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DES  E D / T E V R S. 


PLUS  nous  avançons  dans  notre  carrière,  plus  nous  voyons  croître  l’ar- 
deur &•  le  nombre  de  ceux  qui  veulent  bien  féconder  nos  efforts  ; mais 
une  émulation  fi  flateufe  pour  nous,  & fi  avantageufe  pour  remreprife 
dont  nous  fommcs  charges  , produit  un  inconvénient  dans  lequel  nous 
fomraes  très -affligés  de  tomber.  Nous  recevons  quelquefois  de  plufieurs 
mains  en  même  tems  des  articles  différons  & très -bien  faits  fur  le  me- 
me mot  : quand  nos  lumières  nous  mettroient  toujours  à portée  de  faire  un  choix  é- 
auitable  entre  ces  morceaux,  ce  choix  eft  rarement  en  notre  pouvoir  ; la  juitice  & 
l'intérêt  même  de  notre  Ouvrage  demandent  qu’un  article  travaillé  avec  foin  par  un 
de  nos  collègues  ordinaires  ne  foit  point  rejetté , pour  lui  en  fubftituer  un  autre  en- 
voyé après  coup  par  une  main  purement  auxiliaire:  le  facrifice  de  nos  propres  arti- 
cles nous  coûte  peu,  nous  nous  fommes  plus  d’une  fois  exécutés  fur  ce  point;  mais 
nous  ne  faurions  en  exiger  autant  des  autres,  fur-tout  lorfqu’ils  ont  à l’Encyclopédie 
les  mêmes  droits  que  nous,  & qu’ils  croyent  leur  travail  propre  à leur  faire  honneur. 
C’eft  par  cette  raifon  que  nous  n’avons  pû  employer  dans  ce  Volume  plufieurs  mor- 
ceaux très-eftimables  que  nous  avons  reçus  fur  différentes  matières.  Nous  prions  donc 
iftamment  ceux  qui  dans  la  fuite  voudront  bien  nous  aider,  de  nous  en  prévenir  de 
bonne  heure , afin  que  nous  prenions  à tems  les  précautions  néceflaires  pour  nous  épar- 
gner le  chagrin  de  ne  pouvoir  profiter  de  leurs  fecours . 

Il  nous  a paru  que  nos  Leaeurs  approuvoient  fort  la  réfolution  îjue  nous  avons 
prife  de  ne  plus  répondre  à rien  de  tout  ce  qu’on  pourroit  écrire  contre  nous  ; nous 
continuerons  à tenir  parole.  Mais  nous  croyons  devoir  répéter  encore,  que  dans  ce 
Diétionnaire  chaque  Auteur  eft  garant  de  fes  articles,  que  nous  ne  prétendons  répon- 
dre que  des  nôtres,  que  l’Encyclopédie  eft  à cet  égard  précifément  dans  le  même 
cas  que  les  Recueils  ac  nos  Académies.  Les  raifons  que  nous  avons  eues  d’en  aver- 
tir font  bien  naturelles . Non-feulement  cet  Ouvrage  renferme  des  matières  fur  lefquel- 
les  il  ell  impoflible  que  nous  raffemblions  en  nous  toutes  les  connoillances  nécetlaires 
pour  en  juger  sûrement  ; mais  dans  le  cas  même  où  ces  connoilfanccs  ne  nous  man- 
queroient  pas,  ce  feroit  nous  rendre  les  tyrans  de  nos  collègues,  & nous  expofer  à 
en  être  abandonnés  avec  raifon,  que  de  vouloir  les  plier  malgré  eux  à notre  façon  de 
penfer,  ou  à celle  des  autres.  Nous  ne  ferions  même  quelquefois  aucune  difficulté  d’in- 
férer dans  notre  Ouvrage  des  articles  oppofés  fur  un  même  fujet,  s’il  nous  paroif- 
foit  allez  important  & allez  épineux  pour  mériter  qu’on  en  traitât  le  pour  & contre . 
Mais  nous  avons  aulfi  quelque  droit  d’exiger  qu’on  ne  nous  faffe  point  un  crime  de 
nos  juftes  égards  pour  nos  collègues;  les  plaintes  bien  ou  mal  fondées  dont  ils  peu- 
vent être  l’objet,  ne  doivent  nullement  retomber  fur  nous. 

Cet  avis,  quoique  déjà  donné  tant  de  fois,  paroît  avoir  obtenu  peu  d’attention 
de  la  part  d’un  anonyme  qui  vient  d’attaquer  quelques  articles  de  Mufique  de  M.  Rouf- 
feau  (*).  „ Je  crois,  dit-il,  devoir  mettre  les  Editeurs  de  l'Encyclopédie  fur  la  voie 
„ des  vérités  qu’i/x  ignorent , négligent , ou  dijjimulent , pour  y fubftituer  des  erreurs , 
,,  & meme  des  opinions  „.  La  déclaration  que  nous  venons  de  faire  doit  nous  met- 
tre à l’abri  d’une  accufation  fi  hafardéc.  Du  refte  l’Auteur  ne  doit  point  regarder  cet- 
te déclaration  comme  un  aveu  tacite  ou  indireét  de  la  juftefle  de  fes  remarques. 
M.  Roufl'eau  qui  joint  à beaucoup  de  connoifTinccs  & de  goût  en  Mufique  le  talent 
de  penfer  & de  s’exprimer  avec  netteté,  que  les  Muliciens  n’ont  pas  toujours,  eft 
trop  en  état  de  fe  défendre  par  lui-même  pour  que  nous  entreprenions  ici  de  foû- 
tenir  fa  caufe . Il  pourra,  dans  le  Diétionnaire  de  Mufique  qu’il  prépare,  repoufler 
les  traits  qu’on  lui  a lancés,  s’il  juge,  ce  que  nous  n’ofons  alsûrer,  que  la  brochure 
de  l’anonyme  le  mérite.  Pour  nous,  lans  prendre  d’ailleurs  aucune  part  à une  difpu- 
te  qui  nous  détourneroit  de  notre  objet,  nous  ne  pouvons  nous  perfuader  que  Par* 
tifte  célébré  à qui  on  attribue  cette  produétion,  en  foit  réellement  l’auteur.  Tout 
Tome  VI.  a nous 
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nous  empêche  de  le  croire:  le  peu  de  fenfation  que  la  critique  nous  paroît  avoir  fait 
dans  le  Public  : des  imputations  aulli  déplacées  que  deraifonnables  dont  cet  artiile  cil 
incapable  de  charger  deux  hommes  de  Lettres  qui  lui  ont  rendu  en  toute  occasion 
une  juitice  dillinguée,  & qu’il  n’a  pas  dédaigné  de  confulter  quelquefois  fur  fes  pro- 
pres ouvrages:  la  manière  peu  indurée  dont  on  traite  dans  cette  brochure  M.  Roui- 
feau,  qui  a louvent  nomme  avec  éloges  le  mulieien  dont  nous  parlons  (<*)»  & qui  ne 
lui  a jamais  manqué  d’égards,  même  dans  le  petit  nombre  d’endroits  où  il  a cru  pou- 
voir le  combatire:  enfin  les  opinions  plus  que  fingulieres  qu'on  foûtient  dans  cet  é 
crit,  & qui  ne  préviennent  pas  en  fa  faveur,  entr’autres,  que  la  Géométrie  ell  fon- 
dée fur  la  Mulique  ; qu’on  doit  comparer  à l’harmonie  quelque  fciencc  que  ce  foit  ; 
qu’un  clavecin  oculaire  dans  lequel  on  fe  berneroit  à repréfenter  l’analogie  de  l’har- 
monie avec  les  couleurs  mériteroit  l’approbation  générale,  & ainfi  du  relte  (b).  Si  ce 
font-là  les  vérités  qu'on  nous  accufe  d ignorer,  de  négliger,  ou  de  dillimulcr,  c’ell 
un  reproche  que  nous  aurons  le  malheur  de  mériter  long-tens. 

On  nous  en  a fait  un  autre  auquel  nous  fommes  beaucoup  plus  fenfiblcs . Les  ha- 
bitans  du  Valais,  fuivant  ce  qu’on  nous  écrit,  fe  plaignent  de  l’article  Crétins,  imprimé 
dans  le  IV.  Volume,  & alsùrent  que  cct  article  cil  abfolument  faux.  La  promeilè 
que  nous  avons  faite  de  rendre  une  prompte  & exaélc  juitice  à toutes  les  perfonnes 
qui  auroient  quelque  fujet  de  fe  plaindre,  nous  oblige  à plus  forte  raifon  envers  une 
nation  cllimable,  que  nous  n’avons  jamais  eu  intention  d’otienfer.  Néanmoins,  quand 
l’article  Crétins  feroit  aulli  fondé  que  nous  croyons  aujourd’hui  qu’il  l’elt  peu,  il  ne 
feroit  nullement  injurieux  aux  peuples  du  Vaiais  ; le  Crétinage  feroit  une  pure  bifar- 
rerie  de  la  nature,  qui  n’auroit  lieu,  comme  nous  l’avons  dit,  que  dans  une  petite  par- 
tie de  la  nation,  fans  influer  en  aucune  maniéré  fur  le  relie,  & qui  par-là  n’en  fe- 
roit que  plus  remarquable.  Quoi  qu’il  en  foit , nous  prions  nos  Lecteurs  de  regarder 
abfolument  cet  article  comme  non  avenu,  jufqu’à  ce  qu’on  nous  fournilî'c  les  moyens 
de  nous  rétraéler  plus  en  détail.  Plufieurs  railons  doivent  faire  exculer  la  faute  où 
nous  fommes  tombés  à ce  fujet . L’article  dont  il  s’agit  a été  tiré  d’un  mémoire  dont 
l’extrait  original  nous  a été  communiqué  par  un  de  nos  favans  les  plus  rcfpeCtables, 
trompé  le  premier  ainfi  que  nous,  par  ceux  qui  le  lui  ont  envoyé.  Le  mémoire  avoit 
été  lu  à la  Société  de  Lyon  (f),  qui  en  a publié  l’analyfe  il  y a quelques  années 
dans  un  de  nos  ouvrages  périodiques,  & nous  n’avons  pas  oui  aire  que  cette  analy- 
fe  imprimée  ait  excité  alors  aucunes  plaintes.  Tout  lcmbloit  donc  concourir  à nous 
induire  en  erreur.  Comment  pouvions-nous  penfer  qu’une  compagnie  de  gens  de  Let- 
tres, très -à- portée  par  le  peu  de  dillance  des  lieux  de  vérifier  ailément  les  faits, 
n’eût  pas  pris  cette  précaution  fi  naturelle,  avant  que  de  les  publier?  11  nous  paroît  dif- 
ficile de  croire, comme  on  nous  l’afsùre,quc  l’auteur  du  mémoire,  en  le  lilant  à fes  con- 
frères de  Lyon,  fe  foit  uniquement  propole  de  tendre  un  piège  à leur  négligence; 
mais  s’il  a formé  ce  projet,  il  n’a  par  malheur  que  trop  bien  réufll.  Nous  pouvons 
du  moins  afsûrer  que  cct  événement  imprévu  nous  rendra  déformais  très- cire  on  Ipeéls 
fur  tout  ce  qui  nous  viendra  de  pareilles  fources.  Peut-être  ne  devons-nous  point 
faire  fervir  à notre  juftification  le  lilence  que  la  nation  intéreilée  a cru  devoir  gar- 
der jufqu’au  moment  où  l’article  Crétins  a paru  dans  l’Encyclopédie;  nous  fentons, 
avec  autant  de  reconnoiflance  que  de  regret,  tout  ce  qu’il  y a de  flateur  pour  nous 
dans  la  fcnflbilité  que  les  habitans  du  Valais  nous  témoignent. 

Après  ces  éclairciflemens  néceiîaires,  il  ne  nous  relie  plus  qu’à  rendre  les  hon- 
neurs funèbres  à deux  collègues  que  nous  avons  perdus,  M.  l’Abbé  Lenglet  & M.  l’Ab- 
bé Mallet.  C’ell  un  devoir  aulli  julle  que  trille,  auquel  nous  nous  fommes  engagés, 
&que  nous  ferons  fidelesà  remplir . Nous  attendons  les  mémoires  dont  nous  avons  bel’oin 

Jour  payer  le  même  tribut  à feu  M.  du  Marfais  qui  nous  a été  enlevé  au  mois  de 
uin  dernier,  & dont  la  perte  n’eft  pas  moins  grande  pour  les  Lettres  que  pour  l’En- 
cyclopédie . 

Nicolas  Lenglet  du  Frfsnot,  Prêtre,  Licentié  de  la  Maifon  de  Sorbonne, 
né  le  16  Oétobre  1674,  & mort  le  ij  Janv.  1755-,  fut  un  de  nos  plus  laborieux  E- 
crivains.  Depuis  l’âge  de  vingt  ans  julqu’à  la  fin  de  fa  vie,  il  ne  cella  de  compofer 
un  grand  nombre  d’ouvrages  lur  les  objets  les  plus  divers,  & même  quelquefois  les  plus 

di- 


(4)  Vm*  In  ntt  s Accomtagnimimt,  f*it  6;.  vm  U (<)  Cette  Société  eft  différente  de  l'Académie  de*  Science* 
fin;  Baise,  loi.  v fur-teut  U fin  dn  met  Cuir-  bc  Belle*-  Lettre»  de  U même  tille. 

Mil. 
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difparates . La  plupart  de  ces  écrits  font  dignes  de  curiofité  pour  les  recherches  qu’ 
ils  contiennent;  il  l'eroit  trop  long  d’en  donner  ici  la  liite,  aufli  étendue  que  lingu- 
liere:  on  y trouve  une  traduction  françoile  du  Diurnal  romain,  & une  de  l’Imitation; 
l’Ordinaire  de  la  Melle,  avec  des  Maximes  tirées  des  SS.  Peres;  une  édition  du  nou- 
veau Teftament,  & une  de  Ladance  ; un  traité  du  fccret  de  la  Confeflion,  & un 
autre  de  l’apparition  des  Efprits;  une  édition  du  roman  de  la  Rofe;  une  des  Poelies 
de  Régnier  ; Arrejla  amoris  cutn  commentants  Benediïïi  Curtii  ; un  traité  de  l’ufa- 
ge  des  Romans,  & la  critique  de  ce  traité  par  l’Auteur  même . Ici  on  voit  plulieurs 
livres  d’Hiltoire,  de  Droit  Canon,  & de  Politique;  là  diflérens  écrits  fur  la  Chimie, 
dont  M.  l’Abbé  Lcnglet  s’étoit  fort  occupé . Celui  de  tous  fes  Ouvrages  qui  a eu  le 
plus  de  fuccès,  eit  la  Méthode  pour  étudier  f Hiftoire , avec  un  Catalogue  des  prin- 
cipaux Hijioricns ; elle  a été  imprimée  plulieurs  fois,  & traduite  en  plulieurs  langues. 

Pendant  la  guerre  de  1701,  & depuis  pendant  la  Régence,  les  corrcfpondances 
étrangères  qu’il  entretenoit,  le  mirent  à portée  de  faire  parvenir  au  gouvernement 
des  avis  utiles,  qui  lui  méritèrent  une  penfion  dont  il  a ioüi  jufqu’à  fa  mort.  Un  des 
plus  importans  qu’il  donna  fut  par  malheur  un  de  ceux  dont  les  circonftances  empê- 
chèrent le  plus  de  profiter . Il  avoit  fort  connu  en  Allemagne  & en  Hollande  un  Gé- 
néral étranger,  qui  dans  la  derniere  guerre  de  1741,  commandoit  l’Armée  & avoit 
la  confiance  d’un  de  nos  principaux  Alliés.  Il  découvrit  au  Minillere  les  raifons  qui 
dévoient  rendre  cet  étranger  fufpecl,  & l’évenemcnt  jultifia  tout  ce  qu’il  en  avoit  dit. 

Sa  mémoire  étoit  prodigieufe,  fa  convention  animée  & pleine  d ‘anecdotes,  fon 
ftyle  extrêmement  négligé;  heureufement  la  plupart  des  matières  qu’il  a traitées  é- 
tant  de  pure  érudition,  les  vices  de  la  diCtion  peuvent  s’y  pardonner  plus  ailément. 
Il  écrivoit  comme  il  parloit,  avec  beaucoup  de  rapidité,  & par  cette  raifon  il  paroif- 
foit  mieux  parler  qu’il  n’écrivoit:  fon  peu  de  fortune  ne  lui  lailî’oit  pas  toujours  le 
tems  de  revoir  fes  écrits  avant  que  de  les  publier  ; cette  raifon  doit  faire  exeufer  les 
méprifes  qui  s’v  trouvent. 

Sur  la  fin  ae  fa  vie  il  s’adonna,  dit-on,  à la  pierre  philofophale , y altéra  fa  fan- 
té,  & s’y  feroit  ruiné  s’il  avoit  pù  l’être. 

L’amour  de  l’indépendance , ce  fentiment  fi  naturel  & fi  nuifible,  étoit  fa  grande 
pafiion,  & lui  fit  rcfulcr  conltammcnt  tous  les  polies  avantageux  que  fes  talens  & fes 
connoilfances  auroient  pû  lui  procurer,  foit  dans  les  pays  étrangers,  foit  dans  fa  pro- 
pre patrie;  mais  la  liberté  qu’il  vouloit  pour  fa  pcrlonnc,  le  montroit  fouvent  trop 
à découvert  dans  fes  écrits,  & lui  attira  quelques  difgraces  de  la  part  du  Minifte- 
rc;  il  les  recevoit  fans  murmure,  & même  fans  chagrin,  & confentoit  à les  foutFrir, 
pourvu  qu’on  lui  permît  de  les  mériter. 

Quelquefois  allez  vif,  quelquefois  aulfi  indifférent  fur  fes  propres  intérêts,  il  a 
voulu  que  fon  travail  pour  l’Encyclopédie  fût  abfolumcnt  gratuit.  Outre  plulieurs  ar- 
ticles qu’il  a revus  dans  les  trois  derniers  volumes,  il  nous  en  a donné  en  entier  quel- 
ques-uns; les  plus  confidérables  font  Conftitution  de  l'Empire  ® ‘Diplomatique  ; dans 
ce  dernier  il  attaque  avec  pluficurs  favans  l’authenticité  des  titres  & des  chartes  du 
moyen  âge.  Les  deux  Bénédictins  Auteurs  de  la  nouvelle  Diplomatique , lui  ont  ré- 
pondu dans  la  préface  de  leur  fécond  Volume.  Nous  n’entrerons  point  dans  cette 
queltion,  & nous  ne  fommes  point  étonnés  de  voir  M.  l’Abbé  Lcnglet  combattu  par 
de  favans  Religieux,  qui  peuvent  être  aufli  fondés  qu’intcrelTés  à défendre  l’opinion 
contraire . 

Edme  Mallet , Do&eur  & Profefleur  Royal  en  Théologie  de  la  Faculté  de 
Paris,  de  la  Mailon  & Société  royale  de  Navarre,  naquit  à Melun  en  1713  d’une  fa- 
mille pleine  de  probité , & , ce  qui  en  efl  fouvent  la  fuite , peu  accommodée  des  biens 
de  la  fortune. 

Après  avoir  fait  fes  études  avec  fuccès  au  collège  des  Bamabites  de  Montargis, 
fondé  par  les  Ducs  d’Orléans,  il  vint  à Paris,  & fut  choifi  par  M.  de  la  Live  de 
Bellegarde  Fermier  général,  pour  veiller  à l’inflruétion  de  fes  enfans.  Les  principes 
de  goût  & les  fentimens  honnêtes  qu’il  eut  foin  de  leur  infpirer,  produi firent  les 
fruits  qu’il  avoit  lieu  d’en  attendre.  C’eftaux  foins  de  cet  inftituteur,  fécondés  d’un 
heureux  naturel,  que  nous  devons  M.  de  la  Live  de  Jully,  Introduélcur  des  Ambaf- 
fadeurs,  & Honoraire  de  l’Académie  royale  de  Peinture,  qui  cultive  les  beaux  Arts 
avec  fuccès,  amateur  fans  ollentation,  fans  in  uftice,  & fans  tyrannie. 

M.  l’Abbé  Mallet  parta  de  cet  emploi  pénible  dans  une  carrière  non  moins  pro- 

Î»re  à faire  connoître  fes  talens;  il  entra  en  Licence  en  1741  dans  la  Faculté  de  Théo- 
ogie  de  Paris.  Les  fuccès  par  lefquels  il  s’y  dillingua  ne  furent  pas  équivoques.  C’eft 
l’ui'agc  en  Sorbonne  à la  fin  de  chaque  Licence  de  donner  aux  Licentiés  les  places, 

à-peu- 
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à-peu-près  comme  on  le  pratique  dans  nos  collèges:  les  deux  premières  de  ces  pla- 
ces font  affectées  de  droit  aux  deux  Prieurs  de  Sorbonne;  les  deux  fuivantes  (par 
un  arrangement  fondé  fans  doute  fur  de  bonnes  raifons  ) font  deftinées  aux  deux  plus 
qualifiés  de  la  Licence  : le  mérite  dénué  de  titres  n’a  dans  cette  lifte  que  la  cinquiè- 
me place;  elle  fut  donnée  unanimement  à M.  l’Abbé  Mallet. 

Pendant  fa  Licence  il  fut  aggrége  à la  Maifon  & Société  royale  de  Navarre . Les 
hommes  illultres  qu’elle  a produits,  Gerfon,  Duperron , Launoi , BofTuet,  & tant  d’au- 
tres, étoient  bien  propres  à exciter  l’émulation  de  M.  l’Abbé  Mallet,  & avoient  dé- 
terminé fon  choix  en  faveur  de  cette  Maifon  célébré. 

Tout  l’invitoit  à demeurer  à Paris;  le  féjour  de  la  Capitale  lui  offroit  des  ref- 
fources  afsûrécs,  & le  fuccès  de  fa  Licence  des  efpéranccs  flateufes.  Déjà  la  Maifon 
de  Rohan,  l’avoit  choifi  pour  élever  les  jeunes  Princes  de  Guemené  Montbafon  ; mais 
fa  mere  & fa  famille  avoient  befoin  de  fes  fecours:  aucun  facrificc  ne  lui  coûta  pour 
s’acquitter  de  ce  devoir,  ou  plutôt  il  ne  s’apperçut  pas  qu’il  eût  de  facrifice  à faire; 
il  alla  remplir  auprès  de  Melun  en  1744  une  Cure  allez  modique,  qui  en  le  rappro- 
chant de  fes  parens  le  mettoit  à portée  de  leur  être  plus  utile,  il  y palTa  environ  iept 
années,  dans  l’obfcurité,  la  retraite,  & le  travail,  partageant  fon  peu  de  fortune  a- 
vcc  les  Tiens,  enfeignant  à des  hommes  fimples  les  maximes  de  l’Evangile,  & donnant 
le  refie  de  fon  tems  à l’étude:  ces  années  furent  de  fon  aveu  les  plus  heureufes  de 
fa  vie,  & on  n’aura  pas  de  $>cine  à le  croire. 

La  mort  de  fa  mere,  & les  mefures  qu’il  avoit  prifes  pour  rendre  meilleure  la 
fituation  de  fa  famille,  lui  permirent  de  revenir  à Paris  en  175-1 , pour  y occuper  dans 
le  Collège  de  Navarre  une  Chaire  de  Théologie,  à laquelle  le  Roi  l’avoit  nommé 
fans  qu’il  le  demandât.  Il  s’acquitta  des  fondions  de  cette  place  en  homme  qui  ne 
l’avoir  point  follicitée . Néanmoins  la  maniéré  diflinguée  dont  il  la  remplilloit  ne  l’em- 
pèchoit  pas  de  trouver  du  tems  pour  d’autres  occupations.  11  mit  au  jour  en  175-3  fon 
Ejjai  fur  Us  bienféances  oratoires , & fes  ‘Principes  pour  la  lefiure  des  Orateurs. 
La  folitude  où  il  vivoit  dans  fa  Cure  avoit  déjà  produit  en  1745^  fes  * Principes  pour 
la  letture  des  Poètes . Malgré  le  befoin  qu’il  avoit  alors  de  prote&eurs,  il  n’en  cher- 
cha pas  pour  cet  ouvrage  ; il  l’offrit  à Meilleurs  de  la  Live  fes  éleves  ; ce  fut  fa  pre- 
mière & fon  unique  dédicace . 

Ces  difîërens  écrits,  & quelques  autres  du  même  genre  qu’il  amis  au  jour,  étant 
principalement  deftinés  à l’inflrudion  de  la  jeunette,  il  n’y  faut  point  chercher,  com- 
me il  nous  en  avertit  lui-méme,  des  analyfes  profondes  & de  orillans  paradoxes  : il 
croyoit , & ce  font  ici  fes  propres  paroles*,  qu’en  matière  de  goût  les  opinions  é- 
tablies  depuis  long-tems  dans  la  république  des  Lettres,  font  toûjours  préférables  aux 
fingularités  & aux  preltiges  de  la  nouveauté  ; maxime  qu’on  ne  peut  conteller  en  gé- 
néral, pourvu  qu’une  fuperflition  aveugle  n'en  foit  pas  le  fruit.  Ainfi  dans  les  ouvra- 
ges dont  nous  parlons,  l’Auteur  fe  borne  à expofer  avec  netteté  les  préceptes  des 
grands  maîtres,  & à les  appuyer  par  des  exemples  choilis,  tirés  des  Auteurs  anciens 
& modernes . 

Tant  de  travaux  ne  fervoient,  pour  ainfi  dire,  que  de  prélude  à de  plus  grandes 
entreprifes.  Il  a laiiré  une  traduction  complette  de  l’Hifloire  de  Davila,qui  doit  pa- 
roitre  dans  quelques  mois  avec  une  préface.  Il  avoit  formé  le  projet  de  deux  autres 
ouvrages  coniiderables  , pour  lefqucls  il  avoit  déjà  recueilli  bien  des  matériaux  ; le 

firemier  étoit  une  Hiltoire  générale  de  toutes  nos  guerres  dépuis  l’établiirement  de 
a Monarchie  jufqu’à  Louis  XIV.  indufivement  ; le  fécond  étoit  une  Hifloirc  du  Con- 
cile de  Trente  qu’il  vouloir  oppofer  à celle  de  Fra-Paolo  donnée  par  le  P.  le  Cou- 
rayer.  Ces  deux  favans  hommes,  fi  fouvent  combattus,  & plus  fouvent  injuriés,  au- 
roient  entin  été  attaqués  fans  fiel  & fans  amertume,  avec  cette  modération  qui  ho- 
nore & qui  annonce  la  vérité. 

Des  circonltances  que  nous  ne  pouvions  prévoir  nous  ayant  placés  à la  tête  de 
l’Encyclopédie,  nous  crûmes,  que  M.  l’Abbé  Mallet,  par  fes  connoitîànccs,  par  fes 
talens,  & par  fon  caraétere,  étoit  très-propre  à féconder  nos  travaux.  Il  voulut  bien 
fc  charger  de  deux  parties  confidérables,  celle  des  Bel  les- Lettres  & celle  de  la  Théo- 
logie. Tranquille  comme  il  l’étoit  fur  la  pureté  de  fes  intentions  & de  fa  doélrine, 
il  ne  craignit  point  de  s’aflbeier  à une  entreprife  qui  a le  précieux  avantage  d’avoir 
tous  les  hommes  de  parti  contre  elle.  Autti  malgré  leur  jaloufe  vigilance,  les  arti- 
cles nombreux  que  M.  l’Abbé  Mallet  nous  avoit  donnés  fur  les  matières  les  plus 
importantes  de  la  Religion , demeurèrent  abfolumcnt  fans  atteinte . Mais  fi  ces  articles 

fu- 
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furent  à l’abri  de  la  cenfure  , fa  perfonne  n’échappa  pas  aux  délateurs.  Tandis  que 
d’un  côté  les  Auteurs  d’une  gazette  hebdomadaire  qui  prend  le  nom  d ' eccléfiafti- 
que  (a) , cherchoient,  fuivant  leur  ulage,  à rendre  la  religion  lufpeète,  le  parti  op- 
pol'é  à ceux-ci  l’accuioit  de  penler  comme  eux.  De  ces  deux  imputations  la  derniè- 
re parut  la  plus  importante  au  fevere  dilpenlateur  des  Bénéfices,  feu  M.  l’ancien  E- 
vêque  de  Mirepoix , que  fon  àgc  avancé  & fa  délicatefle  cxccifive  fur  l’objet  de  l’ac- 
culation  rendoient  facile  à prévenir.  Ce  Prélat,  à qui  on  ne  reprochera  pas  d’avoir 
voulu  favoriler  les  Auteurs  de  l’Encyclopédie,  fit  en  cette  occafion  ce  que  les  hom- 
mes en  place  devroient  toujours  faire;  il  examina,  reconnut  qu’on  l’avoit  furpris,  & 
récompenfa  d’un  Canonicat  de  Verdun  la  doctrine  & les  mœurs  de  l’accufé  . Un  é- 
venement  li  humiliant  pour  les  ennemis  de  M.  l’Abbé  Mallet,  montra  clairement  que 
leur  crédit  étoit  égal  à leurs  lumières,  & fort  au-dcilbus  de  l’opinion  qu’ils  vouloient 
en  donner. 

Notre  cftimable  collègue  méritoit  fur-tout  les  bontés  du  Souverain  par  fon  at- 
tachement inviolable  à nos  libertés  & aux  maximes  du  Royaume,  deux  objets  que 
les  Auteurs  de  l’Encyclopédie  fe  feront  toujours  une  gloire  d’avoir  devant  les  yeux. 
On  peut  fe  convaincre  par  la  lecture  du  mot  Excommunication  imprimé  dans  ce  Vo- 
lume , que  M.  l’Abbé  Mallet  penfoit  fur  cette  importante  matière  en  Citoyen,  en 
Philofophe,  & môme  en  Théologien  éclairé  fur  les  vrais  intérêts  de  la  Religion.  Un 
autre  de  fes  articles,  le  mot  Communion , ne  doit  pas  faire  moins  d’honneur  à fa  mo- 
dération & à fa  bonne  foi.  Il  s’y  explique  avec  une  égale  impartialité,  & fur  le  cé- 
lébré Arnaud , dont  les  talens  & les  lumières  ont  ii  étrangement  dégénéré  dans  ceux 
ui  fe  difent  fes  difciples,  & fur  le  fameux  P.  Pichon,  proferit  par  les  Evêques  de 
rance  , & abandonné  enfin  courageufemcnt  par  fes  confrères  mêmes . M.  l’ Abbé 
Mallet,  quoiqu’attaqué  en  différentes  occafions  par  les  Journalitles  de  Trévoux,  ne 
chercha  point  à leur  reprocher  les  éloges  qu’ils  avoient  d’abord  donnés  au  livre  de 
ce  Religieux;  fon  peu  de  reJlentiment  & Ion  indulgence  ordinaire  le  portoient  à ex- 
eufer  une  diitraétion  fi  pardonnable.  Il  eft  naturel , nous  diloit-il  avec  un  ancien, 
de  louer  les  Athéniens  en  préfence  des  Athéniens. 

Toute  l’Europe  a entendu  parler  de  la  Thefe  qui  fit  tant  de  bruit  en  Sorbonne 
il  y a plus  de  quatre  ans,  & donc  l’Auteur  étoit  M.  l’Abbé  de  Prades,  alors  Ba- 
chelier en  Théologie,  & aujourd’hui  Lcéteur  & Sécretaire  des  Commandemens  de 
S.  M.  le  Roi  de  Prude,  & Honoraire  de  l’ Académie  Royale  des  Sciences  & des 
Belles-Lettres  de  Berlin.  L’accufé  demandoit  avec  inllancé  à être  entendu;  il  pro- 
mettoit  de  fe  foùmettre  fans  referve:  mais  il  fe  propofoit  de  repréfenter  à fes  Juges 
(&  nous  ne  fommes  ici  qu’Hitloriens  ) qu’il  avoit  cru  voir  fa  dodrine  fur  les  Mi- 
racles dans  les  ouvrages  de  deux  des  principaux  membres  de  la  Faculté,  & que  cet- 
te relfemblance,  apparente  ou  réelle,  avoit  caufé  fon  erreur  (b).  Plulieurs  Docteurs 
craignirent,  peut-être  avec  quelque  fondement,  les  inconvéniens  qui  pouvoient  réful- 
ter  d’un  examen  de  cette  clpccc,  dut-il  fe  terminer  à la  décharge  des  deux  Auteurs. 
Ils  opinèrent  donc  à condamner  le  Bachelier  fans  l’entendre:  M.Ï’Abbé  Mallet,  moins 
prévoyant  & plus  équitable,  fut  avec  beaucoup  d’autres  d’un  avis  contraire;  mais  le 
nombre  l’emporta  . 

11  mourut  le  ry  Septembre  175-5-  d’une  efquinancie  qui  le  conduifit  en  deux  jours 
au  tombeau. 

Son  cfprit  refTembloit  à fon  ftyle:  il  l’avoit  julte,  net,  facile,  & fans  affectation  ; 
mais  ce  qui  doit  principalement  faire  le  fujet  de  fon  éloge,  c’cft  l’attachement  qu'il 
montra  toujours  pour  fes  a ms,  fa  candeur,  fon  caraélerc  doux  & moielte.  Dès  qu’il 
parut  à Verdun,  il  y acquit  l’eltime  & la  confiance  générale  de  fon  Chapitre,  qui  le 
chargea  dès  ce  moment  de  fes  affaires  les  plus  importantes,;  il  fut  toujours  conlidé- 
ré  de  môme  par  fes  Supérieurs  les  plus  refpcCtablcs . Quoique  très-attaché  à la  Re- 
ligion par  principes  & par  état,  il  ne  chercnoit  point  à en  étendre  les  droits  au-de- 
là des  bornes  quelle  s’elt  preferites  elle-même . Les  articles  Déifme  & Enfer  poufc 
roient  fervir  à montrer  combien  il  favoit  diilingucr  dans  ces  matières  délicates  les 
Tome  VI. 

(4)  On  peut  juger  par  un  trait  peu  remarquable  en  lui- 
mênac,  mais  dedfif,  du  degré  de  croyance  oue  cette  ga- 
lette mérite.  Nous  avons  dit  dans  l'éloge  de  M.  de  Mon- 
tcfquicu  que  ce  grand  homme  ■; nttteit  fon  travail  font 
en  rtfentir  la  moindre  tmprtffien  Je  fatum , & nous  a- 
rions  dit  quelques  lignes  auparavant  que  fa  fanti  t'itoit 
altirit  par  l'eÿtt  LE  NT  tr  prions  infaillible  des  iindet 
profonde i . Pourquoi  en  rapprochant  ces  deux  pa  liages  , 
a-t-on  fuppnroc  les  mots  lent  v profane  infaillible,  qu' 
on  avoit  loua  les  ycu xi  c'eft  évidemment  parce  quon 


i Ii- 


a fenti  qu'un  effet  lent  n'eft  pas  moins  réel,  pour  n'é- 
tre  pas  re  ITcnti  fur  le  champ,  & que  par  conlequem  ces 
mots  détruifoient  l'apparence  meme  ûc  h contradiction 

3u'om  prétendoit  faire  remarquer.  Telle  eft  la  bonne  foi 
c ces  Auteurs  dans  des  bagatelles , 8c  i plus  forte  rai- 
fon  dans  des  matières  plus  férieufes. 

(b)  L'Auteur  (défunt)  du  Trait!  dotmatfate  J»r  lot  faux 
Mirades  Jn  temt , & l'Auteur  (aulu  défunt)  des  Lettret 
Tbéeiogfanet  fur  ce*  mêmes  Miracles  éphémères,  8c  fur 
COJ  Convulfiofts  qui  déshonorent  notre  fiede. 
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limites  de  la  raifon  & de  la  Foi.  Il  ne  mérita  jamais  ni  par  fes  difcours,  ni  par  fa 
conduite,  le  reproche  qu’on  a quelquefois  fait  aux  Théologiens  d être  par  leurs  que- 
relles une  occalion  de  trouble  (<*) . L’affiiètion  que  lui  cautoient  les  dilputes  préfen- 
tes de  l’Eglife,  & le  funelie  triomphe  qu'il  voyoït  en  réiulter  pour  les  ennemis  de 
la  Religion,  lui  failoient  regretter  que  dès  la  naiifance  de  ces  dilputes  le  Gouver- 
nement n’eut  pas  impol'é  un  iilence  efficace  fur  une  matière  qui  en  cil  fi  digne. 
Pendant  la  dernicre  Allèmblée  du  Clergé,  il  Ht  à la  prière  d’un  des  principaux  mem- 
bres de  cette  AlVemblce  plulieurs  mémoires  théologiques  qui  établilfoicnt  de  la  ma- 
niéré la  plus  nette  & la  plus  fol  de  la  vérité,  la  concorde  , & la  paix.  Il  paya  fon 
zele  de  fa  vie,  ce  travail  forcé  ayant  occalionné  la  maladie  dont  il  ell  mort  à la 
fleur  de  fon  âge.  Ennemi  de  la  perfécution,  tolérant  même  autant  au  un  Chrétien 
doit  l’être,  il  ne  vouloit  employer  contre  l’erreur  auc  les  armes,  de  l’Evangile,  la 
douceur,  la  pcrfualion,  & la  patience.  Il  ne  chercnoit  point  fur- tout  à grollir  à fes 
propres  yeux  & à ceux  des  autres  la  lifte  déjà  trop  nombicufe  des  incrédules,  en  y 
faifant  entrer  (par  une  mal-adrelle  li  commune  aujourd’hui  ) la  plupart  des  Ecrivains 
célébrés.  Ne  nous  brouillons  point,  difoit-il,  avec  les  Tbilofophes. 


NOMS  DES  PERSONNES 

Qui  ont  fourni  des  Articles  ou  des  fecours  pour  ce  Volume  & pour  le  furvant . 

N O us  commencerons  cette  lifte  par  témoigner  notre  reconnoi (Tance  à M.  Mon- 
nove,  qui  a donné  pour  le  Volume  précédent  V article  Encaustique.  L’A- 
vertifl'ement  du  cinquième  Volume  étoit  imprimé  lorfqu’il  nous  a communiqué  cet 
article;  nous  n’avons  pas  héfité  à le  préférer  à un  autre  qui  étoit  de  nous,  & que  nous 
avons  fupprimé,  & nous  nous  fommes  refervés  à en  faire  mention  dans  l’AvertilTc- 
ment  du  fixieme  Volume.  Le  fuccès  général  de  l’article  de  M.  Monnoye,  l’a  bien 
dédommagé  du  filence  forcé  que  nous  avons  gardé  jufqu’ici  à fon  fujet . 

M.  le  Comte  de  Tressas,  Lieutenant-!  jenéral  des  Armées  du  Roi,  Comman- 
dant pour  le  Roi  à Toul  & membre  des  Académies  Royales  des  Sciences  de  Fran- 
ce, d’Angleterre  , & de  Prude,  nous  a fait  parvenir  plulieurs  morceaux  dont  nous 
ferons  ufage  à leurs  articles . 

M.  Dodart,  Maître  des  Requêtes  & Intendant  de  Bourges,  a bien  voulu  don- 
ner aux  hommes  en  place  l’exemple  du  véritable  intérêt  qu’ils  doivent  prendre  à 
T Encyclopédie . Il  nous  a envoyé  un  Mémoire  important  dont  on  a fait  ufage  ; les 
Volumes  fuivans  lui  auront  encore  d'autres  obligations. 

M.  le  Préfident  de  Brosses,  Correfpondant  honoraire  de  l’Académie  Royale 
des  Belles-Lettres , nous  a»  communiqué  les  deux  mémoires  qu’il  a lus  à cette  Com- 
pagnie fur  les  étymologies  ; on  en  a déjà  profité  pour  ce  mot,  & on  les  mettra  en- 
core en  œuvre  ailleurs  ; nous  lui  devons  aulli  plulieurs  autres  morceaux  qui  ne  nous 
feront  pas  moins  utiles. 

M.  de  Voltaire  a donné,  tant  pour  ce  Volume  que  pour  les  fuivans,  relati- 
vement à la  Philofophie&  à la  Littératute,  les  mots  Facile,  F action.  Fantai- 
sie, Faste,  Faveur,  Favori,  Fausseté,  Fécond,  Félicité',  Fermeté, 
Feu,  Fierté,  Figure,  Finesse,  Fleuri  ( Lïttér .)  Foible,  Force  ( Littér.  ), 
Franchise,  François,  &c.  fans  préjudice  de  plulieurs  autres  morceaux  qu’il 
veut  bien  nous  faire  efpérer. 

M.  Duclos,  de  l’Académie  Françoife , de  celle  des  Belles-Lettres,  & Hifto- 
Tiographe  de  France,  à qui  nous  devons  quelques  articles  dans  les  Volumes  précé- 
dais & dans  celui-ci,  nous  en  promet  d’autres  pour  les  fuivans. 

M.  d’Anville,  de  l’Académie  Royale  des  Belles-Lettres,  & Secrétaire  de  S.  A.  S. 
M*  le  Duc  d’Orléans,  eft  auteur  de  l’article  Ete'siens. 

M.  Le  Monnier,  de  l’Académie  Royale  des* Sciences,  & Médecin  ordinaire 
de  Sa  Majefté  à Saint-Germain-en-Layc,  a donné  l’article  Feu  Electrique. 

Quatre  Pcrfonnes  que  nous  regrettons  fort  de  ne  pouvoir  nommer,  mais  qui  ont 
exigé  de  nous  cette  condition,  nous  ont  donné  diflërens  articles.  Nous  devons  à la 

pre- 

(•)  I*es  Auteur*  4 un  Di^fconirire  qui  eft  entre  1er  maira  delà  de  ce  qu’ik  pouvoknt  fe  permettre.  Vtytt.  le  DiA. 

de  tout  la  monde  ont  etemui  ce  «proche  beaucoup  au  de  Te.  au  mot  Ptnmrhtttmr , 
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première  les  mots  Etymologie,  Existence  Expansibilite'ï  à la  fécondé 
les  mots  Evidence  Fonction  de  l’Ame;  à la  troilieme  les  mots  Fatalité  , 
& Figure  {Théologie .),  marqués  de  la  lettre  (ô);  à la  quatrième  les  mots  Faste, 
Familiarité,  Fermete,  Flaterie,  Frivolité,  & quelques  autres. 

Une  Femme  que  nous  n’avons  pas  l’honneur  de  connoitre , nous  a envoyé  les 
articles  F’ al  ha  la,  Fontange,  & autres. 

M.  d’Auth ville,  Commandant  de  Bataillon,  & auteur  de  l’Eflai  fur  la  Cava- 
lerie, /*- 4 °,  a donné  Etendart,  & une  addition  au  mot  Exercice. 

M.  Rallier  des  Ourmes,  Confciller  d’honneur  au  Prélidial  de  Rennes,  a 
fourni  pour  ce  Volume  & les  fui  vans,  les  mots  Exposant  Fraction  Inte'rest, 
Impair,  Sic. 

M.  Watelet,  Receveur  Général  des  Finances,  & honoraire  de  l’Académie 
Royale  de  Peinture,  a donné  relativement  à cet  Art  les  mois  Etude,  Expression, 
Extrémités,  Faire,  Fabrique,  Facilite,  Figure,  Fleurs. 

Nous  avons  confulté  M.  Rouelle,  de  l’Académie  des  Sciences,  fur  quelques 
articles  de  ce  Volume:  il  feroit  fort  à fouhaiter  pour  notre  Ouvrage  que  nous  euf- 
fions  été  à portée  de  recourir  à.  (es  lumières  plutôt  & plus  fouvent. 

M.  Perrinet  d’Orval  a bien  voulu  nous  communiquer  un  ouvrage  entier  de 
fa  compolition,  dont  on  s’eft  feryi  pour  le  mot  Feu  d’Artifice,  & dont  on  fe  fer- 
vira  à tous  les  renvois  de  cet  article. 

M.  Perkonnet,  lnfpcdeur  général  des  Ponts  & Chaulées,  a communiqué  l’ar- 
ticle Pompe  a feu,  pour  le  mot  Feu. 

M.  Bourgelat,  Ecuyer  du  Roi,  dhef  de  fon  Academie  à Lyon,  & Corrc- 
fpondant  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris,  a enrichi  ce  Volume  d’un 
grand  nombre  d’articles  fur  la  Maréchallerie  & lur  Je  Minege.  Nous  ne  l’annonce- 
rons plus  déformais  que  parmi  nos  Collègues  ordinaires,  dont  il  veut  bien  orner  la 
lille  . 

M.  M armontel  cil  auteur  des  mots  Extrait,  F.vblf.,  F arce,  F iction,  & 
Finesse  {Morale.) 

Un  Théologien  nous  a envoyé  l’article  Fils  de  Dieu. 

M.  de  R a tt  e.  Secrétaire  perpétuel  de  la  Société  Royale  des  Sciences  de  Mont- 
pellier, Membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  de  F Académie  de  Cortone,  & 
de  l’Inllitut  de  Bologne,  nous  a donné  l’article  F roid,  que  nous  fommes  forcés  de 
renvoyer  au  Volume  fuivant.  Nous  attendons  de  lui  plulieurs  autres  morceaux  . 

M.  Bouillet  le  pere*  porteur  en  Medecine  delà  Faculté  de  Montpellier,  & 
Secrétaire  de  l’Académie  des  Sciences  de  Bcziers,  a donné  l’article  Faculté,  ( Ecou. 
animale .) 

M.  Pesselier  eft  auteur  des  mots  Exemption,  Fermes  du  Roi , Fermier 
( Général) y Finances  Financier. 

M.  Dufour  a donné  aufli  quelques  articles  de  Finance. 

M.  Barthes,  Docteur  en  Medecine  de  la  Faculté  de  Montpellier,  & déjà  con- 
nu par  le  Prix  qu’il  vient  de  remporter,  quoique  fort  jeune,  à l’Académie  des  Belles- 
Lettres,  a donné  didérens  articles  fur  des  matières  d’Erudition,  d* Anatomie,  & de 
Medecine,  dans  Jcfquels  il  elt  également  verfé;  tels  qu’ExTispicE,  F ascination, 
Faune,  Evanouissement,  Extenseurs,  Face,  Femme,  {ThyJîologie)t  Flé- 
chisseur, & plulieurs  autres. 

M.  de  Marcenci,  Gentilhomme  ordinaire  du  Roi,  a donné  quelques  articles 
auxquels  on  a mis  Ion  nom  . 

M.  Desmahis,  auteur  de  la  Comédie  de  l'Impertinent , a fourni  les  articles 
Fat  Femme  {Morale). 

M.  Le  Roi,  Docteur  en.  Medecine  de  la  Faculté  de  Montpellier,  & Membre 
de  la  Société  Royale  des  Sciences  de  la  même  Ville,  a donné  Y article  E vapo  ra- 
tion. Nous  n’avons  pù  faire  ufage,  par  les  raifons  expofées  dans  l’Avertiiremcnt,  de 
l’article  Fievre  qu’il  nous  a envoyé  ; d’ailleurs  les  aerniers  feuillets  de  cet  article 
ne  nous  font  parvenus  qu’après  l’impreflion  du  mot  Fievre. 

Par  la  même  raifon  nous  n’avons  pù  employer  deux  articles  fur  le  Feu  militai- 
re, dont  l’un  ell  de  M.  Liebaut,  chargé  du  dépôt  de  la  Guerre,  & l’autre  d’une 
main  inconnue.  Nous  devons  à M.  Liebaut  d’autres  morceaux  dont  nous  ferons 
ufage  . 

M.  Gueneau,  éditeur  de  la  Colledion  académique,  & auteur  de  la  belle  Pré- 
face qui  eit  à la  tète,  a donné  le  mot  Etendue. 

M.  Le  Roi,  Lieutenant  des  Challes  du  Parc  de  Verfaiîles  , cil  auteur  des  ar- 
ticles Faisanderie,  Fauconnerie,  £0  Fermiers  {Écart,  ruflique.) 

M.  Ques- 
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viij  AVERTISSEMENT 

M.  Quesnai  le  fils  a donné  Fermiers  ( Econ . polit  iq.) 

M.  Nbcker,  Citoyen  de  Geneve,  & Correfpondant  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences  de  Paris,  a donné  pour  le  Volume  fuivant  le  mot  Frotement. 

M.  Le  Romain,  ditfërens  articles  fur  l’hiftoire  naturelle  des  Lies  de  l’Amérique . 

M.  de  Leyre,  auteur  de  l’Analyfc  de  Bacon,  le  mot  Fanatisme. 

M.  Faiguet,  Maître  de  Pcnlion  à Paris,  les  mots  Etude,  Expulser,  Ex- 
plicite, Extraction  des  Racines , Feste,  Fidele,  Ôf c. 

M.  de  Villiers,  quelques  articles  de  Chimie,  entr’autres  Flux,  ( cDocimaJ)i - 
que.) 

M.  d’Abbes,  Correéleur  à la  Chambre  des  Comptes  de  Languedoc,  le  mot  Fi- 
gure, (Rhyfiologie .) 

M.  de  Compt,  Curé  de  l’Alcu  près  la  Rochelle,  nous  a envoyé  pour  l’article 
Eau-de-vie  la  maniéré  de  dillillcr  les  eaux-de-vie  en  grand,  & d’autres  articles. 
Nous  invitons  ceux  qui  habitent  des  endroits  où  il  y a des  manufactures  particuliè- 
res, & où  l’on  exécute  des  travaux  en  grand,  à vouloir  bien  nous  communiquer  des 
mémoires  fur  ces  objets. 

M.  Ferdinand  Berthoud,  Horloger,  a donné  machine  à ¥ en  Hor- 
logerie . 

M.  Papillon,  Graveur  en  bois,  les  articles  relatifs  à fon  Art. 

M.  Magimel,  les  articles  d’Orfévrerie . 

MM.  Durival  l'aîné  le  jeune,  différentes  remarques,  & quelques  morceaux 
pour  ce  Volume  & les  fuivans. 

U ne  nous  relie  plus  qu’à  donner  ici  la  lifte  de  nos  Collègues  ordinaires  avec  leur 
marque  diftinélive,  qui  avoit  été  omife  dans  les  deux  précédens  Volumes,  & qu’on 
nous  a priés  de  remettre  dans  celui-ci . Nous  avons  fur  cette  lifte  deux  avis  à donner . 
Le  premier,  qu’on  n’y  trouvera  plus  quelques-uns  de  nos  anciens  Collègues,  que 
nous  avons  perdus  ou  par  mort,  ou  par  leur  abfence  de  Paris,  ou  par  des  occupa- 
tions indifpenfablcs  qui  nous  les  ont  enlevés.  Le  fécond , c’cft  que  nous  devons  une 
rcconnoillànce  particulière  à quelques-uns  d’entr’eux,  qui  non  contens  de  leurs  tra- 
vaux ordinaires  pour  notre  Ouvrage,  y en  ont  joint  de  furérogation . Ainfi  M.  de 
Cahnfac , charge  des  articles  qui  concernent  le  Théâtre  Lyrique  , nous  a commu- 
niqué pour  le  mot  Feste  une  defeription  abrégée  des  plus  brillantes  qui  avent  été 
données  en  France  en  différentes  occafions  importantes.  Il  a cru  qu'un  tel  objet  n’é- 
toit  pas  étranger  à l’Encyclopédie , tant  à caule  des  évenemens  intcreiîans  pour  tout 
citoyen  qui  ont  donné  lieu  à ces  Fêtes,  que  par  l’utilité  qui  peut  refulter  de  ces 
descriptions  pour  l’Hiftoire  & pour  le  progrès  des  Arts. 
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* M.  Diderot. 

(-)  M le  B D.  H. 

( C . D.  J.)  ou  (Z).  J.)  M.  le  011“  de  Jaucourt. 
(yf)-M.  Boucher  d’Argis. 

(B)  M.  de  Cahusac. 

\b)  M.  V ENRL. 

(r)  M.  Daubbnton,  Subdelegué  de  Montbard. 

( D ) M.  Goussi  e r . 

\d)  M.  d’A  u MO  NT  . 

(£)  M.  l’Abbé  de  la  Chapelle. 

( e ) M.  Bourgelat.  . 

(£)  M.  du  Mariais. 

(G)  M.  l’Abbé  Mallet. 

(j)  M.  B ARTHES. 

(/)  M.  Daubf. n ton,  de  l'Académie  des  Sciences. 

( K)  d’Argenville. 

(Z.)  M.  Tarin. 

(O)  M.  d’A  L E M B E RT. 

(P)  M.  Blondel. 

(P)  M.  LE  BLOND. 

(n)  M.  Landois. 

(S)  M.  Rousseau,  Je  Geneve. 

(T)  M.  le  Roy,  de  l’Académie  des  Sciences. 

(r).M.  Louis. 

(Z)  M.  Bellin. 
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T,  conjonâion  copulat.  (Gramm.) 
Ce  moi  marque  l'aâ'on  de  l’cfprit 
qui  tic  les  moi*  fit  les  rhrafe*  d'uu 
difeours,  c’ell-i  dice  qui  les  confi- 
dere  fous  le  m'mc  rapport . Noos 
n'avons  pas  oublie*  cette  particule  au 
mot  Conjonction;  cependant 
il  ne  lora  pas  inotite  d'en  parler  ici 
plos  partîci.i  crcmenr . 

1°.  Notre  y nous  vient  du  latin  y . Nous  l’écri- 
vons de  la  même  man:cte;  mais  nous  n'en  prononçons 
jamais  le  r,  même  quand  il  cil  luivi  d’une  voyelle; 
c’ell  pour  cela  que  depuis  que  notre  Poélic  s'ell  pet- 
ftéVunnéc,  on  ne  met  point  en  vers  on  y devant  une 
voyelle,  ce  qui  feroit  un  bSiilement  ou  hiatus  que  la 
Poélic  ne  foutfre  plus  ; ainlî  on  ne  diroit  pat  aujourd'hui  : 

Qui  fert  y aime  Dieu , pojfede  toutes  cbefes . 

i®.  En  latin  le  t de  l*y  e(l  toûjours  prononcé  : de_ 
plus  l'y  c II  long  devant  une  confonne,  & il  ell  bref 
quand  il  précède  une  voyelle; 

Qui  mort!  bomiuum  muUorum  t -Mit  ft  ttrbft . 

Horat.  de  Arte  pot  fie  J,  v.  143. 

RedJere  qui  votes  jam  feit  puer , ft  pldf  efrti 

Sigu.it  bumum  ; geflit  partbus  colla  J frf , It  iriim 

Cotligit  ft  fouit  temeri . ft  mutatur  ut  horas . 

Ibid.  v.  15-8. 

30.  Il  arrive  fouvent  que  la  conjonâion  y paroît 
d’abord  lier  un  nom  i un  autre,  fit  le  faite  de'pcndre 
d'un  même  verbe;  cependant  quand  on  continue  déli- 
ré, on  voit  que  cette  conjonâion  ne  lie  que  les  pro- 
portions, fit  non  les  mots:  par  exemple.  C/far  a i- 
galé  le  courage  X Alexandre  , y fou  bonheur  s é if  fatal 
a U république  romaine . Il  Semble  d'abord  que  bonheur 
dépende  à' égalé , aufli  bien  que  tourage  ; cependant  bou- 
teur cil  le  Ibjet  de  la  proportion  fuivante.  Ces  fortes 
Tome  VI. 

\ 


de  conltruâîons  font  des  phrafes  louches,  ce  quifeft 
contraire  à la  netteté. 

4”.  Lorfqn'un  membre  de  période  efl  joint  ao  pré- 
cédent par  la  conjonction  y,  les  deux  corrélatifs  ne 
doivent  pas  être  féparés  par  un  trop  grand  nombre  de 
mots  intermédiaires,  qui  empêchent  d’appcrccvoir  aîfé- 
ment  la  relation  ou  tiaifon  de  deux  corrélatifs. 

j®.  Dans  le*  dénombrement  la  conjonâion  y doit 
être  placée  devant  le  dernier  fubRaniïf;  la  foi , Fefpé- 
raute , fit  la  charité . On  met  autli  y devant  le  dernier 
membre  de  la  période:  on  fait  mal  tic  le  mettre  de- 
vant les  deux  derniers  membres,  quand  il  n'ell  pas  i 
la  tire  du  premier. 

Quelquefois  il  y a plus  d'énergie  de  répéter  isf  t je 
r ai  dit  fie  à lui  fit  <)  fa  femme . 

6°.  Et  même  a fuccédé  a voire  même , qui  efl  au- 
jourd’hui entièrement  aboli . 

7°.  Et  doue:  Vaugelas  dit  (Remarques , tome  III. 
pag.  181,)  que  Cocfteteau  fit  Malherbe  ont  ofé  de  cet- 
te façon  de  parier:  je  t entends  dire  tous  les  jours  à 
la  cour , pourluit-il  , .1  ceux  qui  parlent  le  mieux;  il 
obferve  cependant  que  c'cli  une  eipreffiiwi  gilconne, 
qui  puunoit  bien  avoir  été  introduite  à la  cour,  dit-il, 
dans  le  teins  que  les  Gafcons  y étoient  en  régné:  au- 
jourd'hui elle  ell  entièrement  bannie.  Au  relie,  je  crois 
qu’au  lieu  d’écrire  y doue , on  devroit  écrire  hé  doue  : 
ce  n'ell  pas  la  feule  occairon  où  l’on  a écrit  y au  lieu 
de  rinterjcâion  hé,  y bien  au  lieu  de  hé  bien , fitc. 

8°.  La  conjonâion  y ell  renfermée  dans  la  néga- 
tive ui . Exemple  : *•  les  htuueun  mi  les  biens  ne  va- 
lent pas  la  fauté , c'ell-à-dire,  y tes  biens  (ff  les  hon- 
neurs ne  valent  pas  la  fauté . 11  en  efl  de  même  du 
utt  des  Latins,  qui  vaut  autant  que  y non. 

9°.  Souvent,  au  lieu  d’écrire  y le  refit , ou  bien  y 
Us  autres , on^  écrit  par  abréviation  &c.  e’eft-è-dire 
y extern  . ( F) 

ETABLAGE  m ETE  LLAGE,  « pldtie 
ETALAGE,  f.  m.  ( Jurifprud . ) en  quelques  cou- 
tumes, comme  en  celle  de  Saint-Pot,  art.  29,dlun 
droit  que  le  feigneur  prend  pour  permettre  aux  mar- 
A ctunds 
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chwds  d’cxpofer  & étaler  leurs  marchandées  en  Tente. 
A'Iieurs  ce  droit  cil  appelle  hallage , piaf  âge.  (A) 

Etablaoe,  f.  m.  ( Art  mi  ht.  ) C'cll  ainfî  qu'on 
appelle  dans  l’ariillerie,  l'entre-deux  des  linionieres  d'un 
avant-tTain  ou  d'une  charrette . ( (£) 

ETABLE,  f.  m.  ( Econom.  rufiiq.  ) ell  uti  petit 
bltimcnt  dans  la  baflé-cour  d'une  tnaifon  de  campignc, 
ou  une  efpece  d’angard  fermé  où  l'on  tient  le  bétail . 
On  appelle  bouverie , celle  ou  l'on  met  les  bœufs  ; ber- 
gerie , celle  où  l'on  met  les  moutons,  &c.  V.  Bkr- 
<i  F R i F.  &c.  (P  ) 

Etable,  f.  f.  ( Marine . ) Ce  fl  la  continuation  de 
la  quille  du  navire,  laquelle  commence  à l’endroit  où 
la  quille  celle  d'être  droite,  l'oyez  Etrave.  (Z) 

Etable,  j’ aborder  de  franc • (table . (Marine.) 
C’etl  lorlquc  deux  tiirimens  fe  prellntent  la  proue  pour 
s’aborder  ou  s’enfoncer  avec  leurs  éperons.  J "aborder 
an  belle  on  debout  an  torps,  c’cfl  s’aborder  par  les 
flancs.  (Z) 

ET  A BLE  R,  v.  aâ.  (Manège,  Mar/cbalUrie .) 
mot  particulièrement  oiinf  dans  les  haras,  pour  défigner 
l’action  de  mettre  les  poula:ns,  les  étalons  fit  les  ju- 
ntens  dans  l’écurie . trayez  Haras,  (e) 

* ETABLI,  f.  m.  terme  d' Art  commun  1 pref* 
que  tous  les  ouvriers:  ils  ont  chacun  leur  /table.  LY- 
labli  du  bijoutier  cil  une  efpece  de  table  ayant  tout-au- 
tour plulicurs  places  cintrées,  pour  autant  d’ouvriers  qui 
y travaillent.  Ces  places  font  garnies  vêts  le  milieu  d'u- 
ne cheville  plate,  fur  laquelle  ils  appuient  lent  ouvra- 
ge; d'une  pesa  cn-dctlous  pour  recevoir  les  limailles; 
A d’un  oo  plulicurs  tiroirs  pour  différent  u figes . Il  faut 
que  l 'établi  toit  placé  de  manière  que  toutes  les  places 
reçoivent  egalement  le  grand  jour.  Il  cil  lofitenu  par 
nn  ou  plulicurs  piliers,  «mire  qu’il  cil  attaché  ordinai- 
rement à l'appui  d’une  fenêtre,  l'oyez  tei  Etanches  du 
Il ij entier . 

Celui  do  Ceintnrier  , fur  lequel  il  taille  fon  ouvra- 
ge , ell  une  efpcce  de  table  ou  comptoir  de  bois  de  la 
longueur  de  quatre  ou  cinq  pié».  Il  en  faut  dire  autant 
de  celui  du  Chaioetier,  du  Charpentier,  du  Chaude- 
ronnier . 

Mais  outre  cet  / tabli  commun  à tant  d 'arti fans , les 
Chauderonniers  en  ont  encore  un  qui  leur  ell  propre, 
fit  qui  fait  une  des  principale*  parties  de  la  machine  qu’ils 
appellent  tonf  à (banderons  : on  en  parie  ailleurs  l'oyez 
/I  o f r DBS  CH  AUOBR  O MM IBB  9,  E ÿ la  figure , 
Planche  du  Cbatsderonuier . 

Lt’/ tabli  du  Cileleur  n'a  rien  de  particulier. 

Celui  d<9  Cotroyear*  cil  une  table  faite  de  plulicurs 
planches  fort  unies  fit  bien  jointes  cnfcmblc,  fur  laquel- 
le les  Corroycurs  donnent  le  fuif,  l'huile,  les  couleurs 
aux  cuirs,  fit  toutes  les  façons,  avec  J'eflive  fit  la  pom- 
melle. Cette  table  a orci.ia'rcment  trois  pies  fit  demi 
Ce  largeur,  fit  huit  à neuf  p es  de  longueur;  elle  cfl  po- 
fée  fur  deux  ou  trois  tretranx , fit  allujcttie  de  maniéré 
que  les  mouvement  que  les  ouvriers  fc  donnent  en  tra- 
vaillant , ne  paillent  l'ébranler. 

Le  Marbrcur  de  papier  a deux  établis  ; l’un  qui  lui 
fert  pour  marbrer,  fit  l’autre  pour  lîffêr . Le  premier 
lui  fert  î pofer  le  baquet,  les  peignes  fit  les  pots  à cou- 
leurs; il  broyé  fur  l’autre  les  couleurs  fit  lillc  le  pap’cr 
marbré,  é<  pour  cet  effet  il  cil  chargé  de  deux  mar- 
bres ou  pierres  de  lia  s,  ptopres  à ccs  deux  ul'age*  dif- 
férent. l'oyez  les  Planches  du  Marbrcur . 

l'oyez  l établi  pour  travailler  les  pierres  de  rapport, 
A l'étau  qui  fert  h Ica  tenir  pour  les  feier,  dans  les 
Planches  du  Marque  leur  en  pi  erres  de  rapport . 

t LI établi  des  Mctiuilicrt  cil  une  grolTe  taole  de  bois 
d'hêtre  pour  l'ordinaire,  montée  fur  quatre  pie's  de  bois 
de  chêne  forts  à proportion,  affcmblés  1 doubles  te- 
nons dans  ladite  table,  fit  par  le  bas  avec  quatre  rra- 
▼erfes;  fit  à un  p;é  du  bout,  fit  à trois  pouces  de  la 
îive  ou  bord  du  devant,  cfl  une  mo: toile  quarrée  qui 
perce  de  part  en  part  de  trois  pouces  en  quatre,  dans 
laquelle  ell  un  morceau  de  bois  femblablcment  quarté, 
de  neuf  à dix  pouces  de  long,  dans  lequel  ell  monté  le 
crochet  de  fer:  c’cfl  ce  qui  s'appelle  boite  du  crochet. 
I' iave*  Us  Planches  de  Menuijene . 

\S établi  des  Plombiers  cil  une  table  de  bois  foûtenue 
par  des  tréteaux  placés  de  diliincc  en  dillaoec:  il  a à 
une  de  fes  extrémités  un  moulinet,  avec  une  fangle  au- 
tonr,  garnie  d'un  crochet  de  fer.  Cet  établi  leur  fert 
pour  fondre  les  tuyaux  fans  foudure.  Le  moulinet  fit 
la  fangle  fout  défîmes  à tirer  des  moules  le  boulon  qui 
leur  lcrt  de  noyau,  Jorfquc  la  fonte  cfl  faite  . Voyez  les 
Planches  du  Plombier . 

Celui  des  Tailleur*  d’habits  ell  une  large  table  fur  la- 
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qaelle  il*  coupent  les  habits;  fit  lorfqué  la  befogne  cfl 
raillée,  ils  montent  fur  cette  table,  fe  croîfent  les  jim- 
bes  fous  eux , fit  travaillent  à coudre  fit  à achever  leur* 
ouvrages . 

L 'établi  de*  Bourreliers  fit  des  Selliers  n’cfl  antre  cho- 
fe  qu'un  dellu*  de  table  de  quatre  pies  de  longueur,  fit 
d’un  pic  fit  demi  de  largeur;  il  cfl  mobile,  fit  fc  place 
far  une  efpece  de  bahut  dans  lequel  ils  jettent  les  ro- 
gnures de  leurs  cuirs:  c'rll  fur  cette  table  que  ccs  ou- 
vriers coupent  fil  taillent  leur*  cuir*  avec  le  couteau  ^ 
pic. 

Etabli,  part,  terme  de  Marine  dont  on  fc  fert 
quelquefois  pour  dire  être  fitné  (t  gijfant , fit  ce  en  par- 
iant d'une  côte:  par  exemple,  la  cote  du  Pérou  ls?  du 
Chili  tfi  établie  nord  kjf  fud , pour  dire  qu'ci ic  cil  fi* 
tuée  n.»rd  fit  fod . (Z) 

* ETABLIR,  v.  aél.  ( Grammaire  ) terme  fort 
ufitè  dans  la  fceiété  , où  il  a diserte»  lignifications  dé- 
t ci  minée»  par  le*  csprcHions  qu’on  y ajoûte  . Voici  le* 

princ  pales  : 

Etablir  un  commerce  avec  det  nations  fanvaget , c’efl 
convenir  avec  elles  des  conditions  fuus  lefquclle»  on  veut 
négocier,  des  marchandée»  qu’on  prendta  d’elles,  fit 
de  celles  qu'on  prétend  leur  donner  en  échange. 

Etablir  une  manufacture’,  c'cll,  en  confcqucnce  des 
lettres  patentes  qu'on  a obtenues,  rallcmblcr  des  ouvrier* 
fit  des  matières  ; faire  conflruire  de*  machines  ou  des 
métiers  convenable»  aux  ouvrages  qu’on  veut  entrepren- 
dre ; enfin  occuper  de»  fabriquans,  ouvriers  fit  artil'aus, 
qu'on  a auparavant  inllruits,  aux  étoiles  ou  autres  cho- 
fcs  pour  lelquelles  on  a obtenu  le  privilège. 

Etablir  un  métier,  c’cll  le  faire  monter  fit  le  met- 
tre en  état  de  travailler,  y meure  des  ouvriers  qui  y 
travail  Uni  aâucllcmcnt . Voyez  Mi'tii*. 

Etablir  un  comptoir,  une  loge,  une  fait  tria ; c’eft 
mettre  un  marchand  fir  des  commis  avec  des  marchait* 
dilcs  dans  un  lieu  propre  pour  ie  négoce . Voyez  Com- 
ptoir, Loge,  Factorie. 

Etablir  fe  dit  encore  des  fonds  fit  des  feconrs  qu'on 
donne  à un  jeune  marchand  pour  commencer  fon  com- 
merce, fit  de*  premiers  fuccîs  qu'il  a dans  le  négoce. 
Ce  jeune  homme  commence  à r'établir,  ou  fin  pere  l'a 
bien  établi. 

Etablir  une  caijJ'e  ou  mont  de  piété ; c’efl  faire  des 
fonds  pour  les  paycmrns  ou  les  prêts  qui  doivent  fe  fai- 
re dans  l'une  ou  dans  l'autre.  Diâionm.  de  Commer- 
ce, de  Tr/voux,  & Charniers . 

Etablir  une  ou  plujieurs  pierres  , une  OU  plufieurs 
pièces  de  boit , c'cll  tracer  ccflus  quelque  marque  avec 
lettre  alphabétique  qui  dcfline  i chacune  fa  place.  Dam 
les  grand»  amücrs,  chaque  Appareilleur  a fa  marque  par- 
ticulière pour  reccnnoittc  les  p erres  de  fon  département. 

• ETABLISSEMENT,  f.  m.  ( Cr.smm . ) Il 
fc  prend  dans  tous  les  fens  qu’a  le  verbe  établir  dans 
la  même  matière . Voyez  Etablir. 

Etablisse  me  s t,  ( Jurifp.  ) fiabilimentum  , 
(ignifioït  ce  qui  éioit  établi  par  quclqu' ordonnance  ou 
réglement . Il  y a plulicurs  anciennes  ordonnances  qui 
font  intitulées  étabhffemens , entr‘  autres  celles  de  faint 
Louis , en  t 270.  Voyez  ci-après  Etablissement 
i>  e S.  Loti  i s.  (A) 

Etablissement  des  Fiefs,  fiabilimeutum 
fend  or  uns  ; c’cfl  une  ordonnance  latine  de  Philippe  Au- 
gutle,  datée  du  premier  Mai  1209,  faite  dans  une  af- 
femblée  des  grands  du  royaume  à Villeneuve -le -Roi, 
pres  de  Sens  . Cette  ordom iance  cfl  regardée  par  le* 
connoifTcurt  comme  la  plus  ancienne  des  rois  de  la  troi- 
fîcmc  race,  qui  jnirte  ur.e  forme  conllitutlve  ; aupara- 
vant ils  ne  déelaroient  leur  volonté  qu'en  forme  de  let- 
tre». Elle  efl  fingolicrc,  1°.  en  ce  qu’au  lieu  d’affer- 
mir les  fiefs,  comme  le  titre  femble  l’annoncer,  elle 
tend  an  contraire  à les  réduire , en  ordonnant  que 
quand  un  fief  fera  dîvifé,  tous  ceux  qui  y auront  part 
le  tiendront  nuemeut  fie  en  chef  du  seigneur  , dont  le 
fief  relevoit  avant  la  divifion;  fit  que  s'il  cfl  dù  pour 
le  fief  de*  fervices  fit  des  droits  chacun  de  ceux  qui  y 
auront  part  les  payeront  à proportion  de  la  part  qu'ils 
y auront:  2°.  ce  qui  cfl  encore  plus  remarquable,  c'efl 
quelle  cfl  rendue  non -feulement  au  nom  du  roi,  mais 
auflï  en  celui  de*  feigneur*  qui  j’étoient  trouvés  en  faf- 
fembléc;  lavoir  le  duc  de  Bourgogne  , les  comtes  de 
Nevers.  de  Boulogne,  fit  de  Saint -Paul,  le  feigneur 
de  Dampicrrc,  fit  piuiicurs  autres  grands  du  royaume 
qui  ne  font  pas  dénommés  dans  I intitulé . Voyez  le 
recueil  des  ordonnances  de  la  troificmc  race,  fit  M.  do 
Boulainvillicrs , lettres  fur  les  parlement  t.  I.  p.  174. 
(^) 

E.ta- 
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EtABLISSEMEn  S DE  FRANCE,  Voy.  ei- après 
Etablissiuehs  de  S.  Louis. 
Etablisse  mens  oe'ne'raux,  Ploient  cent 

3 ue  le  roi  faifoit  pour  tout  le  royaume , à la  différence 
e ceui  qo’il  ne  faifoit  que  pour  le*  terres  de  fon  do- 
maine : ces  derniers  n’étoient  pas  obfervés  dam  les  ter- 
res des  barons  . Voy.  Beaumanoir,  cbap.  xlviij.  p . i6f. 

Etablissement  sur  les  Juifs:  il  y a 
deux  ordonnances  latines  concernant  les  Jnifi,  intitulées 
Jiahilimentum  \ l’une  de  Philippe  - Auguffe , l'autre  de 
Louis  VIII.  en  H23.  Voy.  Us  ordonnances  de  la  trot- 
Jstmt  rase  , tome  /.  (A  ) 

Etablissement  - r.  e-Roi,  font  la  même  cho- 
fc  que  les  /taHijfemcus  dt  S.  Louis,  l/oyez  P article 
ftsi  vaut  . 

Etablisse  mens  de  S.  Louis,  font  une  or- 
donnance faite  par  ce  prince  en  1270;  elle  eff  intitulée 
Us  itablijjtmtus  frlou  f ufage  dt  Paris  (ff  d‘ Orléans , 
(ff  de  tours  de  barouie  . 

M.  Du  canne  fut  le  prenver  qui  donna  en  i(5f8  une 
édition  de  cet  ésabltifemeus  1 la  fuite  de  l'hiffoite  de 
S.  Louis  par  Joinville  . Dans  (k  préface  fur  ces  ita- 
bli/femeus , il  die  que  ce  font  les  mêmes  que  Bcauma- 
noir  cite  tous  le  titre  d 'établiJfemeus-URoi  ; ce  qui  le 
rencontre  en  effet  allez  fouvent . 

Dans  un  manuferit  de  la  bibiiotheque  de  feu  M.  le 
chancelier  Daguclfcau,  il  y a en  tête  de  cette  ordon- 
nance , ci  commence  It  eftabli/Temens  , te  roy  de  Fran- 
ce feltu  l‘  ufage  de  Paris , & d‘  0 ri  faut  & de  Tou- 
raiue  f d Anjou  y (ff  de  P office  de  chevalerie  iff  court 
de  baron , &c.  M.  de  Lauriere,  dans  les  notes  fur  ces 
ftabhjfemens , trouve  ce  titre  plus  jufle , étant  évident 
que  les  coûtumes  d'Aniou , du  Maine,  de  Touraine, 
& de  Lodunois,  ont  été  tirées  en  partie  de  ces  /ta- 
bliffememt . 

Cette  même  ordonnance,  dans  un  ancien  regîrtre  qui 
eff  1 l'hôtcl-de- ville  d'Amiens  cil  intitulée  les  Ptablif- 
ferneus  dt  France , confirmas  eu  plein  parlement  par 
les  •barons  du  royaume. 

Mais  Ducange  (e  plulîeurs  autres  favans  prétendent 
que  ce  titre  eff  fuppofé  ; que  ces  Ptabhjfemeus  n'ont 
jamais  eu  force  de  loi,  & qu'il  n'eft  pis  vrai  qu'ils  a- 
yent  été  faits  & publiés  en  plein  parlement:  ils  fe  fon- 
dent . 

i°.  Sur  ce  que,  fuivant  Guillaume  de  Nangis  au- 
teur contemporain,  $.  Louis  étant  parti  d’Aiguc-mor- 
«es  en  1269,  le  mardi  d'après  la  Saint-Pierre  qui  arrive 
le  29  Juin,  il  n'elt  pas  poffibte  que  ces  établiffemems 
ayent  été  publiés  en  1270,  avant  le  départ  de  ce  prin- 
ce pour  l’Afrique. 

2°.  Sur  ce  que  ces  Ptablijfemeus  ne  font  pas  dans  la 
forme  des  autres  ordonnances  , étant  remplis  de  cita- 
tions, de  canons  du  decret,  de  chapitres  des  décréta- 
les, dt  de  plulicurs  lois  du  digeffe  & du  code. 

30.  Ce  qui  eff  dit  dans  la  préface,  que  ces  /tabliffe- 
mèns  furent  faits  pour  être  obfervés  dans  toutes  les 
cours  du  royaume,  n’ell  pas  véritable;  car  fuivant  Yar* 
tiile  if  du  liv.  I.  le  douaire  co'uumier  eff  réduit  au 
tiers  des  immeubles  que  le  mari  polfédoit  au  jour  du 
marine;  au  lieu  que  fuivant  le  témoignage  de  Pierre 
de  Fontaines  & de  Beaumano'r,  le  doüaire  coûtumicr 
étoit  alors  de  la  moitié  des  immeubles  des  maris,  con- 
formément à l'ordonnance  de  Phi  lippe- Auguffe  en  1214, 
qui  eff  encore  obfcrvée  dans  une  grande  partie  du  ro- 
yaume . 

On  répond  à cela, 

i°.  Qu'il  eff  conffant  que  S-  Louis  fut  près  de  deux 
mois  à Aigue-mortes  fans  pouvoir  s'embarquer , £ qq' 
il  mourut  en  arrivant  i Tunis,  la  même  année  qu'il 
partit  d'A'gue- mortes  : ainli  étant  décédé  le  2f  Août 
1270,  il  s'enfuit  qo'il  étoit  parti  en  1270,  & non  en 
1269,  comme  le  dit  Guillaume  de  Nang  s ; ce  qui  eff 
une  erreur  de  fa  part,  ou  une  faute  des  copiffes  . 

20.  La  preuve  du  même  fait  fe  tire  encore  du  teffa- 
ment  de  S.  Louis , fait  à Paris  & daté  du  mois  de  Fé- 
vrier 1269;  car  le  roi  étant  parti  vers  le  mois  d'Àoût 
fuivant,  ce  n’a  pû  être  qu'en  1270. 

30.  Quoique  ces  itablijfemtns  foîent  remplis  de  ci- 
tations de  canons,  de  décrétales,  & de  lois  du  digeffe 
te  du  code  , il  ne  s'enfuit  pas  que  ce  ne  (bit  pas  une 
Tome  VL 


ETA  ' 3 

ordonnance  ; car  de  quelone  maniéré  qu’elle  ait  été  ré- 
digée, des  que  ces  ftablijfemeus  furent  autotifés  par  le 
roi,  c'étoit  allez  pour  leur  donner  force  de  loi  . Cette 
ordonnance  n'eff  même  pas  la  feule  où  il  fc  trouve  de 
femblables  citations  : celle  que  le  même  prince  fit  an 
mois  de  Mars  12Ô8,  porte  ( article  4.  ) que  les  pro- 
motions aux  bénéfices  feront  faites  (ëloo  les  decrets 
des  conciles  & les  décidons  des  pères;  & l’on  doit  £- 
tre  d'autant  moins  furpris  de  trouver  tant  de  citations 
dans  ces  Ptablijfemeus , que  c'étoit -U  l'ordonnance  La 
plus  confidérablc  qui  eût  encore  été  faite;  que  l’idée 
étoit  de  faire  un  code  général , & que  l'on  n’avoit  pas 
alors  l’efprit  de  précilion  6c  le  ton  d'autorité  qui  con- 
vient dans  la  législation.  (1) 

4°.  S.  Louis  en  confirmant  ces  / iabliffemens  n’a- 
yant pas  dérogé  aux  lois  antérieuies , ni  aux  cofltumcs 
établies  dans  (on  royaume , il  ne  faut  pas  s’étonner  fi 
à Paris  & dans  plulicuts  provinces  le  doüaire  cofltu- 
micr  a continué  d'etre  de  la  moitié  des  immeubles  dn 
mari,  fuivant  l’ordonnnance  de  Philippe- Auguffc  en 
1214. 

Enfin  ce  qui  confirme  que  ces  Ptablijfemeus  furent 
revêtus  du  caraâcre  de  loi,  c'cft  qtfils  lont  cités  non- 
feulement  par  des  auteurs  i-peu-pres  contemporains  de 
S.  Louis,  tels  que  Philippe  de  Beaumanoir,  mais  aufiî 
par  des  rois  , enfuis  & fucceffeurs  de  S.  Louis  entr* 
autres  par  Charles- Ir-Bel  dans  les  lettres  du  iS  Juillet 
1326,  où  il  dit  qu'en  levant  le  droit  d’ amortiflement 
fur  les  gens  d’églife,  il  fuit  les  vertiges  de  S.  Louis 
fon  bifayeul;  ce  qui  fe  rapporte  évidetiftnent  au  chapi- 
tre exxv  du  premier  livre  des  ilabliffemeus . 

Toutes  ces  conlidérations  ont  déterminé  M.  de  Lau- 
riere i donner  place  i ces  PtabliJJememj  parmi  les  or- 
donnances de  la  troifieme  race  . 

Ces  Ptablijfemeus  font  d'vifés  en  deux  livres . Le 
premier  contient  168  chapitres,  & le  fécond  en  con- 
tient 42.  Quoique  les  mœurs  (oient  bien  changées  de- 
puis cette  ancienne  ordonnance,  elle  fert  cependant  i 
éclaircir  plufieurs  points  de  notre  Droit  françois.  Va* 
ytz  let  notes  de  M.  Ducange,  tff  et  Ut  s de  M.  de 
Lauriere  for  cette  ordonnance,  (A) 

ETABLURE,  ( Marine  ) Voy.  Etrave. 

ETAGE,  f.  m.  ( Jurifp.  ) ejlagium  feu  Jiagium, 
(ignifioit  mat  fon  , demeure  , rifidtutt  . 

Le  devoir  de  lige  Plage  étoit  l'obligation  des  viffaux 
de  rélider  dans  la  terre  de  leur  feigneur,  pour  garder 
fon  château  en  tenu  de  guerre. 

Cet  /tage  devoit  fe  faire  en  perfonne  par  le  vaflal , 
huit  jours  après  qu’il  en  avoit  été  fommé.  Il  devoit 
amener  fa  femme  & fa  famille;  & faute  par  lui  de  ve- 
nir, le  feigneur  pouvoir  faitir  fon  fief. 

Le  vidai  ne  pouvoir  retourner  chez  lui  pendant  la 
ligence , c’cft-i-dirc  pendant  le  lems  qu’il  devoit  Y/ta- 
ge  ; & s’il  le  devoit  à plufieurs  feigneura  dans  le  même 
icms,  il  le  faifoit  fucccffivcmcnt  ; ou  bien  pendant  qu* 
il  étoit  i Y Plage  d’un  côté,  de  l'autre  il  fournilToit  des 
hommes  au  feigneur. 

Quand  les  vartaux  n'avolent  point  de  maifon  dans  le 
lieu,  le  feigneur  devoit  leur  en  fournir.  Voyez  r arti- 
■ tle  tçf  de  la  coutume  d'Aniou,  & le  14?  de  celle 
du  Maine,  & le  gUJfaire  de  Lauriere  au  mut  Etage  . 

(J) 

Et  AO  B,  terme  S Architecture  ; on  entend  par  ce 
mot  toutes  les  pièces  d'un  ou  de  plufieurs  appartemens , 
qui  font  d'un  même  plain-pié  . 

Etage  foùterraiu , celui  qui  eff  voûté  & plus  bas  que 
le  rcz-dc-chiudéc.  Les  anciens  appellent  généralement 
tous  les  lieux  voûtés  fous  terre,  cripioporsuut  de  hypa- 
gea  ■ 

Etage  au  reZ'de-chauffPe , celui  qui  eff  prefqu'au  ni- 
veau d'une  rue , d'une  cour , ou  d'on  jardin  . 

Etage  sjuatr/y  celui  où  il  ne  paraît  aacune  pente  dm 
comble,  comme  un  attiaoc. 

Etage  eu  galetas , celui  qui  eff  pratiqué  dans  le  com- 
ble, & où  l'on  voit  des  forces,  des  Termes,  & autres 
pièces,  quoique  lambrill'é  . (P) 

Etage,  ( Jard.  ) fe  dit  d’on  rang  des  branches , 
ainli  que  d’on  rang  de  racines  placées  horifoniilcmcnt 
& fur  la  même  ligne. 

ETAGER,  f.  m.  (Jurifp.  ) o«  ESTAG1ER, 
ou  MANSIONNIÉR.  c’cft-i-dire  celui  qui  do- 
A 2 meu- 
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meure  dant  le  fier  oa  terre  qu'il  dent  da  Teignent,  on 
qui  elt  obligé  d'y  venir  rélidcr  pendant  un  certain 
tenu,  en  temt  de  guerre. 

Il  elt  parlé  de»  Viagers  dam  le*  coûtumes  de  Tours, 
Lodunoü  , Anjou,  Maine,  Perche,  & Bretagne.  Pa- 
yez ci- devant  É r A(it  . [A) 

Eta  g en  les  Cheveux,  terme  de  Perru- 

Înier,  c’elt  tailler  le*  cheveux  de  manière  que  les  plus 
auts  foient  les  plus  courts,  & les  plus  bas  foient  les 
plus  longs,  afin  que  quand  ils  font  t'riles,  les  boucles 
loient  arrangées  Tans  Te  gêner  le*  unes  les  autres. 

ET  AG  UE,  ITAQUE,  ETAQUE,  ITA- 
CLE,  vavrt  I t aquk  . 

E T A I , ( Marine  ) trayez  E T A T . 

ETAIN,  T.  m.  ( Ilifl.  nat.  Minéralag.  Ç53*  Mi- 
tallstrg.  ) Jiannni  i , plnmbnm  album,  Jnpiter , &C.  c'eft 
un  métal  blanc  comme  l’argent,  très -flexible  Sc  très- 
mou,  qui,  quand  on  le  plie,  fait  un  bruit  ou  cri  (flri- 
dvr  ) qui  le  caraétérife , & auquel  il  eit  aiTé  de  le  di- 
ftingucr  : c'efi  le  plus  leger  de  tous  les  métaux  ; il 
o’etl  prcTque  point  Tonore  quand  il  eft  Tans  alliage, 
mais  il  le  devient.  quand  il  cft  uni  avec  d'autres  fub- 
fiances  métalliques . Ccd  donc  uue  erreur  de  croire  , 
comme  font  quelque*  auteurs,  que  plus  IVtria  efl  To- 
nore, plos  il  ell  pur.  La  peTanteur  fpécifique  de  Y étain 
eft  à celle  de  l'or  comme  3 eft  à 8. 

Les  mines  d'étain  ne  Tont  pas  fi  communes  que  cel- 
les des  autres  métaux;  il  s’en  trouve  cependant  en  plu- 
fleurs  pays,  tels  que  la  Chine,  le  Japon,  les  Indes  o- 
rientales . Celui  qui  nous  vient  de  ces  derniers  pays  eft 
connu  Tous  le  nom  d'étain  de  Matajne.  on  lui  donne 
la  forme  de  petits  pains  ou  de  pyramides  tronquées  ; 
ce  qui  Tait  que  les  ouvriers  le  nomment  étain  en  cha- 
peau . Il  s’en  trouve  auffi  en  Europe  ; il  y en  a des 
mines  en  Bohème  : celle  de  Sc hlakcmvald  en  fournit 
une  allez  petite  quantité,  & parte  pour  contenir  suffi 
de  l’argent  . Mais  de  tous  les  pays  de  l'Europe,  il  n'y 
en  a point  qui  ait  des  mines  d’ étain  3ufli  abondantes 
& d’onc  auffi  bonne  qualité,  que  la  Grande-Bretagne; 
elle  étoit  fn meule  pour  Tes  mines  d'étain  dans  l’antiqui- 
té la  plus  reculée:  on  prétend  que  les  Phéniciens  en 
connoilJbicnt  la  route  , & y venoient  chercher  ce  mé- 
tîf;  le  Tavant  Bnchart  Croit  même  que  le  nom  de  Bre- 
tagne cft  dérivé  du  nom  lyrien  Par  «tanne  , qui  Ggnilic 
paye  d'étain  . Payez  le  dtél.  de  (Jhambcrs . Ce  Tont 
les  provinces  de  Cotnoüailles  & de  Devonshire  qui  en 
fourrn'lTent  fur-tout  une  très-grande  quantité. 

Les  minet  d'étain  , comme  celles  des  autres  mé- 
taux, Te  trouvent  ou  par  filons,  ou  par  maftes.ou  par 
morceaux  détachés  . Payez  l’article  Niox  ÿ Mi- 
H E . Dans  la  province  de  Cornoüiillcs , les  filons  de 
mines  d'étain  Tont  environnés  d’une  terre  rougeltre  fer- 
rugineuTe,  qui  n'eft  vraillemblablement  que  de  l’ochre. 
Ces  filon»  ne  Tout  quelquefois  que  légèrement  couverts 
de  terre,  & viennent  même  Couvent  aboutir  & Te  mon- 
trer à nud  à la  Turfixce;  mais  quand  iis  Tant  cachés 
dans  le  Tein  des  montagnes,  les  mineurs  cherchent  aux 
environs  de  l'endroit  ou  ils  Ibupçonnem  une  mine  dV- 
tain,  s’ils  ne  trouveront  point  ce  qu’ iis  appellent  en 
anglois  iboadt  : ce  Tont  des  fragment  du  filon  métalli- 
que, qu'ils  fuppofent  en  avoir  été  détachés.  Toit  par  la 
violence  des  eaux  du  déluge  univerTel  , Toit  par  les 
plues,  le*  rorrens,  ou  d’autres  révolutions  particuliè- 
res. On  dillingue  ces  ftagmens  de  mine  des  autres  pier- 
res, par  leur  peTanteur:  on  dit  qu’ils  font  quelquefois 
poreux  fle  Temblables  à des  os  calcinés.  Quand  ils  en 
trouvent , ils  ont  lieu  de  croire  qu'ils  ne  font  point  é* 
]o:cnés  du  filon,  lis  ont  encore  ptulieurs  manières  de 
l’afsûrer  de  la  préfcnce  d'une  mine  d'étain  ; mais  com- 
me elle*  font  communes  i toutes  les  mines  en  générai , 
noos  en  parlerons  aux  mets  Minf,  Filon,  &e, 

La  direétion  des  filons  de  mine  d*  étain  de  Cor- 
nouailles & de  Devonshirc , eft  ordinairement  de  l'oc- 
cident à l’orient,  quoique  dans  d’autres  parties  d’An- 
gleterre les  filons  aillent  ordinairement  du  nord  au  fud  ; 
pour  lors  conftammenr  ces  filons  s'enfoncent  vers  le 
nord  perpendiculairement  de  trois  piés  fur  huit  de  cours . 
Les  mineurs  ont  remarqué  que  les  côtés  latéraux  de 
ces  filons  qui  vont  de  l’occident  à l'orient,  ne  font  ja- 
mais perpendiculaires,  mais  toujours  un  peu  inclinés. 
Payez  les  Tranfadians  pbHafjpbianes  , 69. 

Quand  on  a découvert  une  mine  d'étain,  on  en  fait 
l’exploitation  de  même  qu’aux  mines  des  autres  mé- 
taux, c’ell-à-dire  qu'on  y pratique  des  puits,  des  gale- 
ties , des  pereemens , (sfe.  Poytz  cet  différent  articles  . 
On  trouve  dans  les  mines  d'étain  de  Cornoüaillcs  des 
cryltaux  polygones,  que  les  mineurs  appellent  Carnisb 
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diamtnds,  diamans  de  Cotnoüailles . Il  paroît  qu’o* 
peut  les  regarder  comme  une  cfpcce  de  grenats  : en  ef- 
fet on  dit  qu’ils  font  d’un  touge  tranfparent  comme  ie 
rub:s  ; d’ailleurs  ils  ont  allez  de  dureté  pour  pouvu.r 
couper  le  verre.  Payez  les  Tranfaüions  philùfvpbiynts , 
n°.  138. 

Il  y a en  Saxe  dans  te  diftriâ  d’Altemberg  une  mi- 
ne dVrtf/'j»  en  maffe  que  les  Allemands  nomment  //«et- 
suerek  , oui  peut  être  regardée  comme  un  ptodige 
dans  la  Minéralogie  ; cette  mine  a environ  20  utiles 
de  circonférence  , à fournit  de  la  mine  d'étain  de- 
puis la  furface  de  la  tetre  jufqu'i  tyo  toiles  de  pro- 
fondeur perpendiculaire  . 

La  mine  d'étain  Te  trouve  auffi  par  morceaux  déta- 
ché», Sc  même  en  poullicte,  & pour  Sors  elle  cft  ré- 
pandue dans  les  premières  couches  de  la  terre  : c’cll  ce 
que  les  mineurs  allemands  nomment  ftyffenwertk  , de 
les  anglois  sbvaJs  . A Eybenftock  en  Saie  il  y a une 
mioe  de  cette  efpecc;  on  fouille  le  leircin  J'cfpacc  de 
plulieurs  lieues  jufqu'i  fix  & même  dix  toifes  de  pro- 
fondeur, pour  le  laver  Sc  en  réparer  la  partie  métalli- 
que: on  y trouve  des  ftagmens  de  mine  de  fer  & de 
mine  d7/<tr'« , Sc  de  ces  mines  en  poudre  ; on  y ren- 
contre auffi  quelquefois  des  paillettes  d'or.  Dans  d’au- 
tres endroits  du  même  dilhiét  on  ne  fouille  te  terrai», 
pour  le  laver,  qu'à  quatre  toifes  de  profondeur , par- 
ce que  le  roc  fc  trouve  au-deiloos , & l'on  ne  va  pa* 
plus  avant  ; peut-être  l’expérience  a-t-ellc  appris  qu’il 
ne  s’v  trouvait  rien  ; cependant  , foivant  les  principes 
des  Anglois,  les  ftagmens  de  mine  d'étain  ( sboadi) 
annoncent  le  voilinage  d'un  filon  , dont  ils  fuppofent 
toujours  que  ers  fragmers  ont  été  détachés.  Quoi  qu’ 
il  en  fuit,  on  fait  un  canal  le  long  de  ce  terrain  dans 
lequel  on  fait  venir  de  l’eau  d’une  hauteur  voiline,  a- 
fin  qu’elle  puifTe  entraîner  la  partie  icrreftrc  inutile  ; 
on  place  des  fagots  Sc  broullY  1 les  dans  le  tond  du  ca- 
nal pour  arrêter  la  partie  minérale  qui  peut  être  utile  , 
des  laveurs  en  bottes  à l’épreuve  de  l’eau  defeendem 
dans  le  canal  , & remuent  avec  des  ratcaux  garnis  de 
dents  de  fer  ; ils  jettent  hors  du  canal  tout  ce  qui  fc 
ttouve  de  p:erreox  ; des  jeunes  garçons  chuiliffent  de 
mettent  i pan  ce  qui  cft  bon . On  cnieve  tous  les  jouis 
avec  une  pelle  la  matière  pefante  qui  s'ert  dépolce  an 
fond  du  canal,  & que  l’eau  n'a  p&  ernpo  ter  ; on  la  paf- 
fe  pat  un  cr  b'.e  de  fil  - de  - fer  ; on  regaule  ce  qui  a 
pillé  comme  de  la  mine  prête  à fondre;  on  porte  le 
relie  au  boccard  pour  y être  mis  en  poudre  & lavé. 
Ces  détails  Tont  tirés  de  deux  mémoires  de  MM.  Saur 
& Blumenffein  , inlcrcs  dans  le  traité  de  la  fonte  des 
mines  de  Schiutter  , publié  en  françois  par  M.  Hcl- 
lot,  de  l'académie  des  Sciences  . /p»*c  11.  Pag,  rot 

v f&7  y fSS. 

Voici,  luivant  la  minéralogie  de  M.  Wallcrius,  les 
différentes  efpeces  de  mines  d 'étain  connues . 

lu.  L’ étain  vierge  ; c’ill  de  Y étain  qu'oil  fuppole 
n’étre  point  minéralifé  ni  avec  le  foutre,  ni  avec  l’ar- 
Tenic,  mais  qui  cil  tout  pur  fit  Tous  Ta  forme  métalli- 
que. On  le  dit  très-rare;  cependant  plulieurs  naturali- 
ses nient  l'cxirtcnce  de  Vilain  vierge,  (t  prétendent 
que  les  morceaux  de  mines  fur  lelquels  «1  voit  des 
grains  d'étain  tout  formés,  ne  préfentent  ce  métal  que 
parce  qu’on  a cmp.cyé  le  feu  pour  détacher  la  mine; 
opération  dans  laquelle  Vêtant  qui  éto  t minéralifé  au- 
paravant, a été  réduit,  c’eft-J-dirc  mis  dant  l'élàt  mé- 
tallique. 

a°.  Les  eryflanx  d'étain,  que  les  minéralngiftes  al- 
lemands nomment  zinn-graupen : c’cft  de  Vêtant  com- 
biné avec  du  fer  dt  de  l'arfentc,  qui  a pris  un  arran- 
gement régalier  fous  la  forme  de  cryffaux  i plulieurs 
côtés,  dont  les  facettes  font  très-loi  Tantes  ; les  Commets 
des  angles  font  tronqués.  Ces  cryltaux  font , à l’cxce- 
tion  des  vrais  métaux , la  fubllancc  la  plus  pefante  qu* 
il  y ait  dans  la  nature.  M.  Nicholls  dit  que  leur  pe- 
fanteur  fpécifique  eft  i celle  de  l’eau,  comme  90  j 
eft  1 10;  ce  qui  a lieu  de  furprendre  , d’autant  plus 
que  V étain  eft  le  plus  leger  des  métaux  . Payez  Us 
Tranfaihons  pbiUfupkiputs , »°.  403.  Ils  ne  foiil  point 
durs;  la  couleur  en  cft  ou  blanche,  ou  jaune,  ou  rou- 
geâtre, ou  brune,  ou  noire;  iis  Tont  ordinairement  tran- 
iparens  & de  différentes  grandeurs. 

3®.  La  mine  d'étain  appelle'e  Zwitter  par  les  Alle- 
mands; c'elt  de  Vétam  minéralifé  avec  le  fer  & l’ar- 
fenic.  Ou  ne  peut  point  y remarquer  de  figure  régu- 
lière; c’eft  on  amas  de  petits  cryltaux  difficiles  à di- 
Oingucr  , qui  font  renfermés  dans  des  matrices  ou  mi- 
nières de  differente  nature . 11  patoît  qu’ei.c  ne  diffère 

de 


Digitized  by  Google 


ETA 

de  la  préce'deute,  que  par  lt  petitcflc  de  fes  cryflaux, 
A qu’elle  ne  doit  eu  être  regardée  que  comme  une  va- 
riété. C’ell  la  mine  d 'étain  la  plus  commune. 

4°.  La  pierre  d'étain  ; c’ctt  de  la  mine  à'étsim  qui 
a pour  matrice  de  ta  pierre  de  différente  efpecc , qui 
en  mafquc  les  petits  ctyilaux;  ce  qui  fait  qu’elle  ref- 
lemble  a des  pierres  ordinaires,  dont  on  peut  la  dillin- 

f;uer  que  par  fa  pefanteur , A par  l'odeur  arfénicale  que 
e feu  en  fait  partir. 

f°.  La  mine  d'étain  dans  dm  fable  : çe  font  des  par- 
ticules de  mine  d ’émin  qui  fe  trouvent  mêlées  avec  de 
la  terre  ou  du  fable,  qu'elles  rendent  noir. 

Il  cû  aile"  ,dc  voir  que  ces  deux  deroicres  efpcces  ne 
devroient  être  regardées  que  comme  des  variétés  de* 
deux  précédentes  ; ainli  il  n'y  a réellement  que  deox 
efpcces  de  mines  d'étain  : ce  font  celle*  des  w°'  a & 3. 
La  première  paroit  purement  chimérique. 

M.  Cramer  , dans  fa  docimafie  , parle  d'une  mine 
d'étain  blanche  , demi-tranTparcnte,  très-pefatue,  qui  ref- 
femble  allez  i du  fpath  à l'citéxicur  : c'eft , félon  lui, 
de  tome*  le*  mines  d7r«t»  la  plu*  rare  . Cette  mine 
efl,  félon  toute  apparence,  de  la  féconde  efpcce.  On 
peut  encore  mettre  le*  grenats  au  nombre  des  mine* 
d'étain  , attendu  que  ce*  pierres  en  contiennent  fou- 
vent  une  portion,  quoique  trcs-pctitc.  En  générai  on 
peut  dire  que  les  maes  d'étain  font  compofécs  d'étain , 
de  beaucoup  de  parties  ferrug'neufc*  , d’une  grande  quan- 
tité d'arfenic,  A d'une  terre  fubtile,  facile  à vitrifier 
ou  à réduire  en  feoret. 

La  mine  d 'étain  fe  trouve  dans  le*  pierre*  de  tonte 
efpcce  comme  les  mines  des  autres  métaux  ; M.  Hen- 
ckcl  remarque  cependant  que  c’cll  1c  talc  blanc  ou  ar- 
gent de  chat  & la  fléatitc,  qui  lui  fervent  de  marrice, 
au  lieu  qu'il  ell  rare  que  ce  foit  du  fpath.  < 

La  mine  d7r<<«»  ell  quelquefois  engagée  dans  des  ro- 
ches ti  dure*,  que  les  outils  des  ouvriers  ne  peuvent 
la  détacher  ; A il  y auroit  de  l'inconvénient  à la  fai- 
re fauier  avec  de  la  poudre  ; pour  lors  on  fait  brûler 
du  bois  contre  le  roc,  afin  que  le  feu  venant  1 la  pé* 
nétrer  1a  rende  plus  tendre  A plus  fac  le  i détacher  ; 
la  mine  qui  a été  tirée  de  cette  mauiere  ne  peut  être 
écrafée  fout  les  pilons  du  boccard,  qui  apres  avoir  été 
prcalablemeut  calcinée,  parce  que  fan*  cela  elle  feroit 
trop  dure  . 

Voici  une  maniéré  de  faire  l’eflai  d'une  mine  d' étain  ; 
elle  cil  de  M.  Hcnckel  . Prenez  une  partie  d'étain 
noir  , c'etl-à-dire  de  mine  d 'étain  grillé  pulvérifée  & 
lavée  , ou  bien  de  mine  d'étain  réduite  en  poudre , de 
poulie  ou  de  fiat  onir  deux  parties,  de  poix  un  quart, 
A d’huile  de  lin  on  huitième:  faites  fondre  brufqucmcnt 
le  tour  dan*  un  crculct  à grand  feu.  Payez.  Ut  élément 
de  Minéralogie  de  M.  Henckel,  part.  II. 

Les  mines  d'étain  fe  trouvent  prefque  taûjour*  unie* 
avec  un  grand  nombre  de  fubilances,  qui  les  rendent 
dirfi  iles  à traiter;  telles  font  far-tout  les  mines  de  fer 
irl'éuieaie*  & réfractaires  f que  les  Allemands  nomment 
vjolffram  , eifenmah! , fibirl , Ac.  les  ochres,  les  py- 
rites: cela  vient  de  la  facilité  avec  laquelle  le  fer  s’unit 
avec  1 étain  dans  la  talion.  Un  autre  ohllaclc  vient 
encore  des  pierres  réfraébues,  c’ell-à-dirc  non-calcina- 
blcs  A non-vitrifiables , qui  accompagnent  très-fréquem- 
ment la  mine  d'étain;  telles  que  le  talc,  le  mica,  la 
pierre  de  corne  ( barnfltiu  ) Ac. 

Les  mines  d'étain  d'Angleterre  fc  rroovent  fréquem- 
ment jointes  avec  une  fubflance  , que  les  mineurs  an- 
glois  appellent  mnndie  ; ce  n'eft  autre  chofe  qu’une  py- 
rite arfénicale  , A qui  ell  quelquefois  un  peu  cuivreu- 
fc.  Avant  donc  que  de  traiter  la  mine  d'étain  au  four- 
neau , il  faut  la  féparer  autant  qu'on  peut  de  toutes  ces 
matières  étrangères,  qui  rendroient  V étain  impur  A lui 
ôteroient  fa  duâilité . On  fe  fert  pour  cela  du  bocard, 
on  y fait  écrafer  la  mine  , A l'eau  des  lavoirs  entraî- 
ne les  particules  étrangères,  tandis  que  la  mine  d'étain 
qoi,  comme  on  l’a  remarqué,  cil  très-pefantc , relie  au 
fond  du  lavoir  . Les  Anglois  nomment  black-tin , é- 
tain  noir,  la  mine  d'étain , lorfqo'clle  a été  ainli  pré- 
parée : le*  Allemands  la  nomment  linnfltin , pierre 
d'étain.  Mais  ce  lavage  ne  lu  dit  pas;  il  faut  encore 
outre  cela  que  la  mine,  après  avoir  été  écrafée  A la- 
vée, foit  grillée  , afin  d'en  dégager  la  partie  arfénica- 
le.  Ce  grillage  ic  fait  dan*  on  foarneau  de  réverbéré 
qoi  ctl  quarré:  ce  fourneau  ell  fermé  en-hiut  par  une 
large  pierre  qui  a 6 piés  de  long  A 4 piét  de  large  , 
au  milieu  de  laquelle  ell  une  ouverture  quarréc  d'un 
demi-pié  de  diamètre . Cette  pierre  fert  i en  coavrir 
une  autre  femblahlc,  qui  cil  à un  pié  de  dillaticc  au- 
.deltas  ; mais  ccttc  dernietc  cil  moins  longue  qu’elle 
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d’un  demi-plé , parce  qu’il  ne  faut  point  qu'elle  aille 
jufqu’au  fond  du  fourneau  , attendu  qu'il  faut  y la  (1er 
une  ouverture  pour  le  pillage  de  la  flamme  qui  vient 
de  dcllous  , où  l'on  fait^un  grand  feu  de  fagots.  La 
partie  antérieure  rcfïemblc  i un  four  ordinaire  i cuire 
du  pain . Lorfque  ce  fourneau  a été  bien  échauffé , on 
ver  je  l 'étain  noir  par  l'ouverture  quarréc  qui  ell  à la 
pierre  fopérieure,  il  tombe  fur  la  fécondé  pierre  ; A 
quand  elle  en  cil  couverte  i trois  ou  quatre  doigt* 
d'épaifTeur , on  bouche  l'ouverture  de  la  pierre  tapé- 
tieure,  afin  que  la  flamme  puifle  rouler  fur  la  mariere 
qu’on  veut  griller.  Pendant  ce  tems  , un  ouvrier  re- 
mue continuellement  cette  matière  avec  .un  table  de 
fer , afin  que  tout  le  mnndu  foit  entièrement  conta- 
rné;  ce  que  l’on  rcconnoït  lorfque  la  flamme  devient 
jaune  , A par  la  diminution  des  vapeurs  : car  tant  que 
le  tnnndic  brûle,  la  flamme  efl  d‘un  bleu  très-vif. 
Pour  lors  on  pouffe  toute  la  matière  grillée  dans  le 
foyer  du  fourneau  par  l'ouverture  qoi  efl  au  fond,  A 
l’on  retire  le  mélange  de  mine,  dc*charboa  A de  cen- 
dre*, par  une  ouverture  quariée  qui  cil  pratiquée  1 un 
de*  côté*  du  Cm.  On  laiflc  refroidir  le  tout  1 Pa  r 
libre  penJant  trois  jours;  ou  fl  l’on  n’a  pas  le  têtus 
d’attendre  , on  l’éteint  avec  de  l’eau  , A ce  mélange 
devient  comme  du  mortier.  Il  faut  l'écrafer  de  nou- 
veau, avant  que  de  le  porter  au  foarneau  de  talion  . 
PoytZ  les  Tranfaéliant  pbiltfapbionei , nQ.  (*). 

Cependant  il  y a des  mines  d'étain  allci  pures  pour 
pouvoir  être  traitées  au  fourneau  de  talion,  fans  qu'il 
foit  befoin  de  les  griller  auparavant.  Quelquefois  les 
mines  d'étain  font  mêlées  d'une  fi  grande  quantité  de 
parties  fcrrugincofcs , qu’il  efl  impoflible  de  les  en  fé- 
parcr  entièrement  par  le  lavage;  celle  de  Breytenbrunn 
en  Saxe  efl  dans  ce  cas.  Voici,  fuivant  M.  Saur,  la 
manière  dont  on  s'y  prend  pour  la  dégager  de  fon  fer  : 
clic  efl  alfcz  lingul  eie  pour  trouver  place  ici . D'abord 
011  brife  la  mine  en  morceaux  i-peu-près  de  la  grof- 
feur  d’un  œuf,  puis  on  la  calcine  A on  l’écrafe  au  boc- 
card; on  la  lave  entaite  A on  U calcine  de  nouveau 
dans  un  fourneau  de  réverbéré  : après  qaoi  ou  met  en- 
viron yo  livres  de  la  mine  ainli  préparée  dans  une  baf- 
fine , A on  pâlie  par-deltas  au  aimant  pour  attirer  le  fer 
qu’on  féparc  à mefurc  que  l’aimant  s'eu  efl  chargé  ; 
A l'an  continue  cette  longue  manœuvre  jufqu'i  ce  qu' 
on  ait  enlevé  le  fer  autant  qu'on  a pû  . La  même 
chofe  fe  pratique  en  Boheme  ; mais  il  fuflit  que  la 
mine  ait  été  pilée  A lavée , fans  qu'il  fuit  befoin  qu' 
elle  foit  calcinée.  Payez  le  traité  de  ta  fonte  des  mi- 
nes de  Schluttcr,  page  ySô.  ?oi*»e  II.  de  la  traduâion 
françoile. 

Dans  les  mines  d'étain  d* Allemagne , on  fait  encore 
tirer  parti  du  foufre  A de  l'arfénic  qui  font  dégagés  dan* 
la  calcination  de  la  mine;  pour  cet  effet  la  fumée  qui 
en  part  efl  reçue  dans  une  cheminée  de  40  ou  yo  tot- 
fes  de  longueur  qui  va  horifontalcment  , A aux  paroi* 
de  laquelle  l'arfénic  s'attache  fous  la  forme  d’uuc  poul- 
firre  blanche  . La  même  chofe  fe  pratique  pour^  la 
calcination  des  minet  de  cobalt  . Payez  l'artitle  C o- 

BALT. 

Lorque  la  mine  d'étain  a été  préparée  de  la  maniè- 
re qui  vient  d’étre  décrite,  elle  ctl  en  état  d’être  trai- 
tée au  fourneau  de  talion.  Nous  allons  donner  le  dé- 
tail de  cette  opération  , telle  qu’elle  efl  décrite  dan* 
l'ouvrage  allemand  de  Rœfsler,  qui  a pour  titre,  fpe- 
cnlnm  Metallnrgi x polit ijpmstm . 

Le  fourneau  où  l’on  fait  fondre  V étain  , ell  un  four- 
neau ï manche  de  la  même  efpcce  que  celui  où  l’on 
traite  la  mine  de  plomb  , excepté  qu’il  efl  plas  petit  , 
parce  que  ['étain  fe  fond  plus  âifément  que  le  plomb. 
Il  faut  que  te  fol  du  fourneau  foit  élevé  d'environ  qua- 
tre piés  au-dcflus  do  rcz-dc  chaufléc  de  l’attelier  ou  de 
la  fonderie;  le  fol  du  fourneau  le  fait  avec  une  table 
de  pierre  fur  laquelle  on  éleve  les  murs  latéraux  : le 
tout  doit  cire  fait  avec  des  pierres  propres  à réfifter 
au  feu,  que  l'on  maçonne  avec  de  la  glaife  mêlée 
d'ardoife  pilée;  en  fermant  le  fourneau  on  laiflc  par- 
devant  un  œil  ou  ouverture  d'environ  deux  doiglt,  pour 
que  IV tain  A fes  feories  puilTcnt  tomber  dans  la  calfe 
ou  le  bafîin  que  l'on  aura  pratiqué  à environ  un  demi- 
pié  au-deflous  de  l’oeil  pour  les  recevoir  . Il  faut  que 
l'ouverture  par  où  palTe  la  tuyere  foit  difpofe'e  de  fa- 
çon que  le  vent  des  fourflcis  aille  donner  difcéhni  nt 
fur  l'œil  par  où  la  matière  fondue  doit  piller  ; quand  la 
talion  fera  en  tra:n  , l 'étain  fondu  tombera  dans  la  çafle 
accompagné  de  fe*  feories,  que  l'on  a foin  d'eniever 
continuellement,  A de  mettre  à part.  L 'étain  fe  puri- 
fie daus  cette  caiïc;  on  a tain  qu’il  y foit  toûjours  te- 
nu 
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no  co  fufion  ; c’eft  pourquoi  on  y met  continuellement 
de  la  poufliere  de  charbon,  A il  faut  que  le  vent  des 
foofflcis  vienne  donner  far  cet  étain  fonda  en  partant 
par  l’ceil  du  fourneau;  c'clt  pour  cela  que  la  carte  ne 
doit  point  être  placée  trop  bas  ao-deflous  de  l’oeil  . 
Sar  le  rer-dc-chauiréc , au  pié  de  la  cafte  , on  prati- 

ue  un  creux  ou  forte  oblongue  que  l'on  forme  avec 

e la  pierre  A de  la  terre  gralfc  ; ce  creux  terr  i met- 
tre 17/4/1»  pur  que  l’on  puife  à mefure  avec  des  cuil- 
lères de  fer  dans  la  cafte  , quand  il  s'ert  un  peu  re- 
froidi; on  bien  on  fait  un  trou  de  communication  de 
la  cafte  avec  la  forte;  & quand  la  cafte  cft  allez  oléi- 
ne , on  débouche  cc  trou  pour  laifter  couler  l’//4i* 
fonda  qui  va  s’y  rendre.  Au  haut  du  fourneau  on  pra- 
tique une  chambre  fablitnatofre  ( c’ert  une  cfpece  de 
caille  de  bois  que  l’on  enduit  par-dedans  avec  de  la 
terre  greffe  , pour  que  le  fil  ne  pailla  pas  s’y  met- 
tre );  on  y laide  quelques  ouvertures  ou  fenêtres  pour 
le  paifagc  de  la  fumée  cette  chambre  cil  deflinée  à 
retenir  les  particulês  les  plus  légères  de  la  mine  dV- 
iûim  que  la  violence  du  feu  poarroit  entraîner  en  Pair: 
quelquefois  on  forme  une  féconde  chambre  au -déf- 
ias de  la  première;  on  fait  des  degrés  i côté  du  four- 
neau pour  pouvoir  monter  1 ces  chambres,  & une  por- 
te pour  pouvoir  charger  le  fourneau.  On  ne  te  fert 
point  de  brafqae , c’clt-i-dirc  d'an  enduit  de  terre  & 
de  charbon  pour  garnir  ces  fourneaux  ; ou  y em- 
ployé feulement  an  mélange  de  terre  grafte  & d’ar- 
doilè  pilée.  Pour  charger  le  fourneau,  on  y met  des 
couches  alternatives  de  charbon  & de  mine  mouillée; 
on  fait  fondre  brufquement  , afin  que  Vétain  n’ait 
point  le  tems  de  te  calciner  , de  fc  dilïiper  ou  de  fe 
réduire  en  chaux , & pour  qu'il  ne  faite  , pour  ainfi 
dire  , que  palier  au-travers  du  fourneau  ; la  mine  qui 
ell  eu  gros  morceaux  ne  doit  pas  être  confondue  avec 
celle  qui  a été  réduite  eu  une  poudre  fine;  il  faut  donc 
l’artortlr  & fe  régler  là-defius  pour  faire  aller  le  vent 
des  foufflets:  on  donne,  pir  exemple,  un  vent  très-fort 
pour  la  mine  la  plus  grolficre  A pour  les  teories  qu'on 
remet  au  fourneaa  ; mais  on  le  modère  à proportion  que 
la  mine  cft  plus  ou  moins  fine . Lorfque  la  mine  ell 
d’une  bonne  efpece,  A qu’elle  a été  dûment  préparée 
& féparée  des  fubllinccs  étrangères,  on  a de  17/4/* 
très-coulant,  c'eft-à-dire  qui  entre  bien  en  fufion,  A qui 
eft  trcs-duâile  & très-doux;  mais  fi  l’on  n'a  pas  eu  tou- 
tes les  précautions  néceUâi/es  dans  le  travail  préliminai- 
re, A qu'on  n'ait  pas  fiiffifimimcnt  divifé  la  mine  avant 
de  la  porter  au  fourneau,  on  aura  un  étain  aigre  A cif- 
fant  comme  du  verre.  Le  moyen  d’y  reméJier,  fera 
de  le  remettre  au  fourneau  avec  des  l'cories  qui  lui  en- 
lèveront Ibn  aigreur,  tu  le  rendront  tel  qu'il  doit  être. 
Les  feories  qu’on  a enlevées  de  dcllus  Y étain  fondu  le 
jettent  dans  Tenu,  & on  les  écrafc  pour  les  remettre  au 
fourneau  avec  les  crallcs  qui  peuvent  contenir  encore 
des  parties  métalliques.  Les  feories  peuvent  être  emplo- 
yées jufqu’i  deux  ou  trois  fois  dans  la  fonte,  pour  a- 
chever  d'en  tirer  IV tain  qui  peut  y être  relié. 

Voilà  la  maniéré  dont  le  travail  de  17 lai»  fe  fxit  en 
Allemagne;  on  ignore  fi  elle  ell  la  même  en  Angle- 
terre, «{'autant  plus  que  les  Anglois  n'en  ont  donné  nul- 
le part  un  détail  fatisfaifant , quoique  perfonne  ne  fût  plus 
à pnrtée  de  jetter  du  jour  for  cette  matière;  s’ils  ont  eu 
peur  de  divulguer  leur  fccret  aux  autres  nations,  leur 
crainte  ell  très-mal  fondée,  puifqo'en  donnant  la  manié- 
ré d’opérer,  ils  ne  donneroient  pas  pour  cela  les  riches 
mines  d'étain  dont  leur  pays  cil  feul  en  polteflioo . 
Quoi  qu’il  en  foït,  voici  le  peu  qu’on  a pû  découvrir 
de  leurs  procédés  ; il  a été  communiqué  à M Rouel- 
le, de  l'académie  royale  des  Sciences,  à qui  l’on  en  ert 
redevable. 

Le  fourneau  de  fufion  paroît  être  i-peu-pres  le  mê- 
me que  celui  de  Refiler  ; 17/4»'»  au  fortir  du  fourneau 
ert  reçu  dans  une  cafte  où  il  te  purifie  ; quand  cette  caf- 
fe  ert  remplie,  on  laiite  au  métal  fondu  le  tems  de  fe 
figer,  fans  cependant  fe  refroidir  entièrement,  pour  lors 
on  frappe  à grands  coups  de  marteau  i fa  furfsee;  cela 
fait  que  Vétain  fe  fend  A fe  divife  en  morceaux  qui 
rertcmblent  aflex  aux  glaçons  qui  s’attachent  en  hyver 
le  long  des  toits  des  maitbns  : c’ert-là  ce  qu’on  appel- 
le étain  vierge ; l'exportation  en  ert,  dit-on,  défendue 
fous  peine  de  la  vie  par  les  lois  d'Angleterre. 

On  fait  enfuite  fondre  «le  nouveau  cet  étain  ; on  le 
coule  dans  des  lingoticres  de  fer  fondu  fort  épiilles;  el- 
les ont  deux  piés  A demi  de  long  fur  un  pié  de  lar- 
ge, A un  dcini-pié  de  profondeur.  Ces  lingotieres  font 
enterrées  dans  du  fable,  qu’on  a foiu  de  bien  échauf- 
fer. Après  y avoir  coulé  17/4/*,  on  les  couvre  de 
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leurs  couvercles  qui  fout  aofTi  de  fer.  On  Iaiflc  refroi- 
dir lentement  ce  métal  pendant  deux  loi*  vingt -quatre 
heures.  Lorfqu’U  cil  (out-à-fâil  refroidi , on  fépare  cha- 
que lingot  horifootalement  en  trois  lames,  avec  un  ci- 
Icau  A I coups  de  maillet.  La  lame  fupéricarc  cil  de 
Vétain  très-pur,  A par  conféquent  fort  mon;  on  y joint 
trois  livres  de  cuivre  au  quinul,  afin  de  lui  donner  plus 
de  corps.  La  fécondé  lame  du  lingot  qui  ell  celle  du 
milieu,  ell  de  17/4/*  plus  aigre;  parce  qu'il  ell  joint  à 
des  fubflances  étrangères,  que  le  travail  n'a  point  pd 
entièrement  en  dégager:  pour  corriger  cette  aigreur,  on 
joint  cinq  livres  de  plomb  fur  un  quintal  de  cet  étain. 
M.  Gcorfroi  dit  qu'on  y joint  deux  livres  de  cuivre. 
La  troilieme  lame  cil  plus  aigre  encore,  A l'on  y joint 
neuf  livres  de  pl«mb,  ou  dix-huit,  fuivant  M.  Gcof- 
froi,  fur  un  quintal;  alors  on  fat  encore  refondre  le 
tout  ; on  1c  fa:t  refroidit  promptement  : c’ert-là  17/4/* 
ordinaire  qui  vient  d'Angleterre  . On  voit  par-là  qu’il 
n’eft  pas  aufli  pur  qu’on  le  l’imagine,  A qu'il  ell  déjà 
allié  avec  du  cuivre  A du  plomb  avant  que  de  fortir  de 
ce  pays. 

Les  Potiers-d’étain  allient  leur  étain  avec  dubffmmh 
ou  étain  de  glace.  Ceux  de  Paris  mêlent  du  cuivre  A 
du  régule  d’antimoine  avec  17/4/»  de  Malaque  ; enfui- 
te deqooi  quand  ils  en  veulent  former  des  valet  ou  de 
la  vailTclIc,  on  le  bat  fortement  à coups  de  marteau, 
afin  de  rendre  cet  alliage  fonore.  C'cll  cc  qu’on  appel- 
le écroüir  F étain . 

Après  avoir  décrit  les  principaux  travaux  de  Vétain t 
nous  allons  parler  de  tes  propriétés  A des  phénomène* 
qu’il  préfente.  L 'étain  s’unit  facilement  avec  tous  les 
méiaut  ; mais  il  leur  ôte  leur  duâ'lité,  A les  rend  ai- 
gres A callans  comme  du  verre:  c’ell  cette  mauvafe 
qualité  de  17/4/»  qui  l’a  fait  apreilcr  par  quelques  chi- 
millcs  diabo/ai  mdaUoram . Ull  gra:n  d'étain  fuffir, 
fuivant  Al.  YVallcrius,  pour  ôter  la  malléab  ; té  à un 
marc  d’or:  la  vapeur  même  de  17/4/'»,  quand  il  ert  ex- 
pofé  à l'aâion  violente  do  feu,  peut  produire  le  même 
cfirt  : il  le  produit  cependant  moins  fur  le  plomb,  eue 
fur  les  autres  métaux.  Voyez  Cramer,  tome  l.  page  6o. 
Urbanus  H'scrnc,  tome  IL  pag.  92  A loi;  A le  la- 
boratoire ibimiifue  de  Kunckcl . 

L7/4f»eutic  eu  fulion  au  feu  très-promptement  ; quand 
il  cil  fondu,  il  fe*  forme  à fa  furface  une  pellicule  qui 
n’ell  autre  chofe  qu'une  chaux  métallique.  Cette  chaux 
d'étam  s'appelle  potée ; elle  fctt  à polir  le  verre,  ije. 
Voyez  Port’r, 

Si  on  expofè  17/4»'*  au  foyer  d'un  miroir  ardent,  il 
répand  une  fumée  fort  épaifte  , A fc  réduit  en  one 
chaux  blanche,  légère  A tort  déliée;  en  continuant,  il 
entre  en  fulion,  A forme  des  petits  cryllaux  terabia- 
blés  à des  fils.  Voyez  Gcofiroi,  mater ia  mediea.  pare 
X83.  tome  I. 

Si  on  fait  fondre  entemble  parties  égales  de  plomb  A 
d'étain,  en  donnant  un  feu  violent,  17/4/*  fe  iéparc  du 
plomb  pour  venir  à fa  furfaée,  y brûle  en  fcintillant, 
A donne  une  fumée  comme  f'etoit  une  plante.  Dans 
cette  opération,  17/4/'*  fe  rédu't  en  one  chaux  , A prend 
un  arrangemént  fymmétrque  rtrié;  mais  il  faut  pour  ce- 
la que  l'opération  le  farte  dans  un  crcufet  découvert, 
parce  que  le  contiél  de  l'air  cft  néccflàire  pour  qu'elle 
réuffiiTe . Cette  préparation  s'appelle  étain  fulminé  Jar 
le  plomb  ; elle  donne  une  couleur  jaune,  propre  à ctro 
employée  fur  ta  porcelaine  A dans  l'émail . 

L'étant  entre  dans  la  compolition  de  la  foudure  pour 
les  métaux  mous.  Voyez  Fart.  Soudure.  Il  entre 
aulfi  dans  la  Compofilioti  du  bronze . Voyez  Bronze. 
lJour  lors  on  l’allie  avec  du  cuivre. 

Si  on  fait  fondre  cnl'cmble  quatre  parties  d'étain  & 
une  partie  de  régule  d'antimoine,  A que  fur  deux  par- 
ties de  cet  alliage  on  en  mette  une  de  fer , on  obtien- 
dra une  compolition  métallique  tris-dure,  qui  fait  feu 
lorfqu’on  la  frappe  avec  le  briquet;  fi  on  en  met  dans 
du  nitre  en  fufion,  il  te  fait  un  embraièmcni  très-vio- 
lent. Cette  expérience  cfl  de  Glaubcr. 

En  faifant  fondre  une  demi-livre  dV/4/'»,  y joignant 
enfuite  une  once  d’antimoine  A une  dcmi-oucc  de  cui- 
vre jaune , on  aura  une  compolition  d’étain  qui  rertem- 
ble  à de  l’argent . On  peut  y faire  entrer  du  bifmuth 
au  lieu  de  régule,  A du  fer  ou  de  l'acier,  au  lieu  de 
cuivre  jaune;  le  fer  rend  cette  compolition  plus  dure 
A plus  difficile  à travailler;  mais  elle  en  ert  plus  blan- 
che. Ce  procédé  cil  de  Henckel. 

Al.  Wallcrius  rapporte  un  phénomène  de  17/4/*  qui 
mérite  de  trouver  place  ici:  „ Si  on  met  du  fer  dins 
„ de  17/41*  fondu,  ces  deux  métaux  s’allient  enfem- 
„ bie;  mai*  li  ou  met  de  Vétain  dans  du  fer  fondu, 

«Je 
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„ le  fer  A l’étain  fe  con  veuillent  en  petit*  globales, 
„ qo:  crèvent  A font  exploita»  comme  des  grenades  „ . 
y oyez  la  minéralogie  de  Wallcrius,  tant.  /.  fug.  yq6. 
de  la  tradnSien  franfai/e . 

Si  ou  tait  un  alliage  avec  de  17s*/*,  dn  fer,  A de 
l’arfen-'c,  on  aura  une  compoûtion  blanche,  dure,  un 
peu  callente,  propre  à faire  des  chandeliers,  des  boucles, 
&(.  nuis  elle  noircit  i Pair,  apres  y avoir  été  expo- 
fée  quelque  teins . 

L'étain  s'attache  ettcr’eurement  au  fer  3c  au  cuivre: 
c'ell  for  cette  propriété  qu’ell  fondée  l’opération  d’éta- 
mcr.  Voy.  cet  article , A celui  de  FER-BLANC. 

L'étain  fait  une  détonation  vive  avec  le  nitre  ; il  don- 
ne uue  rhminc  très-an-mée:  par  ccttc  opération  il  fe 
réduit  en  une  chaux  abfotue.  Cinq  parties  d 'étain  en 
grenailles,  mêlée*  avec  trois  parties  de  foufre  pu.vcril'é 
A mités  fur  le  feu,  s'enflamment  vivement,  A l 'étain 
fe  réduit  en  une  chaux  d’une  couleur  de  cendre;  (i  on 
continue  la  calcinarinn , cette  chaux  devient  brune  com- 
me de  la  terre  d’ombre;  Il  on  l’expofc  au  fourneau  de 
reverbere,  elle  devient  d’un  blanc  laïc  oo  jaunâtre:  cet- 
te chaux  d'étain  fondue  avec  du  verre  de  plomb  6c  du 
fable,  forme  un  verre  opaque  d'un  blauc  de  lait,  pro- 
pre sut  émaux  ft  à faire  la  couverte  de  la  fayeucc. 
Voy.  let  art  ici.  E Vf  A i L & F A X E K C E . 

Il  cil  très-d 'flic de  de  réduire  la  chaux  de  17/, r/*, 
Iorfqu'cllc  a été  long-tems  calcinée.  Il  y a lieu  de  luu- 
pç«n:ier  qu'une  parue  de  ce  nyécal  a été  détruite  par  ia 
caicînation . 

L'étain  fe  dillbur,  mais  avec  des  différences  , dans 
tous  les  acides.  Il  fc  diffout  dans  l’acide  vitriolique, 
de  la  maniéré  fui  vante:  on  met  deux  ou  plulicurs  par- 
ties d’huile  de  vitriol  lur  une  partie  d’étain  dans  un  ma- 
tra s , _6t  on  fait  évaporer  le  mélange  julqu’i  tjccité;nn 
rêverie  de  l’eau  fur  le  réiidu;  6c  en  dormant  un  degré 
de  chaleur  convenant,  il  fe  inet  en  diilolurion.  Si  on 
▼cric  de  l’alkali  volatil  dans  cette  dillblution,  il  fe  pré- 
cipite une  poudre  blanche  qui,  fcloo  Kunckcl,  montre 
des  vcltigcs  de  mercure. 

L’efpnt  de  nitre  dilfout  V étain , mais  il  faut  qu'il  ne 
foir  point  trop  concentré.  Cette  d Ablution  cil  d’un 
grand  ufage  pour  la  ceinture  en  écarÿre,  parce  qu’elle 
exalte  contidérablcmeut  la  couleur  de  la  cochenille  , 6c 
produit  la  couleur  coarlate,  ou  le  ponceau:  mais  pour 
réuilir  il  faut  que  la  dillblution  de  V étain  dans  l’eau- 
forte  fc  falfc  lentement,  parce  qu’il  eft  important  de  ne 
pas  Initier  ditfpcr  la  partie  mobile  de  l’acide  nitreux  qui 
part  lorlque  la  dillblution  fc  fait  trop  rapidement  : rien 
n cll  donc  plus  à propos  que  d’affbibiir  lediilolvam. 

L’étain  d flous  dans  i’eau  régale , forme  une  rnalTe 
▼ifqueule  comme  de  la  giq,  opale  6t  blanchâtre.  Quand 
ce  métal  «Il  allié  avec  du  cuivre,  la  rjiiTolucinq  devient 
▼erdâtre:  mais  pour  que  la  dllblution  réullilTe  il  faut, 
fuivant  CaiTius , que  l’eau  régale  fuit  cnmpofée  de  par- 
ties égales  d’efprit  de  Ici  matin  6c  d'acide  ni(reux,ou, 
le  Ion  M.  MarggrafT,  de  hait  parties  d'cfpric  de  nitre  6c 
d'une  partie  de  Ici  ammoniac:  pour  lors  il  fc  précipite 
une  poudre  grile,  qui  cil  de  l’arfcirc;  furquii  l'on  re- 
marquera qu'il  eil  très-difficile  de  féparer  cette  fubltan- 
ce  de  17 tain  par  la  voie  fcchc;  il  laut  as  oit  recours  i 
la  voie  humide. 

Le  vina  grc  diflillé  agit  auffi  fur  l'étain,  miis  diffici- 
lement; l'a'.kali  fixe  dirions  dans  L'eau,  l'attaque  lo.f* 

Jju’il  cil  en  limaille.  L'étain  a'uuit  facilement  avec  le 
outre,  6r  de  cette  union  il  en  réfulte  une  malle  llrice 
comme  l’antimoine,  fragile  6c  difficile  i fondre.  Il  ctl 
diflbus  parfaitement  par  l'hepar  fulpbnris . 

L'étain  s'amalgame  très- bien  avec  le  merccre,  6r  fait 
avec  lu:  une  union  parfaite:  c'ell  for  cette  propriété 
qu'cll  fondée  l’opération  d’étamer  les  glaces . rayez 
t article  GLACES- 

Four  faire  le  beurre  d'étain  oa  étain  cerné , on  fait 
un  amalgame  compote  de  parties  égales  d'étain  £c  de 
mcrcotc;  i une  partie  de  cet  amalgame,  on  joint  trois 

Farcies  de  fublimé  corrolîf,  on  dillille  cc  mélange:  alors 
acide  du  fel  nurin  abandonne  le  mercure  pour  s’unir 
avec  17'/ , & le  rend  volatil.  Cette  liqueur  répand 
continuellement  des  vapeurs  blanches  : on  l’appelle  li- 
queur f minante  de  Libaiint . Les  Alchimiftcf  font  ula- 
gc  de  ccue  liqueur  pour  la  volatilifarion  de  l’or . 

Mais  parmi  les  phénomènes  que  préfenic  l 'étain,  il  n’en 
«d  point  de  plus  remarquable  que  celui  par  lequel  on 
obtient  la  précipitation  de  l’or  eo  couleur  pourpre.  Cel- 
le opération  fe  fait  en  mettant  tremper  des  laines  dV- 
tain  bien  minces  & bien  nettes  dans  une  diJlblution  d’or, 
dans  l’eau  régale  étendue  de  beaucoup  d’eau:  pour  lors 
il  fe  fait  un  précipité  d’ua  rouge  foncé  ou  pourpre  très- 
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beau  . Cc  précipité  dûcmetu  préparé,  peut  Tenir  à don- 
ner de  la  couleur  aux  verres,  aux  pierres  précieufo  fa- 
âices,  aux  émaux,  1 la  porcelaûie,  b ’c.  Il  y a beau- 
coup d’antres  façons  de  la  préparer,  qu’il  feroit  trop 
long  de  rapporter  ici.  Celle  que  nous  venons  d’indiquer 
clt  crlic  de  CalliilS,  chlmille  allemand.  L’étain  ainfi 
uni  avec  la  düTolution  d’or  fans  erre  édulcorée,  peut 
teindre  en  pourpre  la  laine  blanche,  les  poils,  les  plu- 
mes, les  o»,  yr.  ctl  les  faifaut  tremper  dans  de  l'eatt 
chaude,  où  l’on  aura  mis  un  peu  de  U difloluiîon  qui 
vient  d'être  décrite.  Voyez  Juncker,  conféré!  ni  chcmi.c , 
tab.  xxxxij.  p.  966.  La  dilfolucion  à'étam  ayant  la  pro- 
priété de  donner  une  couleur  pourpre  avec  la  dillolu- 
tion  de  i’or,  il  n'efl  point  de  moyen  plus  sflr  pour  é* 
prouver  s’il  y a de  l'or  mêlé  avec  qu:  ! qu’autre  ma- 
tière; parce  que  pour  peu  qu'il  y en  ait,  la  dillblution 
d' étain  verfée  dans  la  dillblution  d'or  ne  manquera  pas 
de  le  déceler. 

M.  Hcnckel,  dans  fuo  traité  intitulé  fiera  fatnrni - 
faut , dit  que  plulicurs  auteurs  ont  cru  qu'on  pouvoir 
tirer  de  l'étain  du  genêt  (genifia  ) ; il  cite  à ce  fujet 
on  ouvrage  qui  a pour  titre  aftronv/nia  iuferior,  dans 
lequel  on  rapporte  la  lettre  d'un  h-bile  apnlicaire  de 
Bavière,  qui  prétend  qu'ayant  „ brûle"  du  genêt  pour 
„ en  avoir  le  feL,  A en  ayant  mis  1a  cendre  dans  un 
„ crealet,  elle  entra  en  fulion  6t  fe  convertit  en  étain  \ 
„ que  craignant  qu’il  ne  fc  fût  par  hafard  glilTé  quelque 
„ panlcule  d'étain  dans  fois  creufet,  il  a* oit  reeem- 
„ nicncé  l'opération  dans  un  non  veau  creufet  6c  avec 
„ de  nouveau  genêt , 6c  qu’il  avo:t  eu  le  même  fuc- 
„ ccs  „.  M,  Henckel  lemblc  ajoûtrr  foi  à ce  phéno- 
mène, -A  continue  „ qu'il  o'cft  point  iinpoffiblc  que  le 
„ grnèt  , ou  une  autre  plante  , ne  fc  charge  de  quel- 
„ ques  particules  d’étain,  attendu  uue  ce  métal  cil  po- 
„ reux,  volatil,  6t  trè»-chxrgé  du  principe  inflammable,,. 
Tollius  rapporte  un  fait  à-peu-près  Ictrb’able  dans  les 
epitloU  itinerarin,  6c  s'appuie  d'Alonlo  Barba.  Quoi 
qu'il  en  Toit  de  (ouïes  ces  différentes  autorités,  c'ell  i 
la  feule  expérience  i faire  voir  ce  qu’on  doit  en  penfer. 

Toutes  les  propriétés  de  l 'étain  dont  nous  avons  par- 
lé dans  cet  article,  ont  fin  conclure  i quelques  chimi- 
fles  que  ce  métal  étoit  compofé  t°.  d'une  terre  alka- 
line  oa  calcaire:  ce  qui  le  prouve,  c’ell  la  difficulté 
qu'on  éprouve  à vitrifier  l'étain  : en  elfet,  jamais  fa  chaux 
ne  fe  vitrifie  fans  addition;  6c  quand  elle  eil  mciée  a- 
vec  du  verre,  elle  le  rend  opaque  6c  laiteux , ce  qui 
marque  qu'il  ne  fe  fait  point  une  vraie  combinai  Ion  . 
Jo-’gnei  à cela  que  17 tain  rend  toûjours  opaques  & lai- 
teux tous  les  dillolvnns  auxquels  on  l'expofe.  Cette  ter- 
re alkaliric  a la  propriété  du  ïinc  6t  de  la  calamine; 
6t  M.  Henckel  a rité  de  l’étain  une  laine  pbilefepbi- 
que,  femblablc  i celle  que  fournit  le  xîne.  1*.  L'étain 
cil  compote  de  beaucoup  de  matière  inflammable;  ce 
que  prouve  fa  détonation  avec  le  nitre,  &e>  30.  Il  en- 
tre auffi  du  principe  mercuriel  ou  arfcnical  dans  fa  com- 
position ; cc  que  prnuve  Kode-.tr  d'ail  qu'il  répand  lorf- 
qu’on  le  brûle.  Voyez  la  minéralogie  de  Walletius, 
tome  I.  pag.  fft.  b*  /*»«'• 

Les  ulages  de  l'étain  font  très-connus.  On  en  trou- 
vera quelques-uns  à la  fuite  de  ccr  article.  Le  plus  u- 
niverfcl  cil  en  poterie  d'étain  . Voyez  Partie. qui  finit , 
Er  ain  ( P etiert -d'étain . On  en  fait  des  allicttes.  des 
plats,  des  pots,  des  pintes,  6t  toutes  fortes  d’urtenti- 
lcs  de  ménage.  Mais  une  chofc  que  bien  des  gens  igno- 
rent, c'ell  que  l’ufage  des  vafleaux  d'étain  peut  être 
tres-pernicieox , non-fcolcment  torique  cc  métal  ell  al- 
lé avec  du  plomb,  mais  encore  lorfqu'il  cil  fans  allia- 
ge. M.  MarggrafT  a fait  voir  dans  les  mém.  de  l'acad. 
royale  des  Science!  de  Berlin,  année  l"47*  tou* 
les  acides  des  végétaux  agiflo  eut  fur  l'étain,  fc  en  dif- 
fblvoient  une  partie:  pour  cet  effet  il  a lailTé  féjourner 
du  vina'grc.  du  vin  du  Rhin,  du  jus  de  citron,  &c. 
dans  des  vaideaux  d étain  d’Angleterre,  d'étain  de  Ma- 
laque;  6t  d'étain  d'Allemagne,  6t  toûjours  il  a trou- 
vé qu'il  fe  diliblvoit  une  portion  d'étain . Ce  fsvant 
ch'mille  prouve  dans  le  même  mémoire  , que  l 'étain 
contient  prcfque  toûjours  de  l’arfeuic , non_  que  cette 
îubllance  fuit  de  l’eflence  de  cc  métal,  puifqu’il  a ob- 
tenu de  l'étain  qui  n’en  cootcna  t point  du  tout,  mais 
parce  que  (bavent  les  raines  d'étain  contiennent  ce  dan- 
gereux demi-métal,  qui  dans  l’opération  de  la  fution 
s’unit  très-facilemcui  avec  Vêtue* % A ne  s’en  fépare  plus 
que  (rô-difficilcnicUt  . M.  Mirggratf  conclud  de- U que 
l’ufauc  journalier  des  vailfeaux  d'étain  doit  être  tres- 
pernicicux  à la  famé,  fur -tout  fi  l’on  y U'ifè  féjouoier 
des  liqueurs  aigres  ou  acides.  Veytz  f article  E T A- 
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A l'égard  des  oTages  médicinaux  de  I 'étain,  pir  ce 
que  nous  avons  dit,  on  voit  qu'ils  doivent  être  très- 
fofpeâs;  cependant  on  le  fait  entrer  dans  celoi  qu’on 
appelle  l 'anti-heélique  de  totier , qui  n'eli  autre  choie 
que  de  Vitsim  fit  du  régule,  d’antimoine  détonné»  avec 
trois  parties  de  tiitrc  : mais  les  gens  fenfés  lavent  que 
c’cll  un  fort  mauvais  reinede,  & qui  doit  être  par  con- 
l'cquent  banni  de  la  Médecine.  Pour  les  autres  ufiges 
de  17/.»*,  nous  renvoyons  aux  articles  Etamir, 
Facteur  d'ürgui,  Fe r-b lanc, Glaces, 
Miroirs  métalliques,  iflt.  (— ) 

Etain,  ( Poliers-d'étain  . ) Tout  ce  jne  Meus  al- 
lons ajouter  far  l' étain  a été  tiré  dm  diaionuaire  du 
Commerce  y du  diéiionnaire  de  Charniers . La  difliu- 
ilion  des  différent  étain»  , ainfi  que  Ut  antres  opéra- 
tions qui  fe  font  daut  la  boutique  dm  potier  -d' étain , 
fe  font  trouvées  aflez  exaéles , pour  que  f artiftt  qui 
s’efl  chargé  de  cette  partie  n'ait  eu  bejotn  de  faire  ui 
addition  , ui  changement  . Il  faut  bien  di/linguer  cet- 
te partie  de  /’ article  F.  T A I N de  ta  parité  ont  précé- 
dé . 'Je  croit  qu'on  eut  aijémeut  reconnu  qu'elles  étaient 
de  deux  maint  différentes , quand  nous  n'  enflions  pat 
prit  la  précaution  d'tu  avertir.  Lci  Poticn-d’éia'»  di* 
Il  liguent  l'étain  doux  qui  cil  le  plus  fin  d'avec  Y étain 
a'gre  qui  ne  l'cll  pas  tant . L’étain  doux  étant  fondu 
& coulé,  puis  refroidi,  cil  uni,  reluifant,  fit  maniable 
comme  le  Plomb.  Celui  qu'on  appelle  du  Pérou,  qu’ 
on  nomme  petits  chapeaux , ell  le  plus  cllimc  : c'cll  de 
cet  étain  doux  que  les  Faélcurs-d'orgue  font  les  tuvaux 
de  montre  de  buffet , fit  les  Miroiter»  le  battent  en  feuil- 
le» pour  donner  le  teint  .aux  glaces  avec  le  vif-argent. 

Pour  employer  de  V étain  doux  en  vaifielle,  les  Po- 
liers-d'érain  y mettent  de  l’aloi.  Cet  aloi  cil  du  cuivre 
rouge,  qu'on  nomme  rairrr  de  rofette,  fondu  à part, 
fit  que  l'on  incorpi>re  dans  l'étain  étant  auffi  fondu  . 
La  dnfe  ell  d'environ  cinq  livres  de  cuivre  par  cent 
d 'étain  doux:  quelques-uns  n’y  en  mettent  que  trois 
livres,  fit  une  livre  A étain  de  glace  ou  bîfmuth  , fit  pour 
lors  il  paa  fa  qualité  molle,  fit  devient  ferme,  dur, 
& plus  fuonaiU  qu’il  n’étott.  A l'égard  de  l'étain  slgrc 
on  y met  moins  de  caivrc,  félon  qu’il  l'cll  plus  ou 
moins,  fit  quelquefois  point  du  tout,  principalement  li 
on  veut  remployer  en  poterie  d ' étain , fit  qu’on  eu  ait 
du  vieux  qui  ait  fervi  pour  le  mélanger , fit  qui  l’a- 
doucit . 

Pour  connoître  le  titre  ou  la  qualité  de  l'étain,  on 
en  fait  «liai . Eoyez  Essai,  la  fuite  de  cet  ar- 
ticle . 

Les  étaint  qui  nous  viennent  d’Angleterre  font  fous 
plntieurs  fonnes  d'ffércntcs . Les  uns  font  en  lingots, 
les  autre»  en  Humions,  fit  les  autres  en  lames  qu'on 
nomme  Verges  . Le»  lingots  pefent  depuis  trois  li- 
vres jufqu'  à jy;  le»  faumons  depuis  deux  cents  cin- 
quante livres  jufqu’â  environ  quatre  cents;  fit  les  lames 
environ  une  demi-livre.  Les  finirions  font  d’une  figu- 
re qoarrée,  longue  fit  épaiflê  comme  une  auge  de  Ma- 
çon; mais  tous  pleins.  Lis  lingots  font  de  U m'ine 
forme,  les  lames  fout  étroites  fit  minces. 

Il  le  tire  des  Indes  elpagnoles  une  lorte  d 'étain  très- 
doux  qui  vient  en  faumons  fort  plats,  du  poids  de  cent 
vingt  i cent  trente  livres.  Il  en  vient  aulîi  de  Siarn 
par  ma!  1rs  irrégulières,  que  les  Potîers-d 'étain  nomment 
lingots,  quoiqu'ils  foient  bien  ditté/ens  de  cru  d’An- 
gleterre. L'étain  d'Allemagne  qui  fe  tire  de  Hambourg 
ell  en  faumons  de  deux  cents  jufqu'i  deux  cents  cin- 
quante livres,  ou  en  petits  lingot»  de  huit  à dix  livres, 
qui  ont  la  figure  d'une  brique;  ce  qui  les  fini  appel  1er 
de  Vétain  ta  brique.  L’étain  d'Allemagne  ell  tllmé 
le  moins  bon,  à caufe  qu’il  a déjà  fervi  à blanchir  le 
1er  en  feuille  ou  fer-blanc . 

Etain  de  glace , que  les  droguiltes  appellent  bifmnth  ; 
Voyez  Bismuth.  Il  fert  à faire  de  la  foudurc  légè- 
re . y oyez  Souder. 

Une  matière  qui  rclfemblc  affei  à l'étain  de  glace, 
ma!s  qui  cil  plus  dure,  qu’on  appelle  du  zinc  (voyez 
Zinc),  fert  aux  Poticn  d'étain  pour  décraflër  17/4»* 
lorfqn'il  cil  fondu,  avant  de  l’employer  pour  le  jetter 
en  moule,  fur-tout  fi  c’cll  de  la  vaifielle;  il  fant  pren- 
dre garde  d'en  mettre  trop,  cor  il  occafionne  des  fouf- 
tlures  aux  pièces.  Ces  foutflures  font  des  petits  trous  ca- 
chés dans  l'intérieur  de»  pièces,  fur -tout  li  elles  font 
fortes,  fit  ces  trous  ne  le  de'couvrent  qu’en  les  tour- 
nant fur  le  tour.  Une  once  ou  environ  de  zinc  lu  dît 
pour  décraflër  quatre  à cinq  cents  livres  d'étain  fon- 
da . Les  Chnoderonniers  ne  poarroient  faire  leur  foudurc 
fins  zinc,  y*. 

L'étain  en  feuille  eft  de  Vétain  neuf  du  plus  doux, 
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qu'on  a battu  au  marteau  fur  une  pierre  de  marbre  bien 
unie . II  fert  nui  Miroitiers  à appliquer  derrière  les  gla- 
ces des  miroirs , par  le  moyen  du  vif-argent  qui  a la 
propriété  de  l'attacher  à la  glace;  ce  font  les  maîtres 
Miroitiers  qui  travaillent  cette  forte  d'étain  pour  le  ré- 
duire en  feuilles  , ce  qui  leur  fait  donner  dans  leurs 
(tamis  le  nom  de  Batteurs  d'étain  en  feuille . 11  fc  tire 
de  Hollande  une  autre  efpece  d’étain  battu  dont  les  fcuil- 
lr»  font  très-minces  fit  ordinairement  roulées  en  cornet; 
elles  font  ou  toutes  blanches,  ou  mife»  en  cuuleor  feu- 
lement d’un  côté  . Les  couleurs  qu'on  leur  donne  le 
plus  communément  font  le  rouge,  le  jaune,  le  noir, 
fit  l'aurore;  ce  n'eli  qu’un  vernts  appliqué  fur  Vétain  : 
c’ell  de  cette  forte  d'étain  que  les  marchands  Epicicrs- 
ciriers  appellent  de  l ‘appeau,  dont  ils  mettent  fur  les 
torches  fit  autres  ouvrages  de  cire  qu’ils  veulent  enjoli- 
ver, fit  dont  les  Peintres  fe  fervent  dans  les  armoiries, 
cartouche»,  fit  autres  ornemen»,  pour  le»  pompe»  fu- 
nèbres ou  pour  le  fêtes  publiques . 

Etaiu  eu  treillis  ou  en  grillei . On  nomme  ainfi  cer- 
tains ronds  d’ étain  à claire  voie  , que  l’on  voit  atta- 
che'» aux  boutiques  des  Potier»  d’étain  , fit  qui  leur  fer- 
vent comme  de  montre  ou  d’étalage  . Ces  treillis  font 
pour  l’ordinaire  d'étain  neuf  doux  fans  aloi,  c'cll  - i -di- 
re qui  ell  tel  qu’il  étoft  en  faumons  ou  lingots  , à la 
fonte  prè»  qu’on  lui  a donnée  pour  le  mettre  en  treil- 
lis. Cette  efpcce  d'étain  le  vend  aux  M roitfcrs,  Vi- 
triers , Ferblantiers,  Plombers,  Faâcurs-d’nrgue  , Epe- 
ronniers,  Chauderonntcrs , fit  autres  fcmblabics  ouvriers 
qui  employait  ce  métal  dans  leurs  ouvrages.  Le»  Po- 
tien-d’étain  mettent  Vétain  en  treillis  pour  la  facilité 
de  la  vente,  étant  plu»  ailé  de  le  débiter  de  cette  ma- 
nière qu’en  lingots  ou  faumons. 

Etain  d'antimoine , que  les  Poticrs-d’étain  nomment 
vulgairement  métal;  c’cll  de  Vétain  neuf  qu’on  a ailié 
de  régule  d’antimoine,  à’ étain  de  glace,  fit  de  cuivre 
rouge,  pour  le  rendre  plus  blanc,  plus  dur,  fie  plus  fon- 
nant.  Cet  alliage  fe  fait  en  mettant  fur  un  cent  pefant 
d’étain  huit  li*res  dé  régule  d’anr moine,  une  livre  d'é- 
tain de  glace,  fit  quatre  à cinq  livres  de  cuivre  ronge 
p us  ou  moins,  luivant  que  Vétain  ell  plus  ou  moins 
doux  . On  ne  l’employé  guère  qu’en  cuillères  A four- 
châtes, qu’on  polt  en  façon  d’argent,  y oyez  Poli. 

Etam  plané,  c’cll  de  17/.?»*  neuf  d’Ar-glacrre,  com- 
me il  ell  dit  ci-devant.  On  le  nomme  étain  plané , 
parce  qu’il  ell  travaillé  au  marteau  fur  une  platine  de 
cuivre  placée  fur  une  enclume  avec  un  ou  deux  cuirs 
de  caflor  cnrre  l’mclume  fit  la  platine.  Cette  manière 
de  planer  177*?*  le  rend  très-uni  tant  dclfus  que  def- 
fous,  fit  empêche  qu’il  n’y  paroifle  aucuns  coups  de 
marteau.  Il  n’y  a que  la  vaiflelle  qui  fe  plane,  l'oyez 
Forcer  t.’fc  tain. 

Etain  fonnant  ou  étain  fin,  c’cll  celui  qui  ell  on  peu 
moindre  que  le  plané,  où  il  y a plus  de  vieux  étain, 
fit  qui  ell  plus  a-'grc  ; ce  qui  le  rend  inférieur  i l’étain 
plané,  fit  à meilleur  marché. 

Etain  commun  ; on  le  fait  en  mettant  quinze  livres 
de  plomb  fur  un  cent  d'étain  neuf;  ou  vingt  livres,  li 
17/4/*  neuf  ell  bien  bon . 

Les  Potiers  - d’ étain  vendent  â différent  artffant  une 
forte  de  bas -étain,  moitié  plomb  fit  moitié  étain  neuf, 
qu’ils  appellent  claire  fondure  ou  claire  étoffe  : cette  e- 
fpecc  d'étam  ell  la  moindre  de  toutes . II  n’eli  pas  per- 
mis aux  Potiers-d’étain  de  l'employer  dans  aucun  ou- 
vrage, fi  ce  n'eli  en  moule  pour  là  fabrique  des  chan- 
delles, à quoi  il  ell  très-propre.  On  en  fait  aulfi  quan- 
tité de  petits  ouvrages,  que  les  Merciers  appellent  du 
bimblot . 

Etain  en  rature , ou  rature  détain;  c’eft  de  Vétain 
neuf  lins  alliage,  que  les  Poticn-d'riain  mettent  en  pe- 
tites bandes  très-minces,  larges  environ  d'uue  ligne  à 
deux,  par  le  moyen  du  tour  fit  d'un  infiniment  cou- 
pant nommé  crochet . Cet  étain  en  rature  fert  aux  Tein- 
turiers pour  leurs  teintures,  étant  plus  facile  à diflnudre 
dans  l'eau-fortc  quand  ii  cil  ainfi  raturé,  que  s’il  étoit 
en  plus  gros  morceaux.  Ils  le  mettent  au  nombre  des 
drogues  non-colorantes  ; ils  s'en  fervent  particulièrement 
pour  le  rouge  écarlate  . On  nomme  aulîi  ratures  d’é- 
tain , tout  ce  que  les  crochet»  ôtent  fur  les  pièces, 
que  les  Potiers-d’Etan  font  obligés  de  tourner. 

Il  entre  de  17/*»*  dans  l'alliage  des  métaux  qui  fer- 
vent à fondre  les  pièces  d'artillerie,  les  cloches,  fit  le» 
liâmes,  mais  fuivant  diverfes  proportions.  L'alliage  pour 
l’artillerie  cil  de  fit,  fept , & huit  livres  d'étain,  fur 
Cent  livres  de  rofette.  L'étain  empêche  le»  chambres 
dans  la  fonte  des  canons;  mais  aulîi  il  ell  caulè  que  la 
lumière  rélille  moins.  Quant  à l'alliage  pour  les  cloches, 
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9 ayez  r article  Clochj;  & à celai  pour  ltt  flstnei 
éq'urllrei,  voyez  !' article  Bronzk. 

K «finit  autrefois  permis  aux  François  d’enlever  de 
Yêtaiw  d'Angleterre,  en  payant  le  double  des  dro’ts  de 
lortic  que  payoient  les  Angloi» . Ce  commerce  leur  ell 
à-ptélcnt  interdit,  A il  n’y  a plus  qa’une  feule  compa- 
gnie angloife  qui,  à l’exclu  lion  de  toute  autre,  ait  le 

Jrivilégc  d’en  faire  le  négoce  ; ce  qui  a doublé  au  moins 
î prix  de  Viittim.  Voyez  les  diSionn.  du  Commerce 
y de  Cbambert . 

Etain,  ( Effayer  de  T ) On  fait  l’eflai  de  V étain 
de  cette  maniéré,  pour  en  cunnoître  la  qualité  & le  ti- 
tre . On  prend  une  pierre  oc  craie  dure  , fur  laquelle 
on  lait  un  trou  rond  comme  la  moitié  d’un  moule  de 
balle,  qui  contient  environ  deox  onces  d'étain;  on  y 
joint  une  petite  coulure  de  deux  ponces  de  long  « 
d’une  ligne  de  large,  A 1-peu-prcs  sorti  profonde,  A 
cela  fur  la  furfacc  plate  de  la  pierre  ; A par  le  moyen 
de  certc  coulure  qu’on  nomme  le  jet , on  emplit  ce  trou 
dV tain  fondu;  fit  lorfqu’il  cil  froid,  on  voit  fa  quali- 
té. h' étain  doux  ell  clair,  nni,  d'égale  couleur  dclfiis 
& délions  ; il  fe  retire  comme  un  petit  point  au  milieu 
de  l'cirai.  L 'étain  lin  aigre  lé  retire  plus  au  mîliea,dc 
pin  ne  de  blanc  fur  la  furfacc  ; il  ell  uni  dt  loifani  par- 
dcllous.  L'étain  fin  qui  ell  mont  bon,  cil  tout  blanc 
delfus  dt  delïbot  . L 'étain  commun  ell  tout  blanc  aufli , 
excepté  où  la  queue  du  jet  joint  le  rond  de  l’ertai,  où 
il  fe  trouve  on  peu  de  brun  ; dt  plus  ce  brun  parole  a- 
v jnt  dans  l’cllai , moins  l 'étain  eft  bon  : en  for  te  que  li 
l’cllai  perd  tout  Ion  blanc  dt  devient  brun  en  entier, 
ce  n’efl  plus  de  l 'étain  commun,  mais  de  la  claire  , 
que  les  Potiers-d’étain  ne  peuvent  travailler:  cela  fert 
aux  Chauderonnim  pour  éramer,  dt  aux  Vitriers  pour 
fouder  les  panneaux  en  plomb;  on  peut  cependant  re- 
mettre cette  claire  en  étain  commun,  en  mettant  for 
chique  livre  une  livre  d' étain  fin. 

L’étain  fin  qni  fe  trouve  ahaiflé , fe  rétablit  en  y 
tnrtunt  une  quantité  fut&fanu  de  bon  étain  neuf  ou  du 
plané. 

Il  y en  a qui  efTayent  d'une  autre  maniéré:  on  prend 
on  moule  à fs  te  des  balles  de  plomb  , de  on  jette  de 
l 'étain  dedans  ; on  pelé  les  balles  des  dirtérens  étains 
qo’on  a jettés,  A le  plai  léger  ell  le  meilleur. 

Enfin  une  méthode  d’eflayer  plut  commune  de  plus 
ordinaire,  ell  de  toucher  avec  un  fer  à fonder  la  piè- 
ce qu'on  veut  cfiayrr  ; fe  on  connoit  fi  elle  ell  bonne 
ou  miuvaité,  à l’infpcélion  de  la  touche. 

La  touche  cil  on  coup  de  fer  chaud  en  coulant,  qoi 
dénote  la  qualité  de  Vêtait  ; s’il  cil  fin,  l’endroit  tou- 
ché eft  blanc,  dt  pique  on  petit  point  au  milieu  : ao 
commun  l’endroit  touché  et!  brun  autour,  dt  blanc  au 
milieu  ; moins  il  y a de  blanc , moins  l’/r«»  e(!  bon  : 
cela  a afléï  de  rapport  à l'cllai  1 la  pierre,  dt  les  gens 
du  métier  s'en  fervent  plâtôt  pour  cllayer  quelque  piè- 
ce donteufe,  que  pnur  cllayer  des  Paumons  ou  gros  lin- 
gots;  car  pour  ceux-ci,  il  faut  revenir  i l’une  ou  l’au- 
tre des  deux  maniérés  ci-dertbs. 

Il  ell  confiant  que  la  matière  d'étain,  principalement 
le  commun  , peut  s'altérer  en  y mettant  plus  de  plomb 
qu’il  ne  faut:  mais  outre  qu'un  autre  «suvrtcr  s’y  con- 
nottra  aifément,  l’obligation  où  lé  trouve  chaque  maî- 
tre de  mettre  fon  poinçon  for  fou  ouvrage  , ne  le  fe- 
ra-t-il pas  connnltre  pour  ce  qu'il  ell?  Si  dans  les  pro- 
vinces où  on  n'ell  point  artii|etti  aux  vilïtes  des  jurés,  dt 
OÙ  on  ne  marquera  pas  fa  mauviife  marchand  ils,  on 
croit  faire  plus  de  profit,  c'ell  un  mauvais  moyen;  car 
i°.  à l'œuvre  on  mnnoti  l'ouvrier,  de  la  marchandtié 
lé  connoit  i l’ofer  ; i*.  ce  qu’on  croit  gagner  d'on  cô- 
té on  le  perd  de  l’autre,  pirce  qu’elle  ell  plus  mal-ai- 
fée  1 travailler  ; 30.  enfin  on  fe  trompe  souvent  fol- 
même,  parce  qu’étant  renfermé  dans  on  certain  can- 
ton, cette  marchandife  revient  pour  la  plus  grande  par- 
tie 1 l’ouvrier  qui  l'a  faite,  00  aux  liens  après  lui  : a ntl 
il  «-Il  de  l’intérêt  dt  de  l'honueor  do  Pocer-d'érain  d'd- 
tre  fidele  dans  fa  profeflion  . Voyez  Ut  diilionnaires 
du  Commerce  fÿ  de  Cbambert. 

ETALAGE,  f.  m ( Jterifpmd.  ) ell  la  même 
ehofe  qu  'établage  . Voyez  ci-dejjus  F.  T A n L A G E . (y#) 
Etalage,  ( Commerce  ) marchandilé  que  l’on  é- 
tale  fur  le  devant  d’une  boutiqoe,  ou  que  l’on  attache 
aux  tapis  qui  font  au  coin  des  portes  des  maifons,au- 
dedans  dcfquelles  il  y a des  inagafins  . L 'étalage  fert 
i fa'rc  connoîrre  aux  partant  les  fortes  d'ouvrages  ou 
marchand) fes  qu’on  vend  ou  fabrique  cher  les  marchands 
dt  ouvriers. 

Ce  terme  vient  du  mot  d'eftal , 00 , comme  on  dit 
Tome  VI. 
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aojnnrd’hn",  eft  an,  qui  fîgn  fioit  autrefois  toutes  fortes 
de  boutiques. 

Etalage  lignifie  aulfi  un  droit  que  payent  les  mar- 
chands pour  la  place  ou  la  boatique  que  leurs  mirciun- 
dil'rs  occupent  dns  un  marché,  ou  dans  une  foire;  de 
c'ell  ordinairement  au  profit  du  feigneur  du  lieu  qu'on 
paye  ce  droit. 

Etalage  fc  die  encore  d’une  efpece  de  table  étroite 
qui  cl!  attachée  avec  des  couplets  de  fer  fur  le  devant 
des  boutiques  ; qu’on  abat  le  matin  pour  y faire  17/4- 
iage  des  marchandées , dt  qu’on  relevé  le  foir  quand 
011  détalc  . Ces  étalaçet  , fuivant  les  ordonnances  de 
police,  ne  doivent  avancer  dim  la  rue  que  de  lix  pou- 
ces. Oi fl.  de  Comm.  b»  dt  Trév.  (G) 

ETALCHE,  ( Hifl.  nat.  bot.  ) aibre  exotique 
fort  grand  dt  épineux , qui  rcllemble  au  cedre  dt  au  ge- 
névrier par  la  feuille.  En  Numid  c fon  bois  clt  blanc; 
en  Lyb'c  il  cil  violet  dt  uoir;  dt  en  Ethiopie  il  ell 
tout-à-lait  noir.  Les  Italiens  le  nomment  fangn  . On 
en  fabrique  dirtérens  infiniment  de  mulique  : quand  on 
y fait  une  coupure.  Il  en  découle  une  gomme  ou  ré- 
line qui  rellemoie  ao  mallic  . Scion  les  apparences,  cet 
arbre  ell  une  efpece  de  génevrier  que  C.  ILuhn  a nom- 
mé jnniperni  maior  bat  ci  rtsfefcente , fit  que  Théophra- 
fle  appelîe  oxy cédrat . On  fe  fert  de  la  réliue  pour  faire 
du  vernis.  Hubner,  diél.  tiaiverfel. 

ETALER,  ( Comm.  ) expofer  de  In  marchandife 
en  vente,  c'ell  proprement  ouvrir  les  bootiques  fit  le»  por- 
te» des  inagafins  , y attacher  les  tapis  , fit  y arranger 
les  d verfes  choies  qui  indiquent  aux  partant  ce  qu'on 
vend  dedans , afin  de  les  exciter  d'y  entrer  fit  de  faite 
emplette. 

Il  n’ell  pas  permis  i tous  marchands  d'étaler  tous 
les  jours,  ni  en  tous  leux.  Le  Kcutcnant  de  police,  fie 
fous  lui  les  comnfrtaires  de  quartiers,  ont  foin , i Pa- 
ris, que  les  marchand»  n’étalent  que  dans  les  lieux  de 
les  tems  permis  par  les  ordonnances  de  police  . Üi£t. 
de  Comm.  de  Trév.  (G) 

Etaler  les  Mare'»,  ( Marine  ) c’  ell , 
lorfque  le  vent  fit  les  marées  font  contraires  k la  rou- 
te qu’on  veut  faire,  être  obligé  de  mouiller  en  atten- 
dant une  autre  marée  favorable , foit  pour  fa  route  , 
foit  pour  entrer  dans  un  port. 

Refouler  la  marée  , c'  cil  le  contraire  de  1’  étaler . 

(Z) 

•ETALIERES,(R«rSDI  BASSES-  ) terme  de 
Pêche  , forte  de  rets  que  les  pêcheurs  du  rellort  de  l’a- 
mirauté de  Cootanees  tendent  i-peu-près  de  lu  même 
marvire  que  les  filets  flotés,  dont  on  fe  fert  dans  les 
coudes  ou  les  anfet,  où  la  marée  montante  apporte  avec 
elle  i la  côte  beaucoup  de  varech,  fit  où  il  n'ell  pas  pof- 
lible  d'établir  des  pêcheries  toutes  montées  fur  piquets . 
Les  péchrurs  de  Brique  vu  le  rendent  leurs  (tnlieret  en  de- 
mi cercle,  enfoUilTant  le  pié  du  filet,  comme  on  le  pra- 
tique aux  rets  flotés,  afin  que  le  rets  prête  fit  s’abaif- 
fe  i tnefure  que  le  varech  parte  défias,  A pour  empê- 
cher que  les  herbes  n’artujett'rtént  le  filet,  en  enlabiant 
ou  chargeant  de  varech  les  rabans  qui  en  tiennent  la  tê- 
te ; outre  quelques  flotés  de  liège,  les  pêcheurs  met- 
tent dans  le  milieu  de  leur  tente  deux  i crois  piquets, 
hauts  de  dix  pooces  environ  ; ils  fervent  à contenir  Ica 
rabans,  & i taire  ouvrir  plus  facilement  l’ était ere  ata 
reflux  , car  Vét altéra  ne  prend  rlea  que  de  marée  baif- 
faute . 

Cet  finies  de  rets  font  établis  i-pco-près  de  la  mê- 
me maniéré  que  les  colorcts  ou  parcs  volant  des  petits 
pêcheurs  des  côtés  de  Saintonge  A d'Aunis , qui  font 
avec  leurs  acnns  des  pêcheries  variables  fur  les  balles 
de  labLc  qui  fout  dans  le  fond  des  permis . 

• Etalieifj,  Applets»*  T sissutts 
PLOTE'ES,  terme  de  Pêche.  Les  pêcheurs  de  la  cô- 
te dv  Bretagne  dant  l’amiraoté  de  Saint-Malo , tendent 
leurs  rets  de  piés  00  tre  dures  autrement  que  les  autres, 
qui  les  amarrent  fur  des  piquets  en  forme  de  bas  parc, 
celles-ci  lé  tendent  Dotées  A pierrées  , ou  plo minées 
comme  les  cibaudieres,  dont  ce  filet  ell  une  efpece: 
ce  filet  fe  peut  dilpofer  1 pié,  fans  qu’il  (bit  befuin  de 
bateaux  poor  pratiquer  celte  petite  pêche. 

Les  pêcheurs  étendent  1 plat,  i la  barte-mer,  leurs 
rets  ou  trertores  dont  le  pié  regarde  la  mer , A qu’ils 
enfabkut  en  le  garniilant,  foit  de  pierres,  ou  de  fable, 
ou  torchis  de  paille  ou  de  goeftnoot,  fuivant  U lieu  où 
ils  fe  troovent , fuivant  la  ligne  des  Ilotes  que  les  pé- 
cheurs nomment  ligne  de  montant  . Ils  couchent  une 
autre  ligne  qu’ils  nomment  ligne  de  bande , qui  cil  ar- 
rêtée, pendant  qoe  la  mer  monte,  pxr  des  pierres  oo 
petits  crochets  de  bois  enfoncés  dans  le  fable  ; A •« 
B coi»- 
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commencement  do  reflux,  quand  U tuer  commence  à 
perdit , on  leve  U ligne  de  bande  par  un  des  bouts  où 
le  pécheur  a frappé  une  boiiée  : cette  ligne  le  dégage 
des  pierres , ou  enlevé  les  crochets  qui  la  rctenoient . 
En  m#me  tenu  les  étalitres  ou  treflures  fe  foÛleveot 
au  moyen  de»  flotes  , A fe  fot’i  tiennent  debout  jufqo'à 
la  balle- mer  : pour  lors  le  pécheur  ramallc  le  poilfon 
qui  a monté  à la  côte  avec  la  marée,  & qui  s'eft  trou- 
ve' arrêté  par  le  filet  des  étalitres  . 

On  ne  pratique  cette  pêche  que  dutant  les  chaleurs 
des  mois  de  Mai,  Jon,  Juillet,  Août,  & Septembre. 
On  prend  indifféremment  des  poillons  ronds  A plats. 
Les  plus  belles  foies  proviennent  de  cette  pèche . 

ETALINGUER  les  Cables,  ( Narine  ) 

Talikouek. 

ETALON,  f.  m.  ( Jnrifpmd.  là  Comm.)  ligni- 
fie le  prototype  ou  l’exemple  des  poids  A des  melures 
d«nt  tout  le  monde  fe  feu  dans  un  lieu  pour  la  livrai- 
son des  denrées  A marchandées  qui  fe  livrent  par  poids 
ou  par  mefurc. 

Comme  on  a fênti  de  tout  tems  la  néceffiié  de  ré- 
gler les  poids  A les  mefurc» , afin  que  chacun  en  eût 
d’uniformes  dans  un  même  lieu,  on  a auffi  b'cniôt  re- 
connu la  néceflité  d’avoir  des  étalons  ou  prototypes  , 
lo  t pour  regler  les  poids  A melures  que  l’on  fabrique 
de  nouveau  , Toit  pour  confronter  A vérifier  ceux  qui 
l’ont  déjà  fabriqués,  pour  voir  s’ils  ne  font  point  alté- 
ré», foii  par  l'effet  du  tems,  ou  par  un  cfprit  de  frau- 
de . A ti  l’un  ne  vend  point  à faut  poids  où  à fjuife 
jm.'fure . 

Les  Hébreux  nommoient  cette  mefure  orîg’naie,  ou 
matrice,  ftabac,  anafi  partum  menfuraruns  arsdorum% 
!n  porte  par  laquelle  mutes  les  autre»  melures  des  ari- 
des devaient  palier  pour  être  jugées  . lis  marquaient 
en  fuite  d’une  lettre  ou  de  quelque  autre  caraâcre,  les 
mefures  qui  avoient  palfé  par  cet  examen  , A cette 
marque  étort  appellée  menfura  jndieit . Il  y a voit  aulïi 
des  étalons  pour  la  mefure  des  liquides  A pour  les 
poids . 

Les  Grec»  nommo:ent  Y /talon  des  mefurcs  pi?,» 
nfint c,  c'cft-à-dîre  le  prototype  des  mefstrts . 

Les  Romains  le  nommoient  firnpltmcnt  menfura , 
par  excellence,  comme  étant  la  mefure  à laquelle  tou- 
tes le»  antres  dévoient  être  conformes. 

M.  Ménagé  croit  que  le  terme  étalon  vient  du  la- 
tin e,n  talis  , A que  l’on  a auffi  appellé  la  mrfnre  o- 
ri  finale . pour  dire  que  cette  mefure  qui  cft  expofée 
dan»  un  lieu  public,  clt  telle  qu’elle  doit  être,  ou  plû- 
tôt  que  les  autres  mefures  doivent  être  telles  A con- 
formes à celle-ci:  mais  il  cft  plu»  probable  que  ce  ter- 
me vient  du  falot»  fiaient , qui  lignifie  mefure  . 

On  diloit  autrefois  eflellans  ou  ejlelom  , pour  éta- 
lons y comme  on  le  voit  dan»  les  coûtumes  de  Tours, 
art  41  ; Lodunois  , tbap.  ij.  art.  3 4 ; A Breta- 

gne, art.  6y8,  699,  là  7CO. 

Les  / talon:  des  po;ds  A mefures  ont  toûjoors  été 
gardés  avec  grande  attention.  Les  Hébreux  les  dépo- 
Joicni  dans  le  temple,  d’où  viennent  ces  termes  ii  fré- 
quent dans  les  livres  laints:  le  poids  du  faniluaire , la 
mejnre  du  fanâuairt . 

Les  Athéniens  établirent  une  compagnie  de  quinie 
officiers  appcllés  /tirfiupu  , mrnfurarnm  enrateres , qui 
avoient  la  garde  de»  é talons  : c’étoient  eui  suffi  qui  ré- 
glo’eut  les  poids  A mefures . 

Du  tems  du  Paeanifme  , les  Romains  les  gardoient 
dans  le  temple  de  Jupiter  au  capiiole,  comme  une  cho- 
ie facrée  A inviohble;  c’ell  pourquoi  la  mefure  origi- 
nale étoit  furnommée  capitolina . 

Les  empereurs  chrétiens  ordonnèrent  que  les  / talons 
de»  poids  A mefures  feroitnt  gardés  par  les  gouver- 
neurs ou  premiers  magiftrats  des  provinces  . Honocios 
chargea  le  préfet  du  piétoire  de  1* étalon  des  mefurcs, 
A confia  celoi  des  poids  au  magiltrar  appellé  tomes 
fatrarum  largitionum , qui  étoit  amis  ce  qu’eft  aujour- 
d'hui  chez  nous  le  contrôleur-général  des  finances . 

Jullinien  rétablit  l'ufige  de  conferver  les  étalons  dans 
le»  lieux  faints  ; il  ordonna  que  l'on  vériâcroir  tous 
les  poids  A toutes  les  mefures,  A que  les  étaient  en 
feraient  gardés  dans  la  principale  églifc  de  Condami- 
nople;  il  en  envoya  de  fcmbUbles  à Rome,  A les  a* 
drefla  tu  fénat  comme  un  dépôt  digne  de  fan  atten- 
tion. La  novelle  uSditauffi  que  l’on  en  gardoit  dans 
chaque  églifc  ; il  y avoit  des  boifTeaux  d’airain  ou  de 
pierre , A autres  mefures  différentes . 

En  France,  les  étalons  des  poids  A mefures  étoieni 
autrefois  gardés  dans  le  palais  de  nos  rois.  Charles -le- 
Chauve  renouvella  en  S 64  le  réglement  pour  les  ita- 
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Uns  ; il  ordonna  que  toutes  les  villes  A autres  lieux 
de  la  domination  , rendroient  leurs  poids  A mefurcs 
conformes  aux  étalons  royaux  qui  étoieni  dans  fon  pa- 
lais, A enjoignit  aux  comtes  A autres  magiftrats  des 
provinces  d’y  tenir  la  main  ; ce  qui  fait  |ugcr  qu'ils  é- 
soient  auffi  dépolitaircs  d ‘étalons,  conformes  anx  éta- 
lons originaux  , que  l'on  confervoit  dans  le  palais  da 
roi . On  en  confervoit  aulfi  dans  quelques  mooaftctcs 
A autres  lieux  publics  . 

Le  traire'  fait  en  122a  entre  Philippe- Augufte  A l'é- 
vêque de  Paris,  fait  mention  des  mefurcs  de  vin  A blé 
comme  un  droit  royal  que  le  prince  fe  réferve,  A dont 
le  prévôt  de  Paris  avoit  ia  garde.  Le  roi  céda  feule- 
ment à l'évêque  les  droits  utiles  qui  fe  levoient  dans 
les  marchés,  pour  en  jouir  de  trois  femaines  l’une,  A 
ordonna  an  prévôt  de  Paris  de  faire  livrer  les  mefurcs 
aux  officiers  de  l’évêque:  mai»  cela  concerne  plûtôt  le 
droit  de  mefuisge,  que  la  garde  des  étalons. 

Sous  le  régné  de  Louis  VII.  la  garde  des  mefure» 
de  Pari»  fut  confiée  au  prévôt  des  marchand».  Les  fta- 
tuts  donne»  par  S.  Louis  aux  jurés-mefureurs  font  men- 
tion, qu’aucun  me  fureur  ne  pourroit  fe  lirrvir  d’aucune 
mefure  à grain  qu’elle  ne  fût  lignée , c’cfl-à-dire  mar- 
quée du  frng  du  roi  ; qu’autrernent  il  feroir  en  la  mer- 
ci du  prévôt  de  Paris:  que  li  la  mefure  n'étoir  pas  li- 
gnée, il  devoir  la  porter  au  parloir  aux  bourgeois  pour 
y être  jn  (liftée  A lignée. 

Les  auteurs  du  G al  lia  Ckriflisna , t.  F//,  col.  273. 
rapportent  qu'avant  l'an  1684,  tems  auquel  la  chapelle 
S.  Leuffoy  fut  démolie  pour  aggrandir  les  priions  da 
grand  châtelet,  on  y voyoir  une  pierre  qui  étoit  taillée 
en  forme  de  mitre,  qui  étoit  le  modelé  des  mefurc»  A 
des  poids  de  Paris,  A que  dc-li  «fruit  venu  i’ufiigc  de 
renvoyer  à la  mitre  de  la  chapelle  de  S.  Leutroy , 
quand  il  furvenoit  des  contcftalicnt  fur  le  poids  A les 
mefures.  M.  l'abbé  Lebocuf,  dans  fa  defeription  du 
diotéfe  de  Paris,  ttm.  /.  penfe  que  celte  pierre,  qui 
par  fa  forme  devo;t  cire  antique,  avoit  apparemment 
été  apportée  du  premier  parloir  aux  bourgeois  , qui  é- 
toit  cont'gu  à cetre  églifc  de  Saint  Leuffoy  ; il  obfrrve 
que  ce  parUrr  A un  autre  ( litué  ailleurs  ) onr  élé  le 
berceau  de  l’hôrel-de- ville  de  Paris  ( où  l’on  a depuis 
transféré  les  étalons  des  poids  A mefure»  ) . Il  y a en- 
core en  quelques  villes  de  provinces  des  étalons  de 
pierre,  pour  la  vérification  des  mefures. 

Le  roi  H.-nri  II.  ordonna  en  iyf7,  que  les  étalons 
des  gros  po-ds  A mefures  feroient  gardes  dans  l'hôtel- 
de-ville  de  Pari» . 

Lorfqn’on  établit  en  titre  à Paris  des  jurés-mcfuieurs 
pour  le  Tel , qui  faToit  alors  l'objet  le  plus  important 
du  commerce  pxr  eau  dans  cette  ville,  on  leur  donna 
la  garde  de»  étalons  de  toutes  les  mefurcs  des  arides: 
c'ell  pour  la  gu  de  de  ce  dépôt  qu’ils  ont  une  cham- 
bre dans  l'hôtcl-de- ville. 

Les  Apoticaires  A Epicer*  de  Paris  ont  conjointe- 
ment la  garde  de  Vétalom  des  poids  de  la  ville , tant 
royal  que  médicinal;  ils  ont  même,  pir  leurs  ftamts, 
le  droit  d’aller  deux  ou  trois  fois  l'année , affiliés  d’un 
jure-halancer,  vifiter  les  poids  A balances  de  tous  les 
marchands  A artifans  de  Paris;  c’ell  de-la  qu'ils  pren- 
nent pour  devtfe  lances  là  fondera  ftrtani. 

Il  faut  néanmoins  excepter  les  Orfèvres,  qui  ne  font 
fujets  à eci  égard  qu’à  la  vifite  des  officiers  de  la  cour 
des  monnoics , attendu  que  Yétalon  du  poids  de  l’or  A 
de  l’argent  qui  étoit  anciennement  gardé  dans  le  palais 
du  roi,  cft  gardé  à la  cour  des  monnoics  depois  l'or- 
donnance de  1740. 

Les  Merciers  prétendent  auffi  n’y  être  pas  fujet*  . 

Pour  ce  qui  clt  de*  provinces,  la  plus  grande  partie 
de  nos  coûtumes  donnent  aux  le  gneurs  hauts-julliciert , 
A même  aux  moyens,  le  droit  de  garder  les  étalons 
des  poids  A mefurcs,  A d'en  étalonner  tous  les  poids 
A mefures  dont  on  fe  fert  dans  les  jutlices  de  leur 
reffort . 

Les  coûtumes  de  Tours  A de  Poitou  veulent  que  te 
Seigneur  qui  a droit  de  mefure  en  dépofe  Yétalon  dans 
l'hôtel  de  la  ville  la  plu»  proche,  li  elle  a droit  de 
mairie  ou  de  communauté,  linon  au  liège  royal  fupé- 
rieur  d’où  fa  juftice  releve . 

Dans  l'hôiel-de-ville  de  Copenhague  il  y a à la  por- 
te deux  mefurcs  attachées  avec  de  petites  chaînes  de 
fer  ; l’une  cft  l’aulne  du  pays  , qui  ne  tait  que  demi- 
aulne  de  Paris  ; l'autre  cil  la  mefure  que  doit  avoir  ua 
homme,  pour  «'être  pas  couvaincu  d'impuilfance.  Cet- 
te tnefure  fut  expoféc  en  public  fur  les  plaintes  faicea 
par  une  marchande  , que  fon  mari  étoit  incapable  de 
génération.  Voyage  de  l'Eur.  t.  Vlll.  p.  301.) 
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Les  ftahnt  font  ordinairement  d'airain ,_  afin  que  la 
mclure  foit  moins  fujcitc  à s’aiiércr.  Loifqu’on  en  fait 
l'ellai,  pour  voir  s'ils  font  jolies  , c'cit  avec  du  grain 
de  millet  qui  ell  jette  dans  une  trémie  , afin  que  le 
vafe  fe  rempliffe  toAjours  également . Voyez  Loifcau , 
des  feignenrirs , cb.  jst.  ».  10.  & fuiv.  le  trait i de  la 
f alite,  ton.  11.  liv.  V.  tb.  iij.  le  ghff.  de  Lauricrc  , 
au  mot  Etalon,  (si) 

Etalon,  r»  ferma  d' Eaux  £ÿ  Foritt , lignifie 
un  baliveau  de  l'ige  que  le  bois  avuit  Ion  de  la  der- 
nière coupe.  L'ordonnance  des  eaux  & forets,  titre 
xxxif.  art.  4.  fixe  i cinquante  livres  l’amende  cncou- 
roe , pour  avoir  coupe  un  l talon . Voyez  la  coutume  de 
Boulenois , art.  3a.  (/f) 

Etalon,  ( Manège  {ÿ  Marie  b.  ) Cheval  entier, 
choili  & dclliué  à l'accouplement,  & dont  on  veut  ti- 
rer race . Voyez  Haras. 

ETALONNAGE*»  ETALONNEMENT, 
1*  m.  action  d 'étalonner,  c’ell -à-dire  de  véiiticr  une 
mefurc  fur  Y i tahu  . Voyez  Etalon. 

Ces  deux  mots  font  aufii  otites  pour  lignifier  le 
droit  qu’on  paye  à l’officier  qui  /talonne. 

L'ordonnance  de  1767  pour  l'étalonnement  des  poids, 
portoit  qu’il  (croit  payé  aux  gardes  pour  chaque  pile 
d'on  ou  pluficurs  marcs , avec  toutes  les  parties  & di- 
minutions, & aulTi  pour  chaque  garniture  de  trébuche! 
fourni  de  les  poids  qu’ils  auruieni  étalonnés , trois  de- 
niers tournois , qui  leur  feraient  payes  par  l’ouvrier  & 
marchand  defdits  poids , trébuchcis , & balances . 

Par  une  ordonnance  de  l'année  1641,  ce  droit  a été 
fupprlmé;  & il  crt  dit  que  les  Balanciers,  Marchands, 
Fondeurs,  &e.  pourront  faire  étalonner  St  marqoer  leurs 
poids  gratuitement  au  greffe  de  ta  cour  des  monnoics  . 
/)iûionnaire  de  Commette  de  Trévoux  (jf  Charniers . 

(G) 

ETALONNER,  V.  ad.  terme  Je  Bâtiment, 
c’cll  réduire  des  mcfurcs  à pareilles  diltanccs,  longueurs, 
ht  hauteurs,  en  y marquant  des  repérés.  (P) 

Etalonner,  ( Man.  Marétb.  ) tonvrir  une 
jument,  expreffions  Anonymes,  Vos  et  Haras. 

ETÂLONNEÜR,  f.  m.  celui  qui  eft  commis 
pour  marquer  ht  étalonner  les  poids  ht  mefures . L'or- 
donnance de  la  ville  de  Paris  nomme  les  jurcs-mefu- 
reurs  de  (cl,  f talonneurs  de  mufnres  de  bois , Diéhotrn. 
de  Comm.  de  Trfv.  tjf  de  Cbamb. 

E T A M B O T , f.  m - ( Marine  . ) L' étambat  eft 
une  picce  de  bois  droite  qui  termine  la  partie  de  l’ar- 
ricre  des  vaififesux;  on  le  place  prefque  verticalement 
fur  l’extrémité  de  la  quille,  à cet  endroit  qu’on  nom- 
me talon.  Voyez  Marine , Plant be  IV.  fig.  I »L'  4. 
la  fituation  de  Yftambot . Quelques-uns  dirent  itambod . 

Cette  piece  doit  être  folidement  affujellie,  puifqu’clle 
foûtient  le  gouvernail,  ht  que  c’eft  fur  elle  que  vien- 
nent aboutir  les  bordages  qui  couvrent  les  façons  de 
l'arriéré;  c'ell  pour  recevoir  ces  bordages  qu’on  fait  à 
Yetambot , comme  à l’étravc,  une  rablure.  Voy.  Ma- 
rine, Plant  be  VI.  fig.  74.  Yetambot  détaché,  a b dl 
la  quelle  ou  la  faillie  de  Yetambot  ; at , fa  hauteur;  be, 
fa  largeur  par  le  bas;  fe,  fa  largeur  par  le  haut;  g b, 
la  longueur  do  faux  itambot  : c'ell  une  picce  de  bois  ap- 
pliquée fur  l 'itambot  pour  le  renforcer;  b,  la  rablure 
ou  cannelure  pour  recevoir  les  bouts  des  bordages;  bd, 
l’extrémité  de  la  quille,  fit  quelle,  & fon  épa'U'eur . oe, 
t outre- itambof,  c’ell  une  piece  courbe  qui  lie  Y itambot 
fur  la  quille;  b,  tenon  qui  entre  dans  une  mortaife, 
afin  que  la  partie  extérieure  de  Y itambot  s’entretienne 
mieux  avec  l'extrémité  de  la  quille,  laquelle  cil  aufft 
jointe  à fa  partie  intérieure  par  des  chevilles  de  fer  & 
de  bols . 

On  divifè  la  hauteur  de  Yetambot  comme  on  a fait 
celle  de  l’étravc,  par  piés,  poor  connoitrc  commodé- 
ment le  tirant  d’eau  de  l’amere . 

La  largeur  de  Yitambot  dl  égale  à celle  de  la  quil- 
le : on  augmente  fon  épaiffeur  par  embis  de  f lignes  par 
pouce  de  l’épai  fleur  de  la  quille,  ht  i fon  bout  d' en- 
haut  on  le  diminoc  d’un  quart  de  cette  épaiflëur;  oo 
peut  même  faite  le  bas  de  l 'itambot  de  toute  l'cpailfirur 
que  la  picce  peut  porter. 

Suivant  pluficurs  conftruâeurs,  Y itambot  doit  avoir 
de  hauteur  mefuréc  perpendiculairement  à la  quille,  ~ 
& -L  de  la  longueur  totale  do  vaiffeau . Suivant  cette 
réglé,  un  v aideau  qui  auroit  168  piés  de  longueur,  au- 
rait, en  prenant  le  dixième  & le  douzième,  30  piés  9 
pouces  7 lignes.  D'autres  donnent  une  quarantième  par- 
tie de  moins  de  hauteur  à Y itambot,  qu’à  l’étrave.  Mais 
Tome  VI. 
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PtnTque  YeUmlot  détermine  la  longueur  du  vaiffeau  à 
l'arriére,  comme  l'étrave  détermine  la  longueur  du  v»if- 
feau  en-avaut,  il  vaut  mxux  additionner  la  hauteur  du 
creux  au  milieu , la  différence  du  tirant  d’eau  ht  le  re- 
lèvement du  premier  pont  cn-arricrc,  l’épailfeur  du  bor- 
dage  du  l«r  pont,  A la  dillancc  du  premier  au  fécond 
pont  en-arrierc  fous  le  bau,  y compris  fon  bouge,  moins 
l'épaiffeur  de  la  barre  du  gouvernail  : l’addition  de  (ou- 
ïes ces  fomrnes  indiquera  la  hauteur  de  Yetambot , E- 
xemplc  , 

Un  vaiffeau  de  tto  canons  & de  168  piés  de  longueur 
ayant  de  creux  au 

maître  couple,  . . . 23  piés  9 pouc. 

De  relèvement  au  premier 
pont  cn-arncre  , y com- 
pris la  différence  au  tirant 

d’eau, 1 7 j lig. 

L*  épaiflëur  du  bordage  du 
premier  pont , 4 é 

La  dillance  du  premier  au 
fécond  pont  en  • arriéré  , 
fous  le  bau  , ...  f 8 

La  hauteur  de  Y itambot  fera 
de 32  piés  4 pou.  11.  lig 


Cet  exemple  eft  fuffifant  pour  les  vaiffeaux  de  tou- 
tes grandeurs;  on  remarquera  feulement  que  pour  les 
frégates  qui  n’ont  qu'un  pont,  il  faut  prendre  le  creux 
au  maître  couple,  le  relèvement  du  pont  à l'arriére, 
l'épailTciir  du  bordage  du  pont,  ht  ajofiter  deux  piés  fix 
00  neuf  pouces;  ht  pour  les  frégates  St  corvettes  deux, 
piés  iTOts  pouces,  aux  femmes  ct-dclTus  mentionnées. 

Quelques-uns  pour  avoir  la  hauteur  de  Yetambot  ad- 
ditionnent le  creux  à l’arriére , l’épaiffeur  des  bordages 
du  premier  pont,  le  feuillet  fit  U hauteur  des  fabnrds 
de  la  prenvete  batterie  ou  de  la  fa'ote-barbe , & l'épaif- 
feur de  la  barre  d'arcade,  qui  eft  de  treixe  pouces  aux 
vaiffeaux  à trois  ponts,  de  douze  à cens  de  foixante- 
quatotzc  canons,  de  neuf  à dix  à ceux  de  cinquaurc  1 
foixante-quatre . 

A l'égard  de  la  quelle  00  faillie  de  Y itambot,  quel- 
ques charpentiers  lui  donnent  un  pié  par  chaque  fix  piés 
qu’il  a de  hauteur  : ait.f»  notre  itambot  cité  ci-dcffut 
de  31  piés  de  haut,  aurait  cinq  pi--*  au  moins  de  que- 
lle. M Duhamel,  dans  fon  traité  de  conllruélion  pra- 
tique, d’où  fai  tiré  prefque  tout  cet  article,  remarque 
qu’on  ne  voit  aucune  raifon  de  lui  donner  de  la  quelle; 
au  lieu  qo’en  la  fupprimant  le  gouvernail  en  doit  être 
plus  foliacment  établi , ht  par  là  tituxtion  perpendiculai- 
re, rélifter  mieux  au  fluide  que  s'il  étoit  oblique:  d'ail- 
leurs ta  quelle  de  Yetambot  fait  que  tous  les  poids  de 
la  poupe  tendent  à délier  le  vaiffeau  en  celte  partie,  ou 
à ouvrir  l’angle  que  V itambot  fait  avec  la  quille.  (Z) 

ET  A M BR  A I ES  , ET  A M B A I ES.  ETAM- 
BRAIS , ETAMBRES,  SERRES  DE  MATS, 
f f.  (Marine)  ce  font  deux  groffes  pièces  de  bois  qui 
accolent  un  trou  rond  qui  eft  dans  le  tillac,  par  où 
paffe  le  mât,  afin  de  renforcer  le  tillac  en  cet  endroit, 
ht  tenir  le  mil  plus  ferme  . Voyez  Marine , Planche  VI. 
fig-  21  , la  forme  particulière  de  Y it ambrai  du  grand 
mât. 

Dans  un  vaiffeau  de  60  cations  ht  de  140  piés  de 
longueur,  Yitambrai  du  grand  mit  doit  avoir  f piés 
de  long  fur  4 de  large,  ht  6 pouces  d’épais. 

On  met  un  itambrai  à tous  les  mâts  fur  chaque  pnnt 
du  vaiffeau.  Voyez  Marine,  Planche  IV.  fig.  I , Yitam- 
braie  du  grand  mit  au  premier  pont,  tr.  zoy;l 'it am- 
brait du  grand  mit  au  fécond  pont,  n°.  206;  Y itam- 
braie du  mit  de  miliine  au  premier  pont  , n°.  207  ; 
Y i:  ambrait  du  mât  de  mifaine  au  fécond  pont , n0..  aoS  ; 
V itambraie  du  mât  de  mifaine  au  château  d'avant,  n°. 
209;  Yitambraie  du  mât  de  beaupré,  n°.  210;  Y/tam- 
braie , du  mât  d'artimon,  n°.  21 1. 

O11  appelle  aufii  itambraie,  le  lieu  où  porte  le  pié 
du  mât  dans  ie  fond  du  vaiffeau . 

Etambraies  du  cabe/lan,  ce  font  les  ouvertures  par 
où  patient  les  cabrflans . Voyez  Cabestan. 

On  donne  aufii  le  nom  d'itambraie  à une  toile  poif- 
féc  qui  fe  met  autour  des  mlts  fur  le  tillac,  de  peur 
que  l'eau  ne  les  pourrifie.  Voyez  Braies.  (Z) 

ET  A ME  R,  v.  ( Chimie , Arts  Métier, . ) £- 
tamer  n’cll  autre  chofe  qu’appliquer  une  lame  legere 
d’etain  fur  un  auire  métal;  ce  qui  eft  la  même  chofe 
qu e fonder . Voyez  tarticle  Soi’ Dl'RE.  Les  Chau- 
derounïcrs  fe  fervent  d'un  alliage  compofé  de  deux  pif- 
û z tins 
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lies  d'cirn  ôr  d’une  partie  de  plomb,  pour  /fumer  le* 
ullenhlc»  de  cu’lîtie  qui  font  de  cuivre.  Pour  cet  effet, 
on  B»ivc  la  p:ece  qu'on  veut  /fumer,  c’cfl-a-dirc  qu’on 
la  racic  avec  un  racloir  ou  'nftrutncnc  délier  tranchant, 
arrondi  pir  k bout  6e  arrêté  dan*  un  manche  de  boi* 
nttei.  long  ; on  fait  ehautfer  la  pièce  après  qu'elle  a ét é 
avivée;  on  y jette  de  la  poix-réline,  6c  cnt'uitc  l'étain 
fondu,  que  i’oil  truie  & étend  avec  une  poignée  d’é- 
toupet . 

Il  y a encore  une  autre  façon  d 'étamer;  c’eft  avec 
le  fel  ammoniac.  Pour  cet  effet,  on  met  la  calfcroile 
ou  pièce  qu’on  veut  étamer  fur  le  feu  ; lorlqu'elle  eft 
bien  chaude,  on  y jette  du  fel  ammon  ic  dont  on  fro- 
tc  le  dedans  de  la  pièce,  ce  qui  nettoyé  parfaitement 
le  cuivre  ; on  y verfe  promptement  l’étain  tondu,  & 
on  t'étend  en  frotnnt  avec  de  l'étoupe  & du  fel  am- 
moniac . 

On  fc  dite,  au  moyen  de  cet  étamage,  de  s’ erre 
mis  b couvert  des  dangers  du  cuivre  (voyez  t artielê 
C lit  v R-fr)  rmais  il  ci»  facile  de  prouver  que  c'ell  une 
erreur,  fie  que  fans  remédier  totalement  i un  mal  on 
s'expofe  à beaucoup  u’autres.  i°.  L'étamage  ne  cou- 
vre jamais  parfaitement  6c  ent-crement  le  cuivre  du  vaif- 
feau  qu’on  veut  étamer;  pour  s’en  afsûrcr  il  fuffit  de 
regarder  au  microfcope  une  pièce  qui  vient  d'être  éta- 
us/e , & l’on  y remarquera  toujours  des  parties  cuivtcu- 
fes  qui  n’ont  point  été  recouvettes  par  l'étamage  ; & 
l'on  lait  qu'une  très-petite  quantité  de  cuivre  peut  eau- 
fer  on  très-grand  mal.  X°.  L'alliage  dont  on  fe  fett 
pour  /fumer  ell  compolé  a étain  6t  de  plomb:  les  aci- 
des de»  végétaux  font  trcs-difpofés  i agir  lut  ce  dernier 
métal;  & on  serra  à l’ article  P LO  mi»,  que  ce  métal 
nvs  en  dillolution  fournit  un  poifon  tics -dangereux. 
3°.  Quand  il  n'entfetoft  que  de  l'étain  bien  pur  dans 
l’étamage,  on  ne  feroit  point  encore  exempt  de  tout 
danger , attendu  qoe  l'étain  contient  toâjours  une  por- 
tion d'arfctiic,  qu’il  cil  prefque  impolftble  d’en  féparer 
par  la  voie  fcche . I‘u\ez  l’artiile  Etais.  Jotaoni 
toutes  ces  conlidéraikms,  que  fouvem  le  degré  de  feu 
On’o»  employé  pour  faire  un  ragoût,  ell  plus  que  fuf- 
nfaui  pour  faire  fondre  l’étamage;  & pour  lors  le  cui- 
vre doit  relier  i nud , du  moins  dans  quelques  endroits , 

E TA  MF  R,  ea  terme  i Je  Clvutier  J'épingle,  c’eft 
donner  aur  clous  de  cuivre,  hfc.  une  couleur  blanche 
qu:  im'te  celle  de  l’argent , par  le  moyen  de  l’étain  ; ce 
qui  fe  fait  en  faifant  chauffer  les  clous  dans  un  pot  de 
terre  iufqu'1  un  ccrta:n  point:  après  quoi  on  jette  dans 
ce  pot  de  l'étain  bien  purfié  6t  du  fel  ammoniac.  L’é- 
tain fe  fond  par  la  cha.cur  des  clous , s’y  amalgame, 
& les  rend  blancs  . 

E r a m a r I>es  Miroirs,  c’eft  y étendre  fur  le 
derrière  une  composition,  «jui  s'y  attache  bien  étroite- 
ment, 6t  qui  fett  i réfléchir  l'image  des  objets.  Poy. 
Miroir. 

La  couche  que  l’on  applique  ainfi  for  le  derrière  d'un 
nvuvr,  s'appelle  feuille  ; elle  fc  fait  ordinaircm.nr  de 
vif  argent,  mflé  avec  d'autres  ingrédiens . Ptj.  Mer- 
ci’ R r. . 

Quant  i la  méthode  d*  /fumer  les  miroirs  , voyez 
V F R R F R te  . 

Dan»  les  Trittfa&ion*  philofoplv'que* , on 

trouve  une  méthode  à'  et  amer  les  miroirs  qui  lotit  en 
forme  de  globe;  c’ell  M.  Southw.'ll  qui  l’a  commu- 
niquée au  public.  Le  mélange  dont  il  le  fett  eft  com- 
pofé  de  mercure  6r  de  marcaflitc  d'argent,  trois  once* 
de  chaque;  d’érain  & de  plomb,  une  demi-once  de  cha- 
que : on  jette  fur  ces  deux  dernières  matières  la  mar- 
caflite,  & enfuite  le  mercure;  ou  les  mêle  & on  les 
remue  bien  enfcmble  fur  le  feu:  mais  avant  que  d’y 
mettre  le  mercure,  il  faut  les  retirer  de  delfus  le  feu, 
& attendre  qu'elles  foient  prefque  refroidies. 

Pour  en  faire  ufage,  le  verre  doit  être  bien  chand  6c 
bien  fcc.  L’njsératîon  réulïiroît  pourtant  fut  un  vetre 
froid,  quoiqu’elle  fe  Ht  avec  beaucoup  plus  de  fuccès 
fur  an  verre  chaud.  Ck.uubers , 

E r a m f r , ( Hydrjni  } Pour  rendre  les  tables  de 
plomb  p us  lolidcs,  quand  on  les  employé  1 des  cu- 
vette», des  tcrralfes,  lit  des  réfcrvolrs,  on  les  fait  é/«i* 
mer  en  y jetta- 1 ddToi  de  l’étain  chaud  pour  boucher 
les  foaftîurcs.  (K) 

EfAMlR,  terme  Je  Plombier , lignifie  blanchir  le 
plomb,  le  couvrir  de  feuilles  d'étain  apiès  l'avoir  fat 
chauffer . Ils  appellent  fourneau  à étamer  , un  grand 
foy  r de  brique  fut  lequel  ils  allument  un  grand  tco  de 
brafe  au  - drifiws  des  ouvrages  qu'ils  veuJeut  blanchir. 
V oyez  let  figures  du  Plombier. 


ETA 

la  article  33  des  ftatuts  des  Plombier*  fixe  le*  ouvra- 
ges  qui  doivent  être  /tam/s  dans  les  batimctis  neufs. 
ÿujrz  Plomb;  voyez  auffi  Plombier. 

ET  A M E U R,  f.  m.  ouvrier  qui  éiame . Les  maî- 
tres Clouricrs  de  Paris  prennent  la  qualité  d '/tumeurs, 
6t  font  appcllés  dans  leurs  ftatuts  maitres  Cloutitrs- 
Lormicrs-Etamcurs . Payez  Cloutier. 

E T A M I N E , ( Dotauij.  ) font  les  filets  lîmples  qui 
fortent  du  cœur  fleuri  d'une  fleur,  & autour  dupîflil. 
Ces  /famines  ont  leurs  fommets  00  leurs  extrémités  un 
peu  plu*  groilès  que  le  telle,  renfermant  une  pouflie- 
re  qui  s’épanouît,  tombe , & féconde  les  embryous  des 
graines  contenues  dans  le  p'ftîl . (K) 

Etamine,  {Chimie)  isillrument  de  Pharmacie,  c- 
fpecc  de  filtre,  l'oyez  Filtre,  {b) 

Etamine,  ( Marine . ) il  fe  dit  de  l’étoffe  dont  on 
fait  les  pavillons.  (Z) 

• Etamine  ««Etoffe  de  deux  et  ai  ms, 
( Drap.  ) fi  vous  fabriquer  une  étoffe  dont  la  trame  ne 
foit  point  velue,  ainli  qu'il  y en  a hcaucoop,  mais  où 
cette  trame  foit  de  fil  d'étaim  ou  de  laine  peignée  com- 
me ta  chaîne,  vous  aurez  une  étolfe  lifle,  qui  eu  é- 
gard  1 l'égalité  ou  prefqu'égalité  de  fes  deux  fils,  fe 
nommera  étamine  ou  étoffe  à Jeun  étaims . 

Une  étoffe  fine  d'étaim  fur  éuim  à deux  marche* 
& ferrée  au  métier,  fera  Vitamine  du  Mans. 

• Etamine,  f.  f.  ( Manu),  eu  foie . ) La  foyerîe 
a fes  étamines , air.ti  que  la  draperie.  On  en  diilingue 
de  lîmples  & de  jafpées.  L' étamine  ftmple  eft  une  é- 
toffe  dont  la  chaîne  n'eft  point  mélangée,  6c  qui  eft 
tramée  de  galette,  laine,  fffe.  La  jafpée  a la  chaîne  mon- 
tée avec  un  organtin  retors,  teint  avec  deux  fils  de 
deux  couleurs  dilféreutes,  6c  elle  eft  tramée  de  galette, 
laine,  &e. 

Etamine,  eu  termes  Je  Confifeur.  eft  une  piece 
de  cuivre  ou  de  fer-blanc  un  peu  creufe,  & percée  de 
pluficurs  trous  en  forme  de  paffoirc.  On  s'en  fett  pour 
égoutter  les  fruits,  foit  après  les  avoir  blanchi  a l'eau, 
foit  même  en  les  tirant  du  focre.  l'oyez  la  P lamie 
Ju  Coufifeur . Au-dctlbus  de  l ‘étamine  eft  une  terrine 
ou  vafe , qui  reçoit  ce  qui  tombe  des  chofcs  qu'on  met 
égoutter . 

ETAMPE,  ETAMPER,  ETAMPURE, 

h?t.  mot*  d'ufnge  dans  différent  arts.  Payez  Estam- 
pe, Estamper,  tÿc. 

ETAMURE.f  f.  fc  dit  de  l’étain  dont  les  Chau- 
deronniert  fe  fervent  poor  étamer  les  divers  oftenfites 
de  cuivre,  qu'ils  fabriquent  puur  l'ufage  de  la  cuitiue. 
PoyeZ  E T A M F R . 

ETANCES,  ( Marine . ) P oyez  E$TANCES. 

ET  A NÇO  N,  f.  in.  ( dre  kit.  ) grolTc  pièce  de  boi- 

Su’oti  met,  Voit  au-dedans,  foit  au-dehors  d'une  mai* 
>n,  pour  foôten-îr  on  plancher,  un  mar  qu’on  lippe 
00  qu’on  reprend  par-delfuus  œuvre. 

Lorfqu'on  b 11  il  des  maifons , les  charpentiers  mettent 
(uuvent  au-delfous  des  greniers  6t  de*  façades  quelque* 
appuis  ou  /tançons  , qu'ils  pofent  alors  uou  perpendi- 
culairement, mais  un  peu  de  biais.  Cependant  c'cft  une 
chofe  certaine,  qu’un  étauf ou  pnfé  obliquement  ne  fau- 
roit  fupporter  une  aulfi  pelante  charge  que  celui  i qui 
on  donnerait  une  fituation  perpendicula're . Tout  le  mon- 
de comprend  aifément  cette  vérité;  mais  M.  Mnllchcn- 
btock  a calculé  géométriquement  dans  lès  effais  Je  Pby 
fient,  combien  un  appui  peut  moins  fupjwricr  lorfqu'il 
cil  pofé  de  biais,  que  perpendiculairement . 

Il  foffit  pour  cela  de  concevoir  que  cet  appui  oblique 
eft  l*hypoténufc  d'un  triangle  reâanglc,  dont  l’autre  cô- 
té eft  la  perpendiculaire,  6c  le  trotlieme  côté  la  ligne 
de  la  perpendiculaire  jufqu'â  l'hypoténufe  ou  la  baie: 
on  peut  donc  comparer  la  force,  qui  (èroit  dans  l’ap- 
pui pofé  perpendiculairement,  avec  celle  de  l'hypotéou- 
fe;  car  la  force  du  poids  fe  réfoud  en  deux  autres,  l’une 
qui  pretfc  dans  la  direétion  de  V étaup ou,  l’ sucre  qui 
eft  perpendiculaire  i 1 ’étanyon,  6t  n'agit  point  fur  lui: 
or  par  les  propriétés  du  triangle  reâangle,  la  force  to- 
tale fera  à la  première  de  ces  deux  forces  comme  l’hy- 
poiénufè  ell  i la  perpendiculaire;  de  forte  que  la  force 
d'un  appui  pofé  perpendiculairement  fêta  i celle  de  l’ap- 
pui oblique  dans  ce  même  rapport;  6c  puifquc  dans  les 
petite*  obliquités  l'hypoténufe  ne  différé  pas  beaucoup  de 
la  ligne  perpendiculaire,  les  forces  des  appui*  qui  ne  font 
qu'un  peu  obliques,  ne  feroot  pas  non  plus  fort  diffé- 
rentes de  celles  des  appuis  perpendiculaires.  C'eft  aulfi 
ce  que  les  expériences  ont  confirmé  au  phyficien  hol- 
landais. Payez  tome  I.  Je  fes  effais  Je  Pbyfitj, 

Mais  comme  il  eft  bon  de  fivoir  quelle  eft  la  force 
des  étaup tus  ou  des  poutres  pofées  perpendiculairement , 

6c  juf- 
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A jufqu’l  quel  point  on  peut  les  charger  avant  flo’el* 
les  fe  rompent  ; voici  deux  règles  que  donne  M.  Muf- 
fchenbrock  , & qu’il  a appelles  par  un  grand  nombre 
d’cxpérienccs. 

t°.  La  force  d’on  feul  & meme  bois  pofé  perpendi- 
culairement qui  a la  même  epailfcur,  ma  s une  longueur 
difiérenlc  A qui  fc  trouve  comprimée  par  un  fardeau 
dont  il  e(l  chargé  par  en  haut , cil  eu  railbo  inverfe 
des  quanti  des  longueurs . De  celle  maniéré , la  force 
d’un  étanfon  long  de  10  pief s cil  è la  force  d'un  autre  ap- 
pui de  meme  épaillcur,  mais  qui  n'a  que  cinq  pics  de 
long  , comme  un  ell  1 quaire . 

Les  bois  qui  ont  la  même  hauteur,  mais  dont  l'é- 
pi llear  cil  diife'rente,  fc  trouvant  chargés  de  pélans  far- 
deaux , le  courbent  par  leurs  côtés  les  plus  minces.  Les 
forces  de  ces  Tories  de  bois  font  les  unes  aux  autres , 
comme  l'épaifleur  des  côtés  qui  ne  fe  plient  pas , A 
comme  le  quarré  de  l’épailfeur  des  côtés  qui  fe  cour- 
bent . Article  de  M.  le  Chevalier  DE  JAUCOURT. 

Et  A n ç O NS,  f.  m.  pl.  ( Marine ) ce  font  des  piè- 
ces de  bois  pofées  debout,  qu’on  met  quelquefois  (bus 
les  baux  pendant  que  les  vailicaux  demeurent  amarrés 
dans  le  port,  pour  tes  foûtenir  A faire  qu'ils  fatiguent 
moins.  (Z) 

Etançon?  de  preffe  d Imprimerie , cc  font  des 
pièces  de  bois  plus  ou  moins  longues  A par  proportion 
de  dix,  de  quinze,  ou  dix-huit  pouces  de  perimetre,  & 
pofées  par  une  des  extrémités  fur  le  haot  des  jumelles, 
& appuyées  par  l'autre , foit  aux  folives  du  plancher , 
foit  aux  murs  da  bâtiment,  & difpofécs  de  façon  que 
chaque  etançon  a prcfque  toûjours  Ton  antagonillc,  c’clt- 
i-dire  un  autre  Itançon  qui  lui  eft  directement  oppofé. 
Ils  fervent  à maintenir  une  prelfe  dans  un  état  fiable  & 
inébranlable . 

Etançon  en  terme  de  l'erre tier , ell  un  morceau 
de  bois  qu’on  met  au  manche  d’une  raquette , pour  rem- 
plir le  vuide  qo'y  laifîénc  les  deux  bouts  du  cercle  de 
la  raquette,  qui  ne  font  pas  encore  réunis  dans  cet  en- 
droit . 

ETANÇONNER  , une  preffie  d'imprimerie, 
c'ell  par  le  inoycn  des  élançons  mettre  une  prefle  en  é- 
tat  de  travailler,  fans  qu'aucun  effort  poffle  la  déranger 
de  fon  à-pinmb.  Vo yez  Etançon. 

ETANFICHE,  f.  f.  terme  d" Ouvrier  de  bâti- 
ment, c’ell  la  hauteur  de  plulieurs  bancs  de  pierre,  qui 
font  malle  dans  une  carrière  . (P) 

ETANG,  f.  m.  (Géog.)  en  latin  ftagnnm;  mot, 
dit  Varron,  formé  du  , jnod  non  rimam  habet . 
L'étang  cil  un  amas  d’eaux  dormantes  qui  ont  quelque 
profondeur,  & qui  font  fournies,  fol  par  les  pluies, 
foie  par  quelques  fourccs  peu  conlidé^bles-  Il  diffère  du 
lac  cil  ce  que  le  lac  cil  plus  grand,  plus  profond,  qu* 
il  reçoit  A forme  quelque  rivière  ou  ruifleau;  au  lieu 
que  Vétang  n’cn  forme,  ni  n’en  reçoit.  Il  dijfcrc  de 
la  marc  en  ce  que  la  marc  ell  plus  petite,  moins  pro- 
fonde, A plus  Àjette  i fe  delTecher  durant  l’été. 

En  l-'tance  nous  entendons  communément  par  le  mot 
d ’e taire,  un  refervoir  d'eaux  douces  dans  un  lieu  bas, 
fcimé"par  une  digue  ou  chau/Téc , pour  y nourrir  du 
poillon  : A c’ell  cc  que  les  anciens  1-aiins  nomment  pi - 
feina.  Un  des  plus  confidérablcs  Itangs  du  royaume, 
ell  celui  des  Viliers  dans  le  Ucrri  à dix  lieues  de  Bour- 
ges, qui,  lorfqu'il  ell  dans  l'on  plein,  a cinq  ou  fix 
Pcucs  de  tour. 

L’endroit  le  plus  favorable  pour  on  Itagg , fera  large, 
fpacicux," enfoncé  d'un  côté  , A relevé  de  l'aotre . Il 
faudra  pouvoir  y ralfcmbler  huit  i dix  piés  d'eau . On 
en  formera  la  chaulTée,  ou  le  mur  delliné  i foûtenir 
l'effort  des  eaox,  des  meilleurs  matériaux.  On  la  for- 
tifiera avec  des  pieux  enfoncés  profondément  en  terre, 
entre  lcfquels  on  placera  des  branches  d'arbres,  des  é- 
pincs,  des  oliers  entrelacés  A ferrés.  On  pratiquera  i 
une  des  extrémités  de  l 'étang  une  ouverture,  par  la- 
quelle l’eau  fuperflue  puilTe  » écouler  ; A une  autre  au 
fond  de  l 'étang,  par  laquelle  on  puilTe  le  solder.  Il  fau- 
dra faire  griller  ces  ouvertures.  Celle  par  laquelle  IV- 
tang  fc  v aidera  s’appelle  la  bonde.  On  voit  qu’elle  doit 
être  i l’endroit  le  plus  bas.  Un  terrein  ne  foumiffant 
pas  toutes  fortes  de  graines  un  hang  ne  nourrit  pas  tou- 
tes fortes  de  poilTbns.  C'ell  au  mois  de  Mai  qu’on  em- 
poisonne un  itang  . Il  faut  un  millier  d'alvin  ou  de 
petits  poiflons  par  arpent . On  ne  pêchera  fon  Itang  que 
de  cinq  ans  en  cinq  ans,  fi  l’on  veut  avoir  une  belle 
pêche.  Cette  pêche  fe  fera  en  Mars.  Pour  cet  effet 
on  met  l 'étang  i fec , A l'on  prend  tout  ce  qoi  ne  doit 
pas  fervir  d'alvin. 

On  voit  dans  les  Indes  quantité  d 'Itangs  faits  & mé- 
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nagés  avec  indufttîe,  pour  fournir  de  l’eau  de  pluie  pen- 
dant la  féchcrcllé  de  l’été  aux  habitai i>  qui  font  trop 
loin  des  rivières,  ou  dont  le  terroir  n'elt  pas  propre  i 
creofer  des  puits  . Voyez  Citerne. 

Les  Itangs  laies  font  des  amas  d’eaux  de  la  mer  qui 
ti’npt  qu'une  iflue.  Quand  la  marée  cil  haute,  elle  fe  ré- 
pand dans  ces  fortes  d ’étangt,  St  les  laillé  remplis  lors- 
qu'elle fe  retire.  Il  y en  a plulieurs  dans  le  monde. 
Nous  en  connoiflon»  quelques- uns  dans  ce  royaume, 
A cuire  autre  celui  qoon  appelle  VItang  de  Langue- 
dot  ou  de  Alagnelone , c'ell  même  une  cfpece  de  lac 
qui  fc  décharge  dans  le  golfe  de  Lyon.  Article  de 
M.  !t  Chevalier  DE  Ja  U COURT. 

* Etaxo,  f.  m.  ( Enclum . ) ceux  qui  fabriquent 
les  enclumes  appellent  ainli  le  réfervoir  d’eau  croulé  en 
terre,  où  ils  trempent  ces  malles  de  fer  quan.:  elle* 
font  forgées.  Il  faut  que  VItang  foit  d'une  capacité  pro- 
portionnée à la  force  de  la  pièce  à tremper  lins  cote 
précaution  , l’eau  n'étant  pas  allez  long-tems  fraîche, 
la  trempe  en  pourra  être  altérée. 

ETAPE,  (Droit  Iï* ) Proit  politiame ; c’ell  un 
droit  en  vertu  duquel  le  fouvetaiu  arrête  les  marchau- 
difes  qui  arrivent  dan»  fe*  ports,  pour  obliger  ceux  qui 
les  tranfportcnt  à les  expolcr  en  vente  dans  un  marché 
on  un  magatin  public  de  Tes  états. 

Plulieurs  villes  anféatiques  A autres  joüiflcnt  différem- 
ment du  droit  de  faire  dccaiger  dans  leurs  magalins 
les  effets  qui  arrivent  dans  leurs  ports  , en  empêchant 
que  les  négocians  paillent  les  vendre  à bord  de  leurs 
vaiiTeaux,  ou  les  débiter  dans  les  terres  A lieux  cir- 
convoilins  . 

Le  mot  d'/ tape,  félon  Ménage  vient  de  lallermnd 
flapelen  , mettre  en  monceau  . Guichardin  prétend  an 
contraire  que  le  mot  allemand  vient  du  françnU  itaplt 
A celui-ci  du  latin  jlabulnm.  Il  fetoit  bien  difficile  de 
dire  lequel  des  deux  étymologies  a ration  ; mais  c'ell 
suffi  la  chofe  du  monde  la  moins  importante . 

Je  crois  que  les  étrangers  ne  fauroient  railbnnablcment 
fe  plaindre  de  cc  qu'on  les  oblige  i cxpol'cr  en  vente 
leurs  marchandifes  dans  le  pays,  pourvu  qu'on  les  a- 
chctc  à un  prix  raifonnable  . Mais  je  ne  déciderai  pas 
ceux  qoi  veulent  amener  chez  eux  des  marchandifes  é- 
trangeres,  ou  tranfporteT  dans  un  trers  pays  des  choies 
qui  croiirent  ou  qui  fc  fabriquent  dans  le  leur,  peuvent 
être  obligés  légitimement  à les  expofer  en  vente  dans 
les  terres  du  fouvera  n par  lefquelics  ils  pallent;  il  me 
fcmb'e  du  moins  qu'on  ne  pouiruit  autorifer  cc  procé- 
dé , qu'en  fournifiant  d'un  côté  i ces  étrangers  les  cho- 
fes  qu'ils  vont  chercher  ailleurs  au-travers  de  nos  états, 
A en  leur  achetant  en  même  icrm  à un  prix  taiibii- 
niblc  celles  qui  croillent  ou  qui  fc  fabriquent  chez  eux: 
alors  il  cil  permis  d'accorder  oo  de  réfuter  le  pal- 
fage  aux  marchandifes  étrangères,  en  cou  tic  étant  tou- 
jours les  inconvé  ïiens  qui  peuvent  rélultcr  de  l'on  ou 
de  l'autre  de  ces  deux  partis . Je  ne  dis  rien  des  traités 
que  les  diverfes  nations  ont  fait  enfembie  à cet  égard, 
parce  que  tant  qu'ils  fublillent,  il  n’ell  pas  permis  de  les 
altérer.  Voyez  fur  cette  matière  Buddcus,  Hetiios,  Puf- 
fendorf,  A Struvius,  de  jure  pnb.  rom.  germa».  &c. 
Article  de  M.  le  Chevalier  DE  JAUCOURT. 

Etape,  f.  f.  ( Art  mîlit.)  dans  l'art  militaire,  ce 
font  les  provilions  de  bouche  A les  fourrages  qu'on  di- 
lit; bue  aux  foldttl  quand  lia  patient  d'une  province  dam 
une  autre , ou  dans  les  différentes  marches  qu'ils  font  o- 
bligés  de  faire. 

C’ell  dc-là  qu’on  appelle  Itapiert  ceux  qui  font  mar- 
ché avec  le  pays  on  territoire,  pour  fournir  les  troupes 
de  vivres . Ch  imbert  . 

Feu  M.  de  Louvois  fit  drcficr  par  ordre  du  roi  une 
carte  générale  des  lieux  qui  feroient  deitinés  au  loge- 
ment des  troupes,  A i la  fourniture  des  étapes  fur  tou- 
tes les  principales  routes  du  royaume  ; A cette  carte  a 
depuis  lcrvi  de  règle  pour  toutes  les  marches  des  recrues 
ou  des  corps  qui  fe  font  dans  le  royaume . 

Cet  étabiiffement  avoir  été  projetté  fous  le  régné  do 
Louis  XIII.  L’ordonnance  qu’il  rendit  i Saint-Germain- 
cu-Lave  le  14  Août  16x3,  porte  qu'il  feroit  établi  qua- 
tre principales  brifées  dans  le  royaume  ; une  de  la  fron- 
tière de  Picardie  à Bayonne , uuc  autre  de  la  frontière  de 
la  Baflc-Brctagnc  à Marfeille,  une  du  m lieu  du  Lan- 
guedoc j-jfqu’au  milieu  de  la  Normandie,  A une  au- 
tre de  l’extrémité  de  la  Saintongc  aux  confins  de  la  Brcf- 
fe;  qu’il  fetoit  tiré  de  moindres  brifées  traverfant  les 
provinces,  qoi  fc  trouveroient  enfermées  entre  les  qua- 
tre principales , A que  dans  ces  brifées  feroient  idcClé* 
de  traite  en  traite  certains  logemens  A maifons  qui  fe- 
raient de  lai  liées  vuides  par  les  gouverneurs  des  provin* 
ces, 
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cet  , baillis,  fénéchaox,  gouverneurs  particuliers  , mai- 
re-. A éciicvin»  de  ville»  ; lelqacls  logement  feroicnt 
mis  eu  état  de  recevoir  & loger  les  gens  de  guerre  de 
cheval  A de  pii,  payant  de  province  i autre. 

Cet  arrangement  rendit  le  logemeut  & le  pafiage  des 
troupe»  moins  onéreux  aux  provinces  ; mais  comme  le 
foldat  devoir  vivre  en  route  au  moyen  de  fa  foldc  ti- 
lle i huit  fous  par  foldat  par  ladite  ordonnance  , les 
troupes  chargés  de  leur  fublillance  ne  manquant  pas 
les  occafions  d’enlever  des  légumes  , des  volailles  , A 
tout  ce  qui  pou  voit  contribuer  à rendre  leur  nourriture 
meilleure . 

Ce  fut  dans  la  vûe  d’obvier  i cette  cfpece  de  pilla- 
ge, que  le  roi  Louis  XIV.  jugea  à-prôpo»  de  faire  four- 
nir la  fablifiance  en  pain,  vin,  A viande  , dans  cha- 
que lieu  deftiné  au  logement  ■ Cet  établi ficment  produi- 
lit  dans  les  provinces  tout  l'effet  qu’on  pouvoir  eu  at- 
tendre ; les  habitans  de  la  campagne  y trouvèrent  leur 
intérêt  dans  une  confommation  utile  ce  leurs  denrées 
les  troupes  sûres  de  trouver  en  arrivant  à leur  logement 
une  fubliflance  prête  A abondante,  n’eurent  plus  de  mo- 
tifs de  rien  prendre;  la  difeipline  devint  régulière  dans 
les  marches  : enfin  la  facilité  de  porter  des  troupes  d’u- 
ne frontière  il  l'autre , fans  aucune  difpofition  prélimi- 
naire pour  afkûrcr  leur  fublillance,  ne  contribua  pas  peu 
dans  les  dcmicre»  guerres  au  fecret  des  projets  & 1 la 
vivacité  des  opérations.  Ainfi  les  princes  roi  lins  ont 
toûjours  regardé  les  étapet  comme  un  avantage  infini 
que  la  France  avoir  en  fait  de  guerre  fur  leurs  e'tats, 
qui  par  la  continu  ti<m  de  leur  gouvernement  A par  la 
dilFércocc  de  leurs  intérêts,  n'étaient  pas  fufccpl'blcs  d'un 
pareil  établillemcnt . 

Une  utili  té  ti  marquée  n'avoit  pas  cependant  empê- 
ché de  luppnmcr  les  étapet  en  1718 , au  moyen  de  l'aug- 
mentation de  paie  que  l'on  accorda  aux  troupes.  In- 
rciiiiMcmcnt  on  retomba  dans  les  inconvéniens  que  l'on 
•voit  évités  par  cet  érabliiïement  ; A les  chofcs  en  vin- 
rent à un  tel  point  que  Sa  Majclté  attentive  i fasorilcr 
les  peuples  A à maintenir  la  dilcipline  parmi  les  trou- 
pes , ne  crut  rien  faire  de  plus  ortie  que  de  le»  rétablir 
par  l'ordonnance  du  13  Juillet  1717,  dont  les  ptiucipaux 
articles  font  cités  de  celle  qui  fut  rendue  le  14  Juin  1702. 
Code  militaire  par  M.  Ürquet.  (Q) 

ETA  PI  ER,  f.  in.  ( Art  milct.)  eft  celui  qui  fait 
an  marché  pour  fournir  aux  troupes  qui  pafient  dans 
une  province  , les  vivres  ér  le  fourrage  néctlfaircs  1 
leur  fublillance  A 1 celle  de  leurs  chevaux.  VtytX  E- 
tah.  (fï) 

EfAŒUE,  C Maria,  ) FW  Itaque. 

ET  A RC  U R E,  f.f.  ( ;V/ir.  ) on  fc  fcit  quelquefois 
de  ce  mot  pour  déligner  la  hauteur  des  voile»;  mais 
il  n’elt  guère  d'ufage.  (Z) 

ETAT,  f.  m.  ( Métaph.  ) Etat  d’un  être  en  gé- 
néral êt  dans  le  fins  outh.ilogiqoc,  c'efl  la  co-extllen- 
ce  des  modifications  variables  dt  foeceflivc*  , avec  les 
qualités  fixes  dt  confiantes , celles-ci  durent  autaut  que 
le  fojei  qu’elles  confiitueut,  de  elles  ne  laurolcnt  fout- 
frir  de  détiiment  fans  la  dcllruérion  de  ce  fujet.  Mais 
les  modes  peuvent  varier,  dt  varient  cfTeâivcment;  ce 
qui  produit  les  divers  était , pîr  lefquels  tous  les  êtres 
finis  patient . On  diltiugue  l'état  d'une  chofe  en  interne  dt 
externe.  Le  premier  conlifie  dans  les  qualite's  changean- 
tes iuiriiifcquc»  ; le  fécond  dam  les  qualité»  extrinlcqucs, 
telle»  que  font  le»  relations . L'état  interne  de  mon  corps 
c'cfi  d'être  fain  ou  malade;  fon  état  externe,  c’efi  d'ê- 
tre bien  ou  mal  vêtu,  dan»  un  tel  lieu,  ou  dans  un  au- 
tre. L ufage  de  cette  diftiuâion  fe  fait  fur-tout  fentir 
dan»  la  Morale,  où  <!  cfi  fou  vent  important  de  bien  di- 
il 'liguer  ces  deux  états  de  l'homme. 

Deux  chofes  qui  ont  le»  même»  modifications  aâucl- 
les,  font  dan»  le  même  état  interne  ; (t  au  contraire. 
II  faut  être  circonfpcCl  dans  l’application  de  ce  principe, 
de  peur  de  prendre  pour  les  mêmes  mod.tications  cel- 
les qui  ne  font  pas  telles  eflcâ'vcment . Par  exem- 
ple la  chaleur  cfi  uu  mode  de  la  pierre  qui  la  conrtitue 
dans  un  état  différent  de  celui  qu’on  appelle  froid.  Con- 
cevez trois  corps  égaux  qui  ont  le  même  degté  de  cha- 
leur, A fuppofez  que  deux  de  ces  corps  fe  rcuniJTcnt 
A en  forment  an  qui  Toit  double  du  troificme,  il  y a 
ra  dan»  le  corps  double  le  même  degré  de  chaleur  que 
dans  le  corps  titnple,  quoique  la  quantité  de  chaleur, 
en  tant  qu'on  la  conço’t  également  répandue  par  toute 
la  miife,  fo’t  double  dans  le  corps  double.  C'efl  pour 
cela  que  l'état  de  chacune  des  parties  du  même  corps 
eft  dit  le  même,  abfiiaâlon  faite  de  leur  grandeur,  pour- 
vû  qu’elles  fo.'ent  également  chaudes  , quoiqu'il  faille 
plu»  de  cluicar  poux  échaulfcr  une  partie  plus  grande 


ETA 

que  pour  en  échaufTer  une  moindre.  Wolff,  ontolog. 

$.  707. 

Le  changement  de  relation  change  F état  externe. 
L'état  interne  d'un  homme  cil  changé , quand  de  fain  il 
devient  malade,  de  gai  trille,  {jfr.  car  ce»  d.Tpofnions 
du  corps  A de  l'efprit  font  de»  mode»,  A rélident  dans 
l'homme  meme . Mais  celui  qui  de  riche  fc  transforme 
en  pauvre,  ne  perd  que  fon  état  citerne  en  perdant 
fon  droit  fur  des  biens  qui  étaient  placés  hors  de  lui . 
Cet  article  eft  de  M.  F O R M t ï . 

Etat  ue  Nature,  {Droit  Hat.)  C’cfi  pro- 
prement A en  ge'uéral  l’état  de  I homme  au  moment 
de  fa  nailfance:  mais  dan»  l’ufagc  ce  mut  a différentes 
acceptions. 

Cet  état  peut  être  envifsgé  de  trois  manières  ; ou  par 
rapport  à Dieu;  on  en  fc  figurant  chaque  per  Ion  ne  te.  le 
qu'elle  fc  trouveroit  feule  & laits  le  fecour*  de  fc»  fem- 
blablcs  ; ou  enfin  félon  la  relation  motalc  qu'il  y a en- 
tre tous  les  hommes  . 

Au  premier  égatd,  l’état  de  nature  cfi  la  condition 
de  l’homme  coofidéré  en  tant  que  llien  l’a  fait  le  plus 
excellent  de  tous  le»  animaux  ; d'où  il  k'cnluit  qu’il  doit 
rccounoufc  l'Auteur  de  fou  cxillcnce,  admirer  fe»  ou- 
vrages, lui  rendre  en  coite  digne  de  lui,  A Ce  conduire 
comme  un  être  doué  de  raifnu  : deforte  que  cct  état 
cfi  oppnfé  à la  v'c  & à la  condition  des  bête*. 

Au  lecond  égard,  l 'état  de  nature  efi  la  trille  fitua- 
t:on  ou  l'on  conçoit  que  fetoit  léduît  l’homme,  s’il  é- 
toit  abandonné  à lui-même  en  venant  au  monde:  ctl 
ce  fens  l'état  de  nature  cfi  oppofé  i la  vie  dvlliféc  par 
l’indoftrie  A par  des  fervice». 

Au  troifieme  égatd  , l'état  de  nature  cfi  celui  des 
hommes,  entant  qu'ils  n'ont  rnlcmbU  d’autres  relations 
morale»  que  celles  qui  font  fondées  fur  la  lVIbn  oni- 
verfclle  qui  refaite  de  la  rcftembUncc  de  leur  nature, 
îndépendummtnt  de  toute  fujétion.  Sur  ce  pié-là  , ceux 
que  l’on  dit  vivre  dans  Vétai  de  nature , ce  font  ceux 
qui  ne  funt  ni  foûmis  à t’empire  l’un  de  fautrc,  ni  dé- 
pendait» d'un  maître  commun  : ainfi  l'état  de  nature  eft 
alors  oppofé  à l'état  civil;  A c'efl  fous  ce  dernier  feni 
que  nous  allons  le  cnnlidcrrr  dans  cet  article. 

Cct  état  de  nature  efi  un  état  de  parfaire  liberté  ; on 
état  dan»  lequel,  fan»  dépendre  de  la  volonté  de  per- 
fonne,  les  hi  mmes  peuvent  faire  ce  qui  leur  plaît,  di- 
fpofer  d'eux  A de  ce  qu'il»  pnfTedent  comme  il»  jugent 
i- propos,  pouxvfl  qu'ils  fe  tiennent  dans  les  borne»  de 
la  loi  naturelle. 

Cet  état  cfi  aufli  un  état  d'égalité,  enforte  que  tout 
pouvoir  A toute  itirild  â «n  eft  réciproque:  car  il  ctt 
évident  que  des  Cite»  d’une  même  cfpece  A d’un  mê- 
me ordre,  qui  ont  part  aux  même»  avantages  de  la  na- 
ture, qui  ont  les  mêmes  faculté»,  doivent  pareillement 
être  égaux  rntr'eux  , fan»  nulle  fubotdinaiion  ; A cet  état 
d'égalité  cfi  le  fondement  des  devoirs  de  l'humanité  . 
y oyez.  E c a u t e'. 

Quoique  l'état  de  nature  fort  un  état  de  liberté,  ce 
n’cll  nulle  me  ut  un  état  de  licence;  car  un  homme  eu 
ccr  état  n’a  pas  le  droit  de  (c  détruire  lui-même,  non 
plus  que  de  nuire  i on  autre:  il  doit  faire  de  fa  liberté 
le  meilleur  ufage  que  fa  propre  confcrvaiion  demande 
de  lui.  L'état  de  nature  a la  loi  naturelle  pour  réglé: 
la  raifon  enftigne  1 tou»  le»  hommes,  s'ils  veulent  bien 
la  confultcr,  qu'étant  tou»  égaux  A indépendant,  uni 
lie  doit  faire  tort  à un  autre  au  fojet  de  fa  vie,  de  fa 
fiuué,  de  fa  liberté,  A de  fon  bien. 

Mais  afin  que  dans  l'état  de  uature  perfbnne  n’en- 
méprenne  de  faire  tort  à fon  prochain,  chacun  étant  é- 
gal,  a le  pouvoir  de  punir  les  coupables , par  de»  pei- 
nes proportionnée»  à leurs  fautes,  A qui  tendent  i ré- 
parer le  dommage,  A empêcher  qu’il  n’en  arrive  un 
fcmblahle  è l’avenir.  Si  chacun  n'avoit  pat  la  puiftance 
dans  17/4»/  de  nature,  de  réprimer  les  méchant  , il 
l’enfuivroit  que  le»  magiltrats  d'une  fociété  politique  ne 
pourraient  pat  punir  un  étranger,  parce  qu'l  l'égard 
d'un  tel  homme  ils  ne  peuvent  avoir  plut  de  droit  que 
chaque  perfonne  en  peut  «voit  naturellement  à l’égard 
d'un  autre  : c’cfi  pourquoi  dans  F état  de  nature  chacun 
cfi  en  droit  de  tuer  un  meurtrier,  afin  de  détourner 
les  antres  de  l’homicide  . Si  quelqu'un  répand  le  fang 
d’un  homme,  fon  fang  fera  aufii  répandu  par  un  hom- 
me, dit  la  grande  loi  de  riacare;  A Caïn  en  étoic  li 
pleinement  convaincu,  qu'il  t'écrioit,  après  avoir  tué 
fon  frété  : Quiconque  me  trouvera , me  tuera  . 

Par  la  même  raiion,  un  homme  dans  Vétai  de  ua • 
ture  peut  punir  les  diverfes  infractions  des  loi»  de  la 
nature,  de  la  même  manière  qu’elles  peuvent  être  pu- 
nie* dans  tout  gouvernement  policé.  La  plûpart  des 

loi* 
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lois  municipale*  ne  font  juffes  qu’aotant  qa'elles  font 
fondées  fur  les  lois  naturelles. 

On  a (bavent  demandé  en  quels  lieux  & quand  les 
hommes  font  ou  ont  été  dans  l 'état  Je  nature . Je  ré- 
ponds que  les  princes  & les  magiffrats  des  fociétés  indé- 
pendantes, qui  le  trouvent  par  toute  la  terre,  étant  dans 
Citât  Je  nature,  il  cil  clair  que  le  monde  n’a  jamais 
e'té  & ne  fera  jamais  fans  un  cettain  nombre  d’hommes 
qui  ne  foient  dans  Ye'tat  Je  nature . Quand  je  parle 
des  princes  & des  magillrats  de  fociétés  indépendantes, 
je  les  conliderc  en  eux-mêmes  ahdraiiemcm  ; car  ce 
qui  met  fin  à Yitat  Je  nature , cfl  feulement  la  con- 
vention par  laquelle  on  entre  volontairement  dans  no 
corps  politique:  tontes  autres  fortes  d'engagement  que 
les  hommes  peuvent  prendre  enfemble,  les  biffent  dans 
Yitat  Je  nature . Les  promeffes  <5c  les  conventions  fai- 
tes, pir  eiemple,  pour  un  troc  entte  dcoi  hommes  de 
file  deferte  dont  parle  Gatcilallo  de  la  Vega  dans  fon 
bijloire  in  Pirtn,  ou  entre  un  Efpagnol  St  un  Indien 
dans  les  deferts  de  l'Amérique,  doivent  être  ponâucl- 
Icmcnt  exécutées,  quoique  ces  deux  hommes  foîcnt  en 
cette  occafion , l'un  vis-à-vis  de  l’autre,  dans  Yitat  Je 
nature.  La  fincérité  & la  fidélité  font  des  chofes  que 
les  hommes  doivent  obferver  religieufement , entant  au’ 
hommes , non  cotant  que  membres  d’une  même  fo- 
ciété . 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  Yitat  Je  uaturt  St 
Yitat  de  guerre  ; ces  deux  états  me  paroilfeut  aulTï 
oppofés,  que  l’ell  un  itat  de  paix,  d'afliltance  & de 
conlcrvation  mutuelle,  d'un  itat  d'inimitié,  de  violence, 
& de  mutuelle  deflrucFon  . 

Lorfque  les  hommes  vivent  enlcmblc  conformément 
à la  taifon,  fans  aucun  fupé/icar  fur  la  terre  qui  ait 
l'autorité  de  juger  leurs  différends,  ils  fe  trouvent  pré- 
eifement  dans  Yitat  Je  ualure  : mais  b violence  d'une 
perfonne  contre  une  autre,  dans  une  circonllance  où 
il  n'y  a fur  la  terre  nul  fupérieur  commun  à qui  Ton 
puiffe  appellcr,  produit  Yitat  de  guerre  ; & faute  d'uo 
juge  devant  lequel  un  homme  puiffe  interpeller  fon  ag- 
greffeor,  il  a fans  doute  le  droit  de  faire  la  guerre  à 
cet  aggreffeur  , quand  même  l'on  & l'autre  feroient 
membres  d'une  même  fociété,  & fujets  d'un  même 
itat  . 

A in  fi  je  puis  tuer  fur  |e  champ  un  voleur  qui  (ê  jette 
for  moi,  qui  fe  failli  des  rênes  de  mon  cheval,  arrête 
mon  carrelle,  parce  que  la  loi  qui  a llatué  pour  ma 
conlcrvation,  fi  elle  peur  être  interpolée  pour  aftûrcr 
ma  vie  contre  un  attentat  préfent  ft  fubit,  me  donne 
la  liberté  de  tuer  ce  voleur,  n’ayant  pas  le  lems  né- 
ceffaîre  pour  l'appellcr  devant  notre  juge  commun,  & 
faire  décider  par  Ici  lois,  un  cas  dont  le  malheur  peut 
être  irréparable  . La  privation  d'un  juge  commun  re- 
vêtu d’autorité,  remet  tous  les  hommes  dans  Yitat  Je 
uaturt  ; & la  violence  injuAe  & fouda  ne  du  voleur 
dont  je  viens  do  parler,  produit  Yitat  de  guerre,  foil 
qu'il  y ait  oq  qu'il  n'y  ait  point  de  juge  commun . 

Ne  foyons  donc  pas  furpris  lî  l'biltoire  ne  nous  dit 
que  peu  de  chofes  des  hommes  qui  ont  vécu  enfemble 
dans  Yitat  Je.  nature  : les  inconvénicns  d'un  tel  état , 
que  je  vais  bientôt  expnfcr,  le  defir  & le  befoin  de  la 
lociété,  ont  obligé  les  particuliers  à s'unir  de  bonne 
heure  dans  un  corps  civil,  fiic  <5t  durable.  Mais  fi  nous 
ne  pouvons  pas  fuppofer  que  des  hommes  ayent  jamais 
été  dans  Yitat  Je  nature , à caufe  que  nous  manquons 
de  détails  billoriques  à ce  fuiet,  nous  pouvons  auffi 
douter  que  les  foldats  qui  compofoient  les  armées  de 
Xcrxis,  ayent  jamais  été  enfaos , puifquc  l’hiffoirc  ne 
le  marque  point,  & qu'elle  ne  parle  d’eux  que  comme 
d’hommes  faits , portant  les  armes . 

Le  gouvernement  précédé  tofijours  les  rcgiilres  ; ra- 
rement kt  liel les- Lettres  font  cultivées  chez  un  peuple, 
avant  qu’une  longue  continuation  de  fociéié  civile  ail , 
par  d'autres  arts  plus  néceffaires,  pourvfl  à fa  sûreté, 
à fon  aife  6c  à fon  abondance . On  commence  à fouil- 
ler dans  l'hiftoirc  des  fondateurs  de  ce  peuple,  & à re- 
chercher fon  origine,  lorfque  la  mémoire  s'en  cfl  per- 
due ou  obfcurcie.  Les  fociétés  ont  cela  de  commun 
avec  les  particuliers , qu’elles  font  d'ordinaire  fort  igno- 
rantes dans  leur  nailTance  A dans  leur  enfance  ; & fi 
cites  favent  quelque  chofe  dans  b fuite,  ce  n'cft  que 
par  le  moyeo  des  monumens  que  d'aunes  ont  conter- 
vés  : ceux  que  nous  avons  des  fociétés  politiques,  nous 
font  voir  des  exemples  clairs  do  commencement  de 
quelques-unes  de  ces  fociétés,  ou  du  pioins  ils  nous  en 
font  voir  des  traces  manifefles . 

On  ne  peut  gocre  nier  que  Rome  flt  Vcnife,  par  e- 
jtemple , n* ayent  commencé  par  des  gens  indépendaus. 
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entre  Icfqucls  il  n'y  avuit  nulle  iupériorité,  nulle  lujé- 
tion.  La  même  choie  fc  trouve  encore  établie  dans  la 
plus  grande  partie  de  l’Amérique,  dans  la  Floride  ft 
dans  le  Bréfil,  où  il  n’dl  qoeftion  ni  de  roî,  ni  de 
communauté  , ni  UC  gouvernement.  En  un  mot,  il  «ft 
vraîffeinlffabie  que  toutes  les  fociétés  politiques  fc  font 
formées  par  une  union  volontaire  de  petfimne*  dans 
Yitat  Je  nature,  qui  fe  font  accordées  fur  la  forme  de 
leur  gouvernement , St  qui  s'y  font  portées  par  la  coo- 
fi dérat iou  des  chofes  qui  manquent  à Yitat  Je  nature. 

Premièrement,  il  y manque  des  lois  établies,  rcçûes 
ft  approuvées  d’un  commun  confetitement,  comme  l’é- 
tendart  du  droit  & du  tort,  de  la  jullice  St  de  l’iojo- 
llice;  car  quoique,  les  lois  de  la  nature  foient  claires  & 
intelligibles  à tous  les  gens  raifonnables , cependant  les 
hommes,  par  intérêt  ou  par  ignorance,  les  éludent  on 
les  raéconnoiffent  fans  fcrupulc . 

En  fécond  lieu,  dans  Yetat  Je  nature  il  manque  un 
juge  imparrial , reconnu,  qui  ait  l’autorité  de  terminer 
tous  les  différends  conformément  aux  loi*  établies. 

En  troilicme  lieu,  dans  Yitat  Je  nature  il  manque 
fouvent  un  pouvoir  coaâif  pour  l’exécution  d’un  juge- 
ment. Ceux  qui  ont  commis  quelque  crime  dans  Yitat 
Je  nature,  employeur  la  force,  s'ils  le  peuvent,  pour 
appuyer  l'înjufiicc;  St  leur  rélillauce  rend  quelquefois 
leur  punition  dangereufe. 

Ainfi  les  hommes  pefant  les  avantages  de  Yitat  Je 
nature  avec  les  défauts,  ont  bientôt  préféré  de  s’unir 
en  fociété.  Dc-Ià  vient  que  nous  ne  voyons  guère  un 
certain  nombre  de  gens  vivre  lorig-tems  enfemble  dans 
Vit  a»  Je  nature  : les  inconvénicns  qu'ils  v traaiCOt, 
les  contra-’gncnt  de  chercher  dans  les  lois  établies  d’un 
gouvernement,  un  afylc  pour  la  confervation  de  leurs 
propriétés;  & en  cela  même  nous  avons  la  fourre  à 
les  bornes  du  pouvoir  législatif  & du  pouvoir  exécutif. 

En  effet,  dans  Yitat  Je  mature  les  hommes,  ou- 
tre la  liberté  de  jouir  des  plailirs  innocent,  ont  duix 
fortes  de  pouvoirs.  Le  premier  efl  de  faire  tout  ce  qu’ 
ils  trouvent  à propos  pour  leur  conlcrvation  ft  pour 
celle  des  autres  ; luisant  i'efprit  des  lois  de  Ja  nature; 
& fi  ce  n'étoit  la  dépravation  humaine,  il  ne  feroie 
point  néceffairc  d’abandonner  la  communauté  naturelle, 
pour  en  compofrr  de  plus  petites.  L'autre  pouvoir  qu' 
ont  les  hommes  dans  Yitat  Je  nature,  c’cft  de  punir 
les  crimes  commis  contre  les  lois:  or  ccs  mêmes  hom- 
mes, en  entrant  dans  une  fociété,  ne  font  que  remet- 
tre à cette  fociété  ks  pouvoirs  qu'ils  avoîcnt  dans  IV- 
tat  Je  nature:  donc  l'autorité  législative  de  tout  gou- 
vernement ne  peut  jamai|  s'étendre  plus  loin  que  le  bien 
public  ne  le  demande  ; & par  conféqucnt  cette  auto- 
rité fe  doit  réduire  i confervcr  les  propriétés  que  cha- 
cun tient  de  Yitat  Je  nature.  Aïoli , qui  que  ce  l'oit 
qui  art  le  pouvoir  fouverain  d'une  communauté,  eû  o- 
biigé  de  tse  fuîvre  d’autres  réglés  dans  fa  conduite , que 
b tranquillité,  la  fûreté,  St  Te  bien  du  peuple.  Qui  J 
iu  toi o terrarum  orbe  vahJnm  fit , ut  non  neoJi  taj'us 
rerum . ftJ  ratio  et  tant,  tau  faq  ut  uoftautur.  Tacit.  hi- 
fior.  lib.  /.  Artiste  Je  M.  le  Chevalier  DE  J A U- 
COURT. 

Etat  moral,  ( Droit  nat.  ) On  entend  par  itat 
moral  en  général , toute  lituation  où  l'homme  fc  ren- 
contre par  rapport  aux  êtres  qui  1’eoviroiinent , avec 
ks  relations  qui  en  dépendent. 

T L’on  peut  ranger  tous  les  itatt  moraux  de  la  naturq 
humaine  fous  deux  claflcs  générales;  les  uns  font  des 
itatt  primitifs;  St  les  autres,  des  états  acceffoircs . 

Les  itat i primitifs  font  ceux  où  l'homme  le  trouve 
placé  par  le  fouverain  maître  du  monde,  St  indépen- 
damment d'aucun  événement  ou  fait  humain. 

Tel  eff,  premièrement,  Yitat  de  fa  dépendance  par 
rapport  à Dieu;  car  pour  peu  que  l'homme  faffe  ul'age 
des  Tes  facultés,  & qu’il  s'étudie  lui-même,  il  rcconnoir 
que  c’eff  de  ce  premier  être  qu’il  tient  la  vie,  b rai- 
lon , & tous  les  avantages  qui  les  accompagnent  ; St  qu* 
en  tout  cela  il  éprouve  (cnfiiffcmcnt  les  effets  de  la 
puiiTànce  St  de  U bonté  du  Créateur. 

Un  autre  itat  primitif- des  hommes,  c’eff  celui  où 
ils  font  les  uns  à l'égard  des  autres . Ils  ont  tous  une 
nature  commune,  mêmes  (acuités,  mêmes  befoin* , mê- 
mes dellx v . Ils  ne  làuroient  fe  pafler  les  uns  des  autre* , 
St  ce  n’eff  que  par  des  fccours  mutuels  qu'ils  peuvent 
fe  procurer  une  vie  agréable  & tranquille:  aaŒ  rcmar- 
que-t-ou  en  eux  une  inclination  naturelle  qui  le*  rap- 
proche pour  former  un  commrrce  de  1er  vices,  d’où 
procèdent  le  bien  commun  de  tous,  ft  l’avantage  parti- 
culier de  chacun. 

Mais  l’homme  étant  par  fa  nature  un  être  libre , il 
faut 
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faut  apporter  de  grande»  modification*  1 fon  éta / pri- 
mitif, de  donner  par  divers  établifTemens , comme  une 
nouvelle  face  à la  vie  humaine:  de-li  naillent  les  était 
accctfoires,  qui  font  proprement  l'ouvrage  de  l’homme. 
f'eyez  Etat  ACCtSSOIXt. 

Nous  remarqueront  feulement  ici  qu’il  y a cette  dif- 
férence emre  l’état  primitif  A IV/4*  accefloire , que  le 
premier  étant  comme  attaché  à la  nature  de  l'homme 
A à fa  court  itutioo,  cil  par  cela  même  commun  i tous 
les  hommes.  Il  n'en  ell  pas  ainfi  des  états  accelToires, 
qui  fuppofant  un  fait  humain,  ne  (auraient  convenir  i 
tous  les  hommes  indifféremment,  mais  feulement  i ceux 
d'cmr’eux  qui  en  joüiflent . ou  qui  Ce  le*  font  procu/és. 

Ajoûtons  que  plulieuri  de  ces  était  accelfoires,  pour- 
»û  qu’ils  n’aycnt  rien  d'incompatio.e,  peuvent  fc  trou- 
ver combinés  & réunis  dans  la  même  perfonne;  ainli 
l'on  peut  être  tout-à-la-fois  pcrc  de  famille,  juge  , ma- 
gillrat , £ÿc. 

Telles  font  les  idées  que  l'on  doit  fe  faire  des  divers 
était  moraux  de  l'homme,  & c’elt  de-lâ  que  réfulte  le 
fytléme  total  de  l'humanité'.  Ce  fout  comme  autant 
de  roues  d’une  machine,  qui  combinées  cnfeinblc  de 
habilement  ménagée*,  confpirent  au  même  but;  mais 
qui  au  contraire  étant  mal  conduites  de  mal  dirigées, 
le  heurtent  dt  s’emre-détruifent . Annie  de  AI.  le  Che- 
valier de Jaucourt. 

Etat  ACCESSOIRE,  ( Droit  mat.  ) état  moral 
où  l’on  efl  mis  en  conféqùence  de  quelque  aâc  hu- 
xna*n,  fuit  en  naitfaat,  ou  après  être  né.  / oyz  Etat 
MORAL. 

U n des  premiers  était  aceejfoiret  , eft  celui  de  fa- 
mille . f/oyez  Famille. 

La  propriété  des  biens,  autre  érabüflcment  très-im- 
portant, produit  un  fécond  état  aecejjoirt . Voyez.  Pro- 
priété'. 

Mai*  il  n’y  a poiot  d’état  aete/foire  plus  confidéra- 
ble  que  Vêlai  civil,  ou  celui  de  la  (ociété  civile  dt  da 
gouvernement . Voyez  S oc  i et  l C i v i l E Gou- 
vernement. 

La  propriété  des  bien*  dt  V état  civil  ont  encore 
donné  feu  1 plulieurs  établiiTemeni  qui  décorent  la  fo- 
ciéré,  dr  d’où  na  lient  de  nouveaux  était  aeeeffoiret , 
tels  qoe  font  le*  emploi*  de  ceux  qui  ont  quelque  part 
ao  gouvernement,  comme  de*  magillrats  , des  juges, 
des  müiillret  de  la  religion,  &e.  auxqueli  l'on  doit  a- 
joûter  les  diverfes  proie  liions  de  ceux  qui  cultivent  les 
Arts,  les  Métiers,  J’Agricalturc , la  Navigation,  le 
Commerce,  avec  leur»  dépendances,  qui  forment  mil- 
le autres  était  particuliers  dan»  la  vie. 

Tous  les  était  aeeejfoirei  procèdent  do  fart  des  hom- 
mes ; cependant  comme  ces  différentes  modifications  de 
Y état  primitif  font  un  effet  de  ta  liberté,  les  nouvelles 
relation*  qui  en  réfultent,  peuvent  être  envilàgécs  com- 
me autant  d’états  naturels,  pourvû  que  leur  ulage  n'ait 
rien  que  de  conforme  à la  droite  railon.  Mai*  ne  con- 
fondez point  les  était  naturel*,  dans  le  fen*  que  je  leur 
donne  ici , avec  l’état  de  nature . Voyez  Etat  de 
Nature.  Article  dt  AI.  le  Chevalier  Dt  J a u* 
COURT. 

Etat,  ( Droit  polit.  ) terme  générique  qui  défi- 
gne  one  fociété  d’hommes  vivant  enfcmble  fous  un 
gouvernement  quelconque,  heureux  ou  malheureux. 

De  cette  maniéré  l'on  peut  définir  l’état , une  focié- 
ti  civile  , par  laqoelle  une  multitude  d'hommes  Ibntf 
nnis  enfcmble  fou*  la  dépendance  d’un  fou verain , pour 
jouir  par  (à  proie  él  ton  & pur  fe*  foins , de  la  sûreté  & 
do  bonheur  qui  manquent  dan*  17/4/  de  nature. 

La  définition  que  Cicéron  nous  donne  de  17/4/,  re- 
vient à-pco-près  i la  même  chofc,  A ert  préférable  i 
Celle  de  Puffcndorf,  qoi  confond  le  fouverain  avec 
17/4# . Voici  la  définition  de  Cicéron  : Mnhitmd» , jm- 
rit  e oufemfm , ü?  mtilitatit  (ommuuioue  fociata  : „ une 
„ multitude  d'hommes  joints  enfcmble  par  des  intérêts 
„ ft  des  lots  communes,  auxquelles  ils  (c  foumettent 
„ d’un  commun  accord  „ . 

On  peut  confidérer  17/4/  comme  une  perfonne  mo- 
rale, dont  le  foa verain  efl  la  tête,  A les  particuliers 
le*  membres  : en  conféqùence  on  attribue  i cette  p«- 
fomie  certaines  aâions  qui  lui  font  propres  , certains 
droits  dilfittâs  de  ceux  de  chaque  citoyen,  & que  cha- 
que citoyen,  ni  plufieurs,  ne  faoroient  s'arroger. 

Cette  union  de  plulieurs  perfonne*  en  un  feul  corps, 
produite  par  le  concours  de*  voionté*  A de*  forces  de 
chaque  particulier  , diltingue  17/4/  , d'une  multitude  : 
car  une  multitude  n’ell  qu’un  alfemblage  de  plufieurs 
perfonne*,  dont  chacune  a fa  volonté  particulière;  au 
• «u  que  17/4/  cil  une  fociété  animée  par  une  feule  ams 
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qui  en  dirige  tout  les  mouvement  d'une  manière  con- 
fiante, relativement  h l'utilité  commune.  Voilà  l’état 
heureux,  17/4/  par  excellence  . 

Il  falloit  pour  former  cet  état  , qu'une  multitude 
d'hommes  fe  joignaient  enfcmb.c  d’one  façon  li  parti- 
culière, que  la  cnnlcrvation  des  uns  dépendît  de  la  con- 
fervation  des  autres,  afin  qu'ils  fartent  dans  la  nécef* 
iité  de  s'entre- fecourir  ; de  que  par  cette  union  de  for- 
ces & d'intérêts,  il*  purtent  ailémenc  repoofler  le*  in- 
fuite*  dont  il*  n’auroient  pû  fe  garantir  chacun  en  par- 
ticulier ; contenir  dans  le  devoir  deux  qoi  voudroient 
s'en  écarter , de  travailler  plus  efficacement  ao  bien 
commun . 

Ainfi  deux  chofe*  contribuent  principalement  à main- 
tenir 17/4/.  La  première,  c’cfl  l'engagement  même  , par 
lequel  les  particulier*  fc  font  foûmit  à l'emp  re  do  fou- 
verain; engagement  auquel  l'autorité  divine  dt  la  reli- 
gion du  ferment  apûtent  beaucoup  de  poids  . La  fé- 
condé, c’cll  l'ciablillèinent  d’un  pouvoir  fupérieur,  pro- 
pre à contenir  les  méchant  par  la  crainte  des  peines 
qu’il  peut  leur  infl'ger.  C’cll  donc  de  l'union  des  vo- 
lontés, foûtenuc  par  un  pouvoir  fupérieur,  que  réfol- 
te  le  corps  politique,  ou  17/4#;  de  fans  cela  on  ue  fan- 
mit  concevoir  de  fociété  civile. 

Au  relie  , il  en  efl  du  corps  politique  comme  du 
corps  humain:  on  d'Ilingue  un  état  fain  dt  bien  conlli- 
tué,  d'nn  état  malade.  Ses  maladies  viennent  ou  de 
l'abus  du  pouvoir  fouverain  , ou  de  la  mauvaile  conlli- 
t ut  ion  de  17/4/  ; de  il  faut  en  chercher  la  caufe  dans 
les  défaut*  de  ceux  qui  gouvernent,  ou  dans  les  vices 
du  gouvernement  . 

Nous  indiquerons  ailleurs  la  maniéré  dont  les  était 
ou  les  fociécés  civiles  fe  font  formée*  pour  fublifier 
fous  la  dépendance  d'une  autorité  fouveraine  . Voyez 
Socie'te'  civile,  Gouvernement,  Sou- 
verain, SOUVERAINETE';  dt  les  différente* 
formes  de  fouveraineté , connue*  fous  le*  nom*  de  Ré  - 
publique, Démocratie,  Aristocra- 
tie, Monarchie,  Despotisme,  Tyran- 
nie, b7-  qoi  font  tou*  autaut  de  gouvernement  di- 
vers, dont  les  uns  confolenr  ou  foûtlcnnent  , les  au- 
tres détruifent  dt  font  frémir  l’humanité  . Annie  de 
AI.  le  Chevalier  DE  Jaucourt. 

Etats  composes,  ( Droit  politif.  ) On  ap- 
pelle ainfi  ceux  qui  le  forment  par  Punion  de  plufieurs 
était  (impies.  On  peut  le*  définir  avec  Pufféndorf , un 
afiembluge  d’étatt  étroitement  unis  par  quelque  lien 
particulier  , enforte  qu'ils  femblent  ne  faire  qu'on  feul 
corpt , par  rapport  aux  choies  qui  le*  intérelfcnt  en 
commun  , quoique  chacun  d'eux  cooferve  d'ailleurs  la 
fouveraineté  pleine  dt  entière , indépendamment  des  au- 
tres . 

Cet  affemblagc  d’êtatt  fe  forme  ou  par  l’onîon  de 
deux  ou  de  plulieurs  étau  diftmél* , (bus  un  feul  & 
même  roi;  comme  étorent  , par  exemple,  l'Angleter- 
re, l'Ecoffe  A l'Irlande  , avant  l'union  qui  i’efi  faite 
de  nos  jours  de  l'Erofle  avec  l'Angleterre;  ou  bien  lorf- 
que  plulieurs  était  indépendants  le  touf/Jerent  pour  ne 
former  cnfemble  qu'un  feul  corps:  telle*  font  les  Pro- 
vinces-unies  des  Pays-bas,  A les  Cantons  failles. 

La  première  forte  d'union  peut  fe  faire , ou  1 l*oc- 
calion  d’un  nnriage,  ou  en  venu  d'une  fucceffîon,  ou 
lorfqu'un  peuple  fe  choiltt  pour  toi  un  prince  qui  émit 
déjà  fouverain  d'un  aotre  royaume  ; enforte  qoe  ces 
divers  états  viennent  à être  réunis  fous  un  prince  qui 
les  gouverne  chacun  en  particulier  par  fc*  lois  fonda- 
mentales . 

Pour  les  états  eompofés  qui  le  forment  par  It  con- 
fédération perpétuelle  de  plufieurs  états , il  faut  remar- 
quer que  cette  confédération  efl  le  feul  moyen  par  le- 
quel plulieurs  petit*  êsats , trop  foibles  pour  fc  main- 
tenir chacun  en  particulier  contre  leur*  ennemis,  puif- 
fent  conferver  leur  liberté. 

Ces  états  confédérés  s’engagent  les  un*  envers  le* 
autres  i n’exercer  que  d'un  commun  accord  certaines 
parrci  de  la  fouveraineté,  fur-tout  celles  qoi  concer- 
nent leur  délenfe  mutuelle  contre  1er  ennemis  du  de- 
hors ; mais  chacun  des  confédérés  retient  une  enticre 
liberté  d’exercer  comme  il  le  juge  1 propos  les  parties 
de  la  fouvcîaineté  dont  il  n'eft  pis  mention  dans  l'aôe 
de  confédération , comme  devant  être  exercée  en  com- 
mun . 

Il  efl  abfoloment  néceflaire  dans  les  états  confédé- 
rés, t°que  l'on  marque  certains  tems  & certains  lieux 
pour  s'artcmbler  ordinairement  ; a0  que  l’on  nomme 
quelque  membre  qui  air  pouvoir  de  convoquer  fartent- 
blée  pour  les  affaires  extraordinaires , & qui  ne  peu- 
vent 
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vent  fooffrir  de  reurdcment  : oo  bien  l’on  peut , en 
prenant  un  autre  parti,  établir  une  alTemblée  qui  foit 
toflj»urt  fur  pié,  compofée  des  députés  de  chique  état, 
fit  qui  expédient  les  affaires  communes , fuivant  les  or- 
dres de  leurs  fopérienrs . Telle  et!  l’affetnblée  des  Etats- 
généraux  à la  Haye,  & peut-être  n’en  pourroit-on  pas 
citer  d'autre  exemple. 

On  demande  li  la  décifîon  des  affaires  communes 
doit  dépendre  du  confentement  unanime  de  tout  le 
corps  des  confédérés  , ou  feulement  du  plus  grand 
nombre.  Il  me  femble  en  général  que  la  liberté  d'un 
état  étant  le  pouvoir  de  décider  en  dernier  reffort  des 
affaires  qui  concernent  fa  propre  confervation  , on  ne 
fâoroir  concevoir  qn'on  état  foit  libre  par  le  traité  de 
confédération,  (orlqu’on  peut  le  contraindre  avec  au- 
torité à faire  certaines  chofes.  Si  pourtant  dans  les  af- 
fembiées des  était  confédérés  il  s’en  trouvoit  quelqu' 
un  qui  refusât,  par  une  obturation  infenféc,  de  fc  ren- 
dre i la  délibération  des  autres  dans  des  affaires  très- 
importantes  , je  crois  qu'on  pourrait  ou  rompre  la  con- 
fédération avec  cet  état  qui  trahit  la  canfe  commune, 
ou  même  ufer  à fon  égard  de  tous  les  moyens  per- 
mis dans  l'état  de  liberté  naturelle,  contre  les  infra- 
âcurs  des  alliances. 

Les  états  etmpojét  font  diffous , 1°.  lorfque  quel- 
ques ■ uns  des  confédérés  fc  féparent  pour  gouverner 
leurs  affaire*  i part,  ce  qui  arrive  ordinairement  parce 
qu’ils  croyent  que  cette  union  leur  eft  plus  i charge 
qu'avantageofe . a°.  Les  guerres  intcftincs  entre  les  con- 
fédérés , rompent  auff  leur  union,  à moins  qu’avec 
la  paix  on  ne  renouvelle  en  même  tenu  la  confédé- 
ration . 30.  Du  moment  que  quelqu'un  dei  états  con- 
fédérés eft  fubjugoé  par  une  puiffance  étrangère  , ou 
devient  dépendant  d'un  autre  /tut,  la  confédération  ne 
fubfiile  plus  pour  loi , à moins  qu'apres  avoir  été  con- 
traint à fc  rendre  au  vainqueur  par  la  force  des  ar- 
mes , il  ne  vienne  enfuiie  i être  délivré  de  cette  fa- 
jérion  . 4°.  Enfin  un  état  compote  devient  un  état  fiai- 
pie,  fi  tous  les  peuples  confédérés  fe  fufl mettent  i l’au- 
torité fouvenine  d'une  feule  perlonne;  oo  fi  l’un  de 
ces  états , par  la  fupérionté  que  lui  donnent  fes  for- 
ces, réduit  les  antres  en  forme  de  proviucc.  F oyez  fur 
cette  matière  la  differtation  latine  de  Poffmdorf,  de 
fyflem.itihnt  civitatum , in-  40.  LtfeZ  tuffl  l'A ifloire  det 
Provîntes  nmet  fit  celle  des  Cantons  fnijfet  ; vous  y 
trouver  ri  des  chofes  curienfcs  fur  leur  union  & leur 
confédération  différentes.  Article  de  AI.  le  Chevalier 
i>e  Jap  court. 

Etais  confi'di'r e's,  voyez  Etats  com- 
pose'*. 

Etats  ns  l’E  «pire,  ( Hift.  £ÿ  Droit  publ.  ) 
On  appelle  ainfi  en  Allemagne  les  citoyens  ou  mem- 
bres de  l’Empire  qui  ont  le  droit  de  fuffrage  fit  de 
fc'ance  à la  dicte . Voyez  DilTlt.  Pour  joü:r  de  cet- 
te prérogative  il  faut  pofléder  de  fiefs  imméJ  «s,  c’cft- 
à dite  dont  on  reçoive  l’invcflitore  de  l'empereur  lui- 
même  , fit  non  d’aucun  autre  prince  ou  état  de  l’Em- 
pire. Il  faut  outre  cela  que  le  nom  de  celui  qui  eft 
état  , foit  inferit  fur  la  matricule  de  l'Empire  , pour 
contribuer  fit  quote-part  des  collcâes  fit  autre»  impoli- 
rions  qu'on  levé  dans  les  befoins  de  l’Empire  ; cepen- 
dant cette  dernière  règle  fouftre  des  exceptions  , parce 
qu’il  y a des  états  de  l’Empire  qui  font  exempts  de 
ces  forces  de  contributions. 

Les  état 1 de  ï Empire  fe  divjfent  en  laïcs  fit  en  ec- 
cléliaftiques,  en  Catholiques  fit  en  Proteftans  : ces  der- 
nier* font  ou  de  la  conûffion  d'Augsbourg,  ou  de  la 
religion  réformée,  attendu  que  ces  deux  religions  font 
admilès  dans  l’Allemagne  . On  trouvera  i l ‘article 
Ditra  de  t’E  mpikf,  les  noms  de  ceux  qui  ont 
droit  de  fuffrage  fit  de  féance  à l’ifTcmblée  générale 
des  étau  de  l'Empire . Les  états  laïcs  acquièrent  leur 
droit  pir  fueceflion,  les  ccclélialtiqucs  l'acquirent  par 
l'élection  capitulaire  ; les  électeurs  ecclélialliques  , les 
archevêques,  prélats,  abbés,  abbelfes,  {je.  deviennent 
états  de  l’Empire  de  cette  manière  : enfin  les  villes 
impériales  libres  doivent  aufiî  cite  regardées  comme  des 
es  an  de  f Empire . 

L'empereur  ne  peut  dépouiller  aucun  des  états  de  fes 
prérogatives , Il  faut  pour  cela  le  confentement  de  tout 
l'Empire,  {/oyez  Diete  Empire.  Cependant 
un  état  perd  les  droits  par  ce  qu'on  appelle  Vexem- 
ption.  Voyez  cet  artiele . 

Il  ne  faut  point  confondre  les  états  de  F Empire  , 
dont  nous  venons  de  parler,  avec  les  étau  provmctanx, 
ou  det  cercles  : ces  derniers  ne  joüiflcnt  pas  des  me- 
mes prérogatives  que  les  ptemiers  ; cependant  il  y a des 
Tome  PI. 
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états  qui  ont  en  même  tems  féance  i la  dicte  géné- 
rale de  l’Empire,  fit  aux  dictes  particulières  ou  affem- 
blées  des  cercles  ( — ) 

Etats,  ( Hifl.  anc.  mod.  Jnrifpr.  ) font 
l'aflemblées  des  députés  de»  différent  ordres  de  citoyens 

Sui  compofcnt  une  nation,  une  province,  ou  une  ville. 

'n  appelle  états  généraux,  l’affcinblée  des  députés  des 
différer»  ordres  de  toute  une  nation  . Les  états  parti- 
culiers font  l’affemblée  des  députés  des  différent  ordres 
d'une  province,  00  d'une  ville  feulement. 

Ces  affembiées  font  nommées  états  , parce  qu'elle* 
repréfentent  les  différens  états  on  ordres  de  la  nation  , 
province  ou  ville  dont  les  députés  font  alTcmblés . 

Il  n’y  a gnere  de  nations  policées  chn  lefquelles  il 
n'y  ait  eu  des  affembiées , foit  de  tout  le  peuple  ou 
des  principaux  de  la  nation  ; mais  ces  affembiées  ont 
reçft  divers  noms,  félon  les  tems  fit  les  pays,  fie  leur 
forme  n'a  pas  été  réglée  par-tout  de  la  même  ma- 
nière . 

Il  y avoir  chez  les  Romains  trois  ordres  ; favoir  les 
fénareort,  les  chevaliers,  fit  le  bas  peuple,  appel  lé  plebt . 
Les  prêtres  formulent  bien  entr'eux  différens  collèges, 
mais  ils  ne  compofoient  point  un  ordre  à part:  on  les 
tirait  des  trais  autres  ordres  indifféremment.  Le  peu- 
ple «voit  droit  de  fuffrage , de  même  que  les  deux  au- 
tres ordres  . Lorfque  l'on  affembloit  les  comices  où 
l'on  élifoit  les  nouveaux  magillrats , on  y propnfoit  aoffi 
les  nouvelles  lois,  fit  l'on  y délibérait  de  toutes  les  af- 
faires publiques.  Le  peuple  étoit  divifé  en  trente  cu- 
ries; fit  comme  il  eût  été  trop  long  de  prendre  toute* 
les  voix  en  détail  fit  l'une  après  l’autre  , on  .prenoit 
feulement  la  voix  de  chique  curie  . Les  fuffrages  fe 
donnoiem  d'abord  verbalement;  mais  vers  l'an  614  de 
Rome  il  fut  réglé  qn'on  les  donnerait  par  écrit.  Scr- 
vîus  Tullius  ayant  partagé  le  peuple  en  lix  claffes  qo* 
Il  fubdivifa  en  193  centuries  , on  prenoit  la  voix  de 
chique  centurie.  Il  en  fut  de  même  lorfque  le  peuple 
eut  été  divifé  par  tribus  ; chaque  tribu  opinoit , fit  l’on  dé- 
cidait à la  pluralité.  Dans  la  fuite  les  empereurs  s'étaul 
attribué  fculs  le  pouvoir  de  faire  des  lois,  de  créer  des 
magiftrats,  fit  de  faire  la  paix  fie  la  guerre  , les  comi- 
ces ceffcrent  d’avoir  lieu;  le  peuple  perdit  pir-là  Ion 
droit  de  fuffrage,  le  fénat  fut  le  fcul  ordre  qui  confer- 
va  une  grande  autorité  . 

L'ufage  d’affembler  les  états  ou  diftérens  ordres,  a 
néanmoins  fubfillé  dans  ploticurs  pays  , fit  ces  affem- 
biées y reçoivent  différens  noms.  En  Pologoe  on  le* 
appelle  dictes  -,  en  Angleterre,  parlement  ; fit  en  d'au- 
tres pays,  états . 

Dans  quelques  pays  il  n’y  a que  deux  ordres  ou  états , 
du  moins  qui  fo:ent  admis  aux  affembiées  générales  , 
comme  en  Pologue , ou  la  noblcffe  fit  le  clergé  for- 
ment feuls  les  états  qu’on  appelle  dictes  , les  payfan» 
y étant  tous  cfdaves.  Des  nobles  font  exclus  de  ce* 
affembiées . 

En  Sucde  au  contraire  on  diftingue  quatre  états  on 
ordres  différens  de  citoyen*;  (avoir  la  noblcffe,  le  cler- 
gé. les  bourgeois,  fit  les  payfans. 

Dans  la  plupart  des  autres  pays  on  diftingue  trot*  /- 
tats;  le  clergé,  la  noblcffe,  fit  le  tiers-état  ou  troifîe- 
me  ordre,  cumpofé  des  mig'ftrats  municipaux  , des  no- 
tables bourgeois,  fie  du  peuple.  Telle  eft  la  divifion  qui 
fublirte  préfêntement  en  France;  mais  les  chofes  n'ont 
pas  été  toujours  réglées  de  même  i cet  égard. 

Avant  la  conquête  des  Gaules  par  Jules  Céfar,  il  u‘y 
avoit  que  deux  ordres;  celui  des  druides,  fit  celui  des 
chevaliers:  le  peuple  étoit  dans  une  efpece  d'cfclavage, 
fit  n* étoit  admis  à aucune  délibération.  Lorfque  les 
Erancs  jetterent  les  fondement  de  la  monarchie  françoi- 
fc,  ils  ne  rcconnoilJirient  qu'un  fcul  ordre  dans  K état , 
qui  étoit  celui  des  nobles  ou  libres;  en  quoi  ils  confer- 
verent  quelque  tems  les  moeurs  des  Germains  dont  ils 
tiraient  leur  origine.  Dans  la  fuite  le  clergé  forma  un 
ordre  à part,  fit  obtint  même  le  premier  rang  dans  le* 
affembiées  de  la  nation.  Le  tien-état  de  fc  forma  que 
long-tems  apres  fous  la  troifietne  race. 

Quelques  hilloriens  modernes  ont  qualifié  très-impro- 
prement d’états,  les  affembiées  de  la  nation  qui,  fous 
la  première  race,  fe  tenoient  au  mois  de  Mars;  fit  fou* 
la  féconde,  au  mois  de  Mai:  d'où  elles  forent  appel- 
lécs  champ  de  Mars  fit  champ  de  Mai . On  leur  don- 
noit  encore  divers  autres  noms , tels  que  ceux  de  eol- 
lottuium  , conciliant,  jndicinm  Francorum  , platittsm 
Alallum;  & fous  le  régné  de  Pepiu  elles  commencè- 
rent 1 prendre  le  nom  de  parlement . Ce*  anciens  par - 
lemens , dont  celui  de  Pari»  fit  tous  les  autres  tirent  lbc- 
celîivement  leur  origine,  n'étoknt  pas  une  (impie  affera- 
G bléc 
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bile  d'états , dan*  le  fens  que  ce  terme  fe  prend  aojoord* 
bai;  c'étoit  le  conleil  du  roi  4 le  premier  tribunal  de 
la  nation,  où  fe  traiioîent  route»  les  grandes  affaires. 
Le  roi  préfidoit  à cette  aflemblée,  oo  quelqo'aotre  per- 
sonne par  lui  commife  à cet  effet.  On  y délibérait  de 
la  paix  & de  la  guerre,  de  la  police  publique  A admi- 
nifirition  du  royaume;  on  y faifoit  les  lois;  on  y jogeoit 
les  cr  mes  publics , A tout  ce  qui  touchoit  la  dignité 
A la  fûreté  du  roi,  A la  liberté  des  peuples. 

Ces  parlemens  n’étoicnt  d'abord  compolés  que  des 
nobles,  A ils  furent  cnfuite  réduits  aux  frais  grands  du 
■oyaume,  A aux  magiftrat*  qui  leur  furent  affociés . Le 
clergé  ne  formoit  point  encore  un  ordre  à part,  defor- 
te  que  les  prélats  ne  fu/ent  admis  à ces  parlemens  qu'cn 
qualité  de  grands  valTaux  de  la  couronne  . On  ne  coo- 
noilToit  point  encore  de  tiers-état;  ainfi  ces  anciens 

Îarlcinens  ne  peuvent  être  confidérés  comme  une  alTem- 
lée  des  trois  é/#/x . Il  s’en  faut  d’ailleurs  beaucoup 
que  les  afirrnblécs  Sé /#/»  ayent  jamais  eu  le  même  ob- 
jet ni  la  meme  autorité,  ainfi  qu’on  le  recoonoltta  fans 
peine  en  confidérant  la  maniéré  dont  les  états  ont  été 
convoqués,  A dont  les  affaires  .y  ont  été  traitées. 

On  ne  connut  pendant  long-tenu  dans  le  royaume 
que  deux  ordres,  la  noblefie  A le  clergé. 

Le  tiers-état,  compofé  du  peuple,  étoit  alors  prefqoe 
tout  ferf;  il  ne  cnmmença  à fe  former  que  fous  Louis- 
le-Gros , par  l’aUranchUcment  des  fetfs,  lefqacls  par  ce 
moyen  devinrent  bourgeois  dn  roi,  ou  des  feigneurs 
qui  les  avoient  affranchit. 

Le  peuple  ainti  devenu  libre,  A admis  à poffeder  pro- 
priétairement  fes  biens , chercha  les  moyens  de  s’éle- 
ver , A eut  bientôt  l’ambiron  d’avoir  quelque  part  ao 
gouvernement  de  IV/#/ . Nos  rois  l'élevcrem  par  degré* 
en  l'admettant  aux  chaiges,  A en  communiquant  la  no- 
blefTe  à plusieurs  roturiers;  ce  qu'il  firent  fam  doute 
pour  balancer  le  crédit  des  deux  autres  ordres,  qui  é- 
toient  devenus  trop  puiffans  . 

Il  n'y  rat  cependant,  jufqu’no  tenu  de  Philippe-le- 
Bel,  point  d’autre  alfcmbléc  tepréfentative  de  la  nation, 
que  le  parlement,  lequel  étoit  alors  cotnpnfé  feulement 
des  grands  valTaux  de  b couronne,  A des  magillrats, 
que  l’on  choitilToit  ordinairement  entre  les  nobles. 

Philippc-le-Bcl  fut  le  première  qui  convoqua  une  af- 
femblée  des  trois  e7#/i  ou  ordres  du  royaume,  en  la  for- 
me qui  a été  ulilé  depuis. 

La  première  affemblée  d V/#//  générau* r fur  convo- 
quée par  des  lettres  du  23  Mars  1301  , que  l'on  corn- 
ptoit  i Rome  1301.  Ces  lettres  ue  fublillcnt  plus,  mais 
011  les  connoît  par  la  réponfe  qu'y  fit  le  clergé  ; elles 
furent  adrcllèci  aux  barons,  archevêques,  évêques  A 
prélats;  aux  églifes  cathédrales,  uni  ver  (ités,  chapitres 
A Collèges,  pour  y faire  trouver  leurs  députés  ; A aux 
baîl.ts  royaux,  pour  faire  élire  par  les  villes  des  fyndics 
ou  procureurs. 

Ce  fut  i la  perfuafion  TEnguerrand  de  Marlgny  fou 
xninillre , que  Philippe-le-lîcl  alTcmbla  de  cette  maniéré 
les  iroH  états , pour  parvenir  plus  facilement  à lever 
fur  les  peuples  une  impalicon  pour  foÛtcnir  la  guerre  de 
Flandres,  qui  comiuuoit  toûiours,  A pour  fournir  aux 
autres  dépenfes  de  Ph'lippc-le-Bcl , qui  étoient  eiceffi- 
ve* . Le  roi  cherchoît  par- là  i apuaifer  le  peuple  & à ga- 
gner les  efprits,  fur-tout  à caule  de  fes  démêlé*  arec 
Boniface  VIII.  qui  commençoient  i éclater. 

Ces  états  tinrent  plulieurs  léanccs,  depuis  la  mi-Ca- 
réme  iulqu’au  10  Avril  qu'ils  s’alTemblerem  dans  l'églifê 
de  Notre-Dame  de  Paris  . Philippe-le-Bel  y aflâfla  en 
perfonne:  Pierre  Flotte  Ion  chancelier  y expofa  les  def* 
feins  que  le  roi  avoit  de  réprimer  plulieurs  abus,  notam- 
ment les  entreprifet  de  Boniface  VIII.  fur  le  temporel 
du  royaume.  Il  repréfeiita  auffi  les  dépenfes  que  le 
roi  étoit  obligé  de  fa:re  pour  la  guerre,  A les  fecours 
qu’il  attendoit  de  fes  fujets;  que  fi  IV/#/  populaire  ne 
contrbuoit  pas  en  perfonne  au  fervice  militaire,  il  de- 
voir fournir  des  fecours  d'argent . Le  roi  demanda  lui- 
même  que  chaque  corps  formât  fa  réfolution,  A la  dé- 
clarât publiquement  par  formt  J e confeil . 

La  noblclfe  s'étant  retirée  pour  délibérer,  A ayant 
cnfuite  repris  fes  places,  afsfira  le  roi  de  la  réfolution 
où  elle  étoit  de  le  fetvir  de  là  perfonne  A de  fes  biens. 

Les  cccléfiafliques  demandèrent  un  délai  pour  délibé- 
rer amplement , ce  qui  leur  fut  refofé . Cependant  fur 
les  interrogations  que  le  roi  leur  fit  tai-mème,  lavoir 
de  qui  ils  tenoient  leurs  biens  temporels  , A de  ce  qu’ 
ils  penfoiem  être  obligés  de  faire  en  conféqutnce,  ils 
reconnurent  qu'ils  tenoient  leurs  biens  de  lui  A de  fa 
couronne  ; qu’ils  dévoient  défendre  fa  perfonne , fes  en- 
fans  A fes  proches,  A la  liberté  du  royaume;  qu’il* 
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s’y  cto:ent  engagés  par  leor  ferment,  en  prenant  poflef- 
lion  dn  grands  fiefs  dont  b plupart  étoient  revêtus; 
A que  les  autres  y étoient  obligés  par  fidélité.  Ils  de- 
mandèrent en  même  tems  permîffion  de  fe  rendre  au- 
près du  pape  pour  un  concile,  ce  qui  leur  tut  encore 
refofé,  vû  que  la  bulle  d'indication  anuonçoit  que  c'é- 
toit  pour  procéder  contre  le  roi . 

Le  tien-état  s’expliqua  par  une  requête  qu’il  préfen- 
ta  à genoux,  fuppliant  le  roi  de  confervcr  la  f/anchile 
du  royaume.  Quelques  auteurs  mal  infotmés  ont  cru 

30e  c’étoit  une  diffinâion  humiliante  pour  le  tiers-état, 
c présenter  ainfi  fes  cahiers  à genoux;  nu's  ils  n'ont 
pas  fait  attention  que  c'étoit  autrefois  l'ul'age  obfervé 
par  les  trois  ordres  do  royaume  : A en  effet  ils  préfen- 
terent  ainfi  leurs  cahiers  en  1776.  La  preuve  de  ce  fait 
fe  trouve  fai  19  vQ.  47  fS  v°.  d'un  recueil 
maire  des  propofitiomi  {ÿ  couclufious  faire*  en  la  cham- 
bre eceléjfiaflijue  det  états  tenus  # Blais  eu  If  7 6,  dref- 
f/  par  M.  Guillaume  de  Ta'X,  doyen  de  I églife  de 
Trvset . Cet  ouvrage  fait  partie  d'un  recueil  en  pipiicora 
cahiers  imprimés,  A donnés  en  1619  fous  le  tiue  de 
AU  lange  ht  flanque , ou  recueil  de  plu/ieun  aâtt , trai- 
tés , lettres  miffires  . & autres  mémoires  fui  peuvent 
fervir  à la  dédudiou  de  l'btjloire  depuis  l a»  1 390  juf- 

Îu'eu  lf 80  On  trouve  autii  dans  le  recueil  de  l a(jem- 
l/e  des  étais  de  tôif,  rédigé  par  Kloiimond  Rapine, 
fgf  imprimé  eu  l6f  l avec  privilège  du  Rts,  page  4Ôf. 
que  le  président  Miron , en  préfeount  i genoux  le*  ca- 
h:ers  do  tiers-état , dit  au  roi  que  b conduite  qu’avoic 
tenue  le  clergé  A la  nobleHc,  de  n’avoir  pas  préfenté 
fe*  cihiers  à genoux , étoit  une  entreprife  contre  b re- 
fpréloeofe  coûtomc  de  toute  ancienneté  pratiquée  par 
les  plu*  grand*  du  royaume,  voire  par  les  princes  A par 
les  évêques,  de  ne  fe  prélcnter  devant  le  roi  qu'en 
mettant  on  genoo  en  terre;  foit  parce  qu’en  général  le 
peoplc  n’cft  po-'nt  retenu , comme  b noblede  A le  cler- 
gé , par  l'appas  des  honneurs  A des  récompenfe*  ; foit 
parce  qn’alors  le  menu  peuple  étoit  moins  policé  qu'il 
ne  l’efl  aujourd'hui. 

Tels  furent  le*  objets  que  l’on  traita  dans  ces  premiers 
'états;  par  où  l'on  voit  que  ces  lottes  d'allemb.écs  n'é- 
toimt  point  une  fuite  des  champs  de  Mar*  A de  Mai; 
qu’il*  ne  “forent  point  établi*  fur  le  même  modelé  ni 
fur  les  mêmes  principe*.  Ils  n’avoient  pas  non  plus  le* 
mêmes  droit*  ni  b même  autorité,  n'ayant  jamais  ca 
drn-'t  de  futfrage  en  matière  de  législation,  ni  aucune 
jarifdiâion,  même  for  leur*  égaox  : autii  cll-il  bien  con- 
fiant que  c’cft  le  parlement  de  Paris  qui  tire  fon  origine 
de  ces  ancien*  parlement,  A non  pa*  le*  états , dont  l’é- 
tablifiement  pe  remonte  qu’à  Phii-ppe-le-Bel , A n'avoit 
d’autre  objet  que  d'obtenir  le  confcutemcm  de  la  nation 
par  l’organe  de  fes  dépoté* , lorfqo'on  vouloit  mettre 
quelque*  impôts . 

On  n'entreprendra  pat  de  donner  [ci  une  chronolo- 
gie exaâe  de  tou*  les  états  généraux  A particuliers  qui 
ont  été  tenu*  depoit  Philippe- le- Bel  jufqu’i  prélent;  ou- 
tre que  ce  détail  meneroit  trop  loin,  les  hiltorietu  ne 
font  fouvent  pis  d’accord  fur  le*  tems  de  la  tenue  de 
plulieurs  de  ces  états,  oi  fur  la  durée  de  leur*  féanccs: 
qurlqne<*uns  ont  pris  des  était  particuliers  pour  det  /- 
tan  généraux  : d'autre*  ont  confondu  avec  Ira  états, 
de  fimples  allembléct  de  notab'es,  des  lits  de  jullice, 
det  parlement,  des  confeils  nombteox  tenus  pat  le  roi. 

On  le  contentera  'donc  de  parler  des  états  généraux 
les  plu*  connus,  de  rapporter  ce  qui  s’y  ell  paffé  de 
pins  mémorable , de  marquer  comment  ce»  étau  s’ar- 
rogèrent peu-à-peu  une  certaine  autotité,  A de  quelle 
maniéré  elle  fut  enfuite  réduite. 

Une  obfcrvation  qui  efl  commune  à tous  ce»  était, 
c'efi  que  dan*,  l'ordre  de  la  nobiclle  étoient  compris  a- 
lors  tou*  le*  nobles  d’extraélion , fuit  qu’ils  fuili-m  de 
robe  ou  d'épée,  pourvû  qu'ils  ne  fulTent  pas  mag'llrat* 
dépotés  du  peuple:  le  tien-état  n’étoit  autre  choie  que 
le  peuple,  repréfenté  par  ces  magillrats  députés. 

Depuis  les  premiers  états  de  1301 , Phil:ppe-le-BeI 
ru  convoqua  encore  plulieurs  autre*  : les  plus  connus 
font  ceux  de  1313,  que  quelques-uns  placent  en  1314. 
Le  minillre  ne  trouva  d'autre  rclTource  pour  fournir  aux 
dépenfes  du  roi,  que  de  continuer  l'impôt  du  cinquiè- 
me des  revenus  A du  centième  des  meuble*,  même 
d'étendre  cet  impôts  fur  la  noblellie  A le  clergé;  A 
pour  y réullir  on  crut  qu’il  falloit  tâcher  d'obtenir  i« 
confentement  des  états.  L'aflemblée  fut  convoquée  le 
29  Juin:  elle  ne  commença  pourtant  que  le  premier 
Août.  Mexeray  dit  que  ce  fut  dans  la  (allé  du  palais, 
d’auttes  difent  dans  la  cour.  Oo  avoit  dreffé  un  écha- 
faud 
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fiud  pour  le  roi,  la  noblcflc  & lé  clergé;  le  tiert-l - 
tat  devoit  relier  debout  au  pié  de  l'échafaud. 

Apres  une  harangue  véhémente  du  minillre,  le  roi  le 
leva  de  Ton  throne  & s'approcha  du  bord  de  l'échafaud , 
pour  voir  ceux  qui  lui  accorderoient  l’aide  qui  étoit  de- 
mandée. Etienne  Barbette  prévôt  des  marchands,  fuivi 
de  plofieurs  bourgeois  de  Paris,  promit  de  donner  une 
aide  (affilante,  ou  de  fuivre  le  roi  en  perfoone  à la  guer- 
re . Les  députés  des  autres  communautés  firent  les  mê- 
mes offres;  fit  là-defTus  l'aflcmblée  s'étant  réparée  fins 
qu'il  y eût  de  délibération  formée  en  règle,  il  parut  une 
ordonnance  pour  la  levée  de  fix  deniers  pour  livre  de 
toutes  marchandifes  qui  feraient  vendues  dans  le  royau- 
me. 

Il  en  fut  à-peu-près  de  même  de  toutes  les  autres 
aficmblccs  étatt  ; les  principaux  députés,  dont  on  avoir 

fngné  les  fuffrages,  décidaient  ordinairement,  fans  que 
on  eût  pris  l'avis  de  chacun  en  particulier;  ce  qui  fait 
■voir  combien  ces  alTcmblécs  étaient  illufoires . 

On  y arrêta  cependant , prefque  dans  le  moment  où 
elles  furent  établies,  un  point  extrêmement  important; 
fivo-r,  qu’on  ne  leveroit  point  de  tailles  fans  le  c«nfen- 
tement  des  trois  étau.  Savaron  fir  Meieray  placent  ce 
réglement  en  1314,  fous  Loois  Hutin;  Bonlainvillieri 
dans  fon  Hi/loirt  de  France , tome  //.  P.  q68.  prétend 
que  ce  réglement  ne  fut  fait  que  fous  Ph  lippe  de  Va- 
Kés:  du  relie  ces  auteurs  font  d'accord  cutr’cux  fur  le 
point  de  fait. 

Quoi  qu’il  en  foîi  de  cette  époque,  il  paroit  que 
Louis  Hutin  n’ofant  hafirder  une  alfemblée  générale, 
en  fit  tenir  en  1315-  de  provinciales  par  bailliages  fit 
fénéchaulTées , où  il  fit  demander  par  fes  commilfriret 
on  fccours  d’argent.  Cette  négociation  eut  peu  de  luc- 
ccs;  deforte  que  la  cour  mécontente  des  communes, 
eflaya  de  gagner  la  noblelîe,  en  convoquant  un  parle- 
ment de  barons  & de  prélats  à Pontoife  pour  le  mois 
d’Avril  fuivant , ce  qui  ne  produisit  cependant  aucune 
relfonrce  pour  la  finance. 

Philippe  V.  dit  le  Long,  ayant  mis,  fans  cnnfutier 
les  /tau,  une  impofition  générale  du  cinquième  des  re- 
venus ft  du  centième  des  meubles  fur  toutes  fortes  de 
perfonnes  fans  exception,  des  que  cette  ordonnance  pa- 
rut, tous  les  ordres  s’émurent;  il  y eut  même  quelques 
particuliers  qui  en  interjetterent  appel  au  jugement  des 
états  centraux , qu’il*  fuppofoient  avoir  feuls  le  pouvoir 
de  mettre  des  impofrtions . 

Le  roi  convoqua  les  étau,  dans  l’efpérance  d’y  le- 
ver facilement  ces  oppolitions,  & que  le  Coffrage  de 
la  ville  de  Paris  entraîneroit  les  autres  . L’aflemblée  fc 
lint  aa  mois  de  Jurn  13H;  mais  le  clergé,  mécon- 
tent à caufe  des  décime*  que  le  roi  levoit  déjà  fur  lui, 
éluda  la  décifion  de  l’affaire,  en  repréfentant  qu’elle  fc 
traiteroif  mieux  dans  des  aiïemb’.ées  provinciales  ; ce  qui 
ne  fut  pas  exécuté  , Philippe  V.  étant  mott  peu  de 
tems  apres . 

Charles  IV.  fon  fuccelfenr,  ayant  donné  une  décla- 
ration pour  la  réduâion  des  moanoiei,  des  poids  & 
de*  maures,  le  clergé  fit  la  nobleffe  lui  remontrèrent 
oo’il  ne  pouvoir  faire  ces  réglemens  que  pour  les  terres 
de  fon  domaine,  fit  non  dan*  celles  de»  bâton*.  Le 
roi  permit  de  tenir  à ce  fojet  des  nouvelles  affcmblécs 
provinciales;  mais  on  ne  voit  pas  quelle  en  fut  la  fu:te. 

Les  états  de  Normandie  députèrent  vers  le  roi  Phi- 
lippe de  Valois,  fit  obtinrent  de  lui  la  confirmation  de 
la  charte  de  Louis  Hutin , appellée  la  charte  aux  Nor- 
mands, avec  déclaration  exprclfe  qu’il  ne  feroit  jamais 
rien  impnfé  fur  la  province,  faus  le  confentemcnt  des 
étatt  ; mais  on  a foin  dans  tous  les  éd:ts  qui  concer- 
nent la  Normandie , de  déroger  exprellément  à cette 
charte . 

Le  privilège  que  leur  accorda  Philippe  de  Valois, 
n’étoit  même  pas  particulier  à cette  province  ; car  les 
hifforim*  difent  qo'en  1338  fit  1339  il  fat  arrêté  dans 
l’alfcmblée  des  étau  généraux , en  prélence  du  roi,  que 
l’on  poorroit  impofer  ni  lever  tailles  en  France  fur  le 
peuple,  même  en  cas  de  néceflité  ou  utilité,  que  de 
l’oaroi  des  étatt . 

Ceux  qui  furent  alfcmblés  en  1343  , accordèrent  à 
Philippe-dc-Vilois  un  droit  fur  les  hoilfons  fit  fur  le 
fel  pendant  le  tems  de  la  guette.  Il  y avoir  eu  des 
avant  1338  une  gabelle  impofée  fur  le  fel;  mais  ces 
îoipolitions  ne  duroient  que  pendant  la  guerre,  fit  l’on 
ne  voit  point  fi  les  première*  furent  faites  en  confé- 
qoeuce  d’un  confentemcnt  des  était . Pour  ce  qui  cil 
de  l'impoli tion  faite  en  1343,  on  étoit  alors  fi  agité 
qu'on  ne  parla  point  de  Remploi  qui  devo:t  être  fait  ; 
ec  que  les  étatt  n’avoient  polut  eocote  omis. 

Terne  Fl. 
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Aucun  prince  n’affembls  fi  foovent  les  états  qoe  le 
roi  Jean  ; car  fous  fou  règne  il  y en  eut  prelque  toux 
les  ans,  loit  de  généraux  ou  de  particuliers  , jufqu'i  la 
bataille  de  Poitiers. 

L’objet  de  toutes  ces  alfemblée*  étoit  toûjour*  de 
la  part  du  prince  de  demander  quelque  aide  ou  autre 
fubîidc  pour  la  guerre;  fit  de  la  part  des  états , de  pren- 
dre les  arrange  mens  convenables  à cc  fujet . Ils  pre- 
noient  aulli  Couvent  de-là  occafion  de  faire  diverfes  re- 


préfentations  pour  la  réformation  de  U julEre,  des  fi- 
nances, fit  autres  parties  du  gouvernement;  après  la  léin- 
cc  des  états  il  paroifibit  communément  une  ordonnan- 
ce pour  régler  l’aide  qui  avoit  été  accordée,  fit  les  au- 
tres objets  far  lefquels  les  étatt  a voient  délibéré,  l'up- 
pofé  que  le  roi  jugeât  à-propos  d’y  faire  droit . 

H y eut  i Paris  le  13  Février  13*0  une  alfemblée 
générale  des  étatt  tant  de  la  Langucdoil  que  de  la  Lan- 

f;uedoc,  c’ell-à-dire  des  deux  parties  qui  faifuicnt  alors 
a divifion  du  royaume:  on  croit  néanmoins  que  les  dé- 
putés de  chaque  partie  s'allemblerent  féparément  . Les 
prélats  accordèrent  fur  le  champ  le  fublidc  qui  étoit  de- 
mandé; mais  les  nobles  fit  la  plûpart  des  députés  des 
villes  qui  n’avoient  pas  de  pouvoir  fuffilànt,  furent  ren- 
voyés dans  leur  province  pour  y délibérer . Le  roi  y 
indiqua  des  al^pmblées  provinciales,  fit  y envoya  des 
commilfaircs  qui  accordèrent  quelques-unes  des  deman- 
des; fit  fur  les  autres,  il  fut  député  pardevers  le  roi. 
Quelques  provinces  accordèrent  un  (ubfidc  de  fix  de- 
niers; d’autres  feulement  de  quatre. 

Il  paroit  que  fous  le  règne  do  roi  Jean  on  n'affembîa 
plus  en  même  tems  fit  dans  un  même  lieu  les  étatt  de  la 
Langoedoil  fit  ceux  de  la  Languedoc,  fit  que  l’on  tiut 
feulement  des  allerobléet  provinciales  d‘ /tau.  11  y eut 
entre  autres  ceux  du  Limoiîn  en  I3ff , où  l’on  trouve 
l'origine  des  cahiers  que  les  étatt  préfentrnt  au  roi  pour 
espofer  leurs  demandes.  Ceux  de  Litnolin  en  préfen- 
terent  un  , qui  cil  qualifié  en  plulicurs  endroits  de  té~ 
dette . 

Suivant  les  pièces  qui  nous  relient  de  ce*  différentes 
aflembléet,  on  voit  que  le  roi  nommoit  d'abord  des 
commilfaircs  qui  étoient  ordinairement  choilîs  parmi  les 
magillrats,  auxquels  il  donnoit  pouvoir  de  convoquer 
ces  alfemblée»,  fit  d’y  affilier  en  fon  nom;  qu'il  leur 
accordoit  même  quelquefois  la  faculté  de  fubliitucr  quel- 
qu’un à la  place  de  l’un  d'eux . 

Ces  commi  flaire»  avo'em  la  liberté  d’ afîembler  les 
trois  étatt  dans  un  même  lieu,  ou  chaque  ordre  fépa- 
rément, fir  de  les  couvoquer  tous  cnfcmblc,  ou  en 
des  jours  différent . 

Les  trois  ordres,  quoique  convoqués  dans  un  mê- 
me Heu  , s’allçmbloicnt  «n  plufieurs  chambres  ; ils  for- 
moient  aufli  leur»  délibérations,  fir  préfentoient  leurs  re- 
quêtes féparément  ; c'ell  pourquoi  le  roi  i la  fin  de  ces 
alfemblée»  confitmoit  par  les  lettres  tout  ce  qui  avoit 
été  conclu  par  chaque  ordre,  ou  même  par  quelques 
députés  d'un  des  ordres  en  particulier . 

On  appelloit  état 1 généraux  du  royaume  ceux  qui  i- 
toient  compotes  des  député*  de  touics  les  provinces  ; 
on  donnoit  aurfi  le  titre  à' étatt  généraux,  à l'alTcm- 
blée  des  députes  des  trois  ordres  de  la  Langoedoil  ou 
de  la  Languedoc;  parce  que  ces  alfembiécs  étaient  com- 
pofées  des  députés  de  tootes  les  provinces  qui  compre- 
naient chacune  de  ccs  deux  parties  du  royaume;  de  for- 
te que  les  étau  particuliers  ou  provinciaux  étoient  feu- 
lement ceux  d’une  feule  province,  fit  quelquefois  d’uo 
feul  bailliage  ou  fénécbaufféc. 

Les  états  généraux  de  la  Langucdoil  ou  pays  cofl- 
tumicr,  firent  allcmblés  en  la  chambre  du  parlement 
en  i3fy.  Le  chancelier  leur  ayant  demandé  une  aide, 
ils  eurent  permlfficn  de  fc  confulter  entre  eux  ; enfuite 
ils  le  présentèrent  devant  le  roi  en  la  même  cham- 
bre, fit  offrirent  d'entretenir  30000  homme*  d’armes  à 
leur*  frais.  Cette  dépenfe  fut  cllitnée  yooooliv.  fit  pour 
y l'ub venir,  les  états  accordèrent  la  leTée  d’une,  impo- 
fition . 

L'ordonnance  qui  fut  rendue  à cette  occafion  le  28 
Décembre  I3ff,  fait  connoitre  quel  étoit  alors  le  pou- 
voir que  les  étau  s’étoient  attribué,  lis  commencèrent, 
par  la  permifiîun  du  roi,  à délibérer  ig.  fur  le  nom- 
bre des  troupes  nécelfaires  pour  la  guerre;  a°.  fur  Ica 
Tommes  nécelfaires  pour  foudoyer  l'armée;  30.  fur  les 
moyen*  de  lever  cetcc  Tomme , fie  fur  la  régie  fir  em- 
ploi des  deniers;  ils  furent  même  autorifés  à nommer 
des  généraux  des  aides  pour  en  avoir  la  fur-intendan- 
ce, fir  drs  éiûs  daos  chaque  diocèfe  pour  faire  l'impo- 
fiiion  fir  levée  des  deniers,  ufages  qui  ont  fubiiflé  juf- 
qu'à  ce  que  le  roi  le  réferva  La  nomination  des  génfi- 
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roux , St  qu'il  érigea  le»  élût  en  titre  d’oifire;  il  fut 
suffi  arrêté  que  le  compte  de  la  levée  & emploi  des  de- 
nier* feroit  rendu  en  prcfcncc  des  était , qui  le  raflcin- 
bleroient  pour  cet  cîlct  dons  le  tems  marqué. 

Les  états  avoicm  suffi  demandé  que  l’un  réformât 
pluticurs  ab»is  qui  s'étoient  glilfés  dans  le  gouvernement; 
it  le  roi  conlidérant  la  clameur  de  fin  peuple,  fit  plu* 
fictirs  réglcmens  fur  les  mon  noies , fur  les  prifes  de  vi- 
vres & proviiiotis  qui  le  faifoietlt  pour  le  roi  & pour 
fa  mailun,  fur  les  prêts  forcés  d'argent,  fur  la  jurifdi- 
élinti  des  juges  ordinaires,  enfin  fur  pluticurs  choies  qui 
concernoient  la  difciplfnc  des  troupes. 

Lorlque  le  roi  Jean  lut  pris  par  les  Anglois,  le  dau- 
phin encore  jeune  croyant  devoir  ménager  tous  les  dif- 
férent ordres  du  royaume  dans  une  cmtjonélnre  fi  fl- 
cheufe,  aflcmbla  les  états  à Paris  au  mois  de  Mat  135-6, 
dans  la  falle  du  parlement,  pour  lui  donner  aide  & con- 
feil , tant  pour  procurer  la  prompte  délivrance  du  roi, 
que  pour  gouverner  le  royaume  dt  conduire  la  guêtre 
pendant  Ton  abfence.  Il  le  crut  d'autant  plus  obligé  d'en 
«1er  ainfi,  qu'il  ne  prenoît  encore  d'autre  qua.ité  que 
celle  de  lieutenant  généra!  du  royaume , dont  la  régence 
ne  lui  fut  formellement  déférée "qu'un  an  apres  par  le 
parlement  . 

Le»  députés  ayant  obtenu  un  délai  pn^r  délibérer  en- 
tre eux,  tinrent  des  aiïemblées  particulières  dans  le  cou- 
vent des  Cordeliers;  s'étant  plaints  au  dauphin  que  la  pré- 
fcticc  des  commiflaires  du  roi  genoit  la  liberté  des  dé- 
libérations, ces  commilfaircs  furent  rappeliés  . On  con- 
vint de  cinquante  députés  des  trois  ordres  pour  dteller 
an  projet  de  réform  .1  ion  ; OQ  dé  .:éra  flofl]  fur  ce  qui 
touchoit  la  guerre  & la  finance . 

Le  dauphin  étant  venu  à leur  aflcmbléc,  ils  lui  de- 
mandèrent le  fecret,  à quoi  il  ne  voulut  pas  s'obliger; 
Les  dépi'tés  au  lieu  de  s'occuper  à chercher  les  mo- 
yens de  déivrer  ic  roi  qui  éto.t  prifotmicr  à Londres, 
firent  des  plaintes  fur  le  gouvernement  & voulurent 
profiter  des  circonltaaces,  pour  abaiilcr  injutlcment  l'au- 
torité royale.  Ils  firent  de*  demandes  excclfives  qui  cho- 
quèrent tellement  le  dauphin , qu'il  éluoa  long-rems  de 
leur  rendre  réponfe;  mai»  enfin  il  fe  trouva  forcé  par 
les  circonflances  de  leur  accorder  tout  ce  qu'ils  deimn- 
dolent . 

Le  roi  qui  avolt  déjà  pris  des  arrangement  avec  les 

ig lois,  fit  publier  à Paris  des  defenfes  pour  lever  l’ai- 
de accordée  par  les  états,  de  i eux  de  fe  raifcmbicr. 
Cependant  comme  les  receveurs  des  états  étaient  maî- 
tres de  l’argent  , le  dauphin  fut  obligé  de  confentir  à 
une  aflcmbléc . il  y en  eut  encore  deux  autres  en  1357, 
où  la  noblcflc  r.c  pirut  point  étant  gagnée  pat  le  dau- 
phin, qui  d'un  autre  côté  mit  les  villes  eu  défiance  con- 
tre la  m bielle,  pour  les  empêcher  de  s'unir. 

Depuis  que  le  dauphin  eut  été  nommé  régent  du  ro- 
yaume, il  ne  laifla  pas  de  convoquer  encore  en  diffé- 
rentes années  pluticurs  états , tant  ge'ncraux  que  parti- 
culiers: mais  l’ indécence  avec  laquelle  fe  conduiiirciit 
les  était  à Paris  en  tjyS,  fut  l'écueil  où  le  brilà  la 
puilTancc  que  les  était  k'étoient  attribuée  dans  des  tems 
de  trouble  . Depuis  ce  tems  ils  furent  atTcmblés  moins 
fréquemment;  it  lorfqu'on  les  aflembla  , ils  0* curent 
plus  que  la  voix  de  nmaie  remontrance. 

Ceux  de  la  fénéchaoflée  de  Beaucaire  St  de  Nîmes 
tenus  eti  1363,  ptérciitercnt  au  toi  un  cahier  ou  mé- 
moire de  leurs  demandes:  c’ell  la  première  fois,  i ce 
qu’il  paroit,  que  les  états  lê  foient  l'ervi  du  terme  de 
cahier  pour  déngner  leurs  demandes;  car  dan»  les  pré- 
cédas états  on  a vû  que  ces  forte»  de  mémoires  é- 
to  ent  qualidc's  de  cédule,  apparemment  parce  que  l’on 
n’avoit  pas  encore  Pillage  d'écrire  les  ades  en  forme 
de  cah  cr.  Au  relie  il  é:oit  libre  au  roi  de  faire  ou  ne 
pa»  faire  droit  fur  leurs  cah:crs  ; mais  il  fut  toujours 
Uéccflaire  que  l'ordonnance  qu’il  icndoit  fur  les  cahiers 
de»  états  généraux , fût  vérifiée  au  parlement  qui  rc- 
prélcntc  fcul  le  corps  de  la  naiion  . 

Les  états  généraux  ne  furent  alfcinhlés  que  deux  foi» 
fous  le  rcgi.e  de  Charles  V.  en  l'année  1369.  La  pre- 
mière de  ccs  deux  aflemblécs  fe  tint  en  la  grand-cham- 
bre du  parlement,  le  roi  féatst  en  fon  lit  de  jullice;  le 
tiers  état  étoit  hors  l'enceinte  du  parquet  & en  fi  grand 
nombre,  que  la  chambre  en  étoit  remplie.  Il  tic  fut 
point  qoelt-on  pour  cette  fois  de  fubiide,  mars  feule- 
ment de  délibérer  fur  1*  exécution  du  traité  de  Brcti- 
gny,  éc  fur  la  guerre  qu’il  s'agi  flirt  d'entreprendre  - Les 
autres  était  furent  tenus  pour  avoir  un  fubiide.  Ce  qu’ 
il  y a de  plus  remarquable  dans  ces  deux  aflemblécs , 
cil  que  l'on  n’y  parla  point  de  réformation  comme  les 


ETA 

était  «voient  coûtume  de  faire,  tant  on  étoit  perfuadé 
de  la  fageflë  du  gouvernement . 

La  foiblclle  du  régné  de  Charles  VI.  donna  lieu  è de 
fréqueutes  aflembléo  des  états.  Il  y en  eut  à Com- 
piegne,  i Paris,  St  dans  plnlîcars  autres  villes . Le  dé- 
tail de  ce  qui  s'y  pilla . autfi  b en  que  dans  ceux  tenus 
fous  le  toi  Jean  , fe  trouve  fort  au  long  dans  des  pré- 
faces de  M.  Sccouflè,  fur  les  tomes  lll.  lyt  fait,  des 
ordonnances  de  la  troificme  race  . 

Les  guerres  continuelles  que  Charles  VII.  eut  à foi'i- 
tenir  contre  le*  Anglais,  lurent  caufe  qu’il  aflembla  ra- 
rement les  états ; il  y en  eut  cependant  à Melun -fur- 
Ycvre,  i Tours,  & i Orléans. 

Celui  de  tous  nos  rois  qui  fut  tirer  ie  meilleur  parti 
des  états,  fut  le  rut  Louis  XI.  quand  il  voulut  s'en  fer- 
vir , comme  il  fit  en  1467  , pour  régler  l'apanage  de 
fou  frète;  ce  qui  fut  moins  l'effet  du  pouvoir  de*  états , 
qn'un  trait  de  pol  tique  de  Louis  XI.  car  il  y avoir  dé- 
jà long-tems  que  ces  aflemblécs  avo'enr  perdu  leur  cré- 
dit. il  s'ag:floir  d'ailleurs  en  cette  occafion  d’un  objet 
qui  ne  eonccrnoll  point  les  états,  St  pour  lequel  il  n'a- 
voit  pas  befoin  de  leur  confentement . 

Depuis  l'année  14S3 , époque  du  commencement  du 
regue  de  Charles  VIII.  il  n’y  eut  point  d 'états  jufqu'erc 
lycd,  qu’on  en  tint  à Tours  Ibus  Louis  XII.  à l’oc- 
calioii  du  mariage  de  la  fiile  aînée  do  roi. 

Il  n'y  en  eut  point  du  tout  fous  François  premier  . 
Du  regne  d'Henri  II.  il  n’y  en  eut  point  avant  îyyS. 
Sivaron  en  date  pourtant  d'autres  de  l?491  mais  c’e- 
toit  un  lit  de  jullice. 

Les  était  généraux  tenus  du  tems  de  Charles  IX. 
dominent  lieu  à trois  célèbres  ordonnances,  qui  furent 
faites  fur  les  plaintes  St  doléances  des  trois  états  ; la- 
voir les  états  d’Orléans  à l’ordonnance  de  Iffio,  pour 
la  réformaticMi  du  royaume,  appellée  \' ordonnance  d'Or - 
//mm;  & à celle  de  RnaffilUm  de  I* année  If6j,  por- 
tant réglement  lur  le  fa:t  de  la  jullice  pour  fatisrairc  au 
furplus  des  cahiers  des  états,  comme  le  roi  l’avoil  ré- 
fervé  par  la  première  ordonnance  . Les  états  de  Mou- 
lins donnèrent  lieu  à l’ordonnance  de  >y66,  pour  la  ré- 
formation de  la  jullice,  appellée  l 'ordonnance  de  Mou- 
lins . ' 

Le»  était  généraux  tenu»  à Blois  fous  Henri  III.  en 
1576,  donnèrent  suffi  lieu  1 l’ordonnance  de  1579,  I*' 
quelle,  quoique  datée  de  Paris  St  puhliée  trois  ans  a- 
pr ci  les  états  de  Blois,  a c'té  appellée  ordonnance  de 
biais  ; parce  qu’elle  fut  dreflée  fur  les  cahiers  de  ce» 
états . Il  y en  eut  aulli  i Blois  en  rySS  ; & l’infolen- 
ce  des  demandes  qu'ils  firent,  avança  le  defallre  des 
Guifês  . 

Le  duc  de  Mayenne  aflembla  à Paris  en  <593  de 
prétendus  états  généraux,  où  l'on  propofa  vainement 
d'abolir  la  loi  laitquc.  Comme  cnlre  les  trois  ordres 
il  ii'v  avoir  que  celui  de  la  noblcfle  qui  lût  dévoilé 
an  duc,  A qu'il  y avort  peu  de  noble iïe  conlidérable 
à cette  aflémbiée,  il  prnpofa  pour  fort  fier  fon  parti  d'a- 
joûter  deux  nouveaux  ordres  aux  trois  autres;  favoir  ce- 
lui des  Icigneurs,  & celui  des  gens  dcro.se  & du  par- 
lement; ce  qui  fut  rejetté.  Ccs  états  furent  callés  par 
arrêt  du  parlement  du  30  Mai  15-94. 

Les  dern  a»  états  généraux  fout  ceux  qui  fc  tinrent 
à Paris  en  1614.  Le  roi  a voit  ordonné  que  le  clergé 
s'aflemblût  aux  Augull  n»,  la  noblclfe  aux  Cordcl'cr», 
& le  tiers-état  dans  l'hôtcl-dc-villc  ; mais  la  lioblcflie 
St  le  tien-état  dcrnatidercnt  pcrmilfion  de  s’allctnbler 
aufii  aux  Augultins  , afin  que  le»  trois  ordres  pufleat 
conférer  enfembie:  ce  qui  leur  fut  accordé. 

La  chambre  du  clergé  éroit  compofée  de  cent  qua- 
rante per  fuîmes,  dont  cinq  cardiuaux,  fept  archevêques, 
St  quarante-fept  évêques. 

Cent  trente-deux  gentilshommes  composent  la  cham- 
bre de  la  noblclfe. 

Celle  du  tien-état  où  prélidoit  le  prévôt  des  mar- 
chand», éto-t  compofée  de  cent  quatre-vingts-deu*  dé- 
putés, tous  officiers  de  jullice  ou  de  finance. 

L’ouverture  des  était  fe  fit  le  17  Oâobre,  après  un 
jeûne  public  de  trois  jour»  St  une  procefiion  folennclle, 
que  l’on  avoit  ordonnée  pour  implorer  l’alfiilance  du 
ciel . 

L’aflcmblée  fe  tint  au  Louvre  dans  la  grande  falle 
de  l'hôtel  de  Bourbon;  le  roi  y fiégea  fous  un  dais  de 
velours  violet  femé  de  ficurs-dc-li»  d'or,  ayant  à là  droi- 
te la  reine  fa  merc  affife  dan»  une  chaife  à <Jos,  St  près 
d'elle  Elllàbeth  première  fille  de  France,  promill-au  prin- 
ce d'Elpagne,  6t  la  reine  Marguerite. 

A la  gauche  du  roi  étoit  monlieur,  fon  frere  unique, 
& Chriliiuc  fécondé  fille  de  France. 

Le 
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Le  grand-chambellan  étoit  aux  pic*  de  fa  inajcflc  ; Je 
grand-maître  & le  chancelier  à l'extrémité  du  marche* 
pu.1  ; le  maréchal  de  Souvré,  le*  capitaine*  <ic*  gardes 
& pigfieort  autres  pcrfuuucs , étoient  derrière  joignant 
leurs  majeflés. 

Les  prince*,  le*  cardinaux,  Us  ducs,  liaient  placés 
de*  deux  côtés. 

Aux  pics  du  throne  étoit  la  table  des  fccrétaire*  d'd* 
tai . 

A leur  droite  liaient  les  confcîller*  d’ diat  de  robe 
longue,  A’  les  maîtres  des  requête*  ; à leur  gauche,  les 
conlcillcrs  de  rube  courte;  4 tout  de  finie  le*  bancs 
de*  députés  de*  trois  ordres  ; le*  eccléfiafliqucs  occu- 
paient le  cAtd  droit,  la  noblelfe  le  côté  g3uche , le 
tien  état  étoit  derrière  eux  . 

Le  roi  d;t  en  peu  de  mots,  que  fini  but  étoit  d’é- 
couter les  plaintes  de  fes  Sujets , 4 de  pourvoir  à leurs 
grict's . 

Le  chancelier  parla  enfuite  de  la  lîtuation  des  affai- 
res ; puis  ayant  pris  l’ordre  du  roi,  il  dit  aux  députes 
que  fa  majclté  leur  permettait  de  dreffer  le  cahier  de 
lents  plainte*  fi  demandes,  4 qu’elle  promettoit  d'y 
répondre  favorablement . 

Les  trois  ordres  firent  chacun  leur  harangue,  les  dé- 
puté* du  clergé  4 de  la  nobicITe  debout  4 déenu verts, 
le  pu-vôt  de*  marchands  i genoux  pour  le  tien -état  ; 
•près  quoi  cette  première  fiance  fut  terminée . 

Dan*  l’intervalle  de  tcni*  qui  s'écoula  jufqo‘1  la  fé- 
ancc  lu  vante , la  cour  prit  des  mcfuic*  pour  divifer  les 
députés  des  différons  ordres , en  les  engageant  i propo- 
fer  chacun  de*  article*  de  réformation,  que  l’on  prd- 
voyoit  qui  feroient  contredits  par  les  députés  de*  au- 
tre* ordres;  on  s'attacha  fur-tout  à écatter  le*  deman- 
de* du  tien -état,  que  l'on  regardoit  comme  le  plus 
difficile  à gagner . 

On  fc  uilctnbla  le  4 Novembre  fuivant;  le  clergé 
demanda  la  publication  du  concile  de  Trente  , la  no- 
bielle  demanda  l'abolition  de  la  paulctte,  le  tien  - état 
le  rctianchcmeni  de*  tailles  A U diminution  des  pen- 
fions  . 

L univerfité  de  Pari*  qui  vouloir  avoir  féance  dans  la 
chambre  de*  députe'*  du  clergé,  donna  1 cet  crlet  fon 
cahier;  nui»  il  fut  teietté  comme  n’étant  pas  fait  de 
concert  entre  les  quatre  facultés  qui  éioicnt  divifées  en- 
tre elles. 

La  noblcfle  4 le  clergé  prirent  de-ll  oecafion  de  de- 
mander la  réformation  des  univer'îtés  , 4 que  les  Jé- 
fuitet  fu lient  admis  dans  celle  de  Paris  , à condition, 
entr'aime*  choies,  de  fe  f nîmettre  aur  llaruti  de  cette 
univertité;  mais  cela  demeura  fans  etfet , le*  Jéfuites 
n'ayant  pa*  voulu  fe  foùmcttre  aux  conditions  que  l’on 
ex  geoit  d'eux  . 

On  demanda  enfuitê  l' accompliflcment  du  mariage 
dn  roi  avec  rit.fante,  A celui  de  madatue  Eiilabeth  de 
Fiance  avec  le  prince  d'Efpagne  . 

Les  trois  ordre*  qui  étaient  divifés  fur  ptufiear*  ob- 
jets, fe  réunirent  tou*  p<iur  un,  qui  fut  de  demander 
i'étahl;llcment  d'une  chambre  pour  la  recherche  des  mal- 
verlations  cnmm  l'es  dans  les  finances;  mai*  la  reine  é- 
luda  cette  prapolition  . 

Il  y en  eut  une  autre  bien  plus  importante  qui  fut 
faite  par  les  de'putés  du  tien-état , pour  arrêter  le  cours 
d’une  do&rine  pernicieulé  qui  paroiflbit  fc  répandre  de- 
puis quelque  tems,  tendante  a attaquer  l'indépendance 
des  roi»  par  rapport  à leur  temporel  . 

L’atticlc  propofé  par  le  tien-état  portoît  que  le  roi 
feroit  fupplic  de  faire  arrêter  en  l'alfcmblée  des  états 
généraux  , comme  une  loi  inviolable  A fondamentale 
du  royaume  , que  le  roi  étant  reconnu  fonvertin  en 
France,  A ne  tentant  fon  autorité  que  de  Dieu  feul, 
il  n’y  a fur  ia  terre  aucune  poilTattce  fpirituclle  ou  tem- 
porelle qui  ait  droit  de  le  ptiver  de  fon  royaume  , ni 
de  difpcnfcr  ou  d’abfondrc  les  fuict*  pour  quelque  cau- 
fe  que  ce  luit,  de  la  fidélité  & de  l' obéilfauce  qu'ils 
lui  doivent;  que  tous  les  François  généralement  ticn- 
droient  cette  loi  pour  falote,  véritable,  4 conforme  à 
la  parole  de  Dieu , fans  nulle  dillînction  équivoque  ou 
limitation;  qu’elle  feroit  jurée  par  tous  le*  députés  anx 
était  tenir  aux  ,4  déformais  par  t'*n*  le»  bénéficiers  fe 
magifirats  du  toyaume,  avant  que  d’entrer  en  polFcflion 
de  leurs  bénéfice*  ou  de  leurs  charge*:  que  l'opinion 
contraire,  aulTi  bien  que  celle  qui  permet  de  tuer  au  de 
dépofer  les  fouvenins  , 4 de  le  révolter  contre  eut 
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pour  quelque  railbtt  que  ce  foie,  feroient  déclarées  fauf. 
fes,  impie*,  dételhbles,  & contraires  i IVru.vflcmenr 
de  la  monarchie  françoilé,  qui  dépend  immédiatement 
de  D’eu  feul  ; que  tous  le*  livres  qui  cnfc'gnercvieni  cet- 
te manvaife  doârine,  feroient  regardés  comme  fédi- 
tieux  4 datnuables,  ÿr.  enfin  que  cette  loi  leroit  lûe 
dans  les  cour*  fouverainc*  4 dans  k*  rriF"naox  fubal- 
ternes , afin  qu’elle  fût  connue  & rcligîcufemcm  oblcr- 
véc. 

Les  panifans  de  la  doflrine  pernicienfe  que  cet  arti- 
cle avoir  pour  obiet  de  condamner,  fc  donnèrent  tant 
de  mouvement,  qu’ils  engagèrent  les  député*  du  cler- 
gé 4 de  la  noMclTe  i s’oppofer  i la  réception  de  cct 
article  fous  différent  prétexte*  frivoles  ; comme  de  di- 
re , que  fi  l’on  publioit  cet  article,  il  f-mbleroit  que 
l'on  eût  jufqu'alors  révoque'  en  doute  l’indépendance  de 
la  couronne  , que  c’étnft  chercher  à altérer  l’union  qui 
étoit  entre  le  roi  4 <e  faint  perc,  4 que  cela  étoit  ca- 
pable de  caofer  on  fchifme.  (1) 

Le  cardinal  dn  Perron  qui  fut  député  dn  clergé  pour 
aller  débattre  cet  article  en  la  chambre  du  tien-état, 
pouffa  les  chofes  encore  plus  loin  ; il  accordoit  à la 
vérité  que  pour  telle  caufe  que  ce  foit  il  n’ert  pas  per- 
ms  de  tuer  les  rois , 4 que  no*  rot*  ont  tont  droit  de 
fouveraîneté  temporelle  en  leur  toyaume:  mais  il  pré- 
rendoir  que  la  propotirion  qu’i/  se'y  a ntil  tas  nusseel 
Ut  furets  puiffent  être  nbfun  site  ferment  de  fidélité 
qu'ils  ont  fait  à Unr  prince  , ne  pouvoit  cire  reçue  que 
comme  problématique. 

Le  préfident  Miron  pour  le  tiers  état  défendit  la 
proaofition  attaquée  par  le  cardinal. 

Cependant  le*  dépotés  des  deux  autres  ordres  parvin- 
rent i faire  Ôter  du  cahier  l’article  qui  avoit  été  propo- 
fé par  le  tien-état  ; 4 au  lieu  de  cct  article  il*  en  ti- 
rent inférer  un  antre  . portant  feulement  que  le  clergé 
abhnrroit  les  entrcprifês  faites  pour  quelque  caufe  ou 
prétexte  que  ce  foit,  contre  le*  per  fon  ne*  facrées  de* 
roi*  : 4 que  pour  difliper  la  manvaife  doctrine  dont  on 
a parlé,  le  roi  feroit  fupplié  de  faire  publier  en  fon  ro- 
yaume la  quinzième  fclfion  du  concile  de  Confiance. 

Le*  manoeuvres  qui  avo;enc  été  pratiquée*  pour  faire 
ôter  du  cahier  l'article  propofé  par  le  tien -état,  exci- 
tèrent le  zele  du  parlement . Le*  gens  du  roi  remon- 
trèrent dan*  leur  rr  qui  moire  , que  c’ étoit  une  maxime 
de  tout  tems  en  France,  que  le  roi  ue  reconnaît  aucun 
fupéricur  au  temporel  de  l’on  royaume , linon  Die« 
feul;  que  nulle  puiflance  n'a  droit  de  difpcnfcr  les  fu- 
jets  de  fa  majefté  de  leur  ferment  de  fidélité  A d’obéif- 
ftnec , ni  de  la  fulpcndrc,  priver,  ou  dc’poniller  de  foi» 
royaume , encore  moins  d'attenter  ou  de  faire  attenter 
par  autorité,  foit  publique  ou  privée,  fur  les  perfonnes 
lactées  de*  fouvetaîns  .*  il*  requirent  en  conféquence 
que  le*  précédent  arrêts  intervenus  à ce  fujet , fuflenc 
derechef  publiés  en  tou*  les  lièges,  afin  de _ maintenir 
ces  maxime*;  fur  quoi  la  cour  rendit  un  arrêt  confor- 
me au  rcquilitoire  des  gens  du  roi. 

Les  diviiïons  que  cette  affaire  occafionna  entre  les 
député*  des  états , firent  pretîcr  la  pcéfcniatîon  de*  ca- 
hiers, afin  de  rompre  rallemb’.éc.  La  clôture  en  fur 
faite  le  23  Février  i6tf  , avec  la  même  pompe  que 
l'ouverture  avoir  été  faite. 

Depuis  ces  derniers  était  généraux  il  y a eu  quel- 
ques allcmblécs  de  notable*  , entre  autres  celle  qui  fe 
tint  i Pari*  au  mois  de  Décembre  1626  jufqo’  au  2} 
Février  1627 , où  le  duc  d’Orléans  préiidoit . (Quelques 
Ivfioricns  qualifient  cette  aflcmbléc  à' était,  mais  impro- 
prement; 4 en  tout  cas  ce  n'aurait  été  que  de*  était 
particuliers,  4 non  des  était  généraux  ; 4 dans  l’ufa- 
gc  elle  cil  connue  fous  le  uom  d’ affesetélée  det  nota- 
blet . 

11  paroît  aufii  qu'en  t6yi  la  noblcfle  fe  donna  de 
grands  monvemens  pour  faire  convoquer  le*  était  gf- 
uiraux  ; que  le  roi  avoit  réfolu  qu’on  les  tiendroit  à 
Tours,  mai*  que  ces  était  n'evirent  pas  lieu:  en  ertet 
on  trouve  dans  les  regifires  de  la  chambre  des  comptes 
un  arrêté  fait  par  cette  chambre,  portant  qu'elle  ne  dé- 
poreroit  point  i ce*  états. 

On  tient  encore  de  rems  en  tems  des  états  particu- 
liers dans  quelques  province*  , qu'on  appelle  par  cette 
rafon  pays  d'élan;  tel*  que  les  était  d'Àrtoi»,  ceux  de 
Bourgogne,  de  Bretagne,  fyfc.  4 autres,  dont  on  par- 
lera dans  le*  fubdivilions  Clivantes. 

Quelques  perfonnes  peu  au  fait  des  principes  de  cette 
ma- 
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Jnaiiere,  crovent  que  toute  la  robe  indiftinôement  doit 
Être  comprifc  dans  le  tiers-état  ; ce  qui  eft  une  erreur 
facile  i réfute» . 

Il  cfl  rrai  que  les  gens  de  robe  qui  ne  font  pas  no- 
bles, foit  de  naillance  ou  autrement,  ne  peuvent  être 
placés  que  dans  le  tiers  -/taf,  mais  ceux  qui  joiiifTent 
du  titre  & des  prérogatives  de  noble  fle , foit  d' extra- 
ction on  en  vertu  de  quelque  office  auquel  la  nobleffe 
eft  attachée  ou  en  vertu  de  lettres  particulières  d’annoblif- 
fement,  ne  doivent  point  être  confondus  dans  le  tien * 
d/d/;  on  ne  peut  leur  contcflcr  le  droit  d'être  compris 
dans  l’ordre  on  / iat  de  la  nob'.elTe,  de  même  que  les 
autres  nobles  de  quelque  profeffion , qu’ils  foient,  & de 
quelque  caufe  que  procédé  leur  nobleffe . 

On  entend  par  ordre  ou  d/d/  de  la  noblefTe,  la  claf- 
fc  de  ceux  qui  font  nobles  ; de  même  que  par  tien  /- 
tixt  on  entend  un  troificme  ordre  diftinâ  fit  l'éparé  de 
ceux  du  clergé  fie  de  la  noblflfc,  qui  comprend  tous 
les  roturiers,  bourgeois,  ou  payfans  , lefqucls  ne  font 
pas  ecctéfialfiqucs. 

Cher  les  Romains  la  noblefle  ne  rélîdoic  que  dans 
l’ordre  des  féiciteurs,  qui  étoit  l’état  de  la  robe.  L’or- 
dre des  chevaliers  n’avoic  de  rang  qu'aptes  celui  des  fé- 
tiatcurs,  & ne  joüiflbit  point  d’une  nnbleire  parfaite, 
mais  feulement  de  quelques  marques  d’honneur. 

En  France  anciennement  tous  ceux  qui  portoient  les 
arm. s étoient  réputés  nobles;  & il  cfl  certain  que  cette 
profeffion  fui  la  première  fource  de  la  noblefle , que 
fous  les  deux  premières  races  de  nos  rois , ce  fur  le 
fcul  moyen  d'acquérir  la  nobtelle:  mais  il  faut  auffi  ob- 
server qu’alnrs  il  n’y  avoir  point  de  gens  de  rnbe,  oo 
plûtAt  q-ie  la  robe  ne  faifoit  point  un  état  different  de 
l'épée.  C’éroient  les  nobles  qui  rendaient  alors  fou!* 
la  justice:  dans  les  premiers  teins  ils  lîégeoleni  avec 
leurs  armes  ; dans  la  fuite  ils  tendirent  la  jullice  lânt 
armes  fit  en  habit  long,  félon  la  mode  fit  J' ufage  de 
ccs  tcms-là,  comme  font  préfentement  les  gens  de  robe. 

Sous  la  troilieme  race  il  ell  fur  venu  deux  change* 
mens  conlidérablcs,  par  rapport  i la  caulé  productive 
de  la  noble  Ife. 

L’un  ell  que  le  privilège  de  noblefle  dont  joü'floient 
auparavant  tous  ceux  qui  faifoient  profeffion  des  armes, 
a éié  rcllraint  pour  l’avenir  à certains  grades  militaires, 
A n'a  été  accordé  que  fous  certaines  conditions  ; en- 
forte  que- ceux  qui  portent  les  armes  fans  avoir  encore 
acquis  la  nobleffe,  font  compris  dans  le  tiers- /tas,  de 
ir.cmc  que  les  gens  de  robe  non-nobles . 

L’autre  changement  ell  qu’outre  les  grades  militaires 
qui  communiquent  la  noblcflë,  nos  rois  ont  établi  trois 
autres  voies  pour  1*  acquérir;  (avoir  la  pollcffion  des 
grands  fiels  qui  tmnoblilfoft  autrefois  les  roturiers,  aux- 
quels on  pertnetioit  de  piiflede»  fiefs  ; i’ammbllleir.ent 
par  lettres  du  prince;  & enfin  l’exercice  de  certains  of- 
fices d’épée,  de  judicatore,  ou  de  finance,  auxquels  le 
roi  attache  le  privilège  de  noblefle. 

Ceux  qui  ont  acquis  la  nobleffe  par  l’une  ou  l’autre 
de  ces  différentes  voies,  ou  qui  font  nés  de  ceux  qui 
ont  été  ainfi  annnbiis,  font  tm.s  également  nobles,  car 
on  ne  connoît  point  parmi  nos  deux  fortes  de  noble!** 
fc.  Si  l’on  diflingue  la  nobleffe  de  robe  de  celle  d’é- 
pée, ce  n'cft  que  pour  indiquer  les  différentes  caulès 
qui  ont  produit  l’une  fit  l’autre,  fit  non  pour  écabiir  en- 
Ire  ces  nobles  aucune  ditlîncFun  . Les  honneurs  fir  pri- 
vilèges attachés  à la  qualité  de  nobles,  font  les  mêmes 
pour  tous  les  nobles  , de  quelque  caufe  que  procédé 
leur  nobleffe. 

On  dilFngue  à la  vérité  plufieurs  degrés  dans  la  no- 
blelfc;  lavoir  celui  des  (impies  gentilshommes  nobles 
ou  écuyers;  celui  de  la  haute  nobleffe,  qui  comprend 
des  chevaliers,  comtes,  barons,  fit  autres  feigneurs;  fit  le 
plus  élevé  de  t .us,  qui  ell  celui  des  princes.  Le  degré 
de  ia  haute  nobleffe  peut  encore  recevoir  plufieurs  fub- 
divifions  pour  le  rang:  mais  encore  une  fols  il  n’v  a 
point  de  diflinâlnn  entre  les  nobles  par  rapport  aux  dif- 
férentes caufes  dont  peut  procéder  leur  noblefle . Ün  ne 
connoît  d'autres  dillioélions  parmi  la  nobleffe,  que  cel- 
les qui  viennent  de  l'ancienneté  , ou  de  l'illuflration  , 
ou  de  la  puiffanec  que  les  nobles  peuvent  avoir  1 cau- 
fe de  quelque  office  dont  ils  feroient  revêtus:  tels  que 
font  les  offices  de  judicature,  qui  confèrent  au  ponrvd 
l'exercice  d’une  partie  de  la  puillance  publique . 

Ce  qui  a pn  taire  croire  i quelques-uns  que  toute  la 
robe  étoit  indirtin&cmcnt  dans  le  tiers -état,  ell  fans 
doute  que  dans  le  dénombrement  des  gens  de  cet  é/<r/ 
on  trouve  ordinairement  en  tête  certains  magillrats  ou 
officiers  municipaux , tels  que  les  prcvAts  des  marchands, 
les  maires  fit  échevins , capitouls , jurais , confuls  , & 
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aurres  fembbhles  officiers  ; parce  qu’ils  font  établis  pour 
représenter  le  peuple,  qu'ils  font  i la  tête  des  dépurés 
du  tien- /ut  pour  Icqael  ils  portent  la  parole  . On 
comprend  auffi  dans  le  tien -état  tous  les  officiers  de 
judicature  fie  autres  gens  de  robe  non  nobles  ; fit  mê- 
me quelques-uns  qui  font  noble*,  foit  d’eitriâion  ou 
par  leur  charge,  lorlqn’en  leur  qualité  ils  flipulcnt  pour 
quoique  portion  du  tierr/tat . 

Il  ne  s’enfuit  pas  de-là  que  toute  la  robe  indirttn- 
Cifmmt  foit  comprifo  dans  le  tien -/tac,  les  gens  de 
robe  qui  font  nobles,  foit  de  naillance,  ou  à caufe  de 
leur  office,  ou  autrement,  doivent  de  leur  chef  être 
compris  dans  Y état  de  la  nobleffe  , de  même  que  les 
autres  nobles. 

Frétendroit-on  que  les  emplois  de  la  robe  font  in- 
compatibles avec  U noblede,  ou  que  des  maifons  dont 
l’origine  eft  toure  militaire  & d'ancienne  chevalerie,  a- 
yent  perdu  une  partie  de  l'éclat  de  leur  nobleffe  pour 
être  entrées  dans  !a  magiflratore  , comme  il  y en  a 
beaucoup  dans  plufieurs  cours  fouveraines , & principa- 
lement dans  les  parlemcns  de  Rennes,  d'Aix  , & de 
Grenoble?  ce  feroit  avoir  une  idée  bien  faufle  de  la 
jnfiiec.  h connoître  bien  mal  l'honneur  qui  cfl  attaché 
i un  li  noble  emploi  . 

L'admioiflrarion  de  la  joflice  efl  le  premier  devoir  des 
fouvciains.  Nos  rois  fc  font  encore  honneur  de  la  ren- 
dre en  perfonne  dins  leur  confcii  & dans  leur  parle- 
ment : tous  les  juge*  la  rendem  en  leur  nom  ; c’cfl 
pourquoi  l’habit  royal  avec  lequel  on  les  repréfente  , 
n’cll  pas  un  habillement  de  guerre,  mais  la  toge  ou  ro- 
be longue  avec  la  main  de  joflice,  qu'ils  regardent 
comme  on  de  leurs  plus  beaux  attributs . 

Les  barons  ou  grands  du  royaume  tenoient  aotrefoi* 
feu!*  le  parlement;  fit  dans  les  provinces  la  jullice  é- 
toit  rendue  par  des  ducs,  des  comtes,  des  vicomtes, 
& autres  officiers  militaires  qui  étoient  tous  réputés  no- 
bles, fit  flégeoîcnt  avec  leur  habit  de  guerre  & leurf 
armes . 

Les  princes  du  fang  fit  les  ducs  fir  pairs  concourent 
encore  à l’adminiflration  de  I*  juif  "ce  au  parlement,  lit 
y venoicot  autrefois  en  habit  long  fit  fans  épée  ; ce  ne 
fut  qu’en  tyci  qu’ils  commencèrent  1 en  ufer  autre- 
ment, malgré  les  remontrances  du  parlement,  qui  re- 
préfenta  qnc  de  toute  ancienneté  cela  étoit  relèrvé  au 
roi  foui.  Avant  M.  de  Harlai,  lequel  fous  Louis  XIV. 
retrancha  une  phrafe  de  la  formule  du  ferment  des  ducs 
fit  pairs  , ils  juroient  de  fc  comporter  comme  de  bous 
& fages  conleill  ers  au  parlement  . 

Les  gouverneurs  de  certains  provinces  font  confcif- 
lers  nés  dans  les  cours  lbuvcraincs  du  chef-.ieu  de  leur 
gouvernement. 

1-cs  maréchiux  de  France,  qyi  font  les  premiers  of- 
Aciers  nvlttaircs,  font  les  juges  de  U noblede  dans  les 
atfrres  d’honneur. 

Les  autres  officiers  militaires  font  tous  la  fouâion  de 
juges  dans  les  confeîls  de  guerre. 

Nos  rois  ont  auffi  établi  dam  leurs  confoils  des  con- 
féras d'épée,  qui  prennent  rang  & féance  avec  les  con- 
foi  II  ers  de  rooc  du  |Our  de  leur  réception. 

Ils  ont  pareillement  établi  des  chevalière  d’honneur 
dans  les  cours  fouveraines , pour  repréfonter  les  anciens 
barons  ou  chevaliers  qui  reudoient  autrefois  la  jufltce. 

Enfin  les  baillis  & fénéchaux  qui  font  i la  tête  des 
jurifdiflions  des  bailliages  fit  fénéchauflé'cs,  non-fou!e- 
meur  font  des  officiers  d'épée,  mais  ils  doivent  être 
nobles.  Ils  liégenr  l’épée  au  cAté,  avec  la  toque  gar- 
nie de  plumes,  comme  les  ducs  & pairs;  ce  font  eux 
qui  ont  l’honneur  de  conduire  la  nobleffe  i l'armée, 
lorfque  le  ban  A l’atricrc-ban  font  convoqués  pour  le 
forvice  du  roi.  Ils  peuvent  outre  cet  office,  remplir  en 
même  tems  quelque  place  militaire,  comme  on  en  voit 
en  effet  plufieurs. 

Pourroit-on  apres  cela  préréndre  que  l’adnvnaflration 
de  la  joflice  fût  une  fonction  au-dellusis  de  la  noblef- 
fe? 

L’ignorance  des  barons  qui  ne  favoient  la  plûpart  ni  lire 
ni  écrire,  fut  canfe  qu’on  leur  aifocia  des  gens  de  loi  dans 
le  parlement  ; ce  qui  ne  diminua  rien  de  la  dignité  de 
cette  cour . Ces  gens  de  loi  furent  d’abord  appelles  /<» 
premiers  fenateurs , maîtres  à»  parlement , A enfuire 
président  fit  etnfetllers . Telle  fut  l’orig  ne  des  gens  de 
robe  , qui  furent  enfuite  multipliés  dans  tons  les  tribu- 
naux . 

Depuis  que  t’admîniflration  de  la  joflice  fut  confiée 
principalement  i des  gens  de  loi , les  barons  ou  cheva- 
liers s’adonnèrent  indifféremment,  les  uns  i cet  emploi, 
d’auues  à la  ptofeflion  des  armes;  les  premiers  étoient 
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appelle  ehevaliert  en  lait  ; les  autres,  ehevaliert  d'ar- 
me!. Simon  «Je  Bocy  premier  prélîdent  du  parlement  en 
1344,  cil  qualifié  de  chevalier  en  lait;  êc  dans  le  mê- 
me teins  Jean  le  Jav  préfident  aux  enquêtes,  «luit  qua- 
lifié de  chevalier . Les  prélidens  do  .parlement  qui  ont 
fuccéde  dans  cette  fonction  aux  barons  , ont  encore 
retenu  de-U  le  titre  & l'ancien  habillement  de  cheva- 
lier. 

Non-feulement  aucun  office  de  judxawte  ne  fait  dé- 
cheoir  de  ['état  de  nobieffe,  mais  piuûeors  de  ces  of- 
fices coremuniqnent  la  nobieffe  à ceux  qui  oc  l'ont  pu, 
& à tome  leur  portérité  ■ 

Le  titre  même  de  chevalier  qui  diftingue  la  plus  hau- 
te nobieffe  , a été  accordé  aux  premiers  magillrats. 

Ils  peuvent  potféder  des  comtés,  marquilats,  baron- 
nies ; & le  roi  en  érigé  pour  cox  de  même  que  pour 
les  autres  nobles:  ils  peuvent  en  prendre  le  titre  non- 
feulement  dans  les  aâes  qu’ils  palTent,  mais  fe  faire  ap- 
pelle! dn  titre  de  ces  teigneurses . Cet  uûge  eft  commun 
dan»  plufieors  provinces,  à cela  n’cll  pas  fans  exemple 
à Paris,  le  chancelier  de  Chiverni  fe  faifoit  appel  1er  or- 
dinairement le  eemte  de  Chiverni  ; fit  11  cela  n'eft  pis 
plot  commun  parmi  nous , ç'eft  que  nos  magillrats  pré- 
fèrent avec  raifon  de  fe  faire'  appellcr  d’on  titre  qui  an- 
nonce la  puilTance  publique  dont  ils  font  revêtus,  plu- 
tôt que  de  porter  le  titre  d’une  (impie  Teigneurse  . 

Louis  XIV.  ot donna  en  t66y  qu’il  y auroit  daus  fon 
ordre  de  S.  Miche!  lix  chevaliers  de  robe. 

Enfin  le  duché-pairie  de  Villemor  fut  étigé  pour  le 
chancelier  Séguier,  & n’a  été  éteint  que  faute  d’hoirs 
mâles. 

Tout  cela  prouve  bien  que  la  nobieffe  de  robe  ne 
forme  qn’un  leul  & même  ordre  avec  la  nobieffe  d’é- 
pée . Quelques  auteurs  regardent  même  la  première  com- 
me U principale:  mais  fans  entrer  dans  cette  difeuffion, 
il  fuffit  d’avoir  prouvé  qu’elles  tiennent  l’une  fit  l’autre 
le  même  rang,  êt  qu’elles  participent  aux  mêmes  hon- 
neurs, aux  mêmes  privilèges,  pour  que  l’on  ne  puilTe 
renvoyer  toute  la  robe  dans  le  tien-état. 

M.  de  Voltaire  en  fon  hiftoire  uni  ver  fcl  le,  rom.  11. 
fax-  140,  en  parlant  du  mépris  que  les  nobles  d’ar- 
mes font  de  la  nobtelle  de  mbc,  & do  refus  que  l’on 
fait  dans  les  chapitres  d’Allemagne  d’v  recevoir  cette 
BoblelTe  de  robe , dit  que  c’eft  un  refte  de  l’ancienne 
barbarie  d’attacher  de  l’aviliffement  1 la  plus  belle  fon- 
âion  de  l'humanité,  celle  de  rendre  la  justice . 

Ceux  qui  feroient  en  état  de  prouver  qb’ils  defeen- 
dent  de  ces  anciens  Francs  qui  formèrent  la  premiè- 
re nobieffe , tkndtoteni  fans  contredit  le  premier  rang 
daiis  l’ordre  de  la  noblelTe.  Mais  combien  y a-t-il  au- 
jourd’hui de  mailons  qui  paillent  prouver  une  filiation 
fuivîe  an-drffus  du  xîj.  ou  xnj.  liccle? 

L’origine  de  la  nobieffe  d’épée  eft  1 la  vérité  plus  an- 
cienne qne  celle  de  la  noblelle  de  robe  : mais  tous  lei 
nobles  d'épée  ne  font  pas  pour  cela  plus  anciens  que 
le»  nobles  de  la  robe . S’il  y a quelques  maifons  d'épée 
plus  anciennes  que  certaines  maifons  de  robe,  il  y a auffi 
des  malfont  de  rube  plus  anciennes  que  beaucoup  de 
mailons  d’épée. 

Il  y a même  aujourd'hui  nombre  de  maifons  des  plus 
il] ü lires  dans  l'épée  qui  tirent  leur  origine  de  la  ro- 
be, êt  dans  quelques-unes  les  aînés  font  demeurés  danr 
leur  premier  état,  tandis  que  les  cadets  ont  pris  le  par- 
ti des  aunes:  diroit-on  que  la  noblelle  de  ceux-ci  vail- 
le mieux  que  celle  de  leurs  aînés? 

Enfin  quand  la  noblclfe  d'épée  en  'général  tiendrait 
par  rapport  à fon  ancienneté  le  premier  rang  dans  l’or- 
dre de  la  noblefle,  cela  n'empêchcroit  pas  que  la  no- 
blellc  de  robe  ne  fftt  comprife  dans  le  même  ordre, 
êt  il  lerolt  abfurde  qu'une  portion  de  la  nobieffe  auffi  di- 
ftinguée  qo'eft  celle-ci,  qui  jouit  de  tous  les  mêmes 
honneurs  êt  privilèges  que  les  autres  nobles  , lut  exce- 
ptée du  rôle  de  la  nobieffe,  qui  n’eft  qu'une  fuite  de  la 
qualité  de  nobles,  êt  au’on  la  renvoyât  dans  le  tien  i- 
tôt,  qui  eft  la  clafle  des  roturjert,  précifément  1 caofe 
d'un  emploi  qui  donne  la  nobieffe,  00  du  moins  qui  eft 
compatible  avec  la  noblelle  déjà  acqoife. 

Si  la  magiürature  étoit  dans  le  tien-état,  elle  feroit 
du  moins  à U tête  ; au  lieu  que  ce  corps  a toûjours  été 
repréfeoté  par  les  officiers  municipaux  feulement. 

Qu’on  ouvre  les  procès-verbaux  de  nos  cothurnes, 
on  verra  par-tout  que  les  gens  de  robe  qui  étoienr  no- 
bles par  leurs  charges  ou  autrement , font  dénommés 
encre  ceux  qui  compofoient  l 'état  de  nobieffe,  êt  que 
l’on  n’a  comprit  dans  le  tien-étal  que  les  officiers  mu- 
nicipaux ou  autres  officiers  de  judicatore  qui  n'étoient 
pas  nobles , foit  par  leurs  charges  ou  autrement . 
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Pour  et  qui  eft  des  était,  il  eft  vrai  que  les  migt- 
ftrats  ne  s’y  trouvent  pas  ordinairement,  fort  pour  é- 
viter  les  difeuffioos  qui  poorroient  furvenir  entre  eur 
êt  les  nobles  d’épée  pour  le  rang  êt  la  préféancc,  foit 
pour  coofcrver  la  fupériofité  que  les  cours  ont  fur  les 
étati . 

Il  y eut  en  iyy8  une  affemblée  de  notables , tenue 
en 'une  chambre  du  parlement.  La  magiftratorc  y prit 
pour  la  première  fois  féance  ; elle  n’y  fui  point  confon- 
due dans  le  tien-état  ; elle  formoir  un  quatrième  ordre 
diftingué  des  trois  autres,  êt  qui  n’étoit  point  inférieur 
i celui  de  la  nobieffe.  Mais  cet  arrangement  n’étoit 
point  dans  les  principes,  n’y  ayant  eo  France  que  trois 
ordres  ou  était , êt  qu’un  leul  ordre  de  nobieffe:  auffi 
ne  trouve-t-on  point  d’autre  exemple,  que  la  magillra- 
rure  ait  paru  à de  relies  affemblées;  elle  u’affifta  ni  aux 
états  de  Blois , ni  à ceux  de  Paris,  (A) 

Etat,  ( Jnrifpr.)  ce  terme  a dans  cette  matière 
plofieors  lignifications. 

E T A T D'A  y O U R N f MB  NT  PERSONNEL,  c'éft 
la  pofîiion  d’un  accufé  qui  eft  décrété  d’ajournement 
personnel . Se  reprélcnter  en  état  d'ajournement  perfon- 
nel , c’cft  fe  repréfenter  en  jullicc  prêt  I répondre  lur 
le  decret.  Un  officier  ou  bénéficier  qui  demeure  en  A 
tat  d'ajournement  perfennel,  demeure  interdit  jufqu'à 
ce  que  le  decret  fi.lt  levé. 

Etat  d’a  $ $ i c n e’  p o u r e t r f.  oui,  c’cftla 
potiron  d'un  accufé  décrété  d'affigné  pour  être  oüi. 

V ovez  l'ortie  le  précédent. 

Etat  de  Bâtardise,  c’eft  la  fitoatîon  d’un 
enfant  né  hors  le  mariage . l/oyez  Bâtardise. 

Etat  e»  matière  hinéficiale  , lignifie  récréance  00 
pravifiaee . L’article  18  du  titre  xv.  de  l’ordonnance  de 
1667,  porte  que  fi  durant  le  cours  de  la  procédure  ce- 
lui qui  avoit  la  poffcffion  aâuclle  du  bénéfice  décédé, 
l'état  & la  main-levée  des  fruits  fera  donnée  à l'autre  par- 
tie fur  une  (impie  requête,  qui  fera  faite  judiciairement 
à l'audience,  en  rapportant  l'extra t do  regiftre  mortuai- 
re, êt  les  pièces  juftiticativca  de  la  litifpcndance , faos 
autres  procédures . 

Ce  terme  pris  en  ce  fens  eft  principalement  ufité  en 
matière  de  régale;  au  lieu  que  daos  les  autres  matières 
bénéficiâtes  on  dit  récréance  : quand  il  y a d'autres  pré- 
tendant droit  au  bénéfire  que  le  roi  a conféré  en  ré- 
gale, l’avocat  da  régalille  fe  préfente  eo  la  grand-cham- 
bre , êt  conclut  fur  le  barreau  à ce  que  la  partie  foit 
aniorifée  à faire  affigner  les  autres  contendans,  êt  ce- 
pe néant  Pétât , c‘cft-à-dire  qu'il  demande  que  par  pro- 
vifion  on  adjuge  la  recréancc  à fa  partie  ; fur  quoi  il 
intervient  ordinairement  arrêt  conforme  . (A) 

Etat  herkiix,  en  matière  hinéficiale , eft  ce 
qui  caraâérife  la  derniere  pofleflion;  foit  par  rapport  à 
la  nacure  du  bénéfice  pour  favotr  s'il  eft  féculier  ou  ré-  * 

Îiulîer,  facerdotal  ou  non,  (impie  ou  à charge  d’ames; 
oit  par  rapport  aux  collateurs  êt  patrons,  pour  favoir 
s'il  eft  en  patronage  ou  en  collation  libre,  êt  à qui  ap- 
partient le  patronage  ou  la  collation  ; foit  enfin  par 
rapport  à la  maniéré  de  le  pofféder,  pour  favoir  s’il  eft 
en  réglé  ou  en  commende  libre  ou  décrétée. 

Ce  dernier  état  décide  fouveni  les  queftioos  polTef- 
foires , c*cft-à-dire  que  l’on  fe  détermine  en  faveur  da 
pourvft  par  celui  qui  avoit  on  droit , an  moins  apparent, 
au  tems  de  la  derniere  provlfion  , luivant  le  chapitre 
jmerelam  24  extra  de  elc3.  ta*  eleâi < potefl.  le  chapi- 
tre enm  ohm  7 extr.  de  eanf.  pojftff.  & le  chapitre 
tenfmhationibeu  19.  ar.  de  jure  patron.  Voy « U jnrif- 
pmd.  canon,  au  mot  Etat.  Cca.  2.  (A) 

Etat  dernier,  en  matière  de  pojftfiiom , figni- 
fic  la  fituatlon  où  les  chofea  étoient  avant  le  trouble: 
ce  terme  fuppofe  qoe  l'état  des  chofei  étoit  d'abord  dif- 
férent , êt  qu'en  dernier  lieu  il  a changé . trajet  Pos- 
session, POSSESSOIRE. 

Etat  des  Enfans,  c'eft  le  rang  qu’ils  tiennent 
dans  la  (amüle  6r  dans  la  fociété,  félon  leur  qualité  de 
natnreh  ou  de  /ég/'riwe/ . Lorfqo'on  parle  de  l’état  Jet 
enfant,  on  entend  aulli  fouvent  par  ce  terme  leur  fi- 
liation; ainfi  rapporter  des  preuves  de  leur  état,  affûter 
leur  état,  c’eft  établir  la  filiation. 

Etat  d'uni  Femme,  c’eft  la  fitoatîon  d'une  fem-  • 
me  en  puifhncc  de  mari.  Cet  état  a cela  de  lîngulier, 
qoe  la  femme  ne  peut  s’obliger  (ans  le  coofenremenr  êc 
autorifafon  de  fon  mari;  elle  ne  peut  pareillement  cfter 
en  jugement  fans  être  autorifée  de  lui,  ou  à fon  refus 
par  jullicc , s’il  y a lieu  de  l’accorder . 

Etat  de  l ec  i t i xi  i t b',  c’cft  celoi  d’on  enfant 
né  d'un  mariage  légitime. 


Etat, 
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Etat,  ( ft  mettre  en)  de  la  part  d’on  accufé,  c'eft 
fe  repréfcnter  à juftice. 

Etat,  ( mettre  mue  rampe , iuflauee , au  protêt  eu) 
c'eft  l'inftnme  ft  faire  coat  ce  qui  eft  néceflaire  pour  que 
l'affaire  paillé  être  décidée . P.  C a u s e , Ihstam- 
cr,  Procès. 

Etat  et  Office  font  quelquefois  termes  fyno* 
rytnes.  Payez  Office. 

Etat  lignifie  quelquefois  fitnplement  une  place  qui 
n’eft  point  office,  foit  que  celte  place  foit  une  dignité, 
ou  que  ce  foit  une  fitnple  fonâion  ou  comtniffion. 

Etat  de  Personne,  c’eft  fa  filiation  & ce  qui 
J'attache  à une  famille.  On  entend  aulfi  quelquefois  par- 
JJ  tout  ce  qui  donne  ou  ranç  à quelqu’un  dans  la  fo- 
ciété;  comme  la  liberté,  la  vie  civile,  les  droits  déd- 
ié, la  majorité,  fc. 

Etat  premier  eft  oppofé  3 dernier  état.  Po- 
fez  ci- devant  ËTAT  DERNIER. 

Etat  de  r r i s e de  Corps,  c’eft  la  (ïtuation 
d’un  accufé  décrété  de  prife  de  corps.  Payez  ce  qui  a 
été  dit  cf-devant  au  mot  Etat  d’A  J O D R N E M t N T 
PERSONNEL. 

Etat,  ( f ueftio»  eT  ) c'eft  une  conteflation  où  l'on 
révoqnc  en  doute  la  filiation  de  quelqu’un,  ou  fon  /- 
tut , & fes  capacités  pcrlbuncUcs . t'oyez  État  de 
Personne.  (A) 

Etat,  eu  matière  Je  compte,  lignifie  un  tableau 
ou  iuémoirt  dans  lequel  on  détaille  la  récctte  ft  dépen- 
de du  comptable,  fes  rcprilcs,  tse.  Il  y a plulicurs  for- 
tes d 'itatt. 

Etat,  (bref)  eft  on  compte  par  fimpîe  mémoire, 
I la  ditfércncc  d’un  compte  qui  eft  rendu  en  la  forme 
preferite  par  l'ordonnacce . P.  Comité  par  * r e p 
ET  AT. 

Etat  de  D e'p e n s r , eft  un  mémoire  de  dépen- 
ic  Payez  Compte  W Dépense. 

Etat  final,  à la  Chambre  Jet  Comptes , eft  ce- 
lui qne  le  rapporteur  écrit  en  fin  du  compte  , fuivant 
ce  qui  réfultc  des  parties  alluiiécs  ou  rejettées  dans  le 
compte . 

Etat  des  Maisons  royales,  eft  le  rAle 
des  officiers  qui  y fervent,  & qui  doivent  jouir  en  con- 
féqucncc  de  certains  privilèges . Ces  hait  font  envoyés 
à la  cour  des  aides  . PoytZ  les  r/glemeui  Jet  tailles , 
de  1614 , art  xxjv.  1634,  art.  viij  C3*  la  déclaration 
dm  30  Mai  1664. 

Etat  de  Recette,  eft  un  mémoire  on  bor- 
dereau de  recette. 

Etat  de  Reprise,  eft  le  mémoire  des  reprifes 
que  fait  le  rendant  compte . Payez  Compte,  fcÿ  Re- 
frise. 

Etat  du  R o 1 , en  flyle  de  la  Chambre  Jet  Corn- 
' ptes  eft  l 'fiat  arrêté  at*  cûnfeil , de  la  recette  & dépeit- 
fe  i faire  par  le  comptable . Payez  ee  fui  eft  dit  daut 
l'article  fmivamt . 

Etat  au  vrai,  eu  ftyle  de  la  Chambre  des 
Complet,  eft  un  état  arrêté,  loir  nu  coulèii , loit  a<>  bu- 
reau des  finances,  de  la  recette  & dépenfe  réellement 
fa:tc  par  le  comptable;  à la  ditiér-mee  de  l’état  du 
roi,  qui  eft  Vital  de  recette  & dépenfe  qu’il  avoit  à 
faire . 

Etat  ut  jaeet,  fe  dit  à la  chambre  des  comptes, 
lot  (qu'on  tarde  i clorre  un  compte . L'auditeur-ra;por- 
teur  du  compte  en  doit  faire  l'état  ut  jacet  , luivant 
l'ordonnance  de  1454,  pour  empêcher  que  pendant  ce 
retardement  le  comptable  ne  divertilfe  par  des  acquits 
nandiés,  le  fonds  qu’il  peut  devoir,  (/f) 

Etat,  en  Normandie , lignifie  ordre  du  prix  de 
r adjudication  par  decret . On  dit  ternir  état  du  prix  de 
r adjudication  îj  dtt  baux  judiciaire 1 . Article  y de  ta 
coutume  . ( A ) 

Etat  de  Nevil,  en  Angleterre,  eft  on  ancien 
regiflre  gardé  par  le  fecrétaire  de  l'échiquier,  lequel 
contient  l'énnmération  de  la  plfipart  des  fiefs  que  le 
roi  poffede  dans  le  royaume  d'Angleterre  ; avec  des 
enquêtes  fur  les  fergenteties , ft  for  les  terres  échûes 
à ion  domaine  par  droit  d'aubaine.  II  porte  le  nom  de 
fon  compilateur,  Jean  de  Nevil,  qui  étoit  un  des  |u- 
ges-ambulans  fous  le  régné  d'Henri  111.  roi  d’Angleter- 
re. (A)  • 

Etats  d’Artois,  font  une affembléc  des  dépu- 
tés du  clergé,  de  la  noblelle,  & do  tien-état  de  la 
province . 

Ils  foin  convoqués  par  le  roi,  auquel  fèul  en  appar- 
tient le  droit,  fuivant  le  placard  du  12  janvier  1664. 

L’objet  de  ccttc  aftiembléc  eft  de  régler  ce  qui  eft 
■éceftaire  par  rapport  aux  fubventions  que  la  province 
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accorde  au  roi,  attendu  qu’elle  n’eft  pas  fujette  aux  ina- 
pofitions  qui  ont  lieu  dans  le  royaume. 

Cet  ufage  eft  lï  ancien,  qu’on  n’en  trouve  point  le 
commencement  ; on  peut  néanmoins  l’attribuer  à la  com- 
pétition de  14000. liv.  que  firent  les  habitans  d'Artois 
avec  le  roi  Charles  V.  le  premier  Décembre  1368,  pour 
leur  part  de  la  contribution  annuelle  aux  frais  de  la  guer- 
re. Cette  fomme  de  14COO  liv.  qui  a toû|oors  été  nom- 
mée Vaut ir une  aide  ou  campafition  d’ Artois,  étoit  ré- 
glée par  les  élus  d’Artois,  Boolenois,  Saint-Pol,  ref- 
fortt  ft  relèvement,  félon  la  Caroline  en  charte  du  roi 
Charles  VI.  du  3t.  Oâobre  1409. 

La  tenue  de  ces  états  n’a  jamais  été  interrompue , ft 
ce  n’cft  depuis  la  prife  d'Arras  en  1640,  jufqu'à  la  paix 
des  Pyrénées  , après  4aquellc  le  roi  rétablit  le  pays  datif 
fes  ancien*  privilèges.  La  première  aftemblée  fe  tint  dans 
la  ville  de  Saint-Pol  en  1660;  mais  depuis  on  les  tient 
toû;  ors  1 Arras  . 

L'évêque  d’Arras  eft  le  prélîdent-né  des  états . Poy. 
Fitat  de  France  de  Bnulainvi  Iliers  ; diâiouu.  de  la  Mar- 
linicre;  Maillart  fur  la  coutume  d' Artois,  p,  168. 

Etats  de  Bourcogn*,  font  les  états  par  ti- 
culicts  ou  affcmblée  des  trois  ordres  do  duché  de  Bour- 
gogne, qui  fe  lait  tous  les  trois  ans  ou  environ,  au  inoia 
de  Mal,  i moins  que  le  roi  n’avance  ou  retarde  la  con- 
vocation . 

Oo  y réglé  les  impositions  de  la  province. 

A l'égard  du  détail  de  ceui  qui  ont  entrée,  voyez 
la  Jeferiptiou  de  Bourgogne , par  Garreau.  Payez  aujfi 
ti-mpris  Etats  du  Charollois  Etats 
du  Macoknois. 

Etats  de  Brfsse,  font  les  étatt  particuliers  de 
cette  province.  Ils  fe  tiennent  tofljoor»  avant  ceux  de 
Bourgogne,  dont  ils  font  diftingués,  quoique  du  relie 
la  Bielle  fafte  partie  du  gouvernement  de  Bourgogne. 
Le  tien-état  y eft  compofé  des  députés  des  vingt-cinq 
mandement  qui  compofeni  tout  le  pays.  Payez  Piganiol 
de  la  Force. 

Etats  de  Bretagne,  autrefois  fc  tenoient 
tous  les  ans;  mais  depuis  1630  on  ne  les  alTemble  p us 
que  de  deux  ans  en  deux  ans.  Le  tien-état  eft  com- 
pofé des  dépurés  des  quarante  communautés  de  la  pro- 
vince, dont  quelques-unes  ont  droit  d'envoyer  deux  dé- 
putés; les  autres  un  fcnlcment.  Ce  corps  n’a  qu'une 
feule  voix  . 

Etats  du  Bucby:  outre  les  alîemb'ées  géné- 
rales des  trhis  ordres,  le  tien- état  y tient  des  allem- 
blées  particulières,  avec  la  permiffioo  du  gouverneur. 

Etats  du  Charollois:  quoique  le  Charol- 
lois  fade  parrie  du  duché  de  B>urgogne,  il  a néanmoins 
fes  trait  particuliers,  qui  dépendent  en  quelque  manié- 
ré de»  étatt  généraux  de  la  Province,  dont  ils  reçoivent 
les  commiffioris  pour  faire  l’împolition  de  leur  cotte-part 
des  charges  générales.  Ces  états  s’aflcmblcut  dans  ta  vil- 
le de  Charolle*  . 

Etat  du  Clerge'  m Etat  de  l’Egli- 
se; c’eft  l’ordre  de»  eccléfialtiqucs , compofé  de  ceux 
qui  font  députés  aux  états. 

Etats  de  Dauphine':  cette  province  étoit 
autrefois  on  pays  d'états;  mais  ils  furent  fupprimé»  en 
162S,  par  une  ordonnance  qni  établit  en  leur  place  lix 
bureaux  d’éleâ’ons. 

Etats  ge'ne'raux,  ou  Etats  du  Ro- 
yaume; c’eft-l-dire  ceux  où  fe  trouvoient  les  dépu- 
tés des  trois  ordres  de  tootes  les  provinces.  Payez  ri- 
devant  Etats. 

Etats  de  la  Languedoc,  étoient  ceui  qui 
fe  tenoient  par  les  députés  des  trois  ordres  de  la  par- 
tie méridionale  de  la  France;  laquelle  partie  étoit  ancien- 
nement toute  comprilc  fous  le  nom  de  pays  de  la  Lan- 
guedoc , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Languedoc 

f'roprement  dit.  Du  tems  que  les  Angloî*  polfèdoicnt 
1 Guyenne  & antres  pars  circonvoifins,  la  Languedoc, 
ne  comprcoiut  que  le  Languedoc,  le  Qucrcy,  & le 
Roüergue  . 

Etats  di  Languedoc:  leur  établîflement  ell 
fort  ancien;  avant  la  réunion  de  cette  province  en  un 
feul  corps,  les  comtes  de  Touloufeéic  autres  feigneurs 
particuliers  allemblo-'ent  chacun  leurs  fujets  , lnrfqu’ils 
voulniem  faire  fur  eux  quelque  impolilion.  Depuis  la 
réonion  de  cette  province  1 la  couronne,  on  obfervoit 
encore  d’aftcmbler  les  habitans  du  Languedoc  par  fé- 
néchauftées,  jufqo’à  ce  que  l’on  trouva  plus  i propos 
de  les  convoquer  tous  enfemble,  c’ell-i-dirc  deux  dépu- 
rés de  chaque  dmccfe;  un  pour  le  clergé,  qui  eft  l'é- 
vêque; & un  baron  pour  la  noblciïe  & les  députés  des 
principales  villes  . Quelques-uns  prétendent  que  c’eft  fous 
Char- 
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Chartes  Vil.  que  cette  dernière  forme  9 éré  établie:  on 
trouves  cepeudant  encore  depois  , quelques  comm  liions 
adrefléet  sux  fénéchaox;  & ce  n’cll  que  depuis  l'an  ifoo, 
(cms  auquel  reaioniem  feulement  les  rcgiflrcs  des  états, 
qu'on  elt  certain  que  la  forme  qui  a lieu  préfehument, 
droit  dé|à  obfcrvéé. 

Les  états  de  Languedoc  s*  affcmblent  tous  les  ans  : 
autrefois  leur  fiance  le  tenoit  alternativement  dans  dif- 
fer  entes  fénéchauii'éet , préfentement  ils  s'aliénaient  or- 
dinairement à Montpellier;  l'aiphevèque  de  Narbonne 
en  cil  prlfidcnl-nl. 

Etats  de  la  Lahgiizdotl,  Iraient  ceux 
de  la  partie  feprenuiooale  de  France;  et  qui  compte- 
noir  rouies  les  provinces  qui  font  «n-drçl  de  la  Loire. 
Qn  difoir  quelque/ois  , comme  termes  lynaoymes,  /• 
tait  de  la  Languedoyl  h?  du  pays  coü/nmier  ; cepen- 
dant le  Lvmmnis,  qui  fe  régit  par  le  droit  «écrit,  eo- 
voyoit  aum  Tes  dépotés  auk  états  de  Languedoc . 
Etats  du  Macohnois:  cette  province,  quoi- 

Î[U'elle  falTe  partie  do  gouvernement  de  Bourgogne,  a 
es  états  particuliers,  fui  font  Pim  polît  ion  des  charges 
•que  le  Miconnois  doit  fupporter . Cette  quotité  étoit 
autrefois  un  quatorzième  au  total  ; aujourd'hui  elle  ell 
du  onzième . , * 

Etats  de  la  Noblesse,  lignine  Y ordre  de 
la  nobtejfe  dans  les  états  généraux  A dans  les  procès- 
verbaux  de  coùtumc  , & astres  aflembiées  publiques. 
Quand  on  parle  de  l 'éjat  de  la  noiltffe,  on  entend  par- 
là  les  députés  de  l'ordre  de  la  noblelTe. 

Etats  particuliers,  font  ceux  d'une  pro- 
vince ou  d'une  ville  ; ils  font  apports»  aux  états  gé- 
néraux • #Voycz  si-devant  ce  qui  eu  a été  dit  att  mot 
Etats. 

Etats  du  Royaume,  font  la  même  chofe  que 
les  étais  généraux . \ oyez  ci-devant  Etats. 

Etat,  ( tien -)  c’efl  le  troil>em%  ordre  de  I*  état , 
compofé  des  boorgeoif  A du  peuple,  reptéfemé»  dans 
J'aflemblée  des  états  par  les  députés  des  villes,  Voyez  ce 
qui  en  a été  dit  ci-devant  an  mot  Etat. 

Et  ats,  {trais)  fotu  les  trois  ordres  do  royaume; 
favoir' le  clergé,  la  noblcffe,  A le  tiers-état . 

Etats  des  Villes,  font  l'aircmbléc  particuliè- 
re des  officiers,  principaux  habitant  & notables  bourgeois 
des  «villes,  lorfque  le  roi  leur  permet  de  s'allembler  en 
l'orme  d'états,  pour  délibérer  de  leurs  affaires  commu- 
nes. (A) 

Etat,  (Médecins .)  dimi:  ce  terme  ell  employé 
pour  défigner  le  tems  de  la  maladie  auquel  les  fym- 
ptomes  «'augmentent  plus  ni  en  nombre  ni  en  violence, 

A fublillent  dans  le  dernier  degré  de  leur  accroillcment  : . 
c’ert  alors  que  la  maladie  ell  dans  toute  fa  force. 

On  fe  fert  suffi  du  même  terme  à l’égard  de  l'aug- 
mentation fixée  des  fymptomes  qui  accompagnent  le  re- 
doublement ou  l’accès  dans  les  maladies  qui  en  font  fu- 
fceptibles . Voyez  Maladie,  Fievre,  Tems, 
Kedoumemekt,  ParoxVsme  ou  Accès- 

Etat  de  la  Guerr-i.  Ce  que  l'on  appelle 
l'état  de  la  gnerrt , c'ell  la  difpofition  & les  arrange- 
mens  nécelfaires  pour  la  faire  avantage ufement . C’ell 
proprement  le  plan  de  condoite  qu’on  doit  Cuivre,  re- 
lativement i la  nature  & au  nombre  des  troupes  qu’on 
peut  mettre  en  campagne,  à celles  de  l’ennemi,  & au 
caraflere  du  général  qui  doit  les  commander. 

Ainlî  ifii  prince  qui  ne  peut  avoir  des  armées  aaffi 
fortes  que  celles  de  fon  ennemi , doit  lui  faire  une  goer- 
rc  de  chicane  ou  défenfive.  L’état  de  la  gntrre  for- 
mé par  fon  général,  conliltera  à éviter  les  affaires  dé- 
chires, & à fe  potier  toujours  alfcz  avantageofement 
pour  détruite  les  projets  & les  delTcins  de  l’ennemi . fans 
s’expofer  \ être  forcé  de  combattre.  Un  général  dont 
la  cavalerie  lira  fupérieure  à celle  de  l'ennemi,  réglera 
l'état  de  la  guerre , pour  la  Aire  agir  ; c'cft-à  -dire  que 
cet  état  comillera  à faire  enforte  d'attirer  l'ennemi  dans 
les  plaines,  & 1 le  tirer  des  endroits  fourrés,  propres 
à l'infanterie.  Si  au  contraire  il  ell  plus  fort  en  infan- 
terie, ou  que  la  fictftte  fuit  meilleure  que  celle  de  l'en- 
nemi, il  occupera  les  lieux  forts,  où  la  cavalerie  ne  peut 
manoeuvrer  que  difficilement.  Enfin,  dans  quelque  li- 
1 ration  qu’il  fe  trouve,  l'état  de  la  guerre  coolitic  à ré- 
gler tout  ce  que  l'on,  peut  faire  de  mieux  pour  tirer  le 
plus  d'avantage  poffible  de  fes  troupes,  arrêter  les  def- 
lèins  de  l’ennemi,  & Jui  faire,  autant  que  l’op  peut, 
lùpporter  tous  les  malheurs  de  la  guerre. 

Il  n'appartient  qu'aux  généraux  du  premier  ordre  de 
pouvoir  régler  aveç  fucçè»  l’ étal  de  la  gnerre  qo’  ils 
doivent  faire  ; c’cfl  le  fruit  de  la  Science  mil.iairc , d‘a* 
Tome  VL 
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ne  expérience  confommée  & réfléchie,  d’une  grande 
connoiflàncc  du  pays  qui  doit  être  le  thème  de  fa  guer- 
re, de  la  nature  des  troupes  qu’on  aura  à combattre, 
de  l’habileté  A du  caradere  des  généraax  qui  doivent 
les  commander  , &t.  Nous  foraines  fort  élo:gnt$  de 
vouloir. effleurer  feulement  cette  importante  matière,  far 
laquelle  il  y a peu  de  détails  éatitfailàns  dans  les  au- 
teurs militaire?.  Nous  renvoyons  les  ledcurs  à la  fé- 
condé partie  de  Y Art  de  la  gnerre,  par  M.  le  Maré-  • 


chai  de  Puyfcgur;  au  Commentaire  fur  Palybt , de  M.  le 
chevalier  rolard,  tome  V.  par.  34»  {ÿ  fmiv.  aux  Mé- 
moire! de  Mnntecuccoli,  &c.  Nous  ajouterons  feulement 


ici  deux  exemples  de  projets  de  guerre  bien  entendus 
& bien  exécutés,  qui  pourront  donner  quelques  idées 
de  l'importance  de  cette  partit  effcDtiellc  de  la  guerre 
dans  un  général . 

En  1674,  les  ennemis  a voient  formé  le  defTein  de 
nous  chafler  entièrement  de  l'Alface . Ils  avofeot , félon 
M.  le  marquis  de  Feuquierc,  une  armée  de  plus  de  fai- 
sante mille  hommes,  A M.  de  Torennc  n'en  avoit  pas 
vingt  mille  e.fcâifs.  M.  de  Louvois  étoit,  dit -on, 
d’avis  de  ne  faite*  qu’un  bûcher  de  cette  province,  pour 
empêcher  les  ennemis  de  s’ y établir  a d'y  prendre 
des  quartiers  d'hyver  ; „ mais  M.  de  Turenne , qae  le 
„ grand  nombre  d'ennenvs  n'effraya  jamais,  fut  effrayé 
„ d’une  telle  réfolutinn . Ce  grand  capitaine  fut  d’un 
„ avis  contraire  à celui  du  miuillre  ; il  régla  l ‘état  d’u- 
„ ne  campagne  d'hyver  qu’il  communiqua  au  roi,  & 
„ lui  promit  de  faire  enforte  que  les  quartiers  d'hyver 
„ des  Impériaux  en  Atface  , A la  conquête  de  cette 
„ province  importante  , deviendroient  une  pure  imagl- 
„ nation,  par  le  delleln  qu’il  s’étoit  formé,  A les  me- 
„ fures  qu’il  s’éiott  réfoiu  de  prendre  „ . C'cft  ce  qu’il 
effeâua  enfuite  ; car  il  enleva  têus  les  quartiers  de  l’ar- 
mée ennemie  les  uns  après  les  autres,  & il  chaffa  toute 
cette  année  établie  en-deçà  du  Rhin,  bien  au-delà  de 
ce  fleuve,  poar  aller  chercher  des  qoart:crs  aHlcurs.  Otl 
voit  par-là  u»  deflèin  pris  A arrêté  l'or  ce  que  l'en- 
nemi poo voit  faire.  M.  de  Turenne  avoit  prévfi  que 
les  Impériaux  ne  pourroient  pas  marcher  cnfemble  en 
corps  d'armée,  ni  demeurer  unis,  par  la  difficulté  de 
trouver  des  vivres.  Sur  cette  conliderafon  il  prend  le 
part»  de  s'arranger  pour  les  battre  en  détail,  fans  qu'ils, 
pu  lient  fe  recourir  les  uns  A les  autres.  Voilà  an  état 
de  gnerrt,  ou,  lî  l'on  veut,  un  projet  de  guerre  réglé , 
bien  entendu,  A également  bien  exécuté. 

Le  fécond  exemple  qu’ou  rapportera,  efl  celui  de  la 
campagne  de  1677,  de  M.  le  Maréchal  de  Créqui.  Ce 
général  devoit  agir  contre  M.  le  duc  de  Lorraine,  qui 
avoit  une  armée  lbpéricurc  à la  tienne;  mais  dès  le  com- 
nwiicctnent  de  la  campagne  M.  de  Créflol  «voit  écr  t 
au  toi  que  cette  armée  fupércorc  ne  ferait  rien,  A qu'il 
finirait  lui- même  cette  campagne  par  la  prife  de  Fri- 
bourg: c'ert-à-dire  qu'il  avoit  réglé  un  état  de  guerre 
défend  ve,  fui  vaut  lequel  l'ennemi  ne  pourrait  rien  en- 
treprendre comte  lui.  Eu  effet,  „ ce  maréchal  dorant 
,,  quatre  mois,  dit  M.  de  Feuquiere,  ne  perdit-jamals 
„ fon  ennemi  de  vûc,  A s'oppofa  toujours  de  front  à 
„ tous  les  mouvement  en-avant  qu'il  voulu:  faire,  fini 
„ du  cAté  de  la  Sarre  , foit  pour  pafler  la  Meule  du 
„ côté  de  Mouzon  : fans  que  dans  aucun  des  mouve- 
„ mens  hardis  que  M.  le  Maréchal  de  Créqui  fit  faire 
„ i fon  armée,  M.  de  Lorraine  pût  trouver  r’occalion 
,,  de  le  combattre;  parce  que  M.  de  Créqui,  qui  vou- 
,,  luit  éviter  un  engagement  général,  compalla  li  fage- 
„ ment  jufqu'i  fes  moindres  mouvemeti»,  qu’il  ne  don- 
„ na  jamais  à ce  prince  aucun  tems  qui  pût  lai  pro- 
„ curer  la  poffibilité  de  l'attaquer  avec  i’appareoce  d'un 
„ fuccès  heureux . La  campagne  s’écoula  prefque  toute 
„ entière  dans  cet  mouvemens,  qui  produilirent  aux  cn- 
„ oemis  une  grande  perte  d'hommes,  un  grand  dépé- 
„ rilfcmcnt  des  chevaux  de  leur  cavalerie,  de  leurs  é- 
„ quipages  „ . 

Le  mauvais  état  de  cette  armée  ayant  obligé  M.  le 
duc  de  Lorraine  de  la  f'éparer  avant  delle  du  roi,  com- 
me M.  de  Créqui  l'avait  prévu  : „ Notre  general,  dit  le 
„ favant  officier  qu'on  vient  de  citer,  qui  fort  fecretc- 
„ ment  s’ étoit  préparé  au  liège  de  Fribourg,  eut  le 
„ tems  de  prendre  cette  place  avant  que.  M.  de  Lnr- 
„ raine  pût  feulement  raffembler  une  partie  de  fa  cava- 
„ Igrie  pour  marcher  au  fccoM  de  cette  ville  „.  Mé- 
moires de  M.  le  marquis  de  Feuquierc , tome  II.  de 
l'édition  in- ta. 

Il  crt  difficile  de  refufer  fon  admiration  à des  projets 
de  campagne  tels  que  ceux  dont  on  vient  de  parler;  on 
les  voit  auffi  hab  lemcot  exécutés  que  judicieufcmrnt  con- 
çût. Il  faut  lias  doute  de  très-grands  taleiu  pour  pro- 
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«Juicc  de  ce*  exemples  de  U fcience  da  général  ; ceox 
qui  les  pnlTedent  bien,  font  de  grandes  choies  avec  fle  pe- 
tites armées.  Les  cfprts  ordinaires  Ce  contentent  de  pouf- 
fer le  icras  bien  nu  mal  ; le*  combinaifons  de»  différens 
«jeffeins  de  l'ennemi , & de*  moyen*  propres  à arrêter 
ces  de  (Teins,  leur  parnillcnt  dffielc*,&  elles  le  font  en 
ertét.  I'.  cil  plus  commode  d'agir,  félonies  occaiions; 
niais  lorfqu’on  n’a  point  de  projet  ou  d’objA  antérieur, 
• on  parvient  rarement  à faire  de  grande*  choies.  „ Qui 
,,  prévô  t de  loin  uc  fa't  rien  par  précipitation,  poilqu'il 
„ y penfe  de  bonne  heure;  & il  cil  difficile  de  mal  faire, 
„ lorfqu’on  y a penfe  auparavant  Te/lameat  politi- 
que Au  cardinal  de  Richelieu.  (Q) 

Etat-Major:  on  appelle  état-major  gitUra!  I 
l’année,  l'affemblagc  à!  plulieurs  officiers  chargés  de 
veiller  à tout  ce  qui  concerne  le  fervice  du  corps;  fa 
marche,  fou  campement,  fes  logwncns,  lès  fubtiftan- 
cc* , fa  police  & fa  dilciplioe  . 

L'état  Major  de  l’armée  elî  compofé  du  maréchal  gé- 
néral de*  logis  de  l’armée,  dont  la  fonction  cil  de  di- 
f isoler  le*  marches  & de  faire  les  campcmcns;  du  ma- 
léchai  généial  des  logis  de  la  cavalerie,  qui  doit  faire 
les  details  de  la  cavalerie;  du  major  général  de  l' in- 
fanterie , pour  les  détails  de  i’ infanterie  ; du  capitaine 
des  guide*,  qui  en  fournit  quand  il  en  eil  befoin;  de 
l'intendant  avec  les  cotnmillaire*  ; d’on  prcvAt  avec  fes 
archers,  pour  faire  juftice  lorfqn’il  en  ell  befoin,  &t. 

L'infanitric  a on  état-major  général,  de  même  que 
la  cavalerie  Icgerc  & les  dragons  . L'eus- utaror  géné- 
ral de  l'infanterie  fut  créé  par  François  1.  en  tyiy , ce- 
lui de  la  cavalerie  legctc  par  ( harlcs  IX.  en  Ij6f,  & 
Celui  des  dragons  par  Louis  XIV.  en  1669. 

U y a aufli  on  ift ut- major  dans  le*  place*  de  guerre, 
& dans  la  plûpart  de#régimcns.  ( 

F. t a r u'aruemskt,  < Marine ) c’cft  la  lifte  que 
1'  (.rendant  de  la  marine  envoyé  i la  cour,  contenant 
le  nombre  des  vailfcaux  qu’on  doit  armer  dan*  l'on  dé- 
partement ; avec  le  qpmbre  des  officier*,  & autres  of* 
jicicrs,  mate  ois  &e.  qui  doivent  y être  employés. 

Etat  C’A  ihimint  d’u  n Vaisseau,  c’eft 
un  détail  trcs-crrconllaiidé,  qui  marque  le  nombre,  la 
qualité  & le*  proportions  des  agrès,  apparaux  \ mu- 
nirions qui  font  employés  pour  le  mettre  en  état  de 
faire  fa  campagne;  & comme  ce  détail  eft  curieux,  nous 
joindront  ici  un  état  A’ armement  pour  un  vaifleau  du 
roi  du  premier  rang. 

ET  AT  Je  la  garniture , armement  rechange  d'un 
vaijj'eaa  du  premier  rang  . 
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tours  non  garnis.  100  Refoulons  de  bois.  80  Refou- 
loirs  de  cordc.  270  douzaines  Parchemins.  10  livres. 
Fil  i gargouffes.  72  Aiguilles  1 gargouffes.  1 Balan- 
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chevilles  d'aildt,  pef.  tp  liv.  24  Pantures  de  (abord, 
pef.  20  liv.  24  Gonds  de  fabords , pef  14  liv.  30  An- 
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ter.  320  Crochets  pour  les  armes.  2 Caiffcs  pour  tam- 
bours . 


Caffre  Je  P armurier  . 

t Bgorne,  pefant  10  liv.  picce.  1 Etao,  pefant  10 
liv.  picce.  2 Tenalle»  à vis.  1 Tenaille  làns  vis.  t Fi- 
lière garnie  de  quarreaus.  1 Boîte  i forêts , garnie.  3 
1 . t Cifcaus  à froid,  3 Ri 
2 Râpes.  2 Burins.  1 Bec-d'âne.  2 Cifcaux  en  bois. 
2 G ’uges.  2 paquets,  Corde  de  boyaux.  3 p.«t*  Huile 
d’olive.  18  Lines  affortics.  2 Marteaux.  3 Poinçons. 

1 Tourne  à gauche. 

U /h  «filet  du  Maître. 

12  Barrils  goudron,  pelant  263  liv.  picce.  18  Brof- 
fes  à goudronner . i Chaudière  i goudron  . 800  livres 
Suif.  60  liv.  Oing  . 3 Erops  à laver  le  vailfraa.  iS 
Scillaux  de  cuir.  36  Scillaus  de  bo's.  3 Peaux  de  va- 
che. iS  Peaux  en  laine.  24  Barrils  de  noir.  2 Lampes 
quarrées . 12  L'gnux . 1 Huilicre.  72  Racles.  36  Ha- 
ches, pcf  36  liv.  pièce.  36  Ep  Hoirs,  pcf.  6 liv.  piè- 
ce. 3 Chaînes  de  vergues  de  14  braif.  pef.  260  liv.  3 
Gripins  d’abordage  & leur  chaîne  , pelant  280  liv.  3 
Grspins  à maio,  pcf.  30  liv.  2 Crocs  à candelettes  , 
pef.  fo  liv.  if  Crocs  de  palins,  pef.  6 liv.  if  Crocs 
de  palanquins  , pcf.  4.  liv.  48  Grandes  crampes.  48 
Crampes  de  vergues.  63  Anneaux  de  vergues,  pcf.  2 
liv.  picce.  4S  Colles.  10  douzaines,  Balais. 

Ufltnfiltl  du  charpentier  caifM  . 

I Bordage  de  4 pièces , de  30  pieds . 2 Bnrdages 
de  2 pièces,  de  30  pieds.  3 Planches  de  prude.  120 
Planches  de  fapin . 43  picce» , Planches  refeiées . 24  piè- 
ces , Chevrons . 24  Eiparres . 24  Barres  de  cabcllan  . 

2 Tapons  d'cfcubicrc  . 3 Pierres  de  meule.  1320  liv. 
Brai  noir.  2 Pots  i brai.  1 Cuillicre  à brai.  600  liv. 
Etoupcs . 26  aunes , Frife  pour  fabarc . 1 2 Pennes  ou 
peaux.  430  liv.  Plomb  en  table.  60  Maugeret  de  cuir 
1 Arpati  . 2 Feuillets  i point  . 2 Couteaux  i deux 

man- 
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mantfiie*.  6 Tanières.  11  Vrille*.  3 Gouges  . 8 Maf- 
l'es.  8 Marteaux  à dents.  6 Cilrtd*  à froid.  6 Re- 
poulloirs,  pef  6 li».  p*ece . a Chaîne*  d'ttbam  . pef. 
160  liv.  2 Chaînes  de  tirebmds,  pef.  12  liv.  11  Gam- 
bes de  hunes , pef.  12  lie.  12  Chevilles  d’aubans,  pef. 
2 y liv.  36  Chevilles  & gnugeons,  pef.  ty  liv'.  pièce. 
12  Chevilles  à boucle*  . pef  4f  liv.  3 Cheville*  de 
billes,  pef  ty  liv,  4 Verges  de  giroÿeite,  pef  8 liv. 
Cercles  de  boutchors . 1 Sdç  de  long.  Chevilles  à bil- 
lorc  . Clavicre.  8 Coias  à ouvrier,  pef  9 liv.  18  An- 
neaux à fiche  pour  panneaux,  pef  2 liv.  2 Cercle»  de 
cabcllans,  pef  45-  Hv.  4 Fers  d'arebootans,  pef  6 liv. 
100  Viroles,  pef  on  quart  de  livre. ,itx>  Gnopilles, 
pef  un- huitième  de  livre  . 48  Crampes.  Rcboufe.  l 
Gabaril  3c  Gouvernail . 

Ufleufiles  de  pompe. 

12  Verges  de  fer,  pef.  2 y liv.  iy  Henae*.  18  Cho- 
pincs.  ^ Crocs,  pif  zy  liv,  2 Rouannes,  pef.  zy  liv. 

2 Marteaux  . 18  Chevilles,  pef  2 liv.  24  Jouets,  pef 
«ne  demi-livre.  2 Cercles,  pef  ty  lise;  3 Bringuebal- 
Ics.  a Echinées  de  cuir-fort,  pef  21  liv.  3 Potences. 

Clouterie  . „ * 

ayo  liv.  Clons  ou  poids,  ifco  Doubles  caravelles, 
ayoo  Caravelles.  30»  Demi  caravelles . 3yoo  de  Lilïc. 
41x0  Dooble-ti.lacs . 4000  TflWc*.  4000  Demi-tillacs. 
Coco  de  Plomb.  7000  de  Maugeres  . 8000  de  Pom- 
pes. yoo  de  Sabord. 

V fl  enfiles  dm  fonde  'de  tulle . 

# • 

60  Tonnes  de  3 barrique* , contenant  12  millier*  piè- 
ce*. 80  Pipes,  contenant  8 millier*.  43  BarHqoe*  de 
milliers.  30  Bxrrils*  à eau.  2 Manches  à eau,  pef  îyo 
liv.  20  liv.  Liège  . 24  Lanternes  claires,  la  Lam?  ou*. 
6 millerollet,  Huile  d'olive.  2 livres  A*  Coton  filé.  700 
liv.  Chandelles  de  fuif.  12  Pelles  ferrées . 12  Pelles  de 
bois.  4 Picjues  ou  fape*.  30  Mannes.  24  liv.  Fer- 
blanc,  24  liv.  Fer  noir.  2 Barres  pour  prilonniers,  pef 
JO,  liv.  2 Cadeoais. 

Cm  fimes  . 

a Grandes  chaudières,  pefant  100  liv.  a Cuiilieres  . 
a Ecumoires,  a Crocs  pour  chaudière,  a Chaincf,  pe- 
lant 6 liv.  piece. 

Chaloupes  ü*  emnots  garnit  de  User  gouvemml 
& rouet l . 

1  de  33  piés  9 prwees . 1 de  28  & demi.  1 de  16 
piés  & demi.  4 Mits.  3 Vergues  & trioqocltrs . 3 Pa- 
villons contenant  aunes  & un  quait.  4 Girouettes , 
pef  80  liv.  4 Grapins,  pefant  80  liv.  6 Chandeliers,' 
pefant  30  liv.  a Verges  de  girouettes,  pefant  6 liv.  4 
Ferrure*  de  gouvernail , pefant  8 liv.  10  Gaffes,  pefant 
a liv.  7a  Avirons,  ta  Élcapcs  . Cordage  pour  amar- 
rer detriere  le  vairïcau,  pefant  yoo  liv.  1 Pièce  corda- 
ge pour  cableau  de  4 pouces  de  demi,  pefant  aaa  liv. 
a Pièces  cordage,  pente  garniture  de  a pouces  de  de- 
mi, pefe  188  liv.  $ Piece*  quarantcuirrs , pefant  41  liv. 

3 Pièces  lingues  d'amarrage , pefant  9 liv.  6 liv.  Mer- 
lin luain.  40  liv.  Bitord.  16  Poulies  fiffiples.  24  Caps 
de  mouton.  18  Crampes.  îa  Petits  crocs.  6 Haches 
dt  marteaux.  3 Epilloirs,  pefant  C liv.  6 Racambauds, 
pelant  1 liv.  & demie.  1 Pièce  cablot  pour  canot,  de 
a pouces,  peint  94  livret.  I Piece  garniture  do  canot, 
de  1 pouce  trois  quarts,  pefant  40  liv.  1.  Piece  quaran- 
teniers  pour  le  canot,  pef  14  liv.  1 liv.  Lutta.  3 Voi- 
les & tiinqocttcs,  contenant  204  aunes. 

Ornement  de  chapelle . 

1 Calice  d'argent , fa  pateoe , coelfe  & étui  . 1 Ci- 
boire d'argent  dt  fon  étui  - 1 Pierre  benne  .*  1 Crucifix 
d'argent  . 4 Chandeliers  d’argent . 1 Badin  d'argent  . 

2 Burettes  d’argent . 1 Boite  d'argent  pour  les  faintes 
huiles . s Bénitier  d’argent . 1 Mlllcl . 1 Rituel . 1 Ca- 
non . i Evangile.  1 Lavabo.  2 Ootporaux.  1 Pille. 

3 Purificatoires.  1 Voile.  2 Amits.  a Aubes  . a Cein- 
tures. 1 Manipule.  1 Etole.  1 Cbafoble  . 3 Nappes, 
3 Serviettes  . t Devant  d'autel  . 1 Surplis.  1 Bonnet 
quarté.  2 Couffins.  1 Clochette  d’argent.  1 Suite  à 
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hnftics.  1 Fanal,  la  liv.  Bougies.  1 Coffre  pour  met* 
tre  les  orneineus  de  chapelle. 

COFFRE  D E M E J)  I C ri  M E N S 

pour  fi*  moi/,  à 800  hommes. 


Cordiaux  . ( • 

36  onc.  Confection  d'Hyacinte  . 24  onc.  d’Alker- 
mes . 3a  onc.  Opiate  de  Salomon,  a liv.  — Théria- 
que fine . , 

EleSmaire . , 

1 a liv.  Catholicon  fin . 40  liv.  Cattvolfdon  (impie . 
10  liv.  Cnnfcâioo  hatnech.  8 liv.  Diaprum  compofé. 
6 liv.  Diaphncaica.  4 liv.  Triptra  perlica.  a liv.  Pou- 
dre diacartami.  4.  liv.  Confcrve  de  rofes . 4 dragm. 
Laudanum . 

Syropt  fimplet  Çÿ  etmpof/t . « 

16  liv.  13  onc.  Syrop  rofai  folutif . 16  liv.  Syrop 
.de  chicorée  compofé.  10  liv.  Syrop  d’abiymhc  . 6 J. 
3 011c.  Syrop  de  fleurs  de  pechef.  3 liv.  Syrop  de  ca- 

filaire.  3 liv.  Syrop  violât.  3 liv.  Syrop  de  limon.  3 
iv.  Syrop.  de  coins. 

Miels. 

16  liv.  Miel  rofat.  160  liv.  Miel  commun. 

Ennx . 

60  liv.  Eau  cord:ale . 11  liv.  Eau  de  rofe.  la  liv. 
Eau  de  pltmin  . 8 liv.  Eap  de  canelle  . 128  liv.  Eau 
de  vie . 160  liv.  Eau  chaux.  8 liv.  Eau  de  la  Hei- 
ne d’Hongrie. 

9 onces  — Efptit  de  vitriol . 16  liv.  Elprit  de  vin 
rectifié . 

Huiles . 

24  liv.  Huile  rofat.  y liv.  8’  onc.  Huile  de  lys.  8 
liv.  Fini  le  de  percicom.  10  liv.  Huile  de  camomille. 
4 liv.  Huile  de  laurier  . 3 liv.  Huile  d’amandes  dou- 
ces . 4 liv.  Huile  de  teAboathinc . 1 liv.  Huile  de  fcor- 
pioo. 

Onguent . 

1 liv.  Onguent  rofat.  12  liv.  Onguent  d’album  ta- 
ris. 16  liv.  Onguent  d'althéa  . 8 liv.  Onguent  popu- 
leum.  20  liv.  Ougulbt  balîlkum.  4 liv.  Ôngoem  apo- 
ftolorum  . 8 liv.  Onguent  égyptiac . 6 Hv.  Baume  d’ar- 
ceus.  ta  liv.  Terebeothiue  fine.  20.  liv  Tcrebeuthine 
commune. 

Emplâtre  s . 

48  liv.  Emplâtre*  diapalme.  10  liv.  to  onc.  Emplâ- 
tres betonica.  8 liv.  Emplâtre*  pro  frnSnrit . 14  liv. 
Empllire*  diaebylmm  magnum  cura  grammit . 8 liv. 
Emplâtres  de  mulcilage.  8 liv.  Emplâtres  de  vigo  4e 
mçtcurto . . 

Trotbiffnet. 

12  onc.  Trochifqne  de  corne  de  cerf  préparé  . 12 
onc.  Trochifque  de  corail  prépré  . 8 onc.  TrncKifque 
de  thutie  préparée.  8 onc.  Trochifque  d’album  rafi*. 
a onc.  Trochilquc  d’oftmadal . 6 onc.  Trochilqoe  d’a- 
garic  . 

Mer  cures . 

4 onc.  Mercure  «taux,  t liv.  ta  onc.  Mercure  pré- 
cité rouge.  1 onc.  Mercure  précipité  blanc.  1 livre 
Mercure  créons  metmllornm . 


Dr*- 
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Drogue t /impie*. 

; ' 

10  liv.  Senné.  4 lip.  Rhubarbe.  6 liv.  Manne  . 10 
liv.  Cafie  en  bîtoo.  4 onc.  Scamonée.  6 liv.  Tama- 
rin». 1 liv.  Torbith.  2 liv.  Polipode.  4 liv.'  Mirlùo- 
tans  citrins  . 4 liv.  Jujubes. 


40  liv.  Orge  mondé.  2 liv.  Aois.  2 liv.  Semem  com- 
tea.  16  liv.  Semences  froides.  4 liv.  Semences  de  lin. 


j liv.  Encens.  1 liv.  Myrrhe.  3 liv.  Aloès.  l liv. 
Maflic.  2 liv.  Galbaoum.  2 liv.  8 ooc.  Ëlemi. 

Aftringen* . 

8 liv.  Bol  fin.  76  liv.  Bol  commun.  2 liv.  Terre  fi- 
gillée.  2 liv.  Sauge  de  dragon.  4 liv.  Cérufe. 


4 liv.  Rôles  rouges.  4 liv.  Camomille.  4 liv.  Mé- 
1 ilôt  . 


8 liv.  Arirtoloche  longue  & ronde.  2 liv.  Elgniny . 
y liv.  Sallcparcillc . So liv.  Gayac.  20  liv.  Réglifie. 

Drogue*  mime'raux . 

y liv.  Alun  de  roche.  12  onc.  Alan  brillé.  2 liv. 
8 onc.  Calcamhum . 3 liv-A^imol  blanc.  J liv.  Vitriol 
de  Chypre,  y liv.  y onc.  Minium.  2 liv,  Verder . 2 
liv.  Vuriol  romain.  1200c.  Cantarides.  4 liv.  Creme 
de  tanre.  4 liv.  Cryllal  minéral  . 8 onc.  Camphre.  8 
liv.  Soufre  en  canon.  8.  onc.  Canelle.  8 onc. SoatiVarenf 
canon.  1 onc.  4 drach.  Girofle.  1 onc.  4 drach.  Pie* 
re  infernale.  6 liv.  Cire  jaune.  4 liv.  Cire  blanche.  8 
pierres  Cautères  potentiels  . 4 liv.  Sucre  candy.  4 ooc. 
Sublimé  corrofif  . 6 liv.  Soc  de  réglidc.  8 liv.  Poix 
de  Bourgogne.  1 liv.  8 ooc.  Noit  mufcadci . 60  liv. 
des  quatre  farines . 

Herbe* . . 

120  liv.  Vuloérairci.  120  liv.  Carminativci . 120  liv. 
Emollientes. 

Ia/irnmtui . 

1 T répan , fir  routes  fes  pièces . 1 Couteau  coorbe . 
I Scie  avec  fa  feuille  de  rechange.  4 Cautères  aâuels 
différent.  2 Bilontis,  un  droit  flt^jn  combe.  1 Bec  de 
corbin  . 1 Tenaille  incilivc.  2 Cifcaui  à incilivc  . 4 
Cumules  différente»  d'argent.  1 Pélican  . 1 Davier.  1 
Etoi  de  Chirurgie  garni.  12  Aiguilles  courbes  & droi- 
tes . 2 Algarics  d'argent,  une  droite  de  une  courbe.  12 
Lancette»  à fa  gner . 2 Lancettes  & bec  . Des  ligatures 
à lâigncr  & à amputation. 

Ufttnfilt* . 

2 Seringues.  2 Petites  fêringoea.  6 Cannules  de  re- 
change. 2 Balances  avec  on  mire  de  livre.  1 Trc)ja- 
chet  avec  plu  fleurs  garnis  . 2 Mortiers  de  y liv.  avec 
fon  pilon.  2 Mortiers  de  3 liv.  2 Badines  de  cuivre 
pefaut  y liv.  pièce.  6 Spatules  de  fer.  S Spatules  de 
bois . 20  Gobelets  d'étain . 1 Marmite  pefant  20  liv. 
s Poêlon  pefant  6 liv.  1 Coqmard  pefant  6 lit.  1 Cuil- 
lère à pnt . 1 Ecumoire . 14  Rcchaui  . 4 Baflins  â bar- 
be . 4 Vcntoufcs  différentes.  72  Finies  de  livre.  96 
Fioles  de  prife.  30  Fiole*  pour  loger  les  médicamcns . 
14  Coqmards  de  terre.  20  Pots  de  terre  à faire  les 
bouillons.  30  Pots  pour  mettre  les  médicamens . 72 
Pichets  . 14  Ecuelle*  i bçc  différentes . 71  Petites  écuel- 
les  rondes.  Vieux  linge.  14  Torchbns.  2 Cannes  éta- 
mine blanche,  too  liv.  Elloupe.  2 liv.  Coton.  2 liv. 
Fil.  Demi-liv.  Soie.  12000  Epingles. 

ETAU,  f.  m.  ( Commeree  ) quelques-nns  écrivent 
eflnn,  & on  prononçoit  autrefois  efial . Il  fignifioit  an- 
ciennement toutes  fortes  de  boutique*  t quoique  ce 
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f&r  proprement  que  le  devant  de  la  boutique  fur  lequel 
on  met  l'étalage. 

Préfcntement  /tou  fc  dit  des  lieux  fit  places  où  les 
marchands-bouchers  étalent  leur  viande  dans  les  bou- 
cheries publiques  de  Paris. 

Etau  le  dit  encore  des  petites  boutiques,  foie  filet, 
foit  portatives  , où  les  marchands  de  marée  ou  autres 
menues  denrée*  fout  leur  négoce  dans  les  halles . En- 
fin item  s'entend  des  étalages  00  ouvroirs  des  Savetiers 
& Ravaudeufes  établi*  au  coin -des  roes  . Diüionu.  de 
Comm.  Cbamb.  y Tr/v. 

Etau,  terme  de  Serrurerie  !*/  de  plnfienn  autre* 
Profe/Jiaui  ; c’etf  nue  machine  de  fer  compose  de  plo- 
ficors  pièces  fit  d’une  forte  vis.  Cette  machine,  qui  cil 
fixé  à un  établi , fert  à tenir  fermement  les  pièces  d'oa- 
vrage  fur  Icfquelles  on  le  ptopofe  de  travailler  de  la  li- 
me  on  du  marteau . Cet  outil  cft  nécellairc  à beaucoup 
de  profcfTions,  fit  ne  doit  point  manquer  dans  un  atte- 
lier  de  tnéchaoique.  On  fabrique  des  /tau»  depuis  le 
poids  d’une  livre  ou  deux , jusqu'à  celui  de  400,  yoo, 
fie  même  6co 

Autant  un  étau  eft  néccffaire,  autant  il  importe  qu'il 
fuit  bien  fabriqué  : nous  allons  en  faire  entendre  la  fkâure. 

Un  étau  couliüe  en  deux  montans  parallèles  que  l’on 
nomme  eorpt  ou  jqmellei  ( fig.  6 y fig-  7.  F/-  dm 
Taillandier  ) , qui  font  attachées  cnfenibic  par  le  bas  de 
l'articulation  nommée  gîngtymt , autrement  à c barniere , 
ainfi  que  l’on  voit  fi g.  ^ Chacun  de  ces  corps  ell  per- 
cé d'un  trou  rond  *e*  vers  là  partie  fupéricure  , que 
l'on  appelle  vil , au-dellus  duquel  font  les  mâchoires 
td , ainfi  nommées  de  leur  fbnâion,  qui  cfl  fembiable 
i celle  des  animaux  . L'une  des  mâchoires  cil  fixe  ; 
c’efl  celle  de  la  jumelle  A , qui  s’applique  à l’établi;  fit 
l'autre, ^B,  ell  mobile,  fit  peut  s'approcher, ou  s'éloi- 
gner hur  fontalement  de  la  fixe,  au  moyen  d’aae  forte- 
vis  qu;  pâlie  dans  les  yeux  des  jumelles,  comme  on  voit 
fig-  7 , qoi  reprélcoce  ou  /tau  comptai  . La  vi»  a , 
dont  a!  tête  efl  traverfée  d’un  levier,  entre  dans  une 
boîte  ou  écrou  b qui  traverfe  l’oeil  de  la  jumelle  fixe. 

Chaque  jumelle  doit  être  bien  corroyée  fit  étirée  ; 
on  y épargne  un  renflement  or  y,  dans  lequel  ou  perce 
Fcc'l  à chaud.  On  relevé  autfi  la  feuille  rr,  qui  cil 
quelquefois  cifclée  en  forme  de  coquille  , doui  l'ufage 
eft  dempéchcr  la  limaille  de  tomber  entre  la  porte  de 
la  vis  fit  ta  jumelle . Ou  foude  des  bandes  d’acirr  aux 
parties  fupéneores  ed.  Ces  bandes  d'acier  , que  l’on 
taille  m façon  de  litnei  , font  ce  que  proprement  on 
appelle  Ici  mât  boira  , dont  les  dents  ou  tailles , outre  U 
prefiipn  de  lavis,  aident  à retenir  plus  fortement  les  piè- 
ces que  l’un  ferre  dans  Vit  au . 

Vers  le  bas  de  la  jumelle  fixe  on  foude  i chaud,  ou 
on  ajulle  avec  des  rivets  perdus  deiA  plaques  de  fer 
fg  , ippellées  four* , eqjre  lefqoelles  la  partie  infércu- 

Sb  de  la  jumelle  mobile  cil  reçût  fit  retenue  par  une 
e ville;  laquelle  cheville  cil  retenue  par  un  écrou  qui 
traverfe  les  trois  pièces.  Le  prolongement  K de  la  ju- 
melle fixe  au-delîout  des  jouet,  s'appelle  pii  , fit  por- 
te fur  le  pavé  de  l'afteiier.  Le  bas  de  la  jumelle  mo- 
bile fe  termine  ordinairement  par  une  volute,  comme 
oo  voit  en  b. 

Entre  les  jooes  fit  les  jumelles  on  ajulle  un  reflfoct 
d’acier  6'4  , que  l’on  voit  en  place  fig.  7 , dont  l'ufage 
ell  d'éloiguer  les  jumelles  l'une  de  l'aotre  lorfque  l'on 
lâche  la  vis;  oe  qui  fournit  le  moyen  de  placer  entre 
les  mâchoires  ce  que  l’on  veut,  fit  que  l’on  y compri- 
me, aofli-hien  que  le  rclfort,  en  faifant  tourner  la  vis 
en  fent  coutraire. 

On  attache  Vifau  b l’établi  par  le  moyen  de  la  pat- 
te d'oie  Gt  , fit  de  ta  bride  G6  qui  entoure  la  partie 
quarté  de  ia  jumelle  bxe  qui  cil  près  de  l'œil  . Les 
parties  inférieures  ont  les  arrêtes  abattues,  pour  plus  de 
grâce  fit  de  legerelé . On  fixe  la  bride  à ia  patte  par 
une  clavette  qui  paiSe  dans  les  mortoiùs  de  ces  deux 
pièces,  ainfi  qu'on  la  voit  dans  la  fig.  7 ; fit  la  patte 
ell  arrêtée  fur  l’établi  par  plufieurs  clous,  «inli  que  l'on 
peut  voir  figure  première  de  ta  vignette . 

Ce  que  nous  venons  de  d:rc  futfit  pour  faire  enten- 
dre ia  fabrique  du  corps  de  Véttuo  , qui  cil  un  ouvra- 
ge de  forgé  , que  l’on  repste  fit  reblanchit  à la  lime 
plus  ou  moins  . Nous  allons  expliquer  la  fabrique  de 
la  vis , fit  l'ufage  des  machines  dont  on  fe  1ère  pour  la 
former . 

Le  corps  de  la  vis  ell  un  cylindre  de  fer  roaflif.  Pour 
le  corroyer  on  prend  une  barre  de  fer  Ai  d'une  lon- 
gueur convenable,  que  l’on  place  entre  les  deux  bran- 
ches d'nne  autre  barre  A » de  fer  plat  . On  chauffe  !c 
tout  enfembie;  on  le  foude  fit  conoye  fut  l’enclume  , 
jul- 
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jofqu’l  ce  qu’il  foit  devenu  cylindrique  & d’tme  jçrof-  et,  bine  de  l'établi  : //,  poupée  do  guide,  qui  porte 

leur  convenable.  Cette  operation  faite  , on  fonde  fur  une  boîte  ou  écrou  dans  laquelle  palîe  la  vis  de  l'arbre- 

le  cylindre  une  virole  de  fer  Aa  qoi  doit  former  la  té-  guide  :£,  la  boîte  qui  reçoit  le  quarré  réfer vé  à la  tête 

te  de  la  vis.  On  éiampe  à chand  cette  tête  entre  deux  de  la  vis  d’/tam,  où  il  ell  afsflré  par  une  ou  deux  vis; 

étampes,  qui  y impriment  les  moulures  fit  la  gorge  que  on  coupe  ce  quarré  apres  que  la  vis  eft  faite:  bb,  deux 

l’on  voit  figure  Ai  . On  y perce  i chaud  le  trou  qui  poupées  dans  Icfquellcs  le  cylindre  de  la  vis  tourne  & 

doit  recevoir  le  levier  am  ( fig.  7.  ) par  le  moyen  du-  coule  en  long  au  defir  du  guide:  i,  le  porte-outil  re- 

qucl  on  fait  tourner  la  vis  dan»  fa  boîte.  préfenté  féparément  en  <?r:  f,  la  clé  qui  afsûrc  le  por- 

Après  que  la  vis  ell  forgée,  on  en  tourne  le  corps  te-outil  fur  le  banc:  foo,  appareil  des  deux  poupées  fit 

& la  tête;  le  corps,  pour  le  rendre  cylindrique;  fit  la  de  la  vis  d'étau,  repréfenté  féparément. 
tête,  pour  perfcâionner  les  moulures  que  les  étampes  Les  machines  que  nous  venons  de  décrire,  font  petx 
n’ont  formée*  qu’imparfaîtetnent , fie  le  rendre  tel  que  en  ofage  aujourd’hui:  la  plûpart  des  vis  d'étau  fit  de 
l'on  voit  en  A*.  preffes  fe  font  au  cilVIef,  comme  nous  avons  dit  ci- 

Pour  tracer  le  filet  de  la  vis,  on  prend  une  feuille  défias  ; & t'adrefle  des  ouvriers  crt  telle,  que  les  pas 

de  papier  de  forme  parallélogramme  reâangle,  dont  les  de  vis  font  également  bien  formés:  j’excepte  celle» 

dimenlions  font  données  par  le  développement  du  cy-  que  leur  petit  volume  petmet  de  former  dans  la  filière 

lindre  que  l'on  veut  former  en  vis . On  divilè  les  côtés  double  ( rayez  Filière),  qui  font  tofijoars  mieux 

de  ce  parallélogramme  qui  repréfentent  la  longueur,  en  faites  par  ce  moyen. 

autant  de  parties  égales  que  l’on  veot  avoir  de  filets  ou  Relie  i parler  de  la  fabrique  de  la  boîte  ou  écrou, 
fpires  i la  vis.  Chacune  de  ces  divilïons  doit  cire  fé-  On  prend,  pour  la  former,  onc  plaque  de  1er  d'une 

parée  en  deux  parties  égales.  On  tire  des  diagonale»  8,  7;  épa’fieur  convenable  D1,  que  l’on  roule  fit  arrondit  fur 

2,  6;  1»,  13;  9,  10,  (Je.  qui  divifent  le  parallélo-  un  mandrin.  On  foude  cette  boîte,  comme  elle  ell  en 

gramme  en  ba  ides  des  tones  parallèles,  que  l’on  peut  Di.  Ainli  formée,  la  vis  pour  laquelle  elle  ell  faite, 

remplir  alternativement  d’une  couleur  qui  les  fafie  di-  doit  y entrer  un  peu  librement.  On  prend  enfuite  une 

ftinguer.  Ces  innés  doivent  être  telles,  qu’en  repliant  verge  de  fer  doux,  de  calibre  1 entrer  dans  les  entre-fi- 
le pap;er  fur  un  cylindre,  les  bandes  noires  fe  répon-  lets  de  la  vis,  où  on  l'y  plie  comme  on  voit  en  C», 

dqnt  aufli-bien  que  les  bandes  blanches,  fit  forment  cha-  Ci,  |ufqu’à  ce  que  toute  la  vis  en  foit  remplie.  On 

cane  une  helice  continue  autour  da  cylindre  de  la  vis  lime  l’excédent  de  ce  filet,  |ufqu’i  ce  qu’il  arrafe  pref- 

fur  lequel  le  papier  doit  être  collé,  comme  on  peut  que  la  vis;  & que  tout  monté  fur  cette  vis,  il  puifTe 

voir  fig.  A? . entrer,  quoiqu’un  peu  à totee,  dans  la  boite  D),  où 

Lorlque  le  p*p<er  eft  fec,  on  fait  pafier  fur  le  corps  on  le  lailfe  en  retirant  feulement  la  vis  . On  enfile  fur 

de  la  vs  l’empreinte  des  traits  qui  font  fur  le  papier,  la  boîte  la  rondelle  £»,  fit  on  y muile  le  lardon  Df  , 

en  le  coupant  avec  le  eifean  Bi,  que  les  coups  de  comme  on  voit  en  £>4;  & on  braie  toutes  ces  pièces 

marteau  font  imprimer  dans  le  corps  de  la  vis.  Quand  enfcmble  avec  du  coivre.  {Soyez  Br  azur  & Sf  R- 

cetic  opération  ell  faite,  on  éebope  avec  le  eifeau  B1  le  riikerip  . On  braie  de  la  même  manière  diverlès  autre» 

fer  Compris  entre  deux  traits  parallèles;  on  reparc  en-  rondelles,  dont  les  unes  font  embout  es  pour  former  une 

fuite  i la  lime  ou  à la  filière  toute  cette  eifelure,  fit  la  culafle,  comme  on  voit  en  /*  fit  en  £J.  On  tourne 

vis  fe  trouve  faite,  comme  on  voit  en  /f*.  cette  culafle,  li  l’on  veut,  & la  boîte  ou  écrou  ell  a- 

Les  figuret  3.  4.  t.  Je  la  vignette  repréfentent  deux  chcvé,  ainli  que  la  fig.  D 6 le  repié finie.  On  dillingoe 

autres  minières  de  tormer  le  filet  de  la  vis.  La  fig.  4.  dans  cette  fig.  le  lardon  & la  tête  de  la  vis.  La  fig.  /» 

ell  un  tour  en  l’air,  I.  La  poupée  1 clavette  traverfée  repréfente  la  même  boîte  tous  un  autre  afpcâ,  avec  le 

par  un  arbre  PO  (fig.)  dont  la  partie  P cil  formée  levier  qui  traverfe  la  tête  de  la  vis. 

en  vis,  dont  les  pas  font  autant  dilians  les  uns  des  au-  La  virole  que  l’on  voit  figure  Z)4,  & qui  reparoît 

(res,  que  ceux  de  la  vis  qu’on  fe  propole  de  fa:rc,doi-  dans  toutes  les  autres  figuics  de  la  boîte,  forme  une 

vent  l’être,  w,  Jaut  la  vignette,  la  poulie  fur  liquelle  portée  qui  s’applique  contre  la  partie  extérieure  de  l’œil 

pafle  la  corde  du  tourneur  de  roue  (fig.  y . ) à l’extré-  de  la  jumelle  fixe  A (figure  6),  & empêche  la  boîte 

mité  de  l’aie  de  laquelle  ell  ajufléc  la  pièce  w,  repré-  de  palier  d’un  bout  1 l’autre  au  travers  de  l’œil.  Le 

fenrée  feule  fig.  xy.  C’cft  une  manivelle  double.  La  lardon  £>4  entre  dans  une  entaille  pratiquée  i la  partie 

fondion  de  cette  pièce  ell  telle,  que  quoique  la  roue  inférieure  de  l’oeil  de  cette  jumelle.  Ce  lardon  empfi- 

tourne  tottjour»  du  même  fens,  l’ouvrage  tourne  alrer-  che  la  boîte  de  tourner  dans  l'œil  lorfque  l’on  tourne 

nativement  fur  l'ouviier;  & au  contraire,  comme  lorf-  la  vis,  qui  a,  ainli  que  la  boîte,  une  portée  qui  s’ap- 

que  l’on  tourne  au  pié,  il  y a de  lemblables  manivel-  plique  lut  la  face  antérieure  de  la  jumelle  mobile,  lur 

les  dans  le»  machines  hydrauliques  ( voyez  Tôt' R),  ce  laquelle  on  applique  une  rondelle  £*,  qui  préferve  la 

que  fait  aufiï  l'ouvrier  repréfenté  dans  la  figure  : k ell  face  de  Poe  I de  Pufure  que  le  violent  frôlement  ne 

la  perche;  h,  la  marche  ou  pédale;  b Ht,  la  corde.  Il  manqueroit  pas  d’y  caufcr. 

cil  i remarquer  qu'on  ne  peut  pas  faire  de  vis  fur  le  La  figure  7 repréfente  un  étau  1 pié  tout  monté,  fit 

tour,  quand  l'ouvrage  tourne  toujours  du  même  fens;  prêt  à être  appliqué  à un  établi.  On  y voit  le  reflort 

mar»  que  le  mouvement  alternatif  crt  néceflaire  pour  Ci  qui  repoulfe  la  jumelle  mobile,  & fait  bâiller  la 

que  ta  vis  P ne  forte  point  de  fa  poupée.  mâchoire,  lorfque  l’on  détourne  la  vis  de  m vêts  *:  on 

La  figure  3 Je  la  vignette  repréfente  le  meme  tra-  tourne  de  * vers  m pour  comprimer  la  picce  d’ouvrage 

▼ail,  mais  faits  le  fccoors  de  la  roue,  en  tournant  feu-  que  l'on  a mife  entre  Ici  mâchoires, 

lement  un  moulinet  qui  cil  monté  fur  la  guide,  ainli  qu’il  Un  e'tau  confide'ré  mathématiquement , ert  une  ma- 
fera  expliqué  en  détaillant  les  pièces  qui  compofcnt  cet  chine  compofée  de  trois  mach:nes  limples  ; d’on  levier 

aftutage,  représentées  plus  en  grand  dans  les  figuret  Ju  ma,  d’une  vis  ab , ft  d’un  levier  du  troilîcme  genre, 

bat  Je  la  Planche  . cJe,  qui  ell  la  jumelle  mobile.  L’aélion  combinée  de 

ABC  D EFG,  eft  en  grand  radotage  de  la  fig.  4:  ces  trois  mach:ncs  limples,  donne  la  coinpreflion  de 

A,  tourillon  qui  coule  dans  la  poupée  à lunette  mar-  l '/tau-,  preftiun  beaucoup  plus  grande  que  l’aâion  de 

quée  P:  P* , les  collets  d’etam  ou  de  cuivre  qui  cm-  la  main  fur  l’extrémité  du  levier  m.  Mais  on  peut  trou- 

biaflcnt  ce  tourillon:  B,  portion  de  la  vis  commencée  ver  direâcment  cetic  prertîon,  ou  le  rapport  qu’elle  R 

avec  les  burins,  bec-d'âne,  grain  d’orge,  t,  «:  C,  avec  la  puilfance  appliquée  en  m,  en  fiaifant  ufa^e  du 

quarré  delà  vis,  qui  cil  une  vis  de  ptefle:  P,  la  boite  principe  de  M.  Delcartes.  Pour  cela,  après  avoir  fer- 

qui  reçoit  le  quarré,  dont  le  corps  ell  repréfenté  en  AI ; tné  [‘/tau  entièrement,  on  remarquera  1 quel  point  de 

en  M*,  fa  virole  garnie  de  quatre  vis  qui  compriment  la  circonférence  (dont  la  tête  de  l'étau  eft  le  centre) 

le  quarré:  la  même  boîte  eft  repréfentée  en  À L toute  répond  l'extrémité  m du  levier  am.  On  ouvrira  l’éMai 

montée:  F,  l’aibre:£,  la  poulie  fur  laquelle  pille  la  d’un  feul  tour  de  vis,  jufqu'à  ce  que  le  levier  foit  re- 
cordc venant  de  la  roue:  G II,  poupée  des  clavettes,  venu  au  même  point  de  la  circontercnce  où  il  s’étotï 

dont  la  coupe  fe  voit  en  5 ST:  AT,  une  des  clavettes  arrêté.  On  mefurcra  avec  une  échelle  quelconque  l’in- 

ou  gu'dcs  : /t,  une  des  clés  qui  afsûrent  la  pnopéc  fur  tetvalle  qui  alots  fe  trouvera  entre  les  mâchoires.  On 

le  banc  du  tnur:  Q,  la  poulie;  El,  la  vis  de  la  prelfe  mefurcra  aufli  avec  la  même  échelle  la  longueur  du 

toute  achevée:  Xi,  extrémité  des  peignes  droits  fit  de  levier  am,  â compter  du  centre  de  la  tête  jufqu'au 

côté,  avec  lefqucls  on  trace  les  pas  de  vis,  & dont  on  point  où  la  pniflance  t'sppPque.  On  déduira  ( toûjour» 

fe  fert  aulli  pour  former  les  vis  à filets  a:gus,  ditfé-  en  mêmes  parties  de  l'échelle)  la.  circonférence,  dont 

rem  des  filets  quarres  des  vis  d'étaux:  z/tz*,  autre  le  levier  <*»»ell  le  rayon.  On  divifera  culuite  cette  cir- 

vîs  de  prefle,  dont  le  quarré  ell  percé  pour  y palier  des  conférence  par  l’intervalle  qui  cil  entre  les  mâchoire». 

lev:ers,  & dont  le  coilet  pratiqué  â l’extrémité,  fert  à & le  quotient  exprimera  le  rapport  de  la  comptcflîon  à 

relever  le  fommier.  Payez  Presse.  la  puiflancc.  Aittfi  li  on  nomme  a le  rayon  du  cercle 

Explication  Jet  figuret  Je  P affûtage  Je  la  figure  3.  décrit  par  le  levier  am,  k b J’intcrvalic  entre  ie*  ml- 
Tam,  PI.  E choi- 


Digitized  by  Google 


34  ETA 

choires,  la  circonférence  fcra-^-;  A divifant  ce  pro- 
doit  pu  t,  intervalle  entre  Ici  mâchoires,  le  quotient 
fera  à l’unité,  comme  la  force  de  comprcffion  eft 
è la  pu'ITance, 

On  a trouvé  nouvellement  le  moyen  de  fabriquer  les 
boîte»  d’f/4«jr  A de  pc clics , enforte  que  le  filet  de  l’é- 
crqo  eft  de  la  même  picce  que  la  boite;  ce  qui  a beau- 
coup plus  de  lolidiié  que  le  filet  brazé.  Cependant  ce 
dernier,  lorfqu'il  eft  bien  brazé  & ajullé,  eft  capable 
de  rélifter  à de  très-grands  effort» . Nou»  eipl  qoerotu  à 
Vanille  Vis  *»  Tarcau,  la  fabrique  de  ces  fortes 
de  boîte». 

Il  y a beaucoup  de  petits  étaux  qui  n'ont  point  de  pié. 
Ces  loues  d '/taux  fc  fixent  i l'établi,  au  moyen  d’une 
patte  qui  elt  de  la  même  p ecc  que  la  jumelle  file,  A 
d’une  vis  dont  la  diredion  elt  paiallele  à la  jumelle  : 
on  comprime  l’établi  entre  cette  patte  dt  la  partie  fopé- 
rieure  de  la  vis . ( D ) 

Etau,  outil  d'Âignillitr-Bonnetier , repréfenté  dans 
fa  Planche,  figure  3,  eft  une  machine  qui  fert  à creu- 
1er  les  chiffe»  de»  a quilles  du  métier  i bas.  yf , la  queue 
en  forme  de  pyramide,  qu’on  enfonce,  comme  celle 
d'un  tas  d’orlévre , dans  un  billot  de  boi».  B,  le  corps 
de  l'élan , qui  a un  rebord  aaa  qui  empêche  Y ému  d'en- 
foncer dans  le  billot.  Le»  deux  mâchoires  laiffent  cn- 
tr’elles  une  ouverture  quarréc  F,  dans  laquelle  on  place 
une  pièce  d’acier  G,  laquelle  a une  gravure  qui  reçoit 
l’aiguille  dont  on  veut  taire  la  châtie.  La  piece  G cft 
arrêtée  dans  l'ouverture  F par  la  vi»  E qui  la  prclle  la- 
téralement: la  picce  C l'empêche  de  fortîr  par  le  côté 
par  où  elle  eff  entrée;  l’autre  côté  étant  plu»  étroit, 
l’empêche  également  de  forlir.  Au-dcffus  de  la  gravûre 
de  la  piece  G elt  une  ouverture  u,  dans  la  mâchoire 
courbe  de  17/4*  : cette  ouverture  doit  répondre  exacte- 
ment au-dcffus  de  cette  gravure,  A de  l'aiguille  qui  y 
elt  placée.  On  affemble  avec  le  corps  de  IV/««  la  piè- 
ce H y au  moyen  de»  trois  vis  t,  z,  3,  qui  font  join- 
dre cette  picce  fur  les  deux  mâchoires  . Il  y a dans  le 
plan  fupéneur  de  cetrc  picce  une  ouverture  m,  par  la- 
quelle on  fait  p» fier  le  poinçon  KL,  qui  pullc  enlutc 
par  l'ouverture  u de  la  mâchoire  inferieure  de  17/4*.- 
a;nlï  le  poinçon  eff  exaétemem  dirigé  fur  l’aiguille,  fur 
laquelle  on  le  trappe  avec  un  matteau;  le  poinçon  lait 
ainli  une  empreinte  fur  l'aiguille,  qu’on  appelle  tbâjfe. 
y oyez  Chasse,  £*f  lei  figure  t des  aiguilles  des  t>ai 
au  métier  . 

L'étau  des  Àrquebufiert  eff  exiâemrnt  fat  comme 
les  étaux  des  Serrurier»,  & fert  aux  Arquebofier»  pour 
tenir  en  refped  le»  pièces  qu’il»  veulent  louer. 

Le»  étaux  à maiu  de  l'Orfèvre,  du  Bijoutier,  £ÿ 
de  piujieurt  autres  Ouvriers  eu  métaux  , l'ont  de»  efpe- 
ces  de  tenaille»  qui  le  rcllcrrcnt  A s’ouvrent  par  le  mo- 
yen d’une  vis  & d'un  écrou  qui  s'approchent  & s’écar- 
tent i volonté  d’une  de»  branches  de  l'étau . Il»  fc  ter- 
minent i leur  extrémité  inférieure  par  une  charnière  fem- 
biable  i celle  d’un  compas  fimple.  Les  mâchoires  en 
fom  taillée»  en  lime  horifomalcment , & ont  à leur  mi- 
lieu, vis-à-vis,  un  trou  qui  les  prend  de  haut- en  bas, 
pour  recevoir  le  fil  ou  autre  matière  propre  i être  tra- 
vaillée. t'avez  Ut  explications  de  nos  Flanches, 

L'étau  a bagues  du  Metteur  eu  autre,  eff  formé  de 
deux  morceaux  de  buis  plats,  lcrré»  avec  une  vis  de  fer, 
dont  on  fe  fert  pour  fotmer  à l’outil  difléicns  oroemens 
fur  les  corps  de  bagues;  ce  qui  pourront  s'exécuter  dif- 
ficilement dan»  un  étau  de  fer,  dont  les  mâchoires  cor- 
«ompioient  les  partie»  déjà  travaillées. 

L'étau  du  Cbaiuetier  eff  lêmblable  i tous  les  étaux 
de»  autres  métiers. 

Celui  du  Charron  eff  un  étau  ordinaire,  & les  dur- 
ions s’en  fervent  pour  ferrer  les  écrous,  & former  des 
vi»  à la  filière. 

L'étau  du  Coutelier  ne  différé  pas  de  t‘f/4«  du  Ser- 
rurier. 

L’étau  à brunir  du  Doreur,  eff  une  tenaille  dont 
les  mâchoires  lont  tarrodées,  & prifes  dans  deux  mor- 
ceaux de  bois  allez  larges , qui  fervent  à ménager  la 
pierre  à brunir,  t'oyez  let  Plant bes  du  Doreur. 

L'étau  à main  du  Doreur  , eft  un  étau  qui  fert  à 
tenir  une  petite  p'cce  à la  main  : il  y en  a de  toute  e- 
fpece.  y oyez  Ut  Plant  ber  du  Doreur  . 

Les  étaux  plan  au  Doreur  font  drs  cfpeces  de  te- 
nailles dont  les  mâchoires  lb.it  renverfées  en-dehors,  de 
dont  les  Doreurs  fe  fervent  pour  retenir  les  pièces  for 
leur  plat  ; elles  font  affemblées  par  une  charnière  à leur 
extrémité,  A ont  uo  petit  rcllort  dans  le  milieu. 


ETC 

L'étau  du  Fourbi ffeur  eft  fait  comme  les  étaux  de* 
autres  ouvriers,  & n'a  rien  de  lingulicr.  t’oyez  lartiile 
Etau,  Serrurerie . 

Il  en  eff  de  même  de  I7r«*  du  Ferblantier. 

L7/4K  du  Gaiuier  eff  à branches  plates,  quarréc»,  de 
femb'.ablc  à celui  des  Horlogers,  les  Gaîniers  s’en  fer- 
vent pour  ferrer  des  petites  vis , & pour  les  tenir  plut 
conimudémcnt. 

L’étau  du  Gaiuier,  mais  en  gros  ouvrage,  reffëm- 
ble  i celui  de»  Serrurict»,  &t.  fit  fert  à dff'cren»  ufa- 
ges,  mais  principal ement  i plier  les  coin»  dt  ornement 
qu’on  pofe  fur  les  ouvrages. 

L étau  de  boit  des  Orfèvres , eft  une  forte  de  tenail- 
le dont  le»  mâchoires  lont  retenues  par  un  écrou  de 
fer  qui  les  approche  ou  les  éloigne  l’une  de  l’autre  à vo- 
lonté. On  le  fert  de  cet  étau  pour  y ferrer  des  p:ecet 
finies,  dt  dont  on  vent  confcrvcr  le  loUrc,  que  le  fer 
amarroir . 

El  A Y «.ETAL  ( Marine ) C’eft  on  gros  cor- 
dage à douze  murons , qui  par  le  bout  d’en-haut  fe  ter- 
mine à un  collier,  pour  laifir  le  mât  fur  les  barres;  de 
par  le  bout  d’en -bas  il  va  répondre  à un  autre  collier 
qui  le  bande  dt  le  porte  vers  l’avant  du  vailleau , pour 
tenir  le  mât  dans  fon  afiïctte,  dt  l'affermir  du  côté  de 
l’avant , comme  les  haubans  l'affcimiirent  du  côté  de 
l'arriéré . La  porition  des  diftérens  étuys  fe  connoitra  plut 
aifémenr  par  la  figure. 

Le  grand  étay  00  l7/4y  du  grand  mât  : îl  defeend 
depuis  la  hune  do  grand  mât  juiqu'ao  haut  de  l'étrave, 
où  il  eft  tenu  par  fon  collier,  t'oyez  Marine , P ïambe 
première,  u°.  icq. 

Etay  de  mifeue,  ICf. 

Etay  d" artimon,  icô. 

Etay  du  petit  hunier , 88. 

Etay  du  grand  humer,  77. 

Etay  du  petit  perroquet . 83. 

Etay  du  grand  perroquet , 7f. 

Etay  dm  perroquet  Je  fougue , JO. 

A l'égard  de  la  longueur  A profleur  de  ce  cordage, 
qui  eff  différence,  luisant  fc»  lituationi  & fe»  ufage», 
on  peut  le»  voir  à I ’arlitle  CftIDACtS.  ( Z ) 

E T A Y E , f.  f-  terme  de  bâtiment  ; picce  de  boil 
pofée  en  are-bnui3nr  fur  une  couche,  pour  retenir  quel- 
que mur  ou  pan  de  bois  dévcrlé  & en  for-pl"mb . Un 
nomme  étaye  eu  gueule,  la  plut  longue,  nu  celle  qui 
ayant  plu»  de  pié,  empêche  le  deverfemcat  ; A étaye  droi- 
te, celle  qui  ell  à-plomb,  comme  un  po  tuai . 

Et  A Y H,  terme  de  Blafou;  petit  chevron  employé 
pour  loûtrnlr  quelque  choie  : il  ne  doit  avoir  que  le 
tiers  de  la  largeur  ordinaire  de*  chevrons . Foyrt  C H E- 

V E°T  A Y E M E N T,  f.  m.  ( Coupe  des  pierrot  ) 
plancher  pour  lofiicnir  les  voûtes  en  plat-fond-,  il  fait 
le  même  effet  que  le  cintre  daus  les  voûtes  concaves . 

(O) 

ETAYER,  v.  ad.  terme  de  bâtiment-,  c’eft  rete- 
nir avec  de  grande»  p-cces  de  bois  on  bâtiment  qui 
tombe  en  ruine,  ou  drs  poutres  dans  la  refedion  d’un 
mur  mitoyen.  fWz  Etaye.  ( P ) 

ET  CÆTERA,  ( Jnrijpmd . ) termes  latins  ufité* 
dans  les  ade»  A dan»  le  Ityic  judiciaire,  pour  annon- 
cer que  l’on  omet,  pour  abréger , le  furplus  d'une  clao- 
fe  dont  il  n'y  a que  la  prenrere  partie  qui  fuit  expri- 
mée. L’ufage  de  ces  mot»  vient  du  tem»  que  l’on  ré- 
digeoii  le»  «des  en  latin,  c’tll-l-dire  julqu’cn  a 5-39 : on 
les  a confessé»  dans  le  difeoots  françois,  comme  s’il* 
étoient  du  même  langage,  lorfqu'cn  parlant  on  omet 
quelque  chofe. 

C’eft  fur-tout  dan»  les  ades  des  notaires  que  l’on  oie 
de  ces  fortes  d'abbrévîatioos,  par  rapport  à certaines  clau- 
fes  de  flyle  qui  font  mftfpurs  foos-cniendue»  ; c’eft  pour- 
quoi on  ne  fait  ordinairement  qu’en  indiquer  les  premier* 
termes,  A pour  le  furplus  on  met  feulement  la  lettre 
(ÿe.  c’eft  ce  que  l’on  appelle  vulgairement  l’tÿ  calera 
des  notaires. 

L’ufage  des  entera  de  la  part  des  notaires,  étant 
une  manière  d’abréger  certaines  claufes,  fcmble  avoir 
quelque  rapport  avec  les  notes  ou  abbréviaiioris  dont  les 
notaires  uloient  à Rome  : ce  n’eft  pourtant  pas  la  mê- 
me chofe  ; car  les  minutes  des  notaires  de  Rome  étoient 
entièrement  écrites  en  notes  A abréviations,  au  lieu  que 
ftp1  tâter  a des  notaires  de  France  ne  s'applique  qu'à 
certaines  claufes  qui  font  do  ftyle  ordinaire  des  contrats, 
A que  l’on  met  ordinairement  à la  fin:  aux  ajfidaa  faut 
in  etntraâtbni , qna  etjs  exprejfa  non  put , inejjt  vtden- 
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f*rr,  folvant  U loi  fnodfi  nolit , §.  far»'«  affidua,ft.  de 
et  dit.  ndiSo.  Dan*  nos  contrats  ce*  claufct  font  conçûes 
en  cc*  termes:  Promettent,  Ac.  obligeant,  Sic.  renom- 
fa%1 . Ac.  Chacun  de  ces  termes  cil  le  commencement 
d'une  elaufe  qu'il  étoit  an t refois  d’ufage  d'écrire  tout  au 
long,  & dont  le  furplus  eft  fous-entendu  pat  l’{ÿe.  Pro- 
mettant it  bonne-foi  exécuter  le  contenu  en  ces  préfen- 
tes  ; obligeant  tous  fes  biens , meubles  & immeubles  à l'e- 
xécution dudit  contrat;  renonçant  à toutes  chofes  1 ce 
contraires . • 

Autrefois  ces  b*  entera  ne  fe  mettoient  qu'en  la  mi- 
nute. Les  notaires  mettoient  les  olaufes  tout  au  long 
dans  la  groffe.  Quelques  praticiens,  entr’autres  Mafoer, 
difent  qu’ils  doivent  le»  interpréter  & mettre  au  long 
en  la  groffe:  mais  prélcntcment  la  plupart  des  notaires 
mettent  les  b*  entera  dans  les  greffes  & expéditions, 
aoffi-bïen  que  dans  la  minute  ; & cela  pour  abréger.  11 
n'y  a plus  gacrc  que  quelques  notaires  de  province  qui 
étendent  encore  les  ty  entera  dans  les  groffes  & expé- 
ditions . 

Mais  (bit  que  le  notaire  éfende  les  Çy  entera , ou 
qn’il  s’agiffe  de  les  interpréter,  il  ell  également  certain 
qu'ils  ne  peuvent  s’appliquer  qu’au*  objets  qui  font  dé- 
tefminés  par  l'ufage  & qui  font  de  (lyle,  A fous-enten- 
dus  ordinairement  par  ces  termes, promettant,  obligeant, 
rtnonfant  ; ainli  les  termes  promettant  St  obligeant  ne 
peuvent  être  étendus  par  ces  mots,  en  fon  propre  & 
privé  nom,  ni  folidairement  ou  par  ter  pi;  te  le  terme 
renonçant  ne  peut  s’appliquer  qu’aux  renonciations  ordi- 
naires, dont  on  a parlé,  A non  1 des  renonciations  au 
bénéfice  de  divilion,  difcuflîon  A fidé|uffion;  ni  au  bé- 
néfice du  rénatus-coofulte  Vclléïcn , fi  c'cft  une  femme 
qui  s'oblige . 

De 'meme  dans  un  teffament  l'iÿ  entera  ne  peut  fup- 
pléer  la  claufe  codicilUre  qui  y ell’omîfe;  toutei  ces 
claufers,  A autres  femb.ables,  indigent  fpeciah  nota , A 
ne  font  jamais  fous- entendues. 

Les  jy  entera  ne  peuvent  donc  (èrvir  à étendre  les 
enqaqrrncns  ou  dTpuiioons  contenus  dans  les  aâes,  ni 
y.fuppiéer  ce  qui  y (croit  omis  d'eflêtiriel;  ils  ne  peu- 
vent fupplécr  que  ce  qui  efl  de  ftyle , A qui  feroil  toû- 
jours  fous-cntenJu  de  droit , quand  on  n'aoroit  point 
mirqué  d'b*  entera  : ainli  à proprement  parler  ils  ne 
fervent  i rien. 

Sur  l’effet  de  cette  elaafe  , voyez.  Domolin,  eomf. 
eexviij.  A en  fon  tr.  de  » nfnret , y «<■/?.  vij.  May  nard, 
liv.  I III.  eb.  xxxj.  I harondas,  rép.  liv.  XII.  n.  44. 
b*  liv.  II.  des  pandeéfet  ; Chnrier  fur  Guipape,  queft, 
txxjx.  ta  pratique  de  Mafoer,/»/.  xviij.  Loyfcau,  des 
ojf.  liv.  II.  eh.  v.  n 71.  Daniv , de  la  prtnve  par  té- 
moins , II.  part.  eb.  j.  aux  additions  . 

Un  feigneur,  après  avoir  énoncé  toutes  les  terres  dont 
il  cil  légneur,  ajoûie  quelquefois  un  & entera  ; ce  qui 
fuppnlè  qu'il  polledc  encore  d'autre»  feigneurics  qui  ne 
font  pas  nommée»,  quoiqu'ordinaircment  chacun  (oit  af-, 
fez  curieux  de  prendre  tous  fes  titres;  mais  quoi  qu'il 
en  fuit,  cet  b1  entera  ell  ordinairement  indifférent.  Il 
y a néanmoins  des  cas  où  une  autre  perfonne  pourroit 
s’y  oppalcr  : par  exemple,  fi  c'cfl  dans  une  foi  St  hom- 
mage, ou  aveu  St  dénombrement , A que -lé  vaffal,  fuit 
dans  l’intîtuté,  foit  dans  le  corps  de  l'ade,  mît  qu'il 
polledc  plaficurs  fiefs,  terres  ou  droits;  A qu'après  en 
avoir  énoncé  pluûeurs,  il  ajoùiit  un  b1  entera  pour 
donner  il  entendre  qu’il  eu  poffede  encore  d'autres,  le 
feigneur  dominant  peut  blâmer  l’aveu,  A obliger  le  vaf- 
fal  d'exprimer  tout  au  long  les  droits  qu'il  prétend  a- 
▼oir . • 

L’omitfion  d'un  ÿ entera  fit  dans  le  fiecle  précédent 
le  fü|ct  d'un  différend  très- férié OX , A même  d’une  guer- 
re entre  la  Pologne  A la  Suède . Ladislas  roi  de  Polo- 
gne, avoit  lait  en  iâ3f  2 Stumdorf  une  treve  de  vingt- 
fix  ans  avec  Chrill'ne  reine  de  Suède;  ils  étoient  con- 
venus que  le  roi  de  Pologne  fe  quallficroit  roi  de  Polo- 
gne jy  grand- due  de  Lithuanie , St  qu'cnfuûe  l’on  a- 
joûiccoii  trois  &e.  &e.  (jfe.  que  Chrilline  fe  diroit  nis 
ne  de  Sutdt  , grande  incbejj'e  de  Finlande , aulli  avec 
troi»  &e.  \£e.  &c.  ce  qui  lut  ainli  décidé  il  caofc  des 
prétentions  que  le  roi  de  Pologne  avoit  fur  la  Suède, 
comme  fils  de  Sigifmond.  Jcan-Calimir  qui  regnoll  en 
Pologne  en  l6ff,  ayant  envoyé  le  lîeur  Morllein  en 
Suède,  lui  donna  des  lettres  de  créance  où  par  méprife 
on  n'avoit  mis  X la  fuite  des  qualités  de  la  reine  de  Suè- 
de que  deux  b'r-  b*f.  A au  lieu  dé  mettre  de  notre 
régné,  on  avoit  mis  de  mot  régné f,  ce  qui  déplut  aux 
Suédois . Charles-Guffavc  arma  puitlammcnt , A ne  vou- 
lut meme  pas  accorder  de  fufpcofioa  d’armes;  il  fit  la 
Tome  PI. 
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guerre  aux  Polonoîs,  prit  plufienrs  villes.  Voyez  l’hifloi * 
re  dm  fieele  eonrant , l6co,  p.  347.  (A) 

ETE',  f.  m-  (Géog.  b1  Pbyf.  ) ell  une  des  Irions 
de  l’année,  qui  commence  dans'  les  pays  feptentrionaut 
le  jour  que  le' Soleil  entre  dans  le  ligne  du  Cancer, 
A qui  finit  quand  II  fort  de  la  Vierge . Voyez  Saison 
b*  S i c n 1 . • 

Pour  parler  plus  exactement  A plus  généralemerft, 
TM  commence  lorfque  la  diffance  méridienne  du  Soleil 
au  lén;th  ell  la  plus  petite,  A finit  lorfque  fa  diffance 
cil  précifément  entre  la  plus  grande  A la  plus  petite. 
Voyez  Soleil. 

La  fin  de  IV//  répond  au  commencement  de  l'auto- 
mne . Voyez  Automne. 

Depuis  le  commencement  de  Vite  jufqu'i  celui  de 
l'automne,  les  jours  font  plus  longs  que  les  nuits;  mais 
ils  vont  toujours  en  décrétant,  A fe  tiouvent  enfin  é- 
gaox  aux  nuits  au  commencement  de  l'iotumne. 

Le  premier  |our  de  Tété  étant  celui  où  le  Soleil  dar- 
de fes  rayon*  |e  plu*  i-plomb,  ce  devroit  être  naturel- 
lement le  jour  de  la  plus  grande  chaleur;  cependant  c’cll 
ordinairement  vers  le  mens  d'Août,  c’efl-è-dire  au  mi- 
lieu de  IV//,  que  nous  reffentuos  le  plus  grand  chaud: 
cela  vient  de  la  longueur  des  jours  A de  la  brièveté 
des  nuits  de  l 'été,  qui  fait  que  la  chaleur  que  le  Soleil 
a donnée  à la  terre  pendant  le  jour,  fubfiffe  encore  en 

rrtie  au’cnmmencetncnt  du  jour  fuivant,  A s’ajoûte  ainli 
celle  aue  le  Soleil  donne  de  nouveau.  La  chaleur 
ainli  confervée  de  plufieor*  jours  confécotlft,  forme  vers 
le  milieu  de  l'été  la  plus  grande  chaleur  poflible.  Voyez 
Chaleur. 

On  appelle  levant  A couchant  d'été,  le  point  de  l'ho- 
rifoti  où  le  Soleil  le  leve  A fe  couche  au  folllice  dVz/ . 
Ces  points  font  plus  nord  que  les  points  efl  A otiefl  de 
l'horifon,  qui  font  le  levant  A le  couchant  des  équi- 
notes . Voyez  Est,  Ouest,  Levant,  Cou- 
chant. 

Solftiee  d'été,  voyez  SOLSTICE.  (Il) 
ETECHEMINS,  f.  m pl.  (Géog.  mod.  ) peu- 
ples de  PAcad'e;  ils  habitent  tout  le  pays  compris  de- 
puis Bnfton  jufqu'au  Port-royal . La  riviere  des  Eteebe- 
mins  e(l  la  première  qu’on  rencontre  le  long  de  la  cô- 
te, en  allant  de  la  riviere  de  Pentagouet  à celle  dé 
Saint-Jean . 

• E -T  E I G N A R Y , f.  f.  ( Fontaines  falantes  ) c’ell 
ainfi  qu’on  appelle,  dans  le»  fontaines  listantes,  des  fem- 
mes dont  la  fonâion  ell  d'éteindre  le*  brailes  tirées  de 
délions  les  poésies ,*A  de  les  porter  au  magafin. 

ETEIGNOIR,  f.  m.  ( Eco*.  dome/hç.  ) petit  cô- 
ne creux  de  cuivre,  d'argent,  ou  de  fer-blanc,  qu'on 
met  fur  le  lumignon  de  la  chandelle  pour  l’éteindre. 
L'éteigmoir  des  églifes  ell  emmanché  d’une  longue  ba- 
guette de  bois. 

* * ETEINDRE,  v.  a.  (Gram.)  il  fe  dit  de  tout 
corps  auquel  l'application  du  feu  eff  fenfibte . Eteindre, 
c’cll  faire  ceffet  l’aâion  du ‘feu.  Ce  terme  fe  prend  an 
fimple  A au  figuré.  L’eau  éteint  le  feu;  J’igc  étéint 
les  pallions . 

Eteindre,  ( Pharmacie . ) on  fe  firrt  de  ce  ter- 
me dans  un  fens  propre,  eu  parlant  d'une  certaine  pré- 
paration médicinale  du  fer,  qui  confifte  i plonger  dans 
de  l'eau  commune , A par  conféqoenr  à y éteindre , 
des  morceaux  de  fer  rougis  au  feu.  Voyez  Fer. 

On  fe  fert  de  la  même  expreflion  dans  un  fens  figu- 
ré, pour  exprimer  l’union  du  mercure  i différentes  lub- 
flances,  qui  détruifent  la  fluidité  fans  le  diffoudre  chi- 
miquement. 

Unir  le  mercure  i qoelques^mes  de  ces  fubffances, 
c^cil  éteindre  le  mercure,  b*/-  Voyez  Mercure. 

Eteindre,  en  Peinture , c’efl  adoucir,  affaiblir . 
L’on  éteint,  l’on  affoiblit  les  trop  grands  clairs,  les 
trop  grands  bruns  dans  un  tableau;  on  les  adoucit  par- 
ticolieremant  vers  les  extrémités.  On  dit,  il  faut  étein- 
dre cette  lumière  qui  combst  avec  une  autre  ; lorfque 
vous  aurez  éteint  cette  partie,  le  relie  fêta  on  meilleur 
effet . . 

ETELIN,  (à  la  Mon  noie  ) . Périt  poids  qui  eft  de 
vingt-huit  grains  quatre  cinquième* , ou  la  vingtième  par- 
tie de  l’once . 

ETE  LO  N,  f m ( Arebit. ) c’eft  l'épore  des  fer- 
mes A de  l’euraycure  d'un  comble,  des  plans  d’efea- 
liers,  A de  toot  autre  affemblage  de  charpenterie,  qo’oa 
trace  fur  plufienrs  doffes  difpofées  A arrêtée»  pour  cet 
effet  fur  le  terrein  d’un  chantier.  (P) 

ETEfl|)AGE,f.  m.  ( Draperie . ) c’ell  une  des 
opérations  qui  fe  font  fur  le*  laines  avant  que  de  Ica 
E a em- 
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employer . Vq.  ratifie  Manufacture  bm 

ET  END  A RD,  f.  m.  (drt  milit.)  é'toit  autre-  * 
fois  un  chiffon  de  foie  envergé  bd  bout  d’une  pique,  de 
minière  qo’il  tournoie  comme  une  giroüette,  & s’éten-, 
doit  tu  moyen  du  vent  A de  l'agitation  : c’efl  delà  peut- 
li(c  qu'il  i pris  fs  dénomination  à l'exemple  des  vtxil- 
latitmes  des  Romains.  Les  étendards  cuvent  de  toutes 
fortes  de  formes  A de  cooleurs , tu  chois  des  chefs  des 
riifl'érentes  troupes  de  tavalerie  ; aujourd’hui  ils  font  tous 
de  fatin  brodé  d'or  ou  d'argent,  <Y  de  foie,  larges  d'un 
pié  en  quarté,  fixés  for  une  tance. 

„ Il  y aura  dorénavant  dans  chaque  efeadron  de  ca- 
„ valerie  deux  étendards  de  la  livrée  de  meflre  de  camp . 

„ Sa  majcllé  veut  qu'aux  étendards  où  il  n'y  aura  pas 
,,  de  fleurs-dc-lis,  il  y ait  du  côté  droit  un  foleil  , A 
„ que  la  devife  du  meflre  de  camp  foit  feulement  fur  le 
„ revers  ; lefquels  deux  étendards  feront  portés  par  les 
,,  coruetei  des  deux  plus  anciennes  compagnies  de  cha- 
« que  efeadron  „.  Ordtnn.  dm  i.  Février  1689.  Peyet 
Drapeau. 

Fendant  la  paix  il  n’y  a point  de  cornetes  attachées 
aux  régiment  de  cavalerie,  A ce  font  les  lieutenant  qui 
portent  les  étendards . Une  lettre  du  7 Août  1751, 
qu’on  trouve  dans  le  recueil  de  Briquet,  règle  que  c'cfl 
aui  lieutenant  de  la  compagnie  à laquelle  chaque  élen- 
dard  tfl  attaché,  qui  doit  le  porter. 

„ Les  lances  des  étendards  feront  de  la  longueur  de 
,,  dix  piés  moins  un  pouce,  compris  le  fer,  qui  cil  dans 
„ le  bout  d'en-haut , & la  douille  qui  efl  à celui  d'en- 
„ bat  , enfortc  qu’elles  fuient  toutes  uniformes  „.  Or- 
don».  dm  7 Man  16S4. 

Il  ell  aufli  ordonné  de  mettre  au  bout  de  la  lance  u- 
ne  écharpe  de  taffetas  blanc . • 

Le  falut  de  l 'étendard  fc  fait  en  baifTant  la  lance  dou- 
cement, & en  la  relevant  de  meme. 

_ Ce  falut  ell  dû  au  roi , I la  reine , aux  enfant  de 
France,  aux  princes  du  fang  & légitimés,  aux  miré- 
chaux  de  France,  au  colonel  général  A ‘au  général  de 
l’armée;  on  ne  le  doit  au  meflre  de  camp  général  te 
an  commiffaîrc,  qu'à  l'entrée  de  à la  fortie  de  la  cam- 
pagne. Briquet,  / 99. 

En  terme  de  Marine  , ce  qu’on  nomme  pavillon  fur 
les  vtîilcaux  s'appelle  étendard  fur  les  gaiere*.  L 'éten- 
dard royal  efl  celui  de  la  réale  ou  de  la  galcre  com- 
mandante. 

De  tous  les  tems  il  y a eu  des  fignaux  muets  pour 
diûirguer  les  troupes , les  guider  dans  leurs  marches , 
leur  marquer  le  tetrein  & l’alignement  fur  lequel  elles 
doivent  combattre,  régler  leurs  mancruvrcs,  mais  plus 
particulièrement  pour  les  rallier  A tétormer  en  ras  de 
déroute.  Ces  lignaux  ont  changé,  fuivant  les  icq»  A 
les  lieux,  de  figure  & de  nom.  Mais  comme  noos  dé-% 
lignons  d’une  maniéré  générale  par  le  fcul  mot  à'tnfci- 
gne , toutes  celles  dont  on  .a  fait  ufage  en  France  de- 
pus  le  commencement  de  la  monarchie;  aiufi  les  an- 
ciens comprennent  Ions  des  terme*  génériques  tous  leurs 
fignaux  muets  à quelques  troupes  qu’ils  appartinflent , dt 
quelle  que  pût  être  leur  forme  (<*);  les  mêmes  termes 
«voient  encore  chn  eux  comme  chez  .nous,  outre  une 
lignification  générale,  leur  application  particulière.  Chez 
les  Romains  par  exemple  qui  fc  (êrvoient  indifférem- 
ment des  mois  fignnm  \yj  vex  ilium , pour  dtfligner  1 ou- 
ïes fortes  d'etileigncs ; le- prunier  m<-t  tignifioit  néan- 
moins d’une  ma'iicrc  exprertc  les  enfeignes  de  l'infante- 
tie  ( à ) légionnaire,  A le  fécond  celles  des  troupes  de 
cavalerie.  Nous  dilkinguons  de  même  nos  enfeignes  en 


(»)  Soit  qu'ils  fuffent  de  relief,  bas-relief,  en  images  ou  é- 
toffes  unies . 

(à)  Le  mot  ftxillnm  défignoit  encore  les  enfcigr.es  des  trou- 
pes fournies  par  les  alliés  de  Rome:  ce  n'cft  pas  qu'on 
ne  s'en  fervit  quelquefois  pour  exprimer  les  enfeignes  «le 
l'infanterie  romaine;  car  toutes  ces  chofcs  font  allezJou- 
vent  confondues. 

(r)  Les  F.gytgiens  firent  tout  le  contraire  ; ils  mirent  au  rang 
de  leurs  dieux  les  animaux  dont  la  figure  leur  avoi»  fer- 
sri  d'enteigne. 

Diodorc  du  que  les  Egyptiens  combattant  autrefois  fans 
ordre,  A étant  fouvent  battus  par  leurs  ennemis,  ils  pri- 
rent  enfin  des  iundards,  pour  fervit  de  guides  à leurs 
troupes  dans  la  mêlée.  Ces  iundards  éioicni  chargés  de 
la  figure  de  ces  animaux  qu'ils  révèrent  aujourd'hui:  Jes 
chefs  les  portoient  au  bout  de  leurs  piques , 6c  par-là  cha- 
cun reconnoifloii  a quel  corps  ou  à quelle  compagnie  il 
appartcnoit.  Cette  précaution  leur  ayant  procuré  la  vi- 
ctoire plus  d'une  fou , ils  s’en  crurent  redevables  aux  a- 
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deux  efptCét  ; nous  conlirrvons  le  nom  A'emfeigne  à cel- 
les dont  on  fe  fert  dans  l'infanterie;  nous  appelions  é- 
tendards , guidons , tornttes , les  cofeigne*  afleâécs  aux 
gens  de  cheval . 

Il  y a toute  apparence  que  dans  le»  commencenien» 
les  chofcs  les  plus  fimples  A les  plus  aifées  à trouver, 
fer  virent  de  lignes  militaire»  . Des  branches  de  feuilla- 
ges, des  faifeeaux  d'herbes,  quelques  poignée»  de  cha- 
cune , furent  fims  doute  les  premières  enfeignes  : 00 
leur  fubflitna  dans  la  fuite  des  oifeaux  , ou  des  tètea 
d'autres  animaux;  mais  à mefutc  que  l’on  fe  perfe- 
ctionna dans  la  guerre,  00  -prit  aufli  des  enfeignes  plu* 
compofées  , plus  belles  , A l'on  s’attacha  à les  faire 
d’une  matière  folide  A durable,  parce  qu'elles  devin- 
rent des  marques  dïûinâivcs  A perpétuelles  pour  cha- 
que nation.  On  mit  encore  au  raig  des  enfeignes  les 
images  des  d:eui , (f)  les  portraits  des  princes,  des  em- 
pereurs ( J) , des  Céfar»  (e) , des  grands  hommes , A 
quelquefois  ceux  des  favoris  (/)•• 

On  adopta  aufli  des  figures  fymboliqoei:  les  Athé- 
niens avoient  dans  leurs  lignes  militaires  la  chouette , 
oifeao  confacré  à Minerve;  les  Thébains,  le»  fphinx  ; 
d'autres  peuples  ont  eu  des  lions,  des  chevaux,  des  mi- 
norantes, des  fanglicts,  de*  loups,  des  aigles. 

L'aigle  a été  l'enfrigne  la  plus  commune  de  l'anti- 
quité : celle  de  Cyrus  A des  autres  rois  de  Perfc  dan» 
la  fuite,  étoit  une  aigle  d’or  aux  aile»  éployée»  , por- 
tée au  fortune»  d’onr  pique . L’aigle  devint  l'cnfeigne 
la  plus  célébré  des  Romains^  elle  étoit  de  même  en 
relief  poféc  à l'extrémité  d’une  pique  (jf)  fur  une  ba- 
ie ou  tonde  triangulaire,  tenant  queloucfoil  on  foudre 
dans  fe*  ferres  ; là  groffeur  n’excédolt  pis  celle  d'un 
pigeon  ; ce  qui  patoit  conforme  au  rapport  de  Flo- 
rus  (A),  qui  dit  qu’aptès  la  défaite  de  Varus  , un  fi - 
gniter  en  cacha  ci*  dans  fon  baudrier. 

L’on  fait  que  chez  les  Romains  le  nombre  des  ai- 
gles marquoit  exaâement  le  nombre  des  légions;  par- 
ce que  l'aigle  en  étoit  la  première  enfeigne.  Les  ma- 
nipules avoient  aulfi  leurs  cnleignes  ; elle»  ne  confinè- 
rent d’abord  qu'en  quelques  poignées  de  foin  qu'on  Ca- 
fpendoit  au  bout  d’une  longue  pcichc,  A c’ell  de-là  , 
dit  Ovide,  qu'ell  venu  le  nom  que  l'on  donna  i ce» 
divilions  de  l'infauterie  légionnaire. 

Pertiea  fmfpessfot  portabat  longa  manipht 
Undt  mauiplaris  nomin.s  mites  babel . 

Ovid.  I.  lll.  fa/lormm. 

Dans  le»  tems  pofléreur»,  ces  marque»  de  l'ancien- 
ne fimplicité  firent  p.acc  à d’autres  plus  recherchée», 
dont  on  voit  la  repréfentation  lut  les  médailles  A le» 
monumens  qui  fe  lont  confervés  jufqu'à  non»;  c'étoit 
une  longue  pique  ttaverfée  à fon  extiénvté  fupérieore 
d’un  biton  en  forme  de  T , d’où  pendoit  une  elpece 
d’étoflé  quittée . Payez  Montfaucon,  Lipfe,  tilt.  La 
hampe  de  la  pique  pottoit  dans  fa  longueur  de»  plaque» 
rondes  ou  ovales,  fur  lefquelles  on  appliqooit  les  ima- 
ges des  dieux,  des  empereurs,  A des  hommes  illollres. 
Qoelqucs-m  s de  ces  ligne*  fom  terminé*  au  bout  par 
une  mam  ouverte;  il  y en  a qui  font  ornés  de  couron- 
nes ne  lauiicr,  de  tour*  A de  portes  de  villes;  difün- 
âi>*n  honorable  accordée  aux  troupes  qui  s'étoietu  fi- 
gurées dans  une  bataille  ,00  à la  prife  de  quelque 
piace . • 

L'étendard  de  la  cavalerie  nommé  vexillssm  ou  ean- 
| t air  mm , u’étoit  qu'un  pièce  d'étotie  précicufe  d'en*  iron 

un 

nimaux  rcpTcfcntcs  fur  leurs  enfeignes;  A en  mémoire  de 
ce  fccours,  ils  défendirent  de  les  tuer,  A ordonnèrent  mê- 
me qu'on  leur  rendit  les  honneurs  que  nous  avtsns  vû. 
Ltv.  t.  parag.  U.  Tom.  p.  183.  dt  L trad.  dt  L.  Ter- 
ra ffon. 

(<0  Tacite,  jfnnal.  J.  f»v.  parle  des  images  de  Drufus. 

(t)  Suétone , vit  de  Caltgsua , tbaf.  xjv.  dh  du  rot  de*  Par- 
tîtes -■  tranfgrtffsss  F.ufltraicm  , j.fu.ut  C7  figna  ramona  C a- 
fitrnmjnr  imagines  adtravrt . 

(f)  Il  cil  dit  dans  la  vie  de  Tibère,  que  cet  Empereur  fil 
des  hreefles  aux  légions  de  Syrie,  parce  qu’elles  «oient 
les  feules  qui  n'eullcnt  pas  admis  les  images  de  Séjan  au 
nombre  de  leurs  enfeignes  militaires. 

(f  Xénophoil,  liv.  VU.  dt  la  Csropidit. 

I»)  Liv.  IV.  thafit.  xij.  Signa  V aguilas  dûtes  adbuc  bar- 
bon pfifsdtnt.  Ttrtiam  figniftr  priés,  quam  in  marnas  ko- 
flmm  vtssirtt , rvulfit  ; mtrj.imgut  intrà  bains  fni  laitbras 
gtrtns , in  trntnsà  palndt  fit  latnit . 
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ira  pié  en  qoorrl,  que  l’on  portoit  de  même  *a  bout 
d’une  pique  terminée  en  forme  de  T . • 

Les  dragons  ont  encore  fervi  d’enfeignes  i bien  des 
peuples . Les  AfTyriens  en  portoient . Soidss  ( a ) cite 
un  fragment  qui  donne  le  dragon  pour  enicigne  1 la 
cavalerie  fndieune  : il  y en  avoit  un  fur  mille  chevaux  ; 
là  tête  étoit  d'argent , & le  relie  du  corps  d’un  tiffu  de 
foie  de  diverfes  couleurs.  Le  dragon  avoir  la  gueule 
bdante  t afin  qae  l’air  venant  1 s’iniinuer  par  cetttf  ou- 
♦erfbre  enflât  le  tillu  de  foie  qui  formoir  le  corpt  de 
l'animal , ft  lui  fît  imiter  en  quelque  forte  le  fixement 
& les  replis  tortueux  d’on  véritable  dragon. 

Selon  le  même  Suidas,  les  Scythes  curent  pfmr  en- 
ftignes  de  fcmblablcs  dragons.  Ces  Scythes  paroilTent 
être  Je  même  peuple  que  les  Goths,  1 qui  l'on  don- 
noit  alors  ce  premier  nom . On  vo?t  ces  dragons  fur 
la  colonne  irajane  dans  l'armée  des  Daccs;  il  n’cft  pas 
douteux  que  l’ufage  n’en  ait  été  adopté  par  les  Per- 
fes  (£),  puifquc  Zénobie  leur  en  prit  plutieors. 

Aptes  Trajan,  les  dragons  devinrent  l'en  feigne  par- 
ticulière de  chaque  cohorte,  & l’on  nomma  dragonn.ir- 
rei  ceux  qui  les  portoient  dans  le  combat . Cet  nfage 
fubfifloit  encore  lorfque  Végece  ( /.  If  t.  nij.  ) cotn- 
pofa  fon  excellent  abrégé  de  l'art  militaire. 

On  pt:t  enfin  des  enfeignes  fymboliqucs  , comme 
des  armes,  des  divifci  , & des  chiffres;  les  uns  éfofent 
ccui  des  prince»,  *cena  des  chefs  ou  d’autres  affeâés 
aux  troupes. 

L’honneur  a fait  de  tons  les  tems  une  loi  cip:tale 
do  rclpeâ  ft  de  l'attachcmçnt  des  peuples  pour  leurs 
enltignes  : quelques-uns  ont  poufté  ce  fentfment  jofqu’à 
l’idolâtrie;  & pour  ne  parler  que  des  Romains,  on  lait 
qu’ils  le  metm'ent  ît  genoux  devant  les  leurs,  qu’ils 
juroicnr  par  elles,  qu’il»  les  parfumoiem  d’encens,  les 
omirent  de  couronnes  de  fleurs  , St  les  regardoient 
comme  les  vétitables  dieuif  des  légions  ; hors  les  tems 
de  guerre , ils  les  df  pofoient  dans  les  temples  . Com- 
me il  y avoir  une  grande  infamie  à les  perdre , c’étnit 
anlli  une  grande  gloire  que  d'en  prendre  aux  ennemis; 
aulli  préféroit-on  piùtât  de  mourir,  que  de  fe  les  laif- 
fer  enlever;  & quiconque  étoit  convaincu  de  n’avoir 
pas  déjjrndu  Ion  en  feigne  de  tout  for»  pouvoir , étoit 
condamné  à mourir  : la  faute  rejaillifsoit  même  fur 
toute  la  cohorte  ; celle  qui  «voit  perdu  fon  enfeigne  é- 
toit  rejettée  de  la  légion  fit  contrainte  à demeurer  hors 
«fe  l'enceinte  du  camp,  fit  réduite  à ne  vivre  que  d’or- 
ge julqu’i  ce  qu’elle  eût  réparé  fa  honte  par  des  pro- 
diges de  valeur.  Jamais  les  Romain*  ne  firent  de  trai- 
tés de  paix  que  (ou»  ia  condition  qae  leurs  enfeignes 
leur  fullcnt  rendues;  «le- Il  les  laüinges  d’Augufle  par 
Hoiace  (c),  cet  emoercur  s’étant  fait  refléter  les  cn- 
fetgnes  q ie  les  Parthes  avoient  pris  à Craies. 

Il  faudrait  des  volumes  entiers  pour  rapporter  tous 
Je»  ufagss  des  anciens  for  les  enfeignes  ; encore  ne 
pour rnf t on  pis,toû|ours  fe  flater  d’avoir  démêlé  ia  vé- 
rité dans  ce  chaos  de  var:ations  faccefllves  qui  ont  pro- 
duit i cet  égarJ  une  ïntîn-té  de  changement  dans  les 
pratiques  de  toutes  les  nations.  Quelles  difficultés  n’é- 
ptouvons-nous  pas  feulement  pour  accorder  entre  eux 
nos  propres  auteurs  (J)  fur  ce  qu’ils  ont  écrit  des  cn- 
feigne*  dont  «m  a fait  ufage  dans  les  différent  tems  de 
notre  monarchie  ? 

L’opinion  commune  efl  que  l’oriflamme  cfl  le  pins 
célébré  St  le  plus  ancien  de  tous  nos  étendards;  c’é- 
lo  t celui  de  toute  l’armée  : on  croit  qu’il  parut  fous 
Dagobert  en  630,  & qu'il  difparut  fous  Louis  XI.  Les 
hifl> 'ires  de  France  en  parlent  diverfement.  M.  le  pré- 
fident  Hcnault  dit  que  Louis- le-Gros  efl  le  premier  de 
nos  rois  qui  ait  été  prendre  l’oriflamme  I Saint-Denis. 
On  vit  enfuite  des  gonfalons  du  icm»  de  Charles  11. 
dit  le  Chauve,  en  940  ; il  ordonna  aux  cornettes  de 
faire  marcher  leurs  vallàux  fous  leurs  gonfalons.  t 

Il  y eut  des  étendards  en  911.  Châties  Ml.  dit  le  Sim- 
ple en  «voit  un  attaché  à la  pcrlbnne  dans  la  bataille 
de  Soldons  contre  Robert;  celui  ci  portoit  lui-même  le 
lien,  & celui  de  Charles  étoit  porté  par  un  feigoeur  de 
la  plus  haute  d llinâion,  nommé  Fulbert  . . 

Depuis  les  rnis  de  France  ont  eu  pendant  fart  long- 
tems  un  étendard  attaché  1 leur  pcrfonne,&  diAinâif 
de  ceux  des  troupes  ; on  l’appflloit  hannirre  du  rai , 
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tenus*  rayai,  ou  r omette  Hanche  du  rai . D’ancfens 
hilliK’ens  ont  parlé  des  étendards  de  Dagobert , de  ceux 
de  Pépin;  mais  Ducange  réfute  ce  qu’ils  en  ont  dit, 
& prétend  qa’ils  n’ont  pu  exiflé. 

Sous  la  tioiiïeme  tace,  les  bannerets  & les  commu- 
nes eurent  des  Iqpnniercs,  ft  les  chevaliers,  bacheliers, 
écuyers,  des  pennons. 

Le  connétable  avoir  auffi  une  bannière,  il  avait  droit, 
en  l'ibfence  du  roi,  de  la  planter  i l’errluliou  de  tous 
autres  for  la  muraille  d’nne  ville  qu’il  asoit  prife. 

Ce  droit  étoit  trèv-confidérahle  ; il  occalionna  un 
grand  démêlé  entre  Ph'iippe- Augullc  ft  Richard  roi 
d’Angleterre  , lorfqu'ils  paflcrem  cnfemblc  en  Sicile  . 
Ce  dernier  avant  forcé  Mcflïne  y planta  ton  étendard 
fur  les  murailles  ; Philippe  s'en  trouva  fort  orienté  : 
„ En  quoi,  dit-il,  le  roi  d'Angleterre  of»  arborer  fin 
„ étendard  fur  le  rempart  d'une  ville  où  il  fait  que  je 
,,  fuis  ,,  ! A l'fnflant  il  ordonna  à fes  gens  de  l’arra- 
cher: cè  que  Richard  ayant  »û , il  lui  fit  dire  qu’il  6- 
toit  prêt  i l’âter;  mais  que  !i  l’on  fe  mettoit  en  de- 
voir de  le  prévenir,  il  y aurait  bien  du  fang  répanda. 
Philippe  fe  contenta  de  cette  foûmillïon,  & Richard  fit 


enlever  1* étendard.  Brantôme  ne  fixe  l’origine  des  éten- 
dards de  la  cavalerie  legcrc  que  fous  Louis  XII.  il  y 
a cependant  apparence  qu’il  y en  avoit  long-tcmt  aupa- 
ravant . 

Les  guidon*  fnbfiflent  depuis  la  levée  des  compagnies 
d’ordotuunce  fou»  Châties  IX.  & fout  afleâés  au  corps 
de  la  gendarmette . 

Les  gardes-du-corps  ont  des  enfeignes,  & les  grena- 
diers 1 cheval  un  étendard ; lft  gendarmes  & les  chc- 
vaux-legets  de  la  garde  du  rot  ont  des  enfeignes  , les 
moufquetaires  ont  des  enfeignes  ft  des  étendards  ; Ici 
dragons  ont  des  enfeignes  & des  étendards , ces  deux 
corps  étant  drflinés  à fervir  & à p;c  ft  à cheval. 

On  4f[  fervir  à la  tarnrte  , quand  on  parle  du  fervicc 
militaire  près  de  la  perfonue  du  roi . 

Les  cornetes  font  connus  depuis  Charles  VIII.  A U 
baiail'ç  «flvri  (jyço)  Henri  IV.  dit  à fes  troupes  en 
leur  montrant  Ion  | anarhe  blanc  : „ Enfans  , fi  les 
„ cornetes  vous  manquent  , voici  le  lignai  du  rallie- 
„ ment , vous  le  trouverez  au  chemin  de  la  viâoire  & 
„ de  l’honneur  „ . 

Il  cfl  fouvent  parlé  dans  l'hiftoire  «le  ces  tems  de  U. 
cornete  blanche  ; c’éioit  l 'étendard  du  toi , ou  eu  fon 
abfence  celui  du  général  . Il  y a encore  dans  la  nui- 
fon  du  roi  une  charge  de  porle-cornete  blanche,  ft  dans 
la  compagnie  colonelle  du  régiment  colonel  général  de 
la  cavalerie  une  autre  charge  de  cornete  blanche.  Du- 
cange a prétendu  que  la  cornete  blanche  du  roi  a rem- 
placé l’oriflamme  vers  le  régné  de  Charles  VI  ; mais 
cela  lui  a été  cooteflé. 

Des  étymologifles'  ont  dit  que  le  nom  de  itrnete 
qu’on  a donné  aux  étendards , vient  de  ce  qu’une  reine 
attacha  la  fîennc  au  bout  d’une  lance  pour  rafîembler 
autour  d'elle  fes  troupes  débandées:  d’autres  prétendent 
que  l’origine  de  ce  nom  ell  tiré  d’ane  cfpccc  de  cor- 
nctc  de  taffetas,  qae  les  feigm.irs  de  dillinâioni  por- 
toient fur  leur  eafque;  elle  étoit  de  la  coulcut  de  la 
livrée  de  celui  qui  la  portoit , pour  qu’il  pût  être  ai- 
flfment  reconnu  des  Tiens,  & cela  paroît  plus  vraisem- 
blable . Il  y avoit  encore  d’auttes  rations  qui  faifoient 
porter  de  ces  fortes  de  cornetes,  comme  pour  empê- 
cher «me  l'ardeur  da  Soleil  n’échauflàt  trop  l’acier  de 
ce  calque , & que  par  cette  raîfon  il  ne  causât  de* 
maux  de  tète  violens  , ou  pour  que  la  ploie  ne  les 
rouillât  pas,  & n’en  gâtât  pas  les  ornemens  qui  éroienc 
précieux.  Le  nom  de  etrnete  ell  relié  aux  officiers 
qui  portent  les  étendards  . Ce  (ont  les  troilicmcs  offi- 
c;er»  des  compagnies  ; fis  fe  font  un  principe  de  ne  ja- 
mais rendre  leur  étendard  qu’avec  le  dernier  fouptr. 

Dans  l’ordre  de  bataille  , chaqoc  étendard  cfl  à-peu- 
près  su  centre  du  première  rang  de  la  compagn:c  de 
la  droite  & de  la  gauche,  où  (l  ell  attaché  Si  l’efca- 
dron  ell  formé  fur  trois  rangs,  fa  place  ell  à la  tête 
de  la  cinquième  file  en  comptant  par  le  flanc  ; ft  (i 
l’efcadmo  ell  for  deux  rangs,  il  eft  à la  feptieme  file. 

Plulieors  officiers  de  «cavalerie  ont  penfé  qu’il  feroic 
avantageux  de  réformer  un  des  deux  étendards  qu’il  y 
a par  elcadrotl , ft  de  les  réduire  à uu  lèul  comme 
dans 
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dans  les  dragon».  On  ne  peut  difeonvénir  qn’i  certains 
dgards  la  réturme  d'un  étendard  ne  fut  no  embarras 
de  moins  pour  la  cavalerie  : mais  s’il  eft  de  ia  plus 
grande  confluence  que  les  efeadrons  foient  à la  mê- 
me hauteur  poor  fe  couvrir  mutuellement  les  flancs  & 
pour  la  défenfe  réciproque  les  ont  <^*  autres  , & s’il 
faut  nécelfàirement  que  les  flancs  de  riqfanttrie  foient 
gardés  par  les  ailes  de  cavalerie,  on  fera  forcé  de  té- 
coonoitre  qu’il  eft  abfolument  indifpenfable  , pour  que 
tous  les  corps  puifleni  s’aligner  entre  eus  , d’avoir  deux 
dtendardt  par  chaque  efcadron  . 

S’il  n’y  avoit  qu'un  étendard , il  feroit  poflîbic  qu  il 
n'y  eût  pas  deux  efeadrons  fur  le  même  alignement, 
ft  que  cependant  ils  parulTent  tous  enfemble  être  exa- 
âemeot  alignés;  les  uns  pourroient  préfenter  leur  front, 
& les  autres  leur  flanc  dan»  un  afpeâ  tout  contraire  , 
de  forte  qu’ils  fetoîeot  à découvert  dans  leur  partie  la 


ETE 

plut  foible  : U poorroit  encore  arriver  de  ce  défaut  d’é- 
tenda/ds , que  I'efcadron  de  la  droite  de  l’aile  droite 
fût  à la  ju Ile  hauteur  du  bataillon  qui  forme  la  poin- 
te droite  de  l'infanterie,  fit  que  cependant  le  flanc  de 
cette  infanterie  lut  dénué  de  cavalerie,  <t  qo’il  y eût 
un  jour  favorable  à l'ennemi  pour  lé  couler  derrie/e 
elle,  parce  que  la  gluche  de  l'aile  droite  de  cavalerie 
en  Ternit  trop  éloignée.  Si  l'on  répond  que  ce  fécond 
cas  «û  impuflible,  parce  qu'on  ne  poorroit  former  ce 
dernier  efcadron  de  la  gauche  de  l’aile  droite  fan*  s*ap- 
pcrcevoir  qu'il  feroit  tout  à fait  hors  de  l'alignement 
de  l'infanterie,  du  moins  conviendra- t-on  ouc  pour  re- 
médier à ce  défaut  dès  qu'il  fera  apperçà  , il  faudra 
que  l'aile  toute  emicre  fe  remette  en  mouvement,  afin 
de  fe  drclïér  de  nouveau  ; opération  qui  fera  perdre 
beaocoup  de  tems , fans  qu’on  puifle  encore  cfpérer  d’y 
réuffir.  ' 


Des  efeadrons  qui  auront  deux  étendards  ne  feront  détendent  fous  le  marteau  ; l'heur»  d'on  rendes -vous 

pas  fufceptibks  de  pareils  inconvenien* , pulquiils  auront  s ‘étend-.  Il  fe  prend  au  fim 'le  & au  figuré,  comme  on 

deux  points  fixes;  condition  néccllaire  pour  avoir. la  po-  le  vo-'t  dans  ces  exemples;  étendre  une  nappe,  étendre 
fition  de  toute  ligue  droite.  fes  idées. 

Si  les  escadrons  de  dragons  n’ont  qu’un  étendard , Etindre,  en  terme  de  Cornetier  , s'entend  de 
c’ell  qu’ils  font  moins  dan»  le  cas  de  fervir  <n  ligue,  j’aâion  d'applatir  aux  p nccs , & d'allonger  le  plu*  qu* 

que  d'être  employés  en  corps  détachés,  fit  plûiôt  en  pe-  il  eft  poffibie  les  galins  qni  n’ont  été  qu'ouvert»  impar- 

Jotnns  qu'en  efcadron* . fi'icment  après  la  fente . 

D'ailleurs  s'il  n'y  as  oit  qu'un  étendard  dans  un  efca-  ETENDUE,  f.  f.  ( Ordre  entytlopédijne , Sens, 
droit  de  cavalerie  , illcioil  placé  entre  le»  deux  compa-  • Entendement . Pbiltfbpbie , MétJpbf/ipne  ) . Un  peut 
gnies  du  centre;  & ne  fc  trouvant  pas  appartenir  à ce»  conlidérer  l' étendue  comme  Icnlatum,  ou  comme  idée 

compagnies,  elles  n'auioicnt  pas  le  même  intérêt  de  le  abllraüc;  comme  tentation,  elle  eil  l’eflct  d'une  ceriai- 

conlcrvcr:  c’ell  one  prérogative  qui  appartient  aux  pre*  ne  aâion  des  corps  fur  quelques-uns  de  nos  organes; 

mitres  compagnie»,  qui  le  font  on  honneur  de  le  dé-  comme  idéç  ahûraite,  elle  cil  l'ouvrage  de  l'cntende- 

• fendre.  Cet  article  e/J  de  M.  Dai'TH-villi.  nient  qui  a généralifé  cette  Tentation,  fit  qui  eo  a fait 

Etendards,  ( Jard.  ) s'appellent  encore  voiles:  un  être  mclaphyiiquc , en  écartant  toutes  les  qualités 

ce  font  les  troi*  feuille»  lu,  érkure»  qui  s'élcveui  pour  fenlîbles  & actives  qui  accompagnent  l 'étendue  dans  les 

former  la  fleur  de  Tiers . Voyez  Iris.  (K)  êtres  matériels.  • 

• ETENDOIR,  f.  m.  c’ell  en  général  l’endroit  La  fenlarion  de  I ’itemdme  ne  peut  «Ire  défin'e  par 

où  l’on  expofe,  fo:t  à l’acri  m de  l'air,  l<>it  i celte  du  cela  même  qu’elle  cil  tenfation  ; eut  il  ell  de  l'ell'cnce 

feu,  des  corps  qu'il  faut  lécher.  Il  fe  dit  aufli  quel-  des  notions  particulière»  immédiatement  acquifes  par  les 

quefui»  de  l'iullrument  qui  fert  à placer  les  corps  con-  fens,  ainli  que  ces  noroîts  intelleâucllcs  les  plus  géné- 
venablrment  dans  le  lieu  appcllé  Vétendoir . raies  formées  par  l'entendement,  d’clre  les  dernières  li- 

L ’étendoir  des  Canonniers  eft  un  endroit  où  on  étend  mites  des  définitions,  fit  les  dernier*  éiénnms  dan*  ief- 
les  feuille»  de  carton  lur  des  cordes  pour  les  faire  I?-  quel*  clics  doivent  le  léfuudrc . Il  fuflira  donc  de  recher- 
cher, après  qu'elles  lotit  fabriquées  fit  apiè»  qu’cites  lont  cher  auxquels  de  nos  feus  on  doit  rapporter  cette  fenfa- 

collées.  ' tion,  & quelles  font  les  conditions  requifes  pour  que 

Celai  des  Cbamoifenn  eft  l'endroit  où  l’on  a pnfé  nous  publions  la  recevoir, 
des  cordes  pour  étendre  les  peaux,  afin  qu’elles  y foicut  Suppofons  un  homme  qui  ait  l’ufsgc  de  tous  fes  fenl, 
féchées  & clTurécs.  mais  privé  de  tout  mouvement,  fit  qui  n’ait  jamais  e- 

L 'itendoir  des  Megiffien  eft  un  endroit  garni  de  per-  xercé  l’organe  du  toucher  que  par  l'application  Immo- 
ches, fur  Icfquels  ces  ouvriers  étendent  les  peaux  de  mou-  bile  de  cet  organe  for  une  même  portion  de  matière; 

tons  pallées  en  mégie,  pour  les  faire  fécher.  l'oyez  les  ;e  dis  que  cet  homme  n'auroit  aucune  notion  Je  Yéteu- 

fig.  Planche  dn  Ah1 fgijfter , vignette.  due,  fit  qu^l  ne  pourrait  l’acquérir  que  lnrfqo’il  au* 

Liitendeir  des  Papeteries  ell  une  faille  où  on  met  roit  commencé  à fe  mouvoir . En  effet  il  ii'ell  qu'un 

fécher  hï  papier  fur  des  cordes.  Cet  endroit  eft  prati-  f«jl  moyen  de  connoltre  l 'étendue  d’un  corps;  c'cft 

qité  de  manière  qu'on  peut  y faire  entrer  plus  ou  moins  l'application  fuccefljvc  fit  continue  de  l’organe  du  toq- 

d’air , félon  qu'on  le  iurc  à-propos , au  moyen  de  plu-  cher  fur  la  furfacc  de  ce  corps  ; ce  ne  feroit  point  af- 

fîcurs  ouvertures  ou  fenêtres  qu’on  ferme  fit  ouvre  quand  fcx  que  ce  corps  fût  en  mouvement  tandis  que  l'nrga- 

on  veut  avec  des  pcrlicnnes.  Voyez  Persiennes  ne  feroit  en  repos,  il  faut  que  l’organe  lui-même  fe 

fit  la  Planche  de  Papeterie,  dans  laquelle  l'ouvrier  C meuve  ; car  pour  connoitrc  le  mouvement  il  faut  avoir 

met  une  feuille  de  papier  fur  If  corde,  au  moyen  d’un  été  en  moovement , fit  c’ell  par  le  mouvement  feul 

T ou  petite  croix  de  bois,  fur  le  travers  de  laquelle  que  nous  forions  pour  ainfi  dire  de  nous -mêmes, 

on  plie  la  fcuilie  en  deux  . L'ouvrière  B apporte  du  que  nous  reoonnoilJbiis  l’exiftencc  des  objets  extérieurs, 

papier  pour  le  ranger  par  terre  en  piles  comme  des  toi-  ' que  nrtus  tnefurons  leurs  dimenlions,  leurs  dillances  rc- 
lcs  , fit  l’ouvriere  D ôte  le  papier  de  deflus  les  cor-  fpeâîve»,  fit  que  nous  prcnoti»  pofteffion  de  V étendue . 

des . Au  bas  de  cette  plancht  on  voit  le  plan  de  lY/r«*  La  fenlatioo  de  Y étendue  n’eft  donc  que  la  ira  ce  des 

doir.  ^ impreffions  fuccctTivc»  que  nous  éprouvons  larfque  nous 

• ETENDRE,  V.  ad.  terme  relatif  à l’efpacc,  fit  fournies  en  mouvement:  ce  n'ell  point  one  fenfatîon 

quelquefois  au  tems.  Etendre , c’ell  fer*  occuper  plus  fimple,  mai»  une  fenfatîon  compoféc  de  plufieurs  len- 

d’ei'pace,  oultnbraücr  plu»  de  icm»:  on  dit  le»  métaux  fanons  de  même  genre;  fit  comme  c'cfl  par  les  Icul» 

or- 
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orgnnef  do  toocher  qae  noos  noot  mettons  en  monve- 
ment,  fit  que  nom  (entons  qae  nous  fouîmes  en  mou- 
vement , il  s'enfuit  que  c’cft  su  toucher  feul  qae  nous 
devons  le  fenfition  de  Y étendue.  On  objrâcra  peut-ê- 
tre que  nous  recevons  cette  feufaton  par  la  vûe,  aulfi 
bien  qae  par  le  toucher;  que  l'ail  embraffe  un  plus 
grand  efpace  qoe  la  main  n’en  peut  toocher  ; fit  qu'il  me- 
tore  la  d (tance  de  plalieurs  objets  qoe  la  main  ne  (au- 
rait  atteindre  même  avec  fes  inflrumens.  Toot  cela  e(l 
vrai,  mais  n’cft  vtai  qoe  de  l'œil  inftruit  par  le  too- 
cher; car  l'expérience  a démontré  qu'un  aveugle  de 
naitfance,  à qui  la  vûe  ell  rendac  tout-è-coop , ne  voit 
rien  hors  de  lai , qu'il  n’upperçnit  aucune  analogie  en- 
tre les  images  qui  fe  tracent  dans  le  fond  de  fes  yeux 
fie  les  objets  extérieurs  qu'il  connoiffoit  déjà  par  le  tou- 
cher; qu'il  ne  peut  appréticr  leurs  d-'(tanccs  ni  recon- 
noître  leur  fituation,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  appris  1 voir, 
c’efl-à-dire  i remarquer  les  rapports  confiant  qui  fe  trou- 
vent entre  les  fen Cations  de  Is  vùc  fit  celles  du  toocher  : 
par  conféquent  un  homme  qui  n'aoruit  jamais  exercé 
l'organe  do  toucher,  ne  pourrait  apprendre  à voir  ni  à 
jogtr  des  d:mrniions  des  objets  eitér:eur$  , de  leurs 
formes,  de  leurs  diAances,  en  un  moi  de  Yftendne  fir 
quoiqu'on  fupposât  en  mouvement  les  images  qui  fe- 
roient  tracées  dans  le  fond  de  (es  yeux  , cependant  com- 
me il  ne  connoltroit  point  le  mouvement  par  fa  propre 
eapérience,  ces  mouvemens  apparens  ne  lui  donneraient 
qu'une  (impie  idée  de  Cuccefiion , comme  ferait  une 
fuite  des  Ions  qui  frapperaient  fuccefiîvement  fon  oreil- 
le, ou  d’odeurs  qui  arteéleroient  focceffi  ventent  fou  o- 
dorat  ; mais  jamais  ils  ne  pourraient  lupplécr  i l'expé- 
rience du  toucher,  jamais  il»  ne  pourraient,  au  défaut 
de  cette  expérience,  faire  naître  la  perception  do  mou- 
vement réel , ni  par  conféquent  celle  de  l 'étendue  fen- 
lible. Et  comment  des  Cens  suffi  diflérens  que  ceux  de 
la  vûe  fie  du  toucher,  pourraient- ils  exciter  en  nous 
cette  dernière  perception  ? L'ail  ne  voit  point  les  cho* 
fes,  il  ne  voit  que  la  lum  ere  qui  lai  repiéfirme  les  ap- 
parences des  choies  par  disertes  comb  nailons  de  rayons 
di vertement  colorés  .Tootes  ces  apparences  font  en  nous, 
ou  plâiftt  font  nous-mêmes , parce  que  l'organe  de  la 
vue  ell  purement  paffîf;  fit  que  ne  réag'flant  point  for 
les  objet! , il  n'ét>rouvc  aucune  farte  de  réiillance  que 
nous  pu-ffnm*  rapporter  i des  caolés  extérieures:  in  lien 
que  l'organe  do  toucher  ell  on  organe  aâ'f  qui  s'applique 
immédiatement  ï la  mit'erc  , fent  tes  dimenlions  fit  la 
foi  inc  des  corps,  déieinvne  leurs  diAances  fit  leurs  fitua- 
tii-ns,  réagit  (or  cox  uncâ. ment  fit  fans  le  fecoors  d'aucun 
xniüea  interpofé  , fir  nous  fait  éprouver  orte  rétittance 
étrangère,  que  wws  (<>m mes  forcés  d'attribuer  1 quelque 
choie  qui  n'eA  point  nous;  enfin  c'eA  le  feul  feus  par  le- 
quel nous  puifiînns  diltingoer  notre  être  de  tous  les  au- 
tres êtres,  nous  afsûrer  de  1a  réalité  des  objets  exté- 
rieurs, les  éloigner  ou  les  rapprocher  fuivant  les  lois  de 
la  nature,  noos  tianfporter  nous-mêmes  d'un  lieo  dans 
nn  autre  , fit  par  conléqucnt  acquérir  la  vraie  notion 
du  mouvement  fit  de  l '(tendue. 

Le  mouvement  entre  fi  eilcntiellement  dans  Is  no- 
tion de  V/tendne  , que  par  loi  feul  nous  pourrions  ac- 
quérir  cette  notion  , quand  meme  il  n'cxificroii  aucun 
corps  fcttliblcment  étendu . Le  dernier  atome  qui  puif- 
fe  être  fenti  par  l’organe  du  toucher,  n’cft  point  éten- 
du fcnfiblcmcnt , puifque  les  parties  étant  nécelfairement 
plus  petite^  que  le  toot,  celles  de  cet  atome  échappe- 
raient nécelfairement  au  fens  du  toucher  par  la  foppo- 
fition  : cependant  fi  l'organe  du  toocher  étant  mis  en 
mouvement  fc  trouve  afledé  focceflîvement  en  plulieurs 
points  par  cet  atome,  nous  poorrons  nous  former  par 
cela  feul  la  notion  de  Yftendne , parce  que  le  mouve- 
ment de  l'organe  fit  la  continuité  des  imprcflîons  fuc- 
ceflives  dont  il  eA  sffcâé,  feinb'.ent  multiplier  cet  a- 
tomc  fit  loi  donner  de  l'cXienfion • Il  ell  donc  certain 
que  les  impre fiions  continues  fit  fucceffives  que  font 
les  corps  fur  les  organe*  du  toucher  mis  en  mouvement 
conllituent  la  vraie  norion  de  Y étendue  ; fit  même  ces 
Idées  de  moovement  fit  d'étendue  font  tellement  liées 
entre  elles  fie  fi  dépendantes  l’une  de  l'autre,  qu’on  ne 
peut  concevoir  nettement  aucune  étendue  déterminée 
que  par  ht  vîreire  d’on  mobile  qui  la  parcourt  dans  un 
tems  donné;  fit  réciproquement  que  l’on  ne  peut  avoir 
une  idée  précife  de  la  vîtelTe  d'un  mobile,  que  par  Yéteu- 
dut  qu’il  parcourt  dans  un  icm*  donné:  l'idée  du  tems 
entre  donc  suffi  dans  celle  de  V étendue  ; fit  c'eA  par  cette 
raifon  que  dans  les  calculs  phyfico-maiématiques,  deux  de 
ce*  trots  chofes, tems,  vltelle,  / tendue , peuvent  toûjoors 
être  combinées  de  telle  façon  qu'elle*  deviennent  l'ex- 
pteflion  fit  la  repréfentation  de  la  troiftemc  (car  je  nç 
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diAirgue  pas  {ci  Y/tendue  de  l'cfpacc  abfotu  des  Géo- 
mètres , qui  n’cfl  autre  chofe  que  l'idée  de  Yétendne 
généralifée  autant  qu'elle  peot  l’être):  ces  trois  idée* 
doivent  être  inféparablcs  dans  no*  raifon nernens , com- 
me elle*  le  font  dans  lear  génération;  fit  elles  devien- 
nent d'autant  plus  lomineufe*,  qu’on  fait  mieux  les  rap- 
procher. Celles  de  l'cfpace  fit  du  tems  qui  fembletit,  i 
certains  égards,  d’une  nature  entièrement  oppofée , ont 
plus  de  rapports  entr'ellcs  qu’on  ne  le  croirait  au  pre- 
mier coup -d'œil.  Noos  concevons  Yétendne  ablliaite 
ou  l'efpace,  comme  un  mot  immenfe,  inaltérable,  in- 
aôif,  qui  ne  peur  ni  augmenter,  ni  dimiDoer,  ni  chan- 
ger, fit  dont  toutes  les  parties  font  fuppoféct  co-exifier 
à la  fois  dans  une  éternelle  immobilité  : au  contraire 
toute*  les  parties  du  tems  frmblent  s’anéantir  fit  fe  re- 
produire fans  ce(fe;  noos  nous  le  repéfentons  comme  o- 
ne  chaîne  infinie,  dont  il  ne  peut  cxiAer  à-la-fois  qu* 
un  feul  point  indiviliblc  , lequel  fe  lie  avec  celui  qui 
n'cft  déjà  plus,  fit  celui  qui  n’eA  pas  encore.  Cepen- 
dant , qooque  les  parties  de  Yftendne  abAraite  ou  de 
l'efpace  (oient  fuppofées  permanentes,  on  peot  y con- 
cevoir de  la  fuceefiion , lorfqu'clles  font  parcourues  par 
un  corps  en  mouvement;  fit  quoique  les  parties  du  tetn* 
femblent  fuir  fans  ccffe  fit  s’écouler  fans  interruption, 
l’efpace  parcouru  par  un  corps  en  mouvement  fixe,  pour 
ainti  d>‘re,  la  trace  du  tems,  fit  donne  une  (orte  de  con- 
fi (lance  à cette  abArsélion  legete  fit  fugitive.  Le  mou- 
vement eA  donc  le  naud  qui  lie  les  idées  fl  differen- 
tes en  apparence  du  tems  fit  de  l'efpace,  commejl  eft 
le  feul  moyen  par  lequel  nous  putffons  acquérir  ces 
deux  idées,  fit  le  feul  phénomène  qui  puîffe  donna  quel- 
que réalité  à celle  du  tems . 

On  pourrait  encore  afligner  on  grand  nombre  d'autre* 
rapports  entre  le  tems  fit  l’efpace  ; mai*  il  luflira  de  par- 
courir ceux  qui  peuvent  jetter  quelque  lumière  for  la  na- 
ture de  V étendue . L'efpace  fit  le  tems  font  le  lien  da 
toutes  chofes  ; l’un  embrallc  toutes  le*  co-exillcnces  pof- 
(iblcs  ; l’autre  toutes  les  focceffions  pofiibles . Le  tem* 
ell  fuppofé  couler  avec  une  vîteffe  confiante  & oni- 
forme , par  cela  même  qu’on  en  fiait  k'onité  de  mefure 
de  toute  fuccefüon;  car  il  ell  de  l'effence  de  toute  unité 
de  mefure  d’être  uniforme  : de  même  l’efpace  eft  (op- 
pofé  oniforme  dan*  tous  fe*  points , parce  qu'il  eA  i* 
vtc  le  icm*  la  melure  du  mouvement;  d’ailleurs  cette  u- 
nîfotmité  du  tems  fit  de  l’elpace  ne  pourrait  être  alté- 
rée que  par  des  eiiAence*  réelles,  qoe  l’abAraâion  ex- 
clut formellement  de  ces  deux  idées.  Far  la  même  rai- 
fon ces  deux  idées  font  indéterminée*,  rant  qu'elles  font 
coi.lîdérécs  hors  des  êtres  phy tiques,  dcfquels  feols  el- 
le* peuvent  recevoir  quelque  détermination . L’une  fit 
l'autre  conlîdérécs  dans  les  chofes,  font  compofées  de 
parties  oui  ne  font  point  fimilaires  avec  leur  toot , 
c'cA-i-dire  qae  toutes  les  partie*  de  Yftendne  fit  de  la 
durée  fcnfiblcs  , ne  font  point  étendue  fit  durée  ; car 
puifqoe  l’idée  de  fucccfiîon  entre  nécelTa  rement  dans 
l’idée  de  dorée  , cette  partie  de  la  durée  qui  répond 
à une  perception  Ample , fit  dans  laquelle  nous  ne  con- 
cevait* aucune  fucceffion,  n'eA  point  dotée;  fit  l’atome 
de  matière  dans  lequel  nos  fens  ne  peuvent  diAingaer 
de  parties,  n’ell  point  fenliblement  étendu.  J’ai  grand 
foin  de  diAinguer  Y étendue  abllratte  de  V étendue  fenlible, 
parce  que  ce  font  en  effet  de*  acceptions  très-diftéren- 
tes  du  même  mot.  La  véritable  étendue  fenlible,  c'eft 
Y étendue  palpable:  elle  conliilc  dans  les  fenfations  qo* 
escient  en  nous  les  furfacc*  des  corps  parcourues  par 
le  toucher.  L'étendue  vitible,  fi  l’on  veut  abfolument 
en  admettre  une,  n’eA  point  une  fenfation  direde,  maie 
une  indudion  fondée  fur  la  correfpondance  de  nos  léo- 
fations,  fit  par  laquelle  noos  jugeons  de  Y étendue  pal- 
pable d’après  certaines  apparences  préfentes  à nos  yeux. 
Enfin  Y étendue  abllraitc  ell  l'idée  des  dimenlions  de  la 
matière,  réparées  par  une  abAradion  ntétaphylîque  de 
toutes  les  qualité*  fenliblcs  des  corps,  fit  par  conféquent 
de  toute  idée  de  limites,  puilqoe  Y étendue  ne  peut  être 
limitée  en  ertet  que  par  de*  qualités  fenliblet . Il  ferait 
à fouhaiter  que  chacune  de  ces  diverfe*  acceptions  eût 
un  terme  propre  poar  l’exprimer:  mais  foit  que  l’on 
confirme  oo  que  l’on  refufe  de  remédier  i la  confulîon 
des  lignes,  il  eA  très  - important  d’éviter  la  confulîon 
de*  idées;  fit  pour  l’éviter  il  faut,  toute*  les  fois  que 
l'on  parle  de  Yftendne , commencer  par  déterminer  la 
feus  précis  qu’on  attache  à ce  mot.  Par  cette  feule  pré- 
caution une  infinité  de  difpoie»  qui  partagent  tous  les 
jours  le  monde  philofophe,  fc  trouveraient  décidées  ou 
écartées.  On  demande  li  Y étendue  ell  divifible  à l'in- 
fini: mai*  veut-on  parleT  du  phénomène  fenlible,  ou  bien 
de  l’idée  abÂiaiie  de  Yétendne1.  Il  eft  évident  que  IV- 
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tendue  phyfiqoe,  celle  que  oou»  conno'fTons  par  le»  fens, 
& qui  terrible  appartenir  de  plu»  pics  à la  matière,  n'ell 
point  divilible  a l'infini;  puifqu'après  un  certain  nombre 
de  divifions  % le  phénomène  de  Yétendne  s'évanouit,  de 
tombe  dans  le  néant  relativement  i nos  organes . Ert- 
ce  feulement  de  l'idée  abftraile  de  Y étendue  qu'on  en- 
tend parler?  Alors  comme  il  entre  de  l'arbitraire  dans 
la  formation  de  nos  idées  abllraiies,  je  dis  que  de  la 
définition  de  celle-ci  doit  être  déduite  la  folution  de  la 
queftion  fur  l’infinie  divifibilité.  Si  l’on  veut  que  toute 
partie  iniellgible  de  I '/tendue  foil  de  Yétendne,  la  di- 
vilihilité  à l'infini  aura  lieu  ; car  comme  les  parties  di- 
>îfées  iiitclleélucllemcnt  peuvent  être  reptéfentées  par  une 
fuite  infin  e de  nombres,  elles  n'auront  pas  plus  déli- 
mites que  ces  nombres,  A feront  infimes  dans  le  mê- 
me fens,  c’eft-i-dirc  que  l'on  ne  pourra  jamais  afligner 
le  dernier  terme  de  la  divilîon.  Une  autre  définition  de 
V étendue  abllriitc  auroit  conduit  à une  autre  folution . 
La  qucltion  fur  l'infinité  aélucl.e  de  l 'étendue  le  rcfotl- 
droit  de  la  même  manière:  elle  dépend,  à l'égard  de 
Yétendne  lenfible,  d’une  mefure  actuelle  qu'il  eft  impof- 
liblc  de  prendre;  & V étendue  abllraïte  n'ell  regardée 
comme  infinie,  que  parce  qu'étant  féparée  de  tous  les 
autres  attributs  de  la  matière,  elle  n’a  rien  en  elle-mê- 
me, comme  nous  l'ayons  déjj  remarqué,  qui  puilfe 
la  limiter  ni  la  déterminer . On  demande  encore  fi  IV- 
tendne  cor.ftituc  ou  non  l’eflcnce  de  la  matière?  Je  ré- 
ponds d'abord  que  le  mot  efiente eft  équivoque,  & qu' 
fl  faut  en  déterminer  la  lir,n  : ri  cation  avant  de  l'emplo- 
yer . Si  la  queftion  propolec  l'c  réduit  i celle-ci , l ‘éten- 
due c(t-cllc  un  attribut  de  la  matière,  tel  que  l'on  puif- 
fe  en  déduire  par  le  raifonnement  tous  fes  autres  attri- 
buts? Il  «Il  clair  dans  ce  lins  que  Y étendue,  de  quel- 
que façon  qu'on  la  prenne,  ne  couflituc  point  J’cHence 
de  la  tnafere;  puilqu  il  n’rll  pat  poffiblc  d’en  dédutre 
l'impénétrabilité,  ni  aucune  de»  forces  qui  appartiennent 
à tons  les  corps  connus.  Si  la  qucll'on  propolée  revient 
â celle-ci:  ell-il  potliblc  de  concevoir  !a  rnatere  fans 
étendue1.  Je  réponds  que  l'idée  que  nous  nous  laitons 
de  la  matière  cil  incomplète  toutes  les  fois  que  nous 
omet  ton*  par  ignorance  OU  par  oubli  quelqu’un  de  tes 
atttil  uu;  mais  que  Yétendne  nVll  pas  plus  cirentielle  à 
la  matière,  que  fes  autres  qualités:  clics  dépendent  tou- 
tes , aïoli  que  l 'étendue , de  certaines  coud  tions  pour  a- 
gir  fur  nous.  Lorfqoc  ces  conditions  ont  lieu,  elles  a- 
gilleiit  fur  nous  aulTi  nécefla  reinent  que  Yétendne , h. 
toutes,  fans  excepter  Y étendue,  ne  ditie/ent  ciitr’elles 
que  par  les  dirtérciitcs  insprcllions  dont  elles  aliectent  nos 
organes  Je  ne  conçois  donc  pas  dans  quel  Cens  de  très- 
grands  médphyticicns  ont  cru  ft  voulu  faire  croire  que 
Yétendne  étoil  une  quaVté  printcre  qui  réiidoit  dans  les 
corps  telle  précilt'mcut , A tous  la  même  forme  qu'elle 
télidc  dans  nos  perceptions;  fit  qu'elle  étoit  dilliuguée 
en  cela  des  qualités  fccondairev,  qui,  félon  eux,  ne  ref- 
fcmblcut  en  aucune  manière  aux  perceptions  qu’elle  ex- 
citent. Si  ces  métai  hylicâns  n’cntenCoctit  parier  que 
de  Yétendne  fenlible,  pourquoi  refufoient-ils  le  turc  de 
qualité»  premières  i toutes  les  autres  quai  tés  fcnlinles? 
a.  s’ils  ne  partaient  que  de  l 'étendue  ablUaite,  com- 
ment vouloicnt  - ils  tranfpnrter  nos  idées  dans  la  ma- 
tière, eux  qui  avaient  une  li  grande  répugnance  à y re- 
connaître quelque  choie  de  icmbtablc  à nos  fcnfatiuns? 
La  caulé  d'une  telle  contrad  ction  ue  peut  venir  que 
de  ce  que  le  phénomène  de  Yétendne  ayant  un  rapport 
immédiat  au  toucher,  celui  de  tous  nos  fens  qui  fem- 
ble  nous  fa  rc  le  mieux  connoitrc  la  réalité  des  choies , 
A un  rapport  indircâ  à la  vfle,  celui  de  tous  nos  fens 
qui  cri  le  plus  occupé,  le  plus  fcnlinlc,  qui  conlctvc 
le  pius  long-lcm*  les  impre liions  des  objets,  & qui  four- 
nit le  plus  i l'imagination,  nous  ne  pouvons  guère  nous 
reprékmcr  la  matière  fans  cette  qualité  toûjour*  préfente 
à nos  fens  extérieurs  A i notre  Icns  intérieur;  A de- 
là on  l’a  regardée  ccmme  one  qualité  première  & prin- 
cipale, comme  un  attribut  elle  miel,  ou  plutôt  comme 
l'cllcnce  meme  des  corps , ft  l'on  a fait  dépendre  l'u- 
nité de  la  nature  de  l’extcnlion  A de  la  continuité  des 
parties  de  la  matière,  au  lieu  d’en  reconnoître  le  prin- 
cipe dans  l’aâioD  que  toutes  ces  parties  exercent  perpé- 
tuellement les  unes  fur  les  aunes,  qu'elles  exercent  mê- 
me jufquc  fur  nos  organes,  A qui  conflitue  la  véritable 
«ftcuce  de  la  matière  relativement  à nous. 

Au  relie  comme  il  faut  être  de  bonne  foi  en  toutes 
choie»,  j'avutsc  que  les  qucllions  du  genre  de  celles  que 
je  viens  de  traiter,  ne  font  pas  à beaucoup  près  audî 
Utiles  qu'elles  font  épineulcs;  que  les  erreurs  en  pareille 
matière  întérelîcnt  médiocrement  la  fnciété;  ft  que  l'a- 
vancement des  fcicnces  adirés  qui  obfervent  & décos- 
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vrent  les  propriétés  des  êtres,  qui  combinent  & multi- 
plient leurs  ufages,  noos  importe  beaucoup  plus  que  l'a- 
vancement des  fcicnces  contemplatives,  qui  fe  bornent 
aux  pures  idées.  Il  clt  bon,  il  cil  même  néceflairc  de 
comparer  tes  êtres,  A de  généralifrr  leurs  rapports;  mais 
il  n'ell  pas  moins  néeclTaire , pour  employer  avantageo- 
fement  ces  rapports  générales,  de  ne  jamais  perdre  de 
vue  les  objets  réels  auxquels  ils  fe  rapportent,  A de 
bien  marquer  le  terme  où  l'abllraâion  doit  enfin  s'ar- 
rêter. Je  crois  qu’on  efl  fort  près  de  ce  ferme  toutes 
les  fois  qu’on  ell  parvenu  à de»  vérités  identiques,  va- 
gues, éloignées  des  chofcs,  qui  cnnferveroient  leur  ino- 
t le  certitude  dans  tout  autre  univers  gouverné  par  des 
lois  toutes  différentes,  A qui  ne  nous  foot  d'aucun  fe- 
cours  pour  augmenter  notre  puiflanre  A notre  bien-être 
dans  ce  monde  où  nous  vivons . Cet  article  eft  de  M. 
G li  E N a i<  T , éditeur  de  la  col  lcd  on  académique  ; ou- 
vrage fur  l'importance  A l’utilité  duquel  il  ne  relie  tien 
i aioflter,  après  le  difeour»  plein  de  «fies  faines  A d'  dées 
profondes  que  l’éditeur  a mis  à la  tète  des  trois  pre- 
miers volumes  qui  viennent  de  paroître . 

Sur  Yétendne  géométrique  , A fur  la  minière  dont 
les  Géomètres  la  contiderent,  rayez  Y art.  Giomü'* 
t r i e , auquel  cette  difeufiion  appartient  immédiate- 
ment . 

F t r n d ir  t , ( f'aix . ) La  nature  a donné  à 1a  voix 
humaine  une  étendue  fixe  de  tons;  mai»  elle  eut  va- 
rié le  fon  à l'infini,  comme  les  phiiionomics. 

De  la  même  manière  qu’elle  s’ell  allujcitie  ï certai- 
nes proportions  confiantes  dans  la  Imination  de  nos 
traits,  elle  s'cll  aufli  arta.hée  i nous  donner  un  cer- 
tain nombre  de  tons  qui  nous  fervillent  i exprmer  nos 
d:fFérentes  fenfations;  car  le  chant  cli  le  ptcmicr  lan- 
gage de  l’homme,  t'oyez  Chant. 

Mai»  ce  ehant  formé  de  fon»  qui  tiennent  de  la  na- 
ture l’cxprcfTinn  du  Icntimcnt  qui  leur  cli  propre,  a plus 
ou  moins  de  force,  plus  ou  moin»  de  douceur,  &i.  le 
volume  de  la  voix  qui  le  forme,  eft  ou  large  oo  étroit, 
lourd  ou  léger  : l'împtcflion  qu’il  fait  fur  notre  oreille, 
a des  degrés  d'agrcm  nt;  il  étonne  ou  fine,  fl  touche 
ou  il  égaye  . t'oyez  Son  . Or  dans  toute»  ces  d tféren- 
ccs  il  y a dan»  la  voit  bien  organiféc  qui  les  produit, 
un  nombre  nxc  de  tons  qui  forment  fon  étendue , com- 
me dan»  tous  les  «ifages  il  y a un  nombre  eonlUnt  de 
tra:t»  qui  terme  leur  enfîmbie.  Loilquc  le  chant  ell 
devenu  un  an,  l'expérience  a décompofé  le»  voix  dif- 
férentes de  l’homme,  pour  en  établir  La  qualité  A en 
apprécier  la  valeur.  Nos  Muficieos  eu  France  n’ont  con- 
l'ulté  que  la  nature,  A voici  la  divilîon  qui  leur  fcrt  de 

Dans  les  voix  des  femmes,  le  premier  A le  fécond 
de  fin  t : ce  dernier  eft  aufiî  appellé  bat-defim.  Ou  don- 
ne le  même  nom  A on  divtie  de  la  même  manière  les 
voix  de»  enfin»  avant  la  mue.  Votez  Mut. 

Le»  voix  d'homme  font  taille»  ou  haute-contres,  oq 
biflc-ia:llcs  ou  balle  - contre» . Nous  regardons  comme 
inutile»  les  concordant  A les  fauflets. 

Nous  n'admiitont  donc  en  France  dans  la  compo- 
fiiion  de  notre  mu  tique  vocale,  que  tix  forte»  de  voix, 
deux  dan»  les  femmes,  A quatre  dans  les  hommes.  La 
ronnolffancc  de  leur  étendue  eft  nécellaire  aux  compta 
fi  tour  s:  on  va  l'cxpliuuer  par  ordre. 

Premier  defini  t fumant:  clé  de  fut  fur  la  fécondé 
ligne,  parcourt  depuis  Car*  au-dcllou»  ne  la  clé,  lufqu'atx 
ta  octave  au-dellu»  de  celui  de  ta  clé;  ce  qui  fait  dia- 
toniquement dix  tons  A demi. 

Second  défini , ou  bat -defînt  chantant:  clé  d'*f  fur 
la  première  ligne,  donne  le  fol  cn-bas  au-dcllou»  de  la 
clé,  A monte  jufqu’ao  fa  délave  de  celui  de  la  clé; 
ce  qui  fait  diatoniquement  onze  tons . 

Cette  cfpece  de  voix  eft  très-rate;  on  en  donne  mal- 
î- propos  le  nom  i des  organe»  piu»  volumineux  A moins 
étendus  que  les  premier»  delTus  ordinaires,  parce  qu’on 
ne  fait  quel  nom  leur  donner . 

Je  dois  au  furplu»  avertir  que  je  parle  ici,  i°  des 
voix  en  générai:  il  y en  a de  pins  étendues ; mai»  c'cû 
le  très-petit  nnmbre,  A les  obfervallont  dans  le*  arts 
ne  doivent  s’arrêter  que  fut  les  points  généraux  : les  rè- 
gles ont  des  vûcs  uni  ver  fcllcs,  les  cas  particulier»  ne 
forment  que  de»  exception»  lans  conféquencc.  a°  Qu’en 
fixant  diatoniquement  Yétendne  ordinaire  des  voix,  on 
les  furpolè  au  ton  de  l'opéra  par  exemple.  Il  n'y  en 
a point  qui,  en  prenant  le  ton  qui  lui  ell  le  plus  fa- 
vota  ble,  ne  parcoure  fan»  peine  à-peu-prè»  deux  déla- 
ve». Mais  elles  fe  trouvent  rctlerrées  ou  dans  le  haut 
ou  dans  le  bai,  lorfqu’clles  fout  obligées  de  s'alfujettir 
au  ton  général  établi  ; A c'cft  de  ce  ton  général  qo* 
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il  efi  néceffaire  de  pirtir  pour  fe  former  des  idées  ezft* 
des  des  objets  qu'on  veut  ftire  connaître. 

La  haute-centre : clé  d’*/  fur  la  troilleme  ligne.  Son 
étendue  doit  dire  depuis  l'a*  au-dciJous  de  la  clé,  jufqo'i 
l'a/  au-dciïus;  ce  qui  fait  deux  o clives  pleines,  ou  douie 
tons . Poyn  Haute-contre. 

Taille’-,  clé  d 'ut  for  la  quatrième  ligne.  Elle  doit 
donner  l'a/  au-deflous  de  la  clé,  fit  le  la  au-deffu»; 
ce  qui  fait  diatoniquement  dix  tons  fit  demi . 

Cette  efpece  de  voix  cil  la  plus  ordinaire  1 l'hom- 
me; on  s'en  fert  peu  cependant  pour  nos  théâtres  fit 
,pour  notre  mufique  latine.  Ün  croit  en  avoir  apperçû 
la  caofe,  t°  dans  fon  étendue,  moindre  que  celle  de 
la  haute -contre  & de  la  balle-taille:  x°  dans  l’efpece 
de  reflcmblancc  qu’elle  a avec  elles.  La  taille  ne  for- 
me point  le  contralle,que  les  Tons  de  la  barFc-taîllc  fit 
de  la  haute-contre  ont  naturellement  entr'eux  : ce  qui 
donne  au  chant  une  variété  néceirairc. 

Baffe-taille  : clé  de  fa  fur  la  quatrième  ligne , don- 
ne le  /*/  au-deiïoos  de  la  clé,  fit  le  fa  $£  au-deffus: 
diatoniquement. onze  tons  fit  demi.  Veyee.  Basse- 

TAII.LE. 

B a fe- contre-,  même  clé  fit  même  portée  en-bas  que 
la  balle -taille,  mais  ne  donne  que  le  mî  en-haut.  Le 
volume  plus  large,  s’il  ell  permis  de  fe  fervir  de  cette 
eiprclüon , en  fait  une  leconde  différence . On  fait  ufa- 
gc  de  ces  voix  dans  les  chœurs;  elles  remploient  fit 
ioûtiennent  l’hsrmonie:  on  en  a trop  pco  à l’opéra,  l’ef- 
fet y gsgneroit . f'rjvt  Instrument. 

On  a déjà  dit  que  le  concordant  fit  le  faulfet  étoient 
regardés  comme  des  voix  bâtardes  fit  inutiles . Le  pre- 
mier ell  une  forte  de  taille  qui  chante  fur  la  meme 
clé,  fit  qui  ne  va  que  depuis  Vnt  ao-delTous  de  la  clé, 
jufqu’au  fa  au  - de  (lu  s : huit  tons  fit  demi  diatonique- 
ment. 

On  voit  par  le  feol  expefé,  combien  on  a abofé  de 
nos  jours  de  l'ignorance  ac  la  multitude  à l'égatd  d'o- 
ne  voix  trcs-précieufe  que  nous  avons  pctdue.  On  veut 
parler  ici  de  celle  du  ficur  Lepage,  qu'on  difoit  tout- 
haut  n'etre  qu'un  concordant , fit  qui  étoit  en  effet  la 
plus  legere,  la  mieux  timbrée  fit  la  moins  lourde  bafle- 
taille  que  la  nature  eût  encore  offerte  en  France  ■ l'art 
de  nos  Mofîciens.  Ce  chanteur  parcooroit  d'une  voix 
égale  fit  aifée,  plus  de  tons  que  n'en  avaient  encore 
parconru  nos  voix  de  ce  genre  les  plus  vantées . Il  a- 
voit  de  plus  une  grande  facilité  pour  les  traits  de  chant, 
qui  leols  peuvent  l'embellir  fit  le  rendre  agréable.  On 
lui  refufoit  l’expreflion,  l'aâion  théâtrale , les  grâces  de 
la  déclamation:  peut-être  en  effet  n'étoit-il  que  médio- 
cre dans  ces  parties;  mais  quelle  voix!  fit  il  faut  pre- 
mièrement chanter,  fit  avoir  dequoi  chanter  à l'opéra. 

Le  fauffet  ell  onc  voix  de  deffus  fadice;  elle  par- 
coort  avec  on  fon  aigre  1rs  mêmes  intervalles  que  1rs 
voix  de  deffus.  Il  y a des  chanteurs  qui  fe  le  donnent, 
en  confervant  la  voix  qu'ils  avoient  avant  la  mue . /•Vy. 
Mue.  D'autres  l'ajoUtcnt  à leur  voix  naturelle,  fit  c’cil 
une  miférable  imitation  de  ce  que  l’art  a la  cruauté  de 
pratiquer  en  Italie. 

C’eff-là  qu’un  ancien  ufage  a prévalu  fur  l’humanité; 
une  opération  barbare  y produit  des  voix  de  deffus,  qu{ 
on  croit  fort  fupéricures  aux  voix  que  la  nature  a vou- 
lu faire;  fit  de  ce  premier  écart  on  a pillé  bien -tôt  à 
un  abus  dont  les  iocoovéniens  furpaffent  de  beaucoup 
les  avantages  qu’on  en  retire  . 

On  a vu  plus  haut  quelle  ell  V /tendue  déterminée 
par  la  nature  des  vois  de  deffus.  Les  mulîciens  d’Ita- 
lie ont  trouvé  cette  étendue  trop  refferrée  ; ils  ont  tra- 
vaillé dès  l'enfance  les  voix  des  taflrati , fit  à force 
d'art  ils  ont  crû  en  écarter  les  bornes , parce  qu'ils  ont 
enté  deux  voix  fiâices  fit  toot-à-fait  étrangères , fur  la 
voix  donnée.  Mais  ces  trois  voix  de  qualités  inégales, 
laiffent  toûjours  fentir  une  diflemblance  qui  montre  l’art 
à découvert,  fit  qui  pu  conféquent  dépue  toQjonrs  la 
nature . 

L’ /tendue  faâice  des  voix  procurée  par  l’art,  ne  poo- 
voit  pas  manquer  d’exciter  l'ambition  des  femmes,  qui 
fe  dcllinaut  au  chant,  n’avoient  cependant  qu'une  voix 
naturelle.  Des  qu’on  deffus  artificiel  foumifloit  ( n’im- 
porte comment  ) pluûeurs  ions  dans  le  haut  fit  dans  le 
bas,  qui  excédoicnt  Y /tendue  d'on  de  (fus  naturel,  il  s’en- 
fuivoït  que  celui-ci  paroiffoit  lui  être  inférieur , fit  de- 
venoit  en  effet  moins  utile.  Les  compoGteurs  refferrés 
dans  les  bornes  de  dix  tons  fit  demi,  preferites  par  la 
natorc , fe  trouvoient  bien  plus  1 leur  aile  avec  des  voix 
fiâices,  qui  leur  donnoient  la  liberté  de  fe  joiier  d’une 
plus  grande  quantité  d'intervalles,  fit  qui  rendoient  par 
conséquent  leurs  compolitioas  beaucoup  plus  extraordj- 
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atires  fit  infiniment  mo  us  difficiles.  Les  voix  de  fem- 
me , fl  bien  futés  pour  porter  l’émotion  jufqu’au  fond 
de  nos  cœurs,  n’écoicut  plus  dans  leur  état  niiurel  qu’ 
un  oôffacic  aux  écarts  des  muticiens  ; fie  ils  les  auroient 
abandonnées  à perpétuité  pour  le  fervir  des  cajlrati  ( qu' 
on  a d'ailleurs  employés  de  tous  les  tems  en  femmes 
fur  les  théâtres  d'Italie  ),  fi  elles  n'avoient  eu  l’adrclle 
fit  le  courage  de  gâter  leurs  voix  pour  s’accommoder 
aux  circonltances. 

Ainfi  à force  d’art,  de  travail  fit  de  confiance,  elles 
ont  calqué  fur  leurs  voix  plolieurs  tons  hauts  fit  bas  au- 
deffus  4 au-dellous  du  diapafon  naturel  . L’an  efi  tel 
dans  les  grands  talens,  qu'il  enchante  les  Italiens  habi- 
tués à ces  fortes  d’écarts , fit  qu'il  furprend  fit  date  mê- 
me les  bonnes  oreilles  françoifes.  Avec  cet  artifice  les 
femmes  fe  font  foûtcnucs  au  théâtre,  dont  elles  auroi- 
ent été  bannies,  fit  elles  y difputent  de  talent  & de  foc- 
cès  avec  ces  efpcces  bifarres  que  l'inhumanité  leur  a 
donné  pour  rivales.  Paye*  Chanteur  if  Chan- 
tre. 

A la  fuite  de  cet  détails,  qu’il  foit  permis  de  faire 
deux  téfieiions.  La  première  efi  ftiggéréc  par  les  piin- 
cipes  de  l'art.  Il  n’ert  fit  ne  doit  être  qu’une  agréable 
imitation  de  la  nature;  ainfi  le  chant  réduit  en  réglés, 
fournis  à des  lois , ne  peut  être  qu’un  cmbellificment 
du  fon  de  I3  voix  huma'ne;  fit  ce  fon  de  la  voix  n’efi 
fit  ne  doit  être  que  l'cipietTion  du  fentiment,  de  la 
paflion,  du  mouvement  de  l’ame,  que  l'art  a intention 
d'imiter:  or  il  n'efi  point  de  lituation  de  l'ame  que 
l’organe,  tel  que  la  nature  l'a  donné,  ne  pu  fie  rendre. 

Puifqtie  le  Ion  de  la  voix  (ainlî  qu’on  l’a  dii  plus 
haut,  fit  qu’on  le  prouve  à l 'article  Chant)  ell  Je 
premier  langage  de  l'homme,  le*  dîfféicns  tons  qui 
compnlent  V /tendue  naturrhe  de  fa  voix , font  donc 
relatif*  aux  differentes  cxpreirions  qu'il  peut  avoir  à ren- 
dre, fit  fufiifans  pour  les  rendre  toutes.  Les  ton»  cfvers 
que  l'art  ajoûte  à ces  premiers  tons  donnés,  font  donc, 
1°  fuperflu»;  x°  il  faut  encore  qu'ils  foient  tout-â-fat 
fans  exprelfion,  puilqu'ils  (ont  inconnus,  étiangm,  inu- 
tiles à la  nature.  Ils  ne  font  donc  qu'un  abus  de  Part, 
fit  tels  qnc  le  feroient  dans  la  Peinture,  des  couleurs 
faélices , que  les  divetfes  modifications  de  la  lumière 
naiurelle  ne  fauroient  jamiis  produire. 

La  leconde  réflexion  ell  un  cii  de  douleur  fit  de  pi- 
tié fur  les  égaremens  fit  les  préjugés  qui  lubiogucnt 
quelquefois  des  nations  entières , fit  qui  blrllcnt  leur 
fenlibiiité  au  point  de  leur  laiffcr  voir  de  faug-froid  les 
ulàgcs  les  plus  barbares.  L'humanité,  la  railou,  la  re- 
ligion, font  également  outragées  par  les  voix  fiâices , 
qu'on  fait  payer  li  cher  aux  malheureux  1 qui  on  les 
donne.  C'ell  Ibr  les  noirs  autel»  de  l'avarice  que  des 
peres  cruel»  immolent  eux-mfimes  leur»  fils,  leur  po- 
Hérité,  fit  peut-être  des  citoyens  qu'on  auroit  vû  quel- 
que jour  la  gloire  fit  l’appui  de  leur  patrie . 

Qu’on  ne  croye  pas,  au  relie,  qu'une  auffi  odieufe 
cruauté  produife  infailliblement  le  fruit  qu’un  en  efprre; 
de  deux  mille  viâimes  facrifiécs  au  luxe  fit  aux  bilar- 
reties  de  Part , à peine  trouve-t-on  trois  fujet»  qui  réu- 
niffenr  le  talent  fit  l'organe:  tous  Ica  autre»,  créatures 
oilives  fit  bnguillautes,  ne  font  plus  que  le  rebut  des 
deux  fexes;  des  membres  paralytiques  de  la  fociété;  un 
fardeau  inutile  fit  fiétrilTant  de  la  terre  qui  les  a produits, 
qui  les  nourrit,  fit  qui  les  porte.  Peyet  Egalité', 
Son,  Voix,  Maître  a' chanter.  (B) 

* ET  EN  TES,  ETATES,  P A L 1 S„  Ci- 
B A U D I E R E , termes  fynonymes  de  Pêche  ; forte 
de  rets  ou  filets.  Les  rets  de  haût»-parcs  , dans  le  ref- 
fort  de  l’amirauté  du  bnutg  d’Ault,  qui  font  les  /ten- 
tes, étales  ou  palis  pour  la  pêche  du  paillon  partager, 
font  conformes  au  calibre  prêtent  par  l'ordonnance  de 
16S1.  Les  pièces  qui  ont  vingt,  trente,  quarante,  cin- 
quante brallès,  ont  une  brade  ou  une  brade  fit  demie 
de  chûtc  ; ces  filets  font  pour  lors  montés  fur  une 
haute  perche,  bont-à-terte,  bout- à- la-mer . Oo  les  tend 
encore  en  demi-cercle . 

Les  pécheurs  qui  font  voifins  de  l'embouchure  de  ta 
rivière  de  Brell,  où  les  truites  & les  faumons  entrent 
volontiers , en  font  aufft  la  pêche  avec  ces  filets  : ils 
(ont  pour  lors  tendus  de  la  même  maniéré  que  les  rets 
travcrliers  de  la  côte  de  baffe-Normandie.  Les  pêcheurs 
plantent  leurs  petites  perches  on  piochons  en  droite  li- 
gne , bout-à-terre , bout-i -la-mer , ainli  que  dans  les 
hauts-parcs;  mais  ils  forment  à l’extrémité  un  rond  oû 
ces  poillons  s’arrêtent.  Cette  forte  de  pêcherie  peut  a- 
lors  être  regardée  comme  une  cfpecc  de  parc  de  perches 
& de  filets,  n'y  ayant  aucunes  claies  ni  pierres  par  le 
pié  pour  le  garnir. 

F ETER- 
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ET  E R N A LS  , f.  m.  pl.  ( IUfl.  eetl.  ) hérétiques 
des  premiers  lice  les.  Ils  croyevent  qu'apres  la  réfurre- 
Æ on  le  monde  dureroii  éternellement  ici  qu'il  cil,  & 
que  cc  giand  événement  n’apporteroit  aucun  change- 
ment dans  le*  choie*  naturelles . 

ETERNELLE,  f.  f.  ( IUft.  mat.  Bot an.  ) ell- 

thryfmr» . (.eue  plante  cil  a:nli  nommée , parce  que  fa 
fleur,  quoique  coupée  de  de  Ans  le  p:é,  fe  conferve  fan* 
changer  de  couleur . C'ell  un  petit  bouton  jaunc-pilc  ou 
rougi  atte,  dont  la  tige  & les  feuilles  font  d‘un  verd- 
btaïuhSiie;  elle  vient  de  graine  ou  de  bouture,  & ne 
demande  qu'une  culture  ordinaire.  (/C) 

E T E R N I T E,  ( M/tapèjf  ) durée  infinie  & in- 
coinmcnluaMe . 

On  euvifage  Ÿ/termiti  ou  la  durée  infinie,  comme 
une  ligne  qui  n’a  ni  commencement  ni  fin  . Dans  le* 
Spéculations  fur  l'clpace  infini , nous  regardons  le  lien 
où  nous  ex  lions,  comme  un  centre  i l'égard  4e  toute 
l'étendue  qui  nous  environne;  dans  les  fpéculatinns  fur 
Yrterait/,  nous  regardons  le  terni  qui  nous  elt  prefent, 
comme  le  m'I'co  qui  divife  toute  la  ligne  en  deux  par- 
ties égalés  : de-la  vient  que  divers  auteurs  fpirituels 
comparent  le  teins  prefent  â on  iflhme  qui  l'cieve  au 
milieu  d’un  rafle  océan  qui  n’a  point  de  bornes,  & 
qui  l'envelnppe  de  deux  côté* . 

La  phiiofophie  fcholaflique  partage  Yétemité  en  deux , 
celle  qui  cil  pallée,  & celle  qui  cil  â venir-;  ma's  tous 
le*  termes  fcientifiques  de  l’école  n’apprennent  rien  fur 
cene  marcre.  La  nature  de  l 'itérait*  cil  inconcevable 
à l’efprit  humain  : la  raifon  nous  démontre  que  IVfer- 
mité  pallée  1 été,  mais  elle  ne  fauroit  s'en  former  au- 
cune idée  qui  ne  foit  remplie  de  contradictions.  Il 
nous  cil  impoflîble  d’avoir  aucune  autre  notion  d’une 
durée  qui  a paffif,  fi  cc"n’ell  qu'elle  a été  toute  préfente 
une  foi»;  mais  t»ut  ce  qui  a été  une  fois  prêtent,  ell 
i une  certaine  diliance  de  nous;  ft  tout  ce  qui  cfl  i 
une  certaine  d:tlancc  de  nous,  quclqu'éloigtié  qu’il  fbit, 
ne  peut  jamais  être  I Vitrait  i. 

La  notion  même  d'une  durée  qui  a pafTé,  emporte 
qu'elle  a été  préfente  une  fois,  puifque  l’idée  de  cel- 
le-ci renferme  aâuellrment  l’idée  de  l’autre.  C’efl  donc 
il  on  mvllcre  impénétrable  â l’efprit  huma  n . Nous 
femmes  alsOrés  qu'il  jr  a eu  une  éteraiti;  ma's  rous 
nous  cont  éditons  nous-mêmes,  des  que  nous  voulons 
non*  en  former  quelque  idée. 

Nos  d-fftculiés  fur  cc  point  , viennent  de  ce  que 
nous  ne  laurions  asot’r  d’autre*  idées  d'aucune  forte  de 
du*ée,  que  celle  par  laquelle  nous  exilions  nom-mê- 
me* avec  tous  les  êtres  créé»;  je  veux  dite  une  durée 
fucceflive,  formée  do  pallé.  du  prefent,  & de  l'ave- 
nir. N-ius  fommes  perfuadés  qu’il  doit  y avoir  quel- 
que choie  qui  rx -'Ile  de  toute  /ferait/,  St  cependant  il 
nous  cil  impoli  blc  de  concevoir,  foivant  l'idée  que  nous 
avons  de  l'exîllcncc , qu'aucune  choie  qui  ex  fie  puifle 
St  te  de  toute  fteraite’ . Mais  puifque  les  lumières  de  la 
raifon  nous  diâeut  fit  nous  découvrent  qu’il  y a quel- 
que choie  qui  exille  néee  flaire  ment  de  toute  itérait f, 
ccia  doit  nous  lu  dite,  quoique  nous  ne  le  couccvious 
pa* . 

Or,  i°.  il  eû  certain  qu’aucun  être  n'a  pû  fc  for- 
mer lui-même,  puisqu'il  faodroit  alors  qu  il  eût  agi  a* 
vai't  qu'il  exiflêt,  ce  qui  implique  eomradiâion  . 

2°.  Il  v’eufu't  ée-U  qu’il  doit  y avoir  eu  quelque  ê- 
Ire  de  toute  itérai  té  . 

3°.  Tout  ce  qui  exifle  i la  maniéré  des  êtres  finis, 
ou  luivant  le*  notions  que  nous  avons  de  l’cxflcuce, 
ne  'auroit  avoir  été  de  toute  itérait/ . 

4°.  Il  faut  donc  que  cet  être  éternel  fbit  le  grand 
tnti-ur  de  la  nature,  Vaatitm  dei  joart , qui  fe  trou- 
vant i une  diliance  infinie  de  tout  les  êtres  créé»,  1 
l’égard  de  As  perfections,  exille  d’une  toute  autre  ma- 
niéré qu’eux  , Bt  dont  ils  ne  fauroient  avoir  aucune 
idée . Article  Je  M le  Chevalier  Dt  JauCOurt, 

On  demande  fi  Y itérait/  efl  fucceflive,  c'ell  i-dire 
fi  elle  cil  compoféc  de  parties  qui  coulent  les  unes  a- 
pré*  les  autre*  ; ou  bien  lî  c'ell  une  durée  fimplr  qui 
exclut  rflcntiellcment  le  pafTé  (t  l’avenir.  Les  Scoti* 
fies  foûiienncnt  le  premier  fentimenr,  les  Tbotnilles  fe 
font  déclarés  pour  le  fécond  . Chacun  de  ces  deux 
partis  efl  plu*  fort  en  objeélions  qu’en  falotïoni.  Tous 
le*  chrétiens,  dilcnt  les  Scotilles,  demeurent  d'accord 
qu’il  n'y  a que  Dieu  qui  ait  toujours  exiflé  ; que  les 
créatures  n’ont  pas  toûj  'urt  co-exillé  avec  lut;  que  par 
conféqoeni  <1  cxitloir  avant  qu’elles  exillaflcnt.  11  y a- 
vo't  donc  un  avant  loifquc  D ca  exilloit  feul;  il  n’efl 
doue  pas  vrai  que  ia  durée  de  Dieu  foit  un  point  in- 
div.ublc:  le  un»  a donc  précédé  l'exitteuce  des  créa* 
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tares.  Par  m conféqueoces  ils  croyrof  f*:re  tomber 
en  contradiction  leur*  advetfaires  : car  lî  la  durée  de 
D'ru  ell  indivijiblc,  fans  pailé  ni  avenir,  il  faot  que  le 
terni  & les  créatures  ayent  commencé  enfcmblc;  & lî 
cria  rfl , commrnt  peot-nn  dire  que  Dieu  exilloit  avant 
j’errtence  des  créatures? 

On  ne  prend  pas  garde,  continuent  1rs  Scotifles,  qu’ 
rn  falfânt  Y itérait/  un  iflant  indivifible  , on  aftoiblit 
l’hyiothcf'e  du  commencement  des  créatures.  Comment 
prouvez-vous  que  le  monde  n'a  pas  tofliovrs  exiflé  ? 
n'tfl-ce  pas  par  la  raifon  qu’il  y avoit  une  nature  infi- 
nie qui  exiftoit  pendant  qu’ii  n'cxifloir  pa*?  Mais  la 
durée  de  cette  nature  peut-elle  mettre  Ces  bornes  i 
celle  du  monde?  pcut-elie  empêcher  que  la  durée  du 
monde  ne  s’étende  au-de-la  de  tous  les  commence- 
ment particuliers  que  vous  lui  voudriez  marquer?  Il 
s’en  faut  un  point  de  dorée  indivifible,  me  direz-vous, 
que  les  créatures  ne  foient  farr*  commencement;  car, 
félon  vous,  elles  n’ont  été  précédées  que  de  la  durée 
de  D;co , qui  efl  un  inflant  indivilible  . Elles  n’ont  donc 
pat  commencé,  vous  répondra-t-on  ; car  s’il  ne  s'en 
falloir  qu'un  point  (je  parle  d'on  point  mathématiqnc) 
qu'un  Hrttri  n'eût  quatre  piés,  Il  auroit  certainement 
toute  l'étendue  de  qnatre  pics . VoiH  une  infhncc  que 
l'on  peut  fonder  fur  la  définition  de  Bncce,  qui  dit  que 
l'éternité  efl  iarerntiaahUit  vit*  tota  fimal  perfcila 
po([e/fi°  i car  li  l'on  ne  peut  concevoir  que  tous  les 
membres  d’un  homme  demeurent  diflinél*  l'on  de  l'au- 
ne fous  l’étendue  d'un  point  mathématique,  comment 
concevra  -t-on  qu'une  durée  qui  n’a  ni  commencement 
ni  fin,  & qui  co-cxiflc  avec  la  durée  fucceflive  de  tou- 
tes les  créatures,  s'cll  renfermée  dans  un  inflant  indi- 
vilible? 

Cette  hypothefe  foamit  une  autre  difficulté  en  faveur 
de  ceux  qui  foûiienncnt  que  les  créatures  n'ont  point 
eu  de  commeticem.-nt  . Si  le  decret  de  la  création 
n’enferme  pas  un  moment  particulier , il  n’a  jamais  e- 
x:llé  fan*  la  créature;  car  on  doit  concevoir  ce  decret 
fous  celte  phrafe  î fe  vrax  qat  le  monde  foit.  Il  efl 
vilible  qu'en  verto  d'on  tel  decret  le  monde  a dû  exi- 
fler  en  même  unis  que  cet  aéle  de  la  volonté  de  Dieu. 
Or  puifque  eu  aélc  n'a  point  de  commencement , le 
monde  n'en  a point  atflî.  DTons  donc  que  le  decret 
fut  corçû  en  cette  manière  : je  remit  <jnt  !t  monde  e- 
xifle  ta  an  te I moment  . Ma»  commet»  poofrom-noo* 
dre  cela,  lî  la  durée  de  Dieu  efl  un  point  indivilible? 
Peut-on  choilir  cc  momcnl-ll  ou  cclu;-ci  plûiôt  que 
tout  aune,  dans  une  telle  durée?  Il  Amble  donc  que 
fi  la  durée  n’cll  point  fucceflive,  le  monde  n’ait  pA 
avoir  de  commencement. 

Ce  font-li  les  prinrpalcs  raifon»  dont  les  Scotifles 
forffirnt  Jcof  opinion.  Voici  celles  for  lefqocllei  les 
Thonfllr*  appoint  la  leur.  i®.  Dans  toute  lucccffion 
de  durée,  dilcnt-'ls , on  peut  compter  par  mois,  an- 
nées. lieclcs , {Je.  Si  l /ternit/  ift  fucceflive,  elle 
renferme  donc  une  infinité  de  lieclestor  une  fucceflion 
ii  finie  de  lieclcs  ne  peut  jarra's  étte  épuilée  ni  écou- 
lée ; c’ell -à -dire  qu'on  n’c»  peut  jamais  voir  la  fin, 
parce  qu'étant  épuifée  elle  ne  fera  plus  infinie.  D'où 
l'on  conclut  que  s'il  y avoit  une  éternité  Ibcccfiive, 
ou  une  lucceflinn  infinie  de  ficelés  julqu'à  ce  jour,  il 
letnit  impoli  oie  qu'on  fût  parvenu  miqu'aujouid'hui , 
puilque  cela  n'a  pA  fe  faire  fans  franchir  une  diliance 
infinie;  St  qu’une  défiance  infinie  ne  peut  être  franchie, 
parce  qo'ciU-  letoit  infinie  & ne  le  leroit  pas. 

z®.  L'éternité  tll  une  pctfcCli*  n cflentielle  i D;eu; 
or  une  pcrtcôioa  ellcntiellc  i D'eu  peut-elle  être  foc» 
ccflivc?  Dieu  ne  doit-il  pas  toûj  'urs  la  pollédcr  toute 
entière?  D'a  Heurs,  fi  vue  pert^ci bn  cfieutiellc  i Dieu 
pou  voit  être  fucceflive,  ou  cc  fetoit  chaque  partie  en 
particulier  qui  fetoit  cette  perftâion,  ou  cc  leroit  la 
lia  (on  de  toutes  ces  parties  fncceflires:  or  on  ne  peut 
foûtenir  ni  l’une  ni  l'autre  de  ce»  deux  opinions.  Dira-t- 
on  que  chaque  partie  en  particulier  cfl  cette  perfcdlion 
efhniirllc?  non  ians  doute,  parce  que  chaque  partie  en 
particulier  étant  tantôt  préfente,  tantôt  pallée  , tantôt 
future,  il  faudroit  dite  qu’une  perfection  cflentielle  peut 
éprouver  les  mêmes  changement . Dira-t-on  que  cette 
perlèâion  rfltniielle  oonlifle  dans  la  liaifrui  de  toutes 
ces  parties  lùcccflives  ? il  faut  donc  accorder  en  meme 
tems  que  Dieu,  pendant  tonte  I itermifé,  cfl  dellitué 
d’une  perte tl’on  qui  lui  cfl  elfentielle,  parce  qu’il  ne 
poflede  jamais  en  même  tems  la  liatTon  de  toutes  ces 
parties.  f*y*«  Tems.  Annie  de  M.  f or  me  r. 

Nous  ra*  potion*  ces  ob|ccl  uns  des  Thom’fles  & des 
Scotifles,  i°  parce  qo’ellts  appartiennent  i l'fiitloMC  de 
la  Philufopbic,  qui  efl  l'objet  de  notre  ouvrage:  2®  paice 
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qu’ell**  fervent  à montrer  dan*  que!  labyrinthe  on  fo 
jette,  quand  on  veut  rai  fumier  fur  ce  qu'on  ne  con- 
çoit pas. 

• Eternité',  f.  f.  ( Mytbeltr.  ) divinité  des  Ro- 
mains, qai  n'a  jamais  en  de  temples  ni  d'autels.  On 
la  repréfentoit  tous  la  figure  d'une  femme  qui  tient  le 
foleil  d'une  main  fie  la  lune  de  l’autre . Elle  avoir  en- 
core pour  fjrmhole  le  phénii,  le  giobe,  fit  l’éléphant. 

ETERNUMENT.f.  m.  (Ahdetime).  C’eft 

one  de*  fondions  fccondaircs  des  organes  de  la  refpi- 
ration,  qui  confille  dans  une  forte  expiration  excitée  par 
un  mouvement  convullif,  qui  détermine  l’air  expùé  i 
palier  principalement  par  les  narines,  pour  en  emporter 
la  ciufe  de  l'irritation , qui  a mis  en  jeu  les  puillances 
qui  fervent  i la  refpiration . Le  méchanifme  de  Véter- 
uûmtnt  peut  être  plus  particulicrcmcnt  expofé,  de  la 
manière  qui  fuit. 

Immédiatement  avant  que  d'éternuer  , on  (Vnt  une 
forte  de  chatouillement  léger  fous  l'os  crihleux  , qui 
diftribae  les  nerfs  olfaâifs  aux  narines:  il  s'excite  en- 
foi  te  une  efpece  de  mouvement  convullif  des  mufclct 
qui  fervent  à l'infpiration,  qui  dilatent  le  thorax  beau- 
coup plus  qu’à  l'ordinaire;  enforte  que  l'air  entre  dans 
les  poumons  en  plus  grande  quantité  : il  y cfi  retenu 
le  plus  long-tcms  qu'il  fepuific,  par  l’aâion  continuée 
des  mufcles  inspirateurs . L’on  paroit  dans  cet  état  hé- 
fiter  fit  ful'pendre  l’expiratiop  qui  doit  néceffairtment 
fuivre;  l'air  retenu  dans  les  poumons  par  la  glotte, 
qui  eft  fermée  dans  ce  letm-là,  fe  raré6e  beaucoup  plus 
qoe  de  coutume , à proportion  de  ce  qu’il  (ejourne  da- 
vantage dans  U poitrine:  il  dilate  par  cnnféqucnt  tics- 
fortement  les  parties  qui  le  renferment.  Il  les  applique 
contre  les  parois  du  thorax  ; on  fënt  une  forte  de  pru- 
rit au  creux  de  l'ellomac  , vers  le  dîaphrxgmc  . Ce- 
pendant le*  cartilages  des  côtes,  qui  font  piiés  &'  re- 
tenus dans  une  fituation  plus  forcée  qu' i l’ordinaire, 
tendent  avec  on  eftbtt  proportionné  à leur  reffert  trop 
bandé,  i fe  remettre  dans  leur  état  naturel.  En  même 
tems,  h par  une  forte  de  convuliion,  les  mufcles  ex» 
pirateurs  le  cootraâent  très • fortement  , fit  prévalent, 
par  leur  aâion  prompte  fit  fubite,  for  les  organes  ex- 
pirateürs , fit  cbalFent  l’air  des  poumons  avec  une  gran- 
de impétuofité,  qui  force  la  glotte  à s'ouvrir;  frappe 
fes  bords  fit  toutes  les  parties  par  où  il  paire  : d'où  fe 
forme  un  bruit  éclatant,  fou  vent  accompagné  d'une  e- 
fpece  de  cri.  Les  mofclet  qui  (erveot  i relever  la  ra- 
cine de  la  langue,  entrent  suffi  en  contraâion;  ce  qui 
ferme  prcfqu*  le  pxfïijjc  par  la  boochc  , fit  détermine 
l’air  i fe  porter  prcfque  tout  vers  la  cavité  des  nari- 
nes, où  il  fe  heurte  fortement  contre  le»  membranes 
qui  les  tapilTent,  fie  entraîne  avec  lui  toutes  les  matiè- 
res mobiles  qui  font  attachées  à leur  furface . Tous 
ces  effets  font  caofés  par  une  irritation  violente  des 
nerfs  qui  fe  dilîribuent  à ces  membranes  ( voy.  NfcZ, 
Narines,  Membrane  pituitaire)  ; la- 
que le  irritation  fe  transmettant  i la  cnmmuue  origine 
des  nerfs  , excite  une  convolfion  générale  dans  tous 
ceux  qui  fe  dilîribuent  aux  mufcles  de  la  poitrine,  du 
do*  fit  de  la  tête,  de  meme  qu’il  arrive  un  fpafme 
univerfel  en  conféqucnce  de  ja  piquûrc , de  la  blclfure 
de  tout  autre  nerf  ou  tendon,  dans  quelque  partie  du 
corps  que  ce  foit. 

Il  n'eft  par  conféauent  pas  nc'ceOaire,  pour,  expli- 
quer le  méchanifme  de  IVr eruimemt,  d’avoir  recours  à 
la  communication  particulière  des  nerfs,  qui  n'elt  pas 
bien  prouvée,  entre  ceux  de  la  membrane  pituitaire  fie 
ceux  de  la  poitrine;  car  ce  ne  font  pas  les  feuls  orga- 
nes de  la  refpiration  qui  font  mi*  en  jeu  dan*  P iter- 
nimtnf , mais  encor»  les  mufcles  du  cou  fit  de  la  tê- 
te. Les  polléricor*  la  tirent  en-arricre,  fit  la  retiennent 
dan*  crttc  fituation  pendant  la  grande  iofpiration  qui 
précédé  Vittr  miment  proprement  dit;  fit  enfuite  les  an- 
térieur* agillant  à leur  tour  avec  une  grande  prompti- 
tude, ramènent  la  tête,  fit  la  fléchlffcnt  en-avant . 

Tel*  font  les  mouvement  combiné*  qui  confiitoent 
P ittmùment . Comme  la  toux  feri  i nettoyer  les  voie* 
de  l'air  dan»  le*  poumons  ( »*j«  Toux),  de  même 
Y/temimeut  ell  produit  pour  nettoyer  les  narines. 

L’ irritation  de  la  membrane  pituitaire  , caufée  par 
les  homeurs  dont  elle  eft  enduite,  devenues  acre*,  ou 
par  toute  autre  matière  de  même  nature  ( v*y.  Ster- 
hutatojre),  portée  fit  appliquée  fur  les  nerfs  qui 
l’y  difiiibucnt,  forcent  la  nature  i employer  tous  les 
moyens  poffibles  pour  faire  ceffer  cette  irritation  ; ce 
qu'elle  fait  par  le  moyen  de  Pair  qu’elle  poulie  avec 
impétaofiié  contre  ces  matière*  irritantes,  fit  qu’elle 
fait  lêrvir  comme  de  balai  pour  les  enlever  fit  les 
Tome  VI. 
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chaffer  bots  des  nxrmes.  C’eft  pour  quoi  on  éternua 
rrdnairtmcnt  le  matin  aptes  le  réveil,  fit  fur -tout  en 
l'etpolant  au  grand  jour,  à eau fc  de  la  mucotité  qui 
s’tft  rsmallée  pendant  la  nuit,  fit  qui  eft  devenue  acre, 
irritante.  L'/tcruûment  quelle  excite,  fert  1 l'enlever 
fit  3 découvrir  les  nerfs  olfaâifs , p»ur  qu’ils  foieut  plus 
fenlibles  à l'aâion  des  corps  odotil'éraos. 

L ’éteruimeut  produit  encore  pluficurs  autres  bons  ef- 
fets, emant  que  les  fccoufles  qui  en  réfuitent,  fc  com- 
muniquent i toutes  les  parties  du  corps,  fit  particuliè- 
rement au  cerveau  . Hippocrate  faifcit  exciter  Y itérai- 
ment  pour  faire  l'ortir  Parriere-faix . Apbor.  xlvj.fcfl.  II. 
L*  Sur  miment  qui  fe  fait  deux  ou  trois  fois  après  le 
fommeil  , tend  le  corps  agile,  difpos,  fie  ranime  les 
fondions  de  l'ame;  mais  s’il  eft  répété  un  plu»  grand 
nombre  de  fois  de  fuite,  il  atfoiblit  conlidérablcment  v 
à caulc  de  la  convuliion  des  nerf»;  fie  il  fait  naine  une 
douleur  dans  le  centre  nerveux  du  diaphragme,  par  le 
trop  grand  tiraillement  qu'il  y excite  . Il  peut  produire 
bien  d’autrel  mauvais  effets  , dont  il  cfl  fan  mention 
en  parlant  de»  rcmede*  fit  autres  <hofes  propres  i faire 
éternuer.  Voy.  Sternutatoire  {ÿ  Érrhins. 

L ' iurniment  eft  suffi  prodoit,  mais  rarement,  par 
d'autres  caufes  que  cette  irritation  des  narines.  Iload- 
ly,  af  ibt  refpiration  p.  </>.  fa!t  HUtlOtl  d'un  / terni - 
ment  habituel  , caufé  par  un  vice  de  l’abdomen  , fie 
peut-être  aoffi  du  diaphragme,  puifque  la  refpiration  ne 
fc  faifoit  que  par  le  moyen  des  côtes . Hildsnus  , 
cent.  I.  obf  xxjv.  fait  mention  d’un  homme  qui  éter- 
nuoit  i volonté , fit  qui  faifoit  cent  ittruimem  de  fui- 
te; exemple  bien  fîngulier,  fit  peut-être  unique.  On  a 
vû  de»  femmes  hyftériques  faire  des  S ierniment  é ouï- 
mes , fit  pendant  pluficurs  jours  par  intervalles.  Le  pè- 
re Strada  a fait  un  traité  de  I 'itemiment , dan»  lequel 
il  donne  la  raifoo  de  l’ofage  établi  de  falucr  ceux  qui 
éternuent.  C'cft , félon  loi,  une  coutume  des  Payent, 
qui  étoit  cependant  reçue  chez  les  Juif»  comme  cher 
les  Romains . Voyez  /’  outrage  cité  iyf  f article  fmi- 
vont . 

L ' (tarnimtut  exceflif  eft  «ne  affeâion  convulfive 
trop  long-tenu  continuée,  ou  trop  violente.  L'indica- 
tion qui  fe  préfente,  eft  d’emporter  la  caufc  de  l’irrita- 
tion qui  produit  la  convulfion  ; il  faut  conféquctnment 
employer  des  remede*  adoocillans  fit  mucilagincux,  qui 
émoufleot  t’acreié  des  matières  attachées  à la  membra- 
ne pituitaire,  fit  qui  relâchent  les  nerfs  trop  tendu»  fie 
trop  fenlibles.  On  conlcille  pour  cet  effet  le  lait  chaud, 
l’huile  d'amandes  douces  , attirés  par  le  nez . On  pré- 
tend auffi  que  l’on  peut  arrêter  Veleruûmemt  t m com- 
primant fortement  avec  le  doigt  le  grand  angle  de  l'oeil;, 
fans  doute  parce  qu’on  engourdit  par  là  une  branche  dn 
nerf  de  la  cinquième  paire,  qui  entre  dans  l'orbite  *- 
vaut  que  de  fe  répandre  dans  le  tilTu  de  la  mem- 
brane pituitaire.  Lorlque  I’ /ter aiment  dépend  d'une 
fluxion  coulidérable  d’humeurs  acres  fur  les  narines, 
on  doit  travailler  à le*  détourner  du  liège  qu’elle»  oc- 
cupent, fit  où  elles  produifent  tin  fymptnme  li  fati- 
guant , par  le  moyen  des  purgatif»  hy dragnguet  ; fie 
dans  le  cas  où  l’ tternûmtnt  dépend  de  anelqu’  autre 
maladie,  il  faut  s’appliquer  è en  emporter  la  caufe  par 
les  remedes  qui  loi  font  appropriés  pour  que  l'effet  cef- 
fc.  Cet  artitle  eft  tiré  en  partie  du  eommentaire  (J  Jet 
mates  fur  Ut  iuftitutiomi  Je  Boerbaave,  par  M.  Hal- 
ler. (J) 

Etfrnumint,  ( Litt/r.  ) L’ancienneté  fit  l'éten- 
doe  de  la  coûtome  de  faire  des  (ouhaits  en  faveur  de 
ceax  qoi  éternuent,  a engagé  les  Littérateurs  à recher- 
cher curicufement,  d’apres  l'exemple  d'Ariftoie  fi  cet 
u lage  tiroit  Ton  origine  de  la  religion  , de  la  fuperfti- 
tion,  des  rai  Ions  de  morale  ou  de  phy  tique.  Voyez  là- 
deffmt , pour  couper  court,  lei  t trilt  de  Strada  , Je 
Schootérius,  fit  le  m/moire  Je  M.  Motin,  qui  eft  Jaut 
l'bi/Ioire  Je  l'ataJimie  Jet  Iufcriptiomi . 

Mais  toutes  les  recherches  qu'on  a faites  à ce  fujer, 
ne  IsifTent  à délirer  que  la  vérité  ou  la  vraisemblance. 
Il  faodroit  être  aujourd’hui  bien  habile  pour  deviner  fi 
dans  les  commencement  l'on  a regardé  les  Jteruimeui 
comme  dangereux , ou  comme  amis  de  la  narurc  ; cha- 
que peuple  a pû  s’en  former  des  idées  différentes,  puis- 
que le»  anciens  médecin»  même  ont  été  partagés:  ce- 
pendant aucun  d’eux  n’a  adopté  le  fyflème  de  Clément 
d’Alexandrie,  qui  ne  confidéroit  les  fternutation*  que 
comme  une  marque  d’intempérance  A de  mollefl'e  : 
c’cft  un  fvftime  à loi  tout  feul. 

Laifïant  donc  i part  la  caufe  inconnue  qoi  a pû  por- 
ter les  divers  peuples  à faluer  un  mouvement  convullif 
de  la  rcfpitation , qui  n'a  rien  de  plus  iînguliec  que  la 
f i toux 
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tom  no  le  hoquet,  il  fuffira  Je  remarquer  que  lel  Greci 
A le»  Romains,  qui  ont  donné  comme  les  autre»  dans 
cet  u lage,  avoiew  la  même  formule  de  compliment  à 
cette  occatinn;  car  le  des  uns,  «art.  A le  fatve 
des  autres,  portez  von i tien,  funt  ablolumcnt  fynouy- 
me»  . 

Les  Romains  faîfoient  de  ce  compilent,  du  icms 
de  Pline  le  naturalille,  un  des  devoirs  de  la  vie  civile; 
c'elt  lui  qui  nous  l’apprend.  Chacun,  dit-il,  faluc  quand 
quelqu’un  éternue,  ftematamenitt  falntamnr , A il  a- 
joînc,  comme  une  choie  lingulicrc,  que  l'empereur  Ti- 
bère cxrgeoit  cette  marque  a attention  A de  refpeô  de 
tous  cens  de  fa  fuite,  meme  en  voyage  A dans  fa  li- 
tière: ce  qui  fcmblc  luppolér  que  la  vie  libre  de  la 
campagne  ou  les  embarras  du  voyage,  les  difpeiiloient 
orjîuairemcm  de  certaines  formalités  attachées  i la  vie 
citadine  ■ 

Dans  Pétrone,  Gîton  qui  s’étoit  caché  fous  un  lit, 
t'étant  découvert  par  un  itemiment , Eumolpus  lui  a- 
drelle  aulfi-tôt  fon  compliment,  faltere  Gitona  jnbet . 
Et  dans  Apulée  femblablc  cnntre-tems  étant  arrivé  plu- 
lîeurs  fois  au  galant  d’une  femme , qui  avoit  été  obli- 
gé de  fe  retirer  dans  la  garde-robe,  le  mari  , dans  fa 
iitnplic:té,  fuppofant  que  c’étoit  fa  femme,  folito  fer - 
ta  tue  falntem  ri  precatnt  e/1,  fit  des  vœux  pour  fa 
ftmé,  fui  vaut  l'otage. 

La  fupcrllition  qui  fc  gliffe  par-tout , ne  manqua  pas 
de  s'introduire  dans  ce  phénomène  naturel,  A d'y  trou- 
ver de  grands  m y 11  eres . C étoit  chex  les  Egyptiens , 
chez  les  Grecs,  chex  tes  Romains,  une  efpece  de  di- 
vinité familière,  un  oracle  ambulant,  qoi  dans  leur  pré- 
vention les  avertilioit  eu  plulieurs  rencontres  du  parti 
qu'ils  dévoient  ptendre,  du  b'eti  on  du  mal  qui  devoit 
leur  arriver.  Les  auteurs  font  remplis  de  faits  qui  jn- 
fli fient  clairement  la  vainc  crédulité  des  peuples  i cet 
égard . 

Mais  l ’iterniment  paflbit  pour  être  particulièrement 
décitif  dans  le  commerce  des  amans.  Nuus  lifons  dans 
Arifténete  ( epifl . v.  lib.  II.)  que  Parthénis , jeune  fol- 
Je  entêtée  de  l'objet  de  fa  pal)  ion,  fe  détermine  enfin 
i expliquer  fes  fentiment  par  écrit  à fin  cher  Stipé- 
don:  elle  iternne  dans  l'endroit  de  la  lettre  le  plus  vif 
de  le  plus  tendre;  c’en  cil  allez  pour  elle,  cet  incident 
lui  tient  lieu  de  réponfc  , & lui  fait  juger  qu’au  même 
jnflaiH  fon  cher  amant  répondoit  à les  vœux  : comme 
ti  cette  opération  de  la  nature,  en  concours  avec  l’idée 
des  délits,  étoit  une  marque  certaine  de  l’union  que 
la  fympathîe  établit  entre  les  cœurs.  Par  la  même  rai- 
fon  les  pot  tes  grecs  & latins  difoient  des  jolies  perfon- 
nes,  que  les  amours  avaient  éternué  à leur  naijf.inee . 

Après  cela  l’on  comprend  bien  qu’on  avoit  des  ob- 
fer  valions  qui  d'ilinguoicnt  les  bons  itemiment  d'avec 
les  mauvais.  Quand  la  lune  étoit  dans  les  lignes  du 
taureau,  du  lion,  de  la  balance,  du  capricorne,  ou  des 
poillons,  V itemiment  pa  1Tbit  pour  être  un  bon  augure; 
dans  les  autres  conlMIaliom , pour  un  mauvais  prélàge. 
Le  matin,  depuis  minuit  jufqu'i  midi,  flcheox  progno- 
flic;  favorable  au  contraire  depuis  midi  jufqu'i  minuit: 
pernicieux  en  fortant  du  lit  ou  de  la  table  ; il  falloir 
a'y  remettre,  & ficher  ou  de  dormir,  ou  de  boire,  ou 
de  manger  quelque  chofe , pour  rompre  les  lois  du 
mauvais  quatt-d'heure  . 

On  tiroit  suffi  de  fcmblables  induétionv  des  iterui- 
meai  (impies  ou  redoublés  , de  ceux  qui  fe  faJfoienr  à 
droite  ou  i gauche,  au  commencement  ou  au  milieu 
de  l’ouvrage,  & de  plulieurs  autres  circonllances  qui 
exerçoiént  la  crédulité  populaire , fit  dont  les  gens  fen- 
fés  lé  moqooicnt  , comme  on  le  peut  voir  dans  Cicé- 
ron,  dans  Séneque,  fit  dans  les  pièces  des  auteurs  co- 
niques . 

Enfin  tout  les  préfages  tirés  des  itemiment  ont  fi- 
ni, même  parmi  le  peuple  ; mais  on  a confervé  reli- 
gieufement  julqu’à  ce  |nur  dans  les  court  des  princes, 
ainli  que  dans  les  maifons  des  particuliers,  quelque  mar- 
que d’attention  fit  de  refpcô  poar  les  fupérieurs  qui 
viennent  i éteraaer . C’eft  un  de  ces  devoirs  de  civilité 
de  l’éduéation  , qu'on  remplit  machinalement  fans  y 
penfer,  par  habitude,  par  un  falut  qui  ne  coûte  tien, 
& qui  ne  lignifie  rien  , comme  tant  d’autres  puérilités 
dont  les  hommes  font  A dont  ils  feront  «oûjours  cfcla- 
ves . Article  de  M.  le  Chevalier  de  Ja  U COURT. 

ETERSI  LLON,  ET  RESILLON  o* 
ARC  -BOUTANT,  f.  m.  ( Art  milit.  ) Ce 
loue , dans  l'Artillerie,  les  pièces  de  bois  que  l’on  mer 
entre  des  ais  ou'  dofTes  ,•  i - peu  - près  parallèlement  au 
niveau  du  terrain,  pour  empêcha  1* éboalemcnt  des 
terre»  dans  les  galeries  de  mines.  Voyez  Mine.  (£) 
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ETE'SIENS,  (Vents)  ( HyJrogr.  Uifl. 
ane.  ) Les  anciens  donnaient  le  nom  d 'itifient,  du  ter- 
me grec  iriein , qui  lignifie  anniversaire , 4 des  vents 
dont  le  fouille  fe  failoit  fentir  régulièrement  chaque 
année,  & ralrakhlloit  l'air  pendant  fit  ou  fept  fetnui- 
ncs , depuis  le  follticc  d'été  jufqac  dans  la  canicule. 

Le  règne  des  vents  itifient  étoit  annoncé  par  ceux 
que  l'on  nommoit  prodromes  ou  prienrfemrt  , durant 
quelque!  jours  . 

Ces  vents  mettant  de  la  température  dans  l'air  pen- 
dant la  faifon  des  chaleurs,  la  plu»  commune  opinion 
veut  qu’ils  faufilent  de  la  bande  du  nord;  A c’eft  aïoli 
que  le  vent  de  nord  éiam  le  iraverlier  des  bouches  du 
Nil,  dont  le  cours  en  général  eil  do  midi  au  (cpten- 
trion,  les  anciens  attribuoient  aux  tenu  itifient,  pen- 
dant Juin  & Juillet,  le  refoulement  des  caui  du  fleu- 
ve , qui  pouvoit  contribuer  i fini  débordement  régulier 
dans  la  même  faifon.  Le  rhumb  de  ce  vent  o'efl  pas 
néanmoins  tellement  fixé  i cette  région  du  monde , 
qu'il  ne  participe  de  plulieurs  autres;  A le  nom  d ‘ iti- 
ficni  cft  appliqué  i des  vcnls  venans  du  couchant  com- 
me du  (cptcntrton.  C'eft  par  cette  raifort  que  dans  plo- 
lieurs  auteurs  anciens,  les  itifient  font  déclarés  favora- 
bles fur  la  Méditerranée,  à ceux  qui  font  route  d’oc- 
cidcot  en  orient;  A acculés  d’être  contraires  pour  la 
rouie  oppnfée . C'eft  ainfî  qu’on  peut  entendre  les  vents 
itifient  dans  quelques  endroits  de  Cicéron  fit  de  Taci- 
te. Ariftote  ou  l’auteur  grec,  quel  qu’il  (bit  , du  traité 
intitulé  le  Monde,  dit  formellement  que  les  itifient 
tiennent  également  du  vent  comme  dé  !'«>>?«  ; 

fit  Diodnre  de  Sicile,  liv.  I.  ch.  xxxjx.  étend  U ban- 
de des  venu  Itifient  jufqu'au  couchant  d'été . On  trou- 
ve même  dans  rlioe  fit  dans  Strabon,  d’après  Polido- 
nios,  que  des  venu  foulflans  de  l'etl  font  appeliés  iti- 
fient ; mais  il  eft  confiant  qu’en  cela  ils  s'écartent  de 
l'idée  la  plus  générale  qu'on  doit  avoir  des  vents  iti- 
fient : 6e  cette  communication  du  pom  d’ itifient  à des 
vents  étrangers  i la  région  ordina  re  des  Etifiem  , ne 
peur  être  sdmife  ou  aotorifée , qu'autant  que  la  déno- 
mination en  elle  - même  deviendra  propre  à tour  vent 
qui  fouillera  régulièrement . li  en  lèroit  de  même  du 
nom  de  vent  alifi,  qoi  vieut  du  vieux  terme  alu , qui. 
fignifie  rtgli,  quoiqu’il  foil  fpécialrineut  employé  i dé- 
ligner le  vent  qui  régné  fur  les  mers  renfermées  entre 
les  tropiques  , fit  qui  dans  la  mer  du  Sud  particulière- 
ment , conduit  les  navigateurs  d’ orient  en  occident , 

V.  Vent  & Alise.  Cet  article  eft  de  M n A n- 
VILLE,  de  faeadimit  royale  Injtrtptiont  & tel- 
les- Lettres  . 

E T E T E R , v.  aâ.  ( Jard.  ) c'eft  couper  entière- 
ment la  tire  d’un  arbre,  culotte  qu’il  ne  paroît  plus 
que  comme  un  bîron , un  tronçon.  Cette  opération  fe 
fait  quand  on  le  plante  fans  motte,  qu  bien  quand  on 
veut  greffer  en  poupée,  ou  que  l’on  juge  par  le  mau- 
vais effet  des  branches,  que  l’arbre  étant  ititi  en  de- 
viendra plus  beau  dans  la  fuite.  (À) 

Et  ETE*,  en  Blafoa , eft  un  terme  dont  on  fe  fart 
en  France  pour  déngnrr  un  animal  dont  la  tête  a été 
arrachée  de  force,  fit  dont  le  cou  par  cooféqucnt  eft 
raboteui  fit  inégal;  pour  faire  diftinâion  d avec  difsit 
ou  dieapiti , auquel  cas  le  cou  eft  uni  comme  fi  la  té- 
lé avoit  été  coupée . Voyez  Dirait. 

E T E U F , f.  m terme  de  Panmier  , c'eft  one  ef- 
pece de  balle  pour  joüer  fit  pooilcr  avec  la  main.  C« 
l'ont  les  Plumiers  qoi  les  fabriquent;  auffi  font -ils  ap- 
peliés maîtres  Paumicrs-Raqueticrs  fail'eurs  d itenft , pe- 
lotes, fit  balles.  Suivant  leurs  ftatuts,  Viteuf  doit  pe- 
ler dix-Cept  étclins  ( l’ételin  eft  la  vingtième  partie  d'u- 
ne once)  fit  doit  être  fait  fit  doublé  de  cuir  de  mou- 
ton, fit  rembourré  de  bonne  bourre  de  tondeur  aux 
grandes  forces. 

Il  y a encore  une  autre  forte  d 'itenf  ou  balle  dont 
on  fc  fert  poar  joüer  à la  longue  paume  ; il  eft  fort 
petit  fit  très-dur,  fit  doit  être  couvert  de  drap  blanc 
fit  neuf.  Le  peloton  fe  fait  de  rogoores  bien  ficelées  fie 
garnies  de  poix  . Voyez  PouMitt. 

ETHER,  f.  m ( Pbyfuj.  ) on  entend  ordinairement  • 
par  ce  terme  une  matière  lubtile  qui , félon  plulieurs 
philofophcs,  commençant  aux  confins  de  noue  atmo- 
f’phcre , occupe  toute  l'étendue  des  cicox.  Voy.  Ciel, 
Monde, 

Ce  mot  vient  du  grec  mWp  ; c’eft  pour  cette  raifon 
que  l’on  peut  écrire  indifféremment  xther  ou  ither , 
parce  que  (i  la  dernière  manière  d'écrire  ce  mot  en 
françois  eft  plus  conforme  i l'ufagc,  la  première  l’cft 
davantage  i l’étymologie. 

Plofieurs  philosophes  ne  fauroient  concevoir  que  U 
. Pla* 
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plus  grande  partie  de  l'Univers  foit  entièrement  vuide;  i 
c'crt  pourquoi  ils  le  remplirent  d'une  forie  Je  matière  j 
ippclléc  éther . Quelques-uns  conçoivent  cet  éther  com-  ! 
me  un  corps  d'un  genre  particulier,  deftiné  uniquement 
à remplir  les  vuides  qui  fe  trouvent  entre  les  corps 
ccleile»;  fit  par  cette  raîfon  ils  le  bornent  aui  régions 
qui  font  au-dellùs  de  notre  atmofphere.  D'iutret  le  font 
d’une  nature  ri  Me,  qu'il  pénétré  Pair  fit  les  autres 
corps,  fit  occupe  leurs  pores  & leurs  intervalles.  D'au- 
tres nient  l'csiltrnce  de  cette  matière  différente  de  l'air, 
fit ’eroyent  que  L'air  lui-mfime,  par  Ton  extrême  ténuité 
& par  cette  expanlion  immeufe  dont  il  cil  capable  , 
peut  fc  répandre  jolque  dans  le»  intervalles  des  étoiles, 

& ftre  la  feule  matière  qui  s’jr  trouve,  Voyez  Air. 

L 'éther  ne  tombant  pas  fous  les  fens  St  étant  em- 
ployé uniquement  ou  en  faveur  d'une  hypothèfe,  ou  pour 
expliquer  quelques  phénomènes  réels  ou  imaginaires, 
les  Phyliciens  le  donnent  la  liberté  de  l’imaginer  à leur 
fanuilie.  Quelques-uns  croyent  qu'il  ell  de  la  même 
nature  que  les  outres  corps,  fie  qu'il  en  cil  feulement 
dillingué  par  fa  ténuité  fie  par  les  autres  propriétés  qui 
en  télultent  ; & c’efl-là  Y /tber  prétend*  pbilofopbijue . 
D’autres  prétendent  qu'il  ell  d'une  efpecc  différente  des 
corps  ordinaires,  & qu’il  eft  comme  un  cinquième  é- 
lément,  d'une  nature  plus  pure,  plus  fubtile,  & plus 
fpiritueufe  que  les  fubffances  qui  font  autour  de  la  ter- 
re, fit  dont  auffî  il  n'a  pas  les  propriétés,  comme  la 
gravité,  Telle  eft  l’idée  ancienne  & commune  que 
l’on  avoir  de  Y éther , ou  de  la  matière  éthérée  . 

Le  terme  d’éther  fe  trouvant  donc  embarraffé  par 
une  li  grande  variété  d'idées,  fit  étant  appliqué  arbi- 
trairement à tant  de  différentes  choies,  plulicurs  phi- 
|ofophcsa modernes  ont  pris  le  parti  de  l'abandonner,  fie 
de  lui  en  fubllitoer  d'aotres  qui  exprimaffent  quelque 
chofe  de  plus  précis. 

Les  Carté'iens  employeur  le  terme  de  matière  fxb- 
tile  pour  déligner  leur  éther  . Newton  employé  quel- 
quefois celui  d‘ efprit  fuit  il , comme  i la  fin  de  Les  Pria- 
tipet  ; & d’antres  fois  celui  de  milieu  fmbtit  ou  étbéré, 
comme  dans  fan  Optifue.  Au  relie,  quantité  de  rai- 
fous  femblcnt  démontrer  qu’il  y a dans  l’air  une  ma- 
tière beaucoup  plus  fubtile  que  l'air  même.  Après  qu’ 
on  a pompé  l’air  d’on  récipient,  il  y relie  une  matiè- 
re différente  de  l’air  ; comme  il  paroît  par  certains  ef- 
fets que  nous  voyons  être  produits  da  is  le  vuide.  La 
chaleur,  fuivant  l'obfervation  de  Newton,  fe  commu- 
nique i-traver»  le  vuide  prcfqo'aufl]  fadement  qu'i-tra- 
vas  l'air.  Or  une  telle  communication  ne  peut  fe  fai- 
re fans  le  fecours  d’un  corps  intermédiaire.  Ce  corps 
doit  être  allez  fubtil  pour  traverfer  les  pores  du  verre; 
d'où  l'on  peut  conclure  qu’il  rraverfe  aullî  ccui  de  tou» 
a les  autres  corps,  A par  conséquent  qu'il  elt  répandu 
dans  toutes  les  parties  de  l'cfpace . Vey.  Chaleur, 
F F U , &t. 

Newton,  après  avoir  ainû  établi  l’ex'ftcnce  de  ce 
milieu  cthéré,  pafle  i fc»  propriété»,  fit  dit  qu’il  ell 
nori-fculcment  plus  rare  & plus  fluide  que  l’air,  mais 
encore  beaucoup  plu»  diadique  & plus  aâif;  fit  qu'en 
vertu  de  ces  propriétés,  il  peut  produire  une  grande 
partie  des  phénomènes  de  la  nature.  C’eft,  par  exem- 
ple, à la  preflïon  de  ce  milieu  que  Newton  femble 
attribuer  la  gravité  de  tous  les  autres  corps  ; fit  à fon 
clafticité,  la  force  diadique  de  l'air  fit  des  fibres  ncr- 
veufes,  l'émillion,  la -réinâioo , la  réflexion,  fit  les 
autres  phénomènes  de  la  tamiere  ; comme  auffi  le  mou- 
vement mufculaire,  léfc.  On  fent  aflex  que  tout  cela 
cil  purement  coojeâural,  fur  quoi  wyex.  la  artielet 
Pesanteur,  Gravite',  tjc. 

L 'éther  des  Cartéliens  non-feulement  pénétré , mais 
encore  remplit  exaâcmeot,  félon  cnx , tous  les  vuides 
des  corpv,  enfortc  qu’il  n’y  a aucun  efpace  dans  l’U- 
nivers qui  ne  foit  abfolumcnt  plein . Voyez  Matiè- 
re SUBTILE,  FlIIH,  CARTESIANISME, 

tfc. 

Newton  combat  ce  fentiment  par  plulîeurs  ratfons  , 
en  montrant  qu’il  n’y  a dans  les  efoaces  edeftes  aucu- 
ne réliftance  fenlible;  d’où  il  s’enfuit  que  1a  matière 
qui  y ell  contenue,  doit  être  d’une  rareté  prodigieufe, 
la  réliftance  des  corps  étant  proportionnelle  à leur  den- 
fiié:  li  les  cicux  c'toient  remplis  exaâement  d'une  ma- 
tière fluide,  quelque  fubtile  qu'elle  fût,  elle  rélilleroit 
au  mouvement  des  planètes  fit  des  comètes,  beaucoup 
plu»  que  ne  feroit  le  mercure  . lé oyez  R e'RI  STANCE, 
Vuide,  Planete,  Comete,  tfe.  Harrit  fie 
Cbambtrt . ( 0 ) 

Ether,  ( Cbim.  mat.  Méd.  ) noos  défignont 
fous  ce  nom  la  plus  tenue  & la  plus  volatile  des  hui- 
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les  connues,  que  noos  retirons  de  Pefprit-de-vin  par 
l’intermedc  de  l’adde  vitriolîque,  ou  de  l’acide  nitreux  . 
Voyez  Ether  viTRiouqui  Çÿ  Ether  ni- 
t r e u x . 

Ether  Froüpnii,  ( Cbim.  & Met.  méd.  ) 
Etber  ou  ligueur  éthérée  de  Froncnius,  c’clk  une  hui- 
le extrêmement  lubttle,  legere,  fit  volatile,  fans  Cou- 
leur, d’une  odeur  très-agréable,  qui  imprime  à la  peau 
un  fentiment  de  froid,  qui  ell  fi  inflammable  qu’elle 
brille  fur  la  forfice  de  l’eau  froide,  mfime  en  très-pe- 
tite quantité,  fit  qui  a toutes  les  autres  propriétés  des 
huiles  elîcntiellcs  des  végétaux  ttès  - icCtbés  . Voyez 
Huile. 

Elle  cil  un  des  produits  de  la  d'ilillation  d’un  mé- 
lange d’cfpnt-de-rin  fie  d’acide  vitriolîque,  c’efl-l-dire 
de  l’analyfe  de  l’efprit-de-vin  par  fiiitermede  de  l’acide 
vitriolîque. 

Cette  fubftance  cil  connue  dans  l’art  depuis  long- 
tems  ; on  en  trouve,  linon  des  deferiptionj  eiaétes,  du 
moins  des  indications  allez  manifeftes  dans  Raymond 
Lu  Ile,  Ifuc  le  hollandols,  Baille  Valentin,  fit  Paracel- 
fc . Un  |*rand  nombre  d’auteurs  plus  modernes  en  ont 
fait  mention  d’une  maniéré  plus  ou  moins  claire,  en 
ont  décrit  la  préparation  plu»  ou  moins  complètement; 
fit  cependant  cette  liqueur  finguliac  cil  reliée  prefque 
abfolumcnt  ignorée  ou  négligée,  jufqu’à  ce  que  Frédé- 
ric Hoffman  la  tira  de  l'oubli  À la  fit  connoître  prin- 
cipalement par  les  vertus  médicinales  qu’il  lui  attribua; 
mais  elle  n'a  été  généralement  répandue,  que  depuis 
qu’un  chimïfte  allemand , qu’on  croit  avoir  caché  fon 
nom  fous  ^lui  de  Frobenios,  publ  a le»  expériences 
fur  certe  fubllance  fingulirre  , dans  le»  Tranf.  pbilof. 
auuéet  t7jo.  ».  413.  fit  1733-  *•  4*8.  C'cll  1 cet  au- 
teur que  la  liqueur  dont  fl  s‘'agit  dot  le  nom  d 'éther  . 
Le»  ehimiftes  qui  l'avaient  devancé  l'a  voient  nommée 
eau  tempérée , efprit  de  vitriol  volatil , efprit  doux  de 
vitriol , huile  doute  de  vitriol , fitc.  tous  ces  noms 
espriment  de»  erreur»,  fil  doivent  être  par  cnnféquent 
rejetlés  . Celui  d'éther , qui  cil  pris  d’une  qualité  exté- 
rieure très-réelle  du  corps  qu’il  déligne,  leur  do!t  être 
préféré  ; fit  il  ne  faut  pas  lui  fubilituer  celui  d'acide 
vitriolhut  vineux , parce  que  ce  nom  que  lui  ont  don- 
né plul/curs  chenilles  modernes  très-rlluftres,  peche  par 
le  même  défaut  que  les  nom»  anciens.  Il  cil  impofé 
à cette  liqueur  d’après  une  faufle  idée  de  fa  nature, 
comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite  de  cet  article. 

Le  leâeur  qui  fera  curieux  d’acquérir  une  érudition 
plos  étendue  fur  cette  matière,  pourra  fe  fit^fairr  am- 
plement en  lifant  la  dilfertation  que  le  célébré  M Pott 
a compofée  en  1732  fur  l'acide  vitriolîque  vineux,  qu* 
il  permet  d'appeüer  auffi  efprit-de-viu  vitriolé . Celui 
oui  fe  contentera  de  connoître  le  procédé  le  plu»  sur 
fit  le  plus  abrégé  pour  préparer  l 'éther  vitrioliqoe  en 
abondance,  va  le  trouver  ici  tel  que  M.  Heilot  a eu 
la  bonté  dfc  me  le  communiquer  en  175-2,  avec  per- 
miffion  de  le  répandre  parmi  les  Artillc»;  ce  que  je  fil 
des  ce  tems-là . 

Prenez  de  l'efprît-de-vin  rcâifié , ou  mfime  de  l'e-* 
fprit-de-vin  ordinaire  , fit  de  la  bonne  huile  de  viuiol 
telle  qu’on  noos  l'apporte  de  Hollande  ou  d’Angleter- 
re, parties  égales,  au  moins  deux  livres  de  chacun  : 
mettez  votre  efprît-dt-vin  dans  une  cornue  à l’angloi- 
fe  de  verre  blanc,  de  la  contenance  d’environ  lu  pin- 
tes ; vetfez  dcllo!  peu-i-pru  votre  huile  de  vitriol , en 
agitant  voue  mélange  qui  s’échauffera  de  plus  en  plus 
à chaque  nouvelle  effulion  de  l’acide  vitriolîque,  fit  en 
lui  faTant  parcourir  prefque  toutes  les  parties  de  la  cor- 
nue pour  qu'elle  s'échauffe  uniformément.  Quand  vous 
aurez  mfilé  entièrement  vos  deux  liqueurs , Te  mfiiange 
fera  fi  chaud  que  vous  ne  pourrez  pas  tenir  votre  main 
appliquée  au  fond  de  la  coruuc;  il  aura  acquis  une  cou- 
leur délayée  d’urine,  lors  mfime  qne  vous  aurez  em- 
ployé de  l’acide  vitrioliqoe  non  coloré,  fit  il  répandra 
une  odcar  très-agréable  Vous  aurez  préparé  d’avance 
un  fourneau  i bain  de  fable,  dans  lequel  vous  aurez 
allumé  un  feu  clair  de  charbon,  fit  vous  aurez  dil'pofé 
i une  dillance  fit  i une  élévation  convenable,  un  grand 
balon  ou  deox  moindres  balons  enfilés  fit  dé|l  lutés 
enlcmblc.  Dès  que  votre  mélange  fera  fini,  vous  place- 
rez votre  cornue  fur  Je  bain  de  fable  qui  fera  dé|i 
chaud  ; vous  adapterez  fon  bec  dans  l’ouverture  du  ba- 
lon; vous  lutcrez,  vous  ouvrirez  le  petit  trou  du  ba- 
lon , fie  vous  foûtiendrez  , «m  mfime  augmenterez  le 
feu,  jofqu’an  point  de  porier  brufqiirment  votre  liqueur 
au  degré  de  l'ébullition . Le  produit  qui  palfera  d'a- 
bord ne  fera  autre  chofe  qu'un  efprit-dc-vin  tres-dé- 
flegmé;  vous  le  reconnoîttex  à l’odeur;  bientôt  après 
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en  moins  d'one  demi-heure  Yétbtr  s'élèvera;  1s  diffé- 
rence de  l’odcor  & la  violence  du  fouffle  qui  s'échip- 
pera  par  le  petit  trou  du  balon,  voo*  annonceront  ce 
produit:  alors  bouchez  le  petit  trou,  appliquez  fur  vos 
balons  & fur  la  partie  inférieure  du  cou  de  la  cornue 
des  linges  mouillés,  que  vous  renouvellerez  fou  vent  ; 
ouvrez  le  petit  trou  de  teins  en  tetm,  à-peu-pres  tou- 
tes les  deui  minutes,  & lailTcz-le  ouvert  pendant  drus 
ou  trois  fécondés;  foÛtenez  le  feu,  mais  fans  l’élever 
davantage;  de  continuez  ainfi  votre  diftillation  jufqu'à 
ce  que  votre  cornue  commence  1 s'  obfcurcir  par  la 
produâ'on  de  légères  vapeurs  blanches . Des  que  ce  G- 
goe  paraîtra , enlevez  votre  cornue  du  fable , defappa- 
reillez  fur  le  champ,  & verfez  les  deux  liqueurs  qui 
fe  font  rrmalfées  dans  le  récipient,  dans  un  vaifleau 
long  & étroit;  vous  apperccvrcz  votre  éther  nageant 
fur  l’efprit-de-vln  élevé  dans  la  diftillation  ; vous  fé- 
parerel  ces  deux  produits  encore  plus  exaâemcnt , fi 
vous  les  noyez  d’une  grande  quantité  d’eau  : alors  vous 
retirerez  tonte  la  liqueur  inférieure  par  le  moyen  d'un 
petit  fyphon , ou  par  celui  d’un  entonnoir  i corps  cy- 
lindrique, haut  & étroit;  fit  fi  vous  ne  vous  propofez 
que  d’obtenir  de  Yétbtr,  votre  opération  eft  finie.  Que 
s’il  vous  arrive  d'avoir  poulTé  le  feu  afTez  fort  pour  que 
la  première  apparition  des  vapeurs  blanches  foie  accom- 
pagnée d'on  gonflement  confidérable  de  la  matière,  & 
d’un  fouffle  très-violent  par  le  petit  trou  du  balon  ; li 
vous  n'etes  pas  aflez  exercé  dans  le  manuel  chimique 

rur  favoir  dcfappareiller  dans  un  iollant , n’héfitez  point 
caflcr  le  cou  de  voue  cornue:  car  fans  cela  vous 
vous  expufez  à perdre  tous  vos  vaifTeaux  fit  vos  pro- 
duits, & peut  être  i être  niellé  conlidérablement . 

Nous  remarquerons  au  fujet  de  ce  procédé;  premiè- 
rement, qu'il  ell  plus  commode  & plus  sûr  de  faire  le 
mélange  en  verfatu  l’acide  fur  l’cfprii-de-vin , qu'en  ver- 
fant  l’efptît-de-vin  fur  l'acide , quoique  la  derniere  ma- 
niéré ne  manque  pas  de  partisans  : mais  M.  Rouelle, 
M.  Port,  ôt  l’expérience  font  pour  la  première.  Se- 
condement, que,  rnépie  en  procédant  au  mélange  par 
la  voie  que  nous  adoptons,  l’union  de  ces  deux  liqueurs 
s’opère  avec  bruit,  chaleur,  & agitation  intérieure  & 
violente  du  mélange;  qu’on  ne  doit  point  cependant 
appeller  efftrvtftente  avec  Hoffman,  qui  traite  de  ce 
phénomène  dans  uoe  diffcrtaùon  particulière  fur  quelques 
efpeces  rares  d’efl’ervefcencc  . Fr.  Hoffmanni,  obf.  pby 
fuo-tkim . ftltS.  lib.  II.  o bf.  jx.  t^o ytz  Efferve- 
scence. Troiliemement,  la  dofe  rcfpeâive  des  deux 
ingrédient  & leur  dofe  abfoluc,  font  nécellaires  pour 
le  fucccs  de  l'opération,  ou  au  moins  pour  le  pins 
grand  fucccs.  Si  on  employoit  plus  d’efprit-de-vin  que 
d’acide  vitriolique,  non-feulement  la  quantité  excédcn- 
te  d'efprit-de-vm  feroit  i pure  perte,  mais  même  elle 
retarderoit  la  production  de  l 'liber,  & en  diminueroit 
la  quantité  : on  pnurrolt  tenter  avec  plus  de  raifim  d'aug- 
menter la  proportion  de  l’acide  vitriolique . Quant  i 
la  dofe  abloloe  des  deux  ingrédient,  on  n'obtient  rien 
fi  elle  ell  la  moitié  moindre  qoe  celle  qnc  nous  avons 
preferite,  c’efl- à-dire  li  on  n'employe  qu’une  livre  dç 
chaque  liqueur;  & l’on  a fort  peu  d 'éther,  fi  l’on  o- 
pere  fur  une  livre  & demie  de  chacune.  À la  dote  de 
deux  livres,  au  contraire,  on  obtient  jufqu’a  huit  A 
neuf  onces  d 'éther  par  une  feule  diflillation , quantité 
prodigieufe,  en  comparaifon  de  celle  qu'on  obtenoit  par 
l’ancien  procédé,  qui  exigeoit  plufieurs  cohobations. 
Quatrièmement,  le  manuel  cllcniicl,  le  véritable  tour 
de  main,  le  fecret  de  cette  opération,  conlifte  dans 
l'application  foudaine  du  pins  haut  degré  de  feu;  quoi- 
qu'il foit  écrit  dans  tous  les  livres  qui  traitent  de  cet- 
te matière,  qo’il  faut  adminirtrer  le  feu  le  plus  doui, 
le  plus  infentiblement  gradué,  c’cA-i-dirc  prendre  les 
précautions  les  plus  sûtes  dt  les  plus  dixcâcs  pour  man- 
quer fon  objet.  Il  efl  clair  à-préfent  par  le  fuccèt  du 
nouveau  procédé,  que  l'acide  vitriolique  n’agit  efficace- 
ment fur  refprit-de-viu  que  lotfqu’il  efl  animé  par  le 
plus  grand  degré  de  chaleur  dont  il  efl  fufccptiblc  dans 
ce  mélange,  « qu’une  chaleur  douce  dégage  & enlevé 
l’efprit-de-vin  aufli  inaltéré  qu’il  efl  poffible.  Or  Yétbtr 
n’eft  abfolument  autre  chofe  que  le  principe  huileux  de 
refprit-de-vin  féparé  des  autres  principes  de  la  mixtion 
de  ceite  fubflance,  par  une  aâion  de  l’acide  vitriolique 
Inconnue  jufqu'à  ptéfent;  mais  vraisemblablement  dé- 
pendante de  la  grande  affinité  de  cet  acide  avec  l’eau, 
qui  ell  an  principe  très-connu  de  la  mixtion  ou  de  la 
compofitlon  de  refprit-de-vin.  Cette  aâion  de  l’acide 
pourroic  bien  auffi  n’étre  que  méchaniqoe,  c’eft-à-dirc 
fe  borner  à porter  dans  l’elprit-dc-vin  une  chaleur  bien 
Supérieure  à celle  dont  fa  volatilité  naturelle  le  rend 
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fnfceptible,  A le  difpofrr  ainfi  à éprouver  une  diachrê- 
lé  pure  & timple,  dont  la  chaleur  feroit  en  ce  cas  l'u- 
nique A véritable  agent , A i laquelle  l’acide  ne  eon- 
courroit  que  comme  bain  ou  faux  mtermede.  b'eyet  ce 
que  nous  difons  des  bains  chimiques  à Y article  F fi  U . 
^oytt  anjji  INTERMEDE. 

Toute*  les  propriétés  de  Yitbtr  démontrent , i la  ri- 
gueur, que  cette  fubflance  n'clt  qu’une  huile  très-fubti- 
îe,  comme  nous  l’avons  déjà  avancé  au  commencement 
de  cet  article;  & l'on  ne  couçoit  point  comment  des 
chimifles  habiles  oui  pû  fe  figurer  qu’elle  étoit  formée 
par  la  combination  de  l’acidc  vitriolique  & de  refprit- 
de-vin  . 

La  fenle  propriété  chimique  particulière  qoe  noos  con- 
noiflons  i Yétbtr , efl  celle  de  dilfoudre  facilement,  dt 
par  le  fecours  d'one  legere  chaleur , certaines  fubflance* 
réfineufes , telles  que  la  gomme  copale  & le  fuccin , qui 
font  peu  lolUbles  i ce  degré  de  chaleur  par  les  huiles 
eflentielles  connues  : mais  on  voit  bien  que  ceci  ne  fau- 
roit  être  regardé  comme  une  propriété  elfentielle  ou  di- 
AMHve. 

Tous  les  médecins  qui  ont  connu  Yitbtr,  lui  ont  ac- 
cordé une  qualité  véritablement  fédative,  antifpafmodi- 
que;  ils  l’ont  recommandé  fur-tont  dans  les  colique* 
venteofes,  dans  les  hoquets  opiniâtres,  dans  les  mouve- 
mens  convulfifs  des  enfans,  dans  les  accès  des  vapeur» 
hyftériques,  &t.  Il  cft  dit  dans  le  recueil  périodique  d’ob- 
fervations  de  Médecine,  Fév.  t7fj-,  qu'un  remede  nou- 
veau ufité  en  Angleterre  contre  le  mal  à la  tète,  c'eft 
de  prendre  quelques  dragmes  4 ’étbtr  de  Frobcnius  dans 
le  creux  de  la  main , éc  de  l’appliquer  au  front  du  ma- 
lade. Quelques  dragmes  d 'éther,  c'efl  comme  le  boifleau 
de  pilules  de  Crifpin.  Une  perfonne  qui  lé  connoît 
mieux  en  dofes  de  remedes  a appliqué,  dans  des  vio- 
lent maux  i la  tête,  fur  les  tempes  du  malade,  quel- 
ques brins  de  coton  imbibés  de  fept  à huit  gouttes  d7- 
tber;  A elle  allure  qu’au  bout  de  quelques  minutes  la 
douleur  a été  diffipéc  comme  par  enchantement . Pen- 
dant cette  application  le  malade  éprouve  fur  la  partie 
un  fentiment  de  chaleur  brûlante,  auquel  luccede  une 
fraîcheur  très-agréable  dès  l'inflant  que  le  coton  efl  en- 
levé. Au  relie  le  charlatan  de  Londres  qui  diflipoit,  ou 
du  moins  qui  traitoit  les  douleurs  de  tête  par  une  appli- 
cation des  mains,. & qui  vrailTemblablcment  a donné 
lieu  à l’article  du  recueil  d'obfervitinns  que  nous  venons 
de  dter,  n’emptoyoic  point  Yétbtr.  Je  tiens  do  même 
obfervateur,  que  cinq  ou  fix  gouttes  d'éther  données 
intérieurement , avoient  fofpcndu  avec  la  même  prutn- 
ptitude  des  hoquets  violens,  foit  qu’ils  fulïcnt  furvenus 
peu  de  teins  après  le  repas,  foit  au  contraire  l’eflomae 
étant  vuidc. 

La  dofe  ordinaire  de  Yétbtr  pour  l’ofage  intérieur,  ell  % 
de  fept  i huit  gouttes . On  en  imbibe  un  morceau  de 
flicre,  qu'on  mange  fur  le  champ,  oo  qu'on  fait  fon- 
dre dans  une  liqueur  appropriée  & tlcde . Quand  on  le 
prend  de  cette  derniere  façon , on  peut  en  augmenter  un 
peo  la  dofe,  parce  qu'il  s'en  évapore  une  partie  pendant 
la  dillblution  du  fucre. 

La  bafe  de  la  liqueur  minérale  anodyne  d’Hoffman, 
n’eft  autre  chofe  que  de  1'efprit-de-vin  empreint  d’une 
legere  odeur  éthéree,  retiré  par  une  chaleur  très-douce 
d'un  mélange  de  lix  parties  d’cfprit-de-vin  A une  par- 
tie d'acide  vitriolique.  C'efl  proprement  un  ithtr  man- 
qué. fojtt  LiqUIUa  MINÉRALE  ANODYNE 
D’H  O F F M A N . 

L'examen  ultérieur  de  la  matière  qui  refte  dans  la  cor- 
nue après  la  produâion  de  Yétbtr,  appartient  i l’amly- 
fe  de  l’efprit-de-vin;  du  moins  l’article  de  YEfprh-df 
vim  efl -il  celui  de  ce  Diâionnaire,  où  il  nous  paraît 
le  plus  convenable  de  le  placer.  Voyet  Esprit-de- 
vin  au  mot  Vin. 

Ether  nitreux,  ( Cbim.  fcf  Mat.  med.)  on 
peut  donner  ce  nom  à une  huile  extrêmement  fubtile, 
retirée  de  refprit-de-vin  par  l’intermede  de  l'acide  ni- 
treux , pour v fl  qu'on  fe  (ou vienne  que  nitrtmx  ne  ligni- 
fie ici  abfolument  que  fécaré  par  l'acide  nitreux.  Il 
vaudroit  peut-être  mieux  l'appellcr  itber  de  Navitr . 

L'éther  nitrenx  & Yétbtr  de  Frobcnius  ne  font  pro- 
prement qa'unc  léulc  & même  liqueor  ; fa  feule  dift’é- 
rcnce  qui  les  diflinguc,  c’efl  quelque  variété  dans  l’o- 
deur : celle  de  Yétbtr  nitreux  efl  moins  douce , moins 
agréable . 

La  découverte  de  Yétbtr  nitreux  qui  efl  très-moder- 
ne, efl  dûe  au  hafard.  Voici  comment  s’en  explique 
(dans  Us  mim.  de  Fat  ad.  royale  des  St.  an.  174a.  ) 

M.  Navier  médecin  de  Chaalons-fur-Marne,  qui  l’a  ob- 
fervé  le  premier:  „ Comme  je  compofois  une  rcin- 
„ turc 
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,,  tore  anti-fpaftnodiqoe , où  îl  entroit  de  l’efprit-de-virt 
„ A de  l'efprit  de  uitre , le  bouchon  de  la  bouteille  où 
„ l'on  avoit  fait  ce  mélange  lama,  A il  Ce  répandit  u- 
„ ne  fcwte  odeur  d 'Mer  „ . C’eli  de  Vit  ber  de  Frobe- 
niui  que  l'auteur  entend  parler  . 

M.  Navicr  loupçonua  avec  jolie  raifon  fur  cet  indi- 
ce, que  le  mélange  de  l’acide  nitreux  A de  IVfprit-de- 
vin  devoir  produire  fini  le  fecours  de  la  difflllatton  & 
par  une  limple  digeffion , une  liqueur  fembtable  à IV* 
tber  de  Frobenius.  Il  mêla  donc  panier  égales  de  cea 
dt^ix  liqueurs  en  inclure  A non  en  poids,  dans  une 
bouteille , qu'il  boucha  enfuite  cxaôonent , te  dont  il 
alliijettit  le  bouchon  avec  une  ficelle;  & au  bout  de  neuf 
jours  il  trouva  une  belle  huile  éthérée  très-claire  A pref- 
que  b'-anche,  qui  furnageoù  le  relie  de  fa  liqueur,  A 
qui  faifoit  environ  un  fixieme  du  mélange  , 

Il  faut  que  M.  Navicr  ait  employé  dans  cette  expé- 
rience un  cfprit  de  nirre  beaucoup  plus  foible  que  l'efprit 
de  nitre  ordinaire  non  fumant  des  diffilbteurs  de  Parts, 
ou  qu'il  n'ait  pas  obfervé  le  tems  exact  de  la  produ- 
élion  de  l'Alrr,  A qu’il  ne  l'ait  apperçù  que  long-tems 
après  qo'il  a été  féparé,  comme  on  le  va  voir  dans 
un  moment. 

En  répétant  l’expérience  de  M.  Navier,  & en  variant 
la  proportion  des  deux  matières  employées , on  a décou- 
vert qu'on  obtenoit  de  V éther  par  ce  procédé,  lors  mê- 
me qu’oo  employoit  dix  A douze  parties  d'efprit-dc-vin 
pour  une  d'acide  nitreux  foible;  A que  l'aéiion  mutuel- 
le de  ces  deux  liqueurs  n'aroit  befoin  d’être  excitée  que 
par  La  plus  foible  chaleur;  qu'elle  avoit  lieu  au  degré 
inférieur  à celui  de  la  congélation  de  l'eau . 

Le  mélange  de  l’acide  nitreux  A de  l’cfprit-de-vfn  ell , 
tout  étant  d'ailleurs  égal,  encore  plus  tumultueux,  plus 
violent,  plus  dangereux  que  celui  de  l’acide  vitriolique 
A de  l'elprit-de-vin  ; phénomène  qui  peut  préfenter  une 
Angularité  à ceux  qui  croyent  que  l'acide  vitriolique 
ell  ce  qu’ils  appellent  plus  fort  que  l’acide  nitreux , mis 
qui  ne  paroîtra  qu'on  fait  tout  limple  aux  chimilles  qui 
lauront  que  nul  agent  chimique  ne  polTedc  une  force 
abfuloe.  Le  premier  mélange  s’exécute  d’autant  plus  fa- 
cilement & plus  sûrement , qu’on  employé  moins  d’e- 
fprit  de  nitre  far  la  même  qaantité  d'clpr it-dc-vin , A 
un  acide  moins  concentre':  on  a foin  donc  lorsqu'on 
n'a  en  vûe  que  VSther  même,  d'obferver  ces  circon- 
llaaces.  On  prend,  par  exemple  , fix  parties  d’cfprit-de- 
vrn  ordinaire;  on  le  met  dans  une  très-grande  bouteil- 
le, eu  égard  à la  qaantité  de  mélange  qu’on  a dcJlcin 
d’y  renfermer  ( il  n’ell  point  mal  de  prendre  une  bou- 
teille de  cinq  ou  lix  pintes  pour  un  mélange  d'une  li- 
vre A demie  ) ; on  verfe  demis  peu-â-pen  une  partie  d’e- 
fpr't  de  nitre  foible  non  fumant;  on  ferme  la  bioteille 
avec  un  bon  bouchon  de  liège  ficelé  avec  foin,  Aon 
la  place  dans  un  lieu  frais  . Au  bout  de  vingt-quatre  ou 
trente-fix  heures,  le  mélange  qui  jufqu'alots  n'aura  é- 
prouvé  aucune  ag'tafon  intérieure  fcnlible,  fubit  tout 
d’un-coup  une  véritable  efLrvefcence , c'eft-i-dlre  un 
mouvement  violent  dans  fes  parties,  avec  éruâation 
d’air,  élévation  de  vapeurs,  fyft.  A elle  ell  accompa- 
gnée de  la  prodoâion  de  V éther,  qu’on  voit,  l'ctfer* 
vcfcence  étant  celfée,  furnager  le  relie  du  me  ange,  A 
qu'on  fépire  pu  les  moyens  indiqués  pour  l 'éther  de 
Frobenius. 

Cette  etfcrvefcence  cil  d’autant  plus  prompte  A d'au- 
tant plus  violente,  qu'on  employé  de  l'efprit  de  nitre 
plus  concentré  , A de  l’cfprit-de-v'n  plus  rcétifié,  que 
la  quantité  de  l'elprit  de  nitre  approche  davantage  de  cel- 
le de  l’efprit-de-vin;  A que  ces  réaâ'fs  font  animés 
par  un  plus  haut  degré  de  chaleur.  M.  R >üelle  a éprou- 
vé par  un  grand  nombre  de  tentatives,  que  la  plut  hau- 
te proportion  à laquelle  on  peut  porter  dans  le  mélan- 
ge l'elprit  de  nitre  très-fumant,  fans  que  l’effet vefcence 
eût  lieu  dans  le  tems  même  du  mélange,  émit  celle 
de  deux  parties  d’acide  contre  trois  d'elprit-de-vin , A 
cela  en  fe  rendant  maître,  autant  qu'il  étoit  poflible, 
de  la  troilieme  circonltance  du  degré  de  chaleur , en 
mettant  d’avance  à la  glace  Pefprit-de-vin  A l’acide,  A 
les  mêiant  dans  on  vaiireau  coavert  de  glace.  Ce  vaif- 
feau  étoit  un  matras  d’un  verre  très-épais  qu’on  avoit 
coiralTé,  en  appliquant  détins  alternativement  plulleurs 
couches  de  parchemin  ou  de  veffies  collées  A bien  ten- 
dues, A de  ficelle  goudronnée  A dévidée  ferme,  A près 
à près;  on  bouchoit  exaélement  ce  matras,  A on  fen- 
t étroit  fous  la  glace.  Malgré  ces  précautions,  quelques 
heures  après  le  mélange  fait,  il  ell  arrivé  plus  d’une 
fois  que  la  vailTeau  a fauté  en  éclats  avec  une  explolion 
auiîi  violente  A un  bruit  aullî  fort  que  celui  de  la  plus 
gcuifc  picce  d'artillerie. 
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t T oos  les  clrmîftei  qui  ont  préparé  l’efprit  de  niire  dul- 
cifié, fuit  par  la  digrflion  feule,  lo  t par  la  digelhon  A 
la  dift;!laiiau,  ont  fait  de  l 'éther  aitremx  fans  le  favoir  ; 
mais  ils  l’ont  tou»  diffipé  ou  anteremenc , ou  do  moins 
pour  la  pios  grande  partie,  comme  nous  le  déduirons 
ailleurs  des  faits  que  nous  venons  de  rapporter  ici,  A 
des  méthodes  ordinaires  de  procéder  i la  préparation  de 
rcfprit  de  nitre  dulcifié,  que  nous  expoferous-U . Poy. 
Aude  nitreux  à l 'article  N I T R E . 

Quoi  qu’il  ne  foit  pas  clair  encore  que  1 ’ éther  nitreux 
foit  toâ|ours  mêlé  d’un  peu  d'acide , cependant  comme 
cela  cil  très-pnffible,  on  doit,  pour  être  plu*  alïïiré  d'a- 
voir V éther  pur,  le  laver  avec  une  eau  chargée  d’alka- 
li  fixe,  félon  ce  qui  ell  preferît  dans  les  livres. 

Les  vertus  médicinales  de  cet  éther  ne  font  pas  con- 
datées  encore  par  un  grand  nombre  d’obfcrvations  ; on 
ell  très-fondé  i le  regarder , en  attendant , comme  ab- 
folumcnt  analogue,  i cet  égard,  è l 'éther  de  Frobe- 
nius . 

M.  Navier  a aoffi  obtenu  de  V éther,  en  fuhllituant 
tmc  dilTolution  de  fer  dans  l’acide  nitreux,  è l'acide  ni- 
treux pur,  dans  une  expérience  d'ailleurs  femblable  par 
toutes  fes  citconllances  à celle  que  noos  avon*  rappor- 
tée au  commencement  de  cet  article.  Cet  ithtr  diffé- 
ré de  celui  qui  cil  produt  par  l’acide  nitreux  pur,  en 
ce  qu’il  acquiert  dans  l’efpace  d'environ  trois  femaines, 
une  couleur  rouge  qui  ell  <lûe  i quelques  particules  de 
fer,  &e.  Cette  derniere  expérience  , avec  toutes  fes  cir- 
conftances  A dépendances,  n'apprend  rien;  chofe  très- 
ordinaire  anx  expériences  tentées  fans  vue.  {h) 
ETHERE',  adj.  ( Phyfiqne.  ) fe  dit  de  ce  qu^  ap- 
partient i l'éther,  ou  qui  tient  de  la  nature  de  l’éthcr. 
ECpatet  étbérés,  font  ceux  que  l'éthcr  occupe;  matière 
éther  fe , ell  la  matière  de  l'éther,  £ÿr.  ( 0 ) 

F.  T H I C O P R O S C O P T E S , Ethieoprofeopix  , 
( lli/l.  ecclif.)  nom  par  lequel  S.  Jean  Damalcene, 
dans  fon  traité  des  hérélies,  a détigné  certains  IcCla-res 

Î|tti  erroient  fur  les  matières  de  Morale , A fur  les  ch  >- 
es  qu'on  doit  faire  oo  éviter,  Mimant  des  chofcs  loua» 
bles  A bonnes  en  clics-mômes , A en  preferivant  ou  ra- 
tiquant  d'autres  msuvaifes,  ou  criminelles.  Ce  nom  au 
relie  convient  moins  i une  fcâe  particulière,  qo’à  tous 
ceux  qui  altèrent  la  faine  Morale,  foit  par  relâchement, 
foit  rar  rigorifme.  (G) 

ETHIOPIE,  ( Giog.  ) valle  contrée  qui  fait  mê- 
me la  plus  grande  partie  de  l'Afrique,  A celle  qui  s'a- 
vance davantage,  tant  vers  l'orient  que  vers  le  midi  prin- 
cipalement. 

Les  anciens  reconnohTîiient  deux  fortes  d’ Ethiopiens, 
ceux  d'Alic  A ceux  d Afrique  . Hérodote  les  di  lingue 
en  termes  formels;  A voitl  pourquoi  dans  les  écrit»  de 
l'antiquité,  le  nom  i’ Ethiopie  ell  commun  à divers 
pays  d’Alic  A d’Afrique;  voilà  pourquoi  ils  ont  donné 
fi  fou  vent  le  nom  d’indiens  aux  Ethiopiens,  A le  nom 
d' Ethiopiens  aux  véritables  Indiens.  Dans  Procope,  par 
exemple,  V Ethiopie  ell  appelée  Inde,  Poyet-em  les  rat- 
ions dans  les  ublervatioiis  de  M.  Frcret. 

Le  Chutillan  montre  peot-ctre  les  premières  habita- 
tions des  Ethiopiens,  pendant  que  l’Inde  A l'Afrique 
nous  apprennent  leurs  divilions  : auffi  M.  Huet  foûornt 
fortement  contre  Bocharr,  que  dans  l’Ecriture  V Ethio- 
pie ell  délignée  par  la  terre  de  Cbns  . Poyei-em  let 
preuves  dans  fui  hiffoirc  du  paradis  terre  11  rc  . 

Les  Grecs  s'embarrafTant  peu  de  la  fcience  géogra- 
phique, nommèrent  Ethiopiens  IOjs  les  peup.es  qui  a- 
voiciit  la  peau  noire  oo  bifanée  : c’ell  pour  cela  qu’il» 
appelleront  les  Colches  Ethiopiens , A la  Colchide  Ethio- 
pie . Mais  Ptolomée  clt  bien  éioigné  d’etre  tombé  dans 
de  pareils  écarts  : on  lui  doit  au  contraire  la  divilinn  la 
plus  exaâe  A la  plus  méthodique  qu'il  y ait  de  l'an- 
cienne Ethiopie.  PoytZ,  fa  géographie , liv.  IP.  eh.  vij. 
•îij  y i*- 

L' Ethiopie  efl  îlluflre  dans  l’antiquité  ) ptulîeurs  é- 
gards  ; A comme  il  ne  fe  trouve  guère  fous  le  ciel  au- 
cun peuple  (ainli  qu'il  n'y  a prcfque  aucune  grande  mai- 
fou)  qui  ne  fe  falfe  gloire  à-prélènt,  ou  qui  ne  fe  foit 
autrefois  vanté  d'être  plus  ancien  que  fes  voifins,  les 
Ethiopiens  difpnterent  aux  Egyptiens  la  primauté  de  l’an- 
cienneté, A iis  étoicut  fondés  à la  prétendre  fui  vaut 
M.  l'abbé  Four  mont . Poyet  fa  difTcrtanon  i ce  fujet 
dans  let  Mémtiret  de  P académie  des  Utiles  - Lettre! , 
tome  PII. 

Nos  géographe*  ne  s’accordent  point  fur  les  pays  que 
l’on  doit  nommer  V Ethiopie;  il  me  patoît  feulement  que 
l'opinion  la  plus  reçûe,  fondé  ou  non,  donne  p«ur  bor- 
nes à [‘Ethiopie  moderne  la  mer  rouge,  I»  côte  d'A- 
jan  A le  Zauguébai  à l'orient,  le  Monocmug'  A la 
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CafFrcrie  an  midi,  le  Congo  à l’occident,  la  Nubie  A 
l'Egypte  au  fcptentrion  . Voyez  la  Méthode  géographique 
de  l'abbé  Lenglct  Dutrcfnoy . 

Malgré  la  prodigieufe  chaleur  qui  régné  dam  cette 
immenlc  contrée,  A malgré  fa  portion  foui  la  zone 
torride,  elle  cil  néanmoins  par-tout  habitée,  contre  l'o- 
pinion  de*  anc'cns  ; & le*  plu*  grande»  rivières  de  l’A- 
frique , le  Nü  & le  N gcr,  y ont  lent»  fource».  Voy. 
ItJ  defcr  ipti  ont  de  P Afrique  de  nos  Voyage  un . 

On  divife  tout  ce  rafle  pay*  en  deux  parties  géné- 
rale! , (avoir  la  hante  & la  balle  Ethiopie . La  haute 
Ethiopie  cil  la  partie  la  plus  léptentrionale,  & en  mê- 
me teins  la  pins  orientale  ; elle  renferme  la  Nubie, 
l’Abylïînîe,  les  Giaques  ou  Galle»,  & le*  côtes  d’A- 
bex,  d'Ajan,  A de  Zanguébar.  La  baffe  Ethiopie  s’é- 
tend le  plus  vers  le  midi  & vers  le  couchant;  elle  ren- 
ferme le  Monocmogi , le  Monomotapa  , & les  gran- 
des régions  de  Biafara , de  Congo , A de»  Cadres  . 
Les  Portugais  ont  découvert  depuis  environ  deux  lie- 
cles  & demi  cette  balle  Ethiopie,  qui  étoit  prefque  en- 
tièrement inconnue  aux  anciens.  Voyez  PHiftoir » de  la 
découverte  det  Portugal!  en  Afrique  . 

L'Ethiopie  entière  cil  entre  le  23  degré  de  latitude 
feptentrionsle  , A le  37  de  latitude  méridionale  . Sa 
.longitude  crt  entre  les  degrés  33  & 8y.  Article  de  M. 
le  Chevalier  pg  1 A U COURT. 

• E THIOPIENS,  f.  m.  plor.  (Philoso- 
rntl  DES  ) Hifl  de  ta  Phil.  Les  Ethiopien 1 ont 
été  les  voifins  des  Egyptiens,  A l’hilloire  de  la  philo- 
sophie des  uns  n'ell  pas  moins  incertaine  que  l'hidoire 
de  la  philofophie  des  autres.  Il  ne  nous  cil  relié  au- 
cun monument  digne  de  foi  fur  l’état  des  fciences  & 
des  ans  dans  ce*  contrée».  Tout  ce  qu’on  nou*  racon- 
te de  l'Ethiopie  paroît  avoir  été  imaginé  par  ceux  qui, 
jaloux  de  mettre  Apollonius  deTyane  en  parallèle  avec 
Jdus-Chrill,  ont  écrit  la  vie  do  premier  d’aptès  cette 
vûc  . 

Si  l’on  compare  le»  vie»  de  la  plflpart  des  législa- 
teurs , on  les  trouvera  calquée»  à-peu-près  fur  un  me- 
me modelé  ; A une  réglé  de  critique  qui  feroit  allez 
sûre,  ce  feroit  d’examiner  fcrupuleufement  ce  qu’elles 
auioient  chacune  de  particulier,  avant  que  de  l'admet- 
tre comme  vrai , A de  rejetter  comme  faux  tout  ce 
qu'on  y rcmarqueroit  de  commun.  Il  y a une  forte  pré- 
lompiion  que  ce  qu’on  attrihne  de  merveilleux  à tant 
de  perfoonages  différent , n’ell  vrai  d'aucun  . 

Les  Ethiopien 1 fe  prétendaient  plus  ancien*  que  le» 
Egyptiens,  parce  que  leur  contrée  avoit  été  plus  for- 
tement frappée  de»  rayon»  du  Soleil  qui  donne  la  vie 
à mus  les  être*. 

D’où  Ton  voit  que  ce*  peuple»  n'étoient  pas  éloigné* 
de  regarder  le»  animiux  comme  det  développemcns  de 
la  terre  mile  en  fermentation  par  la  chaleur  du  Soleil, 
A de  conjeâurer  en  conléquence  que  le*  efpeces  a- 
voient  fubi  une  infinité  de  transformations  diverfes  , 
avant  que  de  parvenir  fous  la  forme  où  nous  les  vo- 
yous; i^ue  dans  leur  première  origine  les  animaux  na- 
quirent tfolés  ; qu’ils  purent  être  cnlùîte  milles  toot-à- 
li-fois  A femelles,  comme  on  en  voit  encore  quelques- 
uns;  A que  la  lépararion  des  fexe*  n'ell  peut-être  qu* 
un  accident,  A la  néceflité  de  l'accouplrment  qu’une 
voie  de  génération  analogue  à notre  orgamïaiion  aâuel- 
le  . Voyez  fortifie  D l « U . 

Quelles  qu'ayeat  été  les  prétentions  des  Ethiopien 1 
far  leur  origine,  on  ne  peut  les  regarder  que  comme 
une  colonie  d'Egyptiens;  ils  ont  eu,  comme  ceox-ci, 
l'ufage  de  la  circoncition  A des  embaumemens  , les 
mêmes  vêtement,  les  même»  cofltomrs  civiles  A re- 
ligieofe»;  le»  mêmes  dieux,  Hammon,  Pan,  Hercule, 
Ilis;  les  mêmes  formes  d’idoles,  le  même  hiéroglyphe, 
les  memes  principes  , la  diftiuflion  du  bien  A du  mal 
moral,  l’immoralité  de  l’ame  A les  métempfycofcs , 
Je  même  clergé,  le  feeptre  en  forme  de  foc,  (Je.  en 
un  mot  li  les  Ethiopiens  n’ont  pas  reçu  leur  fagefle 
des  Egyptiens,  il  faut  qu’ils  leur  ayent  tranfmis  la  Icor; 
ce  qui  cil  fan*  aucune  vraiffemblancc  : car  la  philofo- 
phie de»  Egyptien*  n’a  point  un  air  d’emprunt  ; elle 
tient  à des  circonftance*  inaltérables,  c’ell  une  produ- 
ction du  fol;  elle  cft  liée  avec  le»  phénomènes  du  cli- 
mat par  une  infinité  de  rapports . Ce  feroit  en  Ethio- 
pie, proie t fine  notre  créât»  : on  en  rencontre  le»  cau- 
ses en  Egypte;  & li  nou»  étions  mieux  inllraits,  nous 
verrions  toujours  que  tout  ce  qui  e(l,  elt  comme  il  doit 
être,  A qu'il  n'y  a rien  d'indépendant,  ni  dans  les  ex- 
travagances des  hommes,  ni  dans  leurs  vertus. 

Les  Ethiopiens  s'avoüoicnt  autant  inférieurs  aux  In- 
dieus,  qu'ils  prétcudoicut  fupéricurs  aux  Egyptiens;  c« 
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qoi  me  prouvé,  contre  le  fentiment  de  quelques  au- 
teurs , qu'ils  dévoient  tout  à ceux-ci  A rien  aux  au- 
tres. Leur»  Gymnoffiphillei , car  il»  en  ont  eu,  habi- 
toient  une  petite  colline  voifioe  du  Nil;  il»  étoient  ha- 
billés dans  toutes  les  faifons  à-peu-près  comme  les  A- 
théniens  au  printems.  Il  y avoit  peu  d'arbre»  dan»  leur 
contrée;  on  y remarquoic  feulement  un  petit  boi*  où 
il»  t'affembloient  pour  délibérer  fur  le  bonheur  géné- 
ral de  l'Ethiopie  . Il»  regardoient  le  Nil  comme  le 
plut  puillant  des  dieux  : c’étoit , félon  eux  , une  divi- 
nité terre  (J  ean . Il»  n’avoient  point  d'habitations;  ijs 
vivoiem  lous  le  ciel:  leur  autorité  étoit  grande;  c'étoit 
à eux  qu'on  s’adreffbit  pour  l'expiation  de*  crimes.  Us 
traitoient  les  homicides  avec  la  demiere  févérité  . H* 
avoient  un  ancico  pour  chef.  Ils  fc  formokot  de»  di- 
fcïplet,  (Je. 

On  attribue  aux  Ethiopiens  l’invention  de  l'Aftrono- 
mie  A de  l’Adrologie;  « il  cft  certain  que  la  férénité 
continuelle  de  leur  ciel,  la  tranquillité  de  leur  vie,  A 
la  température  toûjours  égale  de  leur  climat,  ont  dû  Ica 
porter  naturellement  à ce  genre  d'étude*. 

Le»  pliâtes  d fie rentes  de  la  Lune  font,  à ce  qu’on 
dît,  les  premiers  phénomènes  célcdes  dont  ils  furent 
frappés  ; A en  effet  les  incondanccs  de  cet  allre  mo 
fcmblent  plu»  propre*  à incliner  les  homme»  à la  mé- 
diation, que  le  Ijpeâacle  coudant  du  Soleil  , toûjoora 
le  meme  fout  un  ciel  toujours  férain  . Quoique  noua 
ayons  l'expérience  journalière  de  la  vi'cilTitude  des  êtres 
qui  nous  environnent,  il  fcmble  que  nous  noos  atten- 
dions à le»  trouver  couflamment  tels  que  nous  les  a- 
vons  vûs  une  première  fois;  A quand  le  contraire  eft 
arrivé,  nous  le  remarquons  avec  un  mouvement  de 
furprife:  or  l'obfervation  A l’étonnement  font  les  pre- 
miers pas  de  l'efpfit  ver*  la  rechache  de»  caufet . Le* 
Ethiopiens  rencontrèrent  celle  des  pluie»  de  la  Lune; 
ils  alsûrercnt  que  cet  allre  ne  brille  que  d'une  lomicre 
empruntée.  Les  révolutions  A même  les  irrégularité» 
des  autres  corps  cél elles,  ne  leur  échappèrent  pas;  ils 
formèrent  det  conjtélurcs  fur  la  natuie  de  ces  êtres  ; 
ils  en  firent  des  caufcs  phylîques  générales  . Ils  leur 
attribucrcut  ditlèrens  effet» , A ce  fut  ainli  que  l’Adro- 
logie naquit  parmi  eux  de  la  conno:(Iince  allronomi- 
que . 

Ceux  qui  ont  écrit  de  l’Ethiopie  prétendent  que  ce» 
lumière»  A ce*  préjugés  pallcrcni  de  cette  contrée  dan* 
l’Egypte,  A qu'ils  ne  tardèrent  pas  à pénétrer  dans  la 
Lybie:  quoi  qu'il  en  fuit,  le  peuple  par  qui  les  Ly- 
biens  furent  Endroits,  ne  peut  erre  que  de  l'ancienneté 
la  plus  reculée.  Atlas  étoit  de  Lybie.  L’cxidence  de 
cet  adrnnomc  fe  perd  dans  la  nuit  des  tems:  les  uns 
le  foot  contemporain  de  Moyfc  : d'autres  le  confon- 
dent avec  Enoch:  li  l'on  fuit  un  troilicme  fentiment, 
qui  explique  fort  bien  la  fable  du  ciel  porté  fur  lea 
épaule»  d'Atlas,  ce  perfonnage  n’en  fera  que  plus  vieux 
encore;  car  ces  dernier»  en  font  une  montagne. 

La  philofophie  morale  des  Egyptiens  fe  réduifoit  à 
quelques  points,  qu’il*  enveloppoient  de*  voile*  de  l’é- 
nigme A du  fymbole:  „ Il  faut,  difoient- il* , adorer 
„ les  dieux , ne  faire  de  mal  à perfonne  , s’exercer  à 
,,  la  fermeté  , A méprifer  la  mort  : la  vérité  n’a  rien 
„ de  commun  ni  avec  la  terreur  des  arts  magiques , ni 
„ avec  l'appareil  impolànt  des  miracles  A do  prodige: 
.,  la  tempérance  cd  la  baie  de  la  vertu  : l’excès  dé- 
„ pouille  l'homme  de  là  dignité:  il  n’y  a que  les  bien» 
„ acquis  avec  peine  dont  on  joüille  avec  plailïr:  le  fa- 
„ de  A l'orgueil  font  det  marques  de  petirefle:  il  n'y 
„ a qne  vanité  dans  les  vidons  A dans  les  fonges  , 
t»  &<■  n ■ 

Nous  ne  pouvons  diffimuler  que  le  fophide,  qui  fait 
honneur  de  cette  doârine  aux  Ethiopiens , ne  paroiffe 
s'être  propofé  fecreiement  de  rabaillcr  on  peu  la  vani- 
té puérile  de  Tes  concitoyens  qui  renfermoieni  dans  leur 
petite  contrée  toute  la  fageffe  de  l'Uni  vers. 

Au  rede  en  faifant  des  Ethiopiens  l’objet  de  Tes  élo- 
ges, il  avoit  très -bien  choiii.  Dès  le  teins  d' Homè- 
re, ces  peuples  étoient  connut  A refpeâés  des  Grecs, 
pour  l'innocence  A la  limplicité  de  leurs  mccurs . Le» 
dieux  même,  félon  leur  poccc,  fe  plaifoient  à demeu- 
rer au  milieu  d'eux,  (tôt  . . • fetr'^o/tim  >i»htw  .... 
•C»  . . . . ■&«•«'  {S/ia  rom  ....  Jupiter  t'en  étoit  allé 
chez  let  temples  innocent  de  l'Ethiopie  , (J  avec  lui 
tout  lei  dieux.  Ilild. 

ETHIOBIQUE,  adj.  (Chromo/.  ) Année  éthio- 
piftte,  cil  une  année  (blaire  compofée  de  douze  mois 
de  trente  jours , A de  cinq  jours  ajoutés  à la  fin  . 
Voyez  l'article  A x . 

ETHIQUE,  f.  f.  cft  la  fcience  des  moeurs.  Ca 
mo; 
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irtnt  qui  n’efl  plus  ulîté,  oo  dont  on  ne  fe  fert  que 
très  rarement  pour  dé  ligner  certains  ouvrages . comme 
VbibiijHt  de  Spinofa,  (yfe.  vient  du  grec  T8t«,  maun . 
Vovez  M o m i i,  Droit  sa  tpi  k,  &c. 

ET  H M O 1 1)  A LE  , adjcéi.  en  A natomie  ; eil  le 
nom  d’une  des  futures  du  crâne  humai»  . Voyez  C r a- 
Hf  . 

Les  futures  ordinaires  font  celles  qui  fc'parent  les  os 
du  crâne  d’avec  les  os  des  joues  : il  y en  a quatre , la 
tranfvcrfc , Vethmotdale , la  fphérnïde , & la  rygomati- 
qne  . Voyez  Suture. 

Uetbmoidale  tire  fou  nom  de  ce  qu’elle  règne  au- 
tour de  l’os  ethmoïde.  Vovez  EthmoVdf  . (L) 

ETHMOIDE,  adj.  pris  fuhft.  ( Ofl/olog.  ) os  fi- 
tud  à la  partie  antérieure  de  la  bafe  do  rrane  , fit  qui 
fe  trouve  comme  crtchSflé  dans  une  échancrure  parti- 
culière du  coronal  : H efl  prefqoe  tout  placé  dans  les 
narines,  dont  il  forme  la  rlnifon . 

Son  nom  d'etbmoide , c’efl-i-dire  tribleux.  Ini  a été 
donné  parce  cü’rn  le  regardant  du  côté  du  crâne,  il 
paroît  percé  d’une  infinité  de  trous,  comme  un  crible. 

Il  ell  joint  avec  le  coronal,  l’os  fphéroïde,  les  os  du 
nci , les  os  maiiliairrs,  les  os  unguis , les  os  du  pa- 
lais , fit  le  vomer . broyez  tans  ter  mon . 

On  a beaucoup  de  peine  à f'parer  l’os  etbmaide  fans 
le  brifer;  cependant  l’on  y don  réuffr  en  s’y  prenant 
avec  adrcfTe,  fit  for-tout  en  ch'vlîflant  une  de  ces  têtes 
iêchcs  qo;  ont  les  cngrrnnrrv  lâches . 

Quoique  fa  figure  folt  îrrégolirre , on  peut  dire  néan- 
moins qu’elle  approche  plus  de  la  cuboïde  que  de  tou- 
te autre;  mais  il  vaut  mieux  le  confidérer  (implcment 
dans  la  lac*  externe  fit  dam  fa  face  interne . 

Etant  examiné  dans  fa  face  rxtrrne,  il  préfente  trois 
parties;  une  fupérieure,  une  moyenne,  fit  une  inférieu- 
re. 

La  partie  fupéfrore,  qui  efl  la  plos  petite  & la  pins 
connue,  pafTc  derrière  l’épine  frontale,  s’éeve  dans  la 
caviré  do  crâne,  fit  porte  le  nom  de  tri  fl  a galli , crê- 
te de  coq . La  pâtre  moyenne  occupe  route  la  por- 
tion des  narines  qui  efl  entre  les  deux  orbites;  elle  et! 
compoféc  d’un  grand  nombre  de  lames  nfTrufes , fines 
& ircs-caffantes.  qui  forment  par  leur  dîfpofition  plu- 
Jwtt  cellule'  fit  anf'*éliu.fit^5  irrégulières  . La  partie 
inférieure  comprend  toute  la  bafe  olTcufe  qui  féparc  la 
cavité  des  narines . 

Il  le  trouve  dn  côté  de  la  cloilon,  une  rainure  où 
les  cellules  de  l’os  etbmolde  s’ouvrent  pour  communi- 
quer dans  le  net  ; car  dans  tout  le  relie  de  la  portion 
cellulaire,  les  cellules  font  fermées  pont  la  plupart  par 
les  osvoifîns  auxquels  cetre  portion  fe  trouve  jointe. 
En  effet , elles  font  fermée*  en  haut  par  le  coronal,  fit 
les  linos  frontaux  s’abouchent  par-devant  avec  ces  cel- 
lules . Dans  la  partie  poftépcnre  & dans  la  t>art:c  infé- 
rieure , ces  cellules  font  fermées  par  l'os  frhénnïde  & 
par  les  maxillaires.  Enfin  dans  la  partie  externe  du  cô- 
té de  l'orbite,  ces  cellules  font  feimées  par  l’os  un- 
gui»  & par  une  lame  fort  égale,  dont  les  anciens  fai- 
loient  un  os  particulier  qu’ils  ont  nommé  or  plannm . 

Un  confidere  dans  la  face  interne  de  l’os  etbmoide , 
une  lame  nommée  eriblenfie  ; les  trous  qui  s'y  trou- 
vent, ret'ennent  le  nom  drs  nerfs  o'fafiifs  qui  y paf- 
fcnt . Ccuc  lame  efl  traverfée  fuivant  fa  longueur  par 
IVtnineoce  nommée  crête  de  coq  , dont  j’at  parlé  ci- 
dcllus. 

Ingraflias,  né  eu  Sicile  en  ryio,  mort  ett  tfSo,  fa- 
vant  auatoniille,  à qui  l’Olléo|og:e  doit  beaucoup  de 
butines  chofcs,  efl  le  premier  qui  ait  donné  une  deferi- 
pttotl  exade  de  l ‘ethmoïde,  dans  fes  Commentaire!  fur 
i • Utre  des  or,  de  Galien.  Son  ouvrage  fut  imprimé 
à I alcime  en  1603,  in- fol.  fit  cil  devenu  très-rare. 
Article  de  M.  le  Chevalier  ne  1a  u COURT. 

ETHNARQUE,  f.  m.  ( U, fl.  une.  ) efl  le 
gouverneur  d’une  nation  . Payez  T fc'T  R a r r^UE  . 

Ce  mot  cil  formé  du  grec  «âm,  nation,  fit  U/i  , 
commandement  . 

I y a plulieurs  médailles  d’Hérode  I.  furnommé  le 
Grand,  fur  un  côté  de  I quel  les  on  trouve  hpoaot,  ôc 
de  l’autre  côcé  ebkapkot,  c'cft-à-dirc  H érode  Vétb- 
naryue.  Nous  Usons  qo'xpiè*  la  bataille  de  Philippe  , 
Artoinc  paflant  par  la  Syrie  , établit  Hétodc  fit  Pha- 
facl  fui  frcrc,  tétrarques  , fit  en  cette  qualité  leur  con- 
fia l’adminirtration  des  alfaires  de  la  Judée.  Jof.  ant. 
Itv.  ; XIV.  th.  xxiij. 

Hétodc  eut  donc  le  gouvernement  de  cette  provin- 
ce avant  que  les  Parthes  entralfcnt  en  Syrie,  ou  avant 
l’invalîon  d’Antigone  , qui  alriva  environ  cinq  ou  fix 
ans  après  qu’IIérodc  fut  fait  commandant  en  Galilée  . 
Toute  VI. 
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Jof.  I.  XIV.  tb.  xxjv.  xxv.  Conféquemmcnt  H érode 
éto’t  alors  vraiment  erbnaryne , car  on  ne  pouvoii  pas 
le  nommer  autrement  ; de  fay'on  qu'il  faut  que  ce  foit 
dans  cct  efpacc  de  tems  que  les  médailles  qui  lui  don- 
nent ce  titre  , ayent  été  frappées  . Ces  médailles  lont 
une  confirmation  de  ce  que  nous  liions  dans  l’hifloire, 
que  ce  prince  fut  chargé  de  ce  gouvernement  avant 
d'être  élevé  à la  drgniié  de  roi. 

Jofcphe  appelle  Hérode  tétrarejue  au  lieu  d ’etbnar- 

f»e;  mais  ces  deux  termes  approchent  fi  fort  l’un  de 
antre,  qu’il  étoit  bien  facile  de  les  confondre.  Voyez 
TflRARQ  UE  . 

Quoiqu  Hérode  le  Grand  a:t  cédé  de  bonne  volonté 
i Archélaü'  toute  la  Judée,  Sainarie  fit  l'Idumée,  ce- 
pendant Jofcphe  nous  dit  qu'il  fut  fêul  appclié  etbnar- 
ane  Diehonn.  de  Trév.  fit  Cbamben . (G) 

ETHNOPHRONES  , «dj.  mafe.  plur.  ( ////?. 

etcléf.  ) hérétiques  qui  s'élevèrent  dans  le  vij.  tieele  , 
& qui  prétendirent  concilier  la  profclfion  du  Chriflia- 
nifine  avec  la  pratique  des  cérémonies  fiipcrfliiieufcs  du 
Paganifme,  telles  que  l’Aflrologie  judiciaire,  les  forts, 
les  augures . fit  les  autres  cfpcces  de  divination . Ils  pra- 
tiquaient aulîi  toutes  les  expiations  des  Gentils , célé- 
broient  toutes  leurs  fêtes,  fit  oblêrvoicnt  religieufemenc 
tous  leurs  jours,  leurs  lunes,  leurs  tems,  fit  leurs  lâi- 
fons;  de  là  leur  vint  le  nom  d 'Etbmopbroner  , compo- 
fé  du  grée  ;e»< , nation,  ttntil , paye»  ; fit  de  «i<> , opi- 
nion , f (aliment  : c’ell -à-dire  feâ aires  qui  conter  voient 
les  fentîmrns  des  Gentils  ou  C hrétiens  paganifans  . S. 
Jean  Dnmafc.  bxref.  n.  çq.  (G) 

ET  HO  PEE,  f.  f.  ( Rbftor.  ) etbopxia  ou  etbo- 
pia;  qu'on  appelle  auffi  éthologie  ; figure  de  Rhétori- 
que. C’efl  une  defcrîption,  on  portrait  des  mccurs  , paf- 
fious,  génie,  tempérament,^,  de  quelque  perfonne. 
Voyez  Hvpotipose  . 

Ce  mot  efl  formé  du  grec  :*■<,  mrnri,  coûtnmti  ; 
fit  de  *um,  fat io,  fingo,  dejinbo.  Qointi'ien  , hv  IX. 
tb.  if.  appelle  cette  figure  imitati » mornm  ahenornm: 


ttOUS  la  nommons  portrait  ou  caraflere . 

Tel  efl  ce  beau  paflagc  où  SaliuÜe  fait  le  portrait  de 
Catilina  : fuit  magna  vi  & ant  mi  hS  eorporit,  fed  r’»- 
gtnio  malo , pravoyne , fit  le  refie  qu’on  peut  voir  dans 
cct  hifloricn.  Noos  en  citerons  ici  deux  autres  égale- 
ment admirables.  L'un  efl  le  portrait  de  Cromwd,  tra- 
cé par  M.  Bo fluet  dans  fon  araifen  fnnebre  de  la  rei- 
ne if  Angleterre . „ Un  homme,  dit-il,  s’elt  trouvé  d’o- 
„ ne  profondeur  d’cfprit  incroyable;  hipocrite  raffiné  au- 
„ tant  qu'habile  politique , capable  de  tout  entreprendre 
„ fit  de  tout  cacher  : également  aâif  fie  infatigable  dans 
„ la  guerre  fit  dans  la  paix  ; qui  ne  laifloit  rien  à la 
„ fortune  de  ce  qu’il  pouvoit  lui  ôter  par  coofeil  fit  par 
„ prévoyance;  mais  au  relie  fi  vigilant  fit  fi  prêt  i 
„ tout  qu’il  n’a  jamais  manqué  les  occafîons  qu'elle  lui 
„ a prélcnrécs  : enfin  un  de  ces  cfprits  remuai»  fit  au- 
„ dacicux , qui  femblcut  ctre  nés  pour  changer  le  muu- 
ii  de  • 

L’aotre  efl  la  peinture  que  Sarrafin  a faite  de  ce  Wal- 
ftein,  li  fameux  dans  le  dernier  fiecle.  „ Albert  Wal- 
„ fle'n,  dit-il,  eut  l'efprit  grand  fit  hardi,  mais  inquiet 
,.  & ennemi  du  repos;  le  corps  vigoureux  fie  haut,  le 
m vilagc  plus  majeftueux  qu'agréable.  Il  fut  naturdle- 
„ ment  fort  fobre  , ne  dormant  prefque  point , travail- 
„ lant  tcHijoori  ; furmonunt  les  incommodités  de  lagout- 
„ te  fir  de  l’âge,  par  la  tempérance  fit  par  l’exercice; 
„ fopportant  aifément  U faim,  fuyant  les  délices,  par- 
„ lant  peu  fit  pcnlànt  beaucoup  ; écrivaut'Iui-même  tou- 
,i  tes  les  allâ  tes;  vaillant  fit  judicieux  à la  guerre,  ad- 
„ mirable  à lever  fit  à faire  fublifler  les  armées;  féve- 
„ rc  i faire  punir  les  foldats , prodigue  à les  récom- 
„ penfer,  priurunt  avec  choix  fit  dcflcin  ; toûjours  fer- 
„ me  contre  le  malheur,  civil  dans  le  befoin,  ailleurs 
„ fier  fit  orgaeiilcux;  ambitieux  fans  mclurc;  envieux 
,,  de  la  gloire  d’autrui;  jaloux  de  la  fienne;  implaca- 
„ ble  dans  la  haine,  cruel  drns  la  vengeance  ; prompt 
„ dans  la  colcre;  ami  de  la  magnificence,  de  l’oflen- 
„ talion  fit  de  la  nouveauté;  extravagant  en  apparence, 
,,  mais  ne  fa  Tant  tien  fans  dcflcin,  fit  ne  manquant  ja- 
„ mais  du  prétexte  du  bien  public,  quoiqu’il  rapportât 
„ tout  à l’acrrnflémem  de  fa  fortune;  méprifant  la  re- 
„ ligion,  qu’il  faifoit  fervir  à fa  politique;  artificieux 
„ ao  polfible,  fit  principalement  à piroitre  delintércflé  : 
„ an  relie  trèt-cdrteox  fie  très-clairvoyant  dans  les  def- 
„ feins  des  aotres;  très-avifé  à condn;rc  les  liens,  fur- 
,,  mut  adroit  i les  cacher  ; fit  d’autant  plus  impénétra- 
„ blcr  qu’il  affcâoit  en  public  la  candeur  fit  la  fincérf- 
„ té,  fit  blâmoit  en  autrui  la  diflimulaiion , dont  il  (è 
„ fetvpit  en  toutes  chofcs,,. 

G On 
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On  divife  Yitbtfh  en  prtfagrapbie , St  élbefét  pro- 
prement dite.  La  première  cil  une  ddeription  du  corps, 
de  la  contenance,  de  la  figure,  de  l’ajurtcmcnt , fc je. 
L'autre  eft  le  portrait  de  l'cfprit  & du  cœur . Celui  de 
Walftein.  que  nous  venons  de  citer,  réunit  toutes  cet 
parties.  (G) 

Etienne,  (Saint-)  Géog.  mod.  ville  du  Forez 
en  France:  clic  eft  fituée  fur  le  ruifleau  de  Furent. 
Long.  az.  lut.  4f.  zz. 

Et  IENNE  D’A  heh,  ( Saint-)  Géog.  ma  J.  ville  de 
l’Agénois  dans  la  Guîcnnc,  en  France. 

Etienne  D’Arc  en  ton,  Géog.  mod. 

ville  du  Berry  en  France  , elle  appattient  à l’éleâioo 
de  la  Châtre. 

Etienne  nt  Lauzum,  {Saint-)  Géog.  mod. 
Ville  de  l'Aïénnis  dans  la  Guicnne,  eli  France. 

E T I N CL  L A N T , ad,,  ta  terme  de  IHafom , fe 
dit  des  charbons  dont  il  fort  de»  étincelles.  On  appel- 
le fut  i tin  triant , celui  qui  eft  femé  d’étincelles. 

Rcllegtrdc  des  Marches  en  Savoie,  d’où  eft  forti  le 
grand  chancelier  de  Savoie,  Janus  de  Bellegarde;  d’a- 
zur à la  fphere  de  feu  en  fafee,  courbée  d'un  angle  du 
chef  i l’autre;  rayonnante  A étincelante  vers  la  poin- 
te de  l'écu  d’or,  au  chef  de  même;  chargé  d'un  aigle 
de  fable  à deut  têtes. 

ETINCELLE  MENT  Jri  toiles  fixer.  La  plu- 
part des  Phytidens  attribuent  aux  vapeurs  de  l’armofphe- 
re  cet  étiucellemeut  ou  tremblotement  aue  l’on  remar- 
que dans  la  lumière  des  étoiles  fixes.  il  n’cft  en  effet 
perfonne  qui  regardant  l’horifon  par-delïus  une  valle 
campagne  dans  un  jour  fort  chaud,  ne  voye  tous  les 
objets  comme  en  vibration:  la  même  apparence  s'ob- 
ferve  au-deflus  d'un  poêle.  Cet  a:r  tremblotant  détour- 
nant fans  ceflê  le*  rayons  de  lumière,  nous  fait  paraî- 
tre de  femblables  vibrations  dans  la  lumière  des  étoi- 
le». Quand  on  les  regarde  avec  une  lunette,  alors  ccs 
rayon»  moins  troublés  6l  plus  raffemblé»,  arrivent  à no- 
tre œil  toujours  à-pcu-prcs  dans  la  même  quantité,  A 
l'/tineellement  dilparoit . 

Cet  / iiucellememt  n’a  lieu  que  lorfque  la  lumière  eft 
fort  vive;  on  l’obier ve  quelquefois  un  peu  dans  Mercu- 
re & dans  Vénus  , & on  le  remarque  dan»  le  So- 
leil , vû  même  i-travcis  une  lunette  uu  un  verre  enfu- 


En  Arabie , fous  le  tropique  du  cancer , A à Bander- 
Abaffi,  port  fameux  du  golfe  pcrhquc,  ou  le  ciel  eft 
«rc'-feTcin  pendant  prcfqoe  toute  l'année,  on  ne  voit  . 
point  à'étimcellemeut  dans  le»  étoiles  ; ce  n’ell  qu’au 
milieu  de  t’hyver  qo’on  en  apperçolt  tant-foit-pea . Dans 
le  Pérou,  où  il  ne  pleut  prclque  ïamais,  tout  le  long 
de  la  côte,  depuis  le  golfe  de  Guayaquil  jufqu'a  Lima 
l' étiucellemeut  de»  étoile*  eft  bien  moins  fenfible  que 
dans  nos  climats . Voyez  Scintillation  (ÿ  E- 
TOILE.  Hift.  acad  174?  ( 0 ) 

• ETINCELLES,  f.  (.{PhD  molécules  en- 
flammée» A d’une  gralTeur  fcnfibjc  , qui  fe  détachent 
d’un  corps  qui  brûle,  A qui  s'en  élancent  au  loin.  Il  fe 
prend  au  limplc  Ai  au  figuré;  tt  l’on  dit,  ee  torpt  eft 
étincelant,  A il  na  pat  une  étincelle  de  génie . 

ET1NDROS,  ( Jh/hire  nu.  ) pierre  qu' Albert  le 
Grand  dit  être  femblabic  à du  cryftal , & dont  il  pré- 
tend qu’il  tombe  continuellement  des  gouttes  d’eau.  Boc- 
«ius  de  Boot,  de  lapid.  & eemm. 

E T ÎO  L E M EN  T , C m.  ( Dot.  ) altération  qui 
furvient  aux  plante*  qu’on  élevé  dans  des  lieux  renfer- 
més, A qui  conliltc  en  ce  qu’alnrs  clics  pouffent  des 
liges  longues,  élitécs,  d’un  blanc  éclatant,  terminées, 
par  de  très-petites  feuilles  allez  mal  façonnées  , d'un 
vcrd-pile.  Eft-cc  1 un  certain  degré  d’humidité,  au  dé- 
faut d’air,  de  chaleur  ou  de  lumière,  qu’on  doit  attri- 
buer la  caufc  de  cctic  altération?  M.  Charles  Bonnet, 
de  Genevç,  a dé|à  l’ait  quelques  expériences,  par  lcf- 
qnclics  ni  l’homidié , ni  le  défaut  d’air , ni  te  plus  00 
moins  de  chaleur , ne  lui  ont  paru  influer  fur  Y étiole- 
ment. Il  foupçunnc  donc  que  cette  maladie  des  plantes, 
qui  eft  (ï  remarquable,  procédé  de  la  privition  de  la 
lumière.  Il  n’aftàre  rien  cependant;  au  contraire  il  re- 
commît  que  ce  fujet  demande  un  examen  plus  appro- 
fondi, & uu  plus  grand  nombre  d'expériences  que  cel- 
les qu'on  a faites  jufqu'i  ce  jour  , pour  expliquer  ce 
jihénomene.  Mais  fur  Ici  expériences  de  qui  poorroit- 
on  compter  plus  fûrement  que  fur  les  Tiennes,  li  Ton 
teins  le  lui  permettoit  ? perlcmue  n'ignore  combien  la 
Phyiiaue  lui  eft  déjl  redevable.  Voyez  Puceron. 
Article  de  M.  le  Chevalier  DE  J AUCOl’  R T . 
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des.)  de  «Pria,  *<«/#,  A de  *»>*«,  difeourt . C'cit  le  | 


ETH 

nom  que  l’on  donne  à la  partie  de  la  Pathologie  dan* 
laquelle  on  traite  en  général  de»  caufe»  des  maladies, 
Voy.  Pathologie.  M a t a di  ■ . On  appelle  suffi 
EtbioUgie  , la  recherche  , la  dillcrutinii  , l’cxponpoti 
que  l'on  fair  particulièrement  d’une  maladie  dillinguéc 
de  toute  autre,  {d) 

ET1QUET,  (Jurifprud.)  Dans  la  cofltome  de 
Troyes,  art.  126;  A dans  celle  d'Angoumtm,  art.  110, 
eft  le  billet  par  écrit  que  le  fergent  qui  fait  des  criée* 
d’héritage»  failis,  met  fit  attache  a la  potte  de  l'auditoi- 
re du  lieu,  pour  annoncer  la  conlillancc  de  l'héritage, 
les  nom»  du  propriétaire  fit  pourluivans , fit  la  fortune 
pour  laquelle  la  faifie  cil  faite.  Voyez  ti- après  En* 
QUET  TB  . (A) 

E T I Q U a T , voyez  P R F S 3 O I R . 

ETIQUETTE,  f.  f.  (Hift.  mod.)  cérémonial 
écrit  ou  traditionnel,  qui  réglé  les  devoir»  extérieur»  à 
l'égard  des  rangs,  des  places  fit  des  dignités. 

Si  la  nobleffe  fit  les  places  n’étoîent  que  la  récom- 
penfe  du  mérite,  fit  fi  clic»  en  foivuirtit  toûjours  le* 
degrés,  on  n’auroit  jamais  imaginé  à' étiquette  ; le  re- 
fptâ  pour  la  place  fe-feroit  naturellement  confondu  avec 
le  rcfpeâ  pour  la  perfonne.  Mais  comme  la  noblcftc  fit 
plolieurt  aattes  dift'iiâ  ous  font  devenues  héréditaire»  ; qu’ 
il  eft  arrivé  que  des  enfant  n’ont  pas  eu  le  mérite  de 
leurs  peres,  qu’il  y a eu  ncccflairemcnt  dans  la  dillti- 
bution  des  places,  de»  abu»  qu’il  n'cft  pas  toûjours  pof- 
fiblc  de  prévenir  ou  de  réparer,  il  a été  néccilaitc  de 
ne  pat  lailfer  les  particuliers  juges  des  égards  qu'ils  vou- 
draient avoir  fir  des  devoir»  qu’ils  auroient  à rendre  : le 
bon  ordre,  la  phîlofophie  même  , fit  par  conféquent  la 
milice,  oitt  obligé  d'étiblir  des  réglés  de  fuborditMiion . 
En  effet , il  ferait  trè»-dangereui  dans  un  état , de  laï- 
fer  avilir  1rs  places  A le*  rang»,  par  uu  mépiis,  même 
fondé,  pour  ceux  qui  les  occupent  ; fans  quoi  le  capri- 
ce, l'envie,  l'orgueil  & l'injultice,  attaqueroient  ega- 
lement le»  homme»  les  plus  digne»  de  leurs  rang» . Aitilt 
Yétiquette  étant  un  abri  contre  le  mé.ri»  perfooncl,  eft 
aufli  une  fauve-garde  pour  le  vrai  mérite;  & ce  qui  cû 
encore  plu»  important , elle  eft  le  maintien  du  boit  or- 
dre. Le»  particuliers  font  maître*  de  leurs  leulimens, 
mais  non  pas  de  leur*  devors. 

Il  faut  convenir  que,  généralement  parlant,  la  févé- 
filé  tt  les  nvnutics  de  l* étiquette  ne  foi  ment  pas  un 
préjugé  favorable  pour  un  peuple  qui  en  eft  trop  oc- 
cupé . L 'étiquette  s'étend  à mefure  que  le  mérite  di- 
minue . Le  defpot'lme  fait  de  l'étiquette  une  lune  de 
culte.  D’un  autre  côté,  il  y a de*  peuples  allez  li- 
bres fies  Aoglois,  qui  fervent  i genoux  leur  roi),  qui 
conlèrvent  une  étiquette  fou  cérémonicufc  pour  leur 
prince:  il  femble  qo*il»  veuillent  l'avertir  par-la  qu|il  n'eft 
que  la  reprcfentation  oc  l’autorité.  C’cfl  à-peo-pre»  dans 
le  même  liens  qu’on  appelle  èttqutUtt  cetta  11»  petit»  é- 
criteaux  qui  fe  mettent  lur  de»  fac»,  des  boîte»  ou  des 
vafe»,  pour  dr  H i liguer  des  chofes  qui  y font  renfermées, 
& qui  fans  cela  pourraient  être  contonducs  avec  d'au- 
tre» . 

U y avoir  une  étiquette  chez  les  empereurs  du  bas 
empire,  c’cll-à-dirc  lorfqu'il  n'y  avoir  plus  de  Ro- 
mains , quoiqu’il  y eût  un  gouvernement  qui  eu  por- 
toit  le  nom . 

De  tous  teins  il  y a eu  des  diftirtâions  de  rangs  fit 
de  fondions  dans  un  état;  mai»  l 'étiquette  proprement 
dite,  n'eft  pas  fort  ancienne  dans  le  fyllème  actuel  de 
l'Europe  : je  ne  crois  pas  qu'on  en  trouvât  un  détail  eu 
forme  avant  la  fécondé  maifoa  de  Bourgogne.  Philip- 
pc-tc-Bun,  aufli  puiffant  qu’un  roi  , fouffroit  impatiem- 
ment de  n'en  pas  porter  le  titre:  ce  fut  peut-être  ce  qui 
lui  fit  former  un  état  de  maifon  qui  pût  effacer  celles 
des  rois,  par  la  magnificence,  le  nombre  des  officiers, 
A le  détail  de  leurs  tondions . Cette  étiquette  pilla  dans 
1a  maifon  d’Autriche,  par  le  mariage  de  Mairie  avec 
Max.miiicn.  Les  More»  avivent  porté  la  galanterie  tt 
le*  Am  en  Eipagnc  ; Y étiquette  y porta  la  morgue  & 
l'ennui . 

L'étiquette  n’eft  ni  févcrc  ni  régulière  en  France.  Il 
y a peu  d’occafions  d'éclat  où  l’on  ne  foit  obligé  de 
rechercher  cc  qui  s'eft  pratiqué  à la  cour  en  pareilles 
circonilanccs ; on  l’a  oublié,  & l'on  tîrhc  de  fe  le  rap- 
peler, pour  l’oublier  encore.  Le  François  eft  allez  por- 
té i eltiincr  ce  qu’il  doit  refpeâcr,  fit  à aimer  cc  qu’ 
il  eftime:  il  n’eft  pas  en  lui  de  remplir  froidement  ni  lé- 
reufement  certains  devoirs;  il  y manque  avec  légère- 
té , ou  s'en  acquitte  avec  chaleur . Ce  qui  pourrait  c* 
tre  ailleurs  une  marque  de  fcrvitude,  n’eft  Ibu vent  en 
France  qu’un  effet  de  1* inclination  A du  cara&crc. 
Cet  artitle  eft  de  JM.  Duc  LO»,  biftoriograpbe  de 
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frantl , Çg*  r*rw  Jet  quarante  de  f Académie  fran- 

foife . 

E r lQi'8  r TB,  ( Jurifpr.  ) mi  fl  vie  de  palais , efl  on 
morceau  de  papier  ou  de  parchemin  que  l'on  attache 
fur  le»  facs  des  caules,  inftanccs  ou  procès,  lur  lequel- 
on  marque  les  noms  des  parties  fit  de  leurs  procureurs . 
Celui  auquel  appartient  le  fac , met  fon  nom  à droi- 
te, fit  le  nom  des  autres  procureurs  & gauche.  Si  c’efl 
onc  canfe,  on  met  en  tète  de  l’étiquette,  taufe  à plai- 
der dont  un  tel  tribunal  ; fit  au-dellous  des  noms  des 
parties  on  met  le  nnin  de  l'avocat  qui  doit  plaider  pour 
la  partie  pour  laquelle  efl  le  fac.  Si  c'cll  one  produ- 
él;on  de  qudqu'inftancc  ou  procès,  on  met  au  haut  de 
Véciquetie  le  titre  de  la  produâinn  , fit  la  date  du  ju- 
gement en  conféquence  duquel  elle  ell  faite.  Au-dcf- 
fus  des  noms  des  parties  on  met  ccrui  du  rapporteur; 
A s’il  y a plulieors  ehambtes  dans  le  tribunal , on  mar- 
que de  quelle  chambre  il  efl  . On  marque  aufli  lVnre* 
giflrement  des  proJuéVons,  fit  le  folio.  L’origine  de  ce 
mot  étiquette  vient  du  tems  que  l'on  réôigcoit  les  pro- 
cédures en  latin;  on  écrivoit  fur  le  fac,  efl  bit  qux- 

fïio  inter  N y N fit  fou  vent  au  lieu 

d'écrire  qurflio  tout  au  long,  on  mettoit  feulement  quxft. 
ce  qui  Faifoit  tft  bie  quxfl  d’où  les  praticiens  ont  fait 
par  corruption  étiquette  Voy.  ei-devaut  EriquKr- 
T F , W fi  après  EtiqtiS  TF*. 

On  appelle  étiquette  au  grand-conleil,  les  placées  fie 
mémoires  que  l'on  donne  au  prenver  hoillier,  pour  ap- 
peler les  caufes  à l'audience.  (A)  » 

Etiquette t de  témoins  , voyez  ti  - après  Etique- 
tm! 

Etiquette,  terme  de  Pêche , forte  de  petit  cou* 
teau  emmanché  dont  on  fe  fert  pour  cueillir  les  mou- 
les : il  efl  afli-ï  rcliemblant  \ celui  avec  lequel  les  mar- 
chandes de  cerneau*  ouvrent  \ préparent  ce  fruit . 

ETIQUETER,  ( Junfp. ) en  ftyie  de  palais  fi- 
gn:tie  or  îinaïrciiv-iii  mettre  une  étiquette  fur  un  fac , 
ou  plfltAt  mettre  fur  un  fac  ou  fur  une  piect . un  ti- 
tre qni  annonce  brièvement  ce  qui  y efl  contenu. 

Etiqueter  o ► s T«‘m  oins,  c’cfl  lorfqu’on 
donne  au  |uge,  enquêteur  ou  commilfa  re  qui  f kit  l'en- 
qnfite,  un  brevet  fit  mémoire  par  «écrit  ; qui  contient 
les  nom»  des  témoin»,  «V  lor  quel»  articles  des  écritu- 
res il»  f-wir  produit»  , afin  qu’ils  en  fuient  eoqui»  fie 
oü;»,  comme  il  cil  dit  au  llyle  de  procéder  de»  cours 
lé.-nücre*  de  L;cgc,  ch  sc  y ailleurs  ; fit  aix  ordon- 
nances de  la  chambre  d'tVt-vs,  cbap  des  plaidoyers', 
fit  du  doc  de  BniiUon,  articles  exx/v.  y ccxaij.  Üii 
appelle  étiquette  en  Flandre»  , les  faits  fit  articles  fur 
lel'u'M-ls  on  fait  entendre  des  témoin».  Loifqu’ou  a don- 
né uo  écrit  de  dépoiition»  , fit  qu'on  déclare  que  l’on 
ne  fera  point  entendre  de  témoin»  au-Jehor»  de  ce  qu* 
«Ile»  contiennent , un  n'ell  pa»  tenu  dans  ce  parlement 
de  communiquer  à fa  partie  adverfe  le»  étiquettes  lac 
lelqucllc*  on  veut  faire  entendre  les  témoin».  U tft.  au 
JJroU  Belgique , pag.  461 

Etiqueter  Jet  témoins  lignifie  aufli  quelquefois  les  re- 
procher t A) 

ETIRE,  f.  f.  efl  un  inflruincnt  dont  les  Corro- 
yenrs  fe  lèrvcnt  pour  étendre  kur»  cuirs,  pour  en  abat- 
tre hr  grain  du  cfiié  de  la  fleur  ou  poil , ou  bien  pour 
les  décraller;  car  cet  inllrumeni  s’employc  à ce»  dilfé- 
rens  ul'jge».  L' étire  ctl  un  morceau  de  fer  ou  de  cui- 
vre plat,  de  lis  pouces  de  largeur  , fit  d'environ  cinq 
ou  lia  l 'g nés  d’épailleor  plu»  large  par  en-bas  que  par 
en-haut,  fit  dont  la  partie  la  plus  étroite  forme  une  poi- 
gnée par  où  l'ouvrier  lient  cet  outil  pour  s’en  fervir.  On 
le  fert  de  l 'étire  de  cuivre  pour  les  cuit»  de  coaleur,  de 
peur  de  les  tacher . l'oyez  la  figure , Planche  du  Cor - 
royeur , y la  vignette  ou  l'on  voit  an  ouvrier  qui  le 
feit  de  f étire . 

E T LIN  G EN, ( Géog.  ntod.  ) ville  de  la  Suabe  au 
marquilat  de  Bade,  en  Allemagne.  Long.  27.  6.  lat. 
q8.  ff. 

E I"  N A , Gibel  y Volcan. 

• E I NF.  r,C  m.  ( Métallurgie ) . C'cfl  a’afi  que 
dans  le»  fonderies  où  l'on  travaille  le  laflon,  on  appelle 
la  pince  i rompre  le  cuivre  qui  vient  de  l'arco.  Voyez 
A R c o. 

ET  OC,  f.  m.  ( Jurifp  ) terme  ù’«iü*  fit  forets, 
qui  lignifie  fonche  d arbres  . Voyez  l'art,  4f.  A titre 
premier  de  l'ordonnance  de  ifiây.  Ce  terme  paroît  fine 
venu  par  corruption  de  celui  a'r/fer,  qui  dan»  les  lue* 
Cclïion»  fign  tie  fouebe  . ( A ) 

* ETOFFE,  f.  f.  ( Uurdiffage  ) efl  un  nom  gé- 
réial  qui  ng.lfic  toute»  forte»  u ouvrages  d’or,  d'argent, 
de  foie,  laine,  poil,  coton  00  fil,  travaillés  au  métier  ; 
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tels  font  les  velours,  les  brocards,  les  mnetet,  |cs  ft. 
tins,  les  tafletas,  draps,  ferges , y*.  Voyez  Dr  aïs, 
Vmours,  Manufacture,  \Se. 

• E r o F P f » .fe  dit  plu»  particulièrement  de  certai- 
nes fi>rtes  à' étoffes  de  laine  legeres , qui  fervent  pour  ,e$ 
doublure»  ou  les  robes  des  femmes,  comme  le»  broca- 
telles.  les  ratines,  iSc. 

• Etoffe,  terme  de  Chapelier  : c’cfl  a'itfi  qoe  ces 
ouvriers  nomment  les  maticic»  qui  doivent  entrer  dans 
les  chapeaux,  comme  les  poils  de  callor,  de  lièvre, 
de  lapin,  de  chameau  fit  d'aatrochc;  fit  les  laines  de 
moutons,  d’agnelin»  fit  de  brebis. 

On  appelle  un  chapeau  bien  étoffé , quand  il  efl  fuf- 
fifamment  fourni  de  matière,  fit  que  ccttc  matière  efl 
bonne  fit  bien  conditionnée . 

• Etoffe,  ( Ruban.  )_  s’entend  de  toute»  les  ma- 
tières d'or  fit  d'argent  qui  fervent  à la  fabrication  des 
ouvrages  de  ce  métier;  aiiili  on  dit,  dvnuez-mai  des 
étoffes,  pour  dire,  donnez-moi  les  filet,  clinquant,  ta- 
blés , cordonnets . fitc.  qui  me  font  uéceffairri  . Cha  jue 
ouvrier  a une  petite  boite  fermant  à clé , fixée  lut  la 
grande  barre  de  fou  métier,  près  du  pilier,  dans  laquelle 
il  renferme  fe»  étoffe  t . 

• EtoFFF,  ( illanuf.  en  foie  ) . T nutes  les  étoffes 
de  la  manufacture  en  (oie  font  diflinguée»  en  étoffes 
façonnées  fit  en  étoffes  unies. 

On  appelle  étoffes  façonnées,  celles  qni  ont  une  fi- 
gure dan»  le  fomi,  fuit  dcllciu  à fleur,  fuit  carrelé,  y c. 
Voyez  cet  articles. 

On  appelle  étoffes  unies , celles  qni  n’onf  aucune  fi- 
gure dans  le  fond. 

Toutes  les  étoffes  en  général,  foit  façonnées,  foi* 
unie»,  fou»  quelque  dénonciation , genre  ou  efpece  qu* 
elles  puüTcnt  cire,  ne  font  travaillées  que  de  deux  fa- 
çon» différentes  ; lavoir  en  fatîn  00  en  tafletas . 

On  appelle  étoffes  travaillées  en  fatin , celles  dont 
la  marche  ne  fait  le* et  que  la  huitième  ou  ta  cinquiè- 
me partie  de  la  chaîne,  pour  faire  Je  corps  de  V étoffe. 
y*ytz  Satin. 

On  appelle  étoffes  travaillées  en  taffetas , celles  dont 
la  marche  fait  lever  la  moitié  de  la  chaîne,  fit  alterna- 
tivement l’autre  moitié,  pour  faire  également  le  corps 
de  V étoffe.  Voyez  Tafpbtas. 

Il  y a encore  une  efpece  d'étoffe  appcllcc  fcrgt\  mais 
comme  ce  n’cft  qu’un  diminutif  du  fatin,  fit  que  d’ail- 
Icur»  cette  étoffe  n’cft  faite  que  pour  doublure  d'habit, 
elle  ne  doit  point  être  compote  fous  la  déuomiiiatioa 
générale . Voyez  Serge. 

Toute*  le»  étoffes  travaillées  en  fatin,  (bit  i huit  lîf- 
fes , pour  lever  la  huitième  pattie;  foil  à cinq  litres, 
pour  lever  la  cinquième,  doivent  être  cnmpofée»  depuis 
7-f  portées  (ia  portée  de  80  fils  J juiqu’à  ico  portées; 
ma:»  les  plu*  ordinales,  de  93. 

Toutes  les  étoffes  travaillées  en  taffetas,  doivent  être 
compofées  depuis  40  portées  lim;  les  ou  double»,  juf- 
qu’à  i6d,  fit  i proportion  de  leur  largeur.  Il  y a des 
moerf»  qui  ont  jufqu')  90  portées  doubles;  ce  qui  vaut 
autant,  pour  la  quantité  des  fiis,  que  (i  elles  avoient 
t8o  portées. 

Le»  étoffes  ordinaires  font  de  40  l 4?  portées  dou- 
bles; ce  qui  vaut  autant  que  80  fit  93  limple». 

Outre  les  chaînes  qui  fout  le  corps  de»  étoffes  _ fa- 
çonnées, on  y ajoûte  encore  d'autres  petite»  chaînes 
appcilée»  poils . Ces  poils  font  dcitiué*  à lier  la  dorure 
dans  les  étoffes  riche»;  à tare  U figure  dans  d'autres 
étoffes , telles  que  le»  carrelés , ‘cannelés , pcrficnncs, 
doubles-fonds,  tas  de  Sicile,  \fft.  fit  dans  les  velours 
nuis  ou  cifelés , â faire  le  velours.  Voyez  ces  articles. 

• Il  y a beaucoup  d ttofftt  façonnées  qui  n’ont  point 
de  poil,  tant  de  celle*  qui  font  brochées  (oie,  que  de 
celle*  qui  font  brochées  en  dorure  fit  en  fuie;  ce  qui 
dépend  de  la  richctfe  de  l* étoffe , ou  de  la  volonté  do 
fabriquant.  Cependant  il  ell  de  règle,  lorfqu’unc  étoffe 
pitre  deux  onces  fit  demie,  trois  onces  de  dorure,  de 
lui  donner  un  poil,  tant  pour  lier  la  dorure,  que  puur 
fervir  à l'accompagner. 

On  appelle  accompagner  la  dorure,  palier  une  na- 
vette garnie  de  deux  ou  trois  brins  de  belle  trame  de 
1a  couleur  de  la  donne  même,  fous  les  lacs  où  celte 
dorure  doit  être  placée  ; favoir  d'une  couleur  aurore 
pour  l'or,  fi  d'une  couleur  blanche  pour  l’argent. 

Toute»  le»  étoffes , tant  façonnée»  qu'unies , fort  la- 
tins, foit  ufleta»;  foit  qu'elle»  ayent  un  poil,  00  qu'el- 
les n'en  ayent  point,  doivent  avoir  une  façon  de  fvre 
lever  les  litTcs,  à laquelle  on  donne  le  nom  d'<*r»»*rr. 
On  pourrait  cependant  excepter  le*  tiftèia*  fans  poil  de 
ccttc  réglé,  parce  que  la  façon  de  faite  lever  les  elles 

G x . <is«* 
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dans  ce  genre  à' étoffe , ell  uniforme  & égale  din*  ton* 
les,  de  même  que  dans  les  filins;  & à proprement  par- 
ler ce  n'ell  que  le  poil  qui  cmbirraiïe  pour  l’armure, 
les  moovemeus  de  la  chaîne  dans  l’une  ou  l’autre  é- 
toffe , étant  (impies  & aifés . Voy.  Manufacture 
fcr  A r si  u a i . 

* Etoffe,  ( Coutell.  Serrttr.  Taill.  ) Prefque  tou* 
les  ouvriers  en  fer  & en  acier  donnent  ce  n>  m à des 
morceaux  d'acier  commun  dont  ils  forment  les  parties 
non-tranchantes  de  leurs  ouvrages:  les  parties  tranchan- 
tes font  faites  d'un  meilleur  acier.  Ils  ont  aufli  une 
manieie  économique  d’employer  tous  les  ouvrages  man- 
qués, tout  les  bouts  d'acicr  qui  ne  peuvent  Icrvir;  en 
en  mot,  toute  pièce  d’acicr  rebutée  pour  quelque  dé- 
faut: c’ell  d’en  fa:re  de  ['étoffe.  Pour  cet  effet  ils  pren- 
nent une  barre  d’acier  commun  plus  ou  moins  forte, 
félon  la  quantité  de  matière  de  rebut  qu’ils  ont  à em- 
ployer; ils  en  forment  un  étrier,  foit  en  l'ouvrant  à la 
tranche,  Toit  en  la  courbant  ao  marteau;  ils  rangent  U 
renferment  dans  cet  étrier  la  tnafere  de  rebut;  ils  la 
couvrent  de  ciment  fit  de  terre-glaife  délayée;  ils  met- 
tent le  font  an  feu,  St  le  foudent.  Quand  motes  ces 
parties  détachées  font  bien  fondées,  & miment  une  malle 
bien  fohdc  & bien  uniforme , ils  l’étirent  en  long , & 
en  forment  une  banc  plus  ou  moins  forte,  félon  l’ou- 
vrage auquel  ils  la  deftinent.  Cette  batte  s’appelle  de 
t étoffe  . 

F rot  Ft,  (idffe)  terme  de  Potier  d'étain;  c’ell 
une  compoiiiion  faîte  en  parue  de  plomb,  h en  partie 
d'étain.  On  l’appelle  aufli  petite  étoffe,  tlaire , étoffe , 
& tlaire  fondnre  . Voyez.  Lî  AIN. 

Erof  Fl,  terme  de  riviere , fe  dit  de  roates  les 
part  es  de  bois  qui  encrent  dans  la  compolition  d'on 
train . 

ETOFFE',  adj.  qui  e(l  garni  de  bonne  étoffe,  en 
terme  dt  Sellier.  Un  csrroflc  bien  étoffé  e(l  celui 
dont  les  bois,  les  cuirs,  les  velours,  tji  fout  d’une 
bonne  qualité. 

Etoffe'.  Les  Corroyenrs  appellent  an  cnir  liffé, 
lien  étoffé  de  fuif , de  thair  de  fient , celai  ou  le 
fuif  a été  mis  bien  é,>ais  des  dem  cAiés  . 

Etoffe*,*,  ad  en  terme  de  Sellier , lignifie 
employer  de  bonne  étoffe , lyj  n'y  épargner  ni  la  qua- 
lité ni  la  quantité . 

ErorFtk  ta  trtmt  ; c’cll , tbez  Ut  Pàtiffters , o- 
ne  opération  par  laquelle  ils  éciancitrcnt  la  neme  de 
ta  rendent  moins  ferme,  en  la  remuant  beaucoup  avec 
la  hache  ou  la  fpatule . 

E T O I LE  , f.  f.  flella  , en  Aflronomie , efl  on  nom 
qu’on  donne  en  général  i tous  les  corps  célclles.  Voy. 

Ciel,  Astre,  fsft. 

On  diikmgue  les  etoîltt  par  les  phénomènes  de  leur 
mouvement,  en  fijtei  & errantes  . 

Les  étoiles  errantes  l'ont  celles  qui  changent  conti- 
nuellement de  place  ft  de  dillancc  les  unes  par  rapport 
aux  autres:  ce  font  celles  qu’on  appelle  proprement  pia- 
ns Se  s . Voyez  Pt.  A N»  TB  . On  peut  meure  aulli  dans 
la  même  dalle  les  ailres  que  nous  appelions  commu- 
nément t omets  s . Voyez  CoMiri 

Les  étoiles  fixes , qu’on  appelle  aufli  Amplement  é- 
te  i le  s dans  l’ufage  ordinaire  , font  celle»  qui  ublèrvent 
perpétuellement  la  même  distance  les  unes  par  rapport 
aux  autres . Voyez  Fixe. 

Les  principaux  points  que  les  Aftmnome»  examinent 
par  rapport  aux  étoiles  fixes,  font  leur  dillance,  leur 
grandeur,  leur  nature,  leur  nombre,  fit  leur  mouve- 
ment. Ces  diflcrcn»  objets  vont  faire  la  matière  de  cet 
•rtirle. 

Dijlaute  des  étoiles  fixes.  Les  étoiles  fixes  font  de* 
corps  extrêmement  éloignés  de  nous;  dt  li  éloignés, 
que  nous  n’avons  point  de  dillance  dans  le  fyllèmc  des 
planètes  qui  puilfe  leur  cire  comparée  . 

En  effet , les  obfervatîons  autonomiques  noos  ap- 

Crtncnt  que  la  Terre,  cette  malle  qui  nous  paroit  d’a- 
d fi  énorme,  ne  feroit  vile  cependant  du  taleil  que 
comme  un  point  imperceptible,  li  faut  donc  que  le  So- 
leil foit  prodigieufement  éloigné  de  nous  ; & néanmoins 
cette  dillancc  de  la  Terre  au  Soleil  ell  très-petite  en 
comparaifon  de  celle  des  étoiles  fixes. 

Leur  dillance  immenfe  s'mfere  de  ce  qu’elles  n’ont 
point  de  parallaxe  fcnlible,  c’ell -à -dire  de  ce  que  le  diamè- 
tre de  l’otb'te  de  la  Terre  n’a  point  de  proportion  lèn- 
lible  avec  leur  dillance;  mats  qu'on  les  apperçoit  de  la 
inertie  maniéré  dans  tou*  les  points  de  cette  orbite:  en- 
forte  que  quand  même  on  regarderoit  des  étoiles  fixes 
toute  l’orbte  que  ta  Terre  décrit  chaque  année,  & dont 
te  diamètre  ell  double  de  la  dillauca  di  Soleil  à la  Ta- 
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re,  cette  orbite  ne  paraîtrait  que  comme  no  point;  Sc 
l’angle  qu’elle  fatmeroit  à V étoile  feroit  fi  peut,  qu’il 
n’elt  pas  étonnant  s’il  a échappé  jutqu’ici  aux  recher- 
ches des  plus  lubtils  allumâmes . Supputant  cet  angle 
d’une  demi-minute,  ce  qui  ell  beaucoup  plus  grand  que 
l’angle  véritable,  on  trooveroit  le»  étoiles  plus  loin  do 
non*  que  le  folcil  I2CCO  fois,  & au-delà. 

M.  Husghens  détermine  la  dillance  des  étoiles  par 
une  autre  méthode  , c’efl-à-dire  en  faitaut  l’ouverture 
d’un  télefeope  li  petite,  que  le  Soleil  vû  à-travers,  ne 
paroilfe  jrt»  plus  gros  que  Sirius.  Dans  cet  état,  il 
trouve  que  le  diamètre  du  Soleil  ell  environ  comme  lâ 
27664*  partie  de  fon  diamètre,  quand  il  cil  »û  à dé- 
couvert. Si  donc  la  d (lance  du  Soleil  éto.t  27664  fois 
aufli  grande  qu’elle  l’ell,  on  le  vrrrojt  fous  le  merne 
diamètre  que  S:rius  ; par  conséquent  li  en  foppufe  que 
Sirius  efl  de  même  grandeur  que  le  Soleil,  on  trouvera 
que  la  dillance  de  $ rut  à la  Terre  ell  i celle  du  So- 
leil , comme  27664  ell  à 1 . 

On  ara  peut-cire  qoe  ces  méthodes  font  trop  hypo- 
thétiques pour  pouvoir  en  rien  conclure;  mai»  du  nioin» 
on  peut  démontrer  que  le»  étoiles  font  in corrpa/abli ruent 
plus  éloignées  que  Saturne  , puifque  Saturne  a une  pa- 
rallaxe,* qoe  les  étoiles  n’en  ont  point  du  tout.  Vty. 
Saturne  y F a x a i.  laxi.  De  plu»  il  fuit  de 
ce  que  nous  venons  de  d:re  un  peu  plus  haut,  que  la 
dillance  des  étoiles  eft  au  moins  icoco  fois  pius  grande 
que  celle  dn  foleil;  fuppolitton  qu’on  p»ot  regarder  com- 
me incontt  llablc . • 

Cette  d:llance  immenfe  des  étoiles  fert  à expliquer 
dans  le  lyllèmc  du  mouvement  de  la  Terre  autour  du 
Soleil,  pourquoi  certaines  étoiles  ne  paroiUnt  pas  plut 
grandes  dans  un  tems  de  l’année  que  dans  1 autre;  de 
pourquoi  la  d'Ilancc  apparente  où  elle»  font  les  unes  à 
l’égard  des  autre»  , ne  fatiro:t  varier  lê.ilib.ement  par 
rapport  à non*  : car  il  y a telle  itoile  dont  la  I erre 
s’approche  srtcél  vtmcnt  dans  l’efpaee  de  lu  moi»,  de 
tour  ic  diamètre  de  fon  orbite;  Ôt  par  la  nièmc  tailoD 
elle  s’en  é l igne  d’autant  pendant  les  lia  autre»  mois  de 
l’année . Si  nous  ne  pouvons  donc  rrcononiirc  de  chan- 
gtniens  fcnlible*  dan»  la  liioaiion  apparente  de  ce»  étoi- 
les, c'cll  une  marque  qu’elles  font  a une  dillancc  im- 
menfe de  la  Terre,  à que  c’cll  précisaient  ce  meme 
que  fi  nous  ne  changions  po:nl  de  lien.  Il  en  eft  a peu- 
plés a»’nlî,  loifqne  nous  ai  percevons  fur  la  Terre  deux 
tour»  a peu  de  dillance  l’une  de  l'autre,  mais  éloignée* 
de  notre  oeil  de  plus  de  difMlvnc  pas;  car  fi  noo»  n’â- 
vinçons  que  d’on  levai  pas , ai'ûréinent  nou*  ne  vet- 
ron*  pas  pour  cela  les  dtux  tours  ni  plus  grandes,  ni 
à une  d (tance  plus  cnnfidciable  l’une  de  I aune:  il  tau- 
droit,  pour  qu'il  y eût  un  chargement  fcnlible,  s’en  ap- 
procher davantage.  A nfi,  quoique  la  Terre  lois  on  peu 
plus  proche  dan»  un  itm»  de  l’année  de  certaines  étoi- 
les, que  lis  mois  après  ou  (ix  moi»  auparavant;  cepen- 
dant comme  ce  n’ell  pas  même  d’une  cinq  mil  lu  me 
partie  qu'elle  en  approche , il  ne  faoroit  y avoir  de 
changement  remarquable»,  foit  dan»  la  grandeur,  foit 
dan»  dillance  apparente  de  ces  étoiles. 

Que  l'on  Inppofe  préfentement  le  Soleil  à la  même 
dillance  que  V étoile  fixe  la  piu»  proche  de  la  Terre,  il 
eft  aifé  de  voir  que  l'angle  fous  lequel  il  noos  paroi- 
noit,  feroit  au  moins  dix  mille  fois  piu»  petit  que  ce- 
lui fous  lequel  nous  le  voyons:  or  l'angle  fous  lequel 
non»  voyons  le  Soleil,  ell  d’environ  30  minutes  ou  un 
demi-degré.  Il  s'entait  donc  que  fi  nous  étions  placés 
dar.»  qucIqoV/ei/e  fixe,  le  Soleil  ne  nous  y paroiirort 
que  fous  un  augle  égal  à la  dix  milUme  partie  de  trente 
minutes,  c’efl-â-dire  d'environ  dix  tierce*. 

On  obtedera  peut-être  que  li  la  dillance  des  étoiles 
fixes  éroit  aufli  confidéraale  que  nous  renom  de  la 
fuppolêr,  il  faudroit  nccciraircmcnt  que  les  étoiles  fuf- 
feni  beaucoup  plus  grandes  que  le  Soleil;  ben  plus, 
qo’il  t’enfui vroit  qu’elle»  feroient  au  moins  aulli  gran- 
des que  le  diamètre  de  l’orbe  annuel  de  la  Terre. 
C’ell  une  objcâion  que  nous  allons  examiner  dans 
l’article  fuivant,  où  nous  parlerons  de  la  grandeur  det 
étoiles . 

Grandeur  y nombre  des  étoiles.  La  grandeur  des 
étoiles  fixes  paroit  être  différente  ; mais  cette  différence 
peur  venir,  ao  moins  en  partie,  de  la  différence  de  leurs 
ditlances,  & non  d’aucune  diverliié  qu'il  y ait  dan*  leur» 
grandeur*  réelles. 

C’ell  à caufe  de  cette  différence  qu’on  divifê  les  /• 
toiles  en  fept  cintres,  ou  en  fept  différentes  grandeurs. 
Voyez  Constellation. 

Le»  étoiles  de  la  première  grandeur  font  celles  dont 
le*  diamètre*  nous  parodient  les  plus  grands:  après  cel- 
les- 
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les-ll  font  celles  de  la  féconde  grandeur;  & ainlî  de 
fuite  jufqu’à  la  fix:eme,qui  comprend  les  plus  per  tes 
étoiles  qu'on  puiflê  appercevoir  fans  téîclcope.  Toutes 
celle*  qui  font  au-dcUus,  font  appelle»  étoiltt  télefe •- 
pif  ntt  . La  multitude  de  ces  é iules  elk  coiilidérable*, 
& on  en  découvre  de  nouvelles  i mefure  qu’on  cm* 
ployé  de  plus  longues  lunettes;  mais  il  n'étoit  pas  pof- 
fibie  aux  anciens  de  les  ranger  dans  les  fix  dattes  dont 
nous  venons  de  parle».  Voyez  Te'lesco  pique  . 

Ce  n'cil  pas  que  toutes  les  étoiles  d:  chaque  datte 
paroillent  èirc  précité  ment  de  Sa  même  grandeur;  cha- 
que dalle  cft  fort  étendue  à cet  égard  , & les  étoiles 
de  la  première  grandeur  paroillent  prcfquc  toutes  diffé- 
rentes en  éclat  dr  en  gr  odeur.  Il  y a d’autres  étoiles 
de  grandeurs  intermediaires,  que  les  Alironomcs  ne  peu- 
vent placer  dans  telle  dalle  plutôt  que  dans  la  fuivan* 
te,  dt  qu'ils  rangent  i caufe  de  cela  entre  deux  dattes. 

Par  eiemple,  Procyon,  que  Ptolomce  regarde  com- 
me une  étoile  de  la  première  grandeur,  dt  que  Tycho 
place  dans  la  fécondé  datte,  n'clt  rangé  par  Flimllced 
ni  dans  l’une  ni  dans  1'  autre  ; mais  il  le  place  entre 
la  première  dt  la  fécondé . 

Il  iaudroit  même,  i proprement  parler,  établir  au- 
tant de  dattes  d- détentes  qu'il  y a d 'étoiles  fixes.  En 
eflet,  il  cil  bien  tare  d’en  trouver  deux  qui  loient  pré- 
Cifémcnt  de  la  meme  grandeur;  dt  pour  ne  parler  uni- 
quement que  de  celles  de  la  première  grandeur,  voici 
les  ptindpalef  d'ftïrences  qu'on  y a reconnue*.  Sirius 
rii  la  plus  qraude  St  la  plus  éclatante  de  toutes  ; enfui- 
te  on  trouve  qu'Aiâurus  furpatte  eu  grandeur  & en 
lumière  Aldebaran  ou  l’oeil  du  Taureau,  dt  l’épi  de  la 
Vierge;  ft  cependant  on  les  nomme  communément  é- 
toiles  de  la  première  grandeur  . 

Catalogue  des  Etoiles  Je  différentes  grandeurs , 
félon  Kepler . 

De  la  première  grandeur, iy. 

De  la  féconde, y8. 

De  la  troiiicme,  118. 

De  la  quatrième,  494. 

De  la  cinqu-'cme, 3^4. 

De  la  lixieme  , ..........  a 40. 

Des  obfcurc*  dt  nébnleufe*, 13. 

En  tout,  . . . 139a. 

Ce  nombre  eft  celui  de*  étoiles  qu’on  découvre  1 la 
vfle  fimple ; car  avec  le  télclcopc,  comme  nou*  l’a- 
Vous  dé|i  dit,  no  en  apperçoit  beaucoup  plus. 

Quelques  auteurs  aliûrent  que  le  diamètre  apparent 
des  étoiles  de  U première  grandeur,  eft  d’une  m:nute 
au  moins;  dt  comme  on  a déji  dit  que  l’orbite  de  la 
Terre  , vfle  des  étoiles  fixes  , paroi»  fous  un  angle 
moindre  que  30  fécondes,  iis  ont  cnnda  dc-li  que  le 
diainrtre  des  étoiles  cft  beaucoup  plus  grand  que  celui 
de  toute  l’orbite  de  la  Terre.  De  plus,  difcnt-ils,  une 
fphere  dont  le  demi-diametre  égale  feulement  la  diftan- 
cc  do  Soleil  è la  Terre,  eft  dix  millions  de  fo:*  plut 
grande  que  le  Soleil;  par  conféquent  ils  croyent  que 
les  étoiles  fixes  doivent  être  bien  plus  de  d;i  millions 
de  fois  plus  grandes  que  le  Soleil.  Il  y aoron  donc  o- 
ne  dilférence  énorme  entre  la  grofleur  du  Soleil  & cel- 
le ces  étoiles  fixes ; dr  par  conféquent  on  ne  pourroît 
plus  dire  que  ce  font  des  corps  lumineux  femblables , 
& on  feroit  allez  mal  fbudé  i mettre  le  Soleil  au  nom- 
bre des  étoiles  fixes.  4 

Mais  on  s’ert  trompé'-  car  le*  diamètre*  meme  de* 
plus  grandes  étoiles  , vûs  à -ira; ers  un  télefeope  qui 
rend  les  objets  par  exemple  cent  foi*  plus  gros  qu’ils 
ne  font,  ne  paroittent  point  du  tout  avoir  de  grandeur 
fcitfiblc,  nuis  ne  font  que  des  points  brillant 

Ainti  cette  prétendue  grandeur  de*  étoiles  n’eft  fon- 
dée que  fur  de*  obfcrvations  fort  imparfaites;  & il  eft 
vrai  que  quelques  alironomcs  peu  habiles  en  ce  genre, 
lé  f.-nt  fort  trompé*  dans  les  diamètres  apparens  qu’ils 
ont  atfigné  aux  étoiles.  L’angle  fous  lequel  paroillent 
les  étoiles  fixes  de  la  première  grandeur,  n’eft  pas  me- 
me d’une  fécondé;  car  torique  la  Lune  rencontre  l’œil 
du  Taureau,  le  cœur  du  Lion,  ou  l’épi  de  la  Vierge, 
l’occultation  eft  tellement  inflantanée,  & l 'étoile  fi  bril- 
lante à cct  în liant,  qu’un  obferviteor  attentif  fie  fauroit 
fe  tromper,  ni  demeurer  dans  l’incertitude  pendant  une 
demi- fécondé  de  tems.  Or  fl  ces  étoiles  avoient  par  e- 
lemple  un  diamètre  au  moins  de  cinq  fécondes,  on  le* 
wrioit  s’écépiVr  peu -i- peu , & diminuer  fcniiblcinenr  de 
graudcor  peudant  près  de  10  fécondés  de  tems,  i rai* 
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Ton  de  13  degrés  que  la  Lune  parcourt  en  24  heures.' 
Il  y a autour  des  étoiles , fur-tout  pendant  la  nuit,  une 
efpece  de  fautte  lumière,  on  rayonnement  ou  fcinnlla- 
lion  qui  nous  trompe , & qui  fait  qoe  nous  les  jugeons 
nu  moins  cent  fois  plus  grandes  qu'elles  ne  font . On 
fait  difparoître  cependant  la  plus  grande  partie  de  cette 
faullc  lumière,  en  regardant  les  étoiles  par  un  trou  fait 
à une  carie  avec  la  pointe  d’une  aiguille,  ou  plfliôt  en 
y employant  d'excellentes  lunettes  d’approche  qui  en  ab- 
fotbeot  la  pins  grande  quantité,  puifqu’on  n'y  apper- 
çoit  les  étoiles  fixe»  que  comme  des  points  lumineux, 
4 beaucoup  plus  petites  qu'à  la  sue  fimple.  On  fait 
pourtant  que  1rs  lunettes  d’approche  grofl-ttent  les  ob- 
jets ; or  il  fembie  que  le  contraire  paroît  à l'égard  des 
étoiles  fixes  ; ce  qui  prouve  combien  le  diamètre  appa- 
rent de  ces  étoiles  eli  peu  fentible  i notre  égard  . On 
ne  fait  comment  le  P.  Rico  oli  s’y  eft  la'tté  tromper, 
jofqu’i  donner  è Sirius  un  diamètre  de  iB  fécondés; 
car  fi  on  fuppofe  qu’i  la  vûe  fimple  le*  deux  ligne» 
tirées  des  extrémités  du  d:ametre  de  Sirius  forment  dans 
noire  œil  un  angle'  de  18  fécondes,  une  lunette  qui 
atgmen  ternit  ico  fois  les  objets,  nous  feroit  par  cnn- 
féqoent  appercevoir  celte  étoile  Ibus  on  angle  de  3600 
fécondes,  c’eft-J-diie  d’un  degré:  d’où  il  s’enfuivroii 
que  Sirius  vû  â-travers  la  lunette,  paroîtroit  d’un  dia- 
mètre prcfquc  double  de  celui  du  Soleil  ou  de  la  Lu- 
ne. Or  quoique  le*  plus  excellente»  lunettes  ne  (oient 
pas  mène  capable*  d’abforber  totalement  cette  faullc 
lumière  qui  envitonne  les  f toiles  fixes,  il  eft  certain 
toutefois  que  Sitius  n’y  paroît  pas  plus  grand  que  la 
planète  de  Mars  mcfuréc  au  micromètre  ou  i la  vûe 
fimple  ; mais  le  diamètre  de  Mars  dam  fa  plu*  petite 
diilance  de  la  Terre  cft  au  plus  de  30  fécondés  : ainfi 
quoique  la  lunette  augmente  200  fois  environ  le  dia- 
mètre apparent  de  Sirius,  l’angle  fous  lequel  on  y ap- 
perçoit cette  étoile  n’eft  que  d’environ  30  fécondés, 
c’clt-à-dire  qu’l  la  vûe  fimple  ce  diamètre  ne  feroit 
guère  que  de  la  20C«  partie  de  30  fécondes,  ou  d’en- 
viron neuf  tierce* . On  demandera  peut-être  maintenant 
comment  nous  pouvons  appercevoir  les  étoiles  fixes . 
puil'que  leur  diamètre  apparent  répond  i un  angle  qut 
n’clt  aucunement  frnlible  : mais  il  faut  faire  attention 
que  c'eft  ce  rayonnement  & cette  fcintillation  qui  le» 
environnent,  qui  eft  caufe  qoe  ce*  corps  lumineux  fc 
voyetu  à des  diilance*  fi  prodigieufe»,  au  contraire  de 
ce  qui  arrive  à l’égard  de  tout  autre  objet  . L'expé- 
rience ne  nous  apptend-t-ellc  pas  qu’une  bougie  ou  un 
flambeau  allumé  le  voyent  pendant  la  nuit  fou*  un  an- 
gle très-fenlible  i plus  de  deux  lieues  de  diilance?  Am 
lieu  que  fi  dans  le  plus  grand  jour  on  expofe  tout  au- 
tre objet  de  pareille  grollcur  à la  mfme  diilance  , on 
ne  pourra  jamais  l'apperccvoir  : à peine  pourroii-on  mê- 
me diftinguer  on  objet  qui  feroit  dix  fois  plus  grand 
que  la  ilammc  de  la  bougie . La  raifon  de  ce»  cft 
que  les  corps  lumineux  lancent  de  tous  côté*  une  ma- 
tière incomparablement  pins  forte  que  celle  qui  cft  ré- 
fléchie par  les  corp*  non  lumineux,  & que  celle-ci  é- 
tant  amortie  par  la  réflexion,  devient  plus  foible  & fe 
fait  à peine  feotir  à une  grande  diilance  : l’autre  au  con- 
traire eft  tellement  vive,  qu'elle  ébranle  avec  une  force 
incomparablement  plus  grande  les  fibres  de  la  rétine  ; 
ce  qui  produit  une  fcniaiion  tout -i -fait  différente,  & 
nous  fait  juger  par  cette  rlifon  les  corps  lumineux  beau- 
coup pim  grands  qu’ils  ne  font . Pey.  les  Inft.  aftr.  dt 
M.  le  Monnicr.  Il  n’cll  pas  inutile  d’obferver  Ici  que 
la  fcintillation  des  étoiles  cft  d'autant  mo:ndre,  que  l’air 
eft  moins  chargé  de  vapeurs  ; aufti  dans  les  pays  où 
l'air  cft  extrêmement  pur,  comme  dans  l’Arabie,  les 
étoiles  n’ont  point  de  fcintillation.  Voyez  EtjncIL- 
liment,  Scintillation,  & Vbifé.  de  f atad. 
de  1743,  p*g-  *8. 

Catalogue  des  étoiles  . On  divife  aufti  le*  étoiles  par 
rapport  à leur  fituation,  en  aftérifme*  ou  conftejiationt, 
qui  ne  font  autre  chofe  qu’un  aflemblagc  de  plufieura 
étoiles  voilîne* , qu'on  conlidere  comme  formant  quel- 
que figure  déterminée,  par  exemple  d’un  animal,  ü’c. 
& qui  en  prend  le  nom  : cette  divifion  ell  aufti  ancien- 
ne au  moins  que  le  livre  de  Job,  dans  lequel  il  eft 
parlé  d’ürion  4 des  Pleyades,  &c.  Voy.  Constel- 
LATION  ÿ Aacruaus. 

Outre  les  étoiles  qui  font  ainfl  diftinguées  en  diffé- 
rences grandeurs  ou  conftcllationt,  il  y en  a qui  ne  fort 
partie  d'aucune  . Celles  qui  ne  font  point  rangées  en 
conllel lations  font  nommées  informes,  ou  étoiles  faut 
forme . Les  aftronomcs  modernes  ont  formé  de  nou- 
velles conftcllationt  de  plulicurs  étoiles,  que  les  ancien* 
regardoient  comme  étoiles  informes  ; comme  le  cœur 
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de  Charles,  tor  Caroli,  qui  a été  formé  en  conftclla- 
lion  par  Hallcy,  & l'écu  de  Sobicvki,  fat  mm  Soiie- 
fit , par  Hcvclius , fcr  c.  Payez  C oi l> R , F.cu,  \àt . 

Celles  qui  ne  font  point  réduites  en  dalles  ou  gran- 
deurs , font  appellccs  étoiles  nétuleu[es;  parce  qu'cl.'es 
ne  paroillcnt  que  faiblement  (i  en  tonne  de  petits  nua- 
ges biiKans . Payez  N a n U LE  u x . 

Le  nombre  des  état  Us  paioît  très- grand  & prefque 
infini  ; cependant  il  y a long-tems  que  les  Aftronome* 
ont  déterminé  le  nombre  de  celles  que  les  yeux  peu- 
vent appcrcevoir,  qu’ils  ont  trouvé  beaucoup  moindre 
qu’on  ne  le  l’inug'neroit . tzf  ans  avant  J.  C.  Hip- 
parque  fit  un  catalogue,  c’etl-à-dirc  une  énumération 
des  étoiles  avec  la  description  exiâe  de  leurs  gtan- 
de  un,  foutions,  longltadc,  latitude,  &e.  Ce  catalo- 
gue eil  le  premier  dont  nous  ayons  connoÜhncc  ; & 
Flirte  ne  craint  point  d’-ppeller  cette  entreprife,  rem 
tua» t Deo  imprtbam . Hi>  parque  fit  monter  le  nombre 
des  /telle!  viliblcs  à ioji  ; clics  étaient  diflribcées  en 
48  conllrllations . Ptoloméc  ajouta  quatre  étoiles  au  ca- 
talogue d'Hpparque,  & fit  montre  le  tKtmbre  julqu’à 
1026.  Dan»  l'année  1437,  Ulug  Bcigh  petit-fils  de  Ta- 
merian,  n'en  compte  que  1017  caiis  un  catalogue  nou- 
veau qu'il  fit,  ou  qu'il  fit  faite. 

Mais  dan»  le  fcïicme  & le  dix-feptieme  ficelés, 
lotfque  l'Aftronomie  commença  i reflcutir,  on  trojva 
<tuc  le  nombre  de»  étoiles  étoit  beaucoup  plus  graud  . 
On  ajouta  aux  4S  cou  déliât  ions  des  ancien»  demie  au- 
tres nouvelles,  qu'on  oblerva  vers  le  pôle  méridional, 
& deux  autre»  vers  le  poic  feptcnnioual  , &e.  Payez 
COMSTCLtATION. 

Ticho  lira  hé  publia  un  catalogue  de  777  i toile  t . qu' 
il  oblerva  lui-méme.  Kepler,  l'or  les  oblérvaiions  de 
Ptoloméc  & autres , en  augmenta  le  nombre  jufqu’  à 
1163:  R:ccio|î  jufqo’i  tqé.H,  ft  Baver  julqu’à  171p. 
Ha.iey  en  ajoûta  373,  qu’il  oblerva  lui-méme  vêts  le 
pôle  anurétique:  Heveiius,  fur  les  nbfct  valions  de  Hil- 
Jcy  ft  fur  les  licnncs  propres,  fit  un  catalogue  de  iSSS 
étoiles  ; & depuis  Flamllcrd  en  a fait  un  contenant 
gcoo  étoiles , qu'il  a toutes  obùrvccs  lui-méme  avec 
exactitude. 

Il  cil  vrai  que  de  cet  3000  /toiles , il  y en  a beau- 
coup qu'on  ne  peut  appeteevoir  qu'à -travers  un  teie- 
icope.  S'il  arrive  fouveni  dans  les  belles  nu  ts  d'hyver 
qu'on  en  voye  une  qnant;té  innombrable,  cela  vient  de 
ce  que  notre  vûe  cil  trompée  par  la  vivacité  de  leur 
éclat;  parce  que  nous  ne  le»  voyons  que  coufufémcnr , 
& que  nous  ne  les  examinons  pas  par  ordre  : au  lieu 
que  quand  on  vient  à te»  confidérer  plus  attentivement, 
& même  S les  dillîiigoer  l’une  aptes  l'auire,  il  leroii 
bien  difficile  d' eu  trouver  qui  n'aycnt  été  marquées 
dans  les  cartes  ou  les  catalogues  d'H.velni»  ou  de 
Flamlieed . IJ  t»  plus,  fi  ou  a devant  tes  yeux  un  de 
ce»  grand»  globes,  témblablcs  à ceux  de  Biacu,  & qu' 
©n  le  compare  avec  le  ciel;  quelque  excellente  sûe 
que  l’on  a t , ou  n'en  pourra  goete  découvrir , même 
parmi  les  plus  petites  étoiles , qui  n'ait  été  pincée  fur  la 
surface  de  ce  globe  . Cependant  le  tremble  des  étoiles 
cil  prefque  infini.  R'ccioli  (ce  qui  eft  peu:  être  exagé- 
ré) avance  dans  Ion  alnugrlic,  que  quand  quelqu  on 
diroit  qa'tl  y en  a pins  de  iccco  loi*  aocco,  ii  ne  di- 
toit  rien  que  de  probable. 

En  cllet  un  bon  téirfcnpe  dirigé  vers  un  point  quel- 
conque do  ciel , en  découvre  une  multitude  immenfc , 
que  1 cril  fcul  ne  peut  pas  appeteevoir  ; particulièrement 
dan*  la  voie  lactée , qui  pounoit  bien  n'étte  autre  cho- 
ie qu'un  al'emb  âge  d étoiles  liop  éloignée*  pour  être 
vfics  léparément;  niais  arrangées  fi  près  les  une*  des 
outres,  qu’elles  donnent  une  apparence  lumineufe  à 
cette  partie  des  deux  qu’elles  occupent,  l'osez  Ga- 
la x 1 F V O I É L A C T l't  . 

Dans  la  feule  conficllation  des  Pleyades,  au  lieu  de 
iîx  ou  fept  étoiles  qu’appciçoit  l’ œil  le  plus  pctçant, 
le  doâeur  Hooke  avec  un  télefeope  de  douze  pic»  de 
long,  en  a apperçû  78;  & avec  des  verrr»  plus  grands, 
une  quantité  encore  plus  grande  de  différentes  gran- 
deurs. Le  P.  Rh.ita  capucin,  afsûre  au’ il  a oblervé 
plus  de  deux  mille  étoiles  dans  la  feule  conficllation 
d'Ori.in;  il  cil  *rai  que  ce  dernier  fait  n'a  point  été 
confirmé.  Le  même  auteur  en  a trouvé  ibS  dans  les 
Pleyades  ; ft  Huvghens  contidérant  V étoile  qui  eft  au 
milieu  de  l'épée  d'Urion  , a trouvé  qu'au  lieu  d'une  il 
y en  avoir  doute.  Galilée  en  a trouvé  So  dans  l'épée 
d’Orion  , 1 1 «tans  \%  étoile  nébulcufe  de  fa  tête  , & 36 
dans  l 'étoile  nébuleulè  nommée  Prafepe . 

En  1603 , Jean  Bayer  allro.ogue  allemand  , publia 
des  caries  céleûes  gravées  où  toutes  les  conftellations 
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font  defFnéet  avec  les  étoiles  vifiblei , dont  chacune 
fit  cmnpnféc  ■ Il  défigna  ces  étoiles  par  des  lettres 
grcques,  appeliani  l'une  «,  l'autre  g,  fjft.  ce  qui  a- 
brege  les  dénominations:  ainfi  on  dit  l 'étoile  ■ de  la 
grande  ourle  , au  ücu  de  l 'étoile  de  la  fécondé  gran- 
deur, qui  eft  à l'extrémité  de  la  queue  de  la  glande 
ou.-1'c , £ÿe. 

Le*  changement  qu'ont  éprouvé  les  étoiles  font  tres- 
confidérablcs ; ce  qui  renverfe  l'opinion  des  anciens, 
qui  foûtenoient  que  les  cicux  & les  corps  céleftes  é- 
toient  incapables  d’aucun  changement  ; que  leur  matiè- 
re étoit  permanente  & éternelle,  infiniment  plus  dore 
que  le  diamant , ft  n’én>it  point  fufcep«blc  d’une  au- 
tre forme  Eu  effet  julqu’au  terris  d' Ai  ilote  & même 
200  an»  après,  on  n'a  voit  encore  oblervé  aucun  chan- 
gement . 

Le  premier  fut  remarqué  Pan  izy  avant  J.  C.  Hip- 
pirque  s'apperçut  qu'il  paroiftoit  une  nouvelle  étoile  ; 
ce  qui  l'e»gagca  à lire  fon  catalogne  de»  étoiles , dont 
nous  avons  parlé,  afin  que  la  poltérilé  pflt  appcrcevoir 
les  changcmens  de  celte  efpecc  qui  poarroient  arriver 
à l'avenir . 

En  îj-yx,  Ticho  Brahé  obferva  encore  une  nouvelle 
étoile  dan*  Cafliopéc , qui  lui  donna  pareillement  oc- 
cafion  de  faire  fon  nouveau  eau  ogue  . Sa  grandeur 
d’nb»rd  furpafToit  celle  de  Sirius  & de  la  luifànre  de  la 
Lyre,  qui  (ont  les  plus  grandes  de  nn$  étoiles  ; elle 
égaler  même  celle  de  Vénus  quand  elle  ell  Je.  plus 
près  de  la  Terre,  ft  on  l'apperçut  en  plein  jour: 
elle  parut  pendant  feiie  moi»,  dans  les  derniers  terni 
elle  commença  i décroître,  ft  enfin  dïfparot  tout •i-tà:t 
fans  avoir  changé  de  place  pendant  tout  le  tem»  qu’el- 
le dura. 

Lcovicfu»  parle  d'une  aulre  étoile  qni  parut  dan»  la 
mime  crnftcHaiion  vers  l'an  çqy,  (t  retlcmbloit  i cel- 
le de  1572  ; & il  cite  une  autre  obfcrvaiion  ancienne, 
par  laquelle  il  pnroit  qu'on  avoit  vû  une  nouvelle  étoi- 
le dans  le  meme  endroit  en  1264. 

Kc'll  prétend  que  c'éloit  la  même  étoile . ft  ne  dou- 
te point  qu'elle  ne  rcparoilie  de  nouveau  dans  iyo  ans. 

Fabricios  a découvert  une  autre  nouvelle  étoile  dans 
le  cou  de  la  Baleine,  qui  parut  ôt  dTparut  0 tic  rentes 
frf»  dans  les  année»  1Ô48  de  1*62.  Son  cours  & fon 
awwvcmrot  «ni  été  déc  tir  s pat  Buafltead. 

Smion  M.iriu»  en  a découvert  nnc  autre  dan»  la  cein- 
ture d'Andromède  en  161  a & 1613:  ÜuuJiaud  prétend 
qu'elle  avo-'t  dé;i  paru  dans  le  quini  etnc  liecle.  Kepler 
en  a appetçfl  une  autre  dans  le  Serpentaire,  & une  au- 
tre de  La  même  grandeur  dau»  la  coullcllapan  du  Cygne 
proche  du  bec,  en  l’année  1601,  qui  difparut  en  1626; 
qui  fut  encore  obfervée  par  Hwclius  en  idpy,  |ufqu  en 
l'année  1661  ; & qui  rcpaïut  une  iruihcmc  loi»  eu  1666 
ft  en  1671 , comme  une  étoile  de  la  lixremc  gran- 
deur . 

Il  eft  certain  par  les  anciens  catalogues,  que  plufieuri 
de»  anciennes  étoiles  ne  font  plus  vtlibies  i prêtent: 
cela  le  rrmarqus  pirtTuliemtient  dan»  le»  Pleyades  ou 
fept  étoiles , dont  il  n’y  eu  a plu»  que  lit  que  l’tcu  peut 
appcrcevoir:  c’tll  une  obfcrvaiion  qu'Ovide  a fane  il 
y a long- tem»,  témoin  cc  vers  de  cet  auteur: 

Qm*  feptem  iiti , [ex  tante»  tjfe  [oient . 

Ce  qu'il  y a de  plus  remarquable,  c'cft  qu'il  y a de* 
étoiles  dont  la  lumière,  après  s'ètrc  aftoiblie  fucceflive- 
mrnt  & par  degré»,  t’éteint  enfin  ablolumeni  pour  rc- 
pnroilre  enfuite;  parmi  ces  dctnercs  étoiles , celle  du 
ct>u  de  la  Baleine  cil  célébré  parmi  les  Aftronomcf . 
ii  arrive  pendant  huit  ou  neuf  mois  qu'on  celle  at»fo- 
lumcnt  de  voir  cette  étoile,  & les  trois  ou  quatre  autres 
mois  de  l'année , on  la  voit  augmenter  ou  diminuer  de 
gtandeur  ■ Quelques  philofophcs  ont  cru  que  cela  venait 
uniquement  de  ce  que  la  furfacc  de  cette  étoile  ell  cou- 
verte, pour  la  plus  grande  partie,  de  corps  opaques  00 
taches  Icmblablcs  à celles  do  Soleil;  qu’il  n’y  relie  qu’ 
une  partie  découverte  ou  lumineufe;  & que  cette  étoile 
achevant  fuccc Hivernent  les  révolutions  ou  rotation»  au- 
tour de  fon  axe,  ne  fauroil  toûjours  préfentrr  directe- 
ment fa  partie  lunvncufe  : enforte  que  nous  devons  l'ap- 
pcrcevoir  tantôt  plus,  tantôt  moins  grande,  & cellêr 
de  la  voir  entièrement,  lorfque  la  partie  lumineufe  n’elï 
plu»  tournée  vers  nous  . Cc  qui  a fait  foupçonner  que 
c'  étoieni  des  taches  qui  caufoicnt  principalement  ce* 
changcmens,  c'elt  qu'en  diverles  années  l’ étoile  ne  con- 
(étve  pas  une  régularité  confiante,  ou  n'ell  pa»  précilé- 
tltriit  de  la  même  grandeur  : tantôt  elle  égale  en  lumiè- 
re les  plus  belles  étoiles  de  la  féconde  gtandeur , tan- 
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tAt  celle»  de  la  troifieme;  en  un  met  l'augmentation 
ou  la  diminution  de  Ta  lumière,  4e  répond  pas  à des 
intervalles  égaux.  Elle  n’ell  vîllble  quelquefois  que  pen- 
dant trois  mois  entiers  : au  lieu  qu’on  l’a  vfle  fou  vent 
pendant  quatre  mois  & davantage . Cependant  cette  opi- 
nion des  Phi<ofophet  fur  l'apparition  & la  dilpariiion 
des  étoiles  n’ell  guere  vraiÜcmblablc,  lî  on  contiderc 
que  nonobfiant  quelques  irrégularité»,  Vit  .Ht  de  la  Ba- 
leine paroît  & difparmc  alFei  régulièrement  dans  le»  mê- 
mes failons  de  l'année;  ce  qu’on  ne  doit  pas  raifonna- 
blcment  foupçonner  dans  l’hypothcfc  des  taches  qui  peu- 
veut  fc  détrure  ou  renaître  latts  ooler ver  d’ordre,  foie 
pour  les  tems,  Toit  pour  les  raiforts:  il  cil  bien  plus 
«impie  de  fuppofer,  comme  a fait  M.  de  Maupertuis 
dans  fon  livre  de  la  figure  des  aftres,  que  ces  forte*  dV- 
toiles  ne  font  pas  rondes  comme  le  Soleil,  mais  con- 
lidéraokment  applatics , parce  qu’cites  tournent  fans  dou- 
te très-rapidement  autour  de  leur  axe.  Cette  fuppofition 
ell  d’autant  plus  légitime , que  l’on  voit  parmi  nos  pla- 
nètes celles^  qui  tournent  le  plus  rapidement  autour  de 
Jcur  axe,  être  bien  plus  applatics  que  les  autres.  Jupiter, 
félon  l’obfetvation  de  M.  Picard  fa'tc  en  1668,  & fé- 
lon les  mefures  de  MM.  Caflini  & Pound,  cil  confidé- 
rarement  applati;  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  des  autres 
planètes:  aulfi  Japitcr  tourne-t-il  très-rapidement  (ur  fon 
axe.  Pourquoi  donc  ne  fcroit-il  pas  permis  de  fuppofer 
des  étoiles  files  plos  ou  moins  applatics,  félon  qu’el- 
les tournent  plus  ou  moins  rapidement  ? d’aillrurs  com- 
me de  grofles  planete*  peuvent  faire  leur»  révolution* 
autour  de  ces  itoilet,  6t  changer  à notre  égard  la  litua- 
tion  de  l’aie  de  ces  corps  lumineux , il  s’enfuit  que  fé- 
lon leur  iricliuaifou  plus  ou  moins  grande,  ils  paroîtronr 
plus  ou  moins  éclatant,  jufqu'à  ne  nous  envoyer  qu* 
une  très-petite  quantité  de  lumière  . Voyez  U fix*re  des 
afires  Je  M.  de  Maupettois  , cbap.  vtj.  fax-  1 14.  fé- 
condé édition. 

Moutanari  dans  une  lettre  qu’il  écrivit  à la  fociété 
royale  en  1670,  obfcrve  qu’il  y avoir  alors  de  moins 
dans  les  deux  deux  ( toiles  de  la  fécondé  grandeur  dans 
le  navire  Argo,  qui  ont  paru  jufqu’à  l’année  1664;  il 
ne  fait  quand  clics  commencèrent  à difparoître,  mats  il 
allûre  qu’il  n’en  reliait  pas  h moindre  apparence  en 
166S:  il  ajfûte  qit’il  a obier vé  beaucoup  d’autres  chan- 
getnens  oans  ies  itoilet  fixes,  & il  fait  monter  ce»  chan- 
gement à plus  de  cent . Nous  ne  ‘croyons  pas  cepen- 
dant que  ces  prétendues  obfervations  de  Moutanari  mé- 
ritent beaucoup  d’attention,  puifqu’il  cft  *rai,  félon  M. 
Kirch,  que  les  deux  belles  étoiles  que  Montanari  pré- 
tend avoir  perdu  de  vfie,  ont  été  apperçfics  continuel- 
lement depuis  Ptolomée  julqu’l  cc  jcior  à un  ligne  au- 
delà  , ou  30  degrés  loin  de  i’endroit  du  ciel  où  on  les 
chcrchoit.  Ces  étoiles , dit  Montanari,  font  marquées 
X ft  y dans  Bayer,  proche  le  grand  chien.  L’erreur 
des  cartes  de  Bayer  vient  fans  doute  de  cc  que  cet  au- 
teur s’en  e(l  rapporté  aux  iradaâwms  latines  du  texte 
de  Ptoloméc  ; au  lieu  que  l’édition  greque  de  Basic  nous 
apprend  qu’il  falloir  chercher  ces  itoilet  dans  le  vieux 
catalogue  vers  le  ly  degré  du  Lion,  6c  oon  pas  au  if 
de  l'Ecrcvilfe. 

Comme  il  y a des  itoilet  qui  ne  fe  couchent  jamais 
pour  nous  (voyez  Ci  nco  s polaire),  il  en  efi 
d’autres  qui  ne  fe  lèvent  jamais;  ce  font  celles  qui  font 
à une  Jiliancc  du  pôle  aaflral , moindre  que  notre  lati- 
tude. M.  Hrlley  en  avait  déjà  dreflé  an  catalogue  (vo- 
yez Consteilatioh);  M.  delà  Caille  dans  fon 
voyage  récent  au  cap  de  Bonne-Efpérance,  affûre  avoir 
fait  en  peu  de  tems  un  catalogue  de  plus  de  9S00  /- 
toiles  comprifes  entre  le  pôle  aufital  6c  le  tropique  du 
capricorne;  il  a confirait  uo  plaoifpherc  de  1930  de  ces 
itoilet  ; le  tems  en  apprendra  l'cxaâitude. 

Nature  Jet  itoilet  fixes.  Leur  éloignement  imtncn- 
fe  ne  nous  permet  pas  de  poulfer  bien  loin  nos  décou- 
vertes fur  cet  objet:  tout  ce  que  nous  pouvons  en  ap- 
prendre de  certain  par  les  phénomènes,  fc  réduit  à ce 
qui  fuit. 

1°.  Les  itoilet  fixes  brillent  de  leur  propre  lumière; 
car  elles  font  beaucoup  plus  éloignées  do  Soleil  que 
Saturne,  & paroiflent  plus  petites  que  Saturne:  cepen- 
dant on  remarque  qu’elles  lotit  bien  plos  brillantes  que 
Saturne;  d'où  il  efi  évident  qu'elles  ne  peuvent  pas  em- 
prunter leur  lumière  de  la  même  Iburcc  que  Satomc , 
c'efi-à-dire  du  Soleil . Or  puifquc  nous  ne  coonoilfoDi 
point  d'autre  corps  lumineux  dont  elles  puilîcnt  tirer  leur 
lumière , que  le  Soleil , îl  s’enfuit  qu’elles  brillent  de  leur 
propre  lumière. 

On  conclut  de-li  2°.  que  les  itoilet  fixes  font  au- 
tant de  folcils  : car  elles  ont  tous  les  caraftcrcs  du  So- 
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leil;  Gtvoir  l’immobilité,  la  lumière  propre,  (je.  Voyez 
Soleil. 

3°.  Qu’il  efi  très-probable  que  les  itoilet  ne  font' pas 
plus  petites  que  noue  Soleil. 

4°.  Qu’il  efi  fort  probable  que  ces  itoilet  ne  doivent 
point  être  dans’  une  même  furface  fphérique  du  ciel  ; car 
en  ce  cas  elles  feroient  toutes  à la  mêmedillancc  du  So- 
leil, 6c  différemment  difiantes  enir'elles,  comme  elles 
nous  le  paroilfent  : or  pourquoi  cette  régularité  d'une 
part,  6c  cette  irrégularité  de  l'autre?  D'ailleurs  pourquoi 
notre  folcil  occuperoit-il  le  centre  de  cette  lphcrc  des 
étoiles  ? 

f°.  De  plus,  il  efi  bien  naturel  de  penfer  que  cha- 
que étoile  efi  le  centre  d’un  fyficme  6c  a des  planètes 
qui  font  leurs  révolutions  autour  d’elle  de  la  même 
maniéré  que  notre  Soleil;  c’efi-à-dite  qu’elle  a des  corps 
opaques  qu'elle  éclaire  .échauffe,  6c  entretient  par  fa  lu- 
mière : car  pourquoi  Dieu  auroit-il  placé  tant  de  corps 
lumineux  à de  fi  grandes  diftaoccs  les  uns  des  aurres, 
fans  qu'il  y eût  autour  d’eux  quelques  corps  opaques 
qui  en  reçulfeut  de  la  lumière  & de  la  chaleur?  Rien 
ne  parolt  alIÛrémcnt  plus  convenable  à la  fageiïe  divi- 
ne qui  ne  fait  rien  inutilement . Au  relie  noos  ne  don- 
nons ceci  que  pour  une  legere  conjecture.  Voy.  Plu- 
H a Lite.’  DES  Mondcs.  Les  planaics  imaginées 
autour  de  certaines  étoiles , pourroient  fervii  à expliquer 
le  mouvement  particulier  qu'on  remarque  dans  quelques- 
unes  d'elles,  6c  qui  pourroic  cire  caulé  par  l'action  de 
ces  planètes , lorlqoe  la  théorie  de  la  préccffiou  6c  de  la 
nutation  {voyez  cet  mots  ) ne  futfii  pas  pour  l'expli- 
quer . C’ell  ainfi  que  le  Soleil  efi  tant-foit-pco  dérangé 
par  l’aôion  des  fept  planete»,  fur-tout  de  Jupiter  6c  de 
Saturne,  Voyez  mes  recherche t fmr  le  fÿfième  du  mon- 
de, II.  partie,  ch. Jv. 

Mouvement  Jet  itoilet . Les  itoilet  fixes  ont  en  gé- 
néral deux  fortes  de  mouven^n»  appareils:  l’un  qu’on 
appelle  premier,  commun,  ou  mouvement  journalier, 
ou  mouvement  du  premier  mobile  ; c’etl  par  ce  mou- 
vement qu’elles  parodient  emportées  avec  la  fphere  ou 
firmament  auquel  elles  font  attachées,  autour  de  la  Ter- 
re d’o-ient  en  occident  dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heu- 
res . Ce  mouvement  appareut  vient  du  mouvemeat  réel 
de  la  Terre  autour  de  fon  axe. 

L'autre,  qu’on  appelle  le  fiecoud  mouvement , efi  ce- 
lui par  lequel  elles  paroilfent  fe  mouvoir  fuivaot  l’ordre 
des  lignes , en  tournant  autour  des  pôles  de  l’écliptique 
avec  tant  de  lenteur,  qu’elle*  ne  décrivent  pas  plus  d’un 
degré  de  leur  cercle  dans  l’cfpace  de  71  ou  7a  ans,  ou 
fl  fécondés  par  an. 

Quelques-uns  ont  imaginé  , on  ne  fait  fur  quel  Fonde- 
ment, que  quand  elles  feront  arrivées  à la  fin  de  leur 
cercle  au  point  où  elles  l’ont  commencé,  les  cienx  de- 
meureront en  repos  , à moins  que  l’Ette  qui  leur  a don- 
né d’abord  leur  mouvement,  ne  leur  ordonne  de  faire 
un  autre  circuit. 

Sur  ce  pié  le  monde  doit  finir  après  avoir  duré  en- 
viron 30000  ans,  fuivant  Ptolomée:  af  S a 6 fuivant  Ti- 
cho;  17910  fuivant  RiccfoU,  6c  14800  fuivant  Caffini . 
Voyez  Precession  üex  Equinoxes.  Mais  ce 
calcul  efi  appuyé  fur  une  chimcre . 

En  comparant  les  obfervatioos  des  anciens  aftrono- 
mes  avec  celles  des  modernes,  nous  trouvons  que  les 
latitudes  de  la  plupart  des  étoiles  fixes  fout  tofijours  fenfi- 
blemcnt  le*  mêmes  ; abrtraâkm  faite  de  la  nutation  pref- 
que  inCèntible  de  l’axe  de  la  Terre  (Vty.  N u T a- 
t 1 o n ) ; mais  que  leur  longitude  augmente  tofijours  de 
plus  en  plus , i caufe  de  la  préccflîon . 

Ainfi,  par  exemple,  ht  longitude  du  cœur  do  Lion 
fut  trouvée  par  Ptolomée,  l'an  138,  de  iJ  3 1 ; en  nif 
les  Petfatts  obfervercnt  qu’elle  étoit  tyj  30';  en  1364 
elle  fut  trouvée  par  Alphonfc  de  icd  40  ; en  tf86,  par 
le  prince  de  Httfe,  14^  ti’»  en  1601 , par  Ticho, 
14»!  17';  ôc  en  1690,  par  Flamfiecd,  if“  31'  10  : d’oû 
il  cil  ailé  d’inférer  le  mouvement  propre  des  étoiles , 
fuivant  l’ordre  des  lignes,  fur  des  cercles  parallèles  à 
l’écliptique . 

Ce  fut  Hipparqué  qui  foupçonna  le  premier  cc  mou- 
vement, en  comparant  les  obfervations  de  Tymocharis 
6c  Ariftille.  avec  les  fiennes  . Ptolomée  qui  vécut  300 
ans  aptèt  Hîppiraue,  le  démontra  par  des  argumens  in- 
comcfiablcs . Voyez  Longitude. 


Tycho  Brahé  prétend  que  l’accroifietnent  de  longito- 
de  cil  d’un  degré  if  par  chaque  ficelé  ; Copernic , d’un 
dcgié  13'  40'  ia";  Flamfiecd  6c  Riccioli,  d’un  degré 
23'  io',  Bonillaud,  d'un  degré  14'  f4*;  Hevclio»,  d un 
degré  24'  46'  fo  : d’où  U réfulec,  fuivant  Flamheed* 
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que  l’accroilTcment  annuel  de  longitude  des  Aw/«  fixes 
coit.  être  fixé  i 70*. 

Cela  pofé,  il  cil  aifé  de  déterminer  raccroiffemenc 
de  U longitude  d’une  étoii t poor  une  année  qiicicon- 
que  donnée;  A de-là  la  longitude  d’une  étoile  pour  u- 
lic  année  quelconque  étant  donnée,  il  cil  aifé  de  trou- 
ver fa  longitude  pour  toute  autre  année  : par  exemple  la 
long:tude  de  S>’riu$,  dans  les  tables  de  M.  Flamltecd 
pour  l’année  1 690,  étant  9*1  49  i",  on  aura  fa  longitu- 
de pour  l’année  1714  , en  muliipliant  l'intervalle  de  tems, 
c’cll-à-dire  54  ans  par  70';  le  prodnit  qui  ell  1700', 
ou  28'  20',  ajouté  à la  longitude  donnée,  donnera  la 
longitude  io<*  17"  ai*. 

Au  relie  la  longitude  des  étoiles  cil  fujette  à une  pe- 
tite équation  que  j’ai  donnée  dans  mes  Reiberebet  fur 
le  fyfiimt  du  monde,  II.  port.  pop.  189.  & je  remar- 
querai à cette  occalion  qu'au  bas  de  la  table  luisante, 
pope  190  du  meme  ouvrage,  pour  la  correét'on  de  l’o- 
bliquité de  l'écliptique,  les  mots  ajustés  dt  btés  ont  été 
mis  par  mégarde  l'un  à place  de  l'autre 

Les  principaux  phénomènes  des  étoiles  fixes  qui  “vien- 
nent de  leur  mouvement  commun  A de  leur  mouve- 
ment propre  apparens , outre  leurs  longitudes , font  leurs 
hauteurs,  afceulions  droites,  déclinaifons . occultations, 
culminations  élever  A coucher  - Voyez  Hauteur, 
Ascension,  Déclinaison,  Occulta- 
tion, {ÿr. 

J 'obier  ver  ai  feulement  ici  que  la  méthode  donnée  au 
mot  Ascension  pour  trouver  l’afcenfion  drote.n’a 
proprement  lieu  que  pour  le  Soleil  ; ce  qu'on  îppelle 
dans  cet  art-clc  le  colinus  de  la  déclinailbn  de  l'atlrc, 
etl  le  colinus  de  l’obliquité  de  l'écliptique.  Four  trou- 
ver I ’alcenfion  droite  des  étoiles  en  général,  on  peut 
fe  fervir  des  iné'hodcs  expliquées  ts  détaillées  dans  les 
inflitsitions  afironomiqnet  de  M le  Monnier  , pages 
385  A 387.  Noos  y rendons  ie  leâeur. 

Le  nombre  des  différentes  étoiles  qui  forment  chaque 
conllellation,  par  exemple  le  Taureau,  le  Bouvier , Her- 
cule , {ÿe.  fe  peut  sot  fous  le  propre  article  de  cha- 
que conllellation  ; Taureau,  Bouvier,  Her- 
cule, &e . 

Four  apprendre  à connoître  les  dill'ércntes  étoiles  fi- 
xer par  le  globe,  toset  Globe. 

Voyez  les  élément  d' Âflronomie  de  Wolf;  les  diéliau- 
sm ires  /Harris  A de  Chambers  ; les  mémoires  de  laia- 
démte  des  Seiemtet  ; tes  infiuutioms  sflronomiqnei  de  M. 
le  Monnier,  d’ou  noos  avons  r.ré  une  grande  partie  de 
cet  article.  ( 0 ) 

Etoiles  errantes,  e(t  le  nom  qu'on  don- 
ne quelquefois  aux  planètes,  pour  les  diltînguer  des  é- 
toiles  fixes . l'oyez  Etoii»  & Pianete.(O) 

Etoiles  flam rotantes,  clt  le  nom  que 
l'on  a donné  quelquefois  aux  comrtes,  à caufe  de  la 
chevelure  lunvnrnfc  dont  elles  font  prcfque  toAjours  ac- 
compagnées. Voyez  Cometf.  (ü) 

Etoile  tom  bante,  ( Pbyfi/ne . ) On  donne  ce 
rom  à un  petit  globe  de  feu  qu'on  voit  quelquefois 
rouler  dans  l’atmolphcre,  A qui  répand  çà  A ià  une 
lumière  allez  vive.  „ Il  tombe  aufii  quelquefois  à terre; 
„ A comme  il  a quelque  rellemblance  avec  une  étoile, 
„ on  lui  donne  le  nom  d'étoile  tombante  . Il  paroir  or- 
„ dinairement  au  printems  A dans  l'automne.  Lorfquc 
„ cette  étoile  vient  i tomber,  A qu’on  rencontre  l'en- 
„ droit  où  elle  cil , on  remarque  que  la  maricrc  qui  re- 
„ Ile  encore,  efi  vifqueufe  comme  de  la  colle,  de  cou- 
„ leur  jaunâtre  ; A que  tout  ce  qui  en  étoit  combufii- 
„ ble , ou  qui  pouvoir  répandre  de  la  lumière , fe  trou- 
„ vc  entièrement  confirmé.  Un  peur  imiter  ces  loues 
„ d’étoiles , en  mêlant  cnfcmble  du  camphre  A du  ni- 
,,  tre  avec  un  peu  de  limon,  que  l'on  ternie  avec  du 
„ vm  ou  de  l'eau-de-vie.  Lorfqu'on  a formé  de  ce  tnê- 
„ lange  une  boule,  A qu’on  la  jette  dans  l’air  apte»  y 

„ avoir  mis  le  feu,  elle  répand  en  brûlant  une  lunvc- 

,,  re  femblablc  à celle  de  lY/orVr  tombante  ; & quand 
„ elle  cil  tombée,  il  ne  telle  plus  qu'une  matière  vi* 
„ Iqucufc , qui  ne  diffère  pas  de  celle  que  laille  l 'étoile 
„ après  fa  chûte. 

„ 11  Ilote  çi  A 11  dans  l’air  du  camphre  qui  ert 
„ fort  volatil;  il  y a au  (fi  beaucoup  de  nitre  & du  li- 
„ mou  fort  délié;  de  forte  que  ces  parties  venant  i fe 
„ rencontrer , s’incorporent  & forment  une  longue  traî- 
,,  née,  qui  n’a  plus  alors  befoin  que  d’être  allumée  par 

„ l’une  ou  par  l’autre  de  les  extrémités,  i l'aide  de 

„ reffcrvcfccncc  qui  fe  fait  par  le  mélange  de  quelque 
„ autre  mafere  qu’elle  rencontre.  Aulfi-tôt  que  cette 
„ traînée  efi  en  feu,  A que  la  flamme  pafic  d'un  bout 
„ à l’autre,  la  matière  incombulliblc  fe  ralfcmble;  elle 
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„ devient  beaucoup  plus  pefante  que  l’aîr,  A tombe  a- 
„ lors  pour  la  plas  grande  partie  i terre . La  nature  cm- 
„ ployé  peut-être  encore  quelque  autre  matière  pour 

pmdoire  ce  phénomène  „ . Mudch.  effsit  de  Pbyfiq. 

1683.  Ac.  (0  ) 

Etoile  u e Mer,  Jlello  marins  ( Hifl.  mat.  ) a- 
nimal  qui  doit  ce  nom  i la  figure.  Plane.  XVIII.  Les 
étoitei  de  mer  font  découpées,  ou  plûtût  comme  di- 
fifées  en  cinq  pattics  qu’on  peut  nommer  rayons.  Lt 
furfaee  fupérieure  des  étoiles  de  mer , ou  celle  à laquel- 
le les  jambes  ne  font  pas  attachées,  efi  couverte  par  u- 
ue  peau  très-dure:  c'ell  peut-être  ce  qui  a déterminé 
Arilinte  à les  ranger  parmi  les  tefiacées  ou  animaux  i 
coquilles  ; mais  Pline  donne  avec  plus  de  raifon  i cet- 
te peau  le  nom  de  tallnm  dnmm  , car  elle  rcffemblc 
par  fa  folidité  è une  efpccc  de  cuir  ; elle  efi  hérillée  de 
diverfes  petites  éminences  d’une  matière  beaucoup  plus 
dure,  A qui  refiemble  fort  à celle  des  os  ou  des  co- 
quilles. Cette  peau  fupérieure  efi  diffère  minent  colorée 
dans  diverfes  étoiles  : dam  quelques-uns  s elle  efi  rou- 
ge: dans  d’autres  violette;  dans  d'autres  bleue,  A jau- 
nâtre dans  d'autres;  A ci  lin  elle  efi  fouvenr  dé  diver- 
fes couleurs  moyennes  entre  celles-ci.  Les  mêmes  cou- 
leurs ne  paro'ficnt  pas  fur  la  furfaee  inférieure,  qui  efi 
prcfque  couverte  par  les  jsmbes  A par  diverfes  pointes 
qui  bi  rdent  lès  côtés , plus  longues  que  celles  de  la 
furfaee  fupérYorc. 

On  voit  au  milieu  de  Y étoile , lorfqu'on  la  regarde 
par-deflous  , une  petite  bouche  ou  fuçoir  dont  elle  fc 
frrt  pour  tirer  la  lubllancc  des  coquillages,  dcfqoclt  el- 
le fe  nourrit , comme  Arifiote  l’a  fort  ben  remarqué  . 
Il  aoroit  eu  moins  de  raifon  s'il  avoit  afsûré,  comme 
il  paroit  par  la  traduti'on  de  Gaza,  que  les  étoiles  ont 
une  telle  chaleur . qu’elles  brûlent  tout  ce  qu'elles  tou- 
chent: Rondelet,  qui  veut  laite  parler  Arifiote  plus  rai- 
fonnablemem,  dit  que  cela  coit  s’entendre  des  choies 
qu'elles  ont  mangées,  qu'elles  digèrent  très-vite.  Pline 
cependant  a adopté  le  lenomeitl  d'Arifiote  dans  le  l'ens 
que  Gaza  l'a  traduit  ; car  il  dit  eiprcfléinent  , tam 
igntnm  fertorem  tffe  fradsmt,  parlant  de  l'étoile,  ut 
omnia  in  mari  eontaCla  adurat . Après  quoi  il  parie 
comme  d'une  choie  diflérentc  de  la  facilité  quelle  a i 
digérer . 

On  a cm  apparemment  devoir  leur  artrbuer  une  cha- 
leur femblablc  à celle  des  atlrcs  dont  elles  portent  le 
nom  . Quoi  qu’il  en  foil  de  cette  chaleur  imaginaire , 
il  efi  certain  qu’elles  mangent  1rs  coquillages,  A qu’el- 
les ont  autour  de  leur  fuçoir  cinq  dents,  ou  plAtôt  cinq 
petites  fourchettes  d'une  clpece  de  matière  ofieufe , par 
le  moyen  dclquelics  elles  tiennent  les  coquillages,  pen- 
dant qu'elles  les  fucent:  peut-être  que  c’ell  avec  les 
mêmes  pointes  qu'elles  ouvrent  leurs  coquilles,  lorf- 
qu'elles  font  de  deux  pièces.  Chaque  rayon  de  l'étoile 
cil  fourni  d’un  grand  nombre  de  jambes,  dont  le  mé- 
chanîfme  efi  ce  qu’il  y a de  plus  curieux  dans  cet  a- 
nrmal . 

Le  nombre  des  jambes  efl  fi  grand,  qu’elles  couvrent 
le  rayon  prcfque  tout  entier  du  côté  où  elles  loi  font 
attachées.  Elles  y font  potées  dans  quatre  tanga  d rté- 
rens;  chacun  defquels  efi  d’environ  faisan  te-lci  7.  c jam- 
be» ; A par  conféquent  Y étoile  entière  efi  pourvue  de 
1720  jambrs,  nombre  aller  merveilleux,  fans  que  Bcl- 
I011  le  pou  Mit  jufqu’à  près  de  cinq  mille . Tout  ce  giand 
attirail  de  jambes  ne  lert  cependant  qu'à  exécurcr  un 
mouvement  très-lent;  anffi  lont-ellcs  ti  molles,  qu’el- 
les ne  fcmblcnt  guère  mériter  le  nom  de  jambe  1 . A 
proprement  parler  , ce  ne  font  que  des  efpeces  de  cor- 
nes telles  que  celles  de  nos  limaçons  de  jardins , mais 
dont  les  étoiles  fc  fervent  pour  marcher;  ce  n’ell  pas 
fimplcmcnt  par  leur  peu  de  confillance  qu'elles  refiem- 
blcnt  à des  cornes  de  limaçons,  elles  ne  leur  font  pas 
moins  frtnblables  par  leur  couleur  A leur  figure  : clics 
font  aufii  foovent  retirées  comme  les  cornes  d'un  li- 
maçon; c'ell  feulement  lorlqoc  Y étoile  veut  mai  cher, 
qu’on  les  volt  dans  leur  longueur,  encore  Y étoile  ne 
fait-elle  paroître  alors  qu'une  partie  de  fes  jambe»  : mais 
dans  ic  tems  même  que  Y étoile,  ou  plfltôt  leur  ref- 
fon  naturel  les  tient  elles-mêmes  raccourcies,  on  ap- 
pelait toujours  leur  petit  bout,  qui  efi  un  peu  plus 
gros  que  l'endroit  qui  efi  immédiatement  au-defious. 

La  Méchanique  que  Vétoile  employé  pour  marcher, 
011  plûtôt  pour  allonger  les  jambes,  doit  nous  parnîire 
d'autant  plus  curieufc,  qu’on  Fappetçoit  clairement;  cho- 
fc  rare  dans  ces  fortes  d'opérations  de  la  nature,  dont 
les  caufcs  nous  font  ordinairement  lî  cachées , que  nous 
pouvons  également  les  expliquer  par  des  raifonnemens 
tres-oppofés;  il  n’en  cil  point,  dis-je,  de  même  de  la 

mé- 
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inéchaniqoe  dont  Vit  aile  fc  fert  pour  allonger  lé*  jam- 
be». J|  clt  tifé  de  la  remarquer  tres-diAinâcment,  li-lôt 
que  Ton  a mit  à découvert  les  parties  intérieures  d'un 
des  rayons,  en  coupant  fa  peau  dure  du  côté  de  là  fur- 
face  lupérieure  de  V tuile , ou  de  la  furface  oppoféc  i 
celle  fur  laquelle  les  jambes  font  lîtoées  : l’intérieur  de 
Y t' toile  paroi t alors  divilé  en  deux  parties  par  une  clpcce 
de  corps  cartilagineux,  quoique  allez  dur. 

Le  corps  fcmolc  compofé  d'uu  grand  nombre  de  ver- 
tébrés faites  de  telle  façon , qu’il  fe  trouve  une  coolif- 
fc  au  milieu  du  corps,  qu'elles  forment  par  leur  aflém- 
blagc  - A chaque  côté  de  cette  coulille  0:1  vo't  avecjlai- 
lir  deux  rangs  de  petites  fphéroides  elliptiques,  ou  de 
boules  longues,  d'une  clarté,  d'une  tranfparcnce  très- 
grande,  longuet  de  plus  d'une  ligne,  mais  moint  gref- 
fes que  longues;  il  femble  que  ce  foient  autant  de  pe- 
tites perles  rangées  les  unes  auprès  des  autres  . Entre 
chaque  vertébré  ert  attachée  une  de  ces  boules  de  part 
fit  d'autre  de  la  couliüc,  mais  i deux  d-'flancct  inéga- 
les. Ces  petites  boules  font  formées  par  une  roemnra 
ne  mince  , mais  pourtant  allez  forte,  dont  l’intérieur 
clt  rempli  d’eau  ; enlbctc  qu'il  n'y  a.  que  la  furface  de 
la  boule  qui  Toit  membraneufe.  Il  u’ell  pat  difficile  de 
découvrir  que  cct  boutes  font  l'a  tes  pour  l'ervir  à l'al- 
longement des  jambes  de  Y étoile.  On  développe  tou- 
te leur  ingéniculè  méchaniquc,  lotfqu’en  prcllaot  avec 
le  doigt  quelqu'uue  de  ces  boules  on  les  voit  fe  vui- 
der , fit  qu’en  même  tems  on  obferve  que  les  jambes 
qui  leur  c.irrcfpondent  fe  gonflent . Enfin  lorfqu’on  voit 
qu’apres  avoir  celfé  de  prcllcr  ces  mêmes  boules,  elles 
fe  rempl  irent  pendant  que  les  jambes  s'ufijidênt  fit  fe 
raccourcirent  à leur  tour,  qui  ne  fent  que  tout  ce  que 
Yéteile  t i faire  pour  entier  fes  jambes,  c’cll  de  pref- 
fer  les  boules.  Ces  boules  prcfléet  fe  déchargent  de 
leur  eau  dans  les  jambes,  qu'elles  gonflent  fit  éiendent 
auffi-tût:  mils  dès  que  I'  /toile  celle  de  preiltr  les 
boules,  le  relfort  naturel  des  jambes  qui  les  attaîlfc,  tes 
raccourcit  fit  chalTe  l’eau  dans  les  boules  dont  elie  é- 
l< i*t  fortie  . Ces  jambes  ainli  allongées,  les  /loties  s’en 
fervent  poor  marcher  fur  les  pierres  fit  fur  le  fable, 
foit  qu’elles  foient  i fec,  foit  que  l'eau  de  la  mer  les 
couvre.  M/moirei  de  facad.  r os  ale  des  Surates , 1710, 
fag.  634,  ia-8v.  Assit  U de  M.  Fotkltï.  /tertiai- 
re de  facad.  roH.  des  Stieates  tÿ  Belles-Lettres  de 
Prujje . 

Il  réfulte  de  ce  détail,  que  l 'itoile  cil  un  infede  de 
mer,  divifé  en  pluficurs  rayons,  ayant  au  milieu  du  corps 
une  petite  bouche  ou  fuçoir,  autour  duquel  font  cinq 
dents  ou  fourchettes  dures  fit  comme  oiTcufcs . La  fur- 
face  fupérieurc  de  V /toile  de  suer  ell  revêtue  d’un  cuir 
calleux,  diverfement  coloré.  La  furface  inférieure  fie 
les  rayons  font  couverts  des  jambes,  dont  le  méehanif- 
me  elt,  comme  on  i'a  dit  ci-delfiis,  extrêmement  cu- 
rieux . 

L'infede  que  Rondelet  appelle  faltil  de  mer , fit  ce- 
lui que  Gainer  nomme  lame  de  mer , paroit  être  le  mê- 
me que  la  petite  étoile  de  mer  » cinq  rayons  dont  on 
vient  de  parler;  mais  il  n'a  point  de  jambes  I fes  ra- 
yons. Les  cinq  rayons  font  eux- mêmes  les  ïambes.  L’a* 
iiimal  en  accroche  deux  à l'endroit  vers  lequel  il  veut 
s'avancer,  fit  le  retire  00  fe  traîne  fur  ces  deui-ll,  tan- 
dis que  le  rayon  qui  leur  ert  oppolé , fc  recourbant  en 
un  lent  contraire  « s’appuyant  fur  le  fable,  poulie  le 
corps  de  l'étoile  vers  le  même  endroit:  alors  les  deux 
autre»  rayons  demeurent  inutiles;  ma's  ils  ne  le  feroicnt 
plus,  <1  l’animal  vouloit  tourner  à droite  ou  à gauche. 
O»  voit  par-là  comment  il  peut  aller  de  tous  côtés  a- 
vec  une  égale  facilité , n’employant  jamais  que  troi* 
jambes  ou  rayons,  fit  (aillant  tepofer  les  deux  aunes. 

Il  y a plulieors  autres  efpeces  d ‘/toiles  de  mtr  gran- 
des fit  petites,  qui  relient  encore  i connoître  aux  Na- 
turalillcs,  fur-tout  celles  de  la  mer  des  Indesfic  du  Sud . 
Les  curieux  en  parent  leurs  cabinets,  fit  les  efiiment 
i proportion  de  leur  gtoflcur,  de  leur  couleur,  du  nom- 
bre fit  de  la  perfedion  de  leurs  rayons. 

Au  relie  les  amateurs  de  cette  petite  branche  de  la 
Conchyliologie  pourront  fe  procoter  l’ouvrage  de  Lin- 
ckius  iur  les  étoiles  de  mer . En  voici  le  titre  : Linckii 
( Job.  /leur.  ),  de  flellis  mariais  liber  fiagmlaris  tant 
obfervalioaii.  ( Cbrtjl.  Gab.  ) Fifcher  ; attedaal  Luy- 
diï , de  Reaumur,  fit  (Daa.  )Kave  ta  hoc argument  mm 
otstfeala  . Lipf.  1733,  fol.  tam  tab.  trueis  41.  Article 
de  M.  te  Chevalier  nt  JauCOURT. 

Et 01  le,  ( II t/l.  mod.  ) elt  aoffi  une  marque  qoi 
caradétife  les  ordres  de  la  jarretière  fit  du  bain./7*/. 
JARRETIERE. 

L'ordre  de  \' /toi  le , on  de  Notre-Dame  de  Y i toi  le  , 
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eft  un  ordre  de  chevalerie  inAitué  00  rcnoovellé  par  Jean 
roi  de  France,  c»  l’année  I3fz;  ainli  nommé  à eau- 
lé  d’une  étoiie  qu'il  portait  fur  l'elloinac. 

D'abord  il  n’y  tut  que  trente  chevaliers , fit  de  la 
noblflle  la  plus  dlAingoce;  mas  peu- J -peu  cet  ordre 
tomba  dans  le  meptit  à cauté  de  la  quantité  de  gens 
qu’un  y admit  fans  aucune  dillinèti«n  : c’cll  pourquoi 
Charles  VII-  qui  en  émit  grand-maître,  le  quitta  fit  le 
donna  au  chevalier  du  guet  de  Paris  fit  à les  archers  . 
Mais  d'autres  traitent  tout  ce!»  d’erreur,  fie  prétendent 
que  cet  ordre  fut  inAitué  par  le  roi  Robert  en  102a, 
en  l'honneur  de  la  futile  Vierge,  durant  les  guerres  de 
Philippe-de- Valois  ; fie  que  le  roi  jean  fan  fils  le  réta- 
blit . 

Le  collier  de  l’ordre  de  V Itoile  étoit  d'or  à trois  chaî- 
nes, entrelacées  de  mies  d'or  émaillées  alternativement 
de  blanc  fit  de  roug>-,  fie  au  bout  pendoit  une  /toile 
d’or  i cinq  rayons . Les  chcva  iers  pnrtnxnt  le  manteau 
de  dama»  blanc  , fit  les  doublures  de  damas  incarnai  ; 
la  gonnclle  ou  cotte  d'armes  de  meme,  fur  le  devant 
de  laquelle  , au  côté  gauche,  étoit  une  /toile  brodée 
en  or.  Les  chevaliers  étoient  oblgés  de  dire  tous  les 
jours  une  couronne  ou  cinq  diiaincs  <l’ Ave  Maria  fie 
cinq  Pater , fit  quelques  prières  pose  le  roi  fit  pour  fon 
état.  Ce  qui  prouve  que  cet  ordre  a clé  iuQitué  par 
Robert,  fit  non  par  le  roi  Jean,  c'cll  qu’on  trouve  u- 


ne  promotion  de  cheval'trs  de  Yitotle  fous  le  premier, 
fc>us  Phüippc-Augullr , fit  Ions  S.  Louis.  2W.  Il  ne  pa- 
reil pas  que  Charles  VII.  ail  avili,  comme  on  prétend, 
l'ordre  de  l 'étoile  ; pu  ('que  trois  ans  avant  fa  mort  il  le 
conféra  au  prince  de  Navarre  Gallon  de  Foix  fon  gen- 
dre. Il  eft  bien  plus  probable  que  Louis  XI.  ayant  in- 
Aitué l’ordre  de  Saint  Michel,  les  grands,  comme  il 
arrive  ordinairement,  afpicerent  à en  être  décote»  , & 
que  celui  de  l '/toile  tomba  peu-à-peu  dans  l'oubli . 

JuAioiani  fait  mention  d'un  autre  ordre  de  Vétoile  i 
Me  Aine  en  Sicile,  qu’on  nommoit  aulli  l 'ordre  dsi  croif- 
famt . Il  fut  inAitué  en  l'année  nôS  par  Charles  d’An- 
jou frere  de  S.  Louis,  toi  des  drus  Sîcilcs. 

D'autres  retiennent  qu'il  fut  inllitue'  en  14^4  par  Re- 
né duc  d’Anjou  t qui  prit  le  litre  de  roi  de  Sicile  ; du 
moins  il  paroît  par  les  armes  de  ce  prince,  qu’il  ht 
quelque  changement  dans  le  Collier  de  cct  ordre:  car 
au  lieu  de  fleurs  de  lumière  ou  étoiles , il  ne  portait 
que  deux  chaînes,  d’où  pendoit  un  croilTant  avec  le 
vieil  mot  françois  Lot,  qui  en  langage  de  rébus  tigni- 
fiolt  Los  ta  eroi/faut,  c’elLà-dire  honneur  ta  crotjjant 
ou  s’augmentant. 

Cet  ordre  étant  tombé  dans  l’obfcurité,  fut  relevé  de 
oouveau  par  le  peuple  de  Mefline  fous  le  nom  de  no- 
ble académie  des  chevaliers  de  V /toile , dont  iis  redui- 
lircnt  l'ancien  collier  a une  limple  étoile  placée  fur  u- 
ne  croix  fourchue,  fit  le  nombre  des  chevaliers  à foi- 
xantc-deui.  Ils  prirent  pour  devifs  , monjlrant  rc fi- 
lms ajïra  viam , qu’ils  exprimèrent  par  les  quatre  let- 
M \ 

très  initiales,  avec  une  /toile  au  milieu  * 


Voyez  Croissant.  Voyez  le  didiouutûre  de  Tré- 
voux fit  Charniers  ( G ) 


Etoile  en  Blafou,  lignifie  la  repréfrntation  d’une 
i toile , dont  on  charge  fou  vent  les  pièces  honorables 
d'un  écuiTun.  Elle  différé  delà  mollette  ou  roue  d'un 
éperon,  en  ce  qu'elle  n'eA  point  percée  comme  la  mol- 
lette . Voyez  Mollette. 

Elle  ell  ordinairement  compofée  de  cinq  rayons  ou 

Jointes  : quand  il  y en  a fit  ou  huit,  comme  parmi  les 
tabens  fit  ies  Allemands,  il  en  faut  faite  mention  en 
expliquant  le  blalbn  d'une  armoiric. 

Sur  les  médailles,  les  /toiles  font  une  marque  de  con- 
féeraiion  fit  de  déification  : «m  les  regarde  comme  de* 
fymbolcs  d’éternité.  Le  P.  Jobcrt  dit  qu’elles  fignifient 
quelquefois  les  enfans  des  princes  réguans,  fit  quelque- 
fois les  enfuis  morts  fit  mis  au  rang  des  dieux.  Voyez 
A P O T H E'O  S E . Mittitr.  fit  Tr/v. 

Etoile,  c’eA,  dans  la  Fortification , un  petit  fort 
qui  a quatre,  cinq,  ou  fix  angles  faillaits  fit  autant  de 
renttans,  fit  dont  let  côtés  fe  flanquent  obliquement  le* 
uns  fit  les  autres  . Voyez  Fort  de  Campagne 
(3*  Fort  a'  e'toile.  (£J) 

Etoile  om  Pelote,  ( Mau/gt  & Maricb.  ) 
termes  fynonymes  dont  nous  nous  fervons  pour  dctigner 
un  efpace  plus  ou  moins  grand  de  poils  blancs  contour- 
nés en  forme  d’épi,  fie  placé»  au  milieu  du  front  un 
peu  au-dc(lus  des  yeux  . On  conçoit  que  ces  poils  blanc* 
ne  peuvent  fc  diAinguer  qne  fur  des  chevaux  de  root 
autre  poil . Nous  nommons  des  chevaux  dont  le  front 
H cft 


Digitized  by  Google 


çg  ETO 

en  girni  de  cette  pelote,  des  thevaux  marqués  eu  tire, 
fit  cette  pelote  entre  to  Ajouts  dans  le  détail  de  leur  li* 
finalement  • Le*  chevaux  b:ancs  ne  peuvent  être  dit* 
tel*  . 

Souvent  cette  marque  cil  artificielle  & faite  de  la  maia 
du  miqu;gnon,  foit  qu'il  fe  trouve  dans  la  néceflite"  d'ap* 
parciilcr  un  cheval  qui  cft  marqué  en  tête  avec  un  che- 
val qui  ne  l'ell  pas,  foit  au  H t pour  tromper  les  gnorans 
qui  regardent  un  cheval  qui  n’a  point  dVfii/r,  com- 
me un  cheval  défectueux  . l'ayez  Z Al  N . 

Pour  cet  effet  ils  cherchent  i faite  une  plaie  au  mi- 
lieu du  front  de  l'animal.  Les  uns  y appliquent  une  é- 
crevilTe  rôtie  fit  brûlante:  les  autres  percent  le  cuir  a- 
vec  une  haleine,  fie  pratiquent  ainû  lit  trous  dans  les- 
quels ils  inlmueut  longitudinalement  & iranfverfikment 
des  petites  verges  de  plomb,  dont  les  extrémités  relient 
en  dehors,  fit  débordent  de  manière  que  ces  verges  font 
placées  en  ligure  d’étoile.  Ils  paient  enfuite  une  corde 
de  laine,  ou  un  lien  quelconque  fous  ces  Ax  pointes; 
ils  la  recroifent  enfuite  dellus  , & font  autant  de  tours 
qu’il  en  faut  pour  que  toute  la  place  de  la  pelote  foit 
couverte:  après  quoi  ils  arrêtent  ce  lien  par  un  nœud, 
fit  rabattent  les  extrémités  des  verges  fur  la  peau . Quel- 
ques jours  après  ils  les  retirent,  & il  en  réfulte  une 
plaie  qui  occalionne  la  chûte  du  poil,  lequel  en  rena:T- 
faut  reparoit  blanc.  l'orez  Poil.  Ce) 

Etoile,  ( Artificier  ) on  appelle  ainfi  un  petit  ar- 
tifice lumineux  d'un  feu  clair  fit  brillant,  comparable  l 
la  lumière  des  étoiles  . Lorfqu'il  clt  adhérent  à un  fau- 
cilfon,  on  l'appelle  étoile  à pet  . 

La  maniéré  de  faire  celte  efpece  d’artifice,  peut  fine 
beaucoup  varice,  tant  dans  l*a  compofîtion,  que  dans  fa 
forme  , 4 produire  cependant  toujours  à peu-près  le 
même  effet . Les  uns  les  font  en  forme  de  petites  bou- 
les malTives:  les  autres  en  boules  de  pite  , percées  fit 
enfilées  comme  des  grains  de  chipelci:  les  autres  en 
petits  paquets  de  poudre  feche  , Amplement  enveloppée 
de  papier  ou  d'étoupe:  d’autres  enfin  en  rouelles  plates, 
de  comportions  auili  feches,  mais  bien  prclfées  fit  en- 
filées avec  des  étoupilles. 

Dofe  Je  tempo/men  pour  Ut  étoiUt . Prend  quatre 
onces  de  poudre,  deux  onces  de  falpetrc,  autant  de  fou- 
fre;  deux  .tiers  de  limaille  de  1er,  de  camphre,  d'am- 
bre blanc , d'antimoine,  fit  de  fublimé,  de  chacun  de- 
mi-once: on  peut  fupprimer  ces  trois  derniers  ingréJicns 
fi  l'on  veut.  Après  avoir  réduit  toutes  ces  matières  en 
poudre,  on  les  trempe  dans  de  l'eau-de-vie,  dans  la- 

Îjoelle  on  a fait  difToudre  on  peu  de  gomme  adragant 
ur  les  cendres  chaudes  ; lorfqu'on  voit  que  la  gomme 
fe  fond,  on  y jette  les  poudres  dont  on  vient  de  par- 
ler , pour  eu  faire  une  pâte  , qu'on  coupe  enfuite  par 
petits  morceaux , fit  qu'on  perce  ao  milieu  avant  qu'el- 
le foit  lèche,  pour  les  enfiler  avec  des  étoupilles. 

Dei  étoiles  à pet . Lorfqu'on  veut  que  la  lumière  des 
étoilet  fin  Ile  par  le  bruit  d'un  coop,  on  prend  un  car- 
touche de  cette  eljjcce  de  ferpenteaul  qu'on  appelle  Dr- 
dour,  très-peu  étranglé;  on  le  charge  de  la  manière  des 
étoiltt  dont  on  a parlé  a la  hauteur  d'un  pouce  ; enfui- 
te  «»n  l'étrangle  fortement,  de  forte  qo'il  n’y  relie  d’ou- 
verture que  celle  qui  ell  nécclfaîrc  pour  la  communi- 
cation du  feo;  on  remplit  le  relie  du  cartouche  de  pou- 
dre grenée,  taillant  feulement  au-dcllus  autant  de  vui- 
dc  qu’il  en  faut  pour  le  couvrir  d'un  tampon  de  pa- 
pier , fit  l’étrangler  totalement  par-dellus . Ün  met  cet 
gnificc  dans  le  pot  de  la  fufée,  d’où  étant  chailé  par 
la  force  de  la  poudre,  il  paroit  en  étoile  fit  finit  par  un 
per . 

Dtt  étoile!  à ferpenteaux , On  étrangle  un  cartouche 
de  grm  lerpenteaux  de  neuf  à dix  lignes  de  diameire, 
à la  dillance  d'an  pouce  de  fes  bouts  ; fit  l’ayant  intro- 
duit dans  fon  moule  pour  le  charger,  on  a un  culot 
dont  la  tétine  ell  allez  longue  pour  remplir  exaéfement 
le  vu' Je  qu'on  • laiifé,  afin  que  ia  partie  qui  doit  con- 
tenir la  matière  du  ferpentcao  , foit  bien  appuyée  fur 
cette  tétine  pour  y être  chargée  avec  une  baguette  de 
cuivre,  comme  les  fcrpenteaax  ordinaires  fit  de  la  mê- 
me matière  de  leur  compétition. 

Le  ferpenteao  étant  chargé  fit  étranglé  par  fon  bout, 
on  renvetfe  le  cartouche  pour  remplir  la  partie  intérieu- 
re, dans  laquelle  entroit  la  tétine  de  la  matière  feche 
ou  humide  des  étoile!  fans  l’étrangla . Mais  auparavant 
il  faut  ouvrir  avec  un  poinçon  un  trou  de  communi- 
cation au  ferpenteaa  dans  le  fond  de  celte  partie  qu'on 
amorce  de  poudre  avant  que  de  mettre  defliis  la  matiè- 
re ê étoile. 

Cette  partie  étant  remplie  fit  foulée  comme  il  con- 
vient, on  la  lallîc  ainû  pleiuc  fans  l’étrangler,  l'aire- 
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tant  feulement  par  on  peu  de  pire  de  poudre  éeriflfc 
dans  l'cio  , pour  l'amorcer  fit  placer  cet  artifice  dans 
un  pnt  de  fufée  volante  fur  cette  amorce.  Traité  Jet 
feux  <f  Artifice  ■ 

E T o 1 1 e,  ( Horlogerie  ) picce  de  la  quadrature  d’u- 
ne montre,  ou  d'une  pendule  l répétition.  On  lui  a 
donné  ce  nom  i caufe  de  fa  figure,  qui  reficmble  i 
celle  que  l’on  donne  ordinanement  aux  étoile! . Elle  a 
douze  dents.  Poyet  fon  ufage  i l'ortie  le  RaVaTl- 
T l o N , & la  fie.  f7,  PI  11.  Je  f Horlogerie  fuiv. 

marque  B , W daus  la  yj  par  I,  2,  3-1  a.  ( T j 

Ejoile,  C JarJ . ) on  appelle  ainli  placeurs  allées 
d’un  jardin,  ou  d'un  parc,  qui  viennent  aboutir  i un 
même  centre  , d'où  l'on  joiiît  de  différais  points  de 
vÛe.  Il  y a des  ftoilet  Amples  A des  doubles.  Les  (im- 
pies font  formées  de  huit  allées  ; les  doubles  de  douze 
ou  de  feize. 

Etoile  ell  encore  un  petit  o:gnon  de  fleur  , dont  la 
tige  ell  fort  balle,  fit  la  fleur  tantôt  blanche,  fit  tantôt 
jaune:  c'cli  une  efpece  d'ornithogalum . ( K ) 

Etoile,  noin  d’un  outil  dont  fe  fervent  les  Re- 
lieurs.Doreurs  . On  poufle  les  étoiles  après  le  bouquet 
fit  les  coins;  on  en  met  plulieurs  entre  les  coins  fit  le 
bouquet,  pour  y fervir  d’ornement.  On  dit  pouffer  Ut 
coins  !et  étoile! . l'oyez  F ERS  A Dorer. 

Etoile,  ( Mamufaél.  em  foie  ) c'cli  une  des  piè- 
ces du  moulin  à mouliner  les  foies.  Payez  l'article 
Soie. 

Etoile,  ( Gfograpb.  moJ.  ) petite  ville  da  Daa- 

phiné. 

ETOILE',  adj.  terme  Je  Chirurgie.  On  donne  ce 
nom  i une  efpece  de  bandage  qui  cil  de  deux  fortes, 
I efimpte  fit  le  double . 

Le  bandige  étoilé  fimpU  eft  pour  les  fraélures  du  fler- 
num  fit  des  omoplates.  Il  fe  lait  avec  une  bande  roo- 
lée  i un  chef,  long  de  quatre  aulnes,  large  de  quitte 
travers  de  doigt.  Si  c’cli  pour  les  omoplate»,  on  appli- 
que d’abord  le  bout  de  la  bande  fous  l’une  des  îiilel- 
les;  on  conduit  le  globe  par-denicre  fur  l'épaule  de  l’au- 
tre côté,  en  palTint  fur  les  vertébré»:  enfuite  on  defeeud 
par-dedous  l'aiffclle,  pour  revenir  en -derrière  croilèr  en- 
tre les  deux  omoplates,  fit  aftiijetiir  le  bout  de  la  ban- 
de fous  l’aiOclle,  pour  remonter  de  derrirre  en-devant 
fur  l'épaule , fir  continuer  les  mêmes  croifé»  fit  circon- 
volutions, en  fai  Tant  des  doloîres  : on  finit  par  quelques 
circulaires  autour  do  corps.  Quand  on  applique  ce  ban- 
dage pour  le  flernom,  on  fait  par-devant  les  croifées, 
qui  dans  le  bandage  pour  les  omoplates  fe  font  par-def- 
riere . 

Le  bandage  étoilé  double  s’applique  à la  luxation  des 
deux  humérus  i-la-fois,  fit  i la  fracture  des  deux  cla- 
vicules . Il  fe  fat  avec  une  bande  roulée  i on  chef, 
longue  de  lîx  à fept  aulnes,  large  de  quatre  travers  de 
doigt,  qu’on  applique  d'abord  par-devant,  fit  avec  la- 
quelle on  fa:t  quatre  fpiea;  le  premia  for  le  (lernum, 
le  fécond  entre  les  omoplates , fit  un  fur  chaque  épau- 
le : enfuite  on  finit  autour  du  corps.  Si  c'cli  pour  les 
clavicules,  on  affuiitit  les  deux  bras  autour  du  corps . 
Le  nom  de  ces  bandages  vient  de  leur  figure.  (T) 

Etoile',  ( B h fou  ) Une  croix  étoilée  ell  celle  qui 
a quatre  rayons  dilpul'és  en  forme  de  croix , allez  lar- 
ge» au  centre,  mais  qui  fimflcnt  en  pointe.  F.  C a o 1 x . 

Etoile',  à la  Mouuoit , fe  dit  d'on  flanc  qui  re- 
cevant le  coup  de  balancier,  s'ouvre  ou  fe  caile  par  un 
défaut  de  recuite,  l'oyez  Recuire. 

ET  O LE,  f.  f.  ( Hift . eecléf)  ornement  facerdo- 
tal  que  les  curés,  dans  i'Eglilè  romaine,  portent  par- 
dclfus  le  furplis,  fit  qui  ell,  félon  quelques-uns,  une 
marque  de  la  fupérmné  qu’ils  ont  chacun  dans  leor  pa- 
roilfc.  Le  P.  Thnmallin  prérend  au  contraire  que  IV» 
tole  pareil  plus  affeâéc  à i'adnvnillrit  on  des  facremcns, 
qu’à  marquer  la  jurifdifiüou . Thumaff.  Difiipl.  reléf. 
part.  IP.  liv.  I.  eh.  xxxrii. 

Ce  mot  vient  du  grec  v**^,  qui  Agnifie  mue  robe  lon- 
gue; fit,  en  effet,  chez  les  anciens  Grecs  fit  Romains 
V était  étoil  un  manteau  commun  même  aux  intimes, 
fit  nous  l'avons  confondu  avec  Varan  mm , qui  émit  une 
bande  de  linge  dont  fe  fervo:cnt  tous  ceux  qui  vooloicnt 
être  propres,  pour  arrêter  la  foeur  autour  du  cou  fit  du 
vilage , fit  dont  les  empereurs  faifoient  quelquefois  des 
largctlcs  au  peuple  romain , comme  le  remarque  M. 
Fleury.  Moeurs  Jet  Chrétiens , tit.  xlj. 

L’é tôle  ainfi  changée  de  forme,  cil  aujourd'hui  une 
longue  bande  de  drap  ou  d’étoffe  précieule  , large  de 
quitte  doigts,  bordée  ou  galonnée,  fit  terminée  a cha- 
que bout  par  un  demi-ccrclc  d’étoffe  d'environ  un  de- 
mi-pié  de  large,  for  chacun  dcfquds  cil  une  croix  en 

bro- 


Digitized  by  Google 


ETO 

broderie  ou  autrement.  Il  y a anfü  une  croix  à l’en- 
droit de  I '/taie  qui  répond  i la  nuque  du  cuti , h qui 
e/l  garni  d’un  linge  blanc,  ou  d’une  dentelle  de  la  lon- 
gueur d’un  pié  ou  environ.  L 'itale  fé  pâlie  fur  le  cou .f 
A pend  également  par-devant  perpendicula;rement  i droi- 
te & à gauche,  tombant  prefque  jufqu'aus  piés,  li  ce 
n’eft  à la  tnclîc,  où  les  prêtres  la  croilcut  fur  l'cfto- 
mac , A les  diacres  la  portent  pallée  en  écharpe  de  l'é- 
paolc  gauche  fous  le  bras  droit . 

L '/rôle  des  anciens  étoit,  comme  nous  avons  déii 
dit,  fort  différente  de  cell*  d’aujourd’hui;  il  parait  mê- 
me que  c'étoit  quelquefois  un  ornement  fort  riche,  dt 
un  habit  de  cérémonie  que  les  rois  donooient  à ceux 
qu’ils  vouloient  honorer  : dc-li  ces  eaprelfioos  de  l'E- 
criture, flolam  florin  indnit  eum  . Les  monarques  d'O- 
rient  font  encore  au|ourd’hai  dans  l'ofage  de  donner  des 
velles  dt  des  pellilTes  fort  riches  aux  princes  & aux  am- 
baffadeurs. 

L'ufage  ou  le  droit  qu'ont  les  curés  de  porter  1V#«- 
le , n'elt  pas  uniforme  par-tout.  Le  premier  concile  de 
Milan  ordonna  aux  prêtres  de  n’adminillrer  les  facre- 
mens  qu’en  furplis  dt  en  itole;  ce  que  le  cinquième  de 
la  même  ville,  dt  celui  d’Aix  en  ifSy,  enjoignirent 
même  aux  réguliers  qui  entendent  les  confeflinns.  Les 
conflitntions  fynodales  de  Rouen,  celles  d'Eudes  de  Pa- 
ris, les  conciles  de  Bade  en  1179,  de  Roüen  en  ifSt, 
de  Reims  en  1^83,  font  affifter  les  curés  au  fynode  a- 
vec  une  /t*le.  Le  concile  de  Cologne,  en  11S0,  ne 
donne  Vitale  qu’aux  abbés,  aux  prieurs,  aux  archipré- 
tres,  aux  doyens.  Le  fynode  de  Nîmes  ne  donne  pas 
non  plus  d 'étale  aux  curés.  En  Flandres  dt  en  Italie  les 
prêtres  prêcheut  toûjours  en  étale . S.  Germain , patriar- 
che de  Conftantinople , dans  fcs  explications  myrtlqocs 
des  habits  faccrdotaux,  dit  que  Vitale  repréfeme  l'hu- 
manité de  Jcfus-Chrift  teinte  de  Ton  propre  fang.  D’au- 
tres veulent  qu’elle  foit  une  figure  de  longue  robe  que 
portoit  le  grand-préire  des  Juifs . ThomalJ'.  Difeipl.  de 
l'Erl ■ fart.  IP.  liv.  1.  cb.  xxxvij.  (G) 

Etole,  (Hifl.  mod.)  ordre  de  chevalerie  inflilué 
par  les  rois  d’Arragon . On  ignore  le  nom  du  prince  qui 
en  fut  l’inlliratcur,  le  tems  de  fa  créatkm  aufli-bicn  que 
le  motif  de  fon  origine  , dt  les  marques  de  fa  diflm* 
âion  ; on  conjeéturc  feulement  qu'elles  confiftoient  prin- 
c-'palement  en  une  itale  ou  manteau  fort  riche,  de  que 
c'c/l  de-là  que  cet  ordre  a tiré  (on  nom  : les  plus  an- 
ciennes traces  qu’on  en  trouve,  ne  remontent  pas  plus 
haut  qu’Alphonfe  V.  qui  commença  à régner  en  1416. 
Julliniaoi  prétend  que  cet  ordre  a commencé  vers  l’ao 

Etole  d’O  R , ( Ordre  militaire  à Penift  ) ainlî 
nommé  i caufc  d’une  itale  d'ar  que  les  chevaliers  por- 
tent fur  l'épaule  gauche , A qui  tombe  jufqu’aux  ge- 
noux par-devant  a p&r-derriere,  & large  d'une  palme 
& demie.  Perfonnc  n'cll  élevé  i cet  ordre,  s'il  n’eft  pa- 
tricien ou  noble  Vénitien . luftiniani  remarque  qu’on  igno- 
re l’éooqoc  de  fon  infiitution. 

• ETONNEMENT,  f.  m.  (Morale)  c’cll  la 
plus  forte  imprclfion  que  puifle  exciter  dans  l'  aine 
un  événement  imprévû . Selon  la  nature  de  l’évene- 
ment,  l 'étonnement  dégénère  en  furptilê,  ou  eft  accom- 
pagné de  joie,  de  crainte,  d’admiration,  de  dcfefpoir. 

Il  fc  dit  autfi  au  phylique  de  quelque  commotion  in- 
tertïne,  ainfi  que  dam  cet  exemple:  j'eus  U tite  éton- 
née de  te  toup  ; A dans  celui-ci  : c elle  pieee  t(l  item- 
née  , où  il  lignifie  nne  aâien  dm  fen  allez  forte  pour 
déterminer  nn  corps  i perdre  la  couleur  qu’il  a,  A à 
commencer  de  preudre  celle  qu'on  Xc  propofoit  de  lui 
donner. 

Etonnement  de  Sabot,  ( Manège , Mari- 
thall.)  fecouflë,  commotion  que  foudre  le  pré  en  heur- 
tant contre  quelques  corps  très-durs  : ce  qui  peut  princi- 
palement arriver  lorfquc,  par  exemple,  le  cheval  , en 
éparant  vigooreufement,  atteint  de  fcs  deux  piés  de  der- 
rière, enlemble  ou  féparément,  un  mur  qui  fe  trouve 
à fa  portée  & derrière  loi. 

Cet  événement  n'cll  tres-fouvent  d'aucune  conféqucu- 
ce  ; il  en  réfulte  néanmoins  quelquefois  des  maladies  très- 
graves.  La  violence  du  heurt  peut  en  effet  occaiion- 
11er  la  rupture  des  fibres  A des  petits  vailfeaux  de  com- 
munication du  fabot  A des  tégumens,  ainli  que  des  cx- 
panfions  aponévrotiques  du  pié.  Alors  les  humeurs  s'ex- 
travafent,  A déttuilcnt  tofljouts  de  plus  en  plus,  par 
leur  affluence,  toutes  les  connexions.  Ces  memes  hu- 
meurs croupies , perverties , A changées  en  pus , corro- 
dent encore  par  leur  acrimonie  toutes  les  parties;  elles 
forment  des  voides,  elles  donnent  lieu  i des  fufées,  A 
fc  frayent  enfin  un  jour  a la  portion  fupérkurc  du  fa- 
Tomt  PI. 
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bot,  c’eft-l-dire  à la  couronne;  c’eft  ce  que  nous  ap- 
pelions proprement  fenffltr  an  poil. 

Si  nous  avions  été  témoins  du  heurt  dont  il  s’agit, 
la  caufc  maladive,  ne  feroit  point  du  nombre  de  cel- 
les que  n«os  ne  faifilTons  que  difficilement,  A nous  attri- 
buerions for  le  champ  la  claudication  de  l'animal  i l’é- 
branlement que  le  coup  a fufeité  ; mais  nous  ne  fouîmes 
pas  toujours  certains  de  trouver  des  éclairciflemens  dans 
la  fincérité  de  ceux  qui  ont  provoqué  le  mal  , A qui 
font  plus  ou  moins  ingénus  , félon  l'intérêt  qu'ils  ont 
de  déguifer  leur  faute  A leur  imprudence  : ainlî  nous 
devons  , au  défaut  de  leur  aveu,  rechercher  des  lignes 
qui  nous  le  décelent. 

Il  n’en  cil  point  de  véritablement  univoques,  car  la  clau- 
dication. l'augmentation  de  la  douleur,  la  difficulté  de 
fe  repolcr  fur  la  partie,  fa  chaleur,  ' l’engorge  ment  du 
tégument  à la  couronne,  la  fievre  , l’éruption  de  la 
matière , capable  de  deffouder  l'ongle , li  l’on  n'y  re- 
médie, font  autant  de  fymptomes  ikhi  moins  cara&é- 
riffiques  dans  une  foolc  d’autres  cas , que  dans  celui 
dont  il  eft  queftion.  On  peut  cependant,  en  remontant 
i ce  qui  a précédé,  A en  examinant  li  une  encloaûre, 
on  des  fcymes  faignantes,  ou  riocaftelure  , ou  des  chi- 
cots, ou  des  maladies  qui  peuvent  être  fuivies  de  dé- 
pôts. ou  une  infinité  d'autres  maux  qui  peuvent  atfefter 
le  pié  de  la  même  maniéré,  n’ont  point  eu  lieu;  décider 
avec  une  forte  de  jsrécition , A être  alluré  de  la  com- 
motion A de  ['étonnement. 

Dès  le  moment  du  heurt,  où  il  n’eft  que  quelques 
fibres,  léfécs,  A qu’une  legere  quantité  d’humeur  cx- 
tnvafée , on  y P3rc  aifément-en  employant  les  remè- 
des confortants  & réfolutifs,  tels  que  ceux  qui  compo- 
1cm  l’emmiellure  faivante. 

„ Prenez  poudre  de  plantes  aromatiques,  deox  li- 
„ vres  ; farines  réfolutives  , qui  font  celles  de  feve  , 
,,  d’orobe,  de  lupin  A d'orge,  demi-livre:  faites  bouil- 
„ lir  le  tout  dans  du  gros  vin,  A cjoûtcz-y  miel  com- 
„ mon,  fit  onces,  pour  l'cmmicllure,  que  vous  fixe- 
„ en  fur  la  folle  „ . 

Ce  cataplafme  cependant  ne  lâuroit  rempli  toutes 
nos  vûes.  Il  eft  abfolumcnt  important  de  prévenir  les 
efforts  de  la  matière,  qui  pourrait  foufHcr  au  poil  dans 
l’inftant  même  où  nous  ne  nous  y attendrions  pas;  A 
pour  nous  précautionner  contre  cet  accident , nous  ap- 
pliquerons fur  la  couronne  i'emmieilurc  tépereuflive 
que  |c  vais  décrire. 

„ Prenez  feuilles  de  laitue,  de  morellc  A de  plan- 
„ tain  , une  poignée;  de  joubarbe,  demi  poignée:  faites 
„ bouillir  le  tout  dans  une  égale  quamiré  d'eau  A de 
„ vina-grc:  ajoûicz-y  de  l’une  des  quatre  farines  téfo- 
„ lutivês,  trois  onces,  A autant  de  miel  „. 

Mais  les  humeurs  peuvent  être  extravafé-.'S  de  miniè- 
re à former  une  collection  A à fopputer  : alors  il  faut 
promptement  fonder  avec  les  triqooifcs  toute  la  c:rcon- 
fércncc  A la  partie  inférieure  de  l'ongle  , A obfervcr 
non-feulement  le  lieu  ou  il  y a le  plus  de  chaleur,  mais 
celui  qui  nous  paroît  le  plus  fenliole  , afin  d’y  faire 
promptement  une  ouverture  avec  le  boutoir  ou  avec  la 
gouge,  ouverture  qui  offrira  une  ifïoè  i la  matière,  A 
qui  nous  fournira  le  moyen  de  conduire  nos  médica- 
mens  jufqu’au  mal  même.  Suppofons  de  plus  que  cet- 
te matière  fe  foit  déjà  ouverte  une  voie  par  la  eorrolion 
du  tillu  de  la  peau  vers  la  couronne;  nous  n’en  ouvri- 
rons pas  moins  la  folle,  A cette  comre-onvcrture  faci- 
litera la  déterlion  du  vuide  A des  parties  ulcérées,  poif- 
que  nous  ne  pourrons  qu’y  faire  parvenir  plus  a:fément 
les  injeétions  vulnéraires  que  nous  y adreiferons  . On 
évitera  , ainfi  que  je  l'ai  dit,  relativement  aux  plaies 
(b (cilta  par  les  chicots,  les  encloüurcs,  &c.  ( voyez 
Es  ci.  ouu  re  ),  les  remedes  gros,  qui  hàtcroient 
la  tuine  des  portions  aponévrotiques,  qui  s'exfolient  fou- 
vent  enfuite  de  la  fuppuratiou  ( voyez  Filandre); 
A l’on  n’employera  dans  les  paulcmens  que  Pell'cnce  de 
térébenthine,  les  fpiritueux  , la  teiuturc  de  myrthe  A d’a- 
tocs , Î3V.  Si  l'on  apperçoit  des  chairs  molles,  on  les 
coni'umera  en  pénétrant  auffi  profondément  dans  le  pié 
qu'il  fera  poftlblc,  avec  de  l'aton  en  pouJrc,  ou  quel- 
qu’autre  caihététique  convenable  ; A en  fuivant  cette 
route  on  pourra  cfpérer  de  voir  bientôt  une  cicatrice, 
foit  X la  couronne,  foit  i la  folle,  qui  n’aura  pas  moins 
de  folidité  que  n'eu  avoient  les  parties  détruites . 

La  faignec  précédant  ce*  traitement , s’oppnfeta  à 
l'augmentation  du  mal,  favorifera  la  réfoluiion  de  l'hu- 
meur llagnantc,  A calmera  l’inflammation  . 

Enfin  il  cil  des  cas  où  les  progrès  lont  tels,  qne  la 
chiite  de  l’ongle  ell  inévitable  . je  ne  dirai  point,  a- 
vec  M.  de  Solcyfcl,  qu’alors  le  cheval  eft  totalement 
H 2 per- 
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perdu;  mais  je  bifferai  agir  la  nature,  fur  laquelle  je 
me  repoterai  du  foin  de  cette  châle  & de  la  régéné- 
raiion  d'un  nouveau  pié.  Deux  expériences  m'oni  ap- 
pris qu'ci. e ne  demande  qu'l  tire  aidée  dans  celle  ope- 
ration ; ainfi  j’ulcrai  des  médicament  doux;  je  tempé- 
rerai la  térébenthine  dont  je  garnirai  tout  le  pié,  en  y 
iijoâianr  des  jaunes  d'rruts  , «Sc  de  I huile  rofat  : met 
panl'cmens  en  un  mot  feront  tels  , que  les  chairs  qui 
font  à découvert,  & qui  font  d'abord  très-vives,  n'en 
feront  point  orientées;  & enfuire  de  la  guérifon  on  di- 
flingucra  avec  peine  le  pié  neuf  de  celui  qui  ti'aura  été 
en  proie  à aucun  arcident . 

Il  feroit  allez  difficile,  au  furplus,  de  preferire  ici  & 
} cet  égard  une  méthode  conltantc  ; je  ne  pourroia  dé- 
tailler que  des  réglés  générales dont  la  variélé  des 
circonft&ncet  multiplie  les  exceptions.  Quand  oo  con- 
noït  l'immcnfe  étendue  des  difficultés  de  l'art,  on  avuiie 
ftifémeot  qu'un  ne  peut  rien  ; on  fe  dépouille  de  ces 
vaincs  idées  que  nous  fuggcrc  un  amour-propre  malen- 
tendu , pour  v'en  rapporter  à des  praticiens  habiles,  que 
le  l'avoir  & l'expérience  placent  toujours  en  quelque  fa- 
çon au-dcllus  de  tous  les  évenemens  nouveaux  & inat- 
tendus qui  furviennent.  (e) 

ETOQUIAU,  f.  tn.  ( Horlogerie  ) lignifie  en 
général,  parmi  les  ouvriers  en  fer,  nue  petite  cheville 
qu’un  met  dans  plolieurs  cas  à la  circonférence  d'une 
roue,  puur  l'empêcher  de  tourner  au-dc.à  d'un  certain 
point  ; aiitli  la  cheville  rivée  à la  circonférence  du  ba- 
lancier , pour  l'empêcher  de  renvetfer , s’appelle  Yéto- 
fuiiiM . l'oyez  ReNVtKStMliST  . 

On  donne  encore  ce  nom  à une  petite  cheville  rivée 
fur  l’avant-demierc  roue  de  la  fonnerie  , & qui  lért  à 
J 'arrêter  . Cette  roue  fe  nomme  ta  rote  d'éto/uia m . 
l'oyez  Rouit,  SoNNtRIE,  &C. 

On  appelle  suffi  de  même  nom  toute  piece  d’une 
machine  en  fer,  dcrilnée  à en  arrêter  ou  contenir  d'au- 
nes . U y a des  étoyuiaux  à couüffc,  dt  il  y en  a à 
patte.  (T) 

ETOUBLAGE,  f.  m.  ( Jnrifprnd.  ) droit  lêi- 
fitieurial  énoncé  dans  une  charte  d'Odua  archevêque  de 
Kuüen  , de  l’an  126a,  qui  fe  levoit  fur  les  cil  eu  les  , 
ternie  qui  lignifie  également  le  hit  & le  chaînée.  Du* 
cange  eu  fon  gioffatre , au  mot  ejlonblagium , ciuil  que 
ce  droit  contitloit  apparemment  dans  l'obligation  de  la 
part  des  fujets  du  feigueur,  de  rainaffcr  pour  lui,  après 
Il  récolte , du  chanvre  pour  couvrir  les  maiions  ; ce 
qui  < il  iIki  vraiffcmblable ♦ (A) 

ETOUFFE1,  adj.  ( Üotimajl .)  le  dit  d’un  effai  qui 
cil  tecouvt-n  de  fes  feories,  parce  qu’un  n'a  pas  eu  foin 
de  donner  ou  de  foAicnir  le  l'eu  dans  un  degré  conve- 
nable, ou  qo'on  a donné  froid  mai-à-ptopot  : alors  il 
ne  bour  plus  & ne  fume  plut,  parce  qu’il  n'a  plus  de 
communication  avec  l'air  extérieur  ; h c’ill-lâ  l’origi- 
ne de  fa  dénomination . L’cllai  ctl  toit  fujet  à devenir 
étouffé , quand  il  cil  mêlé  d’étain . On  dit  encore  dans 
le  même  fens,  l'effai  e/l  noyé.  Voyez  ce  mot . On  re- 
médie 0 ces  deux  inconvéniens  eu  donnant  très-chaud, 
& mettant  un  peu  de  poudre  de  charbon  lur  la  coupel- 
le . l'oyez  E -S  5 A I . Article  de  AI.  DU  VlLLIIRS. 

Etouffe',  ( Jardinage.)  On  dit  un  hoit  , HH 
arbre  étouffe  , quand  ils  font  entourés  d’autres  arbres 
lourtus  qu'  leur  nuifent. 

* ETOUFFER,  v.  aâ.  ( Gramm.  ) Il  fe  dit 
au  limple  dt  au  figuré.  Au  limple,  c'clt  l'opprimer  la 
communication  avec  l’air  libre  ; aiull  l’on  dit  étouffer 
te  feu  dam  uu  fourneau  : j'étouffe  dam  cet  endroit  . 
Au  figuré,  il  faut  étouffer  cette  affaire  , c'cll-â-dite 
empêcher  qu’elle  n'ait  de»  fuites  en  traufpirant . 

ETOUPAGE,!,  m.  terme  de  Chapelier  , qui 
lignifie  ce  qui  relie  de  l’étoffe  après  avoir  îabriqué  les 
quatre  capadcs  qui  doivent  former  le  chapeau;  & que 
ces  ouvriers  ménagent,  après  l'avoir  feutré  avec  la  main, 
pour  garnir  les  endroits  de  ces  capades  qui  font  les  plus 
(bibles . l'oyez  Chapeau. 

ETOUPE,  f.  f.  C’cü  le  nom  que  les  Filaffiercs 
donnent  à la  moindre  de  toutes  les  filaffes,  tant  pour 
la  qualité  qoe  pour  la  beauté,  l'oyez  r article  Cor- 

DIRIt. 

E T o u P f A*  e'tam!R.  Les  Chauderonniers  nom- 
ment ainli  une  clpèce  de  goupillon  au  buuc  duquel  il 
y a de  la  filaffe.  dont  ils  fe  fervent  pour  étendre  l’éra- 
tnure  ou  étain  londo,  dans  les  pièces  <!e  chauderonne- 
r:e  qu’ils  étament . l'oyez  Eiamuri  W Etamer, 
<3*  let  Plancha  du  Cbanderonnier . 

ET  O U P E R , terme  dt  Chapelier , qui  lignifie  for* 
bip  te  let  endroit t foiblct  d'un  chapeau  avec  la  mime 
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étoffe  dont  on  a fait  let  t apode  t . F oyez  E T O U ? A» 

ÊTOUPIERES,  f.  f.  ( Cnrderie  ) femmes  qui 
eharpiflent  de  vieux  cordages  pour  en  faire  de  l'étau- 

P'ÊT0UPILLE,  r.  f.  t Art  milit.  y P,TM<h- 
nie  ) clpcce  de  meche  compofée  de  trois  fils  de  co- 
ton du  plus  fin  , bien  imbibée  d’eau-de-vie,  ou  de  poul- 
verin  ou  poudre  écraféc,  qui  fert  dans  l'artillerie  & dans 
les  feux  d'artifice. 

Alaniere  Je  faire  l'étoupi/le.  ,,  On  prend  trois  fils 
„ de  meche  de  coton  du  plus  fin,  & on  obfcrve  qu’ri 
,,  n'y  ait  ni  ncEuds  ni  buurre.  On  les  trempe  dans  de 
,,  l'eau  où  l'an  aura  fart  fondre  un  peu  de  falpetre  , 
„ pour  affermir  Yétonpille.  On  roule  ft  déroule  cette 
„ petite  meche  dans  du  ponlverin  hormâé  d’eau-de-vie; 
„ après  cela  on  la  met  lécher  for  une  planche. 

„ Pour  juger  de  la  bonté  de  Yétonpille , on  en  prend 
„ un  bout  d'environ  un  pié  de  longueur , & il  faut  que 
„ mettant  le  feu  à un  bout,  il  fe  porte  en  même  terni 
„ à l'autre:  s’il  n’agit  que  lentement,  c’efl  une  preuve 
„ que  b meche  n'elt  pas  bien  imbibée  de  ponlverin  , 
„ ou  qu’elle  n'eff  pas  fcche. 

,,  L ’étonpille  fert  i jetter  des  bombes  fans  mettre  le 
„ leu  à la  fuféc.  On  en  prend  deux  bouts  d’environ 
„ trente  ponces  de  longueur , que  l’on  attache  en  croix 
„ fur  la  tête  de  la  ful'ée  , où  l’on  fait  quatre  petites 
„ entailles;  ce  qui  foune  fept  bouts  qui  tombent  dans 
1,  la  chambre  du  mortier,  que  l’on  charge  de  poudre 
„ feule  ment  , fans  terre.  On  peut  cependant  fe  fervir 
„ d’un  peu  de  fourrage  pour  arranger  la  bombe.  Lorf- 
„ qo’on  met  le  leu  i la  lumière  dn  mortier,  il  fe  com- 
„ m unique  à Yétonpille,  qui  ie  porte  i la  ful'ée.  De 
„ cette  maniéré  la  bombe  ne  peut  jamais  crever  dans 
„ le  moi  lier,  puifqttc  la  fuféc  ne  prend  feu  que  quand 
„ elle  en  cfl  for  lie . Le  fervice  de  la  bombe  cft  bien 
,,  plus  prompt,  puîfqu'il  faut  beaucoup  moins  de  rems 
„ pour  charger  le  mortier,  qu'avec  les  précautioos  or- 
„ dinaiies . 

„ On  fc  fert  aoffi  très-utilement  de  Yétonpille  pour 
„ tirer  le  canon . On  en  prend  un  bout  dont  une  par- 
„ lie  s'introduit  dans  la  lumière,  & l'autre  fc  couche 
„ de  la  longueur  d'un  ou  deux  pouces  fur  la  pièce  . 
„ Au  lieu  d'amorcer  comme  i l'ordinaire,  on  met  le 
„ feu  h Yétonpille,  qui  le  porte  avec  tant  de  préerpi- 
„ mon  h la  charge,  qu'il  n'eff  pas  pofliblc  de  fe  gn- 
„ rancir  du  boulet;  au  lieu  qu’en  amorçant  avec  de  la 
,,  poudre  , on  opperçoit  de  loin  le  feu  de  la  traînée , 
„ ce  qui  donne  le  létns  d’avertir  avant  que  le  boulet 
,,  parte  : c'ert  ce  que  font  les  fentinelles  que  l’on  pofe 
„ exprès  pour  crier  bat , lorfqu’ils  voyent  mettre  le  feu 
„ au  canon  . D'ailleurs  Yétonpille  donne  moins  de  fu- 
„ jétion  que  l'amorce,  torfqu'il  pleut  ou  qu’il  fait  bcau- 
,,  coup  de  sent  ,, . 

ET  ü U F I L L E R , v.  aâ.  en  termes  J’ Artifi- 
cier ; c’clt  garnir  les  artifices  des  éioupillcs  nécelfaircs 
pour  la  communication  du  fco,  & l'attacher  avec  des 
épingles  ou  de  la  pâte  d’amorce . Diéhouu.  dcTriv. 

• E T O U R D I , adj.  ( Aloralt  } celui  qoi  agir  fans 
conlidércr  les  fuites  de  Ion  aéliun  ; ainfi  l 'étourdi  dt 
foovent  expofé  à tenir  des  difeours  inconfidérés. 

Il  fe  dit  aufli  an  phylique , de  la  perte  momentanée 
de  la  réflexion,  par  quelque  coup  reçu  i la  tête:  il 
tomba  étourdi  de  te  coup . On  le  tranlportc  par  méta- 
phore i une  impreflion  fubitement  faite,  qui  ôte  pour 
un  moment  à rame  l’ufage  de  fes  facultés:  il  fut  é- 
tourdi  dt  cette  nouvelle , de  ce  difeourt . 

ETO  U RDISSEM  ENT  , f.  m.  (Medeeine.) 
C’eit  le  premier  degré  dt»  vertige:  ceu*  qui  en  font  af- 
frétés, fe  Tentent  la  tête  lourde,  pefante;  fcmbîent  voir 
tourner  pour  quelques  momens  les  objets  ambiant,  (t 
font  un  peu  chancelant  fur  leurs  piés:  fymptomes  qui 
fe  difljpent  promptement,  mais  qui  peuvent  être  plus  gu 
moins'  fréquens. 

Cette  aflcétion  cft  fouvent  le  commencement  du  ver- 
tige complet  ; elle  eff  quelquefois  l’avant-coureur  de 
l’apoplexie,  de  l’épilcpfic:  elle  cft  auflî  très-communé- 
ment un  fymptomc  de  l'aA'eétion  hypocondriaque,  hy- 
Uériqur , des  vapeurs,  l'oyez  en  fon  lieu  Yarticlt  Je' 
chacune  Je  ces  maladies,  [d J 

ETOURNEAU  , fïurnus  , f.  m.  ( Ht) I.  ma», 
Oruith.  ) oilcau  dont  le  mâle  pefc  trois  onces  & de- 
mie, & 1a  femelle  feulement  trois  onces . Cet  oifeau  a 
neuf  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  juf- 
qu'au  bnut  des  pattes,  & huit  ponces  trois  quarts,  ft 
on  ne  prend  la  longueur  que  jufqu'à  l'citrérrvté  de  la 
queue:  l'envergure  cil  de  feize  pouces.  L 'étourneau  eff, 
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«fe  la  groflcur  do  merle,  & lui  reffcmble  par  la  figuré 
du  corps:  fou  bec  a un  pouce  trois  lignes  de  longueur 
depuis  la  pointe  jufqu'à  l’angle  de  la  bouche  ; il  cli  plus 
large  & plus  applati  que  celui  des  merles  & des  grives. 
Le  bec  de  Vétanmean  mile  e(t  d'un  jaune  plus  plie 
que  celui  de  la  femelle  : dans  l'un  A dans  l'autre  la 
partie  lupéricore  fe  trouve  égale  à la  partie  inférieure: 
la  langue  cQ  dure  , tcndinculé  & fourchue  : l’iris  des 
veux  a une  couleur  de  noifette,  excepté  la  partie  lupé- 
rieure,  qui  cü  blanchâtre:  il  y a une  membrane  fous 
les  paupières:  les  pattes  ont  une  couleur  de  fifran,  ou 
une  couleur  de  chair:  les  ongles  font  noirâtre*  ; le  doigt 
extérieur  tient  au  doigt  du  milieu  par  fa  première  pha- 
lange: les  jambes  font  couvertes  de  plumes  en  entier: 
la  pointe  des  plumes  e(i  jaunâtre  dans  celles  du  dos 
A du  cou,  A de  couleur  cendrée  dans  celles  qui  font 
fous  la  queue  : quelquefois  la  pointe  des  plumes  cil 
noire,  avec  une  teinte  de  bleu  ou  de  pourpre,  qui  chan- 
ge i différens  afpcâs  . On  reconnoit  le  mile  par  la 
couleur  de  pourpre,  qui  eft  plut  apparente  fur  le  dos; 
par  ta  couleur  du  croupion,  qui  tire  plus  fur  le  verd; 
Ce  par  les  taches  du  bas-ventre,  dont  le  nombre  efi  plus 
grand  que  dans  la  femelle . Les  grandes  plumes  des  ai- 
les font  brunes  ; mais  les  bords  de  la  troiiiemc  A de 
celles  qui  fuivent,  jufqu'à  la  dixième,  & de  cclies  qui 
fe  trouvent  depuis  la  quinzième  julqu’â  Ja  dernière,  font 
d’un  noir  plus  obfcor.  Les  petites  plumes  qui  recou- 
vrent les  grandes,  font  luifanres;  la  pointe  de  celles  du 
dernier  rang  eft  jaune  : les  petites  plumes  du  défions  de 
l'aile  font  de  couleur  brune,  excepté  les  bords,  qui  ont 
du  jaune-pâle  : la  queue  a trois  pouces  de  longueur  ; 
elle  efi  compoféc  de  douze  plumes  qui  font  brunes,  à 
l’exception  des  bords , dont  la  couleur  cfi  laonâtre  . 
La  femelle  niche  dans  des  trous  d’arbres  ; elle  pond 
quatre  ou  cinq  œufs,  qui  font  d’on  bleu-pâle  mêlé  de 
verd  . 

Les  étonmeanx  fe  nourrifient  de  fearabée*,  de  perits 
vers,  fÿe.  Ils  vont  en  bandes;  ils  fe  mêlent  avec  quel- 
ques cfpcces  de  grives,  mais  ils  uc  les  fuivent  pas  lorf- 
qu'clles  paient  eu  d'autres  pays . On  trouve  quelque- 
fois des  variétés  dans  les  oilcaux  de  cette  cfpece  ; on 
en  a vû  en  Angleterre  deux  blancs,  & un  autre  dont 
la  tète  étoit  noire,  & le  telle  du  corps  blanc.  L'/- 
ttzrmeitu  apprend  a fiez  bien  à parler.  Willughby,  Or- 
na b . P'oyez  Sansonnet,  Oiseau.  (/) 

Etourneau,  gris-ttonrataa , ( Manège  , Ma- 
rteb.  ) nom  d'une  forte  de  poil  qui  , par  la  relfcm- 
blance  de  fa  couleur  avec  celle  du  plumage  de  loî- 
l'cflo  que  l'on  appelle  ainfî  , nous  a portés  à accorder 
au  cheval  qui  en  cfi  revêtu , ce  uc  même  dénomination  . 
Les  chevaux  étonmeanx  , félon  les  idées  qui  préoccu- 
poient  les  anciens,  rarement  ont  les  yeux  bons  ; & à 
mefure  que  la  couleur  de  leur  j>oil  polie,  ill  fc rtllCB- 
lificttt  A ont  peu  de  valeur.  Ce  poil  mêlé  d'une  cou- 
leur jaunâtre,  n'ert  pas  li  fort  cllimé.  P' oyez  à f art  il  U 
Port.,  le  cas  que  l'on  doit  Aire  de  ces  jud;ci«ufes  ob- 
fcrvaiions.  (e) 

♦ ETRANGE,  adj.  Il  fe  dit  de  tout  ce  qui  cfi 
ou  nous  patoit  contraire  aux  notions  que  nous  nous 
fortunes  formées  do  chofes , d'aptès  des  expérience* 
bien  ou  mal  faites. 

Ainfî  quand  nous  dilôiis  d'un  homme  qu’il  efi  étran- 
ge, nous  entendons  que  fon  ad  on  n'a  rien  de  com- 
mun avec  celle  que  nous  croyons  qu'un  homme  l'enté 
doit  Aire  en  pareil  cas:  de-là  vient  que  ce  qui  nous 
Icmble  étrange  dans  un  tems,c<(Ic  quelquefois  de  nous 
le  varoitre  quand  nous  fommes  mieux  inftroits . Une 
affaire  étrange,  efi  celle  qui  nous  offre  on  concours  de 
circonfiances  auquel  on  ne  s'attend  point,  moins  parce 
qu'elles  font  rares  , que  parce  quelles  ont  une  appa- 
rence de  contradidion  ; car  ü les  circonfiances  étoient 
rares,  l'affaire,  au  lien  d'être  étrange  , feroit  étonnan- 
te. furprenante,  finguliere,  {ÿe. 

ETRANGER,  f.  m.  ( Droit  polit.)  celui  qui  cfi 
né  fou*  une  autre  domination  A dans  un  autre  pays 
que  le  pays  dans  lequel  il  fe  trouve. 

Les  anciens  Scythes  immoloîem  A mangeoient  en- 
fuite  les  étrangers  qui  avoient  le  malheur  d'aborder  en 
Scythie.  Les  Romains,  dit  Cicéron,  ont  autrefois  con- 
fondu le  mot  d’ennemi  avec  celui  d'étranger  i fieregri- 
nui  awtca  dtilus  btjlii . Quoique  les  Grecs  fullent  rc- 
«leva&lcs-à  Cadmus,  étranger  chez  eux,  des  fciences 
qu'il  leur  apporta  de  Phénicie,  ils  ne  purent  ïamais  fytn- 
pathifer  avec  les  étrangers  les  plus  cftimables,  A ne 
rendirent  point  à ceux  de  cet  ordre  qui  s'établirent  en 
Grèce,  les  honneurs  qu’ils  méritoient . Ils  reprochèrent 
a Antiflhcne  que  fa  ttiere  n’étoit  pas  d'Athencs;  A à. 
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IphicMtc,  que  la  ficnnc  étoit  de  Thracc:  mais  les  deux 
philol'uphcs  leur  répondirent  que  la  merc  des  dieux  était 
venue  de  Phrygic  A des  folitudes  du  mont  ldi,  A qu’ 
«lie  ne  laiffou  pas  d'etre  refpcdée  de  toute  la  terre . 
Au  fit  la  rigueur  tenue  contre  les  étraugers  par  les  ré- 
publiques de  Sparte  A d’Athencs,  fui  une  des  princi- 
pales caufcs  de  leur  peu  de  durée . 

Alexandre  au  contraire  ne  fc  montra  jamais  plus  di- 
gne du  nom  de  grand , que  quand  il  fit  déclarer  par 
un  édit,  que  MM  les  gens  de  bien  étoient  parens  les 
nns  des  autres,  A qu'il  n’y  avoit  que  les  méchans  fculs 
que  l'on  devoit  réputer  étrangers  . 

Aujourd'hui  que  le  commerce  a lié  tout  l'univers, 
que  la  politique  efi  éclairée  fur  fes  intérêts , que  l’hu- 
manité s'étend  à tou*  les  peuples,  il  n'efi  point  de  fou- 
verain  en  Europe  qui  ne  pcnle  comme  Alexandre.  On 
n'agitc  plus  la  quefiion , fi  l'on  doit  permettre  aux  étran- 
gers laborieux  A indolirieux,  de  s’établir  dans  notre 
pays,  en  fe  foûmcttant  aux  lois.  Pcrfonnc  n’ignore  que 
rien  ne  contrinuc  davantage  à la  grandeur,  la  puiffancc 
A la  profpérité  d’un  état,  que  l'accès  libre  qu'il  accorde 
aux  étrangers  de  venir  s’y  habituer , le  foin  qu’il  prend 
de  les  attirer,  A de  les  fixer  par  tous  les  moyens  les 
plus  propres  à y réofiïr  . Les  Provinccs-unics  ont  fait 
l'heureufe  expérience  de  cette  fage  conduite. 

D'ailleurs  on  citeroit  peu  d’endroits  qui  ne  foient  af- 
frz  fertiles  pour  nourrir  un  plus  grand  nombre  d'habi- 
rans  que  ceux  qu’il  contient,  A allez  fpacieUX  pour  les 
loger.  Enfin  s’il  efi  encore  des  états  policés  où  les  lois 
ne  permettent  pas  1 tous  les  étrangers  d’acquérir  des 
biens-fonds  dans  le  pays , de  tefier  A de  difpofer  de 
leurs  effets,  même  en  faveur  des  régnicoles;  de  telles 
U«i  doiveut  palier  pour  de*  refies  de  ces  ficelé*  barba- 
res, où  les  étrangers  étoient  prcfque  regardés  comme 
des  ennemis . Ârt'de  M.  le  Chevalier  DE  JaiCOUR  T . 

Etranger, ( Jnrifpr.  ) autrement  anbain . EVy. 
Ai’bain  & Rt'fisicor.t. 

Etranger  fc  dit  aulfi  de  celui  qui  n’efi  pas  de 
la  famille.  Le  retrait  lignager  a lieu  contre  un  acqué- 
reur étranger , pour  ne  pas  laitier  fortir  les  biens  de  la 
famille . 

ETRANGER,  (droit  ) voyez  ei-dev.  an  mot 
Droit,  à fortifie  Droit  etranger,  A aux 
diffère»*  articles  du  droit  de  chaque  pays.  (/!) 

ETRANGLEMENT,  f.  m.  (Ifydr.)  On  en- 
tend par  ce  mot  l’endroit  d'une  conduite  où  le  frate- 
rnel)! cfi  li  conlidérable,  que  l'eau  n’y  palTè  qu'avec 
peine . ( K ) 

• ETR  A N G LF.  R,  v.  aft.  e’cft  ôter  la  vie  en 
comprimant  le  canal  de  la  rcfpirauon  : en  ce  fens  on 
ne  peut  étrangler  qu’un  animal  ; cependant  on  étrangle 
mie  fufée,  une  manche,  A en  général  tout  corps  creux 
dont  on  rétrécit  la  capacité  en  quelque  point  de  fa  lon- 
gueur . 

• Etrangler,  en  termes  d'Àrtifieiers  ; c’efl  ré- 
trécir l’orifice  d'un  cartouche,  en  le  fertant  d’une  ficelle. 

F.  T R A N G U I L LO  N , f.  m.  ( Manège , Ma- 
ré  eb.  ) maladie  qui  dans  le  cheval  cil  préclé  ment  la 
même  que  celle  que  nous  connoillons,  relativement  à 
l'homme,  fous  le  nom  d’effninantie . Quelque  grnllicrc 
que  paroi  fie  cette  cxpreflion  , adoptée  par  tous  les  au- 
teurs qui  ont  écrit  fur  l’Hippiatriquc , a;nli  que  par  tou* 
les  Maréchaux , elle  efi  néanmoins  d'autant  plus  fignifi- 
cative,  qu’elle  préfente  d'abord  l’idée  du  fiége  A des 
accident  de  cette  maladie  . 

Je  ne  me  perdrai  point  ici  dans  des  divifions  fembla- 
bles  à celles  que  les  Médecins  ont  faites  de  V angine, 
fous  le  prétexte  d’en  caractérifer  les  ditférentcs  clpcces . 
Les  ditférentcs  dénominations  d’eff  ni  nantit , de  kynan- 
tie , de  parafyninande  , A de  parakynantie , ne  nous 
otfrtroknt  que  de  vaines  difiinaions  qui  fêtaient  pour 
nous  d’une  rcfiource  d’autant  plus  foible,  que  je  ne 
vois  pas  que  la  médecine  du  corps  humain  en  ait  tiré 
de  grands  avantages,  psiifquc  Cclfc  , Arélœc,  Actius, 
A Hippocrate  même,  leur  ont  prêté  des  fens  divers.  Ne 
uous  attachons  donc  point  aux  mots,  A ne  noos  li- 
vrons qu'à  la  recherche  A à la  connoillance  des  chofes. 

On  doit  regarder  Yétrangnillon  comme  une  maladie 
inflammatoire,  ou  plfitôt  comme  une  véritable  inflam- 
mation; des- lors  elle  ne  peut  être  que  du  genre  des  tu- 
meurs chaudes,  A par  conféquent  de  la  nature  du  phleg- 
mon, ou  de  la  nature  de  Péréfypelc.  Cette  infhmma- 
t:on  faille  quelquefois  toutes  les  parties  de  la  gorge  en 
même  tems , quelquefois  aufli  ellq  n’aftîfle  que  qucl- 

uevuncs  d’entr’cUes . L’engorgement  n’a-t-ü  lieu  que 

ans  le*  glandes  jugula'res,  dans  les  grailles,  A dam  le 
tiliù  cellulaire  qui  garnit  extérieurement  les  mulcle-.  ? a- 

lors 
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Ion  le  gonflement  ed  manifefte,  fit  Vétratt^uiUon  efl 
externe.  L'inflammation  au  contraire  rétide-t-clie  dan» 
le»  mufcles  même»  du  pharynx,  du  laryitx,  de  l’os 
hyoïde,  de  la  langue?  le  gonflement  cil  moins  apparent, 
& VrtmufiNillon  crt  interne. 

Dans  l>*  premiers  cas,  le*  accidcn*  font  léger»,  la 
douleur  n’efl  pa»  confidérable,  la  refp:ration  n’efl  point 
gênée,  la  déglutition  cil  libre;  fit  les  partes  affedées 
étant  d'ailleurs  expofées  & foûmife*  A l'adion  de*  iné- 
dicamcns  que  l'on  peut  y appliquer  fans  peine,  l’engor- 
gement a rarement  de*  fuites  funelles,  & peut  être  plus 
t 'cilement  diffipé  . il  n'en  ell  pas  de  meme  torique 
l'inflammation  cil  intérieure  ; non-lêolement  elle  fil  ac- 
compagnée de  douleur,  de  fievre,  d’un  violent  batte- 
ment de  flanc , d’une  grande  rougeur  dans  les  veux , 
ti’iMse  excrétion  abondauie  de  matière  écumcufe;  mais 
l'air,  ainfi  que  les  alimens.  ne  peuvent  que  difficile- 
ment enfler  les  voies  ordinaires  qui  leur  font  ouvertes; 
fit  fl  le  mal  augmente,  de  fe  répand  fur  la  membrane 
qui  tapifle  l'intérieur  du  larynx  & du  pharynx , fit  fur 
le*  glandes  qu'elle  renferme,  l’obllacle  devient  tel,  que 
la  rcfpiracon  fie  la  déglutition  font  totalement  interce- 
ptées ; fit  ces  fondions  elTcntiellcs  étant  entièrement  fuf* 
pendues , l’animal  cil  dans  le  danger  le  plu*  prelfant . 

Notre  imprudence  ell  communément  la  caole  pre- 
mière de  cette  maladie.  Lnrfquc  non*  cxpnfont  à un 
ar  froid  un  cheval  qui  ell  en  fucur,  nous  donnons  lieu 
à une  fuppreffion  de  la  traufpiration  ; or  le*  liqueurs  qui 
lbrchargcm  la  malfc , fe  dépofent  fur  les  parties  les 
moins  difpofécs  â réflllcr  à leur  abord  ; fit  les  portions 
gUodulcufa  de  la  gorge,  naturellement  aile*  lâche», 
fie  abreuvées  d'une  grande  quantité  d'humeur  muqueufe, 
liai  le  plus  fréquemment  le  lieu  où  elle*  fc  fixent. 
i°.  Dès  que  trous  abreuvons  un  cheval  aulîi-tôt  après 
un  exercice  violent , fie  que  nous  lui  préfentons  une  eau 
vive  fit  trop  froide,  ces  mêmes  parties  en  louffrant  im- 
médiatement l’impt: (lion,  la  boilïuii  occalîonne  d’une 
part  le  rcirerrement  foudain  de  mutes  le*  fibres  de  leur* 
vailfcaux,  & par  une  fuite  immanquable,  celui  des  po- 
rcs cshalans,  fit  des  orifices  de  leurs  tuyaux  excrétoi- 
re*. D'un  autre  côté,  elle  ne  peut  que  procurer  l’épaif- 
liffcmcnt  de  toutes  le*  humeur*  contenues  dans  ces  ca- 
naux, dont  les  patois  fout  d’ailleurs  allez  fines  & af- 
l'cz  déliées  pour  que  le*  corpulcules  frigorifique*  agif- 
1cm  fit  s’exercent  lur  le*  ligueur*  qui  y circulent.  Ces 
premiers  eflets , qui  produilènt  dans  l'homme  une  ex- 
tinction de  vr»ix  ou  un  enrouement,  le  déclarent  dans 
le  cheval  par  nue  toux  fourde,  â laquelle  fouvent  tous 
les  accidens  ne  fc  bornent  pas . Le*  liqueurs  étant  re- 
tenues fie  arrêtées  dans  les  vailTeau.x , celles  qui  y af- 
fluent font  effort  contre  leurs  parois,  tandb  qu’ils  n’a- 
gillcni  eux-mêmes  que  fur  le  liquide  qui  les  contraint: 
ccluî-ci  prcllé  par  leur  réafilion,  giné  par  les  humeurs 
en  liafe  qui  s’uppofent  à fon  pailage,  6 c pouffé  fans 
celle  par  le  fluide  qu'il  précédé,  le  fait  bientôt  jour 
dans  les  va:lleaux  voiiins.Tel  qui  ne  reçoit,  pour  ainli 
dire,  que  les  globules  féreufes,  étant  forcé  , admet 
les  globules  rouges;  fit  c'dl  ainli  qu'accroît  l'engorgc- 
mem,  qui  peut  encore  être  foivi  d’une  grande  inflam- 
mation , vû  la  diflenlîon  extraordinaire  des  foltdes , 
leur  irritation,  fit  la  perte  de  leur  fouplellê  enfuite  de  la 
rigidité  qu’ils  ont  acquife. 

Ce*  progrès  ne  furprenneot  point,  lorfqu'on  réfléchit 
qu’il  s'agir  ici  des  parties  garnies  fit  parfetnées  de  nom- 
b;c  de  vaiffeaux  prepofes  â la  réparation  des  humeurs, 
fiont  ï'eicrétion  empêchée  fit  lul'jkndue , doit  donner 
lieu  il  de  plus  énorme*  ravage*.  En  effet,  l’irritation 
des  folides  ne  peut  que  s'étendre  fie  fe  communiquer 
de*  nerfs  de  la  partie  â tout  le  genre  nerveux  : il  y a 
donc  dès -lors  une  augmentation  de  mouvement  dan* 
tout  le  fyllème  des  fibres  fit  des  vaificaux.  De  plus, 
les  liqueurs  arrêtées  tout-â-coup  par  le  reflerrement  des 
pores  fit  des  tuyaux  excrétoires,  refluent  en  partie  daus 
la  maire,  à laquelle  elle*  font  étrangère»;  elle*  l’alterent 
incotitcliablcmcnt,  clics  détruifent  l'équilibre  qui  doit  y 
regner . En  faul-il  davantage  pour  rendre  la  circulation 
irrégulière,  vague  fit  précipitée  dan*  toute  fon  étendue; 
pour  prodaire  enfin  la  fievre,  fit  en  conféqucnce  la  dé- 
pravation de  la  plupart  des  fondons,  dont  l'excrétion 
parfaite  dépend  toujours  de  la  régularité  du  mouve- 
ment circulaire  ? 

Un  funcilc  enchaînement  de  maux  dépendant  le* 
uns  des  autres,  fit  ne  rcconttoilTant  qu’une  feule  fit  me- 
me caufc,  quoique  legcre,  entraîne  donc  fini  veut  la  de- 
ffrudion  À fanéantiffcmenc  total  de  la  machine,  lorfqu’ 
on  ne  fe  préciutiorme  pas  contie  les  premiers  accidens, 
ou  lorfqu'on  a la  témérité  d'entreprendre  d'y  remédier 
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fans  connoître  le*  lois  de  l'économie  animale,  fit  fans 
égard  aux  principes  d'une  faine  Thérapeutique  . 

Toutes  les  indication*  curatives  fe  rédoifent  d'abord 
ici  à favorifer  la  réfolution . Pour  cet  effet  on  vuidera 
les  vaiffeaux  par  d'amples  faignée*  à la  jugulaire,  que 
l’on  lie  craindra  pas  de  multiplier  dans  les  cfquinancks 
graves.  On  prefcrira  un  régime  délayant,  rafraîchiffant : 
l’animal  fera  tenu  au  fon  fit  â l’eau  blanche  ; on  lui 
donnera  des  lavemens  émollient  régulièrement  deux  ou 
trois  fois  par  jour  ; fit  la  même  décodion  préparée  pour 
ce*  lavemens , mêlée  avec  fon  eau  blanche , fera  une 
boiflbn  de*  plu*  falutaircs . Si  la  fièvre  n’efl  pat  confi- 
dérable,  on  pourra  lui  adminiffrer  quelque*  leger*  dia- 
phoniques, â l’effet  de  rétablir  la  iranfpiration , fit  de 
pouffer  en-dehors,  par  cette  voie,  l'humeur  furabon- 
dnntc . 

Le*  topiques  dont  nous  uferont,  feront,  dans  le  cas 
d’une  grande  inflammation  , des  cataplafmes  de  plantes 
émollientes;  fit  dans  celui  où  elle  ne  feroit  que  foible 
fit  légère,  fit  où  nous  apperccvrions  plutôt  un  fimple 
engorgement  d'humeurs  vifqucufes,  des  cataplafmes  ré- 
folutii».  Lort  même  que  le  mal  réfidera  dans  l’intérieur, 
on  ne  ceffera  pat  le*  applications  extérieures;  elles  agi- 
ront moins  efficacement,  mais  elle*  ne  feront  pas  inu- 
tiles , pu;  (que  les  vaiffeaux  de  toutes  ces  partie*  com-  » 
muniquent  entr'eux , fit  répondent  les  un*  aux  autres . 

Si  la  fquinancie  ayant  été  négligée  de*  les  commen- 
cement, l'humeur  forme  extérieurement  un  dépôt  qui 
ne  puiflc  fe  terminer  que  par  la  fuppuration,  on  mettra 
en  ufage  les  cataplafmes  maturatifs  ; on  examinera  atten- 
tivement la  tnmeur,  fit  on  l’ouvrira  avec  le  fer  aufli- 
tôt  que  l'on  y appcrcevra  de  la  fluduaroo  . Il  n’eft 
pas  poffible  de  foulager  ainfi  l'animal  dans  la  circoti- 
ffancc  ou  le  dépôt  ell  interne;  tou*  les  chemins  pour 
y arriver,  fit  pour  reconnoitre  précisément  le  lieu  que 
nous  devrions  percer , nous  font  interdits  : mais  les  ca- 
taplafmcs  anodyns  fixés  extérieurement,  diminueront  la 
tenfion  fit  la  douleur . Nous  hSteron*  la  fuppurarion , en 
injeâant  des  liqueurs  propres  i cet  effet  dans  les  na- 
feaux  de  l’animal,  fit  qui  tiendront  lieu  des  gargarifmcs 
que  l’on  préfet it  â l’homme;  comme  lorfqo’il  s’agita 
de  réfoudre,  nous  injtâerons  des  liqueurs  réfolutivcs. 
Enfin  la  fuppuration  étant  faite  fit  le  dépôt  abcédé,  ce 
que  nous  rcconnoitron*  â la  diminution  de  la  fievre, 
i l'excrétion  de*  matières  mêmes,  qui  Hueront  en  plu* 
ou  mo:ns  grande  quantité  de  la  bouche  dn  cheval  ; i 
une  plus  grande  liberté  de  fe  mouvoir,  Ijc.  nous  lui 
mettrons  plufieors  foi*  par  tour  des  billot*  enveloppé* 
d'un  linge  roulé  en  plulicurs  doubles,  que  nous  autons 
trempés  dans  du  miel  rofat . 

Toute  inflammation  peut  fe  terminer  par-U  en  gan- 
grené, fit  l’efquinancie  n’en  efl  pas  exempte.  On  con- 
çoit qo'alors  le  mal  a été  porté  à fon  plus  haut  de- 
gré. Tou*  les  accidens  font  beaucoup  plus  violens.  La 
fievre,  l’excrétion  des  matière*  vifqueufes,  qui  précédé 
la  féchereffe  de  la  langue  fit  l’aridité  de  toute  la  bou- 
che; l’inflammation  fit  la  rougeur  des  yeux,  qui  fem- 
blcnt  fortir  de  leur  orbite;  I état  inquiet  de  l'animal, 
l’impofflbilité  dans  laquelle  il  ell  d'avaler,  fon  oppref* 
fier» , root  annonce  une  difpofition  prochaine  â la  mor- 
tification. Quand  elle  eft  formée,  la  pliipart  de  ces  lym- 
ptomes  redoutables  t'évanoüillcnt,  le  battement  de  flanc 
efl  appaifé,  la  douleur  de  la  gorge  eft  calmée,  la  rou- 
geur de  l'oeil  diffipée,  l’animal,  en  on  nsot,  plus  tran- 
quille; mais  on  ne  doit  pas  s'y  tromper,  l'abattement 
occalîonne  plûtfit  ce  calme  fit  cette  tranquillité  faoffe 
fit  apparente,  que  la  diminution  du  mal.  Si  l’on  conti- 
detc  exadement  le  cheval  dan*  cet  état,  on  verra  que 
fes  yeux  font  ternes  fit  larmoyans , que  le  battement  de 
le*  artères  eft  obfcur  ; fit  que  du  fond  du  liège  de  la 
maladie  s’échappent  fit  fe  détachent  de*  efpcccs  de  fi- 
landres blanchâtre*,  qui  ne  font  autre  chofe  que  des 
portions  de  la  membrane  interne  du  larynx  fit  du  pha- 
rynx, qui  s’exfolie:  car  la  gangrené  des  parties  internes, 
principalement  de  celles  qui  fout  membraneufes  , eft 
fouvent  blanche. 

Ici  le  danger  eft  eitrcmc.  On  procédera  à la  core 
par  des  remeJes  modérément  chauds , comme  par  de* 
cordiaux  tempérés:  on  injedera  par  Ici  nafeaux  du  vin 
dans  lequel  on  aura  délayé  de  U thériaque,  ou  quelque* 
autres  liqueurs  fpiritueufes  : on  appliquera  extérieurement 
des  cataplafmes  faits  avec  de*  plantes  réfolutivcs  les 
plus  fr.rtcs,  fir  fur  lefquels  on  aura  fait  fondre  de  l’on- 
guent llyrnx;  fit  l'on  préviendra  l'anéantiflcment  dan* 
lequel  la  difficulté  d’avaler  précipiterolt  inévitablement 
J'anïnal , par  des  lavemens  nutritifs . 

Quant  â l’obftacle  qui  prive  ranimai  de  la  faculté 
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de  refpirer,  on  ne  peur  frayer  un  paflâge  i l’air  » a»- 
quel  la  glotte  n’eu  permet  plus , qu'eu  failant  une  ou- 
verture à la  trachée,  c’ell-i  dire  en  ayant  recours  à la 
bronchotomie;  opération  que  j'ai  pratiquée  avec  fuccès , 
4 que  j'entrepris  avec  d'autant  plus  de  cofinance,  qn’ 
elle  a été  premièrement  tentée  fur  les  animaux  : car 
A venfi  cr  parmi  les  Arabes  , ne  la  recommanda  fur 
l’homme  qu’après  l’expérience  qu’il  en  ht  lui-même  fur 
une  chevre . 

Il  s’agillo't  d’un  cheval  réduit  dans  un  état  I m’A- 
ter  tout  cfpoir  de  le  guérir,  au  moins  par  le  fecours 
des  remèdes.  Il  «voit  un  battement  de  tianc  des  plus 
▼ifs:  l'œil  appercevoit  fcnliolement  i l’inlértion  de  l'en- 
colure dans  le  poitrail , une  fréquence  4 une  intermit- 
tence marquée  dans  la  pulfatiou  des  carotides.  Les  ar- 
tères temporales,  ou  du  larmier,  me  firent  fentir  auffi 
« que  dans  l’homme  on  appelle  un  pouls  taprifant  . 
Les  veines  angulaires  & jugulaires  étoient  extrêmement 
gonflées;  le  cheval  étolt  comme  hors  d’haleine,  dt  pou- 
▼o't  i peine  fe  foûtenk;  fes  yeux  éroient  vifs,  en  fl  am- 
inés, 4,  pour  ainfi  parler,  hors  des  orbites  ; Tes  na- 
feaux  fort  ouverts;  la  langue  brillante  & livide,  fortoit 
de  la  bouche  ; une  matière  vilqueufe,  gloante  4 ver- 
dâtre, en  décuuioit  : il  n’avaloit  aucune  forte  d’alimens; 
les  plus  liquides , dont  quelque  term  auparavant  nne 
partie  pafToit  dans  te  pharynx,  tandis  que  celle  qui  ne 
pouvoit  pas  enfiler  cette  voie  naturelle,  revenoit  4 fe 
dégorgeoit  par  les  nafeaux,  n’outre • paflbient  plus  la 
cloifon  da  palais:  l'inflammation  étoit  telle  enfin,  que 
celle  de  l'intérieur  du  larynx  fermant  l’ouverture  de  la 
glotte,  occafionnoit  la  difficulté  de  refpirer,  pendant  que 
celle  qui  attaquée  les  autres  parties,  étoit  la  caulè  uni- 
que de  l’impoflibilité  de  la  déglutition. 

Dans  des  maladies  aiguës  4 compliquées,  il  faut  pa- 
rer d’abord  aux  accidens  les  plus  prefîans;  des  circon- 
(lances  urgentes  ne  permettent  pas  le  choix  du  tems, 
& la  nécellité  feule  détermine.  L’animal  droit  prêt  à 
fuft'oqucr,  je  ne  penfai  donc  qu’à  lui  faciliter  la  liberté 
de  la  refpiration  . Je  m'armai  d’un  billoori,  d’un  fcal- 
je  me  munis  d’une  canule  de  plomb  que  je  fis 
fabriquer  fur  le  champ  ; j’en  couvris  l’enirée  avec  une 
toile  trèt-fine,  4 j'attachai  aux  anneaux  dont  elle  étoit 
garnie  fur  les  côtés  du  pavillon,  un  lien,  dans  le  def- 
lein  de  l’adujettir  dans  la  trachée. 

Le  cheval , pendant  cei  préparatifs , étoit  tombé , je 
fus  contraint  de  l’opérer  à terre,  je  le  pouvoit  d'autant 
plus  a;fémcnt , que  fa  tête  n’y  repofo:t  point,  4 que 
cote  opération  cil  plus  facile  dan»  l'animal  que  dans 
Khomme,  en  ce  que,  t®  l’étendue  de  fon  encolure  pré- 
fente  un  plut  grand  efpace;  4 parce  qu’en  lêcond  lieu, 
non- feulement  le  diamètre  du  canal  que  je  voulois  ou- 
vrir cil  plus  coulîdérable,  mai»  il  cil  moins  enfoncé  4 
moins  diflant  de  l’enveloppe  extérieure. 

La  partie  moyenne  de  l'encolure  fut  le  lieu  qui  rac 
parut  le  plus  convenable  pour  mon  opération  , attendu 
qu’en  ne  m’adrellant  point  à la  portion  fapéneure  , je 
m'éloignois  de  l'inflammation,  q«i  pouvoit  avoir  gagné 
une  partie  de  1a  trachée;  4 que  plus  près  de  la  por 
lion  inférieure,  je  courois  rifque  d’ouvrir  des  rameaux 
artériels  4 veineux  provenant  des  carotides  4 des  ju- 
golxires,  4 qui  par  des  variations  fréquentes  font  foi*- 
vent  en  nombre  infini  difpetfécs  à l'extérieur  de  ce  con- 
duit. 

J’employai  enfoite  un  aide,  auquel  j'ordonnai  de 
pincer  conjointement  avec  moi  , 4 du  côté  oppofé , 
la  peau,  à laquelle  je  fis  une  incilion  de  deux  travers 
de  doigts  de  longueur . Je  n’intércflai  que  les  tégumens  ; 
4 les  mufcles  étant  à découvert , je  les  féparai  feule- 
ment poor  voir  la  trachée-srtere,  à laquelle  je  fis  une 
ouverture  dans  l’intervalle  de  deux  de  lés  anneaux,  a- 
▼ec  un  fcalpel  tranchant  des  deux  côtés.  L'air  fortit 
suffi -tôt  impétoeufement  par  cette  nouvelle  iiruë  , 4 
cet  effort  me  prouve  que  la  gloire  étoit  prefqu’enticre- 
ment  fermée;  4 que  la  petite  quantité  de  celui  qui  ar- 
xivoit  dans  les  poumons  par  l’iofpiration , s’y  raréfioit, 
4 ne  pouvoit  pins  s’en  échapper.  Le  foulagcment  que 
l’animal  en  rellcntit , fût  marqué.  Dès  cette  grande  ex- 
piration, & an  moyen  de»  mouvemen»  alternatifs  qui  la 
fuivirent,  il  fut  moins  inquiet,  nv>ins  embarrafTé.  Ces 
avantages  me  Huèrent,  4 j’apportai  toutes  les  attentions 
Béceffaires  pour  afsûrer  le  fuecès  de  mon  opération. 

La  fixation  de  la  canule  étoit  un  point  important;  il 
fclloit  l’artéter  de  maniéré  qu’elle  ne  put  entrer,  ni  for- 
tir  toute  entière  dans  la  trachée  ; accident  qui  auroit 
été  de  la  demiere  fatalité,  fort  par  la  difficulté  de  l’en 
ret-rer,  foli  par  les  con voilions  afl’reofes  qu’elle  auroit 
infaillibJcmeot  excitées  par  fon  impteffiou  fur  une  metn- 
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ferane  d'ailleurs  fi  fenfîbie , que  la  moindre  partie  des 
a.  mens  qui  fe  détourne  des  voies  ordinaires,  4 qui  s'y 
inlinue,  (ufete  une  toux  qui  ne  celle  qu’  amant  que 
par  cette  même  toux  l’animal  parvient  i l’cxpullcr  . 

Mais  les  liens  que  j’avois  déjt  attachés  aux  amicaux, 
me  devenoient  inutiles;  la  forme  4 les  mouvement  du 
cou  du  cheval , rendoient  ma  précaution  infuffilante  . 
J’imaginai  donc  d'ôter  les  bandelettes,  4 je  pratiquai 
deux  points  de  future  , un  de  chaque  côté,  qui  prit 
dans  ces  mêmes  anneaux,  4 dans  les  lèvres  de  11  plaie 
faire  au  cuir . La  canule  ainfi  afsurée  , je  procédai  au 
panfement,  qui  conrilta  ftmpicment  dans  l’application 
d'un  emplâtre  fenétré  fait  avec  de  la  poix  , par  conl'é- 
quent  très-agglutinarif , que  je  plaçai,  comme  un  con- 
tentif 4 un  défénlif  capable  du  garantir  la  plaie  de  l’ac- 
cès «Je  l’air  extérieur;  & je  n’eus  garde  de  mettre  en 
ulage  la  charpie,  dont  quelques  fiiamens  anni’cnt  pû 
s’introduire  dans  la  trachée  . Ce  n’ étoit  point  encore 
allez,  les  putois  de  future  maintenant  la  canule  de  fa- 
çon à t’oppofer  à fon  entrée  totale  dans  le  conduit , 
qo’cllc  tenoit  ouvert  ; mais  fa  lituation  pouvoit  être 
changée  par  les  différentes  attitudes  de  la  tête  de  rani- 
mai, qui  étsnt  mue  en-haut  4 en-avant,  autoït  pû  la 
tirer  hors  du  canal:  aufli  prévins -je  cet  inconvénient, 
en  aUujettillant  ccrte  partie  par  une  martingale  attachée 
d’un  cÔré  à on  furfaix  qui  entooroit  le  corps  du  che- 
val , 4 de  l'autre  à la  muferole  du  licou;  cnlbrte  que 
je  le  contraignis  à tenir  fa  tête  dans  une  polition  pref- 
que  perpendiculaire,  le  lui  fis  enluite  une  ample  fai- 
gnéc  à la  jugolairc  feulement,  dans  l'intention  d’éva- 
cuer; 4 le  même  foir  j'en  pratiquai  une  autre  à la 
üphene,  c’eft  i-dire  i la  veine  du  plat  de  la  cuiffc  , 
dans  la  vûe  de  follicittr  une  révolfion . 

La  canule  demeura  cinq  jours  dans  cet  état  . Le» 
principaux  accidens  difparurcnt  infenii  élément  ; 4 je  ne 
doute  point  que  cet  amaudement  , qui  fut  v:tibk  deux 
heures  même  après  que  j'eus  opéré,  ne  foie  dû  à la 
facilité  que  j’avois  donnée  au  cheval  d’infpïrer  & d'ex- 
pirer, quoiqu'irtifideJlcmrnt  : l’anxiété,  l'agitation,  & 
enfin  l’anéamîfTcmcnt  dans  lequel  il  étoit  , provenant 
Uns  dnute  en  partie  de  la  contrainte  & de  la  difficul- 
té de  la  refpiration;  contrainte  qui  caufoit  une  intermif- 
fion  de  la  circulation  dans  les  poumons  ; 4 intermif- 
fion  qui  ne  pouvoit  que  retarder  & même  empêcher  la 
marche  4 la  progrefüon  du  fl  u:dc  dans  tout  le  relie  dn 
corps,  puifquc  toute  la  malic  fangulne  cil  néccllaire- 
ment  obligée  de  palîcr  par  ce  vii'ccrc  . 

L’animal  fut  néanmoins  encore  trois  jours  après  l’o- 
pération, fans  recouvrer  la  faculté  d’avaler  des  ai  ment 
d’aucune  cfpece,  4 fans  pouvoir  refpirer  par  le  larynx. 
Je  pris  pendant  cet  intervalle  de  tems , le  parti  de  le 
loûtcnîr  pir  des  lavetnens  de  lait,  tantôt  pur,  dt  tan- 
tôt coupé  avec  de  l'eau  dans  laquelle  je  Failbis  bou;llir 
une  ou  deux  têtes  de  mouton , jufqu’i  l'enticre  fépara- 
tinn  de  la  chair  4 des  os.  L'effet  de  ces  lavrmens  ne 
pouvoit  être  que  falutilrc,  puifquMt  étoient  très -capa- 
bles de  tempérer  l'ardeur  de»  entrailles,  4 qu’une  quan- 
tité de  focs  nutritifs  s'introdoîlbir  toûjours  dans  le  fang 
par  la  voie  des  va-lleaux  laêlés  qui  partent  des  gros  in- 
tcflins , 4 que  j’ai  appcrçiiv  tiès-dilliu&ement  dans  le 
cheval . 

Telles  étoient  les  reffources  legeres  dont  je  profitois; 
j’en  avois  encore  moins  pour  placer  de»  gargarilme», 
cependant  eflêntiels  & néceflaitcs,  dès  qu'il  failoit  cal- 
mer l'ardcor  A la  fécherelfc  des  paities  du  golîer,  le» 
détendre,  diminuer  l’efpece  d'oblitération  de  leurs  ori- 
fices excréteurs,  4 rétablir  enfin  le  cours  de  la  circu- 
lation. J’injsâai  à cet  effet  par  la  bouche  4 pir  les 
nafeaux  une  décodion  d'orge,  dans  laquelle  je  m.ttois 
du  miel-rofat  4 une  petite  dofe  de  lel  de  Saturne  . 
L'inicdion  par  la  bouche  pooffoir  la  liqueur  julqu'à  la 
cloifon  du  palais,  4 jufque  fur  la  bafe  de  la  langue; 
4 celle  que  j'adrefTois  dans  les  nafeaux  , s’érendoir  par 
les  arrierc-narines  jufque  fur  les  parties  enflammées  de 
l'arriére- bouche,  quelle  baignoit  4 quelle  détretnpuic. 
Je  laiffai  encore  dans  la  bouche  de  l'animal , des  bidon 
que  je  rcnouvcllois  toutes  les  deux  heures,  4 que  j'a- 
vois  enfouiés  d'une  éponge  fortement  imbac  de  cette 
même  décodion.  Mes  vœux  furent  remplis  le  qoatrie- 
me  jour;  les  alîmens  liquides  commencèrent  i palier, 
ce  que  je  reconnas  en  voyant  defeendre  la  liqueur  în- 
jedée  le  long  de  l'œfophage  , dont  la  dilatation  cil  fen- 
lible  à l'extérieur  dans  le  tems  de  la  déglutition  ; 4 
lorfque  je  bouchois  la  canule , l'air  expiré  frappn-t  4 é- 
chauffbit  ma  main  au  moment  où  je  la  porto»  i l'ori- 
fice externe  des  nafeaux  . Je  retirai  donc  ect  inllru- 
meot,  & je  suis  fur  U plaie  de  la  trachée- ancre,  qui» 
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infant  que  j’en  pu*  jouer,  fut  fermée  dans  l'efpace  de 
trois  jours,  un  plumaccau  trempe  dîna  une  déco&'on 
vulnéraire  6r  du  micl-rorot.  J'eus  la  précaution  de  le 
bien  exprimer , dans  la  crainte  qu'il  n'en  entrât  dans  le 
conduit,  & je  couvris  le  tout  d’on  grand  plumaccau 
garni  de  baume  d’arcéus,  que  je  tentai  d’afiujeuir  par 
un  large  collier;  mais  le  (oir  je  trouvai  mon  appareil 
dérangé,  & la  difficulté  de  le  maintenir  me  fit  changer 
de  méthode . Je  crus  l'rninvotr  aucun  dingcr  à pro- 
curer la  réunion  des  tégumens,  j’y  pratiquai  un  point 
de  future  qui  tut  luffifant  ; car  cette  reunion  comtncn- 
Çoit  i avoir  lieu  dans  les  angles  . Je  chargeai  la  plaie 
d’un  plumaccau  enduit  du  même  baume,  & j'appliquai 
par-dtfius  ce  plumaccau  un  emplâtre  contentif':  auffi  le 
luccèx  répondit  à mon  attente;  fl  ne  fur  vint  point  d'em- 
phyfeme,  accident  que  l'avois  i redouter  , & la  plaie 
de  la  peau  fut  cica(rifce  le  lïxieme  jour,  ce  qui  en  fait 
en  tout  onze  depuis  celui  de  l'operation  . 

J'ai  dit  que  dès  le  quatrième  les  aitnens  liquides  com- 
mençaient 1 palier.  Je  fis  donc  prefenter  au  cheval  de 
J'cau-blanche  avec  le  Ton;  il  n'en  but  qu’une  feule  gor- 
gée, & je  continuai  tuûjours  les  lavemens,  quoiqu’en- 
iin  il  parvînt  à boire  plus  aifement  (t  plus  copieufe- 
ment  de  l'eau  , dans  laquelle  je  fis  mettre  de  la  farine 
de  froment:  le  tour  pour  réparer  la  longue  abilinence, 
& pour  rappeller  fes  forces . Je  ne  cciTat  point  encore 
les  gargarilmes;  l'inflammation  des  parties  intérieures  a- 
voit  été  fi  conliderable,  que  je  crus  devoir  prolonger 
& réitérer  fans  ceiTc  mes  injcêtions,  & elles  étoicni  fi 
convenables,  tjo'il  forvint  une  forte  de  mortification  à 
toutes  ces  parties  . 

En  effet,  l'ardeur  l'étant  calmée,  le  pouls  étoit  con- 
centre & confervoit  fon  irrégularité  ; 1rs  yeux  , de  vifs 
& ardens  qu’ils  etoicnl,  devinrent  mornes  & larmoyant; 
la  fcnlibilite  des  parties  atTiêlées  paroilluit  moindre  , ou 
plûtôt  le  chesal  Lmbloit  moins  loutfrir,  mais  il  étoit 
dans  un  état  d'aba:tcment  qui  ne  me  prefageoit  rien 
que  de  funefte  . J'ajoiitai  à mes  iujed  ons  quelques 
gouttes  d'eau-de-vie,  fit  il  mortification  que  |e  foup- 
çonnoil  fe  déclara  par  le  figne  pathognomonique  ; car 
je  vis  fortir  par  la  bouche  une  humeur  purulente , join- 
te à plulieurs  petits  filament  blanchâtres,  tels  que  ceux 
dont  j'ai  parlé . 

Après  la  chûte  de  cette  cfpece  d'efeharre , les  parties 
affcâées  devinrent  de  nouveau  fenfibles  : j'en  jugeai 
par  la  crainte  & par  la  répugnance  que  l'animal  avoit 
pour  les  injeétions.  Je  fubllituai  le  vin  i l’eau-de-vie, 
ce  qui  les  rendit  pins  douces,  & plus  appropriées  à des 
parties  vives  & cxulcérées  . Enfin  au  bout  de  vingt 
jours  je  le  purgeai  ; cinq  jours  après  je  réitérai  la  pur- 

Caiion;  cnlorte  que  l’opération,  les  deux  faignées  qui 
ai  fuccéderent,  les  lavement  nourrilfans,  le  lait,  le 
fon , la  farine  de  froment , l’eau  blanche  , les  gargari- 
fines  & les  deux  breuvages  purgatifs,  furent  les  remè- 
des qui  procutercnt  la  guérifon  radicale  d’onc  maladie 
qui  difparut  au  bout  d'un  mois. 

Ceil  afiOrémrnt  au  tempérament  de  l'animal  que  doit 
fe  rapporter  la  cefiation  de  la  mortification  , ainfi  que 
rexfoiiation  & la  cicatrifation  des  partes  ulcérées.  La 
nature  opéré  en  général  de  grandes  merveilles  dans  les 
chevaux  ; elle  fécondé  même  les  intentions  de  ceux  qai 
la  contrarient  fans  la  connoitre , & qui  ne  favent  ni  la 
conloltcr  ni  la  fuivre:  car  on  peut  dire  hautement,  à 
la  vûe  de  l’ignorance  des  Maréchaux  , que  lorlqu’ils  fc 
vantent  de  quelques  fuccès,  ils  ne  les  doivent  qu'aux 
foins  qu’elle  a eus  de  rcâ  fier  leurs  procédés  & leurs 
démarches.  D’ailleurs  l’cxpéricnce  nous  démontre  que 
dans  cet  animal  les  plaies  fe  réunifient  plu-  aifément 
que  dans  l'homme;  la  végétation,  la  régénération  des 
chairs  cl!  plus  prompte  & plus  heureufe,  elle  efi  même 
fou  vent  trop  abondante;  les  ulcérés,  les  abcès  ouverts 
J dégénèrent  mo-ns  fréquemment  en  filiales  : Ion  fing 
cil  donc  mieux  mélangé,  il  eli  plus  fourni  de  parties 
gélatineufes,  douces  & :>aifamtqucs;  il  circule  avec  plus 
de  liberté,  fe  dépure  plus  parfaitement,  cil  moins  fujet 
i la  diflolution  & à la  dépravation  que  le  fang  humain, 
perverti  de  fouvent  décompofé  par  un  mauvais  régime 
& par  des  excès. 

Ces  réflexions  néanmoins  ne  prouvent  elTenticllement 
rien  contre  l'analogie  du  méchanifme  du  corps  de  l'hom- 
me 6c  de  l'animal  : elle  ell  vériiabltment  confiante  . 
S’éloigner  de  la  route  qui  conduit  à la  guérifon  de 
l’un , 4 chercher  de  nouvelles  voies  pour  la  guérifon 
de  l'autre,  c’ell  s’cxpol'cr  à tomber  dans  des  écarts 
continuels.  La  fcicnce  des  maladies  du  corps  humain 
préfente  i l'Hippiatrique  une  abondante  moiffbn  de  dé- 
couvertes & de  richcüès , noos  devons  les  mettre  i 
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profit;  mais  la  Médecine  ne  doit  pas  fe  flater  de  lea 
poiléder  toutes:  P H'ppiarriquc  cultivée  i un  certain 
point , peut  à fon  tour  devenir  un  thréfor  pour  elle  . 
Cf) 

ETRAQUE,  f.  f.  (Mari  ne)  c’efi  la  largeur  d’un 
botdage.  h.rraymt  de  gabord,  première  /craque,  c’ell 
la  largeur  du  bordage  qui  efi  entaillé  dans  la  quille  . 

(Z) 

ETRAVE,  f.  f.  ( Mar  me  . ) L 'étrave  efi  une  ou 
plulieurs  pièces  de  bois  courbes  qu’  on  afiemblc  i 1a 
quille,  ou  plûtôt  au  ringeot  par  une  empature,  comme 
les  pièces  de  quille  le  mot  les  unes  avec  les  autres  ; 
elle  termine  le  vaillean  par  l’avant.  On  la  fait  ordinai- 
rement de  deux  pièces  empâtées  l’onc  à l'autre . 

Les  empature  s de  IV  trave  ont  de  longueur  au  moina 
qoatre  fois  l’épaîlTcur  de  la  quille  . 

Comme  les  bordages  & les  préceintes  de  l’avant  von» 
fe  terminer  fur  l 'étrave  v on  y fait  une  rablure  pour  les 
recevoir . Evyrt , Planche  IV.  de  Marine , fi g.  I.  n°.  3. 
la  litoation  de  V étrave . 

On  a coûtumc  de  piéter  l'étrave,  c’cll-à-dirc  qu’on 
la  divife  en  piés  fuivant  une  ligne  perpendiculaire.  Ces 
divifions  font  très-commodes  dans  l’armement , pour 
connoitre  le  tirant  d’eau  des  vaifieaox  à l’avant  . 

La  largeur  de  V étrave  efi  égale  à la  largeur  de  la 
quille  par  le  bas;  fon  épaificur  en  cet  endroit  efi  auflî 
égaie  i l’épaiHeur  de  la  quille,  mais  elle  augmente  en- 
haut  de  quatre  lignes  & demie  par  pouce  de  largeur. 

Pour  avoir  la  hauteur  de  V Strate,  plulieurs  conllro- 
âeurs  prennent  un  quart  de  la  longacur  de  la  quille  , 
ou  un  peu  moins;  d'autres  dp  dixième  ou  un  douziè- 
me de  la  longueur  totale  dn  vaificau. 

Il  vaut  mieux  établir  la  hauteur  de  l'étrave  en  addi- 
tionnant la  hauteur  du  creux,  le  relèvement  du  premier 
pont  en-avant , la  difiance  du  premier  au  fécond  pont , 
de  planche  en  planche , l'épaUIcur  du  bordage  du  fécond 
pont,  la  difiance  du  fécond  au  troilieme  pont,  l’épaif- 
feur  du  bordage  du  troilieme  pont,  la  tomurc  du  bu- 
rnt  du  troilieme  pont  à l'endroit  du  coltis,  ôt  deux 
fols  la  haoteor  du  feuillet  des  fabords  de  la  ttoilicme 
batterie  . 

Il  efi  clair  que,  comme  l 'étrave  doit  s'étendre  de 
toute  la  hauteur  du  vaificau,  la  Tomme  des  d fiércotet 
hauteurs  que  nous  venons  de  marquer,  doit  donner  cel- 
le de  l 'étrave  ; mais  ces  hauteurs  ne  font  point  les  mê- 
mes pour  les  vailfeaux  de  difiéreot  rang,  fit  chaque  cou- 
flruéleur  le  peut  changer  fuivant  fes  différentes  vûes  . 
Mais  en  fuivant  la  méthode  ci -défias,  il  fera  ailé  de 
l’appliquer  i tous  vailfeaux  de  différentes  grandeurs  : voi- 
ci cependant  un  exemple  pour  la  rendre  plus  fcnfiblc  fur 
un  vaificau  de  cent  dix  pièces  de  canon . 


La  hauteur  du  creux  cil  de  23  piés 
Le  relèvement  dn  premier 
pont  â l’avant  efi 
La  hauteur  du  premier  au 
fécond  pont  doit  être  de  6 
L'épaiffcar  du  bordage  du 
fécond  pont, 

La  hauteor  du  fécond  au 
troilieme  pont , de  . . 6 

Epaificur  des  bordages  du 
troifieme  pont , 

La  tonturc  du  barrot  du  troi- 
lïctne  pont  à l'endroit  du 
coltis,  peut  avoir  environ 
Enfin  deux  fois  la  hauteur 
du  feuillet  des  fabords  de 
la  troilieme  batterie  , 3 


9 pouc. 
1 

9 * 

4 

8 

3 


% 


7 


En  additionnant  toutes  ces 
fommes,  la  hauteur  de  IV- 
trave  réduite  1 la  perpen- 
diculaire fera  de  . 41  piés  9 pouc.  7 Jig. 


Il  efi  bon  d’obfcrver  que  pour  les  frégates  qoi  n’ont 

3u’un  pont,  il  faut  additionner  le  creux,  le  relèvement 
a pont  en-avant,  la  hauteur  du  château  d'avant,  de 
planche  en  planche,  l’épaiffcur  du  bordage  de  ce  châ- 
teau , & le  bouge  du  barrot  do  château  i Peodroit  du 
coltis  ; ce  oui  donnera  la  hauteur  de  V étrave  pour  ces 
fortes  de  bâtiment. 

A l'égard  de  l'échantillon  de  cette  piece , c’eft-â-di- 
re  la  groilcur,  on  la  réglé  fur  la  grandeur  du  vaificau. 

Dans  on  vaificau  de  176  piés  de  long,  elle  a d'épaif- 
feur  fur  le  droit  un  pié  cinq  pouces , et  de  largeur  fur 
le  toar  un  pié  neuf  pouces. 

Dans 
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Dans  on  vaifTeau  de  iyo  piés  de  long,  elle  i d’épaif- 
feur  for  le  droit  i pié  a ponces  y lignes,  A de  largeur 
for  le  tour  on  pié  fix  pouces  huit  lignes. 

Dans  un  vaifleau  de  96  piéa  de  long , fon  épaifleur 
dix  ponces,  fa  largeur  an  pid  deux  pouces  lix  lignes. 

La  proportion  entre  cas  trois  grandeurs  e(l  tilde  à 
trouver.  (Z) 

ETRAYERS,  ( Jnrifpr.  ) fuivant  des  extraits  des 
regidres  de  la  chambre  des  comptes,  dont  Dacquet  fait 
mention  en  fon  traité  du  droit  d'aubaine , thaf.  jv. 
font  le*  biens  demcords  des  aubains  A épaves  ( c'  cft- 
à-dire  dtrangers  venus  de  fort  loin  ) <)ui  font  demen- 
rans  dans  le  royaume,  A vont  de  vie  à trdpas  fans 
hoirs  naturels  de  leur  corps  nds  dans  le  royaume. 

Cea  mimes  extraits  portent  qu ’étrayers  font  pareille- 
ment les  biens  des  bltards  qui  vont  de  vie  i trdpas  fans 
hoirs  naturels  de  lear  corps , A que  tels  biens  appartien- 
nent au  roi.  Voyez  ci -après  Etkkjures,  qui  a 
quelque  rapport  i itraver . (/ 1 ) 

ETRE,  f.  m.  ( Mitaph. ) notion  la  plus  gdndrale 
de  toutes,  qui  renferme  non-feulement  tout  ce  qui  ell, 
a dtd,  00  fera,  mais  encore  tout  ce  qoe  l'on  conçoit 
comme  poffible.  On  peut  donc  ddfinir  l’ftri  ce  à quoi 
résidence  ne  rdpogne  pu.  Un  arbre  qoi  porte  fleurs 
& fruits  dans  un  jardin  ed  on  être  ; mais  on  arbre  ca- 
cbd  dans  le  noyau  ou  dans  le  pépin  n'en  ed  pas  moins 
on,  en  ce  qu’il  n’implique  point  qu’il  vienne  an  même 
dtat . Il  en  ed  de  même  du  triangle  tracd  for  le  pa- 
pier, ou  feulement  conçu  dans  l'imagination. 

Pont  arriver  i la  notion  de  Vitre , il  foifit  donc  de 
fuppofer  unies  des  chofes  qui  ne  font  point  en  contradi- 
Û100  entre  elles,  pourvu  que  ces  chofes  ne  foient  point 
ddtermindes  par  d'autres,  ou  qu’elles  ne  fe  déterminent 
point  réciproquement . C’ed  ce  qu’on  appelle  Veffemtt 
par  laquelle  Vitre  ed  poffible.  /"'•y.  Essence,  At- 
tribut, Mode  . 

Etre  peint,  c’ed  un  être  auquel  nous  fuppofons 
que  l'exidcnce  ne  rdpugne  pas,  quoiqu'elle  lui  rdpugoe 
en  effet.  Cela  arrive,  par  exemple,  lorfquc  notre  ima- 
gination combine  des  parties  qui  femblent  s’ajuder , mais 
dont  le  tout  ne  pourroit  néanmoins  fublider.  Un  pein- 
tre peut  joindre  une  tète  d’homme  i on  corps  de  che- 
val, dr  à des  pids  de  bouc;  mais  on  peu  d’attention  à 
la  difproportion  des  organes,  montre  qoe  leur  affem- 
blage  ne  produiront  pas  un  être  vivant . Cependant  com- 
me on  ne  faoroit  abfoloment  démontrer  l’impoffibilitd 
de  ces  êtres  , on  les  laide  dans  La  elafle  des  êtres , & 
il  faut  les  nommer  êtres  feimts . , 

Etre  imaginaire,  c’ed  one  efpece  de  reprd- 
fentation  qu'on  le  fait  de  chofes  purement  abdraites , de 

Îui  n'ont  aucune  eiHleoce  réelle,  ni  même  poffible. 

«'idée  de  l’efpace  dt  du  tems  font  ordinairement  de 
ce  genre . Les  infiniment  petits  des  Mathdmaticiens  font 
des  êtres  purement  imaginaires , qui  ne  laident  pat  d'a- 
voir 011c  extrême  utilité  dans  l'art  d'inventer.  Une  tel- 
le notion  imaginaire  met  à la  place  du  vrai  une  efpece 
d’être,  qui  le  représente  dans  Ii  recherche  de  la  vé- 
rité : c’en  un  letton  dans  le  calcul , auquel  il  faut  bien 
prendre  garde  de  ne  pas  donner  une  valeur  imrinfeque, 
ou  une  exidence  réelle,  y oyez  Différentiel, 
Infini,  (Je. 

Etre  externe,  c'cft  celui  qui  a one  relation 
quelconque  avec  un  être  donné. 

Etre  singulier,  voyez  Individu. 

Etre  universel,  c’ed  celui  qui  n’a  pas  tou- 
tes fes  déterminations,  mais  qui  ne  contient  que  celles 
qui  font  communes  à un  certain  nombre  d’individos  00 
d’cfpeces  . 11  y a des  degrés  d’univerfalité  qui  vont  en 
augmentant  i mefurc  qu’ou  diminue  le  nombre  des  dé- 
terminations, A qui  vont  en  diminuant  qnand  les  dé- 
terminations fc  multiplient . Les  êtres  ttnivtrfanx  qui  ne 
font  autre  chofe  que  les  genres  & les  cfpeces,  fe  for- 
ment par  abffraâion,  lorfque  nous  ne  conlidérons  que 
les  qualités  communes  i certains  êtres , peur  en  former 
nne  notion  fons  laquelle  ces  tiret  foient  compris.  La 
faineofe  qoeftion  de  l'exidenca  à parte  rei  des  oniver- 
faox,  qui  a fait  tant  de  bruit  autrefois,  mérite  à pei- 
ne d’être  indiquée  aujourd'hui . Pierre  dt  Paul  exident  : 
mais  où  eiifte  l’idée  générale  de  l'homme,  ailleurs  que 
dans  le  cerveau  qui  l'a  conçÛe  ? Voyez  Abstra- 
ction. 

Etre  actuel,  c’ed  celui  qui  exifte  avec  toutes 
fes  déterminations  individuelles , & on  l’appelle  aiafi  par 
oppoffth»  an  fuivant. 

k Etre  potentiel  on  en  puissance,  c’ed 
celui  qui  n’exide  pas  encore,  mais  qui  a ou  peut  avoir 
fa  riifon  fufifànte  dans  des  êtres  exiflans:  c’cft  ce  qu’ 
Tome  VJ. 
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on  appelle  la  puijfauce  prochaine . Mais  quand  les  êtret 
qui  renferment  la  raifon  fuflilante  de  quelques  autres  n’e- 
xiflent  pas  encore  eux-mêmes,  la  puiffance  des  êtres 
qui  en  doivent  réfulteT  ed  dite  éloignée  -,  A cela  plut 
ou  moins,  à proportion  de  l’éloignement  où  font  de 
l'eriflcnce  les  êtres  qoi  renferment  leur  raifon  d' exi- 
dence. Une  fcmcnce  féconde  i laquelle  il  ne  manque 
que  le  tems,  A la  culture,  ed  dans  la  poîffance  pro- 
chaine de  devenir  la  plante  ou  l’arbre  qo’ellc  contient; 
mais  les  plantes  de  même  efpece  qui  viendront  de  la 
fcmcnce  produite  par  la  plante  qui  ed  encore  cachée 
elle-même  dans  fa  femence,  ne  font  que  dans  une  puif- 
fance éloignée. 

E.t  re  positif,  c’cd  celui  qui  conlîde  dans  u- 
nc  réalité,  A non  dans  une  privation.  La  vue,  par  c- 
xemple,  la  lumière,  font  des  êtres  pofitifs  qui  défi- 
gnent  des  chofes  récllea  dans  les  fujets  où  ils  fe  trou- 
vent . 

Etre  privatif,  c’ed  celui  qui  n’exprime  qu* 
on  défaut,  A l'abfcnce  de  quelque  qualité  réelle:  tels 
font  l'aveuglement,  les  ténèbres,  la  mort.  On  trans- 
forme foovent  par  one  notion  imaginaire  ces  privations 
en  êtres  réels,  A on  leur  donne  gratuitement  des  at- 
tributs pofitifs  : cependant  c’ed  un  abus , A Vitre  pri- 
vatif n'ed  autre  chofe  que  la  négation  de  tout  ce  qui 
convkot  i Vitre  pofitif. 

Etre  permanent,  c’ed  celui  qui  a toutes  fes 
déterminations  ellentielles  i la  fois.  Un  horloge  ed  un 
être  permanent , dont  toutes  les  parties  exident  enfem- 
ble. 

Etre  succesif,  c’ed  celui  dont  les  détermi- 
nations ellentielles  font  fucceffives:  tel  ed  le  mouve- 
ment, dont  une  détermination  n'cxjfle  qu’après  l'autre. 

Etre  simple,  compose',  fini,  infini, 

NECESSAIRE,  CONTINGENT,  VRAI;  VtytZ-em 
les  articles . Article  de  M.  Formev. 

Etre  moral,  ( Droit  nat.  ) Les  êtres  moraux 
font  certaines  modifications  attachées  aux  chofes , foit 
cirenricllcment  par  la  volonté  divine,  foit  par  inftitution 
humaine  pour  le  bonheur  A l 'avantage  des  hommes  dans 
la  fociété,  autant  qu’elle  ed  fufceptible  d’ordre  A du 
beauté,  par  oppolition  à la  vie  des  bêtes. 

Tous  les  êtres  moraux  cûentiellemeot  attachés  aux 
chofes , peuvent  être  réduits  i deux  , le  droit  A l’o- 
bligation : c’ed-là  du  moins  le  fondement  de  toute  mo- 
ralité ; car  on  ne  reconnoit  rien  de  moral , foit  dans 
les  aérions,  foit  dans  les  perfonnes.  qui  ne  vienne  011 
de  ce  que  l’on  a droit  d'agir  d’une  certaine  manière, 
00  de  ce  que  l’on  y ed  obligé. 

Les  êtres  moraux  qoi  ont  été  produits  par  Pinditu- 
tion  divine,  ne  peuvent  être  anéantis  que  par  le  créa- 
teur: ceux  qui  procèdent  de  1a  volonté  des  hommes,, 
s’aboliffent  par  un  effet  de  la  même  volonté , fans  pour- 
tant que  la  fubdance  phyfique  des  perfonnes  reçoive  en 
elle-même  le  moindre  changement . Par  exemple,  quand 
un  gentilhomme  ed  dégradé,  il  ne  perd  que  les  droits 
de  la  noblcffe;  root  ce  qu'il  tenoit  de  la  nature  fubridc 
toujours  en  fon  entier  : c cd  ce  qu’exprime  G bien  lo 
beau  mot  de  Démctrius  de  Phalere,  lotfqu'on  eut  ap- 
pris i ce  philofophe  que  les  Athéniens  avoient  renver- 
fé  fet  darucs  ; mais , répondit-il , ils  n'ont  pas  rettver- 
fé  la  vertu  en  confidératiom  de  laquelle  ils  me  Us  a- 
voient  drefsies . Article  dt  M.  U chevalier  DE  Jau- 
COURT. 

Etre  sensitif  on  a m e , voyez  Evidence. 

Etre  sufre'me  Dieu , première  caofe,  intelli- 
gence par  effence . Voyez  Evidence. 

ET  REGIR  un  Cheval,  ( Manège  & Ma- 
réchal. ) c’ed  l'amener  infcnliblcment  fur  un  terrein 
moins  étendu  ; c’ell  en  refferrer  la  pille  . (e) 

Et  r i'c  ir  (JT*-)  aérion  du  cheval  qui  diminoe,ea 
fe  relferrant  lui-même,  l’efpace  fur  leqoel  on  l'exerce, 
A qui  faufle  ainli  les  lignes  qu'il  devroit  décrire.  Vo- 
yez Retrexir  éÿ  Elargir,  (e) 

' ETRF.NNES,  f.  f.  ( Hift.  anc.  & mod.)  pré- 
fens  qoe  l’on  fait  le  premier  jour  de  l'année  . Nonius 
Marcellus  en  rapporte  fous  les  Romains  l'origine  à Ta- 
tius  roi  des  Sabins,  qui  régna  dans  Rome  conjointe- 
ment avec  Romulus,  A qui  ayant  regardé  comme  un 
bon  augure  le  préfent  qu’on  lui  fit  le  premier  jour  de 
l'an  de  quelques  branches  coupées  dans  un  bois  confa- 
cré  i St  remua  dédie  de  la  force,  autorifa  cette  cou- 
tume dans  la  fuite,  A donna  1 cet  préfent  le  nom  de 
fit  tua.  Quoi  qu'il  en  foit,  les  Romains  célébrèrent  ce 
jnur-li  one  fête  de  Janus,  A honoroient  en  même  tems 
Junon;  mais  ils  ne  le  pafToicnt  pas  fans  travailler,  afin 
de  n'être  pas  paredeux  le  rede  de  l’année,  lit  le  fai* 
1 foient 
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foient  réciproquement  dei  prient  de  figues  , de  dit' 
i es,  de  palmier,  de  miel,  pour  témoigner  à leurs  a» 
mil  qu'ils  leur  tbuhaitoicnt  une  vie  douce  & agréable. 
Les  cliens , c'ert-l-dire  ceux  qui  étoient  fous  la  prote- 
âion  des  grands , portoient  ees  fortes  à’étrennes  à leurs 
patrons , & y joignoienr  une  petite  pièce  d'argent  . Sous 
Icmplre  d'Augulle,  le  fcnat,  les  chevaliers,  & le  peu- 
ple, lui  préfWitoient  des  itr  runes,  4 en  Ion  abfcnce 
ils  les  dépofoient  au  capitole.  On  employoit  le  produit 
de  ces  préfens  à acheter  des  Üatues  de  quelques  divini- 
tés, l'empereur  ne  voulant  point  appliquer  à foo  pro- 
fit les  libéralités  de  fes  fujets:  de  les  faccelTeors,  les 
uns  adoptèrent  cette  coûtume,  d'autres  l’abolirent;  mais 
elle  n'en  eut  pas  moins  lieu  entre  les  particuliers.  Les 
premiers  chrétiens  la  defapprouverent , parce  qu'elle’  a- 
>oit  trait  aui  cérémonies  du  Paganifme,  4 qu’on  y 
mêlait  des  fuperftirions:  mais  depuis  qu’elle  n’a  plus  eu 
pour  bot  que  d’être  un  témoignage  dellime  ou  de  vé- 
nération , l'Eglife  a cédé  de  la  condamner . Voyez  A n . 

ÉtunhI,  ( Contm.  ) fit  dit , parmi  les  Marchands, 
de  la  première  marchand  .Te  qu’  Is  vendent  chaque  jour. 
Ils  difent  en  ce  fimi  : vw/à  mon  / t renne : têtu  t trente 
me  portera  bonheur  . Did.  de  Comm.  de  Trtv.  4 
Cltnmb.  (G) 

ETRENNER,  v.  n.  Parmi  let  Commerçant  (çf 
fur- tout  tes  Détaillenri , c’cll  commencer  à vendre.  Ne 
voulez-vous  pas  m étr entier , je  n'ai  encore  rien  vendu  . 
(G) 

ETREPER,  ( Jnrifpmd.  ) vieux  mot  qui  ligni- 
fioît  extirper y arracher,  l’oyez  ücaumanofr,  ch.  xl/x. 
Iviif.  de  les  ri.  a xvj.  Isf  xxvtij.  dn  premier  livre  des 
itat  lifjemens  . (si) 

ETR  ES  ILLON,  en  Arebiteélnre , pièce  de  bois 
ferrée  entre  deux  dolTcs , pour  empêcher  l’éboulemcuc- 
des  terres  dans  la  fouille  des  tranchées  d'une  fofldlttoa . 
On  nomme  encore  étréfUon , une  pièce  de  bois  aff'em- 
bléc  i tenon  4 moruile  avec  deux  crochets,  qu’on 
met  dans  les  petites  rues  , pour  retenir  i dr  meure  des 
murs  qui  bouclent  4 dévcrlcnt.  Ces  éiréjtllont,  qu'on 
nomme  aulli  élançons,  fervent  encore  à retenir  les  pié- 
droits 4 plate-ba<icc»  des  portes  4 des  croilées,  lorlqu* 
on  reprend  par  fous-oeuvre  on  mur  de  face,  nu  qu’on 
remet  un  poitrail  à une  maifon.  Ainli  étr/fUouner , c'cll 
retenir  les  terres  4 les  bâti mens  avec  des  dolle»  4 des 
couches  debout,  & des  / tréfilions  en-travers.  (P) 

ETRIER,  f.  m.  ( Manège . ) efpecc  de  grand  an- 
neau de  fer  ou  d'autre  métal,  forgé  4 figuré  par  l'é- 
peronn-cr,  pour  être  fufpcndu  par  paire  à chique  fclle 
au  moyen  de  deux  étriviercs  ( voyez  Eralvitars); 
4 pour  fervir,  l’nn  à préfenter  un  appui  au  pié  gauche 
du  cavalier  lorlqu’il  monte  en  l'dle  4 qu’il  met  pié  à 
terre,  4 tous  les  deux  enfcmble  à foûtenir  fes  pé»;  ce 
qui  non-feulement  raffermit,  ma;»  le  foulage  d’une  par- 
tie do  poids  de  fes  jambes  quand  il  c(l  à cheval . 

On  ne  voit  des  velügcs  d'aucune  forte  d'appui  pour 
les  piés  do  cavalier,  ni  dans  les  colonnes,  ni  dan»  les 
arcs  ni  dans  les  autres  monumens  de  l'antiquité,  fur 
lefqucls  font  reprélentés  nombre  de  chevaux,  dont  tou- 
tes les  parties  des  harnois  (ont  néanmoins  parfaitement 
diflinârs . Nous  ne  nouvon»  encore  ni  dans  les  au- 
teurs grecs  4 latins,  ni  dans  les  auteurs  anciens  des  di- 
âkxiiiaircs  4 des  vocabulaires , aucun  terme  qui  dé  ligne 
l'inffrument  dont  nous  nous  fervons  i cet  égard , 4 qui 
fat!  parmi  nous  une  Fortran  de  l’éqaipage  du  cheval  : or 
le  lilencc  de  ces  mêmes  auteurs,  ainli  que  celui  des  mar- 
bres 4 des  bromes,  nous  a porté  i cooclore  que  les 
dtriers  étoienr  totalement  inconnus  dans  les  ficelés  re- 
culés, 4 que  les  mots  [lapa , fi  api  a , flafeda,  biftapia , 
Il’ont  été  imaginés  que  depuis  que  l’on  en  a lait  ulage. 

Xcnophon  dans  le*  leçons  qu'il  donne  pour  monter 
i cheval,  nous  en  offre  une  preuve.  Il  confeiile  au  ca- 
valier de  prendre  de  la  main  droite  la  crinière  4 les 
rêne»,  de  peur  qu’en  fautant  il  oc  les  lire  avec  rudef- 
fe;  4 telle  cil  la  méthode  de  nos  piqueurs  lorfqu’ils 
fautent  fur  le  cheval.  Quand  le  cavalier,  dit-il,  eft  ap- 
I>c fanti  par  l' âge  , Ton  ccuyer  doit  le  mettre  à cheval 
à la  mode  de»  Ferfes.  Enfin  il  nous  fait  entendre  dans 
le  même  pillige,  qu’il  y avoit  de  fon  tems  des  écuyert 
qui  dreffoient  les  chevaux  , de  maniéré  qu’ils  fe  bailfoicnt 
devant  leur»  maîtres  pour  leur  faciliter  t’aâion  de  les 
monter . Cette  marque  de  leur  habileté  qu'il  vante  beau- 
coup trouveroit  de  nos  jours  plos  d’admirateurs  dans  nos 
foires  que  dans  nos  manèges . 

Raphaël  Volatcran,  dans  Ton  épitre  i Xcnophon  in 
re  ejne/bi , nous  développe  la  manière  des  écuyers  des 
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PerftfS  4 les  fecoors  qu'ils  donnoient  i leurs  maîtres; 
ils  en  foûtenoient,  dit-il,  les  piés  avec  leurs  dos. 

Follux  4 Vegece  confirment  encore  notre  idée.  Si 
quelqu'un , félon  le  prem-er , veut  monter  à cheval , 
îl  faut  qu’il  y monte,  ou  plûtôt  qu’il  y defeende,  de  def- 
fus  un  Heu  élevé,  afin  qu'il  ne  fe  bielle  point  lui-mê- 
me en  montant;  4 il  doit  faire  attention  de  ne  point 
étonner  4 gendarmer  le  cheval  par  l’cllbri  de  fou  poid* 
4 par  fa  chflte  : for  quoi  Camérarius  a prétendu  que  le 
cheval  nud  ou  harnaché,  devoir  être  accoutumé  à s'ap- 
procher du  montoir,  foit  qu’il  fût  de  pierre,  de  bois, 
nu  de  queiqu’ autre  matière  folide  . Quant  i Vegece 
( liv.  I.  de  re  militari)  il  nous  fait  une  defeription  de 
t’ufage  que  les  anciens  faifoient  des  chevaux  de  bois  qu’ 
ils  plaçaient  en  été  dans  let  champs,  4 en  hyver  dans 
les  maifon» . Ces  chevaux  fervoient  i exercer  les  jeunes 
gens  i monter  à cheval  ; ils  y fautaient  d'abord  fans 
arme»,  tantôt  à droit,  tantôt  à gauche,  4 ils  s’accoÛ- 
tomoient  enfuîte  inlcnfiblemcnt  à y fauter  étant  armés. 

Les  Romain»  imitèrent  les  Grecs  dans  l'on  4 l’au- 
tre de  ces  points.  De  femblables  chevaux  de  bois  é- 
to'-ent  prnpofés  à la  jeuneffe  qui  s'cxcrçoit  par  les  mê- 
mes moyens,  4 qui  parvenait  enfin  à fauter  avec  au- 
tant d’adrefle  que  de  legereté  fur  toutes  fortes  de  che- 
vaux . A l’égard  des  montoirs,  H y en  avo;t  à quanti- 
té de  portes . Porchachi  dans  for»  livre  intitule  fanera- 
li  enrichi , rapporte  une  inlcription  dans  laquelle  le  mon- 
toir cil  appcllé  fupp edaueuM , 4 qu'il  trouva  gravée  for 
un  monument  très -endommagé  en  allant  de  Rome  i 
Tivoli.  La  voici: 

Dif.  ped.  facrum. 

Ci  aria  dorfifer a iyf  cl  uni  fer  a. 

Ut  infnltare  y defultare 
Commuât: ht  . Pub.  Crfiffnt  mal* 

Su, r Crajfx  lent  mirent i 
Snpptdancum  bec,  cnm  rifn  pef. 

La  précaution  de  eonfiru:re  des  montoirs  aux  diffé- 
rentes portes  4 même,  li  l'on  veut , d’efpaccs  en  cfpa- 
ces  for  let  chemins,  n’ubvioit  pas  cependant  i l'incon- 
vénient qui  lél'uiloit  de  l'obligation  de  defeendre  4 de 
remonter  fnovent  à cheval  en  voyage  ou  à l'armée; 
faut  doute  que  cette  action  étoit  moins  difficile  pour  les 
Romaint  qui  étoienr  en  état  d'avoir  des  écuyers  : mai» 
comment  ceux  qui  n’en  avoient  point  4 que  i'age  ou 
des  rnfirm:tés  empêchaient  d’y  fauter,  pouvoient-ib  fan» 
aucune  aide  parvenir  jufquc  fur  leurs  chevaux  ? 

Ménage  en  »’érayanr  de  l'autorité  de  Vofiius,  a fofl- 
trnu  qor  S.  Jérôme  ell  le  premier  auteur  qui  ait  parlé 
des  étrier t . Il  fait  dire  i ce  faine,  que  lorfqu’il  reçut  - 
quelques  lettres,  il  alloit  monter  i cheval  4 qu’il  avoit 
déji  le  pié  dan»  l'étrier,  in  bi/lapia:  mai»  ce  pillage 
ne  fe  trouve  dans  aucune  de  fes  épures.  Le  P.  de  Mont- 
faucon  co  concédé  la  réalité,  ainli  que  celle' de  î’éprta- 
phe  d’un  romain,  dont  le  pié  s’étant  engagé  dans  IV- 
trier . fut  traîné  fi  long-tems  par  fon  cheval  qu’il  en  mou- 
rut. Sans  doute  que  cette  inferiptiqn  que  tout  au  moins 
i)  regarde  comme  moderne , ainli  que  beaucoup  de  la- 
vant, cil  la  meme  que  celle  qui  fuir: 

D.  M. 

Qui  finit  le  dur  ns  aicedis , 

Cave  fi  amai,  at  ftnon 
Ame  i,  penjicnla  mtfer  fai 
Sine  amore  vit  il  dnlce  exil 
Nibtli  aft  ego  tam  dnlce 
Anbelant  me  t ne  ante  perdidi , 

Et  amer  fait 

Efn a dum  affrétas  formofff. 

Durmionix  paella  Virgnnculx 
Smmma  folvona  placer  t cnpertm 
Cafu  de/tlitus  pet  h eft  flapie 
Tratlut  inftrri  . 

In  rem  tuam  mature  proféra . 
fait . 

Le  même  P.  de  Montfaucon,  après  avoir  témoigné 
fa  furprïfc  de  ce  que  des  liecles  fi  renommés  4 li  van- 
tés ont  été  privés  d’un  feenurs  suffi  utile,  auffi  nécef- 
faire,  4 suffi  facile  i imaginer,  fe  fine  d’en  avoir  dé- 
couvert la  raifon.  „ La  felle  n’étou  alors,  dit-il,  „ qu’ 

„ une  pièce  d’étoffe  qui  pendoit  quelquefois  des  deux 
„ côtés  prefque  jufqu’à  terre.  Elle  étou  doublée  4 fou- 
„ vent  bourrée.  Il  étoit  difficile  d’y  attacher  des  étriers 
„ qui  finirent  bien,  foit  pour  monter  i cheval,  foit  pour 
„ s’y  tenir  ferme  4 commodément . Oa  n’avoir  pas 
„ en- 
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„ encore  l’art  de  faire  entrer  da  bois  dans  la  copftru- 
„ âion  des  felles:  cela  parole  dans  toutes  celles  que 
„ nous  voyons  dans  les  monument . Ce  n’cll  que  du 
,,  tems  ^Je  Théodofe  que  l'on  remarque  que  les  felles 
„ ont  nn  pommeau , fit  que  félon  routes  les  apparences , 
„ le  fond  en  étoit  une  petite  machine  de  bois.  C’cfl 
„ depuis  ce  tetm-ià  qu’on  a inventé  les  Hriert , quoi- 
„ qu’on  ne  fâche  pas  précisément  le  tems  de  leur  oti- 
„ Rine 

Il  eft  certain  que  l'époque  ne  nous  en  eft  pas  con- 
nue; mais  j’obferverai  que  leur  forme  varia  fans  doute, 
feion  le  coût  des  (icclcs  & des  pays  où  ils  furent  fa- 
briqués. L’avidité  de  dos  ayeux  pour  les  ornetnens,  leur 
fit  bicn-tôt  perdre  de  vûe  la  véritable  deftioation  de  ces 
parties  du  harnois  de  monture.  Une  rofe  en  filigrim- 
me,  qu’on  pouvoit  à peine  difeerner  de  deux  pas,  & 
que  la  moindre  éclaboullure  cnfoüifloit;  des  nervures 
d'une  grolfeur  difproportionnée  pour  porter  fur  un  /trier 
la  décoration  d'un  édifice  gothique  que  l’on  admiroit; 
une  multitude  d'angles  aigus,  de  tranchant,  d'enroulement 
entaffés  , formoient  à leurs  yeux  une  compofition  élé- 
antc  qui  leur  déroboit  les  défeâuoOtét  les  plus  fenfi- 
les. 

La  moins  confidérable  étoit  on  poids  fuperflu;  elle 
frappa  nos  prédéceffeurs  : mais  en  élaguant  pour  y re- 
médier, ils  confervercnt  quelques  ornemens,  fie  il  fop- 
primèrent  des  parties  d'ou  dépendoit  la  sûreté  du  cava- 
lier. Noos  les  avons  rétablies:  ou  découvre  néanmoins 
encore  dans  nos  ouvrages  de  ce  genre  des  reflet  de  de» 
traces  de  ce  mauvais  goût  . Nous  employons,  par  exem- 
ple, beaucoup  de  tems  il  former  des  moulures  qui  difpa- 
roiffent  aux  yeux , ou  que  nous  n'appercevons  qu'à  | ai- 
de de  la  bouc  qui  en  remplit  fit  qui  en  gunit  les  creux  ; 
nous  crcufons  les  angles  rentrant  quelquefois  même  aux 
dépens  de  la  folidité;  noos  pntiqooos  enfin  des  arrêtes 
vives , aufli  déplacées  que  noilibles  à la  propreté. 

Quoi  qu’il  en  foit , on  doit  diflinçuer  dans  /trier , 
)’œil,  le  corps,  ta  planche,  & la  grille. 

L'œü  o'cfl  autre  chofc  que  l'ouverture  dans  laquel- 
le la  courroie  ou  i’étrivicre  qui  fufpend  Vitrier  eft  pal- 
fée. 

Le  corps  comprend  toutes  les  parties  do  l’anneau  qui 
le  torme,  à l'exception  de  celles  fur  lefquelles  le  pie'  fe 
trouve  a dis. 

Celles-ci  compofent  la  planche,  c‘c(l-à-dirc  cette  e- 
fp-ce  de  quadre  rond,  ou  uval,  ou  quarre  long,  ou 
d'amre  forme  quelconque,  dont  le  vuidc  cfl  rempli  par 
la  grille;  & la  grille  efl  cet  cntrelas  de  verges  de  même 
métal  que  Vitrier,  deftinée  à fervir  d'appui  auxpiés  du  ca- 
valier, & i empêcher  qu’ils  ne  s'engagent  dans  le  qoa- 
dre  réfuitant  de  la  planche  avec  laquelle  elles  font  for- 
tement foudées. 

Il  n’y  a pas  Inng-tems  que  nos  itriert  étoieot  fans 
grille  . Des  accident  pareils  à celui  qu'éproora  l’amant 
infortuné  dont  j'ai  rapporté  l'épitaphe  prétendue,  nous 
petfuaderent  de  leur  néceffité:  quelques  éperonniers  ce- 
pendant lé  contentèrent  de  ramener  contre  le  centre  les 
parties  de  la  planche , qui  forment  l'avant  fit  l'arricre  de 
Vitrier  ; mais  ce  moyen  endommagea  d'un  autre  cûté  le 
fôsjiier  oc  la  botte,  & rendit  la  teuoc  des  itriert  beau- 
coup plus  difficile. 

On  en  caratférifc  aflez  fouvent  les  différentes  fortes, 
en  égard  aux  d fférentet  figures  qui  naiilént  de  divers 
culaccmens  des  grilles.  Nous  difons  des  itriert  à coeur, 
à quarreaux,  à trèfles,  à armoiries,  lorfque  les  grilles 
en  lont  formées  par  des  vergei  contournées  en  cœur, 
en  treflet,  en  quarreaux,  ou  lorfqo'ellcs  repréfentent  les 
armoires  de  ceux  à qui  les  étriers  appartiennent  . 

L’œil  doit  être  fitué  an  haut  du  corps  , fit  tiré  de  la 
même  pièce  de  métal  par  la  forge.  On  le  perce  d'a- 
bord avec  le  poinçon,  pour  faciliter  l'entrée  des  bouts 
tonds  fit  quarré*  de  la  bigorne  par  le  fccoors  de  laquel- 
le on  l'aggrandit.  Sa  parce  fupérieure  faite  pour  repofer 
fur  l’étriviçre,  doit  être  droite , cylindriqnc,  fit  polie  au 
moins  dans  toute  la  portion  de  fa  furface , qui  doit  por- 
ter fit  appuyer  for  le  cuir:  elle  doit  être  droite;  parce 
que  la  coarroie  naturellement  plate  ne  fauroit  être  pliée 
en  deux  Am  lous  la  traverfe  qu'elle  foùticnt,  fans  que 
les  bords  n’en  foient  plus  tendus  que  le  milieu,  ou  Je 
milieu  plus  que  les  bords.  Il  faut  qu'elle  foit  cylindri- 
que, parce  que  cette  forme  cil  la  moios  difpofée  à cou- 
per ou  à écorcher  ; fit  c’cfl  par  cette  même  raifon  qo’ 
elle  doit  être  polie:  il  cA  de  pitis  très-important  que  les 
angles  intérieurs  foient  voidés  à l’équerre  pour  loger 
ceux  du  cu:r,  fit  que  les  faces  intérieures  foient  art  on- 
dics  fit  liftées,  poifqoe  ce  même  cuir  y touche  fit  frote 
fortement  contre  clics . Du  refie  la  traverfe  ne  peut  avoir 
Terne  yi. 
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moins  de  deux  lignes  de  diamètre;  autrement  elle  feroît 
expofée  à manquer  de  force;  fit  moins  d’un  pouce  fie 
quelques  lignes  de  longueur  dans  œuvie,  l’érrivicrc  que 
l’œil  doit  recevoir  ayant  communément  un  pouce  an 
moios  de  largeur. 

Il  ell  encore  des  itriert  dont  l'œil  eft  une  partie  fé- 
parée  fit  non  forgée  avec  le  corps  ; il  lui  eft  lîmptc- 
ment  alfembléc  par  tourillon.  Cette  méthode  eut  fans 
doute  lieu  en  faveur  de  ceux  qui  chaollent  leurs  étriers 
fans  attention:  peut-être  efpéroit-on  que  Pétrivicrc  tor- 
due ou  tournée  É contre-fens  fi  détordroit  elle-même,  ou 
rcviendro't  dans  Ton  fens  naturel  dans  les  inflans  où  le 
pié  ne  chargeroit  pas  Vitrier  : mais  alors  le  tron  qui  tra- 
verfe le  corps  dans  le  point  le  plus  fatigué,  l'atfoiblit 
néeefTairemcnt  ; en  fécond  lieu,  le  tourillon  foible  par  fa 
nature  eft  expofé  à un  frôlement  qui  en  hâte  bicn-tAt 
la  deflruéVon;  enfin  le  cavalier  a le  defagrément  pour 
peu  qu’il  n’appuie  que  légèrement  fur  la  planche,  de 
voir  Vitrier  tourner  fans  ceffe  i fon  pié,  l’œil  présenter 
fa  carne  à la  jambe,  fit  y porter  fouvent  des  atteintes 
douloureufes . 

Le  corps  nous  offre  une  efpcce  d’anfe  dont  les  bouts 
(croient  allongés,  fit  dont  l'œil  eft  le  fommet  ainfi  que 
le  point  de  (ufpcnlion.  Il  faut  que  de  l’un  fit  de  l’au- 
tre cAté  de  cet  œil  les  bras  de  l’anfe  foient  égaux  par 
leur  forme,  leur  longueur,  leur  largeur,  fit  leur  épaif- 
feur,  fit  qu'ils  foient  pliés  également.  Nos  éperonniers 
les  arrondiflcift  en  jooc  de  trois  lignes  de  diameue  poor 
les  felles  de  chiffe,  fit  de  quatre  lignes  pour  les  chaîfcs 
de  pofle . L'anfc  cfl  en  plein  cintre , les  cAtés  font  droits 
fit  parallèles , le  tout  dans  le  même  plan  que  l’œil. 

Communément  fit  au  bout  des  deux  béas  au-deïïus  des 
boutons,  de  même  diamètre,  qui  les  terminent,  on  fon- 
de la  planche  fit  la  grille. 

La  planche  efl  alors  faite  de  deux  demi-cerceaux  de 
verge  de  fer  équarre , fur  trois  ou  quatre  lignes  de  hau- 
teur fit  deux  fit  demi  de  largeur.  Ils  compolcnt  ensem- 
ble on  cercle  oo  un  oval  peu  différent  du  cercle , dont 
le  grand  diamètre  ne  remplit  pas  Tenue-deux  des  bras 
par  lui-même;  mais  il  fc  trouve  pour  cet  effet  prolongé 
de  cinq  oo  lix  lignes  par  les  bouts  de  ces  cerceaux  re- 
pliés , pour  former  on  collet  avec  la  principale  pièce  de 
la  grille  foudée  avec  eux  fit  entre  eux  deux.  II  cil  cf- 
fentiel  dan»  cette  coaftruâioo  que  les  parties  qui  for- 
ment la  grille  foient  foudées  d'une  même  chaude  pour 
chaque  cAté.  Si  Tépcronnier  ufe  de  rivets  pdbr  alîem- 
bler  les  portions  de  la  grille,  il  ne  doit  pas  fc  difpen- 
fer  de  les  fonder  de  même:  il  peut  néanmoins  en  af- 
fembler  quelques  pointes  avec  la  planche  par  mortaife, 
poorvû  que  ce  ne  foit  ^>as  près  du  corps. 

Le  fer  de  la  grille  eft  ordinairement  tiré  fur  l’ofan- 
ge,  fit  pofé  fur  les  angles  aigus.  L’angle  d’où  naît  la 
furface  où  le  pié  doit  prendre  fon  appui , fera  néanmoins 
ravalé,  pour  ne  pas  nuire  à la  femelle  de  la  botte,  il 
cil  bon  que  le  milieu  de  la  grille  foit  médiocrement  bom- 
bé en  contre-haut,  la  tenue  de  Vitrier  en  devient  plus 
aîfé.  Quant  à la  planche,  elle  fera  horifontale,  les  bras 
du  corps  s’élèveront  perpendiculairement,  leur  plan  la 
divifera  également  par  moitié,  l'œil  enfin  fe  trouvera  dans 
ce  même  plan  fit  dans  la  dircâion  du  centre  de  gravité 
du  tout;  fans  ces  conditions  Vitrier  fc  ptéleniCTOit  toû- 
jours  défcâueufcment  au  cavalier,  fit  il  tcudroit  plût At  à 
le  fatiguer  qu’à  le  foulager  fit  à raffermir. 

L '/trier  que  nous  appelions  étrier  quarré  , ne  tire 
pas  fa  dénomination  de  la  forme  quarréc  de  fa  plan- 
che; car  elle  pourroit  être  ronde  ou  ovale,  fit  nous  ne 
lui  conferverions  pas  moins  ce  nom  . Il  ne  différé  des 
autres  itriert  dont  nous  avons  parlé»  que  parce  que  fa 
planche  eft  tirée  du  corps  même,  fit  non  foudée  à cc 
corps.  Pour  cet  eft'et  les  bras  fe  bitiurquent  à on  pou- 
ce ou  d^x  au-dcITus  de  la  planche,  chacun  dans  un 
plan  ctoifé , à celui  du  corps;  & les  quatre  verges  qui 
réfuirent  de  ces  deux  bilfurcations  , équarries  comrao 
celles  des  planches  ordinaires  r font  repliées  en  - dedans 
pour  imiter  le  collet  de  la  planche  fondée:  i lix  fi- 
nes de -là  elles  font  encore  repliées  d’écpjerrc  en -de- 
ors  : à quinze  ou  feize  lignes  de  cc  fécond  angle , 
elles  font  encore  repliées  d'équerre  pour  être  abouties 
par  foudure . Tous  ces  pli*  font  dans  le  même  plan. 
La  traverfe  principale  de  la  grille  eft  anffi  refendue  en 
fonrehe  par  le  deux  boots.  Ses  fourchons  font  foudés 
aux  face*  intérieures  de*  parties  qui  repréfentent  les  col- 
lets, c'ell-à-diie  qui  font  comprifcs  entre  le  premier  fit 
le  fccund  retour  d*  équerre  depuis  la  bifurcation  du 
corps . Les  autres  pièces  de  la  grille  font  aflemblees  par 
foudure  avec  la  traverfe  fit  pat  mortaife  dans  la  plan- 
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La  largeur  de  Vétricr  mefurée  Ibr  la  grille  entré  le* 
deux  bras  du  corps,  doit  furpalfer  de  quelques  ligne* 
feulement  la  plus  grande  largeur  de  la  femelle  de  la 
brute . A l'égard  de  la  hauteur  entre  le  cintre  de  le  mi- 
lieu de  la  grille,  il  faut  qu'elle  foit  telle  qu’elle  ne  foit 
ni  trop  ni  trop  peu  confidétable . Dam  le  premier  cas 
le  pié  pourroit  palier  tout  entier  au-traver»,  fit  le  talon 
feroit  alors  l’office  d’un  ciochet,  qu’uu  cavalier  deûr- 

Îonné  dans  cette  conjoncture  ne  pourroit  défailir  fans 
ecours;  & dan*  le  fécond,  le  pié  le  plu*  épais  à la 
boucle  du  foulier  qu’ailletirs , pourroit  aufli  s’engager . 
Cette  mefure  ne  peut  donc  être  déterminée  avec  jullef- 
fc;  mat»  chacun  peut  aifément  reconnoîue  fi  les  iftrien 
qu’on  loi  ptopofe  lui  conviennent.  Il  ne  s'agit  que  de 
les  préfenter  à Ton  pié  chauffé  de  la  botte  dans  tou*  le* 
fent  poflibles;  & fi  l’on  fe  fent  pri*  & engage',  on  doit 
les  rejetter  comme  de*  indtumen»  capables  de  caufer  les 
accïdens  le*  plu*  funcfle»  . 

L 'itritr  ébauché  de  près  â la  forge,  doit  être  fini  à 
la  üme  douce,  & en  fuite  s’il  efl  de  fer,  étamé,  argen- 
té, ou  doré,  dt  enfin  bruni.  S’il  cil  de  quelque  beau 
métal , il  n’efl  quellion  que  de  le  mettre  en  couleur  de 
de  k brunir;  car  apres  celle  derniere  opération,  il  don- 
nera moins  de  prife  à la  boue,  dt  fera  plus  facilement 
maintenu  dans  l’état  de  netteté  qui  doit  en  faire  le  prin- 
cipal ornement. 

Dans  quelques  pays,  comme  en  Italie  de  principale- 
ment en  Efpagne , quelques  perfoniics  le  fervent  d’é- 
trier t figurés  en  efpece  de  fabot,  dt  formés  par  l'alTl-m- 
blage  de  fix  bouts  de  planche  de  quelque  bois  fort  d( 
léger.  Les  dcui  latérales  font  profilées  pour  en  rece- 
voir une  iroifiemc,  qui  compote  la  iravcrlé  par  laquel- 
le le  tout  efl  fufpendu  . Une  quatrième  recouvre  le 
defius  do  pié.  La  cinquième  termine  le  labot  en-avant; 
dt  le  pré  tout  entier  trouve  for  l’inférieure  ou  fur  la  fi- 
xiemc,  une  alficttc  commode.  On  peut  doubler  de  four- 
rure ces  fortes  d’/rwi,  qui  peuvent  avoir  leu*  utilité 
malgré  le  peu  d’élégance  de  leur  forme. 

Les  Selliers  appellent  étriert  garnit  , ceux  dont  la 
planche  elt  rembourrée.  Cetre  précaution  a fans  doute 
été  foggérée  par  l’eu  vie  de  Hâtes  la  délicaieflc  des  per- 
jbnnes  du  feie  . 

Dans  nos  manèges  noos  comprenons  fous  le  nom  lëol 
de  i kttpeUt , les  éuivkre*  dt  le*  étriert.  Poyet  trai- 
V l * k c %. 

/ Ijnfter  Ut  étriert , ou  Us  mettre  à fon  point , c’ell 
donner  à l'étrivicre  une  longueur  telle  que  l'étrier  loir 
à une  hauteur  melurée,  dt  que  le  pré  du  cavaler  puîffe 
porter  dt  s’appuyer  horifontalement  lur  la  grille.  P oyez 
Ibid. 

Retronffer  les  étriert , c’efi  les  fufpendre  en -arriéré 
de  le»  élever  de  maniéré  qu’il  foit  impolfible  à l'anitnal 
înquict  dr  tnOrmetifé  par  les  mouches,  d'y  engager  un 
de  fes  piés  lorlqu’il  cherche  il  lé  dcbarratlèr  de»  infé- 
rés qui  le  piquent  dt  qui  le  fatiguent,  P oyez  Eraiï- 
* I s 

Tenir  rétrier.  Cette  exprrflion  a deux  fens  : nous 
l’empioyonv  pour  déligner  l'aélion  de  tenir  l 'étrier  , 1 
l'effet  d‘a  der  i quelqu'un  4 monter  en  telle,  dt  pour 
déligne%  l'adnllc  dt  ta  fetmeté  du  cavaliet  qui  ne  lailfe 
échapper  ni  l’ut»  ni  l’autre  dans  les  mouvemcos  les  p us 
rudes  dt  les  plus  violent  de  l’animal.  On  tient  dan*  le 
premier  cas  l'étrivicre  droite  avec  la  main  gauche , la 
main  droite  étant  occupée  à tenir  le  cheval  par  le  mon- 
tant de  la  tétiere  de  la  bride . On  doit  faire  attention 
de  ne  tirer  dt  de  ne  peler  fur  l’e'nivierc,  que  lot  (que  le 
cavalier  a mis  le  pié  i V étrier  oppofé.  À mefure  qu* 
il  s’élève  fur  ce  mime  étrier  gauche,  on  augmente  in- 
fcnfiblemcht  l’appui  fur  l’étrivicre,  de  façon  que  les  for- 
ces réColtantc*  d'une  part  du  poiJ*  du  cavalier  & de  l’au- 
tre de  la  poilîà ’ce  avec  laquelle  l'aide  s’cmpl"e,  foient 
tellement  proportionnées  que  la  fclle  ne  tourne  point. 
Nombre  de  palefreniers  mai-adroits  dt  incipables  de  con- 
ooître  le*  raifoni  de  cet -accord  de  de  cette  proportion 
«éceffaires , devancent  i'aâïon  do  cavalier;  il*  déplacent 
la  Telle  ao  moyen  de  leur  premier  effort,  de  l'attirent 
à eux;  le  cavalier  par  Ton  poids  la  ramène  enfuite  à 
lui  ; dt  dç  ce  frôlement  fur  le  dos  de  l'animal , d’où  ré- 
fuite  pour  lui  un  fentiment  Couvent  defogréable , naiffenr 
fréquemment  le*  drfordres  d’un  cheval  devenu  par  cet- 
te lëule  rai  Ion  difficile  au  montoir.  il  arrive  de  plu* 
que  tres-fouvent  ces  même*  palefrenier* , dans  la  main 
gauche  defqoels  rélidc  la  grande  force  dont  ils  font 
dniiéH  font  en  quelque  forte  conrra:nts  de  raidir  en  mê- 
me icms  la  main  droite,  tirent  de  leur  côté  ou  en- ar- 
riéré la  tète  de  l'animal,  dt  l'obligent  naturellement  eux- 
même*  i tourner  dt  à fc  défendre.  P.  Montoir. 
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Lorfqoe  le  cavalier  efl  en  felle,  l'aide  doit  préfenter 
Vitrier  i fon  pié  droit  dans  un  fens  ou  l'étriviere  ne 
foit  pas  tordue  . 

L 'adrejfe  de  tenir  l’étrier  on  les  étriert , dftis  le  fé- 
cond fens,  dépend  de  la  fermeté  du  cavalier , lé*  étriert 
étant  parfaitement  ajullés  à Ion  point;  dt  cette  fermeté 
ne  conlille  point,  ainii  que  plnficur*  ig-iorau*  ('imagi- 
nent, dans  la  force  de  l'appui  fur  ces  mêmes  étriert, 
dt  dans  celle  des  cuiffes  des  jarrets,  mais  dans  l'aifance 
avec  laquelle  le  cavalier  les  ladle  , pour  ainti  parler, 
badiner  à fon  pié  (ans  un  déplacement  notable,  dt  dan* 
ce  grand  équilibre  dr  cette  jultellë  qui  cara&érilëiif  tou- 
jours l’homme  de  cheval . 

Perdre  Ut  étriert  , cil  une  eipreffion  qui  prétend 
te  une  idée  directement  contraire  à celle  que  nous  offre 
celle-ci.  Lorfquc  les  étriert  ont  échappé  aox  pié*  du 
cavalier,  nous  difons  qu'»/  ne  Ut  a put  tenm  , ou  qu' 
U Ut  m per  dm  ; ce  qui  lignifie  une  feule  dt  même  cho- 
ie. Le  trop  de  langueur  des  étriert  occalîonne  louvent 
cette  perte,  dt  plu*  louvent  encore  l'incertitude;  l’ébran- 
lement du  corps  du  cavalier,  dt  fon  peu  de  tenue. 

Faire  perdre  Ut  étriert.  Le*  faut»,  les  contre-tcm* 
d’un  cheval  peuvent  fa;rc  perdre  les  étriert.  Faire  per- 
dre Ut  étriert  à fon  adver faire  : Cette  périphralë  étott 
uliiéc  en  panant  de  ceux  qui  combat! .»ent  autrefois. 
R en  n'étoit  plut  glorieux  dans  on  tournoi , lorfque  d'un 
coup  de  lance  on  ébranioit  li  fort  Ton  ennemi , qu'il  é- 
toii  forcé  de  perdre  1c*  étriert. 

Pc  fer  fmr  Ut  étriert  : cet  appui  efl  la  plu*  douce  de* 
aide*  confiée*  aux  jamnes  du  cavalier,  mais  elle  n'a 
d'efficacité  qu’autant  qu'elle  efl  employée  fur  un  cheval 
fenlibte  : elle  produit  alors  l'effet  qui  fuit  l'approche  de* 
gras  de  jamhf*,  fur  un  cheval  moins  fin:  celle -ci  (ë 
donne  de  la  part  du  cavalier,  en  pliant  inféniiblcmem 
par  degré  le*  genou* , jufqu'i  ce  que  les  grg*  de  jambe 
foient  plus  ou  moins  pics  du  corps  de  l'animai,  ou  le 
touchent  entièrement  félon  le  befoin.  L'aune  s’admini- 
flre  au  contraire  en  étendant  la  jambe,  dt  en  effaçant  oo 
en  diminuant  le  pli  léger  qoe  l'on  obftrve  dans  le  ge- 
nou de  tout  homme  bien  placé  i cheval,  lotfqu'il  n'a- 
gît point  des  jambes.  Toutes  les  deux  opèrent  fur  le 
derrière  de  l’animal,  & le  chailem  en-avant  également. 
Le  cavalier  ne  peut  s'étendre  dt  pefer  for  le*  étriert , 
qu'il  n'en  réfultc  une  legere  prrffion  de  fes  jambes  con- 
tre le  corps  do  cheval;  & cëtl  cette  preffion  bien  moin- 
dre que  la  premere,  qui  détermine  le  derrière  en  avant, 
quan  J elle  ell  effëâoée  fur  le*  dcui  étriert  à railoni  é- 
galcs,  & de  côté  quand  elle  n’a  lieu  que  fur  un  d'cui 
On  conçoit  fans  doute  que  cette  aide  ne  demande  que 
l'extentinii  de  la  coiffe  & de  la  jambe,  ft  non  que  le 
cavalier  panche  fon  corps  de  cô:é,  dt  foit  par  confé* 
quent  totalement  de  travers.  Quelque  générale  que  foit 
cette  maniéré  dans  les  élevés  des  maîtres  les  plus  re- 
nommé», & dans  ces  maîtres  en*  mêmes,  il  ell  con- 
fiant que  c'cll  un  défaut  qui  pr>ve  non-feulement  l’a- 
Ct-on  du  cavalier  de  le  grâce  qu'accompagnent  toUjours 
l'aifance  de  la  facilité,  mais  qui  s'appuie  encore  i la  li- 
berté des  mouvement  auxquels  on  follicite  l'animal,  & 
que  Ion  déliré  de  lui  imprimer. 

Chauffer  let  étriert.  Pour  les  chauffa  parfaitement, 
on  y doit  mettre  le  pié  , enforie  qu'il  dépaflë  firnple- 
ment,  d'environ  nn  pouce  l’avant  de  la  planche:  de 
plus,  le  pié  doit  néceffa-rement  porter  horifontalemcnt 
fur  le  milieu  de  la  grille,  fans  appuyer  plus  fortement 
fur  le  dedans  que  fur  le  dehors,  ou  lur  le  dehors  que 
fur  le  dedans.  Le  vice  le  plus  commun  ell  d'enfoncer 
tellement  le  pié,  que  le  talon  touche  <5c  répond  i t'ar- 
ricrc  de  la  planche;  outre  le  fpeâacte  dcfagréable  qu'of- 
fre une  parei.lc  polit  ion,  il  ell  1 craindre  que  ie  pié  ne 
s’engage  enfin  il  fort,  qu:  le  cavalier  ne  poiffë  i’en  ti- 
rer. Une  fécondé  hab  tude  non  moins  reptéhrnlîble  & 
suffi  fréquente,  ell  celle  de  pefer  infiniment  plus  fur  un 
côté  de  l ‘étrier,  que  lur  l’autre:  la  jambe  alors  paroit 
ellropiée;  en  pefant  en  effet  fur  le  dehors,  la  cheville  du 
pié  le  trouve  faulfée  en-dehors,  nous  en  avons  un  exem- 
ple dans  prcfque  tous  nos  académiftes;  & en  pefant  fur 
le  dedans,  la  cheville  cft  faulfée  cn-dcdans.  Si  i’on  fai- 
foit  plus  d’attention  à la  lîtuation  des  ékves  qui  com- 
mencent, dt  11,  cootormément  i des  principes  puil'és 
dans  leur  propre  conformation  , on  leur  cnleignoit  les 
moyens  de  foûtenir,  de  releva  fans  force  la  pointe  des 
pîés,  & de  les  maintenir  toujours  horifontalemcnt;  nous 
n’aurions  pat  ce  reproche  1 leur  taire.  Quelques  écuyers, 
ou  plûtôt  quelques  perfonne* , qui  ne  doivent  ce  titre 
qu’i  l'ignorance  de  ceax  qui  leur  font  la  grâce  de  le 
leur  accorda,  tombent  dans  k défaut  oppofé  au  premier. 
La  pointe  de  leur  pié  n'outrc-poilc  pas  la  planche;  el- 
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le  cft  10  contraire  fixée  for  la  grille,  fit  elle  cil  beau- 
coup plus  baffe  fit  plut  près  de  icrrc  que  le  ulon  : 
i®.  par  ceire  polîtioo  qoi  bleffe  les  yeui  des  Ipedatcors, 
ils  attirent  Vitrier  en-arriere  de  la  ligne  perpendiculaire 
fur  laquelle  il  doit  litre:  en  fécond  lieu,  Vitrier  porte 
en-arrierc,  leurs  jambes  en  font  plus  rapprochas  du  corps 
de  l’animal  qu'ils  endurciffent , St  qoe  leurs  talons  rele- 
vés & armés  du  fer  effrayent;  aiuli  elles  font  fans  celle 
en  adion  fans  que  le  cavalier  s'en  apperçoive,  fit  in- 
fcnfiblemeot  le  cheval  acquiert  un  degré  dinfeofibilité  fi 
conûdérable,  qu'il  méconnoit  les  aides,  & n'obéit  plus 
qu'aux  châtiment. 

Mettre  le  pii  à Vitrier . Rien  ne  paroît  plus  limple 
que  de  mettre  le  p>é  l Vitrier;  on  diroit  à cet  effet  qu 
il  foftit  d'élever  la  coiffe  & la  jambe,  fit  d'enfiieT  cet 
anneau  : mais  celte  ad  ion  demande  beaucoup  de  pré- 
caution. Je  débuterai  par  les  réflexions  que  me  foggere 
la  méthode  de  la  plut  grande  partie  des  maîtres  : ils  doi- 
vent exeufer  ma  fincérité  en  faveur  de  l’utilité  dont  elle 
peut  être  au  public;  & fi  fai  1a  rémérité  de  les  con- 
damner fur  des  points  que  te  créât  le  plut  novice  ne  doit 
pas  ignorer , je  me  plais  à croire  que  ces  points  ne  leuf 
ont  échappé  que  vu  la  contention  de  leur  efprit  capti- 
vé par  les  feules  grandes  difficulté!  que  nous  avons  à 
vaincre  dans  notre  art . Pour  procurer  1 l'écolier  la  fa- 
cilité de  mettre  le  pié  i Vitrier , ils  commencent  par 
lui  impofer  une  loi , qui  ne  doit  être  preferire  qu'au* 
pollillons  , ou  i ceux  qui  montenr  à cheval  en  bottes 
fortes;  ils  lui  ordonnent  en  effet  de  faifir  Pétri viere  au- 
deffus  de  l’œil  de  Vitrier  avec  la  main  droite  : l'éle- 
ve  ell  dooc  obligé  de  le  bailler  pour  fuivre  le  préce- 
pte: dans  ce  meme  inllant  fa  main  gauche  armée  des 
rênes,  de  la  gaole,  fit  des  crins;  fe  trouve  élevée  au- 
dcffiis  de  la  tête  ; fou  corps  incliné  forme  une  forte 
de  demi-cercle,  fit  c’eü  dans  cette  lituation  qu'on  exi- 
ge qu’il  porte  Je  pié  i Vitrier  , c'cff-i-diic  prefqoc  à 
la  hauteur  de  fa  main.  On  comprendra  fans  peine  qu' 
ntic  pareille  épreuve  n'offre  tout  au  moins  rien  de  gra- 
cieux à la  vûe , lans  parler  de  l’effort  que  le  commen- 
çant fait  dans  l’idée  de  fc  conformer  i un  principe  né-  ' 
ccfiaire  pimr  favnrifer  l’entrée  d'un  toulier  large  fit  quar- 
ré  dans  l'anneau  que  la  rruïn  fert  alors  1 fixer , mais 
qui  dans  les  autres  circonllances  ne  doit  point  être  ado- 
pté. Le  pié  uue  fn's  dans  Vitrier,  ils  lui  commandent 
de  s’élever  de  terre  huis  aucune  autre  confidération . 
Supputons  à-préfent  que  le  cavalier  près  du  cheval  & 
vis-à-vis  de  f< Hi  épaule  ait  les  rênes,  la  gaule  dans  la 
main  , fit  fe  toit  mani  d'une  fufi  ante  quantité  de  crins; 
j'imagine  qu’en  lui  confeilianc  de  porter  le  pié  droit  en- 
arnere,  de  fixer  tout  ton  poids  fur  ce  pié,  St  de  lever 
le  pié  gauche,  celui-ci  parviendra  très-aiféiiKnt  à la  hau- 
teur de  i itrier , qu’il  enfilera  fais  obllacle  & lans  con- 
trainte, le  corps  demeurant  dans  une  pnlîtion  droite,  la 
tête  étant  é.cvéc,  & le  cavalier  confervanr  cer  état  de 
force  fit  de  liberté  dont  il  ne  doit  jamais  fottir . J'irai 
plus  loin,  j’examinerai  comment  cet  écolier  a chauffé 
ce  même  itrier ; fi  ton  pié  ell  engagé  trop  avant,  je 
l'inflruirai  des  inconvéniens  qui  en  réfulient.  Le  pre- 
uves ell  de  bleffer,  d’élonner,  ou  de  gendarmer  le  che- 
val, en  appliquant  la  poiute  contre  ton  ventre;  ce  qui 
ell  encore  une  des  principales  raifons  de  la  crainte  & 
de  l’averfion  que  les  chevaux  , fit  principale  ment  les  pou- 
lains , témoignent  lot fqu’on  veut  les  monter . Le  fécond 
cil  de  chaffer  Vitrier  St  l'étriviere  contre  le  cnrps  de 
l’animal  : dcs-lors  te  cavalier  r.e  pent  rencontrer  une  af- 
liette  pour  afTOrer  le  poids  de  ton  corps,  qu'il  ne  peut 
élever  qu'autaoc  que  Vitrier  ell  fur  une  ligne  perpen- 
dicula  rc;  & ton  pié  repofant  d'ailleurs  fur  fa  partie  con- 
cave, St  par  conftqucm  fur  fa  partie  la  plus  foible,  il  ne 
peut  perdre  St  quitter  terre  fans  rifqucr  de  tomber  cn-arricre 
& de  fe  renverfer . Le  pié  doit  donc  porter  à plat  fur  IV- 
trier  par  fa  portion  la  plus  large  qui  ell  marquée  par  le 
commencement  des  phalanges  .f.  Monte»  ache- 
vai, Je  conviens  qu’un  tel  écuyer  qui  permet  à Tes  aca- 
démies de  profiter  d'un  montoir  de  pierre  pour  monter 
en  Celle , ou  tel  autre  qui  touffre  qu’un  palefrenier  prête  la 
main  à fes  élèves,  fit  y foûiicnnc  leur  jambe  gauche  pour 
qu'ils  pniiTent  fauter  St  s'y  jetter  i il  maniéré  des  piqueurs 
& des  maquignons,  dédaignent  de  femblables  foins;  mais 
ces  fiiins  (ont-ils  utiles  fit  nécclîaires?  c'efl  ce  dont  dépo- 
teront leurs  propres  difciplcs,  par  la  grâce  avec  laquelle 
ils  profiteront  du  fccours  des  i trier  i lorfqu’tls  en  fe- 
ront u fige  en  montant  à cheval,  fit  ce  que  nous  lai  f- 
fons  d'ailleurs  à décider  1 tous  ceux  qui  fans  partialité 
tenteront  ia  lolution  de  cette  demande  . (r) 

E T r 1 1 r , ( Oftitlog.  ) un  des  quatre  offelets  de  la 
caille  du  tambour , ainu  nommé  à caufe  de  fa  reffem- 
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blanee  avec  un  itrier  . b'oyez-eu  la  figure  daus  Véfilc 
Eÿ  do  Vcrtiey . 

On  le  divilè  en  tête,  en  jambes  OU  branches , St  en 
bafe . Sa  bafe  qui,  à la  maniéré  des  anciens  étriers, 
n'ell  point  percée,  bouche  la  fenêtre  ovale  dans  laquel- 
le elle  cil  comme  cnchillée . Sa  tête  ell  jointe  i l'os  orbi- 
CBlaire.  Les  deux  branches  de  cet  olfclet  ne  font  point 
parfaitement  égales;  la  pofféricure  ell  ordinairement  un 
peu  plus  longue,  plus  courbe  & plus  groffe;  elles  font 
creuférs  toutes  les  deux  par  nne  rainure  qui  fe  conti- 
nue tous  la  tête  de  Vitrier . Sa  lituation  ell  prcfquc  hori- 
fontalc;  fa  tête  ell  tournée  du  cAté  de  la  membrane  du 
tambour,  fit  fa  bafe  ell  attachée  au  fond  de  la  caille. 

L’efpaee  enfermé  entre  fa  bafe  fit  fes  branches,  cil 
(•pillé  d'un  pérîolle  très-délié,  St  parfemé  de  vaillcaux, 
félon  les  obfcrvations  de  Royfch. 

L 'itrier  ell  couché,  |>ar  rapport  i la  fituation  de 
l'homme  confidéré  comme  étant  debout.  Sa  tête  ell 
en-dehors,  auprès  de  l'extrémité  de  la  jambe  de  l'en- 
clume. Sa  bafe  ell  en-dedans,  fit  enchlffée  dans  la  fe- 
nêtre ovale.  La  jambe  longue  ell  couchée  cn-arrierc, 
& la  courte  cn-dcvant  , toutes  les  deux  dans  un  même 
plan  . Far  là  on  connoîtra  facilement  fi  un  itrier  ell  du 
côté  droit  ou  du  cAté  gauche. 

Ingrariias  fit  Colombus  s'attribuent  tous  deux  la  dé- 
couverte de  cet  ollclct ; mais  malgré  leurs  prétentions, 
cette  découverte  psroic  plQcAt  devoir  être  attribuée  à 
Eullachi,  & la  manière  dont  il  s'exprime  ell  trop  pré- 
eife  pour  q’on  le  foupçonne  d'en  impofer.  ,,  Je  peux 
„ me  rendre  ce  témoignage,  dit-il,  qu'avant  que  qui 
„ que  ce  lut  eût  parlé  de  Vitrier,  ni  que  qui  que  ce 
„ fût  l'eût  déert,  je  le  connoillois  très-bien  ; je  l'a  vois 
„ fait  voir  à plulieurs  perfonres  i Rome , fit  même  je 
„ l’avais  fait  graver  en  cuivre  „ . 

LVrriee  n’a  qu'un  mufcle,  décrit  premièrement  par 
Varole,  mais  d'une  manière  liès-délVétueulc , puifqu'il 
ne  décrit  que  ce  feol  mufcle  dans  l'oreille  interne.  Caf- 
ferius  le  trouva  en  i6oi  dans  le  cheval  fit  dans  le  {chien, 
le  repréfenia  d'après  ces  animaux , fit  le  prit  avec  aflci 
de  railbn  pour  un  ligament . En  effet , dans  l’homme 
c’ell  un  mufcle  tendineoi,  petit,  court,  yaflâbiement 
gros,  fit  caché  dans  la  petite  pyramide  nlicutcdu  fond 
de  la  caiffe.  La  cavité  qu'il  occupe,  touche  de  fort  pçès 
le  conduit  offeox  de  la  portion  Cure  du  nerf  auditif.  11 
fe  termine  par  on  rendort  grêle,  qoi  fini  de  ia  moitié 
offeufe  par  le  petit  trou  dont  la  pointe  de  la  pyramide 
eff  percée.  Ce  tendon,  en  fortant  du  trou.  Ce  tourne 
en-devant,  fit  s'attache  au  cou  de  Vitrier,  du  cAté  de 
la  ïambe  la  plus  grande  fit  la  plus  courbe  de  cet  of- 
felet  . Nous  ignorons  l'ufage  de  Vitrier , fit  vraiffetn- 
blablcment  nous  l'ignorerons  toujours.  Article  de  Al.  U 
Chevalier  DK  JAUCOI'RT. 

Etrier,  terme  de  Chirurgie , bandage  dont  on  fe 
fert  pour  la  frgnée  du  p é.  Il  le  fait  avec  une  bande 
longue  d'une  aulne  fie  demie  ou  environ,  large  de  deux 
travers  de  doigt,  roulée  à on  chef.  Le  chiiurgicn  qui 
cil  affis,  ou  qui  a un  genou  en  terre,  après  avoir  réuui 
la  plaie,  fit  avoir  polé  la  comprelle,  qu'il  foAtient  a- 
vec  le  pouce  de  la  main  gauche  , fi  c'cll  au  pié  droit , 
prend  le  globe  de  la  bande,  dont  il  laiffe  pendre  l'ex- 
trémité de  la  longueur  d’un  pié  : il  pofe  ce  bout  fur 
ton  genou,  fit  l'aflùjettit  par  le  talon  du  malade:  il 
conduit  alors  le  globe  for  la  comprelfe,  pour  faire  un 
circulaire  de  devant  en-arricre  autour  de  la  patrie  infé- 
rieure de  la  jambe.  On  vient  croifer  fur  la  comprelle; 
on  palTe  tous  la  plante  du  pié , fit  on  revient  fous  la 
malléole  interne:  on  conduit  le  globe  de  bande  jsollé- 
ricurement,  pour  croifer  le  tendon  d'Achille;  fit  quand 
on  ell  parvenu  fur  la  malléole  externe  , on  dégage  le 
bout  qui  éioit  fous  le  raton.  On  le  releve  fur  la  com- 
prelfe,  fit  on  le  conduit  fur  la  malléole  externe,  pour 
le  noiier  avec  l'autre  extrémité  de  la  bxndc.  Ce  ban- 
dage reprélente  un  itrier,  d’où  lui  vient  lor»  notn  . Si 
la  bande  fc  trouve  trop  longue,  on  employé  le  l'upcrtto 
i faire  quelques  circonvolutions  qui  croilèm  les  premiè- 
res . Il  faut  noiier  les  deux  bouts  de  la  bande  asitérrn- 
remeot  fur  le  coup  de  pié,  afin  que  le  malade  ne  foit 
point  incommodé  du  ntrud  en  lé  couchant  fur  le  cA- 
té, comme  il  arrlveroit,  lî  le  nofcud  étoit  fait  fur  la 
malléole  externe,  comme  quelques  péritoines  le  prati- 
quent. Il  ne  faut  pas  négliger  les  plus  petites  choies, 
lorfqu’elles  peuvent  procurer  de  l’aifance  aux  malides  . 
l'eyet  le  pii  gauche  de  la  figure  l.  Plaucbe  XXX.  de 
Chirurgie . ( T) 

Etrier,  eu  ArcbiteAure  , efpece  de  lien  de  lcr 
coudé  quirrément  en  deux  endroits,  qoi  fert  i retenir 
par  chaque  bout  une  chevctre  de  charpente  affetnbléc  à 
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tenon  dm»  1*  (olive  d'enchevêtrure,  4 for  laquelle  IV- 
tritr  efl  attaché . Il  fett  aofli  à armer  one  poutre  qui 
«Il  éclatée. 

Etrier  ( Marine .)  C'cft  on  des  chaînons  des  ca- 
denes  de  haubans,  qu’on  cheville  fur  one  fécondé  pré- 
cinte,  afin  de  renfoncer  ces  cadenes.  (Z) 

Etriers,  ( Marine . ) Ce  font  de  petite»  cordes 
dont  les  bouts  font  joints  rnfemblc  par  des  épiflbret  . 
On  s'cn  fert  pour  faite  couler  une  vergue  ou  qoelqo’ 
autre  chofe  au  haut  des  mâts,  le  long  d'une  corde.  On 
s’en  fert  auflï  dans  les  chaloupes,  poar  tenir  l’aviron  an 
tolct . ( Z ) 

E T R 1 E R E , f.  f.  ( Manège  ) petit  morceau  de  cuir 
d’environ  un  pan  & demi  de  longueur,  4 dont  la  lar- 
geur cft  d’environ  dix  lignes,  placé  à chaque  côté  de 
la  feile,  1 l'effet  de  tenir  les  étriers  fufpendus  4 relevés 
en-arricre.  Il  eft  fixé  par  fon  extrémité  fupérieure  eu- 
arrière  4 à côté  de  la  bande  de  fer  qui  forffie  l’ar- 
çon de  derrière,  4 à environ  cinq  do'gts  de  la  pointe 
de  ce  même  arçon.  Il  cft  fendu  dans  fon  milieu,  4 
fon  extrémité  inférieure  cil  terminée  par  un  bouton , 
qui  n’cft  autre  chofe  qu’un  morceau  de  cuir  plusépa;s, 
arrondi  4 percé , dans  le  trou  duquel  on  fait  palier 
cette  même  extrémité  ; après  quoi  on  pratique  une  lé- 
gère fente  ou  one  très-petite  ouverture  à Vitritrt  que 
l'on  replie  par  le  bout  , pour  infiiioer  ce  bout  dans  la 
fente  : 4 de  ce  replis  réfulte  une  forte  de  noeud  qui 
retient  le  bouton.  Lorlque  l’on  veut  relever  ou  retrouf- 
fer  l’étrier,  on  paffe  dans  un  des  bras  de  l’efpece  d’an- 
fe  que  nous  offre  fon  corps  ( zoytz  Etrier),  IV- 
triere , dont  on  arrête  enfuie  l'extrémité  inférieure , en 
l'engageant  P^r  le  bouton  dans  la  grande  fente  qui  en 
occupe  le  milieo  . 

Il  faut  obfcrver  ici,  l°.  que  le  cuir  dont  il  s’agit, 
doit  être  ch  lié  de  maniéré  qu’il  tombe  perpendiculaire- 
ment, 4 qu’il  fuivc  la  direâion  des  pointes  de  l'arçon 
dont  il  dépend.  Quelques  Celliers  dans  les  petites  villes 
le  placent  horifnntalement , 4 l'arrêtent  par  fon  milieu, 
après  en  avoir  fendu  l'une  des  extrémités.  Cette  prati- 
que efl  défcâueufc,  en  ce  que  d’une  part  l'étrier  étant 
retrouffé,  ell  porté  fi  fort  cn-arrierc  4 cn-hrut,  que  le 
moindre  heurt  de  l'animal  comte  un  corps  dur,  le  bief- 
feroit  effent'clkment;  4 que  de  l’aune  les  deux  dim- 
bfes  de  cuir,  dont  les  deux  extrémités  fe  replient  pour 
emhraffer  l’étrier,  font  une  faillie  trop  contidérable  4 
d Si  rm;  Xe,  Il  eft  impornnt  que  les  clçrus  lcrvant  i 
fixer  iVfrtVrr , l'oient  minces  4 légers:  parce  que  dans 
le  cas  où,  par  l'imprudence  d’un  palefrenier,  l’étrier  é- 
tant  fufpcndu,  l'animal  feroit  accroché  dans  fa  marche, 
4 retenu  par  l'étrivicre  ; on  doit  préférer  que  Vitrier* 
cede  pl û tôt  que  l’étrivicre,  dont  le  cheval  pourvoit  em- 
porter la  boucle;  4 d’ailleurs  la  (olidité  que  l’on  dort 
exiger,  ne  va  pas  jafqu'â  une  réliltance  telle  , qu’elle 
pourvoit,  dans  de  fcmblablcs  circoul lances , obliger  l’a- 
nimal â un  effort  dont  les  membres  pourr oient  auflï  fe 
iclTentir  . 

On  tettouffe  les  étriers  pour  prévenir  des  accident 
fîcheai  , fou  vent  occationnés  par  la  négligence  d’un 
cavalier , qui , en  defeendant  de  cheval , les  laii’e  im- 
prudemment dans  la  polit  ion  où  ils  fc  trouvent . Il  peut 
arriver  en  effet  que  l'animal  tourmenté  4 inquiété  par 
les  mouches,  4 cherchant  à s’cn  délivrer,  engage  l’un 
de  fes  ptés  de  derrière  dan»  l'étrier , 4 s’ellropie  dans 
les  mouvemens  qu’il  fait  pour  le  dcbarrallcr . Quelques 
cavaliers  les  relèvent  fur  la  Telle,  dont  i s ne  ctagnent 
pas  fans  doute  de  gâter  le  liège;  d'autres  les  retroulfent 
fur  le  cou  du  cheval,  fans  redouter  les  contultons  qui 
réfultcroiem  du  frôlement  de  l'animal  à l’endroit  fur  le- 
quel ils  repofent . Mais  outre  ces  incoovén 'eus,  ils  ne 
font  point  allez  allâtes,  4 peuvent  en  retombant  don- 
ner lieu  à celui  dont  j'ai  d'abord  parlé . 

Il  eff  des  pcrlbunes  qui,  eu  égard  â l’ufage  des  /• 
Irieres,  les  nomment  trenffe  é iritrs , porte-êtriert . (e) 

E IRILLE,  f.  f ( Manège  , Alarétball.  ) inftru- 
ment  de  fer  emmanché  de  bois , un  de  ceux  que  le 
palefrenier  employé  pour  panfer  un  cheval  . 

h' ètrilU  pal  Fée  plulieurt  fois  à poil  4 i contre-poil 
avec  vi telle  4 legcrcté  fur  toutes  les  parties  apparentes 
du  corps  du  cheval , qui  ne  font  pas  doiiéct  d’une  trop 
grande  feniibilité,  nu  occopée»  par  les  racines  des  crins, 
détache  la  boue,  la  crade  , la  pouffiere,  ou  toutes  au- 
tres malpropretés  qui  terniirent  le  poil  de  cet  animal , 
& nuilènt  à fa  famé  . Elle  livre  à l’effet  de  la  brode  , 
qu’elle  précédé  dans  le  panfement,  ce  qu'elle  ne  peut 
enlever;  4 elle  fert  à nettoyer  ce  fécond  inffrument , 
chaque  fois  qu'on  a brodé  quelque  partie . Voyez  Pan- 
ser. 


. ETR 

On  donne  en  divers  lieux  diverfes  forme»  aux  étriller . 
Celles  que  nombre  d'éperonniet*  françois  appelant  du 
nom  d ‘étrille/  à la  lyennrife  , le  m bien  t i tous  égards 
mériter  la  préférence'.  Nous  en  donnerons  une  exaâe 
defcriptt'on  , aptes  avoir  détaillé  les  parties  que  l'on  doit 
dillingocr  dans  l’ étrille  en  général,  pie  compiraifon  à 
celle  i laquelle  je  m'arrête:  noos  indiquerons  les  plut 
ufilées  entre  celles  qui  font  connues. 

Les  parties  de  l 'étrille  font  le  coffre  4 fes  deux  re- 
bords, le  manche,  fa  foie  empâtée  , 4 fa  virole  ; les 
rangs,  leurs  dents,  4 leurs  empatemens,  le  couteau  de 
chaleur , les  deux  marteaux  : enfin  les  rivets  qui  lient 
4 unifient  ces  diverfes  pièces , pour  en  compofer  un 
tout  folide. 

Le  coffre  ti'eft  autre  chofe  qu’une  efpece  de  gouttiè- 
re réfultante  do  tclevemtnt  â l’équerre  des  deux  ex* 
trc'mités  oppofées  d’un  plan  qoarré-long.  Dans  V étrille 
à la  lytnnaife  il  prélentc  un  qoarré-long  de  tôle  médio- 
crement épaiffe,  dont  la  largeur  eft  de  fix  i fept  pou- 
ces, 4 la  longueur  cft  huit  â dix.  Cette  longueur  (e 
trouve  dim’nuée  par  deux  ourlets  plan  que  fait  l’ouvrier 
en  repliant  deux  fois  fur  clics -mêmes  les  deux  petites 
extrémités  de  ce  quarré  long  ; 4 ces  ourlets  larges  de 
deux  lignes,  4 dont  l’épaKicur  doit  fc  trouver  fur  le 
dos  de  V étrille,  4 non  en -dedans,  font  ce  que  l’on 
nomme  lei  reitrdi  du  teffrt . A l’égard  des  deux  ex- 
trémités de  ce  parallélogramme  b:cn  applani,  elle»  for- 
ment les  deux  côtés  égaux  4 oppofés  de  ce  mémo 
coffre,  lorfqu’ellcs  ont  été  taillées  en  dent»,  4 repliée* 
à l’équerre  fur  le  plan  de  \' étrille  ; 4 ce»  côtés  doivent 
avoir  dix  oo  douze  lignes  de  hauteur  égale  dans  toute 
leur  longueur. 

Le  manche  eft  de  boiiîs , d’un  ponce  fix  ou  dix  li- 
gnes de  diamètre,  4 long  d’environ  quane  ou  cinq 
pouces  . Il  eft  tourné  cylindrqucmcnt,  4 (trié  dans 
trure  fa  circonférence  par  de  petites  cannelures  efpacécs 
très-près  les  unes  des  autres,  pour  en  rendre  la  tenue' 
dans  la  main  plus  terme  4 plus  aifée  , 4 il  eft  ravalé 
â l'extrémité  par  laquelle  la  foie  do  t y pénétrer  , â 
cinq  ou  lix  ligne»  de  diamètre,  • l’effet  d’y  recevoir 
une  virole  qu:  en  a deux  ru  trois  de  largeur  , 4 qui 
n'y  eft  pofée  que  pour  la  défendre  contre  l’effort  de 
cette  foie , qui  tend  toûjours  â le  fendre . Il  cft  de  p<us 
placé  à angle  droit  for  le  milieu  d'une  des  grandes  ei- 
trém;tés,  dans  on  plan  qui  feroit  avec  le  dos  du  coffre 
on  angle  de  vingt  i vingt-cinq  degtés . H y cft .fixé  au 
moyen  de  la  patte,  qui  lé  termine  en  une  foie  allez 
longue  pour  l’enfiler  dans  le  feus  de  fa  longoeor  , 4 
être  rivé  au-delà.  Cette  patte  forgée  avec  la  foie,  fé- 
lon l’angle  ci  deflu» , 4 arrêtée  lor  le  dos  du  coffre 
par  cinq  rivets  au  moins,  ne  fert  pas  moins  à le  forti* 
fier  qu’i  l’emmancher  i auflï  eft -elle  refendue  fur  plat 
en  deux  lames  d'égale  largeur,  c'efl-a-dîte  de  cinq  oo 
fix  lignes  chacune,  qui  s'étendent  en  demi  S avec  fym- 
métric  , l’une  â drote  4 I’  autre  à gauche  . Leur  u- 
nion , d'où  naît  la  Ibic,  4 qui  doit  recevoir  le  princi- 
pal rrvet,  doit  être  longoe  4 forte;  4 leut  épailleur  , 
luftï  l'ante  à deux  tiers  de  ligne  par -tout  ailleurs  , doit 
augmenter  infenfib.cmcnt  en  approchant  du  maoche,  4 
Ce  trouver  de  trois  lignes  ao  moins  fur  quatre  de  lar- 
geur i la  naillancc  de  la  foie  , qui  peut  être  beaucoup 
plos  mince,  mais  dont  il  cft  important  de  river  exade- 
men»  l'extrémité. 

Les  deux  paroi»  verticales  do  coffre,  4 quatre  lames 
de  fer  également  efpacécs  4 pofées  de  champ  fur  fon 
fond  paiallélcment  aux  deux  parois , compofent  ce  que 
nous  avons  nommé  lei  rang i . Trois  de  ces  lames 
font,  ainli  que  celles  qui  font  partie  du  coffre,  fupé- 
ricuremcut  dentées  , 4 ajuftées  de  manière  que  toutes 
leurs  dents  touchcroient  en  même  tc-ms  par  leurs  poin- 
tes,'un  plan  fur  lequel  on  rcpoletoit  V étrille  . Celle 
qui  ne  l'cft  point , 4 qui  conllitue  le  troilieme  rang  , 
a compter  dès  le  manche,  eft  proprement  ce  que  noue 
difons  être  le  couteau  de  chaleur  . Son  tranchant  bien 
dreffé  ne  doit  pas  atteindre  au  plan  fur  lequel  portent 
les  dents  ; mais  il  faut  qu’il  en  approche  également  dans 
toute  fa  longueur  : un  intervalle  égal  à leur  profondeur 
d’une  ligne  plus  on  moins,  fuffit  i cet  effet  . Chicun 
de  ces  tangs  eft  fixé  psr  deux  fivets  qui  trareifcnt  le 
coffre  , 4 deux  empattemens  qui  ont  été  tirés  de  leurs 
angles  intérieurs  par  le  fccours  de  la  forge.  Ces  empat- 
temens font  ronds  : ils  ont  fix  à fept  lignes  de  diamè- 
tre, 4 nous  les  comptons  dans  la  longueur  des  lames, 
qui  de  l'on  à l’autre  bout  cft  la  même  que  celle  du 
coffre.  Il  eft  bon  d'obfervcr  que  ces  quatre  lames  ainfi 
appliquées,  doivent  être  forgées  de  façon  que  tandis 
que  leurs  cmpattemcos  fout  bien  aflis , il  y ait  bd  clpa- 

ce 
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«e  d'environ  deux  lignes  entre  leur  bord  inferieur  4 le 
fond  du  coffre,  pour  laillcr  un  libre  paffjgc  à la  cralfc 
& 1 la  poufljere  que  le  palefrenier  tire  du  poil  du  chc- 
yal . 4 dont  il  cherche  à dégager  & à nettoyer  fon  i- 
trille , en  frappant  fur  le  par«£  ou  contre  quelqu’ autre 
corps  dur. 

C’cft  pour  garantir  fes  rebords  & fes  carnes  des  itn- 
prefli  ms  de  ces  coups,  que  l’on  place  à fes  deux  pe- 
tits côtés , entte  les  deux  rangs  les  plus  diffans  du  man- 
che , un  morceau  de  fer  tiré  fur  qoarré  , de  quatre  ou 
cinq  ligues,  long  de  trois  ou  quatre  pouces,  refendu  , 
lelon  fa  longueur,  jufqu'J  cinq  lignes  près  de  fes  ex- 
üémités,  en  deux  lames  d’une  égale  épailfeur,  4 iffn 
lepartfes  pour  recevoir  & pour  admettre  celle  du  coffre 
a fon  rebord  . Ce>  morceaux  de  fer  forment  les  mar- 
teaux : la  lame  lurcrieurc  en  ell  couple  4 raccourcie , 
pour  qu’elle  ne  recouvre  que  ce  meme  rebord  ; 4 l'au- 
tre ert  couchée  entre  Ica  deux  rangs,  4 fermement  u- 
pie  an  coffre  par  d> ux  ou  trois  rivets.  Les  angles  de 
Ce»  marteaux  font  abattus  4 arrondis  comme  toutes  les 
carnes  de  l'mflfument , fans  exception,  4 afin  de  pa- 
rer à tout  cc  qui  pourrait  blelTer  l’animal  en  l’étrillant. 
Par  cette  mime  raifan  les  dents  qui  reprllcntent  le 
fommet  d’un  triangle  ifofccle  allez  allongé  , ne  font 
pas  arguës  julqu'au  point  de  piquer:  nulle  d’entr’elles 
ne  s'élève  au-dciiu»  des  autres . Leur  longueur  doit  li- 
tre proportionnée  à la  frnlïbilité  de  l'animai  auquel  I’/- 
trille  eff  dcffnée.  Elles  doiveot,  en  palTant  au-travers 
du  poil,  atteindre  à la  peau,  mais  non  la  déchirer.  La 
lime  à reis-po  nt,  dont  on  fe  fert  pour  les  former  , 
doit  auffi  être  tenue  par  l'ouvrier  très -couchée  fur  le 
plat  des  lames  , afin  que  leurs  côtés  4 leurs  fond*  dans 
I intervalle  qui  les  fépare , présentent  un  tranchant  tel 
qnc  celui  du  couteau  de  chaleur;  c’eft-â-dire  un  tran- 
chant fin  4 dro  t,  fans  cire  affilé  ou  en  état  de  cou- 
per, 4 clics  feront  cfpacées  de  pointe  i pointe  d'une 
ligne  tout  au  plus. 

I oute  paille,  cerbe,  faulfe  ou  mauvatlc  rivure , faux- 
joint  on  dent  fendue,  capable  d’accrocher  le»  crins  du 
cheval,  ou  le  poil,  font  des  défeéluolité*  nuilibles,  4 
qui  tendent  à donner  atteinte  au  plus  bel  ornement  de 
cet  animal. 

Entre  les  cfpeces  d '/trilles  les  plus  ofitéet,  il  en  eft 
dan»  lefqacllrt  on  compte  fept  rangs,  le  couteau  de 
chaleur  en  occupant  le  milieu  : les  rebords  en  font  ronds, 
1*  dot  du  coffre  voûté  , 4 les  rangs  élevés  fur  leurs 
emnattemens , jufqu’à  laillcr  fis  ou  fept  lignes  d’clpace 
entr'eux  4 le  fond  du  coffre  . Leurs  matteaux  n'ont 
pas  deux  lignes  de  groReur  4 de  faillie,  4 ils  font  pla- 
cés entre  le  deuxieme  4 troilicmc  rang . La  pitcc  du 
inviche  ell  enfin  refendue  en  trois  lames,  dont  les  deux 
latérales  ne  peuvent  être  coofidérées  que  comme  une 
forte  d’enjolivement . 

II  vil  évident,  Ie.  qne  ce  fepdeme  rang  n'eft  bon 
qu'i  augmenter  inutilement  le  poids  & le  volume  de 
cet  inflrumeut.  x°.  L’efpace  cotre  le  fond  & les  rang* 
cil  non-feulement  exceflif,  puifque  quand  il  feroit  d’une 
feule  ligne,  cette  ligne  fuffiroit  pour  empêcher  l'adhé- 
sion de  la  crafle,  A pour  en  faciliter  l'cxpullion;  mais 
i!  eff  encore  réellement  préjudiciable  , parce  que  les 
rangs  peuvent  être  d’autant  plus  facilement  couchés  4 
détruits,  que  les  tiges  de  leurs  empattemens  font  plus 
loi-gucs.  3°.  Les  marteau v étant  auffi  minces  4 aulii 
courts,  ne  méritent  pas  même  cc  nom;  lituét  entre  le 
fécond  & le  troilicme  rang  , ils  ne  fauroient  (t  par  leur 
polttion  4 par  leur  faillie  garantir  les  rebords  4 les 
carnes.  4Q.  Ces  rebords  ronds  n’onr  nul  avantage  fur 
les  rebords  plats,  & n'exigent  que  plus  de  tenu  de  la 
part  de  l'ouvrier . Enfin  la  patte  ne  contribuant  pas  i 
fortifier  le  coffre , ne  remplit  qu’une  partie  de  fa  de- 
flinaiinn. 

Il  cil  encore  d’autres  étrilles  dans  Icfquelles  les  rangs 
font  feulement  dentés  jufqu'i  la  moitié  de  leur  lon- 
gueur, tandis  que  de  l'autre  moitié  ils  repréfentent  on 
Couteau  de  chaleur  oppofé  dans  chaque  rang,  4 ré- 
pondent i la  moitié  dentée  de  l'autre.  Communément 
l’ouvrier  foi  me  les  rangs  droits  fur  leurs  bords  fupé- 
rieors  4 inférieurs.  Ces  rangs  formés  droits , il  en  tail- 
le en  dents  la  moitié;  mais  l'oit  par  ignorance , Toit  par 
parefle  ou  par  intérêt,  il  s’épargne  le  tems  4 la  peine 
de  ravaler  le  tranchant  du  relie , 4 dcs-lors  l’appui  du 
coutrao  fur  le  poil  s’oppofe  à ce  que  les  dents  parvien- 
nent à la  peau . Je  conviens  qu'un  ouvrier  plus  intel- 
ligent ou  de  meilleure  foi,  peut,  en  ravalant  les  tran- 
chant, obvier  à cette  défcâuolité.  Cette  pratique  néan- 
nn  ns  ne  m'offïc  aucune  rafon  de  préférence  fur  la 
méthode  que  je  coofeille,  car  elle  fera  toujours  plus 
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compliquée;  & d’ailleurs  l’expérience  démontre  qu’on 
couteau  de  chaleur  occupant  toute  la  longueur  de  Vf- 
trilU , n’eff  pas  moins  efficace  que  les  iix  moitiés  qui 
entrent  dans  celle  dernière  conrtruâion. 

Au  furplos , 4 i l'égard  des  ouvriers  qui  blanchif- 
fent  à la  lime  le  do*  du  coffre,  nous  dirons  que  ce 
foin  eff  allez  déplacé  relativement  i un  fetnblablc  in- 
ffrumenr  ; 4 nous  ajouterons  encore  qu'il  peut  appor- 
ter un  obffaclc  i fa  durée,  l'imprcflion  de  la  forge, 
dont  ils  dépouillent  le  fer  en  le  l<mant,  étant  un  ver- 
nis utile  qui  l’auroit  long- teins  détendu  des  atteintes  de 
la  rouille.  ( e) 

ETRILLER  mm  ebevml,  (Mam.)  f'ry.  Etril- 
tt,  Pansï», 

ETR1PER,  ( Manège  ) mot  bas  , terme  pro- 
ferit,  4 qui  ne  devroil  pas  trouver  une  piace  dans  cet 
ouvrage;  c’efl  par  cette  raifort  que  je  renvoie  le  le&eur 
qui  en  délirera  une  explication , ao  di&iowaire  de  Tri- 
me* x . (e) 

E t r t pe  R , ( Cordent  ) fc  dit  d'un  cordage  dont 
les  filamens  s’échappent  de  tous  côiés. 

ETRIVIERE.f.  f.  ( Manège  ) courroie  de  émir 
fur  laquelle  les  itriers  font  fufpeudus . T elle  eff  la  dé- 
finition que  nous  trouvons  dans  le  didiomuaire  de  Tré- 
voux . 

On  poorroît  accofer  les  auteurs  de  ce  vocabulaire 
d’avoir  ici  mis  trcs-mal-à-propos  en  ufage  une  figure 
qu'ils  connoiffcnt  fous  le  nom  de  pléoua/me  ; car  h le 
terme  de  eomrroie  préfente  toujours  l'idée  d'un  cuir  cou- 
pé en  bandes,  il  l’enfuit  que  cette  maniéré  de  s'expri- 
mer, eomrroie  de  émir,  eff  évidemment  redondante.  II 
ell  vrai  que  deux  lignes  plus  bas  ou  lit  dans  le  même 
article  cette  obfervation  tris-importante,  4 très-digne 
d’être  tranfmife  i la  poflérité  par  la  voie  de  leur  ou- 
vrage : A la  fojle  aux  âmes  de  Momtreau , il  m'y  a 
que  des  étrineres  de  torde.  Mai»  celte  diffillâion  <f i- 
triviere  de  torde  4 d'étriviere  de  tuir,  (uggerée  Pif 
des  notions  acquifes  dans  cette  même  polie  , ne  doit 
point  autorifer  celle  de  eomrroie  de  euir  4 de  eomrroie 
de  eorde;  ajnfi  la  redondance  o*cu  ell  pas  moins  cer- 
taine . 

Quoi  qu’il  en  foît,  les  courroies  que  nous  employons 
communément  à l’effet  de  fufpendre  4 de  fixer  les  é- 
tricts  à une  hauteur  convenable,  4 qui  varie  félon  ix 
taille  du  cavalier  , font  de  la  longueur  d’environ  qua- 
tre pîé»  4 demi,  4 leur  largeur  cil  d’environ  un  pou- 
ce . 

Plufieurs  perfonnes  donnent  au  cuir  d'Angleterre  la 
préférence,  4 prétendent  que  les . itrivieres  faites  de 
ce  cuir  réfiHcnt  beaucoup  plus,  4 font  moins  fujettes 
i s’allonger.  Je  conviendrai  de  ce  premier  fait  d'au- 
tant moins  ailément,  qu’il  ell  démenti  par  l'expérien- 
ce , Le  cuir  d’Angleterre  n’eff  ïamais  i cet  égard  d'un 
auffi  bon  ufage  que  le  cuir  d'Hongrie  rafé  , parlé  en 
alun,  au  Tel  & au  fuif  ; 4 li  quelques-unes  des  laniè- 
res que  l'on  en  tire,  paroiffient  fulceptibles  d'allonge- 
ment, ce  n'eff  qu’aux  Selliers  que  nous  devons  nous  en 
prendre.  La  pîûpart  d'entr’eux  fe  contentent . et»  effet 
de  couper  une  feule  longueur  de  cuir  dont  ils  forment 
une  paire  d 'itrivieres  . Celui  qui  a été  enlevé  du  cô- 
té de  la  croupe,  a une  force  plus  conlîdérable  que  ce- 
lui qui  a éré  pris  du  côlé  de  la  tête  ; 4 de-U  l'irré- 
alité coudante  des  itrivieres  . Chacune  d’elles  doit 
onc  être  faite  d’une  feule  lan'ere  coupée  dans  le  cuir 
du  dos  4 de  la  croupe  à côté  l'une  de  l'autre  , pour 
être  placée  enfuite  dans  le  meme  fens  ; 4 comme  17- 
triviert  du  montoir,  chargée  du  poids  entier  du  cava- 
lier, foit  qu'il  monte  à cheval,  foit  qu’il  en  defeende, 
tre  peut  conféqucmmcnt  à cc  fardeau  que  fubir  une 
plus  grande  extenlion,  il  eff  bon  de  la  porter  de  teint 
en  tems  au  hnrs-mootoir , 4 de  lui  fubffitoer  celle-cü: 
par  cc  moyen  elles  parviennent  routes  les  deux  au  pé- 
riode dernier  4 pnflible  de  leur  allongement , 4 elles 
maintiennent  dès- lors  les  étriers  à une  égale  hauteur. 

Du  relie  cette  précaution  n'ell  nécelfaire  qu’autant 
que  nous  perlé vererous  dans  l’idée  que  l’on  doit  toû- 
joori  4 abfolument  monter  à cheval  4 en  defeendre 
du  côté  gauche;  car  li  , la  raifou  remportant  fur  le 
préjugé,  on  prenoit  le  parti  d’y  monter  4 d'en  defeen- 
dre indifféremment  à gauche  4 à droite,  elle  devien- 
drait inutile,  4 l'attention  de  varier  cotte  aftion  de 
maniéré  i charger  les  itrivieres  égalcmenr  4 auffi  foo- 
vent  l’une  que  l'autre,  fuffirott  inconteffablement . l'o- 
yez Exercices  Cs’  Montoir.. 

A une  de  Jeurs  extrémités  , c’eff-i-dire  i celle  qui 
naît  du  cuir  pris  dans  la  croupe,  cil  une  boucle  I ar- 
dillon fortement  bredie.  Qd  perce  l'autre  d'un  nombre 
plus 
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plot  ou  moin»  eonfidérable  de  trous.  Pour  ce*  effet 
on  marque  îvec  le  compas  for  une  de  ces  lanières,  la 
diftance  de  ces  troos  qoe  l'on  pratique  avec  Vempertt- 
pièce.  Cette  diftance  n'eft  point  tilde,  A l’ouvrier  à 
cet  égard  ne  fait  que  fon  caprice  ; il  doit  néanmoins 
confîddrer  qoe  fi  tons  les  trous  font  efpacés  d’un  pon- 
ce dans  toute  la  longueur  du  cuir  pered,  il  fera  bien 
plus  difficile  au  cavalier  de  rencontrer  le  point  jolie  qui 
lui  convient,  qoe  s’ils  étoient  faits  à au  demi-pouce 
les  uns  des  autres.  La  première  taniere  étant  percée, 
on  l'étend  fur  l’aotre,  de  façon  qu'elles  fe  répondent 
exactement,  foit  dans  leur  largeur,  foit  dans  leur  lon- 
gueur ; A l'on  palTe  enfuite  un  poinçon  dans  chacun  des 
trous  que  l’on  a pratiqués,  pour  marquer  le  lieu  pré- 
cis fur  lequel , relativement  i la  fécondé  , Vemporct- 
fitte  doit  agir. 

Le  porte-itriviert  «fl  une  boucle  quarrée  dépourvûe 
d’ardillon,  qui  doit  être  placée  de  chaque  côté  de  la 
felle , le  plus  près  qu’il  cil  poüible  de  la  pointe  de  de- 
vant de  l'arçon,  A maintenue  par  une  bonne  chappe 
de  fer  qui  embraOe  la  bande,  A qui  eft  elle-même  ar- 
rêtée par  un  fil-de-fer  rivé  de  part  A d’autre . Ce  fil- 
deter  cil  infiniment  plus  fiable  qu’un  (impie  clou,  qui 
joue  & badine  aptes  un  certain  tetnt  dans  l'ouverture 
qu’il  s’eft  frayée,  & qui  peut  d’un  côté  laiffer  échap- 
per la  chappe , A de  l’autre  occafionner  la  ruine  de 
l’arçnn  . Quant  à la  pofitiou  de  la  boucle  contre  la 
pointe  de  devant  de  ce  même  arçon,  elle  favorife  l’af- 
fictrc  da  cavalier,  qui  dès-lors  n'eft  point  rejetté  trop 
«n-arricre,  A qui  occupe  to0|ours  le  milieu  de  la  Tel- 
le ; A cette  boucle  que  l’on  a fubftituée  aux  anciens 
porte-itrivierei  attachés  fixement  i l’arçon  de  devant 
A i la  bande,  & qui  bleffoient  fnuvenr  Oc  l'homme  & 
l’animal , ne  doit  pas  être  moins  mobile  que  toutes  cel- 
les qui  fodtlennent  le  contre-  rang  lots . 

L’extrémité  percée  de  lVinsirrr  qu’elle  doit  rece- 
voir , fera  introduite,  i°  dans  un  bouton  coulant  que 
l'on  fera  gliffer  jofqo’4  l’autre  bout  ; i°  dans  l'œil  de 
l’étrier;  3*  dans  le  même  bouton  , afin  que  les  deux 
doubles  de  Vitrivitre  J firent  inférés  ; 4?  dans  cette 
bonde,  de  façon  quelle  revienne  & forte  du  côté  da 
quartier.  Cette  opération  faite,  le  fellicr  bouclera  A fi- 
lera cette  laniere,  en  inférant  indifféremment  l’ardillon 
de  la  boucle  bredie  dans  un  des  troos  percés  , |ofqu’à 
ce  qu’au  cavalier  quelconque  ie  mette  a Ton  point  . 

Je  ne  fai  quel  eli  le  motif  qui  a pû  déterminer  i 
bannir  depuis  peu  les  boutons  coulant;  ils  peuvent,  j’en 
conviens,  s’oppofer  1 la  facilité  d’accourcir  ou  d’allon- 
ger V/triviert  ; mais  ect  obftacle  eft-H  fi  confidérablc, 
qu’il  doive  en  faire  proferire  l’ufage? 

Le  moyen  de  reconmûtre  la  julte  hauteur  i laquelle 
doit  être  placé  l'étrier,  ell  de  le  failîr  avec  une  main, 
d'étendre  d'autre  bras  le  long  de  Vitrivitre , A de  l’al- 
longer ou  de  la  raccourcir  jufqu'i  ce  que  cette  laniere 
A l'étrier  fuient  cnfcmble  de  la  longueur  de  ce  même 
bras;  c'cft-4-dirc  que  l'extrémilé  des  doigts  portée  d'une 
part  jufque  fout  le  quartier,  le  deffous  de  la  grille  at- 
teigne l’ailfelle  même  da  cavalier.  C'cfi  ainli  que  com- 
munément meus  mtiunt  Iti  itritrt  à notre  point  ; A 
cette  mcfurc  eft  dans  la  jufteft'e  requife  , relativement 
à des  hommes  bien  proportionnés  . Enfuite  nous  fai- 
font  remonter  la  boucle  de  I ‘itritiere  très- près  de  cel- 
le qui  forme  le  porte-/trivierey  afin  qu’elle  n’endom- 
migc  pis  par  un  frôlement  continuel  la  pointe  de  l’ar- 
çon, le  panneau,  le  quartier,  A ne  blelïc  point  l'ani- 
mal A le  cavalier,  dont  elle  pourroit,  avec  les  trois 
doubles  de  cuir  qui  l’avoifment , otfenfer  le  genou  . 
Nous  rapprochons  enfin  de  la  traverfe  fupérieure  de 
l'œil  de  l’étrier,  le  bouton  coulaut  deftiné  1 maintenir 
cxaâement  l’union  des  dcox  doubles  apparens  qui  ré- 
fuite»!  de  Vitrivitre  ainfi  ajuftée. 

Les  itrivierei  dont  nous  nous  ferrons  dans  nos  ma- 
nèges, ont  environ  cinq  piés  A demi  de  longueur,  A 
la  même  largeur  que  les  autres;  elles  font  pariées  dans 
on  anneau  de  fer  fufpendu  A attaché  i une  chappe  de 
cuir  que  l’on  place  A que  l'on  accroche  au  pommeau 
de  la  felle . Ces  /trivieret , les  étriers  , cet  anneau  A 
cette  chappe  forment  enlèmble  ce  que  nous  nommons 
précifément  mm  tbeptltt . Chacun  des  élevés  auxquels 
nous  permettons  l'otage  des  étrtert , en  a un  qu'il  tranf- 
porte  d'une  Telle  i l'autre,  i inclure  qu'il  change  de 
cheval.  Quelqu’ancfcnnc  que  foit  la  pratique  du  tba- 
pelet  dans  les  écoles,  elle  n'eft  pas  fans  inconvénient. 
En  premier  lieu,  elle  nous  allraint  i admettre  toujours 
on  pommeau  dans  la  conftraâion  des  Telles  4 piquer. 

L’atmeaa  A les  boucles  des  itriviere't , qui  defcen- 
deot,  «ne  de  chaque  côté,  fur  le  liège  A fur  les  quar- 
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tiers,  le  long  de  la  batte  de  devant,  peuvent  endom- 
mager A le  fiége  A cette  même  balte.  30.  Il  rélulte 
de  cette  même  boucle  relevée  le  plua  près  qu’il  eft 
poflïble  de  l'anneau,  ainli  qoe  des  trois  doubles  de  cutr 
qui  régnent  i l'endroit  où  Vitrivitre  ell  bouclée,  un 
volume  très-capable  de  bleffer  ou  d’incommoder  le  ca- 
valier ■ Enfin,  avec  quelque  précifion  qu'il  ait  ajullé 
A fixé  fes  étriers  4 une  hauteur  convenable  fur  une 
felle,  cette  précifion  n'eft  plus  la  meme,  eu  égard  aux 
aotres  fellcs  qu'il  rencontre,  parce  que  li  la  batte  de 
devant  fe  trouve  plut  baffe  , Vitrivitre  eft  trop  lon- 
gue ; comme  fi  la  batte  fe  trouve  trop  élevée , Vitri- 
vitre eft  trop  raccoorcie. 

Toutes  ces  confidératioos  m'ont  déterminé  à recher- 
cher les  moyens  d'obvier  à ces  points  divers.  Au  lieu 
de  faire  du  pommeaa  un  porte-itriviert , je  fufpends 
les  /trivieret  4 la  binde,  comme  dans  les  fellcs  ordi- 
naires; mais  je  fabllitue  à la  boucle  faot  ardillon,  c'eft- 
è-dirc  au  porte-itriviert  connu  A ofité , une  platine  A 
de  fer  d’environ  une  ligne  d’épaiffeur  ; fa  longueur  eft 
de  quatre  pouces  A demi:  i fon  extrémité  Inpérieare 
eft  un  œil  demi-circulaire,  A inférieurement  elle  eft  en- 
trouverte par  une  chiffe  longue  d'un  pouce  A demi, 
A large  d'environ  huit  ou  neuf  lignes . Les  mamans 
de  cette  chiffe  doivent  avoir  au  moins  deux  lignes  de 
largeur.  Cette  platine  eft  engagée  par  fon  œil  dans  une 
chappe  femblable  à celle  dont  j'11  fait  mention , A qui 
eft  également  rivée  dans  la  bande  qu'elle  cmbraiïe  : 
aofti  la  traverfe  droite  de  cet  œil  doit-elle  être  arrondie, 
ainfi  que  la  traverfe  inférieure  de  la  platine;  fans  cette 

Cécaution , la  première  détruiroit  inévitablement  A avec 
tems  la  chappe  dans  laquelle  ce  nouveau  porte- i tri- 
vitre  eft  reçâ  , tandis  que  la  fécondé  porteron  une  vé- 
ritable atteinte  au  crochet  aoqoel  elle  donne  un  appui . 
Ce  crochet  B peut  être  suffi  large  que  la  chiffe  a d'ou- 
verture ■ Il  eft  cnmpofé  d’une  platine  de  fer  aufti  min- 
ce que  l'autre  , A il  eft  inférieurement  terminé  par  un 
œil  demi-circulaire,  dont  la  partie  la  plus  baffe  doit  é- 
tre  formée  en  jonc  droit,  au  moins  de  deux  lignes  A 
demie  de  diamètre;  A tellement  allongée,  qu’entre  Ica 
deux  angles  intérieurs  il  y ait  un  intervalle  de  quator- 
1 e ou  quinze  lignes.  Ces  pièces  doivent  être  forgées 
fans  foudore.  Une  courroie  d’environ  deux  piés  A de- 
mi de  longueur  eft  ici  foffifante  . On  la  parte  d’abord 
dans  l’œil  du  crochet  ; on  en  plie  l’extrémité  fur  la  tra- 
verfe droite  A ronde  qoi  en  forme  la  partie  inférieu- 
re, A on  la  bredie  immédiatement  ao-derious . On  in- 
féré enfuite  fon  autre  extrémité  dans  l’œil  de  l’étrier, 
A dans  une  boucle  4 ardillon  près  de  laquelle  elle  eft 
ourdie,  A qui  fert  4 fixer  Vitrivitre  4 on  certain  point, 
au  moyen  de  l’introduâon  de  cet  ardillod  dans  un  des 
trous  percés  4 l'extrémité  inférieure  de  la  laniere,  qui 
dans  la  plus  grande  portion  de  fon  étendue  eft  (Impie, 
A non  i deux  doubles . Dans  cet  état  on  accroche  les 
/trivieret  aux  porte-étriers,  avec  d'autant  plus  de  faci- 
lité qu'ils  font  très-mobiles,  A qu'en  foûlevant  les  quar- 
tiers de  la  felle  00  les  apperçoit  fur  le  champ;  A pour 
qoe  le  crochet  ne  fe  dégage  point  de  la  chiffe  qui  le 
contient,  il  eft  muni  d’un  petit  reffort  fixement  attaché 
par  deux  rivets  près  de  la  partie  fupérieure  de  fon  œil, 
A qui  s'élève  en  s'éloignât»  du  montant , pour  s'appli- 
quer à la  pointe. 

Far  cette  méthode  on  remédie  1 tous  les  inconvénient 
qui  rcTultcnt  des  chapelets  fofpendus  au  pommeau , ainfi 
que  de  ceux  dont  on  fe  lervoit  autrefois,  A qoi  cm- 
braffoient  toute  la  batte . Si  l'on  a attention  dans  la 
conltruâion  de  ces  noaveaux  porte-itriturei , de  les 
forger  «alternent  d'une  même  longueur,  A de  les  ada- 

f'ter  i toutes  les  felles  du  manège,  il  elt  certain  que 
es  /trivieret  décrochées  aifément  en  appliquant  un  doigt 
contre  le  reffort,  qui  dcs-lors  eft  rapproché  do  mon- 
tant, feront  transportées  d'une  fctle  4 l'autre,  fans  que 
leur  longueur  puïlfe  jamais  en  être  augmentée  ou  dimi- 
nuée, pourvû  néanmoins  qu’elles  ayent  fubi  l'extenfion 
dont  elles  font  d'abord  fofcepttbles , A que  les  platines 
des  crochets  foient  toutes  égales . Ici  nous  (opprimons 
totalement  les  boutons  confins,  paifqu'il»  ne  feraient 
d'aucune  utilité,  vû  la  iimplicité  de  chaque  itriviere . 
On  comprend  fans  doute  que  cette  invention  peut  avoir 
lieu  indillir.âcmciit  fur  toutes  fortes  de  felles  ; elle  a été 
adoptée  par  une  foule  d'étrangers  que  l'ufagc  A l'ha- 
bitude ne  tyrannifent  point,  A qui  ont  fait  fans  peine 
céder  l’un  A l'autre  4 l’avantage  d'avoir  (uû|oots  la 
même  paire  d'itrivitret , fur  quelque  felle  qu’ils  m>  n- 
tent  . 

Dans  les  manèges  oû  les  élevet  oe  peuvent  monter  à 
cheval  que  pat  le  fccours  d'on  étrier  ( voy.  Etriers), 

on 
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on  pfaee  le  chapelet  ao  pommeau  : le*  étriviertt  A le» 
deux  «ftrier*  font  enfemble  do  côté  gauche.  Le  palefre- 
nîer  pefe  fur  la  bute  , pour  obvier  à ce  qoe  la  felle  ne 
tourne;  & lorfque  le  chevalier  elt  en  Telle,  on  enleve 
le  chapelet,  Quelquefois  suffi  ce  même  chapelet  ert  inu- 
tile, en  ce  qu  il  ne  lot  relie  qu’on  feul  étrier  A qu’une 
feule  / trivier t pafTée  dans  l’anneau  fufpendo  à la  chap- 
pe  de  cuir.  Cette  maniéré  de  préfenter  aux  difciples  un 
appui  pour  qu'ils  puilTcnt  s'élever  jufque  fur  l'an  mal, 
ne  feroit  nullement  condamnable,  11  l'on  étoit  attentif 
i meforer  la  hauteur  de  l’étricr  à la  taille  de  chaque  di- 
fciplc;  mais  le  tems  qo’cxigcroit  cette  précaution,  enga- 
ge i palier  très-legeremcnt  for  ce  point  d’autant  plus 
important,  qu’il  eQ  impoflible  qu’un  cavalier  monte  i 
cheval  avec  grâce,  fi  l’étrier  n’cll  point  à une  hauteur 
proportionnée  . Je  préférerai  donc  toûjoort  à cet  égard 
aine  (impie  courroie  d’environ  cinq  piés , non  repliée, 
A bredic  à fon  extrémité  inférée  dans  l’œil  de  l'étrier. 
Cette  courroie  elt  préfentéc  de  façon  que  cette  mè- 
ne extrémité  touche  du  côté  du  montoir  en-arrfere  de 
Ja  batte , tandis  que  le  palefrenier  placé  ao  hors-montoir 
maintient  le  relie  de  la  lanière  fur  le  pommeau  de  en-a- 
vant de  cette  même  batte;  A peut  par  la  fimple  a- 
â nn  d'élever  ou  d’abailfer  la  main  , élever  ou  sbaif- 
fer  l'étrier  au  gré  & félon  la  volonté  & le  délir  du  di- 
fciple . 

Les  étrivieret  ne  font  point  placées  dans  les  Telles  de 
polie,  comme  dans  les  antres,  y.  Port e-e't  riviè- 
res. ('oyez  auffi  SlLLE  . 

•ET  KO  1 T , adj.  ( Gramm.  ) terme  relatif  1 la  di- 
mention  d’un  corps;  c’ell  le  corrélatif  de  large . Si  cette 
dimenlion  confédérée  dans  un  objet , relativement  i ce 

Îiu'elle  cil  dans  un  autre  que  nous  prenons  pour  me- 
ure , ne  nous  pareil  pas  allez  grande,  nous  difons  qu’ 
il  efl  / trait . Quelquefois  c'clt  i'ufage  que  nous-mêmes 
ftifons  de  la  chofe,  qui  nous  la  fait  dire  large  ou  étroi- 
te; nous  Tomme*  alors  un  des  termes  de  la  comparai- 
fon.  Large  ell  le  corrélatif  d ’/troit.  Les  termes  lar- 
ge (t  étroit  ne  préfentant  rien  d’abfolu,  non  plus  qu'une 
infinité  de  termes  femblablcs,  ce  qui  efl  large  pour  l’an, 
efl  étroit  pour  l'autre;  & réciproquement.  Etroit  s'em- 
ployé au  moral  A au  phylique,  A l'on  dit  te»  tapai  é- 
trait  & mm  tfprit  étroit  . 

r ritoiT,  adj.  ( Jttrifpr .)  en  cette  matière  lignifie  ce 
qui  fc  prend  i la  lettre  A en  toute  rigueur  , comme 
droit  étroit  Voy.  d -devant  Droit  i'iroit. 

On  dit  suffi  qu'un  juge  a fait  A' étroite!  inhibitions , 
pour  dire  des  dé  f en  fa  jéveret . 

Etroit  tomfeil  ou  tonfeil  étroit , voyez  au  mot  Co  N- 
Seil.  ETROIT,  (A) 

Etroit  de  boyau , ( Manège,  Maréchal!.  ) eTpref- 
llon  allez  impropre,  par  laquelle  ou  a prétendu  déligner 
un  cheval  qui  manque  de  corps,  A dont  le  ventre  s’é- 
lève du  côté  du  train  de  derrière,  1-pcu-près  comme 
celui  des  lévriers.  L’animal  qui  pechc  ainfî  dans  fa  con- 
formation, étoit  anciennement  appellé  eflrac,  ej clame. 

Ce  défaut  ell  directement  oppofé  i celui  des  che- 
vaux auxquels  nous  reprochons  d'a voir  un  ventre  de  va- 
the  (e) 

ETRONÇONNER,(  Jardinage  ) efl  le  même 

<\ü'ébotter , ététer  . Voyez  E T ET  E R . 

ETRÜPE,  f.  f.  ( Marine  ) On  donne  ce  nom  en 
général  i des  bouts  de  cordes, épilTés,  â l’extrémité  def- 
quels  on  a cofltume  de  mettre  une  colTc  de  fet  (efpe- 
ce  d'anneau)  pour  accrocher  quelque  chofc. 

Ftrofe,*  Gerseau,  Herse  de  poulie, 
{Mar.)  Ç’ell  une  cordc  qui  ell  bandée  autour  d’on  mou- 
fle on  arcaire  de  poulie,  tant  pour  la  renforcer  A em- 
pêcher quelle  n'éclate,  que  pour  fufpendre  la  poulie  aux 
endroits  où  elle  veut  être  amarrée. 

Etkopes  de  Marche-pie',  {Marine.)  Ce 
font  des  aunesux  de  corde  qui  font  le  tour  de  la  ver- 
gue, au  bout  delquels  & dans  une  code  paflcnt  les  mar- 
che-pîés.  Ils  ont  chicun  un  cep  de  mouton  pour  roidir 
ces  marchc-piés  , les  faifilTant  vers  le  bout  de  la  ver- 
gue. * 

E T R o P E s D’A  F F u T , ( Mar.  ) Ce  font  do  her- 
fes  avec  dei  codes , qui  font  pallées  au  bout  de  derriè- 
re du  fond  de  l'affût  d'un  canou  où  l’on  accroche  les 
païens.  (Z) 

ETROÜSSE.f.f.  (Jmrifp.  ) lignifie  adjuditatio» 
faite  en  jnftitt . Ce  terme  n’eflplus  guere  alite  que  Uan* 
les  provinces.  On  dit  Vétroujje  d'un  hait  judiciaire, 
Vétroujfe  des  fruits,  &C. 

Etreuffe  ell  suffi  un  droit  fc:gneutlal  dû  à la  feigneu- 
rie  de  Lïnicres  en  Berry,  qui  ell  d'un  certain  nombre 
de  deniers  plat  ou  motos  conlidérable  , félon  l'état  & fa- 
7 ‘orne  VI. 
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cnltés  deshabltans.  Ce  droit  fe  paye  pour  Vétroujfe  te 
malétroujfe . Voy.  le  gloff.  de  M.  de  Lauricrc,  au  mot 
étroujj'e . ( A) 

ETRUSQUE,  (Academie)  Wft.  mod.  fo- 
ciétc  de  favans  qui  s'ademblent  1 Cortonc  ville  de  To- 
feane  . Elle  ne  lut  fondée  que  pendant  l’automne  de 
I7i7,  par  quelques  gentilshommes  qui  cultlvoient  les  Bel- 
les-Lettres A l'étude  des  antiquités.  Four  favorifer  Je 
même  genre  d'études,  iis  firent  acquifition  du  beau  ca- 
binet de  l'abbé  Onofrio  Baldclli  , A y ajoflterent  une 
ample  bibliothèque . Ils  ouvrirent  ce  double  thréfor  au 
public,  dans  un  appartement  du  palais  de  Ton  alteffe  ro- 
yale, qui  ell  â Cortonc.  Les  académiciens  ont  pris  le  nom 
a ’Etrufauet,  qni  convient  au  but  de  leur  établilfemcnt, 
puifqu’ils  s’appliquent  principalement  i ralfembler  ce  qu’ 
on  peut  déterrer  des  monumens  des  Umbret.  des  Pelafget, 
A det  Etrufquet,  qui  habitoient  l’ancienne  Étrurie.  Leur 
fymbole  efl  auffi  relatif  i ce  but  ; c’cfl  un  trépié  pythique 
avec  nu  ferpeut  autour , A le  mot  ou  la  devife,  obfcu- 
râ  de  re  lucida  pango , pris  de  Lucrèce,  A qui  fait  al- 
lulîon  1 l'explication  des  antiquité»,  que  fe  propofent 
ces  académiciens.  Ils  s'affemblem  tous  les  mois,  A font 
des  difeours  fut  des  matières  d'érudition . Li  poéfic  ell 
exclue  de  leurs  alTemblées,  parce  qu’ils  croyent  qu’el- 
le detowe  l’efprit  de  la  recherche  de  la  vérité.  Un 
grand  nombre  de  favans  A de  beaux  efprits  de  toute  l’I- 
talie, principalement  parmi  la  noblefle  , s’efl  emprelTé 
i entrer  dans  ce  corps,  dont  le  nombre  efl  maintenant 
fixé  i cent.  Plufieurs  étrangers  ont  deftré  d’y  être  ag- 
grégét . Le  célébré  Buonarrnti  fut  chnilî  pour  préfident 
perpétuel;  cependant  ils  ont  une  dignité  particulière  qu’ 
ils  renouvellent  tous  les  ans  fous  le  nom  de  Lucumou , 
qui  étoit  le  titre  des  chefs  des  douze  anciennes  répu- 
bliques étrufjuet . Bibliotheq.  italique  tout.  IV.  (j*  V. 

ETTINGEN,  (Géogr.  ntoj.)  ville  du  cercle  de 
Franconie  en  Allemagne;  elle  efl  fituée  far  le  Mein. 

E T U A I L L E S , f.  f.  ( Eont.iinet  falauta)  c’efl  ainlï 
qu’on  appelle  de»  magalins  où  l'on  dépol'e  le  fel  en 
gran . 

ETUDE,  f.  f ( Arts  £5*  Seieucet)  terme  généri- 
que qui  détigne  toute  ôccupation  i quelque  chofe  qo’ 
on  aime  avec  ardeur  ; mais  nous  prenons  ici  ce  mot 
dans  le  fens  ordinaire,  pour  h forte  application  de  l’e- 
fprft , foit  à plufieurs  Sciences  en  général,  Toit  à quel- 
que-une en  particulier. 

Je  n’encouragerai  point  les  hommes  à fe  dévoiler  i 
l'étude  des  Sciences , en  leur  citant  les  rois  A les  em- 
pereurs qui  menoient  i côté  d’eux  dans  leurs  charf  de 
triomphe,  les  gens  de  lettres  A les  favans.  Je  ne  leur 
citerai  point  Phraotês  traitant  avec  Apollonius  comme 
avec  fon  fopérieur . Julien  defeendant  de  fon  ttone  pour 
aller  embrafler  le  philofophe  Maxime , Çÿc.  ces  exem- 
ples font  trop  rares  A trop  fingulicrs  pour  en  faire  on  fa-’ 
jet  de  triomphe;  il  faut  vanter  l'étude  par-elle  même 
A pour  elle-même. 

L’étude  efl  par  elle -même  de  toutes  les  occupation* 
celle  qui  procure  1 ceux  qui  s’y  attachent,  les  plailirs  les 
plus  attrayant,  les  plus  doux  A les  plus  honnêtes  de  la 
vie;  plailirs  uniques,  propres  en  tout  tems,  à tout  3ge  A 
en  tous  lieux.  Les  lettres,  dit  l'homme  du  monde  qui  en 
a le  mieux  connu  la  valeur,  n’cmbarraffedt  jamais  dans 
la  vie;  elles  forment  la  jeunefle,  fervent  dans  l’âge  mûr, 
A réjnüifïent  dant  la  vieillelle;  elle»  confiaient  dans  l’ad- 
verfité,  A elles  rehauflcnt  le  lullre  de  la  fortune  dans  la 
profpérité;  elles  nous  entretiennent  le  jour  A la  nuit;  el- 
les nous  amufent  â la  ville , nous  occupent  à la  cam- 
pagne, A nous  délallent  dans  les  voyages  : Studia  ado- 
lefeeutiam  alunt Cicér.  pro  Arckia  . 

Elles  font  la  rcfTource  la  plus  fllre  contre  l’ennui,  ce 
mal  affreux  A indéfiuilTable,  qui  dévore  les  hommes  au 
milieu  des  dignités  A des  grandeurs  de  la  cour.  Voyez 
E N M U I . 

Je  fais  de  l'étude  mon  divertilTement  A ma  confia 
lation,  difoit  Pline,  A je  ne  fai  rien  de  fi  fâcheux  qu* 
elle  n’adoucifle  . Dans  ce  trouble  que  me  caufe  l’indi- 
fpofition  de  ma  femme , la  maladie  de  mes  gens  , la 
mort  même  de  quelques-uns,  je  ne  trouve  d’autre  re- 
mède que  l’étude.  Véritablement  , ajoûte-t-il,  elle  me 
fait  mieux  comprendre  toute  la  grandeur  du  mal.  mais 
elle  me  le  fait  aulîi  fupporter  avec  moins  d’amertume . 

Elle  orne  l’efprit  de  vérités  agréables,  utiles  ou  né- 
cefiiurcs;  elle  éleve  Pâme  par  la  beauté  de  la  véritable 
gloire , elle  apprend  à connoître  les  hommes  tels  qu’ils 
font,  en  les  faifant  voir  tels  qu'ils  ont  été  A tels  qu’ils 
devroient  être  ; elle  infpire  du  zele  A de  l’amour  pour  U 
pairie;  elle  nous  rcod  plus  Romains , plus  généreux  , plus 
K jo- 
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jolies,  parce  qu'elle  nous  rend  plus  éclairés  fur  nos  de- 
roi»*  , & fur  les  liens  de  l'humanité  : 

C'tft  par  t étude  que  neuf  femme i 

Contemporains  dt  tout  Ut  bammet , 

Et  litoytut  dt  tout  Ut  litux. 

Enfin  c’efl  celle  qui  donne  1 notre  fiecle  les  lumiè- 
res & les  connoiffances  de  tous  ceux  qui  l’ont  précédé  : 
femblables  à ces  vaifleaux  dedinés  aux  voyages  de  long 
cours,  qui  femblent  nous  approcher  des  pays  plus  éloi- 
gnés , en  nous  communiquant  leurs  produirions  A leurs 
richeflcs  . 

Mais  quand  l'on  ne  rrgarderoic  V étude  qoe  comme 
ane  oifiveté  tranquille,  c’eft  du  moins  celle  qui  plaira 
le  plus  aux  gens  d'efprit,  & je  la  nommerois  volontiers 
Vnfiveté  lahorieufe  d'un  homme  [are  , On  fait  la  répon- 
Ct  du  doc  de  Vivonnc  1 Louis  XlV.  Ce  prince  lui  de- 
xnandoit  on  jour  à quoi  lui  fervoit  de  lire:,.  Sire,  loi  ré- 
,,  pondit  le  duc,  qui  avoir  de  l’embonpoint  & de  belles 
„ couleurs , la  leâure  fait  i mon  efprit  ce  que  vos  per- 
„ drix  font  à mes  joues  „ . S’il  fe  trouve  encore  aujour- 
<Thui  des  détraâeurs  des  Sciences  , A des  ccnfeurs  de 
l’amour  pour  V étude,  c’efl  qu’il  efl  facile  d’être  plaifant, 
fans  avoir  ralfon,  & qu’il  efl  beaucoup  plus  ailé  A»  blâmer 
ce  oui  efl  louable , que  de  l’imiter  ; cependant,  gracct  au 
Ciel , nous  ne  fommes  plus  dans  ces  tems  barbares  où 
l’on  iaifloit  l 'étude  à la  robe  par  mépris  pour  la  robe  A 
pour  l'étude. 

Il  ne  faat  pas  toutefois  qu’en  chériffant  l'étude , nous 
noos  abandonnions  aveuglément  à l’impétuolité  d'appren- 
dre & de  connaître;  l'étude  a fcs  réglés,  auffi  bien  que 
les  tuires  exercices,  & elle  ne  fauroit  réuflir,  (1  l'on  ne 
s’y  conduit  avec  méthode  . Mais  il  n'ell  pas  poflible  de 
donner  ici  des  iuftrocrions  particulières  i cet  égard:  le 
nombre  de  traae's  qu’on  a publiés  for  ]a  direction  des 
dindes  dans  chaque  fcience,  va  prefqu’l  l’infini;  & s’il 
y a bien  plus  de  doâeurs  qne  de  doâes,  il  fe  trouve 
auffi  beaucoup  plus  de  maîtres  qui  nous  cnlcigneut  la  mé- 
thode d’étudier  utilement , qu’il  ne  fe  rencontre  de  gens 
«lui  ayant  eux-mêmes  pratiqués  les  préceptes  qn’ils  don- 
nent aux  autres.  En  général,  on  beau  naturel  de  l'ap- 
plication aflîJue  furmc.nieni  les  plus  grandes  difficultés. 

Il  y a fans  doute  dans  V étude  des  élémens  de  toutes 
les  fciences  , dés  peines  A des  embarras  i vaincre;  mvs 
on  en  aient  i bout  avec  un  peu  de  tems,  de  foins  & 
de  patience,  & pour  lors  on  cueille  les  rofes  fans  épi- 
nes* L’on  dit  qu’on  voyoit  autrefois  dans  nn  temple  de 
l’île  de  Scio,  une  Diane  de  marbre  dont  le  v liage  pa- 
roiirbit  trille  i ceux  qui  entroeut  dans  le  temple,  dt  gai 
i ceux  qui  en  fortoient.  L'étude  fait  naturellement  ce 
miracle  vrai  ou  prétendu  de  l’art.  Quelque  auliere  qu‘ 
elle  nous  paroifTe  dans  les  cotnmencemens , elle  a de 
tels  charmes  enluite,  que  nous  ne  noos  réparons  jamais 
d’elle  fans  un  fentiment  de  joie  dt  de  ûiisfââion  qu’el- 
le laiflè  dans  notre  ame. 

Il  efl  vrai  que  cette  joie  fecrete  dont  une  ame  fludieu- 
(c  cft  touchée,  peut  fe  goûter  diverfement,  félon  le  Câ- 
raétere  différent  des  hommes , & félon  l’objer  qui  les  at- 
tache; car  il  importe  beaucoup  que  Vétude  roule  fur  des 
fujets  capables  d’attacher.  Il  y a des  hommes  qui  palfcnt 
leur  vie  h l'étude  de  chofes  de  fi  mince  valeur,  qu’il 
n’eft  pas  furprenant  s'ils  n’en  recueillent  ni  gloire  ni 
contentement.  Céfar  demanda  1 des  étrangers  qu’il  vo- 
yoit palfionnés  pour  des  linges,  fi  les  femmes  de  leurs 
j»ys  n’avo'cnt  point  d’enfans . L’on  peut  demander  pa- 
reillement i ceux  qoi  n'étudient  que  des  bagatelles,  s’ils 
n’ont  nulle  connoiflance  de  chofes  qui  méritent  mieux 
leur  application.  IJ  faut  porter  la  vfie  de  l’cfprit  fur  des 
études  qui  le  récréent , l’étendent , A le  fortifient , par- 
ce qu’elles  récompenfcnt  tôt  ou  tard  du  teins  que  l’on 
j a employé. 

. Une  autre  chofe  tris-importante  , c’eft  de  commen- 
cer de  bonne -heure  d'entrer  dans  cette  noble  catricre. 
Je  fai  qu’il  n’y  a point  de  tems  dans  la  vie  auquel  il 
ne  foie  louable  d'acquérir  de  la  fcience,  comme  difoit 
Séneque:  je  fai  que  Caton  l’ancien  étoit  fort  igé  lorf- 
qu’il  fe  mit  à l'étude  du  grec;  mais  malgré  de  tels  exem- 
ples, il  me  pareil  que  d'entreprendre  à la  fin  de  fes  jours 
d’acquérir  l’habitude  dt  le  goût  de  l'étude,  c’efl  fe  met- 
tre dans  un  petit  chartiot  pour  apprendre  à marcher, 
lorfqu’on  a perdu  l'ufage  de  fcs  jambes. 

On  ne  peut  guère  s’arrêter  dans  l’étude  des  Sciences 
fans  déchcoir:  les  mufcs  ne  font  cas  que  de  ceux  qui 
les  aiment  avec  pafiion . Archimède  craignit  plus  de  voir 
effacer  let  doftes  figures  qu’il  traçoit  fur  le  fable,  que 
de  perdre  la  vie  i la  prife  de  Sytacufe;  mais  cette  ar- 
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deur  fi  Riüible  dt  fi  néceflaire  n’empêché  pas  la  nécef- 
fité  des  dillraâions  dt  du  délaflrment  : auffi  peut-on  fo 
délaffer  dans  la  variété  de  l'étude;  elle  le  joue  avec 
les  chofes  faciles,  de  la  pe-'ne  que  d’autres  plut  férieu- 
fes  loi  ont  caufée.  Les  objets  différent  om  le  pouvoir 
de  réparer  les  forces  de  l’a  me,  dt  de  remettre  en  vi- 
gueur un  efprit  fatigué.  Ce  changement  n'empêche  pas 
que  l’on  n’ait  toûjnurs  un  principal  objet  d'étude  au- 
quel on  rapporte  principalement  fet  veilles. 

Je  confeillerois  donc  de  ne  pas  fe  jetter  dans  l'excès 
dangereux  des  études  étrangères,  qui  pourroiem  con- 
fumer  les  heures  que  l'on  doit  à l'étude  de  fa  profef- 
lîon.  Songez  principalement,  vous  dirai-je,  i orner  la 
Sparte  dont  vous  avez  fait  choix  ; il  efl  bon  de  voir 
les  belles  villes  du  monde,  mais  il  ne  faut  être  citoyen 
que  d’une  feole. 

Ne  prenez  point  de  dégoût  de  votre  étude , parce 
que  d’autres  vous  y fur  patient . A moins  que  d’avoir 
l’ambition  auffi  déréglée  qne  Céfar,  on  peut  fe  con- 
tenter de  n’être  pas  des  derniers:  d’ailleurs  les  échelons 
inférieurs  (tint  des  degrés  pour  parvenir  ï de  plus  hauts. 

Souvenez -vous  fur-tout  de  ne  pas  regarder  I* étude 
comme  une  occopation  ftérile;  mais  rapportez  au  con- 
traire les  Sciences  qui  font  l’objet  de  votre  attachement, 
à la  pcrfeélion  des  facoltél  de  votre  ame  , A au  bien 
de  votre  patrie.  Le  gain  de  notre  étude  doit  confifler 
i devenir  meilleurs,  plus  heureux  & phi»  liges  . Les 
Egyptiens  appelloient  les  bibliothèques  le  tbréfor  des  re - 
me  des  de  l'ame  : l'effet  naturel  que  l'étude  doit  pro- 
duire , efl  la  gcérifoii  de  fe*  maladies. 

Enfin  vous  aurez  fur  les  autres  homme»  de  grand* 
avantages,  & voo*  leur  ferez  toûjourt  fupérieor,  fi  etv 
eu  tivant  votre  efprit  dès  la  plus  tendre  enfance  par  i7- 
tude  des  fciences  qui  peuvent  le  perftél tonne» , vou* 
imitez  Hclv-dîn*  Prifcus,  dont  Tache  noos  a fait  un 
lî  beau  portrait.  Ce  grand  homme,  dit-il,  Irèx-jrurfte 
encore,  dr  dé|à  connu  par  fes  talent,  le  je»tu  dans  de* 
études  profondes;  non,  comme  tant  d’autrcN,  pour  intl- 
qurr  d’un  titre  pompeux  une  vie  inutile  Bt  drloeuvrée, 
ma  s i delfein  de  porter  dans  les  emploi»  nue  rcrmeté 
fupéricure  aux  évenrmcns.  Elle*  lui  apprirent  i regar- 
der ce  qui  efl  honnête,  comme  Tonique  bien;  ce  qui 
ell  honteux,  comme  Tunique  mal;  & tout  ce  qui  efl 
étranger  J l’ame,  comme  ind;tférent.  Article  de  AI.  U 
Chevalier  I>  E J AüCOt1  X T. 

Etude*,  ( Littéral.  ) On  défigne  par  ce  mot  le* 
exercices  littéraires  alités  dans  Tinflruâion  de  la  jeo- 
ncfTe  études  grammaticales,  études  de  Droit,  étude t 
de  Médecine , &c.  faire  de  bonnes  études . 

L’pbjet  des  études  a été  flirt  différent  chez  les  diffé- 
rent peuples  & dans  les  différent  fiecle*.  Il  n’efl  pas 
de  mon  fojet  de  faire  ici  t’hftoire  de  ces  variétés,  on 
peut  voir  fur  cela  le  traité  Jet  études  de  M.  Fient  y. 
Les  études  ordinaires  embratlent  aujourd'hui  ia  Gram- 
maire dt  fes  dépendances,  la  Poélfe.  la  Rhétorique  , 
toutes  les  parties  de  ia  Philofophie,  &e. 

Au  relie,  je  me  borne  à êxpofer  ici  mes  réflexion* 
fur  le  choix  A fur  la-  méthode  des  éluder  qui  con- 
viennent le  mieux  i nos  ufagrs  A i nos  befoins;  A 
comme  le  latin  fait  le  principal  A prefque  Tou  que  ob- 
jet de  l’inflitution  vulgaire,  je  m’attacherai  plus  particu- 
lièrement i difeuter  la  conduite  des  études  latines  . 

Plufieort  fa  vans,  gramina'ricns  A philolophci  ont  tra- 
vaillé dans  ces  derniers  tems  à perfectionner  le  fyllcme 
des  études  ; Locke  eiwVuircs  parmi  les  A ngloit  ; par- 
mi noos  M.  le  Fcbvre,  M.  Fleury,  M. Rollin,  M.  do 
Marfais , M.  Pluche,  A plnticurs  autres  encore,  fé  font 
exercés  en  ce  genre.  Prefque  tous  ont  marqué  dans  le 
détail  ce  qui  fe  peut  faire  en  cela  de  plus  utile  , A ils 
paroifTent  convenir  i l'égard  du  larîn,  qu'il  vaut  mieux 
s'attacher  aujourd'hui,  fe  borner  même  i l'intelligen- 
ce de  cette  langue,  que  d’afpirer  à des  compofinons 
peu  néceflaîres,  A dont  la  plûpart  des  étudians  ne  font 
pas  capables.  Cette  thèfe,  dont  j’entreprends  la  déten- 
te, efl  déjà  bien  établie  par  les  auteurs  qoe  j’ai  cités, 
A par  plusieurs  autres  également  fa  vans. 

On  ancien  maître  de  l’univerfité  de  Paris,  qui  en 
i6û6  publia  une  traduction  des  captifs  de  Plaute,  s’é- 
nonce bien  pofitivement  fur  ce  lujet  dans  la  préface 
qu’il  a mife  h ce  petit  ouvrage.  „ Pourquoi,  dit-il, 

„ faire  perdre  aux  écoliers  un  tems  qui  efl  fi  précieux , 

„ A qu'ils  pourroient  employer  fi  utilement  dans  la  ic- 
„ âure  des  plus  riche*  oovnges  de  l’antiquité?  .... 

„ Ne  vandroit-il  pas  mieux  occuper  les  enfant  dan*  le* 

„ collège*,  i apprendre  THilloire,  U Ohronologie,  la 
„ Géographie,  un  peu  de  Géométrie  A d’ Ariihméri- 
„ que,  A fur-tout  Ja  pureté  du  tarin  A du  françnis, 

„ que 
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„ que  de  le*  amafcr  de  tant  de  réglés  fit  kiftruâions 
„ de  Grammaire?  ...  Il  tant  commencer  à leur  ap- 
„ prendre  le  latin  par  l'ufage  même  du  latin , connue 
„ ils  apprenneuc  le  françois,  fit  cet  uf'ge  confifie  à leur 
„ faire  lire,  tradoire  fit  apprendre  les  plus  beaux  cn- 
„ droits  des  autcars  latins  ; afin  que  s'accoutumant  à 
„ les  entendre  parler,  il*  apprennent  eul-méme»  à par- 
„ 1er  leur  langage  „.  C'ell  aiufi  que  tant  de  femmes, 
fans  ftmde  de  grammaire,,  apprennent  à bien  parler  leur 
langue,  par  le  moyen  (impie  fit  facile  de  la  converfa- 
tion  fit  de  la  leâure  ; fit  c’eft  de  même  encore  que  l« 
plûpart  des  voyageurs  apprennent  les  langues  étrangères. 

Un  aotre  maître  de  l’oniverfité  oui  avoir  profelTé 
aux  Graffins , publia  une  Ictrre  fur  la  même  matière 
en  1707:  j'en  rapporterai  un  article  qui  vient  à mon 
fiijet.  „ Pour  favoir  l'allemand,  l’italien  , l'efpagnol , 
„ le  ba*-breton,  l’on  va  demeurer  on  ou  deux  ans  dans 
„ les  pays  où  ces  langues  font  eu  ufage , fie  on  les  ap- 
„ prend  par  le  feul  commerce  avec  ceux  qui  les  ^iar- 
,,  ient?  Qui  empêche  d’apprendre  aufli*lc  latin  de  la 
„ infime  maniéré  ? fit  fi  ce-  n’eft  par  l' ufage  du  dif- 
„ cours  fit  de  ta  parole,  ce  fera  du  moins  par  l’ofagede 
„ la  leâure,  qui  fera  certainement  beaucoup  plus  sûr 
„ fie  plus  exaâ  que  celui  da  difeours . C’cft  aiuii  qu’ 
„ en  ufoient  nos  peres  il  y a quatre  ou  cinq  cents 
„ ans 

M.  Rollio,  traité  itt  /tudtt , f.  n8.  préféré  aulTi 
pour  les  commençons  l’einlication  des  auteurs  à la  pra- 
tique de  la  compoiitioo  ; fit  cel|  parce  que  les  thèmes, 
comme  il  le  dit,  „ ne  font  propres  Qu'à  tourmenter 
„ les  écoliers  par  un  travail  pénible  fit  pea  utile,  fit 
„ 1 leur  infpirct  da  dégoût  pour  une  étude  qui  ne  leur 
„ attire  ordiuaircment  de  la  part  des'  maîtres  que  des 
„ réprimandés  fit  des  chîtimens  ; car,  pourfuit-il,  les 
„ faates  qu’ils  font  dans  leurs  thèmes  étant  trèt-fré- 
„ quentes  fit  prelqu* inévitables,  les  correôions  le  dc- 
„ viennent  aufli  : au  lieu  que  l’explication  des  auteurs , 
,,  fit  la  traduction,  où  ils  ne  produirait  rien  d’eux- 
„ mêmes  , fit  ne  font  que  fe  prêter  au  maître,  leur 
„ épargnent  beaucoup  de  tems,  de  peines  fit  de  puni- 
„ tiot»  „ . 

M.  le  Febvre  eft  encore  plus  décidé  là-dcfTos  : voi- 
ci comme  il  s’explique  dans  la  mdtbode,  pag.  10.  Je  me 
„ gardai  bien,  dit-il,  de  fuivre  la  maniéré  que  l’on  fuit 
„ ordinairement,  qui  eft  de  commencer  par  la  compo- 
„ fition . Je  me  fuis  toûjoors  étonné  de  voir  pratiquer 
„ nne  telle  méthode  pour  inftruire  les  enfans  dans  la 
„ connniftance  de  la  langue  latine  ; car  cette  langue  , 
„ après  tout,  eft  comme  les  autres  langues  : cependant 
,,  qui  a jamais  oui  dire  qu’on  commence  Iftébrcu,  l’a- 
„ rabe,  l’efpagnol,  (sfe.  parla  compofition  ? Un  hom- 
„ me  qui  délibère  li-deflus,  n’a  pas  grand  commerce 
„ avec  la  faine  raifon 

En  effet,  comment  pouvoir  compofer  avant  que  d’a- 
voir fait  provilîon  dei  matériaux  que  l’on  doit  emplo- 
yer? On  commence  par  le  plus  difficile;  on  prélcnte 
. pour  amorce  i des  enfans  de  fept  à huit  ans , les  dif- 
ficultés les  plus  compliquées  du  lat'n,  le  l’on  exige 
qu’ils  fartent  des  comportions  «1  cette  langue  taudis  qu’ 
ils  ne  font  pas  capables  de  faire  la  moindre  lettre  en 
françois  fur  les  lujets  les  plus  ordinaire»  fit  les  plus 
connus . 

Quoi  qu’il  en  foit , M.  le  Febvre  fuivit  uniquement 
la  méthode  fimple  d’expliquer  les  auteur»,  dam  l’in- 
(Iruclion  qu’il  donna  lui-même  à Ton  61s;  il  le  mit  à 
l'explication  vers  l’üge  de  dix  ans,  fit  il  le  fit  continuer 
de  la  meme  manière  jofqu’ à fa  quitotz  emc  année , 
tems  auquel  mourut  cet  enfant  céicbre,  qui  entendoic 
alors  couramment  les  auteurs  grecs  fit  latins  les  plus 
difficiles:  le  tout  fans  avoir  donné  un  feul  inllant  i la 
flruâure  des  thèmes , qui  du  jeûe  n’entroient  point  dans 
le  plan  de  M.  le  Febvre,  comme  il  cil  aifé  de  voir 
par  une  réflexion  qu’il  ajoflte  à la  fin  de  fa  m/tbode 
„ Où  pouvoient  aller,  dit-il,  de  fi  beaux  fit  de  (i  heu- 
„ reux  commencrmens  ! Que  n’eût-on  point  fait , li 
„ cet  enfant  fût  parvenu  jufqu’i  1a  vingtième  année 
„ de  fon  Ige  ! combien  aurions-nous  lû  d’hiftoires  grc- 
„ ques  fit  latines , combien  de  beaux  auteurs  de  mora- 
„ le,  combien  de  tragédies,  combien  d’orateurs [ car 
„ enfin  le  plus  fort  de  la  belôgne  étoit  fait  „ . 

^11  ne  dit  pas , comme  on  voit,  un  feul  mot  def  thè- 
mes : il  ne  parle  pas  non  plus  de  former  Ton  fils  i la 
compofiriou  latine,  à la  poéfïe,  à la  rhétorique.  Peu 
cutieux  dei  ptodnâions  de  fon  élevé,  il  ne  lu:  deman- 
de , il  ne  lui  fouhaite  que  du  progrès  dans  la  lcâu- 
re  des  anciens  , fit  il  le  tient  parfaitement  afsûré  du 
relie:  bien  différent  de  la  plûparc  des  parent  fit  des 
Ttme  VI. 
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maîtres,  qui  veulent  voir  des  fruits  dans  les  enfans, 
lorfqu’on  n’y  doit  pas  encore  trouver  des  fleurs . Mais 
en  cela  moins  éclairés  que  M.  le  Febvre,  ils  s'inquiè- 
tent, hors  de  latfon,  parce  qu’ils  ne  voyait  pas,  com- 
me lui,  que  la  compofition  n’cfl  proprement  qu’un  |cu 
pour  ceux  qui  font  cmifommés  dans  l'intelligence  des 
auteurs  , 4 qui  fc  funt  comme  transformés  en  eux 
par  la  leâure  iftiduc  de  leurs  ouvrages . C'eft  ce  qui 
parut  bien  dans  mademorTclIe  le  Febvre , fi  connue  dm* 
la  fuite  fous  le  nom  de  madame  D acier  : on  fait  qu' 
elle  fut  inrtruite,  comme  fon  frere,  fans  avoir  fait  au- 
cun thème  ; cependant  quelle  gloire  ne  s'eft-elle  pas  ac- 
quife  dans  la  littérature  greque  fit  latine?  Au  relie,  ap- 
profondirons encore  pins  cette  matière  importante,  Oc 
comparons  les  deux  .méthodes,  pour  en  juger  par  leurs 
produits . 

L'exercice  littéraire  des  meilleurs  collèges,  depuis 
fept  à huit  ans  jufqu’à  feize  fit  davantage,  confille  prin- 
cipalement à fc  former  i la  compofition  du  latin  ; je 
veux  dire*à  lier  bien  ou  mal  eu  profe  fit  en  vers  quel- 
ques centaines  de  phrafes  latines  : habitude  du  refte  qui 
n’cll  prefqnc  d'aucun  ufage  dans  le  cours  de  la  vie  . 
Outre  que  telle  eft  la  féchcreffc  fit  la  d;fficulté  de  ces 
opérations  déciles , qu'avec  une  application  coudante  de 
huit  ou  dix  ans  de  la  part  des  écoliers  fit  des  maître^ 

1 peine  cft-il  un  tiers  des  d’fciples  qui  parviennent  a 
s’y  rendre  habiles  ; je  dis  même  parmi  ceux  qui  achè- 
vent leur  carrière.-  car  je  ne  parle  point  ici  d’une  infini- 
té d’autres  qui  (ë  rebutent  au  milieu  de  la  courte,  fie 
pour  qui  la  dépenfe  déjà  faite  fe  trouve  abfolument  per- 
due . 

En  on  mot , rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  de 
bons  cfprits  cultivés  avec  foin,  qui,  après  s’être  fati- 
gués dans  la  compofition  latine  depuis  fix  à Sept  ans 
jufqu’à  quinze  ou  feize  , ne  fauroient  enfuite  produire 
aucun  fruit  réel  d'un  travail  G long  fit  fi  pénible  ; au 
lieu  qu'on  peut  défir  tous  les  adverfaires  de  la  métho- 
de propofée,  de  trouver  un  feul  difciple  conduit  par  :cs 
maîtres  capables,  qui  ait  mis  envain  le  même  tems  à 
l’explication  dés  auteurs  , fit  aux  autres  exercices  que 
nous  marquerons  plus  bas.  Auflî  plufieurt  maîtres  des 
pendons  fit  des  collèges  recouiioilicnt-iU  de  bonne  foi 
le  vuide  fie  la  vanité  de  leur  méthode,  fit  ils  gémilfcnt 
en  fecret  de  fe  voir  afletvis  malgré  eux  à des  prati- 
ques déraifounables  qu’ils  ne  font  pas  toûjours  libres  de 
changer . 

Tout  ce  qu’il  y a ‘de  plus  ébloü  rtant  fit  de  plus  fur* 
en  laveur  de  la  méthode  ulitée  pour  le  latin,  c’cft  que. 
ceux  qui  ont  le  bonheur  d’y  réuffir  fit  d'y  bHIler,  doi- 
vent faire  pour  cela  de  grands  efforts  d’application  fit  de 
génie;  fit  qn’ainfi  l’on  e%re  avec  quelque  fondement 
qu’ils  acquerront  par-là  plus  de  capacité  pi»ur  l’éioqucn- 
ce  fit  la  poétie  latine:  mais  nous  l’avons  déjà  dit,  fit 
rien  de  plus  vrai,  ceux  qui  fe  dillinguent  dans  la  mé- 
thode régnante,  ne  font  pas  te  fers  du  total.  Quand 
il  feroit  donc  bien  confiant  qu’ils  dûlfent  faire  quelque 
choie  de  plus  par  cette  voie,  conviendroit-il  de  négli- 
ger une  mé'hodc  qui  eft  à la  portée  de  tous  les  cfprits,* 
pour  s’entêter  d’une  autre  toute  femée  d’épines,  fit  qui 
n’eft  faite  que  pour  le  petit  nombre  , dans  l' efpérauce 
que  ceux  qui  vaincront  la  difficulté,  deviendront  un  jour 
de  bons  latinillcs  ? En  un  mot,  cil -il  jufte  de  facrifier 
la  meilleure  partie  des  étudiaus,  fie  de  leur  faite  per- 
dre le  tems  & les  frais  de  leur  éducation , pour  procu- 
rer à quelques  fujets  la  perfcâion  d’on  raient  qui  eft 
le  plus  (bavent  inutile,  & qui  n'eft  prcfquc  jamais  né- 
ccrtairc  ? 

Mai»  que  diront  nos  antagnniftes,  fi. nous  f<>û  tenons 
avec  M.  le  Febvre,  que  le  moyen  le  plus  efficace  pour 
arriver  à la  perfcâion  de  l’éloquence  latine,  cil  préri- 
fément  la  méthode  que  nous  confeillofts;  je  veux  dire 
la  leâure  confiante , l’cxplicatiun  fit  la  traduâion  perpé- 
tuelle des  auteurs  de  la  bonne  latinité  ? On  ignore  ab- 
folument, dit  ce  grammairien  célèbre,  la  véritable  tout* 
qui  mené  à la  gloire  littéraire;  route  qui  n’eft  aotre  qae 
l 'étude  exacte  des  anciens  auteurs.  C’cft,  dit-il  encore, 
cette  pratique  fi  féconde  qui  a produit  les  Budés,  les 
Scalîgas,  les  Tutncbes,  les  Parterats , fit  tant  d’autres 
grands  hommes:  Viam  itlam  plané  ignorant  qna  ma- 
jore! nofiroi  ad  aterna  famx  claritndimem  pervenijfe 
videmttt . Qu.enam  ilia  fit  fortafiè  ragot , vir  clarijfi - 
me  ? A 'alla  1er  té  alia  quant  teterum  Jcriptorum  Ot cu- 
rât a Ittfio . Ea  Dudaot  & Scalfgerot  ; ea  Turuebat  , 
Pajfetatat , {ÿ  tôt  iugentia  momiua  edidit . Epi  fi.  xlij. 
ad  D.  Sarrau . 

Schorus,  auteur  allemand,  qui  écrivoit  il  ï a deux 
ficcjcs  for  la  maniéré  d'apptendre  le  latin , bico 
K i éms 
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dans  les  mêmes  fentimeus.  „ Rira,  dit-il,  de  plus  cnn-  i 
„ traire  i la  perfeél  on  de»  étude  t latines,  que  l'ufage 
„ où  l'on  clt  de  obliger  l'imitation  des  auteurs  , 4 de 
„ conduire  les  cnlam  au  latin  plutôt  par  des  coinpnli- 
„ lions  de  collège,  que  par  la  Icâurc  affidue  des  an- 
,,  C’ctis  Neyue  tera  auuyuam  pernitieftùs  aceidere 
{India  linguu  latin*  potefl , ifUam  tjuod  ueglefiû  emni 
imitât  iene , pueri  i fuit  magiftrit  mugit  qnttm  ù R*- 
manit  ip/u  /ntiuitatem  difeere  tegnutur . Antonii  Scho- 
ri  l'Ara  de  r atioue  de  ce  a du  diffeud*  liuguu  latin*  y 

P‘&»  34- 

Aulli  la  méthode  qu'indiquent  ces  fcvans,  étotl  pro- 
prement la  feule  ufitée  pour  apprendre  le  latin , lorf- 
qoe  cette  langue  étoit  fi  répandue  en  Europe,  qu’elle 
y étoit  prcfque  vulgaire;  au  tenu,  par  exemple,  de 
Charlemagne  & de  S.  Louis  . Que  fâifoit-on  pour  lors 
autte  chofe , que  lire  ou  expliquer  les  auteurs  ? N'cit- 
ce  pas  de-li  qu’eft  Tenu  le  mot  de  leâenr , pour  dire 
pfoftffenr  ? ft  o'cQ-cc  pas  enfin  ce  qu'il  faut  entendre 
par  le  prxleélio  des  ancien»  latiniflci?  terme -qu'ils  toi- 
ployent  perpétuellement  pour  défigner  le  principal  exer- 
cice de  leurs  écoles,  4 qui  ne  peut  fignificr  autre  cho- 
fe  que  l’explication  des  livres  clafüqucs . Payez  Itt  toi- 
lajnet  d Eraftnc . 

m D’ailleurs,  il  n’y  avoir  anciennement  que  cette  voie 
pour  devenir  lat  initie  : les  diâionnaires  français-latins 
n’ont  paru  que  depuis  environ  deux  cents  ans;  avant  ce 
tems-U  il  n'étoit  pas  poflible  de  faire  ce  qu'on  appelle 
un  thème  y ft  il  n'y  avoit  pas  d’autre  exercice  de  lati- 
niré  que  la  leèlure  ou  l’explication  des  auteurs  . Ce  fut 
pourtinr,  comme  dit  M.  le  Febvre , ce  fut  cette  mé- 
thode li  (impie  qui  produifîc  les  Rudes,  les  Turnebes, 
les  Scatigers.  Ajoûtons  que  ce  fut  cette  méthode  qui 
prnduitit  madame  Dacier . 

Quoi  qu'il  en  (bit,  il  e(l  vifibte  qu’on  doit  plos  at- 
tendre d’une  inftrnâ  on  grammaticale  fuivie  4 raifon- 
née,  où  les  difficultés  fc  développent  1 mefure  qu’on 
les  trouve  dans  les  livres,  que  d’un  fatras  de  règles  ifo- 
Jées , le  plus  fou  vent  faillies  ft  mal  cotiçûes;  6c  oui, 
bien  que  décorées  du  beau  notn  de  prineipet , ne  font 
au  vrai  que  les  exceptions  des  règles  générales,  ou,  fi 
l'on  veut,  les  caprices  d'uue  fyntase  mal  développée. 

Au  telle,  l'exercice  de  l'explication  ell  tout-l-fait  in- 
dépendant des  d:(ficultés  compliquées  dont  on  régale 
des  erifans  qui  commencent.  En  effet , ccs  difficultés  fe 
trouvent  rarement  dans  les  auteurs;  elles  ne  font,  pour 
ainti  d'tc , que  dans  l'imaginatiu.i  Ct  dans  les  recueils  de 
âccs  prétendus  méchodiltcs,  qui  loin  de  chercher  le  latin, 
comme  autrefois,  dans  les  ouvrages  des  anciens,  fc 
font  frayes  une  route  i cette  langue,  par  de  nouveaux 
détours  où  ils  brufquent  tuiyes  les  difficultés  du  fran- 
çoi»;  route  feabreufe  & comme  impratiquable,  en  ce 
que  les  tours,  les  expreffions  & les  figures  des  deux 
langues  ne  s'accordant  pfefquc  jamais  en  tout , il  a fal- 
lu, pour  aller  du  françois  au  latin  , itnigincr  une  cfpect 
de  méchanique  fondée  fur  des  milliers  de  réglés;  mais 
règles  cmarouillées , 4 le  plus  fouvent  impénétrables  i 
•des  rnfans,  jufqu’â  ce  que  le  bénéfice  des  années  & le 
fentiment  que  donne  un  long  ufagc , produifent  à la  fin 
dans  quelques-uns  une  melure  d'intelligence  4 d’habi- 
leté que  l'on  attribue  faulTcment  à la  pratique  de  ces 
règles . 

Cependant  il  cfl  des  obfcrvations  raifonnables  que 
l’on  doit  taire  fur  le  fyflime  grammatical,  de  qui  ré- 
duites pour  les  commcnçans  à une  douzaine  au  plus, 
forment  des  réglés  coin  tantes  pour  fixer  les  rapports  les 
plus  communs  de  concordance  dt  de  régime;  dt  ces 
règles  fundameQtales  clairement  expliquées,  font  à la 
portée  des  enfans  de  fept  à huit  ans.  Celles  qui  font 
plus  obfcures,  dt  dont  l'ufage  cil  plus  rare,  ne  doivent 
être  préfentées  aux  étudiant  que  lot  (qu'ils  font  au  cou- 
rant des  auteurs  latins.  D’ailleurs,  ta  plûpart  de  ccs  ré- 
glés n’ont  été  occalionnécs  que  par  l’ignorance  où  l’on 
cil,  tant  des  vrais  principes  du  latin,  que  de  certaines 
exprcflîotu  abrégées  qui  font  particulières  1 celte  langue; 

& qui  une  fois  bien  approfondies,  comme  elles  le  font 
dans  Sanâius,  Fort-royal  & ailleurs,  ne  préfentent  plus 
de  vraie  difficulté,  dt  rendent  même  inutiles  tint  de 
reçles  qu’on  a laites  fur  ces  irrégularités  apparentes . La 
brièveté  qu’ciigc  un  article  de  dictionnaire,  ne  me  per- 
met pas  de  m'étendre  ici  li-dcffu»,  mais  je  compte  y 
revenir  dans  quelque  autre  occalîou. 

J’ajoûtc  que  l’un  dés  grands  avantages  de  cette  nou- 
velle i.illitution,  c’eft  airelle  épargnerait  bien  des  chlri* 
mens  aux  rnfans  ; article  délicat  dont  on  ne  parle  guè- 
re, mais  qui  mérite  autant  ou  plus  qu’un  autre  d'être 
bien  difcqté . Je  trouve  donc  qu’il  y a fur  çcla  de  l’in- 
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juAîce  do  cAré  des  parens  ft  du  côté  des  maîtres;  je 
veux  dire  nop  de  mollelTc  de  la  part  des  uns,  de  trop 
de  dureté  de  la  part  des  autres. 

Eu  etfet,  Ics^naîucs  da  la  méthode  vulgaire,  bornés 
pour  la  plôpart  a quelque  cnnnolllaiice  du  latin,  dt  en- 
têtés follement  de  la  compolition  de«  thèmes,  ne  cef- 
fent  de  tourmenter  leurs  élèves,  pour  les  pouffer  de 
force  à ce  travail  accablant;  travail  qui  ne  paroît  in- 
venté que  pour  contriffer  la  jeonelfe,  de  dont  il  oc  ré- 
faire  prefqc’ancun  fruit . Premier  exee*  qu’il  faut  éviter 
'avec  (oin. 

Les  parens,  d’un  autre  côté,  bien  qo’inqaieu,  impa- 
tiens même  for  le*  progrès  de  leurs  enfans,  o’approo- 
vent  pas  pour  l'ordinaire  qu’on  Ici  mène  par  la  voie 
des  punitions.  En  vain  le  fage  nous  aftûre  que  l’indru- 
âioo  appuyée  de  la  punifon  , fait  naître  la  figeffc;  4 
que  l’enfant  livré  à les  caprices  devient  la  home  de  fa 
mère  ( Fret»,  xxjx.  16.  );  que  celui  qui  ne  châtie  pas 
fon*fils,  le  h»U  véritablement  (ihid.  jtiij.  14.);  que  ce- 
lui qui  l’aimes  ell  attentif  i le  corriger,  pour  en  avoir 
ua  jour  Ce  la  fatisfaâion.  Eeclrjiufl.  xxx.  1. 

En  vain  il  nous  avertir  que  fi  on  fe  famillarifc  avec 
un  enfant,  qu'on  ait  pour  lui  de  la  foibleffe  dt  des  corn- 
plaîfances,  il  deviendra  comme  un  cheval  fougueux,  de 
fiera  trembler  Tes  ptens  ; qu'il  faut  par  conléqueut  le 
tenir  fnflmis  dans  le  crémier  âge,  le  châtier  à-propos 
une  qu’il  ell  jeune,  de  peur  qu':l  ne  le  roidiffe  jufqu'à 
l’indépendance,  de  qu’il  ne  caufe  un  joor  de  grandt 
chagrins.  Ibid.  xxx.  Sv9-  10.  Jl.  la.  En  vain  S.  Paul 
recommande  aux  peres  d’élever  leurs  enfans  dans  U 
difeipline  ft  dans  la  crainte  dp  feigneur . Ephef.  vj.  4. 

Ccs  oracles  div:ns  ne  font  plot  écoutés  : les  parens, 
aujourd’hui  plus  éclairés  que  la  fageffe  même , rejettent 
bieu  loin  ces  maximes  ; dt  prctque  tous  aveugles  4 
mondains,  ils  voyent  avec  beaucuup-plus  de  plailir  les 
agrémens  4 l'embonpoint  de  leurs  cnlans,  que  le  pro- 
grès qu'ils  pourraient  faire  dans  les  habitudes  vertucu* 
les . 

Cependant  la  pratique  de  l'éducation  févere  cil  trop 
bien  établie  4 par  les  piffïge*  déjà  cirés,  & par  les 
deux  traits  qui  fuivent,  pour  être  regardée  comme  uo 
fimplc  cnnfeil.  U cfl  dit  au  Dentêrename  xxj.  iS.  dcc. 
que  s’il  fe  trouve  un  fils  indocile  & mutin,  qui,  au 
mépris  de  fes  parens , vive  dans  l'indépendance  & dans 
la  débsorhe,  il  doir"être  lapidé  par  le  peuple,  comme 
an  mauvais  fujet  dont  il  faut  délivrer  la  terre.  On  voit 
d'un  autre  côté  que  le  grand  prêtre  Héli,  pour  n'avoFr 
pas  arrêté  les  déformes  ce  fes  fils,  attira  fur  lui  4 fur 
fa  famille  les  plos  terribles  punitions  du  Ciel . Liv.  I. 
det  Rail , eh.  ij. 

Il  cil  donc  certain  que  la  molle  (Te  dans  l'éducation 
peut  devenir  criminelle  ; qu'il  faut  par  conféquent  une 
forte  de  vigilance  & de  févérité  pour  contenir  les  en- 
fans , & pour  les  rendre  dociiet  4 laborieux  : c’eff  un 
mal,  j‘en  conviens,  mais  c’elP  un  mal  inévitable. 
L'expérience  crmfirme  en  cela  les  maximes  de  la  fa- 
geffe;  ejle  fait  voir  que  les  châtimcns  font  quelquefois. 
néce(fa:res,  k qu’en  les  rejettant  tout-i-fait  on  ne  for- 
me guère  que  des  füjcts  inutiles  4 vicieux . 

Quoi  qu’il  en  Toit,  le  meilleur,  l'unique  tempérament 
qui  le  préfente  contre  l’inconvénient  des  pnoUtons,  c'eû 
la  facilité  de  ia  méthode  que  je  propofe  ; méthode  qui, 
avec  une  application  médiocre  de  la  part  des  écoliers, 
produit  toûjoors  un  avancement  ia  f •nnable , fans  beau- 
coup de  rigueur  de  la  part  des  maîtres.  11  s’en  faut 
bien  qu'on  en  poifie  dire  autant  de  la  compofitîon  lati- 
ne; elle  fuppolc  beaucoup  de  talent  4 beaucoup  d'ap- 
plication, 4 c'elt  la  caulc  malheurculc , mais  la  caufe 
néccffàirc,  de  tant  de  chinaient  qu'on  inflige  aux  jeu- 
nes latiniffes  , & que  les  maîtres  ne  pourront  jamais 
fupprimer , tant  qu’ils  demeureront  fidèles  à cette  mé- 
thode. 

Il  cil  donc  i fouhaiter  qu’on  change  le  fyllème  des 
itudtf,  qu'au  lieu  d’exiger  des  enfans  avec  rigueur  des 
coin pofi lions  d fficilcs  & rebutantes  , iniccciliblcs  au 
grand  nombre,  on  ne  leur  demande  que  des  opérations 
faciles,  4 en  conféqurnce  rarement  fuivies  des  corre- 
âions  4 do  dégoût . D'ailleurs  ta  jeuneffe  patte  rapi- 
dement ; 4 ce  qu'il  faut  l'avoir  pour  entrer  dans  le 
monde,  ell  d'une  grande  étendue.  C cil  pour  cette 
raifon  qu’il  faut  failir  au  plus  site  le  bon  4 l’utile  de 
chaque  chofc,  4 gliffer  fur  tout  k refte;  ainti  le  pre- 
mier âge  doit  être  employé  par  préférence  à faire  ac- 
quilition  des  connniffances  les  plus  néccffaires.  Qu’ell-cc 
en  effet  que  l'éducation  , fi  ce  n’cll  l’apprcmillagc  de 
ce  qu'il  faut  favoir  4 pratiquer  dans  le  commerce  de 
la  vie  ? oc  peut-ou  remplir  ce  grand  objet,  en  bornant 
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J’inflroâ'on  de  la  jeuneife  au  travail  des  thèmes  & des 
ver»?  Oa  fait  que  tout  cela  n’eft  dans  ta  fuite  d'aucuu  • 
ulàge,  <St  que  le  fruit  qui  celle  de  tant  d’années 
dti , Ce  réduit  à peine  i l’intelligence  do  latin  : je  dit 
i peme , A )e  ne  dts  pas  aflez.  K n’eft  guère  de  lati- 
taille  qui  n'avoue  de  bonne  foi  que  le  hlent  qu’il  avoir 
acquis  au  collège  pour  compolcr  en  profe  & en  vers, 
ne  lui  ftifoit  point  entendre  couramment  les  livre*  qu’il 
n’a  voit  pas  encoré  étudiés.  Chacun,  dis-je,  avooe  qu' 
après  fe*  brillantes  compofitions  , Horace,  Virgile,  O' 
vide,  Tft^Live  A Tacite,  Ciqéroo  A Ttîbonien,  ont 
fouvcnt  mit  en  défaut  toute  (à  latinité.  U falloir  donc 
s'attacher  moins  à faire  des  fers  inutiles,  qu'l  bien  pé* 
nétrer  ce*  aoteuri  par  la  leâore  A par  la  iraduâion;  ce 
qui  peut  donner  tout-à-la-fois  cet  deux,  degrés  également 
nécellaires  & fuffifans , iorellreence  facile  do  latin,  élo- 
quence A compolition  françoile. 

Pour  entrer  dans  le  détail  d'une  infiruâioa  plus  utile, 
plus  facile,  & plus  furvie,  je  crois  qu'il  faut  meure  les 
cnfitni  fort  jcoucs  i l'A,  B , C : on  peut  commencer 
dès  l'âge  de  trois  ans;  & pourvu  qn'on  leur  falTe  de 
ce  premier  exercice  on  amufemrat  plûtôt  qu’nn  travail, 

A qu'on  leur  montre  les  lettres  fut'vant  les  nouvelles 
dénominations  déjà  connues  par  plulieurs  ouvrages,  ils 
liront  enfuite  couramment  A de  bonne  heure,  tant  en 
fraoçois  qo’en  latin:  on  fera^>icn  d’y  joindre  le  grec 
A le  manaferit.  Do  telle,  trois  ou  qottre  ans  feront 
bico  employés  à fortifier  l'enfaut  for  toute  forte  de  le- 
cture , A ce  Per»  une  grande  avance  poar  la  fuite  det 
itmdu , où  il  importe  de  lire  aifément  tout  ce  aui  fe 
préfente.  C'eft  un  premier  fondement  prefque  loùjocrs 
négligé;  il  en  réfulte  que  les  progrès  enfuite  font  tftau- 
coup  plus  lents  A plus  difficiles.  Je  voodrois  donc  met- 
tre beaucoup  de  foin  dans  les  premiers  tems , pour  obtenir 
une  Icâure  aifée,  A nne  prononciation  forte  A diflinâc; 
car  c’eft-U.  fi  je  ne  me  trompe,  l’un  des  meilleurs 
fruits  de  l’éducation.  Quoi  qu'il  en  foit,  fi  l’on  donne 
aux  enfans,  comme  livre  de  leâare,  les  rodimeits  la- 
tins-franc  ois,  Us  feront  alTez  au  fait  à fix  ans  pour  ex- 
pliquer d'abord  le  citéchifme  h dorique,  ptus  les  collo- 
ques familiers,  les  hilloircs  choilies,  l'appendix  du  P. 
Jouveocy,  (Je. 

Le  maître  aura  foin,  dans  les  premiers  tems,  de  ren- 
dre Ton  explication  foct  littérale;  il  fera  femir  la  raifoo 
des  cas  A les  autres  variétés  de  Grammaire;  prenant 
tous  les  jours  quelques,  phrafes  de  l’auteur , pour  y mon- 
trer l’application  des  réglés.  On  explique  de  meure,  i 
proportion  de  l’âge  A des  progrès  des  enfans,  tout  ce 
qui  cil  relatif  à l’H  lioirc  A i la  Géographie , Iq»  ex- 
predions  figurées,  (Je.  à quoi  on  les  rend  attentifs  par 
diverfes  interrogations.  Ainli  la  principale  occupation 
des  étudiant,  durant  les  premières  années,  doit  être  d'ex- 
pliquer des  auteurs  faciles,  avec  l'attention  li  bien  re- 
commandée par  M.  Pluchc,  de  répéter  plulieurs  fais 
U meme  leçon,  tant  da  latin  en  franç.  i.  qoe  de  fran- 
çois  en  latin:  apiès  même  qu’on  a vû  un  livre  d'un 
bout  à l'autre,  A non  par  lambeaux  , comme  c’eü  la 
coÛtumc,  il  eft  boa  de  recommencer  fur  nouveaux 
frais , A de  revoir  le  même  auteur  en  entier . Ou  feot 
bien  qu’il  ne  faut  pas  fuivre  pour  cela  l'ufage  établi 
dans  les  collèges,  dcxpliqoer  dans  le  même  jour  trois 
ou  quatre  auteurs  de  latiuité  ; uiàge  qui  acommuJc  fans 
doute  le  libraire,  A peut-être  le  protcllcur,  mais  qui 
uuit  véritablement  au  progrès  des  enfans,  lefquels  em- 
barrafiés  A furchargés  d>-  livres,  n’en  étuacuc  aucun 
comme  il  faut;  outre  qu'ils  les  perdent,  les  vendent 
A les  déchirent,  A confirment  des  parens  (quelquefois 
indigeos)  en  frais  pour  en  avoir  d’autres. 

Au  furplos,  je  confeille  fort,  contre  l’avis  de  M. 
fluchc , d'expliquer  d’abord  à la  lettre,  A conféqnein- 
ment  de  faire  la  coollruâon  ; laquelle  cil,  comme  je 
crois,  très-utile,  poar  ne  pas  dire  indil^enfable,  à l'é- 
gard de*  commcncsns. 

Quant  i l'exercice  de  U mémoire,  je  ne  demande- 
rois  par  ccror  aux  enfin*  que  les  ptieres  A le  petit  ca- 
téchifme,  avec  les  déclinaifnns  A conjogail’oos  latines 
A françoifes:  mais  je  leur  ferois  lire  unis  les  jours  , i 
vois  haute  A difiinâe,  des  morceaux  chotlis  de  l’hiftoi- 
re , A je  les  accoûtomerois  à répéter  fur  le  champ  ce 
qu'ils  a a r oient  compris  A retenu  ; quand  ils  feroient  al- 
ler forts,  je  leur  ferois  mettre  le  root  par  écrit.  Du 
refie,  ie  les  appliquerois  de  bonne  heure  â l'écriture, 
vers  l’âge  de  fix  ans  au  plGtard;  A dès  qo’ils  faurol— • 
ent  un  peu  manier  ht  plume,  je  leur  ferois  copier  plo- 
lieurs  fois  tout  ce  qu’il  y a d'irrégulier  dans  les  noms 
A dans  les  verbes,  des  prétérits  A lopins,  des  mots 
ifolét,  (Je-  Enfuite  à melùre  qu'ils  acqocxreroieut  l'ex- 
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pélition  de  l’écriture,  je  leur  ferois  écrire  avec  loin  la 
plupart  des  choies  qu'on  leur  ftit  apprendre,  comme 
les  maximes  choirie»,  le  caréchiline,  la  iVntixe,  A U 
•jnéthode,  les  ver*  du  P.  fiatli.-r  pour  l'H^lairc  A la 
Qéngraajiic , A enfin  les  plos  bcaui  endroits  des  Au- 
teurs ■ Ainli  j’exigerois  d’eux  beaucoup  d’écriture  nette 
€c  lilîble,  mais  je  ne  leur  demxnderois  guère  de  leçons, 
per fu ad é qu'elles  font  prefque  inutiles,  A qu'elles  lie 
laifient  rien  de  bien  dprable  dans  la  mémoire. 

Par  cette  pratique -habituelle  A continuée  fans  inter- 
ruption pendant  toutes  les  Umdet , on  s’aEiireroit  aifé- 
ment du  travail  des  écoliers,  qui  reculent  prefque  toû- 
jours  pour  apprendre  par  cœur,  A dont  on  ne  fauroit 
empêcher  ni  découvrir  la  négligence  i cet  égard,  â 
moins  qu’on  ni  mette  è cela  un  tems  confidérable,  qu’ 
on  peut  employer  plus  utiiement . D’ailleurs , bien  que 
l'écriture  exige  autant  d'application  que  l'exercice  de  la 
mémoire  , elle  cil  néanmoins  plus  fattsfai&nte  A plus 
i la  portée  de  tous  les  fujets;  elle  efi  en  même  tems 
plus  utile  dans  le  commerce  de  la  vie,  A fur-tout  elle 
fuppofe  la  rélidence  A l'affiduité;  en  un  mot,  elle  fixe 
le  corpi  A l'efprit,  A donne  infcnfiblcment  le  goflt 
des  livres  A du  cabinet  : au  lieu  que  le  travail  des  le- 
çons ne  donne  le  plus  louvent  que  de  l'ennui  . 

Outre  rexplicatkm  des  bons  autears,  A la  répétition 
du  texte  latin,  faîte,  comme  on  l’a  dit,  fur  l'explica- 
tion françoife,  on  occupera  nos  jeunes  iatinilles  à tra- 
duire de  la  profe  A des  vers  ; mais  au  lieu  de  prendre , 
fuîvaot  la  coûtome,  des  morceaux  détachés  de  l'expli- 
cation journalière,  je  penfe  qu'il  vaut  mieux  ‘traduire  un 
livre  de  fuite , en  pouffant  toujours  l’explication  qui 
doit  aller  beaucoup  plus  vite.  Le  brouillon  A la  copie 
de  l'écolier  feront  écrits  pofément,  avec  de  l'efpace 
entre  les  lignas  , pour  corriger;  opération  impartante, 
qui  efi  autant  du  maître  que  du  difciplc,  A à laque,  e 
il  faut  être  fidele.  La  verrion  fera  donc  corrigée  avec 
foin,  tant  pour  l'orthographe  que  pour  le  français;  a- 
près  quoi  elle  fera  mile  au  net  fur  un  cahier  propre  A 
bien  entretenu. 

Ces  pratiques  formèrent  peo-)-peu  les  enfans,  non- 
feukment  aux  tours  de  notre  langue,  mais  encore  plu* 
i l'écriture;  acqailirion  précieufe,  qui  efi  propre  à tous 
les  états  A 1 tous  les  âges. 

Il  feroit  à fonhaiter  qo’on  en  Ht  un  exercice  claffi- 
que,  A qu’on  y attachât  des  prii  â la  fin  de  l'année. 
J'ajoûterai  fur  cela,  qu'au  lieu  de  longs  harbooillage»  qu' 
on  exige  en  penfumiy  il  vaudroir  mieux  demi  idée  cha- 
que lois  on  morceau  d'écriture  corrcde  j A , s'if  fe  peut , 
élégante . 

A l’égard  do  grec , l'application  qu’on  y donne  efi  le 
pins  fouvcnt  infrudueufe , fur-toot  dans  les  collèges, 
où  l’on  exigode*  thèmes  aveé  la  poiition  des  aeceiis: 
on  pourrnit  employer  beaucoup  mieux  le  tems  qu'on 
perd  â tout  ceLa;  c’efi  pourquoi  j'en  voudros  déchar- 

ftr  la  jeunefle,  perfuadé  qu'il  fuffit  i des  écoliers  de 
ire  lé  grec  aifément,  A d'acquérir  notelligence  origi- 
nale des  mots  françois  qui  en  font  dérivés.  Si  cepen- 
dant on  étnit  â portée  de* fuivre  le  plan  du  P.  Güaa- 
dnu,  on  fe  procureroh  par  fa  méthode  une  intcll-gence 
raifonnable  des  auteurs  grecs;  le  tout  fans  fe  fatiguer, 
A fans  nuire  aux  autres  /tmJei . 

Mais  travail  pour  travail,  il  vaudroit  encore  mieux 
étudier  quelque  langue  moderne,  comme  l’italien,  l’e- 
fpagnol,  ou  p'.ûcôt  l’anglois,  qui  efi  plus  utile  A plus 
à la  mode:  la  grammaire  angloife  ell  courte  A facile; 
on  lê  met  au  fait  en.peu  d'heures.  A la  vériié  la  pro- 
nonciation n’elt  pas  afée,  non-feulement  par  la  faille 
des  Anglais,  qui  laitfcnt  leur  orthographe  dans  une  im- 
per feâ  ion,  une  inconséquence  qu'on  pardonneroit  i pei- 
ne à on  peuple  ignorant,  mais  encore  par  la  négligence 
de  ceux  qui  ont  fait  leurs  grammaires  A leurs  did  on- 
naires,  A qui  n'ont  pas  indiqué,  comme  ils  le  pou- 
voient,  la  valeur  aéluelle  de  leurs  lettres,  dans  une  in- 
finité de  mots  où  cette  valeur  efi  différente  de  l'ufage 
ordinaire.  M.  King,  maître  de  langues  à Paris,  temé- 
d e aujourd'hui  à ce  défaut  ; il  montre  l'anglais  avec  beau- 
coup de  méthode,  A il  en  facilite  extrêmement  la  le- 
dnre  A la  prononciation . 

Au  relie,  un  avantage  que  nouj  avons  pour  l'anglais, 
A qui  noos  manque  pour  le  grec , c’eft  que  la  mo:tié 
des  mots  qui  condiment  la  langue  moderne,  font  pris 
du  françois  ou  du  latin;  prefqoe  tous  les  autres  font  pris 
de  l’allemand.  De  plus,  nous  Tommes  tous  les  jours 
i portée  de  converfer  avec  des  Anglois  naturels,  A de 
nous  avancer  par-là  dans  la  connoillàncc  de  leur  lan- 
. guc.  La  gazette  d'Angleterre  qo’on  trouve  â Paris  en 
pluficurs  endroits , efi  encore  un  moyeu  puor  faciliter  U 

mé- 
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nu'mc  itaJt.  Comme  cette  feuille  eA  amofinte,  4 qo’ 
elle  roule  lur  des  liyeti  connus  d'ailleurs  ; pour  peu  qu’ 
on  entende  une  parue,  on  devine  aifétncnt  le  relie;  & 
cette  lcdlore  donne  peu  à peu  l'intelligence  que  l’on  cher-  ' 
che . , 

La  Angularité  de  cette  /ta Je,  4 la  facilité  du  pro- 
grès, mettroient  de  l’émulation  parmi  les  jeunet  gens,* 
a qui  avanceroit  davantage  ; & bientôt  les  plut  habiles 
1er  t •'rirent  de  guides  aux  autres.  Je  conclus  enlin  que, 
toutes  choies  égales,  on  appreudroit  plus  d'anglois  en 
un  an  que  de  grec  en  trois  ans;  c'eA  pourquoi  comme 
i nos  avons  plos  1 traiter  avec  l'Angleterre  qu’avec  la 
Gtcce,  que  d'ailleurs  il  n'y  a pas  moins  à profiter  d’un 
côté  que  de  l’autre,  après  le  français  & le  latin  , je  cou- 
leillcroit  aux  jeunes  gens  de  donner  quelques  moroens 
â l'angloii. 

J'ajoûtc  que  notre  empreflèment  pour  cette  langue  a- 
douciroit  peut-être  nos  fers  rivaux , qui  prendroient  pour 
nous, "en  conléquence,  des  femimens  plus  équitables; 
ce  qui  peut  avoir  fon  utilité  dans  l’occalion . 

Du  rcAe,  il  cA  des  cxetcices  encore  plus  utiles  au 
grand  nombre,  4 qui  doivent  faire  partie  de  l'éduca- 
tion ; tels  font  le  DqfEèto,  le  Calcul  4 l’Ecriture,  la 
Géométrie  élémentaire,  la  Géographie,  la  Mudque , 
ijc.  Il  ne  faut  fur  cela  tour  au  plus  que  deux  leçons 
par  Termine;  on  y employé  fuuvent  le  temt  des  récréa- 
i.oo»,  4 l'on  en  fait  fur -tout  la  principale  occupation 
des  fêtes  4 des  congés.  Si  l'on  elt  fidele  â cette  pra- 
tique depuis  l'igc  de  huit  â neuf  ans  jufqu'â  ia  An  de 
l'éducation*,  on  fera  marcher  le  tout  à la  fort , fans  nui- 
re 1 Yétadt.  des  langues  ; 4 l’on  aura  le  plailir  touchant 
de  voir  ben  des  fujets  réu/fir  â tout . C'cA  une  fatisfa- 
ftiou  que  j’ai  eu  moi-même  allez  foovenr . Audi  je  foû- 
I en»  que  tout  ces  exercices  font  moins  d fficilcs  & moins 
i'..!iitans  que  des  thèmes,  & qu'ils  attirent  aux  écolier» 
beaucoup  moins  de  punitions  de  la  part  des  maîtres. 

Depuis  l’âge  de  douze  ans  jufqo’i  quinze  4 feixe, 
nn  fuivia  le  fyflcmc  d 'études  expofé  ci-deflus  ; mais  a- 
Jors  tes  eufans  prépareront  eux  - mêmes  l'explication  . 
Pour  c*3a  on  ‘leor  fournira  tous  les  fecours,  tradu- 
ctions , commentaires , £ji fe.  L'uûge  contraire  m’a  roû- 
jours  paru  dérai fonnab le  ; il  cA  en  effet  bien  étrange  que 
do  maîtres  qui  fc  procurent  tootes  fortes  de  facilité» 
pour  entrer  dan»  le»  livres,  s’obdinent  i refufer  les  mê- 
mes fecoort  i de  jeunes  écoliers  ■ Au  fur  plus,  ces  en- 
tans  feront  occupés  â diverlès  compolitions  françoTc»  4 
latine»  : fur  quoi  l’une  des  meilleures  chofe*  à faire  en 
ce  genre;  eA  de  donner  de»  morceaux  d'auteurs  i tra- 
duire en  françois  ; donnant  en  fuite  tantôt  la  verüon  mê- 
me à remettre  en  latin , ‘tantôt  des  thèmes  d’imitation 
lur  des  fojets  fembiables . On  pourra  k*  appliquer  éga- 
lement â d'autres  compolitions  latines , pourvu  que  tout 
le  t'alTe  dans  le»  circoullances  4 avec  les  précaution»  qui 
conviennent.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  placer  ici  quel- 
ques rér.cxions  que  fuir  for  cela  M.  Pluchc,  tom.  VI, 
du  Spedatte  Je  la  Nature,  pag.  iif. 

„ S'il  ell , dit-il , de  la  derniere  abfordité  d’exiger 
„ des  enfans  de  compofer  A profe  dans  une  langue 
„ qu’ils  ne  lavent  pas,  & dont  aucune  réglé  ne  peut  leur 
,,  donner  le  goût;  il  n'cA  pas  moins  abfurde  d'exiger 
„ de  toute  une  troupe  , qu’elle  fe  mette  i méditer  des 
„ heures  entières  pour  faire  huA  oo  dix  vers,  fans  en 
„ Ternir  >la  AruCture  ni  l'agrément.-  jl  vaudroir  mieux 
„ pour  eux  avoir  écrit  une  petite  lettre  d'un  AyleaiTé, 
„ dans  Icar  propre  langue  , que  de  s'être  fatigué  pour 
„ produire  à coup  lur  de  mauvais  vers,  Toit  en  latin 
„ 1b:t  en  grec  . 

„ Il  eA  fenftble  que  plulieort  courront  les  mêmes  H* 
„ fques  dans  le  travail  des  amplifications  4 des  pièces 
„ d éloquence,  où  il  faut  que  l'efprit  fourniire  toot  de 
„ lui-même,  le  fonds  4 le  llyle:  peu  y réufli lient;  s'il 
„ s’en  trouve  fix  dans  cent,  quelle  vraiflcmblaoce  y a- 
„ t-il  1 exiger  des  autres  de  l’invention  , de  l’ordonnan- 
„ ce,  du  raifonncincnt , des  images,  des  mouvemcas, 
„ 4 de  l'éloquence?  C’eA  demander  un  beau  chant  i 

,,  ceux  qui  n'ont  ni  mulique  ni  goder Lorfqo* 

,,  une  henreufe ‘facilité  de  concevoir  4 de  s'énoncer  en- 
,.  courage  le  travail  des  jeunes  gens , 4 infpire  pius  de 
„ hardielfc  au  maître,  je  voadrois  principalement  inli- 
„ Aer  fur  ce  qui  a rair  de  délibération  ou  de  raifoo- 
„ nement  ; j'aurois  fort  1 coeur  d’aflujctttr  un  beau  natu- 
„ rel  à ce  goûr  d’analyfc,  à cet  efprit  méthodique  4 
„ aïfé  , qui  eA  recherché  4 applaudi  dans  toutes  les  con- 
„ ditions,  puifqu'îl  n'y  a aucun  état  où  il  ne  faille  par- 
„ 1er  fur  le  champ,  eipofer  un  projet,  difeurer  des  in* 
„ convénicn»,  4 rendre  compte  de  ce  qu'on  a vû, 
m &t. 
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Quoi  qu’il  en  foit,  il  eA  certaio  que  det  enfans  bien 
dirigé!  par  la  nouvelle  méthode,  auront  vû  dan*  kur 
cours  d WinJet  quatre  fois  pius  de  lacin  qu’on  n’en  peut 
voir  par  la  méthode  vulgaire.  En  effet,  l’explication  de* 
venant  alois  le  principal  exercice  clalfiqoe,  on  pourra 
expédier  dans  dhaque  (tfance  au  moins  quarante  ligne» 
d’auteur,  profe  ou  vers;  &>toûjoars,  comme  on  l’a 
dit,  en  répétant  de  latin  en  françois  puis  de  françoi* 
en  latin,  l’explication  faite  par  le  maître  ou  par  on  é- 
colicr  bien  préparé  ; travail  également  efficace  poor  en- 
tendre le  latin,  ft  pou^  s’énoncer  en  cette  langue.  Car 
il  eA  vifible  qu’après  s’être  exercé  chaque  jours  pendant 
huit  ou  dix  ans  d’humanilés  i traduire  du  françois  en 
latin,  & cela  de  vive  voix  4 par  écrit,  on  acquerrera 
mieux  encore  qu’à  préfenr  la  facilité  de  parler  latin  dans 
le»  claires  fupérieures,  fuppofé  qu'on  ne  fît  pat  aofli- 
bicn  d'y  parler  françois.  Ce  travail  enfin , continué  de- 
puis fix  ans  jufqu'à  quinze  ou  fente,  donnera  moyen 
de  voir  & d'entendre  prefquc  tout  les  auteurs  claflïqucs, 
les  plut  beaux  traités  de  Cicéron,  plufieurs  de  fe»  oui- 
ions,  Virgile  6c  Hotace  en  entier;  de  même  que  les 
Inftituts  de  JuAinicn,  le  Catéchifme  do  concik  de  Tren- 
te , fÿe . 

En  effet,  loin  de  borner  l’inAruâion  des  hnmaniAe* 
à quelques  notions  d'HiAoire  & de  Mythologie,  inAi- 
tutiOn  futile,  qui  ne  doiffié  guère  de  facilité  pour  aller 
plut  loin,  on  ouvrira  de  bonne  heure  le  fanâuaire  det 
Sciences  & des  Arts  à la  jeunellc:  4 c’elt  dan*  cette 
vfle,  qu'on  joindra  aux  livres  de  claflb  plufieurs  traité» 
dogmatiques , dont  la  connoiflance  ell  nécellaire  à de  jeu- 
nes littérateurs;  mais  de  plus  on  leur  fera  connaître, 
par  une  lecture  alfidue,  les  auteurs  qui  ont  Icinicax  écrit 
en  notre  langue,  Poctcs,  Orateurs,  Hilloriens,  AriiÜts, 
Phllofophes;  ceux  qui  ont  k mieux  traité  la  Morale, 
le  Droit,  la  Politique,  Eu  même  tems,  oo  entre- 
tiendra, comme  on  a dit,  4 cela  dans  toute  la  fuite  des 
JtuJei , l'Arithmétique  4 la  Géométrie,  le  DcAèto  , l'E-- 
triture, 

Il  eA  vrai  que  pour  produire  tant  de  bon»  effets,  il  oe 
fàudroit  pas  qoe  les  enfans  fuirent  diflraits,  comme  au- 
jourd’hui, par  des  fêtes  4 des  congés  perpétuels,  qui 
interrompent  à chaque  inAant  les  exercices  & les  é/uJei: 
il  ne  fàudroit  pas  non  plus  qu'ils  fuAcnt  détournés  par 
des  repréfentations  de  théâtre;  tienne  dérange  plus  le* 
maîtres  4 les  diftiples,  4 rien  par  conféqucnt  de  plu» 
contraire  à l’avancement  des  écoliers,  lors  même  qu’il» 
n'onf  d’autre  huit  i fuivre  qoe  celle  du  latin.  Ce  fe- 
ront bien  pis  encore  dans  1e  fyiième  que  je  propolc. 

Du, refie,  on  pourroit  accoûtumer  les  jeunes  gens  à 
paroi  ire  en  public,  mai»  toûjour»  par  des  exercice»  plu» 
facile»,  4 qui  fuflent  le  produit  des  JtuJei  courantes. 
Il  foffirott  poor  cela  de  faire  expliquer  des  auteurs  la- 
tins, de  faire  déclamer  de»  pièces  d'éloquence  4 de 
poétie  françoTc;  4 l’on  par viend toit  au  même  bur, 
par  des  démof-Arattoai  publique»  fur  la  fphere,  l'Arith- 
métique, la  Géométrie,  y<. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  qoe  le  goût  de  mollefle 
4 tle  parure,  qui  gagne  à-préfirnt  tous  Ici  efpriri,  ejl  u- 
ne  nouvelle  railbii  pour  faciliter  le  fyfièmc  des  études , 
& pour  en  ôter  les  embarras  4 le»  épines . Ce  goût  do- 
minant, fi  contraire  â l'aullérité  chrétienne,  enlcve  un 
teins  infini  aux  travaux  littéraires,  4 nuit  par  conféqucnt 
aox  progiès  des  enfaos.  Un  ulage  â de  Tirer  dans  l'édu- 
cation, ce  feroit  de  les  tenir  fort  Amplement  pour  le» 
habits;  mais  fur-tout  (qu’on  pardonne  ces  détails  à mon 
expérience  ) de  les  mettre  en  perruque  ou  en  cheveux 
courts,  4 des  plus  courts,  jufqu’à  l'âge  de  quinze  ans , 
Par-lâ  on  gagneroit  un  tems  confidérable,  4 l'on  évi- 
ta:! i plufieurs  inconvéniens,  à l'avantage  des  enfans  & 
de  ceux  qui  les  gouvernent:  ceux-ci  alors,  moins  dé-» 
tournés  pour  le  lupcrRu,  donneroient  tous  kurs  foins  à 
la  culture  néceffaire  du  corps  4 de  l'efprit  ; ce  qui  doit 
être  le  but  des  parens  4 des  maîtres. 

Quoi  qu'il  en  foit  les  dernières  années  d'humanités , 
employées  tant  à des  lcâurcs  utiles  4 fuivies,  qn’i  des 
compofitions  choifies  4 bien  travaillées,  fbrmeroicnt  u- 
nc  continuité  dé  rhétorique  dans  on  goût  nouveau;  rhé- 
torique dont  on  écarteroil  avec  foin  rom  ce  qai  s'v  trou- 
ve ordinairement  d'inutile  4 d’épineux.  Pour  cela,  on 
feroit  compofer  le  plus  foevettt  dam  la  langue  mater- 
nelle; 4 loin  d'exercer  les  jeunes  rhéteurs  lur  des  fujers 
vagues , inconnus,  on  indifférons  on  n'en  chotfiroit  jamais 
• qoi  ne  leur  fuAènt  connus  4 proportionnés.  Je  ne  voa- 
drois' pas  même  donner  de  verfions,  lî  ce  n’eff  tout  au 
plos  pour  les  prix,  fans  les  expliques  en  pleine  clalfe; 
4 cela  parce  que  II  traduâlon  françoife  étant  moins  un 
exercice  de  latinité  qu’un  premier  cüai  d’éloquence,  déjà 


ETU 


bien  capsble  d'arrêter  le*  plot  habile*,  I?  on  flirté  de» 
obfcotîtés  dan*  le  texte  latin,  on  «mortit  mal-J-propo* 
la  terre  A le  génie  de  l’écolier,  lequel  a bcfoin  de  rou- 
té fa  vigueur  a de  roct  fon  feu  pour  traduire  d'une  ms* 


Je  ne  demandero:*  donc  1 de  jeune*  rhétoricîen*  que 
de*  traduéfons  plu*  ou  moint  libre*,  dei  lettre*,  de*  él- 
irait», de*  récit*,  des  mémoire*  A autre*  produâion» 
femWables,  qui  doivent  faire  toute  la  rhétorique  d’un  é- 
colier:  projoél-ons  après  tout  qui  (ont  plu*  à la  portée 
de*  jeunes  gens , A plos  intérellante*  pour  le  common 
dé*  hommes,  que  le*  difcours  bontis  qu'on  imagine  pour 
faire  parler  Heftor  A Achille,  Alexandre  A Forus,  An- 
nibal  A Sciplon , Céfir  A Pompée , A le*  autres  héro* 
de  l’Hfiftoine  ott  de  1a  Fable . 

Au  rerte,  c’eft  une  erreur  de  croire  qut  la  Rhétori- 
que Toit  cfTentiellemcnt  A uniquement  l'art  de  perfuider. 
il  eft  vrai  qoc  la  perfualion  cil  un  des  grand*  effet*  de 
l’éloquence;  mai*  Il  n’eft  pat  moins  vrai  que  la  Rhéto- 
rique e(l  également  l’art  d’inftroire,  d'expofer,  narrer, 
difeuter,  en  un  mot,  l'art  de  traiter  un  fujet  quelcon- 
que d’une  minière  tont-à- la-fois  élégante  A folide . N'y 
a-f-ll  point  d’éloqaence  dans  les  récits  de  fHiftoire,  dans 
Je*  deferiptiont  des  Poctet,  dans  les  mémoires  de  no* 
académie* , ü?r.  ? Ptyti  Eloquence,  Elocu- 
tion. 

(^ooi  qu’il  en  foit,  Féloqoence  n'eft  point  on  art  ifo* 
lé,  indépendant,  A diftingué  des  autres  arts;  c'eft  le  com- 
plément A le  dernier  fruit  des  arts  A des  conuoiffances 
acqurfes  par  la  réflexion,  par  la  leélure,  par  la  fréquen- 
tation des  Savant , A fur-tout  par  un  grand  exercice  de 
la  eompnlîtion;  mai*  c'eft  moins  le  fruit  des  précepte*, 
que  celui  de  l'imitation  A du  femiment , de  l’ulàge  A 
du  goût:  c'eft  pourquoi  le*  comportions  franÇoifcs,  les 
leélure*  perpétuelles,  A les  autres  opération*  qu'on  a mar- 
quées étant  plu*  infttuéFve» , plus  luminculcs  que  l 'tonde 
unique  A vulgaire»  du  latin,  feront  tofljours  plus  agréa- 
bles A plos  fécondes,  tofljours  enfin  plu*  efficaces  pour 
atteindre  au  vrai  but  de  la  Rhétorique. 

Quant  1 la  Philofophle,  on  la  regarde  pnur  l'ordinai- 
re comme  une  fcieoce  indépendante  A dill-'ncte  de  tou- 
te autre;  A l'on  fc  perfuade  qu’elle  contifle  dan*  ane 
conno'ffance  raifonnée  de  telle  A telle  matière  : mais  cet- 
re  npfnion  pour  être  aflrx  commune,  n'en  eft  pas  moins 
flnffc.  La  Philofophle  n’eft  proprement  que  l'hib  tnde 
de  réfléchir  A de  raifonner,  oo  «l’on  veut,  la  facilité 
d’approfondir  A de  traiter  les  Art*  A le*  Sciences . V •- 
yrz  Philosophie. 

Suivant  cette  idée  timple  de  la  vraie  Philofophie,  el- 
le peut,  elle  doit  même,  fc  commencer  dès  le*  pre- 
mières leçon*  de  grammaire,  A fe  continuer  dan*  tout 
Je  relie  des  hmdtt . Ainli  le  devoir  A l’habileté  du  maî- 
tre coniiftent  à cultiver  toflp’urs  plus  l'intelligence  que 
la  mémoire;  \ former  le*  dife^p'.es  1 cet  efprit  de  di- 
feuffinn  A d’examen  qoi  caraélérile  l'homme  philofophe; 
A i leur  donner,  par  la  Irâurc  des  bons  livres,  A par 
les  autres  exercices,  des  notions  extâes  A fuffi  famés 
pnur  entrer  d’eux-mêmrs  cnfulte  dans  la  carrière  de* 
Science*  A des  Art*  . Il  faut  en  on  mot  fondre  de  bon- 
ne heure,  identifier,  s’il  eft  pofliblc,  la  phllofophie  a- 
vcc  les  humanités . 

Cependant  malgré  cette  habitude  anticipée  de  réflexion 
A de  rayonnement , il  crt  tofljoors  cenfé  qu'il  faut  fai- 
re un  cours  de  philolophie;  mais  il  feroit  1 fouhaiter 
V*ur  tes  écolier*  A pour  le*  maître*,  que  ce  cours  fùr 
imprimé.  La  diélée,  autrefois  néceftaire,  eft  devenue, 
depuis  l'itnprcffion , une  opération  ridicule.  En  effet,  il 
lcroit  bcaucoüp  plus  commode  d'avoir  une  Philofophie 
bien  méd:tée  A qu’on  pût  étudier  i fon  alfe  dans  on 
livre , qoc  de  fe  fatiguer  1 écrite  de  médiocres  cahier* 
tofljours  plein*  de  fautes  A de  lacunes . 

Nous  nous  fervons  avec  fruit  de  la  même  b'bfe,  de 
la  vulgatc  qui  eft  commune  i tou*  le*  Catholiques  ; 
on  p urroit  avoir  de  même  for  les  Sciences  des  traité* 
uniformes,  compofé*  par  des  homme*  capable*,  A qui 
travailleroîent  de  conécrt  à nous  donner  un  corps  de 
doélrinc  suffi  parfait  qu’il  efl  poffible;  le  tout  avec  l'a- 
grément A fou*  la  direction  de*  fùpérieurs.  Pour  lot», 
le  tems  qoi  fe  perd  à dîâcr  *’ cmploycroit  otilement  1 
expliquer  A à interroger:  A par  ce  moyen,  une  feule 
claffe  de  deux  heures  A demie  tou*  le*  jours  hor*  le* 
dimanches  A f&tcs,  fuffiroit  pour  avancer  raifonnable- 
ment  ; ce  qui  donneroit  aut  maîtres  A aux  difciple*  le 
tem*  de  préparer  leur*  leçons,  A de  varier  leur*  //*• 
Jet . 

Il  j a plus  i retrancher  dan*  la  Logiqoe,  qu'on  n’y 
fauroit  ajouter;  il  me  femble  qu’oo  «a  peut  dire  à-ptxt- 
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près  autant  de  Ta  Métaphyfiqoe  . La  Morale  efl  trop 
négligée  ; on  pourroit  l'étendre  A l'approfondir  davan- 
tage. A l’égard  de  la  Phvfiqoe  , il  en  feu  droit  auflï 
beaucoup  élaguer;  négliger  ce  qui  n’eft  que  de  conten- 
fion  A de  curiolité,  pour  fe  livrer  aux  recherche*  'uti- 
le* A tendantes  i l'économie.  Elle  devroît  embrjffer  , 
je  ne  dirai  pas  l'Arithmétique  A les  élément  de  Géo- 
métrie, qui  doivent  venir  lougtems  auparavant,  mai» 
l’Anatomie,  le  Calendrier,  la  Gnomonique , &t.  le 
tout  accompagné  de*  figure*  convenable*  pour  l'intelli- 
gence de*  matière* . 

On  expoferoit  les  queftlons  clairement  A comme  hi- 
ftorrqoement,  donnant  pour  certain  ce  qui  eft  conftam- 
ment  reconnu  pour  tel  par  le*  meilleur*  Philofophe*  ; 
le  tout  appuyé  de*  preuve»  A de*  répoafe*  aux  diffi- 
culté». Tout  ce  qui  n’aoroir  pas  certain  caraâere  d’é- 
vidence A de  certiiadc,  feroit  donné  fimpiement  com- 
me douteux  ou  comme  probable.  Au  relie,  loin  de 
feire  fon  capital  de  la  difpute , A de  perdre  le  tem*  è 
réfuter  le*  divers  fentimem  de*  Philofophe*,  on  ne  dt- 
fputeroit  jamai*  fur  les  vérités  connne*,  parce  qoc  cc« 
controverfet  font  tofljours  déraTonnablcs  , A fou  vent 
même  dangereufes  . A quoi  bon  fofltenir  thèfe  for  l'e- 
xillencc  de  Dieu,  fur  fe*  attribut*,  for  la  liberté  dé 
l’homme,  la  fpiritualité  de  l'ame,  la  réalité  des  corps, 
tÿr  N’ivon*-noo*  pas  fur  tout  cela  des  points  fixe* 
auxquels  ou  do  t s'en  tenir  comme  à des  vérité*  pre- 
mières? Ce*  qoellion*  devroient  être  expofée*  nettement 
dans  on  cours  de  philofophie,  ofl  l’on  rallcmbleroît 
tout  ce  qui  *'efl  dit  là-deffbs  de  plu*  foliie  , mais  od 
elle*  feroient  traitée*  d’une  manière  pofitive,  fan*  qu'il 

J eût  d'exercice  réglé  pour  les  attaquer  ni  pour  .es  dé- 
rndre  , comme  il  n’en  eft  point  pour  difputer  fur  lea 
proportions  de- Géométrie. 

Il  eft  encore  bien  de*  qoeftîons  futiles  que  l’on  ne 
devro't  pas  même  ag'ter . Le  premier  homme  a-t-il  eu 
la  Philofophie  infofe?  La  Logiooe  cll-elle  up  art  on  u- 
ne  fcfence?  Y a-t-il  de*  Idée*  lande*?  A-t-on  l'idée  de 
i’tmpoffihle  ? Peut-il  y avoir  deux  infinis  de  même  e- 
fpcce?  Enfin  l'univerfel  J farte  rei , le  futur  contin- 
gent, le  malum  fm.l  mal  km , la  divifibilité  du  continu, 
\}t.  font  des  quell ion*  également  inutiles  , A qui  ne 
méritent  guère  l’attention  d'on  bon  efprit. 

Un  cours  bien  purgé  de  ce*  ch:meres  feholafliotws , 
mais  fourni  de  toutes  le*  notion*  iotéreflantes  for  i'Hi- 
ftofre  naturelle,  for  la  Méchanique,  A fur  le*  Arts  n- 
tiles,  fur  les  mœurs  A fur  le»  lois,  fe  trouverok  i la 

Siortéc  de*  moindres  étudians  ; A pont  Ion , avec  le 
roi  fecoor*  du  livre  A du  profeffeor  , ils  profiternieni 
de  tout  ce  qu’il  y a de  bon  dans  la  faine  Philofophie  ; 
le  tout  fans  fe  fatiguer  dans  la  répétition  machinale  de* 
argument,  A fans  faire  la  dépenfe  ni  l’étalage  des  thè- 
fes,  qui,  â le  bien  prendre  , fervent  moins  1 découvrir 
U vérité  qu’l  fomenter  l’cfprtc  de  parti,  de  conteofion, 
& de  chicane  . 

Comme  le  but  des  fofltenans  eft  plutôt  de  faire  pa- 
rade de  leur  /tmJe  A de  leur  facilité,  que  de  chercher 
des  lumières  dans  une  difpute  éclairée  , ils  fe  fout  un 
point  d’honneor  de  ne  jamais  démordre  de  leurs  aller- 
lions  ; A moins  occupés  des  intérêts  de  la  vérité  que 
du  foin  de  repooffer  leur*  allai  Mans,  il»  employent  too* 
l’art  de  la  Schoiaftiqne  A toute*  les  rertourccs  de  leur 
génie , pour  éluder  les  meilleures  objeâ’unt  , A pour 
trouver  des  faux-fuyans  dont  ilt  ne  manqoent  guere  an 
bcfoin  : ce  qui  entretient  les  efpriis  dans  une  difpofition 
vicicufe,  Incompatible  avec  l’amour  du  vrai,  A par 
conféquent  noifible  au  progrès  des  Science»  . 

Je  ne  voudrois  donc  que  peu  ou  point  de  thèfes  : 
j'aimeroîs  mieux  des  examens  fréquens  fur  les  divers 
traités  qa’on  fait  apprendre  ; examens  réitéré* , par  e- 
xemple,  tou»  le*  troi*  moi*,  avec  l'attention  de  répé- 
ter dan*  les  dernier*  ce  qu’on  aoroit  vît  dans  les  pré- 
cédens  : ce  feroit  un  moyen  plus  efficace  que  les  thefe* , 
pour  tenir  le*  écoliers  en  haleine,  A poar  prévenir  leur 
négligence.  En  effet,  lei  thefe»  ne  venant  que  de  tem» 
i autre  , quelquefois  au  bout  de  plolîeurt  années  , II 
n’eft  pas  rare  qu'on  s’endorme  for  fon  JtuJe  , A cel* 
parce  qa’on  ne  voit  rien  qui  preflè:  on  fe  promet  tou- 
jours de  travailler  dans  la  fuite;  mais  comme  on  n’eft 
pas  preffé,  A que  l’on  voit  encore  bien  du  tem*  de- 
vant foi,  la  pareffe  le  plus  foovent  l’emporte,  infeofi- 
blemeot  le  tems  coule,  la  tlche  augmente,  A à h* 
fin  on  fe  tire  comme  on  peut. 

Les  examens  fréquent  dont  je  viens  de  parler  fervi- 
rolent  ï réveiller  les  jeunes  gens.  Ce  feroit  11  comme 
le  prélude  de*  examen*  généraux  A décififs  que  l'on 
fait  fubir  aux  candidats,  A qui  font  tofljours  plas  re- 
dou- 
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doutablcs  pour  eux  que  l'épreuve  des  thèfrs.  An  for- 
plus,  Il  conviendrait  pour  le  bien  de  la  chofe,  A pour 
ne  point  décoocerter  les  fujcts  mal-à-propos,  de  s'eu 
tenir  aux  traités  aâuels  dont  on  frroit  l'objet  de  leur! 
études , de  les  examiner  fur  cela  féal,  A le  livre  i la 
main,  fans  chercher  des  difficultés  éloignées  non  con- 
tenues dan*  l’ouvrage  dont  il  s’agit . Que  ces  traités 
fuflcnt  bien  complets  & bien  travaillés,  comme  on  le 
fuppole,  ils  conticndroieDt  tout  ce  que  l’on  peut  foo- 
haitcr  fur  chaque  matière  ; & c’efl  pourquoi  un  éleve 
poflédatit  bien  fon  livre , & répondant  de/Tus  pertinem- 
ment, devrait  toOjours  être  ccnfé  capable,  A comme 
tel  admis  fans  difficulté. 

11  règne  far  cela  on  aboi  bien  digne  de  réforme.  Un 
ciaminateor  à tort  & i-trave/s  propofe  des  qoeftions 
inutiles,  des  difficultés  de  caprice  que  l'étudiant  n'a  ja- 
mais vOes  , éic  fur  lefquellcs  on  le  met  aifément  en 
défaut . Ce  qu'il  y a de  plus  fâcheux  encore  A de  plus 
affligeant,  c’ell  que  les  hommes  n’eftimant  d'ordinaire 
que  leurs  propres  opinions  , A traitant  prefque  tout  le 
relie  d'ignorance  ou  d’abfurdité,  l’examinateur  rapporte 
tout  à fa  manière  de  penfer,  il  en  fait  en  quelque  for- 
te un  premier  principe,  A la  commune  mefurc  de  la 
doctrine  & du  mérite . Malheur  tu  répondant  qui  a fa- 
ce des  opinions  conirtiics  ; fouvent  avec  bien  « IV/*- 
de  fit  du  talent  il  ne  viendra  pas  à bout  de  contenter 
fon  juge.  On  fait  que  Newton  A Nicole  s’étant  pré- 
fentés  à l'examen  furent  tous  les  deux  réfafés;  & cela 
chacun  dans  un  genre  où  il  égaloit  dcs-lors  ce  qu'il  y 
avoir  de  plus  célébré  en  Europe  . 

Il  vaut  donc  mieux  qu'un  difc'ple  ait  fa  tâche  con- 
nue & déterminée;  A que  rcinpl  liant  cette  tâche,  il 
puille  être  tranquille  A lût  du  luccci;  avantage  qu'on 
n’a  pas  à préfent. 

Quoi  qo’il  en  fuit,  ceux  qui  dans  l'éducation  pro- 
posée quitteroient  leurs  études  vers  l'âge  de  quatorze 
ans,  ne  fe  trouveront  pas,  comme  aujourd'hui,  dans 
un  vuide  affreux  de  toutes  les  connoiflances  qui  peu- 
vent former  d'utiles  citoyens:  ils  feraient  dès -lors  au 
fait  de  l'Ecrilore  A du  Calcul , de  la  Géographie,  de 
de  l'Hiftoire,  tsfe.  A l'égard  du  latin,  ils  entendraient 
üifliramment  les  auteurs  ctafliqucs  ; & les  traductions 
perpétuelles  qu'ils  auraient  faites  de  vive  voix  A par 
écrit,  pendant  bien  des  années,  leur  auraient  déjà  don- 
né du  flyle  A do  goût  pour  écrire  en  français.  D’ail- 
leurs ils  connoîtroicnt  par  une  fréquente  Irâarc  nos 
fcilloriens  & nos  pnetes;  A ils  auraient  même,  pour  ta 
plûpart,  une  hcorcufe  habitude  de  réflexion  A de  rai- 
lotineincnt  , capable  de  leur  donner  une  entrée  facile 
aux  langues  étrangères  ft  aux  fcienecs  les  plus  rele- 
vées. Ainli  quand  ils  n'auroient  pis  beaucoup  d'acquis 
pour  la  compnfition  latine , ils  ne  tailleraient  pas  d'en 
être  au  point  où  doivent  être  des  enfans  dcll'nés  â des 
emplois  difficiles  : au  lieu  que  dans  l'éducation  préten- 
te,  li  l’on  ne  réuflît  pas  dans  les  thèmes  & les  vers  , 
on  ne  réuUit  dans  rien;  & des-  là , quelque  génie  qo’ 
on  ait  d'ailleurs,  on  pâlie  le  pins  fouvent  pour  un  fu- 
jet  inepte;  ce  qui  peut  influer  lur  le  telle  de  la  vie. 

£ l'égard  de  ceux  qui  fuivroient  jufqu'au  bout  le 
nouveau  plan  d'éducation  , il  ell  viliblc  qu’ils  feraient 
de  bonne  heure  au  point  de  capacité  néceflaire  pour  c- 
tre  admis  enfitite  parmi  les  gens  polis  A lettrés,  poil- 
qu'l  l'âge  de  dlx  fcpt  ou  diz-hu-t  ans  ils  auraient , ou- 
tre les  étymologies  grcques,  une  profonde  intelligence 
du  latin,  & beaucoup  de  facifité  pour  la  compétition 
françoife  ; ils  auraient  de  plus  l'Ecriture  élégante  ft  l’A- 
rithmétique, la  Géométrie,  le  DcITein,  & la  Philofo* 
ph'e  : le  tout  joint  i un  grand  ulige  de  noue  littératu- 
re . Les  gens  qui  brillent  le  plus  de  nos  jours  avoirnt- 
ils  plus  d'acquis  1 pareil  âge?  Combien  d'illuOres  au 
contraire  qui  font  parvenus  plus  tard  à ce  néccffiirc 
honnête  & luffifanc , malgré  l'application  confiante  qu' 
ils  ont  donnée  à leurs  études  ! 

Quel  peut  donc  enfin,  & quel  doit  être  le  but  de  la 
réforme  propofée?  Cell.de  rendre  facile  & peu  coû- 
teufe  non-feulement  la  littérature  latine  ft  franço  fe  , 
mais  encore  plulieurs  autres  exercices  autant  ou  plus  u- 
tilet , A qu’il  eft  prefque  impoflible  de  lier  avec  la  pra- 
tique ordinaire  ; c'eft  d'éviter  aux  pareils  la  perte  affli- 
geante de  ce  que  leur  coûte  une  éducation  manquée  : 
A c’eft  enfin  d’épargner  aux  enfans  les  châtîmcns  A le 
dégoût,  qui  font  prefque  iofcparablei  de  l'inllitation 
vulgaire. 

Du  refte,  je  l'ai  dit  ci-devant  , & je  crois  pouvoir 
le  répéter  ici.  l’éducation  doit  être  l'appremiirigc  de  ce 
qu'il  faut  favoir  A pratiquer  dans  le  commerce  de  la 
focicté . Qu’on  juge  i- pré  lent  de  l’éducation  commn- 
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ne  ; A qu'on  nous  dife  fi  les  enfans , au  fortir  du  col- 
lège , ont  tes  notions  raifonnablct  que  doit  avoir  on 
homme  inftruit  & lettré.  Qu'on  fafle  attention  d'autre 
part  que  des  enfans  amenés,  comme  on  l'a  du,  au 
point  d’entendre  aifément  Cicéron,  Virgile,  A Tribo- 
n'en,  & de  les  traduire  avec  une  forte  de  goût  , an 
point  de  pofféder,  .par  une  Itâore  affidue,  les  auteurs 
qui  ont  le  mieux  écrit  en  n«>tr<  langue,  A de  manier 
avec  facilité  le  Calcul,  le  Deffeîn  , l'Ecriture,  &e. 
que  ces  enfans,  dis-je,  auraient  alors  une  aptitude  gé- 
nérale à tous  les  emplois;  & qu'ils  pourraient  choiiîr 
par  conféquent  dans  1rs  diverfes  protefliuns  , ce  qui 
s'accorderait  le  mieux  à leurs  intérêts  ou  à leurs  pen- 
chait*. 

Un  autre  avantage  important,  c'eft  qu’on  épargne- 
rait par  cette-voie  plufirurs  années  à la  jeuneffe;  atten- 
du que  les  fujcts , toutes  choies  égales  , feraient  alors 
plus  formés  ft  plus  capables  à quinze  A feïie  ans,  qu* 
ils  ne  fauroient  l'être  à vingt  par  l'inllitation  latine  u- 
ficée  de  nos  jours . 

Je  ne  puis  d ffimuler  mon  étonnement  de  ce  que 
tant  d'académies  que  nous  avons  dans  le  royaume,  au 
lieu  d'examiner  les  divers  projets  d’éducation,  & d'ex- 
pofer  enfuite  au  Public  ce  qu’il  y a for  cela  de  plus 
exaâ  A de  plus  vrai,  IiilTent  à de  fimples  particuliers 
le  loin  d'un  pareil  examen  , & ne  prennent  pu  la 
moindre  part  i une  qocltion  littéraire  qui  reftortit  i 
leur  tribunal . 

Ce  ferait  ici  le  lieu  d'entrer  dans  quelque  détail  for 
les  inftroâions  & les  études  relatives  aux  mœurs:  mais 
cer  article  qui  ferait  long,  ne  convient  qu'i  on  traité 
complet  fur  l'éducation,  & ce  n'eft  pas  de  quoi  il  s'a- 
git 1 préfent:  nous  en  pourrons  dire  quelque  chofe  dans 
la  fuite  en  parlant  des  mœurs . Du  refte , nous  avons 
li-dcflos  un  ouvtage  de  M.  de  Saint-Pierre  que  je  crois 
fort  fupérit-ur  i tout  ce  qui  s’cll  écrit  dans  le  même 
genre  ; il  eft  intitulé , Projet  pour  peefeâiouuer  l'édu- 
talion  : je  ne  puis  mieux  faire  que  o'y  renvoyer  les  le- 
ârurs.  J’aioùterai  feulement  la  cotation  foirante. 

„ Les  législateurs  de  Lacédémone  & de  la  Chine, 

„ ont  prelquc  été  les  feuls  qui  n'aycot  pas  crû  devoir 
,,  le  repofer  fur  l’ignorance  des  pères  ou  dev  maîtres , 

„ d'un  loin  qui  leur  a paru  l'obict  le  plus  important 
„ du  pouvoir  législatif.  Ils  ont  hxé  dans  leurs  lois  le 
„ plan  d'une  éducation  détaillée,  qui  pût  inftruire  à 

tond  les  particul’ers  fur  ce  qui  faifoit  ici  bas  leur 
„ bonheur  ; & ils  ont  exécuté  ce  que , dans  la  théorie 
,,  même,  on  crait  encore  impoflible,  la  formation  d'un 
„ peuple  phiksfophe  . L'hiftoire  ne  nous  permet  point 
„ de  douter  que  ces  deux  étals  n’ayent  été  lrèt-féc»ndl 
„ en  hommes  vertueux  . Théorie  des  feutimeus  agréa- 
„ hlet  , page  IQ1.  „ Cet  art.  eft  de  Si.  F A I C t»  » T , 
maître  de  penjtou  à Paris . L'auteur  de  l'art  Cot- 
I ter  ne  peut . il  l'ofe  dire , que  je  féliciter  beaucoup 
de  voir  tout  te  qu'il  a avancé  il  y a trois  ani  dam 
te  dernier  article , appuyé  aujourtf  hui  Ji  folidement 
fans  reflriélion  par  les  réflexion J I expérience  d'un 
homme  de  mente,  qui  t'octupe  depuis  l»ug-trmi  fcf  a- 
ret  juttis  de  l'iuflrnéhoa  de  la  jeuneffe  . Fdjift  aujft 

Ctassi,  Education,  (ÿr. 

Etudvs  mjlitaircs.  Un  peut  voir  au  mot 
Ec’ot  ï militaire  quelles  doivent  être  ces  étu- 
des . Nous  ajofltcrons  ici  les  réflexions  fufvantcs , que 
M.  Leblond  nous  a communiquéit , A qu'il  tvok  déjà 
données  au  Public  dans  le  mercure  d’Aoùt  1 7^4.  a 

Plan  des  différentes  matières  an' on  doit  eufeigmer 
dans  une  étale  de  Mathématique  militaire.  Une  éco- 
le de  Mathématique  inllituéc  pour  un  régiment  ou  pour 
de  jeunes  officiers,  doit  avoir  pour  objet  de  les  inftrui- 
re par  rrglcs  ft  par  principes  des  parties  de  cette  lcicn- 
ce  nécc/laires  à l’Art  militaire. 

Elle  don  différer,  à bien  des  égards,  d’une  école  de- 
llinée  à former  de  fimples  géomètres  A des  phyficiens. 

Dans  celle-ci,  le  profclleur  doit  travailler  à mettre  Ces 
éieves  en  état  de  s’élever  aux  fpéculations  les  plus  fu- 
blimes  de  la  haute  Géométrie.  Dans  celle- U,  il  faut 
qu'il  fe  borne  aax  objets  qui  ont  un  rapport  immédiat 
à la  fciencc  militaire;  qu'il  s'applique  i les  rendre  d’un 
accès  facile  aux  jeunes  officiers,  ft  à faire  enforte  qu* 
ils  paillent  remplir  dans  le  befoin,  avec  intelligence  & * 

diflinâion,  les  fondions  d'ingénieur  A d' Artilleur. 

C’eft  dans  cet  clptic  que  l'on  a rédigé  le  plan  que 
l’on  va  expofer . Les  différentes  matières  qu'on  y pro- 
pofe d’enfeigner,  renferment  allez  exa  Arment  les  véri- 
tables élément  de  l'Art  de  la  guerre.  Un  croit  qu’il 
eft  important  de  les  fixer;  parce  qu’un  Prarefleor,  dont 
le  goût  fe  porterait  vers  des  objets  plus  brillons,  mais 
moins 
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moins  utile*  aux  Militaire* , pourrait  s’y  livrer  fit  né- 
gliger les  connoillances  dont  ils  ont  le  plu*  debeloin. 
C«  inconvénient,  auquel  on  ne  fait  peot-étre  pas  artirz 
d’attention,  cfl  pourtant  trè*-conlidériblc;  & l’on  ne 
peut  y remédier  qu'eu  réglant  l’ordre  fit  la  matière  de* 
leç»ns,  relativement  ao  but  oo  à l’objet  de  réiibliflc- 
ment  de  l’école. 

Un  plan  de  cette  efpece,  qoi  , outre  le  détail  de* 
mitieres  que  le  proferteur  doit  cofeigner  , conticndroit 
encore  l’énumération  de*  livres  le*  plu*  propre*  à met- 
tre entre  le*  main*  de*  Militaire* , pour  leur  faire  ac- 
quérir le*  connoirtances  dont  ils  ont  bcfoin  fur  chacu- 
ne de  ce*  matières,  pourroit  être  d’une  grande  utilité. 
Les  jeune*  gentilshommes  répandu*  dan*  le*  province* , 
dans  le*  réguneiit  fit  dan*  le*  lieux  où  il  n’y  a point 
d’école  de  Mathématique,  pourraient,  en  étudiant  fuc- 
ceffivement  & avec  ordre  Ica  différent  ouvrage*  indi- 
qués dan*  ce  plan,  fe  former  eux-mêmes  dans  la  feien- 
ce  de  la  guerre  6c  dan*  les  parties  de*  Mathématiques 
dont  elle  exige  la  connoiflance. 

On  eft  fort  éloigné  de  croire  que  le  plan  qu’on  pro- 
pofe,  réponde  entièrement  1 ce*  vûes:  on  le  donne  com- 
me un  e(Tai  qu’on  pourra  perfeâionncr  dan*  la  fuite , 
fi  l’on  trouve  qu’il  puilfe  mériter  qoclque  attention  . 
On  le  foûmet  aux  obfervarions  fit  aux  réflexions  de* 
pcrfnnnes  également  infimités  de  la  Géométrie  fit  de 
l’Art  militaire,  qui  voudront  bien  l’examiner.  On  l’a 
dlvifé  en  dix  articles,  qu'on  peut  regarder  comme  au- 
tant de  clartés  particulières. 

AnitU  prtmier.  Gomme  l’Arithmétique  fert  d’intro- 
duélion  à ta  Géométrie  fie  aux  autre*  partie*  de*  Ma- 
thématiques, & qu’elle  rft  également  utile  dans  la  vie 
civile  fit  militaire,  on  en  donnera  les  premier*  élémen* , 
c’cft-i-dire  le*  quatre  premières  réglé*  . On  y ajoûtera 
le*  principale*  application*  qui  peuvent  fervir  à en  ren- 
dre l’ufage  familier.  On  traitera  suffi  de  la  réglé  de  trois 
on  de  proportion . 

On  aura  foin  de  faire  entrer  le*  commençant  dam 
l’efprit  de  ce*  diverfe*  opération*  , * de  le*  leur  faire 
démontrer , pour  qu’il*  contraâent  l'habitude  de  ne  rien 
faire  par  routine , ou  fao*  eu  favoir  la- ration. 

a.  Après  l’explication  de*  première*  règles  de  l'A- 
rithmétique, on  traitera  de  la  Géométrie:  & comme 
un  traité  trop  étendu  pourroit  latffer  aifémenr  l'attention 
de  jeunes  officiers,  pen  accoûtomés  aux  travaux  qui  de 
mandent  quelque  contention  d’efprit , oo  fe  bornera  d’a- 
bord aux  choie*  les  plut  facile*  fit  les  plus  propres  i 
les  familiarifer  avec  ce  nouveau  genre  A'dtmdt,  & à 
les  mettre  en  étal  de  partir  â la  Fortification.  L'abré- 
gé de  la  G/amhrit  it  l' officier , ou  l'équivalent,  peur 
fuffire  pour  remplir  cet  objet. 

3 On  commencera  la  Fortification  par  l’explication 
de  fe*  réglés  fit  de  fe*  principes  : on  ne  parlera  d’a- 
bord que  de  la  régulière . L’on  donnera  tout  ce  qoi  ap- 
partient i l'enceinte  de*  place*  de  guerre  , fit  la  cou- 
ftruâioa  de  leur*  différent  dehors. 

On  aura  foin  de  joindre  aox  plans  des  ouvrages  de 
la  Fortification,  le*  coupe*  ou  profil*  pris  de  différens 
fens,  pour  ne  rien  omettre  de  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer i en  donner  de*  idée*  précités  & cisèles. 

L’explication  fuivie  de  la  troilieme  édition  da  livre 
intitulé,  Ei/mem  dt  forttfitêtiam , fitc.  depuis  le  com- 
mencement jufqu'au  chapitre  ou  i l’article  de*  fyllèmcs 
de  fortification  exclufivement , peut  remplir  l’objet  qo' 
on  propofe  Ici. 

4.  A la  faite  de  cette  première  partie  de  la  Fortifi- 
canin  , on  donnera  quelque  teinture  du  lavis  de*  plans . 
Celle  occupation,  utile  i plufieur*  égard»,  peut  rendre 
Vctrnde  de  la  Fortification  plus  agtéablc  & plu*  intérêt- 
faute;  mais  on  aura  foiu  de  faire  obferver  aux  (euncs 
officiers  , que  ce  n'eft  point  par  de*  plans  bien  lavé* 
que  le*  personnes  inrtruites  jugent  du  mérite  fit  de  l'ha- 
bileté de  ceux  qui  le*  préfentent , mais  par  de*  expli- 
cations nette*  fit  précife*  for  la  forme,  l’emplacement, 
la  conrtruâion  , le*  otages  fit  propriété*  des  différens 
ouvrages  marqué*  fur  ce*  plan*.  C’ell  pourquoi  on  les 
excitera  i s'occuper  plus  férieufement  de  la  théorie  dt 
la  Fortification  que  du  lavis  de*  plan*,  qu’on  peut  re- 
garder comme  une  efpece  de  délartcment  des  autre* 
dtmdtt  qui  demandent  plus  d'attention. 

y.  Après  le*  préliminaire*  de  Géométrie  fit  de  For- 
tification, on  reviendra  à cette  première  fcicncc,  que 
l'on  fera  en  état  alors  de  traiter  avec  plu*  d'étendue  . 
On  donnera  d’abord  tout  l'cdentiel  de*  élémen* , fit  en- 
luite  la  Géométtle-prilique  dans  un  grand  détail  . On 
ne  négligera  rien  pour  mettre  le*  commençant  en  état 
d'exécuter  toutes  les  differente*  opérations  qui  fe  font 
7 mm  VI. 
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fur  le  terrein,  foîr  pour  le  tracé  de*  figure*,  fuit  pour 
lever  des  plan*,  des  carte* , isft. 

La  Géométrie  élémentaire  fit  pratique  de  M.  Sau- 
veur, nue  l’on  vient  d’imprimer,  peur  fervir  k remplir 
ees  différent  objets.  Les  élément  de  cet  auteur,  quoi- 
que tfès-courti,  cont'cnnenr  néanmoins  toute*  le*  prin- 
cipales proportion*  qui  fervent  de  bafe  aux  différentes 
partie*  des  Mathématiques . Il  a sfl  réunir  enfemble  le 
mérite  de  la  clarté,  de  la  facilité  fit  de  la  brièveté.  A 
l'égard  de  là  Géométrie-pratique,  on  y trouve  tou*  Ica 
détai!*  nécert'aires  pour  travailler  fur  le  papier  fit  fur  le 
terrein . Par  ce*  différentes  taifons , on  croit  cet  oo- 
vnge  très-propre  à une  école  de  l’efpece  dont  il  s’a- 
git. Lorfqo'il  fera  bien  entendu,  on  partera  aux  Mé- 
chaniqoei  fit  i l’Hydraulique. 

6.  On  ne  propofe  pas  de  donner  de»  traités  bien  é- 
tendus  de  ces  deux  matières  ; :1  fuffira,  pour  la  pre- 
mière, de  fe  borner  à l’explication  fit  aux  ufages  des 
machine*  (impies  fit  des  compofée*  qui  peuvent  s’en- 
tendre aifcmeitt.  A l’égard  de  l’Hydraulique,  on  don- 
nera les  principe*  pour  comprendre  les  effets  des  ma- 
chines ordinaires  mifes  en  mouvement  par  l’aétion  dca 
liquides  fit  de*  fluides;  tel*  font  les  moulins  à eau,  i 
vent,  les  pompes,  &c.  On  énlèigncra  suffi  i mefurer 
la  dépenfe  des  eaux  jaillirtantcs  , la  quantité  que  peu- 
vent donner  les  courans,  les  rivières,  à évaluer  la  for- 
ce de  leur  action  contre  les  obfttcles  qu'on  peut  leur 
oppofer , &c. 

Il  fera  auflï  très-convenable  de  donner  la  théorie  dis 
mouvement  des  corps  pefans,  pour  cxp.iqucr  celle  du 
jet  des  bombes  , qu'un  officier  ne  doit  guère  ignorer . 
LSAtr/gf  dt  MithanutMt  dt  AJ.  Trabaud  a pretque 
toute  l'étendue  nécertâire  pour  remplir  ces  différens  ob- 
jets . Il  s’agira  feulement  d'en  appliquer  les  principe*  k 
la  réfblution  des  problèmes  Ici  plus  propre*  i en  fai- 
re voir  l’utilité  fit  à en  faciliter  l'ufage  fit  l’intelfReil- 
ce  . La  première  partie  du  nouvel  ouvrage  du  même 
auteur,  intitulé,  U moivemtmt  des  tarpi  Itrrt/lrti  ram' 
fidirf  dam  Iti  macbtati,  ficc.  peut  lervir  de  fuppié- 
ment,  k cet  égard,  1 fou  abrégé  de  Méchaniqne  . 

Si  quelqu’un  doutot  de  l’utilité  de  ces  connoirtances 
pour  un  officier,  on  lui  répondrait  qu'à  la  vérité  elles 
font  moins  indifpenfable*  que  la  Géométrie  fit  les  For- 
tifications , mais  que  cependant  il  peut  fe  trouver,  de 
qu'il  fe  trouve  en  effet  plulîeurs  citconllances  à la  guer- 
re , où  l'on  en  éprouve  la  néceffité . Il  s'agira  par 
exemple  de  mouvoir  de*  fardeau*  uès-pefans,  de  met- 
tre du  canon  en  batterie , de  le  relever  lorfqu’il  ert 
tombé  on  que  fon  atfut  ell  brifé , de  le  tranlporter  dans 
des  lieux  élevés  par  des  partages  difficile*,  où  le*  mu- 
lets & les  chevaux  ne  peuvent  cire  d'aucun  ufage ,. 

Pour  l’Hydraulique,  elle  peut  fervir  à pratqucr  des 
inondations  aux  environs  d'une  place,  d'un  camp  ou 
d’un  retranchement,  pour  les  rendre  moins  acceflîblcs; 
à faigner  des  rivières,  des  ruirteaox,  k détourner  leur» 
cours , i donner  aux  ouvrages  qu'on  oppole  i leur  a- 
â on  les  dimenfions  nécertâire*  pour  qu’ils  puillcnt  ré- 
futer à leur  impreffion  , fit  en  fi  i k beaucoup  d'autre* 
chofes  que  l'ufage  de  l’art  de  la  guerre  peut  faite  ren- 
contrer Couvent. 

7.  Les  part-es  de*  Mathématiques  qu’on  propofe  de 
traiter  dans  le*  articles  précédent  , peuvent  être  regar- 
dées comme  les  feules  nécertâire*  dans  une  école  com- 
portée d’officier*.  Lorfqu' elles  feront  bien  entendues, 
il  ne  s’agira  plus  que  d'en  fifre  l'application  au*  dif- 
férentes branches  de  l’Art  militaire  auxquelles  elles  fer- 
vent de  fondement. 

La  fortification  irrégulière  ayant  été  omife  d’aônrd 
à caufc  de  fa  difficulté,  on  y reviendra  après  les  Mé- 
chaniqucs  fit  l'Hydraulique. 

On  expliquera  auparavant  les  différens  fjffêmes  de 
Fortification  ptopofés  par  les  ingénieur*  les  plus  célè- 
bres. On  en  examinera  les  avantages  fit  les  défauts,  fie 
l'on  fera  entrer  les  commençant  dans  les  vues  des  in- 
venteurs de  ces  fyllcmes . On  tâchera  par  là  de  les  ac- 
coutumer k rai  forma  par  principes  for  la  Fortification  : 
c'elt  prefque  le  fcul  avantage  qu'on  puilfe  tirer  de  1'/- 
tmdt  de  ces  différente*  conltruâions. 

Four  la  fortification  irrégulière , 00  la  traitera  avec 
toute  l'étendue  qu’elle  mer  te  par  fon  importance  : on 
expliquera  fort  en  détail  les  réglé*  générales  fit  parti- 
culières; &,  pour  les  rendre  plus  fcnlibles,  on  les  ap- 
pliquera à diverfes  enceintes  auxquelles  on  Appuiera  le* 
différentes  irrégularités  qui  peuvent  fe  rencontrer  le  plus 
ordinairement  . On  examinera  les  Tonifications  de  nos 
meilleures  places , pour  faire  voir  la  manière  dont  ces 
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règles  s’y  (routent  obfervées,  & pour  faire  jagtr  de  U 
pont  on  des  dehors  dans  les  («reins  irréguliers  . 

On  ne  peut  go«e  indiquer  de  livre*  où  l'on  troave 
tous  ce*  objets  traités  ou  difeuté*  comme  il  convien- 
droit  qu’ils  le  fullcnt.  Mais  l'on  pourra  s’en  former 
de-»  idées  «fiez  cxaâes,  en  joignant,  <i  l’on  veut,  aux 
Elément  de  fortification  , dont  on  a déjà  parlé  , la 
fortification  d Oïanarn  , le  premier  4 le  fécond  vo- 
_ lume  des  Travaux  de  Man , par  Alain  Manefson  Mal* 
® let  ; Y Arebittünre  militaire  moderne  , par  Sébaltien 
Fernande»  de  Mcdrano  ; ce  que  dit  M.  Rozard  de  la 
fortification  irrégulière  dans  fon  Traité  de  la  nouvelle 
fortification  foaufoijé  ; Y Arebitedurt  militaire  , par  le 
Chevalier  de  Saiut  Julien;  le  Parfait  ingénieur  fran - 
fois,  &c. 

On  tralteta  auffi  de  la  fortification  des  camps,  de 
la  conlïruâion  des  lignes , 4 des  retranchetnens  , de 
celle  des  redoutes,  fortins,  Ut . qu’on  fait  Couvent  en 
campagne . 

Ou  fera  tracer  tous  ce*  difTéreos  ouvrages  fur  le  ter- 
sein  , 4 l’on  donnera  la  manictc  d’er»  déterminer  la 
grandeur  relativement  ans  ufages  auxquels  ils  peuvent 
être  dellinés,  4 au  nombre  de  troupes  qu’ila  doiveut 
contenir . 

S.  Comme  la  fciencc  de  l’Artillerie  ell  nnc  des  plus 
ellcnticllçs  à l’Art  militaire,  & qu’elle  inliac  également 
dans  la  guerre  des  lièges  4 dans  celle  de  campagne  , 
on  donnera  un  précis  de  tout  ce  qo’clle  a de  plus  iu- 
tcrrllant  pour  tous  les  officiels . 

Les  Mémoires  d'artillerie  de  M.  de  Saint* Retni  font 
l’ouvrage  le  plus  complet  4 le  plus  étendu  fur  cette 
nuriere  ; mais  comme  ils  font  remplis  de  beaucoup  de 
détails  peu  importons  4 peu  néctlCaires  à la  plupart 
des  officiers,  on  le-  contentera  de  donner  un  exilait  de 
ce  qu'ils  contiennent  de  plus  généralement  utile;  on  bien 
l’on  le  fervîrt  du  premier  volume  des  Elément  de  la 
guerre  des  fiéget , qui  traite  des  armes  eu  ul'age  dans 
les  armées,  depuis  l’invention  de  la  poudre -à  canon. 

9.  Apres  l’Artillerie,  011  donnera  met  ce  qui  con- 
cerne le  détail  de  l'attaque  4 de  la  defenfe  des  places . 
On  pourra  le  fervir  pour  cet  effet  du  fécond  4 du  Iroi- 
licme  volume  des  Elément  de  la  guerre  des  fiéget  , 
que  nous  venons  de  citer;  du  traie  de  M.  le  Maré- 
chal de  Vauban , fur  la  même  matière  ; 4 de  Y Ingé- 
nieur de  campagne,  par  M.  de  Chirac.  On  trouve  dans 
ce  dernier  ouvrage  beaucoup  déréglés,  d'obfer varions , 
4 d'exemples  for  l'attaque  4 la  defenfe  dei  petits  lieux, 
comme  bourgs,  villages,  châteaux  . &c.  qui  peuvent 
être  d’un  grand  ofage  à tous  les  officier*  à qui  l’atta* 
que  ou  la  défeufe  de  ces  fortes  de  polies  cil  ordinaire- 
ment confiée. 

10.  On  traitera  auffi  de  la  Caflraraétatîon;  on  don- 
nera les  règles  générales  qui  doivent  toujours  s’obfer- 
ver  dans  l'arrangement  00  la  difpolîtion  des  camps.  On 
pourra  le  fervir  pour  cet  effet  de  YEjfiaifnr  la  Ca/lra- 
métation , imprimé  chez  Jombert  en  1748.  On  termi- 
nera ce  conrs  d'étude  par  un  abrégé  de  Taâique  , 4 
un  précis  des  ordonnances  ou  régietnens  militaires. 

Ou  ne  peut  indiquer  d'autre  livre,  poar  lirrvir  de  ba- 
fe  aux  leçons  de  Taâique,  que  Y Art  de  la  guerre  , 
par  M.  le  Maréchal  de  Puyfégur.  Il  ell  vraisembla- 
ble que  cette  mancre  ne  fera  pas  traitée  d'abord  d'une 
snaniere  auffi  parfaite  qu'on  pourroit  le  délirer , mai*  il 
ell  très-important  de  l'cllayer  ; car  en  faifant  des  efforts 
pour  la  rendre  intéreOaiuc,  on  pourra  dilpofer  infenlî- 
blemrnt  les  cfpriis  à ce  genre  d "étude,  4 parvenir  1 
m donner  le  goût  . 

Lnrfqu'il  fe  trouvera  plofienrs  régiment  dans  an  mê- 
me lieu  , les  Officiers  de  ces  réguneas  feront  invités 
d'affiilet  aux  leçons  de  Taâique  ; 4 ils  pourroat  y 
communiquer  leurs  réflexion*  ou  leurs  obfervations  fur 
l’exécution  des  différentes  évolutions  4 manœuvres  en* 
feignées  dans  l’ouvrage  de  l'ilIoOre  auteur  que  nous  ve- 
nons de  citer.  C’eil  un  moyen  très-propre  à exciter 
l’émulation  des  jeunet  officiers , à les  engager  à réflé- 
chir fur  les  opérations  militaires  , 4 à en  étudier  les 
rcgles  4 les  principes  ; 4 ce  font  ces  différent  avanta- 
ges qui  doivent  réfulter  d'une  école  établie  pour  les 
former  dans  la  fc;ence  de  la  guerre. 

On  pourra,  dans  le  cours  des  leçons  de  Taâique, 
faire  ufage  du  Commentaire  fur  Polybe  , par  M.  le 
Chevalier  de  Folard;  mais  on  choitita  les  endroits  où 
cet  auteur  donne  des  préceptes  fur  les  différentes  actions 
des  armées,  4 l’on  ne  le  fuivra  point -dans  les  digref- 
fioot  4 les  paragraphes  moins  important,  qui  fc  trou- 
vent dans  fon  ouvrage  , dont  l’examen  ou  la  dilcuffion 
demanderoit  trop  de  tems . Le  Protcllcor  aura  foui  d’in- 
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dîqoer  11  ceux  qui  voudront  s’occuper  de  celte  matière, 
les  autres  livres  dont  la  lecture  peut  être  la  plus  utile; 
tels  font  let  Mémoire 1 de  Moutéeueeoli , de  M.  de  Feu- 
quicrct;  le  Parfait  capitaine  , par  M.  le  duc  de  Ro- 
han; les  Âéflex ions  militaires,  par  M.  le  Marquis  de 
Santa-Cruz;  Y Art  de  la  guerre , par  Vautier;  M.  d« 
Quittcy  ; Y Exercice  de  T infanterie , pu  M.  Botté, 

A l’égard  des  téglemens  militaires  , on  fe  fervîrt 
pour  les  expliquer , de  l’abrégé  contenu  dans  la  troilie- 
mt  édition  du  livre  intitulé , Elément  de  l'art  mili- 
taire, pu  M.  d’Héricoutt  : on  aura  foin  d’y  aiuùtec 
les  ordonnances  4 let  iollruâions  poftéiieures  à cette 
édition.  Cette  matière  ell  extrêmement  importante  à 
tous  les  officiers  , tant  pour  connaître  les  droits  attri- 
bués è leurs  dinérens  grades , que  pour  la  régularité  du 
fervjee  4 l’oblèrvation  de  la  police  militaire.  ( QJ 

Etude,  ( Jmrifipr.  ) c’clt  ainli  qu’on  appelle  l’en- 
droit où  les  clercs  d’un  procureur , ou  on  procureoc 
même  travaille,  tient  Es  lacs  4 fes  papiers.  On  dit, 
une  grande  étude,  une  bonne  étmde , 4c. 

Etude,  terme  de  Peinture . On  a vil  jufqu’à  pré- 
fetit  que  prefque  toos  les  termes  employés  dans  l’art 
de  Peinture,  ont  deux  lignifications;  4 cela  o*ert  pas 
étonnant.  La  langue  d’une  nation  cfl  formée  avant  que 
les  Att*  y foirnt  arrivés  s un  certain  degré  de  perfe- 
âion.  Ceux  qoi  les  premiers  pratiquent  ces  Arts,  com- 
mencent par  fc  fervit  des  mots  dont  la  lignification  ell 
générale;  mais  à mefure  que  l’art  fe  pciKdionnc,  il 
crée  fa  langue,  4 adapte  1 des  -lignifications  paiticu- 
licret  une  partie  des  mots  généraux  ; enfin  il  en  inven- 
te. C’el)  alors  que  plus  les  Arts  font  méchaniques , 
plus  ils  ont  befoin  de  termes  nouveaux,  4 plus  iis  en 
créeut  ; pstcc  que  leur  ul'age  conlille  dam  une  plus  gran- 
de quantité  d'idées  qui  leur  font  particulières.  L’art  poé- 
tique a peu  de  mou  qui  lui  foient  conlacrés;  des  idéei 
générales  peuvent  exprimer  ce  qui  conllitue  le*  ouvia- 
ges  qu’il  produit . La  feule  partie  de  cet  att  qu’on  peut 
appeiler  méchaniqne,  comprend  la  mclorc  des  vers,  4 
les  formes  différentes  qu'on  leur  donne;  4 celle-là  feu- 
le auffi  a des  mois  qui  ne  peuvent  cire  en  ufage  que 
pour  elle,  comme  rime  ,fonnet , rondeau,  4c.  La  Pein- 
ture en  a davantage,  parce  que  la  patrie  méchinique 
en  cil  plut  étendue:  cependant  elle  tient  encore  telle- 
ment aux  idées  oniverfelles,  que  le  nombre  des  mats 
qui  lui  font  propres  cfl  allez  borné.  Peut-être  pourroit- 
on  mettre  la  Mulique  an  troiticme  rang,  &c.  mais  pour 
ne  pas  m'écarter  de  mou  fujet,  le  mot  étude,  dam  l’art 
dont  il  cft  queltion,  lignifie  ptemicrcnseni  l’exercice  rai- 
fonné  de  toutes  les  parties  de  l’art;  eufuite  il  fignifie  le 
réfoliat  de  cet  exercice  des  différentes  parties  de  la  Pein- 
ture; c'efl-à-ditc  qu’on  appelle  études,  les  rliais  que  la 
Peintre  fait  en  exerçant  l'on  art. 

Dans  h première  lignification,  ce  mot  comprend  tour 
ce  qui  conll  rue  l'art  de  la  Peiniore.  Il  faut  que  l’Ar- 
tille  qui  s'y  dcfline,  ou  qui  le  profede,  ne  néglige  IV* 
tudt  d’aucune  de  fes  parties;  4 l'on  poutroit,  autorife 
par  la  lignification  peu  bornée  de  ce  l'eul  moi,  former 
mi  traité  complet  de  Peioture;  mais  le  projet  de  cet 
ouvrage,  4 l'ordre  plu*  commode  qu'on  y garde,  s’y 
oppofent . Ainli  je  renvoyé  le  lt-âeor,  poar  le  dérail  des 
connoidaiicex  qui  doivem  être  nn  objet  d 'étude  pour  les 
Peintres,  aux  articles  de  Peinture  répandus  dam  ce  Di- 
â urinaire  : cependant  pour  que  celui-ci  ne  renvoyé  pas 
roulement  vuides  ceux  qui  le  confulteront , je  dirai  ce 

ne  l’on  ne  faoroit  trop  recommander  à ceux  qui  fe 

cllinent  aux  Beaux-Arts,  4 fur-tout  à la  Peinture. 

La  plus  parfaite  étude  ell  celle  de  la  nature  ; mais 
il  faut  qu'elle  foit  éclairée  pir  de  fages  avis , ou  par 
les  lumières  d'une  railbn  conléqncntc  4 réfléchie.  La 
nature  offre  dans  le  phyliqoe  4 dans  le  moral  les  beau- 
tés 4 les  défauts,  les  vertus  4 Ici  vices.  Il  s’agit  de 
fonder  fur  ce  mélange  des  principes  qui  décident  le 
choix  qu'on  doit  faire;  4 l'on  doit  s’attacher  à les  ren- 
dre Il  folides.,  qu’ils  ne  (aillent  dans  l'efprit  de  Parti- 
Ile  éclairé , 4 dans  le  cœur  de  l’homme  vertueux , au- 
cune indécifion  fur  la  route  qu’ils  doivent  tenir  - Pour 
ce  qui  cil  de  la  féconde  lignification  du  moi  étude , 
il  ell  encore  général  à certains  égards;  4 fi  Pou  ap- 
pelle ainfi  tous  les  effais  que  font  les  Peintres  pour  s'e- 
xercer, ils  les  ditlingucnt  cependant  par  d'autres  noms: 
par  exemple,  s’ils  s'exercent  fur  la  figure  vntiete,  ils 
nomment  cet  ellài  académie;  ainfi  le  mot  étude  ell  em- 
ployé affêz  ordinairement  pour  les  parties  différentes  def- 
lirnies  ou  peintes  . On  dit:  une  étude  de  tête,  de  maint, 
de  piét,  de  draperie,  de  payfagt  ; 4 l'on  nomme  ef- 
quiffie  le  piojcs  d'uu  tableau,  fou  qu'il  foit  tracé,  def- 
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lîn^,  «ta  peint  : on  appelle  ébauche  ce  même  projet 
dont  l'exécution  n’eft  que  commencée,  & généralement 
tout  ouvrage  de  Peintore  qoi  n’efl  pas  achevé.  Cet  ar- 
ùtU  efl  de  Al.  Watblet. 

ETUDIANS  En  droit,  ( Jn  rifbrud.  ) font 
ceux  qui  prennent  les  leçons  d’un  profefleur , for  le 
Droit  civil  & le  canonique,  ou  fur  l’un  de  ces  deux 
droits  feulement . 

Payez.  Ecoles  de  Droit,  & aux  mon  Ba- 
ch e l i e r . Docteur  en  Droit,  Droit, 
Eaculte  de  Droit,  Licen  tie,  Profes- 
seur EN  DROIT.  {À) 

ETUI,  f.  m.  efpece  de  boîte  qui  fert  1 mettre , à 
porter,  & à conferver  quelque  chofe.  Il  y a de  grands 
ituis  pour  les  chapeaux , les  ods  de  bois  & les  autres 
de  carton.  Les  émit  1 core-dens,  à aiguilles  & i é- 
pinglcs , font  de  petits  cylindres  creufés  en  dedans , avec 
un  couvercle,  dans  lefquels  on  enferme  ces  petits  uften- 
files  de  propreté  ou  de  couture. 

Il  s’én  fait  d’or,  d’argent,  ou  piqués  de  clous  de  ces 
deux  métaux;  & d’autres  encore  de  bob,  d'y  voire,  ou 
de  Carton  couvert  de  coir . 

Les  différentes  efpeces  d’étuit  font  en  fi  grand  nom- 
bre, qu'il  feroît  impoffible  de  les  décrire  toutes. 

ETUVE,  f.  f.  « Architeéîure , c'eft  la  picce  de 
l'appartement  du  bain  échauffée  par  des  poêles  . Les 
anciens  appelloicnt  bypacanflet  , les  fourneaux  foûter- 
rains  qui  fer  voient  k échauffer  leur*  bains.  P.  Bains. 

Palladio  parle  de  la  coûtutne  que  les  anciens  avoient 
d'échauffer  leurs  appartemens  par  des  royaux  non-apper- 
çils,  qui  partant  d’on  même  foyer,  pàffoieut  i-travers 
des  murs,  & portoient  la  chaleur  dans  les  différentes 
pièces  d'un  bâtiment  : on  ne  feait  trop  fi  c’étoit  on  u- 
fage  ordinaire  cher,  eox,  ou  feulement  une  curiofité; 
mais  quelques  auteurs  prétendent  que  cette  maniéré  de 
pratiquer  les  (tnvei  étoit  bien  ao-deffos  de  celle  d'Al- 
lemagne, pour  le  profit  & pour  l’ul'age.(P) 

Etuve  d’O  r f ic  e , Payez.  Office.  (P) 

Etuve,  ( Chapelier  ) lieu  fermé  que  l’ou  échauffe 
afin  d’y  faire  fécher  quelque  chofe. 

Les  Chapeliers  font  fecher  leurs  chapeaux  dans  des  * 
(tavei,  i deux  reprifes  différentes;  fçavoir,  la  première 
fois,  après  qu'ils  ont  été  drcflés  tt  mis  en  forme  en 
fortx.it  de  la  foulcrie;  & la  fécondé,  aptes  qu'ils  les 
ont  tités  de  la  teinture . Payez  Chapeau. 

Etuve,  e»  Coufiferie , cft  un  uflenfile  en  forme 
de  petit  cabinet,  où  il  y a,  par  étage,  diverfes  tablet- 
tes de  meme  fil  d’archal  , pour  foûtenir  ce  qu’on  y 
veut  faire  fécher.  Payez  la  Planche  du  Coufifeur . 

E r u V fi , eu  terme  de  Raffinerie  en  fnere  , efl  une 
pièce  de  fonte  de  trois  piés  de  long  fur  deux  de  large, 
vuide  fur  une  forface  & par  un  bout  : on  la  renver- 
fe,  ce  bout  fans  bords  tourné  du  côté  de  la  chemi- 
née. Elle  efl  fceilée  fur  des  grillons  ou  fupports  de 
fer,  au-dellu*  de»  grillons  où  l’on  fait  le  feu.  Il  y a 
pluticurs  de  ces  itnvet  dans  une  raffinerie,  deflioées  à 
communiquer  de  la  chaleur  dans  les  greniers  où  elle 
ell  néceffaire  . Celle  qui  feu  à échauffer  X étuve  où  l'on 
fa't  lécher  les  pains,  efl  couverte  de  ptuficurs  lits  de 
tôle,  pour  tallentir  la  chaleur  qui  feroît  ciccffive,  feu- 
lement aux  environs  du  foyer.  P.  Sucre  y Raf- 
finerie. 

Etuve,  s'entend  encore,  en  terme  de  Raffinenr 
de  fntrt , de  l'endroit  où  l’on  met  étuver  le  lucre  en 
pains;  c’ell  une  efpece  de  chambre  i-peu-près  quarréc , 
où  il  y a des  folives  d’étage  en  étage,  i deux  piés  l’u- 
ne de  l’autre.  Ces  folives  font  couvertes  de  lattes  at- 
tachées par  les  deux  bouts  k la  dfflancc  environ  de  qua- 
tre pouces:  il  n'y  a que  celles  du  milieu  qui  ne  tien- 
nent point  fur  les  folives,  parce  qu’il  efl  plus  facile 
d’arranger  les  pains  dans  les  coius  de  V étuve.  A ne- 
fure  que  l'on  emplit  les  étages,  on  place,  en  venant 
des  deux  côtés,  au  milieu,  où  l'on  laiffe  un  efpace 
vu-de  de  fept  i S pouces,  qui  fett  i faire  monter  la 
chaleur  |ufqu'au  haut  de  l'étuve,  afin  que  les  pains* 
foîcnt  tous  étuvés  dans  le  même  teins.  Il  faut  faire 
un  feu  toujours  égal . Si  dans  les  premiers  |oors  on  en 
iàifoii , il  feroît  a craindre  que  l'eau  du  pain  uc  tom- 
bât dans  la  pâte  ; ce  qui  le  feroit  fouler , & douneroit 
beaucoup  de  peine  1 refaire:  fi  on  en  fait  trop,  une 
grande  quantité  de  pains  rougiront  au  lieu  de  blanchir . 

ET  U V EE,  f.  f.  en  terme  de  Cui/ine,  «Il  le  nom 
qu'on  donne  à une  forte  de  préparation  de  potiron , que 
l’on  fiait  cuire  dans  de  bon  vin , avec  oignons , cham- 
pignons, & épices;  le  tout  enfemblc  fur  un  grand  feu 
dont  on  fut  monter  la  flamme  dans  la  cafferole  poif- 
Tame  PI. 
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fonniere,  ou  autre  uflenfile  dont  on  fe  fert  pour  lort 
afin  de  brûler  le  vin. 

ETUVER,  eu  tenue  de  Cirier , c’efl  mettre  dans 
un  lit  des  cierges  nouvellement  jettés,  afin  de  concen- 
trer la  chaleur  6t  de  la  réduire  au  degré  néceffaire, 
pour  recevoir  les  imprcflïons  qu’il  faut  donner  à la  cire. 

ETYMOLOGIE,  f.  f.  ( Lit.  ) c’eft  l’origine  d’un 
mot . Le  mot  dont  vient  on  autre  mot  s’appelle  pri- 
mitif, & celui  qoi  vient  du  primitif  s’appelle  dérivé. 
On  donne  quelquefois  au  primitif  nu’ me  le  nom  d'éty- 
malogie  ; ainli  l’on  dit  que  pater  eft  l'étymologie  de  pere . 

Les  mots  n'ont  point  avec  ce  qo* ils  expriment  un 
rapport  néceffaire;  ce  n’eft  pas  même  en  vertu  d’une 
convention  formelle  & fixée  invariablement  entre  les 
hommes,  aue  certains  fons  réveillent  dans  notre  efprît 
certaines  idées.  Cette  liaifon  cft  l’effet  d’une  habitude 
formée  dans  l’enfance  à force  d’entendre  répéter  les 
mêmes  font  dans  des  circonftances  i-peu-près  fcmbla- 
blcs:  elle  s'établit  dans  rcfprit  des  peoplei , fans  qu’il* 
y penfent;  elle  peut  s’effacer  par  l'effet  d’une  autre  ha- 
bitude qui  fe  formera  autii  lourdement  & par  les  mê- 
mes moyens . Les  circonftances  dont  la  répétition  a dé- 
terminé dans  1’efprit  de  chaque  individo  le  fens  d'un 
mot,  ne  font  jamais  exaâcmem  les  mêmes  pour  deué 
hemmes;  elles  font  encore  plus  différentes  pour  deux 
générations . Ainli  i confidércr  une  langoe  Indépendam- 
ment de  les  rapports  avec  les  autres  langues,  elle  a 
dans  elle-mcme  un  principe  de  variation.  La  pronon- 
ciation s'altère  en  paffam  des  peres  aux  enfans;  les  ac- 
ceptions des  termes  fe  multiplient,  fe  remplacent  les  o- 
nes  les  autres  ; de  nouvelles  idées  viennent  accroître  les 
richeflcs  de  l’efprit  humain  ; il  faut  détourner  la  ligni- 
fication primitive  des  mots  par  des  métaphores;  la  fi- 
xer à certains  points  de  vûe  particuliers,  par  des  in- 
flexions  grammaticales  ; réunir  plulieurs  mots  anciens  , 
pour  exprimer  les  nouvelles  combinaifoni  d'idées . Ces 
fortes  de  mots  n’entrent  pas  tofijours  dans  l'ufage  or- 
dinaire : pour  les  comprendre,  il  ell  néccllairc  de  les 
analyfer  , de  remonter  des  compofés  on  dérivés  aux 
mots  (impies  ou  radicaux  , & des  acceptions  métapho- 
riques au  fens  primitif.  Les  Grecs  oui  ne  connoifluicat 
guère  que  leur  langue,  & dont  la  langue,  par  l’abon- 
dance de  fes  inflexions  grammaticales,  a par  fa  facilité 
i compofer  des  mots,  le  prêtait  à tous  les  befoins  d« 
leor  génie,  fe  livrèrent  de  bonne  heure  à ce  genre  de 
recherches , & lui  donnèrent  le  nom  é'étymalegie , c'eft- 
i-dire,  codooMmcc  du  vrai  fens  des  mots;  car  !»/■•* 
ait  *■*»[  lignifie  le  vrai  feut  d'un  mot,  d'imbu,  vrai. 

Lortque  les  Latins  étudièrent  leur  langue,  i l'exem- 
ple des  Grecs,  ila  s’apperçurent  bien-tôt  qu’ils  la  dé- 
voient prefque  toute  entière  à ceux-ci.  Le  travail  ne  fe 
borna  plus  4 analyfer  les  mots  d’une  feule  laugac,  i 
remonter  du  dérivé  à fa  racine;  on  apprit  i chercher 
les  origines  de  fa  langue  daos  des  langues  plus  ancien- 
nes, i décompofcr  non  plus  les  mots,  mais  les  lan- 
gues:  on  les  vit  fir  fuccéder  & fe  mêler,  comme  lei 
peuples  qui  les  parlent.  Les  recherches  s'étendirent  dan» 
un  champ  immenfe;  mais  quoiqu’elles  de vinlTent  fou- 
vent  indifférentes  pour  la  connoilTancc  du  vrai  fens  des 
mots,  on  garda  l'aucien  nom  d 'étymologie.  Aujourd* 
hui  les  Savant  donnent  ce  nom  à toutes  les  recherches 
fur  l’origine  des  mots  ; & c’eft  daus  ce  fens  que  nous 
l’employerons  dans  cet  article. 

L'Hilloire  nous  a tranfmis  quelques  éiymoltgiet,  com- 
me celles  des  noms  des  villes  oo  des  lieux  auxquels 
les  fondateurs  ou  les  navigateurs  ont  donné  , fort  leur 
propre  nom,  foie  quelque  autre  relatif  aux  circonftances 
de  la  fondation  ou  de  la  découverte.  A la  referve  du 
petit  nombre  d'étymolegiet  de  ce  genre,  qu’on  peut  re- 
garder comme  certaines,  & dont  la  certitude  purement 
teftimoniale  ne  dépend  pas  de»  réglés  de  l’art  étymo- 
logique, l’origine  d’un  mot  efl  en  général  on  fait  à de- 
viner, un  fait  ignoré,  auquel  on  ne  peut  arriver  que 
par  des  conjeôurcs , en  partant  de  auelques  faits  con- 
nus . Le  mot  eft  donné  ; il  faut  chercher  dans  l'immenfe 
variété  des  langues,  les  différens  mots  dont  il  peut  tirer 
fon  origioe.  La  rellemblance  du  fon,  l’analogie  do  fens, 
l’hiftoire  des  peuples  qui  ont  fucccflïvement  occupé  la 
même  contrée , on  qui  y ont  entretenu  un  grand  com- 
merce, font  les  premières  lueurs  qu’on  fuit:  on  trouve 
enfin  un  mot  alTci  fcmblable  à celui  dont  on  cherche  1*/- 
tymologie.  Ce  n’ell  encore  qu’une  fuppofition  qui  peut  é- 
tre  vraie  ou  fauffe  : pour  s'afsûrer  de  là  vérité,  on  exami- 
ne plus  attentivement  cette  reffemblance  ; on  fuit  les  alté- 
rations graduelles  qui  ont  conduit  fucceffivcment  du  pri- 
mitif au  dérivé  ; ou  pcfe  le  plus  ou  le  moins  de  facilité  du 
changement. de  certaines  lettres  en  d’autres;  on  difeute  les 
L a rap- 
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rapport!  entre  les  concept*  de  l’efprît  A le*  analogies 
délicate*  qui  ont  pû  guider  les  hommes  dans  l’applica- 
tion d'un  même  foo  i de!  idée»  très -différentes;  on 
compare  le  mot  J toute*  le!  circonllance!  de  l’énigme  : 
fouvent  il  ne  foû tient  pas  cette  épreuve,  & oo  en  cher- 
che un  autre  ; quelquefois  ( A c’eft  la  pierre  de  touche 
de*  étymologies , comme  de  toutes  le!  vérité*  de  fait) 
toutes  les  circonllance*  s'accordent  parfaitement  avec  la 
fuppolltion  qu’on  a faite;  l'accord  de  chacune  en  par- 
ticulier forme  une  probabilité;  cette  probabilité  augmen- 
te dans  oue  progreflion  rapide,  1 niefure  qu'il  *'f  joint 
de  nouvelle*  vralffemblance*  ; A bîen-tôc  , par  l'appui 
anutuel  que  celle*-ci  fc  prêtent,  la  fuppolition  n’en  cil 
plut  une,  A acquiert  la  certitude  d'un  fait.  La  force 
de  chaque  vraisemblance  en  particulier,  & leur  réunion, 
font  donc  l'unique  principe  de  l.t  certitude  des  étymolo- 
iti , comme  dé  tout  autre  fait,  ét  le  fondement  de  la 
iflinâioo  entre  les  é.-ymologiet  poflibles,  probables,  A 
certaine*.  Il  fait  de-li  que  l’art  étymologique  eil , com- 
me tout  ait  cotijeclcral , compofé  de  deux  parties,  l'art 
de  former  les  conjectures  ou  les  fuppjfnions,  6c  l’art 
de  les  vérifier  ; ou  eu  d'autres  termes  l’invention  de  ia 
critique:  le*  foutee*  de  la  première,  le*  réglés  de  la 
lecondc,  font  la  divifion  naturelle  de  cet  article  ; car 
nous  n’y  comprendrons  point  les  recherches  qu’on  peut 
faire  fur  les  caufes  primitives  de  Pinllïtotiott  de*  mots, 
fur  l’origine  Ce  les  progrès  du  langage , fur  les  rapports 
des  mot*  avec  l'organe  qui  les  prononce,  & les  idées 
eju’ils  expriment.  La  conooifiance  philofiiphique  des  lan- 
gues elt  une  fcience  très-vafle , une  mine  riche  de  vé- 
rités nouvelles  & intéreflante; . Le*  étymologies  ne  font 
que  de*  faits  particuliers  fur  Icfqucls  el  l'e  appuie  quelque- 
fois des  principes  généraux;  ceux-ci,  à la  vérité,  ren- 
dent i leur  tour  la  recherche  de*  étymologies  plus  faci- 
le A plus  sûre  ; mais  fi  cet  article  devoit  renfermer 
tout  ce  qui  peut  fournir  aux  étymologlllct  de»  conje- 
élurfi  nu  des  moyens  de  les  vérifier,  il  fâudioit  qu’il 
traitât  de  toutes  le*  Sciences.  Nous  renvoyons  donc 
fur  ce*  matières aui  articles  Urammairï,  Inter- 
jection, Langue,  Analocie,  M élan- 
cé, Origine  y Analyse  nés  Langues, 
Métaphore,  Onomatopée,  Ortocra- 
pre.  Signe,  &e.  Nous  ajoûteto.i*  feulement,  fur 
l'utilité  des  recherches  étymologiques , quelques  réfle- 
xion* pronres  i de  fabuler  du  mépris  que  quelque*  per- 
fonnes  affeâcnt  p;Nir  ce  genre  d'étude. 

Sources  Jet  tonjeûssres  étymofogi  tues  . En  matière 
$ étymologie , comme  en  toute  autre  maiiere,  l'invention 
n'a  point  de  regtes  bien  déterminées.  Dans  les  recher- 
ches où  les  objets  fe  prefentent  à nous,  où  il  ne  faut 
*)ue  regarder  6c  voir,  dan*  celle*  suffi  qu'on  peut  foîi- 
meitre  à ta  rigueur  de*  démonllrations , il  cil  poflibie 
de  preferire  à l’cfprit  une  marche  invariable  qui  le  me- 
né fûrement  à la  vérité:  mais  toutes  le*  fois  qu'on  ne 
«en  tient  pas  à obferver  fimplemcnt  oo  i déduire  de* 
«onféquences  de  principe*  connu* il  faut  deviner”;  c’efl- 
a-dire  qu’il  faut,  dans  le  champ  immenfe  des  fùppoti- 
lions  poflibles,  en  fiifir  une  au  hifard,  puis  une  lecon- 
dc,  ft  piulù'urs  fuccellivemcnt,  jufqu'à  ce  qu’on  ait  ren- 
contré l'unique  vraie.  C’ell  ce  qui  ferolc  impoflible,  fi 
la  gradation  qui  fe  truuve  dans  la  liaifnn  de  tout  les 
être*,  A la  loi  de  continuité  généralement  oblèrvéedans 
la  nature,  n'établifloient  entre  certains  fait*,  fc  un  ccr 
«aîn  ordre  d'autres  faits  propres  à leur  fervir  de  caufes, 
«inc  cfprce  de  voifinage  qui  diminue  beaucoup  l'cmbar- 
xas  du  choix,  en  préfentant  i l’elprit  une  étendue  moim 
■vague , & en  le  ramenant  d’abord  du  poffiblc  au  vraif- 
lêmb  ablc  ; l’analogie  lui  trace  des  routes  où  il  marche 
d'nn  pas  plus  fâr  : des  caufe*  dcjJ  connues  indiquent 
des  caufes  fcmblablcs  pour  de*  effets  fembiablcs.  Ainli  One 
mémoire  ville  & remplie,  autant  qu’il  cil  pofliblc,  de 
xoutes  les  connoiflanccs  relatives  à l’objet  dont  on  s’oc- 
cupe, un  efprit  exercé  à obfervcr  dans  tous  les  chan- 
gement qui  le  frappent,  l’énchainetncnt  des  effets  A des 
caufes;  A à en  tirer  des  analogies;  fur-tout  l'habitude 
de  fe  livrer  i la  méditation , ou  pour  mieux  dire  peut- 
être,  à cette  rêverie  nonchalante  dans  laquelle  l’ame 
fcmble  renoncer  au  droit  d’appellcr  fes  penfées,  pour  les 
■voir  en  quelque  forte  palier  toutes  devant  elles,  A pour 
contempler,  dans  cette  confufion  apparente,  une  foule 
de  tableaux  A d'aliémblagcs  inattendus , produits  par  la 
fluâuation  rapide  des  idées,  que  des  liens  aofli  imper- 
ceptibles que  multipliés  amènent  à la  fuite  les  unes  des 
autres:  voili,  non  les  réglés  de  l’invention,  mais  le* 
difpofitions  néceflaires  i quiconque  veut  inventer,  dans 
quelque  genre  que  ce  foit;  & nous  n'avons  plus  ici  qu* 
è en  faire  l'application  aux  recherches  étymologique*  y en 
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r indiquant  les  rapports  le*  plus  frappans,  & le*  principa- 
le* analogies  qui  peuvent  fervir  de  fondement  à de*  con- 
jeâurcs  vraillembbblrt . 

i°.  il  cft  naturel  de  ne  pa*  chercher  d'abord  loin  de 
foi  ce  qu’on  peut  trouver  fous  fa  ma'n . L’examen  at- 
tentif du  mot  même  dont  on  cherche  l 'étymologie  , 6c 
de  tout  ce  qu’il  emprunte,  fi  j'ofe  ainfi  parler,  de  l’a- 
nalogie propre  de  fa  langue,  ell  donc  le  premier  pa*  i 
faire.  Si  e'cll  on  dérivé,  il  faut  le  rappeller  à fa  racine, 
en  le  dépouillant  de  cct  appareil  de  terminaifon*  A d’in- 
flexion* grammaticales  qui  le  déguilent  ; fi  c’cfl  un  com- 
pofé , il  faut  en  féparer  les  différentes  partie*  : ainfi  la 
connoilîance  profonde  de  la  lingue  dont  on  veut  éclair- 
cir les  origines  de  fa  grammaire , de  fon  analogie , cil 
le  préliminaire  le  plus  indifpenfable  pour  cette  étude. 

2°.  Souvent  le  réfultat  de  cette  décompolition  fc  ter- 
mine à des  mots  abfolument  hors  d’ofage;  Il  né  faut 
pas  perdre,  pour  cela,  Pclpétance  de  les  éclaircir,  fans 
recourir  à une  langue  étrangère:  la  langue  même  dont 
on  s'occupe  s'eü  altérée  avec  le  rems  ; l’étude  des  ré- 
volutions qu'elle  a eflûyécs  fera  voir  dans  les  mar.u- 
mens  des  ficelés  paffés  ce*  même*  moi*  dont  l'ofageVell 
perdu,  A dont  on  • confetvé  les  dérivés;  la  leélurc  des 
anciennes  chartes  A des  vieux  glollaire*  en  découvrira 
beaucoup;  les  dialcâes  ou  patoi*  ulités  dans  les  ditic- 
rentes  provinces  , qui  n'ont  pa*  fubi  autant  de  virai  ent 
que  la  langue  polie,  ou  qui  du  moins  n'ont  pa»  fubi 
le*  mêmes,  en  contiennent  aulli  un  graud  nombre:  c’cfl 
li  qu’il  faut  chercher. 

3°.  Quelqnrfoi*  le*  changemens  arrivés  dans  la  pro- 
nonciation effarent  dans  le  dérivé  prefque  tous  le*  ve- 
ille» de  fa  racine.  L’étude  de  l’ancien  langage  A de* 
dlalrélcs,  fournira  anffi  de*  exemple»  de»  vannions  les 
p iis  communes  de  la  proooncut  on;  A ce»  exemples  au- 
toriferont  è fuopnlVr  des  variations  pareilles  dans  d’au- 
tres cas.  L’ortographe , qui  fe  conferve  lorfque  la  pro- 
nonciation change,  devient  un  témoin  affez  f ûr  de  l'an- 
cien état  de  la  langue,  A indique  aux  éiymolngîflct  la 
fii:ation  de*  mots,  lorfque  la  prononciation  ia  leur  dé- 
guife. 

• 4°.  Le  prnblcme  devient  plus  compliqué,  lorfque  les 

viriations  dans  le  fens  concourent  avec  les  changement 
de  la  prononciation.  Toutes  forte*  de  trope*  A de  mé- 
taphore* détournent  la  lignification  des  mot*  ; le  fen»  fi- 
guré fait  oubffcr  peu- J-peu  le  fens  propre,  A devient 
quelquefois  à l'on  mur  le  fondement  d'une  nouvelle  fi- 
gure; enforte  qu’à  la  longue  le  mot  ne  conferve  plu* 
aucun  rapport  avec  fa  première  lignification.  Pour  re- 
trouver I»  trace  de  ce*  changement  entés  les  uns  fur  les 
autres,  il  faut  coimoître  te*  fondement  les  plus  ordinai- 
re* de*  trope*  A de*  métaphore»;  il  faut  étudier  les  d fièrent 
point*  de  vûe  foo*  Icfqncls  le*  hommes  ont  envifagé  les 
d'rtèrens  objets,  les  rapports,  les  analogies  entre  les  ideet, 
qui  rendent  les  figure*  plus  naturelles  ou  plus  jolies.  En 
général,  l’exempie  du  préfent  cil  ce  qui  peut  le  mieux 
d rigrr  nos  conicÔure*  fur  le  pailé  ; les  métaphores  que 
produifent  â chaque  inllant  fou*  nos  yeux  les  enfans, 
les  gens  grofliers,  A meme  les  gens  d’cfprit , ont  dû 
le  ptéfenter  à nos  peres,  car  le  bcloin  donne  de  l’efprit 
à tout  le  monde:  or  une  grande  partie  de  ces  métapho- 
res devenues  habituelles  dans  nos  langues,  font  l'ouvra- 
ge du  befoin  ou  les  homme*  fe  font  trouvés  de  fVre 
connaître  les  idée*  intellectuelles  A morales,  en  fe  Icr- 
vant  de*  noms  des  obicis  fentiblcs;  c'ell  par  cette  raifon 
A parce  que  la  nécefiité  n’cfl  pas  délicate,  que  le  peu 
de  jullcllc  des  métaphores  n'autorife  pa*  toû|ours  à les 
rejetter  des  conjeâurcs  étymologique*.  Il  y a de*  exem- 
ples de  ces  feus  détourné*,  ttèt-bilarrc*  en  apparence, 
A qui  font  indubitables. 

f°.  Il  n’y  aucune  langue  dans  l’état  aélucl  des  chofes 
qui  ne  foit  formée  du  mélange  on  de  i’altératiun  de  lan- 
gues plus  anciennes  dans  Icfquelles  on  doit  retrouver  u- 
tic  grande  partie  des  racines  de  la  langue  nouvelle:  lorf- 
qu’an  a pouffé  aofli  loin  qu’il  cil  pntfible,  fans  fouir  de 
celle-ci,  la  décompofition  A la  filiation  des  mots,  c'cfl 

ces  langues  étrangères  qu’il  faut  recourir . Lorfqu’oo 
fait  les  principales  langues  des  peuple»  voifins,  ou  qui 
ont  occuppé  autrefois  le  même  pays,  on  n’a  pas  de  pei- 
ne à découvrir  quelle*  font  celles  d'où  dérive  immédia- 
tement une  langue  doonéc,  parce  qu’il  ell  impoflible 
qu’il  ne  s’y  trouve  une  très -grande  quantité  de  mots 
communs  J celle-ci,  A fi  peu  dégulfifs  que  la  dérivation 
n'en  peut  être  contcfléc  : c’cll  ainli  qu’il  n’cfl  pas  né- 
cefl’a're  d’être  vcrftf  dans  l’art  étymologique,  pour  la- 
voir que  le  français  A le*  autre»  langue*  modernes 

| du  midi  de  l’Europe  fe  font  formées  par  la  corruption 

| du  latin  mêlé  avec  le  langage  des  nation*  qui  ont  dé- 
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troil  l’Empire  romain.  Cette  connoiflance  groflirre,  où 
mcoe  la  connoiflance  purement  hiilorique  de»  invalîoos 
fucceflives  du  pays,  par  duférens  peuples,  indiquent  fut- 
fifamment  aux  ctymologidc*  dan»  quelles  langues  ils  doi- 
vent chercher  les  origines  de  celle  qu'ils  étudient. 

6V.  Lorsqu'un  veut  tirer  les  mots  d’une  langue  mo- 
derne d’une  ancienne,  le»  mots  françois,  par  exemple, 
du  latin,  il  cil  très-bon  d’étadier  cette  langue,  non- feu- 
lement dans  là  pureté  fit  dans  les  ouvrages  des  bons 
auteurs  , mais  encore  dans  les  tours  les  plus  corrom- 
pus, dans  le  langage  du  plus  bas  peuple  fit  des  proviu- 
ces  . Les  perfoancs  élevées  avec  foin  fit  inflruitcs  de 
la  pureté  du  langage,  s'attachent  ordinairement  à parler 
chaque  langue,  fans  la  mêler  avec  d’autres  : c’ell  le  peu- 
ple grolftcr  qui  a le  plus  coutribué  à la  formation  des 
nouveaux  langages;  c’t!l  lui  qui  ne  parlant  que  pour  le 
bcfoïn  de  Ce  faire  entendre,  néglige  toutes  les  lois  de  l’a- 
nalogie , ne  fe  refofe  à l’ufagc  d'aucun  mot , fous  pré- 
lextc  qu’il  cft  étranger,  dès  que  l'habitude  le  loi  a rendu 
familier;  c’ell  de  lui  que  le  nouvel  habitant  cil  forcé, 
par  les  néceflîiés  de  la  vie  fit  du  commerce  , d'adopter 
un  pins  grand  nombre  de  mots;  enfin  c’ell  toûj  mrs  par 
le  bas  peuple  que  commence  ce  langage  mitoyen  qui  s'é- 
tabl't  néceirairetncnt  entre  deux  nations  rapprochées,  par 
M commerce  quelconque;  parce  que  de  part  fit  d'au- 
tre perloime  ne  voulant  fe  donner  la  peine  d'apprendre 
une  langue  étrangère,  chacun  de  fon  côté  en  adopte  un 
peu , & cedc  on  peu  de  la  tienne  . 

7°.  Lorlque  de  cette  langue  primitive  plutieurs  fe  font 
formées  à la  fois  dans  dilférens  pays,  l’étude  de  ces  dif- 
férentes langues,  de  leurs  dialcâcs,  des  variations  qu'el- 
les ont  éprouvées  ; la  comparailon  de  la  manière  diffé- 
icntc  dont  clics  ont  altéré  les  mêmes  iiifieiions,  ou  les 
mêmes  Ions  de  la  langue  tnere,  en  fc  les  rendant  pro- 
pre»; celles  tks  d ridions  oppoféet,  li  j’ofe  ainli  parler, 
fui  vaut  lelquelie»  elles  ont  détourné  le  fens  des  mêmes 
es prcllions;  la  fuite  de  cette  cnmparaTon,  dans  tout  le 
cours  de  leur  progrès,  fit  dans  leurs  différentes  époque», 
irrviront  beaucoup  a donner  des  vûcs  pour  les  origi- 
ne» de  chacune  d'entre  elles  : ainlï  l'italien  & le  gafeoo 
«fui  viennent  du  latin,  comme  le  françois  préfentent  fou- 
vent  le  mot  iniermé  'ia:re  entre  un  mot  français  fit  un 
mot  latin,  dont  le  pillage  eût  paru  trop  brulque  fit  trop 
peu  vraitlcnibliblc,  li  ou  eût  voulu  tirer  immédiatement 
l'on  de  l'autre,  foit  que  le  mot  ne  foit  cffcâivement 
devenu  françois  que  parce  qu’il  a été  emprunté  de  l’ita- 
lien ou  du  galcon,  ce  qui  ell  très-fréquent,  foit  qu’au- 
Uefois  ces  trois  langues  ayent  été  moins  différentes  qu’ 
elles  ne  le  font  au|ourd'hui. 

8e.  Quand  pluiicdfc  langues  ont  été  parlées  dans  le 
même  pays  fit  dans  le  même  tems,  les  tradudions  ré- 
ciproque» de  l'une  i l’autre  fournillcnt  aux  étymologillcs 
une  foule  de  conjedurcs  préceolês . Ainli  pendant  que 
notre  langue  fit#.-»  autre»  langues  modernes  fe  formulent , 
tou»  les  ades  s'ôcn voient  en  latin;  fit  dan»  ceux  qui  ont 
été  conlervés  , le  mot  latin  nous  indique  ttès-fouvent 
l’origine  du  mot  François,  que  les  altérations  foccelft- 
ves  de  la  prononciation  nous  auroient  dérobée  ; c’cll 
cette  voie  qui  nous  a appri*  que  métier  vient  de  mini- 
jl triant  ; margnillier  , de  m.Urtt*UriMi , fitc.  Le  d dion- 
maire  de  Ménage  ell  rempli  de  ces  fortes  fitymologitt , 
fit  le  glniraire  de  Ducauge  en  ell  une  fource  inépuilà- 
ble . Ces  mêmes  tradudions  ont  l’avantage  de  noos  pro- 
curer -des  cseinples  conflatés  d'altérations  trèt-conlidé- 
tables  dans  la  prononciation  des  mots,  fit  de  différen- 
ces très-lingulietes  entre  le  dérivé  fit  le  primitif,  qui  font 
fur-tout  ttès-fréquentes  dans  les  noms  des  laints;  & ces 
exemples  peuvent  autorifer  à former  des  conjedurcs  aux- 
quelles, lans  cA,  on  n’auroit  ofé  fe  livrer.  M.  Frcret 
a l'ait  ufage  de  ces  tradudions  d'une  langue  à une  autre, 
dans  fa  differtaiion  lur  le  mot  Junum , où , pour  prou- 
ver que  cette  tetminaifon  celtique  lignifie  une  ville,  fit 
non  pas  une  montagne,  il  allègue  que  les  Bretons  du 
pays  des  Galles  ont  traduit  ce  mot  dans  le  nom  de  plu- 
licurs  villes,  par  le  mot  de  taér,  fit  les  Saxons  par  le 
mot  de  ènrgA.qui  lignifient  incontellablemeut  ville;  il  ci- 
te en  particulier  la  ville  de  Dumùarton , eu  gallois,  Cair- 
triton,  fir  celle  (T Edimbourg , appcllée  par  les  anciens 
Bretons  Dnn-eden , fit  par  les  Gallois  d’aujourd'hui  Caer- 
tien . 

9°.  Indépendamment  de  ce  que  chaque  langue  tient 
de  Celles  qui  ont  concouru  i fa  première  formation,  il 
tfen  ell  aucune  qui  n'acqulerre  journellement  des  mots 
nouveaux  qu'elle  emprunte  de  fea  vojlins  fit  de  tous^  les 
peuples  avec  lefqucls  elle  a quelque  commerce.  C’cll 
fur-tout  lorfqu’unc  nation  reçoit  d'une  autre  quelque  con- 
coiifance  ou  quelque  art  nouveau,  qu'cUc  eu  adopte  eu 
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même  tems  les  termes . Le  nom  de  boutfole  nous  cfl  ve- 
nu des  Italiens,  avec  l’ufage  de  cet  inÛrument , Un  grand 
nombre  de  termes  de  l’art  de  la  Verrerie  font  italiens, 
parce  qoe  cet  art  nous  cil  venu  de  Vcoife.  La  Miné- 
ralogie cfl  plcioc  de  mots  allcmans.  Les  Grecs  ayant 
été  les  premiers  inventeurs  des  Arts  fit  des  Sciences, 
fit  le  relie  de  l’Europe  les  ayant  reçût  d’eux  , c'cfl  i 
cette  Ctufe  qu’on  doit  rapporter  l’ufage  général  parmi 
toutes  les  natious  européennes,  de  donner  de»  noms  grecs 
à prcfquc  tous  les  ob|cts  feientifiques . Un  êljnokfUl 
doit  donc  encore  connaître  cette  fource,  fit  diriger  fes 
conjeâures  d'après  toutes  ces  obfer valions,  fit  d’aprcs 
l'hilloire  de  chaque  art  en  particulier. 

io°.  Tous  les  peuples  de  la  terre  fe  font  mêlés  en 
tarit  de  manières  différentes,  fit  le  mélange  des  langoes 
cil  une  fuite  fi  nccelfaire  du  mélange  des  peuples,  qu'il  cfl 
impoffible  de  limiter  le  champ  ouvert  aux  conjeâures  des 
étymologltcs.  Far  exemple,  on  voqlra  du  petit  nom- 
bre de  langues  dont  une  langue  s’ell  formée  immédia- 
tement, remonter  i des  langue»  pluuauciennes  ; foovent 
même  quelques-unes  de  ces  langues  fe  font  totalement 
perdues;  le  celtique,  dont  notre  langue  françoife  a pris 
plulicurs  racines,  cil  dans  ce  cas;  on  en  ralfcmblera  Je* 
velligcs  épars  dans  l'ulandoi» , le  gallois,  le  bas-breton, 
dmiQlcs  anciens  noms  des  lieux  de  la  Gaule  , &i.  le 
faxon,  le  gothique,  fie  les  diffère»  dialcâcs  anciens  fit 
modernes  de  la  langue  germanique,  nous  rendront  en 
partie  la  langue  de»  Francs  . Ou  examinera  foigneufe- 
ment  ce  qui  s’ell  Conlervé  de  la  langue  des  premiers  maî- 
tres du  pays,  dan»  quelque»  cantons  particulier»,  com- 
me la  balle  Bretagne,  la  Bifcaye,  l'Epirc,  dont  l'âpre- 
té  du  fol  fit  la  bravoure  de»  habitans  ont  écarté  les 
conquérant  pollcrieurt . L'hilloire  indiquera  les  in  valions 
faces  dans  les  t ins  le»  plu»  reculés,  le»  colonies  éta- 
blies fur  les  côte»  par  lei  étrangers,  les  ditférentes  na- 
tions que  le  commerce  ou  la  néccffité  de  chercher  un 
afyle,  a conduits  fucceffivement  dans  une  conuée.  Ou 
fait  que  le  commerce  des  Phéniciens  s’ell  étendu  fur  tou- 
tes les  côtes  de  la  Méditerranée,  dans  un  tems  où  les 
antres  peuples  étoient  encore  barbare»  ; qu’ils  y ont  éta- 
bli un  très-grand  nombre  de  colonies;  que  Carthage, 
une  de  ces  colonies,  a dominé  for  une  partie  de  l’A? 
firique,  fit  s’ell  fourni»  prefque  toute  l’Ef  pagne  méridio- 
nale . On  peut  donc  chercher  dans  le  phénicien  on  l’hé- 
breu un  grand  nombre  de  mot»  grecs , latins , efpagnuls , 

c.  On  pourra  parla  même  raifoti  luppofer  que  lis  Pho- 
céens établi»  à Marfeille,  ont  porté  dans  la  Gaule  mé- 
ridionale plulieors  mots  grecs . Au  défaut  même  de  l’hi- 
Attire  on  peut  quelquefois  fonder  des  fuppolitions  fur  tel 
mélanges  de  peuples  plus  ancien»  que  les  h'ftoires  mê- 
me. Les  courfes  connues  des  Gohts  & des  autres  na- 
tions feptentrioualcs  d'un  bout  de  l'Europe  à l'autre; 
celles  des  Gaulois  fit  des  Cimméricns  dans  des  liccles  plus 
éloignés;  celles  des  Scythes  en  Alie,  donnent  droit  de 
foupçonner  des  migrations  fcmbiables,  dont  les  dates  trop 
recuiéc»  feront  reliées  inconnues,  parce  qu’il  n’y  avoit 
point  alors  de  naiions  policées  pour  en  confcrver  la  mé- 
moire, fit  par  conféquent  le  mélange  de  toutes  les  na- 
tions de  l'Europe  fit  de  leuri  langues,  qui  a dû  en  ré- 
silier. Ce  foupçon,  tout  vague  qu’il  efi,  peut  être  con- 
firmé par  des  étymologies  qui  en  foppalèront  la  réalité, 
li  d’ailleurs  elles  portent,  avec  elles  un  caraâere  mar- 
qué de  vraifTcmblancc  ; fit  dès  - Ürs  on  fera  autorife'  i 
recourir  encore  i des  fuppolitions  lemblablcs,  pour  trou- 
ver d’auires  étymologies . traire  le  lait,  com- 

polé  de  l’4  privatif  fil  de  la  racine  , lait ; malget 
fit  mnlceo  eii  latin,  fc  rapportent  manifctlcmcnt  i la  ra- 
cine milk,  ou  mulk  , qui  lignifie  lait  dans  tontes  lel 
langues  du  Nord  ; cependant  cette  racine  n’exifle  feule 
ni  entrée  ni  eu  latin.  Les  mots  ftyern,  iatd.fi. or,  ang. 
Mf,  gr.  flella , latin,  ne  font-ils  pa»  évidemment  la  mê- 
me racine,  ainli  que  le  mot^.u,  la  Inné , d*oü  men- 
fit  en  latin  ; fie  les  mots  movn  , ang  maan  , dan. 
mond , allem.P  Des  / tymolegiet  li  bien  vérifiées,  m’in- 
diquent des  rapports  étonnans  entre  les  langues  pôles 
des  Gtecs  fit  des  Romains,  fit  les  langues  grofiieres  des 
peuples  du  Nord.  Je  me  prêterai  donc,  quoiqu’avec  ré- 
fcrvc,  aux  étymologies  d'ailleurs  probables  qu'on  fonde- 
ra fur  ces  mélanges  anciens  des  nations , fit  de  leurs  lan- 
gages • 

il°.  La  connoiffance  générale  des  langues  dont  on 
peut  tirer  des.  fecouis  pour  éclaircir  les  origines  d'une 
langue  donnée,  montre  plûiôt  aux  étymologilles  Fe- 
lpace  ou  ils  peuvent  étendre  leurs  conjectures,  qu'elle 
oc  peut  fervir  à les  diriger;  il  faut  que  ceui-ci  tirent 
de  l'exameu  du  mot  même  dont  il»  cherchent  l’origine, 
des  ciiconüauccs  ou  des  ÿiialogin  fur  lelquelie*  il»  pu  if- 


Digitized  by  Google 


86  ETY 

fem  s’appuyer . Le  feos  ert  le  premier  guide  qui  fe  pré- 
fente  : la  conooilfance  détaillée  de  la  chofe  exprimée  par 
le  mot,  & de  fet  circonftances  principale*,  peut  ouvrir 
des  vûes.  Par  exemple,  li  c’dl  un  lien,  là  fituation  . 
fur  une  montagne  ou  dan*  une  vallée;  fi  c|cft  nue  ri-' 
vicre,  la  rapidité,  fa  profondeur;  (i  c'cft  un  inftrumcntj 
fon  ufage  ou  fa  forme;  Il  c'eft  une  couleur,  le  notn 
de*  objeu  le*  plo*  commun*,  le*  plus  viiibles  auxquel* 
elle  appartient  ; fi  c’eft  une  qualité,  une  notion  ab- 
ftraite,  un  être  en  un  mot,  qui  ne  tombe  pas  fous  les 
feus,  H faudra  étudier  U manière  dont  les  hommes  font 
parvenus  à s’en  former  l’idée  , 4 quel*  font  les  objet* 
Icnfibles  dont  iis  ont  pft  fc  fervir  pour  faire  naître  la 
même  idée  dan*  l'cfprit  des  autres  hommes,  par  voie 
de  comparatfon  ou  autrement . La  théorie  philofophique 
de  l’origine  du  langage  4 de  fes  progrès,  des  caafcs 
de  l'impolition  primitive  des  noms  , cil  la  lumière  la 
plus  sûre  qu’on  puiffe  confulter  ; elle  montre  autant  de 
fourcct  aux  étymologiftes,  qu'elle  établit  de  réfuliat* 
généraux,  4 qu’elle  décrit  de  pas  de  l'cfprit  humain 
dans  l'invention  des  tangues . Si  l’on  vouloit  entrer  ici 
dans  les  détails,  chaque  objet  fourniroit  des  indication* 
particulières  qui  dépendent  de  fa  nature,  de  celui  de 
iras  fens  par  lequel  il  a été  connu , de  la  maniéré  donc 
il  a frappé  les  hummes,  4 de  fes  rapport*  avec^ies 
autres  objets,  loit  réels.  Toit  imaginaires.  Il  cil  donc 
inutile  de  l’appefantir  fur  une  matière  qu’on  pourroit  à 
peine  effleurer  ; 1 'article  Origine  DIS  Langues, 
auquel  nous  renvoyons,  ne  pourra  même  renfermer  que 
les  principes  les  plus  généraux:  les  déta:ls  4 l’appli- 
cation ne  peuvent  être  le  fruit  que  d'un  examen  atten- 
tif de  chaque  objet  en  particulier  . L'exemple  des  éty- 
jv» ologiet  déjà  connues , 4 l'analogie  qui  en  réfulte,  font 
Je  (ecours  le  plus  général  dont  on  puiffe  s'aider  dans 
cette  forte 'de  conjtâures,  comme  dans  toutes  les  autres, 

& nous  en  avons  déjà  parlé  . Ce  fera  encore  une  chofe 
très-utile  de  fe  fuppofer  foi-méme  à la  place  de  ceux  qui 
ont  eu  à donner  des  noms  aux  objets;  pourvu  qu’on  le 
mette  bien  à leur  place,  4 qu’on  oublie  de  bonne-foi  tout 
ce  qu’ils  ne  dévoient  pas  favoir,  on  connoîtra  par  fui-mé- 
me,  avec  la  difficulté,  toutes  les  rclfources  & les  a- 
«belles  du  befoin:  pour  la  vaincre  l’on  formera  des  con- 
jectures vraisemblables  fur  les  idées  qu'ont  voulu  ex- 
primer les  premiers  nomcnclateurs , & l’on  cherchera 
dans  les  langues  anciennes  les  mots  qui  répondent  à ces 
idées . 

u°.  Je  rte  fai  fi  en  matière  de  conjectures  étymo- 
logiques, les  analogies  fondée*  fur  la  lignification  des 
mots,  font  prei< -tables  à celles  qui  ne  (ont  tirées  que 
do  fon  même.  Le  fon  pirnti  appartenir  diretiitm-m  à 
la  fubftance  meme  do  mm;  mais  la  vérité  etl  que  l'un 
fans  .'autre  n’tll  rie»,  4 qoVuti  l’un  & l'autre  tapport 
doivent  être  perpétuellement  combinés  dans  toutes  nos 
recherches.  Quoi  qa'ii  en  fait,  non- feulement  la  ref- 
femblaoce  des  fous,  mais  encore  dei  rapports  plus  oq 
moins  ébvgnés,  lêrvcnt  à guider  les  étymotogillcs  du 
dérivé  à Idu  primit  f.  Dans  ce  genre  rien  peut-être  ne 
peut  borner  les  inductions,  & mut  peut  leur  1er vir  de 
fondement,  depuis  la  rcILmblance  totale,  qoi,  lorfqu' 
«Ile  concourt  avec  le  len»,  établit  l'identité  des  racine* 
julqu'aux  rillcmblances  les  plus  |. gères;  on  peut  ajoflrer , 
jofqu'au  caraétere  part  culiei  de. certaines  d Iférenccs . Les 
Ions  fe  diltingocnt  etl éeayellts  4 en  tonfomues , & les 
voyelles  font  brèves  ou  longues.  La  telKuiblance  dans 
les  fons  fuffit  pour  fuppolcr  des  étymologies , làns  au- 
cun égard  à la  quantité,  qui  varie  luovcut  dans  la  mê- 
me langue  d’une  génération  à l’autre,  ou  d’une  ville  à 
une  ville  voiline:  il  feroit  fupetflu  d’en  citer  des  exem- 

{>lcs.  Lors  même  que  les  fons  ne  l'ont  pas  emietemem 
es  mêmes,  fi  les  confonncs  fe  reflcmblent,  on  t’aura 
pas  beaucoup  d'égard  i la  différence  des  voyelles;  ctfe- 
ûivement  l’expérience  nous  prouve  qu'elles  font  beau- 
coup plus  fajctttt  à varier  que  les  confonoet  : amli  les 
Anglois,  en  écrivant  grmte  comme  nous,  prononcent 
grève , lies  Grecs  modernes  prononcent  isa  & ip filou , 
ce  que  les  ancien*  prononçoient  isa  4 upfilou  : ce  que 
les  Latins  prononçoient  oh  , nous  le  prononçons  m . On 
ne  s'arrête  pas  même  lotfqu’ll  y a quelque  différence 
entre  le*  confonncs,  pourvft  qu'il  relie  entr'ellcs  quel- 
qu’analogie,  & que  les  confonncs  corrcfpondantes  dans 
le  dérivé  & dans  le  primitif,  fe  forment  par  des  mou- 
vement fcmblables  de»  organes;  enforte  que  la  pronon- 
ciation, en  devenant  plus  forte  on  plos^  foible,  puiffe 
changer  aifément  l'une  & l'autre.  D'aprct  les  oblerva- 
tions  faites  fur  les  changcmens  habituels  de  certaines 
confonncs  en  d'autres,  les  Grammairiens  les  ont  ran- 
gées par  claftes , relatives  aux  flirt érens  orgauea  qui  fer- 
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vent  1 le*  former:  ainfi  le  /»,  le  b & l'ie  font  rangé* 
dans  la  clafîc  des  lettres  labiales,  parce  qu'on  les  pro- 
nonce avec  les  levres  (b'oyet.  mu  spot  LETTRES, 
quelques  confidéraiions  fur  le  rapport  de*  lettres  avec 
les  organes  ) . T ouïes  les  foi»  donc  que  le  changement 
ne  fe  fait  que  d'une  coufoone  à une  autre  conforme, 
l’altération  do  dérivé  n’ell  point  encore  allex  grande  pour 
faire  méconnoître  le  prim'tif.  On  étend  même  ce  prin- 
cipe plus  loin;  car.il  lulfit  que  le  changement  d’une 
confonne  en  une  autre  loir  prouvé  par  un  grand  nom- 
bre d’exemples , pour  qu'on  le  permette  de  le  foppufer  ; 
& véritablement  on  a toûjour»  droit  d’établir  une  fup- 
polîlion  dont  les  faits  prouvent  U poffio’iité . 

13®.  En  même  tems  que  la  facilité  qu’ont  les  lettre* 
à fe  transformer  les  unes  dans  les  autres,  donne  aux  éty- 
mologilles  une  liberté  illimitée  de  conjtâurer,  fans  égard 
à la  quantité  profodique  des  fy  II  abcs,  au  fon  des  voyel- 
les, & prefque  fans  égard  au  s confonne»  même,  il  efl  ce- 
pendant vrai  que  toutes  ces  chofes , fans  en  eaeepter  la 
quantité,  fervent  quelquefois  à indiquer  des  coujeâures 
heureufes.  Une  fyllabc  longue  (je  prends  exprès  pour 
exemple  la  quantité,  parce  que  qui  prouve  le  plus  prouve 
le  moins);  une  fyilabe  longue  autorité  Couvent  i fuppofer 
la  contraâion  de  dcox  voyelles,  & même  le  retranche- 
ment d’une  confonne  intermédiaire.  Je  cherche  V étymolo- 
gie de  piaxs  ; 4 comme  la  première  fyllabc  de  piatu 
cil  longoe,  je  fuis  porté  à penfer  qu'elle  cil  formée  des 
deux  premVre»  du  mot  pitiaut,  dérivé  de  pix  ; 4 qui 
feroit  effiâivemcnt  le  nom  da  pin,  li  on  avoit  voulu 
le  définir  par  la  principale  de  fes  produâioos.  Je  fai 
que  l’jr,  le  r,  le  / , toutes  lettre*  gutturales,  fe  rctran- 
cheni  Couvent  en  latin,  lorfqo’eiles  font  placée»  entre 
dcox  voyelle»  ; f*  qu'alors  les  deax  fyllabc*  fe  confon- 
dent en  one  Icule,  qui  relie  longue:  mmxsllm,  mxillj ,* 
texiUum,  ttxtla,  mata , mlm,  vélum,  Itla . 

14e.  Ce  n’cll  pas  que  ces  lyllabct  contraâécs  4 ré- 
duites i une  feule  fyilabe  longue,  ne  pu'llcnt,  en  paf- 
fanr  dans  une  autre  langue,  ou  même  par  le  feul  lapa 
de  tems,  devenir  brevet:  aulli  ces  forte»  d'induétmut 
for  la  ouaot-’té  de*  fyllabes,  for  l'identité  des  voyelles, 
fur  l'analogie  de»  conlonncs,  ne  peuvent  guère  être  d’u- 
lagr  que  korfqu’tl  s’ag  1 d'une  dérivation  'nimértiaie . 
Lorfque  les  degrés  de  filiation  fe  multiplient , les  de- 
grés d'altération  fc  multiplient  aofiî  à un  tel  point,  que 
le  mot  n’tll  Couvent  plu»  reconnu  fiable . En  vain  pié- 
lendroit-on  exclure  les  iraostorn.ations  de  lettre»  en 
d'aucrev  lettre*  très-éloignées . Il  n'y  a qu'a  fuppofer  un 
plus  grand  nombre  d'altération»  intermédiaires,  & deux 
lettres  qoi  ne  pouvoieni  fe  fubftrtorr  mmédiati  n*m  .'une 
à l'autre,  fe  rapprocheront  par  lefcu.yc»  d’une  troifie- 
me.  Qu'y  a-i-il  de  plus  élo  gné  qu’un  b & une  f ? ce- 
pendant ,t  b * Couvent  pris  la  place  de  Vf  conlonnc  on 
du  digamma  éofque.  Le  d gamma  éoliquc,  dan»  un 
très-graud  non.brc  de  mot»  adoptés  paroles  Latin»,  a 
été  lubllitué  i l'efprit  rode  des  Grec»,  qui  n’eil  autre 
choie  que  notre  b,  4 quelquefois  même  à l’cfprit  doux; 
témoin  Uw*r.t,  refper , Sf,  ver , 4c.  De  fon  côte  Vf  a 
été  lubltiiucc  dan»  beaucoup  d'autres  mots  larns,  i l’c- 
fprit rude  de»  Grec»  ; un* . Juper , if , Jtx , »< , fut , 4c. 
La  même  afpiration  a dune  pû  le  changer  iuuiriérem- 
tr.cm  en  b b en  f.  Qu’on  ictie  le»  yeux  fur  le  I «ta- 
bulaire èngiologipue  ce  l’abbé  Châtelain,  imprimé  à la 
tète  du  Ditiiouuaire  de  Ménagé,  4 l'on  fc  convaincra 
par  les  prodigieux  changcmens  qu'ont  fobi  les  noms  des 
faims  depurt  un  petit  nombre  de  liccles,  qu’il  n'y  a au- 
cune étymologie , quelque  b Carre  qu’elle  paroilTe,  qu'on 
ne  paille  jultificr  par  des  exemples  avéré»  ; 4 que  par 
cette  voie  on  peut,  au  moyen  des  variation»  intermé- 
diaires multipliées  i volonté,  démontrer  la  poflibilité 
d'un  changement  d'un  fon  quelconque,  en  tout  autre 
fon  donné.  En  crtei,  il  y a peu  de  dérivation  aulli  c- 
tonnante  au  premier  coup  d'oeil,  que  celle  de  jour  ti- 
rée de  diei ; 4 il  y en  a peu  d'aulfi  certaine.  Qu’on 
réfiéchffie  plus  que  la  variété  des  métaphores  entées  les 
unes  lur  les  autres,  a produit  des  bilarrcrics  peut-être 
plus  grandes,  4 propres  à juftitïer  par  conféquer.t  des 
/tymolcgui  auffi  éloignées  par  rapport  au  Cens,  que  les 
autres  le  font  par  rapport  au  Ton.  Il  ftut  donc  avoüer 
que  tout  a pû  fe  changer  en  tout,  4 qu'on  n’a  droit 
de  regarder  aucune  foppolirion  étymologique  comme 
abfolumcnt  impofiible.  Mai»  que  faut-il couclure  de- là? 
qu’on  peut  fc  livrer  avec  tant  de  lavant  hommes  i l’arbi- 
traire des  conjcâurr*,  4 bâtir  fur  des  fundemens  aurti 
ruineux  de  vallcs  fyllèmcs  d'érudition  ;ou  bien  qu’on  doit 
regarder  l'étude  de»  étymologies  comme  un  jeu  puérile, 
bon  feulement  pour  amolèr  des  enlan»?ll  faut  prendre  on 
jufte  milieu.  Il  eft  bien  vrai  qu’à  inclure  qu'ou  luit  l’nri- 
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gine  des  mots,  en  remontant  de  degré en  degré,  les  allé*  Ce  donnée  . D'abord  U h compare  avec  le  frit  cenfi- 
•atioüs  Ce  multiplient, (oit  dam  la  prononciation , fuit  dans  dore,  autant  qu'il  elt  portiblc,  dans  toutes  fes  circon- 
Ics  Ions,  parce  que,  excepté  les  leules  inflexions  gramnu  |^flancrs,  & dans  fes  rapports  avec  d'autres  faits.  S'il  lé 
txalca,  chaque  partage  cil  une  altération  dans  l’uu  ft^nne  une  feule  circontlaoce  incompatible  avec  l’hypo- 
dan»  l'autre;  par  cmiléquent  la  liberté  de  conjeâurer  s’é-  Vèlè,  COU»  il  arrive  le  plus  ftMVfM  , l’examen  cil 
tend  en  même  raifoti . Mais  cette  liberté,  qu'eil-cllc?  iki.:  lî  au  cnmraire  la  foppoûtioa  répond  à toutes  les 

linon  l'eflet  d'une  incertitude  qui  augmente  toOjours.  «confiance*  , il  faut  pefer  celles-ci  en  particulier,  di- 

Cela  peut-il  empêcher  qu’un  ne  puiilé  difcuier  de  plut  muter  le  plas  ou  le  moins  de  facilité  avec  laquelle  cha- 

prês  les  dérivations  les  plus  immédiates,  & même  quel-  cnne  fe  prêtèrent  à la  fuppolition  d'autres  caufes  : eltimer 

ques  autres  étymolo^iet  qui  compofent  par  l'accumula*  chacune  des  vrailTcmblances  oui  en  réfultent,  & les  coin- 

tion  d’un  plus  grand  nombre  de  probabilités,  la  diflan*  pter,  pour  en  former  la  probabilité  totale  . La  recher- 

ce  plus  grande  cotre  le  primitif  & le  dérivé , & le  peu  çhe  des  étymologies  a , comme  toutes  les  autres , fes 

de  rcfleinblance  cotre  l’on  4 l’autre,  foit  dans  ic  fens,  réglés  de  critique  particulières,  relatives  è l’objet  dont 

foit  dans  la  prononciation.  Il  faut  donc,  non  pas  re-  «lie  s’occupe,  4 fondées  fur  fa  nature  . Plus  on  éto- 

noncer  à rien  lavoir  dans  ce  Rente,  mais  feulement  fe  die  chaque  matière,  plus  on  voit  que  certaines  clartés 

réfaodre  à beaucoup  ignorer.  Il  faut,  puifqu’il  y a des  d'eflets  fe  prêtent  plus  ou  mo-ns  è certaines  clartés  de 

étymologies  certaines,  d'autres  Amplement  probab.es,  4 caufes;  il  s’établit  des  obfervations  générales,  d’après 

quetqucs* unes  évidemment  frurtes,  étudier  les  caraâe-  IcfqueUes  on  exclut  tout  - d'un  - coup  certaines  fuppofi- 

res  qui  dillirgucnr  les  unes  des  autres,  pour  apprendre,  lions,  4 l'on  donne  plus  ou  moins  de  valeur  à cet* 

linon  à ne  fe  tromper  jamais,  du  moins  à fe  tromper  taitics  probabilité».  Ces  obfervations  & ces  réglés  peu- 

rarcmeui.  Dans  celte  vûe  nous  allons  propofer  quel-  vent  fans  doute  fe  multiplier  à l'infini;  il  y en  auroit 

que»  réglés  de  ctitique , d’après  lesquelles  on  pourra  vé-  même  de  particulières  à chaque  langue  4 à chaque  or- 

rifier  tes  propret  conjectures  4 celles  des  autres.  Ceue  dre  de  mors;  il  feroit  importible  de  les  renfermer  tou- 

vérification  ert  la  fécondé  partie  & le  complément  de  tes  dans  cet  article,  & nous  nous  contenterons  de  quel- 

’art  étymologique.  ques  principes  d'une  application  géuérale,  qui  pourront 

Prime  ipes  de  critique  four  apprécier  U certitude  det  mettre  fur  la  voie  : le  bon  fens  , la  connoiüance  de 

étymologies.  La  marche  de  la  critique  eli  l’invctfe,  à l'hlrtoire  4 des  langues,  indiqueront  allez  les  différentes 

quelques  égards,  de  celle  de  l'invention:  toute  occu-  réglés  relatives  à chaque  langue  en  particulier, 

pée  de  créer,  de  multiplier  les  fyflcmcs  4 les  hjrpothc-  i°.  U faut  rejetter  toute  étymologie,  qu’on  ne  rend 
les,  celle-ci  abandonne  l'efprit  à tout  fon  crtbr,  & lui  vraifiemblahle  qu'à  force  de  fuppotitions  multipliées, 

ouvre  la  fphere  immenfe  des  pofiîbles;  celle-là  au  cou-  Toute  furpofition  enferme  un  degré  d'incertitude,  un 

traire  ne  paroit  s’étudier  qu’à  détruire,  à écarter  foc-  tjl'quc  quelconque;  & la  multiplicité  de  ces  rifques  dé- 

ccflivcment  la  plus  grande  partie  des  fuppolitions  4 tru. t mute  afsûrance  rtifotnuble  . Si  donc  on  propolé 

des  poilibilhés;  à rétrécir  la  carrière,  à fermer  prcfque  une  étymologie  dans  laquelle  ie  primitif  foit  tellcmeut 

toutes  les  routes,  & à les  réduire,  autant  qu’il  fc  peut,  éloigné  du  dérivé,  fuir  pour  le  fens,  foit  pour  le  fon, 

au  point  unique  de  1a  certitude  & de  la  vérité.  Ce  n’cfl  qu’il  faille  fuppofer  entre  l’un  4 l'autre  plulicurs  chan- 

pas  à dire  pour  cela  qu’il  faille  féparcr  dans  le  cours  gemens  intermédiaires,  la  vérification  la  pius  sûre  qua 

de  nos  recherches  ces  deux  opérations,  comme  ruios  ou  en  puirte  frire  fera  l'examen  de  chacun  de  ces  chau- 
les avons  fépatées  ici,  pour  ranger  nos  idées  fous  un  gemens  . V étymologie  eiW  bonne,  fi  la  chaîne  de  ces 

ordre  plu»  facile:  malgré  leur  opporttion  apparente,  cl-  altérations  ert  une  luire  de  faits  connus  ditcâcment , 

les  doivent  toûjours  marcher  enfcmblc  dans  l’exercice  ou  prouvés  par  des  induâions  vraillcmblables  ; elle  elt 

de  la  méditatioo;  4 bien  loin  c^ue  la  critique,  en  mo-  mauvaife,  fi  l'intervalle  n’eft  rempli  que  par  un  tirtil  de 

dérant  faus  ccfle  l’efloc  de  l’efprit,  diminue  fa  fécondi-  luppofiton  gratuites.  Ainfi  quoique  jour  (bit  auflî  ëioi- 

ré,  elle  l'empêche  au  contraire  d’ufer  les  forces,  4 du  gné  de  dits  dans  la  prononciation,  qu 'aljdua  l’cll  d’e- 

perdre  un  tems  utile  à pourfuivie  det  ch  rociet:  elle  qums;  l’nne  de  ces  étymologies  eft  ridicule , 4 l’autre 

rapproche  continuellement  les  fuppotitions  des  faits;  elle  cil  certaine.  Quelle  en  elt  ia  différence?  Il  n’y  a encre 

ami  y lé  les  exemples,  pour  réduire  les  poflibilité»  4 les  jour  4 dits  que  l’italien  giorno  qui  fe  prononce  dgior - 
analogies  trop  générales  qu’on  en  tire,  i des  induâioDi  ««,4  le  latin  diuruus  , tous  mots  connus  4 utités  ; 

particulières,  4 bornées  à certaines  circonflances:  elle  au  lieu  qne  fauatus , uuaems  , aqmms  pour  dire  cheval , 

balance  le»  probabilités  4 les  rapports  éloignés,  par  des  n’ont  jamais  caillé  que  dans  l’imagination  de  Ménagé, 

probabilités  plus  grandes  4 des  rapports  plut  prochains.  Cet  auteur  elt  un  exemple  frappant  des  abfurdités,  dans 

Quand  elle  ne  peut  les  oppofer  les  uns  aui  autres,  elle  lefquclles  on  tombe  en  adoptant  fans  choix  ce  que  Aig- 
les apprécie;  où  la  raifon  de  nier  lui  manque,  elle  é-  gere  la  malheniealc  facilité  de  fuppofer  «>ut  ce  qui  cil 

tablit  la  raifon  de  douter.  Enfin  elle  fe  rend  très-difE-  pofiiblc:  car  il  cfl  très-vrai  qu’il  ne  frit  aucune  fuppo- 

cilc  fur  les  caraâetes  do  vrai,  au  rifque  de  le  rejetter  lu  ion  dont  la  poflîb  lité  ne  foit  joltifiée  par  des  exem- 

quelqueiois,  pour  ne  pas  rifqucr  d’admettre  le  faux  avec  pics  . Mais  noos  avons  prouvé  qu’eo  multipliant  à vo- 
tai. Le  fondement  de  toute  la  critique  efl  un  principe  Imité  les  altérations  intermédiaires,  foit  dans  le  fon, 

bico  Ample , que  toute  vérité  s'accorde  avec  tout  ce  foir  dans  la  lignification,  il  cil  aifé  de  dériver  un  mot 

qui  efl  vrai;  4 que  réciproquement  ce  qui  s’accorde  qucicouqoe  de  tout  autre  mot  donné;  c’cfl  le  moyen 

avec  toutes  les  vérités,  efl  vrai:  dc-là  il  fuit  qu’une  d’cxpliqocr  tout,  4 dès  lors  de  ne  rien  expliquer  ; c'efl 

hypothefe  imaginée  pour  expliquer  un  efici,  en  cil  la  le  moyen  aurti  de  jurt  fier  (oui  les  mépris  de  l’igno- 

véiiublc  caufe  . toutes  les  fois  qu'elle  explique  toutes  rance. 

les  circooftaoces  de  l’effet,  dans  quoique  détail  qu’on  a-  z°.  Il  y a des  foppofitions  qu’il  faut  rejetter,  parce 
nilyfe  cet  circonflances  4 qu'on  développe  les  cnroUfti*  qu'elles  n’expliquent  rien;  il  y en  a d'autres  qu'on  doit 

res  de  l’bypothcfc.  Un  fent  aifément  que  l’efprit  humain  rejetter,  parce  qu’elles  expliquent  trop.  Une  étymologie 

ne  pouvant  connoître  qu'une  très-petite  paît*  de  1a  chai-  tirée  d'une  langue  étrangère  n’cfl  pas  aJmrtible,  h elle 

ne  qui  Lie  tous  les  êtres,  ne  voyant  de  chaque  ertei  rend  raifon  d'une  lerminaifon  propre  à la  langue  du 

qu’un  petit  nombre  de  circonflances  frappantes,  4 ne  mot  qu’on  veut  éclaircir;  toutes  les  vtaillcmolance* 

pou  vaut  fuivre  une  hypcthèfc  que  daus  les  conséquences  donc  on  voudroit  l’appuyer,  ne  prouveroient  rien,  par- 
les moins  éloignées , le  piincipc  ne  peut  jamais  rr  ce  voit  ce  qu'elles  prouveroicut  trop  : ainfi  avaot  de  chercher 

cette  applicaiion  complette  4 uuivrrftîle,  qui  nous  donne-  l’origine  d’un  mot  dans  nue  langue  étrangère,  il  faut 

roit  une  cernnde  du  même  genre  qoe  «lie  de»  Mathé-  l avoir  décompofé,  l’avoir  dépouillé  de  toutes  fes  in- 

m j fques.  Le  hafard  a pû  tellement  combines  tut  certain  flexions  grammaticales,  4 réduit  à fes  élément  les  plus 

nombre  de  ciiconflances  d’un  effet,  qu’elles  correfpondcttt  fimplei.  Rien  o’efl  plus  ingénieux  que  Ix  conjcâure  de 

parfaitement  avec  la  fuppolition  d’une  caufe  qui  ne  fera  llochart  fur  le  nom  d ’iufuU  Britamuita,  qu'il  dérive 

pouttant  pas  la  vraie.  Ainfi  l'accord  d'un  certain  nom-  de  l’hébreu  Baratauae,  pays  de  l’étain,  4 qu'il  fuppo- 

bre  de  circonflances  prodoit  une  probabilité  toâjoutl  fè  avoir  été  donné  à cette  île  par  les  marchands  phé- 

cnntrebalancée  par  la  poffibiüté  du  contraire  dans  un  nicicnt  ou  carthaginois . qui  alloient  y chercher  ce  mé- 

certain  rapport,  4 l’objet  de  la  çritiqoe  efl  de  fixer  tal . Noue  règle  détruit  cette  étymologie:  Britannitut 

ce  rapport  . Il  efl  vrai  qoe  l'augmentation  du  nombre  cil  un  adjcâif  dérivé,  oh  la  Grammaire  Latine  ne  con- 

des  circonflances  augmente  U probabilité  de  la  caufe  nott  de  radical  que  le  mot  hritau . Il  eo  efl  de  même 

fuppofée  , 4 diminue  la  probabilité  du  hafard  con-  de  la  ttrminaifoo  celtique  magum,  que  Bochart  lait  en- 

traire,  dans  une  progreffion  tellement  rapide  , qu’il  ne  core  venir  de  l’hébreu  mobun  , fans  coolidérer  que  la 

faut  pas  beaucoup  de  termes  pour  mettre  l'efprit  dans  lerminaifon  mm  ou  ms  ( car  msgui  efl  aurti  commun 

un  repos  aurti  parfait  que  le  pourroit  frire  la  certitude  que  magum)  efl  évidemment  une  addition  faite  par  les 

mathématique  elle -même.  Cela  pofé,  voyons  ce  qoe  Latins,  pour  .décliner  la  racine  celtique  mag . La  plû- 

fait  le  critique  fur  uac  conjcâure  ou  fur  une  bypotbè-  paît  des  éryrnologiflcs  bébraiûro  ont  été  plus  fojcis  que 

les 
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les  foires  à cette  Ante;  4 il  f»ot  avnlkr  qn’ellc  ell  | ont  été  tranfmis  par  on  plot  grand  nombre  de  gén é- 

foovent  difficile!  éviter , fur- tout  lorfqu’il  s’agit  de  ces  I rations,  fit  fur-tout  que  les  langues  ont  effoytf  plot  de 

langues  dont  l'analogie  ell  fort  compliquée  4 riche  en  révolutions  dans  cet  intervalle  . Un  mot  oriental  qui 
inflexions  grammaticales.  Tel  cil  le  grec,  où  les  aura  palfé  dans  l’efpignol  par  l’arabe,  fera  bien  moins 

mens  & les  terminaifons  dévoilent  quelquefois  entieMf  éloigné  de  fa  racine  que  celui  qui  fera  venu  des  an- 

ment  la  racine.  Qui  reconnoîtroit  , par  exemple,  dvJ.  ciens  Carthaginois. 

le  mot  ipv""  le  verbe  , dont  il  ell  cependant  ^ 9°.  La  nature  de  la  migration,  la  forme,  la  proper- 

parricipe  trè»-régnlier  ? S'il  y a voit  un  mot  hebreo  htm-  tion,  4 la  durée  du  mélange  qui  en  a réfulté,  peuvent 

met »,  qui  lignifiât  comme  erra  «//ou  joint , auffi  rendre  probables  ou  improbables  plulieurs  conje- 

il  faudroit  rejctier  cette  origine  pour  s'en  tenir  à la  de-  f turcs  ; une  conquête  aura  apporté  bien  plus  de  mots 

tivaiion  grammaticale.  J'ai  appuyé  for  cette  efpece  d’é-  dans  un  pays,  lorfqu’elle  aura  été  accompagnée  de 

cueil,  pour  Aire  fentir  ce  qu’on  doit  penfer  de  ceux  tranfplantation  d’habitans;  une  poireffiou  dorable  , plot 

qui  écrivent  des  volumes  d 'étymologie! , 4 qui  ne  con-  qu’une ‘conquête  paffagere;  plot  lorfque  le  conquérant 

no'lfent  les  langues  que  par  on  coup-d’tril  rapide  jetié  a donné  Tes  bis  aux  vaincus,  que  lorfqu’il  les  a lat'f- 

fur  quelques  diaionnaires . fés  vivre  félon  leurs  ofages:  une  conquête  en  général, 

3°.  Une  étymologie  probable  exclut  celles  qui  ne  plus  qu'un  fimple  commerce.  C’ell  en  parti*  à ces  eau  - 

font  que  poffibles.  Par  cette  raifon,  c’ell  une  règle  de  fes  combinées  avec  les  révolutions  poil  ériett  res  , qu'il 

critique  prefque  fans  exception  , que  tooie  étymologie  faut  attribuer  les  différentes  proportions  dans  le  mélange 

étrangère  doit  être  écartée,  lorfque  la  décompnUtion  du  da  latin  avec  les  langues  qu'on  parle  dans  les  différen- 

xnot  dans  fa  propre  langue  répond  exaâement  i l’idée  tes  contrées  foflmifes  autrefois  aux  Romains  ; propor- 

qu’il  exprime:  ainft  celui  qui  guidé  par  l'analogie  de  tions  d'après  lefquelles  les  étymologies  tirées  de  cette 

parstMe , paralogifme , 4 c.  cheTcheroit  dans  la  ptépo-  langue  auront,  tout  le  relie  égal,  plus  ou  moins  de 

lition  greqne  **fd  l'origine  de  parafa!  4 parapluie  , fe  probabilité;  dans  le  mélange,  certaines  dalles  d’objets 

rendrait  ridicule.  garderont  les  noms  que  leur  donnent  le  conquérant; 

4°.  Cette  étymologie  devrait  être  encore  rebutée  par  d'autres,  celui  de  la  langue  des  vaincus  ; & tout  cela 

une  autre  réglé  prclque  toÛjours  sûre,  quoiqu'elle  ne  dépendra  de  la  forme  du  goavernemenc,  delà  dillriho- 

lift  pas  émit  renient  générale:  c’cll  qu'un  mot  n'cll  jâ-  tion,  de  l'autorité  & de  n dépendance  entre  les  deux 

mais  compofé  de  deux  langues  différentes , à moins  peuples  ; des  idées  qui  doivent  être  plus  ou  moins  A- 

que  le  mot  étranger  ne  foit  naturalifé  par  nn  long  ufa-  nvlieres  aux  uus  ou  aux  autres  , fuivant  leur  état , 4 

gc  avant  la  compolition;  culotte  que  ce  mot  n’ait  be-  les  moeurs  que  leur  donne  cet  état, 

loin  que  d’être  prononcé  pour  être  entendu:  ceui  me-  ioc.  Lorfqu'il  n’y  a eu  entre  deux  peuples  qu'une 
me  qm  compofent  arbirraircment  des  mots  feientitiques,  Ample  liaifon  fans  qu'ils  fe  foient  mélangés  , les  mots 

s'ulujciiillent  à cetre  règle,  guidés  pir  la  feule  analo-  qui  palfent  d'une  langue  dans  l'autre  font  le  plus  ordi- 

gie,  Ir  ce  n'ell  lorfqn'ils  joignent  à beaucoup  de  pé-  narrmeut  relatifs  à l’objet  de  cette  liaifon.  La  religion 

üsnterie  beaucoup  d’ignorance;  ce  qui  arrive  quelque*  chrétienne  a étendu  la  connoiffance  do  latin  dans  tou- 

fo!s:  c'cll  pour  cela  que  notre  réglé  a quelques  exee-  tes  les  parties  de  l’Europe,  oû  les  armes  des  Romains 

prions.  n'avoient  pû  pénétrer.  Un  peuple  adopte  plus  volon-’ 

y®.  Ce  fera  one  très-bonne  loi  à t’impofcr,  (î  l'on  tiers  un  mot  nouveau  avec  une  idée  nouvelle,  qu'il 

veut  s’épargner  bien  des  cor.jcdures  frivoles,  de  ne  l'ar-  n’abandonne  les  noms  des  objets  anciens,  auxquels  il 

rélcr  qu’à  des  fuppolitinns  appuyées  fur  on  certain  nom-  ell  accoutumé  . Une  étymologie  latine  d'un  mot  polo- 

bre  d'induâtons,  qui  leur  donnent  déji  on  commence-  nois  nu  irlandois  , recevra  donc  un  nouveau  degré  de 

ment  de  probabilité , 4 1rs  tirent  de  la  dalle  trop  é-  probabilité,  fi  ce  mol  ell  relatif  au  culte,  aux  mylle- 

tendue  des  limples  poffibles:  anii  quoiqu’il  fuit  vrai  en  res,  & aux  autres  objets  de  la  religion . Par  la  même 

général  que  tous  les  peuples  4 toutes  In  langues  fe  raifon,  s’il  y a quelques  mots  auxquels  on  doive  fe 

font  mêlés  en  mille  manières,  ât  dans  des  teins  incon-  permettre  d'affigner  une  origine  phénidenne  on  hébraï* 

nus,  on  ne  doit  pas  fc  prêter  volontiers  à taire  venir  que,  ce  font  les  noms  de  certains  objets  relatifs  aux 

de  l’hébreo  ou  de  l'arabe  le  t»'*m  d'un  village  des  eu-  premiers  arts  4 au  contmerce;  il  n’ell  pas  étonnant 

virons  de  Paris.  La  dillance  de»  tems  4 des  lieux  ell  que  ces  peuples,  qui  1rs  premiers  ont  commercé  fur 

toujours  onc  raifon  de  douter  ; 4 il  cil  fage  de  ne  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée,  4 qui  ont  fondé 

franchir  cet  intervalle  , qu’en  s'aidant  de  quelques  con-  nn  grand  nombre  de  colonies  dans  tootes  les  Iles  de  la 

noiffances  politises  & hillnriqoet  des  anciennes  m:gra-  Grece,  y ayent  porté  les  noms  des  chofes  ignorées 

tions  des  peuples,  de  leuri  conquêtes,  du  commerce  des  peuples  Aovages  chez  lefquels  ils  trafiquoient  , 4 

qu’ils  ont  entretenu  les  uns  chez  les  autres  ; 4 au  dé-  fur  tout  les  terme»  de  commerce  . Il  y aura  même 

faut  de  ces  connoilTances,  il  faut  au  moins  s'appuyer  quelques-ans  de  ces  mots  que  le  commerce  aura  tait 

fur  des  étymologies  déjà  connues , allez  certaines,  & en  palier  des  Grecs  â tous  les  Européens,  4 de  ceux-ci 

affirz  grand  nombre  pour  établir  un  mélange  de  deux  â toutes  les  autres  nations.  Tel  ell  le  mot  de  fae,  qui 

langues.  D’après  ces  principes,  il  n'y  a aucune  ditü-  lignifie  proprement  en  hébreu  une  étoffe  groffere,  pro- 

coité  à remonter  du  frarçois  au  latin,  du  tudcfque  au  pte  i emballer  les  marchsndifes . De  tous  les  mots  qui 

celtique,  du  latin  au  grec.  J'admettrai  plus  ailétncnt  u-  ne  dérivent  pas  immédiatement  de  la  nature,  c'ell  peut- 

ne  étymologie  orientale  d’un  mot  efpagnol , que  d'on  être  le  plus  oniverfellement  répandu  dans  toutes  les 

mol  ïrançois  ; parce  que  je  Ai  que  les  Phéniciens  4 langues.  Notre  mot  d'arrhes , arrhabots , ell  encore  pa- 

fur-tout  les  Carthagino’s  , ont  eu  beaucoup  d'établille-  retnent  hébreu,  4 noos  ell  venu  par  la  même  voie, 

mens  en  Efpagne;  qo’après  la  prife  de  Jérufalcm  fous  Les  termes  de  Commerce  parmi  nous  font  portugais, 

Vcfpalien,  on  grand  nombre  de  Juifs  furent  ttanlpurtés  hollandois  , anglois , (yft.  fuivant  la  date  de  chaque 

en  Luiitanic,  4 que  depuis  toute  cette  contrée  a été  branche  de  commerce,  4 le  lieu  de  fon  origine. 

polTédéc  par  les  Arabes  . 1 1°.  On  peut  en  généralifant  cette  dcrnietc  oblerva- 

6°  On  puilêra  dans  cette  connoiffance  détaillée  des  tion,  établir  un  nouveau  moyen  d’ellimer  la  vraiffetn- 

migrations  des  peuples,  d'excellentes  réglés  de  critique,  blance  des  fuppoiitions  étymologiques,  fondée  fur  le 

poÛT  luger  des  étymologiet  lirc’es  de  leurs  langues,  4 mélange  des  nations  4 de  leurs  langages;  c’ell  d'exa- 

apprécier  leur  vraillemblancc  : les  unes  feront  fondées  miner  qu’elle  étoit  au  tems  du  mélange  la  proportion 

fur  le  local  des  établiffcmens  du  peuple  ancien;  par  e-  des  idées  des  deux  peuples;  les  objets  qui  leur  étaient 

Nemple,  les  étymologies  phéniciennes  des  noms  de  lieu  familiers,  leur  maniéré  de  vivre,  leurs  arts,  4 le  dé- 
feront plus  recevables , s'il  s’agît  d’une  côte  ou  d’une  gré  de  connoiflance  auquel  ils  étoient  parvenus . Dans 

ville  maritime,  que  li  cette  ville  étoit  limée  dans  l’in-  les  progrès  généraux  de  l'efprit  humain,  tootes  les  na- 

téricur  des  terres:  une  étymologie  arabe  conviendra  dans  lions  partent  do  même  point,  marchent  au  même  but, 

les  plaines  4 dans  les  parties  méridionales  de  l'£fpa-  Auvent  à-peu-près  la  même  route,  mais  d'un  pas  très- 

gne;  on  préférera  pour  des  liens  voitins  des  Pyrcuée»,  inégal.  Nous  prouverons  i l 'article  Langues,  que 

des  étymologies  latines  nu  bafques . les  langues  dans  tous  les  tems  font  â-peu-près  la  me* 

7e. 'La  date  du  mélange  des  deux  peuples,  4 do  fure  des  idées  aâuelles  du  peuple  qui  le»  parle;  4 fans 

tems  oû  les  langues  anciennes  ont  été  remplacées  par  entrer  dans  un  grand  détail,  il  ell  aifé  de  fentir  qo’oti 

de  nouvelles,  ne  fera  pas  moins  otite  ; on  ne  tirera  n’invente  des  noms  qu'à  mefurc  qu’on  a des  idées  à 

point  d’une  racine  celtique  le  nom  d'une  ville  bâtie,  exprimer.  Lorfque  des  peuples  inégalement  avancés 

ou  d'un  art  inventé  fnjis  les  rois  francs  . dans  leurs  progrès  fc  mêlent  , cette  inégalité  influe  â 

Sü.  On  pourra  encore  comparer  cette  date  à la  quan-  plulieurs  titres  for  la  langue  nouvelle  qui  fc  forme  du 
tité  d’altération  que  le  primitif  aura  dû  loutfrir  pour  mélange.  La  longue  du  peuple  policé  plus  riche,  four- 

prnduire  le  dérivé;  car.  les  mots,  toutes  .choies  d’ail-  nit  au  mélange  dans  une  plus  grande  proportion,  4 le 

lent»  égales,  ont  reçu  d'autant  plus  d'altération  qu’il»  teint,  pour  ainfi  dire  , plus  fortement  de  A couleur  : 
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elle  petit  feule  donner  les  noms  de  toutes  les  idées  qui 
manquoirnt  au  peuple  fauvage . Enfin  l’avantage  que 
les  lumières  de  l’cfprit  donnent  au  peuple  policé  , le 
dédain  qu'elles  lui  infpircnt  pour  tout  ce  qu’il  pour- 
roit  emprunter  des  barbares , le  goût  de  l’ imitation 
que  l'admiration  fait  naître  dans  ceux-ci,  changent 
encore  la  proportion  du  mélange  en  faveur  de  la 
langue  policée,  fit  contrebalancent  fouvent  toutes  les 
autres  circoultanccs  favorables  à la  langue  barbare , 
celle  même  de  la  dilproportion  do  nombre  entre  les 
anciens  fit  les  nouveau!  habitans  . S’il  n’y  a qu’un 
des  deux  peuples  qui  fâche  écrire,  cela  feul  donne  i 
fa  langue  le  plus  prodigieux  avantage;  parce  que  rien 
ne  fixe  plus  les  impreflions  dans  1a  mémoire,  que  l'é- 
criture. Four  appliquer  cette  conlîdérar'on  générale, 
il  faut  la  de'tailier  ; il  faut  comparer  les  nations  aux 
nations  fous  les  différent  points  de  vûe  que  nous  offre 
leur  hilioire,  apprécier  les  nuances  de  la  politcfTe  fit 
de  la  barbarie.  La  barbarie  des  Gaulois  n’écot  pas  la 
meme  que  celle  des  Germains,  & celle-ci  n’émit  pas 
la  barbarie  des  Sauvages  d’Amérique  ; la  polîtcflê  des 
anciens  Tyriens,  des  Grecs,  des  Européens  modernes, 
forment  une  gradation  auffi  fenfible  ; les  Mexicains 
bai  baies , en  compiraifon  des  Espagnol*  ( je  ne  parle 
que  par  rapport  aux  lumières  de  l’efprit  ) , émtcM  po- 
lices par  rapport  aux  Cara:bes.  Or  l’inégalité  d’intluen- 
ce  des  deux  peuples  dans  le  mé  ange  des  langues,  n'eft 
pas  (oûjours  relative  i l'inégalité  réelle  des  progrès , 
au  nombre  des  pas  de  1’cfprit  humain  , fit  à la  durée 
des  lieclcs  interpolés  entre  un  progrès  fit  un  autre  pro- 
grès; parce  que  Futilité  des  découvertes  , & fur-rouc 
leur  effet  imprévô  fur  leur  les  mœurs,  les  idées,  la  ma- 
nière de  vivre,  la  conllitutiun  des  nations  & la  ba  an- 
ce  de  leurs  forces  , n'ell  en  rien  proportionnée  à la 
difficulté  de  ces  découvertes,  à la  profondeur  qu’il  faut 
percer  pour  arriver  à la  mine  & au  tems  néceflaire 
pour  j parvenir:  qu’on  en  juge  par  la  poudre  fit  l'im- 
primerie . Il  faut  d>mc  fulvre  la  comparailbn  des  na- 
tions dans  un  detail  plus  grand  encore,  y faire  entrer 
la  connoiliancc  de  leurs  arts  rvlpcâif»,  des  progrès  de 
leur  éloquence  , de  leur  philofophie,  voir  quelle 
foire  d'i  lée»  elles  oQt  pÔ  fe  prêter  les  unes  aux  autres, 
diriger  fir  apprécier  fes  cortjcâares  d’après  toutes  ces 
coniioiiljnccs,  & en  former  autant  de  règles  de  critique 
particulières  . 

11®.  Ou  veut  quelquefois  donner  i un  mot  d’une 
langue  moderne,  comme  le  français , «ne  origine  tl- 
tée  d’une  langue  ancienne,  comme  le  latin,  qui,  pen- 
dant que  la  nouvelle  fe  formrvi , étoit  parlée  & écrite 
dans  le  même  pays  eu  qualité  de  langne  fa  vante.  Or 
il  faut  bien  prendre  garde  de  prendre  pour  des  mots 
latins,  les  mots  nouveau! , auxquels  on  ajoûcoit  des  ter- 
minait!-lis  de  cette  langue;  foit  qu’il  n’y  eut  véritable- 
ment aucun  mot  latin  cnrrcf|>nndant  , foit  p'iûiAt  que 
ce  m it  fût  ignoié  des  écrivains  du  terni  . Faute  d'a- 
Vuir  tait  cette  legere  attention.  Ménage  a dérivé  mar- 
eajfi * de  martajfinut  , fit  il  a perpétuellement  affigné 
po.ir  origine  à des  mors  françois  de  prétendus  mots  la- 
tins , inconnus  lorlque  la  langue  latine  éto'l  vivante , 
fit  qui  ne  font  ees  mêmes  mots  frai  çois  Uiûiiféi  par 
des  ignorant:  ce  qui  elt  en  fait  d'étymologie , un  cer- 
cle vicieux . 

13°.  Comme  l’examen  attentif  de  la  chofe  dont  on 
veut  expliquer  le  nom,  de  fes  qualités  , foit  abfolues, 
fo:t  relatives,  rll  une  des  plus  riches  fources  de  l’in- 
vcntion;  il  cil  auffi  un  des  moyens  les  plut  sûrs  pour 
juger  certaines  étymologies  : comment  fcta-l-on  venir  le 
nom  d'une  ville,  d'un  mot  qui  lignifie  font,  s’il  n'y 
a point  de  riviere  ? M.  Freret  a employé  ce  moyen 
avec  le  plus  grand  fuccis  dans  fa  dilferration  fur  I’/- 
tsmoUgie  de  la  terminaifon  celtique  dnstsim,  où  H ré- 
fute I op'nion  commune  qui  fait  venir  cette  termiuai- 
fou  d'un  prétendu  mot  celtique  & tudcfque,  qu'on  veut 
qui  lignifie  montagne.  Il  produit  une  longue  énuméra- 
tion des  lieux , dont  le  nom  ancien  fe  terminait  ainli  : 
Tonrt  s’ippello-t  autrefois  Cafarednnum ; Lcydc,L«ç- 
dnnum  Baiaxomm;  Tours  fir  Leyde  font  limées  dans 
des  plaines  . Flulieurs  lieux  fe  font  appellés  Unellodn- 
num , St  nxel  lignifiait  auffi  montagne  ; ce  feroit  un 
pléonafmc.  Le  mot  de  Noviodnnnm , aulü  très-com- 
mun, fe  trouve  donné  à des  lieux  lituéa  dans  des  val- 
lées; ce  (croit  une  coamdiâtaa. 

14®.  C’ell  cet  examen  attentif  de  la  chofe  qui  peut 
(cul  écla;rer  fur  les  rapports  ft  les  analogxs  que  les 
hommes  ont  dû  failir  entre  le»  différentes  idées,  fur  la 
jult  lie  des  métaphores  St  des  tropes,  par  lefqucls  on 
a fait  fer  vit  les  n om»  anciens  i dé  lignée  des  objets  non- 
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▼eaux.  Il  faut  Favoüer,  c'ell  peut-érre  par  cet  endroit 
que  l'art  étymologique  ell  le  plus  fufcepiiblc  d'incerti- 
tude . Très- Ibuvcnt  le  défaut  de  jnltcllc  St  d’aoalogie 
ne  donne  p«  droit  de  reictter  les  étymologie!  fondées 
fur  des  métaphores;  je  crois  l’avoir  dit  plus  haut,  en 
traitant  de  l'invention:  il  y en  a fur-tout  deux  nions; 
l’une  ell  le  verlcmmt  d’un  mot , fi  j'ofe  ainli  parler  , 
d’une  idée  principale  fur  l'accclîoire  ; la  nouvelle  ex- 
tenlîon  de  ce  mot  à d'autres  idées , uniqoement  fondée 
fur  le  fens  accellulre  fans  égard  au  primitif,  comme 
quand  on  dit  nn  cheval  ferré  d'argent  ; ft  les  nouvel- 
les métaphores  entées  for  ce  nouveau  fens,  puis  les  u- 
nes  fur  les  antres,  au  point  de  préfenter  un  fens  entiè- 
rement contradiâoire  avec  le- fens  propre.  L'autre  rai- 
fon  qui  a introduit  dans  les  langues  des  métaphores  peu 
jullcs,  cil  l’embarras  où  les  hommes  fc  font  trouvés 
pour  nommer  certains  obiers  qui  ne  frappaient  en  n'en 
le  fens  de  l’oü'e  , & qui  n'avoient  avec  les  autres  ob- 
jet» de  la  nature,  que  des  rapport»  très-éioig*iés . La 
néceffiré  efl  leur  excofe.  Quant  à la  première  de  ces 
deux  efpeces  de  métaphores  fi  éloignées  du  fens  primi- 
»if,  j'ai  déji  donné  la  feule  règle  de  critique  for  la- 
quelle on  pu:ffe  comr-iet  ; c’ell  de  ne  les  admettre  que 
dans  le  feul  cas  où  tous  les  changemens  intermédiaires 
font  connu»  ; elle  rellcrre  nos  jugemens  dans  des  limite! 
bien  étro:res,  mais  il  faut  bien  les  rclTerrer  dans  les  li- 
mites delà  certitude.  Four  ce  qui  regarde  les  métapho- 
res produites  par  la  léceflîté,  cette  béccflîlé  même  noua 
procurera  un  fecoors  pour  les  vérifier  : en  etlct , plut 
elle  a été  réelle  ft  preifante  , plus  elle  s’efl  tait  lentir 
à tous  les  hommes,  plus  elle  a .marqué  toutes  les  lan- 
gue» de  Is  meme  empreinte.  Le  rapprochement  de» 
tours  femhlables  dans  plulîcurs  langues  très-différentes , 
devient  alors  une  preuve  que  cetre  façon  détournée  d’en- 
vifager  l'objet,  étoit  auffi  nées  tiare  pour  pouvoir  loi 
donner  un  nom,  qu'elle  fembie  bifarre  au  premier  coup- 
d’oeil . Voici  un  exemple  allez  lingulier  , qui  jult  hera 
notre  règle.  Rien  ne  paraît  d'abord  plus  étonnant  que 
de  voir  le  nom  de  pnpilln,  petite  fille,  diminuât  de 
papa , donné  à la  prunelle  de  l’œil  . Cetlc  étymologie 
devient  indubitable  par  Je  rapprochement  du  grec  «•>», 
qui  a auffi  ces  deux  fens,  fit  de  l'hébreu  basb-gbaam  , 
la  prunelle,  fit  mot  pour  mot  la  fille  Je  far/l:  i plus 
forte  raifon  ce  rapprochement  stl  ü utiic  pour  douuer 
an  plus  grand  degré  de  probabilité  aux  étymologies , 
fondées  fur  des  métaphores  moins  éloignées.  La  ten- 
drefîe  maternelle  ell  peut  être  le  premier  fentimcni  que 
les  hommes  ayent  eu  i exprimer  ; fit  l’cxpretlion  en 
fembie  indiquée  par  le  mot  de  marna  ou  amà,  le  plus 
ancien  mot  de  mutes  les  langues.  Il  ne  feroit  pas  ex- 
traordinaire que  le  mot  latin  amare  en  tirât  fon  origi- 
ne. Ce  feminicnt  devient  plus  vraiffcmblable,  quand 
on  voit  en  hébreu  le  même  mot  *mm» , mere,  for- 
mer le  verbe  Man,  nmsvit  ; fit  il  ell  prcfquc  pond 
jtifqu’â  l’évidence , quand  on  vo:t  dans  la  même  lan- 
gue rekbem , nternt , former  le  verbe  rabbam,  vebe- 
menter  amavit . 

if°.  L’altération  fuppofée  dans  les  foos,  forme  feul© 
une  grande  partie  de  l’art  étymologique,  fit  mérite  auffi 
quelques  conlidératiotis  particulières  Nous  avons  déjà 
dit  (S°.)  que  l’altération  du  dérivé  augmente»  à me- 
fure  que  le  tems  l’éloignoit  du  primitif,  fit  nous  avons 
ajoûié  , tontei  tbôfet  d'ailleurs  égalet , parce  que  la 
quantité  de  cette  altération  dépend  auffi  du  essors  que 
ce  mot  a dans  le  public.  Il  s’ule,  pour  aiuffi  dirc.cn 
pillant  dans  un  plus  grand  nombre  de  bouches  , fur- 
tout  dans  la  bouche  au  peuple,  fit  la  rapidité  de  cette 
circulation  équivaut  4 une  plus  longue  durée;  les  noms 
des  faims  fit  le»  noms  de  baptême  les  plus  commun* 
en  foin  un  exemple;  les  mots  qui  reviennent  le  plu» 
fouvent  dans  les  langues,  tels  que  les  verbes  être,  fai- 
re, vouloir,  aller,  fit  tous  ceux  qui  fervent  i lier  le» 
autre»  mots  dans  le  d-feours,  font  fujets  à de  plu»  gran- 
de» altérations  ; ce  font  ceux  qui  ont  le  plus  bcloiti 
d'être  filés  par  la  langue  écrite.  Le  mot  intlimaifo * 
dans  notre  langue,  fit  le  mot  inclination , viennent  mua 
deux  du  latin  intlinatio.  Mai»  le  premier  qui  a gardé 
le  Cens  phylique  ell  plus  ancien  dans  la  langue  ; il  a 
paffé  par  la  bouche  des  Arpenteurs,  de»  Marins,  fjt. 
Le  mut  inclination  noos  elt  venu  par  les  phitofophea 
fcholaliiques,  fit  a fooffert  moins  d'altérations.  On  doit 
donc  fe  prêter  plus  ou  moins  à l'altération  fuppofée 
d'un  mot,  luivant  qu’il  ell  plus  ancien  dans  la  langue, 
que  la  langue  étoit  plu»  00  moins  formée  , étoit  for- 
mol ou  u ‘étoit  pa»  fixée  par  l’écriture  lorsqu'il  y t été 
introduit;  enfin  fuivant  qu’il  exprime  des  idées  d’un 
ufage  plu»  ou  moins  familier,  plus  ou  moins  populaire. 

M 16®.  C’eft 
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i6°.  C’eft  par  te  même  principe  que  te  lêm»  & h 
fréquence  de  l'ufagc  d’on  m«  fe  compenfent  mutuel- 
lement pour  l'altérer  dan*  le  même  degré.  C’eft  prin- 
cipalement la  pente  générale  que  toe$  le*  root*  ont  à 
•'adoucir  ou  a t'abréger  qui  les  altéré . Et  la  canfe  de 
cette  pente  eff  la  commodité  de  l’organe  qui  le*  pro- 
nonce. Cette  caofe  agit  fur  tous  le*  homme*:  elle  agit 
d'une  maniéré  inlenfiblc , & d'autant  plus  que  le  mot 
«H  plut  répété . Son  aâion  continue , A la  marche  des 
■Itérations  qu’elle  a produite*,  a dû  être  A a été  ob- 
ier vée.  Une  fois  connue,  elle  devient  une  pierre  de 
touche  sûre  pour  juger  d'une  foole  de  conjcâures  éty- 
mologiques ; le*  mot*  adouci*  ou  abrégés  par  l’eupho- 
nie ne  retournent  pat  plu*  1 leur  première  prononcia- 
tion eue  le»  eaut  ne  remontent  ver*  leur  fource.  Ao 
lieu  a’obtinrre , l'euphonie  a fait  prooocet  eftimtre  ; 
mai*  jamais  à la  prononciation  du  mot  optare,  on  ne 
fobftilucrt  celle  d’o hère.  Ainfi  dans  notre  langue,  ce 
qui  le  prononçoit  comme  rxplaîts , tend  de  jour  en  jour 
i fe  prononcer  comme  fxtett , mais  une  étymologie  où 
l’on  feroit  palier  on  mot  de  cette  dernière  prononcia- 
tion i la  première  ne  feroit  pas  recevable . 

170.  Si  de  ce  point  de  vûc  général  on  veut  defeen- 
dre  dan*  les  détails , A confidérer  le*  différente*  fuite* 
d'altération*  dans  tous  les  langage*  que  l'euphonie  pro- 
dulfoli  en  même  terns,  A en  quelque  forte  parallèle- 
ment le*  unes  aux  autres  dan*  toute*  les  contrée*  de  la 
terre;  fi  l'on  veut  fixer  auffi  le*  yeux  fur  le*  différen- 
te* époque*  de  ce*  changement , on  fera  furpris  de  leor 
irrégularité  apparente.  On  verra  que  chaque  langue  & 
dan*  chaque  langue  chaque  dialeâe , chaque  peuple , 
chaque  fiecle,  changent  conllamment  certaines  lettres  en 
d'autres  lettre*  , & fe  refufent  il  d’autres  changement 
auffi  conllamment  ofité»  chei  leur*  voitin*.  On  con- 
clura qu'il  n’y  a i cet  égard  aucune  règle  générale . 
Plufieurs  favant,  & ceux  en  particulier  qui  ont  fait 
kur  étude  des  langues  orientales , ont , il  ell  vrai , po- 
fé  pour  principe,  que  les  lettres  dillinguées  dans  la  gram- 
maire hébraïque  A rangée*  par  clalles  fou*  le  titre  de 
lettre*  de*  même*  organe*,  fe  changent  réciproquement 
entre  elles , & peuvent  fe  fuhfiitucr  indifféremment  le* 
«ne*  aux  autre*  dans  la  même  claire;  il»  ont  affirmé  la 
même  chofe  de*  voyelles,  êt  en  ont  difpofé  arbitraire- 
ment , fan*  doute  parce  que  le  changement  de*  voyel- 
le* ell  plu*  fréquent  dans  toute*  les  langue*  que  celui 
des  confonnes,  mais  peut-être  auffi  parce  qu’en  hébreu 
les  voyelle*  ne  font  point  écrites.  Toole*  ce*  ohferva- 
fion*  ne  font  qo’un  fyftème , une  conclufion  générale 
de  quelques  faits  particuliers  démentie  par  d'autres  faits 
«n  plus  grand  nombre.  Quelque  variable  que  foit  le  fon 
des  voyelles,  leurs  changement  font  auffi  confiant  dan* 
le  même  lems  & dans  le  même  lieu  que  ceux  de* 
confonnes;  les  Grec*  ont  changé  le  fon  ancien  de  I’» 
& de  1’*  en  le*  Anglais  donnent,  fui  van  t des  règle* 
confiante* , 1 notre  « l'ancien  fon  de  l 'bit*  de*  Grec*  : 
les  voyelles  font  comme  le*  confonnes  partie  de  la  pronon- 
ciation dans  toutes  les  langues,  & dans  aucune  langue  la 
prononciation  n'cll  arbitraire  parce*  qu'en  tou*  lieux  on 
parle  pour  être  entendu  . Les  Italien*  fans  égatd  aux  di- 
vilions  de  l'alphabet  hébreu  qui  met  l 'tod  au  rang  des 
lettre*  du  palais,  êt  17  tu  rang  de*  lettre*  de  la  lan- 
gue, changent  17  précédé  d’une  confonne  en  « tréma 
ou  mouillé  foible  qui  fe  prononce  comme  l'ie<é  de* 
Hébreux:  plâtré,  piaz za,  blâme  , Haut»  . Le*  Portu- 
gais dan*  le*  même*  circonllanees  changent  condam- 
nent CM  / en  r,  brama . Les  François  ont  changé  ce 
mouillé  foible  ou  $ en  confonde  des  Latins,  en  notre 
j confonne,  êt  les  Efpagnols  en  une  afpiration  guttu- 
raie.  Ne  cherchon*  donc  point  1 ramener  à une  loi 
fixe  des  variation*  multipliée*  1 l'infini  dont  le*  eau  Tes 
nous  échappent  : étudions-cn  feulement  la  fuccelfion 
comme  on  étudie  les  faits  hiltoriqucs  . Leur  variété 
cnnnoe  , fixée  à certaine*  langues,  ramenée  à certaine* 
dates,  fuivani  l’ordre  de*  lieux  êt  de*  tenu,  deviendra 
one  faite  de  piège*  tendu*  i de*  foppofiiion*  lîop  va- 
gue* , êt  fondées  fur  la  fimple  poffibilité  d’un  change- 
ment quelconque  . On  compirera  ces  fuppolîtions  au 
Fca  êt  au  lems,  êt  l'on  n'écoutera  point  celui  qui  pour 
jufiifier  dan*  une  étymalagir  Italienne  on  changement 
de  17  latin  précédé  d’une  confonne  en  r alléguerait 
Fexcmpie  des  Portugais  êt  l'affinité  de  ces  deux  fon* . 
La  multitude  de*  réglé*  de  criiiqoe  qu'on  peut  former 
fur  ce  plan,  êt  d'après  les  détail*  que  fournira  l'étude 
de*  grammaire*,  de*  dialeâe*  , êt  des  révolution*  de 
chique  langue,  ctt  le  plot  >ùr  moyen  pour  donner  à 
l’art  étymologique  route  la  folidité  dont  il  efi  fufee- 
tible;  parce  qu'en  général  la  meilleure  méthode  pour 
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tfsûret  le*  rlfultit»  de  tout  art  conjeâaral , c’eff  d'é- 
prouver tome*  fe»  fuppofiiions  en  le*  rapprochant  fana 
ceffê  d'un  ordre  certain  de  faits  très-nombreux  êt  très- 
variés  . 

iS®.  Tou*  le*  changement  que  fouffie  la  prononcia- 
tion ne  viennent  pas  de  l’euphonie  . Lorfqn'on  mot  , 
pour  être  tranfmit  de  génération  en  génération  , pafle 
d’un  homme  à l'autre,  il  faut  qu'il  (oit  entendu  avant 
d’être  répété  ; êt  s’il  efi  rrul-cntendu  , il  fera  mal  ré- 
pété: vo*'lâ  deux  organes  êt  deux  fourees  d'altération . 
Je  ne  voudro'i  pas  décider  que  la  différence  entre  ce» 
deux  forte*  d’altération*  puiffe  être  facilement  apper- 
çue.  Cela  dépend  de  favoir  à quel  point  la  fenfibilité 
de  notre  oreille  efi  aidée  par  l'habitude  où  noui  Ibm- 
mes  de  former  certain*  font,  êt  de  nous  fixer  i ceux 
que  la  difpofition  de  no*  organes  rend  plu*  facile*  ( va- 
yrt  Oaiiut  ) : quoi  qu'il  en  foit,  t’inférerai  ici 
une  réffelion  qui,  dons  le  cas  où  cette  différence  pour- 
rait être  apperçue,  lêrviroit  1 difiingucr  un  mot  venu 
d'une  lingue  ancienne  ou  étrangère  d'avec  un  mot  qui 
n'auroit  fubi  que  ce*  changement  infenftbles  que  foudre 
une  langue  d'une  génération  i l’autre,  êt  par  le  feul 
progrès  de*  tenu.  I>ans  ce  dernier  cas  c’ell  l’euphonie 
feule  qui  caufe  routes  le*  altérations  . Un  enfant  naît 
au  milieu  de  fa  famille  êt  de  gens  qui  favent  leur  lan- 

oe . Il  efi  forcé  de  s’étudier  à parler  comme  eux  . 

'il  entend , s’il  répété  mal , il  ne  fera  point  compris , 
ou  bien  on  lui  fera  connaître  fon  erreur,  è la  longue 
il  fe  corrigera.  C’efi  ao  contraire  l’erreor  de  l’oreil- 
le qui  domine  êt  qui  altéré  le  plus  la  prononciation  , 
lorfqu'une  nation  adopte  un  mot  qui  loi  ell  étranger, 
êt  lorfqoe  deux  peuples  différent  confondent  leur*  lan- 
gages en  fe  mêlant . Celui  qni  ayant  enicndn  un  mot 
étranger  le  répète  mal.  ne  trouve  point  dans  ceux  qui 
l'écoutent  de  contradiâear  légitime,  êt  il  n'a  aucone 
rai  fon  pour  fe  corriger  . 

19°.  Il  réfulte  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans 
le  court  de  cet  article,  qu'une  fiymalagie  efi  une  fup- 
pofition;  qu’elle  ne  reçoit  un  caraâerc  de  vérité  êr  de 
certitude  que  de  fa  coroparaifon  avec  le*  faiis  connus  ; 
du  nombre  des  c'rconfianccs  de  ces  fa-u  qu’elle  expli- 
que, des  probabilités  qui  en  naiffeut,  êr  que  la  critique 
apprécie.  Toute  circonfiiîire  expliquée,  tout  rapport 
entre  le  dérivé  êt  le  primitif  lùppofé  produit  une  pro- 
babilité, aucun  n’efi  exclus;  la  piobabiité  augmente  a- 
vcc  le  nombre  des  rapports,  êt  parvient  rapidement  à 
la  certitude.  Le  fens,  le  fon,  les  confonnes,  le»  vo- 
yelles, la  quantité,  fc  prêtent  une  force  réciproque. 
Tou*  les  rapports  ne  donnent  pas  une  égale  probabili- 
té. Une  étymologie  qui  donneroit  d’on  mot  une  défi- 
nition exacte,  Pemponeroit  fur  celle  qui  n'auroit  avec 
lui  qu'un  rapport  métaphorique  . Des  rapports  fuppofé* 
d’après  des  exemples,  cèdent  i des  rapports  fondés  fur 
des  faits  connus,  le*  exemples  indéterminés  aux  exem- 
ples pris  des  mêmes  langues  A des  mêmes  fiecles  . 
Plus  on  remonte  de  degrés  dans  la  filiation  des  éty- 
mologie t , plus  le  primiti»  tft  lo:’o  du  dérivé;  plus  tou- 
tes les  reffemblancet  s’alrerent,  plus  les  rapports,  devien- 
nent vagues  & fe  réduilent  * de  fimples  poffibilité*  ; 
plus  les  fuppolîtions  font  multipliées,  chacune  efi  one 
fource  d'incertitude;  il  faut  donc  lé  faire  une  loi  de  ne 
t’en  permettre  qu'une  à la  foit,  A par  conséquent  de 
iic  remonter  de  chaque  mot  qu’à  fon  étymologie  immé- 
diate; ou  bien  il  faut  qu'une  fuite  de  faits  incontellable* 
remplirte  l'intervalle  entre  l'un  A l'autre,  A difpeufc  de 
toute  fuppofition.  Il  efi  bon  en  général  de  ne  fe  per- 
mettre que  de*  fuppolitions  déjà  rendue*  vraiffembla- 
bles  par  quelques  induâion* . On  doit  vérifier  par  l’hi- 
ftoire  de*  conquête*  A des  migration*  de*  peuples,  du 
commerce,  de*  arts,  de  l’efprit  humain  en  général,  A 
do  progrès  de  chaque  nation  en  particulier,  les  ityma- 
iegiti  qu’on  établit  fur  le*  mélange*  de*  peuple*  A de* 
latigoet;  par  des  exemples  connus,  celles  qu'on  tire  de* 
changement  du  fétu , au  moyen  des  métaphores  ; par  la 
eonnoiffince  hifiorique  A grammaticale  de  la  pronon- 
ciation de  chaque  langue  A de  fe*  révolutions  , celle* 
qu’on  fonde  fur  les  altération*  de  la  prononciation  : com- 
parer toutes  le*  l tymologiei  fuppofées,  foit  avec  la  cho- 
ie nommée,  fa  nature,  fe*  rapports  A fon  analogie  a- 
vec  Je*  différent  êtres,  fuit  avec  la  chronologie  des  al- 
térations lùcceffives,  A l'ordre  invariable  des  progrès  de 
l’euphonie.  Rejetter  enfin  toute  (tymahgie  contredite  par 
un  feul  fait,  A n'admettre  comme  certaines  que  celle* 
qui  feront  appuyées  fur  un  très-grand  nombre  de  pro- 
babilité* réunies. 

20°.  Je  fini*  ce  tableaa  raccourci  de  root  l’art  éty- 
mologique par  la  plus  générale  de*  réglés,  qui  le*  ren- 

fer- 
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ferme  tontes  ; celle  de  douter  beaucoup . On  n’a  point 
à craindre  que  ce  doute  produite  une  incertitude  uni- 
verselle; il  y a,  même  dans  le  genre  étymologique, 
des  choies  évidentes  à leur  manière  ; des  dérivations  fi 
naturelles,  qui  portent  un  a:r  de  vérité  ü frappant,  que 
peu  de  gens  s’y  refofem.  A l’égard  de  celles  qui  n’ont 
pas  ces  caraôeres , ne  vaut-il  pas  beaucoup  mieux  s’ar- 
rêter en-deçi  des  bornes  de  la  certitude,  que  d’aller 
au-deli  ? Le  grand  objet  de  l'art  étymologique  n’eft  pu 
de  rendre  raifon  de  l'origine  de  tous  les  mots  fins  ex- 
ception, A j’ofe  dire  que  ce  feroit  un  but  allez  frivo- 
le . Cet  art  eft  principalement  recommandable  en  ce  qo’ 
il  fournit  à la  Philofophic  des  matériaux  & des  obser- 
vations pour  élever  le  grand  édifice  de  la  théorie  géné- 
rale des  langues  ; or  pour  cela  il  importe  bien  plus  d'em- 
ployer, des  observations  certaines,  que  d’en  accumuler 
un  grand  nombre.  J’ajoûte  qu’il  feroit  auffi  impoffible 
qu'inutile  de  connoître  Pfgswbir  de  tous  les  mots  : 
nous  avons  vâ  combien  l'inceTtitudc  augmente  dis  qu’ 
on  eft  parvenu  à la  ttoifieme  on  quatrième  étymologie , 
combien  on  eft  obligé  d'entaffer  de  fuppofiiions , com- 
bien les  poflibilités  deviennent  vagues;  que  feroit-ce  li 
l'on  vonloit  remonter  au-deli  ? & combien  cependant 
ne  ferions-nous  pas  loto  encore  de  la  première  impofi- 
tion  des  noms  ? Qu'on  refléchifte  à la  multitude  de  ha- 
fards  qui  ont  fou  vent  prélîdé  à cette  impolition;  com- 
bien de  noms  tirés  de  cîrconllances  étrangères  à la  cho- 
fe,  qui  n’ont  duré  qu’un  inftant,  & dont  il  n’a  relié 
aucun  veftige . En  voici  un  exemple  : un  prince  a'éton- 
noit  en  traversant  les  Salles  du  pilais , de  la  quantité  de 
marchands  qu’il  voyoit.  Ce  qu’il  y a de  plus  fingulier, 
lui  dit  quelqu’un  4e  f»  foitc.  c’eft  qu’on  ne  peut  rien 
demander  i ces  gens  U,  qu'ils  ne  vous  le  fournilTenr 
fur  le  champ,  la  chofc  n’eut -clic  jamais  exifté . Le 
prince  rit  ; on  le  pria  d' en  faire  l’effai  : il  s' approcha 

d’une  boutique,  A dit  : Madame,  vendez- vous  des 

des  falbalas?  La  marchande,  fans  demander  l'explica- 
lion  d'an  mot  qu’elle  entendoit  pour  li  première  fois , 
lai  dit  : oüi , Monfeigneur , & lai  montrant  des  prélin- 
tailles  A des  garnitures  de  robes  de  femme;  voill  ce 
que  vous  demandez  ; c’eft  cela  même  qu’on  appelle  des 
falbalas  . Ce  mot  Sot  répété,  A fit  fortune.  Combien 
de  mots  doivent  leur  origine  i des  circonftsftces  auffi 
légères , A auffi  propres  à mettre  en  défaut  toote  la  Sa- 
gacité des  étymologiftes  ? Concluons  de  tout  ce  que 
nous  avons  dit,  qu’il  y a des  étymologies  certaines,  qu’ 
il  y en  a de  probables,  A qu'on  peut  toOjourt  éviter 
l’erreur,  pourvu  qu’on  fe  réfolve  a beaucoup  ignorer. 

Noos  n’avons  plus  pour  finir  cet  article  qo'à  y joindre 
quelques  réflexions  fur  l’utilité  des  recherches  étymolo- 
giques, pour  les  difculpet  da  reproche  de  frivolité  qu* 
on  leur  fait  Souvent . 

Depuis  qu’on  connoît  l'enchaînement  général  qui  o- 
nît  tomes  les  vérités;  depuis  que  la  Philofophic  on  plu- 
tôt la'raifon,  parées  progrès,  a fiait  dans  les  Sciences, 
ce  qu’avoient  fait  autrefois  les  conquêtes  des  Romains 
parmi  les  nations;  qu’elle  a réuni  toutes  les  parties  da 
monde  littéraire,  A renverfé  les  batricres  qui  divifoient 
les  gens  de  lettres  en  autant  de  petites  républiques  é- 
trangercs  les  unes  aux  autres  , que  leuts  études  avoieot 
d’objets  différent:  je  ne  faurois  croire  qu'aucune  forte 
de  recherches  ait  grand  befoin  d’apologie  : quoi  qu’il  en 
foit,  le  développement  des  principaux  u Sages  de  l'étu- 
de étymologique  ne  peut  être  inutile  ni  déplacé  i la  fui- 
te de  cet  article. 

L'application  la  plus  médiate  de  l'art  étymologique, 
eft  la  recherche  des  origines  d’une  langue  en  particu- 
lier : le  réfulrat  de  ce  travail  , pouffé  auffi  loin  qu*  il 
peut  l'être  fans  tomber  dans  des  conjeAures  trop  ar- 
bitraires, eft  une  partie  cffentielle  de  l'anaiyfe  d’une  lan- 
gue, c’cft-i-dire  de  la  conooiffance  complété  du  fyltè- 
me  de  cette  langue , de  fes  élément  radicaux , de  la 
combiiuifon  dont  ils  font  fufceptibles , (je.  Le  fruit  de 
cette  analyfe  eft  ta  facilité  de  contparer  les  langues  en- 
tr’ellcs  fous  toutes  fortes  de  rapports,  grammatical,  phi- 
losophique , hiftorique , (je.  ( rayez  a*  mot  L A K G U K , 
les  deux  articles  Analyse  & Comparaison 
ues  Langues).  On  Sent  aifémeru  combien  ces 
préliminaires  font  indifpeafablcs  pour  failir  en  grand  A 
fous  Son  vrai  point  du  vfle  la  théorie  générale  de  la 
parole,  A la  marche  de  l'efprit  humain  dans  la  forma- 
tion A les  progrès  du  langage;  théorie  qoi,  comme 
toute  autre,  a befoin  pour  n'etre  pas  un  roman,  d'être 
conf  nuellcment  rapprochée  des  faits . Cette  théorie  eft 
la  Source  d’où  découlent  les  réglés  de  cette  grammaire 
générale  qui  gouverne  toutes  les  langues,  à laquelle  tou- 
tes les  nations  s’affojettiffent  eu  croyaut  ne  Suivre  que 
Tome  VI. 
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les  caprices  de  l'otage , A dont  enfin  les  grammaires 
de  toutes  nos  langues  ne  font  que  des  applications  par- 
tielles A incomplètes  ( voyez  Grammairece’ne’- 
xai.i)  . L'h'ftoire  philofophique  de  l'efprit  humain  en 
général  A des  idées  des  hommes  , dont  les  laugucs  font 
tout  à la  fois  l’expreffion  A la  mefure,eft  Encore  un 
fruit  précieux  de  cette  théorie.  Tout  article  Lan- 
gues, auquel  je  renvoyé,  fêta  un  développement  de 
cette  vérité,  A je  n’anticiperai  point  ici  lùr  cet  article, 
je  ne  donnerai  qu’un  exemple  des  Services  que  l'étu- 
de des  langues  A des  mots,  considérée  levés  ce  point 
de  vûe,  peut  rendre  i la  faioe  philofophic,  en  detrni- 
Tant  des  erreurs  invérérées. 

On  (ait  combien  de  fyffcmes  ont  été  fabriqués  fur  la 
nature  A l'origine  de  nos  connoHTances  ; P entêtement 
avec  lequel  on  a foûtenu  que  toutes  nos  idées  éroicnt 
innées;  A la  multitude  innombrable  de  ces  êtres  imagi- 
naires dont  nos  fcholaftiques  av oient  rempli  l’univers, 
en  prêtant  une  réalité  i toutes  les  abftiaâions  de  leur 
efprit;  virtualités,  formalités,  degrés  metaphy tiques,  en- 
tités , quiddités,  (je  (je.  (je.  Rien,  je  parle  d'après 
Locke,  n’eft  plus  propre  à en  détromper,  qu’un  exa- 
men fuivi  de  la  manier*  dont  les  hommes  font  parve- 
nus il  donner  des  noms  à ces  fortes  d’idées  abftraitcs 
ou  fpirituelles , A même  1 fe  donner  de  nouvelles  idées 
par  le  moyen  de  ces  ooms . On  les  voit  partir  des  pre- 
mières images  des  objéls  oui  frappent  les-fens,  A s’éle- 
ver par  degrés  jufqu’aox  idées  des  êtres  invifibles  A 
aux  abftraainns  les  plus  générales  : on  voir  les  échelon» 
P fur  tefquels  ils . fe  font  appuyé*  ; les  métaphores  A les 
' analogies  qui  les  ont  aidés,  fur-tout  les  combiuaifons 
qu’ils  ont  tares  de  lignes  déjà  inventés,  A l'artifice  de 
ce  calcul  des  mots  par  lequel  ils  ont  formé,  compo- 
fé,  analyfé  toutes  fortes  d'abftraâions  inacceffibles  aux 
feus  A i l’imagination,  précifément  comme  les  nom- 
bres exprimés  par  plulîeurs  chiffres  fur  lefquels  cepen- 
dant le  calculateur  s'exerce  avec  facilité.  Or  de  quel 
ulâgc  n’eft  pas  dans  ces  recherches  délicates  l’art  éty- 
mologique, l’art  de  foivre  les  eipieffions  dans  tous  leurs 
palfages  d'une  fignification  à l'autre,  A de  découvrir 
la  liaifon  fêcrete  des  idées  *qoi  a facilité  ce  Mffige  ? On 
me  dira  que  la  faine  métaphyli^oc  A l'obier  vat  ion  affi- 
due  des  opérations  de  notre  efprit  doit  fuffirc  Lcule  pour 
convaincre  tout  homme  fans  préjugé,  que  le*  idées,  mê- 
me des  êtres  fpirîtuels,  viennent  toutes  des  lens:  on  au- 
ra railbn;  mais  cette  vérité  n’eft-ellc  pas  mife  en  quel- 
que forte  fous  les  yeux  d’une  manière  bien  plus  frap- 
pante, A n'acquiert-elle  pas  toute  l’évidence  d'un  point 
de  fait,  par  l ‘étymologie  li  connue  des  mots  ffiritstf, 
animms  , rtttfia,  roaoib  , Ac . tenfée , délibération,  in- 
telligente. Ac.  Il  feroit  foperflu  de  s’étendre  ici  fur  les 
étymologies  de  ce  genre,  qu’on  pourroit  accumuler  ; 
mais  je  crois  qu’il  eft  trcs-difficile^ qu'on  s’en  occupe 
un  peu  d'après  ce  point  de  vfle:*en  effet,  l'efprit  hu- 
main en  fe  repliant  ainfi  fur  loi-même  pour  étudier  fa 
marche,  ne  peut-il  pas  rctroover  dans  les  tours  fiogu- 
lîcrs  que  les  premiers  hommes  ont  imaginés,  pour  ex- 
pliquer des  idées  nouvelles  en  pariant  des  objets  con- 
nus, bien  des  analogies  très-fines  A très-juftes  entre  plu- 
fieur*  idées,  bien  des  rapports  de  toote  cfipece  que  Is 
néceffité  toûjours  ingénieufe  avoit  failli,  A que  la  pa- 
reffe  avoit  depuis  oublié»?  N'y  peut-il  pas  voir  fouvenr 
la  gradation  qu'il  afiivie  dans  le  paffage  d'une  idée  à 
une  autre,  dans  l'invention  de  quelque»  art»?  A par-là 
cette  étude  ne  devient-elle  pas  une  branche  intércftaa- 
te  de  la  méraphyûqoe  expérimentale  ? Si  ces  détails  lur 
les  langues  A les  mots  dont  l’art  étymologique  s’oc- 
cupe, font  des  grains  de  fable,  il  eft  précieux  de  leu 
ramaffer  , poifque  ce  font  des  grains  de  fable  que  l’e- 
fprit  humain  a jettés  dans  fa  route,  A qui  peuvent  fculs 
noos  indiquer  la  trace  de  fes  pas  (voyez  Origine 
d t s Langues).  Indépendamment  de  ces  viles  cu- 
rieufes  A philolophiques,  l'étude  dont  nous  parlons  , 
peut  devenir  d'une  application  ufuclle,  A prêter  à la 
Logique  des  fecours  pour  appuyer  nos  raifonnrmens  fur 
des  fondemens  l'olidcs . Locke,  A depuis  M.  l’abbé 
deCondÜlac,  ont  montré  que  le  langage  eft  véritable- 
ment une  efpecc  de  calcul  , dont  la  Grammaire  , fie 
même  la  Logique  en  grande  pairie,  ne  font  que  les 
réglés  ; mais  ce  calcul  eft  bien  plus  compliqué  que  ce- 
lui des  nombres,  fu|et  à bien  plus  d’erreurs  A de  diffi- 
cultés. Une  des  princ'pales  cil  l’cfpece  d’impoffibilité 
où  les  hommes  fe  trouvent  de  fixer  exaârment  le  lens 
des  ligne*  auxquels  ils  n’ont  appris  i lier  des  idées  que 
par  une  habitude  formée  dans  l'enfance,  i force  d’en- 
tendre répéter  les  mêmes  fous  dans  des  circon (lances 
femblables,  mais  qui  ne  le  font  jamais  entièrement;  cn- 
M 2 forte 
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forte  que  n|  deox  hommes,  ni  peot-ctre  le  meme  hom- 
me dans  des  teint  différent,  n'attachent  précifémca  au 
meme  mot  1*  meme  idée.  Le»  métaphores  multipliée* 
par  le  belo'n  fit  par  une  efpece  de  luxe  d'imagination , 
qui  s'elt  autfi  dans  ce  genre  créé  de  faux  beloîns.ont 
compliqué  de  .plus  en  plu*  le*  détour*  de  ce  labyrin- 
the immenfe,  où  l'homme  introduit,  fi  j’ofe  ainû  par- 
ler, avant  que  fes  yeux  fulTent  ouverts,  méconnoît  fa 
route  î chaque  pat . Cependant  tout  l'artitîcc  de  ce  cal- 
col  ingénieux  dont  Ariftote  nous  t donné  les  réglés  , 
tout  l’art  du  fyllngUme  «fi  fondé  for  1‘ufagc  des  mots 
dan*  le  même  Ièns;  l'emptot  d‘un  meme  mot  dans  deux 
feu»  ditfércns  fait  de  tout  raifonnement  un  luphifmc , le 
ce  genre  d«  fophifme,  peut-être  le  plus  commun  de  tous, 
eft  une  des  fources  le*  plu*  ordinarcs  de  no*  erreurs. 
Le  moyen  le  plus  sûr , t*  plutôt  le  fcul  de  nous  dé- 
tromper , fit  peut-être  de  parvenir  un  jour  i ne  rien 
affirmer  de  faux,  feroït  de  n'employer  dans  nos  indu- 
filions  aucun  terme  , dont  le  fais  ne  fût  cxaâemcnt 
connu  fit  défiai.  Je  ne  prétens  aisûrémcnt  pas  qu'on 
ne  pu-ffe  doiiocr  une  bonne  définition  d'un  mot,  fan* 
connoître  fon  Jiymotugie  ; ma;*  du  moins  cft-il  certain 
qu’il  faut  connoître  avec  préctfion  la  marche  & l’em- 
branchement de  fe*  différente*  acceptions.  Qu’on  me 
permette  quelque*  réflexion*  i ce  lujct. 

J’ai  crû  vfei»  deux  défauts  régnant  dan*  la.plûpart 
des  définitions  répandues  dans  1er  meilleurs  ouvrages  phi- 
losophiques. J'cn  pourroit  citer  des  exemple*  tiré*  des 
auteurs  les  plus  cltimé*  fit  les  plut  eftimables  , fans  for- 
tir  même  de  l’Encyclopédie.  L’un  contifie  à donner  | 
pour  la  définition  d'on  mot  l'énonciation  d'orie  feule 
de  fes  acception*  particulières:  l'autre  défi  ut  cfl  celui 
de  ces  définitions  dan*  leJqueiles  , pour  vouloir  y com- 
prendre toutes  le*  acceptions  do  mot,  il  ai  rive  qu’on 
ti'y  comprend  dans  le  tait  ancun  des  caraâ.res  qui  di- 
ftii  gutiit  la  ehofe  de  toute  autre,  fit  que  pat  couféqueat 
or.  ne  définit  lien. 

Le  premier  défaut  cft  très-commun,  for-tout  quand 
11  t'agit  de  .ce*  mot*  qui  expriment  les  idée»  abftraile* 
les  plut  familière*,  fit  dont  les  acceptions  fe  multi.  licut 
d'autant  plus  par  l'olagc  fréquent  de  la  convcrlathm, 
qu'ils  ne  répondent  à aucun  objet  phy tique  fit  déterminé 
qui  puiffe  ramener  conftatMnent  l'clprit  à un  len»  pé- 
ci*.  Il  n’cll  pas  étonnant  qu'on  s'arrête  à celle  de  ces 
acceptions  dont  on  cil  le  plus  frappé  dan»  l'infant  où 
l'on  écrit,  ou  b>cn  la  pus  favorable  au  fyllème  qu’on 
a entrepris  de  prouver.  Arcnûmmé,  par  exemple,  à 
entendre  louer  i'imapinatiaa , comme  la  qualité  la  plus 
brûlante  du  gén:e;  iani  d'adiniration  pour  la  nouveauté, 
la  grandeur.  Il  ino.ftudc,  fit  la  correlpondance  des  rel- 
ions dont  fera  compofée  la  mach  ne  d'un  beau  poëme: 
un  homme  dira,  j appel -e  imagiaatiu»  cet  efprit  inven- 
teur qui  fait  créer,  ^ilpoler,  faire  mouvoir  le*  partie* 

& l'cnfembie  d'un  grand  tout.  Il  n'elt  pas  douteur  que 
fi  dans  toute  la  fuite  de  fes  raiinnnemens,  l'auteur  n'em- 
ployé jamais  dans  un  aime  léns  le  mot  ima^imatiom 
(ce  qui  efl  rare),  l'on  n’aura  rien  à lui  reprocher  con- 
tre l'cxaâiruJe  de  les  conclurions:  mis  qu'on  y prenne 
garde,  un  ph-iofophc  n’efi  point  au  i or  le  à définir  arbi- 
trairement les  mots.  Il  parle  i des  hommes  pour  les  in- 
firufre;  if  doit  leur  parler  dans  leur  propre  langue,  fit 
«’alJujeii'r  à des  couver. lions  déjà  faites,  dont  jl  n'cll 
que  le  témoin,  fit  non  le  juge.  ne  définition  doit 
donc  filet  le  fens  que  les  hommes  mit  attaché  à une 
eapreffion,  fit  non  loi  en  donner  un  nouveau  En  effet 
un  autre  joüira  aufft  du  droit  de  borner  la  définition  du 
même  m a i des  acceptions  tomes  différentes  de  celles 
auxquelles  le  premier  t’éioit  tué:  dans  la  vue  de  ra- 
inener  davantage  ce  mot  i fon  origine , il  croira  y réuf- 
fir,  en  l'appliquant  au  talent  de  préfenter  toutes  fes  i- 
dées  fous  de»  images  feulibict,  d’entaffer  les  tnétapho- 
tc»  fit  le*  comparailnnt . Un  troüicme  appellera  irujgi- 
mniio*  cette  mémoire  vive  des  fenfanons,  cette  repré- 
icniation  fidcle  de*  ob|cts  abfent  qu  nous  les  rend  avec 
force,  qui  nous  tient  lieu  de  leur  réalité,  quelquefois  mê- 
me avec  avantage,  parce  qu'elle  ralfemble  fou*  on  fcul 
point  de  vûe  tout  le*  charme*  que  la  nature  ne  nous  pré- 
lénrc  que  fucccflivemeni.  Cet  derniers  pourront  encore 
raifonncr  très-bien,  en  s'attachant  conllamment  au  fens 
qu'il*  auront  choili;  mais  il  cil  évident  qu'il*  parleront 
tou*  trois  une  langue  différente,  fie  qu'aucun  des  trots 
n’aura  fixé  toutes  les  idées  qu’excite  le  mm 
dans  l’efprit  des  françois  qui  l'entendent , mais  feulement 
l'idée  momentanée  qu'il  a plû  à chacun  d’eux  d'y  at- 
tacher . 

Le  fécond  défaut  cft  né  du  delîr  d’éviter  le  premier . 
Quelques  auteur*  ont  bien  fenti  qu’une  définition  atbi- 
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• traire  né  répondoit  pas  au  problème  prono®,  fit  qu'il 
talloit  cherche;  le  feus  que  les  homme»  attachent  à un 
mot  dans  les  diflèrentes  occalions  ou  i:s  l’employent . 
Or,  pour  y parvenir,  voici  le  procédé  qu’on  a luivi  Je 
plus  communément.  On  a talicmblé  toutes  les  phrafes 
où  l’on  s'eft  rappelle  d'avoir  vû  le  mot  qu'on  voulait 
définir;  on  en  a tiré  les  d rtérene  fers»  dont  il  étoit  fu- 
fcepi'blc.  b on  a tâché  d'eq  taire  une  énumération  e- 
xafiie.  Oq  a cherché  enfuhe  i exprimer,  avec  le  plus 
de  précision  qu’on  a pû , ce  qu’il  y a de  commun  dans 
toute»  ces  acception*  différentes  que  l’ulàge  donne  au 
même  mot  : c'cll  ce  qu'on  a appelle  le  feus  le  plu*  gé- 
néral du  mot  ; fit  fans  pente r que  le  mot  n'a  jamais  eu 
ni  pù  avoir  dans  aucune  occaln.n  ce  prétendu  Ièns,  on 
a crû  en  avoir  donné  la  définition  cisèle  : Je  ne  cite* 
tai  point  ici  plulieurs  définrous  où  j'ai  trouvé  ce  dé- 
faut; je  ferois  oblige  dV  juftifier  ma  critique;  fit  fiela  fe- 
roit  peut-être  long  . Un  homme  d'cfprit,  même  eu  fui* 
vant  une  méthode  propre  à l’égarer,  ne  s'égare  que 
jufqu’à  ou  certain  point;  l'habitude  de  la  juflellc  le  ta- 
mène  toûjours  à certaines  vérités  capitale»  de  la  matiè- 
re; l'erreur  n'cll  pas  cpmplctte,  fit  devient  plus  diffici- 
le i développer.  Le*  auteurs  que  j'aurois  à citer  lotit 
dans  ce  cas;  fit  j'a  tne  irvvux,  pouf  rendre  le  défaut  de 
leur  méthode  plu*  fcniitxe,  le  porter  à l'cxtrèmc;  fit 
c'tft  ce  que  je  vais  faire  dans  l'exemple  fuîvant. 

Qu’on  fe  repréfente  la  fouie  des  acception*  du  mot 
tfprit , depuis  fi  n fens  priait  t fpirittu,  haleine,  jufqu'i 
ceus  qu'on  lui  donne  dans  la  Chimie,  dans  la  Littéra- 
ture, dans  la  Jurifprodcncc , efpriti  tuiJti,  efprit  de 
Ahm/a^me,  efprit  dt!  toit , fitc.  qo'on  «Haye  d extraire 
de  toutes  ce»  acceptions  une  idée  gui  fini  commune  à 
toutes,  on  verra  s'évanrüir  tous  les  canâeies  qui  di- 
(linguent  l'elpt'l , dans  quclqoe  fens  qu'on  le  prenne, 
de  toute  antre  choie.  Il  ne  reliera  pas  même  l'idée  va- 
gue de  fubtihté  ; car  ce  mot  n'a  aucun  feus,  knfqu'il 
s'agir  d'une  fubllancc  immatérielle  ; fit  il  n'a  jamais  eié 
arp-  dué  à l'cfprit  dans  le  lens  de  talent , que  d'une  usa- 
rr'ere  métaphorique.  Ma-s  quand  «n  pourroit  dire  que 
l'efpril  dans  le  iens  le  plus  général  dt  mnr  tbofe  f*bti - 
te,  avec  comb:en  d'être»  estre  qualification  ne  lui  (croit- 
elle  pas  commune?  fit  fcroil-ce  la  une  définition  qui  «joie 
convenir#nu  cehni,  fit  ne  Convenir  qu'à  lui  ? Je  lai  bien 
que  le*  dilparait-s  de  ectir  multitude  d'acception»  différen- 
tes lotir  un  peu  plus  grandes,  à prendre  le  mot  dans  ton- 
te l'étendue  que  lui  donnent  les  deux  lai-gurs  lat  ne  fie 
fratiÇO’te  ; mais  on  m'avoiiera  que  II  le  latin  lui  relié  lan- 
gue vis  unie,  rien  n'autoii  < n»  pêché  que  le  mot  fp$rittu 
n'eût  reçu  tou»  les  lèn»  que  noos  dt  Milton»  aujourd  hui  au 
mot  elprii . J ai  voulu  rapprocher  les  deux  extrémité»  de 
U chaîne,  pour  rendre  le  coiuraftc  plus  frappant:  il  le  le- 
mit  moins , li  nous  n'en  contidétions  qu'une  partie  ; mais 
il  feroït  tnû|t»nrs  écl . A le  renfcimir  même  dans  la  lan- 
gue fra<  çotfe  feule,  la  multitude  fit  l incompar  b;liré  de* 
acceptions  du  mut  efprit  (ont  tellup,  que  perfiffme,  je 
erres,  n'a  été  tenté  uc  tes  Comprendre  ainfi  toute*  dans 
une  feule  définition,  fit  de  détint  l’clprit  en  général . Mai* 
le  vice  de  cette  méthode  n'cll  pi»  moins  réel  lorsqu'il 
n'cll  pas  allez  Icnltbie  pour  empêcher  qu'on  ne  la  fui- 
vc:  à mefure  que  le  nombre  fit  h diverlîté  des  acce- 
ptons diminue,  l’ablurdité  t’afluib:it  ; fit  quand  clic  di- 
Iparoit,  il  relie  encore  l'erreur.  J’oie  dire  que  prcfque 
toutes  les  détinitions  nu  l'on  annonce  qu'on  va  définir 
les  choies  dans  le  Ici. s le  plus  général,  ont  ce  défaut, 
fie  ne  détiniflcnt  véi  tublcment  rien  ; parce  que  leurs  ac- 
teurs, eu  voulant  rcidermer  toutes  les  acceptions  du  mot, 
ont  entrepris  une  ch  'fe  impoffthle;  je  veux  dire,  de  raf- 
fimblcr  fou*  une  leule  idéegénéiaic  des  idées  trcs-diti'é* 
rentes,  cntr'ellct,  fit  qo’un  même  moi  n'a  jamais  pii  dé- 
ligncr  que  fucceffivcmcnt,  en  ccJiaut  en  quelque  forte 
d être  le  meme  mot. 

Ce  n'cll  point  ici  le  lieu  de  fixer  les  cas  où  cette 
méthode  cft  nécellaire,  fit  ceux  où  l’on  pourroit  s’en 
palier,  ni  de  développer  l'ufage  dont  elle  pourroit  être, 
pour  comparer  les  mots  entr'eux . l'oyet  Mots  (j  Sï- 
KONTMES. 

On  trouveroit  de*  moyen*  d'éviter  ces  deux  défiiuti 
ordinaires  aux  définitions , dans  l'étude  hitoiîquc  de  la 
génération  des  terme*  fit  de  leur*  révolutions;  il  taudroit 
oblcrver  la. manière  dont  les  homme*  ont  fucceffive- 
ment  augmenté,  reffetré,  modifié,  changé  totalement 
le*  idée*  qu'ils  ont  attachées  à chaque  mot;  le  fens  pro- 
pre de  la  racine  primitive,  autant  qu'il  ell  poffible  d'y 
remonter;  les  métsphorei  qui  lui  ont  fuccédé;  les  nou- 
velle* métaphores  entées  fou  vent  fur  ces  premières , fan* 
aucun  rapport  au  fens  primitif.  On  diroit:  „ tel  mot, 
„ dans  un  ums , a reçû  cette  lignification  ; la  généra- 
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„ lion  firivaute  y a ajoûté  cct  autre  fcn*  ; Ici  hommes 
„ l'ont  enfuite  employé  à «{cligner  telle  idée  ; -ils  y ont 
„ été  conduits  par  analogie;  cette  lignification  crt  le 
„ fen*  propre;  cet  autre  dl  un  fétu  détourné,  mais 

néanmoins  en  ofage  . On  diftingueroit  dans  cette 
généalogie  d’idées  on  certain  nombre  d'époques:  fpiritm , 
J'enfle,  efprit,  principe  Ut  la  vit ; efprit,  fuhftance  pen- 
f*nte  \ ejprit , Salent  Ut  p enfer , fitc.  chacune  de  ces  é- 
poquet  donneroit  lieu  à une  définition  particulière  ; on 
auroit  du  moins  toujours  une  idée  précité  du  ce  qu'on 
doit  définir;  ou  n'eir.bralTcrait  point  à la  fois  tons  les 
feus  d'un  mot;  de  en  même  teins,  on  n'en  exelueroit 
arbitrairement  aucun;  on  cxpoleroit  tous  ceux  qui  font 
replis;  fn  fans  le  fuite  lo  législateur  «lu  langage,  on’lui 
donneroit  toute  la  netteté  dont  il  eit  fufceptiblc , fit  dont 
Bous  avons  befoin  pour  raifouncr  juile  . 

Sans  doute,  la  méthode  que  je  viens  de  tracer  eft 
fou  vent  mife  en  ofage,  fur-tout  lorfqoe  l'iueompatibili- 
té  des  fens  d'on  même  mot  eft  trop  frappante;  mais, 
pour  l'appliquer  «ians  tous  les  cas,  fit  avec  toute  la  fi- 
ijeffe  dont  il  ell  lufcept  ble.  on  ne  pourra  gucre  fe  di- 
Jpenfer  de  confulter  les  memes  analogies,  qui  fervent 
de  guides  dans  les  recherches  étymoiog  ques . Qu«>|  qu' 
il  en  foit,  je  crois  quelle  doit  être  générale,  fit  que 
k fccoors  des  étymologies  y eff  utile  dans  tous  les  cas . 

Au  relie,  ce  recours  devient  d’une  néceffité  abfolue, 
lorfqu’il  faut  connoî ire  exaâcTncnt,  non  pas  le  ftns  qo* 
«n  mot  a dû  bu  doit  avoir,  mais  celui  qu'il  « cû  dam 
rcfprit  de  tel  auteur,  dans  tel  teins,  dans  tel  lîecle: 
ceux  qui  obfervent  la  marche  .de  l'elprit  humain  dans 
J'hlloire  des  anciennes  opinions,  de  plus  encore  ceux 
qui,  comme  les  Théologiens,  font  obligés  d'appuyer 
des  dogmes  refpeélablrs  lur  les  eiprcrtioni  des  livres  ré- 
téiés,  ou  fur  les  textes  des  auteurs  témoins  de  la'do- 
ârinc  de  leur  lieele,  doivent  marcher  fans  celle  le 
flambeau  de  Vétymniogie  il  la  main,  s’ils  ne  veulent  tom- 
ber dans  mille  cireurs.  Si  l'on  part  de  nos  idées  aélucl- 
les  fur  la  matière  de  les  trois  dimeniinns  ; fi  l'on  oublie 
que  le  mot  qui  répond  à celui  de  matière,  mai  tria, 
*»».  fignifioit  proprement  du  toi r,  dt  par  métaphore, 
dans  le  fois  philofophiquc,  les  matériaux  dont  une  cho- 
fc  cil  faite,  ce  fonds  ffêtre  qui  lublilie  parmi  les  chan- 
gement continuel»  des  f irmes,  en  un  mot  ce  que  noas 
appelions  aujourd'hui  fui  fiance , on  fera  fouvent  porté 
nul -à-propos  à charger  les  anciens  philofophcs  d’avoir 
■;é  la  Ipiritualité  de  l'ame,  c’ell-à-dirc  d'avoir  mal  ré- 
pondu à une  quellion  qoe  beaucoup  d'entre  eux  ne  fe 
lont  jamais  faite.  Prefqne  toute*  les  cxprclfions  philo- 
fophiques  ont  changé  de  lignification;  & toutes  les  fois 
qu’il  faut  établir  une  vérité  lur  le  témoignage  d’on  aa- 
tcur,  il  efl  indifpenfâble  de  commencer  par  examiner 
la  force  de  les  ex pre liions,  non  dans  l’elprit  de  nos 
contemporains  & dans  le  nôtre,  mais  dans  le  lien  de 
dans  celui  des  hommes  de  fon  fieclc.  Cet  examen  fou-, 
dé  li  fouvent  fur  la  connoilTancc  des  étymologies,  fait 
ooe  des  parties  les  plus  cirentiellcs  de  la  critique:  nous 
exhortons  i lire , à ce  fujet,  VArs  critique  du  célébré 
.Leclerc;  ce  favant  homme  a recueilli  daus  cet  ouvrage 
plulîeurs  exemples  d’erreurs  très-importantes,  & dunne 
(u  même  tems  des  réglés  pour  les  éviter. 

Je  n’ai  point  encore  parlé  de  l’ufage  le  plus  ordinai- 
re que  les  fa  vans  ayent  fait  jofqn’ici  de  l'art  étymolo- 
gique, dt  des  grandes  lumières  qu'ils  ont  crû  en  tirer, 
pour  i’éclaircillement  de  l'Hiftoirc  ancienne.  Je  ne  me 
laiilcrai  point  emporter  i leur  enthoufiafme  : j’insiierai 
même  ceux  qui  pourvoient  y être  plus  portés  que  moi, 
i lire  la  Dtmon/lration  évangélique,  de  M.  Huet;  l 'Ex- 
plication Ut  U Mythologie,  pxr  Lavaor;  les  longs  Com- 
mentaire* que  l’évêque  Cumberland  fit  le  célébré  Four- 
inont  ont  donnés  fur  le  fragment  de  Sanchoniathon  ; 
VHifitire  Un  Ciel,  de  M.  Pioche,  les  ouvrages  du  P. 
Perron  fur  les  Celrei,  J’ Atlantique  de  Rudoecîc,  tflt. 
11  fera  très-carieux  de  comparer’  les  différentes  explica- 
tions que  tous  ces  auteurs  ont  données  de  la  Mytholo- 
gie dt  de  l’H'ftoire  des  anciens  héros.  L'un  voit  tous 
les  patriarches  de  l’ancien  Tcftement,  & leur  hiftoire  foi- 
vie,  où  l’autre  ne  voit  que  des  héros  Suédois  ou  Cel- 
tes; un  troitieme  des  leçons  d’Altrononve  fit  de  Labou- 
rage, type.  Tous  préfenient  des  lyUcmes  allez  bien  liés, 
è-peu-pres  également  vraiücmblablcs , dt  tous  ont  la  mi- 
me choie  à expliquer.  On  fentira  probab.ement , avant 
d'avoir  fini  cette  leâure , combien  il  cil  frivole  de  pré- 
tendre établir  des  faits  for  des  étymologies  purement  ar- 
bitraires,-fit  dont  ia  certitude  feroit  évaluée  tres-favo- 
ralliement  en  la  rédulfant  à de  limplcs  potTibiritcs . A- 
joûtuns  qu'on  y verra  en  mime  tems  que  ii  ces  auteura 
s'étoieot  aftrcints  à la  févérité  des  réglés  que  uoot  a* 
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von*  données , ils  fe  feraient  épargné  bien  des  volu- 
mes. Après  cet  aüe  d'impartialité,  j’ai  droit  d’appuyer 
fur  l'utilité  dont  peuvent  être  les  étymolegiet , pour  l'é- 
clairciflcnifnt  de  l'ancienne  hiltoire  fit  de  la  Fable.  Avant 
l'invention  de  l'Ecriture  , & depuis,  dans  les  pays  qui  font 
reliés  barbares,  les  traces  des  révolutions  s'effacent  en  peu 
de  tems;  & il  n’en  relie  d'autres  veftiges  que  les  noms 
itppofe's  aux  montagnes,  aux  rivières,  dÿr.  par  les  an- 
cens  habitans  du  pays,  fit  qui  feTont  coufervés  dans  la 
langue  des  conquérant . Les  mélanges  des  langues  fervent 
à indiquer  les  mélanges  des  peuples,  leurs  courfes,  leurs 
tranfplantations,  leurs  navigations,  les  colonies  ou’its  ont 
portées  daus  des  climats  éloignés . En  matière  «Je  conje- 
âures,  il  n’y  a point  de  cercle  vicieux,  parce  que  la 
force  des  probabilités  confifte  dans  leur  concert  ; toutes 
donnent  fit  reçoivent  mutuellement:  ainli  les  étymolo- 
gies confirment  les  cnnjcâurcs  hiltoiiques,  comme  noos 
avons  vû  que  les  conicâurcs  hilloriques  confirment  les 
étymologie»  : pat  la  même  raifon  celles-ci  empruntent  fie 
répandent  une  lumière  réciproque  for  l’origine  fi»  la  mi- 
gration des  arts,  dont  Ici  narions  ont  fouvent  adopté 
les  terme»  avec  les  manœuvres  qu'il»  es  priment . La  dé- 
compotit'on  des  langues  modernes  peut  encore  nous  rc‘n- 
dtc,  jufqu'i  on  ctsiain  point,  «les  langues  perdues,  fit 
nous  guider  dans  l'interprétation  d’anciens  monument, 
que  leur  obfcurté,  (ans  cela,  nous  rendrait  entièrement 
inutiles.  Ce»  foibles  lueurs  font  précieufcs,  fur-tout  lorf- 
qo’clles  l'ont  feules:  ma's  il  faut  l’avouer;  fi  elles  peu- 
vent fervsr  à indiquer  certaines  éveiu-mcn*  à grande 
malfe,  comme  les  migrations  fit  les  mclangc-s  de  quel- 
ques peuples , clics  font  trop  vagues  pour  lervir  à éta- 
blir aucun  fait  circonitancié . Eu  général , des  conjrfilu- 
rcs  fur  fies  noms  me  parodient  un  fondement  bien  foible 
pour  alfeoir  quelque  affertion  pofitivc;  fit  fi  je  voulois 
Irrc  ul'age  de  l’étymologie , pour  éclaircir  les  ancicmiec 
fables  fit  le  commencement  de  l'hiluirc  des  nations, 
ce  feroit  bien  moius  pour  élever  que  pour  détruire: 
loin  de  chercher  à Went:fier,  à force  de  fuppofitions, 
les  dicox  des  dirtérens  peuples,  pour  les  ramener  ou  à 
l'Hiftoirc  CDrrompfie,  ou  à des  fyftèmes  raifonnés  d’i- 
doiatrie,  foit  alhonnmiquc,  foit  aHég<iriquc,  la  diver- 
lité  de»  noms  des  dieux  de  Virgile  fit  d'Humere,  quoi- 
que les  perfonnages  foieut  calqués  les  uns  fur  les  au- 
tres, me  fero  t penfer  que  la  plus  grande  partie  de  ces 
«Feux  latins  n’avoient  dans  l'origine  rien  de  commun  a- 
vcc  les  dieux  grecs  ; que  tous  les  peuples  afliguoient  aux 
dirtérens  effets  qui  frappoient  le  plus  leurs  feus,  des  ê- 
tres  pour  les  pro .luire  & y prélider  ; qu’on  partageoit  en- 
tre ces  êtres  fancatliqucs  l'empire  de  la  nature  arbitrai- 
rement comme  on  partageoit  l'année  entre  plulieur*  mol»; 
qu'on  leur  doooofe  des  noms  relatifs  i leurs  fonélions, 
fit  tirés  de  U langue  du  pays,  parce  qu’on  n'en  favoit 
a*  d'antre;  qoe  par  cette  raifon  le  dieu  qui  préiidoit 

ia  Navigation  s’appelloit  Neptnnnt,  comme  la  décile 
qui  prétidoit  aux  fruits  s'appellent  Pomona  ; que  chaque 
peuple  failb’t  fe»  dieux  à part  fie  pour  fon  ul’age , com- 
me fon  calendrier  ; que  fi  dans  la  fuite  on  a crû  pou- 
voir traduire  les  noms  de  ces  dieux  les  uns  par  les  au- 
tres, comme  ceux  des  mois,  fit  identifier  le  Neptune 
des  Latins  avec  le  Pofeidon  des  Grecs,  cela  vient  de 
la  perfoalion  où  chacun  étoit  de  la  réalité  des  liens, 
fit  de  la  facilité  avec  laquelle  ou  fe  pretoit  i cette  cro- 
yance réciproque,  par  l’efpece  de  courtoise  que  la  fu- 
perftition  d’un  peuple  avau , en  ce  teins  là,  pour  celle 
d'un  autre:  enfin  t'attribuerais  en  partie  à ces  traduâions 
fit  à ces  cou  lu  lions  de  dieux  , l'accumulation  d'une  fou- 
le d'avantures  contradictoires  fur  la  tfiic  d’une  feule  di- 
vinité ; ce  qui  a dû  compliquer  de  plus  en  plus  la  My- 
thologie, julqu’à  ce  que  les  Poctcs  Payent  fixée  dans 
des  teins  polléricurs . 

A l'égard  de  l’Hiûo're  ancienne , j'  examinerais  les 
connoillances  que  le*  différentes  nations  prétendent  a- 
voir  fur  l'origine  du  monde;  j’ étudierais  le  fens  des 
noms  qu’elles  donnent  dans  leurs  récits  aux  premiers 
hommes , fit  i ceux  dont  elles  remplilTeut  les  premiè- 
res générations  ; je  verrois  dans  la  tradition  des  Ger- 
mains , que  Tbent  fut  pere  de  M annnf,  ce  qui  ne  veut 
dire  autre  chofe  linon  que  Dit » tria  i homme  ; dans 
le  fragment  de  Sanchoniathon , je  verrois,  après  l’air 
ténébreux  fit  le  chaos , l'elprit  produire  l’ amour  ; puis 
naître  fuccciïivcmeot  les  fitres intelligena , les  allrcs,  les 
liomme*  immortels  ; fit  enfin  d'un  certain  vent  de  ia 
nuit.  Æ.on  fit  Protogonos , c’eft-à-dire  mot  pour  mot, 
le  terni  ( que  l'on  repréfente  pourtant  comme  un  hom- 
me), fit  le  premier  homme;  enfuite  plufieurs  généra- 
tions , qui  défignciit  autant  d’époques  des  inventions  fuc- 
cefiivcx  de*  premiers  Arts.  Les  noms  donné*  aux  chefs 
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de  cci  générations  font  ordinairement  relatif»  i ces  Arts, 
le  chaffeur  , U piebeur , U bâti/feur;  à tous  ont  in* 
vent*  les  Art»  dont  ils  portent  le  nom.  A-triveri  coû- 
te la  confufiou  de  ce  fragment,  j 'entrevois  bien  qoe  le 
prétendu  Sanchoniaihon  n'a  fait  que  compiler  d'ancien- 
nes tradition»  qu'il  n’a  pat  toAjours  entendues:  mai» 
dans  quelque  foarce  qu'il  ait  paifé,  peut-on  jamais  re- 
connottre  dans  Ton  fragment  un  récit  hlloriquc  P Ces 
noms,  dont  le  fens  eft  toAjours  aiïujetti  à l'ordre  fy- 
flématique  de  l'invention  des  Att»,  ou  identique  avec 
la  chofe  même  qu’on  raconte,  comme  celui  de  Pro- 
togonos,  préfement  fenfiblement  le  caraâere  d’un  hom- 
me qui  dit  cc  que  lui  ou  d'autres  ont  imaginé  A crû 
vraisemblable , êt  répugnent  1 celui  d'un  témoin  qui 
rend  compte  de  ce  tju'tl  a vû  ou  de  ce  qu’il  a entendu 
dire  à d’autres  témoins.  Les  noms  répondent  aux  ca- 
raâercs  dans  les  comédies , êt  non  dans  la  fociété  : la 
. tradiron  des  Germains  efl  dans  le  même  cas;  on  peut 
juger  par  11  ce  qu'on  doit  penfer  des  auteurs  qui  ont 
ol'é  proférer  ces  traditions  informe»,  à la  narration  Am- 
ple & circonflanciée  de  la  Genèfe. 

Les  Anciens  cipliquoient  prefque  toAjours  les  noms 
des  villes  par  le  nom  de  leur  fondateur  ; mais  cette  fa- 
çon de  nommer  les  ville»  eft-elle  réellement  bien  com- 
mune? êt  beaucoup  de  villes  <fni-cll.es  eu  un  fonda- 
teur ? N’efi-il  pas  arrivé  quclquefoir  qu'on  ait  imaginé 
le  fondateur  A fon  nom  d'après  le  nom  de  la  ville, 
pour  remplir  le  vuidc  que  l’Hifloire  laifTe  toAjours  dans 
les  premiers  icms  d'un  peuple?  L'étymologie  peut,  dans 
certaines  occalïons,  éclaircir  ce  doute.  Le»  Hifloriens 
grec»  attribuent  la  fondation  de  Ninive  à Nînos  ; êt 
l’hifloire  de  ce  prince,  ainli  que  de  fa  femme  Sémira- 
mis,  ell  afTei  bien  circonflanciée,  quoiqu'un  peu  roma- 
ntique. Cependant  Ninive , en  hébreu,  langue  prefque 
abfolumcnt  u même  que  le  chaldéen,  Nsneveb,  ell  le 
participe  paflif  du  verbe  uavab , habiter,  A fui  vant  cet- 
te étymologie , ce  nom  Agnilictoit  habitation,  & il  au- 
roit  été  aflei  naturel  pocr  une  ville , fur-tout  dans  les 
premiers  tems,  où  les  peuples  bornés  i leur  territoire, 
ne  donnoient  guere  on  nom  i la  ville,  qoe  pour  la  di- 
élinguer  de  la  campagne.  «Si  cette  étymologie  eft  vraie, 
tant  que  ce  mot  a été  entendu,  c'eft-i-dite  jufqu'au 
tems  de  la  domination  perfmne  , on  n'i  pas  dû  loi 
chercher  d'autre  origine , A Thiftoire  de  Nmus  n’  aura 
<ié  imaginée  que  poftéricurcment  1 cette  époque.  Les 
ïfiftnriens  grec»  qui  nous  l'ont  racontée,  n’onr  écrit 
efleftivement  que  long-tems  après  ; & le  fonpçon  que 
nous  avons  formé  s'accorde  d'ailleurs  très-bien  avec  les 
livres  facrés,  qui  donnent  Aftùr  pour  fondateur  à la 
ville  de  N'nive.  Quoiqu'il  en  fo;t  de  la  vérité  abfn lue 
de  cette  idée,  il  lera  toû|OOrt  vrai  qu’en  général  le 
nom  d’une  ville  a,  dans  la  langue  qu’on  y parle,  un 
fens  naturel  & vraisemblable . On  eft  en  droit  de  fu- 
fpefter  Pexiftence  do  prince  qu'on  prétend  lui  avoir 
donné  fon  nom,  fur-tout  fi  cette  cxillencc  n'eft  connue 
que  par  des  auteurs  qui  n’ont  jamais  »A  la  langue  do 
pays. 

On  voit  allez  jofqu'où  êt  comment  on  peut  faire  u- 
fage  des  étymologies  , pour  éclaircir  tes  obfcurités  de 
l'H'Aoire . 

Si.  après  ce  que  nous  avons  dit  poor  montrer  l'utili- 
té de  cette  étude,  quelqu'un  la  méprifoit  encore,  nous 
lui  citerinn*  l’clemple  des  Leclerc , des  Leibnitz , & de 
l'itlnftre  Freret,  un  des  Savans  qui  opt  sO  le  mieux 
appliquer  la  Philnfophie  i l'érudition . Nou*  exhortons 
auffi  à lire  les  Mémoires  de  M.  Falconet,  fur  les  éty- 
mologies de  la  lingue  frauçoife  ( Mémoire t de  r Acadé- 
mie dei  Belles  Lettre t , tome  XX.),  A fur  - tout  le» 
deux  Mémoires  que  M.  le  Prélident  de  brolles  a lAs 
à la  même  académie , fur  les  étymologies  ; titre  trop 
inodclle , puifqu'il  s’y  agit  principalement  des  grandi 
obiets  de  la  théorie  générale  de»  langues , & des  raifont 
fuffifantes  de  l’art  de  la  parole  . Comme  l'auteur  a bien 
voulu  nous  les  communiquer,  nous  en  enfilons  profité 
plus  (bavent,  s’il  ne  fût  pas  entré  dans  notre  plan  de  ■ 
renvoyer  la  plus  grande  partie  des  vûcs  profondes  & 
philofbphiqucs  dont  ils  font  rempli*,  aux  art.  Lan- 
cues,  Lettres,  Onomatopée,  Méta- 
phore, {ÿr.  l'oyez,  tes  mots. 

Nou*  concloerons  donc  cet  article,  en  dilant.  avec 
Qoimilien:  ne  qui  s igitur  t.im  parva  fqftidiat  élémen- 
ts . . . onia  interiora  relut  facri  bujus  adeuutibus  ap • 
parebit  multa  rerum  fubtilitas,  qua  non  modo  acuert 
ingénia,  fed  exercere  alnjfimam  q moque  erudiltotsem 

Etymologique  (a»t),  l.u.  c'en 

l'art  de  remonter  à U loorce  des  mots,  de  débrouiller 
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la  dérivaifon , Paltétation  , A le  déguifbment  de  ces 
niéim-s  mois,  de  les  dépooiller  de  et  qui  , pour  ainfi 
dire,  leur  eft  étranger,  de  découvrir  les  changement 
qui  leur  font  arrivés,  A par  ce  moyen  de  les  ramener 
à la  limplicité  de  leur  origine. 

Il  eft  vrai  que  les  change  mens  & les  altérations  qoe 
les  mots  ont  foufterts  font  fi  foovem  arrivés  par  capri- 
ce ou  par  hafard,  qu’il  eft  aifé  de  prendre  une  conje- 
cture bifarre  pour  une  analogie  régulière  . D'ailleurs  il 
cil  difficile  de  retourner  dans  les  ficelés  paflés  , pour 
fuivre  les  variations  At  ie»  vieilli rodes  des  langues  . A- 
voüonf  encore , que  la  plOpart  des  favans  qui  s’ atta- 
chant i l’étude  étymologique  ont  le  malheot  de  le  for- 
mer des  fyllèmcs , fuivant  lefqucls  ils  interprètent , d’a- 
près leur  dcflcin  particulier,  les  mêmes  mou,  confor- 
mément au  fens  qui  eft  le  plus  favorable  i leurs  hy* 
pothèfes. 

Cependant  malgré  ces  inconvéniens  , l'art  étymologi- 
que ne  doit  point  pafTer  poor  un  objet  frivole,  ni  pour 
une  entreprife  toAjours  vaine  A infruâueufe  . Quelque 
incertain  qu'on  foppofe  cet  art , il  a , comme  les  au- 
tres, fes  principes  A les  rrgles . Il  fait  une  partie  de  la 
• littérature  dont  l'étude  peut  être  quelquefois  un  fecours , 
poor  éclaircir  l'orgine  des  nation*  , leurs  migrations  , 
leur  commerce,  A d'autres  point»  également  obfcort 
par  leor  antiquité.  De  plus,  on  ne  fauroit  débrouiller 
la  formation  des  mots  qui  fait  le  fondement  de  l'ait  , 
fi  l’on  n’en  examine  les  relations  avec  le  caraâere  de 
l’efprit  des  peuples  A la  difpofirion  de  leurs  organes  ; 
objet,  fans  doute,  dîgnç  de  l'efprit  phi loiôphiqoe . 

Concluons  qoe  l'art  étymologique  ne  peut  être  mé- 
prifé,  ni  par  rapport  à Ion  objrt,  qui  fc  trouve  lié  a- 
vec  la  connoiftance  de  l'homme,  ni  par  rapport  aux 
con/tâurcs  qu’il  partage  avec  tant  d'autrea  arts  nécef- 
faire*  à la  vie . 

Enfin  il  n’efl  pas  impoftible,  au  milieo  de  l’incerti* 
tude  A de  la  fécherefle  de  l'étude  étymologique  , d'y 
porter  cet  efprit  phftofoph;quc  qui  doit  dominer  par- 
tout, A qui  eft  le  fil  de  tous  les  labyrinthes  . P.  v ar- 
ticle Etymoi  oc i l Artitle  de  M.  le  Chevalier 
PE  J A UCOUt T . 

EU  E V 

EU,  ( Gram.  ) Il  y a quelques  obfcrvations  1 faire 
for  ces  deux  lettres  , qui  fe  trouvent  l'une  auprès  de 
l'autre  dans  l’écriture. 

i°.  Eu,  qooiqo’écrit  par  deux  caraâere»  , n’indique 
qu’un  fon  (impie  dans  les  deux  fyllabes  du  mot  heu- 
reux, dit  M.  l'abbé  de  Dangcau,  Opuft.  p.  io.  A de 
meme  dans  feu  , peu,  Ac.  A en  grec  >.>••  , fertile  . 

Non  me  earmiuihus  vintet , mec  tbracius  Orpheus . 

Virg.  etl.  jv.  v.  ff. 

où  la  mefure  du  vers  fiait  voir  qu 'Orpheus  n'eft  que  de 
deux  fyllabes  . 

La  grammaire  générale  de  Port-royal  a remarqué  il 

Ja  long-tems,  que  £V  eft  un  fou /impie,  quoique  nom  j 
écrivions  avec  deux  voitlles , chip.  t.  Car,  qui  fait 
la- voyelle?  c'cft  la  fimplicité  du  fon,  & non  la  ma- 
nière de  défigner  le  Ion  par  une  ou  par  plulieurs  let- 
tres. Les  Italiens  dérignrnt  le  fon  ou  par  le  (impie  ca- 
rsâere  u;  ce  qui  n 'empêche  pas  que  ou  ne  foit  égale- 
ment un  fnn  fiiople,  foit  en  italicu,  foit  en  françois . 

Dans  la  diphihongoe  au  contraire  on  entend  le  fon 
particulier  de  chaque  voyelle  , quoique  ces  deux  fon» 
■oient  énoncés  par  une  feule  émiflion  de  voix  , a-i, 
t-i , i-é , pitié  ; u-i,  nuit,  bruit,  fruit:  au  lieu  que 
dans  feu  vous  n’entendez  ni  l'e  ni  I'»;  vous  entendez 
un  fon  particulier,  tout-à-fait  différent  de  l’un  & de 
l'autre  : êt  ce  qui  a fait  écrire  cc  fon  par  des  caraâc- 
res,  c’eft  qu'il  efl  formé  par  une  difpoliiion  d'organes 
i-peu-près  femblable  1 celle  qui  forme  l’r  êt  à celle 
qui  forme  l'«  . 

1°.  Eu,  participe  paffif  du  verbe  avoir.  On  a écrit 
beu,  d'habitus ; on  a auffi  écri  Amplement  u , comme 
on  écrit  a,  il  a:  enfin  on  écrit  communément  eu,  ce 
qui  a donné  lïea  de  prononcer  e-u;  mais  cette  manié- 
ré de  prononcer  n’a  jamais  été  générale.  M.  de  Cal- 
ÜereS , de  l’Académie  ftanÇoife , fecrétairc  du  cabinet 
du  feu  roi  Louis  XIV.  dans  fon  traité  du  bon  ^ dm 
mauvais  ufage  des  manier  es  de  parler,  dit  qu’il  y a 
bien  des  cmirtifans  & quantité  de  dames  qui  difent  fai 
eu  , qui  efl,  dit-ii,  un  mot  d’une  feule  fyllabe,  qui  doit 
fe  prononcer  comme  s’il  n'y  avoir  qu’un  « . Pour  moi 

je 
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je  eroîs  que  puifijoe  IV  dans  eu  ne  fêtf  qu'l  groflîr  le 
mot  dans  l 'denture , on  feroit  fort  bien  de  le  (opprimer , 
& d'écrir<  »,  comme  on  écrit  il  y a,  4,  *î;  & com- 
me no»  pères  écrivoieut  fimplemem  »,  4 non  y , ibi  . 
Villehardoüin,  page  4.  maint  ttufeil  i ot,  c’eft-i  dire  y 
tut  ; 4 pag.  63.  mult  i ot . 

3°-  E*  *'écnt  par  vu  dan»  vuvre,  fvur , boeuf,  œuf. 
On  écrit  communément  vil,  4 l’on  prononce  tuil ; 4 
t’eft  ainfi  que  M.  l’abbé  Girard  l'écrit. 

40.  Dans  no»  province*  méridionale»,  communément 
les  per  Tonnes,  qui,  au  lieu  de  leur  idiome,  parlent  fran- 
Çois,  difent  fui  vtu , fui  ereu,  f/onrvrn  , feur,  4c. 
au  lieu  de  dire  y»,  cru  , pourvu,  fur,  4c.  ce  qui  me 
fait  croire  qu’on  a prononcé  autrefois  fai  reu,  4 c’efi 
iinfi  qu'on  le  trouve  écrit  dans  Villehardoüin  4 dan* 
Vigenere.  Mais  aujourd'hui  qu’on  prononce  vti,  tri, 
&c.  le  proie  de  Poitiers  même  4 M.  Reliant  ont  a- 
bandonné  la  grammaire  de  M.  l’abbé  Rcgnier,  4 écri- 
vent Amplement  écbi , mA,fu,  vi,  voulu,  bd,  p-.ur- 
vf,  4c.  Gramm.  de  M.  Rcilaut,  jixieme  /Ht.  p.  118. 
Vi39  (/) 

Eu,  ( Géogr.  moi.  ) ville  de  la  haute  Normandie, 
en  France;  elle  eft  lîtuée  dans  an  vailon,  fur  la  Utile. 
*9-  f-  3-  ro.  ».  fl. 

E V A C U A N T , adj.  ( Thérapeutique  Çÿ  Mat. 
mtfd.  ) Le  mot  d'évaemamt  pri»  dan»  fou  fens  le  plus 
général , convient  à tout  médicament,  ou  i tout  autre 
agent  artificiel  par  le  recours  duquel  on  procure  l'etpul- 
flon  de  quelqu'humeur  ou  de  qoclqa'cxcrémcnt  bots  do 
corps  humain . 

Les  évacuant  fe  divifent  en  thirurgitaux  4 en  phar- 
maceutique) . La  dallé  des  premiers  comprend  la  l'ai- 
guée,  les  diverfes  fcarificat:ons,  les  fariglbes,  les  véll- 
catoires,  les  cautères,  les  fetoot,  la  paracenthefe,  l’ou- 
verture des  abcès,  &e. 

Le»  évacuant  pharmaceutique! , qui  font  plus  connna 
fous  ce  nom  que  les  précédé!» , font  des  médicament 

Îui  cha fient  hors  du  corps  divers  excrément  ramifiés 
ans  leurs  réfervoirs  particuliers,  4 qui  provoquent, 
augmentent  ou  entretiennent  les  excrétions. 

Ces  évacuant  prennent  dNRrm  noms,  félon  qu’ils 
affrètent  différer»  couloirs  . On  appelle  vomitifs  ceux 
qui  agifiènt  fur  l’ertomac , 4 déterminent  fon  évacua- 
tion par  !a  bouche  ; purgatif  , ceux  qui  poaflcni  les 
matières  par  en -bas;  Judonfiquet  4 diaphorétiquet  , 
cens  qui  excitent  les  lueurs  ou  la  tranfpiration  ; diuré- 
tique!, ceui  qui  augmentent  l'écoulement  des  urines; 
txpeâoraut , ceux  qui  provoquent  les  crachats  ; fait- 
vaut,  ceux  qoi  provoquent  le  flox  de  bouche  00  l'ex- 
crétion de  la  falfve;  trrbtus , ceux  qoi  déterminent  une 
évacuation  féreufe  par  les  narines  . Voyez,  tes  articles 
partieuliert . 

Les  anciens  divifoïent  ces  derniers  évacuant  en  gé- 
néraux 4 en  partieuliert . Le»  généraux , dilbicnt-tls , 
évacuent  efficacement  une  région  particulière,  4 par 
communication  tout  le  telle  do  corps  ; ils  en  recoo- 
noiffnient  trois  de  cetre  efpccc , les  vomitifs , les  pur- 
gatifs, 4 les  fudorifiquet . Les  partieuliert  étoicot  ceux 
qu'ils  prétendraient  n'évacuer  qu'une  certaine  partie;  ainfi 
les  diurétiques  étoient  ceufés  décharger  la  pirtie  conve- 
xe du  foie;  les  errhîns  le  cerveau  , tÿr.  Mais  cette  di- 
vifion  étoit  vaine  4 absolument  mal  - entendue;  car  il 
n'elt  aucune  évacuation  qui  ne  poific  être  regardée  com- 
me générale  dans  un  certain  fens  . La  déplétion  de* 
Vtifleaul , 4 fur-tout  une  détermination  d'humeur  vers 
un  couloir  quelconque  ( détermination  qoi  confiitoe  dan» 
la  plûpart  des  cas  l'etfct  le  plas  intéreflant  des  évacua- 
tions ) , pouvant  procurer  des  chingemens  généraux 
dans  le  fyltème  entier  des  vaiffraox  4 fur  toute  la  maf- 
fe  des  humeurs,  tandis  que  réciproquement  l' évacua- 
tion de  l'efiomac,  des  inteftins , 4 même  celle  de  la 
peau,  peuvent  ne  pas  s'étendre  au-deli  de  l’aficétion 
particulière  de  ces  parties , du  moins  par  rapport  1 la 
xnatiere  évacuée  , 4 fans  avoir  égard  i leots  aâons 
organiques,  que  les  anciens  ne  failbient  pas  entrer  en 
contidérat  on  . 

La  divifton  la  plus  générale  des  médicamens,  eft  cel- 
le qui  les  distingue  en  évacuant  4 en  altérant  ; ceux- 
ci  different  des  premier» , que  nous  venons  de  définir , 
en  ce  qu’üs  n'ag  fient  que  d'une  façon  bien  moins  fen- 
fiblc,  (bit  fur  les  folldes  , Toit  fur  les  fi  aides  , qu'il» 
font  cenfés  affeder  de  plufieurs  différentes  fiçons.  Vo- 
yez ÀLTt'RAN  T . 

C'efi  principalement  à-propos  des  évacuant  que  les 
Médecins  fe  font  occupés  de  celte  grande  quellion  de 
théorie  thérapeutique;  favoir  l’explication  de  cette  pro- 
priété des  divers  médicamens , qui  leur  fait  affeder  cet- 
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tains  organe*  pIAtôt  que  d’autres , qui  rend  le  tartre  ftf- 
bié  vomitif,  le  fel  de  Glauber  purgatif,  le  nitre  diuré- 
tique , l'aütali  volatil  fudorifique  , 4 le  mercure  fali- 
vant,  (ÿc.  Voyez  Médicament. 

Quelles  font  les  aftedlons , les  fymptomes,  les  lignes 
qui  indiquent  ou  qui  contre -indiquent  les  évacuant  ? 
Comment  faut-il  préparer  les  différent  fujets  ; 4 dans 
les  difiéretis  cas,  à l'adminillration  des  évacuant*.  Ces 
problèmes  thérapeutiques  ne  peuvent  fe  réfbudre  d'une 
maniéré  générale  . Voyez  tes  articles  partieuliert,  fur- 
tout  Vomitif,  Purgatif,  Sudorifique. 
(*) 

EVACUER  une  Place  »«  un  Pays,  c’efi, 
dam  r Art  militaire , en  faite  retirer  les  troupes  qu'oti 
y avoit  établies. 

Le  terme  d' évacuer  s’emploie  ordîna'remcnt  pour  une 
efpece  de  retraite  volontaire , faite  en  vertu  d'une  capi- 
tulation ou  de  quelque  traité  de  paix . ( O ) 

E V A LU  A TION,  f.  f.  ( Gramm.  J prix  que  l'on 
met  i quelque  chofè,  fuivant  fa  valeur.  On  fait  1 la 
monooic  V évaluation  des  efpeces,  à proportion  de  leur 
poids  4 de  leur  titre.  On  fait  fa:re  par  des  arbitres 
l'évaluation  des  marchandifes . En  Hydraulique  on  ap- 
pelle l* évaluation  des  eaux,  le  produit  de  leur  dépeofe. 
Voyez  D e p e n s e . 

ÉVALUER,  ver.  ad.  efiîmet  une  chofe  fon  ju- 
fte  prix. 

Evaluer,  c ArchiteS  ) c'efi  en  général  dans  l’e- 
fiimation  des  ouvrages , en  régler  le  prix  par  cumpen- 
fation,  eu  égard  à la  matière,  i la  forme,  4 même  i 
des  altérations,  qoi  ayant  été  faites  par  ordre,  ne  font 
plus  en  exiflence.  (P) 

EVANGELISER,  (JuriJp.)  vieux  terme  du 
palais,  qui  tignifioit  vérifier  un  procès  ou  un  fac,  pour 
s'affiner  s'il  étoit  complet.  Cette  vérification  s'appelloit 
aufii  évangile . Ces  eiprefliont,  tout  impropres  qu'cllei 
font,  avoient  été  adoptées  par  les  anciennes  ordonnan- 
ces icelle  de  Louis  XII.  du  mois  de  Mars  1498 ,art.  99. 
veut  que  les  greffiers  rendent  aol  partiel  leurs  facs  4 
produirions , après  avoir  groffnyé  la  fentence  ; ou  s'il 
en  eft  appellé,  les  clorre  4 évaugelifer.  On  aoroit  dA 
dire  les  évaugtUfer  {ÿ  let  clorre,  parce  qoe  la  vérifi- 
cation do  fac  lé  faifoit  avant  de  le  clorre . C'étoit  afin 
que  les  parties  ne  pûfient  rien  retirer  de  leurs  produ- 
irons, ni  y ajoûter;  4 que  le  juge  d'appel  vît  fur 
quelles  pièces  on  avoit  jugé  en  première  inltance  . Fran- 
çois I.  par  fon  ordonnance  donnée  i Ys-fur-Thîlle  an 
mois  d'ôérilbfe  If3f , ch.  xviij.  art.  ty.  réitéra  la  mê- 
me in|onâion  aux  greffiers,  de  faire  prwter  les  procès 
dont  il  avoit  été  appellé,  clos,  évaugélifét  4 fcellés, 
le  plos  di, gemment  que  faire  le  pourroit,  par  un  fcul 
melfager,  li  faire  fe  pouvort.  Prél'entement  cette  évan- 
gélilàtion  ou  vérification  ne  fe  fait  plus;  on  rend  aux 
parties  leors  productions,  fans  tes  vérifier  ni  les  clorre. 
Il  ell  vrai  qu 'autrefois , avant  de  conclure  un  procès  en 
la  cour,  on  faifoit  la  collation  ou  vérification  des  piè- 
ces; mais  depuis  loog-tems,  pour  plus  prompte  expédi- 
tion, on  reçoit  le  procès  4 on  admet  les  parties  A 
conclure,  comme  en  procès  par  écrit:  on  ajoûte  feu- 
lement 1 la  fin  de  l’appointemmt  de  concluions , ces 
mots,/!»»/  à faire  collation,  c'ell-l-dire  fauf  à vérifier 
fi  les  productions  principales  font  complétés.  Il  y a en- 
cote  quelques  provinces  où  l’on  fe  1ère  de  ce  terme  /- 
Vaugélifcr,  pour  dire  vérifier , rendre  authentique . Par 
exemple,  en  Limolin  ou  appelle  é vaugélifcr  un  tefta- 
ment  olographe,  lorfqu’il  eft  dépofé  chez  un  notaire, 
4 rendu  folennel . Voyez  ti-aprh  EVANGILE  î/ 
Evangéliste  . (.A) 

EV  ANGE  LISTE,  f.  m.  ( Hifi.  Littér.)  On 
nomme  aiofi  dans  les  académies  00  compagnies  litté- 
raires, celui  des  académiciens  fur  qoi  tombe  le  fort  pour 
être  témoin  4 infpcdcur  du  ferotin,  00  pour  y tenir  la 
place  d'un  officier  abfent  ; ainfi  il  peut  y avoir  plulîeura 
évaugéliflet  à un  fcrutln  . 

Evange’listes,  adj.  mafe.  plur.  ( ITtft.  éecléf. 
(ÿ  Tbéolog  ) terme  particulièrement  confacré  poor  dé- 
figner  les  quatre  apôtre»  que  Dieu  a choilis  4 infpiréi 

Jour  écrire  l'évangile  ou  l'hîftofre  de  Notre  Seigneur 
efus-Chrift,  4 qui  font  S-  Matthieu,  S.  Marc,  S.  Luc, 
4 S.  Jean.  Voyez  Evangile. 

Ce  mot  eft  compofé  d'«J,  beue,  4 cTéyyikim,  f an- 
nonce  nue  nouvelle  ; c’cll-à-dire  porteur  de  bonnet  nou- 
velles. C'efi  dans  et  fens  que  Cicéron  dit  t Àtticus: 
é [notes  epiflolat  tuai  uuo  tempore  mihi  datas  duat  t 
quibut  etaugelia  qua  reddam  uefcio,  deberi  quidc  m pla- 
né fat  eor  . 

Dans  la  primitive  Eglife  on  donnoit  auffi  le  nom  dV. 
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Vengé  lifte  i ceux  qui  annonçaient  l'évangile  aux  peu- 
ples, étant  cho  lis  pour  cette  fonéfon  par  les  apôtres  , 
qui  ne  pouvaient  pas  par  eux-mêmes  publier  le  chiiilia- 
Ttirme  par  tout  le  monde.  Mais  ces  é vengé  liftes  n'é- 
lo-cnt  point  attachés  à un  troupeau  particulier,  comme 
les  évêques  ou  les  pnfleurs  ordinaires  ; ils  alloîent  par- 
tout où  les  envoyo-'ent  les  apAtres,  fit  revenoient  vers 
eux  quand  ils  s'étoient  acquittés  de  leur  commiffion  : 
nulfi  étoit-ce  une  funâioo  extraordinaire  qui  a cédé  a- 
vec  celle  des  apAtres,  à moins  qu’on  ne  veuille  leur 
comparer  nos  millionnaires . Veyex.  Mission  N ai- 
Jt  r s . 

Quelques  interprétés  penfent  que  c’eft  dans  ce  Cens 
qv.e  le  diacre  S.  Philippe  cil  appcllé  évangélijle  dans  les 
actes  des  ap Aires,  tb.  xxj.  v.  8.,  A que  S.  Paul  écri- 
vant à Timothée  , lui  recommande  ( tb.  jv.  v.  f.  ) de 
remplir  les  fondions  à' évangélijle . Le  même  apôtre, 
dans  Ion  épître  aux  Ephéiicns  ( tb.  jv.  v.  il.  ),  met 
les  éiaugiltftes  apres  les  apôtres  & les  prophètes.  Si.  de 
Tillemuut  a employé  le  mot  évangélijle  dans  le  mê- 
me Cens.  ,f  Beaucoup  de  ceux  qui  cmbralTercnt  alors 
„ la  foi,  dit  cet  auteur,  remplis  de  l'amour  d’une  laitue 
„ philofophic.  commencèrent  i diftribuer  leurs  biens  aux 
„ pauvres,  & enfuite  allèrent  en’  dittérentes  contrées 
,,  faire  l’office  d’ évangéliftes , prêcher  Jcl'us-Chrill  i 
„ ceux  qui  n’en  avoient  pas  encore  entendo  parler,  & 
„ leur  donner  les  livres  lacrés  des  évangiles,  &t.  „. 


<ci 


;vANcmsTES,(  J nrifp.  ) fuivant  l’ancien  flyle 
du  palais,  font  ceux  qui  vérifient  un  procès  ou  un  fac, 
pour  connaître  !i  les  productions  font  complétés,  & 
li  l’on  n'y  i rien  ajouté  ou  retranché  . Les  notaircs- 
fccrétaires  du  roi  ptes  les  cours  de  parlement,  émient 
autrefois  ainii  nommés  évangéliftes , d caule  qu’ils  é- 
vangéiifoicnt  & vérifioient  les  privée»,  tant  ceux  qui  é- 
loient  apportés  en  la  cour , que  ceux  qui  fe  tncttofrnt 
fur  le  buteao  , en  les  conférant  ou  collationnant  avec 
le  procès  ou  extrait  du  rapporteur  . Ils  iont  ainfi  ap- 
pelle» dans  le  II  vie  du  paiUmcnt  de  Tooloofe,  par  Ga- 
briel Cayron,  liv.  Il rit.  x pag  670.  Ü11  donne  pré- 
fertemeut  ce  nom  aux  conCeillers  qui  font  la  fond  on 
d’afiiilant  près  du  rapporteur,  pour  vérifier  s’il  dit  «rai. 
On  nomme  quelquefois  deux  rapporteurs  pour  une  mê- 
me atfaîre,  A en  ce  cas  le  fécond  ell  appcllé  évangé- 
H(le.  Quand  on  rapporte  un  procès  dans  toutes  les  ré- 
gies, il  y a deux  confeillm-afTill-ns  aui  côtés  du  rap- 
porteur, dont  l’un  tient  l'inventaire,  A l’autre  les  pc- 
ces;  A après  que  le  rapporteur  a expoté  les  faits  A les 
moyens,  l’un  lit  les  ciaulcs  des  pièces  produite»,  l'au- 
tre les  induâ'ons  qui  en  font  tirées  Dans  les  procès 


qui  ont  été  vus  des  petits  commillaircs,  les  commif- 
Utret  tiennent  lieu  d’évangéli/les  a l’égard  du  rappor- 
teur, attendu  qu’ils  ont  déjà  vÛ  les  puces.  On  appel- 
le auffi  évangéliftes  à la  chambre  des  comptes,  les  deux 
confcillers-maîtres  qui  font  chirgés,  l’un  de  fuivre  le 
compte  précèdent,  l’autre  de  vérifier  les  acquits,  pen- 
dant qu'un  confeiiicr-auditeur  rapporte  un  compte,  /'«v. 
Evangile  & Evangéliser.  (y#) 

E V A N (î  1 L E , f.  m.  { 7 ‘béai.  ) du  grec  , 

heure  «je  nouvelle.  C’rll  ie  nom  que  les  Chréceus  don- 
nent aux  livres  canoniques  du  nouveau  TclUmcht,  qui 
contiennent  l’hilloirc  de  la  vie,  des  mitades,  de  la  mort, 
de  la  réfurïcêtion  & de  la  doâriiie  de  Jcfus- Chrili , qui 
a apporté  aux  hommes  l’ btnrtnje  nouvelle  de  leur  ré- 
conciliation avec  Dieu. 


Les  églifes  greqoe  A latine , A les  focétés  prote- 
ftanret  ne  reconnoifTent  que  quatre  évangile»  canoni- 
ques; lavoir  ceux  de  S.  Matthieu,  de  b.  Marc,  de 
S.  Luc,  & de  S.  Jean. 

S.  Matth-’cu  écrivit  le  premier  I* évangile  vers  l’an 
41  de  l’ete  chrétienne,  en  hébreu  ou  en  fyriaque,  qui 
droit  la  langue  vulgaire  alors  en  dlàge  dans  la  PalcÀi- 
ne:  on  ctoit  que  ce  fut  i la  prière  des  Juifs  nouvel- 
lement convertis  à la  foi.  S.  Epiphane  ajoûte  que  ce 
fut  par  un  ordre  particulier  des  apôtres.  Le  texte  ori- 
ginal de  S.  Matthieu  fut  traduit  en  grec  de  trcs-bon- 
ne  heure.  Quelques  anteuts  eccléfiaftique?  attribuent  cet- 
te verfion  a S.  Jacques,  d’autres  à S.  Jean:  ce  qu’il 
y a de  certain,  c’ell  qu’elle  ell  ttc»-ancienne  . La  ver- 
fion latine  ne  l’cft  guere  moins  ; elle  ell  exafte  & fi- 
dèle, mais  le  nom  de  Ton  auteur  cft  Inconnu.  Le  texte 
hébreu  fe  confervoit  encore  du  tems  de  S.  Epiphane 
& de  S.  Jérôme,  A quelques  favans  ont  prétendu  qu’ 
il  s’efl  conlcrvé  parmi  les  Syriens;  cependant  en  com- 
parant le  fyriaque  qui  fubltllc  aujourd’hui,  avec  le  grec, 
ii  cil  aii'é  de  le  convaincre  que  le  premier  n’cft  qu’une 
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tradoâinn  de  celui-ci,  comme  le  pronve  M.  Mille  dans 
As  prolégomènes , page  1217.  & fniv. 

Quelques-uns  ont  conjeèluré  que  S.  Marc  écrivit  fon 
évangile  en  latin , parce  qu’il  le  compola  à Rome  fur 
ce  qu’il  tvoit  appris  de  S.  Pierre,  & pour  UuMaire  aux 
dclirs  des  Chrétiens  de  cette  Eglifc  : ce  fut  vers  l’an  44 
de  Jefus-Chrift.  Cependant  5.  Augultin  & S.  Jérô- 
me attellent  que  tous  les  évangiles , à l’ exception  de 
celuç  de  S.  Matthieu,  avoient  été  écrits  primitivement 
en  grec  ; & d’ailleurs  du  tems  de  S.  Marc  la  langue  grc- 
que  n’étoit  pas  moins  familière  i Rome  que  la  lame. 
Au  relie  la  difpute  feroit  bientôt  ici  minée,  s’il  étoit  sûr 
que  les  cahiers  de  Y évangile  de  S.  Marc  qu’on  con- 
fcrve  à Prague,  & Y évangile  entier  de  cet  apôtre,  qu’ 
on  garde  précicufcmrnt  i Vcnilc,  font  l’original  écrit 
de  la  main  de  S.  Marc;  car  le  P.  dom  Bernard  de 
Montfaucon  , dans  k journal  de  fon  voyage  d’Italie  , 
tbap.  jv.  page  SS  & fniv.  attelle  qu’aptes  avoir  foi- 
gnculemcnt  examiné  ce  dernier  mar.ufcrit , il  a recon- 
nu qu’il  ét<>it  écrit  en  caraâctcs  latins.  Au  relie,  com- 
me ce  n’ell  qu’en  i3Jf  que  l’ empereur  Charles  IV. 
ayant  trouvé  i Aqu  iee  l’original  de  S.  Marc  écrit  , 
difoit-on , de  fa  main , en  Irpt  cahiets,  il  en  détacha 
deux  qu’il  envoya  a Prague;  & que  l’orig'nal  de  V c- 
nife  n’cft  couler  1 é dans  cette  république  que  depuis  l’an 
1420,  a’nfi  que  M-  Fontanini  l’a  prouvé  dans  une  let- 
tre au  P.  de  Montfaucon,  inférée  dans  le  meme  jour- 
nal, ces  prétendus  orignaux  ne  décident  rien  contre  l’an- 
tiquité & l’authenticité  du  texte  grec,  reconnue  & at- 
tvflée  par  les  anciens  peres. 

S.  Luc  étoit  originaire  d’Antioche  (où  il  fut  con- 
verti par  S.  Paul),  A par- 11  dès  l’enfance  exercé  i parler 
& 1 écrire  en  grec,  que  le  régné  de  Séieucidcs  avoir 
rendu  la  langue  dominante  dans  (à  patrie.  Il  s’attacha 
1 S.  Pa-I.  qu’il  fuivit  dan»  fes  voyages;  ce  qui  a fait 
penfer  à Tertullien  que  faim  Paul  était  le  véritable  au- 
teur de  Y évangile  qui  porte  le  nom  de  S.  Lue  ; A i 
faim  Grégoire  de  Nai  aiae,  eue  Paint  Luc  l’écrivl,  le 
confiant  fur  le  freours  de  S Paul.  D’autres  ont  pré- 
tendu qu’il  l’écrivit  fous  la  dircâ  on  de  S.  Pierre.  Mais 
on  n’a  aucune  preuve  pnlitive  de  toutes  ce»  aliénions; 
A S.  Luc  n’iminuc  nulle  part  que  ces  ai  Aires  Payent 

rnrré  à écrire,  ni  qu’ils  loi  ayent  diâé  Ion  évangile. 

D u»  & Grotius  crount  que  S.  Luc  écrivit  fou  évan- 
gile vers  l’an  6]  de  J C.  l’opinion  la  plus  fui  vie  A la 
mieux  appnvér  , ell  qu’il  l’ccr  v;t  en  grec  en  faveur  de* 
cgiifes  de  Maccdoine  A dA.haïc,  vers  la  année 
de  Pere  chrétienne.  Son  (lyle  ell  plus  pur  & plu»  cor- 
nd  que  celui  des  antret  évangélifles,  quoiqu’on  y ren- 
contre des  tours  de  phrtfe  qu:  tiennent  du  fyriaque  fa 
langue  maternelle,  A meme  du  génie  de  la  langue  la- 
tine , fi  l’on  en  croit  Grotius  dans  Tes  prole'gomeuei  fur 
cet  évangélille. 

Le»  critiques  ne  font  pas  d’accord  for  l’année  préci- 
fe  ni  fur  le  lieu  où  faim  Jean  compofa  Am  évangile . 
Plolicurs  ont  avancé  que  ce  fut  à Ephefe,  après  fon 
retour  d’exil  dsns  l'î.e  de  Pathmos,  une  des  Sporadcf 
dans  ia  mer  Egée  : d’autres  foûticunent  que  ce  fut  \ 
Paihmo»  même . Plutieors  matiufcrits  grecs  portenr  qu’ 
il  l’écrivit  tn-ote-deux  ans  après  l’Afcenlion  de  Jelus- 
Chrift;  d’autres  lifeni  trente,  A d’autres  lifent  trente-un 
ans  : les  uns  en  fixent  l’époque  fous  l'empire  de  Do- 
nvtien,  les  autre»  Ions  cclut  de  Trajan.  L’opinion  la 
plu»  commune  ell  que  Y évangile  de  S.  Jem  tut  écrit 
après  fon  retour  de  Pathmos,  vers  l’an  98  de  Jelus- 
Chrift  , la  première  année  deTraian,  fuixantc-cinq  ans 
après  l’Afccnliou  du  Sauveur,  & que  l’évangéliltc  é- 
toit  alors  âgé  d’environ  quatre-vingts- quinze  ans  Quoi 
qu’il  en  loit,  aux  in  fiances  de  fe»  dilcipks,  des  évê- 
ques & des  églifes  d’Afie,  il  fe  determma  i écrire  fon 
évangile , pour  l’oppoler  aux  hérélies  narilàiites  de  Ce- 
rinthe  & d’Ebion,  qui  nîoieut  la  divinité  du  Verbe;  à 
l’incrédulité  des  Juifs,  & aux  idées  des  Platonicieus  & 
des  Stoïciens:  quoique  M.  le  Clerc  & d’autres  mo- 
dernes croycnt  qo’il  aroit  emprunté  de  Platon  ce  qu’il 
dit  do.  Verbe  divin;  mais  la  doélrine  for  ce  point  ell 
bien  différente  de  celle  des  Platouiciens . Voyez  Pla- 
toniciens. 

S-  Jean  avoit  écrit  fon  évangile  en  grec,  A on  le 
confervoit  encore  en  original  dans  J’égl  lè  d’Ephefe  au 
fepi’ctne  liecle,  au  moins  au  quatrième,  aiulî  que  l’at- 
telle Pierre  d’Alexandrie  . Les  Hébreux  le  traduifirent 
bientôt  en  hébreu,  c’ell-à-dire  en  fyriaque,  A la  va- 
llon latine  remonte  auffi  jufqu’à  l’antiquité  la  plus  re- 
culée. 

La  canon  icité  de  ces  quatre  évangiles  eft  démontrée 
par  le  foin  & la  vigilance  avec  leiqucllcs  les  ég.iics  a- 

po- 
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portoliques  rn  ont  confcrvl  des  exemplaires  originaux 
on  des  copie*  authentiques  ; par  les  décifi&ns  de  dirtif- 
rens  conciles,  & notamment  de  celui  de  Trente;  par 
le  concours  unanime  des  pères  & des  auteurs  ecclélia- 
lliques,  à n'en  point  reconnoître  d'autres  ;&  enfin  par 
la  confeffion  même  des  (câet  leparées  de  l'Eglilii  ro- 
maine. Le*  Socinicns  mt-inc  les  rcconnoirtent,  quoiqu* 
ils  tentent  d'«l  altérer  le  fens  par  des  interprétations  ar- 
bitraires & forcées . l'oyez  Socinicns. 

Les  hérétiques , lur-tout  dans  Ici  teins  les  plus  reen- 
lés,  ne  Te  font  pas  contentés  de  rejetter  tous  ou  quel- 
ques-uns de  ces  évangiles , où  le  trouvait  la  réfutation 
de  leurs  erreurs  ; mais  ils  en  ont  encore  fuppofé  de  faux 
A d'apocryphes,  qui  fulTcnt  favorables  a leur»  préten- 
tions. Au  catalogue  de  ces  évangiles  apocryphes,  noos 
joindrons  for  chacort  d'cul  une  ohlcrvaiion  abrégée , 
niais  luth  fan  te  pour  en  donner  une  idée  au  commun  des 
leâcors  . 

Entre  ce»  évangiles  apocryphes  & fans  autorité,  dont 
le*  dos  font  venu»  jufqu'4  nom,  & les  autre* fut»  en- 
tièrement perdu»,  on  compte: 

i®.  L’évangile  félon  les  Hébreux . 
a®,  h' évangile  félon  les  Nazaréens  . 

3°.  L'évangile  des  douze  Apôtre* . 

4°.  L'évangile  de  S.  Pierre. 

Le*  critique*  conjecturent  que  ces*  quatre  évangiles 
ne  font  que  le  même  fou*  dillércn*  titre»,  c'cll-a-dire 
Y évangile  de  S.  Matthieu  , qui  fut  corrompu  rie  bon- 
ne-heure par  les  Nazaréens  hérétique»;  ce  qui  porta  les 
Catholiques  à abandonner  aulii  de  bonne-heure  l'origi- 
nal hébreu  ou  fyriaqoe  de  S.  Matthieu,  pour  s’en  te- 
tfiir  à la  verfion  grcquc,  qo'on  regardoit  comme  moins 
fufprâe,  ou  moins  fcfccptible  de  falfification*. 
y®.  L’évangile  félon  le»  Egyptien»  . 

6®.  L'évangile  de-  la  nailfance  de  U fainte  Vierge: 
on  l'a  en  latin . 

7°.  L'évangile  de  S-  Jacques , qu'on  a en  grec  & eD 
latin , fous  le  titre  de  près  évangile  Je  S.  Jacasses . 

8®.  L'évangile  de  l'enfance  de  Jcfus  : ou  l'a  en  grec 
& en  arabe. 

9®.  L'évangile  de  S.  Thomq^:  c’eft  le  même  que  le 
précédent . 

IO®.  L'évangile  de  Nicodcme  : on  l’a  en  latin, 
il®.  L'évangile  éternel. 
li°.  L'évangile  de  S.  André, 
ta®.  L'évangile  de  S.  Barthelemi. 

14°.  L 'évangiU  d’ApelIft. 
iy°.  L'évangile  de  balilide. 
l6®.  L'évangile  de  Cérinthe. 

17°.  L'évangile  des  Ebionites  . 

iB®.  L 'évangile  des  Encratite»,  ou 'de  Tatien  . 

19®.  L'évangile  d'Eve. 
zo°.  L'évangile  de»  Gnofliques. 
zi0.' L'évangile  de  S-  Marcion:  c'eft  le  même  que 
celui  qui  fft  attribué  i S.  Paul. 

il®.  L'évangile  de  S.  Paul  : le  même  que  celui  de 
Marcion  . 

23®.  Les  petite»  A le*  grande*  interrogation*  de  Ma- 
rie. 

24°.  Le  livre  de  la  naiflancc  de  Jcfu*,  qu’on  croit  a- 
voir  été  le  même  que  le  protévang:Ie  de  S.  Jacques. 

2j®.  L 'évangile  de  S.  Jean , autrement  le  livre  du  tré- 
pas de  la  fainte  Vierge. 

26®.  L'évangile  de  S.  Mathias  . 
i?°.  L'évangile  de  la  perfection. 

28®.  L’évangile  des  Simoniens. 

29®.  L'évangile  félon  les  Syrien*. 

3c®.  L’évangile  félon  Tatien;  le  même  que  celui  de* 
Encratite*  . l'oyez  Encratite*. 

31®.  L'évangile  de  Thadée,  ou  de  S.  Jade. 

32°.  I. 'évangile  de  Valentin:  c'elt  le  même  que  IV- 
v an g< le  de  la  vérité. 

33°.  L’ évangile  de  vie  , 00  Y évangile  du  Dieu  vi- 
vant . 

34®.  L'évangile  de  S.  Philippe. 

3j®.  L’évangile  de  S.  Biruabé. 

36®.  L’évangile  de  S.  Jacques  le  majeur. 

37®.  L'évangile  de  Judas  d'Ifcariotc. 

3SU.  L' évangile  de  la  vérité , qui  elt  le  même  qfte 
celui  de  Valentin. 

39®.  Les  faux  évangiles  de  Leucius.de  Seteucos,de 
Lucianut , d’Hefychius  . . 

Tel  eft  le  catalogue  de*  évangiles  apocryphe*  , que 
M.  Fabricius  nous  a donné  dans  fon  ouvrage  intitulé 
toJex  aposrypbus  novi  Teflamenti . il  s'ag-t  ma  menant 
d'en  tracer  une  notice  abrégée  d'après  ce  lavant  écrivaiu 
Tome  H. 
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& .d'après  le  P.  Calmet,  dans  fa  dlffertation  fur  les  é- 
vangiîes  apocryphes  . 

Iv.  Le*  quatre  premiers  évangiles  apocrvjhcs,  favoir 
Yétangile  Je  Ion  Us  Hébreux , Y évangile  Jes  Nazaréens, 
Y évangile  nies  douze  apôtres , & {'évangile  Je  S.  Fiera 
re  , parolllcnt  n’avoir  été  que  Yévang.-U  même  de  S. 
Matthieu;  ma:s  altéré  par  diverfes  particularités  qu  v a- 
voient  inféré  les  chrétiens  hébraïfsn*,  de  qu'ils  dilbient 
avoir  apprifes  de  la  bouche  des  apôtres,  ou  des  preuvers 
fidèle*.  Le»  Ebionites  le  c*momp:rcnt  encore  par  det 
adç  i on*  A des  retcanchemens  favorables  à leurs  erreurs. 
Des  le  teins  d'Origene , cet  évangile  ainti  interpolé  ne 
palloit  plos  pour  authentique,  & fcufebe  le  compte  par- 
mi le*  ouvrages  fuppofés-  (Quelques  peres  en  ont,  cité 
des  partages,  qui  ne  lé  trouvent  ni  Ans  le  texte  grec 
de  S Mitthicu,  ni  dans  le  latin  de  la  vulgate:  par  e- 
xemp:e,  S.  Jérôme  fur  l’épitre  aux  Ephéiien»,  en  rap- 
porte cette  lente  occ  ) Ne  J oyez  jamaii  dans  la  joie,fi- 
non  Urfqt.e  vous  voyez  votre  frere  dans  ta  ebarité  : S. 
Oiémcui  d’Alexandrie  {Stromat.  lib.  I.)  en  cite  ces  pa- 
role*; Celui  qui  admirera  régnera , £ÿ  ceint  fui  ré- 
gnera Je  ret’ojera.  Origene  lue  S.  Jean  frit  dire  à Je- 
lus-Chrilt,  luivan»  Y évangile  de*  Hébreux:  Ma  mere, 
le  S.  Efpris  m’a  pris  par  nn  de  n tes  cheveux , (yf  m a 
tram  [porté  fur  la  l'ante  montagne  du  Tabor.  S.  Jérô- 
me, /»*.  III.  contre  Pelage  ch.  j.  rapporte  qu'on  lifotc 
dans  le  même  évangile  que  la  mere  de  Jefus  & fet  fre- 
re* lui  difoient:  Pw/i  Jean  qui  bapufe  peur  la  rémsf • 
Jion  det  péchés , allons  nous  J'aire  baptij'er  par  lui  . Mai* 
Jcfus  leur  répondit:  Que  mal  ei-je  J'ait  pour  me } dire  bs- 
plifer  par -lui  ? fi  te  n ejl  que  cela  meme  que  je  tient 
de  dire  ne  foie  nn  péché  et ignorance . D-  Cllmct  rap- 
porte encore  dans  le  corps  ce  Ion  commentaire,  un  af- 
fez  bon  nombre  d'autres  pillages  tirés  de  cet  évangile , 
que  les  chrétiens  hébraifans  uoonnoieut  suffi  Vévangi- 
le  des  apôtres , prétendant  l'avoir  re^û  du  collège  des  a* 
pôtres  . On  l'appelloit  autii  Y évangile  des  Nazaréens , 
parce  qu’il  éroit  entre  les  rnn'ns  des  premiers  Chréi'cn» , 
nommé»  Nazaréens,  de  Nazareth,  pauic  de  J.  C.  Ce 
nom  qui  n'avoir  d’abord  rien  d'injurieux , le  devint  cu- 
fuitc  parmi  les  Chrétiens  mêmes,  qui  rappliquèrent  à 0- 
ne  fede  opiniâtrément  attachée  aux  cérémonie*  de  la  loi, 
qu’elle  eroyoit  ablblument  nécelfiires  au  falot.  L’évan- 
gile de  6.  Pierre  éfoit  .1  l’ofagc  des  Docetes,  hérétiques 
du  ij.  lîcclc,  qui  prétenrfotenc  que  Jcfas-Cluift  n’étoil 
né , n'avoit  fooffèrt  , & n'étoit  mort  qu’en  apparence  . 
t'oyez  Docetes  if  Nazaréens.  Quelques  pe- 
res font  torti  mention  d’un  ouvrage  adopté  par  Héra- 
cléon  ami  de  Valentin,  A intitulé  la  prédication  J?  S. 
Pierre,  qui  paroît  avoir  été  le  même  que  Yétangile  de 
S.  Pierre.  Il  ne  nous  relie  des  quatre  évangiles  dont 
nous  venons  de  parier,  que  des  fragment  cites  par  les 
peres  & les  ioterpeetes . Le  corps  de  ce»  ouvrages  ne 
lbblifte  plus  depuis  très-long  tems. 

11.  L7 évangile  félon  Ut  Egyptiens  parte  pouj  le  plu* 
ancien  des  évangiles  purement  apocryphes.  Son  ex'ilcu- 
ce  ell  attellée  par  S.  Clément  pape,  ty.  ij.  §.  12.  S. 
Clément  d'Alexandrie,  Jhromat.  lib.  III.  Saint  Ep-'pha- 
oe,  bxref.  62.  Saint  Jétôme ,proam.  in  Mau.  & d'au- 
tres écrivain*  eccléfialli.ioes . M.  Grabejugc  qu’il  fut  é- 
crit  par  le»  chrétiens  d'Égypte,  avant  que  S.  Luc  eût 
éctit  Je  lien;  A qu’il  a eu  vûe  l’ouvrage  des  Egyptiens, 
lorfqu'à  la  tête  de  fon  évangile  il  dit,  que  planeurs  a- 
vant  lui  avoient  tenté  d’écrire  l’hidoirc  des  commence- 
ment du  Chrillianifme.  M.  Mille  prétend  qu’il  a écé  com- 
pote en  laveur  det  Eflenicn*  qui,  felou  lai,  furent  les 
premiers  A les  pins  parfaits  chrétien»  de  l’Egypte . Quoi 
qu'il  en  foit,  voici  quelques  trait»  lingolier»  de  cet  ou- 
vrage. S.  Clc'menl  pape  cite  de  cet  évangile \ qu’un  cer- 
tain homme  ayant  demandé  à Jcfus-Chrilt  quand  le  mon- 
de devoit  finir,  le  Sauveur  loi  répondit:  Lorfqne  deux 
ne  Jéront  qu’un , quand  ce  qui  ell  nn-dthors  fera  an- 
dedans  , £7  lorjqne  l’homme  & fa  Jetnme  ne  feront  ni 
mâle  ni  femelle,  S.  Clément  d’Alexandrie  ajoûte,  £3* 
lorfqne  vous  foulerez  aux  piét  les  habits  de  votre  nu- 
dité . Au  rapport  de  ce  dernier  auteur  ( ftromat . lib.  III.) 
on  lîfoit  dan»  le  mefne  évangile,  que  Salomé  ayant  dé- 
mandé it  Jefus-Chrill  : Jnfqm’à  quand  les  hommes  monr- 
r ont- ils  ? Jefu»  lui  répondit:  Tant  que  vont  antres  fem- 
mes produirez  des  en  fant . J’ai  donc  bien  fait  de  n’a- 
voir point  d’enfant,  répliqua  Saloméè  Mi  t te  Sauveur 
loi  dit,  NonrrijJez-X'ons  de  tontes  fortes  d'herbes  à I ex- 
ception de  (elle  qui  ejl  amere  . Clément  d'Alexandrie  en 
cite  encore  ces  paroles  : Je  fuis  venu  pour  détruire  Ut 
oeuvrer- de  la  femme,  c'ell-i-dire  l’amour  & la  géné- 
ration. Maximes  dont  le*  hérétiques  det  premiers  teins, 
ennemi»  du  mariage,  & livré*  aux  cxcèt  le*  plus  déna- 
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torés,  ne  manqooieot  pas  «Tabuler . Cet  évangile  efl^b- 
folumcnt  perdu  , 1 l'exception  des  fui; meus  qu’oo  vient 
de  lire. 

III.  1/ évangile  de  / a naiffance  de  la  ['serge . On  en 
fonnoît  julqu'a  trois;  A nous  en  avons  encosc  deux  ai- 
liers. Le  principal  cil  le  protévjagile  attribué  à S.  Ja- 
cques le  mineur,  évêque  de  JérnlaL-m.  Un  l’a  en  grec 
& en  latio.  Le  fécond  eil  l 'évangile  de  la  nativité  Je  ta 
Vierge , qu’on  a en  latin,  A qui  u'elt  qu’un  abrégé  du 

Îratévamgile . Le  troifictnc  ne  le  tioove  plus.  Mai»  S. 
ipiphanc  {hxrtf.  16.  m.  i*.)  en  cite  un  trait  fabuleux 
& très-tcmarquable  : c’ell  que  Zacharie  pire  de  Jean- 
Baptille,  étant  dans  le  temple  ei  il  oflroli  l’enceas, 
vit  un  homme  qui  fe  préfenu  devant  lui  avec  la  forme 
d'un*  âne.  Etaut  fcirli  du  temple,  il  s’écria  : Malheureux 
que  vans  eux. , qm'efl-tt  que  vaut  adorez!  Mail  la  li- 
gure qu’il  avoit  vfle  lui  ferma  la  bouche,  A l'empê- 
cha d'en  dire  davantage.  Après  la  naillancc  de  Jean- 
Bip  tille,  Zacharie  ayant  recouvré  Calage  de  la  parole, 
publia  cette  vilion;  A les  Juifs  pour  l’en  punir,  le  fi- 
ieut  mourir  dans  le  temple.  C'cll  pcnt-ctrc  une  pareil- 
le rêverie  qui  a fait  penfer  à quelques  payent,  que  les 
Juifs  adoroient  une  tête  d'âne;  comme  le  t apporte  Ta- 
cite. lib.  V.  bifi.  Foyez  celte  conjcétuic  développée  par 
par  M.  Morin,  qui  cite  le  trait  rapporté  par  -S-  fcpi- 
phane  , dans  les  mémairtt  de  iaiad.  Jei  luftriptions, 
tom.  /.  pag  141.  ^ fuiv.  Au  nlle,  ce»  faux  tiangi- 
les  dont  le  prosévaugile  panât  être  l'original , font  tics- 
anciens,  puisqu’ils  fout  cités  comme  apocryphes  par  les 
peres  des  premiers  lied  es , A que  Tcrtullicu  ét  Otige- 
dc  v font  quelquefois  a'.lulion  . 

IV.  LVt  -angile  de  f enfante  de  Je  fui  a été  fort  cr-n- 
nu  des  anciens . C'cll  ou  tccueil  des  nviaclcs  qu’on  fup- 
pole  opéré»  par  Jcfus-Chtiil  depuis  fa  plus  tendre  eufan- 
ce,  dans  Ion  voyage  en  Egypte,  & aptes  fort  retour  à 
Nazareth  jufqu'â  l'âge  de  douze  an».  Nous  l'avons  en 
atabe,  avec  une  veriiott  latine  d'Henri  Sikius.  M.  Co- 
leüer  en  a avili  donné  un  fiagmcut  eu  grec . Voici 
. quelques  échantillon;  des  fables  A des  abfurdttés  que  con- 
tient cc  faux  évangile . On  y rapporte  la  naillance  de 
Jcfus-Chrll , avec  ces  drcoiillancc*:  que  Jolèph  ayant 
couru  à Bethléem  chercher  une  lagc  femme , Ht  étant 
revenu  avec  elle  à la  caverne  où  Marie  s'étoit  retirée, 
il  la  trouva  accouchée  : A l'enfant  enveloppé  de  langes 
& couché  dans  la  cruche  : que  fage -femme,  qui  é- 
toit  léprcufe,  ayant  touché  l’enfant,  fut  aulli-tôt  guérie 
de  la  lèpre:  que  l’enfant  fut  circoncis  dans  la  caverne, 
A fon  prépuce  confervé  par  la  même  femme  dans  un 
vafe  d'aibâtre,  avec  des  onguens  précieux  : A que  c’ell 
ce  même  vafe  qui  fut  acheté  pat  Marie  la  PéchcrcfTe, 
qui  oignit  les  piés  du  Sauveur.  On  ajoûte  que  J dus  fut 
prél’enté  au  temple,  accompagné  d’anges  qui  l’euviron* 
tnfent  comme  autant  de  gardés:  que  les  mages  étant  ve- 
nus à Bethléem , lui  vaut  la  prédiction  de  Zotoallrc,  Ma- 
rie leur  donna  une  des  bandes , avec  lefqucllcs  elle  en- 
Tcloppoi!  le  petit  Jefus,  A que  cette  bande  ayant  été  icttce 
entière  dans  le  feu,  en  fut  tirée  fit  fans  avoir  été  endom- 
magée. Suivent  la  fuite  de  la  lisintc  faufile  fit  fort  féjour 
eu  Égypte. Ce  féjour  dure  trois  ans,  fit  dt  lignalé  par  une 
foule  de  miracles  qoi  ne  font  écrits  nulle  part  ailleurs; 
tels  que  ccox-ci:  une  jeune  épotsfée  qui  étoit  devenue 
muette,  recouvra  la  parole  en  cmbrailânt  le  petit  Jcfus: 
un  jeune  homme  changé  en  mulet,  reprit  fa  premietc  for- 
me : deux  voleurs  nommés  Titus  fit  Dumacus,  ayant  laillé 
palier  Jofeph  fit  Marie  fans  leur  faire  de  mal,  Jefus-Chrilt 
leur  prédit  que  l'un  fit  l’autre  feroit  attaché  en  croix  avec 
lui.  De  retour  i Bcthiéem,  il  opéré  bien  d’autres  pro- 
diges . Deux  époufes  d'uy  même  mari  avoient  chacune 
un  enfant  malade:  l'une  s'adrclla  à Marie,  en  obtint  u- 
nc  bandelette  de  J «fus , l’appliqua  fur  fon  fi  i»,  fit  le  gué- 
rit ■ L'enfant  de  la  rivale  mourut:  grande  jaloolie  entre 
elles.  La  mere  de  l'enfant  mort  Jette  le  fils  de  l’autre 
dans  un  four  chaud  ; mais  il  ne  relient  aucun  mal  : die  le 
précipite  enfuitedam  un  puits,  fit  ou  l'en  retite  lain  A fauf. 
Quelques  jours  après,  cctic  mégère  tombe  elle-même 
dans  ce  puits,  6c  y périt.  Une  femme  avoit  un  enfant 
nommé  Judas , pollédé  do  démod;  c’dl  Judas  Ifcario- 
te:  on  l’apporta  près  de  Jefus,  à qui  le  pollédé  motdic 
le  côté,  fit  fut  guéri  ; c’ell  ce  même  côte'  qui  fat  pet- 
cé  de  la  lance  i ta  paflion . Un  jour  des  enfans  jouant 
avec  jefus,  faifoient  de  petits  animaux  d’argile  ou  (le  ter- 
re  ; Jefus  en  faifoit  comme  eux;  mais  il  les  aqimoit, 
enfortc  qu’ils  marcho-cnt,  bû voient,  & mangeoient.  Ce 
miracle  dl  rapporté  dans  l’slcoran , fura  3 . £7  y & dans 
le  livre  intitulé  ttldos  Jefu.  Jofeph  alioit  avec  Jefus  par 
les  maifnns  de  la  ville,  travaillant  de  Ion  métier  de. char- 
pentier ou  mcouilier;  tuut  ce  qui  le  trou  voit  trop  long  ou 
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trop  court,  Jefus  l’accourcjjfoit  ou  l’alloagcoit  fuivant 
te  befoin.  Jéïùs  s’etant  mêlé  avec  des  enfans  qui  joüoient, 
les  changea  en  boucs,  puis  les  ternit  en  leur  premier  état. 
Un  jour  de  fabbat  Jefus  fit  une  petite  fontaine  avec  de 
la  tette,  fit  mit  for  Tes  bords  douze  petits  moineaux  de 
même  matière.  On  svcitit  Ananic  que  Jefus  violoit  le 
fabbat;  il  accourut,  & vit  avcc*étonnemeut  que  les  petits 
moineaux  de  tare  s’cuvoloient . Le  fils  d’Ananie  ayant 
voulu  de'ituirc  la  fonirnc,  l’eau  dtfparut,  A Jefus  luUdit 
que  fa  vie  eifpaioîtruit  de  meme:  auflî-tôt  il  lécha  fit 
mourut . On  y raconte  encore  qu'au  maître  d'école  de 
Jérufalcm  ayant  fouhBÎté  d’avoir  Jefus  pour  difciple;  Jefus 
lui  fil  diverfes  quel!  ions  qui  l'embirralfetent,  & lui  prou- 
vèrent que  fon  difciple  en  favoit  infiniment  plus  que  lui; 
enfuite  Jefus  récita  (lui  l'alphabet  ; le  maître  interdit  l'a- 
yant voulu  frapper,  fa  main  dtiint  aride,  fit  il  mourut  fur 
le  champ.  Enfin  Jefus  âgé  de  douze  ans,  paroit  au 
temple  au  milieu  des  docteurs,  qu'il  étonna  par  fes  que- 
Ainos  fit  te»  réponfes,  non-feulement  fur  la  loi,  mais  en- 
core fur  JaPhilofophie,  l'Aftronomie,  & fur  toutes  tbrtes 
de  fdences.  Joie; h fit  Marie  le  ramènent  â Nazareth,  où 
il  demeure  jul'qo'à  l’âge  de  treute  ans,  cachant  fc»  m:racles 
& étudiant  la  loi.  l'cl  e(l  le  précis  des  priocipales  choies 
contenues  dans  le  texte  arabe,  traduit  par  Sikius.  Le 
fragment  grec  traduit  par  M.  Cotelier,  ditTcrc  un  peu 
quant  i l’ordre  d«s  miracle»  A quant  aux  circonriaiices  ; 
ma'»  il  renferme  encore  plus  d'impertinences , A des  con- 
tes plus  ridicules . 

V.  L 'évangile  de  Nitodèno*  n'a  pas  été  connu  des 
anciens,  pas  même  de  Paul  Orofc  fit  de  Grégoire  de 
Tours,  qui  ne  le  citent  jamais  fous  ce  litre,  quoiqo'ls 
citent  les  ailes  de  Pilate , avec  lefquels  Véiaugilt  d± 
Nieedtnte  a beaucoup  de  conformité.  De-là  M.  Fabri- 
CÎOS,  de  epotrypb.  nov.  Teflam.  p.  11  f.  coujcfiltue  avec 
beaucoup  de  vraifTcmblance , que  cc  font  les  Anglois  qui 
ont  forgé  Yétangile  de  Nietdime  tel  que  nous  l'avons, 
fur-tcAt  depuis  qu'ils  ont  voulu  faire  palier  Nicodèmc 
pour  Jour  premier  apôtre.  En  effet  le  latin  dans  lequel 
cet  ouvrage  e(l  écrit  cil  trcs-bubare  , & de  la  plus  baf- 
fe latinité.  11  rapporte  toute  l’hilloirc  du  procès,  de  lq 
condamnation,  de  la  mort  A de  la  réfurreélioo  de  jc- 
fus-Chrill,  avec  mille  Tir  confiances  fabucolcs;  A il  fi- 
nit pjr  ces  termes:  du  nom  dt  la  très-fainte  Trinité', 
fin  du  relit  des  tbofei  qui  eut  été  faites  Par  notre  Hau- 
teur Jefnt-Cbnft , isf  q*>  * rr««t#  par  te  grand 
Tb/edafe  empereur  , dans  le  pr/ioirt  dt  Pilate,  & dans 
les  i tri  Si  publitt . Fait  /'-•  xjx  de  *T ibtre  . le  xvij. 
d' liera  Je  rai  de  Galil/e  , le  8.  des  taltndes  / Avril,  le 
13.  Mars  de  la  ttij.  olympiade , J ans  les  princes  des 
Juifs,  dune  Çy  Caipbe.  Tout  tel a u été  if  rit  en  hé- 
breu par  Nicsdèhte  . 

VI.  LYt*i»£//e  Iteruel  crt  encore  plus  moderne:  c’efl 
la  produâion  d’un  religieux  mendiam  du*ilij.  lieole;  el- 
le lui  condamnée  par  Alexandre  IV.  A brûlée,  mai»  fc- 
crctemem,  de  peur  de  caul'er  du  fcandalc  aux  frères  . 
Cet  auteur  qui  «voit  tiré  fon  titre  de  l’apocalypfe , où  il 
ell  dit,  cbap.  x jv.  6.  qu’au  ange  porte  f évangilt  éter- 
nel 6c  le  publie  dam  toute  la  terre  A i tous  le»  peuples 
du  monde,  prétendoit  que  V évangile  de  Jefu»-Chrift,  tel 
que  nous  i’avons  , feroit  aboli  ou  du  moins  abrégé, 
comme  la  loi  de  Moyfc  l'a  été  par  V évangile  , quant 
i lés  cérémonies  A i fes  lois  judicielles. 

VII.  L'évangile  de  S.  André  n’cft  connu  «juc  par  ]f 

decret  du  pape  Gclafe,  qui  l'a  relégué  P-tmi  les  livret 
apocryphes.  # 

VI il  L'évangile  dt  5.  Bartbelemi  fut  aulïi  condam- 
né par  le  pape  tielalè.  Saint  Jérôme  & Bcdc  eg  font 
mention . I).  Calmer  penfc  que  ce  n’étoit  autre  chofe 
que  Yévangilt  de  S.  Matthieu,  qui,  félon  Eufebc  A 
quelques  autres,  avoir  été  porté  dans  les  Indes  par  S. 
Barihclcmi,  où  l’antcQUi  le  trouva  A le  rapporta  i 
Alexandrie  . Mais  fi  c’eût  été  l 'évangile  pur  A lion 
altéré  de  S.  Matthieu,  le  pape  GeUfc  l’auroit-il  con- 
damné? 

IX.  L'évangile  d'dpell/s  cil  connu  dans  Saint  Jérô- 
me A dans  Bedc,  non  comme  un  évangile  nnuvcau, 
coinpnfé  exprès  par  cet  héréliarqae,  mais,  comme  quel- 
qu'un des  anciens  évangiles  qu'il  avoit  corrompu  à lit 
lafitailie,  pour  foûtenir  A acctédiier  fes  erreurs. 

X.  L'étangile  dt  Bafilide  étoit  en  efl'et  un  ouvrage 
composé  par  ce  chef  de  feâe , A intitule'  de  la  forte 
par  un  homme  qui  propofoii  fans  détour  fes  vilion»  A 
fes  erreurs,  fans  vouloir  les  mettre  i l’abri  de  quelque 
grand  nom,  comme  faifoient  les  autres  hérétique»,  qui 
Toppofoient  des  évangiles  lbus  le  nom  des  apôtre».  M. 

Fabticius  conjeéiure  que  cet  évangile  de  Qalilide  n’étuic 
autre  choie  qu’une  efpcce  de  commentaire  fait  par  cet 


EVA 

héréfîsrque  for  b*  quatre  évangiles,  & diflriboé  en  vlngt- 
«îusire  livres,  dont  on  • quelques  fragmens  dans  le  fpi- 
‘|ilége  de  M.  Crabe . Balilide  fe  vantoit  d'avoir  appris 
la  dodrine  de  Giaucias  interprété  de  S.  Pierre,  fit  la 
tlormoir  par  conséquent  avec  confiance  comme  la  do- 
ctrine nu’ inc  du  chef  des  apôtres . 

XI.  L'évaugile  de  C fri  Ht  ht  ell,  félon  S.  Epiphane, 
hxref.  fl.  un  de  ceux  qui  avoient  été  écrits  par  le»  pre- 
miers chrétiens  avant  qnc  Saint  Lac  écrivit  le  lien. 
Le  même  pere  Semble  dire  ailleurs,  que  Cérinthe  fe 
1er  voit  de  l’/fsMgi/e  de  S.  Matthieo , altéré  fans  doute 
relit  vemeot  i fes  erreurs . Et  dans  un  autre  endroit , il 
rapporte  que  les  Alogiens  attribuoient  à ce  novateur  IV- 
THMgilt  de  S.  Jean.  Mais  l’erreur  étoit^grolficre,  puif- 
nue  S.  Jean  n’écrivit  fon  évangile  que  poor  combattre 
l'héréiie  de  Cérinthe.  Il  ne  noos  relie  plus  rien  de  IV- 
ta  utile  de  ce  dernier.  Voyez  Alogiens. 

XII.  L'évangile  des  Eblouîtes  était  l 'évangile  de  S. 
Matthieu,  au  m altéré  en  plulicurs  endroits,  pour  favo- 
ri fer  leur  dogme  contraire  à la  divinité  de  J.  C.  par  e- 
icmple  celui-ci,  au'après  avoir  été  baptifé  par  Jean-Ba- 
ptilte,  Jefos-Cbriû  étant  forti  de  l'cao,  le  faint-Efprit 
psrut  fur  lui  fit  entra  en  lui  fous  la  forme  d'une  co- 
lombe; alors  on  oüit  uoe  voix  du  ciel  qui  difoit:  l'oui 
êtes  mon  fils  biem-aim é , en  qui  j'ai  mit  ma  comptai- 
J'an r^:  & encore,  je  vont  nt  engendré  aujourd'hui . Il 
nnos  refie  encore  quelques  autres  fragment  peu  confï- 
tléraolcs  de  cet  évangile , cités  par  S.  Epiphane,  hxref. 
50.  cbap.  xv.  h°.  16.  y 21.  Voyez  Ebionites. 

XIII.  L 'évangile  dtt  Encratitet  n’étoit  que  les  qua- 
tre évangiles  fondus  en  un  feul  par  Tatien  ; fit  félon 
Théodore!,  bxretie.  J'abul.  lib.  I.  eapixx.ln  catholiques 
des  provinces  de  Syrie  & de  Cilicie  s'en  fervoient  aulii 
bien  que  les  Encratitcs . Au  relie  il  n'étoit  pas  reconnu 
par  l'Eglife  pour  authentique . Voyez  Encratites. 

XIV.  L 'évangile  d'Eve  étott  en  ufage  parmi  les 
Gnoltiqoes,  fit  contenoit  beaucoup  d'obfcénités , dont  on 
peut  voir  le  détail  dans  S.  Epiphane , hxref.  16.  ».  2. 
q.  y.  S.  fit  II.  l’oyez  GnoSTIQUES. 

XV.  L'évangile  des  Gnofliqmes  étoit  moins  un  livre 

Sirticulicr,  qu'une  col Icélion  de  tous  les  évangiles  faut 
: erronnés , compofés  avant  eux  ou  par  eux-mémes: 
tels  que  les  évangiles  d'Eve,'  de  Valent  ho , d'dpellés , 
de  Bafilide , de  l'txfame  de  Je  fou , &c. 

XVI.  L'évangile  de  Mareion  n'étoit  que  ['évangile 
de  S.  Luc , tronqué  & altéré  fuivant  la  fantaiiic  de 
Mareion  & de  fes  feâateors . On  a des  exemples  de 
ces  altérations  dans  Tertullien,  dans  S.  Epiphane;  % 
D.  Calmet  les  a remarquées  exaâement  dans  fon  com- 
mentaire fur  les  évangiles  . Voyez  MaxCIOMITES. 

XVII.  L 'évangile  de  S.  Paul  cil  moins  un  livre 
réel  & apocryphe,  qu'une  fallîfication  de  litre  de  la  fa- 
çon des  Marcionites,  qui  attribuoient  i faint  Paul  IV-. 
vangile  de  S.  Luc.  L’erreur  au  refie  eflr  été  peu  im- 
portante, s'ils  n’eulTent  corrompu  dans  des  matières  cf- 
lcutiei.es  I* évangile  même  de  S.  Luc,  le  (cul  qu’ils 
adinettoient,  mais  défigoré  à leur  maniéré. 

XVIII.  Les  Interrogations  de  Marie.  Les  Gnofii- 
que»  avoient  deux  livres  de  ce  nom;  l’un  intitulé,  let 
grandes  Interrogations  de  Marie,  l'autre,  Us  petites 
Interrogations  de  Marie.  Ces  deux  ouvrages  étoient 
également  un  tifib  d'infamies  écrites  par  ces  fanatiques, 
dont  le  culte  coofiftoit  principalement  en  impuretés  man- 
llrucufes . • 

XIX.  Le  livre  de  la  Naiffanee  dn  Sauveur  é toit  UH 
ouvrage  apocryphe  que  le  pape  Gélafe  condamna  fous 
un  même  titre,  avec  celui  de  la  Vierge  de  la  Sa- 
ge femme . Dom  Calmet  conjcâure  que  c’étoit  à-peu- 
pres  le  même  que  le  protivnngiU  de  S.  Jacques,  où 
l'on  raconte  la  naiAnce  dp  Sauveur , & l’épreuve  que 
la  Saec-femme  voulut  faire  de  l'intégrité  de  Marie  a- 
pres  l'enfantement . 

XX.  L' Evangile  de  S.  Jean,  ou  U livre  du  trépas 
de  la  Vierge,  elt  condamné  dans  le  decret  de  Gelafe, 
& fe  trouve  encore  en  grec  dans  quelques  bibliothè- 
ques : quelques  manuferits  l’attribuent  i S.  Jacques, 
frere  du  Seigneur,  & d’autres  i $.  Jean  l’Evangélifie. 

XXI.  L'Evangile  de  S.  Mathias  cfi  connu  par  les 
pères,  qui  n'en  ont  cité  que  le  nom:  on  a suffi  des 
• aâes  apocryphes  de  S.  Mathias,  & des  traditions  ou 
maximes  qu'on  croit  extraites  du  faux  évangile  qui  cou- 
roi  t autrefois  fous  le  nom  de  cet  apôtre,  « dont  plu- 
fieurs  anciens  hérétiques,  entr’autres  les.  Caipocratiens, 
abofoiem  pour  aiuorifer  leurs  erreurs . Voyez  Cahpo- 
c R a t 1 e N s. 

XXII.  L'Evangile  de  la, perfeâion  ; ouvrage  obfce- 
dc,  prodnâinn  ucs  Gnolliqucs.  qui  avoient  le  front 
•tome  VI. 
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de  fe  donner  ce  nom , qui  i la  lettre  fignifie  un  hom- 
me parfait,  quoiqu'ils  fufletil,  par  leur»  dérègle  moi», 
les  plu.  abominable»  de  tous  les  hommes. 

XX11I.  L' Evangile  des  Simomens , ou  des  difciples 
de  Simon  le  Magicien,  étoit  diiiriDué  eu  quatre  livres 
ou  tomes  remplis  d'erreurs  fit  d'extravagances  imagi- 
nées par  ces  hérétiques  qui  combattaient  ta  création,  la 
providence,  le  mariage,  la  génération,  la  loi,  fit  les 
prophète».  C’eft  tout  ce  qu’on  en  frit  par  le*  conlli- 
tutions  apofiolique»,  Uv.  VI.  cb.  xvij , & par  la  pré- 
face des  canons  arabiques  do  concile  de  Nicéc,  tome  II. 
eoncil.  pag  3S6.  Voyez  S 1 M O N l E N S . 

XXIV.  L'Evangile  félon  les  Syriens , dont  rcxiflcnce 
a été  attefiée  par  S.  Jérôme  ft  par  Eufebe,  étoit  pro- 
bablement le  même  que  ['évangile  des  Nazaréens , 00 
l'évangile  hébreu  de  S.  Matthieo,  dont  fe  fervottSK  les 
Chrétiens  de  Syrie  A des  provinces  voîtines  ; & nous 
avons  déjl  remarqué  que  ces  deax  évangiles  n 'étaient 
pas  entièrement  purs  & fans  altération. 

XXV.  L'Evangile  de  Tatien  étoit  une  cfpece  de 
concorde  des  quatre  évangiles.  Tatien,  qui,  âpre*  a- 
voir  été  difciple  de  S.  Juftin,  étoit  tombé  dans  l'er- 
reur, avoit  retranché  les  généalogies  dt  tout  ce  qui  peou- 
voit  que  Jefus-Chrifi  étoit  né  de  la  race  de  David  fé- 
lon la  chair:  cette  altération  ne  fe  trouvant  pas  dam 
Y harmonie  ou  concorde  qui  porte  le  nom  de  Tatien, 
dans  les  biblinthrqucs  des  peres,  montre  que  ce  n'eft 
point  le  véritable  évangile  de  Tatien,  mais  l'harmonie 
d’Ammonius  d'Alexandrie.. Tatien  écrivit  fon  évangile 
en  grec,  St  il  ell  perdu.  Théodoret  en  parle  bxretie. 
fdbular.  lib.  I.  M xx. 

XXVI.  L'£t'd*gi7f  de  Thadét  00  de  S.  J nde , fe 
trouve  condamné  dans  le  decret  do  pape  Gelafe:  M. 
Fabricius  doute  qu’il  ait  |amais  exifié;  & l'on  n'en  con- 
noit  aucun  exemplaire . 

XXVII.  L'Evangile  de  Valentin  on  des  Valenti- 
niens, qoi  l'appcllo  eut  auffi  l ‘évangile  de  vérité,  étoit  , 
un  recueil  de  tous  leurs  dogme»,  ou  plfhôr  de  leurs 
impertinences.  Voici  comme  il  débutait:  lame,  on  11 
penfée,  d'une  grandeur  indeflruâsbU , OU  iml^VéEble 
par  fon  élévai  oo , foubaite  le  faint  aux  indejlrudsbUt 
qui  font  parmi  let  prudent,  les  pfychiqnes , ou  les  ani- 
maux , les  eharneh  iyf  les  mandatai  : te  vais  vous 
parler  de  cbofei  ineffable  1,  fecretes , U fui  font  éle- 
vées mn-deffns  des  deux,  qui  ne  peuvent  être  enten- 
dues ni  par  les  pnncipantei , ni  par  Ut  pmi  fonces,  ni 
par  Ut  fnjets,  ni  par  aucuns  antres  que  par  /‘enten- 
dement immuable,  & c.  Tout  le  relie  émit  un  même 
ton  emphatique.  S.  Epiphane  nous  a détaillé  le»  rêve- 
ries des  Valentiniens,  hxref.  31.  leur  chef  prétenjoit 
tenir  fa  duârine  de  Theodasf  atni  de  S.  Paul . Voyez 
Valentiniens. 

XXVIII.  L' Event  ils  de  vie  ou  l'évangile  vivant , 
étoit  à l'ufage  de»  Manichéens,  for  le  témoignage  de 
Photius,  cod.  8y.  Voyez  M A n i c il  e'e  n s . 

XXIX.  L'Evangile  de  S.  Philippe  : les  Manichéens 
l’en  ûrvoient  encore.  Les  Gnolliqucs  en  avoient  auffi 
un  fous  le  même  titre.  S.  Epiphane,  hxref.  26.  »°.  13. 
en  rapporte  ce  fragment,  où  l'on  entre  volt  les  ao' imi- 
nations de  ces  hérétiques  : U Seigneur  m a découvert 
ce  que  l ame  devoit  dire  larfjn'elle  ferait  arrivée  dans 
U eiel,  et  quelle  devoit  répondre  à chai  une  des 
vertus  céleftes . Je  me  fuis  reconnue  & recueillie  ; 

/<  n'ai  point  engendré  d'est  fans  au  prince  de  ce  mon- 
de , au  démon-,  mais  j'ai  extirpé  fes  racines  : j'ai  réuni 
Us  membres  enfemble  : je  connais  ani  Vous  êtet , étant 
moi-meme  dm  nombre  Jet  t ho  fes  teUjits  ; ayant  dit  eet 
thofet,  on  la  laiffe  paffer'.  que  fi  elle  a engendré  des 
en). ms,  ou  la  retient  jufqu'à  ce  que  fes  eut  jus  latent 
revenus  à elle , & qu’elle  Us  ait  retirés  des  corps  qu’ 

Ut  ani  meut  fur  la  terre . Voyez  GnOSTI^UES. 

XXX.  L'£t'<»*jÇ»/c  de  S Bornahé.  Tout  ce  qu'on 
en  fait,  c'cfl  qu'on  ouvrage  compofé  fou»  ce  titre,  ap- 
paremment par  des  hérétiques,  cfl  mi»  au  nombre  des 
livres  apocryphes,  & condamné  .comme  tel  pat  le  pape 
Gelafe . 

XXXI.  L’£f4»/i7e  de  S.  Jacquet  U Majeur . Il 
fut,  d>t-on,  découvert  en  Elpagnc,'  en  tyyy,  lur  une 
inontague  du  royaume  de  Grenade,  avec  «lis-huit  livres 
écrits  fur  de»  plaques  de  plomb,  dont  quelques-unes  é- 
toient  de  ect  apôtre;  entre  autres  une  mcflc  des  apô- 
tres avec  fon  cérémoniel,  ôt  une  hifioirc  évangélique. 

Le  pape  Innocent  XI.  condamna  tuas  ces  faux  écrits 
en  tôSa. 

XXXII.  L'Evangile  de  Judas  Ifcariote  avoit  été 
compote  par  les  Cainites,  pour  |laûtcnir  leurs  'impié- 
tés. Ils  rcconnoiiToicm  un  premier  principe,  ou  un* 
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vertu  fopérieure  1 celle  do  créateur,  A dlfoicfl»  que 
Caïn,  les  Sodomites,  Coré,  A Judas  Ifcariote  iui-tnê- 
me,  qui  feul  entre  les  apôtres  avoir  connu  ce  myllere 
d’iniquité,  avoiem  combattu  en  laveur  de  ce  premier 
principe , contre  la  vertu  du  créateur,  ün  voir  qu’ila 
n'étoient  pas  délicats  fur  le  choix  de  leurs  patriarches. 
Ce  faux  évangile,  dont  les  anciens  ont  beaucoup  par- 
lé, rli  ablhlomrin  perdu.  Payez  Caïkites. 

XXX1I1.  L 'Evangile  de  la  vérité , eft  le  même 
que  celui  de  Valentin  ou  de  fes  difciples,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut . 

X.XXyV.  Les  faux  Evangiles  de  Lent  i ns , Latia- 
nus,  S fient  xi,  & l/ezytbiai  , font  ou  de  (impie  corru- 
ptions des  vrais  évangiles,  ou  quelques-uns  des  évase- 
~iles  apocryphes  dont  nous  venons  de  rendre  compte, 
vl.  Grabe,  dans  (es  notes  fur  S.  Irénéc,  Itv.  I.  cba • 
pitre  xvij.  dit  qu’il  a trouvé  dans  la  bibliothèque  du 
collège  de  Chrift,  1 Oxford,  un  exemplaire  du  faux 
évangile  de  Lucius;  & il  en  rapporte  on  fragment, 
qui  contient  l’hiftoiit  du  maître  d’école  de  Jérulàlem, 
narrée  dans  V évangile  de  l’enfance  de  jefus.  Posez 
CÎ-deffi»,  article  JP. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  ce  détail  emprunté 
& abrégé  de  la  d flertation  de  Dom  Calmet,  (ur  les 
évangiles  apocryphes  , que  par  une  réflexion  qui  eft 
toute  i l'avantage  des  quatre  évangiles  que  l’Eglife  ca- 
tholique , 4 meme  les  (eâes  chrétiennes , reconnoifTent 
pour  authentiques.  Outre  que  ceux-ci  ont  pour  eux  le 
témoignage  uniforme  de  confiant  d’une  fociété  toûiours 
lubliftantc  depuis  plus  de  dix-fept  ficelés,  intéreflêe  à 
difeerner  dt  à conferver  les  moiiumos  qui  contien- 
nent le  dépôt  de  fa  créance  dt  de  fa  morale,  dt  qu'elle 
n’a  jamais  manqué  de  réclamer  contre  l’introduâion 
des  faux  évangiles,  foit  en  les  condamnant  de  les  ex- 
cluant de  Ion  canon  , foit  en  Ica  combattant  par  la 
plume  des  peres,  foit  en  montrant  la  nouveauté  de  leur 
origine,  foit  en  remarquant  les  caraÛeres  de  foppolition 
qui  les  diftingoeni  des  livres  divinement  infpirét,  foit 
enfin  en  montrant  l’oppolîtion  qui  règne  entre  fa  do- 
«tfinc  (f  les  erreurs  des  évangiles  apocryphes  : il  fuffit 
de  jettter  de  bonne  foi  les  yeox  fur  les  uns  dt  fur  les 
autres,  pour  fc  convaincre  que  la  fagefle  de  la  vérité 
ont  préridé  i la  compofition  des  livres  faims  admis  par 
léglift,  tandis  que  les  faux  évangiles  font  évidemment 
1 ouvrage  du  tanaiifmc  de  du  tnenfonge.  Les  myfleres 
contenu»  dans  les  évangiles  authentiques  font  i la  vé- 
rité au-dellus  de  la  railon,  mais  ils  ne  font  ni  extra- 
vagant ni  indignes  de  la  majerté  de  Dieu , comme  les 
rêveries  qu’on  rencontre  dans  les  évangiles  apocryphes. 
Les  miracles  raconté*  par  nos  évangéifftes  onr  tous  une 
fin  bonne,  loüable,  dt  fainte,  dt  moins  encore  la  fanté 
des  corps  que  la  fainteté  des  ames  , la  converfion  des 
pécheurs,  la  manifertation  de  la  vérité.  Les  prodiges 
inv.g  nés  par  les  falfificateors  ne  femblenr  faits  que  poor 
rofteniatk»"  : les  circoullances  puér  les  & ridicules  dont 
Ils  fout  accompagnés,  fuffilcnt  pour  les  décréditer.  En- 
fin, la  doctrine  des  mœurs  eft  fi  belle,  fi  pure,  fi  faime 
dans  les  écrits  des  apôtres,  qu’elle  eft  l'objet  de  J’ad- 
xmration  de  ceux  mêmes  qui  la  pratiquent  le  moins  ; 4 
la  morale  des  taux  évingélillcs  eft  marquée  au  coin  de 
U débauche  4 de  l'infamie.  Ce  parallèle  Icul  fuftiroit  * 
tout  efprit  fenfé,  pour  décider,  quand  nous  n’aurions 
pas  d'ailleurs  une  certitude  de  traditions  4 de  témoi- 
gnages les  plus  rcfpcâablcs,  pour  conftatcr  l'origine  & 
i authenticité  de  nos  évangile  i . (G) 

. Evangile,  {Hift.  eteléf.)  eft  aufll  le  nom  que 
les  (arecs  donnent  à leur  livre  d’office,  où  font  conte- 
nus , félon  l’ordre  de  leur  calendrier  4 de  Jfcur  année 
ecclétialliqoe,  les  évangiles  qu'ils  lifent  dans  leurs  égli- 
fes,  dont  le  premier  eft  l'évangile  de  S.  Jean  qu’ils  li- 
fent  de  fuite,  i la  refer ve  de  trois  jours  qu'ils  prennent 
dun  autre  évangile,  4 il»  commencent  cette  leâure 
le  dimanche  de  Pâques , lifant  ce  joor-là  ; im  printipio 
oral  r erbum . 4 ainfi  de  fuite.  Iis  commencent  le  len- 
dcmai.i  Je  la  Pentecôte. révmgrV#  de  S.  Matthfco  qu’ils 
continuent , i la  relèrve  de  quelques  jours  qu’ils  pren- 
nent d uti  autre  évangélifte  ; c’eft  ce  qu’on  peut  voir 
traité  aiïel  au  long  par  Allatius,  dans  fa  1.  DiJTerta- 
*ton  des  livres  tttléfiaftianat  qui  fiat  en  ssfage  chez 
les  Grets . Cbambers  . ( G ) 

♦ Ev  angiles,  adj.  pris  fubftantiv.  (Mythol  ) fî- 
tes que  les  Ephélîens  célébroieot  en  l’honneur  d’un  ber- 

{;er  qui  leur  avoit  indiqué  les  carrières  d’on  l’on  tira 
es  matbre*  qui  forent  employés  a la  coiiftruâion  du 
temple  de  Dune;  ce  berger  s'appclloit  Pixodore.  On 
changea  fon  nom  en  ceint  de  V Evangélifte  i on  lui  tai- 
loit  tous  les  mots  de*  ùcrificcs;  on  aitoit  en  procclEon 
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I la  eantere . On  dit  que  ce  fut  le  combat  de  deux 
béliers  qui  donna  lieu  1 la  découverte  de  Pixodore:  î’ott 
d«  ce»  dcox  béliers  ayant  évité  la  rencontre  de  fou 
adverfairc,  celui-ci  alla  fi  rudement  donner  de  la  tête 
contre  une  pointe  de  rocher  qui  foriort  de  terre,  que 
cette  pointe  en  fut  bri&e;  le  berger  ayant  confidéré  l'é- 
clat du  rocher,  trouva  que  c’éiuit  du  marbre.  Au  re- 
lie, on  appelloit  ailleurs  évangiles  ou  évangihts , toutes 
les  fîtes  qu’on  célébrait  i Isiccation  de  quelque  bon- 
ne noavclle:  dans  ccs  fêtes,  on  faifoit  des  facrifices  aux 
dieux  ; ou  donnoit  des  repas  1 les  airJ* , 4 l’on  réu- 
nilTnit  toutes  les  fortes  de  divertillcmens . 

Evangile,  (Jnrifprnd.)  dan  s l’ancien  ftyle  da 
palais , lignifiqjt  la  vérification  que  les  greffiers  font  des 
procès  qu’il»  reçoivent,  pour  s’alsùrer  fi  toutes  le*  piè- 
ces y font.  Le  terme  d'évangile  a éué  ainfi  employé 
* abufivement  dans  ce  feus,  pour  exprimer  une  chofc  lue 
la  vérité  de  laquelle  on  devoir  compter  co."nmc  fur  u- 
ne  parole  de  l'évangile.  L'ordonnance  de  Crw»tlç*  IX. 
da  mois  de  Jaovtcr  tj7f,  *rt.  g.  à la  fin,  enjoint  aux 
greffiers  de  donner  tous  les  lacs  des  procès  crimii»?lt» 
informations,  enquêtes,  4 autres  chofes  lémbJables,  au* 
mellagcrs , joiés,  & reçus  au  parlement,  4 ajoÛte  que 
pour  l’évangile,  lefdits  greffiers  auront  fept  Ibis  6 de- 
niers tournoi»  feulement  ; 4 la  cour , par  fon  arrêt  de 
vérification,  ordonna  que  lefdits  greffier»,  ou  leurs  com- 
mis, feraient  tenus  de  clorre  4 de  corder  loot-à-l’cn- 
tour  les  fac* , 4 les  fceller  enfortc  qu’ih  ne  puiftem  ê- 
tre  ouverts,  dont  ils  (iront  payés  par  les  parties,  pour 
les  clorre,  évangélifer,  corder  4 fceller,  i railon  de  6 
fols  parilîs  pour  chaque  procès;  ainfi  d 'évangile  on  a 
fait  évangélifer  ; on  a aufli  tiré  de-ll  le  mot  évangéli- 
fte. Poy.  ci-dcvaut  Evangéliser  Evangé- 
liste. (À) 

EVANOUIR,  v.  n.  ( Algeére ) On  dit  que  l’on 
fait  évanouir  une  inconnue  d’une  équation  , quand  on  la 
fait  difparoitre  de  cette  équation . en  y fubflituant  la  va- 
leur de  cette  inconnue.  Payez  E qu  a t i o n . 

Quand  il  y a pluficurs  inconnues  dans  un  problème , 
une  des  difficultés  de  la  folution  confifte  i faire  éva- 
nouir les  inconnues,  qui  empêchent  de  tccoonoîwe  la 
nature  4 le  degré  de  ce  problème.  (E) 

Avant  que  *de  parler  des  opérations  par  lerquelles  on 
fair  évanouir  les  inconnues,  il  eft  nécellaire  de  dire  un 
mot  de  celle  par  laquelle  on  fait  évanopir  les  tracions. 
Rien  n’cft  plus  fimple  ; on  téduit  toutes  les  fradioiis 
au  meme  dénominateur  ( voyez  F.  a A c T i o N ) ; on 
donne  ce  même  dénominateur  aux  quantités  non  fra- 
âionnaires  qui  peuvent  fc  trouver  dans  l’équation,  en- 
fuite  on  fupprime  ce  dénominateur,  ce  qui  eft  permis, 
poifque  des  quantités  qui  font  égales  étant  divilées  par 
une  même , font  égales  entr’elie* . Far  exemple , foie 

’*  + î + ^7  =»■  ™ ■»«  Tt'I/I  + ÎT7=/J  + 

* * * b,,~ 

*(,-/)  — *!«-/).  * * b t — ab  f + xc-^x  f + 
■**  b = kt  — kf.  Poy.  Réduction,  Consteu- 

CTION  , &t. 

Jl  eft  bon  auffi  de  dire  un  mot  de  l’opération  par  la- 
quelle on  lait  évanouir  les  radicaux  , lorfquMs  ne  font 
que  dtf  fécond  degré.  Par  exemple,  fi  oo  a a 4-  J~m 
-*»,  on  agra  x*  — a^P,  , 4 
de  trie  me  fi  on  a a + p x = m\  y,  on  aura  d’a- 

^ ( *%  •—  * + P y)*  — x , équation  qu’on  peut 
changer  en  celle-ci  (ar»—  «Je  + xPJ(m*  — a ) 

s=x:  4 - *)*]"' 

4 («*  - a j*  = y ; on  voit  évidemment 
que  par  cetre  méthode  on  fera  dil^roître  à chaque  o- 
péraiion  au  moins  un  radical,  4 qu’ ainfi  on  les  fera 
fuccoffi veinent  difparoitre  tous . A l'égard  du  cas  où  fl 
y a plufieurs  radicaux  de  différente  cfpecc  , nous  en 
parlerons  plus  bas . ( 0 ) , 

Cela  pofé,  fi  l'on  a deux  équations,  4 dans  chacu- 
ne de  ces  équations  uuc  quantité  inconnue  d’une  di* 
menlion,  on  peut  faiec  évanouir  l’une  de  ces  deux  in- 
connues,  en  failant  une  égalité  de  fes  différentes  valeur* 
tirées  de  chaque  équation  ; par  exemple,  li  l'on  a d'u- 
ne part  a + jr  = bj.ytgi  d’Un«  autre  part  ex  + dy 
— qg;  de  la  première  équation  on  tirera  x = b + 
e,  4 l’on  déduira  de  la  fécondé  x = if- 


, tt-Al 


> ce  qui 


, d’où  x eft 


donnera  cette  équation  b + y / = 

évanouie . 

5i  Ja  quantité  qu’il  s’agit  de  faire  évaaeiir  e#  d'une 
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’ dimenfion  dans  une  de*  équations*  4 qn’elle  en  ait  pla- 
ceur* dans  l'autre,  il  faut  fobtlituer  dan*  cette  autre  é- 
quatron  la  valeur  de  cette  inconnue , prile  dans  IsT  pre- 
mière: par  exemple,  fi  l'on  avoir  xyy=a38i  xJ  +yl 

— b b y — a a x,  on  tireroit  de  ta  première  équation  x 

„j  » 

— — ; & mettant  cette  valeur  en  la  place  de  x dans 

la  fécondé  équation,  elle  deriendroit  _±î  4*  y1  — bby 

;!  , où  k ne  paroi t pin*. 

yy 

Quand  il  arrive  qoe  dans  aucune  des  deux  équation*, 
la  quantité  inconnue  n'ctl  d’une  feule  dimcnlion,  il  faut 
trouver  dans  chaque  équation  la  valeur  de  la  plus  gran- 
de pulflance  de  cette  inconnue;  4 ii  ces  puilfancts  ne 
font  pas  les  mêmes , on  multipliera  l'éqoation  qui  con- 
tient la  plus  petite  puilfance  de  cette  inconnue  par  la 

Suaotité  que  l'on  fe  propofe  de  faire  évmtfüir,  ou  par 
in  quarré  ou  Ton  cube  , &c . jufqu*  à ce  que  cette 
quantité  ait  la  même  puiflancc  qu'elle  a dans  l'autre  é- 
quation:  après  quoi  l'on  fait  une  équation  des  valeurs 
de  ces  puilTances;  d’où  réfulte  une  nouvelle  équation, 
dans  laquelle  la  plus  haute  puifiance  de  la  quantité  que 
l'on  veut  faire  évaxoüir  , efi -diminuée  de  quelque  de- 
gré, 4 en  répétant  une  pareille  opération,  l'on  fera  /■ 
rjnoüir  enfin  cette  quantité  :-par  exemple,  fi  xx  4-  a 
u — by y,  &axy  — exx—J3,  4 qu’il  s’agifle  dfc 
faire  évaxoüir  x , la  première  équation  donnera  x x = 
byy — ax , 4.  la  fécondé  produira  xx  = •»r-  di:  d'où 
naîtn  cette  équation  b yy—ax^iZLzJ*  , dans  la- 
quelle x cil  réduite  ï uno  dimenfion;  on  peut  par  con- 
séquent la  faire  ivonoiir , eu  fuivant  La  méthode  que 
l'oo  a déjà  expliquée. 

Pareillement,  fi  y3-  — xyy  4*  abx,  4 yysaxx  — 
xy  + rc,  pour  faiio  évomtüiry,  ou  multipliera  la  der- 
nière équation  par  y,  qui  deviendra  alors  y*  y=zyxx— 
x y*  + t c y , de  même  dlmeniion  que  la  première  ; 
’ainfi  x y y + *b  x =zy  x x —x  y*  + t 1 y,  où  y eft 
réduite  à deux  dimennons  . Eufuite  par  le  moyen  de 
cette  dernlere  équation  & de  la  plus  limple  des  équa- 
tions donnée*  y y = x x — xy  + rr,  on  pourra  taire 
ivoxoiir  enticrcmeut  y , en  obfervant  ce  .qui  a été  dit 
ci-deflos . 

S’il  y a plofieurs  équation*  & autant  de  quantités  in- 
connues, alors  pour  taire  ivaxaiiir  une  quantité  incon- 
nue, il  faut  aller  par  degrés.  Soppofons  que  les  équa- 
tions « x =y  x,  x + y = z,  sx  —y  4.  3 « , & que 
l’on  veuille  taire  évaxoüir  t , de  la  première  équation 
ax~=yZy  on  tirex  = *-  ; 4 fubftituaut  cette  valeur 
de  x dans  la  fécondé  ou  la  troifietne  équaüoo,  on  au- 
ra les  équations  & -^s:y  + ]t;  d'où 

l’on  peut  enfin  faire  évaxaUrr  x,  compte  ci-dctfus . 

Quand  la  quantité  inconnae  a plpfieurs  dimenlions , 
il'  cit  quelqaetois  fort  cmoirratTant  de  la  chalbr;  mais 
les  exemples  fuivans,  que  l'on  peut  flgarder  comme 
autant  de  règles,  diminueront  beaucoup  le  travail. 

l°.  jr  étant  ivamodi*  des  équations  « x jcj.tr  -f. 
t- =0,  & f XX  bx=o,\\  v'ent  ab  -bg*-lef 

Xab-j-bb  — tgXbf+agg+effX  e^o. 

29.  La  même  inconnue  x étant  é vaxaüie  de*  équa- 
tions a x*  bx  x- {-ex  + d—O,  h f x x + g x+h  = 
O , on  en  tire  a * — og.-i«  /X  s h h -f.  b h — eg  — xdf 

X/4  + TTTTJ  X * g g + tfi  + 3 «gb  + igg  + 

ï7T*  j/=o. 

3®.  Les  éqottions  . + i >!  + ï.  i + 4. 

*s=0,  4 f x x + g x -f  A—  O,  dont  on  fera  évaxoüir 
x , donneront  ab  — bg—itf  X x b 3 +bb— cg—  id~f 
X h f b h + agg+cffXebb  — d g b + t g • _ 

\‘ïi dft  + 
Uÿ-Jfi+'ff*  ./•/-(,-!,(  X ,ffg=’ 

Par  exemple , poor  faire  évaxoüir  x , ou  pour  la 
chafièr  des  équations  xx  + y x — 3yy=o,43xx  — 
tr  J + 4=0,  on  fubllitoera  rcipectivement  dans 
la  première  réglé,  pour  les  quantité!  a,  b , c , 4 /, 
g,  b , les  quantités  i , y,  — 3jry4  3,  — iy,+  4,  en 
* obier  vaut  très -exactement  de  mettre  , comme  il  con- 
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vient,  les  lignes  -f-  4 _ ; ce  qui  donnera  4 10  y +■ 

iSÿJx  4 + *Q—T>ys  * 1 s 4*  4 y y — >7  y y x — 

3>7  — O»  ou  16  + 40  .y  + yiyy  4.  300  _ 9?  y*  4* 
69^4=  O. 

De  même,  pour  chafTer  y des  épuations  y*  — x y y 
— $x—o%  6t  y y + x y — xx  + 3 = o,  on  n’a  qu'à 
fubllituer  dans  la  féconde  règle  , pour  les  quantités 
«,  b , t , J ,f,  g,  b,  les  quantités  fuivantes  1 , — . x, 
O,  _3x;i,x,—  xx  4-  3 ; fit  il  vjg;<  3 — x x + 
x x X 9 — 6 xx  + x4  — 3x4-  x*  4-6x X — 3 x + 

x 3 4-3xxXxx  + 9x_3xJ  — x*  — axX  — 
3*  =s  o : effaçant  enfuite  ce  qui  fe  détroit,  & multi- 
pliant, on  a 27  — 18  x x +■  3 x4  , — 9xx  + x<, 
+ 3x4,  — 18  x*  , + 12x4  = 0.  Enfin  ordonnant 

les  termes,  l’équation  devient  x«  + i8x4 4fxSr 

+*  27  = o. 

Ces  réglés,  qui  fe  trouvent  dans  r arithmétique  «m- 
vtrfelle  de  M.  Newton,  peuvent  être  appliquées  8c 
portées  i des  degrés  quelconques  ; mais  alors  le  calcul 
devient  tiès-penible,  quoiqu'il  y ait  eu  quelques  perfon- 
nes  qui  fe  foient  donné  la  peine  de  chercher  anc  réglé 
générale , poor  chalTer  d’une  équafon  des  quantités  in- 
connues élevées  à des  degrés  quelconques.  Mais  l’ap- 
plication de  la  réglé  générale  aux  cas  particuliers  elt 
fouvent  beaucoup  plus  embarraflante , qu'il  ue  le  feroic 
de  faire  évtuttiiir  les  inconnues  par  la  méthode  ordi- 
naire . • 

M.  Newton  n’a  point  démontré  comment  il  a de- 
couvert  ces  réglés,  parce  qu’elles  foot  une  conféquen- 
ce  très-fimple  de  ce  qui  a été  dit  ; par  exemple , on  a 
dans  !•  premier  cas  x x - + 7=o;ficxx+1* 


4-  j =0  , par  conséquent  7*  4-  7 = ‘j  -f-  y:  d’où 
l’on  tire  x — : & fi  l’on  met  cette  valeur  de  x 


dans  l’équation  a x x 4-  b x + e — o , on  trouvera 
• ***-» 


; & a- 


, */--X  X 

près  avoir  délivré  cecte  équation  de  fraâtons,  & l’a- 
voir  réduite  à fes  plus  fi  moles  termes  , die  deviendra 
a b — b g— ic  fX  a b 4.  b b — tgXb  f + agg  + eff 
X c =0.  Les  deux  autres  règles  fe  découvriront  deH 
même  maniéré;  mais  le  travail  croîtra  à proportion  des 
degrés  des  inconnues.  (£) 

A ces  méihodei , pour  faire  /vxxoüir  les  inconnues, 
nous  ajouterons  les  obfervatious  fuivantes . 


Si  l’on  a,  par  exemple,  y3  = xyymi‘dbxlc  y3  = 
q x x + / x y 4.  c3  , c’eft-à-dtre  deux  équations  où 
y monte  au  même  degré;  on  aura  d’abord  x y y 4-  » 
b x — q x x 4.  f x y 4-  t3  ; équation  où  y ne  mon- 
te plus  qu’au  fécond  degré,  & d’où  l’on  tire  y y =s. 

s f*i*>3  - *♦»  & y i — *****  f *-'*•*-  ‘*l  - **«y 

~q**+f*y+e3  xs  x yy  + a b x ‘ on  aura 
donc  les  deux  équations,  , 


xyy  + abx  — q xx  + fxy  + t 


qui  ne  montent  plus  qu’au  fécond  degré  , & qu’on  a- 
baiffera  à uo  degré  plus  bas,  par  la  méthode  employée 
ci-dcflos  pour  abailler  les  deox  équatious  données  du 
trentième  degré  i deux  auircs  du  fécond  . Cet  exemple 
bien  entendu  4 bien  médité  fuffira  pour  enfeigner  à ré- 
foudre tous  les  autres  ; car  en  général  ayant  deux  équa- 
tions en  y du  degré  m , ou  qu’on  peut  mettre  toutes 
dent  au  degré  m , fi  on  veut  faire  fvaxtiir  y , on  ti- 
rera d’abord  de  1a  comparaifon  des  deux  équations  don- 
nées une  équation  du  degré  m 1 , d’où  l’on  tirera  u- 

ne  vateor  de  ym-1  en  ym—*  ; 4 cette  valeur  de 
y ““‘étaut  fabflimée  dans  l’une  des  deox  équatipns 
primitives,  on  aura  une  nouvelle  équation  en  ym“  1 . 
Ainfi,  au  lieu  des  deux  équations  primitives  en^M,  on 


en  aurl  deui  en  v“-  *,  fur  Icûuelles  on  opérera  de 
mfme,  4 ainfi  de  fuite  . • 

Lorfqii’on  fera  arrivé  à deox  équations  où  y ne  fera 
plus  qu'au  fécond  degré,  on  peut,  par  la  métn«*dc  pré- 
cédcutc,  «bailler  cocoie  ccs  équatious  à deux  du  pre- 
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m'er,  & alor*  le  problème  n'aura  aucune  difficulté;  on 
b'cn  on  peur  réfoudre  ce»  équatinns#du  fécond  degré 
par  la  méthode  ord;naire  ( t-oy.  Equation),  com-  I 
parer  (nluiie  Ica  valcnrs  de  y qui  en  réluiternnt  , ôter 
enfin  les  radicaux  du  fécond  degré  par  la  méthode  ex- 
pliquée plus  haut  & il  n’y  aura  plus  qu’une  inconnue 
fans  radicaux  . . 

On  peut  encore  s*y  prendre  de  U manière  fuivante, 
pour  faire  en  général  /vanodir  y de  deux  équations 
quelconques  ; on  remarquera  que  les  deux  équations 
doivent  avo'n  on  div-feur  commun  ; on  fuppofera  donc 
qo'ellcs  en  ayent  un;  on  divifera  la  plus  haute  équation 
par  la  feçonde,  la  fécondé  par  le  relie,  le  premier  re- 
lie par  le  fécond , {p*r.  furvant  les  réglés  connaes  pour 
trouver  le  plu*  grand  dmfeur  commun  de  deux  quan- 
tités ( voyez  Diviseur),  jufqu'a  ce  qu’on  arrive  i 
un  relie  qui  ne  contienne  plus  dey;  on  fera  ce  telle 
a^o,  dt  on  aura  l’équaron  cherchée  où  il  n’y  aura 
plus  qu'une  inconnue  . Ce  relie  fuppofé  égal  i zéit>  , 
donnera  pour  divifeur  commun  aux  deux  équations  l’é- 
quation linéaire  ou  du  premier  degré  en  y,  qui  dans  ce 
cas  aura  été  le  divifeur  de  la  derniere  opération. 

Quand  il  y a plus  de  deux  inconnues,  par  exemple, 
jr,  y,  z,  dre.  on  rédoit  d*abord  les  inconnues  à une 
de  moins  ; on  fait  évanoiiïr  x ou  y,  &c.  en  traitant  z 
& les  autres  comme  une  confiante  ; eufuite  on  réduit 
les  inconnues  reliantes  i une  de  moins,  St  ainli  du  te- 
lle. Cela  p’t  aucune  difficulté. 

Des  qu’on  fait  réduire  toutes  les  inconnues  i une 
feule,  il  n’y  a plus  de  difficulté  pour  faire  /vanoûir 
les  radicaux  quelconques,  par  exemple,  foie  V x + 

3 t 

t' y + 4—4  , dt  X + V y ■+•  ê = r,  on  fera  t'x—  z, 

3 * m 

on  x — z%  , y + 4 = »,  ouy  + 4 = **  , V y + bc=: 
q , ou  y + b — <j  s , & on  aura  les  équations  fuivau- 

les  : jr  = z*  , y + m — *J  ry  + b = q 1 , z + t ■= 
a , x -f-  y — f , dcfqoclles  on  fera  /vanodir  t , z , q , 
cc  qui  les  réduira  i des  équations  fans  radicaux , où  il 
n'y  aura  plus  que  jr  & y.  Voyez  Radical,  Ra- 
cine, Extraction,  Jyc. 

Au  telle  il  y a bien  des  cas  où  l’on  peut  par  de  fim- 
ples  élévations  de  poillauces  faire  étamoüir  les  radi- 
caux; a;nli  la  méthode  précédente  n’elt  que  pour  les 
^ dans  Ici  quel»  ces  élévations  de  puiflances  ne  foffi 
r oient  pas , ou  demandcroieiil  trop  de  dextérité  pour  ê- 
tre  employées  d’une  man-ere  convenable.  { 0 ) 

EVANOUISSEMENT  des  tmtmnut  , des 
faéhons,  des  radicaux , r*  Algèbre  , voyez  l’article 
Evanouir. 

Evanouissement,  fobll.  mafc.  ( Medeciue  ) 
foiblrfic  qui  failir  la  tête  dt  le  cœur  d’un  animal,  qui 
fufpcnd  tous  fes  mouvemens,  & lui  dérobe  les  objets 
fcnliMcs.  Ce  mot  répond  à ]';.»,»«  d'Hyppociate,  & 
préfente  abfolument  la  même  idée  . L 'érauoüijfement 
a Ün  degrés;  les  deux  extrêmes  font  la  défaillance  & 
la  Ijnîope.  Voyez  S V NC or  B DEFAILLAN- 
CE- 

Les  /va neùijfement  font  beaucoup  plus  rares  parmi  j 
les  brutes  , que  dans  l’efpcce  humaine  ; la  tête  , dans 
Ica  brtfles  a moins  de  fympathic  avec  le  cœur  . La 
Nevrographie  comparée  de  Willis  expliqueroit  aifément 
cc  phénomène  ; m*  elle  ne  s'accotde  pas  avec  les  ob- 
fervations  de  Lancify,  dans  fon  traité  de  corde  & a- 
mevryfmatibms , prop.  47.  & fuiv.  Il  fuffit  d'admettre 
que  les  nerfs  cardiaques  ditfetent  dans  l’homme  dt  dans 
les  autres  animaux,  comme  M.  de  Senac  l'inlinoe , 
dans  fon  Trait/  du  cxnr,  tome  I.  p.  126.  Il  efl  dan- 
gereux de  croire  avec  willis,  cbap.  xxij.  de  fa  De- 
scription des  nerfs , que  ce»  variétés  de  i 'origine  des 
ncrts  cardiaques  condiment  les  différences  de  l'efprit 
dans  l’homme,  le  finge,  de  les  autres  quadrupèdes. 

Tool  ce  qui  corrompt  & qui  époile  le  fang  ou  les 
efprits  animaux  ; tout  ce  qui  trouble  les  fondions  du 
cerveau,  ou  les  mouvemens  du  cœor,  peot  anéautir, 
pour  quelque  tems,  les  feofations  & les  forces  de  ra- 
nimai . 

Des  caufes  Ict  plus  ordinaires  de  Y/vauoüiffement 
de  la  part  des  fluides,  font  une  diminution  fubite  St 
conlidénble  de  la  malfe  du  fang,  par  des  grandes  hé- 
morrhagies, des  evacuafons  abondantes,  par  les/ueurs 
ou  par  tes  (elles;  la  ra^fadon  du  fang,  par  des  bains 
chauds,  par  des  enyvrans  , par  des  fudoiitiqucs  ; une 
trop  gtandc  quantité  de  cc  fluide,  qui  fc  porte  vers  la 
tête  ou  le  cœur,  dt  dont  ces  organes  ne  peuvent  le 
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débirrafler,  comme  4f.ns  les  fujets  pléthoriques,  dans  ' 
ceux  qui  arrêtent  imprudemment  une  évacuation  criti- 
que; ou  qui,  après  s'être  échauffés,  boivent  1 la  gla- 
ce , de  prennent  des  bains  frais  ; la  dégénération  du 
fang , & peut-être  des  efptiis , que  prodoifent  les  mor- 
fures  vettimeufrs,  les  poiloos,  les  narcotiques,  le  feor- 
but , la  cachexie',  les  plies  couleurs  , les  fievres  inter- 
mittentes, les  fievres  pourprées  St  pellilentiellcs , &c. 
le  défaut  des  efprits  , dont  quelque  obllaclc  empêche 
la  fccrêtion  , ou  l’influx  vers  cœur  ; les  exercices 
violent , le  manque  de  nourriture  , les  pallions  vives , 
les  études  pénibles,  l’ufage  immodéré  des  plailirs,  de 
leur  extrême  vivacité;  une  fituation  perpendiculaire  ou 
trop  renverféc,  peut  jetter  les.  malades  dans  des  défail- 
lances, en  empêchant  le  fing  de  monter  dans  les  ca- 
rotides, ou  de  revenir  par  les  jugulaires.  Lower  croit 
que  la  létofité  qui  fc  ftfpare  du  plexus-choroïde  , au 
lieu  d’être  reçûc  dans  l’entonnoir  , peut,  quand  la  tê- 
te cil  trop  panchée  en  arriéré,  tomber  dans  la  quart ic- 
me  ventricule,  dt  prêter  la  moelle  allongée:  mais  on 
ne  peot  foûteni&  ce  fyftème  , 1 moins  de  fuppofer  la 
rupture  des  vaiteaux  lymphatiques,  qui  partant  du  ple- 
xus-choroïde, vont  fc  terminer  à la  glande  pituitaire, 
vaiteaui  que  Cowper  i décrits  dans  l’appendice  de  fon 
Anatomie , , 

Charles  Pîfoo  dit  que  la  fluxion  de  la  férofité  .du 
cerveau  fur  ie  netf  de  I;  fsxieme  paire  implanté  dans 
le  cœur,  cil  la  caufe  de  la  plus  funcllc  de  toutes  les 
Tyncopes , qui  détruit  l'homme  dans  un  inllint . Il  faut 
remarquer  que  la  huitième  paire  du  cerveau , ou  la  pai- 
re vague  , eli  la  même  que  celte  qui.  cil  dé  lignée 
par  la  fixicme  paire  de  Charles  Pifon  . Galien  ne  re- 
connoilfoit  que  fept  paires  de  nerfs  du  cerveau;  Vefal 
en  a connu  dix  , dt  a confcrvé  le  nombre  de  fept  : 
Spigel  rn  a fait  huit,  en  ajoOtant  les  nerfs  olfaâifs  ; 
mais  la  flxicme  paire  dans  ces  diverfes  énumérations  , 
étoir  toùjonrs  la  paire  vague,  dt  c’ell  du  côté  gauche 
de  cette  paire  que  part  le  neri  sflns  tordis  décrit  par 
Vefal . 

Les  caufes  de  V/vanoSiJJement , qui  attaquent  les  par- 
ties foliées , font  les  abcès  de  la  moelle  allongée,  na 
des  nerfs  du  cerveau;  les  bieffores  de  la  moelle  épi- 
nière, des  nerfs,  des  tendons;  les  vertiges,  les  affcdioBs' 
hillériqucs  & hypocondriaques,  les  douleurs  extrêmes  ; 
les  bleffures  du  cœor,  fes  ulcères,  fes  abcès,  fes  in- 
flammations, fes  vices  de  conformation;  la  graille  <Jont 
il  c<!  l'orchargé  quelquefois  vers  fa  baie  ; i'bydrupllie 
du  péricarde , dt  fon  adhétion  an  cœur  ( qui  peut  bien 
n’etre  pas  aulli  dangereufe  qu'on  croit,  comme  M.  Dio- 
nis  l'a  obfervé  dans  la  dijfertation  fur  h mort  fubite  ) ; 
les  anevryfmes  de  l'aorte  St  de  l’artere  pulmonaire  , 
les  offiflcaaions  , les  polypes  , les  tumeurs  extérieures 
qui  reterrent  les  gros  vailleaux  ; les  varices,  dans  les 
perfonnes  qui  ont  trop  d'embonpoint. 

On  peut  appeiler  éxanoüijfemens  fympatbiqnet , ceux 
que  produiWnt  les  abcès  des  principaux  vilceres , les 
épanehemens  de  fang  dans  le  bas-ventre  ou  dans  d’au- 
tres Cavités,  les  hydropilies,  l'évacuation  précipite  des 
eaux  des  hydropjques,  ainli  que  des  matières  purulen- 
tes dans  les  abcès,  ouverts  ; les  vices  dans  leltomac 
qui  rejette  les  alimens,  ou  qui  ne  les  digéré  pas  bierf; 
les  miticres  vc^nincufes  , qui  irritent  les  tuniques  de 
l’tllonuc;  les  excrétions  du  bas- ventre  fupprimées,  les 
membres  fphacelés,  la  repereuffion  du  venin  dartreux 
ou  de- la  petite  verole  vers  l’intérieur  du  corps  ; les 
odeurs  fortes,  mais  encore  plus  les  fuaves,  dans  les 
hyllériqucs;  tout  ce  qui  arrête  les  mouvemens  du  dia- 
phragme Se  des  mufcles  intercollaox , les  embarras  con- 
lidéiablct  du  poumon  . Cette  derniere  elaffe  renferme 
les  defauts  de  la  dilatation,  les  d’latations*&  les  con- 
flriâions  violentes,  qu’excitent  dans  les  poumons  un  air 
trop  raréfié,  un  air  excclîîvcment  dénie,  ou  froid  dt 
humide;  les  vapeurs  qu’exhalent  des  foûterrains  méphi- 
tiques , ou  des  lieux  inaccclfibles  depuis  long-tctns  à 
l’air  extérieur . 

Il  femit  aifé  de  rendre  cette  énumération  plus  lon- 
goc;  mais  il  faut  négliger  toutes  les  caufes  que  l’ob- 
fcrvaVon  ne  peut  faire  connoitre,  comme  la  convoi- 
lion  St  la  paralylie  des  gros  vailTcaox  , &e.  M.  Mi- 
•hclmti,  page  6.  de  la  préface  de  fon  traité  de  fepa- 
ratinè  fiutdomm  , dit  que  fans  le  fecours  des  Ma- 
thématiques on  ne  peut  difeerner  les  caufes  oSfcuret 
de  V/taHoiijfement  . l’our  ré  foudre  les  problèmes  qui 
ont  rapport  à ces  caufes  , il  ne  faut  quelquefois  em- 
ployer que  les  notions  les  plus  Amples  ; mais  prcfquea 
t<>û|ourv  il  faodroit  avoir  une  analyfe  fort  lùpéricure  i 
l’aiiaiyie  connue , qui  abrégeât  des  calculs  qu'un  trop 
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grand  nombre  d’inconnue*  rend  iinprstlqttiblts , oa  ad; 
mettre  de  nouveaux  principes  méchaniqucs  qui  diiniuuaf- 
fent  le  nombre  de  ces  inconnues. 

Si  l’on  luppofoit  dans  ‘les  vaiflcaox  fanggînt  une  cer- 
taine inflexibilité  qui  rendît  leur  diamètre  conllant  , la 
meme  quantité  de  fang  qui  cflt  confier vd  plus  long- 
tems  la  vie  fit  les  force*  de  l'animal  dans  la  flexibili- 
té de  l'état  naturel,  ne  peut  le  garantir  alors  d'un  é* 

lifement  total  & d'une  langueur  mortelle  . Telle  ell 

lo  bilan  ce  d'une  propolitinn  que  Bcllini  a donnée  fans 
démonllrsoon  dans  le  traité  de  mijfione  Ja*j>uinit , qui 
fait  partie  des  opotcolrt  adrcflct  à Pitcairn.  Il  cil  évi- 
dent que  dans  ccnc  fuppolition  le  fang  paltetoh  arec 
bien  plut  de  facilité  dans  les  veines  que  dans  les  valf- 
teaux  fectétoircs,  dont  ies  plis,  la  longueur  fit  la  flexi- 
bilité loi  oppoferoient  une  rélillince  beaucoup  plus  glan- 
de; donc  tontes  les  fecrétions  feroient  fort  d sninuées, 
fit  par  couféqucni  Celle  des  efprirs  animaux  ne  feroit 
plus  allez  abondante  pour  entretenir  la  circulation  .Je 
crois  que  de  lemblables  proportions  ne  prouvent  pax 
plus  l'otElilé  des  Mathémafiques  dans  1a  Médecine,  que 
la  fiopponuion  des  jours  critiques  dans  les  maladies,  ne 
prouve  le  befoin  de  l’Aiiihmétiqfie. 

Les  pallions  fit  l'imagination  ont  beaucoup  de  force 
fur  les  perfonnes  d'un  tempérament  délicat;  ce  pouvoir 
ci)  inexplicable  , auffi-bien  que  l’obl'ervanon  fingulicre 
de  Juncker,  qui  afsûre  que  Vcc^naüijfemeni  ell  plus 
prompt  fit  plus  décidé  quand  l'homme  luccoinbc  1 la 
crainte  de  l'avenir,  que  quand  il  ell  frappé  d’un  mal 
prélént.  Peut-être  Juncker  a fait  cette  coinparaifon  pour 
favotiter  le  lyllèmc  de  Stahl,  qui  explique  avec  une 
facilité  farpicic  plulîears  bilirretics  apparentes  dans  let 
caufe»  de  la  fyncope.- 

Qans  Vivanoüijjement  profond  ou  dans  la  fyncope 
let  arteres  ne  battent  point , la  refpiration  ell  oblcurc 
ou  infenlible,  ce  qui  le  dilîingue  de  l’apoplexie;  on  ne 
voit  point  de  mouvement  convulllfs  conlidérables , com- 
me dan*  l'épilcplîc  ; let  faites  pallions  hyllétiquei  en 
different  auÇi  . non-feulement  par  le  pouls , mai»  en- 
core par  la  rougeur  do  vifage,  pjr  un  lèntimcnt  de  fuf- 
focation  qui  prend  le  golier,  &c. 

On  explique  ordinairement  le  vertige  fit  le  tintement 
d’oreille,  qui  précédait  Vivantiif entent  , par  la  pref- 
fioa  des  artères  voifines  for  les  nerf»  optiques  fit  acou- 
fliques  ; mais  on  a beaucoup  de  peine  à canccvo1»  com- 
ment ces  arteres  peuvent  preller  les  nerfs , lorfqu’elle» 
font  épuîfe'et  après  de  grandes  hémorrhagies  : l’expé- 
fiencc  de'  Biglivi  pltoit  venir  au  fccours  . C«  auteur 
obfervant  la  circulation  du  fatig  dans  la  grenouille , re- 
marqua qoe  lorfquc  l'animal  étoit  près  d'expirer  , le 
mouvement  progrefif  du  fang  fc  nllcmiffoit , fit  fe  chan- 
geoit  en  on  mouvement  confus  des  molécules  du  flui- 
de vers  les  bords  du  vailfeau  . Cette  expérience  fait 
«onnoîire  que  l’affmbliUemeni  do  cœor  augmente  la 
preffinn  latérale  dans  le»  ancres  capillaires. 

Le  po’ds  de  l'ellomac  fit  des  intellin»  produit  an  ti- 
raillement incommode , quand  l'antagonilme  des  tnufcles 
du  bas-venue  fit  du  diaphragme  celte,  de  même  que 
la  pefanteur  des  extrémité»  fatigue  les  mufcle»  qui  y 
font  attaché»,  lorfqo'ili  ue  le  font  plu»  équilibre.  Un 
pouls  petit,  rare  fit  intermittent,  découvre  l’atonie  de» 
artete»,  la  langueur  de»  force»  vitales,  «St  la  “randeur 
des  ohflacle»  qui  retardent  la  circulation . L aphooje 
précède  quelquefois  la  perte  de»  autres  fonfliona,  fans 
doute  à caufe  de  la  fympathie  de*  nerfs  récurrens  avec 
les  nerfs  cardiaque*  . Le  rcfroidilTement  fit  la  pilcur 
des  citîémités.  viennent  de  l'afl'ai ffement  de»  mem- 
brane* de»  vaifleaux  capillaire*  , Qui  ne  font  plui  frap- 
pées d'on  fang  chaud  fit  aâif.  La  refpiration  ell  in- 
fcnlible,  parce  que  le  mouvement  du  diaphragme  fit 
de*  mufcle»  imercollaux  ell  fulpendo  . Cxlius  Aure- 
lianos , mtrbvn tm  nentarum , lih.  11.  cap.  xxxij.  vtrf 
tin  cm , de  Walxu»,  ont  obfcrvé  de*  mouvemen*  irré- 
gulier» ft  ccmvulfif»  dan»  le*  levte*.  On  doit  regarder 
ce»  légères  convullious  d’un  côté  de  la  bouche,  com- 
me l’effet  de  la  paralylic  des  mofcics  du  côté  uppofé. 
La  matière  de  la  lueur  fit  de  la  traofptration  infenli- 
ble,  condenfée  par  le  fioid  , fe  rallemble  en  pente» 
gnottes  gluante»,  qui  s'échappent  à-travers  le*  pores  de 
Ta  peau,  en  plu*  grande  abondance  aux  endroits  ou  le 
tiffo  de  la  peau  cil  plut  délié  ; aux  tempes,  au  cou, 
vers  le  cartilage  xyphoïde.  Quand  Vivanaisjfement  ell 
mortel  par  fa  dorée,  ou  1 la  fuite  d'une  longue  mala- 
die, le  cou  fc  tourne;  * la  couleur  do  vilage  tuant 
fur  1e  verd,  annonce  le  commencement  de  la  potréfa* 
„ fiion  de»  humeur*.  Que  lî  le  malade  revient  d'un  ^ong 
ft  4» trîijfemtnt,  il  pouffe  de  profond»  Ibopirs  : ce  mou- 
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vcment  automatique  cit  néceffaire  pour  ranimer  la  cir- 
culation du  fang . 

Hippocrate  nous  apprend,  apbarifme  xlj.  dm  Jr sixiè- 
me livre , que  ceux  qui  l’évanoüiltent  jr/yuemmeut  , 
fortement  U fans  c.ittfe  manifefte , meurent  fübitctncnt . 

Il  but  bien  prendre  garde  à ce»  trois  condition» , com- 
me Galieo  le  proove  par  divers  exemples  dans  fon  com- 
mentaire fur  cct  aphorifmc.  On  voit  la  railon  de  cet 
aphorilme  dans  le  «sétaü  des  caul’es  de  Yivanaùijftment . 
On  vuic  aulli  pourquoi  des  perfonnes  qui  s'évanouif- 
fent  fréquemment,  tombent  enfuite  dan*  de»  fièvre»  in- 
flammatoire» . Aretée  a obfcrvé  que  des  gens  qui  ont 
été  attaqués  dq  fyncope,  ont  quelquefois  de*  legere* 
inflammations,  la  langue  leche;  qu'ils  ne  peuvent  lucr; 
qu'il»  font  engflurdis , A fouillent  une  efpece  de  con- 
trat! on:  ceux-là.  dit-il,  tombent  dan»  la  coiifoinption . 

Une  perte  de  lang  escelüve  après  un  accouchement 
laborieux  fit  de»  eüorts.  imprudent , la  fupprcüion  de* 
vuidanges  , ictrent  fouvent  dans  des  défaillances  mor- 
telles . Il  y a peu  à cfpérer,  quand  la  fyncope  fucce- 
de  à la  funneation  hyllériquc;  il  y a moins  de  dan- 
ger  lorfqn'clle  l’accompagne  . De  fréquente*  défaillan- 
ce* font  de  très-mauvais  augure  au  commenccmen^lei 
maladie»  a:guë«  A des  fievres  malignes,  ou  lorfi^ci- 
let  tendent  à la  crifc  qui  la»  termine  ; cependant  le* 
malade»  ne  font  pi*  alor*  abfi.ilument  defefpérés.  Le* 
plus  terrible*  fyncope»  font  cçllc*  qu’occalionncnt  une 
ardeur  fit  une  douleur  infuppnr tables  dxns  les  petites  vé- 
roles, au  tenu  de  U fuppuration  ; un  violait  accès  de 
colère  , on  émétique  dan»  un  homme  déjà  affoibii; 
l'érolion  de  l’ellomac  par  le»  vei*.  dans  les  enfin»  ; 
l'irritaéon  do  poumon  par  la  fumée  du  charbon,  ou* 
par  un  air  infcâé  ; le  reflux  des  gangrenés  lèches  fit 
humides;  le  viras  cancéreux  . On  a vû  de*  fyncope* 
qui  ont  duré'jufqu'i  tTente-fix  h’îure* , fans  qu’elle* ayent 
été  fuivics  de  la  mort.  Le*  défaillances  dans  les  ma- 
ladie* chroniques,  font  moins  dangereufes  que  dans  le* 
maladies  aigues  ou  dans  les  firvres  malignes.  En  géné- 
ral l’habitude  diminue  le  danger , fit  l'examen  de  la 
caufe  doit  régler  le  prognoftic. 

Aretée  a fort  bien  remarqué  que  le  traitement  de  la 
fyncope  étoit  fort  difficile,  fit  demandoit  une  extrême 
prudence  de  la  part  du  médecin. 

Dans  le»  fvnnaüijj'tment  légers  on  fe  contente  de 
jetter  de  l'eau  fraîche  fur  le  vilagc;  on  frote  let  levres 
de  tel  commun  ; on  applique  fur  la  langue  do  poivre 
oa  du  tel  volatil  ; on  approche  de*  naiines  du  vinaigre 
fort,  de  l’eau  de  la  reine  d’Hongrie  ; on  employé  le* 
ffernutatoire» , fit  on  rellche  les  habit*  lorfqu’il*  font 
trop  ferré».  Il  n’e(l  pis  inutile  de  froter  le»  paupicre* 
avec  quelques  gouttes  d’une  eau  fpiritueufe  ; d'appli- 
quer fur  la  poitrine  fit  fur  le*  autres  parties,  de*  lin- 
ges trempé»  dans  quelqtVeau  fortifiante . Si  ces  fccoore 
font  inefficaces,  il  faut  fecoüer  le  malade,  l'irriter  par 
des  frictions,  des  iinpreffiont  douloureufes , préférable* 
aux  forts  fpiritoeux  . Il  faut  craindre  pourtant  l’effet 
d'une  grande  agitation  dans  des  corpi  épuifés . La  pre- 
mière impreflion  du  chaud  fit  du  froid , ell  aufli  avan- 
tageute  que  l’application  continue  peut  être  nuilïble  . 
Des  noyés  ont  été  rappellés  à U vie  par  la  chaleur  do 
folcil,  du  lit,  de*  bains.  On  étend  quelquefois  le  corpt 
fur  le  pavé  froid;  on  fait  tolnber  de  fort  haut  fit  par 
jet» , de  l’eau  froide  fur  let  membres . 

Un  officier  qui  avoir  couru  la  polie  plufirar»  jour* 
de  fuite  pendant  les  grande»  chaleur»,  arriva  à Mont- 
pellier . A eu  dcïcendaru  de  cheval,  tomba  dans  un 
(vanoüijfement  qui  rélifta  à tout  le»  remedei  ordinai- 
res . M.  (îauteron,  l'auteur  de»  m/moires  fur  l'évapo- 
ration Jet  liquides  pendant  le  fraid f,  imprimé  avec  ceux 
de  l'académie  royale  de»  Sciences année  1709,  fut  ap- 
pellé,  fit  loi  (aura  la  vie  en  le  faifaut  plonger  dan*  un 
bain  d'eau  glacée. 

On  fe  fert  encore  de  lavemens  acres  fit  avec  de  la 
fumée  de  tabac;  mais  on  peut  let  négliger  tant  qu'il  ' 
relie  des  fignes  de  vie,  fit  il  ne  faut  y avoir  recours 
que  I*  fvnuau iff entent  c'ait  duré  au  moin»  un  qoart-d'heti- 
re.  Rivière  recommande  la  vapeur  du  pain  chaud  for- 
um du  fout . Let  fyncope»  hypocondriaques  fit  hyftéri- 
ques  demandent  des  remede*  firtidet,  tels  que  le  cafto- 
réum,  le  fagapénam,  &c . La  teinture  de  fuccin  ell 
utile  dans  les  défaillance»  produites  par  l'agiution  de* 
nerfs . • 

C’efl  une  maxime  générale , qu’il  ne  faut  jamai»  fai- 
gner  dan*  I ‘/vanaüijfement  aâoel . On  peut  *’en  écar- 
ter quelquefois,  pourvû  que  le  corps  oe  foit  pas  engour- 
di par  le  froid  , fit  que  le  pool»  ne  foit  j»i  entière- 
ment éteint;  lorfquc  le  poumon  a été  refferré  cout-è 
coup 
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coup  pir  te  froid,  oo  dilaté  par  une  violente  raréfaâidn, 
dans  la  pléthore,  dans  certaines  épilepfîes,  dans  des  af- 
frétions hyllériqoes:  mais  ce  remède  ne  doit  être  tenté 
qu'avec  one  extrême  circoolpcâion,  fit  lorlque  tous  les 
•acres  font  inutiles . 

Quand  les  malades  ont  recouvré  l'ofage  de  la  dégln- 
titmn,  il  tàut  leur  faire  avaler  un  trait  d'excellent  vin 
vieux,  ou  d'une  eau  aromatique  & fpiritueulc,  telle  que 
l'eau  de  cannelle,  de  mélillc  , fcÿf. 

Dans  la  fuppreffion  des  règles  ou  des  vuidanges,  il' 
faut  employer  lagement  les  emménagogfies,  dt  ne  pas 
tjlér  de  llimulans  trop  forts,  crainte  de  fulfoquer  le  ma- 
lade; & dans  les  maladies  aigues  il  faty  éviter  ce  qui 
dérangeroit  l'opération  de  la  nature,  eu  excitant  des  pur- 
gations ou  d'autres  excrétions.  Il  faut  fe^léfier  de  la  ver- 
tu cordiale  qu’on  donne  à l’or,  aux  pierres  prteieufes, 
au  béfoard  oriental.  Un  verre  de  bon  vin  prévient  les 
défaillances  que  la  faignée  produit  dans  les  perfonnes 
trop  fcnfibles.  Quand  le  malade  cil  parfaitement  remis, 
il  faut  employer  des  rcmedes  qui  réfolvent  le  làng  rfifpo- 
fé  1 lé  coaguler,  qui  pnorroit  caulér  des  fièvres  inflam- 
matoires . 

IL  faut  arrêter  l’évacuation  des  eaux  des  hydropiques, 
quflro  ils  tombent  en  défaillance.  Il  faut  au  Si  rellcrrer 
le  ventre  à mefure  que  les  eaux  s'écoulent  quand  on 
fait  la  paraccntefc  dans  le  bas- venue:  il  faut  détourner 
du  fommetl  d’a'jord  aptes  les  défaillances  . La  la'gnée 
ell  indifpenfable,  quand  le  cœur  dt  les  gros  vailleaux 
font  embarrailés  par  la  pléthore . Dans  les  corps  affaiblis 
par  les  évacuations,  il  faut  difpofcr  le  malidc  dans  une 
lituation  horifontale;  le  tepos,  de  légères  frétions;  une 
•pourriture  ailée  à digérer,  an-méc  par  un  peu  de  vio, 
foffifenr  pour  le  rétablir . Dans  les  épuffemens  il  faut 
prendre  des  boa i lions  de  veao  préparés  au  bain-marie, 
avec  la  rapure  de  corne  lie  cerf,  des  tranchés  de  citron, 
an  peu  de  macis,  fit  one  partie  de  vin.  Le  vin  vieux 
& le  chocolat  font  de  bons  rcfUurtas . Lorfqae  le  fang 
ell  dîlpofé  ï former  des  concrétions,  on  peut  faire  uCa- 

J;e  de  bouillons  de  vîpere,  de  l’infulion  de  la  racine  d’é- 
quine dans  du  petit-lait , &c.  De  petites  fa;g»écs  dans 
le  commencement,  one  vie  fige  fit  réglée,  un  exercice 
modéré,  conviennent  dans  le  cas  des  varices  fit  des  a- 
néviylmes.  Les  anévryfmes  fit  les  vices  du  cœur  n'ont 
qae  des  remrdes  palliatifs,  quoique  Lower  donne  la  re- 
cette d'un  cataplafme,  dont  l'application  diflipa  les  fym- 

C ornes  que  produi Ibient,  dit-il,  des  vers  engendrés  dans 
péricarde,  fit  qui  rongeoient  le  cœur.  Dans  les  dé- 
faillances qui  accompagnent  les  lièvres  putrides  fit  ma- 
lignes, on  donnera  les  abforbans,  les  tetiacées,  les  cor- 
deaux légers  ; les  etus  de  chardon  beni,  de  lcordiutn. 
On  tiendra  les  couloirs  de  l'urine  fit  de  la  cranfp. ration 
ouverts,  le  ventre  libre:  on  aura  recours  aux  vélicatoi- 
res  fit  aux  aromates  tempérés*  On  peut  donner  fépa- 
rément  dans  les  fièvres  colliquatives , les  acides  de  ci- 
tron, d'orange,  de  limon,  le  vinaigre  fit  les  abforbans; 
les  anodyns  même  font  quelquefois  nécelTaires . Al.  Chi- 
rac a fort  vanté  les  émétiques  fit  les  purgatifs,  indifpcn- 
fables  dans  beaucoup  de  cas;  mortels  dans  les  épùilc- 
mens,  plénitudes  de  fang,  maladies  du  cœur, 

On  connoît  les  remedes  du  feorbut,  des  poifons , 
des  hémorrhagies.  Pour  calmer  le  defordre  que  les  paf- 
fions  excitent,  il  faut  joindre  à la  faignée  des  poilTons 
chaudes  fit  délayantes.  Dans  les  blellores  des  membra- 
nes, des  nerfs  fit  des  tendons,  il  faut  dilater  les  mem- 
branes par  de  grandes  incitions,  couper  les  tendons  fit  les 
Bcrf* , ou  y éteindre  le  fentiment.  Un  auteur  très-cé- 
leb>e  ordonne  la  laignée  dans  les  maladies  hypocondria- 
ques; il  veut  encore  que  dans  certaines  épilcplies , dans, 
des  maux  hyllériqocs,  on  alfocie  avec  la  laignée  les* 
remedes  qui  donnent* des  fécondes  aux  nerfs.  L'appli- 
cation de  cette  règle  paioit  très-délicate , fit  demande 
beaucoup  de  ligacité.  Dans  les  fuper-purgations  il  faut 
donner  le  laudanum  fie  du  vin  aromatifé  chaud,  pendant 
le  |Our,  de  la  thériaque  à rentrée  de  la  nuit.  Il  feroit 
dangereux  de  fuivre  des  pratiques  lingulicrcs,  fit  d'imi- 
ter, par  exemple  r dans  toutes  les  fyncopes  qui  viennent 
de  ta  fuppreflîon  des  mcnftrues,  Forcllus  fit  Faber,  qui 
BOUS  afsfirent  qu'une  fyncope  de  cette  efpccc  fut  guérie 
par  un  vomitif. 

Aretée  a crû  que  dans  les  maladies  du  cœur  l'aine 
a’épuroit,  fc  tortinoir , & pouvoir  lire  dans  l’avenir; 
mais  fans  porter  la  crédulité  ti  loin,  on  peut  trouver 
un  fuies  de  fpéculation  fort  vaflc  dans  la  différente  im- 
pretfion  que  ['ivanoüijfement  fait  fur  les  hommes.  11  ell 
des  perfonnes  que  le  fentiment  de  leur  défaillance  glace 
d'effroi,  d'autres  qui  s'y  livrent  avec  une  efpccc  de  dou- 
ceur. Moutagoc  étoit  de  ces  derniers,  comme  il  nous 
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l'apprend  liv.  II.  de  fes  efiait , ch.  vj.  Il  efl  donc  de* 
hommes  qui  ne  frémiflent  pas  à la  vûe  de  kor  dcllru- 
âiou;  M.  Addifon  a pourtant  fuppofé  le  contraire  dans 
ces  vers  admirables  de  Ton  Caton: 

•IVkente  tbit  fetret  drtad  and  inward  borror  . 
Of  falling  int o uougbt  ? IV by  fbnnti  tbe  font 
llaik  on  ber  felf%  and  flarilet  ot  deftrnSion ? 

’Tit  tbe  Divinily  ibat  flirt  witbin  ut , 

*77/  lirait  h il  Jelf , tbat  points  tut  au  bereafter. 
And  intimait t ttcrnity  ta  Man  . 

Mais  comment  pouvons-nous  craindre  de  tomber  dans 
le  néant  ( •/  falling  into  uougbt),  ti  nous  avons  une 
conviction  intime  de  notre  immortalité  {and  intimait t 
etemity  ta  mau  )?  Il  me  pareil  qu'il  ell  inutile  de  cher- 
cher de  nouvelles  preuves  de  l'immortalité  de  l'ame, 
quand  on  ne  doute  point  que  ce  ne  Toit  une  vérité  ré- 
vélé . 

Je  remarquerai  cil  fioiflant,  que  M.  Haller  dans  le 
commentaire  qu’il  a fait  fur  le  metbtdnt  diftendi  medi- 
tinam  de  Bocrhaavc  , à l’article  de  la  Pathologie,  in- 
d;que  on  traité  de  Lipotbymid , oo  de  la  défaillance, 
par  J.  Evclyn,  imprimé  avec  l’ouvrage  de^tet  auteur 
lur  Ici  médailles  anciennes  fit  modernes.  Mais  M.  Hal- 
ler » été  trompé;  c’cû  une  digreflion  fur  la  phyliono- 
m:e,  qui  fait  partie  du  livre  anglois  d’Evelyn , imprimé 
à Londres,  in- fol.  en  1697.  Cet  article  efl  de  M.  B A R- 
T H E S , doâenr  en  Mtdtcint  dt  la  faculté  dt  Montpel- 
lier , 

* E V A N T E S , C f.  ( Hifl.  anc.  ) c’étoit  des  prfi- 
trefTes  de  Bacchus:  on  1rs  nommoît  ainti,  parce  qu'en 
célébrant  les  Orgies  elles  couro'-ent  comme  fi  elles  •- 
voient  perdu  le  feus,  en  criant  Evan,  Evan , obi  Et^tn  . 
Voyez  Bacchahai.es. 

Ce  mot  vient  de  s:»*»,  qui  efl  un  nom  de  Bacchut. 

EVAPORATION,  f.  f.  ( Pbyfi9.  part.  AéroU- 
gie . ) Quoiqu’il  y ait  peu  de  mots  qui  ait  chr%  les  au- 
teurs des  acceptions  plus  variées  que  celui-ci,  on  peut 
cependant  dire  en  général , qu'on  lui  donne  principale* 
ment  deux  lignifications.  Quelquefois  il  Te  prend  pour 
l'opération  particulière,  par  laquelle  on  expofe  les  corp* 
il  une  chaleur  plut  oo  moins  forte,  pour  les  priver  en 
tout  ou  en  partie  de  leur  humidité.  On  lui  donne  cet* 
te  lignification  dans  ces  maniérés  de  parler:  L'évapora- 
tion dtt  dijjtlntioni  dtj  ftlt  doit  être  conduite  lente- 
ment, fi  Ton  vent  obtenir  de  beaux  tryflaux . L'éva- 
poration fe  fait  par  le  moyen  du  feu.  L' évnporattou , 
conlidérée  dans  ce  fens,  appartient  a la  Chimie . 

Le  même  mot  fe  prend  fouvent  pour  le  paffage  ou 
l’élévation  de  certains  corps  dans  l'atmofphere . Dans 
ce  fens  on  peut  dire,  ['évaporation  de  F eau  a lien  dam 
let  gel /et  les  plut  for  tel . C’ell  fous  ce  point  de  vûe 
que  nous  devons  conlidérer  1 évaporation  dans  cet  arti-t 
cle.  Commençons  pu  en  donner  ouc  idée  aufli  claire 
qu’il  nous  fera  puffible. 

Prefque  mus  les  corps  liquides  fit  la  plûpart  des  foll- 
des  expofés  à l'air,  par  l’aâion  de  ce  fluide  feule,  ou 
aidée  d'une  chaleur  modérée,  s'élèvent  peu-i-peu  dans 
ratmofphere  , let  uns  totalement,  d'autres  feulement  en 
partie:  ce  palfage,  ou  cette  élévation  totale  ou  partiale 
des  corps  dans  l’atmofphere,  les  Phyliciens  l'appellent 
évaporation.  Les  corps  élevés  dans  l’air  par  ['évapora- 
tion , a'y  foùtiennent  dans  un  tel  état,  qu’ils  font  abfb- 
lument  inviiiblct,  jufqu'â  ce  que  par*  quelque  change- 
ment urivédans  l’atmofphere,  leurs  puticules  fe  rcunif- 
fenr  en  de  petites  malles  qai  troublent  fcnlibicTnem  la 
tranfparence  de  l'air:  par  exemple,  l'air  efl  (comme 
nous  le  ferons  voir  dans  la  fuite)  en  tout  tems  plein 
d'eau  qui  s'y  efl  élevée  par  évaporation , fit  y demeuré' 
insfifible  jufqu’i  ce  que  de  nouvelles  circonllances  réu- 
nifient les  molécules  difperfées,  eu  de  petites  malTes 
qui  troublent  fenirblctner.t  fa  tranfparence . Ccfl  ce  qui 
dillingue  V/vaporation  de  l’élévation  dans  l'atmofphrre 
de  certains  corps  petits  fit  légers,  tels  que  la  poufTiere, 
qui  ne  s’y  élevent  fit  ne  s'y  foùtiennent  que  par  J’im* 
pullinn  méchaniquc  de  l’air  agité,  qui  confervent  dans 
l'air  leur  même  volume,  leur  opacité,  fit  retombent 
dès  que  l'air  celle  d'etre  agité.  • 

L'élévation  de  certains  corps  dans  l’atmofphere,  pro- 
duit par  un  degré  de  chaleur  fuffifant  pour  les  décom- 
pofer,  ou  par  l'ullion  même,  a un  plus  grand  rapport 
avec  ['évaporation . Les  particules  élevées  par  ces  mo- 
yens dans  l'air , font  de  la  même  nature  que  celles  qui 
s’y  élevent  par  l'évaporation  ; clics  «'y  foùtiennent  aufli 
dans^  un  tel  état  de  divilion , qn'ellex  font  parfaitement 
invinbles.  Par  exemple,  le  foutre  en  brûlant  fe  décoin* 
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pofc;  l'acide  vitriolique  & le  principe  inflammable  dont 
il  étoft  compofé  ( voy.  Soif  Rf),  dégagés  l’un  de 
s'élèvent  dans  Tatmofphere  fit  y deviennent  in- 
vihblc*.  Par  la  calcination,  les  métaux  imparfaits  le  dé- 
compolet»;  leor  principe  inflammable  s’élève  dans  l’ai* 
xnofphere . Les  matières  animales  ou  végétales,  privées  de 
leurs  part.es  volatiles  libre»  fit  de  l’eau  forabondamc , 
cvpofce^  au  degré  de  feu  nécelfaire  pour  les  analyfer, 
le  décompofent  ; & par  ccttc  décomposition,  il  fe  déga- 
ge des  principe»  volatile»,  propres  à s’élever  fit  fc  loû- 
lemr  dans  Tatmofphere.  Par  ces  exemples  il  cil  clair 
«jue  Yévatoration  ne  ^iffere  point  eflcnticllemcnt  de  Té- 
levation  des  particule*  volatiles  dégagées  par  l’applica- 
tion d’une  chaleur  fuffifante,  pour  décompoier  le»  corps, 
ou  par  Tallinn  ; que  ce*  opérations  ne  font  que  dîfpofer 
le»  corps  à l'élévation  de  certaines  de  Icflrs  parties;  qu’ 
au  relie  les  particules  qui  s’élèvent  dans  l’air  par  cette 
voie,  foi»  de  la  même  nature,  fit  s’y  foûtiennent  de 
meme  qoe  celles  qui  s’y  élevent  par  évaporatio ■ : ce- 
pendant l’ufage  a voulu  qu’on  n’appellît  point  /i  JJi ora- 
*»•»,  l’élévation  des  particules  détachées  par  ce»  opéra- 
• lions  qui  décompofent  les  corps:  il  a reftreint  la  ligni- 
fication de  ce  mot  à l’élévation  des  parties  volaiiles  li- 
bres fit  dégagées  de  principes  qui  puilTcnt  les  fiser , fit  qui 
pour  s'élever  dans  Tatmofphere,  ou  ne  demandent  au- 
cune chaleur  artificielle , ou  demandent  feulement  une 
chaleur  modérée,  qui  n’excede  guère  celle  de  l’eau  bouil- 
linte.  Ce  que  j’ai  dit  jufqa’ici  me  paroît  fuflifant  pour 
djnner  une  idée  exaéle  de  ce  qu’on  entend  par  év apo- 
ration.  Entrons  actuellement  en  matière,  fit  coniidé- 
rons  premièrement  quels  font  les  corps  fufccptibles  dV- 
tiaporation , fit  quelle  cil  la  nature  des  particules  qui  s’é- 
lèvent par  cette  voie  dans  ratmofphere. 

Parmi  les  corps  fufccptibles  d'évaporation , les  liqui- 
des tiennent  lins  doute  le  premier  rang;  la  plûpart  de 
ces  corps  expofés  1 l’air  libre,  t’ésaporent  fan»  le  fe- 
cours  d'aucune  chaleur  étrangère,  fit  meme  dans  les  plus 
fortes  gelées  : .mais  il  y en  a aufli  qui  ne  font  fufeepti- 
bles  d'évaporation , qu'autant  qu'ils  fot»  expofés  i une 
chaleur  plus  ou  moins  forte.  Aïnfl  , par  ciemple,  les 
huiles  grades  expofées  i Tair  libre  à l’abri  des  rayons 
du  folcil , ne  foutfrent  pas  une  évaporation  fenlible:  mais 
expofées  i la  chaleur  de  l’eau  bouillante,  elles  s'évapo- 
rent, fit  de  plus  acquièrent  par  une  ébullition  continuée 
la. propriété  de  s’évaporer  fans  le  (ecours  d’une  chaleur, 
étrangère;  propriété  qu’elles  acquicrmt  de  même  en  ran- 
cillant.  L’hoilc  de  tartre  par  défaillance,  fit  la  plûpart 
des  eaux  meres  expofées  i l’air  libre , attirent  l'humidi- 
té de  l’air,  bien  loin  de  s’évaporer:  mais  une  chaleur 
plus  ou  moins  forte,  fit  qui  n'cxccde  pas  le  degré  de 
l'eau  bouillante,  les  fait  évaporer.  L'acide  vimolique 
cil  aufli  fujet  i T évaporation  ; mais  il  demande  pour 
s’évaporer  une  chaleur  d'autant  plus  forte,  qu’il  ell  plus 
concentré:  de  forte  que  quand  il  ell  bien  concentré,  il 
faut  jfcur  l’élever  dans  l’atmofphere  un  degré  de  chaleur, 
qui  va  prefque  h faire  rougir  le  vaifleau  dans  lequel  il 
ell  contenu . Les  liqueurs  qui  s’évaporent  avec  le  plus 
de  rapidité  font  principalement  T eau  pute  , les  vins  , 
Tefprlt-dc- vin,  l'éther  vitrioliquc  fit  niueux,  l'cfpeit 
volatil  de  fcl  ammoniac  l’acide  nitreux  fumant,  Ta- 
cidc  fulphureox  ; le  dernier  cil  fi  volatil  , que  fuivant 
. le  témoignage  de  Stahl  (obf  animad. (te.  $.  37.) 
expofé  i Tair  libre,  il  s’évapore  vingt  fois  plus  vite 
qu’une  égale  quantité  d’efprît-de-vin  le  mieux  rcâifié: 
cet  acide  paroît  s’évaporer  plus  rapidement  que  tous 
les  liquides  que  je  viens  de  nommer;  les  autres,  à-peu- 
près  fuivant  l’ordre  dans  lequel  je  les  ai  plaufs . M.  de 
Mairan  a prouve  par  des  expériences,  que  Teiprit-de-vitx 
t’évapore  huit  fois  plus  rapidement  que  l’eau . Voytz  fa 
dijftrt.  fur  la  f’tact . 

Les  corps  lolides,  tire'*  des  animaux  fit  des  végé- 
taux, font  aufli  pour  la  plûpart  fujets  i T évaporation  ; 
fit  même  plaideurs  matières  minérales  n’en  font  pas  e* 
xempics . A:nl»  la  (erre  qo’on  appelle  proprement  hu- 
mât, ell  fufceptible  d'évaporation  . La  fonde,  les  fels 
neutres  à bale-falinc,  i bafe-terreufe,  i bafe -métallique, 
perdent  aufli  par  l'évaporation  ; mais  je  doute  qu’ils  puif- 
fent  perdre  par  cette  voie  autre  chofc  que  leur  eau  de 
cryftallifiuion  ; fit  je  pénfe  que  noos  devons  encore  fa- 
fpendre  notre  jugement  fur  ce  qu’avancent  quelques  au- 
teurs, que  le  fublimé  corrolîf, .la  lune  cornée,  fit  les 
autres  fels  neutres  qui  peuvent  fc  fublitner  dans  les  vaif- 
iêaux  fermés,  peuvent  aufli  s'élever  fit  lie  foûtenir  dans 
l’atmofphere  fans  fe  décompofer.  Le  mercure  fit  l’arfc- 
* nie  des  boutiques,  ou,  pour  parler  avec  plus  d'exaâitu- 
de,  la  chaux  du  régule  d’arfcnic,  le  minéral  fingulicr 
de  nature  en  même  tenu  acide  vitriolique,  paxoillent 
Tomo  VI. 
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aufli  detorr  trouver  place  parmi  les  corps  fufccptibles 

dVt'd^oriir/OJ» . 

L’eau,  l’air,  le  principe  inflammable  fit  de*  molécu- 
le de  nature  terreufe,  font  en  général  les  matières  qui 
s'élèvent  dans  Tatmofphere  par  l 'évaporation  . * Faifons 
en  particulier  quelques  réflexions  fur  chacuoe  de  ccs  ma- 
tières . 

Il  y a long-tems  que  les  Phyficiens  ont  remarqué 
que  l'çau  fâifoit  la  matière  principale  de  l’évaporation . 
Pour  fe  convaincre  de  cette  vérité,  il  a liifli  de  rcinar- 

J;uer  que  les  corpt  liquides  ou  humides  étOKiit  les  plus 
ufceptibles  d'évaporation  , fit  que  les  particules  qui  s'é- 
lèvent par  cette  voie  de  prefque  tous  les  corps  , même 
folides,  reçûes  fit  amalTées  dans  des  vaïlleaox  conve- 
nables, fc  préfemoient  fous  une  forme. liquide  Or  l'eau 
étant  la  baie  de  tuus  les  liquides  de  la  nature,  il  étoir 
facile  d'en  déduire  que  les  corps  perdaient  principale- 
ment de  l’eau  par  l’évaporation . Il  n’y  a pas  plus  de 
difficullî  par  rapport  i l’air:  ce  fluide  étant  contenu 
abondamment  dans  toute  forte  d'eau,  il  ell  clair  qu’il 
doit  s'élever  avec  elle  dans  l’atmofpherc.  Nous  ver- 
rons dans  la  furte  que  cet  a'r  rendu  élalT'que  par  la  cha- 
leur , contribue  I accélérer  l'évaporation  de  l'eau . 

Par  l'évaporation  il  s’élève  aufli  dans  Tatmofphrre  des 
molécules  de  nature  terreufe  : mais  ces  molécules  font 
par  ellc'-mfimes  incapables  de  s’élever  dan»  Tair;  elles 
n'acquicrcut  cette  propriété,  qu'autant  qu’elles  contra- 
rient une  union  intime  avec  des  molécules  d’eao  . Ainlt , 
par  exemple,  les  terres  pures,  anûnalcs  ou  végétales, 
bien  loin  d’être  fufeeprb  es  d'évaporation , réliilent  au 
contraire  i la  plus  grande  vloience  du  feu:  ccs  mêmes 
terres  combinées  avec  l’eau,  dans  les  huiles,  les  fels 
acides,  les  Tels  alkalt’s  volatils.  Deviennent  propres  1 s’é- 
lever avec  elle  dans  Tatmofphcrc. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  molécules  terreufe*,  fe 
peut  appliquer  au  principe  inflammable.  Les  molécules 
de  ce  corps  principe  font  *i  la  vérité  très  - déliée» , fit 
j’élcveot  dans  l’air  avec  une  extrême  facilité,  lorlqu* 
elles  font  libres  fit  dégagées:  mais  il  cil  tellement  fi- 
xé dans  tous  le»  corps,  où  il  n’ell  pas  comb!ué  avec 
l’eau,  qu’il  ne  s'y  trouve  jamais  libre  fit  propre  i s’é- 
lever dans  Tatmofphere  par  une  évaporation  proprement 
dite;  011  le  trouvera,  au  contraire,  conllamment  com- 
biné avec  l'eau  dans  tous  les  corps,  d’où  il  peut  s'é- 
lever dans  Tair  par  cette  voie.  Mais  aooique  le  princi- 
pe inflammable  ne  s'élève  point  leul  dans  Tatmofphere 
par  une  évaporation  proprement  dite  ; cependant  com- 
biné d’une  certaine  manieTe  avec  les  molécules  terreu- 
fes  fit  l'eau,  il  rend  ccs  corps  fufceptible*  d'une  éva- 
poration beaucoup  plus  rapide.  C'ctl  une  vérité  connue 
des  Ch'milles , fit  qu’il  feroit  aifé  de  prouver  psr  un 
grand  nombre  d'exemples  ; je  mécontenterai  d'alléguer 
celui  de  f acide  fulphureux  volatil.  L’acide  virriolique 
cil  moins  volatil  que  les  autres;  il  s’évapore  même  plus 
difficilement  que  l'eau,  quoiqu’il  ne  foit  pas  concentré  : 
combinez  cet  acide  d’une  certaine  maniéré  avec  le  prin- 
cipe inflammable,  il  en  rélultc  l’acide  fulphureux  vola- 
til, dont  l’évaporation  ell, comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut,  vingt  fois  pics  rapide  que  celle  de  fclprit-de-vio. 

Ce  que  je  viens  d’avancer  que  le  principe  inflamma- 
ble ne  s’élève  point  feul  dans  Tatmofphere  par  V évapo- 
ration, pjroitra  peut-être  fujet  i une  difficulté.  On 
pourra  in'objeâer  que  plulicurs  métaux  imparfaits  cx- 
pofés  i Tair  libre,  fe  touillent,  ou,  ce  qui  revient  an 
même,  perdent  leur  principe  intlammible  fans  le  fecours 
d'aucune  chaleur  étrangère  ; fit  qu'au  moins  dans  ce  cas, 
le  principe  inflammable  peut  s'élever  dans  Tatmofphere 
feul  fit  par  une  vétitable  évaporation  : mais  il  n'ell  pas 
difficile  de  répondre  F cette  difficulté.  Pour  la  réfou- 
dre  il  fuffit  de  remarquer  que  dans  ce  cas  le  principe 
inflammable  ne  s'élève  pas  dan»  Tatmofphere*  par  une 
limple  évaporation ; mais  qu’avanr  de  s'jr  élever,  il  fouf- 
fre  une  opération  préliminaire,  une  calcination  qu’au  ap- 
pelle par  voit  humide . Voyez  Rouille.  L’eau  que 
Tair  dépofe  fur  les  métaux  , aidée  peut-être  de  l'acide 
uuivcrfel  répandu  dans  l'air,  les  attaque  infenfiblement , 
les  décompolè  ; fit  dégageant  le  principe  inflammable  de 
la  terre  qui  le  fixoît . elle  le  rend  propre  1 s'élever  -a- 
vec  elle  dan»  Tatmofphere. 

Si  les  réflexions  que  je  viens  de  faire  fur  les  terres 
pures  fit  le  principe  inflammable  font  juile»  ; fi  ces  corps 
principes  ne  s’élèvent  dans  Tatmo^ihere  par  T évapora- 
tion proprement  dite,  qu'autant  que  l'eau  fc  trouve  com- 
binée avec  eux;  ne  fommes-nou»  pas  en  droit  d'en  con- 
clure que  Veau  doit  être  regardée,  pour  aimi  dire,  com- 
me la  bafe  ou  le  fondement  de  toute  évaporation  ? On 
doit  feulement  en  excepter  celle  du  meccure,  encore 
O pour- 
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pourroit-on  foupgonner,  avec  le  célébré  M.  Rouelle 
{Voyez  fet  tuiliers , anu.  1747  ),  que  l’en  qui  fe  trou- 
ve unie  * ce  fluide,  contribue  beaucoup  i le  rendre  é- 
vaporabU;  & que  ce  n’eft  qa'en  loi  enlevant  cette  eau, 
qu'on  peut  par  de*  opération*  a(fcx  (impies,  4 qui  n al- 
tèrent pat  fa  nature,  lui  donner  on  degré  de  fixité , tel 
qu'il  rélille  pendant  long-tem*  i un  feu  afleï  violent. 

De  quelle  maniéré  , par  quel  méchiniftne  fingulicr 
les  particules  dont  nous  venons  de  parler,  peuvent-el- 
les t’élever  dan*  l'atmofphere  & *'y  foûtenir  ? Ces  par- 
ticules & celles  du  fluide  dans  lequel  elle*  s'élèvent , fe 
réfutant  par  leur  extrême  ténuité  aux  fens  & aux  expé- 
tiencet,  les  Phyficlens  ont  tâché  de  répondre  à cette 
quellion  par  des  hypothefes  : mais  ces  hypnihêfc*  quoi- 
que tres-ingenieufes,  pitoilTent  toutes  avoir  le  défaut  gé- 
néral de  ces  fortes  de  firflèmes,  d’etre  gratuites  « de 
«'éloigner  de  la  nature.  Nous  allons  donner  une  idée 
aufli  exaâe  qu'il  nou*  fera  poflible , de  ces  différentes 
fuppoü  lions , & marquer  en  même  tem*  les  difficulté* 
qu’elles  paroilïcnt  fouffrir . L’Encyclopédie  étant  defti- 
xi ée  à tranfmettre  1 la  poflérité  les  connoiffaoces , ou , 
fi  l’on  veut,  les  idées  de  ce  fiede , JÇ  m«  crois  auffi 
obligé  de  tranferire  ici  ce  que  j’ai  donné  for  cette  ma- 
tière, dans  un  mémoire  qui  doit  être  imprimé  I la  fin 
des  mémoires  de  l’académie  des  Sciences , pour  l'année 
17  fi. 

Les  corps  fufceptV.es  d 'évaporation  s’évaporent  d'au- 
tant plus  rapidement,  qu’ils  font  plus  échauffés.  C’eft 
fans  doute  cette  obfervation  toute  limple  qui  a donné 
lieu  à l’hypothcfe  la  plus  généralement  adoptée,  fur  le 
méehanifme  de  l'/r aporation.  On  a fuppofé  que  les 
molécules  d’eau  étant  spréfiées  par  la  chaleur,  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  par  l’adhélîon  des  particules  ignées, 
leur  pefanreur  fpéciflque  dimfnuoit  1 tel  point  que  les 
molécoles,  devenues  plus  légères  que  l’air,  pouvoient 
s’élever  dan*  ce  fln'de,  |u(qo*i  ce  qu'elles  fuftêtit  par- 
venues i une  couche  de  l'atmofphere , dont  la  pefanteur 
fpérifique  fût  égale  i la  leur;  Les  vapeu ri,  dit  s’Gra- 
vefande  ( EUm  Je  Phyf.  prem.  édit  § 2f43  )•  J,élem 
vent  en  l'air  font  font  muet  à differentes  hauteurs , 
fuirait  la  différence  de  leur  conflit  ut  ion , aufli-hien  que 
de  telle  de  l'air;  & à cette  ocoalion  il  cite  le  parag. 
1477,  "û  il  dit:  Si  an  fuppofe  $»•  I*  fluide  tÿ  le  /«* 
lide  faut  Je  mime  gravité  I pic  i faste,  ce  corps  ne  mon - 
fera  ni  tse  JefceuJra , mais  refiera  fufpcndtt  dans  le 
fluide  à la  bautessr  où  on  P aura  mis. 

Les  paroles  de  cet  homme  rcfpeâable  que  je  viens 
de  rapporter,  fuffiront  pour  donner  une  idée  précife  de 
ce  femiment.  Tâchons  de  faire  voir  en  peu  de  mot* 
qu’il  eft  contraire  1 l’ obfervation . Je  demanderai  pre- 
mièrement aux  phyficiens  qui  adoptent  cette  opinion , 

uel  degré  de  chaleur  ils  croyent  nécelFaire  pour  tard- 
er les  molécules  d'eau  , au  point  qu'elles  deviennent 
fpécifiquement  plus  legerrs  que  l’air.  S'il*  conluJtent 
les  observations  , ils  feront  obligés  de  fixer  ce  degré 
beaucoup  au- d? (Tous  du  terme  de  la  glace,  puifque  la 
glace  s’évapore  meme  dans  les  frvds  les  plus  rigoureux . 
Payez  la  diff  fur  la  glace  de  M.  de  Mairan  , p.  joS. 
Or  je  ne  croîs  pas  que  perfonne  puifTc  de  bonne-fol  re- 
garder ce  degré  de  chaleor  comme  capable  de  rendre 
le  volume  des  molécules  d’eau  huit  cents  fois  plot 
grand;  & pour  peu  qu’on  y refléchiffe,  on  s'aperce- 
vra bicn-'ôt  qu’il  (croit  très-aîl'é  de  prouver  le  contrai- 
re. II  eft  vrai  que  M.  Muffchenbroek  a tâché  de  fai- 
re v<rr  par  un  calcul,  que  la  chaleor  du  terme  de  la 
glace  étoît  capable  de  raréfier  les  molécules  d’eau,  juf- 
qu’a  les  rendre  fpécifiquement  plus  légères  que  l’air  . 
Voici  Ion  raifonnement . „ N >>14*  avons  vû  que  la  va- 
„ peur  de  l’eau  bouillante  efl  14000  fois  plus  rare  que 
„ l’en  n nié  me  ; or  la  chaleur  de  celte  vapeur  etl  alors 
„ au  thermomètre  de  ata  degrés.  La  chaleur  de  l’été 
,,  en  plcio  midi  de  90  degré*  ; par  conféquent  la  va- 
„ peur  de  l’eau  aimi  échauffée  g fera  alors  7943  fois  plus 
„ rare  que  l’eau  ; &•  fi  l’on  fuppofe  que  la  chaleor  du 
,,  thermomètre  ell  de  3a  degrés,  il  faudra  que  la  *a- 
„ peur  Toit  ai  13  fois  plus  rare  que  l’eau  : or  l’air  n’eff 
„ d’ordinaire  que  600,  700,  ou  800  fois  plus  rare  que 
„ l'eau,  & par  conféquent  la  vapeur  fera  encore  plus 
„ rare  que  l’air.  Mais  H gele  lorfque  le  thermomètre 
„ ell  au  3a  degré;  par  conféquent  la  vapeur  pourra  for- 
,,  tir  de  l’eau  & déjà  glace  en  hyver,  & s’élever  enfui- 
,,  te  dans  l’air  Êffait  de  Pbyfane , pag.  739.  Mai* 
Il  eft  clair  que  le  célébré  phylicien  s’elt  trompé  dans 
cet  endroit;  & fans  m'arrêter  â combattre  le  fond  de 
fon  calcul,  je  me  contenterai  de  faire  obfcrvcr , que 
fi  au  lieu  du  ihermomctre  de  Farenheît , qui  met  le 
terme  de  la  glace  au  3a  degré,  il  a’étoii  fctvi  du  iher- 
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monvettê  de  M.  de  Reaumur , qui  met  le  même  ternie 
au  aéro,  il  auroit  conclu  du  même  calcol  que  la  cha- 
leur du  terme  de  la  glace  éioit  incapable  de  raréfier 
les  molécules  d'eau  en  aucune  manière. 

D’ailleurs,  quand  bien  meme  on  accorderoit  pour  un 
moment  la  poffihilité  de  cette  fuppo'ition,  il  n’en  fe- 
roit  |>as  plus  difficile  de  fa:re  voir  que  la  nature  n’eft 
point  d’accord  avec  ce  fentiment:  en  effet,  cape  opi- 
nion exclut  toute  idée  dWformité  dans  la  répartition 
des  vapeurs  fur  toute  l'étendue  de  l'atmofphere . Elle 
fuppofe  nécelTaircmeiit  qu’en  été,  dans  les  grandes  cha- 
leurs, les  particules,  d’eau  trè*-rjfé6ées  devroient  s’é- 
lever fort  haut,  (t  abandonner  la  partie  de  l’almofphé- 
re  qui  avoifine  la  terre;  qu’au  contraire  en  hyver,  ces 
memes  particolcs  condcnfées  âc  plus  pelante» , devraient 
fe  trouver  en  beaucoup  plus  grande  quantité  proche  dé 
la  terre,  qu'en  été:  or  tout  le  contraire  a lieu,  com- 
me je  l’ai  prouvé  dans  le  mémoire  que  j’ai  déjà  cité, 
tics  ^marques  me  paroiflent  foffifantes  pour  fiirc  voir 
que  11  les  molécules  d’eau  s’élèvent  dans  l’air,  ce  n’cfr 
pas  parce  qu’elles  deviennent  fpécifiquement  plus  légè- 
re* que  celles  de  ce  fluide,  4 qu’on  ne  doit  pas  croi- 
re que  les  particule j,  en  s'élevant  & fe  foûtenant  dan» 
l’atmofphere . fuirent  les  mèmei  loi»  qu’un  cotps  fo- 
lidc  répandu  dan*  ce  fluide  . Je  ne  m’arrêterai  pas  da- 
vantage 1 combattre  cette  opinion,  croyant  qu'il  ferolt 
Inutile  de  s’attacher  â enraffer  un  grand  nombre  d’argu- 
mens  contre  ces  forte»  de  fuppolitions,  que  le»  Phyfi- 
cieos  négligent  de  plus  en  plus,  4 que  leuT*  auteurs  mê- 
me défendent  avec  peu  de  chaleur. 

M Hmtberger  a fenti  le  défaut  de  vraisemblance  de 
l’hypiithcfe  que  nous  venons  de  combattre;  & l’ayant 
réfutée  foHdemcnt  dans  fes  éiémens  de  Phyliqae,  4 dan* 
fa  belle  d:flcrtation  fur  les  caofcs  de  l'éiévation  des  va- 
peurs, il  lui  fubftit'ie  une  autre  hypnthêlc  qui  lui  paroîr 
plus  conforme  aux  obfervation*,  ma:*  qui  examinée  fai- 
vant  le*  lofs  de  1*  laine  Phyfique,  me  femble  fouffrir 
pour  le  moins  autant  de  difficoliés  que  la  pretrvere  . 

,,  Si  nous  fuppofon* , dit-il  p.  fj.  de  la  Dffertatioê 
„ que  nou*  venons  de  citer , que  la  molécole  fufcepti- 
„ ble  d'évaporation , tandis  qu’elle  eft  encore  contiguë 
„ au  corps  dont  elle  s'efforce  de  s’éloigner,  eft  en- 
„ vironnéc  dans  fa  furfacc  intérieure  de  part  cales  ignées, 
„ & par  fa  partie  fupérieorc  conrguc  à l’air,  dans  cet- 
„ te  fuppolition , le  feo  & l'air  étant  des  fluides  plu» 
„ légers  que  la  molécule,  lui  adhéreront;  donc  ils  a- 
,,  giront  fur  elle,  mais  inégalement.  L'air  agira  avec 
„ plus  de  force  que  le  feu,  à caofe  de  la  différence 
„ qui  fc  trouve  entre  les  gravités  fpéc  liqoes  de  ces  dent 
„ fluides:  par  conféquent,  la  molécole  fofceptible  d'/- 
„ vaperation,  tendra  'vers  le*  deux  parties  oppofée*.  par 
„ une  réaêton  inégale,  c'ell -à-dire  avec  plus  de  force 
„ ver*  le  haut  que  vers  le  bas  „.  C’eft  ainfi  qu’il  ex- 
pliqnoît  le  méehatvïme  du  pallage  d’une  molécule  éva- 
potable  dans  t’aîr  ; mais  cette  explication  me  partit  fu- 
jette  i des  obieétions  auxquelles  il  (croît  difficile  de  là- 
tôfaire . En  effet , M Hamberger  fuppofe  qu’une  mo- 
lécole qui  eft  à la  furfacc  d'un  corps  é*aporable,  de 
l’eau,  par  esemple , s'élève  dans  l’air  parce  qu'elle  ad- 
héré plus  à l'air,  qui  eft  fupérieor,  qu'aux  particule! 
ignées  qui  la  ceignent  inférieurement  ; mais  dans  ccue 
explication,  il  fait  entièrement  abllraâion  de  la  eohé- 
fîon  des  molécules  d’eau  entr’elles  : or  quels  corps  pour- 
ra-t-on de  bonne  foi  fuppofer  fe  toucher  4 avoir  une 
force  de  cohétion,  fi  l’on  refufe  de  reconnaître  que  le» 
molécules  d'eau  afièmblées  en  malle  fe  touchent  4 s’at- 
tirent réciproquement  par  une  force  de  cohétkxi  ? fta- 
yez  CoHt'JiOB. 

M.  Hainbcrger  paroît  lui-même  reconnoître  tacite- 
ment le  peu  de  vraifTetnblance  de  cette  explication  ; 
puifque  dans  l’édition  de  1770  de  fes  Elément  de  Pby- 
.faue  que  j’ai  entre  les  main» , il  n’avance  plus  que  cet- 
te élévation  des  particules  évaporables  foi  dûe  à leur 
adhéfion  pins  grande  i l’air  qui  ell  au-delfut,  qu’aux 
molécules  ignées  qui  les  ceignent  infétieorement . Il  fe 
contente  de  dire  c:i  général,  que  les  molécoles  ignée» 
palfani  de»  corps  chauds  dans  l’air,  plus  froid  que  le» 
corps,  elles  entiaînent  avec  elles  les  particules  évapo- 
rablcs.  Mais  malgré  cette  modification,  l’hypothèfe  n'en 
eft  pas  plus  d'accord  avec  les  oblcrvations . Si  on  lup- 
pofe avec  M.  Hamberger,  que  l 'évaporation  fc  fait  par 
le  partage  des  particules  ignées  des  corps  évaporables, 
dans  l'air  plus  froid  que  ces  corps,  il  s'enfuivra  né- 
ceffairrmeni  qu’il  n’y  aura  point  d' évaporation  toutes 
les  fois  que  les  corps  qui  en  font  fufcepfblcs  feront 
auffi  froids  ou  plus  froids  (joe  l’air;  ccqui  eft  évidem- 
ment contraire  i 1’obfcrvation . 

Dm» 
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Dans  l'ouvragé  que  nous  venons  de  citer,  M.  Him- 
berger 'fait  encore  une  addition  plot  clTrnticlle  à fa  pre- 
mière hypothèfc;  il  f avance  qae  Ici  particules  évapo- 
rable*  qui  font  i la  fbpcrficie  des  corps , raflent  dans 
J'air  par  voie  de  diffolution,  modo  filntiomi  ( LU  me  ut 
de  rbyfufHt , $.  4770  & * c«r«c  ocMIion,  il  cite  le 
paragraphe  241.  où  il  fe  propolc  d’expliquer  le  méchi- 
nifme  de  la  dilfolution , fit  où  il  détermine  la  manière 
dont  Us  particules  du  corps  dilTous  s’arrangent  dans  les 
t'aerflicea  des  molécules  du  dilToIrani . M.  Hâmberçer 
li’ert  pas  le  fcol  qui  ait  dit  que  Y évaporation  fe  failoit 
par  une  cfpccc  de  dilfolution  : plu  rieurs  phyficicns  ayant 
adopté,  comme  lui,  une  hypothefe  fur  la  diffolation  , 
ont  crû  expliquer  le  méchin-fnie  de  l ‘évaporation,  en 
difant  qu'il  émit  femblable  à criarde  la  diHolution . Pour 
combattre  les  fy dèmes  dq  ces  auteurs  fur  IVv4far«/i», 
il  ftfdfQtc  donc  commencer  par  examiner  les  ditüfircn* 
tes  hypothèles  qu’ils  ont  adoptées  fur  le  méchartifmc  de 
la  dillolotion  ; mais  cet  examen  appartient  proprement  1 
la  Chimie,  fie  fera  fair  par  M.  Venel  à Y article  M r s- 
s r R u E , beaucoup  micui  que  je  ne  pourrois  le  fai- 
re. Je  me  contenterai  de  dire  ici,  qu’il  me  paroi t que 
jurqu’i  pré  feu  t le  Phyficicns  ne  nous  ont  donné  fur  ce 
fujet  que  do  pures  fuppolitions  ; & que  c’ed  une  choie 
généralement  fcçfic  des  Chnvites  éclairés , jages  com- 
pétent dans  ccttc  matière , que  ces  hypothèles  des  Phy- 
siciens font  très-éloicnées  d’ette  d’accord  avec  les  phé- 
nomènes de  la  dilfolution . 

Apres  avoir  expliqué  la  maniéré  dont  les  particules  é- 
vaporablcs  fe  détachent  de  la  foperficie  des  corps , fit 

Eaflcnt  datif  l'air,  M.  Hambcrger  fc  lert  d'une  nouvel- 
: fuppolîtion  , pour  expliquer  le  méchanifme  par  lequel 
les  molécules  s'élèvent  dans  l'aimofphcre  ; il  penfe  que 
l’aîr  efl  échauffé  par  les  vapeurs  que  cet  air.  chargé  de 
vapeurs,  devenu  plus  chaud,  & par  conféquent  plus  ra^ 
rc  & plus  leger  que  l’air  environnant,  s’élève  néceflai- 
vement,  fit  par  fon  mouvement  entraîne  arec  lui  les  va- 
peurs : mais  celte  fécondé  partie  de  foiwhypoihèle  a en- 
core le  défaut  de  fuppofer  que  les  molécules  évapora- 
blcs  ne  s'élèvent  dans  ratmofphcre  qu 'autant  que  les  corps 
defqucls  elles  fe  détachent  font  plut  chauds  que  l’a-'r  éu- 
vironnant  ; ce  qoi  ell , comme  noos  l’irons  déjà  remar- 
qué , contraire  à l'obfervation  journalière. 

Après  cet  examen  des  principales  hypothèfes  que  les 
nous  ont  données  fur  V évaporation , je  crois, 
comme  je  l'ai  déjà  dit , devoir  rendre  compte  de  ce 
que  j’ai  donné  moi-même  fur  cette  matière  . C’eft  ce 
que  je  vais  faire  en  tranferivant  une  partie  de  mon  mé- 
moire, pour  en  expliquer  clairement  le  deflein  : je  com- 
mence pur  quelques  remarques  fur  le  mot  diffolution , 

„ Le  mot  diffolution  cil  employé  par  les  Chinvffes.; 
„ pour  fignificr  des  chofes  très-différentes . Quelquefois 
„ ils  s’en  fervent  pour  exprimer  l'aflion  du  diflblvant 
„ fur  le  corps  qui  s'y  diflout . C’eft  dans  ce  Cens  qu’ils 
,,  dilent  que  la  diffolution  dn  fel  dam  f tan  ft  fait  par 
„ tafiien  det  moïéeulei  de  an , qui , comme  autant  de 
„ eoinjfi  , l'infinnent  entre  Ut  molétulet  du  fel  , ou 
„ parte  que  tes  molécule:  d'eau  ont  une  affinité  parti- 
,,  tnliere  avec  lei  particules  dn  fel.  Dans  d'autres  cir- 
„ confiances,  ils  le  fervent  du  mut  diffolutiin , pour  li- 
„ gnilïer  le  mélange  fingolier  qui  rélulte  de  la  fjfpen- 
„ lion  du  corps  diffous  dans  le  d-ffolvant . On  attache 
,,  cette  idée  au  mot  diffolution , lorfqu'on  dit  : la  dif- 
„ film  ion  du  cuivre  dam  l'huile  de  vitriol  tjl  bleue . 
„ C’eft  dans  ce  dernier  fens  que  j’employerat  ordinài- 
„ rcment  le  mot  diffolution  dans  ce  mémoire.  S'il  m’ar- 
„ rive  de  lui  donner  la  première  lignification  , j'aurai 
„ foin  de  le  déterminer  par  les  termes  qui  l'accompa- 
„ gneront . 

„ Nous  n’avons  jufqu’ici  aucune  connoifTance  certai- 
„ ne  fur  ic  méchanifme  de  la  dilTolntion',  coillidérée 
„ comme  l'afilion  du  dilfolvant.  Les  mcUlcors  Chimi- 
„ Iles  prétendent  que  la  nature  du  mélange  lingolier  du 
„ diflblvant  & du  corps  diffous  qui  rnuftituc  l’état  de 
„ dilfolution,  cft. mieux  connue,  fit  qu'ii  conlifte  dans 
„ l'union  intime  des  detnietes  molécules  de  ces  deux 
,,  corps.  Maisecomme  cette  coufidération  n'efl  point  ef- 
,,  fcnlicllc  à mon  objet,  je  ne  m'arrêterai  point  à esa- 
,,  miner  les  cxpérieuccs  qui  fcmblent  démontrer  la  vé- 
„ rité  de  ce  fentiment . il  me  fuffira  de  remarquer  que 
„ ce  mélange  lîogulier,  qui  conflits;  l'état  de  difloKi- 
7‘ome  Pi. 

{«)  *.  J’émploye  dans  ce  mémoire  les  mots  précipiter  pu- 
„ lipitation  dans  le  fens  des  Chimiitcs,  pour  lignifier  le 
„ paffapt  de  l'etat  de  véritable  dîlTolution  d'un  corps  dans 
,,  un  mcttftrue  à l'état  de  fini  pic  divifion  méchanique  ,, 
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„ tion  eft^arafiérifé  par  une  propriété  fenfible  à laquel- 
„ le  on  peut  le  rcconnoitre. 

„ Cette  qualité  fenfible,  c’efl  la  tranfparence . Ainfi" 

„ de  l’aveu  de  tous  les  Chimiftes,  lorlqu'un  corps  fo 
,,  lide  ou  fluide  efl  fofpendu  dans  un  fluide,  de  forte  que 
„ du  mélange  de  ces  deux  corps , il  en  refaite  un  flui- 
„ de  homogène  fit  tranfparem  , alors  on  peut  dire  que 
,,  le*  deux  corps  font  mfilés  dans  l’état  d'une  véritable 
„ dilfolution . Si  au  contraire  un  corps  folide  divifé  en 
„ molécules  très-fubtiles  , cfl  fufpeudu  dans  un  fluide 
,,  tranfparent  , de  forte  que  do  mélange  de  ces  denx 
„ corps  il  réfulre  un  tout  hétérogène  opaque:  alors  en 
„ peur  aftHrer  qu’il  n'y  a point' de  véritable  dilfolution, 

„ ft  que  le  corps  folide  cfl  fufpcndo  dans  le  fluide,  dans 
,,  l'étal  que  les  Chimîflcs  appellent  état  de  /impie  divi - 
„ (ton  méchanique . De  même  li  deux,  fluides  font  mfi- 
„ lés  cnfemble,  de  forte  que  leurs  molécules,  quoique 
„ très-fobrilei,  ne  fuient  cependant  pas  fi  intimement  u- 
,,  nies  , qu’elles  ne  cnnfcrvent  encore  leurs  propriétés 
„ particulières  ; le  fluide  qui  réfulte  du  mélange  de  cet 
„ deux  fluides,  n'efl  point  homogène.  Les  réf’raâinns 
„ différente*  que  la  lumière  fouflre  en  le  craverfant , le 
„ rendent  opaque,  quoique  compofé  de  deux  fluides  tranl-  * 
„ parens;  ft  dans  ce  cas,  il  n'y  a point  de  véritable  dif- 
„ folotinn;  ccs  deux  fluides  font  mêlés  dans  l'état  de 
„ Ample  divifion  méchanique. 

„ Après  ce  que  |e  viens  de  dire  fur  la  dilfolution, 

„ on  concevra  aifément  le  deflein  de  ce  mémoire.  Le 
„ voici  en  peu  de  mots . Perforine  n’ignore  que  l'eau 
,,  peut  fe  charger  de  fel,  fit  le  loûrenir  dans  l’dlM  de 
„ véritable  diffblqrioo.  On  Gaie  de  plus  que  le  mélan- 
„ ge  d’eau  fie  de  fel  a certaines  propriétés  particulières  ; 

„ orï,  par  exemple,  une  certaine  quantité  d’eau  à un 
„ degré  de  chaleur  donné,  ne  peut  tenir  en  diffbluron 
„ qu’une  quantité  de  fel  déterminée;  qu’étant  faouléc  de 
„ fel  à un  degré  de  chaleur  donné,  elle  en  pouuoit  dif- 
,,  foudre  denouveau,  lî  on l'échauffoit  d'avantage;  qu'au 
„ contraire,  fi  elle  venoit  à fé  refroidir,  elle  laifferoit 
„ néccflairerncnt  précipiter  une  partie  du  fel  qu’elle  te- 
,,  noie  ew*d:flblotion  . Appliquez  au  mélange  d‘a;r  fie 

d'esu  , qui  conflitue  notre  atmofphere,  ce  que  je  vien* 

„ de  dire  fur  les  diflblutions  des  Tels  dans  l’eau,  c’cll- 
„ là  le  principal  objet  de  la  première  partie  de  ce  mé- 
„ moire.  Je  me  prnpofc  donc  de  faire  voir  que  l’air  de 
,,  noire  armofphcre  contient  toûjours  de  l'eau  dans  l’é- 
„ rat  de  véritable  dilüiluiion  ; qu’une  quantité  d’air  dé- 
„ terminée  i un  degré  de  chaleur  donné,  ne  peut  tenir 
„ en  diffolution  qu'une  certaine  quantité  d'eau  ; qu'étant 
„ faoulé  d'eau  à un  dégré  de  chaleur  donné,  il  en  pour- 
,.  mit  ditloudre  de  nouvelle,  fi  on  l'échautfoit  davanu- 
„ ge;  qu'au  contraire,  li  étant  faoqlé  d’eau  à on  degré 
„ de  chaleur  donné,  il  vient  i fe  refroidir.il  lailfc  né- 
„ ccflairrment  précipiter  une  partie  de  l’eau  qu’il  tçnuit 
„ en  dilfolution . 

A\tici,e  r\r.MiE\  L'eau  fouffre  dans  fair  une 
véritable  diff  olution . „ Celte  prfipolition  peut  facilement 
„ fe  démontrer  par  une  expérience  connue  de  coût  le 
„ monde,  mais  i laquelle  on  n' avoir  pas  fait  toute 
,,  l’attention  qu'elle  mérite.  Il  s’agit  feulement  de  met- 
,,  tre  on  jour  d'été  de  la  glace  dans  un  verre  bien  fec. 

„ Le  verre  s'oblcurcir  b'en  tôt  aptes  : fc»  parois  cité* 

„ rieurs  fc  couvrent  d’une  infinité  de  petites  bulles  d’eau. 

„ L’eau  qui,  dans  cette  expérience,  s’attache  en  très* 

„ grande  quantité  aux  parois  du  verre,  fe  trouvoit  donc 
„ lufpendue  dans  l’air  qui  l’cnvironnoit,  fit  comme  elle 
,,  ne  troubloit  point  fa  tranfparetice  , cette  expérience 
„ réufliflant  par  le  ictus  le  plus  ferein,  il  efl  clair  qu* 

„ elle  y étoit  contenue  dans  l'état  d'une  véritable  dif- 
,,  folution . Ce  font  les  premières  réflexions  que  j’ai  fai- 
„ tel  fur  cette  expérience , qui  m’ont  conduit  de  coit- 
,,  l'équcncc  en  conféquence,  â toutes  le»  propoiitions  que 
„ je  tâcherai  d’établir  dans  ce  mémoire. 

A\t.  II.  Cette  diffolution  a let  mén/et  propriétés  une 
la  diilolulion  de  la  plupart  det  fels  dam  f eau , „ L'air 
„ échauffé  à un  degré  de  chaleur  donné,  ne  peut  tenir 
„ en  dillolotion  qu'une  quantité  d'eau  déterminée.  St 
,,  étant  chargé  de  cette  quantité  d’eau,  il  vient  à fe  re- 
„ froîdir , il  laîffc  prc'cïpiier  une  partie  de  l’eau  qu’il  te- 
„ no't  cm  d:fl'i'.ution  ( a }.  Si  au  contraire  il  s’échauffe, 

„ il  en  peut  dîlfoudrc  davanrige . L'expérience  qui  fuit 
O a nie 

Dît  corps  qui  de  l'étal  de  dilfolulion  ont  palfc  i celui 
cT;  d-.viliûn  inédtaniquc,  les  un»  tombent  au  fond  de  la 
liqueur,  d'autres  fc  rainaflcnt  à fa  furfacc,  d'autres  y re- 
ftcnr  fufpcndus. 
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tne  paroit  démontrer  évidemmraent  1«  vérit# de  ce  que 
je  viens  d'avancer. 

„ Ver»  le  commencement  do  mots  d'Aoflt  de  l'an- 
„ née  dernière , le  iem»  étant  fort  lérein  , je  pris  une 
„ bouteille  ronde  de  verre  blanc  : je  la  bouchai  ciselé- 
„ ment:  elle  ne  contenait  «que  de  l'air  dont  la  chaleur 
„ étoit  ce  jour  là  au  vingtième  degré  du  thermomètre 
„ de  M.  de  Reaumur  : je  laiflai  cette  bouteille  for  ma  fe- 
„ nftre,  & quelque»  jour»  après  j'obfcrvai  le  matin,  que 
,,  le  froid  de  la  nuit  ayant  fait  defeendre  mon  thermo- 
„ métré  au  quinzième  degré,  ce  froid  avoit  déjà  fait 
„ précipiter  une  partie  de  i'eau  dilToute  daut  l'air  ren- 
S1  fermé  dans  ma  bouteille . Cette  eiu  étoit  ramadée  en 
„ petites  gouttelette»  à la  partie  fupéricurc,  qui  étant  ta 
t,  plu»  expofée,  devoït  fe  refroidir  la  première.  Après 
„ cette  première- obfcrvatîon,  je  tranfportai  ma  boutctl- 
„ le  fur  la  plate-forme  de  notre  obfervatoirc  ; je  l'y  fi- 
„ xai  fur  le  porte-lunette  de  la  machine  paralladiquc  ; 
„ je  mis  au  même  endroit  un  thermomètre:  vifhant  ma 
„ bouteille  tous  le»  matiul,  j’obfcrvai  qu'au  j*  degrc, 
„ il  fe  formoit  nne  petite  rofée  dans  l’intérieur  & à la 
,,  partie  fopérieure  de  la  bouteille  , flt  que  cette  rofée  é- 
„ toit  d’autant  plu»  conlidérable,  que  le  fioid  de  la  nuit 
M avoit  fait  defeendre  le  thermomètre  plus  bas  enfin;  vers' 
„ le  fixieme  degré,  la  rofée  qui  fe  formoit  dan»  l'inté- 
„ rieur  de  la  bouteille  étoit  fi  confidérable,  que  j’ai  cru 
„ pouvoir  en  conciure  qu'une  grande  partie  du  poids  de 
„ l'air,  an  moins  ch  été,  doit  être  ai»  buée  à l'eau  qu* 
„ il  tient  en  dilfolution . Lorfque  la  chaleur  étoit  allez 
„ forte,  l'air  contenu  dans  la  bouteille  diOolvoit  dan»  le 
„ pur  l'eau  qui  s'étoit  précipitée  pendant  la  nuit  . 

„ Voici  une  autre  expérience,  qui  dan*  le  fond,  ne 
„ dflfcre  po'nt  de  la  précédente  & qui  demande  bcao- 
„ coup  moins  de  tem» . Je  prends  un  |our  d’été  un  glo- 
„ be  de  verre  blanc  f<»);  je  bouche  exaâcmcnt  foi»  ou- 
n vcrtdre  (ê);  examinant  cc  globe  avec  toute  l'tttcn- 
„ lion  poflible,on  n’y  peut  pas  découvrir  une  feule  g ntt- 
„ telerte  d'eau.  Ce  giobe  étant  ainli  préparé,  je  le  pia- 
,,  ce  fur  un  grand  gobelet  plein  d’eau  rcfrojdic  prcfqu’ 
,,  au  terme  dé  la  glace  ; de  maniéré  qu'une  partie  du 
„ globe  Toit  contiguë  à l'eau:  apres  avoir  laillé  les  cho- 
,,  lés  dans  cet  état  pendant  trois  on  quatre  minutes,  je 
„ retire  le  globe,  fit  ayant  eliuyé  la  partie  mouillée,  qui 
„ éroft  contiguë  à l’eau,  on  la  trouve  couverte  iotériea- 
„ rcment  de  petite»  g.uttte»  d’eau  : cette  eau  fe  redilîout 
,,  i mefure  que  le  g obe  lé  réchaude:  cnluite  laiflant  é- 
„ chaurtér  l’eau  contenue  dan»  le  gobelet,  & y cxpolànt 
„ le  globe  à civerlc»  repr  les  , on  oblèrve  que  moins 
„ l’eaa  du  gobe. et  cil  froide,  tnoîn-.  ell  grande  la  quan- 
„ tité  d'eau  qui  fe  précipite  ;dt  qu’entin  au-deflus  d'un 
„ certain  degré,  il  me  le  précipite  plu»  rien.  Daus  cct- 
„ te  expérience,  je  mets  feulement  une  part  e du  glo- 
„ be  dam  i'eau  froide,  afin  de  concentrer  dan»  un  pc- 
„ tit  cfpacc  I eau  qui  fe  précipite:  li  on  plongeon  le  gio- 
„ be  tout  entier  dansTeau  froide,  i’eau  qui  fe  préetpi- 
„ teroit  ne  feron  pas  en  allez  grande  quantité  pour  é- 

tre  bien  fenliolemcnt  étendue  fur  toute  la  furface  in- 
„ tércurc  du  globe. 

„ On  pourroit  penfer,  quoique  je  ne  me  ferre  que 
„ de  g obes  tout  neufs,  l’air  aur<>it  cependant  pû  y por- 
„ ter  de»  particules  d’eau,  qui  étendue»  fur  toute  la  lur- 
„ face  du  globe  ne  s’appercevroient  pas,  & ne  devtco- 
„ droîent  Icnlible»  dans  cette  expérience,  que  parce  que 
„ l’inégalité  de  cha.eur  des  parois  du  globe  les  teroit  fe 
„ ramallcr  dans  l’endroit  le  piu»  ftoid . Cette  idée  pour- 
,,  roit  fa-re  douter,  fl  l'expérience  dont  il  s'agit  ell  cttè- 
„ â.  veinent  démonllrative  ; c’cll  pourquoi  j'ai  au  qu' 

„ il  ne  ICTott  pas  inutile  de  prévémr  cette  objection  par 
„ l’expérience  qui  fuit.  J'ai  pri»  un  globe  de  verre,  boo- 
„ ché  comme  je  l'ai  dit  ci -délia»:  dans  l'expérience 
„ dont  il  s'agit , l'eau  refroidie  au  huitième  degré,  pro- 
„ duifoit  une  précipitation  bien  lentible  fur  la  partie  du 
si  globe  qui  lui  étoit  contiguë.  Au  dixième  degré,  il 
„ ne  fe  faifoit  aucune  précipitation:  I'eau  étant  froidei 
„ ce  degré,  j'ai  expofé  ce  giobe  au  foleil.  Il  ell  certain 
„ que  dan»  ce  dernier  cas  , la  chahut  des  parties  du 
„ globe  qui  étoit  hors  de  l’eau,  lùrpafloit  piu»  la  cbalcur 


(<)  „ Je  me  fers  de  globes  tout  neufs,  afin  qu’on  ne  puif- 
„ fe  pas  foupçonner  qu'on  y ait  rai»  de  seau.  Plus  cc 
„ globe  cil  gtand , plus  le  fuceci  de  cette  expérience  dl 
„ manifefte,  la  furface  des  globes  n augmentant  pas  dans 
„ la  même  raifon  que  U quantité  d'air  qu’il»  contien- 
„ nent . 

(à)  ,,  Je  mets  premièrement  fur  l'ouverture  un  morceau 
„ de  carte,  enfuite  plufieurs  couche»  de  cire  fondue; 
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„ de  la  partie  do  globe  qui  étoit  ctntrgeë  à l’eau,  que 
„ lorfque  le  globe  étoit  dan»  la  chambre,  & que  I'eau 
„ étoit  froide  au  huitième  degré  ; cependant  il  ne  fe  fai- 
„ Toit  aucune  précipitation  ; d'où  il  réfnlte,  que  i'iuéga- 
„ lilé  de  chaleur  des  différente»  parties  du  giobe  , ne 
„ fulfit  pas  pou»  produire  cer  çftet;  que  par  conicquent  les 
„ goutreleites  d’eau, qui  dans  cette  expérience  fe  préci- 
„ pitent  fur  la  partie  du  globe  confguc  à I’eau  froide, 
,,  n’étoient  point  auparavant  étendues  fur  toute  la  fur- 
„ face  intérieure  du  globe  ; & en  un  mot , que  cette  ex* 
„ périence  démontre  effectivement  cc  que  nous  avion* 
„ dcflein  de  prouver. 

• „ Nous  avons  démontré  dans  l'article  précédent,  qu» 
„ l’eau  fe  foût'cnt  dai  s l'air  , dans  l'état  d'une  vérita- 
„ ble  diflblution  (c) . Maintenant  fi  l'on  pefc  attentive- 
„ ment  toutes  les  crconflancç»  des  deux  expériences  que 
„ je  viens  de  rapporter,  on  fera  oblgé  de  convenir  qu' 
„ elles  démontrent  tout  ce  que  nous  avons  atancé  an 
,,  commencement  de  cet  article . Nous  devon»  enco- 
„ rc  remarquer,  que  de  meme  que  les  fols  en  fe  cry* 
„ flallifant,  retiennent  une  parlé  de  I’eau  qui  les  tenoit 
„ cil  diflblution;  ainli  «I'eau  qui  fe  précipite,  relient  u- 
„ ne  partie  de  l’air  qui  la  renoit  en  dffoluiiou  : de  mê- 
„ me  que  plufieurs  fel»  privés  de  leur  eao  de  cryitalli- 
„ fation , la  reprennent  s'ils  font  expofés  i l'air  ; ainli 
„ I’eau  dépouillée,  s'il  rfl  permis  de  parler  ainli,  de  (bn 
„ ait  de  cry  fiait  ifaiion,  le  reprend  bicri-tAi  aptès:  d'où 
„ il  foit  qu’il  y a une  parfaite  analog-'e  entre  la  diflo- 
„ lotion  des  fris  da  is  I’eau,  & celle  de  I’eau  dans  l'air; 
„ de  forte  que  le  phylicicn  , qu'  pourra  développer  le 
„ méchanifme  de  ia  d flolution  des  fcls  dans  I'eau , ex* 
„ pkïqorra  en  même  tems  le  méchanifme  de  i’élc ration 
„ & de  la  liilpenlron  de  I'eau  dans  l'air,  & donnera, 
„ pour  ainli  dire,  la  clé  de  l'explication  entière  & exa- 
„ tle  de  la  formation  de  plufieurs  météores  . „ 

Quoique  les  deux  articles  de  mua  mémoire , qoe  je 
viens  de  ttanferire  paro  fient  fuftilans  pour  établir  cc  que 
je  m'éto-i»  propofé,  que  l’eau  le  foûtént  dan»  l'air  dans 
l'état  de  diflolutiun , & qoe  cette  diflolution  a Ici  mê- 
mes propriété»  que  celle  de»  fel»  dans  l'eau  : je  croi»  ce- 
pendant qu'il  rtc  fera  pas  inutile  d'ajoâur  le  ttu.ricme 
article,  fur  la  maniéré  de  détcrnvncr  les  caufcs  qui  tout 
varier  la  quantité  d'eau  que  l'air  tient  co  diflolution,  par- 
ce qoe  le»  expériences  rapportée»  dan»  cet  article,  con- 
firnv-nt  encore  cette  théorie. 

A \T  IC  L E lll.  Mapiere  de  déterminer  Ici  c an  fel 
qui  Jvnt  varier  la  quantité  d'eam  qne  tair  libre  tient 
en  dij/olntitn .,,  L u:r  de  notre  atmolphcrc  ne  contient 
„ pas  toujours  la  même  quantité  d'eau  en  d flblutiou  : 
„ deux  caufcs  principale'  , le  vent  & la  chaleur  , la 
„ font  varier  très  - confidérablemeiH  . Avant  de  paflqr 
„ au  détail  des  oblovatiutis  que  |’ai  faites  for  ce  (u- 
,,  jet , je  dois  premièrement  expliquer  cc  que  j'entends 
„ par  dr&ré  de  fatnrati»»  de  I air  ; décrire  l'cxpéricn- 
„ ce  dont  je  me  1er»  pour  la  détermintr,  éc  reconnoi* 
„ ire  le  plu»  ou  le  moiut  d’eau  que  l'ar  tieut  en  dif- 
„ rotation. 

n Nous  avons  démontré  plus  haut  que  l'air  peut 
„ d'floudre  d’autant  plus  d'eau,  qu’il  ett  plus  chaud  . 
„ Cela  pofé,  ou  conçoit  ailémeut  qu'il  y a en  toup 

tem»  un  certain  degré  de  feu  auquel  l'ai  le  roit  fauu- 
„ lé  d'eau.  J’appelle  ce  degré,  degré  de  fainratio»  de 
„ l'air.  Suppolons,  pour  me  rendre  plus  clair,  que  le 
„ z8  d'Aoflt  l'a  r de  l'aunulpherc  , tienne  en  dillolu- 
i,  lion  une  quantité  d'eau  telle  qo’il  en  feroir  faouié  au 
„ dixième  degré  : ce  jour-là  l'air  pourroit  être  refroidi 
„ julqu'à  ce  degré,  fans  qu’il  fe  précipitât  aucune  par- 
„ tic  de  I'eau  qu'il  tient  en  diflolution  : refroidi  â ce 
„ degré,  il  oc  pourroit  ditloudre  de  nouvelle  eau  ; rc- 
„ froidi  au-dcITous  de  cc  degré , Il  lâchcroit  néccllai- 
„ rement  une  partie  de  i’eau  qu'il  tenoit  en  diflolution  ; 

,,  & il  en  laifleroit  précipiter  une  quaotite  d'autant  plus 
„ grande , que  le  froid  feroit  plus  fort  : dans  ce  cas  le 
„ dixième  degré  fera  appelié  le  degré  de  fatmration  de 
„ l'air.  Il  eft  clair  que  plus  le  degré  de  latoration  efl  • 
„ élevé,  plus  l'air  tient  d’eau  en  diiTolution;  d'où  ilL 
i,  fuif  qu'en  obfcrvant  chaque  jour  le  éegré  de  faturt- 
„ lion 

,,  par-defTiu  la  cire  je  mets  du  lut  ordinaire  bien  état»  * 
„ du  & bien  léché  fins  aucune  crevafTc:  enfin  je  couvre 
„ le  tout  d'ira  linge  enduit  d'un  lut  fait  avec  le  blanc 
„ d'ccuf  de  la  chaux. 

(«)  »»  Outre  l'eau  v entablement  difToutc , l'air  contienf  fou- 
„ vent  de  l'eau  furabondantc  qui  trouble,  fa  trantpaien- 
„ cc,  & forme  les  nuées  & les  brouillards.  On  voit  bien 
„ quü  ne  s'agit  ici  que  de  la  première. 
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* tion  de  l’air,  examinant  en  même  tetris  le*  circort- 
„ fiance»  do  «ms  , un  peut  aifémcnt  parvenir  à ta 
,,  connoiffancc  des  caufes  oui  font'  varier  la  quantité 
„ d’eau  que  l’air  tient  en  diflolution . Voici  l'mpériea- 
„ ce  facile  dont  je  me  fer*  pour  déterminer  le  degré 
„ de  faturation  de  l'air , fuppofé  que  le  degté  foit  au- 
„ deflus  du  terme  de  la  glace.  («) 

„ Je  prends  de  l'eau  refroidie,  au  point  de  faire  pré- 
„ cipiter  fenfiblement  l*eau  que  l'air  tieut  en  diflolutron 
„ fur  les  parois  exrérieuies  du  vaifTeau  dans  lequel  elle 
,,  efl  contenue.  Je  mois  de  cette  caa  dans  un  grand 


verre  bien  fec , y plom’cant  la  boule  d’on  thermo- 
fer ver  um  degré  de  chaleur  (é):  ie 

je  I» 


,,  métré,  afin  d’oblervcr 

„ la  laide  éehaoftér  d'un  demi-degré,  apres  quoi  . 

„ tranfporte  dans  un  autre  verte.  Si  à ce  nouveau  de- 
„ gré  l’eau  difloutc  dans  l'air  le  précipite  encore  lur 
,,  (es  parois  extérieures  du  verre,  je  continue  de  laiflcr 
„ échauffer  l'eau  de  demi-degré  en  demi-degré,  jufqu’i 
„ ce  que  j’aye  faifi  le  degré  -au-defTus  duquel  il  ne  le 
,,  précipite  plus  rien  . Ce  degré  ell  le  degré  de  fatu-. 

ration  de  l’air.  Par  exemple,  le  foir  du  y Octobre 
„ tyya,  la  chaleur  de  l’air  étant  aa  treizième  degré, 
„ l’eau  qu’il  teuoit  en  dilfolutioo  commençoit  l fe  pré- 
„ cipiter  for  le  verre  refroidi  au  cinquième  degré  & 
„ demi:  au -deflus  de  ce  degré,  la  surface  extérieure 
„ do  verre  réduit  fcche  ; au-delfous  de  ce  degré,  l'eau 
„ qoi  fe  précipitoit  de  l’ air  far  le  verre , était  d"  au- 
„ Jant  plus  confidérable , que  le  verre  était  plus  froid . 
„ Il  «ell  clair  que  ce  jour-li  le  degré  de  faturatron  de 
,,  l’air  étoit  on  peu  au-deffus  du  cinquième  degré  4 
„ demi,  puilque  refroidi  i ce  dégré,  il  commençoit  à 
„ lailfer  précipiter  une  partie  de  l'eau  qu'il  tenoit  en 
„ dilfolution.  On  peut  doue,  au  moyen  de  cette  ex- 
,,  péricnce,  déterminer  en  ditférens  tenu  le  degré  de 
„ faturation  de  l’air  , 4 ainft  reconnaître  les  caufes 
„ qui  font  varier  la  quantité  d’eau  qu'il  tieot  en’diflb- 
„ lutinu  „ . 

Je  ne  dois  point  oublier  ici  de  parler  d'une  objeâion 
qoi  m'a  été  propoféc  par  un  habile  phyficien  , 4 qui 
au  premier  coup- d'oeil  paroit  reuverfer  la  théorie  qoe 
ie  viens  de  ticher  d’établir.  Voici  l’objeû-on.  Suivant 
les  expériences  de  quelques  physiciens , l’eau  s'évapore 
dans  le  voidc;  elle  peut  donc  s’élever  fins  le  fecours 
de  l'air,  fans  y être  foGtenue,  comme  je  l’ai  dit  dans 
J'étac  de  dilfolution . Mais  (i  le  phyticicn  avoir  fait  at- 
tention que  l'eau  cont  ent  une  quantité  immenfe  d'air 
dont  on  ne  peut  la  purger  entièrement,  4 qu'elle  ne 
peut  s’évaporer  fans  que  l'air  qu'elle  contient  fe  dé- 
veloppe, il  auroit  aifémetit  remarqué  que  cctre  ob|c- 
âion  renferme  un  pumdoxe,  4 qu’il  ell  impufüble  qu' 
un  efpace  contenant  dç  l'eau  qui  s’évapore,  relie  par- 
faitement vuide  d'air  . 

Julqu'  ici  noos  avons  examiné  quels  font  les  corps 
fofceptibles  d'évaporation , quelle  ell  la  nature  des  par- 
ticules qui  s’élèvent  dans  l’air  par  cette  voie  , par  quel- 
les fuppolitions  les  Phyticicns  avoient  tlché  d’expliquer 
le  méchamfmc  de  l'ét ’aporation -,  enfin  dans  la  partie 
du  mémoire  que  je  viens  de  tranferire,  j* ai  conlidéré 
l’état  lans  lequel  l’eau  évaporée  fe  iroovoit  fufpcndue 
en  l'air  ; 4 j’ai  tiché  de  faire  voir  qu’  elle  y étoit  fu- 
lpenduc  dans  l'état  de  dilfolution , 4 que  celte  dilfolu- 
tion  avoit  les  mêmes  propriétés  que  celle  de  la  plûpart 
des  tels  dans  l'eau.  Pour  achever  ce  qui  concerne  cette 
matière,  il  nous  refie  feulement  1 parler  des  caufes  qui 
accélèrent  ou  retardent  P évaporation  , 4 à rechercher 
l’utilité  générale  de  cette  propriété  fînguliere  de  la  plos 
grande  partie  des  corps,  pat  laquelle  its  peuvent  s’éle- 
ver dans  l'armofphere . # 

Perfoune  n'ignore  que  la  chaleor  efl  la  caofe  qui  ac- 
céléré le  plus  {‘évaporation , ainli  les  corps  fulccptibles 
d 'évaporation,  expofés  au  folcil  ou  à l’aélion  du  feu, 
S’évaporenc  d'autant  plus  rapidement  , qu'  ils  font  plus 
échauffés . Ces  corps  ne  peuvent  être  échauffés,  fans 
communiquer  leur  chjleur  à l’air  environnant . Cet  air 
étant  échauffé  , fon  degré  de  chaleur  devient  plus  é- 
loigné  de  fon  degré  de  faturation  ; il  acquiert  donc 
par  - là  plus  d'aâivité  à di (foudre  les  particules  éva- 
rsbles,  4 i s’en  chsrgcr.  Remarquons  encore  avec 
. Harobergcr,  que  l'air  cooiîgu  aux  corps  évapora- 
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blés,  lotfqu’ît  ell  échauffé  par  l 'action  do  feu , devient 
plus  rare  4 plus  leger  , s’élève  4 Ce  renouvelle  con- 
tinuellement; 4 que  ce  renouvellement  continuel  de 
l’air  ne  contribue  pas  peu  i accélérer  l 'évaporation . 

L’air  contenu  en  grande  quantité  4 fous  une  forme 
non  élaflique  dans  l'intérieur  des  corps  fofceptibles  d’é- 
vaporation, ell  encore  un  agent  qui,  mit  en  aâion 
par  la  chaleur , contribue  1 accélérer  Y évaporation  : c’elt 
ce  qu'on  obfcrve  tous  les  jours  dans  l’éitlipyle . Ce  va- 
fe  à demi-plein  d’eau ‘étant  mis  fur  le  feu  jofqo'i  ce 
que  l’eau  bouille,  l’air  contenu  dans  cette  eau  recou- 
vrant par  la  chaleur  fon  élaflidté,  s’en  dégage,  s'é- 
chappe avec  rapidité  par  l’ouVertore  étroite  de  ce.  vaif- 
feau,  4 entraîne  peu -i- peu  route  l’eau  dans  laquelle  il 
étoir  contenu . Dans  cc  cas  il  ell  vilible  que  l'air  exté- 
rieur ne  peut  point  agir  fur  l’eau-  contcnoc  dans  .’éoli- 
pylc,  4 que  {'évaporation  de  cette  eau  efl  entièrement 
dùe  au  développement  de  l’air  qui  y étoit  couteau  . 
y»yez  E O L 1 P Y L E . 

Le  vent  naturel  ou  artificiel  accéléré  aoffî  Y évapo- 
ration; ce  qui  paraît  dépendre  principalement  du  re- 
nouvellement continuel  de  l'air  qui  environne  les  corps. 

Indépendamment  de  la  chaleur  4 do  vent,  diverfe» 
ctrconflances  de  l’atmofpherc  peuvent  encore  augmen- 
ter pu  diminuer  la  rapidité  de  {'évaporation  . Par  rap- 
port à ces  circonllances  de  l’atmolphcre , qui  font  fa- 
vorables ou  contraire  i {'évaporation , nous  pouvons 
établir,  d’après  l’obfcrvation  de  cette  règle  générale, 

Î|«e  plus  le  degré  de  chaleor  de  l’air  efl  'au-deffus  de 
on  degré  de  faturation  , plos  l*  évaporation  efl  rapide. 
Cela  pofé , pour  déterminer  les  circonflanees  dans  lef- 
quellcs  Véva fermium  efl  plus  nu  moins  rapide , il  fuffi- 
ra  d’obfcrver  dans  quelles  circontlaoce»  le  degré  de 
chaleur  de  l’air  efl  plus  éloigné  de  Ion  degré  de  fatu- 
ration . 

Pendant  la  noit  le  degré  de  chaleur  de  l’air  efl  or- 
dinairement de  beaucoup  plos  près  du  degré  de  fatura- 
tion , que  dans  le  |our  ; quelquefois  meme  l'ait  fe  re- 
froidir pendant  la  nuit  |ufqu*au  degré  de  fuuraiioo  on 
au-delà,  comme  je  l’ai  fait  voir  dan*  la  fécondé  partie 
de  mon  mémoire:  aoffî- obferve-t-oo  que  Y évapora- 
liam  ell  beaucoup  moins  rapide  pendant  la  noit  qoe 
dans  le  jour.  U y a encore  une  autre  caufe  qui  con- 
court à rendre  V évaporation  plus  lente  dans  la  nuit  que 
pendant  le  jour;  c’ell  que  dans  la  nuit  l’air  efl  ordi- 
nairement moins  agité. 

La  rapidité  de  Y évaporation  foudre  encore  beaucoup 
de  variétés,  fuivant  la  dtreâion  du  vent.  Le  vent  4b 
nord  efl  celui  par  lequel  le  degré  de  chaleur  de  l’air 
ell  le  plus  éloigné  de  fon  degré  de  faturation  . C’cfl 
aufli  pat  le  veut  que  Y évaporation  ell  la  plus  rapide; 
au  moins  pois-je  l'afsOrer  avec  certitude  du  bas  Lan- 
guedoc, où  ie  l’ai  obfervé,  4 il  efl  vrailfcmblable  que 
et  doit  être  la  même  choie  dans  prefque  doute  l’Eu- 
rope. Après  le  nord  vient  le  nord-oüefl,  qu’on  appel- 
le ici  magiflrai , en  Italie  mat/ho  ; c’ell  le  plus  Ulu- 
taire,  4 celui  qui  rrgne  te  plus  dans  le  bas  Laugac- 
doc.  Lorsqu'il  foufflc  dans  ce  pays,  l'air  y efl  un  peu 
plos  chargé  d’eau  que  par  le  vent  de  nord  ; mais  il  cil 
encore  tres-ficcatif,  c’cll-i-dàre  favorable  I Y ivapora- 
tion  . Le  fud-cfl , qui  vient  dircâenu-ot  de  la  mer , eQ 
0 le  vent  par  lequel  le  degré  de  chalcut  do  l’ air  efl  le 
plus  près  de  fon  degré  de  faturation,  auffl  V évapora- 
tion efl -elle  moins  rapide  lorfqu'il  foufflc,  que  par  tout 
autre  vent. 

On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu’il  n’y 
a point  d'uniformité  dans  l’ évaporation  ; que  fuivant 
les  différent  états  de  l’ atmolphcre  , elle  efl  plus  00 
moins  rapide,  quelquefois  nulle  ; 4 que  même  il  arrive 
certaines  nuits  que  l'air  fe  refroidiflant  au-delà  du  de- 
gré de  faturation,  les  corps  évaporables  augmentent  do 
poids  de  l’eau  que  l’air  dépofe  fur  eux  . La  conflitu- 
tion  de  l'air  étant  donc  aufli  variable,  il  n'cll  pas  pof- 
fible  de  déterminer  la  quantité  d’eau  qui  peut  s’ élever 
dans  l'atmofplKre  dans  l’efpace  d’un  jour,  ni  même  i 
pendant  une  année.  M.  MulTcheobtocck  a déterminé 
fur  fes  oblervations  faites  i Leyde  , 4 fur  celles  de 
M.  Sedileau,  faites  en  France , qu’année  moyenne  l’eau 
contenue  dans  un  bsffio  quitté  de  plomb,  dimiouoit  à 
peu- 


(*)  Quoiqu'au  moyen  de  cette  expérience  on  ne  puifle 
,,  déterminer  le  plus  ou  moins  d eau  que  1 air  tient  en 
„ dilfolution,  que  pour  les  tenu  où  le  degTé  de  fatura- 
„ tion  cil  au -deffus  du  terme  de  fa  ghee  , je  crois  ce- 
„ pendant  que  perfonne  ne  me  .contcllcra  que  les  con- 
lk  duiions  que  j'en  tire , ne  puiflent  aufli  s'appliquer  aux 


„ tems  où  ce  degré  cil  au-delfous  du  terme  de  fà  glace 
(*)  „ Pour  faire  cette  expérience  avec  &aiité  8e  exaélitu- 
„ de,  on  doit  fc  fervir  de  thermometTe  à efpnt-de-vin , 
„ dont  la  boule  & le  tuyau  foient  aufü  petits  qu'tl  eâ 
„ polfible.  thermomètres  dont  je  me  fers  ,«fùm  gra- 
,,  dues  fur  l'écbcllc  de  M.  de  Kcauusur  „ . 
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peu-prcs  de  iS  poucei  de  hauteur,  & que  par  confé- 
quent  Yévaporatiou  •lloit  à celle  quantité  ; mais  ce  n’cfl 
qu’un  à-pe'u  prit , l’ évaporation  étant  d’un  tiers  plus 
confidérable  certaines  années  que  d'autres,  comme  il  pa- 
roi i par  les  obfervatkins  de  M.  Sedîlcau.  Voyez.  fEf- 
fai  de  phyjipue , pag.  jjf.  Voyez  aujji  FttUVt, 
P L U I K , &c. 

Tous  les  animaux , tous  les  végétaux , une  partie  des 
minéraux,  la  terre  qu’on  appelle  proprement  humus, 
qui  formée  des  débris  des  animaux  & des  végétaux  , 
fournit  en  même  tems  1a  matière  prochaine  de  ces 
corps;  enfin  l'eau  : toutes  ces  fubllanccs  font,  comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut,  fufceptibles  d 'évaporation. 
Cette  multitude  immenfe  de  corps  auxquels  s'étend 
cette  propriété,  nous  fait  allez  comprendre  qu’elle  ap- 
partient en  quelque  manière  à l'économie  générale  de 
notre  globe:  A , en  eflet  . c’efi  au  moyen  de  cette 
propriété  que  l'eau,  qui  fait  la  bafe  de  tous  les  corps 
vivans,  cil  reportée  & d -Itiibucc  fans  celle  fur  toute 
la  furface  de  la  terre,  contre  fa  pente  naturelle,  qui  la 
porte  à fe  ramifier  toute  entière  dans  les  endroits  de  la 
terre  qui  font  les  moins  éloignés  de  fon  centre  : par 
clic  les  matières  animales  A végétales  parvenu»  par  la 
pourriture  au  dernier  degré  de  leur  réfolution,  s’élèvent 
dans  l’atmofphere,  pour  être  reportées  enluie  1 la  ter - 
te,  & fervir  à la  conflruâon  de  nouveaux  êtres.  C’cft 
en  conlidérant  cette  circulation  admirable,  qu'on  peut 
prendre,  avec  quelques  phyliciqns,  une  idée  aufli  gran- 
de que  iode  de  l'utilité  première  A pour  ainli  dire  cof- 
mijuc  du  fluide  qui  environne  notre  globe  . Finitions 
en  appliquant  à ce  fluide  la  pctifcc  de  Virgile  fur  l’a* 
me  du  inonde: 

Salie  et  hue  reddi  deiudt  ae  rejointe  refera 

Omni* , Mec  morti  ejje  locum  . Géorg-  /.  IV. 

Cet  article  eft  de  M.  t E Roi,  J, fleur  tu  .Méde- 
cine Je  la  faculté  de  Montpellier , Je  la  focitté  ro- 
yale dei  Scieucei  de  h mime  tille. 

Evaporation,  ( Chimie  ) LYi aporatiou  efî  un 
moyen  chimiqne  dont  l’ulage  cil  très-étendu;  il  confi- 
ée i diflîper  par  le  moyen  du  feu,  en  tout  ou  en  par- 
tie, un  liquide  expofé  à Pair  libre,  A qui  lient  en  dif- 
folut'on  une  fubflancc,  laquelle  n’cll  ni  volatile,  ni  al- 
térable au  degré  de  feu  qui  opéré  la  difiipauon  de  cc 
liquide. 

On  a recours  i Yévaporatiou  pour  opérer  la  répara- 
tion dont  nous  venons  de  parler,  toutes  les  fois  qu'on 
tie  fe  met  point  en  peine  du  liquide  relevé  par  le  feu.: 
lorfqu’on  veut  le  retenir  au  contraire  dans  une  vûc  phi- 
lofophique,  médicinale  ou  économique,  comme  dans 
l'examen  chimique  d'un  liquide  compofé;  dans  !a  pi e- 
paration  deg  lirops  aromatiques  A alkali- volatils , A dans 
Ja  concentration  d’une  teinture,  on  doit  avoir  recours  à 
la  dillillation.  Voyez  Distillation.  AuITj  n’efl- 
ce  proprement  que  l'eau  que  l’on  répare  de  diverfes 
fubllanccs  moins  volatiles,  dans  le  cas  où  Yévapora- 
tiou  rfl  la  plus  employée. 

L7t >ap»ratiou  a fur  1^  dirtillation  cet  avantage  fin- 
gulter  , qu’elle  opère  la  réparation  qu’on  fc  propofe , 
en  beaucoup  moins  de  tems  que  la  dillillation  ne  l'upc- 
te.  foit  que  l’air  contribue  matériellement  i cet  effet , * 
fuit  qu'il  dépende  uniquement  de  la  liberté  qu'ont  les 
vapeurs  de  le  raréfier  dans  l’air  libre  jufqu'i  la  dilfipa- 
tion  abfolue,  c'eft-i-dirc  jufqu'à  la  deftrudion  de  tou- 
te liaifon  agrégative  ( voyez  le  mot  Chimie,  par 
ex.);  ainli  on  doit  mettre  en  oeuvre  cc  moyen  fimplc 
& abrégé,  toutes  les  /oit  qu'une  des  circonllancci  é- 
noncéet  ci-dctfus  ne  s’oppofe  point  à fon  emploi . 

Le  degré  de  feu  étant  égal,  une  évaporation  cli  d’au- 
tant plus  rapide,  que  le  liquide  i évaporer  cft  expofé  i 
l’air  libre  fous  une  plus  graude  furface  ; A au  con- 
traite. 

On  diflipe  par  Yévaporatiou  l'eau  furabondante  i la 
ditiolution  d'uu  ici  ; A une  partie  de  l’eau  de  la  difib* 
lotion  , pour  difpnfèr  cc  fcl  à la  crynallifation . Voyez 
S(L  y Crïmai  lisation.  La  cuire  des  li- 
rops, celle  des  robs  , des  gelées,  des  éleduaires,  &c. 

Ta  préparation  des  extraits  des  végétaux  , la  déification 
du  lait,  iyfc.  s’exécutent  par  Yévaporatiou . 

Quoique  le  degré  de  feu  auquel  on  exécute  ccs  di* 
vertes  opérations,  foie  allez  léger  , puifqu'il  ne  peut 
excéder  la  chaleur  dont  cl)  fulceptible  l'eau  bouillante 
chargée  de  diverfes  matières,  cependant  l’eau  bouillan- 
te, & (peine  l'eau  agitée  moins  fetlfibletnent  par  un 
degré  de  chaleur  inférieur,  attaque  la  cumpufition  iu- 
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teneur©  de  plufieurs  fubllanccs  , A fus-toot  de  certains* 
fcl*  A de  certains  extraits . Voy.  Extrait,  voyez 
aujji  Sel.  Il  faut  daas  ccs  cas  exécuter  Yévaporatiou 
à uncêfoiblc  chaleur. 

On  a communément. recours  au  bain  marie  dans  ces 
nert  lions  ; & ce  feconrs  efl  non-feulement  très -com- 
mode i cet  égard  , mais  il  devient  même  quelquefois 
'uéccfiàiic  lorlqu’on  cil  obligé  de  fc  Ici  vit  de  vaiticaux 
de  terre  ou  de  verre,  qu’on  nVxpulc  au  feu  nud  qu’a- 
vec bcaucoop  de  rifqnc  . On  cil  dans  le  cas  de  fe  fer- 
vir indilpenfablement  de  vaifieaux  de  terre  ou  de  verre, 
Iorfque  les  matières  à trt'ter  s’altérerovnt  en  attaquai, t 
les  vaiffeaux  de  métal  Les  difiolutions  de  fcl  qu'on 
veut  difpolcr  à la  cryrtallil'slioo  par  Yévaporatiou,  fe  trai- 
tent tt'ûimirs  dans  des  radicaux  de  rerie  ou  de  verre. 
Voyez  V A I S S t A t’  X,  voyez  $(l. 

On  cxéruie  des  évaporations  dans  toute  la  latitude 
du  feu  chimique,  qui  s’étend  depuis  , le  degré  le  plus 
foiblc  (voyez  F»u)  jufqu'i  l'ébullition  des  liquide* 
.xornpofés,  qui  font  les  fujets  ordinales  des  évaporations , 
c’efl-i-JIre  des  dillolutions  plus  ou  moins  rapprochée* 
de  divers  fcls,  des  décodions  de  végétaux  ou  de  lub- 
llances  animales,  (tfc.  (.'évaporation  qui  s’opère  par  la 
feule  chaleur  de  l’atmofphere , t 11  connue  dans  l’art  fous 
le  nom  d’ évaporation  iufeujiblc  . N”tre  célébré  M. 
R<  iitllc  a employé  l'évaporation  ir.fenlibte  avec  un  très- 
grand  avantage  dans  fes  travaux  fur  les  Ici*  - Voy.  St  L, 
i oyez  CrysiallisaTion.  Elle  n’ell  piatiquabie 
que  fur  ces  fubllanccs  ; tons  les  autres  ctmpején  (olu- 
bles  dons  l'eau , éprouvcioient  dans  les  mêmes  cir con- 
fiances un  mouvement  inteilin  qui  les  dénaturcroit . f’oy. 
Fermentation. 

Le*  lois  de  iranucl,  félon  lcfquelles  il  faut  hiirr, 
retarder  ou  fufpendir  Yévaporatiou,  fe  déduifeni  des  dif- 
féientes  vues  qu’on  fe  peopofe  en  l'employant,  & fe 
trouvant  dans  les  articles  particubers  où  il  s’agit  de  pro- 
duits chimiques  ou  pharmaceutiques  obtenus  par  cc  mo- 
yen . Voyez  Crvstallisation,  Extrait, 
Sirop,  Ror,  G > L k'e  , (grc.  ( h ) 

EVAPORER,  v.  ici.  ( Dot  nuaft.  ) ou  faire  fu- 
mer nue  coupelle , fe  dit  de  la  dcfliccation  qu’ou  lui 
donne  en  la  imitant  renvcrfée.fous  la  mouille  une  heure 
avant  que  d’y  mettre  le  régule , ti  elle  ell  faite  de  cen- 
dres de  bois,  parce  qu’il  y relie  prcfque  tnûjours  une 
petite  portion  d’alkal'  qui  attire  l'humidité  de  l'air  . Cel- 
les qui  foot  faites  de  cendres  d*cM  d'.intmaux . De  'en- 
lent  pas  être  recuites  pendant  (i  long -tems,  parce  qu' 
elles  ne  retiennent  pas  l'humidité  aulli  fortement;  elles 
lie  contiennent  que  celle  qui  fc  répand  allez  onitormé- 
ment  dans  tous  les  corps  environnés  de  l'atmofphcre, 
qu'elles  prennent  à la  vérité  en  allez  grande  quantité 
|>ir  leur  qualité  d'abforbani . On  peut  cuoilater  la  pré- 
fcnce  de  l'humidité  dans  les  coupelles,  par  Sa  difiillatton; 
mais  ce  n'cil  pas  pour  la  leur  enlever  feulement  qu’un 
les  évapore , c'etl  encore  pour  difliijer  quelques  por- 
tions de  phlogifiique  qui  peut  y être , toit  de  la  part  des 
liqueurs  muc  lag-neufes , avec  iefquellcs  ou  pelote  la 
cendrée  pour  l'hutmâer  , Au  des  petites  molécules  de 
chat  bon  que  la  calcination  n'aura  pû  détruire:  ainli  faute 
à’ évaporer  la  coupelle,  il  peut  arriver  ou  que  le  plomb 
foit  enlevé  par  pc cites  gouttes  par  l'capanlion  des  \a- 
peuts  aqueufes  fortant  avec  iinpétuofîté  de  la  coupelle, 
ou  réduit  par  le  phlngilliquc  qu’il  y trouve;  ce  qui  oc- 
cjticmnant  une  eflèrvel'çcnce  te  on  bout  fou  tficincut,  fait 
fendre  la  coupelle.  Quand  les  vapeurs  font  en  petite 
quantité,  le  plomb  ne  fait  que  fc  trémoutier  & changer 
de  place;  enlortc  qu’il  lé  répand  quelquefois.  V.  Cou- 
l’ELLt  y Affisace,4*  mot  Essai.  Cet  arti- 
cle efl  de  M.  n i V i L i.  tv.  R s . 

‘EVASER,  v.  ad.  (Àrt  méchante.)  c'efi  ag- 
grandif  l’ouverture,  culbrtc  que  i'orilïcc  de  la  chnfc  é- 
vafée  foir  plus  étendu  que  fon  fond.  On  u'évaft  que 
cc  qui  étoit  déjà  oevert. 

Evaser,  Evase',  ( Jardin.  ) On  dit  qu’un  ar- 
bre ell  trop  évafé , quand  il  a trop-  de  circonférence: 
on  le  dit  de  même  d’une  llenr.  (A) 

EVA  r E S , fubfl.  in.  ( lltjl.  auc.  ) c’étoit  une  bran- 
che ou  divitiun  des  druides,  anciens  philofophcs  celti- 
ques . Voyez  Druides.. 

SliaSm  divife  les  philofophcs  bretons  & gaulois  en 
tioi»  fedes,  les  bardes,  les  ératet , les  druides.  Il  a- 
joûte  que  les  bardes  croient  poêles  A mulicîcns;  les  é- 
rates,  prêtres  A nsturaliftes;  A les  druides , mntalille* 
aulli-bicn  que  naturalise*:  mais  Marcellin,  Voflius,  & 
Horn-us  les  réduifent  tous  à deux  fcâcs , lavoir,  les 
bardes  A les  druides Enfin  Céfar,  liv.  VI.  les  ren- 
ferme tous  fous  le  nom  de  druidet  . 
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Les  /v ata  ou  votes  de  Strabon  font  probablement 
eeox  que  d'autres  auteurs,  A p articullerement  Ammfen 
Matceflin  appelle  cubages ; mais  M.  louche,  dans  (bn 
Hi flaire  de  Provence , tiv.  I.  ebop.  ij.  les  d. ‘(lingue . 
„ Les  vases,  dit-il,  étoient  cear  qui  pretioient  foin  des 
„ facrihces  A des  autres  cérémonies  de  la  religion;  * 
„ les  eobages  paffoient  leur  tems  à la  recherche  A 3 la 
„ comemplaticffi  des  myfterei  de  la  nature,  l'oy.  Eu- 
n RAGES  ,, . Cbambtrs  . ( G ) 

E V A U X , ( G/og.  mai.  ) tille  du  Boorbonnois , en 
r rartcc . Long.  lo.  to.  Ut.  4 6.  if. 

EU  BAG  ES,  f.  m.  (Ht fl.  a*c.  ) Soient  one  clarté 
de  prêtres  ou  philofophes  cheï  les  anciens  Celtes  oc 
Gaalots . Cborier  penfc  qoe  les  embase t fiiot  les  mêmes 
que  les  druides  & les  faronides  de  DIodore  : d’antres 
penfent  que  1rs  eubéget  finit  ceux  que  Strabon,  lit-,  W, 
f.  t 96.  appelle  /votes  ou  votes.  Sur  ce  principe,  il  y 
a lieu  de  conjeâarer  qu’il  devrait  avoir  écrit  engages; 
étant  trci-facile  de  prendre  r pour  t.  V.  Eva  tes. 

Quoi  qu’il  en  foit,  les  enbagts  paroiffent  avoir  été 
«ne  clafTe  différente  des  druides . l'oie  t Druides. 
DiS.  de  Triv.  y Cbombers  . (G) 

' EUBOLIE,  f.  f.  ( Mytbol.  ) dfelfc  du  bon 
confeil;  elle  avoir  en  temple  i Rome.  Son  nom  eft 
formé  de  «J,  bien.  A de  confeil . 

EUCHARISTIE,  f.  f.  ( Tbfol.  ) do  grec  w*«- 
aâi»»  de  trace  t;  facrement  de  la  loi  noovelle, 
titrti  nommé  parce  qoe  Jefus-Chrift,  en  l’inflituant  dans 
la  derniere  cene,  prit  de  pain,  A rendant  grâces  i fon 
pere,  bénit  ce  pain,  le  rompit,  le  diftribua  à fes  apô- 
tres, en  leur  difant , eeci  efl  mate  corps;  & que  c’eft 
le  principal  moyen  par  lequel  les  Chrétiens  rendent  grâ- 
ces à Dieu,  par  Jcfus-Chrift. 

On  l'appelle  aulfi  cene  du  Seigneur , parce  qu'il  fut 
Inflitoé  dam  la  derniere  cene;  communia»,  parce  que 
e’eft  le  lien  d’unité  do  corps  de  Jefus-Chrift  & de  l’E- 
g'îfe;  Saint  Sue  rament,  & parmi  les  Grecs,  les  S ai  ntt 
mrfleret  par  excellence,  parce  que  c’eft  le  principal  des. 
ligne*  des  choies  facrées  établi  par  Jcfus-Chrift  ; viati- 
fne,  parce  qu'jj  eft  particuliérement  néccflaire  pour  for- 
tifier les  fideles  dans  le  partage  de  cette  vie  i l'autre. 
Les  Grecs  l’appellent  fynojte  ou  tulogie,  parce  que  c’eft 
k lien  de  l'affemblée  do  peuple , A la  (oorce  des  bé- 
nédictions de  Dieu  fur  les  Chrétiens . l'oyez,  Commu- 
nion, Sacrement,  M vsiére.  V 1 a 1 1 q u s, 

Wr. 

Les  Théologien»  catholiques  défi  aident  Veucbariftie , 
on  facrement  de  ht  loi  nouvelle,  qui,  fous  les  cfpeccs 
ou  apparences  du  pain  A du  vin,  contient  réellement, 
Véritablement , A fobllimiellement  le  corps  A le  rang 
de  Notre-Scigneur  JefuvChrift,  pour  être  la  nourriture 
fpn'tuelle  de  nos  amer,  en  y entretenant  la  vie  de  la 
grâce.  Ils  la  confidercnt  aofli  comme  un  facrifi ce  pro- 
prement dl»,  dam  lequel  Jefas-Chrift  eft  offert  i Dieu 
fon  pere  par  le  miniftere  des  prêtres,  A renouvellé, 
d'une  manière  non  fanglante,  le  facrifice  fanglint  qu'il 
fit  de  fa  vie  fur  l’arbre  de  la  ctolx,  pour  la  rédemption 
do  genre  humain  . Par  ce  facrifice  de  la  nouvelle  loi, 
les  mérites  de  la  mort  A paffion  de  Jcfus-Chrift  (ont 
appliqué»  aux  fidèles  ; A on  l'offre  dans  l’Eglile  catho- 
lique, pour  les  vivans  A pour  les  morts.  l'oyez  Sa- 
CIEMINT  Sacrifice. 

La  miricrc  de  ce  fièrement  eft  le  pain  de  froment 
A le  vin;  la  difciplioe  de  l’églife  latine  eft  de  confa- 
«rer  avec  do  pain  nyme  oa  fans  levain  : celle  de  l'é- 
glife  greque  eft  de  fe  fervtr  de  pain  levé;  l'an  & l’au- 
tre eft  indifférent  pour  la  validité  du  lâcrement . C'eft 
en  précepte  de  tradition  cccléfiaftique,  de  meler  un  peu 
d'eau  dans  le  vin;  la  pratique  en  eft  confiante  parmi 
les  Grecs  A les  Latins;  A elle  eft  confirmée  par  S.  Cy- 
pricn  A par  les  autres  peres . Ce  mélange  figure  l’union 
des  fideks  avec  Jcfus-Chrift. 

La  forme  de  ce  facrement  font  ces  paroles  de  Jefbs- 
Chr  ft,  pour  le  pain,  ceci  eJUmon  corps;  pour  le  vin, 
aeti  eft  lc  calice  de  mon  faug , OU  c'efl  mm  fang  ; paro- 
les que  le  prêtre  prononce,  non  pas  en  fon  propre  nom, 
matt  au  nom  de  Jefus-Chrift;  A par  la  verra  defqoellcs 
le  pain  A le  vin  font  tranftbbftantiés , ou  changés  au 
corps  A au  fang  de  Jefus-Chrift.  l'oy.  T ram  ssur- 
STAHTIATION. 

Les  évêques  A les  prêtres  ont  toujours  été  les  feuls 
miniftrrs  ou  confécrateurs  de  Veucboriflit  ; mais  ancien- 
nement tes  diacres  la  diftribuoient  aux  fidèles,  A ils 
pourraient  encore  aujourd’hui  la  difpcnfcr,  par  ordre  de 
l'évêque. 

Depuis  l’inftiratiq^  de  Veucboriflie , les  Chrétiens  ont, 
de  tout  tems,  célébré  ce  myftcra  dans  lents  aftemblécs 
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retigieofts  , dans  lerqocllcs  les  évêques  ou  les  prêtres 
béniffbient  dn  pain  A do  vin,  A le  diflribooîent  aux  af- 
fitltns,  comme  étant  devenu  par  la  confécration  le  vrai 
corps  A le  vrai  fang  de  J.  C.  Dc-lâ  te  refpea  qu’ils 
.ont  en  pour  Vencbariftie , A l'adoration  qu’ils  lui  ont 
rendue,  comme  on  peut  s’en  convaincre  par  les  priè- 
res qui,  dans  tontes  les  lithurgies,  fuivent  les  paroles 
de  la  conl'écrarion,  A qui  fout  autant  d’a&rs  ou  de 
témoignages  d'adoration  , A de  monument  de  la  foi 
des  peuples.  Les  cathéeummet  A les  pénitens  n'afli- 
rtoient  point  1 la  confécration  de  Vencbariftie,  A ne 
pirticipoient  point  i ft  réception  . Jufqu'au  douxieme 
fiecle,  les  fidelei  la  recevoient  fous  les  deux  efpecc* 
du  pain  A du  vin,  tant  dans  l'églife  latine  que  dans  ré- 
glife  greque.  Cette  derniere  a retenu  fon  ancien  ufage; 
mais  l’églife  latine  a adopté  celui  de  n'adminiftrer  IV*- 
c bariflie  aux  (impies  fidèles,  que  fous  l’efp.'ce  du  pain. 
Le  retranchement  de  la  coupe,  00  de  l’efpece  du  vin, 
a occafionné  les  guerres  les  plus  fanglantes  en  Bohème 
dans  le  quinzième  fiecle,  A l'on  en  agita  le  rétablide- 
ment  au.concile  de  Trente;  mais  enfin  Ta  difc'pline  pré- 
fente de  l'églife , l cet  égard,  a prévalu  . l'oy.  H U S* 
SITES  TaBORITES. 

La  préfence  réelle  de  Jefus-Chrift  dans  Vencberiflie , 
a été  premièrement  attaquée  dans  le  neuvième  fiecle,  par 
Jean  Sent,  dit  Erigcne  00  PHibemoîs,  qui  avoit  été  pré- 
cepteur de  Charles  le  Chauve . Cet  écrivain , qoe  les  Pro- 
tellins  ont  vou.'u  fa;re  palier  pour  on  grand  génie,  n'é- 
tnit  qu'un  fcholaftique  très-oofeur  dans  fes  exprefliont, 
A dont  l’ouvrage  fur  Vemcbariflie , connu  à peine  de 
trois  ou  quatre  de  fes  contemporains , ferait  demeuré 
dans  un  éternel  oubli,  fî  les  Cal  vinifies  oe  l’en  euflènt 
tiré,  pour  fc  prévaloir  de  fon  autorité;  mais  au  fond, 
elle  n’eft  pas  en  elle-même  d’un  grand  poids;  A le  fty- 
le  embrouillé  de  cet  aateur  ne  décide  pas  une  contro- 
verfè  fi  importante  . 

Bérenger,  archidiacre  d’ Angers,  excita  un  peu  plot 
de  rumeur  dans  le  onzième  fiecle.  Il  ni  a ouvertement 
la  préfence  réelle  A la  tranirobftantiatkin : On  tint,  tant 
en  France  qo’en  Italie,  divers  conciles  où  il  fut  cité; 
il  y comparut,  fut  convaincu  d'erreurs;  il  les  rétriâa 
A y retomba;  enfin,  après  différentes  variations,  il 
mourut  catholique  en  1083,  fi  l’on  en  croit  Clavtos, 
l'auteur  de  la  chronique  de  S.  Martin  , Hildebert  du 
Mans,  A Baltridc  évêque  de  Dol,  auteurs  contempo- 
rains de  Bérenger . l'oyez  Berengariens. 

Dans  le  fei». terne  fiecle , les  Protellans  ont  attaqué 
Vemcbariflie  ; mais  tous  ne  s’y  fout  pas  pris  de  la  mê- 
me maniéré.  Luther  A fes  feaateurs , en  reconnoiflant 
la  préfence  réelle  de  Jefus-Chtitl  dans  Vemcbariflie , ont 
rejetté  la  tranlTublIintiation,  foflteoant  que  la  Ibbilance 
da  pain  & da  vin  demeurait  avec  le  corps  A le  fang 
de  Jefus-Chrift.  l'oyez  CoNSUlSTAMtMTioà 
& Impanation. 

Zuingle  au  contraire  a enfeigné  qoe  Vencbariftie  n'é- 
toit  que  la  figore  du  corps  A du  faog  de  Jefus-Chrift , 
i laquelle  on  donnoit  le  nom  des  choies  dont  elle  eft 
la  figure . l'oyez  Zuingliens. 

Enfin  Calvin  a prétendu  que  V ent bariflie  renferme 
feulement  la  vertu  du  corps  A du  fang  de  Jefus-Chrift, 
A qu’on  ne  le  reçoit  dans  ce  facrement  que  par  la  foi , 
A d’one  maniéré  toute  Iplritoellc  : les  Anglicans  ont  a- 
dopté  cette  derniere  doéirioe;  A l’on  peut  voir,  dons 
la  belle  hiftoirc  des  variations  écrite  par  M.  BofToet , 
quel  partage  ces  diverfes  opinions  ont  occafionné  par- 
mi les  Proteftans . l'oyez  Calvinisme  & Cal- 
viniste s. 

A entendre  Calvin  , fes  premiers  feâateurs  A les  mi- 
niftres  calviniftes,  le  dogme  de  la  préfence  réelle  oni- 
•verfellement  établi  dans  l'églife  romaine,  n’étoii  rien 
moins  qu'une  idolâtrie  mamfeftc  A fuffilantr  pour  au- 
torifer  Je  fchifme  qui  en  a féparé  one  grande  partie  de 
l'Allemagne  A tout  le  nord  de  l'Europe;  A cepen- 
dant, par  une  inconféquence  évidente,  ce  meme  Cal- 
vin A fes  feâateurs  n'oot  pas  fait  difficulté  de  commu- 
niquer, en  matière  de  religion,  avec  les  Luthériens, 

Îui  font  profeffion  de  croire  la  préfence  réelle,  l'oy. 

, ü T H E'R  I R N S . 

Jamiit  difpute  □'  • été  agitée  avec  pjus  de  chaleur 
que  celle  de  la  préfence  réelle . Jamais  qoellion  n’a 
été  plus  enveloppée  de  fubtilités  de  la  part  des  nova- 
teurs, ni  mieux  A plus  profondément  difeutée  de  celle 
des  Catholiques  . Noos  allons  donner  on  précis  des 
principales  railons  de  part  A d’autre.  . 

Les  Catholiques  prouvent  la  vérité  de  la  préfence 
réelle  par  deux  voies;  l’une  qu’ils  appellent  de  difeaf- 
fion , l'aotte,  qu’ils  appellent  de  preferiptim. 

La 
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La  voie  de  difeuffion  confiftc  i prouver  la  vérité  de 
la  préfence  réelle,  par  let  textes  de  l'Ecriture  qui  re- 
gardent la  promette  de  Ytneharflie , fon  inttiiotion,  de 
i’ulàge  de  ce  facrement  : ceux  qui  concernent  la  pro- 
mette font  ces  paroles  de  Jcfus-Chrirt , en  S.  Jean,  eb.f 
VI.  ï f4  & faiv.  fs  vous  ne  mangez  I a chair  dm  Fils 
dt  r homme , (5*  ne  bnt  tz  fon  fang , noms  m'aurez,  point 
ma  rie  tu  fous:  ma  chair  tjl  véritablement  viande , 
fe*  mou  faut  efl  véritablement  breuvage  . Celui  qui 
mange  ma  chair  {j f qui  boit  mon  fang  demeure  eu  moi 
& moi  eu  lui  . Les  paroles  de  l’inllitarion  font  celles- 
ci,  en  S.  Matt.  chip.  XXVI.  verf.  26.  S.  Marc, 
XIV.  verf.  22.  S.  Luc,  chap.  XXII.  verf.  19.  pre- 
nez & mangez , teei  tjl  mou  corps  ; prenez  & buvez , 
teci  efl  mou  fang  00  le  calice  de  mon  faug . Enfin  les 
textes,  où  il  s'agit  de  rnfage  de  Ytucbariflte , fe  trou- 
• vent  dans  la  première  épitre  de  S.  Paul  aux  Corinthiens, 
chap.  XX.  verf.  16.  Le  calice  que  nous  b/uiffons  u'efl - 
il  pas  la  communication  du  faug  de  fe  fini -Chrifl  ? 
le  pain  que  nous  tompous  u'efl -il  pas  I a participation 
du  corps  du  Seigneur  ? & dans  le  chip,  fui v.  .verf.  27. 
aprè»  avoir  rapporté  les  paroles  de  l’ioftitution,  l'apôtre 
ajoûte:  ainfi  quiconque  aura  mangé  ce  pain  ou  bi  le 
calice  du  Seigneur  indignement , fera  coupable  de  la 
profanation  du  corps  & du  faug  du  Seigneur  . 

Ces  textes,  difent  les  Catholiques,  ne  peuvent  s’en- 
tendre que  littéralement  & dans  le  fera  propre.  C’cft 
siniî  que  les  Capharna'ites,  & les  apôtres  même,  enten- 
dirent les  paroles  de  la  promette  ; dt  Jefus-Chritt  ne  dit 
pas  nn  mot  pour  les  détromper  fur  le  fond  de  la  cho- 
ie , quoiqu’ils  fe  troinpalTent  fur  la  manière  dont  Jefus- 
Chritt  de  voit  donner  fon  corps  à manger  dt  fon  lâng  à 
boire:  ils  penfoient  en  etfet  qu'il  en  ferait  de  la  chair 
dt  do  fang  de  Jefus-Chritt  comme  des  aümcns  ordinai- 
res, dt  qu’ils  les  recevraient  dans  leur  forme  naturelle 
fit  phyfique;  idée  qui  fait  horreur  dt  qui  les  révolta. 
Mai»  Jefus-Chritt  fans  leur  eipliquer  la  maniéré  facra- 
m> melle  dont  il  leur  donneroit  fa  chair  pour  viande, 
ét  fon  fing  pour  breuvage,  n’en  promet  pas  moins  qu'il 
leur  donnera  l'on  dt  l’ancre  réellement;  de  les  Cal  vini- 
fies conviennent  que  dans  ces  pillages  il  s'agit  du  vrai 
corps  dt  du  vrai  fang  de  Jefus-Chritt . 

Le  pain  dt  le  vin  ne  font  ni  lignes  naturels  ni  lignes 
•rb’rraires  du  corps  dt  du  fang  de  Jefus-Chritt;  dt  les 
paroles  de  l'inftitution  feroieut  voides  de  fens,  li  fans 
avoir  préparé  l'efptit  de  fes  difeipics  , le  Sauveur  eût 
employé'  une  métaphore  aulli  extraordinaire  pour  leur 
dire  qu'il  leur  donnoit  le  pain  dt  le  vin  comme  des  li- 
gnes ou  des  figures  de  fi:n  corps  dt  de  Ion  Cmg.  En- 
fin les  paro'-es  qui  concernent  l'ufage  de  Yeueharsflie 
ne  font  pas  moins  précités  ; il  n'y  cil  mention  ni  de 
fymbolcs,  ni  de  lignes,  ni  de  figures,  mais  dn  corps 
de  du  fang  de  Jefu*  Chrifl,  de  de  la  profauaiion  de  l'un 
dt  de  l'autre  , quand  on  reçoit  indignement  Yemebari- 
flic  • 

D'ailleurs,  ajofltent-ils , comment  :es  pores,  pen- 
dant neuf  lieclcs  entiers,  ont-ils  entendu  ces  paroles  , 
non  pas  dans  les  écrits  polémiques  , ou  dans  des  ou- 
vrages de  controverfe,  mais  dam  leurs  catéchefes  ou 
inttruâ'ons  aux  caihécum.-nes,  dans  leurs  fermons  dt 
leurs  homélies  au  peuple?  Comment,  pendant  le  mê- 
me cfpacc  de  tems,  les  fiJeles  ont- ils  entendu  ces  tex- 
te» ? Que  croyoiem  - ils  ? Que  penfoient-ils  ? Lorfquc 
dans  la  célébration  fréquente  des  faims  my  lier  es  , le 
prêtre  ou  le  diacre  leur  préfentant  Yeucbariflse , dilânt, 
corpus  Chrifli  , voilà  ou  ceci  efl  le  corps  de  Jej'us- 
Cbrifl , ils  répondaient  amen,  il  efl  vrai  ; li,  comme 
le  luppofcnt  les  Calviuiftcs  , les  uns  & les  autres  ne 
croyoicnt  pas  la  prélèuce  réelle,  le  langage  des  pères 
de  celui  du  peuple  n’étoit  qu’un  langage  évidemment, 
faux  de  illufoite  . Les  Halleuts,  comme  le  remarque 
très  bien  l'auteur  de  la  perpétuité  de  la  foi , auraient 
fans  celle  employé  des  eipreflinns  qui  énoncent  préci- 
fémcnt  & formellement  la  préfence  réelle  de  Jefus- 
Chritt  dans  Yenchariflie , pour  n’enfeïgncr  qu'une  pré- 
fcncc  figurée  dt  métaphorique;  dt  le»  peuples,  de  leur 
côté,  intimement  convaincus  que  Jclus-Chritt  n'etoit 
pas  réellement  préfent  dans  Yeucbanftie , auraient  con- 
çfl  leor  profclfion  de  foi  dans  des  termes  qui  éoon- 
f oient  formellement  la  réalité  de  fa  préfence  . Cette 
double  abfurdité  cil  inconcevable  dans  la  pratique. 

La  voie  de  preferiptkin  coofifte  h prouver,  que  de- 
puis la  naittancc  de  l'Eglifc,  jufqo’au  tems  où  Béren- 
ger a commengf  i dogmatifer , l’Eglifc  greque  dt  la- 
tine ont  conttaminent  de  unanimement  prufetté  la  foi 
de  la  préfence  réelle,  de  l'ont  encore  ptofelfée  depuis 
Bérenger  jufqo'i  Calvin, dt  depuis  Calvin  jufqu’à  nous; 
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c’eft  ce  qu’ont  démontré  nos  controverfifle*  par  la  tra- 
dition non  interrompue  des  pères  de  l'Eglifc  , par  les 
décilions  des  conciles,  par  toutes  les  liturgies  de»  égliles 
d'Orieot  dt  d'Occidcnt , par  la  conicttion  même  de»  fe- 
âes  qui  fe  font  féparéesde  l'Eglifc,  telles  qui  lesNetto- 
riens,  les  Eutychiens,  Çÿr.  iis  ont  amené  les  Calviui- 
llct  i ce  point.  On  connoît  l'époque  de  la  nallaocc 
de  votre  erreur  fur  la  préfence  réelle:  vtius  l’aveï  em- 
pruntée des  Vaudoi»,  des  Pctrobrufictis,  des  Hcixicieoi; 
vous  remonte!  jufqu’i  Bérenger,  ou  tout  au  plu»,  jul- 

?|u'à  Jean  Scot  Vous  êtes  donc  venu  troubler  l'Egli- 
e dans  fa  poirefîion.  Et  quels  titres  a vtz- vous  pour  la 
combattre?  Voyez  HtNRicitNS,  fgc. 

Le»  FrOteftans  répondent  : t°.  que  les  preuves  tirées 
de  l’Ecriture  ne  font  pas  décifivcs  ; dt  que  le»  testes 
allégués  par  les  Cathoïques  peuvent  aufli  bien  fe  pren- 
dre dans  un  fens  métaphorique  , que  ceux-ci  : Cienef. 
chap.  XLVI.  verf.  2.  les  fept  vaches  greffes  iyf  tel 
fept  épis  pleins  font  fept  années  d'abondance  : dt  dans 
Daniel,  ehaP.  XXII.  verf.  28.  ce  prophète  expliquant 
i Nahuchodonofor  ce  que  lignifioit  la  (latue  colottalc 
qu’il  avoit  vue  en  ronge,  il  lui  dit,  tons  êtes  la  tête 
d'or  ; ou  ce  que  Jclus-Chtitt  dit  dans  la  parabole  de 
l'yvraie  , en  S.  Matt.  chap  XX fil.  ceins  oui  feme  te 
bon  grain  , e'efl  U Fils  de  l'homme  ; le  ctamp  , t efl. 
le  monde  ; la  b/mue  femenee  , et  fout  tel  enfant  dn 
royaume ; Yyvraie , ce  fout  Ici  méchoui  ; Y ennemi  qui 
Y a femée , efl  le  diable’,  la  moiffou  efl  ta  coufommatsom 
des  fitclts  ; les  moiflouueun  fous  les  anges ; & S.  Paul, 
en  parlait  de  la  p-erre  d'où  coulèrent  des  fnurces  d'eau 
pour  delai térer  les  Ifraclites  dans  le  dcl'cri  , dit  dan»  la 
prenvere  épître  aux  Corinthiens,  chnp.  X.-verf  4.  or 
la  pierre  ésoit  le  Chrifl . Toutes  ces  exprclfions,  ajoû- 
tcnt-ils,  font  évidemment  métaphoriques:  donc,  lyfc. 

On  leur  répliqué  avec  fondement,  que  la  difparité  eft 
des  plus  fenliblrs,  dt  elle  fe  tire  de  la  nature  des  cir- 
con  (lances  , de  la  diïpofit'on  des  cfpritt,  dt  des  réglés 
«du  langage  établies  dt  reçûes  patnr'  tons  les  hommes 
fenfés  . Pharaon  dt  Nabuchodonofor  demandoient  l’ex- 
plication ei’un  fonge  : le  premier  demandnit  à Jofeph  cc 
que  lignifiaient  ce*  fept  vaches  grattes  ît  ccs  fept  épis 
pleins  qu’il  avoit  vûs  pendant  fon  fommeil;  il  ne  pou- 
voir donc  prendre  que  dan*  un  fens  de  lignification  de 
de  figure  la  réponfe  de  Jofeph.  Il  en  ell  de  même  de 
Nihuchodonofor , par  rapport  à Daniel;  cc  monarque 
aurait  perdo  le  fen»  commun,  s'il  eût  imaginé  qu'il  é- 
toit  réellement  la  té  e d’or  de  la  (latue  qu'il  avoit  vûe 
en  fonge:  mai*  il  comprit  d’abord  que  cette  tête  pou- 
voir bien  être  une  figure  de  fit  propre  petfonne  & de 
Ion  empire;  comme  les  autres  portions  de  la  même 
flatoe,  compofées  les  unes  d'argent,  les  autres  dVrain, 
celles-ci  de  fer,  celles-là  d'argile , éto'ent  des  Cymbales 
de  différent  autre»  princes  dr  de  leurs  monarchie».  Je- 
fus-Chritt 'Prnpofoit  & expliquait  bac  parabole  dont  le 
corps  étoii  allégorique  , & qui  renfermoit  néccttitire- 
meiu  un  fens  d’aprlication  . Pcrlbnnc  ne  pnavoit  »‘y 
méprendre:  enfin  S.  Paul  développoit  aux  fidcles  une 
figure  de  l'ancien  Tcllament.  Les  cfprit»  étoient  futfi- 
famment  d fpolés  à ne  pas  prendre  le  ligne  pour  la 
chofe  ligpifiéc:  mais  il  n'en  cil  pas  ainfi  de  ces  paro- 
les que  Jc(bs-Cht;tt  adretta  à fts  apôtres,  ceci  efl  mon 
corps,  ceci  efl  mon  Yang  . Le  pain  A le  vin  ne  font 
pas  fignes  naturel»  du  corps  & du  faug  ; & li  Jefus- 
Chritt  en  eût  fait  alors  des  lignes  d'inttîtution  ou  de 
convention  , les  réglés  ordinaires  du  langage  dt  du  bon 
fens  ne  lui  euttent  pas  permis  de  fobftituer  i l'autre  un 
de  ces  termes  qui  n'aoroieiit  eu  qu'un  rapport  arbitrai- 
re ou  d'inflituiiou  ; par  exemple,  on  ne  dit  pas  que  du 
lierre  foit  du  vin  , parce  qu'il  devient  (igné  de  vin  à 
vendre,  par  la  convention  dt  l’inttitution  des  hommes; 
on  ne  dit  point  qu'une  branche  d'olivier  ctt  la  paix , 
parce  que,  en  conféqueoce  des  idées  convenues,  die 
ctt  le  ligne  de  la  paix  . Les  apAtrcs  n’éloient  nulle- 
ment prévenus;  J.  C.  n|pvoit  préparé  leurs  clprits  par 
aucune  expofuion  ou  convention  préliminaire;  ils  dé- 
voient donc  nécelfairement  entendre  les  paroles  dans 
le  fens  auquel  il  les  prononço't  ; c’eft- i -dire  dans  le 
fens  propre  de  littéral.  Ces  raifons  qui  font  lîmptc»  4 
a la  portée  de  tout  le  monde,  n'ont  pas  paru  telles  i 
J30  £''»’»'?  > <!“'  » *P*cs  avoir  vécÛ  long-iems  parmi 
les  Catholiques,  dt  penfé  comme  eox,  s’ett  depuis  r*. 
tiré  chez  les  Anglicans,  dont  il  a époufé  prcfqoe  tou- 
*ci  l«*  erreurs.  |1  qualifie  le  livre  de  la  Perpisnité  de 
la  foi , qui  contient  ces  raifonnemens  dt  beaucoup  d’au- 
tres fcmblables,  de  Triomphe  de  la  dialeéliqme  fur  la 
rasjon.  C’eft  au  leâeur  a juger  deia  luttetle  de  cette 
application. 

II.  A 
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•II.  A la  chaîne  de  tradition  qu’on  leur  oppofe , les 
Ptuicfians  obiedent  qu'il  n'y  a potfll  ou  prefqae  point 
de  pefe  qui  n'ait  dépofé  en  favcsn  da  fetts  figuratif  & 
métaphorique,  & qui  n'ait  dit  que  Yenebariftie  meme 
après  la  confécration  , eft  figure , figue , 4a :i type , fym- 
bole , pain , & via  ■ Mais  toute*  ces  chicanes ‘que  les 
Calviniftcs  ont  rebattue*  en  mille  maniéré* , fe  détrui-» 
fent  ailément  par  celte  feule  foiution  ; que  Yemtbari- 
J lie  étant  compofée  de  deux  parties  , l'une  extérieure 
A fenfible,  l'autre  intérieure  6t  intelligible,  il  n'efi  pis 
étonnant  que  le*  peres  fe  fervent  fooveot  d’expreffiont, 
qui  ne  conviennent  à ce  facrcment  que  félon  ce,  qu’il 
a d'extétieur;  comme  on  dit  une  infinité  de  chofes  des 
hommes,  qui  ne  leur  conviennent  que  félon  leurs  vê- 
temens  . Ainfi  I ’euebariftie  étant  tnot-à'la-fbis  , «quoi- 
que fous  d;tlérens  rapports,  figure  & vérité,  image  A 
réalité,  le*  peres  ne  latlent  pas  de  donner  aux  fymbo- 
Jes,  même  après  la  confécration,  les  noms  de  pain  & 
de  via,  & ceux  d image  & de  figure  ; puifque  d'un 
côté  les  noms  fuivant  ordinairement  l'apparence  exté- 
rieure & fenfible  , la  nature  d'un  langage  re^û  parmi 
les  hommes  nous  porte  à ne  lef  pis  changer , lorf- 
cue  ces  apparences  ne  font  pas  changées  ; fit  que  de 
Pautre  , par  les  mots  d'image  & de  figure  , ils  n’en- 
tendent point  une  image  fit  une  figure  vuide-,  mais  une 
figure  & une  image  qui  contiennent  réellement  ce  qu' 
{lies  repréfentent . En  effet,  quand  les  peres  s'expli- 
quent fur  la  partie  intérieure  & intelligible  de  Yeniha- 
riftie , c'cll  à-dire  fur  l’elîencc  & la  nature  du  facre- 
ment , ils  s’expriment  d’une  maniéré  fi  nette  A (ï  pré- 
cité , qo'ii*  ne  laiUmt  aucun  lieu  de  douter  qu'ils  n’a 
y eot  admis  la  préfence  réelle.  Ils  enfeîgnent,  par  exem- 
ple, que  tel  fymboles  ayant  été  coufacrés  & faits  tu - 
cbari/he  par  les  prières  que  le  Verbe  de  Diet i nous 
a enfeiguées  , font  la  chair  C3*  le  fang  de  ce  mime 
Jtfms-Cbrift.  qui  a été  fait  homme  four  l'amoar  de 
mous.  h.  J ilt  il , //.  apologie.  Que  I agneau  de  Dieu 

Îut  efface  les  péebés  du  m inde , e/l  prejent  fur  /«  ta- 
ie latrie',  qu'il  eft  immolé  par  les  presses  Jaus  tffn- 
fiun  de  faug  , & que  nous  prenons  véritablement  fon 
précieux  corps  igf  fon  précieux  faug  . G.life  de  Cy- 
xiqoc,  d'apics  le  premier  co  icilc  de  N.cée  . Que  Je- 
J'nt  Cèrî/I  ayant  dis  du  pain,  ceci  eft  mon  corps;  qui 
ofera  9u  d'.kter  déformais ? U lai- même  ayant  dit,  ceci 
tft  mon  faug  ; qui  oferoit  en  entrer  en  doute , en  difant 
■ que  ce  n'ejl  pat  fon  fane  ! Il  a autrefois  changé  l'eau 
en  Vin  en  Cana  de  Galilée  ; pourquoi  ne  méritera  t-il 
pat  d'être  tri  , quand  il  change  le  vin  en  fon  faug  ? 
•>.  Gyr'lie  de  jcrufaiem,  cattcb.  jv.  Que  par  la  pa- 
role de  l)iea  fcf  l or  ai  fou  , le  pain  e/l  changé  tout- 
d nn-c<mp  au  corps  du  Verbe  par  te  Verbe,  félon  ce  qui 
es  été  dit  par  le  Verbe  même  : ceci  tjl  mon  corps  . S. 
Gtég.  de  Nyff.  or  et.  catetb.  Que  te  créaieur  le 
maitre  de  h nature,  qui  produit  du  pain  de  ta  ter- 
re , fait  en  fuite  fon  propre  corps  de  ce  pain  ; parce  qu' 
il  le  peut  l a promis  : & celui  qui  de  l'eau  a 
fait  du  vin . frit  iuffi  du  vin  f*s  faug  . S-  Gaudcnce 
oèqtie  de  Brefcia,  su  Exod.  traâ.  ij  Que  le  faint- 
Efprit  fait  que  le  pain  commun  p&pafé  fur  la  table, 
dit  sent  le  propre  eorpi  que  JefusCbrift  a prit  dans 
fon  incarnation . S Ilidore  de  Dainicte,  ép  cjx.  Que  T eu- 
tbanjlie  eft  le  corps  & le  faug  du  Seigneur,  même  pour 
ceux  qui  le  mangeant  indignement , mangent  tü*  bottent 
leur  jugement.  S.  AuguJt.  hv.  V-  du  baptême  contre  tes 
Donati/les , chap.  viij.  Que  nous  croyons  que  le  corpf 
qui  eft  devant  nous  , n'ejl  pat  le  corps  d'un  homme 
commun  &T  femblable  à nous  , & le  faug  de  même; 
jh.oj  que  nous  le  relevons  comme  niant  été  fait  le 
propre  corps  fgf  le  propre  faug  du  Verbe  qui  vivifie 
toutes  chofes.  S.  Cyrille  d Alexandrie,  expheat.  du  ij. 
de  fts  anatbem.  Que  le  prêtre  invijiblc  (j.  G.  ) cban- 

5e  par  une  pntffance  J'ecrete  It i créatures  vifibles  en  la 
ifjlance  de  fon  eorpe  & de  fon  faug,  en  diiant:  pre- 
nez tÿ  mangez  , teei  eft  mon  eorpi  . S.  Eucher  au 
S.  Géfaire , borné!,  v.  Jnr  la  pique  . Que  le  faint- 
Ejprit  étant  invifiblement prêfent  par  le  bon  plaijir  dm 
• Pere  Igf  la  volonté  du  Fils,  fait  celte  divine  opéra- 
tion; par  la  main  du  prêtre  it  coufacre,  change , CS* 
fan  tes  dons  p'ropofés.  ( deft-à-dirt  le  Pain  CS*  le  vin  ) , 
le.  corps  & le  Jang  de  Jefns-Cbrift . Germa  il  patriarche 
de  Cruillaniiiiopte,  dans  fa  théorie  des  myfteres  . Que 
le  pam  & U vin  ne  font  point  figures  du  corps  & du 
faug  Je  Jtfus-Cbrift  , mais  que  t'eft  le  corps  même 
déifié  de  Jefns-Cbrift  ; Notre-Seigntttr  ne  nom  ayant  pas 
dit,  têts  eft  U figure  de  mon  corps  , mais  ceilr  tft 
mon  corps;  y n'ayant  pas  dit  de  même,  teci  eft  la 
figure  de  mon  faut , mais  ceti  eft  mon  faug.  S.  Jean 
Tome  VI.  9 
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de  Damas  , Je  U foi  ortbod.  lib.  IV.  tbap.  xjv. 

Il  ne  feroit  pas  difficile  d'accumuler  de  pareils  pacages 
des  peres,  des  conciles,  des  auteurs  eccléliaff-qucs,  6c 
des  théologiens,  jufqu'au  xvj.  iiecle,  pour  former  une 
.fuite  de  tradition  confiante  , & de  montrer  que  tous 
ont  pcnle  que  les  fymboles  font  changés,  tranfmués, 
tranféiémentés . traufiubfiantiés  au  corps  6t  au  faug  de 
Jcfu*-Chtift.  Dite  après -cela  que  ces  peres  & ces  é- 
crivains  n'ont  parlé  que  par  métaphore  , nu  , comme 
l’auteur  que  nous  avons  cité  ci-dedus  ; qu’il  n’y  a»au* 
cun  de  ces  pillages  fur  lequel  on  ne  pu'lTc  dilputer  ; 
c’cll  plûtôt  aimer  la  difpute , que  fe  propofer  la  re- 
cherche de  la  vériré,  & contcfter  qu’il  falfe  clair- en 
plein  jour . La  doélrine  fit  le  langage  des  peres  fur  la 
preTcnce  réelle,  ne  peuvent  paroîcre  équivoques  qu’à 
des  efprits  ptc'venos  A déterminés  1 trouver  des  figu- 
res dans  les  difeours  les  plus  (impies  . 

Les  minifircs  calvinifies  ne  l’ont  que  trop  bien  fen- 
ti  ï & pour  éluder  le  poids  d’une  pareille  autorité , ils 
ont  imaginé  dillcrens  fyfièmes  qui  tendent  tous  à prou-  • 
ver  que  la  créance  de  la  préfence  réelle  n’a  pas  été  U 
foi  de  la  primitive  églife  fil  de  l'antiquité*.-  Les  uns  , 
comme  Blondel  dans  fon  éclaircilfcmcut  fur  Yencbari- 
{lie , oui  fait  naître  l'opinion  de  la  Iran (Tubfiantiui ion 
long-tems  après  Berenger:  les  autres  , comme  Auber- 
tio,  le  miniftre  de  la  Roque,  & M.  Biliiage,  ont  re- 
monté jufqu’au  vn.  lieclc  , où  ils  ont  prétendu  que 
contre  la  foi  des  ux  premiers  licclcs,  Anillilè  religieux 
du  mont  Sinaï,  «voit  enfeigné  le  premier  que  ce  que 
nous  recevons  dans  Yencbarifti*  n'cft  pas  l’amitype  , 
mais  le  corps  de  Jefus-Chrifi;  que  cette  innovation  fat 
embrtfTée  par  Germain  patriarche  de  Confiautinople  en 
7ao,  pir  S.  Jean  de  Damis  en  7qo , par  les  petes  du 
ij.  concile  de  N céc  en  787,  par  Niccphorc  patriarche  de 
Conllantiuople  en  bc<5  , que  ie  infime  jangage  palL  d*o- 
, rient  en  occident,  chrome  il  partit  par  le»  livres  que 
Charlemagne  fit  faire  aa  conciic  de  Francfort  en  794. 
Pour  fentir  l'abfurdité  de  ce  fyfième,  il  fuffir  de  fe 
rappeller  que  depuis  S.  Ignace  le  martyr  A S.  Jufiin, 
«ou»  les  peres  grecs  dont  nous  avons  cité  quilquev-un> , 
avaient  enfeigné  coulUmment  que  Yeuihanftie  émit  le 
vrai  corps  A le  #ai  faug  de  Jcfus-Chull  ; que  l'orient 
était  plein  des  ouvrages  de  ces  peres,  A des  liturgie* 
de  S.  Balile  A de  S.  Chtyfollome,  où  la  préfence  réel- 
le «fi  fi  clairement  énoncée.  Analtafc  le  Sinaïic  n'a 
donc  rien  inuové  cp  tenant  préc.fcmcnt  le  meme  lan- 
gage que  les  auteurs  qui  l'avoient  précédé. 

Quant  à l'occident , Aubertin  oubliant  qu'il  a attri- 
bué i - un  concile  nombreux  & célèbre,  tel  que  ceiui 
de  Francfort,  l’introduélion  du  dogme  de  la  préfen- 
ce réelle,  lui  donne  une  origine  encore  plus  récente  . 

Il  prétend  quePafchalc  Ritbert  d'abord  moine,  puis  abbé 
de  Corbie,  dans  un  traité  du  corps  (J  du  faug  du  Sei- 
gneur, qu'il  eompofa  vers  l’an  831,  A déd;a  i Char- 
ics-lc-  Chauve  en  844 , rejetta  le  feus  de  la  figure,  admis 
jufqu’alors  par  tous  les  fide.es,  A y fubltùua  celui  de 
la  réalité  , trait-  de  fon  imagination  ; que  cette  nou- 
veauté prit  fi  rapidement  en  moins  de  deux  fiecles, 
que  lorfque  Bérenger  vfiulut  revenir  au  fens  de  la  figu- 
re, on  lui  opp  .fa  comme  immémorial  le  confoutement 
de  mute  l’Eglife  décidée  pour  le  fens  de  la  réalité. 
Mais  i*.  puifqu’il  s'agiflnit  de  cambrer  l’antiquité  do 
l’un  ou  l'autre  de  ces  deux  Icntimcns,  Bérenger  qui  vi- 
voit  au  xj.  lieclc  étoit-il  fi  éloigné  du  neuvième  A lï 
peu  infirait,  qu'il  ne  pût  réclamer  contre  l'innovation 
de  Pafchafc  Ratbert , A même  la  démontrer  ? Dans  tou» 
les  conciles  où  il  a comparu,  s’cll-il  jamais  défendu 
autrement  que  par  des  fubtilités  métaphy tiques;  a-t-il 
jamais  allégué  le  fait  de  Ratbert  1 Lantranc  A à le* 
autres  ad  ver  dures,  qui  lui  oppofoient  perpétuellement 
l’antiquité  ? C'eût  été  un  moyen  auffi  court  qu’il  étoit 
(impie,  pour  décider  celte  importante  qucliion. 

1®,  Supposons  pour  un  moment  que  Bérenger  ne  fût 
pas  infiruit,  ou  ne  voulût  pas  ofer  de  tous  lès  avan- 
tages ; le  fyficme  d*  Aubertin  & des  mitiiflres  n’  en 
eft  pas  moins  abfurde;  car  le  changement  qu’ils  lup- 
polènt,  introduit  par  Ratbert  dans  la  créance  de  l’E- 
glifc  univcrfellc  fur  Yencbariftie , s'efi  fait  brulquement 
A tout-à-coup,  ou  iiifcnfiblenaciu  & par  degrés.  Or 
ces  deux  fuppofi lions  font  également  faulïcs.  En  pre- 
mier lieu,  il  faut  bien  peu  connoitre  les  hommes,  leurs 
pallions  , leur  cpraâcte  , leur  attachement  à leur*  o- 
pinions  en  matière  de  religion,  pour  avancer  qu’un  par- 
ticulier fans  autorité,  tel  qu’un  limple  religieux,  puiife 
tout -j- coup  A,  pour  ainli  parler,  do  joor  au  lende- 
main, changer  la  créance  publique  de  tout  rUmvert  pen- 
dant neuf  licclcs  fur  un  point  de  la  dcmicTe  conféqueoce, 
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& d’un  olage  suffi  génital,  auffi  journalier  pour  le"  peu- 
ple qoe  pour  les  favan* , fan»  que  le»  ptemicti  foûle- 
veni,  fan»  que  les  autre»  reclament,  fan»  qoe  lei  évê- 
ques  de  les  pilleur»  s’oppofcnt  au  torrent  de  l'erreur. 
C'ell  une  prétention  contraire  i PcapdrienJre  de  tou*  le», 
lieclei . Combien  de  fang  répandu  dan»  l’Orient  pour  la 
difpute  de»  images  Infiniment  moins  importante?  A qoe 
de  guerres  de  de  carnages  dah*  le  ivj.  ficelé,  lorfque 
les  Xothérien»  ét  les  Calviniflei  ont  voulu  faire  prédo- 
miner leu»  opinion»  ! Les  hoij.m»  du  fiecle  de  Rat- 
bert  auroient  été  d’une  efoece  bien  (irgoliere,  dt  tota- 
lement différente  du  caraâcre  des  hommes  qui  le*  ont 
précédé*  dt  qui  le»  ont  fuîvis.  Encore  une  fol»,  il  faut 
ne  le»  point  connoître,  pour  avancer  qu’il*  fit  laiflent 
troubler  plu*  tranquillement  dan*  la  poflieffion  de  leur» 
opinion*,  qne  dan»  celle  de  leu»  bien*.  Dan*  l'hypo- 
thèfc  des  Calvinifte»,  Pafchafe  Raibert  étoit  un  nova- 
teur décidé  ; dt  cependant  ce  novateur  aura  été  protégé 
de*  princes,  cru  de*  peuple*  fur  fa  parole,  chéri  de»  é- 
vêqoet  avec  lefquel*  il  a affilié  à plufieu»  concile* , re- 
fpeâé  de*  favan*  qui  feront  demeoré*  eo  filence  devant 
lai.  Lmheé'A  Calvin  qur*felon  le*  minillrci,  rame- 
ttoient  au  monde  la  vérité,  dt  qui  ont  été  accocillit  bien 
différemment , auroient  été  bien  embarraffés  eux-même* 
à noo»  expliquer  ce  prodige  . 

Relie  doue  1 dire  que  le  fentiment  de  Pafchafe,  com- 
battu dtabmd  par  quelqoe*  perfniinet , féduilii  infenlt- 
blement  dt  par  degré*  la  multitude  i la  laveur  de*  té- 
nèbres du  x.  fiecle,  qu'on  a appcllé  on  fiecle  de  plomb 
A de  fer . Mai*  d’abord  ces  adverfaires  de  Pafchafe  qo’ 
on  fait  fonner  fi  haut,  fe  réduifent  à ce  Jean  Scot  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  i un  iirn’bald  auteur  trèf-ob- 
f ur,  i un  anonyme,  i Rabin  Manr,  de  à Rairamne  ou 
Jkrtrainne;  A ce*  trois  dernier»  qui  ont  reconnu  la  pré- 
fence  réelle  auffi  «rxprelTémcnt  que  Pafchafe,  ne  difpu- 
toient  avec  lui  que  fur  quelques  éonféquences  de  IV*-. 
(b  tnflie , fur  une  erreur  de  fait  , fur  quelques  mots 
mal -entendu*  de  part  dt  d’autre»,  qui  ne  touchoient  point 
an  f.md  de  la  qucllion  : tandis  qoe  Pafchafe  avoit  poor 
lui  Hincmar  Archevêque  de  Reims,  Prudence  évêque 
de  Troyes,  Flore  diacre  de  Lyon,  Loup  abbé  3e  Fer- 
ricret,  Chritlian  Drutmar,  Walfridu  *'cs  prélat*  les  plus 
célébré»,  A Je*  auteur*  les  plu*  accrédité*  de  ce  temi- 
là.  Ce  neuvième  liecle,  que  le*  Calvinifte*  prennent 
tant  de  plailir  à rabaifler , a été  encore  plu»  fécond  en 
grands  homme»  Inllruits  de  la  véritable  doélrine  de  l’E- 
glife,  A capables  de  la  défendre.  On  y compte  en  Al- 
lemagne S.  Unny  archevêque  de  Himboorg,  apôtre  du 
Dincroarck  A de  la  Norvège;  Adalbert,  un  de  fe»  loc- 
celTcuts;  Brunon  archevêque  de  Cologne,  Willelme 
archevêque  de  Mayence,  Francon  A Bnrchard  évêque* 
de  Worme»,  Sa  ut  Udilric  évêque  d’Augsbourg,  S.  A- 
dalbert  archevêque  de  Pngoe,  qui  porta  ht  loi  dan*  la 
Hongrie,  la  Prulfe,  A la  Lithuanie;  S.  Boniface  A 
S.  Brunon,  qui  la  prêchèrent  aux  Ruffiens . En  angle- 
terre  on  trouve  S.  Dmiftan  archevêque  de  Canrorberi , 
Erelvode  évêque  de  Wmcheller,  A ülwald  évêque  de 
Worcefter  : en  Italie,  le*  pape»  E renne  VIII.  Léon  VII. 
Marin  , Agapet  II.  A on  grand  nombre  de  favan*  é- 
▼ êquest  en  France,  Etienne  évêque  d’Autun,  Fulbert 
évêque  de  Chartres,  b.  Mayeul,  S.  Odon , JS.  Üdi- 
lon,  premier»  abbé»  de  Clugny  : en  Elpigtie,  Genna- 
dru»  évêque  de  Zamore,  Attilan  évêque  d’ Alluric  , 
Rodeimde  évêque  de  Compollelle;  A cela  fou*  le  ré- 
gné d'empereur»  A de  prince*  xélé*  poor  If  foi.  Or 
lofitenir  que  tant  de  grand»  hommes,  dont  la  plupart 
tvoitnt  vécu  dan*  le  neuvième  liecle,  A pouvoient  a- 
■voir'  été  témoin»,  ou  avoir  connu  le»  témoin»  de  l'in- 
novation introduite  p.»r  Radbert,  Payent  favorifée  dans 
l'elprit  de*  peuple*  ; c’ell  fc  joüer  de  la  crédulité  des 
leétcurs . 

Une  dernier*  confidération  qoi  démontre  que  les  Pro- 
te flans  font  vennt  troubler  l’Eglife  catholique  dan»  fa 
poffeffion  ; c’efl  que  fi  cette  derniete  eût  innové  au  jx. 
fiecle  dm*  la  foi  far  P eadari/îie , les  Grecs  qui  fe  font 
J'épsrés  d’elle  ver»  ceiemt-li,  a'ealfcnt  pis  manqué  de 
loi  reprocher  fa  détection.  Or  c’eft  ce  qu’ils  n'ont  ja- 
mais fait  : car  peu  de  tem*  «près  qoe  Léon  IX.  eut 
condamné  l’héréfie  de  Bérenger , Michel  Cerulariut  pa- 
triarche de  Conflantinoplc , publia  plofieurs  écrits,  où 
Il  n'oublia  rien  de  ce  qui  pouvoit  rendre  odicule  l’E- 
glift  latine  ; il  l'attaque  entre  autres  avec  chaleur  fur  la 
quellion  des  azymes,  qui  ne  fait  rien  au  fond  du  my- 
Acre,  A allégué  la  diverfité  des  fentiment  de*  deux  é- 
glifr»  fur.  ce  point,  comme  un  des  principaux  motifs 
du  fehilme,  (ans  dire  on  moi  for  la  prélence  réelle. 

Dan*  le  concile  de  Florence,  où  l'on  traita  de  U 
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réunion  des  Grecs,  l’empereur  de  Confttntfnople  A le* 
évêques  fes  fujets  agitèrent  toutes  les  queftioni  for  le£ 
quelles  on  étoit  divTTé,  A en  particulier  celle  qui  ré- 
gir doit  les  paroles  de  la  confécration  ; mais  il  oe  fût  pas 
mention  de  celle  de  la  tranflobflamiation , ni  de  la  pré- 
fence  réelle.  Le»  Grec*  A les  Latins  étoient  donc  dans 
•cette  perfuafion  commune  , que  dan»  l’une  A l’autre  é- 
gliiè  il  ne  t’étoit  introduit  aucune  innovation  for  cet 
atticle  : car  dans  la  difpofilion  où  étoient  alor*  le*  e- 
fprîts  depuis  plus  de  trois  cents  ans,  fi  cette  innova- 
tion eut  commencé  chex  les  Grecs  i Anaflsfe  le  Si- 
naire,  on  chex  les  Latins  i Palchsfc  Ratoect,  Ils  n’au- 
roicot  pa*  manqué  de  fe  la  reprocher  réciproquement. 
Dira-t-on  que  pour  le  bien  de  la  paix  A pour  étouf- 
fer dans  fa  «uTaacc  quelque  feâe  ennemie  da  dogme 
de  la  préfcoce  réelle,  les  deux  ég!  fes  convinrent  de 
coucert  de  ce  point  : mais  en  premier  lieu , la  réunion 
moins  conclue  que  piojettée  à Florence  ne  fut  pas 
durable,  A Marc  d'Ephèfc,  Cabefitas,  A les  autres  é- 
vêqacs  grecs  qui  rompirent  les  premiers  l'accord , loin 
de  combittre  la  prélence  réelle,  la  fofltiennent  ouver- 
tement dans  leurs  éAitt.  comme  en  conviennent  les  plut 
éclairés  d’entre  le»  Protellsns;  A entre  autre*  Guillau- 
me Forbet  évêque  d'Edimbourg,  dan*  le  tbap.  jv.  dm 
hv.  prem  ‘ de  fes  coajidrrstioaei  aqu*  pat  i fie  a eom- 

trorer/iaram  beditraaram  d*  faerameato  eaebanliia  . 
En  fécond  lieu  , pour  peu  qoe  l'ég.ife  greqoe  eût  p.û 
former  quelqu’accofation  à cet  égard  contre  l’églife  ro- 
maine, poovoit-ellc  fkitrr  une  occafion  plus  favorable 
pour  acquérir  de  nouveaux  défenfeuT»  à cette  imputa- 
tion, que  la  naiffance  de  l’héréfie  des  factatnentaires . 
En  vain  ce*  demie»  s’efforcèrent  en  ijTO  d'extorquer 
de  Jéremie  patriarche  de  Conilantinople , quelqoe  témoi- 
gnage favorable  i leur  erreur.  Il  lenr  répondit  nette- 
ment : Om  rapporte  far  te  poimt  plmfieart  tbtftt  d e vomi , 
f*r  noms  me  pomvomi  approuver  ta  aucune  forte.  La 
doflriat  de  la  foiate  Êghfe  efl  doue  , que  dont  i»  fa- 
teéto  ceat , aprit  la  eoaféeratioa  Jj*  béaédiÛioa  te  paia 
efl  (rangé  & paffi  aa  eorps  aoime  de  Jtfai-Cbrifl , Çj* 
le  via  ta  f*m  faag  , par  la  vertu  du  / ai  ut -Ef prit  : A 
enfoile,  le  propre  ijf  vin  table  ttrpt  dt  Jefmi -CbeiJI 
e/l  état  eau  fous  les  tfpeeet  du  pata  Itvf.  La  même 
choie  efl  attdlée  par  Gafpard  ruceru*  hiflorien  A mé- 
decin célèbre;  par  Sandiu*  angloi*,  dan  i fou  mtroir  de 
l'Emropt , tbep,  MJtij.  par  Grotius,  dans  l’eaamea  de 
l'apologie  dt  Rtvtt:  mais  ce  qoe  la  bonne-foi  de  Jé- 
temie  avoir  réfuté  aux  théologiens  de  la  confeffion 
d’Ang»b<iurg,  l'avarice  d'un  de  fes  fucccfieur*  Cyrille 
Lucar  l'accorda  aux  largclfct  d’un  ambafladeur  u’An- 
Irterre  on  de  Hollande  i la  Porte.  Il  ofa  faire  po- 
l<er  une  profefiion  de  foi,  conforme  aux  erreurs  des 
PrOteAam  l'or  la  préfcnce  réelle.  Cette  pièce  fut  con- 
damnée dans  un  lynode  tenu  i Conflantinople  en  1638, 
par  Cyrille  de  Bcrée  fuocelTcor  de  Lucar  , A dans  un 
aotre  tenu  en  îôgi,  fous  Parthenius  fucctïTeur  de  Cy- 
rille de  Bcrée . L’égüfe  greqoe  a encore  donné  de  nou- 
velle» preuves  de  la  conformité  de*  fa  avec  l’églÿê 
latine,  fur  la  prélence  réelle  de  Jcfus-Chrill  dans  Pear- 
tbenjlie , par  lesTonciles  tenus  i jérofalem  A à Be- 
thléem; le  premier  en  166S,  A l’autre  en  1671.  Les 
aâes  en  font  dépofét  dans  la  bibliothèque  de  S.  Ger- 
tnain-dcs-Prés,  A imprimés  dans  les  deux  premiers  vo- 
lume* do  grand  ouvrage  de  l’abbé  Renaudot , intitulé 
de  la  perpétuité  dt  U foi , où  l’on  trouve  auffi  tous 
les  témoignage*  des  Maronites,  de*  Arméniens,  des  Sy- 
riens , de*  Cophtes,  des  Jacobitcs,  des  NeAofjcns,  des 
Rodes  ; en  un  mot  de  toutes  les  feétes  qui  fe  font  fé- 
parée»  de  l’églife  romaine,  ou  qui  font  encore  en  dif- 
férend fur  quelques  points  avec  l'églife  gteque,  qu’elles 
reconnoilîcnt  néanmoins  pour  leur  tige. 

Les  fa  vans  s'apperccvront  aifément  que  nous  n’avons 
fait  qu’abréger  ici  A propofer  en  gros  les  principaoi 
argumen»  de  nos  controverfilles;  A les  difficultés  les 
plu»  fpécieufe*  de*  Protellans . Le  but  de  cette  analy- 
fe  ell  de  fuggérer  cette  rélletion  i ccui  de  no*  leâeurs 
qui  n'ont  jamais  approfondi  cette  matière  . Il  s'agit,  ici 
d’un  mylleTe:  qu’en  a-t-on  crû  dtns  tou*  le*  lems  A 
dans  la  fociété  établie  par  Jcfus-Chrift,  pour  rvgler  les 
fent'mens  des  Chrétiens  en  triadure  de  religion  r Alors 
la  choie  fe  réduit  à une  pure  queflion  de  fait,  aifée-  i 
décider  par  les  monomeiis  que  nods  venons  d’indiquer  : 
car  fi  l’on  vent  rendre  la  raifon  feule  arbitre  da  fond 
de  cette  difpute,  nous  convenons  qu’elle  ell  un  abyf- 
m^de  difficulté»,  A uoo*  n’écrivon*  ni  pour  le*  re- 
nouveler, ni  pour  les  multiplier.  Payez  Bellsrmin,  les 
cardinaux  du  Perron  , de  Richelieu,*  M.  de  Valletn- 
bourg,  M.  Bq (Tuet,  bifl.  des  varia*,  expojitiea  de  la 
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foi,  avert.  inflrufl.  pafler.  Arnaud,  Nicole,  Pe- 
lillnn,  A la  perpétuité  de  la  foi  . (G) 

EUCHI  TES,  f.  m.  pl.  Eucbit *,  ( Hifl.  et  fié  f) 

anciens  hérétiques  ainfi  nommés  du  grec  i»^i  priere , 
parce  qu’ils  fofltcnoient  que  la  priere  feule  étoit  fuffi- 
fante  pour  fe  fauver  ; lj  fondint  fur  cc  palPagc  mal 
enteodo  de.S-  Paul  aux  Tneflaloniciens , chap.  v,  verf.  17. 
fine  intermiffione  orale , priez  fans  reliche  : en  confé- 
rence & pour  vacquer  à cet  exercice  continuel  de  l’o- 
r a ifon,  ils  bStifloient  dans  les  places  publiques  des  mai-' 
fous,  qu’ils  appelaient  adoratoirei  . Les  Enebitei  re- 
jetaient les  ficremens  de  baptême,  d’ordre,  A de  ma- 
riage, & fuivoient  les  erreurs  des  Maflalieni  dont  on 
leur  donnoit  quelquefois  le  nom,  anfii-bien  que  celui 
A'fntbonfiaftet'.  On  les  condamna  au  concile  d'Ephèfe 
tenu  en  451.* 

S.  Cyrille  d’Alexandrie,  dans  une  de  (es  lettres,  re- 
prend vivement  certains  moines  d'Egypte,  qui  fous  pré- 
texte de  fe  livrer  tout  entiers  à la  contemplation  « à 
la  priere,  menoient  une  vie  oilive  de  fcandaleufe . On 
eftime  encore  aujourd’hui  beaucoup  dans  les  fcâes  d'O- 
rient  ces  hommes  d’oraifon,  & on  les  éleve  fautent 
•UX  plus  importans  emplois  . Cbambert  . (G) 

EUCHOLOGE,  f.  m.  enebologinm  , Hifl.  ee- 
eléf.  (y  Liturgie)  d’un  mot  grec,  qui  lignifie  à la  let- 
tre un  diftonn  pour  prier  ; formé  <T  i>x> , priere , & 
de  W>«c , diftonn . 

L ’enebologe  eft  un  des  principaux  livres  des  Grecs 
où  foüt  rentermées  les  prières  & les  bénédiâiont  dont 
ils  fe  fervent  dans  l’adminillration  des  facremens , dans 
la  collation  des  ordres , & dans  leurs  liturgies  ou  mef- 
fes:  c’eft  proprement  leor  ritoel,  A l’on  y trouve  tout 
ce  qui  a rapport  i leurs  cérémonies. 

M.  Simon  a remarqué  dans  quelques-uns  de  fes  ou- 
vrages, qu’on  fît  à Rome  fous  lepontiticatd’Urbiin.VIll. 
une  allembléc  de  pluâcurs  théologiens  catholiques  fa- 
meux, pour  examiner  cet  encbologt  ou  rituel.  Le  P.  Mo- 
no qui  y fut  prêtent,  en  parle  aulfi  quelquefois  dans  fon 
livre  des  ordinations.  La  plûpari  des  théologiens  fc  ré- 
glant for  les  opinions  dts  doâeurs  fcholaftiques , vou- 
lurent qu’on  rélormlt  cc  rituel  grec  for  celui  de  l’é- 
glife  romaine,  comme  s’il  eût  conrenu  quelques  héré- 
fies,  ou  plût  As  des  chofes  qui  rendoient  nulle  l’admi- 
nill ration  des  ûcremcnx.  Luc  Hotftcnios,  Léon  Alla- 
lias,  le  P.  Morin  & quelques  îutrcs  qui  étaient  favtns 
dans  cette  matière , remontrèrent  que  cet  emcbolege  é- 
toit  conforme  1 la  pratique  de  l’églife  grcque,  avant 
le  fchifme  de  Phorios;  & qu’ainli  on  ne  pouvoit  le  con- 
damner , fans  condamner  en  même  tems  toute  l’ancien- 
ne églife  orientale.  Leur  avis  prévalut.  Cet  enebolo- 
gt  a été  imprimé  plulieors  fois  i Venife  en  grec,  & 
l’on  en  trouve  aulfi  communément  des  exemplaire*  ma- 
nuferirs  dans  les  bfbliotheqoes  . Mail  la  meilleure  édi- 
tion & la  plus  étendue,  eft  celle  que  le  P.  Goar  a pu- 
blié en  grec  & en  latin,  i Paris,  avec  quelques  aug- 
mentations A d’excellentes  notes.  Cbambtrs.  (G) 

E U C I N A , ( Hifl.  mod.  ) ordre  de  chevalerie  qui 
fut  établi,  félon  quelque*  - uns , l’an  yn  par  Gareras 
Ximcnès  roi  de  Navarre . Sa  marque  de  diftinâion  é- 
toit , J ce  que  l’on  dit , une  croix  rouge  fur  une  chaî- 
ne; & s’il  étoit  vrai  qo’il  eût  exifté,  ce  feroit  le  plus 
ancien  de  tous  les  ordres  de  chevalerie;  mais  on  en 
doute  avec  fondement . On  peut  voir  fur  l'inflitutioa 
des  ordres  militaires  Iti  mon  Chevalerie  O r- 
•n«ts  M I M T A I R E 5 . (G) 

EU  DO XI ENS,  f.  m.  pl.  (Hifl.  tteUf.)  bran- 
che ou  divifion  des  Ariens  ainfi  nommée  de  fon  chef 
Eodoxe  patriarche,  premièrement  d’Antioche,  puis  de 
Condantinople,  où  il  fàvorifa  l’Arianilme  de  tout  fon 
pouvoir  auprès  des  empereurs  Conllance  & Valens  . 

Les  Endixiem  fuivncnt  les  mêmes  erreurs  que  les 
Aétiens  & les  Eunomiens,  foûtenant , comme  eux,  qce 
le  dis  de  Dieu  avoit  été  créé  de  tien,  & qu’il  avoit  u- 
ne  volonté  diftinâe  A différente  de  celle  de  Rio  pere  . 
Voyez  A et  1 1 x s (y  Ei-NOMitss.  (G) 

EVECHE,  f.  m.  ( H, fl.  tttUf.  J nrifprud.) 
e(l  l’églife  00  le  bénéfice  d’un  évêque;  ce*  fortes  de 
bénéfices  font  féculier*  A du  nombre  de  ceux  que  l’on 
.appelle  tonfijlonanx'  ils  ont  dignité  A jurifdiêtion  fpi- 
tituclle  annexées . # 

Quelquefois  par  le  terme  d 'fvitbf  on  entend  le  fiége 
d’on  évêque,  c’eft-J-dirc  le  lieu  où  eft  fon  églife,  quel- 
quefois on  entend  fingoliercment  la  dignité  d'évèque; 
ma:*  on  dit  plot  régulièrement  en  cc  fenS  tpifeopai . 

Exccbr  lignifie  aufli  le  diotlft  6u  territotre  fournis  à 
la  jurifd  âion  Ipirtoellc  d'un  évêque. 

Enfin  on  fe  (ert  quelquefois  du  terme  i’iviibi , pour 
Tome  VI 
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exprimer  la  demeure  de  l’évêque  ou  palais  épifeopat . 

Les  Ivitbli  font  les  premiers  A les  plus  anciens  de 
tous  les  office*  A bénéfices  eeclélîalpqoes . 

L’inftirurion  des  premiers  tvitbh  eft  prefque  aufli  an- 
cienne que  la  naiftance  de  l’Eglifc . 

Le  plus  aneicn  eft  celui  de  jérufalem,  où  S.  Pierre 
fut  cinq  ans  depuis  l’an  34  de  Noire-Scigticur , A où 
fl  mit  en  fa  place  S.  Jacques  le  mineur. 

Le  fécond  qui  fut  établi,  fut  Celui  d’ Antioche,  où  S. 
Pierre  dpmeora  fept  ans , puis  y mit  Evodias . 

Le  troilfeme , dans  l’ordre  des  tems , eft  celoi  de  Ro- 
me, dont  S.  Pierre  jet»  les  fondement  l’an  4e  de  Je - 
fos-Chrift 

Ainfi  Jérofalem  & Antioche  ont  été  fuceeflivement 
le  premier  fnftbl  en  dignité  ou  principal  liège  de  l'E- 
glife:  mais  Rome  eft  enfuitc  devenue  la  capitale  delà 
Chrétienté.  _ 

LYreVie'  ‘de  Limoges  fut  fondé  par  S.  Martial  vers 
l’an  80, 

S.  Clément  pape  envoya  vers  l’an  94  des  évêques  en 
plulieors  lieux,  comme  i Evrenx,  à Beauvais;  il  en-* 
voya  S.  Denis  i Paris,  A S.  Nicaife  i Rouen . 

Les  fvitbft  fe  multiplierait  ainli  peu-i-peo  dans  tout 
le  monde"  chrétien  ; mais  let  érections  des  nouveaux  f- 
xitbit  devinrent  fur -tnut  plus  communes  dans  le  xij.  fic- 
elé, A dans  le  fuivant;  car  au  commencement  du  xiij. 
fiecle,  ils  étoient  en  lî  grand  nombre  du  côté  de  Con- 
ftantinople,  que  le  pape,  écrivant  en  izoô  au  patriar- 
che de  ceye  ville,  lui  «permit  de  conférer  plulieurs  évt- 
ebét  i une  même  perfonne. 

La  pluralité  des  évitbft  a cependant  toûjoors  été  dé- 
fendue par  les  canons , de  même  que  la  pluralité  de* 
bénéfices  en  général:  mai*  on  a été  ingénieux  dans  tous 
les  tems  à trouver  des  prétextes  de  dilpcnfcs . pour  pof- 
féder  plulieurs  Mib/i  cnfemble,  oa  un  fvicwf  avec  des 
abbayes.  Ebroin  évêque  de  Poitiers  fut  le  premier  en 
8yo , qui  pnlTe'da  on  éviebé  A une  abbaye  enlemble  : 
les  choies  ont  été  pouffée*  bien  plus  loin;  car  le  Cardi- 
nal Mazarin  évêque  de  Metz  pofTédoit  en  même  tems 
treize  abba/es:  A quant  à 1»  pfural’té  des  évêchés , Jan- 
ncs  Pannenios,  On  des  plu*  habiles  difciples  du  fameux 
profefleur  Goirfni  de  Vérone,  étoit  1 fon  décès  dvê- 
qoe  de  cinq  villes;  le  cardinal  de  Joycofe  étoit  toot-à-la- 
foi*  archevêque  de  Touloofe,  de  Rouen,  A de  Nar- 
bonne; A il  y a encore  en  Allemagne  des  princes  ecclé- 
llaftiqoes  qui  ont  jufqu’à  quatre  ivitbét , & plufieucs  ab- 
bayes , , 

L’étendue  de  chaque  Mebf  n’étoit  point  d’abord  li- 
mitée; ce  lot  le. pape  Denis  qui  en  fit  la  divifion  en  l'an- 
née 308. 

Dans  les  premiers  (iecles  de  l'Eglilê,  choque  évê- 
que étoit  indépendint  des  autres;  II- n’y  avoit  ni  mé- 
tropolitains , ni  fuflragant  : il  n’y  avoit  d'abord  dans  cha- 
que province  qu’un  (titbf  , jufqu*8  ce  que  le  nombre 
des  Chrétiens  s’étant  beaucoup  accru  on  érigea  plulieurs 
ivitbjt  dans  une  même  province  civile,  lelqoels  com- 
poferort  enfemblc  une  province  eccléliaftiqoe . 

Le  concile  de  Nicée  tenu  en  3if,  attribua  à l’évé- 
que  de  la  métropole  ou  capi&le  de  la  province  une  fu- 
périorité  fur  les  autres  évêques  comprovinciaai ; d’où  eft 
venu  la  diftînâion  des  itéeb/s  métropolitains , que  l’on 
a nommés  artbnetbh , d'avec  les  autres  tvitbfs  de  I» 
même  province,  qu'on  appelle  fnffragans  , à caufe  que 
lcr  titulaires  de  ces  / vtehii  ont  droit  ac  fulTragc  dtp  s le 
fynode  métropolitain,  ou  plûtôt  parce  qu’ancienaement 
ils  aflïftoient  i l’éleflion  du  métropolitain,  qu’ils  coo- 
firmoient  foo  éleâion , A le  confacroient . ' 

Les  métropoles  font  ordinairement  les  feules  églife» 
qui  ayent  des  fuflragans  ; il  y a cependant  quelques  (vi- 
ekii  oui  ont  pour  futfragans  des  évêques  i»  par{ibnt,  que 
l'on  donne  1 l'évêque  diocéfain  pour  l’aider  dans  fe» 
fonâioiis . 

Il  y a aufli  quelques  ivteblt  qui  ne  font  fuflragin* 
d'aucun  archevêché  , mais  font  foûmis  immédiatement 
au  faim  Siège,  comme  celui  de  Québec  en  Canada  . 

Enfin  il  y a d«  pays  qui  ne  lont  d’aucun  ivitb/, 
tels  que  la  Martinique,  la  Guadeloupe  , la  Cayenne, 
Nlarigalande,  Saint-Effimingue,  & autre*  lies  françoi- 
fes  de  l'Amérique,  qui  font  adminiftrées  pour  le  fpiri- 
tuel  par  plulieurs  religieux  de  diterfcorps,  qui  en  (ont 
le*  pallcurs , A qui  prennent  leurs  pouvoirs  du  fiége  ou 
de  l’arche vêqne  de  Saint-Domingue,  vjlle  fituéê  dans  la 
partie  qui  eft  aux  Efpagnols. 

Le  même  concile  de  Nicdc  dont  on  a déji  parlé, 
porte  encore  que  l'on  doit  obfervcr  les  •□citnnes  coû- 
tumes  établie»  dans  l’Egypte  , la  Lybic  , A la  Penia- 
pole;  enftwte  que  l’évêque  d'Alexandrie  art  l'autorité 
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fur  toutes  ces  provinces . Ce  degré  4é  jorifdtâioo  attri- 
bué à certains  Mebfs  fur  ptofieurs  provinces,  ell  ce  que 
l’on  a appelié  patriarcbat  ou  primitif . 

L’aotorté  des  conciits  provinciaux  fuffifoit , fuivant 
l'ancien  droit,  pour  l’éreâton  des  évisbh  A des  métro- 
poles: mais  depuis  long' terni  oo  n’en  érige  plus  (ans 
l'autorité  du  pape.  Il  taux  aulü  entendre  les  parties  in- 
térertéet:  favoir  les  évêques  dont  oo  veut  démembrer  le 
diocèfe,  le  métropolitain  auquel  on  veut  donner  un  nou- 
veau futfngant , le  clergé  fit  le  peuple  du  nouveau  dio- 
cèfe que  l’on  veut  former,  le  roi,  & les  autres  feigneors 
temporels  . Ces  nouveaux  établiflêmens  ne  fe  peuvent 
faire  en  France  faos  lettres  patentes  du  Roi, dûment  cnre- 
giflrées  . 

.Los (qu’un  pays  cft  ruiné  par  la  guerre , ou  antre  ca- 
lamité, on  unit  quelquefois  IV vètbf  de  ce  pays  à un  au- 
tre , oo  bien  on  transfère  le  fiégc  de  l 'ivftbi  dans  une 
autre  ville  : ce  qui  doit  fe  faire  avec  Ici'  mêmes  for- 
malités qu’une  nouvelle  éreâion . 

Il  y a en  France  dix-huit  archevêchés  métropolitains , 
*&  cent  trente  Mtbfs  qui  font  leurs  fuffragans  . Ces  i- 
vit  b fs  ne  font  pu  partagés  également  entre  les  métro- 
politains ; cir  depuis  long-tems , pour  l’ércdion  des  mé- 
tropoles, on  a eu  égard  1 la  dignité  des  ville»,  plutôt 
qu'au  nombre  d' évitait  fuffragans  : ü n|y  a cependant 
point  d'archevêché  qui  n’ait  pluficurs  fviibis  fufibacaus. 

Les  év itbfs  étoient  autrefois  remplis  par  éleât'vo. 
Préfentemeut  en  France,  c’eû  k roi  qui  y nomme. 

Un  évêqtrt  ne  doit  point  fans  eaufe  légitime  être  tran- 
sféré d’un  ivftbf  I un  autre . 

Voy  Bt-omcis  toKSiJTOiiAUl , Con- 
cordat, Election,  Evaqui,  Nomination 
ROYALIt  PaAOUAtiqm.  (vf) 

Evèches  Alternatifs,  font  ceux  que  l’on 
confère  toar-i-tour  i des  catholiques  fit  à des  luthériens . 
Il  y en  a.  en  Allemagne.  Quand  l’évêqoe  cil  catholi- 
que , fon  grand  - vicaire  ell  proteftant  ; & vite  verfà, 
quand  .'évêque  ell  proteflam  , fon  grand-vicaire  cil  ca- 
thol’quc.  L 'Mtbi  d'OUiabruk  ■ ell  du  nombre  de  ces 
Mtbfs  alternat’ fi . (A) 

E v te  h f Di  oc  as  a in,  voyez  EriQtitDiq- 

CF  SAIH. 

Evec aï  in  r*4\TiBVS,  voy  ti-aprit  Evaqua 
tu  t^t\Tttvs. 

EvtCHC  .VI  S T R O P O L I T A I N ; T9J.  ARCHE- 
VEQUE, y ti-ap.  Eveque  Ml'raoPOLITAIH, 
Métropole,  Métropolitain. 

E v b c h e's  Se'cut  Aïist's,  font  ceux  qui  ne  font 
plus  en  titre  de  bénéfice»,  fit  qui  font  portédés  par  des 
laïcs;  ceux  de  Magdebourg  A de  Bicmen  en  Alterna- 

ne,  l’ont  été,  fit  ne  font  pins  conlidérés  que  comme 

es  principautés  féculieres  qui  ippartiennent  à des  pro- 
tertans . Tableau  if  i' Empire  germanique  , page  89. 

U) 

Evichï'  Suffragant;  efl  celui  qui  ell  fou- 
rnis i une  métropole.  Voy.  ce  quua  é«é  dil  ti  JetJht  fur 
les  Eve  cil  e's,  en  général,  A ti-ap.  Evtqpt  Mé- 
tropolitain , M à'r  R o P o L I , Métropo- 
litain. (A) 

Evicrs'  Vacant,  ell  celui  qui  n’e 11  point  retn- 

Îli  de  fait,  ou  qui  de  droit  efl  cenfé  ne  le  pas  être. 

I ell  vacant  de  (ait  par  la  mort  de  l’évêque;  il  ell  va- 
cant.de  droit  par  les  mêmes  caufes  qui  font  vaquer  les 
autres  bénéfices . V.  R to  a L I , S i tG  t Vacant. 
(A) 

E V E C T I O N , f.  f.  ( Afirauom.  ) efl  un  terme  que 
ka  anciens  aflroootncs  ont  employé  poûr  défigner  ce 
qu’ils  appelloicnt  U libration  de  ia  lune.  y.  Libra- 
tion;. 

Dans  la  nouvelle  aflronomie,  quelques  artronomes  ont 
employé  ce  mot  pour  défiguer  une  des  principales  équa- 
tions du  mouvement  de  la  lune  qui  ell  proportionnel* 
k an  finus  du  double  de  la  dillance  de  la  lune  au  lo- 
leil,  moins  l'anomalie  de  la  lune.  Cette  équation  ell  de 
x degré  20  minutes,  félon  quelques  auteurs;  félon  d'au- 
tres de  i°  tA,  i®  i8‘,  &t.  Sa  Quantité  u’ert  pas  enco- 
re cxaâemcnt  déterminée,  ni  par  la  théorie,  ni  par  les 
obfctvatious  ; mais  après  l’équation  do  centre , elle  ell 
la  plus  grande  de  toutes  les  équations  de  la  Inné,  fans 
en  excepter  la  variation,  qui  n'cll  qu'cnviron  1a  moitié 
de  celle-ci . Voyez  Vaxiatioh. 

M.  Mayer,  dans  fes  uotnellet  tables  de  U Issue  pu- 
bliées dans  le  fécond  volume  des  mémoires  de  l'acadé- 
mie de  Gotiingctt,  Vert  Terri  du  terme  d'MUiou  pour 
défigner  l'équation,  dont  il  Vagit.  C’ert  Yivifhau  qui 
frit  varier  l'équation  du  centre  dans  les  tables  newto- 
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nknncs  de  II  lune  , de  plus  de  dcoi  degrés  & demi. 
Voyez  Equation  y Lune,  (ü) 

• EvtcriOaNS,  tvefhoues  , ( H>ft.  aut.  ) r’étoit 
une  permiflîon  éaite  de  l'empereur  , ou  des  goover- 
Decrs,  oo  dçs  premiers  oflicicrs,  fur  laquelle  on  pou- 
voir courir  la  porte,  fans  bourfe  délier.  On  préfentoit 
cette  permiflion  i toutes  les  (tarions  .oi  le  tjiemin  con- 
du: loir  au  lien  de  la  réfidence  d'un  gouverneur,  il  fal- 
loir avoir  l’attention  d’alkr  chez  cet  officier  faire  rati- 
fier fa  perm  fTion  , qui  marqnoit  A la  dorée  du  voyage, 
A le  nombre  des  chevaux  accordés  au  voyageur . Il  j 
eut  un  iems  où  ks  gouverneurs  mêmes  a voient  befoin 
d’un  billet  de  frinchilg  fouffigné  de  l’empereur,  ou  du 
préfet  du  prétoire,  ou  de  JAifficier  appelié  dans  le  pa- 
lais matifltr  oij.ciorum. 

EVEILLER,  v.  aâ.  c’cll  interrompre  le  fom- 
Uteîl. 

• EVENEMENT,  f.  m.  ( Gramm.  ) terme  par 
lequel  on  délîgnc,  ou  la  production,  ou  la -fin,  ou  quel- 
que circonltance  remarquable  A déterm;oée  dans  la  du- 
rée de  toutes  le»  choies  contingences.  Mai»  peut-.être  ce 
tcrtnfccrt-il  un  des  radicaux  de  la  langue;  A 1er  vaut  i 
définir  ks  autres  terme'  , ne  fe  pcot-il  définir  lui-mê- 
me? Voyez  far  su  le  Dictionnaire.  Voyez  a*  fi 
à Partitif  Encyclopédie,  la  minière  de  fi  xe^  U 
notion  des  terme»  radicaux . 

E'v  ihemint,  eteutat , ( Mr.fr  uue  ) ; ce  terme  ert 
employé  pour  lignifier  la  fin  d'une  maladie  , l'irtoe  qu’ 
élira,  bonne  ou  mauvaife.  * 

Rien  n’eft  plu»  nécertaire  , A ne  peut  faire  plus  d’hon- 
neur i on  mededn  praticien , que  de  favoir  prédire  quel 
fera  l’ïr tuemtus  dans  une  maladie;  car  N cil  cominuclte- 
tnent  eipofé  1 être  interrogé  à ce  fujet : Profpcr  Alpin 
a donné  une  excellente  doctrine  for  l'art  de  prévoir  & 
d'annoncer  les  événement  des  maladies  x dans  fon  livre 
de  prafagiernda  vitâ  y morte . , 

La  vie  eli  une  manit-rc  d'être  déterminée  du  corps  hu- 
main ; la  maladie  cil  aulîi  un  état  déterminé  de  ce  mê- 
me corps  différent  de  celui  qui  conllitue  ia  famé,  A con- 
traire à la  vie:  la  maladie  tend  k ht  mort;  il  Ce  fait  par 
la  condition,  qui  établit  la  maladie,  un  changement  dans 
le  corps,  tel  qn'il  ell  en  conféqucoce  ablolument  diffé- 
rent de  i'érai  de  fànté  ; aïoli  le  corps  n'cft  pas  dilpofé 
dans  la  maladie,  comme  il  ell  en  famé.  Le  médecin 
compare  les  forces  de  la  vie,  telle  qu'elle  eiillc  encore  a- 
près  J'éiiblirtcmcnt  de  la  maladie , avec  celle  de  la  ma- 
ladie même;  A il  juge  par  cette  comparaifon  fi  la  cau- 
fe  de  la  maladie  fera  fupérieure  i celle  de  la  vk  on 
non,  c'ert-i-dirc  fi  la  maladie  fe  terminera  par  la  mort 
ou  par  le  retour  de  la  famé,  oo  pat  une  autre  mala- 
die, ou  par  la  feule  confcrvaiioo  de  la  vk , fans  efpé- 
rancc  de  famé:  les  lignes  par  Icfqucls  k médecin  coq- 
noit  ce  qui  doit  arriver  dans  ks  maladies , A la  ma- 
niéré dont  elles  doivent  fe  terminer,  foui  appelié» pro- 
gmoflier . Voyez  SlGNI,  PROGNOSIIC.  (d) 

E'V  E N T,  f.  m.  ( Comm.  ) au  fujet  de  l'aunage  de* 
étoffes  de  laine,  lignifie  ce  qui  ert  donné  par  les  auneora 
au-delà  de  la  julle  mefure  ; ce  qui  va  à un  pouce  for 
chique  aune.  Le  reglement  des  manufactures  du  mois 
d’Aoûc  1669,  veut  que  les  auneurs  tneforent  ks  étoffe* 
bois- i -bois  A fan»  Mut.  Voyez  Pouct-tvi  ut. 
piSion ».  de  Comm.  de  Trfv.  y de  Cbamb.  ( G ) 

E'v  a n T,  efl,  dont  f Artillerie , une  ouverture  ron- 
de ou  longue  qui  fe  trouve  dan»  les  pièces  de  canon  A 
autres  armes  i feu , après  que  l'on  en  fait  l'épreuve  a- 
vec  la  poudre,  A qu'elles  le  trouvent  défcâueulê».  Il 
y a des  f veut  s qui  ne  patoiflent  quelquefois  nue  com- 
me la  trace  d’un  cheveu,  A par  où  néanmoins  l’air  foio- 
te  A la  fumée  fort.  On  rebote  ces  pièces,  A on  leur 
carte  les  anfes . Voy.  Epreuve.  ((£) 

• Events,  terme  de  Fonderie  , lout  des  tuyaux  de 
cire  adhérant  i la  figure  A qui  étant  renfermé»  dans  la 
moule  de  potée , A fondas  par  la  cuilfon , ainfi  que  les 
cires  de  la  figure,  lairtent  dans  le  moule  de  potée  des 
canaux  qui  fervent  à laitier  une  iflue  libre  à Pair  ren- 
fermé dans  l’erpace  qu’occnpoient  les  cires  qui  , fans 
cette  précaution  , étant  comprimé  par  la  defeente  du 
métal,  romprait  à la  fin  le  moule,  ou  fc  jetteront Tur 
Quelque  partie  de  la  figure . Voyez  les  plombes  de  U. 
Fonderie  des  fignres  fqutfirtt . ’ 0 

E'v  E H T S , eu  terme  de  Fondeur  ose  fable  , font  de 
petits  canaux  vuides,  par  où  Pair  contenu  dans  les  mou- 
les, peut  fortir  à mefure  que  le  métal  fondu  en  prend 
la  place:  il  font  formés  par  des  vetges  de  laiton  qni 
lairtent  leur  empreintè  dans  les  moules  ou  avec  la  bran- 
che . Voyez  Fondius  en  sable. 

E'V  EMIS,  tu  terme  de  Rajpuarse  ; ce  font  des  con- 
duit» 
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doits  ménages  dans  les  fourneaux,  ta  milieu,  derrière 
les  chaudières , & far  les  coins,  pour  donner  i due  aux 
fumées , <6t  palier  dans  les  cheminée»  . 

E'V  EN  T AIL,  indrumeut  qui  fcr|  i agiter  l'air  A i 
le  porter  contre  le  vifage , pour  le  rafraîchir  dans  le» 
tems  chauds  *La  coûtume  qui  s’eft  introduite  de  nos  jours 
parmi  les  femmes,  de  porter  des  éventails , efl  venue 
de  l'Orient,  où  la  chaleur  du  climat  rend  l'nfge  de  cet 
inflrumcnc  & des  parafols  prefqu'iadifpcnlablc  . Il  n’y  a 
pas  long-tems  que  les  femmes  eoropéennes  portoient  des 
éventail*  de  peau  pour  fc  rafraîchir  l’ét$  ; mais  elles  en 
portent  aujourd'hui,  auffi-bieu  en  byrer  qu'en  été  , mais 
ç'eft  feulement  pour  leur  fervir  de  contenance  . 

En  Otteot  or»  fe  fert  de  grands  éventails*  de  plumes 
pour  fc  gwantir  'du  chaud  & des  mouches. *En  Italie 
A en  Efpagne,  on  a de  grands  éventails  quarrés,  fq- 
fpendus  au  milieu  des  appartement,  particulièrement  au- 
dciïus  des  tables  i manger,  qoi,  par  le  mouvement  qu' 
cm  leur  donne  A qu’ils  confervent  long-rems  i caufe 
de  leur  fufpeniion  perpendiculaire,  ufraichificni  l’air  en 
châtrant  les  mouches . 

Chez  les  Grecs  on  donne  un  éventail  toi  diacres  dans 
la  cérémonie  de  leur  ordination  ; parce  que  dans  l’églife 
greque,  c’eft  une  fbnâion  des  diacres  que  de  chatTer 
avec  un  éventail  les  mouches  qui  incommodent  le  pré- 
ire  dorant  la  mclîe . 

Vicquefort,  dans  fa  traduâion  de  l’ambaffadc  de  Gar- 
cias  do  Figuorou,  appelle  éventails  certaihei  cheminées 
que  les  Palans  pratiquent  pour  donner  de  l'air  & du  vent 
h leurs  appartemeus,  fans  quoi  les  chaleurs  ne  feroient 
pis  fupportables . l'oyti-ç u la  defeription  dans  cct  an* 
leur,  pag.  58. 

Prélciucmcnt  ce  qu’on  appelle  en  France,  A prefqoe 
par  toute  l'Europe  , un  éventail,  etl  une  peau  très-min- 
ce, ou  un  morceau  de  papier,  de  taffetas,  00  d'aune  é- 
totl'e  legcre,  taillée  en  demi-cercle,  A montée  for  plu- 
fleurs  petiis  bâtons  & morceaux  de  diverfes  matières, 
comme  de  bois,,  d'ivoire,  d’écallle  de  tortue,  de  balei- 
ne, ou  de  rofeau. 

• Les  éventails  fe  font  â double  ou  1 (impie  papier . 

Quand  le  papier  eQ  l'impie  , les  flèches  de  la  monture 
fc  collent  du  côté  le  moins  orné  de  peinture  ; lorfqu'il 
eti  double,  on  les  coud  entre  les  deux  papiers,  déjà  col- 
lés eufctnblc,  par  le  moyen  d’une  efprce  de  longuo  ai- 
guille de  laiton,  qu'on  appelle  une  fonde . Avant  de  pla- 
cer les  fléchés,  ce  qu’on  appelle  mimer  un  éventail, 
on  en  plie  le  papier , enforte  que  le  pliage  s’en  fade  al- 
ter natii cmeot  en -dedans  A eo-dchors. 

Ayez  pour  cet  effet  une  planchette  bien  unie,  faite 
en  dcmi-cciclc,  un  peu  plut  grand  que  le  papier  d*/- 
mentail ; que  du  centre  il  en  parte  vingt  rasons  égaux, 

A creulés  de  la  pcofondeur  de  demi-ligne  ; prenez  alors 
Vivra  toit,  A le  pofea  fur  la  planchette;  le  milieu  d’en- 
bas  appliqué  fur  le  centre  de  la  planchette;  fiiez-le  a- 
vec  nu  petit  clou;  puis  l'anfcant  de  maniéré  qu'il  ne 
puîflê  vaciller , fort  ayec  quelque  choie  de  lourd  mit 
par  en-haut  fur  les  bords,  foit  avec  une  main;  de  l'au- 
tre prêtiez  avec  un  liard  ou  un  jetton  le  papier,  dans 
toute  fa  longueur,  aux  endroits  où  H correfpond  aux 
rayes  creufécs  à la  planche:  quand  ces  traces  feront 
faites,  déclouez  A retournez  V éventail  la  peinture  eq- 
deflus;  marquez  les  plis  tracés,  A en  pratiquez  d’autres 
entre  eux , jofqu'à  ce  qu’il  y en  ait  le  nombre  qui  vous 
convient:  ce  pli^je  fait,  déployez  le  papier,  A ouvrez 
un  peu  les  deux  papiers  de*l’éer*/«>7  i l’endroit  do  cen- 
tre; ayez  une  fonde  de  cuivra  plate,  arrondie  par  le 
bout,  A large  d’une  ligne  ou  deux;  tâtonnez  A cou- 
lez cette  (onde  jofqu’cn-haut , entre  chaque  pli  formé 
où  vous  avez  à placer  les  brins  de  buis  de  ['éventail; 
cela  tait,  coupez  entièrement  la  gorge  du  papiex  fait  en 
demi-cercle;  pais  étalant  les  brins  de  votre  bois,  pré- 
fentez-en  chacun  au  conduit  formé  par  la  fonde  entre 
les  deux  papiers;  quand  ils  feront  tous  diflr'iboés,  col- 
lez le  papier  de  Véveatall  fur  les  deux  maîtres  brins; 
fermez-le;  rognez  tout  ce  qui  excede  les  deux  bâtons, 

A le  I aidez  atnli  fermé  jufqu’à  ce  que  ce  qui  cil  col- 
lé foit  fec,  après  quoi  ['éventail  fe  borde. 

Les  flecbes  le  trouvent  prifcs  allez  folidement  dans 
chique  pli , qui  a environ  un  demi-pouce  de  large  : ces 
iecbes  qu'on  nomme  allez  communément  les  bâtant 
de  l éventail,  fout  toutes  réunies  par  le,  bout  d’en-bas, 

& câblées  dans  une  petite  Broche  de  métal,  que  fou 
rive  de*  deux  côtés:  elle»  font  très-minces,  A ont  qua- 
tre 1 cinq  lignes  de  largeur  julqtt  a l'endroit  où  elles 
font  collées  au  papier;  au-delà,  elles  ne  font  larges  au 
plus  que  d’uoe  ligne,  A prcfqu’aofli  loogues  que  le  pa-  1 
picr  mime:  les  deux  flèches  des  extrémités  Tant  beau- 
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coup  plus  larges  que  les  deux  autres,  A font  collées 
fur  le  pap:er  qi? elles  couvrent  entièrement  quand  P éven- 
tail cil  famé  : le  nombre  de*  fléchés  ou  brides  ne  va 
guère  au-delà  des  vingt-deux»  les  montures  des  éventails 
fc  font  par  les  miîtrcs  Tablettiers,  mais  ce  font  les  E- 
ven'ailiiltes  qui  les  plient  A qui  les  montent . 

Les  é tentais  médiocres  font  ceot  doué  il  fc  fait  la 
plus  grande  confommaiioD  : on  les  peint  ordinairement 
fur  des  fonds  argentés  avec  des  feuilles  d'argent  fin, 
battu  A préparé  par  les  Batteurs  d’or:  on  en  fait  peu 
fur  des  fouds  dorés,  l'ac  fin  étant  trop  cher,  A le  taux 
trop  vitaV  Pour  appliquer  les  feuilles  d’argent  fur  le 
papier,  aulfi-bieti  que  pour  faire  des  ployé» , on  fc  fert 
de  ce  que  ica  Evemaillillcs  appellent  fîmplrment  la  Jro • 
rue , de* la  compofitiou  de  laquelle  lis  font  grand  my- 
llcre,  quoiqu'il  fcmble  néanmoins  qu'elle  11e  foit  coin- 
pofée  que  de  gomme,  de  fucrc  candi  A d'un  peu  de 
miel,  tondus  dans  de  l’eau  commune,  inclée  d'un  peu 
d’eau-de-vic:  on  met  la  drogue  avec  une  petite  éponge; 

A lorfque  les  feuilles  d’argent  font -placées  defiùs,  on 
le»  appuie  légèrement  avec  le  preiToir,  qui  n’eft  qu’une 
|*lme  de  linge  fin  remplie  de  coton  : (i  l’on  employé 
des  feuilles  croc,  on  les  applique  de  même. 

Lorfque  la  drogue  cft  bien  lèche,  on  porte  le*  feuil- 
les aux  batteurs,  qui  font  ou  des  relieurs  oa  des  pape- 
tiers , qui  .les  battent  fur  la  pierre  avec  le  çi*r,cau  l ce 
qui  brunît  l'or  A l'argent,  A leur  donne  autant  d’éclat 
qoe  li  le  brtinrfloir  y a voit  paflTé . l'ayez  Us  fit  ares  Je 
FEventtiU.Pt  . v 

E'v mr AIL,  en  tenu  eTOrfévra  ta  griffer ie , eft 
un  tillu  d'ofier  en  forme  d'écran,  qu'on  ma  au-devant 
do  vi lage,  A au  milieu  duquel  ou  a pratiqué  une  efpe- 
ce  de  petite  fenêtre,  pour  pouvoir  examiner  de  près  l'é- 
tat où  cil  la  foudore,  A le  degré  de  chaleor  qui  lui  eff 
oéceffaire . 

F v e s r a 1 1. , ( Jardinage  ) elî  un  rideau  de  char- 
mille qui  couvre,  qui  nufqae  quelqu' objet.  Oa  dit, 
an  arbre  ta  éventail. 

Les  arbres  fruitier*  fc  mettent  aujourd'hui  dan*  les  po- 
tagers en  éftaiail  for  le  bord  des  Vaies-jindcr,  pour 
former  de»  contr'efpalierl , ou  des  cfpaliers  que  de*  treil- 
lages entretiennent.  Il*  ont  pris  la  place  des  arbres  en 
huilions,  qui  tenoietu  beaucoup  plus  de  terrein,  A allez 
inutilement . ( K ) 

Eventail,  terme  J"  Emaillé  me  ; c’eft  une  petite 
platine  de  fer-blanc  ou  du  cuivre,  de  fept  oa  huit  pou- 
ces de  diamètre,  qui  fe  termine  en  pointe  par  en-bas, 
où  elle  eft  emmanché  dans  une  cfpecc  de  queue  de  bois . 
Cet  éventail  empêche  l'ouvrier  d’être  incommodé  par 
le  feq  de  la  lampe  à laquelle  il  travaille:  il  fc  place 
entre  l'ouvrier  A. la  lampe,  dans  un  troo  percé  à un 
pouce  ou  deux  du  tuyau  de  verre,  par  où  le  vent  du 
fourfict  excite  le  feu  de  la  lampe,  l'osez  Eu  Al  a. 

E'V  E N T A I L L I SIE , f.  male,  marchand  qoi 
fait  A vend  des  éventails . On  a dit  autrefois  Eventail - 
1er. 

La  communauté  des  maîtres  EventaiHifiet  n’eft  pas 
fort  Ancienne:  leurs  llatuts  font  pulléricart  à la  déclara- 
tion de  1673,  par  laquelle  Louis  XIV.  érgea  plulieurs 
nouvelles  communautés  dans  Paris. 

Anciennement  les  Dorcuts  fur  cuir  eurent  des  coo- 
teftations  avec  les  marchands  Merciers  A les  Peintres, 
potft  la  peinture,  monture,  fabrique,  A vêtue  des  éven- 
tails; il  leur  fut  fait  défoife»  en  1674,  de  prendre,  d’an- 
tre qualité  que  telle  de  Doreur  (ur  cuir,  A de  trou- 
bler les  Merciott  dans  la  podeflion  où  il  étoient  de  faire 
peindre  A dora  les  éventails  par  les  Peintres  A Do- 
reurs, A de  Les  faire  monter  par  qui  ils  voudraient . 

Peu-à-près  cet  arrêt,  la  nonvellc  communauté  de* 
Eventai  lli/les  fut  érigée,  A reçut  Tes  régie  mens,  l'ui- 
vanr  lefqnels  il  elt  arrêté  que  la  communauté  fera  ré- 
gie par  quatre  jurés,  dont  deux  fcrant  rcnouvellés  tous 
les  ans  au  mois  de  Septembre,  daus  une  aficmblée  à 
laquelle  tou;  les  maîtres  peuvent  afliller  fan»  diilïnéàïoo . 

On  ne  peut  êtr^reçfl  maître  tant  avoir  fait  quatre 
ans  d'apprcntillage,  A avoir  fait  le  chef-d’œuvre  : néan- 
moins les  fils  de  maîtres  font  difpenfés  du  chef-d'œu- 
vre, ainri  que  les  compagnons  qui  époufent  des  veuves 
ou  des  filles  de  maître*. 

Le*  veuves  joii  fient  des  privilèges  de  leur  défunt  ma- 
ri, tant  quelles  relient  en  vidaité;  cependant  clics  ne 
peuvent  pu  prendre  de  nouveaux  appreutifs.  l'ayez  U 
dtéhonn.  les  rrjrlem.  du 

E VENTER  les  voiles,  v.  aâ.  (Marine) 
c’ellrfiume  le  vent  dedans,  afin  que  le  vaifican  fade 
route.  (Z)  . 

E'v  ENTER,  ( C baffe  . ) On  dit,  éventer  la  »«##;  . 

c'elt 
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e’ell  quand  «lie  ell  fi  vive  que  le  chien  la  fenl , fana 
mettre  le  nca  î terre,  ou  quand  apte*  on  long  défaut, 
le*  chien*  ont  le  vent  du  cerf  qui  cil  fur  le  ventre  dan* 
une  enceinte.  On  dit  aufli  * éventer  *»  p'Vge,  c’ejl-à-di- 
re  faire  enforte  de  lui  ôter  l'odeur,  parce  que  li  le  re- 
nard, ou  la  bête  que  l’on  veut  prendre,  en  a le  vent, 
il  n’en  approchera  jamais  ; 4 poor  éventer  U piège , 
on  le  fait  tremper  vingt-quatre  heures  en  eau  courante 
ou  claire,  4 on  le  frotte  avec  de*  plante*  odoriféran- 
te*, comme  ferpolet,  thin  fauvage,  4 autre*. 

Éventer,  Evente1,  Expose’  Ai  l* a i r , 

( J.irJ . ) De*  racine*  éventée/  font  tres-mauvaifes  & 
ttès-nuilibles  à la  reprife  de*  jeune*  plan*. 

Eventer»»  bateau  ; terme  Je  Riviere , qui  figni- 
fle  dégager  ur>  bateau  qui  fe  trouve  pteffé  ctflre  deux 
autre* . 

E' V E N T I L E R , ( Jttrifp.)  terme  de  Pratique , qu. 
lignifie  la  même  choie  que  ventiler  ; ce  dernier  terme 
cil  le  plut  ofité . l'oyez  Ventilation  ts*  Ven- 
tiler, (/f) 

E'v exvi  i.  r. e R , v.  paf  (Faneon.)  fe  dit  de  lot-, 
feau  lorlqu’il  fe  fecoue  en  fe  fofltenant  en  l'air.  On  dit 
qu'un  oifeau  s' év'tntille,  lorfqu’il  l’égaie  4 prend  le  vent. 
EVEQUE,  'pi/i.pm,  t»/I.  «<«'•  U 

eû  un  prélat  du  premier  ordre  qui  e(l  chargé  en  parti- 
culier de  la  conduite  d'un  diocèfe  pour  le  Ipiriiucl , fit 
qui,  conjointement  avec  les  autre*  prélat*,  participe  au 
gouvernement  de  l’Eglife  unlvetfelle.  . 

Sou!  le  terme  d 'évéqnet  (ont  aofli  compris  les  arche- 
vêque*, le*  prmais,  pattiarches,  fit  le  pape  même , lef- 
quel*  font  rou*  de*  et  if  net,  fit  ne  font  diilinguét  par 
un  tire  particulier  de*  (impies  évfqnei  t qu'à  caufe  qu’ 
il*  font  les  premiers  dans  l’ordre  de  l’épifcopat,  dan* 
lequel  il  y a plulienr*  degré*  drtéren*  par  rapport  à la 
hiérarchie  de  l'Eglifc,  quoique  par  rapport  à l’ordre  le* 
itdfnei  ayent  tons  le  même  pouvoir  chacun  dans  leur 
dioccfe  . t • 

Le  titre  d'évique  vient  do  grec  ivlr,.*»,  4' lignifie 
fnrTei(f,i*t  on  imfp(âeur . C’ell  un  ici  inc  emprunté  de* 
payens;  car* tes  Grec*  appellent  almi  ccoi^u’il»  envo- 
yoent  dan*  leur  provinces,  pour  voir  li  tout  y étoit 
dans  l’ordre. 

Le*  Latins  appelloieni  auffi  epiftopot  ceo*  qui  éioient 
infpeâeurs  fit  viliteor*  dn  pain  fit  de*  vivre*:  Cicéron 
t»oit  eu  celte  charge,  epifcopnt  or * tampanix. 

Le*  premiers  chrétien*  empruntèrent  doive  du  gou- 
vernement civil  ie  terme  dV viqnes , pour  déligner  leur* 
gouverneur*  fpritiroels;  fit  appel. crent  dite  if*  la  provin- 
ce gouvernée  par  un  évêque,  de  même  qu'on  appelloit 
alors  de  ce  nom  le  gouvernement  civil  de  chique  pro- 
vince . • 

Le  nom  d'éviqne  a été  donné  par  S-  Pierre  i Jcfu*- 
Chrifl  : il  étoit  auflt  quelquefois  appliqué  i tou*  les  prê- 
tres en  général,  fit  même  aux  laïc*  peres  de  famille. 

Mais  depuis  huig-tcm*  , fuivant  l’ul'agc  de  l'Eglife, 
ee  nom  cil  demeuré  propre  aux  prélats  du  premier  or- 
dre qui  ont  fuccédé  aux  apôtre* , Icfquelt  fureut  je*  pre- 
mier* f vif  net  inllitué*  par  J.  C. 

On  le»  appelle  au  (li  ordinaire! , parce  que  leurs  droit* 
de  lurifdiâion  fit  de  collation  pour  les  bénéfice*  leur 
appartiennent  de  leur  chef  & jnre  ordtnant,  c’ell-à-di* 
fe  fuivant  le  droit  commun  . t 

• Les  évéqnei  font  le*  vicaire*  de  Jefus-ChrîQ,  les  fuc- 
ceiïeurs  des  apôtre* , fit  le*  princes  de*  prêtres:  ils  pof- 
fedent  la  plénitude  fit  la  pcrfeQion  dû  faeerdnee  dont 
Jefu*-Chri(l  a été  revêtu  par  fon  pere;  deforte  que  quand 
un  /vin ne  communique  quelque  portion  de  fon  pouvoir 
i de»  nvnillfe*  inférieurs , il  conferve  toujours  la  fuprt- 
nie  jurifdiâion  fit  la  fouveraine  éminence  dan*  le*  fon- 
dions hiérarchique*  . 

Ils  font  les  premier*  pilleurs  de  l’Eglifc  établis  pouf 
la  fan&ificailo»  de*  hommes , étant  les  IbcccITcars  de 
ceux  auxquels  Jelus-Chrill  a dit:  /f liez,  trichez  à tou- 
te! let  mat  tout , en  leur  tnfeignant  d*  garder  tout  ee  que 
je  vont  ai  dit . • 

Il  appartient  * chacun  d'eux  d'ordonner  dans  fon  dio- 
ecfe  les  minillres  des  autels,  de  confier  le  foin  des  a- 
mes  aux  pallcurs  qui  doivent  travailler  fous  leurs  ordre*; 
e'ell  pourquoi  ils  doivent , fuivant  le  droit  commun  , 
avoir  l'itiflitntion  des  bénéfices  fie  la  difpolition  de  ton- 
tes les  dignités  cccléliiltiqups . 

Chaque  é vêjne  etetee  (eul  la  jorifdiâion  (pirituelle 
fur  le  troupeau  qui  lai  cil  confié,  fit  tous  enfemble  ils 
gouvernent  l’Edile. 

La  dignité  d véviqne  eft  très-refpeâable , puifqun  leur 
ioiliiuiioD  ell  divine,  leor*  fondions  facrées,  fit  leur  fuc- 
ceflion  non  interrompue.  L'épifcopat  ail  le  plu*  ancien 
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fit  le  pin*  éminent  de  tous  les  bénéfice*  : c’ell  la  lour- 
ce  de  tous  les  ordres  4 de  toutes  le»  iutie»#f*mâioa» 
ecclélufl-ques . 

Jcfus-Chrilt  dit  en  parlant  des  apôtre*  leor*  prédécef- 
Teurs,  que  qu>  les  écoute,  l’écoute;  4 que  qui  les  mé- 
prife,  le  méprlfe.  * 

Ils  font  le*  peres  & les  premiers  dofleur*  de  l’Eglife, 
auxquels  tonte  puilTance  a éié  donnée  dans  le  ciel  4 
fur  la  terre,  ponr  lier  4 délier  en  tout  ce  qui  a rap- 
port au  fpirituel . 

Les  apôtres  avant  prêché  l’évangile  dans  dtr  grande* 
villes,  y érabüfloimt  de*  Mqnet  p«Hir  inllroire  4 for- 
tifier les  fidèle»,  travailler  â en  «ogmcnicr  le  nombre, 
gonverne(  ceOglifr»  naiirantes,  4 pour  établir  d’autre» 
évéqnet  dan*  le*  villes  vnifine»,  quand  il  y aotoit  *£■ 
(et  de  chrétien*  pour  leur  donner  un  pafleor  particulier . 
Je  vont  ai  lai/ff  À Crete , dit  Gxïnt  Paol  i Tite , afin 
que  vont  gouverniez  I * troupeau  de  Jtfm-Chrifi , 
que  vous  / tahliffieZ  des  pritrei  dam  les  trtllei  oè  la  foi 
fe  répandra.  Par  I*  terme  de  pritrtt  il  entend  en  cet 
endroit  le*  évéqnet,  minfl  que  la  ruite  de  la  lettre  le 
prouve.  . • 

Le  nombre  de*  fviqnti  l’ell  ainlt  molrpiié  a mefure 
que  la  religion  chrétienne’  a fait  de*  progrès . Pendant 
les  premier*  liecles  de  l’Eglife,  c’éto:enl  le*  év/qmet 
des  ville*  voifînes  qui  en  établilfoient  dc*w*u*eaux  dan* 
les  villes  où  jl*  le  cioyoient  nécelTaire;  ma:s  depuis  huit 
ou  neuf  cents  ans  il  ne  s’ell  guère  I*»*  d’établUTement 
de  nouveaux  évêchés  fans  l’autorité  du  pape.  Il  faut  aofO 
entendre  le*  autre*  partie*  intérelïée*,  4 en  P rance  il 
faut  que  l’autorité  do  roi  intervienne.  l'oyez  ce  qui  a 
été  dit  ci-devant  à ce  fojet  an  mot  E V E C H ê' . 

Le  pape,  comme  fuccelTeur  dé  S-  Pierre,  ell  le  pre- 
m'er  de*  triante  ; la  prééminence  qu’il  a fur  eux  ell 
d’tfifl'tniion  div:ne.  Les  autre*  /«« i*t  font  tou*  fuc* 
cclTeur*  des  apAires  ; mal*  les  dîllinaion*  qui  ont  éré  é- 
tahl'es  entr’enx  par  rapport  aux  titres  de  pitrmrtbes,  d e 
, primats  4 de  métropolitain! , font  de  jltoit  eccléiiafli- 
qur. 

S.  Paul,  dans  fon  /pitre  i.  à Timothée , dit  que  JS 
qnii  rpifeopatum  dtfder.it,  ionum  opmi  defiderat . Le* 
évêché*  n'étoient  alor*  confidété*  que  comme  une  char- 
gr  très-pefante;  il  n’y  avoit  ni  honneur»  ni  rlchelTcs  at- 
tachés â crtte  place  , a:nli  l’amb'tion  ni  l'intérêt  ne  les 
faifniem  point  rechercher:  plulicurt,  par  on  efprit aJ'ho- 
milité . fe  cachoiem  lorfqo'on  le*  venoit  chercher  pool 
être  évéqnet . 

A l’égard  des  qualités  que  S.  Paul  defîre  dan*  un  é« 
vique  : «porter,  dit-il,  epifeopum  irreprehenfiiilem  ejfe , 
nnint  nxorit  virtum , fohrtum , tafium  , ornatnm  , prm- 
dentem , pnditnm,  bafpttatem , Jeéforem,  non  vinolem- 
tum.  non  perenfforem , frd  modtflum  ; »o*  litigiofmm , 
non  enpidnm  . jed  fmt  domui  htni  prapofitum  , filiti 
babtnttm  fubditor  cnm  omni  caftitate . 

Ces  terme» , •»/•<  wxo'is  vimm . lignifient  qu’il  fal- 
loit  n’avoir  été  marié  qu’one  foi»,  parce  que  l'on  n’oe- 
donnoit  point  de  b'gamrs  : d’autres  entendent  par-là  que 
IVt-éfarc  ne  doit  avoir  qu’une  lèole  églife,  qui  ell  con- 
lîdérée  comme  fon  époufe. 

C’ed  une  tradition  de  l’Eglifc,  que  depuis  1'  Afcen- 
(îon  de  Notre  Seigneur  le*  apôtres  vécurent  dan»  le 
célibat  : on  élevoit  cependant  fouvent  i l'épilcopat  4 à 
la  prêtrife  de»  homme*  mariés;  il»  étoient  obligés  dc*- 
lorx,  aïirtl  que  le*  diacres,  de  vivre  en  continence  , 4 
de  ne  plu*  regarder  leurs  femmes  que  comme  leur» 
fcrori.  La  difcipline  de  l’églife  latine  n’ g ïamais  va- 
rié Ibr  cet  article.  Les  femme*  d7tf'y»n  fe  trouvent 
nommée»  dans  quelques  anciens  écrits , épifeepté,  i caufe 
de  la  dignité  de  leurs  maris . . 

Mais  peo-à-pro  dan*  l’egllfe  latine  on  ne  choilit  pin* 
dVi'iy»«/  qui  faliênt  acluellement  mariés , fit  telle  cd 
encore  la  difcipline  prélénte  de  l’églilè  latine:  on  n’ad- 
met  pas  1 l’épifcopat,  non  p.lus  qu’à  la  peéuife,  celui 
qui  aumit  été  marié  deux  fois. 

Dan*  le*  églife*  fchifinatiquer,  telle*  qoe.J’églife  gre- 
que,  le»  évêquet  4 prêtres  font  mariés  . 

On  troove  dans  l'hiltoirt  eccléfiallique  plulicurs  e- 
xemples  de  prélats  «qui  furent  élui  entre  les  'aïe»,  tell 
que  S.  Nicolas  4 S.  Ambroife;  mais  ces  éleâiont  n’é- 
tocent  .approuvée»  que  quand  l’humilité  de  ceux  .que 
l’on  choilillblt  pour  pilleur*,  étoit  fi  universellement 
reconnue , qu’on  n’avoit  pas  lieu  de  craindre  qu’ils  s'e- 
nurgoeilliirent  de  leor  dignité;  4 bientôt  on  n’en  choi- 
lit plot  qu'entre  les  clerc*. 

Le»  évéqnet  doivent,  fuivant  le  concile  de  Trente  , 
être  nés  en  légitime  mariage  , 4 recommandables  en 
mœurs  le  en  (cicnce:  ce  concile  veut  aufli  qu'il»  foirnt 
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1**  de  trente  «ns;  nuis  rn  France  il  fuflit,  foirant  le 
concordat,  d'avoir  vingt- fept  ans  commences.  Od  trou- 
ve quelques  exemples  dVrvfurrr  qui  turent  nommés  é- 
tani  encore  fort  jeunes.  Le  comte  Héribert,  oncle  de 
Hugues  Capet , ni  nommer  i l’archcvéché  de  RciiTts 
ion  fils  qui  n’éioit  âgé  qne  de  cinq  ans  ; ce  qui  fut 
confirmé  par  te  pape  Jean  X.  Ces  exempta  lingulicrs 
ne.  doivent  point  être  tirés  à cooféqueuce. 

Le  concordat  veut  suffi  qae  celui  qni  eft  promû  à 
l'évêché,  foit  doéteur  ou  licenné  en  Théologie , ou  en 
Droit  civil  ou  canonique:  il  excepte  ceux  qui  font  pa- 
reils du  roi,  ou  qui  font  dans  une  grande  élévation. 
Les  religieux  mendiant  qui  par  la  réglé  de  leur  ordre, 
ne  peuvent  acquérir  de  degrés,  font  auffi  exceptés . L'or- 
donnance de  Blois  & celte  de  1606,  ont  confirmé  la 
difpotirion  du  concordat  par  Apport  aux  degrés  que  doi- 
vent avoir  le*  Mettes  : le  concordat  n’explique  pas  ti 
ccs  degrés  doivent,  être  pris  dans  une  uuiycrlité  du  ro- 

faume  ; mais  on  l’a  ainfi  interprété,  en  conformité  de 
’ufage  do  royaume. 

Il  n’eft  pas  abfolumcnt  nécefiaire  que  IVwfuéait  ob- 
jeno  fes  deerés  avec  toutes  la  formes;  il  fuffit  qu'il 
«il  obtenu  des  degrés  de  grâce,  c’efl-è-dite  de  ceux 
qui  s’accordent  avec  difpenfe  de  tems  d'étude  4 dgÿjr l- 
qoes  exercices  ordinaira;  mais  les  grades  de  privTl/gc 
accordés  par  lettres  du  pape  & delà  légats,  ot  fuffi- 
f oient  pas  en  France. 

L'ordonnance  de  filojs,  artitlt  • I.  porte  que  le  roi 
ne  nommera  au*  prélatures  qu'un  mois  après  la  vacan- 
ce d'icelles  ; qu'avant  la  délivrance  des  lerrra  de  no- 
mination , les  noms  des  perfonna  feront  envoyés  à IV- 
te'fae  drocèfain  du  lieu  QU  ils  auront  étudié  les  cinq 
dernières  années;  enfemble  aux  chapitres  des  églt'fa  4 
xmMiafleres  vacans,  iefquels  informeront  rcfpeâiyemeot 
de  ,a  vie,  ma-ors  & di  ârioe,  & de  tout  Feront  pro- 
cès-verbaux qn'ils  enverront  à Sa  Majcflé. 

L 'article  i.  porte  qn'avant  l'expédition  des  lettres  de 
nomination,  les  archevêques  & lef  /*rf*ri  nommés 
feront  examinés  fur  leur  doârine  aux  (aintes  lettres, 
par  un  archevêque  ou  fvttjac  qoe  Sa  Majcûé  commet- 
tra; appellés  deux  doâcurs  en  Théologie,  lefqucN  en- 
verront leurs  certificats  de  la  capacité  ou  inluffilance 
dcfdits  nommés.  L'artirW  1.  de  l'édit  de  1606  y eft 
conforme . • 

Mais  ca  difpofitfans  n’ont  point  eu  d'execution , ou 
ne  font  point  aflei  exaâcment  nbièrvées-  On  a tolé- 
ré pendant  quelques  années  que  la  nonces  du  pape, 
tjui  n’ont  aucune  jurifdiâion  en  France,  reçurent  la 
prnfcffiora  de  foi  do  nommé  4 l’évéché,  & fiflent  l’In- 
for marion  de  fa  vie,  mœurs  & capacité,  & de  l’état 
des  bénéfices;  ce  qui  eft  contraire  au  droit  des  ordi- 
na'ra,  4 a été  détendu  par  on  arrêt  de  réglement  du 
parlement  de  Paris,  du  1 1 Décembre  1659. 

L'ufage  da  autres*  églifes  n’eft  pas  par-tout  ferabla- 
Me  a celui  de  France  ; quelques-nna  fuivent  la  fef- 
tîon  xxij.  da  concile  de  Trente,  foivant  laquelle , au 
defaut  de  degrés,  fl  fuffit  qtie  Vdvffme  ait  un  certifi- 
cat donné  par  une  univerfité,  qui  aiiefte  qu'il  eft  ca- 
pable d’enfeigner  la  autres  ; 4 li  c'eft  nu  régulier,  q«i* 
il  ait  l'attellation  de  fes  fupérieors . 

La  canons  veulent  que  celui  qu'on  élit-  pour  évi- 
/ne  foit  au  moins  foûdiacre.  Le  concile  de  Trente 
veut  que  l7«é«ap  foit  prêtre  Six  mois  avant  fa  pro- 
mot on  ; mais  le  concordat , qui  fait  l'énumération  des 
qualités  qui  doivent  avoir  ceux  qui  font  gommés  par 
le  roi,  n'exige  poinr  qn'ils  foient  prêtres  ni  foûdiacres; 
4 l'ordonnance  de  Blois  foppolê  qu’on  (impie  clerc  f*ut 
Cire  nommé  évitât  fans  être  dans  la  ordres  facrés . En 
eftet,  l’art.  8.  oc  cette  ordonnance  veut  que  dans  trois 
mois,  i compter  de  leurs  provifions,  la  iviqars  foient 
tenus  de  le  faire  promouvoir  aux  laints  ordres  ; & que 
fi  dans  trois  aurres  mois  ils  ne  fe  font  mis  en  devoir 
de  le  faire,  ils  foient  privés  de  leur  églife,  fans  autre 
déclaration,  fuivant  les  faints  decrets. 

P»or  ce  qui  eft  de  la  nomlimtion  da  /effara  dans 
la  premiers  ficela  de  l’Eglife , ils  étoiem  élus  par  le 
clergé  4 le  peuple  . On  ne  devoir  facrer  qoe  ceux  qoe 
le  clergé  élifoit  4 que  le  peuple  defiroit  ; mais  le  mé- 
tropolitain *4  Vt virât  de  la  province  devoienf  inftruire 
le  peuple,  afin  qu'il  ne  fc  portât  point  à demander  des 
perfi urnes  indigna  ou  incapables  de  remplir  une  place 
fi  énvnrnte. 

Le»  laïcs  conferverem  long-terns-  le  droit  d’affifter  aux 
éleftions,  4 même  d’y  donner  leur  fortage;  mais  la 
confuffon  que  caufoit  ordinairement  la  multitude  des 
éleâeurs  , 4 la  CTainte  que  le  peuple  n’eût  pas  le  di- 
feemement  nécetfaire  pour  la  qualités  que  doit  avoir 
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' un  <Vf»e,  firent  qoe  l’on  n’admit  plus  aux  éleâion# 
qne  le  clergé  : on  en  fit  on  decret  formel  dans  le  hui- 
tième concile  général , tenu  1 Conftautlnopic  en  869  ; 
ce  qui  fut  fuivt  dfcn  l’églife  d üccident  comme  dans 
celte  d'Orîent . On  défendit  en  même  tems  de  rece- 
voir pour  ceux  qui  ne  feroient  nommés  qoe  par 

la  empereurs  ou  par  les  rois.  Ce  changement  n’em- 
pêcha pas  que  l’on  ne  fût  obligé  de  demander  le  con- 
firmeraient 4 l'approbation  da  toaverains,  avant -que  de 
facrer  ceux  qui  étoient  élus;  on  fuivoit  cette  règle  mê- 
me par  rapport  aux  papes,  qui  ont  été  long-tems  o- 
bligés  d'obtenir  le  contentement  des  fuccefleurs  de  Char- 
lemagne . 

Pour  ce  qni  eft’  des  évêchés  de  France,  nos  rois  de 
la  première  race  en  difpofoient , à l'exclufion  do  peu- 
ple 4 du  clergé;  il  eft  du  moins  certain  que  depuis 
Clovis  jufqu’i  l’an  790,  il  n’y  eut  aucun  Ai  fat  inftal- 
lé,  finon  par  l'ordre  ou  du  confeuiement  du  roi:  on 
procédoit  cependant  1 une  éle&ioo , mais  ce  n’étoit  qae 
pour  la  forme . 

Dans  te  feptieme  fieele  nos  rois  dîfyofoient  pareille- 
ment da  évêchés.  Le  moine  Marculphe,  qui  vivoie 
en  ce  fieele,  apporte  la  formate  d’un  ordre  ou  pré- 
cepte par  lequel  le  roi  déclaroit  au  métropolitain  , qo’ 
•yam  apprs  la  mort  d’un  tel  Mfar,  il  «voit  réfolu, 
de  l'avis  des  ivifaes  4 des  grands,  de  lui  donner  un 
tel  pour  fucceflcor.  Il  rapporte  auffi  la  tormole  d'une 
requête  des  citoyeus  de  la  ville  épifcopale,  par  latjacl- 
le  ils  demandoient  au  roi  de  leur  donner*  pour  évi fat 
un  tel,  dont  ils  ConnoilToient  le  mérire;  ce  qui  fait  voir 
que  l’on  aticndoit  le  choix , ou  du  moins  le  coufcote- 
ment  du  peuple.  • 

Louis  le  Débonnaire ‘rendit  aux  églifes  la  liberté  des 
éleâ'ons;  mais  par  apport  aux  évêchés,  il  paraît  que 
ce  prince  y nommoir,  comme  «voit  fait  Charlemagne; 
que  Charles  le  Chauve  en  ufa  auffi  de  même,  4 qoe 
ce  ne  fut  qoe  fous  la  fuccefleurs  de  celui-ci  que  le 
droit  d'élire  la  évijatt  fut  rétabli  pendant  quelque  tems 
en  faveur  da  villa  épifcopalcs . Les  chapitres  da  ca- 
thédrales étant  devenus  pulflàns,  s'attribuèrent  l’éleôion 
des  ivitnti  ; mais  il  falkiit  toujours  l'agrément  du  roi . 

Depuis  l'an  1076  jufqu’en  ityo,  les  papes  «voient 
excommunié  une  infinité  de  perfonnes,  4 fait  périr  plu- 
finurs  millions  d'hommes  par  la  guerra  qu'ils  lufci- 
terent  pour  enlever  aax  fouverains  l'invertitorc  des  é- 
véchés,  4 donner  l’éleéüion  aux  chapitré. 

Il  paroît  qoe  c’eft  à-peu-près  dans  le  même  tçms  qoe 
la  Manet  commencèrent  i fe  dire  évifmet  par  La  grâ- 
ce de  Dieo  ou  pat  la  miféricorde  de  Dieu,  dtviaâ  mi- 
fer  Mitât . Ce  fut  un  ivifae  de  Cootancet  qui  ajoflta 
le  premier,  en  1347  ou  1348,  en  tête  de  fa  mande- 
mens  4 autra  lettra,  ces  mots,  (ÿ  par  la  graee  da 
faimt  fiége  afwflolifae , en  rccaiinoitfancc  de  ce  qu’il  a- 
voit  été  confirmé  par  le  pape. 

Ponr  revenir  aux  nominations  da  évêché»,  le  pape 
Pie  11.  4 cinq  de  fa  fuccelfeart  combattirent  pendaot 
on  demi-fiecle  pour  les  6tcr  aux  chapitres  & les  don- 
ner aa  roi.  Tel  émit  le  dernier  état  en  France  avant 
le  concordat  fait  entre  Léon  X.  4 François  i. 

Par  ce  traité  les  élevions  pour  Ict  prélatures  furent 
abrogées,  4 le  droit  d’y  nommera  été  transféré  tout 
entier  au  roi,  fur  ht  nomination  duquel  le  pape  doit 
accorder  des  bulla  , pourvû  que  celui  qui  cil  nommé 
ait  les  qualités  requilcs  . ' 

Le  roi  doit  nommer  dans  les  fix  mois  de  la  vacan- 
ce : fi  la  perforane  n'a  pas  la  qualités  reqoifes  par  le 
concordat . 4 qoe  le  pape  refu le  da  huiles , le  rei  doit 
en  nommer  une  autre  dans  trois  mois,  à compter  du 
jour  qne  le  refas  qui  a été  fait  des  bulles  dans  le  con- 
fifloire,  a été'  lignifié  à celui  qui  les  fuliieitoit.  Si  dan» 
ces  trois  mois  le  roi  ne  nommoit  pas  une  perfonne  ca- 
pable, le  pape  , aux  termes  du  concordat,  pourroic  7 
pourvoir,  à la  charge  néanmoins  d‘en  taire  part  au  roi, 
4 d’obtenir  fois  agrément  ; mais  il  n’y  a pas  d'exem- 
ple .que  le  pape  ait  jamais  ufé  de  ce  pouvoir. 

Celui  que  le  roi  a nommé  tvlqme , doit  dans  neuf 
mois,  i compter  de  fa  lettres  de  nomination,  obtenir 
des  bulla,  ou  joftifier  des  diligences  qu'il  % faites  -pour 
les  obtenir  ; autrement  il  demeure  déchû  de  plein  droit 
du  droit  qai  loi  était  acquis  en  vertu  de  le»  lettres. 

Si  le  pape  refufoit  fans  raifon  des  bulles  à celui  qei 
eft  nommé  par  le  roi , il  poortoit  fe  faire  facrer  pir 
le  métropolitain,  fuivant  l’ancien  ofage,  ou  fc  pourvoir 
au  parlement,  où  il  obtiendrait  on  arrêt  en  veru»  du- 
quel le  nommé  joüitoir  du  revenu,  4 conférerait  lea 
bénéfices  dêpendans  de  fon  évêché, 

Le  nouvel  iviaék  peut,  avant  d'être  facré,  faire  root 
• ce 
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ee  qui  dépend  de  la  jurifdiâion  fpirituelle  : il  a U col- 
lation des  bénéfices  & l'émolument  du  Cceau;  mais  il 
ns  peut  taire  aucune  des  choies  quxfuut  ordiuis',  com- 
me de  donner  les  ordres,  impofer  tc»  mains,  faire  le 
fa:nt  chrême. 

Les  conciles  veulent  que  V évêque  Ce  farte  facrcr  on  ) 
confacrer,  ce  qoi  ell  li  même  choie,  trois  mois  apres 
Ion  inllitution  ; que  s'il  difl'ere  encore  trois  mois , il  foit 
privé  de  Ton  évêché.  L’ordonnance  de  Blois  veut  aufli 
que  les  Mmr  Ce  falTènt  facrcr  dans  le  «ems  porté  par 
les  conllituiHins  canoniques. 

Anc^nncmcnt  tous  les  f tiques  de  la  province  s’af- 
Embloient  dans  l’églife  vacante  pour  alTiller  à l*  éle- 
ction, A pour  facrer  celui  qui  avnh  été  élu.  Lorfqu’ 
ils  étoient  partagés  fur  ce  fujci , on  fuivoit  la  plurali- 
té  des  frittages . 11  y avoit  des  provinces  où  le  métro- 
politain ne  pouvoir  confacrer  ceux  qui  avoient  été  é- 
lus,  fins  le  confctuement  du  primat.  Quand  ils  nepoo- 
voient  tons  s’airembler  , il  lùfilbit  qu’il  y en  eût  trois 
qui  confieraient  l’élu,  du  contentement  du  métropo- 
litain qoi  avoit  dtoit  de  confirmer  Icicdon  . Ce  régle- 
ment du  concile  de  Nicée,  renouvelle  par  plulienrs  con- 
ciles polléricurs,  a été  obfervé  pendant  plusieurs  lieclcs. 

Il  cil  encore  d’nfage  de  faire  facrer  le  nouvel  évêque 
par  trois  autres  évêques  ; nuis  il  n’cll  pas  nécelTaire  que 
le  métropolitain,  du  pourvu  fifTe  la  coufécration . Cette 
cérémonie  le  lait  par  les  évêque/  auxquels  les  bulles  font 
«drciécs  par  le  pape. 

Les  mctropolitaitls  font  facrés , comme  les  autres  é- 
■vèqmes , par  ceux  à qui  Ica  bulles  font  adrcllées. 

Voici  les  principales  cérémonies  qu’ton  obferve  dans 
t'Eglife  latine  pour  la  confécralion  d’on  évêque.  Cette 
coufécration  doit  fe  faire  un  dilhanchc  dans  féglife  pro- 
pre de  l’élu,  ou  du  moins  dans  la  ptovince,  autant  qu' 
il  fc  peut  commodément . Le  conlécrateur  doit  être  af- 
filié au  moins  de  deux  autres  évêques  : il  doit  jeûner 
la  veille,  & l’élu  aufli . Le  confécrateur  étant  a dis  de- 
vant l’autel,  le  plus  ancien  des  étiques  affiliant  lui  pré- 
fente  l’élu,  difant:  t'Eglife  tatkohjue  demande  tue  vous 
éleviez  te  prêtre  à ta  thargede  l'épifopat  Le  Coo- 
fécrateur  ne  demande  point  s’il  cil  digne,  comme  on 
fail'oit  du  tems  des  éleâiom  , nuis  feulement  s’il  y a 
un  mandit  apoflolique,  c’ctl-i-d  re  la  but  te  principale 
quf  répond  du  mérite  de  l'élu,  A il  la  lYt  lire.  I^ji- 
fuite  l’élu  prête  fer  ment  de  fidélité  au  &ilU  liège,  tui- 
vant  une  formule  dont  il  le  trouve  on  exemple  dès  le 
tems  de  Giégoirc  VII.  On  y a depuis  ajoûté  plulicurs 
elaufes  * enu'autres  celle  d’aller  à Rome  rendre  com- 
pte de  fa  conduite  tous  les  quatre  ans,  ou  du  moins 
d'y  envoyer  un  député;  ce  qui  ue  s’uofctvc  point  en 
Fiance. 

Alors  le  confécrateur  commence  à examiner  l’élu  fur 
fa  foi  A fes  mœurs,  c'ell-i-ü  ic  fur  Tes  intentions  pour 
l'avenir;  car  on  fuppofe  que  l'on  cil  af-ûre  du  palTé. 
Cet  examen  fini,  le  confécrateur  commence  la  metfe: 
après  l’épitre  & le  graduel  il  revient  à l'un  liège  ; Je 
l’élu  étant  allis  devant  lai,  il  l’iullruii  de  fes  obliga- 
tions , en  difant  : un  évêque  doit  juger , interpréter  , 
toufaerer , ordonner , offrir,  haptsjer  e infirmer  . Fuis 

l’élu  s'étaut  protl  et  né,  A les  évêques  a genoux,  ou  dit 
les  litanies,  A le  confécrateur  prend  le  livre  des  évan- 
giles, qu'il  met  tout  ouvert  fur  le  cou  fit  lur  les  épau- 
les de  l'élu.  Cette  cérémonie  éioii  plus  facile  du  teins 
que  les  livres  étoient  des  .rouleaux , volumiua  ; car  l’é- 
vangile ainli  étendu,  psndoit  des  deux  vite»  comme  ■- 
ne  étole  . Le  confacrant  met  cufuiie  fes  deux  ma:ns 
fur  la  tête  de  l’élu,  avec  les  évêques  alfillans , en  di- 
l'ani  : recevez  le  faiut  Efprit . Cette  impotition  des 
nta:n<  cil  marquée  dans  l'Ecriture,  I.  Tim.  c.  jv.  v.  iq; 

A dans  les  conllitoïkms  apolloliqucs,  liv.  Vsll.  t.  jv. 
il  cil  tait  mention  de  l’impolitiou  du  livre,  pour  mar- 
quer fentibtement  l'obligation  de  porter  le  joug  du  fei- 
aneur  & de  prêcher  l’évangile.  Le  confécrateur  dit  en- 
fuite  une  préface,  où  il  prie  Dieu  de  dopner  à l'élu  tou- 
tes les  venus  dont  les  ornement  du  graud-prêtre  de  l'an- 
cienne loi  éto'ent  les  fymboles  tnyllérieux  ; & tandis  que 
l'on  chante  l'hymne  du  !>.  Efprit,  il  lui  fait  uue  onâion 
fur  la  tête  avec  le  faiut  chicme  ; puis  il  achevé  la  priè- 
re qu’il  a commencée,  demandant  pour  lui  l'abondan- 
ce de  la  grâce  & de  la  venu,  qui  cil  marquée  par  cet- 
te onâion-.  On  chante  le  pleaume  13a.  qui  parle  de 
l’ouâion  d'Aarnn , & le  confécrateur  oint  les  mains  de 
l’én  avec  le  faim  chrême:  enfuitc  il  bénit  le  blton  pa- 
(loral , qu’il  lui  donne  pour  marque  de  là  jurifdiâion . 

Il  bénit  aufli  l’anneau,  & le  lui  met  au  doigt  en  'li- 
gne de  fa  foi  l'exhortant  de  garder  l'Egide  fans  tache, 
comme  lVpoufe  de  Dieu.  Ensuite  ii*lui  ôte  de  dellus 
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les  épaules  le  livre  des  évangiles,  qu’il  loi  met  entre 
les  mains  , en  difant  : prenez  f évangile , Îîf  allez  prê- 
cher au  peuple  qui  vous  ejl  commit  ; car  Dieu  e(t  af- 
fet  put [jaut  pour  vous  augmenter  fa  graee . 

* Là  le  continue  la  melfe:  on  lit  l'évangile,  & autre- 
fois le  nouvel  évêque  pr échoit,  pour  commencer  d’en- 
trer en  f onâion  : à l’offrande  il  offre  du  pain  A du  vin, 
fuivant  l’ancien  ofage  ; pois  il  fc  joint  au  confécrateur, 
A achève  avec  lui  la  melTe , où  il  communie  fous  les 
deux  efpeces,  A debout.  La  melfe  achevée,  le  confé- 
ctateur  bénit  la  mitre  A les  gants , marquant  (cuis  li- 
gn  fications  myftéricufes  ; pois  il  inthronile  le  confacré 
dans  fon  liège . Enfuite  on  chante  ic  Te  ütum  ; A ce- 
pendant le»  évêques  «(bilans  promènent  le  cnnlaeré  par 
toute  l’églife,  pour  le  montrer  au  peuple.  Enfin  il 
dpnne  la  bénédiâion  fofcnncllc  . Pontifical,  rom  de 
confierai.  epifeop.  Fleury,  imftit.  au  droit  tttltf  S.  I. 
pare.  I.  t.  xi.  pag.  MO  & fuiv. 

Autrefois  V évêque  devmt,  deux  mois  après  foa»  fa- 
ere,  aller  . vilïter  fon  métropolitain  , pour  recevoir  de 
lui  1rs  iullruâions  A les  avis  qu'il  jugeoit  à-propos  de 
lui  donner . 

L ‘évêque  érant  fâcré  doit  prêter  en  per  fon  tse  fer  me  A 
de  ttdéiité  au  roi:  jufqu'à  ce  ferment  la  régale  demeu- 
re inerte . Voyez  S t R M E N T DE  K I DELITE'. 

Oi^ trouve  dans  1rs  anciens  auteurs  quelques  partages, 
qui  peuvent  faire  croire  que  dès  les  premiers  licclei 
de  t'Eglife  les  évêques  portoient  quelque  marque  exté- 
rieure de  leur  dignité;  l'apôtre  S.  Jean,  A S.  Jacques 
premier  évêque  de  Jérufalem,  portoient  une  lame  d’or 
fur  la  tête,  ce  qui  étoit  fans  doute  imité  des  pontifes 
de  l'ancienne  loi,  qui  portoient  fur  le  front  une  bande 
d’or  fur  laquelle  le  nom  de  Dieu  étoit  écrit. 

Les  ornement  épilcopaux  font  la  mitre,  la  croflc,  la 
croix  pcâorale,  l’anneau,  les  fandales  : V évêque  peut 
faire  porter  devant  lui  la  croix  dans  fon  diuccfc;  mais 
il  ne  peut  pas  la  faite  porter  dam  le  diocefe  d’un  au- 
tre évêque  , parce*  que  la  croix  levée  «Il  un  ligue  de 
jurifdiâ'on . 

Il  n'y  a communément  que  Ut  archevêques  qui  •- 
yent  droit  de  porter  le  pallium , néanmoins  quelques 
évêques  ont  ce  droit  par  une  conccrtiim  J pccialc  du  pa- 
pe . Voyez  Pallium. 

Quelques  évêques  ont  encore  d’autres  marques  d'hon- 
neur lingulicres  ; par  exemple,  fuivant  quelques  auteurs, 
Vix-êque  de  Cahots  a le  privilège  dans  certaines  céré- 
monies de  dire  la  inerte  ayant  fur  l'autel  l’épée  nue,  le 
calque,  A les  gantelets,  ce  qui  cil  relatif  aux  qualités 

3u’il  prend  de  baron  A de  comte  . Plulicurs  évêques 
' Allemagne,  qui  font  princes  fruverains,  en  ulcnt  de 
même. 

En  France  il  y a fix  évêques  ou  archevêques  qui  font 
pairs  ecclélialliques  ; favoir,  trois  ducs  A trois  comtes 
( Voyez  Pairs);  la  plflpart  des  autres  évêques  porte- 
dent  au  (fi  de  grandes  icigneuries  attachées  a leur  évê- 
ché. C'cll  de-li  qu'ils  ont  été  admis  dans  les  conieils 
du  roi;  A dans  les  parlemcns  le  rcfpcâ  que  l'on  1 
pour  leur  miiiilicre , a engagé  à leur  donner  dans  les 
aliemblécs  le  premier  rang,  qui,  fous  les  rois  de  la 
première  race,  appartenait  à la  nnbierte. 

On  ne  croit  pourtant  pas  que  ce  fuit  à caufc  de  leurs 
fegueorics,  qu'on  leur  a donné  la  qualité  de  mostfeh- 
gueur , qu'iis  font  en  ufage  de  fe  donner  «titre  eux;  il 
paroit  plutôt  qu’elle  vient  du  terme  feniar , qui  , dans 
la  primitive  églilè,  étoit  le  titre' commun  à tous  les  i- 
viques  & à “tous  les  prêtres:  on  les  appclloit  ainli  fe- 
mmes ou  feuieurt , parce  qu’on  choililToit  ordinaiie- 
ment  les  plus  ancieus  des  fidèles  pour  gouverner  les  au- 
tres : on  les  qualifioit  aufli  de  trèi-faiuts,  tris -pieux , 
A très-vénérables  : préièntem.-ut  on  leur  donne  le  titre 
de  révireuJiJfime  . 

A l’égard  de  l'ufagc  où  l'on  cil  de  déligner  chaqoe 
évêque  par  le  nom  de  la  ville  où  cil  le  bége  de  foa 
églifc,  comme  M.  de  Pans,  M.  de  Troyes,  au  lieu 
de  dire  M.  i'archcvêqpc  de  Paris,  M.  l 'évêque  de 
Troyes, ce  11'cll  pas  d’aujourd’hui  que  cela  fe  pratique. 
En  etfci  Calvin  dans  fon  livre  int  tuié  U maniéré  Je 
réformer  t'Eglife , a dit  dès  l’an  tyqS  , quoiqu’ctl  rail- 
1*01,  Moujteur  a A tranches , en  panant  de  Robetl  Ce- 
nalit . 

Il  étoit  d’uftg*  autrefois  de  fe  proflcrner  devant  eux 
A de  leur  baifer  les  piés , ce  qui  ne  fc  pratique  plus 
qu’à  l'égard  du  pape  : mais  il  cil  encore  demeuré  de 
cet  ufage,  que  quand  Yévèytte  marche  éunt  revêtu  de 
fes  ornemens  épilcopaux,  il  donne  de  la  main  des  bé- 
nédiâbm  que  les  alfillans  reçoivent  à genoux  . 

Les  nouveaux  é tiques , aptes  leur  làcre,  font  ordi- 
■ai- 
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nairement  une  entrée  folennelle  dm»  la  ville  épifcopale 
& dan*  leur  égtife  : plolieurs  «voient  le  droit  d' être 
portes  en  pompe  par  quatre  des  principaux  barons  on 
vaiïaux  de  leur  évêché  , appellés  dans  quelques  titres 
eu  fui  msjores  ou  hommes  tftfiupi  : dans  quelques  dto- 
cclc*  ccs  vatiaox  doivent  à Vêviqmt  une  gouttière  ou 
cierge  d'un  certain  poids . 

Par  exemple,  les  feigneurs  de  Corbeil,  de  Mnnt-lhe- 
ri,  la  Ferté-Alais,  8t  de  Montiay,  dévoient  a l’égufe 
de  Paris  un  c*erge,  & éto-'ent  tenus  de  porter  I ’/*■*• 

Ci t , aolfi  bien  que  les  feigneurs  de  Torcy , Tournon , 
ufarche,  & Gonflant  S“  Honorine  : il  efl  dit  aufli 
dans  quelques  anciens  aveux , que  le  feigneur  de  Breti- 
gni  étoit  un  de  ceux  qui  dévoient  potier  1 'évêque  h 
Ion  entrée  . 

Les  /t tiques  d'Orléans  Ce  font  toûjoors  maintenus  en 
pofleffîon  de  faire  folennellcment  leur  entrée  , & ont 
de  plus  le  privilège  en  cette  occalion  de  délivrer  des 
criminels;  ce  privilège  qu’ils  tiennent  de  la  piété  de  nos 
rois,  avoit  reçu  ci-devant  beaucoup  d’eitenlion  . Les 
criminels  venoient  alors  de  toutes  parts  fc  rendre  dans 
les  prifons  d Orléans  pour  y obtenir  leur  graee.ee  qui 
a été  reflraint  par  un  édit  du  mois  de  Novembre 
I7f3,  dont  nous  parlerons  ci-après  au  mot  Grâce. 

Quelques  évêques  joüiiîent  dans  leur  églife  d'un  droit 
de  |oyeux  avenement,  femblable  i celui  dont  le  Roi 
ert  en  pofleffîon  à fon  avenement  i la  couronne  . M. 
Loüct  en  donne  un  exemple  de  Yévêque  de  Poitiers  , 
qui  fut  confirmé  dans  ce  droit  par  arrêt  do  parlement 
en.  ,J’3I> 

On  troove  aulîi  qu’en  î^yo  l'/o éque  de  Clermont 
«voit  interdit  Ton  dioccfe,  faute  de  payement  des  rede- 
vances qo’il  prétendoit  pour  fon  joyeux  avenement;  le 
roi  Jean  manda  par  lettres  patentes  à fon  bailli  d’ Au- 
vergne, de  faire  affiner  le  prélat  pour  lever  l’interdit, 
n’étant  permis  i pet  tonne,  ait-il  dans  ces  lettres,  d'in- 
terdire aucune  terre  de  fon  domaine. 

Les  canons  défendent  aux  évêques  d’êire  long -teins 
hors  de  leur  diocèfe,  &*ne  leur  petmetteut  pas  de  fai- 
re leur  réfidence  ordinaire  hors  de  la  ville  épifcopale; 
e’cft  pourquoi  Philippe  le  Long  ordonna  en  1319  qu’il 
n'y  aornit  dorénavant  nuis  prélats  au  parlement  , ce 
prince  faifant,  dit-il,  confcience  de  les  empêcher  de 
vaquer  au  gouvernement  de  leur  fpiritualité . 

Dans  la  primitive  églife  les  évêques  n’  ordonooient 
rieo  d’important  fans  confulter  le  clergé  de  leur  diocè- 
fe,  preshylerimm , & même  quelquefois  le  peuple  . Il 
étoit  facile  alors  d'alfembler  tous  les  clercs  du  diocè- 
fè,  vu  qu’ils  étoient  prcfque  toujours  dans  la  ville  épt- 
fcnpsle  . 

Lorfquc  l’on  eut  établi  des  prêtres  i la  campagne, 
«e  qui  arriva  vers  l’an  400  , on  n’aflembla  plus  tout 
le  clergé  du  diocèfe  que  dans  des  cas  importans,  com- 
me on  fait  auioutd’hui  pour  les  fynodei  diocéfains  : 
mais  les  évêques  continuèrent  i prendre  l’avis  de  tous 
les  eccléliartiqocs  qui  fUfbktt  leur  rélideoce  dans  la 
ville  épifcopale,  ce  qui  paroît  établi  par  plufieurs  con- 
ciles des  v.  6c  vj.  Geclcs , qui  veulent  que  Yévêque 
prenne  l’avis  de  tous  les  abbés,  prêtres,  & autres 

Cl  Dans  la  fuite  le  clergé  de  la  cathédrale  vécut  eo 
commun  avec  Y évêque,  St  forma  une  efpece  de  mo- 
narterc  00  de  féminane  dont  l'évêque  étoit  toûjoors  le 
fnpérieur  ; le  chapitre  fut  regardé  comme  le  coufcil  or- 
dinaire & néceflaire  de  Yévêque  ; tel  étoit  encore  l’or- 
dre obfcrvé  do  tems  d’Alexandre  III.  mais  depois , les 
chanoines  ont  infenfiblement  perdu  le  droit  d’être  le 
confeil  néceflaire  de  1*  évêque,  G ce  n’etl  pour  cc  qui 
concerne  le  fervice  de  l’églif*  cathédrale  ; pour  ce  qui 
ert  du  gouvernement  du  dioccfe , Yévêque  prend  l’avis 
de  ceoi  que  bon  lui  fcmble . 

La  jurifdiâion  qui  appartient  aux  évêques  de  droit 
divin,  ne  conlifte  que  dans  le  pouvoir  d’enfeigner,  de 
temettre  les  péchés,  d’adminillrer  aux  fidcles  les  facre- 
mens,  & de  punir  par  des  peines  purement  fpirituelle* 
ceux  qui  violent  les  lois  de  l’Eglife. 

Suivant  les  lois  romaines  les  évêques  n’avoient  aucu- 
ne jurifdiâion  comentieofe , même  entre  clercs;  mais 
les  empereurs  établirent  les  évêques  arbitres  néceflaircs 
des  caufcs  d’entre  les  clercs  fit  les  laïcs  ; cette  voie 
d’arbitrage  fut  infenfiblement  convertie  en  jurifdiâion  : 
ks  princes  fécoliers  , par  con  G dération  pour  les  évê- 
ques, ont  beaucoup  augmenté  les  droits  de  leur  junldi- 
dion  , en  leur  attribuant  un  tribunal  contentieux  pour 
donner  plus  d’autorhé  à leurs  dédiioBS  fur  les  affaires; 
ils  leur  ont  aulfi  accordé , par  grâce  fpéciale , la  cou- 
Tome  VL 
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tioîffimce  des  affaires  perfomiciles  intentées  contre  Iea 
Clncs  , tant  au  civil  qu’au  criminel . 

A l'égard  des  affaire»  entre  laïcs  pour  chofes  tempo- 
relles, ünnrtant'ii  le  Grand  ordonna  que  quand  une 
pariic  voudroit  fc  foûmettrc  à l’avis  de  Yévêque,  l’au- 
tre parce  fcroir  oo.igée  d'y  déférer , & que  ics  juge- 
meiH  de  Yfxique  feroitnt  irrérormab  es , cc  qui  rcudoit 
les  étêques  juges  fouvrrains  ; cette  loi  fut  inférée  au 
code  ihéodolien,  tiv.  XVI.  SU.  x.  de  epifiopali  aud. 
Jullinien  ne  la  mit  pas  ••an*  fon  code , mu*  «e  crédit 
des  éxê/ues  fous  les  deux  premières  races  de  nu*  rois, 
la  pari  qu'iii  curent  i l'éltâion  de  Pépin , la  grande 
coofidérarion  que  Charlemagne  avoit  pour  eux  , firent 
que  nos  rois  rcnouvclicTcnt  le  privilège  accordé  aux  ê- 
viques  par  Conrtantin  : on  en  fit  une  loi  qui  le  trouve 
dans  les  capitulaires,  tom.  I.  tiv.  VI.  tap.  eet/xxj. 

L'ignorance  des  x.  xj.  & xij.  ficelés  donna  lieu  aux 
évêques  d’accroire  beaucoup  leur  junfdidion  conten- 
lieulé;  ils  étoient  devenus  les  juges  ordinaires  des  pu- 
pilles, des  mineurs,  des  veuve»,  des  étrangers,  des 
prifonniers , & autres  femblible»  perfonnes  ; ils  connoif- 
foîent  de  l'exécution  de  tous  les  contrats  où  l'un  s’é- 
loit  obligé  lous  la  religion  du  ferment,  de  l'exécution 
des  telUmcns,  enfin  de  prcfque  toutes  les  affaires. 

Mais  à mcftire  que  l’on  ell  devenu  plus  éclairé,  les 
choies  font  rentrées  dans  l'ordre;  la  jurifdiâion  comen- 
tieofe des  évêques  a été  réduite,  i l'égard  des  laïcs 
aux  martres  purement  fpirituelks , êt  à l’églfd  de  » 
clercs,  aux  affaires  perfonnclles . 

Les  évêques  ont  divers  officiers  pour  exercer  leur  ju- 
rifdiâion  cnntentieufe  ; lavoir,  un  officiai , un  vice-gé- 
rent,  un  promoteur,  un  vice-promoteur,  àc  autres  of- 
ficiers néceflaircs  . Jofqu’au  xij.  liecle  , les  évêques  e- 
xerçoient  eut  • mêmes  leur  jurifdiâion  faits  officiaux  ; 
préfentement  ils  fe  repofem  ordinairement  de  ce  foin 
fur  leur  offj.ial,  ce  qui  n’empêche  pas  que  quelques- 
uns  n’aiilent  une  foi»,  i leur  avenement,  tenir  l’ au- 
dience de  l’olficialité  ; il  y en  a nombre  d’cxcmpie*  , 
êc  enir ‘autres  ï Paris  celui  de  M.  de  Bellefond»  arc  h - 
vêque,  lequel  fut  inltallé  le  l Juin  1746  à l'official ité., 
& y |ugea  deux  caufes  avec  l'avis  du  d »yen  fk  , hipi* 
tre  de  N.  D.  Voy.  Jurisdiction  àCCU'iiA- 
snquE,  Official,  V ici-Gr’r  a m r.  Pro- 
moteur. 

Les  conciles  St  les  ordonnances  impofent  aux  évê- 
ques l’obligation  de  virtter  en  perfonne  leur  diocèfe , St 
de  faite  viiiter  par  leur»  archidiacres  les  endroit»  où  ils 
□e  pourront  aller  en  perfonne.  Voyez  Visite 

Ù évêque  faii  par  lui  ou  par  fcs  grand*-  vicaires  tous 
les  aâes  qui  font  de  jurifdiâion  volontaire  & gracieu- 
fe,  tels  que  les  dimilloires,  la  collation  des  bénéfice*  , 
les  un:ons , l’approbation  des  coofellcurs , vicaires,  pré- 
dicateurs, maîtres  d'école;  la  permiffion  de  célébrer 
pour  les  prêite»  étranger*  , la  permiffion  de  faire  des 
quêtes  dans  le  diocèfe;  la  bénédiâto*!  des  églilés,  cha- 
pelles, cimetières  St  leur  réconciliation;  la  vilitc  des 
églifes  paroiflialcs  St  autres  lieui  feints,  celle  des  cho- 
fes  qui  y font  contenues  & qui  fout  requifes  pour  le 
fervice  divin;  la  vilitc  des  perfonne*  & celle  de*  mo- 
nalleres  de  religieufes;  les  difpcnfes  touchant  ford  na- 
tion des  clercs;  les  difpcnfes  des  vœux,  des  irrégula- 
rités, des  bans  de  mariage  , enfin  ce  qui  concerne  les 
ccnfures  & les  abfolutiuns  . Voyez  JuRISDictiok 

VOLOM  TAIRE. 

Il  y a certaines  fonâ'ons  que  les  évêques  doivent 
remplir  par  eus -mêmes,  comme  de  donner  la  cotifir- 
*ma»ion  êt  les  ordres , bénir  le  faim  chrême  St  les  fein- 
tes huiles,  confacret  les  évêques , étc. 

Lorfqu'un  évêque  fe  trouve  hors  d’état  de  remplir 
les  devoirs  de  l'épilcopat,  i caule  de  fes  infirmités,  ou 
pour  quelqu'autre  raifou,  on  lui  donne  uo  co-adjuicur 
avec  future  futteffion  . Le  co- adjniear  doit  travailler 
avec  lui  au  gouvernement  du  diocèfe . Le  pape  en  ac- 
cordant des  bulles  au  co-adjuteur  fur  la  nomination  do 
roi,  fait  le  co-adjuteur  évêque  su  purtibus  imfidetium , 
afin  qu’il  puifle  être  facré  dt  conférer  le»  ordics . Vo- 
yez Co-adjuteur. 

Les  évêques  font  foûnv's,  comme  les  autres  fujeta 
du  roi,  à la  jurifd  âion  fécoliere  en  matière  civile  ; à 
l'égard  des  matières  criminelles,  un  évêque  ne  peut  ê- 
tre  jugé  pour  le  délit  commun  que  par  le  concile  de 
la  province , compofé  de  douze  évêques , & auquel  doit 
prelider  le  métropolitain  ; mais  pour  le  cas  privilégié, 
les  évêques  font  comme  les  autres  eccléGartiqucs  fujets 
i la  jurifdiâioo  royale;  & s'il  arrive  qu’un  éxê/ue  cau- 
fe  quelque  trouble  dans  l'état  par  fes  aâions  , par  fes 
parole*  ou  par  fcs  écrits,  le  parlement  , & online  Iea 
Q J«* 
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juges  ruyiux  inférieurs,  peuvent  arrêter  le  (rouble  & en 
empêcher  l«  fuites,  uni  par  faille  du  temporel  que  par 
dci  amenda,  decreu,  i îc  autres  voies  de  droit  félon 
les  circonllances . 

La  translation  d'on  Mqme  d’on  fîége  i on  autre,  fut 
pratiquée  pour  la  premûte  fois  dans  le  iij.  ficelé  en  la 
perfunne  d’Alexandre  étéfue  de  Jérufalcm  ; elle  fut  cn- 
fu  ie  détendue  au  coociic  d’Alclandne  en  340,  & au 
concile  de  Sardiqoe  en  34?.  t tienne  VII.  fit  déterrer  te 
corps  de  Formofe  fon  piédécelleur , & lui  fil  faire  l'on 
procès  fous  prétexte  qu’il  avoit  été  transféré  de  l'évê- 
ché de  Porto  à celui  de  Rome;  ce  qu’il  fuppofoit  n’a* 
Voir  point  encore  eu  d’exemple.  Celle  action  fut  im- 

f couvée  par  le  concile  tenu  à Rome  l’an  901.  Setgiui 
II.  entreprit  de  la  juflifier. 

Les  conciles  ont  toûjours  condamné  les  translations 
qui  l'eroient  faites  par  des  motifs  d’ambition  , de  cupi- 
dité ou  d’inconllance  ; mais  ils  les  ont  permifet  lorfqu* 
elles  font  faites  pour  le  bien  de  l’Eglife.  Autrefois  un 
iveqae  ne  pouvoir  être  transféré  d'un  liège  i uu  autre, 

Îtue  par  ordre  d'un  concile  provincial;  mas  dans  l’u- 
age  préfent  une  difpenfe  du  pape  fuffit  avec  le  coufen- 
tentent  du  roi. 

Un  évlqae,  fuiviot  les  canons,  devient  irrégulier  en 
certains  cas;  par  exemple,  s’il  a ordonné  l’épreuve  du 
fer  chaud  ou  autre  fembiablc,  s’il  a autorité  un  juge- 
ment à mort  00  s’il  a affilié  à l’exécuton.  (A) 

En  Allemagne,  la  plûpart  des  évêchés  font  élcâ'fs. 
Ce  font  les  chapitres  des  cathédrales  00  métropoles  or- 
dinairement compofés  de  nobles,  qui  ont  le  droit  d’é- 
lire un  d’enir'eox  à la  pluralité  des  voix,  ou  ben  de  le 
pulluler  ; cette  ékânMl  ou  poflulation  conféré  1 celui  fur 
qui  elle  tombe  la  dignité  de  prince  de  l'etnpire,  la  l'u- 

rriorîté  territoriale , le  droit  de  féance  A de  futfrage 
la  diete  de  l’Empire  ; A celui  qui  a été  élû  ou  po- 
flulé  reçoit  pour  les  états  qui  lui  font  foûmis  l'inverti- 
ture  de  l’empereur , A jouit  de  Tes  droits  comme  prin- 
ce de  l'Empire,  indépendamment  de  la  confirmation  do 
pape  dont  il  a befoin  comme  éi'éqae . 

Le  traité  de  paix  de  Wellphalie  a apporté  on  grand 
changement  dans  les  évéchés  d’Allemagne;  il  y en  eut 
un  grand  nombre  de  fécularifés  en  faveur  de  pluficurs 
princes  protellans  ; c’efl  en  vertn  de  ce  traité  auc  la 
mailbn  de  Brandebourg  pofTede  l'archevêché  de  Nlagde- 
bourg,  celui  de  Halberlkadt,  de  Minden,  &e.  la  mai- 
ion  de  H ilrtein  celui  de  Lubeck,  ty*.  L'évêché  d'O- 
fnibmg  cil  alternativement  pofîcdé  par  un  catholique  ro- 
main, A par  on  prince  de  U ma  Ion  de  Brunfwnk-Lu- 
nrbourg  qui  cfl  protertanle . (—  ) 

Evèquï-AB»t';  les  abbés  prenoient  anciennement 
ce  titre  apparemment  parce  qu’ils  j > •UilFoicut  de  plulicurs 
droits  fembinbles  à ceux  des  évêques. 

Evoque  a c eT  h a l E , efl  celui  qui  ne  releve  d’ao- 
cun  métropolitain,  mais  qui  cil  foûmis  immédiatement 
au  faint  liège. 

Eviqvi  assistant;  on  donne  ce  titre  i Ro- 
me 1 quelques  Marnes  qui  entrent  dans  des  congréga- 
tions du  faint  office. 

Evtquss  cardinaux,  fignifioit  d’abord  /W* 
qaes  propret  00  tm  chef  ; on  donoa  ce  titre  aux  / véqmet 
auxquels  fut  accordé  le  privilège  d’etre  mis  au  nombre 
des  cardinaux  de  l’églife  romaine,  c’efl-i-dirc  qui  étoient 
iaiardiaati  feu  luira  tardinet  ettlejüe.  Il  y avoir  des 
prêtres  A des  diacrei  cardinaux  avant  qu’il  y eut  des 
/téqaei-eardimaaa  ; ce  ne  fut  que  fous  le  pontificat  d E- 
tienne  IV.  A'ialtafr  le  B;biioihécaire  dit  que  ce  pape, 
obl'gea  les  fept  évljaet-eardiaa ax  i célébrer  tour-i- 
lour,  tous  les  dimanches,  for  l’autel  de  S.  Pierre.  Ces  /- 
vé/uei , dans  le  xj.  ticcle , prenoient  féance  dam  les 
allemfiiécs  ecciéliafliques  devant  les  autres  dviqaes , mê- 
me devant  les  archevêques  A les  primats  ; dans  le  fic- 
elé faivant  les  cardinaux-prêtres  A les  diacres  s’attribuè- 
rent le  droit  de  liéger  après  les  cardinaux-été/aet . y* 
ytz  pour  le  furplus  au  mot  Cardinaux. 

Eviqui  C A r H E'D  R A L , eathedralis  : 00  ippel- 
loil  a-uli  les  évtquet  qui  étoient  1 la  tête  d’un  diocè- 
fe,  i la  différence  de»  chorévêqoes  qui  étoient  d’un  or- 
dre inférieur. 

E V C Q U E COMME  NDATA  I R t , c’étOÎt  Celui  qui 
tenoit  un  évêché  en  cornmendc,  comme  cela  fc  prati- 
quait abutivement  tandis  que  le  faint  tiége  fut  transféré 
i Avignon.  Il  n’y  avoir  prefque  point  de  cardinal  qui 
n’eût  on  ou  pluficurs  évêchés  en  cornmendc,  ce  qui  fut 
défendu  par  le  concile  de  Trente  . 

Eviqui  de  la  COUR,  on  donne  quelquefois  ce 
litre  an  grand  aumônier  do  roi . Payât  G R a n d- A u- 
MÔNIII. 
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Eviqoe  D 1 o c « s a j n , ell  celui  qui  3 le  gouver- 
meut  du  diocc fe  dont  jl  s’agit;  lui  feul  peut  faire  , on 
donner  pouvoir  de  fa:re  q i iqu'ndc  de  jurifdiâion  fpiri- 
tuclle  dans  fon  diocèfc.  /-Vy.  Di  oc  es  ai  n,  {y  J u- 
R I S D I C T ! O N ECCLR  SIASTIQUI. 

Eveque  in  f^t\ritvs  inudeiivm  , ou  com- 
me on  dit  fouvent  pat  aooiéviatioo , eiêque  ia  parti- 
iat , efl  celui  Qui  ell  ptomû  à un  évêché  inné  dans  les 
piyt  infidèles.  Cet  ufage  a commencé  du  tems  des  croi- 
fades,  ou  il  parut  nécellairc  de  donner  aux  villes  loflmi- 
fes  aux  Latins  des  évtquet  de  leur  communion , qui 
conférvereot  leurs  litres,  même  après  qu’ils  en  furent 
châtiés  : on  continua  cependant  de  leur  nommer  des  foc- 
ct  fleur  s.  Les  incurlioos  faites  par  les  Barbares,  A prin- 
cipalement par  les  Mufuimao»,  ayant  empêché  ces  /- 
véqaet  de  prendre  poflrflion  de  leurs  églilcs  A d’y  fai- 
re leurs  fonâiorts,  le  concile  ta  trailo  leur  conta  va 
leur  rang  A leur  pouvoir  pour  ordonner  des  clercs  A pré- 
tidrr  dans  l’églife . 

On  les  appelle  auffi  quelquefois  évtquet  titulaires  ou 
mmlta  ttaemtei  , quoiqu’on  dût  plfllôt  les  uppeller  éti- 
ques asm  titulaire t . 

Ces  éviques  ia  partirai  ont  caufé  beaucoup  de  trou- 
ble dans  les  derniers  ficelés,  ce  qui  a donné  iieo  ï plu- 
lieurs  réglcmcns  poor  en  reformer  les  abus. 

Ceux  qui  font  donnés  pour  luffragani  i quelque  ft/- 
qae  ou  atchevêqoe,  font  icgardés  d’un  oeil  plus  favo- 
rable . 

Dans  l’afTcmblée  du  clergé  de  i6ff , il  fut  réfolu  que 
les  Mqnts  im  partibai  ne  (croient  point  appellés  aux  af- 
fembléc»  particulières  des  évêques;  que  l’on  feroit  i Ro- 
me les  inllances  néceflaires,  ann  que  iepape  ne  leur  don- 
nât point  de  comufilfion  à exécuter  dans  le  royaume: 
que  M.  le  chancelier  feroit  pr  é de  ne  point  donner  des 
lettres  patentes  poor  l’exécution  des  brefs  adrelTés  à 
ce»  évêques , A que  quand  il  feroit  nécellaite  de  les  en- 
tendre dans  les  ailembiécs  , tant  générales  que  parti- 
culières , on  leur  donneroit  une  place  réparée  de  celle 
des  /t tqaes  de  France;  mais  q§e  cette  délibération  n’au- 
roit  point  lien,  tant  i l’égard  des  co-adjuu-urs  nommés 
à des  évêchés  de  France  avec  future  fucccli  on,  que  des 
anciens  èvtqaes  qui  le  feioknt  démis  de  leur  évêché . 
y vvrt  les  mé moires  du  Clergé . 

Eveque  métropolitain,  ou  archevêque, 
cfl  celui  dont  le  fïege  efl  dans  une  métropole,  A qui 
a fous  lui  des  /vêqaet  futfragan» . yoyet  Archevê- 
que, Métropole,  Métropolitain. 

Eve  qu  es  amlla  lemeotet . l'osez  Eveque  s in 

r^Hjuvs. 

EvtquiS  TITULAIRES.  Vej.  EvEQUES  IN 
r.*\TIBVS. 

bur  les  tvêjaet , Woy.  Lancelot , lu/lit.  lit.  /.  lit.  v. 
f'eyet  auffi  les  Textei  de  Drtit  civil  ty  taasaïqae  , 
indiqué)  par  Jean  Thaumas  A par  Brillon,  en  leurs  di- 
âionnatres;  Rchuflé.  en  fa  Pratique  Pémé filiale , part.  I. 
irap.  ferma  vit.  artbiep  depuis  le  uemùre  31.  julqa’à 
136  rontiuon,  tome  1.  y oyez  les  mémoires  du  Cler- 
gé. aux  différons  titres  indiqués  dans  l’abrégé,  (il) 

E VERGETE,  (Hsjl.  mat.)  furnum  qui  lignifie 
bienfaiteur  i>o  kiemfaifamt , A qui  a été  donné  1 pluiuurt 
princes . Les  anciens  donnèrent  d'abord  celte  épuhcie  à 
leurs  rois,  pour  quelques  bienfaits  iufîgnes,  par  iefqucls 
ces  piincet  avutent  marqué  ou  leur  bienveillance  pour 
leurs  fujet» , ou  kur  refped  envers  les  dieux . Dans  la 
fuite,  quelques  princes  prirent  ce  lurisom,  pour  le  di- 
ftinguer  des  autres  princes  qoi  portaient  k même  nom 
qu’eux  . Le*  rois  d'Egypte , par  exemple  , fucceffears 
d'Alrxtndre,  ont  prefque  tous  porté  le  nom  de  Pie/»- 
mée  : ce  fui  le  txoitieme  d’entre  eux  qui  prit  le  lur- 
nom  dVt ’ergeee,  pour  fe  dilfingucr  de  fon  pere  A de 
fou  ayrul  ; A cela,  die  S.  Jérôme,  parce  qu’ayant  fait  u- 
ne  expédition  militaire  dans  la  Baby Ionie  , il  reprit  les 
vafes  que  Cambyfe  avoit  autrefois  enlevé)  des  temples 
d’Egypte,  A les  leur  rendit.  Son  petit-fils  Ftokmée 
Philcon,  prince  cruel  A méchant,  affedx  auffi  le  for- 
nom  à"  é Verge  te  ; mais  fes  fujet»  lui  donnèrent  le  nom 
de  kakergetet,  c'eft-â-dire  ns  al  fai  faut . Quelqoes  rois  de 
Syrie,  des  empereurs  romains  après  la  conquête  de  l'E- 
gypte, A quelques  fouverains,  ont  été  auffi  fornommés 
évergetes , comme  il  paroî»  par  des  médailles  A d'au- 
tres mooomens.  Charniers . (C) 

E V ERRER,  v.  ad.  ( C baffe  ) opération  qu’on  fait 
aux  jeanes  chiens,  quand  ils  ont  un  peu  plus  d'un  mois; 
elle  confifte  i leur  tirer  le  filet  ou  nerf  de  la  langue, 
qu’on  nomme  ver,  d’où  l’on  • fait  éverrer  . On  pré- 
tend que  cette  opération  fait  prendre  corps  au  chien , A 
i empêche  de  mordre. 

• EVER- 
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•EVERRIATEUR,  f.  m.  (Hifl.  anc.)  c’ef» 
ainfi  qu'on  appelloit  "héritier  d’un  homme  mort  ; ce  nom 
lui  ' vcnoir  d’une  cérémonie  qu’il  était  obligé  de  faire 
après  les  faoérailles,  & qui  confiftoit  i balayer  la  rnai- 
fon,  s’il  ne  vodloit  pas  y être  tourmeucé  par  des  lému- 
res . Ce  baiayement  religieux  s’appelloit  evtrrx,  mot  com- 
pofé  de  la  prépofitian  ex  & du  verbe  verre,  |e  balaye. 

E VER H AM,  (Géog.  mod.)  ville  du  Worteller- 
shire,  en  Angleterre,  Elk*e(l  ûtuée  fur  l’Avon.  Lox- 
i**'  }f  44-  l*t  fi.  io. 

E U F R A 1 SE  , enfrafia  , f.  f.  ( Hifl  nat.  bot.  ) 
genre  de  plantes  \ fleur  monopétale  4 anomale,  qui  pré- 
lente  une  forte  de  mufle  i detià  levres;  celle  du  deflus 
eft  relevée  & découpée  en  plulieurs  parties, •celle  do  def- 
l'ous  cil  divifée  en  trois  parties  dont  chacune  e(t  recou- 
pée eu  deux  antres . Il  fort  du  calice  un  piftil  qui  entre 
comme  un  clon  dans  la  partie  pnftérieure  de  la  fleur: 
ce  piftil  devient  dansJa  fuite  un  fruit  ou  une  coque  ob- 
longue  qui  et)  partagée  en  deux  loges,  8t  qui  renferme 
de  petites  femences.  Tooroefott . ïafl.  rti  btrb. 
Plante.  (/) 

Eufraise,  ( Mat.  Méd.  ) cette  plante  patte  pour 
un  bon  ophtalmique:  mais  on  peut  avancer  que  c’eft  u- 
ne  vertu  réellement  imaginaire;  4 on  peut  l’avança  a- 
vec  d’autant  plus  d’ailArancc , que  c’cft  i l’eau  qu’on 
diflillc  de  cette  plante,  que  cette  propriété  elt  attribuée; 
car  Ytnfraife  étant  absolument  inodore , l'eau  d’enfrai- 
Je  efl  de  l'eau  cxaâement  privée  de  toute  vertu  médici- 
nale particulière.  Voyez..  Eaux  distillées. 

Quelques  perfonnes  fc  fervent  de  Yenfraifa  féchéc  en 
guile  de  tabac,  pour  Rimer  dans  les  maladies  des' yen* . 
Mais  il  eft  encore  fort  clair  que  l’excrétion  de  U ftlive 
excitée  pap  la  fumée  de  l 'enfraift,  ne  fait  pas  une  éva- 
cuation plus  falutaire  que  fl  elle  étoit  excitée  par  la  fu- 
mée de  toute  autre  plante  inodore.  L’eau  d ’eufraîfe  en- 
tre dans  le  collyre  rabotant  de  la  pharmacopée  de  Pâ- 
ti*. (b) 

E U G E N I A , f.  f.  ( Hifl.  nat.  bot.  ) genre  de  plan- 
te i fleur  en  rofe,  compofée  ordinairement  de  quatre 
pétales  faits  en  forme  de  cupochon , 4 difpofés  en  rond  . 
Le  calice  devient  un  fruit  mou,  on  une  baie  arrondie 
un  peu  fillonnée  & furmontée  d’une  couronne . Ce  fruit 
renferme  un  ooyau  un  peu  épais . Nota  plantarnm  a- 
mericaaarmm  généra  , par  M-.  Michcli.  (/) 

EVIAN,  ( G éor . mod.)  ville  du  duché  de  Chala- 
bais,  en  Savoie;  elle  eft  fituée  for  le  lac  de  Geneve. 
Long.  24.  iy.  lat.  46.  23. 

E V 1 CT  I O N , f.  f.  ( Jnrifpr.  ) fignlfloit  la  même 
choie  que  garantie  ou  aSion  en  garantie  : on  eonfon- , 
doit  aiuG  cette  aâion,  avec  la  caufe  qui  la  produit  par- 
mi noos . L’éviûion  eft  la  privation  qo’on  poiïeffeur  fouf- 
fre  de  la  chofe  dont  il  ïtdt  en  pofTeftion  , foit  * titre 
de  vente,  donation,  legs,  fucceflioo,  ou  autrement. 

L’fvifliom  a lieu  poor  des  meubles,  lorfqn’ils  font  re- 
vendiqués par  le  propretaire , 4 pour  des  immeubles  , 
foit  que  le  propriétaire  les  reclame , ou  que  le  détenteur 
loir  afligné  en  déclaration  d’hypotheque,  par  un  créan- 
cier hypothécaire. 

11  n’y  a d 'éviûion  proprement  dite , qoe  celle  qui  eft 
faite  par  autorité  de  joftice  : toote  autre  dépofleflion  n'cft 
qo’un  trouble  de  fait  4 non  une  véritable  éviûion. 

On  peut  néanmoins  être  aufli  évincé  d’one  acquifltion 
par  retrait  féodal,  lignager,  00  conventionnel,  & fi  le 
retrait  eft  bien  fondé  , y acqoiefcer  , fans  attendre  one 
condamnation . 

Un  bénéficier  peut  tutti  être  évincé  par  dévolut. 

Si  celui  qui  eft  évincé  a un  garant,  H doit  loi  dénon- 
ça Yévidion  ; 4 dans  ce  cas  , Yéviâion  peut  donner 
lieu  à la  reftitûtion  du  prix , 4 à des  dommages  4 in- 
térêts . Voyez  Ds'nonciatiom  (j  Garantie. 

Ccft  one  maxime  en  Droit,  que  qutm  de  eviâionc 
tenet  aSio , eundem  agent  cm  repellit  exceptée.  * 

La  plûpart  des  autres  textes  de  droit  qui  partcot  de 
VHiâton , doivent  être  appliqués  à la  garantie  ou  aâion 
en  garantie , Voyez  au  d gellc  de  eviétiouibas . (A) 

EVIDENCE,  f.  f.  ( Métaphyf.  ) le  terme  évi- 
Tome  VL  • 
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dente  ttgnifie  une  certitude  fl  claire  4 fi  mauifcltc  par 
clic -même,  qoe  l'efptii  ne  peot  s’y  refofer. 

Il  y a deux  fortes  de  certitude;  la  foi,  & l ‘évidence. 
La  foi  nous  apprêtai  des  vérité»,  qui  ne  peuvent  cire 
connues  par  les  lom'cres  de  la  raifon.  L’évidence  efl 
bornée  aux  connoillances  naturelles . . 

Cependant  la  foi  eft  tofl|oors  réunie  i Y évidente \ car 
fans  I 'évidence , nom  ne  pourrons  reconnoitre  aucun 
motif  de  crédibilité,  4 p^r  confe'quent  nous  ne  pour- 
rions être  inttruits  des  vérités  furnaturellcs , 

La  foi  lions  eft  tnfeignéc  par  la  voie  des  feus;  fes 
dogmes  nt  peavent  être  cxpolés  auc  par  l’entrem  le  des 
connoiffanccs  naturelles  . On  ne*poutroit  avoir  aucune 
idée  des  myflères  de  la  foi  les  plus  ineffables,  fan»  les 
idée»  même  des  objets  fenfibles;  on  ne  pourrait  pas  mê- 
me, fans.  Y évidence , comprendre  ce  que  c’eft  que  eer- 
. titnde , ce  que  c'ell  que  vérité , ni  ce  que  c’eft  que  la 
foi:  car  fans  les  lumières  de  la  raifon , les  vérités  ré- 
vélées feraient  inacceflibles  aux  hommes. 

L’ évidente  n’eft  pas  dans  la  foi  ; mais  les  vérités  que 
la  foi  nous  enfe-gne  font  inféparables  des  connoiffanca 
évidentes.  A in  fi  la  foi  ne  peut  contrarier  la  certitude  de 
Y évidente , 4 Y évidente  , bornée  aux  coonoiflances  na* 
tutelles,  ne  peut  contrarier  la  foi.  (1) 

L'évidente  ré  fuite  néccftaircmcnt  de  robfcrvatioa  in- 
time de  nos  propres  fcnlations  : comme  on  le  verra  par 
le  détail  foivanr. 

Ainfi  j’entens  par  évidente , une  certitude  à laquel- 
le il  nom  efl  aufli  impofliblt  de  nam  refnfer , qu'il  nom 
efl  impofliblt  tT  ignorer  nos  fenfationt  a fl  utile  s . Cçtie  dé- 
finition fuffil  pour  appercooir  que  le  pyrThonifme  gé-' 
néril  eft  de  miuvaife  foi.  • 

Les  fen  fartons  féparées  ou  diftînâes  de  l’image  des 
objas,  font  purement  affrâives;  telles  font  les  odeurs , 

• le  fon , la  faveurs  , la  chaleur,  le  froid,  le  ptailir,  la 
dnoleur,  la  lumière,  les  couleurs,  le  fcniiiMM  de  ré- 
fïflance,  (je.  Celles  qui  font  repréfentativa  des  ob- 
jas noos  font  tpperccvoir  U grandeur  de  ces  objets , 
leur  forme,  leur  figure,  leur  mouvement,  4 leur  re- 
pos; elles  font  toujours  réunies  i quelques  len  lit  ions 
affeâives , furtout  à la  lumière,  àux  couleurs,  â la  ré- 
fiftance,  4 fou  vent  i des  fentîmens  d’attrait  ou  d’aver- 
fion,  qui  noos  les  rendent  agréables  ou  defagréables. 
De-plus,  fl  on  examine  rigoureufement  la  nature  des 
feufations  rcpréfentitiva , onoappercevra  qu’elles  ne  font 
ella-mêmes  que  des  fenfatinns  affeâiva  réunies  4 or- 
données de  man-ere  qu'eiles  forment  des  leu  Cations  de 
continuité  ou  d’étendue . En  effet  , ce  font  les  fen fi- 
lions fîmultanées  de  lumière  , de  couleurs  , de  réli- 
(lance  , qui  prodoffent  l'idée  d’étendue.  Lorfque  j’ap- 
percois,  par  exemple,  une  étendue  de  lumiae  par  une 
fenêtre,  cette  idée  n’cft  autre  chofe  que  les  fcnlations 
affeâivcs  que  me  caafent  chacun  en  particulier,  4 tous 
enfemble  en  même  tenu  , la  rayons  de  jumiere  qui 
patient  par  cette  fenêtre  . Il  en  efl  de  même  lorfque 
j'apperçois  l’étendue  da  corps  rouges,  blancs,  jaunes, 
bleus , (je.  car  ces  idéa  repréleatatives  ne  font  pro- 
duira aufli  que  par  les  fenfations  îflèétives  que  me 
caufent  enfemble  les  rayons  colorés  de  lumière  que  ces 
corps  refléchiflcnt . Si  |‘appliquc  ma  maîh  fur  un  corps 
dur , j’aurai  da  fenfations  de  réfillance  qui  répondront 
i toutes  la  parties  de  ma  main , 4 qui  pareiilemrat 
compofcnt  enfemble  one  (ènftuion  repréfcmacive  d’é- 
tendue . Ainfi  les  idéa  repréfentatives  d’étendue  ne 
font  compofécs  que  de  fenfations  affeâives  de  lumière 
ou  de  couleurs , ou  de  réfillance  , ralfembiccs  intime- 
ment, 4 fenties  les  nn«  comme  hors  des  ~ antres  , de 
manière  qu’elles  fentbient  former  une  forte  de  conti- 
nuité qui  produit  l’idée  représentative  d'étendue,  quoi- 
que cette  idée  elle-même  ne  foit  pas  réellement  éten- 
due . En  effet,  il  n'cft  pas  néceffaire  que  les  fenfations 
qui  la  forment,  foient  étendues;  il  fuflit  qu'elles  foienc 
fottia  chienne  en  particulier  dillinâemcnt,  4 conjoin- 
rcmçnt  toutes  enfemble  dans  un  ordre  de  continuité.. 

Nous  connoiffbns  nos  fenfations  en  elles -mêmes, 
parce  qo'ella  fort  des  offeâions  de  noos -mêmes,  da 
Q 2 af- 


in Il  faut  fc  «enfr  aax  Canuu.  qai  font  fobtii  par  UMw  Gcaa- 
onf  iini  fon  Litix  Uitii  Ctiiùa  L.  J.  ch.  3.  page  ija. 

Voici  ; 

I*.  Si  MiflMiM  ni  tua  it  ftyjua  aivetfitnr , féllan  hdtelmr  fhy. 
f*u. 

»*.  J»  mm tuMiu  fùjfité  foffiin  ividimi* 

a j*.  Si  mdiktmtiùé  m*  fafifS  nU*mU  fida  b >iuu  : 

huit  wUtditil*  , 


4*.  Si  ftjfico  tvidtaii^  rt{ttfaur  Du  ilard  ^hiiltriiai  ; fait** 

faillir 

f*.  MuBimatÛÆ  Dri  âutlmui  rtfnçtr.  onuit  ■ 
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affrétions  qui  ne  font  autre  chqfc  que  fcntir.  Ainfi  .nous 
devons  apperccvoir  que  fentir  n'cll  pas  la  même  civile 
qu'une  Rendue  réelic,  telle  que  celle  qui  nous  clt  in- 
diquée hors  de  nous  par  nos  fenfations  : car  on  conçoit 
«h  4 la  d'Itcrence  qu'il  y a entre  “l'cntir  à étendue  réel- 
le. Il  n'cll  donc  pas  de  la  nature  du  mode  fenfitif  d'é- 
tendue, d'être  réellement  étendu  : c'clt  pourquoi  l'idée 
que  )’ai  de  l'étendue  d’une  chambre  rc, léfentée  dans 
un  miroir,  & l'idée  que  fai  de  l'étendue  d'une  cham- 
bre réelle  , me  reprélcutcut  également  de  l'étendue; 
parce  que  dans  l'nnc  & l'autre  de  ces  deux  idées, -il 
n’y  a également  que  l'apparence  de  l'étendue.  Audi  les 
idées  repréfentativcf  dl  l'ctendue  nous  en  impofenr-el- 
les  parfaitement  dans  le  rêve,  dans  le  déiire  tsfe.  Ainii 
cette  apparence  d'étendue  doit  être  dillingoée  de  toute 
étendue  réelle,  c’ell-à-dire  de  l'étendue  des  ob|ets  qu' 
elle  nous  repréfeute  . D'où  il  faut  conclure  aulfi  que 
nous  ne  voyons  point  ccs  objets  en  eux- mêmes,  & que 
nous  n'appercevons  jamais  que  nos  idées  ou  fenfstions. 

De  l’idée  repréléntative  d’étendue,  réfultcnt  celles  de 
figure  , de  grandeur,  de  forme,  de  liioation,  de  lieu, 
de  proximité,  d'éloignement,  de  mcfurc,  de  nombre, 
de  muuvemctis , de  repos  , de  lùccelTion  de  tcrm , de 
permanences,  de  changement,  de  rapports,  tsfe.  l’o\ez 
smuiram. 

Nous  reconnoîrrons  que  ces  deux  lottes  de  fenfations, 
je  veux  dire  les  l'citfations  Amplement  atfrâivcs,  êt  les 
fenfations  rcprélêntatives,  forment  toutes  no*  affrétions, 
toutes  no*  pettfées,  fit  toutes  nos  coimoiiranccs  naturel- 
les «Il  {videntps . 

* Nous  ne  nous  arrêteront  pas  aux  axiomes  auxquels 
on  a recours  dans  kt  écoles,  pour  prouver  la  certitu- 
de de  VfviJeuee  ; tels  l'ont  ceux-ci:  e»  efl  aftûri  if  ne 
U tout  e/l  plut  grand  que  fa  partie  ; tfue  Jeux  & Jeux 
fout  quatre  ',  qu’il  e/l  iutpvfjible  au  une  tbvfe  fut!  & ne 
fait  pat  tu  mime  tenu  . Ces  axiomes  fout  pl  fl  rôt  des 
réfultats  que  des  conooilFances  primitives  ; êt  ils  ne 
font  certains  que  parce  qu'ils  ont  un  rapport  nccelTaire 
avec  d’autres  vérités  évidentes  par  elles-mêmes  . 

Cuuuoijfauttt  uaturellei^primitivet , (xideutet . Il  eft 
certain,  i®.  que  nos  reiifations  nous  indiquent  néceffai- 
rcment  un  être  en  nous  qui  a la  propriété  de  fentir  ; 
car  il  clt  évident  que  nos  fenfations  ne  peuvent  cxilter 
que  danl  un  tb|ct  qui  a la  propriété  de  Ternir- 

2°.  Que  ta  propriété  dénient  ir  eft  une  propriété  paf- 
fivc,  par  laquelle  notre  être  fenfitif  le  fent  lui- même, 
êt  par  laquelle  il  eil  aftflré  de  Ton  cxillencc  , lorfqu'il 
efl  affrété  de  fenfarions . 

1°.  Que  cote  propriété  paflive  efl  radicale  & efien- 
tiel.c  à i'êtrt  fenlitif : car,  rigoureofiment  parlant,  c’efi 
lui -même  <]ui  eli  cette  propriété,  puilque  c’clt  lui- 
même  qui  le  fent,  lorfqu'il  clt  atfcâé  de  fenfations. 
Or  il  ne  peut  pas  le  fentir  foi-même,  qu'il  ne  Toit  lui- 
même  celui  qui  peut  fe  lentir:  ainfi  fa  propriété  de  le 
lentir  clt  radicalement  êt  eflcntiellemcnt  inféparable  de 
.lui,  n'éiant  pas  lui-même  féparable  de  foi-même.  De 
plus,  un  fujet  ne  peut  recevoir  immédiatement  aucune 
forme,  aucun  accident,  qu'autint  qu'il  en  cil  fofccpti- 
blc  par  fon  eircnce.  Aiuli  des  formes  ou  des  atfeélions 
accidentelles  ué  peuvent  ajoûter  à l’être  fenlitif  que  des 
qualité*  accidentelles  , qu’oo  ne  peut  confondre  avec 
lui-même,  c’ert-l-dire  avec  fa  propriété  de  feutir,  par 
laquelle  il  efl  (ênlible  ou  (cntitir  par  eircnce. 

Cette  propriété  ne  peut  donc  pas  rélulter  de  l’orga- 
nifat  on  du  cqrps,  comme  l'ont  prétendu  quelques  phi- 
iolnphes  : l'organifatioit  n'cll  pai  un  état  primitif  de  la 
matière;  car  elle  ne  conlille  que  dans  des  formes  que 
la  matière  peut  recevoir.  L'organilation  du  corps  n’cll 
donc  pas  le  principe  confliturif  de  la  capacité  paflive 
de  recevoir  des  fenfations  . Il  eft  feulement  vtai  que 
dans  l'ordre  phylique  nous  recevons  toutes  nos  fen la- 
lions  par  Pentrcmile  de  l’organifation  de  notre  corps , 
c’ell-à-dire  par  l'eorremife  eu  méchanifme  des  fens  êt 
dj  la  mémo-re,  qui  font  le*  caulcs  conditionnelles  des 
fenfations  des  animaux  ; mais  il  ne  faut  pas  confondre 
le*  caulcs,  ni  les  formes  accdentcllcs  , avec  les  pro- 
priété* parti ves  radicales  des  êtres. 

4°.  Qtre  les  lenfation*  ne  font  point  ellentielles  à l’ê- 
tre Tenue  if,  parce  qu'elles  varient,  qu’elles  fe  fucce* 
dent,  qu'elles  diminuent,  qu’elles  augmentent,  qu'elles 
Cr lient  : dr  ce  qui  ell  féparable  oun  être  n’ cil  point 
efTe  't:el  à cet  être . 

f°.  Que  les  fenfations  font  "s  formes  ou  le*  affr- 
étions dont  l'être  fenlitif  efl  fofceptible  par  fa  faculté 
de  fentir;  car  ccrte  'propriété  n’ert  que  la  capacité  de 
recevoir  des  fenfations.  • , 

6®.  Que  les  fenfations  n'exiftent  dans  l’être  fenfitif 
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qu'autant  qu'elles  P affrètent  aâocllement  êc  fen  fi  Mè- 
trent; parce  qu’il  ell  de  l’effcncc  Hcs  Tentations  d'alfr- 
éier  fenliblement  l'être  fenlitif. 

7°.  Qu’il  p'y  a que  nos  fenfations  qui  noos  fuient 
connues  en  el’ci-mêmes  ; que  routes  le»  autres  coonoif- 
Tances  que  nous  pouvons  acquérir  avec  Itidenet  ne 
nous  font  procurées  que  par  indication,  c'cft-à-dire  par 
les  rapports  elfrntirls  ou  par  les  rapports  nécellaircs  qu* 
il  y a entre  nos  feii(ât>on$  A notre  être  fenlitif,  entre 
le»  (enfilions  & les  objets  de  nos  Tentations,  dt  cime 
les  caufes  & les  effets  ; car  nous  ne  cnnnoirtons  noire 
être  fenlitif.  que  parce  qu’il  nous  ell  indiqué  par  nos 
Tentations . Nous  ne  connoiffbns  les  caufes  de  nos  fen- 
filions , que  parce  qoe  no*  fenfations  nous  afsûrent  qu’ 
elles  font  produites  par  ces  caufcs:  nous  ne  connoitJons 
les  objets  de  nos  fenfations  que  parce  qu'il  noos  font 
réprélentés  par  nos  fenfations.  Deux  fortes  de  rapports 
cooflituent  l ’iviJtutt  indicative;  Igs  rapports  cffentiels, 
êlt  les  rapports  néceflrres..  Les  rapports  etTenticls  con- 
finent dans  le*  Itaifons  des  ebofes  qui  rte  peuvent  exi- 
fler  les  unes  tins  les  autres;  tel  etl  le  rapport  qu'il  j 
a entre  les  ertets  & leurs  caufes , par  exemple  , entre 
le  mouvement  & la  caufe  motrice,  & pareillement  aufli 
entre  le  mouvement  êt  le  mobile . Mais  ces  rapport» 
ellcnfcls  ne  fe  trouvent  ois  entre  les  caufes  & les  ef- 
fets, ni  entte  les  fojets  fur  Icfqocls  s'opèrent  les  ertets, 

(i  ccs  ertets  memes,  ni  entre  le  fujet  êt  la  caufe;  car 
le  mobile  peut  n’être  pas  mû  ; êt  la  caufe  motrice  peut 
aurti  ne  pas  mouvoir:  mais  quand  le  mouvement  cai- 
lle, il  établit  au  moins  alors  un  rapport  nécertaire  en- 
tre les  uns  & les  autres,  êt  ce  rapport  nccelTaire  for- 
me ainfi  une  ividtute  à laquelle  nou^  ne  pouvons  nous 
refufer . • 

S°.  Que  nous  ne  connoiiTbns  avec  iviJtutt  les  êtres 
qui  nous  font  indiqués  par  nos  fenfations  que  par  leurs 
propriétés , qui  ont  une  liaifon  elTcntielle  ou  néceffaire 
avec  nos  fenfations;  parce  que  ne  connoifTant  que  nos 
fenfstions  en  elles- mêmes  , êt  que  les  êtres  qui  nous 
font  indiqués  par  nos  fenfations  n’étant  pas  eux-mêmes 
nos  fenfstions , nous  ne  pouvons  pas  connoîtrc  ccs  é- 
tres  en  eux-mêmes. 

9®.  Que  la  lîmple  faculté  paflive  par  laquelle  l'être 
fenlitif  peut  être  affrété  fle  fen  fat  oris  n'ell  point  elle- 
même  la  propriété  aétivç , ou  la  caufe  qui  lui  produit 
les  fenfations  dont  il  ell  affrété . Car  une  propriété  pu- 
rement paflive  n'ert  pas  une  propriété  aétive. 

io®.  Qu'en  effet,  l’être  fenlitif  ne  peut  fe  ciufer  à 
lui-même  aucune  fen  fat  ion:  il  ne  peut,  par  exemple, 
quand  il  fent  do  froid,  te  caufer  par  lui-même  la  Icn- 
fation  de  chaleur  . 

n®.  Que  l’être  fenfitif  a des  fenfations  defagréables 
donrm  ne  peut  le  délivrer;  \ju*il  voudroit  en  avoir 
d'agréables  qo'il  ne  peut  fe  procurer  .11  n’ell  donc  que 
le  fujet  partit'  de  fc»  fenfations. 

12®.  Qoe  l’être  lènlîtif  ne  pouvant  fe  caufer  à lui- 
même  Tes  fenfations , elles  lui  font  caafées  par  une 
puilTaucc  qui  agit  fur  lui,  êt  qui  cil  réellement  difliu- 
été  de  lui-même. 

13®.  Que  l’êue  fenfitif  ell  dépendant  de  la  pciflin- 
ce  qui  agit  fur  lui,  êt  qu’il  lui  efl  aflbjctti . 

14.  Qu’il  n’y  a nulle  intelligence  , ou  nulle  combi- 
naifon  d'idées  du  prefent  êt  du  paffé,  fans  la  mémoire; 
parce  que  tans  la  mémoire,  l'être  fenfitif  n'aumit  que 
la  lenfation  de  l’inltant  prêtent , êt  ne  pourrait  réunir  à 
celte  fenfation  aucune  de  celles  qu’il  a déjà  reçûes  . 
Ainfi  noltc  liaifon,  nul  rapport  mutuel  , nulle  combi- 
naifon  d’idées  ou  fenfations  remémoratives , êt  par  con- 
féquent  nulle  appréhcnlion  confécutive,  ou  nulle  fon- 
étinn  iniellcâuelle  de  l'être  fenfitif. 

ty®.  Que  l’être  fenlitif  ne  tire  point  de  loi  les  idées 
on  les  fenfations  dont  il  fe  rcflbo vient  ; parce  qu’il  n'e- 
xillt  en  lui  d'autres  fenfations  qoe  celles  dont  il  ell 
aile  été  actuellement  êt  fenliblement.  Aiuli  on  ne  peut, 
daus  l'ordre  naturel,  attribuer  i l’être  fenfitif  des  idées 
permanentes,  habituelles,  innées,  qui  paillent  fublifler 
dans  l’oubli  aétucl  de  ccs  idées;  car  l’oubli  d’une  idée 
ou  fenfarton  clt  le  néant  dp  cette  même  lenfation,  & 
le  relfouvenir  d'une  fenfatinn  ell  la  réproduâon  de 
cette  lenfation  : ce  qui  indique  néceflpirement  une  cau- 
fe aétive  qui  reproduit  les  fenfations  dans  l'cxércice  de 
la  mémoire. 

r6u.  Que  noos  éproovons  que  les  objets  que  nous 
appelions  eorpt  ou  matière  font  eux-mêmes  dans  l’or- 
dre naturel  1er  caufcs  phyfiques  de  toutes  les  différentes 
idées  repréfentatives,  des  différentes  affrétions,  du  bon-  m 
heur,  du  malheur,  des  volontés,  dei  pallions,  des  déx  * 
terminations  de  notre  être  fcuûtif,  êt  que  ces  objets 
nous 
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noos  inftruifcnt  A noos  affeâent  fcloo  des  Io:s  certain 
ncs  & confiantes.  Cci  mêmes  objets,  quels  qu'ils  loieot, 
A ces  lois  font  donc  dans  l'ordre  naturel  des  caulês 
néceffaires  de  nos  fantitnens,  de  no»  connoilTauccs , A 
de  nos  volootés . 

I7°-  Que  l'être  fan  fit  if  ne  peot  par  lui-même  ni  chan- 
ger, ni  diminuer,  ni  augmenter . ni  défigurer  les  Ten- 
tation» qa'il  reçoit  par  l'ufage  aâael  des  fans. 

i8°.  Que  les  fanfations  repréfentatives  que  l'ame 
reçoit  par  l'ufage  des  Cens,  ont  entr’ elles  des  différen- 
ces cifenticllc*  A conllantes  qui  nous  iuilaiileot  fine- 
ment de  la  diretfité  des  objets  qu‘ellcs  représentent  - La 
fenfation  repréfentative  d’un  cercle  , par  exemple,  difte- 
rc  ertcniiellcment,  A loûjours  de  la  meme  manière , 
de  la  Tentation  repréfentative  d’un  quatre. 

19®.  Que  l'être  Tentitif  dillingoe  les  fenfations  les  u- 
res  des  autres,  par  les  différences  que  les  fen  l'ai  ions  el- 
les-mêmes ont  cntr'ellet . Àiolî  le  difeernemeut , ou  la 
fonâion  par  laquelle  l'ame  dillingoe  les  Ic.tfations  A 
les  objets  repréfentés  par  les  fcnftBiuns , s'exécute  par 
les  Tentations  mêmes . 

io°.  Que  le  jugemeot  s'opère  de  la  même  manière; 
car  juger,  n’cft  autre  chofe  qu' appercevoir  A recon- 
noîtrf  les  rapports,  les  quantités,  A les  qualités  ou  fa- 
çons d'être  des  objets  : or  ces  attributs  font  partie  des 
lenfations  repréfentatives  des  ol-jcts  ; une  porte  fermée 
fart  naître  la  fenfatinn  d'bne  porte  fermée;  un  ruban 
blanc,  la  fenfation  d'un  ruban  blanc  g un  grand  bâton 
& un  petit  bâton  vûs  enfemblc  , font  naître  la  fen- 
fation  du  grand  bâton  ft  la  fenfation  du  petit  bâ- 
ton : ainfî  juger  qu'une  porte  eft  fermée,  qu'on  ru- 
ban eft  blanc,  go'un  bâton  etl  plus  grand  qu'un  autre, 
n'etl  autre  choie  qoe  fentir  ou  appercevoir  ces  fenla- 
tioas  telles  qu'elles  fout  . Il  eft  donc  évident  que  ce 
font  les  fenfations  elles-mêmes  qui  prodoifent  les  juge- 
ment. Ce  qu’on  appelle  dans  ooe  fuite  de 

jugemens,  n'eft  que  l'accord  des  fenfations,  apperçu  re- 
lativement à ces  jogemens . Ainfi  toutes  ces  appréhen- 
dons ou  appcrceptions  ne  font  que  des  fondions  pure- 
ment pafljves  de  l'être  fenlitif.  Il  partit  cependant  que 
les  afürmitinnt , les  négations  & les  argumentations 
marquent  de  l'aâion  dans  Tcfprit:  mais  c’cll  notre  lan- 
gage, A fortoct  les  fauffes  notions  puifées  dans  la  logi- 
ue  fcholaftique , qui  nous  en  impofent  . La  logique 
es  collèges  a encore  d'aoues  défauts , & furtoet  celui 
d’apprendre  à convaincre  par  la  forme  des  fyllogifme». 
Une  bonne  logique  ne  doit  être  qoe  l'art  de  faire  ap- 
percevoir dans  les- fenfations,  ce  qoe  l'on  veut  appren- 
dre ioi  autres  ; mais  ordinairement  le  fyllngifme  n'etl 
pas,  pour  cet  effet,  la  forme  de  difeours  la  plus  con- 
venable . Tout  l’art  de  la  vraie  Logique  ne  condlle 
donc  ao'i  rappcller  les  feofations  nécefhrres,  à réveil- 
ler & à diriger  l'attention  , pour  faire  découvrir  dans 
ces  renfilions  ce  qu'on  veut  y faire  appercevoir  . Pt- 
yet  SinsatiomS,  $.  DUm/U»»  . 

n°.  Qu'il  n'y  a pas  de  fenfations  repréfentatives  dm- 
pies;  par  exemple,  la  fenfation  d'on  arbre  renferme 
celle  du  tronc,  des  branches,  des  feuilles,  des  flears; 
A celles-ci  renferment  les  fenfations  d'étendue,  de  cou- 
leurs, de  figures,  tÿr.» 

ii°.  Que  de  plus , les  fenfations  ont  entr'clles  par  la 
mémoire  une  multitude  de  rapports  que  l'ame  apper- 
çnit , qui  lient  diverfement  toutes  les  fenfations  les  unes 
aux  autres,  A qui,  dans  l'exercice  de  la  mémoire,  les 
rappellent  i l'ame,  félon  l’ordre  dans  lequel  elles  fin- 
térelfcnt  aâoellement  ; ce  qui  règle  fes  recherches,  fes 
examens,  A fes  jogemens.  11  eft  certain  que  la  remé- 
moration foivic  A volontaire  dépend  de  la  liaifon  inti- 
me que  le»  idées  ont  entr’elles  , A que  cette  appréheu- 
don  confécotive  eft  folcilée  A dirigée  par  l'intérêt  mê- 
me que  noos  caufent  les  fenfations;  car  c'eft  l'intérêt 
qui  rend  l'cfpcjt  attentif  aux  liaifons  par  fefqnelles  il 
palfe  d’une  fenfation  â une  autre . Si  l’idée  aâuelle  d'un 
fofil  intéreffe  relativement  à la  challe , rcfprit  eft  auflï- 
tAt  affeClé  de  l'idée  de  la  charte;  li  elle  lïntéreftê  re- 
lativement â la  goerre  , il  fera  affeâé  de  l'idée  de  la 
guerre,  A ne  penfcra  pat  à la  châtie.  Si  l’idée  de  la 

Îucrre  riméretfe  relativement  à on  ami  qui  a été  tué 
la  guerre,  il  penfe  auffi-tôt  i cct  ami  . Si  l'idée  de 
fon  a tpi  l'intérelfe  relativement  i un  bienfait  qu'il  en  a 
reçû , SI' fera  dans  l'înftant  affcâé  de  l'idée  de  ce  bien- 
fait, &e.  Ainfi  chaque  fenfation  en  rappelle  une  autre, 
par  les  rapports  qu'elles  oot  enfemblc  , A par  l' intérêt 
qu'elles  réveillent  ; enforte  que  l'induâioo  A l'ordre  de 
U remémotaiion  ne  font  que  le*  effets  des  fenfatiotu 
mêmes  . 

La  contemplation  ou  l'examen  o'cft  qu'une  remémo- 
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ration  volontaire,  dirigée  par  quelque  doute  intcreiîant  : 
alors  l’efpritt  ttr  peut  le  décider  qu'aprè»  avoir  acquis 
par  les  diticrentes  fenfations  qui  lot  finit  rappellécs,  les 
connoiflanccs  dont  il  a brfuin  pour  s'instruire,  ou  pour 
appercevoir  le  réfuiiat  ou  fa  totalité  des  avantages  ou 
des  d.-favantages , q'ui  peuvent,  da  is  les  délibérations, 
le  décider  ou  le  déterminer  i acquicfcer  ou  à Ce  dé- 
lifter  . 

La  conception  ou  la  combinaifon  des  idées  ou  fen- 
fations qui  affeâent  en  même  tem»  l’efprit,  A qui  l’inté- 
rc  fient  aflex  pnor  fixer  fon  attention  aux  unes  A aux 
autres,  n'etl  qu'une  remémoration  liraultanée,  A une 
contemplation  fol  tenue  par  l'iutérét  que  ce*  fenfations 
lui  caufent  . Alors  toutes  ces  fenfations  «Encourent  , 
par  les  rapports  iitérefftns  A inllruâifs  qoe  rcfprit  y 
apperçoit , à former  un  logement  ou  une  déctfion  ; mais 
cette  décilion  lcra  pin*  ou  moins  jofte,  félon  que  l'e- 
fprit  a fait!  on  appetçfl  plus  ou  moins  exactement  l’ac- 
cord A le  produit  qui  doivent  réfulter  de  ces  fenfa- 
tions . L'être  fenfitif  n'a  donc  encore , dans  tous  ces 
exercices,  d'autre  fonâion  que  celle  de  découvrir  dans 
fes  fenfations,  ce  que  les  fanfarons  qui  l'iBtértflcupM 
font  elles  mêmes  appercevoir  ou  fentir  cxaâemcnt  A 
diftinâement . 

On  a de  la  peine  à comprendre  comment  le  mé- 
chanifme  corporel  de  la  mémoire  fait  renallfe  réguliè- 
rement i l'ame,  félon  fon  attention  , les  fanfarons  par 
lerquclles  elle  exerce  dans  1a  remémoration  fes  fou- 
âious  intclleâuelles.  Cependant  ce  méchanifme  de  fa 
mémoire  peut  devenir  intelligible  , en  le  comparant  i 
celui  de  la  vilion.  Les  rayons  de  lumière  qui  frap- 
pent l’oeil  en  même  teins,  péd vent  faire  voir  d'uo  mê- 
me regard  une  multitude  innombrable  d'objets  , quoi- 
que l’ame  n'apperçoive  diftinâement,  dans  chaque  in- 
ftant  , que  ceux  qui  fixent  fon  attention  . Mais  auffi- 
lôt  qu’elle  eft  détournée  j!c  même  par  fou  attention 
vers  d'autres  objets  , elle  "es  tpperçoit  diftinâement  , 
A le  détache  de  ceux  qu'elle  voyoit  auparavant.  Ainfi  , 
de  tous  les  rayons  de  iutn  ere  qui  partent  de*  objets , A 
qui  Ce  réunifient  fur  l'œil,  il  n'y  en  a que  fort  peu  qui 
aytnt  leur  eftet  par  rapport  à fa  vilion  aâoclle:  mai» 
comme  ils  font  tous  egalement  en  action  fur  l'œil, 
ils  peuvent  tout  également  le  prêter  dam  Titillant  à 
l'attention  de  l’ame,  A lui  procurer  diftinâement  des 
TenTations  qu'elle  n'aroit  pas  , ou  qu'elle  n'avoit  que 
confufément  auparavant.  Les  radiations  des  efprits  ani- 
maux établies  par  l'ufage  des  fans  dans  les  nerfs  , A 
qui  forment  un  confluent  au  liège  ÿe  l’ame  où  elle 
lotit  toujours  en  aâion  , peuvent  de  même  procurer 
i l’ame,  félon  fon. attention  , toutes  les  fenfation*  qu’ 
• elle  reçoit,  ou  cnfcmble,  ou  fucccllivemenc  dans  l'exer- 
cice de  la  remémoration. 

23°.  Que  les  fenfations  fucceftivci  que  noos  pou- 
vons recevoir  par  l'ufage  des  fans  A de  fa  mémoire, 
le  correfpondem  00  fc  réunifient  les  unes  aux  autres, 
conformément  à la  repréfamation  des  objets  corporels 
qu'elles  nous  indiquent . Si  j’af  une  fanfaron  repré Ten- 
tative d'uo  morceau  de  .glace,  je  fuis  alsûré  que  fi  je 
touche  cette  glace  , j'aurai  une  fenfation  de  dureté  oo 
de  réliftance,  A une  fenfaiion  de  froid. 

24°.  Qu’il  y a entre  les  fenfations  A les  objets,  A 
entre  les  fanfuiions  mêmes,  des  rapports  certains  A con- 
fins , qui  noos  inftruifrot  sûrement  des  rapports  que 
les  objets  ont  entr’eux,  A des  rapports  qu'il  y a entre 
ces  objets  A nous;  qoe  la  fenfaiion,  par  exemple, 
que  nous  avons  d'un  corps  en  mouvement  . change 
continuellement  de  relations  à l'égard  des  Tentations 
qoe  nous  avons  autft  des  corps  qui  envirdnnent  ce  corps 
qui  eft  en  mouvement,  A que  par  fon  mouvement, 
ce  même  corps  produit  dans  les  antres  corps  des  effets 
conformes  aux  fanfatio.-is  que  ubus  avoua  de  ces  corps; 
c'eft-à-dire  que  nous  Tommes  afsûrés  par  l’expérience 
que  les  corps  agifiimt  les  uns  fur  les  autres,  conformé- 
ment aux  fenfations  qoe  nous  avons  de  leur  groileur  , 
de  leur  figure,  de  leur  pcfanteor,  de  leur  coulillance, 
de  leur  luuplclfc  , de  leur  rigidité  , de  leur  proximité 
ou  de  leor  éloignement,  de  la  vîtelfe  A de  la  dircâioa 
de  leor  mouvement;  qu'un  corps  mofl,  par  exemple, 
cédera  i l'aâidf  d’an  corps  dur  A fort  pefant  qui  ap- 
puyer! for  lui;  qu'un  corps  mû  rapidement  caftera  on 
corps  fragile  qu'il  rencontrera;  qa’un  corps  dur  A ai- 
gu percera  un  corps  tendre  contre  lequel  il  fera  pouffe 
fortement;  qu’un  corps  chaud  me  caufera  une  fenfation 
de  chaleur , (sfe . Enforte  qu'il  y a une  correlpondance 
certaine  entre  les  corps  A les  fenfations  qu’ils  nous  pro- 
curent , entre  nos  lenfations  A les  divers  effets  que  les 
corps  peuvent  opérer  les  udi  fur  les  autres , A entre 
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le»  fenfationa  préfentes  fit  le»  fenfations  qui  peuvent  naî- 
ctc  eu  oou*  par  tous  les  différais  mouvement  & le» 
différent  effet»  des  corps  : d’où  refaite  une  /vidtait  ou 
une  certitude  de  connoillanccs  à .laquelle  nous  ne  pou- 
vons nous  relu (Vr , & par  laque!  nous  Tommes  conti- 
nuellement iultruits  des  (enfilions  agréables  que  nous 
pouvons  nous  procurer,  4 des  Tentations  dclagréables 
que  nous  voulons  Éviter  . C’ell  dans  cette  Correfpon- 
dance  que  confident , dans  l’ordre  naturel , les  réglé» 
de  notre  conduite  , nos  intérêts  , notre  fcience  , notre 
bonheur,  notre  malheur,  & le»  motifs  qui  forment  & 
dirigeât  nos  volontés. 

lj®.  Que  nous  dillingoons  les  fcnfation»  que  noos  re- 
tenons, ou* qui  nous  font  rappellées  par  la  mémoire  , 
de  celles  que  nous  recevons  par  l’ufage  aâuel  des  Cens. 
Celk  par  la  dillinâion  de  ces  deui  lottes  de  fenfations 
que  nous  jugeons  de  la  prélènce  des  objets  qui  atfe- 
âcnr  aâuel  lement  nos  Cens  , & de  l’ablénce  de  ceui 
qui  nous  font  rappellés  par  la  mémoire  ■ Ces  deux  for- 
tes de  tcnfaiions  nous  alfcâcnt  différemment , lorfque 
les  fens  & la  mémoire  ag  lient  cnfcmblc  régulièrement 
perlant  la  veille;  ainfi  nous  les  diltiugunns  sûrement 
par  la  manière  dont  les  unes  & les  aunes  nous  affe- 
ctent en  mênjetem».  Mais  pendant  le  fommeil,  lorf- 
que nous  tévont , nous  oc  recevons  des  fenfations  que 
pir  la  méfooirc  dont  t*ncrcice  cft  en  grande  partie  in- 
tercepté. & nous  n'avons  pas  , par  l'ufage  aduel  des 
lent,  des  fenfations  oppofées  1 celles  que  nous  rece- 
vons par  la  mémoire;  celles-ci  fixent  toute  l'attent  on 
de  l’efprit,  & le  tiennent  dans  l'illulîon  , de  maniera 
qu'il  croit  appercevolr  les  objets  mêmes  de  fes  fenû- 
lions . 

i6®.  Qoc  dans  le  concours  de  l'exercice  des  (êns  4 
de  i'ciercice  de  la  mémoire  , noos  lommes  afiedés 
par  les  fenfations  que  nous  retenons , ou  qui  nous  (ont 
rappellées  par  la  mémoire,  de  maniéré  que  noos  tccon- 
roitlons  que  nous  avons  déjà  eu  ces  fenfations  ; en- 
forte  qu’elles  nous  inftruifenc  do  palfé  , qu'elles  nous 
indiquent  l’avenir  , qu’elles  noua  font  appercevoir  la  du- 
rée fucceflive  de  notre  exillence  4 celle  des  objets  de 
nos  fenfations , 4 qu’c. les  nous  afs firent  que  nous  les 
avons  toutes  renfles  primitivement  par  l’ufage  des  fens, 

4 par  l’eotremiie  des  objets  au’elles  noos  rappellent  , 

4 qui  ont  agi  fur  nos  fens.  Eu  clfet  nous  éprouvons 
continuellement,  par  l'exercice  alternatif  des  (en»  4 de 
la  mémoire  fur  les  memes  objets , que  la  mémoire  ne 
nous  trompe  pas,  lorfqoe  nous  nous  reflouvenons  que 
ces  objets  nous  font  connut  par  la  voie  des  fens.  La 
mémoire,  par  exemple,  me  rappelle  fréquemment  le 
reflouvenir  du  Ht  qui  ell  dans  ma  chambre,  4 ce  ref- 
fou  venir  cil  vérifié  par  l'ufage  de  met  fens  toutes  les  « 
fois  que  j'entre  dans  cette  chambre.  Mes  (êns  m’afi fi- 
rent donc  alors  de  la  fidélité  de  ma  mémoire  , 4 il 
n'y  a réellement  que  l'exercice  de  mes  fens  qui  puilfe 
m’en  aGfircr  : ainfi  l'exercice  de  no»  fens  e(l  le  prin- 
cipe de  toute  certitude,  4 le  fondement  de  toutes  nos 
connoiiTancc»  . La  cerriitide  de  la  mémoire  dans  laquel- 
le conlilte  toute  notre  intelligence  ,*ne  peut  donc  é'ra 
prouvée  que  par  l'exercice  des  fens  . Ainfi  les  caofcs 
feu ti blés  qui  agiiTent  fur  nos  Cens,  4 qui  fout  les  ob- 
jets de  no»  fenfaiion»  , font  eux-mêmes  les  objets  de 
no»  connoilfanccs , 4 la  foarce  de  notre  intelligence, 
puifane  ce  font  eux  qui  nos  procurent  les  Tentation» 
par  lefquelle»  nous  fommes  alsûrés  de  rcxiücnce  4 
de  la  durée  de  notre  être  fenfitif,  4 de  l’/i> tdtnct  de 
nos  raifounemens.  En  elfet,  r’eil  par  la  mémoire  que 
noo»  connoiiTons  noire  exillcuce  fucccflive;  4 c’eft  par 
le  retour  des  fenfations  que  no»  procurent  les  objets 
(énfibles,  par  l'etercice  aâuel  de»  fens,  que  nous  Tom- 
mes affilés  de  la  fidélité  de  notre  mémoire.  Ces  ob- 
jet» font  donc  la  foorefc  de  toote  évidemte  . 

27°.  Que  la  mémoire  ou  la  faculté  qui  rappelle  ou 
fait  renaître  les  fenfations,  n’appartient  pas  eficntieUe- 
ment  1 l'étre  fealitif;  que  c’eli  une  faculté  ou  caufe 
corporelle  4 conditionnelle,  qui  conlillc  dans  l’organilk- 
tion  des  corps  des  animaux  ; car  la  mémoire  peut  être 
troublée,  affinblie,  ou  abolie  par  les  maladies  ou  déran- 
gement de  ces  corps . 

i8°.  Que  l’intelligence  de  l’étre  fertfitif  cft  aflojettie 
aux  différent  étais  de  petfcâion  4 d’imperfeâion  de  la 
mémoire  . 

l9°-  Qoe  1«*  délires,  la  folie,  l'imbécilli- 

té, ne  contillent  que  dans  l'exercice  imparfait  de  la  mé- 
moire. Un  homme  couché  à Paris,  qui  rêve  qu’il  cil 
à Lyon,  qu'il  y voit  la  chapelle  de  Verlaillcs,  qu'il 
parle  a i vicomte  de  Torennc,  cil  dans  l’oubli  de  beau- 
coup d'idées  qui  d.lTiperoieoi  fes  cireurs  : il  oc  fc  reflou- 
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vient  pas  alors  qu’il  s’ert  couché  le  foir  I Paris,  qu'il 
ell  dan»  Ton  lit,  qo’il *11  privé  de  la  lumière  do  jour, 
que  la  chapelle  de  Verfailles  efl  fort  éloignée  de  Lyon, 
que  le  vicomte  de  Tu  renne  efl  mort,  Jÿr.  Ainli  fa 
mémoire  qui  lui  rappelle  Lyon  , la  chapelle  de  V cr- 
iailles, le  vicomie  de  Turenne,  c(l  alors  en  partie  en 
exercice  4 en  partie  interceptée:  mais  à Ton  réveil,  4 
aufli-iÂt  que  fa  mémoire  efl  en  plein  exercice  , il  recoo- 
noît  toutes  les  abfurdités  de  Ton  rêve. 

Il  en  cft  de  même  do  déiire  4 de  la  folie:  car  ces 
était  de  dérèglement  des  fonâ’ons  de  l’efprit , ne  con- 
finent aufiî  que  dans  l’ahfence  ou  privation  d’idées  in- 
termédiaires dont  on  ne  fe  reflbuvient  pas,  ou  qui  ne 
font  pas  rappellées  régulièrement  par  le  méchanifme  de 
la  mémoire  . Dans  la  folie  de  cet  homme , qni  fc 
croyoit  le  pere  éternel  , la  mémoire  ne  lui  rappelloit 
point,  ou  faiblement,  les  connoiflances  de  fon  pere, 
de  fa  merc,  de  l'on  enfance,. de  fa  con fl itotion  humai- 
ne , qui  auroient  pû  prévenir  ou  difliper  une  idée  fi 
abforde  4 fi  domitf&te,  rappclléc  fortement  & 'fré- 
quemment par  la  mémoire  . Toute  prévention  opiniâ- 
tre dépend  de  la  même  caufc,  c'e(M-dire  d’on  dérègle- 
ment ou  d’une  imperfeâion  du  méchanifme  de  la  mé- 
moire, qui  ne  rappelle  pas  régulièrement,  & avqj  une 
égale  force,  les  idée»  qui  doivent  concourir  enlcmble 
1 produire  4 à régler  dos  jugement  . Les - écarts  de 
l’cfprit,  dans  les  raifonnemetit  de  bonne  foi,  ne  con- 
fident encore  qui  dans  une  privation  d’idées  intermé- 
diaires oubliées  ou  méconnues  ; 4 alors  nous  ne  nous 
tppercevons  pas  même  que  ces  connoiflances  nous 
manquent. 

L’imbécillité  dépend  auffi  de  la  mémoire , dont  l’e- 
xercicc  efl  fi  lent  4 fi  défeâoeut  , que  l’intelligence 
ne  peut  être  que  rrès-bomée  4 très-impatfaîte . 

Le  dérèglement  moi  al,  qui  efl  une  efpece  de  folie, 
réfulte  d’on  méchanifme  i-peu-près  fcmblablc  : car  lorf- 
que le  méchanifme  des  fens  4 de  la  mémoire  caufe 
quelques  fenfations  affeâivcs,  trop  vives  4 trop  domi- 
nantes, ces  fenfatjons  forment  des  goûts,  des  pallions, 
des  hib'tudet,  qui  fobjoguent  la  raifort  ; on  n'afpire  à 
d'autre  bonheur  qu’à  celui  de  fatisfaire  des  goût»  do- 
minant 4 des  pallions  prenantes.  Ceux  qui  ont  le  mal- 
heur d’être,  par  la  maovaife  organifation  de  leur  corps, 
livrés  à des  femimens  ou  fenfations  affeâ'ves , trop 
vive»  ou  habituelles,  t’abandonnent  à des  dérèglement 
de  conduite  , que  leur  raifon  ni  leur  intérêt  bien  en- 
tendu ne  peuvent  réprimer . Leur  intelligence  n’cll  uni- 
quement occupée  qu’à  découvrir  le*'  rclfourcet  4 le* 
moyen»  de  fatttfaire  leur*  pallions  . Ainfi  le  dérègle- 
ment moral,  efl  tofljours  accompagné  du  dérèglement 
d'intell  gence . 

30°.  Que  la  mémoire  peut  nous  rappeller  le»  fenfa- 
tion»  dan»  un  autre  ordre  4 fout  d’autre»  forme» , que 
non*  ne  les  avons  reçûes  par  l'ufage  de»  (en*. 

Les  Peintres  qui  repréfentent  de»  triton»  , de»  naya- 
des,  des  fphynx,  de»  lynx  , des  centaures,  de»  fatytes, 
réunifient,  par  la  mémoire,  des  parties  de  cotp»  bo- 
rnai à des  parties  de  corps  de  bête»,  4 forment  des 
ofc|ets  imaginaires  . Les  Phyliciens  qui  entreprennent 
d’etpliquer  des  phénomènes  dont  le  méchanifme  efl  in- 
connu , fe  repréfentent  des  enchaîncmens  d*  caofc*  <S 
d’cflèis  , dont  ils  fe  forment  de*  idées  repréfentatives 
du  inéchanifme  de  ces  phénomènes  , lefquelle*  n’ont 
pa»  plus  de  réalité  que  celles  des  tritons  4 ‘des  naya- 
des  . 

31°.  Que  les  fenfations  changées  ou  variées , ou  di- 
verlement  combinées  par  la  mémoire  , ne  produifent 
que  des  idées  faâices',  formées  de  Tentation»  que  nous 
avons  déjà  reçfic»  par  l'ufage  de»  fen».  C'cfl  pourquoi 
les  Poètes  n'ont  pQ  noos  teptéfenter  le  Tartare,  le» 
Champs  ely fées,  les  Dieux,  les  Puiflanccs  infernales, 
tjc . que  fous  des  formes  corporelles  ; ^iirce  qu'il  n'y 
a pas  d’autres  idées  repréfentatives,  que  celles  que  nous 
avons  reçûes  par  la  voie  «les  fen*.  Il  en  efl  de  mê- 
me de  toute»  le»  abflraâions  morales:  telle»  font  le» 
idées  abllraites  faâices  de  bonheur  , de  malheur  , de 
payions  en  général  ; elles  ne  font  compréhenfibiles  que 
par  le  fccoors  des  fenfations  «ffeélivcs  que  nous  avons 
éprouvées  par  l'ufage  des  fens.  Il  en  elt  de  même  en- 
core de  toutes  les  abrtraâio.ns  relatives  , moralçt , ou 
phyliques:  telles  font  la  bonté,  la  clémence,  la  ju (li- 
ce, la  cruauté,  l’cflime , le  mépris,  l'avctfiou  , l'ami- 
l é,  la  complaifancc , la  préférence,  ic  plu»,  le  moins, 
le  meilleur,  le  pire,  fifr.  car  elles  tiennent  4 fc  rap- 
portent toutes  à des  objets  corrélatifs  fenfibles  . La 
bonté  , par  exemple , tient  à ceux  qui  font  du  bien , 4 
fc  rapporte  à ceux  qui  le  reçoivent , 4 aux  bienfaits 
qui 
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qui  font  les  effets  de  la  bonté . Or  tous  ees  objets  ne  I 
Jont  connus  que  par  les  (enlacions . A c'efl  de  ces  nb-  ! 
jets  même  que  le  cire  l’idée  abllraite  faâicc  de  borné  i 
en  général . Les  idées  faâices  de  projets , de  conje- 
ctures, de  probabilité»,  de  moyens,  de  polHblités,  ne  ! 
lont  encore  formées  que  d'objets  fenfible»  divcrfcmciu  ; 
combines,  A dont  Pelprit  ne  peut  pas  loûjoort  failir 
sûrement  sous  les  rapports  réels  qu’ils  ont  entre  eux  . Il  ell 
donc  évident  qu'il  ne  peut  naître  en  nous  aucunes  idées 
faâices,  qui  ne  Ibirnt  former  s par  le  reffim  venir  des  fen- 
fations  que  nous  avons  reçûes  par  la  voie  des  fens. 

3a0.  Que  ces  idées  faâices  produites  Volontairement 
ou  involontairement,  font  la  fourcc  de  nos  erreurs. 

33°.  Qu’il  n’y  a que  les  feofationt  telles  que  nous  les 
recevons,  ou  que  nous  les  avons  reçûes  par  l’ofagc  des 
lent,  qui  nous  iiiffruifent  sûrement  de  la  réalité  A des 
propriétés  des  objets,  qui  nous  procurent  on  qui  nous 
ont  procuré  ces  fcnfatioui;  car  il  n’y  a qu'elles  qui 
l'oient  complétés,  régulières,  immuable*,  A abfoJumcnt 
conformes  aux  objets. 

34°.  Que  des  idées  innées  ou  des  idées  que  l'ame  Ce 
produirait  elle-même  fans  l'aâion  d'aucune  csofe  ex- 
trinfeque,  ne  procureraient  i l'aine  aucune  évidence  de 
la  réalité  d’aucan  être,  ou  d’aucune  caufe  dâlinâe  de 
l'ame  même;  parce  que  l’ame  feroit  elle-même  le  fo- 
jet,  la  fource  A la  caufe  de  ce4  idées,  & qu’elle  n'au* 
toit  par  de  telles  idées  aucuo  rapport  nécelfaire  avec  au- 
cun être  dillinâ  d’cllc-même.  Ces  idées  feroient  donc 
à cet  égard  deflituées  de  toute  év idente . Ainli  les  idées 
inoées  on  clléniiellcs  qu'on  a voulu  attribuer  aux  parties 
de  la  matière , ne  leur  procureraient  aucune  apperception 
d'objets  extrinfeques , ni  aucunes  connoilTances  réelles  . 

3f°.  Qu'une  fenfation  abllraite  générale  n'ell  que  l’i- 
dée particulière  d’un  attribut  commun  1 plulîeurs  objets, 
déjà  connus  par  des  fenfations  complétés  A repréfeuta- 
tives  de  ces  objets  ; or  chacun  ayant  cet  attribut,  qui 
leur  eft  commun  par  ftmiiifudc  ou  reirembiance , on 
s’en  forme  une  idée  faâicc  A fommairc  d'unité,  quoi- 
qu’il foie  réellement  aufli  multiple  ou  autTi  nombreux 
qu'il  y a d'êtres  i qui  il  appartient . La  blancheur  de  la 
neige,  par  exemple,  n'ell  pas  une  lêule  blancheur;  car 
chaque  particule  de  Is  neige  a réellement  & féparément 
fa  blancheur  particulière.  L’efprit  qui  ne  peut  être  artê- 
âé  que  de  tort  peu  de  fenlations  diltinâes  1-la-fbis, 
réunit  & confond  enfcmble  les  qualités  qui  l'affcâent 
de  la  même  maniéré,  A fe  forme  de  ces  qualités,  qui 
exiftent  réellement  A féparément  dana  chaque  {jre,  une 
idée  un;formc  A générale.  Ainfl  l’efprit  ne  conçoit  les 
idées  fommaircs  ou  générales,  que  pour  éviter  un  dé- 
tail d'idées  particulières  donc  il  ne  peut  pas  être  affrété 
dillinâemcnt  en  même  tems.  C’eit  donc  rimperfeâion 
ou  la  capacité  trop  bornée  de  l’efprit , qui  le  force  à 
avoir  des  idées  abllraites  générales.  Il  en  ell  de  même 
des  idées  abllraites  particulières  ou  bornées  1 un  fcul 
objet.  Un  homme  fort  attentif,  par  exemple,  à la  fa- 
veur d’un  fruit,  celle  de  penfer  dans  cct  inllant  i la 
figure,  i la  groljeur,  1 la  couleur,  A aux  autres  qua- 
lités de  ce  fruit  ; parce  que  l'clprii  ne  peut  être  en  mê- 
me tems  atkâé  attentivement  que  de  très-peu  de  lici- 
tations. Il  n'y  a que  l'intelligence  par  effence,  l’Etre 
fuprèroe,  qui  eiclue  les  idées  abllra'tes,  à qui  réunifie 
dans  chaque  inllant  A toujours  les  connoilfances  détail- 
lées, dillinâes  & complétés  de  tous  le*  êtres  réels  A 
polTibles,  & de  toutes  leurs  dépendances. 

36°.  Qu'on  ne  peut  rien  déduire  alternent  & avec 
tv'tdemte,  d’une  fenfation  fomnîaire  ou  générale,  qu’au- 
rant  qu’elle  ell  réunie  aux  fenfations  complétés,  repré- 
sentatives, & exaâes  des  objets  auxquels  elle  appartient. 
Par  exemple,  l'idée  abllraitc,  générale,  faâice  de  ju- 
liiee,  qui  renferme  confufément  les  idtfe*  abllraites  de 
jollicc  rétributive  , dirtributive  , attributive , arbitraire, 
&c.  n'établit  aucune  connoilfance  précife,  d'où  l'on 
puiire  déduite  exaâement  , sûrement  A évidemment 
d’autres  connu  (lances , qn'aotant  qu’elle  fera  réduite  aux 
fenfations  claires  A diilinâes  des  objets  auxquels  cette 
idée  abllraite  & relative  doit  fe  rapporter . De-I i il  eft 
facile  d'appercevoir  le  vice  du  fyltème  de  Spioofa.  Se- 
lon cet  auteur,  la  fubltance  ell  ce  qui  exille  néccffai- 
rement  ; exijier  méte/fairement  ell  une  idée  abllraite , 
générale,  fiaice,  d'où  il  déduit  fon  fyflctne . La  fub- 
llance,  autre  idée  abllraite,  n’ell  exprimée  que  par  ces 
mots  rr  y mi  , lefqoels  ne  lignifient  aucune  fenfation 
claire  A dillinâe  : tinfi  tout  ce  qu'il  établit  n’ell  qu’un 
titra  d’ablltaâions  générales,  qui  n’a  aucun  rapport  e- 
xaâ  A évident  avec  les  objets  réels  auxquels  appar- 
tiennent les  Idées  tbllraiæs,  générales,  fotiiees,  de  iùb- 
ftance  & d’exillence  nécelfaire. 
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370.  Que  noa  fenfations  nous  font  appercevo-r  deux 
fortes  de  vérités;  des  vérités  réelles,  & des  vérités  pu- 
rement fpéculativcs  ou  idéi.cs.  Les  vérité:  ré- ; es  font 
celles  qui  conlîllent  dans  les  rapports  exacts  & évideiis, 
qu’ont  ics  objets  réels  avec  les  ienfarions  qu’ils  procu- 
rent Les  vérités  purement  idéales  font  celles  qui  ne 
conlillcnt  que  dans  les  rapports  que  les  fenfations  ont 
entre  elles:  telles  font  les  vérités  métapbyliques , géo- 
métriques, logiques,  conjecturales,  qu’on  déduit  d'idées 
facEccs,  ou  d’idées  abllraites  générales.  Les  rêves.  Je 
délire,  la  folie  produifent  aulli  des  vérités  idéales;  parce 
que  dans  ces  cas  l'efprît  n’ell  décidé  de  meme  que  par 
les  rapports  que  les  feulai  ions  dont  il  cil  aff'câé  alors , 
ont  entre  clics . Un  homme  qui  en  rêvant  croit  être 
dans  un  brais  où  il  voit  un  lion,  ell  fitili  de  la  peur,  A 
le  détermine  idéalement  à mouler  fur  un  arbre  pour  le 
mettre  en  sûreté  ; l'cfpm  de  cct  homme  rire  des  con- 
féqoettces  jutlcs  de  fet  fenfations,  mais  clics  u’cifcloDt 
pas  moins  faulles  relativement  aux  objets  de  ces  mê- 
mes fenfations.  Les  vérités  idéales  ne  conlîllent  donc 
que  dans  les  rapports  que  les  fenfations  ont  entre  elles, 
féparément  des  objet:  réels  de  ces  fenfations . 

Telles  font  les  vérités  qui  réfultent  des  idées  faâi- 
ccs,  A celles  qui  réfultent  des  idées  fomm|ires  ou  gé- 
nérales, lefquclles  ne  font  aulli  elles-mêmes  que  dei 
idées  faâices.  En  effet  il  ell  évident  que  ccs  idées  fa- 
âices  n’ont  aucun  rappott  avec  les  obiets,  tels  qu’on 
les  a apperçus  par  l’ufige  des  fens:  ainli  les  vérités  qu* 
elles  préfentent  ne  peuvent  nous  inltruire  de  la  réalité 
A des  propriétés  de»  objets,  ni  des  propriétés  & des 
fondions  de  l’être  fcnfîiif,  qu’autant  que  nous  failliront 
des  rapports  réels  A cxaâs  entre  les  objets  même»  A 
nos  fenl'iiiont , A entre  nos  fenfations  A notre  être  fen- 
fitif.  La  certitude  de  nos  coniKvffinces  naturelles  ne 
confîlle  donc  que  dans  V évidence  des  vérités  réelles . 

3S0.  Que  ce  font  les  idées  faâices  A les  idées  ab- 
flraites  générales  qui  font  méconnoître  IVr idente,  A qui 
fa  varient  le  pyrrhoniline;  parce  que  les  hommes  li- 
vrés fans  dîfcernement  à des  idées  facTccs,  à des  idées 
abllraites  générales , A J des  idées  telles  qu'il»  les  <>ns 
reçûes  par  l'a  faite  des  lens,  rirent  de  ces  diyerfçs  idées 
des  conféqucnces  gui  fe  contrarient:  d'où  il  fetnble  qu’il 
n’y  a aucune  certitude  dans  nos  connoiilancc» . Mais 
cous  ceux  qui  feront  alîujettis  dans  la  déduâîon  des 
vérités  réelles,  aux  lè-.ifationt  telles  qu'ils  les  ont  re- 
çûes par  l'ufage  des  fens,  conviendront  toujours  de  la 
certitude  de  ccs  vérités.  Une  tegle  d’arithmétique  foû- 
met  décilivement  les  hommes  dans  les  drfpotes  qu’ils 
ont  entre  eux  fur  leors  intérêts;  parce  qu’alors  leur  cal- 
cul a un  rapport  exaâ  A évident  avec  les  objets  réel» 
qui  les  intérelTent.  Les  hommes  ignorans  A les  bêtes 
fe  bornent  ordinairement  è des  vérités  réelles,  parce 
que  leurs  fonâions  fenlirivcs  ne  s’étendent  guère  au-delà 
de  l'ufagc  des  fens:  mais  les  fa  vans  beaucou;'  plus  livrés  à 
la  méditation,  fe  forment  une  multitude  d'idées  faciles 
A d'idées  abllraites  générales  qoi  les  égarent  continuene- 
ment.  Ainli  on  ne  peut  les  ramener  à l'évidente,  qu'en 
les  iffujeitilfam  rigoureusement  aux  vérités  réelles  ; c’ell- 
l-dirc  aut  fenfations  des  objets,  telles  qo’on  les  a reçûes 
par  l’ufage  des  fens . Alors  tonte  idée  faâice  difparoît,  A 
toute  idée  fommaire  ou  générale  le  réduit  en  fenfations 
particulières  ; car  nous  ne  recevons  par  la  voie  des  fens 
que  des  finfatinna  d’objets  particuliers . L’idée  générale 
n’ell  qu’un  réfultat  ou  un  rclTouvcnlr  imparfait  A con- 
fus de  ces  fenfations,  qui  font  trop  nombreufes  pour 
aff'câer  l’efprit  toates  enfcmble  A dillinclcment.  Une 
timilitude  ou  quelque  autre  rapport  commun  à une  mul- 
titude de  fenfations  différentes  , forme  tout  l’objet  de 
l’idée  générale,  ou  du  tefloa  venir  confus  de  ccs  fenfa- 
tioos.  C’ell  pourquoi  il  faut  revenir  à ces  mêmes  fen- 
fjtions  en  détail  A dillinâetnent , pour  les  reconnoitre 
telles  que  noos  les  avons  reçûes  par  la  voie  des  feus, 

Îii  ell  l’unique  fource  de  nos  connoilTances  naturelles, 
l’unique  principe  de  X évidence  des  vérités  réelles . 

Il  ell  vrai  cependant  que  relativement  aux  borne»  de 
l’efprît,  jes  idées  fommaircs  font  néceffaires  ; elles  daf- 
fent  A mettent  en  ordre  les  fenfations  part  culieret,  el- 
les favorifent  A règlent  l’exercice  de  la  mémoire  : mais 
elles  ne  noos  inflruifent  point  ; leurs  caolês  organiques 
font,  dans  le  méchaniftne  corporel  de  la  mémoire,  ce 
que  font  les  lîalfes  de  papier  bien  arrangées  dans  les 
cabinets  des  gens  d’affa  res  ; l'étiquete  ou  le  titre  de 
chaque  lialle,  marque  celles  où  l'on  doit  trouver  les 
pièces  que  l’on  a beforn  d’examiner.  Les  noms  A les 
idées  fommaircs  d’être,  de  fubllance,  d’accident,  d'e- 
forft,  de  corps,  de  minéral,  de  végétal,  d’animal,  &e. 
font  le»  étiquete»  A les  baffes,  où  font  arrangées  le* 
• ra- 
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radiations  de*  efpritx  animaux  qui  reproduifent  les  fenft- 
tiont  particulière*  de*  objets:  ainii  elles  tenaillent  avec 
ordre,  lorlqoe  nous  voulons  examiner  ces  objets  pour 
le*  connoîire  exadement. 

39°.  Que  noos  ne  connoiffon*  les  rapports  néceffai- 
ret  entre  nos  renfationt  & les  objets  réels  de  nos  fen- 
fations, qo’SDtant  que  noos  en  Tommes  fuffifamment 
inllruitt  par  la  mémoire;  car,  fans  le  reflou  venir  du 
pillé,  nous  ne  poavont  juger  sûrement  de  l'abfence  ou 
de  la  préfence  de*  objet*  qui  nous  font  indiqué*  par 
nos  fenfatioo*  aduelle*.  Noo*  ne  pouvons  pas  même 
dillinguer  le*  TenTations  que  non*  recevons  par  la  mé- 
moire, de  celles  qui  nous  font  procurées  par  la  pré- 
sence aduelle  des  objets.  Far  exemple,  dans  le  rêve, 
dans  le  délire,  dans  la  folie,  non*  croyons  que  le*  objets 
abfcns,  qui  nou*  font  rappellés  par  la  mémoire,  font 
préfet»;  que  nous  les  apperccvons  par  l'ul'age  aduel  de 
no*  (p ns , que  nous  les  voyons , que  nous  les  touchons , 
que  nous  les  entendons;  parce  que  nous  n'avons  alors 
aucune  connoiflance  du  pallê  qui  nous  inflruife  sûrement 
de  l'abfence  de  ces  objets . Nous  n'avons  que  le  ref- 
fouvenir  de  leur  préfence  & de  leur  apperception  par  la 
voie  des  fens;  car  Toit  que  la  mémoire  noos  les  rap- 
pelle diftindement  Tous  la  forme  que  nous  les  avons 
apprrçù*  par  les  fens,  foie  qu'elle  Jcs  confonde  fous 
d illé  rentes  formes  qui  les  diverfrtient,  elle  ne  noos  rap- 
pelle dans  tous  cet  cas  que  des  idées  que  nous  avons 
rcçûes  par  la  voie  des  fens.  Ainfi  dans  l'oubli  des 
connoiflances  qui  peuvent  nous  inftruire  de  l'abfence 
des  objets  dont  nous  nous  refTouvenons , nous  jugeons 
que  ces  objets  font  préfens,  & que  nous  les  appercc- 
vons par  l'ufage  aduel  des  fens;  parce  que  nous  tie 
les  commuions  effeâivement  que  par  la  voie  des  fens, 
de  que  nous  n'avons  aucune  connoifTance  aduelle  qui 
nous  inllruife  de  leur  abfcnce.  Les  rêves  nous  jettent 
fréquemment  dans  cette  erreur . Mais  nous  la  recon- 
noiifons  sûrement  à notre  réveil,  lorfque  la  mémoire  clt 
rétablie  dans  Ion  exercice  complet . Noos  reconno'llbns 
aulli  que  l'illulion  des  rêves  ne  contredit  point  la  certitu- 
de des  connoiflances  que  noos  avoua  acquife*  par  l'ufage 
des  fens;  puifque  cette  illulîon  ne  coolifle  que  dans  des 
idées  repréfentatives  d'objets  que  noi^  n'avons  connus 
que  par  cette  voie.  Si  les  rêves  nous  trompent,  ce 
n'efl  donc  pas  relativement  1 la  réalité  de  ces  objets; 
car  nous  fommes  afsûré*  qoe  notre  erreur  n'a  exiflé  a- 
lors  que  par  l'oubli  de  quelques  connoiflances,  qui  nous 
auroient  iollrorts  de  la  préfence  ou  de  l'abfence  de  ces 
mêmes  objets.  En  effet  nous  fommes  forcés  i notre  ré- 
veil de  reconnoltre  que  dans  les  rêves,  l'exercice  cor- 
porel de  la  mémoire  efl  en  partie  intercepté  par  un 
Sommeil  imparfait . 

Cet  état  nous  découvre  plufieura  vérités  : l°.  que  le 
fommeit  fufpend  l'exercice  de  la  mémoire,  & qo'uu 
fnmmeil  parfait  l'intercepte  entièrement:  a®.  que  l'exer- 
cice de  la  mémoire  s'exécute  par  le  méchanifme  du 
corps,  puisqu'il  efl  fuff»enda  par  le  fommeîl,  ou  l’ina- 
âinn  des  facultés  organiques  du  corps  : 30.  que  dans 
l'état  naturel,  l'ame  ne  peut  fuppléer  eo  rien  par  elle- 
même  aux  idées  dont  elle  efl  privée  par  l'interception 
de  l’exercice  corporel  de  la  mémoire;  puifqu'ellc  efl 
abfolument  aflujertie  i l'erreur  pendant  les  téves,  éc 
au'elle  ne  peot  ni  j’en  appcrcevoir,  ni  s'en  délivrer: 
4°.  que  l'ame  ne  peut  fe  procurer  aucune  idée , & qu’ 
elle  n'a  point  d'idées  innées , poifqo'elle  n'a  en  elle  au- 
cune faculté,  aucune  connoiflance,  aucune  intelligence 
par  Icfquellcs  elle  paille  par  elle-même  fe  de  fabuler  de 
l'illulion  des  rêve*  : f®.  qu’il  loi  efl  inutile  de  penfer 
pendant  le  fommeil,  puifqu'elle  ne  peot  avoir  alors  que 
des  idées  erronées  & chimériques,  qui  changent  Ton  é- 
tat , forment  un  autre  homme  qui  ignore  dans  ce  mo- 
ment s'il  a déji  exiflé,  & ce  qu'il  étoit  auparavant. 

40°.  Que  nou*  fommes  aulTi  afsûrés  de  l’cxiflence, 
de  la  durée,  de  la  diverlîté,  & de  la  multiplicité  de* 
corps  , ou  des  objeis  de  nos  fenfations , que  nous 
fommes  afsûrés  de  l’exiflence  & de  la  durée  de  notre 
être  feulilif . Car  les  objets  fenlibles  font  Ij  fonde- 
ment de  nos  connoiflances , de  notre  mémoire , de  notre 
intelligence,  de  nos  raifonnemens,  & la  fource  de  tou- 
te é vident t Eo  effet  nous  ne  parvenons  à la  coanoiT- 
fancc  de  l'eiiftence  de  notre  être  fenfîtif,  que  par  les 
fcanfations  que  nous  procurent  les  objet*  feniible*  par 
l’ufage  des  fen*  , St  nous  ne  fommes  afsûrés  de  la 
fidélité  de  notre  mémoire,  que  par  le  retour  des  fen- 
fations qui  nous  font  procurées  de  nouveau  par  l'exer- 
cice aâwl  des  fens  ; car  c’ell  l'exercice  alternatif  de  la 
mémoire  & des  fens  far  les  mêmes  objets,  qui  nous 
font  repre tentés  pu  nos  TenTations,  qui  nous  aftûrcnt 
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que  la  mémoire  ne  nous  trompe  point,  lorfqu'elle  noua 
rappelle  le  rclfouvenir  de  cet  objets.  C'eft  donc  par 
les  fenfations  qui  nous  font  procurées  par  1rs  objets, 
que  ces  objets  eux-mêmes  & leur  durée  nous  fout  in- 
diqués, que  nous  avons  acquis  les  connoiflancet  qui 
nous  font  rappcllées  par  la  mémoire,  & que  la  fidélité 
de  la  mémoire  nous  efl  prouvée  avec  certitude.  Or 
fans  la  certitude  de  la  fidélité  de  ia  mémoire,  nous 
n'suriont  aucune  évidente  de  l'exiflcnce  (ucccflive  de 
notre  être  lénfiiif,  ni  aucune  certitude  dans  nos  juge- 
ment . Nous  ne  pourrions  pat  meme  diflingucr  sûre- 
ment l’ciillence  aduelle  de  noire  être  fenlinf,  d’avec 
celle  de  nos  fr  niât  .ou* , ni  d’avec  celle  des  caufes  do 
no*  fenfations  , ni  d'avec  celle  des  objets  de  no*  fen- 
fations . Nous  ne  pourrions  pi*  noo  plus  déduire  u- 
ne  vérité  d’une  autre  vérité  , car  la  décuâion  luppole 
des  idées  confécutives  qui  esigent  certitude  de  la  mé- 
moire. Sans  la  mémoire,  l’être  fenfitif  n'aurort  que  la 
feiifation , ou  l'idée  de  l’inflant  aduel;  il  ne  pourront 
pas  tirer  de  cette  fcnlation  la  convidion  de  fa  propre 
cxiflcnce;  car  il  ne  poorroit  pas  développer  les  rap- 
ports de  cette  fuite  d'idées  , je  penfe , dtmt  je  (mis.  Il 
fentiroit,  mais  il  ne  connoitroit  rien;  parce  que  fans  la 
mémo  rc  il  ne  poorroit  réunir  le  premier  commence- 
ment avec  le  premier  progrès  d’une  lènfatton;  il  (croit 
dans  un  état  de  flupidité,  qui  exeloroit  toute  attention, 
toot  difeernement , tout  jugement,  toute  intelligence, 
toute  évidente  de  vérités  réelles;  il  ne  poorroit  ni  s'in- 
flruire,  ni  l'aftûrer,  ni  douter  de  fon  cxiflcnce,  ni  de 
l'exiflcnce  de  Tes  fenfations,  ni  de  l'exiflcnce  des  caufes 
de  Tes  fenfations,  puifqu'il  ne  pourroit  rien  obferver, 
rien  démêler,  rien  recoonoitrc;  toute*  fes  idées  feroieut 
dévorées  par  l’oubli,  à inclure  qu’elles  naîtroiem;  1001 
les  inflans  de  fa  dorée  feroient  des  ioflans  de  nullance, 
& des  inftans  de  mort;  il  ne  pourroit  pas  vérifier  at- 
tentivement fon  exillence  par  le  fentiment  même  de 
fon  exillence,  ce  ne  feroir  qo'un  fentiment  confus  fit 
rapide  , qui  fe  déroberoit  continuellement  i l 'évidence . 

Il  efl  évident  aufli  que  noo*  ne  pouvons  pas  plus  dou- 
ter de  la  dorée  de  l’exiflence  des  corps,  ou  des  objet* 
de  nos  fenfatons,  que  de  la  durée  de  notre  propre  e- 
xiflence,  car  nous  ne  pouvons  être  afsûrés  de  la  du- 
rée de  notre  éiiflence  que  par  la  mémoire,  & nous  ne 
pouvons  être  inftruits  avec  certitude  par  la  mémoire, 
qu'autaut  nous  fommes  certain»  qu’clic  ne  nous  trom- 
pe pas  : or  noos  ne  fommes  afsûrés  de  la  fidélité  de 
notre  mémoire,  que  parce  que  nous  l'avons  vérifie'e  par 
le  retour  des  fenfations  que  les  mêmes  obiets  nous  pro- 
curcm  de  nouveau  par  l'exercice  aduel  des  fens  . Ainfi 
la  ccrtitode  de  la  fidélité  de  notre  mémoire  fuppofe  né- 
celTa  rernent  la  durée  de  i’cxiflence  de  ces  mêmes  ob- 
jets, qui  nous  procurent  en  différens  teins  les  mêmes  fen- 
fations par  i'cxeicice  des  lens.  Nous  ne  fommes  donc 
afsûrés  de  la  durée  de  notre  exiflence,  qoe  parce  que 
nous  fommes  afsûrés  par  l’exercice  alternatif  de  la  mé- 
moire & des  feus , de  la  durée  de  l'exiflcnce  des  ob- 
jets de  nos  fenfations  ; nous  ne  poavoos  donc  pas  plu* 
douter  de  la  durée  de  leur  exillence,  que  de  la  durée 
de  notre  exillence  propre.  L 'égeifme  y ou  la  rigueur  de 
la  certitude  réduite  i la  connoiflance  de  moi  - même, 
ne  ('croit  donc  qu’une  ibftraâion  captieufe,  qui  ne  pour- 
roit fe  concilier  avec  la  certitude  même  que  j'ai  de  mon 
cx:flence  : car  cette  certitude  ne  conliflc  qoe  dans  mes 
fenfations  qui  m’inflruifent  de  l'exiflcnce  des  corps,  ou 
des  objets  de  inc*  fenfations,  avec  la  même  évidente 
qu’elles  m'iuflruifent  de  tnou  exillence.  En  effet,  IV- 
vidente  avec  laquelle  nos  fenfations  noos  indiquent  no- 
tre être  leniitif , & l'évidente  avec  laquelle  le*  mêmes 
fenfations  nous  indiquent  les  corps,  efl  la  même;  elle 
fe  borne  de  part  & d'autre  à la  Ample  indication  , & 
n'a  d'autre  principe  que  nos  Tentations,  ni  d’autre  cer- 
titude que  celle  de  nos  fenfations  mêmes  ; mais  cette 
certitude  noos  maîtrife  & nous  foûmet  fouverainement. 

Cependant  ne  pourroit-on  pas  alléguer  encore  quel- 
ques niions  en  faveur  de  l'égtifme  métaphyfique?  Ne 
m'efl-Ü  pas  évident,  me  dira-t-on,  qu’il  y a un  rap- 
port effentiel  entre  mes  Tentations  & mon  être  fenfi- 
tif?  Ne  m’efl-il  pas  évident  aufli  qu'il  n’y  a pas  un 
rapport  aufli  décitif  entre  mes  fenfations  & les  objets 
de  mes  fenfations?  J’avoue  néanmoins  qu'il  m’efl  évi- 
dent aufli  que  je  ne  fuis  pas  moi-même  la  caufe  de  mes 
fenfations  . Mais  ne  me  futfit-il  pas  de  reconnoitre  u- 
uc  caufe  qui  agifle  fur  mon  être  fentitif,  indépendam- 
ment d’aucun  objet  lenfiblc , & qui  me  caofe  des  fen- 
fations repréfentatives  d’objets  qui  n'cxillent  pas?  N’en 
fuis- je  pas  même  afsûré  par  me*  rêves,  où  je  crois  voir 
& toucher  le*  objets  de  me*  fenfations  ? car  j'ai  rccon- 
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■a  enfuite  qoe  cet  fenfations  étoient  illofoires  : cepen- 
dant j’étois  petfoadé  que  je  voyait,  4 que  je  tou- 
cho-'t  cet  objets  .-Ne  puit-je  pat  quand  je  veille  être 
trompé  de  même  par  met  fcnfat’ons?  Je  fuis  donc  plut 
•f»0ré  de  mon  exilicnce  que  de  l’ exillence  des  obiers 
de  mes  fenfations  : je  ne  conno's  donc  avec  évidente 
que  k’cx'ftcnce  de  mon  erre  fcnlitif,  4 celle  de  la  cau- 
fe aâive  de  me*  fenfations. 

Voilà,  je  croît,  les  raifons  les  plus  fortes  qu’on  puif- 
fe  alléguer  en  laveur  de  Végoifm*.  Mais  avant  qu'ellet 
pnilTcnt  conduire  à ccrie  évidence  cxclufive,  qui  bor- 
ne lincercmcnt  un  i^oifle  à la  (èulc  certitude  de  l'e- 
zillence  de  Ton  être  tenfitif,  & de  l' exilicnce  de  la 
caufe  aâive  de  Tes  fenfations,  il  faut  qu’il  luit  afsûré 
évidemment  par  la  mémoire , de  fon  exillence  fuccef- 
five;  car  fini  la  certitude  de  la  durée  de  fon  exigen- 
ce, il  ne  peut  pas  avoir  une  connoiHancc  sûre  & di- 
llinâe  des  rapports  elTentiels  qu’il  y a entre  lés  fenfa- 
tions 4 fon  être  fcnlitif,  & entre  fes  fenfations  & la 
caulé  aâive  de  Tes  fenfations;  il  ne  pourra  pis  s’apper- 
cevoir  qu'il  a eu  des  fenfations  qui  l'ont  trompé  dans 
lés  rêves,  & il  ne  fera  pas  plus  afsûré  de  fon  cxiften- 
ce  fucceflîve.  que  de  l'exiftencc  des  objets  de  fes  fen- 
fations: ainiî  il  ne  peut  pat  plus  douter  de  l’cxillence  de 
cet  objets,  que  de  fon  exillence  fucceflîve.  S’il  do«- 
roit  de  fon  exilicnce  .fucceflîve,  il  anéamiroit  par  ce 
doute  toutes  les  raifons  qu’il  vient  d’alléguer  en  faveur 
de  fnn  fgoefm e ; s’il  ne  doute  pas  de  fon  cxillence  foc- 
cellive,  U rcconnoîr  les  moyens  par  lefquels  il  s’ell  af- 
sûré de  la  fidélité  de  fa  mémoire:  amli  il  ne  doutera 
pas  plus  de  l’exillence  des  obiers  fenfibies,  que  de  fon  e- 
xillence  fucceflîve,  4 de  fon  cx-flencc  aâuellc.  Ceux 
qui  opinent  en  faveur  de  Vifoi/me,  doivent  donc  au 
moins  s’appercevoir  que  le  rems  même  qu'ils  empio- 
yent  à rail'onner,  contredit  leurs  raifounrmens . 

Mon  amr,  vous  direz -vous,  ne  peut-elle  pas  être 
toûjours  dans  un  état  de  pure  ilia  (ion,  où  elle  feroit 
réduite  à des  fenfations  repréfentatives  d\*b|ets  qui  n’e- 
aillent  point?  Ne  peut-elle  pas  autfi  avoir  fans  l'entre* 
mile  d'aucun  oojet  réel,  des  fnifaii.ms  atf.âives  qui 
l'intércircnt,  h qui  la  rendent  heureufe  ou  malhcureo- 
fe?  Ces  fenfations  ne  feroient-elles  pas  les  même»  que 
celles  qoe  je  fuppofe  qu'elle  rcço;t  par  l'cntremilc  des 
ob|cts  qu'elles  inc  reprélèntent  ? Ne  futfiroienc-clles  pas 
pour  exciter  mon  attention,  pour  exercer  mon  difeer- 
nemenr  4 mon  intelligence , pour  me  faire  appcrcevoir 
les  rapports  qoe  ce*  fenfations  auroent  enir’ elles,  4 
les  rapports  qu'elles  auroient  avec  moi-même  ? d’oû  ré- 
fuitero  c du  moins  une  évidente  idéale,  à laquelle  je 
ne  pourrois  me  rcfulér.  Mais  vous  ne  pouvez  vous 
diflîmuler  qu'en  vous  lîippofimt  dans  cer  état,  vous  ne 
pouvez  avoir  aucune  évidente  réelle  de  votre  durée, 
ni  de  la  vérité  de  vos  jugemens , k que  vous  ne  pou- 
vez pas  meme  vous  en  impolér  par  les  raifounetneos 
que  vous  faites  aâjellemént  ; car  ils  fuppofenr  non-feu- 
lement des  rapports  aâuels,  mais  aufli  des  rapports  fuc- 
ceflits  entre  vos  idées,  lefquets  exigent  une  durée  que 
vous  ne  pouvez  vérifier,  êr  dout  vous  n'auriez  aucune 
évidente  réelle:  amli  vous  ne  pouvez  pas  férieufement 
vous  livrer  à ces  raifonnemens . Mas  fi  votre  pyrrho- 
nifme  vous  conduit  julqu’à  douter  de  votre  durée,  ne 
fuyez  pas  moins  attentif  à éviter  les  dangers  que  vos 
fenfations  vous  rappellent,  de  crainte  d’en  éprouver  trop 
cruellement  la  réalité;  ieurs  rapports  avec  vous  font  des 
preuves  bien  prévenantes  de  leur  eiillence  & de  la  vô- 
tre . 

Mais  toûjoors  il  n’efl  pas  moins  vrai,  dira-t-on,  qu’ 
il  n'y  a point  de  rapport  elTentiel  entre  mes  fenfations 
& les  objets  fenfibies,  4 qn’ctTrâivemcnt  les  fenfations 
nous  rorr.pcrt  dans  les  rêves  : cette  objection  fe  détruit  el- 
le-même . Comment  lavez-vous  que  vos  fenfations  vous 
ont  trompé  dans  les  rêves?  N’ell-ce  pas  par  la  mémoire? 
Or  la  mémoire  vous  afsûrc  auflî  que  vos  fenfations  ne 
vous  ont  point  trompé  rc.ativemcnt  à la  réalité  des  objets, 
puifqu’cllcs  ne  vous  ont  repréfenté  que  des  objets  qui 
vous  ont  auparavant  procuré  ces  mêmes  fenfations  par 
la  voie  des  feus.  S'il  n’y  a pas  de  rapport  cllemiel  en- 
tre les  objets  & les  fenlations,  les  connoiflànces  que 
la  mémoire  vous  rappelle,  vous  afsÛrent  au  moins  que 
dans  notre  état  aâuel  il  y i an  rapport  conditionnel 
& nécelliire.  Vous  ne  connoilTez  pas  non  plus  de  rap- 
port cflentîel  entre  l'être  fcnlitif  & les  fenlations,  pu  I- 
qu'il  n’ell  pu  évident  que  l'être  fenlitif  ne  puifle  pas 
ex  iler  fans  les  fenfations.  Vous  avouerez  aulli  , par 
la  même  raifon,  qu'il  n’y  pas  de  rapport  dleuncl  en- 
tre l'être  fcnlitif  & la  caufe  aâive  de  nos  fenfations. 
Mais  toûjours  rfl-îl  évident  par  la  réalité  des  tentations, 
T»m,  VI. 
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qu’il  y a au  moins  un  rapport  néccflalre  entre  notro 
dire  fenlitif  & nos  (ênfations,  & entre  la  caufe  aâ:ve 
de  nos  fenfations  & notre  être  fenlitif.  Or  un  rapport 
nécelTaîre  connu  nous  afsûré  évidemment  de  la  réali- 
té des  corrélatifs . Le  rapport  néceilaire  que  nous  con- 
naîtrons entre  nos  fenfarinnt  & les  objets  fenfibies,  nous 
•foire  donc  avec  évidente  de  la  réalité  de  ces  objets, 
quels  qu’ils  foicnr;  je  dis  qnelt  qu'il»  fuient , car  je  ne 
les  connois  point  en  eui-mêmcs  , mais  je  ne  connoi» 
pas  plus  mon  être  fenfitif:  ainli  je  ne  connois  pas  mo:ns 
les  corps  ou  les  objets  fenfibies , que  je  me  connois 
moi-même.  De  plus  nos  fenfations  nous  découuent 
auflî  entre  les  corps,  des  rapports  nécctTaircs  qui  nous 
afsùreot  que  les  propriétés  de  ces  corps  ne  fc  bornent 
pas  à nous  procurer  des  fenfations;  car  nous  rcconnoif- 
Ibns  qu'ils  font  eux-mêmes  des  caufcs  fenfibies , qui  a- 
gillent  réciproquement  les  unes  fur  les  autres  ; enforic 
que  le  fyflème  général  des  fcnfaiions  rit  une  dcinun- 
liration  du  fyllême  général  du  tnéchanifme  des  corps. 

La  même  certitude  s’étend  jufqu’i  la  notion  que  j’ai 
des  êrrei  fenfitif»  des  autres  hommes;  parce  que  les  in- 
llruâions  vraies  que  j’en  ai  rcçûcs,  4 que  j’ai  véri- 
fiées par  l’exercice  de  mes  fens,  établifTcnt  un  rapport 
nécelTaîre  entre  les  êtres  fcnlitif*  de  ces  hommes , 4 
mon  être  fenlitif.  En  elfe»  je  fuis  aufli  afsûré  de  la 
vérité  de  ces  inllruâions  que  j’ai  confirmées  par  l'exer- 
cice de  mes  fens,  que  de  la  fidélité  de  ma  mémoire, 
que  de  U connoilTance  de  mon  exillence  fucceflive,  <5c 
que  de  l'cxillence  des  corps;  puifquc  c’ell  par  la  mê- 
me évidente  que  je  fuis  afsûré  de  la  vérité  de  toutes 
ces  COOMoiflaOCCI . En  effet  la  vérification  des  inllru- 
âions qoe  j’ai  reçÛes  des  hommes,  me  prouve  que 
chicun  d’eux  a,  comme  moi,  un  être  feufiiif  qoî  a 
reçù  les  fenfations  ou  les  connoillinccs  qo’il  m'a  com- 
muniquées, & que  j'ai  vérifiées  par  l'ufage  de  mes 
fens . 

410.  Qu’un  être  fenlitif,  qui  efl  privativement  k ex- 
clolivement  atfeâé  de  fenfations  bornées  à lui,  & qui 
ne  font  fenties  que  par  loi-même,  elt  réellement  dî- 
(tinâ  de  tout  autre  être  fenlitif.  Vous  êtes  afsûrés,  par 
exemple,  que  vous  ignorez  ma  pcnlée  ; je  fuis  afsûré 
aufli  qoe  j’ignore  la  vôtre:  noos  commillons  donc  avec 
certitude  que  nous  penions  féparémeni,  4 que  votre  C- 
tre  fenlitif  4 le  mien  font  réellement  4 individuelle- 
ment dillinâs  l'un  de  l’autre.  Nous  pouvons,  il  cil 
vrai,  nous  communiquer  nos  penfées  par  des  paroles, 
ou  par  d’autres  lignes  corporels , convenus,  4 fondés 
fur  la  confiance;  mais  nous  u'igrsorons  pas  qu’il  n’y  a 
aucune  liaifotl  néceflaire  entre  ces  lignes  4 les  fenfa- 
tions, 4 qu'ils  font  également  le  véhicule  du  inenfon- 
ge  4 de  la  vérité.  Nous  n'ignorons  pas  non  plus  quand 
noos  nous  en  fervons , que  nous  n’y  avons  recours  que 
parce  que  noos  favnns  que  nos  fenlations  font  incom- 
municables par  elles-mêmes  : ainfi  l’ufage  même  de  tels 
moyens  e(t  un  aveu  continuel  de  la  connoilfance  que 
nous  avons  de  l’incommunicabilité  de  nos  fenfations  , 
4 de  l'individualité  de  nos  ornes.  On  ell  convaincu 
par-là  de  la  faulieté  de  l'idée  de  Spinofa  fur  l'unité  de 
lubllance  dans  tout  ce  qui  cxilte. 

41e.  Qoe  les  êtres  fcnlitif»  ont  leurs  fenfations  à part, 
qui  ne  font  qu'à  eux,  4 qui  font  renfermées  dans  les 
bornes  de  la  réalité  de  chaque  être  fenlirif  qui  en  efl 
arteclé;  parce  qu'un  êrre  qui  fe  fent  foi-même  ne  peut 
fe  fentir  hors  de  lui-même,  4 qu’il  n'y  a que  lui  qui 
pu i Ile  le  fentir  foi-même:  d'où  il  s'enfuit  évidemment 
que  chaque  être  fcnlitif  efl  limple,  4 réellement  dillinâ 
de  tout  autre  être  fenfitif.  Les  bêtes  mêmes  font  af*û- 
rées  de  cette  vérité;  elle»  favent  par  expérience  qu’el- 
les peuvent  s’enire-cauler  de  la  dmilcor,  4 chacune 
d'elles  éprouve  qu'elle  ne  fent  point  celle  qu'elle  cau- 
fe i une  autre  : c'efl  par  cette  conuoiffance  qu'clics  fe 
défendent,  qu’eiles  fe  vengent,  qu'elles  menacent , qu’el- 
les attaquent , qu'elles  exercent  leurs  cruautés  dans  les 
paflions  qui  les  animent  les  unes  contre  les  autres;  4 cel- 
les qui  oui  befoin  pour  leur  nourriture  d'en  dévorer  d au- 
tres , ne  redoutent  pas  la  douleur  qu'elles  vont  leur  eau  1er . 

430.  Qu’on  ne  peut  fuppofer  un  aflembluge  d'êtres 
qui  ayeni  la  propriété  de  leiitir,  fans  rcconnoîrre  qu'ils 
ont  chacun  eu  particulier  cette  pu. prière;  que  chacun 
d'eux  doit  fentir  en  Ion  particulier,  i part,  privative» 
ment  4 exclulivement  à tout  autre;  que  leurs  fenfa- 
tions font  réciproquement  incommunicable»  par  clles- 
mcmet  de  l’un  à l'autre  ; qu’un  tout  compofe  de  par- 
ties Icnlitivci,  ne  peut  pas  former  une  amc  ou  un  ê- 
ire  fenlitif  individuel  ; parce  que  chacune  de  ces  parties 
proférait  féparémeni  4 privativement  les  une»  aux  au- 
tres: 4 que  les  fcnlàtions  de  chacun  de  ces  êtres  fen- 
K fi  tifs 
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Ctîf*  n'éunt  p as  eommunicablea  de  l'on  à 1* antre , îl 
ne  poorroil  y avoir  de  réunion  oo  de  combinaifont  io- 
times  d'idées,  dans  un  aflVmblage  dettes  fcnlitifs , dont 
les  divers  érats  ou  polirons  vareroieut  les  fenfations  , 
* dont  les  diverfes  fenfations  de  chacun  d’eui  feroient 
inconnues  aux  autres.  De-là  il  eft  évident  qu'une  por- 
tion de  matière  compofée  de  parties  réellement  dittin- 
âes , placées  les  unes  hors  des  autres,  ne  peut  pas  for- 
mer une  ame.  Or  toute  matière  étant  compofée  de  par- 
ties réellement  dillindes  les  unet  des  autres,  les  être» 
fenlîtifs  individuels  ne  peuvent  pas  être  dei  fubflanccs 
matérielles . 

44°.  Que  les  objets  corporels  qui  occa donnent  les  (co- 
ûtions, agiflent  for  nos  Cens  par  le  mouvement. 

4j®.  Que  le  mouvement  n’eft  pas  un  attribut  eflen- 
tiel  de  ces  objets  ; car  ils  peuvent  avoir  plus  ou  noina 
de  mouvement,  & ils  peuvent  en  être  privés  entière- 
ment ; or  ce  qui  eft  eflentiel  1 on  dire  en  eft  insépa- 
rable, A n'ert  fufceptible  ni  d'augmentation , ni  de  di- 
minution, ni  de  ceflation. 

4ÔV.  Que  le  mouvement  eft  une  action  ; que  cette  a- 
ôion  indique  une  caotc;  & que  les  corps  font  les  fu« 
jets  paflîft  de  cette  aâion . 

47°.  Que  le  fujet  paffif,  & la  csufe  qui  agit  fur  ce 
fujet  paffif,  font  cirentiellement  diftinâs  l'un  de  l'au- 
tre. 

48°.  Que  noos  Tommes  afsûrés  en  effet  psr  nos  fen- 
ûtiont,  qu'un  corps  ne  le  remet  point  par  lui-mèmc 
eo  mouvement  lorfqu'il  eft  en  repos,  A n'augmente 
jamais  par  loi-mcrac  le  mouvement  qu'il  a reçu:  qo* 
un  corps  qui  en  meut  on  autre,  perd  autant  de  foo  mou- 
vement que  celoi-ri  en  reçoit;  ainli , rigooreufement  par- 
lant , un  corps  n'agit  pas  fur  un  autre  corps  ; l'on  eft 
mis  en  mouvement,  par  le  mouvement  qui  lé  féparc 
de  l'autre;  on  corps  qui  communique  fon  mouvement 
à d’aotres  corps,  n'elt  dune  pas  lui-même  le  mouve- 
ment ni  la  caofe  du  mouvement  qu'il  communique  i 
ces  corps. 

490.  Que  les  corps  n’étant  point  eux-mêmes  la  cau- 
fe  do  mouvement  qu'ils  reçoivent,  ni  de  P augmenta- 
tion du  mouvement  qoi  leur  for  vient , ils  font  réelle- 
ment dirtincb  de  cette  caufe. 

fo°.  Que  les  corps  00  les  objets  qoi  occafionnent  nos 
Tentations  par  le  mouvement , n'étant  eux-mêmes  ni  le 
mouvement  ni  la  caufe  du  mouvement,  ils  ne  font  pas 
la  caufe  primitive  de  nos  fenlatioos;  car  ce  n'elt  que 
par  le  mouvement  qo’ils  font  la  caufe  conditionnelle  de 
nos  fc  niât  ions. 

fl°.  Que  notre  ame  00  notre  être  fcnlitîf  ne  pou- 
vant l‘c  caufcr  lui-meme  le*  tentations,  A que  les  corps 
ou  les  ob|ets  de  nos  tentations  n’en  étant  pas  eux -mê- 
mes la  caufe  primitive,  cette  première  caulé  elt  réelle- 
ment dillii.de  de  notre  être  lenlitif , & des  objets  de 
dos  Tentations. 

y»°.  Que  nous  Tommes  aflïirés  par  nos  fenûtions , 
que  ces  Icnfarious  elles-mêmes,  tous  les  effets  A tous 
le*  changcmens  qui  arrivent  dans  les  corps,  font  pro- 
duit» par  une  première  caufe  ; que  c'etl  l’action  de  cet- 
te même  caule  qui  vivifie  tous  les  corps  vivant,  qui 
continue  cflcniiellcment  toutes  les  formes  actives,  fenü- 
tives , A intclleâucllcs  ; que  la  tonne  cflentielle  A acti- 
ve de  l'homme,  entant  qu'animal  raifonuablc , o'ett  point 
une  dépendance  du  corps  A de  famé  dont  il  c(t  com- 
pilé; car  ce»  deux  fubilances  ne  peuvent  agir,  par  el- 
les-mêmes, l’une  fur  l’autre.  Ainli  on  ne  don  point  cher- 
cher dans  le  corps  ai  dans  l'ame,  ni  dans  le  compofé 
de  l’un  A de  l’autre,  la  forme  conftitotivc  de  l'homme 
moral,  c'eft-à-dire  du  prlocipe  aâif  de  fon  intelligen- 
ce, de  fa  force  d'iutcntion,  de  fa  liberté,  de  les  déter- 
minations morales,  qui  le  diftingaent  cilentiellement  des 
bêtes . Ces  attributs  réfultcnt  de  t’afle  même  du  premier 

rrincipe  de  toute  intelligence  A de  toute  adivité;  de 
ade  de  l’Etre  fuptime  qui  agit  l'ur  l'ame,  qui  l'aff'e- 
de  par  des  fenfations  , qui  exécute  Tes  volontés  décid- 
ées , A qui  élève  l'homme  à un  degré  d'intelligence  A 
de  force  d'intention , par  Icfqoellea  il  peut  lufpcndre 
fes  décidons,  A dans  lefqoelles  conlirte  fa  liberté.  Cet- 
te première  caufe,  A fon  aâion  qui  ell  une  création 
continuelle,  nous  ell  i vidtmmtmt  indiquée;  mais  la  ma- 
nière dont  elle  agit  fur  nous , les  rapports  intimes  entre 
cette  aâioa  A notre  ame,  font  inacceflibles  a nos  lu- 
mières naturelles;  parce  que  l'ame  ne  connoît  pas  intui- 
tivement le  principe  aâif  de  fes  fenfations,  ni  le  prin- 
cipe paffif  de  fa  faculté  de  fentir:  elle  n'apperçoit  fen- 
fiblrmcnr  en  elle  d'autre  caufe  de  fes  volontés  A de 
fes  déterminations  que  fes  fenfations  mêmes. 

730.  Que  la  caofe  primitive  des  formes  aâives  fcnC- 
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tive»  , iotelledoelles , eft  elle-même  une  etofe  puiflante, 
intelligente  A diteârice:  car  les  formes  aâives  qoi  con- 
fident dans  des  mouvemens  A dans  des  arrangemens  de 
caufes  corporelles  ou  inftrumentales , d’où  rélultcnt  dre 
effets  déterminés,  font  elles-mêmes  des  aôes  de  puif- 
fonce , d’intelligence , de  volonté  dirrârice  . Les  for- 
mes fenfitives  dans  lefqoelles  confident  toutes  les  diffé- 
rentes fenfations  de  lumière,  de  couleurs,  de  bruit,  de 
douleur,  de  plailîr,  d'étendoe,  &<■  ces  formes  par  lef- 
quelles  toutes  ces  fenfations  ont  entr'elles  des  d fféren- 
ces  eHémiellet,  par  Icfqorllcs  les  êtres  fenlîtifs  les  di 11 in- 
goent  néccflairement  les  unes  des  autre»,  A par  lesquel- 
les ils  font  eux -mêmes  affojeitis  à ces  fenlat-ons,  font 
des  effets  produits  dans  les  êtres  feufitifs  par  des  actes 
de  puiffance,  d’intelligence,  A de  volonté  décitive,  puif- 
que  les  fenfations  font  les  effets  de  ces  actes,  qui  par 
les  fenfations  mêmes  qu'ils  nous  caufent,  font  en  nous 
la  fource  A le  principe  de  toute  notre  intelligence,  de 
toutes  nos  déterminations  , A de  tootes  nos  adiona  vo- 
lontaires. Les  formes  intclleâueliet  dans  lefquelles  con- 
finent les  liaifons , les  rapports  A les  combinailoni  des 
idées,  A par  lefquelles  nous  pouvons  déduire  de  00s  i- 
dées  aâoelles  d’autres  idées  ou  d'autres  connoiflances , 
conlident  effentiellemcnt  auffi  dans  des  aâes  de  puiflan- 
ce,  d'intelligence,  A de  volonté  décilive;  poifque  cea 
aâes  font  eox-mémes  la  caufe  conftitutive,  efficiente, 
A directrice  de  nos  connoillances , de  notre  raifon,de 
nos  intentions , de  notre  conduite , de  nos  décitions . 
La  réalité  de  la  puiffance,  de  l'intelligence,  des  inten- 
tions ou  des  caufes  finales,  nous  eft  connue  évidem- 
ment par  les  aâe*  de  poitlmce , d'intelligence , d’inten- 
tions A de  déterminations  éclaitécs  que  noos  obfervont 
en  nooi-mémes;  ainli  on  ne  peut  contefter  cette  réali- 
té . On  ne  peut  pis  cnniellcr  non  plus  que  ces  aâes  ne 
foient  produits  en  nous  par  une  caufe  ditlinâe  de  noos- 
mêmes  : or  nue  caufe  dont  les  aâes  produifent  A con- 
flitoent  les  aâes  mêmes  de  notre  puiffance,  de  notre 
intelligence,  eft  nécelTaircracnt  elle-même  puiffante  A 
intelligente;  A ce  qu'elle  exécute  avec  intelligence,  eft 
de  même  néceflVrement  décidé  avec  connoiffance  A a- 
vec  intention.  Noos  ne  pouvons  donc  nous  refofer  à 
Vévidewft  de  ce»  vérités  que  nous  obfervons  en  noos- 
mêmes,  A qui  nous  prouvent  une  puiffance,  une  intel- 
ligence, A des  intentions  décilives  dans  tout  ce  qoe  cet- 
te premier*  caufe  exécute  en  noos  A hors  de  nous. 

f4°.  Que  chaque  homme  eft  allûré  par  la  connoif- 
fanec  intime  des  fnnâions  de  fo.i  ame,  que  toos  les 
hommes  A les  autres  animaux  qui  ag'lfent  A fe  diri- 
gent arec  perception  A difeernement , ont  des  fenfations 
A un  être  qui  a la  propriété  de  fentir;  A que  celte 
propriété  rend  tou*  les  êtres  fenlîtifs  fulccpiibles  des  mê- 
mes fondions  naturelles  purement  relatives  1 cette  mê- 
me propriété;  poifque  dans  les  êtres  fenfitifs,  la  pro- 
priété de  fentir  n’cft  autre  chofe  que  la  faculté  paffivc  de 
recevoir  des  fenfations,  A que  toutes  le*  fondions  natu- 
relles, relatives  1 cette  faculté,  s'exercent  par  les  fenfc- 
tions  mêmes.  Des  êtres  réellement  différent  par  leur  effen- 
ce,  peuvent  avoir  des  propriétés  communes.  Par  exem- 
ple, la  fubftantialité,  la  durée,  l’individualité,  la  mobi- 
lité, &c.  font  communs  à des  être*  de  différente  natu- 
re. Ainfi  la  propriété  de  fentir  n’indique  point  que  l'ê- 
tre fenfitif  des  hommes  A l'être  fènfitif  des  bêtes  foient 
de  même  nature  . Nos  lumières  naturelles  ne  s'étendent 
pas  lufqu'à  l’effcnce  des  êtres.  Noos  ne  pouvons  en  di- 
ftingucr  fa  dïverfité,  que  par  des  propriétés  qui  s’ex- 
cluent effenriellement  les  unes  les  autres.  Nos  connoif- 
fancei  ne  peuvent  s'étendre  plus  loin  que  par  la  foi.  Eu 
effet  j’apperçois  dan»  les  animaux  l'exercice  des  mêmea 
fondions  fenfitives  que  je  reconnois  en  moi-même , ce» 
fondions  en  général  le  reduîfcnt  à huit,  au  dtfetrat- 
mtnt , i la  rtm/mtratiom , aux  relatim , aux  indien- 
tint , aux  éiflradiomt , aux  d/dmflimi,  aux  indndwus  t 
A aux  pnÿiomt . Il  elt  évident  que  les  animaux  décer- 
nent, qu'ils  Te  reflou  viennent  de  ce  qu'il»  ont  apprit  par 
leurs  fenfations;  qu'ils  apperçoivent  les  relations  ou  le* 
rapports  qu’il  y a entr'eox  A les  objets  qui  les  intéref- 
fent,  qui  leur  font  avantageux  ou  qoi  leur  font  noifiblcs: 
qu'ils  ont  des  fenfations  indicatives  qui  les  al'sûrent  de 
l'cxiftcnce  des  choies  qo’ils  n'apperçoivent  pas  par  l’o- 
fige  aduel  des  fens  : que  la  feule  fenfation,  par  exem- 
ple, d'un  bruir  qui  les  inquiété,  leur  indique  sûrement 
une  caofe  qui  leur  occalioune  cette  fenfation;  qu’ils  ne 
peuvent  avoir  qu’une  idée  abflraite  générale  de  cette 
caufe  quand  ils  ne  l’apperçoivent  pas;  que  par  coitfc- 
qnent  ils  ont  des  idées  aoilraitcs  : que  leurs  fenfations  a- 
duelles  les  conduif'ent  encore  par  dédudion  ou  raifon- 
nemeut  tacite  i d'autres  connoiffancés ; que,  par  exem- 
ple. 
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pie,  on  animai  juge  par  U grandeur  d’aise  oamtorë  A 
par  la  grolfcur  de  foo  corps  s'il  peut  palier  par  cette 
ouverture.  On  oc  peut  pas  non  pins  douter  des  indu- 
ôions  que  les  animaux  tirent  de  leurs  Tentations,  Sc 
d’où  rclultcnt  les  déterminations  de  leurs  volontés:  on 
apperçoit  audi  qu’ils  aiment,  qu’ils  baillent , qu'ils  crai- 

S nent,  qu’ils  efperent , qu’ils  font  fufceptible*  de  jaloufie, 
e colère,  &c.  qu’ils  font  par  conféqoeot  fofceptiblcs 
de  pallions . On  apperçoit  doue  effcâivemeot  dans  les 
aoimaux  l’exercice  de  tootes  les  fanâion*  dont  les  é- 
tres  fenfitifs  font  capables  dans  l’ordre  naturel  par  l'entre* 
mile  des  corps . 

ff°.  Que  les  volontés  animales,  on  purement  fenli- 
tlves,  ne  couliftcnt  que  dans  les  fenTations,  & ne  font 
que  les  fenTations  elles-mêmes,  entant  qu’elles  font  a- 
gréables  ou  dcfagréables  i l’étre  fenfitif  ; car  vouloir , 
eft  agréer  une  lanfaiiMi  agréable  ; ne  pas  vooloir , eft 
. dtfagritr  une  fenfation  delagréable;  être  indifférent  à u* 
ne  lenfation , c’cll  n’être  afteâé  ni  agréablement  ni  de- 
lagréablemcnt  par  cette  fenfation.  Agréer  St  defagréer 
font  de  i’clTeoce  des  fenfaiions  agréables  ou  defagréa- 
blés:  car  une  fenfation  qui  n’eft  pat  agréée  n’elf  pas 
agréable,  & une  lenfation  qui  n’eft  pas  defagréée  n'eit 
pas  dcfagréable.  En  effet,  une  fenfation  de  douleur  qui 
ne  feroit  pas  dooloureufe,  ne  feroit  point  une  fenfation 
de  dooleur  ; une  fenfation  de  plaifir  qui  ne  feroit  pas 
agréable,  ne  feront  pas  une  fenfation  de  plaifir.  Il  faut 
juger  des  fenTations  agréables  St  delâgréablcs,  comme 
des  autres  fenfaiions:  or  quand  l'ame  rit  affcâée  de 
fenfaiions  de  rouge,  ou  de  blanc,  ou  de  verd,  &c. 
elle  fent  St  coitnoît  néceffaircmcm  ces  fenfaiions  telles; 
qu'elles  font;  elle  voit  néceJTa- remet; t rouge,  quand  el- 
le a une  fenfation  de  rouge.  Elle  agrée  de  même  nécel* 
faircmcnt,  quand  elle  a une  fenfatioo  qui  lui  cil  agréa- 
ble; car  vooloir  ou  agréer  o’elt  autre  chofe  que  leotif 
agréablement  : ne  pis  vou.oir  ou  defagréer  n’ell  de  mê- 
me autre  chofe  que  feotir  defagréabkment . Noos  vou- 
lons >oUir  des  objets  qui  noos  canfcnt  des  fenfaiions  a- 
réable»,  St  noos  voulons  éviter  ceux  qui  nous  eau  fent 
es  (êitfations  delagréable»  ; parce  que  les  fenTations  a- 
tréablcs  nous  plaücnt,  6c  que  noas  Tommes  léfés  par 
ks  fenTations  dcfagréables  ou  doulourcules  : enforte  que 
notre  bonheur  ou  notre  malheur  n'exifte  Que  dans  nos 
fênfetion*  agréables  ou  deûgréablc* . C’elt  donc  dans 
les  Icnfrtions  que  conlifle,  dans  l’ordre  naturel,  toat 
('intérêt  qui  firme  nos  volontés;  Se  les  volontés  font 
elles-mêmes  de  l'ellence  des  leulaions.  Ainii,  vouloir 
ou  ne  pas  vqploir,  ne  font  pas  des  aâions  de  l’être 
fenfitif,  mats  feulement  des  artéâiot»*,  c'eft-â-dîrc  de* 
fenlâtions  qui  l’intérelTcnt  agiéaolcmcnt  ou  defagréable- 
ment . 

Mais  il  faut  diltingoer  l’acqo'efcemem  & le  défifte- 
ment  décilil',  d'avec  les  volontés  indécifes.  Car  l’acqule- 
(cernent  St  le  décidément  conlillent  dans  le  choix  des 
fenfation»  plus  ou  moins  agréables.  Si  dans  k choix 
de*  objets  qui  procurent  les  Tentations,  St  qui  peuvent 
nom  être  plus  ou  motus  avantageux,  ou  plus  ou  moins 
noîlibles  par  cui-mêmcs.  L’étre  fcnfit'f  apperçoit  par  les 
différentes  feufatiotis  qui  produifeni  en  loi  des  volontés 
aâuellet,  fou  vent  oppofées,  qo’il  peut  fe  tromper  dans 
le’ choix  quand  il  n’eû  pat  fulfilamment  inllroit  ; alors 
il  fe  détermine  par  les  lenfation*  même  à examiner  St 
â délibérer  avant  que  d'opter  Sc  de  fe  fixer  décifive- 
ment  1 la  joüillance  des  objets  qui  lui  Arm  plus  avan- 
tageux ou  qui  l’alfêâeoi  plus  agréabkment . Mais  fou- 
lent ce  qui  ed  aâuellemeat  le  plus  agréable,  n’ed  pas 
le  plus  avantageux  pour  l'avenir;  St  ce  qui  rntéfelle  le 
plu» , dans  riullant  du  choix , forme  la  volonté  décifi- 
ve  dans  les  animaux , c’ed-i-dire  la  volonté  fenlitive  do- 
minante qui  a Ton  effet  cxclufivemeot  aux  autres  . 

f6°.  Que  noa  coonoiffances  évidentes  ne  fuffifent  pas, 
fans  la  foi,  pour  nous  connoître  nous-mêmas,  pour  dé- 
couvrir la  différence  qui  didingue  ellcntiellement  l'hom- 
me ou  l'animal  raifonnable,  des  autres  animaux  : car, 
à ne  conlulter  que  Y évidente , la  raifoo  elle-même  af- 
fojettie  aux  d'fpofitions  do  corps,  ne  paroicroit  pas  ef- 
femielle  aux  hommes , parce  qu'il  y en  a qui  font  pie» 
ftopides,  plus  féroces,  plus  intente*  que  ks  bêtes;  St 
purce  que  les  bêtes  marquent  dans  leurs  déterminations, 
le  même  di  fermement  que  nous  obfervons  en  nouv-mê- 
mes , far-tout  dans  leurs  déterminations  rdtfives  au  bien 
& an  mal  phyfiquet . Mais  la  foi  noos  enfeigne  que  la 
fagelle  loprème  eft  elle-même  la  lumière,  qns  éclaire 
font  homme  venant  en  te  mande  ; que  l'homme  par 
fon  union  avec  l'intelligence  par  ellence,  eft  élevé  è on 
plus  haut  degré  de  connoillxnce  oui  le  didingue  des  bê- 
les; i la  connoiffanee  du  bien  St  du  mil  moral,  par 
Tome  VI. 
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laquelle  il  peut  fe  diriger  «vec  rail  on  & équité  dans  IV* 
xercice  de  la  liberté  ; par  laquelle  il  recontmit  le  méri- 
te St  te  démérite  de  Tes  aâions,  St  par  laquelle  il  fc  ju- 
ge lui-même  dans  les  déterminations  de  fou  libte  arbi- 
tre . Oc  dans  le*  dédiions  de  fa  volonté. 

L'homme  n’eft  pas  un  être  (impie,  c'eft  un  com- 
posé de  corps  St  d’*me;  m«is  cette  union  périlTable 
n'exifte  pas  par  elle-tntye;  ce*  deux  fubflances  ne  peu- 
vent agir  l’une  Car  l’autre.  C’eft  l’aâion  de  Dieu  qui 
vivifie  tous  le*  corps  animés,  qui  produit  continuel!»- 
mem  mute  forme  aâive  , fenlitive,  & inielleâuelle. 
L'homme  reçoit  fes  fenfattons  par  l'entremife  des  orga- 
nes du  torps , mais  fe*  fenfaiions  elles-mêmes  St  la  rai- 
Ton  font  l'effet  immédiat  de  l'aâion  de  Dica  far  l'ame; 
a-nli  c'eft  dans  cette  aâloo  fur  l'ame  que  conlifte  la  fot- 
me  elTcntielle  de  l'animal  raifonnable  : l'organifaikin  du 
corps  eft  la  caufe  conditionnelle  ou  inftruiDentale  des 
fcoUtioos,  St  les  feofations  fout  ks  motifs  ou  les  cau- 
fes  déterminantes  de  la  raifon  St  de  la  volonté  décifive. 

C’eft  dans  cet  état  d'intelligence  St  dans  la  force  d’in- 
tention, que  conlifte  le  libre  atb-tre,  confidéré  limple- 
mem  en  lui-même.  Ce  n'cft  du  moins  que  dans  ce  point 
de  vue  que  nous  pouvons  l'ensilager  St  le  concevoir, 
relativement  i nos  connoilTances  naturelles;  car  c'eft 
l’intelligence  qui  s'oppofe  aux  déterminations  animale* 
& fpotitanées,  qui  fait  hélitcr,  qui  fufeite,  Ibûtient  & di- 
rige l'intention,  qui  rappelle  les  réglés  St  les  préceptes 
qu'on  doit  obfctver,  qui  nous  inftruit  fur  notre  intérêt 
bien  entendu,  qui  imétefle  pour  le  bien  moral.  N uis 
appercevons  que  c’eft  moins  une  faculté  aâive,  qu’une 
lumière  qui  éclaire  la  voie  que  lino»  devons  faivtc,  âc 
qui  nous  découvre  les  motifs  légitimes  & méritoires 
qui  peuvent  régler  dignement  noue  conduite.  C'eft  dans 
ces  mêmes  motifs,  qui  nous  font  préfeus,  (t  dans  de* 
fccoors  furnaturcls  que  tynlifte  le  pouvoir  que  ooos  a- 
vons  de  faire  ie  bien  St  d’éviter  le  mal:  de  meme  que 
c'eft  dans  les  renfilions  afftâives  déréglées,  qui  forment 
le*  volontés  perverfes,  que  conlifte  totO  le  pouvoir  fo- 
nefte  que  noos  avons  de  nous  livrer  au  mal  St  de  nous 
looftraire  au  bien . 

Il  y a dans  l'exercice  de  la  liberté  ploGcurt  aâcs  qui. 
confidéré*  féparément,  femblcnt  exclure  mute  lioert^ 
Lorfque  l’ame  a de*  volontés  qui  fe  contrarient,  qu’elle 
a'eft  pas  foffifamment  inllroite  lùr  les  objets  de  fes  dé- 
terminations, St  qu'elle  craint  de  fe  tromper,  elle  fu- 
fpend,  elle  le  décide  è examiner  St  à délibérer,  avant 
que  de  fe  déterminer  : elle  ne  jrtut  pas  encore  cboilîr 
décilîvemcni , mais  elle  veut  décilivemtnt  délibérer.  Or 
cette  volonté  décifive  exclut  toute  autre  Volonté  décri- 
ve. car  deux  volontés  décilivcs  ne  peuvent  P*s  exifter 
enfemble;  elles  s'entr' «néant iroient,  elles  ne  feraient  pas 
deux  volontés  décifives;  ainfi  l’aune  n’a  pas  alors  le  dou- 
ble pouvoir  moral  d'acquîefccr  ou  de  ne  pas  acquiefcer 
décilivemcnt  * la  même  chofe:  elle  n'eft  donc  pas  li- 
bre à cet  égird.  Il  en  eft  de  même  lorfao’elle  chutât 
décifivemeoi  ; car  cette  décilion  eft  on  acte  limple  & 
définitif,  qui  exclut  abfolument  toute  autre  décilion. 
L’ame  n'a  donc  pas  non  plus  alors  le  double  pouvoir 
moral  de  fe  décider  ou  de  ne  fe  pas  décider  pour  la 
même  choie  : elle  n’ell  donc  pas  libre  dans  ce  moment  ; 
ainli  elle  n’a  pas,  dans  le  tems  où  elle  veut  décilivc- 
ment  délibérer,  ni  dans  le  tems  où  elle  fe  détermine 
déciiivemi-nt , le  double  pouvoir  aâucl  d’acquiefcer  4 
de  fc  délifter,  dans  lequel  conlifte  la  liberté;  ce  qui 
paraît  en  effet  exclure  toute  liberté.  Mpis  il  faut  être 
fort  attentif  h diftingucr  les  volontés  indécifes  dei  vo- 
lontés décilivcs . Quand  l’ame  a plufieurs  volontés  in- 
déclfet  qui  fe  contrarient,  il  faut  qu’elle  examine  St  qu' 
eile  délibéré;  or  c’eft  dans  le  tems  de  la  délibération 
qu’elle  eft  réellement  libre,  qu'elle  a indéterminément 
le  dooble  |>oovoir  d'être  décidée,  ou  à fe  refufer  ou  i 
fe  livrer  à une  volonté  indécife,  puifqu’elle  délibéré  ef- 
feâïvement,  ou  pour  fe  refufer,  ou  pour  fc  livrer  déci- 
fi vement  i cette  volonté,  félon  le*  motift  qui  la  déci- 
deront après  la  délibération  . 

Le  motifs  naturels  font  de  deux  fortes  , inflmûift 
St  affeSifs  ; les  motifs  inftroâifs  nous  déterminent  par 
le*  lumière*  de  la  railbn;  les  motifs  affcâifs  nous  dé- 
terminent par  le  fentîment  aftucl , qui  eft  la  même  cho- 
fe dans  l'homme  que  ce  qu’oD  appelle  vulgairement  in- 
fiinS  dan*  les  bêtes . 

La  liberté  naturelle  eft  refferrée  entre  deux  états  é- 
ralemert  oppofév  i la  liberté  même:  ces  deux  érat* 
font  l'invimbilrté  des  motifs  St  la  privation  des  mo- 
tifs . Quand  les  fenfaiions  afteâives  font  trop  prenan- 
tes 4 trop  vives  relativement  aux  feofations  inftruâi- 
ves  St  aoa  autres  motif*  aâuels , l’ame  ne  peut,  fan* 
K a 
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des  f< coors  furniturds  , les  vaincre  par  elle-même  . 
La  liberté  n'cxille  pas  non  plus  dans  la  privation  d'in- 
térêts 4 de  tout  notre  motif  ; car  dan*  cet  dut  d'in- 
différence  le»  déterminations  de  famé,  ri  l'aine  pouvoit 
alors  fe  déterminer , feroent  fins  motif,  fans  raifon  , 
fans  objet:  elles  ne  feroient  que  des  déterminations  fpon- 
tanées,  fortuites,  4 entièrement  privées  d'intention  pour 
le  bien  ou  pour  le  mal  , 4 par  Jjonftqucnt  de  tout  exer- 
cice de  liberté  4 de  toute  directon  morale.  Les  mn- 
jifs  font  donc  eux-mêmes  de  l'critnce  de  la  liberté  ; c'ert 
pourquoi  les  Phikofophes  & les  Théologiens  n’admettent 
point  de  libre  arbitre  verfatile  par  lui-même,  ni  de  li- 
bre arb;tre  néectfité  immédiatement  par  des  motifs  na- 
turels ou  furnuurcls. 

Dans  l'exercice  tranquille  de  la  liberté,  l'ame  Te  dé- 
termine prcl'que  toujours  fans  examen  & fans  déiibéra- 
fon  , parce  qu'elle  eft  indruiic  des  règles  qu’elle  doit 
fuivre  (ans  héuter  . Les  ul'ages  légitimes  établis  entre  les 
hommes  qui  vivent  en  fociété  , les  préceptes  4 les  fe- 
cours  de  la  religion  , les  lois  do  gouvernement  qui  in- 
térefTent  par  des  récompcnfrs  ou  par  des  chStimens , 
les  fentimens  d'humanité  : tous  ces  motifs  réunis  à la 
connoiiïance  intime  du  bien  & du  mal  moral,  à la  con- 
no'llaocc  naturelle  d'un  premier  principe  auquel  nous 
fommet  ariujetti»,  & aux  connoinàncct  révélées,  for- 
ment des  règles  qui  foAmcttent  les  hommes  fensés  & 
vertueux  . 

La  loi  naturelle  Ce  préfente  1 tous  les  hommes,  mais 
Sis  l' interprètent  diversement  ; il  leur  faut  des  réglés  po- 
litivci  Je  déterminées,  pour  tiicr  & afsûrcr  leur  con- 
duite . Ain lî  les  hommes  ûges  ont  peu  à examiner  4 
» délibérer  fur  leurs  intérêts  dans  le  détail  de  leurs  a- 
étions  morales;  dévoilés  habituellement  il  la  règle  4 à 
la  néceflité  de  la  réglé  , ils  font  imméd  atement  dé- 
terminés par  la  règle  même. 

Mais  ceux  qui  font  portés*  au  dérég'cment  par  des 
pifli  xis  vives  4 habituelles,  font  moins  Iniimit  par  eux- 
mêmes  1 la  réglé,  qu'attentifs  1 la  crainte  de  l'infamie 
& des  punitions  attachées  à fît  fuâ:on  de  la  règle  . 
Dans  l'ordre  naturel  , les  intérêts  ou  les  aflcâions  fe 
contrarient;  on  hélitc  , on  délibère,  on  répugne  à la 
0cgl:;  ou  cil  enfin  déc  dé  oj  par  la  palTton  qui  domi- 
ne, ou  par  la  crainte  des  peines  . 

Aiuli  la  réglé  qui  guide  les  uns  fuffit  dans  l'ordre 
moral  pour  les  déterminer  fans  hériter  fit  fans  délibé- 
rer ; au  l<eu  que  la  contrariété  d'intérêt  qui  atfcâc  les 
autres,  téfillc  à la  réglé;  d'où  naît  l'exercice  de  la  li- 
berté animale,  qui  cil  tofijnur»  dam  l'homme  un  dclor- 
dre , un  combat  intenté  par  des  pallions  trop  vives  qui 
réfultcut  d'une  inauvaife  organifaton  du  corps,  naturel- 
le ou  contradée  par  de  mauvaife*  habuudes  qui  n'ont  pas 
été  réprimées  . L’ame  ell  livrée  alors  à des  feulât  ions 
atlêdive»,  li  fortes  «St  li  difeordantes,  qu'c. les  dominent 
les  Icnlations  inllrudivet  qui  pourroient  la  diriger  dans 
fes  déterminations  ; c’cll  pourquoi  on  ell  obligé  dans 
l'ordre  naturel  de  recourir  aux  punitions  & aux  châti- 
ment les  plus  rigoureux  , pour  contenir  les  hommes 
pervers 

Cette  liberté  animale  ou  ce  conflit  de  frnfatioai  af- 
fectives qui  bornent  l'attention  de  famé  i des  pariions 
illicites,  4 aux  peines  qui  y font  attachées,  c’cft-i-d're 
au  b-'cu  & au  mal  phylique  ; cette  prétendue  liberté  , 
dis-ie , doit  être  diriinguéc  de  la  liberté  morale  ou  d'in- 
tc.bgence , qui  n’ell  pas  obfédéc  par  des  athâiun*  dé- 
réglées : qui  iippeilc  à chacun  fes  devoirs  envers  Dieu, 
envers  (oi-mêmc  , envers  les  autres;  qui  fait  appercevoir 
toute  l'indignité  du  mal  moral , de  l'iniquité  du  crime , 
du  dérèglement;  qui  a pour  objet  le  bien  moral,  le  bon 
ordre,  l'oblêrvation  de  la  règle,  la  probité;  les  bonne* 
œuvres,  les  motifs  ou  les  affrétions  licites,  l'intérêt 
bien  entendu . C'cll  cette  liberté  qui  fa  t connoitre  l'é- 
quité, la  néceriité,  les  avantages  de  la  réglé  ; qui  fait 
chérir  la  probité,  l'honneur,  la  vertu,  4 qui  porte  dans 
l'homme  l'image  de  la  divinité  : car  la  liberté  divine 
n’cll  qu'une  pure  liberté  d'intelligence . C'cll  dans  l’i- 
dée d’une  telle  liberté  , â laquelle  l'homme  cri  élevé 
par  fon  union  avec  l'intelligence  divine,  que  ooos  ap- 
percevons  que  noos  fommes  réellement  libres;  & que 
dans  l’ordre  naturel  nous  ne  fommes  libres  effedive- 
ment,  qu'autaut  que  noos  pouvons  par  notre  intelli- 
gence diriger  nos  déterminations  morales,  appercevoir, 
examiner,  apprécier  les  motifs  licite*  qui  nous  portent 
à remplir  nos  devoirs,  4 â téririer  aux  affeûions  qui 
tendent  i noos  jetter  dans  le  dérèglement  : aufll  con- 
vient-on que  dans  l’ordre  moral  les  enfans,  les  fous, 
les  •mbécillcs  ne  font  pas  libres . Ces  premières  vérités 
rtidextes  font  La  bafe  des  connoiriances  furnaturcilci. 
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le*  premiers  développemcns  des  connoiriances  naturel- 
les , 1rs  vérité»  fondamentales  des  Sciences  , le»  lois 
qui  dirigent  l’el'prit  dans  le  progrès  des  ConnoiiTances, 
les  règles  de  la  conduite  de  tou»  le*  animaux  dans  leurs 
âdions  relatives  â leur  confervation  , à leur»  befuint , i 
leuts  inclinations,  â leur  bonheur,  4 i leur  malheur . 

* E V I E N , adj.  ( Mytb.  ) fur  nom  de  Btcchus  : on 
dit  qu'il  lui  relia  d’une  exclamation  de  joie  que  fon 
pere , tranfporté  d’admiration,  poulls  en  lui  voyant  dé- 
faite un  géant.  Evixt  vient  de*  mots  grecs  •?  ««,  teu- 
rate,  ma n fih  . 

EVIER,  f.  m.  ( Mafem.  ) pierre  creofée  4 percée 
d'un  troo,  avec  grille,  qu'on  place  à hauteur  d'appui 
dans  une  cuifine,  pour  laver  la  vairielle  4 en  faire  é- 
couler  l’eau  : c’elt  auffi  on  canal  de  pierre  qui  fert  d’é- 
goât  dans  une  cour  ou  une  allée.  ( P) 

E V I N C E R , v.  aél.  ( JmrifprmJ.  ) c’eft  dépolTé- 
der  quelqu’un  juridiquement  d ut»  héritage  ou  aoire  im-« 
meuble.  On  peut  être  fviuti  en  pluiieurs  manieics , 
comme  par  une  demande  en  complainte  , ou  par  uue 
demande  en  delïllement  ; par  une  demande  en  déclara- 
tion d'hypotheque , par  une  ûilic  réelle,  par  un  retrait 
féodal , ou  lignager , ou  par  un  réméré , ou  reliait 
conventionnel:  bien  entendu  que  dan»  tous  ces  cas  le 
polfcrteur  n’ell  point  ixinti  de  plein  droit  en  vertu  des 
procédures  faite*  contre  lui  ; il  ne  peut  l’être  juridique- 
ment qu'en  vertu  d’un  jugement  qui  adjage  la  deman- 
de, 4 dont  il  n’y  ait  point  d'appel,  ou  qui  foit  parié 
en  force  de  chofe  |ugée.  (A) 

E V 1 R E‘ , adj.  e*  termes  Je  BUfex,  fe  dit  d’un 
lion  ou  autre  animal  qui  n'a  point  de  marque  par  où 
l'on  puiric  connaître  de  quel  fcie  il  eft. 

• EVITEE,  f.  f.  (Marim.)  c'cll  la  largeur  que 
doit  avoir  le  lit  ou  le  canal  d’une  rivière  pout  fournir 
un  libre  pariage  aui  vairiraox  . C'cll  autii  un  efpace  de 
mer  où  le  va-ricau  peut  tourner  à la  longueur  de  fes 
amarres  . Chaque  vailTcao  qui  cil  â l'ancre  doit  avoir 
fon  évitée,  c’ell-i-dire  de  l’cfpace  pour  tourner  fur  fon 
cible.  An*  que  rieo  l'en  empêche.  (Z) 

EVITER,  v.  neut.  ( Marine.  ) On  dît  qu'un 
vailieau  a étiré,  lorsqn'étant  mouillé  il  a changé  de  ri- 
toation  bout  pour  bout  i la  longueur  de  fou  cable,  fana 
avoir  levé  fes  ancres  ; ce  qui  arrive  au  changement  de 
vent  ou  de  marée;  4 dans  les  poits  où  il  y a beau- 
coup de  vaîllcau x 4 pas  allez  d'cfpace  pour  qu'ils 
puillent  éviter  fans  fe  choquer  les  uns  contre  les  au- 
tres, on  les  amarre  devant  4 derrière,  pour  les  rete- 
nir 4 les  empêcher  de  tourner;  ce  qu’il}  feroient  s'ils 
n'avoient  que  leurs  ancres  devant  le  nez. 

Eviter  an  vent  , fe  dit  d'un  vailieau  lorsqu’il  pré- 
fenre  la  proue  au  vent . 

Eviter  à marie,  c'cll  lorsque  le  vaiffeao  préfente 
l'avant  au  courant  de  la  mer , à la  longueur  de  les  a- 
marres . ( 7.  ) 

* EVITE  R NE,  f.  m.  ( Mytb.  ) divinité  i la- 
quelle les  anciens  facrifloient  des  bœuf*  roux  : c'ell 
tout  ce  que  nous  en  (avons.  Le*  dieux  de  Platon, 
ceux  qu'il  regardoit  comme  indillolubles  ',  4 comme 
n'ayant  point  eu  de  commencement  4 ne  devant  point 
avoir  de  lin,  font  appeliés  par  cet  auteur  Evitâmes  ou 
Eviategret  . 

E V 7 T E R N 1 T E\  f f.  ( Mitapbyf.  ) durée  qui 
a un  commencement,  mais  qui  n’a  point  de  fin. 

EU  LO  G IE,  f.  f.  Jus  rh$Jl»irt  Je  l EgUfe . 
Quand  le*  Grecs  ont  coupé  un  morceau  de  paiu  pour 
le  confacrcr,  ils  taillent  le  relie  en  petits  morceaux,  4 
les  dillribucnt  i ceux  qui  n'ont  pa>  encore  communié, 
ou  les  euvoyent  i ceux  qui  font  aol  en  s ; 4 ces  mor- 
ceaux font  ce  qu’ils  appellent  emUgits . 

Ce  mot  e(t  grec,  comnofé  de  brut , bien,  4 
*»>•,  j*  dit',  c’eft-i-dire  beuediclum , béni. 

Pendant  plurieun  riccles  l'égliTe  latiuc  a eu  quelque 
chofe  de  fcmblable  aux  exlegitt , 4 c'cll  de  là  qu'elt 
venu  l'ufagc  du  pain  béni. 

On  dotmoit  pareillement  le  nom  d’exUgie  à de*  ga- 
tea-Ji  que  les  fidèles  portoient  à l’églifc  pour  les  faire 
bénir . 

Enfin  l'ufagc  de  ce  terme  paria  aui  préfens  qu'on 
faifoit  à quelqu'un,  fans  aucune  bénédiâion.  l'oyet  le 
Jéluire  G r cet  1er  dans  fon  traité  Je  bemeJiSiemibms 
maleJiâienibttt  liv.  //.  tb.  xxij.  xxjv.  4c.  où  il  trai- 
te à tond  de*  exlegiei . 

Il  paroît  par  un  pillage  de  Boltandus  fur  la  vie  de 
S.  Melaine , tb.  jv.  que  les  emUgiei  étoient  nun-feule- 
ment  du  pain  , mais  encore  toutes  forte»  de  mets  bé- 
nis, ou  pi  é Tentés  pour  l'être.  Depuis,  toutes  fortes  de 
perfonnes  bénilfoicnt  4 dillribooicot  les  enUgiti ; non- 
feu- 
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feulement  les  évêques  A les  prêtres,  mais  encore  les 
hetmtes,  quoique  laïcs,  le  prafqooicnt.  Les  femmes 
pouvoient  auflî  envoyer  des  emlogirs,  comme  il  paraît 
par  la  vie  de  S.  Vaolry,  tb.  iij.  n°.  14;  dans  le»  Bol- 
landiltes.  Ailé  fan  J.  Jan.  ton.  I.  page  10. 

Le  vin  envoyé  en  prefent  étoit  aufli  regardé  comme 
emtagie . De  plus,  Bollandus  remarque  que  l’Euchariffe 
même  étoit  appelle  eulogie . A3*  famtl.  Jam.  tom.  II. 
p.  199.  Chambcrs.  (G) 

EU  MEC  ES,  ( Hij 1.  mat.  ) pierre  fabuîeufe  qui 
fe  (rouvoit  dans  li  Badriane  ; elle  rclîembloit  à un 
caillou  : on  croyoit  que  mife  fous  la  tête  elle  rendoit 
des  oracles,  A apprenoii  i celui  qui  dormoit  , ce  qui 
s'étoit  pilfé  pendant  fort  fommeil  . Pline,  /lift  mat. 
l,b.  XXXPIl.  cap-  X. 

• E U M E'N  IDEES,  adj.  pris  fub.  ( Mit  bol.  ) 
fêtes  que  les  Athéniens  célébraient  en  l’honneur  de*  Eu- 
ménides. La  feule  chofe  que  nous  en  fâchions  . c’elï 
qu’il  étoit  défendu  aux  efclaves  & autres  domeftiques 
d'y  prendre  part. 

• EUMENIDES,  f.  f.  ( Mytb.  ) On  dit  que 
les  furies  furent  ainli  appellées  après  qu'Oreftc  eut  ex- 
pié le  meurtre  de  là  mere.  Il  eft  viai  qu'elles  celle- 
rem  alors  de  le  tourmenter,  i la  follicitatton  de  Mi- 
nerve ; mais  elles  avoknt  ce  furnoin  long  terns  avant 
cet  événement  . Jupiter  fe  fert  des  Emmdnidet  pour 
chîtier  les  vivant,  ou  plOtôt  pour  tourmenter  les  morts. 
Elles  ont  dans  les  Poètes  une  figure  effrayante  ; elles 
portent  des  flambeaux,  des  ferpens  fi  filent  fur  leurs  tê- 
tes, leurs  mains  font  enfanglintées . Il  y avo  t près  de 
l'Aréopage  on  temple  cnnfacré  aut  Emm/midet:  les  A- 
thé"iens  les  ippellniettt  tes  diejjet  v/miratlei . 

E U M ET  R ES  , ( Hi/l.  mat.  ) pierre  d’un  verd  de 
porreau  , confacrée  à B-lus  & vénérée  par  les  Afly- 
riens,  qui  s’en  ferraient  à des  fopêrllitions . 

• EUMOLPIDES,  f.  m.  f Mytk.  ) prêtres  de 
Cérèt:  ils  avoient  le  pouvoir  dans  Athènes  d’initier  aui 
mv  Itérés  de  cette  déclfe,  A d’en  exclure.  Cette  ex- 
communicat  ou  fe  faifolt  avec  des  ferment  exécrables  ; 
elle  ne  ccfloit  qne  quand  iis  le  tugeoient  è-prapos  Ils 
étoient  appellés  EmmtlpiJes , d’Eumolpc  ni  des  l'hra- 
ces,  qui  fut  tué  dans  un  combat  où  il  fccouroit  les 
Eienii' s conir»  les  Athéniens. 

E U N O F I U S , ( Hi/l.  mat.  ) pierre  connue  des 
anoens,  qo'oo  croit  être  la  même  choie  que  \'mtt  ou 
pierre  d'i'gle  . 

EUNUQUE,  f.  m.  ( Mtdeeime  , Hi/l.  amt.  Çÿ 
tmod.  ) t.c  mot  cil  fynunyme  de  tbàtri\  il  ell  em- 
ployé par  conféque»!  pour  déligner  un  animal  mile  i 
qui  l’art  a filé  la  faculté  d'engendrer:  il  ell  cependant 
d'ufage  que  l'on  ne  donne  le  nom  d'tmmmqmt  qu'aux 
hommes  à qui  l’on  a lait  fubir  cctie  privation  , & 00 
fe  1ère  ordinairement  du  mot  tbatrf  pour  les  animaux  . 
Puiez.  Castration  . T outefois  les  Italiens  ont 
eeitiiu  les  mots,  taflrmto,  eaftrati , psr  Icfqucls  ils  di- 
dl  fuguent  les  hommes  qui  ont  été  faits  emmmqmes  dans 
leur  enfance,  pour  leur  procurer  une  voix  nette  & ai- 
gue . I ’oyct  C A S T R A T I . 

Emmmqme  cil  un  mot  grec , qui  lignifie  proprement 
ttlnt  * qui  tes  te/liemles  tnt  iti  t tapis , détrmits  ; les 
Latins  l'appellent  ta/lratms , fpadt . 

Comme  celui  d emmmqm t ell  particulièrement  employé 
pour  lignifier  mm  btmmè  tbâtri , ainli  qu'il  vieut  d'être 
dit,  c’clt  fous  cette  acception  qu’il  va  faire  la  matière 
de  cet  article;  & pour  ne  rien  lailTer  1 délirer,  elle 
tirée  pour  la  plus  grande  partie  de  VHifloire  ma- 
Surette  de  M.  de  Dulfon,  tome  IP.  de  l’/d$tivm  im-ll. 

La  tajlratiom  , ainli  que  l 'imfibmlasitm , ne  peuvent 
avoir  d'autre  origine  que  la  jaloulie,  Bit  cet  illullre  au- 
teur; ces  opérations  barbares  & ridicules  ont  été  ima- 
ginées par  des  cfprits  noirs  A fanatiques , qui , par  une 
balle  envie  conrre  le  genre  humain  , ont  diâe'  des  lofs 
trilles  dfccrjclles  où  la  privation  fait  la  vertu,  & la 
mutilation  le  mérite . 

Les  Valétiens,  hérétiques  arabes,  faifoient  un  ade  de 
tel'g^Rj  non-feolemcsit  de  fe  châtrer  eux-mêmes , d’a- 
près Origcne,  mais  encore  de  traiter  de  la  même  fa- 
çon , de  gré  ou  de  force , tous  ceux  qu'ils  rencon- 
traient . É pif han  bxref.  Iviij. 

Un  ne  peut  rien  imaginer  de  bifarre  & de  ridicule 
fur  ce  fojet  que  les  hommes  n'ayent  mis  en  pratiquer 
ou  par  paffion  ou  par  lupetfiîtion . La  callrarion  ell  aufli 
devenue  un  moyen  de  punition  pour  certains  crimes; 
c’étoir  la  peine  de  l’adültere  chei  les  Egyptiens. 

L’ufagc  de  celte  opération  ell  fort  ancien,  & gé- 
néralement répandu.  Il  y avn  r beaucoup  d’emmmfmes 
chez  les  Romains.  Aujourd'hui  dans  toute  l’Ane  & 
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dans  une  partie  de  l’Afriqœ,  on  fe  fert  de  cc%  hom- 
mes mutilés  pour  garder  les  femmes.  En  Italie  cette 
opération  infime  & cruelle  n’a  pour  objet  que  la  per- 
fcârnn  d’un  vain  talent.  Les  Hottentots  coupent  un 
leftlcule  i leurs  enfant,  dans  l'idée  que  ce  rcuan.he- 
menr  les  rend  plut  légers  à la  courfe.  Dans  d'autres 
pays  les  pauvres  mutilent  leurs  enfant  pour  éteindre  leur 
puflérité . Ac  afin  que  ces  enfant  ne  fe  trouvent  pa»  on 
jour  dans  la  mifere  & dans  l’affliâion  où  fe  trouvent 
leurs  patent,  lorfqu’ils  n’ont  pas  de  pain  à leur  don- 
ner. 

Il  y a plufienrs  cfpeccs  de  caflrarions.  Ceux  qui 
n’ont  en  vêle  que  la  pcrfrâ:on  de  la  voix,  fe  conten- 
tent de  couper  le»  deux  tellicules  ; mais  ceux  qui  font 
animés  par  la  de'fiance  qu’înlpire  la  jalonfic.  ne  croi- 
raient pas  leurs  femmes  en  lûrcté  fi  elles  étoient  gar- 
dées par  des  emmmqmei  de  cette  efpece:  ils  ne  veulent 
que  ceux  auxquels  on  a retranché  toutes  les  parties  ex- 
térieures de  la  génération. 

L’amputation  u’eft  pas  le  feul  moyen  dont  on  fe  fort  . 
fervi:  autrefois  on  empéchoit  l'accroiflcment  des  teili- 
cu  les  fans  aucune  inciliori  ; l'on  baignoit  les  enfans  dans 
l'eau  chaude  & dans  des  décoâ-ons  de  plantes;  enfoi- 
te  on  prelloit  & on  froilloit  les  tellicules  avec  les  doigts, 
allez  long -tenu  pour  en  meurtrir  toute  la  fubllaucc; 

& on  en  détruifoit  ainli  l’organifation . D'autres  étoicot 
dans  l’ufage  de  les  comprimer  avec  un  infiniment:  on 
prétend  que  ce  dernier  moyen  de  priver  de  la  virilité 
ne  fait  courir  aucun  rifque  pour  la  vie. 

L 'imputation  des  tellicules  n’ell  pas  fort  dangereufe, 
on  la  peut  faire  â tout  âge;  cependant  on  préféré  le 
tems  de  l'enfance.  Mao  l'amputation  entière  des  partiel 
extérieures  de  la  génération  cil  le  plus  fouvent  mortel- 
le, H on  la  fait  après  l'âge  de  quinze  ans:  & en  chai- 
filiant  l'âge  le  plus  favorable,  qui  ell  depuis  lept  ans 
jolqu'â  dix,  il  y a tmïjoors  du  danger.  La  difficulté 
que  l’on  trouve  de  fauvet  ces  fortes  d'emmnqm es  dans 
l’opération , les  rend  bien  plos  chers  que  les  autres  : 
Tavernier  dit  que  les  premiers  coûtent  cinq  ou  fit  fois 
plus  en  Turquie  6t  en  Perfe.  Chardin  obfcrve  que  l'am- 
putation totale  ell  toûjours  acompagnéc  de  la  plus  vive 
douleur  ; qu'on  la  fait  alfcz  rarement  fur  les  jeunes  gens , 
maïs  qu'elle  cil  ttes-dangeyeufe  , parie  l’âge  de  ty  ans; 
qu'il  en  échappe  4 pense  un  quart;  êt  qo’il  faut  fix  fe- 
nia-nes  pour  guérir  la  playe.  Pietro  dctla  Valle  dit  an 
contraire,  que  ceux  à qui  on  fait  cette  opération  en 
Perfe,  pour  punition  do  viol  & d'autres  crimes  du  mê- 
me genre,  en  guérilFcnt  fort  heoreufemeni , quoique  a- 
vancés  en  âge;  & qu’on  n’applique  que  des  cendres  fur 
la  plaie:  nous  ne  lavons  pas  (i  ceux  qui  fubilloient  au- 
trefois la  même  peine  en  Egypte,  comme  le  rapporte 
D'odore  de  Sicile,  s’en  tiraient  aufii  heureufement : fé- 
lon Thévenot , il  périt  loùjoors  un  grand  nombre  de 
negres,  que  les  1 urcs  foûmcttcnt  à cette  opération, 
quoiqu'ils  prennent  des  enfans  de  huit  ou  dix  ans. 

Outre  ces  emmmqmes  negres , il  y a d’autres  tmmmamtt 
i (Jonfiantinople  , dans  toute  la  Turquie,  en  Perle,  bV. 
qui  viennent  pour  la  plûparr  du  royaume  de  Golcon- 
de,  de  la  prcfqu'ilc  en  deçà  du  Gange,  des  royaume* 
d’Afian,  d'Araca»,  de  Pégu,  & de  Malabar,  où  le  teint 
cil  gris;  du  golfe  de  Bengale,  où  ils  lont  de  couleur 
olivâué:  il  y en  a de  blancs  de  Géorgie  A de  Cir- 
callïc,  mais  en  petit  nombre.  Tavernier  dit,  qu’étant 
au  royaume  de  Goleonde  en  1677,  on  y fit  jufqo’i 
vingt-deux  mile  emmmqmes.  Les  noirs  vicnneut  d'Afri- 
que, principalement  d'Ethiopie;  ceux-ci  font  d'autant 
plus  recherchés  A plus  cher» , qu’ils  font  plu»  horribles  : 
on  veut  qu’ils  ayenj  le  nez  fort  plat,  le  regard  affreux, 
les  levres  fort  grandes  A fort  grades,  A fur-tout  lea 
dents  noires  A écartées  les  unes  des  auttet . Ces  peu- 
ples ont  communément  les  dents  belles;  mais  ce  fe- 
rait un  défaut  pour  un  emmmqme  noir,  qui  doit  être  un 
moudre  .des  plus  hideux. 

Les  emmmqmes  auxquels  on  n’a  ililTé  que  les  tefficu- 
les , ne  laiilent  pas  de  fentir  de  l’irritation  dans  ce  qui 
leur  relie,  A d’en  avoir  le  ligne  extérieur,  même  plus 
fréquemment  que  les  antres  hommes:  cette  partie  qui 
leur  a été  laidcc  n’a  cependant  pris  qu’un  très-petit  ac- 
croUTemcnt , fi  la  cafiratioo  leur  a été  faite  de»  l’enfan- 
ce ; car  elle  demeure  à-peu-ptès  dans  le  même  étal  où 
elle  étoit  avant  l'opération.  Un  emmmqme  lait  à l’âge  de 
fept  ans,  ell,  à cet  égard,  â vingt  ans,  comme  un 
enfant  de  fept  ans:  ceux  au  coutraire,  qui  n'ont  lubi 
l'opération  que  dans  le  tems  de  la  puberté,  ou  on  pea 
plus  lard,  fout  a-peu-près  comme  les  aufres  hommes. 

„ Il  y a des  rapports  lingulicri  entre  les  para*'  do 
„ la  génération  A celles  de  la  gorge,  coutiour  M.  de 
*1  But'- 
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,,  Buflon  ; les  eunujues  a'oot  point  de  birbe  ; leur  voit , 
„ quoique  forte  & perçante,  n’eft  jamais  d’uo  ton  gra- 
„ ve  ; la  cotrefpondance  qu’ont  certaines  parties  du  corps 
„ humain,  avec  d’autres  fort  éloignées  & fort  diffé' 
„ rentes,  & qui  cil  ici  li  marquée,  poorroit  s’obfer- 
„ ver  bien  plus  généralement  ; mais  ou  ne  fait  point  aflex 
„ d’attention  aux  effets,  lorfqu’on  ne  fourçonne  pis 
„ quelles  en  penvent  être  les  caufes:  c’ell  fans  doute 
„ par  cette  raifou  qu’on  It’a  jamais  fongé  à examiner 
„ avec  foin  ces  corrcfpondanccs  dans  le  corps  humain, 
„ fur  lefquels  cependant  roule  une  grande  partie  du  jeu 
„ de  la  machine  animale  : il  y a dans  les  femmes  une 
„ grande  correfpondance  entre  b matrice,  les  mammcl- 
„ les,  & la  tête;  combien  n’eu  trou veroic-on  pas  d’ao- 
„ très,  li  les  grands  médecins  tournoient  leurs  vûes  de 
„ ce  côté-là  ? Il  me  pareil  que  cela  fetoit  plus  utile  que 
„ la  nomenclature  de  l’Anatomie,,. 

Les  Médecins  n’ont  pas  autant  négligé  l’obfervation 
de  ces  rapports,  que  M.  de  Buflon  femble  le  penfer  ici . 
Ceux  qui  font  verfés  dans  la  Mededoe  favent  que  cette 
obfervation  ell  au  cotslraire  une  de  celles  qui  les  a le 
plus  occupés  de  tous  les  terni  des  le  fiecle  d’Hippo- 
crate ; mais  les  feuhaits  de  M.  de  Boffon,  A ect  égard, 
fuirent-ils  abfolumcnt  fondés,  nous  pourrions  des-i-pré- 
fent  les  regarder  comme  accomplis.  Nous  avons  des 
ouvrages  modernes  qui  ont  précifémcnt  pour  objet  ces 
correlpondances  entre  différentes  partes  du  corps  hu- 
main, ou  dans  lerqoels  il  en  eff  traité  par  occalioo;  on 
peut  citer  comme  une  produâon  du  premier  genre  le 
Spetimeu  novi  MtJuinx  tenfpellut,  A Paris,  chct  Gué- 
no; ft  la  thèfe  de  M.  Boracu,  médecin  de  l’ univer- 
sité de  Montpellier,  6t  doâeur-régent  de  la  faculté  de 
Médecine  d:  Paris,  dans  laquelle  il  le  peopofe  d’exa- 
miner an  ommet  m ports  fartes  dipeftioui  opi ta! entier  ? 
I7fi.  & y conclut  pour  l’affirmative.  Un  ouvrage  da 
iêcond  genre,  ell  une  autre  thèfe  de  ce  dernier,  en  for- 
me de  dillertation  , fur  la  qoellinn  utrum  Aquitaain 
minerait i ojhx  morbii  tirouuit*  1 7J-f-  OÙ  l’on  trouve 
d'cicellcntes  chofes,  particulièrement  lur  les  correlpoo- 
dances  dont  il  s’agit. 

„ On  obfervera,  dit  M.  de  Buffun  eo  finWTant  fur 
„ la  mat-cre  dont  il  s’agit,  que  celte  corrdpoudince 
„ entre  la  voix  A les  parties  de  la  génération,  fe  te- 
„ connolc  non-fculcment  dans  les  eunuques , mais  aulli 
„ dans  les  autres  hommes,  & même  dans  les  femmes; 
„ la  voix  change  dans  les  hommes  A Tige  de  puber- 
„ té,  & les  tvmmes  qoi  ont  la  voix  forte  font  foup- 
,,  çonnées  d’avoir  plus  Je  penchant  A l'amour  „ . 

C’cff  ainfi  que  le  grand  phyncien  qoi  vent  de  nous 
occuper  fe  borne  à donner  l'hilloire  des  faits,  lorfquc 
les  caufes  pamilirnt  cachées  : cette  conduite  cil  fans  dou- 
te b:en  im-tabie  pour  tous  ceux  qui  écrivent  en  ce  genre. 

Mais  la  refer  ve  que  l'on  doit  avoir  à entreprendre  de 
rendre  raifort  des  phénomèiies  lîugoliers  qae  prélènre  la 
nature,  doit-elle  être  tellement  générale  quelle  tienne 
toujours  l’imaginat'un  enchaînée?  La  fotblelfe  de  la  vûe 
n’ell  pas  une  raifon  pour  ne  point  faire  ulage  de  les  yeux  ; 
lors  même  qu’on  elt  réduit  à marcher  i (lions,  on  ar- 
rive quelquefois  A fon  but.  Ainfi  il  femble  qu’il  doi- 
ve être  permis  de  tenter  des  explications  : quelque  pea 
d’cfpérance  qu’on  ait  de  le  faire  avec  fucrès,  il  luffit  de 
n’en  erre  pas  abfolument  peivé,  & qu’il  paille  être  uti- 
le de  réullir;  ce  qoi  a lieu,  ce  femble,  lorfqu’on  donne 
pour  fondement  aux  explications  des  principes  reçûs , 
qu’elles  ne  font  que  des  conséquences  qu’on  en  tire, 
ft  qo’  on  peur  faire  une  application  avtntagcufe  de  ces 
cnnfé-|uences . C’cll  dans  cene  idée  que  l’on  croit  être 
tumrifé  A propofet  ici  un  Sentiment  (ur  la  caulè  du  chan- 
gement qui  Survient  A la  voix  des  enfans  mires,  des 
qu'ils  atteignent  l'âge  de  puberté,  ft  par  conséquent  fur 
la  raifon  pour  laquelle  les  femmes  ft  le*  eunuques  n’é- 
prouvent point  ce  changement . 

Ce  Sentiment  a pour  bafe  l'opinion  de  M.  Ferrein 
fur  le  méchanifmc  de  la  voix  . Ce  célébré  anatomille 
l’attribue,  comme  on  fait,  aux  vioratiorn  des  bords  de 
la  glotte,  Semblable*  A celle*  qoi  s’obfervent  dans  les 
inllrumen*  i cordes:  ce  Sentiment  cft  admis  par  plulieors 
nhyliologiftes,  ft  a droit  de  figurer  en  effet  parmi  les 
nypothèics  ingénieofes  ft  plaoiiblcs  on  an  moins  foâte- 
□ablcs . 

Il  en  ell,  félon  ce  fyffème,  des  bords  de  la  glotte, 
que  l’aaieur  appelle  rutaus,  parce  que  ceox-la  font 
comme  des  cordes  plates;  il  en  cil  de  ces  bords  com- 
me des  cordes  dans  les  inffrumens,  où  elles  font  les 
moyens  do  fon  : puifque  ce*  rubans  produ  Sent  des  fons 
plus  hauts  ou  plu»  bas,  à proportion  qu’ils  font  plus  ou 
«loin*  teudus  par  Ici  organes  propre»  à ect  effet , qu’il» 
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font  par  conséquent  fufceprieles  de  vibrations  plus  o» 
moins  oombreufes.  Ces  font  doivent  auffi  être  aigus  o« 
graves,  tout  étant  égal,  à proportion  que  ces  ruban* 
font  gros  on  grêles , ae  même  que  les  inürumens  A cor- 
des produisent  des  fons  a:gas  ou  graves,  Selon  la  dif- 
férente grofleur  des  cordes  dont  ns  font  montés. 

Cela  fuppofé,  nous  conlidérernni , t°.  que  le  fluide 
Séminal  qui  ellqirépsré  dans  les  icfficulc*  A l'Age  de  pu- 
berté, n’ell  pas  dclliné  feulement  A Servir  pour  la  gé- 
nération, hors  de  l'individu  qui  le  fournil,  mai»  qu'il 
a aulli  une  très-grande  utilité , entant  qu'il  ell  repompé 
de  Ses  refervoirs  par  les  valiSeaux  abforbans,  & que  porté 
dans  la  mille  des  humeurs,  il  t'unit  A celle  avec  la- 
quelle il  a le  plus  d'analogie,  qui  ell  fans  doute  la  lym- 
phe nourricière,  A en  juger  par  les  effets  fiinultanéx; 
qu'il  donne  A cette  lymphe,  que  l'on  pnurrnit  p.ûtôt 
appcllrr  Vejfeaet  des  tumeurs , la  propriété  de  fournir 
i l'entretien,  A la  réparation  des  élétnens  du  corps,  de 
Ses  fibres  premières,  d’une  minière  plus  Solide,  en  four- 
foiïam  des  molécules  plus  dentés  que  celles  quelles  rem- 
placent. x°.  Que  ce  fluide  rend  ainfi  la  texture  de  mu- 
tes 1rs  parties  plus  forte,  plus  compaâe;  ce  qui  établie- 
dèj-lors  la  différence  de  conlliiution  entre  les  deux  Te- 
xas . 30.  Que  cette  augmentation  de  forces  dans  les  fi- 
bres qui  compofcni  le  corps  des  mâles,  ell  une  caufe 
SurajoUtéc  à celle  qui  produit  l'augmentation  de  forces 
commune  aux  deux  Sexes , entant  que  celle-ci  n’cll  que 
l’effet  du  fîmple  accroilJVmcnt , par  laquelle  caufe  fur- 
ajoûtée  fe  forme  une  forte  de  rigidité  dans  les  fibre* 
des  hommes  en  puberté,  qui  leur  devient  propre.  40. 
Que  c’cll  cette  rigidité,  tout  étant  égal,  qoi  rend  les 
hommes  plus  robullcs,  plus  vigoureux  en  général  que 
les  femmes,  plut  fufcepiiblci  qu’elles  de  lupporter  la 
Targue,  la  violence  meme  des  exercices,  des  travaux 
du  corpi,  &t.  Ne  s'enfuit-il  pas  dc-IA  que  cette  rigi- 
dité s’éiablillant  proportionnément  dans  toute*  les  parties 
du  corps,  dans  l'état  naturel , ne  doit  rendre  nulle  part 
les  chai  gemens  qui  s'enfuirent , aulli  fcnliolcs  que  dans 
les  organes  dont  la  moindre  altératioo  fan  appcrccvoir 
plus  aifément  que  dans  les  autres,  une  différence  mar- 
quée dans  l'exercice  de  leurs  fondions?  ce»  orgaucs 
font,  fans  contredit,  les  bords  de  la  glotte,  relative- 
ment aux  modifications  des  fous  qu'ils,  ont  la  faculté 
Ce  produire  par  leurs  vibration»  caulée»  par  le  frotement 
Ces  colonnes  ou  filets  d'air  qui  agilTent  comme  un  ar- 
cher, im  medmm  pleâri , fur  ces  bords  membraneux  ft 
flc»;ble»  : ceux-ci  devenus  plut  épais,  plu»  loris,  par  U 
caufe  forai'iûtée  qu<  eli  commune  à tous  lé»  organes 
dans  les  mâles,  c'ell-à-drrc  l'addition  du  fluide  fénuoal 
A la  lymphe  nourricière,  doivent  être  ébran.é»  prus  dif- 
ficilement, ft  Ii'êtrc  fufceplibles , entent  parti  mi , que 
d'un  moindre  nombre  de  vibration»,  ma-»  pius  écendoes: 
par  conlcqurnt  le*  fons  qu’elle»  produifeot  doivent  cire 
moins  aigus,  & enfuite  devenir  graves  déplu»  eu  plus, 
en  ra'fon  inverfe  de  l'augmentation  d'épailleur  & de  ri- 
gidité dans  les  fibres  qui  cnmpofent  Ica  cordes  vocales: 
ce  qu'il  ftilnit  établir  pour  l’explication  dont  il  s'agit. 
DelA  s’enfuit  celle  de  tout  ce  qui  a rapport  au  phéno- 
mène principal,  qui  cil  le  changement  de  la  voix,  dans 
le  (cmt  où  la  femence  commence  A fe  l'épater  dans  les 
telliculet . 

On  fe  rend  aifément  raifon  de  ce  que  les  emmmjuer 
n’éprouvenr  pas  ce  changement  i cet  âge;  ils  lui  vent, 

A tous  égard» , le  fort  des  femmes  : le  corps  de  ccui- 
1A,  comme  de  celles-ci,  ne  le  fortifie  que  par  la  caufe 
unique  de  l'accro'lfcment  qui  leur  ell  commune;  ilsrc- 
ftem  par  conséquent  débiles , foiblcs  comme  elles  ; avec 
une  voix  grêle,  .comme  elles,  ils  font  privé»,  comme 
elle»,  de  la  marque  ollenlible  de  virilté,  qui  ell  la  barbe, 
pour  l'accroillcment  de  laquelle  il  faut  apparemment  oq 
fluide  nourricier  plus  plallrque,  tel  que  celui  qui  cil  pré- 
paré dans  le  corps  des  mâles,  en  un  plot  grand  degré 
de  force  fyllsUiquc  dans  les  Solides  en  géné#l  ; force 
qui  produit  cet  effet  au  menton  & d'autre»  proportion- 
nés, dan»  toutes  les  parties  du  corps,  tels  qu'une  plut 

K iode  vigueur  dans  les  mufclct,  pies  d'a&ivité  dans 
organes  des  fecrétroiu,  fcfr. 

Ces  conjeâutes  fur  les  caufe*  do  défaut  de  barbe, 
femblrnt  d'aoiaut  plus  fondées,  que  l’on  voit  les  hom- 
mes d’un  tempérament  délicat  ft  comme  féminin , n’a- 
voir prefqoe  point  ou  très-peu  de  cette  forte  de  poil; 

& au  contraire,  les  femmes  vigoureufes  ft  robulle»  a- 
•oir  au  menton,  fur  la  levre  fupérieure  fur-tout,  des 
poils  alfei  longs  & aflea  forts  pour  qu’on  puille  leur 
donner  auffi  le  nom  de  tarte  ; car  on  dort  oblervcr, 

A ce  fujet,  que  toorcs  les  femmes  ont  do  poil  fur  ces 
partie»  du  vilagc,  comme  fur  ploüeuri  aune*  part  c*  da 
corps  ; 
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corps;  mais  que  ce  poil  eft  ordinairement  follet  A peo 
fenlible  fur-tout  aux  bloodcs;  que  les  hommes  ont  aulli 
du  poil  fur  pcefqoe  toutes  les  parties  du  corps,  mais 
plus  fort,  tout  {tant  {gai,  que  celui  des  femmes;  qu'il 
en  eft  cependant  de  celles-ci  qui  font  plus  velues  que 
certains  hommes,  dont  il  en  eft  qui  ont  très -peu  de 
poil,  les  emmmifuei  fur-tout,  à proportion  qu'ils  font  d'un 
tempérament  plus  d{|icat,  plus  efféminé,  {y  vite  verfâ. 
CjÂ  de  cette  obfervaiion  qu’eft  n{  le  proverbe,  vir  pi- 
lojn  & fer  lit  & luxariofus  : voilà  par  conféquent  en- 
core une  forte  de  corrcfpondance  entre  les  poils  & les 
parties  de  la  génération;  d'où  on  peut  tirer  une  confé- 
qoence  avantigeufe  à l’explication  donnée:  d'où  on  eft 
toÛjoors  plus  en  droit  de  conclure  que  la  différente  com- 
plcxioo  femble  faire  toute  la  différence  dans  les  deux 
l'exes;  de  que  la  complexion  plus  forte  dans  les  hom- 
mes d{pend  principalement  du  recrément  ffminal . Mais 
for  toutes  ces  particularités , voyez  P oit. 

Noos  finirons  ces  recherches  for  la  nature  de  la  cao- 
fe  qui  vient  d'être  établie,  concernant  les  fuites  de  la 
féparatioo  de  la  Ikjaeur  fpermatiqoc , à l'égard  de  la  voix 
fur-tout  en  appuyant  la  théorie  qui  a été  donnée  de  ces 
effets,  par  les  obfervations  foivantes.  Les  adultes  à qui 
les  tcfticules  ont  été  emportés,  par  accident  ou  de  tou- 
te autre  manière,  deviennent  efféminé*,  perdent  peo-à- 
peu  les  forces  du  corps,  la  barbe;  en  un  mot  leur  tem- 
pérament dégénère  entièrement  : mais  le  changement  eft 
fur-tout  fenlible  par  rapport  à la  voix,  (foi  de  mile,  de 

Erave  qu'elle  étoit  , devient  grêle,  aigue,  comme  cel- 
: dei  femmes  . IVxrhaave,  Comment.  im  prepr.  iuftit. 
$.  6f8.  fait  mention  d'on  foldat  qui  avoit  éprouvé  tous 
ce»  effets,  après  avoir  perdu  les  telllcules  par  un  coup 
de  feu . Les  jeunes  gens  qui  contraâent  la  criminelle  ha- 
bitude d’abufer  d'eux-mêmes  par  la  maftupration,  ou  qui 
fe  livrent  trop  tAt  & immodérément  i l'exercice  véné- 
rien, eu  l’énervant  par  ce»  eicè»  d’évacuation  de  fe- 
mence  dont  ils  fruftrent  la  malfe  des  humeurs  , perdent 
fbuvent  la  voix , ou  au  moins  difcontinuenl  de  la  pren- 
dre grave  ; A fi  elle  n'avnit  pas  encore  eu  le  tems  de 
devenir  telle,  elle  refte  grêle  & aigue  comme  celle  des 
femmes,  plus  long-tcrm  qu’il  n’ell  naturel;  ce  qui  ne 
fe  répare  quelquefois  jamais  bien , fi  la  caufe  de  ce  de- 
fordre  eft  devenue  habituelle,  parce  que  toutes  les  au- 
tres partir  $ du  corp»  relient  foibies  à proportion  , &c. 
Ferez  M A S T U P « A T t o N . 

Les  grandes  maladie»,  qui  caufrnt  un  amalgrificment 
cooiidérable.  qui  jetrent  dam  le  marafme,  produifent  aoffi 
des  change mms  dans  la  voix,  la  rendent  aiguë,  grêle, 
dans  ceux -même»  qui  l'avoicnt  le  plu*  grave;  change- 
ment qu’il  faut  bien  diftingoer,  & qui  eft  réellement  bien 
différent  de  la  fb>blc(Te  de  la  voix , qui  eft  auffï  très- 
foovent  un  autre  effet  de»  mêmes  caufes  alléguées . Ces 
changement  du  ton  habituel  de  la  voix  , qui  viennent 
d'être  rapportés,  ne  pouvant  être  attribués  qu'au  défaut 
de  réparat  on  dans  les  parties  folides  , dans  les  fibres  en 
général , A en  particulier  dans  celles  qui  compofent  les 
bords  de  la  glotte,  dans  lefquels  la  diminution  de  volu- 
me eft  proportionnée  à celle  qui  fe  fait  dans  tootes  les 
autres  parties,  ne  lailîent,  ce  femble,  prcfqu'aucan  dou- 
te fur  la  vérité  de  l'explication  que  l’on  vient  de  propo- 
fer,  qui  paroit  d’ailleurs  être  fofceptible  de  qoelque  0- 
tiiité  , fans  aucun  inconvénient  dans  la  pratique  (nédi- 
cinale,  par  les  conféqoences  ultérieures  qu'elle  peut  four- 
nir, concernaot  le*  différées  effets  des  mêmes  maladies 
comparées  dans  les  deux  fries,  dans  les  miles  enfans 
A adultes,  dans  les  eunuque/,  concernant  la  difpofition 
à certaines  maladies,  qui  fe  trouve  plus  dans  on  de  ces 
étais  que  dans  on  autre  : on  fe  bornera  ici  i en  citer  un 
exemple , d’où  on  peut  tirer  la  conféquence  pour  bien 
d'autres . Selon  Pilon  , terne  II.  page  384.  les  eunu- 
que/ Cl  les  femmes  ne  font  pas  fujets  i la  goutte,  non 
plus  que  les  jeunes  gens,  avant  de  s’être  livrés  à l’e- 
xercice vénérien . En  effet , les  obfervations  contrai- 
res font  très-rares,  Foyez  Semence,  Voix, 
y Goutte.  (d) 

Eunuques,  euuuebi , f.  m.  pl.  {Hift.  eetl.)  eft 
auffi  le  nom  qo’ou  donnoft  à une  feâe  d’hérétiques  qui 
•voient  la  manie  de  (e  mutiler  non-feulement  eux -mê- 
mes A ceux  qui  adhéroienc  à leurs  fenrimens,  mais  en- 
core tous  ceux  qui  tomboient  entre  leurs  mains. 

Quelques-uns  croyent  qoe  le  xele  inconfidéré  d’Ori- 
genc  donna  occalion  i cette  feâe.  Il  eft  probable  aulli 
qu'une  fiulïe  idée  de  la  petlëâion  chrétienne,  prife  d'un 
texte  dc4>.  Matthieu  mal  entendu,  contribua  à accrédi- 
ter cette  extravagance.  On  donna  auffi  à ces  hérétiques 
le  nom  de  Falifieus . Ferez  ValesienS.  Charn- 
ier/. (G) 
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E U NOM  I ENS,  f.  m.  pl.  ( Hift.  ecd.  } frfl. 
d’hérétiques  qui  parurent  dans  le  |v.  liecle.  C’étoit  une 
branche  des  Ariens,  ainti  nommée  d 'Euuome  leur  chef, 
qui  ajnOta  plulicurs  héréfies  i celle  d'Arius.  Cet  homme 
fut  fait  évêque  de  Cyxiqoe  vers  l’an  360,  A enfelgna 
d'abord  fes  erreurs  en  fectct,  puis  ouvertement,  ce  qui 
le  fit  c biffer  de  fon  liège.  Les  Ariens  tentèrent  inutile- 
ment de  le  placer  fur  celui  de  Samofatc  : Valent  le  ré- 
tablit fur  celui  de  Cyxiqoe;  mais  après  la  mort  de  cet 
empereur  il  fut  condamné  à l’exil , Cl  mourut  en  Cap- 
padoce . 

Eonome  foùicnoit  etnr'aurres  choies , qu'il  cotmoftloît 
Dico  auffi  parfaitement  que  Deu  fe  connoifTbit  lui-mê- 
me; que  le  Fils  de  Dieu  n’étoit  Dieu  que  de  nom;  qu'il 
ne  s'étott  pas  uni  fubllanticllemcnt  à l'humanité,  nn's 
feulement  par  fa  vertu  & par  fes  opération.  ; que  la  foi 
toute  feule  pouvnit  fau ver , quoique  I on  commit  les  plus 
grands  crimes,  & qu’on  y perféveiit  11  tebiptifoil  ceux 

!|ui  «voient  été  déjà  baptifé*  au  nom  de  la  Trinité  ; baif- 
ant  fi  fort  ce  mvllere,  qu’il  condamnoit  la  triple  im- 
merlion  dans  le  bàptemc.  Il  fe  déchaîna  suffi  contre  le 
culte  des  martyrs,  & l'honnear  rendu  aux  reliques  des 
faims.  Les  Emiemie»i  foùtinrent  auffi  les  mêmes  er- 
reurs : on  le*  appelloit  autrement  Troglodyte t . Foyez 
T ROGLODY  TES.  Diéliouu.  ae  Trivemx  A Charn- 
ier 1 . (G) 

EUNOMIO-EUPSYCHIENS  , f.  m.  pl. 
{Hift.  eut . ) feâe  d'hérétiques  du  jv.  fieele,  qui  fc  ré- 
parèrent des  Eonomiens  pour  une  qucfti»n  de  la  con- 
noiffance  ou  fciencc  de  Jcfus-Chrift , quoiqu'ils  en  con- 
fervaffent  d'ailleurs  les  principales  erreuts.  Foy.  Eu  no- 
mi  e ns. 

Nlcéphore  parle  des  Euuomio-Eupfyehient , liv.  XII. 
th.  xxx.  comme  étant  les  mêmes  que  Sozomene  appel- 
le Eutychie »/ , liv.  Fil.  th.  xvij.  Suivant  ce  dernier  hi- 
ftorien,  le  chef  de  eetre  feâe  était  un  cuoomicn  appellé 
Eutytht,  & non  pas  Empfytbe,  comme  le  prétend  Nicé- 
phore  : cependant  ce  dernier  auteur  copie  Sozomene  dans 
le  pillage  où  il  s’agit  de  ces  hérétiques  ; ce  qui  prouve 
que  tous  deux  parlent  de  la  même  feâe;  ma:s  il  n’ell 
pas  facile  de  décider  lequel  des  deux  fe  trompe.  M.  de 
Valois  dans  fe»  motet  fnr  Seze» terne,  s’eft  contenté  de 
remarquer  cette  différence,  fans  rien  prononcer;  Cl  Fron- 
ton  du  Due  en  a fait  autant  dans  fes  motet  fur  Nice - 
phere.  VnycT  le  diSiouu.  de  Trévoux  A Charniers. 

INVOCATION,  c Littb .)  opération  rclîgieofc  du 
paginifme  , qu'on  pratiqooit  au  lujet  des  inanes  des 
morts . Ce  mot  dérigne  auffi  la  formule  qu’on  emplo- 
yoit  pour  inviter  les  dieux  tutélaires  des  pays  où  l'on 
portoit  la  guerre,  à da:gner  les  abandonner  & à venir  s’é- 
tablir chex  les  vainqueur* , qui  leur  promettoient  en  rc- 
connoiffance  de»  temples  nouveaux , des  autels  & des  fa- 
crifices . Artiic.  de  M.  le  Chevalier  DE  JAUCOUR  T. 

Evocation,  de/  dieux  tut  flaire  t , ( Littir.  Hift. 
aut.)  Les  Romains,  entr’aotres  peuples,  ne  manquè- 
rent pas  de  pratiquer  cette  opération  religieufe  Cl  poli- 
tique, avant  la  prife  des  villes,  A lorfqn'ils  les  voyoieiM 
réduites  à l’extrémité:  ne  croyant  pas  qu’il  fiit  poflib’e 
de  s’en  rendre  les  maîtres  tant  que  leur»  dieux  tutélai- 
res leur  feroient  favorables  , A regardant  comme  one 
impiété  dangereufe  de  les  prendre  pour  ainti  dire  pri- 
foemiers,  en  s’emparant  par  force  de  leurs  temples,  de 
leurs  flatues,  & des  lieux  qu;  ieur  étoient  confacrés  , ils 
évaautieut  ces  dieux  de  leurs  ennemis  ; c’eft-à-dire  qa* 
Ht  les  invitoient  par  une  formule  religieufe  à venir  s’é- 
tablir i Rome,  où  ils  ttouveroient  des  fervitcors  plus  zé- 
lés i leur  rendre  les  honneurs  qui  leur  étoient  dfis. 

Tite-Live,  livre  F.  déc  ad.  J.  rapporte  révocation 
que  fit  Camille  des  dieux  Véicns,  en  ces  mots  : „ C’eft 
„ fous  votre  conduire,  A Apollon  Pythien,  A par  Fin» 
„ ftigation  de  votre  diviuité,  que  je  vais  détruire  la  vil- 
„ le  de  Vfies:  je  vous  offre  la  dixième  partie  du  burin 
„ que  j’y  ferai.  Je  vous  prie  aoffi,  Junon,  qui  demeu- 
„ rez  préfentement  à Vêtes  , de  nous  fuivre  dans  no- 
„ tre  ville , où  l’on  vous  bitira  un  temple  digne  de 
„ vous,,. 

Mais  le  nom  facré  des  divintés  tutélaires  de  chaque 
ville  étoit  prefque  tottjours  inconnu  aux  peuples , A ré- 
vélé feulement  aux  prêtres,  qui,  pour  éviter  ce»  fvo- 
cations , en  failoient  un  gTind  myftcre,  A ne  les  pro- 
féroient  qu’en  feeret  dans  le»  prières  folennelles:aulf:pour 
lors  ne  les  pouvoit-on  ivsquer  qo’en  tetmes  généraux, 
A avec  l’alternarive  de  l’un  00  de  l'autre  fexe,  de  peur 
de  1rs  off'enfer  par  un  titre  peu  convenable. 

Microbe  nous  a çonlervé,  Satxm.  lih.  III.  t.  jx.  la 
grande  formule  de  ces  évocation/,  tixée  do  livre  dei  cio- 
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fis  fitrttn  des  Sxmmonieatt  Sérénus  prétendoit  l'avoir 
prife  dans  un  auteur  plus  ancien . Elle  avoir  été  faire 
pour  Carthage;  mais  eu  changeant  le  nom,  elle  peut 
avoir  fervi  dans  la  fuite  1 plusieurs  autres  villes  rant  de 
l'Italie  que  de  la  Grece.  des  Gaolet,  de  l'Efpagne  fit 
de  l'Afrique  , dont  les  Romains  ont  évoqué  les  dieui 
avant  de  faire  la  conquête  de  ces  pays-là.  Voici  cette 
formule  curieule. 

„ Dieu  ou  déefle  tutélaire  du  peuple  & de  la  ville  de 
„ Carthage,  divinité  qui  les  avez  pris  fous  votre  prote- 
,,  âion,  je  vous  fopplîe  avec  une  vénération  profonde, 
,,  fit  vous  demande  la  faveur  de  vouloir  bien  abandon- 
,,  ner  ce  peuple  & cette  cité;  de  quitter  leurs  lieux 
„ faims,  leurs  temples,  leurs  cérémonies  facrées,  leur 
,,  ville;  de  vous  éloigner  d’eos  ; de  répandre  l'épou- 
„ vante,  la  confulion,  la  négligence  parmi  ce  peuple  & 
„ dans  cette  ville:  & poifqu’ils  vous  trahilTent,  de  vous 
„ rendre  à Rome  auprès  de  nous  ; d’aimer  & d'avoir 
,,  pour  agréables  nos  lieux  faints,  nos  temples,  nos  fa- 
,,  crés  myrtercs  ; & de  me  donner , au  peuple  romain  fit 
,,  à mes  loldats,  des  marques  évideutes  fie  tcnlibles  de 
„ votre  protection.  Si  vous  m'accorder  cette  grâce . je 
,,  fais  vœu  de  vous  bâtir  des  temples  fit  de  célébrer  des 
„ jeux  en  votre  honneur 

Apres  cette  évocation  ils  ne  douto:cnt  point  de  la  per- 
te de  leurs  ennemis,  perfuadés  que  les  deux  qui  les  a- 
voient  foôtcnus  jufqu'alors,  alloient  les  abandonner,  fit 
transférer  leur  empire  ailleurs.  C'ell  ainfi  que  Virgile  par- 
le de  la  defertion  des  dieux  tutélaires  de  Troyc,  lors  de 
fou  embrafemeut: 

Extefiire  omati , adjtit  , nrifqne  rtliilis , 

Di  quibus  imperium  bat  fl  titrât 

Æuetd.  iib.  II. 

Cette  opinion  des  Grecs,  des  Romains,  fit  de  quel- 
ques autres  peuples  , paroi  t encore  conforme  à ce  que 
rapporte  Jolèphe  , liv.  VI.  de  la  guerre  dei  Juift  , 
th.  xxx.  que  l'on  entendit  dans  le  temple  de  jérufa- 
1cm , avant  fa  dertruâi  >n , an  grand  bruit , & une  voix 
qui  diloit , fart  oui  d'iei;  ce  que  l'on  prit  pour  la  rétrai- 
te des  anges  qui  gar joient  ce  faim  lieu . fit  comme  un 
préfige  de  fa  ruine  prochaine:  car  les  Juifs  rcconnoif- 
foiciu  des  anges  protecteurs  de  Leurs  tcmpics  fie  de  leurs 
villes. 

Je  finis  par  on  trait  également  piaffant  & lîngulicr,  qu’ 
on  trouve  dans  Quintc-Curcc,  liv.  Il',  au  fujet  des  /- 
voeationt . Les  Tyrictis,  dit-il,  vivement  prcltés  par  Â- 
lc sandre  qui  les  alTtégeoii,  s'avUerent  d'un  moyen  a0cz 
bifarre  peut  empêcher  Apollon,  auquel,  ils  avaient  u- 
ne  dévotion  patticu.icre , de  les  abandonner.  Un  de 
leurs  citoyens  ayant  déciaré  en  pleine  alfl-mbtée  qu'il  a- 
voit  vfl  en  fange  ce  dicn  qui  fe  retirait  de  leur  viile, 
ils  lièrent  la  flatuc  d’une  chaîne  d'or,  qu'ils  attachèrent 
à l'autel  d’Hcrcuic  leur  dieu  tutélaire,  afin  qu'il  retint 
Apullon.  l'oyez  les  m/m.  de  l'academie  det  Infeript. 
tant.  I/.  Ame.  de  AI.  le  Chevalier  Di  JauCOI'RT. 

Evocation  dei  ntauei  , ( Littéral . ) c’étoit  la 

filas  ancienne  , la  plus  folcnncllc , fit  en  même  teins  ccl- 
e qui  fut  le  plus  louvent  pratiquée. 

Son  antiquité  remonte  ti  haut,  qu'entre  les  différen- 
tes efpcces  de  magic  que  Moylè  défend,  celle -ci  y 
et!  formellement  marquée  : Net  fit  ..  . qui  quxrat  à 
mari  un  xeritatem . L'hifloirc  qu'on  répète  li  louvent 
à ce  fujet , de  l'ombre  de  Samuel  tr  oquée  par  la  ma- 
gicienne, fournit  une  autre  preuve  que  les  évoeatiout  é- 
loieni  en  ufage  dès  les  premiers  ficelés,  fit  que  la  fu- 
péril itîon  a prcfquc  toûjuurs  triomphé  de  la  raifou  chei 
tous  les  peuples  de  la  terre. 

Cette  pratique  pilla  de  l’Orient  dans  la  Grece  , où 
on  la  voit  établie  du  teins  d'Homcre.  Loin  que  les  Pa- 
yens  ayent  regardé  IY rotation  des  ombres  comme  o- 
dieufe  fit  criminelle , elle  étuii  exercée  par  les  miniftres 
des  chofcs  faintes.  Il  y avoit  des  temples  confacrésaux 
mânes,  où  l'on  aUoit  confultcr  les  morts;  il  y en  avait 
qui  étoient  deflinés  pour  la  cérémonie  de  Yévocation. 
Paufanias  alla  lui-même  à Héraclée,  enfuite  à Phyga- 
]îa,  pour  évoquer  dans  un  de  ces  temples  une  ombre 
dont  il  étoit  pcrfécuté . Périandre,  tyran  de  Corinthe, 
fe  rendit  dans  un  pareil  temple  qui  étott  chez  les  The- 
fprntcs , pour  confultcr  les  mânes  de  Méliffe. 

Les  voyages  que  les  Poètes  font  faite  à leurs  héros 
dans  les  enfers,  n’ont  peut-être  d’autre  fondement  que 
les  évoeationt , auxquelles  curent  autrefois  recours  de 
grand»  hommes  pour  s’éclaircir  de  leur  dcrtniéc . Par  c- 
xcmplc,  le  fameux  voyage  d'Uiylie  au  pays  des  Ciirnné- 
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riens,  où  il  alla  pour  confnlter  l’ombre  de  Tyréffss;  ce 
fameux  voyage , dis-je,  qu’Homcre  a décrit  dans  l'Odyf- 
fée,  a tout  l’air  d'uue  femblable  /votation . Enfin  Or- 
phée qui  avoit  été  dans  la  Thefprotte  pour  évoquer  le 
phatitômc  de  fa  femme  Euridicc,  nous  eu  parle  com- 
me d’un  voyage  d’enfer,  fit  prend  de-là  occation  de 
nous  débiter  tous  les  dogmes  de  la  Théologie  payen- 
ne  fur  cet  article;  exemple  que  les  autres  Poètes  ont 
Alivi  . n 

Mais  il  faut  remarquer  ici  que  cette  maniéré  de  par- 
ler, évoquer  une  ame , n'ert  pas  exaâe  ; car  ce  que  les 
prêtres  des  temples  des  mânes,  fit  enfuite  les  magiciens, 
évoquoieut , n’étoit  ni  le  corps  ni  l'ame , mais  quelque 
choie  qui  tenait  le  milieu  entre  le  corps  & famé,  que  les 
Grecs  appelaient  iit»> , les  Latins  fimulatrum,  imago, 
mm  Ira  teuuii . Quand  Patrocle  prie  Achille  de  le  faire  en- 
terrer , c'ell  afin  que  les  finage»  légères  des  morts , ata- 
ia  k aititvn,  ne  l'empêchent  pas  de  palier  le  fleuve  fa- 
tal . 

Ce  n’étoit  ni  l'ame  n:  le  corps  qui  defeendoient  dans 
les  champs  élyfées,  mais  ces  idoles.  Ulyiïie  voit  l’om- 
bre d'Hercole  dans  ces  demeures  fortunées,  pendant  que 
ce  héros  ell  lui-même  avec  les  dieux  immortels  dans  les 
cieux,  où  il  a Hébé  pour  époufe  . C’étoit  donc  ces  om- 
bres, ces  fpcclrcs  ou  ces  mânes,  comme  on  voudra  les 
•ppellcr,  qui  étoient  évoqués. 

De  favoir  maintenant  li  ces  ombres,  ces  fpeâres  on 
ce»  mânes  ainfi  évoqués  appatoilioient , ou  fi  les  gens 
trop  crédules  fe  lailloient  tromper  par  l'artifice  des  prê- 
tres, qui  avoient  en  main  des  foarbes  pour  les  fervir 
dans  l'occafion,  c'ell  ce  qu’il  n’eft  pas  difficile  de  déci- 
der . 

Ce*  évoeatiout,  fi  communes  dans  le  paganifme,  fe 
pratiquaient  à deux  fins  principales;  ou  peur  cunfoler  les 
pirens  fit  les  amis,  en  icur  faifant  apparaître  les  ombre* 
de  ceux  qu’ils  regrettoient  ; on  pour  en  tirer  leur  horo- 
feope.  Enfuite  parurent  fur  la  feene  le*  magicien» , qui 
fe  vantèrent  aulti  de  tirer  par  leurs  enchantemens  ces  a- 
mes,  ces  fpeâres  ou  ces  phantômes  de  leurs  demeure* 
fombres . 

Ce*  derniers,  minirtres  d’un  art  ftivole  fit  fonerte,  vin- 
rent bientôt  i employer  dans  leurs  évoeatiout  le»  prati- 
ques les  plus  folles  & les  plus  abominables  ; ils  allaient 
ordinairement  fur  le  tombrau  de  ceux  dant  il»  voulaient 
évoquer  les  mânes  ; ou  piùtôt,  feion  Suidas , ils  »'y  laif- 
foient  conduire  par  un  bélier  qu’ils  lenoient  par  les  cor- 
nes, fit  qui  ne  mauquoit  pa»,  dit  crt  auteur . de  fe  pro- 
flerner  dé»  qu'il  y étoit  arrivé.  On  faîloit  U plulieor* 
cérémonies,  que  Lucain  nous  a décrites  en  pariant  de 
la  tameufe  magicienne  nommée  llermouidt  ; on  lait  et 
qu'il  en  dit: 

Pour  det  tbarmet  pareilt  elle  garde  eu  tous  lieux 
Tout  ce  que  U nature  en  faute  à odieux , 

Elle  mêle  à du  faug  qu  elle  pnife  eu  fis  veimet , 
Les  eutraillet  d'un  lynx , fitc. 

Dans  les  évoeatiout  de  cette  efpcce  , on  ornoit  les 
autels  de  rubans  noirs  fit  de  branches  de  cyprès;  on  y 
làcrifioit  des  brebis  noires:  fit  comme  cet  art  fatal  s'e- 
xerçât! la  nuit,  on  itnninloit  un  coq  , dont  le  chant 
annonce  la  lumière  du  jour,  fi  contraire  aux  enchan- 
temens. On  finilfoit  ce  lugubre  appareil  par  des  vert 
magiques , fit  des  prières  qu’on  réciioit  avec  beaucoup 
de  cnntorfions  . C'ell  ainfi  qu'on  vint  à bout  de  per- 
luader  au  vulgaire  ignorant  fit  rtupidc,  que  cette  magie 
avoit  un  pouvoir  nbiolu  , non  - lèulement  fur  les  hom- 
mes, mais  fur  les  dieux  mêmes,  fur  les  allrcs,  fur  le 
foleil,  fur  la  lune,  en  un  mot  , fur  toute  la  nature  . 
Voilà  pourquoi  Lucain  non*  dit  : 

L’univers  Ut  redoute , leur  fine  iutouuue 
S'élève  impudemment  au-deflut  de  la  mut  ; 

La  nature  obéit  à fet  imprtfliont  , 

Le  foleil  étonné  fent  mourir  fit  ray  ont . 


Et  la  lune  arrachée  à fou  throne  fnperbr , 

‘f  r ensilante , faut  este  leur  , vient  étnmer  fur  l'herbe. 

Pcrfonne  n’ignore  qa*  il  y avoit  dans  le  paganifme 
différentes  divinités , les  unes  bienfaifantes  fit  les  autres 
maifaifantes , à qui  les  magiciens  pouvoient  avoir  re- 
cours dans  leurs  opérations.  Ceux  qui  s'adrclfoient  aux 
divinités  maifaifantes  , profclloicnt  la  magie  gaélique  , 
ou  forcelerie  dont  je  viens  de  parler  . Les  lieux  foû- 
terreins  étoient  leurs  demeures  ; l'obfcurité  de  ta  nuit 
étoit  le  tems  de  leurs  évoeationt  ; fit  des  viâimcs  noi- 
res 
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rei  qu'ils  immoloient  , répondoicnt  ü h noirceur  de 
leur  art. 

Tant  d’extravagances  & d’abfordité*  établies  chez  des 
nations  favantes  èt  policées , nous  paroilfcot  incroya- 
bles; mats  indépendamment  du  retour  for  nous  - mô- 
mes, qu'il  fetoit  bon  de  faire  quelquefois,  I* étonne- 
ment doit  celTcr,  dès  qu'on  conlidcrc  que  la  magic  & 
la  théologie  payenne  fc  touchaient  de  près,  & qu'el- 
les emanoient  l'une  & l'autre  des  menus  principes  . 
Voyez  Magie,  Goi*T  II , Makis,  LkMUKII, 
F.sch  aktimeHS,  \ffc.  Annie  de  Al.  le  Cheva- 
lier 1>E  Jaucouht. 

Evocation,  ( J nrifprnd.  ) cil  appelléc  en  Droit 
lifu  translata}  ou  evotatio  ; ce  qui  lignifie  a»  change- 
ment  de  jnget , qui  le  lait  en  ôiant  la  connoiiJauce 
d'une  couteftation  à ceux  qoi  dévoient  la  juger,  félon 
l’ordre  commun  , & donnant  i d’auttes  le  pouvoir  d'eu 
décider  . 

Plutarque,  en  Ton  trait/  de  rameur  det  peret  , re- 
garde les  Grecs  comme  les  premiers  qui  inventèrent  les 
évocations  de  les  renvois  des  allaites  à des  lièges  étran- 
gers; & il  en  attribue  la  caufe  à la  défiance  que  les 
citoyens  de  U même  ville  a voient  les  uns  des  autres, 
qui  les  portoit  i chercher  la  jullice  dans  un  autre  pays, 
comme  une  plante  qui  ne  croiiloit  pas  dans  le  leur. 

Les  lois  romaines  font  contraires  è tout  ce  qni  dé- 
range l’ordre  des  jurifdiâions,  dt  veulent  que  les  par- 
ties poiflent  loûiours  avoir  des  juges  dans  leur  provin- 
ce, comme  il  paroit  par  la  loi  inrit  erdimem , au  code 
de  jnrifdiÛ.  omn.  jnd.  & en  rauth.  Ji  vert , cod.  Je 
jud.  ne  provinciale t recedentet  à pain  J,  ad  Lnginqna 
trabantnr  examina . Leur  motif  éloit  que  Ibavcnt  l'on 
n 'évoqnoit  pas  dans  l’efpérance  d'obtenir  meilleure  ja- 
llice , mais  plûiAt  dans  le  deftein  d'éloigner  le  juge- 
ment, dt  de  contraindre  ceux  contre  lefquels  on  plai- 
doit,  à abandonner  un  droit  légitime,  par  l’impoffibili- 
té  d'aller  plaider  à zco  licocs  de  leur  domicile  : c<,m- 
modint  eft  illit  ( dit  Calliodore,  hh.  y I.  c.  xxij.  ) 
canfam  perdere , qnàm  ait  fut  < per  talia  dijpendia  corn - 
qnircre.  fuivant  ce  qui  eit  dit  en  l’auth.  de  appellat. 

Let  Romains  conlidéruient  suffi  qu’un  plaideur  fai- 
foit  injure  i Ton  juge  naturel,  lorfqo'il  vouiot  en  »• 
1 voir  un  autre,  comme  il  cil  dit  en  la  loi  htigatoret , 
in  principio , if.  de  recept.  arbitr. 

Il  y avoit  cependant  chez  eui  de*  juges  cttraordi- 
naires,  auxquels  fculs  la  connoilTance  de  certaines  ma- 
tières éloit  attribuée  ; de  des  juge»  pour  les  caulcs  de 
certaines  perfonnes  qui  avoient  ce  qu'on  appelloit  pri- 
Vilrgmm  fori , ant  jnt  rtvocandi  damant . 

Les  empereurs  fe  faifoient  rendre  compte  des  affaires 
de  quelques  particuliers,  mais  feulement  en  deux  cas  ; 
l’un,  lorfque  let  juges  des  lieux  avoient  refulé  de  ren- 
dre jultice,  comme  il  ell  dit  en  l'authentique  ni  diffé- 
rant indices  t.j.  dt  en  l'authentique  dt  qnxjlore , $._/»• 
per  hoc-,  l’autre,  lorfque  les  veuves,  pupilles  dt  autre* 
perfonnes  dignes  de  pitié,  demandoieut  elles  - mêmes 
l ‘natation  de  leur  caufe,  par  la  crainte  qu’elles  avoient 
du  crédit  de  leur  partie . 

Capitolin  rapporte  que  Marc  Antonio , furnommé  le 
pbiUfopbe , loin  de  dépouiller  les  juges  ordinaires  des 
caulcs  des  parties,  renvoyoit  même  celles  qui  le  cou» 
cernoicnt,  au  fénat. 

Tioere  vouioit  pareillement  que  toute  affaire-,  grande 
ou  petite,  pafsàt  par  l'autorité  do  fénat. 

Il  n'en  fut  pas  de  môme  de  l’empereur  Claude,  à 
qui  les  hillorieus  imputent  d'avoir  cherché  i attirer  h 
lui  les  fondions  des  magillrats,  pour  en  retirer  profit. 

U eft  parié  de  lettres  étotaioiret  dans  le  code  théo- 
dolien  dt  dans  celui  de  Juftinicn  , au  titre  de  Jecnriç- 
ni  vus  y filentianit  ; mais  ces  lettres  o’  étoient  poioi 
des  évocation! , dans  le  (eus  où  ce  terme  fc  prend  par- 
mi nous  : c'étoiem  proprement  des  congés  que  le  prin- 
ce donnoit  aux  officier*  qoi  étoient  en  province,  pour 
venir  à la  cour;  ce  que  l'on  appelloit  evocare  ad  co- 
mitatnm . 

Il  faut  entendre  de  ir.dme  ce  qui  eft  dit  dans  la  no- 
velle  Ifl  de  JoQinien:  ne  Jecnno  ant  cobortalit  per- 
Jncatnr  in  jnt , titra  juffionem  printipit . Les  lettres 
évocatoire t que  le  prince  accordait  dans  ce  cas,  étoient 
proprement  une  pcrmiftïon  d’afliguer  l’officier,  lequel 
ne  poovoit  cire  autrement  affigné  en  jugement  , afin 
qu’il  ne  fut  pas  libre  à chacun  de  le  dillraire  trop  a i- 
fément  de  fon  emploi. 

En  France  les  fvocatieut  trop  fréquentes  , dt  faites 
fans  caufe  légitime,  ont  toûjours  été  regardées  comme 
contraires  au  bien  de  la  juftice  ; de  les  anciennes  or- 
donnances de  nos  rois  veulent  qu’on  lailTe  à chaque 
Tome  VL 


EVO  137 

juge  ordinaire  la  connnlirince  des  affaires  de  i,»n  di- 
llriô.  Telles  fruit  enu’aotres  celles  de  Fnlippc-U-Bvl, 
en  13C2;  de  Philippe  de  Valois,  en  1344;  eu  toi 
Jean,  en  1351  di  I3ff  ; de  Charles  V.  eu  ijf7;  de 
Chatici  VI.  en  140$,  dt  luttes  poliércurs. 

Les  ordonnance»  ont  aulfi  rcltraint  l’ulagc  des  rt»o- 
tatiomt  i certains  cas , dt  déclauot  nulle*  toutes  les 
évocations  qui  lcroieix  extorquée»  par  importunité  ou 
par  inadvertance, .contre  la  teneur  des  ordonnances. 

C’cll  dans  le  même  cfprit  que  les  caufe»  fur  ief- 
qoellcs  l'évocation  pe*t  être  fondée,  doivent  cite  mil- 
rement  examinées,  & c’cll  une  des  fonâ  ons  principa- 
le» du  coufeil . S’il  y a lien  de  l’accorder,  I alfiirc  ell 
renvoyée  ordinairement  k an  antre  tribunal;  ôr  il  eft 
très-rare  de  la  retenir  au  coufeil , qui  n’cll  point  cour 
de  juftice,  mais  étsb  i pour  maintenir  l’ordre  des  jurif- 
diâions, & faire  rendre  la  jullice  dans  les  tribunaux 
qui  en  font  chargés. 

Voici  les  principales  difpolîtion*  que  l’on  trouve  dans 
les  ordonnances  fur  cette  matière. 

L’ordonnance  de  Décembre  1344,  veut  qu’j  r ave- 
nir il  ne  foit  permit  à fui  que  et  foit  Je  contrevenir 
aux  arrêt  t du  parlement  . ...  ni  d’ impftrer  lettres 
aux  fini  dt  retarder  ou  empêcher  L exécution  det  a<- 
rett  , ni  d ’ en  ponrfnivre  l‘  entbênnemcut  , .i  peine  Je 
60  I.  d'amende  . ...  Le  roi  enjoint  an  parlement  de 
n' obéir  y obtempérer  en  fafan  quelconque  à telles  let- 
tret , mais  de  les  déclarer  nulle  t , iniques  iff  ful/repti- 
ctt , on  d'en  référer  an  soi , & in/lrnire  J'a  religion 
dt  et  qn'ih  croiront  être  rasl'onuablement  fait  , 1 il 
leur  paraît  expédient. 

Charles  VI.  dans  uuc  ordonnance  du  if  Août  1389, 
fc  plaint  de  ce  que  les  parties  qui  avoient  les  allait  es 
pendames  au  parlement,  cherchant  des  fobterfuges  pour 
fatiguer  leurs  advetfaire* , furprenoieut  de  lui  à force 
d’importunité,  & quelquefois  par  inadvertance,  de»  let- 
tres clofes  ou  patentes,  par  lcfqucllc»  contre  tout:  j.i- 
flice,  elles  faifoient  interdire  la  conooilfanre  de  ers  .if- 
faircs  au  parlement,  qui  eft,  dit  Charles  VI.  le  miroir 
tÿ  la  fonree  de  tonte  la  jnjhce  dm  royaume  , dt  fai- 
(«lient  renv.  yer  ces  mêmes  affaires  au  toi,  en  quelque 
lieu  qu'il  fût;  pour  remédier  à ce»  abus,  il  dtfcn.t  nés» 
expreflérttent  au  parlement  d'obtempérer  à de  telles  let- 
tres , fait  ouvertes  on  clofet  , m cor  J et  contre  le  bien 
des  partiel , au  grand  fi  an, laie  retardement  Je  la 

jn/het,  contre  U flyte  fff  let  ordonnantes  de  la  tour  , 
i moins  que  ces  lettre*  ne  fuient  fondées  fur  que  que 
caolè  railbimable,  de  quoi  il  charge  leurs  ton  fi  entes  : 
il  leur  défend  d'ajoftter  foi,  ni  d’obéir  aux  hu:fficrs, 
fergens  d’armes  Ct  autres  officier»  porteur»  de  teü.-s  let- 
tre», ai*i  an  contraire , t'il  y échet,  de  lei  déclarer 
nulle  1 y injujlei , on  an  moins  Jhbreptues  ; ou  que 
s’il  leur  paraît  plus  expédient,  félon  la  nature  des  cau- 
fes  & la  qualité  des  pi-tlonncs  , ils  en  écriront  au  roi 
& en  inllrulronr  la  rclgion  fur  ce  qu’ils  croyent  être 
fait  en  telle  occurrence . 

L'ordonnance  de  Louis  XI  l.  do  12  Décembre  1499 
s’explique  à-peu-près  de  même,  au  lujct  des  lettres  de 
difpenle  & exception,  lurprîtc»  contre  la  teneur  de»  or- 
donnance»; Louis  XII.  les  déclare  d'avance  nulle*,  & 
charge  la  confciencc  des  magillrat»  d’en  prononcer  la 
fubreptiou  & la  nullité,  à peine  d’ôtre  eut- meme»  def- 
obéill'aiis  & iufraâeurs  des  ordonnances  . 

L’édit  donné  par  François  I.  à la  Boordaificre  le  18 
Mai  lf 29  , concernant  les  évocation 1 des  pa'lemens 
pour  caulè  de  fulpicion  de  quelque»  officiers,  ta  t men- 
tion que  le  chancelier  & les  députés  de  piurieut»  cours 
de  parlement , lui  auraient  remontré  combien  les  é vo- 
cations étoient  contraires  au  bien  de  la  jallice  ; & l’édit 
porte  que  les  lettres  d 'évocations  feront  oèlroyéc»  feu- 
lement aux  fins  de  rcovoyer  les  caufe»  & mat  etc»  dont 
il  fera  qocftîon  au  plus  prochain  parlement,  dt  non  de 
let  retenir  au  grand  confeil  du  roi,  a moins  que  les 
parties  n’y  coulentidënt  , ou  que  le  roi  pour  aucunes 
caufes  I ce  mouvantes,  n’oâroyât  de  fon  propre  mou- 
vement des  lettres  pour  retenir  la  connoilTance  de  ces 
matières  audit  confeil.  Et  quant  aux  matières  criminel- 
les, là  où  fe  trouvera  caufe  de  les  évoquer,  Fran- 
çois I.  ordonne  qu’elles  ne  foient  évoquées,  mais  qu’il 
foit  commis  des  juges  for  les  lieux  jufqu'au  nombre  de 
dix. 

Le  môme  prince  par  fon  ordonnance  de  Villers- 
Coticrcts,  art.  170,  défend  au  garde  des  fécaux  de 
bailler  lettres  pour  retenir  par  les  cours  fouveraines  la 
connoilTance  des  matières  co  première  inftanccj  vr  anffi 
pour  les  ôter  dt  leur  jmrifdrSion  ordinaire  , V I*1 
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vaquer  fjf  commettre  A outrer  , ainfi  qu'  il  em  a ttl 
grandement  abnfé  par  ci-devant . 

Et  fi,  ajoûte  Part.  171  , Icfdiies  lettres  étoient  au- 
trement baillée* , défendons  à tous  noi  juges  d'y  avoir 
égard-,  A il  leur  ell  enjoint  de  condamner  de*  impé- 
trant en  l'amende  ordinaire,  comme  de  fol  appel,  tant 
envers  le  roi  qu’envers  la  partie,  A d’avertir  le  roi  de 
ceux  qui  auroient  baillé  lefditcs  lettres , pour  en  faire 
punition  félon  l'eiigcnee  des  cas  . 

Le  chancelier  Duprat  qui  étoit  en  place,  foos  le  mê- 
me régné,  rendit  les  é vocations  beaucoup  plus  fréquen- 
tes ; A c'cfl  un  reproche  que  l’on  a fait  à fa  mémoire 
d’avoir  par- 11  donné  atteinte  à l’ancien  ordre  du  ro- 
yaume. A aux  droits  d’une  compagnie  dont  il  avoil  é- 
te  le  chef. 

Ourle*  IX.  dans  l’ordonnance  de  Moolins , an.  70, 
déclare  fur  les  remontrances  qui  lui  avoient  été  faites 
au  fujet  des  évocations , n’avoir  entendu  & n' entendre 
qu’elles  ayent  lieu,  hors  Us  cas  des  édits  & ordonnan- 
tes, tant  de  lui  que  de  fet  prédéce/fenrs  , notamment 
en  matières  criminelles  ; efquelles  il  veut  que , fans  a- 
voir  égard  aux  évocations  qui  auroient  été  obtenues 
far  importunité  ou  autrement , il  foit  fafié  outre  à 
Tinflruëlion  y jugement  des  procès  criminels  ; i moins 
que  les  évocations  , foit  au  civil  ou  au  criminel,  n'euf- 
fent  été  eipédiécs  pour  quelques  caofcs  qui  v auroient 
engagé  le  roi  de  fon  commandement , & (ignées  par 
l'un  de  Tes  fecrétaires  d’état  ; A dans  ces  cas  , il  dit 
que  les  parlemens  A cours  fouveraines  ne  paieront  ou- 
tre, mais  quelles  pourront  faire  telles  remontrances  qu' 
il  appartiendra  . 

L’ordonnance  de  Blois,  art.  97,  frmblc  exclure  ab- 
folument  toute  évocation  faite  par  le  roi  de  fon  propre 
mouvement;  Henri  III.  déclare  qu’»/  n'entend  doref- 
n avant  bailler  auennes  lettres  sT  évocation,  foit  géné- 
rales on  partienlieres  , de  fon  propre  mouvement  ; il 
veut  que  les  requêtes  de  ceux  qui  pourfuivront  les  é- 
vocatious  foient  rapportées  au  confeil  privé  par  les  maî- 
tres des  requêtes  ordinaires  de  l’hôtel  qui  feront  de 
quartier , pour  y être  jugées  fuivant  les  édits  de  la 
D'iordailiere  & de  Chanteloup,  A autres  édits  pofté- 
rieurs  ; que  fi  les  requêtes  tendantes  i évocation  fe 
trouvent  raifonnables , parties  oüies  A avec  connoifian- 
ce  de  caufe,  les  lettres  feront  oâroyées  & non  autre- 
ment,  y*.  Il  déclare  les  évocations  qui  (croient  ci-i- 
près  ohtenues,  contre  les  formes  fufdites,  nulle  s y de 
nul  effet  y valeur  ; y uonob/Jant  icelles , il  veut  qu’ 
il  foit  pafsé  outre  à P infhuSïon  y jugement  des  pro- 
cès , par  les  juges  dont  ils  anront  été  évoqués  . 

L'édit  du  mois  de  Janvier  tyçj,  regillré  au  parle- 
ment de  Bretagne  le  16  Mai  ijÿS,  borne  pareillement 
en  Part  tz,  l'ufage  des  évocations  aux  feuls  cas  pré- 
vûs  par  les  ordonnances  publiées  A vérifiées  par  les 
parlctncns;  Part.  13.  ne  voulant  que  le  confcil  foit  oc- 
cupé es  caufcs  qui  conlillenr  en  jurifdiâion  conteotieu- 
fe.  ordonne  qu'l  l’avenir  telles  matières  qui  y pour- 
raient être  introduites  , feront  incontinent  renvoyées 
dans  les  cours  fouveraines,  i qui  la  cocmoifTancc  en  ap- 
partient, fans  la  retenir  , ne  difirairc  les  fujets  de  leur 
ratorel  reffort  A jurifdiâion . 

Ft  fur  les  plaintes  qui  nous  font  faites , dit  Hen- 
ri IV.  en  Part,  if,  des  fréquentes  évocations  qui  trou- 
blent l'ordre  de  la  jullice  , voulons  qu’aucunes  ne  puif- 
fent  être  expédiées  que  fuivant  les  édits  de  Chanteloup 
A de  la  Bourdaifiere  , A autres  édits  fur  ce  fait  par  Tes 
prédéceireurs , A qu’elles  foient  (ignées  par  l’un  des  fe- 
crélaires  d’état  A des  finances  qui  aura  reçû  les  expé- 
ditions do  confeil,  ou  qo’elle*  n’aycnt  été  jugées  julles 
& raifonnables , par  notredit  confeil , fuivant  les  or- 
donnances . 

L'édit  do  mois  de  Mai  1616,  art.  9,  dit:  Voulons 
& entendons  , comme  avons  toujours  fait  , que  les 
cours  fouveraines  de  notre  royaume  foient  maintenues 
A confervées  en  la  libre  & entière  fonâion  de  leurs 
charges , A en  l’autorité  de  mrifdiâion  qui  leur  a été 
donnée  par  les  rois  nos  préaéccllcurs . 

La  déclaration  dn  dernier  juillet  1Ô4S  porte,  art.  1. 
que  les  réglement  fur  le  fait  de  la  milice  portés  par 
les  ordonnances  d'Orléans,  Moulins  A Blois,  feront  c- 
isâ errent  exécutées  A obfervées  fuivant  le*  vérifications 
qui  en  ont  été  laites  en  nos  compagnies  fouveraines, 
avec  défenfes,  tant  aux  cours  de  parlement  qu’autres 
juges,  d'y  contrevenir:  elle  ordonne  au  chancelier  de 
France  de  ne  fcellrr  aucunes  lettres  d'évocation  que 
dan*  les  termes  de  droit , A après  qu’elles  auront  été 
léfoloes  fur  le  rapport  qui  en  lcra  fait  an  confeil  dn  roi 
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par  les  maîtres  des  requêtes  qui  feront  en  quartier  ; par- 
ties ollies,  en  connoilfanee  de  caofe. 

La  déclaration  du  zz  Octobre  fuivant  porte,  art.  14, 
que  poor  faire  connoître  à la  pollérité  i'eflirne  que  le 
roi  fait  de  les  parlemens,  A afin  que  la  jullice  y foit 
adminillrée  avec  l'honneur  A l'intégrité  requife,  le  roi 
veut  qu’à  l’avenir  les  articles  91,  9Z,  97»  9^  y 99 
de  l’ordonnance  de  Blois,  loient  invio'.ablement  exécu- 
tés; ce  faifant,  que  toutes  afliires  qui  gilfenr  en  matière 
contenticufc,  dont  les  in  fiances  l’ont  de-préfent  ou  pour- 
ront être  ci-après  pendantes,  indécifcs  A introduite»  au 
confeil , tant  par  évocation  qu’autrement , fuient  renvo- 
yées comme  U roi  les  renvoyé  par-devant  Us  juges  qui 
en  doivent  naturellement  connoître,  fans  que  le  Cnnlcil 
prenne  connoilfanee  de  telles  A frmblablct  matières; 
lesquelles  fa  majellé  veoe  être  traitées  par-devant  les 
juges  ordinaires,  A par  appel  ès  cours  fouveraines,  fui- 
vant les  édits  A ordonnances , fyfc. 

Le  même  article  veut  aulfi  qu’il  ne  foit  délivré  au- 
cunes lettres  Révocation  générale  ou  partùuliere , dm 
propre  mouvement  de  fa  majefté ; ains  que  Ut  requêtes 
de  ceux  qui  pourfuivront  Ufdites  évocations  foient  rap- 
portées an  confeil  par  Us  maîtres  des  requêtes  qui  fe- 
ront en  quartier,  pour  y être  jugéei  fuivant  Us  édits , 
y oélroyéet , parties  ouïes , y avec  eonuoiffauce  de 
caufe  y nom  autremeut . 

Il  efl  encore  ordonné  que  lefditcs  évocations  feront 
lignées  pat  un  fecrétairc  d'état  ou  des  finances  qui  aura 
reçû  les  expéditions,  lorfque  les  évocations  auront  été 
délibérées;  que  les  évocations  qui  feront  ci-tprcs  obte- 
nues contre  les  formes  fufdites,  font  déclarées  nu  Iles 
y de  nul  effet  y valeur , A que  nonobjlant  icelles , 
il  fera  paffé  outre  1 l’inftruélion  A jugement  des  pro- 
cès par  les  juges  dont  ils  auront  été  évoqués:  A pour 
faire  cdTèr  les  plaintes  faîtes  au  roi  à Pocealion  des 
contnvlfions  extraordinaires  par  lui  ci-devant  décernées, 
il  révoque  routes  ers  commifiions,  A veut  que  la  pour- 
fuite  de  chaque  matière  foit  faite  devant  les  juges  aux- 
quels la  conno  (lance  en  appartient . 

Les  lettres  patentes  du  1 1 Janvier  i6qy.  annexées  i 
l’arrêt  du  confeil  du  même  jour,  portent  que  le  roi  a- 
yant  fait  examiucr  en  fon  confcil,  en  fa  préfencc,  les 
mémoires  que  fon  procureur  général  lui  avoir  ptélentés 
de  la  part  de  fon  parlement,  concernant  les  plaintes 
fur  les  arrêts  du  confeil  que  l'on  prétcndoii  avoir  été 
rendus  contre  les  termes  des  ordonnances  touchant  les 
évocations,  A fur  des  matières  dont  la  conno  fiance 
appartient  au  parlement:  fa  majellé  ayant  toûjours  en- 
tendu que  la  jullice  fût  rendue  à fes  fujets  par  ici  ju- 
ges auxquels  la  connoifiance  doit  appartenir  fuivant  la 
difpofit'on  des  ordonnances , A voulant  même  témoi- 
gner que  les  remontrances  qui  lui  avoient  été  laites  fur 
ce  fujet,  par  une  compagnie  qu'elle  a en  une  particu- 
lière confidération,  ne  lui  ont  pa»  moins  été  agréables 
que  le  tele  qu'elle  a pour  fon  fcrvicc  lui  diNUM  de  fa- 
trsfaâion;  en  conféqucncc,  le  roi  ordonne  que  les  or- 
donnances faites  au  fujet  des  évocations  feront  exaâc- 
nient  gardées  A obfcrvées,  fait  très-exprelTes  inhibitions 
’ A défenfes  i tous  qu’il  appartiendra  d’y  contrevenir, 
n’y  de  traduire  fes  fujets  par-devant  d’autres  juges  que 
1 ceux  auxquels  la  connoilfanee  en  appartient  fuivant  les 
■ édits  A ordonnances,  â peine  de  nullité  des  jugemens 
| A arrêts  qui  feront  rendus  au  confcil,  A de  tous  dé- 

!pens , dommages  A intérêts  contre  ceux  qui  les  auront 
pourluivis  A obtenus;  en  confcquence , le  roi  renvoyé 
i fon  parlement  de  Pari*  les  procès  fpécifiés  audit  ar- 
rêt, yr. 

On  ne  doit  pas  non  plus  omettre  que  fous  ce  régné, 
ces  évocations  s'étant  autfi  multipliées,  le  Roi  par  de* 
arrêts  des  13  Avril;  A iz  A z6  Octobre  1737,  A 
ai  Avril  1738,  a renvoyé  d'office  aux  lièges  ordinai- 
res, on  très-grand  uornbre  d'affaires  évoquées  au  con- 
feil, ou  devant  des  commiHaires  du  coolcii;  A eofuite 
il  fut  expédié  des  lettres  patentes  qui  furcut  curegiftrées, 
par  lefquellcs  la  connoêlfancc  en  fut  attribuée,  foit  à 
des  chambres  des  enquêtes  du  parlement  de  Paris,  foit 
à la  cour  des  aydes  ou  au  grand-conleil , fuivaut  la  na- 
ture de  chaque  affaire . 

On  dit  lingue  deux  forte*  d 'évocations  ; celles  de  grâ- 
ce, A celles  de  jullice. 

On  appelle  évocation 1 de  grâce,  celles  qui  ont  été  ou 
font  accordée»  par  les  rois  â certaines  perfonnes,  ou  à 
certains  corps  ou  communautés,  colline  uue  marque 
de  leur  protcâion,  ou  pour  d’autres  confidération  v tel- 
les que  les  committimns , les  lettres  de  garde-gardienne, 
les  attributions  faites  pu  grand-confcil  des  affaires  de  plu- 
(i cors  ordres  religieux,  A de  quelques  autres  pçrfonnc;. 
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Les  évocations  Je  grâce  font  oo  parttcnlicre* , e'eft-1- 
éic  bornées  à one  leule  affaire;  oo  générales,  c’cil-i- 
d re  accordées  pour  rouies  les  affaires  d'une  même  pcr- 
fonne  oo  d’un  même  corps . 

L'ordonnance  de  1669,  art.  1.  du  rilre  des  évoca- 
tiens,  it  l'ordonnance  du  mois  d'AoAt  1 737 • art.  t, 
parlent  qu’a  ut  nue  évocation  générale  at  fera  ac  tordre , 
Ji  tt  m'ejl  pour  de  très-grandes  & importantes  toajtdé - 
rations  qui  .surent  été  jugées  telles  par  le  roi  em  fou 
eonfeil;  ce  qui  fil  conforme  à l'efprit  dt  à la  lettre  des 
anciennes  ordonnances,  qui  a tofl|»urs  été  de  confcr- 
ver  l’ordre  commun  dans  l'adininiliration  de  la  juftice . 

Il  y a quelques  provinces  ou  les  commiilouns  êt  au- 
tres é votations  générales  n'ont  point  lieu;  ce  font  cel- 
les de  Franche-Comté,  Al  face,  Rouflillon,  Flandre  & 
Artois. 

Il  y a aofli  quelques  pays  qui  ont  de«  titres  particu- 
liers pour  empêcher  l'effet  de  ces  évotastous , ou  pour 
les  rendre  plus  difficiles  à obtenir,  tels  que  ceux  pour 
lefquels  on  a ordonné  qu'elles  ne  poorrmit  être  accor- 
dées qu'après  avoir  pris  l'avis  du  procureur  général  00 
d'autres  officiers . 

Dans  d'autres  pays,  les  évocations  ne  peuvent  avoir 
lieu  pour  un  certain  genre  d’affa;ret,  comme  en  Nor- 
mandie At  en  Bourgogne,  où  l'on  ne  peut  évoquer  les 
decrets  d’immeubles  hors  de  la  province. 

On  nomme  évocation  Je  jnlltce , celle  qui  efl  fon- 
dée fur  la  difpolition  même  des  ordonnances  , comine 
Ye'vocation  fur  les  parentés  êt  alliances  qu'une  des  parties 
fe  trouve  avoir  dans  le  tribunal  où  Ton  affaire  cil  portée. 

C’eft  une  réglé  générale , que  les  exceptions  que  les 
lois  ont  faites  aux  fvotatioas  mêmes  de  juftice  s’appli- 
quent à plus  forte  raifon  aux  évocations  qui  ne  fpnt  que  de 
grâce  ; enforte  qu'une  affaire  qui  par  fa  nature  ne  peut  pas 
être  évoquée  for  parentés  êt  alliances,  ne  peut  l'être  en 
vertu  d'un  cammittimms  ou  autre  privilège  perfonnel . 

Quant  à la  forme  dans  laquelle  Yivotatio»  peut  être 
obtenue,  on  trouve  des  lettres  de  Charles  V.  du  mois 
de  Juillet  136Ô,  où  il  eft  énoncé  que  le  roi  pour  ac- 
célérer le  jugement  des  comeftitions  pendantes  au  par- 
lement, entre  le  duc  de  Berry  êc  d'Auvergne,  êc  cer- 
taines églifes  de  ce  duché,  les  évoqua  à fa  perfunne, 
tri  va  vêtis  oratulo . Il  ordonna  que  les  parties  remet- 
ttoiem  leurs  titres  par-devant  le*  gens  de  fon  graud-con- 
l'eil , qui  appellcroicnt  avec  eux  autant  de  gens  de  la 
chambre  du  parlement  qu'ils  jugerolent  à propos,  afin 
qu'il  jogeit  celte  affaire  fur  le  rapport  qui  loi  en  feroit 
fait. 

Ces  termes  t riva  votis  oratulo  paro  ffent  lignifier  que 
révocation  fut  ordonnée  ou  prononcée  de  la  prupre 
bouche  du  roi,  ce  qui  n'empêcha  pas  que  fur  cet  ordre 
ou  arrêt,  il  n'y  eût  des  lettres  d'évocation  expédiée»; 
en  effet , il  elt  dit  que  les  lettres  furent  préfemées  au 
parlement , qui  y obtempéra  du  confcntcment  du  pro- 
cureur général,  & le  roi  jugea  l'affaire. 

Ainfi  les  évetatioMt  s'ordoimoient  dès-lors  par  lettres 
patentes , êt  ce»  lettre»  étoient  vérifiées  au  parlement  ; 
ce  qui  étoit  fondé  fur  ce  que  toute  évocation  emporte 
une  détogation  aux  ordonnances  du  royaume,  êt  que 
l'ordre  qu’elles  ont  preferit  pour  l'adminillraiion  de  la 
juflicc,  ne  peut  être  changé  que  dans  la  même  forme 
qu’il  a été  établi . 

Il  parole  en  effet,  que  jufqu’ao  teins  de  Louis  XIII. 
aucune  évocation  n’étoit  ordonnée  autrement , la  partie 
qui  avoit  obtenu  le»  lettre» , étoit  obligée  d’en  préfen- 
tet  l’original  au  parlement,  lequel  vénfioit  les  lettre» 
ou  les  recenoit  au  greffe,  lorfqu’elles  ne  paroiflbient  pas 
de  nature  à être  enregiftrées . L*s  regiftres  du  parlement 
en  fouroifleut  nombre  d’exemples  , entre  autres  à la  date 
du  7 Janvier  lyfj’,  où  l'on  voit  que  cinq  lettres  paten- 
tes d évocation , qui  furent  focceflivement  préfemées  au 
parlement  pour  une  même  affaire,  furent  toutes,  rete- 
nue» au  greffe  fur  les  conclulions  des  gens  du  roi. 

Piulieur.  hu  iliers  forent  décrétés  de  prife-dc-corps  par 
la  cour , pour  avoit  exécuté  une  évocation  fur  un  du- 
plicata-, d'autres,  en  tyçi  êc  JfÇf,  pour  avoir  lignifié 
des  lettres  dévocation  au  préjudice  d'un  arrêt  du  2a 
Mai  if 74,  qui  ordonnoit  l’eiécotion  des  précédens  re- 
glement, fur  le  fait  de  la  préfetnatioa  des  lettres  dévo- 
cation,  lkns  duplicata. 

Les  évocations  ne  peuvent  pas  non  plus  être  faites 
par  lettres  imtTivcs,  comme  le  parlement  l’a  obfer.vé 
en  différentes  occalioos,  notamment  au  mois  de  Mars 
j f 39,  où  il  diloit , que  IV»  n'a  accoutumé  faire  mat 
évocation  par  lettres  miffivts , asus  font  lettres  paten- 
tes '-nictffairtt . 

On  trouve  encore  qaelque  chofe  d’à-peu-près  fem- 
Tome  VI. 
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blable  dans  les  regiffres  do  parlement,  an  19  Avril  ifdi, 
& 22  Août  If6j;  êt  encore  à Poccafion  d’un  arrêt  du 
conlcil  de  1626,  portant  évocation  d’une  affaire  crimi- 
nelle, le  chancelier  reconnut  l'irrégularité  de  cette  ét**- 
casion  dans  l’a  forme,  êc  promit  de  la  retirer;  n'y  ayant, 
dit-il,  i l'arrêt  dévocation  que  la  fignature  d'un  Iccté- 
taire  d’état , êc  non  le  l'ceao . 

L'expérience  ayant  fait  connoître  que  plufietirs  plai- 
deurs abufoient  Couvent  de  IV vocation  même  de  juffice, 
quoiqu'elle  puilfe  être  regardée  comme  une  voie  de 
droit , on  l’a  reftrainte  par  l’ordonnance  du  mois  d'Aoùt 
16Ô9 , fit  encore  plus  par  celle  de  1737. 

i°.  L’évocation  lur  parentés  & alliances,  n’a  pas  lieu 
i l’égard  de  certains  tribunaux  ; foit  par  un  privilège  ac- 
cordé aux  pays  où  ils  font  établis,  comme  le  parlement 
de  Flandre  (t  le*  confeils  fupérieors  d’Alfiiee  êt  de 
Rouffillon;  foit  parce  que  ces  tribunaux  ont  été  créés 
exprcll'/ment  pour  de  certaines  matières,  qo’on  a crA 
ne  pouvoir  leur  être  ôtées  pour  l’intérêt  d’une  pxrtie, 
comme  les  chambres  de»  comptes,  les  cours  des  mon- 
noies,  les  tables  de  marbre,  & autres  jurifdiâions  des 
eaux  «t  forêts. 

Cette  évocation  n'eft  pss  non  plus  admife  1 l’égard 
des  confeils  fupéricur»',  établis  dans  les  colonies  fran- 
çoifes;  mai»  les  édits  de  Juin  1680,  & Septembre  1ÔS3, 
permettent  à ceux  qui  ont  quelque  procès  contre  un 
prélident  ou  concilier  d’un  confeil  fupéricur,  de  de- 
mander leur  renvoi  devant  l'intendant  de  la  colonie, 
qui  juge  enfuite  l'affaire , avec  un  autre  confeil  fupé- 
ricur, i Ton  choix  . 

2°.  11  y a des  affaires  qui,  1 caufe  de  leur  nature,  ne 
font  pas  fufceptibles  dévotation,  même  pour  parentés 
& alliances. 

Telles  font  les  affaires  du  domaine;  celles  des  pairies 
& des  droits  qui  en  dépendent,  fi  le  fond  du  droit  eft 
contefté ; celles  où  il  s’agit  de»  droits  du  roi,  entre 
ceux  qui  en  font  fermier»  ou  adjudicataires. 

Tel*  font  encore  les  decrets  êc  les  ordres  ; ce  qu:  s'é- 
tend, fuivant  l’ordonnance  de  1737,  lit.  j.  art.  2f.  1 
toute  forte  d'oppolition  aux  laides  réelles;  parce  qu'é- 
tant connexes  néccffairemcnt  i la  faifîei  réelle  » elles 
doivent  cire  portées  dans  la  même  jurifdiâ  on  ; foit 
que  cette  faille  ait  été  faite  de  l'autorité  d’une  cour  ou 
d'un  juge  ordina'te,  ou  qu'elle  l'ait  été  en  vertu  d'une 
fentence  d'un  juge  de  privilège.  La  même  réglé  • lieu 
pour  toute»  les  conteffitions  formées  i l’occaffon  des 
contrats  d'union,  de  dircâion,  ou  autres  femblables  . 

3°.  L'évocation  ne  peut  être  demandée  que  par  ce- 
lui qui  eft  aâuellement  partie  dan*  la  conteffation  qu* 
îl  veut  faire  évoquer,  êt  du  chef  de  ceux  qui  y font 
parties  en  leur  nom  & pour  leur  intérêt  perlbnnel  . 

Il  fuit  dc-ld , que  celui  qui  a été  feulement  affîgné 
comme  garant,  ou  pour  voir  déclarer  le  jugement  com- 
mun , ne  peut  pa»  être  admis  i demander  l' évocation, 
fi  l’affaire  n’ell  véritablement  liée  avec  lui;  comme  il 
eft  expliqué  plus  en  détail  par  les  articles  30,  31 , & 32 
de  l’ordonnance  de  1737. 

U foit  encore  du  même  principe,  qo’on  ne  petit  é- 
voquer  du  chef  des  procureurs  généraux,  ni  de»  tuteurs, 
curateurs,  fyndics , direSeur»  des  créanciers,  ou  autres 
adminiffrateurs,  s’ils  ne  font  pirties  qu’ea  cette  qualité, 
êc  noo  pour  leur  intérêt  particulier . 

F.n  matière  criminelle,  on  accufé  ne  peut  évoquer  dn 
chef  de  celui  qoi  n'eft  pas  partie  dans  le  procès,  quoi- 
qu'il fût  inréreffé  à la  réparation  du  crime,  ou  ceffion- 
naire  des  intérêt»  civils;  il  n’eft  pas  admis  non  plus  i 
évoquer  du  chef  de  fes  complices  ou  co-accufés  ; s’il 
efl  décrété  de  prife-de-corps,  il  ne  peut  demander  IV- 
voeation  qu'après  s’être  mis  en  état . 

40.  Il  a encore  été  ordonné  avec  beaucoup  de  û- 
gelfc  , que  l 'évocation  n’auroit  pas  lieu  dans  plulieurs 
cas,  i caufe  de  l'état  où  la  conteffation  que  l'on  vou- 
droit  faire  évoquer,  fe  trouve  au  teint  où  l'évocation 
eü  demandée;  comme  lorfqu'on  a commencé  la  plai- 
doicric  oo  le  rapport,  ou  qu'on  n’a  fait  lignifier  l'aâe 
pour  évoqoer,  que  dans  la  derniere  quinzaine  avant  la 
fin  des  féanccs  d'une  cour , ou  d'un  femeftre  pour 
celles  qui  fervent  par  femellre. 

Une  partie  qui  après  le  jugement  de  fon  affaire  ne 
demande  l 'évocation  que  lorfqu’ii  s'agit  de  l'exécution 
de  l’arrêt  rendu  avec  elle,  oo  de  lettres  de  requête  ci- 
vile prifes  pour  l’attaquer,  ne  peut  y être  reçue,  à moins 
qu'il  ne  foit  furvenu  depuis  l'arrêt  de  nouvelles  paten- 
tés , ou  autre  caufe  légitime  d évocation . De  même, 
celai  qui  n’étant  point  partie  en  caufe  principale  n'eft 
intervenu  qu’en  caufe  d’appel,  ne  peut  évoquer,  û *e 
n’eft  qu'il  n’ait  pû  agir  avant  la  fentence . 
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Li  partie  qui  a ftsccombé  fur  une  demande  en  iw 
tâtitw , n'etl  plut  adtivTe  i en  former  une  fécondé  dans 
la  fuite  de  la  même  affaire,  s'il  n’eft  fur  venu  de  nou- 
velles parente»  ou  de  nouvelles  parties;  & li  la  fécondé 
demande  en  évoee/ieu  écoir  encore  rcjetlée,  elle  feroit 
condamnée  i une  amende  piut  forte,  A eu  d’autres  pei- 
nes , lelon  les  circnnllances. 

Telles  font  les  principales  reflriétîons  qui  ont  été  faî- 
tes aux  (ixetiaui  mêmes,  qui  parodient  fondées  fur 
nne  co4ifidé>ati<>n  de  jullce,  de  fur  la  crainte  qu’une 
des  parties  n’eût  quelque  a*anuge  fur  l’autre,  dans  un 
tribunal  dont  pluffeurs  officiers  font  fes  parens  ou  alliés. 

Si  l’un  d'eux  s'étoit  tellement  intérelfé  pour  elle,  qu’il 
eût  fait  foo  affaire  propre  de  fa  caufe,  les  parens,  & 
alliés  de  cet  officier  ferviroient  auffi  à fonder  IVvarx- 
4iom.  Mais  l’ordonnance  de  1737  a preferie  une  pro- 
cédure trèt-fomtnaire,  pour  les  occaffons  où  l’on  al- 
lègue un  pareil  fait;  A il  faut  pour  l'établir,  articuler 
A prouver  trois  circonltances  ; lavoir,  que  l'officier  a.'t 
follicité  les  juges  en  perfonue,  qu’il  ait  donné  (et  con- 
seils, A qu’il  ait  fourni  aux  frais.  Le  défaut  d'uue  de 
ces  trois  circonltances  fuffit  pour  condamner  la  partie  1 
qui  a foûtenu  ce  fait  en  une  amende,  A quelquefois  i , 
des  dommages  A intérêts,  A d'autres  réparations . 

Au  furplus,  pour  que  la  partie  qui  demande  IVwa-  1 
fit*  ait  lieu  d'appréhender  le  crédit  des  paréos  00  al- 
liés de  Ton  advcrûire  dans  un  tribunal,  U faut  quMs  ! 
fuient  dans  un  degré  allez  proche  pour  frre  prefu-  ! 
mer  qu'ils  s’y  intércirent  particulièrement  ; qu’ils  fuient 
en  aiïez  grand  nombre  pour  faire  une  forte  impreirion 
fur  l'efprit  des  autres  juges;  colin  qu’ils  fuient  actuel- 
lement dans  des  fondons  qui  les  mettent  i portée  d'a- 
gir en  faveur  de  la  partie,  à laquelle  ils  font  attachés 
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par  les  liens  du  fang  ou  de  l’affin:té.  C'eft  dans  cet 
efprit  que  les  ordonnances  ont  fixé  les  degrés,  le  nom- 
bre , A la  qualité  des  parens  A alliés  qui  pourroicut  don- 
ner lieu  â IVt'or.tri»» . 

A l’égard  de  la  proximité , tous  les  afeendans  ou  de- 
feendans,  A tous  ceux  des  collatéraux,  fui  fpetiem 
p.ircutum  {3*  hbtrerttm  tmttr  fe  refermât , c’clt  * à -dire 
les  oncles  ou  grand«-onclcs,  neveux  ou  pctits-nevcux , 
donnent  lieu  i i'exacMtiom  ; mais  pour  le»  autres  colla- 
téraux, la  parenté  ou  l'alliance  o’cft  comptée  pour  IV- 
racaiiom  que  jul'qu’au  troilieme  degré  inclulivement  ; 
au  lieu  que  pour  la  récofatiou,  elle  s'étend  au  quatriè- 
me degré  en  matière  civile,  A au  cinquième  en  miticre 
criminelle . 

Les  degrés  fe  comptent  fui  vaut  le  droit  canonique. 
Veyet,  au  mot  Degre'  pe  Parente'. 

Do  ne  peut  évoquer  de  chef  de  fes  propres  parens  A 
alliés,  li  ce  n’elt  qu’ils  foffent  parens  00  alliés  dans  un 
degré  plus  proche  de  l’autre  partie. 

Une  alliance  ne  peut  fervir  i évoquer,  à moins  que 
le  mariage  qui  a produit  cette  alliance  ne  fablillc  au 
teins  de  Yéioeatiem,  ou  qu’il  n’y  ait  des  enfani  de  ce 
mar  âge  ; l’elpcce  d’alliance  qui  ell  entre  ceux  qui  oot 
epoufé  les  deux  Tueurs,  ne  peut  auffi  fervir  i évoquer 
que  Unique  les  deux  mariages  (utxiilent , ou  qu’il  re- 
lie des  enfans  d’un  de  ces  mariages,  ou  de  tous  les 
deux . 

Le  nombre  des  parens  ou  alliés  néceffiure  pour  évo- 
quer, cil  réglé  différemment , eu  égard  au  nombre  plut 
ou  moins  grand  d’officiers,  doot  les  cours  fout  com- 
pnfées,  A i la  qualité  de  celui  du  chef  duquel  on  peut 
évoquer . C’cll  ce  qu’on  peut  voir  par  le  tableau  Ali- 
tant. 
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Paris 

Touloofe,  Bordeaux 

Rouen  , Bretagne  . 

Dijon,  Grenoble,  Aix 

Pau,  Metz,  Befançon 

Le  grand-confcil  . . 

Cour  des  aides  de  Paris 

Autres  cours  des  aides 


Si  U pur  lie  évoquée  Si  elle  u'tm 

ejl  4m  terpi . e/I  put  . 

10  parens  ou  alliés.  ta  parent  ou  alliés. 

6 . 8 
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A l’égard  de  la  qualité  de  chaque  parent  os  alfé  qui 
peut  donner  lieu  i l'iietatieu  t il  faut  qu’il  ait  actuel- 
lement féance  A voix  délibérative  dans  fa  compaguie, 
ou  qu’il  y Toit  avocat  général  ou  procureur  général. 

On  fait  même  une  différence  entre  ks  officiers  or- 
dinaires, A ceol  qui  ne  font  pas  obligés  de  faire  un 
fcrvice  alTidu  continuel;  tels  que  les  pairs,  les  confcil- 
lers  d’honneur,  A les  honoraires,  le fqucls,  en  quelque 
nombre  qu’ils  foiem , ne  Te  comptent  que  pour  un  tiers 
du  nombre  requis  pour  évoquer;  comme  pour  quatre, 
quand  il  faut  douze  parens  ou  alliés  ; pour  trois , quand 
il  en  faut  dix;  pour  deux,  quand  il  en  faut  Si x ou 
huit;  A pour  un,  quand  il  en  faut  trois,  quatre,  ou 
cinq. 

Les  pairs  A les  confeiJlers  d’honneur  ne  peuvent  don- 
ner lieu  à évoquer  que  du  parlement  de  Paris  ; A les 
maîtres  des  requêtes  , que  du  parlement  A du  grand- 
eonleil , quoique  les  uns  A les  autres  ayeut  enttéc  dans 
tous  les  parlemens . 

On  ne  compte  plus  poor  Y /vceetit»  les  parens  ou 
alliés  qui  fer  oient  morts  depuis  la  cédule  évocatoire , 
ou  qui  auroient  quitté  leurs  charges  : s’ils  font  deve- 
nus honoraires,  00  les  compte  en  cette  qualité  feulu- 
meot.  S’il  arrive  auffi  que  la  partie  du  chef  de  laquel- 
le on  demandoir  Yeveemiieu  cefle  d’avoir  intérêt  dans 
l'affaire,  on  n’a  plus  d'égard  i fes  parentés  A alliances. 

L'objet  des  lois  a encore  été  de  prévenir  les  iucon- 
uén'ens  des  demandes  en  ^vacation  , en  établ  ifant  une 
procédure  limple  A sbregée  pour  y llatucr. 

C’cll  au  confcil  des  parties  qu'elles  font  examinées  ; 
mais  il  y a des  procédures  qui  doivent  fe  faire  fur  les 
lieux,  dont  la  ptemîere  ell  la  e44mle  hotatoire. 

On  appelle  ainli  un  aâe  de  procédure  par  lequel  la 
partie  , qui  veut  ufcr  de  Yivêcutiou , déclare  a fou  ad- 
verfaire  qu’elle  entend  faire  évoquer  l’affaire  de  la  cour 
où  elle  ell  pendante  ; attendu  que  parmi  les  officiers 
de  cette  cour , il  a tels  A tels  parens  ou  alliés  : le  mê- 
me acte  contient  une  fommadon  de  conlctuir  à Y fur 


e ut iut  A au  renvoi  en  la  conr,  où  il  doit  être  fait  Ad- 
vint l'ordonnance;  ou  à une  autre,  li  elle  lui  étoit  Aif- 
peâe. 

La  forme  de  cet  aéle  & celle  des  autres  procédures 


qui  doivent  cire  faites  fur  les  lient , fe  trouvent  en  dé- 
tail dans  l’ordonnance  de  1737. 

L'Svoeaiitm  fur  parentés  A alliances  ell  réputée  con- 
fentie,  fuit  qu’il  y ait  un  confememenc  par  écrit,  foit 
que  le  défendeur  ail  rccoonu  dans  fa  réponfe  les  paren- 
tés A alliances,  fans  propofer  d’autres  moyens  pour  em- 
pêcher Y/z  vtaeiou , foit  enfin  qu’il  ait  gardé  le  lilenc* 
pendant  le  délai  preferit  par  l'ordonnance;  dans  chacun 
de  ces  cas,  le  demandeur  doit  obtenir  des  lettres  d'é- 
votaiiau  confentie,  dans  on  tems  fixé  par  la  même  or- 
donnance , faute  de  quoi  le  défendeur  peut  les  faire  ex- 
pédier aux  frais  de  révoquant. 

Les  ccdulcs  évocatoires  font  de  droit  réputées  pour 
non  avenues  ; A les  coars  peuvent  palier  outre  au  ju- 
gement de  l’afi*re,  fans  qu’il  foit  befoin  d'arrêt  du  con- 
Icil  ■ 

1®.  Lorfqne  l’affaire  n’ell  pat  de  nature  à être  évo- 
quée, ou  lorfque  Y4ve(utiou  ell  fondée  fur  les  parco- 
tés  A alliances  d’uo  procureur  général,  d’un  tuteur,  ou 
autre  adminiflraicor , qui  ne  font  parties  qu'en  cette  qua- 
lité . 

z°.  Lorfqu’on  n'a  pas  obfervé  certaines  formalités 
nécelTaires  pour  la  validité  de  l’aâc  de  cédule  évoca- 
toire , A qui  font  expliquées  dans  Ici  Article/  38,  39, 
60.  7°  1 78,  de  l’ordonnance  de  1737. 

3°.  Lorfque  Y/voté/iom  ell  lignifiée  dans  la  quinzai- 
ne, avant  la  ffn  des  féances  ou  du  lemcllre  d'une* cour. 

4°.  Quand  l’évoquant  s’ell  déridé  avant  qu'il  y ait 
eu  affignatiou  au  confeil . 

En  d’autres  cas  il  eft  nécelTiire  d'obtenir  un  arrêt  da 
conléil , pour  juger  fi  Y/vecutnu  cû  du  nombre  de  cel- 
les prohibées  par  l’ordonnance. 

l°.  Quand  la  cédule  évocatoire  a été  lignifiée , de- 
puis le  commencement  de  la  plaidoirie  ou  do  rapport. 

»°.  Quand  Yévteutiou  ell  demandée  trop  tard  par  ce- 
lui, ou  du  dief  de  celui  qui|  a été  alïigné  en  garantie, 
ou  poor  voir  déclarer  l'arrêt  commun;  ou  quand  au- 
paravant la  lignification  de  la  cédule  évocatoire , il  ■ 
cellé  d’être  engagé  dans  l’affaire  que  l'on  veut  évoquer 
par  une  disjonction,  00  de  quelque  autre  qianiere. 

3e.  Quand  révoquant  n’a  pas  fait  apporter  au  greffe 
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Irt  enquêtes  & aotres  procédures , dans  le*  délit*  poê- 
lés par  l’ordonnance  . 

Four  éviter  les  longueurs  d'une  inflruâion,  l'ordon- 
nance de  1737  a permis  dans  ce*  cas  au  défendeur  d’ob- 
tenir, fur  la  nmp.e  requête,  un  arrêt  qui  le  met  en  é- 
tat  de  fuivrc  l'on  affaire  dans  le  tribonal  où  elle  cil  pen- 
dante; ce  qui  a produit  un  grand  bien  pour  la  jullice, 
en  faifant  céder  promptement  A fans  autre  formalité, 
un  grand  nombre  d'èvestioHi  formées  dans  la  vûc  d'é- 
kfigner  le  jugement  d’un  procès. 

S’il  ne  s'agit  d'aucun  des  cas  dont  on  vient  de  par- 
ler, on  inllruit  l’inllance  au  confeil,  dans  la  l'orme  qur 
cil  expliquée  par  les  article!  18,  qf , 73,  jq,  fS  (j1 
6j , de  l'ordonnance  de  1737. 

Si  la  demande  en  évocatioa  fe  trouve  bien  fondée , 
l'arrêt  qui  Intervient  évoque  la  conteftarion  principale, 
A la  renvoyé  i une  autre  cour,  pour  7 être  intimité 
A jugée;  fui  vaut  les  derniers  erremens . 

Autrefois  le  confeil  retivoyoit  i celle  qu’il  jogeoit 
le  plus  l-propos  de  nommer  ; mais  l'ordonnance  a éta- 
bli un  ordre  fixe,  qui  eft  toujours  obfervé,  i moins 
qu'il  ne  fc  trouve  quelque  motif  fupéiicur  de  juftice  qui 
oblige  le  confeil  de  s'en  écarter , ce  qui  eft  très  - rare . 

Le  renvoy  fe  fait  donc. 

Do  parlament  de  Paris,  au  grand -confeil,  oa  au  par- 
lement de  Roiieo. 

Do  pirlement  de  RnUen  , è celui  de  Bretagne. 

Du  parlement  de  Bretagne,  à celui  de  Bordeaux. 

Do  parlement  de  Bordeaux,  è celui  de  Touloufc. 

De  celui  de  Toutoafe , au  parlement  de  Pau  ou 
d'A'x . 

Du  parlement  d’Aîi,  & celui  de  Grenoble. 

Du  parlement  de  Grenoble,  l celui  de  Dijoa. 

Du  parlement  de  Dijon,  à celui  de  Briançon. 

De  celui  de  Befançon , k celui  de  Meti . 

De  celui  de  Mett,  au  parlement  de  Paris. 

De  la  cour  des  aides  de  Parts , i celles  de  Roikn  ou 
de  Clermont . 

De  la  cour  des  aides  de  Clermont,  au  parlement  de 
Bretagne,  comme  cour  des  aides. 

De  celle  de  Clermont,  à celle  de  Paris. 

Du  parlement  de  Bretagne,  comme  coor  des  aides, 
& celle  de  Bordeaux  . 

De  celle  de  Bordeaux,  à celle  de  \lontaubin. 

De  celle  de  Montauban  , è celle  de  Montpellier. 

De  celle  de  Montpellier,  à celle  d'Aix  . 

De  celle  d'Aix,  au  parlement  de  Grenoble,  comme 
cour  des  aide* . 

Du  parlement  de  Grenoble , comme  coor  de»  aide* , 
i celui  de  Dijon , comme  cour  des  aides . 

Du  parlement  de  Dijon , comme  cour  des  aides , i 
h cour  des  aides  de  Dole. 

De  celle  de  Dole,  au  parlement  de  Metz,  comme 
cour  des  tides. 

Et  du  parlement  de  Meu  , comme  cour  des  aides, 
i la  coor  des  aides  de  Paris. 

Si  la  demande  en  évocation  parott  mal  fondée,  on 
ordonne  que  fans  s’arrêter  à lu  cédule  évocatoire  , Ici 
parties  continueront  de  procéder  en  la  cour,  dont  IV- 
vocatiou  était  demandée.  & l'/voqua* t eft  condamné 
aux  dépens,  en  une  amende  envers  le  roi,  & une  en- 
vers la  partie,  quelquefois  même  en  fe*  dommages  & 
intérêt* . 

Telle*  font  le*  principales  règles  que  l'on  fuir  pour 
le*  demande*  eo  évocations,  qui  ne  peuvent  être  |ugécs 
qu'au  confeil. 

Dans  le*  compagnie*  femeilrei , ou  qui  font  compo- 
fée*  de  pluücurs  chambres,  lorlqu’un  de  ceux  qui  ont 
une  eau  le  on  procès,  pendant  1 l'on  des  femeftre*  , 
ou  eo  l’une  des  chambres,  y eft  prétident  ou  confeil- 
ler,  ou  qoe  Ton  pere,  beuo-pere,  fils,  gendre,  beau-fil*, 
frère,  beau-frere,  oncle,  neveu,  ou  coutin-germain , y 
eft  prélident  on  concilier,  la  conteftation  doit  être  ren- 
voyée i l’autre  femeftre , 00  à une  autre  chambre  de 
la  tnêmc  cour,  fur  une  (impie  requête  de  la  partie  qui 
demande  ce  renvoy,  communiquée  â l'aune  partie,  qui 
n’a  que  trnis  jour*  pour  y répondre,  & l'on  y pronon- 
ce dan*  le*  trois  jours  fuivatn:  ce  qui  s’obferve  aufli , 
lorfque  dan*  le  même  femeftre  ou  dan*  la  même  cham- 
bre , une  des  partie*  a deux  para»  au  troilieme  degré, 
ou  trois , jufqo'iu  quatrième  inclulîvcment. 

S’il  arrive  dan*  une  compagnie  femeftre,  qoe  par  un 
partage  d'opinion*,  ou  par  de*  reeufations,  il  ne  relie 
pas  adet  de  juge*  dans  un  femeftre,  pour  vuider  le 
partage,  ou  pour  juger  le  procèt,  ils  font  dévolus  de 

Îtlein  droit  à l’autre  femeftre  ; mais  toutes  les  fois  qu’ 
I ue  relie  pas  aJcx  de  jugea,  Toit  dans  cette  compa- 
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gttie,  (oit  dam  celles  qui  fe  tiennent  par  chambre*  A 
non  par  femeftre*,  pour  vuider  le  partage,  il  faut  s'a- 
drcllcr  au  confeii  pour  en  faire  ordonner  le  renvoi  1 u- 
ne  autre  cour,  & alors  il  commence  ordinairement  par 
ordonner  que  le  rapporteur  A le  compartiteur  envoyc- 
ront  à M.  le  chancelier,  le»  motifs  de  leurs  compa- 

S|nic* , qoi  font  enfuite  envoyés  i la  CMT*  i laquelle 
e partage  cil  renvoyé  par  un  deuxieme  arrêt  . 

Ce  fout  le*  cours  fupérieores  qui  connoillent  des  de- 
mandes en  évocation,  ou  en  renvoi  d’une  jurifdiâinti 
de  leur  reilort  dans  uoe  autre,  (bit  pour  des  parentés 
A alliances , foit  i caofe  du  défaut  de  juge*  en  nom- 
bre fuffifam,  ou  pour  fofpîcion  ; c'ell  une  des  fondions 
attachées  i l'autorité  fupétKure  qu'elle*  exercent  au  nom 
do  roi,  A les  ordonnances  leur  la'lTent  le  choix  de  la 
jurifdiâion  de  leur  reffort  où  l’affaire  doit  être  renvo- 
yée. 

On  ne  peut  évoquer  de*  prélîdiaux  fur  de*  parentés 
A alliances,  qoe  dans  les  affaire!  dont  ils  conuoilfent 
en  dernier  rcllbrt  ; A il  faut,  pour  pouvoir  demander 
Révocation,  qu'une  des  parties  loir  officier  du  prélidial, 
ou  que  l'on  pere,  fno  fils,  ou  foo  frere  y foit  officier, 
fans  qu’aucun  autre  parent  ni  aucun  allié,  paille  y don- 
ner lieu  . 

Elle  fe  demande  par  une  (impie  reqoête,  qni  eft  li- 
gnifiée à l'autre  partie;  A U y eft  enfuite  ftatué.  fans 
antres  formalités,  lauf  l'appel  au  parlement  du  reffort, 
A le  renvoi  fe  fait  au  plu*  prochain  prélidial,  non  lo- 
fped. 

Le*  réglés  qoe  l’on  a espliquée*  ci-delTus  fur  le*  ma- 
tière* A le*  perfonnes  qni  ne  peuvent  donner  lieu  à 
Révocation,  s'appliquent  aufli  aux  demandes  en  renvoi 
d’on  femeftre  d'une  chambre  ou  d'une  jurifdiâion  à un 
autre , ou  en  évocation  d’un  prélidial . 

Les  eau  Tes  A procèt  évoqués  doivent  être  jugés  par 
les  cours  auxquelles  le  renvoi  en  a été  fait  foivant  les 
loi*,  coûtâmes,  A otages  de*  lieux  d'où  ils  ont  été 
évoqués , n'étant  pas  jullc  que  le  changement  de  ju- 
ges change  rien  1 cet  égard  i la  lîtoation  des  parties, 
A fi  l’on  s’écartoit  de  cette  réglé , elle»  poorroient  fe 
pourvoir  au  confeil  contre  le  jugement. 

L7 vocation  pour  caofe  de  connexité  ou  litifpendan- 
ce  a lieu  lorfque  le  juge  fopérieor  , déjà  fait]  d’une 
conteftation,  attire  i lui  une  autre  conteftation  pendan- 
te dan*  un  tribunal  inférieur , qui  a un  rapport  néceffai- 
re  avec  la  première,  en  for  te  qu'il  foit  iodifpeoûble  de 
faire  droit  fur  l'en  A l'auue  dans  le  même  tribunal  ; 
mais  il  faut  que  cette  connexité  fait  bien  réelle,  fi non 
les  partie*  pourroient  fe  pourvoir  contre  le  jugement 
qui  anroit  évoqué. 

Meilleur*  des  requêtes  de  l’hôtel  du  palais  1 Paris , 
peuvent  suffi,  dans  le  cas  d'une  cnnuesité  véritable, 
évoquer  les  conteftations  pendantes  devant  d’autres  )U 

?es,  même  hors  du  reffort  do  parlement  de  Paris:  i 
égard  des  requêtes  du  pilais  des  autres  parlement , el- 
les n'eo  u lent  qu'l  l'égard  de»  jage*  do  reffort  do  par- 
lement où  elles  font  établie*. 

Les  juge*  auxquels  toutes  le*  affaires  d’une  certaine 
nature  ont  été  attribuée»,  comme  la  chambre  du  do- 
maine, la  table  de  marbre,  &r.  aofli-bien  que  ceux 
auxquels  on  a attribué  la  connoiffance  da  quelque  a f- 
fVre  particulière,  ou  de  toute*  les  affaires  d’une  per- 
fonne  ou  communauté,  évoque  pareillement  les  affai- 
re* qni  font  de  leur  compétence,  A celles  qui  y font 
connexe»;  mais  la  partie  qoi  ne  veut  pas  déférer  à IV- 
vocatiou,  k la  voie  de  fe  pourvoir  par  l'appel  , fi  le 
tribunal  qui  a étotué , A celui  qui  eft  dépouillé  par 
Révocation , font  rtrtbrfïlan*  i la  même  cour:  s’il*  font 
du  reffort  de  différentes  cour* , A que  cclies-ei  ne  (b 
concilient  pas  enir’elles,  dans  la  forme  portée  par  l’or- 
dounance  de  1667,  pour  les  conflits  entre  le*  parle- 
ment A les  cours  des  aydes  qui  font  dans  la  même 
ville,  il  faut  fc  pourvoir  en  réglement  de  juges  au  coo- 
fcil  ; A il  en  eft  de  même , t'îl  s’agit  de  deux  cours . 

L'évocation  dm  principal,  eft , quand  le  juge  fupérieor, 
faifî  de  l'appel  d'une  fentence  qui  n’a  rien  prononcé  for 
le  fond  de  la  conteftation,  Révoque  A y prononce,  afin 
de  tirer  les  parties  d'affaire  plus  promptement;  ce  qui 
eft  autoril'é  par  l'ordonnance  de  1667,  tit.  vj.  art.  a. 
qoi  défend  d'évoquer  les  caofes,  inllances  , A procès 
pendons  aux  liège*  inférieurs  , ou  autres  jurifdiâioot , 
fous  prétexte  d'appel  ou  connexité  , fi  ce  n'efï  pour 
juger  définitivement  à R audience,  if  fur  le  champ , 
par  un  feu l & mime  jugement. 

L'ordonnance  de  1670,  tit.  * xvj.  art.  f.  ordonne 
la  même  chofe  pour  les  évocation 1 en  maiiere  crimi- 
nelle: la  déclaration  du  if  Mai  1673,  ml.  9.  a mê- 
me 
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me  permis , daw  les  appellarions  de  decret  4 de  pro- 
cédures appointées  en  la  tournelle,  torique  les  affaires 
feront  légères  & ne  mériteront  pas  d'être  in  (traites  , 
é’évaqmer  le  principal , en  jugeant , pour  y faire  droit 
définitivement,  comme  à l'audience,  apres  que  les  in- 
formations auront  été  communiquées  au  procureur  gé- 
néral , 4 l'inftruâioo  faite  luisant  l'ordonnance  du  mois 
«l'Août  1670. 

L'ordonnance  de  la  Marine,  lit.  ij.  art.  14.  permet 
aux  officiers  des  lièges  généraux  d’amirauté  , d Vm- 
tjmer  ind  ilindemeut  des  juges  inférieurs,  tes  caufes  qui 
excéderont  la  valeur  de  30CO  lie.  lorfqu'ils  feront  ui- 
irs  de  la  matière  par  l'appel  de  quelque  appoimement 
ou  interlocutoire  donné  en  première  inftance.  {A) 

EVOCATOIRE  , ( Jarifp.  ) fe  dit  de  ce  qui 
fert  de  fondement  à une  évocation . Les  parentés  au 
degré  de  l'ordonnance  , font  des  caufes  évocatoire!  . 
On  fait  lignifier  aux  parties  une  cédule  évocatoire,  c’ert- 
à ■ d ire  un  aéte  par  lequel  on  demande  au  cunfeïl  du  roi 
qu’une  inftance  pendante  dans  une  cour,  foit  évoquée 
dans  une  autre,  attendu  les  parentés  & alliances  qu'une 
des  parties  a avec  on  certain  nombre  des  joges.  l'oyez 
Ct'Diiii  b*  Evocation.  I A) 

EVOLI,  C Géog.  moJ.  ) petite  sillc  du  royaume 
de  Naples,  en  Italie . 

EVOLUTIONS  (tes)  , qu'on  appelle  aufii 
mettent,  font,  dont  l'Art  militaire , les  dilférens  mou- 
Tcmcns  qu'on  fait  exécuter  aux  troupes  pour  les  for- 
mer ou  mettte  en  bataille,  pour  les  faire  marcher  de 
dilférens  côtés  , les  rompre  ou  partiger  en  plulicurs 
parties,  les  réunir  enfuite,  4 enfin  pour  leur  donner  la 
dTpofition  la  plus  avant-i^eulc  pour  combattre,  fuivant 
les  circonstances  dans  lelquelles  elles  peuvent  lé  trou- 
ver . 

L’infanterie  4 la  cavalerie  ont  chacune  leurs  htlm- 
tioat  particul-eres . La  cavalerie  peut,  en  rigueur,  exé- 
cuter tous  les  dilférens  mouvemens  de  l'infanterie  ; mais 
on  fc  borne  ordinairement  dans  les  évolatiout  de  la  ca- 
valerie, aux  mouvement  qui  lui  font  les  plus  utiles, 
felativement  1 les  dilférens  ufages. 

Il  ell  très-cJlenticl  que  les  troupes  foient  bien  exer- 
cées aux  ét olatioas  , pour  exécuter  facilement  toutes 
celles  qui  leur  font  ordonnées.  Il  en  e/l,  difoit  Déme- 
ts ius  de  Phalere , fuivant  que  Polybe  le  rapporte,  d mue 
armée  femme  d'an  édifice.  Comme  celui-ci  e/l  fietide 
lorfqa  oa  a fuigaeafement  travaillé  ta  détail  far  taatei 
Jet  partiel  fat  le  tompefeat , de  même  aae  armée  efi 
farte  lorfque  chaque  (empalait  , chaque  fol  dut  a été 
iafirait  avec  foin  de  tout  et  qu'il  doit  foire. 

L’officier  particulier,  dît  M.  Bottée,  doit  lavoir  les 
mêmes  chofes  que  le  foldat,  4 counohre  de  pius  les 
ufaget  particuliers  de  chaque  évolutioa,  pour  fe  fervir 
des  moyens  les  plus  limples  dans  l'exécution  des  or- 
dres qui  peuvent  lui  être  donnés  par  fes  fopérieur» ;,cae 
rita  a'tjl  plat  mé te/faire  à tbeuieaa  fmttét  dtt  eu- 
trepnfei,  qae  l' habileté  det  officiers  particuliers . C’é- 
toit-lâ , félon  Polybc,  le  fentiincut  de  Scip  on . 

Toutes  les  nations  policées  ont  eo  dans  tous  les  tems 
des  réglés  pour  la  formaron  , l’arrangement,  4 les 
mouvemens  des  troupes.  Sans  la  coonoilJance  & la  pra- 
tique de  ces  réglés , une  troupe  de  gens  de  guerre  ne 
feroit  qu’une  malle  contufe,  dont  toutes  les  parties  s’em- 
barraflcrnicnt  réciproquement . 

Par  le  moyen  des  êvolmtiemt  on  remédie  à cet  in- 
convénient. Oo  donne  1 toutes  les  parties  d’une  trou- 
pe des  mouvemens  réguliers,  qui  la  maintiennent  tou- 
jours dans  l’ordre  qu’elle  doit  obferver,  tant  pour  foû- 
tenir  les  efforts  de  l’ennemi,  qu’afin  que  les  différentes 
parties  qui  le  compofent  puilfem  concourir  également  à 
en  augmenter  la  force  4 la  folidité- 

Les  évolutions  de  l'infanterie  font  plus  aifées  à exé- 
cuter que  celles  de  la  cavalerie;  car,  outre  que  le  che- 
val ue  fc  meut  pas  de  tout  feus  avec  la  même  facili- 
té qu’un  homme  il  pié,  l’inégalité  de  fes  deux  ditnen- 
fions,  c’ell-i-dire  de  la  largeur  4 de  fa  longueur,  obli- 
ge à différentes  attentions  pour  le  faire  tourner  dans 
une  troupe  ; attentions  qui  ne  feroient  point  necelfai- 
res  pour  faire  mouvoir  de  la  même  maniéré  un  homme 
à pié  . 

On  donnera  dans  cet  article  le  détail  des  principa- 
les évelatioat  de  l'infanterie,  qui  fervent,  pour  ainli  di- 


(«)  L'exprelïïon  de  ferrer  lei  rougi  à la  peinte  Je  l'épie, 
commence  à n 'être  plus  d'un  ufage  général  dans  les  trou- 
pes. On  lui  fubffitue  celle  de  ftrrtr  lu  rougi  in-avaat. 
La  raifon  de  ce  changement , c'cft  que  le  Roi  ayant 
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re , de  régies  ou  de  modèles  à celles  de  la  cavalerie, 
4 on  le  terminera  per  on  précis  de  celles  de  la  cava- 
lerie. 

Evolutions  de  l’I  npantiitik. 

Obftrvatioat  préliminaires . 

I.  Tonte  rroopc  qu’on  aftemble  pour  qnelqu'objet 
que  ce  foit,  doit  d'abord  être  mife  en  bataille  , c’ell- 
i • dire  former  des  raagt  4 des  filet.  l'oyez  Rangs 
ü*  F I L B S . 

Si  l’on  place  plofieors  rangs  de  fuite  les  ans  derrière 
les  autres,  les  files  feront  compnfées  d'autant  d'hommes 
qu'il  y aura  de  rings . Voyez  Bataillon. 

Lorfqu'une  troupe  elf  en  bataille,  dans  l'ordre  où  el- 
le doit  combattre,  les  files  4 les  rangs  font  ferrés  au- 
tant qu’il  et!  poffib'.e  pour  donner  plus  de  force  à la 
troupe , en  réonilTant  ainfî  tootes  fes  parties  pour  en  for- 
mer une  cl'pece  de  corps  folide. 

Dans  cet  état  de  preffion,  la  troupe  ne  fe  meut  pu 
aufii  facilement  que  s'il  y avoit  queiqu'intervallc  entre 
les  rangs  4 les  files.  C'eft  pourquoi  lorfqo'il  ne  s'agit 
pas  d'attaquer  l'ennemi  ou  d'en  foûtenir  les  efforts,  les 
hommes  de  la  troupe  ou  du  bataillon  peuvent  être  dans 
une  liiuation  moins  gênante  pour  marcher  plot  commo- 
dément 4 plut  légèrement. 

Dc  cette  conti dération  naiflènt  deux  fortes  de  difpa- 
lïtions  de  files  4 de  rangs  ; lavoir , des  filet  ferrée  t Ce 
•avertit  , 4 des  raagt  Jerré t 4 ouvert! . 

Les  files  font  ferrées,  lorfque  les  foldatt  de  chaque 
rang  fe  prefTent  tellement  Ips  uns  4 les  autres,  qu'il 
ne  leur  refte  que  la  liberté  du  tende  pour  le  fervir  de 
leurs  armes. 

Lorfque  les  foldats  d’un  même  rang  font  ainfî  pref- 
fét,  on  peut  évaluer  environ  à deux  piés  l'efpacc  qu'ils 
occupent  chacun  dans  le  rang.  Si  l’on  veut  faire  fer- 
ler les  foldats  en  marchant,  autant  qu'il  ell  poflible , 
cet  efpace  peut  fe  réduire  à 18  pouces;  mais  alors  biea 
des  aüBctcrt  croyeot  qu'ils  font  trop  gênés  pour  fe  fer- 
vir ailément  de  leurs  armes  : 4 comme  ils  ne  fout  pas 
dans  le  bataillon  pear  pré f enter  maiqaemeat  lear  corps 
à l'ennemi , qu’ils  ont  befoin  de  l'ulagc  de  leurs  bras, 
il  fuit  de-là  qu’on  ne  doit  ferrer  les  filet  qu'auunt  qu‘ 
on  le  peut  fans  aucun  inconvénient  à cet  égard  . 

Lorfque  les  files  font  ouvertes,  il  doit  y avoir  en- 
tr’clles,  poor  l'exécution  des  diflèrens  mouvemens  dont 
on  parlera  dans  la  fuite,  un  efpace  égal,  ou  à-peu-près 
égal,  à celui  qu'elles  occupent  étant  ferrées. 

Ainli  répailTeur  d’une  file  ferrée  étant  à-peu-près  de 
deuxpFés,  les  files  auront  i-peu-pres  ce  même  inter- 
valle cntr’rîYcs  lorfqu’elles  feront  ouvertes. 

Il  y a des  cas  particuliers  où  les  files  font  beaucoup 
plus  ouvertes,  comme  lorfqu'il  s’agit  de  faire  l'exerci- 
ce , on  le  maniement  des  armes , d’occuper  un  efpace 
déterminé  avec  peu  de  troapes , tffe.  mais  il  n’cft  point 
quel!  on  alors  de  les  faire  manoeuvrer  comme  fi  elles 
étoient  en  préfence  de  l’ennemi . C'eft  pourquoi  ces  dif- 
férens  cas  qui  forcent  de  la  loi  générale  , ne  peuvent 
être  ici  d’aucune  conlidération . 

Si  l’union  ou  la  preflîoo  des  files  eft  néceffaire  pour 
donner  dc  la  folidité  à un  corps  de  troupes,  il  ell  clair 
que  celles  des  rangs  oc  l’ell  pas  moins,  4 par  con- 
séquent qu'ils  doivent  fe  ferrer  les  uns  fur  les  autres 
autant  qu’il  ell  pofiïble  pour  fc  foûtenir  réciproque- 
ment . Il  feroit  à fouhaiter  pour  la  folidité  de  la  trou- 
pe, qa'ils  Aillent,  pour  ainti  dire,  colés  les  uns  fur 
les  autres  ; mais  alors  la  troupe  ne  poortoit  marcher 
qu'avec  beaucoup  de  peine  4 pendant  peu  de  tems  . 
Si  on  la  foppofe  immobile  , ou  qu'on  veuille  la  faire 
tirer  arrêtée,  elle  pourra  fe  tenir  ainfi,  afin  que  le  qua- 
trième rang,  li  elle  a quatre  rangs,  puitlè  tirer  fans 
incommoder  le  premier  , c’eft-à-d  re  que  le  boat  des 
fulîls  des  foldats  du  quatrième  rang  dépaftent  les  hom- 
mes du  premier  ( voyez  Emboîtement  );  mais 
s'il  s'agit  dc  marcher,  il  faut  que  l'épaifTeur  du  rang, 
en  y comprenant  l'intervalle  qai  le  répare  du  rang  qui 
fuit  immédiatement,  foit  d'environ  trois  pies  . Dans 
cette  poiition  , on  dit  que  lot  raagt  font  ferrés  à la 
pointe  de  l'épée  («)  , parce  que  le  bout  des  épées  des 

fol- 

ordonné  de  rcnouvcDer  les  ceinturons  de  l'Infanterie  (ce 

qui  doit  être  fini  dans  l'efpacc  de  trois  ans)  , les  nou- 
veaux ceinturons  feront  faits  de  manière  que  le  foldat 

portera  l'épée  fur  le  côté  le  long  de  la  cuiflc,  a-peu-prè* 
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fftldatt  de  chaque  rang  touche  le  devant  de  la  jambe 
de»  lbldat»  du  rang  qui  elt  derrière. 

Cette  prclDon  de  rang»  ne  devroit  fe  faire  que  lorf- 
qu’on  elt  prêt  i combattre,  ou  qu'on  veut  marcher 
dan»  l'ordre  propre  au  combat  , parce  qu'elle  gêne  toû- 
jourt  un  peu  la  marche  du  lbldat , & que  d’ailleurs  il 
ne  faut  qu’un  iultaut  pour  taire  ferrer  a la  pointe  de 
l'épée  quatre  ou  cinq  rangs  éloignés  les  uns  des  autres, 
par  exemple,  de  iz  pies;  car  alors  le  dernier  rang  n'cll 
éloigné  du  premier  que  de  huit  toifes.  C'elt  pourquoi, 
comme  il  elt  remarqué  dans  une  note  de  VArt  de  la 
guerre  de  M.  le  maréchal  de  Puyfegur  (r tnt.  l.png 
194.  ) , Ü l'ennemi  elt  i if  ou  16  toifes  , la  troupe 
qui  a les  rangs  ouverts  a encore  le  tems  de  fe  ferrer 
avant  d’être  tointe  par  l'ennemi , & à plus  forte  raifon 
li  l'on  en  elt  à une  plus  grande  diltance . On  obfervc 
dans  la  note  qu’on  vient  de  citer , qu'il  y a cependant 
nue  attention  à faire  for  ce  fujet  , „ c’elt  que  s’il  y 
„ avoît  de  la  cavalerie  à portée , comme  elle  peut 
„ marcher  fort  vite,  il  faut  fè  ferrer  plOtôt;  mais  il 
„ n’y  a que  Us  HulTards  ou  de  la  cavallerlc  de  pareille 
„ rfpecc,  qui  puiirent  parcourir  cent  pas,  qui  foui  yo 
,,  toifes,  avant  que  votre  bataillon  ait  ferré  Tes  rangs, 

„ le  dernier  n’ayant  que  huit  toifes  i parcourir 

On  peur  voir  dans  Yurtiele  y.  t»m.  /.  du  dixième 
chapitre  de  l 'Art  de  la  guerre  , les  différent  inconvé- 
nient qui  refultent  de  marcher  toûjout»  à rangs  ferrés . 
Quel  que  puille  être  Puûge  contraire,  comme  un  ufa- 
ge  ne  tient  pas  lieu  de  raifon,  nous  croyons  que  ceut 
qui  liront  avec  attention  ce  que  M.  le  maréchal  de 
Puyfegur  a écrit  fur  ce  fujet,  douteront  au  moins  de  la 
plApart  des  avantages  qu'on  attribue  à la  méthode  de 
marcher  & de  faire  toutes  les  évolution/  à rang»  fer- 
rés . 

Quoi  qu’il  en  foit,  comme  les  tvolmiint  que  nous 
allons  expliquer,  exigent  dans  diftérens  cas  que  les  rangs 
loicnt  un  peu  ouverts  , nous  appellerons  rangi  ouvert t , 
ceux  qui  avec  leur  intervalle  occuperont  un  efpace  dou- 
ble de  celui  qu’ils  occupent  étant  ferrés,  c’ell-à-dire  lix 
près  ou  environ . 

L’ordonnance  du  6 Mai  I7ff,  preferit  doute  piés 
ou  (ix  pus  de  deux  pié»  chacun  pour  l'intervalle  des 
rangs  ouverts.  C'eft  à-peu-près  la  même  diltance  qu’on 
oblcrvort  autrefois  en  conformité  do  réglcinrut  du  x 
Mars  1703  , rapporté  dans  le  code  militaire  de  M. 
Brmoet . 

Ce  feroit  peut-être  ici  le  lieu  d'examiner  quel  cft  le 
nombre  de  rangs  qu'on  doit  donner  à une  troupe  d'in- 
fanterie, pour  lui  donner  la  formation  la  plus  avanta- 
geufe  pour  le  combat  ; mais  c'ell  ce  qu'ou  ne  peut 
guère  fixer  par  des  raifonnemeus  folides  & démonllra- 
tifs  - 

Tout  le  monde  convient  qu'il  faut  nécelTairement 
plnfieurs  rangs  les  uns  derrière  Les  autres,  pour  que  la 
troupe  ou  le  bataillon  foit  capable  de  rélillance,  & d'at-  ‘ 
laquer  avec  fermeté  une  troupe  qu'il  veut  combattre. 
Mais  cette  conlidéraiiot»  ne  6xe  pas  le  nombre  de  ces 


ufage  a beaucoup  varié  fur  ce  fujer . Chez  les 
Grecs  la  phalange  étoit  à feize  de  hauteur,  c’cll-à-di- 
re  qu'elle  avolt  feize  rangs  de  foldats  ( voyez  P H A* 
lance):  chez  les  Romain»  , lea  corps  particuliers 
d’infanterie  étoient  à dix  de  hauteur.  En  France,  ainfi 
que  dans  le  relie  de  l’Europe,  do  tems  de  M.  de  Tu- 
renne  fit  de  Montccuccoli , l’infanterie  étoit  rangée  en 
bataille  fur  huit  & fus  üx  rangs . 

Ce  dernier  général  dit  dans  fies  mémoires,  qu'il  faut 
nue  l’infanterie  foit  à fia  de  hauteur,  afin  qu’elle  paide 
taire  un  feu  continoel  dans  l’occafion  . S'il  y nvo it 
moi mj  de  fi je  rangi , dit  cet  auteur  célébré,  le  premier 
me  pourrait  put  avoir  rechargé  quand  le  dernier  aurait 
tir é;  ainfi  le  fen  ne  feroit  pat  continuel : Ü*  fi  an  con- 
traire il  y en  avait  pins  de  fin,  le  premier  ferait  obli- 
gé Je  perdre  du  terni , & d’attendre  que  let  dernier j 
enjfent  tiré  pour  recommencer  . 

Si  le  feu  continuel  par  rangs  avoia  été  la  feule  rai- 
fon qui  eût  fiait  mettre  l'infanterie  à fit  de  hauteur  du 
teins  de  Montccuccoli,  on  auroit  dû  l'arranger  fur  trois 
depuis  la  fuppreffion  des  moufquets  ( voyez.  Mou- 
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SqüïT),  c’eft-à-dirc  depuis  environ  1704;  car  l'ex- 
périence a prouvé  qu'ort  peut  aifement  tuer  deux  coups 
de  fulilx  contre  un  de  mnufquct . 

C'di  pourquoi  trois  rangs  de  foldat»  armé»  de  fu- 
fils , feront  en  état  de  tirer  autant  de  coups  dans  le 
même  teins,  que  fil  rangs  de  meme  nombre  d'hom- 
mes armé»  de  moolquet»  , c'efl-a-dire  de  faire  égale- 
ment on  feu  continuel  par  rangs.  Mais  ce  petit  nom- 
bre de  rangs  n’a  pas  paro  fuftifant  pour  donner  de  la 
folidité  au  bataillon.  L’ ufage  plfltAt  que  le  rayonne- 
ment , fcmble  avoir  décidé  depuis  long  lems  que  l'in- 
fanterie doir  One  en  bataille  fur  quatre  rangs . Cepen- 
dant comme  il  y a de»  occaiions  où  une  plus  grande 
profondeur  efl  nécelfaire,  & que  c'eft  au  général  à en 
juger  , il  paroîtroit  allez  naturel  de  s'en  rapporter  i lui 
pour  la  fixation  do  nombre  des  rangs  fur  lequel  il  veut 
combattre,  fit  de  n’avoir  un  ordre  général  que  pour 
meme  les  troupes  onifotmémeui  en  bataille  dan»  toutes 
le»  occaiions  ordinaires . 

Cette  obfcrvation  parole  d'autant  mieux  fondée,  que 
la  plûpart  de»  évolution  1 dont  on  va  donner  le  détail, 
ci->n li  1 1 en t j augmenter  & à diminuer  le  front  -fit  la  pro- 
fondeur du  bataillon;  ce  qui  fuppoie  que  le  nombre  de» 
rangs  fur  Icfqucis  on  met  une  troupe  en  bataille  n’ell 
jamais  fixé  invariablement. 

On  peut  répondre  à cela , que  l’objet  de  ces  fvoln- 
tieut  cil  piinc:palemcnt  de  faire  marcher  les  troupes 
dan»  toutes  fortes  de  paftages  & de  défilés , & pour  cet 
erfet  de  réduire  leur  front  ordinaire  à la  largeur  du  lieu 
où  elles  doivent  palier,  ce  qui  ne  peut  fè  faire  qu'en 
augmentant  le  nombre  des  rangs  de  la  troupe  , &e. 
Mai»  il  y a on  grand  nombre  d’autres  cir confiances  à 
la  guerre,  où  la  profondeur  du  bataillon  dot  varier; 
comme  , par  exemple , dans  l'attaque  drs  polies  , des 
rctranchcmcns  ; lorfqu'il  s'agit  de  rompre  une  troupe  , 
de  forcer  un  palfagc , &t.  Dans  ces  occaiions , il  cil 
clair  que  les  troupes  doivent  avoir  plus  de  profondeur 
que  iorfqu'elles  le  bornent  à fc  fufilier  ou  à fe  palier 
réciproquement  par  les  armes  ; car  dan»  ce  dernier  et» 
leur  trop  de  hauteur  peut  nuire,  h nuit  efTcAiveineni  à 
la  célérité  & à la  fùrcté  de  leur  feu . y ayez.  £ al  boi- 
tement. 

Il  fuit  de  ces  différentes  obfcrvation»,  que  peut-être 
fctoit-il  avantageux  d'avoir  deux  ordres  de  bataille  dit- 
férens;  lavoir,  l'un  pour  ptroltre  dans  les  revue»  fit 
pour  tirer , de  l'autre  pour  charger  la  bayonnette  au  bout 
du  fufil  . 

Dan»  le  premier,  il  feroit  folfifiint  de  mettre  les  trou- 
pes à trois  de  hauteur  confoemément  à l'inlàruéHon  du 
14  Mai  17P4,  qui  porte:  f ne  tomtei  le  J foit  qme  r in- 
fanterie prendra  let  armei  , pour  qnetqu  otcafion  que 
te  fait , elle  foit  formée  fur  trait  rang!  . 

Dans  le  fécond  ordre  on  pourroit , en  fuivant  la  mê- 
me iuftruâron  , mettre  les  troupes  fur  lix  rangs  , ainfi 
qu’elle  le  preferit  lotfqu’il  s’agit  de  les  exercer  aux  évo- 
Intiont . 

L’ordre  de  bataille  fur  fix  rang*,  qui  étoit  en  ufage 
du  tems  de  M.  de  Turennc,  comme  notas  l'avons  déjà 
obier vc,  cil  fans  doute  meilleur  pour  charger  l'ennemi 
que  celui  de  quatre  rangs . Cependant  comme  ce  der- 
nier eft  le  plu»  généralement  établi  pat  l’afage,  & .qu’ 
il  lient  d'ailleui»  une  cfpccc  de  milieu  entre  les  deux 
ordres  de  trois  & de  fix  rangs  dont  on  vient  de  parler, 
ce  fera  celui  dont  on  fe  fervira  dans  cet  article  , où 
l’on  trouvera  d'ailleurs  le*  règles  néccflaire»  pour  le 
changer  comme  on  voudra,  c’eft* J- dire  pour  mettre 
une  troupe  qui  cil  en  bataille  fur  quatre  rangs , fur  ua 
plus  grand  ou  00  plus  petit  nombre  de  rangs. 

Après  ces  notions  générales  fur  l’arrangement  & la 
formation  des  troupe»  , nous  allons  entrer  dans  le  dé- 
tail des  principale»  motiont  ou  évolntiom  du  bataillon: 
mais  nous  oblervcrons  auparavant  qu'elles  peuvent  être 
conlidéréet  de  trois  manières  différentes. 

i®.  En  mouvemens  qui  s'exécutent  homme  par  hom- 
me . 

z°.  En  mouvemens  qui  fe  font  par  tout  le  bataillon 
cnfemble  . 

Et  3°.  en  mouvement  qui  s'exécutent  par  différente* 
parties  ou  diviûon*  du  batailluo  . 

Lei 


delà  même  maniéré  qu'on  porte  les  couteaux  de  chaflé. 
Or  torique  toute  V Infanterie  portera  oiniï  l'épée,  l'ex- 
prcflioii  de  ferrer  let  rangi  à la  mime  de  l’tfet , ne  fera 
plu»  cxaAc,  parce  que  le»  fuldats  de  claque  rang  ne  pour- 
ront plus  toucher  le  bout  de»  épée»  ilu  foldat  du  rang 
qui  les  précédera . Cependant  couine  cette  cxpxdüou  cft 


ancienne , & qu’il  ne  feroit  pas  tmpotliWe  qu'elle  préva- 
lut lur  la  nouvelle,  nous  continuerons  de  nous  en  ter- 
vir,  mai»  ite  lut  donnant  la  même  fienification  qu'a  cel- 
le de  ferrer  ‘lei  rangi  en-avant , par  laquelle  on  entend 
qu'il  faut  les  ferrer  autant  qu’il  cil  pollibic  les  un»  fut. 
le»  autres.  Du»  gêner  la  marche  du  lbldat. 
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Les  mouvemens  qui  s'exécutent  homme  par  hom* 
me,  font  ceux  que  les  hommes  qui  compofent  le  ba- 
taillon font  chacun  en  particulier,  indépendamment  les 
uns  de»  autres  . Ils  fe  meuvent  néanmoins  tous  cnlcm- 
ble,  de  la  même  manière  fie  dans  le  même  terns;  mai* 
chacun  exécute  fon  mouvement  en  entier , fans  confi- 
dérer  celui  de  fon  camarade  que  pour  le  faire  unifor- 
mément avec  loi. 

Les  mouvetnens  qui  fe  font  par  tout  le  bataillon  en- 
femblc  , font  ceux  dans  lefqoels  on  le  confidcre  com- 
me un  corps  folide  ou  un  lenl  tout , dont  toutes  les 
pattics  fe  meuvent  par  un  mouvement  commun  . Cha- 
que homme  n'agit  alors  que  comme  partie  du  tout , en 
fuivant  le  mouvement  ou  la  détermination  générale  de 
tout  le  bataillon. 

Enfin  les  mouvement  par  parties  ou  par  divilîons, 
font  ccox  dans  lefquels  chaque  divifioo  fe  meut  avec 
les  hommes  qui  la  compofent , comme  dans  les  mou- 
vcmens  de  la  troupe  entière;  fit  cela  fan*  conlidérer  ie 
mouvement  particulier  des  autres  parties  qoe  pour  ag-'r 
uniformément  avec  elles  lorfqu’ellcs  fe  meuvent  toutes 
du  même  feus  ou  de  la  même  manière. 

Amen  II. 

Dm  mouvement  £ homme  par  homme  . Le  mouve- 
ment d'homme  pat  homme  a pour  objet  de  faire  trou- 
ver la  face  du  bataillon  de  tel  côté  «juc  l’on  veut,  fans 
lui  faire  changer  de  terrein,  ce  qui  fert  à le  faire  mar- 
cher vers  la  droite  ou  vers  la  gaache,  ou  cit-arricre. 

Ce  mouvement  peut  s'exécuter  également  , les  files 
& les  rangs  étant  ferrés  ou  ouverts  . 

Nous  luppofcrons  fur  les  Flanches,  que  les  files  fit 
les  rangs  font  ferrés  ; fit  afin  qoe  les  figures  occupent 
moins  d'efpace,  noos  prendrons  une  partie  du  batailiou 
pour  la  rcpréfeniation  do  bataillon  entier  . 

Soit  donc  ( fig.  l.  PI.  1.  Jet  évolutions  ) le  batail- 
lon dBCD,  ou  une  de  fes  parties  quelconque,  ran- 
gée en  batalle  for  quatre  rang»  ; les  foldats  font  mar- 
qués par  de  gros  points  noirs  , qui  délignent  le  centre 
de  l’cfpacc  qu’ils  occupent  : comme  on  fxppofe  qu’  ils 
fe  touchent,  il  ne  faudrait  pas  d'intervalle  entre  eux  ; 
mais  alor»  les  figures  feroiem  trop  confufes.  On  a tiré 
fur  chacun  de  ces  points  une  petite  ligne  droite,  pour 
exprimer  les  armes  du  foldat  fie  le  côté  où  il  fait  fa- 
ce, qn'on  a loppofé  être  le  hiut  de  la  planche. 

Si  l’on  veut  que  cette  troupe  farte  fa«e  du  côté  du 
flanc  droit  fîC,  on  fait  le  commandement  à droite  ; 
alors  tous  les  hommes  de  la  troupe  tournent  lor  eux- 
mêmes,  jufqu’J  ce  qu’ils  ayent  en  face  le  icrrcia  op- 
pofé  au  flanc  droit  BC  de  la  troupe,  fig.  a. 

Pour  faire  ce  mouvement , les  foldat»  s’appuient  fur 
une  feule  jambe  , fit  tournent  fur  un  talon  comme  fur 
on  pivot  ■ On  pourrait  tourner  également  fur  l'une  ou 
l'autre  jambe;  mais  l’ufige  a décidé  pour  la  gauche  : 
ainli  c’cll  fur  cette  iambe  que  tournent  tous  le»  hom- 
mes du  bataillon  . Ils  doivent  commencer  fie  achever 
ce  mouvement  fans  interruption  , fit  dans  le  même 
tems  le  faire  brufqocment,  fans  que  les  armes  fie  les 
bras  changent  de  lituation  . 

Suivant  l'inflroélion  du  14  Mai  1774,  il  doit  y a- 
voir  ou  intervalle  de  deux  pouces  entre  tes  deux  ta- 
lons de  chaque  foldat. 

Il  cil  évident  que  fi  l'on  fait  exécuter  quatre  fo;s  de 
fuite  ce  même  mouvement,  fit  tnû|t>urs  de  même  fen», 
que  le  quatrième  remettra  le  bataillon  dans  fa  première 
pofilinn  ; fit  que  tous  le»  hommes  qui  le  compofent , 
auront  chacun  décrit  la  circonférence  d’un  cercle,  dont 
chaque  mouvement  particulier  ell  le  quart.  Ce  mouve- 
ment s*  appelloit  autrefois  par  cette  raifon  , quart  de 
tour  à droite  ou  à gauche  ; i- prêtent  on  le  nomme 
Amplement  à-droite  ou  à-gauche  . 

Il  eft  d'ufage  lorfqu’on  fait  faire  à-droite  I une  trou- 
pe, de  lui  faire  exécuter  les  quatre  parties  de  ce  mou- 
vement : ainfi  au  premier  commandement  h droite  , la 
troupe  fait  face  au  terrein  do  flanc  droit;  au  fécond  , 
elle  fait  face  à la  queue  du  bataillon;  au  troifieme,  au 
terrein  du  flanc  gauche;  fit  au  quatrième,  elle  fc  remet 
dans  fa  première  pofition  . 

La  deuxieme  figure  de  la  I.  Planche  repréfente  la 
troupe  qoi  a fait  un  à-droite. 

La  troifieme  figure  de  la  mime  Planche  , la  même 
troupe  qui  a fait  deux  à-droite, 

La  quatrième , la  troupe  qui  en  a fait  trois:  le  .qua- 
trième à-droite , qui  la  remet  dans  fa  première  polition , 
peut  être  repréfenté  par  la  première  figure . 

Il  ell  évident  que  les  mêmes  mouvemens  que  l’on 
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vient  d’expliquer  pour  faire  tourner  le  bataillon  vert  fa 
droite,  peuvent  s'exécuter  également  en  tournant  vers 
la  gauche. 

Four  c et  effet,  la  troupe  étant  en  bataille  ( figure  1. 
Planche  /.  ) , le  commandant  dit  à-gauche  ; alors  cha- 
que foldat  tourne  i gauche,  comme  il  tournoit  à droi- 
te dan»  le  mouvement  précédent:  ce  qui  peut  être  re- 
préfenté  par  la  quatrième  figure , fitc. 

R E M u \3 L V E S. 

I.  Ayant  expliqué  les  quatre  mouvemens  i droite, 
il  ell  aile,  fans  le  fecours  de  nouvelles  figures,  de  con- 
cevoir la  manière  dont  les  mêmes  mouvement  s’exé- 
cutent à gauche;  c’efl  poorqooi  on  a crû  qu'il  étoit 
inutile  de  les  multiplier  fans  néceflité  1 cette  occafion  . 
On  fe  contentera  de  même  dans  la  fuite  de  ne  donner 
des  figures  que  pour  les  mouvemens  d’un  fcul  côté  , 
c’cfl-à-dire  pour  la  droite  ou  pour  la  gauche. 

I I.  Le  tour  entier  que  l’on  exécute  par  quatre  à- 
droite , comme  on  vient  de  l’expliquer,  peut  fe  faire 
en  deux  fois,  en  faifant  faire  un  demi-toor  par  un  feul 
mouvement  à tous  les  foldats  du  bataillon. 

Pour  cet  effet,  on  commande  au  bataillon  de  faire 
demi -tour  à droite  ( c’efl  ainli  qu’on  s’exprime  pour 
faire  décrire  une  demi-circonférence  à tous  les  foldats 
de  la  troupe  ou  du  bataillon  );  alors  en  fe  tournant 
vers  la  droite,  fit  faifant  le  demi-tour  d'un  feul  mou- 
vement fur  le  talon  gauche  , ils  font  face  au  côté  op- 
pofé  au  front  do  bataillon.  Un  fécond  demi-tour  exé- 
cuté de  même,  les  remet  dans  leur  première  pofition. 

Le  demi-tour  i gauche  s’exécute  également,  en  fai- 
fane  tourner  les  hommes  de  la  troupe  vers  la  gauche , 
au  lieu  de  la  droite. 

L’inflroâion  du  14  Mai  17*4  ordonne  d’exécuter  ce 
mouvement  en  trois  Km»  : au  premier , le  foldat  doit 
porter  le  pié  droit  derrière  le  gaache , les  deux  talons 
à quatre  pouces  de  dirtance  l’un  de  l’autre  : au  deuxie- 
me, le  foldat  doit  tourner  fur  les  deux  talons,  julqu’à 
ce  qu'il  farte  face  du  côté  oppofé;  fit  au  troifieme,  re- 
porter le  pié  droit  i côié  du  gauche  . 

III.  Lnrfqn’une  troupe  a fait  un  mouvement  à droi- 
te ou  à gauche,  fit  qu’on  veut  qu’elle  réprtnne  fa  pre- 
mière pofition , r>n  lui  dit  remettez  vous  , ce  que  la 
trouve  exécute  en  faifant  un  mouvement  oppofé  à ce- 
lui qu’elle  a d’abord  fait,  ou  en  revenant  fur  fes  pat 
de  la  même  maniéré. 

Ainfi  la  troupe  ayant  d'abord  fait,  par  exemple,  ou 
demi-tour  1 droite,  elle  fe  remettra  en  faifant  un  de- 
mi-tour i gaache;  fit  fi  elle  en  avnit  fait  on  à gau- 
che, elle  le  remettrait  en  en  faifant  un  autre  i droite. 

Si  elle  a fait  un  à -droite  ou  un  à - gauche  , elle  fe 
remettra  de  même  , par  un  autre  quart  de  tour  oppofé 
au  premier,  c’ell- J-dire  à gauche  ou  i droite. 

IV.  On  ne  fait  point  faire  trots  quarts  de  tour  par 
un  feul  commandement;  parce  que  les  hommes  de  la 
troupe  auraient  trop  de  peine  à l’exécuter  de  fuite  fie 
avec  esaâitude  . 

V.  Ce  mouvement  des  à droite  fit  des  à-gauche  s’en- 
feigne  ordinairement  dans  l'exercice  ou  le  maniement 
des  armes,  auquel  il  parait  appartenir  particulièrement; 
parce  qu’il  n’ell  pas  polTible  de  faire  faire  l’exercice 
fans  le  feconrs  de  cette  évolution , attendu  qu'elle  ap- 
prend J fc  tourner  de  tou»  les  fens  pour  charger  le  fa- 
fil,  le  manier,  fit  le  préfenter:  mais  fon  ufage  iudifpen- 
fable  dans  l’exercice , n’empêche  point  qu'  elle  ne  foie 
comprife  dans  les  différentes  motions  du  bataillon,  dont 
elle  eft  la  première  fit  la  plos  (impie  . On  a crû  par 
cetre  raifon  qu'elle  devoir  précéder  ici  les  autres,  d’au- 
tant plus  que  l’on  ne  parle  point  du  maniement  des 
armes  dans  cet  article. 

Article  III. 

De  la  maniéré  de  ferrer  le  bataillon  . On  ferre  le 
bataillon  en  avançant  les  files  fit  les  rangs  les  uns  fur 
les  autres,  fit  on  l’ouvre  en  les  éloignant  pour  lui  don- 
ner plus  de  front  ou  plus  de  profondeur. 

II  faut  foppofer  que  le  bataillon  dont  on  veut  ferrer 
les  rangs,  les  a d’abord  allez  éloigné»  les  uns  des  au- 
tres, pour  qu’ils  puirtent  s'approcher  davantage  : car  il 
eft  évident  qoe  s’ils  étoient  i trois  piés  de  dillance  , 
c'efl-à-dire  ferré»  à la  pointe  de  l’épée,  k mouvement 
dont  il  s’agit  ferait  impoflîble . 

Il  faut  aoflî  pour  ferrer  les  files,  qu’elles  foient  a On 
disantes  les  unes  des  autres  pour  qu'on  puilfe  les  ip- 

pro- 
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procher  davantage,  c’eft-i-dire  qu'elles  occupent  on  e- 
fpacc  de  plot  de  deux  piés  dans  le  rang  . 

On  peut  foret  le  bataillon  de  pluGcurs  maniéré»  : 
i°.  ( J en  avant . 

a®,  r par  rang* . \ en  arriéré 
3°.  ) C fur  fon  centre . 

4°.  ( for  la  droite  . 

f°-  > par  filet.  J fur  la  gauche. 

6°.  C ) fur  le  centre. 

Pour  ferrer  le  bataillon  par  rang»  en  avant , on  or- 
donnera au  premier  de  ne  pas  bouger  ; & aux  autres 
de  s'approcher  de  ce  rang,  jufqo'à  une  diftance  déter- 
minée quelconque. 

Le  fécond  rang  doit  marcher  très  - lentement , afin 
que  les  autres  forent  infeniiblemeot , A que  tout  le 
relforement  des  rangs  foit  Ait  dans  le  même  tems  . 

La  tiuquieme  figure  repréfente  une  partie  du  batail- 
lon en  bataille  à rangs  ouverts,  & qui  n’a  point  fait 
de  mouvement . 

La  figure  fi» ïeme  fait  voir  ce  même  bataillon  dont 
ks  quatre  derniers  rangs  ont  ferré  for  le  premier  ; de 
maniéré  que  le  fécond  s'étant  approché  du  premier , le 
troifieme  a pris  la  place  du  fécond  ; A que  le  quatriè- 
me s'étant  approché  du  troifieme,  le  cinquième  a pris 
la  place  qu'occopoii  k troifieme  rang. 

Il  eft  clair  que  par  ce  mouvement,  le  bataillon  a di- 
minué de  moitié  l'efpace  qu'il  occupoit  en  hauteur  ou 
en  profondeur. 

Dans  cette  figure,  les  points  noirs  repréfentent  les 
hommes  après  le  reflêrrement  du  bstaillon  ; A les  zé- 
ros, les  place*  qo’occopoient  ceux  du  quatrième  A cin- 
quième ring  , lelquellcs  demeurent  vuides  par  le  ferre- 
ment des  rangs  de  la  troupe  fur  le  premier . 

On  fe  fervira  de  ces  deux  fortes  de  points  dans  les 
figores  fui vautes,  A on  ks  employera  dans  le  même 


R a m m E s. 

I.  II  eft  a (Te  7 d’ufage  dans  les  différent  mouvement 
que  l'on  fait  exécuter  aux  troopes,  pour  les  exercer  aux 
év tlutituf,  A lorfque  la  manœuvre  ou  I 'fvelutieu  qu’ 
on  «eut  leur  faire  exécuter  enfuite,  ne  demande  pas  u- 
ne  polition  ou  un  arrangement  différent  de  celui  que 
le  bataillon  avoit  d’abord , de  le  faire  remettre  après 
chaque  mouvement  dam  la  première  pofition  : ainfi  a- 
prè»  avoir  fait  ferrer  les  rangs  en  avant , on  les  fait 
ouvrir  en  arriéré,  pour  les  icmettre  comme  ils  étoient 
d’abord . 

Pour  cet  effet  on  ordonne  ao  premier  de  ne  point 
bouger;  on  fait  faire  aux  autres  demi-tour  à droite, 
A on  les  fait  marcher  chacun  en  avant,  jofqu’à  ce  qn’ 
ils  occupent  le  meme  terrein  for  lequel  ils  avoient  d’a- 
bord été  placés  . On  fait  faire  enfuite  à ces  rangs  de- 
mi-tour à gauche,  pour  faire  face  do  même  cAié  que 
le  premier  rang:  A ht  troupe  eft  ainfi  remife  dans  fa 
première  politiou. 

Dans  ce  mouvement,  les  rangs  qui  vont  en  avant 
pour  fe  remettre  marchent  d'un  pas  égal:  mais  le  fé- 
cond ne  fe  met  en  mouvement,  que  lorfque  le  premier 
a’eft  avancé  de  l’intervalle  qui  doit  être  cotre  les  rangs. 
Le  troifieme,  que  quand  le  fécond  s’eft  avancé  de  la 
même  quantité;  A ainfi  du  quatrième. 

II.  On  peut  faire  forer  les  rangs  en  avant  en  mar- 
chant . Pour  cet  effet  le  premier  rang  mirche  très-dou- 
cement, ou  il  fait  des  pa»  d'environ  un  pié;  les  autres 
rangs  vont  plus  vite,  ou  ils  font  de  plus  grands  pas, 
jnlqu'â  ce  qu’ils  foictn  entièrement  ferrés  les  uns  fur  les 
autres . 

Pour  ferrer  le  bataillon  par  rangs  en  arriéré , on  or- 
donne ao  dernier  rang  AB  ( fig . 7.)  de  ne  pas  bouger, 
A aux  quatre  autres  de  faire  demi -tour  i droite  ; ce 

uc  les  lignes  qui  repréfentent  les  armes  ou  le  devant 

e»  rangs  font  voir  exécuté  dans  la  figure. 

On  lait  enfoire  ferrer  ces  rangs  fur  le  dernier  A fi , 
de  meme  manière  que  dans  le  moovement  précédent  : 
ce  qui  étant  Ait  (fig-  8.),  on  ordonne  aoi  quatre  pre- 
miers rangs  de  faire  demi-tour  à gauche,  pour  Aire  A- 
ce  an  terrent  oppofé  ta  front  du  bataillon.  Ce  qui  eft 
exécuté,  fig.  9. 

Par  ce  mouvement , ce  bataillon  lailfe  vers  le  front 
une  étendue  vuide  , égale  à celle  qo’il  occupe  après  l’a- 
voir exécuté  , A il  diminue  l'efpace  qu'il  occupoit  eu 
profondeur  de  la  moitié,  comme  dans  le  mouvement 
précédent  . 

Terne  FI. 
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Pour  faire  remettre  le  bataillon , on  commandera  an 
dernier  rang  de  ne  point  bouger,  A l'on  ordonnera  aux 
autres  de  marcher  en-avant,  jolqu'à  ce  qu'ils  ayent  re- 
pris chacun  leur  première  pofition. 

Pour  ferrer  le  bataillon  par  rangs  fur  fon  centre,  on 
le  fuppofoa  fur  cinq  rangs  en  bataille,  ou.  fur  nn  au- 
tre nombre  quelconque  impair  . 

On  ordonnera  au  rang  du  milieo  AB  (fig.  10.)  de 
ne  pas  bouger  ; on  fera  faire  demi-tour  à droite  au  pre- 
mier A deuxieme  rang;  on  les  fera  enfuite  marcher, 
ainfi  que  le  quatrième  A cinquième  rang»,  pour  forer 
•fur  le  troifieme  A B : ce  qui  étant  Ait,  le  premier  A 
deuxieme  rangs  feront  demi-tour  i gauche,  pour  faire 
face  an  même  côté  que  le  refte  do  bataillon. 

R E M V E S. 

I.  Il  eft  aifé  de  ferrer  le  bataillon  par  la  même  mé- 
thode, fur  tel  rang  que  l'on  veut;  ii  fuffit  d’ordonner 
au  rang  for  lequel  on  veut  ferrer,  de  ne  pas  bouger, 
A de  faire  avancer  fur  loi  les  autres,  comme  on  vient 
de  l'exéenter . 

II.  Pour  remettre  le  bataillon  dans  fon  premier  or- 
dre, on  fa  première  polition,  on  ordonnera  aux  deux 
derniers  rangs  de  faire  demi-tour  i droite,  enfuite  de 
marcher,  ainfi  qu'aux  deux  autres  de  la  tête,  pour  re- 
prendre le  terrein  qu'ils  occopoient  d'abord  . Lorfque  les 
deux  derniers  rangs  y feront  parvenus , ils  feront  de- 
mi-toor  i gauche , A la  troupe  fera  alors  dans  foo  pre- 
mier état . 

Pour  ferrer  le  bataillon  par  files,  c'eft-è-dire  pour  di- 
minuer l'étendue  de  fon  front,  il  Aut,  comme  on  l'a 
déjà  remarqué,  que  les  files  foieni  a (fez  efpacécs  le* 
nncs  des  autres,  pour  qu’elles  puiifcnt  fe  rapprocher; 
car  il  cil  évident  que  fi  eiles  font  li  proches,  que  le* 
foldats  n’ayent  que  la  liberté  du  coude,  c’ert-l-dire  fl 
chaque  file  n’occupe  qo’entirnn  deux  pié»,  le  refferre- 
mem  ne  fooit  paspofliblc.  Noos  fuppoferons  dans  Ici 
exemples  fui  vans,  qo’ellet  ont  quatre  piés  de  largeur, 
y compris  l’épailTeor  des  hommes  de  la  file;  c’eli  en- 
viron deui  piés  d’intervalle  de  l'une  à l'autre . Le»  Ap- 
pointons différentes  qu'on  pourra  Aire  i cet  égard , ue 
changeront  rien  à l'exécution  des  mouvemens  que  l’on 
va  expliquer. 

Nous  avons  dit  qo'on  ferre  le  bataillon  par  files  fur 
la  droite,  fur  la  gauche,  A fur  le  centre;  ces  différent 
mouvemens  n'ont,  pour  ainfi  dire,befoin  ni  d'explica- 
tion, ni  de  figores,  après  ce  qq’on  a vil  ci-devant  fur 
la  manière  de  ferrer  les  rangs  du  bataillon. 

En  effet,  il  n’y  a qu'à  regarder  les  file»  comme  de* 
rangs;  A Aire  enfuite  fur  ces  files  conlidérées  comme 
rangs , les  mêmes  opérations  par  lefqoelles  on  a fetré 
les  rangs. 

Ainli  pour  forer  le  bataillon  A B C D ( fig.  11.  ) 
fur  la  file  flC  de  la  droite  , il  Aut  commander  a cet- 
te file  de  ne  pat  bouger;  à toutes  Jet  autres  de  Aire 
i-droite  A de  s'apprtKrher , ou  fe  forer  enfuite  fur  fi  C . 

La  figure  ta.  fait  voir  ce  mouvement  exécuté-  On 
ordonne  après  cela  à toutes  les  file*  qui  ont  marché  , 
de  faire  è -gauche,  pour  faire  face  du  même  côté  que 
la  file  B C\  A l'on  a le  bataillon  ferré  fur  cette  file, 
réduit  à A moitié  de  fon  front.  Fig.  13. 

On  ferrera  le  bataillon  de  la  même  manière  fur  k 
file  de  la  gauche. 

Pour  le  ferrer  fur  la  file  dn  centre  EF  (fig.  14.), 
on  ordonnera  à cette  file  de  ne  pas  bouger,  aux  filet 
de  la  droite  de  Aire  à-gauche  fur  le  ulon  droit  A à 
celles  de  la  gauche  de  Aire  à-droite  fur  le  talon  gau- 
che; après  quoi  on  commandera  aux  files  de  la  droite 
A de  la  gauchr,  de  fe  ferrer  for  la  file  du  centre  E 
F;  les  files  de  la  droite  partiront  do  pié  droit,  A cel- 
les de  la  gauche  du  pié  gauche:  elles  marcheront  le 
pas  ordinaire  fur  celles  du  centre,  A elles  s'arrêteront 
luccelfi  vcmetit  à mefure  qu'elles  joindront  celle  qui  les 
précédé  . 

On  fêta  enfuite  remettre  les  files  de  la  droite  A de 
la  gauche  dans  la  même  pofition  qoe  celle  do  centre, 
en  faifant  faire  um  ù-Jreite  fur  k talon  droit,  aux  fi- 
les de  la  droite , A um  m-guutbe  fur  k talon  gauche, 
aux  files  de  la  gauche  ; alors  tout  le  bataillon  tera  Acc 
du  même  côté  AB,  A il  aura  diminué  également  fon 
étendue  vers  la  droite  A la  gauche. 

R E M ^ E S. 

I.  Il  eft  évident  qo’on  forera  de  la  même  maniéré 
le  bataillon  fur  telle  autre  file  qu'on  voudra. 

T IL  Ou 
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II.  On  peut  ferrer  le  bataillon  de  pié  ferme  fur  tel* 
le  de  (et  focs  que  l’on  «eut , comme  on  vient  de  l’es* 
plîquer  ; mais  ou  peut  au  fil  le  ferrer  de  même  en  mar- 
chant; alors  les  files  s’approchent  en  marchant  autant 
qu'il  cfl  poflible,  de  celle  fur  laqoclle  elles  doivent  fe 
ferrer . 


Article  IV. 


Des  différentes  Manières  i ouvrir  le  bataillon.  Les 
mouvement  néccdaircs  pour  ouvrir  le  baiaillon  font  ab- 
folument  les  mimes  que  ceux  qui  fervent  à le  ferrer  i 


mais  ils  s'exécutent  en 
ouvrir  le  bataillon  : 


ns  contraire.  Ainli  on  peut 

en-avant . 
en-arrière . 

en-avant  & en-arrierc. 

vers  la  droite . 
vers  la  gauche, 
vers  la  droite  & la  gauche . 


Pour  ouvrir  le  bataillon  ABC  D ( fig . if.)  par  rangs 
en-avant , on  ordonne  au  dernier  rang  DC  de  ne  point 
bouger  ; aux  autres  de  marcher  en-avaiu . 


On  obfervc  de  ne  faite  marcher  le  fécond  rang , qo’ 
•près  que  le  premier  e(l  avancé  d'une  dillance  conve- 
nable; le  iroilicme,  qu’après  que  le  deuxieme  a mar- 
ché un  peu  en-avant  ; & ainli  des  autres  rangs . 

Lorfque  le  premier  rang  cfl  auffi  avancé  qu’on  le 
veut , a qn’ils  fe  trouvent  à-peu-près  également  cfpa- 
cés  ou  dillans  les  uns  des  autres,  le  commandant  du 
baiaiilon  leur  ordonne  de  s'arrêter,  en  dilànt  balte. 

La  figure  fait  voir  ce  moovement  achevé;  le  premier 
rang  ABC  étant  parvenu  en  FG , le  dernier  n’a  point 
bougé  . 

Les  zéros  marquent  la  place  que  le  fécond  & le  qua- 
trième rangs  occupoicnt  avant  de  marcher  en-avant- 

On  luppofe  dans  la  figure  que  l'on  a doublé  l'in- 
tervalle des  rangs:  ainli  le  premier  AB  s’ell  avancé 
d'uu  intervalle  AF,  égal  a la  profondeur  du  bataillon; 
le  fécond  s'elt  avancé  du  premier  à la  dillance  d'un  in- 
tervalle, double  de  celui  qui  étoit  d'abord  entre  les  rangs; 
le  troilieme  cfl  venu  occuper  la  place  A B du  premier  ; 
& le  quatrième,  celle  du  troilieme;  le  cinquième  DC 
n’a  pas  bougé . 

On  ouvrira  de  la  mime  maniéré  le  bataillon  par  rangs 
en-arrierc. 

On  ordonnera  an  premier  rang  de  ne  pas  bouger  ; ou 
fera  Ivre  demi-tour  à droite  aux  autres  rangs;  & l'on 
commandera  enfuite  au  dernier  rang  de  marcher  de* 
vaut  lui  autant  qu'ou  le  jugera  néerflaire;  dt  aux  au- 
tres rangs  de  marcher  à la  Suite  comme  dans  le  mon- 
vement  , pour  ouvrir  les  rangs  en-avant. 

Lorlqu'on  les  trouvera  allez  avancés,  on  leur  ordon* 
ner a de  s’arrêter  & de  faire  demi-tour  à gauche,  pour 
faire  race  du  mlrrie  côté  que  le  premier  rang  . 

Pour  ouvrir  le  bataillon  ABCD  (figure  16.  ) en- 
avant  & en-irricre,  on  ordonnera  au  rang  du  centre 
F G de  ne  point  bouger;  de  à ceux  de  derrière,  de  fai- 
re demi-tour  à droite  . On  fera  enfuite  marcher  les  pre- 
miers & derniers  rangs  en-avant,  dans  le  memetems, 
autant  qu'on  le  jugera  nécefiàire;  on  les  fera  enfuite  ar- 
rêter en  dilànt  balte . On  commandera  aux  derniers  rangs 
de  faire  demi-tout  à gauche:  alors  le  baul  Ion  AC  B O 
occupera  l'efpace  HILK,  c'ell-à-dirc  qu’il  aura  aug- 
menté en-avant  de  cn-arricre  l’efpace  qu'il  occupoit  d’a- 
bord . 

Pour  ouvrir  les  bataillons  par  files,  il  faut  regarder 
les  rangs  comme  des  files,  en  faifant  faire  à droite  ou 
à gauche  aux  filés,  1‘uivant  les  mouvemeus  qu’elles  doi- 
vent faire  en-avant  ou  cn-arriere  ; & faifaut  enfuite  tout 
ce  qui  a été  pratiqué  ci-devant  pour  ouvrir  les  rangs 
du  bataillon;  on  ouvrira  également  les  files. 

Ainli  pour  ouvrir  le  bataillon  X.  (fig.  ij.)  par  files 
vers  la  droite,  on  ordonnera  à la  file  AB  de  la  gau- 
che de  ne  pas  bouger,  dt  aux  autres  défaire  à-droite. 
On  les  fera  enfuite  marcher  en-avant  ; obfcrvani  que  la 
fécondé  ne  fe  mette  en  marche,  que  lorfque  la  pre- 
mière aura  fait  quelques  pas  en-avant . La  troilieme  de 
même,  après  la  deuxieme;  ainli  de  fuite.  Lorfque  la 
file  de  la  droite  fera  allez  avancée,  on  ordonnera  à tou- 
tes les  files  de  s’arrêter , ou  de  faire  halte  ; on  fera  fai- 
re à gauche,  fur  le  talon  droit,  i tontes  les  files,  ex- 
cepté la  première  A B qui  n’a  pas  bougé  ; dt  le  batail- 
lon fera  face  alors  du  mime  côté  AC. 

Qu  ouvrira  de  la  même  maniéré  le  bataillon  par  fi- 
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lés  vers  U gauche,  & vers  la  droite  A la  gauche  en 
mime  tems,  en  ordounant  à la  file  du  centre  de  ne  pas 
bouger,  (je. 

Il  el)  évident  que  par  ce  mouvement  on  augmente 
le  front  du  bataillon , de  la  même  maniéré  que  par  ce- 
lui de  l’article  précédeut,  ou  augmente  fa  profondeur: 
c'cfl  pourquoi  II  l'on  veut  taire  écarter  les  files,  de  ma- 
nière que  leur  intervalle  foie  double  de  celui  qu'eiles  ont 
ordinairement  quand  elles  font  lèrréet,  il  faut  que  la  fi- 
le de  la  droite,  li  l’on  oovre  le  bataillon  de  ce  côté, 
marche  devant  clic,  d'on  cfpacc  égal  à celui  du  Iront 
de  la  troupe  ; dt  que  les  autres  qui  la  fuivent  règlent 
leurs  pas,  de  maniéré  qu'elles  laide»!  iufco  fi  blasent  en- 
tre clics  un  intervalle  double  de  celui  qu'elles  avoient 
d'abord . 

Si  l’on  vouloir  qoe  l’intervalle  des  files  devînt  triple 
ou  quadruple  , Is'c.  il  faudroit  que  la  file  du  flanc  du 
baiaillon,  da  côté  qu'on  veut  l'ouvrir,  s'avançât  d'un 
efpacc  triple  ou  quadruple,  &e.  do  front  qu'il  avoit  a- 
vaut  ce  mouvement  . 

Lorfqu’on  veut  doubler  l'intervalle  des  files  , ou  au 
lieu  de  deux  petits  pas  d’un  pié  & demi  qu'elles  occu- 
pent étant  ferrées , leur  en  donner  un  de  quatre , le  fol- 
dat  qui  fuit  la  première  file  qui  marche  en  avant  fur  la 
droite  ou  la  gauche  du  bataillon,  commence  à marcher 
au  troilieme  pas  de  la  file  qui  le  précédé:  au  cinquiè- 
me, lorfque  l’intervalle  des  files  doit  cire  triple,  (je. 
A cela  afin  que  toutes  ks  files  marchent  enfcmblc,  & 
que  le  mouvement  lot  plus  promptement  exécuté. 

A l u u * • 

Dans  les  dîfTércns  mouvemens  exécutés  dans  les  ar- 
ticles précédais,  on  a cofljours  obfctvé  de  faire  mar- 
cher les  foldats  en  avant,  A non  pas  de  côté,  ou  par 
pas  obliques,  afin  de  rendre  ces  mouvemens  plus  (im- 
pies (t  plut  réguliers.  On  fe  difprnfe  néanmoins  quel- 
quefois de  cette  fimplicité  de  mouvement,  qui  n'cll 
pas,  à la  vérité,  d’une  néceflîté  abfolue,  mais  qu’il  eft 
bon  de  conferver  pour  accoOtumcr  les  troupe*  à exé- 
cuter avec  grâce  & précitiim  les  commandement  qu’on 
leur  fait  pour  changer  leur  ordre  de  bataille  ou  leur  pre- 
nrere  formation  . Cette  méthode  cil  d'ailleurs  trè*-an- 
cicnne , puifqu’eile  était  obier  véc  dans  les  mouvemens 
de  la  phalange  des  Grecs. 

Article  V. 

De  la  manière  de  doubler  tes  rangs  & Us  files  d'urne 
troupe  on  d’un  bataillon , (jf  de  let  dédoubler. 

Doubler  Us  rangs  d'une  troupe,  ce  n'cfl  pas  lui  en 
donner  huit  lorfqu’rl.e  n'en  a que  quatre;  & doubler 
les  files,  ce  tt'ell  pas  non  plus  (i  elles  font,  par  exem- 
ple, au  nombre  de  txo  en  former  140;  mais  doubler 
Us  rangs,  c’ell  doubler  le  nombre  d'hommes  de  cha- 
que rang;  A doubler  les  files,  c’elt  également  doubler 
le  nombre  d’hommes  dont  clics  font  compotes. 

Ainli  li  l’on  a un  bataillon  dans  lequel  les  rangs  foirnt 
de  120  hommes;  doubler  les  rangs  de  ce  bataillon,  c’elt 
les  mettre  a 240 , & doubler  les  files,  li  elles  font  à 
quatre  hommes,  c'cli  les  mettre  à huit. 

Il  ell  évident  qu'en  doublant  les  rangs,  on  augmente 
le  front  du  bita;llon  de  moitié,  mais  qu'on  diminue 
aulfi  fes  files  de  moitié,  & qu’eu  doublant  les  files,  on 
diminue  le  front  du  bataillon  de  moitié,  ma  s qu’on  aug- 
mente fa  hauteur  de  moitié  : car  comme  le  bataillon  cil 
compofé  de  deux  dimcnlious,  favoir,  de  (un  étendue 
de  front,  & de  fa  hauteur  ou  profondeur,  & que  dans 
la  durèrent  mouvemens,  dont  nous  venons  de  parler, 
on  n’y  ajoÛte  pas  de  nouveaux  foldats;  il  cfl  clair  qu’ 
on  ne  peut  augmenter  une  dimenfiun  qu’aux  dépens  de 
l’autre,  c’ell-i-dire  le  Iront  que  par  la  haoteur,  A cel- 
le-ci par  le  (root. 

Comme  ces  minœuvres  d’augmenter  & de  diovnuer 
les  rangs  & let  files  du  baiaillon  fe  font  plus  commo- 
dément, dt  par  cette  raifon  plus  ordinairement  eu  les 
augmentant  ou  diminuant  de  la  moitié,  que  li  on  les 
augmentoit  ou  ditmouoit  de  toute  antre  partie,  elles  ont 
été  appellécs  Joublemens  dt  dédoublement  : de- là  vient 
qu’on  les  énonce  par  ces  exprcliiotis,  doubler  & dédou- 
bler Us  rangs , doubler  & dédoubler  Us  files  . 

Ces  differentes  évolutions  ont  pour  objet  d'étendre 
ou  de  relferrcr  le  bata  llon,  pour  augmenter  la  force  de 
l'une  ou  de  l'autre  de  lès  dimeufions,  luisant  le  terreio 
qu'il  doit  occuper,  dt  la  polition  de  l'ennemi  qu’il  doit 
combattre . On  va  douticr  la  manière  de  les  exécuter . 

On 
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On  peot  doubler  le*  rangs  en  inni  & en  arriéré , & 
le*  différentes  manoeuvres  défaire  ce  mou  veinent , peu- 
vent, fuivant  M.  Bottée,  fe  réduire  à cinq  principa- 
les . 

i°.  Par  rings. 

Par  demi- fi  les. 

3°.  Par  quart  de  files. 

4°.  Sur  les  ailes. 

f°.  En-dcdans  ou  dans  le  centre. 

Par  le  premier  doublement , on  double  l'intervalle  des 
rangs  en  doublant  leur  étendue. 

Par  le  deuxieme,  on  confcrvc  le  même  intervalle  des 
rangs  en  les  doublant . 

Par  le  troifieme,  on  partage  la  troupe  en  deux  par- 
ties, lorfqu'elle  a beaucoup  de  hauteur,  enfbfic  qu'il  y 
a entre  ces  deux  parties  un  intervalle  capable  de  conte- 
nir plusieurs  rangs. 

Par  le  quatrième,  on  ouvre  les  files  lorfqn'elles  font 
trop  ferrées,  de  manière  qu'on  puilTe  palier  dans  les 
intervalles,  & l'oo  met  les  chefs  de  demi-files  au  pre- 
mier rang. 

Enfin  le  cinquième,  c’cft  lorfquc  les  files  font  trop 
ferrées,  4c  qu'on  veut  que  le  premier  rang  occupe  les 
ailes  ou  les  flancs  du  bataillon. 

Pjlemier  Proble- me. 

Doubler  les  rougi  à droite  eu-avaut. 

On  commandera  au  premier  & au  troifieme  rangs 
de  ne  point  bouger,  & au  deuxieme  & au  dernier  de 
marcher  enfembie;  lavoir,  le  fécond,  pour  entrer  dans 
les  intervalles  des  hommes  du  premier,  & le  quatriè- 
me, pour  entrer  de  même  dans  le  troilicmc. 

Pour  entrer  ainlî  les  uns  dans  les  autres  , chaque  fol* 
dat  du  fécond  rang  va  fe  placer  à la  droite  de  fon 
chef  de  file  dans  le  premier,  de  même  chaque  foldat 
du  quatrième  à la  droite  du  troitieme  rang  qui  cil  dans 
la  même  fi.e . 

Si  le  doublement  le  faifoit  1 gauche,  chaque  foldat 
du  droiicmc  4c  quatrième  rang  fc  placeroit  à la  gauche 
du  toldat  qui  ert  vis-à-vi*  de  lui  dans  le  rang  qui  doit 
être  doublé. 

Si  la  troupe  étoit  for  un  plos  grand  nombre  de  rangs 
que  quatre,  par  exemple  fur  lix,  il  faudioit  ordonner 
alors  au  premier,  au  troilîcme  êt  au  cinquième  de  ne 
point  bouger,  ou  ce  qui  cil  plus  commode,  ordonner, 
comme  on  le  fait  dans  l'ulage  ordinaire,  aux  rangs  im- 
pairs de  ne  point  bouger  4c  aux  autres,  c'cll-à-dirc  aux 
rangs  pairs , de  doubler , fcfr. 

On  double  plus  communément  les  rangs  à gauche 
qu'l  droite,  mais  ce  mouvement  n'a  pas  plus  de  diffi- 
culté d'un  côté  que  de  l'autre. 

Soit  la  troupe  ou  le  bataillon  ABC  D (fig.  18. ), 
dont  on  veut  doubler  les  rangs  à droite,  on  comman- 
dera doue  au  premier  AB,  & au  troifieme  EF,  ou 
aux  rangs  impairs,  de  ne  point  bouger,  4c  aux  deux 
autres,  de  doubler;  favoir,  le  fécond  GH,  dans  le  pre- 
mier AB,  & le  dernier  DC,  dans  le  troifieme  EF; 
alors  les  foldats  de  G H iront  le  mettre  chacun  1 la 
droite  de  leur  chef  de  file  dans  le  rang  AB,  pendant 
que  ceux  de  DC  feront  de  même  dans  EF. 

Pour  faire  remettre  cette  troupe  dans  fa  première  po- 
fition,  on  dira:  rougi  qui  avez  doubl/ , remettez-vous  ; 
alors  les  rangs  qui  ont  doublé,  font  demi-tour  â droi- 
te fur  le  talon  droit , lorfque  le  doublement  a été  fait 
à droite,  comme  on  le  fuppofe  ici,  de  à gauche  for  le 
talon  gauche,  lorfqu'il  a été  fait  1 gauche;  St  au  mot 
de  martbt,  les  foldats  de»  rangs  qui  ont  doublé,  par- 
iant du  pié  giuchc,  font  autant  de  pas  poor  reprendre 
les  places  qu'ils  occupoient  d'abord,  qu'ils  en  ont  fait 
pour  joindre  les  rangs  qu'ils  ont  doublés . 

Lorfqu'iiS  y font  parvenus,  on  leur  ordonne  de  s’ar- 
rêter , & eufuire  de  faire  face  en  tête  par  un  demi-tour 
à droite  fur  le  pié  droit,  ou  par  an  demi-tour  à gauche 
l'or  le  talon  gauche. 

On  doublera  de  la  même  manière  les  rangs  en  ar- 
riéré ; 4c  pour  cct  effet , on  fera  entrer  le  troitieme  rang 
dans  le  quatrième , & le  premier  dans  le  fécond . 

R t M \^V  K s. 

I.  Plufienri  officiers  font  temetire  par  on  1-droite  ou 
par  un  à-gauche,  les  rangs  qui  ont  doublé  ; 4t  cela,  par- 
ce que  Ici  foldats  de  ces  rangs  n’ont  pas  ordinairement 
afirz  de  place  dans  les  rangs  qu'ils  ont  doublés,  pour 
faire  commodément  le  demi-tour  a droite  ou  à gauche  : 
Tome  Fl. 
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d’ailleurs  la  marche  en  devient  un  peu  plus  aifée , le  fol- 
dat fe  préfentant  alors  plos  direâement  à la  ligne  obli- 
que qu'il  doit  décrire  pour  fe  icincme,  St  que  de  plus  t 
il  ne  s'agit  plus,  lorfqu'il  cft  parvenu  à fon  premier  po- 
lie , que  de  faire  un  à-gauche  fur  le  talon  gauche  , pour 
faire  face  à l'on  chef  de  file  . 

il.  Il  eft  évident  que  pour  doubler  les  rangs,  il  faot 
qu'ils  foient  en  nombre  pair  dans  le  bataillon;  c’cll  pour- 
quoi s’ils  devient  en  nombre  impair,  comme,  par  e- 
xemple,  cinq  ou  fept,  on  fupprimeroit  le  dernier  rang, 
te  l'on  en  formeroit  des  files  à la  droite  ou  à la  gau- 
che du  bataillon. 

II.  P a O B L E'  M E . 

Doubler  les  raugt  par  demi-filet  à droite  eu-avaut . 

Soit  le  bataillon  AB  CD  ( fig . 19.  ),  rangé  à l’ordi- 
naire fur  quatre  rangs,  on  ordonnera  aux  deux  premier! 
AB,  EF,  de  ne  pas  bouger,  4r  l'on  fera  aux  autres 
ce  commandement:  à droite  par  ebef  dt  demi -filet, 
doublez  vot  rouet  eu-avaut  ; alors  les  foldats  du  troi- 
fieme  rang  Gît,  qui  cil  formé  ou  compofé  des  tbtft 
de  demi-files,  avanceront  poor  fe  mettre  chacun  à la 
droite  de  leurs  chefs  de  files  dans  le  premier  rang;  ceux 
do  quatrième  le  fuivronr,  4t  fc  placeront  derrière  eux 
dans  le  fécond  rang . 

Pour  les  faire  remettre,  on  ordonnera  aux  rangs  qui 
ont  doublé,  de  faire  demi-tour  à dro:te  ou  1 gauche, 
Sc  alors  les  foldats  du  quatrième  rang  fortiront  du  fé- 
cond pour  aller  reprendre  leur  premier  polie;  ceux  du 
troifieme  les  fuivrnnt  pour  aller  aufli  rcprcndtc  leur  pre- 
mier terrein;  lorfqu'iis  y feront  parvenus  les  uns  Sc  les 
auttes,  on  leur  fera  faire  face  en  tête  par  un  demi-tour 
à droite  fur  le  talon  droit.  Fuyez  fur  ce  mouvement 
la  première  remarque  do  problème  précédent,  fur  la  ma- 
niéré de  faire  remettre  les  rangs  qui  ont  doublé;  elle 
peut  également  s'appliquer  ici. 

On  doublera  de  la  même  maniéré  les  rangs  par  demi- 
filcs  à gauche,  4t  par  dcmi-filcs  cn-arricre,  à droite  nu 
i gauche, 

III.  PROBLEME. 

Doubler  les  raugt  par  quart  de  files  eu-avaut  . 

Si  la  troupe  ou  bataillon  eft  rangé  fur  quatre  rangs, 
ce  mouvement  cil  abfolumcnt  le  même  que  le  premier 
de  cet  article.*  fi  on  le  fuppofe  far  un  plus  grand  nom- 
bre de  rangs,  comme,  par  exemple,  lur  huit,  elle  le 
réduira  au  précédent . 

Pour  cet  effet , 011  le  fuppofera  partagé  en  dcox  trou- 
pes de  quatre  rangs  chacune  : la  première  fera  compo- 
rte des  quatre  premiers  rangs  AB,  EF,  GH,  (t  IL-, 
4t  la  fccoade,  des  quatre  deruins  KM,  N P , RS,  4c 
CD,  ( fig.  20.) 

On  doublera  les  deux  premiers  rangs  AB  ît  Et , par 
demi-files  à droite  ou  à gauche,  c'cA-i-dirc  par  les  deux 
rangs  GH  St  IL. 

On  doublera  de  même  les  deux  rangs  K M Ce  N P 
par  les  demi-files  qui  forment  les  rangs  RS  6t  C D , Ce 
l'on  aura  le  bataillon,  dont  les  rangs  feront  doublée 
par  quart  de  files  en-avant . 

On  fera  remettre  chaque  rang  dans  fa  première  poli- 
lion,  comme  dans  le  fécond  mouvement  de  cet  article. 

Il  cil  évident  que  ce  mouvement  s’exécutera  eo-ar- 
ricTc  avec  la  même  facilité  qu'en-avant  : il  en  lcra  de 
metne  de  celui  de  doubler  les  rangs  fur  le  centre  ou 
fur  les  quarts  de  files  du  milieu  , par  quarts  de  files  de 
la  tête  & de  la  queue,  ou  bien  fur  la  tête  & fur  U 
queue,  par  quarts  de  files  du  milieu. 

IV.  P R O B L M E. 

Doubler  les  rangs  eu-avaut  par  demi-filet  fur  les  ailes . 

Soit  le  bataillon  ou  une  partie  du  bataillon  ABC  D 
(fig.  21.),  rangé  fur  quatre  rangs.  Ce  dont  on  veut 
doubler  les  rangs  cn-avaut  par  demi-files  fur  les  ailes. 

On  commandera  aux  deux  prcmicts  rangs  AB,  EF, 
de  ne  point  bouger,  4c  aux  deux  derniers  G H 4c  DC, 
de  le  ferrer  à U pointe  de  l’épée  : un  fera  faire  à droi- 
te à chacun  de  ces  demi-rangs  de  la  droite  , 4t  à gau- 
che à chacun  de  ceux  de  la  gauche:  on  fera  cnluite 
marcher  ces  demi-rangs  devant  eux,  jnfqu’i  ce  que  le» 
files  du  centte  ou  du  milieu  LM  & NP,  fuient  à la 
droite  4t  à la  gauche  des  demi-files  du  bataillon,  c'cft* 
T * à-dire 
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à-dire  LM  à lt  droite  de  CF , A AT  P à celle  de  A F. 

On  fera  taire  après  cela  un  à-droite  A un  à-gauche 
à ces  demi-rangs  ainfi,  avancés,  A on  les  fera  marcher 
devant  eux  julqn'è  ce  qu'ils  fuient  dans  la  dïreâion  des 
deux  rangs  A li  A E F,  qui  n’ont  point  bougé. 

Un  mouvement  oppofé  1 celui  qn’on  vient  de  décri- 
re, les  fera  remettre  dans  leur  première  politicMi . 

Il  cil  évident  qu’on  doublera  de  la  même  maniéré 
les  rangs  cn-arriere;  car  li  l’on  fait  faire  r.n  demi-tour 
à droite  on  à gauche  à la  troupe,  pour  qu’elle  fafle  fa* 
ce  à la  queue  da  bataillon,  on  pourra  alors  regarder 
les  derniers  rangs  comme  les  premiers,  A ceux-ci  com- 
me les  derniers:  il  ne  s'agit  plus  après  cela  que  de  ré- 
péter ou  esécuter  fur  la  troupe  , ainli  tournée,  le  mou- 
vement qu’on  vient  d'expliquer . 

On  pourra  ainli  doubler,  par  ce  même  problème,  les 
rangs  en-avant  ou  cn-arriere  par  quarts  de  files. 

Pour  exécuter  ce  moavement,  la  troupe  doit  être 
rangée  fur  huit,  douïe,  feixe,  fcff.  de  hauteur,  c’ell- 
â-dire  que  le  nombre  de  fes  rangs  doit  être  multiple 
de  quatre,  ou  qu'il  poifle  fe  divifer  par  quatre:  foppo- 
fons  le  bata'llon  CD  EF  (fig.  a a.  ) , rangé  for  huit  de 
hauteur,  on  imaginera  une  l:gne  droite  quelconque  AB, 
qui  le  partagera  en  deux  troupes  de  quatre  d'hauteur 
chacune. 

On  regardera  chacune  de  ces  troupes,  comme  une 
trnupe  dont  il  faut  doubler  les  rangs  par  demi-files  for 
les  ailes;  cc  qu'on  exécutera  facilement  par  le  moyen 
do  problème  précédent. 

Il  eft  évident  qne  ce  mouvement  ayant  été  exécuté 
fur  chacune  des  deux  parties  do  bataillon  CD  EF,  dans 
le  même  tems  ce  bstaillon  aora  doublé  fes  rangs  par 
quarts  de  files  fur  les  aîles . 

La  figure  rend  cela  trop  fcufible  pour  s’y  arrêter  plus 
long -tems. 

On  doublera  également  les  rangs  de  cette  même  trou- 
pe par  quarts  de  fi  c»  de  la  tèie  A de  la  queue. 

Poor  cet  effet , on  confidércra  encore  la  troupe  ou 
le  bataillon  ABC  D f fig  13.),  qu’on  fuppolc  tnûjoors 
à huit  de  hauteur,  divilé  en  deux  troupes  particulières 
de  quatre  rangs  chacune  ; on  ordonnera  au  quarte  rangs 
do  milieu  de  1*  point  bouger,  A l’on  fera  doubler  les 
deux  premiers  rang'  de  la  troupe  de-la  tète,  c’crt-à-di- 
re  le  premier  6c  le  fécond , par  demi  files  de  cette  trou- 

Eie  fur  les  ailes  eo-arriere:  on  fera  également  doubler 
es  deux  derniers  rangs  de  la  féconde  troupe  en-avant 
par  demi-files  for  les  ailes;  A lorfque  ce  mouvement 
fera  exécuté  fur  chacune  des  deux  troupes , ce  qui  doit 
fe  faire  dans  le  meme  tems,  a troupe  etifere  aura  dou- 
blé fes  files  par  quarts  de  files  de  la  tête  & de  la  queue, 
cc  qui  cil  évident. 

Dans  la  figure  les  deux  premiers  demi-rangs  de  la 
tète  1 droite,  ont  fait  i droite  pour  s’avaucer  vers  la 
droite,  A ceux  de  la  gauche,  i gauche  pour  s’avancer 
»oflî  de  ce  côté:  les  deux  derniers  demi-rangs  de  la 
queue,  ont  fa:t  aulfî  chacun  le  même  mouvement. 

Les  lignes  ponêtuées  repréfentem  le  chemin  qu’ils  font 
à droite  A à gauche,  pour  aller  occuper  les  ailes  des 
quatre  rangs  da  milieu. 

On  doubltra  encore  les  files  par  quarts  de  files  far 
les  ailes  en  tête  (t  en  queue,  en  fe  fervant  de  la  mê- 
me méthode:  car  fuppofant  toujours  la  troupe  à huit 
de  hauteur,  A divffée  en  deux  trnnpes  de  quatre  rangs 
chacune,  le  troilieme  A le  quatrième  rangs  de  la  pre- 
nfere  partie,  doubleront  le  premier  dt  le  deoi  tme  en- 
avant,  par  demi-files  fur  les  ailes;  le  cinquième  dt  le 
fixietne,  c’efl-à-dire  les  deux  premiers  de  la  deuxieme 
troupe,  doubleront  également  les  deux  derniers  en-ar- 
riere,  par  dcmi-fi.es  fur  les  ailes,  &e. 

V.  P r o b r.  £'  m e . 

Doubler  Ut  rangs  eu-dedami  par  demi-filet. 

Pour  exécuter  ce  mouvement,  foit  la  troupe  ABCD 
( fig  14  );  on  ordonnera  aux  deux  derniers  rangs,  fi  la 
troupe  eft  rangée  fur  quatre  rangs,  comme  on  le  luppofe 
ici,  aax  trois  derniers,  fi  elle  ell  fur  lix,  &c.  de  ne 
point  bouger  , A aux  deux  premiers  rangs  de  faire  à- 
drnitc  dt  à-gauche  par  demi-rang:  chaque  demi-rang  de 
la  tète  marchera  enliaitc  devant  lui,  ç’eft-â-dire  ceux  de 
la  droite  , vers  la  droite,  ceux  de  la  gauche,  vers  ce 
côté  , dt  cela  jufqu’à  ce  que  les  files  du  centre  de  la 
droite  dt  de  la  gauche  débordent  la  droite  ou  la  gauche 
des  deux  derniers  rangs,  qui  r’ont  point  bougé  de  l’é- 
paiffeur  d’une  file.  On  fait  faire  après  cela  face  en  tê- 
je  pat  on  à-droite  dt  un  à gauche  aux  deux  rangs  qui 
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oht  marché,  dt  l’on  fait  avancer  les  deox  derniers  dans 
l’intervalle  qui  fe  trouve  ainfi  entre  les  deux  parties  des 
premiers,  fit  le  mouvement  cil  achevé,  {fig.  if  ) . 

Ce  mouvement  s’exécutera  en-arricrc  a» ce  la  même 
faci.ité;  car  faifant  faire  face  à tous  tes  rangs  à la  queue 
du  bata-llon  , par  on  demi-tour  à droite  00  à gauche,  les 
deoi  derniers  rangs  pourront  alors  être  regardés  comme 
les  premiers:  c’cll  pourquoi  ce  qu’on  vient  d’expliquer 
pour  doubler  ces  rangs  en  - dedans , s’appliquera  égale- 
ment à doubler  les  deux  derniers  rangs  de  la  même  ma- 
niéré . 

Pour  doubler  les  rangs  en-dedans  par  quarts  de  files, 
lorfque  la  troupe  ABCD  {fig.  26.),  elt  par  exemple 
à huit  de  hauteur. 

Un  la  confirférera  comme  féparée  en  deux  partiel  , 
chacune  de  quatre  de  hauteur;  êc  ilors  on  fera  pour  cha- 
que partie  ce  qui  vient  d’être  enfeigné  ci-devant.  La  fi- 
gure ifi  repré  lente  ce  mouvement  exécuté. 

On  a marqué  par  des  léros  la  place  qu’occupoient  les 
rangs  qui  ont  doublé. 

On  doublera  également  les  rangs  du  centre  en-dedans  T 
par  quarts  de  files  de  ta  tête,  fit  de  la  queue. 

Pour  cet  effet  on  fera  marcher  à droite  les  quatre  de- 
mi-rangs du  centre  de  la  droit*  , fit  à gauche  ceux  de 
la  gauche,  jufqu'i  ce  que  les  files  du  centre  de  ces  rang* 
fc  trouvent  dans  l'alignement  de  la  file  de  la  droite  fie 
dr  la  gauche  des  rang'  de  la  tête  fit  de  la  queue:  apres 
quoi  on  fera  faire  un  demi-tour  à droite  aux  deux  rangs 
de  la  tête;  on  les  fera  marcher  devant  eux , p >ur  a. 1er 
fe  placer  dans  l'intervabe  des  deux  prenfers  demi-rangs 
du  erntre,  on  étant  parvenus,  ils  feront  lace  en  tfite  par 
on  demi  • tour  à gauche . Pendant  que  ces  deux  rangs 
s’avanceront  ainfi  vers  le  troi'ieme  fit  le  quatrième , le 
feptieme  fit  le  huitième  marcheront  devant  eox  , poo» 
aller  fe  mettre  à la  hauteur  du  cinquième  6k  du  tii’e- 
me  rang;  Inrfqu'ils  y feront  arrvés.  le  mouvement  dont 
M s’agit  fera  exécoté  Fuyet  la  fig.  17. 

On  doublera  de  même  les  rangs  de  ia  tête  fie  de  la 
queue  par  quarts  de  files  du  centre  ou  du  nriten . 

Pour  faire  ce  mouvement  {fig.  18.)  ou  fera  marcher 
far  li  droite  fit  fur  la  gauche  chacun  de'  demi-rangs  do 
Il  droite  fit  de  la  gauche  du  prem  cr  fit  do  fécond  rang  j 
fit  de  même  cens  du  feptieme  fit  du  huitième,  qui  mar- 
cheront cn-ava»!  lofqa'î  ce  que  les  files  du  centre  qui 
les  terminent,  fe  trouvent  dans  l'alignement  des  files  de 
la  droite  de  de  la  gauche  des  rangs  du  centre,  {je. 

Article  VI. 

Du  doublement  des  filet.  Tnat  ce  que  l’on  a dît  fur 
le  doublement  ac%  rang',  peut  s'.ipp-:qucr  au  Jouolemcnt 
de»  file»,  A s'exécuter  de  la  même  minière. 

Car  fi  l’on  lait  faire  à -droite  ou  i-gauche  aox  rangs  * 
d'une  ironpc  en  bataille,  elle  fera  face  à l'une  de  fes  ai- 
les; fit  alors  les  files  pourront,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
être  contidérées  comme  des  rangs,  A les  rangs  comme 
des  files. 

C'efi  pnorqoni  on  pourra  doubler  les  6les  en  autant 
de  maniérés  qo'nn  a doublé  les  rangs;  favoir 

1°.  Par  files  à droite  fit  à gauche. 

1°.  Par  files  en  tête. 

3°.  Par  fiks  en  queue . 

40.  Par  téec  A par  qoeuc  . 

y0.  En-dedans. 

Pour  doubler  les  files  à droite  A à gauche,  il  faut 
que  le*  rangs  forent  aifai  ouverts  pour  qu'on  autre  rang 
paille  le  placer  dans  leur  intervalle. 

Il  faut  remarquer  que  cc  qu’on  appelle  'ci  doubler  Ut 
filet,  s’exprimeroit  plus  exactement  par  doubler  U nom- 
bre des  range  puifqu'on  ne  faoroii  doubler  le  nombre 
d’hommes  des  files,  qu’on  ne  double  le  nombre  des  rangs 
de  la  troupe  ou  du  bataillon;  mais  comme  il  ne  s’agit 
pas  d'introduire  de  nouveaux  rennes  dans  les  évolutions , 
mus  de  bien  expliquer  ceux  qui  font  en  ufage,  nous  en- 
tendons donc  par  doubler  Us  filet , doubler  leur  étendue, 
ou  le  nombre  d'hommes,  dont  on  ies  avoii  compilées 
d’abord . 

Lorfque  les  rangs  font  ferrés  à la  pointe  de  l’épée,  A 
qu’on  ne  veut  point  les  OOVrir,  On  ne  peut  doabkr  le* 
files  que  par  l'une  des  quatre  demieres  maniérés  qu’on 
vient  de  déterminer,  c’c(t-à-dire  par  tête  011  par  queue, 
par  tête  A par  t^ueœ,  A en-dedans.  Quand  ils  font  ou- 
verts, on  peut  le  fervir  de  toutes  les  différentes  ma  tiè- 
res du  doublement  ; mais  c’elt  tout  au  plus  dans  l’exer- 
cice , dit  M.  Bottée  : car  comme  tes  dernicres  font 
moins  (impies  que  la  première,  celle-ci  doit  être  préfé- 
rée 
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r ée  toutes  les  foi»  qu’on  veut  imiter  les  mouvemens  oc 
Ici  manœuvre»  qu'on  eiécute  à la  guerre. 

Premier  Problème. 

Un  bataillon  on  ne  trompe  quelconque  tint  tm 
bataille  , Combler  1er  files  à droite . 

Soit  la  troupe  ABCD  (fig.  19.)  rangée  fur  quatre 
rangs,  il  s'agit  de  doubler  (es  files  à droite. 

Si  les  rangs  de  cette  troupe  font  Tetris,  on  les  fera 
ouvrir  par  ce  commandement  : ouvrez  vos  rames . Alors 
le  premier  rang  marcheta  en-avant  de  trois  fois  l’efpa- 
ee  nécclfirre  pour  l’intervalle  d’un  rang  4 fon  épaifTeur, 
c’eft-i-dire  , dan»  cet  exemple,  de  9 pié*  : le  fécond  s’a- 
vancera  feulement  de  6,  4 le  troificme  de  3:  le  der- 
nier ne  bougera  pas . 

Si  la  troupe  étoit  rangée  fur  fix  rangs,  le  premier  s’a- 
vanceroit  de  if  prés,  le  fécond  de  n,  le  troilieme  de 
9,  le  quatrième  de  6,  le  cinquième  de  3,  4 le  lixieme 
ne  bougeroit  point. 

On  fuppofe  dans  la  figure  que  les  rangs  font  ou- 
verts , 4 qu’il  ne  s'agit  plus  que  de  (aire  doubler  les  fi- 
les. 

On  ordonnera  pour  cet  effet  aux  files  qui  doivent  ê- 
tre  doublées,  de  ne  point  booger  . Ces  files  font  la  pre- 
mière i droite,  lorfque  le  doublement  fe  fait  i droite; 
puis  la  troilieme,  la  cinquième,  la  fepticme,  [je.  afin 
que  les  files  qui  doivent  être  doublées , fe  trouvent  cha- 
cune entre  celle»  qui  doivent  doublet.. 

On  commandera  enfuite  aui  files  qui  doivent  dou- 
bler, de  faire  à-droite  fur  le  talon  gauche,  & d'entrer 
dans  celles  qui  n’ont  point  bougé  i leur  droite;  ce  qui 
peut  fe  faire  de  deux  maniérés. 

t°.  Lorfque  les  chefs  de  file»  qui  doublent,  fe  met- 
tent devant  les  chefs  de  files  qui  font  doublés. 

a°.  Lorfque  les  chefs  de  files  qui  doublent  le  mettent 
derrière  ceux  des  files  qu'on  veut  doubler. 

Cette  derniere  méthode  paroît  préférable  i la  pre- 
mière, parce  qu'il  eft  plus  aifé  anx  chefs  de  files  qui  doi- 
vent doubler,  de  fe  placer  dircâ.tncnt  derrière  ceux  des 
files  qu'on  veut  doubler,  que  de  le  mettre  d tellement 
devant  eux  : c'cfl  au  (fi  celle  qui  cli  d'un  ufage  plus  com- 
mun. Mau  quelle  que  foit  celle  de  ces  deux  maniérés 
qu'on  adapte,  tes  files  qui  doublent  doivent  tofljours  en- 
trer dans  celles  qa'elles  doivent  doubler  en  partant  du 
pié  gauche  , & eu  marchant  de  côté  (ans  tourner  le 
corps . ' 

Ce  mouvement  peur  s’exécuter  fans  que  les  files  qui 
doivent  doubler  faliént  à-droite,  for -tout  lorfque  le  dou- 
blement l'c  fait  en-avant  ; car  on  peut  traire  marcher  les 
foldits,  pour  leur  faire  joindre  les  files  qu'ils  doivent 
doubler , par  un  pas  oblique  ou  de  côté . Mais  le  mou- 
vement qu'on  leur  fait  d’abord  faite  à droite  , les  met 
en  état  de  marcher  plus  facilement , & pat  conféqucnt 
avec  plus  de  grâce,  pour  s'avaucer  dios  les  files  qu’ils 
do- vent  doubler. 

Quoi  qu'il  en  foit,  chaque  foldat  doit  obfcrver  d'oc- 
cuper le  milieu  de  l’intervalle  qui  fe  trouve  entre  le» 
hommes  des  files  qoi  font  doublées. 

Lorfque  les  files  qui  doublent  font  ainfi  entrées  dans 
celles  qu'elles  doivent  doubler,  ou  le»  fait  arrêter  en 
dilatât , balte  . 

Si  elles  ont  fait  un  à-droite  pour  s’avancer  dans  le» 
files  voilines,  on  leur  fait  faire  face  en  tète  par  on  à- 
gauche  fur  le  talon  gauche. 

Pour  faire  reprendre  à la  troupe  fon  premier  arrange- 
ment , on  ordonne  aux  files  qui  ont  été  doublées  de 
ne  pofnt  bouger  , 4 l'oo  fait  aux  autres  ce  commun  - 
dament:  à fauche , remettez  vos  files. 

Alors  les  files  qoi  ont  doublé  font  à-gauche,  4 elles 
vont,  en  marchant  de  côté,  reprendre  la  place  qu’elles 
avoicnr  d’abord  occupée,  (ÿr. 

Il  eff  évident  qu’on  doublera  le»  files  à gauche  de  la 
même  manière,  en  faifant  faire  du  côté  du  flanc  gau- 
che ce  que  l’on  vient  de  faire  cxécoter  vers  le  droit. 

Lorfque  le»  files  font  doublées,  il  eff  clair  que  l’on 
a diminué  le  nombre  des  hommes  du  front  do  bataillon 
de  moitié  : fi  après  cela  elles  fe  trouvent  encore  en 
nombre  pair  , 4 qu’on  les  redouble  une  fécondé  fois, 
elle»  feront  quadruplées,  4 le  front  du  bataillon  réduit 
au  quart  de  celui  qu’il  avoit  d’abotd  ; ce  qui  eff  évi- 
dent. 
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Second  Problème. 

Doubler  les  files  par  demi -rangs  vert  rai  le 
droite  om  gauche . 

Soit  la  troupe  ou  le  bataillon  A BC  D (fig.  30.)  dont 
on  veut  doubler  le»  files  par  demi-rangs;  par  ciemple; 
de  la  gauche  AD,  vers  la  droite  BC. 

On  commandera  aux  demi-rangs  de  la  droite  de  ne 
pas  bouger,  4 i ceux  de  la  gauche  de  faire  à -droite 
fur  le  talon  gauche , 4 de  marcher  enfuite  tous  enfem- 
blc  de  côté,  pour  entrer  dans  les  intervalles  des  demi- 
rangs  qn'ils  doivent  doubler  ; (avoir  le  premier  dans  le 
milieu  de  l'intervalle  du  premier  4 du  fécond  demi-rang 
de  la  droite;  le  fécond  dans  l’intervalle  des  fécond  4 
troilieme,  &c.  Lorfqo’ils  feront  exaâement  placés  der- 
rière les  demi -rangs  dont  ils  doivent  doubler  les  files, 
on  leor  fera  faire  face  en  tête  par  on  à -gauche. 

On  fera  remettre  la  troupe  dans  fa  première  pofition, 
en  ordonnant  aux  demi-rangs  qoi  ont  doublé  de  faire  à- 
gauche;  4 de  marcher  entoile  de  côté,  en  faifant  face 
a l'aile  gauche,  poor  aller  reprendre  leur  premier  polie 
à celte  aile:  lorfqu'ils  y feront  parvenus,  on  leur  com- 
mandera de  faire  balte  ou  de  s’arrêter,  4 on  leur  fera 
faire  face  en  tête  par  un  à -droite. 

Il  eft  évident  qu'on  doublera  les  files  de  la  gauche  par 
demi-rangs  de  la  droite,  de  la  même  manière. 

R E E S. 

Au  lieu  de  faire  marcher  par  le  côté  les  demi-rangs 
qui  doivent  doubler  les  files  de»  autres  , aimi  que  les 
auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  Tadiqoe,  le  preferiveot; 
on  pourrait , ayant  d'abord  fait  faire  un  demi-tour  à droi- 
te ou  à gauche  à ces  demi-rangs,  les  faire  marcher  en- 
fuite  devant  eux,  c’cft-i-dire  faifant  face  à la  queue  du 
bataillon,  jufqu'au  milieu  de  l’intervalle  des  rangs  dont 
ils  doivent  doubler  les  files;  aptes  quoi  leur  failmil  fai- 
re à droite  ou  à gauche  pour  faire  face  à l'aile  dan* 
laquelle  ils  doivent  entrer  , leur  ordonner  de  marcher 
dans  l'intervalle  des  demi-rangs  de  cette  aile  jufqu’à  ce 
que  les  chefs  de  file»  de  ces  demi-rangs,  foient  parve- 
nus daos  la  première  file  de  la  droite  ou  de  la  gau- 
che de  ce  bataillon:  alors  les  demi-rangs  qui  auront  a nfi 
marché,  feront  face  eu  tête  pat  un  à -droite  Ou  un  à 
gauche . 

Ce  mouvement  s’eiécnteroit  de  celte  maniéré  avec 
plus  de  grâce,  de  régularité  4 de  facilité,  qu’en  faifant 
marcher  le»  foldats  de  côté , comme  il  eft  enfeigné  dans 
les  ditférens  traités  à' évolutions . Voyez  U figure  31. 

II.  11  eft  clair  qu’au  l eu  de  doubler  ainfi  lés  files  en- 
dedans  , c’eft-à-dirc  en  faifant  placer  les  chefs  de  files 
des  demi-rangs  qui  doivent  doubler,  derrière  ceux  de* 
demi-rangs  qui  ne  doivent  pas  bouger,  on  peut  ftite  ce 
mouvement  en-avant,  en  faifant  placer  le»  chefs  de  fi- 
les des  demi-rangs  qui  doivent  marcher,  devant  le»  de- 
mi-rangs dont  le»  file*  doivent  être  doublée»,  {ÿc. 

TROISIEME  PROBLEME. 

Doubler  les  files  à droite  om  à gauche  par 
quarts  de  rangs . 

Ce  problème  peut  être  confidéré  comme  entièrement 
femblablc  au  précédent , 4 par  conféqueDt  il  peur  t’e- 
xécuter de  la  même  maniéré. 

Pour  le  démontrer,  foit  le  bataillon  A B CD  {fig. 
31.  ) dont  on  veut  doubler  les  file*  par  quarts  de  rang» 
à droite. 

On  imaginera  la  troupe  partagée  en  deux  parties  éga- 
les AT  4 É,  par  une  ligne  droite  t'G,  titée  de  la  tête  à 
la  queue. 

Alors  le*  quarts  de  rangs  de  1a  troupe  entière  feront 
les  demi-rangs  de  la  moitié  de  chacune  de  ce*  deux  par- 
ties; c'eft  pourqooi  duoblant  les  files  de  ce*  parties  par 
demi-rang  à-dtoite , il  eft  évident  qu'on  aura  doublé  le» 
files  de  la  troupe  entière  par  quarts  de  rangs  à droite; 
ce  qu'il  falloit  exécuter. 

Il  cil  évident  que  ce  mouvement  s’exécutera  de  la 
même  manière  à gauche,  4 qu'il  partage  la  troupe  et» 
deux  parties  éloiguées  l'uue  de  l’autre  de  l’étendue  d'oa 
quart  de  rang. 
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QUATRIEME  PROBLEME. 

A droite  y à gauche , far  quarts  dt  rangs  des  ailes , 

doubler  les  files  fur  In  quarts  de  rangs  du  milieu. 

Il  l’agira,  comme  dans  le  problème  précédent,  de 
eonlidércr  la  rroopc  comme  divifée  en  déni  partiel  éga- 
les par  une  ligne  tirée  de  la  tête  à la  queue,  êt  de  fai- 
re doubler  les  files  de  la  gauche  des  demi -rangs  de  la 
droite,  par  Ici  demi-rangs  de  la  droite  de  cette  partie; 
& les  files  de  la  droite  des  demi -rangs  de  la  gauche, 
par  les  demi-rangs  de  la  gauche  de  cette  partie  , fit  le 
mouvement  fera  exécuté.  Voyez.  la  figure  33. 

CINQUIEME  PROBLEME. 

A droite  Çÿ  à gauche  far  quarts  de  rangs  du  milieu , 
doubler  les  files  des  quarts  dt  rangs  des  ailes . 

Pour  exécuter  ce  mouvement  on  conlidérera  enco- 
re la  troupe  comme  divifée  en  deux  parties  égales  par 
le  centre;  6t  l’on  doublera  les  files  des  demi -rang»  à 
droite,  de  la  partie  de  la  droite  par  les  demi-rangs  de 
la  gauche  de  cette  meme  partie  ; fit  les  files  des  demi- 
rangs  à gauche , de  la  partie  de  la  gauche , par  les  de- 
mi-rangs de  la  droite  de  cette  même  partie. 

Par  ce  dernier  mouvement  la  troupe  le  trouve  fepa- 
rée  en  deur  parties  éloignées  l'une  de  l'autre  de  l'inter- 
valle d'un  demi-rang.  Voyet  la  figure  34. 

SIXIEME  PROBLEME. 

Doubler  tes  files  en  tète  on  en-avant 

On  fuppofe  roOjours  la  troupe  raugée  fur  un  nom- 
bre de  files  pair,  c’cfi-à-dire  qui  peuvent  fe  divifer  e- 
xaâement  en  deux  parties  égaies  . 

Soit  la  croupe  ABCD , ( figure  3f. ) dont  on  veut 
doubler  le»  file»  cn-av»nc.  Ce  mouvement  peut  s'exé- 
cuter vers  la  droite  BC  00  la  gauche  AD:  nous  fup- 
pofrious  qu'on  veut  le  fore  ver»  B C ■ 

On  commandera  à la  file  B C de  ne  point  bouger, 
tinri  qu'à  la  troiricme,  cinquième,  feptiemc,  & ainfi 
dç  luire;  enforic  que  chaque  file  qui  doit  fc  mouvoir, 
fe  trouve  toûjours  entre  deux  files  qui  ne  bougent  point  . 

On  fêta  cofuite  marcher  en-avant  les  files  qui  doi- 
vent doubler , jufqu'à  ce  que  les  ferrc-files  débordent 
Je  premier  rang  de  l’intervalle  qui  cil  entre  le»  rangs. 

On  commandera  à toutes  les  file»  qui  auront  mar- 
ché de  faire  à-droite,  & de  s’avancer  devant  elle»  |uf- 
qu’i  ce  qu’elles  lbicnt  chacune  vis-à-vis  la  file  qu'elles 
avoient  à droite,  & qui  n’a  pas  bougé;  ce  qui  étant  c- 
xéculé,on  leur  fera  faire  lace  en  tète  par  un  à-gauche, 
& le  mouvement  propofé  fera  achevé. 

Pour  faire  remettre  cette  troupe  dans  fa  première  po- 
lit ion  , les  files  qui  auront  doublé  feront  à-gauche,  de 
elles  marcheront  devant  elles  jufqu’à  ce  qu’elle»  l'oient 
parvenues  vis-l-vis  le  milieu  des  intervalles  des  files  qu* 
elle»  ont  doublée»  : là  elles  feront  i-gauchc  , pour  faire 
face  à la  queue  du  bataillon;  dt  elle»  marcheront  enfuite 
devant  elles,  pour  reprendre  leur  première  place  entre 
les  files  qui  n'ont  point  bougé.  Elles  feront  après  ce.» 
face  en  tète  par  un  demi-tour  à droite . 

Ce  mouvemept  s'exécutera  de  la  même  maniéré  à 
gauche . 

H.iu*tT(A.vzs. 

1.  Il  eft  d'ufage,  avant  de  doubler  les  files  en-avant, 
de  faire  ferrer  les  rangs  à la  pointe  de  l’épée.  Cette  at- 
tention, qui  n'cfl  point  abfolumeni  nécellaire,  donne 
néanmoins  plus  de  facilité  pour  exécuter  ce  mouvement 
avec  précifion  ; car  les  foldats  n'ayant  entr'eux  que  l'in- 
tervalle dont  ils  ont  befoin  pour  marcher,  font  moins 
expofés  à fe  déranger  de  l'ordre  qu’il»  doivent  obfer- 
ver. 

il.  Ou  peut  doubler  de  la  même  manière  Ica  filet  éc- 
art ierc  . 

Car  ayant  fait  faire  demi-tour  à droite  ou  à gauche 
aux  files  qui  doiveut  doubler , clics  n’ont  plus  qu'à 
faire  les  mêmes  manoeuvres  cn-aniere  qu’on  vient  de 
leur  faire  faire  cn-av ant . 

III.  On  doublera  aulfi , en  fuivant  la  méthode  de  ce 
problème,  les  files  en-avaut  & cn-arricrc,  ou  en  térc 
êt  en  queue  en  même  icms . 

Pour  cet  eflet  on  foppofeta  la  troupe  partagée  eu  deux 
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parties  égales  par  une  ligne  droite,  parallèle  à la  tête 
ou  à la  queue  du  bataillon,  qui  coupera  les  files  en 
deux  également  : alors  il  ne  s'agira  plus  que  de  doubler 
la  partie  de  la  tête  par  les  files  de  celte  partie  en-avant, 
& de  doubler  celle  de  la  queue  cn-arriere;  ce  qui  é- 
tant  fait,  la  troupe  aura  doublé  Tes  files  cn-avaut  dt  en* 
arriéré . 

SEPTIEME  PROBLEME. 

Dtnbltr  les  files  en-dedans  vers  la  droite  on  vers  U 
gauche . 

Soit  le  bataillon  ABCD  ( fig . 36.)  dont  on  veut 
doubler  les  fi  les  en-decans  sers  la  droite  BC.  . 

On  dillinguera  d’abord  les  files  qui  doivent  doubler, 
de  celles  qui  doivent  être  doublées:  ces  dernières  font 
dans  ce  problème  les  première,  troilicme,  cinquicmet 
&c.  On  ordonnera  à ces  files,  c’efl-à-drc  à celles  qui 
doivent  être  doublées,  de  s’ouvrir  en-avant  & en-arrie- 
re,  jufqu'à  ce  que  les  dcmi-filrs  de  1a  (été  débordent 
le  premier  rang  de  l'intervalle  qui  doit  être  entre  les 
rangs,  & que  celles  de  la  queue  débordent  également 
le  dernier  rang . 

Ce  mouvrment  étant  exécuté,  les  files  qui  doiveut 
doubler  font  à-droitc,  & elles  vont  enfuite  occuper  la 
place  ou  l’intervalle  laiflé  par  le»  files  qui  fe  font  où- 
verres  , & qui  doivent  être  doublées  . 

Lorfqu'ellcs  font  parvenues  dans  la  dircâion  des  de- 
mi-files  qui  ont  marché  en  avant  & cn-arricrc,  ou  leur 
fait  faire  fice  en  rête  pat  un  à-gauche,  ôt  le  mouve- 
ment cfl  achevé. 

Pour  remettre  la  troupe,  les  files  qui  ont  doublé  font 
à-gauche,  & enfuite  elles  vont  reprendre  leur  première 
place,  6c  les  files  qui  fe  font  ouvertes  en-avant  & en- 
arriere  font  les  mouvement  nécelTiircs  pour  reprendre 
leur  première  place;  c‘tlt-j-diic  que  celles  qui  ont  été 
cn-avaut  font  un  demi  tout  à droite  ou  « gauche  pour 
faire  face  à la  queue  du  baiaillon,  & marcher  enfuite 
vers  le  centre  pour  reprendre  la  place  qu’elles  y occu- 
poient  d’abord;  pendant  que  celles  qui  fc  font  ouver- 
tes cn-arricrc,  marchent  en-avant,  pour  lie  rejoindre  aux 
précédentes  . 

VIII.  PROBLEME. 

Doubler  Us  files  far  demi-rangs . 

On  peut  doubler  les  files  par  demi-rangs. 

l6.  En-avant,  00  eo-arnere. 

20’  Par  la  tête,  & par  la  queue  en  même  tems. 

3*.  En-dcdans. 

Soit  la  troupe  FGHK  {fig.  37.)  doot  00  veut  dou- 
bler les  filet  par  demi-rangs  cn-avaut , par  exemple  vers 
U droite  C K . 

Ce  doublement  peut  fe  faire  de  deux  maniérés. 

Dans  la  première,  tous  les  demi-rangs  de  la  droite 
CK  doiveut  marcher  en-avant  jufqu'à  ce  que  les  1er- 
ic-files  débordent  les  chefs  de  fiies  des  demi-tangs  de 
la  gauche  de  l’intervalle  qoi  doit  être  entre  les  rangs. 
Après  quoi  l'on  fait  faire  à-droite  aux  demi-rangs  de  la 
gauche , & on  les  fait  marcher  devant  eux  julqu’à  ce 
qu'ils  foient  parvenus  derrière  les  dem  -rang»  qui  ont 
marché  en-avant;  lorfqu’il»  en  occupent  cxaâ.mcnt  la 
place,  on  leur  fart  faire  face  en  tête  par  un  à-gauche, 
êt  le  mouvemeut  cil  achevé. 

Dan»  la  féconde  maniéré  les  demi-rangs  de  la  droite 
ne  doivent  pas  bouger . A l’égard  de  ceux  de  la  gau- 
che, on  le»  fait  marcher  en-avant  jufqu'à  ce  que  tes 
lèrre-files  débordent  les  chefs  de  files  des  demi-rangs  de 
la  droite  de  l'intervalle  qoi  doit  être  entre  les  rangs. 
On  commande  alors  aux  demi-rangs  qui  ont  marché, 
de  faire  à droite,  & d’aller  devant  eux  jufqu'à  ce  que 
la  file  qui  mène  la  ictc  fe  trouve  alignée  fur  la  file  de 
la  droite  qui  n'a  point  boagé,  & les  autres  files  qui  la 
fuivent  , fur  toures  celles  qui  compofent  les  demi-rangs 
de  la  droite.  Alors  on  ordonne  aui  files  qui  ont  marché 
de  faire  à-gauche  pour  faire  face  à la  létc  du  bataillon, 
6c  le  mouvement  cil  exécuté . 

Rem^*\$juzs. 

I.  Cette  fécondé  manière  de  doubler  les  files  par  de- 
mi -rangs  cil  plus  (impie  que  la  première  , parce  qu'il 
n'y  a que  la  moitié  du  bataillon  qui  fc  meut,  pour  c- 
xccuicr  le  mouvement  dont  j]  s'agît;  au  lica  que  dans 
la  première,  la  troupe  entière  a befoin  de  fe  mouvoir: 
mais 
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mais  on  peut  faire  exécuter  les  mouvemens  de  chtcuné 
de  ces  parties  dans  le  même  tems . 

II.  On  ne  parlera  pas  de  la  maniéré  de  faire  remet- 
tre la  troupe  après  qu'elle  a exécuté  le  mouvement  pré- 
cédent . Cette  opération  paraît  trop  aiféc  pour  s’artéter 
à la  détailler.  Ou  en  ufera  de  même  dans  les  mouve- 
mens  (divans. 

Il  ell  évident  que  le  mouvement  qu’on  vient  d'ex- 
liqucr  s'exécutera  h gauche  comme  on  vient  de  le  faire 
drote;  fit  qu'on  doublera  aulTi  également  les  files  en- 
arriéré  ou  en  queue  par  demi-rangs  de  Ja  même  ma- 
nière, qu'en  avant  ou  en  tête. 

Pour  Us  doubler  tn-deJans , far  exemple  ven  la 
droite  . 

Les  demi-rangs  de  la  droite  s’ouvritont  en-ivant  & 
cti-arriere,  c'ell -à-dire  que  les  demi-files  des  demi-rangs 
de  la  tête  marcheront  en-avant  jufqu'â  ce  que  les  fer- 
(c- fi  les  de  ccs  demi-rangs  débordent  les  chefs  de  files 
des  demi-rangs  de  la  gauche,  de  l'intervalle  qui  doit  être 
entre  les  rangs,  <5r  les  drmi-files  des  demi-rangs  de  la 
queue  fetonl  demi-tour  à -droite  pour  faire  face  à la 
queue. 

Ces  demi-rangs  marcheront  enfuile  devant  eux,  fur  le 
derrière  du  bataillon,  jofqu'à  ce  qu'ils  débordent  le  der- 
nier des  demi-rangs  qui  doivent  doubla  les  files,  de 
l'intervalle  qu’on  doit  laifler  entre  les  rangs. 

On  fera  faire  demi-tour  i gauche  à ces  demi-rangs 
pour  qu'ils  fallcnt  face  en  tête,  de  l'on  commandera 
aux  demi-rangs  qui  doivent  doubler,  de  faire  à droite 
& de  marcher  enfuile  devant  eux  pour  aller  fc  placer 
dans  l'intervalle  des  demi-rangs  de  la  tête  & de  la  queue 
de  U droite  du  bataillon.  Lorfqu'ils  y feront  parvenus, 
on  leur  fera  faire  face  en  tête  par  un  à gauche,  fie  le 
mouvement  fera  exécuté. 

Ou  doublera  de  la  même*  maniéré  les  files  de  la  gau- 
che eu-dedaus  par  demi-rangs  de  la  droite. 

IX.  P R OISLI'ME. 

Doubler  les  files  par  quarts  de  rangs. 

Ce  problème  peut  s'exécuter  en  autant  de  maniérés 
que  le  précédent  fit  par  les  mêmes  m uvemens . 

boit  la  troupe  ou  le  bataillon  ABC  D (/ig.  38.  ) dont 
on  veut  doubler  les  files,  par  exemple  t droite  en-avant, 
par  quarts  de  rangs. 

On  le  Tuppofera  partagé  en  deux  également  de  la  tête 
i la  queue  par  o c ligne  droite  quelconque  FG . 

Oh  conlîdérera  alors  chaque  moitié  comme  une  troupe 
particulière  dont  les  demi-rangs  fetonl  les  quarts  de  rangs 
de  la  troupe  entière. 

Préfentement  li  l'on  fait  doubler  les  files  de  chaque 
drim-troupe  par  demi-rangs  vers  la  dro:te,  il  eft  évident 
que  la  troupe  ou  k bataillon  prépofé  ABC D aura  dou- 
blé les  files  par  quarts  de  rangs  à droite  . 

On  voit  par  cer  exemple  qu’il  ne  s'tgk  dans  ce  pro- 
blème que  de  répéter  les  mêmes  manœuvres  du  précé- 
dent. C'ell  pourquoi  l’on  fc  difpenfera,  pour  abréger, 
d'entrer  dans  un  plut  graud  détail  des  autres  mouve- 
ment qui  le  concernent. 

Pour  doubler  let  files  de  la  même  troupe  eu  tête  ou 
eu  queue , à-droite  fit  à -gantée  par  quarts  de  rangs  du 
milieu . 

On  la  fuppofera  encore  diviféc  en  deux  parties  éga- 
les par  la  ligne  droite  F G ( fig . 39.  ) qui  coupe  les  rangs 
en  deux  egalement. 

On  ordonnera  aux  quarts  de  rangs  de  là  droite  & à 
ceux  de  la  gauche  de  ne  point  bouger , & aux  quarts 
de  rangs  du  milieu  de  marcher  cn-avant,  jufqu'à  ce 
que  leurs  fcrrc-files  débordent  les  chefs  de  files  des 
quarts  de  rangs  de  la  droite  fit  de  la  gauche,  de  l'inter- 
valle qui  cil  entre  les  rangs. 

On  commandera  alors  aux  quarts  de  rangs  du  milieu 
vers  la  droite,  de  faire  à-droite,  fit  à ceux  de  la  gau- 
che de  faire  à-gauche,  & de  marcher  enfuile  devant  eux 
julqu'à  ce  qu’ils  fuient  vis-à-vis  les  quarts  de  rangs  dont 
lis  doivent  doubler  les  filet . 

Lorfqu'ils  tèront  eiaélcmcnt  placés  vis-à-vis  ces  files, 
on  leur  fera  faire  face  en  tête;  favuir , aux  quarts  du 
milieu  à-droite  par  un  à-gauche,  fit  à ceux  de  la  gau- 
che par  un  à-droite , & le  mouvement  fera  exécuté. 

Il  ell  évident  que  ce  mouvement  s'exécutera  eu  ar- 
rière de  la  même  façon. 

Par  ce  mouvement  la  troupe  fe  trouve  partagée  en 
deux  parties  i droite  & à gauche,  éloignées  l'une  de 
l'autre  de  l’intervalle  d'un  demi-rang. 

Si  l’oo  veut  doubler  let  files  du  milieu  à droite  fit  à 
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gauche  par  quarts  de  rangs  des  ailes,  fl  faut  faire  faire 
à ces  quarts  de  rangs  ce  qu'on  vient  de  taire  exécuter 
à ceux  du  milieu. 

On  doublera  de  même  les  files  fur  les  aîlei,  par  tête 
& par  queue;  par  quarts  de  rangs  du  milieu,  luit  à 
dtoite  ou  à gauche,  00  bict»  à droite  fit  i gauche  en 
même  tems . On  les  doublera  également  par  quarts  de 
rangs  en-dcdans  foit  vers  la  droite  ou  vers  la  gauche, 
foit  en-avant  ou  en-arrierc,  fit  foit  enfin  par  ia  tête  fit 
par  la  queue.  Tout  cela  parait  trop  ailé  i exécuter  a- 
ptès  ce  qui  précédé,  pour  t’y  arrêter  plus  lung-tcmt. 

Article  VU. 

Det  C ouver fions . 

Nous  avons  déjà  expliqué  en  quoi  conlillc  le  mou- 
vement appcllé  Couver  fu-n  . FaptX.  CuNVtHSION. 
C'ell  pourquoi  il  ne  s'agit  guère  ici  que  d'en  donner 
U figure. 

Soit  pour  cette  effet  le  baia:lloo  ABCD  (fig.  40.) 
qui  a fait  un  quart  de  converti»!)  à gauche  fut  le  loi- 
dat  A de  la  gauche  du  premier  rang . 

On  a marqué  par  des  zéros  la  place  des  foldats  de 
ce  bataillon  avant  le  quart  de  convetiion  , fit  par  des 
points  noirs  à l'ord  naire  celle  qu'ils  occupent  chacun 
après  l'exécution  des  quarts  de  converlion  ; c'ell- i dire 
torique  le  bataillon  ell  parvenu  en  A E F G où  il  fais 
face  à l’aile  gauche  delà  premere  puiition  . 

Le  rcéhiiglr  ou  quarré  long  A l K II , repréfente  l'c- 
fpace  ou  le  terreio  qu'il  occuper  oit  s'il  fiai  fois  un  fé- 
cond quart  de  converlion,  fit  ALAIN,  le  lieu  où  il 
fe  trouverait  s'il  en  ciécutoit  un  Huitième.  Un  qua- 
trième quart  de  converlion  remettroit  le  bataillon  dans 
fa  première  polition. 

Si  l'on  tire  la  diagonale  AC  du  reâanglc  ou  quarré 
long  ABCD , fit  que  du  point  A pris  pour  centre  de 
de  l'intervalle  de  cette  diagonale,  00  décrive  l’arc  CF. 
il  exprimera  le  chemin  du  fcrre-file  du  flanc  oppofe  à 
celui  fur  lequel  fc  fait  k mouvement . C’ell  pourquoi 
li  l’on  achevé  de  décrire  1a  circonférence  do  cercle 
dont  AC  ell  le  rayon,  elle  renfermera  le  tenein  «é- 
cetTaire  pour  exécuter  la  converlion  entière  du  bataillon 
ABCD. 

Si  l’on  tire  la  diagonale  A F de  la  fécondé  polition 
du  bataillon,  00  verra  facilement  que  l’angle  FACt 
formé  par  les  dcox  diagonales  AC  fit  AF,  ell  droit,  & 

Su'ainli  dans  chaque  quart  de  converlion  le  foldat  du 
ernicr  rang  de  la  fi.e  de  l'aile  oppofée  au  mouvement 
décrit  un  quart  de  circonférence  dam  chaque  quart  de 
converlion,  comme  tous  le»  autres  Soldats  du  bataillon. 

Dans  le  quart  de  converlion  l’aile  qui  foflticni , c'clt- 
à-d:re  la  file  dans  laquelle  fe  trouve  le  pjvot,  & les 
filet  voilinet  jufqu'au  tiers  à-peu-près  do  front  do  ba- 
taillon, doivent  marcher  très-lentement,  & obfcrver  le 
mouvement  de  l’aile  oppofée  pour  fe  rcgler  fur  elle  , 
de  manière  que  les  îangs  foient  toûjours  en  ligne  droi- 
te , comme  s'ils  éro'ent  autant  de  lignes  inflexibles  mou- 
vantes autour  du  centre  ou  du  pivot. 

Le  quart  de  converlion  s'exécute  d’autant  plus  aifé- 
ment  que  let  troupes  font  platées  fur  moins  de  rangs, 
que  ces  rangs  font  moins  étendus,  & qu'ils  font  plus 
fériés  les  uns  fur  ks  autres. 

Article  VIII. 

De  ta  cossvtrfiou  avec  pivot  a»  centre.  Comme  otl 
trouve  dans  le  quart  de  converlion  tout  ce  «jui  con- 
cerne la  converlion  entière,  il  fuffira  de  conlidérer  ici 
le  quart  de  converlion,  torique  le  pivot  cil  au  centre. 

Cette  elpece  particulière  de  quart  de  convcrfiou , en 
prenant  pour  pivot  le  foldat  du  centre  du  premier  rang , 
fe  nomme  ordinairement  le  moulinet , quelquclois  aulli 
convcrfiou  centrale  , on  peut  l’exécuter  pour  plulicu» 
railom. 

1°.  Farce  que  dans  cette  manœuvre  il  faut  moins 
de  tenein  pour  tourner  le  bataillon,  que  s’il  toumoit 
lur  un  de  lès  angles  , fit  qo’il  peut  fe  rencontrer  des 
terrains  ferrés  fit  coupés , où  on  bataillon  auroit  à pei- 
ne l'cfpacc  oéccllairc  pour  tourner,  le  pivot  étant  au 
centre,  fit  dans  lefquels  il  ne  l'aurait  pas,  fi  le  pivot 
étoit  à un  de  fes  angles. 

20.  Pour  accélérer  l'exécution  du  quart  de  conver- 
fion.  Car  en  prenant  le  pivot  au  centre,  on  diminue  la 
moitié  du  chemin  que  font  les  foldats,  lorfque  le  pi- 
vot cil  aux  lianes;  fit  l'on  diminue  par  conféqocnt  de 
moitié  le  icms  du  mouvement  ; ce  qui  ell  très-impor- 
tant 
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tant  dam  plufîeort  occafions  , principalement  „ lorfqne 
„ l'ennemi  marchant  pour  tomber  fur  le  flanc  qui  cil 

,,  toujours  le  plus  proche  de  loi,  & qui  cil  celui  fur 

„ lequel  il  faut  que  le  bataillon  tourne  pour  lui  faire 
„ front,  ce  flanc  demeure  long-tems  expofé;  & le  ba- 
„ taillon  court  rifque  d'être  attaqué  avant  qn'il  ait  a- 
„ chevé  Ton  tour  : 'auquel  cas  il  ne  peut  fuûtenir  le 

„ choc,.  Art  de  la  guerre  , de  M.  le  maréchal  de 

Puyfegur,  terne  /.  page  lj8. 

3°.  Pour  maintenir  dci  troupes  qui  marchent  en  co- 
lonne , ou  les  unes  derrière  les  autres , fur  la  même 
dircâion  où  on  les  a miles  d'abord  ; & cela  fl  par 
quelques  raifont  on  ell  obligé  de  leur  faire  faire  un 
quart  de  converflon,  pour  faire  face  à un  flanc  de  la 
marche,  & qu’enfui  te  on  leur  fade  faire  un  antre  quart 
de  coaverflon  pour  reprendre  leur  chemin  . Si  on  fait 
tourner  ce»  bataillons  fur  le  centre,  on  ne  change  pas 
li  dircâion  de  leor  marche  , parce  que  Ici  pivots  re- 
lient fur  la  meme  ligne;  ce  qui  n'arrive  pas  lorfqu'on 
fait  le  quart  de  converflon  en  prenant  l'un  des  angles 
pour  pivot  ; c'cfl  ce  qui  peut  fc  démootrer  très  - aifé- 
ment  de  cette  manière. 

Soient  les  bataillons  AB,  AB,  fjc.  ( fig . 41.)  qui 
marchent  à la  foite  l'un  de  l'autre  dans  la  ligne  droite 
XT,  qui  pille  par  leur  centre  . Si  l’on  fuppofe  que 
chaque  bataillon  fafle  un  quart  de  converflon  for  le 
centre,  pour  faire  face  I l’an  de  fes  flancs,  par  exem- 
ple au  flanc  A,  ils  feront  poriés  en  a b,  a b,  &c.  fi 
on  leur  fait  faire  enfuite  no  autte  quart  de  converflon, 
dans  le  fens  oppofé  au  premier , c’cll -a-dire  de  gaoche 
à droite;  fi  le  premier  a été  fait  de  droite  à gauche, 
il  ctt  évident  que  tous  ces  bataillons  reprendront  leur 
première  pofition  . 

Si  G II  ( fig.  41.  ) ell  la  dircâion  du  chemin  qne 
fuivent  les  mîmes  bataillons  AB,  AB,  &t.  ét  que 
le  flanc  gauche,  par  exemple,  dans  ces  bataillons  fuit 
fur  cette  ligne;  fl  on  leur  fait  fa;re  face  en  flanc  par 
on  quart  de  converflon  de  droite  à gauche  , ils  feront 
placés  for  la  même  ligne  en  ab , ab  ,&t  & fl  enfui- 
cc  on  veut  les  remettre  en  marche , lo  vant  leur  pre- 
mière dircâion  , on  ne  pourra  le  faire  qo’  en  leur  fai* 
faut  exécuter  un  quart  de  converflon  de  gauche  à droi- 
te, fin  l'angle  oppofé  an  premier  pivot  : alors  ils  fc 
trouveront  placés  en  CD,  CD,  &c.  où  les  gauches 
t C &c.  font  éloignées  «le  leur  première  pofition  de  l'in- 
tervalle du  Iront  du  bataillon.  Comme  on  fuppofe  l’en- 
nemi fur  le  flanc  gauche  de  la  marche  de  ces  batail- 
lons , cette  manœuvre  en  approche  les  bataillons  de 
l'étendue  de  leur  front  : fi  elle  étoll  répétée  deux  fois, 
ils  s'en  approcheroient  de  deux  fois  cette  même  éten- 
due; ce  qui  feroit  un  rneouvénient  fort  conlidérable . 

Si  l'on  veut  faire  repreitdte  aux  troupes  eu  marche 
leur  première  dircâ<on  , elles  ne  font  plus  en  ligne 
droite  les  unes  à la  Ibite  des  autres,  principalement  s'il 
y a un  grand  nombre  de  troupes  en  marche , & qu'il 
n'jr  en  ait  qu'une  partie  qui  ait  fait  la  manœuvre  qu'on 
vient  d’expliquer:  dans  ces  fortes* de  circon (lances , le 
quart  de  converflon,  le  pivot  au  centre,  ell  donc  plus 
avantageux  que  celui  qui  cil  à l'un  des  angle»;  il  s'agit 
de  donner  la  manière  de  l'exécuter  . 

Ou  prend  pour  pivut  le  chef  de  file  qui  ell  au  mi- 
lieu ou  au  centre  du  bataillon:  on  confidere  enfuite  la 
troupe  comme  féparée  ou  divlféc  en  deux  parties  ; 1 
l'une  dcfquclles  on  fa  t faire  le  quart  de  converflon  en- 
avant  , fit  à l'autre  eti-arriere  . La  file  où  cil  le  pivot 
ell  celle  qui  termine  la  partie  du  bataillon  qui  fait  le 
quart  de  converflon  en-avant  , laquelle  partie  l’exécute 
de  la  même  maniéré  qu'on  l’a  expliqué  ci-devant:  le 
plus  difficile  de  cette  manœuvre  fe  fait  par  la  partie 
du  bataillon  qui  fait  le  quart  de  converflon  en  arriéré  . 

Cette  partie  fait  d’abord  un  demi-tour  à droite,  poar 
faire  face  1 la  queue  du  bataillon , & enfuite  un  quart 
de  converflon  du  même  côté  que  le  fait  l’autre  partie 
du  même  bataillon,  c’ell  à-dire  qu'elle  le  fait  à droite, 
fi  la  première  partie  le  fait  de  ce  côté,  ou  à gauche , 
fi  certc  même  partie  l'a  fait  vers  la  gauche . 

Snppofons  que  le  bataillon  ABDÊ,  {fig.  43.)  qui 
fait  le  quart  de  convetlion  fur  le  centre  C , le  fafle  de 
droite  à gauche , le  chef  de  file  placé  au  milieu  ou  au 
centre  du  premier  rang  AB,  fervira  de  pivot;  & la 
partie  da  bataillon  de  la  droite  de  la  (île  CM,  fera  le 
quart  de  converflon  cn-avani  de  droite  à gauche,  à la 
maniéré  ordinaire,  c’eft-l-dire  que  cette  partie  CB  DM 
viendra  fe  placer  en  CFG  N,  par  un  quart  de  convcr- 
fion  de  droite  à gauche. 

Pendant  le  tems  que  cette  moitié  du  bataillon  fera 
cette  manœuvre,  l'autre,  apres  avoir  fait  un  demi-tour 
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à droite,  fera  on  quart  de  cooverfion  de  droite  1 gau- 
che : ce  qu’il  y a de  particulier  dans  ce  nv-uvement  , 
c'ell  que  le  foldat  M,  ferre-file  de  la  file  de  la  droite 
du  milieu  du  bataillon  dans  fa  première  pofition  , qui 
devroii  fervir  de  pivot  au  quart  de  converflon  de  la 
panie  CA  EM  du  bataillon,  ne  le  peut,  parce  que  le 
bataillon  fe  trouveroit  alors  avoir  fes  deux  parties  répa- 
rées entre  elles  de  l’intervalle  de  la  hauteur  00  profon- 
deur du  bataillon. 

Pour  éviter  cet  inconvénient,  le  foldat  C,  qui  a fer- 
vi  de  pivot  au  quart  de  converflon  de  la  première  par- 
tie du  bataillon,  en  fert  encore  à la  fécondé  . Pendant 
qu'il  tourne  avec  la  droite  da  bataillon,  le  foldat  mar- 
qué M décrit  un  quart  de  cercle  autour  du  pivot  C , 
tel  qu'il  cil  marqué  dans  la  figure.  Les  autres  foldatt 
de  la  partie  AC  MB,  en  font  de  même,  en  fe  irttaut 
fur  la  droite,  & en  marchant  de  maniéré  que  chaque 
demi-rang  de  la  gauche  fc  troave  toAjours  en  ligne 
droite  avec  1rs  demi-rangs  de  la  droite.  Lorlque  cette 
partie  aura  décrit  le  quart  de  converflon  , celle  de  la 
gauche  aura  aïoli  également  fait  le  fien;  c’efi  pourquoi 
tl  ne  s'agira  plus  que  de  lui  faire  faite  un  demi-tour  à 
gauche,  pour  que  tout  le  bataillon  cutier  fe  trouve  faire 
face  du  même  côté  IF. 

R c u \R_v  1 9. 

I.  On  peut  fa:rc  faire  non-feulement  le  quart  de  con- 
verlion  à un  bataillon , fur  un  pivot  pris  au  milieo  ou 
au  centre  du  premier  rang  , mais  encore  à tel  endroit 
de  la  troupe  qu'on  vent,  comme  au  tiers  ou  au  quart. 
Il  fuffit  pour  cet  effet  d'exécuter  tout  ce  qu'on  vient 
d'expliquer  pour  le  quart  de  converflon  fur  le  centre , 
& d'obfcrver  que  la  Aie  où  l'on  prendra  le  pivot  ter- 
mine la  partie  «Je  la  troupe  *qoi  fait  le  quart  de  conver- 
fion  en  avant  . Mais  on  remarquera  qu'en  changeant 
ainli  la  pofition  du  pivot,  il  en  rélulte  quelque  change- 
ment au  terrera  que  la  troupe  occupe  ; c'elt-à-dire  qu* 
elle  le  trouve  apres  le  quart  de  convcrlion  plus  avan- 
cée ou  reculée  que  fi  on  «voit  pris  le  pivot  au  centre: 
c’tfl  pourquoi  lor (qu'il  n’y  a pas  de  raifon  particulière 
pour  changer  ainfl  la  pofition  du  pivot , il  paruît  qu'il 
cil  plus  à propos,  pour  conferver  le  même  terrein  au- 
tant qu'il  ell  poflible  , de  prendre  plfiiôt  le  pivot  au 
centre  du  bataillon  que  dan»  tout  autre  point , confor- 
mément à la  méthode  que  l'on  vient  d'expliquer , qui 
eff  la  plas  ufltée  fit  la  plus  Ample. 

II.  Le  pivot  pourrait  aulTi  être  pris  dam  celui  des 
rangs  que  l’on  voudroit  du  bataillon , comme  au  uoi- 
iirme,  au  quatrième,  &t.  en  averti  liant  feulement  les 
rangs  qui  fe  meuvent  dans  la  même  file,  de  faire  suffi 
leur  quart  de  converflon  autour  de  lui . Ma  s cette  mé- 
thode n’eft  pas  d’ufage , i caufc  de  fon  peu  d'utilité. 

III.  Lorfqu'on  bataillon  ell  en  bataille,  fit  qu’on  veut 
le  faire  marcher  fur  l'un  de  fes  flancs  par  deux  divi- 
lions , chacune  de  la  moitié  du  front  du  bataillon,  on 
peut,  comme  le  dit  M.  le  maréchal  de  Puyfegur,  fai- 
re exécuter  i chacune  de  ces  parties  un  quart  de  con- 
verflon fur  le  centre , c'ell- à dire  fur  deux  pivots  pris 
chacun  au  milieu  de  chaque  demi-rang  du  front  du  ba- 
taillon. L»rfque  ce  mouvement  cil  exécuté,  les  deux 
diviflons  do  bataillon  fe  mettent  en  marche,  obfervant 
de  garder  toAjours  la  même  diflancc  entre  elles , afin 
qu’elles  pulllcnc  fe  meute  en  bataille  exaâcmcnt  , par 
un  autre  quart  de  converflon  fur  le  centre  , exécuté 
dans  un  feus  oppofé  au  premier . 

Par  ce  mouvement , on  diminue  le  chemin  que  fe- 
raient les  foldais  les  plus  éloignés  do  pivot  , fl  on  fai- 
foit  le  quart  de  converflon  ordinaire  ; & on  fe  tourne 
ainli  en  bieu  moins  de  tems. 

Article  IX. 

Des  tonvtr fiions  à plnfienrs  pivots,  en  par  différen- 
te t divifient  dn  bataillon  . On  appelle  dni fions  d'nne 
trompe  ou  d'nn  bataillon  , les  différente*  partie»  dans 
lefqoelles  on  le  partage . Fuyez  Divisions. 

Pour  faire  tourner  le  bataillon  for  pluficurs  pivots  à 
la  fois,  H faut  qu’il  foit  rampa  ou  partagé  en  diviflons: 
& toutes  les  diviflons  toornant  cnfemble  du  même  cô- 
té, par  un  quart  de  converflon,  elle»  font  face  à l’un 
des  lianes  du  batailloD,  & elles  fe  trouvent  placées  les 
unes  derrière  les  autres  ; ce  qui  les  met  en  état  de  mar- 
cher vers  le  terrein  du  flanc  du  bataillon  auquel  elles 
font  face . 

Le  quart  de  converflon  à plulîeuts  pivots  ou  par  di- 
vi- 
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vidons  , demande  quelques  obfervatîons  pirticalierés 
dont  voici  les  dcox  principales  . 

i°.  Il  faut  que  les  divifions  do  bataillon  ayent  plus 
d'étendue  de  la  droite  à la  gauche  que  de  profondeur 
de  la  tête  à la  queue  ; parce  que  le  quart  de  conver- 
lion,  apres  qu’il  eft  fait,  mettant  les  files  de  chaque 
divifion  dans  la  direâion  des  rangs,  il  arriveroit,  fi  les 
files  occupoient  plus  d’efpace  que  les  rangs  , étant  ler- 
rdes  autant  qu’elles  peuvent  l'être,  qu’elles  ne  pourroiew 
être-renfermées  dans  l'étendue  du  front  do  bataillon  : 
c'cft  pourquoi  le  quart  de  converfion  par  divilion  fc- 
roit  alors  impoflible  . 

Soit  fuppofé  , par  exemple , on  bataillon  de  480 
hommes  , à huit  de  htoteor  , les  raDgs  feront  de  60 
hommes  : fuppofons  qu’on  veuille  le  rompre  par  dis 
divifioos,  elles  auront  chacune  6 hommes  de  front  4 
8 de  profondeur . Si  on  les  conçoit  i la  fuite  l'une  de 
l’autre , les  files  de  ces  dix  divisions  feront  enfemble 
de  dix  fois  8 hommes , c’elt*  à - dire  de  80  Mais  le 
front  du  bataillon  n’étant  que  de  60  , les  80  hommes 
de  file  ne  pourront  fe  tenir  dans  cette  même  étendue: 
donc  ^ (fe. 

2°.  En  fuppofknt  les  divifions  plus  étendues  en  lar- 
geur qu'en  profondeur,  comme  daus  la  troupe  ABC 
D,  {fit.  44.)  divifée  en  trois  parties  égales,  A £, 
£ F,  a t B , il  arrivera  encore  tiès-lbovent  que  fi 
chaque  homme  décrit  exaâement  le  quart  de  cercle  , 
comme  on  le  décrit  dans  le  quart  de  converfion'ordi- 
inire , que  les  foldats  les  plus  éloignés  du  pivot  de  cha- 
que divlfion,  anticiperont  fur  le  terrein  de  la  divilion 
voiline;  ce  qui  ne  peut  manquer  de  rendre  leur  mou- 
vement impoflible,  ou  du  moins  très-défeâueux . 

La  figure  précédente  rend  cet  inconvénient  très-fen- 
fible . On  a tracé  les  quarts  de  cercle  que  décrivent 
les  chefs  de  files  4 les  ferre-files , qui  terminent  la 
droite  de  chacune  de  ces  divifions. 

Or  l’on  voit  que  les  arcs  qui  marquent  le  chemin 
des  ferre- files,  anticipent  for  le  terrein  des  divifions  de 
leur  droite;  ce  qui  fait  voir  que  ces  ferre -fi les  doivent 
être  fort  gênés  ou  embarrairés  dans  l’exécution  de  leur 
mouvement . 

Cette  obfervation  a été  faite  par  M.  Ic  maréchal  de 
Povfegur,  dans  fon  Trait/  de  l'Art  dt  lé  gnerre . 

L'infpeâ'-on  de  la  figure  4^,  dans  laquelle  on  1 mar- 
qué le  bataillon  précédent  arrêté  au  milieu  de  fon  mou- 
vement, fuflu  pour  en  démoutrer  la  jolleflc. 

On  a (racé  dans  cette  figure  le  chemin  que  fait  cha- 
que foldat  de  la  droite  du  premier  4 du  dernier  rang 
de  chaque  divilion  , afin  de  faire  voir  que  le  premier 
rang  de  toutes  ces  divifions  fait  fon  mouvement  fans 
aucun  obfiacle;  mais  qu’il  n’en  cl)  pas  de  même  des 
foldats  de  la  droite  des  trois  derniers  rings  de  chaque 
divilion,  qui  étant  plus  éloignés  du  pivot  que  les  loi- 
dais  de  la  gauche  du  premier  rang,  ne  peuvent  pafièr 
le  premier  Iront  du  bataillon  ou  la  ligne  fur  laquelle 
font  les  pivots  fans  fe  rompre.  C’cft  pourquoi  les  fol- 
dats de  ces  droites,  au  lieu  de  fe  tenir  toûjoors  derriè- 
re leurs  chefs  de  files , doivent  aller  droit  devant  eux 
jnfqu’à  ce  que  la  droite  de  chacun  de  ces  derniers 
rangs  ait  pillé  au-delà  du  pivot  de  la  divilion  qui  le 
fu  t immédiatement  à druitc.  Alors  ils  peuvent  s’ouvrir 
ou  fe  jetter  fur  leur  droite  autant  qo'i!  cil  nécclfairc 
pour  bien  achever  leur  mouvement , en  fe  redrefiant 
fur  la  gauche  de  leur  diviCon,  dont  les  foldats  ont  dû 
exécuter  le  quart  de  converfion  (ans  être  obligés  de 
a’ouvHr  ni  de  fe  reflerrer. 

Plus,  la  troupe  qui  fait  ainG  le  quart  de  converfion 
fur  pluûeurs  pivots  1 de  rangs,  & plus  il  faut  d'atten- 
tion poar  le  faire  exécuter  exaâement.  . 

M.  le  maréchal  de  Puyfegur  remarque  encore  à ce 
fujet,  que  fi  l'on  s’apperçoit  de  quelqu'imperfeâion 
dans  l'exécution  de  ce  mouvement,  on  ne  doit  pas  l’at- 
tribuer aux  troupes  qui  le  font , mais  au  mouvement 
même  qui  ne  peut  fe  faite  fans  qu'il  y patoilTe  un  peu 
de  confufion,  mais  qu’il  n’en  eft  pas  pour  cela  moins 
utile,  parce  que  cette  efpece  d’irrégularité  ne  paroît 
que  dans  le  tems  du  mouvement:  car  auflî-tôt  qu'il  cft 
fini,  les  troupes  fe  trouvent  en  bataille  comme  elles 
doivent  l'être  fur  des  lignes  droites. 

Dm  mante  meut  d'un  bataillon  fur  fa  droite  ou  far 
fa  gauebe  faat  t'alonger , om  fans  augmenter  /’  /tendue 
de  fon  front . On  trouve  dans  l'Art  de  la  guerre  de 
M.  le  maréchal  de  Poyfcgur , la  defeription  don  mou- 
vement propre  à faire  marcher  , lorfqu’  on  eft  proche 
de  l'ennemi , un  bataillon  fur  l'on  de  Tes  flancs , fans 
augmenter  l’étendue  du  frotu  do  bataillon  , ou  fat» 
a’alongcr  de  droite  à gauche . 

6 Tome  VI. 
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Dans  la  circonftance  de  la  proximité  de  l'enuemi , 
il  n'eft  pas  pofiible  de  faire  le  quart  de  converlioa  or- 
dinaire pour  fe  mouvoir  vers  la  droite  ou  la  gauche  du 
bataillon,  parce  que  l’enuemi  pourroit  l'attaquer  pen- 
dant le  mouvement  ou  avant  qu'il  fût  remis  en  batail- 
le , auquel  cas  il  pourroit  fe  défaire  très-facilement . 

Pour  éviter  cet  inconvénient,  M.  de  Poyfcgur  fup- 
pofe  un  bataillon  de  dix  compagnies  rangées  fur  lix 
rangs  de  douze  hommes,  chacun , 4 il  propofe  de  faire 
faire  un  quart  de  converfion  à droite  ou  à gauche  par 
demi-rang  de  compagnie  , c’cft -1 -dire  dans  cet  exem- 
ple par  fix  hommes  ; alors  chaque  compagnie  forme 
deux  nngs  vers  la  droite  ou  la  gauche  du  batailloo  . 
Et  dans  cet  état,  on  peut  le  faire  marcher  vers  l’un  de 
ces  deux  côtés  fans  qu’il  augmente  l’étendue  de  fon 
front  ( pourvû  que  toutes  les  files  oblèrvent  entr'elles 
en  marchant  la  même  diftince  ) , 4 le  faire  remettre 
enfuite  dans  fa  première  poâtion  en  un  inltam . 

Si  le  batailloo  a marché  ainfi  vers  la  droite,  on  loi 
fera  faire  face  en  tête  par  un  quart  de  converfion  à 
gauche  , que  feront  ehacun  des  demi-rangs  de  compa- 
nies  qui  en  ont  fait  un  à droite;  ou  bien  comme  le 
it  M.  le  maréchal  de  Puyfegur,  chaque  partie  qui  a 
fait  le  quart  de  converfion  pour  faire  face  à droite , a- 
chevera  le  cercle  entier.  4 elle  fera  enfuite  demi-tour 
à gauche,  (fe.  Voyez  l'Art  de  la  guerre , terne  I.  p. 
16 f.  (f  la  fig.  a.  de  la  pi.  13.  du  mime  livre  . 

R e M .a  \Sf.V  B S. 

I-  Pour  faire  ce  mouvement  tel  qu’on  vient  de  l’ex- 
pliquer, il  faut  que  les  rangs  ayent  on  intervalle  égal 
au  front  des  demi-rangs  d:  chaque  compagnie  . Si. cet 
iotervalle  cft  plus  petit,  il  faut  fixer  le  nombre  d'hom- 
mes de  chaque  rang  qui  doivent  tourner,  ou  faire  le 
quart  de  converfion  à droite  ou  1 gauche,  relativement 
à l'efpace  qui  eft  entre  les  rangs. 

II.  Si  la  troupe  étoit  à quatre  de  hauteur , il  eft  évi- 
dent que  ce  mouvement  fe  rédoiroit  à doubler  les  fi- 
les à droite  ou  à gauche,  4 enfoite  1 faire  marcher  le 
bataillon  vers  celui  de  ces  côtés  qu’on  voy  droit,  4 le 
faire  enfuite  remettre  en  dédoublant  les  files. 

Article  X. 

De  la  eontre-martbe . On  appelle  eentre-marehe , la 
matche  qu’on  fait  taire  à des  foldats  d'une  troupe  ou 
d‘on  bataillon,  dans  un  fens  oppofé  à la  polàtion  des 
autres  foldat»  de  la  meme  troupe  . 

Ainfi  dans  la  contre-marche,  une  partie  du  bataillon 
marche  vers  la  queue  du  bataillon,  ou  vers  la  droite 
ou  la  gauche,  c'eft-à-dire  dans  un  fens  ou  une  dire- 
ction oppofée  1 la  face  du  bataillon:  aufli  le  nom  de 
tontre-marebe  ett-il  compofé  de  contre  4 de  marche  , 
qui  eft  la  même  chofe  que  fi  on  difoit  martbe  con- 
traire ou  contre  les  uns  4 les  autres. 

La  contre-marche  fc  fait  de  plulieurs  façons . 
l°.  Par  files  à droite  ou  à gauche  . 

2°.  Par  rangs  i droite  ou  à gauche  . 

La  contre-marche  fert  à placer  la  tète  du  bataillon 
à la  queue,  fans  fe  fetvir  du  quart  de  converfion  qui  (ait 
changer  de  terrein  au  bataillon,  c'eft-à-dire  qui  le  pla- 
ce à la  droite  ou  à la  gauche  de  fa  première  pofition, 
4 qui  d’ailleurs  ne  peut  fe  faire  lorfqa’on  cft  i portée 
l'ennemi,  parce  qu’il  pourroit  tomber  fur  le  flanc 
du  bataillon  pendant  le  mouvement,  4 le  détruire  on 
le  difliper  très-facilement  dans  cet  état.  Elk  fert  aufli 
i changer  la  pofition  da  bataillon  , c'eft-à-dire  à lui 
frire  occuper  un  autre  terrein  à fa  droite  ou  à fa  gau- 
che, d'une  maniéré  plus  fimple  4 plus  sûre  que  par  le 
quart  de  converfion  . 

S’il  faut  fe  retirer  de  devant  l’ennemi  ,,  rien  n’eft 
„ plu»  dangereux  ( dît  M.  Bottée,  Exercice  de  fin - 
„ fauter ie  ) que  de  commander  le  demi-tour  à droite; 
„ a peine  le  loldat  entend-t-il  ce  commandement  qu'il 
„ fuit  en  confufion  . Dans  la  contre-marche,  il  cft  oc- 
„ cupé  du  foin  de  garder  fon  rang  4 fa  file;  ce  qui 
„ le  difiioe  d'une  partie  de  fa  crainte  . Il  fc  rafsûre 
„ quand  il  voit  que  celui  qui  le  commande  manœuvre 
„ toujours , 4 ne  s'abandonne  point  au  fort  . De  mc- 
„ me,  s’il  fajjt  tourner  tête  à l'ennemi  ( dit  ce  même 
„ auteur  ) qui  marche  à vous  pour  vous  attaouer  en 
„ queue,  vous  ne  le  pouvez  faire  de  bonne  i^ice  4 
„ promptement  que  par  la  contre-marche:  car  le  demi- 
,,  tour  de  converfion  demande  trop  de  tems,  vous  fart 
„ prêter  le  flanc,  4 outre  cela,  vous  laifleZ  votre  pre- 
„ micr  terrein  a droite  ou  à gauche  , fi  vous  touruei 
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„ far  une  aîle.  Si  vous  vont  conientet  défaire  demi- 
„ tour  à droite , vos  chef*  de  file  fc  trouvent  en  queue, 

„ auffi-bicn  que  les  officier*  qui  doivent  Être  à 1*  tè- 
„ te  „ . . . 

Par  la  contre  * marche , on  évite  ces  mconvémens  . 
Malgré  cet  avantage,  coifltne  elle  eaige  que  les  file* 
foicnt  ouvertes,  elle  u'efl  plus  guère  d’ufage  1 préfent, 
ainfi  que  nous  l'avons  déjà  obfcrvé  au  mot  Cou* 

T RE-MA  RC  UE 

Elien,  auquel  on  renvove  dans  cet  endroit,  en  trai- 
te avec  un  grand  détail.  M.  de  Bombclte  a’cft  suffi 
fort  étendu  lur  cette  manœuvre , dans  fon  7 raitf  det 
i lui  a lions  militaire! . 11  prétend  que  pour  fia  qu'on 
en  t nanti  l'utilité,  l'on  f rendrait  an  foin  particulier 
eT accoutumer  l'infanterie  à ta  favoir  par  faitement . Il 
c(t  vrai  que  prefque  tous  les  auteurs  militaires  paroilIeM 
en  faire  cas,  & qu'ils  donnent  tous  la  maniéré  de  l'exé- 
cuter. M.  Bottée  qui  avoit  de  l'expérience  dans  la 
guerre , 4 qui  s'étoit  acquis  beaucoup  de  dillinâion  dans 
la  place  de  major  du  régiment  de  la  Fere  , regarde 
cette  ét>  oint  ion  comme  fort  utile  . Par  toutes  ces  con- 
lidérat  om  , nous  croyons  devoir  eu  donner  une  idée 
plus  détaillée  que  nous  ne  l'avons  fait  au  mot  Coh- 

TRE-MARCHE. 

La  contre-marche  fe  fait  i°.  en  confêrvant  le  me- 
me terrein,  a”,  en  gaguaut  du  lettcia  , 4 30.  en  le 
perdaut . 

Premier  Problème. 

Faire  la  contre-marche  par  filet , en  confêrvant  le 
même  terrein . 

Cette  ivelmtion  peot  fe  faire  également  à droite  4 
à gauche  : nous  fuppofetons  qu'on  veut  la  faire  à gau- 
che . 

Soit  pour  cct  effet , le  bataillon  AB  C D ( fig.  46.  ) 
dont  les  files  font  ouvertes  de  manière  à laitier  palTer 
un  fol  du  dans  leur  intervalle.  On  commanderait  tous 
les  chefs  de  file , c’ell-i-dirc  aux  foldats  du  premier 
rang  AB,  de  faire  demi-tour  à gauche  fur  le  pié  gau- 
che, pour  fe  placer,  par  ce  mouvement , dans  l'inter- 
vule  des  files  ; apres  quoi  on  leur  ordonnera  de  mar- 
cher : ce  qu'ils  feront  devant  eux  dans  l'intervalle  ou 
l'ouverture  des  files,  jufqu’à  ce  qu’ils  foicnt  parvenus 
à la  place  du  dernier  rang.  Pendant  que  le  premier 
gagnera  ainfi  la  queue  du  bataillon  , les  autres  rangs  s'a- 
vanceront fucceffivement  jufqu'à  la  place  do  premier, 
où  étant  arrivés,  ils  feront  de  même  un  demi-tour  à 
gauche,  4 ils  fuivront  le  premier  rang  pour  fe  places 
derrière  lui,  comme  dans  leur  première  pofition  . 

Ce  mouvement  étant  ainfi  exécuté,  le  premier  rang 
fe  trouvera  placé  fur  le  terrein  du  dernier  , le  fécond 
fur  celui  do  troilieme,  le  troificme  fur  celai  du  fécond, 
de  le  quatrième  fur  le  terrein  do  premier. 

Lorfque  lex  troupes  font  exercées  à faire  ce  mouve- 
ment, on  leur  ordonne  de  l’exécuter  eu  dilant  : à gan- 
cbe,  ou  bien,  à droite  par  filet , faite!  la  contre -mar- 
che . A ce  premier  commandement , les  chefs  de  file 
font  demi-tour  à droite  ou  i gauche. 

On  dit  enfuîte,  marche.  A ce  fécond  commande- 
ment, toutes  les  files  fe  mettent  en  marche,  pour  oc- 
cuper le  terrein  des  rangs  qu’elles  doivent  remplir . 

Lorfqu'clles  y fout  parvcuucs,  on  leur  ordonne  de 
s’arrêter , en  difant , halte . • 

La  contre-marche  fc  fera  par  files  à droite,  de  la 
même  maniéré. 

R £ M jt  E S . 

I.  On  fait  remettre  le  bataillon  par  une  fécondé  con- 
tre-marche , exécutée  dans  le  même  fens  ou  du  même 
côté  que  la  première,  c’efl-à-dire  à droite,  fi  la  pre- 
mière a été  faite  à droite,  &c. 

II.  Quelques  auteurs  font  avancer  deux  pas  aux  chefs 
de  file,  avant  de  leur  faire  faire  le  demi-tour  i droite 
00  i gauche  ; mais  ces  pas  en  avant  ne  font  pas  né- 
ccffaires.  Au  contraire,  il  paroi t plut  fimple  de  laffTer 
le  premier  rang  à la  même  place,  & de  lui  faire  faire' 
i-droite  ou  à-gauche;  parce  que,  par  ce  mouvement, 
il  fe  ttouve  d'abord  dans  l’intervalle  où  il  doit  mar- 
cher  ,^eft-  i- dire , entre  la  file  qu’il  quitte  4 celle 
qui  la*Tuit  immédiatement  du  côté  où  Ce  fait  la  con- 
tre-marche. 

3.  N'ws  avons  dit  que  la  contre-marche  exigeoit  que 
les  files  fu lient  ouvertes , 4 que  c’étoït  lâ  un  des  prin- 
cipaux inconvénient  que  les  tacticiens  modernes  trou- 
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voient  dans  l’exécution  de  ce  mouvement.  Mais,  com- 
me le  dit  M.  de  Bombellc,  lorfqu'on  régiment  fera 
bien  exercé,  il  fera  prefque  auffi  facilement  la  contre- 
marche i filet  4 rangs  ferrés,  que  quand  Us  font  ou- 
verts, poorvû  néanmoins  qu'on  ne  prefle  pas  les  files 
autant  qu'on  le  fait  aujourd’hui,  c'eft-à-dire  que  rela- 
tivement 2 l'ancien  ulage  , on  laiffè  aller  d'efpacc  à 
chaque  foldat  daua  le  rang,  poor  qu'il  ait  la  liberté  de 
charger  4 de  tirer  facilement . D’ailleurs , comme  Pé- 
pailleur  d'un  homme,  mefutée  de  la  poitrine  au  dos, 
cil  aller  ordinairement , la  moitié  de  l’éteodoe  qu’il  oc- 
cupe de  front , ou  d'un  coude  â l’autre,  fi  dans  l’exé- 
cution de  la  contre-marche,  les  foldats  qui  veulent 
paffer  dans  les  intervalles  des  files,  le  mettent,  lorf- 
qu’elle*  font  ferrées,  un  peu  de  côté,  4 que  ceux  de 
ce*  files  en  faffent  de  même,  par  on  à-droite  ou  on 
à-gauche,  il  ell  clair  que  le  partage  entre  1?  files  n’au- 
ra rien  de  difficile  ni  d'embarraUaot  . 

Second  Proble' me. 

A droite  on  à gauche  par  filet  ; faire  U contre-marchq 
en  quittant  on  on  perdant  le  terrein  , 
en  la  file  afrit  fié . 

Sopnofont  qu’un  bataillon  ABCD  ( fig . 47.)  s’é- 
loigne de  l’ennemi , eo  s’avançant  for  le  terrein  X , 
que  Vf  B foit  le  premier  rang  ou  la  téta  de  ce  batail- 
lon. 

Suppofons  auffi  que  l’ennemi  qui  vient  du  terrein  T 
poorfuive  ce  bataillon  . 

Si  l’on  fait  avancer  le  premier  rang  A B , pour  oc- 
cuper la  place  du  dernier,  c’eft-à-dire  fi  l'on  exécute 
la  contre-marche,  conformément  au  problème* précé- 
dent, le  bataillon  ne  changera  pas  de  terrein,  mais  feu- 
lement de  polîiioo . 

Si  le  premier  rang  AB  reliant  dans  la  même  place, 
les  antres  vont  fe  mettre  derrière  lui,  il  eft  évident 
alors  que  le  bataillon  abandonnera  le  terrein  occupé  par 
les  derniers  rangs,  4 qu'ainfi  il  quitte  ou  U perd  cc 
terrein . 

Il  ell  aifé , après  cette  explication,  de  comprendre 
en  quoi  confille  la  contre-marche  en  quittant  ou  en  per- 
dant le  terrein  . C’ell  cette  contre-marche  que  les  an- 
ciens appelaient  i vtlntion  macédonienne  , parce  qu’elle 
•voit  été  imaginée  par  les  Macédoniens. 

Pour  exécuter  cette  contre-marche  , le  premier  rang 
AB  fait  demi-tour  à droite,  fi  la  contre-marche  doit  (e 
faire  à droite,  4 à gauche,  fi  elle  fc  fait  de  ce  côté, 
•fin  de  faire  face  à la  queue  du  bataillon . Noos  fup- 
poferons  que  la  contremarche  fe  fait  à droite. 

Lorfqoe  le  premier  rang  AB  a fait  cc  mouvement, 
fl  relie  à la  même  place  , 4 les  foldats  des  autres 
rangs  partent  fucceffivement  à la  droite  des  chefi  de 
files  4 dans  leur  intervalle,  de  maniéré  que  chaque  fol- 
dat va  fe  placer  derrière  fon  chef  de  file,  comme  dans 
la  première  difpofitton  du  bataillon  ; c’ell-i-dire  que  les 
foldat»  du  fécond  rang  GH,  vont  fe  placer  derrière 
le  premier  en  IL;  ceux  du  troilieme  M N , en  OP ; 
4 ceux  do  quatrième  DC,  en  RS . 

Lorfqo'ili  font  ainfi  toux  arrivés  dans  les  places  ou 
for  le  terrein  qu’il*  doivent  occuper  , il*  font  demi- 
tour  à droite  fur  le  pié  droit  pour  faire  face  du  même 
côté  que  les  chefs  de  file,  c’efl-à-dire  au  terrein  de  la 
queue  du  bataillon  qu'ils  viennent  de  quitter  . 

Il  cil  évident  que  cette  contre-marche  fe  fera  i gau- 
che, de  la  même  manière  qu’on  vient  de  l'expliquer 
pour  ta  droite  : toute  la  différence  qu’il  y aura  , c'eft 

ue  les  foldats  des  rangs  qui  fuivent  le  premier,  au  lieu 

e paffer  à la  droite  des  chefs  de  files,  poor  aller  fe 
placn  derrière  eux,  pallient  à la  gauche. 

Pour  faire  remettre  la  troupe  ou  le  bataillon,  on  or- 
donne au  premier  rang  de  faire  demi-tour  à droite , 4 
on  commande  aux  autres  rangs  d’aller  fe  placer  derriè- 
re leurs  chefs  de  files , comme  dans  le  premier  mou- 
vement, pour  y reprendre  leur  première  pofition  . lia 
font  enfoite  on  demi-tour  à droite  pour  faire  face  du 
même  côté  que  le  premier  rang. 

III.  Proble- me. 

A-droite  par  filet  ; faire  la  contre  marche  en  gagnant 
le  terrein  . 

Soit  le  bataillon  ABCD  { fig.  48.  ) , dont  le  pre- 
mier tang  cil  AB,  qui  s'avance  fur  le  terrein  X , 4 
qui  par  couféqucot  fait  face  à ce  tertein  . Soit  fuppo- 
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fé  «30e  l'ennemi  pourfuit  ce  bataillon  & qu'il  s'appro- 
che Je  la  queue,  la  contre-marche  eu  gagnant  du  ter- 
rein  confille  à faire  revenir  le  bataillon  far  fes  pas,  de 
manière  que  le  dernier  rang  DC  reliant  *à  In  même 
place,  les  autres  viennent  fe  mettre  devant  loi  en  s’ap- 
prochant de  l’ennemi  de  la  hauteur  du  biuillon  : otj  dit 
alors  qu'on  gagne  du  terrein , parce  que  l'on  s’appro- 
che de  l'ennemi  ; au  lieu  que  dans  la  contre-marche 
précédente  on  dit  y h on  tn  perd , par  la  raifon  que  le 
bataillon  s'en  éloigne,  & qu'il  lui  quitte  ou  abandonne 
le  terrein  qu’il  occupoit  . 

Cette  contre- marche  croit  appel léc  chez  le»  anciens 
évolution  hcomi  jne , parce  qu'elle  cil  de  l'iuveotion  des 

Lacédémoniens . 

Réfaction.  On  ordonne  au  premier  rang  AB  de 
faire  demi- tour  à droite,  & i la  troupe  de  marcher:  ce 
qui  fe  fait  par  ce  commandement,  munie. 

Alors  chaque  foldat  du  premier  rang  s'avance  vers  la 
queue  du  bataillon;  lavoir,  le  premier  de  h droite,  en 
matchant  à côté  de  la  file  de  h droite  , 4 les  autres 
dans  les  intervalles  des  files  qui  les  joignent  immédia- 
tement de  cr  même  côté. 

Lorfque  le  premier  rang  a ainfi  pafTc  l’inieivalle  qui 
eft  entre  lui  4 le  fécond,  le  fécond  fait  aulü  demi- 
tnnr  4 droite,  4 tous  les  foldats  dont  il  cil  compol'é 
marchent  à la  fuite  de  ceux  du  premier  rang . en  ob- 
ferrant  de  s’en  tenir  tofljours  éloigné  delà  dîllancc  qui 
doit  être  entre  les  rang» , ou  de  les  fuivre  le  plus  pics 
qu’il  cil  pofliblc , fi  les  rangs  font  (l-rrés  à la  pointe  de 
l’épéc,  ce  qui  donne  plus  de  facilité  à exécuter  cette 
contre-marche  avec  préctfion . 

Quand  les  foldats  du  fécond  rang  ont  pafïé  le  troi- 
ficme  rang,  ceux  de  ce  dernier  rang  font  demi-tour  à 
droite  , 4 ils  fuivent  ceux  du  fécond  julqu'a  ce  qu’ils 
ayent  paiïé  le  quatrième  rang:  alors  on  fait  faire  halte 
à tout  le  bataillon,  4 le  mouvement  ell  exécuté. 

R £ h * S. 

I.  Le  premier  rang  ne  doit  s'avancer  au-delà  du  der- 
nier, que  de  l’épailfeur  du  bataillon.  Ceft  pourquoi  fi 
l'on  fuppofe  que  les  rangs  étant  ferrés  occupent  un  pas 
de  trois  pt'é» , le  premier  rang  ne  marchera  au-delà  du 
dernier  que  de  trois  de  ccs  pas. 

II.  Comme  les  foldats  du  premier  rang,  4 ceux  des 
rangs  qui  le  fuivent , ayant  fait  demi-tour  à droite , fe 
trouvent  à côté  de  la  file  qu’ils  occupoient  d'abord , 4 
qu’ils  rmrch.-nt  enfoite  devant  eux,  il  fuit  de-li  qu’a- 
pres  l’exécution  de  la  contTe-marrhe  le  bataillon  fe  trou- 
ve plus  avancé  fur  le  terrein  de  fa  droite,  de  l'épaif- 
feur  d’un  homme , que  dans  fa  première  pofitton  . 

IM.  Cette  contre -marche  peut  s’exécuter  aiTémeot  à 
files  ferrées . 

IV.  File  s'exécutera  à gauche  de  la  même  maniéré 
qu'à  droite;  toute  la  difféience  qu'il  y aura,  c’ell  qu’ 
il  faudra  faire  d'abord  le  demi  - tour  à gauche  au  lieu 
de  le  faire  à droite . 

Pour  faire  remettre  la  troupe  ou  le  bataillon , <10  or- 
donnera aux  foldats  du  prem  cr  rang  de  faire  demi-tonr 
à gauche,  4 de  marcher  cofulte  devant  eux  dans  les 
intervalles  des  files  des  autres  rangs , pour  aller  repren- 
dre leur  premier  terrein  AB.  Lorfqu’ils  auront  palTé 
le  fécond  rang,  les  foldats  de  ce  ring  feront  UD  le 
demi-tonr  à gauche,  4 ils  fuivront  ceux  du  premier. 
Le  tro;tieme  rang  fera  de  même  à l’égard  du  fécond, 
4 ils  marcheront  mus  jufqu'à  ce  qu’ils  ayetit  repris  leur 
première  polit  ion,  bfc. 

IV.  P R O B L E'  M ï. 

A droite  far  ebefi  de  files  de  demi-files , fai- 
re les  tontre-marebe . 

Soit  le  bataillon  ABC  D (.fig.fi1))  rangé  fur  fix  de 
hauteur,  auquel  on  veut  faire  faire  la  contre  - marche 
par  chefs  de  files  4 de  demi-lilcs,  c'eft-i-dire  par  les 
foldats  du  premier  rang  dû  & du  quatrième  EF. 

il  faut  cottlidérer  la  troupe  comme  divifée  en  deux 
également,  par  une  ligne  dro:te  quelconque  E //,  qui 
coupe  les  files  en  deux  également,  4 ordonner  enfui- 
tc  à chaque  demi-troupe,  confidcrée  comme  troupe  en- 
tière, de  faire  la  contre-marche  du  premiet  problème, 
ou  celle  du  fécond  ou  du  troifieme. 

Si  l’on  veut  exécuter  celle  du  premier,  les  chefs  de 
files  4 ceux  de  demi-files  feront  demi-toor  à droite  fur 
le  pié  droit  ; ce  qui  étlnt  fait  , les  chefs  de  files  mar- 
cheront devant  eux  julqu’au  terrein  do  troifieme  rang , 
Tome  VI. 
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& les  chefs  de  dem'-files  jufqu'à  celn:  du  Itxiemc.  Cha- 
que éemi-file  fuivra  Ion  chef  de  file,  cnlbrte  que  le 
premier  rang  occupera  la  place  du  troiliemc,  le  troi- 
lieme  celle  du  premier  ; le  fécond  fe  retrouvera  fur 
fou  même  terrein,  malt  feulement  plu»  à droite  de  l’é- 
paillcur  d'un  homme.  Le  quatrième  rang  occupera  la 
place  du  fixiemc  , le  lîxieme  celle  du  quatrième , 4 le 
cinquième  fe  retrouvera,  comme  le  fécond,  fur  fon 
terrein  . 

Par  cette  contre-maeche  les  chefs  de  files  fe  trouvent 
chefs  de  demi-files , 4 ceux-ci  chefs  de  files . 

Cette  évolution  s'exécutera  i gauche  de  la  même  ma- 
niéré ou'à  droite.  Il  ell  clair  qu’elle  ell  exaâement  con- 
forme i celle  du  premier  problème,  c’ell  pourquoi  on 
ne  s’y  arrêtera  pas  davantage. 

On  ne  parlera  pa»  non  p:us  de  la  contre-marche  par 
tbefi  de  demi-files  P.ir  ferre  files , qui  11'a  pas  plut 
de  d:ffi;o:té;  ni  de  celle  par  quart  de  files , qu'on  ré- 
duira, en  luppofant  -et  files  divil'ées  en  quatre  parties, 
à celte  des  contre-marches  qu’on  voudra,  expliquées  dans 
les  tro-*  premiers  problèmes  précédens. 

De  lis  twtrt-marebc  far  rangs.  Après  avoir  expli- 
qué la  comre-maiche  par  files,  il  ell  aifé  de  concevoir 
la  manière  d exécuter  cette  évolution  par  rangs;  car  fai* 
Tant  faire  à droite  ou  à gauche  au  bataillon,  les  rangs 
deviennent  des  files,  avec  lefquellcs  on  peut  faire  les 
mêmes  / volnsiom  des  précédens  problèmes.  Mais  com- 
me malgré  cette  identité  de  moovemens,  les  Taéhciens 
traitent  ordinairement  de  la  contre-marche  par  rangs  com- 
me de  celle  par  files,  nous  croyons  par  ccttc  conlidé- 
raiion  devoir  entrer  dans  quelques  détails  particuliers 
fur  la  contre-marche  par  rangs,  quoque  ce  détail  nous 
paroillc  allez  peu  ut:Ie  lorfqu’on  a bien  conçu  les  crois 
premiers  problèmes  de  cette  évolution  par  files. 

V.  P R O B \.  I"  M E . 

A droite  par  rangs , faire  la  contre-marche . 

Ce  problème  a pour  objet  de  fa’re  paiïcr  la  droite 
du  bataillon  à la  gauche,  ou  la  gauche  à la  droite  . 

Il  peut  fc  rélbudre  en  confervant  le  même  terrein  ou 
en  le  quittant,  pour  en  occuper  un  pareil  fur  la  droite 
ou  fur  la  gauche. 

Nous  fnppoferons  d’abord  que  la  troupe  doit  confcr- 
ver  le  même  terrein- 

Soit  le  bataillnn  AB  C D (fig.  fo.)  dont  on  veut 
tranfporter  la  droite  BC,  à la  gauche  A D pat  la  con- 
tre-marche. 

Pour  exécuter  cette  évolution , tout  le  bataillon  fera 
d’abord  à droite  fur  le  talon  droit  ; le  pié  droit  relie- 
ra fur  l’alignement  de  chaque  rang , 4 le  corps  fc  trou- 
vera en-dehors. 

On  commandera  enfuite  au  bataillon  de  marcher. 

Au  commandement,  chaque  foldat  de  la  file  BC  de 
la  droite,  marchera  direêlcmeni  devant  lui  on  ou  deux 
petits  pas , 4 il  fera  après  demi-tour  à droite  fur  le  ta- 
lon droit,  pour  fc  trouver  vis-i-vis  l’intervalle  du  rang 
qui  fuit  le  lien.  Ils  marcheront  enfuite  tous  eufcmble , 
chacun  dans  l’intervalle  oppofé,  fuivis  de  tous  les  fol- 
dats de  leur  rang , qui  feront  chacun  demi-tour  à droi- 
te dnns  le  même  endroit  du  premier:  iis  marcheront 
ainfi  jufqu’à  ce  qu'ils  foient  parvenus  fur  le  terrein  de 
la  file  A D de  la  gauche,  où  étant  arrivés  on  fera  ar- 
rêter le  bataillon  par  cc  commandement,  balte.  On 
loi  ordonnera  enfuite  de  faire  à droite , fur  le  pié  droit, 
pour  qu'il  farte  face  en  tête  , 4 le  mouvement  fera 
exécuté . 

La  contre-marche  s’exécutera  i gauche  par  rangs  de 
U même  manière. 

Pour  cet  effet  les  foldats  de  la  file  AD  de  la  gau- 
che, feront  d’abord  i gauche:  enfuite  ils  avanceront  un 
00  deux  petits  pas,  4 ils  feront  demi -tour  à gauche 
for  le  pié  gauche . Ils  marcheront  apres  cela  dans  les 
intervalles  des  rang»,  fuivis  des  foldats  des  rangs  aux- 
quels ils  appartiennent , jufqu'à  ce  qu’ils  foient  fur  le 
terrein  de  la  file  B C de  la  droite,  4 ils  achèveront 
ce  mouvement  comme  le  précédent . 

R * u ^ t;  e. 

Lorfqu’one  troupe  fait  la  contre-marche  par  rangs , 
le  premier  AB  peut  marcher  dans  l’ intervalle  qui  le 
fépare  du  fécond,  comme  on  l’a  enfeigné  dans  le  pro- 
blème précédent;  mais  il  peat  marcher  aoffi  cn-dehors 
du  rang , 4 cela  en  fa;fant  demi-tour  à gauche  fur  le 
pié  gauche  ; alors  le  pié  gauche  des  foldats  relie  dans 
V 2 »'«•'* 
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l'alignement  du  rang,  fit  leur  corps  eA  en-dehors.  Les 
autres  rangs  faifant  le  même  mouvement,  marchent; 
favnir,  le  fécond  dans  l'intervalle  qui  le  fépare  du  pre- 
mier ; le  iroilicmc  dans  l’intervalle  qui  le  fépare  du  fé- 
cond , & ainli  de  fuite . 

En  exécutant  ainfi  la  contre-marche,  la  troupe  fc  trou- 
ve plus  avancée  vers  la  têie  de  l’intervalle  ou  de  l'e- 
ftace  qu'un  homme  occupe  dans  le  tang  ; fit  en  la  fai- 
sant de  la  première  manière,  elle  fe  trouve  reculée  ou 
éloignée  de  la  tête  du  meme  cfpace,  qu'on  peut  éva- 
luer environ  à un  pié  fit  demi  ou  deux  piés. 

VI.  PROBLEME. 

Faire  la  centre-marche  far  rangs  en  changeant  de  ter- 

rein  , ou,  comme  on  le  dit  ordinairement,  en  ga- 
gnant le  terrtin . 

La  troupe  qui  veut  faire  la  contre-marche  par  rangs 
en  changeant  de  terrein,  peut  en  changer  en  le  plaçant 
fur  le  terrein  de  fa  droite,  ou  fur  celui  de  fa  gauche. 
Nous  fuppoferons  que  c’efl  vers  la  gauche . 

On  commencera  l’exécution  de  cette  contre-marche 
comme  dans  le  problème  précédent;  mais  au  lieu  de 
faire  arrêter  les  foldats  de  la  file  B C de  la  droite  ( fig.  fl.), 
for  le  tetrein  AD  de  celle  de  la  gauche,  on  les  fera 
avancer  au-delà  en  FG,  c’eA-à-dire  jufqu'à  ce  que  les 
foldats  des  différons  rangs  du  bataillon  qui  forment  la 
file  AD,  fe  retrouvent  lur  leur  même  terrein  AD. 

On  fera  alors  arrêter  toute  la  troupe , fit  on  lui  fera 
faire  à droite  fur  le  pié  droit , pour  qu'elle  faflê  face 
en  tête  comme  dans  fa  première  polition. 

La  troupe  ou  le  bataillon  changera  de  terrein  de  la 
même  manière  fur  la  droite,  par  une  contre  - marche 
eiécutéc  vers  cc  côté,  comme  on  vient  de  l’expliquer 
Vers  la  gauche. 

VII.  PROBLEME. 

Faire  la  centre  - marche  far  demi  - range , fartant  det 
ailes  en  des  panes  dss  bataillon . 

Soit  le  bataillon  ou  la  troupe  ABCD  (fig.  fx.): 
on  la  fuppofera  divifée  en  deux  également  par  une  li- 
gne droite  quelconque  EF,  tirée  de  la  tête  à la  queue 
du  bataillon.  Alors  il  ne  s'agira  plus,  pour  réfoudre 
le  problème  propofé,  que  de  faire  exécuter  à la  moi- 
tié de  la  troupe  à droite,  la  contre-marche  i gauche 
par  rangs , fit  à la  partie  de  la  gauche , la  contre-mar- 
che à droite  «uflà  par  rangs , expliquée  au  cinquième 
problème . 

Ainli,  pour  exécuter  cette  contre-marche , on  ordon- 
nera aux  demi- rangs  à droite  de  faire  à droite,  fit  1 
ceux  de  la  gauche  de  faire  1 gauche. 

Les  foldats  de  la  file  BC  de  la  droite  avanceront 
enfuite  on  ou  deux  petits  pas,  ainfi  que  les  foldats  de 
la  file  AD  de  la  gauche. 

Ils  feront  enfuîte  les  uns  fit  les  autres  un  demi-tour  ; Ct- 
▼oir,  ceux  de  la  droite,  à droite  fur  le  pié  droit;  fie  ceux 
de  la  gauche  à gauche  fur  le  pié  gauche.  Ils  avance- 
ront après  cela  dans  les  intervalles  des  rangs  faivis  des 
foldats  des  demi-fanes,  qui  feront  le  demi-tour  à droi- 
te fit  1 gauche  où  les  premiers  l’ont  fait , fie  ils  mar- 
cheront jufqu'à  cc  qu’ils  loient  parvenus  de  pan  fit  d'au- 
tre fur  w terrein  des  deux  files  du  centre  G II  fit  / K . 
Lorfqo’ils  y feront  arrivés,  les  demi-rangs  de  la  droite 
feront  à droite,  fit  ceux  de  la  gauche  à gauche,  pour 
faire  face  du  même  côté;  cc  qui  étant  fut  le  mouve- 
ment fera  exécuté. 

Il  ed  évident  que  l’on  fera  la  contre- marche  de  la 
même  manière  far  demi-rangs  fartant  dm  centre,  far 
quarts  de  rangs,  fitc. 

A E T I C L E XI. 

De  la  maniéré  de  border  la  haie , Çjf  de  former  des 
baies . Nous  avons  déjà  dit  que  border  ta  haie  OU  fe 
messre  en  baie,  c’ell  difpofer  pluficurs  rangs  ou  plu- 
fieurs  files  fur  une  Igné  droite . Voyez  BoRPER  LA 
haie.  Ce  qui  a donné  lieu  nu  nom  que  porte  cette 
évolution,  c’ell  qu’on  fc  fert  cffcâivcment  du  mouve- 
ment dans  lequel  elle  confiAc,  pour  difpofer  une  trou- 
pe le  long  d'une  rue,  d’un  retranchement,  &e. 

Fermer  der  baies , c’cA,  dit  M.  de  Bombelles  (trai- 
té des  i velntions  militaires),  compofcr  pluficurs  haies 
avec  un  nombre  donné  de  filet. 
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Ainfi  on  peut  former  des  haies  par  compagnie  , fie 
par  telle  antre  divifion  que  l’on  veut. 

M.  Buttée  ne  fait  point  de  diAinâion  entre  l'expret 
fi  on  de  ber  eler  la  baie  fit  de  former  des  baies,  ce  qui 
eÔ  affix  conforme  à Pillage;  mais  il  paroît  qu’il  dc- 
vroit  être  rcâifié  à cet  égard  , pour  ne  point  expofer 
les  officiers  à regarder  ces  deux  évolutions  comme  ne 
faifant  qu'un  même  mouvement . 

Four  éviter  cet  inconvénient , nous  allons  en  parler 
féparemenr . 

Premier  Proble*  me. 

Par  rangs  border  ta  baie. 

Soit  le  bataillon  ou  la  troupe  ABCD  (fig.  fj.  ) à 
laquelle  on  veut  faire  border  la  haie  par  rangs  . 

On  commencera  par  faire  ouvrir  les  rangs  en-avant, 
enfortc  que  leur  intervalle  foit  à-peu-près  égal  à l'é- 
tendue de  chaque  rang. 

On  fera  faire  enfoite  on  quart  de  converfion  à cha- 
que rang  fit  du  mfime  côté,  c’cA-i-dire  à droite  ou  à 
gauche,  apres  quoi  la  troupe  ue  formera  qu’on  féal 
rang  L H (fig.  y*  ) 

Pour  faire  remettre  le  bataillon,  on  fait  faire  demi- 
tour  à droite  au  rang,  ou  à la  haie  LH  (fig.  74.  ), 
fit  enfuite  un  qoart  de  converlion  à tout  les  rangs  par- 
ticuliers dont  il  eA  compofé,  fit  dans  le  feus  opposé  à 
celui  qu’ils  ont  fait  d’abord;  apres  quoi  faifant  ferrer 
les  rangs  en-arriete , la  troupe  fc  trouvera  dans  fa  pre- 
mière polition. 

II.  P R O B L r M E . 

A droite  far  rangs,  border  la  baie  en  tête. 

Pour  faire  cette  évolution , tous  Les  rangs  qui  fuirent 
le  premier,  doivent  faire  à -droite,  fit  aller  enfuite  fc 
placer  fur  l'alignement  du  premier  AB  (fig-ff.)i  f»" 
voir,  le  fécond  immédiatement  à côté  eo  EF;  le  troi- 
sième à côté  du  fécond,  &c. 

R E m \ Sé_v  K . 

M.  Bottée  dit  que  cette  évolution  ne  vaut  rien,  Iorf- 
que  les  rangs  font  fort  grands;  la  raifon  en  rfl  fuis  dou- 
te la  lenteur  de  fan  exécution,  fit  la  difficulté  de  fai- 
re arriver  tous  ces  différent  rangs  eu  même  icms  fur 
l’alignement  du  premier  A B . 

Si  l’on  fuppofe  que  le  bataillon  foit  compofé  de  qua- 
tre rangs  de  cent  vingt  hommes  chacun , il  aura  40  tol- 
fes  de  front,  en  donnant  2 piés  à chaque  homme  dans 
le  rang.  Lotfque  ces  quatre  rangs  feront  réduits  à un 
feul , ils  occuperont  une  étendue  de  240  toifes  ; fie  com- 
me les  lignes  obliques  que  décrivent  les  foldats  du  qua- 
trième rang  feront  encore  plus  grandes  que  cette  é- 
tendue , il  eA  aifé  de  concevoir  qu’il  faudrait  un  tems 
conlidérable  à ces  foldats  pour  parcourir  un  auffî  grand 
efpace . 

Si  malgré  cet  inconvénient  on  veut  exécuter  cette  /- 
volntien,  elle  fc  fera  à gauche  de  la  même  maniéré 
qu’on  vient  de  l’cnfeîgner  à droite;  elle  fe  fera  aufli  é- 
galrment  en  queue  , a droite  fit  i gauche  en  tête  & de 
même  en  queue  : dans  cette  dernicre  maniéré  on  dimi- 
nue le  tems  de  fon  exécution  de  moitié. 

III.  Proble' me. 

A droite  far  filet , border  la  baie  en  tête . 

Cette  évolution  eA  abfolument  la  même  que  celle  da 
premier  problème,  en  regardant  les  files  comme  des 
rangs,  ccA-à-dire  apres  avoir  fait  faire  à-droite  ou  à- 
gauche  au  bataillon . 

Ainli  pour  exécuter  ce  mouvement , on  fera  d’abord 
ferrer  les  rangs , fit  l’on  fera  ouvrir  les  files  d’on  in- 
tervalle à-peu-près  égal  à leur  longueur  ou  leur  éten- 
due. 

Enfuite  on  fera  décrire , en  même  tems , un  qoart  de 
converlion  à droite  à toutes  les  files , chaque  chef  de 
file  étant  pris  pour  pivot;  alors  elles  ne  formeront  qa* 
un  feul  rang  à la  tfitc  du  bataillon . Voyez  la  fig.  j6. 

Ce  mouvement  s’exécutera  de  la  même  maniéré  i gau- 
che. Il  fe  fera  auffi  également  en  queue;  mais  alors  ce 
feront  les  fcrre-files  qui  ferviront  de  pivot  au  quart  de 
converlion  que  feront  chacune  dès  différentes  files  du  ba- 
taillon . 

IV.  PRO- 
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IV.  Problb'mi. 

Une  troupe  ou  un  bataillon  fiant  rangé  en  bataille 
à r ordinaire , en  fermer  des  baies. 

Pour  former  des  haies  il  faut  divifcr  les  rangs  du  ba- 
taillon en  autant  de  parties  égales  qu’on  veut  avoir  de 
haies;  & failaot  enfuitc  border  la  haie  1 chaque  partie, 
on  aura  amant  de  haies  que  les  rangs  amont  de  divi- 
sons . 

Ainfi  (i  l’on  veut  former  deux  haies,  il  faut  divifer  les 
rangs  en  deux  également  ; fi  l’on  eu  veut  trois , en  trois , 
ifc. 

Si  l’on  veut  former  des  haies  par  compagnies,  il  faut 
divifer  les  raags  par  compagnie,  & l'on  aura  autant  de 
haies  qu’il  y aura  de  compagnies . 

Soit  la  troupe  ou  le  bataillon  ABCl ),  ( fig.  yy.  ) 
auquel  on  veut  faire  former,  par  exemple,  quatre  haies. 

On  divifera  les  rings  en  quatre  parties  égales,  êr  on 
les  ouvrira  en-arriere , enforte  que  leur  intervalle  fo!t  é- 
gal  au  front  de  chaque  divifion  , c’cft-i-dire  daus  cet 
exemple  au  quart  du  rang  AU. 

On  fera  faire  après  cela  demi-tour  i droite  à tout  le 
bataillon . 

Enluite  li  l’on  veut  former  les  haies  à gauche,  com- 
me dans  la  figure  , on  prendra  pour  pivot  les  foldais 
qui  terminent  i gauche  les  divisions  de  chaque  rang,  & 
on  fera  faire  on  quart  de  converlion  i gauche  fur  ces  pi- 
vots i chaque  divition . 

Lorfquc  ce  mouvement  fera  exécuté,  la  troupe  for- 
mera quatre  haies,  qui  feront  face  à gauche,  comme  il 
ell  repréfenté  dans  la  figure  f6,  où  les  zéros  marquent 
la  place  des  fol  data  avant  le  quart  de  converlion  de  cha- 
cune des  diviiions  des  rangs , & les  points  noirs  les  mê- 
mes foldati  formant  les  quatre  haies  demandées . 

Pour  remettre  le  bataillon,  on  fera  faire  demi-tour  ï 
droite  aux  haies,  pour  qu’elles  falfent  face  à la  droite 
BC.  Chaque  divifion  fera  enluite  un  quart  de  conver- 
lion  à droite,  fur  les  memes  pivots  que  celui  qu’elle  a 
fait  l gauche,  ce  qui  étant  exécuté,  la  ttoope  fera  alors 
dans  (a  première  poficion. 

R z u t s. 

Si  les  rangs  du  bataillon  font  divifés  par  compagnies, 
& que  chaque  compagnie  foit  de  quarante  hommes  ran- 
gés fur  quatre  rangs,  elles  auront  dii  hommes  de  front. 

Si  le  front  du  bataillon  eft  alnfi  divifé  de  dix  er.  dix 
hommes,  éc  les  rangs  efpacés  de  l’intervalle  que  ces  dix 
hommes  occupent  dans  le  rang  , il  eft  clair  qu’en  fai- 
sant former  des  haies  à tout  le  bataillon,  chaque  haie  fe- 
ra compoféc  d’une  compagnie , & qo’ainli  on  aura  for- 
mé des  haies  par  compagnie. 

II.  SI  l’on  vouloit  former  les  haies  vers  la  droite  du 
bataillon  , le  premier  foldat  de  la  droite  de  chaque  di- 
vilion  l'crviroit  de  pivot,  & toutes  les  divifions  feroient 
chacune  un  quart  de  converlion  à droite  lur  ce  pivot*, 
alors  routes  les  haies  feroient  face  i U droite  do  batail- 
lon. 

V.  Problème. 

Augmenter  {ÿ  diminuer  le  nombre  det  rangs  d'une 
troupe  en  bataille , par  U moyen  de 
révolution  précédente . 

Soit  la  troupe  ou  le  bataillon  ABC D {fit.  y8. ) ran- 
gé fur  quatre  rangs,  & qu’on  veut  mettre  lur  cinq. 

On  divifera  les  rangs  en  cinq  parties  égales  ; & après 
les  avoir  ouverts  de  l’intervalle  de  chaque  divifion,  com- 
me on  le  voit  par  les  quatre  rangées  de  xéros  dans  la 
figure  j*7,  on  leur  fera  former  cinq  haies  par  la  mé- 
thode du  problème  précédent.  Elles  font  marquées  par 
ks  points  noirs  de  la  figure. 

Soppofant  qu’on  ait  formé  ces  haies  de  droite  i gau- 
che, on  leur  fera  faire  denv-tour  i droite,  pour  qu’el- 
les falfent  face  au  flanc  droit. 

On  divifera  enfuitc  chaque  haie  en  cinq  parties  éga- 
les, & on  les  fera  ferrer  de  manière  qu’il  n’y  ait  entre 
ks  haies  qu’un  elpace  égal  à l’étendue  de  chaque  divl- 
fiou. 

On  commandera  après  cela  aux  divifions  de  former 
des  rangs;  ce  quelles  feront  en  décrivant  un  quart  de 
converlion  de  droite  i gauche . 

Elles  formeront  alors  les  cinq  rangs  représentés  dans 
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la  figure  par  le  premier  AB,  du  bataillon  , & par  le 
quatre  lignes  ponétuées  EF,  GH,  IL,  éc  AI  N. 

Les  quarts  de  cercles  ponftués  expriment  le  chemin 
du  foldat  de  la  droite  de  chaque  divifion  des  haies  pour 
former  des  rangs  ; & les  quarts  de  cercle  en  lignes  plei- 
nes, ceux  qui  ont  été  décrits  par  les  foldats  de  la  droi- 
te des  divifions  des  rangs , pour  former  les  haies  . 

Pour  diminuer  par  la  même  méthode  le  nombre  des 
rangs  d’un  baraillon,  foit  la  uoupcABCD  {fig.  5*9.) 
rangée  for  quaire  rangs  qn’on  veut  réduire  à noir . 

On  divifera  chaque  rang  en  trois  parties  égales , pour 
en  former  autant  de  haies  repréfentées  par  les  trois  lignes 
de  points  noirs  A R,  ST,  & F X. 

On  divifera  enfuitc  ces  haies  en  autant  de  parties  éga- 
les que  l’on  veut  former  de  raogs,  c’cft-à-dirc  eo  trois 
dans  ces  exemples;  êt  après  avoir  augmenté  leur  inter- 
valle de  Pclpace  iiécellairc  pour  le  front  de  chaque  di- 
vifron  , ou  avoir  fait  avancer  S T en  F G & v X en 
Ht,  on  leur  fera  former  des  rangs  qui  occuperont  l'é- 
tendue marquée  par  les  lignes  AAI,  NO  & P Q.. 

R r u oi 

I.  Pour  quecetre  évolution  puifle  s'exécuter  avec  pré- 
cilîon,  il  faut  que  le  nombre  d'hommes  des  rangs  du  ba- 
taillon , & celui  des  haies  , puillcor  lé  divifer  exaétc- 
ment  en  autant  de  parties  égales  que  l'on  veut  avoir  de 
rangs . 

0:  le  rang  A B de  la  troupe  ABC  D ( figure  f9-  ) 
avoir  été  de  cinquante  hommes,  on  n’auroit  pû  en  for- 
mer trois  divifions  égales;  s’il  avoit  été  de  quarante-hoit , 
on  auroit  eu  trois  divifions  de  feixe  hommes  chacune . 
Ces  divifions  anroîent  formé , avec  les  quatre  rangs  de 
la  troupe,  des  haies  de  foixame- quatre  hommes,  dont 
on  ne  peut  non  plus  prendre  le  tiers  : ce  qui  fait  voir  que 
la  méthode  précédente  de  changer  le  nombre  des  rangs 
d'une  troupe,  ri'eft  pas  générale,  comme  le  difent  pla- 
ideurs auteurs,  & notamment  M.  Bottée  dans  fou  trai- 
té des  évolutions . 

Lorfquc  les  rangs  peuvent  être  partagés  en  autant  de 
parties  égilcs  qu’ou  en  veut  former,  les  haies  feront  toû- 
jours  fufccptibles  d’être  divifées  par  le  même  nombre, 
parce  qu'elles  en  feront  moltiples,  ou  qu’elles  contien- 
dront chaque  divifion  de  rang  autant  de  fois  qu’il  y au- 
ra de  rangs. 

C’eft  pojrqaoi  la  feule  condition  qu’exige  le  problè- 
me précédent  pour  être  général,  lorfqu’il  s’agit^ d’aug- 
menter le  nombre  des  rangs  d’une  troupe  ou  d’un  ba- 
taillon , c’cft  que  le  rang  psiijje  être  divifé  en  amant 
de  parties  égales  que  l'en  vent  avoir  de  rangs  ; mais 
pour  Je  diminuer  ce  n’ctl  pas  aftex  de  cette  première  con- 
dition , il  faut  encore  que  les  haies  fe  divifent  par  le 
mime  nombre . 

Quelque  néceflaire  que  foit  cette;  circonfiancc,  elle  ne 
paroil  pas  avoit  été  remarquée  par  les  écrivains  militai- 
res . 

II.  11  y a des  méthodes  différentes  dans  plnfieurs  cir- 
conllances,  pour  changer  le  nombre  des  rangs  du  ba- 
taillon, c’eff-à-dirc  pour  les  augmenter  & pour  les  di- 
minuer. Voici  les  exemples  qu’en  donne  M.  Bottée. 

„ Etant  i 4 fî  MBtt  i Z,  étant  à 8 fc  mettre  à 4, 

„ liant  1 1 6 fe  mettre  i S,  étant  2 20  fe  mettre  i 10, 

„ étant  à 24  lé  mettre  à 12 , étant  i 12  fe  mettre  1 <5, 

„ étant  à 6 fe  mettre  à 3 , étant  i 18  fc  mettre  â 9 : 

„ doublez  les  rangs  par  demî-filcs . 

Au  contraire  , dit  cet  auteur,  éiaat  1 t fc  mettre  i 
„ 4,  de  4 i S,  de  S à 16,  de  10  à 20,  de  y à 10, 
„ de  12  à 24  , de  6 à 12,  de  3 à 6 : double!  les  fi- 
„ les  par  le  côté  ou  en  queue. 

„ Etant  J 4 le  mettre  1 é oa  1 1:;  à 3,  1 9,  & 1 
„ 18:  triplex  les  files  , vous  forez  û 12:  doublez  les 
„ rangs  par  demi-files , vous  ferez  à 5 : dooblcz-les  en- 
„ corc  de  même,  vous  forez  à 3;  puis  triplex  les  fi- 
„ les,  /oui  forez  à 9:  enfin  doublez  les  files,  vous  fo- 
„ HZ  à 18. 

„ Pour  fc  remettre  1 ty  de  hauteur,  ’orfqa’on  cil  à 
„ 4,  il  faut  fc  mettre  i y,  par  le  règle  générale,,  ( c’eft 
aînii  que  M.  Bottée  appelle  la  méthode  du  problème  pré- 
cédent): „ & 1 iy  en  triplant  les  files,,. 

III.  Malgré  1»  fimpliciré  & la  facilité  de  ces  métho- 
des , on  peut  en  trouver  d’autres  don:  l’exécution  , 
dans  ploficurs  cas,  ne  fouffri.-a  pas  plus  de  difficulté. 

Par  exemple,  fi  l’on  a cne  troupe  rangée  fur  quatro 
rangs,  & qu’on  veuille  la  mettre  i cinq,  on  divifera  les 
rangs  en  cinq  parties  égales:  on  fera  marcher  II  cin- 
quième parric  de  la  droite  ou  de  la  gauche  do  baraillon 
en  arrière,  j ufqo’à  ce  que  le  premier  rang  de  cette  par- 
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tic  depaffe  le  dernier  des  quatre  autre* , de  l’intervalle 
qui  doit  être  entre  les  rang»  : on  fera  faire  un  quart  de 
totivcrlion  i cette  partie , de  manière  que  fon  dernier 
rang  devenu  le  piemier,  l'oit  dans  l'alignement  du  tlanc 
de»  quatre  autres  du  même  côté  : on  ouvrita  les  rangs 
de  la  cinquième  partie,  & on  leur  fera  border  la  haie, 
& faire  enlbitc  un  quart  de  coovctfion,  pour  former  le 
cinquième  rang  démandé. 

Cette  méthode  fera  toûjours  très-facile  pour  augmen- 
ter d'un  rang  le  nombre  des  rangs  d’un  bataillon  : clic 
peut  fervir  aufli  i les  augmenter  de  deux  rangs,  en  fai- 
sant fur  deux  divilkms  des  rangs  ce  que  l’on  vient  de  fai- 
re fur  une;  mais  elle  a l'inconvénient  de  déranger  l’ordre 
& l'arrangement  des  foldats  d’une  même  compagnie  ; 
inconvénient  auquel  on  fait  beaucoup  plus  d’attention 
à-préfent  qu’autrefois , de  dont  la  tcâificatuMi  cri  vraif- 
femblablcmcnt  due  aux  obier  valions  de  M.  le  maréchal 
de  Puyfégur  fur  ce  fujet . l'ay.  le  ebapitre  xj.  Je  l'art 
de  la  guerre  de  cet  illullrc  auteur,  tout.  I.  fur  Vurra»- 
gemeut  des  compagnies  & des  officiers  dam  le  bat  ail- 

Pour  diminuer  de  même  le  nombre  des  rangs  d’une 
troupe  ou  d'un  bataillon  ; par  eiemple,  pour  le  mettre 
à trois  lorfqu'il  ell  1 quatre . 

On  dîvifeta  le  dernier  rang  CD  (fig.  60.  ) en  drox 
également  ; on  leur  fera  faite  demi-tour  à-droite,  4 l’on 
fera  décrire  un  quart  de  converlion  i chaque  demi-rang 
CE,  DE  vers  les  ailes,  les  extrémités  C (t  D étant  per- 
les chacune  pour  pivot . Ce  mouvement  étant  exécuté , 
le  demi-rang  CE  de  la  droite  occupera  la  ligne  droite 
CG,  6t  celui  de  1a  gauche , DH. 

On  fera  avancer  ces  demi-rangs  d’un  petit  pas  ou  en- 
viron , 4 on  les  partagera  en  trois  paries  égales.  On 
fera  décrire  un  quart  de  converlion  i chacune  de  ces 

f>art<es;  favo’r,  à celle  de  la  droite  CG,  à droite  fur 
e talon  gauche;  4 à celle  de  la  gauche  DH,  i gau- 
che fur  le  talon  droit  ; & on  leur  ordonnera  de  marcher 
en-avant,  pour  aller  le  placer  à côté  des  ailes  des  trois 
premiers  rangs,  tffic. 

IV.  Ce  mouvement  peut  être  un  peu  tnng  à exécu- 
ter, lorfque  les  rangs  du  bataillon  font  fort  étendus;  car 
s’ils  occupent,  par  exemple,  uu  efpace  de  quarante  toi- 
fes,  les  detni-rangs  en  occuperont  vingt;  4 les  foldats 
E h F les  plus  élo’gués  dts  pivots  C 4 D , décriront 
chacun  dans  le  quart  de  converlion  des  lignes  d’environ 
foiiaote  toifes , ce  qui  ne  peut  manquer  de  rendre  leur 
mouvement  fort  lent  ; mais  on  peut  en  abréger  l’ciécu- 
tion  en  faifant  faire  i -droite  à la  moitié  du  dernier  rang 
de  la  droite,  & à-gauche  à celle  de  la  gauche;  après 
quoi  les  faifant  marcher  devant  eux  , de  manière  que 
lorfque  chaque  tiers  du  demi-rang  aura  déparié  les  lilcs 
de  ia  droite  4 de  la  gauche,  il  tarie  un  quart  de  con- 
v cr  lion  pour  aller  fc  placer  1 la  droite  4 i la  gauche  des 
trois  premiers  rangs  qui  n'ont  bougé,  tffic. 

V.  Il  faut  obferver  que  pour  que  ce  mouvement  fe 
farie  eiaâement,  il  faut  que  le  nombre  des  foldats  des 
rangs  pu'lTc  fe  divifer  en  (ix  parties  égales;  autrement 
il  y aura  des  divilions  inégales  qui  rendront  le  mouve- 
ment dont  il  s’agit  moins  régulier. 

Article  XII. 

De  U formation  des  Batailleur . 

I.  Du  bataillon  quarré . La  formation  ordinaire  du 
bataillon  fur  deux  dimenlions  inégales,  cri  la  plus  ordi- 
naire & la  meilleure,  Inrfqu’on  a plulieurs  bataillons  à 
placer  les  uns  à côté  des  autres,  ou  lorfque  les  flancs 
ne  peuvent  être  attaqués;  mais  li  l'on  ell  expolé  aux 
attaques  de  l’ennemi  de  diftèrens  côtés  à-la-fois , & dans 
on  pays  découvert,  la  forme  ordinaire  du  bataillon  n’cll 
yas  propre  à en  dillribucr  ou  partager  la  force  également  : 
il  faut  donc  dans  ces  circonllances  s'appliquer  à réunir 
les  foldats,  pour  les  mettre  en  état  de  s'aider  récipro- 
quement pour  foûteoir  les  effort*  de  l’ennemi  de  tous  les 
différens  côtés  qu'il  peut  attaquer. 

De  toutes  les  figures  qu’on  peut  faire  prendre  alors 
au  bataillon  pour  taire  feu  de  tous  côtés,  la  plus  Am- 
ple , & celle  qui  a été  la  plus  criitnée  4 la  pins  pratiquée 
julqu’à  prêtent , ell  celle  du  quarré  C voyez  Bar  Ait- 
Los  q u a R h e”)  , où  l'on  a donné  la  maniéré  de  trou- 
ver par  le  calcul  le  côté  de  ce  bataillon  , lorfque  le 
nombre  d’hommes  dont  on  veut  le  composer , efl  don- 
né. H s'agit  d'expliquer  ici  la  méthode  de  changer  là 
forme  ordinaire  en  quarré  par  des  mouvemcos  réguliers. 
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Premier  Prodle'  me. 

Uu  bataillon  eu  une  troupe  quelconque  d'infanterie  /- 

tant  eu  bataille  , eu  former  uu  bataillon  quarré  à cen- 
tre plein. 

On  fnppofe  que  celai  qui  veut  faire  exécuter  cette  /- 
relation  à une  troupe , fait  l’exiraâion  de  la  racine  quar- 
réc,  pour  trouver  le  côté  do  nombre  quarré  donné,  ou, 
ce  qui  ell  la  même  chofe,  du  nombre  d’hommes  dont 
le  bataillon  efl  compofé  . 

Ré  foin  tien . On  commencera  par  trouver  par  le  cal- 
cul le  côté  du  quarré  donné,  ou  le  côté  do  plos  grand 
quarré  contenu  dans  le  nombre  d'hommes  donné , lorf- 
que ce  nombre  ne  forme  pas  un  quarré  parfait . 

On  mettra  enfuite  la  troupe  par  différent  doublement 
de  file' , à ia  hauteur  la  plus  approchante  qu’on  pourra 
de  celle  qu’elle  doit  avoir  étant  difpofée  en  quarré. 

On  prendra  après  cela  la  différence  du  front  auquel 
elle  fera  réduite  1 celui  qu’elle  doit  avoir  dans  le  quar- 
ré; 4 l’on  fera  marcher  cette  différence  fur  le  derrière 
de  la  troupe , pour  y former  amant  de  rangs  qu’il  fera 
néceffaîrc  pour  rendre  les  files  de  la  troupe  égaies  aux 
rangs,  lorfque  le  nombre  d'hommes  dont  elle  fera  cnm- 
pofée,  fera  un  quarré  parfait  ; ou  pour  former  autant  de 
rangs  qu’on  pourra,  lorfqu'il  ne  le  fera  pas. 

Soit,  par  exemple,  un  bataillon  de  400  hommes  ran- 
gés à quatre  de  hauteur,  ou  fur  quatre  rangs  dont  on 
veut  fi- mer  un  bataillon  quarré  . Les  rangs  feront  de 
cent  hommes  chacun,  & les  files  de  quatre  - 

On  cherchera  la  racine  qoarréc  de  ce  nombre,  & l'on 
trouvera  20  pour  fa  valeur,  fans  relie;  ce  qui  fait  voir 
que  le  nombre  propofé,  400  , cil  un  quarré  parfi  t:  en 
effet,  20  multipliés  par  10,  donnent  400  pour  produit. 

Cette  première  opération  fait  voir  que  lorfque  le  ba- 
taillon fera  difpofé  en  quarré,  fe*  rangs  4 Tes  files  fe- 
ront chacun  de  20  hommes,  racine  quarrée  de  400. 

On  doublera  les  files  autant  de  fois  qu’on  le  pourra, 
pour  approcher  de  la  hauteur  du  nombre  30. 

Apres  le  premier  doublement,  les  rangs  (iront  réduits 
à eo  hommes,  & les  files  en  auront  huit. 

En  doublant  les  filet  encore  une  fois,  les  rangs  au- 
ront vingt-crnq  hommes,  & les  files  fciie,  nombre  le 
plus  approchant  de  vingt  qu’il  cri  pofliblc  de  trouver  de 
cette  manière;  car  fi  on  les  doubloil  encore  une  fois, 
elles  feroient  à trente-deux,  qoi  excédé  ou  furpaffe  le 
nombre  vingt  qu'elles  doivent  avoir.  D’ailleurs  ce  der- 
nier doublement  ne  pourroir  plus  s’exécuter,  à caulc  du 
nombre  impair  vingt-cinq  auquel  le  fécond  doublement 
a réduit  1rs  rangs,  dont  on  ne  peut  prendre  la  moitié . 

La  troupe  ou  le  bataillon  érant  par  le  fécond  double- 
ment à vingt-cinq  de  front  & feize  de  hauteur,  on  ô- 
tera  de  vingt- cinq  le  nombre  d'hommes  vingt  du  front 
du  quarré  ; il  reliera  cinq  files  de  feize  hommes  cha- 
cune, qu’on  fera  marcher  i la  queue  de  la  troupe,  4 
dont  on  formera  quatre  rangs  de  vingt  hommes  chacun. 

Il  cri  évident  que  par  cette  formation  ou  conriruira 
toutes  fortes  de  bataillons  quarrés  à centre  plein,  lorf- 
que le  nombre  d’hommes  qu'on  aura,  fera  un  quarré 
parfait . 

Cette  même  réglé  pourra  même  avoir  lieu,  quel  que 
foit  le  nombre  d’hommes  do  bataillon;  il  en  réfultera 
feulement  quelque  petite  différence  dans  fes  deux  dimcti- 
fions , lorfque  les  hommes  dont  il  fera  compofé  n’au- 
ront point  de  racine  quarrée  exaâc,  ou,  ce  qui  eri  la 
même  chofe,  ne  formeront  point  un  quarré  parfait. 

Soit,  par  exemple,  un  bataillon  de  480  hommes,  dont 
la  racine  quarrée  cri  21  avec  le  rerie  39. 

Suppofons  qu'on  veuille  en  former  un  bataillon  quar- 
ré à centre  plein  . 

Suppofons  auffi  que  ce  bataillon  foit  d’abotd  rangé 
fur  quatre  rangs  de  tîo  hommes  chacun. 

On  doublera  deux  fois  les  files  pour  les  mettre  à fei- 
ic,  comme  dans  l'exemple  précédent  : les  rangs  feront 
réduits  par  ce  doublement  à trente  foldats . 

On  ôtera  de  ce  nombre  trente  le  côté  du  quarré 
vingt-un;  il  reliera  neuf  files  de  feize  hommes  chacune, 
qu’on  fera  parier  à la  queue,  pour  y former  autant  de 
rangs  qu’elles  contiennent  de  fois  vingt-un,  c’etl -à-di- 
re fix  rangs,  qui  étant  ajoûtés  aux  feite  premiers,  fe- 
ront vingt-deux  rangs:  ainfi  le  bataillon  formera  dans 
cette  polition  un  qoarré  long  qui  différera  très-peu  du 
quarré , & qui  en  aura  les  mêmes  propriétés  4 la  mê- 
me force,  attendu  que  lès  deux  dimenlions  ne  différe- 
ront que  d’uo  feul  homme;  l'une  ayaut  vingt-un  fol- 
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dits,  & l'autre  vingt-deux,  il  relie  après  cette  forma* 
lion  dix-huit  hommes , dont  oo  peut  former  uu  peloton 
for  quelqu'un  des  angles  du  bataillon. 

On  n'entre  point  dans  le  détail  de  U formation  des 
rings  qu’on  plice  i la  queue  du  front  de  la  troupe , pour 
rendre  fa  hauteur  égale  à ce  front . On  peut  le  faire  de 
différentes  manières;  la  plus  fimple  A la  plus  coorte, 
paroit  être  de  foire  foire  d'abord  demi-tour  i droite  à la 
partie  do  batailloo  qui  doit  fÔ  porter  ou  fe  placer  der- 
rière l'autre  partie;  4 enfuitc  de  foire  marcher  au  der- 
nier rang  deveno  le  premier,  un  pas  en-avant,  A de 
lui  foire  foire  on  quart  de  converfion  qui  le  place  der- 
rière la  partie  do  bataillon  dont  il  vient  d'être  féparé  ; 
foire  avancer  de  même  le  fécond  rang , ou  l'avant-da- 
nier,  i côté  do  premier,  bfe. 

On  peut  former  te  bataillon  i centre  plein  d'une  au- 
tre maniéré,  en  fai  Tant  former  des  haies  au  bataillon, 
avec  lerqoclles  on  paifTe  enfuitc  former  autant  de  rangs 
qu’il  eft  néceflàire  pour  que  les  hommes  de  ces  rangs 
soient  en  nombre  égal  i celui  des  files  ; ce  qui  étant  exé- 
cuté, il  ert  évident  qu'on  a le  bataillon  qoarré. 

Soit,  par  exemple,  le  bataillon  donné  de  quatre  cents 
hommes,  dont  le  front  eft  de  cent,  c'eÛ-i-dire  qui  ert 
rangé  â quatre  de  hauteur  . La  racine  quarrée  de  ce 
nombre  ert  vingt.  On  formera  amant  de  haies  que  ce 
nombre  eft  contenu  dans  le  front  cent , c*crt-i-dire  cinq 
dans  cet  exemple.  Chacune  de  ces  haies  fera  de  qua- 
tre-vingts hommes  : fi  on  leur  fait  former  des  rangs  par 
la  vingtième  partie  de  ce  nombre, qui  ert  quatre,  il  eft 
évident  que  le  bataillon  aura  pour  front  cinq  fois  qua- 
tre hommes,  qui  font  vingt,  A que  chaque  file  fera 
auflï  de  vingt. 

Dans  les  cas  où  les  dîvîlîons  ne  feroîent  pas  juftes, 
c'ert-i-dire  dont  le  front  du  bataillon  ne  contiendroic  pas 
exaâcracnt  la  racine  quarrée  du  nombre  d'hommes  dont 
il  ert  compofé,  on  fe  ferviroit,  (lit  M.  Bottée  qui  enlci- 
gne  celte  formation  du  bataillon  quarTé,  de  la  derniè- 
re divilîon  à gauche , pour  former  les  rangs  4 les  files 
qoi  manqueront . 

Cet  auteur  donne  une  antre  manière  de  former  te  ba- 
taillon qoarré  à centre  plein,  qui  paroît  plus  fimple 
que  les  précédentes,  A qui  s’exécute  pu  un  feul  comman- 
dement . 

Il  s’agit  de  rompre  le  bataillon  par  divifions  égales  à 
la  racine  quarrée  du  nombre  d’hommes  dont  elt  le  ba- 
taillon , 4 de  foire  enfuitc  ferra  les  rangs  à la  pointe 
de  l’épée. 

Ainfi  le  bataillon  érant , par  exemple,  de  quatre  cents 
hommes , dont  la  racine  quarrée  cil  vingt , & ce  batail- 
lon étant  à quatre  de  hauteur , on  le  rompra  par  divi- 
fions de  vingt  foldats  de  front , c'ert-à-drrc  en  cinq  par- 
ties, qui  étant  placées  la  unes  derrière  la  autres,  les 
rangs  ferrés  à la  pointe  de  l'épéc  donneront  le  bataillon 
quarré  qui  aura  vingt  homma  de  front,  A autant  de 
profondeur . 

Si  le  nombre  d’hommes  du  bataillon  que  l’on  veut 
former  en  quarré,  n'elt  pas  un  quarré  parfait;  qu’il  foit, 
par  exemple,  de  480,  dont  la  racine  quarrée  ert  entre 
21  4 xij  fi  ce  bataillon  eft  à quatre  de  hauteur.  Tes 
rangs  faont  de  110  hommes:  00  le  rompra  par  divi- 
fions de  at  hommes,  racine  du  plus  grand  quarré  con- 
tenu dans  480. 

Il  y aura  cinq  divifions  do  front  de  il,  & une  fi- 
xicme  de  jy.  Ces  cinq  premières  divifions  étant  placées 
les  unes  derrière  les  autra,  ferrées  à la  pointe  de  l’é- 
pée, formeront  une  troupe  de  vingt -un  hommes  de 
front,  fit  de  vingt  de  hauteur  ou  profondeur.  A l'égard 
de  la  fixieme,  de  quinze  de  front,  on  la  placera  i la 
qoeue,  en  formant  avec  le  nombre  d'hommes  qu’elle 
contient,  autant  de  rangs  qu'on  pourra,  c'eft-à-dire  deux 
dans  cm  exemple:  il  reliera  dix-huit  hommes  dont  on 
pourra  former  des  pelotons  fur  les  angla , ou  un  der- 
nier rang  plus  ouvat  que  les  autra  ; ce  qui  peut  fe  foi- 
re fans  inconvénient. 

Lorfqoe  le  bataillon  quarré  à centre  plein  ert  formé, 
il  s’agit  de  lui  faire  faire  face  de  tous  côtés,  de  maniéré 
que  chaque  côté  ait  exiélement  la  même  défenfe  & le 
même  feu . 

Rien  n'eft  plus  aifé  que  de  donna  cette  difpofition 
anx  quatre  premiers  rangs  oui  formenr  les  côtés  exté- 
rieurs du  quarré;  mars  il  n’en  ert  pas  de  même  pour 
la  leur  donner  conjointement  avec  les  côtés  intérieurs . 

Voici  la  méthode  qne  preferit  M.  Bottée  pour  cet 
effet. 

Il  fout  d’abord  faire  préfenter  les  arma  en  tête  & en 
queue  par  demi-files . 

Enfuitc  foire  muqaer.  par  deux  fergeos  , l’on  en  tête 
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& l’autre  en  queue,  les  hommes  qui  doivent  taire  I- 
droite,  & ceux  qui  doivent  faire  1-gauche ; favoir, 

Au  premia  rang,  un  de  l’aile  gauche  i gauche. 

Au  fécond , deux  à gauche  & un  à droite . 

Au  troificme,  trois  à gauche  A deux  à droite,  A 
ainli  de  fuite  dans  le  même  ordre  lur  chaque  demi-file 
de  la  tête  & de  la  queue. 

Pour  alla  plus  vire  on  peut  mettre  deux  fagens  i 
chaque  aile,  dont  l’on  difpofert  les  foldats  de  chaque 
demi-file  de  la  tête,  dans  l'ordre  qu'nn  vient  d'expli- 
quer ;_4  i’aotre  ceux  de  ta  qoeue,  &c. 

Il  faut  obfcrver,  t°.  1 l’égard  des  demi-files  do  ba- 
taillon qui  font  face  en  queue , que  leur  aile  gauche  eft 
dans  la  file  de  l’aile  droite  qui  fan  face  en  tête,  & l'ai- 
le droite  dans  la  file  de  la  gauche  da  demi-fila  de  la 
tête . 

a®.  Que  quand  les  files  ou  les  rangs  font  en  nom- 
bre impair,  il  eft  indifférent  que  le  rang  du  milieu  fe 
tourne  pour  faire  face  à la  queue  do  bataillon,  ou  qu’il 
relie  dans  fa  première  polîtlon  , parce  qu'il  fe  trouvera 
toujours  que  le  foldit  du  milieu  de  ce  rang  fera  indif- 
féremment face  en  tête  ou  en  queue,  4 que  la  deux 
parties  ou  les  deux  moitiés  du  même  rang  feront,  l'u- 
ne face  à droite , & l’autre  face  i gauche . 

Nous  n'entrerons  pas  dans  un  plus  grand  détail  fur 
le  bataillon  qoarré’à  centre  plein  . 

Il  ert  aifé  d'obfcrver  que  ce  bataillon,  pour  peu  qo’ 
il  foit  un  peu  conlidérable , ne  pcot  fe  mouvoir  que 
très-difficilement;  que  les  foldats  des  rangs  intérieurs 
au-delà  du  quatrième,  ne  peuvent  foire  ul'age  de  leur 
feu,  A que  le  canon  ne  peut  manquer  d'y  casier  beau- 
coup de  defordre. 

Par  ce*  différentes  confédérations  nous  ne  parlerons 
point  da  autres  bataillons  à centre  plein;  c'efi-a-dire, 
ni  des  triangulaires,  ronds,  oêlogones,  rhomoes,  Itfc. 
nous  renvoyons  ceux  ou>  voudront  en  étudier  la  for- 
mation, an  livre  de  M.  Bottée,  intitulé  Etudes  mili- 
taires . 

Des  bataillons  i centre  vuide.  Les  bâtirions  i cen- 
tre vuide  ont  un  plus  grand  front  que  les  pleins,  & par 
conféquenr  ils  peuvent  oppofer  un  plus  grand  feu  2 l’eq- 
nemi  : l'on  peut  d’aiilcurs  enfermer  dans  leur  intérieur, 
ou  dans  le  vuide  qui  ell  au  centre,  l’artillerie,  le  thré- 
for  de  l'armée,  des  bagages,  & différentes  aunes  choies 
que  l'on  veut  conlerver,  & dont  on  veut  dérober  la 
connoilTance  à l’ennemi. 

Formation  du  bataillon  quarr/  à centre  vuide.  Soit 
foppofé  un  bataillon  ordinaire  ABC  U (fig.  61.)  de 
quatre  cents  hommes,  non  compris  les  grenadiers  A 
le  piqua,  rangé  fur  quatre  rangs  de  cent  hommes  cha- 
cun . 

On  partagera  le  front  AB  en  hu:t  divifions  égales, 
ou  à-peu-pres  égales,  s'il  ne  peut  fe  partaga  cxaâe- 
ment  dans  ce  nombre  de  parties. 

Par  exemple,  le  front  AB  étant  de  cent  hommes, 
fi  huitième  partie  ert  de  douze , A l'on  a le  relie  qua- 
tre, c’eft-à-dire  que  douze  eft  conteno  huit  fois  dans 
cent  avec  le  relie  quatre. 

Pour  foire  dilparoître  ce  relie  quatre,  on  marquât 
les  deux  divifions  du  centre  EF,  de  treize  hommes 
chacune,  ainfi  que  lts  divilîon  B G de  U droite,  A A U 
de  la  gauche. 

On  ordonnera  en  fuite  à tout  le  bataillon  de  foire  de- 
mi-tour à droite,  afin  que  lorfque  le  quarré  fera  for- 
mé, le  premier  rang  fe  trouve  cn-dehors  du  bataillon. 

Oo  commandera  aux  deux  divifions  du  centre,  que 
l'on  conlidércra  comme  une  feule  divilîon  £ F,  de  ne 
point -Bouger , A au  relie  du  front  de  la  droite  A de 
la  gauche,  de  faire  ensemble  un  quart  de  converfion; 
favoir,  au  relie  du  front  de  la  droite,  devenu  gauche 
par  le  demi-tour  à droite , de  foire  on  quart  de  conva- 
lion  à droite;  A au  côté  de  la  gauche,  devenu  droite, 
de  le  faire  à gauche. 

Ce  mouvement  étant  exécuté,  l’on  a trois  côtés  du 
bataillon;  pour  avoir  le  quatrième,  il  ne  s’agit  plus  que 
de  replier  une  partie  des  deux  côtés  qui  viennent  de  faire 
un  quart  de  converfion,  de  maniéré  qu'ils  formait  le 
quatrième  côté  oppofé  à la  divilîon  du  centre. 

Pour  cet  effet,  on  ordonne  anx  deux  premières  divi- 
fions, de  chacun  de  ces  côtés,  de  ne  point  bouger,  A 
aux  divilîon»  X A T,  qui  la  terminent,  de  foire  enfern- 
blc  un  quart  de  converfion  qui  les  joigne  enfemole  en 
y,  pour  fermer  le  bataillon. 

Par  ce  dernier  mouvement,  les  quatre  côrés  do  ba- 
taillon font  formés,  comme  la  figure  le  lait  voir. 

On  ordonne  à tous  la  homma  du  bataillon  de  faire 
demi- 
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demi-tour  i droite , pour  faire  face  en-dehors  du  batail- 
lon . 

Le  bataillon,  après  ces  diffèrent  mouvement,  n’cft 
pas  encore  entièrement  formé  ; le»  angles  ayant  des  e- 
fpaces  vuides,  il  faut  les  remplir  pour  qu'il  foit  réguliè- 
rement quarré. 

Pendant  que  le  bataillon  fe  forme  de  la  manière  qu* 
on  vient  d'expliquer,  les  officiers  des  grenadiers  & ceux 
du  p 'quet,  partagent  chacun  leur  troupe  eD  deux  parties 
égales  ; ce  qui  fait  quatre  troupes  ou  quatre  pelotons 
Pelotons),  avec  Icfqdels  on  remplit  les 
angles  du  bataillon. 

Pour  évaluer  le  nombre  d'hommes  néceflïires  pour 
rcmol  r chacun  de  ccs  efpaccs , il  faut  en  déterminer 
les  dimen  lions . 

Pour  cet  effet,  foit  l'on  de  ces  angles  rentrans  i tem- 
pî'r  abt  [fin-  6a.)  on  imaginera  une  parallcie  fg  au 
côté  ab,  i la  dülance  de  ce  côté  de  deux  piés,  ceft- 
â -dire  de  l'épaiflcur  d'une  file:  on  imaginera  de  même 
une  autre  parallèle  bl  au  côté  bt,  également  éloignée 
de  ce  côté  : on  prolongera  par  la  penfée  les  lignes  qui 
forment  les  deux  fonds  du  bataillon,  jufqo’à  ce  qu'elles 
fc  rencontrent  en  d.  On  aura  alors  le  quadrilatère  fl  bd 
à remplir. 

Si  l'on  fuppofe  que  les  rangs  foiem  ferrés  1 la  po:n- 
te  «]e  l'épée,  ils  occuperont  chacun  «vec  leur  intervalle 
un  efpace  de  trois  piés;  ce  qui  donnera  neuf  -piés  pour 
1a  dimen  lion  df  ou  bl,  qui  cil  égale  à l'épa  (leur  des 
quatre  rangs  du  biraillon,  & fept  piés  pour  l’autre  db 
ou  fl,  qui  a deux  piés  de  moins. 

PreTeniement  il  faut  obferver  que  les  hommes  qni  doi- 
vent remplir  le  quadrilatère  flbd , doivent  former  des 
sangs  des  côtés  df  h db,  ât  que  comme  chaque  fol- 
dat  occupe  dan*  le  rang  on  cfpace  i-peu-pres  de  deux 
piés,  le  côté  df  pourra  contenir  cinq  hommes  de  front, 
& le  côté  db,  quatre  en  (ê  ferrant  on  peu  furx£  & 
«g  - 

Ainfi  il  faudra  huit  hommes  pour  garnir  les  deux  cô- 
tés df  & db  du  quadrilatère  fl  bd,  a le  foldat  qui  fe- 
ra en  d,  appartiendra  également  â chacun  des  côtés  df 

db . 

On  formera  trois  rangs  en-dedans  de  ce  quadrilatère, 
derrière  chacun  des  deux  premiers  , à la  dirtance  de 
trois  piés  de  ces  premiers;  le  tout  ainfi  qu'on  le  voit 
dans  la  figure  où  les  points  blancs  ou  les  zéros  repré- 
feutent  les-foldats  du  peloton  que  l’on  veut  former. 

On  aura  dix-frpr  hommes  pour  remplir  l’angle  dont 
il  s’agit  : on  leur  fera  prélcntcr  les  armes , comme  les 
petites  lignes  tirées  for  les  zéros  l'indiquent.  A l’égard 
du  foldat  du  fommrt  d,  il  peut  indifféremment  prefen- 
ter  fc*  armes  du  côté  df  ou  db,  ou  luisant  la  dia- 
gonale du  petit  quadrilatère  dfbl.  m 
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I.  Si  le  bataillon  propofé  étoit  i plus  ou  moins  de 
hauteur,  un  évaluerait  le  nombre  d'hommes  dont  on 
auroit  befoin  pour  en  remplir  les  angles , de  la  même 
maniéré  qu'on  vient  dr  le  faire,  en  confidérant  quelles 
feroient  les  deux  dimenfions  du  quadrilatère  qu’on  vou- 
droit  remplir. 

II.  Lorfque  le  nombre  d'hommes  qu'on  a pour  cha- 
que peloton  des  angles  du  quarré,  efl  plus  grand  qu'il 
n'ell  néceffaire  pour  les  remplir , on  peut  faire  entrer 
dans  le  vuide  du  bMifloa  l’excédent,  pour  fervir  d'une 
cfpcce  de  rélerve  propre  i fuppléer  aux  hommes  qui 
pourraient  enfuite  manquer  aux  troupes  ou  pelotons 
auxquels  ils  appartiennent. 

III.  Il  y a une  autre  maniéré  plas  Gmple  de  former 
le  bataillon  quarré,  fans  avoir  la  peine  de  remplir  les 
angles , comme  dsns  la  formation  précédente  . 

Pour  cet  effet , il  faut  comprendre  les  grenadiers  & 
le  piquet  dans  les  divisions  du  bataillon  , en  mettant  à 
l'ordinaire  les  grenadiers  à la  droite  du  bataillon,  & le 
piquet  â la  gauche. 

Suppofons  le  bataillon  de  treize  compagnies,  y com- 
pris *lcs  grenadiers,  & regardant  le  piquet  comme  une 
autre  compagnie  , on  aura  quatorze  compagnies  de 
front  : comme  ce  nombre  de  compagnies  ne  peut  fc 
partager  esaâcment  en  huit  divifions  d'un  nombre  de 
compagnies  complétés , on  les  divifera  en  cinq  parties  ; 
favoir,  la  première  divifion  i droite  de  deux  compa- 
gnies; la  fécondé,  de  trei>;  la  troitieme , de  quatre; 
la  quatrième,  de  trois;  & la  cinquième,  de  deux  : cela 
pofé,  on  fera  faire  demi-tour  i droite  ) tout  le  batail- 
lon : on  ordonnera  i la  divifion  du  centre  de  ne  point 
bouger,  & aux  deux  autres  divifions  de  la  droite  & de 
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Va  gauche , de  faire  on  quart  de  converlion  , comme 
dans  la  formation  précédente;  alors  chaque  divifion  de 
deux  compagnies,  de  la  droite  & de  la  gauche.,  fera  nn 
autre  quart  de  converfion  pour  former  le  quarré  . 

Ce  qui  étant  exécaté,  on  fera  avancer  les  denx  cô- 
tés du  quarré  de  la  droite  & de  la  gauche  en -dedans 
le  bataillon  , jofqu’à  ce  que  le  dernier  rang  de  chacuu 
de  ccs  côtés,  qui  étoient  le  premier  avant  le  demi-tour 
i droite,  fe  trouve  dans  le  prolongement  ou  l'aligne- 
ment des  files  qui  terminent  la  droite  & la  gauche  de 
la  divition  do  centre,  A le  bataillon  fera  alors  formé. 

Si  l’on  fuppofe  que  les  compagnies  foient  de  quaran- 
te hommes,  & qu'elles  foient  à quatre  de  hauteur,  el- 
les auront  chacune  dix  hommes  de  front  : la  divifion 
du  centre,  compofée  de  quatre  compagnies,  aura  qua- 
rante hommes  de  frocc;  les  deux  côtés  qui  ont  cha- 
cun trais  compagnie»,  auront  trente  hommes  de  front; 
mais  étant  entrées  dans  le  bataillon  , elles  augmentent 
leur  front  de  quatre  hommes  de  l'aîle  droite  de  la  tête 
A autant  de  la  queue,  ce  qui  fait  que 'ces  côtés  ont 
chacun  irente-hu:t  hommes  de  front;  mais  les  foldats 
de  la  droite  & de  la  gauche  de  la  tête  & d«  la  queue, 
qui  augmentent  le  front  des  côtés,  diminuent  par-là  la 
tête  (t  la  queue  de  deux  foldats  : donc  il  n'en  relie 
que  trente-huit  pour  ces  côtés;  donc,  &t. 

R i m a. 

L’inffruâion  do  14  Mai  I7H,  fe  fért  i-peo-près  de 
cette  même  méthode  pour  changer  le  bataillon  ordinai- 
re en  colonne. 

Cette  colonne  ou  ce  bataillon  efl  à fil  de  hauteur  ; 
il  efl  fermé  du  côté  de  la  queue  par  le  piquet:  les  gre- 
nadiers font  i la  tête  en-dehors  ; ils  ne  font  partie  d’au- 
cun des  côté*  du  bataillon  , & ils  peuvent  par  confé- 
quent  fe  porter  égalcm'ent  vers  celui  de  ces  côtés  qu’ 
on  juge  à-propo» . Vvjtx.  l’inflruâion  qu'on  vient  de 
citer . 

Il  y a plufirnrs  autres  maniérés  de  former  le  batail- 
lon quarré  à centre  vuide;  on  fe  bornera  à en  ajoûter 
ici  une,  qui  paraît  plus  générale  que  celle  qu'on  vient 
d’expliquer , mais  auffi  qui  exige  la  conooiflance  de 
l'cxtraaion  de  la  racine  quarréc  que  cette  derniere  ne 
foppofe  point . 

Soit  une  troupe  d'infanterie  d'an  nombre  quelconque 
d'hommes,  comme  de  douze  ccntt,  dont  on  veut  fai- 
re on  bataillon  quarré,  qui  paroiffe,  par  exemple,  de 
trois  mille  fil  cents  hommes;  il  s’agit  d’abord  de  trou- 
ver la  hauteur  qu’on  doit  donner  i ce  corps  de  trou- 
pe*- 

On  commencera  par  extraire  la  racine  quarréc  de 
trois  mille  fix  cents  : on  la  trouvera  de  foixante  : on 
multipliera  ce  nombre  par  deux,  ce  qui  donnera  cent 
vingt  pour  le  produit  : on  multipliera  auffi  foixante 
moins  deux,  ou  cinqcante-haii  par  deux,  ce  qui  don- 
nera cent  feize,  qui  étan»  ajofités  à cent  vingt,  font 
deux  cents  irente-fix  : ce  nombre  efl  le  front  que  doi- 
vent former  les  douze  cents  hommes  propofés  en  ba- 
taille, pour  les  transformer  enfuite  en  bitaillon  quarré. 

Le  front  du  bataillon  ou  de  la  troupe  de  douze  cents 
hommes,  étant  auffi  trouvé,  on  aura  fa  hauteur  ou  le 
nombre  de  fes  rangs,  en  divifaot  douze  cents  par  deux 
cents  irente-fix  , cfefl-i-d:rc  la  fomme  ou  le  nombre 
de  «us  les  hommes  de  la  troupe  , par  le  nombre  de 
ceux  qui  forment  le  front;  faisant  cette  divifion,  oq 
trouvera  le  nombre  dp  cinq  pour  le  quotient  : c'cft  le 
nombre  des  rangs  que  doit  former  la  troupe  propoféc: 
il  relie  vingt  hommes,  qu'on  pourra,  après  la  forma- 
tion du  bataillon,  placer  en  pelotons  à quelques-uns  de 
fes  angles  pour  le  couvrir,  ou  mettre  dans  le  vuide  ou 
le  centre,  pour  fervir  i remplacer  les  pertes  que  peut 
faire  le  bataillon . 

Maintenant  pour  former  le  bataillon  quarré,  on  fera 
mettre  la  troupe  de  douze  cents  hommes. 1 cinq  de 
hauteur  : on  la  divifera  enfuite  en  quatre  parties  ; fa- 
voir, la  première  i droite  de  cinquante-huit  hommes  de 
front,  la  fécondé  de  foixante,  la  iroifieuie  de  cinquan- 
te-huit, & la  quatrième  de  foixante. 

On  fera  faire  demi-tour  à droite  à ta  partie  de  [a 
droite  & aux  deux  de  la  gauche,  & l'on  ordonnera  à 
ccs  trois  parties  de  faire  un  quart  de  converfion  ; favoir, 

la  première  de  la  droite,  i droite,  c’cfl-à-dire  vers  .a 
gauche  de  la  première  pofition,  A aux  deux  parties  de 
la  gauche,  i gauche  ou  vers  la  droite  de  leur  première 
pofition . • 

Ce  premier  mouvement  étant  exécuté,  il  ne  s'agira 
plus  pour  former  le  bataillon  quarré,  que  défaire  ûiru 
à U 
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I la  démîere  divifion,  un  deuxieme  quart  de  converfion 
dans  le  mêltic  feos  qoe  le  premier;  alors  les  divilion» 
faisante  & foixante  feront  oppofées,  ainti  que  celles 
de  cinquante-huit  A cinquante-huit  , qu'  on  fera  entrer 
dans  le  bataillon,  jufqu'à  ce  que  les  premiers  rangs  de 
ces  parties,  defenus  les  derniers  par  le  demi -tour  i 
droite,  fe  trouvant  dans  l’aiignemcnc  des  laïcs  qui  ter- 
minent la  droite  & la  gauche  des  deux  derniers  de  foi- 
xantc . 

On  fera  faire  après  cela  face  en-dehors  aux  divilîons 
qui  ont  fait  le  demi-tour  i droite,  & l’oo  aura  le  ba- 
taillon quarré  demandé,  qui  paroitra  de  trois  mille  lis 
cents  hommes,  dont  chaque  côté  fêta  de  foixante  hom- 
mes , A la  hauteur  de  cinq . 

Pour  prouver  que  ce  bataillon  contiendra  les  douze 
cents  hommes  propofés , confidérex  que  les  deux  faces 
oppofées  de  foixante  hommes  , en  contiennent  i cinq 
de  hauteur,  trois  cents  chacune,  ce  qui  fait  fix  cents 


pour  les  deux,  ci 600 

Que  les  deux  autres  côtés  en  contiennent 

enfrmble f8o 

Plus  Ici  vingt  de  refle 20 

Total laoo 


SI  l'on  fixoit  la  hanteor  ou  le  nombre  des  rangs  de 
chaque  côté  du  bataillon;  fi  l'on  vouloir  par  exemple 
ue  les  troupes  y fofTent  à fix  de  hauteur  , il  faudroit 
ivifer  le  nombre  d'hommes  donnés  douxe  cents  par 
fix  . On  auroit  deux  cents  hommes  pour  chaque  rang 
ou  pour  le  front  du  bataillon  1 réduite  en  quarté, 

Pour  le  faire,  il  faut  ajouter  i ce  nombre  quatre  u- 
nités,  ce  qui  donnera  deux  cents  quatre,  dont  le  quart 
cinquante-un  fera  le  côté  du  quarté  demandé. 

On  le  formera  comme  le  précédent  en  divifant  le 
front  réel  deux  cents  en  quatte  parties , dont  la  premiè- 
re fera  de  Quarante-neuf  hommes , la  féconde  de  cin- 
quante-un , la  troifteme  de  quarante-neuf,  & la  quatriè- 
me de  cinquante-un. 

On  aura  douxe  rangs  de  cinquante -un  hommes, 
faifant  . . <Sll 

Plus  dooxe  rangs  de  quarante- neuf  faifant  f&8 

Total 1 xco  h"  - 

Si  Ton  vouloir  mettre  le  bataillon  qoarré  i quatre 
de  hauteur,  il  ftudroit  donner  d'abord  cette  hauteur  à 
h troupe  propofée  douxe  cents,  ajoûicr  quatre  unités  i 
fon  front  trois  cents,  ce  qui  fera  trois  cents- quatre,  dont 
le  quart  foixante- feixe  fera  le  côté  do  quarré  cherché  . 
On»  le  formera  comme  les  précédent  , en  divifant  le 
front  en  quatre  parties,  dont  la  première  A la  troifie- 
me  ayent  deux  unités  de  noins  que  la  féconde  & la 
quatrième . * 

Si  l'on  veut  lavoir  quel  eft  le  plus  grand  quarré  ap- 
parent qu’oo  peut  former  avec  une  troupe  d’un  nom- 
bre d’hommes  donnés,  comme  par  exemple  de  douze 
cents,  il  eft  clair  que  ce  plus  grand  quarré  fera  celui 
où  les  rangs  de  la  troupe  feront  limples,  c’ eft -à- dire 
dont  chaque  côté  ne  fera  formé  que  d’ on  feol  rang  . 
C’eft  pourquoi  comme  le  nombre  d'hommes  propolés 
compofent  le  front  de  la  tyiupe  entière,  il  faudra  lui 
ajoüter  quatre  unités,  ce  qui  donnera  douxe  cents-qua- 
tre , dont  le  quart  trois  cents-un  fera  le  côté  du  quar- 
ré qu'on  pourra  former  avec  douxe  cents  hommes,  A 
qui  feroit,  s'il  étoit  plein,  de  quatre-vingt-dix  mille  fit 
cents-un  hommes. 

Après  la  formation  do  bataillon  quarré,  on  pourroit, 
à l'imitation  de  la  plûpart  des  auteurs  qui  ont  écrit  fur 
les  évolutions,  donner  celle  des  autres  bataillons , com- 
me celle  des  triangulaires,  des  ronds,  des  oâogones 
(jfc.  Mais  comme  il  ne  doit  pas  être  queftion  ici  d’un 
traité  complet  for  cette  mati^e,  on  referve  ce  détail 
pour  un  ouvrage  particulier,  que  l'on  fe  propofe  de 
donner  inceftatnmcnt  fur  cette  matière,  & qui  aura 
pour  titre  Elimons  dot  Evolutions  , on  Motions  mili - 
tniros  do  P Infanterie  . On  terminera  ca  long  article 
par  l'explicagon  du  mouvement  agpellé  U Bnjfnge  dm 
défilé,  ou  dm  pont  . 

Article  XIII. 

Dm  Poffagt  in  défilé  on  dm  pont . 

Lorfqu'one  troupe  marche  en  ordre  de  bataille  fur 
un  grand  front,  A qu'elle  eft  obligée  de  partes  dans  un 
lieu  plus  étroit , il_  faut  nécertairement  qu’elle  fe  rompe 
pour  proportionner*  fon  front  i l'étendue  ou  à la  lar- 
geur du  partage  ou  du  défilé  dans  lequel  elie  doit  eu- 
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trer.  Ce  partage  eft  appellé  défilé , lorfqu'ii  oc  permet 
d'y  palier  que  Ijx  ou  huit  hommes  de  front  ; A com- 
me la  plupart  des  ponts  qu’on  rencontre  en  campagne, 
A qu’on  fait  exprès  pour  le  partage  des  troupes,  n’ont 
guère  plus  de  largeur,  de-là  vient  apparemment  que  le 
mouvement  tiéccflàire  pour  faire  palier  une  troupe  dans 
ces  fortes  de  lieux  étroit»,  a été  appellé  U pnÿa^e  dm 
défil/  ou  dm  pont  . 

Il  y a des  défilés  plus  petits  & d’autres  plus  larges; 
la  méthode  de  faire  palier  une  troupe  par  un  défilé  ca- 
pable de  contenir  lil  ou  huit  hommes  de  front,  s’ap- 
plique aifémeut  i .tous  les  autres  défilés. 

Il  eft  évident  qu’on  p’eut  faire  palfer  un  défilé  à o- 
ne  troupe,  par  fa  droite,  fa  gauche,  ou  fon  centre; 
mais  !a  meilleure  façon  eft  de  le  lui  faire  palier  par 
le  cantrc,  ce  qui  s'exécute  aifément  lorfque  le  défilé  a 
de  largeur  le  double  de  la  hauteur  de  la  troupe  ou  du 
bataillon,  parce  qu’on  peut  alors  faire  parter  en  même 
terni  une  file  de  la  droite  A de  la  gauche,  qui  failànt 
enfcmblc  on  quart  de  cotyrerfion  pour  entrer  dans  le 
défilé,  forment  un  rang  do  double  de  la  hauteur  de  la 
troupe;  ce  qui  en  fait  avancer  également  les  deux  par- 
ties de  la  droite  A de  la  fauche  dan.  le  défilé. 

Soit  A BC  D (fa.  6^.  ) un  bataillon  auquel  on  veut 
faite  partir  le  pont  XT de  douxe  piés  de  largeur:  c’eft- 
à-dire  qui  ne  permet  le  pillage  qu'  i fix  homme*  de 
front  i-la-fois . Soit  fuppofé  ce  bataillon  à trois  de  hau- 
teur, A que  le  centre  fe  trouve  placé  exactement  de- 
vant le  milieu  do  pont. 

On  prendra  dans  le  centre  une  divifion  de  fix  hom- 
mes, de  façon  qu'il  y en  ait  trois  du  côté  de  la  droi- 
te, A autant  de  celui  de  la  gauche  . On  fera  avancer 
cette  divition  fur  le  pont,  & l'on  ordonnera  au  cô'é 
de  la  droite  do  relie  do  bataillon  de  faire  à gauche,  & 
i ccloi  de  ta  gauche  de  faire  i droite;  chacune  de  ces 
•îles  s'avancera  enfuite  d’un  petit  pis  vers  le  centre  , 
pour  que  les  files  qui  fuivent  immédiatement  celle»  de 
la  droite  A de  la  gauche  de  la  divifion  du  centre  qui 
occupe  le  pont,  fe  trouvent  dans  le  prolongement  de 
ces  files.  Alors  la  file  de  la  gauche  de  Parle  droite, 
& celle  de  la  droite  de  l'aîlé  gauche,  feront. chacune 
un  quart  de  converfion  pour  former  un  rang  de  lix 
hommes  qui  marchera  i la  fuite  de  la  divifion  du  cen- 
tre; les  autres  files  de  chaenne  des  ailes  feront  le  mi- 
me mouvement  pour  foivre  les  deux -files  précédentes; 
& lorsqu'elles  feront  ainti  les  unes  derrière  les  autres, 
le  bataillon  formera  une  colonne  dont  le  front  fera 
double  de  la  hauteur  de  la  troupe,  A la  profondeur  je 
la  moitié  du  front  du  bataillon. 

Cette  colonne  s'avance  d'fcélement  au-dell  du  p»nc 
autant  qu’on  le  juge  nécclfaire  pour  pouvoir  lui  faire 
reprendre  aifément  fon  premier  ordre  de  bataille. 

On  plante  artez  ordinairement  des  jalons  a A b , 
dans  l'alignemeni  des  deux  côtés  du  pont,  pour  que  la 
colonne  ne  s’écarte  point  dans  fa  marche  de  cette  dite- 
élion . 

Lorfqu’on  la  trouve  fuffifamment  avancée,  on  lut 
ordonne  de  s’arrêter.  • 

On  commande  à la  divifion  do  centre  de  ne  point 
bouger  ; aux  demi  - rangs  de  la  dro'tc  de  la  colonne, 
de  faire  i-droirc,  A 1 ceux  de  la  gauche  , de  faire  i- 
gauche,  A de  former  enfuite  chacun  un  quart  de  con- 
vcriion,  fa  voir  la  divifion  des  demi -rangs  de  la  droite 
i droite  , A celle  des  demi  rangs  de  la  gauche  i gau- 
che pour  aller  reprendre  leur  première  polit  ion  1 U 
droite  & i la  gauche  de  la  divifion  du  centre,  A la 
troupe  fe  trouve  ainl  remife  dans  le  même  ordre  de 
bataille  où  elle  étoit  avant  le  partage  du  pont  ou  du 
défilé,  y oyez  la  fécondé  difpolilioii  de  U fa.  63  ■ 

Cette  évolution  peut  s’exécuter  encore  de  la  manière 
fuivantc,  par  laquelle  on  augmeote  plus  promptement 
leifontde  la  divifion  du  centre,  ce  qui  peut  cire  plus 
avantageux  lorfqu'on  eft  1 portée  d'être  aiuqué  au-de- 
là du  partage  ou  du  défilé. 

Soir  encore  (fa.  64.  ) le  bataillon  A B C D qui  doit 
palTer  le  pont  ou  le  défilé  XT.  On  fuppofe  que  le 
centre  de  ce  bataillon  fe  trouve  exactement  placé  vis- 
i-vis  le  milieu  du  défilé,  qui  peut  contenir  de  front 
le  double  d'hommes  de  la  hauteur  du  bataillon.  On 
fuppofe  lortï  que  ce  bataillon  eft  i trois  de  hauteur - 

On  marquera  la  divifion  du  centre  composée  dans 
ces  exemples  de  fix  files  dont  trois  feront  da  côté  de 
la  droite,  A trois  du  côté  de  la  gauche. 

On  fera  avancer  ces  fix  files  dans  le  défilé,  & l'on 
ordonnera  au  relie  des  demi-rangs  de  la  droite  de  fifre 
à-gauche,  & i celui  de  la  gauche  de  faire  è-dro'te  . 

Alors  ics  files  de  ces  demi -rang»  feront  lace  l'uue 

X * l*M- 


162  EVO 

) l’autre  ; & 1 mefure  que  celle»  du  centre  avanceront, 
celle»  de  la  droite  & de  la  gauche  qui  foivent  immé- 
diatement la  divilion  du  centre,  marcheront  jnfqu’i  ce 
qo'ellej  le  trouvent  dan»  l'alignement  des  filet  qui  U 
terminent  à droite  A à gauche.  Lorfqu'clle»  y feront 
parvenue»,  elle»  feront  un  quart  de  converlion  de  part 
A d’autre  pour  former  un  rang,  A elle*  fuivront  la 
divilion  du  centre;  le»  autre»  file»  qui  le»  fuivent  feron* 
le  même  mouvement,  comme  dam  l'exemple  précé- 
dent . Mai*  ce  qui  rend  cette  /volutiem  dilférente , c’eû 
qu'au  lieu  de  faire  avancer  la  divilion  du  centre  allez 
au-delà  du  défilé  pour  que  tout  le  bataillon  Toit  en  co- 
lonne, on  ne  la  fait  marcher  qu'à  nnc  diftancc  un  peu 
plut  grande  que  le  double  de  la  hauteur  du  bataillon, 
A l'on  ordonne  à la  divilion  égale  qui  la  fuit , c’efi-i- 
dire  dan»  cet  exemple  aui  trot»  rang*  qui  la  fqiveiit 
immédiatement,  compofé*  de  trois  files  du  côté  droit, 
A d'autant  de  file*  du  côté  gauche,  de  faire  à-droite 
A à-gauche  par  demi-rang , A de  marcher  enfoite  devant 
eux  pour  aller  fc  placer  à if  droite  A à la  gauche  de 
la  diviüon  du  centre. 

Le»  trois  rang»  qui  les  fuiveot  immédiatement  font 
le  même  mouvement , A de  ^:etie  maniéré  la  troupe  fc 
reforme  à droite  A à gauche  par  de»  divilion»  de  la 
hauteur  du  bataiLlon.  l'oyez  la  Icconde  difpofitioa  de  U 
figart  64. 

R E M A \a^V  t s. 

I.  Poor  exercer  le*  troope*  à cette  /volntion , on  fait 
placer  à quatre  ou  cinq  toile*  eu  -avant  du  centre  (ix 
1er  g en»  à droite  A autant  à gauche,  l'a:  tant  face  les  uns 
aux  autres. 

9 II»  Jailfent  enu’eux  la  largeur  qu’on  veut  fuppofer  un 
dénié,  A l’on  y fait  paffer  te  bataijlou  de  la  maniéré 
qu'on  vient  de  l'expliquer . On  le  fait  reformer  enfoite 
par  la  première  ou  la  fécondé  de»  deux  méthodes  pré- 
cédente» . 

II.  Il  efl  évident  que  dans  cette  évolution  00  ne  dé- 
range point  l’ordre  de»  foldat»,  ni  des  compagnie».  El- 
le* fe  trouvent  enfemble  én  colonne  comme  dan»  l'or- 
dre de  bstr'lle  ordinaire  au  bataillon  . 

III.  Lorfque  le  défilé  n'a  de  largeur  que  pour  le  paf- 
fage  d’une  file  de  front,  c’dl-à-dire  pour  trois  foldat», 
fi  le  bataillon  efl  - à trois  de  hauteur,  poor  quatre  s'il 
cil  à quatre , fcr'r.  on  le  pâlie  par  file»  de  cette  ma- 
niéré. 

On  fait  marcher  le»  trois  file»  du  centre  dans  le  dé- 
filé, A l'oo  fait  faire  à-gaochc  à l'aile  droite,  A à-dto’te 
à i’aile  gauche.  La  file  qui  fuit  immédiatement  à droite 
la  divilion  do  centre,  fut  un  petit  pa*  en-avant,  A un 
quart  de  converlion  à gauche,  qui  la  met  à la  fuite  des 
divilion»  du  centre  avec  lefqucllci  elle  s’avance  dans  le 
défilé. 

La  file  de  la  droite  de  l’aile  gauche  s'avance  aofTi 
d’un  petit  pat  comme  la  précédente,  A elle  fc  met  à 
fa  fuite  par  un  quart  de  converlion  à droite. 

Chicane  de»  file»  de  l'aîlc  dro;te  A de  l’aile  gauche 
du  bataillon,  fait  alternativement  le  même  mouvement 
pour  entrer  dans  le  défilé.  Lorfque  la  première  de  la 
gauche  de  l'aile  dro:te  fe  trouve  au-delà,  elle  fait  à- 
droite,  A cite  marche  devant  elle  jafqu'à  le  ferre-file 
où  le  foldat  de  la  queue  départe  d'environ  un  petit  pas 
le  ferre-file  de  la  droite  de  la  divilion  du  centre.  Alors 
elle  fait  un  quart  de  converlion  à gauche  pour  aller  re- 
prendre la  première  polition  à côté  de  11  file  de  la  droite 
do  centre. 

La  file  de  la  droite  de  Patte  gauche  qui  la  fuit  im- 
médiatement, fait  aullî-tôt  fa  fortie  du  défilé,  ou  lorf- 
qu'clle a joint  la  queue  de  la  divilion  du  centre , un  â- 

Î;auche.  Enfuitc  elle  marche  devant  elle,  pour  que  le 
oldat  qui  la  termine  départe  d'environ  un  pié  le  ferre- 
file  de  la  file  de  la  gaoche  du  centre;  puis  elle  fait  un 
quart  de  converlion  à-droite  pour  reprendre  fa  première 
porition  à la  gauche  de  la  divilion  du  centre. 

Enfoite  la  file  de  la  droite  qui  fuit  immédiatement, 
va  fc  replacer  à la  droite  de  la  même  maniéré;  celle 
de  la  gauche  qui  fuit  à la  gauche,  A toutes  le»  filet 
de  la  droite  A de  la  gauche  faifant  ainli  le  même  mou- 
vement, le  bata'lloo  le  trouve  reformé  au-delà  du  dé- 
filé, comme  dans  la  fécondé  méthode  précédente. 

IV.  Quoique  dan»  le  partage  du  défilé  précédent,  on 
diTe  qu'on  ne  fait  palier  qu'une  ou  deux  file»,  fuivant 
fa  largeur,  il  cil  a fé  néanmoins  d'obfcrvcr,  qu’il  y en 
parte  réellement  autant  que  le  défilé  peut  contenir  d'hom- 
me* de  front . Mais  ce»  filés  ne  font  point  celle»  de  la 
première  difpolnioQ  du  bataillon.  Elles  font  formées 
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des  rang*  qui  deviennent  files  dans  le  défilé,  aommi 
les  file*  y deviennent  rangs.  Or  il  n’y  palfc  qu'un  de 
ces  rangs  à la  fois  , compoi'é  d'une  ou  deux  filet,  c’cft- 
à-dire  qu'il  u'y  parte  qu'une  ou  deux  files  de  la  pre- 
mière polition  ; mai»  il  y eu  parte  autant  de  la  fécon- 
de, que  la  largeur  du  défilé  peut  en  contenir . 

V.  Lnrfqu'on  a nu  bataillon  en  bataille  fur  quatre 
ou  lix  de  hauteur , on  peut  le  mettre  eu  colonne  ou 
lui  donner  beaucoup  plut  de  profondeur  que  de  front, 
en  fe  fervant  6e  l' /volutiem  précédente,  c'cll-i-dire  eu 
faifant  d’abord  mouvoir  1e  centre  en-avant,  A lui  don- 
nant pour  front  celui  que  doit  avoir  la  colonne,  A le 
faifant  fuivie  enfifte  pat  le»  allé»  de  la  droite  A de  la 
gauche  du  bataillon  de  la  meute  minière  que  pour  le 
partage  du  défilé  ou  du  pont . 

M.  Bottée,  après  avoir  traité  fort  au  long  du  partage 
du  déâlé,  termine  l'article  où  il  en.  fait  mention,  par 
les  réflexioo*  tuivauics  que  uous  croyoua  devoir  rap- 
porter . 

,,  Ces  chofe*  paroirtw  6 ftmples,  dit  cal  auteur,  qo* 
„ on  croiroit  qu’il  ell  prcfquc  fuperflu  de  les  écrire; 
„ mais  ceux  qui  ont  fait  ia  guerre,  catinoil&ot  de  quelle 
„ importance  il  ell  de  défiler  avec  ordre.  Ou  gagne 
„ un  tems  confidérable  par-là,  A rien  n'eft  plus  pré- 
„ deux  que  le  tems  devant  l’ennemi,  fois  pour  mfna- 
„ ger  fa  retraite,  fok  pour  s'a&ûrcr  de  U «iâoice 
Notre  intention  étoit  de  termioer  id  cet  article; 
mais  l'ordonnance  Car  l'exercice  de  l'infanterie  du  6 
Mai  I7yf,  qui  vient  de  paroitre,  nous  engage,  pour 
le  rendre  piui  complet,  à y ajouter  la  formation  de 
deux  colonne»  dont  elle  fai;  mention,  c'etf-à-diis  delà 
colonne  d' attaque  A de  celle  dt  retraite 

De  la  colonne  d'attaque.  Avant  d'espüquur  cette  /• 
volntion,  il  faut  obferver  : 

1®.  Que  le»  bataillons,  depui»  la  réforme  faite  après 
la  paix  d’ Aix-la-Chapelle  eu  174S,  font  de  dixize  com- 
pagnie»,de  quarante  hommes  chacune,  en  y compre- 
nant deux  fergens  A un  tambour,  A qu’ils  ont  de  plut 
une  compagnie  de  grenadiers  de  qaarante-cinq  hommes. 

a®.  Que  les  douze  premières  compagnies  qui  for  mena 
le  bataillon  font  réunie»  deux  à deux  ; ««forte  qu’elles 
divifent  ie  bataillon  en  fil  partie»,  ou  divilion*  de  deux 
compagnies  chacune,  non  comprit  le»  grenadier* . 

Deux  compagnie*  réunies  font  appcliée*  compagnies 
couplées , A le  corp*  qui  en  rélultc  fe  nomme  peloton. 
Il  fuit  de-là  que  ie  butailion  ell  compoi'é  de  iis 
peloton»,  A d’une  compagnie  de  grenadiers  elle  doit 
Are  immédiatement  à la  droite  do  bataillon  quand  il  ell 
formé  par  Ja  droite,  A à la  gauche  lorfqu’il  et!  formé 
par  la  gauche . 

Le  piquet  da  bataillon  e&  tofljoers , lotfquc  le  batail- 
lon eft  en  bataille,  au  côté  ou  au  rlanc-oppofé  à celui 
qu'occupent  le*  grenadier»,  Foytz  P» quel. 

Les  barattions  auxquels  00  veut  faire  former  la  co- 
lonne dont  il  s'agit  ici,  ou  qu’on  veut  exercer  aux  au- 
tre* /voletient , doivent  être  à ûx  de  htuteur,  fuivant 
l’ordoonance  du  6 Mai  I7ff , qui  confirme  en  cela  la 
difpofitioa  de  l'inllruâion  du  14  Mai  17*4.  Cette  co- 
lonnne  dort  être  de  deux  bataillon» . 

Formation  de  la  colonne  attaque . Soient  le*  deux 
bataillon»  AB  & CD  ( fig.  6f.)  rangés  en  bataillé  fui 
la  même  ligne,  A élognéi  l'on  de  l'autre  de  l'inter- 
valle que  les  piquet»,  qo'on  a fupprimét  dans  cette  fi- 
gure, devroient  occuper. 

Ce»  deux  bataillons  font  divifés  en  pelotons,  dans  l'or- 
dre preferit  par  les  règlement  qo'on  view  de  cifcr;  favoir 
le  premier  peloton  à la  droite  du  bataillon  A B , formé 
par  la  droite;  le  fécond  à II  gauche  (ÿr.  & les  grena- 
dier* G à 1a  droite  du  t«*  peloton . 

Le  fécond  bataillon  formé  par  la  gauche,  a Ton  pre- 
mier peloton  à la  gauche,,  le  fécond  à l’aile  digue,  A 
la  compagnie  de  grenadiers  à la  gauche. 

Le  piquet  du  premier  bataillon  dmoit  Are  à la  gau- 
che de  ce  bataillon,  A «lui  du  fécond  à la  droite  du 
lien;  ils  ne  »'y  trouvent  point,  parce  que  lorsqu'on 
veut  former  la  colonne,  on  le  fait  tcnirct  datas  le  ba- 
taillon . 

Poor  cet  effet , le  major  ayant  fait  le  calcul  de  la 
force  de»  deux  bataillons,  en  y comprenant  let  piquets , 
fait  avertir  let  commandant  des  pelotons  de  les  /gaüfer, 
en  les  mettant  à un  mime  nombre  de  filet , lequel  il 
fixera-,  A chaque  commandant  de  peloton  doit  en  faire 
informer  les  officier»  de  ferre-file . 

„ AufTi-tôt  après  cct  ivertiiletnent,  les  capitaines  des 
„ piquets  leur  feront  faire  demi-tour  à droite,  marcher 
huit  pas  en-arriere  de  deux  pié*  chacun,  A faire  cn- 
„ fuite  à-droite  A à-gauche , pour  ailes  fe  difperfer  der- 
• „ itère 
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„ rteré  leur  bataillon , chaque  foldat  à portée  de  fa  com- 
„ pagnie. 

,,  Les  commandans  des  pelotons  donc  le  nombre  des 
„ files  excédera  celui  que  le  major  aura  fixé,  feront 
„ palier  cet  excédent  derrière  le  fixieme  rang  ; 6c  dans 
„ les  pelotons  qui  auront  moins  de  files  qu’il  n'aura 
„ été  ordonné,  les  officiers  de  ferre-file  feront  entrer 
„ le  nombre  de  foldats  nécelTaire  pour  les  compléter, 

,,  prenant  de  préférence  ceux  de  leur  peloton  qui  éroi- 
,,  eut  de  piquet,  à après  eux  ceux  des  compagnies  les 

plot  voilînes  qui  ne  feront  point  employés. 

Pendant  cette  opération,  le  major  fait  ouvrir  les  ba- 
taillons à droite  fit  à gauche,  autant  qu’il  cft  néceffaire 
pour  y introduire  les  files  qui  doivent  fervir  à égalifer 
les  pelotons. 

A l’égard  des  foldats  furoutnéraires  qui  ne  font  point 
admis  dans  les  pelotons,  dès  que  le  major  fait  les  com- 
mandement nccclfaircs  pour  former  la  colonne , ils  font 
à-droite  6c  à-einchc  pour  aller  fc  former  fur  trois  rangs 
au  centre  de  l'intervalle  des  bataillons,  c’ert-à-dire  vers 
y,  „ Ils  doivent  être  commandés  pir  un  lieutenant. 

„ s'ils  ne  font  pas  plus  de  trente  hommes;  6c  par  on 
„ capitaine  avec  un  lieutenant,  s'ils  font  en  plus  grand 
„ nombre;  de  ces  officiers  feront  de  ceux  qui  étoient 
„ auparavant  de  piquet,  les  autres  le  trouvant  à leurs 
„ compagnies 

Après  cette  préparation  le  major  commandera. 

i.  Prenez  gar de  A vont  pour  former  la  colonne  J’ai- 
larme . 

a.  7e  parle  anx  première  pelotons . 

3.  Marche . 

Au  dernier  commandement . les  prem:crs  pelotons  de 
chacun  des  deux  bata'llons  AB  & CD,  marcheront 
en-avant,  en  F de  en  //,  par  huit  pas  redoublés  (a), 
qui  font  feize  piés , ou  environ  cinq  pas  de  trois  piés . 

Le  premier  F fera  cnfurtc  à gauche , d 1 le  lecond  H 
à droite,  de  ils  marcheront  après  cela  pour  Je  réunir  en 
X dr  T,  vis-à-vis  le  centre  de  leur  intervalle  ; où  s’étant 
joints,  ils  feront  face  en  tête,  4 ils  marcheront  en-a- 
vant vert  T,  7*  pour  former  la  tète  de  la  colonne. 

Les  troifiemes  pelotons  de  chaque  bataillon  feront  de 
même  que  les  deux  précédent,  huit  pas  redoublés  en- 
avant,  auffi-tôt  que  ces  pelotons  auront  pafle  devant  eux, 
dr  ils  marcheront;  fivoir,  celui  du  bataillon  de  la  droite 
par  fon  liane  gauche , de  celui  de  la  gauche  par  le  fianc 
droit,  pour  fuivre  les  deux  premiers  pelotons,  & fc  réa- 
nir  derrière  eux , aptes  avoir  fait  face  en  tête  étant  ar- 
rivés en  X de  r. 

Cette  manœuvre  fe  fera  de  même  fueccffivement  par 
les  cinquièmes  pelotons  de  chaque  bataillon,  puis  par 
les  fixicmes,  les  quatrièmes,  dt  les  deuxiemes.  Comme 
ces  derniers  doivent  fermer  la  colonne,  ils  ne  marchent 
point  d’abord  en-avant  ; mais  sufft-tôt  que  les  quatriè- 
mes pelotons  les  ont  dépalfés , le  premier  A avance 
en  7.  par  le  flanc  gauche,  le  fécond  B par  le  flanc 
droit;  & lorfqu'ils  le  font  ainli  réunis,  ils 'font  face  eu 
tète,  de  ils  marchent  à la  fuite  des  quatrièmes  pelo- 
tons . 

R r u .4  \ fi,v  t s. 

I.  Il  efl  évident  qu’ao  lieu  de  faire  palfer  ainfi  fuc- 
cclfivement  les  pelotons  devant  le  front  du  bataillon, 
ou  peut  les  faire  palfer  à queue,  c’eft-i-dire  derrière  le 
fixieme  rang:  pour  cet  effet  il  fuffit  de  commander  aux 
deux  bataillons  de  faire  demi-tour  à-droite,*  avant  de 
leur  ordonner  de  mircher. 

„ Les  officiers  dt  fergens  des  premiers  pelotons  qai  j 
„ font  en  ferrh-file,  iront  joindre  au  premier  coraman- 
„ dément  ceux  qui  font  a la  tète  de  leur  premier  rang; 

„ ceux  des  deuxiemes  pelotons  pafferont  en  ferre-file: 

„ dans  les  autres  pelotons,  ils  ne  quitteront  leur  place  1 
„ ordinaire  que  lorfque  leur  peloton  ayant  longé  le  front 
„ du  bataillon,  la  file  de  la  gauche  ou  de  la  dro  te  ar- 
„ rivera  derrière  le  peloton  qai  le  précédé  : alors  ils 
„ s'arrêteront  pour  fc  trouver  tous  en  colonne  lorfqu’ 

,,  elle  fera  formée,  obfervant  de  s'y  partager  également, 

„ afin  d'occuper  les  flancs  de  tous  les  pelotons.  A l'é- 
„ gard  des  commandans  des  bataillons,  iis  fe  placeront 
,,  1 la  tête  de  la  colonne  Ordonn.  du  6 Mai  tfff. 

III.  Le  peloton  compofé  des  foldats  fornuméraires , 
fe  placera  en  S derrière  la  colonne , à quatre  pas  de 
Tome  FI.  • . 
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deux  piés  en-arrfere  de  foa  dernier  ring:  ce  peloton 
fera  fur  trois  rangs,  . 

IV.  La  compagnie  G de  grenadiers  du  bataillon  AB 
de  la  droite,  ayant  fait  à-gauche  au  commandement  de 
marche,  occupera  fiiccefltvcmeni  le  vuide  que  le  dé- 
part des  pelotons  biffera  à fa  gauche,  & elle  arrive- 
ra ainfi  fur  le  flanc  droit  de  la  queue  de  la  colonne, 
au  dernier  rang  de  laquelle  elle  appuiera  la  file  gauche 
de  fon  premier  rang  à deux  pas  de  deux  piés,  en-de- 
hors de  réloignemenr  du  flanc  droit  de  11  colonne;  com- 
me on  le  voit  en  G.  A l’égard  des  grenadiers  du  ba- 
taillon de  la  gauche  CD,  ils  viendront  fe  placer  de 
même  en  G fur  le  front  ganche,  à la  qucnc  de  U 
colonne.  Ces  denx  compagnies  ont  dans  la  plus 
de  front  que  les  pelotons  ; parce  qu'elles  font  à trois 
de  hauteur,  ér  qu’elles  font  plus  nombreufes  que  les 
autres  du  bataillon  . 

V.  Les  tambours,  à l'exception  de  deux  qui  fê  tien- 
dront aux  deux  côtés  de  la  colonne,  fc  placeront  à 
droite  & à gauche  du  peloton  furnométaire  S. 

VI.  La  colonne  ainli  formée,  aura  deux  pelotons  de 
front  & fix  de  profondeur  ; c’eft-i-dirc  environ  vingt- 
quatre  foldats  de  front,  & tremc-lix  de  profondeur. 

VII.  La  colonne  fe  divife  en  trois  fcaîoos ; la  pre- 
mière, compofée  des  premiers  4 troiliemc  pelotons;  la 
féconde,  des  cinquièmes  6t  fixicmes;  & la  dernière, 
des  quatrièmes  6c  deuxiemes.  Ces  feâious,  fait  en  mar- 
chant ou  lorfque  la  colonne  cft  arrêtée,  doivent  toû- 
jours  confervcr  quatre  pis  de  deux  piés,  de  diflancc  eu- 
tr 'elles. 

On  peut  voir  dans  l’ordonnance  du  6 Mai  ijff , que 
nous  avons  prefquc  copiée  jufqu'id,  quels  font  les  fi- 

Snaux  preferits  pour  11  faire  marcher  de  ditfércns  fenst 
: li  manière  de  la  rompre  pour  la  remettre  en  ba- 
taille . 

Ceux  qui  connoilTent  té’craie/  de  la  colonne  de  M. 
le  chevalier  de  Folard,  s'appercevront  al'ément  que  la 
précédente  a beaucoup  de  rappott  à celle  que  propofe 
cet  habile  officier.  Elle  n’en  diffère  guere . 

i°.  Qu’en  ce  que  \1.  de  Eolard  compofe  la  lienne 
depuis  un  bataillon  jufqu’à  lix , & que  celle  dont  il  s’a- 
git n’en  doit  avoir  que  deux . 

Et  20.  En  ce  que  cet  auteur  veut  qo’oa  introduire 
des  armes  de  longueur  dans  les  corps  qui  compofent  fa 
colonne,  comme  des  cfpeces  de  piques  ou  de  pertui- 
faucs  de  onze  piés  de  long.  Ces  armes  doivent  être  di- 
fperfées,  de  maniéré  qu’au  prcm'er  rang  de  chaque  fe- 
âion , & aux  deux  premières  files  des  flanc*,  ou  (com- 
me l’auteur  les  appelle)  de»  faces  de  la  colonne,  il  y 
ait  un  piquier  entre  deux  fuliliers,  afin  de  fraifcr  ainli 
d'armes  de  longueur  les  côtés  extérieurs  de  la  colon- 
ne, pour  en  rendre  l’approche  pins  refpcélable  à la  ca- 
valerie. 

Il  cft  certain  qo’un  corps  d'infanterie  comme  la  co- 
lonne, armé  & difpofé  de  même,  ne  pourra  être  en- 
tamé que  très-difficilement  par  de  la  cavalerie,  qu’il 
pourra  percer,  6c  culbuter  le»  autres  corps  qui  loi  fe- 
ront oppolés,  rangés  à la  méthode  ordinaire  fur  un  grand 
front  & peu  de  profondeur  : c’  ell  principalement  dans 
ces  fortes  de  cas  , c’eft  à-dite  lorfqu'on  peut  approcher 
de  l’ennemi  & lé  charger , que  l’on  peut  tirer  de  grands 
avantages  de  la  colonne:  car  s’il  s'agit  d'aâion  de  feo, 
elle  y cft  moins  propre  que  le  bataillon  ordinaire , à 
çaufe  de  l’épaidcur  de  fes  files,  & du  peu  d’étendue  de 
fon  front.  „ Auffi  M.  de  Folard  dit-il,  que  le  bro- 
„ pre  de  la  colonne  e/l  dans  f afiion  ; au' il  ne  régit 
,,  pas  de  tirailler,  mais  d'en  venir  d'abord  aux  coups 
„ d'armes  Hanches , y de  joindre  l'ennemi;  parce  qm’ 
,,  alors  le  feu  n’a  pins  lien  y qu'il  n’y  en  a aucun  A 
„ effnytr . Traité  de  la  colonne , par  1 8. 

Pour  former  la  colonne,  fui vant  M.  le  chevalier  de 
Foiard,  il  ne  s’agit  que  de  doubler , tripler , quadru- 
pler , y quintupler  lès  files  ; t’efï-à  dire  les  hamjfer  on 
les  baijj'er,  félon  la  force  y la  fnhlefff  des  corps. 

La  méthode  qui  lui  paroit  la  plus  limplc  pour  cet 
effet,  conliftc  à divifer  le  bataillon  en  autant  de  fi- 
xions (•)’  fur  autant  de  filet  on  de  rangs  de  front , qu’ 
on  en  vent  mener  à la  charge. 

M.  de  Folard  fuppofe  le  batadlon  de  jyo  fuliliers, 
les  grenaditrs  compris.  Ce  nombre  lui  paroit  le  plus 
parfait  pour  former  le  bataillon.  Il  fuppolè  suffi  qu'il 
cft  j cinq  de  hauteur  ; ce  qui  elt  la  moindre  que  le  ba- 
taillon puille  avoir  pour  le  choc. 

X a Ce- 


(,t)  On  appelle  mi  ndoutlii , des  pas  de  deux  piés , qu'on  doit  faire  dans  le  teins  qu’on  feroit  ua  pas  ordinaire,  c'eft-à- 
dire  pendant  la  durc^d'  une  fécondé,  Voyst.  P * 
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Cela  pofé,  l'armée  étant  en  bataille  fur  deux  lignes 
& Dite  aefave,  „ la  cavalerie  fur  les  ailei,  de  l'infan- 
„ raie  au  centre;  la  dillribution,  l'ordonnance  des  trou- 
„ pes,  4 le  choix  des  corps  qui  doivent  former  les 
„ colonnes  fur  le  front  étain  fait,  on  féparera  les  gre- 
„ nadiers  de  chacun  de  ccs  corps  ; ou  commencera  par 
„ ce  commandement: 

„ A vont  bataillant . 

,,  Attention  . 

„ A droit e par  manches  (a)  triplet,  v»t  filet. 

„ Au  comman J -ment , premièrement  la  manche  do 
„ centre  du  bataillon  rentre  dans  celle  de  la  droite,  le 
„ premier  rang  derrière  le  premier , le  fécond  derrière 
„ le  fécond,  & ainli  des  autres, 

„ En  même  tenu  la  manche  de  la  gauche  entre  dans 
„ les  deux  premières  manches  jointes  enfemblc;  le  pre- 
„ mier  rang  detriere  le  premier  de  la  manche  du  cen- 
„ tre,  le  deuxieme  derrière  le  deuxieme,  & ainli  du 
,,  relie:  de  forte  que  chique  bataillon  fe  trouve  à quin- 
„ te  de  hauteur,  étant  raie  qu'il  y ait  des  furnumé* 
,,  raires  „ . 

M.  de  feltrd  foppofe  qoe  le  bata:llon  ainli  mit  en 
colonne,  aura  trente  files  de  front.  Il  cl)  évident  qu'il 
«n  auroit  trente-trois  au  lieu  de  trente  : mais  ce  Pavant 
officier  prend  ici  un  nombre  rond,  qui  approche  très- 
fenliblcmcut  de  la  force  du  bataillon  . 

„ Au  commandement  précédent,  les  deux  ou  les  trois 
„ compagnies  de  grenadiers  , fuppofe  qoe  la  colonne 
„ foit  de  plur  de  deux  bataillons  , fe  porteront  à la 
,,  queue  de  la  dernière  fcd ion , chacune  à cinq  ou  lix 
,,  de  hauteur  „ . Voyez  cette  colonne , figure  66.  det 
i volutioui , divifée  en  trois  feéfions  avec  les  grenadiers 
à la  queue . 

Si  les  grenadiers  ne  font  pas  corps  avec  la  colonne, 
c'elî  qu'il  faut  toujours,  dit  J<1.  de  Foiard,  féparer  un 
corps  d'élite  4 de  léputatidB;  que  d'ailleurs  comine 
les  bataillons  ordinaires  ne  peuvent  réliiler  au  choc  de 
la  colonne,  quand  même  leur  épa'llcur  féroit  triple  de 
celle  qu'on  leur  d'.nne  çommuuémcnt,  inrfqu'elle  les 
• rompus , on  peut  faire  partir  les  grenadiers  apres  les 
fuyards,  les  jetter  dans  les  intervalles  des  bataillons  on 
de»  efeadrons,  ou  pour  tout  autre  ulàge  que  les  com- 
mandant des  colonnes  jugeront  à-propos. 

,,  Si  l’on  veut  formel  deux  colonnes  d'une  feule , ou 
»,  la  couper  en  deux  de  tête  à queue,  ou  fait  ce  com- 
»,  mandement  : 

„ A droite  & à /anche  formez  deux  colonne! . 

„ Marche. 

„ Halte  . 

„ Ce  commandement  fe  fa:t  lorfqa'après  avoir  per- 
„ cé  une  ligne , on  veut  profiter  de  cet  avantage  pour 
,,  tomber  s droite  & à gauche  fur  les  ttaucs  des  batail- 
„ Ions  qui  f «ni  à côié,  & qui  loùticnncnt  cncotc  con- 
,,  tre  ceux  qui  leur  font  oppolés . Ce  mouvement  ne 
„ doit  fe  faire  que  lorfquc  la  premn-re  ligne  tient  frr- 
„ me  encore  aux  endroits  où  il  n’y  a pas  de  colon- 
nes . Traité  de  la  coltaue , page  "JO.  Voyez  cc  ira  té  4 
le  livre  intimé,  fentiment  d un  homme  de  guerre  far 
le  nouveau  fyfttme  du  chevalier  de  f oiard , par  rap- 
port à la  colonne , Sic.  Voyez  aulli  la  préface  du  li- 
Xteme  volume  du  commentaire  fur  Po.ybc  . 

Dr  la  colonne  de  retraite  . La  adonne  de  retraite 
ne  diffère  guère  de  celle  d'attaque  . Elle  e(l  compilée 
de  même  de  deux  bataillons  , divifés  chacun  en  lix 
pelotons,  rangés  i la  file  les  uns  des  aottes,  à-peu- 
près  dans  le  même  ordre  que  dans  cette  première  co- 
lonne . 

Ainli  le  front  de  I3  colonne  de  retraite  e(!  de  deux 
pelotons,  comme  celui  de  la  colonne  d'attaque  4 là 
profondeur  cil  de  lix  . 

Dans  cette  colonne,  les  deux  piquets  de  chaque  ba- 
taillon ne  font  pas  confondus  dans  les  bataillons,  com- 
me dans* la  précédente.  Leur  polie  ell  à la  tête  4 à 
la  queue  de  la  colonne , avec  les  grenadiers  de  chaque 
"bataillon  qui  font  placés  immédiatement  devant  le  pi- 
quet qui  appartient  à leur  bataillon. 

Poor  donner  une  idée  de  la  formation  de  cette  co- 
lonne , on  foppofcra  deux  bataillons  divifés  dans  leurs 
pelotons,  comme  dans  la  colonne  précédente,  rangés 
en  bat&jll*  fur  la  meme  ligne,  les  grenadiers  à la  droi- 
te du  bataillon  de  la  droite  , 6c  le  piquet  i la  gauche  ; 


(a)  M.  de  Foiard  appelle  manche , le  tien  du  front  du  ba- 
taillon: ainft  le  bataillon  a trois  manchet favoir  celle  de 
la  droite,  celle  du  céhtre,  &:  celle  de  la  gauche. 

(*)  Cc  nombre,  fuivant  M.  de  Foiard,  cil  le  plus  petit  front 
tjue  la  colonne  pu.de  avoir . La  colonitfc  „ dit  cet  auteur , 
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les  grenadier*  du  bataillon  de  la  gauche  i gauche  , 6c 
le  piquet  à la  droite. 

On  fera  d'abord  marcha  en-avant  les  grenadiers  6c 
le  piquet  du  bataillon  de  la  droite;  lavoir  les  grenadier» 
de  lix  pas  de  deux  plés,  4 le  piquet  de  trois  des  mê- 
mes pas.  La  compagnie  des  grcnad:ers  s'étant  ainli  a- 
vaheée,  fait  à-gauche  , & elle  marche  enfuite  par  fon 
flanc  eauchc,  pour  aller  le  placer,  par  uu  à-droite,  fur 
le  piquet  de  fon  bataillon . 

A l'égard  du  piquet  du  bataillon  de  la  gauche,  on 
loi  fait  faire  demi-tour  à droite,  ainli  qu'aux  peloton* 
des  deux  bataillons , à l'exception  néannuins  des  deu- 
xièmes pelotons  qui  terminent  à gauche  le  bataillon  de 
la  droite,  4 à droite  celui  de  la  gluche.  Les  grena- 
diers  de  ce  dernier  bataillon  font  aulli  le  même  mou- 
vement . 

Le  piquet  do  bataillon  de  la  gauche , après  le  de- 
mi-tour à droite,  fait  un  certain  nombre  de  pas  redou- 
blés devant  lui , pour  s‘élo:gncr  de  là  première  poli- 
lion  d’on  efpace  à-peu -près  égal  au  front  de  fon  ba- 
taillon, afin  qu'il  y ail  un  intervalle  fufliràiit  pour  for- 
mer la  colonne,  entre  cette  prenvae  polition  4 celle 
à laquelle  il  fera  parvenu,  il  va  enfuire  fe  placer,  par 
deux  quarts  de  converlion  à gauche,  vis-à-vis  le  piquet 
du  bataillon  de  la  droite. 

Pendant  ce  icms-li,  !«  cinq  pelotons  de  chaqoe  ba- 
taillon qui  ont  fait  demi  n»nr  à droite,  font  enfemblc 
un  quart  de  converlion  qui  les  met  en  lace  les  uns  des 
autres  ; c'elî  à dire  que  ceux  du  bataillon  de  la  oroite 
le  font  è droite  , 4 ceux  du  bataillon  de  la  gauche, 
à gauche  La  compagn  e de  grri-ad-ers  qui  y ell  jointe 
le  fait  également , en  luivant  les  pelotons  de  lou  ba- 
taillon avec  Iclquels  il  ell  en  bataille. 

Lorfquc  ce  mouvement  et!  achevé,  les  deuxiemes  pe- 
loton» qui  n'ont  point  bougé  font  l’un  i gauche,  4 l’au- 
tre à-droitc,  4 ils  marchent  apres  l'un  4 l'autre  pour 
le  rejoindre  derrière  le  piquer , 4 la  compagnie  de  gre- 
nadiers du  hataiilon  de  la  droite;  4 tout  ce  fuite,  ils 
font  i- droite  4 à -gauche,  pour  le  retrouva  face  eu 
tête. 

Les  antres  pelotons  des  deux  bataillons,  que  le  quart 
de  eonvertîon  a mis  eu  face  le*  uns  des  attues,  s'ap- 
prochent enfuite,  de' mini- re  que  le  dénier  rang  de 
ceux  du  baraillon  de  ta  droite  le  trouve  aligné  lur  la 
(île  droite  du  lecond  peloton  de  ce  bataillon  qui  fait 
lace  en  tête.  4 que  le  dernier  rang  de  ceux  du  batail- 
lon de  la  gauche  le  foit  également  far  la  file  gauche 
du  fécond  peloton  de  ce  même  bataillon. 

Lorfquc  tout  ceci  cil  exécuté,  les  gie'iadiers  du  ba- 
lai! on  de  la  gauche  le  détachent  de  ce  bataillon,  4 ils 
avanceront  par  un  pas  oblique  de  gauche  i droite,  |of- 
qu'à  ce  que  la  première  file  de  la  gauche  foit  alignée 
4 joignant  le  rang  extérieur  du  piquet  du  même  ba- 
taillon . Ils  font  alors  un  quart  de  couverlion  qui  leur 
fait  couvrir  ic  piquet  de  leur  bataillon . 

R e m ~ H S_T>  a s. 

I.  Il  ell  évident  , par  la  formation  que  l'on  vient 
d'expliquer,  que  les  cinq  pelotons  de  chaque  bataillon 
qui  compoicnt  les  Hancs  ou  les  faces  de  la  co.onne, 
lv  lient  entre  eu  a un  intervalle  égal  à l'excès  du  front 
des  deux  pelotons  de  la  tête,  cVll-i  flire  des  deuxie- 
mes pelotons  de  chaque  bataillon , fur  le  double  de  leur 
hauteur . 

C’ert  (pourquoi  lî  ces  pelotons  ont  cnlcmble  14  hom- 
mes de  Iront,  qui  occupent  environ  48  piés  d'étendue, 
les  bataillons,  à 6 de  hauteur,  en  auront  15-  de  pro- 
fondeur, les  rangs  étant  ferrés  à la  pointe  de  l'épée: 
a nri  il  y aura,  dans  cette  fuppoiition,  un  intervalle  de 
18  piés  entre  les  deux  Hincs  de  la  coionne. 

il.  Il  fuie  aulft  de  la  formation  précédente  de  la  co- 
lonne de  retraite,  que  le  front  des  deaxicmes  pelotons 
de  chaque  bataillon  ne  doit  jamais  être  plus  petit  que 
le  double  de  la  hauteur  de  chique  bataillon . C'ell  ap- 
paremment par  cette  raifon  nue  l'ordonnance  du  6 Mai 
*7_ff  porte,  que  fi  les  deuxiemes  pelotant  des  deux  ba- 
taillons formaient  ensemble  moins  de  feize  filet , I on  y 
jota  irait  autant  de  filet  pr  if  et  dans  Ut  qnatt  ternes  felo- 
tout  y au' il  ferait  né  ce  faire  pour  let  porter  jujau  à ce 
nombre.  (6) 

111.  Lorf- 

•„  peut  fc  maintenir  dans  fa  force  depuis  trente  files  ou 
„ trente-quatre,  même  afjn't  fait  il  croît  défectueux 
tout  nombre  plut  grand  ou  plus  nci:t.  Tr.  di  l*  1 titane , 
page.  9.  • 
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III.  Lorfqoe  la  colonne  ell  cntîeremînt  formée,  oti 
fait  faire  demi;  tour  à droite  J tous  les  hommes  dont 
elle  ell  compofée,  à l'eaception  de  la  compagnie  de  gre- 
nadiers, du  piquet  du  bataillon  de  ht  droite,  A des  deu- 
afemes  pelotons  de  chaque  bataillon  qui  forment  la  tê- 
te ou  plûtôt  la  queue  de  la  colonne,  puilque  celte  co- 
lonne a pour  objet  de  fe  retirer  de  devant  l'ennemi, 
lefqoels  doivent  continuer  de  faire  fac%  en  tête . On  ob- 
ferve  feulement  de  tare  faire  face  en-dehors  aux  deux 
files  de  la  droite  A de  la  gauche  de  ces  pelotons,  & 
cela  par  un  J-droite  dt  un  J-gauchc,  afin  que  toute  la 
longueur  des  lianes  de  la  colunoe  ne  forme  qu'un  feul 
de  même  rang  en-dehors  . 

Les  grenadiers  8t  le  piquet  do  bataillon  de  la  gaurhe, 
lefqucls  font  devant  le  cAté  de  la  colonne  oppofé  à 
celui  qae  forment  les  deuxiemes  pelntous  de  deux  ba- 
taillons , font  aulTi  face  en-dehors  de  ccttc  colonne. 

IV.  Il  elt  évident  que  la  colonne  de  retraite  pent 
marcher  de  tous  les  fens,  comme  celle  d'attaque.  Vo- 
yez. dahs  f ordeuuaace  dm  6 Mai  17 yy , les  ditlérens  com- 
mandemen»  pour  la  former,  la  maniéré  de  la  rompre, 
de  la  mettre  en  bataille,  tjc.  Article  de  AI.  Le  Blond  . 

Evolutions  de  l a C a v a l l r il  vLc  nom- 
bre dev  auteurs  qoi  ont  écrit  fur  les  fi  «luttent  de  ' U 
tavmJerie , n'ell  pas  fort  conlîdérable , dt  il  n'y  a guè- 
re que  M.  le  maréchal  de  Puyfégur  qui  Toit  entré  dans 
un  détail  raifonné  fur  ce  fujci.  On  ne  prétend  po  nt 
donner  ici  on  traité  fur  cette  matière;  on  fe  propofe 
feulement  d'expliquer  les  réglés  dt  les  principes  des  ma- 
nœuvres qui  fervent  de  fondement  ou  d'élémens  i tous  . 
les  mouvemens  que  la  cavalerie  peut  exécuter. 

Ces  manœuvres  peuvent  fe  tédu:re  aux  fuivantet. 

l°.  A ferrer  dt  J ouvrir  les  files  dt  les  rangs. 

a°.  Au  demi-tour  i droite  ou  i gauche  , qy'on  ap- 
pelle aulïi  volle-fiee. 

3°.  Aux  J-droite  dt  aux  i-gauche  par  üvilîon  du  front 
de  l'efcadron . 

q°.  A la  demi-converlîon  que  la  plupart  des  auteurs 
modernes  appellent  caracole. 

y°.  A faite  marcher  l'efcadron  par  différentes  divi- 
sions, pour  le  faire  défiler  , dt  le  rcm«tire  enfoitc  en 
bataille. 

Et  6g.  i doubler  de  ï dédoubler  les  rangs  de  l'efca- 
dron. 

I.  P R O B L E'  M K . 

LTi*  efeadrou  étant  en  bataille , Imi  faire  ferrer  om  ouvrir 
fet  filet  . 

Lorfque  l'efcadron  étant  en  bataille,  (i  les  cavaliers 
occupent  chacun  plus  de  trois  pies,  on  peut  les  faire 
ferrer  les  uns  fur  les  autres,  pour  les  réduire  J ceue 
diilauce . 

Pour  le  faire,  il  faut  obferver  que  les  chevaux  ne 
peuvent  pis  tourner  fur  cin-mcmes  dans  le  rang,  com- 
me le  font  les  foldats  dan*  le  bataillon,  i caufe  de 
l'inc'gilrté  de  leurs  deux  diineiiiions , J moins  que  les 
files  ne  foient  plus  ouvertes  que  l'étendue  de  la  lon- 
gueur du  cheval  ; ce  qu’on  tse  fuppofe  point  ici  : c'eft 
pourqupi  la  mérhode  pratiquée  pour  cet  ctfc(  dans  l'in- 
fanterie ne  peut  avoir  lieu  dans  la  cavalerie. 

Quand  même  les  files  feraient  plus  cfpacécs  que  de 
la  longueur  du  cheval,  on  ne  pourroit  les  ferrer  qu'à 
cette  diilance,  en  faifant  tourner  les  chevaux  du  même 
c b é,  A en  les  faifant  enloite  ferrer  les  uns  fur  les  au- 
tres ; ce  qui  lailfcroit  encore  occuper  aux  files  environ 
7 plés  ou  7 piés  dt  dem:  de  laxgear . Il  faut  donc  avoir 
recoors  i une  autre  méthode:  elle  conlîlle,  comme  les 
chevaux  ont  la  faculté  d'aller  de  cAlé,  à les  faire  fer- 
rer les  uns  fur  les 'autres,  en  marchant  on  peu  de  c6- 
té;  c'ell  ce  qui  s'exécute  très-promptement  dt  très-faci- 
lement, lorfque  les  chevaux  font  un  peu  drcllc»  i cet- 
te mi  uruvre . 

Il  cil  clair  qu'on  peut  ouvrir  les  files  de  la  même 
maniéré , lorfqu’on  les  trouve  909  ferrées  . A l'égard 
des  rangs,  s'ils  font  plus  éloignés  le*  uns  des  autres 
qu'l  ne  convient  , on  fait  avancer  les  derniers  for  le 
prunier;  dt  s’il  s'agit  de  les  ouvrir,  le  premier  avan- 
ce, & ceux  qui  le  fuiveut  prennent  enlaite  telle  diftan- 
ce  qu'on  jage  i-propos. 
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Second  Proble'  me. 

Un  efeadran  étant  en  bataille,  Imi  faire  faire  face  det 
côté  oppoji  à fon  front , 0*  , ce  fui  efi  le  * 

me  me,  lui  faire  exécuter  le  demi • 
tour  à droite  . 

Veye z Demi-tour  a'  droite  , où  l'on  g 
donné  la  manière  d’exécuter  ce  mouvement  en  dou- 
blant le  nombre  des  ranrçs  de  l'efcadron,  pour  lailfer  aux 
chevaux  l'efpace  nécellaire  pour  tourner  dans  le  rang, 
dt  en  faifant  rentrer  enfuhe  les  rangs  les  nus  dans  les 
auuct,  &e. 

t\  cfl  aifé  d'nbferver  que  par  ce  mouvement  le  pre- 
mier rang  devient  le  dernier  ; ce  qui  ell  un  inconvé- 
nient iflrt  conlidérable , qu'on  ne  peut  néanmoins  é- 
viter  que  par  le  quart  de  converlion:  mais  ce  dernier 
mouvement  a celui  de  faire  changer  la  troupe  de  ter- 
rein,  dt  d’ex'ger  d'ailleurs  de  part  de  d'autre  de  l'elca- 
dron  des  intervalles  égaux  J Ion  front . 

Il  y a une  autre  maniéré  de  faire  tmirner  l'efcadron 
de  la  leie  i la  quene,  qui  peut  aulti  l'ctvir  i faire  mar- 
cher la  troupe  par  l'un  de  fes  flancs  ; ce  qui  ne  fe  peut 
point  par  le  demi  tour  J droite  qu’on  a déjà  expliqué. 
Cette  méthode  conlîlle  è divifer  le  front  de  l'efcadron 
en  divilions  qui  ayent  au  moins  la  longueur  du  che- 
val , de  à faire  tourner  enfuit:  ces  divilions  , comme 
on  fait  tourner  les  foldats  fur  eux-mêmes  dans  l’infante- 
rie, pour  faire  à-droite  ou  à-gauche:  on  va  en  donner 
l'exemple  dans  le  problème  fuivant . 

Troisième  Problème. 

Faire  à-droite  ou  à- gauche  par  divifitui  du  front  de 

l'efcadron , pour  faire  volte-face  ou  le  demi-tour 
à droite . b*  pour  marcher  par  la  droite 
ou  par  ta  gauche  de  f efcadrtu  . 

Comme  le  fenl  obllacle  qui  empêche  le  cavalier  de 
fe  tourner  dans  le  rang,  aînli  que  le  fait  le  foldat,  n'ell 
autre  chofe  que  la  longueur  do  cheval  qui  a plus  de 
deux  fois  fa  largeur,  il  faut , pour  remédier  i cet  in- 
convénient , prendre  dans  le  rang  uo  nombre  de  cava- 
liers fuffifant  pour  que  le  front  furpaffe  la  longueur  du 
cheval  ; cnniidérant  enfuile  cet  cavaliers  comme  for- 
mant un  feul  corps  inflexible,  on  pourra  les  faire  tour- 
ner tous  enfemble  dans  le  rang  , de  la  même  manié- 
ré qu'on  le  fait  dans  le  quart  de  converlion  dt  les  à- 
droite  A les  J-gaoche  de  l'infanterie. 

On  a déjà  obfcrvé  que  chaque  cavalier  occupe,  à- 
peu  près,  trois  piés  de  largeur  dans  le  tang,  dr  que  la 
longueur  du  cheval  ell  d'environ  7 piés  ou  7 piés  dt 
demi:  il  fuit  de -IJ  que  deux  cavaliers  joints  enfemble 
n’occupent  que  6 piés  de  front,  dt  par  couféqoent  qu’ils 
ne  peuvent  tourner  dans  le  rang,  parce  que  ce  front 
c(l  pins  petit  que  la  longueur  du  cheval.  Mais  trois  ca- 
valiers , qui  occupent  on  efpacc  de  9 piés , peuvent  le 
faire;  A J plus  forte  raifon  , quatre,  ciuq,  lix,  fept  , 
(fc.  cavaliers. 

Si  l'on  fait  tourner  des  divilions  de  trois  cavaliers, 
les  rangs  qu’elles  formeront  après  avoir  fait  le  quart 
du  tour , ne  feront  qn’i  la  dillance  d’environ  un  pié 
A demi  les  uns  des  autres,  dt  par  cooféqocnt  trop  près 
pour  pouvoir  marcher  en  avant,  fans  qae  les  chevaux 
ië  donnent  des  atteintes  . Cette  grande  proximité  ne 
permettrait  pas  non  plus  que  les  divilions  fiireut  enfem- 
ble leur  mouvement  ; elles  s'embarralTeroieut  trop  les 
unes  A les  autres  dans  fon  exécution.  Il  faudrait,  pour 
éviter  cet  inconvénient , qu'elles  le  fiiTcnt  fa  ce:  Hive- 
rnent . 

Mais  fi  l'on  fait  tourner  enfemble  quatre  cavaliers , 
Ils  occuperont  un  efpacc  de  doute  piés  ; A comme  le 
cheval  n'en  a qu’environ  fept  & demi  , les  rangs  que 
ces  divilions  formeront  , après  avoir  fait  la  moitié  da 
demi-tour,  feront  éloignés  les  uns  des  autres  d’environ 
quatre  piés  & demi  . Alors  ces  divilions  peuvent  tour- 
ner enfemble,  & marcher  en-avant , fans  aucune  diffi- 
culté . 

Si  l'on  fait  les  divilions  de  cinq  cavaliers , les  rangs 
qn'ciltÿ  formeront  après  avoir  tourné  4 droite  oa  J 
gauche,  auront  à-peu-près  fept  piés  & demi  d'interval- 
le , c’ell-à-dire  environ  la  longjeur  d'on  cheval  ; fi  el- 
les font  de  fix  cavaliers,  cet  intervalle  fera  de  dix  piés, 
A li  elles  font  de  fept  , d’environ  doute  piés  . Cetto 
dernicre  d fiance  ell  celle  que  M.  le  maréchal  de  Puy- 
fégur prétend  qu'il  doit  y avoir  entre  les  rangs  ; c'eft 
pour- 
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pourquoi  il  regards  le  mouvement  dont  il  s’sgit  par 
divifions  de  fept  cavaliers,  comme  plus  parfait  que  par 
tout  autre  nombre. 

Cependant  comme  le  mouvement  par  quatre  cavaliers 
•s'exécute  aiféineut , que  ce  nombre  cil  moins  difficile  à 
compter  que  toute  autre  division , l’uligc  le  plus  ordi- 
naire des  troupes  étant  de  marcher  ou  de  défiler  par 
quatre,  il  fuit  de- là  que  cet  divifions  peuvent,  pour  ainli 
dire,  fe  former  elles-mêmes:  ce  fera,  par  cette  raifon, 
le  mouvement  par  quatre  qu’on  expliquera  ici  ; mais 
ce  qu’oo  en  dira  pourra  s'appliquer  à toute  autre  divi- 
iion  d’un  plus  grand  nombre  de  cavaliers. 

Soit  la  figure  67  , ( a ) une  partie  quelconque  de 
l’efcadron  rangé  fur  deux  rangs  .1 B ' U CD , divifés 
par  quatre  cavaliers.  Chaque  division  efl  marquée^sar 
des  points  qui  forment  une  cfpcce  d’accollade  qui  ren- 
ferme les  quatre  cavaliers  qui  doivent  manoeuvrer  en? 
lèmblc . 

Pour  que  cette  troupe  fafTe  à-droite,  il  faut  que  le 
cavalier  de  la  droite  de  chaque  divifion  fontieuue,  ainfi 
qu’on  s'exprime  ordinairement , c’cft-l-dire  qa’il  ferve 
de  pivot , & que  les  autres  fadent  autour  de  lui  un 
quart  de  convcrlion . 

L’cxpéricncc  fait  voir  qu’il  n’y  a tien  de.plus  aifé  i 
exécuter  que  ce  mouvement.  Le  cavalier  qui  fontieut 
n’a  autre  ehofe  à faire  qu’à  ployer,  pour  ainli  dire, 
fon  cheval  de  manière  qa’il  fuivc  le  mouvement  de 
ceux  qui  tournent  avec  lui  ; ce  qui  cfl  facile  lorfque 
les  chevaux  font  accoutumés  dans  l’efcadron,  où  ils 
prennent  l'habitude  de  marcher  i côté  les  uns  des  au- 
tres , (t  à la  meme  hauteur . 

La  figure  68.  fait  vo;r  le  mouvement  exécuté  & le 
nouvel  ordre  qui  en  réfolte.  La  troupe  ell  alors  fur 
autant  de  rarfgs  qu’il  y a de  divifions  dans  le  rang , lef- 
quels  font  face  à la  droite  de  l'efeadron  . Si  l'on  fait 
un  fécond  à-droite,  la  troupe  fera  face  à la  queue  de 
l’efcadron  . Voyez.  la  figure  69. 

Les  deux  à- droite  prerédens  qu’on _ a fuppofé  erre 
exécutés  en  deux  rem»,  peuvent"  être  faits  par  un  feul 
mouvement  fans  interruption , comme  dans  l'infanterie. 
Alors  lï  les  officiers  veulent  palier  à la  fête  de  l’efea 
dron,  ils  tournent  autour  de  l'un  des  flancs  ; mais  fl 
l’on  fait  le  demi-cour  en  deux  icms,  il  fe  trouve,  après 
le  premier  à-droite,  des  ouvertures  dans  la  profondeur 
de  i’efeadron,  comme*  on  le  voit  dans  la  figure  68, 
par  où  les  officiers  peuvent  pafTer  . Le  fécond  a- droite 
reforme  l’efeadron  vers  la  queue,  de  la  meme  manié- 
ré qu’il  l'étoit  à la  tête  avant  le  mouvement. 

R 1 H .4  \S^v  1 s. 

I.  Il  faut  obferver  que  le  demi-tour  à droite  de  la 
maniéré  qu'on  vient  de  le  fuppofer  exécuté,  change  un 
peu  le  terrein  de  l’efeadron  ; car  par  ce  mouvement  ou 
laide  à fa  gauche  un  efpace  prefqu’égil  au  front  de 
chaque  divifion,  ou  capable  de  contenir  trois  chevaux 
lorfque  les  divifions  font  de  quatre  cavaliers . On  a mar- 
que' cet  efpace  dans  la  figure  69,  par  la  rcprélèntarion  * 
pouâuéc  de»  chevaux  qui  l'occupoient  d'abord  : mais 
on  gagne  vers  la  droite  de  l’efeadron  un  efpace  de  pa- 
reille étendue. 

II.  Il  le  fait  auffi  quelques  changemens  dans  le  de- 
dans ou  l’intérieur  de  l'efeadron,  mais  feulement  dans 
l’arrangement  des  hommes  de  chique  rang  . Les  chif- 
fres par  lcfquels  on  a marqué  les  hommes  dans  la  pre- 
mière polition  ( fig.  67.  ) , font  voir  dans  la  figure  69. 
en  quoi  conliite  cette  efpece  de  dérangement. 

III.  Si.  l’on  veut  fa-'rc  ce  même  mouvement  à gau- 
che, c'eft  le  cavalier  de  la  gauche  de  chaque  divition 
qui  ferr  de  pivot  : il  tourne  fur  le  pié  de  devant  du 
inontoir,  qui  efl  le  gauche,  & les  autres  cavaliers  de  la 
même  divifion  tournent  auiour  de  lui  & avec  loi,  com- 
me dans  le  quart  de  convcrlion.  Il  cfl  évident  qu’on 
peut  faire  le  demi-tour  à gauche  d’un  fcul  mouvement 
continu , comme  à droite  . 

IV.  Par  le  mouvement  qu’on  vient  d'expliquer,  une 
ligne  de  cavalerie  , c’cll-à-dire  une  fu:te  d'ci  cadrons 
placé»  en  ligne  droite  à côté  les  uns  des  autres , peut 
tourner  pour  marcher  fur  fa  droite  ou  fur  fa  gauche  , 
dans  le  teins  nécelfaîre,  à quatre  nu  six  cavaliers  pour 
décrire  un  quart  de  convcrlion.  C'efl  pourquoi  coin-  ( 
me  l'exécution  de  ce  muuvcmcnt  demande  tres-^eu  de  | 


(4)  On  a marqué  dans  cette  figure  & dans  les  deux  fui- 
vantes,  les  chevaux  par  leur  projcéHon  perpendiculaire 
fur  le  terrein;  on  diflmguc  par-la  plus  ailement  le  mou- 


tenu,  c'efl  celui,  dit  M.  le  maréchal  de  Poyfegor,  dont 
il  faut  fe  fervir  comme  le  plus  sûr  & le  plus  prompt, 
lorfqo’on  efl  près  de  l'ennemi  à qu’on  cil  oblige  de 
s’ouvrir  fur  la  droite  ou  fur  la  gauche. 

V.  Au  lieu  de  faire  des  divifioin  qui  obligent  de  com- 
pter, comme  de  cinq  ou  de  lis,  £yc.  cavaliers,  on 
peut  divifer  le  front  de  chaque  compagnie  en  deux  par- 
ties, (t  faire  le  jjiouvemeut*  précédent  fur  la  droite  ou 
fur  la  gauche  pat  demi-compagnie . 

Si  l'on  a , par  exemple  , un  efeadron  de  quatre  com- 
pagnies de  trente- fl x hommes  chacune;  ces  compagnies 
formées  fur  trois  rangs  auront  douze  hommes  de  front, 
& l’efeadron  en  aura  quarante-huit. 

Pour  faire  tourner  cet  efeadron  à tiroitc , 00  pour  la 
faire  marcher  fur  fa  droite,  on  commandera  • droite  far 
fi*  . ou  far  dcmi-comfaguie  ; & le  mouvement  éiant 
exécuté,  la  troupe  ou  I'elcadron  marchera  fur  fa  droi- 
te par  un  front  de  trots  demi-compagnies,  c'efl-â-dirc 
dans  cet  exemple  de  dix-huit  hommes. 

Si  l’on  veut  que  ces  trois  demi-compagnies  rejoignent 
fans  intervalle  , il  faut  avoir  attention  que  les  rangs  ne 
fo'eut  éln:gnés  les  ons  des  autres,  avant  le  mouvement, 
que  de  18  piés  ou  de  la  diliancc  nécellaire  pour  meure 
nx  cavaliers  à côté  les  uns  des  autres. 

De  la  touverfiou . Les  convenions  fe  font , dans  It 
cavalere,  de  la  même  manière  que  dans  l'infanterie:  il 
n’y  a de  différence  que  dans  les  termes  du  comman- 
dement. 

Ce  qu’on  appelle  quart  de  couvtrfio»  dans  l'infame- 
, rie,  fc  nomme  allez  ordinairement  eararole  dan»  4a 
cavalerie.  Quelques  auteurs  donnent  néanmoins  le  noin 
de  eararole  à la  dcnti-converlion  ou  au  demi-tour  que 
fait  l’efeadron  confidéré  comme  corps  inflexible,  pour 
faire  face  à là  queue;  alors  le  quart  de  converti  on  clt 
appe  lé  demi caracole  , mais  ce  dernier  terme  ell  peu  oli- 
lé  : on  dit  plu#  communément  faire  marcher  fa  gau- 
che ou  fa  droite  , fuivant  que  le  quart  de  convertion 
doit  fe  faire  de  l’un  ou  de  l'autre  côté. 

Pour  exécuter  le  quart  de  converlion  ou  la  demi- 
caracolc,  on  fa:t  arrêter  la  troupe  , G «île  ell  en  mar- 
che, par  ce  commandement , balte:  & l'on  dit  enfui- 
te,  li  le  quait  de  convcrlion  doit  fc  faiéfc  à droite  , 
doucement  la  droite , marche  la  gauche  ; de-là  vient 
que  ce  mouvement  ell  appciié  faire  marcher  fa  gau- 
che . 

Si  la  denv-caracole  doit  fe  faire  à gauche,  on  fait 
ce  Commandement  : doucemeut  la  gauche , marche  ta 
droite . 

Comme  ces  dernîcres  exprdïions  font  équivoques  , 
en  ce  qu’elles  peuvent  s’appliquer  au  mnuvcmenr  de 
l'efeadron  par  la  droite  ou  par  la  gauche , êt  qu’elle 
ne  font  point  prcfcriies  par  les  ordonnances , on  croit 
qu'il  ell  plus  â-propos  d'exprimer  la  demi-caracole  par 
le  terme  de  quart  de  couver fiom , comme  le  fait  fop- 
donnauce  du  22  Ju  n 175;  lùr  l'exercice  de  la.  cava- 
lerie . 

Le  terme  de  caracole  n’a  pas  toûjoors  exprimé  le 
demi-tour  à droite  ou  à gauche  de  I'elcadron  : on  le 
donnoit  autrefois  à un  mouvement  de  chaque  ti le , qui 
fi  falloir  fucccffivcment  par  le  danc  de  l’efeadron:  on 
l'cmployoit  pour  infulter  un  efeadron  ennemi  m|l  mon- 
té. ou  qui  ne  pou  voit  quitter  fou  terrein. 

Dans  cc  mouvement  chacune  des  (îles  fe  détachoit 
fucccffivemcnt  de  l'efeadron,  & elle  attoii  palier  de- 
vant l’enneini  en  ferpentant,  & en  faifant  des  palliées 
à droite  & à gauche  pour  « ter  la  mire  à ceux  qu'el- 
le infultoit  ; elle  revenoit  enfuite  par  l’autre  flanc  de 
l'efeadron,  & parlant  derrière  elle  reprenoit  fa  premiè- 
re poli  rion. 

Lorfqu'oji  vouloir  exécuter  ce  mouvement , l'officier 
tjui  commandoii  l'efeadron  faifoit  ce  corn man dément: 
a moi  r aile  droite  far  caracole  à gauche  eu  faifant 
front  eu  queue . 

Oll  difoit,  eu  faifant  front  en  queue,  parce  que  la 
file,  pour  fe  remettre,  tournoit  inl'enliblcmem  le  Iront 
vers  la  queue  pour  l’aijcr  regagner  dit  palier  derrière  . 

La  caracole  fc  falloir suffi  par  quart  de  rang;  alors 
chaque  quart  alloit  palier  fucceffi ventent  devant  l’efca- 
dron  ennemi,  en  faifant  des  décharges  de  moufqucton 
ou  de  pillolet,  fir  il  alloit  enfuite  fe  reformer  ou  re- 
prendre fa  première  place  par  le  derrière  ou  U -queue 
de  l'efeadron  . 

Ce 

veinent  des  chevaux  & l'efpacc  qu'ils  occupent , que  s'ils 
croient  représentés  en  élévation  ou  en  perfpeéhvc. 
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Ce  détail  for  et  qui  regarde  U caracole , peut  fervir 
de  fupplément  à ce  qu’  on  en  t dit  au  mot  Car  a- 
Col k ,.où  l’oa  en  a pari»;  uu  peu  uop  brièvement. 

D*  U dtmi-tomverfsan  fur  le  feutre . 

Non*  1VOM  déjà  obfetvé  que  le  demi-tour  1 droite 
ou  h gauche  avoit  l’ inconvénient  de  faire  du  premier 
tiug  de  l’elcadroo  le  dernier , & du  dernier  le  premier  ; 
que  U demi-cou  ver liou  n' avoit  pat  ce  même  déûui , 
mais  qu’ci  la  exigeait  de  grands  intervalle»  à droite  A 
à gauche  de  l'clcadroD , a qu’ell#  en  changeait  le  ïer- 
rciu. 

Ou  peut  remédier  à cet  deux  inconvénient , en  fai* 
Tant  tourner  l'efcadron  fur  fon  centre  de  la  même  ma- 
niéré qu’oo  fait  tourner  le  bataillon  dans  l'infanterie . 

Pour  cet  effet,  l’efcadrqp  étant  divife  en  deux  pat- 
lies,  fi  l’on  veut  que  la  demi-convertion  fe  fafTe  de 
gauche  i droite,  la  partie  de  la  gauche  u«  bougera  point, 
A l’on  fêta  faire  le  demi-tour  i droite  à l’aottc  partie, 
par  divilions  de  quatre,  pinq  ou  lix  hommes  de  frout . 
Alors  Les  deux  moitiés  de  l’efcadron  fe  trouveront  di- 
ffames l’une  de  l’autre  à-peu-pres  de  l’intervalle  d’une 
des  diviüoot  de  celle  qoj  a fait  le  deoai-mur  à droite. 
On  fait  eufoiie  ce  commandement:  A droite  fur  U 
teutre  fuites  uu  quart  de  cooxrrfieu . 

La  cavalier  qui  elt  i la  droite  du  premier  rang  de  la 
pactk  de  la  gauche  qui  n’a  pu  bougé,  fert  de  pivot  au 
mouvement  de  celte  partie  qui  fait  le  quart  de  conver' 
lion  i l’ordinaire  . L’autre  tourna  en  même  tenu  du 
même  lêos  fit  filr  le  même  pivot , mais  en  confcrvaui 
toujours  le  même  intervalle  qui  l’en  féparc. 

Lorfqoe  L première  partie  a fait  fon  quart  de  con- 
ter ikm , la  féconde  a fait  le  lien  également  ; alla  fait 
faca  au  côté  oppofé  i celui  de  la  première,  fit  elle  en 
efl  éloignée  de  l'intervalle  du  froest  d'une  des  divilions 
avA  lefooelles  elle  a d’abord  fait  le  demi  tour  à droite. 

Pour  faire  faoe  du  même  côté  que  la  première  moi- 
tié de  l'cfcedioo,  clic  fait  encore  le  demi-tour  4 droite 
par  les  mêmes  divilions  de  fon  front.  Lotfquc  ce  mou- 
vement eff  exécuté',  l’intervalle  qui  la  féparoit  de  la 
première  partie  de  l’efcadron,  fa  trouve  rempli,  A tou- 
te la  troupe  fait  face  du  même  côté,*  qui  dans  cet  e- 
xcmp’e  eft  le  côté  droit . 

Il  eA  évident  que  ce  mouvement  peut  s'exécuter  de 
la  même  maniéré  tant  h gauche  qu'à  droite. 

Pour  rendre  ce  moavement  plus  aifé  à concevoir, 
nous  nous  fervitoas  de  la  figure  70,  tirée  de  Vert  de 
lu  guerre  de  M.  le  maréchal  de  Poyfégiu  , t.  /.  page 

Ile  repeéfcnte  on  efcadroa  de  cinquante-  Gx  bom-* 
mes  de  front , compcfé  de  quatre  compagnies  de  qua- 
rante-deux cavaliers  chacune. 

Les  deux  compagnies  de  la  droite  ont  lait  à -droite 
par  demi-compagnie,  c’cA-l-dire  par  des  divilions  de 
fept  cavalierst  ce  qui  les  a éloignés  des  deux  autres  de 
l’intervalle  ABF  II , égal  à-pcu-près  au  front  de  fept 
cavaliers . 

Les  lignes  ponduées  K M A IN,  repréfentem  le 
terrein  que  l’ efcadroa  occupera  , après  avoir  fait  le 
quart  de  converlîon  fur  le  centre  ou  le  pivot  A . 

La  moitié  de  l’efcadron  à gauche  viendra  fe  placer 
par  rt>u  mouvement  autour  de  A,  au  A IL  K.  Les  ca- 
valiers (J  4 P décriront,  pour  cal  cffài,  les  quarts  de 
cercle  O’K  fit  P L . 

La  moitié  de  l’efcadron  1 droite,  tournant  en  même 
trms  fur  la  point  A,  le  cavalier  B fo  trouvera  en  C , 
lorfque  le  quart  de  cercle  fera  décrit;  le  cavalier  D eu 
E , A celui  qui  ert  en  H en  G , A l’égard  des  cava- 
liers R h S , ih  feront  en  fit  A N,  A «il»  auront  dé- 
dit les  arcs  RM  A SN. 

Alnfi  après  le  quart  de  converflon  achevé,  la  moi- 
tié de  l’efcadron  i droite  occupera  l'efpace  C G NM  ; 
elle  fera  (épatée  de  la  gauche  par  les  l^nes  AI  & CG , 
A elle  fera  face  à U gauche  de  l'elcadroa  - 

Poar  lui  faire  faire  face  à droite,  comine  le  fait  la 
moitié  qui  eA  è la  gaoche,on  lui  fera  exécuter  k demi- 
tour  à droite  par  les  mêmes  divilions  avec  lefqacllrs 
elk  a d’abord  fait  ce  même  mouvement,  c’ert-à-dire 
par  demi-compagnie  ou  par  divifioni  de  fept  cavaliers 
de  front.  Aiors  la  première  divifion,  dont  le  pivot  eA 
an  C,  occupera* l’efpace  oa  l’intervalle  AC , A l’efea- 
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dron  fera  ainfi  formé  fur  le  Aanc  droit,  fans  intervalle 
au  centre  . 

Si  l’on  veut  que  l’efcadron  ftlTc  tête  à la  queue  , il 
efl  clair  qu'au  lieu  du  quart  de  convection,  il  faut  lut 
faire  exécuter  le  demi-tour  entier  tout  de  fuite  ; après 
quoi  les  deux  compagnies  qui  ont  fait  d'abord  à droi- 
te par  divilions  de  demi -compagnie,  n’ont  qu'i  faire 
encore  une  fois  ce  même  mouvement,  pour  taire  face 
du  même  côté  que  les  deux  autres,  A pour  fc  rejoin- 
dse  avec  elks  fins  intervalle. 

Par  ce  mouvement  on  fait  tourner  l’efeadrotr,  fana 
qu’il  change  de  terrein  , A l'on  couferve  toûjours  le 
premier  rang  i la  tète  . Comme  le  layon  du  cercle 
n’ell  alors  que  la  moitié  du  liront  de  l’efcadron  , les 
quarts  de  cercla  que  décrivent  les  cavaliers  ue  font  que 
la  moitié  de  ceux  qu’ils  décriraient , fi  l’on  prenoit  pour 
rayon  le  front  entier.  C’eft. pourquoi  le  quart  de  cou- 
ver lïoo  A la  demi-converlion  fur  le  centre  s'exécutent 
dans  un  tenu  une  fois  plus  court , que  quand  le  pivot 
cil  a l’un  des  angles  de  l’efcadron  . 

Maniéré  de  f.üre  marcher  & défiler  f eftadrou  per 
différentes  Unifions,  & de  le  réformer.  Les  ditféren- 
tes  divilions  en  ufage  dons  l’ infanterie  poar  mouvoir 
ou  faire  marcher  le  bitaijlon,  comme,  les  marnées  de- 
mi-ufotiehei , Pelotons  ou  ferions , fitc.  ne  fout  point 
connues  dans  la  cavalerie.  On  Ce  fert  de  divilions  plut 
naturelles,  A ce  fqni  celles  des  qoarre  compagnies  dont 
l'efcadron  ert  ordinairement  compofé. 

Comme  il  ert  difficile  de  trouver  des  lerreirts  ou  des 
chemins  aller  larges  pour  qua  l'cfcadfoo  pvillc  marcher 
en  hataille,  c’eÛ-â-dire  les  quatre  compagnies  rangées 
i côté  les  unes  des  autres  fur  U même  ligne  droite 
on  eA  obligé  de  le  rompre  en  différentes  parties  , qui 
font,  Inrfqu'on  le  peut,  les  quatre  compagnies  dont  il 
ert  formé . On  ne  détile  fur  un  front  plus  petit  que  ce- 
lai d'une  compagnie,  que  lorfque  les  reux  où  i’efea- 
drondot  piller,  ne  permettent  pas  de  faire  autrement. 

La  première  réglé  pour  faire  mouvoir  ou  marcher 
une  troupe  de  cavalerk  , efl  , dit  l'ordonnance  du  a t 
Juin  I7ff,  de  s'éloigner  le  moins  qu'il  efl  poffiblt  Ue 
l'ordre  de  bataille , Ç3*  de  préférer  les  mananvres  par 
Itfqutiies  on  Peut  fe  reformer  le  pins  promptement  U 
avec  moins  de  chemin . 

Supportons  au  efeadron  de  cent  vingt  hommes , ou 
de  quatre  compagnies  de  trente  cavaliers  chacune,  ran- 
gés fur  trois  rangs;  il  aura  quarante  hommes  de  front, 
A chaque  compagnie  en  aura  dix . 

Comme  le  cavalier  occupe  trois  piés  dans  le  rang, 
le  front  de  cet  efeadron  fera  de  vingt  toifes  : en  les 
romppnt  par  compagnies,  A les  mettant  à la  fuite  les 
unes  des  autres,  clics  formeront  eufcmble  douze  rangs 
de  dix  hommes  chacun. 

Les  rangs  suffi  ferrés  qu'il  ert  poffibic  pour  marcher, 
ne  peuvent  guère  occuper  motus  de  douze  piés  ou  de 
deux  toifes , en  joignant  enfemble  la  longueur  du  che- 
val , A l'intervalle  qui  fépare  les  rangs  les  uns  des  au- 
tres ; c'ert  pourquoi  les  douze  rangs  occuperont  environ 
24  toifes  d’étendue  (a). 

Les  quatre  compagnies  i U fuite  les  nnes  des  autres 
auront  trois  intervalles,  Icfquels,  en  comprenant  le  rang 
des  officiers  à la  télé  de  chaque  compagnie  , peuvent 
s'évauer  chacun  environ  à l'épaifTeur  de  deux  rangs  , 
ou  à quatre  toifes;  par  conséquent  Les  trois  enfemble 
font  douze  toifes.  Ces  toifes  ajoûiées  aux  vingt-quatre 
précédentes,  donnent  environ  trente-Gx  toifes  pour  la 
longueur  de  l’elcadroa , en  marchant  par  compagnie  , 
comme  il  en  occupe  vingt  en  bataille  : lorfqu'il  repren- 
dra cette  premier^  difpolittan,  il  lui  rertera  feize  toifes 
pour  l’intervalle  qui  le  féparera  de  l’efcadron  voilin  . 

Si  l'on  veut  réduire  cet  intervalle  à la  moitié  do 
ftont  de  l’efcadron,  c’eA-ü-dirc  à dix  toifes,  comme 
le  preferivent  le  projet  J'iuflruéliou  pour  la  cavalerie , 
inféré  dans  le  code  militaire  par  M.  Briquet,  A l'or- 
donnance du  la  Juin  i7ff;  on  y parviendra  aifément 
en  ferrais*  un  tant-foit-peu  les  rangs  A Us  intervalles 
des  compagnies,  ou  bien  de  la  maniéré  fuivante. 

On  coulidéreta  les  officiers  qui  font  i la  tête  de  cho- 
que compagnie,  comme  formant  un  rang  : ainû  l'oa 
aura  quatre  rangs  d'officiers,  qui  joints  aux  douze  des 
cavalieis,  font  enfemble  ftrixe  rangs.  On  partagera  tren- 
te toifes  ou  180  piés,  c’eff-l-dire  l’efpace  qu’occupe 
lo  front  du  bottillon,  avec  l'intervalle  de  dix  toifes,  en 
feize  parties  égales  , A l'on  aura  onze  piés  poor  l’é- 


(a>  On  peut  diminuer  environ  4 piés  ou  une  toü  de  cette  étendue , parce  que  le  dernier  rang  u’a  d'epaiffeur  que  1a  lon- 
gueur du  cheval. 
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ja'fTror  de  chaque  rang  ; ce  qui  eft  an  efpace  fuffifint 
p ut  que  les  chevaux  marchent  aifément  les  uns  der- 
xicfe  les  autres  fans  fe  donner  d'atteiutes.  * 

Si  l’efcadron  ell  plus  fort  qu’on  ne  le  fuppofe  Ici,  il 
(il  ifvideut  qu'on  trouvera  de  la  même  maniéré  quelle 
doit  être  l'épailTeor  de  chaque  rang,  pour  que  la  trou- 
pe  n’occupe,  en  marchant  par  compagnie,  qu’  une  fois 
& demie  la  longoeur  ou  l'étendue  de  fon  front . . 

Quoique  la  marche  de  l’efcadron  par  compagnie  foit 
plus  avantageufe  pour  réunir  la  troupe  , ou  la  mettre 
en  baiülle  plus  facilement  que  lorfqu'cilc  marche  fur 
de  plus  petites  di» liions , néanmoins  comme  on  ell  o- 
b: i^é  de  fe  régler  là-deflbs,  liiivant  les  ditf'érens  pilla- 
ges qu’on  rencontre,  il  arrive  qu’on  fait  quelquefois  dé- 
fi er  l'efcadron  par  un  cavalier,  par  deux,  par  quatre, 

Vt. 

Pour  défiler  par  on,  le  premier  cavalier  du  premier 
ia?g  de  la  compagnie  de  la  droite  ou  de  la  giuche  , 
c’cll-à-dire  du  côté  par  où  Pon  veut  commencer  le 
mouvement,  marche  en-avant;  le  deuxieme  vient  pren- 
dre fa  place , & le  fuit  : les  autres  en  font  de  même 
fteceflivement . 

Lorfque  le  premier  rang  a ainfi  défilé,  le  fécond  en 
fait  de  même  , A.  enfoite  le  trÿificmc . 

La  féconde  compagnie,  ou  celle  qui  fuit  immédia- 
tement celle  qui  a d'abord  défilé,  fe  met  de  meme  à 
h lutté  de  la  ptemiere;  elle  ell  fui  vie  de  la  troilieme, 
& celle-ci  de  la  quatrième. 

Si  la  troupe  marche  par  deos  , les  deux  premiers 
cavaliers  de  la  droite  ou  de  la  gauche  du  premier  rang 
de  la  compagnie  de  la  droite  ou  de  la  gauche,  mar- 
chent d'abord  cn-avant  ; le  troilieme  & le  quatrième 
vennent  enfoite  par  on  à -droite  ou  un  à - gauche  par 
deux  («),  prendre  la  place  des  deux  premiers  , & ils 
fr  mettent  à leur  foite.  Les  autres  cavaliers  du  même 
rang  en  font  de  même  deux  à deux  , ainfi  que  ceux 
du  Iccond  rang  , puis  ceux  du  troilieme  . Les  autres 
compagnies  de  l’elcadron  défilent  enfuite  fucce (fixement, 
de  la  même  manière  que  la  prrmicTe. 

Si  la  troupe  marche  par  quatre,  les  quatre  premiers 
cavaliers  de  la  première  compagnie  de  la  droite  ou  de 
la  gauche  , fuivanr  le  côté  par  où  l'on  veut  commen- 
cer les  «noovemens  , avancent  d'abord  droit  devant 
eut  : les  autres  du  même  ring  font  un  à-droite  ou  un 
à-gauche  par  quatre,  & ils  fe  mettent  focce Hivernent  à 
la  fuite  des  quatre  premiers.-  les  cavaliers  du  fécond  & 
du  troilieme  rang  de  la  même  compagnie  en  font  de 
meme,  puis  ceur  de  la  fccoodc,  & cnlùite  ceux  de  la 
troilieme  & de  la  quatrième. 

Il  faut  uhfervcr  que  fi  les  compagnies  qui  comppfent 
l’efcadron  font  de  trente  hommes,  comme  on  l'a  fup- 
mpft  dans  cet  article,  on  ne  pourroit  faire,  défiler  les 
rangs  par  quatre,  parce  qu’ils  ne  fe  diviferoient  pas  e- 
xaélemcnt  par  ce  nombre , mais  qu’il  faudrait  les  (aire 
défiler  par  cinq;  c'cA-à-dire  par  demi-front  de  compa- 
gnie ; ce  qui  fe  fait  de  la  même  maniéré  que  par  qua- 
tre. 

Pour  reformer  l'efcadron , fuppofant  qu'il  marche  par 
compagnie,  la  premere,  comme  le  porte  l'ordonnance 
du  xi  Juin  i7ff,  fe  portera  legerement  huit  pas  en-a- 
vant, pendant  que  celle  qui  fuit  fefa  à-gauche,  & tout 
de  fuite  à-droite  pour  fe  former  à la  gauche  de  la  pre- 
mière . Les  deux  autres  continueront  à marcher  devant 
elles,  jufqo'à  ce  que  chacune  étant  arrivée  où  celle  qui 
la  précède  a fait  à- gauche,  elle  n’ait  plus  que  l’efpace 
néce(Taire  pour  exécuter  ce  mouvement;  & elle  fera  en- 
fuite  à droite  par  compagnie,  lorfque  fon  premier  rang 
fera  arrivé  1 la  hauteur  de  la  gauche  de  la  compagnie 
qui  la  précédé. 

Lorfque  l'efcadron  a défilé  par  deux  ou  par  quatre, 
on  reforme  fucceffi  ventent  chique  compagnie,  & enfui- 
te l'efcadron  par  la  réunion  de  ces  compagnici  en  ba- 
taille . 

Pour  reformer  une  compagnie  qui  défile,  par  exem- 
ple, par  un,  on  la  fera  d’abord  marcher  par  deux, 
enfuite  par  quatre  , li  le  nomlye  d'hommes  de  chaque 
rang  le  permet,  c’eft-à-dirc»fi  les  rangs  contiennent  plu- 
licurs  fois  quatre  exactement  : «Skias  ce  cm  ori  formera 
la  compagnie  en -avant,  en  faifiuit  d'abord  arrêter  la 
première  divifion  , pendant  que  les  autres  du  même 
rang  fe  placeront  fuccclfivemrat  à côté  les  unes  des 


(4)  Comme  il  n'cft  pas  pofïible  que  deux  cavaliers  dont  le 
front  cil  de  6 pies,  tournent  dans  le  rang,  ü faut  qu' 
avant  de  faire  ce  mouvement  ils  gagnent  deux  ou  trois 
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aunes . Lorfque  le  premier  rang  fera  formé , le  fécond 
fe  formera  de  meme  , & enfuite  le  troilieme . 

Si  les  quatre  compagnies  font  enfemble  ce  mouve- 
ment, elles  fe  trouveront  formées  dans  le  même  tems, 

& elles  pourront  après  cela  former  l’efcadron,  comme 
on  l'a  vû  ci-dcvant. 

Si  la  compagnie  e(l  de  trente  hommes  rangés  far 
trois  rangs;  comme  chaque  rang  fera  de  dix  hommes, 
fl  ne  pourra  fe  divifer  par  quatre  ; c'eft  pourquoi  pour 
reformer  la  compagnie  qui  aura  défilé  par  un  , on  la 
fera  d’abord  marcher  par  «leux  , & 1*  on  reformera  les 
rangs  par  deux  , coriltne  on  vient  de  l’expliquer  par 
quatre.  Tout  l’inconvénient  de  ce  mouvement  , c’eft 
qu'il  eft  plus  long  que  lorfqu'on  pcot  d'abord  reformer 
les  compagnies  par  quatre  . 

« 

Probu  eue.  . t 

Doubler  les  rangs  de  P tfeadro»  ou  tf  uut  troupe 
quels  vaque  de  cavalerie , ou  Us  dédoubler . 

Noos  avons  déjà  obfervé  dans  les  évolutions  de  l’in- 
fanterie, que  l’cxpretfion  dédoubler  Us  rangs , ne  figoi- 
fioit  pas  d'en  doubler  le  nombre , mais  feulement  ce- 
lui des  hommes  de  chaque  rang . 

La  manière  de  doubler  les  rangs  dans  la  cavalerie, 
n’cll  pas  la  même  que  dans  l’infanterie,  parce  que  les 
cavaliers  font  toujours  trop  ferrés  dans  le  rang  , pour 
pouvoir  introduire  on  nouveau  cavalier  entre  deux  . 

Mais  cette  évolutio»  Ce  fait  très-aifémem  & très-fim- 
plement  par  le  moyen  des  à-droite  & des- à-gauche  par 
divifions  de  rangs.  '• 

On  peut  doubler  les  rangs  dans  !a  cavalerie,  par  la 
droite,  par  la  gauche,  & par  l’un  & l’autre  côté  en 
même  tcms.On  ne  donnera  ici  que  cette  dernicre  mé- 
thode, l’exécution  des  deux  autres  n’aura  pM  plus  de  dif- 
ficulté * “ > 

Soit  feppofé  une  troupe  de  cavalerie  de  110  maîtres,  \ 
rangée  fur  deux  rangs  qo’on  veut  réduire  à un  féal , & 
cela  par  li  droite  & par  la  gauche,  en  même  tems. 

On  divifera  le  fécond  rang  en  deux  également.  La 
moitié  de  la  droite  fera  à-gauche  par  divifiooi  de  cinq 
cavaliers  ; & celle  de  la  gauche,  à-droite  par  les  mê- 
mes divifions.  • 

Ces  deux  demi-rangs,  marcheront  enfuite  devant  eux; 
favo-r,  celui  delà  droite , jofqu’à  ce  que  fa  dernicre  di- 
vifion déborde  Ip  premier  rang  d'environ  3 piés,  ou  de 
l’épaifleur  d’on  cheval;  & celui  de  la  gauche,  jufqo'à 
ce  que  fa  derrière  divifion  déborde  également  la  gauche 
sia  premier  rang  de  la  même  quantité. 

Alors  les  divifions  du  demi-rang  de  la  droite  feront 
à-droite,  & celles  de  la  gauche  à-gauche;  & elles  mar- 
cheront devant  elles  jufqo'à  ce  qu’çlles  (oient  dam  l'a- 
lignement du  premier  rang  . 

Il  eft  clair  que  fi  l’on  avoit  quatre  rangs  de  cavale- 
• rie,  on  les  rédniroit  à déni  de  celte  même  manière. 

R E M ~A  H.iLt'  ES.  i 

I.  Pour  exécuter  ce  mouvement,  il  eft  néceffaire  que 
les  rangs  foient  éloignés  le»  uns  des  autrei  du  front , au 
moins  des  divifions  de  chaque  demi-rang;  c'eft-à-dire, 

dans  l’exemple  précédent,  où  les  divifions  font  de  cinq  v 
cavaliers,  qn’il  fant  que  les  rangs  ayeot  au  mojns  quin- 
2e  piés  d'intervalle. 

II.  Au  lieu  de  faire  les  divifions  des  demi-rangs  de' 

cinq  cavaliers,  on  les  auroir  pfl  prendre  de  trois;  mais 
alors  ocs  divifions , en  marchant  vers  la  droite  & la  gau- 
che, aoroirat  été  un  peu  trop  ferrées  les  unes  fur  le»  • 

autres  pour  pouvoir  marcher  aifémtni.  On  o’auroit  pÛ 
prendre  ces  divifions  de  quatre  hommes  , parce  que  le 

demi- rang  étant  de  quinze  cavaliers  ne  pent  fe  divifer 
exaélement  par  quatre. 

III.  On  peut  par  cette  méthode  augmenter  le  front 
d’on  efeadron  dont  les  rangs  Jont  en  nombre  impair, 

' ou,  ce  qui  eft  la  même  ebofe,  diminuer  le  nombre  de 
ces  rangs. 

Si  l’on  a,  par  exemple,  une  troupe  de  cavalerie  for 
trois  rangs,  & qu’on  veuille  la  réduire  à deux,  on  par- 
tagera le  troilieme  rang  en  quatre  parties  égales  ; on  fe- 
ra marcher  les  deux  de  la  droite  à la  droite  des  deux 
premiers  rangs,  & celles  de  la  gauche  à la  gauche  des 
mê- 

piês  de  terrain  du  côté  où  Us  doivent  tourna  afin  d'a 

voir  l'eipace  ncccflaiie  pour  le  faire. 
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mêmes  rjngi  , 4 Ton  aura  ainfi  l'efcadron  en  bataille 
fur  deux  rang*. 

Penr  dédoubler  les  rangs . Si  l’on  a une  troupe  de  ca- 
valerie for  un  rang  , & qu'on  veuille  en  former  deux , 
on  la  dirifera  en  deux  parties  égales:  on  fera  marcher 
l'une  de  ces  parties  trois  ou  qoatre  pas  de  trois  piés  en- 
trant . Si  l’on  fuppole  qoe  ce  foit  la  moitié  du  premier 
rang  à droite  qui  ait  marché  en-avant , celle  de  la  gau- 
che fera  i -droite  par  diviiion  de  trois,  quatre  ou  cinq 
hommes,  fuivant  que  le  demi-rang  fe  divifera  cxaâcmcut 
par  l’un  de  ces  nombres.  Le  demi -rang  de  la  gauche 
marchera  enfuite  derrière  celui  de  la  droite,  jofqa'à  ce 
que  fa  première  diviiion  fe  trouve  derrière  les  quatre  ou 
cinq  cavaliers  de  la  droite,  fuivant  qae  cette  diviiion  fe- 
ra de  quatre  ou  cinq  hommes. 

Lortqoe  le  demi -rang  de  1a  gauche  aura  ainfi  mar- 
ché, on  lui  fera  faire  i-droite  par  les  mêmes  divifions 
par  lefqoeUet  on  l'a  d’abord  fait  tourner  à -gauche,  4 
il  fe  trouvera  placé  denicre  le  premier , 4 fai  tant  face 
du  même  côté. 

Par  certe  méthode,  fi  la  troope  eft  fur  quatre  rangs, 
on  la  réduira  également  à deox  . . 

Ûo  peut  obferver  par  ce  qu'on  vient  de  dire  fur  le 
doublement  4 le  dédoublement  des  rangs,  qoe  c’eft  a- 
vcc  raifon  que  M.  le  maréchal  de  Puyfégur  dit  dans  fon- 
livre  de  l'Art  de  U guerre , que  par  le  moyen  du  quart 
de  tour  à droite  ou  a gauche  par  diviiion*  de  rangs,  la 
cavalerie  peut  exécuter  les  mêmes  mouvement  qoe  l'in- 
fanterie . 

On  n’entrera  point  kl  dans  on  plus  grand  détail  fur 
les  ivelntiens  ou  manœuvres  de  la  cavalerie;  on  croit 
avoir  donné  les  plus  clfentielles  4 les  plus  fondamen- 
tales : on  renvoyé  pour  toutes  les  autres  aux  ordonnan- 
ces militaires  concernant  la  cavalerie,  4 particulièrement 
à celle  du  aa  Juin  i7jy.  Cet  nrticle  }Jl  de  M.  Lt 
Blond. 

Evolutions  navales,  ( Marine.)  Ce  font 
les  différent  mouvement  qu'on  fait  exécuter  aux  vaif- 
féaux  de  guerre  pour  les  former  ou  mettre  en  batsiile, 
les  faire  oaviger,  les  tompre,  les  réunir,  tjt.  Voici  Ica 
élément  de  cet  art  important. 

Avant  de  donner  les  plans  de  tous  les  mouvement  qae 
peuvent  faire  les  armées  navales,  il  faut  commencer  par 
une  réglé  qu'on  met  en  pratique  dans  toutes  les  différen-, 
tes  évolntiens , qui  prouve  que  le  chemin  le  plus  court 
que  poifiTe  faire  un  navire  pour  en  joindre  un  aotre,  4 
par  conféquent  pour  prendre  le  polie  qui  lui  eft  defliné, 
par  rapport  à ou  autre  navite  qui  dort  lui  fervir  d’objet, 
ell  d'arriver  fur  lui,  autant  qu'il  pourra,  eu  le  tenant 
toûjours  au  même  rhumb  de  vent. 

Méthode  générale  penr  joindre  un  vaifftan  qui  eft 
fans  le  vent , par  ln  rente  la  pins  eemrte , fig.  I.  Four 
mettre  cette  règle  eu  exécution,  il  faut  relever  avec  un 
compas  de  variation  le  navire  fur  lequel  vous  devez  vous 
régler;  4 en  fallait!  voire  route,  le  tenir  toujours  au 
même  air  de  vent  que  vous  l’avez  relevé,  la  figure  dé- 
tflKMiire  que  c’efl  la  voie  la  plus  courte  que  vous  poif- 
fiez  faire.  Pu  exemple,  fi  le  vaifleau  A qui  charte  , par- 
court la  ligne  AN,  4 le  vaifleau  fl  qui  eft  chirté,  la 
ligne  B N , de  telle  forte  qu’ils  fe  trouvent  toûjours 
lur  des  lignes  «C  D,  GH,  /A,  LM,  parallèles  à À 
B , ils  font  mOjours  daus  le  même  rhumb  l'on  à l'égard 
de  l’autre  , 4 iis  fe  rencontreront  au  point  N,  où  les 
lignes  A N (t  B N concourent . Ici  le  vaifleau  A , le 
vent  étant  au  nord,  a relevé  le  vaificau  B au  fud  de 
lui  ; il  le  doit  toûjours  tenir  au  même  air  de  vent , foit 
en  arrivant  ou  venant  au  vent , félon  qu'il  relie  de  l'ar- 
ticre,  ou  qo’il  gagne  de  l'avant  do  vaifleau  B : par  cet- 
te manœuvre  il  arrivera  au  point  C lorfque  ledit  navi- 
re fera  au  point  D , qui  fera  toûjours  au  fud  de  lui:  de 
meme  il  fera  au  point  £,  lorfque  l’antre  viendra  en  F , 
4 ils  fe  tiendront  toûjours  dans  le  même  rhumb;  4 ainfi 
des  autres  points  , jufqu’à  ce  qu'ils  fe  joignent  en  N, 
jomâioo  des  dcax  lignes. 

J'ai  dit  qu'il  faut  que  le  navite  A arrive  on  tienne 
le  vent,  pour  peu  qu’il  forte  du  rhumb  auquel  il  a rele- 
vé le  vaïneau  qu’il  doit  joindre  ; ce  qai  ne  fe  peut  fai- 
re qoe  lorfque  le  navire  B gagne  de  l'avant  ou  refie  de 
l'arriere;  fuppofant  ou'il  farte  toèjours  la  même  route; 
fi  le  vaificau  B va  oc  l'avant,  il  reliera  plus  du  côté  de 
l’efl;  & il  faudra  que  le  chafleor  tienne  le  vent,  pour 
l'avoir  toûjoars  au  thumb  relevé,  4 il  le  joindra  plus 
loin  en  parcourant  la  ligne  AO  i mais  fi  le  viiflcaB  chaf- 
fé  telle  de  l'arriere,  il  refle  plus  à l’oüell:  alors  il  fau- 
dra qoe  le  vaificau  A arrive,  jufqu'à  ce  qu'il  remette 
k vaifleau  B au  fud,  rhumb  relevé,  4 il  le  joindra  au 
Tome  Fl. 
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point  M en  parcourant  la  ligne  A M ; ce  qui  prouve  qo* 
il  faut  avoir  à chaque  inflanr  l’œil  fur  le  compas. 

Il  faut  remarquer  que  li  fe  vaifleau  A fe  doit  mettre 
par  le  travers  du  vaiffrau  B dans  une  autre  colonne, 
il  faut  tenir  !e  bâtiment  B au  meme  air  de  vent , com- 
me nous  venons  de  dite;  4 quand  il  fera  i’ la  dutan- 
ce  requife,  il  tiendra  la  route  du  général  : mais  s'il  doit 
fe  meure  dam  la  même  ligne,  4 ti  c'efl  de  l’avant  du 
vaifliau  19,  il  doit  le  tenir  un  peu  plus  fou*  le  vent; 
s'il  doit  le  mettre  de  l'arriere,  il  le  tiendra  un  peu  plus 
au  vent  : l’expérience  de  l'officier  doit  décider  cette  rou- 
le fans  erreur  fenJîolc,  par  un  coup- d’œil  téglé  par  la 
pratique . 

Maniéré  de  eenneitre  fs  en  eft  an  vent  en  feus  le 
vent  d'nn  antre  t aijfean  à la  toile,  fignre  2.  Dan»  le» 
différent  mouvement  d’une  aimée  navale,  une  des  prin- 
cipale* attentions  qu'on  doit  avoir,  eft  d'éviter  les  abor- 
dages: ils  font  rares  de  vent  arriéré  ou  largue,  un  coup 
de  gouvernail  en  garantit;  mai»  lorfque  deux  vaiffeaux 
courent  au  plut  près,  l'un  amuré  lliibord,  4 l'autre  bas- 
bord,  & qu’ils  font  l’un  contre  l'autre;  l'entête  meut  de 
vouloir  parter  au  vent,  ou  riuccrlilnde  de  la  manœu- 
vre qoe  l'on  doit  faire,  fi  l’on  n’a  pas  de  l’expérience, 
jette  fuuvem  dans  de  fîcheux  accident  ,'4  dan»  de»  em- 
barras dont  on  a que  trop  de  peine  1 fe  tirer . 

Pour  ne  courir  .aucun  rifque,  il  faut  relever  de  bon- 
ne-heure , avec  on  compas  de  variation  , le  navire  qui 
vient  i votre  rencontre;  s'il  voo*  relie  dans  la  perpendi- 
culaire, au  lit  do  vent,  les  deux  vaiffeaux  font  égale- 
ment au  vent,  & fe  rencontrcroient , fi  l'un  des  deux 
ne  prenoît  le  parti  d’arriver;  ce  qo’il  faut  cependant  tnfl- 
jnurs  faire  fans  balancer.  Cette  figure  fera  mieux  con- 
noitre  ce  qui  eu  eft.  Les  vadleaux  A il  B vont  an  pin 
près  d’un  vent  du  nord,  l’on  amuré  (Inbord,  4 l'au- 
tre bas-bord;  ils  fe  trouvent  eft  4 uürli  l'un  de  l'au- 
tre, qui  eft  la  ligne  AB  perpendicula;rc  au  lit  du  vent 
F G ; *’ils  font  toûjotyt  1»  même  route , 4 qu’il*  par- 
coure» l’un  la  ligne  A E , it  l’autre  la  ligne  II  £ , a- 
vec  des  circonftanccs  femblables  , c’efl -à-dire  tenant  é- 
gaiement  le  plus  près,  4 allant  également  vite  , fis  fe 
rencontreront  au  point  £,  poifijo’ils  parcourent  deux  li- 
gne* égales , 4 que  les  angles  EBG  4 EAG  font  égaux  . 

Si  le  vaifltau  C va  à l'cncont*  du  vaifleau  B avec 
le»  mêmes  circonftances , 4 que  la  ligne  C H qui  eft 
.tirée  du  vaifleau  C perpendiculaire  au  vent,  ne  rencon- 
tre pas  le  vaifleiu  B,  4 que  cette  ligne  parte  du  eft- 
té  d'où  le  vent  vient  ; le  vaifleau  C fera  la  ligne  C F, 
& arrivera  au  point  F,  lorfque  l'autre  fera  au  point  E, 
4 il  fe  trouvera  au  vent  de  la  quantité  FE  égaie  à la 
ligne  B H\  au  contraire,  le  vaifleau  0 dont  la  ligne  DI 
tirée  perpendiculaire  au  vent,  ne  rencontre  pa»  le  va;f- 
feau  B , 4 parte  fous  le  vent,  c'ell-à-d:rc  du  côté  du 
fud,  fera  fous  le  vent  du  va  fléau  fi  , 4 viendra  au  point 
G lorfque  le  vaifleau  fi  arrivera  au  pnfnt  £,  4 il  fer  a 
.fous  le  vent  de  la  quanrté  G E,  égale  i Bl, 

Ainfi  lorfqo'oo  fera  exactement  toutes  ce*  obfervations, 
4 qu'on  relèvera  de  bonne-heure  le  vaifleau  qui  court 
fur  vous,  on  aura  le  tems  d'arriver  pour  éviter  l’abor- 
dage; ce  qu’on  doit  faite  fans  obligation , fur-tout  lorf- 
qu'il  eft  qocftlon  d’un  pavillon,  ou  d'un  capitaine  plus 
ancien.  Il  eft  dangereux  d'attendre  trop  tara  pour  arri- 
ver; on  n’y  eft  plu*  à tems,  lorfqu’on  eft  à une  cer- 
taine dillance;  4 pour  lors  le  fcul  parti  qu’il  y ait  à pren- 
dre, c'cll  que  le*  deux  vailleaux  donnent  vent  devant. 

Fignre  3.  Cette  figure  fert  à démontrer  que  le  plus 
coutt  chemin  qu’on  puiffe  faite  pour  aller  à un  vaifleiu 
qu'on  challr,  4 fur  lequel  on  pcot  mettre  le  cap  fans 
loviiyer,  eft  de  fe  tenir  toujours  au  même  air  de  vent 
auquel  on  l’a  relevé  anffi-tôt  qu'on  l’a  découvert.  Je 
luppofe  qoe  le  vent  eft  a l'eft , 4 que  le  navire  qu’on 
charte  eft  au  nordHiii.il  de  vous  à üx  l'eues,  c’ell-à- 
dire  que  le  chaflcur  cil  au  point  A,  4 le  chafTé  en  B; 
s'il  prend  charte  en  fartant  k notd-oücll , dont  la  ligne 
Ai  marqoe  le  chemin  en  fartant  le  nord  oüeft  comme 
lui,*il  relie  toûjours  au  même  air  de  vent;  4 le  plut 
court  chemin  d'aller  à lui,  eft  de  fuivre  la  même  ligne. 
Si  vous  lui  gagnez  une  lieue  fur  trois  lieues,  quand  il 
aura  fait  fes  trois,  vous  en  aurez  fait  quatre;  il  eft  cer- 
tain que  quand  il  en  aura  fait  d;x-huit,  vous  en  aurez 
fait  vingt-quatre , & que  vous  aurez  gagné  fur  lui  le*  lis 
lieues  qu'il  avoir  d'avance  fur  vous  , 4 que  vous  le 
joindrez  au  point  a:  on  voit  par-là  qu'il  vous  faut  fai- 
re plus  de  chemin  fur  cet  air  de  vent  pour  k joindre, 
que  fur  tous  les  autre*  qu'il  peut  courir:  qu’il  fille,  par 
exemple,  le  nord  nord-oued  en  parcourant  la  ligne  fi 
R ; lorfqu’il  arrivera  au  point  AT, -le  chaflcur  fera  en  S ; 
4 il  lui  reliera  au  nord-oücit , la  ligne  NS  étant  parai- 
Y le- 
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lele  à li  ligne  B A , qui  ed  au  nord-oüefl  ; lorfqo'il  fe- 
ra au  point  L,  l'autre  arrivera  en  7\  & ils  feront  toû- 
jours  lud-ell  & nord-oüed  d'un  de  l’autre. 

il  n’y  a qu'l  jetter  la  vue  fur  cet  d détentes  polirions 
A figure»,  pour  voir  que  toutes  les  ligne»  des  différcii* 
triangle»  (ont  toutes  des  nord-oüed  ; 6c  lorfquc  le  vaif- 
feau  ch.aile  feroit  au  point  R , le  chatteur  l’y  joindra, 
rayant  toûjours  tenu  au  meme  air  de  vent  : mais  il  au- 
ra fait  moins  de  chemin  pour  l’attraper,  puifquc  le  vaif- 
feau  B n’aura  fait  que  feize  lieues  A demie,  A le  navi- 
re A un  peu  plus  de  vingt-deux . Il  atriven  la  même 
choie,  lorfquc  le  navire  B prendra  chaiïe  i l’uiicd-nord- 
oiiell , en  parcourant  la  ligne  B 10;  parce  que  cet  air 
de  vent  eli  à la  même  diitance  du  nord-oued , que  le 
nord-nord-oiied  dont  je  viens  de  parler:  toute  la  diffé- 
rence qu'il  y aura,  t’eft  qoe  dans  la  chadc  du  nord-nord- 
oüed , le  chadeur  fera  fa  route  entre  le  nord-oiied  quart 
de  nord  A le  nord-nord-oücd,  A dans  la  chalfe  de 
l'olied-nord-oUed , le  chadeur  courra  entre  le  nord-oücll 
quart  d'oüed , A l’oüed-nord-oüed . L’on  volt  par  cet- 
te démoodration , que  plus  le  vailfcau  chadé  s’éloignera 
de  la  ligne  du  nord-oüed,  moins  le  chadeur  aura  de 
chemin  à faire  pour  le  joindre:  s’il  veut  s'enfuir  en  fai- 
fant  le  nord,  il* parcourt  B G,  où  il  fera  joint , & le 
cbadeor  fera  le  nord  quart  de  nurd-oüed  prenant  quel- 
que» degré*  vers  le  nord-oüed',  dérivant  la  ligne  A 
G , où  vous  voyez  qu’il  lui  rede  toujours  au  nord- 
oüed  , & qu'il  le  joindra  après  avoir  couru  dix -huit 
lieues  i.,  pendant  que  le  chaflé  n'en  fera  que  quatorze: 
mais  s’il  prenoit  chadc  au  nord-nord-cd , il  décrirait  la 
ligne  B 3,  A I-  chadeur  A 3 qui  ed  le  nord  prenant  un 
peu  de  l'oued , A il  le  joindra  quand  il  aura  fait  près 
de  quatorze  lieues,  6c  l’aotre  dix  6t  — ; mais  Fl  rede  tou- 
jours au  nord-oüed,  comme  il  cd  facile  à remarquer, 
il  f:y)i  avec  le  compas  le  relevet  i chaque  indant,  6t 
tenir  le  vent, ou  arriver,  félon  qu'on  fuppoferoipque  le 
vaifTeau  chadé  va  de  l’avant,  ou  relie  de  l'arriére. 

Utilité  du  quarté  pvyr  Ut  mcmvtmens  d'une  armée 
navale,  fig.  4.  Pour  faciliter  le»  mouvement  d’une  ar- 
mée, 6t  pour  éviter  l'embarras  d'avoir  toûjoors  un  com- 
pas devant  le»  yeux, ni  faut  avoir  fur  le  gaîllard  de  l'ar- 
riere  un  grand  quarré  ABCD,  dont  la  ligne  £ F ré- 
ponde 1 la  quille  du  vaideau  , de  telle  manière  que  le. 
point  £ foit  du  côté  de  la  proue,  ôt  fe  point  £du  cô- 
té de  la  poupe:  la  ligne  F E repréfenie  donc  toûjours 
la  route  que  tient  le  vaideau  ; la  ligne  G H marque  fou 
travers;  6c  quand  le  vaideau  ed  au  plus  près,  les  dia- 

Sonalcs  CA,  DB , marquent,  l'une  la  route  que  tien- 
ra  le  va'ffeau  quand  il  aura  reviré,  6t  l’autre  fun  tra- 
vers. Mais  pour  tirer  plus  d’utilité  de  ce  quarré,  il  faut 
le  partager  en  (me  thumb». 

Dans  certe  figore  quatrième  on  fuppofe  le  vent  an 
nord  fourflint  du  point  N,  lorfque  le  vaideau  / court, 
au  pins  près  fur  la  ligne  /£,  l'amure  i bas-bords,  l’an- 
gle NI  £ faifant  on  angle  de  fix  rhumbs  de  vent;  lorf- 
qu'il  aura  reviré,  il  courra  fur  la  diagonale  BD,  l'an- 
gle NI  D étant  égal  i l’angle  NIE,  U par  conféqucnt 
de  fix  rhumbs  ; 6t  l'autre  diagonale  A C fêta  par  fon  tra- 
vers. 

Ce  quarré  bien  compris  fera  d’on  grand  ofage  pour 
tenir  facilement  fon  pode  dan»  0 ne  armée,  6t  II  fera 
fort  a?fé  à l’oflîcicr  qui  fe  ptomene  for  le  pont , de  voir 
d'un  coup-d'œil  s’il  y ed.  J'en  montrerai  l'utilité  dans 
tou»  les  différent  mouvement  où  l’on  pourra  le  mettre 
en  pratique. 

Ce  quarré  peut  être  encore  fort  utile,  fan»  avfl:r  be- 
foin  de  compas,  dans  la  propoiition  précédente  , démon- 
trée dans  la  deuxieme  figure;  le  vent  vient  du  point  AT, 
ôt  le  lit  du  vent  ed  la  ligne  NM.  Le  navire  / court 
an  plu»  près  l’amure  à bas-bord,  faifant  la  route  IE;  le 
navire  K court  au  plus  près  l’aihure  à dribord  , faifant 
h route  KE,  parallèle  â la  diagonale  BD.  Sclqp  ce 
qui  a été  dit  plus  haut,  tirez  fur  votre  quarré  la  per- 
pendiculaire au  lit  du  vent , qui  fera  la  ligne  KL;  ce 
qui  fera  facile,  en  faifant  l’angle  El  K de  deux  rhumb» 
de  vent , ou  de  vingt-deux  degrés  trente  minute»  fupplé- 
menc  de  fix  rhumbs,  ou  de  foixante-fept  degrés  trente 
minutes  valeor  de  l’angle  NIE;  fi  les  deux  navires  / 
6c  K fa'fant  route,  relient  toujours  dans  la  même  per- 

Cindiculaire  au  lit  du  vent  ! K,  ou  dans  la  même  paral- 
le  à cette  ligne,  ils  fe  rencontreront  au  point  £,  6c 
S’aborderont . 

Ordre  de  marche  au  plus  pris  du  veut  fur  uue  /»- 

fut . Pour  faire  mareher  l’armée  au  plus  près  du  vent 
iir  une  ligne,  un  pavillon  rayé  blanc  6c  rouge  au  bout 


de  la  vergue  d’artimon,  figàre  y.  L’armée  faifant  rou- 
te su  plus  près  du  vent,  le  général  marche  le  premier 
i la  tete  de  toute  la  ligne,  tous  les  vsiflesnx  marche- 
ront fur  une  môme  ligne  dans  les  eaux  du  général,  ea 
fii^nt  le  même  air  de  vent;  ils  fe  ferreront  julqu’à 
deux  tiers  de  cable  li  le  tems  le  permet,  pour  coutiot- 
trr  avec  le  quarré  de  la  quatrième  figure,  û l'on  ed  e- 
xaârtnent  dans  les  eaux  du  général  fur  lequel  on  doit 
fe  regler. 

Il  faut  le  tenir  précifémem  par  la  ligne  /£,  6 1 vous 
n'en  fortirez  pas  en  tenant  le  mime  air  de  vent  que 
loi. 

Manière  de  revirer  par  la  toutrfmarehe  dans  l’or - 
dre  de  marche  au  plut  prit  du  veut  fur  une  ligue , 
•fig.  6.  Le  général  dans  l'ordre  de  marche  étant  1 .a  tè- 
te de  la  ligne,  les  navires  qui  le  fuiveot  le  voyant  re- 
virer, vont  cous  revircr  dans  fes  eaux  les  un»  après  les 
autres  ; on  ne  fait  aucun  lignai  pour  ce  mouvement  : 
on  doit  obfcrver  exaârment  de  paffer  toûjours  fout  le 
veut  d’un  navire  que  l’on  fuit  qui  aura  reviré,  6t  de 
bien  régler  fa  bordée  avant  qoe  de  donner  vent  devant  ; 
enforte  qu’elle  ne  fou  ni  trop  longue,  ni  trop  courte  , 
afin  que  les  diftances  foient  toûjoors  bien  ubfcrvécs. 
Chacun  fe  trouvera  après  avoir  reviré  plfltôt  fous  le  vent 
•du  Vatican  qui  aura  reviré  avant  lui,  qu'au  vent,  é- 
tant  le  feul  moyen  pour  bien  ferrer  la  ligne  6t  garder 
l'ordre  de  marche  . Pour  cet  effet  il  faut  donner  vent 
devant  aoffi  - tôt  qoe  vous  couvrez  le  boffoir  de  def- 
foos  le  vent  du  vaideau  oui  aura  reviré  avant  vous,  au 
cas  qu’il  foit  dans  fon  polie;  car  s'il  n’y  étoit  pas,  il 
ne  faut  pas  vous  regler  fur  lui,  mai»  i fon  chef  de  di- 
vifion  dans  les  eaux  de  qui  il  fuit  revirer  ^ ce  que  l’on 
connoitra  facilement  par  la  ligne  1E  du  quarré. 

Dans  r»rdre  de  marche  au  plus  pris  du  veut  fur 
uue  ligue,  fig \ 7.  Lorfqu’on  revire  tou»  en  même  terni, 
6c  que  l’arricrc-garde  devient  avant-garde,  manière  de 
fe  mettre  en  ligne  au  plu*  prè»  du  vent. 

Pour  avertir  tou»  le»  vaideoox  de  revirer  en  même 
tems  fans  faire  la  contre- marche , un  pavillon  de  Malte 
au  bâton  du  pavillon  du  petit  mât  de  hune. 

Pour  faire  donner  vent  devant  i tous  les  va' de  lux 
en  même  tems,  un  pavillon  bien  au  mên^  endroit,  A 
ôter  le  pavillon  de  Malte. 

L'armée  qui  courait  d'un  vent  de  nord  i TEd-nord- 
. ed,  l'amure  à bas-bord  for  la  ligne  B A , vient  de  re- 
virer pour  courir  â l’O.  N.  O.  l’amure  i Üribord,  l’ar- 
riére-garde  devant  faire  l’avant-garde,  6t  chaque  vaideau 
met  le  cap  i la  route  qu'il  doit  faire  pour  aller  prendre 
fon  pode  dans  la  ligne  C D . 

Pour  exécuter  ce  mouvement  avec  quelque  ordre,  il 
faut  que  le  vaideau  B 9 ferve  de  réglé  à toute  l’armée  ; 
que  chaque  navire,  te  général  excepté,  aille  fe  mettre 
dan»  fe»  eaux;  ôr  qu'y  étint  arrivé,  il  coure  au  plus 
près  comme  loi.  Ledit  navire  9 qoi  étoit  le  dernier  de 
la  ligne  AB  doit , dès  qu'il  a reviré,  a'âllef  mettre  à la 
tète  de  la  ligne  CD,  6t  prendre  fon  polie,  qui  ed  fup- 
pofé  au  point  9,  de  l’arricre  du  commandant:  lorlqo’il 
y cil  arrivé,  il  ed  de  la  prudence  du  capitaine  qui-d* 
commande,  de  carguer  de  voiles,  ou  de  mettre  en  pan- 
ne, lorfqu’il  croit  avoir  laidé  l’efpace  que  doivent  oc- 
cuper les  autres  vaideau x de  l'arriere  garde,  lequel  c- 
fpace  doit  être  pris  depuis  le  puiut  B*  9 où  il  a re- 
viré . 

On  voit  en  jettant  les  yeux  fur  la  figure,  que  cha- 
que navire  de  la  ligne  B A,  numérotée  depuis  1 jufou’à 
9,  doit  s’aller  placer  dans  la  ligne  CD,  i fon  meme 
numéro,  yn  fuivant  les  lignes  ponctuées  qui  marquent 
la  route  qoe  chacun  doit  tenir. 

Ils  doivent  fur-tout  avoir  la  précaution  de  ménager 
leur  voilure,  enforte  qoe  chaque  navire  pade  toûjours 
de  l’arriere  de  celui  qui  doit  être  devant  lui  dans  la  li- 
ne CD,  6c  le  tienne  à une  didince  raifonnablc,  afin 
e ne  le  point  couper  6t  d’éviter  les  abordage»,  qui 
font  plu»  à craindre  pour  les  vaiffetox  de  cette  nouvel- 
le avant-garde,  que  pour  ceux  du  corpt  de  bataille  6c 
de  l’an iere- garde , ceox-ci  devant  feulement  obferver 
de  mettre  plus  de  voile,  comme  ayant  plot  de  chemin 
à faire  pour  prendre  leur  pode.  Vous  voyex,  par  exem- 
ple, que  le  commandant  r qui  doit  parcourir  lx  ligne 
A C , pour  fe  mettre  la  tète  de  CD,  a la  plus  lon- 
gue courfe  è faire,  A par  conféquent  le  plos  de  voile 
à mettre  , A après  lui  le»  vaiffeaux  1,3,  &c. 

Ainfi  le  plus  ou  la  moin*  de  chemin  doit  décider  de 
la  voifcire  qu’on  doit  faire. 

Dan»  l’ordre  de  marche  au  plus  près  du  vent  fur  0- 
oe  ligne  pour  revirer  vent  arrière,  A prendre  lof  pour 
lof,  uu  pavillon  rouge  au  bout  de  la  vergue  d’artimon, 

& un 
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fit  on  pavillon  blanc  ibus  les  barres  do  perroquet  d’ar- 
timon . 

Si  ayant  reviré  & prit  lof  pour  lof,  on  veut  mettre 
l’armée  en  ligne  au  plus  près  du  vent,  & que  l'avaut- 
garde  farte  l’arriere-garde,  «in  pavillon  rayé  blanc  fit  rou- 
ge au  bout  de  la  vergue  d’artimon,  en  ôtant  les  antres 
pavillons. 

Ce  mouvement  fe  fait  de  la  même  maniéré  que  le 
précédent  ; il  n'y  a que  la  ditférence  de  revirer  vent 
arriéré  , au  lieo  de  le  faire  vent  devant  : ce  qui  met  l'ar- 
mée plus  fous  le  vent . Du  relie  chaque  vairteau  va  pren- 
dre fon  porte  dans  la  ligne  CD,  en  obfetvant  les  mêmes 
circonrtanccs  ci-dcrtus  détaillées. 

Si  le  général , après  avoir  fait  revirer  en  même  tems 
tous  les  vairteaux  de  la  ligne  A B , fig.  8.  remet  le  pa- 
villon de  Malte  à la  place  du  pavillon  bleu,  il  faut  que 
toute  l'armée  farte  l'O.  N.  O.  & coorc  au  plus  près 
(tribord  dans  l'ordre  où  elle  fe  trouve,  fit  que  tous  les 
navifes  fe  tiennent  les  uns  1 l'égard  des  autres . par  le 
même  air  de  vent  où  ils  étoient  avant  qu'ils  euflent  re- 
viré ; c’cft-i-dirc  que  faifant  l'E.  N E.  au  plus  près 
bas-bord , chaque  vairteau  doit  tenir  à l'E.  N.  E,  celui 
qui  elt  â fttîbord  de  lui,  & qui  doit  être  devant  lui  lorf- 
u’on  fera  en  ligne  l'amure  à bas- bord,  fit  à la  même 
irtance  qu'il  était  dans  la  ligne  AD.  Le  quarté  peut 
dire  utile  pour  ce  mouvement . Il  faut  que  le  vairteao 

J ni  eft  au  milieu  do  auarré,  & qui  parcourt  la  ligne 
£,  qui  eft  l’O  N.  O.  tienne  les  vailTeaui  qui  font 
1 Itribord  de  lui  par  la  ligne  /C,  fit  ceux  qui  font  à 
bas-bord  par  la  ligne  IA,  la  diagonale  AC  étant  fup- 
pofée  E.  N.  E.  & O.  S.  0.  en  obfervant  ces  cir- 
conflances,  toute  l'armée  fera  £.  N.  E.  fit  0.  S.  0. 
fit  arrivera  toute  en  même  tems  dans  la  ligne  FE, 
chacun  au  point  marqué;  fit  dans  la  ligne  OC,  où  l’on 
fuppofe  que  le  générai  fait  ligne  de  virer:  pour  lors 
toute  l'armée  fe  trouvera  en  ligne  au  plus  près  du 
.vent , l’amure  â bas-bord,  telle  qoe  vous  la  voyet  en 
OC. 

Dans  l'ordre  de  marche  au  plus  près  du  vent  fur  u- 
ne  ligne,  pour  revirer  vent  arriéré  fit  prendre  lof  pour 
lof,  un  pavillon  rouge  au  tout  de  la  vergue  d’artimon , 
fit  on  pavillon  b.anc  fous  les  barres  du  perroquet  d'ar- 
timon . 

Pour  faire  tenir  tous  les  vairteaux  dans  l’ordre  où  ils 
fe  trouvent  après  avoir  reviré,  on  pavillon  de  Malte  au 
bâton  de  pavillon  du  périr  mât  d’hune . 

Lorfqqe  l'armée  a prit  lof  pour  lof,  la  manœuvre 
eft  la  même  que  celle  dont  on  vient  de  parler , quand 
«Ile  a donné  vent  devant.  Dans  l’ordre  de  marche  au 
plus  près  do  vent  fur  une  ligne,  pour  avertir  tous,  les 
vairteaux  de  revirer  en  même  tems,  un  pavillon  au  bâ- 
ton de  pavillon  dn  petit  niât  d’hune  . 

Pour  faire  donner  vent  devant  à tons  les  vairteaux, 
en  même  tems  un  pavillon  bleu  au  même  endroit,  fit 
ôier  le  pavillon  de  Malte. 

Pour,  faire  coorir  mos  les  vairteaux  dans  l'ordre  où 
ils  fe  trouvent  après  avoir  reviré,  an  pavillon  de  Malte 
au  bâton  de  pavillon  do  petit  mât  d’hune,  & ôter  le  pa- 
villon bleu . 

Pour  faire  revirer  touf  les  vairteaux  en  même  tems, 
un  pavillon  bien  au  même  endroit,  fit  ôter  le  pavillon 
de  Malte. 

Ordre  de  marche  fur  trait  toUaua  . Pour  mettre  l’ar- 
mée dans  l’ordre  de  marche  fur  trois  colonnes  au  plus 
près  du  vent , un  pavillon  blanc  à croix  blcnc  au  bout 
de  la  vergue  d'artimon,  fig  9. 

•L'armée  marchant  au  plus  près  fur  trois  colonnes, 
les  commanda»  feront  À la  tête,  & les  vairteaux  fe  fer- 
reront julqu'à  deux  tiers  de  cable,  fi  le  tems  le  per- 
met. Les  commanda»,  qui  font  les  vairteaux  ACE , 
doivent  fe  tenir , les  uns  à l’égard  des  autres , for  la  per- 
pendiculaire de  la  ligne  du  plus  près  qu’ils  courent  : 
comme  l'armée  a le  cap  à l'£.  N.  E.  d’un  vent  de 
nord,  les  lignes  AC , CE,  doivent  être  N.  N.  0.  fie 
S.  S.  E.  Il  l’armée  couroit  I '().  AT.  0.  l'amure  i llti- 
bord,  ces  ligne»  feraient  N.  N.  £.  & S.  S.  0.  . . . 
aiuti  des  autres  rhombs  de  veut  où  l'on  peut  courir. 
Chaque  navire  des  trois  colonnes  fe  tiendra  au  même 
air  de  vent . 

Pour  déterminer  la  dirtance  d’une  colonne  i l'autre, 
le  vairteau  A,  qui  eft  â la  tête  de  la  colonne  fou<  le 
vent,  doit  avoir  le  vairteau  D,  qui  eft  à la  queue  de  la 
colonne  du  milieu,  fur  la  pcipendiculaire  de  la  ligne  du 
vent;  fit  il  en  eft  de  même  du  vartcau  C , qui  elt  i la 
•tête  de  la  colonne  du  milieu,  qui  doit  aoffi  avoir  le  vaif- 
feau  £ de  la  queue  de  la  colonne  du  vent , fur  la  per- 
pendiculaire du  vent,  c'eft-â-dire  qoe  ft  le  vent  eft  au 
Terne  VL 
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nord,  les  lignes  AD,  CF,  doivent  être  eft  & oüeft, 
fuppofé  que  les  deux  colonnes  de  vent  ferrent  la  file, 
fit  gardent  les  dillances  ordonnées,  ce  qui  eft  de  coul'é- 
qucncc  dans  ce  mouvement . 

On  doit  obier  ver  toutes  ces  circon  fiances  qui  paraî- 
tront abfoliunent  nécellaires,  lorfqu'ils  faudra  revirer  par 
Ut  contre-marche;  chaque  navire  voit  par  le  quarré,  s'il 
eft  dans  fon  polie,  c’ell  â-dite  s'il  a les  vairteaux  de  fa 
colonne  par  la  ligne  /£;  les  vairteaux  qui  doivent  ê- 
tre  par  fon  travers  dans  lr<  aotres  colonnes  , doivent  lui 
répondre  par  la  ligne  GH,  fie  les  têtes  doivent  avoir 
les  queues  des  colonnes  par  la  ligne  KL,  l'armée  mar- 
chant l'amure  i-bas-bo<d;  mais  fi  elle  eft  amure  llri- 
bord , ce  doit  être  la  ligne  P ££,  fig.  4. 

Ordre  de  marche  par  trait  colauaei  au  plut  prit  du 
veut.  Pour  revirer  par  la  contre-marche,  no  pivillon 
mi- parti  blanc  & rouge  au  bâton  du  petit  mât  d'hune, 

h,  ». 

Le  vairteau  A de  la  colonne  AD,  qui  eft  fous  le 
vent,  revircra  le  premier,  & tous  ceux  de  la  même  co- 
lonne rcvircront  tùcceflivement  dans  fes  eaux  au  point 
A-,  les  deux  autres  colonnes  cont-nueront  leur  bordée 
jufqu'â  ce  que  la  tête  C de  la  colonne  du  milieu  le  trou- 
ve au  point  G,  c’eft-â-dire  jufqu’â  ce  que  le  vairtcaa 
A lui  reltc  par  l'air  de  vent  perpendiculaire  à celui  fur 
lequel  le  dît  vairteau  A court,  qui  failar-t  l’O  N.  N. 
l'amure  a Itribord , il  doit  lui  relier  au  S.  S.  0.  qui  fe- 
ra la  ligne  GH ; car  en  même  tems  que  le  navire  C 
parcourt  la  ligne  CG,  le  vailleau  A arrive  au  point  //; 
alors  le.  vailleau  C , donne  vent  devant,  fit  le  re*c  de 
la  colonne  C D vient  pareillement  revirer  an  point  G ; 
pendant  ce  tems  là,  la  colonne  du  vent  EF  court  tou- 
jours l’amure  i- bas-bord  , jofqu’à  ce  que  la  tête  £ ar- 
rive au  point  /,  fit  voyc  les  deux  vairteaux  C fit  A l’un 
par  l'autre  dans  le»  points  LK,  c’crt-i-dire  lorfqu'ils 
loi  relient  au  S.  S.  0.  qui  elt  l'air  de  vent  perpendi- 
culaire i celui  fur  lequel  ils  courent , qui  cil  la  ligne 
//£;  ces  trois  têtes  doivent  arriver  en  memr  tems  aux 
points  ILK  ; ces  lignes  AK,  CG’,  plus  GL  fit  El 
étant  égale» . 

En  obfervant  ces  maovemrns  avec  exaâitade  , les 
commandant  fe  trouvent  de  front  après  avoir  reviré, 
anrti-bien  que  tou»  les  navires  de  chique  colonne,  fie 
l'armée  fe  trouvera  fur  le»  colonnes  KM,  LN,  10, 

* dans  le  même  ordre  qu’auparavanr . 

Il  paraît  par  la  figure,  qoe  la : colonne  de  dertous  Ip 
vent  coupe  les  deux  du  vent;  ma'»  Il  on  examine  cette 
marche , on  trouvera  dans  l’exécution  que  la  chofe  n’ar- 
rive pas,  parce  qu’en  même  tems  que  le  vailleau  A par- 
court Ail,  le  navire  D arrive  au  point  T\  fit  pendant 
ue  le  même  vailleau  A parcourt  HS,  qui  eft  ou  qui 
oit  être  la  jdfnôion  des  deux  colonnes , le  navire  D 
arrive  en  S en  même  tems  que  le  navire  A ; ainfi  pouc 
que  le  vailleau  A parte  de  l’arriéré  du  vailleau  D,  l u- 
ne diflancc  taîfonnable.  il  faut  qu’il  ménage  là  voilure, 
fit  que  le  vairteau  D ferre  fa  lile. 

A l’égard  de  ta  colonne  du  vent , avant  que  celle  de 
dertous  le  vent  l'ait  jointe,  le  navire  F eft  au  point  / 
où  il  doit  revirer;  comme  la  dillance  de  la  colonne  du 
milieu  à celle  du  vent  cil  la  mtme.elle  ne  la  coupera 
pat  plus  qu'elle  u'a  été  coupée  par  celle  de  deftoas  le 
vent;  mais  pour  bien  exécuter  ce  mouvement,  H faut 
que  les  vairteaux  de  chique  colonne  ferrent  leur  61e  à 
la  d (tance  ordonnée/ 

Pour  favoir  par  le  quarré  (fig.  4-)  quand  les  têtes 
des  deux  colonnes  du  vent  doivent  revirer,  ce  doit  £• 
tre  aulTi-tôi  que  le  vairteau  C a le  vailleau  A par  la  li- 
gue IC  du  quarré. 

Ordre  de  marche  fur  trait  ctlouuet  au  plut  prit  du 
veut.  Pour  avertir  les  vairtcaox  des  trais  colonnes  de 
«virer  eu  même  tems  fans  faire  la  contre-marche,  un 
! pavillon  de  Malte  ao  bâton  de  pavillon  du  petit  mât 
! d'hune. 

Pour  faire  donner  vent  i tous  les  vairteaux  en  même 
tems,  un  pavillon  bleu  au  même  endroit,  fit  ôter  le  pa- 
villon de  Malte,/?;.  II. 

Pour  faire  courir  tous  les  vairteaux  dans  l’ordre  où 
ils  (e  trouvent  après  avoir  reviré,  un  pavillon  de  Mal- 
te au  bâton  de  pavillon  du  petit  mât  d’hunc,  fit  ôter 
le  pavillon  bleu.  Pour  faire  donne;  vent  devant  i tou- 
tes les  vairteaux  en  même  tems,  un  pavillon  bleu  au 
même  endroit,  fit  ôter  le  pavillon  dé  Malte. 

Les  vairteaux  des  trais  colonnes  A B , C D , E F, 
ont  reviré  tous  en  même  tems,  fit  courent  d‘un  vent 
nord  à t'O.  N.  0.  l'amure  i (tribord  , parcourant  les 
lignes  de  la  tigurc;  il  faut  dan»  ce  mouvement,  qui  eft 
le  même  que  celui  de  la  fig.  7.  excepté  que  dans  cel- 
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Jc-lâ,  l'armée  e(!  for  noe  ligne  , & dans  celle-ci  far  trois 
colonnes;  il  faut,  dis-je,  que  chacun  obfcrve  les  mê- 
mes rircon (lances  que  j’y  si  dites,  qui  font  que  les  na- 
vires de  chaque  colonne  courent  dans  le  même  ordre 
où  ils  fe  trouvent,  fit  qu'ils  fc  tiennent  les  uns  à l'é- 
gard des  autres  par  le  même  air  de  vent,  & la  même 
diltancc  où  iis  étoïeot  avant  qo'ils  enflent  reviré,  par 
exemple , que  chaque  colonne  foie  £.  AT.  E.  fit  O. 
S.  0.  qui  ert  la  ligne  du  plus  près  bas-bord,  afin  que 
h colonne  AB  arrive  en  même  rems  fur  la  ligne  GH, 
la  colonne  CD  fur  la  ligne  /A,  «St  la  colonne  EF 
fur  la  ligne  LAI;  dans  cet  inilant,  le  général  fai  la  ut 
Signal  à l'armée  de  revirer  one  féconde  fois  tous  en 
même  tenu,  les  colonnes  GH,  I K,  L M,  fe  trouve- 
ront formées  dans  le  même  ordre,  & relies  qa'elles  é- 
toient  : ces  obfcrvatioru  font  plus  détaillées  dans  la  fi - 
gmtrt  8. 

L'armée  marc  haut  fur  trait  colonnei , le  général  au 
milieu  de  fou  efeadre  ; maniéré  de  faire  mettre  en  ba- 
taille r eftadre  de  dtffout  le  vent , mettant  de  panne 
uu  pavillon  blanc  am  dejfus  de  la  vergue  d'artimon , fi- 
gure ta.  L'efcsdre  AB,  qui  cfl  fous  le  vent , met  en 
panne  ; l'efcadre  C U du  milieu  va  faire  le  corps  de  ba- 
taille , fit  l'efcadre  £ F dn  vent  va  prendre  l’avant-gar- 
de en  formant  la  ligne  B E ; pour  faire  ce  mouvement 
avec  ordre  fit  régularité,  il  faut  avoir  un  point  fixe, 
fur  lequel  on  puirte  gouverner  pour  aller  prendre  Ion 
polie  par  le  plus  court  chemin  fit  fans  embarras;  dans 
celui|p  le  navire  D,  qui  cl!  J la  queue  de  la  colon- 
ne do  milieu,  a ce  point  fixe  à-peu-près,  en  l'imagi- 
nant à la  diltance  de  deux  tiers  de  cable  de  l'avant  du 
vailleaa  A qui  cfl  en  panne,  pour  S* aller  mettre  devant 
lui  fur  la  même  ligne  i la  dillance  de  ces  dcoi  tiers 
de  cable.  L'eipérience  donnera  très  peu  d'erreur  pour 
ce  point  im*R;naire,  fit  mus  les  navires  de  fa  colonne 
doivent  fe  rc’gler  far  lui,  gouverner  au  même  air  de 
vent,  fit  le  tenir  i la  même  dillance  , fit  toujours  fur 
la  ligne  £.  AT.  E.  fit  0.  S.  0.  puTque  la  colonne 
couroit  à l‘£.  AT.  £.  au  plus  près:  fur  ce  principe  ils 
arriveront  tous  en  même  tems  fur  la  ligne  de  bataille 
SE  ; à l'égard  de  la  colonne  du  vent,  il  faut  que  le 
vaifleau  F,  qui  cfl  à la  queue,  gouverne  toOjours  au 
vent  du  vsifleau  C , qui  cl!  à la  téie  de  la  colonne  du 
milieu,  qui  cfl  de  fe  régler  fur  lui  , de  gommier  au 
vent  poar  lui  parter  au  vent  i une  diflance  taifonnable,  * 
«’cfl-à-dire  uo  demi-cable  à-peu-pics , fit  mus  les  vaif- 
iciux  de  fa  colonne , doivent  faire  comme  ceux  de  la 
colonne  du  milieu  , qui  cl!  de  Ce  régler  fur  lui  , de 
gouverner  au  même  rhumb  de  vent,  de  le  tenir  i la 
même  diflance,  fit  que  toute  l’efcadre  en  marchant  foit 
toûjours  £.  N.  E.  fit  0.  S.  0.  le  coup -d*  œil  et! 
plus  beau  , fit  le  mouvement  plus  graticox  d’arriver 
mus  en  même  tems , pour  former  la  I gné  de  combat 
BJZ;  comme  refeadre  FE  a une  fois  plus  de  chemin 
à faire  que  l'efcadre  CD,  il  faut  qu'elie  force  de  voi- 
les le  plus  qu'elle  pourra  , fit  que  la  colonne  du  milieu 
réglé  fa  voilure  pour  faire  one  fois  moins  de  chemin 
que  la  colonne  du  vent . 

L'arm  Se  mari  tant  fur  troit  e t tenues , maniéré  de  la 
faire  m.-ttre  en  bataiUt . L’efcadre  deflous  le  vent  pre- 
nant l'avant-garde,  un  pavillon  bleu  au  bout  de  la  ver- 
gue  d'artimon  , fit  ajouter  un  pavillon  rayé  blanc  fit 
bleft  fous  les  barres  da  mit  du  perroquet  d'artimon  , 
figure  15. 

L’efcadre  A B qui  efl  foos  te  vent , va  prendre  l'a- 
vant-garde de  la  ligne  B H,  te  occuper  l’intervalle  G 
7/;  l'efcadre  du  milieu  va  former  le  corps  de  bataille, 
fit  occoper  l’intervalle  IL,  te  l'efcadre  EF  dn  vent, 
va  prendre  l'arriere-garde,  fit  fe  mettre  dans  la  place 
de  l'efcadre  AB  : dans  cette  évolution  l'efcadre  A B t 
la  plus  longue  courte  i faire  6c  au  plus  près,  & par 
conféquent  elle  doit  forcer  de  voiles  pour  prendre  l'a- 
vant-garde le  plûiAt  qu'elle  pourra  : dans  ce  mouve- 
ment les  deux  colonnes  du  vent  n’ont  jus  de  véritable 
point  fixe , fur  quoi  fe  régler  pour  aller  prendre  teur 
porte;  elles  peuvent  fe  fervir  d'un  point  imaginaire,  qui 
tiendra,  fans  erreur  fenfible  , la  place  du  point  fixe:  il 
faut  que  le  navire  C,  de  la  tête  de  la  colonne  dq  mi- 
lieu, donne  charte  au  point  K , qui  doit  être  pris  à la 
d-llancc  de  deux  tiers  de  cable  de  la  poupe  du  vaifleau 
B , qui  ert  à Iq  queue  de  la  colonne  de  deflous  le 
vent;  cette  dillance  el!  l'intervalle  ordonné  entre  chaque 
navire;  ainli  aufli-iAt  que  le  lignai  efl  fait  pour  ce  mou- 
vement , le  vaifleau  C doit  relever  avec  un  compas  le 
point  A,  fit  Tachant  1 quel  rhumb  il  lui  refie,,  il  doit 
toûjours  tenir  ce  point  au  même  air  de  vent;  de  cette 
ftunicrc,  larfque  le  navire  B arrivera  en  G , qui  fera 
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fan  porte,  le  navire  C arrivera  en  L,  qoi  fera  le  fien; 
fit  U,  il  fera  l’£.  H.  E.  comme  l’avant -garde  : tous 
les  navires  de  la  colonne  C D,  doivent  fc  régler  en 
marchant  fur  leur  tête  C,  fit  fe  tenir  tons  £.  N E. 

& 0-  S.  U.  les  ans  des  auttes,  fit  à la  même  dillan- 
ce. En  fuivant  cette  réglé,  celte  colonne  courra  1- peu- 
ples i Tell,  fit  fera  beaucoop  moins  de  voile  que  la 
colonne  de  deflous  le  vent , ayant  beaucoop  moins  de 
chemin  i faire,  fit  larguant  pour  aller  prendre  fon  po-  * 
rte:  la  colonne  da  vent  fera  la  même  manœuvre  que 
la  colonne  du  milieu,  fit  le  navire  £ de  la  tête,  re- 
lèvera le  point  Al  qui  efl  1 deux  tiers  de  cable  de  la 
poupe  do  vaifleau  D,  fit  lai  donnera  charte,  le  tenant 
toujours  au  même  air  de  vent  qu'il  l'a  relevé:  lortque 
le  vaifleau  D arrivera  au  point  I,  qoi  fera  fon  polie 
dans  la  ligne  de  combat,  le  navire  £ arrivera  au  point 
A,  qui  fera  le  lien  dans  la  même  ligne;  fit  toute  la  • 
colonne  £ F du  vent  obfervant  les  mêmes  circouflan- 
ces,  c’efl  - à -dire  fc  tenant  £.  N.  E.  fit  O.  S.  0,  le* 
uns  des  autres,  fie  à la  même  diflance  qu'ils  étoscm  » 
ceue  colonne  EF  à u vent  fera  ptcfque  vent  arrière, 
mettant  le  cap  an  S.  S.  £■  & leta  peu  de  voile,  ayant 
beaucoup  moins  de  chemin  à faire  que  les  deux  armes 
colonnes  : il  cil  facile  de  voit  que  , fi  au  lieu  de  don- 
ner charte  au  point  imaginaire  M fit  À , on  donnoit 
charte  aux  corps  des  navires  DB,  le  navire  C rcncon- 
treroit  Le  va-’flcao  B au  point  L,  fit  le  valleau  £ ren- 
contreroil  le  navire  D au  point  N,  qui  cfl  U jonction 
de»  deux  lignes  de  route;  à auoi  00  remédie  en  don- 
nant la  charte  aol  points  K fit  M , puifque  celte  ma- 
nœuvre donne  le  tems  aux  vaifleaux  Ü fit  D de  palier 
de  l'avant,  fit  aox  vaifleaux  C fit  £ , de  fe  mettre  de 
l'arricie-d'cux , qui  ell  leur  polie  , fil  de  faire  enfuite 
l’£  JV.  £.  comme  l’avant-garde. 

L'armée  mare  tant  fur  troii  colountt , maniéré  de  U 
faire  mettre  en  bataille.  L'efcadre  de  dcfJoos  fe  vent 
revirant  de  bord  pour  prendre  l’arriere-garde  fit  pour, 
prendre  le  moins  de  chemin  qu’on  pourra,  un  pavillon  • 

blanc  au  bout  de  la  vergue  d’artimon  , & ajoûiam  le 
pavillon  Hollandois  au  bout  du  petit  mât  d'hune,  figu-  • 
r*  « 3- 

La  colonne  AB  de  deflous  le  vent , *revir<A  de  bord 
pour  aller  prendre  l'arriere-garde;  l'efcadre  du  milieu 
DC,  va  faire  1e  corps  de  bataille:  fit  l'efcadre  do  vent 
EF,  doit  forcer  de  voile»  pour  prendre  l’avant-garde. 

Dans  cette  ézolutiou  , le  vaifleau  A de  la  tête  de  U 
colonne  de  drflous  le  vent  étant  également  au  vent  , 
comme  le  vaifleau  D de  la  queue  rie  la  colonne  du 
milieu,  devroir  le  rencontrer  au  point  A;  ainli  il  fau- 
dra qae  ce  vaifleau  A ménage  fa  voilure  , fit  manœu- 
vre de  manière  qu'il  n’aborde  pas  fe  vaifleau  D,  mais 
qu’il  lu<  parte  fous  le  vent  i une  dillance  rai  Tonnante  ; 
fit  le  vaifleau  D aura  foin  de  ferrer  fa  file  pour  évi- 
ter l'abordage,  comme  on  a vû  dans  la  figure  neu- 
vième . 

Ârnfi  l’efcadre  A B fe  trouvera  placée  en  K Al,  fit 
l’efcadre  DC  en  IL:  dans  tout  ce  tcms-U  le  «aideau 
F de  la  queue  de  la  colonne  du  vent  , a dû  donner 
charte  i un  point  imaginaire  pris  environ  i la  dtklaiice 
de  dcox  tiers  de  cable  de  l'avant  du  va  fléau  C : ainli 
le  navire  F arrivera  en  G auffi-tôt  que  le  navire  C ar- 
rivera en  L.  Tous  les  autres  va  fléaux  de  la  colonne 
FE  doivent  fe  régler  fur  le  va-fleau  F,  gouverner  au 
même  rhomb,  le  tenir  i la  même  diflance,  fit  icûjours 
en  £.  Al.  E.  fit  0.  S.  0.  comme  on  a vû  fig.  11. 

L ordre  d'une  armée  fui  force  un  paffage  , fig.  if. 

W 16.  Quelques  uns  veulent  qu'od  mène  l'armée  qui 
parte  un  détroit,  fur  dcox  colonnes,  les  moindres  vaif- 
feaux  de  guerre  h la  tête  fit  les  plus  gros  i la  queue, 
fit  que  les  brûlots  fit  les  bltimcns  de  charge  fuient  en- 
tre les  deux  lignes. 

Je  trouve  néanmoins  quelque  difficulté  dans  cet  or- 
dre, parce  que  li  les  deux  colonnes  font  fort  éloi- 

Snées  , elles  pourront  être  féparées  par  quelque  acci-  # 
cm,  ou  coupées  . Si  elles  font  peu  éloignées  , elle* 
feront  doublées , c’eft-à-dire  qoe  l'ennemi  le«  attaquant 
de  part  fit  d'autre  les  mettra  l'une  fit  l'autre  cotre  deux 
feux  . 

J’aimerais  donc  mieux  ranger  l’armée  qui  fôrce  un 
pillage  en  ordre  de  retraite,  en  repliant  un  peu  les  ai- 
les "de  part  fit  d'autre  pour  leur  donner  moins  d'éten- 
due: de  cetre  manière,  l'armée  ne  pourrai  être  atta- 
quée de  nulle  part,  fans  y Ivoir  de  quoi  fe  défendre. 

Ordre  de  retraite,  fig.  17.  y 18.  Quand  «ne  ar- 
mée cfl  obligée  de  faire  retraite  i la  vûc 'de  l'ennemi»  * 
on  la  range  fut  l’angle  obtus  BAC  , comme  on  lo 
vpit  dans  la  figure  . Le  générai  A ert  au  milieu  fit  au 
veot; 
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»ent ; la  pâme  AB  de  l’armée  qui  cft  â la  gauche  <?□ 
général,  cQ  rangée  fur  la  ligne  do  plus  près  (tribord ; 
tt  la  partie  AC  fur  la  ligne  du  plus  près  bas -bord  ; 
les  brûlots  & les  bitimens  de  charge  (ont  au  milieu- 

Celte  maniéré  de  ranger  l'armée  dans  la  retraite  me 
paroit  très-bonne,  comme  le  reprélente  la  figure  17,» 
parce  que  les  ennemis  ne  peu  veut  pas  s'approcher  des 
vairteaux  fuyard»,  fans  fe  mettre  fous  k fea  de  ceux 
qui  font  plus  au  veut. 

Àiufi  les  vairteaux  ennemis  D ne  pourront  pas  s'ap- 
procher des  vaiifeaux  £,  lins  fc  mettte  fous  le  feu  do 
général  Jé  fit  de  fes  matelots. 

Si  oo  appréhendoit  que  l'armée  en  cet  ordre  ne  Alt 
trop  étendue  , on  pouiroit  un  peu  replier  fes  deux  ai- 
les, fie  loi  donner  la  figure  d’une  demi-lune  au  milieu 
de  laquelle  on  convoi  poarroit  être  en  sûreté  . 

L'ordre  d'une  armée  qui  garde  mm  paffagt , fig.  19, 
Pour  garder  efficacement  un  pairage,  il  faut  avoir  une 
armée  qui  foit  pscfque  double  de  celle  qu'on  veut  em- 
pêcher de  palfcr:  alors  on  la  dirifera  eo  deux  parties, 
qui  croiferoot  l’uoe  d’un  côté  du  partage  fit  l’autre  de 
l’autre . Ainlî  pour  garder  le  détroit  A E par  où  on 
veut  empêcher  que  l’armée  CD  ne  parte  ; 01»  fcra'tcoi- 
fer  l'efcidre  A 23  du  côté  A du  détroit,  fit  Pcfcadre  £ 
£ de  l'autre  ; puis  quand  l'ennemi  CD  W c préfentera 
au  psffàge,  l’efeadre  ££qui  fe  trouvera  au  vent,  fon- 
dra vent  arriéré  fur  lui,  tandis  que  l'efeadre  AB  tien- 
dra le  vent  pour  le  couper. 

De  cette  maniéré,  il  fera  impoffible  i l’efeadre  CD 
d’échapper,  quelque  manœuvte  qu’elle  forte . 

S'- on  ne  prend  pas  ces  précautions,  fit  que  l’armée 
qui  garde  le  partage  fe  trouve  être  fous  le  vent,  com- 
me A B;  t'armée  CD.  en  tenant  un  peu  aufli  le  vent, 
pooya  ranger  le  côté  £ du  détroit , À échapper . 

Si  l’armée  qui  garde  le  partage  fe  trouve  au  vent, 
comme  EF,  l’armée  CD  larguera  un  peu  plus,  pour 
ranger  le  côté  A du  détroit.;  & mille  accident  affez  or- 
dinaires i la  mer  lui  pourront  donner  lied  d'amufer 
l’ennemi,  jnfqu’i  ce  que  la  nuit  for  vienne. 

Dm  veut  de  mord  oüejl,  fig.  10.  L'armée  rangée  fur 
fix  colonnes,  faifant  vent  arriéré,  le  cap  au  fud-cft, 
les  généraux  EDF  Ce  tiendront  les  uns  à l’égard  des 
autres  fur  la  perpendiculaire  du  vent , fit  eo  avant  cha- 
con  des  deux  colonnes  qui  le  fuivent . 

Pour  mettre  l'armée  fur  fix  colonnes  vent  arriéré, 
le  général  £ fera  ï la  tète  de  les  deux  colonnes , fit  on 
peu  en-avant  de  fes  deux  matelots,  qui  formera  le  corps 
de  bataille.  Les  deux  autres  commandant  ferout*favoir 
l’avant-garde  D i la  droite  du  général , fie  en-avant  de 
fes  deux  colounes,  fit  l’ arrière  - garde  £ i fa  gauche, 
aurti  i la  tête  de  fes  deux  colonnes  ; fit  tous  Tes  trois 
généraux  fe  tiendront  fur  la  perpendiculaire  IL  de  la 
route  qu'ils  font.  Il  cft  important,  dans  cet  ordre  de 
marche  , que  le  général  £ fe  tronve  â la  diftance  re- 
qnife  des  deux  autres  commandant  D fit  £ , afin  que 
tous  les  vairteaux  de  l’armée  puiiïent  prendre  leur  polie 
fur  la  ligne  / L , comme  il  etl  ici  «marqué  par  les  li- 
gnes ponâuées  : quand»  le  général  £ aura  le  dernier 
vaiflean  G de  la  colonne  du  dedans  de  l’arriere-garde  , 
au  rroilieme  tir  de  vent  de  lui,  il  tiendra  de  meme  le 
viiffeau  //  au  tro:ficmc  air.de  vent.*  l'intervalle  des  co- 
lonnes, par  cette  obfervation  fera  telle  qu'il  convient 
pour  mettre  les  vairteaux  en  ligne  de  combat,  du  côté 
qu'il  plaira  au  général . 


Cette  évolution  n'ert  point  employée  dans  les  lignaux 
de  M.  de  Tourville,  quoiqu'elle  le  foit  daus  les  or; 
dres  qo’il  employé,  fit  qu’elle  paroirte  fort  bonne.  . 

Dm  veut  d'tft , fig.  ai.  Mettre  l’armée  vent  arriéré 
fur  fix  colonnes  , enfotte  que  les  deux  commandait» 
foient , 1 l'égard  du  général,  fur  les  deux  côtés  da  plus 
près  ; favoir  celui  de  la  droite  pour  fe  mettre  l' amure 
à flribord , le  cap  au  nord-nord-eft  : fit  celui  de  la  gau- 
che, l'amure  1 bas-"bord,  le  cap  aufcfud-fud-eft . 

Le  général  B qui  eft  fous  le  vent,  à la  tfitc  de  fel 
deux  colomÜs,  fit  en* avant  de  fes  deux  matelots,  for- 
mera de  corps  de  bataille;  les  deux  nôtres  commandans 
A fi  C feront,  1 l'on  égard,  for  les  deux  plot  près  do 
vent  d’ert,  favoir  celui  de  la  droite  aa  nord-notd-eft, 
fit  celui  de  la  gauche , au  fud-fod-ell  : de  cette  manié- 
ré, l’armée  fera  parée  pour  être  en  bataille  do  côté 
qo’oo  voudra,  mais  plus  promptement  que  dan»  la  fi- 
gure précédeute;  parce  que  les  trois  généraux  mettant 
en  oanne.  00  faifant  petite  voile,  tous  les  va'rteiux  de 
leu"  efeadres  viendront  occupé^  leur  polie  dans  les  in- 
tervalles marqués  fur  le»  lignes  B A fit  B C , qui  fe 
trouveront,  par  cette  fttuation , dans  l'ordre  de  marche 
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fe  plus  avantageux  pour  fe  mettre  en  bataille  lorfqu’on 
cfl  vent  arriéré. 

Les  diftauces  qui  doivent  fc  trouver  enti%  les  colon- 
nes feront  proportionnées  à leur  longueur  ; 6 le  navire 
D de  la  colonne  de  dedans  de  !'a»ant-garde  fe  met  au 
liord-eil  du  général  B,  ou  au  quatrième  air  de  vent  de 
lui,  ainfi  que  le  marque  la  ligne  rouge,  il  faudra  que 
le  navire  £ de  la  colonne  du  dedans  de  l’arriere-garde 
oblcrvc  la  même  chofe  à l'égard  du  géuéral  fl  , le  te- 
nant au  fud-ctl  de  lui. 

Cette  évolution  n’efl  point  employée  dans  les'fignanx 
de  M.  de  Toorville,  quoiqu’elle  (oit  dans  les  ordres 
qo’il  employé,  fit  qu’elle  paroirte  fort  bonne.  Cet  ar- 
fit  (e  ejl  tiré  d'mm  Manu  fini  qui  m'a  été  communiqué 
par  mue  perfonne  bien  intentionnée  pour  la  perfeaiom 
de  cet  Ouvrage,  y qui  avait  été  long  - temi  à portée 
d’acquérir  dei  connoijfautei  fâret  de  tout  te  qmt  cou- 
terme  U Murine . 

E VON  I MO  IDE,  f.  m.  ( Bot  an.  ) arbrifleau 
très-flexible  du  Canada,  flr  très-commun  aux  enaitons 
de  Québec  ; il  s'élève  confidérablement , par  le  fecourt 
des  arbres  voifins  autour  defquels  il  s’entortille  tantôt 
de  droite  à gauche , fit  tantôt  de  gauebe  à droite . Quoi- 
qu’il foit  dépourvfi  de  mains  fit  de  vrilles,  il  embrarte 
cependant  les  autres  arbres  fi  fortement  , qu'  1 inclure 
qu'ils  groflirtent  il  paroit  s’enfoncer  fit  s'enfevclir  dans 
leur  écorce  fit  leur  fubtlance  : de  forte  qu'en  compri- 
mant fit  rerterrant  les  vaitreaux  qui  portent  le  fuc  nourri- 
cier, il  empêche  qu'il  ne  s’y  dillribuc , fit  tes  fait  en6u 
périr.  Si  dans  fon  voifinage  il  ne  rencontre  point  d'arbre 
pour  s'élever,  il  fc  tortille  fur  lui-même.  Ou  poarroit 
rapporter  cette  plante  au  rang  des  fufains , autrement 
bonmeti  de  prêtre.  Je  ne  fai  pourquoi  M.  Danty  d'If- 
nard  en  a lait  on  genre  particulier  dans  les  Mémo,  de 
l'académie  des  Science! , an»  1716,  où  il 'donne  fon 
caraélere  fit  fes  eiprees  : nous  ne  1e  Cuivrons  point  dans 
ces  minuties.  Article  de  M.  le  Cbetaher  DI  J AU' 
COURT. 

E V O R A , ( Géog.  mod.  ) capitale  de  l’ Alcntéjo , en 
Portugal . Long.  10.  if.  lot.  38.  28. 

E V OR  A DI  MONTE,  ( Gét f . mod.  ) ville  de  l’A- 
temé|o  en  Portugal . 

EÜOUAE;  mot  barbare  formé  des  fix  voyelles 

Îui  entrent  dans  les  deux  mots  fi ccnlormm  amen  . C’eû 
itf  les  lettres  dp  ce  mot  qu'on  trouve  indiquées  dans 
les  pJêautiers  fit  les  antiphonicts,  les  notes  par  lefquel- 
les,  dans  chaque  ton  fit  dans  les  diverfes  modifications 
de  chaque  torj , il  faut  terminer  tes  verfets  des  pfesumes 
ou  des  cantiques . ( S) 

E U P A T O I R E , f.  f.  enpatorimm  , ( lltfi.  mat. 
bot.  ) genre  de  plante  à fleur  compofée  de  plufieurs  fleu- 
rons , auxquels  tiennent  de»  filamens  long»  A fourchus. 
Ces  fleurons  font  découpé»  & portés  fur  des  embryons, 
& loûtenus  par  un  calice  long,  cylindrique,  fit  écailleux  : 
chaque  embryon  devient  dans  la  fuite  une  lemencc  gar- 
nie d’une  aigrette.  Tournefoit,  Imfl.  nei  berb.  l'oyez 
Plante,  (i) 

E U P A T O I R.fc  FEMELLE,  bidemt , (llifi.  mat.  bot.  ) 
genre  de’ plante  à fleurs  pour  l’ordinaire  en  fleutons, 
compnfées  de  plufieurs  pétales  découpés  qui  tiennent  à 
un  embryon,  ft  qui  font  entourées  d'un  calice.  Quel- 
quefois il  y a des  fleuts  en  demi-fleurons  : l’embryon 
devient  une  femence  terminée  pur  des  pointes.  Tour- 
ncfbrt,  Imfi.  rei  berb.  l'oyez  PLANTE.  (/) 

EU  PET  A LOS,  ( Hift.  mat.)  pierre  dont  parle 
Pline,  qui  étoit  %e  quatre  couleurs,  fit  que  de  Boot  re- 
garde comme  une  opale. 

E U P H E M I E , f.  f.  ( Bellet-Lenret  ) i.oryU,  mot 
compofé  de  I*,  bien,  k o*u t.je  dit ; nom  des  prières 
que  les  Lacédémoniens  adrertoiem  aux  dieux  : elles  é- 
toient  courtes  fit  dignes  du  nom  qu'elles  portoient , £ar 
ils  leur  demandoient  feulement  nt  pmlebra  bomit  aJde- 
rent  : „ qu’ils  pulfent  ajoÛter  la  gloire  i la  vertu  ,,  ; 
Renfermer  en  dcox  mots  toute  la  morale  des  philofo- 
phes  gtecs,  pour  en  faire  l’objet  de  fes  »œux,  cela  ne 
pou  voit  fe  trouver  qu'l  Lacédémone.  Art.  de  M.  le 
Chevalier  n*  Jau COURT. 

E U P H EMIS  M E ,-.f.  m,  , de  J* , Hem , 

heureusement , fit  de  »»pi,  je  dit.  ideupbémoifme  , cil  un 
trope,  puilqpe  les  mots  n'y  font  pas  pris  dans  le  l'ens 
propre:  c’etl  «ne  figure  par  laquelle  on  déguife  1 l'ima- 
gination des  idées  qui  (ont  ou  peu  honnêtes,  ou  delà- 
gréabtes,  ou  ttiftes,  00  dures;  & pour  cela  on  ne  fe 
fert  prrnt  des  eipre’rtîons  propres  qui  cxciteroient  dire- 
ctement ces  idées . On  fublUtuc  d'autres  termes  qui  ré- 
veillent dircâement  des  jdées  plus  honnêtes  ou  moins 
dures;  on  voile  uiart  les  première»  i l'imagination,  on 
l’eu 
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l'en  dillrait,  on  l'écarte  ; mai*  par  les  adjoints  & tes 
circonfl«nc«,  l'efprit entend  bien  ce  qu'on,  a dclTein  de 
lui  faire  entendre. 

Il  y a donc  deux  fortes  d'idées  qui  donnent  lien  de 
recourir  i Veupbémifme . 

1°.  Les  idées  deshonnêtes. 

1°.  Les  idées  dclagréables,  dores  oo  trilles. 

A l'égard  des  ide'cs  déshonnêtes,  on  peot  obferver 
que  quelque  refpeâibie  que  foit  la  nature  & Ton  divin 
auteur,  quelques  utiles  & quelques  nécelTaires  même 
que  foient  les  pcnchans  que  la  nature  nous  donne,  nous 
avons  à les  régler  ; dt  il  y a bien  des  occafions  où  le 
fpeâacle  direél  des  objets  & celui  des  aâkms  nous  é- 
nieut,  nous  trouble,  nous  agite.  Cette  émotion  qui  n’ell 
pu  l’effet  libre  de  notre  volonté,  & qui  s’élève  fou- 
vent  en  nous  malgré  nous-mêmes , fait  que  loiTque 
nous  avons  1 parler  de  ces  objets  ou  de  ces  allions, 
noos  avons  recours  i Veupbémifme  ; par-là  noos  ména- 
geons notre  propre  imagination,  & celle  de  ceux  i qui 
nous  parlons,  & nous  doefnons  un  frein  aux  émotions 
intérieures  . C'cft  une  pratique  établie  dans  toutes  les 
nations  policées,  où  l'on  connoit  la  décence  & les  é- 
gards. 

En  fécond  lieu,  pour  ce  qui  regarde  les  idées  dures, 
defagréablcs , ou  triltes,  il  cil  évident  que  lorfqu'clles 
font  énoncées  direâcment  par  les  termes  propres  defli- 
nés  à les  exprimer,  elles  caufeut  une  impreffion  defa- 
gréible  qui  cil  bien  plus  vive  que  fi  l’on  avoit  pris  le 
détour  de  Veupbémifme . 

il  ne  fera  pas  inutile  d'ajoflter  ici  quelques  autres  ré- 
flexions, fi  quelques  exemples  en  faveur  des  perfon- 
nes  qui  u'ont  pas  le  livre  des  tropes,  où  il  efl  parlé  de 
]' tupbimifmt , article  lf.  p.  164. 

Les  perfonnes  peu  inffruites  croyept  que  les  Latins 
n’a  voient  pas  la  délicateffc  dont  nous  parlons;  c'ell  une 
erreur . 

Il  efl  vrai  qo'aujourd’hoi  noos  avons  quelquefois  re- 
cours au  latin,  pour  exprimer  des  idées  dont  nous  n’o- 
lons  pav  dire  le  nom  propre  en  françois;  mais  c’efl 

ue  comme  nous  n'apons  appris  les  mots  lat  ns  que 

ans  les  livres,  ils  fe  prélentrur  en  noué  avec  une  idée 
accclfo;re  d'érud  tion  & de  lecture  qui  s'empare  d'abord 
de  l'imagination;  elle  la  partage;  elle  l’enveloppe;  elle 
écarte  l'image  déshonnête,  & ne  la  fait  voir  que  com- 
me fous  un  voile.  Ce  font  deux  objet?  que  l'un  pré* 
fente  alors  à l'imaginatron . dont  le  premier  ell  le  mot 
latin  qui  couvre  l’idée  obfcène  qui  le  fuit:  au  lieu  que 
comme  nous  fommes  accofltumés  anx  mots  de  notre 
langue,  l'efprit  n'ell  pas  partagé:  quand  on  fe  fert  des 
termes  propres,  il  s’occupe  dircltement  des  ob|cts  que 
ces  termes  lignifient.  Il  en  étoit  de  meme  à l’égard  des 
Grec»  & des  Romains:  les  honnêtes  gens  ménageoierft 
les  termes,  comme  nous  les  métiageons  en  françois,  4 
leur  fcrupule  alioît  même  quelquefois  G loin,  que 'Ci- 
céron nous  apprend  qu'ils  évitoient  la  rencontre  des 
fyilabrs  qui , jointes  eolembie  , auroient  pû  réveiller 
de*  idées  de*hnnnétes  : tum  mbn  nom  dititmr  , ftd  ma- 
bifemm ; quia  Ji  ita  diceretur , obftemiùt  tomturrertmt 
titrer*  . ( Orator.  t.  xtv.  ».  174.  ) 

Cependant  je  ne  crois  pas  que  l'on  ait  poGpofé  la 
prépolitton  dont  parle  Cicéron  par  le  motif  qu’il  en 
donne  ; fa  ptopte  imaginanin  l'a  fdduit  en  cette  occa- 
fîon . il  y a en  effet  bien  d'auites  mots  tels  que  temmi , 
tmim , vtri  , qnoqnt , w,  que , poor  y,  &c.  que  l’on 
place  après  les  mot*  devant  lefquel»  il!  devroiem  être 
énoncés  félon  l'analogie  commune  . C'ell  une  pratique 
dont  il  n'y  a d'autre  raifon  que  la  coutume,  do  moins 
félon  la  conflroâion  ofuelJe,  damai  haut  litemliam  tom- 
fuetudo  . Cic.  oraf.  ».  iyy.  t.  xlvj.  Car  félon  la  con- 
lîMdjton  (ignincattvc , tous  ce*  mots  doivent  précéder 
ceux  qu’ils  fuïvent;  mais  pour  ne  point  contredire  cette 
pratique,  quand  il  s’agit  de  faire  la  conffruâioti  limple, 
ou  change  ter*  en  ftd,  & au  lieu  de  tmim\  on  dit 
»rn,  étc. 

Quintiiien  efl  encore  bien  plus  rigide  fur  les  mots 
obfcèoes;  il  ne  permet  pas  mettre  Vtmpbêmifme , • parce 
que  maigré  le  voite  dont  Veupbémifme  couvre  l'idée 
obfccne,  il  n'empêche  pas  de  l'appctccvoir . Or  il  ne 
faut  pas,  dit  Quintiiien,  que  par  quelque  qhemin  que 
ce  puilfcéire,  l'idée  obfccne  parvienne  i l'entendement. 
Pour  moi,  pourluit-il,  content  de  la  pudeur  romaine, 
je  la  mets  en  sûreté  par  le  filence;  car  il  ne  faut  pas 
feulement  s’abftcnir  des  pafolcs  obfcèoes,  mais  encore 
de  la  penfée  de  ce  que  ces  mots  lignifient,  Ego  Ro- 
mani pudont  more  tout  eu  tut,  Vfretuudiam  fileuti»  vin- 
dit  ébo  . Quint.  Jofl.  /.  W//.V.  3.  ».  3.  Obfttmiins  vtrè 
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mou  i ver  bit  tantum  abtffe  debet , fei  à figni fit  alloue . 

Ib.  /.  VI.  t.  iij.  U t R 1 s U , ».  f. 

Tons  les  anciens  n'étoient  pas  d’une  morale  auffi  fé- 
verc  que  celle  de  Quintiiien  ; ils  le  perntettoicui  au 
moins  Yeupbrmifme , & d'cictcr  modellcmcnt  dans  l'e- 
sprit l’idée  obfccne. 

„ Ne  devrois-to  pas  mourir  de  honte,  dit  Chrêmes 
„ à Ion  Gis , d avoir  eu  l’infolcnce  d'amener  à mes 
„ yeux  , dans  ma  propre  maifon.une  ...?  Je  n’ofe 
„ prononcer  un  mot  deshonnetb  en  préfencc  de 
„ ra  mere,  & tu  as  treo  ofé  commettre  une  aâion  in- 
„ finie  dans  notre  propre  maifon 

Non  mibi  per  fallaiiat  , addutere  mute  oc  u lot 

Pudet  dieere  bât  prejente  VlRSl'M  T U B P t , <if  te 
id  nulle  modo  puduit  factrt . Tcrenc.  Heaut.  ad.  V. 
ft.  jv.  t».  1 8. 

„ Pour  moi  j’obfcrve  & j’obferverai  toûjoors  dans 
„ mes  dlfcours  la  modelîie  de  Platon,  dit  Cicéron 

Et»  fervo  fervabo  Plat  oui  s veretuudiam  . I laque 
ledit  verbit , ta  ad  te  ftripfi , qu*  aptrlijfimit  aiuut 
S foie  i . llli , ttiam  trepitus  , ai  tint  trquè  libérât  at  ru- 
dut , ejft  opo rttrt . Cic.  I.  IX.  epifl.  11. 

Æ.què  tadem  mode/l  tâ,  potiùt  tum  muliere  fuijfe, 

uam  coutubuifie  ditebaut . Varro,  dt  Uni.  latiu.  I.  y. 

*b  fine. 

Mot  fuit  res  lurpet  y firdas  prolata  boneflitrxm 
tonrertier  diguitate . Arnob.  /.  I/. 

C 'étoit  par  la  même  figure  qu'au  lieu  de  dire  je  veut 
abandonne . je  veut  quitte  ; les  anciens  difoient  fouvent, 
vile  Z , portez-veut  bien , vivez  foré  11 . 

Omuia  vel  medium  fiant  mare,  vivote  fylv *, 

Virg.  Et.  Vlll.  t-.  y8. 

Et  dans  Térence,  And.  iQ.  IV.  fc.  ij.  v.  13.  i^am* 
phile  dît,  „ J’ai  fouhaité  d'étte  aimé  de  Glyccrie;  mes 
,,  fouhaits  ont  été  accomplis;  que  tous  ceux  qui  veu* 
„ lent  nous  féparer  soient  en  bonne  san* 
„ TE'  „.  Val  tant  qui  inter  nos  diffidium  volunl . Ji  ell 
évident  que  raleant  n'ell  pas  au  l'eus  propre;  il  n’eft 
dit  que  par  eupbémifmt . Madame  Dacier  ttaduit  t>e- 
leaut  par  t'en  aillent  bien  loin ; je  ne  crois  pas  qu'elle 
ait  b:cn  rencontré. 

Les  anciens  difoient  auffi  avoir  vécu,  avoir  été,  s’en 
être  allé,  avn:r  pallé  par  la  vie,  vif  à Jundut  . bun/>i  h 
or,  fign  lie  paffer  par,  dans  un  lens  métaphorique,  tire 
délivré  de , l'ttre  ai  quitté  de,  au  lieu  de  dire  être  mort. 
Le  teftne  de  w»»rir  leur  paroilloii  en  certaines  occa- 
fions un  mot  funclie. 

Les  anciens  portoiert  la  foperffition  jufqu’à  croire 
qu'il  y avoit  des  mots  dont  la  feule  prononciation  pou- 
vait attirer  quelque  malheur , comme  li  les  paroles , 
qui  ne  font  qu’un  air  mis  en  mouvement;  pouvoient 
produire  naturellement  par  elles-mêmes  quelqu'autre  ef- 
fet dans  la  nature,  que  celui  d'exciter  dans  l’air  un  é- 
branlerr.eot  qui  fe  communiquant  à l'organe  de  l’oüie, 
fait  naître  dans  l'ejprk  des  hummes  lès  idées  dont  ils 
font  convenus  par  l'éducation  fu'ils  ont  reçfle. 

Cette  fupcrftition  paroilloit  encore  plus  dans  les  cé- 
rémonies de  la’  religion;  on  cratgnoit  de  donner  aux 
dieux  quelque  nom  qui  leur  fût  delagréable:  c’ell  ce  qui 
fe  voit  dans  plubeurs  auteurs . .je  me  contentera:  de  ce 
feul  paffage  du  poème  fécolaire  d’Horace:  „ 6 llythie, 
„ dit  le  chœur  des  jeunes  filles  à Diane,  ou  li  vous 
„ aimex  mieux  être  invoquée  fous  le  nom  de  Lutine 
„ ou  fous  celui  de  Génitale 

Leuit  llytbia,  tuere  maires , 

Site  tu  Luiiua  probe  t voter  i , 

Seu  Gemtalii . Horat.  tarm.  ftcul. 

On  étoit  averti  au  commencement  du  facrifice  ou  de 
la  cérémonie,  de  prendre  garde  de  prononcer  aucun 
mot  qui  paie  attirer 'quelque  malheur;  de  ne  dire  que 
de  bonnes  paroles,  borna  verbe  fari ; enfin  d'être  favo- 
rable de  la  langue,  favete  liuguij',  ou  linjfhâ,  ou  ore’t 
ét  de  garder  piûlôt  le  lilence  que  de  prononcer  qtfique 
mot  funeffe  qui  pût  déplaire  aux  dieux  ; & c’ell  dc-là 
que  favete  limguit  lignine  par  extenlion , faites  Jiltntt . 

Favete  liuguit . Horat.  I.  II.  od.  j. 

Ore  favete  omues . Virg.  Æuetd.  I.  V.  v.  71. 

Ditamut  borna  verbe,  veuit  natal  11 , ad  arat 
Quifquii  adet,  lingnâ.vtr , mulierqnt  fart . 

Tibull.  I.  II.  tl.  ij.Â  I. 
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Profpera  lux  orithr , lingaifqae , animifque  favttr , 
Ar«»c  diceudu,  bouo,  faut  boita  verba,  die. 

• Ovid.  /«/?.  /.  /.  *.  71. 

Par  le  même  cfprit  de  faperffition  ou  par  le  mime 
fanai'lmc,  lurfqu'uo  oifcau  «voit  «ft«f  de  bon  augure, 
ft  quc*cc  qu'un  devoit  attendre  de  cet  heureux  prélagc, 
é toit  détruit  par.  un  augure  contraire,  ce  fecogd  augure 
n'étoit  pu  appcllé  mauvail  augure  , on  le  nominoit 
Y antre  augure,  par  eupbémifme , ou  /‘autre  otjéan; 
c'clt  pi  wrq  uni  ce  mot  a/ter,  dit  Fellus,  veut  dire  quel- 
quefois toutraire , mauvais  . 

A I.  T a R (gf  pro  ben»  ponitar,  mt  in  amgariit , al- 
téra («jw  appellatnr  •AVIS,  qute  nuque  Profpera  non 
ejt . Sic  A L T e R uouuuuquam  pro  advtrj » dititnr  & 
mata  . Feft.  vote,  a l r e R . 

Il  y avoit  de»  mot»  confacrés  pour  les  facrificcs,  dont 
le  feu»  propre  fit  littéral  étoit  bien  différent  de  ce  qu'ils 
lignifioient  dans  ces  cérémonies  fuperllitirufcs  : par  exetn- 
pie,  majore,  qui  veut  dire  mugit  audare  , augmenter 
davantage,  le  difoit  des  vidmes  qu'on  facrifiuit.  On 
n'avoh  garde  de  fe  fervir  alors  d'un  mot  qui  pût  csci- 
tcr  dans  refait  l'idée  Concile  de  la  mort;  on  fe  fer- 
voit  par  eupbémifme  de  madore,  augmenter,  foît  que 
le»  vtâimcs  augmentaient  alors  en  honneur,  fuit  que 
leur  volume  fût  grofli  par  le»  ornement  dont  on  les 
paroit,  foit  colin  que  le  factlficc  augmentât  l'honneur 
qo'on  rendoit  aux  dieux.  * 

De  même  iu  lieu  de  dire  eu  brille  far  Ut  autels.  Ils 
difoient,  les  autels  croillent  par  de*  feux,  adolefeuat 
iguilas  ar*.  Virg.  Ceorg.  I.  IV.  V.  379-  car  aJolere 
A ado/efi  ere  figmficot  proprement  traître  ; & ce  n’eil 
que  par  eupbémifme  qu'on  leur  donne  le  Cens  de  briler . 

Nous  avons  fur  ces  deux  mots  un  beau  partage  de 
Varron:  Madare  vtrbum  eft  fatroram,  uiwt.w rai* 
didam,  qu.tfi  mugit  aagere  ac  adalere , no  Je  ÜT  mag- 
menSum , quafi  ma/ui  augmentant  ; nam  beftia  taugun- 
tar  maJii  fats  à,  & tam  immvlata  dicnmtnr  : cùm  verb 
t.‘lx  faut,  {j  aliqutd  & tllii  im  aram  datmm  e/l,  ma * 
data  ditautar  per  laudntionem,  itemqae  béni  bomiuit 
figaifitaliouem  . Varr.  de  vitâ  pop.  rom.  I.  II.  dams.  Ut 
meus . 

ans  l’Ecrltore-fainte  le  mot  de  b/uir  efl  employé 
quelquefois  au  lieu  de  maudire,  qui  cil  précifémcnt  le 
contraire.  Comme  il  n’y  a rien  de  plus  adieux  à con- 
cevoir que  d'imag;ner  quelqu’un  qui  s’emporte  jufqo’l 
des  imprécations  facrilegcs  civntrc  pieu  meme,  on  fe 
fett  de  bénir  par  eupbémifme , A les  circonllatsces  font 
donner  1 ce  mot  le  feus  contraire. 

Naboth  n’ayant  pas  voulu  rendre  au  roi  Achab  une 
vigne  qui  étoit  l'héritage  de  fe»  peres,  la  reine  Jcrabcl, 
femme  d'Arhab,  lulcita  deux  faux  témoins  qui  décalè- 
rent que  Naboth  avoit  blafphémf  contre  Dieu  St  con- 
tre le  roi:  or  l'Ecriture*  pour  exprimer  ce  blal poème, 
fait  <JirG>  ao>(  témoin»  que  Naboth  a béni  Dieu  St  le 
roi  : viri  dutboUci  dixeruut  taatra  eam  teflinhainm 
toram  mullitudiaq  ; berne dixit  Naboth  Deum  C5*  re' 
gem,  Reg.  III.  tap  ux j.  v.  10.  & 13  Le  mu  de 
bénir  cil  employé  dans  le  meme  feus  au  livre  de  Job, 
e.  j.  v.  f. 

C'el»  ainfi  que  dans  ces  paroles  de  V:rglle,  aun  /it- 
éré fumes , fc  prend  par  eupbèmi/me  pour  exttrabtlss  . 
Tout  homme  condamné  au  lupplice  pour  fes  mauvai- 
fes  aâions,  étoit  appellé  fater , dévoiié  ; de-li,  par  ex- 
tenliot\  autant  que  par  eupbémifme , fater  lignifie  fins- 
vent  m/tbaut , exécrable  : bomo  fater  is  efl  qnem  po- 
palus  indicatif,  ex  quo  c/aitis  borna  malus  al  pue  tm- 
probut  fater  appetluri  falet , parce  que  tout  méchant 
mérite  d'être  dévoilé,  facrifié  1 la  joltice. 

Cicéron  n’a  garde  de  dire  au  fénat  que  les*  domeflt- 
ques  de  Milon  tuexent  Clodius  : ils  firent,  dit-il,  ce 
qoe  tout  maître  eût  «voulu  que  fes  efclaves  eulfcnt  fait 
en  pareille  occalîon.  Cic.  pro  Mtloue , m.  19-  ‘ , 

La  mer  Noire,  fuiette  à de  fréquens  naufrages  , A 
dont  les  bords  étoient  habités  par  des  hommes  extrê- 
mement féroces , étoit  appelléc  Pout  Euxiu  , c’ert-à- 
dire  mer  befpitahere,  mtr  favorable  à fet  bitet , tfi.it , 
balpitalis  . C'el!  ce  qui  fait  dire  à Ovide  que  le  nom 
de  cet  mer  efl  uu  nom  menteur  : 

Quem  teuet  Euxini  mtudax  toguomiue  httui . 

Ovid.  Tnfl.  1.  V.  fl.  m.  v.  13. 

Malgré  1rs  mauvaifes  qualités  des  objets , les  anciens 
qui  perfonnifioient  tout,  leur  donnciient  quelquefois  des 
noms  dateurs,  comme  pour  Ce  les  rendre  lavorablea, 
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ou  pour  le  faire  tin  bon  préfage;  ainlî  c’étoit  par  eu- 
phémifme  A par  fuperll'lion  , que  ccua  qui  aüoient  i 
la  mer  qoe  nous  appelions  aujourd'hui  mtr  Nain , la 
nommoient  mer  hofpitalitrt , c'cll-i  dire  mrr  qui  ne 
nous  Icia  point  fu.iote , ou  nous  ferons  reçus  favora- 
blement, quoiqu'elle  foit  communément  pour  les  au- 
tres une  mer  lu  ne  (te. 

Les  trois  furies,  Alrâu,  TWuhone  & M igerc , ont 
été  appelées  Euménides  , c’crt-à-dire  douces  , 

blenfaiiames  , beaetolx . Uu  leur  a d >n»é  ce  nom 
par  eupbémifme , pour  fe  les  rendre  favorables.  Je  fai 
bien  qu'il  y 1 de»  auteurs  qui  prétendent  que  ce  nom 
leur  fut  dgriiié  quand  .elles  curent  celfé  de  toormenter 
Orelle  ; mai»  ccrtc  aventure  d'OrcIle  cil  remplie  de 
tant  de  circonltanccs  fabuleufe» , que  j'aime  m eux  croi- 
re que  les  furies  étoient  appelléc»  Euménides  avant 
qu'Orcîlc  fût  venu  ru  monde:  c ell  auili  qu'on  traite 
tous  le»  jours  de  biuaes  les  perfonnsrs  les  plu»  aigres  bt 
les  plus  difficile»,  dont  on  veut  appaifer  l'emportement 
ou  obtenir  quelque  bienfait . 

Il  y a b!cu  des  occafinm  où  noos  noos  fervons  au® 
We  cette  6gore  pour  écarter  des  idées  defagréables  , 
comme  quand  nous  difuns  U maître  des  hautes-oeu- 
vres, ou  que  nous  donnons  le  notn  de  veUun-mau- 
rienue  à une  forte  de  gros  drap  qu’oa  fait  en  Maurien- 
ne , contrée  de  Savoie , & dont  le»  pauvre»  Savoyards 
font  habillés.  Il  y a auflî  une  grofle  étoffe  de  fil  qu* 
on  honore  du  nom  de  damas  de  Caux . t 

Nous  difons  auffi  Dieu  vous  uffifle , Dieu  v*ut  bé - 
uiffe , plûtôt  que  de  dire,  je  mai  rien  à vous  donner . 

Souvent  pour  conged:er  quelqu’un  on  lui  dit  : 
qui  efl  bien,  je  vous  remercie,  au  lieu  de  lui  dite, 
alUt-voas-tu.  S-mvent  ces  façons  de  parler,  courage , 
tout  ira  bien  ,•  cela  ne  va  pat  ft  mal , &c.  font  autant 
é’eupb/mifmet . 

il  y a,  fut-toot  en  Medeefne,  certains  eupb/mifmet 
qui  font  devenu»  li  lamihers  qu’ils  ne  peuvent  plus  fer- 
vir  de  voile,  les  pcrfonnqp  polies  ont  recours  i d autres 
façons  de  parler . ( F ) 

EUPHONIE,  f.  f.  terme  de  Grammaire , pro- 
nonciation facile.  Ce  mot  ell  grec,  iromlm,  RR.  î»  , 
beat,  & ««.ri , fox  ; ainti  euphonie  vaut  autant  que  voix 
bonne,  c'clt- i-dirc  prononciation  facile* agréable . Cet- 
te facilité  de  prononciation  dont  il  s'agit  ici,  vient  de 
la  facilité  du  méahanilme  des  organes  de  la  parole  . 
Par  exemple,  on  aurait  dé  la  peine  i prononcer  ma 
amt , ma  épée  ; on  prononce  plus  ailément  n»«  amt , 
mou  épée.  De  meme  on  dit  par  eoph'Mlie,  mon  amie, 
& tnfme  m'amie , au  lien  de  ma  .amie  . 

C'efi  par  la  ratfon  de  cette  facilité  dans  la  proimncia- 
tion,  que  pour  éviter  la  peine  que  eau  je  V hiatus  ou 
bÛilicment  toutes  Ici  foi»  qu’un  nyn  finit  par  une  vo- 
yelle, A que  celui  qui  fuit  commence  par  une  voyel- 
le, on  inféré  entre  ccs  deorc  voyelles  certaine»  conlon- 
nes  qui  mettent  plus  de  liaison  , A par  coiiféqucflt  plus 
de  facilité  dans  le  |eu  des  organes  de  U parole  . Ces 
confunnes  font  appelléc»  lettres  euphoniques , parce  que 
tout  leur  fer  vice  ne  conlillc  qu’à  facil  ter  la  prononcia- 
tion . Ccs  mots  profam.  profits,  profuerjm , Ac.  font 
compofés  de  la  prépnlîilon  pro  A du  verbe  fam  ; mai* 
li  le  verbe  vient  à commencer  par  une  voyelle , on  in- 
fère une  lettre  euphonique  entre  la  prépoiition  A le  ver- 
be; le  d ell  alors  cette  lettre  euphonique,  pro  d efl, 
pro  d tram,  pro-d-ero,  Ac.  Ce  fcrvice  de»  lettre»  eu- 
phoivques  clt  en  ufage  dans  toutes  les  langues,  parce 
ou'il  el!  une  fuite  naturelle  du  méchanifme  des  organes 
de  la  parole. 

C'ert  par  la  même  caufe  que  l’on  dît  m'aime- t-tli 
dira-t-on  ? Le  t eft  la  lettre  euphonique  ; H doit  être 
entre  deux  divilion»,  & non  entre  une  divilïon  A une 
apoilrophe,  parce  qu'il  n’y  a point  de  lettre  mangée: 
mais  il  faut  écrire  va-t’en,  parce  que  le  / efl-là  le  lin- 
gulier  de  vont.  On  dit  va-t’en,  comme  on  dit  allez- 
vous  en,  âllans-nous  en.  Voyez  APOSTROPHE. 

Un  ell  un  abrégé  de  homme  ; ainti  comme  on  dit 
rb'.mme,  on  dit  auffi  l’on,  fi  r»n  veut:  / interrompt 
le  bâillement  qoe  cauferoit  la  rencontre  de  deux  voyel- 
les i,  »,  fi  ou,  Ac.  . 

S’il  y a de»  oceafions  où  il  femble  que  1 euphonie 
failc  aller  contre  l’analogie  grammaticale,  on  doit  fe 
fouvenir  de  cette  rétkxion  de  Cicéron,  que  l’ufagc 
nous  autorife  1 préférer  l 'euphonie  i l’exaélitude  rigon- 
reofe  des  règles  : impetratum  eft  à tomfuetudine , ut 
peteare  fuavitatis  caufâ  liceret.  Cic.  Oral.  c.  xcvij. 

EUPHORBE,  f.  m.  ( Hift.  uat.  bot.  ) genre 
dé  plante  de  la  clalle  des  tithy males  ; elle  efl  ainû 
nom* 


176  EUP 

nommée,  dît-on,  d'Eophocbc,  médecin  do  roi  Jobs,  St 
frète  do  célébré  Antoine  Muta,  médecin  d’Augufte'  ; 
mai*  Sauma  le  a prouvé  que  cette  plante  étoit  con- 
nue fou*  ce  nom  long-tcms  avant  le  médecin  du  roi 
de  Lybie. 

Voici  Tes  caraâeres  ; fa  fleur,  Ton  fruit  & Ton  lait 
reilctnblenr  à ceux  du  tithymale  ; fa  forme  et)  angu- 
leuse , de  même  que  dans  le  cierge;  elle  eft  ornée  de 

;uans  , fit  prefqne  dénuée  de  feuille»  . Boerhaave  fit 

lier  en  comptent  dix  i douze  efpcce»,  & ce  dernier 
auteur  y joint  la  maniéré  de  les  cultiver;  mais  nous  ne 
parlerons  que  de  l’efpece  d'où  découle  la  gomme  dite 
euphorbe  . Elle  s’appelle  eupborbium  tutti  quorum  verum 
dans  Commcllin,  bon.  med.  / Imfl . is.  « p*ar  les  Ma- 
lais feaJidaealli . Htrt.  maiab.  vol.  II.  tab.  Ixxxj.  êtc. 

Ccd  un  arbrillcau  qui  vient  dans  les  terres  fablon* 
ueufes,  pierreufes  fit  flérilcs  des  pays  chaud»,  à 'la  hau- 
teur de  dix  piés  St  davantage.  Sa  racine  eft  grolfe,  fe 
plonge  perpendiculairement  dans  la  terre,  & jette  des 
fibres  de  fous  côtés  ; elle  eft  ligneufë  intérieurement, 
couverte  d'une  écorce  brune  cn-dchor»,  fit  d'un  blanc 
de  lait  en-dedant  . Sa  tige  qui  efl  (impie,  a trois  ou 
quatre  angles  ; elle  eft  comme  articulée  fie  entrecoupée 
ce  d fférent  nœuds,  fit  les  angles  font  garnis  d'épines 
luldcs,  pointue*,  droites,  brunes  & luilantes  , placées 
deux  i deux.  Elle  eft  compofée  d’une  écorce  épaillc, 
verte-brune,  St  d'une  pulpe  humide,  blanchâtre,  plci- 
.ne  de  la:t,  & fans  partie  ligncufc.  Elle  fc  partage  en 
plulietfrs  branches  dénuées  de  feu’lles  , i moins  qu'on 
ne  veui:le  donner  le  nom  de  feuillet  i quelques  peti- 
tes appendices  rondes  , épaifles , laiteofes , placées  fur 
les  bords  feules  à feules  fous  les  épines,  & portées  fur 
des  queues  courtes , épaifles , applaties  , vertes  fit  lai* 
teufes . 

Les  fleurs  naiftent  principalement  du  fond  des  (inoo- 
Cités  qui  fe  trouvent  fur  les  bords  anguleux  fit  entre 
les  épines  ; clics  font  au  nombre  de  trois  cnfemble , 
portées  fur  un  petit  pédicule  d’environ  un  demi-pouce, 
cylindrique , verd , iaiteux , é|Jai»  & droit . La  fleur  du 
uiTcu  eft  la  plus  grande  , St  s'épanouit  la  première  , 
les  autres  enfuire,  lefquellrs  font  fur  la  même  ligne, 
portées  fur  de  très-petits  pédicules,  ou  même  elles  n’en 
ont  point  du  n^it . 

Ces  fleurs  font  compofécs  d'un  calice  d’une  feole  p'e- 
cc,  renflé,  ridé,  coloré,  partagé  ei^  cinq  quartiers,  & 
qui  ne  tombent  pa*  ; elles  ont  cinq  pétales  de  figure  de 
poire,  convexes,  épais,  placés  dans  les  échancrures  du 
calice,  St  attachés  par  leur  bafe  au  bord  do  calice.  Du 
milieu  de  ces  fleurs  s’élèvent  des  étamines  au  nombre 
de  cinq  ou  lit  , fourchues,  rouges  par  le  haut,  fans  or- 
dre. Le  pyftil  cil  un  ftyle  Ample  qui  porte  un  petit 
embryon  arrondi,  triangulaire  , fit  chargé  de  trois  ftygmt- 
tes . Lorfque  les  flébrs  paroiflent,  les  appendices  feuil- 
lées  ou  ces  petites  feuilles  tombent. 

Il  fuccede  à ces  fleurs  des  fruits  ou  des  eapfules  i 
trois  loges,  applaties,  laiteufes,  verte*  d'abord  , St  qui 
en  partie  rougilîent  un  peu  dans  la  fuite  , d'un  goût 
allongent . Ces  eapfules  contiennent  trois  graines  ron- 
des , cendrées  extérieurement , blanchi  très  intérieure- 
ment. Un  trouve  fouvent  dans  les  lacs  de  peau  dans 
lefqoels  on  apporte  la  graine  d 'euphorbe  , des  fragment 
de  cctic  plante  , des  morceaux  d'écorcc,  des  eapfules 
féminales  fit  des  fleurs  defléchées,  qui  peuvent  fervir 
à confirmer  la  defeription  qu’on  vient  de  lire  de  cet  ax- 
bulle. 

Il  croît  en  Afrique,  en  Lybie,  aux  îles  Canaries,  1 
Malabar  , & dans  d'autres  endroits  des  Indes  orienta- 
les. Il  ell  par-tout  rempli  d’un  f'uc  laiteux,  très-lcre  & 
irès-caulllque  , qui  en  diftille  dans  quelque  endroit  qu’ 
on  y falfe  une  incilion . On  donne  1 ce  fuc  caort  que, 
dcüéché  & endarci,  le  même  notn  delà  plante,  Voyez 
let  Jeux  articles  fuivaut . Article  de  M.  le  Chevalier 
de  Jaucourx. 

Euphorbe,  f.  f.  ( Hift.  uat.  des  drogetet  ) gom- 
me-réline  en  gouttes  ou  en  larmes  , fans  odeur  , d'un 
jaune  plie  ou  de  couleur  d'or,  brillantes;  tantôt  ron- 
des , tantôt  oblongucs,  branchués  & caverneufes;  d’un 
goût  très-lcre,  caullique,  St  provoquant  des  naufées. 

L’euphorbe  ne  fc  diflbut  point  daos  l’eau  commune; 
les  huiles,  l’efprit  de  térébenthine , l’efprit  de  vin,  frau- 
de, vie,  n'en  dilfolvent  qu’une  legere  portion,  fit  la  plu» 
huileofe.  Le  vin,  le  vinaigre,  n’en  dilTblvcnt  pas  beau- 
coup davantage.  L’efprit  de  nitre,  l’efprit  de  vitriol, 
le  pénètrent  fans  ébullition  , St  l’amoll-fîent  fans  le 
dîfrbuJre.  Le  fuc  de  citron  déparé  en  diftbui  une  par- 
tie gmnmculè,  St  la  fépa/e  d’avec  fa  partie  tcrrtllrc. 
Enfin  l'huile  de  tartre  en  tire  une  furie  teinture.  Ton- 
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tes  ces  d^erfes  expérience»  ont  fait  mettre  V euphorbe 
aa  rang  ces  gommes,  & non  dès  rélines. 

Le  jcadidaealli  des  Malabar  us  paroi  t être  l’arbrilTeau 
qui  donnoit  l 'euphorbe  des  anciens;  mai»  il  eft  vrtif- 
fémblable  Que  celle  qu’on  reçoit  en  Europe,  vient  de 
pluficurs  ctpeces  du  même  genre  de  plante;  car  les  An- 
glois  citent  leur  euphorbe  des  îles  Canaries  ; let  Hollan- 
dois , de  Malabar;  les  Efpagnols,  les  italiens,  lesFrao- 
çois,  de  .Salé  au  royaume  de  Fez. 

Dans  Tou»  ces  pays-li  <fti  perce  l’arbrifleao  de  loin 
avec  une  lance;  ou  ben  on  fe  coovre  le  vifage  pour 
faire  ces  iucifions , afin  d’éviter  d'étrr  incommodé  par 
l'eihalaifon  fubtile  & pénétrante  du  fuc  laiteux , volatil 
& caoftique  qui  fort  de  la  plante  en  grande  quantité. 
Ce  fuc  eft  fouvent  reçfl  dans  des  peaux  de  moutons, 
où  il  fe  durcit  en  gomme  jaonc,  tirant  fur  le  blanc, 
friable,  St  qu’on  nous  apporte  en  petits  morceaux . 

On  recommande  de  choifir  l'euphorbe  pure,  nette, 
pile,  âcre,  St  d’une  faveur  brûlante.  Article  de  M. 
le  Chevalier  de  JaucouXT. 

Euphorbe,  ( Pharm.  & Mat.  med.  ) Nous 
n’employons  aujourd'hui  cette  gomme-réfine  que  dans 
les  préparations  externes,  & jamais  dans  celles  qui  font 
deftioéet  pour  l’intérieur,  à caufc  de  fa  grande  caufti- 
cité . 

Quelque*  auteurs  ont  cependant  prétendu  la  corriger; 
foit  en  la  faifant  infufer  dans  de  l’huile  d’amandes  dou- 
ces, & enfuire  dans  do  fuc  de  citron;  (oit  en  la  fai« 
Tant  dïfToodre  flans  du  Vinaigre , la  filtrant  St  la  rap- 
prochant en  confi (lance  folidc  ; foit  en  l’enfermant  dans 
un  citron  on  dsnwun  coing,  que  l’oo  coovroit  de  pl- 
ie fit  qu’on  faifoit  cuire  au  four;  foit  enfui  en  la  faifant 
diftondre  dans  de  l’acide  vitrioiique  foible , St  la  faifant 
drfFécher  : mai*  on  peut  dire  que  toutes  cet  corrcâions , 
ou  font  infuflirantes,  ou  énervent  le  remede  au  point 
de  le  rendre  inutile.  Il  eft  doue  beaucoup  plus  sûr  de 
ne  point  employer  l 'euphorbe  pour  l’ufagc  intérieur  : 
puifquc  fes  eftets  font  dangereux,  St  que  d’ailleurs  nul- 
le obfervation  particulière  ne  nous  engage  à rifqucr  ce 
danger  en  faveur  de  quelque  vertu  fingolierc. 

L’euphorbe  eft  un  violent  purgatif  hydragogue,  qoi , 
1 la  dufe  de  quatre  ou  cinq  grains,  fait  des  ravages  II 
étonnins,  qu’on  doit  plut  le  regarder  comme  un  poi* 
fon,  que  comme  un  médicament  ; appliqué  extérieure- 
ment, c’eft  un  épipaftique. 

Mefué  ne  le  recommande  qu’l  l’extérieur  dan*  la  pé- 
folution  de*  nerfs,  dans  leur  convulfion,  leur  engour- 
diftement,  feur  tremblement,  & toutes  leurs  autres  af- 
frétions, qu’il  regardoit  comme  froides.  Il  le  recom- 
mande auni  dans  les  douleurs  de  foie  St  de  la  rate: 
pour  cet  effet  on  le  broyé  avec  de  l’huile,  St  on  en 
• frote  la  région  de  ces  vifccres.  Fcrncl  dit  que  ce  re- 
mède eft  excellent  contre  la  feiatique  & la  paraiylie  . 
Herman  dit  au’il  s’en  fer  voit  av«c  fuccès  pour  fondre 
les  tulfieurs  skirrheufes. 

On  vante  beaucoup  Y euphorbe  pulverifé  dans,  la  carte 
des  o**,  St  il  eft  ires-ufité  dans  ce  cas  ; on  làopoudre 
les  os  carié*  avec  Veuphorbe  fcul,  ou  mêle  avec  partie 
égale  d’iri*  de  Florence^  ou  d’atiftoloche  ronde,  y oyez 
Carie. 

L'euphorbe  eft  un  puiflant  fternotitoire  ; on  doit  mê- 
me éviter  de  s’en  fetvir  dans  cetie  vue,  à caufe  de  fa 
irop  grande  aâvité,  qui  eft  telle  qu’il  fait  foovent  é- 
ternuer  jufqu’au  fang  . C’eft  auflï  ce  qui  fait  qu’il  eft 
très-incommode  i pulvérifcr  ; car  ponr  peu  qu’en  re- 
fp  re  le  pileur  , il  ell  attaqué  d’un  éternumem  violent 
qui  dure  p.ulîeurs  heures:  on  a donc  foin  de  l’ârrofer 
dans  le  mortier  avec  un  peu  d’huile  d’olive  ou  d'aman- 
de dooce,  pour  éviter  cet  inconvénient.  Le  mieux  eft, 
malgré  cette  reflource , de  ne  faire  cette  opération  qoe 
dans  un  mortier  coovert  l'oyez  Piler  . 

On  prépare  une  huile  d 'euphorbe  ^vcc  cinq  onces  de 
vin,  dix  onces  d’huile,  demi-oneç  d'euphorbe  , faifant 
cuire  le  tout  jufqu’l  ce  que  le  vin  St  l'humidité  forent 
exhalés . Cette  huile  peut  être  employée  dans  les  mala- 
dies ci-deflùt  énoncées. 

L’euphorbe  entre  dans  l'onguent  d 'artbauita , St  dans 
les  emplâtres  Jiabotauum  , de  rauii , & véficcatoixe  . 

(O 

• EUPHRADE,  f.  f.  ( Myth.  ) génie  qui  pré- 
Gdoit  aux  fellins.  L'on  mettoit  fa  llatue  fur  les  tables 
pour  s’exciter  au  plailir . 

EUPHRATE,  { Céog.  auc.  fÿ  mod.  ) grand 
Active  qui  prend  fa  fource  au  mont  Ararit  dans  l’Ar- 
ménie, & fe  jette  dans  le  golfe  Perfique,  après  s'etre 
joint  au  Tigre . 

* EU  PH  KONE,  f.  f.  (Mytb.)  déclic  delà  nuit. 

Son 
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Son  nom  eft  compofé  de  ï»,  bien  , & de  f iii,  conftil, 
c’cft-à-dire  qui  donne  bon  tonjeil. 

• E U P H R O $ I N E , C f.  (Mytb.  ) Tune  des  trois 
grâces , celle  qui  repréfeute  le  plailir. 

• EUPLOE',  adj.  pris  foblt.  (Aîyth.)  for  nom  de 

vx„..»  A.r  ...... Il  .. 


Vénus,  protectrice  des  voyageurs  par  mer.  Il  y avoir 
fur  une  montagne  près  de  Naples,  un  temple  contacté 
à Vénus  Enplof. 

EURE,  (G/og.  mod.)  riviere  qui  prend  fa  fource 
au  Perche,  en  France;  elle  fe  jette  dans  la  Seine,  un 
peu  au-deilus  du  Pont-de-l’ Arche . 

E U R E O S , ( Hijl.  uat.  ) ' pierre  femblable  à un 
noyau  d’olive;  elle  «ftoie  ftriée  ou  remplie  de  canoelu* 
res.  Boece  de  Boot  croit  que  c’cll  la  même  chofe  que 
ce.  que  les  modernes  appellent  pierre  judaïque . 

E VREÜX,  ( Giog . mod.)  ville  de  la  haute  Nor- 
mandie, en  France;  elle  ell  fituée  fur  l’hon.  Lougît. 
17.  48.  Ut.  49.  r.  24. 

EU  RIPE,  f.  m.  ( Belles -Le  tt .)  nom  qu’on  doo- 
noit  aux  canaux  pleins  d'eau,  qui  ceignoient  les  anciens 
cirques.  Tous  ceux  de  la  Grece  avaient  leurs  enripei ; 
mais  celui  du  cirque  de  Sparte,  formé  par  un  bras  de 
l'EurotaS,  acquit  ce  nom  par  excellence.  C’étoit-là  que 
tous  les  ans  les  Ephebes,  c'eft-à-dire  les  jeunes  Spartia- 
tes qui  fortoient  de  leor  feizieme  année , fe  partageoient 
en  deux  troopes,  l’une  fous  le  nom  d 'Hercule,  l’autre 
fous  le  nom  de  Lycurgue  ; A que  chacune  eouant  dans 
le  cirque  par  deux  ponts  oppofés,  elles  venoient  fe  li- 
vrer fans  ariqes  un  combat  , où  l'amour  de  la  gloire 
excitoit  dans  §c  moment  entre  les  deux  partis,  une  a- 
nimolité  qui  ne  dilîéroit  guère  de  la  fureur.  L’achame- 
ment  y étoic  li  grand , qu'à  la  force  des  mains  ils  a- 
joûtofent  celle  des  onelcs  A des  dents,  jufqu’à  fe  mor- 
dre, pour  décider  de  laviâoite;  jamais  ce  combat  ne 
fe  terminoit  , qu'un  des  deux  partis,  n’eût  jetté  l’au- 
tre dans  I* Euripe . Il  faut  entendre  11-delTut  Cicéron, 
qui  eut  la  curiufilé  d’aller  voir  ce  fpeâacle  à Lacédé- 
mone . Void  fes  propres  termes  : Adolefeentinm  greget 
Laccdxmene  vidimut  ipfi , iutredibili  eouteutiane  tenan- 
te! , pu  gui  s , talcibui , unguibut , mer fu  deniqnt , ut  e- 
xauimarentnr  priât , quant  fie  vi3ot  fatereutur . 

Voilà  comme  les  jeones  Lacédémoniens  montroient 
«e  qu'ils  poorroient  faire  on  jour  contre  l'ennemi . Autli 
les  autres  peuples  couroient  à la  viâoire , quand  ils  la 
voyoient  certaine  ; mais  les  Spartiates  courqient  à la  mort, 
quand  même  elle  étoir  affûrée,  dit  Sénèque;  A il  ajoû- 
te,  turpe  eft  cuiiibet  vire  fugijfe , Lateni  vero  dehhe- 
rafle  ; c’eû  une  honte  à qui  que  ce  (bit  d'avoir  pris  la 
faire,  mais  c’en  eft  une  à un  Lacédémonien  d’y  avoir 
feulement  foogé.  Cet  article  eft  de  M.  le  Chevalier  DE 
Jaucoukt. 

Euripe,  ( f ) f.  m.  Géeg.  petit  détroit  de  la  mer 
Egée  <i  ferré,  qu’à  peine  one  galère  y peut  palfer,  fous 
un  pont  qui  le  couvre  entre  1a  citadelle  & le  donjon  de 
Négrepont.  Tons  les  anciens  géographes,  hilloriens, 
naturalises,  & les  poètes  même,  ont  parlé  du  flux  & 
du  reflux  de  l’ Euripe;  les  nns  félon  le  rapport  qu'on 
leur  en  avoit  fait,  A les  autres  fans  l’avoir  peut-être  con- 
fidété  allez  attentivement  en  divers  tems  A en  divers 
quartiers  de  La  Lune.  Mais  enfin  le  P.  Bibin  jéluitc 
nous  en  a donné,  dans  le  liecle  pillé,  une  dtfeription 
plus  exaâe  que  celle  des  écrivains  qui  l’ont  précéJé; 
A comme  cette  defeription  eft  inférée  dans  les  voyages 
de  M.  Spon,  qui  font  entre  les  mains  de  tout  le  mon- 
de. j'y  renvoyé  le  Icâeur. 

Le  doâeur  Placentia,  dans  Ton  Eg,.  redivivo  , dit 
que  Y Euripe  a des  mouvement  irréguliers  pendant  dix- 
huit  ou  dix-neuf  jours  de  chaque  mois,  fit  des  mouve- 
ment réguliers  pendant  onze  jours,  & qo’ordinairemcnt 
il  ne  groffit  que  d’un  pié,  A rarement  de  deux  fiés.  Il 
dit  aufli  que  les  auteurs  ne  s’accordent  pas  fur  le  flux 
fit  le  reflux  de  l 'Euripe;  que  les  uns  difent  qu'il  fe  frit 
deux  fois,  d'aunes  fept,  d’autres  onze,  d’autres  douze, 
d’autres  quatorze  fois  en  vingt-quatre  heures  : mais  que 
Loirius  l’ayant  examiné  de  foue  pendant  un  jour  entier* ; 
il  l'avoit  obfervé  à chaque  fil  heures  d’une  minière  é- 
vidente,  A avec  un  mouvement  fi  violent,  qu'à  chique 
fois  il  pouvoir  faire  tourner  alternativement  les  roues 
d’un  moulin . Hijl.  uat.  géuér.  O*  part.  tem.  I.  pag. 
4S9.  Posez  G O U F R E . 

J’ajoûteraî  feulement  que  S.  Juftin  & S.  Grégoire  de 
Nazianze  fe  font  trorqpés,  quand  ils  ont  écrit  qu’Ati- 
ilote  étoit  mort  de  chagrin  de  n’avoir  pû  comprendre 
la  caufe  du  flux  A du  reflux  de  Y Euripe;  car  outre  que 
rbilloirc  témoigne  que  ce  philofophe  accufé  faufl'ement 
d'impiété,  & fc  fnuvenant  de  l’iojufticc  faite  à Socrate, 
aima  mieux  l’empoiftjnuet  que  de  tomber  entre  les  mains 
Tmt  Pl.  ' 


EUR  177 

de  fes  ennemis;  il  n’cft  pas  plus  vraisemblable  qu'un 
homme  tel  qu'Ariftote  foit  mort  de  la  douleur  de'  n’a- 
voir pfl  expliquer  un  phenomene  de  la  nature,  qu'il  le 
feroit  que  cette  rail'on  abrégeât  les  jour»  d’un  petit-maî- 
tre. L’ignorance  éclairée  A l'Ignorance  abécédaire  11c 
troublent  pas  plus  l'une  que  l'autre  la  tranquillité  de  l'a* 
me.  Article  de  AI.  le  Chevalier  de  J au  court* 

* EURIPIDE,  17  m.  ( Hijl.  aut.  ) coap  de  dés 
qui  vaMt  quantité.  Cette  dénomnation  vient  ou  d'Eu- 
ripide  qui  fut  un  des  quarante  magillrats  qui  fuccédercnt 
aux  trente  tyrans,  A qui  l'inftitua;  ou  de  fes  collègues, 
qui  par  affection  pour  lui  donuerettt  fou  nom  à ce  coup 
de  dés  v:ftorieux. 

EUROPE,  ( Géeg.  ) grande  contrée  du  monde  ha- 
bitée . L'étymologie  qui  eft  peut-être  la  plus  vrailfem- 


pourr.oit  avoir  donné  à la  fille  d'Agénor  fœur  de  Cad- 
mus,  mais  du  moins  qui  convient  aux  Européens,  lef- 
1 quels  ne  font  ni  bafanés  comme  les  Alîatiqnes  méridio- 
naux. ni  noirs  comme  les  Africains. 

L'Europe  n'a  pas  toûjaurs  eu  ni  le  même  nom , ni 
les  mêmes  divifions,  à l'egard  des  principaux  peuples 
qui  l'ont  habité,  A pour  les  fous-divilions  , elles  dé- 
pendent d'un  ûétail  impofTiblc,  faute  d’hiftoriens  qui  puif- 
fetit  nous  donner  un  fil  capable  de  nous  tirer  de  ce  la- 
byrinthe . ’ 

Mais  loin  de  conlidérer  dans  cet  article  r Europe  tel- 
le que  l'ont  connue  les  aDciens.Mont  les  écrits  font  par- 
venus jufqu’à  nous,  je  ne  veux  dire  ici  qu'un  feul  mot 
de  fes  bornes. 

Elle  s’étend  dans  fa  plus  grande  longueur  depais  le 
cap  de  Saint- Vincent  en  Portugal  & dans  l'Aigarvc,  fur 
la  côte  de  l'Océan  atlantique , jufqu'à  l’embouchure  de 
l’Obi  dans  l’Océan  feptenaional,  par  l’efpace  de  12c» 
lieues  françoifes  de  10  au  degré,  ou  de  900  miles  d’Al- 
lemagne . Sa  plus  grande  largeur , prife  depuis  le  cap  de 
Matapan  au  midi  de  la  Morce  julqu'au  Nord-Cap,  dans 
la  partie  la  plus  feptcntrionalc  de  la  Norwcge,  el)  d’en- 
viron 73}  lieues  de  France  de  20  au  degré  pareillement 
ou  de  yyo  milles  d'Allemagne.  Elle  ell  bornée  i l'o- 
rient par  l'Atie;  au  midi  par  l'Afrique,  dont  elle  eft  fé- 
parée  par  la  mer  Méditerranée;  à l'occident  par  l’Océan 
allant  que , ou  occidental , ht  au  fcptciitriotr  par  la  mer 
Glaciale . • 

Je  ne  fai  fi  l'on  a raifon  de  partager  le  mcflide  en 
quatre  parties,  dont  YExropc.cn  fait  une  ; du  moins  cet- 
te divinon  ne  paroit  pas  exacte  , parce  qu’on  n'y  dan- 
roit  renfermer  les  terres  arctiques  A les  antarctiques,  qui 
b'en  que  moins  connues  que  le  relie,  ne  IlifTctt  pas  d'e- 
xillcr  A de  mériter  uuc  place  vuide  fur  les  globes  A fur 
le»  cartes.  * 

•Quoi  qu'il  en  foit,  Y Europe  eft  toûjours  la  plus  pe- 
tite partie  du  monde;  mais  comme  le  remarque  l'auteur 
de  Yefprit  det  loitt  elle  eft  parvenue  à un  li  haut  de- 
gré de  puilfance , que  l'hilloire  n'a  prcfquc  rien  à lui 
comparer  Li-dcflus,  li  l’on  coofidere  l'immcnliié  des  dé- 
penfes,  la  grandeur  des  engagemens,  le  nombre  des  trou- 
pes, & la  continuité  de  leur  entretien,  meme  lorfqu’el- 
les  font  les  plus  inutiles  A qu'on  ne  les  a que  pour  l'o- 
ftentatinn . 

D'ailleurs  il  Importe  peu  que  V Europe  foit  la  plus  pe- 
tite des  quatre  part  es  du  fhonde  par  l'étendue  de  Ion  tet- 
rein  , puifqu’elle  cil  la  plus  conlidérable  de  toutes  par 
fon  commerce,  par  fa  navigation,  par  fit  fertilité,  par 
les  lumières  A l'induftrie  de  fes  peuples,  par  li  conuotT- 
fance  des  Ans,  des  Sciences,  des  Métiers,  A ce  qui 
ell  le  plus  important , par  le  Chriftianilaic,  dont  la  mo- 
rale bienfaifantc  ne  tend  qu’au  bonheur  de  la  fociété  . 
Nous  devons  à cette  religion  dan*  le  gouvernement  un 
ccrta;n  droit  politique,  A dans  la  guerre  un  certain  droit 
des  gens  que  U nature  humaine  ne  fauroit  allez  rcconuoi- 
tre  ; en  paroillant  n’avoir  d’objet  que  la  félicité  d'u- 
ne autre  fie  , elle  fait  encore  notre  bouheur  dans  cel- 
le-ci  . 

L 'Europe  eft  appellée  Celtique  dans  les  tems  les  plus 
anciens . Sa  •lituat  on  eft  entre  le  9 A le  93  degré  de 
longitude,  A entre  Je  34  A le  73  de  latitude  feptentrio- 
nale . Les  Géographes  enfeigneront  les  aunes»  détails  1 
au  leCtcur . Aititle  de  AI.  le  Chevalier  DR  J AU- 
COURT. 

E U R O P E'EN.  adj.  heures  européennes , en  Chro- 
nologie A AJlronomte . Payez  Heure.  • 

EUROTAS  , ( G/og.  fci*  Hijl.  aut.  ) riviere  du 
Péluponcfe,  ou  de  la  Murée  de  nos  jours,  fameufe  à 
plaideurs  égards,  A en  particulier  pour  avoir  baigné  les 
2 murs 
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mars  de  Sparte  . On  J’appelle  aujourd'hui  Pafilipota- 

Mo  S . 

Le»  Lacédémoniens  publièrent  que  la  décile  Vénos, 
ap  c»  avoir  pallé  ce  fleuve,  y avoir  jctté  fe$  braifelert 
ft  autres  ornement  de  femme  dm»  elle  étoit  parée,  fi 
avoir  pris  eriGiirc  la  lance  (t  le  bouclier  pour  fe  montrer 
ce  cei  étal  1 Lycurgue,  A lé  conformer  à la  magnani- 
mité  des  dames  de  Sparte . * 

Ce  lieuse  cil  toflyurs  tellement  femé  de  rofeaux  ma- 
gnifiées, qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'Euripide  dans 
fut  Iltltac  le  furnomme  CalliJoaax . Le»  jeunes  Spar- 
tiates eu  faifotent  ufage  pour  coucher  delfiis,  A même 
on  les  obligcolt  d’aller  les  cueillir  avec  leurs  mains  fana 
couteau  A lins  autre  inllrument:  c'c'toit-li  leurs  mate- 
las A leurs  lits  de  plume. 

L 'Eurotas  eft  encore,  comme  dans  les  beaux  jours 
de  la  Circce,  couvert  de  cygnes  d'une  (î  grande  beau- 
té, qu’on  ne  peut  s'empêcher  d’avoiier  que  c’cfl  avec 
rail'on  que  les  Poètes  lui  ont  donné  l'épitheie  d’v/ari- 

firt 

Taj gotique  phalaax , Çÿ  tUriferi  Enrôlé 
Para  m.taus dit  Stace . 

Autrefois  cette  riviere  fe  partager»»  en'plufieori  bras  ; 
ma  s aujourd'hui  on  feroit  bien  cmbarrallé  de  difeerner 
celui  qui  s’appelloit  Earipe',  c’efl-i-dire  ce  canal  où  fe 
donne»  tous  les  ans  le  combat  des  Ephebes;  car  le,Va- 
lilipotamos  n’rll  guère  ^>lus  gros  en  été  près  de  Mili- 
ira,  que  ne  Pell  la  riviere  des  Gobelins  1 Paris. 

Mais  admirons  fur-tour  la  deflinée  de  ce  Meuve,  par 
ce  qu'en  a dit  Séneque.  liane  Sporsam  Earotas  amnis 
tircam  finit , qui  puer  usant  t»  durât,  a J futur x militix 
fatieutiam:  les  Lacédémoniens  y plongeoieot  leurs  en- 
fins  , pour  les  endurcir  de  bonne-heure  aux  fatigues  de 
la  guerre,  & les  Turcs  s’y  baignent  dans  l’efpérancc  de 

Îagner  le  royaume  des  cieux . Article  de  AI.  le  Cbtva- 
i er  DP.  J A U C O V R t . 

• EUR  Y A LE',  f.  f.  C Myth.  ) une  des  trois  gor- 
gones, Mile  de  Phorcys  Ot  fœur  de  Mcdufe;  elle  n’é- 
toit  fuictre  ni  1 la  vîeillcfle  ni  à la  mort. 

• EURYNOME,f.f.(  Mytb.  ) otr  des  dieux  in- 
fcrnaui  ; il  fe  repiilloit  des  cadavres  . Il  étoit  reprélcn- 
lé  dans  le  Ample  de  Delphes,  par  une  (latue  noire,  af- 
iilc  fur  la  peau  d'an  vaurour,  & montrant  les  dents. 

• E«JRYSTERNON,  adj.  pris  fubll.  (Atyt.) 
qui  a la  poitrine  large;  fuoiom  de  la  Terre.  Elle  avo» 
un  «cmple  dans  l'Achaïe,  proche  d’Egé  . Sa  prêtreire  é- 
toit  veuve  d'un  feul  mari,  A ne  pouvoit  en  epoufer  on 
autre . 

EURYTHMIE,  ( Arts  lib.  ) c’eft , en  Archite- 
cture, Peinture,  & Sculpture , îdon  Vitruve , nnc  cer- 
taine majellé  A élégance  qui  frappe  dans  la  cnmpolition 
des  didérens  membres  ou  parties  d'on  blt  ment,  ou  d’un 
tableau,  qui  réfulte  des  juiles  proportions  qu'on  y a gar- 
dées . y oyez  Proportion. 

Ce  mot  cil  grec,  A lignifie  littéralement  une  harmo- 
nie d'ans  toute i les  parties  ; il  cil  compofé  de  •! , bien , 
A fUt.Uu  , rbytbmus , cadence  ou  convenance  des  nom- 
bres, tons,  A autres  chofes  femblables.  Ÿoy.  R ht  Ta  • 

MVS. 

Cet  auteur  mer  l 'eurythmie  au  nombre  des  parties  cf- 
fentielles  de  l'Architeâure  ; il  fa  décrit  comme  une  cho- 
ie qui  conüfle  dans  la  beauté  de  la  conllruéliod  , ou 
Palfcmbla^e  des  différentes  parties  de  l’ouvrage  qui  en 
rendent  l'alpcél  agréab-e:  par  exemple,  quand  la  hauteur 
répond  1 la  largeur,  ft  la  largeur  à la  longueur,  Ht. 
Oid.  de  Tr/v  H Cbambers . 

* EUSEBIE  , f.  f.  ( Mytb.  ) c’ell  ainfi  que  les 
Grecs  appel  lo'ent  la  Piété  qu’ils  avoient  divinifée. 

E U S E B I E N S , f.  m.  pl.  ( Hift.  ecelif.  ) nom  qo* 
on  donna  dans  le  |v.  fiecle  i une  faâion  d’Ariens,  i 
caufe  de  la  faveor  A de  la  proteûion  que  leur  obtint  de 
l'empereur  Confiance,  Eufcbe  d'abord  évêquq  de  Béry- 
tc,  pu!»  Je  Niemne'J'c  , A enfin  patriarche  de  Conllan- 
linople  ; qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  Eufcbe  évêque 
de  Célaiée,  que  plulieurs  écrivains  ont  aufli  accufé  d'A- 
rtanifme,  mais  que  plulieurs  autres  ont  üché  d'en  julli- 
fier,  mais  qui  ne  fut  jamais  chef  de  parti,  y.  Aïiaxi- 
smp  H Ariens.  |G) 

EUSTACHE,  ( t.’I le  de  Saint-)  Gfog. 
m'jJ.  iie  de  l’Amérique  feptenttionale  : c’ell  la  plos  for- 
te des  Avilies,  par  (alituation.  Long.  17.  40.  Us.  1 6. 

40. 

EUST  ATHIENS,  f.  m.  plor.  {Hft.  teel/f.  ) ell 
un  nom  que  l'on  donna  aui  catholiques  d'Antioche,  dans 
le  quatrième  fiecle,  à foc  cation  du  refus  qu’ils  firent  de 
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ne  recevoir  aucun  antre  évéqoe  que  Saint  EuRaiSe,  que 
les  Ariens  avoient  dépofé. 

Ce  nom  leur  fut  donné  pendant  l’épifcopatide  Pau- 
lin, que  les  Ariens  fubiiiiucrent  i S.  Eollithe  vers  l’an 
330;  lorfqu’ils  commencèrent  à tenir  des  allcmblécs  par- 
ticulières. Vers  l’an  370,  Léontiut  de  Phrygie  appellé 
VEuuu  fue , qui  étoit  Arien , A qui  fut  infialiié  fur  le  liè- 
ge d’Antioche  , délira  que  les  Emflatbiens  fillem  leur 
lcrvice  dans  Ton  églilè;  ce  qui  fut  accepté:  A ainfi  l’é- 
glife  d’Antioche  IcrviundifTéremmcnt  aux  Ariens  A aux 
Catholiques . 

Ce  que  nous  venotft  de  dire  donna  lieu  1 deux  éia- 
blilkmens,  qui  ont  toujours  fublilié  depuis  dans  l’Egli- 
fe.  Le  premier  fut  la  plalinodie  i deux  chœurs  ; cepen- 
dant M.  Baillet  croit  que  s’ils  inflitntrent  la  pfalmodio 
b deux  chœurs,  ce  fut  1 deux  chœurs  de  Chatholiqocs, 
A non  pat  par  maniéré  de  répoofe  au  chœur  des  A- 
rlens.  Le  fécond  fut  la  dosologie,  Gloria  Pairs  H Fi- 
Ho , H Spiritmi  fan  fia . l'oyez  DOXOLOCIE. 

Cette  conduite  qui  lembloit  renfermer  une  efpece  de 
communion  avec  les  Ariens,  choqua  beaucoup  de  Ca- 
tholiques , qui  commencèrent  1 tenir  des  allemblées  par- 
ticulières, A formèrent  aimi  le  fchîfme  d’Antrfiche. 

S.  Flavien  évêque  d’Antioche  en  381,  A Alexandre 
on  de  fes  fuccelleurs  en  4S2 , procurèrent  cotre  les  Ea- 
flatbieas  A le  ^orps  de  l églife  d’Antioche,  une  réunion 
dont  Théodore!  a raconté  Jcs  circonflances . Ps3.  de 
Triv.  frf  Cbambers.  (G) 

E u 5 r a t h 1 e n s , cil  aufli  le  nom  dopné  i des  hé- 
rétiques qui  s’élevèrent  dans  le  quattiem^  tiecle,  A qui 
tirèrent  leur  nom  d’un  moine  appellé  Enjlatboas , d fol- 
lement entété  de  fon  état,  qu’il  condamno»  tous  les 
autres  états  de  vie.  Baronius  croît  que  c’elt  le  même 
qu'un  moine  d'Arméuic  que  S.  Epiphane  appelle  En- 
ta‘lus  . 

Les  erreurs  A les  pratiques  de  cet  héréliarqne  que 
Socrate,  Suzumene,  A M.  Fleury  fur  leur  autorité, 
ont  confondu  avec  Euflartte,  évêque  de  Sébafle,  qui 
vivo»  îoffi  dans  le  quatrième  fiecle,  font  rapportées  i 
ces  chefs  par  les  perçs  du  concile  de  Gangres  en  Pa- 
phlagonie, tenu  l'an  376.  Euftathe  A Tes  lcôateurs  y 
font  accufé»;  l°.  de  condamner  le  mariage,  A de  ré- 
parer les  femmes  d'avec  leurs  maris:  a9,  de  quitter  les 
alfcmblées  publiques  de  l’Eglilè,  pour  en  tenir  de  par- 
ticulières; 3e.,  de  fe  referver  les  oblations  i eux  feul»; 
4e.  de  fépater  les  fervîteon  de  leurs  maîtres  A les  en- 
tans  de  leurs  parens,  fous  prétexte  de  leur  faire  mener 
une  vie  plus  auflere;  y°. 'de  permettre  aux  femmes  de 
s'habiller  en  hommes;  6°.  de  mépnTcr  les  jeûnes  de 
PEglifc,  A d'en  pratiquer  d'autres  i leur  faut  ai  lie,  mê- 
me le  jour  du  dimanche;  7®.  de  croire  qu'il  étoit  dé- 
fendu en  tout  tems  de  manger  de  (a  viande;  8°.  de 
rejetter  les  oblations  des  prêtres  mariés  ; 90.  de  mépri- 
ser les  chapelles  blties  en  l'honneur  des  martyrs,  lenrs 
tombeaux , A les  allemblées  pieufes  qu'y  teooiènt  les  fi- 
dèles; 10  . de  Ibûtenir  qu'on  ne  peut  être  famé  fans 
renoncer  eflcâivcment  i la  pofleflîon  de  tous  fes  bien*. 
Le  concile  fit  contre  ces  erreurs  A fupcrltiiioas , vingt 
canons  qui  ont  été  inférés  dan»  le  code  des  canons  de 
rEgl-fe  onivcrfelle.  Dupin,  Bibliat.  des  aateurs  ectU- 
fiajl.  ds0  quatrième  fiecle . Fleury,  Hift.  teeUfiafl.  tom. 

iy.  !rv.  xyil.  lit.  xxxv.  ( G ) 

EUSTYLE,  f.  m.  (AnhiteS.)  ell  une  efpece 
d'édifice  dont  les  colonnes  font  placées  à la  diltance 
la  plus  convenable  l’une  de  l’autre;  l'intervalle  entre 
les  deux  colonnes  étant  précisaient  deux  diamètres  A 
un  quart  d'une  colonne,  excepté  celles  qui  font  dans 
le  milicn  «les  faces  devant  A derrière,  qui  font  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  de  trois  diamètres. 

Ce  mut  ell  grec  A compofé  de  I*,  brui,  biew , & 
de  n'tH , colonne . 

Li’euflyle  lient  le  milicn  entre  le  picnoüyle  A l'aréo- 
flyle.  yoyet  Pjcnostïle,  ^r. 

Vitruve,  Ji v.  lit.  chap.  ij.  obferve  que  I ’eaflyle  eft 
(fe  toutes  les  manières  de  placer  les  colonnes  celle  qn'on 
approuve  le  plus,  A qu’elle  furptlTe  toutes  les  autres 
en  commodité,  en  beauté,  A en  force  . yoy.  le  di- 
dioua.  de  Triv.  ft  Cbambers.  ( P ) 
EUSUGAGUEN,  ( G/»g.  mai.  ) ville  delà 
province  d’Héa,  au  royaume  de  Maroc,  en  Afrique. 

• ÇUTERPE,  C f.  ( Mytbol .)  celle  des  mules 
qui  prvii doit  aui  inllrumens  i vent;  on  la  repiéfcntoit 
couronnée  de  fleurs,  joüant  de  U double  flûte,  A a- 
yant  l'amour  à fes  genoux . On  lui  attribue  l’invention 
de  la  tragédie;  A en  conféquence,  on, ajoute  i fin  at- 
tributs un  malque  A une  millue. 

EUTHANASIE,  £f.  ( TJ)  toi.  ) mort  hcorenfir , 
ou 
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ou  partage  doux  A tranquille.  Tant  douleur,  de  ce  mon- 
de en  l'autre  . l'oyez  Mort. 

Ce  mot  cft  formé  du  grec  î»,  lent,  bien,  A de 
&*r*rit.  Mort . (G) 

• EuTHENlE,  f.  f.  C Mytbol. ) c'cll  ainfi  que 
Grecs  appelloient  l'abondance  qu'ils  avoient  divini- 
fee,  mais  qui  n’eut  jamais  chez  , eus  ni  de  temple  ni 
d'autel . 

EUTIM,  ( C/g.  moi.  ) ville  du  Holflein  en  Al- 
lemagne . 

EÜTYCHIENS,  f.  m.  pl.  (Hi/l.  eccl/fi)  hé- 
rétiques qui  refufo-'ent  d'admettre  deux  natures  en  Jefus- 
Chrill,  & qui  tirèrent  leur  nom  d’Eutychès,  archiman- 
drite ou  abbé  d'un  monaflere  céltbrc  de  Conlîantino- 
ple,  & qui  vivoit  dans  le  cinquième  fiecle. 

L’averfion  qu’Eutychès  avoir  pour  le  Nqporianifme 
le  précipra  dans  un  excès  oppofé  A non  moios  dan- 
gereox . On  croit  que  quelques  partages  de  S.  Cyrille 
d'Alexandrie , qui  foÛtint  vivement  l’unité  de  per  tonne 
contre  Nertorios,  engagèrent  Eotychcs  â foiîtenir  l’u- 
nité de  nature;  niais  ces  partages  bien  entendus  ne  lui 
font  nullement  favorables,  comme  on  peut  voir  dans 
M.  Witalfe,  Trotté  de  l'incarnation , part.  //,  qnxft.  vj. 
art.  I.  ftâ  J. 

Cet  héréliarque  fofltint  d’abnrd  que  le  Verbe,  en  dé- 
pendant du  ciel,  avoir  apporté  fon  corps  qui  n' avoir 
fait  que  partir  dans  celui  de  la  faime  Vierge,  comme 
par  un  canal;  ce  qui  approchoit  de  l’hérélie  d'Apolli- 
na:te  Ma;s  il  rétracta  cette  propofitîo»  dans  le  fyno- 
de  de  Conllantinople , où  fa  doârînc  fut  d'abord  con- 
damnée par  Flavicn  : mais  on  ne  put  le  faire  conve- 
nir que  le  corps  de  Jcfos  Chrifl  fût  de  même  fubllao- 
ce  que  lef  nôtres;  au  contraire,  il  paroil  qu'il  n’en 
a-imniolt  qu'un  phantalliqoe,  comme  les  Valentiniens 
& les  Marcionitcs.  Il  n'étoic  pas  ferme  A conféquent 
dans  fes  opinions,  car  il  fembla  qu’il  reconnoirtoir  en 
Jclùs-Chrill  deux  natures,  même  avant  l'union  hypo- 
llatique;  coulèquence  qu’il  t’roit  apparemment  des  prin- 
cipes de  la  philofophie  de  Platon  , qui  fuppofe  la  pré- 
cxilti-nce  des  âmes:  auffi  Eutychcs  croyoit-il  que  l’aine 
'de  Jefus-Chrll  avoit  été  unie  à la  divinité  avant  l'In- 
carnation . Mais  il  ne  vonlut  jamais  admettre  de  dillin- 
âîon  de  natures  en  Jefus-Chrill  après  l’incarnation,  di- 
fai  i que  la  nature  huma  ne  avoit  été  alors  abfotbée  par 
la  nature  divine  , comme  une  goutte  de  miel  qui  tom- 
bant dans  la  mer  ne  périroît  pas,  ma-'s  feroit  engloutie. 
Voyez  la  d'ifertation  du  pere  Hardnüin  de  facramento 
al  tarit , dans  laquelle  cet  auteur  développe  tiès-octte- 
nienl  mus  les  fentimens  des  Entyebiens  . 

Quoique  cette  héréfic  rut  été  condamnée  dans  le  fy- 
node  qui  fut  tenu  à Conllantinople  en  44S , A dont  nous 
avons  déjà  parlé,  Eutychè»  ne  lailh  pas  que  de  trou- 
ver des  partirai»  A des  délenfeurs  : fol)  tenu  du  crédit 
de  Chrytàphc,  premier  eunuque  du  palais  impérial,  de 
l’adivité  de  Diolcore  fon  ami , patriarche  d’Alexandrie, 
A des  fureurs  d’un  archimandrite  fyrien  nommé  Bar- 
fumai,  il  fit  convoquer  en  449  on  concile  à Ephefe, 
qui  n’cll  connu  dans  l’H  Uoirc  qoe  fous  le  nom  de  bri- 
gandage y à caufc  des  violences  qu’y  exerceront  les  En- 
/retient,  dont  le  chef  y fut  jullifié;  mais  (on  erreur 
fut  examinée  de  nouveau  A atiathématil'ce  dans  le  con- 
cile général  de  Chaleédoinc  tenu  en  4f  1 : les  légats  da 
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pape  S.  Léon  qui  y affilièrent,  foûtinrent  que  ce  n’é- 
toit  point  allez  de  définir  qu’il  y a deux  natures  en  Je- 
fus-Chtirt ; mars  ils  infideretit  fortement  à ce  que,  pour 


ôter  tout  équivoque,  on  ajoûcit  ces  mots,  faut  tire 
eh.mgéet , confondues,  ni  ditif/ct . 

Mais  cette  décilion  du  concile  de  Chaleédoinc , quoi- 


qu’elle lût  l’ouvrage  de  plus  de  cinq  à lix  cents  évê- 
ques, n’artéta  pas  les  progrès  de  l’Eutychianifmc  : quel- 
ques évêques  d’Egypte  qui  avoient  artillé  à ce  conci- 
le, publièrent  ouveuement  à leur  retour,  que  S.  Cy- 
rille y avoit  été  condamné  A Nertorius  abfuus;  ce  qui 
canla  de  grands  defordres:  plulieurs,  par  attachement  i 
la  doâriuc  de  S.  Cyrille,  refufoient  de  le  foG  meure 
aux  decrets  du  concile  de  Chalcédoine,  qu’ils  y cro- 
yoient  laulîement  oppofés  . 

Cette  héréfie  qui  fit  de  grand»  ravages  dans  tout  l’O- 
rient, fe  divifa  1 la  longue  en  plaideurs  branches.  Nicé- 
phote  n'en  compte  pas  moins  de  11;  les  ons  croient 
appelle"'  fehematiei  ou  apparehtes , parce  qo’ils  aitribnorent 
à Jefus-Chrill  un  corps  phamallique  ; d'autres  Tb/odo- 
fient , du  nom  de  Theodofe , évêque  d'Alexandrie; 
d'autres  Jasobitet , du  nom  d'un  certain  Jacob  ou  Jac- 
ques, Jatubnt , de  Syrie;  cette  branche  s'établit  elle- 
même  en  Arménie,  où  elle  fublille  encore.  V.  J A- 

COBIT  E S. 

Terne  VI. 


Le*  autres  principales  font  celles  des  Théopafchite*  > 
<Jli  prétendoient  que  dans  la  paillon  de  J.  C.  c'étoir 
la  divinité  qui  avoit  foutfert  ; les  Acéphale*,  c'elt-à- 
dire  fans  chef  ; les  Sévériens , ainfi  nommés  d’un  moi- 
ne appelle  Sivere , qui  monta  fur  le  fiége  d'Antioche 
en  y 13;  on  les  appella  encore  Corrupticolet  A lnctr- 
rup  tic  oies  . Voyez  ce t mots . Les  Sévcriens  fe  partagè- 
rent encore  en  cinq  faéHons,  favoir  les  Agnoéte*  on 
Agnoïtet;  les  partifans  de  Paul,  fn'xuit,  c’cll -à-dire  les 
noirt,  les  aneflitet-,  enfin  les  Adriates  A les  Cononi- 
tcs.  Trévoux , Cbambert  , A /’//»/!.  eecl/fiaf.  (G) 

E u r Y c H 1 e M s , f.  m.  pl.  ( Hift.  eeeUfiaft.  ) étoit 
*o<ÎT  le  nom  d’une  aotre  fcélc  d'béréiiques  moitié  A- 
riens  A moitié  Eunomiens,  qui  commença  à paroitre 
à Conllantinople  dam  le  quatrième  fiecle  . 

Les  Eunomiens  à Conllantinople  difpntoient  alors  vi- 
vement entr'eux , favoir  fi  le  fils  de  Dieu  connoit  le 
jour  A l'heure  du  jugement  dernier;  les  uns  fc  fondoient 
principalement  fur  ce  partage  de  l'évangile  de  S.  Math. 
chap.  xxjv.  verf.  36.  ou  plûtôi  fur  celui  de  S.  Marc, 
ebap.  xitj.  verf.  32.  où  il  elt  dit  que  le  fils  ne’  te  ton- 
nait pat,  mair  qu'il  n'y  a que  le  pere.  Eutychius  ne 
fit  pas  difficulté  de  fofitenir , même  par  écrit  , que  le 
fils  connoilloit  le  dernier  pur:  ce  fentiment  déplaüant 
aux  favins  du  parti  d’Eouomius,  il  fe  répara  d'eux  , 
A le  retira  vers  Eunomius  qui  émit  alors  en  exil  . 

Cet  hérétique  penfa  comme  Eutychius , que  le  fils 
n'ignoroit  rien  de  ce  que  le  pere  lait,  A le  reçut  à fis 
communion . Eunomius  étant  mort  bien  - tôt  après  le 
chef  des  Eunomiens  à Conllantînople  refufa  d'admettre 
Eutychius , qui  pour  cette  railbn  forma  une  fcôe  parti- 
culière de  ceux  qui  s'attachèrent  à lui,  A qui  fuient  nom- 
més entyebient  . 

Ce  même  Eutychius  avec  un  certain  Thcophronius 
contemporain  de  Soiomenc  , furent' les  auteurs  de  tous 
les  changemens  que  les  Eanomfens  firent  dans  l’admi- 
nillration  du  baptême:  ils  conlillnient , félon  Nicépho- 
rc,  à le  donner  par  une  feule  immerfion  , A 1 l'admi- 
nlltrer,  non  pas  au  nom  de  la  Trinité  , mais  en  mé- 
moire de  la  mort  de  Jefus-Chrill . 

Nicéphorc  appelle  le  chef  de  cette  feâe  Enpfyebint, 

A non  Eutychius , A fes  feâateurs  Eunomiocupfycbiens . 
V.  EunOMiOEUPSVCHIBMS.  Cbamb.  (G) 

E V U I DE",  ( “Jardinage . ) Se  dit  d'un  arbre  en 
buillon , dans  le  milieil  duquel  il  ne  faut  lairter  aucune 
branche  . 

E V U I D E R , V.  aêl.  en  ArebiteSnre  ; c’eft  tailler 
à jour  qaelque  ouvrage  de  pierre  ou  de  marbre,  copi* 
me  des  entre-las;  ou  de  menuiferie,  comme  des  pan- 
neaux de  clôture  de  chœur,  d'œuvre,  de  tribune,  &c. 
autant  pour  rendre  ces  panneaux  plus  légers,  que  pour 
voir  à-travers.  (P) 

E V U l DE  R , en  terme  de  C loutier- Faifenr  d'aiguil- 
les courbes  ; c’ell  faire  une  petite  couliffe  au-deflus  on 
au-deffous  du  trou  pour  contenir  le  fil , A l’empêcher 
de  s'écarter  â droite  ou  à gauche  , pour  le  rendre  d’é- 
gaie  grorteur  avec  |s  corps  de  l'aiguille;  autrement  11 
déchirèrent  la  patrie  que  l’aiguille  n*  autoit  point  aller 
ouverte  . 

E v 0 t D E R , en  terme  de  Cbanderounicr  ; c’ell  met- 
tre la  dernière  miin  à l’ouvrage,  dégager  les  contours, 
pincer  les  angles , A leur  donner  plus  de  grâce . 

• E V U I D E R , ( Ouvriers  en  fer  .J  Ce  terme  fe  prend 
encore  en  un  fens  particulier  chez  les  ouvriers  en  fer. 
Ils  ivxident  au  marteau,  à la  lime,  à la  meule,  A à 
la  polilloire,  lorfqu’au  lieu  de  laitier  à un  inllrument 
tranchant,  ou  autre  piece,  une  furface  plane,  ils  ereu-  , 
fent  plus  ou  moins  cette  furface,  A la  rendent  con- 
cave . 1 

E V U l D E R , en  terme  de  Corne  lier , efl  l’opération 
par  laquelle  on  forme  les  dents  d'on  peigne  par  le  mo- 
yen d’un  guide-âne  qoi  en  feie  une,  pendant  qu’une  au- 
tre lame  moins  avancée,  comme  nous  l’avons  dit  à fon 
article , trace  la  fuivanic.  C’ell  par  ce  moyen  qu’ou 
garde  une  même  diltance  entre  toutes  les  dents  d’un 
peigne . 

EVUIDpIR,  C m.  («L utberie  ) outil  dont  les 
Fadeurs  d'injlrumens  à vent  le  fervent  pour  accroître 
en-dedans  les  trous  de  ces  infirutnens  qui  forment  les 
tons;  il  conlillc  en  une  mechc  de  perce,  emmanchée 
dans  une  poignée  comme  une  lime.  Voyez  les  figurer 
dant  let  Planches  de  Lutherie  . 
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EXACERBATION,  f.f.  Pij'Z 

REDOUBLEMENT,  PAROXYSME  ou  AcCk'S, 
Maladie,  Fievre. 

• EXACTE  UR,  f.  ro»  ( II, fl.  anc.  ) c’rftou , 
1°.  un  dotneftiquç  chargé  de  pourfuivre  le  rerobourfe- 
ment  des  dettes  de  l'on  maître . *2°.  Un  autre  dôme- 
ftique  qui  avoir  l’tr'l  fur  les  ouvriers.  3®.  Un  officier 
de  l'empereur  qui  hâtoit  le  recouvrement  de  l’impôt 
appelle  pecuuiarium  fijcalium  ; on  le  nomtnoit  aulli 
aompulfor . 4&.  Un  autre  officier  qui  fuivoit  les  patiens 
au  lupplice,  & qui  vdlloit  à ce  que  l'exécution  fe  fit, 
ainti  qu’elle  avoit  été  ordonnée  par  les  juges . Celui-ci 
a’appclloit  exaétor  fnpplicii . 

EX  ACTION,  fub.  f.  ( Jurifpmd.  ) c’eft  l’abus 
<jue  commet  un  officier  public  qui  exige  des  émolu- 
ment au-delà  de  ce  qui  lui  efl  dd.  (A) 

• EXACTITUDE,  f.  f.  (Morale)  terme  re- 
latif à des  règles  preferites  ou  à des  conditions  acce- 
ptées . \Jcx attitude  eft  en  général  1a  conformité  rigou- 
reufe  à ces  réglés  St  i ces  conditions. 

EXAGERATION,  f.  f.  figure  le  Rhétorique 
par  laquelle  on  augmente  ou  l’on  amplifie  les  choies  , 
«n  les  faifant  paroître  plus  grandes  qu'cites  ne  font  par 
rapport  à leurs  qualités  bonnes  ou  mauvaifei  . P oyez 
Hyperboi  ?.. 

Ce  mot  ell  formé  d’exaggero , j’exagere,  qui  efl  com- 
pofé  de  la  prépofitiun  ex,  St  d'agger,  un  monceau,  u- 
l>e  élévation  de  terre.  ( G ) 

Exagération,  eu  Peinture  , eft  une  méiho- 
dc  de  rcpréfcnier  les  chofes  d’une  manière  trop  chargée 
St  trqp  marquée,-  fbit  par  rapport  au  delfcin , fuit  par 
rappoir  au  c<  loris,  ou  à la  pofition  des  ob|ets . 

L.  exagération  n'eft  permife,  fo  t dans  la  forme,  foit 
dans  U couleur  des  obi«tt,  que  loifqu’elle  les  fait  pa- 
roître tels  qu’ils  font,  du  point  d'où  ils  doivent  être 
•vfls,  autrement  c’cil  toÛjours  un  vice.  ( R ) 

Mn  il  cil  louvcnt  difficile  d’éviter  ce  vice:  le  pein- 
tre qui  ré-iftit  en  ce  genre,  St  qui  ne  fait  point  forer 
l’ohiet  de  Ion  caraâcce , do  r , entr'autres  talens,  être 
doué  d'une  profonde  connoiftance  des  effets  de  la  per- 
fpedive  (t  de  l’effet  des  couleurs  : cette  connoiftance 
eft  abfolumcnt  néceftiiire  dans  tous  les  grands  ouvrages, 
où  l’on  ne  peut  s’empêcher  d'employer  ['exagération  du 
deftein  , celle  de  la  forme  des  objets , 6t  celle  du  ton 
des  couleurs,  foit  dans  les  clairs,  fou  dans  les  ombres, 
à caufc  de  la  fuperfic'e  du  fonds  fur  lequel  on  travail- 
le, de  la  diftance  où  l’ouvrage  doit  être  »t!,  & do  trms 
qui  fait  toujours  perdre  beaucoup  du  brillant  des  cou- 
leurs. Voilà  l'artifice  incrvenleui  qoi,  dans  les  d itan- 
ces  proportionnées  à la  grandeur  des  tableaux , foùiicnt 
le  caraâcte  des  objets  particuliers,  & du  tout  enfem- 
ble  Pcrlonne,  peut-être,  n’a  rendu  cette  Tarante  exa- 


gération, plus  heureulé  St  plus  fetiliblr,  que  Rubens 
T’a  fait  dans  les  grandes  michines.  Article  de  M.  U 
Chevalier  DF  | A U C O U R T . 

F.  X \ G O N E , voyez  Hexagone. 

F.  X A H E D R E , voy.  Hfxahedreü’Cube. 

E X A LT  ATIO N d*  U faimtt-troéx , ( H, fi.  ec- 
xléf.  ) fctc  de  i'églife  romaine  qu'on  céiebre  le  quator- 
zième jour  de  Septembre,  en  mémoire  de  ce  qu'Hé- 
raclius  porta  !a  vrac  croix  de  J.  C.  fur  (es  épaules,  1 
l’endroit  du  mont-Calvaire,  d'où  clic  avoit  été  enle- 
vée 14  ans  auparavant  par  Cofroès  rot  de  Perfe , lorf- 
«ju'il  prit  Jérufaicm  fous  le  régné  de  l’empereur  Pho- 
cas. 

Les  vidoires  d'IIéraclius  ayant  forcé  Siroês,  fils  de 
fnccetleur  de  Cofmès , â demander  la  paix , une  des 
principales  conditions  du  trjiiié,  fut  la  rellitotion  de  la 
fainte-aolx . On  raconte  qu'Héraclîos  voulut  la  condui- 
re lui-même  I Jérufalem,  & qu'y  étaul  arrivé,  il  la 
chargea  fur  fes  épaules  pour  la  porter  avec  plus  de  pom- 
pe fur  le  Calvaire:  on  ajoute  qu’étant  à la  porte  t^ui 
ment  à cette  montagne,  y ne  put  avancer  tant  qu’il  fut 
revêtu  des  habits  impériaux  enrichis  d’or  & de  pierreries, 
nais  qu’il  porta  très-facilement  la  croix  des  qu'il  eut 
pris,  par  le  confeil  do  patriarche  Zacharie,  des  habits 
plus  litnplrs  & plus  modeftes. 

Telle  eft  l'opinion  commune  fur  l’origine  de  cette  fc- 
tc: cependant  long-rem»  ayant  le  reghe  d’IIéraclius,  on 
en  cèlerait  une  dans  l'églife  grcque  St  latine  en  l 'hon- 
neur de  la  croix  fous  le  même  nom  d'exaltation , en 
mémoire  de  ce  que  J.  C.  dit,  en  pariant  de  fa  mort, 
çq  S.  Jcan,chap.  xij.  verf.  32.  Lorfque  f aurai  été  e- 
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xalti , j'attirerai  toute  ebofe  à moi  ; A encore  chip.  viij. 
verf.  28.  Quand  vont  aurez  exalte  le  filt  de  I homme, 
veui  connaîtrez  oui  je  fuit . Le  pete  du  Sollier  allûre 
que  M.  Ch. Ile  lai o penfuit  qoe  ceue  fête  avoit  été  iotli- 
tuée  i Jérufalem  du  moins  240  ans  avant  Héraclès. 

Il  eft  certain  qu’on  en  céiebroit  une  du  temv  de  Coo- 
ftantin,  00  peu  de  tems  après.  à laquelle  on  pourioit 
donner  le  nom  d 'exaltation  -,  car  N cephore  rapporte  qu’ 
on  y céiebroit  la  fête  de  la  dédicacé  du  temple  bâti  par 
fainte  Hélène,  St  confacié  le  14  de  Septembre  de  l’an 
33J,  jour  auquel  on  en  renouvciloit  tous  les  ans  la  mé- 
moire; il  ajoute  que  cette  fctc  fut  aulfi  appclléc  {‘exal- 
tation de  la  croix,  i caufc  d'une  cérémonie  qu'y  pra- 
tiquait l’évêque  de  Jérufalem,  qoi  montant  fur  un  lieu 
éminent,  bâti  exprès  en  maniéré  de  tribune,  que  le* 
Grecs  appel  lofent  les  myftere,  facrés  de  Dieu  ou  la  fain- 
teté  de  Dieu,  y élevoit  la  lainte-croix  pour  l'eipoler 
i la  vûc  du  peuple  & à fa  vénération.  Cbamhtrs . (G) 

Exaltation,  ( Algeh.  ) Quelques  auteurs  fe  font 
fervis  de  ce  mot,  en  parlant  des  paillantes,  pour  défi- 
gner  ce  qu’on  appelle  autrement  leur  élévation  ; mais 
ce  dernier  mot  ell  beaucoup  plus  ufité,  ft  l'antre  doit 
être  proferit  comme  inutile . y oyez  Elévation- 

Exaltation,  ( Jurifpmd.  ) ell  l’élévation  «Je 
quelqu’un  à une  digniié  cccléfiaftique  ; mais  ce  terme 
eft  devenu  propre  pour  la  papauté,  {'exaltation  du  pape 
eft  la  cérémonie  que  l’on  fait  i fon  couronnement , 
lorfqu'on  le  t#ct  fur  l'autel  de  S.  Pierre.  (A) 

Exaltation,  (Chimie.)  terme  figuré,  00  plû- 
tôt  fans  fignification  déterminée,  employé  par  les  an- 
"cVns  ch'miftcs,  pour  exprmer  toute  purification,  atté- 
nuation, amélioration,  augmentation  d’énergie,  de  ver- 
10,  £ÿt-  : 

C’était  des  fais  & des  foufres  exaltés,  qui  faifoient 
le*  odeurs  & les  faveurs  agréables;  la  vertu  aieiiphar- 
maqne  narcotique  des  médicamcns,  t*fc. 

Ce  jargon  n’eft  point  vieilli  en  Médecine  : on  dit  fort 
hrcn  encore  dans  le»  écoles  St  dans  les  confiscations, 
bile  exaltée  , fûts  exaltés,  feh  Sgf  foufres  exaltés,  StC. 
St  la  plupart  de  ceux  qui  prononcent  ces  mots,  cro- 
ycut  honement  delîgner  par-là  des  êtres  réels,  (h) 

Examen  de  confidence , \Théolog.  ) re»ûe  rxaâe 
qu'on  pécheur  fait  de  fa  vie  palfée,  afin  d’en  tecounoî- 
ire  les  fautes  St  de  s'en  confeller. 

Tons  les  Théologiens  qui  ont  écrit  du  faerrment  de 
pénitence,  Sr  particulièrement  le»  anciens  pires,  ont  beau- 
coup Infifté  fur  la  nature  St  les  qualités  de  cet  examen , 
comme  fur  une  voie  oéft  flaire  pour  préparer  fit"  cou  ^di- 
re le  pécheur  au  repentir  lincerc  de  les  fautes.  S.  Igna- 
ce martyr  le  réduit  à c'nq  points:  I®.  rendre  grâce  à 
Dieu  de  les  bienfaits:  2®.  lui  demander  les  grâces  de 
les  lum>res  néeeftaircs  pour  connoitre  & dillioguer  no* 
fautes  : 30.  repafter  dans  notre  mémoire  toute»  nos  oc- 
cupations, aflioifs,  penfées,  paroles  (à  quoi  il  faut  a- 
joûter  les  oiniflions  ) , afin  de  découvrir  en  quoi  nous 
avons  offenfé  Dieu  : 4°.  à lui  en  demander  pardon,  de 
concevoir  un  regret  iiucere  de  l’avoir  offenfé:  y®,  i 
former  une  terme  réfoiurion  de  ne  plus  l’offenfcr  a l’a- 
venir, & prendre  toutes  les  précautions  nécellaires  pour 
nnns  préier ver  du  péché , St  en  fuir  les  occafions  . 

(G) 

Examen,  ( Jnrifp.  ) eft  l’épreuve  de  la  capacité 
d'une  perforine  qui  Ce  préfentc  pour  acquérir  un  état  ou 
remplir  quelque  fonâion  qui  demande  une  certaine  ca- 
pacité. 

Ainfî  dans  les  Arts  & Métiets , les  afpirans  â la  maî- 
trifa  fubiftent  un  examen,  St  doivent  faire  leur  chef- 
d’œuvre  . 

Ceux  qui  fa  préfantent  pour  avoir  la  tonfure  ou  pour 
prendre  les  ordres,  pour  obtenir  le  vifa  de  l'évêque  fur 
des  pro  vidons,  font  ordinairement  ex  aminés;  voyez  l’e- 
dit  de  169p. 

Les  étudiaos  dans  les  univerfités  fub:flcnt  suffi  pla- 
ceurs examens , avant  d'obrem'r  leurs  degrés  : celai  qui , 
après  avoir  foûtenu  fes  examens  & autres  aétes  proba- 
toires, a été  réfafé,  s’il  prétend  que  ce  foit  injullcment, 
peut  demander  un  examen  public. 

Ceux  qui  font  pourvût  de  quelque  office  de  juftîce, 
font  examinés  fur  ce  qui  concerne  leur  état , à moins 
qu’ils  ne  foient  difpenfés  ieYexamen,co  confidération 
de  leur  capacité  bien  connue  d'ailleurs. 

Si  l’officier  pâlie  d'une  charge  ou  place  à une  autre 
qui  demande  plus  de  capacité  oa  quelque  connoiftance 
particulière , il  doit  fublr  un  nouvel  examen . Payez 
I la  Rocbeflaviu,  des  parlemens , lit.  PI.  ch.  uxvtif.  (A) 

Exa- 
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EXA 

Examen  a'  futur,*»»;.  Enquête  d’ex  a* 

ME  N a'  FUTUR. 

• £X  A M I LION,  f.  m.  ( Hift.  mod.  ) muraille 
célèbre  que  l’empereur  Manuel  Paléologue  fit  élever 
fur  i’ilthme  de  Corinthe:  elle  tvoit  fix  millet  de  lon- 
gueur : elle  couvrait  le  Pcloponefe  contre  les  incurfions 
de»  barbares  : elle  partoit  du  port  Lechée , & s'étendrait 
iu  (qu'au  port  de  Cenchrée . Amurat  fécond  la  démolit  : 
les  Vénitiens  la  reconffruifirem  en  quinze  jours  : elle  fur 
ic  n ver  fée  pour  la  fécondé  foi»  par  Begletbcy,  & ne  fut 
point  relevée. 

E X A M I N A T E U R,  f.  m.  (Jmrifb.)  Voyez 
Commissaire  au  Chastelf  r.  Commis- 
SAiRtEiiquérïUR.ù’  «»«EiqutTiiiR. 

EXAMINER,  mu  compte , ( Commerce  ) c’eft  le 
lire  îvcc  exaâitude,  en  poîutcr  les  article»,  en  vérifier 
le  calcul,  pour  en  découvrir  les  erreur».  Diilionu.  de 
Comm.  Voyez  Compte. 

E X A N G U I N , adj.  e»  Anatomie  , fe  ' dit  de» 
va'lfeaui  qui  oc  renferment  point  la  partie  rouge  du 
ûng . » 

Il  y a quatre  Ibrret  de  vaifleaox  fnvoir, 

les  vaifleaux  tbyhJoqurt  , le»  vaifleaux  lymphatiques , 
fa  va  (féaux  nerveux,  & le»  vaifleaux  [écritures . M. 
Q 'efnay  , tf[.  pbyf.  fur  f /cou  omit  animale  . Voy.  Ch  Y- 
nuoquis,  Nerveux,  &c 
EXANTHEME,  f.  m.  ( Meàtt. ) dé- 

rivé de  IfoSm,  qui  lignifie  e/fhrefeere , fleurir,  d'où 
les  Latins  ont  appellé  les  exanthèmes , -ffl -refeemi.e , 
etflorcCc cnce» ; c’cll  un  terme  employé  pour  exprimer 
l’éruption  (qui  fe  fait  fut  la  peau  J de»  humeurs  viciées, 
dan»  le  corp»  humain,  qui  fe  portent  de  l’intérieur  i la 
furfacc,  fit  y forment  de»  tache»  qui  ne  s’élèvent  pa» 
îu-dcfios  du  niveau  de  la  peau,  ou  de  petite»  tumeurs 
de  differente»  efpeces,  de  la  couleur  des  tégument , ou 
d’une  couleur  différente. 

Pu> (que  le»  exanthèmes , proprement  dit»,  paroilTcnt 
cfl-orielkment  fur  la  peau;  il  s’enfuit  donc  que  la  ma- 
tière morbifique,  qni  les  forme,  a fon  riége  dans  le» 
vailleaux  cutanés,  fit  que  cette  matière  ell  de  nature  i 
rc  pa»  y couler  librement . fit  i y faire  uaître  conl'équem- 
ttent  de»  ohftruâious,  foit  parce  que  le  fluide,  qui  eft 
propre  1 ce»  vailleaux  , a trop  de  conflftance,  pêche  par 
épa'lfiffcmenr  ; foit  parce  qu’il  y a pénétré  par  erreur 
de  l'eu  errore  Joci,  une  homeur  plus  grofficre  qui  en  a 
dilaté,  forcé  les  orifices,  & en  a engorgé  le  canal  trop 
étroit,  pour  le»  recevoir  dans  l'étar  naturel  (voyez  Er- 
reur » e 1 1 e u ) ; foit  parce  qu'ils  ont  été  (effarés , 
rétrécis  par  quelque  caufe  que  ce  foit:  cts  différentes 
eaufé»,  propres  à produire  des  exanthèmes , peuvent  être 
internes  fit  externes;  ainfi  après  de  grandes  lueurs,  qui 
ont  tait  perdre  au  l'ang  fe»  parties  les  plus  fluide» , il  fc 
forme  des  pullules  prurigineufes  par  des  humeurs  privées 
de  véhicule,  épaifîies  arrêtées  dans  les  viilfeaui  cuta- 
nés: il  fc  forme  des  taches  rouges  ou  pourprées,  for 
la  furfacc  du  corp»,  lorfquc  le  lang  a perdu  fa  conlî- 
ftancc  au  point  que  fe»  globule»  rouge»  piaillent  péné- 
trer dans  tes  vailTeaux  fecréroire»  de  la  peau,  où  Ils  ne 
pourroient  pa»  être  admis,  lorfque  le  fluide  a fa  confi- 
llancc  aâuelle:  les  matières  acres , qui  font  portée»  dans 
les  vailfeaux  cutané»,  ou  qui  font  appliquées  au-dehors 
fur  le»  tégumén»,  peuvent  aufli  produire  de»  exanthè- 
mes en  caofant  des  conthiâioos,  de»  irritation»  dans 
Je»  tuniques  de  ces  vailleaux,  qui  en  diminuent  la  capa- 
cité, y arrêtent  les  humeurs:  dans  ces  trois  forte»  de 
cas,  il  y a toujours  défaut  de  méabilité  dans  les  flui- 
de», foit  par  une  mauvaife  qualité  qui  leur  efl  propre, 
foit  par  l'état  contre  nature  des  foliées  qui  les  contien- 
nent , foit  par  le  concours  du  vice  des  parties  conte- 
ntes & contenantes.  Voyez  Tache,  Pustule, 
Gale,  tfr. 

Les  exanthèmes  fébrile»  font  ceux  qui  méritent  le  plus 
d’attention,  parce  qu’ils  font  le  plus  foutent  formés  d’un 
dépôt  de  matière  critique,  que  la  fievre  porte  dans  les 
vailfeaux  de  la  peau  : celte  mariere  s'y  arrête  & les  ob- 
flrue,  parce  qu’elle  n’elï  pas  afleï  atténuée  pour  couler 
librement  dans  toute  leur  étendue:  il  confie,  par  des 
obier  varions  faites  fur  de»  cadavres,  qu’il  fc  fait  aufli 
quelquefois  de  fcmblablcs  dépôts  critiques,  qui  forment 
de.»  efpeces  d 'exanthèmes  fur  la  furfacc  des  partie»  inter- 
nes ; dan»  ces  cas  la  fievre  ne  fe  termine  pa»  par  le  re- 
tour de  la  fanté  ni  par  la  mort,  mais  elle  dégénéré  en 
une  autre  maladie:  il  cfi  évident  par  conféquent,  que 
la  caufe  effieiente  de  cette  éruption  exantkimatcnfe , ell. 
la  nature  ou  la  force  de  la  vie,  qui  fait  circuler  le»  hu- 
meurs dioi  les  vailleaux,  qui  fépare  de  la  malle  les 
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floidcs  viciés,  fit  qui  le»  porte  dan»  de*  vaifleaox  pro- 
portionnés i leur  denfité,  i leur  mobilité,  & au  degré 
de  mouvement  avec  lefquels  ils  fc  prélèntent  à leur  o- 
nfice;  ce  qui  s'opère  conféqucmment  par  un  mé<  hani- 
fme  femblabîc  i celui  des  fecrétions  : les  exantbemet 
font  différent , lelon  la  différente  nature  de  la  matière 
morbifique , quelquefois  ils  font  rouges  parce  qu’il»  font 
formés  par  on  fang  inflammatoire,  épais,  qui  engorge 
le»  vailleaux  cutanés,  Oc  d'autres  fois  ils  font  jaunâtres 
ou  de  couleur  de  la  peju  , parce  que  la  matière  de  l’en- 
gorgement cfi  un  fluide  féreux  ou  lymphatique,  qui  pê- 
che de  même  pat  l'épaiflilfcmcnt  : c’eft  aufli  de  ces  dif- 
férence* que  les  fievre»  exantbématenfes  prennent  leurs 
différent  noms  ; telles  font  les  frar.atines,  les  pétéchia- 
les rouges,  pourprées,  les  miliaire»,  la  rougeole,  la  pe- 
tite vérole.  Voyez  chacun  de  ce»  mot»  en  fon  lieu,  lur- 
toot  le  dqpiîer,  & l'article  de  la  Fievre  e'r  u- 
rroiRe.  ( d ) 

EXARQUE,  f.  m.  ( Hift.  etc  Vf  ) titre  de  dignité 
eccléiialt  que  dans  les  premiers  ficc.es  de  t’Eglife. 

• > On  donno't  le  nom  d'exarque  i l'evéque  de  la  prin- 
cipale ville  d’un  diocèfe,  c'elt-i-dire  comme  ce  mot  Je 
fignifioit  alors,  de  piulïeurs  provinces  eccléfiafliqocs ; 
c'eft  ce  que  le*  Latins  appcllerent  drpoi» primat,  & le* 
Grecs  patriarche . Voyez  Patriarche  & Pri- 
mat. 

Il  y aroit  en  Orient  autant  d'exarques  que  de  diacè- 
fes:  le  premier  étoit  celui  d'Alie,  fit  rélidoit  i Ephr- 
fe.  Polycrate  évêque  de  cette  ville  préli.ia  au  concile 
d* Afie , tenu  au  fu|ct  de  la  queffion  de  la  tâque;  ce  qui 
montre  que  l'exarchat  de  cette  ville  n'était  pas  fondé 
fur  des  conditions  purement  humihes  . 

. Il  ne  nous  refie  pas  de  preuves  H éclatantes  dans  l’an- 
tijnité  de  «leux  autres  exarchat»,  Céfarée  en  Cappado- 
ce  fit  Héraclée  en  Thricc.  N >u»  v->yon»  feuUment  que 
Firmîlien  évêque  de  Célaréc  , avoit  attiré  un  grand 
nombre  d’évêques  de  fax  parti  contre  le  pipe  Etienne, 
dans  la  difputc  fur  la  rébaptifaiion  de*  hérétiques. 

Le  patriarche  d’Antioche  ayant  travaillé  long-tem»  à 
diminuer  l’autorité  des  exarquet , la  fit  abolir  dan»  le 
concile  de  Chalcédoine.  M ne  leur  refta  que  ta  qualité 
d'exarques  t avec  u»  rang  de  d ilinét  < • après  le»  cinq 
patriarches,  mais  fans  aucune  jurfdiÂi.-n  for  le»  métro- 
politains de  leur  diocèfe.  L'ésêquc  de  Con fiant inople 
s’empara  aufli  de  la  jarifdiâion  des  exarques  du  Pont  fie 
de  HA  lie:  ce  dernier  exarchat  fut,  i la  vérité,  rétabli 
par  un  édit  du  tyran  Bafilic;  mai»  l'empereur  Zénon, 
prefqu ‘aufli -tôt  après,  rendir  au  patr:archc  de  Confiait- 
tiuople  les  droit»  dont  il  joü'flbit  fur  cette  province. 
Thomafl*  difcipl.  ecclif.  part.  j.  liv.  /.  chap.  viij. 

Eingham,  orig.  eeclif.  tons.  I.  liv.  II.  en.  vij.  $.  a. 
remarque  qu'on  appeiloi;  autrefois  les  patriarche»  exar~ 
ques  d'un  diocèfe y c'elt-i- jire  d’un  grand  gouvernement 
de  la  ville  capitale  duquel  ils  étaient  évêques,  St  qu’on 
dannoit  aux  métropolitains  le  titre  d 'exarques  d’une  pro- 
vince; d’où  il  conclut  que  l’exarque  étoit  la  même  choie 
que  le  patriarche,  ce  qui  cfi  vrai  dans  le  fond,  pour  les 
term  qui  ont  précédé  le  concile  de  ChalcéJoin  ■ ; mais 
depuis,  le  nom  d'exarque  n'a  plus  été  qu’nn  vain  ti- 
tre, leur»  honneurs  fit  leur  jurifJ! élion  ayant  été  attribués 
aux  patriarches. 

Le  nom  d'exarque  efl  encore  alité  parmi  le»  Grect 
modernes,  pour  lignifier  un  d/put  i , un  Jil/gué;  par 
exemple,  ceux  que  le  patriarche  envoyé  en  diverfes  pro- 
vince», pour  voir  fi  l’on  V a obfervé  les  Canons  ecclé- 
lialliqucs,  li  les  évêques  font  leur  devoir,  fit  fi  le»  moi- 
nes (ont  dans  la  réglé.  Goar,  iu  mot.  ad.  pffse.  Con - 
fiant inop.  ( G ) 

Exarque,  f.  m.  (Hift.  auc,.)  dan»  l'antiquité  é- 
toit  on  nom  que  donnoient  les  empereurs  d’Orient,  à 
certain»  officier*  qu’ils  envoyaient  en  Italie  en  qualité 
de  lieotenans  ou  plutôt  de  préfets , pour  défendre  la  par- 
tie de  l’Italie  qui  étoit  enrotc  fous  leur  obéiflànce,  par- 
ticulièrement la  ville  de  Ravcnnc,  contre  les  Lombard» 
qui  fe  fout  rendus  Quittes  de  la  plus  grande  partie  de 
l’ Italie. 

L'exarque  faifoit  fa  rélîdence  i Ravcnnc  ; cette  ville 
avec  celle  de  Rome  étoit  tout  cc  qui  refloit  aux  empe- 
reur» en  Italie. 

Le  patricien  Boeth'Ui,  connu  par  fon  traité  de  eonfo- 
latsoue  pbiiofopbix , fut  le  premier  exarque.  Il  fut  llotn* 
mé  en  y6S  par  Jullin  le  jeune  . Les  exarquet  fublille- 
reut  pendant  tSy  ans,  fit  finirent  i Eutychius,  fous  Fe- 
xarquat  duquel  Aflulphe  ou  Adolphe,  roi  de  Lombar- 
die, s’empara  de  la  ville  de  Ravcnnc. 

Le  perc  .Papebîoch  ; dan*  fon'  propyUum  ad  afla 
fauü.  Maii , a fait  une  diffères  lion  fut  le  pouvoir  fie 

tes 
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les  fonâions  de  Vexa rqne  d'Italie  i Péleâion  & à l'or- 
dination du  pape  . 

Heraclios,  archevêque  de  Lyon,  defeendant  de  1 tl- 
luftre  maifon  de  Montboiflier , fut  créé  par  l'empereur 
Frédéric  tx arque  de  tout  le  royaume  de  Bourgogne: 
dignité  qui  ju  (que-là  étoit  inconnue  par-tout  ailleurs 
qu'en  Italie,  4 particulièrement  dans  la  ville  de  Raven- 
ne.  Menellrier,  bift.  de  Lyon. 

Homere,  Philon  4 d'autre»  anciens  auteurs,  donnent 
pareillement  le  nom  d’ex nrqnct  au  chorifte  ou  maître 
des  muliciens  dans  les  anciens  dateurs,  ou  1 celui  qui 
chante  le  premier  ; car  le  mot  ou  « ,|gn'|’e 

également  commencer  4 commander.  V.  CHOIUR. 
Cbamberi . (G) 

EX  A STYLE,  f.  m.  terme  d'Arcbiteélnre  ; ce 
mot  vient  du  grec , & fc  dit  d'un  portique  oo  porche 
qui  a lia  colonnes  de  front,  comme  le  purghe  de  la 
Sorbonne,  i Paris.  (P) 

EXCAVATION,  dans  VArcbiteânre , c’eft  l'a. 
âion  de  creufcr  & d’enlever  la  terre  des  fondemen» 
d'on  blriment . Palladio  dir,  qu’il  faut  creufcr  jufqo’à  — 
de  la  hacteur  de  tout  le  bâtiment. 

EXCEDANT,  ( Commerce  ) ce  qui  eft  au-del  à 
' de  la  mefure . 

On  appelle  en  terme  de  Commerce,  excédant  d'au- 
nage, ce  que  l'on  donne  ou  ce  qui  cft  où  au-delà  de 
l’aunage  ordinaire,  en  aunant  des  étoffes,  toiles  & au- 
tres marchatidilês  qui  fc  inclurent  & (c  vendent  à l’au- 
ne. ün  dit  aufli  bénéfice  d'amuge  4 plu*  fouvent  bon 
d'aunage  . Veye  S B EN  EPICE  5?  B O M d'aUNAGI. 
Diélnun  de  Commerce . 

EXCELLENCE,  f.  f.  (Uift.  moi.)  eft  une 
qualité  ou  titre  d'honneur  qu’on  donne  au*  ambafla 
deurs  4 à d'antres  petfonnes  qu’on  ne  qualifie  pas  de 
celui  d'a’.teflc  ; parce  qu’il*  ne  font  pas  princes , mais 
qui  (ont  au  délia»  de  toutes  les  autres  diguités  inférieu- 
res . Voyez.  Qualité'. 

En  Angleterre  4 en  France  on  ne  donne  ce  titre  qu’ 
aux  amhafladeurs:  mai»  il  eft  fort  commun  en  Allema- 
gne & en  Italie  . Autrefois  ce  litre  étoit  réfe/vé  pour 
les  princes  du  fàng  des  différentes  maifons  royales  ; mais 
j|s  Tout  abandonné  pour  prendre  celui  d'alteffc , parce 
que  plulieurs  grands  (cigncurs  prenoient  celui  dcxtellcu- 
ce.  Voyez  Altesse. 

Les  ambafladeurs  ne  font  en  pofleflinn  de  ce  titre 
que  depuis  if93,  quand  Henri  IV.  roi  de  France  en- 
voya le  duc  de  Ncvers  en  ambaiïade  auprès  du  pape, 
où  il  fut  d’abord  complimenté  du  litre  d 'excellence. 
Dans  la  fuite  on  donna  le  même  nom  à tou»  les  am- 
bafladeurs  rétideos  dan*  cette  cour,  d’où  cet  ufage  s’ell 
répandu  dans  les  autre* . Voyez  A m n A s s a d e u R . 

Les  ambafladeurs  de  Venile  ne  joUiflcnt  de  ce  turc 
que  depuis  1 656,  tcim  auquel  l’empereur  & ic  roi  d’E- 
fpagne  cnnlcntircnt  à le  leur  donner. 

Les  ambafTadeurs  des  têtes  couronnées  ne  venlent  point 
donner  ce  titre  aux  ambailadeurs  des  princes  d’Italie,  où 
cet  ufage  n'cil  point  établi. 

La  cour  de  Rome  n'accorde  jamais  la  Qualité  d’r*- 
cellence  à aucun  amballadenr  quand  il  eft  eccléfialli- 
que,  parce  qu'elle  la  regarde  comme  un  titre  fécutier. 
Les  règles  ordinaires  ic  l'ui'agc  du  mot  excellence  ont 
varié  un  peu  par  rapport  à la  cour  de  Rome.  Autre- 
fois les  ambafladeurs  de  France  à Rome,  donnaient  le 
litre  d'excellente  i toute  la  famille  du  pape  alors  ré- 
gnant, au  connétible  Colonne,  au  duc  de  Bracciano, 
& aux  fils  »inés  de  tous  ces  feigneurs,  de  meme  qu'aux 

ducs  Savclli,  Cefarini,  (jrc mais  à prêtent  ils  font 

plus  ré  1er vc»  à cet  égyd;  cependant  ils  traitent  toujours 
d'excellence  toutes  les  pr  in  celles  romaines. 

La  cour  de  Rome  de  fon  côté,  4 let  princes  ro- 
mains donnent  ce  même  titre  au  chancelier,  aux  mi- 
nillrcs  4 féctctaircs  d’étal,  ic  aux  prélidens  des  cours 
fouveraines  en  France,  aux  prélidens  des  confcils  d'E- 
(pagne,  au  chancelier  de  Portugal,  & à ceux  qui  rem- 
pliflcnt  les  premières  places  dans  les  autres  états,  pour- 
vû  qu'ils  ne  foicut  point  cccléfiafliques . 

Le  mur  excellence  étoit  autrefois  le  titre  <|oe  portoi- 
ent  les  rois  4 les  empereurs  : c’cft  pourquoi  Anaftafe 
le  bibliothécaire  appelle  Charlemcgne  fin  excellence . 

■ On  donne  encore  ce  titre  au  fénat  de  Venifc  ; où  a- 
près  avoir  falué  le  doge  fous  le  titre  de  fértniffime,  on 
qualifie  les  fénatenrs  de  s’or  excellence t . 

Le  liber  diurnm  pontif.  rom.  traite  d'excellence  les 
exarques  & les  patriciens.  Voyez  Titre.. 

Les  François  4 les  Italiens  oui  renchéri  fur  la  lim- 
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pic  excellence , 4 en  ont  fait  le  mot  exeellentiffime  4 
eccellentifpmo  , qui  a été  donné  par  plulieurs  papes,, 
rois,  (yfc.  mais  le  mot  exeellentiffime  n’cil  plus  d’ulàge 
en  France . U'iqutfort  ic  Cbamben  . ( G ) 

• EXCELLENT,  adj.  C Gram.  ) terme  de  coin- 
paraifon , qui  marque  le  dernier  degré  poflible  de  bonté 
phyfique  ou  morale.  Il  n’y  a rien  de  m;eox  que  ce  qui 
efl  excellent . Il  fe  dit  du  tout  ou  d'une  de  Tes  parties; 
de  l’être  entier  ou  de  quelqu'une  de  (es  qualités. 

EXCENTRICITE',  f f.  (Aftronom.)  propre- 
ment efl  la  dillance  qui  cft  entre  les  centres  de  deux 
cercles  ou  fpheres  qui  n’ont  pas  le  même  centre.  Vey. 
Excentrique.  Ce  mot  n’cft  gucre  mité  en  ce 
fens. 

Excentricité , dans  l'ancienne  Aflroaomie^ell  la  di- 
flance  qu’il  y a entre  le  centre  de  l'orbue  d'une  pla- 
nète, & le  corps  autour  duquel  elle  tourne.  V.  Pla- 
nète. 

Les  aflronomes  modernes  qui  ont  précédé  Kepler, 
à compter  depuis  Copernic,  croyoient  que  les  plaurtes 
décrivoient  autour  du  foleil  non  des  ellipfcs,  mais  de» 
cercles , dont  le  foleil  n'occupoit  pas  le  centre . Il  ne 
leur  éroir  pas  venu  en  penfée  d’imaginer  d’autres  cour- 
bes que  des  cercles;  ma;s  comme  ils  avoient  oalcrvé 
que  le  diamètre  du  foîe-'l  étoit  tantôt  plus  grand , tantôt 
plus  petit,  & que  Je  foleil  étoit  7*8  jours  de  plus 
dan*  les  lignes  leptentrionaux  que  dans  les  méridionaux, 
ils  en  concluoient  avec  raifon  que  le  foleil  n'occupoit 
pas  le  centre  de  l'orbite  terrcllre,  mais  un  point  hors 
de  ce  centre,  tel  qoe  la  terre  étoit  tantôt  plus  près, 
tantôt  plus  loin  du  foleil.  Kepler  vint,  & prouva  que 
les  planète*  décrivoient  fciiliblcmenr  autour  du  foleil 
de*  ellipfcs  dont  cet  allrc  occupait  le  foyer,  boy.  El- 
lipse, Planète,  Kepler,  SrsriVe,  &e. 

Excentricité , dans  la  nouvelle  AHronomie,  cil  la  di- 
flancc  qui  fe  trouve  entre  le  centre  C de  l'orbite  elli- 
ptique d'une  planète  (PI.  Aflron.  fi  g.  1.),  4 le  centre 
du  foleil  S,  c'ell-à-dire  la  dillance  qui  eft  entre  le  cen- 
tre de  Prllpfe  & fon  foyer.  On  l’appelle  auili  excen- 
tricité (impie  . 

L’excentricité  double  eft  la  dillance  qu’il  y a entre 
les  deux  foyers  de  PcUîpfe  ; qui  ell  égale  à deux  foi* 
Yexetntricité  limple,  ou  l’ excentricité  tout  court.  Voy. 
Foyer  fcf  Ellipse,  fgfc. 

Trouver  l'excentricité  du  foleil . Paifqoe  le  plu*  grand 
demi-d ’ametre  apparent  do  foleil  eft  au  plus  petit  comme 
31'  43'  eft  à 31'  48',  ou  comme  1963'  à 1898';  la  di- 
Uance  !»  plus  grande  do  foleil  à la  terre  fera  à la  plu* 
petite  comme  1963  cft  à 1898.  Voyez  Apparent, 
Distance  ^ V 1 s 1 o n . Donc  puifque  PS  + S 
A— PA—  3S61  (Planche  aftronom.  fig  i.J,  le  ra- 

Înn  CP  fera  1930;  & par  confOqoent  SC  — PC-~ 
*S  — 32.  Donc  CP  étant  icoooo,  C S fera  trouvé  = 
i6eS. 

Donc,  Yexetntricité  do  foleil  00  de  la  terre  SC  6- 
tant  une  petite  partie  du  rayon  CP,  l’orbite  elliptique 
de  la  terre  ne  doit  pas  s’éloigner  beaocoup  de  la  for- 
me circulaire.  Ainn  il  n’cft  pas  étounant  qu’un  calcul 
fait  fur  le  pié  d’un  cercle  excentrique,  réponde  â-peu- 
près  aux  obfervations  faites  grofiîerement,  comme  el- 
le* l’étoicnt  avant  la  pcrfeâion  des  inllrumens  aftrono- 
miques.  Cependant  011  s’apperçoit  facilement  que  let 
obfeîvations  répondent  beaucoup  mieux  encore  à Phy- 
puthèlé  elliptique,  ic  c'ell  celle  que  tous  les  aftrono- 
mes  fuivent  auiourd'hui . 

L'excentricité  de  l’orbite  terreftre  paroit  être  toûjours 
la  même,  ou  plûtôt  les  inégalités  qu'on  y obfervc  font 
très-petites . Il  n’en  cft  pas  ainli  de  celle  de  la  lune  qui 
cft  fojette  à de*  variations  continuelles  & itès-fcnfibles . 
On  remarque  aufli  quelques  changemcns  dans  celles  <k 
Saturne,  de  Jupiter,  (ftc.  Voyez  Terre,  Sa  tu  *- 
ne,  Jupiter,  Lune,  iffe . Voyez  aufli  Equa- 
tion, Evection,  fcfe . ( 0 ) 
EXCENTRIQUE,  adj.  en  Géométrie , fe  dit 
de  deux  cercles  ou  globes  qui,  quoique  renfermés  l’un 
dans  l'autre,  n'ont  cependant  pas  le  même  centre,  4 
par  conféqucnt  ne  (ont  point  parallèles;  par  oppolition 
aux  conccnu  ques  qui  font  parallèles,  & ont  un  feul  & 
même  centre . Voyez  Concentrique. 

Excentrique,  f.  m.  dans  la  nouvelle  Aflrono- 
mie , ou  cercle  excentrique , eft  un  cercle  comme  PD 
AE  ( Plancb.  aftronom.  fig.  I.)  décrit  du  centre  de 
l’orbite  d’une  planète  C,  4 de  la  moitié  de  Paie  CE, 
comme  rayon . Voyez  Excentricité’. 

L'excentrique  ou  cercle  excentrique . dafis  l'ancienne 
Aflronomie  de  Ptn'omée , émit  la  véritable  orbite  de 
la  planete  même , qu’on  (oppofoit  décrite  autour  de  la 

ter- 
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terre  A excentrique  I la  terre:  on  l'appel  lait  auflî  dé- 
férent, parce  que  dam  l'ancienne  Autonomie  ce  cercle 
étoit  imaginé  le  mouvoir  autour  du  centre  C , & cm- 
flirter  en  mûrae  .teint  un  autre  cercle  nommé,  Epi* 
cycle,  dont  le  centre  étoit  comme  attaché  à la  cir- 
conférence du  déférent,  & dans  lequel  la  pianote  émit 
fuppofife  fe  mouvoir,  l'oyez  Dfrt’RtHT,  Epicy- 
C LE. 

Au  lieu  des  cercles  excentriques  autour  de  la  terre, 
les  modernes  font  décrire  aux  planètes  des  orbites  elli- 
ptiques autour  du  foleil  : ce  qui  cftlique  tontes  les  ir- 
régularités de  leurs  mouvement  Ce  leurs  dilUnces  Jirte- 
içu£s  de  la  terre,  &c.  d'une  maniéré  plus  exalte  6c 
plus  naturelle . l'nrt  O r n t r e , Planète,  &e. 

L’anoma.ie  de  X excentrique , chez  pluficurs  ait  rotin- 
mes  modernes,  q(l  un  arc  du  cercle  excentrique  com- 
me A K compris  entre  l’aphélie  A 6c  la  ligue  droite 
K L , qui , pillant  par  le  centre  de  la  planète  K , elt 
tirée  perpendiculairement  à la  ligne  des  aplides  AP. 
t'oyez  Anomalie. 

Equation  excentrique , dans  l'ancienne  Altronomîe, 
elt  la  même  choie  que  la  prullaphétiffe.  t 'oyez,  te  mot. 

Le  lieu  excentrique  de  la  plancte  dans  Ton  orbite , cil 
le  point  de  Ion  orbite  où  elle  elt  rapportée  étant  vite 
du  foleil.  Voyez  HtLiOCESIKiqut  CJ  EX- 
CENTRIQUE. (0) 

• EXCEPTER,  v.  aâ.  terme  relatif  à quelque 
loi  commune.  L’exception  cil  des  chofes  qui  ne  (ont 
pas  fous  la  loi.  Ce  terme  pourrait  bien  être  encore  un 
de  ceux  qu'on  ne  peut  définir. 

EXCEPTION,  ( Jnrifprnd.  ) lignifie  quelquefois 
tefervt , cnmrfle  quand  quelqu'un  donne  tous  Tel  biens 
i l’exception  d'une  maifon  ou  autre  effet  qu’il  fe  re* 
ferve , Celui  qui  dit  tout  purement  6c  limplemcnt  n’ex- 
cepte rien.  ( A ) 

Exception,  eft  auflî  quelquefois  une  dérogeance  à la 
tegle  en  faveur  de  quelques  perfonnes  dans  certains  cas  : 
on  dit  communément  qu'il  n’y  a point  de  réglé  fan* 
exception,  parce  qu'il  n'y  a point  de  règle,  li  étroite 
foit  clic,  dont  quelqu'un  ne  puiffe  être  exempté  dans 
des  crconftances  particulières;  c’cll  auffi  une  mainte 
en  Droit,  que  ex ceptio  firmat  régulons  , c'ell-à-dire  qu’ 
en  exemptant  de  la  règle  celai  qui  ell  dans  le  cas  de 
Yexeeption , c'ell  tacitement  preferire  l'obfervation  de 
la  réglé  pour  ceux  qui  ne  font  pas  dans  un  cas  fcmbla- 
ble.  (/) 

Exception,  lignifie  auflî  moyeu  A dtfenfe  : on  com- 
prend fous  ce  terme  toutes  fortes  de  déieufe*.  U y a 
des  exception / proprement  dites,  telles  que  les  exce- 
ptions dilatoires  & déclinatoires  qui  ne  touchent  poinj 
le  fond,  6c  d’autres  exception t péremptoires  qui  font  la 
même  chofe  que  les  détenl'es  au  f«md  . (A) 

Exception  d'argent  non 'compte',  non 
nnmeratx  peennix , ell  la  défenfe  de  celui  qui  a reconnu 
avoir  reçu  une  lomme,  quoiqu’il  ne  l’ait  pat  réelle- 
ment reçue.  » , 

Suivant  l’ancien  droit  romain,  cette  exception  pou- 
voir être  piopofée  pendant  cinq  ans;  par  le  droit  nou- 
veau ce  délai  cil  réduit  i deux  ans , i l*egird  des  re- 
connoïflances  pour  prêt,  vente,  ou  autre  caufe  fembla- 
ble;  mais  la  loi  ne  donne  qae  trente  joars  au  débiteur, 
pour  fe  plaindre  do  défaut  de  numéiation  des  elpeces 
dont  il  a donné  quittance. 

Comme  dans  le  cas  d’une  reconnoiffance  furprife  fans 
numération  d’efpeces,  il  pourrait  itflver  que  le  créan- 
cier laiflSt  piller  les  deux  ans  de  peur  qu’on  ne  lui  op- 
jtblit  le  défaut  de  numération,  la  loi  permet  au  débi- 
teur de  propofer  cette  exception  par  forme  de  plainte, 
de  la  rétention  injufte  faite  pu  le  créancier  d’une  obli- 
gation fans  caufe . 

Cette  exception  étoit  autrefois  reçue  dans  toute  la  Fran- 
ce, fuivant  fe  témoignage  de  IJebuffe. 

Préfeotemem  elle  n'ert  reçue  dans  aucun  parlement 
du  royaume  contre  les  aélcà  autentiques,  lorfqu’ilt  ptx- 
tent  qu’il  y a eu  numération  d’efpccel  en  ptélcnce  des 
notaires;  le  déb'tew  n’a  dans  ce  cas  que  la  voie  d’in- 
fetiption  de  faux . 

A l’églrd  des  télés  qui  ne  font  point  mention  dq  la 
numération  en  ptélcnce  des  notaires,  l'u&gc  n’cft  pas  u- 
nilorme  dans  tous  les  patlcmcn*. 

L 'exception  ell  encore  reçue  en  ce  cas  dans  tous  les 
parlemens  de  droit  écrit , mais  clic  s'y  pratique  diverfe- 
ment . 


Au  parlement  de  Toqloofe  elle  cil  reçue  pendant  dix 
ans:  mais  fi  elle  cil  propolée  dans  les  deux  ans,  c'ell 
au  créancier  à prouver  le  payement,  au  lieu  que  fi  cl* 
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le  n'ell  propofée  qo'aprcs  les  deux  ans;  e'ell  au  débi- 
teur i prouver  qu'il  n’a  rien  reçu . 

Au  parlement  de  Grenoble,  c'ell  toujours  au  débiteur 
2 prouver  le  défaut  de  numération . 

Dans  celui  de  Bordeaux  elle  cil  reçue  pendant  30  ans, 
mais  il  faut  que  la  preuve  foit  par  écrit;  A l’exception 
n’ell  pas  adinilé  contre  les  contrats  qui  portent  numé- 
ration réelle. 

La  coûtume  de  Bretagne,  art.  iSd,  accorde  une  a- 
élion  pendant  deui  ans  i celui  qui  a reconnu  avoir  re- 
çu, lorfqoc  la  numération  n'a  pas  été  ffte. 

On  tient  pour  maxime,  en  général,  que  l "exception 
d'argent  non  compté  n'ell  pas  reçue  au  parlement  de 
Farts,  même  dans  je  pays  de  droit  écrit  de  Ion  cellort, 
ce  qui  reçoit  néanmoins  quelque  explication . 

Il  y a qiabord  quelques  coûtâmes  dans  le  reffort  de 
ce  parlement,  qui  admettent  formellement  l'exception 
dont  il  s’ag:t,  meme  contre  une  obligation  ou  reçoit- 
no  ffincc  authentique,  mais  c’ell  au  débiteur  a prouver 
le  défaut  de  numération;  telles  font  les  coûtâmes  d’Au- 
vergne, tb.  xvitj.  art  4.  f-  U Marche,  art.  99. 

Dans  les  -autres  fieux  du  reffort  de  ce  même  parle-  • 
ment,  où  il  n’y  a point  de  loi  qui  admette  l 'exception, 
elle  ne  laiffe  pis  d'être  auflî  adnvle,  mais  avec  plulteors 
rcilad'ous;  fa  voir,  que  c’cll  toûjours  au  débuéur  è prou- 
ver le  défaut  de  numérafon,  quand  même  il  ferait  en- 
core dans  les  deux  années;  il  faut  auflî  qu’il  obtienne 
des  lettres  de  refeifion  contre  fa  reconnoiffance  dans  les 
dix  ans  à compter  du  jour  de  l’aâe;  A lutvant  l'ordon- 
nance de  Moulins  A celle  de  1067,  il  ne  peut  être  ad- 
mis 1 prouver  par  témoins  le  défaut  de  numération  d’e- 
fpeces  contre  une  reconnoiffance  par  écrit,  encore  qu’ 
il  fût  que it ion  d'une  fomme  moindre  de  100  livres,  i 
moins  qu’il  n’y  ait  déjà  un  commencement  de  preuve 
par  écrit  ; A h c’ell  un  aéle  autentiqqc  qui  faffe  men- 
tion de  la  numération  d’efpccct  à la  vûe  des  notaires, 
il  n’y  a en  ce  cas,  comme  on  l’a  déjà  dit , que  la  voie 
d’inlcription  de  faux  . (A) 

Exception  civile,  fuivant  le  droit  romain , 
étoit  celle  qui  dérivoit  du  droit  civil , c’ell-i-dirc  de  la 
loi,  telles  que  les  exceptions  de  la  ftlcidic,  de  la  tré- 
bcllianique , de  difeuflion  A de  divifion,  i la  différen- 
ce des  exeeptiont  prétoriennes  qui  n’él oient  fondées  qoe 
fur  les  édits  du  préteur,  telles  qoe  les  enteptiams  de 
dol,  quoi  ti,  qnod  mettes  tnmfà  l *t  ftrismraudi  . (.f) 
Exception  de'clinatoire,  eft  celle  par 
laquelle  le  défendeur . avant  de  propofer  Tes  moyens  au 
fond,  décline  la  jurifdîélion  du  juge  devant  lequel  il 
c(l  afligné,  A demande  Ion  renvoi  devant  Ion  juge  na- 
turel , ou  devant  le  juge  de  fon  privilège,  ou  autre  ju- 
ge qui  doit  connoître  de  l'affaire  par  préférence  à tous 
autres . 

Les  ex  copiions  déclinatoires  doivent  être  propofées 
avant  cunte(Ut>on  en  caufe  ; autrement  on  eft  réputé 
avoir  procédé  volontairement  devant  le  jug*»  A on  n'ell 
plus  recevable  à décliner . l'oyez  Déclinatoire 
y RfTENriON.  (<f)  J M 
Exception  de  la  chose"  ttct'i , exce* 
ptio  rei  jndicatx , c’dl  la  défenlè  que  l’on  tire  de  quel- 
que jugement . t'oyez  Chose  jtiCEt.  (A) 
Exception  dilatoire,  cil  celle  qui  ne  tou- 
che pas  le  fond,  mais  tend  feulement  I obtenir  quel- 
que délai.  Par  exemple,  celui  qui  etl  aflig^é  comme 
héritier,  peut  demander  un  délai  pour  délibérer  s’il  n’a 
pu  encore  pris  qualité. 

De  même  celui  auquel  on  demande  le  payement 
d’une  dette  avant  l’éétiéaoce,  peut  oppofer  que  l’iâioa 
cil  prématurée.  • 

Ces  luttes  d'exceptions  font  purement  dilatoires , c'eft- 
i-dire  qu'elles  ne  détruifent  pas  la  demande;  mars  il  y 
en  a qui  peuvent  devenir  péremptoires,  telle  qoe  Vex- 
teption  par  laquelle  la  caution  demande  la  difcaflîon 
préalable  du  principal  obligé;  car  ti  p*  l'évenement 
le  principal  obligé  fe  trouve  folvafclg,  la  caution  demeu- 
re déchargée . 9 

Celui  qui  a plofieurs  exceptions  dilatoires  les  doit 
propofer  toutél  par  un  mêntj:  tâe,  excepté  néanmoins 
la  veuve  A les  héritiers  d’ut»  défunt , qui  ne  font  te- 
nus de  propofer  leurs  autres  exceptions  qu'sprès  que 
le  délai  pour  délibérer  etl  expiré,  t'oyez  l’ordonnance 
de  1667,  tit.  ».  art.  6.  6c  titre  vj.  & jx.  (A) 
Exception  de  discussion  et  de  divi- 
sion, font  celles  par  lefquelles  un  obligé  reclame  le 
bénéfice  de  difeuflion  ou  celui  de  divifion  . t'oyez  Di- 
scussion Division.  (A) 

Exception  de  dol  ex  ceptio  doit  mali , eft  la 
défeulé  de  celui  qui  oppoic  qu'on  l'a  trompé  . Celte 
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exception  ell  perpétuelle  , fui  vaut  le  droit  romain,  quoi- 
que l'aâioD  de  do|  foit  fojette  i préfcription  . ( A ) 
Exception  de  dote  mm  J non  HHmtr.it  à , cil  une 
efpcce  particulière  à exception  d'argent  non  nombré,  qui 
e(l  propre  pour  la  dot  lorfque  le  mari  en  a donné  quit- 
tance comme  s’il  Pavoil  reçue  , quoiqu'il  n'y  ait  pu 
eu  de  numération  réelle  de  deniers. 

La  no*elle  ioo  donne  dit  ans  au  mari  pour  propo- 
fer  cette  exception  . Voyez.  Dot.  ( A ) 

Excel' tiON  xfcATOiai,  ell  la  défenfe  qui 
conlilie  feulement  dans  la  dénégation  de  quelque  point 
de  fait  ou  de  droit . Voyez  Dc'ne'GATIOn.  ( A) 
Exception  p f.'r  f m p t o i r e , ell  celle  qui  dé- 
truit l'aâton  ; on  l'appelle  aufii  défenfe  ou  moyeu  au  . 
fond;  tel  cil  le  payement  de  la  (Jette  qui  efl  deman- 
dée, tels  font  aufii  les  moyens  réfultant  d>ne  tranfa- 
a:oii , d’une  rénonciation  ou  d’une  ptefcrïpiion , par 
vertu  de  laquelle  le  défendeur  doit  eue  déchargé  de  la 
demande. 

Les  exeeptioMS  péremptoires  peuvent  être’  propofées 
eiwout  état  de  caufe.  {ri) 

Exception  perpétuelle;  oaappelle  quel- 
quefois aiufi  ['exception  péremptoire,  parce  qu’elle  tend  à 
]:bérer  pour  toujours  le  débiteur;  il  la  ditférence  de  l’ejr- 
eeptivu  dilatoire,  qui  ne  fait  qu'éloigner  pour  un^ems 
le  jugement  de  la  demande. 

U»  peut  aulfi  entendre  par  exception  perpétuelle  , 
celle  qui  peut  être  propoféc  en  tout  tems,  comme  lont 
la  plflpart  des  exeeptiout , lefquelles  font  perpétuelles 
de  leur  nature,  fuivadt  la  masime  temptralia  ad  agen- 
dans  perpétua  fnnt  ad  exeipieudum  . Les  exceptions 
perpétuelles  prîtes  en  ce  feus,  font  oppolées  à celles 
qui  ne  peuvent  être  oppoféct  après  un  certain  tems , 
telles  que  font  toutes  les  exceptions  dilatoires , V exce- 
ption d'argent  non  compté  , & celle  de  la  dot  non 
payée,  {A) 

Exception  personnelle,  cft  celle  qui  cfl 
accordée  à quelqu'un  en  vertu  d'un  titre  ou  de  quel-’ 
que  conlidération  qui  lui  font  perfonnels  ; par  exem- 
ple, ti  on  a accordé  une  remile  perfonnelle  i un  de 
plulieurs  obligés  folidairement,  cette  grâce  dont  il  peut 
fcul  exeiper  ne  s'étend  point,  aut  autres  co-obl:gés  , 
Ici  quels  peuvent  être  pour  foi  vis  chacun  folidairemeut . 
Vovez  ci-après  Exception  re'elle.  (A) 
Exception  pre'toriennl  . Voyez,  ci- de * 
vaut  Exception  civile.  (A) 

“Exception  re'elle,  ell  celle  qui  fe  tire  ex 
vifcenbnt  rei , & oui  ell  inhérente  i la  choie  , telle 
que  l 'exception  de  aol,  l’ exception  de  la  eboje  jugée  , 
& plulieurs  autres  fcmblables  : ces'  fortes  d'exceptions 
peuvent  être  oppofées  par  tous  ceux  qui  ont  intérêt  à 
la  chofe.  foit  co-obligés  ou  cautions;  ainlî  lorfqu'un 
’ des  co-obligés  fl  tranligé  avec  le  créancier  , les  autres 
co-obligét  peuvent  exetper  contre  lui  de  la  tranfaâion , 
quoiqu'ils  n'y  ayent'  pas  été  pirties . {A) 
.Exception  temporaire,  ou  comme  quel- 
ques-uns l'appelleM  improprement,  exception  temporel- 
le, ell  celle  donfTrtfct  ne  dure  qu’un  tems,  telles  que 
les  exceptions  dilatoires,  ou  qui  ne  peut  être  propofée 
que  pendant  nn  certain  tems , comme  l'exception  d'ar- 
gent non  compté. 

Sur  les  exceptions  en  général , voyez  an  direfte  , au 
code  {«f  «ê  t h II  i tut.  les  litres  de  exeeptiouibus  ; l’or- 
donnance de  1667,  tit.jx.  Dumolin  , Jiyle  dm  parle- 
ment , tbap.  xiij.  Le  Btet , de  l'ancien  ordre  des  ju- 
gement, et.  Ixxxij.  Henris,  tom.  II.  lit.  IV.  an.  68. 

( A ) 

•EXC  E S , f.  m.  ( Grammaire  ) au  phyfique,  c’ell 
la  différence  de  deux  quantités  inégales. 

Au  moral , l'acception  n'efl  pas  fort  différent#  . On 
foppofe  pareillement  une  mefure  1 laquelle  les  quali- 
tés & les  aâiuns  peuvent  être  comparées;  & c’cll  par 
cette  comparaison  qu’on  juge  qu'il  y a excès  ou  dé- 
faut . 

Excès,  f.  m.  T Vemmerce  ) lignifie  quelquefois 
ce  qui  excédé  une  mefure,  c’efl-à-dirc  ce  qui  ell  au- 
delà  de  la  dimenlïon  ou  capacité  qu’elle*doit  avoir. 

Ce  terme  n'efl  guère  erf  ufage  en  ce  fens  que  dans 
les  bureaux  des  cinq  gtofles  fermes  du  roi,  établis  fur 
les  ports  de  mer  pour  y recevoir  les  droits  de  (ortie 
des  vins  & eaux-de-vie  qu’on  y embarque  pour  l’é- 
tranger . 

Les  commis  de  ces  bureaux  appellent  exeis , ce  que 
les  barriques  contiennent  au-delà  des  cinquante  veltcs, 
qui  efl  le  pié  ordinaire  lut  lequel  le  tarif  règle  les  droits 
de  fottie  . Aiufi  quand  la  barrique  ell  de  60  veltcs, 
l'excès  cil  de  dix  veltcs,  que  le  commis  fait  payer  à 
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çtifon  de  taur  par  vcîie,  I proportion  du  droit  que  le 
cinquante  veltcs  ont  payé.  Voyez  Velu.  Diâioan. 
de  Comas  de  Trév.  ij  Cbamb.  (G) 

EXCE$TEI^,.(  Géog.  mod.  ). ville  d’Angletef- 
re,  fituée  fur  la  rivière  d'Lx.  Long.  14.  10.  Ut.  yo. 
ft- 

EXC  I PER,  v.  neut.  ( Jxrifprxd.)  lignifie  quel- 
quefois fournir  des  exceptions  proprement  dites;  il  li- 
gnifie aufii  quelquefois  employer  une  piece  pour  là  dé- 
fenfe: on  dit,  par  exemple  , exeiper  d'une  rénoncia- 
tion , d'une  quittant  ; il  n'ell  pas  permis  d 'tseciper  du 
droir  d’autrui , c’ell-à-dire  de  vouloir  fe  faire  un  moyen 
d’une  chofe  qui  n’iniérefTe  qu'un  tiers,  & non  celu^  qui 
en  excipe . ( A ) 

EXCIPIENT,  f.  m.  ( Pharmacie .)  On  délî- 
gne  par  ce  nom  une  fubflaocc , foit  molle,  foit  liqui- 
de, qui  fert  a raffembler  fit  à lier  le»  diiiérens  ingré- 
dient d’une  compolîtion  pharmaceutique , ou  qui  four- 
nil un  véhicule  ou  une  enveloppe  à une  drogue  (im- 
pie . 

L'excipient  d’une  médecine  ell  ordinairement  de  l’eau 
commune;  celui  d'une  opiate,  d'une  malle  de  pillulcs, 
d'an  bol  , une  conférée  ou  un  fyrop;  celui  d'au  jnlep 
00  d'une  potion  cordiale,  une  eau  dillillée,  tfc.  Voyez 
tel  articles  particuliers . 

Un  liquide  delliné  à recevoir  une  ou  plufienrs  dro- 
gues, efl  également  appcllé  du  nom  d 'excipient,  foit 
qu’elles  (oient  folubics  par  ce  liquide,  loit  qu'elles  ne 
le  foieot  pas.  a 

L 'excipient  des  comportions  fous  forme  folide,  n'en 
difloot  jamais  les  ingrédiens.  • 

tp.  L'excipient  doit  toûjours  ou  concourir  il  remplir 
^indication  qu'on  fe  propole  dans  la  prcfcrption  du  mé- 
dicament dont  il  fait  partie,  ou  puur  le  moins  être  in- 
différent . 

Il  ne  doit  point  avoir. la  propriété  de  détruire  ou 
d’altérer  la  vertu  des  médicament  qu'il  reçoit.  On  ne 
doit  point,  par  exemple,  incorporer  des  matières  alka- 
lincs,  (bit  ferreufes,  foit  falines,  avec  un  excipient  aci- 
de, &c.  O11  comme)  une  faute  de  cette  cfpece  , lors- 
qu'on fe  fert  du  fyrop  de  limon  pour  excipient  dans 
la  préparation  de  la  contcâion  hyacinthe,  qui  contient 
des  aïkalis  terreux  , & qui  doit  à ces  matières  ablbt- 
bantes  fes  propriétés  les  plus  connues  ; car  l'acide  du 
citron  fe  combinant  avec  ces  fubllanccs,  en  dc'truit  la 
vertu  abforbantc  autant  qu’il  efl  en  lui.  Voyez  Con- 
fection II  V A C l N T II  F an  mot  CONFECTIOS. 

On  trouvera  à l’article  Formule,  les  lois  géné- 
rales des  mélanges  pharmaceutiques,  {b) 

EXCISE,  f.  t.  ( Wfl.  mod.  y Comm.  ) efl  une 
Entrée  ou  impôt  mis  iur  la  bierre,  l'aile  ou  bierre  dou- 
ce, le  cidre,  & autres  liqueurs  fa  tes  pour  les  vendre, 
dans  le  royaume  d’Angleterre,  dans  la  principauté  de 
Galles,  fit'  dans  la  ville  de  Berwick,  fur  la  rivière  de 
Twcd.  Voyez  Impôt. 

L'impôt  de.Tear eife  fut  d’abord  accordé  au  roi  Char- 

• 1er  fécond  par  uu  aÜc  du  parlement  en  l'année  1660, 
pour  la  vie  de  ce  prince  fculcmen|:  mais  il  a été  con- 
tinué & augmenté  par  diflérens  parlemen»  fous  les  dif- 
férais princes  qui  ont  régné  depuis,  & il  a été  éten- 
du à l'Ecolfe.  Cet  impôt  dans  l'état  où  il  cfi  actuel- 
lement , ell  fur  le  pié  de  4 f.  9 d.  par  tonneau  de  bier- 
re forte  ou  d'aile,  & de  t f.  6 d.  pour  petite  bierre. 

Maintenant  comme  on  accorde  aux  Rralleurs  pour  le 
remplilTage  de  la» bierre  trois  tonneaux  fur  23’,  pour 
Tuile  ou  bierre  douce,  deux  fur  22;  Vexcife  exact  d’un 
tonneau  de  {prie  bierre  monte  1 4 f.  t d.  -y:  celui  Je 
l’aile  00  bierre  douce,  4 f-  3 d.  , & celui  de  la  pe- 
tite bierre  I 1 f.  x é.  1 q,  — . • 

L'exeife  ell  une  des*plus  confidérables  branches  du 
revenu  du  roi  : anciennement  cc  droit  étoit  aficimé  : 

* mais  à préfent  il  cil  régi  pour  le  rui  par  fept  cotn- 
m iFifres  qui  demeurent  au  bureau  général  de  l’exeife  , 
reçoivent  tout  le  produit  dé  Vexcife  de  la  bierte  , de 
l’aile,  & autres  liqueurs,  fit  du  drcche,  qui  te  perçoit 
fur* toute  l’Angleterre,  & le  portent  au  thréfor.  Voyez 
Echiquie  R . 

Leurs  appoimemens  (ont  de  800  liv.  par  an  , & ils 
s'obligent  par  ferment  de  ne  recevoir  de  droits  ou  de 
faiaire  que  du  roi  feulement  . On  peur  appeller  des 
commis  de  Vexcife  à cinq  autres  qu'un  nomme  les 
cemmijfairei  des  appels. 

Le  nombre  des  officiers  qui  font  employés  dans  cet- 
te branche  des  revenus  cil  fort  grand . Outre  les  coin» 
mif- 
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mifTtirét  ct-deflbs  & leurs  officiers  fjbnrdonnés , com- 
me les  porte-regiftres , les  ambulant,  (je.  - . il  y a un 
auditeur  de  Vexeife  avec  fes  commis,  (je.  . . un  por- 
tc-regiftre,  un  fccrétaire,  un  folliciteur,  uti  caiffier,  un 
receveur,  un  clerc  des  afsûrancei,  un  concierge,  on 
portier,  un  arithméticien  pour  l'argent,  un  jaugeur  gé- 
néral, des  chiffreur*  généraux  avec  leurs  affillans,  des 
ambulant,  un  fecrétaire  pour  les  marchandifc*  qui  ne  fe 
tranfportcnt  pas,  des  examinateurs,  un  fecrétaire  poor 
les  journaux  qui  ont  été  examinés,  des  chiffreurs,  des 
examinateurs  , (je.  . . pour  la  diftillerie  de  Londres 
pour  le  vinaigre,  le  cidre,  (je.  Il  y a auffi  des  exa- 
minateurs pour  le  dreche , des  inteudaas  généraux  & 
autres,  de  la  brtfleric  de  Loçdres  , avec  des  affiftans  A 
autres  officiers  au  nombre  de  cent,  des  intendant  gé- 
néraux, A autres  pour  la  diftillerie  de  Londres,  avec 
d'autres  officiers  au  nombre  de  40 , un  colIcVcur , A 
un  intendant  pour  les  liqueurs  qu'on  fait  venir  , avec 
un  intendant  de  débarquement  à la  doüanne,  (je.  • 

Les  appointemens  annuels  de  tons  les  officiers  de  Vex- 
eife montent  fuivant  le  calcul  de  M.  Chamberlayne  à 
23670  livres. 

De  plus  il  y a dans  les  provinces  cinquante  colle- 
âeurs  A 1 70  infpeâeors , avec  un  graud  nombre  d'of- 
ficiers inférieurs  appel  lés  jaugeurt  ou  ealleéleun  Je 
itxeife  ; ce  qui  augmente  le  nombre  de  cenx  qui  font 
employas  i la  perception  de  ce  revenu , jufqu’au  nom- 
bre de  xooo. 

L ’exeife  fur  la  bierre , l'aile,  A les  autres  liqueurs 
qui  font  fojetes  i ce  droit,  même  en  tems  de  guerre, 
monte  a 1 roocco  livres  par  an , A eft  perçù  fur  300000 
perfonnes  on  environ . 

L’impôa  for  le  dreche  avec  l'impôt  qu’on  a ajoâté 
fur  le  cidre,  (je.  monte  entre  fix  à fept  cents  pille 
livres  par  an,  & fe  perçoit  fur  une  plus  grande  quan- 
tité de  monde  que  le  premier. 

Et  cependant  toute  la  déprnfe  faite  poor  le  recueille- 
ment de  ces  droits,  ne  monte  pas  i vingt  fols  pour  li- 
vre fteriing  : ce  qu’on  regarde  comme  une  exactitude 
A une  économie,  dont  on  ne  pent  pas  trouver  d’exem- 
ple dans  aucuns  revenus  pcrçfts  foit  dans  ce  pays,  foit 
par-tout  «Heurs. 

Tel  ell  le  prix  ou  le  produit  exaB  des  différentés  im- 
pofïtioos  de  Vexeife. 

i°.  Un  impôt  de  a f.  6 d.  par  tonneau , dont  quîn- 
ïe  deniers  par  tonneau  pendant  la  vie  de  fa  majeflé, 
& les  antres  ttd.  qui  doivent  lofljours  fubfiller , com- 
me étant  propre  au  gouvernement  civil , déduâion  fai- 
te de  3700  liv.  par  femaine  pour  jes  annuités , produit 
de  net *69837  liv. 


2°.  Un  impôt  de  neuf  deniers  par 
tonneau  , accgrdé  i Guillaume  III.  & à 
Marie  pour  99  ans , 1 commencer  en  Jan- 
vier 1692,  i la  charge  de  payer  114866 
liv.  par  an  pour  les  annuités , A 7767  liv. 
par  an , pour  la  furvivance , produit  net 
30.  Neuf  îutres  deniefs  par  tonneau 
pour  toujours,  accordés  à Guillaume  IU, 
de  Marie,  à 1 1 charge  de  payer  ioooco 
■liv.  par  an  i la  banque  , comme  auffi 
différentes  annuités  i vie,  produit  de  net 
40.  Neuf  antres  deniers  par  tonneau  pour 
16  ans,  continués  \ la  reine  Anne  , de- 
puis Mai  1713,  pour  9f  ans,  pour  le  paye- 
ment de  1400C0  liv.  par  an,  fur  nn  mil- 
lion de  billets  de  loterie , avec  les  annui- 
tés de  99  ans,  (je.  produit  net  17989Ü 
lîv.  qui  avec  quelques  autres  impôt  ac- 
cordés par  un  aâe  plus  récent,  monte  à 
• y°.  Un  impôt  fur  les  mauvais  vins 

A cfptits  qui  n'ont  été  tirés  qu'une  fois, 
continué  jufqo’au  24  Juin  1710,  pro- 
duit   

6°.  L 'exe  if*  fur  Paile  & la  bierre  en 
* Ecollc , qui  eft  affermée  moyennant  . _ 


170106 


if<x>94. 


184898 


27167 

33700 


Total 813701  liv. 

Cbambtrt . (G) 

EXCLAMATION,  C f.  figure  Je  Rbétari- 
fut,  par  laquelle  l'orateur  élevant  la  voix,  & emplo- 
yant une  intcrjcâion  foit  exprimée  foit  fous  - entendue  , 
fait  paroi tre  un  mouvement  vif  de  furptife,  d' indigna- 
Tom,  VI. 
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tien , de  pitié , ou  quelqu  autre  fem  ment  excite  par  l| 
grandeur  & l'importance  d'une  chofe. 

Telle  eft  cclle-d  ô ciel!  S terre ! fltc.  A celle-ci  de 
Cicéron  contre  Catilina , 6 terni  I 6 mrari  ! Le  fénat 
connr.it  ce  traître,  le  conful  le  voit  , & il  vit  ! Que 
dis-je?  il  vit,  il  o(c  paraître  dans  le  l'éuat  ! Et  cette 
antre  dans  l'oraifon  pour  Celius  : Pr»b  , Jii  immorta- 
lu  f eur  inter  Jum  iu  bomiaum  fetleribut  maximit , 
eut  conuivetii , eut  prxfentit  fraudit  parues  iu  Jiem 
refervatit  ? 

En  françois  les  interjeâions  0 bêlai , S Dieu  &c. 
font  les  caraâcrcs  de  l’ exelemetion  . En  latin  on  fe 
fert  de  celle-ci,  ô,  beu,  ebeu  ! ab!  Preb  fuperi , preb 
Deûet  atque  hemiustm  fiJem!  quelquefois  cependant  l’în- 
terjedion  efl  fous-emendue,  comme  miferum  me!  boe- 
tiue  Jxtml.-im  ! L’Intericâion  efl  le  langage  ordinaire  de 
l’admiration  & de  la  douleur . V.  Interjection. 
Cbembert . (G) 

EXCLUSIF,  ( Jurifrrui.  ) fignifie  qui  a l’effet 
d’exclure.  On  appelle  droit  ou  privilège  extlufif,  ce- 
lui qui  eft  accordé  i quelqu’un  pour  faire  quelque  cho- 
fe, fans  qu’aucune  autre  perfonne  ait  la  liberté  de  faire 
le  fcmbtablc  . Cleufe  exelufive  , efl  celle  qui  défend 
d’employer  quelque  chofe  en  cciiains  ufages  ou  au  pro- 
fit de  certaines  perfonnes;  va i*  exelufive  dans  les  éle- 
vions, efl  crile  qui  tend  i empêcher  que  quelqu’un  lie 
foit  élu.  Voyex.  Exclusion.  (A) 

EX  C L U S I O N , f.  f.  en  Mathématique . La  mé- 
thode des  exelufiomi  eft  une  maniéré  de  réfoudre  les 
problèmes  en  nombres,  en  rejetant  d’abord  A excloant 
certains  nombres  comme  n’étant  pas  propres  à la  folu- 
tion  de  la  queflion.  Par  cette  méthode  le  problème  elt 
fouvent  réfolu  avec  plus  de  promptitude  A de  facilité. 
M.  Frenicle  mathématicien  fort  habile  , qui  vivoit  du 
tems  de  Dcfcartes,  eft  un  de  ceux  qui  s’cll  le  plus  fer- 
vi  de  certc  méthode  d'exclufieu  . „ M.  Frenicle  e'tnic 
„ le  plus  habile  homme  de  Ton  tems  dans  la  feienre 
„ des  nombres:  A alors  vîvoient  MM.  Dcfoartes,  cc 
„ Fermât,  de  Roberval,  Wallis,  A d’autres,  qoi  éga- 
„ loient  ou  peut-être  furpaffoient  tous  ceux  qoi  les  a- 
„ voient  précédés.  Li  conjonâure  do  tems  avoît  bc»u- 
„ coup  a:dé  ces  grands  génies  i fe  pcrfcâionocr  dans 
„ cette  fcience  . Car  la  plûpart  des  favans  s'en  pi- 
„ quoient  alors  ; A elle  devait  tellement  i la  mode, 

„ que  non-feulcment  les  particuliers  * mais  même  les 
„ nations  differente»  fe  faifoient  des  défis  fur  la  folu- 
„ lion  des  problèmes  numériques:  ce  qui  a donné  oc- 
„ cafîon  i M.  Wallis  de  faire  Imprimer  en  l’ann.  1678 
,,  le  livre  intitulé  Commercium  epiflalicum , où  l’on 
„ voit  les  défi*  que  les  Mathématiciens  de  France  fai- 
„ foient  à ceux  d’Angleterre;  Us  réponf'es  des  uns,  les 
„ répliques  des  autres,  A tout  le  procédé  de  leur  di- 
„ fpute.  Dans  ces  combats  d’efprit,  M.  de  Frenicle 
„ étoit  toûjours  le  principal  tenant,  A c’étoit  lui  qui. 
„ fai  foit  le  plus  d'honneur  i la  natiou  franÇoife . 

„ Ce  qui  le  faifoit  le  plus  admirer,  c’étoit  la  facilité 
„ qu’il  avoit  i réfoudre  les  problèmes  les  plus  diffici- 
„ les,  fans  néanmoins  y employer  l'Algebre,  qui  don- 
„ ne  un  trcT-grand  avantage  i ceux  qui  favçnt  s’en  fer- 
„ vir.  MM.  Defcartcs,  de  Fermât,  Wallis,  A les  an- 
,,  très,  avoient  bien  de  la  peine  avec  tout  leur  algèbre, 

„ i trouver  la  folution  de  plulieurs  propolitious  mimé-* 
„ riqoes , dont  M.  de  Frenicle  , fans  l'a  de  de  cette 
„ fcience,  venoit  aifément  à bout  par  la  feule  force  de 
„ Ton  génie,  qui  loi  avoit  fait  inventer  une  méthode 
„ particulière  poor  cette  forte  de  problèmes  . Je  vaut 
„ Je e 1er*  ingénument , dit  M.  de  Fermât  dans  one  de 
„ fes  lettre*  imprimées  dan*  le  recueil  de  les  ouvra- 
„ ges , que  j'eJmire  le  génie  J*  M.  Je  Freniele  , qui 
„ faut  r Algèbre  ponjfe  fi  avant  dent  le  eonnaiflenee 
„ Jet  nombre!  ; (j  ee  que  j'y  trouve  Je  plut  extel - 
„ lent , eonfifie  dent  la  viteffe  Je  fei  opératives.  M. 

„ Defcartcs  ne  l’admiroît  pas  moins  : fan  arithmétique , 

„ dit-il  au  pcrc  Mcrfcune,  en  parlant  de  M.  de  irre- 
„ nicle  , doit  être  excellent*  , puisqu'elle  le  conduit  à 
„ une  ebsfe  ti i f enelyfe  a bien  Je  le  peine  À parte - 
„ mit.  F.t  comme  le' remarque  l’auteur  de  la  vie  de 
„ M.  Defcartcs,  ce  jugement  eft  d'un  poids  d'autant 
„ plus  grand,  que  M.  Delnriet  étoit  moins  prodigae 
„ d'éloges,  particulièrement  en  écrivant  an  P.  Mcrfcn- 
„ ne,  I qui  il  avo:t  coQtumè  de. confier  librement  fes 
„ penfées.  Enfin  l’on  ne  peut  rien  dire  de  plus  avan- 
„ rageai  que  ce  que  le  célébré  M.  de  Fermât , qui 
„ connoiffoit  anfli-bicn  que  perfonne  la  force  de  tous 
„ ceux  qui  fe  méloicnt  alors  de  la  fcience  des  nom-  • 
A a » bt« 
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m bres , dit  dit»  une  de  fes  lettre* , où  perlant  de  quel- 
que  chofe  qu’il  «voit  trouvée.  Il  m'y  a,  dit  II,  rien 
,,  de  fini  diffitile  dams  fouies  les  Mathématiques  ; kj 
,,  bon  M.  de  Freuicle , (*f  peut-être  M.  Üef mrtei , je 
„ doute  que  perroatie  eu  counoiffe  le  fetret . De  M. 
„ Dcfcarics , il  n'en  eft  pas  bico  allùré  ; mais  il  ré- 
,,  pond  de  M.  de  Freoicle  . 

„ Cette  méthode  fi  admirable  qui  va , dit  M.  De- 
„ (cartes , où  l'analyfe  ne  peut  aller  qu'avec  bica  de  la 
„ piine,  eft  celle  que  M.  de  l’retiicle,  qui  l'avoit  io- 
„ ventée,  appelloit  la  méthode  det  exclnfions.  Quand 
„ il  avoit  on  problème  numérique  à réfoudre,  au  lieu 
„ de  chercher  i quel  nombre  les  conditions  du  problc- 
„ me  propofé  conviennent , il  esaminoit  au  contraire  i 
„ ouels  nombres  elles  ne  peuvent  qonvenir  ; fit  procé- 
„ dant  toûjours  par  exclu/ion , il  trouvoit  enfin  le  nom- 
,,  bre  qu'il  cherchoit.  Tous  les  mathématiciens  de  fon 
„ tems  «voient  une  envie  extrême  de  (avoir  cette  mé- 
„ thode;  fit  entre  autre»  M.  de  Fermai  prie  inftam- 
„ ment  le  pere  Merfenne,  dans  une  de  fes  lettre»,  d'en 
„ obtenir  de  M.  de  Frenicle  la  communication.  Je  lui 
,,  eu  êuroit , dit-il , une  tris-grande  obligation , U je 
,,  me  feroii  jamais  de  diftumTti  de  f avouer  . Il  ajaûte 
„ qu'il  voudrait  avoir  mérité  par  fe»  fervices , cette  fa- 
„ veur  ; & qu'il  ne  défefpere  pas  de  1»  payer  par  quel- 
„ que»  inventions  qui  peut-être  lui  feront  nouvelles . 

„ Quelqu’inliance  que  l’on  en  ait  faite  i M.  de  Fre- 
„ niclc,  il  n'a  jamais  voulu  pendant  fa  vie  donner  cotn- 
„ munication  de  cette  méthode  : mais  après  fa  mort 
„ elle  fe  trouva  dm»  fe»  papiers  ; fit  c'eli  un  des  irai- 
„ lés  que  l'on  a donnés  dans  le  recueil  intitulé  diveri 
„ ouvrage!  de  Mathématique  fÿ  de  Pby/ijut  , far 
„ MM.  de  r A ca  J/mit  royale  det  Science  s , à Paris 
„ 1693.  Comme  c'eft  une ‘méthode  de  pratique,  fit  qu’ 
„ en  tait  de  pratique  on  a bien  plutôt  fait  d'inflruire 
,,  par  des  exemple»  que  par  desVfdceptes  ; M.  de  Fre- 
„ niclc  ne  s'arrête  pas  i donner  de  long»  préceptei 
„ pour  tous  les  cas  différent  qui  peuvent  fe  rencontrer; 
„ mais  après  avoir  établi  en  peu  de  mots  dix  règles 
„ générales,  il  en  montre  l’application  par  dix  exetn- 
„ pie*  choilis  fit  artez  étendus,,.  Mêm.  de  l' Acad,  det 
Sciences  1693.  p.  fo , yi,  fi.  On  ne  dit  ici  rien  da- 
vantage de  cette  méthode,  parce  qu'il  feroit  difficile  de 
donner  en  peu  de  parole»  une  idée  allez  claire  de  cet- 
te fu-te  de  dénombrement  fit  à'excluftoui , en  quoi  elle 
comiile:  il  la  faut  voir  dans  le  livre  même:  d'ailleurs 
depuis  que  le»  méthodes  de  l'Algebre  font  devenues  fa- 
mi.  ieres  fit  ont  été  perfectionnées,  elle  n'eft  plus  d'o- 
fiee  , fit  ne  peut  être  que  de  lîmplc  coriofité.  ( 0 ) 

E X C O M M U N 1 C A T I O N , f.  f.  ( Hi/l.  an- 
tienne  ) réparation  de  communication  ou  de  commerce 
avec  une  perlbnne  avec  laquelle  on  en  avoit  aupara- 
vant. En  ce  fens,  tout  homme  exclus  d'une  fociété  ou 
d'un  corps , fie  avec  lequel  les  membres  de  ce  corps 
n'ont  plus  de  communication,  peut  être  appel  lé  excom- 
munié ; A c'étoit  une  peine  alitée  en  certains  cas  par- 
mi les  Payent,  fit  qui  étoit  inflgée  par  leurs  prêtres. 
Ou  défenduit  i ceux  qu'on  excommuniait  , C' affilier 
aui  liai  fi  ccs,  d'entrer  dans  les  temples;  on  les  livroît 
aux  démons  fit  aui  Euménides  avec  des  imprécations 
terribles:  c’ell  ce  qu'on  appelloit  fatrit  inter dicere , di- 
rit  devovere , execrari . La  prêtrefle  Théâuo,  fille  de 
Mcnon,  fut  loiiéc  de  n'avoir  pas  voulu  dévouer  A Ict- 
•biade  aux  furies,  quoique  les  Athénien*  l'eulTent  ordon- 
né ; fie  les  Eumolpides  , qui  en  ce  point  obéirent  au 
peuple , furent  trèi-bllmés  , parce  qu’on  n'en  devoir 
venir  à cette  peine  qu'aux  dernières  extrémités  . Elle 
pairs  chez,  les  Romains , mais  avec  la  même  refer ve; 
fie  nous  n'en  voyons  guere  d’exemples  que  celui  do  tri- 
bun Afcins,  qui  n’ayant  pû  empêcher  Craflus  de  por- 
ter la  guerre  chez  les  Panhes,  courut  vers  la  porte  de 
la  ville  par  laquelle  ce  général  devoit  fortt'r  pour  fe 
mettre  à la  tète  des  troupes;  fit  là  jettant  certaines  her- 
bes fur  un  bralier  , Il  prononça  des  imprécations  contre 
CralTus . La  plut  rîgotjreufe  punition  qu'infligcaflent  les 
druides  chez  les  Gaulois,  c'étoit  dit  Céûr  liv.  yi. 
d'interdire  la  communion  de  leurs  myilcres  à ceux  qui 
ne  veulent  point  acquiefcer  à leur  jugement.  Ceux  qui 
font  frappés  de  cette  foudre,  partent  pour  Icélérats  fie 
pour  impies;  chacun  fuit  leur  rencontre  fit  leur  entre- 
tiers. S’ils  ont  quelqu'ift'aire,  on  ne  leur  fait  point  |U- 
rtice  , ils  font  exclus  det  charges  fit  des  dignités , ils 
meurent  faus  honneur  fit  fans  crédit.  On  ponvoit  pour- 
tant , par  le  repentir  fit  après  qoelques  épreuves,  être 
rétabli  dan» Ton  premier  état;  cependant  fi  l'on  mou- 
roit  fans  avoir  été  réhabilité,  les  druides  ne  lairtbienf 
pas  d'offrir  un  facrificc  pour  l'aove  du  défunt . (G) 
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Excommunication,  ( Théologie ) peine  ecclé- 
(îartique  pat  laquelle  on  fépire  fie  prive  quelqu'un  de 
la  communication  ou  du  commerce  qu'il  étoit  aupara- 
vant en  droit  d'avoir  avec  les  membres  d'une  fociété 
religieufe  . Foyei  Communion  . 

h' excommunication  , en  général,  eft  une  peine  fpiri- 
toelle  fondée  en  railbn , fit  qui  opéré  les  mêmes  effets 
dans  la  fociété  religieufe,  que  les  châtiment  infligés  par 
les  lois  pénales  produifent  dans  la  fociété  civile.  Ici  les 
législateurs  ont  femi  qu'il  falloir  oppofer  au  crime  un 
frein  puilTant  ; que  la  violence  fit  l'injufticu  ne  pouvoient 
être  réprimées  que  par  de  fortes  barrières;  fit  que  dès 
qu’un  citoyen  troubloit  plus  ou  moins  l'ordre  public, 
il  étoit  de  l’intérêt  fit  de  ht  fûreté  de  la  fociéié,  qu’on 
privjt  le  perturbateur  d’une  partie  des  avantages  , ou 
même  de  tous  les  avantages  dont  il  joliirtoil  i l'abri 
det  conventions  qui  font  le  fondement  de  cette  fociété; 
de-li  les  peines  pécuniaires  ou  corporelles,  fit  la  priva- 
tion* de  la  liberté  ou  de  la  vie,  félon  l’exigence  des  for- 
faits . De  même  dans  une  fociété  religicule,  dès  qo'un 
membre  en  viole  les  lois  en  matière  grave  , fit  qu’à 
cette  infraâioii  il  ajoflte  l' opiniâtreté,  les  dépofitairel 
de  l’aotorité  facrée  font  en  droit  de  le  priver,  propor- 
tionnellement au  crime  qu'il  a commis,  de  quelques- 
uns  ou  de  tous  les  bieos  iptriioels  auxquels  il  participoit 
antérieurement . 

C'eft  fur  ce  principe , également  fondé  fur  k droit 
naturel  fit  fur  le  droit  politif,  que  1'  excommunication 
retiraiote  à ce  qui  regarde  la  religion,  a eu  lieu  parmi 
les  Payent  fit  chez  les  Hébreux,  fit  qu'elle  l'a  encore 
parmi  les  Juifs  fit  les  Chrétiens . 

L'excommunication  étoit  en  nfige  chez  les  Grecs , 
les  Romains  fit  les  Gaulois,  comme  oti  l'a  vû  par  l'ar- 
ticle urccédent;  mais  plus  cette  punition  étoit  terrible; 
plus  les  lois  exigeoient  de  prudence  poor  l'infliger  ; aa 
moins  Platon  dans  fes  lois,  liv.  y II.  la  recommande- 
t-il  aux  prêtres  fit  aux  prêueflcs , 

Parmi  les  anciens  Juifs  on  féparoit  de  la  romttranion 
pour  deux  caufes,  l’impureté  légale,  fie  le  crime.  L'u- 
ne fit  l'autre  excommunication  étoit  décernée  par  les 
prêtres,  qui  déclaroicot  l'homme  fouillé  d'une  impure- 
té légale,  ou  coupable  d’un  crime.  L’txtommumicatiom 
pour  caufe  d’ impureté  ceffoit  lorfquc  cette  caufe  ne 
fuhfiftoit  plut,  fit  que  le  prêtre  dêclaioit  qu'elle  n'avoit 
plus  lieu  . L’excommunication  pour  caufe  de  crime  ne 
finirtoit  que  quand  le  coupable  rcconnoiftant  fa  faute, 
fe  foùmettoit  aux  peines  qui  lui  étoient  impofées  par 
les  prêtres  ou  par  le  fanhédrin.  Tout  ce  que  nous  al- 
lons dire  roulera  fur  cette  deroiere  fort"  d'excommmni- 
tation . 

On  trouve  des  traces  de  l’excommunication  dans  Ef- 
dras,  liv.  1.  c.  x.  v.  8.  Un  Carai'tc  cité  par  Selden , 
liv.  I.  c.  vij.  de  fynedriis , alTûre  que  l'excommunica- 
tion commença  à n’êire  mîfe  en  ufage  chez  les  Hé- 
breux que  lot  (que  la  narion  eut  perdu  le  droit  de  vie 
êit  de  mort  fous  la  domination  des  princes  infidèles  . 
Bafnage,  bift.  det  juifs , liv.  y.  ch.  x\iij.  art.  l. 
croit  que  le  fanhédrui  ayant  été  établi  fou»  les  Macha- 
bées,  s’attribua  la  cnnnoirtance  des  caufe»  cccl/fiaftiqucs 
fit  la  punition  das  coupables  ; que  ce  fut  alors  que  le 
mélange  des  Joift  avec  les  nations  infidèles,  rendit  l’e- 
xercice de  ce  pouvoir  plus  fréquent  , afin  d’ empêcher 
le  commerce  avec  les  Wyeos,  fit  l'abandon  do  Judaï- 
fme.  Mais  le  plut  grand  nombre  des  interprètes  préfu- 
me avec  foudemcm  que  les  anciens  Hébreux  ont  exer- 
cé le  même  pouvoir  fit  infligé  les  mêmes  peines  qu'E- 
fdras,  puifque  ici  mêmes  lois  fubliftoicnt  ; qu'il  p avoit 
de  tems  en  tems  des  tranfgrertcurs,  fit  par  conléquent 
des  punitions  établies.  D'ailleurs  ces  paroles  tiTréquen- 
let  dant  les  Livres  faims  écrits  avant  Efdrat  , anima 

Înx  fntrit  rebellit  advtrfus  Domiuum  , peribit , deit- 
itur  ; ( fit  félon  l'hébreu  ) exfiindetnr  de  populo  /*», 
ne  s'entendent  pat  toûjours  de  la  mort  naturelle,  mais 
de  la  féparation  du  commerce  ou  de  la  communication 
in  facrit . 

.On  voit  l'excommunication  coflftamment  établie  chez 
les  Juifs  au  tenir  de  Jcfus-Chrift , puifqu’  eu  S.  Jean  , 
tb.  jx.  v.  aa.  u ij.  v.  42.  art j.  v.  a.  fit  dans  S.  Luc , 
cbap.  vj.  v.  aa.  il  avertit  fes  apôtres  qu’on  les  chaflera 
des  fynagogues  . Ccrte  peine  étoit  en  ufage  parmi  les 
Eflétiien».  Jofephe  parlant  d'eox  dans  fon  biftoire  de 
ta  guerre  dei  juifs  , liv.  II.  cbap.  xij.  dit  „ qu’auiïi- 
„ tôt  qu'ils  ont  furprls  quelqu'un  d'entr'eox  dans  une 
„ faute  conftdérable,  ils  le  chartent  de  leurs  corps;  fie 
„ que  celui  qui  eft  ainfi  chalTé  , fait  fouvent  une  fin 
„ tra- 
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»,  tragique:  car  comme  il  efl  lié  par  de*  fermens  ft  de* 
i,  vopui  qoi  l'empêchent  de  recevoir  la  nourriture  de* 
»,  étrangers , ft  qu'il  ne  peur  plus  avoir  de  commerce 
»,  avec  ceux  dont  il  eft  léparé,  il  fc  voit  contraint  de 
„ fe  nourrir  d'herbages  , comme  une  bête , jofqu'  à ce 
»,  que  Ton  corps  fe  corrompe  , & que  les  membres 
„ tombent  & fe  détachent.  Il  arrive  quelquefois,  ajoÛ- 
„ te  cet  hilîoricn , que  les  Efléniens  voyant  ces  exc®m- 
„ munies  prêts  à périr  de  mifcrc , fc  laillcnt  toocher 
„ de  compalüon,  les  retirent  & les  reçoivent  dans  leur 
„ fociété,  croyant  que  c'eft  pour  eux  une  pénitrnee 
„ allez  févcrc  que  d’avoir  été  réduits  à cette  extrémi- 

té  pour  la  punition  de  leurs  fautes  „ . l'oyez  E s s a - 
MIENS. 

Selon  les  rabbins,  l'excommunication  confffte  dans 
la  privation  de  quelque  droit  dont  on  loüiiïiiit  aupara- 
vant dans  la  communion  on  dans  la  fociété  dont  on 
eft  membre  . Cette  peine  renferme  ou  la  privation  des 
choies  laintcs,  ou  celle  des  chofes  communes,  ou  cel- 
le des  unes  & des  autres  tout-à-Ia-fois  ; elle  efl  impo- 
fée  par  une  fcntence  humaine  , pour  quelque  faute  ou 
réelle  ou  apparente,  avec  cfpérancc  néanmoins  pour  le 
coupable  de  rentrer  dans  l’ufage  des  chofes  dont  cette 
fentence  l’a  privé,  l'oyez  Seiden  , liv.  1.  ch.  vit  Je 
fynedriit . 

Les  Hébreux  avoient  deux  fortes  d’excommunications , 
Y excommunication  majeure , ft  l'excommunication  mi- 
nenre:  la  première  éloignoit  l’excommunié  de  U fo- 
ciété de  tous  les  hommes  qui  compofoicnt  l’Eglilèzla 
fécondé  le  féparoit  feulement  d'une  partie  de  cette  fo- 
ciété, c’ert-l-dire  de  tous  ceui  de  la  fynagogue;  en- 
forte  que  perfonne  ne  poovoit  s’afleoir  auprès  de  lui 
plus  près  qu’l  la  diftance  de  quatre  coudées,  excepté 
fa  femme  & fes  enfans.  11  ne  pouvoit  être  pris  pour 
compafcr  le  nombre  de  dix  perfonnes  néceflaire  pour 
terminer  certaines  affaires.  L'excommunié  n’étoit  com- 
pté pour  rien,  & ne  pouvoit  ni  boire  ni  manger  avec 
les  autres.  Il  paroît  pourtant  par  le  talmod,  que  IV*- 
eommnnication  n’cxcluoit  pas  les  excommuniés  de  la 
célébration  des  fêtes,  ni  de  l'entrée  du  temple,  ni  des 
autres  cérémonies  de  religion . Les  repas  qui  fe  faifoictit 
dans  le  temple  aux  fêtes  folenneUei,  n'éioient  pas  du 
nombre  de  ceux  dont  les  excommuniés  étoient  exclus; 
le  talmod  ne  met  entt’eut  A les  autres,  que  cette  di- 
flinâion,  que  les  excommuniés  n’entroient  au  temple 
que  par  le  côté  gauche,  A fortoient  par  le  côté  droit; 
au  lieu  que  les  autres  entroient  par  le  cAté  droit,  ft 
fortoient  par  le  côté  gauche:  mais  peut-être  cette  di- 
flinétion  ne  tomboit-ellc  que  fut  ceux  qui  étoient  frap- 
pés de  l'excommunication  mineure  . 

Quoi  qu’il  en  foït , les  d»âeurs  juifs  comptent  juf- 
qu’à  vingt-quatre  cauîes  d'excommunication , dont  quel- 
ques-unes paroiflent  très- léger  es , & d’antres  ridicules; 
telles  que  de  garder  chez  foi  une  chofc  nuiliblc;  telles 
qu’un  chien  qoi  mord  les  paffans,  facrifier  fans  avoir 
éprouvé  Ton  couteau  en  préfcnce  d’un  fage  ou  d’on 
maître  en  Ifracl , fjfc  L’ exeommnnisalion  encourue 
pour  ces  caufes , c(l  précédée  par  la  cenfure  qui  fe  fait 
d’abord  en  fecret;  mais  fi  celle-c?  n’npere  rien,  & que 
le  coupable  ne  fe  corrige  pas , la  maifon  du  jugement , 
c’cll-à-dirc  l’alfcmblée  des  juges,  lui  dénoncé  avec  me- 
naces qu’il  ait  ^ fe  corriger  : on  rend  enluite  la  cenfu- 
re publique  dans  quatre  jfabbats,  où  l’on  proclame  le 
nom  du  coupable  & la  nature  de  fa  faute;  & s’il  de- 
* meure  incorrigible,  on  l’excommunie  par  .une  fcntence 
conçûe  en  ces  termes:  qu'un  tel  foit  dam  la  fêpara- 
tion  OU  dans  l'excommunication , OU  qn'nn  tel  foit  pi- 
pari  . 

Oit  fubilfoit  la  fcntence  d'excommunication  ou  du- 
rant la  veille  ou  dans  le  fommeil  . Les  juges  nu  l’afc 
fcmblée,  ou  même  les  particuliers,  avoient  droit  d’ex- 
communier, pourvû  qu’il  y eût  une  de»  14  caufcs  dont 
nous  avons  parlé,  & qu’en  eût  préalablement  averti 
celui  qu'on  eicominonioit,  qu'il  eût  à recorriger;  mais 
dans  la  réglé  ordinaire  c’étuit  la  maifon  du  jugement 
ou  la  cour  de  jafticc-qm  portoit  la  fentence  de  l'ex- 
communication folcnnelle.  Un  particulier  poîivoit  en 
excommunier  ou  autre;  il  pouvoit  pareillement  s'excom- 
munier lui-même,  comtni,  par  exemple,  ceox  dont  il 
eft  parlé  dans  les  Afics  chap.  xxiij.  v.  ta.  & dans  le 
■ fécond  livqf  <fEfdras , tkap.  x.  v.  19.  qui  s’engagent 
eux-mêmes,  fous  peine  d 'excommunication , les  uns  à 
obfcrvcc  la  loi  de  Dieu  , les  autres  à fe  failir  de  Paul 
mort  ou  vif.  Les  Juifs  lançoient  quelquefois  IV*r»a»- 
mnnication  contre  les  bêtes , ft  les  rabbins  cnlcignciit 
qu'elle  fait  fon  effet  jufquc  fur  les  chiens. 
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L'excommunication  qui  arrivoit  pendant  le  fommeil, 
étoit  lorlqu'un  homme  voyoit  en  longe  les  juges  qui 
par  une  fcntence  juridique  l’excommuniolcnt , «mi  mê- 
me un  particulier  qui  Pcxcommunio  t ; alors  il  le  tc- 
noit  pour  véritablement  excommunié,  parce  que,  fé- 
lon les  doôcuts,  il'fe  pouvoir  faire  que  Dieu,  ou  par 
fa  volonté,  ou  par  quelqu'un  de  fes  miniftres,  l'eût  fait 
excommunier  . Les  effets  de  cette  txcommunt^uion 
font  tous  les  mêmes  que  ceux  de  V excommunication 
juridique,  qoi  fe  fait  pendant  la  veille. 

Si  l’excommunié  frappé  d'une  excommunication  mi- 
neure. n’obtenoit  pas  fon  abfolution  dans  un  mois  a- 
près  l'avoir  encourue,  on  la  rcnouvelloit  encore  pour 
l’efpace  d’un  mois;  A ri  après  ce  terme  expiré  il  ne 
cherchoit  point  1 fe  faire  ib'.budre,  on  le  foûtrKimit  à 
Vexcommumeation  majeure,  A alors  tout  commerce  lai 
étoit  interdit  avec  les  autres;  il  ne  pouvoir  ni  étud'rr 
ni  enfeigner.  ni  donner  ni  prendre  à Iniiage.  Il  étoit 
réduit  à-peu-près  dans  l’état  de  ceux  auxquels  les  an- 
ciens Romains  interdifoiem  l’eau  A le  feu.  Il  pouvoit 
feulement  recevoir  fa  nourriture  d’un  petft  nombre  de 
perfonnes  ; & ceux  qui  avoient  quelque  commerce  avec 
loi  durant  le  tems  de  fon  excommunication  , étoient 
foûmîs  aux  mêmes  peines  00  à la  même  excommuni- 
cation, félon  la  fentence  des  juges.  Quelquefois  mê- 
me les  biens  de  l'excomtnon;é  étoient  ctntfifqnés  & em- 
ployés i des  ufages  facrés,  par  une  forte  d’excvmmn- 
nieation  nommée  cherem,  dont  nous  allons  dire  un  mot. 
Si  quelqu'un  mouroit  dans  Vexcommnnication,  ou  ne 
faïfoit  point  de  deuil  pour  lui,  ft  l'on  marquait,  pat 
ordre  de  la  juftice,  le  lieu  de  fa  fépuliure,  ou  d’une 
grolfe  pierre  ou  d'un  amas  de  pierres, .comme  pour  li- 
gnifier qo’il  avoir  mérité  d'être  lapidé. 

Quelques  critiques  ont  diltingué  chez  les  Juifs  trois 
fortes  d' excommunications , exprimées  par  ce»  trois  ter- 
mes, nidni , cherem  , (t  fchamm.tta . Le  premier  mar- 
que Vexcommnnication  mineure,  te  fécond  la  ma|eo- 
re,  & le,  troilicmc  lignifie  une  excommunication  an- 
deffus  Je  la  majeure , à laquelle  on  veut  qu'ait  été  at- 
tachée la  pe'ne  de  mort,  & dont  perlonnc  ne  pouvait 
abfoudre  . L'excommunication  nidni  dure  30  jours  . Le 
cherem  eft  une  efpccc  de  réaggravation  de  la  première  ; 
il  chaifc  l'homme  de  la  fynagogue.  ft  le  prive  de  tout 
commerce  civil.  Enfin  le  fchammtta  fc  publie  au  fon 
de  400  trompettes , ft  ôte  toute  efpérance  de  retour  à 
la  IVnagogue.  On  croit  que  le  maranatha  dont  parle 
S.  Paul,  eft  la  même  chofe  que  le  fehammua;  mais 
Scldeti  prétend  que  ces  trois  termes  font  fouvent  fy- 
nonymes,  & qu’à  proprement  parler  les  Hébr'cox  n’uni 
jamais  eu  que  deux  fartes  d'excommnnitatio\n , la  mi- 
neure & la  majeure. 

Les  rabbins  tirent  la  maniéré  & le  droit  de  leurs  ex- 
communications, de  la  maniéré  dont  Débora  A Barac 
mauditlcnt  Mcroz,  homme  qoi,  félon  ces  deétcurs  , 
n'alfifta  pas  les  Ifraélites  .«Votei  ce  qu'on  en  lit  dans 
le  Livre  des  juges,  eh.  v.  t».  23  Mandiffez  Mcroz , 
dit  l’ange  du  Seigneur:  mandiffez  ceux  qui  s'ajfeycront 
auprès  de  lui,  parce  qu'ils  ne  font  pas  venus  an  fe- 
court  du  Seigneur  avec  les  forts  . Les  rabbins  voyent 
év:demmcnt,  .\  ce  qu’ils  prétendent,  dans  ce  paffage, 
i°.  les  malédiéEons  que  l’on  pronouce  contre  les  ex- 
communiés ; 2°.  celles  qui  tombent  fur  les  perfimne* 
qui  s’afleyent  auprès  d’eux  plus  près  qo’i  la  dillance 
de  quaitc  coudées;  30.  la  déclaration  publique  du  cri- 
me do  l’excommunié,  comme  on  dit  dans  le  texte-ci- 
té, que  Meroz  n’cft  pas  venu  à U guerre  do  Seigneur; 
4°.  enfin  la  publication  de  la  fentence  à fon  de  trom- 
pe, comme  Barac  excniflmunia , dit-on,  Meroz  au  fon 
de  400  trompettes  : mais  toutes  ces  cérémonies  font 
récentes  . 

Us  croyent  encore  que  fe  patriarche  Hénoch  eft  fau- 
teur de  la  formuic  de  ta  graude  excommunication  dont 
ils  fe  fervent  encore  â-préjpnt , A qu'elle  leur  a été  tranf- 
mife  par  une  tradition  non  interrompue  depuis  Hénoch 
jurqu'aujourd'hui.  Seiden,  liv.  IV.  ch.  vij.  Je  jure  na- 
tnr.  gent-  nous  a confervé  cette  formule  d 'excom- 
munication, qui  eft  fott  longue,  A porte  avec  elle  de* 
caraêtcre*  évident  de  fuppofition.  Il  y eft  parlé  de  Moy- 
fe,  de  Jofué,  d'Elifée , de  Giezi , de  Barac,  de  Me- 
rot,  de  la  grande  fynagogue,  des  anges  qui  prélident 
à chaque  mois  de  l'année,  des  livres  de  la  loi  , des 
390  préceptes  qui  y font  contenus , fyfc . toutes  cho- 
ie* qui  praavent  que  fi  Hénoch  en  eft  le  premier  au- 
teur, ceux  qui  font  venu*  après  lui  y ont  fait  beau- 
coup d’additions . 

Quant  à î’abfotution  de  IVwo mmnnication , ejle  pou- 
voit  être  donnée  pu  celui  qui  avoii  prononcé  l'excono- 
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HMMÎcatit»,  pourvA  que  l'excommunié  fût  louché  de 
repentir,  4 qu'il  eu  donnit  des  marques  Onceres.  On 
ne  pouvoii  nbfoudre  que  préfent  celui  qui  tvoit  été 
excommunié  préfent . Celui  qui  avoit  été  excommu- 
nié par  un  particulier,  pouvoir  être  abfous  par  trois 
hommes  à (on  choix,  ou  par  nu  feu l juge  public. 
Celui  qui  s’éioir  excommunié  foi-même,  ne  pou- 
•voit  ^'abfoudre  foi-même,  à moins  qu’il  ne  fût  émi- 
nent en  fcicncc  oo  difciple  d'un  fage;  hors  ce  cas,  il 
ne  poovoit  recevoir  Ton  abfolution  que  de  dix  perfon- 
nés  choides  du  milieu  du  peuple.  Celui  qui  avoit  été 
excommunié  eo  longe,  devoil  encore  employer  pins  de 
cérémonies  : il  falloit  dix  perfounes  favantes  dans  la  loi 
& dans  la  fcience  du  talmud  ; s'il  ne  s’tn  trouvoii  au- 
tant dans  le  lieu  de  fa  demeure,  il  devoir  en  chercher 
dans  l'étendue  de  quatre  mille  pas;  s'il  ne  s'y  en  ren- 
controit  pont  a (Tel , il  pouvoir  prendre  dix  hommes  qui 
sûffem  lire  dans  le  Penoicuque;  ou.  1 leur  défaut,  dix 
hommes,  ou  tout  au  moins  trois.  Dans  I ’excammunî- 
tas i su  encourue  pour  caufc  d’ortenfe,  le  coupable  ne 
poovoit  éue  abfous  que  la  partie  léfée  ne  fût  fat'sùi- 
tc:  li  par  halird  elle  étoit  morte,  l'excommunié  dc- 
▼oit  fe  faite  abfoudre  par  trois  hommes  choifis,  ou  par 
le  prince  du  fanhédrin.  Enfin  c'eft  i ce  dernier  qu’il 
appartient  d'abfoudre  de  l' exeammuuiettieu  prononcée 
par  nn  inconnu.  Sur  V exstmmuuicasiou  des  Juifs  on 
peut  confulter  l’ouvrage  de  Scldcn,  Jt  Syuedriis  ; Dru- 
dos,  de  wtvem  feS.  lit.  III.  t.  sij.  Eux torf  , epift.  bebr. 
le  P.  Morin,  départis,  la  tamsimssat.  dt  f bift.  dt<  Juifs  % 
par  M.  Bafmge;  la  differtatieu  de  dom  Calmet  fur  les 
jupplicn  des  Juifs  ; 4 fon  di/liouuaire  de  la  Bible  , 
au  mat  Excommunication. 

Les  Chrétiens  dont  la  foc-été  doit  être,  fui  vint  l'in* 
dilution  de  Jcfus-Chrid,  trcs-purc  dans  la  foi  & dans 
les  moeurs  , ont  tofijours  eu  grand  foin  de  réparer  de 
leur  communion  les  hérétiques  & les  perfonnes  coupa- 
bles de  crimes.  Relativement  i ces  deux  objets,  on 
diffnguoit  dans  la  primitive  Eglile  Vexctmmuuicasiau 
midis  i ma  le  de  1*  excommunie  asiate  mtrtelle  . On  ufoit 
de  la  première  envers  les  pén'tcus  que  l’on  féparoit  de 
la  communion,  jufqu'â  ce  qu'ils  codent  fatisiiiic  b la 
pénitence  qui  leur  étoit  importe.  La  fécondé  étoit  per- 
lée contre  les  hérétiques . 4 les  pécheurs  impénitent  à 
rebelles  i l'Eglife.  (Tell  à cette  dcrnicre  forte  d’exsoief 
srtuuicatiou  que  (c  rapportera  tout  ce  qui  nous  refle  b 
dire  daus  cet  article.  Quant  i Vexctmmuuitusiau  mé- 
dicinale, vayet  Ps'nitence  ly  Pé'nitens. 

L'extammuuisaiiau  mortelle  en  généra!  ell  une  cen- 
fure  ecdéliadique  qui  prive  un  fidèle  en  tout,  nu  en 
partie,  du* droit  qu’il  a fur  les  biens  communs  de  l’E- 
glife,  pour  le  punir  d’avoir  defobéi  è l’Eglife  dans  une 
matière  grave.  Depuis  les  décrétales,  on  a dilliogué 
deux  efpeces  à' exeammunit/sticm ; l'une  majeure,  & l’au- 
tre mineure.  La  maicore  cil  proprement  celle  dont  on 
vient  de  voir  La  définition, «par  laquelle  un  fidele  cft 
retranché  dn  corps  de  l'Egiffe,  jofqu'â  ce  qu’il  air  mé- 
rité par  fa  pénitence  d'y  rentrer . L'execmmumisutioa 
mineure  ell  celle  qui  t'encourt  par  la  communication 
avec  nn  excommunié  d'une  excommunie  aliou  majeure, 
qui  a été  Jég'fmemcni  dénoncée.  L’effet  de  cette  der- 
nière rxcommuuisatiait  ne  prive  celui  qui  l'a  encourue 
que  du  droit  de  recevoir  les  facrcment,  4 de  pouvoir 
cire  pourvu  d'un  bénéfice. 

Le  pouvoir  d'excommunier  a été  donné  1 l’Eglife 
dans  la  perfonne  des  premiers  pilleurs  ; il  fait  partie  du 
pouvoir  des  clés  que  Jefus-Chritl  même  conféra  aux 
opArtes  immédiatement  & dans  leur  perfonne  aux  é- 
vcqocs,  qui  font  les  foccelfeurs des  apAtrcs.  Jcfus-Chrid, 
en  S.  Matthieu  , s b.  xviij.  f.  17.  & 18.  a ordouné  de 
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regarder  comme  un  payen  4 un  poblicaio , celui  qui 
n'écouteroij  pas  l’Eglife.  S.  Paul  ufa  de  ce  pouvoir  , 
quand  il  excommunia  l'inccdneox  de  Corinthe;  4 u>u» 
les  apAttes  ont  eu  recours  i ce  dernier  rcmede,  quand 
ils  ont  anathématifé  ceux  qui  enfeignotent  une  mauvai- 
fe  doârine . L'Eglife  a dans  la  foire  employé  les  mê- 
mes armes,  mais  en  mêlant  beaucoup  de  prudence  4 
de  .précautions  daus  l’ufage  qu'elle  en  faifoit;  il  y a- 
voit  même  différent  degré»  d'excommunication , fui  vaut 
la  nature  du  crime  & de  la  defobéillance.  Il  y avoit 
des  fautes  pour  lefqocllcs  on  privoit  les  fidèles  de  la 
participation  au  corps  4 au  fang  de  Jcfus-Chrid , fans 
les  priver  de  la  communion  des  prières . L'évcque  qui 
avoit  manqué  d'aflider  au  concile  de  la  province , ne 
devoir  avoir  avec  Tes  confrères  aucune  marque  exté- 
rieure de  communion  jufqu’ao  concile  fuivant , fans  ê- 
tre  cependant  féparé  de  la  communion  extérieure  des 
fidèles  de  Ton  diocèfe,  ni  retranché  du  corps  de  l'E» 
g]î fie . Ces  peines  canoniques , étoient,  comme  on  voit, 
plûtAt  médicinales  que  mortelles.  Dans  la  fuite,  Vex- 
sommnnicasiaa  ne  s'entendit  que  de  l'anathème,  c’cll- 
i-d'rc  do  retranchement  de  la  fociécé  des  fidcles;  4 les 
fupérieurs  eccléfialliques  n’oferent  plus  avec  tant  de  mo- 
dération det  foudres  que  l'Eglife  leur  avoit  mis  entre 
les  mains . 

Vers  le  neuvième  ficelé  on  commença  1 employer 
les  ex  communie  asiates  pour  repouffer  la  violence  des 
petits  feigneurs  qui,  chacun  dans  leurs  cantons,  s’étoient 
érigés  en  autant  de  tyrans;  puis  pour  défendre  le  tem- 
porel des  ccclélîaftiques , 4 enfin  pour  toutes  lottes 
d’afiaîres  . Les  excommunications  encourues  de  pleio 
droit,  4 prononcée»  par  la  loi  fans  procédures  & fans 
jugement,  sïnlrodoifirent  après  la  compilation  de  Gra- 
tien,  (0  4 s'augmentèrent  pendant  un  certain  tems 
d'année.  Les  etlccs  de  ^excommunication  furent  plus 
terribles  qu’ils  ne  l'avoicnt  été  auparavant  ; ou  déclara 
excommuniés  tous  ceux  qui  avoient  quelque  commu- 
nication avec  In  excommuniés.  Grégoire  VII.  & quel- 
ques-uns de  fes  l'uccc  Heurs , pouiJercnt  l'eliet  de  IV*- 
('.mmuuicatisu  julqo'i  prétendre  qu’on  toi  excommu- 
nié étoit  privé  de  (es  états,  4 que  fes  fujets  o’etuieut 
plus  obligés  de  loi  obéir. 

Ce  n’cft  pas  une  qoeflion  , fi  un  fouverain  peut  4 
doit  même  être  excommunié  eo  certains  cas  graves,  oti 
l'Eglife  eft  en  droit  d'inffger  des  peines  fpirittieiles  à fes 
etifaus  rebelle/,  de  quelque  qualité  ou  condition  qu'ils 
foicnr:  mais  aufïî  comme  ccs  peines  font  purement  fpi- 
rituelles , c’elt  en  connoitre  mal  la  nature  & abufer  du 
pouvoir  qui  les  inflige,  que  de  prétendre  qu'elles  s’é- 
tendent jufqu'au  temporel,  & qu'elles  reuverfent  ccs 
droits  efientiels  4 ptimitifs,  qui  lient  les  fujets  à leur 
fouverain.  (1) 

Ecoutons  lur  cette  matière  un  écrivain  extrêmement 
judicieux  , 4 qui  nous  fera  fentir  vivement  les  court* 
qucnces  affreufes  de  l’abos  du  pouvoir  d‘  cxcommun  er 
les  fouverains,  en  prétendant  foflicuir  les  peines  l'piri- 
luelles  par  les  temporelles:  c'cll  M.  l’abbé  -Fleury , qui 
dans  fort  difeours  (or  l'hiltoire  eccléfialliqoe , depuis  l'an 
600  jufqo'à  l'an  1x00,  s'exprime  ainh  : „ J'ai  remar- 
„ qué  que  les  évêques  employoient  ie  bras  féculier  pour 
,,  forcer  les  pécheurs  à pénitence,  4 que  les  papes  a- 
„ voient  commencé  plus  de  deux  ceuts  an»  auparavant 
„ à vouloir  par  autorité  régler  les  droits  des  couronnes; 
,,  Grégoire  VII.  fuivit  ces  nouvelles  Aaximes,  4 les 
„ pouffa  encore  plus  loin,  prétendant  00 vertement  que, 

„ comme  pape,  il  étoit  en  droit  de  dépolêr  les  fouve-  * 
„ tains  rebelles  i l'Eglife.  Il  fonda  cette  prétention 
„ priocipalement  fur  V excommunication . On  doit  évi- 
„ ter  les  excommuniés , n’avoir  aucun  commerce  avec 
„ MX, 


(1)  Le  premier  qui  ait  commencé  1 débiter  cette  opinion  a été  »•*,. 
•ffm  quoique  n ofe-t  il  pa.  b limer  rcacommuoleatian  de  plein  droit  t 
mai»  U fc  trompe,  comme  I*  fait  voa  Benoit  XIV.  daoi  Ion  ouvra- 
*c  de  SymA.  Dim  L M.  Vil.  ta».  XLIV.  . 6. . od  il  démontre  a- 
toc  bien  de  prenvea  que  l'Egide  l'eft  MÛfOOfa  ferrie  de  cette  forte 
d'excommunication . 

<» 1  11  “‘r  * i»«“  qui  ait  prétendu  que  le  Pap*  ait  te 

WMtoir  de  dépofcr  le.  l'riocei  pat  l'eicommanicadoo  i ma»  feu- 
lement on  Soutient  qu'il  peat  déclarer  en  que  Si  caa  en  matière  de 
religion.  U»  priant  folent  déchut  t»  droit  de  fouvéral  neté . Sc 
leuri  fojet»  diBuo»  do  ferment  de  idélité . 8c  c'eB  c*Mn'on  appel- 
le . pouvou  indue®  fur  le  temporel  dta  Prince. . Toaa  le.  do- 
éicut*.  tou.  le.  Canoniftc.,  8c  Uio.  le.  Théologien.  Catholique, 
(y  comprit  ceoa  de  Itgl.fe  gallicane , do  moto.  de.  bec  Ici  raf- 
lé.) ont  enfeigntc  cette  doctrine  comme  » plu.  .brc  8c  la  plu. 
T taie  t 8c  ce  net  qoe  dépit»  peu  plu.  d'un  àcck  .y*  ou  a 


mencé  en  France  S la  révoquer  en  docte  .8c  i foh tenir  la  «on* 
traire.  L'on  fait  J- aillcur.  quel  ca.  oa  Soit  faire  du  jugemenr 
8c  dt  l’autorité  de  M.  Je  Flrucy:  je  remarquerai  feulement  qo’il 
n’eft  vtai  que  S.  Grégoire  Vil.  ait  été  le  premier  S fe  fer- 
vir  de  ce  pouvoir  Indirect , nuifque  S.  Zacharie  8c  Etienne  qui  gou- 
vernèrent l'Eglife  bien  de  Scclei  avant  lui  dépotèrent  Chiideric  111. 
roi  de  France.  Il  faut  confuner  far  tout  cela  l'ouvrage  dn  P.  An- 
toine Riancbi , ii  la  PutfiÀ  , Ttiiai»  A,  U nit/a  Ttm u I.  oà 
il  fait  voir  à l'évtdrncc  tout  c»  qu'on  vient  de  due.  8c  ■>»  il  dé- 
tend dt  toute  cenfure  la  coodurte  St  la  doârine  Jod.i  Cunt  Gré* 
goitu  à l'égard  de  Henri  IV. 
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„ fox,  nç  pu  leur  parler,  ne  pas  même  leur  dire  bon 
„ jour,  fuivant  l'apôtre  S.  Jean,  if.  U.  t.  j:  donc 
„ un  prince  excommunié  doit  être  abandonné  de  tout 
„ le  monde;  il  n’eü  pins  permis  de  lai  obéir,  de  rcce- 
„*voir  Tes  ordres,  de  l'approcher;  il  cil  exclus  de  tou- 
„ te  Ibciété  avec  les  Chrétiens.  Il  cft  vrai  que  Grégoi- 
„ re  VII.  n'a  jamais  fait  aucune  décilion  fur  ce  point; 

„ Dieu  ne  l'a  pas  permis  : il  n'a  prononcé  formellement 
„ dans  aucun  concile,  ni  par  aucune  decrétale,  que  le 
t,  pape  ait  droit  de  dépofer  les  rois;  mais  il  l’a  luppo- 
,,  fé  pour  confiant,  comn\c  d'autres  minimes  aatfi  peu 
„ fondées , qu’il  croyoit  certaines  .lia  commencé  par 
„ les  faits  .fit  par  l'exécution.  • 

„ Il  faut  avouer,  continue  cet  auteur,  qu’*n  étoit 
„ alors  tellement  prévenu  de  ces  maximes , que  les 
„ défenfeurs  de  Henri  IV.  roi  d'Allemagne  fe  rettan- 
„ choient  à diu,  qu’un  lonverain  ne  poovoit  être  cx- 
,,  communié.  Mais  il  étoit  facile  i Grégoire  VII.  de 
„ montrer  que  la  puiiTance  de  lier  fit  de  délier  a été 
„ donné*  aux  apôtres  gc'néralement,  fans  diftinâlon  de 
,,  perfonne , fit  comprend  les  princes  comme  les  au- 
„ très . Le  mal  e(l  qu’il  ajoutoit  des  propolitions  cxcef- 
„ lives.  Que  l’Eglile  ayant  droit  de  juger  des  chofes 
„ fpiritoclles,  elle  avoit , à plus  forte  raifon,  droit  de 
„ juger  des  temporelles:  que  le  moindre  cxorcifte  cil 
„ ao-deffas  des  empereurs , poifqo’il  commande  aux  dé* 

„ mont:  que  la  royauté  cft  l’ouvrage  du  démon,  fon- 
„ dé  for  l’orgueil  humain  ; au  lieu  que  le  facerdoce  eft 
„ l’ouvrage  de  Dieu  : enfin  que  le  moindre  chrétien 
„ vertueux  eft  plus  véritablement  roi,  qu'un  roi  crimi- 
„ nel;  parce  qnc  ce  prince  n’cft  pins  un  roi,  mais  un 
„ tyran:  maxime  que  Nicolas  1er.  avoit  avancée  avant 
,,  Grégoire  VII.  fit  qui  femble  avoir  été  tirée  du  livre 
„ apocryphe  des  conftitutions  apoftoliques , où  elle  fe 
„ trouve  exprelfément . On  pent  loi  donner  on  bon  fens, 
„ la  prenant  pour  une  expreflion  hyperbolique , com- 
„ me  quand  on  dit,  qu’un  méchant  homme  n’cft  pas 
„ un  homme  : mais  de  telles  hyperboles  ne  doivent  pas 
„ être  réduites  en  pratique  . C’eû  toutefois  for  ces  fon- 
„ démens  que  Grégoire  VII.  prétendoîeot  en  général, 
„ que  fuivant  le  bon  ordre  c’étoit  l’Egltfc  qui  dcvdt 
,,  didribucr  les  couronnes  fit  juger  les  foaverains,  fit  en 
„ particulier  il  prélendoit  que  tous  les  princes  chrétiens 
„ étoiem  vallaux  de  l’églife  romaine,  lui  devoit  prêter 
„ ferment  de  fidélité  & payer  tribut. 

,f  Voyons  maintenant  les  conféqueoces  de  ces  prin- 
„ cipes.  Il  fe  trouve  on  prince  ind'gne  & chargé  de 
„ crimes,  comme  Henri  IV.  roi  d’Allemagne;  car  je 
,,  ne  prêtent  point  le  juftifier.  Il  eft  cité  à Rome  pour 
„ rendre  compte  de  fa  conduite  ; il  ne  comparoit  point . 
„ Aptes  pluficurs  citations,  le  pape  l’excommunie  : il 
„ méprife  la  cenfure.  Le  pape  le  déclare  déchu  de  la 
„ royauté,  abfout  fes  fujets  du  ferment  de  fidélité,  leur 
„ défend  de  loi  obéir,  leur  permet  ou  leur  ordonne  d’é- 
„ lire  nn  autre  roi.  Qu’en  arrivera-t-il?  Des  féditions, 
,,  des  guerres  civiles  dans  l'état,  des  fchifmes  dans  PE- 
„ glife.  Allons  plus  loin'.  Un  roi  dépofé-n’eft  plus  un 
„ roi:  donc,  s’il  continue  à fe  porter  pour  roi,  c’eft  un 
„ tyran,  c’eft-l-dire  un  ennemi  public,  à qui  tout  hom- 
„ me  doit  courir  fns.  Qu’il  fc  trouve  un  fanatique,  qui 
,,  ayant  iû  dans  Plutarque  la  vie  de  Timoléon  ou  de 
„ Brutus,  fe  perfuide  que  rieo  n’eft  plus  glorieux  que 
„ de  délivrer  fa  mutie;  ou  qui  prenaot  de  travers  les 
„ exemples  de  l’Ecriture,  fe  cioye  fufeité  comme  Aod, 
„ ou  comme  Judith,  pour  affranchir  le  peuple  de  Dieu  : 
„ voilà  la  vie  de  ce  prétendu  tyran  expofée  au  caprice 
„ de  ce  vifionnaire,  qui  croira  faire  une  aâioa  héroï- 
„ que,  fit  gagner  la  couronne  du  martyre.  Il  o'v  en 
„ a,  par  malheur,  que  trop  d’exemples  dans  l’hifloire 
„ des  derniers  fiecles  ; fit  Dieu  a permis  ces  fuites  affreu- 
„ les  des  opinions  for  Vtxcammuuitatitu , pour  en  dc- 
„ fabufer  au  moins  par  l’expérience  . 

„ Revenons  donc  anx  maximes  de  U fage  antiqui- 
„ té.  Un  fouverain  peut  être  excommunié  comme  un 
,,  particulier,  je  le  veux;  mais  la  prudence  ne  permet 
prefqoc  jamais  d’ufer  de  ce  droit.  Soppofé  le  cas, 
„ très-rare,  ce  feroit  à l'évfiqoe  auffi-bien  qu’au  pa- 
„ pe,  fit  les  effets  n’en  feroient  que  fpirituels;  c’eft-à- 
„ dire  qu'il  ne  feroit  plus  permis  au  prince  excommunié 
„ de  participer  aux  facremcos,  d’entrer  dans  l’églifc,  de 
, prier  avec  les  fideles,  ni  aux  fidèles  d'exercer  avec 
, lui  aucun  aâe  de  religion  : mais  les  fujets  ne  feroient 
„ pas  moins  obligés  de  lui  obéir  en  tout  ce  qui  ne  fe- 
„ roit  point  contraire  i la  loi  de  Dieu . Qf  n'a  jamais 
,,  prétendo,  au  moins  dans  les  fiecles  de  l'Egide  les 
,,  plus  éclairés,  qu’on  particulier  excommunié  perdît  la 
„ propriété  de  fis  biens , ou  de  fes  cfclaves , ou  la  puif- 
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„ fance  paternelle  fur  fes  enfans.  Jefuî-Chrift , en  éta- 
„ blilfant  fon  évangile,  n’a  rien  fait  par  force,  mais 
„ tout  par  perfuafion,  fuivant  U remarque  de  S.  Au- 
„ goftin,  il  a dit  que  fon  royaame  n’étoit  pas  de  ce 
„ monde,  fit  n’a  pas  voulu  fe  donner  feulement  l’suto- 
„ rite  d'arbitre  entre  deux  freres;  il  a ordonné  de  ren- 
„ dre  à Céfar  ce  qui  étoit  à Céfar,  quoique  ce  Céfar 
„ fût  Tibère,  non-feulement  payen,  mais  le  plus  mé- 
„ chant  de  tous  les  hommes:  en  un  mot  il  cft  venu 
„ pour  réformer  le  monde,  en  convertiffant  les  coeors, 
fan»  rien  changer  dans  l’ordre  extérieur  des  chofes 
. „ humaines.  Ses  apôtres  & leurs  fuccefleors  ont  fuivi 
„ le  meme  plan,  fit  ont  toûjoars  prêché  aux  particuliers 
„ d’obéir  aux  magiftrats  fit  aux  princes,  fie  aux  efcla- 
,,  ves  d'être  fournis  i leurs  maîtres  bons  ou  mauvais , 

„ chrétieot  ou  infidèles  „. 

Elus  ces  principes  font  incontellablcs , fit  plus  on  a 
fenti,  fur-tout  en  France,  que  par  rapport  i ï'txtom- 
mmmuxtie»  il  falloir  fc  rapprocher  de  la  dlfcipline  des 
premiers  fiecles,  ne  permettre  d'excommunier  que  pour 
*des  crimes  graves  fir  bien  prouvés;  diminuer  le  nombre 
des  txtoMmmmicatiem  prononcées  de  plein  droit  ; rédui- 
re 1 une  exeommuuitâtiom  mineure  la  peine  encourus 
par  ceux  qui  communiquent  fans  nécefiité  avec  les  ex- 
communiés dénoncés  ; & enfin  fuûtenir  que  [’excammu- 
micûtieu  étant  une  peine  purement  (piritocllc,  elle  ne  di- 
fpenfe point  les  fujets  des  fouverains  excommuniés  de 
robéiflance  dûe  à leur  prince,  qui  tient  fon  autorité  de 
Dieu  même;  fir  c’eft  ce  qu’ont  conftamroent  reconnu 
non-feulemcoi  les  parlcmens,  mais  même  le^  clergé  de 
France,  dans  les  txcammumicatiant  de  Bnniface  VIII. 
contre  Philippe-lc-Bel ; de  Jules  II.  contre  Louis  XII. 
de  Sixte  V.  contre  Henri  III;  de  Grégoire  XIII.  con- 
tre Henri  IV  ; fit  dans  la  fameofe  aflembiée  du  clergé 
de  tôSa. 

En  effet,  les  canoniûes  nouveaux  qui  femblent  avoir 
donné  taut  d’étendue  aux  effets  de  Vexe»mmuuieutiomt 
fit  qui  les  ont  renfermées  dans  ce  vers  technique  : 

Oj  , trare , voie  tommuaio , mtnfa  uefatur. 

c'eft-i-dire  qu’on  doit  refufer  aux  excommoniés  la  con- 
verfation,  la  prière,  le  falut,  la  communion,  la  table, 
chofes  pour  la  plûpart  purement  civiles  fit  temporel- 
' les;  ces  mêmes  cauoniftcs  fe  font  relâchés  de  cette  fé- 
vérité  par  cet  autre  axiome  auffi  exprimé  en  forme  de 
ver*  : 

Utile , Ux , bmmile , ret  if  mot  été , utetffe . 

qui  lignifie  que  la  défenfe  n’a  point  de  lieu  entre  le  ma- 
ri fit  la  femme,  eutre  les  parens,  entre  les  fujets  fit  l* 
prince  ; fit  qu’on  peut  communiquer  avec  un  excommu- 
nié fi  l’on  ignore  qu’il  le  foit,  ou  qu’il  y ait  lieu  d'e- 
fpérer  qu’en  converlànt  avec  lui,  on  pourra  le  conver- 
tir; ou  enfin  quand  les  devoirs  de  la  vie  civile  ou  la 
Déccffué  l’exigent.  C’eft  a:nfi  c|ue  François  premier 
communiqua  toûjours  avec  Henri  VIII.  pendant  plus 
de  dix  ans,  quoûjhe  ce  dernier  fouverain  eût  été  folen- 
ncllement  excommonié  par  Clément  VII. 

De-H  le  concile  de  Paris,  en  8zo  , confirme  une  or- 
donnance de  Juftinicn , qui  défend  d’excommunier  çocl- 
qu’un  avant  de  prouver  qu’il  cft  dans  le  cas  où, .félon 
les  canons,  on  eft  en  droit  de  procéder  contre  lui  pu 
exfommxuicdtitH . Les  troifieme  fit  quatrième  conciles 
de  Lairxn  fit  le  premier  concile  de  Lyon,  en 
renouvellent  fit  étendent  ces  reglement.  Selon  le  .conci- 
le de  Trente,  fe/f.  if.  (.  iij.  de  reforv.  ['exeommmmi- 
tût  ion  ne  peut  tin  mife  en  ufage  qo’aveq  beaucoup  de 
circonfpeftfon , .lorfque  la  qualité  du  délit  l’exige,  fir  a- 
pres  deux  monitions . Les  conciles  de  Bourges  en  1 J84 , 
de  Bordeaux  en  1^83,  d’Aix  en  if8f,  de  I'ouloufe  en 
tyço,  fir  de  Narbonne  en  ifioo-  confirment  & renou- 
vellent le  decret  du  concile  de  Trente,  fit  ajoutent  qu'il 
ne  faut  avoir  recoors  aux  cenfures,  qu'aptes  avoir  lemé 
inutilement  tous  les  autres  moyens.  Enfin  ta  chambre 
eccléliaftiqoe  des  états  de  1614,  défend  aux  évêques  on 
à leurs  officiaux,  d'oâroyer  monif'ons  ou  exttmmMnt- 
tûtioms  , finon  en  matière  grave  fir  de  conféqucnce  . 
Mim.  du  clctfi,  t»m.  Vil.  fûf.  990.  U fxiv.  1107. 

fmiv- 

Le  cas  de  Yexeammuuitatiom  contre  le  prince  poor- 
roit  avoir  lieu  dans  le  fait , fit  jamais  dans  le  droit  ; car 
par  la  Jurifprudence  reçue  dans  le  royaume,  fit  même 
par  le  clergé , les  txtommunitatious  que  Jes  papes  décer- 
nent contre  les  rois  fit  les  foaverains,  ainfi  que  le»  bul- 
le» qui  le»  prononcent,  font  rejettées  en  France  com- 
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me  nulle*.  Mim.  du  clerg/,  ton.  VI-  fag.  99S.  tf 
lOOf. 

Elle*  n’aunvcnt  par  conféquent  nul  effet , quant  au 
temporel.  C’nl  ;a  doâtine  du  clergé  de  France,  af- 
fcmole'  en  t6Sa,  qui  dan*  le  premier  de  fc*  quatre  fa- 
m-MX  article*,  déclara  que  le*  prince*  fit  les  roi*  ne  peu- 
vent être,  par  le  pouvoir  des  clés,  direâeinent  ou  in- 
dircâement  dépofes,  ni  leur*  fujet*  délié*  du  laiment  de 
fidélité.  Doâriné  adoptée  par  tout  le  clergé  de  Fran- 
ce , fit  par  la  faculté  de  Théologie  de  Pari* . Liban,  de 
tigüf*  gailie.  Art.  if. 

„ On  ne  peut  cxcommnnier  les  officier*  du  roî,  dit 
M.  d'Héricourt,  Uit  ttcVfiafl.  de  /-rance , part.  I.  ch. 
xxij.  art.  27.  „ pour  tout  ce  qui  regarde  le*  fonction* 
„ de  leurs  charges.  Si  le*  juges  ccc'.élialliques  contrcvien- 
„ nent  à cette  loi,  on  procède  contcc  eux  par  faifie  de 
„ leur  temporel . Le  feul  moyen  qu’ils  puilfcnt  pren- 
„ dre,  s’ils  fe  trouvent  léfés  par  les  juge*  royaux  infé- 
„ ricars,  c’cft  de  fe  pourvoir  au  parlement;  ti  c’cft  le 
„ parlement  dont  les  cccléfiaftiqucs  crovcnt  avoir  quel-, 
„ que  fujet  de  fe  plaindre,  ils  doivent  s'adrefler  au  roi» 
„ ce  qui  n’aotoît  point  de  lieu,  fi  on  juge  royal  entre- 
„ prenoit  de  connoître  des  chofes  de  la  foi,  ou  des 
„ matières  purement  fp'rituellcs , dont  la  connoiffance 
„ elt  refervée  en  France  aox  tribunaux  eccléfiaflique*  : 
„ car  dans  ce  cas  le*  juge*  d’églîfe  font  les  vengeurs 
„ de  leur  jurifdiâion,  fit  peuvent  fe  fervir  des  armes 
„ que  l’Eglife  leur  met  entre  les  mains 

Comme  nous  ne  nous  propofons  pas  de  donner  ici  un 
tr3iré  compict  de  Yexc communication , nou*  nous  con- 
tenterons d;  rapporter  le»  principe*  les  plus  généraoi, 
les  plus  sûrs,  fie  les  plus  conformes  aux  ufages  du  ro- 
yaume fur  cette  mu'rre . 

Lorfque  dans  une  loi  ou  dans  un  jugement  eccléfia- 
flique  on  prononce  la  peine  de  Yexcommunicatio m la  loi 
ou  le  jugement  doivent  s’entendre  de  l'excommunie a- 
tiam  majeure  qui  retranche  de  la  communion  des  fidè- 
les . _ 

. L'excommunication  cft  prononcée  ou  par  la  loi  qui 
déclare  que  quiconque  contreviendra  à fes  difpofitions, 
encourra  de  plein  droit  la  peine  de  l'excommunication , 
fan*  «qu’il  foit  befofn  qu’elle  fuit  prononcée  par  le  juge; 
ou  elle  efl  prononcée  par  une  fentencc  du  jage . Les 
canoniArs  appellent  la  première  excommunication , lata 
fente  uti*  ; fit  la  fécondé  , excommunication  ftrtmdx  fen- 
tmtix  11  faut  néanmoins  obferver  que  comme  on  doit 
tofliours  rellraîndrc  les  lois  pénales,  l’ excommunication 
n’cll  point  encourue  de  plein  droit , à moins  que  la  loi 
ou  le  canon  ne  s’exprime  for  ce  fujet  d’une  manière  fi 
précifc,  que  l’on  ne  puifte  douter  que  l'intention  du  lé- 
gislateur n’ait  été  de  (oûmrttre  par  le  feul  fait  à IVxroiM- 
mnnication  ceux  qui  contreviendront  i li  loi. 

Les  excommunications  prononcées  par  la  loi,  n’exi- 
gent point  de  modifions  préalables  ou  monitnires  ; mais 
les  excommunications  à prononcer  par  le  juge,  en  exi- 
gent trot*,  faite*  dans  des  intervalles  convenables . Vo- 
yez MomroiRE. 

On  peut  attaquer  une  excommunication , ou  comme 
injulle,  ou  comme  nulle;  comme  iniufte,  quand  elle  cil 
prononcée  pour  un  etime  dont  on  cft  innocent,  ou  pour 
un  fujet  fi  léger,  qu’il  ne  mérite  pas  une  peine  fi  grive  : 
comme  oplle,  quand  elle  a été  prononcée  par  un  ju- 
ge incompétent , pour  des  affaire*  dont  il  ne  devoir  pas 
prendre  connoiftance , fit  quand  on  a manqué  i oblcr- 
ver  les  formalités  preferites  par  les  canons  fit  les  ordon- 
nances. Néanmoins  l'excommunication , même  inj allé, 
cft  toujours  1 craindre;  fit  dans  le  for  extérieur,  l'ex- 
communié doit  fe  conduire  comme  li  l'excommunication 
étoit  légitime. 

Le  .premrr  effet  de  l'excommunication  cft  que  l’ex- 
communié cil  féparé  du  corps  de  l'Eglile,  fit  qu'il  n'a 
plus  de  part  à la  communion  des  fidèles.  Les  fuites  «Se 
cette  féparation  font  que  l’excommunié  ne  peut  ni  rece- 
voir ni  adminiftrer  les  facremens,  ni  même  recevoir  a- 
ptès  fa  mort  la  fépulture  eccléfialtiquc , être  pour  v G de 
bénéfices  (tendant  fa  vie  ou  en  conférer,  ni  être  éiû 
pour  les  dignités,  ni  exercer  la  jurifdrâion  ccclélîaftiquc. 
On  ne  peut  même  prier  pour  lui  dans  les  prières  publi- 
ques de  l'Eglife:  fit  de-là  vient  qu’autrefois  on  retran- 
choit  des  dyptiques  les  noms  des  excommuniés . Voyez 
Dt  Piiqurs.  11  ell  meme  défendu  aux  fidèles  d'a- 
vuir  aucon  commerce  avec  les  excommuniés  : mais  com- 
me le  grand  nombre  des  excommunications  encourues 
par  le  feul  fait  «voient  rendu  très-difficile  l’exécution 
des  canons  qui  .défendent  de  communiquer  avec  des  ex- 
communiés, ie  pape  Martin  V.  fit  dans  le  concile  de 
Confiance  une  cotiftitution  qui  potte  , qu'on  ne  fera  obli- 
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gé  d’éviter  ceux  qui  font  excommuniés  par  le  droit,  ou 
par  une  lèntence  du  juge,  qu’aptes  qoe  l'excommunica- 
tion aura  été  pobliéc , ft  que  l'excommunié  aura  été 
dénoncé  nommément.  On  n'cxcepte  de  cette  rrglc  que 
ceux  qui  font  tombés  dans  l'excommunication  pour  a- 
voir  frappé  un  clerc,  quand  le  fait  ell  « notbitc  qu’on 
ne  peut  le  difTimtiler,  ni  le  pallier  par  aucune  exeufe 
quelque  qu'elle  puiffe  être . La  dénonciation  de*  excom- 
munié* nommément,  doit  fe  faire  1 la  mcflè  patoifliale 
pendant  plulieurs  dimanche*  confécutif»  ; fit  les  fèmcuces 
A'excommunscatitn  doivent  être  affichées  aux  portes  de* 
églifci,  afin  qoe  ceux  qui  ont  encouru  cette  peine  foient 
connusse  tout  le  monde.  Depuis  la  bullc*de  Martin 
V.  le  «incite  de  Bile  renouvella  ce  decret,  avec  cette 
différence  que,  foivant  la  bulle  de  Martin  V.  on  n ex- 
cepte de  la  loi,  pour  la  dénonciation  des  excommuniés, 
que  ceux  qui  ont  frappé  notoirement  unRrterc,  qu'on  cft 
obligé  d’éviter  dès  qu'on  fait  qu’ils  ont  comtrf*  ce  cri- 
me; au  lieu  que  le  concile  de  Bile  veut  qu’on  évite 
tous  ceux  qui  font  excommunié*  notoires,  quoiqu’il  n’t- 
yent  pas  été  publiquement  dénoncés . Cet  article  du  con- 
cile de  Bile  a été  inféré  dans  la  pragmatique  fans  aucu- 
ne mod:fication,  fit  répété  mnt  pour  mot  dans  le  con- 
cordat. Cependant  on  a tofljours  obfervé  en  France  de 
n'obliger  d'éviter  les  excommunié*  que  quand  ils  ont  été 
nommément  dénoncés,  mêmes  par  rapport  à ceux  dont 
l’excommunication  cft  connue  de  tout  le  monde,  com- 
me celle  de*  ptrfonnes  qui  font  profcfTioa  d'héréfie. 
Voyez  Concordat  ÿ Pragmatique. 

Avant  que  de  dénoncer  cxctftnmunié  celui  qui  a en- 
couru une  excommunication  lata  /entent  ta,  il  faut  le 
citer  devant  le  juge  cccléiiallique,  afin  d'examiner  le 
crime  qui  a donné  lieu  i l'excommunication  s fit  d'exa- 
miner s’il  n'y  aoroir  pas  quelque  moyen  lég;tîme  de 
défenfe  i propofêr.  Au  relie,  ceux  qui  communiquent 
avec  un  excommunié  dénoncé , foit  pour  le  fp:ritacl , 
foit  pour  le  temporel,  n'cncoutcnt  qu'une  excommuni- 
cation nvncore . 

Dès  qu’un  excommunié  dénoncé  entre  dans  l'Eglile, 
on  doit  faire  celfer  l'office  divin  ; en  cas  que  l’eicom- 
muni  • ne  veuille  pas  fortir,  le  prêtre  doit  même  aban- 
donner l'autel  ; cependant  s'il  avoit  commencé  1e  ca- 
non , il  devroû  continuer  le  facrifice  jufqu’à  la  com- 
munion in-lufivcmerit.  après  laquelle  il  doit  fe  retirer 
à la  facriftie  pour  y réciter  le  refte  des  prières  de  la 
melfe  : tous  tes  canoniftes  conviennent  qu'on  doit  en 
ufer  ainfi  . 

Dans  la  primitive  Eglile,  la  forme  d’ excommunica- 
tion étoit  fort  limplc  : les  évêques  dénonçoient  aux  fi- 
dèles tes  noms  des  excommun-'é» , fit  leur  interaifoient 
tout  commerce  avec  eux . Vers  te  jx.  fiecte  , on  ac- 
compagna la  fulmination  de  i’ excommunication  d’un 
appareil  propre  i infpircr  la  terreur  : doute  prêtres  te- 
noient  chacun  une  lampe  1 la  main,  qu’il*  jettoictu  à 
terre  fit  foulo'cnt  aux  piés *.  après  que  l'évêque  avoit 
prononcé  l’excommunication , on  fonnoit  une  cloche  , 
fit  l'évêque  fit  le*  prêtres  proféroient  de*  anathèmes  fc 
des  malédïâiom . Ce*  cérémonies  ne  font  plus  guère 
en  afage  qu’i  Rome,  où  tous  les  an*  le  jeudi  - laine  , 
dan*  la  publication  de  la  bulle  in  cxna  Domini  ( re- 
ycz  Bulle  ),  l'on  éteint  fit  l'on  brife  un  cierge  : mai* 
l' excommunication  en  foi  n’cft  pas  moins  terrible  fit 
n'a  pas  moins  d'erfet,  foit  qu'on  obferve  00  qu’on  0- 
mette  ces  formalités. 

L’  abfolution  de  l' excommunication  émit  ancienne- 
ment réfervée  aux  évêque*  : maintenant  il  y a des  ex- 
communications dont  1e*  prêtres  peuvent  relever:  il  y 
en  a de  réfervée»  aux  évêques,  d'autre*  au  pape.  L’ob-- 
fotuiion  do  moins  folenncllc  de  Vexcommunication  cft 
aufli  accompagnée  de  cérémonies  . Lorfqu’on  s’eft  af- 
finé des  diipolirions  du  pénitent,  l’évêque  i la  porte 
de  l’églife  , accompagné  de  doute  prêtres  en  furplis , 
lix  1 fa  droite  fit  fix  à fa  gauche,  lui  demande  s’il 
veut  fobir  la  pénitence  ordonnée  par  les  canons,  pour 
les  crime*  qu'il  a commit;  il  demande  pardon  , coo- 
felfc  fa  faotc,  implore  la  pénitence  , fit  promet  de  ne 
plu*  tomber  dans  1e  defordtc;  enfuite  l'évêque  aflïs  fit 
couvert  de  fa  mitre  récite  les  fept  pfeaume*  avec  le* 
prêtre*,  fit  donne  de  tem*  en  tems  des  coups  de  verge 
ou  de  baguette  i l'excommunié,  puis  il  prononce  la 
formule  d'abfolution  qui  a été  déprécatîvc  jufqu’au  xiij. 
fîeclc,  fit  qui  depuis  ce  tems  là  ell  impérative  ou  con- 
çue en  forme  de  fentence;  enfin  il  prononce  deux  o- 
raifons  parfculicres , qui  tendent  à rétablir  le  pénitent 
dans  la  pollcffion  des  biens  fpiritucls  dont  il  avoit  été 
privé  par  Y excommunication . A l’égard  des  coups  de 
vergues  for  1e  pénitent , le  pontifical  qui  preferit  cette 
* cé- 


Digitized  by  Google 


EXC 

cérémonie,  comme  d’ulïge  à R >me , averti'c  qo’elle 
u’cli  pat  reçue  par-tout,  a ce  fait  eft  )ulltfié  par  plu- 
Iwurs  rituels  des  églifes  de  France  , tels  que  celui  de 
Troyes  en  1660,  & celui  de  Tool  en  1700. 

Lorfqu’un  excommunie*  a donné  avant  la  mort  des 
lignes  ûnceres  de  repentir  , on  peut  lui  donner  après 
fa  mort  rabfolution  des  cenfures  qu’il  avoit  encou- 
suca  . • 

«Jomnle  on  eicommnnié  ne  peut  efter  en  jngemenr, 
cmi  lui  accorde  une  abfolotion  indicielle  oa  abfolmtio  ad 
tante tam , pour  qu’il  pgifte  librement  pourfuivre  une  af- 
faire en  jullice  : cette  exception  n‘cft  pourtant  pu  re- 
çue en  France  dans  les  tribunaux  (ecoliert.  C’elî  à ce- 
lui qui  a prononce  Ytxeymmauiiatia»  , ou  t foi)  fuc- 
cellrur,  qu’il  appartient  d’en  donner  l’abfolution  . Sur 
toute  cette  malicre  de  l'exeommnnicatian , on  peut  coo* 
fulter  le  pere  Murhf,  de  parait.  Evcillon.  trait é dtt 
teafaret  ; M.  Dupin,  de  antiq.  te  1 1er.  difeipt.  dijfert. 
de  excomm.  l’excellent  ouvrage  de  M-  Gibert , intitu- 
lé, "P’J’e  de  Céglife  rallie  axe,  eoateaaat  lei  teafaret’, 
let  lois  ecctéftaft.  de  France,  par  M.  d’Héricourt , pre- 
mière part.  cbap.  xxij.  4 le  nouvel  ahrtgé  det  mé- 
moires dm  clergé , au  mot  teafaret . (G) 

Lite z auffi  le  traité  des  excommunications , par  Col- 
let, Dijon  1689,  ia-ix.  4 qui  a été  réimprimé  depuis 
à Paris.  Cette  matière  eft  digne  de  l’attcnrion  des  Sou- 
verains, des  Fages,  (t  des  citoyens.  On  ne  peut  trop 
réfléchir  fur  les  effets  qu’ont  produit  les  foudres  de 
Vexcommtnicatitu  , quand  elles  ont  trouvé  dans  un  é- 
lat  des  matières  comhulllbles,  quand  les  niions  politi- 
ques les  ont  m^es  en  oeuvre,  4 quand  la  ruperftition 
des  tems  les  ont  foutfertes.  Grégoire  V.  en  998,  ex- 
communia le  roi  Robert,  pour  avoir  époufé  l'a  paren- 
te au  quatrième  degré;  mariage  en  foi  légitime,  4 des 
plus  nécelFairei  au  bien  de  l’état.  Tous  les  évéques 
qui  eurent  part  à ce  mariage,  allèrent  1 Rome  faire  fa-  « 
lisfaâioo  au  pape:  les  peuples,  les  courtifans  mêmes  fc 
féparerent  du  roij  4 les  per  fort  nés  qui  furent  obligées 
de  le  fervir,  purifièrent  par  le  feu  , toutes  les  chofes 
qu’il  avoit  touchées  . 

Peu  d’années  après  en  1001,  Urbain  II.  excommu- 
nia Philippe  I.  petit  fils  de  Robert,  pour  avoir  quitté 
fa  parente  . Ca  dernier , prononça  fa  fentence  d ' txcom- 
mxxitatioa  dans  les  propres  états  du  roi  , à Clermont 
en  Auvergne,  où  fa  fainteté  venoit  chercher  un  afyle; 
dans  ce  même  concile  où  elle  prêcha  la  croifade , 4 
où  pour  la  première  fois  le  nom  de  pape  fut  donné  au 
chef  de  l’Eglife,  à l’exclufion  des  évéques  qui  le  pre- 
noient  auparavant.  Tant  d’autres  monumens  hiftoriques, 
que  fourniflent  les  fieetc»  palfés  fur  les  excommuniai- 
tioat , 4 les  interdits  des  royaumes,  ne  feroieni  cepen- 
dant qu’une  connniftioce  b*en  llérle , lî  on  n'en  char- 
geoït  que  fa  mémoire.  Mais  il  faut  envifager  de  pa- 
reils faits  d'un  «ril  philofophique , comme  des  principes 
qui  doivent  noos. éclairer  , 4 pour  me  fervir  des  ter- 
mes de  M.  d'Alembert,  comme  des  recueils  d’expé- 
riences morales  faites  fur  le  genre  humain . C’eft  de  ce 
côté  H qoe  l’hiftoire  devient  nne  fcieoce  -utile  4 pré- 
cieofe.  Vay.  Histoire  . Addition  de  M.  te  Chtv. 
vr  Jaucourt. 

BXCOMPTE  •«  ESCOMPTE,  f.  m.  pé- 
tanta rtmiffio , ( JnriJh.  ) eft  la  relhife  que  fait  le  por- 
teur d’une  lettre  ou  billet  de  change  d’une  partie  de  la 
dette,  lorfqu’il  eu  demande  le  payement  avant  l’échéan- 
ce , ou  que  ffi  dette  eft  douteofe  4 difficile  à _ex»|er. 

L 'excompte  ditfere  du  change  en  ce  que  celui-ci  fe 
— 9te  le  | 


paye  d’avance,  au  lieu  que  Vefcompte  le  paye  à me  fu- 
ie que  l’on  s’acquitte  : Vefcompte  eft  foqvcnt  un  détour 
que  l’on  prend  poor  colorer  rofure. 

On  appelle  auffi  excampte  dans  le  Commerce,  lorf- 
qu’un  marchand  prend  de  la  marchandée  1 crédit  pour 
trois,  fix,  neuf,  douze  ou  quinze  mois,  à la  charge 
d’en  faire  Vextompte  i chaque  payement , c’eft  à-dire 
lie  rabatirc  fur  le  billet  deux  4 demi  pour  cent  , qui 
tiennent  lieu  d’intérêt,  à-proportion  qu’il  paye.  Payez 
le  parfait  négociant  de  Savary,  Barréme,  4 ci- après 
Excompter,  & ci-devant  Escompte.  (A  ) 

EXCOMTER  •*  ESCOMPTER,  vetb.  aA. 
( Jxrifprnd . ) c’eft  faire  l’efeompte  ou  diminution  d’o- 
ne  Tomme  fur  une  lettre  ou  billet  de  change. 

On  appelle  auffi  excompter , vendre  de  ces  fortet 
d’effets  fur  la  place,  au-dclTous  de  leur  valeur  , pour 
acquitter  quelque  dette.  Voy.  ci-dejfnt  Excompte. 
(.A) 

E X C O R I AT  I O N,  f.  f.  ( Médecine  ) dépouil- 
lement de  l’épiderme  ou  du  répit  de  la  peau,  uni  des 
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parties  externes  que  des  parties  internes  , par  quelque 
caufe  que  ce  luit . 

Comme  toutes  les  parties  doüées  de  mouvement  4 
de  fentiment,  font  revêtues  ou  de  l’épiderme,  ou  d'une 
membrane  fine  4 déliée  qui  les  tapilTe,  ou  de  moco- 
lité  qui  leur  ferr  de  liniment  ; cette  épiderme  , cette 
membrane  fine,  cette  mucati té,  peuvent  être  emportées 
par  des  accident , des  frotemens  externes , ou  par  des 
remèdes  internes  corrolifs  : en  un  mot , l’épiderme  s’ex- 
coriera par  tonte  f>rce  capable  de  produire  cette  abra- 
lion,  comme  par  frotement  violent,  par  des  matières 
acres,  par  le  croapiiFcmcnt  des  humeurs,  la  colliqua- 
tion  , la  mortification,  la  brûlure. 

La  partie  dépouillée  relient  alors  de  la  douleur  , de 
la  chaleur,  de  l'ardeur , de  la  cuitfon,  de  l'inflamma- 
tion; elle  fe  dedeche,  fe  retire,  répand  une  tumeur  te- 
nue rougeâtre,  fe  revêt  enfuite  d'une  croûte,  jette  du 
pus,  s’ulccrc,  4 forme  une  efeharre . 

On  préviendra  le  mat  en  oignant  la  partie  expofée  1 
un  tracement  violent,  de  quelque  corps  gras,  pour  la 
garantir.  On  guérit  le  mal  par  la  fuppreffion  des  cau- 
les  de  V excoriation , en  couvrant  la  partie  excoriée 
d’un  topique -huileux  , onâuenx,  balfimique  , ami  des 
nerfs;  en  l'étnvant  avec  un  liquide  un  peu  aftringeot 
4 antiputride;  en  évitant  tout  attouchement,  4 l'expo- 
fition  à l’air  nud  : dans  les  txcariatitat  internes,  il 
faut  injcAcr  ou  prendre  les  remedes  les#  plus  adoqeif- 
fans . 

Voilà  qui  fuffit  pour  les  excoriât ioat  en  général  ; 
mais  il  fqr vient  fréquemment  aux  eufans  eu  particulier, 
des  rougeurs  4 des  excoriations  en  différentes  parties 
du  corps,  fur-tout  derrière  les  oreille*  , au  cou  4 aux 
cuiller.  Il  eft  bon  d’indiqoer  ici  le  traifcmcnt  de  ces 
-fortes  i'exeoriations , qui  font  très-communes. 

Celles  des  cuiller  proviennent  ordinairement  de  l’a* 
crimonic  de  f urine,  qui  i force  de  palier  fur  l’épider- 
me l’enleve,  4 infentiblement  laifle  la  peau  délicate  de 
ces  jeunes  créatures  à découvert-  On  guérira  ces  ex- 
cariatiaat,  en  badinant  doucçmcnt  deux  ou  trois  fois 
pur  joor  les  parties  excoriées  avec  de  l' eau  tiede , qui 
diiïbudra  4 emportera  avec  elle  le*  fels  acrimonieux 
qui  en  font  caule.  On  peut  auffi  délayer  dans  l’eau  de 
la  cérofe  réduite  en  poudre  fine , de  la  craie  ou  de 
l’ardoife  calcinée , 4 l’appliquer  fur  la  partie  excoriée 
après  la  lotiou . 

Mais  fi  l’inflammation  fit  Vexeoriatiom  étoient  coofi- 
dérabies,  il  fctoit  à-propos  d’ufer  en  fomentation,  deux 
ou  trois  fo-'s  par  jour , de  la  folotion  «fe  trochifque*  de 
blanc  de  rhafis  dans  de  l’eau  de  plantain  ; l’on  aura 
foin  en  même  tems  de  ne  r*n  épargner  pour  que  les 
parties  loieni  fcches , 4 poor  qu’elles  ne  fe  frotent 
point  les  unes  comte  les  autres;  ce  que  l’on  obtiendra 
en  employant  un  peu  d’onguent  defficatif  ronge  ou  de 
diaporapholyi , 4 en  interpofant  entre  les  parties  des 
morceaux  de  vieux  linge  fin,  chaud  4 fcc.  C’eft  à la 
nourrice  à avoir  ce  loin  4 à y veiller  avec  attention. 
L’enfant  ne  fait  que  crier  4 pleurer  , celui  du  riche 
comme  celui  du  pauvre,  celui  du  prince,  comme  ce- 
lui du  bergér . Article  de  M.  le  Chevalier  DE  J A u-# 

C E X C 6 R T I C A T I O N , f.  f.  ( Pharmacie  ) eft 
l’adion  de  dépouiller  quelque  chofe  de  fa  peau  ou  é- 
corce:  on  l’appelle  auffi  déc&rtication . Voyez  Ecol- 
es IJ  Di'co»  riCAtioa. 

EXCREMENT,  f.  m.  ( Mtdecint  ) txcremeu- 
tam  : ce  terme  eft  employé  dans  un  fens  plus  oa 
moins  étendu  : il  iîgni6c  , «1  général  , toute  matière* 
foit  folide,  foit  fluide,  qui  eft  évacuée  du  corps  des  a- 
nimaux,  parce  qu’elle  eft  faraboodante,  ou  ioutile,  oa 
nuilible. 

Le  fang  menftroel  eft  une  mariete  excrémentitielle  re- 
jettée  des  vai(Te*ux  de  la  matrice,  où  il  étoit  ramaïïé 
en  trop  grande  quantité  . Les  matières  fécales  font 
pouflfées  hors  do  corps  où  elles  ne  peuvent  être  d’au- 
cune utilité  pour  l’économie  animale,  étant  dépouillées 
de  tootes  les  parties  qui  pourroient  contribuer  f la  for- 
mation du  chyle . L’urine  , la  matière  de  la  tranfpira- 
tion , font  aolfi  féparées  de  la  miffe  des  humeurs  , où 
elles  ne  pourroient  que  porte**  la  corruption  , qo’ elles 
commencent  à contraAer  elles-mêmes.  Hrefque  toutes 
les  humeurs  excrémemitielles  font  formées  des  recré- 
mens,  qui  ont  dégénéré  i force  de  fervjr  aux  différent 
■âges  du  corps.  Voyez  Rica  tu  eut.  Sécré- 
tion. 

Le  mot  excrément , employé  féal,  eft  plus  particu- 
lièrement deiliné  à delîgner  la  partie  grofficre,  le  maro 
des  alimens  4 des  fucs  dise  dits,  dont  l’évacoation  fc 

fan 


192  EXC 

fait  par  le  fondement:  on  y comprend  aoffi  vulgaire- 
ment l'or  inc:  ce  font  les  excrément  les  plus  ahondans 
do  corps  humain,  foos  forme  fcntible.  Voyez  Déte- 
ction, Transpiration,  Urine.  (d) 

£ x c r e'm  E n s , ( Cbim. ) Voyez  Fï'caiï  ( Ma- 
litrt  ) , 

F.  x c r e'm  e N s , ( Chimie  b*  Althimie . ) Les  A I- 
chimiftes  n'ont  pat  taillé  que  de  travailler  for  les  ex- 
triment  humains;  on  a prétendu  en  tirer  on  fel  auquel 
on  a attribué  de  tris-grandes  vertus  : il  faot , dit -on, 
f>our  cela  prendre  des  ex  triment  après  qu’ils  ont  été 
l'échés  au  foleil  de  l'été.  On  fait  bsfller  cette  matière 
jurqu'à  ce  qu'elle  devienne  noire;  on  en  remplit  des 
creufets  ou  pots,  & on  la  réduit  en  cendres  au  feu  le 
plus  violent,  & de  ces  cendres  on  tire  un  fel-  fisc.  Ou 
bien,  on  prend  des  excrément  humains  dcfféchés,  on 
les  arrofe  avec  de  l'urine  épaiffie  par  l'évaporation  ; on 
laiffe  putréfier  ce  mélange,  enfuite  on  le  ntet  en  dillil- 
îaiion;  on  mêle  enfemble  les*  différent  produits  qu'on  a 
obtenus,  & on  réitère  plufieurt  fois  le  même  procédé. 
Ce  travail  cft  très-dégoûtant  & d'une  parfaite  inutilité. 
Voyez  Tcichmcyeri,  tnftit.  chimie,  p.  17a.  & Vanna 
ta:  ma  Home  ri  . 

EXCREMFNTEUX,  EXCREMENTIEL, 
E X C R F.  \1  F.  N T I T I E L , adj.  font  des  épithètes 
fynonymes,  que  l’on  donne  en  Mcdecine  à toutes  les 
matières  qui  font  de  la  nature  des  excrémens  en  géné- 
ral ..Voyez  EKcrement.  (d) 

EXCRETEUR  EXCRETOIRE,  fe  dit 
des  conduits  par  lefqucls  paffent  les  humeurs,  qui  font 
feparées  do  fang.  Voyez  Humeur  b*  Glande. 

E X C R E 1‘  I O N , f.  f.  terme  de  Me  de  fine  , qui 
fert  à exprimé  en  général  l'aâion  par  laquelle  les  dif- 
férentes humeurs  , qui  ont  été  l'épatées  du  fang , font 
portées  hors  des  organes  fccrétoires  . Voyez  Sécré- 
tion, Excrétoire,  Glande. 

Le  mot  excrétion  , efl  auffi  employé  pour  lignifier 
particulièrement  l’expolfton  des  matières  fécales,  des  u- 
rines , des  fueors . 

On  donne  aufli  quelquefois  le  nom  A'exerition  à la 
matière  même  évacuée.  Voyez  Excre'ment.  (d) 
EXCROISSANCE,  f.  f.  ( Me  Je  tint  ) fe  dit 
en  général  de  toute  tumeur  contre  nature,  qui  fe  for* 
me  par  le  méchinifme  de  raccroilfcmcnt  fur  la  furfa- 
cc  des  parties  do  corps;  ainfi  les  verrues  (ont  des  ex- 
creijfanctt , comme  les  fies,  les  polypes,  les  far  Cornes , 
hf c.  Voyez  Verrue,  Fic,  Polype,  Sarco- 
me. (d) 

EXCURSION,  f.  f.  terme  d' Aflronomie . Les 
cercles  A'exenrfion  font  des  cercles  parallèles  à l'écli- 
ptique, & placés  à une  telle  dîflance  de  ce  grand  cer- 
cle, qu'ils  renferment  ou  terminent  l’efpacc  des  plus 
grandes  exenrfiont  ou  déviations  des  planètes  par  rap- 
port à l' écliptique . Ces  exenrfiant  doivent  être  filées 
à environ  7 degrés,  parce  que  les  orbites  des  planètes 
font  fort  peu  inclinées  i l’écliptique  , de  fotte  que  la 
zone  qui  renferme  toutes  ces  orbites  n*a  qu'enviton  fept 
degrés  de  largeur  d'un  côté,  & de  l'autre.  Voyez  I n- 
clinaisok.  Cercle.  * 

• Les  points  où  une  planète  eft  dans  fa  plus  grande 
txturfion , fe  nomment  limites . Voyez  Limite.  ( 0 ) 
EXCUSATION,  f.  f.  ( JnriJprndenee ) fe  dit 
des  raifons  & moyens  que  quelqu'un  allégué  pour  être 
déchargé  d’une  tutelle,  curatelle,  ou  autre  êharge  pu- 
isque . Voyez  Tutelle,  Curatelle. 

Lorfqu’on  s’exeufe  feulement  de  comparoître  en  per- 
« forme  en  juflice,  cette  exeufe  s'appelle  une  exoine . Voy. 
Fxoine.  (A) 

• EXCUSE,  f.  f.  ( Grammaire ) raifon  ou  pré- 
texte qu’on  apporte  i celui  qu'on  a offenfé,  pour  affoi- 
blir  i fes  yeux  la  faute  qu’on  a commife . • 

EXILAT y f.  m.  ( Jnrifp . ) terme  latin  ufité  com- 
me françois,  en  matière  eccléfiaflique , pour  exprimer 
la  permiffion  qu’un  évêque  donne  i un  prêtre  de  for- 
lir  du  diocèfe  où  il  a été  ordonné.  Le  concile  de  Ni- 
cée,  tan.  16.  bf  17.  celui  d’Antioche,  can.  3.  & ce- 
lui de  Chalcédoine  défendent  aux  clercs  de  quitter  l’é- 

flile  où  ils  ont  été  ordonnés,  fans  la  permifiion  de 
évêque;  les  évêque»  des  autres  dioccfcs  ne  doivent 
point  leur  permettre  de  célébrer  la  mclfe  ni  de  faire 
aucune  autre  fonâion  eccléfiaflique  s’ils  ne  font  appa- 
roir de  leur  exeat,  autrement  ils  doivent  être  renvo- 
yé» i leur  ptopce  évêque  . S’ils  s’obllinenr  à ne  point 
fe  ranger  à ce  devoir  , ils  encourent  l'excommunication . 
Le  concile  de  Verneuil  en  S44,  renouvelle  le  decret  do 
concile  de  Chaleédoiue  . Le  dimiflbîre  cil  dift’érent  de 
) 'exeat  y le  premier  étant  une  permifiion  d’aller  recc- 
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voir  la  tonfare  00  quelqu'ordre  eccléfiaflique,  dans  nn 
antre  dioccfc  que  celui  où  on  cft  né . Les  fupérieurs 
réguliers  donnent  aufli  i leurs  religieux  one  efpcce  d’r- 
xeat  y pour  aller  d'on-  couvent  dans  un  autre;  mais 
dans  l'ulâge  cela  s'appelle  une  obédience.  Voyez  Di- 
MI  S S O 1 R E , OBEDIENCE,  RELIGIEUX.  (A) 

EXEBENUM,  ( Hift.  nat.  ) piene  d'on  blanc 
éclatant,  & dont  Pline  dit  que  les  Orfèvres  rte  fer  voi- 
ent pour  polir  l'or.  Hift.  nat.  lib.  XXXVII. ‘cap.  x. 

• E X E'C  RATION,  f.  f.  {Cramm.)  c’elt  Peu- 
preffion  de  l’averfion  la  plus  forte  que  l'aine  foit  capa- 
ble de  concevoir.  Il  fe  prend  aaffi  pour  ces  fortes  de 
fermens,  par  Icfquels  on  appelle  fur  les  autres  ou  fur 
foi  les  vengeances  du  Ciel  le*  .plus  terribles. 

• EXECUTER,  v.  acf.  {Cramm.)  ou  réduire 
en  aâe.  Il  fe  dit  au  phyrique  & au  moral.  On  ex  i- 
ex  te  un  ouvrage  ; on  ex/ente  une*  réfolution , un  pro- 

'“ÉXrCUTER  DE  LA  HAUTE  JUSTI- 

CE,  ( Jnrifpr .)  efl  celui  qoi  exécute  les  jugemens  qui 
condamnent  les  criminels  i mort  ou  i quelque  peine 
afflfâîve . 

On  l'appelle  exéentenr  de  la  hante  joflice , parce  que 
les  hauts-jufliciers,  ce  qui  comprend  aufli  les  juges  ro- 
yaux, font  les  feuls  qui  ayent  ce  que  l'on  appelle  jut 
gladii , droit  de  mettre  1 lnort . 

On  l'appelle  suffi  d'un  nom  plus  doux,  maître  des 
bantet  œuvrer,  à caufe  que  la  plflpart  des  exécutions  à 
mort  ou  autres  peines  affliâive» , fe  font  fur*  un  écha- 
faud'ou  au  haut  d'une  potence,  échelle  ou  pilori. 

Mais  le  nom  qu'on  lui  donne  vulgairemeut  efl  celui 
de  bonrrean . Quelques-uns  tiennent  que  ce  mot  efl  cel- 
tique ou  ancien  gaulois  ; & , en  effet , les  bas  Bretons , 
chez  lefqne!s  ce  langage  s’ert  le  mieux  confcrvé  fans 
aucun  mélange,  fe  fervent  de  ce  terme,  & dans  le  mê- 
. me  fens  que  nous  lui  donnons.  D'autres  le  font  venir 
de  l'italien  tbirro  ou  birro,  qui  lignifie  un  archer  ou 
fatellite  Jn  prévit,  dont  la  fonâion  efl  réfutée  infime. 
On  en  donne  encore  d’autres  étymologies,  mai»  qui 
n’ont  tien  de  vraiflcmblable. 

Il  n’y  avoit  point  de  bourreau  on  e xi  tuteur  en  titre 
chez  les  Ifraélites;  Dieu  avoit  commandé  à ce  peuple 
que  le»  fentence»  de  mort  fotfpnt  exécutées  par  tout 
le  peuple,  ou  par  les  accufateurs  du  condamné,  ou  par 
les  pircns  de  l’homicide,  fi  la  condamnation  étoit  pour 
homicide,  ou  par  d'autres  petfonnes  fcmblables,  félon 
les  circonflances . Le  prince  donnoit  fouvent  i ceux 
qui  étoient  auprès  de  loi,  & fur-tout  aux  jeunes  gens, 
la  commiflion  d’aller  mettre  quelqu’un  i mort,  on  en 
trouve  nonfbre  d'exemples  dan*  l'Ecriture^  & loin  qu’il 
y eût  aucune  infamie  attachée  à ces  exécutions,  chacun 
le  faifoit  un  mérite  d'y  avoir  part . 

Il  y avoit  auffi  chez  les  Juifs  des  gens  appetlés  ter- 
tores,  qui  étoient  établis  pour  faire  fubir  aux  criminels 
les  tortures  ou  peines  auxquelles  ils  étoient  condamnés  : 
quelquefois  ils  le  fervoient  de  certains  fatellitcs  de  leurs 
préfets,  nommés  fpitulaitret , parce  qu’ils  étoient  ar- 
més d'une  cfpecc  de  javelot  ou  pique;  mais  il  fcmble 
que  l'on  ne  fe  fërvoit  de  ceux-ci  que  lorfqu'il  s'agif- 
foit  de  mettre  i mort  fur  le  champ , comme  de  cou- 
per la  tête,  & non  pas  lorfqo'il  s'agiffoit  de  fouetter, 
ou  faire  fouftrir  autrement  le*  criminels:  c'efl  dc-li  que 
Vexitnteur  de  la  hante  jnftite  cft  nommé  parmi  nous 
en  latin  torter , fpicnlatar on  l’appelle  auffi  eamifex . 

Chez  les  Grecs  cet  office  n'étoit  point  fnéprifé,  puif- 
qu'Ariflote,  liv.  VI.  de  fet  Politiques  , ehap.  dernier, 
le  met  au  nombre  des  mag  (Irais.  Il  dit  même  que  par 
rapport  1 fa  néceffité,  on  doit  le  tenir  pour  un  des  prin- 
cipaux offices. 

Les  mag  lirais  romains  avoient  des  miniflres  ou  facel- 
liles  appellés  hilare  1 , liâeurs , qui  furent  inllitués  par 
Romulus  , ou  même,  félon  d’autres,  par  Janus;  ils 
marchoient  devant  les  magiflrats , portant  des  haches 
enveloppées  dans  des  faifccaux  de  vetges  ou  bagaettes.* 
Les  confuls  en  avoient  douze;  les  proconfuls,  prêtons 
& autres  magiflrats  en  avoient  feulement  fix  ; ils  failbi- 
ent  tont-i-la-fois  l’office  de  fergent  & de  bourreau.  Ils 
furent  nommés  hileurs , putce  qu’ils  lioicnr  les  piés  & 
les  mains  des  criminels  avant  l’exécution;  ils  déüoient 
leurs  faifccaux  de  verges,  foit  puur  foüctter  les  crimi- 
nels, foit  pour  trancher  la  têt®. 

On  fe  fer  voit  auffi  quelquefois  d'autres  perfonnes  pour 
les  exécutions;  car  Cicéron,  dans  la  feptieme  de  fes 
Verriuct , parle  do  portier  de  la  prîfo%  qui  faifoit  l’office 
de  bourreau  pour  exécuter  les  jugemens  du  préteur: 
aderat , dit-il,  faniter  tareerit,  eamifex  prœforit , mort , 
terrorqnt  J'oeiornm  , b*  tivinm  héler . On  fe  fer  voit 
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mime  quelquefois  do  minillere  des  foldats  poor  l'exé- 
cution des  criminels,  non-feulement  à l'armée,  mais 
«'ans  la  fille  même,  fans  que  cela  les  déshonorât  en 
aûcone  manière. 

Adrien  Beyer  , qui  droit  pensionnaire  de  Roterdam, 
fait"  voir  dans  un  de  fes  ouvrages,  dont  l'extrait  eft  au 
journal  Je i Savant  Je  1703  , f.  SS.  qu’anciennqjncnt 
les  juges,  ex^cutoicnt  foovent  eux-mêmes  les  condam- 
né ; il  en  rapporte  plofieurs  exemples  tirés  de  l’hifloire 
facrée  & profane;  qu'en  Efpagne,  en  France,  Italie  A 
Allemagne,  lorfque  plufi^jrs  étoient  condamné  au  fup- 
plice  pour  un  mime  crime,  on  donnoit  la  vie  à celui 
qui  vooloit  bien  exdcuter  les  autres;  qu'on  voit  encore  au 
milieu  de  la  ville  de  Gand  deux  ftatues  d'airain  d'un  pere 
A d'an  fils  convaincus  d’un  même  crime  , où  le  fils  fer- 
vir  à' exé tuteur  à fon  pcrc ; qu’en  Allemagne,  avant  que 
cette  fonâion  eut  dtd  érigée  en  titre  d'office,  le  plus  jea- 
ne  de  la  communauté  ou  du  corps  de  ville  en  droit  char- 
gé; qu’en  I-’ranconie  c’dtoit  le  nouveau  marid  ; qu'à 
Reutlingue,  ville  impériale  de  Suabe,  c’dtnit  le  cou- 
fcillcr  dernier  reçA;  & à Stedien,  petite  ville  de  Thu- 
ringe,  celui  des  habitaos  qui  dtoit  le  dernier  habirod 
dans  le  lieu  . 

On  dit  que  Witolde,  prince  de  Lithuanie,  introduilït 
chez  cette  nation  que  le  criminel  condamné  à mort 
eût  à fe  défaire  lui-même  de  fa  main,  trouvant  étrange 

u’un  tiers,  innocent  de  la  faute,  fût  employé  & chargé 

'un  homicide;  mais  fuivant  l'opinion  commune,  on 
ne  regarde  pont  comme  un  homicide,  ou  du  moins 
comme  un  crime,  l'exécut-on  à mort  qui  efl  faite  par 
le  bourreau,  vû  qu'il  ne  fait  qu'exécuter  les  ordres  de 
la  indice,  & remplir  on  minillcrc  néccllairc. 

Puffendorf,  en  fon  traité  du  droit  Je  la  nature  fÿ 
Jet  /rvr/met  le  bourreau  au  nombre  de  ceux  que  les 
lois  de  quelques  pays  excluent  de  la  compagnie  des  hon- 
nêtes gens,  ou  qui  ailleurs  en  font  exclus  par  1a  coA- 
tume  & l'opinion  commune;  & Beyer,  que  nous  avons 
dé|à  cité,  dit  qu'en  Allemagne  la  fonâion  de  bourreau 
ell  communément  jointe  au  métier  d'écorcheur  ; ce  qui 
annonce  qu'on  la  regarde  comme  quelque  choie  de 
tris-bas. 

il  y a lieu  de  croire  que  cc  qu’il  dit  ne  doic  s'appli- 
quer qu'l  ceux  qui  font  les  exécutions  dam  les  petites 
villes,  A qui  ne  font  apparemment  que  des  valets  ou 
cnmm  s des  exécuteur!  en  titre  établis  dans  les  grandes 
ville»,  car  il  cfl  notoire  qu’en  Allemagne  ces  fortes 
d'officiers  ne  font  point  réputés  intimes,  ainfi  que  pla- 
ideurs auteurs  l'ont  obfervé  : quelques-uns  prétendent 
même  qu'en  cemins  endroits  d'Alemagne  le  bourreau 
acquiert  le  titîc  A les  privilèges  de  nobleflc,  quand  il 
a coupé  un  certain  nombre  de  têtes , par  la  coûtume 
du  pays. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ce  dernier  ufage,  il  eft  certain 
que  le  préjugé  où  l'on  eft  en  France  A ailleurs  i ccc 
égard,  eft  bien  éloigné  de  la  manière  dont  le  bourreau 
rft  traité  en  Allemagne . Cette  différence  eft  fur-tour 
fenlîbie  i Strasbourg,  où  il  y a deux  exéentenrs , l'un 
pour  la  juftice  du  pays,  l'autre  pour  la  jaflice  du  roi: 
le  premier,  qui  eft  allemand,  y ell  fort  confidéré:  l'au- 
tre au  contraire,  qui  eft  françois,  n’y  eft  pas  mieux 
accueilli  que  dans  les  autres  villes  de  France. 

Les  gens  de  ce  métier  font  aufTi  en  polTcftîon  de  re- 
mettre les  os  disloqués  ou  rompus,  quoique  le  corps 
des  Chirurgiens  fc  foir  foovent  plaint  de  cette  entrepri- 
fe  ; il  eft  intervenu  differentes  lcntences  qui  ont  laiffé 
le  choix  à ceux  qai  ont  des  membres  disloqués  ou  dé- 
mis, de  fe  mettre  entre  les  mains  des  Chirurgiens,  ou 
en  celles  du  bourreau  pour  les  fraâures  ou  luxations 
feulement,  à l'exclu  lion  de  toutes  antres  opérations  de 
Chirurgie:  il  en  eft  de  meme  en  France  dans  la  plû- 
part  des  provinces. 

Ëcyer  dit  encore  que  quelques  auteurs  ont  mis  au  nom- 
bre des  droits  régaliens , celui  d'accorder  des  provisions 
de  l'office  d'exécuteur . Il  ajoAte  que  ceux  qui  ont 
droit  de  juftice,  n'ont  pas  tous  droit  d'avoir  un  ex/e  a- 
leur,  mais  feulement  ceux  qui  ont  mer  un*  imperium , 
qu'on  appelle  droit  Je  glaive  ou  juftice  Je  fang  . 

En  France,  le  roi  eft  le  fcul  qui  ait  des  exi tuteur t de 
juftice,  icfqucls  font  la  plApart  en  titre  d’office  ou  par 
commifTiun  du  roi.  Ces  offices,  dit  Loyfcau,  font  les 
feuls  auxquels  il  n’y  a aucun  honneur  attaché;  ce  qu’il 
attribue  à ce  que  cet  office,  quoique  très-nécellairtf,  eft 
contre  nature.  Cette  fonâion  ell  même  regardée  com- 
me infime  ; c'cft  pourquoi  quand  les  lettres  du  bour- 
reau font  Icelléc»,  on  les  jettr  fims  la  tab.e. 

Les  Icigneurs  qui  ont  haute-jullice,  n’ont  cependant 
point  de  bourreau,  foit  parce  qu'ils  ne  peuvent  créer* 
Tome  Pf. 
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de  nouveaux  offices,  foir  i caofe  de  la  difficulté  qu'il 

La  de  trouver  des  gens  pour  remplir  cette  fonâion . 

orfqu'il  y a quelqu’exécution  à faire  dans  une  jultice 
fcigneorialc,  ou  même  dans  une  juftice  royale  pour  la- 
quelle il  n’y  a pas  à'ex/enteur,  on  fait  venir  celui  de 
la  ville  la  plus  voifine.  • 

Barthole  fur  la  loi  2.  ff.  Je  fnblieit  judiciii , dit  que 
fi  l’on  manque  de  bourreau,  le  juge  peut  abfocdrc  un 
criminel,  à condition  de  faire  celte  fonâon,  foit  pour 
un  tems,  foit  pendant  toute  fa  vie;  & dan»  ce  dernier 
cas  celui  qui  cfl  condamné  i faire  ccitc  fonâion,  cil 
proprement  fervnt  féru a : il  y en  a un  arrêt  du  parle- 
ment de  Bordeaux,  du  13  Avril  1674.  leyez  la  Pcy* 
rere , lett.  E. 

Si  le  joge  veut  contraindre  quclqu’autre  perfonne  à 
remplir  cette  fonâion,  il  ne  le  peut  qae  difficilement . 
Grcgorios  Tolofanus  dit,  vix  fotejl . Paris  de  Purco, 
en  fon  tra;té  Je  fyudieo  ; au  mot  mauivoltut  dit  que  li 
on  prend  pour  cela  on  mendiant  ou  autre  perfonne  vile, 
il  faut  lui  payer  cinq  écus  pour  fon  fataiie,  quoique 
aureos . 

Il  s'éleva  en  l'échiquier  ténu  à Rouen  i la  S.  Mi- 
chel 1312,  une  difficulté  par  rapport  à ce  qu'il  n'y  a- 
voit  point  d 'exécuteur , ni  perfonne  qui  en  voulât  faire 
les  fondions . Pierre  de  Hangeft , qui  pour  lors  étoir 
bailli  de  Roücn,  prétendit  que  cela  regardnit  les  fer- 
gens  de  la  vicomté  de  l’eau;  mais- de  leur  part  ils  foA- 
tinrent  avec  fermeté  qu’on  ne  pouvoit  ciiger  d'eux  une 
pareille  fervitode;  que  leors  prédécelfeurs  n'en  avoient 
jamais  été  tenus,  A qu'ils  ne  s’y  affujctiiroient  point; 
qu'ils  étoient  fergens  du  roi,  & tenoient  leurs  fceaux  de 
Sa  Majellé;  que  par  leurs  lettres  il  n’étoit  point  fait 
mention  de  pareille  chofc . Ce  débai  fot  porté  à l'é- 
ch  quicr,  où  prélîdoit  l'évêque  d'Auxerre,  où  il  fut  dé- 
cide qu’ils  néroient  pas  tenus  de  cette  fonâion;  mais 
que  dans  le  cas  où  il  ne  fc  troomoit  point  à' ex  ica-, 
leur,  ils  feroient  obligés  d’en  aller  chercher  un,  quand 
bien  même  ils  iraient  an  loin,  A que  ce  fernil  aux 
dépens  du  roi,  & l'effet  de  quoi  le  receveur  du  domaine 
de  la  vicomté  de  Roiien  fetoir  tenu  de  leur  meute  en- 
tre les  mains  les  deniers  néceffaires. 

Cependant  un  de  mes  confrères,  parfaitement  fnflruit 
des  ul'ages  du  parlement  de  Rouen  , où  il  a fait  ioug- 
tems  la  profeffion  d'avocat,  m*a  afsûré  qu’on  tient  pour 
certain  dans  ce  parlement,  que  le  dernier  des  hoiffiers 
ou  fergens  du  premier  juge  peut  être  contraint,  lorlqu’il 
n'y  a point  de  bourreau,  d'en  faire  les  fonâions.  Com- 
me ces  cas  arrivent  rarement,  on  ne  trouve  pas  aifément 
des  autorités  pour  les  appuyer. 

En  parcourant  les  comptes  & ordinaires  de  Is  prévôté 
de  Paris,  rapportés  par  Sauvai,  on  trouve  que  c’étoient 
communément  des  fergens  à verge  du  chScclef  qui  faifoi- 
eni  l'office  de  tourmAucur  juré  du  roi  au  châtelet  de  Pa- 
ris. Cc  mot  tenrmentenr  venoit  du  latin  tortor,  que 
l’on  traduit  fouvent  par  le  terme  de  bourreau.  Ces  tour- 
mentcurs  jurés  faifoient  en  effet  des  funâions  qui  avoi- 
ent beaucoup  de  rapport  avec  celles  du  bourreau.  C’é- 
toient eux,  par  exemple,  qui  faifoient  la  dépenfe  A les 
préparatif»  néceffaires  pour  l’exécution  de  ceux  qui  étoi- 
ent condamnés  au  feu  ; ils  fournilfoient  auflï  les  demi- 
lames  ferrées  où  on  expofoit  les  têtes  coupées  fur  l’é- 
chafaud : enfin  on  voit  qu’ils  foornilloient  un  fac  pour 
mettre  le  corps  de  ceux  qui  avoient  été  exécutés  1 mort, 
comme  on  voit  par  les  comptes  de  1439 , 1441  A 1449. 

Cependant  il  ell  confiant  que  cet  «'ffice  de  tourmen- 
teur  juré  n'étoit  po:nt  le  mém«  que  celui  de  bourreau  : 
ce  lourmcnicur  étoit  le  meme  officier  que  l’on  appelle 
préfentemcnc  qneftiouuaire . 

II  cil  vrai  que  dans  les  jufticcs  où  il  n’y  a point  de 
queftionnairc  en  titre,  on  fait  fouvent  donner  la  qoe- 
ftion  par  le  bourreau.  On  fait  néanmoins  aine  dirfércnce 
entre  la  quellion  piéparatuitc  A la  queftion  définitive; 
la  première  ue  doit  pas  être  donnée  par  la  main  du 
bourreau,  afin  de  ne  pas  imprimer  une  note  d’infamie 
i celui  qui  n’ell  pas  encore  condamné  à mort:  c'cft 
appaiemment  l'cfprit  de  l’arrêt  du  8 Mars  1624,  rap- 
port é par  Biffe  t , tome  I.  liv.  l/l.  tit.  uij.  ch.  ij.  qui 
jugea  que  la  qneftîon  préparatoire  ne  devoir  ’pa»  être 
donnée  par  le  bourreau,  mais  par  un  fergent  ou  uo  va- 
ler  du  concierge:  il  parott  par-là  qu’il  n'y  avoir  pas  de 
queftionnairc  en*!itre. 

Pour  revenir  au  châtelet,  les  comptes  dont  on  a dé- 
jà parlé  jitft  lient  que  les  tourmenteurs  jurés  n’étu'ent 
pas  les  mêmes  que  U bourreau  ; .celui-ci  cil  nommé  maî- 
tre Je  la  hante  juftice  du  roi , en  quelques  qpJroits  e- 
x/t tireur  Je  la  hante  jnjlice  A bourreau. 

Aiitfi  dans  uu  compte  du  xlomainc  de  1417.  on  co«- 
B b che 


Digitized  by  Google 


194  EXE 

ehe  en  dépenfe  qy  f.  parilîs  payer  1 Etienne  le  Bré  ; 
nuître  de  la  haute  jullice  du  roi  notre  lire  , tant  pour 
avoir  fait  les  frais  nécclfaircs  pour  faire  bouillir  trois  faux 
monnoyeurs,  que  pour  avoir  ôté  plusieurs  chaîoes  étant 
aux  poutres  de  la  jallice  de  Paris,  & les  avoir  appor- 
tées cm  fam  bitcl  : x'é toit  le  langage  du  teins. 

Dans  un  autre  compte  de  r+if , on  porte  10  fols  pa- 
yés i Jean  Tiphaine  , exécuteur  de  la  haute  jmftice , 
pour  avoir  dépendu  & enterré  des  criminels  qui  étoient 
au  gibet . 

Le  compte  de  1446  fait  mention  que  l’on  paya  à 
Jean  Dumoulin,  fergeut  à verge,  qui  étoit  anffi  toortnefl- 
tear  |aré  , une  fomme  pour  acheter  à fes  dépens  trffis 
chaînes  de  fer  pour  attacher  contre  un  arbre  pris  du 
B:;urg-la-Reine , de  là  pendre  de  étrangler  trots  larrons 
condamnés  à mort.  Oa  croroit  julqucli  que  celui  qui 
fit  tous  ces  préparatifs,  étoit  le  bourreau;  mais  la  fuite 
de  cet  article  fa't  connoitrc  le  contraire,  car  on  ajoûte: 
Iff  four  mue  échelle  meuve  où  le/ditt  troit  larrons  fu- 
rent moulés  far  le  bourreau  qui  tes  exécuta  iff  mit  à 
mort,  &C. 

En  effet  dans  les  comptes  des  années  foirantes  il  ell 
parlé  plufieurs  fois  de  l 'exécuteur  de  la  haute  influe , 
lequel  dans  on  compte  dej 47a,  ell  nommé  maiire  des 
bautei-orurrei  ; dt  l'on  volt  que  le  fils  avoit  fuccédé  à 
fort  perc  dans  cet  emploi  : dt  en  remontant  au  compte 
de  iqôy  , on  voit  qu'il  avoit  été  fait  une  exécution  à 
Corbcil . 

On  trouve  encore  dans  le  compte  de  1478,  que  l'on 
paya  1 Pierre  Phi.ippe , maîtres  des  baffes-œuvres,  une 
fomme  pour  avoir  abattu  l’échafaud  du  pilori,  avoir  ra- 
battu les  tuyaux  où  le  fang  coule  audit  échafaud , blan- 
chi iceux  de  autres  chiffes  femblablcs,  qui  ont  affrz  de 
rapport  aux  fondions  de  l 'exécuteur  de  la  haute  juflt • 
te:  ce  qui  pourroit  d'abord  faire  croire  que  l'on  a mis, 
par  erreur  , maître  des  bajj'es-irnvres , pour  maître  des 
haute  s -oeuvre  s ; mas  tout  bien  examiné,  il  paraît  que 
l'on  a en  effet  entendu  parler  du  maître  des  balles-œu- 
vres que  l’on  chargco't  de  ces  réparations , fans  doute 
comme  étant  des  ouviages  viis  que  perforine  ne  vnnluit 
faire  à caufe  du  rapport  que  cela  avoit  aux  fondions  du 
bourreau  . 

Du  teins  de  faint  Louis  il  y avoit  un  boarreau  femel- 
le pour  les  femmes  : c'ell  ce  que  l’on  voit  dans  une  or- 
donnance de  ce  prince  contre  les  blafphématcurs  de  l'an- 
née 1x64,  portant  que  celui  qui  aura  tneffait  ou  mcfdit, 
fera  battu  par  la  julüce  do  lieu  tout  de  verges  eu  ap - 
ftrt\  c’ell  i fçavoir  it  hommes  par  hommes , te?  la  fem- 
me par  feules  femmes , faut  fri  f eut  e d'hommes.  Trai- 
té de  ta  Pol.  tome  I.  f.  ^46. 

Un  des  droits  de  ['exécuteur  de  ta  haute  juflice , eft 
d’avoir  la  dépouillé  du  patient,  ce  qui  ne  s'cll  pourtant 
pas  tofljoors  oblervé  par-tout  de  I*  même  maniéré;  car 
en  quelques  endroits  les  fergens  dt  archers  avoient  cet- 
te dépouille  , comme  il  paroit  par  une  ordonnance  du 
mois  de  Janvier  1304,  rendue  par  le  juge  dt  Courier  de 
la  jullice  le  eu  litre  de  Lyon,  de  l'ordre  de  l'archevcque 
de  cette  ville  , qui  défend  aux  bedeaux  ou  archers  de 
dépouiller  ceux  qu’ils  mettoieni  en  prifoO,  faut'  au  cas 
qu'ils  fullent  condamnés  à mort,  à ces  archers  d'avoir 
les  habits  de  ceux  qui  aoroient  été  exécutés. 

L'exécuteur  Je  la  haute  jufltce  avoit  autrefois  droit  de 
prife , comme  le  roi  dt  les  fe  gneurs , c’cll-â-dite  de  pren- 
dre chez  les  uns  de  les  autres  , dans  les  lieux  où  il  fe 
trou  voit,  les  provilions  qui  lui  étoient  néceflaires,  en 
payant  néanmoins  dans  le  teœs  du  crédit  qui  avoir  lieu 
pour  ces  fortes  de  prifes.  Les  lettres  de  Charles  VI.  du 
y Mars  1398  qui  exemptent  les  habitant  de  Chailly  dt 
de  Lay  pria  Paris,  du  droit  de  prilè,  défendent  i tous 
les  maîtres  de  l'hôtel  du  roi,  à tous  Ici  fourriers,  che- 
■vaucheurs  (éaoyers),  1 ['exécuteur  de  notre  haute  jm- 
ftice  , h?  à tout  nos  aulret  officier t , dt  à ceux  de  la 
veine , aux  princes  dn  fang , dt  aotres  qui  avoient  iccnû- 
tumé  d'ofer  de  prifes,  d'en  faire  aucunes  fur  lefdits  ha- 
bitant. L'exécuteur  fe  trouve  11,  comme  oa  voit,  co 
bonne  compagnie. 

Il  cil  encore  d’ufage  en  quelques  endroits,  que  Vexé - 
auteur  perçoive  gratuitement  certains  droits  dans  les 
marchés . 

Un  recueil  d’ordonnances  dr  ftylc  du  châtelet  de  Pa- 
lis, imprimé  en  lf3o,gothiqae,  fait  menton  que  le  bour- 
reau avoit  1 Parts  des  droits  fus  les  fruits,  verjus,  rai- 
fins,  noix,  noifettes , foin,  œufs  dt  laine;  fur  les  mar- 
chands forains  pendant  deux  mois,- un  droit  fur  le  paf- 
fage  du  Pntic-pont , for  les  chaire-marées,  fur  chaque  ma- 
lade de  S.  Ladre,  en  la  banlieue;  fur  les  gareaux  de  la 
▼fille  de  l'Epiphanie;  cinq  fols  de  chaque  pilorié;  for  les 
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vendeurs  de  ereffon  , for  les  pourceaux  , marées , ha- 
rengs: que  for  les  pourceaux  qui  couroieut  dans  Paris, 
il  prenoit  la  tête  ou  cinq  fols,  excepté  Air  ceux  de  S.  An- 
toine. Il  prenoit  aulli  des  droits  fur  les  balais,  fur  le  poif- 
fon  d'eau  douce,  chenevis,  fenevé  ; de  fur  les  joûicié»  tout 
ce  qui  e(l  aa-deffous  de  la  ceinture,  de  quelque  prix  tju* 
il  fut.  Préfcntemcat  la  dépouille  eniiere  du  patient  lui 
appartient . , 

Sauvai  en  fes  antiquités  Je  Paris , tomé  II.  p.  457. 
titre  Jet  redevances  ftu^mlierei  duot  par  let  eceléfiafli- 
fuet , dit  que  les  religieux  de  Martin  doivent  tous  les 
ans  1 ['exécuteur  de  la  haute  juflice  cinq  pains  dt  cinq 
bouteilles  de  vin,  pour  les  exécutions  qu’il  fait  fur  leurs 
terres;  mais  que  le  bruit  qui  court  que  ce  jouf.|à  ijj  |e 
faifoient  dîner  avec  eux  dans  le  refcâoite,  fur  une  pe- 
tite table  que  l’on  y voit,  ell  un  faux  brait. 

Que  les  religieux  de  faintc  Geneviève  lui  payent  en- 
core cinq  fols  tous  les  sns  le  jour  de  leur  fête,  1 cau- 
fe  qu’il  ne  prend  point  le  droit  de  havée  , qui  ell  u- 
nc  poignée  de  chaque  denrée  vendue  fur  leurs  teues. 

Que  l'abbé  de  Saint-Geimain-dcs-Prés  lui  donnoit  au- 
trefois le  jour  de  S.  Vincent  patron  de  fon  abbaye,  u- 
nc  tête  de  pourceau , dt  le  faifoit  marcher  le  premier  i 
la  proceffion. 

Que  du  tems  qne  les  religieux  do  Pet:t-Saint-Antoi- 
ne  nourriffoiem  dans  leur  porcherie  près  l'égtifc  des  pour- 
ceaux qui  coufoîcnt  les  rues,  dt  que  ceux  qui  en  nour- 
fiflo:ent  i Paris  n’ofoient  les  faire  fnrtir , tout  nutanr  que 
le  bourreau  en  rencontrait,  il  les  menoit  i l'hôtel-Dicu, 
dt  la  tête  étoit  pour  lui?  ou  bien  on  loi  donnoit  cinq 
fous;  que  préfentement  il  a encore  quelques  droits  fur 
les  denrées  étalées  aux  halles  dt  ailleurs  les  jours  de 
marché. 

Ces  droits,  dont  parle  Sauvai,  font  ce  que  l’on  ap- 
pelle communément  havage  , dt  ailleurs  havée  , bava- 
/sium,  havadtum,  vieux  mot  qui  lignihe  le  droit  que  l'oa 
a de  prendre  (ùr  les  grains  dans  les  marchés  autant  qu'on 
en  peut  prendre  avec  la  main . Le  bourreau  de  Pari»  avait 
un  droit  de  havage  dans  les  marchés,  dt  à caulc  de  l'in- 
famic«de  fon  métier,  on  oe  loi  lailloit  prendre  qo'atec 
une  cuilliere  de  fer-blanc,  qui  fervoit  de  mefure.  Scs 
prcpolês  qui  percevoient  ce  dro  t dans  les  marchés,  mar- 
quèrent avec  la  craie  for  Le  bras  ceux  dt  celle»  qui  a- 
voient  payé  ce  droit,  aün  de  les  rcconnoîtrc:  ma;s  com- 
me la  perception  de  ce  droit  occaiionnoit  dans  les  mar- 
chés de  Paris  beaucoup  de  rilque  entre  le»  prépolés  da 
bourreau  dt  ceux  qui  ne  vouloicm  pas  payer  ou  fe  lailïèr 
marquer,  il  a été  foppfimé  pour  Paris  depuis  quelques 
années. 

L'exécuteur  de  la  haate-juftict  de  Pontoilc  avoit  auffi 
le  même  droit;  mais  par  accommodement  il  appartient 
préfentement  1 l'hApital-général. 

Il  y a néanmoins  encore  plulieors  endroits  dans  le  ro- 

Jaume  où  le  bourreao  perçoit  ce  droit  ; A dans  les  vil- 
es mêmes  où  il  n'y  a pas  de  bourreau,  torique  celoi 
d’une  ville  voihne  vient  y faire  quelque  exécution  , ce 
qui  ell  ordinairement  un  jour  de  marché,  il  perçoit  fur  les 
grains  & autres  déniée»  Ion  droit  de  havage  ou  ha- 
vée . 

L'exécuteur  ne  fe  failît  de  ia  perfoone  du  condamné 
qu’apres  avoir  oui  Je  prononcé  du  jugemcui  de  la  con- 
damnation . 

Il  n’cû  pas  permit  de  le  troubler  dans  fes  fonâion», 
ni  au  peuple  de  l'infulter;  mais  lorfqn'il  manque  à Ion 
devoir,  011  le  punit  félon  la  jullice. 

Suas  Charles  VU.  en  144c . lors  de  la  ligue  des  Ar- 
magnacs pour  la  maifon  d'Orléans  contre  les  Bourgui- 
gnons, le  bourreau  étoit  chef  d’une  troupe  de  brigands; 
il  vint  offrir  fes  ferviees  au  duc  de  Bourgogne,  dt  eut 
rinfolencc  de  loi  toucher  la  main.  M.  Duclot  en  fon 
hifloirt  de  Louis  XI.  fait  i cette  occaôon  une  reflélioO, 
qui  clt  que  le  crime  rend  prcfque  égaux  ceux  qu'il  affo- 
de. 

Lorlque  les  fureurs  de  la  ligue  forent  calmées , A que 
les  affaires  curent  repris  leur  cours  ordinaire,  le  bour- 
reau fut  condamne'  a mort  pour  avoir  pendu  le  célébra 
prélident  Brillon,  par  ordre  des  ligueur»,  fans  forme  de 
procès . / 

il  n'cft  pas  permis  au  boorreau  de  demeurer  dans  l'en- 
ceinte de  la  ville,  à moins  que  ce  ne  fbit  dans  la  mai- 
fon du  pilori,  où  fou  logement  lui  ell  donné  par  fea 
provüîons;  comme  il  fut  jogé  par  un  arrêt  du  parlement 
du  31  Août  1709. 

Cayron  , en  ion  (lyle  do  parlement  de  Tooloufe, 
I.  II.  lit  jv.  dit  que  l'exétutemr  de  la  haute-ju/liee  doit 
mettre  la  main  à tout  ce  qui  aépend  de»  c*cc»  qui  font 
capitalcmcat  paaillablcs  ; comme  i la  mort,  fulligstion 
A pri- 
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A privation  de  membre»,  «marcs,  géhennes  , amendes 
honorables,  de  bann  Dément  en  forme,  la  hart  au  cou; 
car,  dît-il,  ce  font  des  morts  civiles. 

Cette  norioo  qu’il  donne  des  exécutions  qui  doivent 
être  faites  par  la  main  du  bourreau,  n’cft  pas  btca  en- 
fle; le  boarrean  doit  exécuter  tous  les  jugement,  foit 
coatradiâoires  ou  par  contumace  , qui  condamnent  à 
quelque  peine , en  portant  mort  naturelle  ou  civile,  oa 
infamie  de  droit  : a>nli  c'eft  lui  qui  etécute  tous  les  juge- 
tnens  emportant  peine  de  mort  ou  mutilation  de  membres, 
marque  A fumigation  publique,  amende  honorable  in  fi • 
gurts . Il  exécute  aufli  le  baon-tlemcnt , foit  hors  du  ro- 
yaume , ou  feulement  d'une  ville  ou  province,  lorfqne 
ce  banniflement  cft  précédé  de  quelque  autre  peine, 
comme  du  fouet,  ainti  que  cela  eft  allez  ordinaire;  au- 
quel cas , apres  avoir  conduit  le  criminel  jafqu’à  la  por- 
te de  la  ville , il  lui  donne  un  coup  de  pié  au  cul  en  li- 
gne d’expulfion. 

Le  bourreau  n'afliQe  point  aux  amendes  honorables  qu’ 
on  appelle  fttbts . 

Ce  n'eft  point  lui  non  plut  qui  fait  les  exécutions  fous 
la  cultode,  c’ell-à-dirc  dans  la  prifon;  telles  que  la  pei- 
ne du  carcan  & du  fouet,  que  l'on  ordonne  quelquefois 
pour  de  légers  délits  commis  dans  1a  prifon,  ou  i l’cgard 
d'enfans  qui  n'ont  pas  encore  atte-nt  l'âge  de  puberté: 
ces  exécutions  fe  font  ordinairement  par  le  quellionuai- 
re,  ou  par  quelqu'un  des  geôliers  on  guichetiers. 

Pour  ce  qui  ell  de  la  queftion  ou  torture  , voyez,  ce 
qui  en  a été  dit  ci-devant . 

Enfin  le  bourreau  exécute  toutes  les  condamnations  à 
mort,  rendues  par  le  prévôt  de  l'armée;  il  exécute  aufli 
les  jugemens  à mort,  ou  autre  peine  afflictive,  rendus 
par  le  confcil  de  guerre  , i l’exception  de  ceux  qu'il 
condamne  i être  pariés  par  les  armes,  ou  par  les  ba- 
guettes . (A)  • 

Exe'cutiuk  de  l'Ihdult,( Juriftrmd. ) Pa- 
yez 1 N D 0 L T . 

E X B'c  UTEUt  TESTAMENTAIRE,  efl  celui  que 
le  défunt  a nommé  par  fon  tcllament  ou  codicile , pour 
exécuter  ce  teftament  ou  codicile , & autres  difpoiîtions 
de  derniere  volonté . 

Il  n'étoit  pas  d'ufage  chei  les  Romains  de  nommer 
des  exécuteurs  te/lameutaires,  les  lois  romaines  croyoient 
avoir  fuffifaminetit  pourvû  a l'exécution  des  tellamens  , 
en  permettant  aux  héritiers  de  prendre  pofleflion,  & ac- 
cordant diverfes  aflioos  anx  légataires  A fidei-commif- 
faires,  & en  privant  de  l’hérédité  les  héritiers  qui  feroient 
refra flaires  aux  volontés  du  défunt. 

Dans  les  pays  coû  tumi<rs , où  les  difpofitkHH  univer- 
fellcs  ne  font  toutes  que  des  legs  fujets  à délivrance, 
on  a introduit  l’ufagc  des  exécuteurs . teflameutanes , 
pour  tenir  la  main  i l’exécution  de»  dernières  volontés 
du  défunt;  il  n'y  a prefqoe  point  de  cnùiume  qui  ne 
contienne  quelque  dilpofition  fur  cette  matière. 

Tout»  per  tonnes  peuvent  être  nommées  exécuteurs 
teflamewtaires,  faus  didinflion  d’âge,  de  fexc,  ni  de  con- 
dition : aioli  les  mineurs  adultes  & capables  d'affaires , le* 
fils  de  famille  , les  femmes  mêmes  en  puiffàncc  de  ma- 
ri, peuvent  être  nommées  pour  une  exécutioo  tedamen- 
taire . 

Il  y a des  exécuteurs  tefiameutaires  honoraires,  c’eft- 
i-dirc  qui  ne  Ibnr  chargés  que  de  veiller  à l'exécution 
do  tedament,  & non  pas  de  l'exécuter  eux -mêmes;  & 
dans  ce  cm  ceux  qui  font  chargés  de  l'exécution  effe- 
fl:ve,  peuvent  être  appeliés  exécuteurs  teflameutaire!  e- 
nirxires , pour  les  diftinguer  des  premiers  qui  ne  font 
point  comptables . 

Quoique  les  exécuteurs  teflameutaire!  foient  ordinai- 
rement nommés  par  tedament  ou  codicile  , on  diftio- 
gue  encore  deux  autres  fortes  d'exécuteurs  teftameutai- 
res , les  nns  qn'on  appelle  légitimes , & d'autres  datifs . 

Le  légitime  ed  celui  auquel  la  loi  donne  le  pouvoir 
de  tenir  la  main  i l’exécution  de  certaines  difpofitions , 
tel  que  l’évêque  on  fon  écooome,  A au  défaut  de  l’é- 
vêque le  métropolitain,  pour  procure»  le  payement  des 
legs  pienx  en  faveur  des  captifs,  & pour  la  nourriture  A 
entretîeo  des  pauvres,  drivant  les  Ms  x8  êÿ  49.  tod.  de 
efife.  A U non  elle  13t.  ».  MJ. 

L 'exécuteur  teflameutaire  datif  ed  celui  que  le  juge 
nomme  lorfque  le  cas  le  requiert;  comme  on  voit  en 
la  loi  3.  ff.  de  alimtntit , où  il  ed  dit  que  le  juge  peut 
charger  un  d'entre  les  héritiers,  de  fournir  (cul  les  aliment 
légués . 

Les  lois  romaines  ne  donnent  point  i Pévéqoe  l’exé- 
cution  des  autres  difpofitions  à caule  de  mort,  pas  mê- 
me de*  autres  legs  p eux;  il  peut  feulement  procurer  l’e- 
7 Mtr  VI. 
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xécutiou  des  difpofitions  pienfes,  lorfque  Vexée mseur  te- 
/Liment aire  néglige  de  le  faite. 

Le  droit  canon  va  beaucoup  plus  loin,  car  il  auto- 
rife  l’évêque  i.  s’entremettre  de  l’exécution  de  tous  les 
legs  pieux  , foit  lorfqu’il  n’y  a pas  d’exécuteur  te/l  amen- 
taire,  ou  que  celui  qui  ed  nommé  néglige  de  faire  exé- 
cuter les  difpofitions  pieufes. 

C’ed  fur  ce  fondement  que  quelques  interprétés  de 
droit  ont  décidé,  que  les  juges  de  l’Ëglîfe  peuvent  con- 
naître de  l’exécution  des  tellamens;  ce  qui  a même  été 
adopté  dans  quelques  coûtâmes;  mais  cela  a été  refor- 
mé par  l’ordonnance  de  i?39«<|ui  réduit  les  juges  d’é- 
glife  aux  caufcs  fpirituclles  & ecclélîadiques  ; & les  é- 
vêques  ne  font  point  admis  en  France  à l'entremettre 
de  l'exécution  des  legs  pieux. 

La  charge  ou  commiflion  d'exécuteur  te/l ament. lire 
n’ed  qu’un  fîmpte  mandat , fujet  aux  mêmes  réglés  que 
les  sutres  mandats , excepté  que  celui-ci  au  tieu  de 
prendre  fin  par  la  mort  du  mandant,  qui  ell  le  tefta- 
teur,  ne  commence  au  contraire  qu'après  là  mort. 

L’exécuteur  teflameutaire  nommé  par  tedament  ou 
codicile,  n’a  pas  befoln  d'être  cônfirmé  par  le  juge;  le 
pouvoir  qu’il  tient  du  tedateur  A de  la  loi  oa  coût»- 
me  du  lieu,  lui  fuffit.  Il  ne  peut  pis  non  plus  dans 
là  fonûion  excéder  le  pouvoir  que  l’un  A rature  lui 
donnent. 

La  fonflion  d'exécuteur  teflameutaire  étant  une  char- 
ge privée,  il  ed  libre  à celui  qui  cft  nommé  de  la  re- 
fofer , fans  qu'il  ait  befoin  pour  cela  d’aucune  exeufe; 
A en  cas  de  refus,  il  oe  perd  pas  pour  cela  le  legs 
ui  lui  cft  fait,  à moins  qu’il  ne  paroiffe  fait  en  con- 
dérat'on  de  l'exécution  teilamentaire ; de  forte  que  s’il 
accepte  ce  legs,  il  ne  peut  plus  refafer  la  fonflion 
dont  il  eft  le  prix. 

II  ne  peut  plus  auflî  fe  démettre  de  cette  charge  , 
lorfqu’il  l'a  acceptée,  i moins  qu'il  ne  fur  vienne  quel- 
que caufe  nouvelle  . 

Il  doit  apporter  dans  (à  commiflion  toute  l'attention 
qui  dépend  de  loi,  A par  conféqucnt  il  eft  relponfa- 
ble  de  fon  dol  A de  ce  qui  arriveroit  par  fa  faute  A 
par  fa  négligence,  fans  néanmoins  qu’il  foit  tenu  des 
fautes  légères . 

Un  exécuteur  teflameutaire  qui  ne  feroit  chargé  que 
de  procurer  l'exécution  de  quelque  dilpoliiion  lan*  a- 
voir  aucun  maniement  des  deniers,  comme  cela  fe  voit 
fou  vent  en  pays  de  Droit  écrit  , n’eft  pas  obligé  de 
faire  inventaire , ni  de  faire  aucune  autre  diligence  que 
ce  qui  concerne  fa  commiflion. 

Au  contraire,  en  pays  coûtumier  où  il  eft  faili  de 
cordons  biens  du  défunt , il  doit  aufli-tôt  qu’il  a con- 
noitlance  du  teftament  , faire  procéder  i l'inventaire  , 
les  héritiers  préfomptifs  préfens,  ou  dûment  appeliés; 
A en  cas  d’abfence  de  l'un  d’eux  , il  doit  y appellcr 
le  procureur  du  roi  ou  de  la  jufticc  do  lieu. 

Dans  quelques  coutumes  ,Texéeuteur  teflameutaire 
n’eft  fai  fi  que  des  meubles  A effets  mobiliers , mm  me 
J Paris  : dans  d'autres  , comme  Bcrri  A Bourbonnoit  : 
ils  font  faifis  des  meubles  A conquêts. 

D'autres  cnûtumc*  encore  rcllraignent  de  diverfes 
maniérés  le  maniement  que  doit  avoir  Vexé  tuteur  te- 
flameutaire . 

Le  teftateur  peut  pareillement  le  reftraindre,  comme 
bon  Iqi  femblc  , par  fon  teftament  ou  codicile. 

Il  eft  aufli  du  devoir  de  l 'exécuteur  teflameutaire 
en  pays  coûtamicr,  défaire  vendre  les  meubles  par  ao- 
torîté  de  jnliiee  , de  taire  le  recouvrement  des  dettes 
aflives  A des  deniers  qui  proviennent  tant  des  meuble* 
que  des  dettes  aflives  , A du  revenu  de*  immeubles  , 
qu'il  a dra't  de  toucher , dans  certaines  coûtâmes,  pen- 
dant l’année  de  fon  cxécotïoh  teftamentairc . Il  doit 
acquitter  d'abord  les  dettes  paflives  A «nobiliaires,  en- 
fuite  les  legs. 

Si  les  deniers  dont  00  vient  de  parler  ne  fuflifent 
pas  pour  acquiter  les  dettes  A les  difpofitions  du  te- 
ftateur, V exécuteur  teflameutaire  peut  vendre  des  im- 
meubles jofqu'à  due  concurrence  , ainfi  que  le  déci- 
dent planeurs  coûtumcs;  en  le  faifant  néanmoins  or- 
donner avec  les  héritiers,  faute  par  eux  de  fournir  des 
deniers  foffifans  pour  acquiter  les  dettes  «nobiliaires  A 
legs. 

Le  pouvoir  que  l'exécuteur  teflameutaire  tient  du 
défunt  ou  de  la  loi , lui  cft  perfonnel  ; de  forte  qu’il 
ne  peut  le  communiquer  ni  le  transférer  i un  autre  - 
Ce  pouvoir  finit  par  la  mort  de  ['exécuteur  teftameu- 
taire , quand  elle  arriveroit  avant  que  fa  commiflion 
foit  finie.  Il  n'eft  point  d’ufage  d’en  Élire  nommer  un 
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autre  à fs  place  ; c'cll  à l'héritier  i achever  ce  qui 
relie  i faire. 

Lorl'quc  le  défunt  a nommé  plulieurs  exte atexrs  tf 
flamentaires , ils  om  tous  ua  pouvoir  égal  & doivent 
agir  conjointement  : néanmoins  en  cas  que  l'un  d'eux 
fou  abfcut  hors  do  pays,  l'atme  peut  valablement  agir 
feul . 

Pendant  l’année  que  dure  la  commi/fion  de  Ytxittt- 
te ur  teflamentaire , les  légataires  des  choies  ou  fom- 
mo  mobiliaire»,  peuvent  intenter  aâion  contre  lui  pour 
avoir  payement  de  leur  legs,  pourvû  que  la  délivran- 
ce en  l'oit  ordonnée  avec  l'héritier.  Il  peut  aulli  rete- 
nir par  les  mains  le  legs  mobilier  qui  lui  cil  fait . 

Il  ne  peut  point  demander  de  falairc,  quand  même 
il  n'auroii  point  de  legs , le  maudit  étant  de  fa  oatu* 
re  gratuit . 

Après  l’année  révolue,  l 'exi tuteur  teflamentaire  doit 
rendre  compte  de  fa  geflion,  1 moins  que  le  tcliateur 
ne  l'en  eût  diTpcnfé  formellement . 

S’il  y a plusieurs  exieufeun  te  flamentaires , fis  doi- 
vent tous  rendre  compte  coojoinumcDt,  faut  néanmoins 
qu'ils  fuient  tenus  lolidarcmcnt  du  reliquat,  mais  feu- 
lement chacun  perfonnellcment  pour  leur  part  dt  por- 
tion . Le  compte  pent  cire  rendu  à l'amiable,  ou  de- 
vant des  arbitres  ; ou  li  les  parties  ne  s'arrangent  pas 
ainfi  , Yex/entenr  teflamentaire  peut  être  poutluivi  par 
jull  ec . 

Les  coûtâmes  dt  les  anciennes  ordonnances  ne  font 
pas  d'accord  en  tr 'elles  fur  le  juge  devant  lequel  eu  ce 
cas  doit  être  rendu  ce  compte;  les  unes  veulent  que  ce 
foit  le  juge  royal;  d'aoercs  admettent  la  concurrence  & 
la  prévention  entre  les  juges  royaux  dt  ceux  des  fei- 
gneurs;  quelques  cofliumes  en  donnent  la  connoilfan- 
cc  au  juge  d'églife,  foit  exclufivcmeut,ou  par  préven- 
tion. 

Préfentement  les  juges  d'églife  ne  connoilTent  plus 
de  ces  matières;  & luivant  l'ordonnance  de  1667,  le 
comptable  doit  être  pourfuivi  devant  le  juge  qui  l'a 
commis,  ou  s’il  o'a  pas  été  nommé  par  jultice , de- 
vant le  juge  de  foo  domicile. 

L’ex éenteur  teftamentair t doit  porter  en  recette  tout 
ce  qu'il  a reçu  ou  dû  recevoir,  lauf  la  reprife  de  ce 
qu'il  n'a  pas  reçu;  il  peut  porter  en  dépenfe  tout  ce 
qu'il  a dépenfé  de  bonne-foi  ; il  en  efl  même  crû  à Ton 
ferment,  pour  les  menues  dépenfes  dont  on  ne  peat  pas 
tira  de  quittance;  il  peut  aufli  y employer  les  fiais  du 
Compte,  attendu  que  c'cll  à lui  à les  avancer. 

S'il  y a un  reliquat  dû  par  l\ txfcntenr  teflamen- 
taire , ou  par  les  héritiers,  les  ûftérêis  en  font  dûs,  i 
compter  de  la  clôture  du  compte;  s'il  ell  arrêté  à l'a- 
miable, ou  fi  ]e  compte  cû  rendu  en  jullice,  à com- 
pter de  la  demande. 

Quand  Yexituteur  teflamentaire  efl  nommé  par  ju- 
flice,  ou  qu’il  accepte  la  commiffion  par  un  acte  au- 
thentique, il  y a de  ce  jôur  hypotheque  fur  fes  biens; 
hors  ce  cas,  j 'hypotheque  n’eft  acquife  contre  lui  que 
do  jour  des  condamnations  . Il  en  cû  de  même  de 
l’hypotheque  qu'il  peut  avoir  fur  les  biens  de  la  focccf- 
fion  . l'oyez  Us  lois  tivilti  , fit.  Je  teflam.  R'card , 
des  douas,  part  //  t . j.  {j*  f.  les  orritie  de  M.  de 
Lamoignon;  Furgoles,  tr.  Je  teflam.  t.lV,  (om.  1 r. 
14-  l J) 

EXECUTION,  f Jnrifprnd . ) lignifie  Vfccom- 
fltjjemtus  d'une  (hoft , comme  Yex/entivm  d’un  aâe, 
d’un  contrat,  d’un  jugement,  foit  frntence  ou  arrêt. 

Execution,  fignifie  autfi  quelquefois  fa ifte,  di • 
fcuffr.H  Je  biens  d'un  débiteur  pour  fe  procurer  le  pa- 
yement de  ce  qu'il  doit  . 

Exi'cunoN  oe  Biens,  voyez  Saisie- 
Exécution,  Saisie  oACtait  , Saisie 

KIELU  - 

Execution  définitive  d’un  aâe  ou  d’uo 
jugement,  ell  l'accomplilfemem  qui  eû  fait  purement 
& limplement  des  claufes  ou  difpofitioos  qa’il  renfer- 
me fans  qu'il  y ait  lieu  de  rien  répéter  dans  la  fuite; 
i la  ditfétence  de  Yexiention  provifoire  qui  peut  être 
révoquée  pur  le  jugement  définitif.  Mais  li  ce  juge- 
ment confirme  ce  qui  avoii  été  ordooné  par  provifion, 
on  ordonne  en  ce  cas  que  l 'extension  provifoire  de- 
meurera définitive , c’cll-à-dirc  qu'elle  demeurera  faus 
retour  . ( A ) 

Exe'cutiom  des  Juge  mens,  voyez  Juge- 

MENS. 

Ext'curiON  DE  Meubles,  voyez  Gage- 
rie.  Saisie  £ÿ  Exécution,  Saisie  ga- 
ge r le . 

Execution  pa*  e e , parafa  extern  10 , c'cû- 
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i-dlre  celle  qui  eA  tonte  prête,  dt  que.  l'on  peut  faire 
en  vertu  de  l’aéle  tel  qu’il  efl,  lâus  avoir  befoin  d’au- 
tre formalité  ni  d'autre  titre. 

£0  valu  d'uu  litre  qui  emporte  extension  parie , on 
peut  faire  un  commandement,  dt  cnluite  lâinr  ta  exé- 
cuter , failir  réellement . 

Ces  contrats  te  jogemens  qui  font  en  forme  exécu- 
toire emportent  exée niton  parte  contre  l'obligé  ou  le 
condamné  ; mais  ils  n’rwt  pas  d'ex e'eniion  parie  contre 
leurs  héritiers  légalités,  biens  tenant,  dt  autres  ayant 
caufc,  qu'on  n'ait  fait  déJarcr  ce  litre  exécutoire  con- 
tre eux  . Ceû  pourquoi  on  dit  ordinairement  que  le 
mon  exécute  le  vif,  mais  que  le  vit  n'exécute  pas  le 
mort. 

L’ufage  eft  pourtant  contraire  en  Normandie  , fui- 
vant  Y art.  IIQ  dn  reglement  de  1 666.  Voyez  U reçut  il 
de  ixtft.  de  M.  Bteionocr , avec  les  additions  au  mot 
grojfe  de  contrat.  ( A ) 

Exécution  provisoire,  efl  celle  qui  eft 
faite  par  provilion  feulement  , en  vertu  d'un  jugement 
provifoire,  h en  attendant  le  jugement  définitif.  Voyez 
te  fai  efl  dit  ci-dejjnt  à l'article  £ X E'C  U T I O N DE- 
FINITIVE . (A  ) 

Execution-Saisie,  voyez  Saisie. 

Exi'cution  testamentaire,  c’ell  l’ac- 
couipliUemcnt  qui  eft  fait  par  l'exécuteur  tcflimeniairc 
des  demiercs  volontés  d’un  défunt  portées  par  fon  te- 
Uament  ou  codicille.  Voyez  et  </ui  efl  dit  ti-dtjfut  à 
l’article  Exe'cUTEUR  TESTAMENTAIRE,  (/f) 

Execution  tortionnaire.  Voyez  Sai- 
sie tortionnaire. 

Exe'cution  militaire  , c’eû  le  malTacre 
d’une  ville  ou  le  ravage  d'an  pays,  qu'on  permet  à des 
foîdats  lotfque  la  ville  ou  le  pays  ont  refufé  de  payer 
les  contribution  • Voyez.  Contribution.  (^) 

E x E'c  u T 1 o n , f.  f.  { Optra  ) on  fe  fert  de  ce 
lenne  pour  exprimer  la  façon  dont  la  mulique  vocale 
h.  inflrumcutale  font  rendues  . Il  eA  difficile  de  bien 
connoître  une  compofiiion  muiicale  de  quelque  efpcce 
qu'elle  foit , fi  on  n'en  a pas  entendu  Yexiention . C'cll 
de  cet  cnfcmble  que  dépend  principalement  l'imprcflion 
de  plaifir,  ou  d'ennui  . La  meilleure  compoiition  en 
mulique  paroii  dcfagréable,  inlipide,  dt  même  fatigan- 
te. avec  une  mauvail'c  exécution. 

En  1669  l'abbé  Perrin  & Camberl  raflemblerent  tout 
ce  qu'ils  pûrem  trouver  de  muficicus  à Paris,  dt  ils 
firent  veuir  des  voix  du  Languedoc  pour  former  l'éta- 
blilkincnt  de  l'opéra.  Lulli  qui  par  la  prévoyance  de 
M.  Colbert,  fut  bientôt  mais  i leur  place  , fe  fervit 
de  ce  qu'il  avoil  fous  1a  main . Le  chant  & i'urchcllrt 
étoient  dans  ces  commence  meus  ce  que  font  tous  les 
Arts  1 leur  nailTance.  L'opera  italien  avoit  donné  l'idée 
de  l'opera  françois:  Lulli  qui  étoii  Florentin,  écoit  mu- 
licren  comme  l'étoieut  de  foa  tems  les  célébrés  cam- 
politcurs  de  delà  les  monts,  à.  il  ne  pouvoit  pas  l'être 
davantage . Les  exécutai»  qui  lui  auroient  été  néccflaires, 
s’il  l’avoir  été  plus , étoient  encore  loin  de  naître . Set 
comportions  furent  donc  en  proportion  de  la  bonne 
mulique  de  foo  teins , & de  la  force  de  ceux  qui  dé- 
voient les  exécuter, 

Comme  il  avoit  beaucoup  de  génie  fit  de  goût , l'art 
(bus  l'es  yeux , & par  lies  foins  , faifoit  loûjours  quel- 
ques progrès;  fit  à tncfurc  qu’il  le  voyoii  avancer , fon 
génie  audi  faifoit  de  nouvelles  découvertes , dt  créoit 
des  choies  plus  hardies.  Dcfpotiquc  for  fon  théâtre  de 
dans  fon  orcbcllre,  il  récompcnfoit  les  étions,  dt  punif- 
foit  à fon  gré  le  défaut  d'attention  dt  de  travail . Tout 
plioit  fous  loi  ; il  preuoit  le  violon  des  mains  d’un 
exécutant  qu'il  troovoil  en  faute  , dt  ]e  lui  calToit  fur 
la  tête  fans  que  perfonoe  oslt  lé  plaindre  ni  murmurer . 

Ainli  Yex/entivn  de  fon  tems  fut  poùlféc  âulli  loin 
qu’on  devoir  nutureliement  l’attendre  ; dt  la  difiancc 
étoit  immenfe  de  l’état  où  il  trouva  l’orcheQrc  & le 
chant , à l'étal  où  i]  les  laida . 

Cependant  ce  que  nous  nommons  irès-impropretneru 
le  récitatif  ( troy  rt  Récitatif),  fut  la  feule  par- 
tie de  Yexccneion  qu’il  porta  & qu'il  pouvoir  porter 
jufqu’à  une  certaine  perfeâion  ; il  forma  i fon  gré  les 
fujets  qu’il  avoit , dans  un  genre  que  perfonne  ne  pou- 
voit connoître  mieux  que  lui;  de  comme  fl  avoit  d’a- 
bord faili  une  forte  de  déclamation  chantante  qui  étoit 
propre  au  genre  & à la  langue,  il  lui  fut  loiftble  de 
rendre  fuffilantc  pour  fon  teins  Yexiention  de  cette  par- 
tie, far  un  théâtre  dont  il  étoit  le  maître  abfoio,  dt 
avec  des  fuyeta  qu’il  avoit  formés , qui  tenoieni  tout 
de  lui , dt  dont  il  étoit  à la  fois  le  créateur  & l'ora- 
cle foprème. 

Mais 
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Mais  l ’esétxûom  de  la  partie  rnllrumentale  & du  chmt 
dcvcKt  s'étendre  dans  la  fuite  aullî  to;n  que  pouvo  t al- 
ler l'art  lui-même;  A cet  art  fufeeptibie  de  combinai* 
Ions  à l'iiitini , ne  fjifoit  alors  que  de  naître.  Par  con- 
fêqueot  l'orrhcftre  de  Lulli,  quoiqu'aulli  bon  qu'il  fût 
puflible , n’était  encore  lorsqu'il  mourut  qu'aoi  pre- 
miers élément . On  a beau  quelquefois  fur  cet  article 
employer  la  charlaiannerie  pour  periuader  le  contraire , 
tout  le  monde  fait  qoe  du  vivant  de  Lulli  , les  vio- 
lons avoient  befnin  de  recourir  à des  fourd'nct  pour  a- 
doucir  dans  certaines  occalinns  ; il  leur  fallait  trente 
répétitions  , A une  étude  pénible,  poor  joiier  pallâ* 
bliment  des  rtvirccaux  qui  paroiflent  aujourd'hui  aux 
pins  (bibles  écoliers  fans  aucune  difficulté,  t’ayez  (h- 
CUISTRE. 

Qu'on  ne  ro’oppofe  point  les  fonrdincs  dont  on  le 
fert  quelquefois  dans  les  orrheflres  d'Italie.  Ce  n'cll 
point  pour  faire  les  deux  qu'on  y a recours  . C'clt 
pour  produire  un  changement  de  fon,  qui  fait  tableau 
dans  certaines  circonflances  , comme  lorfqo'ço  veut 
peindre  l'horreur  d’un  cachot  (ombre , d'une  caverne 
•blcure,  &c.  . 

De  même  le  chant  brillant,  léger  , de  tableau,  de 
grande  force,  les  chœurs  de  divers  dellcins  , A à plu- 
lieurs  parties  enchaînées  les  unes  aux  autres  , qui  pro- 
d-j  ilent  de  li  agréables  ctfcts,  ces  duo,  ces  trio  la  vans 
& harmonieux,  ces  ariettes  qui  ont  prefque  tout  le  Tail- 
lant des  grands  «rr<s  d’Italie,  fans  avoir  peut-être  au- 
cuns des  défauts  qu’on  peut  quelquefois  leur  reprocher; 
toutes  ees  diiféi entes  parties  enfin  de  la  mulîquc  voca- 
le trouvées  de  nos  jours,  nç  pouvoient  venir  dans  Pc- 
(prit  d'un  compofitetir  qui  counoiflbit  la  forblefle  de  les 
fujets.  Le  técûaiif  d’ailleurs , la  grande  fcc  ne  fuffifoit 
alors  à la  nation  à laquelle  Lulli  devoir  plaire.  Les 
poemes  immortels  de  Q'itnauU  étoiem  tous  coupés  pour 
la  déclamation  : la  cuar  A h ville  étaient  conteutcs 
de  ce  genre  ; (lies  n'tvoient  ni  ne  pouvaient  avoir  l'idée 
d*un  autre. 

L'art  s'eft  depuis  développé  : les  progrès  qu'il  a faits 
en  France  font  en  proportion  avec  ceux  qu’il  a faits 
en  Italie , où  l'on  a naturellement  une  plus  grande  apti- 
tude 1 la  mufique  ; & comme  les  comportions  de 
Pireoltft , de  Heudel , de  Lee,  (jfr.  lotit  iutimneut 
•u-deffos  de  celles  bu  Cari  fi  mi , de  Corelli,  &e.  de 
même  celles  de  nos  bans  maîtres  franco»  d'aujourd'hui 
font  fort  fupdreor*  à cilles  qu’on  admiroit  (or  la  fin 
du  dernier  liecle  . L'nrna/nr  a foivi  l’art  dans  Tes 
différentes  marches  ; leurs  prug-ès  ont  été  A dû  être 
oéccHa- rement  les  mêmes.  Les  mutes  trouvées  par  les 
eompolitcurs  ont  dû  fndifpcnlablement  s'oovrîr  pour 
les  exécutais;  à inclure  que  l'art  de  U navigation  a 
pris  des  acctoiiremcus  par  les  nouvelles  découvertes 
qu'on  a faites  , il  1 fallu  suffi  que  le  maoceovre  de- 
vînt plus  parfaite  . L'une  a é.é  une  fuite  néccifaire  de 
Taurre . 

A in  ti  en  examinant  de  fane  froid  A avec  un  pen  de 
réflexion  les  différence»  fuccefltvcs  d’çn  genre  deftiné  u- 
uiqucincnt  pour  le  plaîfîr  ; en  écartant  les  déclamations 
que  des  intérêts  fcc  rets  animent  ; en  fe  dépouillant  en- 
fin des  préjugés  que  I*  habitude,  A l'ighorance  feules 
accréditent,  on  voit  qu'il  n'ell  rïen  arrivé  de  uos  jours 
fwr  la  Muiiiuc,  qui  ne  lui  foit  commuu  avec  tous  les 
antres  arts.  La  Peinture,  la  Poélie,  la  Sculpture,  dans 
toutes  leurs  différentes  tranfm  grations  des  Grecs  chei 
Us  Romains,  de  cher  les  Romains  dans  le  relie  de 
ritalie,  de  enfin  daus  toute  l'Europe,  ont  en  ces  mê- 
mes dévcloppemens.  Mais  ces  arts  ont  avancé  d'an  pas 
plus  rapide  que  la  Mufique,  parc*  que  leur  perfedion 
dépendait  du  génie  feul  de  ceux  qoi  ont  compofé-  La 
Mn  tique  au  contraire  ne  pouvait  parvenir  à la  perfe- 
d-ion  que  lorfquc  i'ex/extiou  auroi»  été  portée  i un  cer- 
tain point , A il  failoit  au  génie  le  coucourx  d'gn  très- 
grand  nombre  d'artifles  dinércus  que  le  tems  pouvoir 
tul  former.  M Rameau  a faifi  le  moment  ; il  a por- 
té Vexétution  déjà  préparée  en  France  par  le  travail  & 
l'expérience  de  plus  de  foixante  ans,  à un  degré  de  per- 
fedion  égal  à celui  de  fes  compétitions  dramatiques  . 
Payez  Chanteur,  Orchestre,  Opéra, 

(B)  * • 

EXECUTOIRE,  ( Jxrifprxd .)  fe  dit  de  tout 
ce  qui  peut  être  mis  à exécution , comme  un  ade  ou 
an  contrat  exéemtoirt , une  fcntence,  arrêt,  ou  autre 
jugement  exécutoire . 

Exécutoire  se  Dépens,  eli  one  corifraif- 
fion  en  parchemin  accordée  par  le  juge,  & délivrée  pur 
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le  greffier,  laquelle  permet  de  mettra  ï exécution  la 
use  qui  a été  faite  de<  dépens . 

Lorfque  c’efl  la  partie  qui  obtient  Vexftxtoirc,  cela 
s’appelle  lever  f exécutoire  ; lorfquc  le  juge  en  accor- 
de d'office  contre  one  partie  civile  on  fur  le  domaine 
du  roi  ou  de  quelque  autre  fc'cncur  pour  les  frais  d'u- 
ne procédure  criminelle,  cela  s'appelle  décerner  exécu- 
toire. Payez  r art.  16  (f  1 7 du  lit.  xxv.  de  l'ordon- 
nante de  i6jo. 

Les  exéeutwts  qui  f>nt  accordés  par  tes  juges  ro- 
yaux & autres  juges  inférieurs,  font  intitulé»  du  nom 
eu  juge:  ceux  qui  émanent  des  coûts  luuvcraincs,  fout 
intitulés  du  nom  du  roi. 

Celui  qui  n’cll  pas  content  de  Vexécutoire , peut  en 
interjetter  appel  de  même  que  de  la  taxe;  excepté  pour 
les  exécutoire!  .émanés  des  cours  fooveraines,  où  l’on 
pourvoit  par  appel  de  la  taxe  A par  oppoiîiion  feule- 
ment contre  V exécutoire,  fuppoié  qu’il  n’ait  pas  été 
délivré  contradictoirement . Poyez  Contrainte 

PAR  CORPS,  Dt'PENSA  l'rERAIO.  (A) 

. Executoire  (forme),  cil  celle  qui  eft  néccf- 
fâtre  pour  meure  un  ade  à exécution,  comme  â Paris, 
qu’il  l'oit  en  parchemin,  A inttulé  du  nom  du  juge  ; 
cette  forme  d’clt  pas  par-tout  la  même.  Poy.  U recueil 
de  queJJ.  de  Brctonoier , aret  les  aJdi/iaus  au  mot 
Grosse.  (A) 

Exécutoire  nonobstant  l'a  p p e l,  c’cft- 
i - dire  ce  qui  peut  être  mi»  i exécution,  fans  que  l’ap- 
pel paille  l'empêcher;  dans  les  |Ugetnens  qui  doivent  a- 
voir  une  exécution  provifoirc,  on  met  ordinrrement  à 
il  fin  ces  mors,  ee  qui  féru  exécuté  uouobjlaut  rap- 
pel, iÿ  faut  préjudicier,  ccil-i-d;rc  que  l'appel  n 'em- 
pêchera pas  rexécuiion , mais  que  crue  exécution  pro- 
vifoirc ne  fera  pas  de  préjugé  contre  l'appel.  ( /f) 

Exécutoire  par  provision,  c’efl  ce  que 
Peu»  n 'exécute  qu'à  la  charge  de  rendre  en  définitive  s'il 
y échct . Poy.  ei-dev.  Execution  i)  t'f  1 n 1 t 1 v e . 

liXEDRES,  £ f.  (Hffl-  due.  ) étaient  ancienne- 
ment les  lieux  où  les  Phitofophes,  les  Rhéteurs,  les  So- 
phiflci  avoient  coût  urne  de  tenir  leuis  conférences  A de 
difputer  eotr'eux  . 

Ce  mot  vient  du  grec  i(Uf* , qui  fîgnifie  !»  meme 
chofe  . M.  Perrault  croit  qoe  'es  exedres  étoielit  de* 
efpcces  de  petites  académies  où  I»  gens  de  Lctires  s'af- 
fcmbloicnt . P oyez  A CADE'MtE  . 

Cependant  Iiube'e  Frétend  que  ce  que  1»  anc’ens  ap- 
pcllciient  exedret , répondu»  plutôt  à ce  que  nous  ap- 
pelions tbapitret  dans  les  cloîtres  ou  dans  les  églifes 
collégiales.  (G) 

* EXEGESE  NUMERIQUE^  LINEAI- 
RE, lignifie,  daus  f antienne  Algèbre,  V tXtraÛiom 
numérique  ou  linéaire  des  raeiues  Ses  équations,  c'ell- 
à-drre  la  folutiost  numérique  de  ces  équation» , ou  leur 
conffruâion  géométrique.  Poy.  EqUAfioa,  CON- 
STRUCTION, Racine.  Vicie  s’ cil  fetvi  de  ce 
mot  dans  fou  algèbre.  Posez  A L G E R R E . 

ExecüSE,  I.  f.  ( Hsji.  & Belles  Leur.  ) fc  dit 
d'une  explication  o«  expoiiiioq  de  quelques  paroles  par 
d'autres  qui  ont  lp  même  fens,  quoiqu'elles  n'ayent  pas 
le  même  fon  . 

Ami  plufipurs  interprété*  de  la  B:b1e  ernyent  que 
dan»  les  partages  de  l'Ecriture  où  l’on  trouve  abbq  pa- 
ter , donc  le  premier  ell  fyriaqut.  A le  fécond  eÔ  la- 
tin ou  grec  , cy  .dernier  Aw  ajoÛlé  que  par  exegefe  , 
A pour  faire  entendre  ce  que  le  prerewf  tigo  fic  . Poy. 
An  . Chambers.  (G) 

EXEGETES.,  f.  rn  < II, fl.  aue.  ) étoient  cher 
les  Athéniens  des  peribnues  favautes  dans  les  lois,  que 
les  juges  avaient  cothurne  de  coafultcr  dans  les  caufes 
capitales . * 

Ce  mot  crt  grec,  ^orSt,  A vient  d’i}*,’/^  , j*  ton- 
du. s . Les  exegetet  étaient  les  interprète»  des  lois.  Ds- 
éhaxm  de  Trév.  A Cbarubers . (G) 

E X E G F.  T 1 Q U E , f.  f.  terme  de  l'ancienne  Al- 
gèbre, c'cll  ainli  que  Vicie  appelle  l’art  de  trouver  les 
racines  des  équaiinus  d’un  problème,  foit  en  nombres, 
foit  en  lignes , félon  que  le  problème  ell  numérique 
ou  géométrique  . V.  Racine,  Equation,  (je. 
Voyez  au  fi  ExfCf  5t.  ( 0 ) 

EXEMPLAIRE,  adj.  ( Jurifp.  ) fe  dit  de  la 
fubfiicution  qui  ell  faite  par  les  paréos  à leurs  enfant 
tombés  en  démence.  Cette  fubftitgtion  a été  Girnotn- 
méc  exemplaire,  parce  qu'elle  a été  introduite  à l’e- 
xem- 
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xcmpîc  de  la  pupilluion . y oyez  Substitution. 

(A)  (O 

EXEMPLE,  f.  m.  '(  Morale  ) tâioa  vicieufe  on 
vertucufc  qu’on  fe  psopofe  d'éviter  ou  d'imiter . 

L'exemple  cil  d’une  grande  efficace,  parce  qu’il  frap- 
pe plus  promptement  a plui  vivement  que  toutci  In 
rai  font  4 les  préceptes;  car  la  réglé  ne  s'exprime  qu' 
en  termes  vagues , au  lieu  que  l 'exemple  fait  naître  des 
idées  déterminées,  4 met  la  choie  tous  les  yeux,  que 
les  hommes  ctoycnt  beaucoup  plus  que  leurs  orcilln  . 

Bien  des  gens  regardent  comme  un  inffinâ  de  la  féa- 
le nature,  ou  comme  l’effet  de  la  coollitution  des  or- 
gsms,  la  force  de»  exemples , 4 le  penchant  de  l'hom- 
me à imiter;  mais  ce  lie  font  pas  li  In  feules  caufes 
de  la  pente  qui  nous  porte  à nous  modeler  for  les  au- 
trn , l’éducation  y a fans  doute  la  plus  grande  part . 

Il  cft  difficile  que  les  mauvais  exemples  n'entraînent 
l'homme,  s'ils  font  fréquent  à fa  vûe,  4 s'ils  lui  de- 
viennent familiers.  Un  des  plus  grands  fecours  pour 
l’innocence,  c’cft  de  ne  pas  connoitrc  le  vice  par  les 
exemples  de  cens  que  nous  fréquentons,  M.  de  Buffy 
répetoif  Couvent,  qu'à  force  de  ne  trouver  rien  qui  vail- 
le dans  fon  chemin,  on  ne  devient  rien  qui  vaille  foi- 
méme.  Il  faut  un  grand  courage  pour  fe  foûtenir  fcul 
dans  les  feutiers  de  la  vertu,  quand  on  eff  entouré  de 
geus  qui  ne  les  fuivent  point . D’ailleurs  dans  les  états 
où  les  mœurs  font  corrompues,  la  plûpart  des  hom- 
mes ne  tirent  point  de  fruit  du  petit  nombre  de  bons 
exemples  qu’ils  voyent;  4 dans  l'éloignement  iis  fe 
contentent  de  rendre  avec  froidcar  quelque  joftice  au 
mérite . 

Dans  les  divers  gouvernemens , les  principes  de  leur 
cnnftiiutiou  étant  entièrement  différens , nou-fcolemcnt 
les  exemples  de  bien  4 de  mal  ne  fonr  pis  les  mêmes , 
mai»  le*  fouvetains  ne  fauroient  fe  modeler  les  uns  fur 
les  autres  d'une  manière  utile,  fixe  4 durable;  c’cfl  ce 
que  Corneille  fait  G bien  dite  à Augullc: 

Les  exemples  £ autrui  fuff.roient  peur  m'inftruire , 
Si  par  l'exempte  ftulon  pouioit  fe  conduire  '. 
Mats  Jouveut  f uu  fe' perd  ois  l’autre  t’efl  famé , 
Et  par  où  Pu»  périt , uu  autre  eji  tonfervf . 

Enfin  dans  toutes  les  conjonâurcs  de  la  vie,  avant 
que  de  prendic  les  exemples  pour  modèles,  il  faut  toû- 
jours  les  examiner  fur  la  loi,  c'cll-i-dire  fur  la  droite 
raifon:  c'ell  aux  aâiont  à fe  former  fur  clic,  4 non 
pis  à elle  à lé  plier  pour  être  comformc  aux  aâious. 
Article  de  M.  te  Chevalier  de  JAUCOURT. 

Exemple,  ( Belles- Lettr . ) argument  propre!  la 
Rhétorique,  par  lequel  on  montre  qu'une  chofc  arrive- 
ra ou  fe  fera  d'une  telle  manière , en  apportant  pour 
preuve  un  ou  ploGeuxs  éveoemetis  fcmbJabics  arrivés  en, 
pareille  occafion. 

Si  je  voulois  montrer,  dit  Ariffote , litre  II,  de  la 
Rhétorique  , que  Denis  de  Syracufc  ne  demande  des 
gardes  que  pour  devenir  le  tyran  de  fa  patrie,  je  dirois 
que  Pififtratc  demanda  des  gardes;  4 que  dès  qu'on 
lui  en  eut  accordé,  il  s’empara  du  gouvernement  d'A- 
thencs;  j'a|OÙterois  que  1 héagene  fit  la  meme  chofc 
à Mégarc:  falléguerois  enfuire  les  autres  exemples  de 
ceux  qui  font  parvenus  à la  tyrannie  par  cette  voie,  4 
j'en  conclurois  que  quiconque  demande  des  gardes,  en 
veut  à la  liberté  de  u pairie. 

On  réfout  cet  argument  en  montrant  la  difparité  qui 
fc  rencontre  entre  les  exemples  4 la  chofe  à laquelle 
on  veut  les  appliquer.  (G) 

• EXEMPT,  adj.  ( Gramm .)  terme  relatif  à quel- 
que loi  commune,  qui  n’oblige  point  celai  qu’on  en  dre 
exempt  . 

Exempt  de  l’O  rpikaire,  Qttrifpr.  ) fc  dit 
de  certains  monafferes  , chapitres  4 aotres  ecdélîarti- 
ques.  foit  féculicts  ou  réguliers,  qui  ne  font  pas  foû- 
Jrri*  à la  jurifdiâion  de  l'évêque  diocéfain,  4 relèvent 
<Jc  quclqu'autre  fopérïeur  eccléfiaflique , tel  qoe  le  mé- 
tropolitain ou  le  pape,  y oyez  ci  après  Exemption. 

(>f) 
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Exempt,  (7 nrifpr.)  ell  aulîl  an  officier  dans  cer- 
tains corps  de  cavalerie,  qni  commande  en  l'abfencc 
du  capitaine  4 des  lieutenant.  Ces  officiers  ont  fans 
doute  été  appcllés  exempts , parce  qu'étant  au  deffas  des 
limples  cavaliers,  ils  font  difpcnfés  de  faire  le  même 
fervice.  Les  exempts,  pour  marque  de  leur  autorité, 
portent  un  bâton  de  commandement  qui  eff  d’ébene  , 
garni  d'y  voire  par  les  deux  bouts;  c'cff  ce  que  l'on  ap- 
pelle le  bâton  d’exempt . Quelquefois  par  ce  terme,  bâ- 
ton d'exempt , on  entend  la  place  même  d’exempt  . 

Il  y a des  exempts  dam  les  compagnies  des  gardes 
do  corps  , qui  font  des  places  confidérables. 

Il  y a auffi  des  exempts  dans  la  compagnie  de  la 
connétablic,  lcfquels  font  chargés,  avec  les  autres  offi- 
ciers de  cette  compagnie,  de  notifier  les  ordres  de  MM. 
les  mare'cltaux  de  France  pour  les  affaires  du  point  d’hon- 
neur , 4 d'arrêter  ceux  qui  font  dans  le  cas  de  l’être , 
en  vertu  des  ordres  qui  leur  font  donnés  pour  cet  effet . 

Il  y a pareillement  des  exempts  dans  le  corps  de» 
rnsréchiuifécs , dans  la  compagnie  de  robe-courte , dans  la 
compagnie  du  guet  â cheval,  a même  dans  celle  du  guet 
à pié.  Ces  exempts  font  ordinairement  chargés  de  notifier 
les  ordres  du  roi  4 de  faire  les  captures,  foir  en  eiécation 
d’ordres  du  roi  directement,  ou  en  vertu  de  quelque  de- 
cret ou  contrainte  par  corps . Les  exempts  de  maré- 
chaufféc  n'ont  pat  le  pouvoir  d’informer , comme  il  fut 
jugé  par  arrêt  du  gran.l-confcil  du  i Avril  i6iû  . (A) 

EXEMPTION,  ( Jurifprud.  ) cft  un  privilégie 
qui  difpcnfc  de  la  réglé  générale  . 

Exemption  de  Tailles,  c'eff  le  privilège 
de  ne  poiut  payer  de  tailles , qui  appartient  aux  ecclé* 
iialliques,  aux  nobles  4 autres  privilégiés.  V.  Tail- 
les. 

Exemption  de  Tutelle,  c’eff  la  décharge 
de  la  funâion  de  iulear.  (A) 

Exemption  de  l’Ordinaire,  efl  le  droit 
que  quelques  monafferes,  chapitres  4 aut(£S  ccdéfiafti- 
que*,  tant  féculiers  que  réguliers,  ont  de  n’être  point 
fofimis  à la  jurifdiâion  fpintuclle  de  l’ordinaire , c*  eff- 
à-dirc  de  leur  évêque  diocc'fain  . 

Dans  les  premiers  ficelés  de  l'Eglife  tous  les  ecclé- 
fiaffiqaes  de  chaque  diocefe  étoietft  fuûmis  à leur  évê- 
que diocéfain,  comme  ils  le  font  encore  de  droit  com- 
mun. Pcrfonne  alors  n’éioit  exempt  de  la  jurifdiâion 
fpirîtuelle  de  l'évêque  ; monafferes , religieux  , abbé» , 
chanoines  réguliers  4 autres,  tout  étoit  foûmis  à l'évê- 
que . 

On  trouve  dès  le  v.  fieele  ptulieurs  privilèges  accor- 
dés aux  grands  monafferes,  qui  ont  quelque  rapport  i- 
vec  les  exemptions  proprement  dites . Ces  monafferes 
étoient  la  plûpart  fondés,  ou  du  moins  gouvernés  par 
des  abbés  d’une  grande  réputation,  qui  s'attiroîcnt  la  vé- 
nération des  fidèles;  les  évêques  en  devinrent  jaloux, 
ce  qui  donna  lieu  aux  abbés  de  (è  foultrairc  à l'auto- 
rité de  leur  évêque  ; les  uns  ne  voulurent  rcconnoître 
pour  fupérieur  que  le  métropolitain , patriarche  ou  pri- 
mat; d'autres  eurent  recours  au  pape,  qui  les  prit  fous 
fa  proteâ:on . 

Les  chapitres,  qui  étoient  pour  la  plûpart  compoféi 
de  réguliers , voulurent  auffî  avoir  part  à ces  exem- 
ptions ; ce  qui  eut  lieu  beaucoup  plas  tard  par  rapport 
aui  chapitres  féculiers. i 

La  plus  ancienne  exemption  connue  en  France  , cft 
celle  du  monaflrre  de  Lerins , qui  fut  faite  par  le  con- 
cile d’Arles  en  qyy. 

Les  évèqnes  eux-mêmes  ont  accordé  quelques  exem- 
ptions ; témoin  celle  de  l'abbaye  de  S.  Denis  en  6f7, 
qui  fut  faite  par  Landry,  évêque  de  Paris,  do  cou- 
lentement  de  fon  chapitre  4 des  éveqaes  de  la  provin- 
ce. Il  paroît  néanmoins  que  l'ufage  ne  fat  pas  toûjours 
uniforme  fur  ce  point  en  France;  car  les  exemptions, 
tant  des  chapitres  que  des  monafferes,  étoient  incon- 
nues (bas  le  règne  de  Pépin  , comme  il  paroît  par  le 
concile  de  Vcrnon,  tenu  en  775% 

En  Orient  les  exemptions  de  l’ordinaire,  avec  foÛ- 
milfion  an  patriarche  ou  au  métropolitain , furent  tres- 
com- 


(I)  InemfUiu.  Modelé  ijv'on  fe  propore  d'imiter,  original  d'apte» 
lequel  un  tire  une  copie . 

himfljir.  Le»  Libraire»  4c  Imprimeur»  appellent  Exemplaire», 
le»  Livre*  qu'il»  impriment  far  le»  mumlcriu  Je*  Auteur»,  ou  dont 
il*  font  de  fccutvde»  édition»  fat  de»  Livre»  déjà  imprimé» . enfortc 
qo'tl»  donnent  ut  tenue  d'exemplaire  une  lignification  toute  con- 
traire à celle  qa'il  a d»R»  l'ufage  commun,  appel lanc  le  manuferit, 
copie,  quoiqu'il  fuit  le  véritable  original;  4 nommant  k livre 
impilmé.  exemplaire,  Incn  qu'il  Oc  foi*  proprement  que  la  copte 
du  mar.alciit. 


Chique  exemplaire  confide  m autant  de  fol»  le  ifombre  de  »o- 
lutiTc»  , qe'tn  contiens  un  Ouvrage.  Arnft  tirer  mille  à » cm  plaire* 
d'un  cisvrage  en  dame  volume»  . c'eft  en  cirer  mille*  foi»  douce 

On  appclk  un  Exemplaire  en  blanc,  celui  qui  n'eft  pu  relié. 

IxtmflAiTt.  Le»  Graveur»  appellent  attfli  exemplaire*,  le»  livre» 
de  ligure».  d eflampet.  de  portrait»,  de  carte»  géografiqUe» . Sc 
auc#i  ouvrage*  de  ctiilc-dotirc  , qui  font  f.r  i»  pour  être  rrlid»  en. 
fomlile-,  4c  poor  fa  gravure  8c  imprcQion  dcfqueii  il»  ont  càuenn 
un  nirilcge  en  C Lance  il  crie. 
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commuues  : ou  en  trouve  dei  exemples  dis  le  ri.  fic- 
elé . 

Les  privilèges  ou  exemptions  ainfi  accordés  i qoel- 
ques  moniilcrcs , étoient  confirmés  en  France  par  les 
rois;  on  en  trouve  les  formates  dans  Marculphe,  où 
l’on  voit  que  ces  exemption!  n'avoieut  pis  alors  pour 
but  de  foufirairc  les  moualkres  i la  jurifdi&on  Ipiri- 
tuelle  de  l'évêque,  mais  feulement  d'empêcher  que  l'é- 
véque  allant  trop  fouveat  dans  le  monallere  avec  une 
fuite  ncmbreule,  ne  troublât  le  filence»&  la  folitude 
qui  y doivent  régner,  ut  quitta  Jxnt  monafleria:  c’eft 
le  motif  ordinaire  des  ancieuncs  chartes  à'exemptioui . 
C'ell  au fiî  pour  empêcher  les  évêques  de  fe  mêler  du 
temporel  du  monaltcre,  & «fin  d^  permettre  aux  re- 
ligieux de  (e  choilïr  un  abbé,  pourvû  qu’il  fût  béai  par 
Févêque  du  lieu;  d’ordonner  que  l'évêque  ne  pourroit 
punir  les  fautes  commifcs  dans  le  cloître  par  les  reli- 
gieux , que  quand  les  abbés  • aoroicm  négligé  de  le  fai- 
te ; & de  ue  pas  permettre  que  l’on  cxigéàt  de  l'argent 
pour  l'ordinaire , ou  pour  la  confécration  des  autels  . 

On  rapporte  à U vérité  quelques  chartes  des  vij.  viij. 
& jt.  ficelés,  par  lefquelles  des  monafleres  paroi/rent  a- 
voir  été  entièrement  affranchis  par  les  papes  de  la  jorif- 
diélion  fpirituelle  de  l'évêque  ; mais  les  plus  habiles  cri- 
tiques regardent  ces  concefiions  comme  (appelées,  & ce 
ne  fut  guère  que  vers  le  xj.  ûeele  que  les  papes  com- 
mencèrent i exempter  quelques  monaftere»  de  la  jorifdi- 
ftion  fpirituelle  des  évêques. 

Ces  exemptions  furent  révoquées  pu  concile  de  Lyon 
eu  toiy  , & blâmées  par  faim  Br  nard,  qui  vivoit  fur 
la  fin  du  X).  fiecle  & au  commencement  du  xij.  & par 
fcint  François,  qui  vivoit  peu  de  tems  après;  ce  qui 
fuppofe  qu'elles  n’étoirnt  point  ordinaires  en  France:  il 
n’cll  même  point  parlé  alors  d 'exemptions  pour  les  cha- 
pitres féculiers;  & en  effet  ceux  qui  font  exempts  ne 
rapportent  pour  la  plApatt  que  des  titres  pollétieurs  au 
lïj.  fiecle. 

Quelque  pars  qa’ayent  pA  être  les  motifs  qui  ont  don- 
né lieu  i ces  exemption!,  il  efi  certain  que  les  »rm- 
piioxi  perpétuelles  font  contraires  1 l’ordre  naturel  it  au 
droit  commun;  & que  ii  ou  les  a faites  pour  on  bien, 
elles  produifent  aufii  fou  vent  de  grands  inconvéniens , 
fur-tout  lorfque  les  exempts  ne  font  foAmis  i aucune 
puiliance  dans  le  royaume,  comme  an  métropolitain  oo 
au  primat,  & qa’iis  font  foAmis  immédiatement  au  Ciiut 

fiêgr  • 

Les  premiers  fondateurs  des  ordres  mendians  firent 
gloire  d'être  foAmis  à tous  leurs  fupérieurs  cccléfîafti- 
ques;  crus  qui  font  venus  rofuite,  guidés  par  d’autres 
vûrs,  ont  obtenu  des  exemptions . 

Elles  furent  far-tout  multipliées  pendant  le  fchifme 
d'Avignon;  les  papes  & les  antipapes  en  accordoiem 
chacun  de  leur  pari,  pour  attirer  ou  confervcr  les  mo- 
na Acres  ou  les  chapitres  dans  leur  parti. 

Toutes  ces  exemptions  accordées  depuis  le  commen- 
cement dn  fcbifme,  furent  révoquées  par  Martin  V.  avec 
l'approbation  du  concile  de  Confiance. 

Les  évêques  tenrerent  inutilement  au  concile  de  La- 
tran  .de  faire  réduire  tous  les  moines  au  droit  commun  : 
on  révoqua  feulement  quelques  privilèges  des  mendians. 

On  demanda  aufii  la  révocation  ocs  exemptions  au 
concile  de  Trente;  mais  le  concile  fe  contenta  de  répri- 
mer quelques  abus,  fans  abolir  les  extmptioxt. 

L’ordonnance  d’Orléans  avoit  déclaré  tous  les  chapi- 
tres féculiers  & réguliers  foAmis  1 l’évêque  , nonobllant 
mute  exemption  oo  privilège  ; mais  l'ordonnance  de 
Blois,  & les  édits  pollétieurs  qui  y (ont  conformes,  pu- 
roiffent  avoir  autorité  les  extmptiont , lorfqu’ellcs  font 
fondées  fur  des  titres  valables. 

La  jsofTcfiîon  feule,  quoiqu’ancienne  & pailible,  eft 
in  fortifie  te  pour  établir  une  exemption.  Cette  maxime 
crt  fondée  far  l’autorité  des  papes  S.  Grégoire  le  Grand  , 
de  Nicolas  I.  & Innocent  III.  fur  celle  des  conciles, 
entr’autres  du  troifieme  concile  de  Ravenoe,  en  1314, 
de  ceux  de  Tours,  en  1236;  fit  de  Vorcefler,  en  1240; 
fur  les  textes  du  droit  canoa  & l’autorité  des  glollk- 
tcurs.  Elle  a été  aufii  établie  par  Cuits  & Dumolin, 
& par  \1M.  les  avocats  généraux  Capel , Servin  , Bi- 
gnon, Talon. 

Mais  quoique  la  poffeffion  ne  fufiife  pas  feule  pour  é- 
tâblrr  une  exemption , elle  fuITu  feule  pour  détruire  une 
exemption , parce  qae  le  retour  au  droit  commun  efi 
toAjours  favorable . 

Les  aères  énonciatifs  du  titre  d'exemption , & ceux 
même  qui  patoiflent  le  confirmer,  font  pareillement  in- 
fuffifaus  pour  établir  feuls  l'exemption  ; il  faut  rappor- 
ter le  titre  primordial. 
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Les  conditions  néceÛairea  pour  la  validité  de  ce  ti- 
tre, font  qu’il  fait  en  forme  authentique,  félon  l’ofage 
du  tems  où  il  a été  fait;  que  l’évêque  y ait  confenti,  ou 
du  moins  qu’il  y ait  été  appellé,  & que  le  roi  ait  ap- 
prouvé l'exemption  : enfin  qn’il  n’y  ait  aucune  elaufe  a- 
bufivc  dans  la  bulle  d'exemption. 

Si  les  caufes  abuGves  touchent  la  fubfiance  de  l’aÔe, 
elles  le  rendent  entièrement  nui  : (i  îu  contraire  la  clao- 
Ce  ne  touche  pas  le  fond,  elle  efi  nulle , fans  vicier  le 
refie  de  Fade . 

On  diliingoe  deux  fortes  d'exemption* , les  unes  per~ 
fonnellet , les  autres  r telles.  Les  premières  font  celles 
accordées  à on  particulier,  ou  aux  membres  d'une  com- 
munauté. Les  exemption s réelles  foal  celles  qui  font  ac- 
cordées en  faveur  d'une  églife  féculierp  00  réguifee . 
Os  deux  fortes  d' exemptions  font  ordinairement  réanics 
dans  le  même  litre  . % 

Toute  exemption  étant  contraire  an  droit  commun, 
doit  être  renfermée  llriéfctneot  dm»  les  termes  Je  l'afâte, 
& ne  peut  recevoir  aucune  extenfion. 

En  France,  kstfque  les  chapitres  féculiers  qui  font  e- 
xempts  de  l'ordinaire,  font  eu  pofiedion  d'exercer  for 
leurs  membres  une  jurifdiâion  contcntieafe , 4 d’avoir 
pour  cet  efi'et  un  official,  on  les  maintient  ordinaire- 
ment dans  leur  droit  & pofteflion,  fit  en  cç  cas  l’ap- 
pel de  l'official  du  chapitre  reffortit  à l’ofEcialité  de  l'é- 
vêque. 

Du  refie  les  chapitres  exempts  font  fujets  à la  jurifdi- 
ftion  de  l’évêque,  pour  la  vilite  êt  pour  tout  ce  qui 
dépend  de  fa  jurifdâiom  volontaire. 

Ils  ne  peuvent  aufii  réfuter  i l’évêque  les  droits  ho- 
norifiques qui  font  dûs  à fa  dignité,  comme  d'avoir  un 
liège  élevé  près  de  l'autel,  de  donner  la  bénédiâ'on 
dans  l'églifë  , & d'obliger  les  chanoines  à s'iuctiuer  pour 
recevoir  la  bénédidion . 

Quelques  chapitres  ont  été  maintenus  dans  le  droit  de 
visiter  les  paroiffes  de  leur  dépendance,  i la  charge  de 
faire  porter  i l’évêque  leurs  procès-verbaux  de  vifite, 
pour  ordonner  fur  ces  procès-verbaux  ce  qu’il  jugeroit 
à-propos . 

Lorlquc  l'official  de  ces  chapitres  féculiers  ne  fait  pas 
de  pourfuites  contre  les  délinquant  dans  le  tems  preferit 
par  le  titre  du  chapitre,  la  counoiffancc  des  délita  eA  dé- 
volue à l’official  de  l’évêque. 

La  jurifdicb'oo  des  réguliers  efi  toûjonrs  bornée  à l’é- 
tendue de  leur  cloître,  fit  ceux  qui  commettent  quelque 
délit  hors  du  cloître,  foot  fujets  à la  jurifdiâion  de  l’or- 
dioaire . 

L'évêque  peut  contraindre  les  religieai  vagabonds, 
même  ceux  qui  fe  difent  exempts,  de  rentrer  dam  leur 
couvent  ; il  peut  même  employer  contr’eox  à cet  efi'et 
les  ccnfarcs  eccléliafliqucs,  s’ils  refufent  de  lui  obéir. 

Les  cures  qui  fe  trouvent  dans  l’enclos  des  monafte- 
res,  chapitres  ou  autres  églifes  exemptes,  font  fujettes  à 
la  vifite  de  l’ordinaire:  A le  religieux  ou  prêtre  com- 
mis à la  de fîerte  des  facremens , êc  chargé  de  faire  les 
fondions  curiales,  dépend  de  l'évêque  en  tout  ce  qui 
concerne  ces  fondions  & l' admioifiration  des  focre- 


mens . 

Quelqu'rxewp/Mi*  que  puiffent  avoir  les  féculiers  & 
réguliers,  ils  font  toAjours  frémit  aux  ordonnances  de 
l’évêque  pour  tout  ce  qui  regarde  l’ordre  général  de  la 
police  eccléfiafiique,  comme  l'obfcrvarion  des  jeûnes  Ot 
des  fêtes,  les  procefiions  publiques  fit  aptres  chofes  fem- 
blabies,  que  l'évêque  peur  ordonner  ou  retrancher  dans 
frn  diocèfe,  fuivant  le  pouvoir  qu'il  en  a par  les  ca- 
nons . 

Les  exempts  féculiers  ou  réguliers  ne  peuvent  confef- 
fer  les  féculiers  fans  la  permiflion  de  l'évêque  diocéfain, 
qui  peur  limiter  le  iieu , les  perfonnes , le  tems  & les 
cas,  & révoquer  les  pouvoirs  quand  il  le  juge  à-pro- 
pos. 

Les  exempts  ne  peuvent  aufii  prêcher,  même  dans 
leur  propre  églife,  fans  s’être  préfentés  à leur  évêque: 
ils  ne  pourroient  le  faire  contre  fa  volonté;  & fi  c'eft 
en  fa  préfence , même  dans  leur  églife , ils  doivent  at- 
tendre fa  béoédidion  . Pour  prêcher  dans  les  autres  é- 
glifes  ils  ont  belbin  de  Ci  permiflion,  qui  cA  révocable 
nd  nutum . 

Lorfque  les  exempts  abufent  de  leurs  privilèges,  ili 
doivent  en  être  privés,  fuivant  la  dodrinedu  concile  de 
Latran,  en  ixiy  ; de  celui  de  Sens,  en  1269;  d'Avi- 
gnon , en  1 326  ; & de  Saltzbourg  , en  1 386. 

Ils  peuvent  même  quelquefois  en  être  privés  fans  en 
avoir  abufé , lorfque  les  circnnfiances  des  tems,  des 
lieux  & des  perfonnes  exigent  quelque  changement . /V 
yez  le  traité  Je  exemptionibns  de  Jacobos  de  Canious,  {j* 
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eelmi  de  Baldus  ; Iti  Mémoire!  dm  Clergé , tant.  1.  & 
1/1.  la  Bibliat.  ta».  tom.  I.  p.  603.  Premvet  det  liber - 
tlt,  tom.  II.  tb.  xxxviij.  Fevrcl,  traité  de  P Abus, 
liv.  III.  tb.  j.  Ut  Loit  etcltfiaftiqmet  de  d'Héricourt, 
part.  I.  tb.  xi.  ( A ) 

EXEMPTIONS,  ( Finance!  ) c'  eft  on  privilè- 
ge qui  difpenfe  d'une  imposition , d'une  contribution , ou 
de  tome  antre  charge  publique  A pécuniaire , dont  on 
devroit  naturellement  fupporter  fa  part  & portion . 

Une  exemption  de  cette  efpecc  ell  4onc  one  exception 
à la  règle  générale,  une  grâce  qui  déroge  au  droit  com- 
mun . 

Mais  comme  il  eft  jade  de  naturel,  que  dam  un  gou- 
vernement quelconque,  tout  ceux  qui  participent  ani 
avaftages  de  la  fociété,  en  partagent  anfli  les  charge*; 
il  ne  lauroit  V avoir  en  finances  d 'exemption  ablblnc  A 
purement  gratuite  ; toutqt  doivent  avoir  pour  fondement 
une  enmpenlatkMi  de  fervice»  d’un  autre  genre,  dt  pour 
objet  le  bien  général  de  la  fociété . 

La  noblcffc  a prodigué  fon  fang  pour  b patrie;  voi- 
là le  dédommagement  de  la  taille  qu’elle  ne  paye  pas. 
Voyez.  T aille.  Noblesse. 

Les  magiftrats  veillent  pour  la  fureté  det  citoyens, 
au  maintien  du  bon  ordre,  à l'exécution  det  lois;  leors 
travaux  de  . leors  foins  compcnfcnt  les  exemptions  dont 
ils  joiilirent . 

Des  citoyens  aufli  richet  que  defintéreflês,  viennent 
gratuitement  au  fecours  de  la  patrie,  réparent  en  partie  la 
rareté  de  l'argent,  on  remplacent  par  le  facrifice  de  leur 
fortune,  des  refloorces  plus  onéreulcs  au  peuple;  c’cft 
au  peuple  même  à les  dédommager  par  des  exemptions 
qu'ils  ont  fi  bien  méritées . 

Des  étrangers  nous  apportent  de  nouvelles  manofaâu- 
res,  00  viennent  perfectionner  les  nôtre»;  il  faut  qu'en 
faveur  des  fabriques  dont  ils  nous  enrichiflent,  il  fuient 
admis  aux  prérogatives  des  regnicoies  que  l'on  favorife 
le  plus. 

Des  txemptioni  fondées  fur  ces  principes,  n’auront 
jamais  rien  d'odieux;  parce  qu'en  s'écartant,  à certains 
égards,  de  la  règle  générale,  elles  rentreront  tofijours, 
par  d'autres  voies,  dans  le  bien  commun. 

Ces  Ibrtes  de  grâces  dt  de  ditiinâinns  n'exciteroient 
A ne  fullifiernient  les  murmures  du  peuple,  A les  plain- 
te! des  citoyens,  hommes  d’état,  qu'autant  qu'il  arri- 
veroit  qoe  par  un  profil,  par  un  intérêt  pécuniaire,  in- 
dépendant d'une  exemption  tres-avantageufe,  le  bénéfi- 
ce delà  grâce  cscéderoit  de  beaucoup  les  facrifices  que 
l’on  anroit  fans  pour  s'en  rendre  digne;  la  véritable  com- 
penfation  fuppole  nCccfliiirement  de  la  proportion  : il  eft 
donc  évident  que  dès  qu'il  n’y  en  aura  plu»  entre  IV 
x empli  on  dont  on  jouit  A ce  qoe  l'on  aura  fait  pour 
la  mériter,  on  ell  redevable  du  furplus  à la  fociété  ; el- 
le ell  le  centre  où  rous  le»  rayons  doivent  fe  réunir  ; il 
faui  s’en  féparer,  ou  contribuer  dan»  la  proportion  à fes 
charges . Quelqu'un  ofcroit-il  fe  d:re  exempts  de  coopé- 
rer au  bien  commun  ? on  pcot  feule  ment  y concourir 
différemment,  mais  toujours  dans  la  plus  exacte  égalité. 

S'il  arrivoit  que  la  tiaillance,  le  crédit,  l'opulence, 
ou  d'autres  conlidératinns  étrangères  au  bien  public,  dé- 
truilitlcnt , on  même  altéraient  des  mai  mes  li  précieufes 
au  gouvernement,  il  en  réfulteroit , contre  la  railon,  la 
jafiiee  A l’humanité,  que  certains  citoyens  joiiiroicot  des 
plus  utiles  exempttom,  par  la  pifon  meme  qu'ils  font 
pins  en  état  départager  le  poids  des  contributions,  A 
que  la  portion  infortunée  feroit  punie  de  fa  pauvreté 
même,  par  la  furcharge  dont  eile  feroit  accablée. 

Que  les  exemption 1 foient  toujours  relatives,  jamais 
abfolues,  A l'harmonie  générale  n'en  foutf'rira  point  la 
plus  Icgcre  atteinte;  tout  fc  maintiendra  dans  cet  ordre 
admirable,  dans  cette  belle  unité  d’adminillration , qui 
dms  chaque  partie,  apperçoit,  embraie  A foûtiem  l'u- 
ni verfalité. 

Ces  principes  ont  I*eu,  foil  que  les  exemption 1 por- 
tent for  les  perfonnes,  fuit  qu'elles  favorifeut  les  cho- 
ies. 

On  n’exempte  certains  fonds  , certaines  denrées , cer- 
taines marchand  i lès  des  droits  d'entrée,  de  ceux  de  for- 
tie,  des  droits  locaux,  qu’en  faveur  da  commerce,  de 
la  circulation,  de  la  conlommation,  A tofijours  relati- 
vement à l’intérêt  que  l'on  a de  retenir  ou  d’attirer, 
d importer  ou  d'exporter  le  nécefTaire  ou  le  fuperflu  . 

Il  ne  faut  pas  au  furplus  confondre  les  privilèges  A 
ks  exemption!. 

Toute*  les  exemption!  font  des  privilèges,  en  ce  qoe 
ce  font  des  grâces  oui  tirent  de  |a  règle  générale  les 
hommes  A les  ebofes  à qui  l'on  croit  devoir  les  ac- 
corder . 
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Mais  les  privilège*  ne  renferment  pas  feulement  del 
exemption! . 

Celles-ci  ne  font  jamais  qo’*ri/er  A purement  paffi- 
vei , en  ce  qu’elles  difpenfent  feulement  de  payer  ou  de 
faire  une  chofe;  ao  Heu  que  les  privilège»  peuvent  être 
à la  fois  utiles  00  honorifiques,  ou  tous  les  deux  en- 
fer.ible  , A que  non- feu  c ment  ils  difprnfcnt  de  certai- 
ne» obligations,  mais  qu'il*  donnent  encore  quelquefois 
le  droit  de  faire  A d'evget . Voyez  Privilège  pour 
le  furplus  des»  idée!  qui  les  dithngocut  A les  caraâé- 
rifent  . 

EXEQUATUR , f.  m.  (Jmrifprnd.)  terme  laria 
qui,  dans  le  (tyle  des  tribunaux,  s'étoit  lorig-icms  con- 
fervé,  comme  s'il  êût  étéfrançoi*  . C'étoit  une  ordon- 
nance qu'un  juge  mettait  au  bas  d’un  jugrmcni  émané 
d'uu  autre  tribunal,  portant  perm  f|u»n  de  le  mettre  à 
exécution  dans  fon  rellort;  c’étoit  proprement  un  pa - 
reatii . Voyez  P a b r a f 1 s . (A) 

EXERCICE,  f.  m.  ( Art  milit.  ) On  entend  par 
ce  terme,  dan»  l'art  de  la  guerre,  tout  ce  qu'on  fait  pra- 
tiquer aux  loldats,  pour  les  rendre  plus  propres  au  fervi- 
ce militaire. 

Aintl  V exercice  confifte  non-feulcment  dans  le  manie- 
ment des  arme»  A le»  é*olorians,  mais  encore  dans 
toutes  les  autres  chofes  qui  peuvent  endurcir  le  foldit, 
le  rendre  plu»  fort  A plus  en  état  de  fupporter  les  fa- 
tigues de  la  guerre . 

Dans  l'ufage  ordinaire,  on  refiraint  le  terme  d'txtrti- 
ce  au  maniement  des  armes  ; mai»  chez  les  Romains,  on 
le  prenoit  dans  toute  fon  étendue . Les  exercice!  regar- 
doient  les  fardeaux  ,*  qu'il  falloit  accofitumrr  les  fol  data 
à porter;  les  ditférens  ouvrages  qu'il»  étoieut  obligé»  de 
faire  dans  les  camps  A.  dans  les  fiéges,  A l’ufage  A le 
maniement  de  leur»  amie» . 

Les  fardeaux  que  les  foldits  romains  étaient  obligés 
de  porter,  étaient  fort  pefans;  car  outre  les  vivres 
qu'on  leur  donnoii,  fuivant  Cicéron,  pour  plus  de  quia- 
le  jours,  ils  portoieni  ditférens  nftcntiles,  comme  une 
feie,  une  corbeille,  une  pêche,  une  hache,  une  marmite 
pour  faire  cuire  leurs  aliment,  trois  ou  quatre  pieux  pour 
former  le»  retranchemens  du  camp,  (sfc.  I s ponoient 
aufli  leurs  armes  qu'its  n’abandonno;ent  jamais , A dont 
ils  n'étoient  pas  plus  embarrafles  que  de  leurs  mains, 
d't  l'auteur  que  nous  venons  de  citer.  Ces  différent  far- 
deaux éto'em  fi  confidérables,  que  l'hillorien  Jolèphe 
dit,  dans  le  fécond  livre  de  la  guerre  des  Juifs  contre 
les  Romains , qu'-l  y avoït  peu  de  différence  entre  les 
chevaux  chargé»  A les  foldars  romains. 

Les  travaux  de»  fiéges  durent  fort  pénibles,  A ils  re- 
gardn-'ent  uniquement  les  fol.lats . 

„ Durant  la  paix  on  leur  faifoit  fa're  des  chemins,  con- 
„ llruire  des  édfices,  A bliir  même  des  villes  eut  ères, 
„ li  l'on  en  croit  Dion  Calfiu»,  qui  l'afsAre  de  la  ville 
„ de  Lyon.  Il  en  efl  a:nfi  de  la  ville  de  Doesbourg  dans 
„ les  Pays-Bas,  A dan*  la  Grande-Bretagne,  de  cette 
„ muraille  dont  il  y a encore  des  relies , A d'un  grand 
„ nombre  de  chemins  magnifiques,,.  Nicupon  , toit, 
det  Rom. 

L'exercice  des  armes  fè  faToir  tous  les  jonrs,  en  tems 
de  paix  A de  guerre,  par  tous  les  fnldats,  excepté  les 
vétérans. On  le*  accofitamnlt  3 faire  vingt  milles  de  che- 
min d’un  pas  ordinaire  en  cinq  heure»  d’éié,  d’un  pa»  plus 
grand,  vingt-quatre  mille»  dans  le  même  rems.  On  les 
exrrçnit  aufli  i courir,  afin  que  dans  l'occalion  ils  pûf- 
fent  tomber  fur  l’ennemi  avec  plus  d’imj’écuofité , aller 
à la  découverte,  &c.  à fauter,  afin  de  pouvoir  franchir 
le*  foliés  qui  pourraient  lé  rencontrer  dans  les  marches 
A les  pafïagcs  difficiles;  on  leur  apprenoit  enfin  à nager. 
„ On  n’a  pas  tofijours  des  ponts  pour  palier  des  rivie- 
„ rcs:  fouvent  une  armée  ell  forcée  de  les  traverfer  à 
.,  la  nage,  l'oit  en -pourfoivant  l’ennemi,  foit  en  fe  re* 
ta  tirant:  fouvent  la  fonte  des  neiges,  ou  des  orages  fit- 
„ bits,  font  enfler  les  torrens,  A Inute  de  lavoir  nager, 
„ on  voit  multiplier  les  dangers.  Aufli  les  anciens  Ko- 
„ mains  , formés  à la  guerre  par  la  guerre  même  , A 
„ par  des  périls  continuels,  avaient  ils  choili  pour  leur 
„ champ  de  Mars  un  lieu  voilin  du  Tibre:  la  jeunelle 
„ porto't  dans  ce  fleuve  la  lueur  A la  pouflicre  de  les 
„ exercice!  , A fe  délafloit  en  nageant  de  la  targue  de 
„ la  courle  . Vcgect,  tmd.  de  M.  de  Sigrai». 

Pour  apprendre  a frapper  l'ennemi,  on  le*  exerçoit  i 
donner  plulieurs  coup*  a un  peu.  „ Chaque  foldai  pian- 
„ toit  fbn  pieu  de  façon  qu’il  tint  fortement,  A qu'il 
„ efit  fix  près  hors  de  terre:  c'crt  contre  cet  ennemi  qu’ 

„ il  t 'exerçoit, 'tantôt  lui  partant  fan  coup  au  vifage  oa 
„ à la  tête,  tantôt  l’attaquant  par  le*  flancs,  A quelque- 
„ fois  fc  mettant  en  pollurc  de  loi  couper  les  jarets , a* 

van- 
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„ vançant , reculant,  & tlunt  le  pieu  avec  route  la  *i- 
„ gueur  A l'adrelTe  que  les  combats  demandent.  Les 
„ maîtres  d'armes  avotent  for-tout  attention  que  les  fol- 
„ dais  portalTent  leurs  coups  fans  le  découvrir,,.  Ve* 
gcce,  mette  irai,  tjae  ci-dejfns . 

On  peut  voir  dans  cet  auteur  le  détail  de  tous  les  au- 
tres exercices  des  foldats  romains  : ils  étoient  d'un  ufa- 
gc  général;  les  capitaines  & les  généraux  mêmes  ne 
s'en  difpenfoient  pas  dans  les  occalions  importantes.  Plu- 
tarque rapporte,  dans  la  vie  de  Marius,  que  ce  séné-  1 
ral  délirant  d’être  nommé  pour  faire  la  guerre  à Mithri- 
date  , „ combattant  contre  la  débilité  de  fa  vicillclfe, 
„ ne  falloit  point  â fe  trouver  tous  les  jours  au  champ 
„ de  Mars,  & à s’y  extr  citer  avec  les  jeunes  hommes, 

„ montrant  fon  corps  éneorç  difpos  & leger  pour  ma- 
,,  nier  toutes  fortes  d’armes,  & piquer  chevaux,,.  Trad. 
d’Amyot . 

Ce  même  auteur  rapporte  auffi  que  Pompée,  dans  la 
guerre  civile  contre  Céfar,  exerçoit  lui-méme  les  trou- 
pes & qu'il  (ravailloit  autant  fa  perforine,  que  s'il  eût 
„ été  à la  fleur  de  fon  âge  ; ce  qui  étoit  de  grande  ef • 
„ ficace  pour  afsûrer  & encourager  les  autres  de  voir  le 
„ grand  Pompée,  âgé  de  cinquante-huit  ans,  combattre 
„ a pié  tout  armé,  puis  i cheval  dégaigner  fon  épée  fans 
„ difficulté , pendant  que  fon  cheval  couroit  à bridc-a- 
„ battue;  A puis  la  rengaigner  tout  auffi  facilement  ; lan- 
„ ccr  le  javelot,  non-lculcment  avec  dextérité,  de  don- 
„ ner  â point  nommé  , mais  auffi  avec  force,  de  l’eti- 
„ voyer  fl  loin  que  peu  de  jeunes  gens  le  pouvoient  paf- 
„ fer,,.  Vit  de  P ornait  d’Amyos . 

Il  eft  aifé  de  fentir  les  avantages  qui  réfultoiem  de  l’u- 
fage  continuel  de  ces  exercices . Les  corps  étoient  en  état 
de  foûtenir  les  fatigues  extraordinaires  de  la  guerre , A il 
arrivoit,  comme  le  dit  Jofephe,  que  chez  les  Romains 
la  guerre  étoit  une  méditation  A la  paix  un  exercice. 

L'auteur  de  l’hifloire  de  la  fiiilice  françoife  dit,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance , qu'il  y a lieu  de  conjcâo- 
rer  que  dès  l’établifTement  de  la  monarchie  françoife  dans 
les  Gaules  il  y avoit  exercice  pour  les  foldats.  „ll  eft* 
„ certain,  dit-il  qu'on  faifoit  des  revues  dans  ce  qu'on 

appelloit  le  champ  de  Mars,  ht  qui  fut  depuis  appel- 
„ lé  le  champ  de  Mai.  On  y examinoit  avec  foin  les 
„ armes  des  foldats,  pour  voir  fi  elles  étoient  en  état, 

„ & cette  attention  marque  qu’on  ne  négligeoit  pas  les 
„ autres  chofes  qui  pouvoient  contribuer  aux  fuccès  de 
„ la  guerre. 

„ On  commence  â voir  fous  la  troîfieme  race,  dès  le 
„ tems  de  Philippe  I.  ce  que  j'ai  îppelié,  dit  tofljouri 
„ le  P.  Daniel,  l 'exercice  gémirai  (c’eft  celui  qui  con- 
,,  lifte  i accoâtumcr  les  foldats  au  travail  A à la  fati- 
„ guc  ) . Ce  fat  vers  ce  tems-U  que  commencèrent  les 
„ tournois,  où  les  feigneurs  & les  gentils-hommes  s’e- 
„ xerçoient  1 bien  manier  un  cheval  , i fe  tenir  fer- 
,,  mes  fur  leurs  étriers,  i bien  drelfer  un  coup  de  lan- 
„ ce,  à fe  fervir  du  boucliqy , à porter  A à parer  les 
„ coups  d'épées,  â s'accoûtumcr  à fupporter  le  faix  du 
„ harnoit,  & aux  autres  chofes  utiles  de  néccflaircs  pour 
„ bien  combattre  dans  les  armées  : mais  pour  ce  qui  eft 
„ de  Vexercice  particulier,  qui  confitle  dans  les  divers 
„ mouvemens  au'on  fait  faire  aux  troupes  dans  un  com- 
,,  bat,  je  n'ai  rien  trouvé  d'écrit  fur  ce  fujet  jufqu'au 
„ tems  de  Louis  XI.  „ Hiftoire  de  la  milice  fraxftife , 
tom.  /.  pag.  376. 

*„  Nous  remarquons  aujourd'hui,  dit  l'illafire  A pro- 
fond auteur  des  confidiratioat  fxr  les  canfes  de  la  gran- 
deur des  Romains,  „que  nus  armées  périflrnt  beaucoup 
„ par  le  travail  immodéré  des  foldats;  de  cependant  c’é- 
„ toit  par  un  travail  immenfe  que  les  Romains  fe  con- 
„ fervoient . La  raifon  en  eft  je  croi , dit  cet  auteur , 
„ que  leurs  fatigues  étoient  continuelles  ; au  lieu  que  nos 
„ foldats  partent  fans  cclfe  d'un  travail  extrême  \ une 
„ extrême  oiflveté , ce  qui  eft  la  chofe  du  monde  la 
„ plus  propre  à les  faire  périr.  Nous  n'avons  plus  u- 
„ ne  jolie  idée  de*  exercices  du  corps.  Un  homme 
„ qui  s’y  applique  trop  noos  paroi t méprifabte  , par 
„ la  raifon  que  la  plupart  de  ces  exercices  n'ont  plus 
„ d’autre  objet  que  les  agrément  ; au  lieu  que  chez  les 
„ anciens , tous,  jufqo’à  la  danfe,  faifoit  partie  de  l’Art 
„ militaire  ,, . Conftdir étions  fser  la  grandeur  des  Ro- 
mains , Ac. 

L'invention  de  la  poudre  i canon  a été  la  caufe  de 
la  certation  totale,  pour  ainlï  dire,  de  tous  les  exerci- 
ses propre»  â endurcir  le  corps  A à le  fortifier  pour  fup- 
porter les  grands  travaux . Avant  cette  époque , la  for- 
Tome  VI. 
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te  particulière  du  corps  caridérifoft  le  héros;  ou  ne  né* 
gltgeoit  rien  pour  fe  mettre  en  éut  de  fe  fervir  d'armes 
fuir  pelâmes.,.  On  voit  encore  aujourd'hui  dans  l’abbaye 
„ de  Roncevaux  les  mallues  de  Roland  A d’Olivier,  deux 
„ de  ces  preux  fi  fameux  dans  nos  romanciers  du  tems  de 
„ Charlemagne.  Cette  efpece  de  maffiie  ell  un  bâton 
„ gros  comine  le  bras^i’un  homme  ordinaire;  il  eft  long 
„ de  deux  piés  A demi;  il  a un  gros  anneau  à un  bout, 
„ pour  y attacher  un  chaÎDon  ou  un  cordon  fou,  afin  que 
„ cette  arme  n’échappât  pas  de  la  main  : A à l'aune 
„ bout  du  bâton  font  trois  chaînons  auxquels  eft  atta- 
„ ché  une  boule  de  fer  du  poids  de  huis  livres  avec  quoi 
„ on  pouvoir  certainement  aflomraer  un  homme  armé, 
„ quelque  bonnes  que  fartent  fes  armes,  quand  le  bras 
„ qui  portoit  le  coup  étoit  paillant . Il  n’y  a point  d’hom- 
„ mes  de  ce  tems  allez  forts  pour  manier  une  telle  ar- 
„ me;  c’eft  qu'alori  on  exerçoit  dès  la  plus  tendre  jeu* 
„ nerte  les  entâns  à porter  à la  snain  des  poids  fort  pe- 
„ fans  ; ce  qui  leur  fortifioit  le  bras  ; A par  l’habitude 
„ il*  y acqoéroicnt  une  force  extraordiuaire  : ce  qu’on 
„ ne  fait  plus  depuis  plnlîeors  ficqjes,,.  Hift.  de  U mi- 
lice franç.  par  le  P.  Daniel . 

C’eft  par  des  exercices  de  cette  efpece  qo’ils  acqoé- 
roieqt  cette  force  de  bras  qui  produifolent  ces  coups  ex- 
traordinaires, qu’on  a beaucoup  de  peine  à croire  aujour- 
d’hui. Voyez  Epe’e. 

Les  armes  que  l’ufige  de  la  poudre  a introduites  dans 
les  armées  , n'exigeant  aucun  effort  contidérable , 011 
s' eft  iofenfiblement  deshabitué  de  tous  les  exercices  qui 
pouvoient  augmenter  la  force  du  corps,  A l’endurcir  aux 
travaux . On  ne  craint  ppint  de  dire  qu'on  porte  un  peu 
trop  loin  aujourd'hui  la  négligence  à cet  égard:  de-li 
vient  que  notre  jeune  noblefJe  , quoique  pleine  de  va- 
leur A d’envie  de  fe  lignaler  à la  guerre,  foûtiendroit 
difficilement  une  longue  fuite  de  travaux  rudes  A péni- 
bles , le  corps  n’y  étant  point  a fiez  accoutumé . On  fait 
combien  nos  cuirafle* , fi  legeres  en  comparaifon  de  l'ar- 
mure des  anciens  gendarmes,  paroirtent  incommodes  par 
leur  poids:  quel  qu’en  foit  l'utilité  A la  néceffité,  on 
s’en  débarrarteroit  fou  vent  dans  l'aâion  même,  li  les  rè- 
gle mens  n’obligeoient  point  à les  porter.  Le  défaut  dV- 
xercices  fatïgans  eft  la  caufe  de  cette  efpece  de  mollcl- 
fe.  „ Auffi,  dit  le  P.  Daniel,  excepté  la  médiocre  fa- 
„ tigue  de  l'académie  ou  palTent  les  jeunes  gens  de  con* 
,,  dition,  A qui  confifte  i s’accoûtumer  à manier  un  che- 
„ val,  i en  fooffrir  les  fecoufles,  1 faite  des  armes,  A 
„ à quelques  autres  exercices , les  foldats,  foit  cavaliers, 
„ foit  fantaffins,  font  pour  la  plûpart  des  fainéaos  que 
„ l'averfion  pour  le  travail  A l'appas  de  la  licence  en- 
„ gagent  au  fervice,  dont  plufieurs  y périment,  foit  par 
„ la  foiblefle  de  leur  tempérament,  foit  parce  qu’ils  font 
„ déjà  ufés  de  débauche.  Ils  ne  portent  pour  la  plûpart 
„ que  leurs  armes,  beaucoup  plus  legeres  que  celles  des 
„ anciens , oui  outre  les  offenfives  en  a volent  de  déicn- 
„ lives,  c’eft-à-dirç  des  calques,  des  coirafTes,  des  bou- 
,,  cliers.  Dans  les  campemens  A dans  les  fiéges  où  ils 
„ n’ont  guère  que  te  travail  des  tranchées , ils  demeurent 
„ oifift  la  plûpart  du  tems.  Les  plus  gros  travaux  le 
,,  font  par  des  payfans  qu’on  fait  venir  des  villages  cir- 
„ convoifms . Je  ne  parle  poiut  ici  des  officiers  dont  la 
„ plûpart  fe  piquent  autant  de  loxe,  de  délicatelTe,  de 
„ bonne-chere,  que  de  valeur  A d’application  aux  fon- 
„ étions  de  leurs  charges.  Quelle  différence  tout  cela 
„ doit-il  mettre  entre  nos  troapes  A celles  de  ce*  ao- 
,,  ciens  Romains  „ ! Hiftoire  de  la  milice  franf.  tom. 
II.  pag.  6ox. 

L'exercice  des  troupes  de  l'Europe  aujourd’hui  con- 
fifte uniquement  dans  le  maniement  des  armes  A dans 
les  évolutions . Voyez  Evolution. 

Le  maniement  des  armes,  qu’on  appelle  communé- 
ment l 'exercice,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  a pour 
objet  d'habituer  les  foldats  i fe  fervir  avec  grâce,  prom- 
ptitude, A accord,  des  armes  propres  â l'infanterie,  c’cft- 
â-dire  du  fofil  avec  la  bayonnette  au  bout,  qui  eft  au- 
jourd’hui la  feule  arme  du  foldat. 

Cet  exercice  renferme  plufieurs  chofes  arbitraire* . Ses 
réglés  générales,  fuivant  M.  Bottée,  font  de  faire  ob- 
ferver  au  foldat  une  contenance  fiere,  noble,  A aifée. 
Or  comme  il  eft  poffible  que  des  mouvemens  qui  pa- 
ioalent  aifés  A naturels  aux  uns,  ne  le  foient  pas  éga- 
lement aux  yeux  des  autres;  que  des  tems  A des  poli- 
rions que  les  uns  jugent  nécertâires,  les  autres  les  cro- 
yent  inutiles;  il  arrive  dc-li  tjuc  l’exercice  n’a  point  en- 
core eu  de  règles  fixes  invariables  parmi  nous  (u):  re- 
Cc  gie* 


(a'  Ceci  étoit  écrit  avant  l'ordonnance  dn  6 Mai  175 j , qui  décide  définitivement  tout  ce  qui  a rapport  à Xextniee  de 
l’infanterie. 
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gles  cependant  qui  ne  feroicnt  pat  fort  difficiles  ï trou- 
ver, fi  l'on  vouloir  fe  renfermer  dans  le  pur  néceffai- 
re  i cet  égard , c’cft-i-dire  réduire  le  maniement  des  ar- 
mes aux  leuis  mouvement  que  le  foldat  peut  exécuter 
devant  l'ennemi,  6c  ne  pas  s’attacher  à faire  paroitre  u- 
tie  troupe  par  une  cadence  & une  mefure  de  tnouve- 
mens,  plus  propre, -dit  M.  le  maréchal  de  Puyfegur,  à 
donner  Je  /'attention  aux  fpeâateun , pu’ à remplir  /'ob- 
jet capital  , pmi  eji  <f  apprendre  aux  foldat t comment 
il s doivent  fe  fervir  de  leurs  armes  un  jour  d'aâiou  . 
Art  de  la  guerre  y t.  /.  pag. 

Ce  même  auteur,  apres  avoir  donné  un  projet  d’r- 
mertiee  qui  renferme  tout  ce  qu'il  y a d’utile  dans  le 
maniement  des  armes  , obier» e qu’il  y a bien  d’autres 
choies  dont  il  faut  que  les  foldats  fuient  inftruiis;  „ que 
„ le  principal  objet  du  maniement  des  armes  doit  être 
„ de  bien  montrer  au  foldat  comment  il  doit  charger 
„ promptement  Ton  fufil,  fo  t avec  la  cartouche  ou  eo 
„ fe  fer  vint  de  fon  fourniment  pour  mettre  la  poudre 
„ dans  le  canon  , foit  que  la  bayonnette  foit  au  bout 
„ ou  non;  comment  jl  doit  condaire  fon  feu  dans  les 
„ occalions  où  il  peut  fe  trouver;  de  l’accoOtumer.î  ne 
„ jamais  tirer  fans  ordre,  & fans  regnrder  où  il  tire, 
„ afin  de  ne  pas  faire  des  décharges  mal-à-propos,  .ainli 
„ que  cela  arrive  tous  les  jours  aux  troupes  qui  ne  font 
„ pas  inftroitcs  de  cette  maniéré;  de  le  faire  tirer  au 
„ blanc  contre  une  muraille , afin  qu'il  voye  le  progrès 
„ qu’il  fait  ....  & comme  on  eft  obligé  de  charger 
» le  fufil,  foit  debout,  ou  un  genou  en  terre,  il  faut 
„ que  ces  deux  manières  de  le  faire  entrent  dans  ce  qui 
„ regarde  le  maniement  des  armes,,.  Art  de  la  guer- 
re , tom.  I pag.  137.  & 138. 

ÀjoÛtons  à ces  différentes  obfervat-'ons  , qu’il  feroit 
peut-être  très-utile  de  faire  connoîire  au  foldat  toutes  les 
différentes  pièces  du  fufil,  afin  qu'il  puifle  le  démonter, 
le  nettoyer , Ce  s'appercevoir  pins  facilement  des  répara- 
tions dont  cette  arme  peut  avoir  befoin  pour  être  en  é- 
ut  de  fer  vice. 

Il  feroit  encore  à-propos  d'apprendre  aux  foldats  à bien 
mettre  la  pierre  au  fofil,  pour  qu’elle  frappe  à-peu-pres 
vers  le  milieu  de  la  batterie  : car  on  fait  que  lorfque  les 
pierres  font  trop  longues,  elles  caffeut  au  premier  coup, 
& que  quand  elles  font  trop  courtes,  elles  ne  font  point 
de  feu . 

Plusieurs  m’Iitalres  ttès-intelligens  prétendent  suffi  au* 
il  faudrojt  accoûtumer  les  foldats  i ne  pas  s'effrayer  des 
chevaux  qui  s’a vancci oient  fur  eux  avec  impétoofité. 
L'expérience  fait  voir  qu’un  homme  réfolu,  fuffit  fcul 
pour  détourner  un  cheval  emporté  ou  échappé  de  fon 
chemin:  c’ell  pourquoi  des  foldats  bien  exercés  à voir 
cette  manœuvre,  feroieni  plus  difpofés  à faire  ferme  con- 
tre une  troupe  de  cavalerie  qui  voudroit  les  mettre  en 
defordre  . 

C’cft  le  fentiment  particulier  de  M.  le  marquis  de  San- 
«a-Crux . Cet  iilullre  & favant  officier  général  dit  fur 
ce  fuiet,  „ que  les  officiers  d'infauterie  doivent , en  pré- 
„ fence  de  leurs  foldats,  faire  monter  for  un  cheval  fort 
„ 61  robufte,  tel  homme  qu’on  voudra  choifir,  qui  vien- 
„ dra  fondre  enfuite  fur  un  fantaffin,  qui  l’attendra  de 
„ pié  ferme,  feulement  on  bîton  à la  main;  6c  ils  ver- 
„ rom  qu'en  ne  faifant  que  voltiger  le  bîton  aox  yeux 
„ du  cheval , ou  en  le  touchant  i la  tête , ce  cheval  fe- 
„ ra  un  écart  fans  vouloir  avancer,  à moins  qu’il  ne 
„ foit  dre  fié  i ce  manège.  De -là  les  officiers,  conti- 
11  nue  M.  le  marquis  de  Santa -Crox,  prendront  oc- 
„ cafion  de  représenter  aux  foldats , que  fi  un  cheval 
„ s’effarouche  d'au  homme  qui  tient  ferme,  n’ayant  qo’ 
,,  nn  bîton  à la  main  , à plus  forte  rai fon  ils  trouve- 
„ ront  que  les  efforts  de  la  cavalerie  font  inutiles  con* 

„ ire  des  bataillons  ferrés,  dont  les  bayonnettes,  les  bal- 
„ les  & l'éclat  des  armes,  la  fumée  & le  bruit  de  la 

poodte  font  plus  capables  d’épouvanter  les  chevaux,, . 
Refit  x . mi/it.  tom.  lll.  pag.  Sf. 

A l’ exercice  concernant  le  maniement  des  armes , 
on  a ajoOté  V exercice  du  feu,  comme  le  nomme  l’in- 
flroâion  du  14  Mai  exercice  rrès-effêntiel  , qoi 

contille  à accoutumer  les  troupes  î tirer  enfemble,  ou 
féparement,  par  feâion , pelotons,  &c.  fuivant  qu'on 
je  luge  à-propos . Voyez  Feu. 

Le  fond  Ce  la  forme  de  notre  exercice  ordinaire  eft 
fort  ancien.  Il  paroît  être  imité  de  ce.ui  des  Grecs, 
J*PP?r,é  par  Eli'eo  dans  fon  uiité  de  Taâiqoc  . Le 
P.  Daniel  croit  que  nous  l’avons  rétabli  Ce  perfeâion- 
xié  fur  le  modèle  des  Hollandois;  fit  cela  fur  ce  que 
M.  de  Montgommeri  de  Corbofon  , qui  vivoit  fous 
Charles  IX.  ot  Henri  lll.  parlant  dans  fon  traité  de  la 
milice  françoife,  de  V exercice  particulier  des  foldats  dé- 
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crit  par  Elieu,  le  compare  avec  celoi  qui  fe  ftifoit  a- 
lors  en  Hollande  foos  le  comte  Maurice,  & non  point 
avec  celui  qui  fe  faifoit  en  France  . 

On  trouve  dans  le  livre  intitulé  te  Maréchal  de  ba- 
taille, par  Loftclneau,  imprimé  en  1647,  l'exercice  6c 
les  évolutions  eo  ufage  dans  les  troupes  du  tems  de 
Louis  XIII. 

Louis  X I V.  donna  00  reglement  fur  ce  fujet  en 
1703.  Comme  les  troupes  avoient  encore  ' alors  des 
1 moufquets  & des  piques,  on  fat  obligé  de  le  réformer 
peu  de  tems  après,  à caufe  de  la  fuppreffion  de  ces 
deux  armes,  ce  qai  arriva  vers  l'année  1704  Ce  regle- 
ment accommodé  à l'ofage  des  tioupes  armées  de  fa- 
fils,  qu'on  trouve  dans  le  code  militaire  de  M.  Bri- 
quet & dans  beaucoup  d'aptres  livres,  a été  aller  eon- 
llamment  & uniformément  obfervé  par  toute  l’infante- 
rie, jufqu'à  l'ordonnance  du  7 Mai  I7f®,  qui  a intro- 
duit beaucoup  de  changement  dans  l' ancien  exercice  . 
Voyez,  cette  ordonnance,  l'inrttuâion  concernant  fon 
exécution  donnée  en  17^3  ; celle  do  14  Mai  17*4, 

3ui  raffemble  tout  ce  qai  avoir  été  précédemment  or- 
onnî  fur  cette  matière;  & l'ordonnance  du  6 Mai 
I7ff.  Voyez  aiiffi,  page  131  de  l’art  de  la  guerre  par 
M.  le  maréchal  de  Puyfegur,  tome  /.  à quoi  l'on  peut 
réduire  le  maniement  des  armes , pour  De  rien  faire 
d'inutile. 

Les  majors  des  places  doivent,  fuivant  les  règlement 
militaires,  faire  faire  l'exercice  général  aax  troupes  de 
la  garnifon  une  fois  le  mois;  & les  majors  des  régi- 
ment d'infanterie,  deux  fois  la  femaine  aux  foldats  des 
compagnies  qoi  ne  font  pas  de  garde.  Ordonnant . de 
Loxit  XIV.  du  li.  Oü.  l66t. 

A cet  exercice , néceffiire  pour  apprendre  aux  fol- 
dits  le  maniement  des  armes  dont  ils  fe  fervent  , 
M.  le  Marquis  de  Santa-Crux  voudroit  qu'on  ajoutât 
les  exercice t généraux  qfci  peuvent  les  rendre  plus  pro- 
pres aox  différent  travaux  qu'ils  ont  i faire  dans  les 
armées.,,  Il  faut,  dit  cet  auteur,  accoûtumer  les  fol- 
•„  data  i remuer  la  terre,  i faire  les  fafcinca  & à jet 
„ pofer;  à planter  des  p:quets , i favoir  fe  fervir  de 
„ gabions  pour  fe  retrancher  en  formant  le  foffé  , 1* 
„ parapet,  & la  banquette  dans  l'endroit  que  les  ingé- 
„ nieurs  auront  tracé  , ou  le  parapet  Ce  la  banquette 
„ feulement,  prenant  la  terre  en-dedans  de  la  même 
„ maniéré  qoe  cela  fe  pratique  dans  les  tranchées  pour 
,,  les  attaques  des  places  ; car  lorfqu'il  eft  befoin  de 
„ faire  de  fcmblables  travaux , fur-tout  i la  vue  de  l'en- 
„ nemi,  les  troupes  qui  ne  s'y  font  pas  exercées  fe 
„ trouvent  embarrafl'éei  A les  font  imparfaitement  on 
„ trop  lentement.  Refiexiout  milit.  tom.  I.  p.  393.  de 
„ la  trad.  de  M.  de  Vergy . 

Ce  même  autcor  veut  auffi  qu’  on  accofitome  les 
foldats  à conferver  dans  les  marches  , le  pain  qu’on 
lenr  dirtribue  pour  un  certain  tems  , parce  qu’on  voit 
dans  divers  corps  un  li  grand  defordre  à ce  fujet,,  que 
„ dès  le  premier  jour  les  foldats  vendent  leur  pain  ou 
„ le  jettent  pour  n’avoir  pas  la  peine  de  le  porter  ; & 
„ «pré»  ils  font  obligés  de  voler  pour  vivre , ou  ils 
„ font  bien  malades  tante  de  nourriture  , ou  la  faim 
„ le*  fait  déferler,,.  Même  vol.  pue  ei-dev.  p.  398. 

Cet  auteur  veut  encore  qu'on  inffruife  les  fanuffins 
i monter  en  croope  de  la  cavalerie,  parce  que  cela  eft 
fou  vent  néceffiire  pour  les  pillages  des  rivières  , les 
marches  précipitées,  &t.  Il  obferve  auffi,,  que  les  an- 
„ ciens  apprenoient  aux  foldats  à manier  les  armes  des 
„ deux  mains,  6t  qu'il  ne  feroit  pas  inutile  que  le  fol- 
„ dit  sût  tirer  de  la  main  gauche  dans  les  défeofes  des 
„ murailles  & des  retranchemens  qoi  ont  un  aDglc  fort 
„ obtus  vert  la  droite,  ou  lorfqa'étant  i cheval  il  eft 
„ néceffiire  de  tirer  vers  le  côté  droit:  qu’il  y aoroît 
„ également  de  l'avantage  à exercer  les  cavaliers  à fe 
„ fervir  de  la  main  gauche  pour  le  fabre  , fur  - tout 
„ lorfque  dans  les  efcarmooches  l’ennemi  lui  gagne  ce 
„ côcé-li  , parce  qu'alors  ils  ne  peuvent  pu  le  fervir 
„ du  libre  avec  la  main  droite  , à moins  qu'il  ne  foit 
„ fi  long,  qu'il  puifle  bleffer  de  la  pointe. 

,,  Le»  Germains,  du  tems  qu’ils  n'étoient  pas  moins 
„ guerriers  qu’ils  le  (ont  aujourd'hui , dit  toûjours  M. 

„ ce  Santa-Crax  , îccofltumoient  leurs  troupes  à fou!- 
,,  frr'r  la  faim,  la  foif,  la  chaleur,  & le  froid.  Platon 
„ ajoûte  à ce  confeil  celoi  de  les  accoûtumer  à la  du- 
„ reté  du  lit  ; à I*  égard  de  ce  dernier  , let  eutrepre- 
„ ueurt  ont  grand  foin  pu' il  foit  obfervé:  quant  aux 
„ autres,  quoique  les  accident  de  la  guerre  y expofeot 
„ aller  de  tems  en  tems,  il  eft  certain  qoe  li  dans  une 
„ longue  paix  on  n'ert  pas  expofé  néceffairement  à ef- 
» foyer  quelque  fatigue  , il  foudroie  s’ accoûtumer-  i 
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„ celle  que  le  métin  force  Courent  d’endurer,  y*.,,. 

Quant  à la  cavalerie  , M.  de  Santa -Crus  veut  que 
ki  cavaliers  exercent  leurs  chevaux  à franchir  des  fof- 
les . à grimper  fur  des  moniagoex  , A à galoper  dans 
les  bois,  afiu  qne  ces  différées  obftacles  ne  les  arrêtent 
point  dans  l'occalînn;  qne  les  chevaux  foient  habitués 
à tourner  promptemeut  de  l'one  A de  l'autre  main  ; 
qu’on  les  empêche  de  ruer,  de  peur  qu’ils  ne  mettent 
les  efeadroos  en  defordte;  qu’on  évite  avec  foin  qu’ils 
ne  prennent  le  mords  aux  dents,  A qu'ils  ne  jettent 
les  cavaliers  par  terre  ou  qu’ils  oe  les  emportent  mal- 
gré eot  au  milieu  des  ennemis . A ces  avis  généraux , 
tirés  de  Xénophon  dans  Ton  trait/  du  général  de  la 
Cavalerie , M.  de  Saota-Crux  ajoure  qu’il  faut  accoû- 
tumer  les  chevaux  à ne  pas  s’épouvanter  de  la  fumée, 
du  bruit  de  la  poodre,  de  celui  des  tambours  A des 
trompettes  dont  on  fc  fert  dans  les  armées:  il  propofe 
aofli  de  mettre  aux  chevaux  des  brides  qui  les  obligent 
à tenir  la  tête  un  peu  élevée  . afin  que  les  cavaliers 
foient  plus  couverts;  d'avoir  des  étriers  un  peu  courts, 
parce  qu’en  s’appuyant  detfus  on  a plus  de  force  , de 
qu'on  peut  alongcr  plus  facilement  le  corps  A le  bras 
pour  frapper,  {j Te.  Voy.  U xxviij.  y le  xxjx.  cba- 
pitres  des  réflexions  millt.  de  AJ.  de  Santa -Crax, 
terne  l. 

Les  exereieet  de  la  cavalerie  dont  on  vient  de  par- 
ler, font  des  exercices  généraux  qui  peuvent  lui  être 
très-utiles  ; mais  à l'égard  de  celui  qui  concerne  le  ma- 
niement des  armes,  (oit  à pié  foit  à cheval,  qu’on  ap- 
pelle ordinairement  1*  exercice  de  la  cavalerie  , nous 
renvoyons  à l'ordonnance  du  12  Juin  17  f y.  Nous  ob- 
ferverons  feulement  ici  fur  ce  fujet,  qu'un  point  tres- 
effcntîcl  dans  cet  exercice , c’cft  de  bien  accoûtumer  la 
cavalerie  à marcher  cnfemble,  de  maniéré  que  les  dif- 
férent rangs  de  l'cfcadron  fe  meuvent  comme  s’ils  for- 
mo’eot  un  corps  folide,  fans  déranger  leur  ordre  dans 
aucun  cas.  Cette  méthode,  dit  la  Noue  dans  fes  dife. 
milic.  „ donne  un  gtand  fondement  à la  viâoire  . „ 
C’eû  par-là  que  du  tems  de  cet  auteur,  la  cavalerie  al- 
lemande avoit  la  réputation  d’être  la  meilleure  de  l’Eu- 
rope. Les  rangs  de  ccnc  cavalerie  ne  paroiffoient  pas 
feulement  ferrés  en  marchant  A en  combattant,,,  aimfi 
„ cellit  let  mas  avec  les  antres,  ce  qui  procédé,  dit 
,,  ce  fivant  officier,  d’une  ordinaire  accoutumance  y*’ 
„ Ht  ont  de  fe  tenir  toijonrs  en  corps,  ayant  apprit , 
,,  tant  par  connoijjance  naturelle  <sne  par  } preuve , que 
„ le  fort  emporte  toujours  U foi  oit . Et  ce  qui  re%d 
y,  bon  témoignage  , ajoûtc-t-il,  qn'ilfne  /aillent  guère 
y,  en  eeci , tfl  que  quand  ils  font  rompus , ils  fe  reti- 
’ „ reut  y fusent  fans  fb  f/parer,  étant  tons  joints  en- 
‘ y,  femblc, y.  Difconrt  mslit.  du  leigncor  de  la  Noue, 
pag  310. 

Terminons  cet  article  par  qoclques  réflexions  de 
M.  le  chevalier  de  Folard,  fur  l’exercice  des  troupes 
pendant  la  paix  . 

„ Dans  la  paix,  la  pareiïe , la  négligence,  A le  re- 
,,  lâchement  des  lois  militaires,  font  aune  très-grande 
„ conséquence  pour  un  état  ; car  la  guerre  Parvenant, 
„ on  en  reconooit  aufli-tôt  le  mal , & ce  mal  efl  fans 
„ remede.  Ce  ne  font  plus  les  mêmes  Soldats  ni  les 
„ mêmes  officiers.  Les  peines  & les  travaux  leur  de- 
„ viennent  insupportables  ; ils  ne  royent  rien  qui  ne  lear 
„ paroiffe  nouveau,  A ne  connoilTent  rien  des  pratiques 
„ des  camps  A des  armée* . Si  la  paix  n’a  pas  été  af- 

Scz  longue  pour  faire  oublier  aux  vieox  Soldats  qu’il* 
,,  vivoieot  autrefois  félon  les  lois  d’une  difeipliue  re- 
yy  glée  A exaétc,  on  peut  leur  en  rappcllcr  la  pratique 
„ par  des  moyens  doux  & faciles;  mais  0 la  paix  a 
„ parcouru  un  efpace  de  plulieurs  années  , ces  vieux 
„ Soldats , qui  font  l’ame  A l’ efprit  des  corps  où  ils 
y,  ont  vieilli,  feront  morts  ou  renvoyés  comme  inoii- 
yy  les,  obligés  de  mendier  leur  pain  , à moins  qu'ils 
yy  o’entreut  aux  invalides  ; mais  cette  reffource  ne  fc 
yy  trouve  pas  dans  tous  les  royaumes,  A en  France 
„ même  elle  n’eft  pas  trop  certaine  : Souvent  une  infir- 
yy  mité  feinte,  aidée  de  la  faveur,  y ufurpe  une  place 
„ qui  n’a  été  deftinée  qu'aux  infirmités  réelles  : Ica  au- 
„ très , qui  ne  font  venus  que  vers  la  fin  d'une  gucr- 
„ re,  auront  oublié  dans  la  paix,  ce  qu’ils  auront  acquis 
„ d'expérience  dans  les  exercices  militaires  , A entre- 
„ rom  en  camfftgne  très -corrompus  A très  - ignorans . 
,*  Les  vieux  officiers  feront  retirés  ou  placés  ; s'il  en 
„ relie  quelques-uns  dans  les  corps , ils  pafferoot  ( fi  U 
„ corruption  ne  les  a pas  gagnés  ) pour  des  radoteurs 
„ A des  cenfeurs  incommodes  parmi  cette  foule  de 
„ jeunes  débauchés  A de  fainéans  fans  application  fit 
„ fans  expérience.  Ccui  qui  aimetont  leur  métier  fana 
7 orne  VI. 
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„ l’avoir  pratiqué,  pour  être  venus  après  la  guerre,  (è- 
„ ront  eu  li  petit  nombre,  qu’ils  fe  verront  tans  pou- 
,,  voir,  fans  autorité,  inconnus  à la  cour;  A ce  fera 
„ une  sfpecc  de  prodige  s'ils  peuvent  échapper  aux  rail- 
„ Icrics  A à l'envie  des  autres , dont  la  conduite  etl  dif- 
,,  férente  de  la  leur.  Je  lie  donne  pas  ceci,  dit  M.  de 
„ Folard,  comme  une  choie  qui  peut  arriver,  niait 

„ comme  un  fait  d’expérience  journalière Mais  faut- 

„ il  beaucoup  de  teins  pour  corrompre  la  difciplinc  mi* 
„ lita:re  A les  mœurs  des  foldats  & des  officiers?  Bien 
„ des  gens,  fans  aucune  expérience  du  métia,  fc  l'ima- 

„ gincrit:  ils  fc  trompent;  un  quartier  d’hyver  fuffit 

„ Les  délices  de  Capoue  font  célébrés  dans  l'hillnirc: 
„ ce  ne  fut  poartant  qu’une  affaire  de  cinq  mois  d'hy- 
„ ver;  & ces  cinq  mois  firent  plus  de  tort  aux  Car- 
„ ihaginois,  que  la  bataille  de  Cannes  n’en  avoir  fait 
,,  aux  Romains,, . 

Pour  éviter  ces  inconvénient , M.  de  Folird  propo- 
re,, de  former  plulieurs  camps  en  été,  où  les  officiers 
„ généraux  exerceroient  eux-mêmes  leurs  tronpfcs  dans 
„ les  grandes  manœuvres  de  la  guerre,  c’ell-à-dire  dan* 
,,  la  Taâique,  que  les  foldats  non  plus  que  les  offi- 
„ ciers , ne  peuvent  apprendre  que  par  1*  exercice  . On 
„ formeroit  pu  cette  méthode  des  foldats  expért'men- 
„ lés,  d’cxcellens  officiers,  & des  gc'néraux  capables  de 
„ commander  les  armées,,.  Comment,  fur  Polybe,  vo~ 
lum.  II.  p.'iÜ6.  y /«rît».  C’ell  ce  qu’on  oblerve  en 
France  depuis  quelques  années,  & dans  quelques  autre* 
états  de  l’Europe . Moyen  excellent  pour  entretenir  le* 
troupes  dans  l’habitude  des  travaux  militaires,  A pour 
faire  acquérir  aux  officiers  fupéricars  l’ufige  du  fer  vice 
A du  commandement.  ( (£) 

A ces  réflexions  générales  de  M.  le  Blond  fut  1« 
exercice 1 , M-  d’Authvil.e  a cru  pouvoir  ajoùtcr  les 
obfer  valions  particulières  qui  fui  vent. 

Pour  concevoir  tout  ce  qu’on  doit  eufeigner  A ap- 
prendre aux  exercices,  an  doit  le  repréfenter  les  trou- 
pes fuivant  leurs  différentes  efpcces  A dans  tous  les 
diftétens  cas  oi  elles  peuvent  fe  trouver  : on  réunit 
ces  cas  fous  quatre  points  de  vile  . 

i°.  Lnrfqu'clle*  font  fous  les  armes  pour  s'inflroire 
de  ce  qu'elles  doivent  faite  daus  toutes  tes  circonftan* 
ces  de  la  guerre  . 

2°.  Lorfque  pour  les  endurcir  A les  fortifier,  on  Ici 
fait  ou  travailler  ou  marcher . 

3°.  Lorfque  loin  de  l’ennemi  elles  font  fous  les  ar- 
mes, fort  en  marche,  folt  pour  pafler  des  revues,  foit 
pour  faire  des  exercices  de  parade,  pour  rendre  de» 
honneurs,  faire  des  léjoüillances,  ou  affilier  à des  e- 
xéculions  . 

4°.  Lorfqu'en  préfcnce  de  l’ennemi,  elles  attendent 
l’occafion  de  le  combattre  avec  avantage,  le  cherchent, 
l'attaquent,  le  pourfuivent,  ou  font  retraite. 

Pour  parvenir  à rendre  le  foldat  capable  de  remplir 
tous  ces  objets,  les  exercices  doivent  être  tres-fré- 

3oens  ; c’en  le  plus  sûr  moyen  d’établir  A maintenir 
ans  les  armées  00e  bonne  difciplinc.  • 

Il  faut  s'appliquer  à entretenir  les  anciens  foldats  dans 
l'afage  de  tout  ce  qu’ils  ont  appris  A de  tout  ce  qu'il* 
ont  tait  pendant  la  guerre,  A les  inüruire  fur, les  nou- 
velles découverte»  faites  au  proti*  des  armes,  t)ui  font 
ordinairement  le  fruit  A la  fuite  des  progrès  faits  à la 
gueue;  on  doit  avec  encore  plus  de  foin  former  tes 
nouveaux  foldats,  A les  exercer  plos  Couvent  dans  tout 
ce  que  les  uns  A les  autres  font  obligés  de  fàvoir. 

Les  exercices  Ce  renferment  en  cinq  parties  principa- 
les : 

i°.  Maniement  des  armes  propres  à chaque  cfpece 
de  troupes , on  v doit  comprendre  l’art  de  monter  à 
cheval . Voyez  Maniimfsi  des  Armes,  y 
tout  ce  qui  a rapport  à /'  Equitation. 

20.  La  marche,  mouvement  par  lequel  une  troupe, 
foit  à p-é  foit  à cheval,  fc  porte  avec  ordre  en-avant 
ou  de  tout  autre  cfrté . Voyez  Mouvement. 

30.  Les  évolutions:  on  entend  par-ll  tous  les  chan- 
ccuiens  de  ligure  qu’on  fait  fubir  à une  troape.  Voyeû 
Evolution. 

4°.  Le  travail , qui  confifle  dans  la  conflruâion  des 
retranchcmcns , forts,  ou  d’aotres  ouvrages  faits  pour 
l’attaque  A défenfc  des  places  A des  camps,  A dans 
le  transport  des  chofes  qoi  y font  néccffaires. 

fv.  La  connu' ffance  des  fignaox,  tels  que  les  div«r 
fons  de  la  trompette,  des  tambours,  y*.  Voyei  Si- 

C N A U X . * 

L’ordonnance  du  6 Mai,  quant  aux  exercices  d^ 
l’infantetie,  A celle  du  22  Juin  xyqp , «0  ce  qui  con-^ 
cerne  la  cavalerie , font  fi  étendues  qu’il  fccoii  impôt- 
Ce  » 
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fible  de  les  rapporter  ici.  Avant  que  de  fixer  ce  qui 
doit  tire  exécuté  dans  In  exertieet , le  tniniflere  de  la 
guerre  a cru  qu'il  de  voit  coofuher  chaque  corps  de 
troupes  en  particulier  ; pour  cet  effet  il  a été  adrclfé  1 
tous  les  régiment  de  cavalerie  & d‘ infanterie  depuis  la 
pais,  & fuccclfj ventent  d'armée  en  année',  des  inftru- 
éiions  fur  lelquellcs  Les  épreuves  ont  été  faites  dn  meil- 
leurs moyens  d'exercer  les  troupes,  lui  vint  que  la  der- 
nière guerre  en  avoit  fait  fentir  la  néccffité , & fuivant 
Je  géioe  de  la  nation  ; fur  ces  inftruâoni  les  comman- 
dant des  corps  , apres  avoir  pris  l’avis  des  officiels, 
om  fait  leurs  obfervations  , qui  ont  été  examinées  par 
le  mini  lire  de  la  guerre  dans  les  affcmblée*  d'officiers 
généraux;  A fur  le  compte  qu'il  en  a rendu  au  Roi, 
il  a P lû  à Sa  Majcflé  rendre  les  ordonnances  dout  on 
▼ient  de  parler . 

Ces  ordonnances  contiennent  les  titres  fuivant  ; 


Cavalerie . 

Des  obligation»  des  officiers , 
& delà  manière  dont  ils 
doivent  falucr. 

De  l'école  du  cavalier. 

Du  maniement  des  armes  â 
pié. 

Du  maniement  des  armes  à 
cheval. 

De  l'infoeétion  à pié. 

De  l'mlpeélion  * cheval . 

Des  maximes  générales  pour 
les  manœuvres. 

Des  manœuvres  poux  une 
compagnie . 

Des  manœuvres  pour  un  ré- 
giment. 

Des  manœuvres  pour  une 
troupe  de  cinquante  maî- 
tres . 

Des  lignant . 


Infaxterie . 

Des  obligations  des  officiers 
& de  la  manière  dont  ils 
doivent  porter  les  armes  de 
en  faluer,  ainfi  que  les  fer- 
gens. 

De  l'école  du  foldat. 

De  la  formation  & affcmblée 
du  bataillon. 

Du  maniement  des  armes . 

De  la  marche . 

Des  manœuvres  par  rang  8e 
par  file . 

Des  évolutions  pour  rompre 
& reformer  les  bataillons. 

De  la  colonne. 

De  Y exercice  du  feu. 

Des  batteries , des  tambours , 
& des  lignaux  relatifs  aux 
évolutions. 

Des  rcvûcs. 


Si  noos  furpafTons  les  anciens  en  adrefTc,  en  agilité, 
fl  faut  convenir  qu'ils  noos  étoiem  bien  fupérieots  eo 
force,  purïqo'ils  s'appliquoient  fans  celle  à la  Gjrrnoa* 
fliqoe,  & 1 fortifier  leurs  foldats. 

' On  trouve  ci-deflfuj,  eo  abrégé,  les  différent  exer- 
cice/ des  Romains:  poar  ce  qui  eft  des  Grecs,  dont 
U Tadîquc  d'Elien  reuferme  tous  les  exerriier,  un 
officier  fort  Pavant  nnns  en  promet  une  traduû  on  dans 
peu  de  lems  avec  dei  notes;  elle  fen  précédée  d'un 
difeours  fur  ht  milice  des  Grecs  en  général . 

S'il  eft  d’une  indlfpenfabk  néceffué  que  tootes  les 
troupes  en  général  foient  couftammcnt  exere/ettai  dif- 
férentes manœuvres  de  la  gnerre,  on  peut  tfsûrer  que 
cette  loi  oblige  plus  cffenticllemcnt  la  cavalerie  que  l'in- 
fanterie: non-feulement  le  cavalier  doit  (avoir  tout  ce 
qu’on  fait  pratiquer  au  (impie  fantaffiu;  deftiné  à un 
genre  de  combat  différent,  il  faat  encore  qo’ils'y  for- 
me avec  la  plus  grande  attention , A qu'il  y forme  en 
même  terni  fon  cheval  : il  faut  qu'il  apprenne  I manier 
ce  cheval,  à à le  Conduire  avec  intelligence;  qu’il 
l'accoûtome  i l'obéiffance  & à la  docilité  ; qu’il  le 
drelfe  1 un  grand  nombre  de  mouvement  particuliers; 
que  par  des  foins  vigilant , il  entretienne  A augmente 
la  force  fit  la  vigueur  naturelle  de  cet  animal,  (a  fou- 
plcffe  & fa  legereté,  fit  qu'il  le  rende  capable  de  par- 
tager tous  les  remiment  dont  il  eft  lui-même  tour-i- 
tour  animé,  foit  à l'afped  de  l’ennemi , -doit  ao  com- 
mencement do  combat,  foi|  dans  la  pourfuite:  il  n’eft 
fien  de  plus  dangereux  pour  un  cavalier,  que  de  mon- 
ter un  cheval  mal  dreffé:  la  perte  de  fa  vie  & de  fon 
honneur  le  punit  très-fou  vent  de  fa  négiigeoce  i cet  é- 
gard. 

La  Grece  divifée  en  autant  de  république*  qu’elle 
contenoit  de  villes  un  peu  confidérables , offrait  autour 
ue  leur  enceinte,  le  fpcaacle  liogulicr  fit  frappant  d’une 
mu!;iiude  d'habitant  inceifamment  occupés  â la  luttas 
au  faut,  au  pugilat,  i la  courfe,  au  jeu  du  difque:  ces 
extreitet  particuliers  fervoient  de  préparation  à un  *• 
mertitt  général  de  toute  la  nation  , qui  fc  renoovelloit 
tous  les  quatre  ans  en  Elide  ( proche  de  11  ville  de  Pi- 
fe,  autrement  dite  Olympie  ) , à formait  la  brillante  fo- 
lemnité  des  jeux  olympiques..  Si  l'on  réfléchit  fur  le  ca- 
raâere  des  petfonniges  il  lu  lires , i qui  l’oa  attribue  le 
«fétabliffcment  de  ces  jeux,  on  verra  qu'ils  étoient  pu- 
rement politiqoes,  & qu'ils  avoient  moins  pour  objet 
•u  la  religion  ou  l'amour  des  fêtes,  que  d'iafpircr  aux 
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Grect  une  mile  aâivité,  qui  ki  tînt  toOjoun  préparés 
à la  guerre. 

Les  extreitet  dans  lefquels  il  failoit  exceller,  pour 
entrer  dans  la  carrière  olympique , entretc noient  le  corps 
agile,  foqplc , léger,  A procuroient,  aux  Grecs  one 
vigueur  dt  une  adreffe  qui  les  rendoit  fopéricors  à leurs 
ennemis . 

C’eft  dans  la  meme  vue  A pour  les  mêmes  raiforts, 
que  furent  inftitués  les  jeux  pythiques.  Les  ampbiâioni, 
les  dépotés  des  principales  villes  de  la  Grèce  y préfi- 
doient,  dt  regloent  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  â la 
fdrrté , dt  à la  pompe  de  la  fête. 

Quant  aux  Romains,  moins  éloignés  de  nos  tenu, 
l’on  fait  que  chacune  de  leurs  immenfes  conquêtes  a 
été  le  fruit  de  leurs  extreitet , dt  de  l’atteotioa  qu’ils 
apportaient  à former  des  fôidats  . 

' On  accoûiumoii  les  foldats  romains , comme  on  l’a 
dit  plus  haut,  à faire  vingt  milles  de  chemin  d’un  pas 
ordinaire  en  cinq  heures  d’été,  dt  étau  pas  plus  grand, 
vingt-quatre  milles  dans  k même  terni:  ces  pas  com- 
parés a ceux  que  preferit  la  nouvelle  ordonnance,  leur 
font  égaux , fuivant  l’exaâe  fupputation  des  heures , des 
milles,  dt  des  pié» . Vey et  s. 

L’hyver  comme  l’été,  les  cavaliers  romains  étoient 
régulièrement  exercés  tous  les  jours;  de  lorfque  la  ri- 

fueur  de  la  faifon  empêchoil  qu’on  oc  pût  le  faire  i 
air,  ils  avoient  des  endroits  couverts , defttnés  i cet  o- 
lage.  On  les  dreffoit  i fauter  fur  des  chevaux  de  bois, 
tantôt  i droite,  tantôt  à gauche;  premièrement  fans  armes, 
enfuite  tout  armés , dt  la  lance  ou  l’épée  à la  main  : après 
qne  les  cavaliers  s’étoient  ainfi  exercés  feul  à feul,  ila 
montoient  i cheval,  dt  oo  les  meooit  i la  promcoade. 
LJ  on  leur  faifoit  exécuter  tous  lea  mouvemeos  qui  fer- 
vent â attaquer  dt  à poutfnivre  en  ordre  : (i  on  leur  mon- 
trait J plier,  c’étoit  pour  leur  apprendre  à fc  reformer 
promptement,  dt  â retourner  i la  charge  avec  la  plut 
grande  impétuoiité.  On  ks  accofltumoit  i monter  dt  i 
defeendre  rapidement  par  les  lieux  les  plus  raides  de  les 
plut  cfcarpéi,  afin  qu’ils  ne  pulTent  jamais  fc  trouver 
arrêtés  par  aucune  difficulté  au  terrein . 

Enfin  les  exertieet  des  Romains  (au  rapport  de  Jo- 
fephe,  liv.  Ut.  ti.  ij.)  ne  différaient  en  rien  des  vé- 
ritables combats;  ils  pou  voient,  ajoflte-t-il,  fe  nommer 
bataille!  H»»  famglamtet,  dt  leurs  batailles  des  exereieft 
famrtaxi . 

L’hiftoire  nous  (ait  voir  une  des  principales  caufes  dn 
fdfccès  d’Annibal , dans  le  rellchement  ourles  Romains 
étoient  tombés  aj»ès  la  première  guerre  punique. 

Vingt  ans  de  négligence  ou  d'interruption  dans  leurs 
extreitet  ordinaires,  les  avoieflt  tellement  énervés  de 
rendus  li  peu  propres  aux  manœuvres  de  la  guerre,  qu* 
ils  ne  purent  tenir  contre  les  Carthaginois,  « qu'ils  fu- 
rent défaits  autant  de  fois  qu’ils  olèrcni  paraître  devant 
cox  en  bataille  rangée  : ce  ne  fut  que  par  l’otage  des 
armes  qu’ils  fouirent  peu-i-peu  de  l’état  de  fotblcffe  de 
d'abattement  où  ks  avoir  rédoits  le  mauvais  etrfploi  qu'ila 
avoient  fait  du  repos  de  la  paix  : de  figes  généraux  fi- 
rent revivre  dans  les  légions  l'efprit  romain , eu  y ré- 
tabiifiânt  l’ancienne  difcïptine  & l'habitude  des  exercé- 
ttt:  alors  leur  courage  le  ranima;  & l'expérience  leur 
ayant  donné  de  nouvelles  forces,  d’abord  ils  arrêtèrent 
les  progrès  rapides , de  l’ennemi , enfuite  ils  balaucereot 
Tes  forcés,  enfin  ils  eu  devinrent  les  vainqueurs.  Soi- 
pion  fut  un  tic  ceux  qui  contribua  davantage  I un  fi 
prompt  changement:  il  ne  croyoit  pu  qu’il  y eût  de 
meilleur  moyen  pour  afsûrer  la  viâoire  à Tes  i coupes, 
que  de  las  exercer  fans  relâche . C'efl  dans  cette  occu- 
pation qu’on  le  voit  goûter  les  premiers  fruits  de  la 
prife  de  Carthtgene  ; moins  glorieux  d'une  fi  brillante 
conquête,  qu’ardent  à fe  préparer  de  nouveaux  triom- 
phes, loot  k lems  qu'il  campa  fous  les  murs  de  cette 
place,  fut  employé  aux  difltrens  extreitet  militaires  . Le 
premier  joor , toutes  les  légions  armées  faifoicDt  en 
courant  un  efpace  de  quatre  mille*;  le  fecoad,  les  fol- 
dati  au-devant  de  knrs  rentes  s'occopoient  1 nettoyer 
A â polir  leurs  armes;  le  troitîeme,  ils  fe  combaitokut 
les  uns  ks  autres  avre  des  efpecas  de  fleurets;  le  qua- 
trième étoit  donné  au  repos  des  troupes,  après  quoi  le* 
extreitet  recommençoieut  dans  le  même  ordre  qu’au- 
pnravant. 

Un  hiftorien  éclairé  noos  a confcrvé  la  détail  des 
mouvement  que  Scipîon  faifoit  faire  i fa  cavalerie:  11 
accoûtomoit  chaque  cavalier  féparément  à tourner  fur 
fa  droite  & for  Ct  gauche  ; à faire  des  demi-tours  â droite 
& â gauche;  il  ioflruifoit  enfuite  les  efeadroni  entiers  à 
exécuter  de  tons  côtés,  A avec  précifion,  les  (impies, 
doubles  dt  triples  conraûoos;  à fe  rompre  prompte- 
ment, 
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nient , (bit  ptr  les  ailes,  fois  par  le  centre,  & à fe  re- 
former avec  la  même  legcreté  ; il  leor  apprcnoit  for- 
mat â marcher  i l'ennemi  avec  le  plus  grand  ordre,  A 
à en  revenir  de  même.  Quelque  vivacité  qu’il  exigeât 
dam  k$  diverfes  manoeuvra  des  efeadrons,  il  vouloir 
que  les  cavaliers  garda  tient  tofljoars  leurs  rangs,  & que 
Ici  intervalles  fuirent  exaâement  obfervés:  il  penfoit, 
dit  Poljrbe,  qu’il  n’y  a rien  de  plos  dangereux  pour  la 
•cavalerie  , que  de  combattre  quand  elle  a perdu  les 
rangs . . 

Si  les  Greci  A ks  Romains  ont  furpaffé  tous  les  an- 
ciens peoples  pat  leur  ronflante  application  au  mrfticr  de 
la  guerre,  on  peut  dire  avec  autant  de  vérte,  que  de- 
puis treixe  cents  ans,  les  François  l'emportent  par  le 
mfroe  endroit  for  le  relie  de  l’Europe;  mais  comme 
ils  n’ont  acquis  crue  fupériorité  qu’à  la  faveur  de  fré- 
quent ex ertteet,  ils  doivent  pour  fe  la  conferver , prr- 
litler  dans  la  pratique  d’un  moyen  qui  peut,  lui  feol, 
maintenir  leur  réputation  for  des  fondement  inébranla- 
bles : les  joAta  A les  tournois,  genre  de  fpeâacle  dans 
lequel  la  nation  françoife  s’eft  diftingoée  avec  tant  d’/- 
elat,  entreienoicnt  parmi  cette  nobklîe  qui  a toujours 
été  la  force  de  l’appui  de  l’état,  l'adrcue,  la  vigueur 
A (Intelligence  uécetfiires  dans  la  guerre  . L’ordon- 
nance de  cet  fêtes  célèbres  avoit  quelque  relTemblaiicc 
avec  les  jeux  olympiques  des  Giect  ; mais  l’on  peut  afsû- 
rer  que  rétablîlferoent  de  nos  camps  d’wrmVr/ , rem- 
placera les  aocicus  fpeâaclcs  de  nos  peres , mais  avec 
d’autant  plus  d’utilité  pour  l’état . 

Une  raifon  bien  paillante,  fi  l’on  veut  y faire  atten- 
tion, pour  prouver  la  néccftilé  des  exercittt , eft  que 
tous  les  defordre*  qui  arrivent  dans  les  troupes,  A les 
malheurs  qu’éprouvent  fouvent  les  armées,  viennent  or- 
d nairement  de  l’inaéfion  du  foldat  : i’hilloire  cft  remplie 
d’exemples  de  cette  vérité. 

Les  foldats  d’Annibal,  on  ne  fauroit  trop  le  redire, 
accoûtumés  à endurer  la  faim,  la  foif,  le  froid,  le 
chand,  A les  plus  rudes  fatigoes  de  la  guerre,  ne  fe  fa- 
retft  pas  plAtôt  ploiwés  dans  les  délices  de  la  Campa- 
nie, qu’on  vit  la  pflbffc,  la  crainte,  U foiblefle  A la 
lâcheté  prendre  la  place  du  courage,  de  l’ardeur,  de 
l’intrépidité,  qui  peu  de  terni  avant  avoient  porté  la 
terreur  jufqo’aox  portes  de  Rome.  Un  feu)  hyver  pané 
dans  l’inaâion  A dais  la  débauche,  en  fit  des  hommes 
nouveaux,  A coûta  plus  â Annibal  que  le  paflage  des 
Alpes  A tous  les  combats  qu’il  avoit  dooné»*  jofqu’a- 
lors. 

Les  exertiett  da  François , qui  apres  les  Grecs  A 
les  Romains,  ont  été  fans  contredit  les  plus  grands 
guerriers,  font  fort  anciens;  fi  l’on  en  juge  par  les  a- 
vantages  qu’ils  remportèrent  fur  les  Romains  mêmes, 

A par  les  armes  anciennes  quf  fe  trouvent  dans  tous 
les  magafint  d’artillerie , A dont  il  o’aoioit  pas  été  pof- 
fible  de  fe  fer vir. fans  une  habitude  continuelle. 

L’hiftoire  de  la  première  A de  la  fécondé  race  de 
nos  rois  ne  nous  aporend  rien  de  particulier  au  fujet 
de  leurs  txtreitet . On  ne  peut  que  former  .des  con- 
jectures for  ce  que  nous  offre  actuellement  le  bon  or-‘ 
dre  qu’on  remarque  dans  les  armées  de  Clovis,  de  Pé- 
pin , A de  Charlemagne . La  defeription  des  armes  dont 
parlent  Procope  A Grégoire  de  Toors,  ne  nous  laiflê 
pas  douter  que  les  premiers  François  ne  dû  irait  être 
bien  txrrfit , pour  le  fervir  dé  l’épée,  de  La  hallebar- 
de, de  la  mafiue,  de  la  fronde,  du  maillet,  A de  la 
hache . % 

Ces  armes,  pour  s’en  fervir  avec  avamsge,  exigeoi- 
ent  des  exertiett , comme  on  vient  de  le  dire:  mais 
lorfque,  depuis  l’invention  de  la  poudre  on  y fubftftua 
des  armes  à feu,  il  fallut  changer  ces  txtreitet  A les 
rendre  encore  plus  fréquens,  pour  évita  de  foneftes  ac- 
cident A pour  s’en  fervir  avec  adrefle.  Addition  de  Ai. 
d’A  utkvilli. 

Exercice  pela  manoeuvre,  {Marine) 
c’eft  la  démonftration  A le  mouvement  de  tout  ce  qu’il 
faut  faire  pour  appareilla  an  viifleao,  mettre  en  pan- 
ne, virer,  arriver,  mouiller,  &t.  (Z) 

Exercice, ( Medecinr , Hygiène ) - Ce  mot , dans 
le  fcos  dont  il  s’agit,  eft  employé  pour  exprimer  IV 
Ûioa  par  laquelle  les  animaux  mètrent  leur  corps  eu 
mouvement,  ou  quelqu’une  de  fes  parties , d’une  ma- 
nnc  continuée  pendant  un  tems  confidérable,  pour  le 
plaifir  ou  uour  le  bien  de  la  famé . 

Cette  aaloo  s'opère  par  le  jeu  des_  mufeles,  qui  font 
les  fculs  organes  par  le  moyen  delquels  les  animaux 
ont  la  faculté  de  fe  traqfporta  d’un  lieu  dans  un  au- 
tre , de  mouvoir  leurs  membres  conformément  à tous 
leurs  befok».  Poytz  Mu  te  LS- 
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On  reflreint  cependant  la  lignification  ÿtxertitt  eu 
général,  à exprimer  l’aâion  du  corps  i laquelle  on  fe 
livre  volontairement  A (ans  une  néceftité  abfolae,  pour 
la  diQingocr  du  travail,  qoi  ett  le  plat  fouvent  une  a- 
ûion  du  corps  â laquelle  on  fe  porte  avec  peine,  qui 
nuit  i la  (knté  A qui  accéléra  le  cours  de  la  vie,  par 
l’excét  qui  en  eft  fouvent  inféparable . 

L’expérience  fit  connoîirc  à ceux  qui  firent  les  pre- 
mieis  quelqn’aneniion  à ce  qui  peut  être  utile  ou  nui- 
lible  i la  lamé,  que  Vexereiee  du  mouvement  mufeu- 
laire  eft  ablblument  néceflaire  pour  la  confcîver  aux  . 
h»mmct  A aux  animaux  qui  font  fufceptiblet  de  cette 
lâion.  En  e onféqucnce de  cette  obfetvaiion  la  fage  an- 
tiquité , pour  exciter  les  jeunes  gens  à exercer  leor 
corps,  i le  fortifia  A i le  difpofcr  i foûteuir  les  fa- 
tigues de  l’agriculrure  A de  la  guerre , jugea  nécclTaire 
de  propofer  des  prix  pour  cent  qui  fe  diftingueroient 
dans  les  jeux  établis  1 cet  effet.  C’eft  dans  U même 
vfle  que  Cyrus , parmi  les  foins  qifil  prenoit  pour  l’é- 
ducation des  Perfes,  leur  avoit  fait  une  loi  de  ne  pas 
manger  avant  d’avoir  exercé  leur  corps  par  quelque  genre 
de  travail  .- 

L’utilité  d?  Vexer tiee  étant  ainfi  reconnue,  détamin* 
bientôt  les  plus  anciens  médecins  è rechercher  les  mo- 
yens de  la  pratiquer,  les  plos  convenables  A les  plus  a- 
vantageux  i l’économie  animale.  D’aptês  des  obferva- 
lions,  multipliées  à ce  fujet,  ils  parvinrent  i donna 
des  réglés,  des  préceptes  for  les  différentes  maniera 
de  s’exercer;  de  contribuer  puce  moyen  à conferver  fa 
lamé  A à fe  rendre  robufte:  ils  en  tirent  on  art  qu’ils 
appelkrent  gymnaflijne  medi  finale,  qui  fit  partie  de  ce- 
lui qoi  a pour  objet  d’entretenir  l’économie  animale 
dans  fon  état  naturel,  c’eft-i-dire  de  V hygiène,  parce 
qu’ils  rangèrent  le  mouvement  du  corps  parmi  les  cho- 
ies les  plus  néceifaires  i la  vie.  dont  le  bon  00  le  mau- 
vais ultge  contribue  le  plus  1 fa  conferver  faîuo,  ou  à 
en  altérer  l’intégrité-  Il  fut  mis  au  nombre  de  ce  qu’ 
on  appelle  dans  la  écoles  les  fix  thefei  non-naturelles . 
Payez  HYGIENE  y Gymnastique. 

Le  moyen  le  plus  efficace  pour  favorîfa  les  excré- 
tions , c’eft  fans  doute  le  mouvement  du  corps  opéré* 
par  Yexertitt  ou  le  trag  ail , parce  qu’il  né  peut  pas  avoir 
lieu  fans  accéléra  le  cours  des  humeurs , (jms  augmen- 
ta les  caules  de  leur’fluidité  A de  la  chaleor  naturelle: 
d’où  doit  s’enfoivre  une  élaboration,  une  eoÆeen  plus  * 
parfaite,  qui  difpofent  chaque  homeur  particu.  <re  à fe 
féparer  du  fang,  i fe  diltribua  A i couler  avec  plus 
de  facilité  dtn*  fes  propres  conduits  ; enibrte  que  les 
humeurs  excrémemiiiclles  étant  portéa  dans  leurs  cou- 
loirs, A enfuitc  jettéa  hors  de  ca  conduit*  ou  du  corps 
même,  en  quantité  proportionnée  au  mouvement  qui 
en  a facilité  la  fécrétion  ( fur-tout  celic  de  la  tranfpira- 
lion  iofcnfible,  par  le  moyen  de  laquelle  la  rnalfc  des 
humeurs  fe  purifie  A fe  décharge  des  ruines  de  tous  les 
recrémens,  de  la  férofité  furabon dance , dégénérée,  li- 
li vielle,  plus  que  par  toute  autre  excrétion),  l’excré- 
tion en  général  fe  fait  avec  d’autant  plus  de  reg’e,  qu’ 
elle  a été  davantage  préparée  par  le  mouvement  da 
corps,  entant  qu’il  a empêché  ou  corrigé  l’épaifli  (Arment 
vicieux  que  la  humeurs  animales,  pour  la  plûpari,  A 
le  fang  fur-tout,  font  difpofés  naturellement  à contra- 
rier , des  qu’elles  font  moins  agitées  'que  la  vie  faine 
ne  le  reqoiat;  entant  qu’il  a déterminé  tous  la  fluides 
artériels  i couler  plus  librement  du  centre  i la  circon- 
férence fcc  qui  rend  auffi  leur  retour  plus  facile),  d’oà 
doit  rélulter  un  plus  grand  abord  de  la  férofité  eicré- 
mentitielle  vers  toute  l'habitude  du  corps  où  elle  doit 
être  évacuée . 

Ainfi  Vextreice  A le  travail  procurent  la  difflpatîon 
de  ce  qui,  au  grand  détriment  de  l'écooomie  animale, 
refteroit  dans  le  corps  par  le  défaut  de  mouvement. 

LWrirt  contribue  pareillement  i favorifer  L’ouvra- 

?;e  de  la  nutrition . L’obfervition  journalière  prouve  que 
1 langueur  dans  le  mouvement  circulaire , empêche  que 
l'applicat:on  du  foc  nourricia  des  parties  élémentaira 
ne  fe  faffe  comme  il  faut  pour  la  réparation  da  fibra 
Amples,  qoi  ont  perdu  plus  qu'elles  ne  peoveot  recou- 
vrer. C’eft  ce  dont  on  peut  le  convaincre,  fi  l’on  con- 
fidere  ce  qui  arrive  i l'égard  de  deux  jeunes  gens  nés 
de  mêmes  parenx , avec  la  même  conûitotion  apparen- 
te , qui  embraffent  deux  genres  de  vie  abfolumcnt  op- 
poiés  ; dont  l’un  s’adonne  à da  occupations  de  cabi- 
net, à l'étude,  à la  méditation,  mène  une  vie  abfoln- 
ment  fédentaire,  tandis  que  l'autre  prend  on  parti  entiè- 
rement oppofé,  fe  livre  à tou*  la  txtreitts  du  corps, 
i la  chatfe , aux  -traAux  militaires  . Quelle  différence 
n‘obfetvc-t-oa  pas  entre  ca  deux  fracs  ? celai- ci  eft 
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extrêmement  robufle,  rénlle  aux  injures  de  l'air,  rap- 
porte impunément  la  faim,  la  fo;f,  les  fatigue*  les  plus 
fortes,  laos  que  fa  famé  en  fou  lire  aucune  altération  ; 
il  eft  fort  comme  un  Hercule  : le  premier  au  contraire 
ell  d'uu  tempérament  trcs-foiblc , d'une  famé  toujours 
chancelante,  qui  l'uccombe  aux  moindres  peines  de  corps 
ou  d’cfprit;  il  devient  malade  à tous  les  changement  de 
falfon , de  la  température  de  l’air  même  : c’ell  un  hom- 
me autlî  délicat  qu'une  jeune  tille  valétudinaire . Cette 
différence  dépend  abfolumcnt  de  l'habitude  contraâéc 
• pour  le  mouvemeut  dans  l’on , êt  pour  le  repos  dans 
l’autre . 

Cependant  Vexereiet  & le  travail  produifent  de  très- 
inauviis  effets’dans  l’économie  animale,  lotfqu’ils  fout 
pratiqués  avec  excès  ; iis  ne  peuvent  pas  augmenter  le 
mouvement  circulaire  du  fang , fans  augmenter  le  frô- 
lement des  fluides  contre  les  fnlides,  & de  ceux-ci  en- 
tr’qpx  . Ces  effets , dès  qu’ils  font  produits  avec  trop 
d’aâiviié  ou  d'une  fnaniere  trop  durable,  difpofent  tou- 
tes les  humeurs  à l’alkalefcence,  à la  pourritare.  Lorf- 
que  quelqu’un  a fait  une  coorfc  violente,  & affex  lon- 
gue pour  le  fatiguer  beaucoup,  fa  tranfpiraiion,  fa  Tueur, 
font  d’une  odeur  fétide  ; l'urine  qu’il  ren  J enfuite  ell 
extrêmement  rouge,  puaote,  âcre,  brfllame,  par  con- 
Icqncnt  femblablc  i celle  que  l’on  rend  dans  les  mala- 
dies les  plus  aigues.  Le  repos  du  corps  & de  l'efprit, 
t(  le  fommeil , étaient  les  remèdes  que  confeillorerit 
dans  ce  cas  les  anciens  médecins,  dit  le  commentateur 
des  aphorifmes  de  Boeihaave. 

L 'exercice  continu,  fans  être  même  excelîîf,  con- 
tribue beaucoup  à hâter  la  vieilleflê , en  produifant  trop 
promptement  l’oblitération  des  vaiffeaux  nourriciers,  en 
faïfant  perdre  leur  fluidité  aux  humeurs  Diadiques  qu’ils 
contiennent,  en  defféchant  les  fibres  mufculaites,  en  of- 
ti  liant  les  tuniques  des  gros  vaiffeaux  : tous  ces  effets 
font  ailés  à concevoir. 

Ainïi  les  mouvement  du  corps  trop  continués  pouvant 
noire  aufli  confldérablement  à l'économie  animale  faine, 
ii  cfl  aifé  de  conclure  qu’ils  doivent  produire  le  même 
effet,  même  fans  être  cxccffifs,  dans  le  cas  où  il  y a 
•trop  d'agitation  dans  le  corps  par  caufc  de  maladie. 

LVj tercite  ne  'doit  donc  pasp  être  employé  comme 
remede  dans  les  maladies  cjui  tant  aiguës  de  leur  natu- 
re , on  dans  celles  qui  deviennent  telles:  tant  qu'elles 
0 fublîltem  dans  cet  état,  où  il  y a toujours  trop  de  mou- 
vement abfolu  ou  rcfpeétif  aux  forces  des  malades , il 
ne  faut  pas  ajouter  à ce  qui  cil  un  excès. 

Mais  lorfquc  l’agitation  cauféc  par  la  maladie,  ceffe, 
que  la  convalcfcence  s’établit;  tt  même  dans  les  fièvres 
lentes , hcâiques , qui  ne  dépendent  fouvent  que  de  légers 
engorgement  habituels  dans  les  extrémités  artérielles,  qui 
forment  de  petites  obftruâions  dans  les  vifeeres  du  bas- 
ventre,  des  tubercules  peu  conlîdérablcs  dans  les  pou- 
mOM  ; Vtxerciee  ell  très-utile  dans  ces  différent  cas, 
pour v fl  que  l’on  en  choiilfle  le  genre  convenable  1 la 
fituation  du  malade;  qn'il  fuit  réglé  à proportion  des 
forces,  & varié  fuivant  les  befoins.  Vay.  dans  les  arm- 
xrts  de  Sydenham  , les  grafids  éloges  qu'il  donne,  d'a- 
près une  longue  expérience  dans  la  pratique,  à Vexer- 
tice  employé  pour  la  curation  de  la  plûpart  des  mala- 
dies croniques , & particulièrement  i l’équitation  . /V 
ytz  xaffi  Equitation. 

Les  moyens  d’ex erttr  le  corps  de  différentes  maniè- 
res, Ce  rédoifent  i- peu -près  aux  fuivant;  mais  en  les 
défîgnant  il  convient  d'en  diffinguer  les  différons  gen- 
res : les  uns  font  aêtifs,  d’autres  font  purement  paffifs, 
& d'autres  mixtes.  Dans  les  premiers  le  mouvement 
efl  entièrement  produit  par  les  perfonnes  qui  l'exererxt: 
dans  les  féconds  le  mouvement  eff  entièrement  procuré 
r des  caufes  qui  agiffent  fur  les  perfonnes  i exercer . 
ans  les  derniers,  ces  perfonnes  opèrent  différens  mou- 
vement de  leur  corps , & en  reçoivent  en  même  tems 
des  corps  fur  lefqucls  ils  font  portés . 

Parmi  les  exercices  du  premier  genre,  il  y en  a qui 
font  propres  1 exerter  toutes  Ici  parties  du  corps , com- 
me les  jeux  de  paume,  du  volant,  do  billard,  de  la 
boole,  du  palet;  la  chaffe,  l'aâion  de  faire  des  armes, 
de  fauter  par  nmufement.  Dans  tous  ces  txtrtieet  on 
met  en  mouvement  tous  les  membres;  on  marche,  on 
açit  des  bras  ; on  plie,  on  tourne  le  tronc,  la  tête  en 
dtfférens  fens  ; on  parle  avec  plus  ou  moins  de  véhé- 
mence; on  crie  quelquefois,  i^c.  Il  y en  a qui  ne  met- 
tent en  aâion  que  quelques  parties  du  corps  feulement, 
comme  la  promenade,  l’aâion  de  voyager  à pié,  de 
courir , qui  exercent  principalement  les  extrémités  in- 
féreures;  l’aâion  de  ramer , de  j9üer»du  violon,  d’au- 
uea  inllruincns  i corde,  qui  mettent  en  aâion  les  mu- 
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fcles  des  extrémités  fupéricures;  le*  différens  exercices 
de  la  voix  & de  la  refptration , qui  renferment  l’aâion 
de  parler  beaucoup,  de  déclamer,  de  chanter,  de  joiier 
des  différens  inflrumens  à vent , produifent  le  jeu  des 
poumons;  ainfî  des  autres  moyens  d 'exercice,  que  l’on 
peut  rapporter  i ces  différentes  efpcces. 

Le  fécond  genre  de  moyens  propres  i procurer  du 
mouvement  au  corps,  qui  doivent  être  fans  aâion  de 
la  part  de  ceux  qui  font  exerc/t , renferme  l'agitation» 
opérée  par  le  branle  d'un  berceau,  par  lagcAatjpn;  par 
les  différentes  voitures,  comme  celles  d'eau,  les  litiè- 
res, les  différens  coches  ou  curoffes,  &c. 

Le  dernier  genre  d'exercice,  qui  participe  aux  deux 
précédent,  regarde  celui  que  l'on  fait  étant  affis,  fans 
autre  appui,  fur  une  corde  lufpcndoc  & agitée,  ce  qui 
conflitue  la  brauhire  ; it  le  jeu  qu'on  appelle  1 ’efear- 
p dette:  I*  équitation  avec  différent  degrés  de  mouve- 
ment, tel  que  le  pas  du  cheval,  le  trot,  le  galop,  & 
autres  fortes  de  moyens  qui  peuvent  avoir  du  rapport 
2 ceux-là,  dans  lefquels  on  rfl  en  aâion  de  différen- 
ts parties  du  corps  pour  fe  tenir  ferme,  pour  fe  ga- 
rantir des  chiites,  pour  exciter  à marcher,  pour  arrê- 
ter , pour  refréner  l'animal  for  lequel  on  efl  monté  ; 
ainfî  on  donne  lieu  en  même  tems  au  mouvemenf  des 
mulcles , ic  on  efl  expofé  aox  ébranlement , aux  fe- 
couffes  dans  les  entrailles  fur-tout;  aux  agitations  plus 
ou  moins  fortes  de  la  machine,  ou  de  l'animal  fur  le- 
quel on  efl  porté;  d'où  réfulte  véritablement  un  dou- 
ble effet,  dont  l'un  efl  réellement  aâif , & l’autre 
paffif . 

Le  premier  genre  d'exercice  ne  peut  convenir  qu’aux 
perfonnes  en  famé,  qui  font  robuftes;  ou  à ceux  qui 
ayant  été  malades,  infirmes,  fe  font  accoûtomés  par 
degrés  aox  exercices  violent. 

Le  fécond  genre  doit  être  employé  par  les  pcrfbn- 
nes  foibles,  qui  ne  peuvent  foûtenir  que  des  mouvement 
modérés  & fans  fin  dépenfe  de  forces,  dont  au  con- 
traire ils  n’ont  pas  de  relie . L’utilité  de  ce  genre  d’r- 
xertite  fe  fait  fentir  particulièrement  à l’égara  des  tn- 
fans  qui,  pendant  le  tems  de  htflfilus  grande  fuiblcffe 
de  l'âge,  ne  peuvent  fe  palier  d*  être  prefque  conti- 
nuellement agités,  fccoüés;  &qui,  lorfqu’on  les  prive 
du  mouvement  pendant  un  trop  long  tems , témoignent 
par  leurs  cris  le  befoin  qu’ils  en  ott  ; cris  qu'ils  ceffent 
en  s'endormant , dès  qu'on  leur  procure  luffiramment 
les  avantages  attachés  aux  différent  exercices  qui  leur 
conviennent,  tels  que  ceux  de  l'agitation  accompagnée 
de  douces  fccouffcs,  & du  branle  dius  le  berceau,  par 
l’effet  duquel  le  corps  de  l’enfant  qui  y efl  contenu, 
étant  porté  contre  les  parois  alternativement  d'un  côté 
à l'autre,  en  éprouve  des  comprenions  répétées  fur  fa 
furface,  qui  tiennent  liêb  du  mouvement  des  mufclcs. 
Ceux  qui  ont  été  affaiblis  par  de  longuet  maladies , font 
pour  ainfî  dire  redevenus  enfant:  ils  doivent  prcfqu’c- 
tre  traités  de  même  qu'eux  pour  les  aliment  & l'exer- 
cice ; c’efl-à-dire  que  ceux-là  doivent  être  de  très -fa- 
cile digeflion,  & celui-ci  de  narore  i n'exiger  aucune 
dépenle  de  forces  de  la  part  des  perfonnes  qui  en  éprou- 
vent l'effet. 

Le  dernier  genre  peut  convenir  aux  perfonnes  languif- 
fantes,  qui,  fans  avoir  beaucoup  de  forces,  peuvent  ce- 
pendant mettre  un  peu  d'aâion  dans  l’exercice  & l’aug- 
menter par  degrés , à proportion  qu’elles  reprennent  de 
la  vigueur;  qui  ont  pcfoin  d'être  ex  potées  à l’air  renou- 
velle & d’éprouver  des  fccouffcs  modérées,  pour  met- 
tre plas  en  jeu  le  fyflème  des  folides  & la  maffe  des 
humeurs;  ce  qui  doit  être  continué  jofqu’à  ce  qu'on 
puille  foûtenir  de  plus  grands  efforts,  & paffer  aux  e- 
x ercices  dans  lefqoels  on  produit  foi-même  tout  le  mou- 
vement qu'il»  exigent  . 

On  doit  obferver  en  général,  dans  tous  les  cas  où 
l’on  fc  propofe  de  faire  de  l 'exercice  pour  le  bien  de 
la  famé,  de  choifîr,  autant  <^u'il  eff  puffible,  le  mo- 
yen qui  plaît  davantage  , qui  recrée  l'efprit  en  même 
tems  qu’il  met  le  corps  en  aâion  ; parce  que , comme 
dit  Platon,  la  liaifon  qui  efl  entre  l'ame  & le  corps, 
me  permet  pas  y me  le  corps  pxiffe  être  exercé  fans  fr- 
fprst,  & l'efpr it  fasse  le  ttrps  . Pour  que’  les  monve- 
mens  de  celui-ci  s'opèrent  librement,  il  faut  que  Pâ- 
me, libre  de  tout  autre  foin  plus  important,  de  toute 
contentiun  étrangère  à l'occupation  préfente,  diflribue 
aux  organes  la  quantité  néccffaire  de  fluide  nerveux  : il 
faut  par  conféquent  que  l’efprit  foit  affcâe  agréable- 
ment par  l'exercice,  pour  qu'il  fc  prête  à l'aâion  qui 
l'opere  , & réciproquement  le  f orps  doit  être  bien  di- 
fpofé,  pour  fournir  an  cerveau  le  moyen  qui  produit  la 
tenlion  des  fibres  de  cet  organe  au  degré  convenable 
pour 
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pour  que  l'ame  ag'flc  librement  fur  elles,  & erj  reçoi- 
ve de  mime  les  impee  liions  qu’elles  lui  tranfmcHciu. 

Il  relie  .encore  à laite  obfervcr  deux  chofcs  néceü'ai- 
res  pour  que  l’exercice  en  général  Toit  utile  4 avan- 
tageux i l'économie  animale;  fa  voir,  qu’il  faut  régler 
le  tems  auquel  il  convient  de  t 'exercer,  4 la  durée  de 
V exercice  . 

L'expérience  a prouvé  que  IWrin  convient  mieux 
avant  de  manger,  de  fur-tout  avant  le  dîner.  On  peut 
aifément  fc  rendre  raifon  de  cet  effet , par  tout  ce  qui 
a été  dit  des  avantages  que  produifent  les  mouvement 
du  corps.  Pour  qu'ils  puillent  diffiper  le  fuperffa  de  ce 
que  la  nourriture  a ajnûté  à la  maire  des  humeurs,  i[ 
faut  que  la  digellion  loir  faite  dans  les  premières  & dans 
les  fécondés  voies,  4 que  ce  fuperffu  (bit  diïpofe  à ti- 
tre évacué;  c’vft  pourquoi  [‘exercice  M peut  convenir 
que  long-tctns  apres  avoir  mangé;  c’cft  pourquoi  il  con- 
vient mieux  avant  le  dîner  ou'avant  le  fouper  : ainli 
X exercice , en  rendant  alors  plus  libre  le  cours  des  hu- 
meurs, les  rend  auffi  plus  difpofées  au  fçcrétions,  pré- 
pare les  différent  dilfolvans  qui  fervent  à la  dillblution 
des  aliment , 4 met  le  corps  dans  la  difpoiiiion  la  plus 
convenable  à recevoir  de  nouveau  la  matière  de  fa  nour- 
rture . G’cll  fur  ce  fondement  que  Galien  confeillc  un 
repos  entier  i ceux  dont  la  digellion  4 la  coâion  fc 
font  lentement  & imparfaitement,  jufqu'  i ce  qu'elles 
fuient  achevées;  fans  doute  parce  qoe  l' exercice  pen- 
dant la  digellion  précipite  la  diflribution  des  humeurs 
avant  que  chacune  d'elles  fuit  élaborée  dans  la  mille, 
& ait  acquis  les  qualités  qu'elle  doit  avoir  pour  la  fon- 
d-on i laquelle  elle  cil  deffinée  : d'où  s'enfuivent  des 
acidités,  des  engorgement,  des  obllruélions.  Un  léger 
exercice  après  le  repas,  peut  cependant  être  utile  à ceux 
dont  les  humeurs  font  il  épaiflet,  circulent  avec  tant 
de  lenteur  , qu’elles  ont  continuellement  hefoin  d'être 
excirées  dans  leur  cours,  dans  le  cas  dont  il  s’agit  fur- 
tout,  pour  que  les  focs  digeflirâ  foient  féparés  4 four- 
nis en  l'uffifante  quantité  : les  digeftions  foogueufes  veu- 
lent abfolument  le  repos . 

Pour  ce  qui  efl  de  la  mefure  qu'il  convient  d’ob- 
ferver  1 l’égard  de  la  durée  de  l'exercice , oo  peut  fe 
conformer  a ce  que  prcfcrii  Galien  for  cela,  lib.  //. 
Je  fanitate  tmewdi , cap.  mil.  Il  confeille  de  continuer 
l'exercice , 1e-  jafqu'à  ce  qu’on  commence  1 le  fentir 
en  peu  gonflé  ; i°  jafqu’i  ce  que  le  couleur  de  la  fur- 
face  du  coips  pareille  t’animer  un  peu  plut  que  dans 
le  repos;  j°  jufqu’i  ce  qu’on  fc  fente  une  legerc  laf- 
litudc  ; 4°  enfin  jufqu’i  ce  qu'il  forvienne  une  petite 
fueor,  ou  au  moins  qu'il  s’exhale  une  vapeur  chaude 
de  l'habitude  du  corps:  lequel  de  ces  effets  qui  fur  vien- 
ne , il  ùut,  félon  cct  auteur,  d'Tcontinoer  V exercice  \ 
il  ne  pourroit  pas  durer  plus  long -teins  fans  devenir 
cxccffif,  4 par  conféqueni  nuîfible . 

Cela  ell  fondé  en  raifon,  parce  qoe  le  premier  4 
le  fécond  de  cet  lignes  annoncent  que  le  cours  det 
humeurs  ell  rendu  ruffifamment  libre  du  centre  du  corps 
à (a  circonférence  4 dans  tous  les  vailfeaux  de  la  peau , 
4 que  la  tranfpiration  efl  difpofée  i s'y  faire  convena- 
blement. Le  troifieme  prouve  que  l’on  a fait  une  dé- 
penle  fufflfante  de  forces;  4 le  quatrième,  que  le  fu- 
perdu  des  humeurs  fe  diffipe,  4 qu'ainli  l’objet  de  IV- 
xercice  i cct  égard  efl  rempli . 

On  ne  peut  pu  finir  de  traiter  ce  qui  regarde  l'exer- 
eice , fans  dire  un  mot  fur  les  lieux  où  il  convient  de 
le  l'a  re  préférablement , lorfqu'on  a le  cho  x . Cclfc 
confeille  fort  que  la  promenade  fe  fade  en  plein  air,  à 
découvert,  4 au  foleil  plutôt  qu’à  l’ombre,  li  oo  n’ell 
pas  fujet  à ru  prendre  mal  à la  tête,  attendu  que  les 
rayons  folaires  contribuent  à déboucher  les  pores , 1 fa- 
ciliter l'infenlible  perfpiration  ; mais  li  on  ne  peut  pas 
s’expofer  fans  dinger  an  foleil,  ou  doit  fe  mettre  à cou- 
vert par  le  moyen  des  arbres  oa  des  murailles,  plutôt 
que  tous  un  toît,  pour  que  l'on  foit  toujours  dans  un 
lieu  où  l’air  puilfc  être  aifément  reoouvcllé,  4 les  mau- 
vaifes  eihalaifons  emportées,  ÇjV. 

Il  retlcroit  encore  bien  des  chofcs  à détailler  for  le 
fujet  qui  fait  la  matière  de  cet  article;  mais  les  bornes 
d;  l'ouvrage  auquel  il  efl  deftiné,  ne  permettent  pas  de 
lui  donner  plut  d'étendue.  On  le  termine  donc  en  indi- 
quant Us  ouvrages  qui  peuvent  fournir  plus  d'inftruCtion 
fur  tout  ce  qui  a rapport  à ce  vafle  fujet;  ainfi  twrs 
Galien,  qui  en  traite  fort  au  long  dans  fes  écrits;  Cel- 
fe,  dans  le  premier  livre  je  fet  otmvres-,  Lommius,  qui 
a fait  le  commentaire  de  ce  livre;  Cheyne,  daus  foq 
ouvrage  Je  fanitate  imfirmornm  taenia  \ Hoffmao  en 
plulîeurs  endroits  de  fes  œuvres,  4 particulièrement  dans 
lit  Jifertatiom  fur  lei  ftpt  lui  mMicinalci , qu’il  propofç 
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comme  règles  abfolument  nécefTaires  ï obfcrver  pour 
couler  ver  la  famé,  l'oyz  auffi  U commentaire  Jet  a- 
pborifmei  de  Bucrhaavc,  par  l’illullre  Wanfwietcn  paf- 
Jim . Tous  les  infficotionmftes,  tels  que  Seuncrt,  Riviè- 
re, c Je.  peuvent  être  utilement  confultés -fur  le  meme 
fujet,  dans  la  partie  de  l'Higicne  ou  il  en  efl  traité.  ( J ) 

Exkkcicüs,  ( ManJgt . ) t’ appiiqoe  particulière- 
ment ou  principalement  aux  chofcs  que  la  noblelfe  ap- 
prend dans  les  académies. 

Ce  mot  comprend  par  conféqueni  l'exercice  da  che- 
val, la  danfe,  l'aâion  de  tirer  des  armes  4 de  volti- 
ger, cous  les  exercices  militaires,  les  connolllances  né- 
ccllairrs  pour  tracer  4 pour  eonflruire  des  fortifications, 
le  de  Hein,  4 généralement  tout  ce  que  l'on  enfeigne  4 
tout  ce  qoe  l’on  devroït  enfeigner  dans  ces  écoles . 

On  dit  : ce  gentilhomme  a fait  tons  fes  exercices  a- 
vec  heaueonp  d'applauiijfement  . 

On  ne  voit  iucune  époque  certaine  d’où  l'on  puilTe 
partir  pour  fixer  avec  qaelque  précilion  le  tems  de  l'é- 
tabliliment  de  ces  collèges  militaires  qui  font  fout  la  pro- 
tection do  roi,  4 fous  les  ordres  de  M.  le  grand  écu- 
yer , de  qui  tous  les  chefs  d’ Académie  tiennent  leurs  bre- 
vets. 

Ce  qu'il  y a de  plus  confiant  4 de, plus  avéré  cil 
l’ignorance  dans  laquelle  nous  avons  ignomiuieufement 
langui  pendant  les  liccles  oui  ont  précédé  les  régnés  de 
Henri  III.  4 de  Henri  IV.  Jufque-li  notre  nation  ne 
peut  fe  flater  d’avoir  produit  un  feul  homme  de  che- 
val 4 un  féal  maître . Cette  partie  edentielle  de  l'édu- 
cation de  la  nobleffe  n’étoit,  à notre  honte,  confiée  qu’à 
des  étrangers  qui  accouroient  en  foule  pour  nous  com- 
muniquer de  irês-foibles  lumières  fur  un  art  que  nous 
n'avions  point  encore  envifagé  comme  un  art , 4 que 
François  I.  le  pcrc  4 le  reffauratcur  des  Sciences  4 
des  Lettres  avoit  lailTe  dans  le  néant,  d'où  il  s'étoit  ef- 
forcé de  tirer  tous  les  autres.  D'une  autre  part  ceux  des 
gentilshommes  auxquels  un  certain  degré  d'opulence  per- 
mertoit  de  recourir  aux. véritables  fources,  s'achemtiioient 
à grands  frais  vers  l'Italie , 4 y portoient  allez  inutile- 
ment des  fommes  conlîdérables , foit  qu’ils  borna (Tent 
leurs  travaux  4 leur  application  i de  legeres  notions  au* 
ils  croyaient  leur  être  perfoonellemeat  4 indifpenfkbie- 
ment  nécefTaires,  foit  qu’ils  ne  fulfent  pas  exempts  de 
cct  amour  propre  4 de  cette  préfomptioh  fi  commoue 
de  nos  jours,  & qui  ferment  tous  les  chemins  qui  con- 
duifent  au  favoir  ; nul  d’entre  eux  ne  revenuit  en  état 
d'éclairer  la  patrie . Elle  ferort  plongée  dans  les  memes 
ténèbres  4 nous  aurions  peut-être  encore  befoin  des  re- 
cours de  nos  voifins,  fi  une  noble  émulation  n'eût  in- 
fpiré  les  S.  Antoiue,  le»  la  Broüe,  4 le*  Pluvinel.  Cea 
hommes  célèbres,  dont  le  fouvenlr  doit  nous  être  cher, 
après  avoir  tout  lacrifié  pour  s’inflruire  fous  le  fameux 
Icati-Baptifle  Pÿnatelë.  aux  talcns  duquel  l’école  de 
Naples  dut  la  (upériorité  qu'elle  eut  conllamment  fur 
l’académie  de  Rome,  nous  fireut  enfin  part  des  jichef- 
fes  qu’ils  avaient  acquifes,  4 par  eux  la  France  fut  peu- 
plée d'écoyen  François,  qui  l’cmpoiterent  b:en-tôt  fut 
les  italiens  mêmes. 

L'état  ne  fe  reflèntït  pas  néanmoins  des  avantagea 
réels  qui  auroient  dû  fuivre  4 accompagucr  ces  fucces. 
On  en  peut  juger  par  le  projet  qui  termine  les  inftruâioas 
que  donne  Pluvinel  à Louis  XIII  dans  un  ouvrage  que 
René  de  Menou  de  Charnîfay,  écuyer  du  roi,  4 gou- 
verneur du  duc  de  Mayenne,  crut  devoir  publier  après 
fa  mort . Pluvinel  y dévoile  avec  une  fermeté  digne  de 
loi,  les  raifons  qui  s’oppofent  invinciblement  à la  lplea- 
deur  des  académies  4 à l’avancement  des  élevés;  4 
l’on  peut  dire  que  fes  expreffions  caradérîfent  d’une  ma- 
niéré non  équivoque  cette  fincérité  philofophique,  égale- 
ment ennemie  de  l’artifice  4 de  l'adulation,  qui  lui  mé- 
rita l’honneur  d'être  le  fuas-gouverneur , l'écuyer,  le 
chambellan  ordinaire,  4 un  des  favoris  de  fou  roi;  fin- 
cérité qui  déplairoit  4 révolteroit  motus,  li  la  gloire 
d'aimer  la  vérité  ne  cédoît  pas  dans  prefque  tous  les 
hommes  à la  fatisfaêlion  de  ne  la  jamais  entendre . 

Ceux  qui  font  à la  tête  de  ces  éiablilTemens  n’ont, 
félon  lui,  d'autre  but  que  leur  profit  particulier.  Il  efl 
conféqucmmcnt  impoffihle  qu'ils  allient  exactement  leurs 
devoirs  avec  de  lèmbiablcs  motifs.  La  crante  d’être 
obligés  de  foûtenir  leurs  équipages  fans  fecours,  4 aux 
dépens  de  leurs  propres  biens,  les  engage  à tolérer  les 
vices  des  gentilshommes  pour  les  retenir  dans  leurs  éco- 
les, 4 pour  y en  attirer  d'autres.  Il  s’agiroit  donc  à In 
,vûc  des  dépenfes  immenfes  auxquelles  les  chef*  d'acadé- 
mie font  alTujettis,  de  les  délintércffer  i cet  égard,  en 
leur  foumiffant  des  fonds  qui  leur  proeureroient  4 Jet 
moyens  <fv  fabrenir,  4 U facilité  de  recevoir  4 d’a- 
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gréer  de  pauvre*  gentilshommes  que  de*  penfions  trop 
forte*  en  éloignent  . Plu vinel  propofc  cnfuite  la  fonda- 
t;on  d’une  académie  dans  quatre  de*  principale*  ville* 
du  royaume,  c'eft-à-dire,  à Pari*,  à Lyon,  à Tours 
& à Bordeaux . Il  détaille  les  parties  que  l’on  doit  y 
profefTer;  il  indique  en  quelque  façon  le*  reglemens  qui 
doivent  y être  obfervés  foit  pour  les  heures,  foil  pour 
le  genre  des  exercices . Il  s’étend  fur  le*  devoir*  de* 
maures  Ce  fur  le*  excellent  effets  que  produiroît  infail- 
liblement une  entreptife  qu’il  avoit  Suggérée  i Henri  IV. 
Ce  dont  ce  grand  monarque  étoit  prêt  à ordonner  l’exé- 
cution , lorfqu’une  main  meurtrière  nous  le  ravit.  Enfin 
toutes  les  Tommes  qu’il  demande  au  roi  le  réduifent 
i celle  de  jooco.  liv.  par  année  prélevée  for  le*  pen- 
fions  qu’il  tait  i la  noblefle,  ou  afieâéc  fur  les  bénéfi- 
ces ; Ce  lî  les  gentilshommes , continue -t-il , élevé*  dans 
ces  école*  venoient  i tranfgreffer  les  ordonnances,  leurs 
biens  feroient  confifqué*  au  profit  de  cet  collèges  d’ar- 
mes, afin  que  peu-i-peu  leurs  reveoos  augmentant,  la 
nobleffe  qui  gémit  dans  la  paovteté,  y fût  gratuitement 
nourrie  Ce  enfeignée. 

On  ne  peut  qu’applaudir  i des  vfles  aoffi  figes;  elles 
aauroient  été  fans  doute  remplies,  (3  la  mort  eût  permis 
à Pluvinel  de  jouir  plus  long-tenu  de  la  confiance  de 
Ton  prince.  Il  y a lieu  de  croire  encore  que  les  repro- 
ches qu’il  fait  aux  écuyers  de  fon  tems  font  légitimes. 
L’intérêt  & le  devoir  fe  concilient  rarement,  & il  n’efi 
qu’un  fond  ioépuifable  d’amour  pour  la  patrie  qui  puiffe 
porter  à fe  confacrcr  de  fens  froid  à un  élit  dans  lequel 
on  ell  néccjfairctnent  contraint  d’immoler  l’un  à l’autre. 
Tel  fut  le  fort  de  Salomon  de  la  Broüe.  Cette  illuflre 
/le  malheureufe  viâime  de  l'honneur  & du  zelc  fe  trou- 
va fans  refloorcc,  fans  appui,  n’ayant  aucune  retraite, 
& ne  poffédant,  pour  me  fervir  de  fes  propres  termes, 
qu'un  maniait  cavefon  nfi  prit  à mettre  au  créé . Ac- 
cablé de  vieillerie,  d’infirmités  & de  mifere,  il  eut  néan- 
moins le  courage  de  mettre  au  jour  un  ouvrage  utile 
Ce  précieux . Les  grands  homme»  ont  fcols  le  droit  de 
fc  vanger  ainfi  ; mais  les  témoignages  qu’ils  (aillent  i la 
pollérité  de  leurs  travaux  & de  leurs  mérita,  font  en 
même  tems  des  monumens  honteux  de  l’ingratitude  & des 
injullîcei  qu’ils  éprouvent. 

Quelque  conlîdérable  que  pflt  être  alors  la  Tomme  de 
30000.  liv.  par  année,  fomme  qui  proportionnément  au 
tems  où  nous  vivons,  formeroir  aujourd'hui,  eu  égard 
i une  femblable  fondation,  un  obiet  ttcs-modiqoe,  je 
ne  doute  point  que  la  noblefTe  gratifiée  par  le  prince,  & 
les  bénéficias,  o’eufTcnt  fupporté  avec  une  forte  d’cin- 
prefTement  cette  impoiition  Cl  cette  charge.  Première- 
ment clic  étoit  répartie  fur  un  trop  grand  nombre  de  per- 
fnnnes,  pour  que  chacune  d’clla  en  particulier  pût  en 
être  bleffée,  & fooffrir  de  cette  diminution:  en  fécond 
lieu  la  gentilshommes  auroient,incontefliblement  faifi 
cette  circonllince,  pour  prouver  par  leur  foûmiffion  & 
par  leur  zelc  i contribuer  i l’éducation  de  leurs  pareil*, 
combien  ils  étoïent  dignes  de  la  faveur  du  fouvera-n  Ce 
da  récompenses  dont  il*  joUilFoient . Enfin  les  bénéficiers 
ens-mémet  pouflés  par  cet  efprit  de  religion  qui  doit  tout 
les  animer,  n’auroient  peut-être  recherché  que  les  voia 
de  concourir  avec  efficacité  à élever  un  édifice  dont  le 
vice  devait  être  banni,  & dan*  lequel  la  vertu  devoit  ê- 
tre  cultivée,  infpirée  & chérie. 

Rien  n’erë  plus  énergique  que  le  difeoors  que  Lucien 
met  dans  la  bouche  de  Solon;  ce  Syrien  qui  nous  a 
Biffé  d«  traits  marqués  d’une  philofophie  épurée,  pour 
rappel  1er  l’idée  de  l’ancienne  vertu  des  Athéniens,  fait 
parler  ainfi  le  législateur  dan*  un  de  fes  dialogue*.  „ 
„ Nous  croyons  qu’une  ville  ne  eonfifie  pat  dans  l’en  - 
„ clos  de  fes  murailles,  mais  dans  le  corps  de  Tes  habi- 
„ tans;  c’eft  pourquoi  nous  avons  plus  de  foin  de  leur 
„ éducation  qne  da  bltimens  CP  des  fortifications.  En 
„ leur  apprenant  i fe  gouverner  dans  la  paix  & dans 
t,  la  guerre , nous  les  rendons  invincibles  & la  cité  iin- 
„ prenable.  Après  que  la  enfans  font  fortis  de  defTous 
,,  l’aile  de  leurs  meres,  & dès  qu’ils  commencent  i a- 
„ voir  le  corps  propre  an  travail  3t  l’efprit  capable  de 
„ raifon  & de  difeipline,  nous  les  prenons  fous-notre 
„ conduite,  Ce  nous  exerpans  l’un  & l’autre.  Nous  cro- 
„ yons  que  la  nature  ne  nous  a pas  fait  tels  que  nous 
„ devons  être,  Ce  que  nous*avons  befoin  d’inftruâion 
„ Ce  à' exercice  pour  corriger  nos  défauts,  & pour  ac- 
„ croître  nos  avantages.  Semblables  1 ces  jeunes  plan- 
^ ta  que  le  jardinier  foûtient  avec  da  bâtons.  Cl  cou- 
„ vrc  contre  la  injures  de  l’air  jufqu’à  ce  qu’elles  foient 
„ afTez  fortes  pour  fupporter  le  chaud  Cl  le  froid,  Cl* 
„ réfifler  aux  vents  Cl  aux  orages.  Alors  on  les  taille, 

„ on  la  icdteffe,  00  coupe  les  branches  fopertlues  pour 
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„ leur  farte  porter  plus  de  fruit,  on  ôte  les  bâtons  Cl 
„ les  couvertures  pour  les  endurcir  & pour  les  forti- 
n *•* 

Avec  de  tels  principes,  Ce  une  attention  aoffi  fcrupuleu- 
fe  1 former  & à inflruirc  la  jeonefTc , il  n’cfl  pas  éton- 
nant que  le*  Grecs  ayent  été  par  les  loi»,  par  les  fcicn- 
ccs,  & par  les  arma,  un  des  plus  fameux  peuples  de 
l’antiquité.  Les  Romains. la  imitèrent  eu  ce  point . Dès 
l’âge  de  wdix-fêpt  ans  ils  exerp eiext  leurs  enfans  à la 
guerre  ; Ce  pendant  tout  le  tems  qu’ils  étoient  adonnés 
aux  exercice t militaires,  >ls  étoient  nourris  aux  dépens 
de  la  république  ou  de  l’état.  Ils  s’appliquoient  de  plus 
à en  régler  le  cœur,  i en  éclairer  l’cfprit;  c’efl  ainfi  qu’ 
Ils  devinrent  dans  la  fuite  les  maîtres  du  monde.  Cl  qu* 
Ils  étendirent  par  leurs  moeurs  autant  que  par  leurs  vî- 
âoires  un  empire  dont  la  grandeur  fut  la  récompcnfe  de 
leur  fagelTe. 

je  né  fai  lî  l’examen  de  la  plupart  des  jeunes  gens  qui 
fortem  de  nos  académies  ne  nous  rappcilcroil  par  l’exem- 
ple que  noos  propofc  Xcnophnn  dans  un  enfant  qui  cro- 
yoit  avoir  tout  appris,  & polTéder  toutes  les  parties  de 
la  fcicnce  de  la  guerre,  tandis  qa’il  n’avoit  puifé  dans 
l’école  que  la  plu»  legere  teinture  de  la  Tactique,  Ce 
qu’il  n’en  avoit  remporté  qu’une  ertime  outrée  de  lui- 
même  accompagnée  d’une  parfaite  ignorance.  Je  ne  re- 
cherchera: point  fi  l’on  peut  & li  l’on  doit  comparer  les 
progrès  qa’iis  y ont  faits  avec  ceux  de  leurs  premières 
années  ( voyez  tes  mon  Coûtes  Etude); 
Cl  (î  ces  mêmes  progrès  fe  bornent  pour  les  uns  Cl 
pour  les  autra  à imiter  leurs  maîtres  dans  leurs  vêce- 
mens  Ce  dans  leurs  maniéré»,  à être  très-mal  placés  i 
cheval  par  la  raifon  qu’il»  y font  i leur  aife,  i tenir 
leurs  coudes  en  l’air,  i agir  fans  celle  des  bras,  fans 
penfèr  aux  façades  qne  produilcnt  des  mouvemens  ainfi 
defordonnés , Ce  fous  le  prétexte  d’éviter  un  air  atfe- 
élé,  à le  vanter  par-tout  de  faute*  Ce  d’exploits  qu’ils 
n’ont  jamais  faits,  i lotier  leur  adrcflc  fut  le*  fauteurs 
qu’ils  n’ont  pas  même  montés,  à parler  de  la  force  de 
leurs  jarrets,  i méconnoîtrc  jufqu’aux  premiers  princi- 
pes qui# indiquent  le  plat  de  la  gourmette  , à retenir 
des  mot*  impropres  qu'ils  regardent  comme  da  mot*  re- 
çus, comme  celui  de  d/geler  de»  chevaux,  que  qoel- 
qoa-uns  par  une  élégante  métaphore  fubftiiucnt  au  mot 
dinaüer  ; i faire  ufage  enfin  de  quelques  termes  géné- 
raux qu’ils  appliquent  toujours  mal.  Ce  fur  le  fou  venir 
defquels  ils  fe  fondent  pour  perfuader,  ainfi  que  l’en- 
fant dont  parle  XeDOphnn,  qu’ils  ont  acquis  par  la  pro- 
fondeur de  leur  favoir  l'autorité  de  juger  du  mérite  de* 
maîtres,  Ce  de  couronner  les  uns  aux  dépens  des  autres; 
tous  ce*  détail*  nous  entraîneroient  trop  loin,  & m’é- 
cartero  ent  infailliblement  de  mon  but.  Le*  plu*  grands 
législateur  ont  envifagé  comme  uu  point  important  du 
gouvernement,  l’éducation  de  la  jeunclfc;  ce  (cul  point 
m’arrête  fit  m’occupe.  Voüé  par  goût  à fon  infiruôion. 
Ce  non  par  néceffité,  je  crois  pouvoir  cfpércr  que  tou- 
tes les  idées  que  me  fu^gércront  le  bien  & l’avantage 
public,  ne  feront  point  fufpeâes  : un  objet  auffi  intéref- 
faut  doit  mettre  en  effet  la  franchife  i l’abri  da  repro- 
ches de  l’indifcrétion  dont  elle  ell  fouvent  accompa- 
gnée: & pour  me  prémunir  d’ailleurs  conue  le*  efioits 
d’une  baffe  jaloulic  dont  on  n’cfl  que  trop  fouvent  con- 
traint de  repcsulfer  vivement  la  traits,  je  protelle  d’a- 
vance contre  toute  imputation  abfurde,  Ce  contre  toute 
maligne  application. 

Tout  vrai  citoyen  ell  en  droit  d’attendre  des  foins  gé- 
néreux  de  fa  patrie;  mais  les  jeunes  gens.  Ce  fur-tout 
la  nobleffe,  demandent  une  attention  fpéciale.  ,,  La 
„ fougue  des  paffiont  nailfantes,  dit  Socrate,  donne  à 
„ cet  âge  tendre  les  fccoulfes  les  plu»  violentes:  il  eft 
„ nécelTâire  d’adoucir  l’âpreté  de  leur  éducation  par  u- 
„ ne  certaine  mefure  de  plaisir  ; Ce  ii  n’cll  que  les  txer- 
„ tieet  où  fc  Uouve  cet  heureux  mélange  de  travail  Ce 
,,  d’agrément,  dont  la  pratique  confiante  puiffe  leur  agréer 
„ & leur  plaire  ,, . Ces  exercites  font  purement  du  ref- 
fort  des  académies.  Or  des  que  dans  ces  écoles  nous 
Tommes  certains  par  ce  m/lange  heureux,  de  pouvoir 
parer  au  dégoût  qu’infpireroit  naturellement  une  carrière 
loûjours  hérifféc  d'épines,  au  milieu  defquelle*  on  n'ap- 
percevrait  pas  la  moindre  fleur,  il  ne  nous  refic  qu’à 
chercher  le*  moyens  d’y  mettre  un  ordre,  Ce  de  don- 
ner ù ces  établifiemens  une  forme  qui  en  allure  â jamais 
l’utilité  . 

Académie.  Arcbiteilnre . Je  ne  prétends  point  que 
nou*  devrions  néccffaircmctft  imiter  dans  la  confiru- 
ûiun  de  nos  académies  la  fpleodcur  de  ces  lieux,  au- 
trefois appelle*  gjmnafet , ou  les  magnifiques  éphébées 
que  l'on  remarquait  au  milieu  des  portique*  de*  ther- 
mes, 
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mM,  A qui  Notent  dcfiiné»  aux  différent  exercices  t 
qoi  foifoient  parmi  les  anciens  l'occupation  & l'amule- 
ment  de  lajeunefle.  Si  'es  maifons  qui  én  tiennent  lieu 
parmi  nous,  étoieot  les  édifices  llab.es  de  perpétuelle- 
ment confacrés  à ce  féal  objet,  fans  doute  qu’elles  an- 
nonceraient ao-dchors  & à l’intérieur  la  grandeur  du 
fouverahi  dont  le  nom  et»  décore  l'entrée.  Quand  on 
confidcrc  cependant  Pimmenfité  dont  devraient  être  ces 
collèges  militaires,  eu  égard  au  terrein  que  demandent 
des  manrges  couverts  & découverts  ( xtyez  M a s e- 
ce  ) , des  écuries  pour  les  chevaux  Tains  & pour  les- 
chevaux  malades  ( voyez  Ecurie  ) , des  fenils  fie 
des  greniers  pour  les  approvifionnemens  de  toute  efpc- 
ce,  des  cours  différer  tes  pour  y conftroire  des  forges 
( *(V.  F o r G e s ) , des  trav:.ils  ( rayez.  Travail), 
& pour  y déppfcr  les  fumiers  ; des  appartenons  pour 
Jes  écuyer*,  pour  les  offi.iers  fit  pour  les  domelliques 
de  l'hôtel , pour  les  cuiliiics,  les  offices  fit  les  (ailes 
à manger , des  folles  à'exercicet , des  chapelles  , des 
logemens  multipliés  fit  appropriés  aux  divers  âges  des 
pétitionnaires,  à leur  état,  à leur  faculté,  i leur  faite 
plus  aa  moins  nombreufe,  {ÿr.  on  cil  étonne'  que  l’on 
ait  imaginé  pouvoir  raflemblcr  fit  réunir  toutes  ces  vues 
dans  de»  licui  fouvent  fi  refferrés,  qu’à  peine  certains 
particuliers  pourraient-ils  y établir  fit  y fixer  leur  domi- 
cile. Il  feroit  par  conféquent  i foubaiter  que  les  vil- 
les, qui  ont  l’avantage  de  reufermer  dans  leur  fein  de 
femblablcs  écoles,  fulTent  tenues  de  conllroire  & d’en- 
tretenir des  bltimcns  convenables,  fit  toûjours  affc&és 
i ces  collèges  ; non-feulement  les  élèves  y feroient  plus 
décemment,  mais  l’état  en  général  fc  reffentiroit  des 
fommes  qu’une  foule  d’étrangers,  également  attirés  par 
l'attention  avec  laquelle  ces  loraes  d’étab'.iflcmens  fe- 
roient alors  foûtenus  & envifagés,  & par  la  répuiat'on 
de  ceux  qui  en  feraient  les  chefs,  répandraient  dans  le 
royaume;  fit  chacune  de  ces  villes  en  particulier  feroit 
par  leur  abord  fit  par  l'affluence  des  académifies  nation- 
naux,  amplement  dédommagée  Jes  dépenfes  dans  les- 
quelles elles  auro:ent  été  primordiaicmeut  engagées  . 
Je  conviens  que  ccs  premicis  frais  feraient  au-dclius  des 
forces  des  villes  de  la  plfipatt  des  provinces;  mais  de 
pareils  projets  ne  peuvent  avoir  leur  exécution  que  dans 
de  grandes  villes , foit  parce  qu'il  cil  plus  facile  d'y 
fixer  d'excellens  maîtres  eu  tout  genre,  foit  parce  qu’cl- 
. les  trouvent  plus  ailémcnt  en  elles-mêmes  fit  dans  leur 
propre  cpalcncc,  les  rcJlbarcés  néccflaircs  . Le  vafie 
édifice  élevé  depuis  peu  par  la  ville  de  Strasbourg , 6e 
le  plan  de  celui  dont  la  ville  d’Angers  fe  propofe  de 
jetter  incedammenc  les  fondemens,  nous  en  offrent  une 
preuve.  D’ailleurs  lî  telle  étoit  leur  importance  que 
cette  loi  leur  fût  réellement  à charge,  & qu’elles  en 
fouffriffent  véritablement , on  pourrait  exiger  une  forte 
de  contribution  des  villes  fit  des  provinces  que  leur  pro- 
ximité mettrait  en  quelque  façon  dans  le  difliict  de  ces 
académies;  car  dès  que  ces  mêmes  provinces  profile- 
raient de  ccs  écoles,  il  cil  jartc  qu’elles  y concourent 
proportionnément  à leurs  facultés . 

Chefs  d'académie  . L’opitîion  de  Ceux  qui  limitent 
les  devoirs  des  chefs  d'académie  dans  l'cnccinte  étroi- 
te de  leur  manege,  ferait-elle  on  préjugé  dont  ils  ne 
pourraient  revenir  ? Pluvincl  fit  la  Urouc  ne  pcnfoîent 
pas  aînli  ; ils  étendoient  ccs  devoirs  à Jout,  or  fe  re- 
crioicnt  avec  raifon  l’un  fit  l'autre  fur  la  difficulté  de 
rencontrer  des  hommes  d’un  mérite  allez  éminent  pour 
les  remplir . 

Exercises  du  corps.  Ne  fournir  à de  jeunes  gens 
dans  le  manege  que  des  infiruétions  qui  n'ont  pour  tout 
fondement  qu'une  aveugle  routine,,  6c  ne  les  faire  agir 
que  conféquemment  à ce  qoe'nbbs  pratiquons  nous- 
mêmes  Amplement  par  habitode  , c’eü  leur  propofer 
notre  ignorance  pour  modelé,  c’cll  leur  foire  envi  lacer 
l’art  par  des  difficultés  qu'il  leur  fera  impofftbk  de  lur- 
monter,  6e  que  des  maîtres  qui  en  teignent  ainli,  n'ont 
jamais  eoi-mêmcs  vaincues.  L'exécution  efl  d’une  né- 
ceûité  indifpenfoblc , j’en  conviens;  nos  écoles  doivent 
être  pourvûcs  de  chevaux  de  toute  efpecc,  lufceptibles 
de  tous  les  mouvemens  poffibles,  dreffés  1 toutes  for- 
tes d’airs;  il  cil  de  plus  important  que  nous  leur  lug- 
gérinns  plus  ou  moins  de  fineffe,  que  nous  les  appro- 
prions i la  force  de  i l'avancement  de  nos  élevés,  que 
nous  le»  divilions  eiv  différentes  clartés , pour  %lnfi  di- 
re , afin  de  foire  infenlblemcnt  parcourir  à nos  difçi- 
plts  cette  forte  d’échelle  , s’il  m'cll  permis  d'ufer  de 
cette  eaprcffiou,  qui  marque  les  différentes  gradations 
des  lumières  fit  des  connoillances  : or  croira- t-on  que 
toutes  ces  attentions  puiffenc  avilir  lieu  par  le  fecours 
de  la  pratique  feule,  fie  imaginera- t-ou  férieufement  qu'il 
"Terne  yi. 
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foit  permit  de  former  une  liaifon,  on  enchaînement  uti- 
le de  principes,  dès  qu’on  n’en  cil  pas  éclairé  foi-me- 
me? Que  réfultcrolt-il  d’une  école  dont  le  chef  ne  rap- 
porterait d'autre  titre  de  fon  favoir,  qu’une  expérience 
toûjours  flérile,  dès  qu’elle  cil  informe,  ou  doue  tout 
le  mérite  confinerait  dans  le  frivole  avantage  , ou  pliî- 
tAt  dans  la  honte  réelle  d'avoir  inutilement  vieilli  ; d'un 
cAté  ce  même  maître  deviendrait  avec  raifon  le  jullc 
objet  du  mépris  des  perfonnes  inflruites  ; & de  l'autre  les 
académilles  doiiés  de  la  facuîré  de  fc  mouvoir,  fit  non 
de  réfléchir  fit  d'obferver , feroient  à-peu-près  à cet  é- 
gard  femblables  à cet  machines  fit  à ccs  automates  qui 
n’agîffent  que  fans  choix  fit* par  reiïort.  Saint  Evre- 
mont  dît,  que  les  doSenrs  de  morale  s'en  tiennent  or- 
dinairement à la  théorie , £?*  dtfctn dent  rarement  à la 
pratique . Ne  pourrait-on  pas  appliquer  le  feus  contrai- 
re de  cette  vérité  i la  plupart  des  écuyers?  Il  et)  ce- 
pendant certain  que  fans  la  théorie,  fans  des  préceptes 
aont  le  cheval  attefle  fur  le  champ  , dès  qu'ils  Ibnt 
mis  en  ufage.  Sa  certitude  fit  l’évidence  par  fon  obtfif- 
fancc  & par  fo  foûmiflion;  il  efl  abfolument  impoflible 
de  montrer , d’applanir , te  d'abréger  les  routes  de  la 
Icirncc,  d’afsûrer  les  pas  des  élèves,  fit  de  créer  de* 
fujets.  Des  leçons  particulières  fur  les  principes  de  l’art, 
données  chaque  jour  de  travail , à une  heure  fixe,  aux 
commençans , par  les  maîtres  chargés  de  les  Initier , 
aux  d'Iciples  plus  avancés,  par  le  chef  même  de  l'é- 
cole, feraient  donc  elfenciclics  fit  faciliteraient  l’intel- 
ligence des  maximes,  qu'on  ne  peut  entièrement  dé- 
velopper dans  le  cours  de  l 'exercice.  Mais  bien  loin 
de  satisfaire  la  curiofité  des  académilles  , on  blâme 
communément , dans  la  plus  grande  partie  d'entre  eux , 
le  defir  Inüable  de  s’inllroire;  quels  que  foient  les  vains 
dehors  dont  on  fc  parc,  on  a roûjoors  un  fentiment 
intime  fit  fccret  de  (on  infoffifancc  : on  redoute  donc 
les  épreuves,  on  élude  lufqu'aux  moindres  qucltions  ; 
parce  qu'elles  font  U pierre  de  louche  de  h capacité, 
fit  qu’elles  ne  peuvent-  que  provoquer  la  chûte  du  tnaf- 
que  dont  on  fe  couvre . 

Lés  courfes  de  tête  fit  de  bague  font  fans  doute  uti- 
les. Ccs  fortes  de  jeux  militaires,  qui  de  tous  ceux  que 
l'on  pratiquoit  autrefois  (ont  les  feuls  en  uftge  parmi 
nous,  donnent  à de  jeunes  gens  de  l'adrcffe,  de  la  vi- 
gueur, fit  excitent  en  eux  une  noble  émulation:  on  ne 
devrait  néanmoins  les  y exercer  que  lorfqu’ils  fc  font 
fortifiés  dans  l’école,  fit  non  avant  de  les  avoir  parfai- 
tement confirmés  dans  les  leçons  du  galop  fit  du  par- 
tir; il  femblc  même  qu'il  feroit  plus  avantageux  de 
leur  préfcntcr  alors,  dans  des  évolutions  de  cavalerie, 
dans  les  différentes  difpofitions  dont  un  efeadron  cil  fu- 
fceptible,  dans  des  convenions,  dans  des  marches,  des 
contre-marches,  dans  des  doublement  de  rangs  ou  de 
file,  enfin  dans  le  maniement  des  armes  à cheval,  une 
image  non  moins  agréable  fit  pins  inffroflivc  des  vraies 
manœvres  de  la  guerre.  Les  effets  qui  fuivroient  cette 
nouvelle  attention  , prévaudraient  inévitablement  lut 
ceux  qui  réfultcnt  des  courfes  dont  il  s'agit,  fie  de  ces 
jours  i'enruhannement , voués  d'autant  plus  inutilement 
à la  fatisfoâion  des  fpcâateurs  , que  les  ornement  dont 
on  décore  les  chevaux , ainti  que  la  parure  des  cava- 
liers, ne  font  très-fouvent  dans  le  tableau  galant  que 
l’on  s’empreffe  d’offrir , que  des  ombres  défavorables 
oui  mettent  dans  un  plus  grand  jour  les  défauts  des  uns 
fit  des  antres. 

Les  évolutions  militaires  & pic,  la  dnnfe,  les  exer- 
cices fur  le  cheval  de  bois,  fit  Pefcrîme,  font  encore 
des  occupations  indifpenfables  ; mais  les  fuccès  en  tout 

fenre  dépendent  également  des  élèves  fit  des  maîtres . 
i importerai  donc  que  des  écuyers  euffent  les  yeur 
fans  cefTe  fixés  fur  les  travaux  des  premiers  . Quant 
aux  maîtres,  c’eft  aux  chefs  des  académies  à en  faire 
le  choix  ; fit  ce  choix  ne  pourra  être  jullc  , qu’autant 
qu'il  leur  appartiendra  d'en  décider  non  conféquemment 
au  titre  dont  ils  font  revêtus,  mais  conféquemment  auE 
connoillances  étendues  qu’ils  doivent  avoir . 

Je  ne  peux  me  dlfpcnlcr  de  m’élever  ici  contre  Ix 
tyrannie  do  préjagé  fie  de  Pédocation . J’ignore  en  ef- 
fet par  quel  aveuglement  on  contraint  tous  les  hom- 
mes à renoncer , dès  leurs  premières  années  , à une 
ambi-dextérité  qui  leur  efl  naturelle,  fir  11  tailler  languir 
leur  pain  gauche  dans  une  forte  d'inaftion  . Il  n'ert 
pas  douteux  que  routes  les  parties  doubles  (ont  en  mê- 
me proportion  dans  les  corps  régulièrement  organisés, 
leur  décampofitîon  ne  nous  y lailfc  apperccvoir  aucu- 
ne canfe  d'inégalité,  fit  nnus  voyons  que  celles  dont 
nous  failons  un  ufage  pareillement  confiant,  ne  diffe- 
rent entre  elles  ni  par  l'agilité,  ni  par  la  force:  ce  n'cft 
Dd  donc 
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donc  qu’l  l’oifiveté  prefque  continuelle  de  la  nuin  gau- 
che, que  nous  devous  attribuer  Ton  inaptitude;  elle  u’a 
d’autre  fourcc  dans  les  hommes  qui  l'c  fervent  com- 
munément de  la  main  droite  , que  l'affluence  toujours 
moins  conlidérablc  des  efprits  dans  uae  partie  qui  agit 
moins  fréquemment  que  l’autre  ; & ti  elle  nous  frap- 
pe d’une  manière  fet.fîble  dans  ceux  mêmes  que  nous 
défignons  par  le  terme  de  gautbtr/ , il  cil  certain  que 
nous  ne  pouvons  en  accufcr  «jte  nous  propres  yeux  , 
habitués  1 ne  conlidérer  principalement  que  des  mou- 
vemens  opérés  par  la  droite.  Ce»  réflexions  devroient 
nous  fortifier  contre  nnc  opinion  de  contre  une  coûta- 
nte commune  1 toutes  les  natîoi.s  ; mais  peut-être  aufii 
ridicule  que  celle  qui  tendroit  à la  recherche  ou  à l'em- 
ploi des  moyens  de  priver  les  enfar.»  de  la  faculté  d'en- 
rendre  des  deux  preiiies  cnfemble.  Quelques  peuples, 
à la  vérité  plus  fenfes  & convaincus  de  l’utilité  dont 
deux  mains  doivent  être  1 l’homme",  s’en  font  affran- 
chis pendant  un  teins  . Platon,  Je  Itg.  liv.  PU.  en  fe 
récriant  fur  l’idée  finguliere  des  meres  & des  nourri- 
ces, attentives  à gêner  les  mouvement  des  mains  des 
ertfans  , tandis  qu’elles  font  indifférentes  1 l’égard  de 
ceux  de  leurs  jambes,  recommandok  à tous  les  princes 
l’obfcrvation  d’une  loi  formelle,  qui  aflraignoit  tous  les 
Scythes  à tirer  de  l’arc  également  des  deux  mains  . 
Nous  voyons  encore  qu’un  certain  nombre  de  foldats 
de  la  tribu  de  Benjamin,  qui  dans  une  occalion  impor- 
tante en  fournit  fep>  cents  à fes  alliés,  étoient  dreffés 
à combattre  de  l’une  dt  de  l’autre  . Mais  le  préjugé 
l’a  emporté;  & il  a tellement  prévalu,  qu’Heuti  IV. 
lui-même  congédia  cinq  de  fes  gendarmes,  fans  égard 
à leur  bravoure  , & par  la  feule  confîdération  de  l’a- 
bandon dans  lequel  iis  UifToient  leur  main  droite  , de 
de  la  préférence  qu’ils  donnoient  i leur  main  gauche. 
11  feroit  rems  fans  doute  que  la  rsifon  triomphât  de 
l’afagc,  dt  que  la  naiurc  rentrât  dans  tous  les  droits; 
on  en  retirerait  de  véritables  avantages.*  d’ailleurs,  dans 
une  foule  de  circottffanccs  , des  enfans  doiiés  d’une 
adreffe  égale,  de  air.bi- des  très  à tous  les  exercice/ , ne 
fe  verraient  pas , apres  la  perte  de  leur  bras  droit , dans 
la  trille  impuiffanre,  ou  dans  une  étonnante  difficulté, 
de  fatisfaire  leurs  befn’ns  au  moyen  d’une  main  qui  leur 
telle  , mais  qui  par  une  fuite  d’une  éducation  msl-eii- 
tendue  n'eff  plus,  pour  ainli  dite,  en  eut  qu'un  membre 
inutile  dt  fupcrfiu . 

Les  foins  qu’ci ‘gent  les  un*  de  les  autres  ne  ces  ob- 
jets (croient  néanmoins  mfuffilâns.  Ce  »'  efl  pas  mh 
terps,  ce  n'tfl  pat  une  ante  ciste  l'eu  drejj'e , dit  Mon- 
Cagne , c'eft  un  homme  , il  n'en  faut  pas  faire  .i  deux . 
Il  s’agirait  d’éclairer  en  même  teins  l’clprit,  dt  défor- 
mer ie  cœur  des  jeunes  gens . 

Exercice/  de  f efprit . L’étude  de  la  Géométrie  élé- 
mentaire ell  la  lêu.e  i laquelle  nos  académillcs  lotir 
•lltaints  : rarement  outre  paffcnt-ils  les  définitions  des 
trois  dimcnlions,  conlidére'cs  enfemblc  ou  répareraient  ; 
dr  le  nombre  de  ceux  qui  fcro'eni  en  état  de  démon- 
trer comment  d’un  point  donné  hors  d’une  ligne  don- 
née, on  rire  une  perpendiculaire  fur  cctrc  ligne,  ell  très- 
petit.  pliant  i l’architeâure  militaire,  quelques  plans 
fort  irrégulièrement  tracés , non  for  le  terrein , tnais  fur 
le  papier  , d’après  ceui  qui  leur  font  fournis  par  les 
maîtres,  de  dont  les  las -s  n'annoncent  d’aucune  manié- 
ré les  progrès  qu’ils  ont  faiis  dans  le  deliein,  font  les 
«niques  opérations  auxquelles  tout  leur  lavoir  le  réduit. 

Des  leçons  importantes,  fi  on  les  avoir  forcés  d’y 
apporter  1 application  néceffaire,  dt  s’ils  en  eufient  exa- 
élcment  fuivi  le  fil,  ne  peuvent  donc  que  leur  être 
ouinoles  , en  ce  qu’clies  ne  fervent  qo’i  féconder  en 
eut  l'importune  demangeaifon  que  prefque  tous  les  hom- 
mes ont  de  difeourir  fur  ce  qu'ils  ignorent,  dt  fur  des 
points  dont  ils  n’entreprendoient  afsûrément  pas  de  par- 
ier, s'ils  ne  les  avoient  jamais  effleurés. 

Rien  n’eff  aulfi  plus  fingulïer  que  l’oubli  dans  lequel 
on  laiffe  If  fcicnce  do  cheval  ; l'élevc  le  mieux  inllruît 
fait  i peine,  au  fortir  de  nos  écoles,  en  nommer  dt  en 
indiquer  les  différentes  parties.  D’où  peut  naître  le  mé- 
pris que  quelques  écayers  ou,  pour  parler  plus  vrai, 
que  prefque  tous  les  écuycts  en  général  témoignent 
hautement  pour  des  travaux  qu’ils  abandonnent  aux 
maréchaux,  dt  par  le  fecoars  dcfqucls  ils  développe- 
raient néanmoins  la  conformation  extérieure  dt  inté- 
rieure de  l’animal,  les  maladies  auxquelles  il  cil  en  proie, 
leurs  caufes , leurs  fymptnmrs  de  les  remedes  qui  peu- 
vent en  opérer  la  guétilon?  Il  me  fcmble  que  renoncer 
à ces  connoiffanccs,  c’ell  vouloir  s’avilir  non-feulement 
en  s’affujettifiant  dans  des  circonffatices  critiques  au  ca- 
jraicc  dt  à l'ignorance  d’un  ouvtier  , qu'ils  devraient 
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conduire  dt  non  confulter , mais  en  fe  bornant  1 la 
portion  la  moins  utile  de  leur  profeffion;  portion  qui 
en  feroit  encore  envifagée  comme  la  moins  noble  , ii 
les  hommes  mefuroient  la  nobliffc  par  l'utilité.*  Il  eu 
eff  de  même  des  lumières  qui  concernent  les  embou- 
chures dt  la  conflruâion  des  harnois,  des  Telles,  &c.  Us 
s'en  rapportent  aux  fcllicrs  dt  i l’éperonnier , dt  ne  fe  re- 
fervent , en  un  mot,  qne  l’honneur  d’entreprendre  d'invi- 
ter un  animal,  donc  le  méchanifme  de  les  refforts  leur 
font  connus,  i des  mouvement  tulles  quelquefois  par 
le  hafard  , mais  le  plus  fou  vent  forcés  dt  contraires  i 
fi  nature.  Il  fu:t  de  ce  dédain  marqué  pour  les  recher- 
ches les  plus  eflentielles , que  ces  mimes  maîtres  dès 
qu’ils  ne  font  pas  éclairés  fur  <fc  que  peut  l’animal  dt 
fur  ce  qu’il  ne  peut , ne  (auraient  en  affervir  conffam- 
ment  l’aâion  aux  nombres,  aox  tems  dt  aux  mcforcs 
dont  elle  cil  fufceptible  : ainli  la  partie  du  mturge  qu’ 
ils  ont  cmbralléc  par  préférence,  ell  abfolument  impar- 
faite entre  leurs  mains  . Y oyex.  Mahice  . Ou  doit 
en  fécond  lieu,  après  l'éducation  qu’ils  ont  reçûc, 
préfumer  que  les  moyens  d’ acquérir  leur  fetoient  plus 
faciles  qu’à  des  ouvriers  dont  on  n’a  mû  que  le  bras, 
dt  dont  l’efprit  eff  en  quelque  façon  condamné  k de- 
meurer toûjocfi  brut  dt  oilif.  Or  tant  que  leur  vanité 
fc  croira  intéreflée  â morcclicr  dt  i démembrer  l’art 
qu’ils  profeflent,  poor  ne  s'attacher  encore  que  faible- 
ment à ce  qui  dans  ce  même  art  les  làtisfat  de  les  a- 
rnule;  il  efl  certain  qu’il  ne  parviendra  jsinas  dans  au- 
cune de  fe*  branches  au  degré  d’ accroilfcmrnt , dt  au 
période  lumineux  où  il  ferait  également  poff'bie  dt  a- 
vatitageux  de  le  porter.  Que  toutes  les  part  es  en  fuient 
en  effet  exaêlcmant  cultivées,  chacune  d’elles  fera  moins 
éloignée  de  la  peife&ion  , À elles  recevront  les  unes 
dev  autres  un  nouveau  |onr  dt  de  nouveaux  appuis  : a- 
lors  nous  vanterons  plûtôt  notre  rail’on  éclairée  par  des 
princ'ret  sûrs,  que  cette  vaine  habitude,  qui  n'a  de 
l’expérience  que  le  nom,  dt  qui  comme  une  efpccc  de 
manteau  tre*  1 la  mode,  ell  communément  le  vête- 
ment de  l’amour-prapre  dt  l’envcluppc  de  ignorance  : 
alors  nous  plierons  beaucoup  plus  a 'émeut  & avec  plus 
de  fuccct  l’animal  à routes  nos  volontés  . parce  que 
nous  fautons  ne  le  travai.ler  que  conformément  aux 
lois  de  fa  propre  ffrnâure:  outre  le  favant  ulige  que 
nous  en  ferons,  nous  n’anrans  pas  à nous  reprocher 
notre  impuillancc  en  ce  qui  regarde  fa  conlcruation,  de 
en  ce  qui  concerne  la  multiplication  de  l’elpece . Nous 
formerons  des  fnjett  utiles  à l’état,  utiles  à eux -mê- 
mes, capables  de  rendre  les  fcrvicct  les  plus  cllenfels 
dans  l’adminiffration  des  haras,  dt  de  préfet  vet  le  ro- 
yaume de  ces  pertes  fréquentes  qui  le  plongent  dans 
on  épuifement  total , de  auxquelles  il  fera  fans  celle  ex- 
po fé,  jufqu'à  ce  qu'on  remédie  i l’impéritie  des  maré- 
chaux, mal  vérltab'ctnent  plus  funcllc  dt  plus  redouta- 
ble par  fa  confiance  dt  pat  les  effets  , que  les  épidé- 
mies les  plus  cruelles. 

L'éducation  des  acadétn'rs  peche  encore  par  notre 
peu  d’attention  i tourner  l’efpm  des  jeunes  gens , fur 
les  objers  qui  doivent  principalement  occuper  le  relie 
de  leur  vie  . On  ne  leur  donne  pas  la  moindre  idée  des 
devoirs  qu'ils  contraôcront . Ils  entrent  dans  des  régi- 
mrns,  fans  favoir  qu'il  eff  un  code  & des  éiémens  de 
l'Art  militaire.  Us  n'ont  aucun  maître  qui  leur  expli- 
que , dr  qui  puïffe  leur  faire  eitrairc  avec  fruit  les  bon* 
ouvrages  relatïs  au  métier  auquel  on  les  dcffinc,  tels 
que  les  principes  de  la  guerre  du  maréchal  de  Puvfe- 
gur,  les  commentaires  lur  Polybe  du  chevalier  ro|- 
iard,  les  mémoires  de  Fcuquîcrcs,  ’c.  enlbrte  qu’ils 
ne  cheminent  dans  leurs  corps,  auc  parce  que  l'an- 
cienneté , de  non  le  mérite,  y réglé  Ici  rangs,  dt  qu* 
ils  n’y  vivent  que  dans  cette  dépendance  aveugle  faite 
pour  le  foldat,  mais  non  pour  des  gentilshommes  dont 
l'obéiffance  fage  dt  tai  Tonnée  eff  dans  la  fuite  un  titre 
de  plus  pour  commander  dignement. 

La  réalité  des  reffources  qu’ils  trouvent  dans  lei.  lan- 
gues étrangères  , fur-tout  dans  celles  des  pays  qui  lont 
le  théâtre  ordinaire  de  nos  guerres,  nous  impofe  l'obli- 
gation d'attacher  i nos  écoles  des  prah-Cleurs  en  ce 
genre.  Nous  devrions  y joindre  des  maîtres  vetfés  dans 
la  conno 'fiance  des  intérêts  des  d:  ver  fes  nations.  Tels 
de  nos  élevés  apportent  en  naiffant  un  efprit  de  foi- 
pleflc  A d’intrigue  , fait  pour  démêler  dt  pour  mou- 
voir les  différens  refforts  des  gouvernement  ; la  moin- 
dre culture  les  eût  rendu»  propres  i de  grandes  cho- 
fes,  aux  négociations  les  plus  épineufes  dt  qui  deman- 
dent le  plus  d’adreffe  ; miif  ce  même  génie,  qui  d’un 
œil  aétif  dt  perçant  eut  pénétré  le  fond  des  affaires  les 
plus  délicates,  de  en  eût  découvert  en  on  moment  tou- 
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tes  le*  face*  ft  tonte*  le*  fuites , fe  perd  fit  s'égare  dès 
qu’il  eft  négligé,  & ne  nous  montre  dan*  ces  hommes, 
dont  Irf  talent  relent  enfouis,  que  des  politiques  ob- 
feu  ri  , dignes  i peine  d'occaper  une  place  dans  cet 
cercle*,  ou  par  une  forte  de  délire  une  foule  de  fu- 
jets  oilîfs  apprécient  , règlent  , & prédifent  ce  qui  fe 
palfe  dans  l'intérieur  du  cabinet  des  fouverains. 

L’étude  de  l'Hiftoirc  fccondcroit  nos  vues  à cet  é- 
gard,  d'autant  plut  que  les  gentilshommes  confiés  à 
nos  l'oins  font  dans  un  Jge  où  non  ■ feulement  il  leur 
convient  de  l'apprendre,  mais  où  il  leur  appartient  d'en 
juger . Il  en  eft  de  cette  fcience  comme  de  tootet  le* 
autre*  , elles  ne  font  profitables  qu’autant  qu'elles  nous 
deviennent  propret.  Non  rit*,  pourroient  dire  les  en- 
fans  dans  les  collèges,  fed  fihola  difdmns  C Sen.  ep. 
106.  in  fine  ) : ne  noos  occupons  donc  point  i fur- 
charger  vainement  leur  mémoire  ; ce  que  l'on  dépofe 
uniquement  entre  les  mains  de  cette  gardienne  infidèle 
n’ell  d’aucune  valeur,  parce  que  favoir  par  cœur  n’ell 
pas  favoir  ; ce  qu'on  fait  véritablement  , on  en  difpo- 
fe,  & d’ailleurs  la  date  de  la  ruine  de  Carthage  doit 
inoint  attacher  un  jeune  homme  que  les  mœurs  d'An- 
rrbal  & de  Scipion  . Obfcrvons  encore  que  le  juge- 
ment humain  cft  éclairé  par  la  fréquentation  du  mon- 
de; or  de  jeunet  gens  trouvent  dans  ces  archives,  où 
les  aâions  des  homme*  font  confacrées  , un  monde 
qui  o’cft  plus,  mai*  qui  femble  exifter  & revivre  enco- 
re pour  eu*  ; elles  ne  nous  offrent , félon  un  des  plut 
beaux  génie*  de  notre  ficelé,  „ qn'  une  vafte  fient  de 
„ fitbïtffts . de  faute!  , de  trimes , d' iufirtnues , tar- 
,,  mi  lefqnelles  on  voit  quelques  vertu  1 if  quelque! 
„ fnttès , tomme  on  voit  des  vallées  fertiles  dans  une 
,,  longue  chaîne  de  rotbrrt  de  préeipseet  „ . Le 
théâtre  (ur  lequel  nous  joüons  nous-mêmes  un  râle  plus 
ou  moins  brillant , ne  préfente  que  ce  fpcâacle  i qui 
fait  l’envifager;  mais  l’hilloire,  en  nous  rappel lant  à des 
jours  que  la  nuit  des  tem»  nous  auroit  infailliblement 
dérobés,  multiplie  les  exemples  fit  nous  fait  partic-'pcr 
à des  faits  & i des  révolution*,  dont  la  vie  la  plus  lon- 
gue ne  nous  auroit  jamais  rendus  les  témoins  : par  elle 
nos  eoniioillancet  & nos  afiVâ'OUS  s’éteodent  eucorc , 
nos  vfles  bien  loin  d'étre  bornées  & concentrées  fur 
les  objets  qui  frappent  nos  yeux , embrattent  tout  l’uni- 
ver*  ; & ce  livre  énorme  qui  conllate  la  variation  per- 
pétuelle & furprenante  de  tant  d’humeurs,  de  fcâcs, 
d’opinions,  de  lois  & de  coûtumcs  , ne  peut  enfin  que 
nous  apprendre  à juger  fa*ncment  des  nôtres. 

La  religion  fit  la  probité  s'étayent  mutucl]en|fnt  fie 
ne  fe  féparent  point  : que  l'on  inlpire  à la  jeunette  des 
fentimens  d’honneur,  elle  ne  s'écartera  point  des  princi- 
pes, qui , dès  fa  plus  tendre  enfance,  doivent  avoir  été 
imprimés  dans  fun  cœur . Mais  on  doit  fubllituer  i des 
pratiques  ridicolei,  i des  démonttraiions  fupcrflitieufes , 
à de*  déchirement  de  vétemens,  i des  aâcs  de  manie 
& de  defcfpoir,  à toutes  les  inepties , en  un  mot,  dans 
lefquellcs  coud  lient  toutes  les  inftroâions  que  la  plfl- 
part  des  jeune*  gens  reçoivent  dan*  certain*  collèges, 
fit  qui  les  mènent  plûtôt  i l’idiotifmc  ou  au  mépris  de 
la  religion  qu’au  ciel,  de*  leçons  fur  des  venté*  im- 
portantes qu'on  leur  a laittè  ignorer;  ils  y poiferont  la 
vraie  fcience  des  mœurs , fit  la  connoillancc  de  cette 
vertu  aimable  & nou  farouche,  qui  ne  fe  permet  que 
ce  qu'elle  peut  fc  permettre,  & qui  lait  jouir  & pof- 
léder . . 

Quant  aux  maîtres  de  Mufiquc  & d’ In  fl  ru  mens,  le 
délallement  ainli  que  le  delir  fit  !c  befoin  de  plaire  les 
ont  rendus  néccttaire* . On  ne  réuflit  dan*  le  commer- 
• ce  du  monde , que  fous  la  condition  d*  être  utile  , ou 
fous  la  condition  d’y  mettre  de  l'agrément  ; celle -cl 
foppofe  encore  00c  polirclfe  (impie,  douce,  & aifée, 
fans* laquelle  les  talcns  n’ont  aucun  prix,  & que  <fc* 
enfans  n'acquerront  qu’en  renonçant  i tous  le*  plis  de 
la  première  éducation,  fie  en  apprenant  ce  qu’ils  n’ont 
jamais  apprit  , c’eft-i-dire  i penlcr  , à parler  & à fe 
taire . 

Tel  eft  en  général  le  but  que  l’on  devroi:  fe  ptopo- 
fer  dans  toutes  le*  académies.  Je  conviens  qu'élevées 
fur  un  fcrr.blable  plan,  il  feroit  allez  difficile  qu’elles 
füttent  nombreufes  ; mais  (îx  écoles  de  cette  efpece  fc- 
roient  d’un  fecours  réel  à l'état,  ne  s’entre-détruiroient 
point  les  une*  & les  «une»,  fit  fe  foûtiendroient  d’ci- 
les-mémcs  fans  des  faveurs  telle*  que  celle*  que  de- 
mandoit  Pluvinel,  fur-tout  fi  les  agrément  des  emplois 
militaire*  dépendoirnt  du  féjour  fit  des  progrès  que  des 
élève*  y auroient  faits. 

Je  dois  au  furplus  déclarer  ici,  que  je  r/ai  prétendu 
bllmer  aoc  les  abus  & non  les  petfonnes.  Je  fai  que  les 
Tome  VI. 
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intérêts,  on  plfttôt  la  Vanité  des  hommes,  fe  trouvent 
étroitement  liés  avec  ceux  de  l'erreur  ; mais  la  vraie 
phîlofophie  ne  refprdc  que  la  vérité,  & n’en  médite 
que  le  triomphe . D'ailleurs  je  me  fois  cru  d'autant  plu* 
autorifé  i en  prendre  ici  la  défenfe,  que  les  écoles  que 
je  propofe  répondraient  pleinement  aux  vûe*  fupérîcu- 
res  d'un  minittre,  qui  , par  l'établiflcment  de  l’école 
militaire,  nous  a prouvé  que  les  grands  hommes  d'é- 
tat s’annoncent  toOjours  par  de*  monumens  utiles  & 
durables . ( e ) 

EXERESE,  en  Chirurgie , eft  une  opération  par 
laquelle  on  tire  du  corps  humain  quclqoc  matière  é- 
trangere,  inutile,  fit  même  pernicicufe. 

Ce  mot  ell  grec,  ; il  vient  do  verbe 

truo,  ex  trahi.  j'Atc,  je  retire. 

txtrefi  fe  fait  de  deux  façons  : par  extraélion  , 
quand  on  tire  du  corps  quehjue  chofe  qui  t’y  cil  for- 
mée; & par  détraâion,  quand  on  tire  du  corps  quel- 
que chofe  qui  y a été  introduite  par-dehors  . 

L’opération  ae  la  taille  ou  lythotomie  , l’accouche- 
ment forcé , &c.  (ont  de  la  première  datte  ; & la  for- 
tic  d’une  balle,  d’un  dard,  feroit  de  la  fécondé.  Quel- 
ques auteurs  ne  donnent  le  nom  de  détraâion.  i l’a- 
âfon  de  tirer  un  corps  étranger  qui  eft  entré  par -de- 
hors , que  lorfqu'on  cil  obligé  de  faire  une  inc'lion’  à 
une  partie  oppoféc  à celle  par  où  le  corps  étranger 
s’eft  introduit;  cette  diftioéfion  u’cll  pas  de  grande  uti- 
lité. . 

Le  point  important  pour  fe  bien  conduire  ici,  cft  d’e- 
xaminer avec  attention  , i°.  quelle  eft  la  partie  dont 
on  veut  tirer  quelque  chofe,  & s’éclairer  fur  la  ftrudu- 
re  de  cette  partie  : z°.  quels  font  les  corps  étrangers 
que  l'on  veut  faire  fortir , quelle  eft  leur  forme  & leur 
• natnre,  s’ils  font  durs,  mous,  ftiablcs,  comprcffiblcs , 
ronds,  quarrés,  ovoïdes,  triangulaires,  tsfe.  30.  quels 
font  les  d'ftérens  ïnftrumcns  qu’on  y peut  employer,  fie 
choifir  les  ‘plus  propres  1 ce  defleîn,  ou  eD  imaginer  de 
plus  parfaits  : 40.  quand  il  faudra  les  mettre  en  ufage, 
de  comment. 

On  a dooné  les  autres  principe*  généraux  qni  con- 
cernent l’opération  de  Vexerefe , au  mot  CORPS  l- 
TRANGERS.  (T) 

EXERGUE,  f.  f.  ( llift.  ant.  moi. ) fignifie 
chez  les  Médailliflet , un  mot,  une  devife,  une  date, 
ije.  qu’on  trouve  quelquefois  dans  les  médailles  au- 
dettiis  des  figures  qui  y font  repréfemées . Voyez  M 
DAILLE,  LEGENDE,  &C. 

Ce  mot  eft  dérivé  des  mots  grec*  t|  , de,  & in„  , 
ouvrage . 

Le*  exergnet  font  ordinairement  au  rever*  des  mé- 
dailles, cependant  il  y en  a qui  font  fur  le  devant  ou 
fur  la  face . 

Les  lettres  ou  les  chiffres  qui  fe  trouvent  dan*  IV 
xtrgue  des  médailles,  lignifient  pour  l’ordinaire  ou  le 
nom  de  la  ville  dans  laquelle  elles  ont  été  frappées,  ou 
la  valeur  de  la  pièce  de  monnoic  : celles-ci  feulement 
S.  Ç.  marquent  par  quelle  autorité  elles  ont  été  fabri- 
quées . Charniers  . (G) 

EXFOLIATION,  en  Chirurgie,  eft  la  répa- 
ration des  parties  d’un  os  qui  s’écaille,  c’efl-â-dire  qui 
fe  détache  par  feuilles  ou  par  limes  minces.  Voy.  Os. 

Ce  mot  cft  compofé  des  mots  latins  «r,  & folium, 
feuille. 

Siand  une  partie  de  la  furface  du  crâne  a été  à nud 
ant  quelque  tems , elle  eft  fujette  à Yex foliation: 
j'ufage  de  la  poudre  céphalique  ne  fert  de  tien  pour  1- 
vEficer  Vexfohation  . Dionis . 

On  ne  doit  point  trop  hlrer  la  guérifon  des  bleflb- 
re*  faite*  aux  os  ; ma  » on  doit  laifler  aux  os  le  tem* 
de  fè  rétablir  d’eux-mèmes  ; ce  qu’il*  font  quelquefois 
fans  exfoliation , for-tout  dans  les  enfans. 

On  ne  peut  pas  guérir  les  carie*  des  os  fin*  exfolia - 
don.  Voyez  Carie.  Les  os  découverts  nés*  exfo- 
lient pas  cofijours:  on  a vû  de*  dénudations  conlidé- 
rabtes  qui  ont  duré  fîx  mois  avec  fopporation  , où  la 
furface  de  l’o$  s’ell  revivifiée  au  lieu  de  s’exfolier  ; on 
peut  lire  i ce  fujet  de*  obfer valions  de  M.  de  la  Pey- 
xnnie,  inférées  dans  on  mémoire  de  M.  Quefnay  lur 
Te*  ex  filial  ions  du  crâne,  dans  le  premier  volume  de* 
mémoires  de  l'aead.  royale  de  Chirurgie.  On  trouver* 
dans  ce  même  mémoire  ploiicurj  oblcrvations  qui  mon- 
trent l’ufage  du  irépan  perforatif  pour  accélérer  Vex fo- 
liation & pour  l'empêcher;  l'ufage  de  la  rugine  & de* 
couronnes  da  trépan  pour  procurer  V exfoliation  ; le* 
cas  où  il  a fallu  employer  le  eifeau  & le  maillet  de 
plomb  pour  enlever  à plufieurs  reprifes  des  portions  d’os 
altérées,  A les  obftaclcs  particulier*  qui  peuvent  rete- 
Dd  a nir 
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fol  impolTibk  de  parvenir  à crue  eonnoiflanee,  fi  l'on 
ftiCoir  o ii  grand  nombre  d'eipéricoces  lur  les  mélangei 
dei  corps;  matière  imibcnlc,  poifqn’un  périt  nombre 
de  corps  peuvent  être  mêlés  enfcœble  d’un  nès-grand 
nombre  de  manières  t comme  il  paroic  évidemment  par 
le  calcul  des  combinaifons . Il  ell  donc  entièrement 
hors  de  doote  que  les  météores  doivent  produire  un 
rand  nombre  de  phénomènes  dont  nous  ne  compren- 
rons  jamais  bien  les  caufes,  êr  fur  lefquels  les  Philofo-. 
phes  ne  feront  jamais  que  des  conjcâures . Payez  M E'- 
TiOIEI. 

Il  f a quelquefois,  commue  M.  Moflchenbroeck , de 
violent  tremblement  de  tene , qui  fout  fendre  êt  cre- 
ver de  grofles  croûtes  pier  renies  de  la  grandeur  de 
quelques  milles,  & qui  fe  trouvoient  couchées  fous  la 
lurface  de  la  terre.  Ces  croûtes  empèchoient  aupara- 
vant les  e x balai fomt  de  certains  corps  litués  encore  plqs 
profondément,  de  s'échapper  & de  fortir  de  deffoos  la 
terre;  mais  aulli-lôt  que  ces  efpeces  de  voutea  fe  trou- 
vent rompues  êt  brifées,  les  pallages  font  comme  ou- 
verts pour  les  vapeurs,  qui  vcoant  alors  à s’élever  dans 
l’air,  y produiront  de  nouveau*  phénomènes.  Ces  phé- 
nomènes dureront  aullî  long-term  que  durera  la  caufe 
qui  les  produit , êt  ils  cefleront  des  que  cette  même 
caufe  fe  trouvera  confirmée.  Mulfch.  ejfat  Je  Pbyfqme , 
$.  1471 . 1493.  Payez  Volcan. 

On  peut  voir  dans  Vejfai  far  lei  poifoat , du  doâeur 
Mead,  comment  êr  par  quelle  raifoo  les  vapeurs  mi- 
nérale* peuvent  devenu  empoifounées.  Pay.  Poison, 
fa1  Partie  h faivaat . 

Ou  trouve  daos  les  Nainralidet  plofieurt  exemples 
des  effets  de  ces  exbaiaifoai  malignes  : voici  ce  qui  efl 
rapporté  dans  Vbifioiro  Je  l'aeaJ/mie  Jet  Scieacet  pour 
Panade  1701.  Un  maçoo  qui  travailloit  auprès  d’un 
puits  dans  la  ville  de  Rennes , y ayant  lailfé  tomber  fon 
marteau,  un  manœuvre  qui  lut  envoyé  poor  le  cher- 
cher, fut  fuffuqué  avant  d’être  arrivé  à la  furface  de 
l’eau  ; la  même  choie  arriva  k un  fécond  qui  delcendit 
pour  aller  chercher  le  cadavre,  êt  il  en  fut  de  même 
d’un  traitiez  : enfin  ou  y defeendir  un  quatrième  à 
moitié  yvre,  i"ui  on  recommanda  de  crier  dès  qu’il 
lent ir ou  quelque  chofe:  il  ait  bien  vire  dès  qu'il  fut 
près  de  la  furface  de  l’eau,  & on  le  relira  aulfi-tôt; 
mais  il  mourut  trois  jours  après.  Il  dit  qu’il  avoit  fenti 
une  chaleur  qui  lui  devoro-t  les  entrailles.  On  defeen- 
dit  eu  fuite  un  chien,  qui  cria  dès  qu'il  fut  arrivé  aa 
même  endroit,  fit  qui  s'évanouit  dès  qu'il  fut  eu  plein 
•ir;  on  le  fit  revenir  en  lui  mettant  de  l'eau,  comme  i| 
arrive  I ceux  qui  ont  été  jettés  dans  la  grotte  du  chien 
proche  de  Naples.  Payez  (ÎKOTTt.  On  ouvrit  In 
trois  cadavres,  après  1rs  avoir  retirés  avec  un  croc,  fit 
on  n'y  remarqua  aucune  caufe  apparente  de  mort;  mais 
<c  qu’il  y a de  plus  liugelicr,  c’cll  que  depuis  ploûcurs 
années  on  buvoit  de  l’can  de  ce  puits , fins  qu'elle  fît 
aucun  mal  . 

Autre  fait  rapporté  dans  Ybiftaire  de  P académie  Jet 
S^aeet , aaa.  1710.  Un  boulanger  de  Chartres  avoit 
mis  dans  fa  cave,  dont  l’efcalier  avoit  36  degrés,  fepr 
à huit  poinçons  de  braife  de  fon  four.  Son  fils,  jeune 
homme  fort  êc  robuüe,  y étant  defeendu  avec  de  nou- 
velle braife  de  de  la  lumière,  la  lumière  s'éteignit  au 
milieu  de  l’efcaliet;  il  remonta,  la  ralloma,  êc  redefeen- 
drx.  Dès  qu’il  fut  dans  la  cave,  il  cria  qu’il  n’en  pou- 
voit  plus,  & cefla  bictuAt  de  crier.  Son  frne,  auffi 
fort  que  lui,  defeendit  à l'infiant;  il  erra  de  même  qu'il 
fe  mooroit,  êt  peu  de  tems  apres  fes  cris  finirent:  fa 
femme  defeendit  après  lui,  une  ferrante  enfuire,  êt  ce 
fut  tofljours  la  même  choie.  Cet  accident  jetta  la  ter- 
reur dans  tout  le  voifinage,  & perfonne  ne  fe  prelTolt 
plus  de  dcfccndrc  dans  la  cave . Un  homme  plus  hardi 
que  les  autres,  perfuadé  que  les  quatre  perfonnes  qui 
étoîem  defeendues  dans  la  cave  n’étoieot  pas  mortes, 
voulut  aller  les  fecoutir;  U cria,  61  on  ne  le  revit  plus. 
Un  *!ixîeme  homme  demanda  un  croc  pour  retirer  cet 
corps  fans  delcendrc  en-bas;  il  retira  la  ferrante,  qui 
ayant  pris  l’air,  fit  un  foupîr  êt  mourut . Le  lendemain 
nn  ami  do  boulanger  voulant  retirer  ces  corps  avec  un 
croc,  fe  lit  defeendre  dans  la  cave  par  le  moyen  d’une 
corde,  & recommanda  qu’on  le  retirât  dès  qu’il  crie- 
roit.  Il  cria  bien  vite;  mais  la  corde  s'étant  rompue, 
il  retomba,  êt  quelque  diligence  qu’on  fa  pour  ren.  ürr 
la  cnjde,  on  ne  put  le  retirer  que  mort . On  l’ouvrit  : 
il  avoir  les  méningés  extraordinairement  tendues , les  lo- 
bes du  poumon  tachetés  de  marques  ooirlties,  les  în- 
lellins  enflés  & gros  comme  le  bras,  enflammés  êr  roa- 
ges  comme  du  lang  ; & ce  qu'il  y avoit  de  plus  lingu- 
lier , tous  Us  mulclct  dos  feras,  des  cuiJf:s  êt  des  jam- 
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bes  comme  /éparls  de  leurs  parties . Le  magiftrar  prit 
cooooillance  de  ce  fait,  & on  confulta  des  médecins. 
Il  fut  conclu  que  U braife  qui  avoit  été  mife  dans  U 
cave , étoit  fans  doute  mal  éteinte  ; êt  que  comme  tou- 
tes les  caves  de  Chartres  abondent  en  falpetre,  la  cha- 
leur de  la  braife  avoit  fans  doute  fiait  élever  du  falpetro 
une  vapeur  maligne  êt  mortelle  ; qu’il  falloit  par  confé- 
qoent  jetter  dans  la  cave  une  grande  quantité  d’eau, 
poor  éteindre  le  feu  êt  arrêter  k mal,  ce  qui  fut  exé- 
cuté: enfuite  de  quoi  on  defeendit  dans  la  cave  oo 
chien  avec  une  chandelle  allumée;  le  chien  ne  mourut 
point,  êt  la  chandelle  ne  s’éteigoit  point,  preuve  cer- 
taine qoe  le  péril  étoit  pafié . 

A ces  deut  farta  nous  pouvons  en  ajoûter  un  trot- 
fieme , rapporté  par  le  doâeur  Connor  dans  fes  Jifftrt. 
meJie.  pbyfiq.  Quelques  perfonnes  creu fuient  la  terre 
dans  une  cave  à Pari»,  croyant  y trouver  un  thréfor 
caché:  après  qu'elles  eurent  travaillé  quelque  tems,  la 
fervantc  étant  defeendue  pour  appeller  fon  maître,  le* 
trouva  dans  la  pollure  de  gens  qoi  travailloient  ; mais 
ils  étoient  morts.  Celui  qui  tenoit  la  beche,  êr  fon 
compagnon  qui  rejettoit  la  terre  avec  la  pelle,  étaient 
toos  deux  for  pié,  êt  fembloient  encore  occupés  i leur 
travail:  la  femme  de  l’un  d’eux  étoit  aflife  tnr  fes  ge- 
noux. comme  11  elle  eût  été  laflè,  ayant  fa  tête  appu- 
yée lur  fes  mains,  dans  la  pollure  de  quelqu’un  qui 
rêve  profondément  ; êt  un  jeune  homme  avoit  fon  haut- 
dc-chaulles  bas,  êt  femblnit  faire  fes  nécelfités  fur  k 
bord  de  la  folle,  ayant  le*  yeux  fixés  en  «erre  : enfin 
toos  paroilToient  dans  des  attitudes  êt  des  «étions  natu- 
relles; les  yeux  ouverts  êt  la  bouche  béante,  de  ma- 
nière qu’ils  fçmbldient  encore  refpircr;  ma  s ils  étoient 
roides  comme  des  fi.ituci,  êt  froids  comme  marbre. 
Cbamben  . ( 0 ) 

Exhalaisons  minf'ralps  m Moüfhï- 
TFS,  habitat  mimeralet , wepbitii  , &c.  ( tlift . aol. 
mimerai.)  Il  pari  des  ventes  ou  filons  métalliques,  fur- 
tout  torfqu’ils  font  proche»  de  la  furface  de  la  terre, 
des  vapeurs  qoi  fe  rendent  fenlibles , êt  qoi  dans  l’obfcu- 
rtté  de  la  nuit  paroillent  quelquefois  enflammées.  La 
même  chofe  arrive  dans  le  le  in  de  la  terre,  au  fond 
des  galeries  êt  foûterreins  des  mines  dont  on  tire  k* 
métaux,  charbons  de  terre  êr  autres  fubllanoes  minéra- 
les. Ces  vapeurs  ou  exbalaifaat  s’échappent  par  les  fen- 
tes , crcvaües  êt  cavités  qui  fe  trouvent  dans  les  roches  ; 
elles  font  de  différentes  efpeces,  êt  produifent  des  effets 
loas  diffère».  Tantôt  elles  échauffent  l’air  fi  coofidé- 
rabkment,  qu’il  eff  impoffible  que  les  ouvriers  puilfent 
continuer  leurs  travaux  fous  terre  ; cela  Arrive  lur-toot 
dorant  les  grande*  chaleurs , où  l’air  extérieur  de  l’at- 
mofpheic  n’étant  pas  agité  par  le  vent,  relie  dans  nn 
état  de  Aagnation  qui  empêche  l’air  contenu  dans  les 
foûterreins  de  fe  renouvelles  êt  de  dreukr  librement. 
Les  ouvriers  font  fort  incommodés  de  ces  exbalaifoat  ; 
elles  excitent  chez  eux  des  toux  convullives,  êt  leur 
donnent  la  phthylie  , la  pulmonie,  des  p»ralyfies,  êt 
d’autres  maladies  qui  contribuent  1 abréger  leurs  jours: 
foovent  même  l’effet  «n  e(t- encore  plus  prompt,  êt  les 
pauvres  mineurs  font  tout-d’un-coup  funoqués  par  ces 
vapeurs  dangereufes. 

Ces  exbalaifoat  paroillent  comme  un  brouillard  qui 
s’élève  dans  les  foûterreins  des  mines;  quelquefois  el- 
les ne  s’élèvent  que  jofqu’i  cinq  on  lia  pouces  au-def- 
fus  du  fol  de  la  mine;  d’autres  fois  elles  s’annoncent 
en  atfoibliirant  peu-à-peu,  êr  même  éteignant  toot-à- 
fait  les  lampes  des  ouvriers:  elles  fe  manifcllent  aoffi 
fous  la  forme  de  filamens  ou  de  toiles  d’araignées,  qui 
en  voltigeant  s’allument  à ces  lampes,  êr  produisent, 
.comme  noos  l’avons  remarqué  i V article  Char- 
don fossile,  les  effets  de  la  poudre  i canon  00 
du  tonnerre  . Payez  cet  article . Mais  le  phénomens 
le  plos  fingnlier  que  les  txbalatfaat  noos  préfeatent , 
e’elt  celui  qoe  les  mineors  nomment  ballon.  On  pré- 
tend qu’on  voit  i la  part  e fupérieore  des  galeries  des 
mines , une  efpece  de  poche  arrondie , ijpnt  la  peau 
relTcmblc  k de  la  toile  d'araignée.  Si  ce  fac  vient  à 
fe  dever,  la  matière  qui  y émit  renfermée  fe  répand 
dans  les  foûterreins,  êt  fait  périr  tous  ceux  qui  la  re- 
fpirent . l'vyct  le  Jidiaaa.  de  ‘Cbamben . Les  mineurs 
anglois  croycnt  que  ce  ballon  efl  formé  par  les  éma- 
nations qui  partent  de  leurs  corps ’êt  de  leurs  lumières; 
s'élèvent  vers  la  partie  fopérieure  des  gaktks  Ibûtcr- 
reines,  s’y  condenfcnr , êr  le  coovrenr  à la  Irmgne  d’u- 
ne pellicuk,  au-dcdins  de  laquelle  elks  fe  corrompent 
& deviennent  pcllilentiellcs  : au  re  tic  chacun  efl  le  maî- 
tre d’en  penfer  ce  qu’il  voudra . 

Les  exbalaifoat  mia/ralet,  quoique  toûjours  perni- 
. deu- 
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cieufes,  n’ont  cependant  point  tonte*  le  .même  degré 
de  malignité.  Le*  minéralogiflcs  allemand»  nomment 
fcbtuade m les  plus  manvaife»  ; elle*  fc  font  fentir  prin- 
cipalement dans  le»  mines  d’où  l’on  tire  des  minéraux 
fujeu  à fc  décompofer  par  le  coniaâ  de  l'air,  telles 
que  les  terres  alumineufes  & fulphureufe*  ; & ceui  dans 
la  cnmpofition  defquels  il  entre  beaucoup  d’arfcnic, 
comme  font  le*  mine»  d’argent  rouges  St  blanches,  le* 
mine»  d’étain,  le»  mines  de  fer  arfénicale»,  le*  pyri- 
te! arfénicales  blanches,  le*  mines  de  colbalt,  &c.  d'où 
l’on  voit  que  la  malignité  de  ces  exbalaifoni  ou  mou- 
phetes , vient  de  l'arlcnic  dont  elle»  font  chargées  ; & 
il  y a lieu  de  croire  que  ce  qui  les  excite,  ell  l'efpe- 
cc  de  fermentation  que  caufe  la  chaleur  fofltcrreine. 

Heureufemcnt  ces  exbalaifoni  ne  régnent  pas  toûjours 
dans  les  mines;  il  y en  a qui  ne  s'y  font  fentir  que 
dans  de  certains  teins;  d'autres  ne  fc  manifcÜent  qu’ 
accidentellement , c’eil-â-dire  lorfque  les  ouvriers  vien- 
nent i percer  avec  leur*  outils  dans  des  fente*  ou  ca- 
vités , dans  lefquclle*  des  minéraux  arfénicaux  ont  été 
décompofés , ou  bien  qui  ont  fervi  de  retraite  à des 
eaux  croupies,  i la  furface  defqucllc*  ces  exhalai  fous 
fc  préfentent  quelquefois  fous  la  forme  d'une  vapeur 
bleuâtre,  qui  fort  par  le  mouvement  caufe  à ces  eaux, 
& fe  répand  dans  les  foûiertcins  par  le*  paffages  qu’ 
on  lui  a ouverts;  elle  cil  fouvent  accompagnée  d'une 
odeur  très-fétide.  Il  ne  faut  point  confondre  avtc  les 
mouphetes  que  nous  venons  de  décrire,  les  exbalaifoni 
qui  régnent,  dans  certaines  mines,  où  l'on  a été  obligé 
de  mettre  le  feu , afin  de  détacher  le  minéral  de  la  ro- 
che dans  laquelle  il  fc  trouve  enveloppé;  comme  cela 
fc  pratique  quelquefois,  St  fur-tout  dans  Je*  mines  d’é- 
tain . On  fent  aifément  que  par  cette  opération  il  doit 
s’exciter  dans  les  foùtcrrcins  des  vapeurs  St  fumées,  qu’ 
il  fetoit  très-dangereux  de  refpirer. 

Il  y a d'autres  exbalaifoni  min  fraies  qui , fans  ê- 
tre  arfénicales , ne  laiflent  point  que  d’etre  très-dange- 
reufes , St  de  produite  de  fuqclies  effets  ; telles  font  cel- 
les qui  font  fulphùrcufcs,  & par  lefquclles,  pour  parler 
le  langage  de  la  Chimie,  l’acide  fulphureux  volatil  cil 
dégagé;  fouvent  elles  font  périr  ceux  qui  ont  le  mal- 
heur d'y  être  expofés.  Celles  dont  il  cil  parlé  dans  l’*r- 
tic  te  Charbon  Fossile  font  de  cette  efpere . 
Il  y a lieu  de  croire  qu'il  en  ell  de  même  de  celles 
qui  fc  font  fentir  tn  Italie,  dans  la  fameufe  grotte  du 
chien,  \Jc. 

Souvent  il  fe  fait  à la  forfacc  de  la  terre,  St  dans 
fon  intérieur,  des  exbalaifems  trcs-fenfiblcs  & très-con- 
fidérables:  elfe*  fe  montrent  fur-tout  le  matin,  dans 
le  teins  que  la  roféc  tombe;  & à la  fuite  de  ces  ex- 
halaifom , le*  mineurs  trouvent  les  filons  des  mines 
qui  font  dans  le  voifinigc  ffériles,  dépourvus  du  mi- 
néral qu'ils  contcnoient , & femblablcs  à des  os  cariés 
ou  I des  rayons  de  miel;  pour  lors  ils  dilcnt  qu  'ils 
fent  venus  trop  tard.  C’eff -là  proprement  ce  qu'on 
nomme  exhalaifon,  ;*£«/.)/<«,  en  allemand  amJJ'wuterug  . 
Quelquefois  l’effet  en  ell  plus  rapide,  le*  vapeurs  pa- 
roiHcnt  enflammées,  elles  fortent  de  la  terre  accompa- 

5 nées  d'une  épailfe  fumée , & produifent  des  éruptions, 
la  fuite  defqoclles  les  veine*  métallique*  fe  trouvent 
détruites . Ces  phénomènes  (emblent  . avoir  la  meme 
caufe  que  le*  volcans . Payez  tet  article  . Enfin  il  y a 
encore  des  exbalaifems  ou  vapeurs  que  l’on  appelle  fa- 
balai loues , en  allemand  einwillernng;  on  deligne  par- 
U les  vapeurs  qui  régnent  dans  les  luûlcrrcins  des  mi- 
nes qui  ont  été  long-tems  abandonnées,  & i la  fuite 
dcfquciles  quelques  auteurs  difent  qu’on  trouve  une  ma- 
tière vifqueufc  ou  gélatineufe  , attachée  aux  parois  de* 
foûterreins,  dont  par  b fuite  des  tems  il  fc  forme  des 
minéraux  métalliques.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  paroît  qu’if 
n’cil  point  douteux  que  les  exbalaifoni  qui  s'excitent 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  ne  contribuent  infiniment 
i la  formation  des  métaux  , ou  du  moins  i la  com- 
polition  & décompofition  de*  minéraux  métalliques, 
puifqu’il  ell  aifé  de  voir  que  par  leur  jnoyen  il  le  fait 
continuel Icnftnt  des  dévolutions,  qni  enfuite  font  fui- 
vies  de  nouvelles  combinaifons.  Pour  peu  qu’on  ‘faire 
réflexion  i ce  qui  vient  d’être  dit,  on  verra  que  les 
exbalaifoni  minérales  jouent  un  grand  rôle  dam  la  na- 
ture , i fur-tout  Four  la  cryffalhfatioa  St  la  minérali- 
fation . P oyez  tes  dfnx  articles.  Il  y a aufli  tout  lien 
de  croire  que  c’cll  k ce»  exbalaifoses  minérales  que  tou- 
tes le*  pierre*  colorées  font  redevables  de  leurs  cou- 
leurs; parce  que  les  parties  métalliques  mifes  dans  l’é- 
tat de  vapeurs , font  atténuées  au  point  de  pouvoir  pé- 
nétrer les  fubflances  les  plus  dures  St  les  plus  compa- 
res . C’cll  le  femiment  du  célèbre  Kuuckcl . 
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M.  Lehmann  , favant  minéralogie,  a fait  un  exeol* 
lent  commentaire  allemand  fur  un  aller,  mauvais  traité 
des  mouphetes  de  Thénbald  . Il  finit  fon  commentaire 
par  conclure,  que  les  ex  balai  font  minérales  ou  mou-  # 
phetes  ne  font  autre  chofe  „ qu’un  corps  compofé  d’u- 
„ ne  terre  très-attennée , d’un  foufre  trés-fubtil,  St  d’un 
»,  fiel  très- volatil,  qui  produit  fur  les  roches  & pierres, 

„ dans  le  lein  de  la  terre , la  même  chofe  que  le  le- 
. „ vain  produit  for  la  pâte,  c’cll- à-dire  qu’il  pénètre, 

„ développe,  mûrit,  dt  augmente. 

Les  txbalaifens  minérales  étant  auffî  dangereufes  Sc 
incommodes  qu’on  l'a  vû  dam  cet  article,  on  prend 
un  grand- nombre  de  précautions  pour  en  garantir  le* 
ouvriers,  St  pour  faciliter  la  circulation  de  I air  dans  le* 
foûreriein*.  On  fc  feu  pour  cela  des  percemens,  quand 
il  ell  poflible  de  les  pratiquer,  c’ell-à-dire  qu'on  ouvre  4 
une  galerie  horifontale  au  pié  d'une  montagne;  & cet- 
te galerie  fait,  avec  les  bores  ou  puits  perpendiculaire* 
de  la  mine,  one  efpece  de  fyphon  qui  favorife  le  renou- 
vellement de  l’air . Mai*  de  toutes  les  méthodes  qu'on 
poiffe  employer,  il  n'en  ell  pas  de  plus  sûre  que  1a  ma- 
chine de  Suttan.  Payez  cet  article.  ( — ) 

* EXHALATOIRE,  f.  f.  ( Fontaine  falante > 
c'cil  une  forte  de  conllruâion  particulière  aux  faiinet 
de  Rofieres.  Derrière  les  poésies  il  y a des  pocslons 
qui  ont  vingt-un  pîés  de  long  fur  cinq  de  large  ; 6t  der- 
rière ces  pocslons,  une  table  de  plomb  i-peo-près  de  mê- 
me longueur  St  largeur,  fur  laquelle  font  établies  pln- 
fieurs  lames  de  plomb,  pofée*  de  champ  de  la  hauteur 
de  quatre  pouces.  Ces  lames  forment  pluficurs  circon- 
vallations, & la  machine  entière  s'appelle  exbalattire . 

La  dellination  de  Vexbalatoire  cil  d'évaporer  quelques 
parties  de  l'eau  douce,  en  profitant  de  la  chaleur  qui 
fort  par  le*  tranchées  ou  cheminées  de  la  grande  poés- 
ie, & de  dégourdir  l'eau  avant  qu'elle  tombe  dans  la 
grande  chaodiete. 

EXHAUSSEMENT,  f.  m.  (Archiva.)  c'  cft 
une  hauteur  ou  une  élévation  ajoûtée  fur  la  dernière 
plinte  d'un  mur  de  face , pour  rendre  Tétage  en  gale- 
tas plus  logeable.  On  dit  auffî  qu'une  *%ite,  qu’un 
pbnrher  , &c.  a tant  d’exhanfftmeni  .T F) 

EXHAUSTION,  f.  f.  terme  de  Mathémati- 
ques . La  méthode  d' exbattftion  ell  une  manière  de 
prouver  l'égalité  de  deux  grandeurs,  en  faiblit  voir  que 
leur  différence  c(l  plus  petite  qu'aucune  grandeur  atlï- 
gnable;  St  en  employant,  pour  le  démontrer,  la  aéda- 
aion  i l’abfurde. 

Ce  n’cll  pourtant  pas  parce  que  l’on  y réduit  i l’ab- 
forde,  que  l'on  a donné  i cette  méihode  le  nom  de 
méthode  déexbanflion  : mais  comme  l'on  s’en  fert  pour 
démontrer  qu’il  cxille  un  rapport  d'égalité  entre  deux 
grandeors , lorfqu’on  ne  peut  pat  le  prouver  dirrde- 
ment , on  fc  reffraint  à faire  voir  qa’cn  fuppofint  l'u- 
ne plut  grande  ou  plus  petite  que  l’autre,  on  tombe 
dans  une  abfurdité  évidente  : afin  d’y  parvenir , on  per- 
met a ceux  qui  nient  l’égalité  fuppoféc,  de  déterminer 
une  différence  i volonté;  & on  leur  démontre  qoe^a 
différence  qui  exifferoit  entre  ces  grandeurs  ( en  cas  qu* 
il  y en  eut)  ferait  plus  petite  que  la  différence  affïgnéc; 

Se  qu’ainfi  cette  différence  ayant  pû  être  fuppoféc  d'u- 
ne petitefle  qui,  pour  ainfi  dire,  épuisât  toute  grandeur 
afljgnable,  c’cft  une  néceffîté  de  convenir  que  la  diffé- 
rence entre  ces  grandeurs  s’évanoüit  véritablement . Or 
c’eff  cette  petitcüc  indicible  , ioaffignable , St  qoi  épni- 
fe  tonte  grandeur  quelconque,  qui  a fait  donner  i la 
méthode  préfente  le  nom  de  méthode  d'exbanjiiçn , du 
mot  latin  exbanflio,  épuifement  . 

La  méthode  dexbaufliom  ell  fort  en  ufage  chez  le* 
anciens  géomètre»,  comme  Euclidc,  Archimède,  ÜV. 
Elle  ell  fondée  fur  ce  théorème  du  dixième  livre  d’Eu- 
clide,  que  des  quantités  font  égales  lorfque  leur  diffé- 
rence ell  plus  petite  qu’aucune  grandeur  affignable;  car 
fi  elles  étoient  inégales , leur  différence  pourrait  être 
aflignée;  ce  qui  ell  contre  l’hypothèfe . 

C'eff  d’après  ce  principe  qu’on  démontre  que,  fi  un 
polygone  régulier  d’une  infinité  de  côtés  eft  inferit  oa° 
circonfcrit  à un  cercle,  l’efpace  qui  conflitoc  la  diffé- 
rence entre  le  cercle  St  le  polygone  *’« ’pnifera  St  dimi- 
nuera par  degrés  ; de  force  que  le  cercle  deviendra  é- 
gal  au  polygone . Payez  Quadrature,  Poly- 
gone, &e.  Payez  an  [f  LIMITE,  INFINI,  &{. 
(£) 

Le  calcul  différentiel  n’cfl  autre  chofe  que  la  métho- 
de d'ex bauftion  des  anciens,  réduite  1 une  anilyfc  fim- 
ple  St  commode  ; c'eff  la  méthode  de  déterminer  ana- 
lytiquement les  limites  des  reports  ; la  mécaphyliqoe  do 

cet- 


au  mot 


EXH 

celle  méthode  eft  expliquée  lies  - clairement 
DlFFlHCNTKl. 

E X H E'R E'DATION,  f.  f.  C Jmrifpr. ) eft  une 
cilpo'üion  , par  laquelle  on  exclut  cntiercincut  de  fa  fuc- 
cedion  ou  de  fa  légitimeei»  lout  ou  en  partie,  celui 
auquel,  fans  cette  difpofiiîon,  les  biens  auroicat  appar- 
tenu comme  heritier , en  vertu  de  la  loi  ou  de  la  coA- 
cume,  & qui  devoir  du  moins  y avoir  fa  légitime. 

Prononcer  contre  quelqu'un  Yexhéré,Ltiony  c’eft  ex- 
icredtm  fattrt , c’eft  le  déshériter  . Ce  terme  déshéri- 
ter lignifie  néanmoins  quelquefois  dépujjéder  ; tt  dés- 
héritante n'eft  point  fyoooyme  d'exhérédation , il  figai- 
éie  feulement  deij'.u/mt  ou  dépoffeffion  . 

Pour  ce  qoi  cl)  du  terme  d'exhérédation , on  le  prend 
quelquefois  pour  la  difpolition  qui  ôte  l'hoirie,  quelque- 
fois au  (fi  pour  l'effet  de  cette  difpoliticn,  c’cll-i-dirc  la 
privation  des  biens  que  foudre  l'héritier . 

Dans  les  pays  de  droit  écrit,  tous  ceux  qui  ont  droit 
de  légitime  doivent  être  inftitués  héritier*,  du  moins 
pour  leur  légitime,  ou  être  déshérités  nommément,  â 
peine  de  nullité  du  tellament;  de  forte  que  dans  ces 
pays  l’ exhérédation  ell  IOOt-à-b-fori  une  peine  pour 
ceux  contre  qui  elle  cil  prononcée,  & une  formalité 
néccüairc  pour  la  validité  du  tellament,  qui  doit  être 
nvfc  à la  place  de  l'inllitution , torique  le  teftateor  n'in- 
flitue  pas  ceux  qoi  ont  droit  de  légitime  . 

En  pays  co&tumier  où  l’inffitucion  d'héritier  n’eft  pas 
néceflaire,  meme  par  rapport  à ceux  qui  ont  droit  de 
légitime,  V exhérédation  n'cll  confidéree  que  comme 
ntic  peine . 

La  difpolition  qui  frappe  quelqu’un  d'exhérédation  eft 
réputée  li  terrible,  qu'on  la  compare  à un  coup  de  fou- 
dre : c’eft  en  ce  fens  que  l'on  dit,  lancer  le  fondre  de 
Fexhért dation;  ce  qui  convient  principalement  lorfque 
le  coup  part  d'uo  pere  juftemctit  irrité  contre  fon  en- 
fant , êf  qui  le  deshérite  pour  le  punir . 

L'  exhérédation  b plus  ordinaire  eft  celle  que  les 
pere  tt  mere  prononcent  contre  leurs  entans  & autres 
defeendans  ; elle  peut  cependant  auffi  avoir  lieu  en  cer- 
tains pays  contre  les  afeendans , & contre  les  collaté- 
raux , iorfqu’ils  ont  droit  de  légitime  , fuit  de  droit  ou 
Ibf  i taire  . 

Mais  une  difpolition  qui  prive  limplcmcnt  l’héritier 
de  biens  qu’il  anroit  recueillis,  li  le  défaut  n*cn  eAt 
pas  d-Tpofé  autrement  , n'  eft  point  une  exhérédation 
proprement  dite. 

Il  y a une  quatrième  claflc  de  perfbnnes  fujetics  à 
«ne  cfpcce  d'exhérédation  t qoi  font  les  vallaux  ; com- 
me on  l'expliquera  en  fon  rang. 

Toutes  ces  différentes  fortes  d'exhérédationt  font  cx- 
prefles  ou  tacites  . 

Il  y a aoflî  Y exhérédation  offiefeofe . 

Suivant  le  droit  romain,  Y exhérédation  ne  pouvoir 
être  farte  que  par  tellament , & non  par  un  codicilc  ; 
ce  qoi  s'obfcrvoit  ainfi  en  pays  de  droit  écrit:  au  lieu 
qu’en  pays  coutumier  il  a toujours  été  libre  d’eshéréder 
par  toutes  fortes  d’aâes  de  derniere  volonté . Mais  pré- 
fentement , fuivant  les  articles  ty  & 16  de  l'ordonnan- 
ce des  tclhmens,  qui  admettent  les  tcftamfns  ologra- 
phes entre  enfans  & defeendans,  dans  les  pays  de  droit 
écrit  ; il  s'enfuit  ouc  ['exhérédation  des  enfans  peut  ê- 
txe  faite  par  un  tel  teftament,  qui  n’eft,  i proprement 
parler,  qu'un  codicilc. 

On  va  expliquer  dans  les  fubdivilions  fui  vantes,  ce 
qoi  cl!  propre  à chaque  cfpecc  d'exhérédation . ( A ) 

Exttt'R  e'datiom  nés  Ascendams:  dans 
les  pays  où  les  afeendans  ont  droit  de  légitime  dans  la 
fucccftion  de  leurs  enfans  ou  autres  defeendans , com- 
me en  pays  de  droit  écrit  & dans  quelques  coAtumes, 
ils  peuvent  être  déshérités  pour  certaines  caufcs  par  leurs 
enfans  ou  autres  defeendans , de  b fucccftion  dcfqaels 
il  s’agit. 

Quoique  cette  exhérédation  ne  foit  permife  aux  en- 
fans,  que  dans  le  cas  où  les  afeendans  ont  grandement 
démérité  de  leur  part,  on  doit  moins  en  ces  cas  la  con- 
sidérer comme  une  peine  prononcée  de  la  part  des  en- 
fans , que  comme  une  lîmple  privation  de  bicus  dont  les 
afeendans  fe  font  rendus  indignes;  car  il  ne  convient 
jamais  aux  enfans  de  faire  aucune  difpolition  dans  b vûe 
de  panir  leurs  pere  & mere  ; c’eft  un  foin  dont  ils  ne 
font  point  chargés:  ils  doivent  toujours  le  rcfpcder,  & 
fe  contenter  de  difpofcr  de  leurs  biens,  fuivaut  que  b 
loi  le  leur  permet. 

Le  droit  ancien  du  dfgefte  & do  code,  n’admettait 
aucune  caufe  pour  bquellc  il  ffle  permis  au  fils  d’ex- 
hérédtf  fon  pere . 

A l’égard  de  la  mere,  b loi  2,8  au  code  de  inoff.  te- 
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ftam.  en  exprime  quelques-unes,  qui  font  rappelles  dans 
la  novclle  itf  dont  ou  va  parler. 

Suivant  celte  novclle,  thap.  jv.  le*  afeendans  peu- 
vent être  exhérédés  par  leurs  delccndans , pour  ditiércq- 
ics  caufcs  qui  font  communes  au  pere  & i la  mere,  tt 
autres  afeendans  paternels  & maternels  : mais  le  nombre 
des  caufcs  de  cette  exhérédation  n’eft  pas  li  gtand  que 
pour  celle  des  defeendans  , à l'égatd  defquels  la  uo- 
vcllc  admet  quatorze  caufcs  d'exhérédation  ; au  lieu  qu’ 
elle  n’en  teconnoit  que  huit  à ,1'é^ard  des  afeendans.  Ces 
caufcs  font: 

i°.  Si  les  afeendans  ont  par  méchanceté,  procuré  b 
mort  de  leurs  defeendans  ; il  fuffit  même  qu’il  les  ayent 
expofés  fit  mis  en  danger  de  perdre  la  vie  par  quelque 
accufation  capitale  ou  autrement,  1 moins  que  ce  ne  fût 
pour  crime  de  lelc-majcfté . 

a°.  S’ils  ont  attenté  la  vie  de  leurs  defeendans,  par 
poifon,  furtilége,  ou  autrement. 

3e.  Si  le  pere  a fouillé  le  lie  nuptial  de  fon  fils  en 
commettant  un  incefle  avec  fa  belle-fille;  la  novclle  a- 
joflte,  ou  en  fe  mêlant  par  un  commerce  criminel  a- 
vec  la  concubine  de  fon  fils;  parce  que,  fuivant  le  droit 
romain,  les  concubines  étoient  , i certains  égards,  au 
niveau  des  femmes  légitimes:  ce  qui  n’a  pas  lieu  parmi 
nous  . 

4°.  Si  les  afeendans  ont  empêché  leurs  defeendans  de 
tefter  des  biens  dont  la  loi  leur  permet  la  difpolition. 

S°.  Si  le  mari,  par  poifon  ou  autrement,  s’cl!  effor- 
cé de  procurer  1a  mort  1 fa  femme , ou  de  lui  cailler 
quelque  al:énation , & vice  versa  pour  la  femme  à l’é- 
gard du  mari  les  enfans  dans  ces  cas  peuvent  .déshéri- 
ter celui  de  leur  pere,  mere,  ou  autre  afeendam  qui  fe- 
rait coupable  d’un  tel  attentai  ■ 

6”.  Si  les  afeendans  ont  négligé  d'avoir  fo'n  de  leur 
defeendant,  qui  eft  tombé  dans  la  démence  ou  dans  b 
fureur. 

7°.  S’ils  négligent  de  racheter  leurs  defeendans  qui 
fonc  détenus  eu  captivité, 

8°.  Enfin  l’enfant  orthodoxe  peut  déshériter  fes  afeen- 
dans hérétiques;  mais  comme  on  ne  connaît  plus  d’hé- 
rétiques en  France,  cette  règle  n'eft  plus  guère  d'ufage. 
!/oyet  ce  oui  cl!  dit  ci-après  de  Yaxhér /dation  des  de- 
feendant . (j4)  f 

E X H E'R  e'd  A T I O N DES  C O L L A T e'r  A U X , eft 
celle  qui  peut  être  faite  contre  les  frètes  & fœurs  & au- 
tres collatéraux  qui  ont  droit  de  légitime , ou  quclqu* 
autre  referve  coûtomiere. 

Les  lois  du  digelic  & du  code  qui  ont  établi  l’obliga- 
tion de  biffer  b légitime  de  droit  aux  frères  & faut* 
germains  ou  confanguins , dans  le  cas  où  le  frcrc  inllitoe- 
roit  pour  (cul  héritier  une  perlonoe  infâme,  n'avoient 
point  réglé  les  caufcs  pour  IcfquelJcs  dans  ce  même  cas, 
ces  collatéraux  pourroient  être  déshérités.  Ccll  ce  que 
la  novelle  22  , ch.  xivij.  a prévÛ . 11  y a trois  cau- 
fcs: 

i°.  Si  le  frere  a attenté  fur  la  vie  de  fon  frère. 
a°.  S’il  a intenté  contre  lui  une  accufation  capitale. 
3°.  Si  par  méchanceté  il  loi  a caofJ  ou  occalionné  b 
perte  d’uue  partie  confidéraifte  de  fon  bien. 

Dans  tous  ces  cas , le  frere  ingrat  peut  être  déshéri- 
té Ce  privé  de  là  légitime;  il  lctoit  meme  privé,  com- 
me indigne,  de  la  lùcceffiou  nb  intcjiat  ; tt  quand  le 
frere  tcllatcur  n’auroit  pas  inftituc  une  pcrfnutie  infâme, 
■ il  ne  (croit  pas  néceffaire  qu’il  inftituâf  ou  déshéritât  nom- 
mément fon  frere  ingrat.  Il  peut  librement  difpofer  de 
lés  biens  fans  lui  rien  billet , & fans  faite  mention  de 
lui. 

Ce  que  l’on  vient  de  dire  d’an  frere,  doit  également 
s'entendre  d’une  ferur. 

Dans  les  pays  coûramters  où  les  collatéraux  n'ont 
point  droit  de  légitime , il  n'eft  pas  nécellairc  de  les  in- 
llttuer  ni  déshériter  nommément;  ils  n’ont  ordinairement 
que  la  referve  coûtumlere  des  propres  qui  cil  à Paris 
des  quatre  quints  , & dans  d'autres  coAtumes  plus  ou 
moins  con  li  durable . 

L'exhérédation  ne  peut  donc  avoir  lieu  en  pays  coû- 
tumier  , que  pour  priver  les  collatéraux  de  la  portion 
des  propres,  ou  autres  biens  que  la  loi  leur  dellinc,  tt 
dont  elle  ne  permet  pas  de  difpofer  par  teftament. 

La  referve  coùtunfere  des  propres  ou  autres  biens,  ne 
ouvant  erre  plus  favorable  que  b légitime,  il  cil  fenli- 
le  quc  les  collatéraux  peuvent  être  privés  de  cette  re- 
ferve pour  les  mêmes  catifes  qui  peuvent  donner  lieu  à 
priver  les  collatéraux  de  leur  légitime , comme  pour 
mauvais  traitement,  injures  graves,  Ce  autres  caufcs  ex- 
primées en  b novelle  22.  (/#)  ' 
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Exiit'RE'DA  T ION  DES  D E S C E N D A K 8 , Vtyet 
ti-aprit  Exue'ae'pation  des  Enfans. 

txllt'atDATlON  tum  elvgi »,  eft  celle  qui  cft  fane 
en  termes  injurieux  pour  celui  qui  cil  déshérité;  com- 
me quand  on  le  qualifie  d'ingrat,  de  (ils  dénaturé,  dé- 
bauché, tft.  Le  terme  d'éloge  fe  prend  dans  cette  oc- 
calion  en  mauvaife  part:  c’ell  une  ironie,  fuivant  ce  qui 
eft  dit  dans  la  loi  4,  au  code  théodof.  de  legitint.  ht- 
red. 

Les  enfans  peuvent  être  exhérédés  emm  tlogi «,  lorf- 
qu’ils  le  méritent.  Il  n’en  cft  pas  de  même  des  col  la- 
téraux ; VexbéréJaiion  prononcée  contre  eux  mm  elogio , 
nnnulle  le  tdlamcni,  à moins  que  les  faits  qui  leur  l'ont 
/ reprochés  par  le  teftatcar  ne  foietit  noioires.  Voy.  Mor- 

liac , fur  la  loi  ai.  tod.  Jeta  ojf.  teftam.  Garder,  Hv.  I. 
tb.  xiij.  & t'.me  II.  hv.  fl.  ch.  xviij.  "J  b mm.  des 
mm  J.  rom.  I.  Hv.  I.  tb.  xxxjv.  (J) 

E x iu'r  e'daiiok  des  Enfans  lyf  amtrei  Je- 
Je ck J. .in  : eft  une  difpofition  de  leurs  afeendans  qui  le* 
prive  de  la  fucccflion.  & même  de  leur  légitime:  car 
ce  n’cll  pas  une  exhérédation  proprement  dite  que  d’être 
réduit  à fa  légitime  , éc  il  ue  faut  point  de  caufc  par- 
ticulière pour  cela. 

Si  l’on  conftdcre  d’abord  ce  qui  s’obfcrvoit  citez  les 
y anciens  pour  la  difpofition  de  leurs  biens  à l’égard  des 

enfaus,  on  voit  qu’avant  la  loi  de  Aloyfe  les  Hécrcur 
qui  n’avoient  point  d’enfans , pouvoictit  üifpofer  de  leurs 
biens  comme  iis  jugeoient  à-propos  ; & depuis  la  loi  de 
Moyfe,  les  enfans  ne  pouvoient  pas  cire  déshérités;  ils 
étoient  meme  héritiers  nécclfbircs  de  leur  pcrc,  & tic 
pou  voient  pas  s’abllenir  de  4’hérédité. 

Chez  les  Grecs  l’ufage  n’étoit  pas  uniforme;  les  La- 
cédémoniens avoîent  la  liberté  dinfiitoer  toutes  fortes  de 
perfoiines  au  préjudice  de  leurs  enfans,  même,  fans  en 
faire  mention;  les  Athéniens  au  contraire  ne  pouvoient 
pas  difpoict  en  faveur  des  étrangers  , quand  ils  avaient 
des  enfans  qui  o’avoienr  pas  démérité,  mais  ponvoïenr 
txhéréJtr  leurs  enfans  délobéillatts  & les  priver  totale- 
ment de  leur  fucceftion. 

Suivant  l’ancien  droit  romain,  les  enfans  qui  étoient 
en  ia  puiffance  du  tcllateur,  de  voient  être  inllitués  ou 
déshérités  nommément;  au  lieu  que  ceux  qui  étoient  é- 
mancîpés  devenant  comme  étiangers  à la  famille,  & ne 
fucccdant  plus  , le  pcrc  n’étoit  pas  obligé  de  les  infti- 
tuer  ou  dcîhériter  nommément;  il  en  étoit  de  même 
dis  tilles  & de  leurs  defeendaus . Quant  à la  forme  de 
IV xhéréiatioa  % il  fâlloit  qu’elle  fût  fondée  en  une  enufe 
légitime,  dt  11  cette  cautê  étoit  contcllée,  c’étoit  à l’héritier 
à la  prouver;  nias  le  tellateur  n’étoit  pis  obligé  d’ex- 
primer aucune  caufe  d'exbttéJauon  dans  Ion  tellamcnt . 

Les  édits  do  préteur  qui  formèrent  le  droit  moyen, 
accordèrent  aux  enfans  émancipés,  aux  filles  & leurs  dc- 
feendans.  le  droit  de  demander  ta  pollcftion  des  biens 
comme  s’ils  n’avoient  pas  été  éptanc-pés,  au  moyen  de 
quoi  ils  dévoient  être  inllitués  oy  déshérités  nommément, 
ahn  que  le  trllamcnl  tût  valable. 

Ces  d.'lcolitions  du  droit  prétorien  furent  adoptées  par 
les  lui)  du  digtfte  de  du  code,  par  rapport  à la  uéeef- 
tité  d’inftimtirn  ou  ex béréJation  exprclle  de  tous  les  en- 
fans fans  dillinclion  de  fexe  ni  d'état. 

Juttînien  fit  néanmoins  un  changement  par  la  loi  30. 
au  code  Je  imuff.  teftam.  de  par  la  novcllc  tS.  tb.  j. 
par  le  (quelles  il  difpcnlà  d’inflitucr  nommément  les  en- 
fans de  autres  perfonnes  qui  avoient  droit  d’intenter  la 
plainte  d’inofficiofité,  ou  de  demander  la  poUellion  des 
biens  ternira  tabulai , c'cJl-à-dire  les  delccndans  par  frm- 
me,  les  enfans  émancipés  de  leurs  defeendaus , les  a- 
feendans  Zi  les  itères  germains  ou  confanguins , tmrpi 
perjomà  inftitnti ; il  ordonna  qu'il  fuflîroit  de  leur  laïf- 
fer  îa  légitime  à quelque  titre  que  ce  fût  , même  de 
kur  faire  quelque  libéralité  moindre  que  la  légitime,  pour 
que  le  te  lia  ment  ne  pût  être  argué  d'inofiiciolité . Cet- 
te loi,  au  futplus,  ne  changea  rien  pat  rapport  aux  en- 
fans étant  en  la  puillânce  du  tellateur. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  tte  couccrnoit  que  le  perc  de 
l'ayeul  paternel  , car  il  n'en  étoit  pas  de  même  de  la 
mcrc  & d<*  autres  afeendans  maternels  ; ceux-ci  n’étofent 
pas  obligés  d’ihftïtuer  ou  déshériter  leuts  enfans  de  de- 
feendans  ; ils  pouvoient  les  palier  fous  tilence,  ce  qui  o- 
péroir  à leur  egard  le  même  effet  que  Yexké rédation 
prononcée  par  le  petc.  Les  enfans  n’avoient  d’autre  ref- 
fource  en  ce  cas,  que  la  plainte  d'inofiîciolïté,  en  établif- 
finu  qu’ils  y avoient  été  inutilement  prétérits . 

La  novcllc  11  y,  qui  firme  le  dernier  élit  Hu  droit 
roman  fur  cette  matière  a luppléé  ce  qui  tnanquoit  aux 
précédentes  lois:  elle  ordonne,  tb.  Hj.  que  les  peres, 
ynercs,  ayeuls  de  aycules,  de  autres  alccudans,  feront  te- 
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nus  d*inftitoer  ou  déshériter  nommément  leurs  enfans  de 
defeendaus  ; elle  défend  de  les  palier  fous  lilence  ni  de 
les  exbfrédtr , à moins  qu'ils  ne  fuient  tombés  dans 
quelqu’un  des  cas  d'ingratitude  exprimés  dans  la  même 
novelle;  fr.  il  cft  dit  que  te  teuateur  en  fera  mention, 
que  fon  liéiiticr  en  fera  la  preuve,  qu’autrement  le  te- 
llamc.'.i  fera  nul  quant  à l’inlliiution  ; que  la  fucceftion 
fera  déférée  ab  inteftat , de  néanmoins  que  les  legs  de 
fideicommis  particuliers,  de  autres  difpofitioos  particuliè- 
res, feront  exécutées  par  les  enfans  devenus  héritiers^ 
inteftat . 

Suivant  cette  novelle , il  n*y  a plus  de  différence  en- 
tre les  afcéndant  qui  ont  leurs  enfans  en  leur  puiflan- 
ce,  de  ceux  qui  n’ont  plus  cette  puiflance  fur  leurs 
enfans  ; ce  qui  avoit  été  ordonné  pour  les  héritier* 
fient  , a été  étendu  à tous  les  defeendans  fans  dillin- 
âion . 

A l’égard  des  caufes  pour  lefqoclles  les  defeendans 
peuvent  être  exhérédés , la  novcllc  en  admet  quator- 
ze. 

i°.  Lorfque  l’enfant  a mis  la  main  fur  fon  perc  ou 
autre  afcéndant  pour  le  frapper  , mais  une  (impie  tr.é- 
nace  ne  fuffiroit  pas  . 

1°.  Si  l’enfant  a fait  quclqu’injure  grave  à fon  amen- 
dant, qui  fade  préjudice  1 fon  honneur. 

3®.  Si  l’enfant  a foi  nié  quclqo’acculation  ou  aâ'on 
criminelle  contre  fon  perc  à moins  aue  ce  ne  fût  pour 
crime  de  lelê-majefté  ou  qui  regardSr  l'état. 

4®.  S'il  s’adocie  avec  des  gens  qui  mènent  une  mau- 
vaife vie. 

y®  S’il  a attenté  fur  la  vie  de  fon  perc  par  poifon  ou 
autrement. 

6®.  S’il  a commis  un  inccfle  avec  fa  merc  : la  no- 
velle ajoûtr,  ou  s’il  y a eu  hab  tude  avec  la  concubine 
de  fon  pcrc  ; mais  cette  dernière  difpofition  n’ell  plus 
de  notre  ufage,  comme  on  l’a  déj»  obfcrvé  en  parlant 
de  V exhérédation  des  afeendans . 

7°.  Si  l’enfant  s’ell  rendu  dénonciateur  de  fon  pere 
ou  autre  afcéndant,  ft  que  par-la  il  lui  ait  caulé  quel- 
que préjudice  confidérable . 

8®.  Si  l’enfant  mâle  a refufé  de  fe  porter  caution 
pour  délivrer  fon  perc  de  prifon  ,’  l'oit  que  le  pere  y foit 
détenu  pour  dettes  ou  pour  quelque  crime  , te!  qu'on 
puide  accorder  i l’acculé  fon  élargiflement  en  donnant 
caution  ; & tout  cela  doit  s'entendre  fuppofé  que  le  fils 
ait  des  biens  fuffifans  pour  cautionner  fon  pcrc , & qu' 
il  aû  refufé  de  le  faire. 

9°.  Si  l’enfant  empêche  l’afeendant  de  tefter. 

io°.  Si  le  fils,  contre  la  volonté  de  fon  pere,  j’eft 
ad<ic  é avec  des  mimes  ou  bateleurs  (t  autres  gens  de 
théâtre,  ou  parmi  des  gladiateurs,  & qu'il  ait  perfévé- 
ré  dans  ce  métier , à moins  que  le  pere  ne  fut  de  la 
même  profellion. 

it®.  Si  la  fille  mineure,  que  fon  pere  a voulu  marier 
A doter  convenablement,  a refufé  ce  qu’on  lui  propo- 
loit  pour  mener  une  vie  defordonnéc;  mais  fi  le  pere 
a négligé  de  marier  fa  fille  jufqu’à  zy  ans,  elle  ne  peut 
être  déshéritée,  quoiqu’elle  tombe  en  faute  contre  fon 
honneur  , ou  qu’elle  fe  marie  fans  le  confentetnrnt  de 
fes  parent,  poorvfl  qoe  ce  foit  à une  perfonue  libre. 

Les  ordonnances  du  royaume  ont  réglé  autrement  la 
conduite  que  doivent  tenir  les  enfans  pour  leur  maria- 
ge: l’édit  du  mois  de  Février  iyy6  veut  que  les  enfans 
de  famille  qui  contraâent  mariage  fans  le  contentement 
de  leurs  pcrc  & mere,  paillent  être  exbéridii  ùns  cl  pé- 
rinée de  pouvoir  quereller  Yexbérédation  ; mais  l’ordon- 
nance excepte  les  fils  ûgés  de  30  ans  de  les  filles  igée* 
de  zy  , lorlqu’ils  fe  font  mis  en  devoir  de  requérir  le 
confeniemer.t  de  lenrs  pere  & mere:  l'ordonnance  de 
1639  veut  que  ce  confeutcment  foit  requis  par  écrit,  ce 
qui  cft  encore  confirmé  par  l'édit  de  1697. 

iz®.  C’eft  encore  une  autre  caufe  d'exhérédation;  fi 
les  enfans  négligent  d’avoir  foin  de  leurs  pcrc , tncre , 
oo  autre  amendant,  devenus  furieux. 

13®.  S'ils  négligent  de  racheter  leurs  afeendans  déte- 
nus prifonnicts. 

14®.  Les  afeendans  orthodoxes  peuvent  deshériter  leurs 
enfans  & autres  defeendans  qui  font  hérétiques.  Les 
exhérédations  prononcées  pour  onc  telle  caulc  avoient 
été  abolies  par  l’édit  de  ty76,  confirmé  par  Yartit.  31 
de  l'édit  de  Nantes;  mais  ce  dernier  édit  ayant  été  ré- 
voqué , cette  règle  ne  peut  plus  guère  être  d'ufage  en 
France . 

Il  u’cft  pas  néceirairc  en  pays  coùtunvcr,  pour  la  va- 
lidité du  tcltainenr,  d’inftituer  ou  déshériter  nommément 
les  enfans  6c  autres  defeendans,  mais  ils  peuvent  7 ô- 
ttc  déshérités  pour  les  mêmes  caulcs  que  la  novelle  uy 
admet  : 
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admet;  & lorfqoe  Vex h^rt  dation  efl  déclarée  injufle , 
tout  ie  lelkment  eft  nul  comm»  fait  ab  t rata,  à l’ex- 
ccpiion  des  legs  pieux  faits  pour  l’aine  du  défunt  pour- 
vu qu'ils  foient  modiques.  V.  au  aigtfle  liv.  XXV 111. 
lit.  ij-  au  tode  liv.  VI.  tit.  xxviij.  aux  iuflit.  liv.  II. 
lit.  xiij.  Fargoie . tr.  Jet  teftarntm , tant.  III.  cb.  vin. 

fea.  ».  (A) 

EXHEREDATION  DBS  F R F R E S & SOEURS. 
Voyez  ci- Je  vaut  E X H E'R  E'D  A T I O N DES  COLLA- 
Tl'RADX.^ 

E X H E'R  E'D  A T I 0 N OFFICIEUSE,  efl  Celle  qui 
eft  faite  pour  le  .bien  de  l'enfant  exbérédd,  tt  que  les 
lois  mêmes  confcillent  aux  pères  Cages  & prudens,  corn* 
'me  dans  U loi  16.  $.  i.  ÿ.  de  eurator.  furiofe  'dam- 
dit . 

Suivant  la  difpofitr'on  de  cette  loi,  qui  a été  étendue 
aux  enfant  diflîpatrurs , le  perc  peut  deshériter  Ton  en- 
fant qui  Ce  trouve  dans  ce  c*s,  ft  inftitocr  fes  petiu-cn- 
fans,  en  ne  lailTant  à l'enfant  que  des  aliment,  & cette 
exhérédation  efl  appelléc  ojfuieu fi.  Voyez  Furieux 
& Prodigue,  (yf) 

E X 11  E'R  HD  A T I O N des  Pere  Mere.  Vo- 
yez ti-devant  E X H ER  LD  A T I O N DES  AsCEN- 
DANS. 

E X H E*R  e'd  ation  Tacite,  efl  celle  qui  efl  fai- 
te en  pillant  fous  (ilcncc  dans  le  teflament , celui  qui 
devoit  y être  ioflitué  ou  déshérité  nommément  ; c’efl  ce 
«lue  l’on  appelle  plus  communément  f rétention . Voyez 

I*  R E I E'R  I T I O N . (/ 1 ) 

E X H ER  t'ü  A T I O N DES  V Al  SAU  X i c’  efl 
a’nli  que  1rs  auteurs  qui  ont  écrit  fous  lel-prcmiers  rois 
de  la  troiGemc  race  , ont  appelté  la  privation  que  le 
vaflal  fouffroil  de  Cota  fief,  qui  étoit  confifqué  au  pro- 
fit do  feigneur . L’origine  de  cette  exptelTion  vient  de 
ce  que  dans  la  première  inflitution  des  fiefs,  les  de- 
voirs réciproques  du  vaflal  fit  du  feigneur  marquoient, 
de  la  pari  du  vaflal  , une  révérence  fit  obéiflance  pref- 
qu'égale  i celle  d'un  fils  envers  fon  pere  , ou  d’un 
client  envers  Ton  patron;  fit  df  Is  part  du  feigneur,  u- 
ne  prouâion  & une  autorité  paternelle;  de  forte  que  la 
privation  du  fief  qui  étoit  prononcée  par  le  fe’gueor 
dominant  contre  fon  vaflal,  étoit  comparée  A Yexbéré- 
dation  d'un  fils  ordonnée  par  fon  pere.  Voyez  te  fa- 
de  M.  Huflon , pour  le  licor  Aubety  leigneur  de 
Monibar . 

On  voit  aufli  dans  les  capitulaires  & dans  plufleurs 
conciles  A peu-prés  du  même  tons,  que  le  terme  d’ear- 
hér /dation  fc  prcnnit  Couvent  alors  pour  la  privation 
qu'un  fnjet  pouvot  foofi'itr  de  fes  héritages , fit  autres 
biens  de  la  part  de  fon  feigneur:  bxe  de  liberit  bomi- 
uibut  diximus , ne  fort é tarentet  eorum  contra  jufli- 
tiam  fiant  exbxredati , [ÿ  regale  objefuium  minuatur, 
& ipfi  bxredet  pr opter  iudigentiam  mendie  i vel  latro  • 
net  , &c.  (A  ) 

F.  X H I B I T I O N , f.  f.  ( Jurifpr.  ) lignifie  l»f 
â on  de  montrer  des  pièces,  h exhibition  a beaucoup 
de  (apport  avec  la  cnmmunicauon  qui  fc  fa  t fans  dé- 
placer ; la  commonicafon  a cependant  un  efl'ct  plus  é- 
tendu  ; car  on  peut  exhiber  une  piece  «nia  fai  uni  pa- 
roître  (implement,  au  lieu  que  communiquer  ^ même 
fans  déplacer,  c’efl  laitier  voir  & examiner  une  pièce. 

(A) 

* EXHORTATION,  f.  f.  (Gramm  ) difeoors 
par  lequel  on  fe  propofe  de  porter  h une  adion  quel- 
qu'un qui  efl  libre  de  la  faire  ou  de  ne  pas  la  faire  ,• 
nu  du  moins  qu'on  regarde  comme  tel. 

EXHUMATION,  f.  f.  {Jnrif.  ) aâion  d'ex- 
humer . Voyez  Exhumer. 

On  ne  peut  en  taire  aucune  fans  ordonnance  de  jo- 
flice.  Le  concile  de  Reims,  tenu  en  1*83,  défend 
d’exhumer  les  corps  des  fideles  fans  la  perm-llion  de 
l'évéque.  Mais  cette  difpolition  ne  doit  s'appliquer  que 
uand  il  s'agit  d'exhumer  tous  les  oUctnens  qui  font 
ans  une  églife  ou  dans  un  cimetière,  pour  en  faire  on 
lieu  profane.  Lorfqu'il  s'agit  d 'exhumer  quelqu’un, 
l'oit  pour  le  transférer  dans  qoelqo’ antre  lieu  où  il  a 
chui (j  fa  fépulrure,  ou  pour  vifiter  le  cadavre  à Poc- 
caGon  de  quelque  procédure  criminelle,  l'ordonnance 
du  juge  royal  lùffit,  c’efl-A-dire  une  fentence  rendue 
l'ur  les  conclurions  du  miniflere  public.  Voyez  let  mém. 
dn  Clergé  , tom.  III.  pag.  qOf.  409.  4f».  t.  VI. 

p*g.  37f-  378-  & !I13-  ^ tom-  XI1-  fal-  449-  £3* 

SEPULTURE- (À) 

• EXHUMER,  v.  aéL  (Gramm. ) c'cfl  tirer  un 
cadavre  de  la  terre  , ce  qui  fe  fait  quelquefois  licite- 
ment , comme  lorlque  des  lois  l'ordonnent . 

On  lit  dans  Brantôme  & dans  le  dictionnaire  dcTré- 
Tome  VI. 
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vonx , qn'après  la  mort  de  Charles  Qnînt , il  fut  arrê- 
té i l’inquïition  , en  préfence  du  roi  Phifppe  II.  fon 
fils,  que  fon  corps  feroit  exhumé  & brûlé  comme  hé- 
rétique , parce  que  ce  prince  avoir  tenu  quelque*  pro- 
pos légers  fur  la  foi.  Ces  peuples  loin  bien  revenus  de 
ccrtc  barbarie  , comme  il  le  paroît  par  les  propofiiinn* 
avantageulès  qu’ils  ont  faites  récemment  à M.  Lüi- 
nxu< . 

E X H Y D N A , forte  d’ ouragan  . Voyez  O u R A- 

c A N . 

EXIGENCE.,  f-  f.  (Jurifpr.  ) lignifie  ce  que 
les  circonflances  demandent  que  l'on  fafle  . Il  y a beau- 
coup de  chofes  qui  doivent  être  fuppiéécs  par  le  juge 
fuivani  l'exigence  du  tat.  (A) 

* EXIGER,  v.  aét.  (Gramm.)  c'efl  demander  u- 
nc  choie  qu'on  a idroit  d’obtenir,  fit  que  celui  â qui  on 
la  demande  a de  la  répugnance  A accorder.  On  dit,  il 
exige  le  paiement  de  cette  dette.  On  peut  exiger , m‘- 
me  d'un  urnitire  d'état,  qu'il  foit  d'une  probité  1er u- 
pulenfc . 

If  X I G 1 BLE,  adj.  (Jurifpr.)  fe  ^iit  d’une  dette 
dont  le  terme  cil  échû  fit  le  payement  peut  être  dé- 
tnandé  ; ce  qui  efl  dii,  n’efl  pas  toû jours  exigible  ; il 
faut  attendre  l’échéance,  jofquc-U,  die  t eedit,  diet  non 
venit  . (A)  « 

EX  IG  UE,  f.  f.  ( Jurifprud.)  c’efl  l'aéls  par  le- 
quel celui  qui  a donné  des  befliaux  A cheptel,  te  dé- 
part du  bail  & demande  au  preneur  exliibii'on,  com- 
pte, de  partage  des  befl-aux  . Ce  mut  vient  d 'exiguer. 
Voyez  (i-aprèt  Ex  1 G v t R . (A) 

EXIGUER,  ( Jurifprud.  ) qu'on  dit  aufli  exiger 
on  cxe.jber,  terme  dont  on  fe  fert  dant  les  coflruincs 
de  Niv'cinois , Bourbonnais,  Berry  , Sole,  fit  antre* 
lieux  où  les  baux  A cheptel  font  en  ilUgc,  pour  expri- 
mer que  l'on  le  départ  do  cheptel , fit  que  l’on  deman- 
de exhibition,  compie  fit  partage  des  bclüaox  qui  » voient 
été  donnés  au  preneor  A tiue  de  cheptel. 

Quelques-uns  tirent  ce  mot  ab  exigendit  rationibut , 
à caul'e  qu’au  tems  de  l’eiigue  ou  rélolut  on  du  che- 
ptel, le  bailleur  fit  le  preneor  entrent  en  compte  ; mil 
cette  étymolog:e  n’efl  pas  du  goût  de  Rugu.-au,  lequel 
en  fon  gloflaîrcau  mot  exiguer,  dit  que  c’efl  é ftaùu- 
lit  educere  pttudef,  que  chit  les  Romain»  on  le  Icr- 
voil  de  ce  mot  exigert , pour  dire  faire  fortir  det  be- 
fliaux de  C étable,  & qu’en  eft'ct  lorlqu'on  veut  fe  dé- 
partir du  cheptel , on  fait  lefitir  les  befliaax  de  l'étaole 
du  preneur  auquel  on  les  avoit  confiés. 

La  coutume  de  Boorbonnois,  art.  pf3,  dit  que  quand 
les  fcctes  font  exigiet  fit  priles  par  le  biileur , le  preneur 
a le  choix,  dans  huit  jours  de  la  prilée  A lui  noffiée 
fit  déclarée,  de  retenir  les  bêtes  ou  de  les  délailR»  an 
bailleur  pour  le  prix  que  celui-ci  les  aura  prilée* . 

M.  Di-lfommiers  dît  fut  ect  article,  uv.  3 £3*  fui- 
vani, qu'en  limple  cheptel  félon  la  forme  de  l'exiguc 
prelcrite  en  cet  article,  foit  que  le  bailleur  ou  le  pre- 
neur veulent  exiguer,  le  ptcncur  doit  commencer  par 
rendre  le  nombre  de  bêtes  qu'il  a rcçûes  félon  l'clii- 
m ation  ; apres  quoi  on  partage  le  pu. ht  fit  le  croit  G 
aucun  y a;  que  l'ellîmation  ne  transfère  pas  au  preuear 
la  propriété  des  bel!  aux;  qu’elle  efl  faite  uniquement 
pour  connuître  au  tems  de  l’exiguc  s’il  y a du  profit 
ou  de  la  perte;  que  crue  eflmtation  efl  li  peu  une  'en- 
te, qu'on  a foin  de  IFpuler  dans  les  baux  à ch  ptel  , 
que  le  preneur  au  tems  de  l’exiguc  fera  tenu  de  rendre 
même  nombre  fit  même»  efpeces  de  befliaux  qu'il  a tc- 
çûs , fit  pour  le  même  prix . 

Cet  auteur  remarque  encore  que  l'exiguë  du  bétail 
donné  en  cheptel  avec  le  bail  de  métairie  , ne  fe  fait 
pas  A ‘volonté;  qu'on  ne  peut  le  faire  qu'aptes  l’expi- 
ration du  bail  de  métairie , le  cheptel  étant  on  accclloi- 
re  de  ce  bail . 

A l'égard  du  (impie  cheptel,  la  coûtume  de  Berry, 
tit.  xvij.  art.  1 {ÿ  1 , dit  que  le  bailleur  fir  le  preneur 
ne  peuvent  exiguer  avant  les  trois  ans  pallés,  A com- 
pter du  tems  du  bail,  fit  fi  le  bail  cil  A moitié,  avant 
les  cinq  ans  . 

Celle  de  Nivetnois,  eh.  xxj.  art.  9.  dit  qoe_Ie  bail- 
leur peut  exiguer , demander  compte  fit  "exhibition  de 
Ion  bétail  , & icclui  prifer  une  fois  l’an  , depirs  le  di- 
xième jour  devant  la  nativité  de  S.  Jcau-Haptilie  jufqu* 
audit  jour  exclus,  fit  non  en  autre  letns . Que  li  le  pre- 
neur traite  mal  les  bêtes  , le  bailleur  les  peut  exiguer 
toutes  fois  qu’il  y trouvera  fauic  fans  forme  de  |uitice, 
lauf  toutefois  au  preneur  de  répéter  fes  intérêts  au  cas 
que  le  bailleur  a tort,  ou  en  autre  tems  que  le  coûta- 
mier.  Mais,  comme  l’obfervc  Coquille  fur  l'art.  9, 
du  ebap.  xxj.  de  la  coutume  de  Nivcrnois,  cela  dé- 
Ec  P'nJ 
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pend  de  li  réglé  générale  des.fociétét,  qui  défend  de 
le»  dilloudie  à coiitre-iem» , & lie  veut  pat  uou  plut 
que  l'on  l'oit  contraint  de  demeurer  en  lociété  contre 
Ion  gré. 

Ainli  la  claufe  appoféc  dans  le  cheptel,  que  le  bail- 
leur pourra  exiguer  toutes  fois  & quantes,  doit  dire  in- 
terpiéiée  benigu.ment  & limitée  à un  terns  commode; 
défont  que  le  baillai*  ne  peut  exiguer  en  hyvet,  ni  an 
fort  des  labours  ou  de  la  moiHon . 

Coquille  i l’endroit  cité,  remarque  encore  que  la  fa- 
colté  i'exiguer  toutes  fois  A quanies  , doit  être  réci- 
proque A commune,  au  preneur,  qu' autrement  la  fo- 
ciété  fetoit  léouinc. 

Lorfqu’un  métayer  après  respiration  de  fon  bail  cil 
forti  du  domaine  ou  métairie  fans  aucun  empêchement 
de  la  part  du  popriétaire , ce  dernier  n'cll  pas  receva- 
ble apres  l'an  i demander  1 ’cxiguc  ou  rcmife  de  Tes  bc- 
lliaux,  quoiqu’il  jalltfie  de  l’obligation  du  preneur  ; n'é- 
tant pas  à préfumer  que  le  maître  eût  laide  forrir  fon 
métayer  fans  retirer  ac  lui  les  bcltiaux  , & qu'il  eût 
gardé  le  Sîlcncdfrpcndaiit  un  an. 

Mais  quand  les  befliaux  font  tenus  i cheptel  par  un 
tiers,  l'adion  du  bailleur  pour  demander  l’ exiguë  dure 
30  ans. 

La  coûtome  de  V'vcrnois  , eh.  xxj.  art.  10.  porte 
qu'après  que  le  bailleur  aura  exigu/  A prilé  les  bêtes, 
le  picncur  a dix  jours  par  ia  cuûtumc  pour  opter  de 
retenir  les  bêtes  luivant  l’cllimation  , ou  de  les  lalller 
an  bailleur:  que  li  le  preneur  garde  les  bclîiaux,  il  doit 
donner  caution  du  prix  , qu’ autrement  le  bailleur  le 
pourra  garder  pour  l'cdimation. 

L ‘arliele  11.  ajoûle  que  quand  le  preneur*  a fait  la 
prilée  «sans  le  tfms  1 lui  pernv%,  le  bailleur  a le  mê- 
me tems  A choix  de  prendre  ou  laidcr  les  belliaox. 

Li  coutume  de  Berry  dit  que  li  le  bétail  demeure  i 
celui  qui  ex  igné  A prile,  il  doit  payer  comptant  ; que 
li  le  bétail  demeure  à celui  qui  foudre  la  ptifée , il  a 
huitaine  pour  payer. 

L'artiele  fft.  de  la  coùiume  de  Bnurbonnols  charge 
le  preneur  qui  retient  les  beliiaux  de  donner  caution  du 
prix , autremt-nr  les  bêtes  doivent  être  miles  en  main 
lierre  . Voyez  CHiPTEL.  (A) 

E X I J A ou  ECIJA,(  Grog.  mod.  ) ville  de  l’An- 
dalouiic,  en  Efpagnc;  elle  e(t  lituée  fur  leXcoil.L»*- 
gis.  I).  23.  lat.  37.  22.  t 

EX  IL,  f.  m.  ( Hift  a ne.  ) bannilTement . Voyez 
l'artiele  BANNISSE  MfcNT. 

Chez  le»  Romains  ie  mot  exil,  exilium,  fignifinft 
proprement  une  inter  Jiélion , ou  exclujivu  Je  f eau  & 
•tu  feu  , dont  la  conléqucnce  naturelle  étoit  , que  la 
perforine  ainli  condamnée  étoit  obligée  d’aller  vivre 
dans  un  autre  pay» , ne  pouvant  fe  palier  de  ces  deux 
élétncns.  Audi  Cicéron,  éi  J/tnm.  ( fuppofé  qu’il  fuit 
l'auteur  de  cet  ouvrage  ) obfcrve  que  la  fentence  ne 
portoit  p.«int  précil'émeur  le  mot  d'exil,  mais  feulement 
à'iuterJiflion  Je  l'eau  & du  feu.  Voyez  Interdi- 
ction . 

Le  même  auteur  remarque  que  V exil  n’étoit  pas  1 
proprement  parler  un  châtiment , mais  une  elpece  de  re- 
fuge & d’ abri  cwre  des  châtiment  plus  rigoureux  : 
exiiiuns  nom  rfj'e  j upplieium  , feJ  perfugtttm  por/uffue 
fuppliciî . Fro  Cæcin.  Voy.  Punition  ou  Châti- 
ment. 

Il  ajoute  qu’il  n’y  avoït  point  chei  les  Rotna:n$  de 
crime  qu'on  punir  par  l’exil,  comme  chez  es  autres 
nations:  mais  que  l’exil  étoit  une  elpece  d’abri  où  on 
le  mecroir  volontaire  meut  pour  éviter  les  chaînes  , l’i- 
gnominie, la  faim,  iyfc. 

Les  Athéniens  envoyoient  fou  vent  en  fxil  leurs  gé- 
néraux & leurs  grands  hommes  , Toit  par  jaloulic  de 
leur  mérite  , (bit  par  la  crainte  qu’ils  ne  prilTcnt  trop 
d'autorité . Voy  ex  Ostracisme. 

Exil  fe  dit  audi  quelquefois  de  la  relégation  d’une 
perfonne  dans  un  lieu,  d’où  il  ne  peut  fortir  fans  con- 
gé . Voyez  R E l te  A r 1 o n . 

Ce  mot  cil  dérivé  da  mot  latin  ex  ilium , ou  de  e- 
xul,  qui  (îgpifie  exil/-,  A les  mots  exilium  ou  exul 
font  formés  probablement  d’extra  folum  , hors  de  (bu 
pays  natal. 

Dans  le  fiylc  figuré,  on  appelle  honorable  exil,  une 
charge  ou  emploi,  qui  oblige  quelqu’un  de  demeurer 
dans  un  pays  éloigné  & peu  agréable. 

Sous  le  régné  ac  Libéré,  les  emplois  dans  les  pays 
éloignés  étoient  des  efpcccs  d'exils  myllérieux.  Un  é- 
véché  en  Irlande,  ou  même  une  atnbalTade  , ont  été 
regardés  comme  des  efpeees  d'exils:  une  réiîdence  ou 
une  ambaifade  dans  quelque  pays  barbare,  cil  une  forte 


d'exil.  Voy.  le  Diflionnaire  Je  Tri  t eux  & Cbainh.  (G) 

EX  IL  LES,  (Géog.  mo  J.)  ville  de  Piémont;  el- 
le appartient  au  Btiançonnois;  elle  efl  fituée  fur  la  Dai- 
re.  Long.  24.  lat.  4*.  y. 

EX  IM  ER,  v.  ad.  (bifl.tf  Jroit  Pmbt.  £ Alle- 
magne . ) On  nomme  ainli  en  Allemagne  l adion  par  la- 
quelle un  état  ou  membre  immédiat  de  l’empire  cil 
fou  lirait  à fa  jurifdiâion , & privé  de  fon  fuffrage  è la 
dicte  . Les  auteurs  qui  ont  traité  du  droit  public  d’Al- 
lemagne, dillinguent  deux  fortes  d’exemplpo,  la  tosale 
A la  partielle.  La  première  ell  celle  par  laquelle  un 
Etat  de  l’empire  en  efl  entièrement  détaché , au  point 
de  ne  plus  contribuer  aux  charges  publiques , & de  ne 
plus  reconnoitre  l'autorité  de  l'Empire;  ce  quj  fe  faif 
ou  par  la  fotee  des  armes,  ou  par  ceffion.  C’efl  ainli 
que  la  Solde,  les  Provinces- Unies  des  Pays-Bas,  le 
landgraviat  d’Alfacc,  &c.  ont  été  exim/s  de  j’Empire 
dont  ces  états  reicvo;ent  autrefois  . L'exemption  par- 
tielle ell  celle  par  laquelle  on  état  efl  foullrait  à la  ju- 
rildidion  imm/Jiate  8e  l’Empire,  pour  n’y  être  plus 
fournis  que  m/Jiatement  ; ce  qui  arrive  lorlqu’on  e'tat 
plus  poiflant  en  fait  6tcr  un  autre  plus  foible  de  la  ma- 
tricule de  l’Empire,  A loi  enleve  fa  voix  â la  dicte; 
pour  lors  celui  qui  tiime  doit  payer  les  charges  pour 
celui  qui  cil  eximé  , 6c  ce  dernier  de  fujet  immédiat 
de  l’Empire,  devient  fujet  médiat,  ou  lauJfaffe . Voyez 
cet  article.  ( — ) 

frx  INANITION,  f.  f.  ( Medeciuc . ) Ce  terme 
lignifie  la  même  chofe  aa'Jvacuatio»  : il  ell  employé 
de  même  p^r  déligner  l’aâion  par  laquelle  il  fort  quel- 
que matière  nu  corps  en  général,  ou  de  quelqu’une  de 
fes  parties  , foil  par  ^opération  de  la  natore  , foit  par 
celle  de  l’art . Voyez  Evacuation.  ( d ) 

EXISTENCE,  f.  f.  ( Mitaphyf.  ) Ce  mot  op- 
pofé  à celui  de  u/ant,  plut  étendu  que  ceux  de  r/ali - 
t/  A à'a/Iualit/ , oppnfés , le  premier  i l’apparence  , 
A le  fécond  i la  pojfiiiliti  f impie ; fynonyme  de  l’un 
A de  l’autre,  comme  un  terme  général  l’cfl  des  ter- 
mes particuliers  qui  loi*  font  fubordonnés  ( voyez  S tr- 
s ont  mf),  lignifie  dans  fa  force  grammaticale,  lY/«r 
d'une  chofe  en  tant  quelle  exifte  . Mais  qu’cll-ce  qu’r- 
xi/ier  ? quelle  not*oii  les  hommes  ont  ils  dans  l’cfprit 
lorfqu’llt  prononcent  ce  mot?  A comment  l’ont-tU  ac- 
quîfc  ou  formée?  La  réponfe  à ces  quctlîons  fera  le 
premier  objet  que  nous  d; feulerons  dans  cet  irticlc  : en- 
fuite,  apres  avoir  analyfé  la  notion  de  Vexifleuet , nous 
examinerons  la  manière  dont  tious  palTons  de  la  lirqpte 
imprcITion  paflive  A interne  de  nos  lènfations,  aui  ju- 
gemens  que  nous  portons  fur  Yexijleuce  même  de»  ob- 
jets, A nous  ellaycroiis  d’établir  les  vrais  foademens  de 
toute  certitude  i cet  égard. 

De  la  notion  Je  l'exigence . Je  penfa  Joue  je  fuis, 
diloit  Dcfcartcs.  Ce  grand  homme  voulant  élever  fur 
des  fondemens  folidrs  le  nouvel  édifice  de  fa  philofo- 
pbie  , avoir  bien  fenti  la  néceflité  de  le  dépouiller  de 
toutes  les  notions  acquifcs  , pour  appuyer  déformais 
toutes  fes  proportions  fut  des  principe»  dont  l’éviden- 
ce ne  ferott  lufceptiblc  ni  de  preuve  ni  de  doute;  mais 
il  étoit  bien  loin  de  penfer  que  ce  premier  raifonnemenr, 
ce  pret|yicr  anneau  par  lequel  il  prétendoit  fatlir  la  chaî- 
ne entière  des  coiinoitfances  humaines  , fupposit  lui- 
même  des  notions  tics-ibùraites,  A dont  le  dévelop* 
peinent  étoit  ttcs-difficile  ; celles  de  penfée  A é'exi- 
fltuee.  Locke  en  nous  apprenant,  ou  plfltôt  en  nous 
1 démontrant  le  premier  que  routes  les  idées  nous  vien- 
nent des  fens  , A qu’il  n'cll  aucune  nution  dans  l’c- 
fprit humain  à laquelle  il  ne  foit  arrivé  en  partant  uni- 
quement des  fenfations , nous  a montré  le  véritable 
point  d'où  les  hommes  font  partit , A où  nous  devons 
nous  replacer  pour  Cuivre  la  génération  de  tootes  leurs 
idées . Mnn  dclfein  n'cll  cependant  point  ici  de  pren- 
dre l’homme  au  premier  inflant  de  fon  être,  d’exami- 
ner cnmmcnc  fes  fenfations  font  devenues  des  idées, 
A de  dilcutcr  li  l'expérience  feule  lui  a appris  à rap- 
porter fes  lènfations  à des  dillances  déterminées,  l les 
ferttir  les  unes  hors  des  autres,  A i fe  former  l’idée 
d’étendue,  comme  le  croit  M.  l’abbé  de  Condillac  ; 
ou  ft,  comme  je  le  crois,  les  fenfations  propres  de  la 
vùc , du  toucher  , A peut-être  de  tous  les  autres  fèns , 
ne  font  pas  au  contraire  nécclTiîremcnt  rapportées  1 une 
dillance  quelconque  les  unes  des  autres,  A ne  préfen- 
tent  pas  par  elles-mêmes  l’idée  de  l'étendue . Voy.  I d t'e. 
Sensation,  Vui„Touchir.  Substan- 
ce spirituelle.  Je  n’ai  pas  beluin  de  ces  re- 
cherches : li  l’homme  1 cct  égard  a quelque  chemin  1 
faire,  il  c(l  tout  fait  long-tcms  avant  qu'il  fonge  à fe 
former  la  notion  abflraitc  de  l'exi/leuce ; A je  pois 
bien 
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Ven  le  forpnfer  arrivé  1 un  point  qne  les  broies  mu- 
nies ont  certainement  atteint,  ii  nous  avons  droit  de 
juger  qu'elles  ont  une  aine,  y oyez  A Me  des  Be- 
r es.  H cil  au  moins  incontcllablè  que  l'homme  a sù 
voir  avant  que  d'apprendre  à raifonner  A J parler;  & 
c'clt  à cette  époque  certaine  que  je  commence  à le 
eonfidércr. 

En  le  dépouillant  donc  de  toot  ce  que  le  progrès  de 
fes  réflexions  lui  a fait  acquérir  depuis  , je  le  vois  , 
dans  quelqu'iultant  que  je  le  prenne,  ou  pliliAt  |e  me 
fens  moi- même  gilailli  par  une  foule  de  leul'ations  A 
d’images  que  chacun  de  mes  fens  m’apporte,  A dont 
l'sllemblage  me  ptélente  un  monde  d'objets  dilèi.téh 
les  \ins  des  auttes,  A d’on  autre  objet  qui  feul  m’eft 
pèlent  par  des  fenfations  d'une  certaine  clpc<£,  A qo 
vil  le  même  que  j’epprendrai  dans  la  fuite  i nommer 
moi . Mais  ce  monde  fenlible,  de  quels  élémens  efl- 
il  compolé?  De  points  noirs,  blancs,  rouges,  vétds, 
bleus,  ombrés  ou  clairs,  combinés  en  mille  man'eres, 
placés  les  uns  hors  des  autres,  rapportés  i des  dillincrs 
plus  ou  moins  grandes,  & formant  par  leur  contiguïté 
une  furfacc  plus  ou  moint  enfoncée  fur  laquelle  mes 
regards  s'arrêtent  ; c'ell  à quoi  fe  réduifent  toutes  les 
images  que  je  reçois  par  le  fens  de  la  vûe.  La  nature 
opéré  devant  moi  fur  un  cfpaee  indéterminé  , précifé- 
ment  comme  le  peintre  opère  for  une  toile.  Les  fen- 
fatinns  de  froid,  de  chaleur,  de  réfi (tance,  que  je  re- 
çois par  lo  fens  du  toucher,  me  paroilfent  aulfi  com- 
me difpcrfées  çi  A la  dans  on  cfjjjce  * trois  dimen- 
lions  dont  elles  déterminent  les  ditférens  points;  A dans 
lequel,  lorftjue  les  points  tangues  font  contigus,  elles 
de  liment  aulfi  des  efpcces  d'images,  comme  la  vûe, 
mais  à leur  maniéré,  A tranchées  avec  bien  moins  de 
netteté.  Le  goût  me  paroit  encore  une  lenlation  loca- 
le, toûjours  accompagnée  de  celles  qui  font  propres  au 
toucher , dont  elle  femble  une  efpccc  limitée  i un  or- 
gane particulier . Quoique  les  fenfations  propres  de  l’oiiie 
A de  l’odorat  ne  nous  piéfentent  pas  à-la  fois  ( du 
moins  d’une  façon  permanente  ) un  certain  nombre  de 
points  contigus  puiflent  former  des  liguics  A nous  don- 
ner une  idée  d'étendue,  elles  ont  cependant  leur  place 
dans  cet  efpacc  dont  les  fenfations  de  la  vûe  A du  tou- 
cher noos  déterminent  les  dimenfions  ; & nous  leur 
alignons  toûjours  une  fttostion,  fuit  que  nous  les  rap- 
portions à une  dillance  éloignée  de  nos  organes,  ou  à 
ces  organes  mêmes.  11  ne  laot  pas  omettre  _ un  autre 
ordre  de  fenfations  plus  pénétrantes , pnur  tinfî  dire , 
qui  rapportées  à l’intéticor  de  notre  corps,  en  occu- 
pant même  que  qte lois  toute  l'habitude,  fcmblent  rem- 
plir les  trois  dimenfions  de  l'efpacc  , A porter  immé- 
diatement avec  elles  l'idée  de  l’étendue  folide . Je  ferai 
de  ces  fenfations  une  dalle  particulière  , fous  le  nom 
de  ta/le  intérieur  ou  fi* terne  femt , A j'y  rangerai  les 
douleurs  qu'on  relient  quelquefois  dans  l'intérieur  des 
chn:rs,  dansai  capacité  de»  intellms,  A dans  les  os 
mêmes;  les  naufées,  le  mal-aife  qui  précédé  l'évanoüif- 
fement,  la  faim,  la  foif,  l'émotion  qui  accompagne 
toutes  les  partions;  les  frilTbnncmcns  , loit  de  douleur , 
fo  i de  volupté;  enfin  cette  multitude  de  fenfations fon- 
fufes  qui  ne  nous  abandonnent  jamais , qui  nous  circoo- 
ferivenî  en  quelque  forte  notre  corps  , qui  nous  le  ren- 
dent toûjours  prêtant,  A que  par  cette  rtt:lon  quelques 
mctanhyiicicns  ont  apportées  fens  de  la  toexi, fiente  de 
notre  torpt . Voyez  les  artitlet  SENsÿToi’CHtR, 
Dans  cette  efpccc  d’analylij  de  toutes  nos  idées  pure- 
ment fcnlibles  , je  n’ai  point  rejetté  les  espreflions  qui 
luppofent  des  notions  réfléchies , A de»  connoirtances 
d'un  ordre  bien,  pnrtéricur  i la  limpie  fcnfaiion  : ii  fal- 
loir bien  m’en  fervir.  L'homme  réduit  aux  fenfations 
n'a  point  de  langage,  A il  n’a  pfl  les  déligner  que  par 
les  noms  de»  organes  dont  elles  font  propres,  oo  des 
objet»  qui  les  cxciieut*  ce  qui  fuppotc  mut  le  fyllè- 
me  de  nos  jugement  for  Vexi  fiente  des  objets  exté- 
rieurs, déjà  formé.  Mais  je  fuis  sûr  de  n'avoir  peint 
que  la  fituation  de  l'homme  réduit  aux  (impies  impref- 
fions  des  lens,  A je  crois  avoir  fait  l’énumération  exa- 
de  de  celles  qu'il  éprouve  : il  en  réfulte  que  toutes 
les  idées  des  objets  que  nous  appercevoos  par  les  fens, 
fe  réduifent,  en  dernière  «nalyl'c,  à une  foolc  de  fen- 
fktions  de  couleur,  de  réfillance,  de  fon , Ê^r.  rappor- 
tées i différentes  dillances  les  unes  des  autres , A ré- 
pandues dans  un  efpace  indéterminé,  comme  autant 
de  point»  dont  l’allcmblage  & les  combinaifons  for- 
ment un  tableau  folide  ( li  l'on  peut  employer  ici  ce 
inot  dans  la  même  acception  que  les  Géomètres  ) , 
auquel  tous  nos  fens  i-la-fots  fournifleot  des  images  va- 
riées A multipliéea  indéfiniment. 
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Je  fuis  encore  loin  de  la  notion  de  Vexi fiente,  A je 
ne  vois  jufqu'ici  qu’une  imprclïion  purement  parti ve, 
ou  tout  au  plus  le  jugement  naturel  par  lequel  plo- 
ficurs  métaphysiciens  prétendent  que  nous  tranfporums 
nos  propres  (enfantins  hors  de  nous-mêmes  , pour  les 
répandre  fur  les  ditférens  points  de  l'clpace  que  nous 
imaginons . Voyez  Sensation,  Vue  Tou- 
cn«R.  Mais  ce  tableau  comjxjfé  de  toutes  nus  tan- 
fations , cet  univers  idéal  n'cll  jamais  le  même  deux 
inrtans  de  fu;te  ; A la  mémoire  qui  cmitarve  dans  le 
fécond  inllant  l'imprcffion  du  premier , nous  met  i 
portée  de  comparer  ces  tableaux  partagera , A d'en  ob- 
ier ver  les  différences.  (Le  develnpi ement  de  ce  phé- 
nomène n'appartient  point  i cet  article , A je  dois  en- 
core le  fuppotar,  parce  que  la  mémoire  n'cll  pa-  plus 
le  fruit  de  nos  réflexions  que  la  Icnlàtion  même  . 
Voyez  MEMOIRE.  ) Nous  acquérons  les  idée»  de 
changement  A de  mouvement  ( Remarquez  que  je  dis 
idde,  A non  pas  notion  ; voyez  tes  deux  artitlet  ). 
Piulicurs  aflemblages  de  ces  points  colorés , chaud»  <>u 
froids , Eÿr.  nous  paroilfent  changer  de  dillance  le»  uns 
par  rapport  aux  autres,  quo:que  les  points  eax-mémes 
qui  forment  ce»  alta  mutages , gardent  entr’eux  le  mê- 
me arrangement  ou  la  même  coordination . Cette  coor- 
dination noos  apprend  à diliinguer  ces  alfemblagct  de 
fenfations  par  malle»  . Ces  malles  de  fenfations  coor- 
données, font  ce  que  nous  appellerons  nu  juur  objets 
ou  individnt . VoyeX  tes  deux  mots . Nou*  voyons 
ces  individus  s'approcher  , le  fu  r,  drfparoitre  quelque- 
fois cnticrcment,  on  pour  reparoitre  encore  . Parmi 
cet  objets  ou  grouppes  de  fenfations  qui  compolcnt  ce 
tableau  mouvant,  il  en  cil  un  qni,  quoique  renfermé 
dî  t»  des  limites  très-étroites  en  comparaifun  do  vide 
efpace  où  Hottent  tous  les  autre*,  attire  notre  attention 
plus  que  tout  le  relie  rnfemble.  Deux  chofes  fur-tout 
le  diüingoert  , fa  préfcnce  continuelle  , fans  laquelle 
tout  difpamît , A la  nature  particulière  des  fenfations 
qui  nous  le  rendent  prélênt:  toutes  les  fenfations  du 
toucher  s’y  rapportent,  A circonfcrivcnt  elaâement  l'c- 
Ipacc  dans  lequel  il  cil  renfermé.  Le  goût  jt  l'odorat 
lui  appartiennent  aufii  ; mais  ce  qui  attache  notre  at- 
tention .i  cet  objet  d'une  maniéré  plus  irrélillible,  c’eü 
le  plaiftr  A la  douleur  , dont  la  fcnfaiion  n’ell  jamais 
rapportée  à aucun  autre  point  de  l’efpacc  . Par-là  cet 
objet  particulier,  non-feulement  devient  pour  noos  le 
centre  de  toot  l’univers,  A le  point  d’où  nous  mefu- 
rons  routes  les  dillances , mais  nous  nous  accoutumons 
encore  à le  regarder  comme  notre  être  propre;  A quoi- 
que les  Tentations  qui  noos  peignent  la  lune  A le»  é- 
toile» , ne  fuient  pa-  plut  diilinguées  de  nou-  que  cel- 
les qui  l'c  rapportent  à notre  corps  , nous  les  regar- 
dons comme  étrangères  , A nous  bornons  le  feutiment 
du  moi  i ce  petit  efpace  circonfcrit  par  le  plaitir  A par 
la  douleur;  mais  cci  alfemblage  de  fculaiions  auxquel- 
les nous  bornons  ainfr  notre  erre,  n'cll  dans  la  réalité, 
comme  tou»  le*  autres  alfemblage»  des  fenfation» , qu' 
un  objet  particulier  du  giand  tableau  que  forme  l'uni- 
vers idéal. 

Tous  les  autres  objets  changent  i tous  les  inllant, 
paroilfent  A difparoilfent  , s'approchent  A s’éloignent 
Tes  uns  des  autres,  A de  ce  mai , qui,  par  fa  préfen- 
cc  continuelle,  devient  le  terme  nécellàirc  auquel  nous 
les  comparons.  Nous  le»  appercevons  hors  de  nous, 
parce  que  l'obiet  que  nous  apj>cllons  nom  ; n'cll  qu'un 
ob|et  particulier,  comme  eux  , A parce  que  nous  ne 
pouvons  rapporter  nos  fenfations  i différent  points  d'an 
efpace , fans  voir  les  allctnblages  de  ce»  fenfations  les 
uns  hors  des  autres;  mais  quoiqu'appeiçûs  hors  de  nous, 
comine  leur  perception  cil  toûjours  accompagnée  de 
celle  du  mot , cette  perception  fimultanéc  établit  en- 
tr’eux  A noos  une  relation  de  préfencc  qui  donne  aux 
deux  termes  de  cette  relation,  le  «**»  A l’objet  exté- 
rieur , toute  ta  réalité  que  la  coufcience  afsÛre  au  fen- 
timent  du  moi  . 

Cette  coufcience  de  la  ptéfence  des  objets  n’cfl  point 
encore  la  notion  de  Vexi  fl  en  te  , A n'cll  pas  même 
celle  de  préfcnce;  car  nous  verrons  dans  la  faite  que 
tous  les  objets  de  la  fenfation  ne  font  pas  puur  cela 
regardés  comme  préfens . Ces  objets  dont  nou»  obfer- 
vons  les  dillance»  A le»  mouvemeru  autour  de  notre 

rp»,  nous  intércITent  par  les  effets  que  ces  dillances 
ce»  moovemens  noos  paroilfent  produire  fur  lui  , 
c'efl-i-dirc  par  les  tentations  de  plaifir  A de  douleur 
dont  ces  mouvement  font  accompagnés  ou  foi  vis.  La 
facilité  que  nous  avons  de  charger  â volonté  la  d'ïlan- 
cc,de  notre  corps  aux  autres  objets  immobiles , par  un 
mouvement  que  l’effort  qui  l'accompagne  nous  empé- 
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ché  d'attribuer  à cens -ci , nom  fert  i chercher  les  ob- 
jets dont  l'approche  noos  donne  du  plailir,  à éviter 
ceux  dont  l'approche  eft  accompagnée  de  douleur.  La 
préfcnce  de  ces  objets  devient  la  fource  de  nos  délira 
St  Je  nos  craintes,  6c  le  motif  des  muovemens  de  no- 
tre corps , dont  noos  dirigeons  la  marche  au  milieu  de 
tons  les  autres  corps  , précilément  comme  un  pilote 
conduit  une  barque  fur  une  mer  femée  de  rochers  & 
couverte  de  barques  ennemies  . Cette  comparaifon , que 
je  n’employe  point  à litre  d'ornement , -fera  d’autant 
lus  propre  1 rendre  mon  idée  feniîble , que  la  circon- 
ance  où  fe  trouve  le  pilote , n'eft  qu*on  cas  particu- 
lier de  la  fituation  où  fe  trouve  l'homme  dans  la  na- 
ture , envirbnné,  prelTé,  traverfé,  choqué  par  tous  le* 
éttes  : fuivons-li  . Si  le  pilote  ne  penfoit  qu’à  éviter 
les  rochers  qui  paroilTent  à la  furfâce  de  la  mer,  le  nau- 
frage de  fa  barque,  entre- ouverte  par  qoclqa'écueil  ca- 
ché font  les  eaux , lui  apprendroit  fans  doute  à crain- 
dre d'autres  dangers  que  ceot  qu'il  apperçoit;  il  n'iroic 
pas  bien  loin  non  plus,  s'il  fslloit  qu'en  partant  il  vît 
le  port  où  il  délire  arriver.  Comme  lui,  l'homme  ell 
biemôt  averti  par  les  effets  trop  fenlibles  d'êtres  qu’ 
>1  avoir  ceffé  de  voir,  foit  en  s’éloignant,  fait  dans 
le  fommeil,  ou  feulement  en  fermant  les  yeux  , que 
les  objets  ne  font  point  anéantis  pour  avoir  difparu  , 
éc  que  les  limites  de  fes  fenfations  ne  font  point 
les  limites  de  l'univers  . De -là  naît  un  nouvel  or- 
dre de  chofes,  un  nouveau  monde  intellectuel , aulfi 
vafte  que  le  monde  fenlible  étoit  borné.  Si  un  objet 
emporté  loin  du  fpedatcur  par  un  mouvement  rapide, 
fe  perd  enfin  dans  l'éloignement,  l'imagination  fuit  fon 
cours  au-delà  de  la  portée  des  fens,  prévoit  fes  effets, 
mefure  fa  viteffe;  elle  conferve  le  plan  des  (itoations 
relatives  des  objets  qoe  les  fens  ne  voyent  plus  ; elle 
tire  des  lignes  de  communication  des  objets  de  la  fen- 
fation  actuelle  à ceux  de  la  fenfation  paffée  , elle  en 
tnefure  la  dillance,  elle  en  détermine  la  fituation  dans 
l'efpace;  tllc  parvient  même  à prévoir  les  changcmens 
qui  ont  dû  arriver  dans  cette  ntuatioD , par  la  vitciïe 
plus  ou  moins  grande  de  leur  mouvement  . L’expé- 
ricnce  vérlüe  tous  fes  calculs , St  dès-là  ces  objets  ab- 
fent  entrent,  comme  les  préfens,  daas  le  fyftcme  gé- 
néral de  nos  defirs , de  nos  craintes , des  motifs  de 
nos  aâions , & l'homme,  comme  le  pilote,  évite  & 
cherche  des  objets  qui  échappent  à tous  fes  fens. 

Voilà  une  nouvelle  chaîne  <5c  de  nouvelles  relations 
par  lefquelles  les  Êtres  fuppofés  hors  de  noos  fc  lient 
encore  à la  confcience  du  moit  non  plus  par  la  Am- 
ple perception  fimultanée,  puifque  fouv^pt  ils  ne  font 
point  upperçûs  du-tout,  mais  par  la  connexité  qui  en- 
chaîne entr'eux  les  changement  de  tous  les  êtres  St  nos 
prnpres  fenfations,  comme  caufes  6c  effets  les  uns  des 
•utres.  Comme  cette  nouvelle  chaîne  de  rapports  s’é- 
tend à une  foflle  d’objets  hors  de  la  portée  des  fens, 
l’homme  ell  forcé  de  ne  plus  confondre  les  êtres  mê- 
mes avec  fes  fenfations,  & il  apprend  à dillinguer  les 
«ns  des  autres  , les  objets  préfens , c’eft-â-dire  renfer- 
més dans  les  limites  de  la  fenfation  aéluelle , 6c  liés 
■•  ce  la  confcietice  du  mot  par  nne  perception  fimolta- 
néc  ; St  les  objets  abfcns  , c'eft-à-dirc  des  êtres  indi- 

Î|UiS  feulement  par  leurs  effets,  ou  par  la  mémoire  des 
enfations  pallées  ; que  nous  ne  voyons  pas , mais  qui 
par  un  enchaînement  quelconque  de  caufes  6c  d’effets, 
«.g  (lent  lur  ce  que  nous  voyons  , qoe  nous  verrions 
s’ils  étoïenr  placés  dans  une  fituation  St  à une  dillance 
convenable,  6t  que  d’autres  êtres  femblables  à nous 
voyent  peut-être  dans  le  moment  même  ; c’eft-à-dirc 
encore  que  ces  êtres,  fans  nous  être  préfens  par  la 
voie  des  fenfations  , forment  cntr’cox  , avec  ce  que 
nous  voyons  6c  avec  nous-mêmes,  une  chaîne  de  rap- 
port», foit  d’aâions  réciproques,  foit  de  dillance  feu- 
lement ; rapports  dans  lefquels  le  moi  étant  toûjours 
on  des  termes,  la  réalité  de  tous  les  autres  nous  cft 
certifiée  par  la  confcience  de  ce  moi. 

Elftyons  à-préfent  de  fuivre  la  notion  de  Vexi/lenct 
dans  les  progrès  de  lit  formation.  Le  premier  tonde- 
ment  de  cette  notion  ell  La  confcience  de  notre  pro- 
pre Icnfation,  6c  le  fentimeot  du  woi  qui  réfulte  de 
cette  confcience . La  relation  néce/Taire  entre  l’être  ap- 
percevant , 6c  l’objet  apperçû  , confidéré  hors  du  moi , 
luppofe  dans  les  deux  termes  la  même  réalité;  il  ^ 
dans  l'un  6c  dans  l’autre  un  fondement  de  cette  relatif 
que  l'homme,  s'il  avoit  un  langage,  pourroit  défigner  par 
le  nom  commun  S'exiftrxct  ou  de  frJfctoct  ; car  ces 
deux  notions  tse  feroient  point  encore  d üinguécs  l’une 
de  l’autre . 

L'habitude  de  voir  reparoîtxe  les  objets  fenfiblcs  après 
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le*  avoir  perdus  quelque  tems,  6c  de  retrouver  en  eux 
les  mêmes  caraâercs  êt  la  même  action  for  nous,  nous 
a appris  à connoitrc  les  êtres  par  d’autres  rapports  que 
par  nos  fenfations ,-  6c  à les  en  dillinguer.  Nous  don- 
nons, fi  j’ofe  ainfi  parler  , notre  aveu  à l’imaginatioa 
qui  noos  peint  ces  objets  de  la  fenfation  pallée  avec 
les  memes  couleurs  que  ceux  de  la  fenfation  préfente, 
& qui  leur  alfigne,  comme  celle-ci,  un  lieu  dans  l'e- 
fpace  dont  noos  nous  voyons  environnés;  6c  nous  rc- 
cutmoifions  par  conféquent  entre  ces  objets  imaginés  & 
nous,  les  mêmes  rapports  de  dillanqe  St  d'aétion  mu- 
tuelle que  noos  obfervons  entre  les  objets  têtue  I s delà 
fenfation . Ce  rapport  nouveau  ne  fe  termine  pas  moins 
à la  confcience  du  moi , que  celui  qui  ell  entre  l'être 
apperçû  *6c  l'être  appcrccvant;  il  ne  foppofe  pas  moins 
dans  les  deux  termes  la  même  réalité,  6c  un  fondement 
de  leur  relation  qui  a pû  être  encore  déligné  par  le 
nom  commun  à'exifttxce  : ou  pl  û tôt  l'aâioo  même  de 
l'imagination,  lorfqu'elle  repréfente  ces  objets  avec  les 
mêmes  rapports  d’aélion#6c  de  diftance,  loit  entr'eux, 
foit  avec  nous,  eft  telle,  que  les  objets  aâuellement 
préfens  aux  fens,  peuvent  tenir  lieu  de  ce  nom  géné- 
ral, 6c  devenir  comme  un  premier  langage  qui  renfer- 
me fous  le  même  concept  la  réalité  des  objets  aâuels 
de  la  fenfation  , 6c  celle  de  tout  les  êtres  que  nous  fup- 
pofons  répandus  dans  l’efpace . Mais  il  eft  très-impor- 
tant d’oblervcr  qoe  ni  1a  (impie  fenfation  des  objets  pré- 
fens , ni  ta  peinture  que  fait  l'imagination  des  objets  ab- 
fens,  ni  le  (impie  rapport  de  diftance  ou  d'aâivité  ré- 
ciproque, commun  aux  uns  6c  aux  autres,  ne  font  pré- 
eifément  la  chofe  que  l’efprit  voudront  ddfigner  par  le 
nom  commun  d ’exiftexte;  c’eft  le  fondement  même 
de  ces  rapports,  fuppofé  commun  au  moi,  à l'objet  vû 
6c  à l'objet  Amplement  diftant,  fur  lequel  tombent  vé- 
ritablement & le  nom  à'txifttmtt  St  notre  affirmation , 
lorfquc  nous  difons  qu'une  chofe  exifle.  Ce  fondement 
commun  n’eft  ni  ne  peut  être  connu  immédiatement, 
6c  ne  noos  eft  indiqué  que  par  les  rapports  différent  qui 
le  fuppofent  : nous  nous  en  formons  cependant  une  e- 
fpece  d'idée  que  nous  tirons  par  voie  d'abftraâion  du 
témoignage  que  la  confcience  nous  rend  de  nous-mê- 
mes & de  notre  fenfation  aâoelle  ; c’eft-à-dire  que  nous 
tranfportoos  en  quelque  forte  cette  confcience  du  moi 
fur  les  objets  extérieurs,  par  une  efpece  d’atfimilaboa 
vague,  démentie  auflî-tôt  par  la  féparation  de  tour  ce 
qui  caraâérife  le  moi , mais  qui  ne  foffit  pas  moins  pour 
devenir  le  fondement  d'une  abltraêtion  ou  d'un  (igné 
commun,  6c  pour  être  l’objet  tle  nos  jugemens.  voy. 
Abstraction  Çÿ  Jugement 
Le  concept  de  Vtxifttmtt  eft  donc  le  même  dans  un 
fens,  foit  que  l’efptit  ne  l'attache  qu’aux  objets  de  la 
fenfation  , foit  qu’il  l’étende  fur  les  objets  que  l’imagi- 
nation lui  préfeote  avec  des  relations  de  diftance  6t  d‘a- 
étivité  , puifqu'il  eft  toûjours  primitivement  renfermé 
dans  la  confcience  même  do  moi  gén^alifé  plus  on 
moins . A voir  la  maniéré  dont  les  entons  prêtent  do 
fentiment  à tout  ce  qu'ils  voyent,  6c  l’inclination  qu'ont 
eue  les  premiers  hommes  à répandre  l'intelligence  6c  la 
vie  dans  toute  la  nature  ; je  me  perfuade  que  le  premier 
pas  de  cette  généralifation  a été  de  prêter  à tou»  les 
objet*  vûs  hors  de  noos  mot  ce  qoe  ls  confcience  nous 
rapporte  de  nous  même.  6c  qu’on  homme , à cette  pre- 
mière époque  de  la  raifon,  auroit  autant  de  peine  à rc- 
connoître  une  fubftance  purement  matérielle,  qu'un  ma- 
térialille  en  a aujourd’hui  j croire  une  fubftance  pure- 
ment fpirituelle,  ou  un  carlélien  à recevoir  l’attraéion . 
Les  différences  que  nous  avons  obfervécs  entre  les  ani- 
maux St  les  autres  objets,  nous  ont  fait  retrancher  de 
ce  concept  l'intelligence,  6t  fuccelEvement  la  fenfibi- 
lité.  Nous  avons  vù  qu'il  n'avoit  été  d'abord  étenda 
qu'aux  objets  de  la  fenfation  aâuelle,  St  c'cll  à cette 
fenfation  rapportée  hors  de  nou|,  qu’il  étoit  attaché,  en- 
forte  qu’elle  en  étoit  comme  le  ligne  inféparable,  6c 
que  1'efprii  ne  penfoic  pas  à l'en  dillinguer.  Le»  rela- 
tions de  diftance  6c  d’aâivité  des  objets  à nous , écoîent 
cependant  appetçiles  ; elles  indiquoient  aulli  avec  le  moi 
un  rapport  qui  foppofoit  également  le  fondement  com- 
mun auquel  le  concept  de  Ytxifttnt*  emprunté  de  la 
confcience  du  moi,  n'étoit  pas  moins  applicable;  mais 
comme  ce  rapport  n’étoit  préfenté  aue  par  la  fenfatioa 
elle-même , on  ne  dut  y attacher  fpécialcment  le  concept 
de  Yexijltate , qoe  lorfqu’on  reconnut  des  objets  abfem . 
Au  défaut  du  rapport  de  fenfation , qui  ccffoit  d'être  gé- 
néral, le  rapport  de  diftance  6t  d’aâivité  généralifé  par 
l’imagination , 6c  tranfporté  des  objets  de  1%  fenfation  a- 
âoelle  à d'autres  objets  fuppofés,  devint  le  ligne  de 
VoxiJltiHc  commun  aux  deux  oidrec  d’objets,  St  le  rap- 

port 


EXI 

t»orf  de  fenfaiîon  aâuelle  ne  fui  pin*  que  le  ligne  de 
la  préfence,  c'cll-à-dire  d’ut»  cas  particulier  compris  (but 
le  concept  général  d 'exiflemee . 

Je  me  fers  de  ces  deux  mot*  pour  abrdger,  & pour 
dclignet  ce*  deux  notion*  qui  commencent  eff'câi  veinent 
» cette  époque  à être  dillinguées  l’une  de  l'autre,  quoi- 
qu'elle* n'ayent  point  encore  acqoii  toute*  le*  limita- 
tion* qui  doivent  les  caraâérifer  dans  la  faite . Le*  fens 
ont  leur*  Ululions,  A l'imagination  ne  connolt  point  de 
borne*:  cependant  A le*  ittufions  de*  fcnxA  le*  plu* 
grand*  écarts  de  l'imagination , nous  préfent®  c de*  objet* 
placé*  dan*  l’efpace  avec  le*  même*  rapport*  de  diftan- 
ec  A d’aâivité,  que  les  impreflîons  le*  plu*  régulière* 
de*  lien*  A de  la  mémoire . L'expérience  feule  a pû 
apprendre  à dillinguer  la  différence  de  ce*  deux  cas, 
A i n’attacher  qu'a  l’un  de*  deux  le  concept  de  l’e- 
xiflemet.  On  remarqua  bien-tôt  que  parmi  ce»  tableaux, 
il  y en  avoil  qui  fe  repréfentoient  dan*  un  certain  or- 
dre , dont  le*  objet*  produisent  conllammeni  le*  mê- 
me» effets  qu’on  pouvoir  prévoir , hiter  ou  fuir,  A qu’il 
y en  avoir  d’autre*  abfolument  palTagert , dont  les  objet* 
ne  produifoient  aucun  effet  permanent,  A ne  pouvoient 
nous  infpirer  ni  crainte*  ni  detir*,  ni  fervir  de  motifs 
à no*  démarche*.  Dès-lors  ils  n’entrerent  plus  dans  le 
fyllème  général  des  être*  au  milieu  defquel*  l’homme 
doit  diriger  fa  marche,  & l’on  ne  leur  attribua  aucun 
rapport  avec  la  confcience  permanente  du  moi,  qui  fop- 
pusit  an  fondement  hors  de  ce  moi . On  dillingua  donc 
dans  les  tableaux  des  fent  & de  l’imagination,  les  objets 
e xi/l  mm  t des  objets  Amplement  apportai  , A la  réalité 
de  YiUafioa . La  liaifon  A l’accord  des  objet*  apperço* 
avec  le  fyllème  général  de*  être*  déjà  connut,  devint 
la  réglé  pour  juger  de  la  réalité  de*  premier*,  A cette 
règle  fervir  audi  i didingner  la  fenfarlon  de  l’imagina- 
tion dan*  les  eat  où  la  vivacité  des  images  & le  man- 
que de  point*  de  comparaifon  aoroient  tendu  l’erreur  iné- 
vitable, comme  dans  le*  fonges  A les  déjires:  elle  fer- 
vir aoffi  i démêler  le*  Ululions  des  fent  eux -même* 
dan*  les  miroirs,  le*  réftaâions,  &e.  A ces  illufîons 
sine  foi*  confiée»,  on  ne  s’en  tint  plo*  i féparcr  IV- 
xifltHtt  de  la  feofatîon;  il  fallut  encore  féparcr  la  fen- 
fation  du  concept  de  l'rar ifteace,  A même  de  celui  dé 
préfence,  A ne  la  regarder  plus  qne  comme  un  ligne 
de  l’une  A de  l’autre,  qui  pourront  quelquefois  trom- 
per . Sans  développer  avec  autant  d’exaâîtude  qne  l’ont 
fait  depuis  le*  pbilofophes  moderne* , Ja  différence  de 
nos  fenfations  A de*  être*  qo’ellet  repréfentent,  fans  fa- 
voir  que  les  fenfations  ne  font  que  des  modifications 
de  noire  ame,  A fans  trop  s’emoarraffer  fi  le*  être*  e- 
jillant  fit  les  fenfation*  forment  deux  ordres  de  chofe* 
entièrement  féparés  l’un  de  l’autre,  êt  liés  feulement  par 
une  correfpondancc  plus  ou  moins  cxaâc,  & relative 
à de  certaines  lois,  on  adopta  de  certe  idée  tout  ce  qo’ 
elle  a de  pratique.  La  fcole  expérience  fuffit  pour  di- 
riger le*  crainte»  : le»  défit* , A les  adions  de*  hommes 
le*  moto*  pbilofophes , relativement  à l’ordre  réel  de* 
choies,  telles  qa’ellc*  exifleul hors  de  nous,  & cela  ne 
le*  empêche  pas  de  continuer  ik  confondre  les  fenfations 
avec  le*  objets  même,  lorfqo’il  n’y  a aucun  inconvé- 
nient pratique.  Mais  malgré  cette  confulïon,  c’eft  toû- 
jours  fur  le  mouvement  et  la  dillance  des  objets,  que 
le  règlent  no*  craintes,  nos  defirt,  A no*  propres  mou- 
vement: ainli  l’efprit  dut  s’accofiiumer  à féparcr  tota- 
lement la  fenfation  de  la  notion  d'exi fiente,  A il  s’y 
accoûtuma  tellement,  qu’on  en  vint  à la  féparer  aulli 
de  U notion  de  préfence,  enforte  que  ce  mot  préfem - 
te,  lignifie  non-feulement  Vtxiflenct  d’un  objet  sduel- 
lement  apperçû  par  les  fens , mai*  qu’il  s'étend  même 
à tout  objet  renfermé  dan*  le*  limites  où  le*  fens  peu- 
vent aducllcment  apercevoir,  A placé  1 leur  portée, 
foii  qu'il  foit  appcrçQ  ou  non. 

Dan*  ce  fyllème  général  de*  être*  qui  noos  environ- 
nent, fur  lefqucl*  nous  agitions,  êt  qui  agiffent  fur  nous 
à leur  toor,  il  en  ell  que  nous  avons  vûs  paroi  ire  & 
reparaître  fucccffivement,  que  noua  avon*  regirdés  com- 
me parties  du  fyllème  où  août  fomme*  placés  nous 
même»,  & que  ."OU*  cédons  de  voir  pour  jamais:  il  en 
«il  d’autres  que  nous  n'avons  jamais  vû*,  A qui  fc  mon- 
trent tout-à-coup  au  milieu  de*  êtres,  pour  y paraître 

Selqoe  tems  it  difparottre  enfin  fan*  retour . Si  cet  ef- 
n’arrivoit  jamais  que  par  un  tranfport  local  qui  ne 
• fit  qu'éloigner  l’objet  pour  toûjours  de  la  portée  de  nos 
fens , ce  ne  ferait  qu'une  abfence  durable  : mai*  un  .mé- 
diocre volume  d'eau,  expofé  1 un  air  chaud,  difparoîi 
foc*  nos  yeux  fans  mouvement  apparent;  le*  arbres  & 
les  animaux  cedent  de  vivre,  & il  c’ta  relie  qu’une 
uèi-pctkc  partie  tnécoaaoidable , fous  la  forme  d'une 
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cendre  legere.  Par-là  nous  acquérons  le*  notions  de  de- 
druôion,  de  mort,  d’aoéamilfcment . De  nouveaux  ê- 
tret,  do  même  genre  que  les  premiers,  viennent  les  rem- 
placer ; nous  prévoyo'.»*  la  fin  de  ceux-ci  en  le*  voyant 
naître,  & l'expérience  nous  apprendra  à en  attendra 
d’autres  après  eux . Ainfi  nous  voyons  les  êtres  le  fuc- 
ceder  comme  no*  penfées . Ce  n’cll  point  ici  le  lien 
d'expliquer  la  génération  de  la  notion  du  tems , ni  de 
montrer  comment  celle  de  Vtxifttntt  concourt  avec  la 
fuccclîion  de  nos  penfées  à nous  la  donner.  Vop.  Suc- 
cession, T us*  s,  & Duree.  Il  fufSt  de  dire  que 
lorlque  nous  avons  cédé  d'attribuer  aux  objets  ce  rap- 
port avec  nous , Tjui  leur  rendort  commun  le  témoigna- 
ge que  nos  propre*  penfées  nous  rendent  de  nous-mê- 
mes, la  mémoire,  en  nous  rappellant  leur  image,  nous 
rappelle  en  même  rems  ce  rapport  qn’ils  avoienr  avec 
nous  daas  un  tems,  où  d’autres  penfées  qui  ne  (ont  plut, 
nous  rendoient  témoignage  de  nous-mêmes,  A nous  di- 
fons  que  ces  ob|ct*  ont  été4,  la  mémoire  leur  atfigne 
des  époque*  A des  dutances  dan*  la  durée  comme  dana 
l'étendue.  L'imagination  ne  peur  foivre  le  cours  de* 
mouvement  imprimé*  aux  corps,  fans  comparer  la  du- 
rée avec  1'efpacp  parcouru  ; elle  conclura  donc  du  mou- 
vement paflé  A du  lieu  préfent,  de  nouveaux  rapports 
de  diftancc  qui  ne  foin  pas  encore;  elle  franchira  Ica 
bornes  du  moment  ou  nous  fommes  , comme  elle  a 
franchi  les  limites  de  la  fenfation  aâuellc.  Nous  fom- 
ines  forcé*  alors  de  détacher  la  notion  d'txifiente  de 
root  rapport  avec  nous  A avec  la  confcience  de  nos 
penfées  qui  n’exifte  pas  encore , A qui  o'eiifiera  peut- 
être  jamais . Nous  fommes  forcés  de  nous  perdre  nous- 
mêmes  de  vûe,  A de  oe  plus  conlidérer  pour  attribuer 
Vexifience  aux  objets  que  leur  enchaînement  avec  le  fy- 
llème total  des  êtres,  donc  Vt  xi  fiente  ne  noas  cil,  à 
la  vérité , connue  que  par  leur  rapport  avec  la  nôtre , 
mais  qui  n’en  font  pis  moins  indépendant , A qui  n'e- 
xîfieront  pas  moins , lopfque  nous  ne  ferons  plus . Ce 
fjftcme,  par  la  liaifon  des  caufe*  A des  effets,  !’étcnd 
indéfiniment  dans  la  durée  comme  dans  l’cfpacc.  Tant 
que  nous  fommes  un  des  termes  .auquel  fc  rapportent 
toutes  les  autres  parties  par  une  chaîne  de  relations  a- 
âuclles,  dont  la  confcience  de  nos  penfées  préfentes  eft 
le  témoin,  le*  objet*  exiflcnt.  Ils  ont  ex  i fié,  fi  pour 
en  retrouver  l'enchaînement  avec  l’état  préfent  du  fy- 
ftème,  il  faut  remonter  des  effets  à leur*  caufe*  ; ils  e- 
xi lier  ont , s'il  faut  au  contraire  defeendre  des  caofcs  aux 
effets:  ainfi  Ytxiflente  cil  paffée,  préfence,  ou  future, 
fui  vaut  qu’elle  ell  rapportée  par  nos  jugemens  i diffé- 
rens  points  de  la  durée. 

Mais  (oit  que  [’exiflenee  des  objets  foit  paffée,  pré- 
fente, ou  future,  nous  avons  vû  qu'elle  ne  peut  noos 
être  certifiée,  fi  elle  n'a  ou  par  elle-même  , ou  par  l'en- 
chaînement des  caufes  A des  effets,  un  rapport  avec  la 
confcience  du  moi,  ou  de  notre  ex i fiente  momentanée. 
Cependant  quoique  nous  ne  paillions  fans  ce  rapport 
afsûrcr  Yexiftentt  d’un  objet,  nous  ne  fommes  pas  pour 
cela  a-jtorifés  à la  .nier,  puifque  ce  même  enchaînement 
de  caufes  A d'effets  établit  des  rapports  de  diltaoce  A 
d’aâivité  entre  nous  A un  grand  nombre  d’êtres,  que 
nous  ne  connoiffons  que  dans  on  très-petit  nombre  d’in- 
lians  de  leur  durée,  ou  qui  même  ne  parviennent  jamais 
i noue  connoillancc . Cet  état  d’incertitude  ne  nous 
préfente  que  la  (impie  notion  de  pofübilité,  qui  ne  doit 
pas  exclure  Ytxifltnce , mais  qui  ne  la  renferme  pas 
néceffairement . Une  chofe  poffible  qui  exillc,  ell  une 
chofe  aâuelle;  ainfi  toute  chofe  aâuelle  ell  exillente, 
A toute  chofe  e silicate  ell  aâuelle,  quoiqu'rjr//2r»ee  A 
aâmalité  ne  foient  pas  deux  mots  patfaîtemeut  fyno- 
nymes,  parce  que  celui  d'txifiente  e(l  abfolu,  A celui 
d'aâmalité  ell  corrélatif  de  to/fiiilité . 

Jufqu'ici  nous  avons  développé  la  notion  d'txfte *- 
te,  telle  qu’elle  cil  dans  l'efpril  de  la  plûpart  des  hom- 
mes , fes  premiers  fondemen* , la  manière  dont  elle  a 
été  formée  par  une  folie  d’abflraâions  de  plus  en  plua 
générales,  A différentiéc  d'avec  les  notions  qui  lui  font 
relatives  ou  fobordonnées . Mais  noos  ne  l’avons  pas 
encore  foiviejufqu’à  ce  point  d’abftrad'on  A de  géné- 
ral!» où  la  Philofophie  l’a  portée.  En  effet,  noas  avons 
vu  comment  le  fentimem  du  moi,  que  nous  regardoos 
comme  la  foorce  de  la  notion  d'txifiente,  a été  iranf- 
porté  par  abllraâion  aux  fenfation*  mêmes  regardée* 
comme  dei  objets  hors  de  noas;  comment  ce  fenti- 
ment  dm  mai  a été  généralifé  en  en  féparant  l’intelli- 
gence A tout  ce  qui  caraâérife  notre  être  propre  ; com- 
ment enfuitc  une  nouvelle  abllraâion  l’a  encore  trans- 
porté des  objets  de  la  fenfation  à tous  ceux  dont  les 
effets  nous  indiquent  un  rapport  quelconque  de  diflan- 
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ce  ou  d'idivW  avec  nous-mêmes.  Ce  degré  d'abflra-  J 
âion  a tutti  pour  l’ufagc  ordinaire  de  la  vie,  & la  Phi*  j 
lofophte  feule  a eu  bcfoln  de  faire  quelques  pas  de  pius, 
mai»  elie  n’a  eu  qu’à  marcher  dans  la  même  roule  ; car 
poiiqoc  les  relations  de  d'îlancc  fit  d'aâivitd  ne  font 
point  Facilement  la  notion  de  ['exifleuce  , dt  n’en  lont 
en  quelque  lotie  que  le  figue  néedhire,  comme  nous 
l'avons  vû;  puilque  cette  notion  n’efl  que  le  fentiment 
du  moi  tranfporté  par  abttraâion,  noo  à la  relation  de 
dillance,  mais  à l’objet  meme  qui  ell  le  terme  de  cette 
ablltaélion  , on  a le  même  droit  d'étendre  encore  cette 
notion  à de  nnuvcaui  objets,  en  la  relfcrrant  par  de 
nouvelles  ablîraélious  , & d’en  fépirer  toute  relation 
avec  nous  de  diilance  & d’aéliêité,  comme  on  en  a- 
voit  précédemment  fcparé  la  relation  de  l’être  apper- 
çu  à l'être  apperccvant.  Nous  avons  reconnu  que  ce 
n’étolt  plus  par  le  rapport  immédiat  des  êtres  avec 
nous,  mais  par  leur  liail'on  avec  le  fyllème  général,  dont 
nous  faifons  partie , qu’il  falloit  juger  de  leur  exifleu- 
tt.  Il  cil  vrai  que  ce  fyftcme  elHoûjours  lié  avec  nous 
par  la  confciencc  de  nos  penlécs  préfente*  ; mais  il  n'cft 
pas  moini  vtai  que  nous  n’en  fommes  pas  parties  ef- 
fcntielles,  qu’il  cxilloii  avant  nous,  qu’il  caillera  après 
nous , & .que  par  conféqucnt  le  rapport  qu’il  a avec  nous 
n’cft  point  néccrïa:tc  pour  qu’il  exille,  & l’eft  feulement 
pour  que  lim  exifleuce  nous  foit  connue:  par  confé- 
quent  d’autres  fytlèmes  enretemeot  femblables  peuvent 
exillcr  dans  U valle  étendue  de  l’efpace,  ifolés  au  mi- 
lieu les  uns  des  autres,  fans  aucune  aâivité  réciproque, 

& avec  la  feule  relation  de  dillance,  puilqo’ils  font  dans 
l’efpace.  Et  qui  nous  a dit  qu'il  ne  peut  pas  y avoir 
aulli  d’auttes  lYftèmes  compofés  d’êtres  qui  n’ont  pas, 
même  entr'eux , ce  rapport  de  d;ftancc,&  qui  n’exillent 
point  dans  l'efpacc?  Nous  tic  les  concevons  point . Qui 
nous  a donné  le  droit  de  nier  tout  ce  que  nous  ne  con- 
cevons pas,  de  de  donner  nos  idées  pour  bornes  à l’u- 
nivers ? Nous- mêmes  fcmmes;nnus  bien  fûrt  d'es  lier 
dans  «n  lieu,  & d’avoir  avec  aucun  autre  être  des  rap- 
ports de  dillance?  Sommes-nous  bien  lûrs  que  cet  ordre 
de  fenfations  rapportées  à des  dillances  idéales  les  unes 
des  autres , correfpondent  exaêlcmeot  avec  l'ordre  réel 
de  la  diftance  des  dires  exiftans?  Sommes-nous  bien  fûrs 
que  la  fenfarion  qui  nous  rend  témoignage  de  noue  pro- 
pre corps < lui  fixe  dans  l’efpace  une  place  mieux  déter- 
minée, que  la  fenfation  qui  noos  tend  témoignage  de 
Y exifleuce  des  étoiles,  dt  qui,  nécelTairemcm  détournée 
par  l'aberration,  nous  les  fait  toûjours  vo;r  où  elles  ne 
font  pas?  Voyet  Sensation  cÿ  S u b s tance 
sriHirumr.  Or  li  le  moi , dont  la  confciencc  e(l 
Panique  fource  de  la  notion  d'exiflcuce , peut  nXiic  pas 
lui-mdme  dans  l'efpacc,  comment  cette  notion  renfer- 
meroit-clle  néccllaircment  un  rapport  de  d (lance  avec  | 
nous?  Il  faut  donc  encore  l’en  réparer,  comme  on  en 
a fépaté  le  rapport  d'aébvité  fit  celui  de  fenfation  . A- 
lors  la  not'on  d'exifleuce  fera  aufli  abftra  te  qu’elle  peut 
l’dtrc , dt  n'aura  d’autre  ligne  que  le  mot  même  d’ear /- 
fient e;  ce  mot  ne  répondra,  comme  on  le  voit,  à au- 
cune idée  ni  des  frns  ni  de  l’imagination,  13  ce  n’eft  à 
la  confciencc  du  moi,  mais  genêtaliféc  dt  féparée  de 
tout  ce  qui  caraâcrife  non-feulement  le  moi,  mais  mê- 
me tous  les  ohjets  auxquels  elle  a pû  être  transpor- 
tée par  abllriâion.  Je  fai  bien  que  cette  général  ilation 
renferme  une  vraie  contrad;â''on , mais  toutes  les  aolira- 
étions  font  dans  le  même  cas,  dt  c'cft  pour  cela  que 
leur  généralité  n’cll  |amais  que  dans  les  lignes  dt  non 
dans  les  chqlés  ( i oyez  1 n et  abstraite):  la  no- 
tion d'exifleuce  n’étani  cotnpolce  d'aucune  autre  idée 
patticul'cre  que  de  la  confciencc  même  du  moi,  qui  ell 
nécclTaitcment  une  idée  limplc,  étant  d'ailleurs  applica- 
ble à tous  les  êtres  fans  exception,  ce  mot  ue  peut  ê- 
tre,  à propremcni  parler,  défini,  dt  il  futfit  de  montrer 
par  quels  degrés  la  notion  qu’il  déligne  a pû  fe  former . 

Je  n’ai  pa»  cru  néeeflaire  pour  ce  développement,  de 
fuivre  la  marche  du  langage  dr  la  formation  des  noms 
qui  répondent  à ['exifleuce,  parce  que  |c  regarde  cette 
nofon  comme  fort  antérieure  aux  noms  qu'on  lui  a don- 
nés, quoique  ces  noms  l’oient  un  des  premiers  progrès 
des  langues,  /-'oyez  Langues  & Verbe  s^ib- 
S T A N T I P . 

Je  ne  traiterai  pas  non  pins  de  plulieurx  queftions  a- 
gilécs  par  les  Scholalliques  fur  ['exifleuce,  comme  fi 
elle  eouvieut  aux  mode  ; , fi  elle  m'efi  propre  tfu'à  Jei 
iuJizidui , dtc.  La  folution  de  oes  qucllions  dort  dépen- 
dre de  ce  qu'on  entend  par  exifleuce,  dt  il  n'eft  pas  dif- 
ficile d’y  appliquer  ce  que  j'ai  dit . l'oyez  IDENTITE', 
Substance,  Moor  ,y  Individu.  Je  ne  me 
fuis  que  trop  étendu,  peut-èue,  fur  uuc  analyfc  beau* 
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coup  plus  difficile  qu’elle  ne  paroîtra  importante  ; mais 
j’ai  cru  que  la  lituation  de  l'homme  dans  la  nature  au 
milieu  des  autres  êtres,  il  chaîne  que  les  fcnfulions  é- 
lablillent  entre  eux  dt  loi,  dr  la  manière  dont  il  envi* 
fage  fci  rapports  avec  eux,  dévoient  être  regardas  com- 
me les  fondemens  mêmes  de  la  Philofophie,  fur  Icfqucls 
rien  n’eft  à négliger.  Il  ne  me  relie  qu’à  examiner  quel- 
le forte  de  preuves  noos  avons  de  Yexifieuce  des  êtrea 
extérieurs. 

Det  preuves  de  Y exifleme  des  être t extérieurs . Dans 
la  fuppojitron  où  nous  ne  connoîtrions  d'autres  objets 
que  ceux  qui  nous  font  préfei’.s  par  la  fenfation,  le  ju- 
gement par  lequel  nous  regarderions  ces  objets  comme 
placés  hors  de  nous,  & répandus  dans  l'efpacc  à diffé- 
rentes dillances,  ne  feroit  point  une  erreur;  il  ne  feroic 
que  le  fait  même  de  l'impretlion  que  nous  éprouvons, 
fit  il  ne  tomberoit  que  fur  une  relation  entre  l’objet  fit 
nous,  c’eft-à-dire  entre  deux  choies  également  idéales, 
dont  la  dillance  feroit  aoffi  purement  idéale  dt  du  mê- 
me ordre  que  les  deux  termes.  Car  le  moi  auquel  la 
dillance  de  l’objet  feroit  alors  comparé,  ne  feroit  jamais 
qu’un  obict  particulier  du  tableau  que  nous  offre  l’en- 
Icmble  de  nos  fenlàtions,  il  ne  nous  feroit  rendu  pré- 
fent,  comme  toos  les  autres  objets  que  par  des  fcnfa- 
tions,  dont  la  place  feroit  déterminée  relativement  à 
toutes  les  autres  fenfations  qui  compofcnt  le  tablean, 
dr  il  n'en  différeroît  que  par  le  fentiment  de  la  con- 
fcience,  qui  ne  loi  affigne  aucune  place  dans  un  efpa- 
cc  abfolu.  Si  nous  nous  trompions  alors  en  quelque  cho- 
fc,  ce  feroit  bien  plutôt  en  ce  que  nqus  bornons  cette 
confciencc  du  moi  à un  objet  particulier,  quoique  toutes 
les  autres  fenfations  répandues  autour  de  nous  fnlcnt  é- 
galement  des  modifications  de  notre  fubftance . Mais  puis- 
que Rome  dt  Londres  ex  (lent  pour  nous  lorfque  nous 
fommes  à Paris,  puifque  nous  jugeons  Ici  êtres  com- 
nie  exiftans  indépendamment  de  nos  fenfations  dt  de 
notre  propre  exifleuce , l’ordre  de  nos  fenfations  qui  fe 
préfentent  à nous  les  unes  hors  des  autres,  dt  l’ordre  des 
êtres  placés  dans  l’cfpace  à des  dillances  réelles  les  une* 
des  autres,  forment  donc  deux  ordres  de* choies , deux 
inondes  fcparés,  dont  on  au  moins  ( c’ell  l’ordre  réel  ) 
>11  abfolumrnt  indépendant  de  l'autre  . Je  dis  uu  au 
moiui,  car  les  félicitons,  les  réfraâ ions  de  la  lomiere, 
de  tous  les  jeux  de  l’Optique,  les  peintures  de  l'imagi- 
nation, dt  fur-tout  les  Ululions  des  fonges,  nous  prou- 
vent luffifammçnt  que  toute»  les  imprelfions  des  fens, 
c’ell-î-dire  les  perceptions  des  couleurs,  de*  fous,  do 
froid,  du  chaud,  du  plaifir  fit  de  la  douleur,  peuvenr 
avoir  lieu , dt  nous  repréfenter  autour  de  nous  des  ob- 
jets, quoique  ceux-ci  n’ayent  aucune  exifleuce  réelle.  Il 
n’y  auroit  donc  aucune  contradiction  à ce  que  le  même 
ordre  des  lènfations  , telles  que  nous  les  éprouvons,  eût 
lieu  fans  qu’il  exiftâi  aucun  autte  être;  dt  de-li  naît 
une  très-grande  difficulté  contre  la  certitude  des  juge- 
mens  que  nous  portons  fut  l'ordre  réel  des  chofes,  puif- 
que ces  jugemens  ne  font  dt  ne  peuvent  être  appuyés 
que  fur  l'ordre  idéal  do^  nos  fenfations . 

Tous  les  hommes  qui  n'ont  point  élevé  leur  notion  de 
Ytxiflcuce , au-dcflus  du  degré  d'abftraâion  par  lequel 
nous  tranfportons  cette  notion  des  objets  immédiate- 
ment femis,  aux  objets  qui  ne  font  qu’indiqué*  par  leurs 
effets  dt  rapporté»  à des  dillances  hors  de  la  portée  de 
nos  feus  ( voyez  lu  première  partie  de  tel  article  ) , con- 
fondent dans  leurs  jugemens  ces  deux  ordres  de  choies, 
ils  croyent  voir,  ils  croyent  toucher  les  corps,  fit  quant 
à l'idée  qu'ils  fe  forment  de  V exifleuce  des  corps  invili- 
blcs,  l'imig  nation  les  leur  peint  revêtus  des  mêmes  qua- 
lités fenlibies;  car  c'ell  le  nom  qu’ils  donnent  à leurs 
propres  fenfations,  dt  ils  ne  manquent  pas  d'attribuer 
ainti  ces  qualités  à tous  lu  êtres.  Ce*  hommes-là  quand 
ils  voyent  un  objet  où  il  n’eft  pas,  croyent  que  des  ima- 
ges faufles  fit  trompeufes  ont  pris  la  place  de  cet  objet, 
dt  ne  s'apperçoivent  pas  que  leur  jugement  (col  ert  faux. 
Il  faut  l'avouer  , la  correfpondance  entre  l’ordre  des 
fenfations  fit  l’ordre  des  chofes  ell  telle  fut  la  plupart 
des  objets  dont  non*  fommes  environnés,  fit  qui  font 
fur  nous  les  impreftiont  les  plus  vives  fit  les  plus  rela- 
tives à nos  beloins,  que  l’expérience  commune  de  la 
vie  ne  nous  fournit  aucun  fecours  Contre  ce  faux  juge- 
ment, fit  qu’ainû  il  devient  en  quelque  fmte  natarel  fie 
involontaire.  On  ne  doit  donc  pas  être  étonné  que  la 
plûpirt  des  hommes  ne  puilTent  pas  imaginer  qu'on  ait’ 
befoin  de  preover  V exifleuce  des  corps.  Les  phiiofophes 
qui  ont  plut  généralité  la  ootion.de  l’ exifleuce,  ont  rc- 
connn  que  Icor*  jugement  fit  leurs  fenlàtions  tombofeot 
fur  deux  ordres  de  chofcs  ttes-différens,  fit  ils  ont  fen- 
(i  toute  U difficulté  d'allûrer  leurs  jugemens  fur  un  fna- 

dc- 
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dement  folide.  Quelqnrt-uns  ont  tranché  le  nœud  en 
nient  IVtrr ftface  de  tons  les  objets  extérieurs,  fit  en  n’ad- 
métiaut  d’autre  réalité  que  celle  de  leur*  idées:  on  les 
a appel  lés  Egoijlts  & Idiahpes . Voyez  Egoïsme  & 
lÙt'ALIlHC.  Qoelqucs-unt  fc  font  contentés  de  nier 
Yexifteate  des  corps  fit  de  l’univers  matériel,  & on  les  a 
nommés"  Immatirialiftei , Ces  erreurs  font  trop  fubtiles, 
pour  être  fort  répandues  ; 4 peine  en  connoît-on  quelques 
partifans,  fi  ce  o’ell  chez  les  philofophcs  Indiens,  par- 
mi lefquels  on  prétend  qu’il  y a une  feâc  d*Egoifte$ . 
Cf  fl  le  célébré  évêque  de  Cloyne,  le  ddueur  licrke- 
Iry,  connu  par  on  grand  nombre  d’ouvrages  mu»  rem- 
plis d’efprit  fit  d’idées  fingolfcres,  qui,  par  fes  dialogues 
d'Hylas  fit  de  Philouoüs,  a dans  ces  dcruiel»  rems  ré- 
veillé l'attention  des  Méraphyficiens  for  ec  fyllème  ou- 
blié. Voyez  Corps.  La  p.ùpart  ont  trouvé  plus  court 
de  le  méprifer  que  de  loi  répondre,  fit  cela  étoît  en 
fer  plus  aifé.  On  eflayera  dans  l 'or ni  U 1 m m a r e'r  i a- 
hsmb,  de  réfuter  fes  raifonnetnens,  fit  d'établir  IV- 
xijlemce  de  Punivers  jnaiétiel  : on  fe  bornera  dans  ce- 
lui-d  à montrer  combien  il  cil  néceiïaire  de  lui  répon- 
dre, fit  à indiquer  le  féal  genre  de  preuves  dont  on  puif- 
fe  fe  fervir  pour  airflrer  nou-feoletiient  Yexifttme  des 
corps,  mais  encore  la  réalité  de  tout  ce  qui  u’cfl  pas 
compris  dans  notre  fefflatiou  aâucllc  fit  inftamanée. 

Quant  i la  néccffité  de  donner  des  preuves  de  l*«i- 
' ptatt  des  corps  fit  de  tons  les  êtres  extérieurs;  en  di- 
tant  que  l’expérience  fit  le  méchaniftne  connu  de  nos 
l'As,  prouve  que  la  fenfation  n'cll  pojj»  l’objet,  qu’elle 
peut  exiller  fans  aucun  objet  hors  de  |>ous,  fit  que  ce- 
pendant nous  ne  voyons  véritablement  qae  la  ftnlaiion , 
Pon  croiroit  avoir  tout  dit,  fi  quelques  métaphyüdcns , 
même  parmi  ceux  qui  ont  prétendu  réfuter  Berkeley, 
n’avoient  encore  recours  i je  ne  fai  quelle  préfence  des 
objets  par  le  moyen  des  fenfations,  fit  à l'inclination 
qui  nous  porte  involontairement  à nous  fier  ft-delFut  i 
nos  fens.  Mais  comment  la  fenfailon  pourro:t-«IIe  être 
immédiatement  fit  par  elle-même  un  témoignage  de  fll 
préfence  des  corps,  puilqu'elle  n'ell  point  le  corps,  fit* 
fur-tout  poifquc  l'expérience  nous  montre  tous  les  jours 
des  occafions  où  cette  fenfation  exille  fans  le  corps? 
Prenons  celui  des  fens,  auquel  nous  devons  le  plus  grand 
nombre  d'idées,  la  vûe.  Je  vois  un  corps,  c'eft-i-dire 
que  j’apperçois  i une  diltance  quelconque  une  image 
colorée  de  telle  on  telle  façon  ; mais  qui  ne  fait  que 
cette  image  ne  frappe  mon  aroc  que  parce  qu'un  £silccati 
de  rayons  mus  avec  telle  on  telle  vîtelTe  cft  venu  nap- 
per ma  retine,  fous  |gl  ou  tel  angle?  (fu';mporte  donc 
de  l’objet,  pourvû  que  l’extrémité  des  rayons,  'a  plus 
proche  de  mon  organe  , foit  mûc  avec  la  même  vî- 
teirc  fit  dans  la  même  direâton  ? Qu 'importa  même  du 
mouvement  des  rayons,  fi  les  filets  nerveux  qui  tranf- 
mcttciu  la  fenfation  de  la  retine  au  feaftriam , font  agi- 
tés des  memes  vibrations  que  les  rayons  de  lumière  leur 
auroient  communiquées?  Si  l’on  veut  ycorijpr  au  fens 
du  toucher  une  confiance  plus  entière  qu'à  celui  de  la 
vûe,  fur  quoi  fêta  fondée  cette  confiance?  Sur  la  pro- 
limité de  l'objet  de  l'organe?  Mais  ne  pnorrai-je  pas 
tofijours  appliquer  ici  le  même  rayonnement  qucq'ai  fait 
for  la  vûe?  N’y  a-t-il  pas  auffi  depuis  les  extrémités 
des  papilles  nerveufes,  répandues  fous  l’épidetme,  une 
fuite  d'ébranlemens  qui  doit  fe  fcimmaniqoer  au  Jeafo- 
riam ? Qui  peut  nous  aflûrcr  que  Cette  fuite  d’énranlc- 
mrat  ne  peut  commencer  que  par  une  imprellîon  faite 
fur  l'extrémité  extérieure  du  nctf,  fit  non  par  une  iin- 
pre Ifion  quelconque  qui  commence  fur  le  milieu?  En 
général,  dans  la  tnéchanique  de  tous  nos  fcqs,  il  y a 
toû|ours  une  fuite  de  mouvement  Iran  faits  par  une  fuite 
de  corps  dans  une  certaine  direction,  depuis  l'objet  qo’# 
on  regardé  comme  la  caufe  de  la  fenfation  jofqu'au  ftn- 
f/riam y c'eft-à-dirc  jufqu’au  dernier  organe,  au  mouve- 
ment duquel  la  fcnlat'on  cfl  attachée;  or  dans  cette  fui- 
te, le  mouvement  fit  la  dircâion  do  point  qui  touche 
immédiatement  le  ftaforiam , ne  fofiit-il  pas  pour  nous 
faire  éprouver  la  renlâtion,  fit  n’ell-il  pas  indifférent  i 
quel  point  de  la  fuite  le  mouvement  ait  commencé,  fie 
foivant  quelle  dircâion  il  ajt  été  tranfmis?  N'cll  ce  pas 
par  cette  raifon,  que  quelle  que  foit  la  courbe  décrite 
dans  raimofphere  par  les  rayons,  la  fcnlation  ell  toû- 
joors  rapportée  dans  la  dircâion  de  la  tangente  de  cette 
courbe?  Ne  pcis-je  pas  regarder  chaque  filet  nerveux* 
par  lequel  les  ébranlemtns  parviennent  jnfqu'au^/rv/y 
riam,  comme  one  efpecc  de  rayon?  Chaque  point  de 
œ rayon  ne  peut-il  pas  recevoir  immédiatement  un  é - ' 
branlement  pareil  i celui  qui  aumir  tcçû  du  point  qui 
le  précédé,  fit  dans  ce  cas  n’éprooverons-nous  pas  la 
liufilion , fans  qu’elle  ait  été  occaûonucc  par  l’objet  au- 
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que!  nous  la  rapportons?  Qui  a pu  même  nous  ailûrer 

Î|uc  l’ébranlement  de  nos  organes  ell  la  feule  caufe  pof- 
iblc  de  nos  fenûtious?  En  connoiirons-nous  la  nature? 
Si  par  urs  dernier  effort  on  réduit  la  préfence  immed  ate 
des  objets  de  nos  feofaiions  à notre  propre  corps,  je 
demanderai  en  premier  lieu,  par  où  notre  corps  nous  ell 
rendu  prélent;  li  ce  n’ell  pas  nulïi  par  des  Ictilaiions 
rapportées  i diflércns  points  de  i’cfpace  ; fit  pourquoi  ces 
fenfatîoRs  fuVpolêroient  plutôt  t'ex ifltate  d’on  corps  di- 
(lingué  d’elles,  que  les  fenfations  qui  nous  reprélentent 
des  arbres,  des  maifons,  &c.  fit  que  nous  rapportons 
aufli  à difFércns  points  de  l’efpace.  Pour  moi  je  n’y 
vois  d’autre  différence,  linon  que  les  fcnlatioas  rappor- 
tées i notre  corps  font  accompagnées  de  fentimçns  plus 
vifs  on  A plaiiir  ou  de  douleur;  mais  je  n'îmigine  pas 
i pourquoi  une  fenfation  de  douleur  fuppoferoit  glus  né- 
cefialrcment  on  corps  malade,  qu'une  fcufatio.i  de  btem 
ne  fuppnfe  un  corps  réfléchiflant  des  ray  >ns  de  lumiè- 
re. Je  demanderai  en  fécond  lieu,  fi  les  hommes  à qui 
on  a coupé  des  membres,  fit  qui  fêntent  des  douleurs 
très-vives  qu’ils  rapportent  à ces  membres  retranchés, 
ont  par  ces  douleurs  un  fentimenuimmédiat  de  la  p«é- 
fcnce  dn  bras  ou  de  la  jambe  qu'ils  n'ont  plus . Je  ne 
m'arrêterai  pas  à réfuter  les  conféquence*  qu’on  vou- 
drait tirer  de  l’inclination  que  nous  avons  i cru  ire  IV* 
xi/itate  des  corps  malgré  tous  les  taïfonnemens  méta- 
physiques; nous  avons  la  même  inclination  i répandre 
nos  leufjt  ous  fur  la  furface  des  objets  extérieurs  , fit 
tout  le  monde  fait  que  l'habitude  luffit  pour  nous  ren- 
dre les  jugcnicns  les  plus  faux  prefque  naturels.  Voyez 
Couleur.  Concluons  qu'aucune  fenfation  ne  peut  • 
immédiatement , fit  par  clle-mfimc , nous  alJûrer  de  IV- 
xifltaet  d’aucun  corps. 

• Ne  pourrons-nous  donc  fottir  de  nmrt- mêmes  fit  de 
cette  efpece  de  prifon,  où  la  nature  nous  retient  enfer- 
més & ilolés  au  mû>eu  de  tous  les  êtres?  Faudra-t-il 
nous  réduire  avec  les  idéalifics  i n'admettre  d‘autre"éa- 
lité  que  notre  propre  fenfation?  Nous  connuittyns  un 
genre  de  preuves,  auquel  nous  femmes  accoûtutnés  i# 
nous  fier  ; nous  n’en  avons  même  pas  d’autre  pour  nous 
afsffcer  de  Yexipcaet  de*  objets,  qui  ne  font  pas  aâuel- 
Icmcnt  prélcns  à nos  fens , fit  fur  lcfqueU  cepcu  .mt 
■ anus  n’avons  aucune  efpecc  de  doute  : c’efi  l’induél  on 
qui  fe  tire  des  effets  pour  remonter  i la  caufe.  Le 
témoignage,  fource  de  toute  certitude  hillorique,  fit  les 
monument  qui  confirment  le  témoignage,  ne  font  que 
des  phénomènes  qu’on  explique  par  la  fuppilition  _ du 
fait  hillorique.  Dans  la  Physique,  l’afccnrion  du  vif-ar- 
gent dans  les  tubes  par  la  ptellion  de  l'air,  le  cours 
des  allies,  le  mouvement  dlatUC  de  ta  terre,  fit  l'on 
mouvement  annuel  autour  du  mleil,  la  gravitation  des 
corps,  font  autant  de  farts  qui  ne  font  prouves  que  par 
l’accoid  exaâ  de  la  fuppoiitio»  qu'on  en  a faite  avec 
les  phénomènes  obfervés . Or  , quoique  nos  fenfations 
ne  foient  ni  ne  puilfent  être  des  fubllancei  caillantes' 
hors  de  nous,  quoique  les  fenfations  actuelles  ne  foient 
ni  ne  puilfent  être  les  fenfations  palFées , elles  font  des 
faits;  fit  li  en  remontant  de  ces  faits  à leurs  caufes, 
on  fe  trouve  obligé  d'admettre  un  fyMme  d’êtres  in- 
telligent ou  corporels  exilfans  hors  de  nous,  fit  une 
fuite  de  fenfations  antérieures  à la  fenfation  aâucile, 
enchaînées  â l'état  antérieur  du  fyllème  des  être»  exi- 
ftans;  ces  deux  chofes,  Vtxifttact  des  êtres  extérieurs 
fit  notre  exiPeace  pafTée,  feront  appuyées  fur  le  feol 
genre  de  preuves  dont  elles  poifFent  être  folccptiblc*  ; 
car  pulfque  la  fenfation  actuHle  cil  la  feule  chofe  im- 
médiatement certaine,  tout  ce  qui  n'cll  pas  elle  m peut 
acquérir  d’autre  certitude  que  celle  qui  remonte  de  l'ef- 
fet à fa  caufe  . • 

Or  on  peut  remonter  d’un  effet  i fa  caufe  de  deux 
maniérés  : ou  le  fait  dont  il  s’agi*  n’a  pÛ  être  produit 
que  par  une  feule  caufe  qù’il  indique  nécclfaircineiit, 
ou  qu’on  peut  démontrer  la  feule  poflible  par  la  voie 
d’exclolion;  fit  alors  la  certitude  de  la  caute  ell  preci- 
fément  égale  i celle  de  l’effet:  c’cil  for  ce  principe 
qu’ert  fondé  ce  raifonssement , qoelque  chofe  exille  : 
donc  d^  toute  éternité  il  a ex  ilé  quelque  chofe  ; & tel 
cil  le  vrai  fondément  des  démonilratious  métaphysiques  • 
de  Ytxipeace  de  Dieu . Cette  meme  forme  de  procé- 
der «'employé  aufii  le  plus  communément  dans  une  hy- 
puthcle  avoiiéc,  fie  d'après  des  lois  connues  de  la  na- 
ture : c’cll  ainli  que  les  lois  de  la  chute  des  graves  é- 
tant  données  , la  vîteile  acquife  d'un  corps  nous  in- 
dû|oe  déinonllrativcment  la  hauteur  dont  il  ell  tombé. 
Laotre  maniéré  de  remonter  des  effets  connus  à fa 
caufe  #jnconnoe , cônlifle  k deviner  la  nature  précifé- 
ment  comme  une  énigme,  à imaginer  fucccfTivement. 

. * * une 
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une  ou  plolieur*  hypoihèfet,  1 le»  fuivre  dans  leur» 
cotiféquence» , à le*  comparer  aui  drconllaoces  du  phé- 
nomène, à les  cflayer  fur  le*  fai»  comme  on  vérifie  uu 
cachet  e«.  l'appliquant  fur  fon  empreinte:  ce  font-ll  les 
fonde  mens  de  l’art  de  déchiffrer,  ce  font  ceux  de  la  criti- 
que de»  faits,  ceux  de  la  Phylique;  A pu  i (que  ni  les  êtres 
extérieurs,  ni  les  faits  pallés  n’ont,  avec  la  Tentation  a- 
duclle,  aucune  liaifon  dont  la  néceffité  nous  foit  démon- 
irée,  ce  font  autli  les  fculs  fondemens  potTiblcs  de  toute 
certitude  au  fujcl  de  Vextftence  des  êtres  extérieurs  fit  de 
notre  exiftence  patTée.  Je  n’entreprendrai  point  ici  de 
développer  comment  ce  genre  de  prtruves  croît  en  for- 
ce-depuis  la  vraisemblance  jufqu’ à la  certitude,  lui- 
\jnt  que  les  degrés  de  correfpondance  augmentent  en- 
tre la  caufe  fuppofée  fit  les  phénomènes  ; ni  de  prouver 
qu’elle  «peut  donner  1 nos  jugement  toute  l'afsûrance 
que  nous  délirons  : cela  doit  être  exécuté  aux  article! 
CtRTiTuue  Ü*  Probabilité".  A l'égard  de 
l’app.-.cation  de  ce  genre  de  preuves  à la  certitude  de 
la  mémoire,  fit  i ['exiftence  des  corps , voyez  IDEN- 
TITE1 PtSSOKKtLLX,  MEMOIRE,  & lMMA- 
tf'rialismi  . v 

Existence,  Subsistance,  ( Grammaire . ) 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  deux  mots:  V exiftence  le 
donne  par  la  naiffauce;  la  fubfi fiance,  par  fcsalimens. 
Le  terme  d 'exifler,  dît  à ce  fujet  l’abbé  Girard,  u’ell 
d’ufage  que  pour  exprimer  l’ événement  de  la  (impie 
exiftence;  fit  l’on  employé  celui  de  fnbfifter , pour  dé- 
ligner  un  événement  de  durée  qui  répond  à cette  txi- 
ftenec , ou  i cctta  modification . Exifter  ne  fe  dit  qae 
» des  lut* fiance»  , fit  feulement  pour  en  marqaer  l'être 
réel;  fnbfifter  s’applique  aux  fubllances  fit  aux  modes, 
mais  toUjours  avec  un  rapport  i la  durée  de  leur  être. 
On  dit  de  la  hiaiiere,  de  l’efprit,  do  corps,  qu’ils  e • • 
xi/ltxi . On  dit  des  états,  de»  ouvrage»,  des  affaires, 
des  lois,  fit  de  tous  les  étaSlilTcmeni  qui  ne  font  ni 
détruits,  ni  changés,  qu’ils  fnbfiftent . Article  de  M.  te 
Chevalier  DI  J A V COURT. 

. •EXITERIES,  adj.  pris  fubfi.  ( Myth.  ) fêtes 
que  les  Grecs  célébroient  psr  des  facrifiecs  fit  des  vœux 
adreffés  aux  dieux , lorfque  leur»  généraux  étoiem*fur 
le  point  de  fc  mettre  en  marche  contre  quelque  enne- 
mi . Les  particuliers  «voient  aulfi  leur»  /* ileriet  qu’ils 
fïtoient , lorfqu'ils  portoieut  pour  quelque  voyage. 

EX  MO  U TH,  (Grog.  moi.  ) ville  de  la  provin- 
ce de  D-von  en  Angletcrte.  Long.  14.  ao.  Ut.  fo.  jf. 

EXOCATACELE,  f.  m.  ( //,//.  **c.  ) dans 
l'antiquité  éto  t une  dénomination  générale,  fous  laquelle 
on  comprenoft  plulieiirs  grands  officiers  de  l'églife  de 
(Jonfiantinopie  ; comme  le  grand  -économe,  le  grand- 
chapelain , le  grand -miltre  de  la  chapelle,  le  gardien 
de  l'argenterie,  le  grand-garde  des  archives,  le  maître 
de  la  petite  chapelle,  fit  le  preaver  avocat  de  l'églife  . 

C b. imber  1 . ( G ) 

E X O (J  I O N I T E S , f.  m.  pl.  nom  donné  aux  A- 
fiens  d'un  lieu  appelié  Exocioninm , dans  lequel  ils  fc 
retirèrent  fit  tinrent  leurs  alfcmb.écs,  après  que  Thco- 
dofe  le  grand  les  eut  chalTés  <tc  Cunllantinople.  (G) 

E X O 0 F. , f.  m.  ( TèM.  (j  Hift  facrêt  ) livre  ca- 
nonique de  l'ancien  Tctlatnciii,  ie  fécond  des  cinq  livres 
de  Moyfe . l'oyez  PENTATEuqUE. 

Ce  nom,  dans  fon  origine  grcque,  lignifie  i la  lettre 
voyage  ou  Jortie;  fit  on  le  donne  à ce  livre,  pour  mar- 
quer celle  des  enfant  d'Iftael  hors  de  I'  Egypte  fous 
la  enuduite  de  Moyfe.  Il  contient  l'hilloire  de  tout  ce 
qui  fe  palîa  dans  le  defeft,  depuis  la  mort  de  Jolcph 
jilTqu'ÿ  la  coultruâioo  do  tabernacle,  pendant  quatre 
ans. 

Les  Hébryu  l’appellent  verlle  femotb,  de»  premiers 
mots  qui  le  commencent,  fit  qui  lïgpifient  en  latin  fixe 
J uni  nomina , faisant  «leur  coutume  de  détigner  les  li- 
vres de  l’Ecriture,  non  par' des  titres  généraux  qui  en 
délignent  le  contenu , mais  par  le»  premiers  mots  de  cha- 
cun de  ces’iivres.  l'oyez  Bible.  (G) 

Exode,  txodium  (Tbêot.)  dan*  le*  feptante  ligni- 
fie la  fin  ou  la  conclulion  d'une  fête.  Voyez  Fête. 

Ce  mot  (ignifioU  proprement  le  huitième  joêr  de  U 
• fête  des  tabernacle! , qu’on  célébrait  principalement  en 
mémoire  de  V exode  ou  de  la  forlie  d'Egypte,  fit  du  fé- 
jour  de»  Ifraélites  dans  le  defert . 

Exode,  f.  f.  (Littéral.)  en  latin  exodia ; poeme 
plus  ou  moins  châtié , accompagné  de  chants  fit  de  d«n- 
fcs,  fit  porté  fur  le  ihéatre  de  Rome  pour  fervir  de 
dfvcrtilleineni  apres  la  tragédie. 

Les  plaifanter'es  groflicres  s’énnt  changées  en  art  (tir 
le  théâtre  de»  Romain»  , on  jotia  P Atellane  , etnimt 
pa  joue  aujourd'hui  parmi  nous  la  picce  comique  i la 
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fuite  de  la  pièce  férieufe  . Le  «mot  exode,  exodia,  li- 
gnifie iffuet . Ce  nom  lui  fut  donné  à l’ imitation  des 
Grecs,  qui  nommoîent  Hxodion  le  dernier  chani  apres 
li  pièce  finie.  L’auteur  étoit  appelié  exodiarim,  l'exo- 
dtaire.Il  entroit  fur  le  théâtre  à la  fin  des  pièces  fé- 
rieufes,  pour  difliper  la  triftelfc  fit  les  larmes  qu’exci- 
tent les  rallions  de  la  tragédie,  fit  il  joüoir  cependant 
la  picce  comique  avec  le  même  mafque  fit  les  mêmes 
habits  qu’il  avoit  eus  dan*  la  picce  férieufe . 

Mais  ce  nui  caraâérifoit  particulièrement  V exode  é- 
toit  la  licenw  fit  la  liberté  qu’on  «voit  dans  cctte^ picce 
d'y  joürr  foui  le  mafque,  jul'qu’aux  empereurs  mêmes. 
Cette  liberté  qui  petmettoit  de  tout  dire  dans  les  bac- 
chanales, fttte  liberté  qui  exilloit  dans  toutes  les  fêtes 
fit  dans  tous  le»  jeux,  cette  liberté  que  les  foldats  pre- 
naient dan»  les  triomphes  de  leurs  généraux , enfin  cet- 
te" liberté  qui  ivo:t  régné  dans  l’ancienne  comédie  gte- 
qae,  fc  trouvait  ainli  clans  les  exodet;  non  - feulement 
les  exodicires  y contrefaifoient  ce  qu'il  y avoir  de  plu»  • 
grave,  A ic  tournoient  en  ridicule,  ma's  il»  y ropréfen- 
toient  hardiment  les  vices,  le»  ((ébauches,  A les. cri- 
mes des  empereurs  , fans  que  ceux-ci  b h fient  ni  les 
empêcher  «i  les  en  punir. 

Ils  jugèrent  apparemment  qu’il  étoit  de  la  bonoe  po- 
litique de  lailfcr  ce  foible  dedommagement  à un  peu- 
ple bclliqncux  , prêt  à fccooer  le  joug  i la  première 
occalicn,  fie  d'ailleurs  i un  peuple  fier  fit  aâif,  qui  de- 
pu;s  peu  de  tems  avoit  perdu  l’empire,  qui  n’a* oit  plus 
ni  de  magillrats  ^ nommer , ni  de  tribuns  à écoute». 
Sylla,  homme  apporté,  mena  violemment  les'Romaitu 
i la  libefté:  Augulle  rufé  tyran,  les  condailit  douce- 
ment à la  fer vitude  : pendant  que  fous  Sylla  la  répu- 
blique reprenoit  des  forces,  tout  le  monde  criuit  i la 
tyrannie;  fit  pendant  que  fous  Augulle  la  tvrannie  fc 
fortifiait  par  les  jeux  du  cirque  fie  les  fpeéiacles,  on 
ne  par  luit  que  de  liberté. 

On  connoît  les  débauches  de  Tibcré,  fit  on  fait  le 
lhalheur  d’ une  dame  de  condition  appeliée  Mallonia  , 
'qui  accufée  d'adolicrc  par  l'ordre  de  ce  prince,  parce 
qu'elle  n’avoit  pas  voulu  répondre  à fcs  infamies,  s’ôta 
la  vie  d’elle-même  après  lui  avoir  reproché  fon  impu- 
reté. Obfcxxitate  ori  birfnto  ata  ne  olido  feai  clore  ex- 
frobatû  : ce  reproche  ne  manqua  pas  d’être  relevé  dans 
Vexode  qui  fut  chantée  à la  fin  d'une  picce  atdlanc  . 
On  entendit  avec  plailir  l’exodiaire  s’arrêter  fit  pefer 
long- tv»*  fur  ce  bon  mut  , bircum  xetutum  Capreit 
naturam  hgurire;  bon  inot  qui  fe  répandit  dans  tout 
Rome,  fit  qui  A»t  appliqué  généralement  à l'empereur. 
Suétone,  tie  de  Tibère , cbap.  xtii. 

On  fait  que  Néron,  entr' autres  crimes,  avoir  cm- 
poifonné  fqp  perc , A fait  noyer  (à  mère,. le  comédien 
Datu*  chanta  en  grec , i la  fin  d’une  picce  atc'lanc  , 
adieu  mon  pert , adieu  ma  mere  ; mais  en  chantant  a- 
dieu  mou  pere , ë rcpréfeota  par  fcs  gellcs  une  pert'on- 
nc  qui  b"jt  ; & en  chantant  adieu  ma  mere  , il  imita 
une  pafunne  q8i  fc  débat  dans  l'eau,  A qui  fc  noyé; 

A cnfuicc  il  ajuâta  , Platon  vont  conduit  à la  mort , 
en  rcpréfcntam  aulfi  par  fc»  gellcs  le  fcnat  que  ce  prin- 
ce avoit  menacé  d'exterminer.  Suet.  vie  de  Néron , 
cbap.  xxxjx . Voyez  Atellanes. 

Dans  ers  fortes  d'exodit  ou  de  fatyrcs,  on  inférait 
encoie  foavent  des  cuupicts  de  chaulons  répandus  dans 
le  public , dont  on  faifo;t  une  nouvelle  application  aux 
circnnllauces  du  temt.  L’aâcur  commeuçoit  le  premier 
vers  du  vaudeville  connu,  A tous  les  Ipcétaccurs  en 
chantoient  la  foitc*fur  le  même  ton.  L’empereur  Gal- 
ba étant  entré  dans  Rome , où  fon  arrivée  11e  plaifoit 
point  au  peuple,  l'esodia  re  entonna  la  chanlon  qui  é- 
toir  connue,  venit  io,fimnt  à villa,  le  catnard  vient 
"des  champs:  alors  tout  le  monde  chanta  la  fuite,  A fc 
fit  un  plailir  de  la  répéter  avec  des  acclamations  10Û- 
jour*  nouvelles.  Suétone,  vie  de  Galba. 

Quelquefois  on  redemandoit  dans  une  féconde  repré- 
fcntation  Vexode  qui  avoit  déjà  été  chantée,  A on  la 
faifoit  rejoiier  , fur -tout  dans  les  provinces,  où  l’on 
n'en  pou  voit  pat  toujours  avoir  de  nouvelles*.’  C’cll  ce 
qui  fait  dire  i Juvenal  : 

Taudemyne  redit  ad  palpita  notant 

Exodinm.  Sat.  iij.  ÿ.  174. 

Leijxodet  fe  joüerent  i Rome  plus  de  yyo  «ns  , 
(ans  avoir  fouffert  qu'une  légère  interruption  de  quel- 
ques années;  A quoique  fous  le  regne  d’ Augulle  cllçs 
déplacent  aux  gens  de  bon  goût,  parce  qu’elles  por- 
taient tOÛjOOrt  des  marques  de  la  giolliercté  de  leur 
origine , cependant  clics  durcrcut  cucotc  long-tem>  aprèa 


Digitized  by  C 


EXO 

le  (îecle  de  cet  empereur.  Enfin  elles  ont  reflnfcité  3 
plolicurs  égards  parmi  nous:  car  quel  auire  nom  prot- 
on donner  à cette  cfpcce  de  farce,  que  nou*  appelions 
comédie  italienne , & dans  quel  genre  d'ouvrage  d'e- 
fprit  peut-on  placer  des  pièces  ou  l’on  le  moqnc  de 
louies  les  réglés  do  théâtre?  des  pièces  où  dans  le 'noeud 
& dans  le  dénouement  , on  femble  vouloir  éviter  la 
vraisemblance  ? des  pièces  où  l’on  ne  fe  prnpofe  d’au- 
tre but  que  d’exciter  à rite  par  des  traits  d’une  imagi- 
nation bifarre  ? des  pièces  encore  où  l’on  ofe  avilir, 
par  une  imitation  burlcfque  , l’aâion  noble  & touchan- 
te d’un  fujet  dramatique?  Qu’on  ne  dife  point,  pour 
la  dé/'enfc  de  cette  Thalie  barbouillée,  qu'on  l'a  vû 
plaire  au  public  autant  que  les  meilleures  pièces  de  Ra- 
cine A de  Molière  : je  répondrois  que  c’cfl  i un  pu- 
blic mal  compofé,  & que  même  dans  ce  public  il  y a 
quantité  de  perfonnes  qui  connoifient  très -bien  le  peu 
de  valeur  de"  ce  comique  des  halles  ; en  effet  , quand 
la  conjoncture  ou  la  mode  qui  l’a  fait  naître  font  paf- 
fés , les  comédiens  ne  font  plus  reparoîtte  cette  même 
farce,  qui  leur  avait  attiré  tant  de  concours  A d'ap- 
plaudiffcmens . Voyez  Farce  b*  Parodie.  A r/i- 
tle  de  At.  le  Chevalier  DE  Ja  U COURT. 

Exode  tignîtioit  aufii  une  ode,  hymne,  ou  canti- 
que , par  lequel  on  terminait  chez  les  anciens  une  fête, 
ou  un  repas.  (G) 

E X O D I A I R E , f.  m.  ( Litt/r.  ) dam  l'ancienne 
tragédie  romaine , étoit  on  bouffon  ou  farceur  qui  pa- 
roilloît  fur  le  théâtre  quand  la  tragédie  étoit  finie , A 
formoit  ce  qu'on  appclloit  Vexodinm , ou  la  ‘conclution 
du  fpeâaclc,  pour  divertir  les  lpcâatcurs  . y ayez  E- 
X O Dt  . (G) 

E X O I N E , ( J nrifprnd.  ) lignifie  exeufe  de  celoi 
qui  ne  Comparait  pas  eu  perfoune  en  jullice,  quoiqu'il 
fût  obligé  de  le  faire. 

Quelques-uns  tirent  l’étymologie  de  ce  terme  de /**- 
mit,  qui  dans  les  capitulaires  lignine  empêchement , d’où 
l'on  a fait  fonniare,  ht  cofuitc  exoniare , pour  dire,  ta- 
rer d'embarras;  d’autres  font  venir  exttne  d'un  autre 
mot  barbare,  exidoniare , quafi  non  efe  idonenm  fe  ad- 
firmare:  ne  pourroit-on  pas  fan,  tirer  les  chofes  de  li 
Join , le  faire  venir  d’ exoqtrare  , parce  que  l’ exoixe 
tend  i la  décharge  de  l'abfent  ? 

Il  ell  parlé  d'ejfeiue  ou  exoine,  ce  qui  cil  la  même 
cho<e,  dans  les  établilTcinens  de  S.  Louis,  ch.  jx.  On 
voit  qu’alors  Yejfoine  état  pour  le  détendeur  ce  que 
contremant  était  pour  le  demandeur  qui  demandoit 
lui-même  la  rcmïfe  . l'oyez  au/fi  Ikaumanoir,  ch.  iij. 
& l’auteur  du  grand  coûiumier,  livre  lll.  eh.  vij. 

If  exoine  a lieu  quand  celui  qui  devoit  comparoîrre 
en  perfonne  devant  le  juge,  ne  peu»  pas  y venir  pour 
caofe  de  maladie,  blelfurc,  ou  autre  empêchement  lé- 

f;ïtîme.  tel  que  la  difficulté  des  chemins  lurfqu'iU  font 
mpraticables , ou  torique  la  communication  ell  inter- 
rompue par  une  inondation,  par  la  guerre,  par  la  con- 
tagion , &c.  Dans  tous  ce»  cas  , celoi  qui  veut  fc  fer- 
vir  de  IV-r®f»e  doit  donner  procuration  fpéciale  devant 
notaire  1 une  perfonne  qui  vient  propofer  fon  exoine  , 
dt  qui  affirme  pour  loi  qu’il  ne  peut  pas  venir.  La  pro- 
curation doit  contenir  le  nom  de  la  ville  , bourg  ou 
village,  paroifle,  rue  A miilbn  où  Y exoine  ell  retenu  . 
Si  c’etl  pour  caufe  de  maladie,  il  faut  rapporter  un 
certificat  Von  médecin  d’une  faculté  approuvée,  qui 
dn:t  déclarer  la  qualité  de  la  maladie  ou  blefTore,  A 
que  l 'txoiné  ne  peut  fc  mettre  en  chemin  fans  péril  de 
la  vie;  A la  vérité  de  ce  certificat  doit  être  attellée  par 
ferment-  du  médecin  devant  le  juge  du  lieu  , dont  il 
fera  drelïe'  procès-verbal  qui  fera  joint  à la  procura- 
tîon . 

On  donne  quelquefois  le  nom  à’ exoine  aux  certificat» 
A pièces  qui  contiennent  [’exome  ou  exeufe;  ces  piè- 
ces doivent  être  communiquées  au  miniflere  public  A 
à la  partie  civile,  s'il  y en  a une  , A on  permet  aux 
uns  & aux  autres  d’informer  de  la  vérité  de  Vexoine. 

On  peut  propofer  fon  exoine  en  matière  civile,  com- 
me en  matière  criminelle. 

Celui  qoi  propofe  Vexoine  n’eft  pas  obligé  de  donner 
caution  de  repréfenter  Y exoine , ni  d’affirmer  qu’il  cft 
venu  exprès  pour  propofer  Vexoine . L’etfct  de  Vexoine , 
quand  il  cil  jugé  valable,  ell  que  l’abfent  cft  difpenfé 
de  comoaroître  tant  que  la  caufe  de  Vexoine  foblillc; 
ma:s  dès  qu’elle  cefle,  îl  doit  fe  repréfenter.  l'oyez  le 
titre  ij.  de  l'ordonnance  criminelle.  ( A ) 

E X O 1 N E R , ( Jurifprud.  ) lignifie  exenfer  ou  pro- 
pofer l’excufc  de  quelqu'un  ‘qui  ne  comparoît  pas  en 
pcrfcinne  en  jnllice  comme  il  étoit  obligé  de  le  faire . 
Tome  VI 
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Ce  terme  paroît  venir  du  latin  exonerare,  décharger: 
Voyez  ci-de/fm . Exoine.  (/f) 

ÉXOINEUR,  ( Jnrifpr . ) cil  celui  qui  ell  por- 
teur de  l’cxculè  d’un  autre,  ou  qui  propofe  fon  exeufe 
au  Iqjet  de  ce  qu'il  ne  paroît  pas  en  perfonne  en  julli- 
ce.  Voyez  ci-diffus  Exoine  & Exoine  R.  (A) 

E X O L I C ET  U S , ( hift.nat.  ) on  la  nomme  anffi 
htxecantholithnt , p:crre  fort  petite  qui  fe  trouvait,  ilit- 
on,  en  Lybie,  au  pays  de*  Trogioditcs,  dans  laquelle 
on  dillinguoit  40  couleurs . Voyez  Plinii  ht/1,  nat.  ht. 
XXXVll.  cap  X. 

* EXOMIDE,  f.  f.  ( hift.  anc.)  vêtement  des 
Grecs,  qui  leur  ferrait  étroitement  le  corps,  A leur 
lailToit  les  épaules  découvertes.  Les  efclavrs,  les  do- 
mclliques,  & le  petit  peuple  portèrent  l’exomide  chez 
les  Romains;  ils  y ajoutèrent  feulement  un  manteau: 
H fut  aufii  à l'ufage  du  théâtre.  A Lacédémone,  les 
hommes  s’ett  couvrirent,  les  femmes  ailleurs.  11  feroit 
difficile  parmi  nos  vêtemens  d’aujourd'hui  d’en  trouver 
un  qu’on  pût  comparer  i Vexomide . Voyez.  Endso- 

EXOMOLOGESE,  f.  f.  [Thfolog.  y hi(l. 
eecl.)  coufeffteu;  mot  dérivé  du  grec.  Ce  terme  cil 
fort  ufité  dans  l’hifloirc  ecclélialliqiic  des  premiers  fie- 
clcs  ; mais  il  paroît  employé  en  ditférens  fens  dans  les 
écrits  des  per  es.  Quelquefois  il  fe  prend  pour  toute  la 
pénitence  publique,  tous  les  exercices  A les  épreuves 
par  lefquellcs  on  faifoit  palier  les  pénitens  jufqu’a  la  ré- 
conciliation que  leur  accordoit  l’Eglifc . C'efl  en  ce  fen* 
que  Tettullien  dit  lib.  de  P<mit.  ch.  jx.  Exomolotefit 
prajlcrnendi  & hnmilificandi  hominis  difciplina  e/1 . . . 
de  ipfo  quoque  habit u atone  viflu  mandai , fai  co  (9?  ci- 
ne  rt  inembart,  corpus  fàrdtbus  obfcnrare , animnm  mr- 
roribns  dejicere . Et  le»  Grecs  ont  -donné  fou  veut  ce 
nom  i toute  la  pénitence. 

Les  Occidentaux  l'ont  reffraint  plus  particulièrement 
à ta  partie  de  ce  facrement  qu’on  nomme  confeffio» . 
Air.li  S.  Cyprien  dans  (un  épître  aux  prêtres  A aux  dia- 
cres, fe  plargnant  qu’on  reçoit  trop  facilement  ceux  qui 
font  tombés  pendant  la  perfécuron , A que  fans  péni- 
tence, ni  exomotogefe  , ni  impolition  des  mains,  on 
leur  donne  l’eucharillie;  S.  Cyprien,  dis-je,  prend  le 
mot  d’cxomologefe , non  pour  route  la  pénùence  comme 
Tcrtullien,  mais  pour  une  partie,  c*ell-à-dlre  fuivant  la 
lignification  du  mot  grec,  pour  une  confeflion  qui  pou- 
vez fe  faire  après  avoir  achevé  la  pénitence  avant  que 
de  recevoir  l’impolîtion  des  mains:  ma-'*  on  ne  fait  lî 
cette  confeflîon  étoit  fecrete  ou  publique.  Fleury,  hift. 
teel/f  tom-  II.  liv.  VI.  Ht.  xiij.  Voyez  Confes- 
sion. 

Il  paroît  Cependant  que  l’Eglife  n'a  jamais  exigé  de 
confeffion  publique  pour  les  fautes  cachées,  comme 
on  le  voit  par  les  capitulaires  de  Charlemagne,  & par 
les  canons  de  divers  conciles.  (G) 

E X O M P U ALE,  f.  f.  terme  de  Chirurgie , ell 
un  nom  général  qoi  comprend  toutes  les  elpeces  de 
defeentes  ou  de  tumeurs  qui  furvicnncnt  au  nombril  par 
le  déplacement  des  parties  folides  qui  font  renfermées 
dans  la  capacité  do  bas-ventre.  Amli  les  auteurs  ont 
mis  mal-à-propos  au  nombre  des  hernies  de  l'ombilic 
des  tumeurs  humorales  qui  n’ont  point  de  caraêlere  par- 
ticulier pour  être  fituées  en  cette  partie.  L'hydmmphale 
ell  une  tumeur  aqueufc  i l’ombilic,  qui  ne  préfeme  pas 
d'autre  indication  que  l'œdeme  dont  il  ell  une  efpece. 
Voyez  OEdeme.  Nous  en  dirons  autant  du  pneuma- 
tomphale  ou  tumeur  venteofe  de  l’ombilic.  Voyez  E xt- 
p H Y 5 h m ë du  varieompbale  . Voyez  Varice,  tfr. 

Les  parties  internes  qui  forment  une  tumeur  extérieure 
, après  avoir  pallé  par  l’anneau  de  l'ombilic,  font  l’inte- 
’ (lin  A l’épïploon.  Si  l’imertin  fort  féal,  c’cll  un  ente- 
romphale;  l'épiploon  feul  forme  l’épiploomphxle;  A la  tu- 
meur formée  par  l’épiplon  A par  l’inteffin  conjointe- 
ment , fe  nomme  entéro-épiplompbale . 

Cette  maladie  ne  différé  des  autres  hernies  que  par  fa 
fituation  ; elle  a les  mêmes  indications  ; elle  produit  le* 
mêmes  lymptomes;  elle  ell  fufceptible  des  mêmes  ac- 
cident : nous  en  parlerons  au  mot  Hernie.  -, 

La  réduâion  des  parties,  qui  forment  cette  hernie,  ell 
l'intention  principale  qu’on  doit  fe  propofer  dans  fon 
traitement.  Voyez  REDUCTION. 

Lorfque  les  parties  font  réduites , Il  faut  les  contenir 
avet^un  bandage  convenable.  Voyez  Braye  R. 

On  fe  fert  pour  maintenir  les  parties  réduites  dans  la 
hernie  ombilicale,  d’on  fil  de  fer  on  de  laiton  allez  fort, 
contourné  comme  on  le  voit  fig.  3.  Planche  VI.  de 
Chirurgie . On  le  garnit  de  bourre,  A on  le  revêt  do 
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futaine  on  de  chamois  : on  employé  plus  communément 
le  brayer , fig-  7.  Cbirnrg.  F lunch.  XXIX. 

On  voit  dans  le  fécond  volume  des  mémoires  de 
l’académie  royale  de  Chirurgie  un  bandage  mécanique 
pour  Ytxompbale . M.  Suret  qui  en  cfl  l'auteur,  a placé 
dans  la  pelote  du  bandage  des  relions,  au  moyen  def- 
quels  le  ventre  elt  mûjours  également  comprimé  dans 
les  différent  mouvement.  Ce  bandage  a été  trouvé  très- 
utile  A fort  ingétiieox  : la  thécamqoe  en  cil  empruntée 
de  l’horlogcfie.  M.  Suret  eft  toujours  fort  loüable  d’en 
avoir  fait  l’application  à fon  bandage . ( T) 

Exomfiiai.  e,  ( Manige , Mar, ‘.h.  ) ce  n’eft  point 
par  la  Gmplc  connoillaiice  que  j’ai  acquis  de  la  difpo- 
tîtion  A de  l’arrangement  des  parties  contenues  dans  la 
cavité  abdominale  du  cheval,  fit  conféquemment  à l'a- 
nalogie, que  je  prêtent  que  la  hernie  dont  il  s'agit,  peut 
avoir  lieu  dans  l’animal  : j’en  ai  vfl  qui  en  étoient  réel- 
lement attaqués,  & il  feroit  aflex  inutile  d’entreprendre 
de  démontrer  par  des  raifonnemens  la  certitude  & la 
poffibilité  d’un  fait  dont  d’autres  yeui  que  les  miens 
peuvent  avoir  été  témoins.  Il  ne  feroit  pas  moins  fu- 
perflu  de  détailler  les  moyens  de  remédier  à cette  ma- 
ladie , en  quelque  façon  incurable , foie  que  l’oo  envi- 
fage  les  différent  efforts  auxquels  tout  cheval  utile  eft 
expofé,  foit  que  l’on  conli'dcre  les  embarras  qu’occa- 
fionneroient  & la  néceffité  d’opérer  la  rentrée  de  l’in- 
teftin,  car  l’animal  n’ert  pas  lufceptiblc  de  l’ép’plom- 
phalc,  A l’importance  de  maintenir  cet  iuteftin  rentré, 
par  le  fecours  d’un  bandage  qu’on  ne  parviendront  ja- 
mais à alTnjrttir  parfaitement.  Cette  hernie  fc  man  fclte 
par  une  tumeur  circonfcrite,  A plus  ou  moins  confidé- 
rablc,  mais  toûjours  fcnliblc  A doulonteufc  au  raft  de 
à la  compreffion  ; elle  a fon  (îége  à l’endroit  de  l’an- 
neau ombilical.  Il  cil  étonnant  qu’aucun  auteur  n’en  ait 
fait  mention;  ceux  qu’on  défaut  aufTi  circntfcJ  a trom- 
pés, fetoleot  fans  doute  en  droit  de  leur  reprocher  leur 
lilenee.  (r) 

E X O P H T H A L M I E , f.  f.  {Med.)  maladie  par- 
ticulière des  yeux. 

Ce  mot  grec  qui  eft  exprefTif,  dr  que  je  fuis  obligé 
d’employer,  lignifie  finit  de  l'ail  hors  de  fon  orbite; 
mais  il  ne  s’agit  pas  de  je»  yeux  gros  de  élevés  qui  fe 
rencontrent  naturellement  dans  quelques  perfouncs,  ni 
de  cette  efpece  de  forjettcnicnt  de  l’œil,  qui  arrive  à 
la  fuite  de  la  paraiylie  de  fes  tnufclcs,  ni  enfin  de  ces 
yeux  émînens  de  laillaus,  rendus  «tels  par  les  efforts 
d’une  difficulté  de  rclpirer,  d’un  tend inc,  d’un  vomif- 
lement,  d'un  accouchement  laborieux,  & par  toutes 
autres  caufes,  qui  interceptant  en  quelque  manière  la 
circulation  du  fang,  le  retiennent  quelque  tems  dans 
les  veines  des  parties  fupéricurcs. 

Nous  entendons  ici  par  rxopbtbalmie  (dr  d’après  Mai- 
trejan,  qui  en  a feul  bien  parlé)  la  groflcur  A émi- 
nence contre  nature  du  globe  de  l’œ  l,  qui  s’avance 
quclquefo's  hors  de  l’arbite  , fans  pouvoir  être  recou- 
vert de»  paupières,  dt  qui  eft  accompagnée  de  violen- 
tes douleurs  de  l’oeil  dt  de  la  tète,  de  fievre,  dt  d’in- 
fotnnie,  avec  inflammation  aux  parties  extérieures  dt  in- 
térieures de  l’œil.  Cette  trille  dt  cruelle  maladie  de- 
mande quelques  détails. 

Elle  ell  caufée  par  un  prompt  dépôt  d’une  humeur 
chaude,  îcrq,  dt  vifqocofe , qui  abreuvant  Je  corps  vi- 
tré, l’humeur  aqueofe,  de  toutes  les  autres  parties  inté- 
rieures du  globe,  les  altéré,  dt  fouvent  les  dérruit-  Li 
chaleur  dt  l'acrimonie  de  cette  humeur  fc  manifcllent 
par  l’inflammation  intérieure  de  toutes  lei  parties  de 
l'œil,  de  par  la  douleur  qui  en  réfulte.  Son  abondance 
ou  fa  vifcofité  fc  font  connoître  par  la  groflcur  de  l’é- 
minence du  globe  de  l’œil,  qui  n’eft  rendu  tel  que  par. 
le  féjour  & le  défaut  de  circulation  de  cette  humeur . 

Il  parole  que  le  corps  vitré  cil  augmenté  outre  inc- 
lure par  l’extrèmc  dilatation  de  la  prunelle,  que  l’on 
remarque  toujours  dans  cette  maladie.  Il  paroît  aufli, 
«lue  l'humeur  aqueul'e  eft  femblablcment  augmentée , par 
la  profondeur  ou  l’éloignement  de  l’uvéc,  dt  par  1’é- 
tninence  de  la  cornée  tranlparcnte . 

Le  globe  de  l’œil  ne  peut  groflir  extraordinairement, 
dt  s'avancer  hors  de  l’orbite,  fans  que  le  nerf  optique, 
les  mufcles  de  l'œil,  de  toutes  fes  membranes,  ne  foi- 
ent  violemment  dillcndus.  Voilà  d’où  vient  l’inflamma- 
tion de  tout  le  globe  de  l’œil,  la  violente  douleur  qu' 
éprouve  le  malade,  la  fievre,  l’iafomnie,  ijc. 

L'exepbtbalmie  fait  quelquefois  des  progrès  très-rapi- 
des ; dt  quand  elie  eft  parvenue  à fon  dernier  période, 
die  y demeure  long. rems.  Ses  effets  font,  que  l’œil 
revient  rarement  dans  fa  groflcur  naturelle,  que  la  vûe 
fc  perd  ou  diminue  couüdérablcmcnt.  . 
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Soft  qoe  Cette  maladie  foit  produite  par  floxlon,  ou 
par  congcftion,  li  le  malade  coutinuc  de  l'eutir  des  <£- 
lancement  de  douleurs  terrbies,  fans  intervalle  de  re- 
pos, l'inflammaiion  croît  au -dedans  de  au -dehors,  Ici 
membranes  qui  forment  le  blanc  de  l'œil,  fe  tuméfient 
extraordinairement,  les  paupières  fe  renvcrlcnt,  le  flur 
de  larmes  chaudes  dt  lcrcs  fuccede,  dr  finalement  l'œil 
fe  brouille;  ce  qui  cil  un  ligne  avant-coureur  de  la  fup- 
puration  des  parties  internes,  5c  de  leur  dcllrudion. 

Après  la  fuppuraiion  fa:te,  la  cornée  tranlparcnte  s’ul- 
cère, de  les  humeurs  qui  ont  fuppuré  qu- dedans  du 
globe,  s'écoulent  . Alors  les  douleurs  commencent 
à diminuer,  de  l’œil  continue  de  fuppurer,  jufqu’â  ce 
que  nmtes  les  parties  altérées  foient  roondifiées;  en  fine 
il  diminue  au-delà  de  fa  groflcur  naturelle,  & enfin 
fl  finit  par  fc  cicatrîfer. 

Il  urtivc  fouvent  que  l'humeur  qui  caufe  cette  ma- 
ladie, ne  vient  pas  à fuppurer,  mais  s'atténue,-  le  réfuut 
inlcnfiblcment , A reprend  le  chemin  de  la  circulation  ; 
dans  ce  cas,  la  douleur  dr  les  autres  accidens  fe  câl- 
inent, l’œil  fc  remet  quelquefois  dans  fa  groffeor  na- 
turelle, ou  ce  qui  eft  ordinaire,  demeure  plus  petit,  La 
vûe  cependant  fc  perd  prefquc  toujours,  parce  que  le 
globe  de  l’œil  ne  peut  s’étendre  li  violemment,  fans 
que  fes  partes  intérieures  ne  fouffrent  une  altération  qui 
change  leur  organifation , fans  que  le  corps  vitré  ne  fe 
détruite,  A fans  que  Je  cryflalliu  ne  fe  corrompe,  de 
même  que  dans  les  cataractes  purulentes. 

Le  traitement  de  Yexopbtbalmie  demande  les  remedes 
propres  à vu'.ier  la  plénitude,  à détourner  l'humeur  de 
la  partie  malade,  à adoucir  dt  à corriger  cette  humeur 
viciée.  Aiufi  la  fa:gnée  du  bras  doit  être  répétée  lui- 
vint  la  grandeur  du  mal  dt  les  forces  du  malade:  ou 
ouvre  cofuite  la  jugulaire  dt  l’arterc  des  temp>es  du  mê- 
me côté;  on  applique  des  véliccatoires  devant  on  der- 
rière les  oreilles  ; on  f»it  un  cautère  au-dmicre  de  la 
tête,  ou  on  y pafTe  un  félon.  Les  étnolliem,  adoucif- 
fans  de  rafrairhiffàns  font  néccilaircs  pendant  tout  le 
cours  de  la  maladie;  mais  tous  ces  remedes  gé.-.éraux 
doivent  être  adminiftré»  avec  ordre  & avec  prudence . 

Il  ne  faut  pas  non  plus  négliger  les  topiques  conve- 
nables, les  renouvcller  fouvent,  de  les  appliquer  tiedes, 
foit  pour  relâcher  la  peau,  foit  pour  tempérer  l'inflam- 
mation extérieure  de  l’œil,  car  iis  ne  fer  veut  de  rien 
pour  l'inflammation  intéiievre. 

Lorfque  le  mal  ell  fur  Ibn  déclin,  ce  qu'on  con- 
noît  par  la  diminution  de  l'inflammaiion  dt  de  la  dou- 
leur, on  fe  fert  alors  des  topiques  rélblutifs,  c’ell-^-dire 
de  ceux  qui  par  leurs  parres  fubtiles,  volatiles  dt  baj- 
ftnrqucs,  échauffent  •doucement  l'œil,  atténuent  dt  fub- 
tilifcnc  les  humeurs,  & les  dilpofent  à reprendre  le  che- 
min de  la  circulation.  C'cft  aufli  fur  le  déclin  de  la 
maladie,  6c  quand  la  fievre  et!  appaifée,  qu'on  doit 
commencer  à purger  le  malade  par  intervalles  A à pe- 
tites doles,  en  employant  en  même  tems  les  décoct.uns 
de  farfepareille  A de  fquiue. 

Si  dans  le  cour»  du  mal  on  s’apperçoit  que  les  acci- 
dens ne  ccdent  point  aux  remedes,  A que  J’œl  fe  di- 
fpofe  à fuppurer , on  doit  fc  fervir  de  topique»  eu  for- 
me de  cataplafmc,  pour  avancer  davantage  la  luppura- 
t:on:  on  les  appliquera  chaudement  fur  l'œil  malade, 
& on  les  renouvellera  trois  ou  quatre  fois  le  Jour. 

Quand  le  pus  cfl  formé,  A même  quelquefois  avant 
qu'il  le  foit  entièrement,  00  épargnera  de  cruelles  dou- 
leurs au  malade,  en  ouvrant  l’œil  avec  la  lancette,  en 
perçant  arec  art  la  cornée  le  plus  bas  qu’il  cil  poffible, 
A dans  le  lieu  le  plus  propre  à procurer  l’écôulemcnt 
des  humeurs  purulentes. 

A mefure  que  le  globe  fe  vuide,  il  fe  flétrit,  A les 
douleurs  dinvnuent  à proportion  que  les  parties  altérées 
fe  mondifiem  : on  panfe  enfuite  l’œil  avec  les  collyres 
déterlîfs  A mondifiant,  jofqu'à  ce  que  l’ouverture  foie 
difpoféc  à fc  cicatrilèr;  alors  on  fc  fert  de  deflicatifs, 
A l'on  pourvoit  à Pexcroiflance  de  chair,  qui  furvienc 
quelquefois  après  l'ouverture  00  après  l'ulcération  de 
la  cornée  . Article  de  M.  le  Chevalier  i>  u J a U- 
c o r r t . 

• E X O R B I T A NT,  adj.  ( Gramm.  ) terme  qui 
n'cfl  guere-relatif qu’à  la  quantité  uuméiique:  c'ell  l'cx- 
celfif  de  "cette  quantité.  Ainfi  on  dit:  il  exige  de  tuai 
Hue  fintmt  exorbitante . l'oyez  ExCt'i. 

EXORCISME,  f.  m.  ( TbM.  fc»  Ityl.  tcclif.  ) 

priere  ou  conjuration  dont  on  fe  fert  pour  exoreiler, 
c’cft-à-dire  chiller  les  démons  des  corps  des  perfonnes 
qui  en  font  poflédées,  ou  pour  les  préferver  du  dingcr. 
fioiez  D b’m  o n . 

Ce  mot  eft  tiré  d’an  mot  grec  qui  lignifie  adjnrare , 

. <««- 
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cvniarare , conjurer.  Dans  U plupart  des  dictionnaires 
on  fait  exorcifme  fit  conjuration  (v  non  y mes;  cependant 
la  conjuration  n’eft  proprement  qu’une  partie  de  Vtxor- 
<ifmt , fit  Y exorcifme  ell  la  cérémonie  entière,  la  con- 
juration n’étant  que  la  formule  par  laquelle  on  ordonne 
au  démon  de  forcir  . 

Les  exorcifmtt  font  en  nfa^e  dans  l'églilc  romaine  ; 
on  en  peut  dilVnguer  d'ordinaires,  qui  ont  lieu  dans  les 
cérémonies  du  baptême  fit  dans  la  bénédiction  de  l’eau 
qui  lé  fait  tous  les  dimanches;  & d’extraordinaires  qu’ 
on  fait  fur  les  démoniaques , contre  les  maladies  , les 
infcâcs , les  orages , (je. 

Si  l'on  en  croit  l'hiitorien  Jofephe  , Salomon  avoit 
compofé  des  charmes  fit  des  ex onifimts  très  - puiifans 
contre  les  maladies  ; mais  le  tilcnce  de  l’Ecriture  fur 
cet  article , a plus  de  poids  que  l'autorité  de  jofephe  . 
Ce  qu’il  y a de  certain  , c’cft  que  l’ufage  des  exorci- 
fmes  cil  aullt  ancien  que  l'Eglilc.  Jefus-Chnii  même, 
fes.apôtrcs  & les  difciplcs,  & depuis  les  évêques  , les 
prêtres  fit  les  exorcilles , l'ont  pratiqué  dans  tous  les 
iiecles.  M.  Tiers,  dans  Ion  traité  des  fuptrflitiom  , 
rapporte  différentes  formules  de  ces  exorcifmtt , fit  cite  ; 
en  particulier  l’esemple  de  S.  G rat,  qui  par  le  moyen 
des  exarcifmtt , obtint  de  Dieu  qu'il  n’y  aoroit  plus  de 
rats  dans  ic  pays  d’Aolt,  ni  à trois  milles  à la  ronde. 
Le  même  auteur  penfe  qu'on  peut  encore  aujourd'hui 
fe  fervir  des  exortifmet  pour  une  bonne  tin,  contre  les 
rats,  les  fouris , les  chenilles,  les  fauterelles,  le  tonner- 
re, {je.  mais  il  allûre  que  pour  cela  il  faut  avoir  le 
caraétere  teqois  fit  approuve'  par  l'Eglife;  fe  fervir  des 
mots  fit  des  prières  qu’elle  autorité,  fans  quoi  ces  *- 
x trtifmet  font  des  abus  fit  des  fupcrllitions. 

Dans  les  tems  où  les  épreuves  avoient  lieu  , les  r- 
xareiTmei  y entroient  pour  quelque  chofe;  on  exorci- 
luit  l'eau  froide  ou  bouillante , le  fer  chaud  , le  pain  , 
(je.  avec  lefqucls  dévoie  lé  faire  l'épreave . Ces  prati- 
ques étoient  fréquentes  en  Angleterre  do  tems  d'EJoü- 
ard  III.  le  pain  ainfi  exorcitc  fe  nommoit  eo rfnod  . 
Lendinbrock  rapporte  des  exemples  d' exorcifmti  avec 
le  pain  d'orge,  d’autres  avec  le  pain  fit  le  fromage  qu' 
on  fai  fuit  avaler  à l'accule  tenu  de  fe  jultiher  . On  croit 
que  c'cll  de-là  qu’ert  venue  cette  imprécation  populai- 
re : que  et  mirer*»  m'étrangle  ,/i  je  me  dit  pat  ta  vé- 
rité. Voyez  Epreuve,  Ordalie,  (je.  Didoun. 
de  Trévoux  fit  Cbambers . 

On  trouve  autfi  dans  Delrio , difqmijit.  marie.  les 
formules  des  ex oreifmet  ulïtées  en  pareil  cas  . (G J 

Exorcisme  magique,  ( Diviuat-  ) formule 
dont  fe  fervent  les  magiciens  ou  forciers  pour  conju- 
rer, c'ell-l-dire  attirer  ou  chalfer  les  cfprits  avec  lef- 
quels  ils  prétendent  avoir  commerce. 

Nous  tirerons  tout  ce  qu’on  va  lire  fur  cette  matiè- 
re du  mémoire  de  M.  Blanchard  de  l’académie  des 
Belles* Lettres,  concernant  les  txortifmti  magiques,  fit 
qu'on  trouve  dans  le  XII.  vol.  des  mémoires  de  eette 
académie . 

„ Agrippa,  dit  cet  académicien,  rapporte  trois  ma- 
„ oieces  de  conjurer  les  efprirs;  la  première  naturelle, 

„ qui  fe  fait  par  le  moyen  des  mixtes  avec  lefqucls  ils 
„ ont  delà  fympathie;  la  féconde  qui  cil  célells  , fe 
„ fait  par  le  moyen  des  corps  céleftcs , dont  ou  etn- 
„ ployé  la  vertu  pour  attirer  ou  pour  challèr  les  efprirs; 

„ la  troilieme  qui  ell  divine  fit  la  plus  forte  , fe  fait 
„ par  le  moyen  des  noms  divins  fit  des  cérémonies  fa- 
„ crées:  cette  derniete  conjuration  ne  lie  pas  feulement 
„ les  cfprits,  mais  aulli  toutes  fortes  de  créatures,  les 
„ déluges,  les  tempêtes,  les  incendies,  les  ferpens,  les 
„ maladies  épidémiques,  (je . 

„ Il  y a outre  cela  des  fumigations  propres  pour  at- 
„ tirer  les  cfprits,  fit  il  y en  a d'autres  pour  les  chaf- 
„ fer;  il  faut  favoir  les  mêler  fil  s’e»  Servir  à-propos. 

„ Les  anciens  magiciens  ont  crû  que  l'homme  en  ver- 
„ tu  des  facremens  qui  lui  font  propres,  peut  coimnan- 
„ der  aux  cfprits,  fit  les  contraindre  de  lui  obéir,  par- 
„ ce  qu'en  ufant  de  ces  inltrumens  facrés,  il  tient  la 
„ place  des  dieux,  fit  efl  en  quelque  forte  élevé  à leur 
„ ordre  . Comme  ces  inllrumens  facrés  viennent  des 
„ dieux  qui  les  donnent  aux  hommes,  il  na  faut  pas 
„ s’étonner  s’ils  ont  une  vertu  qui  les  élève  au-dellus 
,,  des  cfprits.  Le  livret  intitulé,  esttbiridiom  Leomis  pa- 
„ pu,  a fervi  i gîter  les  elprits,  quoiqu’il  n’y  ait  rien 
„ que  de  bon  , dit  M.  Blanchard,  dans  les  oraifons  qu' 

„ il  contient  ; mais  la  grande  quantité  de  croix  dont  il 
„ ell  plein,  marque  de  la  fuperllitiou,,. 

L’auteur  ajoûte  qu'il  a lû  dans  cet  ouvrage  une  con- 
juration pour  fe  mettre  à couvert  de  toutes  les  armes 
ofienli  qui  lui  paroit  illicite,  parce  qu’elle  coutbnd 
Tome  VI. 
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témérairement  les  noms  adorables  de  Dieu,  fit  les  în* 
llrumcns  facrés  de  la  paillon  de  Jefus-Chrtïl,  avec  les 

noms  des  faints  fit  les  inllrumens  de  leur  martyre 

On  trouve  dans  le  même  livret  des  paroles  attribuées 
i Adam,  lorlqu'il  dclcend't  aux  lymbes  , fie  l'on  pré- 
tend que  tout  homme  qui  les  porte  écrites  fur  Ini,  n’a 
rien  à craindre  dans  quelque  danger  qu’il  fe  trouve;  011 
afsùre  même  qu’en  les  mettant  fur  un  bœuf  ou  fur  un 
mouton,  le  boucher  ne  pourra  les  tuer. 

Parmi  les  croix  qui  doivent  accompagner  les  exorci - 
/mes  magiques , il  doit  y en  avoir  de  rouges,  faites  a- 
vec  du  lang  de  l'index  ou  du  pouce  , i certains  tems 
de  la  Lune , à certaines  heures  de  la  nuit , 1 des  jours 
marqués;  d'autres  no:res  avec  du  chirbon  béni:  toutes 
pratiques  fupctltitieufes  & condamnables  . Il  en  çfl  de 
même  de  la  verveine,  fie  de  l’ufage  de  la  cueillir  , ett 
fe  tournant  du  côté  de  l'orient , en  appuyant  U ma:n 
gauche  fur  l'herbe,  en  prononçant  certaines  paroles.  Les 
cercles  font  encore  d'un  grand  ufage  dans  toutes  ces 
opérations  : on  les  trace  avec  de  la  craie  exorciféc  : ils 
font  employés  pour  renfermer  les  efprili,  afin  qu'ils  ne 
nuifent  ni  i l'opérateur,  ni  aui  a Ht  il  ans.  Tout  le  mon- 
de fait  l'analogie  de  la  figure  circulaire  avec  l'unité  qui 
efl  le  fymbole  parlait  de  Dieu  . La  diil'érence  de  ces 
cercles  conlîlte  dans  les  noms  fie  les  figures  qui  y font 
ou  ditfércntcs,  ou  indifféremment  placées  , fit  ce  chan- 
gement a fes  raifons  dans  les  proportions  numériques  ■ 

On  ne  rapportera  de  tous  ces  exorcifmes , que  celui 
qui  fe  fait  fur  le  livre  magique  ; pièce  lufli faute  pour 
faire  juger  que  ces  extravagances  font  l'ouvrage  de 
quelques  théologiens  ignoraus  fit  impies  . En  voici  la 
formule . 

„ Je  vous  conjure  tous , fit  je  vous  commande  i 
„ tous  unt  que  vous  ères  d'efprits,  de  recevoir  ce  li- 
}i  vre  qui  vous  ell  dédié,  afin  qu'autant  de  fois  qu'on 
„ le  lira,  vous  ayez  i paroître  fans  délai,  fit  en  forme 
„ humaine  douce  fie  agréable,  à ceux  qui  liront  ce  li- 
„ vre,  en  telle  façon  qu’il  leur  plaira,  foit  en  général, 

„ foit  en  particulier,  celt-à-dirc  un  ou  plulicurs,  au  ce- 
„ fir  do  leâeur  , fans  noire  di  faire  aucun  mal  i qui 
„ que  ce  foit  de  la  compagnie,  ni  au  corps,  ni  à l'aine, 
„ ni  i moi  qui  le  commande;  qu’aofli-tôt  que  la  le- 
„ Clore  en  fera  faite,  vous  ayez  i comparaître,  ou  plu— 
„ lîeurs,  ou  un  en  particulier,  au  choix  de  l’cxincilant, 
„ fans  bruit,  fans  éclat,  rupture,  tonnere  ni  fcandale, 
„ fans  illufion,  menfonge  ou  fafeination:  je  vous  en 
„ conjure  par  tous  les  noms  de  Dieu  qui  font  écrits 
,,  dans  ce  livre.  Que  fi  celui  ou  ceux  qui  feront  ap- 
„ pci  lés , ne  peuvent  apparoitre,  ils  feront  tenus  d’en 
„ envoyer  d'autres,  qui  diront  leur  nom,  fit  pourront 
„ faire  leur  infime  fonélion  fit  exercer  leur  pouvoir,  fie 
„ qui  feront  un  ferment  folemncl  fit  inviolable  d’obéir 
„ aux  ordres  du  leâeur  incontinent  fit  aulfi  - tôt  qu'il 
„ voudra,  fans  qu'il  ait  befoin  d'autre  fecours  , aide, 
„ ou  force,  fit  autorité.  Venez  donc  au  nom  de  toute 
„ la  cour  célefte,  fit  obéiirèz  au  nom  du  perc,  du  fil», 
„ fit  du  lâint-efprit . Ainli  foit-ïl.  Levez- vous,  fit  venez. 
„ par  la  vertu  de  votre  roi,  fit  par  les  fept  couronnes 
„ de  vos  rois , fit  par  les  chaînes  fulphurées  , fous  lef- 
„ qoclles  tous  les  efprits  fit  démons  font  arrêtés  dan» 
,,  les  enfers . Venez,  fit  hltcz-vous  de  venir  devant  ce 
„ cercle,  pour  répondre  à mes  volontés,  faire  fit  ac- 
„ comp'.ir  tout  ce  que  je  délire.  Venez  donc,  tant  de 
„ l’orient  que  de  l’occident,  da  midi  fit  do  fepteptrion , 

„ fit  de  quelque  part  que  vous  fuyez . Je  vous  en  con- 
„ jure  par  la  vertu  fit  par  la  puillance  de  celui  qui  ell 
„ trois  fit  un , qui  ell  éternel  fit  co  - égal , qui  cil  un 
„ Dieu  inviliblc,  conlubllanciel , qui  a créé  le  ciel,  la 
,,  terre  fit  la  mer,  fit  tout  ce  qu'ils  contiennent,  par  fa 
„ parole,,. 

L’opinion  commune  , cil  que  les  exortifmet  fit  les 
conjurations  magiques  font  conçûes  en  des  termes  bar- 
bares fit  inintell'gibles  ; celui-ci  n’ell  pas  du  nombre,  ou 
n'y  voit  que  ttop  clairement  le  mélange  des  objets  les 
plus  rcfpeâablcs  de  notre  religion  avec  les  extravagan- 
ces, pour  ne  rien  dire  de  plus,  de  ces  vilionnaires.  On 
attribue  celui-ci  à Arnaud  de  Ville -neuve.  Seulement 
pour  en  entendre  les  derniere*  paroles,  il  cil  bon  de  fa-  . 
voir  que  les  magiciens  fàifoient  prélider  quatre  de  ces 
elprits  aux  quatre  parties  du  monde  : c'étoient  comme 
Jcs  empereurs  de  l'univers.  Celui  qui  préfidoit  à l’o- 
rient étoit  nommé  Lucifer , celui  de  l’occident  Afîba- 
rotb , celui  du  midi  Leviathan , fit  celui  du  feptenrrioa 
Amaimou  ; fit  i)  y avait  pour  chacun  d’eux  des  exorci- 
fmes  particuliers  fit  un  txortifme  général,  que  M.  B.ai> 
chard  n’a  pas  jugé  à-propos  de  rapporter  . 

Comme  les  clpriu  uc  font  pas  toujours  d'bumcur  à 
Ffx  obéir, 
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obéir,  & font  rebelles  aux  ordres,  on  a tiré  de  la  ea- 
baie  an  exoni/me  plus  abfurde  que  tous  les  autres,  qui 
donne  des  charges  & des  dignités  aux  démons;  oui  Ica 
menace  de  les  dépouiller  de  leurs  emplois , tt  de  les 
précipiter  an  fond  des  enfers,  comme  s’ils  avoient  une 
autre  demeure . Il  faut  obfcrver  que  , félon  les  magi- 
ciens, le  pouvoir  de  chacun  de  ces  cfprits  cil  borné  ; 
qu’il  feroit  inutile  de  l’invoquer  pour  une  chofc  qui 
ne  feroit  pas  de  fa  portée;  & qu’il  faut  donner  k cha- 
cun pour  fa  peine,  une  récompenfc  qui  lui  foit  agréa- 
ble : par  exemple,  Lucilcr  qu’on  évoque  le  lundi  dans 
un  cercle,  au  milieu  duquel  eft  fon  nom,  fe  contente 
d'nnc  fonris  ; Ncmbroth  reçoit  la  pierre  qu’on  lui  jette 
Je  mardi;  Allharoth  cfl  appellé  le  mercredi,  pour  pro- 
curer l'amitié  des  grands,  & aînlï  de  fuite. 

Au  telle  ces  exorcifmes  des  magiciens  modernes  font 
tous  accompagnés  de  profanations  des  noms  de  Dieu 
& de  J.  C.  excès  que  n'ont  pas  même  connu  les  pa- 
yent , qui  dans  leurs  conjurations  magiques  n’abufoient 
pas  des  noms  de  la  divinité,  ni  des  myfleres  de  leur  re- 
ligion. Mém.  de  Cacad.des  Infcript.  t.  XII.  par.  fl. 

üj.iv.(G) 

EXORCISTE,  f.  m.  ( Théelog.  ) dans  l’Eglife 
romaine,  c’cll  un  clerc  tonfuré  qui  a reçfl  les  quatre 
ordres  mineurs,  dont  celui  d'exorei/lt  fait  partie. 

On  donne  aufli  ce  nom  k l'évêque,  ou  au  prêtre 
délégué  par  l’évêque,  tandis  qu'il  eft  occupé  i exorci- 
fer  une  perfonne  polTédéc  du  démon  . Voyt z Exor- 
CI9MI  . 

Les  Grecs  ne  conlidéroîent  pas  les  txoreifits  comme 
étant  dans  les  ordres  , ma  s limplemenr  comme  des 
minillres.  S.  Jérôme  ne  les  met  pas  non  plus  au  nom- 
bre des  fepr  ordres.  Cependant  le  pcrc  Goar,  dans  lès 
mates  fur  l'eucboUge , prétend  prouver  par  divers  paffa- 
ges  de  laint  Dcuys  fit  de  faim  Ignace  martyr,  que  les 
Grecs  ont  reconnu  cet  ordre.  Dans  l'églife  iatîne,  les 
exertijlei  fe  trouvent  au  nombre  des  ordres  mineurs 
aptes  les  acolythes  : & la  cérémonie  de  leur  ordination 
cil  marquée  , tant  dans  le  jv.  concile  de  Carthage  , 
ea».  7.  que  dans  les  anciens  rituels,  lit  rcccvorent  le 
livre  des  exoreilmes  de  la  main  de  l'évêque,  qui  leur 
difoit  en  même  tems:  Recevez  te  livre , lÿf  l'appre- 
met  par  mémoire  , ayez  le  pouvoir  d' impofer  les 
mains  axx  émergumenes , Joie  baptijés , /oit  cateibume- 
met  : formule  qui  cil  toûjours  eu  ulage. 

M.  Fleury  parle  d’une  efpcce  de  gens  chez  les  Juifs, 
qoi  couroicm  le  pays,  fiifam  profeliion  de  chal?cr  les 
démons  par  des  conjurations  qu'ils  attribuoient  k Salo- 
mon : on  leur  donnoit  aufli  le  nom  d'exordjles . il  en 
cil  fait  mention  dans  l'évangile,  dans  les  adet  des  a- 
pôtres,  & dans  Jofcphe  . S.  Jullin  martyr,  dans  fon 
dialogue  eontre  Trypbo»  , reproche  aux  Juifs  que  leurs 
exorciftet  fe  fervoient,  comme  les  gentils  , de  prati- 
ques fuperllitieufcs  dans  leurs  exoreilmes , employant 
des  parfums  & des  ligatures:  ce  qui  fart  voir  qu'il  y a- 
voit  aufli  parmi  les  payens  des  gens  qui  fc  mêloient 
d'exorcifcr  les  démoniaques.  Lucien  en  touche  quelque 
choie . 

Dans  l’églife  catholique  il  n’y  a plus  que  des  prêtres 
qui  failcnt  la  fonction  d'exorcifies , encore  ce  n’cil  que 
par  commiflîon  particulière  de  l’évêque  . Cela  vient , 
dit  M.  Fleury,  de  qui  nous  empruntons  ceci,  de  ce 
qu’il  cil  rare  qu'il  y ait  des  pollédés,  & qu’il  le  com- 
met quelquefois  des  impollurcs , fous  prétexte  de  pof- 
leflion  du  démon  ; ainli  il  ell  néccllaire  de  les  exami- 
ner avec  beaucoup  de  prudence . Dans  les  premiers 
tems,  les  pollcflious  éroient  fréquentes,  fur -tout  entre 
les  payens  ; & pour  marquer  un  plus  grand  mépris  de 
la  puillance  des  démons , on  donnoit  la  charge  de  les 
challèr  à un  des  plus  bas  minillres  de  l'églife  : c'étoit 
eux  aoffi  qui  exorcilbicnt  les  catéchumènes.  Leurs  fon- 
âiont,  fuivant  le  pontifical  , (ont  d'avertir  le  peuple, 
que  ceux  qui  ne  communioient  point,  fiflent  place  aux 
autres;  de  verlcr  l’eau  pour  le  minillere;  d'impofer  les 
maios  for  les  poflédét  . Il  leur  attribue  même  la  grâce 
de  guérir  le»  maladies  . Injlitntiom  an  droit  eteÜftafl. 
t.  I.  tb.  vi.  fag.  61.  (C) 

EXORDE,  exordiam , f.  m.  ( Belles  - Lettres  ) 
première  partie  du  difeours , qui  fert  à préparer  l’audi- 
toire & i l'inflruire  de  l’état  de  la  qucllion  , ou  do 
moins  i la  loi  faire  envifager  en  général. 

Ce  mot  ell  formé  du  latin  ordiri , commencer,  par 
une  métaphore  tirée  des  Tiflerands,  dont  on  dit,  ordi- 
ri telam , c'eft-l-dire  commencer  la  toile  en  la  mettant 
fur  le  métier , & difpofant  la  chaîne  de  manière  i pou- 
voir la  travailler. 

exorde  dans  l'art  oratoire  , e(l  ce  qu’  on  nomme 
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dans  une  pîece  de  théâtre  prologue,  en  mulîque  prélu- 
de, & dans  un  traité  dialcâiquc  préface,  avant-pro- 
pos , en  latin  proorminm . 

Cicéron  détinit  l 'exorde  une  partie  du  difeours,  dans 
laquelle  on  prépare  doucement  l'efprit  des  auditeurs  aux 
chofes  qu'on  doit  leur  annoncer  par  la  fuite.  LY* orde 
(Il  onc  partie  importante  , qui  demande  à être  travail- 
lée avec  un  extrême  foin:  aufli  les  orateurs  l'appellent- 
iis  diffscillima  pars  orationis  . 

On  dillinguc  deux  fortes  d'exerdes ; l’on  modéré,  oà 
l’orateur  prend,  pour  ainli  dire.  Ion  tour  de  loin;  l’au- 
tre véhément , où  il  entre  brufqucment  & tout-i-coup 
en  matière:  dans  le  premier  on  prépare  & l’on  con- 
duit les  auditeurs  par  degrés,  & comme  infcnliblement, 
aux  choies  qu’on  va  leur  propofer;  dans  le  freond  l’o- 
rateur étonric  fon  auditoire,  en  para'lfont  lui -même 
traiifpotté  de  quelque  pallion  fub:te.  Tel  ell  ce  déout 
d'ifaie,  imité  par  Racine  dans  Athalie  : 

deux,  écoutez  ; terre , prête  t oreille. 
ou  celui-ci  de  Cicéron  contre  Catiiina: 

Qu  0 st [que  tandem  abntere,  Catilina , patients  à uoflrà\ 

Les  exordtt  brufques  font  plu*  convenables  dans  le* 
cas  d'une  joie,  d'une  indignation  extraordinaires,  ou  de 
quelqu'autre  pafTion  extrêmement  vive:  hors  de-ià,  ils 
feraient  déplacés:  cependant  nous  avons  des  exemples 
de  panégyriques  d’orateurs  fameux,  qui  entrent  en  ma- 
tière dès  ia  première  phrafe , & pour  ainli  dire,  dès  le 
premier  mot,  fans  qu’aucune  paflîon  l'ex-'ge:  tel  ell  ce- 
lui de  G'orgias,  qui  commence  fon  éloge  de  la  ville 
ét  du  peuple  d'Elis  par  ces  mots:  Elis , brata  tarifas : 
ft  relui  de  faine  Grégoire  de  Nat’anze,  à la  It-üunge 
de  faint  Athanafe  : Atianafium  landaus  virtmtem  lan- 
dabo  . Les  exordtt  brufques  & précip'tés  étoient  plot 
conformes  au  goût  & aux  mœurs  des  Grecs  qu'au 
goût  & aux  mœurs  des  Romains. 

Les  qualités  de  IVx  or  Je  font,  t°.  la  convenance,  c'cll- 
è-dire  le  rapport  & la  liailbn  qu'il  doit  avoir  avec  le 
relie  du  difeours  auquel  il  doit  être  comme  la  partie  cil 
au  tout,  enforte  qu'il  n'en  puiüc  être  détaché  ni  ada- 
pté dans  une  occation  différente,  h peut-être  contraire. 
Les  anciens  orateurs  paroiflcni  avoir  été  peu  fcrupuleux 
fur  cerie  regte;  quelquefois  leurs  exordet  n'ont  rien  de 
commun  avec  le  relie  do  dilcouis  , li  ce  n'cfl  qu'ils 
font  placés  à la  tête  de  leurs  harangues. 

1°.  La  modeflie  ou  une  pudeur  ingénue,  qui  intéref- 
fe  mmrilleufcmcnt  les  auditeurs  en  faveur  de  l’ora- 
teur, ft  lui  attire  leur  b'cnvcillance.  C’eft  ce  que  Ci- 
céron loue  le  plus  dans  l'orateur  Crallbs:  fuit  enim  sm 
L.  Crajfo  pndor  quidam , qui  non  modo  non  obrjjet  e- 
jus  oraiioni , fed  etiam  probitatis  eommeudatioue  pro- 
dejfet  ; & il  raconte  de  lui -même,  qu’au  commence- 
ment de  Tes  harangues  , un  trouble  involontaire  agin.it 
fon  efprit  , & qu'un  tremblement  onivctfel  s’emparait 
de  fes  membres.  Un  air  fimple  & naturel  porte  un  ca- 
raâerc  de  candeur,  qui  fta;e  le  chemin  à la  prrfualion. 

30.  La  brièveté  c’cft-â-ditc  qu’un  exorde  ne  do:t  point 
être  trop  étendu,  & encore  moins  chargé  de  détails  inu- 
tiles; ce  n'efl  pas  le  lien  d’approfondir  la  matière,  ni  de 
fc  livrer  1 l’amplification:  il  ne  doit  pas  non  plus  être 
tiré  de  trop  loin  , tels  que  ceux  de  ccs  deux  plaidoyers 
burlcfques  de  la  comédie  des  plaideurs,  où  les  prétendu* 
avocats  remontent  |ufqu'ao  chaos,  à la  naiflance  do  mon- 
de , & i la  fondation  des  empires,  pour  parler  du  vol 
d’un  chapon. 

4°.  Enfin  le  flylc  doit  en  être  périodique,  noble,  gra- 
ve, mefuré;  c’eft  la  partie  du  difeours  qui  demande  k 
être  la  plus  travaillée,  parce  qo’étant  écoulée  la  pre- 
mière, elle  ell  aufli  plus  expotée  i la  critique.  Aufli 
Cicéron  a-t-il  dit  : vejlibnla  ad  i tuf]  ne  ad  caufam  J 4- 
eias  iilufret. 

L' exorde  ell  regardé  par  tons  les  Rhéteurs,  comme 
une  partie  ellentielle  du  difeours;  cependant  autrefois  de- 
vant l’aréopage,  on  parloir  fans  exorde  , fans  mouve- 
ment , fans  péroraifon  , félon  Julius  Follox  ; mais  il 
faut  fe  fouvenir  que  k tribunal  de  l’aréopage,  fi  refpc- 
âable  d’ailleurs,  n'étoit  pas  un  juge  fans  appel  furie  bon 
goût  & fur  les  réglés  de  l'éloquence . Veyez  Ario- 
mci.  (G) 

EXOSTOSE,  Hmrmoa,  ( Med.  ) ell  une  tumeur 
extraordinaire  qui  vient  i un  os  , & qoi  eft  fréquente 
dans  les  maladies  vénériennes.  Voyez  Os. 

Les  feorbutiques  & ies  écroiielleux  font  aufli  fort  fo- 
jet»  aux  ex oflofes.  Pour  guérir  les  ex oftofet,  il  faut  com- 
bat- 
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battre  Fa  caofe  intérieure  par  Ici  fpéclfiqoes,  on  par  les 
remèdes  généraux , s’il  n’y  a point  de  fpécifiqoe  connu 
contre  Je  principe  de  la  maladie.  Les  caufci  d 'exoftofe 
peuvent  être  détraites,  A le  vice  local  fubtirter;  on  le 
voir  journellement  dans  le  gonflement  des  os  par  le  vi- 
rus vénérien.  Il  y a de»  exvflofet  qui  fuppurent,  A 
dont  la  lituation  permet  q«’on  en  farte  l’ouverture  fit 
l’ extirpation:  on  peut  employer  dans  ce  cas  tous  les 
moyens  dont  on  • parlé  dans  l’article  de  la  carie  A de 
l’exfoliation.  Fuyez  eei  mots. 

Eli  effet , le  traité  det  Maladies  des  »r  contient  beau- 
coup d’obfer valions  importantes  fur  la  nature,  les  cau- 
fes  A les  moyens  curatif»  de  Yexoflofe  en  particulier. 
L'auteur  décrit  ainfî  la  manière  d'attaquer  les  ex  o/lofes 
qui  n’ont  point  fondu  par  le  traitement  de  la  vérole,  ou 
de  toute  autre  caufe  interne. 

On  doit  découvrir  1a  tumeur  de  l’os  en  faifant  une 
incition  cruciale  ; on  emporte  une  partie  des  angles , on 
panfe  à fcc , on  levé  l'appareil  le  lendemain,  de  on  fe 
fat  du  trépan  pcifuratif;  on  fait  plulieurs  trous  profonds 
A affez  près  les  uns  des  autres,  obfervant  qu'ils  oc- 
cupent toute  la  rameur  qu’on  veut  emporter  . On  fe  1ère 
en  fui  te  d’un  cifeau  ou  d’une  gouge  bien  coupante,  St 
d'un  maillet  de  plomb  avec  lequel  on  frappe  modé- 
rément , pour  couper  tout  ce  qui  a été  percé  par  le 
perforanf.  Ces  trous  affoiblilTent  l’os  ; il  fe  coupe  plus 
facilement,  fans  courir  aucun  rifqoe  de  l'éclater  en  le 
coupant  avec  le  cilcau . C'e/l  un  moyen  dont  fe  fer- 
vent les  Mennifiers  pour  éviter  que  leur  bois  ne  s’é- 
clate en  travaillant  avec  le  cifeau  . 

Si  la  tumeur  ell  conlHérable,  St  qo'il  faille  répéter 
les  coups  de  cifeau  ou  de  maillet  , on  peut  remettre 
le  relie  de  l’opération  au  lendemain , parce  qoe  les 
coups  réitérés  pourroient  ébranler  la  moelle  au  point 
de  caufer  par  la  fuite  un  abccs.  Quand  on  a tout  en- 
levé, on  panfe.  l'os  comme  il  a été  dit  ; St  pour  que 
l’cifoliation  foit  prompte  , on  appt-que  dertus  la  difln- 
Jotion  du  mercure  faite  par  l’eau-forte  ou  par  l’efprit  de 
nitre;  c'ell  un  des  meilleurs  remedet  qu'on  puïlfe  em- 
ployer: on  ne  préfère  le  feu  que  lorfqae  U carie  eft 
profonde,  qu'elle  cil  avec  vermoulure  ou  excroilTancc 
de  chair  confidérable . ( J") 

EXOTERIQUE  E SOT  F.  R I QU  E , adj. 
( Htfi.  de  la  Pktlufopbit . ) Le  premier  de  ces  mou 
Isgmfie  extérieur , le  fécond,  iutfrieur . 

Les  anciens  philofophes  avoienc  une  double  doârine; 
l’une  externe,  publique  on  ex  ot/rique;  l'autre  in  ter  ne  , 
fccrete  ou  éjotérique . La  première  s’enfeignoit  ouver- 
temenr  à tout  le  monde , la  féconde  étoic  refervée 
pour  un  petit  nombre  de  difciples  choilîs . Ce  n’étoit 
pas  diiîèrcns  points  de  doârine  que  l'on  enfeignoit  en 
public  ou  en  particulier,  c'étoit  les  mêmes  fujets , mais 
traùés  différemment , félon  que  l'on  parloit  devant  la 
multitude  ou  devant  les  dlfciple*  ehoilïs . Les  philofo- 
phes des  tenu  potier  leurs  compofereot  quelques  ouvra- 
ges fur  la  doâriuc  cachée  de  leurs  prcdéceiïeurs , mais 
ces  traités  ne  font  point  parvenus  jufqu’)  nous  ; Euna- 

, dans  la  vie  de  Porphyre  , lui  en  attribue  un  , & 

•ogenc  de  Lacrce  en  cite  uo  de  Zacynthe  . F oyez 
Eclectisme. 

Les  Grecs  appelaient  du  même  nom  les  fecrets  des 
écoles  & ceux  des  myftcrcs  , A les  philofophes  n’é- 
toient  guere  moins  circonlpeâs  i révéler  les  premiers, 
qu’on  l’ctoit  l communiquer  les  fecoods . La  plûparc 
des  modernes  ont  regardé  cet  ufage  comme  ou  plaiiir 
ridicule,  fondé  fur  le  myllere  , ou  comme  une  peti- 
telle  d'd  prit  qui  cher  choit  1 tromper  . Des  motifs  lî 
bas  ne  furent  pas  ceux  des  philofophes:  cette  méthode 
venoit  originairement  des  Egyptiens , de  qui  les  Grec* 
rempruntèrent;  & les  uns  A les  autres  ne  s’en  fervi- 
rent  que  dans  la  vûe  du  bien  public,  quoiqu’elle  ait  pû 
par  la  fuite  des  tems  dégénérer  ea  pecitelfe. 

Il  n’efl  pas  difficile  de  prouver  que  cette  méthode 
venoit  des  Egyptiens,  c’cft  d’eux  que  les  Grecs  tirè- 
rent toute  leur  fcience  St  leur  fagerte.  Hérodote,  Dio- 
dore  de  Sicile,  Strabon , Plutarque  , tous  les  anciens 
autcuts  en  un  mot,  font  d’accord  far  ce  point:  tous 
nous  afs&rent  que  les  prêtres  égyptiens,  qui  éto:ent 
les  dépolitises  des  fciences,  avoient  une  double  phi- 
lofophie  ; l’une  fccrete  St  fanée  , l’autre  publique  A 
vulgaire . 

Pour  juger  quel  poovoit  être  le  bot  de  cette  con- 
duite, il  faut  confidérer  quel  droit  le  caraâerc  des  prê- 
tres égyptiens  . Elïen  rapporte  que  dans  les  premiers 
tems  ils  étoîent  juges  St  magiflrats  . Considérés  fous 
ce  point  de  vûe,  le  bien  public  devoit  être  le  princi- 
pal objet  de  leurs  foins  dans  ce  qu’ils  enfeignoient  , 
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comme  dans  ce  qn'ils  cachoient  ; en  conféquence  i[* 
ont  été  les  premiers  qui  ont  prétendu  avoir  communi- 
cation avec  les  dieux,  qui  ont  eiifeigné  le  dogme  des 
peines  A des  récompenfes  d'une  autre  vie,  A qui,  pour 
foûtenir  cette  opinion,  ont  établi  les  mylicres  dont  le 
fecret  étoit  l'unité  de  Dieu. 

Une  preuve  évidente  que  le  but  des  inftruâions  fe- 
cretcs  étoit  le  bien  public,  c’ell  le  foin  que  l'on  pre- 
noit  de  les  communiquer  principalement  aux  rois  & aux 
magiflrats.  „ Les  Egyptiens  , dit  Clément  d’Alexan- 
„ drie,  ne  révèlent  point  leurs  myflercs  indillinâcment. 
„ 1 toutes  fortes  de  perfonnes  ; Ils  n’eipofcni  point  aux 
„ prophancs  leurs  vérités  lactées;  ils  ne  les  contient 
„ qu’l  ceux  qui  doivent  fuccéder  1 l’adminillration  de 
„ l'état,  A à quelques-uns  de  leurs  prêtres  les  plus  re- 
„ comtnandables  par  leur  éducation,  leur  fivoir  & leurs 
„ qualités  „ . 

L’autorité  de  Plutarque  confirme  la  meme  chofe  . 
„ Les  rois,  dit-il,  étoient  choilîs  parmi  les  prêtres  ou 
„ parmi  les  hommes  de  guerre . Ces  deux  états  étoient 
„ honorés  Arcfpcâés,  l’un  à caufe  de  fa  fagelTc  , & 
„ l’autre  i caufe  de  là  bravoure  ; mais  lorfqu%on  choi- 
„ filfoit  un  homme  de  guerre  , on  l'envoyo:t  d’abord 
„ au  collège  des  prêtres  , où  il  étoit  inlhuit  de  leur 
„ philofophic  fecrcte  , St  où  on  lui  dévoiloit  la  vé- 
„ rite  cachée  fous  le  voile  des  fables  & des  allégo- 
„ ries  n . 

Les  mages  de  Perfe , les  druides  des  Gaules  St  les 
brachmanes  de»  Indes  , tous  femblables  aux  piètres  é- 
gvpricns,  St  qui  comme  eux  participoient  à l'admini- 
Hration  publique,  avoient  de  la  même  manière  A dans 
la  même  vûe  leur  doârine  publique  St  leur  doârine 
fccrete. 

Ce  qui  a fait  prendre  le  change  aux  anciens  & aux 
modernes  fur  le  but  de  la  double  doârine,  St  leur  a 
fait  imaginer  qu’elle  n'étoit  qu’un  artifice  pour  confer- 
ver  la  gloire  des  fcienccs  A de  ceux  qui  en  faifoient 
prnfeffion  , a été  l’opinion  générale  que  les  fables  des 
dieux  A des  héros  avoient  été  inventées  par  les  fages 
de  la  première  antiquité  , pour  déguifer  A cacher  des 
vérités  naturelles  A morales  . dont  ils  vouloient  avoir 
le  plaifir  de  fe  réferver  l'explication . Les  philofophes 
recs  des  derniers  tems  font  les  auteurs  de  cette  faorte 
ypothcfe,  car  il  eû  évident  que  l’ancienne  Mytholo- 
gie du  Paganifme  naquit  de  la  corraptloa  de  l’ancien- 
ne tradition  h llorique;  corruption  qui  naquit  elle-mê- 
me des  préjugés  A des  folies  du  peuple,  premier  au- 
teur des  fables  A des  allégories  : ce  qui  dans  la  fuite 
donna  l?eo  d'inventer  l'ufage  de  la  double  doârine , non 
pour  le  (impie  plaifir  d'expliquer  les  prétendues  vérités 
cachées  fous  l’enveloppe  de  ces  fables , mais  pour  tour- 
ner au  b:cn  du  peuple  les  fruits  mêmes  de  la  folie  A 
de  fes  préjugés . 

Les  législateurs  grecs  furent  les  premiers  de  leor  na- 
tioo  qui  voyagèrent  en  Egypte.  Comme  les  Egyptiens 
étoient  alors  le  peuple  le  plus  fameui  dans  l'art  du 
gouvernement,  les  premiers  Grecs  qui  projetterent  de 
réduire  en  fociété  civile  les  dilférentet  hordes  ou  tribus 
errantes  de  la  Grèce,  allèrent  llnUnln  cher,  cette  na- 
tion favante,  des  principes  qui  fervent  de  fondement 
à la  fcience  des  législateurs , A ce  fut  le  fcul  objet 
auquel  iis  s’appliquèrent  : tels  furent  Orphée  , Rhada- 
mame,  Minoi  , Lycaon , Triptoleme , tfc.  C’ell-là 
qu’ils  apprirent  l'ufage  de  la  double  doârine,  dont  l’în- 
flitution  des  myllercs,  une  des  parties  des  plus  effers- 
tieiles  de  leurs  établifïemens  politiques  , eft  un  monu- 
ment remarquable.  Foyez  les  dilfertatiems  fmr  l'unit» 
de  la  Rehritn  , de  la  Morale  & de  la  Politique 
tirée»  de  Varborton  par  M.  de  Silholiece , tom.  II. 
differt.  % liif.  Art.  de  M.  F O R M E V . 

EXOTIQUE,  ( Jardim.  ) fe  dit  d’une  plante 
étrangère,  d'un  fruit.  Cette  plante  ejl  exotique. 

EXPANSIBIL1TE',  f.  f . ( Pbyftq . ) proprié- 
té de  certains  fluides,  par  laquelle  ils  tendent  fans 
celTc  i occuper  un  efpace  plus  grand  . L’air  A toutes 
les  fubllances  qui  ont  acquis  le  degré  de  chaleur  né- 
celTaire  pour  leur  vaponfdtio» , comme  l’eau  au-dertùs 
du  terme  de  l’eau  bouillante,  font  exptnflbles.  Il  fuit 
de  notre  définition  , que  ces  fluides  ne  font  retenus 
dans  de  certaine»  bornes  que  par  la  force  compriman- 
te d’un  obllade  étranger , A que  l’éqailibre  de  cette 
force  avec  la  force  expanfive  , détermine  l’elpace  a- 
âuel  qu’ils  occupent.  Tout  corps  eipanfible  ell  donc 
auflï  comprefliblc  ; A ces  deux  termes  oppofés  n’eX- 
priment  qoe  deux  etfirts  néceflairrs  d’une  propriété  uni- 
que dont  noos  allons  parier . Nous  traiterons  dans  cet 
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Fremictcinent , de  VexpanfiHliti  confidérée  en  elle- 
même  A comme  une  propriété  mathématique  de  cer- 
tains corps,  de  les  lois,  & de  fes  effets . 

Secondement , de  Vcxpxnfibilit/  coulidércc  phyltque- 
ment,  des  fublLnccs  auxquelles  elle  appartient,  fit  des 
caufri  <]ui  la  produirait . 

Troiticmemeut , dp  Yexpanfibilité  comparée  dans  les 
différentes  fubllancc»  auaquellcv  elle  appartient . 

Quatrièmement , nous  indiquerons  eu  peu  de  mots 
les  ulages  de  Yexpanfibilité , fit  ta  part  qu’elle  a dans 
la  production  des  ptincipaax  phénomènes  de  la  nature. 

De  Cexpanfibiliti  en  elle -mime , de  fes  lois  , cj*  de 
fes  effets.  Un  corps  expanlible  laiffé  à lui-même,  ne 
peut  s’étciiJxe  dans  un  plus  grand  cfpace  6t  l'occuper 
bilTormemenc  tout  entier,  fans  que  toutes  Tes  parties 
s'éloignent  également  les  unes  des  autres  : le  principe 
unique  de  Yexpanfibilité  cil  donc  une  force  quelcon- 
que . par  laquelle  Ici  parties  du  fluide  expanliblc  ten- 
dent coruinucllement  à s'écarter  les  unes  des  autres , fit 
lutcnt  en  tout  l'cns  contre  les  forces  compretlives  qui 
les  rapprochera . C’ell  ce  qu’exprime  le  terme  de  ré- 
pufjlon,  dont  Newton  s'eil  quelquefois  fervi  pour  la 
déligner. 

Cette  force  rcpu’.lîvc  des  particules  peut  fuivre  dif- 
férentes lois,  c’cll-i-dirc  qu’elle  peut  croître  & décroî- 
tre en  raifuii  de  telle  ou  telle  fot.ffon  des  dillances 
de»  particules . La  condenfation  eu  la  réduâion  i un 
moindre  cfpace,  peur  fuisrc  aufli  dans  tel  ou  tel  rap- 
port, l’augmentation  de  la  force  comprimante  ; fit  l'on 
\>'U  au  premier  conp-d’rril  que  la  loi  qui  exprime  le 
rapport  des  condctifuiiuns  ou  des  cfpaces  à la  force 
ct  arp.imantc,  fit  celle  qui  exprime  le  rapport  de  la 
force  répullive  à la  dilhnce  des  paiticoles,  font  relati- 
ves l’uuc  à l'autre,  puifque  l'cfpace  occupé,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  n’cft  déterminé  que  par  l’équi- 
libre de  la  force  comprimante  avec  la  force  répullive. 
L'une  de  ces  deux  lois  étant  donnée . il  cil  ailé  de 
trouver  l’autre.  Newton  a le  premier  fait  celle  recher- 
che ( liv.  II.  Jes  prinsipes,  prop.  23.  ) ; fit  c’ell  d’a- 
pres  lui  que  nous  allons  donner  le  rapport  de  ces  deux 
lois,  ou  la  loi  générale  de  Vtxpanfibilité . 

La  même  quantité  de  fluide  érant  fuppofée  , fit  la 
condculâtioti  inégale,  le  nombre  des  particules  fera  le 
meme  dans  de»  cfpaces  inégaux;  & l.ur  diltance  me- 
l'urée  d’un  centre  à l'autre,  fera  toûjours  en  raifon  des 
racines  cubiques  des  eljaces  ; ou,  ce  qui  cil  la  meme 
ch  ife,  en  ta  lon  inverfe  des  racines  cubiques  des  con- 
dciilatioas  : car  la  condenfation  luit  la  railon  inverfe  des 
efpa  es,  ti  la  quantité  du  tiuide  elt  la  même;  fit  la  rai- 
fi.n  dîrcâe  des  quantités  du  fluide,  li  les  etjpaccs  font 

«&»«■  , „ . 

Cela  pofé  : fuient  deux  cubes  égaux  , mais  remplis 
d'un  fluide  inégalement  condcnfé  ; la  predion  qu’exer- 
ce le  fluide  fur  chacune  des  faces  des  deux  cubes,  fie 
qui  fait  équilibre  avec  l’aâ'on  de  la  force  compriman- 
te fur  ces  mêmes  faces,  ell  égale  au  nombre  des  par- 
ticules qui  agirent  immédiatement  fur  ces  faces,  mul- 
tiplié par  la  force  de  chaque  particule.  Or  chaque  par- 
ticule prclle  la  furface  contguc  avec  la  même  force 
avec  laquelle  elle  fuit  la  particule  voiline  : car  ici  New- 
ton fuppolë  que  chaque  particule  agit  feulement  fur  la 
particule  la  plus  prochain:;  il  a foin  , i la  vérité,  d'ob- 
fuver  en  même  teins  que  cette  fup  poli  lion  ne  pour- 
roit  avotr  lieu,  li  l’on  regar doit  la  fores  répullive  com- 
me une  loi  mathématique  dont  l'action  s’étendit  à tou- 
tes le*  dillances , comme  celle  de  la  pefanteur , fans  ê- 
tre  arretée  ptr  le»  corps  intermédiaires . Car  dans  cette 
hjpothèlê  il  fa-adroit  avoir  égard  i la  force  répullive 
de»  particules  les  plus  éloignées,  fit  la  force  compriman- 
te devroit  cire  plus  conlidérable  pour  produire  une  é- 
galc  condcn.it  . :i  ; la  force  avec  laquelle  chaque  parti- 
cule prelfe  la  lui  face  du  cube,  cil  donc  la  force  même 
déterminée  par  ia  loi  de  répu'.lion,  fie  par  la  dillancc 
des  particule»  c.itr’eilcs;  c'cll  donc  cette  force  qu’il  faut 
muli  piicr  pir  le  nombre  des  particules,  pour  avoir  la 
predion  totale  far  la  furface,  ou  la  force  compriman- 
te. Or  ce  nombre  i condculïtion  égale  feroit  com- 
me les  furface»  ; i fur  faces  égales,  il  ell  comme  les 
quarré»  des  racines  cubiques  du  nombre  des  particules, 
ou  de  la  quantité  du  fluide  contenu  dans  chaque  cube, 
c’ell-l-dire  comme  les  quittés  des  racines  cubiques  des 
condcn fanons;  ou,  ce  qui  cil  la  même  choie,  en  rai- 
fon  inverfe  du  quarré  des  dillances  des  particules,  poif- 
que  les  dillances  des  particules  font  toûjours  en  railbn 
inverfe  des  racines  cubique»  des  condeofations . Donc 
(a  prcllion  du  fluide  fur  chaque  face  des  deux  cubes, 
pu  la  force  comprimante,  ell  toûjours  le  produit  du 
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quarté  des  racines  cubiques  des  condenfations , ou  du 
quarré  inverfe  de  la  dillancc  des  particules , par  la  fon- 
ction quelconque  de  la  dillancc,  à laquelle  la  répcllion 
cil  proportionnelle . 

Donc , li  la  répu Ifl on  fuit  la  raifon  inverfe  de  la  di- 
ftance  des  particules,  la  prefliotl  lu: via  la  railbn  inycr- 
fc  des  cubes  de  ces  dillances,  ou,  ce  qui  et!  la  même 
chofe,  la  railbn  directe  des  condenfations . Si  la  répu l- 
fion  fuit  la  raifon  inverfe  des  quartés  des  dillances,  la  for- 
ce comprimante  fuivra  la  raifon  inverfe  des  quatrièmes 
puilTanccs  de  cet  dillances,  ou  la  raifon  direéle  des.qua- 
tricmes  puillances  de»  racines  cubiques  des  condenfations; 
fit  ainfi  dans  toute  hypothefe,  en  ajoutant  toûjours  i 
l'expofant  quelconque  n de  la  diflance,  qui  exprime  la 
loi  de  répulfion,  l'expofant  du  quarré  ou  le  nombre  2. 

Et  réciproquement  pour  connoitre  la  loi  de  la  répal- 
lion  , il  faut  toûiours  div'fcr  la  force  comprimante  par 
le  quarré  des  racines  cobiques  des  condenfations;  00, 
ce  qui  cil  la  même  choie,  fourtraire  toûjouts  2 de  l’cx- 
pofant  qoi  exprime  le  rapport  de  la  force  compriman- 
te à la  racine  cubique  de»  condenfations:  car  on  aura 
par-là  le  rapport  de  la  répnllîon  avec  les  racines  cubi- 
ques des  condenfations,  fit  l’on  fait  que  la  d llance  des 
centres  des  particules  fuit  la  raifon  inverfe  de  ces  raci- 
ne» cubiques. 

D’après  cette  règle,  il  fera  toûjours  aifé  de  connoi- 
tre la  loi  de  la  répullton  entre  le*  particules  d’un  flui- 
de, In  ri  que  l’expérience  aura  déterminé  le  rapport  de  la 
conJenfition  à la  force  comprimante:  ainli  les  particu- 
les de  l’air,  dont  on  fai:  que  la  condenfation  ell  pro- 
portionnelle au  poids  qui  le  comprime  (voyez  Air), 
fe  fuient  avec  une  force  qui  fuit  la  raifon  inverfe  de 
leurs  dillancrs. 

Il  y a pourtant  une  rcftrâion  r.écefTaire  i mettre  \ 
cette  loi:  c’ell  qu'elle  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  une 
certaine  latitude  moyenne  entre  l’extrême  comprcffion 
fit  l’extrême  cxpanlion  . L’extrême  compreflion  a pour 
bornes  le  contaél,  où  toute  proportion  celle , quoiqu'il 
y ait  encore  quelque  dillancc  entre  les  centres  des  par- 
ticule* . L'cxpanlion,  à la  vérité,  n’a  point  de  bornes 
mathématiques;  mais  li  elle  cil  l'effet  d'une  caufe  mé- 
chanique  interpolée  entre  les  particules  du  fluide,  fit  dont 
l'ertott  tend  à les  écarter,  on  ne  peut  gucrc  fuppofer 
que  cette  caufe  ag’lTc  à toutes  les  dillances  ; fit  ia  plus 
grande  d llance  i laquelle  elle  agira,  fera  la  borne  phy- 
lique  de  Yexpanfibilité . Voilà  donc  deux  points  OÙ  la 
loi  de  la  répnllîon  ne  s’ohferve  plus  du  tout:  l’un  à 
une  d llance  trcs-coorte  du  centre  des  particules,  fit  l'au- 
tre i une  dillancc  trcs-éloîgnée;  fit  il  n’y  a pas  d'ap- 
parence que  cette  loi  n’éprouve  aucune  irrégularité  aux 
approches  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux  termes. 

Quant  à ce  qui  concerne  le  terme  de  la  tvmprrffr.n  ; 
fi  l'amad.'on  de  cohélion  a lieu  dans  les  pertes  allian- 
ces , comme  les  phénomènes  donnent  tout  lieu  de  le 
cro:rc  ( «-O y.  Tcvaux  capillaires,  Rl'fra- 
ciion  de  la  L i>  miere,Coh  es  tort,  Indu- 
ration, Glace,  Crystallisation  des 
Sms,  Rapports  chimiques,  . ) ; il  ell 
évident  au  premier  coup-d’œil  que  la  loi  de  la  tépul- 
lïon  doit  commencer  à être  troublée dès  que  les  par- 
ticules en  s'approchait  atteignent  les  limites  de  leur  at- 
traction mutuelle,  qui  agiffaot  dans  un  fens  éüntraire 
A la  répullton,  en  diminue  d'abord  Pcffct  fit  le  détruit 
bivniéit  entièrement,  même  avant  le  contatl;  parce  que 
croilTant  dans  une  propottion  plus  grande  que  l’invcr- 
fc  du  quarré  des  dillances,  tandis  que  la  répullion  n'aug- 
mente qu’et»  talion  inverfe  des  dillances  limples,  elle 
doit  bientôt  fur  palier  beaucoup  celle-ci.  De  plus,  fi  , 
comme  nous  l’avons  fuppofé,  la  répotfiou  eft  produi- 
te par  une  caufe  rnechanique,  interpofée  entre  les  par- 
ticules, fit  qui  farte  également  effort  lur  les  deux  par- 
ticules voilinci  pour  les  écarter,  cct  effort  ne  peut  a- 
voir  d’autre  point  d’appui  que  la  furface  des  particules; 
les  rayons,  fuivant  lefqucls  fon  adiviié  s’étendra,  n’au- 
tont  donc  point  un  centre  unique,  mai»  ils  partiront  de 
tous  les  points  de  cette  furface;  fit  les  décroilîemens 
de  cette  uêlïvitc  ne  feront  relatifs  aux  centres  mêmes 
des  particules  , que  lorfque  les  dillances  feront  allet 
grandes  pour  que  leur  rapport , avec  les  ditnenfions  des 
particules,  foit  devenu  inalfignable;  fit  lorfqu’on  pour- 
ra fans  erreur  fcnlible,  regarder  la  particule  toute  en- 
tière comme  un  point.  Or,  dans  la  déinonllration  de 
la  loi  de  l 'extanjibilité , nous  n’avons  jamais  cou  li  dé- 
ré  que  les  dillances  entre  les  centres  des  particules  , 
puifque  nous  avons  dit  qu’elles  fuîvoient  la  raifon  in- 
verfe  des  racines  cubiques  des  condcnlations  . La  loi 
de  la  répu'.lion  , fit  par  conféquenl  le  rapport  des  con- 
deû- 
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derr  fat  ions  avec  Us  forces  comprimantes , doit  donc  c* 
tre  troublée  encore  par  cerre  raifon , dans  le  cas  où  la 
compreffion  elt  poulléc  très-loin.  Et  je  dirai  en  paf- 
fant,  que  fi  l’on  peut  porter  la  coiidcnfation  de  Pair 
jufqu'à  ce  degré,  il  n'cft  peut-être  pas  impolTiblc  de 
t'ormer  d'après  cette  idée  des  conjeânrcs  raifonnablcs 
fur  la  tenuité  des  parres  de  Pair,  fit  fur  les  limites  de 
leur  attraâion  mutuelle . 

Quint  aux  altérations  que  doit  fubfr  la  loi  de  la  ré* 
pulrion  aux  approches  du  dernier  terme  de  l'cxpanfion , 
quelle  que  Toit  la  caufe  qui  termine  l'aâivité  des  forces 
répulfives  à un  certain  degré  d’expanfion  , peut-on  fup- 
polér  au’une  force  dont  l'aâivité  décroît  fuivant  une 
progreflion  qui  par  fa  nature  n'a  point  de  dernier  ter- 
me , ceife  cependant  tout-i-coup  d’agir  fans  qoe  cette 
progrellion  ait  été  altérée  le  moins  du  monde  dans  les 
ditlances  les  plus  voiiines  de  cette  ceflation  totale  ? fit 
puifque  la  Phytique  ne  nous  montre  nulle  part  de  pareils 
fauts,  ne  fcroit-il  pas  bien  plus  dans  l’analogie  de  pen- 
fer  que  ce  dernier  terme  a été  préparé  des  long-tems 
par  une  efpece  de  eorrcâion  à la  loi  du  décroillcmcnt 
de  la  force  ; ctyreâinn  qui  la  modifie  peut-être  à quel- 
que diÜancc  qu’elle  agilfe,  fit  qui  fait  de  la  loi  des  dé- 
croiflcmcns  une  loi  complexe,  formée  de  deux  ou  mê- 
me de  plulieurs  progrclïîons  ditférentes,  tellement  iné- 
gales dans  leur  marche,  que  la  partie  de  la  force  qui 
luit  la  raifon  inverfe  des  dillanccs,  furpalfe  incompara- 
ble ment  dans  toutes  les  dillanccs  moyennes  les  forces 
réglées  par  les  autres  luis,  dont  l’enct  fera  infenlible 
aloes;  fit  qu’au  contraire  ces  derniere»  l’emportent  dans 
les  dillanccs  extrêmes , fit  .peut-être  auilî  dans  les  ex- 
trêmes proxinvié»? 

Les  nblervatioa*  prouvent  effeâfrement  que  la  loi 
des  enodeofations  proportionnelles  aux  poids  dont  Pair 
etl  chargé,  celle  d'avoir  lieu  dans  les  degrés  extrêmes 
de  cnmprellîon  fit  d’expanlion.  On  peu;  confulter  ü- 
dcllitv  les  pliylîciens  qui  ont  fait  beaucoup  d’expériences 
fur  ia  cnmprellion  «le  Pair , fit  ceux  qui  ont  travaillé 
fur  le  rapport  des  hauteurs  du  baromètre  1 ia  hauteur 
de-  montagnes . Voy.  Air,  Machine  Pniuma- 
tiqt'i,  y Basomktm.  On  a de  plus  remarqué 
avec  raifon  à ^article  Atmosphère,  que  là  les 
cmiJenfationt  de  l'air  étoient  exactement  proportionnel- 
lr>  ans  p>>ids  qui  le  compriment,  la  haoteur  de  l'at- 
mofphrre  devroit  être  infinie;  ce  qui  ne  fauroit  s’ac- 
corder avec  ic'  phénomènes  . Voyez  Atmosphère. 

Quelle  que  luit  la  loi,  fuivant  laquelle  les  parties  d’un 
corps  expanliblc  fe  repou  lient  les  offrs  les  autres,  c'cll 
une  fuite  de  cette  répullion  que  ce  eorps  forcé  par  la 
compretfion  à occuper  un  elpace  moindre,  le  rétabllffe 
dans  Ton  prenrer  état,  quand  ia  comprcffion  ceife,  a- 
tcc  une  force  égale  à la  force  comprimante.  Un  corps 
expanübie  tS  donc  diadique  par  cela  même  ( mwt  É- 
lAsnciTt),  mais  tout  corps  élaltique  n’etl  point 
pour. cela  expanliblc;  témoin  une  lame  d’acier.  L'éla- 
II  ci  té  elt  donc-  le  genre  . L' expanfiblhtt  fit  le  rcllbrt 
font  deux  efpeces  ; ce  qui  les  caractér  lé  eirentiellcment, 
c’ell  que  le  eorpv  expanliblc  tertd  toujours  à s'étendre, 
fir  n’rit  retenu  que  par  des  obllacles  étrangers:  le  corps 
à rcllbrt  ne  tend  qu’à  fe  rétablir  dans  un  état  déterminé; 
la  force  comprimante  cfl  dans  le  premier  un  obllacle 
au  mouvement,  fit  dans  l'autre  un  obllacle  au  repos. 
Je  donne  le  nom  de  refTort  à une  efpece  particulière 
d'élallicité,  quoique  les  Fhyliriros  ayent  jufqu'ici  em- 
ployé ces  deux  mots  inditlércmmem’ l’on  pour  l’autre, 
B u:i' ils  ITtM  dit  falmm  le  rejjort  de  l'air  fit  17- 
la/licité  d'un  are;  fit  je  choilis  pour  nommer  l’efpece 
le  mot  de  re/fort,  plus  populaire  que  celui  i'/laftieité , 
quo’qu'cn  général,  quand  de  deux  mots  jufquc-la  l'y- 
itonytnes,  on  veut  retlraindre  l'un  à une  lignification 
particulière,  on  doive  faire  attention  à conferver  au 
genre  le  nom  dont  l'ufage  cil  le  plus  common,  fit  à 
dé  ligner  l’efpace  par  le  mot  feiemtifique . Voyez  S r- 
MONYMES.  Mass  dans  cette  occai ion,  il  le  trouve 
que  le  nom  de  retfort  n’a  jamais  été  donné  par  le  pea- 
plr,  qu’aux  corps  auxqoels  je  veux  en  limiter  l’applica- 
tion ; parce  que  le  peuple  ne  connoît  guetc  ni  Vexpam- 
fijiUt/  ni  l'éiaflic’té  de  l'air:  eufortc  que  les  favans 
fculs  ont  ici  confondu  deux  idées  fous  les  mêmes  dé- 
nominations . Or  le  mot  dV Dfliciti  ell  le  plus  familier 
•ut  favans  . 

Il  ell  d’autant  plus  néccflaire  de  diflfngner  ces  deux 
efpcres  d'élallicité,  qu'à  ia  réferve  d’un  petit  nombre 
d'effets,  elles  n'ont  prcfqoe  rien  de  commun , fit  que  la 
cotifulion  de  deux  chofes  aufli  ditférentes  , ne  pourroit 
manquer  d'engager  les  Phylicicns  qui  voudraient  cher- 
cher la  caufe  de  l'élallicité  en  général  dans  uu  labyriu- 
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the  d’erréufs  & d’obfcurités . En  effet , P expaufibilitf 
cil  produite  par  une  caufe  qui  tend  à écarter  les  unes 
des  autres  les  parties  des  corps  ; *dès  - lors  elle  ne  prut 
appartenir  qu’à  des  corps  aâuellement  fluides  , fie  Ton 
aètion  s'étend  à toutes  les  dillanccs,  fans  pouvoir  être 
bornée  que  par  la  ceffation  abfolue  de  la  caufe  qui  l'a 
produite  . Le  refiort , au  contraire , cil  l'effet  d'une  for- 
ce qui  tend  i rapprocher  les  parties  des  corps,  écar- 
tées les  unes  des  autres  ; il  ne  peut  appartenir  qu’à  des 
corps  durs;  fie  nous  montrerons  ailleurs  qu'il  cil  une 
fuite  nécellairc  de  la  caufe  qui  les  confticue  dans  l’é- 
tat de  dureté . Voyez  Glace,  Induration,  y 
Ressort.  Par  cela  même  que  cette  caufe  tend  à 
rapprocher  les  parties  des  corps,  la  nature  des  chofes 
établit  pour  borne  de  Ton  aétion  le  Conrad  de  ces  par- 
ties, & elle  ce  (Te  de  produire  aucun  effet  Unliblc,  pré- 
cifément  lorfc|u’cllc  etl  la  plus  forte. 

On  pourroit  poulîct  plus  loin  ce  parallèle;  mais  il 
noos  fuffit  d'avoir  montré  qoe  Vexpamfibilité  cil  une 
efpece  particulière  d'élallicité,  qui  n'a  prcfquc  rien  de 
commun  avec  le  reffort.  J'obfcrvetai  feulement  qu’il 
n’y  a fit  ne  peut  y avoir  dans  la  nature  que  ces  deux 
efpecrs  d'élallicité  ; parce  que  les  parties  d’un  corps , 
considérées  les  unes  par  rapport  aux  autres,  ne  peuvent 
fe  rétablir  dans  leurs  anciennes  lituaiîons,  qu'en  s'ap- 
prochant ou  en  s'éloignant  mutuellement.  Il  cil  vrai 
que  la  tendance  qu'ont  les  parties  d'on  fluide  pefant  à 
fe  mettre  de  niveau,  les  rétablir  auffi  dans  leur  premier 
état  lorfqu'e'.les  ont  perdu  ce  tiiveau  ; mais  ce  rétablif- 
fement  elt  moins  on  changement  d’état  du  fluide,  fit 
un  retour  des  parties  à leur  ancienne  lituation  refpcâi- 
ve,  qu’on  tranfport  local  d’une  certaine  quantité  de  par- 
ties du  fluide  en  trafic  par  l'effet  de  la  pefanteor  ; tranf- 
pnrt  ablî.luinent  analogue  au  mouvement  d’une  balan- 
ce qui  fc  met  en  équilibre.  Or,  quoique  ce  mouve- 
ment ait  aufli  des  lois  qui  loi  font  communes  avec  les 
mouvement  des  corps  diadiques,  ou  plûtôt  avec  tons 
les  nmuvemens  produits  par  une  tendance  quelconque 
( Voyez  Tendance),  il  n’a  jamais  été  compris  fou* 
le  nom  d'élafticit é ; parce  que  ce  dernier  mot  n’a  ja- 
mais été  entendu  que  du  rétabliffemcnt  de  la  lituation 
refpcélive  des  parties  d’on  corps,  fit  non  du  retour  lo- 
cal d'un  corps  entict  dans  la  place  qu'il  avoir  occupé. 

Lé'txpaufibtliiê  ou  la  force  par  laquelle  les  parties  des 
fluides  espanliblcs  fc  rcpoulTent  les  unes  les  autres,  ell 
le  principe  des  lois  qui  s'obfervent  foit  dans  1a  retarda- 
tion du  moavement  des  corps  qui  traverfent  des  mi- 
lieux diadiques , fuit  dans  la  naillince  fit  la  tranfmilTion 
du  mouvement  vibratoire  «cité  dans  ces  mêmes  mi- 
lieux . La  recherche  de  ces  lois  n'appartient  point  à cet 
article . Voyez  Résistance  des  Fluides  y 
Son, 

De  iexpaufskiUté  confsiirfe  pby finement,  dei  fub- 
filmes  auxquelles  elle  impartie  Ht , des  eaufei  qui  la 
produsfemt  su  qui  /' augmentent  . L' expaxfibiliti  appar- 
tient à l’air;  voyez  Air;  elle  appartient  audi  à tous 
les  corps  dans  l'état  d:  vapeur;  voyez  Vapeur:  ainli 
l'efprit-de-vin  , le  mercure,  les  acides  les  plus  pefans, 
fit  un  très-grand  nombre  de  liquides  très  - différeus  par 
leur  nature  fit  par  leur  gravité  fpécifique  peuvent  cef- 
fer  d'être  iucompreflibles,  acquérir  la  propriété  de  s’é- 
tendre comme  l’a  r en  tout  feus  & uns  bornes , de 
foflicnir  comme  lui  le  mercure  dans  le  baromètre  , fit 
de  vaincre  des  réfillanccs  fit  des  poids  énormes.  Voyez 
Explosion  y Pompe  a’  peu.  Plulieurs  corps 
fulide*  meme,  après  avoir  été  liquéfiés  par  la  chaleur, 
font  (ulccptib.es  d’acquérir  aufli  l'état  de  vapeur  fit  dVxr- 
paufibitité  , (i  T on  pouffe  ia  chaleur  plus  loin  : tels 
font  le  l'outre,  le  cinnabre  plus  pefant  encore  que  le 
foufre,  fit  beaacoap  d’autres  corps.  Il  en  ed  même  très- 
peu  qui,  fl  on  augmente  toujours  la  chaleur  ? ne  de-, 
viennent  à la  fin  expanliblc*,  foit  en  tout,  foit  en  par- 
tie: car  dans  la  plûpart  des  mixtes,  une  partie  des  prin- 
cipes devenus  cxpanlibles  i un  certain  degré  de  chaleur, 
abandonnent  les  autres  principes,  tandis  que  ceux-ci  re- 
flent  fixes;  foit  qu'ils  ne  lurent  pas  fulceplibles  de  17*- 
panfsbUitf , fort  qu'ils  ayent  bc foin  pour  l'acquérir  d’un 
degré  de  chaleur  plus  cuolidétable. 

L'énumération  des  différens  corps  cipanfiblcs,  & l’e- 
xamen des  circonltanecs  dans  lefquclies  ils  acquièrent 
cene  propriété,  nous  préfeutent  plulieurs  faits  généraux. 
Premièrement,  de  tous  les  corps  qui  uous  foot  connu* 
(car  je  ne  parle  point  ici  des  fluide»  électriques  fit  ma- 
gnétiques, ni  de  l'élément  de  la  chaleur  ou  éther  dont 
la  nature  ell  trop  ignorée),  l'air  ell  le  feul  auquel  l’exr- 
pamfsbilité  paroiffe  au  premier  coop-d'afl  appartenir  cou- 
flamment;  fit  cette  propriété,  dans  tous  les  aunes  corps, 

par- 
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paroi t moios  une  qualité  attachée  à leur  fubftance,  & un 
caractère  particulier  de  leur  nature,  qu’un  état  acciden- 
tel de  dépendant  de  drconftaocc»  étrangères.  Seconde- 
ment, tous  les  corps,  qui  de  folides  ou  de  liquides  de- 
viennent espintib'cs , ne  le  deviennent  que  lorfqu'on  leur 
applique  un  certain  degré  de  chaleur.  Troiliemement , 
il  eft  très-peu  de  corps  qui  ne  deviennent  expanfibies  i 
quelque  degré  de  chaleur:  mais  ce  degré  n’cft  pas  le 
même  pour  les  différent  corps.  Quatrièmement,  aucun 
corps  folide  ne  devient  expanfible  par  la  chaleur,  fans 
avoir  paiTé  auparavant  par  l’état  de  liquidité.  Cinquiè- 
mement, c’efl  one  obfervation  confiante,  que  le  degré 
de  chaleur  auquel  une  fubftance  particulière  devient  ex- 
panlîblc,  ell  un  point  fixe  dt  qui  ne  varie  jamais  lorf- 
que  la  force  qui  prête  la  furfacc  do  liquide  n'éprouve 
aucune  variation.  Ainfi  le  terme  de  Vêtu  bonillante,  qui 
n’eft  notre  que  le  degré  de  chaleur  néccllaire  pour  la 
vaporisation  de  l’eau  (Voy.  le  mémoire  de  M.  l’abbé  Nol- 
1er  fur  le  bouillonnement  des  liquides,  m/m.  de  l'aead. 
des  Se.  îyqS. ) relie  tnûjours  le  même,  lorfque  l'air 
comprime  egalement  la  furfacc  de  l’eau.  Sixièmement,  (i 
l'on  examine  les  effets  de  l’application  fucceflive  des 
différens  degré»  de  température  à oue  même  fubllancc, 
telle  par  exemple  que  l'eau , on  la  verra  d'abord , fi  le 
degré  de  température  efl  au-deflous  du  terme  xéro  du 
thermomètre  de  M.  de  Rcaumur , dans  un  état  de  gla- 
ce ou  de  folidité . Quand  le  thermomeire  monte  au- 
delfus  du  xéro,  cette  glace  fond  & devient  ur»  liquide. 
Ce  liquide  augmente  de  volume  comme  la  liqueur  du 
thermomètre  c.le-mémc,  à mefurc  que  la  chaleur  aug- 
mente ; 3t  cette  augmentation  a pour  terme  la  diffipa- 
tion  même  de  l'eau,  qui  réduite  en  vapeur,  fait  effort 
en  tout  fcns  pour  s’étendre,  & brife  fou  vent  les  vaif- 
feaux  où  elle  fc  trouve  rtirerréc:  alors  fi  la  chaleur  re- 
çoit de  nouveaux  accroificmcns  , la  force  d’expanfion 
augmentera  encore,  & la  vapeur  comprimée  par  la  mê- 
me force  occuperoit  un  plus  grand  efpacc.  Ainfi  l’eau 
appliquée  fuccellivement  à tous  les  degrés  de  tempéra- 
ture connus,  pafTc  fuceefli  tentent  par  le»  trois  états  de 
■corps  folide  ( Voyez  G I.  A c e ) , de  liquide  ( Voyez  L 1- 

UlDE),  & de  vapeur  ou  de  corps  cxpanlible  . Voy. 

A PB  U R . Chacun  des  pair âges  d'un  de  ces  états  i 
l’autre,  répond  a une  époque  fixe  dans  la  fucccffion  des 
différentes  nuances  de  température;  les  intervalles  d’une 
époque  à l'autre,  ne  font  rrmplis  que  par  de  (impies 
augmeniaiions  de  volume;  mais  i chacune  de  ces  épo- 
ques, la  progreflion  des  augmentation»  du  volume  »'ar- 
rfre  pour  changer  de  loi,  & pour  recommencer  une  mar- 
che relative  i la  nature  nouvelle  que  le  corps  fembie 
avoir  revêtue.  Septièmement,  fi  de  la  conlidération  d'un 
fcul  corps,  & des  changemens  fuccclTifs  qu’il  éprouve 
par  l’application  de  tous  les  degré»  de  température , 
nous  pillons  à la  conlidération  de  tous  les  corpê  com- 
parés entre  eux  & applique»  aux  mêmes  degré»  de  tem- 
pérature, nous  cp  recueillons  qu’l  chacun  de  ces  degrés 
répond  dans  chacun  des  corps  on  des  trois  états  de  lb- 
iidc,  de  liquide,  ou  de  vapeur,  & dans  ce»  états  un 
volume  déterminé:  qu'on  peut  ainfi  regarder  tous  les 
corps  de  I4  nature  comme  autant  de  thermomètres  dont 
tous  les  états  A les  volumes  pofïibles  marquent  un  cer- 
tain degré  de  chaleur;  que  ce»  thermomètres  font  con- 
ftmits  fur  une  infinité  d’échelles  fit  fuivent  des  marches 
entièrement  différentes;  mais  qo'on  peut  tofljours  rap- 
porter ces  échelles  les  unes  aux  autres,  par  le  moyen 
des  obfcrvations  qui  nous  apprennent  que  tel  état  d’un 
corps  A tel  autre  état  d’un  autre  corps , répondent  au 
même  degré  de  chaleur  ; enfortc  que  le  degré  qui  aug- 
mente le  volume  de  certains  folides , en  convertît  d'au- 
tres en  liquides,  augmente  feulement  le  volume  d’autres 
liquides,  rend  expanfibies  des  corps  qui  n’étoient  que 
dans  l’état  de  liquidité,  A augmente  Vtxpanfib'tlité  des 
"fluides  déjà  eîpanliblcs. 

Il  réfulte  de  ces  derniers  faits,  que  la  chaleur  rend 
fluides  des  corps,  qui  fans  fon  aéiion  fer  oient  reliés  fo- 
lides; qu’elle  rend  expanfibies  des  corps  qui  rellcroient 
Amplement  liquides,  lî  fon  aâ  ion  étoit  moindre;  A qu' 
«Ile  augmente  le  volume  de  tous  les  corps  tant  folides 
que  liquides  & expanfibies . Dans  quelque  état  que  (oient 
les  corps,  c’elt  donc  on  fait  général  que  la  chaleur  tend 
à en  écarter  les  parties,  A que  les  augmentations  de 
leur  volume,  leur  fufion  A leur  vaporifntion , ne  font 
que  des  nuances  de  l'adion  de  certc  caufe,  appliquée 
fans  cefTc  à tous  les  corps,  mais  daus  des  degré»  varia- 
bles Cette  tendance  ne  produit  pat  les  mêmes  effets 
fcnfibJcs  daus  tous  les  corps  ; il  faut  en  conclure  qu’el- 
le efl  inégalement  contre-balancée  par  l’aâion  des  for- 
ces qui  en  retiennent  les  parties  les  unes  auprès  des  au- 
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tre»,  & qui  condiment  leur  dureté  ou  leur  liquidité, 
lorfqo'elles  ne  font  pas  entièrement  furpaffées  par  la  ré- 
pullion  'que  produit  la  chaleur . Je  n’examioe  point  ici 
quelle  efl  cette  force,  ni  comment  elle  varie  dans  tous 
les  corps . Voyez  Glace  Indexation.  Il 
me  fufiir  qu'on  puiiïc  toujours  la  regarder  comme  one 
quantité  d’aclion  comparable  à la  répuliion  dans  chaque 
diilance  déterminée  des  particules  cmr’clles  & agiilaut 
dan»  une  dirtâion  contraire. 

Cette  théorie  a toute  l’évidence  d’un  fait,  fi  on  ne 
veut  l’appliquer  qu’aux  corps  qui  paffent  fous  nos  yeux 
d’un  état  à l’autre;  nous  ne  pouvons  douter  que  leur 
expanfibilit/ , ou  la  répulfion  de  leurs  parties  , ne  Toit 
produite  par  la  chaleur,  A par  conféqucnt  par  une  cau- 
lé  méchanîqoe  au  fcns  de»  Cartéfiens,  c’ell-à-dire  dépen- 
dante des  lois  de  l'impulfion,  puifque  la  chaleur  qui 
n’cd  jamais  produite  originairement  que  par  la  chûic  <2es 
rayons  de  lumière,  ou  par  un  frôlement  rapide  , 00  par 
des  agitations  violentes  dans  les  parties  internes  des  corps, 
a toûjours  pour  caufe  un  mouvement  aâuel . Il  efl  en- 
core évident  que  la  même  théorie  peut  s’appliquer  éga- 
lement à Yexpanfibiliti  du  feul  corps  que  nous  ne  vo- 
yons jamais  privé  de  cette  propriété,  je  veux  dire  de 
l’air.  L’analogie  qui  nous  porte  à expliquer  tofljours  les 
effets  femblables  par  de»  caufe»  fcmblablcs , donne  à cet- 
te idée  l’apparence  la  plus  féduifante;  mais  l’analogie  eft 

Jiuelqoefois  trompeufe:  les  explications  qu’elle  nous  p^é- 
ènte  ont  befoin , pour  furtir  du  rang  des  lîmplcs  hy- 
pothefes , d'être  développées,  afin  que  le  nombic  A lâ 
force  de»  induâion*  fuppléeut  au  défaut  des  preuves  di- 
reâe» . Nous  allons  donc  détailler  les  ralfons  qui  nous 
perluadent  que  l 'expanfibilit é de  l'air  n'a  pa»  d'autre  cau- 
fe que  celle  des  vapeurs,  c’cll-à-dire  la  chaliur;  que 
l’air  ne  diffère  de  l'eau  à cet  égard , qu’en  ce  que  le  de- 
gré, qui  réduit  les  vapeurs  aqucuiès  eu  eau  A même 
en  glace,  ne  fuffit  pas  pour  faire  perdre  1 l'air  fon  ejr- 
panfibihté  ; & qu'ainfi  , l'air  cil  un  corps  que  le  plus  petit 
degré  de  chaleur  connu  met  dan»  l’état  de  vapeur  : cum- 
me  l’eau  cil  un  fluide  que  le  plus  petit  degré  de  cha- 
leur connu  au-delîus  do  terme  de  ;a  glace  met  dans  l’é- 
tat de  fluidité.  & que  le  degré  de  l'ébullition  met  dans 
l’état  d Y» panfibiliti . • 

Il  n’efl  pas  difficile  de  prouver  que  Vexpanfibilité  de 
l’air  ou  la  répuliion  de  fes  parties,  ell  produite  par  une 
caufe  méchaniqoe,  dont  l’effort  tend -à  /farter  chaque 
particule  de  la  particole  voiline,  A non  par  une  force 
mathématique  inhérente  à chacune  d’elles,  qui  tendfoie 
à les  éloipner  toute»  les  unes  des  autres,  comme  l’at- 
traâîon  tend  à les*  rapprocher , foit  en  vertu  de  quelque 
propriété  inconnue  de  la  matière,  foit  en  vertu  des  lois 
primitives  du  Créateur:  en  effet,  fi  l’attraâion  eft  un 
fait  démontré  en  Phylique,  comme  nous  nous  ctoyoos 
en  droit  de  le  fuppolcr,  il  cil  impoflible  que  le»  parties 
de  l’air  fc  repou  lient  par  une  force  inhérente  de  mathé- 
matique. C’eft  un  fait  que  les  corps  s’attirent  à^dçsdi- 
fiances  auxquelles  jufqu’à  préfent  on  n*  connaît  point 
de  bornes;  Saturne  A le»  Comètes,  en  tournant  autour 
du  Soleil,  obéifTent  à la  loi  de  l’auradion:  le  Soleil  les 
ato'rc  en  railbn  inverfe  do  quarré  des  dillances  ; ce  qui 
ell  vrai  da  Soleil,  efl  vrai  des  plus  petite»  parties  du 
Soleil,  dont  chacune  pour  fa  part,  & proportionnelle- 
ment à fa  malle,  artirc  auffi  Saturne  fuivant  la  même 
toi.  Les  autres  planètes,  leurs  plus  petites  parties  & les 
particules  de  notre  air,  font  doüées  d’une  force  attriâi- 
vc  femblable , qui  dans  les  dillances  éloignées.  Torpille 
tellement  toute  force  agilfante  luisant  une  autre  loi,  qu* 
elle  cotre  feule  dans  le  calcul  des  mouvemeos  de  tous 
les  corps  célelles:  or  il  eft  évident  que  li  les  partie»  de 
l’air  Ce  repouflbiem  par  une  force  mathématique,  l’at- 
traâion  bien  loin  d’être  la  force  dominante  dans  le»  e- 
fpaccs  célelles,  feroit  au  contraire  prodigieufement  fur- 
pafféc  par  la  répulfion  ; car  c’clt  un  ppitit  de  fait,  que 
dans  la  diilance  aâucllc  qui  fe  trouve  entre  les  parties 
de  l’air,  leur  répuliion  furpalfe  incomparablement  leur 
atlraâion  : c’eft  encore  un  fait  que  les  tondenfaiions 
de  l’air  font  proportionnelles  aux  poids , A que  par  con» 
féquent  la  répuliion  des  particules  décroît  en  raifon  in- 
verfe des  dillances,  & meme,  comme  Newton  l’a  re- 
marqué» dans  nnc  raifon  beaucoup  moindre,  fi  c‘c(l  u- 
ne  loi  purement  mathématique:  donc  les  déernitemens 
de  l’amaâion  font  bien  plu»  rapides,  puifqu’il»  fuivent 
L raifon  inverfe  du  quarré  des  dillances;  donc  fi  la  ré- 
puliion a commencé  à furpaffer  l’attraâion,  elle  conti- 
nuera de  la  furpaffer,  d’autant  plus  que  la  diflance  de- 
viendra plus  grande  ; donc  fi  la  répuliion  des  parôes  de 
l’air  étoic  une  force  mathémaiique,  cette  force  agiroit 
à plus  forte  raifon  à U diilance  des  planètes. 
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On  n'a  pas  même  la  rcflbarce  de  fuppofer  que  les 
particules  de  l'air  font  des  corps  d’une  nature  différen- 
te des  autres,  fit  aiïujettis  à d'autres  lois;  car  l’espérien- 
ce  nous  apprend  que  l'air  a une  pefanteur  propre  ; qu'il 
obéît  i la  même  loi  qui  précipite  les  autres  corps  fut  la 
terre,  fie  qu’il  fait  équilibre  avec  eux  dans  la  balance. 
Voyez  Aie.  La  répulfion  des  parties  de  l'air  a donc  u- 
ne  caofe  méchanique,  dont  l'effort  fait  la  raifon  inver- 
fe  de  leurs  dillances  : or  l’exemple  des  autres  corps  ren- 
dus expanlibles  par  la  chaleur,  nous  montre  dans  la  na- 
ture une  caufc  méchanique  d’une  répullion  toute  fem- 
blable:  cette  caufe  ell  fans  celle  appliquée  1 l’air;  fon 
effet  fur  l'air,  fenliblement  analogue  à celui  qu’elle  pro- 
duit fur  les  autres  corps,  ell  précifémcnt  l’augmenta- 
tion de  cette  force  d'expaxfiibilité  oo  de  répullion,  dont 
r.ous  cherchons  la  caufe  ; & de  plus  cette  augmentation 
de  force  ell  cxaâcment  alfujcttie  aux  mêmes  îbis  que 
fuivoit  la  force  avant  que  d’être  augmentée.  Il  ell  cer- 
tain que  l'application  d’on  degré  de  chaleur  plus  conli- 
dérable  à une  malfe  d’air,  augmente  lbn  expaxfibi  lit/ ; 
cependant  les  phyficiens  qui  ont  comparé  les  condenfa- 
lions  de  l’air  aux  poids  qui  les  compriment,  ont  toû- 
jonrs  trouvé  ces  deux  chofes  cxaâcment  proportionnel- 
les quoiqu’ils  n'ayent  eu  dans  leurs  expériences  aucun 
égard  au  degré  de  chalear,  & quel  qu'ait  été  ce  de- 
gré. Lorfque  M.  Amontons  l'cll  alîûré  ( M/xs.  de 
!' Acad,  des  soient.  170».)  que  deux  malfes  d'air,  char- 
gées dans  le  rapport  d’un  à deux,  foûtiendroient,  fi  on 
leur  appliquoit  un  égal  degré  de  chalear,  des  poids  qui 
(croient  encore  dans  le  rapport  d’un  à deux  ; ce  n’étoit 

ras,  comme  on  le  dit  alors,  une  nouvelle  propriété  de 
air  qu’il  découvroit  aux  Phyficiens;  il  prouvoit  feule- 
ment que  la  loi  des  condcnfations  proportionnelles  aux 
poids , avoir  lieu  dans  tous  les  degrés  de  chaleur  ; & 
que  par  conféquent,  l’accroiffement  qoi  furvient  par  la 
chaleur  i la  répulfion,  foie  toOjours  la  taTon  inverfe 
des  diflances. 

Si  nous  regardons  maintenant  la  répulfion  totale  qui 
répond  au  plus  grand  degré  de  chaleur  connu , comme 
une  quantité  formée  par  l’addition  d'un  certain  nombre 
de  parties  4,  A,  e,  A,  »,  fitc.  qui  foit  le  mê- 

me dans  toutes  les  dillances,  il  cfl  clair  que  chaque 
partie  de  la  répulfion  croît  & décroît  en_  même  railoo 
que  la  répulfion  totale,  c’eiï-i-dire  en  raifon  inverfe  des 
dillances,  & que  chacun  des  termes  fera  y &c.  or 
il  eft  certain  qu’une  partie  de  ces  termes , dont  la  font- 
me  cil  égale  à la  différence  de  la  répullion  du  grand 
froid  au  plus  grand  chaud  connu,  répondent  ) autant 
de  degrés  de  chaleor;  ce  feront  fi  l’on  veut,  les  termes 
4,  A,  e,  e:  or  comme  le  dernier  froid  connu  peut  cer- 
tainement être  encore  fort  augmenté;  je  demande  fi, 
en  fuppofant  qu’il  furvieone  un  nouveau  degré  de  froid, 
la  fomme  des  termes  qui  compofent  la  répullion  totale, 
ne  fera  pas  encore  diminuée  de  la  quantité  , Se  fuc- 
ccflivemcnt  par  de  nouveaux  degrés  de  froid  des  quan- 
tités L fit  ^ : je  demande  i quel  terme  s’arrêtera  cette 
diminution  de  la  force  répulfive  toûiours  correfpondante 
à une  certaine  diminution  de  la  chaieur , & toûjoors  af- 
fujerrie  i la  loi  des  dillances  inverfes  comme  la  partie 
de  la  force  qui  fubfille  après  la  diminution  : je  demande 
en  quoi  les  térmes  g,  A,  i,  different  des  termes  4,  A, 
4;  pourquoi  différentes  parties  de  la  force  répalfive,  é- 
giles  en  quantité,  fit  réglées  par  1a  meme  loi,  feroient 
attfboécs  i des  caufes  d’une  natore  différente;  fit  par 
quelle  rencontre  fortuite  des  caufes  entièrement  différen- 
tes produisent  fur  le  même  corps  des  effets  entière- 
ment femblabics  aiïujettis  i la  même  loi . Conclure  de 
ces  réflexions,  que  Yexpaxfibilit/  de  l’air  n’a  pas  d’autre 
caufe  que  la  chaleur,  ce  n’ell  pas  feulement  appliquer 
i Yexpaxfibilit/  d’une  fubllance  la  caufe  qui  rend  une 
autre  fubllance  eipinfible  ; c’ell  fuivre  une  analogie  plus 
rapprochée , c’ell  dire  que  les  caufes  de  deux  effets  de 
même  nature,  fit  qui  ne  different  que  du  plus  au  moins, 
ne  font  aufli  que  la  méipe  caofe  dans  un  degré  différent  : 
prétendre  ao  contraire  que  Yexpaxfibilité  ell  cffentielle 
i l’air,  parce  que  le  plus  grand  tVoid  que  nous  coonoif- 
fioni,  ne  peut  la  lui  faire  perdre  ; c’ell  reffembler  i ces 
peuples  de  la  zone  torride,  qui  croyent  que  l’eau  ne  peut 
cciïer  d’être  fluide,  parce  qu’ils  n’ont  jamais  éprouvé 
le  degré  de  froid  qui  la  convertît  en  glace. 

Il  y a plus:  l’expérience  met  toas  les  jours  foas  les 
yeux  des  Phyficiens,  de  l’air  qui  n’efl  en  aucune  ma- 
niéré cxpanlible;  c’ell  cet  aîr  que  les  Chimilles  ont  dé- 
montré dans  une  infinité  de  corps,  (bit  liquides,  foit 
Tome  VI. 
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dors , qui  a contraâé  avec  leurs  élémens  une  véritable 
nnion,  qui  entre  comme  un  principe  cffentiel  dans  la 
combmaifon  de  plufirurs  mixtes,  fit  qui  s’en  dégage, 
ou  par  des  décomposions  fit  des  combinaifons  nouvel- 
les dans  les  fermentations  fit  les  mélanges  chimiques, 
ou  par  la  violence  du  feu  : cet  air  aioli  retenu  dans  les 
corps  les  plus  durs,  fit  privé  de  toute  expaxfibitit/ , n’eft- 
Ï1  pas  précifémcnt  dans  le  cas  de  l’eau,  qoi  combinée 
dans  les  corps  n’cll  plus  fluide,  fit  celle  d’être  expan- 
fible  i des  degrés  de  chaleur  très-fopérieurs  au  degré 
de  l’eau  bouillante,  comme  l’air  celle  de  l’être  à des 
degrés  de  chaleur  irèt-funérieors  à celle  de  l’atmofphe- 
rcr  Qu’au  dêgré  de  chaleur  de  l'eau  boaillante,  l’eau 
foit  dégagée  des  antres  principes  par  de  nouvelles  com- 
bina:font , elle  paffera  immédiatement  à l'état  d'expax- 
fibiliti : de  même  l’air  dégagé  fit  rendu  i lai  même  dans 
la  décompofition  des  mines , n'a  befoin  que  du  plas 
petit  degré  de  chaleur  connu,  pour  devenir  cxpanlible: 
il  le  deviendra  encore,  fans  l'application  d’un  intermè- 
de chimique,  par  l’effet  de  la  feule  chaleur,  lorfqu'elle 
fera  cllez  forte  pour  vaincre  l’union  qu'il  a contraâée 
avec  les  principes  du  miite  : c’efl  précifémcnt  de  la 
même  maniéré  que  l’eau  dans  la  diflillatioo  fe  fépare 
des  principes  avec  Icfquels  elle  eft  combinée,  parce  que 
malgré  fon  union  avec  eux , elle  eft  encore  réduite  en 
vapeurs  par  un  degré  de  chaleur  bien  inférieur  à celui 
qoi  poorrnit  élever  les  autres  principes:  or  dans  l'un  fit 
l'autre  phénomène,  c’eft  également  la  chaleur  qui  don- 
ne à l'air  fit  i l'eau  toute  leur  expaxfibUitf , fit  il  n'y 
a aucune  différence  que  dans  le  degré  de  chaleur  qoi 
vaporift  l'une  fit  l’autre  fubllance  ; degré  qui  dépend 
bien  moins  de  leur  nature  particulière,  que  de  l’obfta- 
cle  qo’oppofe  i l'aâion  de  la  chaleur  l'union  qu'elles  ont 
contraâée  avec  les  «aires  principes  , etiforte  que  pref- 
ue  toûjours  l’air  a befoin,  pour  devenir  eipanfible.  d’on 
egré  de  chaleur  fort  fupérieur  à celui  qui  vaporift  l'eau. 
Il  réfulte  de  ces  faits,  1°.  que  l’air  perd  fon  expaxfibi. 
lit/  par  fon  union  avec  d’autres  corps,  comme  1 eau 
perd,  dans  le  mfime  cas,  fon  expaxfibilitt  fit  la  liqui- 
dité; a°.  qo’ainfi,  ni  Y expaxfibi  ht  i , ni  la  fluidité  n’ap- 
partiennent xox  élémens  de  ces  deux  fubllance»,  mai* 
feulement  1 la  maffe  ou  i l'aggrégation  formée  de  la 
réunion  de  ces  élémens,  comme  l’a  remarqué  M.  Ve- 
nd dans  fon  mémoire  for  l'aualyfe  des  eaux  de  Seller» 
( Aient,  des  torrefp.  de  farad,  des  Stitntts  , tome  H.  ) ; 
3°.  que  la  chalear  doune  également  à ces  deux  fubltan- 
ces  Yexpaxfibilit/,  par  laquelle  leur  union  , avec  les 
principes  des  mine».  eft  rompue;  40.  enfin,  que  l'ana- 
logie entre  Vexpaxfibilitf  de  l’air  fit  celle  de  l’eau,  eft 
complété  1 toas  égards  ; que  par  conléquent,  nou»  a- 
•vons  eu  raifon  de  regarder  l'air  comme  un  fluide  aâuel- 
lement  dans  l’état  de  vapeur,  fit  qui  o’a  befo-n,  pour 
y perfévérer,  que  d’un  rfegré  de  chaleur  fort  ao-defTous 
du  plus  grand  froid  connu . Si  |e  me  fuis  un  peu  é- 
tendo  fur  cette  matière,  c’eft  afin  de  porter  le  dernier 
coup  à ces  fuppoliiioos  gratuites  de  corpufculcs  twan- 
ch  us,  de  lames  fpirales,  dont  on  compofoit  notre  air, 
fit  afin  de  fubftituer  à ces  rêveries,  honorées  11  msl- 
i-propos  du  nom  de  mfcbaxifme , une  théorie  limpte, 
qui  rappelle  tous  les  phénomènes  de  Yexpaxfibilit/  dans 
différentes  fubllaoces , i ce  feul  fait  général , que  la  cha- 
leur tend  i écarter  les  unes  des  autres  Içs  parties  de 
tous  les  corps.  Je  n’emreprends  point  d'expliquer  ici  la 
nature  de  la  chalear,  ni  la  minière  dont  elle  agit:  lo 
peu  qoe  noos  Tarons  fur  l’élément  qui  par-ùt  être  le 
•miiico  de  la  chaleur,  appartient  à d’autres  articles.  Vey. 
Chaleur, Feu,  Froid,  b*  Taxer e’ratu- 
tf.  N nus  ignorons  fl  cet  élément  eft,  ou  o'ell  pat 
loi -même  un  fluide  cxpanlible,  fit  qu’elles  poarro:ent 
être  en  ce  dernier  cas  les  caufes  de  fon  expaxfibi  ht/; 
car  je  n’ai  prétendu  aftigner  la  caufe  de  cette  proprié- 
té, que  dans  les  corps  où  elle  ell  fenlible  pour  nous. 
Quant  à ces  fluides  qoi  fe  dérobent  i nos  fens , fit  dont 
l’exillencc  n’ell  conftatée  que  par  leurs  effets,  comme 
le  fluide  magnétique,  le  fluide  électrique,  fit  l'élément 
même  de  la  chaleur,  nous  connoillons  trop  peu  leur 
nature,  fit  nous  ne  pouvons  en  parler  autrement  que 
par  des  conjcâurcs  ; i la  vérité,  ces  conjeâures  fem- 
blent  nous  conduire  i penfer  qu'au  moins  le  fluide  é- 
Icârique  cil  éminemment  rxpanlible.  Voyez  tes  articles 
Feu  e'lect  rique,  Magme'tisme,  Ether, 
b*  Tempe’r  a t ure. 

Quoique  Yexpaxfibilit/  des  vapeurs  fit  de  l’air , doive 
être  attribuée  à la  chaleur  comme  à fa  véritable  cau- 
fe, ainfi  que  nous  l’avons  prouvé,  l'expérience  noos 
montre  une  aotre  caofe  capable,  comme  la  chaleur  d'é- 
carter les  parties  du  corps  , de  produire  une  véritablo 
üg  ><- 
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répullion,  êr  d'augmenter  du  moins  l' txpanfibilité , fi 
elle  ne  luffit  pas  leu.e  pour  donner  tua  corps  cette  pro- 
prété;  ce  qui  lie  paioit  etfeâivcmcnt  pis  par  l 'expé- 
rience. je  parle  de  l'élcâricité:  on  lait  que  deux  corps 
également  élrdrilés  fe  repoulfent  mutuellement,  & qo* 
ainti  un  (yllème  de  corps  électriques  fournirait  un  tout 
cxpaniiblc  : on  fait  que  l'eau  élcarifée  fort  par  un  je( 
continu  de  la  branche  capillaire  d’un  typhon,  d'où  elle 
ne  tomber  auparavant  que  goutte  à goutte  ; l’éleârici- 
lé  augmente  donc  la  fluidité  des  liqueurs,  & diminue 
l'atttaâion  de  leurs  parties,  poifqoe  c'clt  par  cette  attra- 
âon  que  Peau  fe  foùtieot  dans  les  tuyaux  capillaires 
( voy.  Tuyaux  capillaires):  on  ne  peut  donc 
douter  que  l'éleâricilé  ne  foit  une  csufe  de  répullion 
entre  les  parties  de  certains  corps  , & qu'elle  ne  foie 
capable  de  produire  un  certain  degré  d'expam/ibihté  ; foit 
qu’un  lai  attribue  une  aâion  particulière , indépendan- 
te de  celle  du  fluide  de  la  chaleur , foit  qu'ou  imagi- 
ne, ce  qui  cil  peut-être  plus  vraiilrmbliblc , qu'elle  pro- 
duit cette  répullion  par  ['expamjibihté  que  le  fluide  é* 
Irârique  reçoit  lui-même  du  Au  de  de  la  chaleur,  com- 
tnr  1rs  autres  corps  de  la  nature. 

Elulieurs  perfonnes  feront  peut-être  étonnées  de  me 
voir  dillmgucr  ici  la  répullion  produite  par  i'élcCtriciié, 
de  celle  dont  la  chaleur  cil  la  véritable  caufc;  ôt  peut- 
être  regarderont-elles  cette  rcffcmblaucc  dans  les  etfèit 
de  l’une  St  de  l’autre,  comme  une  nouvelle  preuve  de 
l’idrmiié  qu’elles  imaginent  entre  le  fluide  élcârique  & 
le  fluide  de  la  chaleur,  qu’elles  confondent  tics- mal  à- 
propos  avec  le  feu,  avec  la  matière  du  feu,  St  avec  la 
lum-ere,  toutes  choies  cependant  ires-d  détentes . Voytz 
F e U , Lumière,  {y  Phlocistiqus.  JVla'S 
tien  n'  cil  plus  mal  fondé  que  cette  identité  prétendue 
entre  le  fluide  électrique  & l'élément  de  la  chaleur.  In- 
dépendamment de  la  diverfité  des  effets,  il  fuffit  pour 
fe  convaincre  que  l’un  de  ces  élémens  e(l  iics-ditlingué 
de  l’autre,  de  faire  réflesion  que  le  fluide  de  ta  cha- 
leur pénétré  toutes  les  fublianres,  St  fe  met  en  équi- 
libre dans  tous  les  corps,  qui  lé  communiquent  tous  té- 
ciproquement  les  uos  par  les  autres,  fans  que  jamais  cet- 
te communication  pu  lie  être  interrompue  par  aucun  ob- 
flacle  : le  fluide  élcdrioue,  au  contraire,  relie  accu- 
mulé dans  les  corps  élcéitilés  fit  autour  de  leur  lui  fa- 
ce , s’ils  ne  font  environnés  que  des  corps  qu’ou  a ap- 
pelé* éle3rii/met  par  cut-tnémcs,  c’efl-à-dire  qui  ue 
tranfmettcni  pas  l'éicâticité,  du  moins  de  la  même  ma- 
nière que  les  antres  corps;  comme  l’air  cil  de  ce  nom- 
bre, le  fluide  éicâriqoc  a befoin,  pour  le  |ortcr  d’un 
Corps  dans  un  autre,  <St  s’y  mettre  co  équübre,  de  cc 
qu’on  appelle  ma  ttudndem  r ( v»y.  CONDUCTIUI); 
& c’elt  i la  promptitude  du  réiablîllemeut  de  l'équili-  - 
bre,  due  peut-être  i la  ptodigieul'e  expamjibihté  de  ce 
fluide,  qu’il  faut  attribuer  I* étincelle,  la  commotion, 
de  les  aurres  phénomènes  qui  accompagnent  le  rétabli!'- 
Arment  fubit  de  la  commumcation  entre  le  corps  ékr- 
ârilé  en  plus,  dt  le  corps  ékârifé  en  moins .(  I^yet 
EltCTtlClTl'y  Coup  POUDROYANT,  j’i- 
j oflte  que  ii  le  fluide  é edrique  cnmmuniquoit  umver- 
fellement  d’un  corps  à l’autre,  o mine  le  fluide  de  la 
chaicor,  ou  même  s’il  iraverlbit  l’air  auffi  I brcinent  qo’ 
il  traverfe  l’eau,  il  feroït  relié  4 jumas  inconnu,  com- 
me il  le  ferait  nécelfairement  pour  uu  peuple  de  poif- 
fons,  quelque  philofophes  qu'on  pût  les  fuppo.cr;  le  flui- 
de cxllieroit,  mais  aucun  des  phénomènes  d:  l'élcâri- 
cité  n*-  ferait  produit,  puifqu'ils  fe  réduifent  tous  à l'ac- 
cumulation  do  fluide  éliârique  aux  environs  de  certain** 
corps  , lit  i la  communication  interrompue  ou  rétablie 
entre  le*  corps  qui  peuvent  être  pénétrés  par  ce  fluide. 

Puifquc  l'e'ieâricité  ell  une  caufc  de  répullioo  in- 
différente de  la  chaleur , il  eft  naturel  de  fe  demander 
fi  elle  agit  fuivant  la  même  loi  de  la  raifon  inverfe  des 
diftancet,  ou  fuivant  une  autre  lui.  Ou  u'a  point  en- 
core fait  les  obier  varions  néceffaires  pour  décider  cette 
qoeftîon  : mais  les  Phyliciens  doivent  i MM.  le  Roy 
& d'Arcy,  l'iuflrument  qui  peut  les  mettre  un  jour  en 
éiat  d’y  répondre . P#jr.  am  mat  Et.  ectrometre, 
l’ingénicule  confliuélion  de  cet  inllrument  , qui  peut 
fervîr  i donner  de  très-grandes  lumières  fur  cette  par- 
tie de  la  Phylique . Perlonne  n’efl  plus  capable  que  les 
inventeur*  de  profiter  du  fecoors  qu’ils  ont  procuré  à 
tous  les  Phyliciens  ; 6c  puifque  M.  le  Roy  s'eft  char- 
gé de.  planeurs  article*  de  l’Encyclopédie  qui  concer- 
nent l'élcétricité , j'ofe  l'inviter  i nous  donner  la  folu- 
lion  de  ce  problème  au  mut  Répulsion  Electri- 
que. 

J'ai  dit  qu'il  me  panifiait  pmi  par  texpiriemee  qme 
iiUâridti  feule  pût  rendre  expaujibie  aumm  torpt  de 
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U mature  ; & cela  peut  fcmbler  étonnant  au  premier 
coup- dort,  vû  les  prod-gieux  effets  du  fluide  éleéiri- 
que  & l'action  tranquille  de  la  chaleur,  lors  même  qo* 
elle  fuffit  pour  mettre  eu  vapeur  des  corps  aller  pc- 
faus.  Je  crois  pourtant  que  cette  diflcrcocc  vient  de  ce 
que  dans  la  vérité  la  lépuition  produite  pat  l'éleârici- 
té  ell  ii  loible  en  comparadon  de  celle  que  ptoduit  La 
chaleur,  qu’elle  ne  peut  |*mais  que  diminuer  l’adhéren- 
ce des  partie*,  mais  non  la  vaiucre,  6f  faire  palier  le 
corps,  comme  le  fait  la  chaicor,  de  l’état  de  liquide  à 
celui  de  corps  cxpanhble.  On  fe  ttompcroii  beaucoup, 
li  l’on  jugcoit  des  force*  abfolues  d' un  de  ccs  fluides 
pour  écarter  les  partie*  des  corp*  par  la  gtandeur  St  la 
violence  de  (es  eflets  apparens . Les  effet*  apparens  ne 
dépendent  pas  de  la  force  feule,  mais  de  la  force  ren- 
due fenlible  par  les  obdacles  qu’elle  a rcuconués.  J'ai 
déjà  rclTiarqué  que  tous  les  phénomènes  de  l’élcârici- 
té  venaient  du  défaut  d'équilibre  dans  le  partage  du  flui- 
de entre  les  différent  corps  êt  de  Ton  rétablillcmeot  fu- 
bit : or  ce  défaut  d'équilibre  n'eiirteroit  pas,  fi  la  com- 
munication étoit  continuelle.  C'cll  pour  cette  raifon  que 
Je  Aude  élcârique  ne  praduiroit  aucun  effet  fenlible 
daus  l'eau,  quoiqu'il  n’en  eût  pas  une  fotee  moins  réci- 
té . Nous  lommcs  par  rapport  à l'élément  de  la  cha- 
leur, précifement  dans  le  cas  où  nous  ûtioos  par  rap- 
port au  Au  de  clcâriqoe,  fi  nous  vivions  dans  l'eau.  La 
communication  de  l'élément  de  la  chalet*  fe  fait  fans 
obfladc  dans  tous  les  cutps:  St  quoiqu'il  ne  foit  pas  a- 
âocilcment  en  équilibre  dan*  tous,  celte  rupture  d'é- 
quilibre cU  plûiAt  une  agitation  inégale , 6c  tout  an  plus 
une  condcnlàtion  plus  ou  moins  grande  dans  quelques 
portions  d’un  fluide  répandu  par- tout,  qu'une  accumu- 
iatiou  forcée  d’un  fluide  dont  l'aélivité  foit  retenue  par 
des  «blindes  impénétrables . L'équilibre  d'agitation  St  de 
cnndcnl'atioo  entre  les  diflétentes  postions  du  fluide  de 
la  chaleur,  fc  rétablit  de  proche  en  pioche  St  fans  vio- 
lence; il  a befoin  du  tems,  & n'a  befoin  que  du  tems. 
L’équilibre  dans  le  partage  du  fluide  ékâtique  entre  les 
différens  corps  fe  rétablit  par  un  mouvraient  local  (t 
par  une  cfpece  de  traofvalion  fubite,  dont  l'effet  eft 
d'autant  plus  violent,  que  le  fluide  étoit  plus  inégalement 
partagé.  Crue  traofvalion  ne  peut  fe  faire  qu'en  (üp - 
primant  l’obflacle , St  en  rétab  iffant  U communication; 
& des  que  l'obtlacle  eft  fuppr 'tné , elle  Ce  fait  dans  un  in- 
ftant  inaffignable . Enfin  le  rétabiiffement  de  l'équilibre 
entre  les  parties  du  fluide  éledriqoe,  fe  fait  d'une  ma- 
niéré analogue  à celle  dont  l’eau  fe  précipite  pour  re- 
prendre fon  niveau  ItNfqu’on  ouvre  l'éclufe  qui  la  rcte- 
noit,  & il  en  a toute  l’impétuofité.  Le  réiablillemeut 
de  i'e'qoilibrc  entre  les  diftérentes  portions  du  fluide  de 
la  chaleur,  rclTcmble  à la  minière  dont  une  certaine 
quantité  de  fcl  fe  diftribuc  uniformément  dans  toutes  les 
portions  de  l'eau  qui  le  tient  en  dilîolutiou , & il  en  a le 
caractère  lent  & pailiblc . La  prodigicufe  aâlviié  du  flui- 
de élcâr-qoe,  ne  décide  donc  rien  fur  la  quantité  de 
répullion  qu’il  eft  capable  de  produire;  6t  puilqu’eflédi- 
vement  l'élréfticiié  n'a  jamais  pû  qu'augmenter  un  peu 
la*  flu’dité  de  l'eau  fans  jamais  la  réduire  en  vapeur , 
nous  devons  conclure  que  la  tcpulfion  produite  par  l'é- 
Jcclrcité  eft  incompatabiemcni  plus  foiblc  que  celle 
doht  la  chaieur  eft  la  caulé  : nous  lommcs  fondés  par 
conféqoem  à regarder  la  chaleur  comme  la  vraie  caule 
de  VexpamfiHliti , 6t  à définir  Vexpanfibilité  y conlidéréc 
phytiqitcment , l’état  des  corps  vapurij’ét  par  la  cha- 
leur . 

De  i txpanfibilité  t emparée  dami  lei  différentes  fmb- 
flàntet  anxçnellei  elle  appartient.  Oll  peut  comparer 
[‘expamjbihti  dans  les  différentes  fubllanccs,  fous  plo- 
fieurs  priiiits  de  vûc.  On  peut  comparer  i®.  la  loi  de 
l 'expamjibiliti  y ou  des  décroiftemrns  de  la  force  répol- 
fiye  dans  les  différens  corps;  iv.  le  degré  de  chaleur 
où  chaque  fubllaocc  commence  à devenir  expanlible; 
3°.  le  degrf  d'expaqfibthté  des  différens  corps,  c’cll- à- 
dire  le  rapport  de  leur  volume  à leur  malle,  au  mê- 
me degré  de  chaleur . 

A l'égard  de  la  loi  que  fuit  la  répullion  dans  les  dif- 
férens corps  expanlible* , il  paroit  prcfque  itnpoflible  de 
s'afsflrer  direâemcnt  par  l’expérience,  qu'elle  ell  dans 
toas  les  corps  la  meme  que  dans  l'air . La  plûpart  des 
corps  eipanliblcs  qu'on  pourrait  li»Û mettre  aux  capérien- 
ces  u'acquiercm  cette  propriété  que  par  un  degré  de 
chaleur  ail»  conûdérable,  & rien  ne  feroit  fi  difficile 
que  d’entretenir  cette  chaleur  au  même  point,  aufli  long- 
tems  qu’il  le  faudrait  pour  les  foômettrc  à nos  expé- 
riences. Si  l’on  effayoit  de  les  charger  fucceffivetnent , 
comme  l’air,  par  différentes  colonnes  de  mercure,  le 
rciioidilTcmcnt  produit  par  mille  çaufes  & par  la  léule 

né- 
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néecffité  de  placer  le  vaitleau  for  on  fopport,  & d’y 
app.<cuer  il  main  ou  inut  autre  corps  qui  n'iuroit  point 
le  même  degré  de  chaleur,  viendroil  le  joindre  au  poids 
des  colonnes  pour  condctilcr  la  vapeur:  or  commcnt’cc- 
mêlrr  la  condcniation  produite  par  i’aâiun  des  poids, 
i[c  la  condenfation  produite  par  un  reftoidiircmeni  dont 
on  ne  connoît  point  la  nufure?  Les  vapeuts  de  l’acide 
nitreux  tris-concentré  & furchargé  de  phlogillique,  ao- 
roient  à la  vérité  cet  avantage  fur  les  vaprurs  aquculès, 
qu'elles  pourroient  demeurer  espanlib.es  à des  degrés  de 
chaleur  audcllous  mente  de  celle  de  l'aimofphcre  dans 
des  jours  trcs-chauds.  Mais  de  quelle  minière  s'y  pren- 
droit-ou  pour  les  comprimer  dnss  une  proportion  con- 
nue ; poifqoc  le  mercure  , le  feul  de  tous  les  êtres  qu'on 
pût  employer  à cet  utage,  ne  pourroit  les  toucher  fins 
être  dillous  avec  une  violente  effcrvefccnce  qui  trouble- 
roit  tous  les  phénomènes  de  Vexpanfibilitef 
On  lit  dans  les  clins  de  phylique  de  M jffchenbroeck , 
$-  1330,  que  des  vapeurs  é.alliqaes  produites  par  la  pi- 
le de  urine,  comprimées  par  un  poids  double,  ont  oc- 
cupé un  elpace  quatre  fois  moindre.  Mais  j’avoue  que 
j’ai  peine  i imaginer  comment  ce  célébré  phyfiesen  a pù 
exécuter  cette  expérience  avec  lA  précautions  nécellai- 
rcs  pour  la  rendre  concluante,  c’cA-i-dira en  conlérvant 
la  vapeur,  le  vtitfcau , les  fupporis  do  vailleau,  A la 
force  comprimante,  dans  un  degré  de  chaleur  toû| ours 
le  même.  De  plus,  on  fait  que  ces  mêmes  vapeuts 
qui  s'élèvent  des  corps  en  fermentation,  font  un  mé- 
lange, d'air  dégagé  par  le  mouvement  de  la  fcrmcuiation, 
& d'atftres  fubilances  volatiles;  l'ouvent  ces  lubllancrs 
abforbcnt  de  nouveau  l'air  avec  lequel  elles  s'étoient  é- 
levées,  ft  forment  par  leur  union  chimique  avec  lui  un 
nouveau  mixte  , dont  \'  txptxfibiliti  peut  être  beaucoup 
moindre,  ou  même  'abfolument  nulle.  Vtytx.  Ut  xrti- 
tUi  Errax  vesciNCi  & Clvssus.  M.  Muf- 
fchcabtoeck  n’entre  dans  aucun  détail  fur  le  procédé  qu’ 
il  a Suivi  dans  cette  expérience  ; A je  préfume  qu'il  s’eft 
contenté  d’obferver  le  rapport  de  la  enmpretiion  4 l'e- 
fface, lins  faire  attention  i toutes  les  autre»  circonllan- 
ccî  qui  pea  vent  altérer  VexpMxfibilité  de  ta  vapeur  : car 
a’il  eût  tenté  d’évaluer  ces  circoullances,  il  y eût  cer- 
tainement trouvé  trop  de  difficultés  pour  ne  pas  rendre 
compte  des  moyens  qu'il  auroit  employés  pour  les  vain- 
cre; peut-être  même  auroit-il  été  impolîible  d'y  réuffir. 

Il  cri  donc  très-probable  que  l'expérience  ne  peut  nous 
apprendre  li  les  vapeurs  4e rfondenfent  ou  non,  comme 
l'air,  en  railbn  des  forces  comprimantes,  A lî  leurs  par- 
ticules fe  repoollent  en  railbn  inverfe  de  leurs  diOailces: 
ainfi  nous  fommes  réduits  fur  cette  qucllion  i des  coo- 
jeâures  pour  êt  contre. 

D’un  côté  la  chaleur  étant,  comme  noos  l'avons  prou- 
vé, la  caste  de  Vex paxjibilité  dans  touré»  les  fubrtan- 
ces  connues,  on  ne  peut  guère  le  défendre  de  croire  que 
cette  caofe  agit  dans  tous  les  corps,  fuivant  la  même 
loi;  d’autant  plus  que  toutes  les  différences  qui  pour- 
1 oient  rélulter  des  obllacles  que  la  contexture  de  leurs 
parties  & les  lois  de  leur  adhélîon  mettfoient  à l’aâion 
de  II  chaleur,  font  abfolument  nuilcs,  de»  que  les  corps 
font  une  fo:s  dans  l'état  de  vapeur:  les  dernières  molé- 
cules du  corps  font  alors  ifolées  dans  le  fluide,  où  el- 
les nagent  ; elles  ne  rélilient  i fou  att  on  que  par  leur 
roafTc  ou  leur  ligure,  qui  étant  conllamment  les  memes, 
ne  forment  point  de»  obllacles  vatiablet  ers  railbn  des 
diflances . A qui  ne  peuvent  par  conl'équent  altérer  par 
le  mélange  d'une  autre  loi,  le  rapport  8e  l'actioD  pro- 
Iomt  t'I. 

(I]  Aymt  retroavé  Jam  l'Zrrj»*  i U fin  Ja  feptieme  Toaie  le*  no- 
ir* (vivante»  pair  cri  Anici.-  ,«noai  l'avoni  p.icCe*  tel  en  fw  lien . 

La  fitnple*voie  de  v*pari[avtm , lrf.  la  limple  voie  d’é- 
vaponutcin.  • 

N.  B.  Cette  faute  d'impreflion  forme  un  contre  -fens 
très-important.  Mon  dclTcin,  en  fubilnuint  dans  tout  cct 
• article  le  mot  de  vaptriftuita  à celui  i'ivaparatux,  em- 
ployé dans  ce  fen*  par  quelques  phylicicns,  n'étoit  nul- 
lement de  mettre  un  mot  nouveau  à la  place  d'un  ancien, 
mais  de  ne  pas  confondre  fous  une  feule  dénomination 
deux  phénomènes  très-différcns. 

La  vaponiarion  cil  le  pillage  d’un  corps  de  l'état  de  li- 
quidité a celui  d'tx>J»fihhté  par  une  force  répandue  dans 
tou.es  fes  parties,  qui  les  ccarte  les  unes  des  autres:  c’cft 
ce  qui  arme  à l'eau  échauffée  au-deffus  du  degré  de  l'eau 
bouillante.  L'évaporation  cil  la  déperdition  que  fort  un 
corps  liquide,  ou  même  folide,  d'une  partie  de  fon  vo- 
lume, lorsqu* il  eft  expofé  à l'air  libre.  La  vaporifariop 
fuppofe  que  le  corps  fort  déjà  liquide  ; l’évaporation  a 
lieu  également,  fort  Que  le  corps  fort  liquide  ou  folide, 
fc  à tous  les  degtéi  de  chaleur , car  U glace  a'  évapore 
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pre  de  la  chitcur  ave:  la  ditUnce  des  molécules  lur  lef- 
qucllct  elle  agit.  D'ailleurs  l’air  lur  lequel  on  a fait 
des  expériences,  n'cll  point  un  air  par;  il  tient  toû- 
jours  en  dilTolutiou  une  certaine  quantité  d'eau,  & mémo 
d'autres  matières,  qu'il  peut  auffi  foàtcnir  au  moyen  de 
leur  union  avec  l'cao.  l'oy.  Kose't.  La  quantité  d’eau 
aâuellcmcnt  üilTbiitc  par  l’air,  t(l  toû|>>urs  relative  i 
fon  degré  de  chaleur . l'oyet  Evapokatioh 
HliMiuirf.  A nli  la  proportion  de  l’air  4 l’eau 
dan»  un  certain  volume  d’air  , varie  continuellement  ; 
cependant  cette  d fférente  proportion  ne  change  rien  i 
la  loi  des  condenfations  , dans  quelque  érat  que  (bit 
l’air  qu’on  Ibûmct  4 l'expérience.  Il  ell  naturel  d'en 
conclure,  que  Y tjpanfibilu / de  l'eau  fuit  la  même  loi 
■que  celle  de  l'air  , de  que  cctt:  loi  cil  loQf.u:»  la  mê- 
me, quelle  que  foit  la  nature  du  corps  cxpolé  i l’a- 
étion  de  la  chaleur. 

De  l’autre  côté  00  peut  dire  que  l’eau  afnfi  élevée 
A loûtenue  dan»  l’air  par  la  limple  voie  de  vapvrifé- 
tiom  (ij  , c'eil-4-dire  par  l'union  chimque  de  Ica  mo- 
lécules avec  celles  de  Pair,  n’cll , à proprement  parler, 
cxpaniible  que  par  Vtfpamjibilttf  propre  de  l’air,  fit  peut 
être  aUujettie  i la  même  loi,  fans  qu’on  puillc  rigoo- 
reufement  en  conclure,  que  l'eao  devenue  expaniiblc* 
par  la  VMpvrifxtiom  proprement  dite,  fit  par  une  aâioa 
de  la  chaieur  qui  lui  fevoit  appliquée  immédiatement  , 
ne  fuivroît  pis  des  lois  différente»  . On  peut  ajoflter 
qu'il  y a des  corps  qui  ne  fe  confervent  dans  l'état 
à'expaxfibilit/ , que  par  des  degrés  de  chaleur  très-con- 
jiderabics  fit  tiès-fupérieurs  4 la  chaleor  qu'on  a |ufqu* 
ici  appliquée  4 l’air . Or  quoique  la  chaleur  dans  un 
degré  médiocre  produite  encre  les  molécules  des  corps 
une  répullion  qui  fuit  la  raifon  inverfe  des  dillaiices.il 
ctt  tres-poffihie  que  la  loi  de  cette  répullion  ehango 
lorfquc  1a  chaleur  e(l  po  allée  à des  degrés  extrêmes , 
où  (on  aâion  prend  peut-être  un  nouveau  caractère  ; 
ce  qui  donneroit  une  loi  differente  pour  la  tépuliion 
dans  les  différens  corps . 

Aucune  des  deux  opinions  n’efl  appoye'e  fur  des  preo- 
. ves  alicï  certaines  pour  prendre. un  parti.  J’avouerai 
pourtant  que  je  panche  i croire  la  loi  de  répulfiou  uni- 
forme dans  tous  les  corps.  Tous  les  degrés  de  chaleur 
que  nous  pouvons  connoitre  , font  vraiilcmblablrment 
bien- loin  des  derniers  degrés  dont  elle  cil  fufccpt'blc  , 
dans  iefqueis  fculs  nou»  pouvons  fuppolér  que  fun  a- 
él:on  foulfre  quelque  changement  ; & quoique  l'unifor- 
mité de  la  loi  dan»  l'air  uni  a l'eau,  quelle  que  foit  la 
proportion  de  ces  deux  fubltances,  ne  fuffiie  pas  pour 
en  tirer  une  conléqucnce  rigoureulê,  généralement  ap- 
plicable à tous  les  corps;  elle  prouve  du  moins  que  le 
corps  cxpaniible  peut  être  toit  altéré  dans  la  nature  fie 
les  dinwniions  de  les  molécules,  fans  que  la  lo?  (bit  en 
rien  dérangée;  A c’en  cil  alfri  pour  donner  1 la  pro- 
portion générale  bleu  de  la  probabilité. 

Mais  11  l’on  peut  avec  vradkinblauce  fuppofer  la 
même  loi  à'expamjibilili  pour  tous  les  corps  , il  s' en 
faut  bien  qu'il  y a t entre  eux  la  même  uniformité  par 
rapport  au  degré  de  chaleor  dont  iis  ont  bclbin  pour 
devenir  expanlibles . J'ai  déjà  remarqué  plus  Jiaut  que 
ce  commencement  de  la  vsp&rifaitex  des  corps  comparé 
i f échelle  de  la  chaleur,  répondoit  toû)ouis  au  même 
point  pour  chaque  ^>rps  placé  dans  les  m'mcs  circon- 
llanccs , A i différent  points  pour  les  d'fféient  corps  : 
en Ibr te  que  lî  l’on  augmente  graduellement  la  chaleur, 
tous  les  corps  lufccptiblcs  de  V txpxa/ibiliti  patvien- 
G g z droni 

auffi-bicn  que  teau . La  vaporifation  cil  de  la  maffe  en- 
tière , dont  tomes  les  parties  font  violemment  écartées  les 
unes  des  autres.  L'évaporation  n'a  lieu  qu'à  1a  furftee, 
& fuppofe  un  contaét  immédiat  avec  l'air;  enfin  la  va- 
porifxtion  cil  l'effet  de  la  chaleur  appliquée  au  corps  mê- 
me vaponfé,  l'évaporation  cil  produite  par  l'application 
6c  par  l’action  dillolvante  d'un  fluide  étranger.  Cette 
théorie  qui  c(l  une  des  plus  fécondes  de  toute  la  Phy- 
fique,  me  paroit  portée  au  plus  haut  degré  de  certitude 
dont  certc  fciencc  foit  fufccpttblc,  A julqu'à  la  démon- 
(Iration . On  peut  la  voir  trcs-bicn  développée  à Yartul* 
Evaporation.  Je  l'ai  fupppofée  plus  d une  fois  dana 
le  cours  de  celui-ci , où  j’aurois  dù  cirer  M.  le  Roy  ,•  do- 
élcur  en  Médecine  de  la  faculté  de  Montpellier , auteur 
de  cct  article.  Man,  quoiqu'il  eût  expofé  fes  principe* 
dans  ufle  differtation  envoyée  à l'académie  des  Sciences 
dès  1 7 $ 1 , & long-tems  avant  que  la  même  idée  fe  fût 
préfentee  à moi  ; fil  differtation  n'étoit  point  tombée  en- 
tre mes  mains  lors  de  l'impreflion  de  Ysriitl*  Expan- 
itmiTl ^ ii  j'ignorois  abfolument  que  cette  cxplica- 
tioa  du  phénomène  de  1 évaporation  ne  fût  pas  neuve. 
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dront  fucccffivement  à ce»  étal  dans  un  ordre  tofljoors 
le  même . Ü i peu»  repiéfcmer  ce»  ordre  que  j'appelle 
l’ordre  de  vaporifatioa  Jet  eorpt  , en  drelTaill , d'après 
des  obier vayons  cisèles,  une  labié  de  (oui  ces  point» 
fixes,  te.  former  ainli  une  écheffe  de  chaleur  bien  plus 
étendue  que  celle  de  nos  thermomètres  . Cetie  table  , 
qui  (croit  très-mile  aux  progrès  de  nos  connoillances 
lur  la  nature  intime  des  corps,  n’clt  point  encore  exé- 
carde:  mais  les  Phylîcien»  en  étudiant  le  phénomène  de 
l'ébullition  des  liquides,  & les  Chimilles  en  décrivant 
l'ordre  des  produits  dans  les  ditférentes  diftillations  (I/o- 
yet  Ebullition  là  Distillation),  ont 
raifcmbié  allez  d'obier  val  ons  pour  en  cttraire  les  faits 
énéraui,  qui  doivent  former  la  théorie  phyfique  de 
ordre  de  v.iporifati»*  des  corps  . Voici  les  faits  qui 
xéfuitent  de  leurs  oblervatioii» . 

1°.  Un  même  liquide  dont  la  fuiface  eft  également 
comprimée,  lé  tédoit  en  vapcui  &t  Ce  dilTipc  toûjou/s 
an  même  degré  de  chaleur:  de-là  la  conllance  du  ter» 
me  de  l'eau  bouillante . Veyex.  Ebullition  & le 
mémoire  Je  M.  l’abbé  Nollel . a®.  La  vaporifasiom  n'â 
bel'oin  que  d’un  moindre  deijlé  de  chaleur , li  la  furfa- 
ce  du  liquide  eft  moins  comprimée,  comme  il  arrive 
.dans  l'air  raréfié  pir  la  machine  pneumatique;  au  con- 
traire, la  vapvriJ'jiitit  n'a  lieu  qu'l  un  plus  grand  de* 
gré  de  chaleur,  li  la  preflion  fur  la  furface  du  liquide 
augmente,  comme  il  arrive  dans  le  digetleur  ou  ma- 
chine de  Papin . yet  Disisteur.  De-là  I'  exa- 
ôc  correspondance  entre  la  variation  legere  du  terme 
de  ]'  eau  bouillante  St  les  variations  du  baromecrc  . 
3®.  L'eau  qui  tient  en  dilTolution  des  matières  qui  ne 
s'élèvent  point  au  même  degré  de  chaleur  qu’elle,  ou 
même  qui  ne  s'élèvent  point  du -tour,  a befo'n  d’on 

Îilus  grand  degré  de  chaleur  pour  parvenir  au  rame  de 
a vaporifjtio»  ou  de  l'ébullition  . Ainli  pour  donner  4 
l'eau  boml.ante  un  plus  grand  degré  de  chaleur  , on  la 
charge  d'une  certaine  quantité  de  fels . l'oyez.  l'artule 
Bain-marie.  4°.  Au  contraire  l’eau  ( t ) , ou  tou* 
te  autre  fubitancc  unie  à un  principe  qo]  demande  une 
moindre  chaleur  pour  s'élever  , s'élève  aufli  à.  on  de-, 
gré  de  chaleur  moindre  qu'elle  ue  s’élcvcroif  fans  cette 
union.  Ainfi  l’eau  unie  à la  partie  aromatique  des  plan* 
les  morne  i un  moindre  degré  de  chaleur  dans  la  di- 
flillation  que  l'eau  pure;  c'cft  fur  ce  prina'pe  qo’eft 
fondé  le  procédé  par  lequel  on  teâifie  les  eaux  6t  les 
efpr'rs  aromatiques,  l’ey.  Rectification.  Ainli 
l'acide  nitreux  devient  d'autant  plus  volatil  , qu'il  eft 
plus  ïurchargé  de  phlogillique  ; St  le  même  phlogiftiquc 
uni  dans  le  fuofie  avec  l'acidc  vitrioliquc  , donne  4 ce 
mille  une  volatilité  que  l’acide  vitrioliquc  fcul  n'a  pas. 
y®.  Les  principes  qui  fe  parent  dei  mixtes  dans  la  di- 
flillation,  en  acquérant  Vex penfiom  vaporeofe  , pnt  be- 
foin  d'un  degré  de  chaleur  beaucoup  plus  confidérable 
que  celui  qui  fuffiroit  pour  les  réduire  en  vapeur  s'ils 
éroient  purs  St  rallèinblés  en  malTefcainii  dans  l’analyfe 
ch  m que  le  degré  de  i'cao  bouillante  n’enleve  aux  vé- 
étaux  & aux  animaux  qu’une  eau  foiabondame , ra- 
niment nécclTaire  de  la  végétation  & de  la  nutrition 
mais  qui  n'entre  point  dans  la  combinaifon  des  mixtes 
dont  ils  ‘font  cnmpofés . l'oy.  Analyse  v e'g  et  a- 
le  là  animale.  A mi  l'air  qu'un  degré  de  cha- 
leur nès-ao-dtftbus  de  celui  que  nous  appelions  froid , 
rend  cxpanfible,  eft  cependant  l'un  des  derniers  princi- 
pes que  le  fen  féparc  de  la  mixtion  de  cctuins  corps. 


(O  Cette  propofition  cfl  trop  générale,  êc  le»  exemple*  qui 
l’appuyent  ne  la  preuvem  pas.  Le  mercure  fit  le  foufre 
combinés  pour  faire  le  cmnabre,  ont  bcfoin  pour  s’éle- 
ver réunis  d'une  chaleur  beaucoup  plus  grande  que  celle 
ui  clcvc  chacun  de  ces  deux  mixtes  pris  leparément;  ain- 
cclui  de*  deux  qui  eft  le  moins  volatil , ne  gagne  point 
en  volatilité  par  la  combinaifon  avec  celui  qui  l'cft  le 
plus,  au  contraire;  & cela  n'ert  point  étonnant.  La  ma- 
nière dont  les  démens  des  corps  font  unis  nous  cil  trop 
rca  connue,  pour  que  nous  publiions  décider  fi  les  mo- 
lécules formées  de  deux  mixtes  combines  feront  plus  ou 
moins  adhérentes  cntr'cllcs,  que  les  molécules  de  chacun 
de  ces  mixtes  pris  féparément . L' union  aggregatiac  des 
pv'ies  du  nouveau  comnofé  dépendant  des  circonitances 
dbfolumcnt  étrangères  à runion  aggrégativc  des  parties  de 
chaque  mixte  , paroit  ne  devoir  avoir  avec  dlc  aucune 
proportion.  Audi  la  Chimie  nous  prcfcnte-t-dlc  indiffé- 
remment les  deux  exemples  contraires  de  deux  corps  fi- 
xes rendus  volatils  5c  <lc  deux  corps  volatils  rendus  fixes 
par  leur  union.  L'exemple  de  l'eau  chargée  de  U partie 
aromatique  des  plantes  qui  s'élève  à une  moindre  chaleur 
que  l'eau  pure,  eff  abfolumcnt  «langer  à l'ordre  de  va- 


EXP 

6®.  L'ordre  de  la  vaporifetiom  des  corps  ne  piroît  Cui- 
vre dans  aucun  rapport  l'ordre  de  leur  pefaoteur  fpéci- 
fique. 

Qu’on  fe  rappelle  maintenant  la  théorie  que  tx mis  a- 
von»  donnée  de  V expaxfibiliii  . Noos  avons  prouvé 
que  la  caofe  de  l' éxpaafiUltté  des  corps  eft  une  forqe 
par  laquelle  la  chaleur  tend  à écarter  leurs  molécules 
les  unes  des  autres,  St  que  cette  force  ne  diffère  que 
par  le  degré  de  celle  qui  change  l’aggrégatton  foltde  en 
aggrégation  fiuide,  St  qui  dilue  les  parce»  de  tous  les 
corps  dont  elle  ne  décrût  pas  l'aggrégation.  Cela  po- 
fc,  le  point  de  vaparifaietM  de  chaque  corps,  eft  celui 
où  la  force  répulnve  produite  par  la  chaleur  commen- 
ce i lur  palier  les  obftacles  ou  la  Tomme  des  force* 
qui  retenoient  les  parties  des  corps  les  unes  auprès  des 
autres  . Ce  fait  général  comprend  tous  ceux  que  nuu* 
venons  de  rapporter.  En  effet,  ces  forces  font,  i®.  la 
prellïon  exercée  fur  la  furface  du  ffuide  par  i'aimulphe- 
re  ou  par  tout  autre  corps  : a®,  la  pefanteur  de  chaque 
molécule:  q°.  la  force  d’adhéiîon  ou  d'affinité  qui  l'u- 
nit au*  molécule*  voilioes,  foit  que  ce!îr»-ci  fuient  de 
la  même  natore  ou  d’ane  nature  différente.  L' ralliât 
avant  la  vaporifasiom  Uu  corps,  la  chaleur  fiifoit  équili- 
bre avec  ces  trois  forces.  Doue  li  on  augmente  l'une 
de  ces  forces,  foit  la  force  comprimante  de  l’atmofphe- 
re,  fou  l'union  qui  retieot  les  parties  d'un  même  corps 
auprès  les  unes  des  autres  fous  une  forme  aggrégati- 
ve  , foit  1'  union  chimique  qoi  attache  les  molécules 
d'un  principe  aux  molécules  d’un  autre  principe  plus 
fixe,  la  vaporifatiem  n’aura  lieu  qu’  i on  degré  de 
chaleur  plus  grand.  Si  la  force  qui  unit  deux  princi- 
pes eft  plus  grande  que  la  force  qui  tend  à les  répa- 
rer, ils  s’élèveront  enfemble,  & le  point  de  leur  rapt- 
rifaiio » fera  relatif  i la  pelimctlr  des  deux  molécu- 
les élémentaires  unies , fit  i l’ adhérence  que  Ica  mo- 
lécules combinées  du  mixte  ont  les  unes  aax  autres  , 

St  qui  leur  donne  la  forme  aggrégative;  St  (a)  comme 
les  molécules  du  principe  le  plus  volatil  font  moins  ad- 
hérentes entr'ellcs  que  celles  du  principe  plus  fixe,  il 
doit  arriver  naturellement  qu'en  s'intcipofaot  entre  cel- 
les-ci, elles  en  diminuent  l'adhérence,  que  l'union  ag- 
grégativc  foit  moins  forte,  & qu'ainfi  le  terme  de  va- 
porifdtiex  du  mixte  foit  mitoyen  entre  le»  termes  aux- 
quels chacun  des  principes  pris  folitaûemeot  commence 
4 s’élever.  Des  trois  forces  dont  la  fomme  détermine 
le  dt-gré  de  chaleur  nécefta^e  « la  vaponfaitam  de  cha- 
que corps,  il  y eu  a une,  c’cft  la  pclameor  abfoluc  de 
chaque  molécule,  qui  ne  fauroit  être  appréciée,  oi  mê- 
me fort  fcnliblc  pour  nous  . Ainli  la  prelfiou  fur  la 
furface  du  fluide  étant  i - peu  - près  confiante  , puilque 
c’ell  toujours  celle  de  l'atmolphcre , avec  lequel  il  taux 
toûjours  que  les  corps  qu'oo  veut  élever  par. le  moyen 
de  la  chaleur  communiquent  aâucllcmenr  ( l'eyet  Di- 
stillation), l*  ordre  de  vaptrifati» m des  corps 
doit  être  principalement  relatif  i l'union  qui  attache  les 
unes  aux  autres  les  molécules  des  corps;  c'cft  ce  qui 
eft  effectivement  conforme  4 l’expérience  , comme  oq 
peut  le  voir  à l’ article  Distillation.  Enfin  cet 
ordre  ne  doit  avoir  aucun  rapport  avec  la  pelanteur 
fpécifique  des  corps , puifquc  cette  pefanteur  n’ell  dans 
•ucone  proportion,  oi  avec  la  pefanteur  abfolue  de  cha- 
que molécule  , ni  avec  1s  force  qui  les  unit  les  unes 
aux  autres. 

Il  fuit  de  cette  théorie,  que  (i  on  compare  1 ’txpaa- 
* . 

porilation  des  corps;  & l'on  n'eu  peut  tireT  ici  aucune! 
induction  , parce  que  l'évaporation  a beaucoup  plus  de 
part  que  U vaponfation  dans  des  rectifications  de  cette  e- 
fpecc,  St  même  dans  un  trcs-gTand  nombre  de  dittilla- 
ttons.  Ceci  mérite  d'être  expliqué,  fit  va  l'être  quelques 
lignes  plus  bas. 

(z)  Celte  lift  37.  tr  les  faiv.  jaftit'à  la  45.  ceKlitnnent  plm- 
fimri  fauffetét . Il  ne  s'enfuit  point  du  tout  de  ce  que  las 
molécules  du  principe  le  plus  volatil  font  moins  adhéren- 
tes que  celles  du  principe  le  plus  fixe,  que  ccllcs-la  doi- 
vent en  s'inrerpofant  entre  les  dernières  en  diminuer  l'ad- 
hérence* Cela  peut  dépendre  de  mille  rapports  de  roaiïc, 
de  figure,  c zc.  qui  nous  font  abfolumcnt  inconnus.  Ain- 
fi la  théorie  ne  lauroit  prouver  que  le  terme  de  vapori- 
fation  d'un  mixte  doive  être  mitoyen  entre  les  termes  aux- 
quels chacun  des  principes  pris  folitaircment  commence 
à s'élever.  L'exemple  déjà  cité  du  cinnabre  qui  s' élevé 
beaucoup  plus  difficilement  que  chacun  de  fes  deux  prin- 
% cipes , le  foutre  U le  mercure , prouve  aue  ccttc  propo- 
* fition  eft  abfolumcnt  fauffe  dans  le  fait.  Il  cfl  naturel  que 
la  théorie  explique  mal  un  fait  que  1'cxpcricnec  dément . 
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JSHIitf  des  corps  fous  le  troiiieme  point  de  vfic  qoe 
nous  avons  annonce,  c'cli-i-dire  ü l'on  compare  le  de- 
gré d'eipanfion  qoe  chaque  corps  reçoit  par  l'applica- 
tion d’un  nouveau  degié  de  chaleur,  fit  le  rapport  qui 
en  résiliera  de  l'on  volume  à Ton  poids  ; cet  ordre 
d’ expamfibilili  des  corps  confidéré  tous  ce  point  de 
vfle,  fera  ucs-différcnt  de  l’ordre  de  leur  vaparifatiam . 
En  effet,  auffi-iAt  qu'un  corps  a acqois  l'état  d'cipan- 
lion,  les  lient  de  l'union  chimique  ou  aggrégaüve  qui 
rercnoicot  Tes  molécules  font  entièrement  bril'és,  ces  mo- 
lécules font  hors  de  la  fphere  de  leur  attraâion  mutuel- 
le; & cette  dernière  force,  qui  dans  l'ordre  de  vapori- 
falia»  devoit  être  principalement  conlidéréc  , cil  entiè- 
rement nulle  ér  n'a  aucune  part  à la  détermination  de 
l'ordte  d'expamfibiliti  . La  pclanteor  propre  à chaque 
molécule  devient  donc  la  feule  force»  qui,  avec  la  pref- 
tioo  eilérieurc  toû|oors  fuppofée  conllante,  fait  équili- 
bre avec  l’aèlon  de  la  chaleur.  La  rélitianoc  qu'elle 
lui  oppofe  «Il  leulcmeut  un  peu  modifiée  par  la  figure 
de  chaque  molécule,  & par  le  rapport  de  fa  furface  à 
h malle,  s'il  elt  vrai  qoe  le  fluide  auquel  notas  attri- 
buons l'écartement  produit  par  la  chaleur  agiüe  fur  cha- 
que molécule  par  vole  d’impultiou  ; or  cette  force  fit 
la  modification  qu'elle  peut  recevoir  n'étant  nullement 
proportionnelles  à l'union  chimique  ou  aggrégsove  des 
molécules,  il  ell  évident  que  l’ordre  i'expamfibilui  des 
corps  tte  doit  point  fuivre  l' ordre  de  vaporijaiiom  , fit 
que  tel  corps  qui  demande,  pour  devenir  cipanlible  , 
un  beaucoup  plus  grand  degré  de  chaleur  qu'un  autre, 
reçoit  pourtant  d'un  même  degré  de  chaleur  une  ei- 
panlion  beaucoup  plut  conlidérable  ; c'cll  ce  que  l'es- 
périence  vérifie  d'une  maniéré  bien  lénlibte  dans  la  com- 
paraison de  YexfamfibiUté  de  l'eau  fit  de  celle  de  l'air. 
Un  fuppofe  ordinairement  que  l’eau  ell  environ  huit 
ceint  fois  plus  pelante  fpécitiqucment  que  l'atr  ; admet- 
tons qu'elle  fe  foit  mille  fois  davantage,  il  s'enfuit  que 
l'air  pris  au  degré  de  chaleur  commua  de  t'annoi'phe- 
rc,  & réduit  à n'occuper  qu’un  clpace  mille  fois  plut 
petit,  ftroii  au fli  pelant  que  l'eau.  Appliquons  mainte- 
nint  à ces  deux  corps  le  même  degré  de  chaleur,  ce- 
lui où  le  verre  commêbce  à rougir.  Une  expérience 
fort  limplc  rapportée  dans  les  leçons  de-  Phylique  de 
M.  l'abbé  Nollet,  prouve  qoe  l'eau  à ce  dcgié  de  cha- 
kur  occupe  un  efpecc  quatorze  mille  fois  plus  grand  . 
Cette  expérience  coniilte  à faire  entrer  une  goutte  d'eau 
dans  une  houle  creufe,  garnie  d'un  tube,  dont  la  ca- 
pacité foit  environ  14000  fois  plut  grande  que  celle  de 
la  goutte  d'eau,  ce  qu'on  peut  conunitre  ailément  par 
la  .côn  para-fon  des  diamètres;  à (aire  enfuite  rougir  la 
boule  fur  des  charbons,  fit  i plonger  l'extrémité  du  tu- 
be dans  un  vafe  plein  d’eau  : cette  eau  monte  fit  rem- 
p'it  entièrement  la  boule,  ce  qui  prouve  qu'il  n’y  relie 
aucun  air,  fit  que  par  conséquent  la  goutte  d'eau  eu 
reint’Hloit  mute  la 'capacité  . Mais  par  une  expérience 
toute  fcmblable,  on  connoit  que  l’air  an  même  degré 
de  chaleur  qui  rougit  le  verre,  o’augmeme  «le  volume 
que  Hans  le  rapport  de  tros  i un.  Et  comme  cet  air 
par  fon  expanlion  remplit  déjà  un  volume  tniilc  fois 
plus  grand  que  celui  auquel  il  faudroit  le  réduire  pour 
le  rendre  fpécifiquement  auffi  pefant  que  l’eau,  il  faut 
multiplier  le  nombre  de  3 , ou  , ce  qui  ell  la  meme 
chofe,  divifcr  celui  de  14000  par  mille,  ce  qui  donne- 
ra le  rapport  des  volumes  de  l’eau  i celui  de  l'ait , à 
poids  égal  , comme  14  ù 3;  d'où  l’on  voit  çombicn 
l' txpamfibiliti  du  corps  le  p.os  difficilement  expanli- 
ble,  furpalfc  celle  du  corps  qui  le  devient  le  plus  ai- 
fément . 

L'application  de  cette  partie  de  notre  théorie  à l’air 
êf  à l'eau,  fuppofe  que  les  particules  de  l'eau,  font 
beaucoup  plus  iegeres  que  celles  de  l’air  , pnMqu'étant 
Ici  unes  fit  les  autres  ifolécs  au  milieu  du  riuide  de  la 
chaleur  , fit  ne  rélillaut  guere  1 fon  aâksn  que  par 
leur  poids,  l’espanlion  de  l'eau  ell  li  fupéricure  i cel- 
le de  l’air  : celle  fuppolition  s'accorde  parfaitement  a- 
vec  l’extrême  différence  que  noos  remarquons  entre  les 
deux  flu'dcs , par  rapport  au  degré  de  leur  vaparifa- 
I/o*:  les  molécules  de  l’air,  beaucoup  plus  pelantes  , 
s’élèvent  bcaucoop  plûtôt  que  celles  de  l’eau  , par- 
ce qoe  leur  adhérence  mutuelle  ell  bien  plus  infé- 
rieure 1 celle  des  parties  de  l’eau,  qoe  leur  pefanteor 
n'cll  fupéricure . Plus  on  fuppofera  les  parties  de  l'cao 
petites  fit  Iegeres,  plus  le  fluide  fera  divifé  fous  un 
poids  égal  en  un  grand  nombre  de  molécules  ; plus  l’é- 
lément de  U chaleur,  ioterpofé  cotre  elles,  agira  for 
un  grand  nombre  de  parties,  plus  fon  aâion  s'appli- 
quera for  nne  grande  furface , les  poids  qu'il  aura  à (bû- 
kver  reliant  les  memes , fit  par  conféquent  plus  IV*» 
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{•am/ibililf  fera  confidéuble  . Mais  il  ne  s'enfuit  nol- 
ement  de-lit,  que  le  corps  ait  befuin  d'un  moindre  de- 
gré de  chaleur,  pour  être  rendu  cspmnbie.  Si  l'on 
admet,  avec  Newton  , une  force  attraâ've  q»i  luive 
la  railon  inverle  des  cubes  des  d:!iances:  comme  il  cil 
démontré  que  ectie  anrjâ-'on  ne  feroit  iVnhble  qu’à 
des  dillaoce»  très-petites,  fit  qo’ellê  feroit  infime  au  point 
de  conraâ  ; il  ell  évident  , t°.  que  l'adhérence  réfui» 
tante  de  cette  atnaâion,  cil  en  partie  relative  à I éten- 
due des  fur  faces  par  lefquelles  les  molécules  ait  rées 
peuvent  fc  toucher  , putfquc  le  nombre  de-  ponts  de 
contact  ell  en  raübn  des  Surfaces  touchantes:  a0,  que 
moins  le  centre  de  gravité  cil  éloigné  des  Surfaces  , 
plus  l'adhéiion  ell  forte  : en  effet,  cette  «traduit  qui 
cil  infinie  au  point  de  contad,  ne  peut  jamais  produi- 
re qu'une  force  finie,  parce  que  la  furface  touchante 
n’cll  véritablement  qu'un  infiniment  petit;  la  molécule 
entière  cil  par  rapport  à elle  on  infini , dans  lequel  la 
force  fe  partage  en  railon  de  l'inertie  du  loui  : li  cette 
molécule  groliilToii  julqu’i  un  certain  point , il  cil  évi- 
dent que  tout  ce  qui  (è  trouverai  hors  des  limites  de 
la  fphere  fentible  de ’l’attradion  cubique,  feroit  une  fur- 
charge  i Ibfltcnir  pour  celle-ci,  & pourrait  en  rendre 
l’effet  nul.*  li  au  contraire  la  moiécule  lé  trouve  toute 
entière  dans  la  fphere  d’attradion  , toutes  lés  parties 
contribueront  à en  augmenter  l'effet,  & plus  le  centre 
de  gravité  fera- proche  du  contad,  moins  cette  force 
qui  s'exerce  aa  contad  fers  dim  nuée  par  la  force  d'mcr- 
lie  des  parties  de  la  molécu.e  les  plus  éloignées  : or 
plus  les  inoiécolcf,  dont  un  corps  ell  formé,  feront 
foppofées  petites,  moins  le  centre  de  gravité  de  chaque 
molécule  ell  éloigné  de  leur  furface,  fit  plus  elles  ont 
de  Superficie,  relativement  à leur  maffe. 

Concluons  que  la  petileffc  des  parties  do!t  d'abord 
retarder  la  vaporifatiom , pois  augmenter  l 'expamfibihti  % 
quand  une  fois  les  corps  font  dans  l'état  de  vapeur . 

Je  ne  dois  pas  omettre  une  conféquence  de  cette 
théorie  fur  l'ordre  d'expamfibiht/  de»  corps,  comparé  à 
l'ordre  de  leur  raparijotiom  : c’ell  qu’un  degré  de  cha- 
leur qui  ne  (iiffirnu  pas  pour  rendre  un  corps  expansi- 
ble , peut  fuffire  pour  le  ma:nten<r  dans  l’état  d'»j* pam- 
JibiHtt . En  «fret , je  fqpp«>fe  qu'on  ballon  de  verre  ne 
loti  rempli  que  d'eau  en  vapeur , fit  qu’on  plonge  ce 
ballon  dans  de  l'eau  tioide  : comme  le  froid  n'a  point 
une  force  politise  pour  rapprocher  les  parties  des  corpa 
( voyez  Froid  ), ‘il  en  doit  être  de  celte  eau  cora- 
nvc  de  l’air,  qui,  lorfqu'il  ne  communique  point  avec 
ratmnfphere , n'éptoove  aucune  condcnfatinn  en  le  te- 
froidillant.  L'attradion  des  parties  de  l’eau  ne  peut  ten- 
dre 1 les  rapprocher,  puisqu'elles  ne  font  pool  placées 
dans  la  lphere  de  leur  aâion  mutuelle:  leur  pclaotcui  , 
beaucoup  moindre  que  celle  drs  parties  de  l'air,  n:  doit 
pas  avoir  plus  de  force  pour  vaincre  l’effort  d’un  degré 
de  c-hafcui , que  l'air  foûiienr  fans  fc  condcnfer  . La 
prefiion  estétieorc  ell  nulle;  l’eau  doit  donc  relier  en 
étal  de  vapeur  dans  le  ballon\  quoique  beaucoup  ploa 
fiode  que  l'eju  bouillante,  ou  du  moins  elle  ne  doit 
perdre  cet  éut  que  lentement  fit  peu  a-pcU,  i mefure 
que  les  molécules  qui  touchent  immédiatement  au  ver- 
re adhérent  à fa  furface  refroidie , fit  »’y  réuni  tient  a- 
vec  le»  molécules  qui  Wor  lotit  comiguc-,  fit  aïoli  fuç» 
ceflivement,  parce  qoe  toutes  ira  moiéculçs , par  leur 
txpamfibilili  même,  s'approcheront  ainli  les  une»  après 
les  autres  de  la  furface  du  ballon,  jofqu’i-ce  qu'elles 
Soient  toutes  condenfées.  Il  cil  cependant  vrai  qoe  dans 
nos  expériences  ordinaires,  dès  que  la  chaleur  cil  au- 
delTus  du  degré  de  l'eau  bouillante,  les  vapeurs  aqueu- 
fet  redevienoent  de  l’eau;  mais  cela  n’ell  pas  éton- 
nant, puifque  la  preflion  de  l’atmofphcre  agit  toujours 
for  elles  pour  les  rapprocher,  fit  les  remet  par-là  dans 
la  fphere  de  leur  aâion  mutuelle , quand  l’obltaclc  de 
la  chaleor  ne  foblille  plus. 

On  voit  par-là  combien  fe  trogipent  cens  qui  s’ima- 
ginent qoe  l'humidité  qu'on  voit  s'attacher  autour  d’un 
verre  plein  d’une  liqueur  glacée,  efl  une  vapeur  con- 
denfée  par  le  feoid  : cet  etrei , de  même  que  celui  de 
la  formation  des  nuages,  de  la  pluie,  fit  de  tous  les  mé- 
téores aqueux,  cil’ une  vraie  précipitation  chimique  par 
un  degré  de  froid  qui  rend  l'air  incapable  de  tenir  en 
diflblotion  toute  l’eau  dont  il  s’étoit  chargé  par  l’éva- 
poration dans  un  tenu  plus  chaud  ; fit  cette  précipita- 
tion cil  précisément  du  même  geore  que  celle  de  la 
crème  de  tartre,  lorfque  l'eau  qui  la  tenoit  en  diffolu- 
tion  s’ell  refroidie.  Payez  Humidite'£j’  Pluie. 

On  fent  ailément  Comb'eu  une  table  qui  rcpréfenie- 
roit,  d'après  des  observations  eiaâes,  le  réfultat  d’une 
comparaison  fui  rie  des  differentes  fubüaocct , fit  1 ordre 
• de 
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de  leur  expaufibilité , pourrai  donner  de  vûet  aox  Phy- 
ficiens , loi -tout  ri  on  y marquait  tonie»  le»  diftéren- 
ccs  entre  cct  ordre  & 1 ordre  de  leur  vuperifatiam . Je 
comprendrai»  dan»  rené  compara1  fon  de»  differentes  fub- 
(li'ices  par  rapport  i l’eu p.iufibilité , la  comparailon  de» 
différai»  denté»  d1  expuajibiliti  entre  l'air,  qui  contient 
beaucoup  d'eau , de  /air  qui  en  contient  moins,  oo  qui 
n'en  contient  point  du  tout  . Mnllrhrnbrneck  a ootervé 
que  l'air  chargé  d'eau  a beaucoup  plu»  d’éiallicité  qu‘ 
un  autre  air,  A cela  duit  dire,  du  moins  loifqae  la 
chaleur  ill  allés  grande  pour  réduire  l’eau  même  en 
vapeur  ; car  il  pourrait  arriver  auffi  qu'au- deflou»  de  ce 
degré  de  chaleur , l’eau  dilloute  en  Par  A unie  à cha- 
cune de  les  molécule»,  augmenter  encore  la  pelanteor 

Kr  laquelle  elle*  rélillcnt  à la  force  qui  les  écarte  . 

'ailleurs  comme  on  n'a  point  encore  connu  le*  mo- 
yens que  nous  donnerons  i l'article  humidité , pour  l'a- 
voir exaâcment  combien  un  air  ell  plus  chargé  d'eau 
qu’un  autre  air  ( v«yez  HuuiDirt')  ; on  n'a  point 
cherché  a melurer  te»  différent  degré»  d'expuw/tbilit/ 
de  l'air,  fuivant  qu'il  contient  plus  ou  moins  d'eau, 
fur-tout  an  degré  de  la  température  moyenne  de  l'ai- 
mofphcre:  il  leroit  cependant  ailé  de  l'aire  cette  com- 
parailon par  un  moyen  allez  lîmple;  il  ne  s'agirait  que 
d'avoir  une  cloche  de  verre  «fiez  grande  pour  y placer 
un  baromètre  , A d'Ater  toute  communication  entre 
l'air  renfermé  fous  la  cloche  & l'air  extérieur;  la  cire, 
ou  mieui  encore  , le  lut  gra»  de»  Chimiftcs  , qui  ne 
fourniraient  à l'air  aucune  humidité  nouvelle,  feroient 
excellent  pour  cel  ufage  : on  auroit  eu  loin  de  placer 
fous  la  cloche  une  certaine  quantité  d'aikali  fixe  du  tar- 
tre bien  fcc  , & dont  on  conucilroil  le  po'ds  . On  l'ail 
que  l'air  ayant  moins  d'alünité  avec  l'eau  que  cet  aika- 
Ji,  celui-ci  lé  charge  peo-i-pco  de  l'humidité  qui  éto:t 
dans  l'air  : li  donc  , en  oblérvant  de  faire  l'espérierice 
dans  une  chambre,  dont  la  température  Toit  maintenue 
égale,  abn  que  le»  variations  d'expamjibilité  , provenan- 
tes de  la  chaleur , ne  produifent  aucun  me'compte  ; fi , à 
inclure  que  l'aikali  ablbrbe  une  ceriaioc  quantité  d'eau, 
le  baromette  haufle  ou  baiffe,  on  en  conclura  que  i'air 
en  perdant  l'eau  qui  lui  étoit  unie,  devient  plus  ou 
moins  expanlible;  & l'on  pooya  toûjouis  , en  pefant 
l'aikali  lise,  connaître  par  l'augmentation  de  fou  poids 
le  rapport  de  la  quantité  d'eau  que  l'air  a perdue  au 
chargement  qui  fera  arrivé  dans  fon  expamftbilitd  ! il 
faudra  faire  t'eipéiicnce  en  donnant  i l'air  dirtércus  de- 
grés de  chaleur,  pour  s'af»ûrcr  li  le  plus  ou  le  moins 
d'eau  augmente  ou  diminue  l'expamjibihté  de  l'air  dan» 
un  même  rapport,  quelle  que- loir  la  chaleur;  A d'a- 
prè»  ces  ditiérens  rapports  conliammcnt  obletvés , il 
fera  aifé  d'en  conftruire  des  tables  : l'exécution  ée  ces 
tabes  peut  feule  donner  la  connoitTance  exacte  d'un  de» 
élémeos  qui  entre  dan»  la  théorie  de»  variation*  du  ba- 


(i)  Citte  li*.  e.  c*  let  faiv.  jufqu'k  la  ro.  (Tell  par  Ytxpan- 
fibditi  que  les  corps  s élèvent  dan»  la  diliillation  , ov. 
Cette  profofition  elt  bciucoup  tTop  générale.  Il  n'eft  pas 
douteux  que  l'eau  bouillante  ne  s'élève  par  fa  feule  rx- 
pentibilité  ; mais  toutes  les  fois  que  l' eau  ne  bout  pas  , 
c'eft-a-dire  dans  toute»  les  diftillations  au  bain-marie,  & 
dans  une  infinité  d'autres  cas,  la  chaleur  ne  fulfi:  pas  pour 
mettre  l'eau  en  vapeur  ou  dans  l'état  d'txpanfib.litt.  El- 
le s' clcvc .cependant ; il  faut  donc  recourir  a une  autre 
caufe,  6c  cette  caufe  eft  l'aétion  diflolvanie  de  l'air  fur 
l’eau  augmentée  par  la  chaleur  des  vailfeaux . En  un  mot 
l'élévation  de  l'eau  dans  cette  circonllancc  cil  un  phéno- 
mène de  l‘ évaparativn , 6c  non  de  la  vaperifatiom . M.  le 
Roy  a montre  dan»  l'art.  Evaporation,  que  l'air 
Chaud  peut  dilîoudrc  une  pîli>  grande  quantité  d'eau  que 
l'ait  fro:d . On  ^icut  ajouter  que  l'eau  enaude  oppofe  aufli 
moins  de  réfiftancc  à cette  aétion  dilTolvantc  de  l'air , par- 
ce que  I'  union  agrégative  de  fes  molécules  eft  moin» 
fore;  l'air  échauffé  i qgis  les  vailfeaux  fc  charge  donc  d’u- 
ne allez  grande  quimitéd'cau.  Mais  cet  air  d'autant  plus 
expamiblc,  qu'il  eft  plsu  chaud  8c  plus  chargé  d'eau , de- 
vient plus  léger  qu'un  pareil  volume  d air  extérieur;  il 
for*  des  vaifleaux , tandis  que  l'air  extérieur  y entre . 11 
fc  fait  ainfi  un  déplacement  & urtc  circulation  continuel- 
le cntTc  l'air  chaud  des  vaiiTeaux  8c  l'air  froid  de  l'atrao- 
fphere.  Quand  lair  froid  entre  dans  les  vailfeaux,  il  re- 
froidit fubitement  l'air  qui  en  fort;  8c  celui-ci  ccflc  de 
tenir  en  diflolutinn  l'eau  qui  alors  devient  viGblc  fous  la 
forme  de  brouillard , 8c  s'attache  en  petites  gouttes  aux 
parois  du  récipient.  Ce  nouvel  air  qui  remplit  les  vaif- 
feaux  s'échauffe  a fon  tour,  fc  charge  d'une  aufli  grande 
quantité  d'eau  que  le  premier  pour  la  perdre  de  la  mê- 
me façon,  en  cédant  de  nouveiu  la  place  à l'air  exté- 
rieur. Dc-U  ces  cfpcccs  d'ofcillations  8c  ces  intervalle*  ré- 
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rometre;  & dès-lors  il  eft  évident  que  ce  travail  eft 
un  préalable  néccffaire  à la  recherche  de  cette  théorie. 

Dei  ufage  t de  !' expuufibilité , y de  lu  part  qu'elle 
u dont  la  produîliau  dei  plut  grandi  pbèmomemet  de 
lu  mature.  1°.  C'eft  (t)  par  expamfxbihté  que  les 
corps  s'élèvent  dans  la  diliillation  A dans  la  fablîma- 
tion;  & c'cll  l'inégalité  des  degrés  de  chaleur,  nécef* 
faire»  pour  1’expuujibiliti  des  diftéreos  principes  des 
mixtes,  qui  rend  la  uift:naiinn  un  moyen  d'aoalyfe  chi- 
Di'qne  . fWt  DiSTIUATioü. 

1°.  C'elf  1 ' txpunjibiliii  qui  foornit  à Part  A à la 
nature  les  forces  motrices  le»  plus  puîlfantcs  A les  plu» 
foudaines . Indépendamment  des  machines  où  l'on  em- 
ployé la  vapeur  de  l'eau  bouillante  ( voyez  f urtiele 
Eau);  l'effort  de  la  poudre  i cinon  ( voyez  Pou- 
dre a'  c a n o n ) , les  dangereux  effets  de  la  moin- 
dre humidité  qui  le  irnovcroit  dans  les  moules  où  l'on 
coule  le*  métaux  en  fonte  , les  volcans  A les  trem- 
blcmens  de  terre,  A tout  ce  qui,  dans  l'art  A dans  la 
nature,  Agit  par  une  ciplobon  loudaine  dans  toutes  les 
direâions  à la  fois,  eft  produit  par  un  fluide  devenu 
touc-a-coup  expanlibie.  On  voit  autrefois  attribué  tous 
ces  clicis  i l'air  comprimé  violemment,  puis  dilaté  par 
la  chaleur:  mais  nous  avons  vû  plus  haut,  qoe  Pair 
renfermé  dans  un  tube  de  verre  rougi  an  feu,  n'augmen- 
te de  volume  que  dans  le  rapport  de  trois  i un  ; oc 
une  augmentation  beaucoup  plus  conlldérable , feroit 
encore  infenlible  en  compatalfnn  de  la  pmdigicufc  ex- 
panlion  que  J'eao  peut  recevoir.  L’air  que  le  feu  dc*- 
gage  des  corps,  dans  lefquels  il  eft  combiné,  poorroit 
produire  des  effets  un  peu  plus  confidérablcs  ; mais  la 
quantité  de  cet  air  eft  tofljours  fi  petite , comparée  h 
celle  de  l’eau  qui  s'élève  de»  corps  au  même  degré 
de  chaleur,  qu’on  doit  dire  avec  M.  Rouelle,  que  dans 
les  différentes  exploitons , attribuées  communément  i 
l'air  par  les  Phydciens,  fi  Pair  agit  comrtle  un,  l'eau 
tg’t  comme  mule.  La  promptitude  A les  prodigieux 
effet*  de  cet  exploitons  ne  paroitront  point  éronnans  , 
fi  l'on  confiderc  la  nature  de  la  force  expaniive  A la 
manière  dont  elle  agit.  Tant  que  cette  force  n'eft  em- 
ployée qu'l  lutter  contre  les  olfllacles  qui  retiennent  le« 
molécules  des  corps  appliquées  les  unes  contre  les  au- 
tres, elle  ne  produit  d'autre  effet  fenfible,  qu’une  dila- 
tation peu  conlidétablc;  mais  dès  que  l'obftacle  eft  a- 
néami  , par  quelque  caufe  que  ce  Toit , chaque  molé- 
cule doit  s’élancer  avec  une  force  égale  i celle  qo’a- 
voit  Pobftacle  pour  la  retenir,  plus  le  petit  degré  de 
force,  dont  la  force  eipanlive  a dû  lurpuifcr  celle  de 
Pobftacle  : chaque  molécu.c  doit  donc  recevoir  un  thou- 
vemeut  local  d'autant  plus  rap-de,  qu’il  a fallu  une  plus 
grande  force  pour  vaincre  l’obllaclc  ; c’eft  cet  unique 
principe  qui  détermine  la  force  de  toute»  les  exploitons  : 
ainli  plu»  la  chaleur  nécclfaire  à la  xupotij'atia»  eft  con- 
lidé- 

glcs  qu’on  obfçrve  dans  la  chûre  des  gouttes  d’eau  qui 
tombent  dans  ïcs  récipiens;  dc-la  auffi  la  néccflité  de  con- 
ferver  une  communication  continuelle  avec  Pair  extérieur, 
& l‘  impoflibilité  abfoluc  de  diftillcr  A de  fublimcr  dans 
des  vailfeaux  entièrement  fermes;  car  M.  Rouelle  remar- 
que trèt-bten  que  cc  n'eft  pas  feulement  la  crainte  de  voir 
cafter  Us  tailicaux  qui  oblige  de  les  tenir  ouverts,  ou  au 
moins  de  le»  ouvrir  dc-tcms-en-tcms . Sans  cette  précau- 
tion il  ne  fc  feroit  aucune  difiillaikm  ; car  le  concourt 
de  Pair  extérieur  eft  même  néccITaire  dans  celles  où  le 
feu  eft  aller  fort  pour  éleva  immédiatement  les  matières 
en  vapeurs  t mai»  c’eft  pour  une  autre  ration  que  nous 
ne  rouirions  développer  ici , fans  alonger  beaucoup  cet- 
te note  dé^à  trop  longue.  Je  dttai  feulement  qu’il  n'eft 
pas  néceflaire  que  dans  cc  dernier  cas  la  communication 
avec  Pair  iort  auffi  continue:  par  exemple , dans  la  diftil- 
lation  des  eaux-fortes  on  fc  contente  d'ouvrir  de-tems- 
en-tems  le  trou  du  ballon.  Au  relie  l’eau  n’eft  pas  la  feu- 
le fubtlancc  qui  s'élève  par  la  feule  voie  d'évaporation. 
Le»  huiles  clTcnticlle» , le  camphre , l'cfprit-de-vin , l'éther, 
& beaucoup  d'autre»  corps  lolides  ou  fluides,  font  dans 
le  même  cas,  c'cll-à-dire  au'ils  ont  comme  Peau  un  cer- 
tain degré  d affinité  avec  Pair,  & qu'ils  peuvent  y être 
tenus  en  dilïblution . Comme  cote  ethiologic  de  la  diftil- 
lation  , qui  eft  une  branche  de  la  ihconc  de  M.  le  Roy 
fur  l'évaporation,  n'a  point  encore  été  donnée,  il  n'eft 
ra»  étonnant  que  les  Chimiftcs  n'ayent  point  encore  fait 
les  cxpcncnccs  ncccftairet  pour  dillingucr  les  cas  où  la  di- 
flillation  appartient  i l'évaporation  ou  à la  vaporifation . 
Ce  feroit  un  travail  aufli  immenlc  qu’il  eft  utile,  & un  pré- 
liminaire indifpcnfablc  pour  celui  qui  voudrait  donner  une 
théorie  complcttc  de  1a  volatilité  des  corps.  Vty.  Vo- 
ZATI LITS. 
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fi  durable , & plus  l'explofion  cil  terrible;  chaque  mole-  | 
çulc  continuera  de  fe  mouvoir  dans  la  même  Jinâioa 
avec  la  même  vîtefle,  jufqu'i  ce  qu’elle  foit  airciéc  ou 
détournée  par  de  nouveaux  obltaclcv  ; fit  l'on  ne  con- 
uoîr  point  les  bornes  de  la  vîteffe  que  les  molécules 
des  corps  .peuvent  recevoir  par  celte  voie  au  moment 
de  leur  expanfion.  L'idée  d’appliquer  cette  réflexion  à 
l'éruption  de  la  lumière  fit  i fa  pcodigieulè  rapidité,  fe 
prélente  naturellement  . Mais  j'avoue  que  j’aurois  pei- 
ne à m'y  livrer,  fans  un  examen  plus  approfondi  ; car 
cette  explication  , toute  féduifanie  qu'elle  eli|au  premier 
coup-d'œil  , me  paroit  combattue  par  les  plus  gran- 
des difficultés.  Voyez  Inflammation  & Lu- 

MIIRI.  . 

3°.  C'cQ  Vexpxmfiiilité  de  l'eau  qui , en  fofllevant 
les  molécules  de  l'hnile  embrafée , en  ics  divilatn,ea 
multipliant  1rs  furtâces,  multiplie  en  meme  railou  le 
nombre  des  points  embrafé»  à la  fois,  produit  la  flam- 
me, fit  loi  donne  cet  éclat  qui  la  ciraâétife  . Voyez. 
Kl  amm  s . (i) 

4°.  L'inégale  expenfiHUtd  produite  par  l’application 
d'une  chaleur  difl'érente  aux  différentes  parties  d'une 
mille  de  fluide  expanfible,  rompt  par*li*tnéme  l’équi- 
libre de  pefantcnr  entre  les  colonnes  de  ce  fluide , fit  y 
forme  ditfércns  courans  : celte  inégalité  de  pefantenr 
entre  l’air  chaud  fit  l’air  froid , ell  le  foudement  de 
tous  les  moyens  employés  pour  diriger  les  mouvcmeris 
de  l’air  à l’aide  da  feu  ( voyez  Fourneau  U 
Ventilateur  a-  peu):  elle  cil  audi  la  prin- 
cipale caufe  des  vents.  Voyez  Veut. 

S°.  (Jette  inégalité  de  pefanteur  cil  plus  confidéra- 
b)e  encore , iotiqu'un  fluide , au  minmiit  qu’il  devient 
cxpanlible,  fe  trouve  mêlé  avec  uu  fluide  dans  l'état 
dis  liquidité:  de-là  l’ébullition  des  liquides  par  les  va- 
peurs, qui  fe  forment  dans  le  fond  do  vafe  qui  les  con- 
tient ; de-U  l'elfervefccnce  qui  s’obferve  prefque  toû- 
jours  dans  les  mélanges  chimiques  au  moment  où  les 
principes  commencent  à agir  l'un  fur  l'antre  pour  fc 
combiner,  foit  que  cette  edervefcence  n'ait  d'autre  csu- 
fe  qoe  l’air  qui  fe  dégage  d’un  des  deux  principes  on 
de  tous  les  deux  , comme  il  arrive  le  plus  fou  veut 
( voyez  Effervescence),  foit  qu’uo  des  deux 
principes  foit  lui-même  en  partie  réduit  en  vapeur  dans 
le  mouvement  de  la  combinai  foo  , comme  il  arrive, 
lùtvant  M.  Rouelle,  S l’cfprit  de  nitre,  dans  lequel  ou 
a mis  difloodre  du  fer  ou  d’autres  matières  métalliques. 
De-ll  les  mnovemens  intérims,  les  courans  rapides  qui 
l'engendrent  dans  les  corps  aduellement  en  fermenta- 
tion, fit  qui  par  l'agitation  ciitème  qu'ils  entretien' icnt 
dans  tootela  malTc,  font  l'inllrument  pu  «Tant  do  mélange 
il»  me  de  toutes  tes  parties  , de  l’atténuation  de  tous 
les  principes , des  décompoti lions  fit  des  rccompotitions 
qo’iis  fubilTent. 

6°.  Si  le  liquide  avec  lequel  fe  trouve  mêlé  le  flui- 
de devenu  expauiible,  a quelque  vifeofité,  celte  vifeo- 
fité  (obtiendra  plus  ou  moins  long-tems  l’ctfort  des  va- 
peurs , fui  vaut  qu’elle  ell  cileméme  plus  ou  moins 
conlidérable  : la  totafté  do  mélange  fe  remplira  de  bul- 
les, dont  le  corps  vifqueux  formera  les  parois,  fit  l’e- 
fpace  qu’elle  occupe  s’augmentera  jufqu'i  ce  que  la  vi- 
fcnlité  des  parties  foit  vaincoe  par  le  fluide  cxpanlible; 
c’ell  cet  edet  qu’on  appelle  gomfiemext . Voyez  G O N- 
FirMINT. 

7°.  Si  tandis  qu’nn  corps  expanfible  tende  I occuper 
«n  pms  grand  elpace,  le  liquide  dont  il  ell  environ- 
né , acquiert  nne  conliflance  de  plus  en  plus  grande  , 

& parvient  enfla  i oppofer  par  cette  conliflance  , un 
obilacle  Infurmontable  à l'expanfion  do  corps  en  va- 
peur ; le  point  d’éqoi libre  entre  la  réliflancc  d'on  cô- 
té fit  la  force  expanfive  de  l’autre,  déterminera  fie  Axe- 
ra la  capacité  fit  la  figure  des  parois,  formera  des  bal- 
lons, des  vafes,  des  tuyaux,  des  ramifications  ou  du- 
res on  flexibles  , toujours  relativement  aux  différentes 
altérations  de  Cexpeafibilit/  d'un  côté,  de  la  confiltan- 
ce  de  l’autre;  enforte  que  ces  vaitfeaux  fit  ces  rami- 
fications s'étendront  fit  fe  compliqueront  i mefure  que 
le  corps  expanfible  s’étendra  du  côté  où  il  oe  trouve 
point  encore  d’obllacle,  en  fermant  une  efpcce  de  jet 
ou  de  courant,  fit  que  le  liquide,  en  fc  durci  (Tant  i • 
l'entour,  environnera  ce  courant  d'un  canal  folidc  : il 


(l)  Il  ne  faut  pas  entendre  ce  que  je  dis  ici  de  la  produ- 
élkrn  de  h flamme , comme  fi  l'eau  n'y  avoit  d'autre  pirt 
que  de  divifcT  mechaniquement  les  molécules  de  l'huile 
embrafée,  8c  d'en  multip'ier  les  fur(aces.*I,a  flamme  cil 
un  fluide  particulier  dans  lequel  l' eau  cil  comme  parue 
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n’importe  i quelle  caafe  on  doive  attribuer  ce  change- 
ment de  conuitaiicc , ou  cette  dureté  fur  venue  dans  le 
liquide,  dont  le  corps  expannble  clt  environné,  toit  au 
feui  refroidillemeut  ( voyez  Vmttu  ) , lu»  i 
la  cryllallifatiou  de  certaines  parties  du  liquide  ( voyez 
Végétation  chimique),  fuit  à la  coaguia- 
liou,  ou  â ces  trois  caulés  réunies,  ou  peut-éire  i quel- 
qu'autre  caufe  inconnue.  Voyez  Ge'ne'&ation  es* 
Molécules  organique*.  s 
S°.  I.  réfuite  de  tout  cet  article,  que  prefque  tous  les 
phénomènes  de  la  phylique  fublunairc  font  produits  par  la 
combinaifon  de  deux  forces  contraire»;  la  force  qui  rend 
i rapprocher  les  parties  des  corps  ou  l’attraâion,  fit  la 
chaleur  qui  tend  i les  écarter,  de  même  que  la  phyli- 
que cclcltc  ell  toute  fondée  fur  la  coinbinaifou  de  la 
pefanteur  & de  1a  fisree  projcâile:  j 'employé  cette  cwn- 
paraM'on  d’apres  M.  Ncedham , qui  a le  prem  er  conça 
i'idie  d’expliquer  les  myllcre»  de  la  génération  par  la 
combinaifon  des  deux  forces  aiiraâive  & repu. lise  ( vo- 
yez les  oifervjtiomt  murofcopijmes  de  M.  Ncedham, 
fur  la  compomion  fit  la  décompolilion  des  Tubllaneet 
animales  fie  végétale»}.  Ces  deut  forces  fe  bilançmt 
mutuellement,  fe  inclurent  exaélement  l’une  l’autre  dans 
le  point  d'équilibre,  fie  il  fulfuoit  peut-être  de  pouvoir 
rapporter  une  des  deux  à une  mefure  commune  fit  à 
une  échelle  comparable,  pour  pouvoir  foOineitre  au  cal- 
cul la  phylique  lublunaire,  comme  Newton  y a Ibû- 
mis  la  phylique  céielle.  L' expetufibthti  de  l’air  nous  e» 
donne  le  moyen,  pu  fque  pat  elle  uou$  pouvons  mei'u- 
rer  la  chaleur  depuis  le  pins  grand  froid  jufqa'ao  pias 
grand  chaud  connu,  en  comparer  tous  les  degrés  à des 

Îjuantiiés  connues,  c’efl-à-d  re  1 des  poids,  fit  par  cou- 
équent  découvrir  la  véritable  proportion  entre  uu  de- 
gré de  chaleur  fit  un  autre  degré.  Il  ell  vrai  que  ce 
calcul  ell  moins  Ample  qu'il  ne  pat  oit  au  prcimer  coup- 
d'œil . Ce  n'efl  point  ici  le  lieu  d’entrer  dans  ce  détail , 
J'.  Température  b*  Thermomètre.  J 'ob- 
ier verni  feulement , en  fl milaut,  que  plulieurs  phyncieni 
ont  nié  la  polfinilité  de  trouver  exidemcot  cette  pro- 
portion, quoique  M.  Amontons  ait  depu.s  lo  ig-tems 
mefuré  la  chaleur  par  les  d'rtérens  poids  qoe  (ofltic  n 
le  refforl  de  l'air.  Cela  prouve  que  bien  des  vérités 
font  plus  ptês  de  nous,  que  nous  D'ofons  le  croire.  il 
y en  a dont  on  d'fpute,  fit  qui  font  déjà  démontrées; 
d'autres  qui  n'attendeut  pour  l’être  qo’un  limpic  ra'lbo- 
nement.  Peut-être  que  l’art  de  rapprocher  les  oblerva* 
lions  les  unes  des  autres,  fit  d'appliquer  le  calcul  aux 
phénomènes,  a plus  manqué  encore  aux  progrc»  de  la 
Phyiique,  que  le»  oblcrvations  memes. 

EXPANSION,  f.  f.  « fàyfifmt  , cil  L'afinn 
par  laquelle  un  corps  efl  étendu  fit  dilaté,  (bit  par  quel- 
que caufe  extérieure,  comme  celles  de  la  raréfaction; 
luit  par  une  caulc  interne,  comme  l'élalliciré . Vot.  Di- 
latation, Raréfaction,  El  a s r i c i r b\ 
Les  corps  s’étendent  psr  la  chaieur;  c'cll  pourquoi 
leurs  pefanteurs  l'péc  6que»  fout  d tférentet  luivarit  les 
diiférentes  laitons,  de  l'année.  Voyez  Pesanteur 
SPECIFIQUE,  Eau,  &c.  Voy-*  P v rome- 
t r e £5*  Extension.  Voyez  ei-dejfms  Exfansi- 

B l L 1 rÉ.  Ci  entier  J . 

Expansion,  ( Ânet.)  lignifie prolomgemeat , eoa- 
tinuattox  ; c'ell  ainlî  que  l’on  dit  ex  peu  (ton  membre- 
mettfe , ligemextexfe , mofmlettfe  : cette  dertiiere  rép  nid 
précifémcnt  au  elotyfm*  myiJèi  des  Grecs.  C'cll  une 
idée  très-phyliologiquc  de  confldérer  toutes  les  fibres 
du  corps  animal  comme  dis  expowfioxi  d'autres  fiores; 
ainfi  les  fibres  du  cerveau  ne  font  que  des.  développe- 
mens  fit  des  expanfimt  des  vaifleanx  fanguin»  qui  y a- 
bouiitrent.  Les  nerf*  font  des  e*p*nfiomt  de»  fibres  du 
cerveau,  & 1rs  fibres  de  tous  les  vatllraux  font  i leur 
tour  des  ex pemfioxt  des  dernières  ramifications  des  nerfs, 
(jf) 

EXPECTANT,  adj.  pris  fubfl.  ( Jxrifpr .)  ell 
celui  qui  attend  l'accompliiremcnt  d une  grâce  qui  lut 
ell  due  ou  promife,  tel  que  celui  qui  a l'agrément  de' 
la  première  charge  vacante,  ou  celui  qui  a une  ctpe- 
éhtive  fur  le  premier  bénéfice  qui  vaquera.  Il  y a quel- 
quefois plulieurs  expedlemi  fur  uu  même  coliiteur,  l’un 
en  vertu  de  lés  grades,  un  auue  en  vertu  d’on  induit, 

un 

elTentirfle , mais  combinée  avec  les  autres . Miis  fl  cft  tou- 
jours vrai  que  Vtxpeafibniii  de  l'eau  piroit  être  le  prin- 
cipal agent  qui  donne  aux  corps  embraies  cct  éclat  8c  ccr- 
te  vivacité  qui  caractéhlént  la  flamme. 
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un  autre  pour  le  ferment  de  fidélité.  V.  Expecta- 
tive, Gradué',  Induit  , &c.  ( /#) 
EXPECTATIVE,  f.  f.  O riff.)  en  mitiete 
bénéficiait , ou  grâce  expedative  , clt  i'efpeiance  ou 
droit  qu’un  eccléliilliquc  a au  piemjer  bénéfice  vacant , 
du  nombre  de  ceux  qui  font  fujets  à Ton  expedative . 

On  ne  connut  point  les  expedativet  tant  que  l'on 
obferva  l’ancienne  difcipline  de  l’Eglife,  de  n’ordonner 
aucun  clerc  fans  titre:  chaque  clerc  étant  attaché  à fon 
églife  par  le  titre  de  fon  ordination , & ne  pouvant  fans 
caufe  légitime  être  transféré  d’une  églife  à une  autre, 
aucun  d'cntt'eux  n’étoit  dans  k cas  de  demander  IVjt- 
pedative  d’op  béoéfice  vacant . 

Il  y eut  en  Orient  dès  le  ».  fiecle  quelques  ordina- 
tions vagues  & ablolue»,  c'ell-l-dire  faites  fans  titre, 
ce  qui  fut  défendu  au  concile  de  Chalcédoine,  dr  cette 
difcipline  fut  coofervée  dans  toute  l’Eglife  jufqu'i  la 
fin  du  xj.  fiecle;  mais  on  s'en  relâcha  beaucoup  dans 
le  lij.  en  ordonnant  des  clercs  fans  titre,  dt  ce  fut  la 
première  caufe  qui  donna  lieu  aux  grâces  expedativet 
& aux  réserves;  deux  manières  de  pourvoir  d’avance 
aux  bénéfices  qui  viendtoient  à vaquer  dans  la»foite  . 

Adrien  IV.  qui  tenoit  le  faint  liège  vers  le  milieu 
du  xi | . fiecle , patte*  pour  le  premier  qui  ait  demandé 
ue  l'on  conférât  des  prébendes  aux  perfonnes  qu'il  dé- 
gnolt.  Il  y a une  lettre  de  ce  pape  qui  prie  l'évéque 
de  Paris,  en  verra  du  refprâ  qu’il  doit  au  fuccetteur 
du  chef  des  apAtres,  de  conférer  au  chancelier  de  France 
la  première  dignité  ou  la  première  prébende  qui  vaque- 
roit  dans  l 'églife  de  Paris.  Les  fuccctteurs  d’Adrien  IV. 
regardèrent  ce  droit  comme  attaché  â leur  dignité,  & 
ils  en  parlent  dans  les  décrétales  comme  d'un  droit  qui 
ue  pouvoir  leur  être  contcflé. 

Les  expedativet  qui  étoient  alors  ufitées  , étoient 
d*»n*  une  afsûraitce  que  le  pape  donnoit*  i un  clerc, 
d*<>bten:r  on  bénéfice  lorfqo'il  fer  oit  vacant;  par  exem- 
ple, la  première  prébende  qui  vaqueroit  dans  une  telle 
égffe  cathédrale  ou  collégiale.  Cette  forme  de  conférer 
lès  bénéfices  sacans  ne  fut  introduite  que  par  degrés. 

D abord  Vexpedative  n’étoit  qu'une  (impie  recom- 
mandation que  le  pape  failbit  aux  prélats  en  faveur  des 
clercs  qui  avoîent  été  à Rome,  ou  qui  avoient  rendu 
quelque  fervice  1 l’Eglife.  Ces  recommandations  furent 
•ppcllées  mandata  dt  previdtnde , mandats  apoflolique» , 
expcüattves , ou  grâces  expedativet . 

Les  prélats  déférant  ordinairement  i ces  fortes  de 
prières,  par  refpcâ  pour  le  faint  liège,  elles  devinrent 
li  fréquentes  que  les  évêques,  dont  la  collation  fe  trou- 
voit  gênée,  négligèrent  quelquefois  d’avoir  égard  aux 
txptilativtt  que  le  pape  accordoit  for  eux  . 

Alors  les  papes,  qui  commençoirnt  i étendre  leur 
pouvoir , changèrent  les  prière»  en  commandement  ; fit 
aux  lettres  monitariale»  qu’ils  donnoient  d'abord  feule- 
ment, ils  en  ajoOterent  de  préecptoriales , & enfin  yen 
joignirent  même  d'eiécutariiles , portant  attribution  de 
juutd  dion  i un  commilfaire  pour  contraindre  l’ordinaire 
â exécuter  la  grâce  accordée  par  le  pape,  ou  pour  con- 
férer, au  refus  de  l'ordinaire;  dt  pour  le  contraindre  on 
alloit  jufqu'i  feicommonication  : cela  fë  prarquoit  dès 
le  xij.  liede.  Etienne,  évêque  de  Tournai,  fut  nom- 
mé par  le  pape , eiécuttur  des  mandats  ou  expedativet 
adreflés  au  chapitre  de  S.  Agnan,  dr  il  déclara  nolies 
les  provilions  qui  avoient  été  accordées  par  ce  chapitre 
au  préjudice  des  lettres  apoltoliques. 

Les  expedativet  s’accordoient  fi  facilement  i tous 
venant,  que  Grégoire  IX.  fut  obligé  en  1x19  d’y  in- 
férer cette  claufe,^  non  fcripfimy  pro  alio.  Il  régla 
autti  que  chaque  pape  ne  pourroit  donner  qu’une  feule 
expedative  dans  chaque  églife . Ses  fuccctteurs  établi- 
rent cnJuîte  l’ufage  de  révoquer  au  commencement  de 
leur  pontificat,  les  expedativet  accordées  par  leurs  pré- 
décctteurs,  afin  d’être  plus  en  état  de  faire  grâce  à 
ceux  qu'ils  voudroient  favorifer. 

L’uftge  des  expedativet  dt  des  referves  ne  s’étendit 
j>as  d'abord  for  les  bénéfices  cleâifs,  mais  feulement 
fur  ceux  qui  étoient  â la  collation  de  l’ordinaire;  mais 
peo-i-peu  les  papes  s'approprièrent  de  diverfe*  façons  la 
collation  de  prcfqoe  tout  les  bénéfices . 

La  facilité  avec  laquelle  les  papes  accordoient  ces 
tMpeSatfatt.  fut  caufe  que  la  plus  grande  partie  des 
diocèfcs  devint  defette  , parce  que  prefque  tous  les  clercs 
fe  rctiroient  1 Rome  pour  y obtenir  des  bénéfices. 

La  pragmatique  fanâion  ou  ordonnance  qui  fut  pu- 
bliée par  S.  Louis  ea  1168,  abolit  indirectement  les  ex- 
ptdativet  dt  mandats  apoftoliqoes , en  ordonnant  de 
conferver  le  droit  des  collateuts  & des  patrons.  Qucl- 
ques-oos  ont  voulu  {évoquer  en  doute  L'autheuficité  de 
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cette  piece,  fous  prétexte  qu’elle  n'a  commencé  i être 
citée  que  dans  le  xvj.  fiecle;  mais  elle  paroît  certaine, 
dt  en  effet  elle  a été  comprife  au  nombre  des  ordon- 
nances de  S.  Louis  dans  le  reeueil  del  ordonnances  d e 
la  troificmt  rate,  qui  s’imprime  au  louvre  par  ordre  du 

Roi . 

Quelque  tems  après  faint  Louis,  on  fe  plaignit  en 
France  des  expédiâmes  dt  des  mandats;  le  célébré  Du- 
rant, évêque  de  Mende,  les  mit  au  nombre  des  cho- 
fes  qu'il  y avoir  lieu  de  réformer  dans  le  concile,  gé- 
néral: cependant  celui  qui  fut  attemblé  i Vienne  en 
1311,  n'eut  aucun  égard  i cette  remontrance,  dt  les 
papes  continuèrent  de  difpofer  des  bénéfices , comme 
ils  failoient  auparavant . . 

L'autorité  des  fauttes  décrétales,  qui  s'accrut  beau- 
coup fou*  Clément  V.  dt  Bonifiée  VIII.  contribua  en- 
core i multiplier  le*  grâces  expedativet . 

Mai*  dans  le  tems  que  les  mandats  dt  les  referves 
étoient  ainfi  en  ufage , les  papes  en  accordoient  ordinai- 
rement i ceux  qui  étudioient  dans  les  univerfités  . Bo- 
nifiée VIII.  conféra  fouvent  des  bénéfices  aux  gens  de 
Lettres,  ou  leur  accorda  des  expedativet  pour  en  ob- 
tenir . 

L’noiverfité  de  Paris  envoya  elle-même  en  1343  au 
pape  Clément  VI.  la  lifle  de  ceux  de  fes  membre»  aux- 
quels elle  foohaïtoit  que  le  pape  accordât  de  ces  grâces. 

Pendant  le  fch;fme  qui  partagea  l’Eglife  depuis  la 
mort  de  Grégoire  XI.  les  Français  s'étant  fouflraits  à 
l’autorité  des  papes,  de  l’une  de  de  l'autre  obédience, 
firent  plufieors  réglemens  contre  les  referves,  les  expe- 
dativet dt  les  mandats  apofloliqoc* . Il  y a entr’autre* 
des  lettres  de  Charles  VI.  données  1 Paris  le  7 Mai 
1399,  qui  portent  qu’en  conféquence  de  la  fooflraâion 
de  la  France  1 l'obédience  de  Benoît  XIII.  on  po*r- 
voiroit  par  éle&ion  aux  bénéfices  elcâifs;  dt  que  les 
ordinaires  confércroient  ceux  qui  étoient  de  leor  colla- 
tion, fans  «voir  égard  aux  grâces  expectatives  don- 
nées par  Clément  VII.  dt  par  Benoît  XIII.  dt  par  leuti 
prédécetteors. 

Mais  ces  réglemens  ne  furent  exécutés  que  pendant 
cette  féparation,  qui  ne  fut  pas  de  longue  durée;  de 
Vexpedative  des  gradués  émit  fî  favorablement  reçue 
en  France,  que  l'attemblée  des  prélats  françoii,  tenue 
en  1408,  s'étant  fouflraite  à l’obédience  des  deux  papes, 
ordumia  en  même  tems  que  l'on  conféreroit  des  béné- 
fices i ceux  qui  étoient  compris  dans  la  lifle  de  l'uni- 
verfité . 

Le  concile  tenu  1 Basle  en  1438,  révoqua  toutes  le* 
grâces  expedativet,  laiflant  feulement  au  pape  la  faculté 
d’arcorder  une  fois  en  fa  vie  en  mandai  pour  .on  feul 
bénéfice,  dans  les  églifes  où  il  y a plut  de  dix  pré- 
bende»; dt  deux  mandats,  dan»  les  églises  où  il  y a cin- 
quante prébendes  ou  plut . Il  ordonne  auffi  de  donner 
la  troifieme  partie  des  bénéfice»  i des  gradués,  doâcors, 
licentiés  ou  bacheliers  dans  quelque  faculté.  C’ell-li  l’o- 
rigine du  droit  des  gradué»,  qu’on  appelle  anfti  expe- 
dative des  gradn/t , parce  qu'en  vertu  de  leur»  grades 
ils  requièrent  d'avance  le  premier  bénéfice  qui  viendra 
i vaquer.  Voyez  Gradue'. 

La  pragmatique  lanâion  faite  i Bourges  dsns  II  mê- 
me année,  abolit  entièrement  les  grâce»  expedativet , de 
rétablit  le»  élcâions. 

Mais  par  le  concordat  patté  entre  Léon  X.  dt  Fran- 
çois I.  on  renouvelle  le  réglement  qui  avoir  été  fait  au 
concile  de  Basic,  par  rapport  aux  expedativet  dt  man- 
dats apoltoliques. 

Depuis,  le  concile  de  Trente  a condamné  en  géné- 
ral mutes  fones  de  mandat»  apofloliques  dt  de  lettres 
expeâatives,  même  celles  qui  avoient  été  accordées 
aux  cardinaux . 

Il  ne  refie  plus  en  France  de  grâces  expedativet  que 
par  rapport  aux  gradué»,  aux  indultaires,  aux  brevetai- 
re*  de  joyeux  avènement,  de  ferment  de  fidélité,  dt  de 
première  entrée  : il  faut  néanmoins  excepter  l' églife 
d'Elna,  autrement  de  Perpignan,  dans  laquelle  le  pape 
donne  i des  chanoines  encore  vivant  des  coadjuteurs, 
fnb  expedatione  fntnrx  grxitndx  ; mais  celte  églife  cft 
du  clergé  d'Elpagnc , de  oc  le  cooduit  pas  félon  les 
maxime»  du  royaume  . 

La  difpolîtiou  du  concile  de  Trente,  qui  abolit  nom- 
mément le»  expedativet  accordée»  aux  cardinaux  , 
jointe  à l'abrogation  générale,  a fait  douter  fi  le  concile 
ne  comprenoit  pat  les  fouverains  autti-bieo  que  les  car- 
dinaux ; mais  les  papes  de  la  congrégation  du  concile 
ont  déclare"  le  contraire  en  faveur  des  empereur»  d'Al- 
lemagne , en  leur  coafcrvant  le  droit  de  préfeoter  f uu 
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bénéfice  de  chaque  coliatcur  de  leur  dépendance,  qui  I 
eft  ce  qoe  l’on  appelle  droit  de  première  priere . 

Cet  u(age  a paffé  d’Allemagne  .en  France  dam  le  ! 
jy j.  fiecle,  6t  Henri  III.  par  des  lettres  parentes  du  '9  I 
Mars  tf77,  vérifiées  au  grand-confeil,  mit  les  brevets  j 
de  joyeux  avenement  au  nombre  des  droits  royaux.  Vo- 
yez Joyeux  Avenement. 

Les  brevets  de  joyeux  avenement  font  des  efpeces  de  I 
mandats  par  lefqucls  le  roi  nouvellement  parvenu  à la 
couronne,  ordonoe  i l’évêque  ou  au  chapitre  qui  con-  | 
fere  les  prébandes  de  l’églitc  cathédrale,  de  conférer  la 
première  dignité  oa  la  prem:erc  prébende  de  la  cathé- 
drale qui  vaquera,  i on  clerc  capable  qui  ert  nommé 
par  le  brevet  do  roi. 

L'induit  des  officiers  du  parlement  de  Paris  ert  auffi 
une  efpcce  de  mandat , par  lequel  le  roi , en  venu  do 
pouvoir  qu’il  a rcçÛ  du  faim  liège,  nomme  un  clerc, 
officier  ordinaire  du  parlement  de  Paris , ou  un  autre 
clerc  capable,  fur  la  prélcntation  de  l'officier  du  parle- 
ment à un  collateur  du  royaume,  ou  à un  patron  ec- 
clélialiique , pour  qu'il  difpofe  en  fa  faveur  du  premier 
bénéfice  qui  vaquera  i fa  collation  ou  i fa  pre'lentation . 

L’ufage  des  mandats  accordés  par  le  pape  aux  offi- 
ciers do  parlement  de  Paris  fur  la  recommandation  des 
officiers  de  cette  compagnie,  commença  des  la  fin  duxiîj. 
fiecle:  on  voit  un  rAle  de  ces  nominations  dès  l’an  txof. 
Benoît  XII.  Boniface  IX.  Jean  XXIII.  & Martin  V. 
donnèrent  aux  roix  de  France  des  expeSativet  pour  les 
officiers  du  parlement:  ce  droit  fe  rcRle  préfentement 
fuivant  les  bulles  de  Paul  III.  & de  Clément  IX.  Vo- 
yez I N D U L T . 

Les  brevetairet  de  ferment  de  fidélité,  dont  le  droit 
tété  établi  par  une  déclaration  du  dernier  Avril  if99. 
vérifiée  au  grand-confeil,  font  encore  des  expedans; 
le  brevet  de  ferment  de  fidélité  étant  de  même  une  cf- 
pece  de  mandat  ou  grâce  cxpeâative , par  lequel  le  roi 
ordonne  au  nouvel  évêque,  après  qu’il  lui  a prêté  fer- 
ment de  fidélité,  de  conférer  la  première  prébende  de 
l’é.glife  cathédrale  à fa  collation , qui  vaquera  par  mort , 
au  clerc  capable  d’en  être  pnorvû , qui  cil  nommé  par 
le  brevet . Voyez  Serment  d e F i d e r.  i t e'. 

Enfin  nos  rois  font  en  pofTcllion  immémoriale  de 
conférer  par  forme  d'expe/Iatt ve  une  prébende  , après 
leur  première  entrée  dans  les  églifes  dont  ils  font  chanoi- 
nes . Le  parlemcw  confirme  ce  droit,  comme  étant  fondé 
fur  des  traités  particuliers  ou  fur  des  ufages  fort  anciens. 

Quelques  évêques  joüifTent  d’un  droit  fcmblable  à 
leur  avenement  à l’épifeopat,  notammeut  l’évêque  de 
Poitiers . 

Sor  les  grâces  expeflatives  on  peut  voir  Rebuffe, 
prax.  beuef.  part.  I.  de  expeclativo\  Franc.  Marc,  to- 
me I.  <fueft.  IIOO.  & tl86;  Chopin,  de  fatr,  lib.  I. 
fit.  iij.  m.  IÜ.  lei  traités  faits  par  Joa.  Staphileus,  Lu- 
dovic. Gomefius , y Joan.  Nie.  Gimontcus . Voyez 
auffi  let  m/m.  du  Clergé  , première  édit,  tome  H. 
part.  11.  tit.  xj.  Us  loti  eccl/J.  de  d’Hérîcourt,  part.  I. 
fbjp.  viif.  tÿ  fttiv.  U recueil  de  jurifpr.  eau.  au  mot 
ExeS.  ( A ) 

EXPECTORANT,  adj.  ( Mi  J.  Tb/rajt.)  on 
déligue  par  cette  épithete  les  remedes  ou  médeamens 
propres  à faciliter,  procurer,  rétablir  l’cxpc&oration  or- 
dinaire, ou  la  tout,  qui  cil  l’ cxpcâoratiou  violente. 
Voyez  Expectoration,  Toux. 

Les  expe/loraus  peuvent  être  regardés  par  conféqucnt 
comme  des  purgatits  de  la  poitrine , qui  fervent  à pré- 
parer les  humeurs,  dont  l'excrétion  doit  fe  faire  dans 
les  voies  de  l’air  pulmonaire  ; qui  rendent  ces  humeurs 
(attachées  aux  parois  de  ces  cavités,  ou  répandues  dans 
le*  cellules , dans  les  ramifications  des  bronches)  fufce- 
ptibles  d’être  évacuées,  jettées  hors  des  poumons  par 
je  moyen  de  l'cxpcâoration  ; qui  excitent,  qai  mettent 
en  jea  les  organes  propres  i cette  fonction  . 

Pour  que  les  matières  cxcrémentiticlies  ou  morbifi- 
ques , gui  doivent  être  évacuées  par  les  vailTeaux  aé- 
riens, (oient  fufcepiibles  de  fortir  aifément  des  conduits 
excrétoires,  ou  des  cavités  cellulaires  bronchiques  dans 
lefquellcs  on  les  conçoit  extravafées,  elles  doivent  a- 
voir  une  confidence  convenable  lorfqu’elies  font  trop  é* 
piiffcs , trop  vifqucufes , elles  fortent  difficilement  des 
canaox  , qu’elles  engorgent  avant  leur  excrétion;  ou, 
lorfqu’elies  en  font  forties,  qu’elles  font  répandues  dans 
les  cellules  (t  dans  les  ramifications  des  bronches,  qu’ 
elles  font  adhérentes  aux  parois  de  ces  vailTeaux  aériens 
de  la  trachée  artère  même,  elles  rélillent  à être  enle- 
vées par  l’impnlfion  de  l'air  dans  les  efforts  de  i’expe- 
âoration,  & même  de  la  toux  : il  ert  donc  néceflaire 
d'emplnver  des  moyens  qui  donnent  à ces  humeurs  la 
Tome  VI. 
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fluidité  qui  leur  manque,  en  les  délayant,  en  les  atté- 
nuant au  point  de  rendre  leur  excrétion  ou  leur  cxpul- 
(ion  faciles. 

On  peut  remplir  ces  indications  par  des  médicamens 
appropriés , employés  fous  différentes  formes  comme 
celles  de  bouillons,  d’apofcines,  de  tifannes,  dcjulcpv: 
mais  comme  aucun  des  remèdes  ainfi  compofes , n'eit 
fufceptible  d cite  porté  immédiatement  dans  les  vaiflcaox 
aériens  des  poumons,  & qu’ils  ne  produifent  leurs  effets 
qu’en  agifTant  comme  tout  les  altérant,  c'efl-à-dire  en- 
tant qu’ils  font  portés  dans  la  marte  des  humeurs,  & 
qu’ils  en  changent  les  qualités  ; on  ne  peut  pas  regarder 
ces  remedes  comme  expe/toraut  proprement  dits  ; on 
ne  doit  donner  exadement  ce  nom  qu’à  ceux,  qui,  é- 
tant  retenus  dans  la  bouche , dans  le  gofier , tels  que 
les  loochs,  les  tablettes,  peuvent  par  leurs  exhalation» 
fournir  i l’air  ( qui  patte  par  ces  cavités  avant  d’entrer 
dans  les  poumons  ) des  particules  dont  il  fe  charge  , & 
qu’il  porte  immédiatement  dans  les  cavités  de  ce  vifee- 
re,  où  elles  agirtent  par  leurs  différentes  qualités  fur 
les  parois  de  ces  cavités , ou  fuy  les  matières  qui  y font 
extravafées:  les  vapeurs  humides,  émolliente»,  réfulu- 
lives  ou  irritantes,  portées  dans  les  poomons,  avec  l’air 
inlpiré  , agirtent  i-peu-pres  de  la  même  maniéré  pour 
favorifer  l’expcdoration . 

Les  autres  remedes  que  l'on  employé  comme  txpe - 
Ûoraut , en  les  faifant  parvenir  aux  poumons  par  les 
voies  do  chyle,  ne  doivent  cire  régardés  comme  pur- 
itifs  de  ce  vifeere  , que  comme  I*  décodion  de  ta- 
ac,  la  teinture  de  coloquinte  (qui  purgent  quoique  feu- 
lement appliqués  extérieurement),  font  pincées  parmi 
les  purgatifs  des  intert  ns:  on  ne  peut  rendre  raifon  de 
l’opération  des  remedes  qui  ne  fervent  à l' eipcdora- 
tion , qu’après  avoir  été  mêlés  auparavant  dans  la  msf- 
fc  des  humeurs,  qu’en  leur  foppolant  une  propriété  fpé- 
cifique,  une  analogie  qui  les  rend  plus  fufceptibles  de 
développer  leur  adion  dans  les  glandes  ou  les  cavités 
bronchiques , que  dans  les  autres  parties  du  corps  ( *•- 
yez  Médicament);  i moins  que  l'on  ne  dife  que 
les  humeurs,  qui  doivent  faire  la  matière  de  l’expedo- 
ration,  ne  font  qwe  participer  aux  changemens  que  le* 
remedes,  dont  il  s’agit,  ont  opéré  dans  toute  la  malle 
des  fluides  : mais  la  plupart  des  remedes  employés  com- 
me expeiloraut , produilcnt  des  effets  trop  prompts  , 
pour  que  l'on  puille  les  attribuer  ainfi  à une  opération 
générale . 

On  ne  doit  pis  confondre,  ainfi  qu'on  le  fait  fou- 
vent  , les  remedes  b/ebii/uet  avec  les  expe/loraus , at- 
tenda  que  ceux-là  font  particulièrement  dellinét  à cal- 
mer l’irritation  , qui  caufe  la  toux  , lorfqu’elle  eft  trop 
violente  ; qu’elle  n’ert  pas  nécclTaire  pour  favorifer  l'é- 
vacuation des  matières  excrémentiticllcs  ou  morbifiques 
des  poumons  ; & qu’elle  ne  conlirte  qu’en  effort»  inou- 
ïes & très-fatiguans  , occafionués  par  cette  irritation  ex- 
ceffive  . Les  bèchiques  qui  font  indiqués  dans  ce  cas* 
ne  font  pas  employés  pour  procurer  l’ expectoration  , 
mais  au  contraire  pour  corriger  le  vice  qui  excite  mal- 
i-propos  le  jeu  de  cette  fonction,  puifqu’il  l’excite  fans 
Pertet  pour  lequel  elle  doit  être  exercée.  Les  bèchiques, 
en  général,  agirtent  en  incralTant,  en  émou  (Tant  les  hu- 
meurs trop  atténuées , & dont  l’acrimonie  piquante  irri- 
te la  tunique  nerveufe  qui  tapirte  les  voies  de  l’air  dan^ 
Ici  poumons;  au  lieu  que  le*  expe&oraui  produifent 
leors  effets  en  incifant , en  divifant  les  mucolités  pul- 
monaires , en  irritant  les  vailTeaux  qui  en  font  l'excré- 
tion, les  organes  qui  en  opèrent  l’cxpuifion  : ils  font 
même  quelquefois  employés  à cette  derniere  fin  , de 
maniéré  à agir  feulement  aux  environs  de  la  glotte  , 
dont  la  fenfibililé  met  en  jeu  tous  les  inrtrumens  de 
l'expeâonrion  laborieufe  c’cft-i-dire  de  la  toux  ; dans 
ce  cas  on  peut  comparer  les  expe/Joraut  aux  foppofitoi- 
res  : Hippocrate  connoirtoit  l’ulage  de  cette  efpece  de 
remedes  propres  à procurer  l'évacuation  des  matières 
morbifiques  contenues  dans  les  poumons.  Dans  le  cas 
d'abcès  de  ce  vifeere,  il  confeilloit,  lorfquc  le  tems 
critique  approchoit , c’efl-à-dire  lorfquc  la  fuppuratioa 
étoit  achevée,  d'employer  du  vin,  do  vinaigre  mêié  4- 
vcc  do  poivre  , des  liqueurs  acres  en  gargirifmc , de* 
errhins  (t  autres  (timulans  propres  à votder  l’abcès,  & 
à en  challcr  la  matière  hors  des  poumons  par  l’ expe- 
ctoration . 

Comme  il  y a des  maladies  bien  différentes  entre  el- 
les , qui  exigent  l'ulàge  des  expe/loraus  , les  diftérens 
mcJïcaraens  que  l’on  employé  fous  ce  nom , ont  des 
qualités  plus  ou  moins  actives;  on  doit  par  conféqoent 
les  choitir  d'après  les  dirtérentes  indications.  Les  ma- 
ladies aigues  ou  chroniques,  avec  fievre,  telles  que  la 
H h péri- 
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prripneumonie , la  phthifie,  ne  comportent  que  tel  plot 
doux,  ceux  qui  produifcnt  leur*  effets  fans  agiter,  lins 
échauffer , comme  le*  décoâions  de  racine  de  réglille, 
de  feuilles  de  bourache,  le  lac  de  celles-ci,  les  infulions 
Jd-  Heurs  de  fureau;  les  potions  huileufes  avec  les  hui- 
,es  d'amandes  douces,  de  lin,  récentes;  les  dillbluiions 
-c  manne,  de  miel,  de  focre  dans  les  décodions  ou 
*0 fu lion»  piécédentes  ; de  blanc  de  baleine  récent  dans 
les  bouillons  gras,  dans  les  huiles  fufditcs,  f je. 

Les  forts  apéritifs,  propres  à incifer,  à btil'er  la  vi- 
fcolîté  des  hotneurs  mu  jueufes,  tels  que  font  les  apo- 
femes,  les  lifannes  de  racines  apéritives,  des  bois  fudo- 
tifiuues;  les  différentes  préparations  de  foutre,  d’ anti- 
moine ; diaphoniques,  &t.  conviennent  aux  maladies 
chroniques,  fans  fievre,  comme  le  catarrhe,  l’allhmc: 
on  trouvera  fous  les  noms  de  ces  différentes  maladies, 
line  énumération  plu»  détvV.ée  des  méd  camens  indiqués 
pour  chacune  d'etitr’elles,  les  différentes  formes  Ions 
lefqucllcs  on  les  employé,  fit  les  précautions  qu'exigent 
Jenr  ufage  dans  les  ditterens  cas . On  ne  peut  établir 
ici  aucune  réglé  générale,  ainti  v&y.  Toux,  Piri- 
rsttiMOXlt,  Phthisie,  Riiûmb,  C a t a r- 
y il  e , ASTHME,  (jf  autres  maladies  f*i  »at  r appert 
à celles-ci  . ( d ) 

‘ EXPECTOR  ATION,  f.  f.  expefloratie  {Me- 
dec.)\  ce  terme  ell  compofé  de  la  prépomion  ex,  Je, 
& du  fubllamif  peflssi , poitrine  ; aïoli  il  cil  employé 
pour  exprimer  la  l'ondion  par  îsqocllc  les  matières  ex* 
crémentitielles  des  voies  de  l’air  , dans  les  poumons  , 
en  font  challées  fit  porcées  dans  la  bouche,  ou  tout 
d’un  irait  hors  da  corps,  en  traverfant  cetre  dernière 
cavité;  c'cft  la  purgation  de  la  poitrine  fit  des  partie» 
qui  en  dépendent , dans  l’état  de  famé  fit  dans  celui  de 
nuia  lie . 

Comme  cette  purgation  fe  fait  par  le  haut , elle  a 
été  mile  par  les  anciens  au  nombre  des  évacuations  da 

f enre  de  Vanatatbarfe  ; Hippocrate  lui  a mime  fpeda- 
emeut  donné  ce  uom  (y.  apber.  8.)  par- 

lia  per  fpxta. 

Lt'expeflomtio*  ell  donc  une  forte  d’expullîon  de  la 
snat'ctc  des  crachat'  tirés  des  cavités  pulmonaire»,  doni 
i'iffuc  ell  dans  le  golief  ; c’ell  une  clpecc  de  crache- 
ment, l'oit  qu’il  fc  fille  volontairement,  l'oit  qu'il  fe 
fille  Involontairement,  par  l'effet  de  la  tnu*>  mais  tout 
crachement  n'cll  pas  une  expeûorati»* . P oyez  Cra- 
chat, Toux. 

L'éjecton  de  la  falive  , qui  ne  doic  point  avoir  lieu 
dans  l'économie  animale  h en  réglée,  ne  peur  aullî  dire 
regardée  comme  une  expeâormtiùx  ; cette  dénomination- 
ci  ne  convient  anlolumcot  qu'à  l’évacuation  des  humeurs 
xnuqueufes,  dcllinécs  à lubritier  toutes  les  partie»  de  la 
poitrine  expofées  au  contact  de  l’air  rel'piré;  lefquelles 
Humeurs  étant  de  naiure  à perdre  la  fluidité  avec  laquel- 
le elles  fe  fépirew  , & a s'épaifftr  de  maniéré  qu'elle» 
lie  peuvent  pa»  être  abfocbécs  fit  portées  dans  la  malle 
des  lluide»,  s'accumulent  fie  furab  uident  au  point  qu’ 
elle»  fatiguent  les  canaux  qui  les  contiennent,  ou  par 
leur  volume , en  empêchant  le  libre  cours  de  l'air  dans 
fes  vailleanx , ou  par  leur  acrmonic,  effet  du  féjour  & 
de  la  chaleur  animale , en  irritant  les  membranes  qui 
lapiffent  les  voies  de  l'air . Ces  différente»  caufet  font 
autant  de  flimalus , qui  excitent  la  puiffance  motrice  à 
mettre  en  jeu  le*  organes  propres  à opérer  Vcxpeflora- 
titir;  de  forte  qu'il  en  ell  de  cette  mat-cre  cxciéinen- 
liticile.  comme  de  la  macolhé  des  narines,  de  la  mor- 
te'. cette  mucolîré  fc  réparant  continuellement  dans  les 
organes  fecrétotres  de  la  membrane  pituitaire , pour  la 
défendre  auffi  do  comaâ  de  l’air,  ell  continuellement 
lenoovclléc  ; par  conféqaent  il  y en  a de  furabondan- 
te,  qui  doit  être  évacuée  par  l'éternuement  ou  par  l’a- 
ftion  de  fe  moucher . t'ayez  Morve,  Eternue- 
MENT,  MOUCHER.  Il  ell  donc  iris- naturel  qu'il 
eiille  dan»  l'économie  animale  un  moyen  de  jetter  hors 
du  corps  les  humeurs  lubrifiantes , qui  furabondent  dans 
les  voies  de  l'air,  plus  ou  moins,  félon  le  tempérament 
fec  ou  humide  ; ce  moyen  cil  Vexpe  fl /ration  : aiiifi  il 
n'y  a que  l'excès  ou  le  défaut  qui  fallent  des  lélions 
dans  cette  fonâion,  qui  ell  très-néceffaire  par  elle-mê- 
me dans  l'état  de  fanté,  entant  qu’elle  s’exerce  d’une 
maniéré  proponionnée  aux  befoins  établis  par  la  conlli- 
tution  propre  à chaque  individu:  cependant  il  tant  con- 
venir, qu'en  général  ils  fe  font  naturellement  très -peu 
femir  : mais  il  n’en  ell  pas  de  même  dans  un  grand 
nombre  de  maladies,  foit  qu’elles  ayent  leur  fiége  dans 
les  poumons , ou  que  la  madère  morbifique  y foit  por- 
tée, dépsifée  de  quelqu'aotre  partie  ou  de  la  malTe  mê- 
me des  humeur*,  il  arrive  très-fouvent  que  la  nature 
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opère  dri  crife»  très-falutaircs  par  le  moyen  de  Vexpe- 
floraison  : le»  observations  à ce  l'ujet  ont  fourni  au  di- 
vin Hippocrate  la  matière  d'un  grand  nombre  de  pro- 
gnollics  fit  de  réglés  dans  la  pratique  médicinale.  Pa- 
yez fes  oeuvres  paffim . 

Le  méchaniltne  de  Vexpe  floration  s’exerce  donc  par 
l’aâion  des  organes  de  la  refpiration;  la  glotte  s'étar* 
fermée  pour  un  mitant,  pendant  lequel  les  inulclcs  abdo- 
minaux fe  contra&ent,  1e  roidiffent,  prelleut  les  vifee- 
res  du  bas-ventre  vers  l’endroit  où  ils  trouvent  moins 
de  réfiflancc;  c’clt  alors  vers  la  poitrine  où  le  diaphrag- 
me, dans  Ion  élit  de  relâchement,  ell  pouffé  dans  la 
cavité  du  thorax,  il  y forme  une  voûte  plus  convete, 
qui  prelle  les  poumn.is  vers  la  partie  lupérieure  de  cet- 
te cavité,  en  même  tems  que  les  mufclcs  qui  fervent  à 
l’expiration  abaillent  fortement  fie  promptement  les  eû- 
tes ; \ par  conséquent  toutes  les  parois  de  la  poitrine 
s’appliquent  fortement  contre  les  poarnoiis , les  com- 
priment en  mut  l'en*  , en  expriment  l'air  qui  ell  pouffé 
de  loutev  les  cellules  bronchiques,  de  touie*  les  bron- 
ches mêmes , vers  la  trachée  artere  : mats  l'orifice  de 
celle-ci  fe  trouvant  fermé,  la  direâ  on  de  l’air  (mû  a- 
vec  force  félon  l'aie  de  routes  les  voies  aériennes) 
change  par  la  rélillance  qu'il  trouve  i furûr;  il  fe  por- 
te obliquement  contre-lcs  parois;  il  leur  fait  elluyer  u- 
ne  forte  de  frôlement  qui  ébranle,  qui  emporte  ce  qui 
ell  appliqué  contre  ces  parois , avec  une  adhélion  lù- 
fceplible  de  céder  aifémeut  ; qui  entraîne  par  couféqaenx 
la  mucolité  fur  abondante . Dans  le  même  iullant  que  l'ef- 
fort a enlevé  ainli  quelque  portion  de  cette  humeur,  la 
gloire  ver»  laquelle  celle  matière  ell  portée  , s’ouvre  avec 
promptitude  pour  la  laitier  palier  , fans  inicrromprc  le 
courant  d'a  r qui  l'emporte  de  la  trachée  artere  dans  la 
bouche,  fit  quelquefois  tout  d’un  irait  hors  de  cette  der- 
nière cavité,  par  conféquent  hors  du  corps:  ce  dernier 
effet  a lieu,  lorfque  la  matière  dont  fe  tait  l’expullîoa 
ell  d’un  petit  vol  une  ( mais  allei  pelante  par  fa  den- 
fité  , d'où  cite  a plus  de  mobilité  ),  qu'elle  fe  trouve 
fituér  par  des  efforts  précédent  près  de  l’ouverture  de 
la  trache'e-artcre , c'ell-à-dire  dans  ce  canal  meme  ou 
dans  les  troncs  des  bronches.  Dans  le  cas,  au  contrai- 
re, où  la  matière  excrémcnieulè  le  trouve  limée  dans 
les  celiulcs  ou  dans  les  p.us  petites  ramifications  brou- 
cirques,  c’cll-à-dire  dans  le  tond  des  cavités  aépirnnei 
des  poumons,  il  faut  fouvent  puis  d’oR  effort  expecto- 
rant pour  l'en  tirer;  il  faut  qu'elle  foir  éoranléc  fie  é- 
ievée  par  fécondes , avant  d'être  mife  i portée  d’être 
jcitéc  hors  des  poomons:  on  peur  cependant  concevoir 
auffi  un  moyen  par  lequel  elle  peur  cire  tirée  fit  ex* 
pu! fée  d'un  feul  trait,  même  rie  l'extrémité  des  bron- 
ches, fi  l'on  fe  repréfente  que  l'air  comprimé  avec  for- 
ce tu  fubitement  par  les  organe*  expiratoires , fort  com- 
me s’il  éluit  fucé,  pompé  des  plus  pciile*  ramification* 
fit  des  cellules  qui  les  terminent  ; d'où  il  doit  le  fai- 
re, que  le*  matières  qui  en  font  environnées,  foient 
entraînées  avec  lui,  fit  fuivent  l'impétunlité  du  tor- 
rent qu'il  forme,  dont  le  cours  ne  fe  ter  mine  que  dans 
la  bouche  ou  dans  l'air  extérieur. 

L’expefloratia» , pour  être  naturelle,  c’efl-i-dire  con- 
forme i ce  qui  fc  doii  faire  dans  l’ét»t  de  fauté,  doit 
être  libre  & fc  faire  fan»  effort;  elle  diltcre  par  confé- 
quent de  la  inox,  qui  cl)  une  cxpuliion  forcée  (excitée 
indépendamment  de  la  volonté,  opérée  par  des  efforts 
convulnfs,)  des  matières  étrangère*  ou  excrémenieule* 
ou  morbifiques,  contenues  dans  les  vailfeaux  aériens  de* 
poumons  ; c'cll  une  expeflarxtian  Ixberienfe  fit  ( com- 
me on  dit  dans  les  écoles,  nia  s improprement  ) contre- 
nature,  puifqu’clle  ell  alors  un  véritable  effort,  que  la 
nature  mcine  opère  pour  produire  un  effet  faiutaire , 
qui  efl  la  purgation  des  poumons  : il  en  ell  comme 
des  tranchées,  qui  dïpofeiu  à l'excrétion  des  matiè- 
res fécales.  L'on  doit  même  fouvent  regarder  la  toux, 
par  rapport  à l'évacuation,  comme  un  tencfme  de  la 
poitrine,  entant  que  les  mouvemens  violens  en  quoi 
confille  la  toux,  ne  font  que  des  efforts  fans  effets,  c'ell- 
à-dire  qui  rendent  feulement  i cxpulfcr  quelque  chofe 
des  poumons,  fans  qu'il  fe  fade  aucune  autre  expullion 
réelle  que  celle  de  l’air . La  toux  peut  aufii  être  regardée 
comme  une  préparation  i Vexpe floratien  : on  peut  dire 
que  les  fécondes  qu’elle  opere  lèrvent  à donner  de  la 
fluidité  aux  matières  qui  engorgent  les  glandes  bronchi- 
ques; qu’elle  facilite  fit  procure  l'excrétion  de  ces  matiè- 
res hors  des  vailleaux  qui  compolent  ces  glandes  ; fit 
qu'elle  enleve  enfin  ces  eicrémens,  fit  les  jette  hors 
du  corps.  Far  ces  confidération*  ne  doic-on  pas  regar- 
der la  toux  comme  le  plut  puiifanr  de  tous  les  remede* 
expeâoran*?  Payez  Toux,  Expectorant,  Be'- 
cùi- 
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chique,  Asthme,  Pirimeduohie,  Phthi- 

51t.  (d) 

EXPEDIENT,  f.  m.  (Jmrifprmd.  ) a»  ftyle  Je 
Palais , lignifie  an  arrangement  fait  pour  l'expédition 
d’une  affaire.  Ce  terme  vient  oa  de  celai  d* expédier , 
ou  da  latin  expédions , qui  fignifîe  et  f ni  e/l  a-propot 
& convenable . 

11  y a deux  forte»  d 'expédient:  l’an,  qai  eff  an  accord 
volontaire  ligné  de»  partie»  ou  de  leor*  procureurs  ; l'au- 
tre, qui  efl  l’appointement  ou  arrangement  fait  par  un 
ancien  avocat  ou  un  procureur,  devant  lequel  le»  par- 
tie» fe  font  retirée»  en  conféqoence  de  la  difpoliiion  de 
l'ordonnance,  qui  veut  que  l'on  en  ofe  ainfi  dans  cer- 
taines matières,  ou  en  conféquence  d'un  jugement  qui 
a renvoyé  les  parties  devant  cet  avocat  ou  procureur  pour 
en  paffer  par  fon  av|». 

Cet  accord  ou  avis  eft  qualifié  par  les  ordonnance» 
à' expédient  ; c’ell  une  voie  ufitée  pour  le*  affaire*  lé- 
gère* . / 

L'origine  de  cet  ufage  paroît  venir  d'un  réglement  du 
parlement,  da  24  Janvier  173?,  qai  enjoignwt  aux  pro- 
cureurs d'avifer  ou  faire  avilcr  par  confeil,  dans  quin- 
zaine, m’affaire  cl)  fofltenable  ou  non,  A au  dernier 
cas  de  paffer  l’appointement  ou  expédient . 

L’ordonnance  de  1667,  tit.  vj.  contient  plnfienrs  dif- 
politions  an  fajet  de»  matières  qui  fe  v ni  dent  par  expé- 
dient ; c'eff  le  terme  de  palais. 

Elle  veut  qoe  le»  appellations  de  déni  de  renvoi  A 
d’incompétence  foient  inceffamment  vuidées  par  l’avi* 
de*  avocat*  A procureur*  généraux , A le*  folle*  inti- 
mation* A defertion*  d’appel , par  l'avi*  d’un  ancien  a- 
vocat,  dont  les  avocat*  ou  les  procoreur*  conviendront; 
qne  ceux  qni  fnccomberont  feront  condamnés  aux  dé- 
pens, qui  ne  pourtant  être  modérés,  mais  qo’il*  feront 
taxés  par  les  procureurs  des  parties  fur  on  fimple  mé- 
moire . 

Dans  le*  caufes  qui  fe  vnident  par  expédient , la  pré- 
fence  du  procureur  n’eft  point  néceffaire  lorfque  le*  a- 
vocats  font  chargés  des  pièces. 

Les  qualités  doivent  être  lignifiées  avant  que  d’aller 
à l’ expédient , A les  prononciations  rédigées  & lignée» 
aaffi-tôt  qu'elle»  auront  été  arrêtées. 

En  cas  de  refus  de  ligner  par  l'avocat  de  l’une  de» 
parties,  l’appointement  ou  expédient  doit  être  reçu, 
poarvû  qu’il  foit  ligné  de  l’avocat  de  l’autre  partie  ht 
du  tiers,  lans  qu'il  foit  befoin  de  fommatioo  ni  autte 
production . 

Les  appointemens  on  expédient  for  le»  appellations 
qui  ont  été  vuidées  par  l’avis  d'un  ancien  avocat,  ou 
par  celai  de»  avocats  A procureurs  généraux,  font  pro- 
noncés A reçûs  à l'audience  for  la  première  fomma- 
tion , s'il  n’y  a caufe  légitime  poar  l’empêcher . 

Au  châtelet,  A dan»  plolieur»  autres  tribunaux , locf- 
qo’on  demande  à l’audience  la  réception  de  ce»  forte» 
d'accords  & arrangemens,  on  les  qualifie  i' expédie  ni , 
an  parlement  on  le»  qualifie  é’ appointemens . y «y.  Di- 
spositif tÿ  Appointe  ment.  Voy.  astjf  Im- 
bert en  fa  pratique , liv.  II.  ebap.  ij.  A itt  motet  de 
ii  uenots , fur  le  chapitre  xiij.  où  il  remarque  que  le* 
expédient  pris  entre  le*  procureurs , ne  peuvent  être  re- 
traâés  par  les  parties  , A ne  font  fujets  1 defaveu  à 
moins  qu’il  n’y  ait  do  dol  . Voyez  anffi  Bornier  fur  le 
tit.  vj.  Je  l'ordon».  de  1667,  art.  4.  & fniv.  (A) 

•EXPEDIER,  v.  aâ.  ( Jnrifprnd .)  lignifie  déli- 
vrer une  grolfe,  expédition,  ou  copie  collationnée  d’un 
aâe  public  A authentique.  On  expédie  en  la  chancel- 
lerie de  Rome  des  bulles  A pjovilions , de  même  qu* 
en  la  grande  A en  la  petite  chancellerie  on  expédie  dl- 
verfe»  lettres  A commiffions  . Les  greffiers  expédient 
des  grottes,  expéditions,  A copies  des  arrêts,  fenten- 
ces,  A antres  lugemens  ■ Les  commiflaires,  notaires, 
huiffiers  , expédient  chacun  en  droit  fol  les  procès-ver- 
baux A autres  ailes  qui  font  de  leur  miniffete  . Voyez 
Expédition.  (A) 

Expédier  , faire  une  ebofe  avec  diligence  . On 
expédie  des  affaires  , quand  on  le*  termine  prompte- 
ment : on  expédie  des  perfonnes,  quand  on  traite  avec 
elles  diligemment  des  affaires  qu'on  a aveq  elles . 

E x P e'd  l E R , lignifie  quelquefois  faire  partir  des 
martbandifts . On  dit  en  ce  fens  expédier  un  voitu- 
rier, un  vailfeiu  , on  balot  pour  quelque  ville.  DiS. 
de  Commerce  . 

EXPEDITEURS,  f.  m.  (C*«w.)  On  nom- 
me ainfi  à Amfterdam  une  forte  de  commiffionnaires , 
à qui  les  marchands  qui  font  le  commerce  par  terre  a- 
vec  les  pays  étrangers , comme  l’Italie  , le  Piémont , 
Genevc,  la  Suiiïe,  A plulieurs  villes  d’Allemagne,  ont 
Tome  VI. 
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coûtante  de  t’idreffer  poor  y faite  voiturer  leurs  mar- 
chandifes . ; 

Les  expédition  ont  des  voitoriers  qni  ne  charient 
que  pour  eux  d’un  lieu  à an  autre  , A une  cortefpon- 
dancc  réglée  avec  d’autres  expéditeurs  qui  demeurent 
dans  les  villes  par  où  les  marchindife»  doivent  paffer, 
qui  ont  foin  de  les  faire  voiturer  plus  loin  , A ainfi 
fucceflivement  juÇqu’aa  lieu  de  leur  deffinaiion . 

Lotfqu’un  marchand  a difpofé  fa  marchandée,  il  l’en- 
voie chez  fon  expéditeur  avec  un  ordre  ligné  de  fa 
main , contenant  à qui  A où  il  doit  l'envoyer . Les  ex- 
péditeurs la  font  conduire  par  leurs  gens,  ont  foin  d’en 
faire  la  déclaration  dans  la  dernière  place  de  la  domi- 
nation des  Hollan^ois  ; A quelque  teins  après  ils  don- 
nent au  marchand  un  compte  des  frai*  de  fortie  A de 
voiture , à quoi  ils  ajoutent  un  droit  de  comm  ffion 
plus  ou  moins  fort,  fuivant  l'éloignement  des  leux  . 
Ce  droit  eft  ordinairement  d'une  demi  tichedale  oa 
vingt-cinq  fous  par  fchifpont  de  300  livres  lorfque  les 
marchandifes  font  pour  Cologne,  Francfort,  Nurem- 
berg, Leipfik,  Breslaw , Bronfwik,  A autres  places  à- 
peo-près  également  dillanres  d'Amllerdam  ; pour  celle» 
qui  font  plus  éloignées,  on  en  augmente  la  commilfion 
à proportion  . 

C’ell  aufîï  à ces  expéditeurs , que  s’adreffeut  les  né- 
gociant d’Amllerdam  lorfqu'ils  attendent  des  marchan- 
difes de  leurs  correfpoodans  étrangers,  A qu’elles  leur 
doivent  venir  par  terre  . Alors,  en  leur  eu  donnant  u- 
ne  note,  ces  expéditeurs  ont  foin  d’en  faire  les  décla- 
rations, A d’en  payer  le*  droits  d’entrée,  ce  qui  épar- 
gne bien  des  lettres  . des  démarches  , A do  tems  aux 
cnmmerçans.  Diâionuaire  de  Commerce,  Trévoux  & 
Charniers . 

EXPEDITION  ROMAINE,  (Hift.)  Au- 
trefois,, lorfque  les  éleâeurs  avoient  cîO  un  empereur, 
il  étoit  tenu,  apres  avoir  reçû  la  couronne  impériale  eu 
Allemagne,  d’aller  encore  le  faire  cooronficr  à Rome 
des  mains  do  pape,  A les  états  de  l'Empire  lai  accor- 
doient  des  fubfide*  poor  ce  voyage,  qu'on  appelloit  ex- 
peditio  romann  ; les  empereurs  étoient  par-là  cenfés  al- 
ler prendre  potreffion  de  la  ville  de  Rome  : mais  de- 
puis Charles-Quint,  aucun  empereur  ne  s’eff  foûmîs  à 
cette  inutile  cérémonie  . Voyez  l'artiile  Empereur 
ts1  Mois  romains.  (— ) 

Expédition  d’un  Acte,  ( Jmrifprmd.  ) Ce 
prend  quelquefois  pour  la  rédaction  qui  en  eft  faîte  ; 
quelquefois  pour  la  grotte  , ou  autre  copte  qui  cil  ti- 
rée fur  la  minute.  Les  greffiers  A notaires  diftingoent 
la  groffe  d’une  fimple  expédition -,  la  groffe  eft  en  for- 
me exécutoire;  Yexpédition  eff  de  même  tirée  fur  la 
minute,  mais  «Ile  a de  moins  la  forme  exécutoire.  Ot 
diflingue  '.'expédition  qui  eff  tirée  fur  la  minute,  de  cel- 
le qui  cft  faîte  fur  la  groffe.  La  prcmicte  fait  une  foi 
. plus  pleine  du  contenu  en  la  minute  : l’autre  ne  fait  foi 
que  du  contenu  en  la  groffe , A n’eft  proprement  qu’u- 
ne copie  collationnée  Usr  la  groffe  . 

On  peut  lever  plulieurs  expéditions  d’un  même  a- 
de,  foit  pour  la  même  perforine,  ou  pour  les  différen- 
tes parties  qui  en  ont  befoin . 

Il  y a eu  un  tems  où  l’on  faifoit  une  différence  en- 
tre une  copie  collationnée  à 1a  minute,  d'avec  une  ex- 
pédition tirée  fur  la  mînatc;  parce  que  les  expédition 1 
proprement  dites,  fe  faifoient  fur  un  papier  différent  de 
celui  qui  fervoit  aux  copiés  collationnées  . Mais  depuis 
que  les  notaires  font  obligé*  de  fe  fervir  du  même  pa- 
pier poor  tous  leur*  ades,  l’ expédition  A la  copie  ti- 
rée fur  la  minatc  font  la  même  chofe. 

Dans  les  pays  où  il  n’y  a point  de  groffe  en  forme, 
la  première  expédition  en  tient  lieu  ; A dans  ces  mêmes 
pays,  il  faut  rapporter  la  première  expédition  pour  être 
colloquée  dans  un  ordre:  comme  ailleurs  il  faut  rap- 
porter la  groffe  . On  diffiogue  en  ce  cas  la  première 
expédition  de  la  fécondé,  ou  autres  fubféqoentcs. 

Exf  e’d-i  tion  de  cour  de  Rome,  voy.  ci- 
après  Expéditionnaires. ( A ) 

E x p e'd  1 t 1 o n , f.  f.  ( An  milit.  ) eff  la  marche 
qoe  fais  une  armée  pour  aller  vers  quelque  lieu  éloigné 
commettre  de*  hoflilité*.  (£) 

Expédition  maritime,  ( Marine  ) fe  dit 
d’une  campagne  des  vaiffeaux  de  guerre  ou  marchands, 
foit  pour  quelque  entreprife  , foit  pour  le  commerce , 
foit  pour  des  découvertes  , (Z) 

Expe'dition,  (Comm.)  s'entend  fouveni  chez 
les  marchands,  A fur-ioot  chez  les  banquiers,  des  let- 
tres, qu'ils  écrivent  chaque  ordinaire  à leurs  correfpon- 
dans.  D’autres  fe  fervent  du  mot  dépétbtt . Voy.  DÉ- 
PÊCHES Dtâ.  de  Comm. 

H h 2 Expe  - 
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ExpiDiTio»,  {Ecriture)  o n employé  ce* terme 
pour  exprimer  le  Itylc  le  plu»  vit"  de  l'écriture.  Il  y a 
cinq  forte»  dV* péditions  ; la  ronde  ou  grolle  de  procu- 
reur; la  minute  des  procedure»  ou  d'affaires  ; la  coulée 
panchée , liée  de  pié  en  tête,  généralement  l'uivie  de 
tour  le  monde  ; la  coulée  mêlée  de  ronde  ; 6c  la  bâ- 
tarde liée  en  tête  feulement  . Voytx.  la  Plancha,  où 
vous  trouverez  des  modèles  de  toute)  ces  forte»  d'écri- 
ture . 


EXPEDITIONNAIRES  DE  COUR  DE 
ROME  ET  DES  LEGATIONS,  ( Jmrifpr .) 
font  des  officier»  établi»  en  France  pour  follicitcr  en 
cour  de  Rome,  exclu!) vement  à toutes  autres  perfon- 
«es,  par  l'entremüc  de  leurs  correfpondans , toutes  le» 
bulles,  refaits,  provilions,  lignaturcs,  d-Tpenfcs  & au- 
tres aâes , pour  lefquels  les  églifes , chapitre»  , com- 
munautés, bénéficiers,  & autre»  perfonne»,  peuvent  le 
pourvoir  à Rome;  fait  que  ces  actes  s'expédient  par 
çonfilloire  ou  par  voie  fccrete,  en  la  chambre  apoftoii- 
que  , en  la  chancellerie  romaine  , & en  la  daterie  qui 
en  dc'pend,  ou  en  la  pénitencerie , qui  c(l  aufii  un  des 
offices  de  la  cour  de  Rome. 

Ils  ont  aufii  le  droit  cxclufif  de  follicitcr  les  même» 
expéditions  dan*  la  légation  d'Avignon,  ét  autres  léga- 
tions qui  peuvent  être  faites  en  France . 

On  les  appclloit  autrefois  banquiers  - follicitenrs  Je 
tour  Je  Route;  on  les  a depuis  appellé  banquier/ • ex- 
péditionnaires Je  cour  Je  Rome  & Jet  légations  . La 
déclaration  du  30  Janvier  1677  , leur  a donné  le  titre 
de  eoufeillrrs  du  roi  . On  les  appelle  quelquefois  pour 
abréger,  limplemcnt  banquiers  eu  tour  Je  Rome. 

O11  dillingue  par  rapport  i eu*  trois  tems  ou  état* 
différens  ; lavoir  celui  qui  a précédé  l'édit  de  îffO, 
appellé  V édit  Jet  petites  dates  ; celui  qui  a fuivi  cet  é- 
dit,  jufqu'à  celui  du  mois  de  Mats  1*73,  par  lequel 
ils  ont  été  ftablis  en  titre  d'office;  & le  tioilieme  tems 
efi  celui  qui  a fuivi  cct  édit  . 

D'abord  pour  ce  qui  elt  do  premier  tems,  c’crt-â* 
dire  celui  qui  a précédé  l'édit  de  lyro.  il  faut  obfer- 
ver  que  tandis  que  les  Roma  ns  étoient  maître*  des 
Gaules,  il  n’y  a voit  de  corrclpondance  à Rome  pour 
les  affaires  ecclétiaftiques  ou  temporelles  , que  par  le 
moyen  des  argentiers  ou  banquiers,  appelles  argent  arit , 
uummulani , 6c  trapelitit . 

La  foriâ  on  de  ces  argentiers  ayant  fini  avec  l’em- 
jvre  romain  , des  marchands  d' Italie , trafiquant  en 
France,  leur  fuccédcrent  pour  la  corrclpondance  i Ro- 
me . 

Mais  ce  ne  fut  que  vers  le  dcmzieme  fiecle,qac  les 
papes  commencèrent  i uter  du  droit  qu'iis  ont  préletf- 
Icmcnt  dans  la  collation  de»  bénéfices  de  Fiance  . 

Les  marchand»  italiens  trafiquant  en  France,  6c  qui 
•voient  des  correfponéanccs  à Rome,  étoient  appcliés 
Lombards,  ou  Caorhns,  on  (Jaourlins,  Caorjiui,  Ca- 
turciui , Carvafiuf , Ç or  fini . 

Quelques-uns  prétendent  qu'ils  furent  nommés  Caor- 
fius y parce  qu’ils  vinrent  s’établir  i Cbanrs  ville  de 
Qucrcy , où  étoit  né  le  pape  Jean  XXII.  qui  occupoit 
Je  laint-liege  à Av:gnon  depuis  1316  jufqu'en  1334: 
ma's  ce  fut  nom  de  Caorftnt  étoit  plus  ancien,  puitque 
S.  Louis  fit  une  ordonnance  en  1168,  pour  châtier  de 
les  états  tou*  ces  Caorâo»  & Lombards  à caufe  de» 
silures  énormes  qu'ils  commettoient  . 

D’autres  croyent  que  ce  fut  une  famille  de  Florence 
•ppellée  Cawjtna  , qui  leur  donna  ce  nom. 

Mais  il  elt  plus  probable  que  ces  Caourfin»  étoient 
de  Caonrs  ville  de  Piémont,  & que  l’on  a pu  quel- 
quefois appeller  de  ce  nom  lingulicr  tous  les  Italien»  Ce 
les  Lombards  qui  failhient  commerce  en  France. 

En  effet  on  les  appclloit  p us  communément  Lom - 
hardi.  Italien! , & Ultramontains  . 

Du  tems  des  guerres  civiles  d'Italie,  les  Guelphes 
qui  fe  retirerait  à Avignon  & dans  le  pays  d’obédien- 
ce, étant  favorifé*  des  papes  dont  ils  avaient  foûtenu 
le  parti,  fe  mêlèrent  de  faire  obtenir  les  gtace*  ét  ex- 
péditions de  cour  de  Rome;  on  les  appella  merentera 
y feambiatora  Jomini  papet  , comme  le  témoigne 
Matthieu  Paris  , lequel  vivoit  vers  le  milieu  do  treiziè- 
me liecle:  ce  fut-li  l'angine  de*  banquiers-expédition- 
ttaira  Je  tour  Je  Rome  , qui  furent  dépôts  appcliés 
jnjlitora  bnltatum  & negotiornm  imperii  romani  . 

Dans  ce  premier  tems,  ceux  qui  fe  mèloicnt  en  F'ran- 
ce de  faire  obteuïr  les  grâces  & expéditions  de  cour  de 
Rome,  étoient  de  (impies  banquiers  qui  n’avoient  au- 
cun cara&cre  particulier  pour  follicitcr  les  expéditions 
de  cour  de  Rome;  ils  n’avoient  point  ferment  à jullice, 
d'où  il  artivoit  de  grands  incoovénicns. 
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Les  aboi  qui  te  commettoient  par  ees  banquiers  ér  h 
la  daicrie  de  Rome  touchant  la  télignation  des  bénéfi- 
ces, étoient  potté»  à tel  point  que  le  clergé  s’en  plai- 
gnit hautement. 

Ce4ut  à celte  occtlfion  qu’Henrî  II.  donna  au  mois 
de  Juin  iffo,  l’édit  appellé  communément  Jet  petites 
date r,  parce  qu’ii  ftit  fait  pour  en  r'éprimer  l’abu».  M. 
Charles  Dumoulin  a fa  t lur  cet  édit  on  favant  com- 
mentaire. Cet  édit  ordonna  entre  autres  choies,  que 
les  banquiers  & autre»  qui  »‘cntrcmettu:cnt  dans  le  ro- 
yaume de*  expéd  iions  qui  fe  font  .en  cour  de  R<-me 
& 1 li  légation.,  feroient  tenu»  dan»  un  mois  après  la 
publication  de  cet  édit,  de  faire  (ciment  pat  devant  les 
loges  ordinaires  du  leu  de  leur  demeure,  de  bien  ét 
loyalement  exercer  ledit  état;  ét  défenfes  furent  faites  à 
mus  ecclélialliq'ics  de  s'entremettre  de  cet  ctat  de  ban- 
quier {5  expéditionnaire  Je  tour  Je  Rome,  ou  léga- 
tion . On  regarde  communément  cet  édit  comme  une 
loi  qui  a commencé  i foi  mer  la  compagnie  de»  ban- 
quiers-expéditionnaires Je  tour  Je  Rome. 

Ceux  qui  étoient  ainli  reçus  par  le  ]»ge,  ne  prenai- 
ent encore  alors  d’autre  titre  que  celui  de  banquiers  ; ée 
comme  iis  étoient  immatriculés,  on  le»  fuinomnia  dans 
la  fu;te  matrieulaira , pour  les  dillinguer  de  Cnit  qoi 
furent  établis  quelque  ums  après  par  commiffiou  du 
roi , ét  de  ccox  qui  furent  créé»  en  titre  d’office  . 

Les  démêlé»  qu’Hcnri  11.  eut  avec  la  cour  de  Ro- 
me, donnèrent  lieu  à une  déclaration  du  3 Septembre 
if  fi , reglltrée  le  7 du  même  mus,  portant  défenfes  à 
toutes  perfonnes,  banquiers  ét  autre»,  d'envoyer  à Ro- 
me aucun  couricr  pour  y faire  tenir  or  ét  argent,  pour 
obtenir  des  provisions  de  bénéfices, ét  autre»  expéditions . 
Cette  détente  dora  environ  quinze  mois . Fendant  ce 
trms,  les  évêques  donnoient  des  pfovilions  de»  abba- 
yes de  leur  dioccfe,  fur  la  nomination  du  roi. 

Henri  II.  donna  un  autre  édit  le  premier  Février 
Iff3,  qui  tut  rcgiiiré  le  tf  du  m’mc  mois,  portant 
détentes  i tout;»  perfonnes  de  faire  l’office  de  ban- 
quier expéditionnaire  en  tour  Je  Rome  (ans  la  permif- 
(ion  du  roi.  C’ell  la  première  fois  que  l'on  trouve  ces 
banquiers  qualifié»  d'expéditionnaire  en  cour  Je  Rome. 
Au  relie,  il  paroît  que  cet  édii  n'eut  pas  alors  d'exécu- 
tion par  rapport  i la  uéeeffité  d'obtenir  la  permitlion  do 
roi,  ét  que  les  banquiers  matr'culairrs  reçût  par  les  ju- 
ges ordinaires , continuèrent  fculs  alors  a follicitcr  tou- 
te* expéditions  en  cour  de  R<>me. 

Le  nombre  de  ces  banquier»  marriculaîres  n’étoit  fi- 
xé par  aucun  reglement  ; il  dépendait  des  juge»  d'en 
recevoir  autant  qu’ils  jugeoient  i-propcw,  ét  ces  ban- 
quiers étiuent  tous  éuaux  en  fonction,  c'cfl-à-dire  qu'il 
étoit  libre  de  s'adrellcr  à tel  d'entre  eux  que  l'on  vou- 
loit  pour  quelque  expédition  que  ce  fût. 

Au  commencement  du  dîx-lcpiieme  liecle,  quelques 
perfonnes  firent  diverles  tentatives,  tendante*  i rrllraio- 
dre  cette  liberté,  ét  i attribuer  à certains  banquicts,  ex- 
clut! vement  aux  autres,  le  droit  de  follicitcr  (culs  le»  ex- 
péditions des  bénéfices  de  nomination  royale. 

La  prc'micre  de  ces  tentatives  for  faite  en . 1607 
par  Etienne  Gueffier,  lequel  fut  commis  ét  député  i 
la  charge  de  hanqnitr-falheitenf , fou»  l'autoiilé  dr»  am- 
baffadeur»  du  nu  en  la  cour  de  Rome,  pour  espéd-er 
lui  icui  les  affaires  contifforialcs  ét  matières  bénéficiâ- 
tes de  la  nomination  ét  patronage  do  roi,  fans  qu’au- 
cun autre  s’en  put  entremettre,  ét  pour  jouir  de  toYis 
les  droits  ét  émoir-men»  que  l'oo  â coutume  de  payer 
pour  telles  expéditions. 

Les  banquier»  ét  follicitenrs  d’expéditions  de  coor  de 
Rome,  demeurans  tant  es  villes  de  France  que  rétidans 
en  cour  de  Rome,  fe  pourvurent  an  cotifeil  du  roi, 
en  révocation  do  brevet  accordé  au  lieur  Gueffier  ; les 
agens  généraux  du  clergé  de  France  intervinrent,  de 
l'e  joignirent  anx  banquier»;  ét  fur  le  tour  il  y eut  ar- 
rêt du  confeil  le  11  Oâobre  1629,  par  lequel  le  roi 
permit  i tous  Ce»  l'uicts  de  s’adrclTcr  i tels  banquiers 
ét  folliclteurs  que  bon  leur  fembleroit,  comme  il  s'étort 
pratiqué  jul’qu’alnrs , nonobllant  le  brevet  du  ficur  G néf- 
lier, qui  fut  révoqué  ét  annullé;  ét  le  roi  enjoignit  à 
Ici  amballadeurs  en  cour  de  Rome,  de  faire  garder  en 
toutes  expéditions  de  France  en  cour  de  Rome  l’an- 
cienne lioerté  & réglés  prefcriiet  par  les  ordonnances . 

Il  y eut  une  tentative  à-pcu-près  l'emblable , faite  en 
161  y par  un  (leur  Elchinard,  qui  obtint  un  brevet  du 
roi  pour  être  employé  fcul,  fous  l’autorité  des  amballa- 
deurs  de  France  rétidans  à Rome,  aux  expéditions  de 
toutes  matières  qui  fe  traiteroxnt  en  cour  de  Rome  pour 
le  fcrvice  du  roi,  avec  qualité  d'expéditionnaire  du  roi 
en  tour  Je  Rome,  fans  néanmoins  préjudicier  à la  li- 
ber- 
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berté  de*  autres  expéditionnaire! , ett  ce  qui  rcgardort 
k»  expéditions  des  autre*  tu  jets  du  roi. 

Le*  banquiers  & follicitcurs  de  cour  de  Rome  de 
toure*  te*  villes  de  France  & les  agens  généraux  du 
clergé,  ayant  encore  demandé  la  révocation  de  ce  bre- 
vet, il  tut  ordonné  par  arrêt  du  conlcil  du  zy  Janvier 
1617  qu'il  feroit  rapporté,  & qu'il  feroit  libre  de  s'a- 
d relier  à tel  banquier  que  l'on  voudroit  pour  toutes 
forte*  d'expéditions. 

Eufin  par  un  autre  arrêt  du  confeil  do  30  de*  mê- 
me» moi»  fit  an,  il  fut  défendu  d’exécuter  de  prétendus 
datais  ou  règlement,  fait»  par  l'amballadeur  de  Fiance 
à Rome  le  premier  Novembre  1614,  de  l'autorité  qu’il 
difoit  avoir  du  roi.  Ce  reglement  coutenoit  l'établillc- 
metu  d'un  certain  nombre  de  banquiers  pour  la  follici- 
tatîon  des  expéditions  pouifuivies  par  les  fujett  du  roi, 
fit  plulîeurs  autres  chofcs  contraires  à la  liberté  des  ex- 
péditions, fit  linguiieremeut  à l'arrêt  de  1609  dont  l'e- 
xécution fut  ordonnée  par  celui-ci , fit  en  conféqoence 
qu'il  feroit  libre  de  s’adreiïer  à tel  banquier  que  l’on 
jugeroit  1 -propos. 

L'étab'.iflement  des  banquien-expéjitiannairei  en  ti- 
tre d’office,  fut  d'abord  tenté  par  un  édit  du  22  Avril 
1633,  portant  création  de  hait  offices  de  banqnitrs-ex- 
féJitionnnirei  tu  tour  Je  Rome  dans  la  ville  de  Paris; 
de  quatre  en  chacune  des  villes  de  Touloufe  fit  de 
.Lyon;  fit  de  trois  en  chacune  des  villes  de  Bordeaux, 
d'Aii,  de  Roüen,  Dijon,  Rennes,  Grenoble,  fit  Metz. 
Cet  édit  fut  publ  é au  fceau  le  zz  Juin  de  la  même 
année:  mais  lur  la  requête  que  Us  agens  généraux  du 
clergé  préfenterent  au  roi  le  2 y du  même  mois  de 
Juin,  il  intervint  arrêt  du  copfeil  le  10  Décembre  fui- 
vaut,  par  lequel  il  fut  fortis  à l’exécution  de  cet  édit. 

Le  nombre  des  banquiers  matricubires  s'étant  trop 
multiplié,  tant  à Paris  que  dan*  les  autres  villes  du  ro- 
yaome,  Louis  XIII.  par  Ton  édit  du  mois  de  Novem- 
bre 1637,  portant  reglement  pour  le  contrôle  des  bé- 
néfice* , ordonna  (art.  z.  ) qu'avenant  vacation  des 
charges  & commilfmn»  de*  banquiers-follicilcurs  d'expé- 
ditions de  cour  de  Rome  de  de  la  légation,  par  la  dé* 
xmffion  00  le  décè*  de  ceux  qui  exetçoieni  alors  lesdi- 
tes  charges,  en  vertu  de*  commiffion*  à eux  oâroyées 
par  le»  juges  royaux,  ils  feroient  éteints  de  fupprimés  juf- 
qu’é  ce  qu’il»  tuflent  réduits  ao  nombre  de  quaraute-(ix  ; 
lavo  r douze  en  la  ville  de  Pari* , cinq  en  celle  de  Lyon , 
quatre  1 Toulnulé  fit  autant  à Bordeaux,  dt  deux  en 
chacune  des  villes  de  Rouen,  Rennes,  Aix,  Grenoble, 
Dijon,  Metz,  dr  Pau. 

Ceux  qui  exerçaient  alors  ladite  charge  de  banquier 
dan»  le*  autres  volet,  furent  fupprmés. 

Détentes  furent  faites  à tous  juges  de  officiers  royaux 
de  donner  dorénavant  aucune  commiffion,  ni  de  rece- 
voir auconc  perfonne  i l'exercice  de  ladite  charge  de 
banquier,  i peine  de  nullité. 

Il  fut  auffi  ordonné  par  le  même  édit,  que  quand 
le*  banquier*  de»  ville*  dans  lefqoclies  on  en  avoit  con- 
fervé  ferment  réduits  au  nombre  Jpécilié  par  l'édit,  il 
fernic  pourvu  par  le  roi  aux  place*  qui  deviendroieot 
enfuite  vacantes,  par  des  commilTions  qui  feroient  don- 
née* gratuitement . 

Cet  édit  fut  rrgîftré  au  grand-confeil  le  7 Septem- 
bre 1638;  mais  il  ne  le  fut  au  parlement  que  le  z 
Audi  1649,  lorfqu’on  y apporta  la  déclaration  du  mois 
d'Oâobre  1646,  qui  y fut  regifirée  fur  lettres  de  fu- 
rannaiion  -avec  l'édit  de  1637,  pour  les  articles  qui  De 
font  pas  révoqué*  par  la  déclaration  de  1646. 

Cette  déclaration  contient  plulîeurs  dû  polit  km*  par 
rapport  aux  banquiers  en  cour  de  Rome;  mais  elle  ne 
fait  point  mention  de  la  légation:  ce  qui  paroît  n 'être 
qu'un  oubli,  le*  reglemens  poflérieur»  ayant  tous  com- 
pris la  légation  aulli  bien  que  11  cour  de  Rome  . 

L 'article  Z.  veut  que  les  bauquiers-eXpéditionuairet 
pif  rient  exercer  leurs  charges,  ainsi  qu'ils  le  pouvoient 
faite  avant  l'édit  du  contrôle,  nonobllant  les  reglemens 
portés  par  iceloi,  & conformément  à ce  qui  elt  conte- 
nu en  la  déclaration  . 

L'édit  do  az  Avril  1633,  qui  «voit  le  premier  ordonné 
la  création  d un  certain  nombre  de  banquiers-expédi- 
tionnaires en  titre  d'office,  n'ayant  point  eu  d'exécu- 
tion, on  revint  for  ce  projet  en  t6fy  ; fit  il  paroît  qu'il 
y eut  à ce  Sujet  deux  édits,  tou*  deux  datés  du  mois 
de  Mar*  de  ladite  année. 

L'.un  de  ces  édits  portoit  création  de  douze  office* 
de  banquiers  - expéditionnaires  de  etmr  Je  Rame  dans 
la  ville  de  Paris:  cet  édit  cil  rapporté  par  de  Chalet, 
en  f.m  d&ionnmre;  il  paroît  néanmoins  qu'il  n'eut  pat 
lieu;  ou  oc  voit  même  pas  qu'il  ait  été  curegillcé. 
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L’autre  édit  daté  du  même  tem*,  fit  qui  fut  regirtré 
au  jurlemeiii  le  20  du  même  mois,  portait  création  de 
douze  (.(tiers  de  banquiers  royaux  expéditionnaires  e* 
tour  Je  Rame  pour  tout  le  royaume,  auxquels  011  at- 
tribua le  pouvoir  de  faire  expédier  en  cour  de  Rome 
le*  balles  fit  proviiions  de  tous  les  bénéfice*  qui  font  i 
la  nomination  du  roi,  comme  archevêchés,  évêchés, 
abbayes,  prieurés  conventuels,  dignités,  pétition*  fan* 
caulc  ; avec  défenfe*  aux  autres  banqu  ers  de  fe  charger 
direâcment  ou  inditcôemcm  de  l’envoi  en  coor  de  Ro- 
me d'aucunes  lettres  de  nomination,  démiflion,  prolcf- 
lion  de  foi,  procès-verbaux,  fie  autres  procès  fervent  i 
obtenir  de*  proviiions  fit  bulles,  lur  peine  de  nullité, 
ii'terdduni  de  leurs  charges,  & qcco  liv.  d'amende. 
L'édit  déclarait  nulle»  toutes  les  proviiions  de  bénéfices 
fit  bulles,  su  dos  desquelles  le  certificat  de  l’on  de  ces 
douze  banquict»  ne  fe  trouveroit  pas  appofé,  fit  les  bé- 
néfice» impétrabies;  avec  défaites  aux  juge»  d’y  avoir 
aucun  égard,  fit  aux  notaires  A fergens  de  mettre  les  * 
impdrtan»  de  ce*  bulles  en  pollcffion  des  bénéfice»,  à 
peine  d'intcrdiâion  fie  de  nullité  deldites  polit  liions . 
Enfin  il  étoit  enjoint  aux  fecréraircs  de*  commande* 
mens  de  fa  majtlié,  d’inférer  dans  le*  brevets  fit  let- 
tres de  nomination  aux  bénéfices  qui  s'cxpédicroient, 
la  claofe  que  les  impéirau*  feroient  expédier  leurs  bul- 
les fit  proviiions  pat  l'un  de*  banquiers  crée*  par  cet  édit. 

Il  y tut  encore  un  autre  édit  du  moi*  de  Janvier 
1663,  portant  création  de  bauquiers-expédisionnoirts  en 
tour  Je  Rome  Je  le  légation  : cet  édit  dl  rappcilé 
dans  celui  du  mois  de  Décembre  16S9,  dont  on  par- 
lera ci-après. 

Mai»  il  paroît  que  inoie*  cet  différentes  créations  de 
banquiers-expéditionnaires  en  titre  d'office,  n'eurent  pas 
lieu;  la  faitfon  de  banquier-expéditionnaire  Je  eour 
Je  Rame  était  alors  remplie  par  de*  avocat»  au  parle- 
ment, failant  la  proteffion  fit  étant  fur  le  tableau. 

Ce  ne  fut  que  depuis  l’édit  du  moi*  de  Mars  1673; 
qu'il  y en  col  un  en  titre  d'office;  fit  c'cll  ici  que  com- 
mence le  troilicme  teins  ou  état  que  l’on  a dillingué 
par  rapport  aux  banquier!  expéditionnaires . Cet  édit  fut 
regillté  dans  les  difiércns  parlement. 

Le  préambule  porte  entre  autres  chofcs  , qoo  les  a- 
bus  qui  fc  commcitoicnt  journellement  dans  les  expédi- 
tions concernant  l'obtention  des  lignatoret,  bulles,  fit 
provifiont  de  bénéfices,  fit  autres  ades  apoftoliques  qui 
t'eipédoient  pour  les  lujet»  du  toi  en  la  cour  de  Ro- 
me fit  légation  d’Avignon,  éioient  montés  i tel  point, 
que  l’on  avait  *û  débiter  publiquement  plulîeurs  écrits 
de  cour  de  Rome  faux  fit  altérés,  fit  fort  fouvent  des 
dilpenfes  de  mariage  faufles  ; ce  qui  avoit  caufé  de  grands 
procès,  même  troublé  le  repos  des  confcïences  , fit  ren- 
verlë  entieicment  l'état  fit  ia  sûreté  des  familles  : qu’a- 
yant trouvé  que  ce  defordre  provenoit  de  ce  que  plu- 
ticurs  particuliers,  fous  prétexte  de  matricules  obtenues 
des  juges  fit  officiers  royaux , même  des  perfonnes  fans 

Ïualitc  ni  caraélete,  l 'étaient  Ingérés  de  faire  cette  fon- 
tion  qui  s’étend  aux  affaires  les  plus  importantes  du 
royaume,  fit  pour  leurs  peines,  faiaires,  À vacations, 
exigeoient  impunément  tels  droits  que  bon  leur  fem- 
bloit;  qne'pour  y apporter  remede , il  avoit  été  créé 
en  t'trc  d'office  des  banquiers-expéditionnaires  Je  tour 
Je  Rome  par  édit  do  mois  de  Mars  lôpy,  fuivant  le- 
quel il  devoir  y en  avoir  douze  à -Pari»;  mai*  que  cet  édit 
n’avoit  pis  élé  exécuté,  ce  nombre  n’étant  pas  fuffilant. 

En  couféquence,  par  cet  édit  de  1673  il  fut  créé  en 
titre  d'office  formé  & héréditaire  on  certain  nombre  de 
banquier  s -expéditionnaires  de  tour  Je  Rome  Je  la 
légation;  lavoir  pour  Paris  vingt;  pour  chacune  des 
antres  villes  où  ii  y a parlement,  fit  pour  celle  de  Lyon, 
quatre,  & deux  pour  chacone  des  autres  villes  où  il  y 
a prélidial . L'édit  leur  donne  le  droit  de  follicitcr  Trois 
fit  à l’exclufion  de  tous  autres,  fit  faire  expédier  à leur 
diligence,  par  leurs  correlpondians , toutes  fortes  de  rc- 
fcrits,  tignaturcs,  bulles,  fit  proviiions,  fit  généralement 
tous  aâcs  concernans  les  bénéfices  fit  antre*  matières 
pour  tous  les  fujets  du  roi  qui  fout  Je  la  junfdiélien 
Spirituelle  d*  la  cour  Je  ‘Rome  & Je  la  légation  . 
Cette  rcllriétioa  fut  mile  alors  , parce  que  cet  édit 
fut  donné  avant  la  révocation  de  celui  de  Nantes,  teint 
auquel  les  Rcligionnaires  éioient  toléré*  dan*  le  royaume. 

L'expédition  de*  aâcs  dont  on  vient  de  parler,  cfl 
attribuée  aux  banquier!  • expéditionnaires  , de  quelque 
qualité  que  puilkm  être  ces  aâet,  fit  de  quelque  ma* 
meie  qu'il  lait  brfaiu  de  les  expédier,  foil  en  chambre 
(e’ell-â-dire  âpoflolîqoe  )*,  ou  en  chancellerie,  par  voie 
lecrete,  ou  auttement. 

L'édit  défend  i tous  matriculaires,  cotntmffionnai- 
rcs, 
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tes , & autres,  de  Te  charger  à l’avenir  direâetnent  oa 
indireâcmeot  d'aucun  envoi  en  cour  de  Rome  & en 
la  légation,  & de  s'entremettre  de  folliciter  lesditcs  ci* 
péditioiis,  à peine  de  poniiion  exemplaire;  meme  à tous 
particuliers  de  fe  fervir  du  minillcre  d’autres  banquiers 
que  ceux  qui  forent  alors  créés,  i peine  de  icoo  liv. 
d’amende  pour  chaque  contravention  ; A tout  relcrits  & 
aâes  aportoliquet  qui  auroient  été  obtenus  après  le  iy 
Mai  fuivant,  furent  déclarés  nuis,  avec  défenfes  1 tous 
juges  d’y  avoir  égard,  ni  de  reconnoître  d’autres  ban- 
quets que  ceux  créés  par  cet  édit,  à peine  de  defobéif- 
lance . • 

Ces  nouveaux  offices  furent  d'abord  exercés  par  cotn- 
milïioo,  fuivant  un  arrêt  du  confcil  du  19  Avril  de  la 
même  année,  portant  qu’il  y feroit  commis  en  «ten- 
dant la  vente,  lavoir  trots  en  la  ville  de  Paris,  deux 
à Lyon,  A deux  à Tautoofe;  enfin  te  qu'il  y avoir  a- 
lors  deux  fortes  de  banquiers-expéditionnaires  ; les  uns 
matriculaires,  c’eft-à-dire  qui  avoient  eu  un  matricule 
du  juge  ; les  autres,  commifiîonnaircs  qui  avoient  une 
commiffion  du  roi  pour -exercer  un  des  nouveaux  offi- 
ces . 

Un  arrêt  du  confcil  do  29  Septembre  1674,  défen- 
dit aux  banquiers  matriculaires  & commiflionnaires , de 
autres  perfonnes  de  la  province  de  Bretagne,  de  fe  char- 
er  d'expéditions  pour  aucuns  bénéfices,  ou  perfonnes 
ors  de  cette  province. 

ll_y  eut  encore  le  11  Novembre  fuivant  on  arrêt  du 
confcil , qui  ordonna  l'exécution  de  l'édit  du  mois  de 
Mars  1673, 6c  delà  déclaration  du  mois  d’oâubrc  1646. 

Le  nombre  des  banquier  t expéditionnaires , créés  par 
l'édit  du  mois  de  Mars  1673,  fut  réduit  par  une  dé- 
claration du  30  Janvier  167/,  à douze  pour  Paris,  trois 
pour  chactme  des  villes  de  Touloufe  fit  de  Bordeaux, 
deux  i Rouen,  Ail,  Grenoble,  D+on,  Metz  dt  Pau, 
dt  quatre  à Lyon . Cette  même  déclaration  leur  attri- 
bue le  titre  de  tonfetllen  du  roi  banquiers-expédition- 
maires  de  tour  de  Rome  & de  ta  légation. 

L'édit  du  mois  de  Décembre  1689,  rétablit  de  créa 
huit  offices  héréditaires  d’ expéditionnaires  de  tour  de 
Rome  C35  des  légations  dans  la  ville  de  Paris , un  â 
Touloulc,  deux  a Rouen,  Metz,  Grenoble,  Ail,  Di- 
jon, dr  Pau,  pour  faire,  avec  lés  anciens  établis  dans 
lefdites  villes,  un  leul  dt  même  corps  dans  chacune  des 
villes  de  leur  érabiillcmeni,  aux  mêmes  honneurs,  pri- 
vilèges, prérogatives,  droits  de  commitnmns , franc-falé 
dont  |oü îlloicnt  les  anciens , dt  à eux  attribués  par  l'é- 
dit de  création  du  mois  de  Janvier  1663,  dt  la  décla- 
ration du  mois  de  Janvier  iÔ7y. 

Par  un  autre  édit  du  m»is  de  Janvier  1690,  on  (bp- 
prima  les  huit  offices  de  t onf'eillers  ■ banquiers  ■ expédi- 
tionnaires de  tour  de  Rome  ij  des  légations . créés  par 
édit  de  Mars  1679,  fnpprunés  par  la  déclaration  du  30 
Janvier  1677,  dt  rétablo  par  l'édit  du  mois  de  Décem- 
bre 16S9,  pour  fervir  en  la  ville  de  Paris.,  dr  les  fun- 
âons,  honneurs,  droits,  privilèges,  dt  émolument  at- 
tribués a ces  huit  offices,  furent  unis  aux  douze  offices 
conlervés,  avec  co  ifirmaonn  de  leurs  droits  dt  privilè- 
ge»; le  tout  moyennant  finance. 

Ces  huié  offices  fupprimés  en  1690,  fuTenc  rétablis 
par  édit  du  mois  de  Septembre  1691,  pour  faire  avec 
les  douze  anciens  le  nombre  de  vingt,  aux  mêmes  hon- 
neurs, droits,  dt  privilèges  attribués  par  les  piécéJcn* 
èdirs . 

L'édir  du  mois  d’Aoùt  171a  porte,  entre  autres  cho- 
fes , création  d’un  office  de  banquiers  - expéditionnaire 
tbriforier  de  la  bomrfe  tommune  , par  augmentation 
dans  ladite  communauté;  mois  la  compagnie  ayant  ac- 
quis en  commun  cet  office,  fait  exercer  la  fonâion  de 
thréfuricr  par  celui  de  les  membres,  qui  ert  choifi  à cet 
effet  : au  moyen  de  quoi  il  n'y  a préfeotement  à Paris 
que  vingt  banquiers-expéditionnaire! . 

Pour  ce  qui  etl  des  offices  femblables  qui  avoient  é- 
té  créés  dans  plulieurs  villes  des  provinces , les  ban- 
quiers-expéditionnaires de  Paris  en  ayant  acquis  en 
commun  la  plus  grande  partie,  U déclaration  da  9 O- 
âobtc  1711  leur  donna  un  délai  pour  commettre  a ces 
offices;  en  attendant  ils  ont  commis  i i' exercice  des 
perfonnes  capables,  rétidantes  dans  les  villes  pour  lef- 
quelles  ces  offices  avoient  été  créés.  Par  la  déclara- 
tion du  3 Août  1718  , le  roi  dit  qu’ayant  été  informé 
que  les  banquiers-expéditionnaires  de  Paris  ont  grande 
attention  de  ne  commettre  à l'exercice  de  ce*  offices 
de  banquiers-expéditionnaires  qui  leur  appartiennent  dans 
les  provinces,  que  de  bons  fb|ets  fie  capables  d’en  bien 
remplir  les  fondions,  il  proroge  de  lîx  années  le  dé- 
lai qui  leur  a voit  été  accordé  par  la  déclaration  du  9 
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Oâobre  lyt»,  pour  commente  â ces  offices  de  pro- 
vince; dt  depuis  ce  term  ce  déiai  a été  prorogé  de  fia 
années  en  lia  années  julqu’i  pré  lent. 

Pour  être  reçu  banquier-expéditionnaire  en  tour  de 
Rome , il  faut  : 

r°.  Etre  âgé  de  zy  ans,  fuivant  l'édit  de  Novem- 
bre 1637 , art.  i t ; & la  déclaration  du  moia  d'Oâo- 
bre  1646,  nrt.  IO. 

Les  mêmes  articles  veulent  auffl  qu’ils  foient  per- 
fonnes laïques,  non  officiers,  ni  domelliqucs  d'aucuns 
ecclélialliques;  l’édit  du  mois  de  Juin  tyyt,  avoit  dé- 
jà défendu  à tous  ecclélialliques  de  s'entremettre  daol 
cet  état  . 

3°.  Suivant  l ‘art.  33.  des  rtatuts  de  1678,  dt  de  1699, 
U faut  être  reçu  avocat  dam  un  parlement  . 

4°.  Il  leur  étoit  suffi  défendu  par  Y art  11.  de  l’é- 
dit de  1637,  de  polléder  ni  exercer  conjointement  deux 
charges  de  contrôleur,  banquier  dt  notaire,  même  le 
pere  dt  le  fils,  oncle,  gendre  dr  neveu,  deux  frères, 
beaux-freres,  ou  enutins-germains,  tenir  dt  exercer  en 
même  tems  lefdites  charges  de  contrôleur , banquier  de 
notaire,  comme  suffi  qu'aucun  banquier  ne  fe  charge- 
ra en  même  tems  des  procurations  de  autres  aâes,  pour 
envoyer  en  cour  de  Rome  ou  i la  légation,  fi  le  no- 
taire qui  auroit  reçu  lefdits  aâes  , où  l'un  d’iccnx  é- 
toit  fon  pere,  fils,  frere,  beau-frere,  gendre,  oncle, 
neveu,  ou  coufin-germain  , &t. 

Mais  cette  difpoGtion  fut  modifiée  lori  de  l’enregi- 
ffrement  au  grand-confeil , qui  rellraint  ces  défenfes  aux 
parens  des  contrôleurs  dr  banquiers  feulement,  & non 
des  notaires;  & à l’égard  des  aâes  reços  par  des  no- 
taires, parens  des  banquiers,  l’arrêt  d’cnrcgilhcment  or- 
donne que  cette  défenfe  n’aura  pas  lieu . 

Enfin  la  déclaration  de  1 6q6,art.  1.  ayant  ordonné 
que  les  banquiers-expéditionnaires  fcroiciit  leurs  fnn- 
âions  avec  ta  même  liberté  qu'ils  avoient  avant  l’édit 
du  contrôleur;  on  en  doit  encore  conclure  que  les  in- 
compatibilités, dont  on  a parlé,  n’ont  plus  lieu,  ai  les 
défenfes  faites  par  rapport  aux  aâes  reçus  par  les  no- 
taires parens  des  banquiers-expéditionnaires . 

Les  offices  de  banqniers-expéditionnairei  font  feule- 
ment Incompatibles  avec  les  charges  de  greffier  des  ioli- 
nuations  ecclélialliques,  dt  de  notaire  apolitique;  du 
refie,  elles  font  compatibles  avec  toutes  autres  chargea 
honorables . 

y°.  V ortie  le  2.  de  l’édit  de  1637,  St  l 'art.  10.  de 
la  déclaration  de  1646,  veulent  que  ceux  qui  le  pré- 
sentent pnur  être  reçus,  ayent  été  clercs  ou  commit 
de  banquiers  de  France  pendant  l’efpace  de  cinq  ans, 
ou  de  cour  de  R >mc  pendant  l’efpace  de  trois  ans, 
dont  Ils  feront  tenus  de  rapporter  des  certificat» , qu  ao- 
trement  leurs  réception»  feront  déclarées  nullcs,À  qu* 
il  leur  eff  défendu  de  faire  expédier  aucune»  provifions, 
à peine  de  icoo  liv.  d'amende  , & tons  déyen»,  dom- 
mage» & intérêts  des  partie»  ; mais  ces  drfpol»k>n»  ne 
s'oblervent  plus,  n’ayant  point  été  rappellées  par  l'édit 
do  moit  de  Mars  1673,  qui  a créé  le»  banquiers  - ex- 
péditionnaires en  titre  d'office,  & fixé  leur  capacté. 

ô*.  L'art u h z.  de  l’édit  de  1637,  ordonne t qu'on 
ne  reçût  que  ceux  qui  frroient  trouvés  capables,  après 
avoir  été  examinés  par  les  banquier!  , qoi  fer  oient  com- 
mis par  le  chancelier  : cet  examen  fe  fait  préfentcmeilC 
par  toute  la  compagnie  des-  banquiers-expéditionnaires , 
qui  donne  au  récipiendaire  un  certificat  ibr  la  capacté, 
& un  eoofentement  for  la  réception,  fuivant  l’ article  33. 
des  ffatuts  de  1678  fit  1699. 

7°.  Le  même  art.  St  le  10.  de  la  déclaration  de  164Ô, 
ordonnoient  encore  que  ceux  qui  feroient  reçus,  d*m- 
neroient  caution  & certificateur»  folvable»  de  la  fomme 
de  3000  liv.  devant  les  balllifs  fit  féoéchaux  du  lieu 
de  leur  rélidence  ; ce  qui  ne  s'obferve  plus  . 

8®.  Enfin  ils  doivent  prêter  ferment  devant  les  b|U- 
lifs  St  fénéchaoi  du  lieu , fuivant  Vort.  2.  de  l’ édit 
de  1637;  l’édit  do  mois  de  Juin  syyo,  voulolt  que 
ceux  qui  exerçoient  alors  , fiffeot  dans  un  moi*  fer- 
ment devint  les  juges  ordinaires  du  lieu  de  leur  de- 
meure, de  bien  & loyaumem  exercer  ledit  état;  de  fai- 
re loyal  regiflre,  A même  ferment,  qu'incontinefttqu* 
ils  auroient  reçu  les  procuration»  pour  faire  expédier, 
ils  prendroient  la  date  d'icelles  A les  noms  de»  notai- 
res, témoins  tnferits,  & Je  lieu  de  la  confeâion  de  ces 
procurations,  &e. 

Il  eff  défendu  â toutes  autres  perfonnes  fans  caractè- 
re , de  s’immifeer  en  la  fonâion  de  banquier  - expédi- 
tionnaire , foit  par  eox  ou  par  perfonnes  interpolée* , 
de  procurer  ou  folliciter  les  expéditions  de  cour  de  Ro- 
me, & aux  parties  d'y  employer  autres  que  le»  ban- 
quier t , 
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qmiers  , 1 peine  de  faux , A aux  juges  d’avoi.*  aucun 
égard  i celle»  qui  n'auront  pas  été  expédiées  » la  di- 
ligence & follicitation  dcfdits  banquiers , & qui  n'auront 
pas  été  par  eux  cotics  & cnregiitrécs , comme  il  e(l 
ordonne,  lefquel.es  expédition»  font  déclarcesi  nullcs, 
A les  bénéfices  obtenus  fur  icelles , impécrables  : c'clt 
la  difpotition  exprelTe  de  l'art.  ta.  de  l'édit  de  1637. 

11  efl  cependant  permis  par  le  mime  article,  i ceux 
qui  voudront  envoyer  ciprès  en  cour  de  R</me,  A y 
employer  leurs  ami»  qui  y font  rélidens , de  le  faire , 
pourvu  que  les  pièces,  fuietes  au  cootiûle  , avent  été 
contrôlées,  A toutes  pièces,  mémoires  & expéditions 
coregifiréet  A cotées  par  l'un  des  banquiers  de  France, 
chacun  en  fon  département. 

L 'artitU  7.  de  la  déclaration  de  16.46,  ajoôte  une 
condition,  qui  cA  que  le»  procurations  ad  reji^nandnm, 
& autre»  aéles,  pour  envoyer  en  cour  de  Rome,  fuient 
enregîflrés  au  greffe  des  inlinuations , & que  le»  ligna- 
lares  apoAoliques,  ainfi  obtenues,  foieot  enfuite  véri- 
fiées A reconnues  par  de»  bananiers , ou  autres  perfon- 
nct  dignes  de  foi  à ce  connoiflans,  devant  on  juge  ro- 
yal, À qu’elles  forent  reg  Arées  cfdits  régi  II  res . 

L'article  1.  de  la  déclaration  du  3 Août  1718,  qui 
forme  à cet  égard  le  dernier  état,  porte  que  le  roi  u'en- 
lend  point  empêcher  les  parties  de  dépêcher  à Rome  ou 
è Avignon,  des  couriers  extraordinaires,  ou  d'y  aller 
elles-mêmes,  pour  rétention  de  dates  A expéditions  de 
bulles  & lignature,  en  chargeant  néanmoins,  avant  le 
départ  du  courser,  le  reg  tire  d’un  banqmier-escpédition- 
maire , de  l’envoi  qui  fera  fait;  lequel  envoi  contiendra 
fommairement  les  noms  de  l'impétrant , du  bénéfice  A 
du  dïoeele,  le  genre  de  vacance,  le  nom  du  couricr, 
A l’heure  de  fois  départ  ; & fi  c’ell  la  partie  clle-mê- 
mc  qui  fait  la  courte,  il  en  doit  être  fait  mention  ; le 
tout,  à peine  de  nullité. 

L' article  fuivant  porte  encore  que  S.  M.  n’entend 

* dois  plus  empêcher  les  parties,  préfentes  en  cour  de 

orne  ou  dans  la  ville  d'Avignon,  de  faire  expédier 
en  leur  faveur  toutes  bulles,  rcfcft»,  & autres  grâces  , 
qui  leur  feront  accordées , è la  charge  par  lefdites  par- 
ties , de  les  faire  vérifier  A certifier  véritables  par  deux 
défaits  banquiers-expéditionnaires , avant  l'obtention  des 
lettres  d'attache,  dans  les  cas  ou  il  ell  nécellaire  d'en 
obtenir,  A avant  de  les  faire  fulmina;  le  tout,  à pei- 
ne de  nullité. 

Il  efl  néanmoins  défendu  par  V art.  4.  aux  parties, 
préfentes  en  cour  de  Rome  ou  dans  la  ville  d’ Avi- 
gnon , de  faire  expédier  fur  vacance  par  mort , aucu- 
nes piovitioas  en  leur  faveur,  des  bénéfices  fitués  dans 
les  provinces  du  toyatirne , fujetres  à la  prévention  du 
pape  A des  légatious,  i moins  qu'il  o’apparoilfe  de  l'a- 
vis donné  aaxdites  parties,  de  la  vacance  des  béné- 
fices par  le  regiflre  de  l’un  defdits  banquiers  , qui  en 
aura  été  préalablement  chargé;  le  tout,  à peine  de  nul- 
lité. 

L'ambafTadcur  de  France  i Rome,  avoit  fait  le  pre- 
mier Novembre  1614  , de  prétendus  flatuts  ou  reçle- 
mens,  pour  les  bamquiers-expéditieunaires , fu:vant  i’au- 
totité  qu'il  difoit  en  avoir  du  roi  ; mais  par  arrêt  du 
confcil  du  30  Janvier  1617,  il  fut  défendu  de  les  exé- 
cuter, comme  contenant  plofieurs  chofex  contraires  à la 
liberté  des  expéditions,  A tinguliercment  à l'arrêt  de 
1609  , dont  on  a déjà  parlé  . 

Les  banquiers-expéditionnaires  drefTercnt  aufli  eux- 
mêmes  en  1624  d'autres  Aatuts,  pour  la  difcipline  de 
leur  compagnie,  A obtinrent  au  mois  de  Février  de  la 
même  année  des  lettres  patentes  , portant  confirmation 
de  ces  Aatuts,  adreflées  au  parlement,  où  ils  en  de- 
mandèrent l'enregiflrement;  mais  les  notaires  apoAoii- 
ques  y ayant  formé  oppofition  en  1626,  il  intervint  un 
arrêt  de  reglement  entre  eux,  le  10  Février  1629,  fur 
productions  rcfpcâives  A fur  les  conciations  du  mi- 
ni il  ere  public , par  lequel , fans  s'arrêta  aux  lettres  pa- 
tentes du  mois  de  Février  1624,  A aux  Aatuts  atta- 
chés fous  le  contre-fcel  defdites  lettres,  ni  i l'oppolî- 
tion  formée  par  les  notaires  apoAoliqoes  à l'enrcg’Are- 
ment  de  ces  lettres,  les  parties  furent  mifes  hors  de 
cour  : l'arrêt  contient  néanmoins  plulieurs  difpofitions 
de  rcglcmens  pour  les  notaires  apoAoliques  A pour  les 
banquiers  ; mais  comme  il  ne  fait,  à l'égard  de  ces 
dernias,  que  rippclla  les  difpofitînns  de  l’édit  de  îyyo, 
il  eA  inutile  de  J«  rapporter  d’âpiêi  cet  arrêt. 

Depuis  ce  tems , la  compagnie  de»  banquiers  en  cour 
de  Rome  a obtenu  le  y Mai»  1678  un  arrêt  du  con- 
feil,  portant  omologaiiun  de  Aatuts,  compofe's  de  34 
artieles,  en  date  du  29  Janvier  précédent;  il  y a enco- 
re d’auttes  Aatuts  du  ty  Mai  1699,  compofés  de  44 
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articles,  omplogués  par  un  arrêt  da  confell  du  21  Août 
fuivant;  A par  un  autre  arrêt  du  confcil  du  3 Juillet 
1703,  il  leur  a encore  été  donné  de  nouveaux  ilatuts 
A rerglcmcijs  en  21  articles , pour  fervir  de  lopplémeot 
aux  ancien!  . 

Lis  fonctions  A droits  des  banquiers-expéditionnai- 
res ont  encore  été  réglés  par  divers  édits,  déclarations , 
lettres  patentes,  A arrêts  de  regicmens , dont  on  va 
laite  l'analyfe. 

D'abord , pour  ce  qui  cA  de  Ictus  regifires , l’édit  du 
mois  de  Juin  ryyo  leur  ordonne  de  faire  bon  A loyal 
.rcgillre  de  la  date  des  procurations  pour  faite  expéJicr, 
des  nom»  des  notaires  A témoins  talents , A le  lieu  de 
la  confection  , cnfemble  du  jour  qu’ils  auront  envoyé 
CCI  procurations  à Rome  ou  i la  légation;  qu'ils  fe- 
ront au l li  tenus  de  ligner  au-deflbus  chaque  expédition 
qu’il»  feront  A enregillreront  , afin  que  le»  parties  en 
puiflent  prendre  de»  extrait»;  que  les  banquiers  enregi- 
streront le  jour  A l’heure  que  le»  cour  ici»  partiront  pour 
faire  expéditions  à Rome  ou  à la  légation;  il  efi  aufli 
enjoint  aux  banquiers  d'coregîArcr  la  réponfc  qu’ils  au- 
ront eue  de  leurs  follicitcurs  en  cour  de  Rome,  aulli- 
tôl  qu’ils  l'auront  reçue  , ou  du  moins  lorfqu’ils  rece- 
vront les  lignature»  A bulles  des  expéditions , A que 
faute  de  ce  , il  n’y  fera  ajoûté  aucune  foi  : l’édit  pro- 
nonce auflj  des  peines  contre  ceux  qui  auront  falfifié 
les  rcgillre»  des  banquiers  . 

L'article  3.  de  l edit  de  1637  , leur  ordonne  pareil- 
lement de  faire  bon  A loyal  rcgillre , qui  contienne  au 
moins  300  feuilles,  & avant  d’y  écrire  aucun  séle  d’ei- 
pédFttaa»  apoAoliques  , de  le  préfcutcr  1 l'archevêque 
ou  évêque  diocéfain,  ou  à Am  vicaire  ou  official,  ou 
au  lieutenant  général  de  la  fénéchaulléc  ou  bailliage  du 
lieu,  Icfquels  feront  coter  de  nombre  tous  les  feuilleta 
du  regifltc,  parapheront  A feront  parapher  chaque  feu- 
illet Jar  leur  greffier,  A ligneront  avec  eux  l'aélc  qui 
fera  écrit  i la  fia  da  demia  feuillet  , contenant  le 
nombre  des  feuillets  dQ  rcgillre,  le  jour  qu’il  aura  été 
paraphé , A quel  quantième  ell  le  legûlre  ; le  tout  à 
peine  de  faux  contre  le»  banquiers  , ue  3000  liv.  d'a- 
mende, A de  tous  dommages  A intérêt»  des  parties: 
l’ufagc  efl  présentement  de  faire  parapher  ces  rcgïArcs 
par  le  lieutenant  général . L'article  6 de  la  déclaration 
de  1646,  porte  qu’au  defaut  du  lieutenant  général  du 
bailliage  ou  fénéchaulléc,  on  s’aJrellctâ  an  juge  royal 
en  chef  plus  prochain  du  lieu. 

Suivant  Y article  4 du  même  édit  de  1637,  A Yar- 
ticle  y de  la  déclaration  de  1646,  les  banquiers-expé- 
ditionnaires doivent  écrire  en  l'une  des  pages  de  ena- 
que  feuillet  de  leur  rcgillre  le  jour  de  l’envoi  , avec 
article»  coté»  de  nombres  continus  , qui  contiendront 
en  fommaire  la  fubltauce  de  chaque  acte  bénéficiaire, 
A de  toute  autre  cortmvflioa  pour  expéditions  apoAo- 
liques, bénéficia. es , A autres,  dont  il»  feront  chargé», 
le  jour  A le  lieu  de  la  confeâion  de  Patte,  du  con- 
trôle A enrcgillrcmcnt  o'icelot,  le»  noms  de»  partie», 
notaires,  témoins,  contiôleurs,  A commcttans  ; A en- 
fuiie  des  jours  d'envoi,  le  jour  de  l'arrivée  du  Courier 
ordinaire  A extraordinaire;  A en  l'autre  page,  vis-à-vis 
de  chaque  article  , iis  doivent  pareillement  écrire  le 
jour  de  técrpiion,  la  date,  le  qumtieme  livre  A feuil- 
let du  rejii/lrata  de  l’expédition,  avec  le  jour  du  con- 
fins, fi  aucun  y a , A le  muti  du  notaire  qui  l'aura 
étendu,  ou  la  (ubAance  fommaire  du  refus  ou  empê- 
chement de  l’expédition;  ils  doivent  aulfi  coter  chaque 
expédition  apolloliquc  de  leur  nom  A réfidencc  , du 
»°.  de  l’article  de  commiAion  d'icelle  , du  nom  de 
Jcur  cotrefpondant , A du  jour  qu’ils  l'auront  délivrée, 
Je  ligner  ou  faire  liguer  par  leur  commis  ; A en  cas  de 
icfu»  en  cour  de  Rome  ou  empêchement  , les  ban- 
quiers feront  obligés  d'en  délivrer  aux  parties  certifi- 
cat; le  tout  fou»  pareille  peine  de  6cco  I.  d’amende, 
A de  tout  dépens,  dommages  A intérêts  des  parties  . 
L'amende  a depuit  été  réduite  à aoco  liv.  par  l'arti- 
cle 7 de  la  déclaration  de  1646.  Le  furplu»  de  Y arti- 
cle cil  encore  obfcrvé. 

L’article  6 du  même  édit  de  1637,  défend  aux  ban- 
quiers - expéditionnaires  d’avoir  plus  d’un  rcgillre,  ni 
d'enregiftrer  aucun  aétc  d’expédition  apolloliquc  fur  uu 
nouveau  regiAre,  que  le  précédent  ne  Ibit  entièrement 
rempli,  à pente  de  puniliun  corporelle  contre  les  ban- 
quiers, privation  de  leurs  charges,  6000  liv.  d'amen- 
de, dépens,  dommages  A intérêts  des  parties.  Il  leur 
ell  enjoint  de  tcpiéfcnter  leurs  rcgiAres  aux  archevê- 
ques A évêque»  de  leur  rélidence , A au  procureur  gé- 
néral du  grand- «runfcil,  tant  à Paris,  qu’en  tous  les  au- 
tres lieux  où  ledit  couleil  tiendra  fa  lance;  à tous  les 
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autres  procureur*  généraux  du  roi , & i leur  fobrtitut 
en  la  ville  de  Lyon,  lorfqu'il»  en  feront  par  eux  re- 
quit , pour  voir  s'ils  y ont  gardé  la  forme  prefcrite  par 
cet  édit,  fans  néanmoins  que  fous  ce  préteste  ils  poif- 
icnt  être  défailli  de  leur  rcgiftre. 

On  peut,  en  vertu  de  lettres  de  compolfoire  Sc  ar- 
rêt rendu  for  icelle»,  compulfer  les  reptiles  des  bau- 
quart  en  cour  Je  Rome , comme  il  fut  |Ugé  par  un 
arrêt  rendu  en  la  grand-chambre  le  10  Février  1745» 
rapporté  dans  le  XIII.  tome  Jet  mémoires  J h fierté  . 

On  peut  encore  fur  la  forme  en  laquelle  doivent  cire 
ces  rcg'llrc»,  voir  For  donnante  de  M.  le  lieutenant  ci- 
vil du  31  Janvier  1689. 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  les  reg'llres  des  bauquiers- 
expéditionnaires  ■ 

Pour  ce  qui  cil  des  autres  régiemens  qui  concernent 
leurs  fonâ  ons,  l’édit  du  mois  de  Juin  icyo  ordonne 
que  les  banquiers , en  délivrant  les  expéditions  paf  eux 
faites , feront  tenus  de  mettre  & écrire  leurs  noms  & 
demeures,  à peine  d'être  privés  pour  tofljours  de  l’exer- 
cice dudit  état  de  banquier  dans  le  royaume,  d’amende 
arbitraire,  & dommages  & intérêts  des  parties. 

Ce  même  éd't  dédire  que  fi  les  banquiers  contre- 
viennent a ces  difpoiitions , on  fa  foi  en  t faute  autre- 
ment en  leur  charge  fie  régi  lire,  il  ferait  procédé  con- 
tre eut  par  ctnprilonnement  de  leur  perfonne , jufqu'i 
pleine  fitisfaélioo  des  dommages  (t  intérêts  des  parties, 
& de  punition  corporelle,  s’il  y échet,  avec  délenfc  à 
tous  «ccléliall'qucs  de  s'entre- mettre  de  cct  état  de  ban- 
quier , & expéditions  de  cour  de  Rome  ou  légation. 

L’édit  de  1637,  art.  13.  fit  la  déclaration  de  1646, 
art.  11.  défendent  aux  banquiers  de  fe  charger  à mê- 
me jour  d’envoi  pour  diverles  perfonnes  de  l'expédition 
d'un  même  bénéfice.  Cnit  par  même  ou  divers  genres 
de  vacance;  & il  leur  cil  enjoint  de  faire  ligner  leur 
commettant  en  leur  regilirc  , s’il  ell  prêtent , l’article 
de  la  commifiîon  par  lui  donnée  pour  le  fait  des  bé- 
néfice» , s’il  lait  ligner , linon  qu'ils  feront  mention  qu’il 
a déclaré  ne  (avoir  ligner.  Cette  première  partie  de  l’ar- 
ticle tic  s’obferve  plus;  l 'article  ajoûte  que  s’ils  ont  été 
chargés  par  des  perfonnes  abfcntcs,  ils  en  coteront  les 
noms,  qualités  & demeures  en  l’article  de  la  commillinn; 
le  root  à peine  de  2000  liv.  d'amende,  fit  des  dépens, 
dommages  & intérêts  des  parties  . 

Comme  quelques  banquiers  , moyennant  certaines 
fortunes  dont  ils  compofoient  avec  les  parties,  faifoient 
colorie  que  le  Courier,  étant  à une  ou  deux  journées 
de  la  ville  de  Rome,  fit  porrer  le  paquet  qui  lui  étoit 
recommandé,  par  quelque  poliillon  ou  autre,  qui  par 
une  diligence  extraordinaire  le  devançoit  d'un  jour  , 
pour  prévenir  ceux  qui  par  le  même  Courier  avoient 
donné  charge  & comnjiflion  d’obrenir  le  même  béné- 
fice, ce  qu’ils  appelloient  faire  expédier  par  avantage: 
Y article  14.  de  l’édit  de  1637,  qui  prévoit  ce  cas,  dé- 
fend trcs  eiprélfement  i tous  banquiers  de  faire  por- 
ter ancuus  paquet»  ni  mémoires  par  avantage  & grati- 
fi  cation , i peine  de  faux,  Sc  de  3000  liv.  d'amende  . 
il  cil  enjoint  i tous  cou  tiers  de  porter  ou  faire  por- 
ter, & rendre  en  un  même  jour  dans  la  ville  de  Ro- 
me, toutes  les  lettres,  mémoires,  St  paquets  dont  ils 
auront  été  chargés  en  un  même  voyage,  lans  fe  retar- 
der , faire  ou  prendre  aucun  avantage  en  faveur  des 
uns , Sc  au  préjudice  des  autre»,  à peine  de  pareille  a- 
incnde , St  de  tou»  dépens , dommages  St  intérêts  des 
parties,  auxquelles  il  ell  défendu  de  le  fervir  de  pro- 
vîiions  ptifes  St  obtenues  par  tels  avantage»  : ces  pro- 
fitions font  déclarées  nulle»  ; St  il  ell  défendu  aux  ju- 
ges d'y  avoir  aucun  égard  . 

Les  banquiers  ne  doivent,  fuivatlt  Y article  If  du 
même  é.ft  , recevoir  aueunes  procurations  ni  autre» 
ades  fnjets  i contrôle,  ni  les  envoyer  en  cour  de  Ro- 
me , ni  à la  légation*  s’il  ne  leur  apparaît  qu’ils  ayent 
été  contrôlés  St  enrcgillrcs  ; ils  doivent  les  coter  de 
leurs  noms  & numéro , à peine  de  nullité , de  20GO 
livres  d'amende  contre  le  banquier , en  cas  de  contra- 
vention, dépens,  dommages  St  intérêts  des  parties. 

L'article  fuivant,  réitère  les  défenfes  qui  avoient  déjà 
été  faites  par  l'édit  de  lyfO  aux  banquier t d’envoyer 
des  mémoires , St  de  donner  charge  de  retenir  date  fur 
rélignations , fi  par  le  même  Courier  ôc  par  le  même 
paquet,  ils  n'envoyeot  les  procuration»,  à peine  de  pri- 
vation de  leurs  charges,  3000  livres  d’amende,  Sc  d’aa- 
tre  plus  grande  peine  i l’arbitrage  du  juge. 

L'article  12  de  la  déclaration  de  1646  réitère  les  mê- 
mes défenfes  : l’édit  de  1637  déclare  de  plus  aulfi  nul- 
le» toutes  provifions  par  xéligtiatiou  qui  auront  értf  ex- 
pédiées Sc  délivrées  au  correfpondant  de  Rome,  après 
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la  mort  do  rélignant,  St  plu»  de  fix  mois  après  le  jour 
d’envoi,  comme  étant  grandement  fufpcéles  d’avoir  été 
expédiée»  fur  procorations  envoyées  apres  le  décès,  ou 
pendant  l'extrême  maladie  da  rélignant,  apres  avoir 
fur  mémoire  fait  retenir  la  date,  i moins  que  l’impé- 
trant ne  t'afie  voir  qne  contre  fa  volonté,  St  lans  frau- 
de ni  connivence,  l’expédition  a été  retardée  à Rome, 
ou  qu’il  y a eu  quelque  autre  empêchement  légilitue. 

Il  ell  ordonné  par  Yartiele  24  da  même  édit  de 
1Ô37,  que  les  banquiers  qui  feront  convaincus  d’avoir 
commis  quelque  faufleté^  anti-date,  oa  autre  malver- 
sation en  leurs  charges,  feront  punis  comme  faullaircs 
à la  diferétion  des  juges,  même  par  privation  de  leurs 
charges:  mais  afin  qu’ils  ne  foient  pas  témérairement 
St  impunément  calomniés,  l’édit  veut  que  perfonne  ne 
foit  reçfl  i s’inferire  en  faux  contre  leurs  regillres  St 
expéditions  faites  per  leur  entremife  , qu’auparavani  il 
ne  fe  foiïmctte  par  aâe  reçÛ  au  greffe  de  la  jurifdiâioo 
ordinaire,  ou  de  celle  en  laquelle  le  différend  des  par- 
ties fera  pendant,  à la  peine  de  la  calomnie,  amende 
extraordinaire  envers  le  roi . St  en  tous  les  dépens,  dom- 
mages St  intérêts  du  banquier  , au  cas  que  le  ( deman- 
deur en  faux  fuccombe  en  la  preuve  de  foo  accufation, 
fans  que  ces  peines  Sc  amende»  pu  llent  Sire  modérées 
par  les  juges. 

La  déclaration  de  164 6,  article  12,  défend  de  faire 
expédier  aucunes  provilion»  en  cour  de  Rome  pour  bé- 
néfice» non  confilloriaux  , St  qui  ne  fonr  pas  de  la 
nomination  du  roi,  fur  procurations  furannées,  i peine 
de  nullité . 

L'ordonnance  de  1667,  tit.  xv.  art.  8.  porte  qu’il 
ne  fera  ajofllé  foi  aux  iignatures  St  expéditions  de  coar 
de  Rome,  fi  clics  ne  font  vérifiées,  Sc  que  la  vérifica- 
tion le  fera  par  un  fimple  certificat  de  deux  banquiers 
expéditionnaires , écrit  for  l'original  des  Iignatures  St 
expéditions , fan»  autre  formalité  . 

L'édit  de  1673  , eoioiot  aux  banquiers  expéditiou- 
ssaires  de  garder  Sc  obfcrver  eiaâemcnt  les  ordonnan- 
ces au  fujei  des  follicitations  St  obtentions  de  toutet 
fortes  d’expédition»  de  coor  de  Rome  Sc  de  la  léga- 
tion fous  les  peines  y contenue»,  enfemblc  de  mettre 
au  dos  de  chacun  des  aâes  qu'ils  auront  fait  expédier 
leur  certificat  ligné  d’eux  , contenant  le  jour  de  l’envoi 
St  de  la  réception,  à peine  de  nullité  des  aâc»,  dépens, 
dommages  St  intérêts  des  parties  . 

Enfin  la  déclaration  du  3 Août  1718,  dont  on  a 
déjà  parlé,  contient  encore  ploiieors  autres  reglement 
pour  les  fondions  des  banquiers  expéditionnaires . 

L’article  f ordonne  que  les  banquiers  expéditionnai- 
res de  Far  » feront  feul»,  St  à l’exclulion  de  tous  ao- 
tre»  banquiers , expédier  les  bulles  de  provilion  des  ar- 
chevêché», évêchés,  abbayes,  Sc  de  tous  aotres  béné- 
fices du  royaume  étant  à la  nomination  du  roi;  qu'ils 
(Warrant  suffi  taire  expédier  toutes  fortes  de  provilion! 
de  bénéfices,  difpenfes  de  mariage,  St  autre»  expédi- 
tions de  cour  de  Rome  pour  toute»  les  provinces  du 
royaume,  St  que  les  banquiers  établis  dans  les  autres 
ville» , ne  pourront  travailler  que  pour  les  bénéfices  fi- 
nit» , & les  perfonnes  étant  dan»  le  relTort  où  ils  fout 
établis,  à peine  de  30=0  livres  d’amende. 

Pour  prévenir  toute  contravention  aux  regkmens , fit 
procurer  au  poblr'c  la  facilité  des  expéditions,  f arti- 
cle 6 de  la  même  déclaration  ordonne  que  le»  ban- 
quiers expéditionnaires , foit  en  titre  ou  par  commifiîon, 
ne  pourront  s’abfenter  tous  à la  fois,  St  dans  le  même 
terni,  de  la  ville  dans  laquelle  ils  ont  été  établis  par 
les  regiemens , à peine  de  foo  livres  d'amende  , St  de 
tous  dépens,  dommages  Sc  intérêts  de»  parties  , aux- 
quelles  en  cas  d’abfence  de  tou»  Ici  banquiers  de  la 
ville,  il  ell  permis  de  fe  pourvoir  devant  le  lieutenant 
général,  ou  autre  premier  juge  du  principal  liège,  & 
en  cas  d'ablènce  ou  empêchement  de  celui-ci,  devant 
le  plus  aucicn  officier  du  liège,  fuivant  l’ordre  du  ta- 
bleau, pour  y déclarer  l'envoi  qu'ils  délirent  faire,  Sc 
fommaircment  les  noms  de  l’impétrant  da  bénéfice  Sc 
du  diocefe,  le  genre  de  vacance,  St  le  nom  de  la 
perfonne  par  le  minillere  de  laquelle  ils  défirent  fa're 
l’envoi,  dont  il  leur  fera  donné  aâe  Sc  permiffion  de 
fa're  l'envoi  par  la  perfonne  par  eux  choilic,  après 
qu'il  fera  apparu  au  lieutenant  général,  ou  autre  pre- 
mier officier,  de  l'abfence  de  tous  les  banquiers  par 
un  procès-verbal  de  perquifition  de  leurs  perlbnncs,  le- 
quel fera  dreiré  par  deux  notaires  royaux  on  on  no- 
taire royal  en  préfence  de  deux  témoins,  avec  fomma- 
tion  aux-dits  banquiers  de  fe  trouver  dans  un  heure 
devant  le  lieutenant  général  . 

Enfin  Yartiele  7 porte  que  fi  les  propriétaires  de  ces 
offi- 
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office*  négligent  de  le*  faire  remplir  trois  moi*  âpre* 
la  vacance,  il  y fera  pourvu  par  de*  cummilfiuns  do 
grand  lceau , &c. 

Comme  le*  banquier!  expéditionnaires  qui  font  em- 
ployé* dan*  cette  profeffion  , ne  peuvent  quelquefois 
expédier  par  eux-mêmes  toutes  le*  affaire*  dont  ils  font 
chargés,  il  teuc  cil  permis  par  l 'article  if  de  l'édit  de 
1637  pour  leur  foulagemcnt,  d'avoir  près  d’eux  en  la 
ville  de  leur  rélîdcnce  un  ou  plufieors  commis  laïques 
pour  exercer  leur  charge  en  leur  abfcuce  , maladie  , 
ou  empêchement,  fans  néanmoins  avoir  de  regiftre  ré- 
paré . 

On  a même  vû  ci-devant  que  fuivant  l’édit  de  1637, 
4 ta  déclaration  de  1646  , il  falloir  avoir  été  clerc  ou 
commis  d’un  banquier  expéditionnaire  pendant  un  cet* 
tain  tems  pour  être  reçû  en  cette  charge,  mais  cela  ne 
l'obier ve  plus. 

Le*  droits  4 émolumens  des  banquiers-expédition- 
maires  de  cour  de  Rome  ont  été  réglés  par  plulîcur*  é- 
dits  & déclarations  , 4 par  des  tarifs  arreté*  au  con- 
fcil,  notamment  par  1rs  édiis  des  22  Avril  1633,  Mars 
1 4 >673,  par  !a  déclaration  du  30  Janvier  1677, 
& le  tarif  arrêté  au  confeil  le  if  Mai  de  la  même  an- 
née, lequel  /ut  réformé  au  confeil  le  4 Septembre  169*. 
& augmenté  des  droits  portés  par  i’édit  des  memes 
mois  4 an,  l’arrêt  du  confeil  du  3 Juillet  1703,  con- 
tenant de  nouveaux  flatuts,  l’édit  oc  Juin  1713,  & les 
lettre*- patentes  ou  déclaration  du  3 Août  1718. 

La  bnurfc  commune  qui  a lieu  entre  eux,  avoir  été 
ordonnée  de*  îôff  par  l’édit  do  mois  de  Mar»  de 
la  dite  année  : ce  qui  fut  confirmé  par  un  anét  du 
coufcil  du  1;  Mai  1676,  4 par  l’édit  du  mois  de  Jan- 
vier 1690. 

Depuis  l’étiblifftment  de  la  bourfe  commune,  il  y 
avoir  011  thréforicr  de  ladite  bourlc,  dont  les  fondions 
furent  réglée*  par  un  arrêt  du  confeil  du  XX  Janvier 
1697  Cette  foi iâ Ion  n’étoit  point  encore  érigée  en  ti- 
tre d’office,  mais  par  édit  du  mois  d* Août  171»,  il  fut 
créé  un  vrngt-unieme  office  de  banquier- expéditionnai- 
re, tbréforier  de  la  bourfe  commune,  4 cet  office  ayant 
été  acquis  par  la  compagnie  des  banquiers- expédition - 
mairet  de  la  ville  de  Fati» , efl  exercé  par  celui  que  la 
compagnie  nomme  à cct  effet. 

Les  privilèges  des  banqnieri-expeditionnairct  COQlî- 
ilent,  „ 

i°  En  l’exemption  de  tutelle,  curatelle,  commiflion, 
& de  toutes  autres  charges  publique»,  qui  leur  a été 
accoidée  par  ['article  zô.  de  l’édit  de  1637  , qui  por- 
te que  c’elt  pour  leur  donner  moyen  d'exercer  leur» 
charges  avec  affiduité,  & lans  dillraâion  . 

2”.  L'édit  du  mois  de  Mar*  1678  les  décharge  de 
plus  nommément  ae  la  colledc  des  denier*  royaux,  4 
de  guet  Ht  garde  . 

30.  L’édit  de  1637,  art.  16,  leur  donne  auOi  droit  de 
iommitiimns  aux  requêtes  du  palais  du  parlement  de 
leur  rélidence  pour  les  caufes  qui  concerneront  la  con- 
fcrvati.in  de  leurs  privilèges,  & les  droits  dépendans  & 
attribués  à leur  emploi . Ce  droit  de  committimut  a de- 
puis cié  étendu  à toutes  les  caufes  perfouuellcs  4 mixtes 
des  banquiers- expéditionnaire! , & leur  a été  confiimé 
par  la  céclaration  do  30  Janvier  t67J. 

4°.  La  même  déclaration  leur  attribue  le  droit  de  franc- 
falé,  & confirme  tuus  kurs  autiet  droits  4 privilèges 
porté*  par  les  précéder»  édit». 

lis  ont  encore  été  confirmé»  par  une  déclaration  do 
3 Août  1718,  qui  rappelle  les  précédent  réglement,  & 
explique  pluticurs  de  leurs  difpotinous . 

Au  mois  de  Juin  1703 , il  y eut  un  édit  portant  créa- 
tion en  titre  d’office  de  20  coufcillcr*  connôleurs  des 
expéditions  de  cour  de  Rome,  & des  légations  pour  la 
ville  Je  Pari*.  4 de  quatre  pour  chacune  des  villes  de 
Touloufe,  Bordeaux  Rouen,  Ai*,  Grenoble,  Lyon, 
Dijon , Mets  4 Pau,  pour  contrôler  4 cnrc^llrer  tou- 
tes les  expéditions  de  cour  de  Rome,  4 des  légations. 

Ces  office*  de  contrôleurs,  tant  pour  Paris  que  pour 
les  autres  villes  4 les  droits  qui  y étoieni  attribués,  fu- 
ient réunis  par  déclaration  du  3 Juillet  1703*01  vingt 
Office*  de  bauquien-expédiliounairet  de  la  ville  de  Pâ- 
tis , avec  faculté  i eux  de  commettre  un  certain  nom- 
bre d’entre  eux  poor  faite  à Paris  les  fondions  de  ces 
office»,  4 de  les  faire  exercer  dans  les  provinces  par 
qui  bon  leur  fembleroit,  après  que  ceux  qu’ils  auraient 
commis  tutoient  prêté  ferment  devant  le  juge  des  lieux  . 

Ces  mêmes  offices  de  contrôleurs  furent  enluite  fup- 
prlméj  par  édit  du  mois  de  Join  1713;  mais  le  même 
édit  créa  en  titre  d'office  formé,  4 à titre  de  furvivan- 
cc,  10  offices  d’iofpedeurs-vériûcateurt  de*  expédition» 
Tome  VI. 
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de  cour  de  Rome  4 de  la  légation  pour  Paris , 4 qua- 
tre pour  chacune  des  villes  de  Touloufe,  Bordeaux, 
Rniicn,  Aix,  Grenoble,  Lyon.Dqoo,  Me»  4 Piu. 
Cet  édit  contient  auflï  quelques  réglcmen*  pour  les  droits 
de»  banqnieri-exprditionnairei . 

Enfin  p»r  édit  du  moi*  d’Odobre  fuivant,  les  infpe- 
deurs-vérificateuts  furent  fupptimés,  les  contrôleur»  fu- 
rent rétablis  avec  les  droit*  4 privilèges  portés  par  l’é- 
dit de  Juin  1703,  4 ce*  offices  4 droits  de  contrôleurs 
furent  réunis,  moyennant  finance,  aux  vingt  offices  de 
bananien-expéditiennairet  éub-îs  à Pari*  . 

Il  avoit  été  créé  au  moi*  d’Août  1709  des  gardes 
des  archives  des  banqmiert-expéditiouuairei  en  cour  de 
Rome  , lesquels  furent  uni*  à la  compagnie  desdits  ban- 
quiers pat  déclarations  des  18  Avril  1710,  4 4 Février 
1711;  ils  en  furent  défunis  par  l’édit  du  mol*  d'Août 
1712,  qui  porte  auffi  création  de  l’office  de  thréforier 
de  la  bourfe  commune,  4 par  une  déclaration  du  9 
Odobre  fuivaut  ces  gardes  des  archives  furent  fuppri- 
més. 

Sur  les  banquiers-expéditionnaires  de  tour  de  Rome 
& des  légations,  voyez  let  mémoire s du  clergé  aux  en- 
droits que  l'abrégé  indique  fou*  le  mm  banquiers-expé- 
ditionnaires; le  traité  de  infart  Çjf  pratique  de  cour 
de  Rome,  attribué  à Pétard  Cafte'.,  avec  let  uatet  de 
Dunoyer;  le*  loit  etcléfxafliqnet  de  d’Hcricnort , lécon- 
de  partie  , fit.  de  la  forme  des  provifiomt  ; la  bibliothè- 
que canonique  au  mot  Banquier,  & ta  jurifpru- 
deuce  canonique  an  même  titre,  (/f) 

E X P E R I E N C E , f.  f terme  abftrait , ( Pbilo- 
fophit  ) figmrte  communément  la  connoiflance  acquifis 
par  un  long  ufage  de  la  vie , jointe  aux  réflexions  que 
l’on  a faites  for  ce  qu’on  a vû,  4 fur  ce  qui  nous  cft 
arrivé  de  bien  4 de  mal  En  ce  fens,  la  leâure  de 
rHifloite  cil  fort  utile  pour  noos  donner  de  l 'expérien- 
ce-, elle  nou*  apprend  des  faits,  4 nous  montre  les  é- 
venemrns  bons  ou  mauvais  qui  en  ont  été  la  fuite  4 
les  conféqucncc* . Nous  ne  venons  point  au  monde  a- 
vcc  la  connoiflance  des  caufes  4 de*  effets;  c’cft  uni- 
quement l 'expérience  qui  nous  fait  voir  ce  qui  ell  cau- 
fe  4 ce  qui  ell  effet,  en  Cuite  pntre  propre  réflexion  nous 
fait  obfirrver  la  liaifon  4 l’enchaînement  qu’il  y a entre 
la  caofe  & l’effet. 

Chacun  tire  plus  ou  moins  de  profit  de  fa  propre  ex- 
périence, félon  le  plus  ou  le  moius  de  lumières  doot 
on  a été  doué  en  venant  au  monde. 

Les  voyages  font  auffi  fort  utile*  pour  dooner  de 
l'expérience  ; mais  pour  en  retirer  cet  avantage,  on  doit 
vovager  avec  l’efprit  d’oblervation. 

Homère,  au  commencement  de  rCTdyfTéc,  voulant 
nous  donner  une  grande  idée  de  fon  héros,  nous  dit  d’a- 
bord qu’Ulyfle  avoit  vû  plufieors  villes,  qu’il  avoit  ob- 
fervé  les  mceors  de  divers  peuples.  Vo:ci  comment  Ho- 
race a rendu  le*  vers  d’Homcte  : 

Die  mibi,  mufa  virum , capta  poft  tempora  Trajet , 
Qui  morts  bomiuum  multorum  vidit  & urbet . 

Art  poét.  verf.  14t. 

Ainfi  quand  on  dit  d’un  homme  qu’il  a de  Vexpé- 
rieuce , qu’il  ell  expérimenté  qu’il  efl  expert,  on  veut 
dire  qu’outre  les  counoillaoces  que  chacun  acquiert  par 
l’ofage  de  la  vie,  il  a obfervé  particulièrement  ce  qui  re- 
garde fon  état . 11  ne  faut  pu  féparer  le  fait  de  l’obfirrva- 
tion:  pour  être  on  officier  expérimenté,  il  ne  fuffit  pu 
d’avoir  fait  plufieors  campagnes,  il  faut  les  avoit  faite» 
avec  l'efpri't  d'obfcTvation , 4 avoir  sù  mettre  à profit 
fes  propres  fautes  4 celles  des  autres  . 

La  railon  qui  doit  noos  iofpirer  beaucoup  de  confian- 
ce en  ['expérience,  c’eQ  aue  ta  nature  efl  uniforme 
aufli-bicn  dans  l’ordre  moral  que  dans  l’ordre  phylique; 
ainfi  toutes  les  fois  que  nou*  voyons  les  mêmes  cau- 
fes, nous  devons  nous  attendre  aux  mêmes  effets,  pour- 
vû  que  les  circonflances  foieut  les  mêmes. 

Il  cil  allez  ordinaire  que  deux  perfonnet  qui  font  de 
fentiment  différent,  allèguent  chacun  V expérience  en  fis 
faveur  : c’ell  l’obfervatcur  le  plos  exaâ , le  plut  defin- 
teteflé  4 le  moins  paffionné  qui  fcul  a raifon  . Souvent 
les  paffions  font  des  lunettes  qui  nous  font  voir  ce  qui 
n'cll  pas,  ou  qui  nous  montrent  les  objets  autrement 
qu’ils  ne  font.  Il  efl  rare  que  les  jeunes  gens  qui  en- 
trent dans  le  monde,  ne  tombent  pas  en  inconvénient 
faute  d'expérience . Aprè*  les  dons  de  la  nature,  IV*- 
péricnce  fait  le  princ  pal  mérite  des  hommes . 

En  Phyfiqoe  le  mot  expérience  fc  dit  des  épreuve* 
qnc  l’on  fait  pour  découvrir  les  différentes  opérations 
4 le  méchanifme  de  la  Nature . On  fait  de*  ex périencet 
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for  la  pefanteur  4e  l'tir,  for  le*  phofphore*,  for  la  pier- 
re d'aimant,  for  l’éleâricilé,  &c.  La  pratique  de  faire 
des  expéneueet  efl  fort  en  ulage  en  Eorope  depoii  quel- 
ques années,  ce  qoi  a multiplié  les  connoiffances  philo- 
sophiques , fit  les  a rendues  plus  communes  ; mais  ces 
épreuves  doivent  être  fanes  avec  beaucoup  de  précifion 
fit  d'eaaâitude,  ti  l'on  veut  en  recueillir  tout  le  fruit 
qu’on  en  doit  attendre:  fans  cette  précaution,  elles  ne 
lerviroient  qu’à  étirer.  Le*  fpéeulations  les  plus  fubti- 
les  fit  les  méditations  les  plus  profondes  ne  font  que  de 
vaines  imaginations , fi  elles  oe  font  pas  fondées  fur  des 
expérience/  eiaôcs . ( F) 

Expérience,  ( Pbilafofbie  mal.  ) efl  l’épreuve  de 
l’effet  qui  réfulte  de  l’application  mutuelle  ou  du  mou- 
vement des  corps  naturels,  afin  de  découvrir  certains 
phénomènes  , fit  leurs  caofes . Par  ez  Exft'aiuis- 
TAt. 

£ x p s'r  i B n c e , <>«■> is , ( M edeeime  ) c’eft  la  con- 
noiffance  acquife  par  des  obfervations  alTïdues  fit  par  nn 
long  ufage,  de  tout  ce  qui  paut  contribuer  à la  confer- 
vation  de  la  fauté  fit  à la  gucrifoct  des  maladies.  Payez 
Empirisme  tÿ  Empirique. 

Expérience  fe  dit  aulîi  de  l’épreuve  que  font  les  Mé- 
decins fur  le  corps  humain  ou  fur  celui  de  qoelqu’ani- 
mal,  d’on  moyen,  d’une  opération,  d’une  drogue  dont 
ils  ont  lieu  de  croire,  par  le  raifonnemenr,  que  l’ufage 
peut  être  utilement  appliqué  contre  quelque  maladie  , 

00  dont  ils  cherchent  é connoitre  k bon  ou  le  mauvais 
effet.  Payez  D roc  ue,  Remede,  Opération. 

X P E'R  I M E N T A L , »dj.  ( PHhfipHt  «<»r.  ) 
On  appelle  Pbilejopbie  expérimentale , celle  qui  fe  fert 
de  la  voie  des  espenences  pour  découvrir  les  lois  de  la 
Nature.  Payez  ExPf'siiNCi. 

Le*  anciens,  ausquels  nous  nous  croyons  fort  fupé- 
rieurs  dans  le»  Sciences,  parce  que  nous  trouvons  plus 
court  fit  plus  agréable  de  nous  préférer  à eux  que  de 
les  lire,  n’ont  pas  négligé  la  phylique  expérimentale , 
comme  nous  nous  l’imaginons  ordinairement:  ils  com- 
prirent de  bonne  heure  que  l’obfervation  fit  l’expérience 
écoient  le  féal  moyen  de  connoitre  Is  Nature.  Lev  ou- 
vrages d’H  ppocrate  fcul  feroiem  fulfiians  pour  montrer 
l’efprir  qui  conduîfoir  alors  les  philoiophes.  Au  lieu  de 
ces  lyftèmes,  linon  meurtriers,  du  moins  ridicules,  qu'a 
enfantés  la  médecine  moderne,  pour  les  proferire  en  fui- 
te, on  y trouve  des  faits  bien  vûs  fit  bien  approchés; 
on  y voit  un  fyftème  d'obfervations  qui  fert  encore  au- 
jourd'hui, fit  qui  apparemment  fervira  tofljours  de  bafe 

1 l'art  de  guérir.  Or  je  crois  pouvoir  juger  par  l’état 
de  la  Médecine  chez  les  anciens,  de  l’état  où  la  Phy- 
lique étoit  parmi  eux  , fit  cela  pour  deux  raifom:  la  pre- 
mière, parce  que  les  ouvrages  d'H  ppucratc  font  les 
monomens  les  plus  conlidérables  qui  nous  refient  de  la 
phyftque  des  anciens;  ia  fécondé,  parce  que  la  Méde- 
cine étant  la  partie  la  plus  ellentielle  fit  la  plus  intéref- 
faute  de  la  Phylique,  on  peut  tofljours  juger  avec  cer- 
t tude  de  la  manière  dont  an  cultive  celle-ci,  par  la  ma- 
niéré dont  on  traite  celle-là.  Telle  cil  la  Phylique, 
telle  efl  la  Medecine;  fit  réciproquement  telle  cil  la  Mé- 
decine, telle  cil  la  Phylique  . C’elt  une  vérité  dont  l’ex- 
périence nous  afsûre  , puifqu'i  compter  feulement  depuis 
le  renouvellement  des  Lettres,  quoique  nous  pùflîons 
remonter  plus  haut,  nous  avons  tofljours  vfl  fubir  à l'u- 
ne de  ces  fcicnces  les  changement  qui  ont  altéré  ou 
dénaturé  l'autre . 

Nous  favons  d'ailleurs  que  dans  le  tems  même  d’Hip- 
pocrate plolieuts  grands  hommes,  à la  tête  defqocls  on 
doit  placer  Démnctire,  s’appliquèrent  avec  fuccès  i l’ob- 
fervation  de  la  Nature.  On  prétend  que  le  médecin  en- 
voyé par  les  habitans  d'Abdere  pour  guérir  la  prétendue 
folie  du  philofophe,  le  trouva  occupé  à dilféquer  fit  à 
obfervcr  des  animaux  ; fit  l'on  peut  deviner  qui  fut  jugé 
le  plus  fou  par  Hippocrate,  de  celui  qu'il  allort  voir , 
ou  de  ceux  qui  l’avoicni  envoyé.  Démocritc  fou!  lui 
qui , pour  le  dire  ici  en  paffsot , avoit  trouvé  la  manière 
la  plus  philofophique  de  jotiir  ce  la  Nature  fit  des  hom- 
mes; favoir  d'étudier  l'une  fit  de  rire  des  autres. 

Quand  ie  parle  au  refte,  de  l’application  que  les  an- 
ciens ont  donnée  à la  phylique  expérimentale , je  ne  fai 
s’il  faut  prendre  ce  moi  dans  toute  fon  étendue.  La 
phylique  expérimentale  roule  fur  deus  points  qu’il  ne 
faut  pas  conlondre,  I 'expérience  proprement  dite,  fit  P*i- 
fervation.  Celle-ci,  moins  recherchée  fit  moins  fubtile, 
fe  borne  aus  faits  qu’elle  a fous  les  yeux,  à bien  voir 
fi  i détailler  les  phénomènes  de  toute  cfpcce  que  le  fpc- 
daclc  de  la  Nature  prélente:  celle-là  au  contraire  cher- 
che à la  pénétrer  plus  profondément  i lui  dérober  ce 
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q«*elle  cache  ; à créer,  en  qoclqoe  maniéré,  per  la  dif- 
férent combinailbn  des  corps,  de  nouveaux  phénomè- 
nes pour  les  étudier:  enfin  elle  ne  fe  borne  pas  a écou- 
ter la  Nature,  mais  elle  l'interroge  fit  la  prclJc.  üi 
pourroit  appeller  la  première,  la  pbyfiyue  det  faits , ou 

Flûtôt  lapbyfitjme  vulgaire  & palpable  ; fit  réferver  pour 
autre  le  nom  de  pb\fijme  occulte , pour  vfl  qu'oo  atta- 
che i ce  mot  une  idée  plus  philofophique  fit  plut  vraie 
que  n’ont  fait  certains  phyticiens  modernes,  fit  qu'on  le 
borne  à déligner  la  contmilfance  des  faits  cachés  dont 
on  s’afsûre  en  les  voyant,  fit  non  k roman  des  faits 
fuppofés  qu'on  devine  bien  ou  mal,  fans  Ica  chercher 
ni  les  voir. 

Les  anciens  ne  parc: fient  pas  s’être  fort  appliqués  i 
cette  derniere  phyfiqoc,  ils  fc  contentoient  de  lire  dans 
la  Nature;  mais  ils  y lifoient  fort  afTidumeut,  fit  avec 
de  meilleurs  yeux  que  nous  ne  nous  l’imaginons:  plu- 
fleurs  faits  qu’ils  ont  avancés,  fit  qui  ont  été. d’abord 
démentis  par  les  modernes,  fe  font  trouvés  vrais  quand 
on  le*  a mieux  approfondis . La  méthode  qoe  fuivoicru 
les  anciens  en  cultivant  l'obfcrvatiou  plus  que  l'expé- 
rience, étoit  très-ph'lofophiquc , fit  la  plus  propre  de  ton- 
tes à faire  faire  à la  Hhylique  ks  plus  grands  orogrès 
dont  elle  fût  capable  dans  ce  premier  Ige  de  l'efprit  hu- 
main. Avant  que  d’employer  fit  d’ufer  notre  fagacité 
pour  chercher  un  fait  dans  des  combinaifons  fubtiles,  il 
faut  être  bien  afsûré  que  ce  fait  n'ell  pat  près  de  nous 
fit  fous  notre  main,  comme  il  faut  en  Géométrie  refer- 
ver  fes  efforts  pour  trouver  ce  qui  n’a  pas  été  réfolu 
par  d’autres.  Li  Nature  crt  li  variée  fil  fi  riche,  qu’u- 
ne Ample  collrâiun  de  faits  bien  complété  avanceroit 
prodigieulêment  nos  connoillanccs  ; fit  s’il  étoit  poffible 
de  pouffer  celte  colleâiun  au  point  qoe  rien  n'y  man- 
quàr,  ce  feroit  peut-être  le  féal  travail  auquel  un  phy- 
ficlen  dflt  fe  borner;  c’efl  au  moins  celui  par  lequel 
il  faut  qu’il  commence,  fit  voilà  ce  que  les  anciens  ont 
fait. pis  ont  L'ailé  la  Nature  comme  H:ppocrate  a trai- 
té le' corps  homain;  nouvelle  preuve  de  l’analogie  fie 
de  la  rellemblance  de  leur  phylique  à leur  médecine^? 
Les  plus  fagrs  d’ctitr’eox  oui  fait,  pour  ainfi  dire,  la  ti^ 
ble  de  ce  qu’ils  voyoient,  l’ont  bien  faite,  fit  s’en  font 
tenus-là . Ils  n’ont  connu  de  l'aimant  que  fa  propriété 
qui  faute  le  plus  aux  yeux , celle  d’attirer  k fer  : les 
merveilles  de  t'Elcâricué  qui  les  entouraient , fit  dont 
on  trouve  qaelqucs  traces  dans  leurs  ouvrages,  ne  ie* 
ont  point  frappés , parce  que  pour  être  frappé,  de  ces  mer- 
veilles il  eût  fallu  en  voir  le  rapport  à des  faits  plus  ca- 
chés que  ( expérience  a sù  découvrir  dans  ces  derniers 
tems;  car  l’expérience,  parmi  plofîcurs  avantages,  a en- 
tre autres  celui  d'étendre  1e  champ  de  l’oblérvaiioo . Un 
phénomène  que  l'expérience  nous  découvre,  ouvre  no* 
yeux  fur  une  infinité  d'autres  qui  ne  demarvdoicut , pour 
ainfi  dire,  qu’à  être  apperçiis . L'oolèrvat  on , par  lacu- 
rioliré  qu'elle  infpirc  fit  par  les  vuides  qu'elle  laifle,  me- 
né à l’expérience  ; l'cspérience  ramene  à l’obfervation 
par  la  même  curiofité  qui  cherche  à remplir  fit  à ferrer 
de  plus. en  plus  ces  vuides;  ainfi  on  peut  regarder  en 
quelque  matnere  l'expérience  fit  l'oblérvation  comme  la 
lutte  fit  le  complément  l’une  de  l’autre. 

Les  anciens  ne  paroiffent  avoir  cultivé  l'expéticnce 
qoe  par  rapport  aux  Am,  & nullement  pour  fatisfaire, 
comme  nous,  une  curiolité  purement  philofophique.  Ils 
ne  décompofoient  fit  ne  combiooient  les  corps  que  pour 
en  tirer  des  ufâgcs  utiles  ou  agréables , fans  chercher 
beaucoup  i en  connoitre  1e  jeu  ni  la  flruâore  . Ils  ne 
s'arrficoïent  pas  meme  fur  ks  détails  dans  la  defeription 
qu’ils  faifoient  des  corps;  fit  s'ils  gvownt  befoin  d’être 
juftifiés  fur  ce  point,  ils  le  feroient  en  quelque  maniè- 
re fuflSfamment  par  1e  peu  d’utilité  qoe  les  modernes 
ont  trouvé  à foivre  une  méthode  contraire. 

C’efl  peut-être  dans  l’hilloire  des  animaux  d'Ariflote 
qu’il  faut  chercher  le  vrai  goflt  de  phylique  des  anciens, 
plutôt  que  dans  fes  ouvrages  de  phylique,  où  il  efl  moins 
riche  en  faits  fit  plus  abondant  en  paroles,  plus  raifonneur 
fie  moins  inllruit;  car  telle  efl  tout-à-la-fois  la  fageffe  fie 
la  manie  de  l’efprit  humain,  qu’il  ne  fonge  guere  qo’à 
atnaffer  fie  i ranger  des  matériaux,  tant  que  la  colkâion 
en  efl  facile  fie  abondante  ; mais  qu’à  l’Ihflant  que  ks 
matériaux  lui  manquent,  il  fe  met  aufli-tôt  à difeoorir; 
enforte  que  réduit  même  i un  petit  nombre  de  maté- 
riaux, il  efl  tofljours  tenté  d'en  former  un  corps,  fit  de 
délayer  en  un  fyilcme  de  fcience,  ou  en  quelqoe  cho- 
fe  du  moins  qui  en  ait  la  forme,  un  petit  nombre  de 
connu  (lances  imparfaites  fit  ifolées. 

Mais  en  reconnoiflant  que  cet  efprit  peut  avoir  pré- 
fidé  jufqu’è  un  certain  point  aux  ouvrages  phylique* 
d'Ariflote,  ne  mettons  pu  fur  fon  compte  l’anus  que 
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les  moderne»  en  ont  fait  durant  le»  fiecle»  d'ignorance 
qui  ont  duré  11  long-tems , ni  toute»  le»  ineptie»  que  les 
commentateurs  ont  voulu  taire  prendre  pour  les  opinions 
de  ce  grand  homme. 

Je  ne  parle  de  ce»  terni  ténébreux,  que  pour  faire 
mention  en  paiïant  de  quelques  génies  fupérieurs  , qui 
abandonnant  cette  méthode  vague  fit  obleure  de  philo- 
fopher,  laifJoieot  les  mots  pont  le»  choies,  fit  cherchoient 
dans  leur  fugacité  fit  dan»  l'étude  de  la  Nature  de»  con- 
noiifances  plu»  réelle*".  Le  moine  Bacon , trop  pea  con- 
nu fit  trop  pea  lu  aujourd’hui,  doit  être  mis  an  nom- 
bre de  ces  efprits  du  premier  ordre  ; dans  le  fein  de  la 
plu»  profonde  ignorance,  il  fut  par  la  force  de  Ton  gé- 
nie s’élever  aa-deflu»  de  fon  fiecle,  fit  le  laifler  bien 
loin  derrière  loi:  audî  fut-il  petfécuté  par  fes  confrères, 
fit  regardé  par  le  peuple  comme  un  forcier,.  i-peu-pre» 
comme  Gerbert  l’avoit  été  pré»  de  trois  ficelés  aupa- 
ravant pour  fet  invention»  méchaniques  ; avec  cette  dif- 
férence qoe  Gerbert  deviut  pape,  fit  que  Bacon  relia 
moine  fit  malheureux. 

Au  relie  le  petit  oombre  de  grand»  génie»  qui  étu- 
dioent  ainfi  la  Nature  en  elle-même,  julqu'à  la  renaif- 
fance  proprement  dite  de  la  Philofuphic , n’étoient  pat 
vraiment  adonnés  à ce  qu’on  appelle  pbyftqnt  expéri- 
mentale . Chimiflet  plûtôt  que  phylicicns , ils  paroif- 
fent  plus  appliqués  à la  décompofition  des  corps  par- 
ticuliers, fit  au  détail  des  ofages  qu'ils  en  pouvoieni  fai- 
re, qu'à  l’étude  générale  de  U Nature.  Riches  d'une 
infinité  de  connoilFances  utiles  ou  curieofes,  mais  dé- 
tachées, ils  ignoraient  les  lois  do  mouvement,  celle» 
de  l'Hydroltatique,  la  pefanteur  de  l’air  dont  ils  voyoient 
les  effets,  plufieurs  autres  vérités  qui  font  aujourd'hui 
U bafe  fit  comme  les  élémctu  de  la  phyfique  moderne. 

Le  chancelier  Bacon,  Anglois  comme  le  moine,  (car 
ce  nom  fit  ce  peuple  font  heureox  en  philofophîc  ) , cm- 
braira  le  premier  un  plus  vallc  champ  : il  entrevit  les 
principes  généraux  qui  doivent  fervir  de  fondement  à 
l'étude  de  la  Nature,  il  propofa  de  les  reconnoîtrt  par 
la  vo:c  de  l'expérience,  il  annonça  un  grand  nombre 
de  découvertes  qui  fe  (bot  faites  depuis.  Defcirte»  qui 
le  fuivît  de  près,  fit  qu'on  accufa  (peut-être  allez  mal- 
à-propos)  d'avoir  puifé  des  lumière»  dans  les  ouvrages 
de  Bacon,  ouvrit  quelques  routes  dans  la  phyfique  ex- 
périmentale , mais  la  recommanda  plus  qu'il  ne  la  pra- 
tiqua; fit  c'ell  peut-être  ce  qui  l'a  conduit  à plufieurs 
erreurs.  Il  eut,  par  exemple,  le  courage  de  donner  le 
premier  des  lois  do  mouvement  ; courage  qui  mérite  la 
reconnoiflance  des  Philofophes,  paifqu’il  a mis  ceux  qui 
•Pool  fuivi,  fur  la  route  des  lois  véritable»;  miis  l’ex- 
périence, ou  plûrôt,  comme  nous  le  dirons  plus  bas, 
des  réflexions  fur  les  oblcrvations  les  plus  communes, 
lui  aaroient  appris  que  les  lois  qu'il  avoit  données  é- 
toieiu-infoûienables.  De  le  tries,  fit  Bacon  lai-même, 
malgré  toutes  les  obligations  que  leur  a la  Philoiophie, 
lui  auraient  peut-être  été  encore  plus  utiles,  s'ils  euf- 
fent  été  plus  phyficiens  de  pratique  fit  moins  de  théo- 
rie; mais  le  ptaifir  oilif  de  la  méditation  fit  de  la  con- 
jeâurc  même,  entraîne  les  grands  efprits.  Us  commen- 
cent beaucoup  fit  finiiTent  peu;  îb  propofent  des  vûe», 
ils  preferivent  ce  qu'il  faut  faire  pour  en  conrtater  la 
jaltclfe  fit  l'avantage,  fit  laiifcnt  le  travail  média  nique 
à d'autre»,  qui  éclairés  par  une  lumière  étrangère,  ne 
vont  pas  suffi  loin  que  leurs  maîtres  auraient  été  feuls: 
ainfi  les  uns  penfent  ou  rêvent,  les  autres  agilTenr  oa 
manœuvrent,  fit  l'enfance  des  Sciences  ell  longue,  ou, 
pour  mieux  dire,  éternelle. 

Cependant  l'efprit  de  la  phyfique  expérimentale  que 
Bacon  fit  Defcartes  avoient  introduit,  s’étendit  inlênlible- 
ment . L'académie  del  Cimentn  à Florence  (i),  Biyle 
fit  Mariotte,  fit  après  eux  plafieurs  autres,  firent  avec 
fuccès  un  grand  nombre  d'eipériences  : les  académies 
fe  formèrent  fie  fai  firent  avec  cmprelfement  cette  ma- 
niéré de  phtlofopbrr  : les  univerlités  plus  lentes,  parce 
qu'elles  étaient  déjà  toutes  formées  lors  de  la  nsîiraii- 
ce  de  la  phyfique  expérimentale  , fuivirent  long-tems 
encore  leur  méthode  ancienne.  Peu-à-pca  la  phyfique 
de  Defcartes  fuccéda  dans  les  écoles  à celle  d'Arilio- 
te,  ou  plûtôt  de  fes  commentateurs.  Si  on  ne  touchivt 
pis  encore  à 1a  vérité,  on  étoit  do-moins  for  la  voie: 
on  fit  quelques  expériences;  on  tenta  de  les  expliquer: 
on  auroit  mieux  fait  de  fe  contenter  de  les  bien  faire, 
fie  d'en  faifir  l’analogie  mutuelle  : mais  enfin  il  ne  faut 
pas  efpércr  que  l’efprit  fe  délivre  fi  promptement  de 
tous  fes  pré|ugé».  Newton  parut,  fit  montra  le  prenver 
ce  que  fes  prédécelfcurs  n'avoient  fait  qu'entrevoir,  l'art 
d'introduire  la  Géométrie  dans  la  Phyliqoe,  fit  défor- 
mer, en  réunifiant  l'expérience  an  calcul,  une  fcicnce 
Tome  VJ. 
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exaâe,  profonde,  lutnineufe,  fit  nouvelle:  autii  grand 
du-moins  par  fes  expériences  d'optique  que  par  fou  ly- 
llètnc  du  monde , il  ouvrit  de  tous  côtés  une  carriè- 
re imtncnfc  fit  sûre;  l'Angleterre  faifit  ces  vûes;  Il  Ib- 
ciété  royale  1rs  regarda  comme  lionne*  dès  le  moment 
de  leur  iiaillince:  les  académies  de  France  s'y  prêtè- 
rent plus  lentement  fit  avec  plus  de  peine,  pat  la  mê- 
me railbn  que  les  univerlités  avoient  eue  pour  icictter 
durant  plufieurs  années  la  phyfique  de  Dcfcaites:  la  lu- 
mière a enfin  prévalu:  la  génération  ennemie  de  cet 
grands  hommes,  s'cll  éteinte  dans  les  académies  fit  dans 
le»  univerlités,  auxquelles  les  académies  fcuiblcnt  au- 
jourd'hui donner  le  ton  : une  génération  nouvelle  s'cll 
élevée;  car  quand  les  fondement  d'une  révolution  font 
une  fois  jettés,  c’ell  prefque  toûjocrs  dan»  la  génération 
fuivante  que  la  révolution  s’acheve;  rarement  cn-deçi, 
parce  qoe  les  obilacles  pétillent  plutôt  que  de  céder; 
rarement  au-delà , parce  qoe  les  barrières  une  fols  fran- 
chies, l’cfprît  humain  va  fou  vent  plus  vire  qu’il  ne  veut 
lui-même;  jofqu'à  ce  qu’il  rencontre  un  nouvel  obda- 
clc  qui  l’oblige  de  fe  repofer  pour  long-tems. 

iQui  jetterait  le»  yeux  fur  l’oniverfité  de  Paris,  y trou- 
verait une  preuve  convaincante  de  ce  que  j’avancc..r L'é- 
tude de  la  géométrie  fit  de  la  phyfique  expérimentale 
commencent  à y régner  . Plufieurs  jeune»  profeircur* 
pleins  de  favoir,  d’efprit,  fit  de  courage  (car  il  en  faut 
pour  les  innovations,  même  les  plus  innocentes),  ont 
ofé  quitter  la  raote  battue  pour  s'en  ftayer  une  nouvel- 
le; tand»  que  dans  d'autres  écoles,  à qui  nous  épar- 
gnerons la  honte  de  les  nommer  , les  lois  du  mouve- 
ment de  Defcartes,  fit  même  la  phyfique  péripatéticien- 
ne, font  encore  en  honneur  . Les  jeunes  maîtres  dont 
je  parle  forment  des  élèves  vraiment  infirmes , qui , an 
Ibrtir  de  leur  philoiophie,  font  initiés  aux  vrais  princi- 
pes de  toutes  les  feicnccs  phylîco-mathématiques,  fit  qui 
bien  loin  d'être  obligés  (comme  on  l’ étoit  autrefois) 
d’oublier  ce  qu’ils  ont  appris, [font  au  contraire  en  état 
d’en  faire  ufage  pour  fe  livrer  aux  parties  de  la  phyii- 
tjue  qui  leur  plaifent  le  plus / L’utilité  qu’on  peut  re- 
tirer de  cette  méthode  ell  if  grande,  qu’il  lêro't  à fou- 
ha  ter  ou  qu'on  augmentât  d'une  année  le  cours  de  Phi- 
lofophie  des  colleges,  nu  qu'on  prît  des  la  première  an- 
née le  parti  d'abréger  beaucoup  la  Métaphylique  fit  la 
Lngiqoe,  auxquelles  cette  première  année  ell  ordinai- 
rement conlaerée  prcfqoc  toute  entière  . Je  n’ai  garde 
de  prrfcrire  deux  Icienccs  dont  je  reconnut»  l'utilité  fie 
la  nécclfité  indifpen fable;  mais  ie  crois  qu’on  les  traite- 
rait beaucoup  moins  longuement,  fi  on  les  téduilbit  à 
ce  qu'elles  contiennent  de  vrai  fit  d’utile;  renfermées 
en  peu  de  pages  elles  y gagneraient,  fit  ia  Phyfique  aufij 
qui  doit  les  lùivrc. 

C’ell  dans  ce*  tfrcnoflanccs  que  le  Roi  vient  d'éta- 
blir dans  l’aniverlité  de  Paris  une  chaire  de  phyfique 
expérimentale . L’ état  prêtent  de  la  Pnylique  parmi 
nous,  le  goûr  que  les  ignorant  mêmes  témoignent  pour 
elle,  l’exemple  des  étrangers , qui  loüillent  depuis  long- 
tems  de  l’avantage  d’un  tel  établiflèmcnt,  tout  lémoloit 
demander  que  nous  Ibngcaliions  à nous  eu  procurer  un 
fcmblable.  L'occafion  ne  fut  jamais  plus  favorable  pour 
afiermir  dans  un  corps  aulli  utile  fit  aulli  cllimable  que 
l’univerllté  de  Paris,  te  goût  de  la  faine  Phyfique,  qui 
l’y  répand  avec  rant  de  fuccès  depuis  plufieurs  années. 
Le  mérite  reconnu  de  l'académicien  qui  occupe  cette 
chaire,  nous  répond  du  fuccès  avec  lequel  il  la  rem- 
plira . je  fuis  bien  éloigné  de  lui  tracer  un  plan  que  la 
capacité  fit  fon  eipériencc  lui  ont  fans  doute  déjà  mon- 
tré depuis-  long-tems.  Je  prie  feulement  qu'on  me  per- 
mette quelques  réflexions  générales  fur  le  véritable  but 
des  expériences.  Ces  réflexions  ne  feront  peut-être  pas 
inutiles  aux  jeunes  élevés,  qui  le  difpolént  à profiter  du 
nouvel  établidement  fi  avantageux  au  progrès  de  la  Phy- 
fi  que.  Les  bornes  & la  nature  de  cet  article  m'oblige- 
ront d'ailleurs  à abréger  beaucoup  ces  réflexions,  a ne 
faire  que  les  ébaucher,  pour  ainfi  dire,  fit  en  prélèntei 
l’efprit  fie  la  fubllance. 

Les  premiers  objets  qui  s’otfrent  à noos  dans  la  Phy- 
sique, font  les  propriétés  générales  des  corps,  fit  les 
effets  de  faction  qu’ils  exercent  les  uns  for  tes  autres. 
Cette  aëlion  n'ell  point  pour  nous  un  phénomène  ex- 
traordinaire; nous  y f marnes  accoutumé-,  dè*  notre  en- 
fance: les  effets  de  l’équilibre  fit  de  l'impulfion  nous 
font  connus,  je  parle  des  cifèti  en  général;  car  pour 
la  mefute  fit  la  loi  précife  de  ces  eflèlS , les  Phiiofo- 
plics  ont  été  long-tems  à la  chercher,  & plus  encore 
à la  trouver:  cependant  un  peu  de  réflexion  fur  la  na- 
tnre  des  corps,  jointe  à l'obier vat ion  de»  phénomènes 
qui  les  environnoicot:  auraient  dû,  ce  me  lèmble,  leur 
Ii  2 ‘ 
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fa're  découvrir  ces  loi*  beaucoup  plûtèt  .[j’avooe  que 
quand  «ni  voudra  rélbudre  cc  problème  métaphyfique- 
ment  & fan*  jetter  aucun  regard  fur  l'univers,  on  par- 
viendra peur-être  difficilement  i fe  latistaire  pleinemeut 
fur  ccr  article,  fit  i démontrer  en  toute  rigueur  qu’un 
corps  qui  en  rencontre  un  autre  doit  lui  communiquer 
du  mouvement:  mais  quand  on  fera  attention Jqwe  les 
loi\  du  mouvement  fe  reduiient  à celles  de  l'équilibre, 
V A que  par  la  nature  feule  des  corps  il  y a antérieurement 
à mute  expérience  fit  i toute  obfcrvation  un  cas  d'é- 
quilibre dans  la  nature,  on  déterminera  facilement  les 
lois  de  l’impollioo  qui  réfuitent  de  cette  loi  d'équilibre. 
Voyez  Equilibre.  11  ne  relie  plut  qu'l  fa  voir  lî 
ces  luis  font  celles  que  la  nature  doit  obfcrver . La  que- 
ft'on  feroit  bien-tôt  décidée,  fi  on  pouvoit  prouver  ri- 
goufeutrment  que  la  loi  d'équilibre  cil  unique;  car  il 
s'enfuivroit  de-li  que  les  lois  du  mouvement  font  in- 
variables fit  nécefiaircs.  La  Métaphylique  aidée  des  rai- 
fonnemens  géométriques  fourniroit , fi  je  ne  me  trom- 
pe, de  grandes  lumières  fur  l’unité  de  cette  loi  d'équi- 
libre, fit  parviendroit  peut-être  1 la  démontrer  {voyez 
EquiLime):  mais  quand  elle  feroit  impuilEnte  fur 
cet  article,  l'obfervation  fit  l'expérience  y fupplccroieot 
abondamment.  Au  défaut  des  lumières  que  nous  cher- 
chons fur  le  droit,  elles  nous  éclairent  au  moins  fur  le 
fait,  en  nous  montrant  que  dans  l'univers,  tel  qu'il  cil, 
la  loi  de  l'équilibre  cil  unique;  les  phe'nomenes  les  plus 
fimples  fit  les  plus  ordinaires  nous  alsûrent  de  cette  té- 
rité  . Cette  obfcrvation  commune , ce  phénomène  popu- 
laire, li  on  peut  parler  ainfi , fufiit  pour  fervir  de  baie 
1 une  théorie  (impie  fir  luminenfe  des  lois  du  mouve- 
ment : la  phyfique  expérimentale  n’cll  donc  plus  né- 
ccllaire  pour  conllatcr  ces  lois,  qui  ne  font  nullement 
de  fon  objet.  Si  elle  s'en  occupe,  ce  doit  être  com- 
me d'une  recherche  de  limplc  curiolité,  pour  réveiller 
fit  foûtenir  l'attention  des  commençant , à-  peu  -près 
comme  on  les  cierce  dès  l'entrée  de  la  Géométrie  è 
faire  des  figures  jufles,  pour  avoir  le  plaifir  de  s’afsû- 
rcr  par  leurs  ycox  de  ce  que  la  raifon  leur  a dé|à  dé- 
montré: mais  un  phylicien  proprement  dit,  n'a  pas  plus 
befoin  du  fccours  de  l'expérience  pour  démontrer  les 
lois  du  mnuvemcni  fit  de  la  Statique,  qu'un  bon  géo- 
mètre n'a  befoin  de  réglé  fit  de  compas  pour  s’afsûrer 
qu’il  a bien  rélbtu  un  problème  difficile . 

La  feule  utilité  véritable  que  puilTent  procurer  au  phy- 
ficien  les  recherches  expérimentait!  fur  les  lois  de  l'é- 
quilibre, du  mouvement,  fit  en  général  fur  les  atTcèliunc 
primitives  des  corps,  c’cll  d'examiner  attentivement  la 
différence  entre  le  réfultat  que  donne  la  théorie  fit  celui 
que  fournit  l'expérience , fit  d'employer  cette  différence 
avec  adrelTe  pour  déterminer,  par  exemple  , dans  les 
effss  de  l'impollion,  l’altération  cauféc  par  la  réiillan- 
cc  de  l’air;  dans  les  cti'cts  des  machines  (impies,  l'al- 
tération occaiionnéc  par  le  frotement  fit  par  d'autres  csu- 
fes.  Telle  cil  la  méthode  que  les  plus  grands  phylicicns 
ont  fui vie , fit  qui  ett  la  plus  propre  à faire  faire  à la 
Science  de  grands  progrès  : car  alors  l’expérience  ne  fer- 
vira  plus  (implcmcnc  à confirma  la  théorie;  mais  dif- 
férant de  la  théorie  fans  l’ébranler,  elle  conJuira  à des 
vérités  nouvelles  auxquelles  la  théorie  feule  n’auroit  pû 
atteindre  ■ 

Le  premier  objet  réel  de  la  phyfique  expérimentale 
font  les  propriétés  générales  des  corps,  que  l'obferva- 
tion nous  fait  connoitre,  pour  ainfi  dire,  en  gros,  mais 
dont  l'expérience  feule  peut  mefurer  fit  déterminer  les 
effets;  tels  font,  par  exemple,  les  phénomènes  de  la  pc- 
fauteur . Aucune  théorie  n'auroit  pû  nous  faire  trouver 
la  loi  que  les  corps  pefans  fuivent  dans  leur  chûte  ver- 
ticale ; mais  cette  lai  une  fois  connue  par  l’expérience, 
tout  ce  qui  appartient  au  mouvemeut  des  corps  pefans, 
foit  rcâiligne  foit  curviligne , foït  incliné  (bit  vertical, 
n’ell  plus  que  du  rellbrt  de  la  théorie;  fit  fi  l’expéricn- 
cc  s’y  joint,  ce  ne  doit  être  que  dans  la  meme  vûc  fie 
de  la  incme  maniéré  que  pour  les  lois  primitives  de 
l'impo-.lion . 

> Lnbfervuiotj  journalière  nous  apprend  de  même  que 
l’air  cil  pelant,  mais  l’expérience  lêule  pouvoit  noos  é- 
claircr  fur  la  quantité  abfolue  de  fa  pefanteur  : cette  ex- 
périence efl  la  bafe  de  l’Arcométrie,  fit  le  raifonnement 
icheve  le  relie.  Voyez  A R e'o  xi  fr  rie. 

On  fait  que  les  Muides  prellcnt  fit  rélillem  quand  ils 
font  en  repos , fit  pou  lient  quand  ils  font  en  mouve- 
ment ; mais  cette  cunnoillancc  vague  ne  fauroit  être  d'un 
grand  ofage . Il  faut,  pour  la  rendre  plus  précife  fit 
par  coriféqucnt  plus  réelle  fit  plus  utile,  avoir  recours 
i l'expérience;  en  nous  faifant  connaître  les  lois  de  l'Hy- 
droilatique , elle  nous  donne  en  quelque  manicic  beau- 
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coup  plut  que  nous  ne  lui  demandons;  car  elle  neui 
apprend  d'abord  ce  que  nous  n'aurious  jamais  foupçon- 
né,  que  les  floides  ne  prellcnt  nullement  comme  les 
corps  lolidcs,  ni  comme  feroit  un  atnas  de  pet  ts  cor- 
pufcules  contigus  fir  preliés . Les  lois  de  la  chiite  des 
corps,  la  quantité  de  la  pefanteur  de  l’air,  font  des  faits 
que  l'expérience  feule  a pû  fans  doute  nous  dévoiler, 
mais  qui  apres  tout  n’ont  rien  de  furprenam  en  eux-mê- 
mes, il  n'en  e(l  pis  ainfi  de  la  preffion  des  fluides  en 
tout  fen< , qui  e(t  la  bafe  de  l'équilibre  des  fluide» . C'cll 
un  phénomène  qui  paraît  hors  des  lois  générales,  fir  que 
nous  avons  encore  peine  à croire , même  lorfquc  nous 
n'en  pouvons  pas  douter:  mais  ce  phé-iomene  une  fois 
connu,  l'I  ly  droits  tique  n'a  guère  befoin  de  l'expérien- 
ce : il  y a plus,  l'Hydraulique  même  devient  une  feien- 
ce  entièrement  ou  prefqu’cniierement  mathématique;  je 
dis  prefpu  entièrement , car  quoique  les  lois  du  mouve- 
ment des  fluides  fe  dédoifent  des  lois  de  leur  équilibre, 
il  y a néanmoins  des  cas  où  l'on  ne  peut  réduire  les 
unes  aux  autres  qu’au  moyen  de  certaines  hypothèfes  , 
fit  l'expérience  cil  néccflairc  pour  nous  aftûier  que  ces 
hypothèfes  font  exaétes  fit  non  arbitraires . 

_ Ce  feroit  ici  le  lieu  de  faire  quelques  obfervatiooa 
for  l’abus  do  calcul  fie  des  hypothèfes  dans  la  Phyfi- 
que , fi  cet  objet  n’avoit  été  déjl  rempli  par  des  géo- 
mètres mêmes  qu’on  ne  peut  accufer  en  cela  de  par- 
tiafté . Au  fond , de  quoi  les  hommes  n'abofent-ïls  pas  ? 
on  s'cll  bien  fervi  de  la  méthode  des  Géomètres  pour 
embrouiller  la  Métaphyfiquc  : on  a mis  des  figures  de 
Géométrie  dans  des  traités  de  l’ame;  fir  depuis  que  l’a- 
âion  de  Dieu  a été  réduite  en  théorèmes,  doit-on  s'é- 
tonner que  l'on  ait  cflayé  d'en  faire  autant  de  l’aélion 
des  corps  ? Voyez  Duc  r e‘ . 

Que  de  choies  n'aurois-je  point  à dire  ici  fur  les 
Sciences  qu’on  appelle  pf>yfice-métbématifMes , for  l’A- 
flronomie  phyfique  entr’ autres,  fur  l’Acoutlique  , fur 
l’ Optique  fit  les  différentes  branches,  fur  la  maniéré 
dont  l'expérience  fit  le  calcul  doivent  s'unir  pour  ren- 
dre ces  Sciences  le  plus  parfaites  qu'il  cil  poflialc;  mais 
afin  de  ne  point  rendre  cet  article  trop  long,  je  rca- 
voie  ces  réflexions  fit  plufîeurs  autres  an  met  Physi- 
que, qui  ne  doit  point  être  féparé  de  celui-ci.  Je 
me  bornerai  pour  le  préfent  i ce  qui  doit  être  le  vé- 
ritable & comme  l'unique  objet  de  la  phyfique  ex pé~ 
rimcntale  ; i ces  phénomones  qui  fe  multiplient  i l'in- 
fini, fur  la  caufe  delquels  le  raifonnement  ne  peut  nous 
aider,  dont  nous  n’appercevons  point  la  chaîne,  ou 
dont  au-moini  nous  ne  voyons  la  liaifon  que  très-im- 
parfaitement, très-rarement,  fit  après  le*  avoir  envifâ- 
gés  fous  bien  des  faces:  tels  font,  par  exemple,  les 
phénomènes  de  la  Chimie,  ceux  de  l’éleâricité,  ceux 
de  l'aimant,  fit  une  infinité  d'autres  . Ce  font  - li  les 
faits  que  le  phjrficien  doit  fur-tout  chercher  i bien  con- 
noitre: il  ne  laurolt  trop  les  multiplier;  plut  il  en  au- 
ra recueilli,  plus  il  fera  près  d’en  voir  l'tnûjn:  fon  ob- 
jet doit  être  d’y  mettre  l'ordre  dont  ils  feront  fufee- 
pttbles,  d’expliquer  les  uns  par  les  autres  autant  que  ce- 
la fera  poffiblc,  fit  d'en  former,  pour  ainfi  dire,  une 
chaîne  où  il  fc  trouve  le  moins  de  lacunes  que  faire 
fe  pourra;  il  en  refiera  toûjours  allez  ; la  nature  y a 
mis  bon  ordre.  Qu'il  Ce  garde  bien  fur -tout  de  vou- 
loir rendre  raifon  de  ce  qui  lui  échappe;  qu’il  le  dérie 
de  cette  foreur  d’expliquer  tout,  que  Dcfcartcs  a in- 
troduite dans  la  Phyiiqoe,  qui  a aceoûiumé  la  piûpart 
de  fes  fcâxteutt  à fe  contenter  de  principes  fit  de  r*i- 
fons  vagues,  propres  i fu  A tenir  également  le  pour  fie 
le  contre.  On  ne  peut  s'empêcher  de  rire,  quand  on 
lit  dans  certains  ouvrages  de  Phyfique  les  explications 
des  variations  du  baromètre,  de  la  neige,  de  la  grcle, 
fit  d'une  infinité  d’autres  faits.  Ces  auteurs,  avec  les 
principes  fit  la  méthode  dont  ils  fe  fervent , (croient  du- 
moins  aufli  peu  embarraftés  pour  expliquer  des  faits  ab- 
folument  contraires;  pour  démontrer,  par  exemple,  qa* 
en  tans  de  pluie  le  oirometre  doit  taulier,  que  la  nei- 
ge doit  tomber  en  été  fit  la  grêle  en  hyver , fir  ainfi 
des  autres . Les  explications  dans  un  cours  de  Phyli- 
qoe  doivent  être  comme  les  réflexions  dans  l'Hiitoire, 
courtes,  fages,  fines,  amenées  pxr  les  fais,  ou  ren- 
fermées dans  les  faits  mêmes  par  la  mauiere  dont  on 
les  préfente . 

Au  refie , quand  je  proferf»  de  la  Phyfique  la  manie 
des  explications,  je  fuis  bien  éloigné  d’en  proferire  cet 
cl  prit  de  conjeèlure,  qui  tout-à-la-fois  timide  fit  éclairé 
conduit  quelquefois  i des  découvertes,  pourvû  qu'il 
fc  donne  poor  ce  qu’il  efl,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  arrivé 
i la  découverte  réelle:  cet  cfprit  d’analogie,  dont  la 
fige  hardicflc  perce  au- delà  de  ce  que  la  nature  femblo 
vou- 
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vouloir  montrer,  A prévoit  Ici  faits , avant  que  de  les 
avoir  vûs.  Ces  deux  talent  précieux  & li  rare»,  trom- 
pent à la  vérité  quelquefois  celui  qui  n'en  fait  pas  uf- 
fet  librement  ufage:  mais  ne  fe  trompe  pas  ainti  qui 
veuf. 

Je  finis  par  une  obfcrvation  qui  fera  courte,  n'étant 
pas  immédiatement  de  l'objet  de  cet  article,  mais  à la- 
quelle je  ne  puis  me  refufer . En  imitant  l’exemple  des 
étrangers  dans  l'éublificmcnt  d'une  chaire  de  phyiiquc 
expérimentale  qui  nous  manqnoit,  pourquoi  ne  Cuivrions- 
nous  pas  ce  même  exemple  dans  rétablillcmem  de  trois 
autres  chaires  très-utiles,  qui  nous  manquent  entière- 
ment, une  de  Morale  , une  de  Droit  public  , de  une 
d'Iiiffoire;  trois  objets  qui  appartiennent  en  un  certain 
feus  à la  philofophie  expérimentale  , prife  dans  toute 
fon  étendue.  Je  fuis  certainement  bien  éloigné  de  mé- 
prîfer  aucun  genre  de  connoillances  ; mais  il  me  fcmble 
qu’au  lien  d'avoir  an  collège  royal  deux  chaires  pour 
l'Arabe,  qu'on  n'apprend  plus;  deux  pour  l'Hébreu, 
qu'on  n'apprend  guère;  deux  pour  le  Grec,  qu'on  ap- 
prend afTei  peu,  & qu'on  devroit  cultiver  davantage; 
deux  pour  l'Eloquence,  dont  la  nature  elt  prefque  le 
feul  maître  , on  fe  contenteroit  aifétnent  d' une  feule 
chaire  pour  chacun  de  ces  objets;  & qu’il  manque  1 la 
fplendeor  A i l'utilité  de  ce  college  une  chaire  de  Mo- 
rale, dont  les  principes  bien  développé»  intérelleroicnt 
toutes  les  nations;  une  de  Droit  public,  dont  les  élé- 
mens  même  font  peu  connus  en  France;  une  d'Hi* 
floiré  enfin  qui  devroit  être  occupée  par  un  homme 
tout- 1 -la-fois  favant  & phiiolophe,  c’cll-à-dire  par  un 
homme  fort  rare.  Ce  louhait  n'cll  pas  le  nven  fcul  ; 
c’eft  celui  d'un  grand  nombre  de  bons  citoyens  ; & s’il 
n’y  a pas  beaocoup  d’efpérance  qu'il  s’accompl  lie,  il 
n’y  a du  moins  nulle  indiferétion  i le  propolèr.  (0) 

EXPERTS,  f.  m.  pl,  ( Jnrifpr.  ) font  des  gens 
verfes  dans  la  connoiflance  d’une  icicnce,  d'un  art, 
d'une  certaine  efpccc  de  marchandée , ou  autre  choie; 
lefquels  font  choilîs  pour  faire  leur  rapport  A donner 
leur  avis  fur  quelque  point  de  fait  d'ou  dépend  la  dé- 
cilîon  d’une  conteflation , & que  l'on  ne  peut  bien  en- 
tendre fans  le  fecours  des  connoiflances  qui  font  pro- 
pres aux  perfonnes  d’une  certaine  profeflioo. 

Par  exemple,  s’il  s’agit  d’eftimer  des  mouvances  féo- 
dales, droits  feignenriaui , droits  de  jufUce  A honorifi- 
ques, on  nomme  ordinairement  des  feigneurs  A gen- 
tilshommes polfédant  des  biens  A droits  de  même  qua- 
lité; & pour  l'extimation  des  terres  labourables,  des  la- 
bours, des  grains,  A uftenfiles  de  labour,  on  prend 
pour  expert i des  laboureurs  ; s’il  s'agît  d’ertimer  des 
bltimcns,  on  prend  ponr  experts  des  architectes  , des 
maçons , & des  charpentiers  , chacun  pour  ce  qui  eft 
de  leur  reflort  ; s’il  s agit  de  vérifier  une  écriture,  on 
prend  pour  experts  des  maîtres  écrivains;  êt  atiiH  des 
autres  matières. 

Les  experts  font  nommés  dans  quelques  anciens  au- 
teurs f set  attires , parce  qu'ils  doivent  prêteT  ferment  en 
jultice  avant  de  procéder  à lenr  commifllon  ; & com- 
me on  ne  nomme  des  experts  qae  fur  des  matières  de 
fait,  de-ll  vient  l’ancienne  mix:me:  ad  <jn*ftiomem  fa- 
fli  revendent  jnratores  , ad  t/nx/lioxem  juris  rej'pvm- 
dent  indices;  c’ell  auffi  de-là  qa'ils  font  appellés  par- 
mi nous  jurés,  ou  experts  jurés.  Mais  préfentemrnt 
cette  derniere  qualité  ne  fe  donne  qu’  aux  expert t qui 
font  en  titre  d'office,  quoique  tous  experts  dot  veut 
prêter  ferment. 

L'ofage  de  nommer  des  experts  noos  vient  des  Ro- 
mains; car  ootre  les  arpenteurs,  menfores , qui  faifoient 
la  mefure  des  terres,  & les  huitfiers  prifeurs  , fumma - 
rii , qui  eÜimoient  les  biens,  on  prenoit  auffi  des  gens 
de  chaque  profeffion  pour  les  choies  dont  la  connoif- 
lance dependoit  des  principes  de  l’art . Aînli  nous  vo- 
yons en  la  novelle  64  , que  l’cflimation  des  légume» 
devoit  être  faite  par  des  jardiniers  de  Conllantinople  , 
ai  bertmlauit  {3*  ipfts  eorum  perinaas  babentibxs  ; ce 
que  l’on  rend  dans  notre  langue  par  ces  termes , ty 
gens  à te  eentsoiffans  . 

Les  experts  étoient  choifis  par  les  parties , comme  il 
eft  dit  en  la  loi  bat  ediélaii  Per  ees  jnti  ntrajme  pan 
«legerit  ; on  leur  faifoh  prcier  ferment  fuivant  cette 
même  loi,  iuterpofito  fatrameute;  A la  novelle  64  fait 
mention  que  ce  ferment  fe  prétoit  fur  les  évangiles  , 
divinis  nimirnm  propofitis  evangeliis  . 

Ils  font  qualifiés  0' arbitres  dans  quelques  lois,  quoi- 
que la  fonâion  d’arbitres  foit  différente  de  celle  des 
experts , ceux-ci  o'étant  point  luges. 

Le  droit  canon  admet  pareillement  l’ofage  des  ex- 
perts , puifqu’ao  cbap.  vj.  de  friiidit  Çÿ  malefitiatis  U 
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eft  dit  qu’on  appelle  de»  matrones  ponr  avoir  leurs  a- 
vis  : volent  baittre  tertitxdsnem  plemtrem , tjnaidam 
matrenai  fan  paroebiet  providas  bvtse/las  ad  tnam 
frxfentiam  evutajli  . 

En  France  autrefois  il  n’y  avoit  d’autres  experts  que 
ceux'qui  étoient  nommés  par  les  pirties,  ou  qui  étoient 
nommés  d'office  par  le  juge , lorsqu'il  y avoit  lieu  de 
le  faire. 

Nos  rois  voulant  empêcher  les  abns  qui  fe  commet- 
toient  dans  les  meforages  & prifées  de  terres,  vitite»  Ce 
rapports  en  matière  de  fervitude  , partages  , toifés , fie 
autres  aâes  dépendons  de  l'architcéturc  A contlruélion , 
créèrent  d'uue  part  des  arpenteurs  jurés,  fit  de  l'autre 
des  jurés  maçons  fit  charpentiers,  eu  toutes  les  villes 
du  royaume  . 

La  création  des  jurés-arpenteurs  fut  faite  par  Hen- 
ri II.  pat  édit  du  mois  de  Février  1^4,  portant  créa- 
tion de  fix  offices  d'arpenteurs  & mesureurs  des  terres 
dans  chaque  bailliage,  fénéchauflée,  A autres  rcIToris. 
Henri  ll(.  par  autre  édit  du  mois  de  Juin  ipy;  aug- 
menta ce  nombre  d’ arpenteurs  de  quatre  en  chacune 
defJites  jnrifdiâions  ; il  leur  attribua  l’héréd:té  fit  la  qua- 
lité de  pruàbommes-prifexn  de  terres.  II  y en  eut  en- 
core de  créés  fous  le  titre  à’experti  ■ jmrés  - arpenteurs 
dans  toutes  les  villes  où  il  y a jurifdiâion  royale , par 
édit  du  mois  de  Mai  16S9.  Tous  ces  arpenteurs- pri- 
feurs de  terres  furent  fupprimés  par  éd  t du  mois  de 
Décembre  1690,  dont  on  parlera  dans  un  moment  . 

D’un  autre  côté  Henri  III.  avoit  créé  par  édit  du 
mois  d’Oâobre  1774,  des  jurés-maçons  fit  charpentier* 
en  toutes  les  ville»  du  royaume,  pour  les  vilircs,  toi- 
fés, fit  prifées  des  bltimens,  & tous  rapports  en  ma- 
tière de  fervitude,  partage,  A autres  ades  femblabict. 

Il  y eut  auffi  au  mnis  de  Septembre  1668,  un  édit 
portant  création  en  chique  ville  du  relfort  du  parle- 
ment de  Touloufe,  de  trois  offices  de  comnvrtaircs- 
prudhommev-  experts  jurés , pour  procéder  i la  vérifi- 
cation A rlümation  ordonnées  par  jullice  des  biens  fit 
héritages  faitis  réellement,  i la  liquidation  des  dégîts  , 
pertes  , A détérioration  ,11'  audition  A clôture  des 
comptes  de  tutelle  A curatelle . 

Mais  la  plupart  des  offices  créés  par  ces  éd:ts  ne  fu- 
rent pas  levés  i Ciufe  des  plaintes  qui  furent  faites  con- 
tre ceux  qui  avoient  été  les  premiers  pourvûs  de  ces 
offices:  c’ell  pourquoi  l'ordonnance  de  1667 , sit.  xxj. 
art.  11.  ordonna  que  les  juges  A les  parties  pourroient 
nommer  pour  experts  des  bourgeois;  A qu’en  cas  qn* 
un  artifan  fût  iatércllé  en  fon  nom , il  oc  pourroit  être 
pris  pour  expert  qu’un  bourgeois. 

Mai*  comme  il  arrivât  tuas  les  jours  que  des  per- 
fonnes fans  expérience  fu  fli  fan  te  s'ingéroient  de  faire  des 
rapports  dans  des  arts  A métiers  dont  ils  n’ avoient  ni 
pratique  ni  connoilfancc , Louis  XIV.  crut  devoir  re- 
médier i ces  defordres,  en  créant  des  expert t eu  titre; 
ce  qu'il  fit  par  dilférens  édits  . 

Le  premier  eff  celui  du  mois  de  Mai  1690,  par  le- 
quel il  fapprima  les  offices  de  jurés-maçons  A charpen- 
tiers créés  par  l’édit  du  mois  de  Décembre  1774  , & 
autres  édits  A déclarations  qui  auroîcnt  pû  être  donnés 
en  conléqucncc  ; A par  le  même  édit  il  créa  en  litre 
d'office  héréditaire  pour  la  ville  de  Paris  cinquante  ex- 
perti-fnrés  ; lavoir  vingt-cinq  bourgeois  ou  archiicâei, 
qui  aoront  cxpreirémetit  A par  aâe  en  bonne  forme, 
renoncé  i faire  aucunes  entreprifes  dircâemcnt  par  eux, 
ou  indirectement  par  perlbnncs  interpolées,  ou  aucunes 
•flociatioBs  avec  des  entrepreneurs,  1 peine  de  privation 
de  leur  charge  ; A vingt  - cinq  entrepreneurs  maçons  , 
ou  maîtres  ouvriers  : A 1 l’ égard  des  autres  villes  , il 
créa  fix  jnrés-experts  dans  celles  où  il  y a parlement, 
chambre  des  comptes , cour  des  aides  ; trois  dans  celles 
Où  il  y a généralité,  A autant  dans  celles  où  il  y a pré- 
fidial,  avec  exemption  de  tutelle,  curatelle  , logement 
de  gens  de  guerre,  A de  toutes  charges  de  ville  A de 
police  ; & en  outre  pour  ceux  de  Paris  , le  droit  de 
garde- gardien  ne  au  chlteler  de  Paris . 

Il  elt  dit  que  les  pourvûs  de  ces  offices  pourront  ê- 
tre  nommés  experts;  favoir  ceux  de  la  ville  de  Paris, 
tant  dans  la  prévôté  A vicomté,  que  dans  toutes  les 
aatres  villes  A lieox  du  royaume;  ceux  des  villes  on  il 
y a parlement,  tant  dans  ladite  ville  que  dans  l’ éten- 
due du  rcflbrt  du  parlement;  ceux  des  autres  villes, 
chacun  dans  les  lieox  de  leur  établifTcincnt  ; A dans  le 
retrort  du  préfidial  ou  autre  jurifdiâion  ordinaire  de  la- 
dite ville,  pour  y faire  toutes  les  vifites,  rapports  des 
ouvrages,  tant  à l’amiable  qu’en  jurtice,  en  toute  ma- 
tière pour  raifon  des  partages,  licitations,  fervitudes,  a- 
ligncmcns,  périls  imminent,  vifites  de  carrière  , mou* 
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lins  à vent  ft  1 eau , cours  d'eaux , & chauflées  dcfdits 
moulins,  icrralles  & jardinages,  toi  fées,  priTees , tÜ! (na- 
tion de  tous  ouvrages  de  maçonnent,  charpenterie,  cou- 
verture, menuiferie,  fculptutc,  peinture,  dorure,  mar- 
bre, fcrrureric,  vitrerie,  plomb,  pavé,  ft  autre»  ouvra- 
ges ft  réception  d'iceux  , 6c  généralement  de  tout  ce 
qui  concerne  & dépend  de  l’expérience  des  choies  ci- 
dclTus  exprimées;  avec  défenfc»  à toutes  aotic»  perfon- 
ncs  de  taire  aucuns  rapports  & autres  aâcs  qui  concer- 
nent ces  fortes  d'opérations,  & aux  parties  de  convenir 
d’autres  experts,  aux  juges  d'en  nommer  d’autres  d’of- 
fice, ft  d'avoir  égard  aux  rapports  qui  pourroient  être 
’ fâîr»  par  d’autres. 

Ce  même  édit  ordonne  qu’il  fera  fait  un  tableau  des 
cinquante  experts,  diliïngoé  en  deux  colonnes,  l'une 
des  vingt-cinq  e^erXi-bourgems-architeâcs,  l'aune  des 
vingt-cinq  experts  entrepreneurs . Il  régie  leurs  falaires 
& vacations;  ordonne  qu’ils  prêteront  ferment  devant 
le  juge  des  lieux  ; qu'a  Paris  les  vingt-cinq  experts  -en- 
trepreneurs feront  tour-i-tour  routes  les  femaiuei  la  vi- 
site de  tons  les  atteliers  fc  bilimens  qui  fc  conftruifmt 
dans  la  ville  & taux  bourgs  ; qu’ils  feront  à cet  cn'ct 
ali. liés  de  fîx  maîtres  maçons,  pour  faire  leur  rapport 
tic»  contraventions  qu’ils  remarqueront,  dont  les  amen- 
des feront  pcrçûcs  par  le  fermier  du  domaine;  qu'on 
lie  recevra  aucun  maître  maçon,  que  les  jurés-experts- 
entrepreneurs  n’ayent  été  mandés  pour  être  prélcn»  i 
l'expérience  A chef  o’oeuvre  des  afpitan» , ft  qu’ils  n’a- 
yent  été  certifiés  capables  par  deux  defdits  juré) , Ce  par 
le  plus  ancien  ou  celui  qui  fera  député  de  la  premiè- 
re colonne,  qoi  affiliera  , li  bon  loi  femble , an  chef- 
d'œuvre. 

Il  y avait  déjA  des  greffiers  de  l’écritoîre,  pour  é- 
crire  les  rapports  des  experts  ; le  nombre  en  fut  aug- 
menté par  cet  édit . y.  Greffier!»  ut  L’E cri- 

T Ol  R H . 

Le  fécond  édit , donné  par  Louis  XIV.  fur  cette 
matière,  eft  celui  du  mois  de  Juillet  de  la  même  an- 
née. donné  en  interprétation  du  précédent.  Il  porte 
création  en  chaque  ville  du  royaume  où  il  y a bailliage, 
fénéchwirée , v guérie  , ou  autre  liège  Sc  jurifdi&ion 
royale,  de  trois  experts,  fc  un  greffier  de  l'écritoire 
dans  chacune  de  ces  villes  pour  recevoir  leurs  rap- 
port» . 

Le  troffieme  édit  eft  celui  do  mois  de  Décembre 
de  la  même  année,  par  lequel  Louis  XIV.  fupprima 
les  offices  d’arpenteur s-prifeurs  de  terre,  créés  par  é- 
dits  de»  mois  de  Février  tyyq  fc  Juin  i yyy;  fit  en  leur 
place  il  créa  en  titre  d’offijc  trois  experti-pi\fcats  & 
aipentcurs  jurés  dans  chacune  des  villes  où  il  y a par- 
lement, chambre  des  compte» , ft  cour  des  aides,  & 
auffi  dans  les  villes  de  Lyon,  Marfeille,  Orléans,  6c 
A igers,  pour  faire  avec  les  lix  experts  jurés,  créés 
par  edit  du  mois  de  Mai  précédent,  pour  chacune  des 
villes  où  il  y a parlement , chambre  des  comptes  , 6c 
cour  des  aides,  le  nombre  de  neuf  experts-ptïeau  & 
arpenteurs  jurés  ; & avec  les  trois  créés  par  le  même 
édit,  pour  les  villes  de  Lyon  , Marfeille,  Orléaus,  & 
Ai-gcrs,  le  nombre  de  lix  experts-pt\feott  6c  arpenteurs 
juré»;  création  de  deux  dm»  le»  villes  mi  il  y a géné- 
ralité ou  préhdial,  pour  faire  avec  les  trois  créés  par  le 
premier  édit  le  nomore  de  cinq,  ft  un  quatrième  dans 
les  autres  villes  où  il  v en  avoit  déjà  trois:  enfotte  que 
tout  ces  experts  , à Pcxccctton  de  ceux  de  Paris,  fùf- 
fent  dorénavant  experts-prijéurs  çj  arpenteurs  jurés , 
pour  faire  fculs,  à l’cxclufion  de  tous  autres,  tout  ce 
qui  cil  porté  par  l'édit  du  mois  de  Mai  1 693;  comme 
auffi  tous  les  arpentages,  tnefurages , & prilèes  de  ter- 
res, vignes,  prés,  bois,  eaux,  îles,  pâtis,  communes, 
ft  toutes  les  autres  fondions  attribuées  aux  arpenteurs- 
prifeurs  par  les  édits  de  lff+  ft  lf7f.  Poy.  Arpen- 
te n r s . 

Le  quatrième  édit  cft  celui  do  mois  de  Mars  1696, 
portant  création  d’offices  d’e^/rr/r-prifeurs  & arpenteurs 
jurés,  par  augmentation  du  nombre  fixé  par  les  édits 
des  mois  de  Mai,  Juillet,  ft  Décembre  1690.  Au  mo- 
yen de  ces  différentes  créations,  il  y a prélentrment  à 
Paris  luisante  experts  jurés;  favoir  trente  experts-boat - 
geois,  ft  trente  experts-ea {repreneurs . 

L’élit  de  16915  porte  auffi  création  de  deux  offices 
de  prifeurs  nobles  dans  chaque  évêché  de  la  province 
de  Bretagne.  Dans  le  même  tetris  il  y cot  on  fetnbla- 
ble  é.ft  airelfé  an  parlement  de  Rouen , & un  autre  au 
parlement  de  Grenoble  . 

Iî  avoit  été  créé  des  offices  de  petits-voyers , dont  le» 
fondions,  par  éJit  du  mois  de  Novcmore  1697,  fd- 
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rem  unies  à celle»  de»  experts  créés  par  édits  de  1689, 

1690,  dit  1696. 

En  conléqueticc  de  ces  édits,  on  avoit  établi  des  ex- 
perts tarés  dans  le  duché  de  Bourgogne  & dan»  les 
pays  de  Brcflc , Bugey , & Gel,  de  même  que  daut 
les  autres  provinces  du  royaume.  Mais  fur  les  remon- 
trances de»  étau  de  la  province  de  Bourgogne,  ces  of- 
ficiers furent  lupprlmés  par  édit  do  mois  d’ Août  1700, 
tant  pour  cette  provioce,  que  pour  les  pays  de  Brciie, 
Bugey  , ’&  Gel . 

Les  maîtres  Gravcurs-Cifcleurs  de  Paris  font  experts 
en  titre,  pour  vérifications  6c  ruptures  des  fcellés . 

Lorfqu’il  s'agit  d’écriture,  on  nomme  des  maîtres 
écrivains  experts  pour  les  vérifications. 

Dans  toutes  les  ville*  où  il  y a des  experts  en  titre, 
les  parties  ne  peuvent  convenir  , & les  juges  ne  peu- 
vent nommer  d'office  que  des  experts  du  nombre  de 
ceux  qui  font  en  titre,  à moins  que  ce  ne  foit  fur  des 
matières  qui  dépendent  de  connoiirances  propres  à d'au- 
tres perfonoes  : par  exemple  s’il  s'agir  de  quelque  fait 
de  commerce,  on  nomme  pour  experts  des  marchands; 
fi  c’efl  un  fait  de  banque,  on  nomme  des  banquiers. 

Le  procès-verbal  que  font  les  expert!  pour  confta- 
ter  l’état  des  lieux  ou  des  chofes  qu’ils  ont  vûs,  s’ap- 
pelle raptirt  ; & quand  on  ordonne  qu’one  chofe  fer* 
dliméc  a dire  d'experts,  cela  fignific  que  les  experts 
diront  leur  avii  fur  l’ellimation , & cllimerout  la  chofe 
ce  qn'i'.i  croyent  qu’elle  peut  valoir. 

Lorfque  la  conteflation  ell  dans  un  lien  où  il  n’y  * 
point  d 'experts  en  titre,  on  nomme  pour  experts  les  per- 
fnnnes  le  plus  an  fait  de  la  matière  dont  il  s’agit . 

Suivant  l’ordonnance  de  1667 , titre  xxij.  les  juge- 
ment qui  ordonnent  que  des  lieux  fit  ouvrages  feront 
vûs,  vlfités,  toifé*,  ou  eflimés  par  experts,  doivent 
faire  mention  expreflè  des  faits  fur  lefqoels  les  rapports 
doivent  être  faits , du  juge  qui  lera  commis  pour  pro- 
céder à la  nomination  des  experts,  recevoir  leur  fer- 
ment & rapport,  comme  auffi  do  délai  dans  lequel  les 
parf'cs  devront  comparoir  pardevant  le  commiflàire  . 

Si  au  jour  de  i'affignation  une  des  parties  ne  compa- 
re pas,  ou  cft  refuTantc  de  convenir  d'experts,  le  com- 
milla're  en  doit  nommer  on  d’office  pour  la  partie  ab- 
fcnie  ou  refufante,  pour  procéder  A I*  vilitc  avec  IV#* 
pert  nommé  par  l’autre  partie.  Si  les  deux  partie»  rc- 
fufcnt  d'en  nommer,  le  juge  en  nomme  auffi  d'office, 
le  tout  fauf  à reeufer  ; & li  la  reeufation  eft  jugée  va- 
lable. on  en  nomme  d'autres  à la  place  de  ceux  qui 
ont  été  recofés. 

Le  commiiraire  doit  ordonner  par  le  procès-verbal  de 
nominaron  des  experts  , le  |our  dt  l’heure  pour  com- 
paroir devant  lu;  a faire  le  ferment;  ce  qu’il»  feront 
tenu»  de  faire  fur  la  première  affignaton  ; & dan»  le 
même  teins  on  doit  leur  remettre  le  jugement  qui  a 
ordonné  la  vifite,  A laquelle  ils  doivent  vacquet  inccf- 
famment. 

Les  juges  & les  parties  peuvent  nommer  pour  experts 
des  eorper/j-bourgcoi»  ; & en  ca»  qu'un  artifan  foit  in- 
térefté  en  fon  nom  contre  un  bourgeois,  on  ne  peut 
prendre  pour  tiers  qo'un  expert  bourgeois . 

Il  eft  de  la  réglé  que  les  experts  doivent  faire  rédi- 

f;cr  leur  rapport  for  le  lieu  par  leur  greffier  , & ligner 
a minute  avant  de  parte  de  deftu»  le  lieu.  Payez  7'#r- 
doNKusut  de  Charles  IX.  de  P au  I {67. 

Les  experts  doivent  délivrer  au  commiflàire  leur  rap- 
port en  minuie,  pour  être  attaché  à fon  procès-verbal, 
& tranferit  dans  la  meme  grolfc  ou  cahier. 

Si  les  experts  font  contraires  en  leur  rapport  , le  ju- 
ge doit  nommer  d’office  un  tiers  qoi  fera  allillé  des  au- 
tres en  la  vifite;  & fi  tou»  les  experts  s’accordent , ils 
ne  donnent  qu’on  fcul  avi»  ft  par  un  même  rapport, 
finon  ils  donnent  leur  avis  lèparément. 

L'ordonnance  abroge  l’ulagc  de  faire  recevoir  en  ju- 
fticc  les  rapports  d'experts,  & dit  feulement  que  les 
parties  peuvent  les  produire  ou  les  contefter,  fi  bon  leur 
femble.  La  produérion  dont  parle  l'ordonnance,  ne  fc 
fait  que  quand  l’atlaTC  eft  appointée;  l'nfagc  eft  de  de- 
mander l'entérinement  du  rapport  : ce  que  le  juge  n’or- 
donne  que  quand  il  trouve  le  rapport  en  bonne  l’urine, 
& qu'il  n'v  a pas  lieu  d'en  ordonner  un  nouveau . 

Il  eft  défendu  aux  experts  de  recevoir  aucun  préfent 
des  parties,  ni  de  fouflrir  qu’ils  les  défrayent  ou  payent 
leur  dépenfe,  direélement  ou  indircêiemcnt , à peine 
de  coricuffion  & de  300  livres  d'amende  applicable  aux 
pauvres  des  lieux  . Les  vacations  de»  experts  doivent 
être  taxées  par  le  commiflàire  . 

La  partie  la  plu»  diligente  peut  faire  donner  au  pro- 
cureur de  l’autre  patrie,  copie  de»  procès-verbaux  de 
rap- 
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rjppofl*  d’experts  ; 4 (rois  jours  après  pourfuivre  l'au- 
dience fur  un  limpie  aâe,  li  l'affaire  efl  d’audience,  ou 
produire  le  rapport  d’experts , fi  le  procès  efl  appointé. 

Le*  *m ftrtt  ne  font  point  juges;  leur  rapport  n’eft 
jamais  conlidéré  que  comme  un  avis  donné  pour  in- 
Uruire  la  religion  du  juge  ; 4 celui-ci  n’ell  point  aflreint 
à fuivre  l'avis  des  expert/ . 

Si  le  rapport  efl  nul , oa  que  la  matière  ne  fe  trou- 
ve pas  fuffifammenc  éclaircie,  le  juge  peut  ordonner  un 
fécond , 4 même  un  troilîeme  rappori.  Si  c'efl  une 
des  parties  qui  requiert  le  nouveau  rapport,  4 que  le 
juge  l'ordonne,  ce  rapport  doit  être  fait  aux  dépens  de 
h partie  qui  le  demande.  PoyeZ  P article  184.  Je  U 
eoûtmme  Je  Paris , 4 les  c oit  stase  s Je  Nivernais,  Bonr- 
tonnait , Melun , Eflampet , & Moatfort . 

Pour  ce  qui  concerne  la  fonâion  des  experts  en  ma- 
tière de  faux  principal  ou  incident , on  de  reconnoilfan- 
ce  en  matière  criminelle,  lorfque  l’on  a recoart  à la 
preuve  par  comparaifon  d'écriture,  voyez  terJonnanee 
Jss  fa/sx  Jss  mois  Je  Juillet  1737,  Faux  y Rt* 
con  noissance.  (A) 

Ex  pe  x t-Architecte  •«  E x PER  t-Bo  tra- 
ce 01  s.  efl  celui  qui  n’efl  point  entrepreneur  de  biti- 
ment . l'oyez  ce  qui  en  efl  Jit  ci- devant . 

Expert-Arpenteur- Mesureu  r-Pri- 
s t u R , étoit  un  expert  defliné  i meforer  & eflimer 
le»  terres,  prés,  bois,  Çj te.  Ces  experts-arpenteurs  ont 
été  fupprimés.  l'oyez  ce  fai  ea  efl  Jit  ci -devant  am 
mot  Expert. 

E x p e r t-Bo  v R c E o i S , efl  différent  d'un  bour- 
geois que  l'on  nomme  pour  expert.  Avant  qu'il  y 
eût  des  experts  en  titre,  on  nommoit  pour  experts  def 
bourgeois,  comme  cela  fe  pratique  encore  dans  les  pays 
où  il  n’y  a pu  d'experts  . Mais  depuis  la  création  des 
experts,  dans  Ici  pays  où  il  y en  a,  on  entend  par 
expert  bourgeois  , un  expert  en  titre  qui  o'eft  pas  en- 
trepreneur oc  bârimeu» . l'oyez  ci- Je  veut  Expert. 

E x pe  r t-J  u ae',  efl  celui  qui  efl  en  titre  d'offi- 
ce. Payez  ei-Jevoat  Expert  . 

Expert-noble;  il  en  fut  créé  par  édit  de  1*596. 
Poxtz  ce  fui  ea  efi  Jit  ei-Jevaat  am  mot  Expert. 

Expert  nomme'  d'o  p r 1 c e , efl  celui  qoe  le 
juge  nomme  pour  one  partie  abfeme , 00  qui  refait 
d'en  nommer,  ou  pour  ks  deux  parties,  lorfqu’ elles 
n’en  nomment  point , ou  enfin  qu'il  nomme  pour  tiers - 
expert , lorfque  ks  parties  ne  s'accordent  pu  for  le 
choix . 

Expert  surnom e'r aire  oa  Surnumé- 
raire: quelques  auteurs  appellent  ainfi  le  tiers-ex- 
pert, parce  qu’il  efl  nommé  oatre  le  nombre  ordinaire. 

Expert  tiers,  efl  celui  dont  les  parties  con- 
viennent, ou  qoe  le  juge  nomme  d’office,  poor  dépar- 
tager les  experts  qui  font  d’avis  différent  . (A) 

Expiation,  f.  f.  {nioUgie . ) C’en  l'aôion 

de  fouffrir  la  peine  décernée  contre  le  crime,  4 par 
conféquent  d'éteindre  la  dette  ou  de  fatisfaire  pour  une 
faute;  ainfi  l’on  dit  qu’un  crime  efl  expi/  pu  l’effbfion 
du  fang  de  celui  qui  I’  a comovs.  Payez  Luitra- 
tion,  Propitiation,  Satisfaction. 

Les  Catholiques  romains  croyeot  que  ks  âmes  de 
ceux  qui  meurent  fans  avoir  entièrement  fatisfait  i la 
juflice  divine,  vont  après  la  mott  dans  le  purgatoire, 
pour  expier  les  reflet  de  leurs  péchés . Payez  Pur- 
gatoire. 

Expiatiax  fe  dit  auflî  des  cérémonies  par  lefquelles 
ks  hommes  fe  purifient  de  leurs  péchés,  & en  particu- 
lier des  facrifices  offerts  à la  divinité,  poor  loi  deman- 
der pardon  & implorer  fa  miftricorde . Voyez  Sacri- 
fice. 

La  fîte  de  l’expiation  cher  les  Juifs,  que  quelques 
traducteurs  appellent  le  jamr  Jss  pardon,  fe  célébroit  le 
dixième  jour  da  mois  de  Tifri,  qui  répondait  i one  par- 
tie de  nos  mois  de  Septembre  4 d’Oâobre.  On  s'y 
préparoit  par  un  jeûne;  4 enfui  te  k grand-prêtre  revê- 
tu de  fet  habits  ucerdotaux , après  avoir  offert  un  boeuf 
en  facrifice,  reccvoit  du  peuple  deux  boucs  4 on  bé- 
lier, qui  lui  éroient  préfenrés  à l'entrée  du  tabernacle 
ou  du  temple.  Il  droit  le  fort  fur  ces  deux  boucs,  en 
mêlant  deux  billets  dans  l'orne,  l'un  pour  le  Seigneur, 
4 l’autre  pour  axazel,  c'efl -i -dire  pour  le  bouc  qui  de- 
voit  étTe  conduit  hors  do  camp  ou  de  la  ville  chargé 
des  péchés  du  peuple,  4 appellé  tirent  /miffarius , 
bouc  émiflaire,  4 par  les  Hébreux  azazel . Payez  A- 
pofompeb  y Azazel. 

Le  grand-prêtre  immoloit  pour  k péché  le  bouc  qui 
éloil  defliné  par  le  fort  1 être  offert  au  Seigneur,  4 ré- 
ler voit  celui  fur  lequel  le  fort  du  bouc  émiflaire  étoit 
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tombé  : en  fuite  prenant  l’enccnfoir , du  feu  facré  des 
holocaufles,  4 d'un  encens  préparé  qu'il  jettoit  drlfus. 
Il  entroit  dans  le  fanâuaire,  y faifoit  fept  alper  lions  du 
fang  du  bouc  qu’il  avoit  immolé;  après  quoi  il  reve- 
Boït  dans  le  tabernacle  ou  dans  le  temple  , y fai  Tant  des 
afpcrlions  de  ce  même  fang,  4 en  ixrolaru  les  quatre 
coins  de  l’autel  des  holocaufles.  Le  fanduaire,  le  ta- 
bernacle 4 l’autel  étant  ainfi  purifiés , le  grand-prêtre 
fc  faifoit  amener  le  bouc  émiflaire,  mcttoii  là  main  fur 
la  tète  de  cet  animal,  confefloit  fei  péchés  4 ceux  du 

Suplc , & prioit  Dieu  de  faire  retomber  fur  cette  vi- 
me  les  malédiâions  4 la  peine  qu'ils  avoient  méri- 
tées . Le  bouc  étoit  alors  conduit  dans  un  lieu  de  1er  t, 
où  il  étoit  mis  en  liberté,  4,  félon  quelques-uns,  pré- 
cipité . Le  grand-prêtre  quittant  alors  fes  habits,  fe  la- 
voit  dans  le  lieu  faint;  puis  les  ayant  reprit,  il  otf'ruic 
en  holocaufle  deux  béliers,  l'on  pour  le  peuple,  4 l’au- 
tre pour  lui-même  . 11  mettoit  fur  l'autel  la  graille  du 
bouc  immolé  pour  le  péché  do  peuple;  après  quoi  tout 
le  relie  de  cette  viâime  étoit  porté  hors  du  camp , 4 
brûlé  par  un  homme  qui  ne  rentroit  dans  le  camp  qu’ 
apres  s'être  purifié  en  fe  lavant  : celai  qui  avoir  con- 
duit le  bouc  émiflaire  dans  le  defert,  en  faifoit  de  mê- 
me. Telle  étoit  l’expiation  folennelle  pour  tout  le  peu- 
ple parmi  les  Hébreux . Les  Juif»  modernes  y ont  fob- 
flitué  l'immolation  d’un  coq  . Outre  cette  expiation  gé- 
nérale, leurs  ancêtres  avoient  encore  plufieurs  expiations 
particulières  pour  les  péchés  d'ignorance , foit  pour  le» 
meurtres  involontaires,  foit  pour  ks  impuretés  légales, 
foit  par  des  facrifices,  foit  par  des  ablutions  ou  des  af- 
perfions  : on  en  peut  voir  l'énumération  & le  détail 
dans  k cbap.  x vj.  4 plufieurs  autres  endroits  du  Lé- 
vitique. 

Les  Chrétiens  qui  fe  font  lavés  du  fang  de  l'Agneau 
fans  tache , n’ont  point  eu  d’autres  cérémonies  d’expia- 
tion particulière,  que  celle  de  l’application  des  metites 
de  ce  fang  répandu  fur  le  Calvaire , laquelle  fc  fait  par 
les  facremens,  4 en  particulier  par  le  facrifice  de  la 
meflè,  qui  efl  un  même  facrifice  que  celui  du  facrifi- 
ce de  la  croix  ; les  cérémonies,  comme  l'afperlioo  de 
l'eau  benîte , n’étant  que  des  lignes  extérieurs  de  la 
purification  intéticure  qu'operc  eu  eux  le  S.  Elprit.  Oa 
expie  fes  péchés  par  la  fatisfadion,  c’efl-à-dire  par  lec 
œuvres  de  pénitence  qu'on  pratique  4 qu'on  accom- 
plit par  les  mérites  de  Jefus-Chrift.  Poy.  Satisfa- 
ction, Mérités,  f^c.  (G) 

Expiation,  ( Litt/ratare  ) ade  de  religion  éta- 
bli généralement  dans  te  Paganifme  pour  purifier  Ici 
coupables  4 les  lieux  qu'on  croyoït  fouillés , ou  pour 
•ppaifer  la  colere  des  dieux  qu’on  fuppofoit  irrités . 

La  cérémonie  de  l 'expiation  ne  s’employa  pas  feu- 
lement pour  les  crimes,  elle  fat  pratiquée  dans  mille 
autres  occalions  différentes  ; ainfi  ces  mots  fi  fréquent 
cher  les  anciens  , expiare , Infirme , pxrgare , felma- 
re , fignifioîcnt  faire  Jes  ailes  Je  religion  pour  effacer 
quelque  faute  ou  poux  détourner  des  malheurs,  i l’oc- 
cafion  des  objets  que  la  folle  fuperfliiïon  préfentoic  com- 
me de  lïnillres  préliges.  Tout  ce  qui  lcmbloit  arriver 
contre  l'ordre  de  la  nature,  prodiges,  monflres,  (ignés 
célcfles,  étoit  autant  de  marques  du  courroox  des  dieux  ; 
4 pour  en  éviter  l’effet,  ou  invenu  des  cérémonies  re- 
ligieofet  qu’on  crut  capables  de  l'éloigner . Comme  on 
fe  forma  des  dieux  tels  que  les  infpiroit  oa  la  craiuie 
ou  l’cfpérance,  on  établit  à leur  honneur  un  culte  où 
ces  deux  pallions  trouvèrent  leur  compte:  il  ne  faut  donc 
pas  être  furpris  de  voir  tant  d'expiations  en  ufage  par- 
mi les  Payent . Let  principales , dont  je  vais  parler  ea 
peu  de  mou,  fe  failbïem  poor  l’homicide,  pour  les 
prodiges  , poor  purifier  les  villes , les  temples  a les  ar- 
mées. On  ttouvera  dans  le  recneil  de  Grczvius  4 de 
Gronovius , des  traités  pleins  d’érudition  fur  cette  ma- 
tière . 

i°.  De  toutes  les  fortes  d’expiaiioas , celles  qo’on 
employoit  pour  l’boinictde,  étoknt  les  plus  graves  dès 
les  fiecles  héroïque» . Lorfque  le  coupable  le  troovoit 
d’un  haut  rang  , les  rois  eux  • mêmes  ne  dédaignoient 
pas  de  faire  la  cérémonie  de  l'expiation:  ainfi  dans  A- 
pollodore.  Copréus  qui  avoit  tué  Iphite,  efl  expii  par 
Eoryflhée  roi  dcMycenes;  dans  Hérodote,  Adulte  vient 
fe  faire  expier  par  Créfot  roi  de  Lydie  ; Hercule  efl 
expie  par  Céix  roi  de  Trachine  ; Orcfle , par  Démo- 
phoon  roi  d'Athènes;  Jafon,  par  Circé , fouveraine  de 
i’ik  d'Æa  . Apollodore,  Argonaxtic.  itb.  IP.  nous  a 
laiflé  un  grand  détail  de  la  cérémonie  de  cette  derniè- 
re expiation , qu'il  efl  inutile  de  traoferire . 

Cependant  tous  les  coupables  de  meurtre  involon- 
taire n’vjr ploient  pas  leur  faute  avec  tant  d’appareil,  il 
y en 
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y en  avoit  qui  fe  contentoicut  de  fe  laver  Amplement 
dans  une  etc  courante:  c’ell  ainli  qu’Achille  fe  pari* 
fia  après  avoir  tué  le  roi  des  Lélegcs  . Ovide  parle  de 
plulieurs  héros  qui  avoient  été  purifiés  de  cette  maniè- 
re; mais  il  ajoùte  qu’il  faut  être  bien  crédule  pour  fe 
perfoader  qu’on  paille  eue  purgé  d'un  meurtre  à fi  peu 
de  frais  : 

Ab  nimiùm  facile!  qui  tri/lia  crimiua  cxdit 
Flmmineâ  tolli  pojle  pmcatii  aiui . 

Fafl.  Ub.  IL  4f- 

Les  Romains,  dans  les  beaux  jours  de  la  république, 
avoient  pour  V expiation  de  l'homicide  des  cérémo- 
nies .plus  férieufes  que  les  Grecs . Denys  d’Halicarnalle 
rapporte  comment  Horace  tut  expi i pour  avoir  tué  fa 
fœur;  voici  le  paftage  de  cet  hillorieu:  „ Après  qu’ 
„ Hurace  fut  abfous  du  crime  de  parricide  , le  roi  , 
„ convaincu  que  dans  une  ville  qui  faifoit  profcfüou 
„ de  craindre  les  dieux,  le  jugement  des  hommes  ne 
,,  fuflit  pas  pour  abfoudrc  un  criminel  , fit  venir  les 
„ pontifes,  A voulut  qa’ils  appaifalfent  les  dieux  A les 
„ génies,  it  que  le  coupable  pafsSt  par  toutes  les  é- 
,,  preuves  qui  étoient  en  ufage  pour  expier  les  crimes 
„ où  la  volonté  n'avoit  po'nc  eu  de  part.  Les  ponti- 
„ fes  élevercnr  donc  deux  autels,  l'un  i Junon  prote- 
,,  élrice  des  feeurs,  l'autre  au  génie  du  pays  . On  of- 
„ frit  fur  ces  autels  plulieurs  facrifices  d'ex/os/rps,  après 
„ lefqocls  on  fit  palier  le  coupable  fous  le  joug  „ . 

La  féconde  forte  d'expiation  publique  avoir  lieu  dans 
l'apparition  des  prodiges  extraordinaires,  A étoit  une  des 
plus  folrnnclles  chez  les  Romains.  Alors  le  fénat,  a- 
pres  avoir  confulté  les  livres  fibylllns,  ordonnoit  des 
jours  de  jeûne,  des  fêtes,  des  prières,  des  facrifices , 
des  lcéfillerncs , pour  détourner  les  malheurs  dont  on 
fe  croyoît  menacé  ; toute  la  ville  éto  t dans  le  deuil  A 
dans  fa  condensation  , tous  les  temples  étoient  ornés, 
les  facrifices  expiatoirei  renouvellés,  A les  leâifiernes 
préparés  dans  les  places  publiques.  Voycx.  Lee  Tl- 
STERNE  . 

La  troifieme  forte  d'expiation  fe  pratiquait  pour  pu- 
rifier les  villes  . La  plûpart  avoient  un  jour  marqué 
pour  cette  cérémonie,  elle  fc  faifoit  à Rome  le  y de 
Février.  Le  facrificc  qu’on  y offroic,  fc  nommoit  am- 
bnri/mm  , félon  Servius  ; & les  viâimes  que  l'on  im- 
mnloit,  s’appclloicnt  ambnrbialet , an  rapport  de  Fe- 
llus . Outre  eette  fête,  il  y en  «voit  nnc  tons  les  cinq 
sus  pour  expier  tous  les  citoyens  de  la  ville;  & c'elt 
du  mot  Inffrare , expier,  que  cet  efpace  de  tems  a pris 
le  nom  de  Inftre . Les  Athéniens  portèrent  encore  plus 
loin  ces  forces  de  purifications,  car  ils  en  ordonnèrent 
pour  les  théâtres  A pour  les  places  où  fc  tenoicnr  les 
allcinblées  publiques. 

Une  quatrième  forte  d 'expiation,  étoit  celle  des  tem- 
ples A des  lieux  facrés  : ir  quelque  criminel  y met- 
loit  les  piés,  le  lien  étoit  profane’,  il  fallut!  le  purifier. 
OEdipe  csilé  de  fon  pays,  al{a  par  hafard  vers  Athè- 
nes, A s'arrêta  dans  un  bois  lacté  près  du  temple  des 
Euménides;  les  habitins  fachant  qu'il  étoit  criminel 
l'obligèrent  aux  expiationt  nécelllires.  Ces  expiationt 
conlilioient  i couronner  des  coupes  facrées  , de  lai- 
ne récemment  enlevée  de  la  toifon  d’une  jeune  brebis; 
â des  libations  d'eau  tirées  de  trois  fources;  i vctfcr 
entièrement  & d’un  feul  jet  la  dernière  libation,  le  tout 
en  tournant  le  vifage  vers  le  foleil  : enfin  il  falloit  of- 
frir trois  fois  neuf  branches  d'olivier  ( nombre  myllé- 
rieux  ) , en  prononçant  une  prière  aux  Euménides  . 
OEdipe , que  fon  état  rendoit  incapable  de  faite  une  pa- 
reille cérémonie,  en  chargea  Ifmene  fa  fille. 

La  cinquième  & dernière  forte  d'expiation  poblique, 
émit  celle  des  armées,  qu'on  purifioit  avant  A après  le 
combat  : c’ell  ce  qu'on  nommivt  armilnftrie  ■ Homere 
décrit  au  premier  litre  de  l' Iliade , {'expiation  qu'Aga- 
roemnon  ni  de  fes  troupes,  i'oy.  Akmilustriï. 

Outre  ces  expiations , il  y en  avoit  encore  pour  être 
initié  aux  grands  A petits  myllcrcs  de  Cérès,  i ceux 
de  Mythra,  aux  Orgies,  &c.  Il  y en  avoit  même  pour 
toutes  les  aâ ions  de  la  vie  uu  peu  importantes,  les  no- 
ces, les  funérailles,  les  voyages.  Enfin  le  peuple  re- 
courait aux  purifications  dans  tout  ce  qu’il  ellimoit  é- 
tre  de  mauvais  augure  , la  rencontre  d’une  belette  , 
d’un  corbeau,  d'un  üevre;  un  fonge,  un  orage  impré- 
vû  , A pareilles  fottifes.  II  eft  vrai  que  pour  ces  for- 
tes d'expiations  particul  ères  il  fuffifoit  quelquefois  de 
fc  laver  ou  de  changer  d'habits  ; d’autres  fois  on  cm- 
ployoit  l'eau,  le  fcl,  l'orge,  le  laurier  A le  fer  pour 
fe  purifier  ; 


Et  vanum  ventura  bominnm  genns  omina  noflit 
barre  pio  plaçant,  y fait  ente  fait  . 

Tioull.  lib.  III.  eleg.  jv.  verf.  f. 

On  croiroit , après  ce  détail , qne  tont  fans  exception 
i'expioit  dans  le  Paganifme;  cependant  on  fc  trompe- 
roit  beaucoup,  car  il  paroi t politi ventent  par  un  pilla- 
ge tiré  do  livre  des  Pontifei  , que  cite  Cicéron  ( le  g. 
Ub.  IL  ) qu’il  y «voit  chei  les  Romains,  comme  chez 
les  Grecs,  des  crimes  inexpiables  : facrum  commiffnm 
que  J ne  que  txpiari  poterie , impii  eommijjnm  eft  : quoi 
expiari  posent , public  i fuerdotet  expiante  . Tel  eft 
ce  pillage  décil'i! , auquel  je  crois  pouvoir  aj»Ater  ici 
le  commentaire  de  l'auteur  de  \'Efprit  des  loit , parce 
que  fon  parallèle  entre  le  Chriftiapil'me  A le  Paganifme 
fur  les  crimes  inexpiable t,  cil  un  des  plus  btaux  mor- 
ceaux de  cet  excellent  livre;  il  mêriteroit  d’être  gravé 
au  frontifpice  de  tous  les  ouvrages  théologiques  fur  cet- 
te importante  matière. 

„ La  religion  payenne  ( dit  M.  de  Montefquîeu  ), 
„ cette  religion  qui  ne  détendoit  que  quelques  crimes 
„ grofiiers,  qui  arretoit  la  main  & ahandonuoft  le  ccrur, 
„ pouvoir  avoir  des  crimes  inexpiables  ; mais  une  reli- 
„ gion  qui  enveloppe  toutes  les  pallions,  qui  n'cft  pas 
,,  plus  jaloufc  des  aérions  que  des  delirs  A des  penfées  ; 
„ qui  ne  noos  tient  point  attachés  par  quelque!  chaînes, 
„ mais  par  un  nombre  innombrable  de  fils  ; qui  laifte 
„ derrière  elle  la  juftice  humaine,  A commence  une  au- 
„ tre  juftice;  qui  eft  faite  pour  mener  fans  cefîe  do  re- 
„ pentir  à l'amour,  A de  l'amour  au  repentir;  qui  met 
„ entre  te  juge  A le  criminel  un  grand  médiateur,  entre 
„ le  julle  A le  médiateur  uo  grand  jogr  : une  (elle  religion 
,,  ne  doit  point  avoir  de  crimes  inexpiables . Mais  quoi- 
„ qu’elle  donne  des  craintes  A des  efpérances  i tous, 
„ elle  fait  allez  fcntir  que  s'il  n'y  a poiot  de  crime  qui  par 
„ fa  nature  fut  inexpiable,  toute  une  vie  peot  l'être; qu* 
„ il  feroït  très-dangereux  de  tourmenter  la  miféricorde 
„ par  de  nouveaux  crimes  A de  nouvelles  expiations ; 
„ qu'inquiets  fur  les  anciennes  dettes,  jamais  quittés  cn- 
„ vers  le  Seigneur,  nous  devons  craindre  d’en  contra» 
„ âer  de  nouvelles , de  combler  la  mefure,  A d’aller 
„ jufqu’au  terme  où  la  bonté  paternelle  finit  „ . Efprit 
des  lois,  liv.  XX II ’f,  eh.  xiij. 

Laillons  au  Uéfcur  éclairé  par  l'étude  de  l’H;ftoire, 
lés  réflexions  ph'lolophiques  qui  s'offriront  en  foule  à 
fon  efprit  for  l’extravagance  de*  expiations  de  tous  les 
lieux  A de  tous  les  tems  ; fur  leur  cours,  qui  s'éten- 
dit des  Egyptiens  aux  Juifs,  aux  Grecs,  aux  Romains, 
&c.  fur  leurs  différences,  conformes  aux  climats  A au 
génie  des  peuples  : en  un  mot , for  les  caufes  qui  ont 
perpétué  dans  tout  le  monde  la  fapcrllitioo  du  culte  i 
cet  égard,  A qui  ont  fait  profpérer  le  moyen  com- 
mode de  contracter  des  dettes , A de  les  acquitter  par 
de  values  cérémonies. 

_ Je  lâche  peu  de  cas  où  l'on  ait  tourné  les  idées  re- 
ligicules  de  ['expiation  au  brn  de  la  nature  humaine. 
En  voici  pourtant  un  exemple  que  je  ne  puis  palier 
fous  lilence.  Les  Argiens,  dit  Plutarque  , ayant  con- 
damné à mon  quinze  cents  de  leurs  citoyens,  les  A- 
théuiens  qui  en  furent  informés  , ficmircnt  d'horreur, 
A firent  apporter  les  facrifices  d 'expiation  , afin  qu'il 
plût  aux  dieux  d'éîoigner  du  cœur  des  Atgiens  une  II 
cruelle  penfée.  Ils  compétent  lans  doute  que  la  fé vé- 
rité des  peines  ufoit  les  relions  do  gouvernement;  qu' 
elle  ne  corrigeoit  point  les  fautes  ou  les  crimes  dans 
leurs  principes,  A qu'enfin  l'atrocité  des  loit  en  em- 
pêchoit  fouvent  l'exécution . Article  de  AI.  le  Cheva- 
lier DE  JauCOURT. 

EXP1LATION  D'HEREDITE',  (Jnrifp.) 
c’eft  la  foullradion  en  tout  ou  partie  des  effets  d'une 
hérédité  jaccnte,  c’ell  - à - dire  non  encore  appréhendée 
par  l’héritier.  Il  faut  aufli , pour  que  cette  foufiraâion 
loir  ainli  qualifiée,  qu’elle  foit  faite  par  quelqu'un  qui 
n'ait  aucun  droit  à la  fucccfiion  ; ainli  cela  n'a  pas 
lieu  entre  co-héritiers. 

Ce  délit  chez  les  Romains  étoit  appellé  crime»  ex- 
pii.it x hxreditatit , A non  pas  j'nnnm  , c’cll-  É - dire 
larcin,  parce  que  l'hérédité  étant  jaccnte , il  n’y  a en- 
core perlonne  i qui  on  poillc  dire  que  le  larcin  foi* 
fait.  L'héritier  n'cll  pas  dépoftédé  des  effets  foullraiis, 
tant  qu’il  n’en  a pas  encore  appréhendé  la  polK-lfion  ; 
A par  cette  raifon  l’aétion  de  l’avoir  appclléc  aJIi » jnr- 
ti,  n’y  avoit  pas  lieu:  on  ufoit  dans  ce  cas  d’une  pour- 
fuite  citraordinaire  contre  celai  qui  étoit  coupable  de 
ce  délit . 

Cette  aâion  étoit  moins  grave  que  celle  appclléc  a- 
Stt 
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Si»  fnrti  ; elle  n’étoit  pat  publique , mais  privée  ; delt- 
a-dire que  celui  qui  l'intentait,  ne  pourfuivoit  que  pour 
fon  intérêt  particulier , fit  nori  pour  la  vengeance  pu- 
blique . 

Le  jugement  qoi  intervenoit  , étoit  pourtant  Infa- 
tnant  ; c'cft  pourquoi  cette  pourfuitc  ne  pouvait  être 
intentée  que  contre  des  perfonnes  contre  lefquelles  on 
•uroit  pû  intenter  l'aâion  fnrti , fi  l’hérédité  eût  été 
appréhendée  ; ainfî  cette  aâion  n'avo  t pas  lieu  eon- 
tre  la  femme  qui  avoit  détourné  qoclques  effets  de  la 
Ibccelfion  de  fon  miti  : il  y avoit  en  ce  cas  une  aâion 
particulière  contr’elle,  appcllée  a&ta  rtrum  amatarum, 
dont  le  jugement  n'étoit  pas  infamant. 

Au  relie  la  peine  du  délit  d ‘expi/ation  d'hérédité  6- 
toit  arbitraire  chez  les  Romains,  comme  elle  l’cfl  en- 
core parmi  nous. 

Outre  fat  reftitution  des  effets  enlevés,  & les  domma- 
ges & interets  que  l’on  accorde  à l'héritier,  celui  qui 
a fouftrait  les  effets  peut  être  condamné  1 quelque  pei- 
ne atflldive,  5c  même  à mort,  ce  qui  dépend  des  cir- 
conftanccs  : comme,  par  exemple,  fi  c’cll  un  domefti- 
que  qui  a fouftrait  les  effets. 

L’héritier  qui,  après  avoir  répudié  la  fucccflion,  en 
a fouftrait  quelques  effets,  peut  être  pourfuivi  pour  cau- 
lc  d'expilatiou  d’hérédité . 

A l'égard  do  conjoint  furvivant , ou  des  héritiers  du 
prédécédé  qui  receleur  quelques  effets , noyez  Rfcf- 
ta'.  l'oy.  le  titre  du  digeflc  expilat.e  bxredit»tii  {A) 

EXPIRATION,  f.  f.  expiratio , ( Pbyfiolo g.  ) 
c’ell  une  partie  effenticlle  de  l'aâion  par  laquelle  s'exer- 
ce la  rclpiration  ; c’cft  celle  qui  fait  fortir  des  poumons 
l’air  qui  y a pénétré  pendant  l’infpiration . Voyez  Re- 

S PI  R A T IO  N . 

Expiration  , quand  on  joint  l’ép'thete  de  demiere  , 
figniâe  la ‘même  chofe  que  In  mort . C'cft  cette  der- 
nière aâion  du  corps  qui  s'exerce,  non  par  une  force 
qui  dépende  de  la  volonté,  ou  qui  foit  l’effet  de  la  vie, 
mais  par  une  force  qui  lui  cft  commune  avec  tout  les 
corps , même  inanimés;  ainiî  l'air  ert  chafTé  de  la  poi- 
trine dans  ce  dernier  inrtant , parce  que  les  forces  de  ta 
vio  ceflant  d'agir,  5c  les  mufclcs  inrercoftaox  étant  ren- 
dus comme  paralyfques  par  le  défaot  d’influence  du  flui- 
de nerveux  , les  fegmens  cartilagineux  de*  côtes  , qui 
smt  été  fléchis  fie  bandés  par  l'aâion  de  ces  mufclet  , 
fc  rcdicllcnt  par  leur  propre  reflort  , dans  le  moment 
qu'eileectre;  ils  rabrfTent  les  côtes  en  même  tems  qoe 
le  diaphragme  fe  relâche  fit  remonte  dans  la  poitrine; 
ce  qui  en  diminue  la  capacité  en  tous  fent  , fit  en  ex- 
prime l'air  pour  la  dernière  fuis.  Voyez  Mort,  (d) 

Expiration,  ( Comm.  ) fin  du  terme  accordé, 
jugé  ou  convenu  pour  faite  une  chofe  ou  pour  s’acquit- 
ter d’une  dette 

On  dit  l 'expiration  d’un  arTct  de  furfeance,  Vexpi- 
ration  des  lettres  de  répi,  l’ expiration  d’une  promelie, 
d'une  lettre  de  change , d'un  billet  payable  au  porteur . 
Diiltonu  de  Comm, 

EXPIRER,  ( Comm.  ) finir , être  à la  fin  on  au 
boue  du  terme,  en  parlant  d’écrits  on  de  conventions, 
pour  I exécution  dcfquels  il  y a un  terme  préfix  . On 
dit  en  ce  fent , votre  ’promeffe  e/l  expirée  , il  y a long- 
lems,  que  j'en  attends  le  payement.  Il  faut  faite  fon 

Eirotct , faute  de  payement  d’une  lettre  de  change , dans 
es  dix  jours  de  faveur  ; on  court  trop  de  tifquc  de  lei 
lailfcr  expirer.  DiAionn.  de  Comm. 

E X P L ET  I F , EXP  LET IV  E , adj  terme  de 
Grammaire . On  dit , mot  explétif  ( méthode  greque  , 
liv.  viii.  e.  xv.  art.  4.);  fit  l’on  dit,  partirait  explé- 
tive. Scrvius  ( Æneid  verf.  424.)  dit,  expletiva  ton- 
junélio , fit  l’on  trouve  dans  llidore  , liv.  /.  ebap.  xj. 
tonjnn8ionet  expletiva.  Au  lieu  d 'explétif  fit  d 'txplé- 
tire,  on  dit  aoni , fnperfiu,  oifif , furabvudaut  . 

(Je  mot  explétif  vient  du  laiiu  explere,  remplir.  En 
effet , les  mots  explétifs  ne  fervent,  comme  les  interje- 
ctions , qu'à  remplir  le  difeours , fit  n’entrent  pour  rien 
dans  la  conftraâion  de  la  phrafe,  dont  on  entend  éga- 
lement le  fens,  foit  que  le  mot  explétif  foit  énoncé  ou 
qu’il  ne  le  foit  pas . 

Notre  moi  fit  notre  vous  font  quelquefois  explétifs 
dans  le  llyle  familier  : on  fe  fert  de  moi  quand  on 
parle  à l'impératif  fit  au  préfent:  on  fe  fert  de  vous 
dans  le*  narration*.  Tartuffe,  dans  Molière,  «<?.  iij. 
fc.  1.  voyant  Dorine  , dont  la  gorge  ne  lui  paroilloit 
pas  affez  couverte,  tire  un  mouchoir  de  fa  poche,  fit 
lui  dit  : 


. . . . Ab,  mon  Dieu,  je  vont  prie. 
Avant  que  de  parler,  prenez-t nui  Ce  mouchoir  ' 
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Faites -tes  moi  ht  plsss  laid/  que  Fon  Pnijfe  ; 
Pochez  cet  <1 til , feffez- moi  ctlte  cuiffe . 


E «forte  que  lorfqucje  lis  dans  Tércnce  (Heaut.  aél.j. 
fc.  4.  verf  32.),  fac  me  nt  feiam,  je  fuis  fort  ten- 
té de  croire  que  cerne  cil  explétif  en  latin,  comme 
notre  moi  en  françois. 

On  a aufli  pluficurs  exemples  du  vont  explétif,  dan* 
les  façons  de  parler  familières  : il  tons  U prend , £3*  l'em- 
porte, fitc.  Notre  même  cft  fouvent  explétif',  h roi 
y eft  venu  lui  mime:  firai  moi-mime  ; ce  même  n'ajoû- 
tc  rien  à la  valeur  du  mot  roi,  ni  à celle  de  je. 

Au  trolieme  livre  de  V Enéide  de  Virgile,  vert  032. 
Achéménide  dit  qo'il  a vû  Ini-méme  le  Cyclope  fe 
faifîr  de  deux  autres  compagnons  d'Uiyflc,  fit  les  dé- 
vorer : 


• Vidi , ego  • met , duo  de  numéro,  fitc. 

Oû  vous  voyrz  qu'après  vidi  fit  après  ego , la  par- 
ticule met  n’ijofite  rien  au  fens,  ainli  met  cft  une  par- 
ticule exptéiive , dont  il  y a plulieurt  exemples  : ego-met 
uarraio  (Térencc,  Adelphe/  , aél  jv.fc.  3.  verf.  13  ), 
fit  dans  Cicéron,  au  liv.  V.  épitr . jx.  Vatinius  prie 
Cicéron  de  le  recevoir  tout  entier  fous  fa  proteâion, 
fufeipe  me-met  totmm  ; c’cft  ainli  qu’on  lit  dam  le* 
manufcriis . 

La  fvllabe  er . ajoûtée  à l'infinitif  paffif  d’au  verbe 
latin,  cft  explétive , paifqu'elle  n'indique  ni  tems,  ni-» 
prrfonne,  ni  aucun  autre  accident  partculier  du  verbe; 
ff  eft  vrai  qu’en  vers,  elle  fert  à abrévier  Pi  de  {'in- 
finitif, fs  à fournir  un  daâyle  au  pocre:  c'cft  la  raifon 
qu'en  donne  Scrvius  fur  ce  vers  de  Virgile: 

Dulce  caput , magic  as  iwvitam  accingi-er  artet. 

III.  En.  v.  493. 

Aecingier,  id  e/l  praparari , dit  Scrvius,  -eff/JV- 
G lE\antem  ut  ad  infinitum  modmm  E\  addatur , ratio 
e/ficu  metri  ; nam  cnm  in  eo  aCCISGS  mitima  fit  longa , 
additd  E\  fyllabd , brevit  fit  (bervius,  ibid.).  Mai»  ce 
qui  cft  iiinarquable,  fit  ce  qui  nous  autorité  à regar- 
der cette  fyllabe  comme  explétive,  c’cft  qu’on  en  trouve 
âuffi  des  exemples  en  proie:  Vatiuiut  client,  pro  fe 
caufam  DlClt\V*lt.  apud.  Cic.  liv.  V.  ad  familiè- 
res. epifl.  jx.  truand  on  ajoute  ainli  quelque  lyllatie  à 
la  fin  d’un  mot , les  Grammairiens  difent  que  c’cft  une 
figure  qu'ils  appellent  paragoge  . 

Parmi  noos,  dit  M.  l’abbé  Regn-cr  , dans  fa  gram- 
maire, pag.  yôy.  ôv-4°.  il  y a autfi  de*  particules  explé- 
tives  ; par  exemple,  les  pronoms  »r,  te , fe , joints  4 
la  particule  en,  comme  quand  on  dit:  te  m'en  retourne , 
il  s’en  va-,  les  pronoms  moi,  toi,  lui,  employés  par 
répétition:  s'il  ne  vent  pas  vous  h dire , je  veut  le  di- 
rai , moi  ; il  ne  m'appartient  pat , 1 moi , de  me  mêler 
de  x toi  affaires-,  il  lui  appartient  bien,  à lui,  de  par- 
ler comme  il  fait , fitc. 

Ces  mots  enfin , feulement , i tout  hafard,  après  tout, 
fie  quelqu’auttcs,  ne  doivent  fouvent  être  regardés  que 
comme  des  mots  explétifs  fit  futabondans,  c'cft- i -dire 
des  mots  qoi  ne  contribuent  en  rien  à la  conftruâioa 
ni  au  fens  de  la  propofition,  mais  ils  ont  deux  fervices . 

i°.  Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  les  langues  le 
font  formées  par  ufage  fit  comme  par  une  efpece  d’in- 
ilinâ,  fit  non  après  une  délibération  ra'fonnéc  de  tout 
un  peuple;  ainli  . uand  certaines  façons  de  parler  ont  été 
aatorifées  par  un  longue  pratique,  fit  qu'elles  font  re- 
çues parmi  les  honnêtes  gens  de  la  nation,  noos  devons 
les  admettre , quoiqu’elles  noos  paro;ffent  compofées  de 
mots  redondant  fie  combinés  d'une  manière  qui  ne  nous 
paroit  pas  régulière. 

Avons-nous  à rraduire  ces  deux  mots  d’Horace,  faut 
quoi , fitc.  au  lieu  de  dire,  quelques-uns  font  qui,  fitc. 
noos  devons  dire,  il  y eu  a qui,  fitc.  ou  prendre  quel- 
qu’auite  tour  qui  foit  en  ofage  parmi  nous. 

L’académie  Françnife  a remarqué  que  dans  cette 
phrafe:  c'e fi  une  affaire  où  il  y va  du  falut  de  l’état, 
la  particule  y psroir  inutile,  puifqoe  où  foffit  pour  le 
fens;  mois,  d:t  l’académie , ce  font  là  des  formules  dont 
ou  »e  peut  rien  ôter  ( remarque»  fit  dédiions  de  l’a- 
cad.  Eranç  chez  Cnignard,  iôy8):  la  particule  ne  eft 
auflt  fort  fouvent  explétive,  fit  ne  doit  pis  pour  cela 
éne  retranchée:  fai  affaire,  & je  ue  veux  pas  qu'on 
vienne  m’interrompre  ; je  train/  pourtant  que  vont  ne 
veniez:  nue  fait  U ce  ue l c'cft  votre  venue  que  je 
K k eraimi , 
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trains  ; je  devrais  donc  dire  limplemênf,  je  traits  fa* 
Dots  veniez : v°«,dit  l'acidémie,  il  efl  certain , ajoû- 
*e-t-ellc,  au  fC -bien  que  Vaugelat,  Bnuhours,  &c.  qu’a- 
vec craindre,  empêcher,  & quelqu’autres  verbes,  il  faut 
néceffairemcnt  ajourer  la  négative  ne  : j’empécheiai  bien 

Îue  vous  ne  foyci  du  nombre,  tjc.  Remarf.  if  déeif. 
t rat  ad  pag.  30. 

C’efl  la  penfée  habituelle  de  celui  qui  parle,  qui  attire 
cette  négation  : je  te  veux  pat  fte  vont  veniez  ; jt 
trains , en  foubaitant  fue  vont  ne  veniez  pat  : mon  e- 
fprit  tourné  vers  la  négation,  la  met  dans  le  difeours. 
Voyez  ce  que  noos  avons  dît  de  la  fyllepfc  & de  l’at- 
tradion,  an  mot  Construction,  tom.  IV.  par. 
64  67. 

Ainfi  le  premier  fervice  des  particules  explétives , c’efl 
d’entrer  dans  certaines  façons  de  parler  conf'acrécs  par 
J’olige . 

Le  fécond  fèrvfce,  A le  plus  raifonnable,  c’cfl  de  ré- 
pondre au  fentiment  intérieur  dont  on  cil  affeâé,  & de 
donner  ainfi  plus  de  force  & d’énergie  à l'espreflion. 
L’intell'gence  efl  prompte;  elle  n’a  au’un  inflant,  ft/- 
ritut  fnidtm  promptnt  ej I;  ma  s le  fentiment  ell  plus 
durable;  il  nous  afteâe,  A c’etl  dans  le  tems  que  dure 
cette  affcâion,  que  noos  laiffons  échapper  les  interje- 
âions,  & que  nous  prononçons  les  mots  explétifs , qui 
font  une  forte  d’intcrjcâion , poil  qu'ils  font  un  effet  du 
fentiment . 

C'ejï  à vont  àfortir,  vins  qni  parlez. 

Moliere . 

Vont  fui  parlez , efl  une  phrafe  txpUtive , qni  donne 
plus  de  force  au  dïcours . 


Je  t'ai  tid,  dis-je , vA,  de  met  propres  yen x vu, 
Ce  fu'on  appelle  td  . 

Moliere,  Tartuffe,  ail.  v.fe.  J. 

Et  je  ne  puis  du  tant  me  mettre  dans  Fefprit , 
Qu’il  ait  oje  tenter  les  cbafet  fue  1 on  dit.  Id.  ib. 

Ces  mots,  rd  de  met  ytnx , du  tout,  font  explétifs, 
A ne  fervent  qu'à  mieux  af>ûrcr  ce  que  l’on  dit  : je  ne 
parle  pas  fur  te  têmo-puage  tfuu  antre  ; je  rai  trd  moi- 
même;  je  l'ai  entendu  de  mes  propres  oreilles : A dan» 
Virgile,  au  neuvième  livre  de  l' Enéide,  vers  477. 


Me , me  aJfmm  fui  feti , in  me  eonvertite  ferrnm . 

Ces  deux  premiers  me  ne  font  U que  par  énergie  & 
par  fentiment:  eloentio  efl  dolore  sur  bâti , dit  Servius. 

(F) 

EXPLICITE,  adj.  ( Gramm.  if  Tbéolog  ) ter- 
me de  réeole;  expliqué,  développé.  Le  contraire  & 
corrélatif  efl  implicite,  qui  lignifie  ce  fui  n'efl  pas  di- 
flinclement  exprimé.  On  dit,  volonté  explicite , Volonté 
implicite  . 

Volonté  explicite , efl  une  volonté  bien  exprefle  & 
bien  marquée.  Volonté  implicite  au  contraire  ell  celle 
qui  fe  manifdlc  moins  par  des  paroles  que  par  des  cir- 
con fiances  & par  des  faits . On  dit  de  meme,  foi  ex- 
plicite, foi  implicite. 

La  foi  explicite,  de  la  maniéré  qu’on  l’entend  d’or- 
dinaire, efl  un  acquiefccment  formel  à chacune  des  vé- 
rités que  l’Eglife  nous  propolc;  au  liea  que  la  foi  im- 
plicite efl  un  acquiefcemcni  vague,  indéterminé,  mais 
rcfpeâueux  & lincere,  pour  roui  ce  qui  peut  faire  l’objet 
de  notre  croyance . C'efl  ce  qu’on  appelle  ta  foi  dn 

charbonnier . 

La  plupart  des  hommes  n'ont  proprement  qu’une  fol 
implicite;  ils  n’ont  communément  ni  aflei  d’intelligen- 
ce, ni  allez  de  loifir,  pour  difeuter  tant  de  propofitions 
que  les  théologiens  nous  préfentent  comme  des  dog- 
mes, (t  dont  la  connoiffance  approfondie  efl  néccffaire 
pour  la  foi  explicite,  prife  au  fens  le  plus  étendu  . Mais 
ils  ont  prefqoc  tous  plus  de  tems  & de  pénétration  qu'il 
n'en  faut  pour  failir  le  dogme  explicite  A fondamental 
que  le  Sauveur  nous  recommande;  je  veui  dire  la  con- 
fiance 00  la  foi  que  noos  devons  avoir  en  fa  parole,  en 
là  poifïance,  fit  en  fa  mifftoo. 

C’cll  principalement  dans  ce  dernier  fens  que  le  mot 
foi  efl  employé  dans  le  nouveiu-Tcnament,  comme 
on  pourroit  le  prouver  ici  par  U citation  d’un  grand 
nombre  de  paflages.  C’ell  même  fur  la  foi  que  nous 
devons  avoir  en  J.  C.  qu’eft  fondée  celle  que  nous  de- 
vons â l’Eglife;  des  qu’il  efl  certain  qu’elle  a parlé, 
pous  devons  nous  foûmettre  fana  referve  : mais  le  re- 
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fpeô  que  les  dédiions  de  l'Eglife  exiger»»  de  noos,  ne 
doit  être  donné  qu’à  des  décidons  mconteAablcs,  6c 
non  à de  (impies  opinions  débaitoes  parmi  les  Schola- 
(tiques.  C’efl  for  quoi  les  fidèles  ne  (auraient  être  trop 
attentifs.  Voyez  Foi,  Eglise,  ÿt.  Cet  article  efl 
de  M F A t O V E T . 

EXPLOIT,  f.  m.  ( Jnrifp.  ) fîgnîfie  eu  général 
tout  aétc  de  juflice  ou  procédure  fait  par  le  miuiflere 
d’un  huifïier  ou  fergent;  foie  judiciaire,  comme  un  ex - 
ploit  d'ajournement , qu'on  appelle  aufli  exploit  d'afp- 
guation  ou  de  demande;  foit  les  aâes  extrajudiciaires  , 
tels  que  lei  fommations,  commandemens , faifics,  op- 
pofifons,  dénonciations,  protcilationt , ( t autres  aâes 
fcmbtablei . 

Quelques-uns  prétendent  que  le  terme  d'exploit  vient 
du  latin  explicare,  fen  expedire:  mais  il  vient  plûri\t 
de  placitnm , plaid  : 00  difoit  aulfi  par  corruption  plai- 
tum , 6t  en  fraiiçois  plet . On  difoit  aufli  explacitare  fe, 
pour  fe  tirer  d'un  protls , fit  de-là  on  a appellé  ex- 
ploit! ou  exploite,  les  actes  du  miuiltcre  des  huiftiers 
ou  fergena  qui  font  ex  plasito,  00  pour  exprimer  que 
ces  aâes  fervent  à fe  tirer  d'une  conteflation . 

Les  formalités  des  exploits  d'ajournement  6c  citations 
font  réglées  par  le  titre  if.  de  l'ordonnance  de  1667: 
quoique  ce  titre  oc  parle  que  des  ninurocmens , il  pa- 
reil que  fous  ce  terme  l'ordonnance  a compris  toutes 
fortes  d'exploits  du  miniftere  des  huiffiert  ou  fergens, 
même  ceux  qui  ne  contiennent  point  d’afîîgnaiion,  tels 
que  les  commandemens,  oppofitions,  ifc. 

On  ne  voit  pas  en  cfict  que  cette  ordonnance  ait  ré- 
glé a:l!eurs  la  forme  de  ces  autres  exploits-,  A dans  le 
titre  xxxiij.  des  failles  & exécutions,  art.  3.  elle  or- 
donne que  mutes  les  formalités  des  ajournemens  feront 
obfervéet  dans  les  exploit 1 de  failie  & exécution,  & 
fous  les  mêmes  peines  ; ce  qui  ne  doit  néanmoins  s'en- 
tendre que  des  formalités  qui  fervent  à rendre  l 'exploit 
probant  & authentique,  & à le  faire  parvenir  à la  coo- 
noiJlance  du  défendeur,  lefquelles  formalités  font  com- 
munes à tous  les  exploits  en  général  : mais  cela  ne 
doit  pas  s'entendre  de  certaines  formalités  qui  font  pro- 
pres aux  ajournemens , comme  de  donner  aflignatioa 
bu  défendeur  devant  on  juge  compétent,  de  déclarer 
le  nom  A la  demeure  du  procureur  qui  efl  conflitué 
par  le  demandeur. 

Il  efl  vrai  que  l’ordonnance  n'a  pas  étendu  nommé- 
ment aux  autres  exploits  le»  formalité»  des  ajourncmcr.s , 
comme  elle  l’a  fait  à l’égard  des  faille»  6c  exécutions, 
mais  il  paroît  par  le  procès-verbal,  A par  les  termes 
mêmes  de  l'ordonnance,  que  l'efprit  des  redaâeurs  a 
été  de  comprendre  fous  le  terme  d'ajournement  toutes 
fortes  d'exploits  , 6c  qu’ils  fulfcnt  lujets  aux  mêmes 
formalités,  du  moins  pour  celles  qui  peuvent  leur  con- 
venir, l’ordonnance  n'ayant  point  parlé  ailleurs  de  ces 
différentes  fortes  d 'exploits  qui  font  cependant  d'on  u- 
fagetrop  fréquent,  pour  que  l’on  puille  ptél'omer  qu’il* 
ayern  été  oublié». 

C’ell  donc  dans  les  anciennes  ordonnances,  dans  ce 
que  celle  de  1667  preferit  pour  les  ajournemens,  6t  dans 
les  ordonnances,  édits,  & déclarations  poflérieorcs  que 
l'on  doit  chercher  les  formalités  qui  fout  communes  à 
toutes  fortes  d'exploits . 

Les  prenvere*  ordonnances  de  la  troifieme  race  qui 
font  mention  des  fergens  ne  fe  ferveur  pas  du  terme 
d'exploits  en  parlant  de  leurs  aâes;  ce»  ordonnances 
ne  dirent  pas  non  plus  qu'ils  pourront  exploiter , mais 
fe  fervent  des  terme»  d 'ajourner,  exécuter,  exercer 
leur  office. 

La  plu»  ancienne  ordonnance  où  j'aye  troové  te  ter- 
me d'exploit,  efl  celle  du  roi  Jean  , du  pénultième  Mar* 
1370,  où  il  dit  que  le»  fergens  royaux  n'auront  que 
huit  fols  par  jour  quelque  nombre  d'exploits  qu’ils  faf- 
fent  en  un  jour,  encore  qn’ils  en  faffent  plofieurs,  & 
pour  diverfes  perfonnes;  qu'ils  donneront  copie  de  leur 
commiflîon  au  lieu  où  ils  feronr  l’ exploit , A aufli  co- 
pie de  leurs  referiptions  s’il*  en  font  requis  ; le  terme  de 
referiptions  femble  figaifier  en  cet  endroit  la  meme 
chofe  qa'exploit  rédigé  par  écrit. 

Pendant  la  captivité  du  roi  Jean,  le  dauphin  Char- 
les, en  qualité  de  lieutenant  généra!  du  royaume,  fit 
une  ordonnance  au  mois  de  Mars  1376,  dont  Y article  9 
porte  que  les  haiHïers  du  parlement,  les  fergens  à che- 
val, & autres  en  allant  faire  leurs  exploits  menoient 
grand  état,  A faîfant  grande  dépenfe  aux  frais  des  bon- 
nes gens  pour  qui  ils  taifoient  les  exploits  ; qu’ils  allot- 
ent  à deux  chevaux  pour  gagner  plus  grand  falaire, 
quoique  s'ils  alloient  pour  leurs  propre*  affaires,  ils  rroi- 
ent  iouvent  à pié,  ou  feraient  coûtent  d’un  cheval; 
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le  prince  en  conféquence  règle  lear*  falairc»,  & il  dé- 
fend i ions  receveurs,  gruyeurs,  ou  vicomte»  d’étabTr 
aucun»  fergens  ni  commiiraire»,  mais  leur  enjoint  qu'il» 
la  fient  faire  leurs  ex  plein  A leurs  exécutions  par  les 
fergens  ordinaires  des  , ‘millages  ou  prévôtés.  Ces  ex- 
ploits étoient  comme  on  voit  des  contraintes  ou  aêle* 
du  minifterc  des  leigens. 

Dans  quelques  anciennes  ordonnances , le  terme  d’ex- 
pions  fe  trouve  joint  à celui  d 'amende.  C’elt  iinfi  que 
dans  une  ordonnance  du  roi  Jean  du  xy  Septembre 
1361,  il  eft  dit  que  certains  juges  ont  établi  plufieur» 
receveur*  particuliers  pour  recevoir  les  amendes,  c«m- 
politions,  A autres  exploits  qui  fe  font  par-devant  eux. 
Il  fcmblcroit  que  le  terme  exploit  lignifie  en  cet  en- 
droit une  peine  pécuniaire , comme  l’amende , i moins 
que  l’on  n'ait  voulu  par-là  défigner  les  frai»  des  procès- 
verbaux,  A autres  a&cs  qui  fe  font  devant  le  juge,  de 
que  l'on  n’ait  défigné  le  coût  de  l'aéie  par  le  nom  de 
l’ade  même.  Le  terme  d’exploit  fe  trouve  auffi  em- 
ployé en  ce  fens  dans  plufieur»  coutumes . A il  eft  évi- 
dent que  l’on  a pù  comprendre  root-}- la-fois  fous  ce 
ferme  on  aâe  fait  par  un  huiftier  ou  fergent,  dr  cc  que 
le  défendeur  devoir  payer  pour  les  frais  de  cet  aQc . 

L’ordonnance  de  Louis  XII.  do  mois  de  Mars 
parle  des  exploits  des  fergens  & de  ceux  des  fous-fer- 
jjrns  ou  aides-:  elle  déclare  nuis  ceux  foits  par  les  fous- 
icrgens;  dt  à l'égard  des  fergens,  elle  leur  défend  de 
faire  aucuns  ajournemens  où  autres  exploits  fans  records 
A aticfiaiions  de  deux  témoins,  00  d'en  pour  le  moins, 
fous  peine  d'amende  arbitraire,  en  grandes  matières  ou 
autres  dans  Icfqoellcs^  la  partie  peut  emporter  gain  de 
caufc  par  un  fcul  défaut.  L’ordfinnance  de  1667  obü- 
geoit  encore  les  huilfiers  à fe  fervir  de  records  dans 
tous  leur»  exploits-,  mais  cette  fnrjnaUté  a été  abrogée 
au  moyen  du  contrôle , dt  n’eft  demeurée  en  ufage  que 
pour  les  exploits  de  rigueur,  tels  que  les  commande- 
ment  recordés  qui  précèdent  la  faille  réelle,  les  ex- 
ploits de  faific  réelle,  le»  failics  féodales,  demandes  en 
retrait  lignager,  emprifonnemens 

h' article  9 de  l'ordonnance  de  If39,  porte  que  fai- 
sant les  anciennes  ordonnances,  toos  ajournement  feront 
faits  i perfonne  ou  domicile  en  préfcnce  de  records  dt 
de  témoins  qui  feront  inferit*  au  rapport  dt  exploit  de 
Thuillier  ou  fergent,  & fur  peine  de  dix  livres  parilis 
d'amende.  Le  rapport  ou  exploit  eft  en  cet  endroit  Ta- 
éic  qui  contient  l'ajournement . On  ^ppclloft  alors  l'ex- 
ploit rapport  Je  PbmiJJier , parce  que  c’cft  en  effet  la  re- 
lation dt  ce  que  Thuiflier  a fait,  dt  qo’alott  ['exploit 
fe  rédigeoit  entièrement  fur  le  lieu  : préfentement  l’noif- 
fier  drefle  l 'exploit  d’avance,  dt  remplit  feulement  fur 
le  lieu  ce  qui  cil  nécciraire  . 

Cette  ordonnance  de  1^39  n'oblige  pas  de  libeller  tou- 
tes forte»  d'exploits , ma  s feulement  ceux  qui  concer- 
nent la  demande  dt  l’aâion  que  la  povclle  ira  appel- 
le libelli  cjttvtntiouem , dt  que  nous  appelions  exploit 
introdnHsf  de  fia  fiance , à quoi  l'ordonnance  de  1667 
paroît  conforme. 

L’édit  de  Charles  IX.  du  mois  de  Janvier  1*73, 
veut  que  les  huilfiers  dt  fejgens  fartent  regîllre  de  leurs 
exploits  en  bref  pour  y avoir  recours  par  les  paries  en 
cas  qu'elles  ayent  perdu  leurs  exploits ; cette  formalité 
11e  s'obfcrve  plus,  mais  les  teg:ftre»  du  contrôle  y fup- 
pléent . 

Les  formalités  des  exploits  font  les  mêmes  dan»  tou» 
les  tribunaux  tant  eccléfialliqocs  que  fécoliert:  elles  fout 
aufli  à peu-pres  les  mêmes  en  toutes  matières  perfonnel- 
les*,  réelles,  hypothécaires,  ou  mixtes,  civiles,  cçjmî- 
nefics,  ou  bénéficiâtes,* faut"  le  libelle  de  {'exploit,  qui 
«Il  différent  félon  l'objet  de  la  contellation . 

Dans  la  Flandre,  l'Artois,  le  Haynaut,  TAIface  dt 
le  RoulEllon,  on  donnoit  autrefois  des  artignations  ver- 
balement dt  fans  écrit;  mais  cet  ufage  a été  abrogé  par 
l’édit  du  mois  de  Février  1696,  dt  la  première  règle 
à obfcrver  dans  un  exploit,  cil  qu’il  doit  être  rédigé 
par  écrit  à peine  de  nullité. 

Il  y a néanmoins  encore  quelque»  exploits  qui  fe  font 
verbalement,  tels  que  la  clameur  de  haro:  les  gardes- 
charte  aflignent  vetbalement  à comparoître  en  la  capitai- 
nerie ; les  fergens  verdicts , le»  fergens  dangereux , dt 
les  mediers  donnent  aufli  des  alunations  verbales;  mais 
hors  ces  cas,  l’ exploit  doit  être  écrit. 

Il  n’eft  pas  néccrtaire  que  T exploit  foit  entièrement 
écrit  de  la  main  de  Thuillier  ou.  lergem  qui  le  fait;  il 
peut  être  écrit  de  la  main  de  fon  clerc  ou  autre  perfon- 
ne . Bornicr  prétend  que  l’ exploit  ne  doit  pas  être  écrit 
de  la  main  des  parties;  mai»  Cela  ne  doit  s’entendre  quo 
dans  le  cas  où  l’exploit  ('croit  rédigé  fur  le  lieu,  parce 
Tome  VI. 
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que  le»  partie»  ne  doivent  pas  être  préfent:s  aux  exécu- 
tions, afin  que  leur  prefeuce  11 'anime  point  leur  ad  ver - 
faire . 

Les  huilfiers  ou  fergens  font  (calcinent  dans  l’ofage 
d’écrire  de  leur  propre  main,  tant  en  l'original  qu’en  la 
copie  de  l’exploit,  leurs  nom»  & qualités,  A i:  nom 
de  la  perfntne  à laquelle  il»  ont  parle  de  lailîé  copie 
de  l ‘exploit ; ce  qu’ils  obfervent  pour  taftifier  qu’il»  ont 
donné  eux-mêmes  {'exploit.  Il  n'v  a cependant  point 
de  reglement  qui  les  artoietfifTc  i écrire  aucune  partie  de 
J 'exploit  de  leur  propre  main. 

Il  efl  vrai  que  {'article  14.  do  titre  ij.  de  l'ordon- 
nincc  de  1667,  qui  veut  que  Ici  huilfiers  fâchent  écrire 
& ligner,  fembie  d’abord  funpofer  qu'il  né  liilfit  pas 
qu’il»  lignent  l 'exploit,  qu'il  ««droit  aufli  qu’il»  en  é- 
crivirteni  le  corp»  de  leur  propre  main:  mais  l’article  ne 
le  dit  pi»  cxpreirément,  êt  les  nullités  ne  fe  fuppléent 
pas.  L'ordonnance  n'a  peut-être  exigé(que  les  huilfiers 
fâchent  écrire,  qu'afin  qu'ils  lifeni  A lignent  l 'exploit 
en  pin»  grande  connoiflanee  de  caufc,  i qu’rt»  (oient 
en  état  d’écrire  la  répnnfe  ou  déclaration  que  le  défen- 
deur peut  faire  fur  le  lieu  au  moment  qu'on  lui  donne 
l'exploit , ft  d'écrire  les  autres  mentions  convenables 
futvanc  l'exigence  des  cas,  fuppofé  qu'ils  n 'enflent  per- 
fonne avec  eux  pîr  qu’ils  purtent  faire  écrire  ces  fortes 
de  réponfe»  ou  mentions:  il  eft  mieux  néanmoins  que 
Thuiflier  remplilTe  du  moius  de  fa  main  le  parlant  à, 
c'cfl-à-dire  la  mention  de  la  perfonne  à laquelle  il  a 
parlé  en  donnant  {'exploit , & le»  réponfe» , déclara- 
tions, St  autres  mentions  qui  peuvent  être  à faire. 

Au  refte  il  cil  nécelTaire,  à peine  de  nullité,  que  les 
liuilfiers  nu  fetgens  lignent  l’original  &'li  copie  de  leur 
exploit . • 

Il  cil  détendu  aux  huilfiers  Ht  fergens,  par  plulîcurs 
arrêts  de  reglemcns,  de  faire  faire  aucunes  lignification* 
par  leurs  clercs,  à peine  de  faux,  notamment  par  un 
nitet  du  22  Janvier  1606  ; êt  par  un  reglement  du  7 
Septembre  16^4,  article  14.  il  eft  défendu  aux  pr>ru- 
reuts , fous  le»  memes  peines,  de  recevoir  aucune»  ttgni- 
(ications  que  par  les  mains  des  huilfiers:  mis  ce  dériver 
reglement  ne  s’obfervc  pas  à la  rigueur;  les  huilfiers  en- 
votent  ordinairement  par  leurs  clercs  les  lignifications 
qui  fe  fiait  de  procureur  i procureur. 

Depuis  IÔ74  que  le  papier  timbré  a été  établi  en  Frais- 
fe,  tous  exploits  doivent  être  éctit»  fur  du  pap:er  de  cet- 
te efpccc , à peine  de  nullité.  Il  faut  fe  l'tivir  du  pa- 
pier de  la  généralité  & du  temt  ou  Ce  fait  {'exploit ^ 
l’original  & la  copie  doivent  être  éctits  for  du  papier 
de  cette  qualité.  Il  y a pourtant  quelque»  provinces  en 
France  où  Ton  ne  s'en  fort  pas. 

Tous  exploits  doivent  être  rédigés  en  françni»,  à pei- 
ne de  nullité,  conforménKrtt  aux  ordonna..  ■.%  qui  ont 
enjoint  de  rédiger  en  français  tou»  actes  publics, 

On  doit  aulfi,  à peine  de  nullité,  marquer  dans  IVar- 
ploit  la  date  de  l'aunée,  du  mois,  & du  jonr  auquel 
il  a été  fait.  On  ne  tiouic  cependant  point  d'ordonnan- 
ce qui  enjoigne  d’y  marquer  la  date  du  moi»  & de  l'an- 
née: mais  cette  formalité  eft  fondée  en  raifnn,&  ['or- 
donnance de  Blois  la  luppofc  néceflaire,  puifqoe  l’*r- 
ticle  173  de  cette  ordonnance,  enjoint  aux  huiflici*  de 
marquer  le  jour  êc  le  tems  de  devant  ou  après  midi. 
Il  eft  vrai  que  cet  article  ne  pavle  que  des  exploits  cnn- 
tenant  exécution  faille,  ou  arrêt,  qui  font  en  cflct  pref- 
que  les  leols  où  Ton  farte  mention  du  tems  de  devant 
ou  apres  midi.  A l'égard  des  autres  exploits  , il  fufiit 
d’y  marquer  la  date  de  Tannée,  du  mois,  & du  jour , 
comme  cela  fe  pratique  dans  tous  les  aâ.*s  public»:  ce 
qui  a été  l'agcmcot  établi , tant  pour  connoîtrc  fi  l'huif- 
ficr  avoit  alors  le  pouvoir  d'inllrumentcr,  & fi  {'exploit 
a été  fat  en  un  jour  convenable,  que  pour  pouvoir  ju- 
ger fi  les  pourfuites  étoient  bien  fondée»  lorfqu'elies  oflt 
été  faites. 

On  ne  peut  faire  aucuns  exploits  les  jours  de  d:man- 
chc  & de  fête»  à moins  qu'il  n’y  eût  péri  en  la  de- 
meure, ou  que  le  jugt^ne  l’eût  permis  en  connoiflanee 
de  caufc;  hors  ce»  cas,  les  exploits  faits  on  jnor  de  di- 
manche ou  de  fête  font  nuis,- comme  il  cil  a r relié  par 
un  acte  de  notoriété  de  M.  le  lieutenant  civil  le  Camus, 
du  y Mai  1703:  mais  fuivant  cc  même  aâc,  on  peur 
faire  tons  exploits  pendant  les  vacations  éc  jour»  de  ferie 
du  tribunal. 

La  plùparr  des  exploits  commencent  par  la  date  da 
Tannée,  du  mois,  du  jour;  il  n'ell  pourtant  pas  ellcntiel 
qu'elle  foit  aioli  au  commencement:  quelque»  huilfiers 
la  mettent  .i  la  fin,  & cela  patoit  même  ph<  régulier, 
parce  que  {‘exploit  pourroit  n'avoir  pas  été  fini  le  mê- 
me jour  qu'il  u clé  commencé. 
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Il  n'y  a point  de  reglement  qui  oblige  de  mirqocr 
dans  le»  exploits  à quelle  heure  ils  ont  été'  fa  ts  ; l’or- 
donnance de  Blois  ne  l'ordonne  même  pas  pour  les  fai- 
lles: il  (croit  bon  cependant  que  l'heure  fût  marquée 
dans  tous  les  exploits,  pour  connaître  s'ils  n’out  pas  été 
donne < à des  heures  indûes;  car  ils  doivent  dire  faits  de 
jour  : quelques  praticiens  ont  môme  prétendu  que  c’étoit 
de-li  que  les  exploits  d'affignation  ont  été  nommés  a- 
jonrnement  ; mais  ce  mot  lignifie  affila  lion  à certain 
jour . 

Pour  ce  qui  e(l  du  lieu  où  Y exploit  ell  fait,  qooiqu’ 
il  ne  Toit  pas  d'ufage  de  le  maïqurr  1 la  fin  comme 
dans  les  autres  actes,  il  doit  toujours  être  exprimé  dans 
le  corps  de  {'exploit  ; (i  l'hu'Tlier  inlTrumente  dans  le  lieu 
de  fa  rétidcncc  ordinaire,  dt  que  l’exploit  fiait  donné  à 
la  perfonne,  il  doit  marquer  en  quel  end  mit  il  l’a  trou- 
vé; li  c’cll  à domicile,  il  doit  marquer  le  nom  de  la 
rtic;  s’il  fc  tranfportc  dans  un  autre  Heu  que  celui  de 
fa  rélidence,  il  doit  en  taire  mention  . 

L'étendue  du  relfort  dans  lequel  les  hnitficrs  & fer- 
gens  peuvent  exploiter,  ell  pins  ou  moins  grande , fé- 
lon le  titre  de  leur  office.  Voyez  II  u i S suis 
Sergems. 

L 'exploit  doit  contenir  le  nom  de  yclui  à la  requête 
de  qui  il  ell  fait;  mais  cette  petlbnncue  doit  pas  y li- 
tre pré  fente  : cela  ell  exprcllément  défendu  par  l'ordon- 
nance de  Moulins,  artiste  32.  qui  porte  que  les  huilficrt 
ne  pourront  aucnnemnt  s'accompagner  des  parties  pour 
Iclqudlcl  ils  exploiteront , qu'elles  pourront  feulement  y 
envoyer  un  homme  de  leur  pan,  pour  déligner  tes  fiena 
& ie>  perfonnes;  auquel  cas  celui  qui  fera  aiuli  envoyé, 
y pourra  affiler  fans  fuite  dt  fans  armes. 

L'ordonnance  ne  *donnr  point  de  recours  i la  partie 
contre  l’huiffer,  pour  raifon  des  nullités  qu’il  peut  com- 
mettre; c'ell  pour  cela  qu'oil  dit  communément , <i  mal 
exploité  point  Je  garant  : cependant  lorfque  la  nullité  ell 
telle  qu’elle  emporte  la  déchéance  de  Ttilion,  comme 
en  matière  de  retrait  lignager,  Thuillier  en  cil  rcfpon- 
fable , 

Les  ho:ffers  doivent,  1 peine  de  nullité,  marquer 
diras  Y exploit  leur  nom,  fornom,  dt  qualités,  la  jorifdi- 
, ttion  où  ils  font  immatricolés , la  ville,  rue  , dt  paroif- 
fe  où  ils  ont  leur  domicile,  dt  cela  tant  en  la  copie  qu’ 
m l’original  de  l'exploit  ; ils  font  même  dans  l'ufage 
d’écrire  leurs  qualités,  mairictile  de  demeure  de  leur  pro* 
pre  main,  pour  fifre  voir  qu’ils  ont  eux-mêmes  dref- 
1*  l’exploit  : mais  il  n’y  a pas  de  reglement  qui  l’or- 
donne . 

Ils  doîvcnr  auüi , i peine  de  null'ié,  marquer  dans 
Yexploit  le  domicile  dt  la  qual'té  de  la  partie:  ce  n’ell 
pourtant  pas  une  nullité  de  mettre  quelqu’une  des  qua- 
lités des  parties,  pourvû  que  les  perfonnes  foicnr  déli- 
gnées de  maniéré  1 ne  pouvoir  $’y  méprendre. 

Outre  le  domicile  aâucl,  la  partie  fait  quelquefois  par 
l 'exploit  éleâion  de  domic'le  chez  le  procureur  qu'elle 
confirme,  ou  chez  quelque  aurre  perfonne. 

Tous  exploits  doivent  être  faits  à perfonne  00  domi- 
cile, dt  faire  mention  en  l’original  6c  en  la  copie,  de 
ceux  auxquels  l’exploit  a été  laiffé:  le  tout  à peine  de 
nullité  de  d'amende.  Il  e(l  d’ufage  que  Thuillier  remplit 
ccrte  mention  de  fi 1 propre  main. 

Les  exploits  concernant  les  droits  d'on  bénéfice,  peu- 
vent cependant  être  faits  aa  principal  manoir  du  béné- 
fice; comme  aufli  ceux  qui  concernent  les  droits  dt 
fonélioj»  des  offices  on  cOmmiffions,  peuvent  être  fait* 
au  feu  où  s’en  fait  l'exercice. 

Quand  les  hailfiers  ou  fergens  ne  trouvent  perfonne 
au  domicile,  ils  font  tenus,  fous  les  peines  fusdites, 
d’attacher  leurs  exploits  i la  poric,  de  d’en  avertir  le 
proche  voilin  par  lequel  ils  font  ligner  {'exploit  ; dt  s’il 
ne  le  veut  ou  ne  le  peut  faite,  ils  en  doivent  faire  men- 
tion; dt  en  cas  qu’il  n’y  eût  point  de  proche  voilin, 
il  faut  faire  parapher  l'exploit  par  le  juge,  dt  dater  le 
jour  du  paraphe  ; dt  en  loti  abfence  ou  refus , par  le 
plus  ancien  praticien,  auxquels  dl  ell  enjoint  de  le  fai- 
re fans  frais . 

Tous  huiffiers  & fergens  doivent  mettre  au  bas  de 
l’original  de  leurs  exploits,  les  fouîmes  qu’ils  ont  re» 
ÇÛc$  pour  leur  faiairc,  à peine  d’amende. 

Enfin  ils  foift  obligés  de  fixité  contrôler  leurs  exploit t 
dans  trois  jours  de  leur  dare,  1 peine  de  nullité  des  ex- 
ploits dt  d’amende  contre  les  huiffiers.  Voyez  Cou* 
raôi,ï.  {À) 

Exploit  i>’ A jo urne  ment,  c’ell  une  affigna- 
tion  : on  comprend  cependant  quelquefois  fous  ce  ter- 
me . mutes  forte*  d 'exploits . Vty.  AjouRNFMFNT. 

Exploit  d’A ssigIiation.cû  celui  qui  *jour- 
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ne  la  partie  i com  paraître  devant  un  juge  on  officier 
publio . Voyez  Ajournement  y Assigna-' 

T I ON. 

Exploit  contrôle’,  ell  celui  qai  eft  enregi- 
11  ré  fur  les  regillres  du  comiôle , dt  fur  lequel  il  cil  ra  t 
mention  du  contrôle. 

Exploit  de  Cour,  eft  un  avantage  ou  aête 
que  Ton  donne  è la  partie  comparante,  contre  celle 
qui  fait  défaut  de  prélcnce,  ou  défaut  de  plaider,  ou 
de  fiuisf'airc  à quelque  appointrment . Voyez  U coûtante 
Je  Bretagne,  art.  IfÇ.  Sedan , 321. 

Exploit  domanier,  c'clt  la  failie  féodale  dont 
ofe  le  léigneur  lut  le  fief  pour  lequel  il  n’eft  pis  fer- 
vi:  elle  ell  ainli  appellée  dans  la  coûtume  de  Berri,  tit.v. 
art.  zy. 

Expi. oit  dilJustice  »«  ne  Sergent, 
c'ell  le  nom  que  quelques  coûtumes  donnent  aux  a&cs 
qui  font  du  miniilere  des  lergens  , Voyez  la  coàtnme 
*Je  Bretagne,  art.  77.  92,  229,  Berri , lit.  ij.  art.  29. 
& 31-  . 

Exploit  libelle*,  cil  celui  qoi  contient  le  fu* 
jet  de  la  demande,  de  les  titres  dt  moyens,  du  moins 
loin  maîrc ment . • • 

Exploit  nul,  efl  celui  qni  renferme  quelque  dé- 
faut de  forme,  tel  que  l'exploit  eft  regardé  comme  non 
fait . 

Exploit  in  pâlit , ell  une  forme  particulière  dY«r- 
plok,  ulitée  entre  les  habitai»  du  compté  d’Avignon 
& Les  Provençaux . Il  y a des  bateliers  fur  le  bord  d’u- 
ne rivière,  qui  fait  la  iéparation  de  ces  deux  pays:  ces 
bateliers  font  obligés  de  recevoir  tous  les  expliits  qu’on 
leur  donne,  de  de  les  /endre  à ceux  auxquels  ils  font 
adrclfés;  c'ell  ce  que  l'on  appelle  un  exploit  in  pâlit 
Vo'ez  Defmaifons,  lof.  A.  ».  4. 

Exploit  de  Retrait,  c’cft  une  demande  en 
retrait . 

Exploit  de  Saisie,  c’eft  le  procès-verbal  de 
failie . 

Exploit  du  S’eigneur,  c’ell  la  failie  féoda- 
le. Voyez  Us  coûtâmes  Je  Alontargis , Dreux,  Berri, 
Orléans , dt  ti-Jtvans  Exploit  domanikr. 

Exploit  verbal,  ell  celui  qui  ell  fait  fans  é- 
crit . Les  cas  où  les  exploits  peuvent  être  ainli  faits,  font 
marqués  ci-devant  an  mot  Exploit. 

Sur  les  exploits  en  général,  voyez  Imbert,  Papon , 
Bornier . ( /f  ) * 

EXPLOITABLE,  adj.  ( JnrifpmJ . ) fc  dit  de 
ce  qui  peuf  être  exploité. 

On  appelle  boit  exploitables , ceux  qui  font  en  Igc 
d’être  explorés,  c’ell -a-dire  coupés. 

biens  exploitables , font  ceux  qui  peuvent  erre  faifis. 

Meubles  exploitables  , font  ceux  qui  peovent  être  fai- 
lit  dt  exécutés.  Il  y a en  ce  Cens  deux  fortes  de  meu- 
ble* qui  tic  font  j>oint  exploitables  ; favoir  ceux  qui 
tiennent  à fer  dt  i clou , dt  finit  mis  pour  perpétuelle 
demeure  , lefqoels  ne  peuvent  être  faHiv  qu’avec  le 
fonds:  les  autres  font  ceux  que  l'on  ell  obligé  de  laif- 
fer  i la  partie  failie,  tels  que  le  lit,  les  uft enfiles  de 
labour,  dt  autres  chofes  refermées  par  l’ordonnance . Vo- 
yez Exe'cution,  Meubles,  Saisie,  (à) 

EXPLOSION,  Y.  i.  en  Pbvjiqnt  , fc  dit  pro- 
prement du  bruit  que  fait  la  poudte  1 canon  quand  el- 
le s’enflamme,  ou  en  général  l’air,  quand  il  efl  chaflé 
ou  dilaté  avec  violence:  c’ell  pour  ceia  que  le  mot  ex- 
pUfion  fe  dit  aulfi  du  bruit  qui  fe  fait  quelquefois  lorf- 
qu'on  excite  la  fermemation  dans  1rs  tiqucors  en  le* 
mêlant  enfcmble.  Il  paroît  qoe  Vexplofion  vient  de  l\tf-' 
fort  de  l’air  qui,  rellcrré  auparavant,  fe  dilate  loot-d'un- 
coup  avec  force.  Mais  comment  l’inflammation  de  la 
poudre  de  le  mélange  de  deux  liqueurs  ptoduifeni-ii* 
cette  dilatation  lubîte  dt  broyante  ? comment  & pour- 
quoi l’air  étoi't-il  auparavant  rcllerré  ? voilà  ce  qu’on 
n’  explique  point , dt  , 1 parler  vrai , ce  qu’  on  ignore 
parfaitement . Voyez  Poudre  a’  Canon,  Fer- 
mentation, Voy.  ci-devant  Exi’Amjibi- 
titi'.  (0) 

Explosion,  ( Chimie  ) voyez  Fulmina- 

EXPONENT  IEL,  adj.  (Géométr.  tranfeend.  ) 
Quantité  exponentielle , ell  une  quantité  élevée  i une 
puilTance  dont  Texpofaut  ell  indéterminé  dt  variable  . 
Voyez  Exposant. 

Il  y a des  quantités  exponentielles  de  plufieurs  de- 
grés ou  de  plulieurs  ordres  . Quand  Texpofant  d)  une 
quantité  fimple  dt  indéterminée  , on  l’appelle  une  quan- 
tité exponentielle  Jn  premier  degré. 

Quand  Teipofant  ell  lui- même  une  exponentielle  du 
pre- 
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premier" degré,  alors  la  qoantûé  crt  une  exponentielle 
du  Iccond  degré . 

Ainfî  z*  cft  une  exponentielle  du  premier  degré,  par- 
ce que  la  quantité  y efl  uue  quantité  (impie  : mais  J 
cfl  une  quantité  exponentielle  du  (econd  degré,  parce 
que  ^cû  txpenexiiellt  du  premier  degré . De  me- 


me J cft  une  exponentielle  du  troifietne  degré , parce 
que  l'exporant  / en  efl  une  du  fécond. 

Il  faur  remarquer  de  plut  que  dans  le*  quantité*  ex- 
potentielles  , la  quantité  élevée  1 l'expolant  variable 
peut  être  conflanre  comme  dans  / , ou  variable  com- 
me dans  J ; aiufi  on  peut  encore  à cet  égard  diflinguer 
les  quantités  exponentielles  en  ditférentei  efpeces  . 

La  théorie  des  quantités  exponentielles  ell  expliquée 
avec  beaucoup  de  clarté  dan»  un  mémoire  qu’on  trou- 
. ver*  au  tome  I.  du  resneil  des  orntres  de  M.  J.  Ber- 
noollî,  Lâu  faillie  1743 . Le  calcul  des  quantités  expo- 
nentielles, de  leurs  différentielles,  îÿr.  le  nomme  cal- 
en I exponentiel . On  peut  aulfi  voir  les  régies  de  ce 
calcul  expliquées  dans  la  première  partie  dm  traité  dm 
talent  intégral  de  M.  de  UoiiR'iin  ville.  Au  relie,  c’ell 
à M.  Jean  Bernoulli  que  la  Géométrie  doit  la  théotie 
du  calcul  exponentiel,  branche  du  calcul  intégral  de- 
venue depuis  (i  féconde. 

Outre  les  quantités  exponentielle s dont  les  expofans 
font  réels,  il  y en  a autli  dont  les  expofans  font  ima- 
ginaires; & ces  quantités  font  fur-tout  fort  utiles  dans 
la  théorie  des  liiiup  & des  colinus  des  angles . Voy.  S 1* 
HUI. 

La  méthode  générale  pour  trouver  aTément  les  dif- 
férentielles des  quantités  exponentielles , c’efl  de  foppo- 
fer  ces  exponentielles  égales  à une  nouvelle  inconnue  , 
de  prendre  enfuite  les  logarithmes  de  part  & d'autre  , 
de  diflérentier , & de  fabftîtoer;  ainfi  failant  jr*  = i, 
on  aura  x log.  y = log.  * ; donc  d x X log.  .y  + 
— = “ . Voyez  Logarithme.  Donc  dz  ou  d 

(y‘  ) “ *•>*  '“S-  y + — y"  s*  i°s-  y + 

• Donc  fl  on  a i différentier  a"  ; comme  a efl 
■lors  égal  ï y , Se  que  d y = o,  on  aura  pour  diffé- 
rentielle d x X log.  a ; & ainfi  des  autres  . 

Courbe  exponentielle  , efl  celle  qui  cft  exprimée  par 
Une  équation  exponentielle  . Voyez  COURBE. 

Les  courbes  exponentielles  participent  de  la  nature 
des  algébriques  & des  Iranfcendantes ; des  premières, 
parce  qu’il  n'emre  dans  leux  équation  que  des  quanti- 
tés finies;  & des  dernières,  parce  qu'elles  ne  peuvent 
pas  erre  repréfentées  par  une  équation  algébrique . Car 
dans  les  courbes  i équations  algébriques , les  cipofius 
font  todjours  des  nombres  déterminés  it  conflans,  au 
lieu  que  dans  les  équations  des  courbes  exponentielles 
ks  expofans  font  variables.  Par  exemple,  ay=tx  cfl 
l’équation  d'une  courbe  algébrique;  y~^a  efl  l’équation 
d’une  courbe  exponentielle  ; cette  équation  y — a li- 
gnifie qu’une  orâonuée'  quelconque  y,  efl  i une  ordon- 
née confiante  que  l’on  prend  pour  l’unité,  comme  une 
ronflante  a élevée  i un  expolàm  indiqué  par  Je  rap- 
port de  fablcille  x 1 la  ligne  que  l’on  prend  pour  l’u- 
nité , efl.  i la  ligne  prife  pour  l’unité  , élevée  à ce  mê- 
me expofam . C’eft  pourquoi  (i  ou  qjrend  b pour  cette 
ligne. qui  repréfente  l’unité,  l’équation  y =.  a réduite  à 
uue  expreflion  & i une  traduâion  claire,  revient  i cel- 


le-ci 7 = — ; l’équation  y — * efl  celle  de  la  loga- 

7 • • 

a . 

tithtivque . Voyez  Logarithmique.  De  même 
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; & ainli  des  autres . 


Equation  exponentielle , cfl  celle  dans  laquelle  il  y a 
des  quantité»  exponentielles,  àtc.  Ainfi  y~Z  efl  une 
équation  exponentielle  . 

Un  réloud  le»  équipons  exponentielles  par  logarith- 
mes, torique  cela  cfl  polftble . Par  exemple,  li  on  a- 
* 

voit  « — b,  x étant  t’iocounuc,  on  aurolr  * log.  a 


— log.  b & x = 


loj?  b 


lug.  , 


: même  fi  on  avoit  ne 


+ b t + g f =■  ê , on  en  tireroit  l’équation  e 
( a e + bc+g)  = i,&  x logarith.  e + logaritb. 
(ai  + i r + ^)  = log.  b ; d’où  l’on  tirera  jr. 
Mais  il  y a une  infinité  de  cas  où  on  ne  pourra  trou- 
ver x que  par  iltonncincnt , par  exemple,  ti  on  avoir 
a *fr  b ■=:  e , &c.  Vty.  Logarithme. 

C’efl  par  les  équat’ons  exponentielles  qu’on  pratique 
dans  le  ctlcol  intégral  l’opétaiion  qui  conliftc  i repaf- 
fer  des  logarithmes  aux  nombres  . Soit,  par  exemple  , 
cette  équation  logarithmique  x = log.  y,  fuppolaut  que 
e foit  le  nombre  qui  a pour  logarithme  1 , on  aura  1 
= log.  v & x log.  e = x = Tog.  y . Donc  ( Voy.  Lo- 
garithme) log.  c"  = log.  y , & c*  — y . (0) 

F.  X P O R L E , ( Jnrifpr.J  voyez  Esposu. 

EXPORTATION,  TRANSPORT,  dans 
le  Commette,  efl  l’aétion  d’envoyer  de*  marchandifes 
d’un  pays  i un  autre . Voyez  Commerce. 

On  tranlportc  tous  les  ans  de  l'Angleterre  une  quan- 
tité immerfle  de  marchandifes  ; les  principales  flirtes 
font  Je  blé,  les  belliiux,  le  fer,  la  toile,  le  plomb, 
l'étr'n , le  cuir , le  charbon  , le  houblon  , le  lin , le 
chanvre,,  les  chapeaux,  la  bierre , le  poillon,'les  mon- 
tres , les  rubans . 

Le*  fcols  ouvrages  de  laine  qu’on  tranfporte  tous  les 
ans  , font  évalués  i deux  millions  de  livres  flcrl.  h le 
plomb,  l’étain  & le  charbon,  k ycooco  livres  llcrl. 
Voyez  Laine. 

La  laine,  la  terre  k dégra:fler,  (je.  font  de*  msr- 
chandTes  de  contrebande,  c’eft-à-dite  qu'il  cfl  déf.miu 
de  tranfporter.  Voyez  Commerce  y Contre- 
mvvttt,  Pour  ks  droits  de  Ionie,  voyez  Impôt, 
Droits,  {ÿr.  Charniers . 

EXPOSANT,  f.  m ( rllgcbre  ) Ce  ternie  a dif- 
férentes acceptions  félon  les  dificrens  objets  auxquels  on 
le  rapporte  . On  dit,  Yexpofant  d'une  raifon  , V expo- 
fans du  rang  d’un  terme  dans  une  fuite,  V expo/ant 
d’une  puiliance. 

L'expofant  d’uné  raifon  ( il  faut  entendre  la  giomf- 
trique,  car  dans  l’ Arithmétique  ce  qo’on  ’pourroit  ap- 
peler de  ce  nom , prend  .plus  particulièrement  celui  de 
différente  : Yexpofant  donc  d’ une  raifon  géométrique 
elt  le  quotient  de  la  divifion  du  conféqucnt  par  l'anté- 
cédent. Ainfi  dans  la  raifon  de  a à 8,  Yexpofant  efl  - 
= 4;  dans  celle  de  8 k 1,  Yexpofant  efl  f = - ,yr. 
Voyez  Proportion. 

C’efl  l’égalité  des  expofam  de  deux  raifons  qui  les 
rend  elles-mêmes  égales,  & qui  établit  entr' elles  ce 
qu'on  appelle  proportion  . Chaque  conféqucnt  efl  alors 
le  produit  de  fou  antécédent  par  Yexpofant  commun. 
Il  lembk  donc,  pour  le  dire  en  palunt  , qu'ayant  à 
trouver  le  quattiemc  tetme  d’une  proportion  géométri- 

J|oc,  au  lieu  du  circuit  qu'on  prend  ordinaire mem  , il 
croit  plus  limple  de  multiplier  dirtâement  le  truifieme 
terme  par  Yexpofant  de  la  première  raifon,  au  moins 
quxnd  ccfai-ci  efl  un  nombre  entier.  Par  exemple,  dans 
la  proportion  commencée  8.  14  ::  17.  • , le  quatrième 
terme  fc  trouveroit  tout -d'on -coup,  en  multipliant  17 
par  Yexpofant  3 de  la  première  raiton  ; au  lien  qu’on 
preferit  de  multiplier  14  par  17,  & puis  de  divifer  le 
produit  par  8.  Il  efl  vrai  que  les  deux  méthodes  exi- 
gent également  deux  opérations,  puifque  la  recherche 
de  Yexpofant  fuppofe  elle- même  une  divifion  ; mais 
dans  celle  qu’on  propofe,  ces  deux  opérations  , s'exé- 
cutant fur  des  termes  moius  compofés,  en  feraient  plus 
courtes  & plus  faciles . Voyez  Riou  ut  Trois, 
L'expofant  do  rang  efl,  comme  cela  s’entend  allez. 
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le  nombre  qui  exprime  le  jnantieme  eft  un  terme  dans 
une  luire  quelconque  . On  dira  , par  exemple  , que  7 
cl]  Vexpafaxt  do  rang  du  terme  13  dans  la  luire  des 
impair»;  aue  celui  de  tout  autre  terme  T de  la  même 
luire  eft  ^7^*  ; A plu»  généralement  que  Vexpofant  do 
rang  d*un  terme  pris  orl  l'on  voudra  dans  une  progref- 
fiun  arithmétique  quelconque , dont  le  premier  terme 
<rt  déligné  par  p , A la  différence  par  d , eft  ■ ~t 
+ 1 ■ 

On  nomme  expofant,  par  rapport  i une  puiffance,, 
un  chiffre  ( en  caraâere  mïnul'cule  ) qu'on  place  à la 
droite  A on  peu  au-dellos  d'une  quantité,  foit  numéri- 
que, lo  t algébrique,  pour  déligner  le  11cm  de  la  paif- 
fance  à laquelle  on  veut  faire  entendre  qu'elle  eft  éle- 
vée . Dans  <*4  , par  exemple,  4 eft  Vexpofant  qui  mar- 
que que  « eft  fappofé  élevé  1 la  quatrième  puilîance. 

Souvent , au  heu  d'un  chiffre , on  employé  une  let- 
tre; A c'eft  ce  qu'on  appelle  expofant  indéterminé , » 
eft  tt  élevé  i une  puiffance  quelconque  délignée  par  ». 

Dans  I'  a,  » défigne  le  oom  de  1a  racine  qu’on  fup- 
pofe  extraite  de  la  grandeur  »,  Ac. 

Autrefois , pour  repréfenter  la  quatrième  puiffance  de 
»,  on  écrivoit  <««;  expreflion  incommode,  A pour 
l'auteur,  A pour  le  Icâeur.  lur-tout'  lorfqu'il  s'agiffoit 
de  puiftanccs  fork  élevées.  Delcartes  vînt,  qui  i cette 
répétition  faftidieufe  de  ta  même  racine  fubllitoa  la  ra- 
cine fimple,  furmontée  vers  la  droite  de  ce  chiffre  qu' 
on  nomme  expofant,  lequel  annonce  au  premier  coup- 
d'œil  combien  de  foÿ  elle  eft  cenféc  répétée  apte»  el- 
le-même . 

Outre  l’avantage  de  la  brièveté  A de  la  n'etteté , cet- 
te expreflion  « encore  celai  de  faciliter  extrêmement  le 
calcul  des  pniffantet  de  là  même  racine  , en  le  rédai- 
faut  1 celui  de  leurs  expofant  , lefqucls  pouvant  d’ ail- 
le-.: r * être  pris  pour  les  logarithmes  des  puilfances  aux- 
quelles ils  fe  rapportent , le»  font  participer  aux  com- 
modités du  calcul  logarithmique  . Dans  l’expôfé  qui  *a 
fuivre  du  calcul  des  expo fane  des  puilfances  , nous  au- 
rons foin  de  ramener  chaque  réfultat  à l’expreflion  de 
rancitnoe  méthode  , comme  pour  fervir  à la  nouvelle 
de  démonllriiton  provifionnelle  ; renvoyant  pont  une 
démonrtrafton  plus  en  forme  à l’art.  Logarith- 
me. qui  eft  en  droit  de  la  revendiquer  . 

Multiplication . Faut-il  multiplier  4"  par  a*  ? On  fait 
la  fomme  des  deux  expofant , & l'on  écrit  a . En 
effet  que  i»  =t  3,  4 5-1;  /* ai  * * = a * 
— aaaaa  = a, ut  X aa. 

Divifitn . Pour  divifer  4"  par  »*  , on  prend  la  dif- 
férence des  deux  ex pofaxs,  & l'on  écrit  a . En 

_ . ■-  » 1 — * « 

effet  que  »»•  — f , A » = 2 ; a =.  a — a 

~ ***  = • 

Si  » = m,  V expofant  réduit  devient  O,  A le  quo- 
tient eft  a = 1 ; car  ( au  lieu  de  » , fubftituam  m qui 

loi  eft  égale  p«r  foppolîtion  ) a°  — aT~m  =x  *— 


Si  « >m,  V expofant  du  quotient  fera  négatif.  Pkr 
exemple  , que  m = a,  A n =4*  " * — 

a } . Mais  qu'eft-cc  que  a * ? Pour  le  {avoir , inter- 
rogeons l’ancienne  méthode  - a~i  eft  donné  pour  l’ex- 
preffion  de  = 777  — *•  ~ï  • Ce  qui  fait  voir» 

qu’une  poiffance  négative  équivaut  il  une  fraâion,  dont 
le  numérateur  étant  l’unité,  le  dénominateur  eft  cette 
puiffancc  même  devenue  pefitive  : comme  réciproque- 
ment‘une  pniflance  pofitive  équivaut  i une  fraâion  , 
dont  le  nnmérateur  ell  encore  l’unité,  A le  dénomina- 
teur cette  même  puiffance  devenue  négative . En  géné- 
ral a-  tsz  a* m . On  peut  donc  fans  inconvénient 
fobftitoer  l’une  de  ces  deux  exprelftons  i l'autre:  ce  qui 
a quelquefois  fon  utilité.  ■ 

Elévation . Pour  élever  a"  i la  puiffance  dont  Vex  - 


EXP 


pefant  eft  »,  on  fait  le  produit  des  deux  expofant , & 
l'on  écrit  a x ...  En  effet  que  m — 2 , 4 * = 3 ; 


* X }_  < v v 

= a — a — 444444  = 44  X aa  X 


44 . 

Extrathon . Comme  cette  opération  eft  le  contraire 
de  la  précédente;  pour  extraire  la  racine  » de  4 , on 
voit  qu'il  faut  divifer  » par  »,  A écrire  a-  . En  ef- 
- 6 a 

fet  que  m — 6,  4 » = 3,  «»  j = 4 =44  = 


On  peut  donc  bannir  du  calcul  les  (ignés  radicaux 
qui  y jettent  fouvent  tant  d'embarras,  A traiter  le< 
grandeurs  qu'ils  affeâent  comme  des  puidaoces  , dont 

les  expofant  font  des'  nombres  rompus  . Car  P~â  = 
t_  • 

a m ; y 4-»  = a **  Ac. 

On  ne  dit  rien  de  l’addition , ni  de  la  fonftraélion  ; 
parce  que  ni  la  Comme , ni  la  différence  de  deux  puif- 
Tances  de  la  même  racine,  ne  peuvent  fe  rappcllcr  i un 
expofant  commun,  A qu'elles  n'ont  point  d'exptefllon 
plus  fimple  que  celle-ci  , 4 + a"  . Mais  elles  ont 
d’ailleurs  quelques  propriétés  particulière!  , que  je  ne 
fâche  pas  avoir  jufqu'ici  élé  remarquées,  quoiqu'elles 
pu  lient  trouver  leur  application . Elles  ne  feront  point 
déplacées  en  cet  article  . 

Première  propriété . La  différence  de  deux  pniffinccs 
quelconques  de  la  même  racine,  eft  todjours  un  mul- 
tiple exaér  de  cette  racine  diminuée  de  l’unité,  c'ell- 


i * * fans  refle. 

J _ a»  - s _ ii  _ 

•-T1-  =»—  = J = !l 

Oblcrve*  en  paffant  que  dans  le  premier  exemple 
43—  41  =60=  3 X 4 X S • Ce  qui  n’eft  point  un  hafard, 
mais  une  propriété  conftanie  de  la  différence  des  trot- 
fiente  y première  pnijfancet , laquelle  eft  toûjours  é- 
galc  au  produit  continu  des  trois  termes  confécutifs  de 
la  progrellion  naturelle,  dont  le  moyen  eft  la  premiè- 
re puilîance  même  ou  la  racine. 

4j  — *1=« I X a X 4 + 1 . 

Seconde  propriété  . La  différence  de  Jeux  puitfaners 

3uclc«iiiqucs  de  la  meme  racine  eft  un  multiple  exaêt 
c cette  racine  augmentée  de  l’unité,  quand  la  diffé- 
rence des  expofant  des  deux  puilfances  eft  un  nombre 

pair;  c’cft-à-dirc  que“ — 7^7  donne  un  quotient  exaél, 
quand  m — » exprime  un  nombre  pair. 

4*-~~-  ^ — |tt  y»»f  refit , parce  que 

3—1  = 1,  nombre  pair  ■ 

Mais  4-  ~ 4 — i4."..1  — i)  laiffe  un  refit , parce 

que  3 — 0 = 3 n’efl  pat  un  nombre  pair. 

Trufiemt  propriété . La  fomme  de  deux  puilfances 
quelconques  de  la  même  racine  eft  un  mulople  exaâ 
de  cette  racine  angmtniét  de  llunité  , quand  la  diffé- 
rence des  expofant  des  deux  puilfances  eft  un  nombre 

impair;  c'cfl-i-dirt  que  * ^ * ■ donne  un  quotient  e- 
xaâ,  quand  m — u exprime  on  nombre  impair- 
5*  1—  =;  -^7—  — - — X 3,/»»i  refle,  parce  que 

3 — 0=3,  nombre  impair. 

Mais  i — 2-î—  = — ^.4  î=:  6i laiffe  xu  refie  , parce  que 
3—  l^xx'eft  pas  un  nombre  impair  . 


Demonftration  catnmutft  . 

’ Si  l’on  compare  4"  + a"  , confidéré  d’une  part  com- 
me dividende  avec  a + 1 , tonfidéré  de  l’autre  comme 

divifeur , il  en  réfuhe  quatre  combinaifons  différentes  ; 
favoir , m 
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Maintenant,  (i  l'on  vient  à efleâucr  fur  chacune  la  di- 
vilion  indiquée,  on  rrooveta  (fit  c’crt  une  fuite  des  lois 
générales  de  la  dîvilîon  algébrique  ) 

i°.  Que  dans  toutes  les  hypothèfa  , les  termes  du 
quotient  ( fuppofé  eiaâ  ) font  par  ordre  les  puiffances 
conl'écutivcs  fir  de'croi liantes  de  »,  depuis  fit  y compris 
a jufqu’à  a inolufivement  ; d’où  il  (bit  que  le  nom- 
bre des  termes  du  quotient  exa -3,  on,  ce  qui  eft  ta 
même  chofe,  Vexpafaut  do  rang  de  fou  dernier  terme 
el)  m —». 

i°.  Que  dans  les  deux  premières  hypothefes  les  ter* 
mes  du  quotient  ont  tous  le  ligne  + , fit  que  dans 
les  deux  dernières  ils  ont  alternativement  fit  dans  le 
meme  ordre  les  lignes  + fit  — ; de  forte  que  le  ligne 
-f-  appartient  1 ceux  dpnt  Vexpofaut  du  rang  eft  im- 
pair, fit  le  ligne  — à ceux  dont  i' expofaus  du  rang  eft 
pair . 

3°.  Que,  pour  rendre  la  divitioa  exaéle,  le  dernier 
terme  du  quotient  doit  avoir  le  ligne  — dans  les  pre- 
mière fit  tioiltcose  hypothefes,  fit  le  ligne  + dans  la 
lêconde  fit  dans  la  quatrième. 

La  ligure  fuivautc  met  fous  les  yeux  le  réfultat  des 
deux  derniers  articles  . La  ligne  fopérieure  reprélente 
l'ordre  des  lignes  qui  afteâent  les  divers  termes  du  quo- 
tient, relativement  aux  quatre  différentes  hypothèfët  ; 
l'inférieure  marque  le  ligne  que  doit  avoir  dan*  chacu- 
ne le  dernier  terne  du  quotient,  pour  rendre  la  divi- 
fion  exacte. 

J kyfitbifi.  Stemit . Tniftmt.  $jutfieme 

+ • + +.ÿ*.+'+.+.ÿr.+.-.+-vÿt-  ÿr. 

+ — + 

La  feule  infpeâion  de  la  figure  fait  voir  que  la  di- 
vifinn  c racle  ne  peut  avoir  lieu  dans  la  première  hy- 
pothèfe,  puifqu’elle  er  ge  le  ligne  — au  dernier  terme 
du  quotient,  U que  tous  y ont  le  finge  4-;  que  par  u- 
ne  raifon  contraire  elle  a toujours  lieu  dans  la  fécon- 
dé ; qu'elle  l'a  dans  la  troilùme  , quaud  Vexpofaut  du 
rang  du  dernier  terme  , où  ( fupra  ) m — » eil  pair;  fit 
dans  la  quatrième,  quand  m — m eft  impair. 

J'ai  remarqué  ( fit  d'autres  faux  doute  l’auront  fait  a- 
vant  moi  ) que  la  différence  des  iroilicme  fit  première 
puilfaiices  de  la  même  racine  eft  égaie  au  produit  con- 
tinu de  trois  termes  confécutils  de  la  progreffion  natu- 
relle , dout  le  moyen  eft  la  premûre  puiflance  même 
ou  la  racine  . . . r — r — r — i X r1  X ' + • •_ 
Cette  propriété  ao  refte  dérive  d’une  autre  ultérieu- 
re. Les  ex  pif-ms  des  deux  puiflance»  étant  (fmelcomijues , 
pour v fl  que  leur  différence  fort  a.  *"i  a généralement 
rm  — r*  = r - l X r"  X r + i . fit  la  démon- 
stration en  eft  a;fée.  Car  dans  le  fécond  membre  le 
produit  des  extrêmes  eft  rr — i:  or  li  l’on  multiplie 
a a ■+■  a a 

le  terme  moyen  r par  rr  — r,  on  aura  r — ■ r : 

xna:s  r*  = r , puifque  ( pu  fuppolitlon)  m — m 
— a,  d’où  m = » «J*  a . 

Ceci  eft  peu  de  chofe  en  foi  : mais  n’en  pourroit-on 
pas  faire  ufage,  pour  réfoudre  avec  facilité  toute  équa- 
tion d’un  degré  quelconque,  qui  aura  ou  i fui  «a  pour- 
ra douuer  cette  forme  x — x — « = o,  de  forte 
que  m — a y loft  = i , fit  dont  une  des  racines  fera 
un  nombre  entier - 

En  elfer,  chci  chant  tous  les  divifeurs  on  fadeurs  de 
a,  fit  pour  plu»  de  commodité  les  difpofant  par  ordre 
deux  à deux , de  façon  que  chaque  paire  contienne  deux 
fadeurs  corrcfpondans  de  a , comme  on  voit  ici  ceux 
de  ta J.  . oo  eft  afsûré  qu’il  s’en  trouvera  u- 
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jzoo-  ijeo-  looo'  7jo-  «oo-  jeo-  }7j-  joo-  »}•.- 

• r io  14  ir  JO  40  JO 
«oo-  i jo-  ii|-  iw  «oo  7j-  Sj- 

En  conlultant,  li  on  le  |uge  nécelfaire,  la  table  des 
poitfàncrs,  on  trouve  que  la  ligne  inférieure  ne  con- 
tient que  deux  cubes,  tooo  fit  txy.  Le  premier  ne  peut 
convenir,  parce  que  fou  co-fadeur  eft  3 , fit  que 

( V rëco  étant  10  ) il  devroit  fine  10—  1X10+1  = 9 
X 11  — 99:  mais  le  fécond  convient  parfaitement  , 
parce  que  c'en  côté  fa  racine  cubique  éranc  y,  de  l'an- 
tre foo  co-fadeur  eft  24  =.  4 X 6 = ÿ-l  X y -J*  1 ... 
On  a donc  x = y . 

Refte  1 trouver  le  moyen  de  donner  à toute  équa- 
tion propolée  la  forme  requilc,  c’efl-i-ditc  de  la  rédui- 
re à les  premier,  troilicme,  fit  dernier  termes;  de  fa- 
çon que  les  deux  premiers  foiem  fans  cociiicicns , fit 
les  deux  derniers  négatifs  . C’ell  l'atfaire  des  Algébri- 
ftes  , fit  pour  eux  une  occalion  précieofe  d’employer 
Utilement  l'art  des  transformations  , s'il  va  jufqoc-là  . 

Il  eft  au  moins  certain  que  dans  les  cas  où  l'on  pour- 
ra ainfi  transformer  l’équation , la  méthode  qu'on  prn- 
pofe  ici  aura  lieu,  pour*  A qu’une  des  racines  de  l’équa- 
tion foit  un  nombre  entier.  On  convient  que  cette  mé- 
thode ne  s’étend  jofqu'ici  qu’a  un  irès-petil  nombre  du 
cas,  puifqu'on  n'a  point  encore,  fit  qu’on  n'aura  peut- 
êlre  jamais  de  méthode  générale  pour  réduire  les  équa- 
tioos  à la  forme  & à la  condition  dont  il  s’agit:  nais 
on  ne  donne  aufli  la  méthode  dout  il  s'ag:c  ici,  que 
comme  pouvant  être  d’ ufage  en  quelques  occalion»  . 
Article  J t AI.  RaLIUK  DUS  Ol'RMM. 

Il  ne  nous  relie  qu'un  mot  1 aioflter  à cet  excellent 
article , fur  le  calcul  de»  expofaus . Que  lignifie,  dira- 
t-on,  cette  expreffion»  Quelle  idée  nette  préfentc- 
l-ellc  t l’cfpru?  Le  voici.  Il  n’y  a jamais  de  quanti- 
tés négatives  fit  abfnlue»  en  elles-mêmes.  Elles  ne  fout 
Ulles,  que  relativement  à des  quantités  pofitives  dont 
on  doit  00  dont  on  peut  fuppoler  qu'elles  fout  retran- 
chées; ainfi  a~~  ne  déligne  quelque  choie  de  diftinâ, 
que  relativement  1 une  quantité  <s  esprimée  ou  foof- 
entendue;  en  ce  cas  "‘marque que  li  od  vouloir  mul- 
tiplier** par  « * , Il  ftudroit  retrancher  de  1*  ex pofaut 
u autint  d’unités  qu'il  y en  a dans  m;  voilà  pour- 
quoi a~  équivaut  i a -,  ou  à une  divilion  paru’"'- 
a~m  n’eft  autre  choie  qu’une  manière  d'exprimer  a -* 
plus  commode  pour  le  calcul.  De  même  a°  n’indique 
autre  chofe  que  «**  X a""o«i-=  l ; a0  indique, 
*m 

fuivant  la  notion  des  expofaus.  que  la  quantité  a ne 
doit  plus  fe  trouver  dans  le  calcul;  fit  en  elfet  elle  ne 
s’y  troove  plus:  comme  a~  indique  que  la  quantité 
a doit  fe  trouver  dans  le  calcul  avec  m dimmlions  de 
moins,  fie  qu’en  général  elle  doit  abailler  de  m diinen- 
lions  la  quantité  algébrque  ou  elle  entre  par  voie  de 
multiplication  . l'oyat  Nfcattr. 

Paflons  aux  expofaus  fraâionoaires . Que  lignifie 
Pour  en  avoir  une  idée  nette,  je  fuppofe  a — b b ; donc 

a 1 eft  la  même  chofe  que  (l>  b)  »:  or  dans  (W)If 
par  exemple,  Vexpofaut  indique  que  b doit  être  écrit 
un  nombre  de  fois  triple  du  nombre  de  fois  qu'il  cil  é- 
crit  dans  le  produit  ( b b ) ; fit  comme  il  y eft  écrit 
deux  fois  (6b).  il  s’enfuit  que  (bb)i  indique  que  b 
doit  fine  éctit  6 fois,  donc  (à*) J eft  égal  à b*\  donc 


ne  paire  qui  fera*"  1 . CholfilTant  donc  dans  la 

ligne  inférieure  ( que  je  fuppofe  contenir  les  plus  grands 
frâcfrs)  ceux  qui  font  des  puiflances  du  degré  »,  ou 
bien  il  ne  s'en  trouvera  qu'un  , fit  dès-là  fa  »'*■*  raci- 
ne fera  la  valeur  de  »,  ou  il  s'en  trouvera  pluficurs  ; 
fie  alors  les  comparant  avec  leurs  co-faâeors  , on  fe 
déterminera  pour  celui  dont  le  co-faâeur  eft  le  prodoit 
de  fa  ■«-«  racine  diminuée  de  l’unité  par  la  même  ra- 
cine augmentée  de  l'unité . Par  exemple. 

Soit  l’équation  à réfoudre  . . . x*  — xi  —3000  = 
o,  on  trouve  que  les  faâcors  de  3000  font  par  ordre, 


par  la  même  raifon  (èè)»  indique  que  b doit  être  /- 
cric  la  motsse  de  fais  de  ce  qu'il  eft  écrit  dans  la  quan- 
tité bb,  donc  il  doit  être  écrit  une  fois;  donc  (M)T 
1 

— b ; donc  a » . 

Il  n’y  aura  pas  plus  de  difficulté  pour  les  expofaus 
radicaux,  dont  tres-pen  d’autres  ont  parlé.  Que  li- 
gnifie , par  exemple  , a y l ? Pour  le  troovei  , on 
remarquera  que  y'  1 n’  eft  point  un  vrai  nombre  , 
mus  une  quantité  dont  on  peut  approcher  aufli  près 
qo'oo  veut.  Uns  l’atteindre  jamais  ; ainti  luppofous  que 
^ exprime  une  fraâion  par  laquelle  on  approche  con- 
tinuellement de  V*  i * V1  a0(*  F0Uf  valeur  appcochée 

la 


Dig 


26+  EXP 

la  quantité  a , dans  laquelle  p 6c  y feront  des  nom- 
bres entiers  qu’on  pourra  rendre  aufiî  exaâ»  qu’on  vou- 
dra , julqu’A  l'ciaél  tude  abfoluc  excluüvcmcnt . Ainli 
« v'i  indique  proprement  la  limite  d’une  quantité,  de  non 
une  quantité  réelle  ; c’eft  la  limite  de  a élevé  i un  ex- 
p 'font  fractionnaire  qui  approche  de  plus  en  plus  de  la 
valeur  de  y a . Voyez  Exponentiel,  Limite, 
fcfc.  ( 0 ) 

EXPOSANT,  (Jnrifp.)  eft  le  terme  ufité  dans 
les  lettres  de  chancellerie  pour  délïgner  P impétrant, 
c’elt-l-dire  celui  qui  demande  les  lettres , de  auquel  el- 
les font  accordées.  On  l’appelle  expafont,  parce  que 
ces  lettres  énoncent  d’abord  que  de  la  part  d’un  tel  il 
a été  expofé  telle  chofe;  dt  dans  le  narré  du  fait,  en 
parlant  de  celui  qui  demande  les  lettres,  on  le  quali- 
fie toujours  A’expofont ; de  dans  la  partie  des  lettres  qui 
contient  la  difpofition  , le  roi  mande  à ceux  auxquels 
les  lettres  font  adrcfTées,  de  remettre  Y expo  font  ou  mi- 
me état  qu’il  étoit  avant  un  tel  aéle  : 0 ce  font  des 
lettres  de  rcfcîfion,  ou  (î  ce  fout  d’autres  lettres,  de 
faire  jouir  Y expo  font  du  bénéfice  defditcs  lettres . Voy. 
lei  fijltt  Je  coancelltrie . (A) 

EXPOSE',  adj.  (Jnrifp.)  en  fiylc  de  chancelle- 
rie de  de  pala:s , Signifie  le  narré  do  fait  qui  e(l  allègue' 
• pour  obtenir  des  lettres  de  chancellerie  , ou  pour  obte- 
nir on  arrêt  Ibr  requête.  Quand  les  lettres  font  obte- 
nues fur  un  faux  expofé , on  ne  doit  point  les  entéri- 
ner; de  fi  c’ert  un  arrêt,  les  parties  intéreffées  doivent 
y irre  recèle*  oppofanics.  (A) 

EXPOSER  nne  marebandife  en  vente , V.  ââ. 
(Commerce)  c’cft  l’étalcr  dans  fa  boutique,  l’annoncer 
au  public , ou  l’aller  porter  dans  les  mai tons  . 

Cette  derniere  manière  A’ expo  fer  en  vente  fa  marchan- 
dife,  eft  ce  qu’on  appelle  colportât  dt  eft  défendue  par 
les  ftatuts  de  prefquc  toutes  les  communautés  des  Arts 
dt  Métiers  de  Paris.  V.  Colportage  & Col- 
porter . Difîionn.  du  Comm.  (G) 

EXPOSITION  D’ENFANT  on  bE  PART, 
(Jnrîfpr.  ) cfl  le  crime  que  commettent  les  pere  dt  mè- 
re qui  expofent  ou  font  expofer  dans  une  rue  ou  quel- 
qu’autre  endtolt,  un  enfant  nouveau-né,  ou  encore  hors 
d’état  de  fe  conduire,  foit  qu'ils  le  falTcnt  pour  fe  dé- 
charger de  la  nourriture  dt  entretien  de  l’enfanr , faute 
d’être  en  état  d’y  fournir,  ou  que  ce  fait  pour  éviter 
la  hon*e  que  leur  pourroit  caufer  la  naiffance  de  cet  en- 
fant, s'il  n’elt  pas  légitime. 

Ce  crime  cfl  puni  de  mort,  fuivant  l’éd:t  d'Henri  II. 
vérifié  au  parlement  le  4 Mars  iyj-6  (vrjirt  Jul.  Cia- 
rus,  & ejxt  annot.  jti.  Ixxxiij.  n.  7.);  mais  on  s'efl 
un  peu  relâche  de  cette  rigueur , dt  l'on  fe  contente  or- 
dinairement de  faire  fouetter  dt  marquer  ceux  qui  font 
cunva:ncus  de  ce  crime. 

Ceux  qui  en  font  complices  , foir  pour  avoir  porté 
l’enfant,  ou  pour  avoir  sù  qu’on  devoir  l’expofcr,  font 
aulfi  punilTablrt , lelon  les  circonflances . 

Li  facilité  que  l'on  a préfente ment  de  recevoir  dans 
J’hôpital  des  enl'ans-trouvés  tous  les  enfans  que  l'on  y 
amène , fans  Obliger  ceux  qui  les  conduifent  de  décla- 
rer d’où  ils  viennent , fait  que  l’on  n'entend  plus  par- 
ler de  ce  crime  dans  cette  ville,  Voy.  Entas  t ex- 
pose'. ( A ) 

Exposition  d’u  n Fait,  eft  le  récit  de  quel- 
que chofe  qui  s’efl  pafTé  . 

E x p o s j t 1 o s de  M o y E s s , fe  dit  pour  établif- 
femenr  des  movens  ou  râlions  qui  établirent  la  deman- 
de. Une  requête,  un  plaidoyer,  une  pièce  d’écriture  , 
contiennent  ordinaire  ment  d’abord  Yexpofition  du  fait , 
& enfuite  Celle  des  moyens . (/f) 

Exposition  de  Part,  voyez  ci-devant  Ex- 
position d’Enfant  Enfans  exposes. 
(A) 

Exposition  de  B a t 1 m e n s , r*  ArcbiteHnrt ; 
c’cft  la  manière  dont  un  bltimcnt  «Il  expofé  par  rap- 
port au  fo’.cil  dt  aux  vents.  La  meilleure  expojîtîon, 
félon  Vitrtfve,  cfl  d’avoir  les  encoignures  oppulécs  aux 
vents  cardinaux  du  monde. 

Exposition  eu  Solace.  Voyez  A s p e t , Es- 
palier, Fri- itier,  iffe. 

EXPRESSION  f.  f.  ( Algèbre. ) On  appelle  en 
Algèbre  expreffion  d’une  quantité,  la  valeur  de  cctre 
quantité  exprimée  on  représentée  fous  une  forme  algé- 
brique. Par  exemple,  fi  on  trouve  qu'une  inconnue  x 
cfl  =:  Vaa  + bb , a dt  b étant  des  quantités  connues, 
^aa  + b b fera  Yexpreffion  de  x.  Une  équatioD  n’eft 
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autre  chofe  que  la  valeur  d’une  même  quantité  pré- 
rentée fous  deux  exfrej/Umt  différentes  . Voyez  E QU  A* 
T 1 o n.  {0  ) 

Expression,  ( Belles-Lettres , ) en  général  efl 
la  reptéfentation  de  la  penfée. 

On  peut  exprimer  fes  penfées  de  trois  manières  ; per 
le  ton  Je  la  voix , comme  quaud  ou  pémit  par  le  / efle , 
comme  quand  on  fait  figue  i quelqu’un  d’avancer  ou  de 
fe  retirer;  iff  parla  parole , foit  prononcée,  foit  écii- 
te.  Voyez  Elocution. 

Le»  expreJJioMi  fuivent  la  nature  des  penfées;  il  y en 
a de  (impies,  de  vives,  fortes,  hardies,  riches,  fobli- 
mes,  qui  font  autant  de  repréfentaiions  d’idées  fembta- 
blcs  : par  exemple , la  beauté  t'envole  avec  le  tems , s'en- 
vole eft  une  expreffion  vive,  dt  qui  fait  image;  fi  l'on 
y fubftituoit  s'en  va,  on  affoibliroit  l’idée,  Oc  ainli  des 
autres . 

L 'expreffion  eft  donc  la  manière  de  peindre  fe»  idées, 
dt  de  les  faire  palier  dans  l’efprit  des  autres . Dans  l'E- 
loquence & la  Poélie  Yexprtffson  cfl  ce  qu’on  nomme 
autrement  dittiom , élocntion,  choix  des  mots  qu’on  fait 
entrer  dans  un  difeoors  ou  dans  un  poeme . 

Il  ne  fo ffit  pas  à un  poète  ou  i ud  orateur  d’avoir 
de  belle*  penfées,  il  faut  encore  qu'il  ait  ’one  heureule 
expreffion \ fa  première  qualité  cfl  d’dtre  claire,  l'équi- 
voque ou  l'obfcurité  des  expreffions  marque  néceffaite- 
ment  de  l'obfcurité  dans  la  penfée  : 

Selon  if  ne  notre  idée  e/l  plstt  on  moint  obfenrt, 

L' expreffion  la  fait  eu  moins  nette  on  plus  pure'. 
Ce  ont  r on  ton  fait  bien  t'énonce  clairement 7 
Et  /et  mot!  pomr  le  dire  arrivent  aif/menl  . 

Botl.  Art.  poét. 

Un  grand  nombre  de  beautés  des  anciens  auteurs, 
dit  M.  de  la  Mothc,  font  artichécs  à des  expreffiont 
qui  font  particulières  i leur  langue,  ou  ides  rapports 
qui  ne  nous  étant  pas  fï  familiers  qu’  à eux  , ne  nous 
font  pas  le  même  plaifir.  Voyez  Elocution, Di- 
ction, Style,  Latinité’,  (ffe.  (G) 

Expression,  ( Opéra . ) C’cft  le  ton  propre  au 
fentimem,  à la  fituation,  au  caraflcrc  de  chacune  des 
parties  du  fujet  qu'on  traite.  La  poéric,  la  Peinture 
& la  Mufique  font  une  imitation.  Comme  la  première 
ne  con lifte  pas  feulement  en  un  arrangement  méthodi- 
que de  mors,  & que  la  leconde  doit  être  tout  aolrc  cho- 
fe qu'un  limple  mélange  de  cou' .ors,  de  même  la  Mu- 
fique  n’efl  rien  moins  qu’une  fuite  fans  objet  de  fous 
divers.  Chacun  de  ces  arts  a fit  doit  avoir  une  expref- 
fion , parce  qu’on  n’imite  point  fans  exprimer , ou  piu- 
tAt  que  Y expreffion  cft  l’imitation  même. 

1!  y a deux  fortes  de  Mufique,  l'une  inftrumentale , 
l’autre  vocale  , Oc  l’ expreffion  ell  nécefTaire  i ces  deux 
efpeecs  , de  quelque  maniéré  qu'on  les  employé.  Un 
concerto,  une  fonate,  doivent  peindre  qoelque  chofe, 
ou  ne  font  que  du  bruit . harmonieux,  fi  l’on  veut,  mais 
fans  vie.  Le  chant  d'une  chanfon , d'une  cantate,  doit 
exprimer  les  paroles  de  la  cantate  À de  la  chanfon,  fi- 
non  le  mulicicn  a manqué  fon  but;  & le  chant,  quel- 
que beau  .qu'il  foit  d'ailleurs,  n’cft  qu’un  coutrc-fens  fa- 
tiguant pour  les  oreilles  délicates . 

Ce  principe  puilê  dans  la  nature,  & toûjours  sûr  pour 
la  Muliquc  en  général,  efl  encore  plus  particulièrement 
applicable  à la  mufique  dramatique  ; c'eft  un  édifice  ré- 
gulier qu’il  faut  élever  avec  raifon,  ordre  êt  fymmétrie: 
les  fyinphonies  Oc  le  chant  font  Ici  grandes  parties  du 
total,  la  pcrfcâion  de  l'cnfemble  dépend  de  Ycxpref- 
fion  répandue  dans  toutes  fes  parties . 

Lulli  a prcfqu’atieint  i la  perfcâioo  dans  un  des  points 
principaux  de  ce  genre.  Le  chant  de  déclamation,  qu’il 
a adapté  fi  hcureulL-mcnt  aux  poèmes  inimitables  de  Qui- 
nault,  a toûjours  été  le  modelé  de  Yexpreffion  dans  no- 
tre mufique  de  récitatif.  Voyez  Récitatif.  Mais 
qu'il  foit  permis  de  parler  fans  déguifement  dans  un  ou- 
vrage confacré  à U gloire  & au  progrès  des  Arts.  L3 
vérité  doit  leur  fervir  de  flambeau;  clic  peut  feule,  en 
éclairant  les  A trilles,  enflammer  le  génie,  & le  jfiider 
dans  des  routes  sûres  vers  la  perfection.  Lulli  qui  a quel- 
quefois excellé  dans  Yexpreffion  de  fon  récitatif,  mais 
ui  fort  Couvent  auffi  l’a  manquée,  a été  très-fort  au- 
efToui  de  lai-tnême  dans  Yexpreffion  de  prefquc  tou- 
tes Ici  autres  parties  de  fa  mufique . 

Les  fautes  d'un  foible  artifle  ne  font  point  dangereu- 
fes  pour  l’art;  tien  ne  les  accrédite,  on  les  reconnaît 
fans  peine  pour  des  erreurs.  Or  pcrlbiine  ne  les  imite; 
celles  des  grands  maîtres  font  to.ïjoors  faneftes  J l'art 
même,  fi  on  n’a  le  courage  de  tes  développer.  Des 
ou- 
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oomgei  coofacrés  par  de*  fuccès  confiant,  font  regar- 
dés comme  de*  modèle*  ; on  confond  lu  fautes  avec 
les  beautés,  on  admire  let  unes,  on  adopte  les  autres. 
La  Peiniorc  ferait  peut-être  encore  en  Europe  un  art 
languilTant , li  en  rcfpcâant  ce  que  Raphaël  a fait  d'ad- 
mirable, on  n'avoit  pas  olé  relever  les  parties  détcâoeu- 
les  de  Ici  compolitions . L’efpece  de  culte  qu'on  rend 
aux  inventeurs  ou  aux  rertauratcurs  des  Arts,  ell  af»Û- 
rément  très-légitime;  mais  il  devient  un  odieux  fanati- 
fmc,  lorfqu’il  cU  pou  lié  |ufqu’l  refpeâer  des  défauts 
que  les  génies  qu'on  admire  auroient  corrigés  cux-mO- 
mes,  s'ils  avoient  pû  les  reconnoîtrc. 

Lui  li  donc  , qui  en  adaptant  le  chant  françois  déjà 
trouvé,  à l'efpece  de  déclamation  théâtrale  qu'il  a créée, 
a tout-d'un-coup  failî  le  vrai  genre,  n’a  en  général  ré- 
pandu 1 'expreffio*  que  fur  cette  feule  partie  : fes  fym- 
phonies , (es  arts  chantant  de  monvement  , fes  ritour- 
nelles, fes  chœurs,  manquent  en  général  de  cette  imi- 
tation, de  cette  efpece  de  vie  que  YtxpéeJJÎtn  feulç  peut 
donner  à la  Mouquc. 

On  fait  t^u'on  peut  citer  dans  les  opéra  de  ce  beau 
génie  des  ritournelles  qui  font  à l'abri  de  cette  critique, 
des  airs  de  violon  & quelques  chœurs  qui  ont  peint,  des 
accompagnemens  même  qui  font  des  tableanx  du  plus 
grand  genre  . De  ce  nombre  font  fans  doute  le  mono- 
logue de  Renaud,  du  fécond  aâe  d'Armide ; l'épifode 
de  la  haine,  du  troiiieme;  quelques  airs  de  violon  d'Ilis, 

Je  chœur , Atyt  lui-même , &c.  Mais  ces  morceaux  bien 
faits  font  fi  peu  nombreux  en  comparaifon  de  tous  ceux 
qui  ne  peignent'  rien  & qui  difent  toOjours  la  même 
choie,  qu'ils  ne  fervent  qu’à  prouver  que  Lulti  con- 
noiflbit  triez  la  nécclîité  de  Yexpreffto» , pour  être  tout- 
à-faît  inexcufable  de  l'avoir  fi  fouvent  négligée  ou  man- 
quée . 

Pour  faire  fentir  la  vérité  de  cette  propofition , il  faut 
le  fuivre  dans  fa  muliqufc  inflrumemale  oc  dans  fa  mu- 
lïqoe  vocale.  Sur  la  première  il  fiiffit  de  citer  des  en- 
droits fi  frappans,  qu'ils  (oient  feuls  capables  d'ouvrir 
les  yeux  fur  tous  les  autres.  Tel  ell,  par  exemple,  l'air 
de  violoif  qui  dans  le  premier  aâe  de  Phaéton  fert  à 
toutes  les  métamorphoses  de  Protée  ; ce  dieu  fe  tranf- 
forme  fuccelüvcment  en  lion,  en  ar.sre,  en  moudre  ma- 
rin , rn  fontaine,  en  flamme.  Voilà  le  delleiu  brillant 
& varié  que  le  pnëte  l'ournilJbit  au  mulicien . Voyez 
l'air  froid , monotone  & fans  exptefiiou , qui  a été  fait 
par  Lulli. 

On  regarde  comme  très-défeâueox  le  quatrième  aâe 
d’Armide  ; on  fe  demande  avec  forprife  depuis  pins  de 
<5o  ans,  comment  un  pocte  a pû  itnagîoer  un  aâe  fi 
nv  l'érable . Seroit-il  poŒble  que  fur  ce  point,  fi  peu  con- 
tefié,  on  fût  tombé  dans  une  prodigieule  erreur?  & quel- 
qo'un  ofcroit-il  prétendre  aujourd'hui  que  le  quatrième 
aâe  d’Armide,  reconnu  généralement  pour  mauvais, 
•uro:t  paru  peut-être,  quoique  dans  un  genre  difiérent, 
aoffi  agréable  que  les  quatre  autres,  fi  Lulli  avoit  rem- 
pli le  plan  fourni  par  Quinault?  Avant  de  fe  récrin  fur 
cette  propofition  (que  pour  le  bien  <lc  l'art  on  ne  craint 
pas  de  mettre  en-avant  ) , qo’  on  daigne  fe  reffouvenir 
qu’il  n'y  n pas  trente  ans  qu'on  s*eft  avifé  d’avoir  quel- 
que edime  pour  Quinault;  qu’avant  cette  époque,  & 
fur-tout  pendant  la  vie  de  Lulli , qui  joüifToit  de  la  fa- 
veor  de  la  cour  & du  defpotifme  du  théâtre , toutes  les 
beautés  de  leurs  opéra  étoient  condamment  rapportées 
au  moficicn;  & que  le  peu  de  vices  que  le  défaut  d’ex- 
périence des  fpeâaieurs  («Mbit  appercevoir,  étoit  fans 
examen  rejetté  fur  le  poète.  On  prit  qoe  Quinault  é- 
toit  an  homme  modefte  & tranquille,  que  Lulli  n'a- 
roit  pas  honte  de  laiflèr  croire  à la  cour  & au  public, 
fort  au  dctfiius  de  lui.  Après  cette  obfcrvation,  qu'on 
examine  Armide  ; qu'on  réfléchific  fur  la  pofitton  du 
pocte  A du  moficicn,  fur  le  deriein  donné,  & fur  la 
maniéré  dont  il  a été  exécuté. 

L'amour  le  plus  tendre,  déguifé  font  let  traits  du 
dépit  le  plus  violent  dans  le  cœur  d'une  femme  tou- 
te-pnidante , cd  le  premier  tableau  qui  noos  frappe  dans 
cet  opéra.  Si  l’amour  l’emporte  lur  la  gloire,  for  le 
dépit  . fur  tous  les  motifs  de  vengeance  qui  animent 
Armide  , quels  moyens  n' employer!  pas  fort  pouvoir 
(qu’on  a eu  l’art  de  nous  faire  coonoître  immenfe) 
pour  foûtenir  les  intérêts  de  fois  amour  ? Dans  le  pre- 
mier aâe,  foo  crenr  ed  le  joüet  tour- à-tour  de  tons 
les  mouvement  de  la  paflîon  la  plus  vive:  dans  le  fé- 
cond elle  vole  à la  vengeance,  le  fer  brille,  le  bras 
ed  prêt  à fripper  ; l'amour  l' arrête,  A il  triomphe. 
L’amant  & l'amante  font  ttanfportés  au  bout  de  l'uni- 
vers; c'ed-là  que  la  foible  raifon  d’Armide  combat  en- 
core; cVft-Ii  qu'elle  appelle  à fon  fccours  la  haine  qo’ 
T»me  VI. 


EXP  26-5. 

dlc  avoir  crû  fuivre,  A qui  ne  fervoit  que  de  prétexte 
i l’amour.  Les  cricris  redoublés  de  cette  divinité  bar- 
bare cedent  encore  la  viâoire  à un  penchant  plus  fort. 
Mais  la  haine  menace:  outre  let  craintes  fi  naturelles 
aux  amans,  Armide  entend  encore  on  oracle  fatal  qui, 
en  redoublant  lès  terreurs,  doit  ranimer  fa  prévoyance. 
Telle  ell  la  pofitioo  du  pocte  A du  mulicicu  au  qua- 
liicme  aâe . 

Voilà  doue  Armide  livrée  fans  retour  à fa  tendrelTe. 
lndruhc  par  fon  art  de  l'état  du  camp  de  Godefroy, 
joüidant  des  tranfporu  de  Renaud  , elle  n'a  que  fa  fui- 
te à craindre;  A cette  fuite,  elle  ne  peut  la  redouter 
qu’autant  qu’on  pourra  détruire  Pencha  Mentent  dans  le- 
quel fa  beauté,  autant  qoe  le  pouvoir  Je  fon  art,  a plon- 
gé fon  heureux  amant.  Ubaide  cependant  A le  che- 
valier Danois  s’avancent;  A cet  épifode  eri  très -bien 
lié  à l'aâion  principale,  lui  ell  néccriairc,  A forme  un 
contre-nœud  extrêmement  ingénieux.  Armide,  que  je 
ne  puis  pas  croire  tranquille , va  donc  développer  Ici 
tous  les  refiTorts,  tous  les  efforts,  toutes  les  reiriource* 
de  fon  art,  pour  arrêter  les  deux  feuls  enoemis  qu'elle 
ait  à craindre  . 'Tel  efl  le  plan  donné,  A quel  plan  pour 
la  mafique  ! Tout  ce  que  la  magic  a de  redoutable  ou 
de  féduifant,  les  tableaux  de  la  plus  grande  force,  les 
images  les  plus  voluptueufes,  des  embrafemens,  des  ora- 
ges, des  trcmblcmens  de  terre,  des  fêtes  brillantes,  des 
enchantemcns  délicieux  ; voilà  ce  que  Quinault  deman- 
dait dans  cet  aâe:  c’eft-là  le  plan  qu'il  a tracé,  que 
Lulli  fluroit  dû  fuivre,  A terminer  en  homme  de  gé- 
nie par  un  entr'aâe,  dans  lequel  la  magie  aurait  fait 
un  dernier  effort  terrible,  pour  contrarier  avec  la  vo- 
lupté qui  devoit  régner  dans  l'aâe  fuivant. 

Qu’on  fe  repréfcnie  cet  aâe  exécuté  de  cette  ma- 
nière, A qu’on  le  compare  avec  le  plat  affcmblage  des 
airs  que  Lulli  y a faits;  qu'on  daigne  fe  reriouvcnlr  de 
l'effet  qu’a  produit  une  fête  très-peu  cllimable  par  fa 
compofition,  qui  y a été  ajoutée  lors  de  la  dernière  re- 
prife,  A qu’on  décide  enfnfte  s'il  ert  pofiiblc  i un  poète 
d'imaginer  un  plus  beau  plan,  A à un  moficicn  de  le 
manquer  d’une  façon  plus  complété. 

C'eft  donc  le  défaut  feul  d'expreffio»  dans  la  mofi- 
oe  de  cette  partie  d'Armide,  qui  l‘a  rendue  froide,  la- 
pide, A indigne  de  toutes  les  autres.  Telle  eri  la  fui- 
te sûre  du  défaut  d'exprtffion  do  moficicn  dans  les  grands 
deffeios  qui  lui  font  tracés:  c’ell  toujours  fur  l'effet  qu* 
on  les  juge;  exprimé/,  ils  pamiilcnt  fublfmes  ; fans  ex- 
prtjjian , on  ne  les  apperçoit  pas,  ou  s’ils  font  qaelque 
fen(at ion , c’eit  toAjours  au  defavantage  du  pocte . 

Mais  ce  n'ell  pas  feulement  dans  les  fymphontes  que 
Lulli  eri  repréhenlible  fur  ce  point;  fes  chants,  à l'ex- 
ception de  fon  récitatif,  dont  on  ne  parle  point  ici,  A 
qu'on  fe  propofè  d'examiner  ailleurs  ( voyez  Récita- 
tif), n’ont  aucune  exprejfiom  par  eux-mêmes,  A cel- 
le qu'on  leur  trouve  n'ell  que  dans  les  paroles  auxquel- 
les ils  font  unis.  Pour  bien  développer  cette  propofition, 
qui  heurte  de  front  un  préjugé  de  près  de  quatre-vingts 
ans,  il  faut  remonter  aux  principes. 

La  Muliquc  ell  une  imitation,  A l'imitation  n’ell  A 
ne  peut  être  que  l 'exjrtffiau  véritable  du  fentiment  qu’on 
veut  peindre.  La  Poétie  exprime  par  les  paroles  , la 
Peinture  par  les  couleurs,  la  Mufiqoc  par  les  chants; 
A les  patoles,  les  couleurs,  les  chints  doivent  être  pro- 
pres à exprimer  ce  qu’on  veut  dire,  peindre  ou  chanter. 

Mais  les  paroles  que  la  Poétie  employé , reçoivent 
de  l'arrangement,  de  l’art,  une  chaleur,  une  vie  qu'el- 
les u’otit  pas  dans  le  langage  ordinaire;  A cette  cha- 
leur, cette  vie  doivent  acquérir  un  chant,  par  le  fe- 
cours  d’un  fécond  art  qui  s'unit  au  premier , une  nou- 
velle force,  A c'cfl-là  ce  qu'on  nomme  expreffia»  en 
Muliquc.  On  doit  donc  trouver  dans  la  bonne  Mafi- 
que vocale,  l ’exprefiioM  qoe  les  paroles  ont  par  elles- 
mcmes  ; celle  qui  leur  cil  donnée  par  la  poélie;  celle 
qu’il  faut  qu’elles  reçoivent  de  la  muliquc;  A une  der- 
nière qui  doit  réunir  les  trois  autres , A qui  leur  eri  don- 
née par  le  chantcnr  qui  les  exécute. 

Or,  en  général,  la  molîquc  vocale  de  Lulli  , au- 
tre, on  le  répété,  que  le  pur  récitatif,  n’a  par  elle- 
même  aucune  expreffion  du  (entiment  qoe  les  paroles 
de  Quinault  ont  peint.  Ce  fait  ell  fi  certain , que  fur 
le  rnïmc  chant  qu’on  a fi  long -terni  crû  plein  de  la 
plus  forte  exprcffi/M , on  n'a  qu’à  mettre  des  parole* 
qui  forment  un  lent  tout-i-fait  contraire,  A ce  chant 
pourra  être  appliqué  à ces  nouvelles  paroles , aufii-bien 
pour  le  moins  qu'aux  anciennes.  Sans  parler  ici  du  pre- 
mier chœur  du  prologue  d'Amadis,  où  Lulli  a expri- 
mé ex  eilloni-mui  comme  il  aurait  fallu  exprimer  em- 
dormant  - xout  , on  va  peindre  pour  exemple  A pour 
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preuve  un  de  fci  morceaux  de  la  plot  grande  réputa- 
tion . 

Qu’on  lift  d'abord  les  vert  admirables  que  Qoimuli 
met  dans  la  bouche  de  la  cruelle,  de  la  barbare  Mé- 
duft: 

Je  forte  P f pouvante  {*f  ta  mort  en  tous  lieux , 
1 'ont  fe  change  en  rocher  à mon  affeÛ  horrible. 
Les  traits  que  Jupiter  lance  in  haut  des  deux , 
N'ont  rien  de  fi  terrible 
ÿ.'..  regard  i,  met  yeux . 

Il  n’eû  per  Tonne  qui  ne  Tente  qu’un  chant  qui  fcroit 
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Yexprtjfion  véritable  de  ces  paroles,  ne  Tauroit  fervir 
pour  d'autres  qui  préfenteroient  on  fens  abfoliimcm  con- 
traire  ; or  le  chant  que  Lulli  met  dans  la  bouche  de 
I*  horrible  Médufe  , dans  ce  morceau  & dans  tout  cet 
aâe,  eft  11  agréable,  par  eonféquent  (i  peu  convenable 
au  Tujet,  Il  fort  en  contre-fent,  qu'il  iroit  très-bien  pour 
esprmer  le  portrait  que  l'amour  triomphant  fcroit  de 
lui-meme.  On  ne  repréfente  ici,  pour  abréger,  que  la 
parodie  de  ces  cinq  vers  , avec  les  accompagnement , 
leur  chant  & la  bafle.  On  peut  être  sûr  que  la  paro- 
die très-aifée  i faire  du  relie  de  lafcenc,  offtiroil  par- 
tout une  démonûraiion  aufli  frappante  . 
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II  n’y  a donc  Évidemment,  ni  dans  le  chmt  de  ce 
morceau,  ni  dam  les  accompagnement  qui  n'eo  font 
qu’une  froide  répétition , rien  qui  caraclctife  l'affreux 
perf  >nnage  qui  parle,  de  les  paroles  taries  qu’il  dit:  |’«r* 
preffiam , en  un  mot,  y çft  roulement  manquée. 

D'où  vient  donc  ce  preflige?  car  il  cB  certain  que 
ce  morceau  & tout  l’aite  produifeut  on  fort  grand  clVet. 
L’explication  de  ce  paradoie  eB  facile,  ti  l’on  veut 
bien  remonter  aux  fources.  Dans  les  commencement 
on  n'a  point  apperçû  le  pocte  dans  les  opéra  de  Lolli: 
ce  tnuficicn  n'eut  point  de  rival  1 combattre,  ni  de 
critique  lumineufe  à craindre.  Qnïnault  étoit  déchiré 
par  les  gens  de  lettres  i la  mode,  6C  an  fe  gardait  bien 
de  croire  que  fes  vers  pullent  être  bons . On  entendoit 
des  chants  qu’on  troovoit  beaux,  le  chanteur  ajoûtoit 
l 'txprtffiùH  de  l'aâion  à celle  des  paroles,  de  toute  l’im- 
preflion  étoit  imputée  au  moficien,  qui  n’y  avoir  que 
très-peu  ou  point  de  part . 

Cependant  par  l'elfe*  que  produit  l'sâe  de  Médufe, 
dépouillé,  comme  il  eft  réellement,  de  Yexprejlon  qu'il 
devoir  recevoir  de  la  muiique,  qu’on  juge  de  l’impreP- 
lion  étonnante  qu’il  auroit  faite,  s'il  avoit  eu  cet  avan- 
tage qui  lui  minque  ibfolument . Quelques  réflexions 
fur  ce  point  font  feules  capables  de  rendre  trcs-croya- 
blc  ce  qu'on  lit  dans  l’hiftoirc  ancienne  de  la  muiique 
des  Grecs:  plulîeuts  de  leurs  poéfics  noos  relient  ; leur 
muiique  leur  prétoit  sûrement  uue  nouvelle  txprcjjian, 
les  fpcâateurs  d'Atheoes  n’éto'ient  pss  gens  à fe  con- 
tenter 1 moins;  de  par  les  parfes  de  leurs  fpeâacles 
que  nous  admirons  encore,  il  eft  facile  de  noos  con- 
vaincre combien  devoit  être  furprenante  1a  beaoté  de 
leur  enfemble. 

Comment  fi*  peut-il,  dira-t-on  peut-être,  qu'en  ac- 
cordant Vexprtffiaw  1 Lui li  dans  prefque  tout  fon  réci- 
tatif, en  convenant  même  qu’il  l’a  pouffée  quelquefois 
jufqu'au  dernier  fubliroe,  on  la  lui  refufe  dans  les  autres 
parties  qo'il  connoilToit  fans  doute  aulfi -bien  que  celle 
qu’il  a fi  habilement  maniée? 

On  pourroit  ne  répondre  à cette  conjeélurc  que  par 
le  fait:  mais  il  eft  bon  d’allct,  plus  avant,  de  d'en  dé- 
velopper la  caufe  pbylique.  La  fcenc  fit  le  chant  de  dé- 
clamation étoient  l’objet  principal  de  Lolli  : tel  étoit  le 
genre  à là  nailfance.  Lorlque  l'art  n'étoit  encore  qu’au 
berceau  , Quinault  n’avoii  pas  pû  couper  fes  opéra , 
comme  il  les  auroit  sûrement  coupés  de  nos  jours,  que 
l'art  a rcçfl  fes  accrnillemem . Voyez  Exe’curioN. 
Ainfi  Lulli  sppliquoit  tous  les  rflorts  de  fon  génie  an 
récitan'f,  qui  étoit  le  grand  fond  de  foo  fpeélacle;  fes 
airs  oe  mouvement,  pour  peu  qu'ils  fufTent  difl'érens 
de  la  déclamation  ordinaire,  faifoient  une  diveriinn  a- 
gréablc  avec  la  langueur  inféparable  d’un  trop  long  ré- 
citatif; dt  par  cette  feule  railon,  ils  étoient  conltam- 
meut  applaudis  : les  aâeurs  les  apprenoient  d’ailleurs 
fans  beaucoup  de  peine,  dt  le  public  les  retenoit  avec 
facilité.  En  fâlloit-il  davantage  i un  mulicicn  que  la 
cour  de  la  ville  loüoieot  fans  ceife , qui  pour  foû tenir 
fon  théâtre , fe  troovoit  fans  doute  prelTé  dans  fes  com- 
portions, de  qui  marchoit  au  furpluv  en  proportion  des 
forces  de  fes  exécutant  de  des  connoillanccs  de  fes  au- 
diteurs . 

Mais  cfl-tl  bien  sûr  que  le  chant  doit  avoir  par  loî- 
méme  uue  expreffioa,  qui  ajoute  une  nouvelle  chaleur 
i YexpreJJian , des  paroles?  cette  prétention  n’eft-elle 
pas  une  chimère?  ne  fuffit-il  pas  qu'un  chant  pour  être 
bon,  foit  beau,  facile,  noble,  dr  qu’il  fafle  palier  agréa- 
blement i l'oreille  des  paroles,  qui  par  elles-mêmes  ex- 
pr  meut  le  fentiment? 

Oo  répond,. i“.  que  la  muiique  étant  une  imitation, 
& ne  pouvant  point  y avoir  d'imitation  fans  exprejfien, 
tout  chant  qui  n’en  a pas  une  par  lui-même,  Mené  é- 
videmment  contre  le  premier  principe  de  l’art.  iT  Cette 
prétention  eft  li  peu  chimérique,  que  dans  Lulli  même 
on  trouve,  quoiqu'on  petit  nombre,  des  fymphonies, 
des  chœurs,  des  airs  de  mouvement  qui  out  Ytxprtf- 
fiam  qui  leur  eft  propre,  dt  qui  par  conséquent  ajoutent 
à Vexprefion  des  paroles. 3°. Que  cette  exprejfion  eft  ré- 
pandue en  abondance  for  les  compofitioni  modernes;  que 
c'elt-ll  précifément  ce  qui  fait  leur  grand  mérire  au- 
jourd'hui, dt  qui  dans  leur  nouveauté  les  failbit  regar- 
der comme  barbares,  parce  qu'elles  étoient  en  contra- 
diâion  entière  avec  celles  qui  en  manqooient,  de  qu'on 
étoit  en  polfelfion  d’admirer.  40.  Un  chant,  quelque 
beau  qu’il  foie,  doit  paroi tre  difforme,  lorfqo’appliqué 
à des  piroks  qui  expriment  un  fentiment,  il  en  expri- 
me un  tout  contraire.  Tel  cil  le  premier  chœur  du  pro- 
logue d'Amadis  dont  on  a déjà  parlé  ; qu'à  la  plhce  de 
CCS  mors  éveillaut-natit , on  cbaute  ceux-ci  endarmons- 
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nom,  on  aura  trouvé  une  très-belle  txprejjioo:  mais 
avec  les  premières  paroles  011  ne  chante  qu  un  contre- 
lètts,  dt  ce  chant  très-beau  devient  inlbùtcnaolc  » qui 
l'air  connoître,  d'Ilingucr,  dt  réfléchir.  Le  contre-feus 
dt  la  lettteur  de  ce  chœur  lont  d'amant  plus  infuppor- 
tables,  que  ic  réveil  «Il  caufé  par  un  coup  de  (o  met- 
te. y®.  Je  demande  ce  qu'on  entend  par  des  cita  it»  fa- 
ciles? La  facilité  n’cll  que  relative  au  degré  de  talent, 
d’expérenee,  d'habileté  de  celui  qui  exécute.  Ce  qui 
étoit  Ibrt  difficile  il  y a quatre-vingts  ans,  cil  devenu 
de- nos  jours  d’une  très-grande  aifauce;  dt  ce  qui  n’é- 
toit  que  facile  alors,  cil  aujourd'hui  commun,  plat,  in- 
lipide.  Il  en  cil  des  fpeâateurs  comme  des  exécutait»; 
la  facilité  cil  pour  eux  plus  ou  moins  grande , félon 
leur  plus  ou  moins  d’habitude  dt  d'ioflroéti.nt  Le»  In- 
des galantes,  en  1737,  paroiflàv'ent  d’une  difficulté  in* 
furmonrablc;  le  gro»  des  fprclateurs  lortoit  en  déoa- 
tmnt  contre  une  mufique  furchargée  de  doubles  cro- 
ches, dont  on  ne  pou  voit  rien  retenir.  Six  mois  après, 
tous  les  airs  depuis  l'ouverture  jufqu'i  la  dernière  ga- 
vote,  forent  parodiées  & sû»  de  tout  le  monde.  A la 
reprife  de  1 7 j- 1 , notre  parterre  chantoit  brillant  faltil, 
dtc.  avec  autant  de  facilité  que  nos  peres  piatmodiui- 
ent  strmiJe  tft  encore  plus  aimable,  dtc. 

C'ell  donc  dans  Yexpreffiom  que  cottlille  la  beauté 
du  chant  en  général;  dt  fans  cette  partie  cflcnticlle,  il 
cil  abfoloment  fans  mérite  . Il  relie  niaiii(e»ant  i exa- 
miner en  quoi  coOlillc  en  particulier  VtxprcJJio»  .lu 
chant  de  déclamation  ( c'ell  ce  qu’on  expliquera  a l«r- 
ticle  Récitatif)  dt  celle  que  doit  cucorc  y ajou- 
ter i'aêleur  qui  i'eaécorc. 

Quoique  ce  que  nous  nommons  trevimproprement 
récitatif  doive  exprimer  réellement  les  paroles,  dt  qu'il 
ne  pu  lie  pas  porter  trop  loin  cette  qualité  importante, 
il  doit  cependant  être  toûjours  fimple,  dt  tel  i-peu-piis 
que  noos  connoiiTons  la  déclamation  ordinaire:  c’ctl  la 
maniete  dont  on  excellent  comédien  débiteroit  une  tra- 
gédie, qu’il  faut  que  le  muliden  fa:riirc  dt  qu’il  réduife 
en  chant . Voyez  R t'e  1 r A T 1 F . Et  comme  il  cil  cer- 
tain qu’un  excellent  comédien  ajoûte  beaucoup  à l’wr- 
preffiou  du  poète  par  fa  maniéré  de  débiter,  il  faux  aulfi 
que  le  récitatif  foit  un  futeroît  d'expreffon , eu  deve- 
nant une  déclamation  notée  & permanente. 

Mai»  l’aâeur  qui  doit  le  rendre  ayant  par  ce  moyen 
une  déclamation  trouvée,  de  laquelle  il  tse  fauroit  s’é- 
carter, quelle  cil  doue  Yexpreÿian  qu’il  petit  encore  lui 
prêter?  Celle  que  fuggere  une  ame  fenliblc,  toute  la 
force  qui  naît  de  l’aâion  théâtrale,  la  grâce  que  ré- 
pandent fur  les  paroles  les  inflexions  d’un  bel  organe, 
i’tmprcflion  que  doit  produire  urt  gclte  noble,  naturel, 
dt  toûjours  d’accord  avec  le  chant . 

Si  l’opéra  exige  de  Ytxprejfion  dans  tous  les  chant* 
dt  dam  chacune  des  différences  fymphonies,  il  ell  évi- 
dent qu’il  en  demande  aulfi  dans  la  dar.l’c.  Voy.  Bal- 
f. et.  Danse,  Chant,  Débit,  Débiter, 
Maître  a- chanter,  De'claxiation,  E- 
X E'c  U T I O N , O I*  e’R  A , R E C I T A T ! F , & R Ô L E . 

(fl) 

Expression,  ( Peinture . > Il  cfl  plus  aifé  de  dé- 
velopper le  fens  de  ce  terme,  qu'il  n’ell  facile  de  rédui- 
re en  préceptes  la  partie  de  l’art  de  la  Peinture  qu’il 
lignifie.  Le*ntot  exprejfion  s’applique  aux  aâutts  dt  aux 
pallions , comme  le  mot  imitation  s’adapte  aux  tonne* 
de  aux  couleurs.*  l’un  cB  l’art  de  rendre  des  qualités 
incorporelles,  telles,  que  le  mouvement  de  les  affi-élionl 
de  l’ame:  l’autre  cB  l'art  d’imiter  les  formes  qui  dillin* 
goent  à nos  yeux  le*  corps  des  uns  des  autres , dr  les 
c (tuteurs  que  produit  l'arrangement  des  parties  qoi  cotn- 
pofent  leur  fur  fa  ce  . 

Représenter  avec  des  traits  les  formes  des  corps,  imi- 
ter leurs  couleurs  avec  des  teintes  nuancées  de  combiné- 
es entre  elles,  c’ell  une  adrelïc  dont  l'effet  Ibûmis  a 
nos  fens,  paroît  vra'fTemblabic  à l'cfprtt:  mais  expr  mer 
dans  une  image  matérielle  & immobile  le  mouvement, 
cette  qualité  abBraitc  des  corps  ; faire  naître  par  de»  fi- 
gures muettes  dt  inanimées  l’idée  des  pallions  de  l’ame, 
ces  agitations  internes  & cachées;  c’ell  ce  qui  en  pa- 
rnilîant  ao-dclfoi  des  moyens  de  l’art,  doit  fembler  in- 
compréhenûble.  . 

Cependant  cet  effort  de  l’art  extrte;  de  l’on  peut  d:re 
des  ouvrages'  qu’ont  compofés  les  peintres  d'expreffon , 
ce  qu’Horace  difoit  des  poéties  de  Sapho  : 

Spirjt  aihnc  amor , 

Vivant  que  tommiffi  ealartf 

Æo li*  fidibus  pmelU  . 
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Pour  parvenir  à fentir  la  poflibflité  de  cet  effet  de  la 

reintare,  il  faut  fe  reprefcnter  cette  union  (i  intime  de 
ame  6c  du  corps,  qui  les  fait  continuellement  partici- 
per à ce  qui  «fl  propre  à chacun  d’eux  en  particu- 
lier. Le  corps  fouffre-t-il  une  altération,  l’ame  éprou- 
ve de  la  douleur;  l'ame  ell -elle  alfedée  d’une  piflion 
violente,  les  corps  i l’inllant  en  partage  l’impreffion  : 
il  y a donc  dans  tous  les  mouvement  du  corps  6t  de 
l’ame  une  dooblc  progrc  (fi on  dépendante  l’une  de  l’au- 
tre ; 6c  l’anillc  observateur  attaché  à eiaminer  ces  dif- 
férent rapports,  pourra,  dans  les  mouvement  du  corps, 
fuivre  les  imprcllions  de  L’ame  . C’efl-là  l’étude  que 
doit  faire  le  peintre  qui  afpire  i la  partie  de  Vexfrejiou  ; 
foo  fucccs  dépendra  de  la  fioeffe  de  fes  obfervations, 
6c  fur-  tout  de  la  jufteffe  avec  laquelle  il  mettra  d’ac- 
cord cei  deux  mouvement.  Les  pallions  ont  det  de- 
grés, comme  les  couleurs  ont  des  nuances;  elles  naif- 
lent,  s’accroilTent , parviennent  i la  plat  grande  force 
qu’eiles  paillent  avoir,  diminuent  enfurte  & s'évanoüif- 
lent . Les  leviers  que  ces  forces  font  mouvoir,  fui- 
vent  la  progreffion  de  ces  états  différent  ; 6t  Panifie  qui 
ne  peut  repréfenter  qu’un  moment  d'une  pallion,  doit 
connoître  ces  rapports , s’il  veut  que  la  vérité  fafle  le 
mérite  de  fun  imitation.  Cette  vérité,  qui  ell  une  exa- 
âe  convenance  , naîtra  donc  de  la  précifion  avec  la- 
quelle ( après  avoir  choili  la  nuance  d'une  paffion  ) il 
eu  exprimera  le  julte  effet  dans  les  fuîmes  au  corps  & 
dans  leur  couleur;  s’il  fe  trompe  d'un  degré,  Ton  imi- 
tation fera  moins  parfaite;  ii  fon  erreur  ell  plus  confi- 
dérable,  d’une  contradiélion  plus  fenlîble  naîtra  le  dé- 
faut de  vraillemblance  qui  détruit  l’illulion. 

Mrs  pour  approfondir  cette  partie  importante,  poif- 
que  c’cft  clic  qui  annoblit  l'art  de  la  Peinture  en  la  fai- 
tant  participer  aux  opérations  de  l’efprit  ; il  fcroit  né- 
ceiraire  d'entrer  dans  quelque  détail  fur  les  paffîons,  & 
c’ell  ce  que  je  tkherai  de  faire  au  mot  P as  si  oh  . 
le  reprendrai  alors  les  principes  que  je  viens  d'expo- 
ser ; 6t  les  appliquant  i quelques  dévcloppemcns  des 
mouvemens  du  corps  rapportés  aux  mouvemens  de  Pâ- 
me, je  donnerai  au  moins  l’idée  d’un  ouvrage  d’obfer- 
vations  qoî  feroienr  corieufes  6c  utiles , mais  dont  l'é- 
tendue 6t  la  difficulté  extrêmes  pourront  nous  priver 
long-tems . Cet  article  e(l  Je  ;>/.  Watelit. 

Expression,  ( P hante.  Chimie  ) ell  l’aâion  de 
prclfcr  un  corps  pour  en  faire  fouir  une  liqueur . 

L 'exfreffiou  fe  fait  ou  i l’aide  d’une  preffe  , ou  i 
l’aide  d'un  linge,  dans  lequel  on  renferme  les  matiè- 
res, 6t  qu’une  ou  deut  per  tonnes  tordent  plus  ou  moins 
fortement:  cette  dernière  maniéré  ell  fudîûnte  pour  ex- 
primer certaines  itifulions,  décodions,  les  émullions  , 
les  feces  des  teintures  , (je.  Mais  on  a communément 
recours  à la  prelfe  , lorfqu'on  veut  tirer  les  lues  des 
fruits,  des  plantes,  des  fleurs,  {je.  fur-tout  quand  ces 
fruits  ne  font  pas  très-fucculens  : ces  dernières  matières 
doivent  être  difpofées  i lâcher  leurs  fucs  par  une  opé- 
ration préalable,  qui  confiffc  à les  piler  ou  les  râper. 
Poyez  Pu  tR  (j  Râper. 

L ‘txpretfien  par  le  fecours  de  la  preffe , ell  encore 
employée  pour  retirer  des  (emenccs  émultives  les  hui- 
les qui  font  connues  dans  l’art  fous  le  nom  d'huile  far 
expreffion'.  telles  font  les  huiles  d’amandes  .de  noix,  de 
lcmenci s froides,  de  graine  de  lin,  de  cWncvis,  (je. 
Voyez  Huile  - (h) 

tXPU  LSER,  terme  Je  MeJeciue , chaffer  avec 
effort,  pouffer  hors  les  humeurs  , (je. 

Expulser,  terme  Je  Pratique,  chaffer  avec  cne 
forte  de  violence  6c  par  autorité  de  jullice  ; ex  fui  fer 
fe  dit  fur-tout  d'un  propriétaire  qui  voulant  occuper  fa 
fnaübn  par  lui-même , force  on  locataire  ï la  lui  cé- 
der avant  l'expiration  de  fon  bail . P oyez  Evincer. 

L’ufage  ell  communément  à Paris,  qu'au  cas  d'ex- 
pulb'on  par  le  propriétaire  oo  par  l'acquéreur  , on  ac- 
corde fîx  mois  de  joüiffance  gratuite  au  locataire,  com- 
me en  dédommagement  des  aépenfes  qu’il  a laites  pour 
s’arranger  d^is  la  maifon  qu’on  lui  ôte,  & de  celle* 
qu’il  doit  faire  enfuite  pour  s’arranger  dans  une  autre; 
ce  qui  fort  (burent  o’ell  pas  fafccptiblc  de  compenfa- 
tion  . 

Quoi  qu’il  en  foit,  la  faculté  que  la  loi  donne  en 
certains  cis  d'expulfer  un  locataire  avant  le  terme  con- 
venu, paroit  absolument  contraire  à l'effencc  de  tous 
les  baux  : car  enfin  la  deffinotion,  la  nature,  6t  la  pro- 
priété d’un  bail , c’ell  d'afsûrer  de  bonne-foi  au  locatai- 
re l'occupation  aâuclle  d’une  maifon  pour  un  tems  li- 
mité,  à la  charge  par  lui  de  payer  certaine  fomme  tou- 
tes les  années,  mais  avec  égale  obligation  pour  les  con- 
iraâaus,  de  tenir  6c  d'oblcr ver  leurs  coovcntious  téd- 
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p roques , l’on  de  faire  jouir , 4 l’antre  de  payer , (je. 

Quand  je  m'engage  i donner  ma  maifon  poor  fit 
ans,  je  conferve  il  eft  vrai  la  propriété  de  cette  mai- 
fon, mais  te  vends  en  effet  la  joüiffance  des  lix  an- 
nées ; car  le  loüage  ét  la  vente  font  à-poo-près  de  mê- 
me nature,  fuivant  le  droit  romain;  ils  ne  different  pro- 
prement que  dans  les  termes;  6t  comme  dit  Jollinien, 
ces  deox  contrats  fuivent  les  mêmes  réglés  de  droit  : 
loeatio  (j  cùuJuélia  proxima  efl  emftious  (j  veuJitiu- 
mi , iifJemque  juris  regulit  eoufiflit . LU.  lll.  iufht. 
tit.  xxv.  Or  quand  une  choie  etl  vendue  6t  livrée  f 
on  ne  peut  plus  la  revendiquer,  l'acheteoT  efl  quitte  en 
payant,  6t  il  n’y’t  plus  i revenir:  de-U  dépendent  la 
tranquillité  des  contraâans  6c  le  bien  général  du  com- 
merce entre  les  hommes  ; fans  cela  nulle  décifioo,  nul- 
le certitude  dans  les  affaires. 

La  faculté  d’occuper  par  foi-même  accordée  au  pro- 
priétaire malgré  la  promeffe  de  faire  joüir , portée  dans 
le  bail,  efl  donc  vifiblement  abulive  6t  contraire  au  bien 
de  la  loctété . C'eft  ce  qu'on  nomme  le  privilège  bour- 
geois ; c'efl,  è proprement  parler,  le  privilège  de  don- 
ner une  parole  6t  de  ne  la  pu  tenir  : pratique  odicu- 
fe  , par  laquelle  on  accoûtome  les  hommes  i la  frau- 
de & à fe  jouer  des  flipolatkx»  6c  des  termes.  Outte 
que  par-li  on  fait  paneber  la  balance  en  faveur  d’une 
partie  au  de  (avantage  de  l'autre  ; puifqae  tandis  qu’on 
accorde  au  propriétaire  la  faculté  de  reprendre  fa  mai- 
fon , on  réfute  au  locataire  la  liberté  de  rélilier  fon  bail . 

Au  furplus  fi  cette  prérogative  efl  injulle  , elle  efl 
en  même  tems  illufoire  ; poifque  le  propriétaire  pou- 
vant y renoncer  par  une  claofe  particulière,  la  loca- 
taires qui  font  inflruiu  ne  manquent  point  d'exiger  la 
renonciation:  ce  qui  anéantit  dès  lors  le«prétcoda  droit 
bourgeois  ; droit  qu'il  n’efl  pas  poffible  de  conferver, 
à moins  qu’on  ne  traite  avec  da  gens  peu  au  fait  de 
ces  ufages,  6c  qui  foient  induits  en  erreur  pu  les  loca- 
taircs,  lefquels  su  relie  manquent  eflenticllement  au  mi- 
niffere  qui  leur  efl  confié,  quand  ils  négligent  de  gui- 
der les  particuliers  dans  la  paffation  des  baux  & aurres 
a tri  es . . 

Un  avocat  célébré  m’a  fait  ici  une  difficulté  . Le 
notaire,  dit-il , doit  être  Impartial  pour  les  contraâans: 
or  il  cefferoit  de  l’être  (î,  contre  la  vfta  6t  l’intérêt 
du  propriétaire  , il  inflroifoû  le  preneur  de  toota  la 
précautions  dont  la  loi  lui  permet  l'otage  pour  affermir 
fa  location  . Tant  pis  pour  loi  s’il  ignore  ca  précau- 
tions ; que  ne  s’inftruit-il  avant  qne  de  conclure  ? que 
ne  va-t-il  confulter  un  avocat,  qui  feul  efl  cap^le  de 
le  diriger? 

Il  n’efl  pat  difficile  de  répondre  i cette  difficulté  : on 
avoue  ben  que  le  notaire  doit  être  impartial,  c’efl  un 
principe  des  plus  certains;  mais  peut-on  le  croire  im- 
partial, quand  il  n’avertit  pas  on  locataire  de  Piofuffi- 
funce  d’un  bail  qui  ne  lui  aftAre  point  un  logement 
fur  leqoel  il  compte,  6t  qui  efl  fon  vent  d’une  extrê- 
me cotiféquence  pour  fa  profeffion,  fa  fabelqoe,  ou  fon 
commerce?  Peut-on  le  croire  impartial,  quand  il  ca- 
che les  moyens  de  remédier  i cet  inconvénient,  6c  qu* 
il  n’exige  pas  la  renonciations  autorifées  par  la  loi?  On 
veut  que  le  moindre  particulier,  avaot  que  d’aller  chez 
un  notaire , fade  une  confoltation  d’avocat  pour  les  af- 
faires la  plus  fimpla:  on  veut  donc  que  les  'citoyens 
paffêm  la  moitié  de  leur  vie  cbex  la  gens  de  pratique. 
On  fent  que  l’intérêt  fait  parler  en  cela  contre  l'évi- 
dence 6t  la  jullice;  que  for  la  difficulté  dont  il  s'a- 
Çit,  un  notaire  peut  auffi-bien  qu’on  avocat  donner  da 
laflruâions  fuffifanta;  6c  l'on  lent  encore  mieux  qu’il 
le  doit,  en  qualité  d'oifider  public,  chargé  par  éut  d'on 
minirtere  de  confiance,  qui  foppofe  néceffairemem  un 
homm^integre  6t  capable,  leqoel  (è  doit  également  à 
tous  ceux  qui  Pcmptoyem,  6c  dont  la  fondion  ell  de 
donner  aux  ades  l'auiheotictté,  la  forme  & la  perfe- 
dion  néceffairc  poar  la  tendre  valida. 

Le  notaire  en  fairant  un  bail  doit  donc  afsûrer  autant 
qu'il  efl  poffible,  l’exécution  de  toutes  la  claofes  qui 
intéreflent  la  partia;  il  doit  la  interroger  pour  démê- 
ler leurs  intentions,  Icor  expliquer  toote  l’étendue  de 
leurs  engagement  ; & en  on  mot  puifqoe  la  promeffe 
de  faire  jouir , faite  par  le  propriétaire , ne  fuffit  paa 
pour  l’obliger,  a’H  ne  renonce  eipceflèment  an  privilè- 
ge qu’il  a de  ne  la  pas  tenir , il  efl  de  la  religion  du 
notaire  d’inférer  cette  renonciation  dans  tous  les  baox , 
jufqu’i  ce  qu’one  législation  plus  éclairée  abroge  tout- 
à-falt  la  prérogative  boorgeoife,  6c  donne  i un  bail 
quelconque  toute  la  force  qu’il  doit  avoir  par  fa  délit- 
nation  , en  fuivant  l'intention  des  parties  cootraâanta . 

Au  furplui  notre  jurifprudeace  paroît  encore  plus  dé- 
lai- 


EXP 

raifountble , en  ce  qu'elle  attribue  i l’acquéreur  d'ane 
tmfon  le  droit  de*  put  fer  un  locataire  malgré  la  rc* 
non  dation  do  vendeur  au  droit  bourgeois  : car  enfin  fur 
quoi  fondé  peut-on  accorder  l'expullion  dans  de  dernier 
cas?  L’acquéreur  fuppofé  ne  peut  pas  avoir  plus  de 
droit  que  n’en  avoit  le  premier  maître;  l’un  ne  peut 
avoir  acquis  que  ce  que  l'aotre  a pô  vendre  : or  l’an- 
cien propriétaire  ayant  cédé  la  jou'lfance  de  fa  maifon 
pour  un  nombre  d’années,  ayant  même  renoncé,  com- 
me on  le  fuppofe,  au  droit  d’occuper  par  lui-même  A 
d'ex pul/er  fon  locataire  pour  quelqac  caufc  que  ce  puif- 
fe  être,  cette  jouifftnee  ne  lui  appartient  plus,  A il  n’en 
fauroit  difpofer  en  faveur  d’un  autre  . Ainli  lié  par  fes 
engagement  & par  fes  renonciations  , il*ne  peut  plus 
vendre  fa  maifon  fans  une  referve  bien  formelle  en  fa- 
veur do  locataire;  referve  efTentiell;  A tacite,  qui,  quand 
elle  ne  feroit  pas  énoncée  dans  le  contrat  de  vente, 
ne  perd  rien  pour  cela  de  fa  force , attendu  que  fuî- 
vanr  les  termes  employés  dans  plulieors  baui , A fai- 
sant Pefprrt  dans  lequel  ils  font  tous  faits,  le  fonds  A 
la  foperficie  de  la  maifon  deviennent  l’hypotheqoe  du 
locataire  . En  an  mot  , l’ancien  propriétaire  ne  peut 
vendre  de  fa  maifon  que  ce  qui  lui  appartient  , que  ce 
qu’il  n’a  pas  encore  vendu,  je  veux  dire  la  propriété  ; 
il  la  peut  vendre  véritablement  cette  propriété,  mais  a- 
vec  toutes  les  (êrvitudes,  avec  toutes  les  charges  qui  y 
font  attachées,  A auxquelles  il  ell  afFajctti  lui-même: 
telle  ell  entre  autres  la  prnmefie  de  faire  ]0Uir,  llipo- 
lée  par  un  bail  antérieur , A fortifiée  des  renonciations 
ufîtées  en  pareil  cas  ; promelfc  par  conféquent  qui  n’o- 
blige pat  moins  l’acquéreur  que  le  propriétaire  loi-mê- 
me . 

Au  furplos,  fi  l’ufage  que  nous  fuivons  facilite  ta  ven- 
te A l’achat  des  maiions  dans  les  villes , comme  quel- 
ques-uns me  l’ont  obiedé  bien  legerement,  quelle  gê- 
ne A quelle  inquiétude  ne  jette-t-u  pas  dans  tootes  les 
locations,  Icfquelles  au  relie  font  infiniment  plus  com- 
munes, A dcs-lâ  beaucoup  plut  intéreflautes . b ailleurs, 
fi  le  privilège  bourgeois  étoit  une  fois  aboli,  ou  n’y 
penferoit  plus  ao  bout  de  quelques  anDées , A les  mai- 
fons  le  vendroieot  comme  auparavant,  comme  ou  vend 
tous  le»  jours  les  maifon»  de  campagne  A les  terres , 
fans  qu’il  y ait  jamais  eu  de  privilège  contre  le  droit 
des  locataires. 

De  tout  cela  il  réfulte  que  le  prince  législateur  étant 
proprement  le  pere  deëa  patrie,  tous  les  fujets  étant 
réputés  entre  eux  comme  les  enfans  d’une  même  fa- 
mille, ie  chef  leur  doit  à'  tous  une  égale  proteâion  : 
qu’ainfi  toote  loi  qui  favorlfe  le  petit  nombre  del  ci- 
toyens ao  grand  dommage  de  la  fociété,  doit  être  cen- 
fée  loi  injolle  A nuilible  ao  corps  nitional  ; loi*qui  par 
conféquent  demande  une  prompte  réforme  . Telle  cil 
la  prérogative  dont  il  s’agir , A dont  il  elt  aifé  de  voir 
j’iniadice  A l’inconféqucnce . 

Au  relie  il  n’elt  pas  dit  on  mol  da  privilège  bour- 
geois dans  la  coùtome  de  Paris.  La  pratique  ordinai- 
re que  nous  foivofl»  far  cela , vient  originairement  des 
Romains,  dont  la  gloire  plus  durable  que  leur  empi- 
re, a long-tems  maintenu  des  ulages  que  la  fagefle  A 
.la  douceor  da  Chriltiaaifme  doivent  , ce  me  femble , 
abolir. 

Quoi  qu’il  en  foit , les  inllituteors  de  ce  privilège, 
uni  ceux  qui  l’ont  introduit  dans  le  droit  romain , que 
ceux  qoi^bloilis  par  ce  grand  nom  l’ont  enfnite  ado- 
pté parmi  nous;  tous,  dis-je,  ont  été  des  gens  dillio- 

!;ués,  des  gens  en  place,  des  gens  en  un  mot  qoi  pof- 
édoient  des  maifons  ; lefquels  entraînés  par  le  mouve- 
ment imperceptible  de  l’intérêt,  ont  écouté  avec^om- 
pliifance  les  allégations  du  propriétaire  qui  leur  étoient 
favorables,  A qui  en  conféquence  leur  ont  paru  déci* 
lives:  au  lieu  qu’l  peine  ont-ils  prêté  l’oreille  aux  rc- 
préfientations  du  locataire , qui  tendoient  à rellrandre 
leurs  prérogatives,  A qu’ils  ont  réfutées  prefque  faus 
eiameo . De  forte  que  ces  rédadeurs , éclairés  fans 
doute  A bien  intentionnés,  mais  féduits  pour  lors  par 
un  intérêt  mal-entendu,  ont  dépofé  dans  un  momeni 
le  caraâere  d’ impartialité  , fi  nécetfaire  dans  la  for- 
mation des  lois  ; c'ell  ainfi  qu’ils  ont  établi  fur  la  ma- 
tière préfente  des  réglés  qui  répugnent  à l’éqoité  na- 
turelle, A qu’on  législateur  philofophc  A delintérefté, 
on  Socrate,  un  Solon,  n’aoroit  jamais  admifes  . 

J’ai  voolu  favoir  s’il  y avoit  dans  les  pays.  *oi(loa 
un  privilège  bourgeois  pareil  au  nAtrc,  j’ai  fÛ  qu'il  n'exl- 
fioit  dans  aucun  des  endroits  dont  j'ai  eu  des  iullrudions; 


| ment  contraire  au  nôtre;  A la  réponfc  que  j’en  ai  eue 
de  vive  voix  A p»r  écrit,  porte  qu'un  bail  engage  é- 
j gaiement  le  propriétaire  , l’acquéreur , les  admiuiilra- 
tcurs,  A autres  ayant  caufe,  à laîffer  jouir  les  locatai- 
| res  jufqu'au  terme  convenu;  pourvû  que  ceux-ci  de  leor 
côté  obfc/vent  toutes  les  elaufes  du  bail  : jurilpruJcnce 
raifonnable  A décilitre  , oui  prévient  à coup  fût  b:en 
des  embarras  A des  procès . 

Au  furplus,  j’aiMiilinaé  ci-devant  qoe  les  propriétai- 
: res  n’avoient  dans  le  privilège  bourgeo's  qu'un  intérêt 
mal-entendu;  nouvelle  propoli  lion  que  je  veux  démou- 
! tter  lenfiblement:  il  fuflit  d’obferver  pour  cela  que  li 
cette  prérogative  étoit  abrogée,  A que  les  locataires 
fulTent  pour  toûjours  délivrés  des  follicituJes  A de»  per- 
tes qui  en  font  les  fuites  ordinaires,  ils  doiineroient  vo- 
lontiers un  cinquantième  en  fus  de*  loyers  aduels.  Dans 
cette  fappolition  qui  n'elt  point  gratuite,  ce  feroit  une 
augmentation  de  trente  livres  par  année  fur  une  mai- 
fon de  auinze  cents  livres  de  loyer,  ce  feroit  foixanre 
francs  d’augmentation  fur  une  maifon  de  trois  mille  li- 
vres; ce  qui  feroit  en  cinquante  ans  cinq  cents  écas 
, fur  l’une,  A mille  écus  fur  l’autre:  or  peut-on  évaluer 
l’avantage  da  privilège  dont  il  s’agit,  A dont  l’ofage  cil 
même  a irez  rare  par  les  raifons  qu'on  a vfles;  peut- 
on,  dis-je,  évaluer  cet  avantage  à des  fommes  11  con- 
fidérablcs , indépendamment  des  pertes  que  le  proprié- 
taire effuie  de  ion  côté  par  les  embarras  A le»  frais 
de  procédures,  dédommagement  des  locataires  « &t.  ? 

Sur  cela,  c’ell  aux  bons  efprits  à décider  fi  l'uliige 
du  privilège  b»>orgeois  n'ctl  pas  véritablement  domma- 
geable à tootes  les  parties  imércllées,  A par  conféquent, 
comme  on  l’a  dit,  à toote  la  fociété. 

Mais  je  fofltiens  de  plut,  que  quand  il  y auroit  da 
defavantage  pour  quelques  propriétaires  dans  la  (uppref- 
fion  de  ce  privilège,  ce  ne  feroit  pas  une  raifon  fuf- 
fifante  poar  arrêter  les  difpenfatcurs  de  nos  lois;  parce 
qu'ootre  que  la  plus  grande  partie  des  fujets  y cil  vi- 
fiblcmcnt  léféc,  ctttc  partie  cil  en  même  tems  la  plut 
foible,  A cependant  la  plus  laborieafe  A la  plus  otite. 
C’cll  elle  qui  porte  prelqae  feule  la  malfc  ennere  des 
travaux  néce (faites  poor  l’entretien  de  la  fociété  A c'ell 
conféquemment  la  partie  qu'il  faot  le  plus  ménager, 
pour  l’intérêt  même  des  propriétaires:  vérité  que  notre 
lurifprudence  reconnoîi  bien  dans  certains  cas;  par  exem- 
ple, lorfqu'elle  permet  au  locataire  de  rétrocéder  un 
bail , malgré  la  claufe  qui  l'alJujcttit  à demander  pour 
cela  le  confentcment  du  maître . C'ell  que  les  juge»  io- 
llruiti  par  l’e*périence  A par  le  raifonnement , ont  fenti 
que  l’intérêt  même  du  propriétaire  exigeoit  cette  tolé- 
rance, le  plus  fouvent  nécellaire  pour  la  sûreté  des  lo- 
yers . 

Les  anciens  législateurs  qoi  ont  admis  la  prérogative 
boorgeoife,  ne  comprenoient  pas  faus  doute  que  l'uti- 
lité commune  des  citoyens  devoit  être  le  fondement  de 
leurs  lois  , A devoit  l’emporter  par  conféquent  far 
quelques  intérêts  particuliers.  Ils  ne  confidéroent  pas 
non  plut  qu'au  même  tems  qu'ils  étoient  propriétaires, 
plulïeurs  de  leurs  proches  A de  leurs  amis  étoient  su 
contraire  dans  le  cas  de  la  location  , que  plulieors  de 
leurs  defeendans  y feroient  infailliblement  dan»  la  fui- 
te, A qa’ils  travaillaient  fans  y penfer  contre  leur  pé- 
trie A contre  leur  pollérité . Art.  de  M.  Faiguxî. 

E X P U LS  I F . adj.  terme  Je  Chirurgie  ; efpece  de 
bandage  dont  on  ie  fert  pour  chalTer  en-dehors  le  pus 
du  fond  d’uo  ulcère  fillulcux  ou  caverneux , A don- 
ner occafion  à la  cavité  d»fe  remplir  de  bonnes  chairs, 
on  pour  procurer  le  recollement  des  parois . Ce  banda- 
ge n'ell  que  contentif  des  comprelTes  graduées  nommées 
expml/itet . Voyez  Compresse. 

On  obfcrve  dans  ce  bandage,  que  les  circonvolutions 
de  la  bande  s'appliquent  de  façon  qu'elles  compriment 
du  fond  de  l’ulcere  vers  fon  ouverture.  (J*) 

EXPULSION,  f.  f.  ( Jmrifprxd .)  en  terme  de 
Palais , lignifie  la  force  que  l’on  employé  pour  faire 
fouir  quelqu’un  d’un  endroit  où  il  n'a  pas  droit  de  re- 
lier.. Le  procès  -verbal  d’ expalfim  ell  le  récit  de  ce 
qui  fe  paifie  à cette  'occafion  : il  ell  ordinairement  fart 
en  vertu  d’un  jugement  ou  ordonnance  qui  permet  l’«r- 
pttïfim . On  expulfe  un  locataire  ou  fermier  qui  ell  à 
fin  de  bail  A qui  ne  veut  pat  fouir,  ou  faute  de  pa- 
yement des  loyers  A fermages  : le  jugement  qui  per- 
met Ytxpulfien  autorife  ordinairement  auffi  à mettre  les 
meubles  fur  le  cxrreau . On  expmlfe  aalfi  un  polfcircar 
ixtrmt , qui  ell  condamné  à quitter  la  jouifTance  d'un 
héritage.  Voy.  Congé*,  Fermier,  Locatai- 
re, Résiliation.  (A) 

* Expulsion,  f.  f.  ( Medtdue  ) ce  terme  ligni- 
fie 
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fie  la  mime  chofe  qaYxrr/r/o*.  évacuation  ; c'eft  IV 
élion  par  laquelle  la  nature  décharge  !c  corps  de  quel- 
que matière  récrémentitielle  ou  morbifique,  loi»  par  la 
voie  des  felles  ou  des  urines,  (bit  par  tout  antre  orga- 
ne fecrétoirc  & excrétoire . Payez  Ut  art.  Excré- 
tion, Evacuation,  D e"  j e c t i o n , Crise. 


ÉXSPECT  ATION^-f.  [Med.)  c'eft  on  terme 
emprunté  du  latin  par  les  Medecinj,  qui,  en  général, 
ne  l'employent  mime  que  rarement  : il  eft  prcfquc  atîe- 
été  à la  doctrine  de  Stahl  fit  de  Tes  (éditeurs,  dans  les 
écrits  defquels  on  le  trouve  Couvent,  (bit  qu'ils  l'ado- 
ptent Cous  certaiuet  lignifications,  foit  qu'ils  le  rejetteot 
fous  d’autres . 

En  effet,  ce  mot  peut  lire  pris  dans  différentes  acce- 
ptions, qui  ont  cependant  cela  de  commun,  qu'elles 
fervent  toutes  à déligner  le  genre  de  conduite  du  ma- 
lade ou  du  médecin  dans  le  cours  de  la  maladie,  qui 
mniifte  en  ce  que  l'un  ou  l'autre  évite,  plus  ou  moins, 
d'influer  fur  l'évenemciit  qui  la  termine,  Vire  agir  la 
nature,  ou  attend  Tes  opérations  pour  Ce  déterminer  à 
agir . 

On  peut  donc  diliinguer  plofleors  foetet  à'exfpeûa- 
tiens:  la  première  peut  lire  confidérée,  par  rapport  au 
malade,  entant  qu'elle  a lieu,  ou  parce  qu'il  n'y  a pat 
d’autre  parti  i prendre,  ou  parce  qu’il  prend  celui -U 
de  propos  délibéré,  c'eft-à-dirc  , dans  le  premier  cas, 
lorsqu'il  o'ell  pas  à portée  de  recevoir  des  fecours  de 
l’art,  oB  qu'il  n’eft  pas  en  état,  en  difpolition  de  s'en 
fournir,  par  quelque  caufe  que  ce  foit  : dans  le  fécond 
cas , lorfqu’il  cil  dans  l'idée  que  les  fecours  font  inuti- 
les ou  nuilibles , l(  qu’il  s'obfline  à ne  vouloir  point 
en  recevoir.  Comme  il  y a bien  des  maladies  qoi  fe 
I ont  guéries  par  la  nature  feule  livrée  i elle -même, 
une  telle  conduite,  toute  hafardeufe  >V  imprudente  qn' 
clic  cil,  peut  être  pir  conféquent  fuivie  d'on  heureux 
luccès  dans  bien  des  occalions  ; c'efl  par  cette  cod  libé- 
ration que  Subi  n'a  pas  craint  d'établir  dans  une  diffèr- 
tation,  qu'il  exifte  une  médecine  interne,  c'ell  - à • dire 
des  moyens  de  guérir  les  maladies  indépendamment 
d’aucun  fecours  de  l’art  ; ergi  txiftit  mtdieina  fin*  me- 
duo,  conclud  cet  aureur . 

L'exfpe&ation  de  cette  première  efpcce  peut  auffî  être 
contidérée,  par  rapport  au  médecin,  comme  ayant  lieu 
dans  le  cas  où  il  affcâe  de  ne  point  employer  des  re- 
mèdes , des  médicament , dans  le  traitement  des  mala- 
dies, ou  pour  mieui  dire,  lorfqu’il  ne  les  traite  point, 
fit  qn'il  fc  borne  i lire  fpeâatemr  oifif  des  etTots  de  la 
nature , i en  entendre  les  effets. 

L 'exfptâation  ainli  conçue  i l’égard  du  malade  fit  do 
médecin  , ell  une  attente  pure  & (impie;  elle  n’eft  au- 
tre chofe  qu’une  véritable  inaâion,  de  liquelle  on  ne 
peut  aucunement  dire  qu'elle  foit  une  méthode  de  trai- 
ter les  maladies.  Nous  verrons  dans  la  fuite  ce  qu'on 
doit  penfer  d’une  telle  conduite,  qui  e(t  direâement 
oppofee  1 celle  que  tiennent  ceux  dont  le  fyllème  Ici 
porte  à ne  compter  que  far  les  fecours  de  l'art  poor 
la  guérifon  des  maladies  . 

L'exfpeSation  de  la  fécondé  efpece  ne  différé  de  la 
précédente,  que  par  les  apparences  d'un  traitement  fous 
iefqncllcs  on  la  mafqoe;  elle  n'eft  pas  plus  méthodi- 
que, quoiqu’elle  puirfe  quelquefois  être  plus  fondée  en 
railon  : elle  a donc  lieu , lorfqu'un  médecin  ayant  pour 
principe,  dans  la  pratique,  de  tout  attendre  de  la  na- 
ture pour  la  goérifon  de  la  maladie,  cache  fa  défian- 
ce des  fecours  de  l’art,  par  l’ulage  des  feuls  remedes 
qui  font  (ans  conféqueuce  qui  ne  produifent  prcf- 
quc d'autre  effet  que  celui  d’amufer  les  malades,  fit  de 
remplir  te  teins  en  attendant  (événement  des  mala- 
dies . 

La  mime  chofe  peut  avoir  Iteo,  lorfqoe  le  médecin 
trop  ignorant , en  général , poor  (avoir  ordonner  des  re- 
mèdes à-propos , ou  ne  connoiffant  pas  le  genre  de  ma- 
ladie qu'il  a à traiter,  cft  a(Tez  timide  ou  aller  pru- 
dent poor  éviter  de  noire,  lorfqo'il  ne  peut  pas  lire  u- 
t(le,  fit  fe  borne  aoffi  à ne  faire  que  gagner  du  tems 
fit  à foûtenir  la  confiance  du  malade  en  paroiflant  tra- 
vailler à fa  goérifon  , fans  faire  réellement  rien  de  ce 
qni  peut  contribuer  à la  procurer. 

L' exfft'i.ium  dans  ce  dernier  cas,  eft  propremént 
ce  que  les  Latins  appellent  cunSati»  ; c'eft  un  retarde- 
ment motivé;  c’eft  le  tôle  du  temporifeur  fage  fit  a- 
droit  qui  attend  à connoitre  avant  d’agir  , qui  ne  fe 
détermine  point  tant  qu'il  ne  voit  pas  clair  , fie  qu'il 
cfperc  d’avoir  des  indications  plus  décidées  à fuivre. 

Os  dîff’ércns  traiieinetis  , quoique  fans  conféquence 
dans  la  fuppolition,  font  fouvent  fuivis  d’un  heureux  • 
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fuceès,  dont  le  médecin  fe  fait  honneur  fit  profit,  tan- 
dis qu’il  n'a,  tout  au  plus,  d'autre  mérite  que  celui 
d'avoir  lailfcf  agir  la  nature,  de  tic  l’avoir  pas  troublée 
dans  fes- opérations.  C’eft  la  conlidération  de  pareilles 
cures,  qui  a fourni  i Stahl  le  fujet  d’une  dillertation 
inaugurale  de  curation*  xqnivoca , dans  laquelle  il  di- 
minue trèr-confidérablemenc  le  très -grand  nombre  de 
prodiges  en  fait  de  gnétifons  , que  l’on  attribue  fou- 
vent,  même  de  bonne  foi,  aux  fecours  de  l'art  . Il 
prouve  que  les  médecins  anodyns  font  des  vrais  tx fpt- 
fiant , fans  s'en  douter,  fans  lavoir  mime  en  quoi  con- 
fine Yexfpetlaiion  , fans  eu  connoitre  le  nom  : ils  n’or- 
donnent que  des  remedes  doux,  bénins,  des  petites  fni- 
gnées,.des  pu» gai  fs  légers,  des  julcps,  des  eaux  diftil- 
lée»  qui  ne  produifent  que  peu  de  changement  dans  la 
difpofition  des  malades,  qui  n'cmplchcnt  pas,  ne  trou- 
blent pas  l’opération  de  la  nature,  quoiqu'ils  foient  le 
plot  fouvent  placés  faut  être  indiques , fit  même  con- 
tre ce  qui  eft  indiqoé. 

Enfin,  Yexfpeüatiou  de  la  troifieme  efpcce  peut  être 
regardée  comme  un  moyen  d’obferver  ce  que  la  natu- 
re fait  dans  les  maladies  , en  reconnoiflant  fon  auto- 
cratie ( voyez  Nature),  en  loi  laiflant  le  tems  d’a- 
gir conform  ment  aux  lois  de  l'économie  animale,  fans 
t'oppofer  aux  efforts  de  cette  puiflauce  motrice  par  des 
remedes  qui  pourraient  produire  des  changement  con- 
tiaires  à ce  qu'elle  fait  pour  détruire  U caufe  morbifi- 
que (voyez  Cochon);  en  attendant  qu'elle  donne 
le  lignai  de  lui  fournir  des  fecours  par  les  phénomènes 
indiqaaui  ; enforte  que  les  médecins  qui  prennent  cette 
forte  à'exfpeSation  pour  réglé  dans  le  traitement  des 
maladies,  ne  relient  dans  l'inaclion  qu'auunt  qu'il  faut 
poor  lire  déterminés  à agir  4c  concert  avec  la  na- 
ture . 

Telle  eft  la  méthode  que  fut  voit  fit  qu'enfeigne  dam 
tomes  fes  œuvres  admirables,  le  grand  Hippocrate , tn- 
ratio  metbodii a ; c’eft  donc  mal-â-propos  que  l’on  rc- 
procheroit  i ceux  qoi  s’y  conforment  dans  leur  prati- 
que, d'être  des  fpe flateun  otfift  : ce.  n'eft  que  celte  fa- 
ge txfptUaticn  qu'a  célébrée  fit  recommandée  le  fa- 
meux Stahl , en  proferivant  ,'toote  autre  inadion  dans 
le  uaircment  des  maladies , qui  ne  feroit  pas  fondée  fur 
les  règles  qui  établirent  le  concours  de  la  nature  fit 
de  l’art,  dans  tous  les  cas  où  celui-ci  peut  être  utile. 

Pour  fc  convaincre  que  la  grande  maxime,  Y ex pefia 
de  cet  auteur,  ne  mérite  pas  U ridicule  qu’on  a voulu 
y attacher,  en  ne  jugeant,  pour  ainfi  dire,  que/»r  N- 
tiquett*  du  fa*  , on  n'  a qn'  à lire  avec  attention  (un 
commentaire  fur  le  traité  de-  Gédeon  Harvé  de  curativ 
ne  morborxm  per  txfpeâationtm  : on  y verra  qu'il  n’a 
fait  qu'inlifter  far  la  pratique  des  anciens,  qui  éto  t tou- 
te fondée,  fur  l’obfervation,  à la  faveur  de  laquelle  ils 
attendaient , i la  vériié  , les  effets  qui  fournirent  les 
indications  poor  fc  déterminer  i agir  ; mais  qui  agif- 
foicut  lorfqu’ils  jugeoient  que  les  fecours  pouvoient  erre 
utiles , à plus  forte  raifon  lor (qu'ils  leur  paroiiroienr  né- 
cedsires;  qui  voyoient  par  conféquent  dans  la  plfipprt 
des  préceptes  du  pere  de  la  Médecine,  des  confeils  d'a- 
gir , mais  après  (attente  du  tems  favorable,  des  mou- 
vemens  préparatoires  aux  crifes  annoncée*  pur  la  mar- 
che de  la  nature  étudiée,  connue  par  une  longue  fui-* 
te  d'obfervations  i crjfes,  que  l’art  peut  favorifer,  diri- 
ger, mais  qu'il  ne  peut  pas  fuppléer,  parce  que  la  na- 
ture fculg  opéré  les  codions,  qui  doivent  nécyTaircmcnt 
précéder  les  crifes.  Voyez  Coction. 

Il  n’eft  pas  moins  aifé  de  juftifier  les  modèles  que 
fe  propofent  les  partifaqs  de  Ytxfptüation  méthodique 
dont  Jl  s'agit  aâucllement,  fie  de  les  juftifier  par  leurs 
propres  écrits , des  imputations  des  modernes  fyfléma- 
tlques  : ceux-ci , fans  égard  pour  les  obfervations  des 
anciens , poor  les  réglés  que  ceux-ci  ont  établies  d’après 
l’étude  de  la  nature,  de  ta  vraie  phylique  du  corps  hu- 
main, regardent  cette  dodrine  (avec  autant  d'injuftice, 
de  hardiefife  fit  d'ignorance  qu'Àfclrpiadc  le  fit  autre- 
fois ) , comme  nne  longue  méditation  fotr  la  mort  ; iis 
croyent  qu'Hippocrate  fit  fes  fedateurs  n'agillbient  point 
dans  le  cours  des  maladies,  ne  fournifloicut  aucun  fe- 
cours . fit  fe  bor noient  à obfervcr , i peindre  la  nature 
aux  prifes  avec  la  caufe  morbifique;  à attendre  (évé- 
nement , fans  concourir  à faire  prendre  aax  maladies  u- 
ne  tournure  avantageufe;  fit  cela  , parce  que  ccs  anciens 
maîtres  oe  fe  hltoicnt  pas  , comme  on  fait  de  nos 
jours,  d’ordonner  des  remedes  fans  attendre  qu’ils  fuf- 
fent  indiqués  par  les  phénomènes  de  la  maladie;  parce 
qu'ils  ne  faifoient  pas  dépendre , comme  on  (ait  de  nos 
jours,  la  goérifon  des  maladies  de  la  feule  adioti  des 
remedes  ; parce  qu'ils  n'avoient  point  de  méthode  de 
liai- 
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traiter  indépendante  de  l'obfervation  de  chaque  maladie 
en  particulier;  parce  qu'ils  n'avoient  point  de  règle  gé- 
nérale d'après  laquelle  ils  diiffent,  par  exemple,  ligner 
ou  purger  dans  les  fièvres  continues , alteruit  diebus , 
fans  examiner  fi  la  difpofition  aâocllc  do  malade  com- 
portait 1'ofage  des  remedes  qu'ils  empioyoient . 

Mais  toutes  ces  raifons , bien  loin  ae  fournir  des 
conl'équences  contre  ce  grand  médecin,  ne  peuvent  fer- 
▼ir,  lorfqu’on  les  examine  fyns  prévention,  qu’à  dé- 
montrer l’imprudence  de  la  pratique  impérieufe  des  mo- 
dernes, fit  établir,  par  oppofition,  la  fagefle  de  la  mé- 
thode modefte  fit  circonfpede  de*  anciens  : celle-ci  n’cft 
continuellement  occupée  à obfervcr  , que  pour  agir  a- 
vec  connoifiance  de  caufe,  que  pour  ne  pas  employer 
des  fecours , (ans  qu’  ils  fo:ent  indiqués  par  la  nature 
même  qui  en  a befoin,  c’ert- à-dire  par  l’état  aduel  de 
la  maladie  qui  les  exige,  par  la  difpofition  aux  effets 
qu’iis  doivent  opérer . 

Il  faot  cependant  convenir  que  for  ces  principes  ils 
«giflaient  très-peo  , parce  que  la  nature  ayant  la  faculté 
par  elle-même  de  guérir  la  plùpart  des  maladies , pré- 
fente très- rarement  dei  occafions  de  fuppléer  à fon  dé- 
faut par  le  fecours  de  l’art  : ils  ne  les  empioyoient  donc 
que  pour  aider  dans  les  befoin*  bien  marqués:  ils  ne 
connoifloient  pas  une  infinité  de  moyens  de  l’aider  fans 
la  troubler,  parce  que  leur  matière  médicale  était  en- 
core très-bornée , fit  réduite  à des  drogues  prcfque  toa- 
tes  très-fortes,  très-aâivcs:  s’ils  avaient  eu  nos  mino- 
ratifs,  ils  auraient  moins  craint  de  purger  ; ils  en  au- 
raient fait  ufage  pour  favorifer,  pnut  foôienir  la  difpo- 
fition  de  la  nature  , fa  vergence  J procurer  une  éva- 
cuation de  la  matière  morbifique  par  la  voie  des  folle»; 
mais  ils  ne  connoifloient  pas  ces  minoratifs  ; ils  ne  pou- 
voieot  donc  pas  agir  dans  bien  des  cas  où  nous  pou- 
vons le  faire,  pour  aider  la  nature  dans  fes  opérations: 
ils  connoifloient  encore  moins  l’art  de  ne  faire  qu’amu- 
fer  par  des  fecours  inutiles,  fans  conféquence:  la  mé- 
decine politique  n’étoit  pas  encore  inventée  , & fubfli- 
tuée  à la  vraie  medecine  : on  n’avoit  pas  encore  l’a- 
dreffe  de  favoir  s'attribuer , comme  on  fait  à préfent , 
l’honneur  d’une  cure  qu’on  n’a  pas  même  fû  favotifer, 
i laquelle  on  a peut-être  eu  la  mai-adrefle  de  s’oppo- 
fer,  en  contrariant  la  nature  qoi  travailloit  à la  procu-  * 
rer  : enfortc  que  cette  poiflance  médicatrice  a fouvent  : 
il  furraonter  tous  les  obftaclcs  de  la  guérifon,  autant 
par  rapport  au  traitement  de  la  maladie,  qu’à  la  mala-  , 
die  elle-même. 

Les  principes  de  la  méthode  exfpedaute  des  anciens,  1 
que  l’on  trouve  répétée  par-toot  dans  tous  leurs  ouvra- 
ges, étaient  bien  différent,  ainfi  qu’il  a été  ci-deflus  é- 
ubli . Le  divin  Hippocrate  les  a admirablement  rédigés 
dans  fes  iphorifme* , & les  a ainfi  réduits  en  règles  fa- 
ciles à fuivre  fit  folidement  appuyées  fur  fon  recueil  d’ob 
fer  valions  concernant  les  maladies  épidémiques:  réglés 
qui  ont  été  adoptées  par  le  plos  grand  nombre  de»  mé- 
decins qoi  l’ont  fuivi , convaincus  par  leurs  propres  ob- 
ligations, de  la  vérité  de  celles  de  leur  chef. 

C’cft  donc  d'après  ces  réglés  que  l'on  doit  juger  les 
anciens;  que  l'on  doit  voir  fi  Icor  fpéculation  ne  me- 
noit  qu'à  rîoaâlon,  ne  tendait  qu’à  faire  des  fpeda- 
teors  ni  fi  fs  : il  fuffira,  pour  le  fojet  dont  il  s’agit  ici, 
d’ouvrir  te  livre  des  aphnrifmcs,  fit  d'examiner  quelques- 
uns  de  ceux  qui  fe  ptéfentent:  ne  voit-on  pas,  par  exem- 
ple , qoe  dans  Vapberif  jx.  ftd.  i.  cet  auteur  recom- 
mande qo'arant  de  purger  les  malades,  on  rende  leur 
corps  fluide,  c'eft-à-dite  qu’on  dil'pofe  aux  excrétîotfs 
les  humeurs  morbifiques , en  les  délayant  ruffifammeot, 
en  favorifant  la  codion  de  ces  humeurs , afin  qu’elles 
puiflent  fortir  avec  facilité  : cc  précepte  ne  renferme-t- 
il  pas  des  confeils  d’agir?  n'annouce-t-il  pas  qoe  l’art 
doit  favorifer  & procurer  la  purgation?  tufs  en  même 
tenu  notre  auteur  veut  qu’on  attende  le  tems  convena- 
ble pour  la  proaiKf  : voilà  donc  auflî  un  confcil  d’rx- 
fpedatiom;  mais  elle  n’eli  pas  oifive  cette  exfpeâatiou , 
pu* (qu'il  entend  tju’on  employé  le  tems  à préparer  le 
corps  à l'évacuation  qui  doit  foivre. 

Telle  eft  la  maniéré  d6nt  ce  grand  maître  établit  fes 
règles;  maniéré  raifonnée,  qui  a fervi  de  fondement  à 
la  medecine  dogmatique,  qui  loi  a fait  connoîtrc  ks  ex- 
ceptions à ces  mêmes  réglés,  lorfqu’clles  en  ont  été  fu- 
lcept  bles;  ainfi,  par  rapport  à celle  qui  vient  d’être  rap- 
portée, comme  il  efl  des  cas  dans  lefqueH  la  prépara- 
tion à la  purgation  n’eft  pas  néceflaire  , lorfque  I humeur 
morbifique  efl  abondante  & difpofte  à pouvoir  itr*  é- 
vaeuée'  tout  de  fuite,  il  recommande  (aphor  xxjx. 
fed.  2.)  Que,  les  choies  étant  ainh,  même  an  eommen- 
t entent  des  maladie! , f#»  Je  bâte  de  procurer  f évacua- 
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tien  de  eette  humeur:  il  condamne  Vtxfpedation  dan* 
cc  cas,  comme  pouvant  être  noifible,  fans  être  en  con- 
tradidion  avec  lui-même:  à l'égard  de  l 'aphor.  xxij, 
fed.  i.  dans  lequel  il  établit  expreirément,  que  l'on  doit 
feulement  purger  Itt  humeur  s qui  fout  fuites , & nom 
pas  < elles  qui  fout  encore  crues , & qu'il  faut  bien  Je  gar- 
der de  purger  an  commencement  des  maladies:  dans  le 
premier  cas,  il  fuppofe  que  la  codion  n'cil  pas  néceflai- 
re; que  les  humeurs  morbifiqués  ont  aduellement  le» 
qualités  qu’elle  pourroit  leor  donner  : il  n’y  a dooc  put 
de  difpofition  plus  favorable  à attendre  : dans  le  fécond 
cas,  cette  difpofition  à l’excrétion  des  humeurs  n’eiille 
pas;  il  y a donc  lieu  à Vexfpedatiou  pour  préparer  i 
la  codion , & donner  le  tems  » ce  qu'elle  fe  fafle  avant 
qoe  d'agir,  pour  procurer  l’évacuation:  il  donne  une 
leçon  bien  plus  importante  (aphor.  xxj.fed.  i.),  qui 
prouve  d’une  maniéré  convaincante,  qu'il  émit  bien  é- 
lo'gné  de  ne  confeîller  qu’une  exfpedatio»  olive:  cet- 
te leçon  confifle  à faire  obfetver  qu  i I ejl  très-ntccjfai- 
re  de  prendre  garde  an  eonrt  que  la  nature  donne  aux 
hxmeurt  ; d'où  elles  viennent  i où  elles  vont,  & d'em 
procurer  P évacuation  par  les  voies  vert  lefquellei  elles 
tendent  : il  faut  donc  agir  dans  ce  cas , pour  procurer  cet- 
te évacuation;  mais  il  ne  faut  pas  le  taire  fans  conlidé- 
ration  ; il  faut  attendre  que  les  humeurs  à évacuer  fe 
foient  portée?  dans  les  couloirs  qui  leur  conviennent , 
fit  en  favorifer , en  procurer  l'excrétion  par  ces  mêmes 
couloirs . 

On  pourrait  rapporter  un  très-grand  nombre  d’autre* 
preuves  de  ce  qoe  l’on  a avancé  ci-devant,  tirées  de 
toutes  les  parties  des  ouvrages  du  prince  des  Médecins, 
pour  démontrer  qn'cn  recommandant  Vexfpedatiou  dans 
plofieurs  cas,  il  ne  fe  propofoit  point  de  défendre  l’nfa- 

5;c  des  feconrs  de  l’art,  mais  il  le  perf*d»onnoit,  en  la 
àifant  fervir  à le  diriger,  en  le  fobordonnant  à l'obfcr- 
vation  des  phénomène»  qoe  l’expérience  a appris  être 
propre  à indiquer  les  cas,  où  ces  fecours  peuvent  être 
employés  utilement;  en  an  mot,  en  établillant  que  c’eft 
la  nature  qui  guérir  les  maladies,  qu'elle  n'a  befoin  du 
médecin  , que  pour  l'aider  à les  guérir  plûtôt , plos  fûre- 
ment  & plos  agréablement , lorfqu’elle  ne  fe  fuflii  pas 
à elle-même  pour  cet  eftèt;  que  celui  qui  fait  ks  fon- 
dions de  médecin , peut  tout  an  plus  te  Hâter  d'avoir 
bien  fécondé  cette  pniflance  dans  les  cures  qu’il  paraît 
opérer,  parce  qu'il  efl  par  conséquent  très-rare  que  l’art 
foit  utile  dans  le  traitement  de»  maladies  , parce  que  fes 
véritables  réglé* , qoi  ne  doivent  être  dîdécs  que  par 
l'obfcrvation  , font  très-peu  connue»,  parce  qu’il  neft 
de  vrais  médecins  que  ceux  qoi  les  connoiflent.  & qui 
font  perfoadés  que  la  principak  fciencc  do  guérfleur 
confine  à b<cn  étudier  À à bien  favoir  quid  uatmra  fa- 
eiat  & fera /,  fit  à ne  faite  que  concourir  avec  elle. 

On  ne  peut  s'afsûrer  de  ce  que  la  natarc  s’efforce  de 
faire,  fit  de  ce  qui  peut  réfultcr  de  fes  efforts,  ou’en 
attendant  les  phénomènes  qui  indiquent  le  tems  où  on 
peut  placer  les  remèdes  avec  fuccès  f voy.  S i G N ê , In- 
dication): c'efl  par  cette  conlidération  que  le  cé- 
lébré Hoffman  ( tom . III.  fed.  n.ehap.  xj.  verf.  7.), 
regarde  Vexfpedatiou  méthodique,  comme  un  grand  fe- 
cret  pour  réuflir  dans  la  pratique  de  la  Medecine.  Cet- 
te exfbedatiou , qui  noo-1eolctnent  n’ell  pas  une  inaâion 
pore  a (impie,  ni  une  fpéculation  oifive,  mais  une  con- 
duite éclairée  do  medcqin,  qui  influe  réellement  fur  l'é- 
vénement des  maladies,  & qui  tend  à k rendre  heu- 
reui  : conduite  qui  contifle  à attendre  de  la  nature  le 
fignal  d’agir,  lorfqu'elle  peut  le  donner  à-propos  & à 
employer  ce  tems  d’attente  à préparer  par  des  moyen* 
convenables,  qui  n'excitent  aucun  trouble,  aucun  mou- 
vement extraordinaire,  les  changement,  à l’opération  def- 
queJs  il  fe  propofe  de  concourir  enfoite  par  des  moyens 
plus  adifs,  plus  propres  à procurer  les  excrétions,  les 
ailés,  fi  elles  ont  "befoin  d'être  excitées,  à laiffer  ce* 
mouvement  falutaircs  à eux -mêmes,  lorfque  la  prépa- 
ration fuffit  pour  que  ks  codions,  les  ctife*  t’effedoent 
autant  qu’il cft  néceflaire,  lotfqoc  la  nature  efl  allez  for- 
te, fit,  pour  ainfi  dire,  en  allez  bonne  famé  (quoique 
dans  on  cotps  oô  font  des  eau  fes  morbifiques)  pour  fe 
fuffire  à elle-même,  ainfi  qu’elle  fait  dans  prefqùr  tous 
les  fa|Cts  robofles,  bien  conflirués,  oui  guénflcni  fi  fou- 
vent  de  bien  des  maladies  confidérabies,  fans  fecours  de 
médecins,  mais  non  pas  (ans  ceux  de  la  medecine  na- 
turelle, qoe  la  divine  Providence  a attachée  à la  feule 
difpofition  de  la  machine  animale , mife  en  ttuvre  par 
une  pniflance  motrice,  loôjnors  portée  à éloipncr  tout 
ce  qui  peut  nuire  à la  confirmation  de  l'individu,  mê- 
me dans  les  effort*  qui  parodient  être  le  plus  contraire 
à cette  confeivation:  puiflaocc,  dont  l’cflcncc  efl  autant 
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inconnue,  que  Ici  opération*  font  évidente*  fit  affet  gê-  le*  enthouliafle»,  le*  fanatique»  ont  foppofé  de*  extafes, 

uéraiement  utile*,  pour  qo*on  doive  y avoir  égard.  C'elt  pour  tâcher  d’autorifer  leurs  rêveries  ou  leur»  mpicrés. 

for  ce  fondement  que  porte  abfoloment  la  doârine  de  Le  faut  prophète  Mahomet  perfuadi  aux  Arub--*  igno- 

Yexfpeâatiox , qui  conlilte  par  conféqucnt  à obfervcr  ran*  que  les  accès  d'épücplic  auxquels  il  étou  fujeï,  é- 

J 'ordre  le  plas  conrtaot  de  ce*  opération*  , ce  qui  le*  toient  autant  d'extxfos  ou  il  recevoit  de*  rc'véiation»  di- 

précédé  fit  ce  qoi  lea  fuit  : doârine  dont  le*  connoiflan-  vines  . ( G ) 

ce*  qui  la  forment,  ne  peuvent  qu'être  acquifes  avec  Ex  T A sa,  f-  m.  ( Mtdecixt ■ ) Ce  terme,  dérivé 
beaucoup  de  peine,  & par  une  étude  continuelle  de  Phi-  du  grec,  ert  employé  fou*  différente*  lignification*  par 

floïre  des  maladies,  recueillie  par  le*  grands  maîtres  qoi  le*  auteur*;  H'ppocrate  s’en  fert  en  placeurs  endroit»  de 

ont  foivi  cette  doârine;  par  une  extrême  application  à fe*  ouvrages,  pour  marquer  une  aliénation  d’efpwt  très- 

obferver , à recueillir,  à comparer  le*  fait»,  ainli  qu'il*  conlidérable , on  délire  complet,  tel  que  celui  des  phré- 

l’ont  pratiqué  eux-mêmes:  c’elt  le  feol  moyen  que  l'on  nétiques,  de»  maniaques.  Voyez  Us  toajxes,  ttxt.  4S6. 

ait  pour  parvenir  à être  auflî  utile*  qu’eux  au  genre  hu-  /ri.  II.  Us  prtretbsquet , XVI.  12.  13.  *4- 
jnain,  prérent  fit  futur.  Sennert , prax.  medst.  /ri.  /.  part.  U.  <*p.  xxx.  par- 

Mais  c'ert  un  moyen  trop  difficile  à employer,  pour  le  auflî  de  Vextafe  en  différens  feus;  il  lui  donne cn- 

qo’il  n’ait  pas  été  négligé,  fit  même  rejetté  par  ceui  tr’autres,  avec  Scaliger.  celui  d' extboxfixfmt , quoique 

qoi  ont  voulu  abréger  le  chemin  qui  conduit  k la  répa-  très-:mpropre . Voyez  Enthousiasme. 

tttion  & à la  fortune  : la  facilité  de  faire  des  fyllèroes,  L’ufage  a prévalu  d'appeller  txtxfe  une  maladie  fo- 
de  les  adopter,  d'en  impofer  au  public,  pour  qoi  le  ri-  poreule  en  apparence,  mas  mélancolique  en  effet,  dans 
deau  ert  toûjoor*  tiré  fur  les  vérité*  qoi  caraâérifcnt  la  hqoelle  ceux  qui  en  font  affeâés  , font  privés  de  tout 

fcience  médicinale,  a fourni  l’expédient:  on  a étudié  la  feutiment  fit  de  tout  mouvement,  femblent  morts,  fie 

phylique  du  corps  humain  dans  le  cadavre,  mai*  non  paroiflent  qoelquclois  roides  comme  une  llatue  , fan* 
pas  celle  du  corps  vivant,  qui  paroît  être  généralement  l'êire  , autant  que  dans  le  tétas te  fit  le  tattebus  ; il* 

plus  ignorée  que  jamais:  on  s’eft  montré  plu*  favant  n’ont  par  conséquent  pas  la  flexibilité  des  cataleptiques: 

dans  les  écoles,  dans  les  livres,  depuis  la  découverte  de  ils  en  font  diflingués  d'ailleur»,  en  ce  qu'ils  avivent 

la  circulation  du  fang;  mais  on  n’a  prefqoe  rien  fait  avant  l'attaque . l'efprit  fortement  occupé  de  queluuob- 

pour  l’avancement  de  l’art  de  guérir:  on  a multiplié  le»  jet,  fit  qu'il*  fe  le  rappellent  fouvent  apres  i accès  ex- 

remedes  i l’infini:  on  en  a même  trouvé  de  nouveaux;  tatiqoe.  Ils  ont  cependant  cela  de  commun,  que  s’il* 

mais  il  n’y  a pas  moins  de  maladies  mortelle»,  de  ma-  font  debout,  ils  relient  dans  cette  lituation  immobile*, 

ladies  longues,  incorables.  Tous  cc<  défaut»  ne  peuvent  fit  de  même  de  toute  autre  attitude  dans  laquelle  il»  peu- 

raifonnab.emcnt  être  attribués  qu'l  l’abandon  qu’on  a vent  être  forpri»  par  l’attaque . Voy.  Catalepsie. 

fiait  de  la  route  tenue  par  les  ancien*,  c’ell-à-dire  de  Nicolas  Tulpios,  Henri  de  Hcr*  fie  autres,  rappor- 
l’obfcrvatlon  i la  faveur  de  laquelle  il*  avoîent  fait  de  tent  des  obfer valions , par  iefqoelle*  ils  af»ûrent  avoir 
très-grands  progrès,  en  très-peu  de  rem»:  progrès  qui  v A des  fille*  fit  de  jeunes  hommes  paffionncinent  amou- 

ont  été  fufpendus , dès  qu’on  a cefTé  d’obferver;  par  reoi  tombcî  dans  I ’extsfe,  par  le  chagrin  de  ce  qu'on 

conféqucnt,  depuis  pUilieurs  liée  les,  fit  particulièrement  leor  refofoit  l'objet  de  leur  piflîon.fit  n’en  revenir  que 

depui*  que  l’on  ne  s’efl  occupé  dan»  l'étude  de  la  Me-  parce  qu’on  leur  crioit  qu'on  la  fatisferolt . La  dévotion 

deetne  , que  de*  produâions  de  l’ imagination  , aux-  produit  auflî  quelquefois  cet  effet,  comme  il  en  coude 

quelle*  on  s’efl  efforcé  de  foflmattre,  d’adapter  la  pra-  par  l’obfemt'on  du  Capucin,  dont  parle  le  même  Hea- 

tique  de  l’art;  depuis  qu’on  fait  conlifter  cet  art  dan*  ri  deHer*.  M.  de  Siuv»gc  dit  dans  fe*  elsjjrs  de  m*- 

Je  feol  ufage  des  remedes,  dont  on  ne  tire  l’indica-  ladies , avoir  vû  en  1728  à Montpellier,  un  homme 

lion  que  de  l’idée  que  l’on  (è  forme  fur  la  nature  de  qui  ayant  oui  dire  qu’on  devoir  le  faire  prendre  pour 

la  caofe  morb-fioue  : idée  le  plut  fouvent  conçue  d’a-  * le  traduire  en  prifon  , et)  fat  II  frappé  de  peor , qu’il 
prè»  le*  hypothèles  que  l’on  a embrallées;  enfin  depui*  en  perdit  le  mouvement  fit  le  rentraient  : on  avoir  beau 

que  l’on  ne  fait  aucone  attention  aux  différent  meuve-  crier,  l’interroger,  le  pincer,  il  ne  bougeoit  ni  ne  di- 

mens  faluta'res,  ou  tendans  à l’être,  qui  s’opèrent  dans  f«vt  mot;  il  tmoit  les  yeux  à demi-ouvert»,  retenant 

le  cour*  de*  maiad:es.  ndépendamment  d'aucun  fecours,  tofl jours  la  même  attitude  dans  laquelle  il  avoit  été  failî 

aux  efforts  de  la  pu’flance  confervatrice  , pour  le  bien  d’épouvante. 

de  fon  individu  ( voyez  Effort),  fit  que  l’on  trou-  Les  fagnée*,  les  émétique*,  les  clyfterer  acres,  irri- 
blc  tout  daus  l'ordre  de»  maturations,  des  codions,  de*  tans;  le*  flernutatoires , les  cautères  aâncla  ; tou*  ces  re- 

crifcs,  qoi  font  les  opération»  par  lefqoellcs  le»  ma  la-  medes  employé»  avec  prudence,  féparémeat  ou  conjo- 

die»  le*  pins  violentes  peuvent  être  terminée*  heureufe-  internent , félon  que  le  cas  l'exige,  peuvent  remplir  tou- 
rnent, même  fan»  aucun  fecour»,  dont  le  défaut,  par  tes  le»  indications  dans  cette  maladie.  Oo  doit  avoir  at- 

conféquent,  eff  bien  moins  nuifiblc  que  le  mauvais  ulâ-  rention  de  ne  faire  d’abord  ufage  que  de*  moins  violcns, 

gr;  d’où  on  feroit  fondé  à conclure,  que  l’abus  de  la  ea  paffam  par  degrés  aux  plus  aâifs.  (d) 

Médecine  a rendu  cette  fcicncc  plus  pcrnicieule  que  fe-  EXTENSEUR,  adj.  pris  fubrt.  (,/lxat.)  eft  le 
courable  i l'humanité.  nom  d'un  mufcle  qui  produit  le  mouvement  de*  os. 

Mais  comment  a-t-on  jamais  sfl  que  la  nature  feule  que  les  AnaiomïAes  appellent  extrxfion . 
pou  voit  produire  de  bons  effets,  fi  ce  n’eft  par  le  moyen  Ce  mouvement  eft  oppolé  à la  flexion,  fit  devient 
de  l'nbfervation?  fit  a-t-on  pù  obferver  ces  effets,  fans  même  une  flexion  en  feni  contraire,  li  la  forme  de  l'ar- 

lalfler  à elle-même  la  caofe  qui  les  produit?  Il  a donc  ticulition  ne  s’y  oppofc,  comme  on  le  voit  dans  les 

fallu  attendre  pour  obferver:  on  ne  peut,  par  confié-  fplcnius  fit  complexus,  dans  les  cubitaux  fie  radiaux  ci- 

quent,  réparer  100s  les  défaun  de  la  pratique  de  nos  ternes,  dans  les  extexfexrs  des  doigts  du  pie,  &c. 

jours,  qu’en  rétabliffant  Yexfpeâatiox , k la  faveur  de  la-  Les  mufclcs  extexfexrs  des  doigts  de  la  ma  11  fit  du 
quelle  feule,  on  peut  apprendre  i ag'r  avec  méthode,  nié,  n'ont  point  d'autre  nom  que  celui  qu’il*  tirent  de 

K>ur  fecoorir  le*  hommes  dans  leurs  maladie*,  fit  fans  leur  fonâion.  M.  Morgagni  obferve  que  les  mufcle* 

quelle  on  ne  parviendra  jamais  k rendre  l’art  de  gué-  do  pouce  & des  autres  doigts  de  la  main,  fur-tout  le* 

lir,  digne  de  fon  nom,  fit  auflî  utile  au  genre  humain  , extexfexrs , préfenient  beaucoup  de  variété*  dans  les  dif- 

qo'il  efl  fofceptible  de  l'être.  Voy.  Me  DE  ci  N B,  Me'-  férens  fujets,  pour  ce  qui  regarde  le  nombre  fit  la  di- 

thope  curative,  {ÿf . (é)  flributinn  de  leurs  tendons  , fit  qu'on  ne  peut  en  pro- 

EXSUCTION,  f.  f.  Ce  terpse  eft  employé  par  mettre  une  description  bien  certaine  . Voyez  fe»  adver- 

M.  Quefnay,  effai  pbyfiij.  pour  lign  fier  Yextraâiox  qoi  far.  axas.  II.  pag.  40.  Oo  peut  appliquer  cette  ic mar- 
ie fait  du  fuc  des  alimen* , par  le  méchauifme  de  la  di-  qne  aux  extexfexrs  des  orteil*,  comme  nous  verront 

geftinn.  Voyez  Digestion.  (d)  plot  ba*.  • 

EXTASE,  f.  f.  (Tbiolog.)  ravinement  de  l’efprit  L ’extexfexr  commun  de*  doigt*  de  la  main,  vient 
hor*  de  fon  affiete  naturelle,  ou  lituation  dan*  laquelle  de  la  partie  puftérieure  fit  inférieure  do  cnndyle  eiterne 

un  homme  eft  tranfporté  hor»  de  loi-même,  de  ma-  del’humcrus;  il  fort  d'une  gaine  teudineufe  qui  enve- 

niere  que  le*  fonâions  de  fe*  fens  font  fufpendus.  loppe  fit  pénétré  le*  mufcle»  anconé,  radial  fit  cubital 

Le  ravi(Tement  de  S.  Paul  jofqo’au  troifieme  ciel,  é-  exteves  : il  fe  divife  en  trois  portions  charnues,  ter- 

toit  ce  que  nous  appelions  extxft.  L’hiftoire  cccléfia-  minées  par  trois  tendons  qui  ptffent  fous  le  ligament  an- 

fliqoe  fait  foi  que  plufieurt  faints  ont  été  ravis  en  ex-  nulaîre  commun  externe  du  poignet.  Un  quatrième  ten- 

ixfe  pendant  de*  journées  entières.  C’cft  un  état  réel,  don  qui  va  an  petit  doigt,  mai*  ‘qu’on  ne  trouve  pas 

trop  bien  attcflé  pour  qu’on  paille  douter  de  fon  eii-  toâjoors,  paile  pour  un  anneau  particulier  du  même  lt- 

flence.  gament . Les  extrémités  de  ces  tendons  s’inferent  aux 

Mais  comme  le  menfonge  fit  l’impoflure  s'efforcent  tubercule*  oblongs  fit  tranfverfcs  de*  parties  fupérieures 
de  copier  la  vérité,  fit  d'sbufer  de  chofei  d'ailleur*  in-  externes  des  têtes  des  fécondé*  phalanges;  enfuite  elles 

noccnics,  il  eft  bon  d’obferver  que  les  faux  my (tique* , s’écartent  latéralement  en  deux  bandelettes  qui  fe  réu- 

oif* 
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ni'ITcnt  encore , 4 s'attachent  aox  faces  convexes  dei 
tronemes  phalanges  près  de  leurs  baies  . 

L 'euteufeur  propre  do  petit  doigt  cil  enveloppé  dans 
fon  principe  de  la  gaioc  tendineufe  du  coude,  dont  il 
cil  parlé  ci-delTus.  Il  cil  attaché  le.  long  de  la  moitié 
fupérieure  externe  de  l’os  du  coude.  Son  tendon  di- 
vilif  fupcr&ciellemcot  dans  le  trajet  for  le  dos  de  la 
main,  accompagne  le  qoatrieme  tendon  de  Y exttufeur 
commun,  & s’unit  avec  lui  for  le  qoatrieme  os  du  mé- 
tacarpe . 

L'ex ttuftur  propre  de  l’index , qn’ou  appelle  aofli 
indicateur , vient  par  un  principe  tendineux  de  Ig  par- 
tie externe  & moyenne  du  cubitus,  au-delloas  de  l'atta- 
che du  grand  euteufeur  do  pouce.  Il  cil  encore  on  peu 
attaché  au  ligament  inter-ofleux  ; il  fe  termine  par  un 
tendon  qui  pâlie  par  le  ligament  annulaire  des  tendons 
de  \' euteufeur  commun,  4 qui  s’unit  avec  le  tendon 
de  ce  mufcle  qui  va  au  doigt  index , au-delTus  de  la 
tète  do  premier  os  du  métacarpe. 

Le  petit  euteufeur  du  pouce  de  la  main  vient  de  la 
partie  externe  4 prcfque  lupéiieurc  de  l’os  du  coude  ; 
ü s'attache  enfoitc  au  iigameoc  inter -olleux , forme  un 
tendon  qui  pâlie  dans  le  lious  ‘antérieur  de  la  tête  infé- 
rieure do  rayon,  & s’unit  avec  le  tendon  du  grand  eu- 
teufeur du  pouce  , fur  la  partie  convexe  de  la  bafe  de 
la  féconde  phalange  . 

Le  grand  euteufeur  du  ponce  de  la  matn  , tire  fon 
origine  de  la  partie  externe  4 moyenne  du  cubitus;  il 
s’attache  aofli  au  ligament  inter -olfcos,  4 à la  partie 
moyenne  du  radios.  Son  tendon  paire  Ions  le  ligament 
iranfverfal  externe  du  poignet;  4 apres  s’être  uni  avec 
le  tendon  du  petit  exttufeur,  va  fe  terminer  à U par- 
tie convexe  de  la  uoifieme  phalange,  près  la  baie. 

Le  long  euteufeur  des  doigrs  du  pié,  vient  du  côté 
externe  de  la  tète  du  tibia,  de  l’épine  antérieure  de  la 
tfte  du  péroné , de  la  partie  fupérieure  do  ligament  in- 
tcr-ollcux  : il  cil  attaché  le  long  de  la  lace  interne  du 
péroné . En  partant  fous  le  ligament  annulaire  commun, 
il  fe  divile  en  quatre  tendons  qui  fe  portent  fur  ta  la- 
ce fupérieure  des  qriatre  derniers  orteils. 

Le  court  exttufeur  des  orteils  vient  de  la  partie  fu- 
périeure & antérieure  du  calcanéum  4 de  l'allragal  ; il 
le  divife  en  quatre  tendons,  dont  le  prenfer  s’attache 
à la  partie  convexe  de  la  première  phalange  du  pouce. 
Les  autres  tendons  forment  dans  les  trois  doigts  fui- 
vans,  avec  les  tendons  du  long  exttufeur,  des  tendons 
communs  qni  s'inferent  aux  fécondés  phalanges  de  ces 
doigts  : dc-li  les  tendons  des  deux  euteufeur t fe  ré- 
parent ; 4 s'unifiant  derechef,  fc  terminent  aux  ttoilie- 
mes  phalanges. 

h'  tu  ttufeur  propre  du  pouce  eft  attaché  aux  trois 
quarts  fupérieurs  de  la  face  interne  du  péroné,  è la 
partie  vnirine  du  ligament  inier-offitui  , 4 un  peu  à 
llcxttémiié  inférieure  du  tibia.  Son  tendon  s’infere  1 la 
partie  fupérieure  de  la  première  tête  de  la  detniere  pha- 
lange do  pouce. 

Ctos-pcr,  4 après  loi  Douglas,  ont  admis  un  court 
euteufeur  do  gros  orteil;  mais  ce  mufcle,  par  leur  de* 
feranon,  fcmbie  tare  partie  du  court  exttufeur  des 
.orteils,  ainli  que  l'a  penfé  M.  Albinos.  Voyez  fon  ou- 
vrage intitulé,  bi/loria  mufculorum  bemiuis  , pa£  605. 
i il  eft  aifé  d'expliquer  l’extenlion  libre  de  chaque  doigt 
de  la  main,  4 l'extenlion  nécelfairement  lîmultanée 
, des  quatre  doigts  du  pié  après  le  pouce,  par  ta  diflé- 
ri-ace  des  exteufeun  des  doigts  de  la  maio  4 du  pié. 
Lu  myographie  comparée  du  chien,  donnée  par  M.  Dou- 
glas, explique  aufli  la  limnltauéne'  de  l’exteulion  des 
do-gts  de  cet  animal . 

On  trouvera  la  comparaifon  des  mofcles  exteufeun 
4 riéchilfeurs»  dans  ['article  F le'c  h is sb  u a . (t) 

EXTENSIBILITE’,  f.  f.  ( Pbyf.  ) ell  la  pro- 
priété que  certains  corps  ont  de  pouvoir  loutfrir  de  i’ex- 
tenlion.  Ce  mot  le  dit  principalement -des  cordes,  des 
méraux  , £ÿr.  Veyex,  Docnuig'  ÿ Exten- 

EX  T ENS  IO  N,  f.  f.  ( Pbyf  ) en  parlant  de* 
corps,  eft  la  meme  chofe  qu 'étendue  . Pey.  Eten- 
du ■ . 

Extension  lignifie  aafîî  la  même  chofe  que  di- 
latation, ex panfiou  , r or  If  adieu.  Voyez  cet  mou  . 

On  voit  une  preuve  bien  fcnliblc  de  Yexteufien  de* 
métaux  pat  la  chaleur , J ht  machine  de  Marly  ; tou- 
tes les  barres  qui  fervent  1 communiquer  le  mouvement 
des  roues,  vjTient  tellement  de  longueur,  qu’on  1 é- 
té  obligé  de  faire  plulieur*  trous  à l’endroit  de  leur  jon- 
cToo,  pour  les  njufter  entr’e'les  à proportion  de  leur 
longueur.  Suppofant  deux  tiers  de  ligne  pour  l'-elon- 
Tome  PI. 
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gement  d’une  barre  de  fer  de  lix  pié* , ce  fmi't  fit 
pouces  fur  cent  loifes,  ce  qui  produirait  dans  ie  jeu 
des  pillons  on  dérangement  contidérablc  , fam  la  pré- 
caution dont  on  vient  de  parler.  La  chaleur,  ainfi  que 
le  froid , doivent  par  cette  raifon  déranger  fourenr  les 
horloges  de  clocher:  la  même  raifon  peut  infiaer  quel- 
quefois fur  le»  montres  de  poche . D'hab-le»  artitles 
ayant  remarqué  que  l’ exteu/iom  do  fer  par  le  chaud, 
eft  1 celle  du  cuivre  comme  J à f , ont  employé  cet- 
te idée  d'une  manière  ingénieulë  pour  donner  aux  ver- 
ges des  pendilles  uoc  forme  telle,  qu'elles  ne  fou  tirent 
point  A’exteufieu  par  ia  chaleur  . Voici  en  général  4 
en  peu  de  mots  une  idée  de*  moyens  qu’ils  ont  em- 
ployés pour  cela.  Ils  ont  attaché  la  verge  de  fer  ô la 
partie  fupérieure  d’on  cylindre  de  laiton  : ce  cylindre  eft 
fixement  attaché  par  fa  partie  inférieure;  fl  fe  dilate  de 
bas  en-hiur,  tandis  que  la  verge  fe  dilate  de  haut  en- 
tas ; 4 en  fa  fant  la  longueur  do  toyau  à celle  de  la 
verge,  comme  3 à f , il  eft  viliblc  que  le  tuyau  fera 
nutatu  dilaté  de  bas  en-haut , que  la  verge  de  haut  cu- 
bas, 4 qu'ainfi  la  dillance  de  l’extrémité  inferieure  de 
la  verge  1 l’extrémité  inférieure  4 fixe  du  tuyau,  fera 
confiante:  donc  11  le  point  autour  duquel  la  verge  q- 
fcillc,  eft  placé  près  de  P extrémité  inférieure  du  tu- 
yau, le  pendule  confervm  une  longueur  confiante.  Po- 
Vf  Z Pendule,  îÿ  les  mémoires  de  r uc  ad.  1741. 
Voyez  au  fi  Ut  lef.  de  Pbyf.  de  AI.  l’abbé  Nollet,  to- 
me IP.  fag.  $6f.  4e.  & ' l'article  Expansibili- 
T ï\ 

Extension  enfin  fe  dit  des  métaux  doâiles , qui 
étant  frappés  ou  tirés , font  étendus  par  cette  opération , 
4 occupent  une  plus  grande  fnrfacc  ou  une  plus  gran- 
de longueur  qu’auparavant,  fans  occuper  proprement  un 
plus  giand  efpacc,  parce  qu’ils  perdent  en  lolidité  4 en 
profondeur,  ce  qu’ils  gagnent  en  fuperftcic.  Pey,  Du- 
ctilité'. (0) 

Extension  fe  dit  aufiî . eu  Atedcehie,  des  mem- 
bres que  l’on  alor.ge  aux  approche»  du  fommeil  , du 
froid  fébrile,  4 des  accès  d’hyftéricité  . C’cll  l’cfprce 
de  mouvement  du  corps  que  les  Lat:u*  appellent  pau- 
dieulatie , qui  cil  prefque  toujours  accompagnée  du 
bâillement. 

L alongemetu  des  membres  fe  fait  principalement  par 
l'aftînn  de  tous  leurs  mufcle*  extérieurs.  Il  femble, 
dit  \1.  Haller  dans  une  note  fur  U $.  (s iS.  des  iu/iitx- 
liens  de  Bocrhaave,  que  l'adion  des  mulclcs  fléchif- 
feurs,  qui  eft  pvefoue  continue,  4 qui  cil  dom -'liante 
même  pendant  le  fommeil,  enfortc .qu'elle  détermine  la 
figure,  l'attitude  du  corps  pendant  ce  tem*-li , gène  4 
plie  tellement  les  troncs  des  vaitfeaitx  fa-goios  4 des 
nerfs,  qu’il  eft  nécclfaire  que  les  mulclcs  extenfeurs  fe 
mettent  en  aâinn  pour  les  dégager,  en  donnant  aox 
membres  un  état  contraire  i celui  de  flexion,  dam  le- 
quel ils  font  le  plus  long-tems,  .c’ell  à-dirc  en  les  é- 
tendant  ; ce  qui  met  les  vairteaux  dans  une  dûcélion 
égale , 4 rend  plus  libre  le  mouvement  des  humeurs 
qui  y font  contenues  : la  dillrïbuiion  des  efprits  cil  suf- 
fi conféquemment  plus  facile  dans  les  nerfs,  qui  font 
alors  exempts  de  toute  compreflion.  Pey.  Muscle. 


XTjENSioM,  (Aled.)  alougemém  des  fibres  do 
corps  iÀimain  par  des  caufes  externes  ou  internes  . 

Quoique  nous  ignorions  d'où  procédé  la  cohélion  mu- 
tuelle des  élément  qui  cooliiioem  la  fibre,  nous  favont 
par  expérience  que  le  principe  qui  les  onit,  peut  aug- 
menter ou  diminuer . Il  en  cil  des  fibres  du  corps  humain 
comme  de»  parties  de  fer  qu’on  alonge  en  forme  de 
fil,  ou  comme  d’une  corde  d’inftrument  de  mulique, 
qui  s’a'onge  avec  des  poids  jufqa'ao  moment  de  la  ro- 
ptnre.  Nos  fibres  font  pareillement  fofceptibles  d’alon- 
gement  4 d'accoorcifiement  avec  élallicité.  Peyet  Fi- 
bre. 

Nos  viifloax  qui  font  compofé*  de  fibres,  font  é- 
galcmcnt  capables  de  fe  prêter  à l'impullion  du  fluide, 
4 peuvent  être  difteudus  jufqu’l  un  certain  point  l'ans 
rupture.  Il  faut  donc  qu’il  y ait  non-fculcmcr.t  dans  les 
fibres  folides,  mais  dans  les  membranes,  les  sait  Peaux, 
4 les  vifcercs  qui  en  font  formés,  une  faculté  d'aion- 
gement,  d'accoutcïllcmcnt , 4 de  rclfort,  on  degré  fi- 
xe 4 déterminé  de  cohélion  jufqo’à  un  certain  point. 
Or  le  défaut,  ou  l'excès  de  cette  cohéfton  dans  les 
fibres , qui  leur  permet  d’être  dïftendoes  jufqu’i  un  cer- 
tain point,  peut  donner  naiilance  i une  infinité  de  de- 
fordres ... 

La  trop  grande  ex tenfiou  des  fibres , des  v aideaux  , 
4 des  vifcercs  du  corps  humain,  peut  être  occafîon- 
néc  i°.  pir  une  trop  grande  plénitude,  un  amas  d'hu« 
Mm  meurs. 
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meurs,  la  compreffion,  l'obftruâfoa , la  fuppreflinn  des' 
évacuations,  la  violence  de  la  circulation,  le  manque 
de  fofltien  ou  de  point  d’appui  dans  les  Mesures  . a®.  El- 
le peut  Ctre  produite  Icmb.iblcmcnt  par  des  veut*,  l'in- 
flammation , la  constipation,  l’hyJropilie , l’oedème, 
l’empième , {Je.  -Uan*  t"us  ces  cas,  il  faut  détruire 
les  eau  les  qui  prnduitent  l'abord  de  liquides  dans  leurs 
canaux,  ou  qui  lts  y retiennent,  fit  li  l’on  n'y  peut 
parvenir,  tirer  l'humeur  contenue  par  une  nouvelle  ou- 
verture. 

Les  fuites  de  la  trop  grande  extemfian  des  parties  du 
corps  humain,  font  palpables  par  1rs  ctféts  de  la  tor- 
ture. de  la  rétention  d’urine,  fit  même  par  la  grortef- 
fc  . En  effet,  dans  les  états  de  l'Europe  où  fe  donne 
la  antflian,  ce  tourment  inutile  & barbare  qui  fait  fré- 
mir l'humanité,  il  y a des  pays,  où  après  avoir  fufpeo- 
du  des  criminels,  on  leur  attache  au  bout  des  piés  des 
poids  de  centaines  de  livres , qu’on  augmente  par  de- 
grés . Il  réfulte  de  cette  détention  eveetfive,  une  efpc- 
ce  de  paraiyfie  fur  les  parties  inférieures  qui  <$gvicn- 
nent  immobiles  pendaot  plulieurs  jours.  La  même  cho- 
fc  arrive  à la  vertre,  qui  n'efl  plus  capable  de  lé  ref- 
fetrer,  quand  elle  a foulfcrl  une  trop  violente  diften- 
lion  par  une  Ifchurie  ; enfin  la  peau  fie  la  membrane 
adipeufe  du  bas-ventre,  font  fi  coulidérablement  difteu- 
dues  dans  les  femmes  grottes,  qu’après  qu'elles  ont  été 
délivrées,  cette  peau  relie  flafquc  & ridée  toute  leur 
vie. 

La  trop  grande  diftçnfion  arrive  encore  dans  les  lu- 
xation», les  fraâurcs,  les  efforts  avec  réli  (lance,  le  foq- 
levemcnt  d'un  poids,  une  courbure  trop  forte,  & au- 
tres elforts  fembiablcs  , dans  lefquels  ca» , les  parties 
trop  tendues,  demandent  a être  rcmilés  dans  leur  état 
uaturel , avant  quelles  l'oient  rompues . La  trop  grande 
extenfion  des  inulcles,  des  tendons,  des  ligament , qu* 
on  éprouve  dans  les  maladies  convullivcs  fit  fpafmodi- 
ques,  exige  la  guérifoo  particulière  de  ces  maladies. 

Lorfque  les  vaifléaux  do  cerveau  ont  été  rompus 
par  une  exceftive  dillenlion,  ils  déchargent  les  fluides 
qu’ils  contenoient , d'où  nattent  une  infinité  d'accident, 
depuis  1%  vertige  jufqu’i  l'apoplexie  la  plus  cumplete. 
Les  feuls  remèdes  cou  ti  (lent  dans  la  fa-ignée,  la  ré  vol- 
lion,  le  trépan,  {Je.  pour  l' évacuation  des  humeurs 
citravafces . 

On  empêche  que  les  vailfcaux  faibles  ne  foient  di- 
ftendus  à l'esccs  par  les  fluides  qu’ils  contiennent,  au 
moyen  d'une  comprellion  générale;  car  plus  la  fibre 
eft  tiraillée,  fit  plus  elle  s'afToIblit . Ainfi  les  bandage* 
fit  les  appareils  qui  prcfleni  fur  la  chair,  en  donnant 
aux  vailleaux  une  efpece  de  foûtico  <3t  de  point  d'ap- 
pui , font  ce  que  ne  fauroient  faire  les  fondes  trop  af- 
faiblis, c'eft-à-dire,  qu'ils  s'oppofent  à la  dillenfion  des 
vailleaux  . 

La  d’ftcnfion  qui  tient  de  la  trop  grande  fécherelfe 
& rigidité  des  fibres,  fc  guérit  par  les  fÉoUicm,  les 
hurmâins,  les  adoucilfans,  les  gras. 

Les  fibres  d-ttendues  par  quelque  caufe  que  ce  fait, 
acquièrent  de  la  dureté,  de  la  rélilltnce , de  la  mai- 
greur, enfuicc  perdent  leur  élaflicifé,  ou  fc  rompent. 
Leur  contaâ  mutuel  elt  moins  prelTé,  les  intcrllices 
des  membranes  deviennent  plus  grands , A taillent  pal- 
fer  les  humeurs  qu’ils  devroient  retenir  : les  cavités  des 
vailleaux  s'étrécilfent,  A enfin  fe  ferment.  Les  nerfs 
éprouvent  la  douleur,  la  ftupeur,  la  paraiyfie:  la  par- 
tie où  les  liquides  abordent,  fc  tuméfie,  s’appefamie, 
jaunit,  ou  pîiit. 

Après  qu’on  a détruit  les  caufes  de  la  trop  grande 
extenfion , il  faut  rapprocher  les  parties  & les  foütcnir; 
mais  le  relâchement  qui  en  réfulte,  quand  il  a été  ex- 
trêmement violent,  eft  un  mal  incurable.  A rtiele  de 
JW.  le  Chevalier  UK  Ja  U COURT. 

Extension,  terme  de  Chirurgie , action  par  la- 
quelle on  éiend.  en  tirant  à for,  une  partie  luxée  ou 
fraâutée,  pour  remettre  les  os  dans  leur  (ituation  na- 
turelle. Elle  fefait  avec  les  maius,  les  lacqs  ou  autres 
ioflrttffilM  convenables.  Elle  fuppofe  toûjours  la  ton- 
tre  - extenfion  par  laquelle  on  retient  le  corps,  pour 
l'empêcher  de  Cuivre  la  partie  qu'on  tire . 

Four  b en  faire  Vextenfion  & la  contre -extenfion , il 
faut  que  les  parties  fuient  tirées  A retenues  avec  égale 
force  ; A que  les  forces  qui  tireur  fie  qui  retiennent , 
foient,  autant  qu’il  eft  pufGble,  appliquées  aux  parties 
mêmes  qui  ont  befaia  de  Vextenfion  fit  de  la  eontre-ex - 
tenfion.  Les  extenfiont  doivent  lé  faire  par  degrés,  fit 
on  les  proportionne  à l’éloignement  des  parties,  fit  à la 
farce  de*  mufcici  qui  réfiltent  à l 'extenfion.  Si  l’on  ti- 
xoit  tout-à-coup  avec  violence , on  courroie  tilque  de 
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déchirer  fit  de  rompre  les  mufcles,  parce  que  leur*  fi- 
brts  n'auroient  point  eu  le  temt  de  ceder  à la  force  qui 
les  alonge.  Si  les  mains  ne  fuffifent  pas,  on  employé 
les  lacqs . Poyez  Lacqs.  (7") 

Extension,  » Mafia  ne , eft , félon  Ariftoxene, 
une  des  quatre  parties  de  la  mélopée,  qoi  confitle  à faû- 
tenir  long -rems  le  même  fon  : nous  l'appelions  au- 
jourd'hui tenue  . Payez  T K N U B . (J) 

EXTENUATION,  f.  f ( Bellet-Lettrei)  fi- 
gure de  Rhétorique,  par  laquelle  on  diminue  une  chofe  à 
delJcin  . Par  exemple,  (i  un  adverfaite  qualifie  une  a- 
flion  de  crime  énorme,  de  méchanceté  exécrable,  on 
l'appelle  fimplemeot  une  fente,  nme  fragilité  pardon- 
nable . Cette  figore  eft  oppofée  à l’ hyperbole . Payez 
Hvperboi. e.  [G) 

Exténuation,  fub.  f.  ( Medetine  ) eu  latin 
extennatio  : c’eft  une  forte  de  maigreur  qui  arrive  en 
peu  de  tems,  par  l’affaiftemetit  des  vailfcaux  de  tout  le 
corps  en  général,  après  de  grandes  évacuations,  de 
fartes  diflipations  d’humeurs  quelconques.  Pay.  M ai- 
gk  eu  R,  Affaissement,  (d) 
EXTERNE,»  EXTERIEUR,  «4Î. («>/-) 
eft  un  terme  relatif  qui  fe  dit  de  tout  ce  qoi  eft  au-de- 
hors  d’un  corps.  La  furface  d’un  corps,  c'eft-à-dire 
cette  partie  qui  paroît  fit  fe  préfeote  aux  yeux  ou  au 
toucher,  eft  la  partie  externe  du  corps. 

Dans  ce  lins,  externe  eft  oppofé  à interne  ou  in- 
t/rienr . Payez  Interne. 

Externes,  ( onglet ■)  en  G/om/trie , font  les  an- 
gles de  toute  figure  rcâiligne,  qui  n'eatrent  point  dans 
fa  formation,  mats  qui  font  formés  par  fe*  côtés  pro- 
longés au-dchors . Payez  Angle,  {J  Interne. 

Les  angles  externe t d’un  poligone  quelconque  prit 
enfêmble  font  égaux  à quatre  angles  droits.  Dans  un 
triangle,  l’angle  externe  ÜO  A ( Plane  h . G/om.  fig.76.) 
eft  égal  à la  femme  des  angles  intérieurs  oppojès  y , z, 
l 'oyez  T R 1 a N G L E . Ces  ptopolît  ious  lont  démon- 
trées par- tout.  (£) 

Externe,  adj.  (Anat.)  terme  relatif,  qu'on  prend 
dans  le  Cens  connu  de  tout  le  monde  , quand  au  dit 
par  exemple  tégnment  externes  : M.  Wiuslow  appelle 
externe  ce  qui  ell  le  plus  éloigné  d'un  plan  qu’on  ima- 
gine partager  également  tout  le  corps  en  partie  droite, 
A en  partie  gauche,  fie  interne  , ce. qui  en  eft  le  plus 
proche;  c'cft  airifi  qu’on  oppofe  les  mufclct  externes , 
fie  internes.  Hippocrate  donue  le  nom  d’ externes  aux 
partir*  les  plus  éloignées  du  cœur,  (g) 

E X T I N C T I O N , f.  f.  ( Pbyf.  ) eft  l’aâioa  d’é- 
teindte,  c’efl-à-dire  d’anéantir  ou  de  détruire  le  feu,  la 
flamme  ou  la  lumière . Payez  Lumière,  Flam- 
me, {Je. 

Boeihaave  nie  qu'il  y ait  proprement  rien  qui  fait  ca- 
pable d'éteindre  le  feu  : c’eft,  dit-il,  un  corps  fni  ge- 
neris , d’une  nature  immuable,  fit  nous  ne  pouvons  pas 
plus  le  détruire  que  uous  ne  pouvons  le  créer.  Payez 
Feu. 

Cela  pcut-êirc;  mais  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  qu’on 
arrête  l’aâion  de  cette  matière  qui  forme  ce  que  nous 
appelions  le  fen  . Aiiili  dire  que  l'eau  n’éteint  pat 
le  feu,  parce  qu’elle  ue  détruit  pu  la  matière  du  feu, 
c’eft  éluder  la  difficulté  au  lieu  de  la  réfoodre. 

Les  fcélateurs  d’Ariftote  expliquent  Vextinâian  du 
feu  par  le  principe  d’antipériftafe  ou  de  contrariété  ; 
tinfi,  difent-ils,  l’eau  chatte  le  feu, "parce  que  les  qua- 
lités de  l'eau  fout  contraires  i celles  du  feu;  l’une  é- 
tant  froide  fit  humide,  fit  l’autre  chaud  fit  fec.  Mais 
outre  que  ce  n'eft  pas  là  une  explication,  puifqu'elle 
reprend  point  raifon  de  cette  contrariété,  elle  ue  pa- 
roti  pas  même  fatisfaifante  pour  ceux  qui  fe  contentent 
de  mots  vuides  de  fens;  car  le  feu  eft  éteint  avec  l’eau 
chaude  aufli-bien  qu’avec  l'eau  froide,  {Je.  Payez  A n- 
Ti fer  1 ST  a se  . 

Quelques  modernes  apportent  deux  caulès  plus  plaulî- 
blcs  de  Vex tinâian  do  feu;  faroir  la  diflâpation , com- 
me quand  les  matières  qui  lui  ferveot  d'aliment  font  di- 
fperfées  par  on  vent  trop  violent  ; fit  la  fufibeatbn, 
quand  il  cil  tellcmeut  comprimé  qu'il  ne  peut  plus  con- 
ferver  fon  mouvement  libre,  comme  il  arrive  quand 
on  jette  de  l’eau  deiros  . 

On  fent  bien  que  cette  expttcatfon  eft  encore  très- 
jegere  A très-vague.  A volions  franchement  que  nous 
ignorons  pourquoi  l’eau  éteint  le  feu,  comme  nous 
ignorons  pourquoi  une  pierre  tombe,  pourquoi  nous  re- 
muons nos  doigts,  A la  caufe  de  cent  autres  phéno- 
mènes autli  communs,  fit  aufti  inexplicables  pour  nous. 
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E*tim€Tiom,  C Juriffrud. ) s'applique  en  cette 
maniéré  i ditférens  objets,  lavoir: 

Ex  tutti  ton  de  le  chaude  Ile  : c’eft  lorfqu’oo  fait  une 
adjudication  1 l'«r tiutiioo  de  petites  boug:cs  ou  chan- 
delles, comme  cela  fe  pratique  dans  les  termes  du 
Roi . Voyez  Chandelle  etiimte. 

Extintiiou  d'uue  (barge  featiere , réelle , ou  bypo- 
obéjuaire  ; c'eft  lorfqo'on  amortit  quelque  charge  qui 
dtoit  impnfée  lur  un  fonds. 

Extiutinu  du  douaire  ; c'eft  lorfqoc  la  femme  fit  les 
enfant  qui  avoient  droit  de  joüir  du  doiiaire,  font  dé- 
cédés , ou  que  l'on  a compofé  avec  eus,  fit  racheté  le 
doiiaire . 

Extintiiou  d'urne  famille  ; c’ofl  lorfqo’il  n’en  reflu 

plus  perfc'nne. 

Extiutiio»  d'au  fidei -commit , ou  d'urne  fub/lilutio»  ; 
c’eft  lorfque  le  fidei-commb  ou  fubflitution  cil  fini, 
foit  parce  tous  les  degrés  fout  remplis,  fit  que  les  biens 
deviennent  libres,  foit  parce  qu’il  ne  fe  trouve  plus  per- 
fonne  habile  à recueillir  les  biens  en  vertu  de  la  d.ipau 
fition . 

Extiutiio»  de  ligue  diretie , ou  ( allât /raie  ; c’eft  torf- 
que  dans  une  famille  uue  ligne  fe  trouve  entièrement 
défaillante,  c’eft-à-dire  qu’il  n’en  refie  plus  perfonne. 

Extiutiio»  de  uom  \ cjfft  lorfqu’i!  ne  fe  trouve  plus 
perfonne  de  ce  nom . 

Extiutiio • d'uue  route  ; c’eft  loefqu’une  rente  eft  a- 
mortie  ou  rembourfée. 

Extiutiio u d'uue  ferxitude  ; c’eft  quand  un  héritage 
eft  déchargé  de  quelque  fervitode  qoi  y élûit  impofée . 

Extiutiiou  d’uue  fubftitutieu , voyez  ci-dellus  Exliu- 
tiiou  d uu  fidti-eommit . ( A ) 

EXTIRPATION,  f.  f.  eft  un  terme  de  Chi- 
rurgie, qoi  lignifie  couver  eutieremeut  uue  partie,  com- 
me une  loupe,  un  polype,  un  cancer,  {ÿr. 

L’ampotation  du  bras  dans  l’article,  eft  une  extirpa- 
itou  de  l’extrémité  fopérieure . Voy.  Amputation. 

EXTJSPICE,  f.  m.  ( Ai eti  juité  ) infpeâion  des 
entrailles  des  viâimes,  dont  les  anciens  tiroient  des  pré- 
fages  poor  l'avenir . Varron  fit  Nonius  dérivent  ce  mot 
de  ex  ta  fit  fpetio  . Voyez  Anthropomantie, 
A AUSPICES  . 

Si  l’on  ajnûtoit  foi  aux  conjeâores  de  Merceros,  de 
Salden,  fit  de  Lomeyer  for  le  laerifice  d'Abel,  & à 
celles  du  rabbin  Elicicr  fur  les  Teraphim,  on  feroit 
remonter  les  extifpitei  julqu’au  tems  des  patriarches . Il 
cil  au-moins  douteux  que  cette  cfpece  de  divination  le 
fuir  introduite  chez  les  Juifs;  les  pillages  de  l'Ecriture 
qu’on  allégué  pour  le  prouver,  regardent  feulement  les 
Chaldéens;  cependant  Jac.  Lydios  afsAre  que  les  exti- 
fpiiet  ont  pafté  des  prêtres  juifs  aux  Gentils,  Voy.  les 
Ageutfliea  facra,  p.  m.  60. 

On  ne  voit  dans  les  poèmes  d'Homere  aucun  vefti- 
ge  de  cette  divination,  <i  ce  n'eft  peut-être  dans  le  dou- 
zième livre  de  l’Odyuife,  vert  394-6;  il  l’a  pourtant 
connue,  s’il  faut  en  croire  Eollathe,  dont  la  note  fur  le 
vert  ut  du  dernier  livre  de  l’Iliade  eft  citée  par 
Keith,  p.  m.  131  de  fet  amtijuitatet  berner  ica . Keith 
autoit  pû  citer  encore  le  commentaire  d'Eoftathe  fur 
je  vert  63  du  premier  livre  de  l'Iliade,  les  remarques 
de  Didyme  aux  mêmes  endroits,  Hefychius  au  mot  îv««. 
Mais  une  autorité  bien  plus  décilive  cil  celle  de  Ga- 
lion, qui  explique  de  même  que  ces  grammairiens  l'Jyi» 
du  vert  63  du  premier  livre  de  l’Iliade.  Voyez  le  V. 
tom.  de  téd.  grenue  de  Bâle  det  uuvret  de  Galien, 

41.  Les  extifpitei  étoient  connus  long -tems  Ivant 

omere.  Hérodote,  liv.  II.  nous  apprend  que  Méoé- 
las,  après  la  guerre  de  Troie,  étant  retenu  en  Egypte 
psr  les  vents  contraires,  facritia  i fa  barbare  cunolité 
deux  enfans  des  naturels  do  pays,  fit  chercha^  dans  leurs 
entrailles  l’éclaircilTcmeni  de  la  deftinéc.  Ce  fait,  fit 
pluheurs  autres  recueillis  par  Gculîus,  i la  fin  de  la  pre- 
mière partie  de  l'on  traité  fur  les  vitiimet  bumaiuet , 
prouvent  évidemment  que  reucerus  s’eft  trompé  lorf- 
qu’il  a cru  qu’Helioeabalc  avoir  le  premier  eu  recours  à 
]' Anthropomantie.  Voyez  Pcuccrus  de  diviuatioue,  p. 
m.  371. 

vitruve,  (bap.  jv.  liv.  I.  donne  aux  extifpitei  une 
origine  bien  vrailfemblible  : il  du  que  les  anciens  confi- 
déroient  le  foie  des  animaux  qui  paftoient  dans  les  lieux 
où  ils  vouloient  bâtir  ou  camper;  aptes  en  avoir  ouvert 
plufieurs,  s’ils  trou  voient  généralement  les  foies  des  a- 
1 imaux  gâtés , ils  concluaient  que  les  eaux  fit  la  nour- 
riture ne  pou  voient  être  bonnes  en  ce  pays-là,  deforte 
qu’ils  l'abandonnoient  aufli-tôt  . On  ne  fera  pas  furpris 
qoe  les  anciens  dottnilTent  au  foie  une  attention  parti- 
culière, fi  l’on  coofidete  qu’ils  atiribuoient  à ce  vifeere 
Terne  VI. 
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la  fanguification  : cette  opinion  eft  très -ancienne.  Mar- 
tinos,  dans  fon  eadmm , fraco-pbruix  ; veut  que  euh- 
bu  J a , nom  que  les  habitans  d'Àmathonte  donnaient  «a 
fang  , vienne  de  l’hébreu  taved,  qui  veut  dire  foie . Le 
P.  Thomaftin  a approuvé  cette  conieâure  dans  Ion  glof- 
faire  hébraïque;  ce  qui  la  confirme  fit  la  rapproche  du 
fujet  que  nous  traitons,  c'eft  que  S.  Grégoire  de  Na- 
zianze  croit  que  l’art  des  extifpieet  eft  venu  des  Chat- 
déens  fit  des  Cypriots . 

BuIengcruJ,  tem.  I.  de  fet  opuftmlet , p.  318,  fait  dire 
à ünofander,  iu  flrateguii,  que  c’éto  t la  cofltume, 
avant  que  de  fixer  uo  camp,  de  confidérer  les  entrail- 
les des  viâimes  pour  s’afsûrer  de  la  falubrité  de  l'air, 
des  eaax,  fit  de  la  nourriture  du  pays,  ünofander  dans 
foi f/lrat/giaue,  ne  dit  rien  de  femblable,  quoiqu’il  parle 
du  choix  d'un  lieu  faio  pour  l'afficue  d'un  camp.  P. 
m.  1 6.  17. 

M.  Pcruzzi,  tom.  I.  des  m/m.  de  faead.  de  Corn- 
ue , p.  46.  dit  que  la  fagacité  qui  fait  pretlentir  aux  ani- 
maux les  changemens  de  tems,  a pû  l'aire  croire  aux 
anciens  qu’ils  porloient  encore  plus  loin  la  connnifiance 
de  l’avenir.  11  obferve  que . f<  trauo  buoue  (le  interiora) 
da  eià  me  argomeutavaxi  1 tua  perfetta  cofhtuzioue  d’aria, 
e beuiguo  luflmjfo  di  /telle,  cbe  rtudtÿt  i tibi  f al  abri , 
e teueffe  tau  taxe  le  malattie , eèe  il  pii  délit  voile 
dalla  ealtiva  fualità  de'  me  défi  nu  provexgaxo , e pari- 
meute  mah  auguri , yuaudo  tra  il  eoutrario,  ut  argo- 
meutavauo . Ce  partage  développe  la  penféc  de  Démo- 
crite,  qui  foûtenoit  que  les  entrailles  des  viâimes  pré- 
fageoient  par  leur  couleur  fit  leurs  qualités,  une  conlli- 
tution  faine  ou  peflilenticllc , la  llérilité  même  ou  l'a- 
bondance . Voyez  Cicéron , liv.  I.  de  drviuat.  (bap.  Jvij. 

Hippocrate,  de  viti.  acut.  uoui  apprend  que  les  prin- 
cipes de  l’art  des  extifpitei  n’étoient  pas  invariables  : il 
femble  que  les  fyftèmcs  des  Pbilofoj.het,  les  fourbe- 
ries des  prêtres  fie  des  msgiftrats  ont  obfcurd  les  pre- 
mières notions  de  cet  an,  fruit  précieux  des  obferva- 
rions  faites  pendant  une  longue  faite  de  ficelés.  En  ef- 
fet, Apollonius  de  Tyane  dans  Philoftrate,  lib.  VII. 
(b.  vif  f iy.  prérend  que  les  chevreaux  fit  les  agneaux 
doivent  fine  préférés  pour  les  extifpitei,  aux  coqs  fit 
aux  cochons,  pa^ce  qu’ils  font  plus  tranquilles,  fie  que 
le  fentiment  de  la  mon,  plus  foible  chez  eux,  n’altere 
point  ces  mouvemens  naturels  qui  revelent  l’avenir.  On 
pouvoit  dire  avec  U même  vraiftcmblance , que  l’extrè- 
me  irritabilité  rendoit  les  mouvemeas  naturels  bien  plus 
énergiques  fit  plus  fcnlibles,  fit  c’eft  Cuis  doute  ce  qui 
a déterminé  certains  peuples  à regarder  comme  plus  pro- 
phétiques les  entrailles  des  coqs,  des  cochons  fie  des 
grenouilles.  Par  une  fuite  de  Ion  fyftème,  Apollonius 
foùtîent  que  les  hommes  font  d*  tous  les  animaux,  les 
moins  propres  à faire  conuoitre  l’avenir  par  l’infpeâion 
de  leurs  vifceics  . Cette  conféqoencc,  qu’il  eût  été  à 
fouha<ter  que  tou*  les  hommes  eollent  adoptée,  étoit  dî- 
rcâement  coutnire  à l’opinion  générale.  Voyez  Porphy- 
re, de  abfliu.  lib.  II.  art.  f J. 

La  friponnerie  des  urètres  payent,  fit  leur  ignorance, 
noos  doivent  faite  fulpendrc  noire  jugement  fur  ces  vi- 
âimes auxquelles  on  ne  trouva  point  de  cœur,  dont 
parlent  Cicéron,  Pline,  Suétone,  Julius  Ubfequcns, 
Capitolinus,  Plutarque,  &c.  Les  iucilïons  fuperficiellea 
des  vifeeres  retardaient  les  entreprîtes  , quoique  tout 
promit  d’ailleurs  un  fuccèt  heureux.  Le  P.  Hardooin, 
fur  Pline,  tom.  I.  par.  617.  toi.  i.  imagine  qo’alori 
ces  vifeeres  étoient  blellés  imprudemment  par  le  couteau 
du  viâimaire.  Peut-être  y avoit-il  autfi  de  la  fourberie 
de  la  part  des  Gscrificateurs . Les  réglés  particulières  que 
les  anciens  fuivoiem  dans  les  extifpieet  font  lï  inccrtai- 
nes,  qu’il  eft  iontile  de  s’y  arrêter . Tons  les  compila- 
teurs, par  exemple,  fit  far -tout  Alex,  ab  Alexandra, 
tome  II.  p.  m.  346-6.  Pcncerus  de  diviuat.  p.  m.  361. 
afsûrem  qu'on  u’a  jamais  dooté  qu'un  foie  double,  ou 
dont  le  lobe  appcllé  capot  jetiuorit  éloit  double,  ne 
préfagclt  les  plus  heureux  évenemens . On  lit  pourtant 
dans  i’OEdipe  de  Seneque,  vert  3f9  360,  que  Ç*a  toû- 
jours  été  un  ligne  fonefte  pour  les  états  enonarebiques . 

Ac , femper  omru  uuieo  imper io  grave  , 

Eu  capita  paribut  biua  coufarguut  toril. 

Voyez  les  uotet  de  Delrio  fit  de  Famabias  fur  cet 
vers,  où  ils  étendent  cette  réglé  à tous  les  étais,  fe 
fondant  fur  les  témoignages  de  divers  auteurs.  Il  relie 
i examiner  fi  le  principe  fondamental  de  la  divination 
par  extifpiee , a moins  d’incertitude  que  les  détails  ^e 
cet  art  qui  font  parvenus  jofqu’à  noos  . 

Perfonne  n'a  regardé  cela  comme  une  queflioo , l'ofe 
Mm  x dire 
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dire  que  c’en  efl  une,  A qo’elle  lient  aux  queflioni  le* 
plus  curieul'es  A les  plus  difficiles  de  l>  pbilofophie  an* 
clenne . , 

Les  pattifans  de  celle  divirenion  ont  fait  valoir  l'ar- 
gument tiré  do  crmfentemcnt  général  des  peuples,  qui 
ont  tous  eu  recours  oui  extifpices . Voyez  Cicéron,  de 
iiiv.  i.  Ls  fo-blelle  de  cet  argument  ert  reconnue,  Voy. 
Îîiyle,  continuation  Aet  tenfées  far  la  comctc,  4.  31. 
Par  ce  que  nous  avons  dit  de  l'origine  des  ex tifpices, 
on  voit  que  quelques  anciens  avoient  des  idée*  trè»- 
philolbphiques  fur  l’ififloeiicc  du  climat.  Il  efl  évident 
qu'on  n'a  pû  appliquer  les  txiifpiee/,  qui  avoient  d’a* 
fiord  fervi  i s’tisûrct  de  la  l'alubrité  d’une  contrée,  & 
tout  au  plus  de  (à  fertilité;  il  cil  dvident,  dis-je,  qu’on 
n’a  pÛ  les  appliquer  aux  accidcm  «le  la  vie  humame, 
qu’en  fuppofant  que  le  climit  ddcidnic  des  mœurs,  des 
tempérament',  A des  elprits,  dont  les  varidtds  daos  un 
inonde  libre  doivent  changer  les  dvenemens. 

D'un  autre  côte  ceux  qui  foiltenoient  le  fatalifme  la 
plus  rigoureux , dtoient  par-H  mime  obligés  de  recon- 
noître  que  cette  divination  efl  poffiblc;  car  poifque  tout 
efl  lid  par  une  chaîne  immuable,  00  efl  forcé  de  con- 
cevoir qu’une  certaine  viëlime  a'  un  rapport  avec  la  for- 
tune do  particulier  qui  l'immole,  rapport  que  l'obfcr- 
vition  peut  ddterminer. 

Le  fyllème  de  l’ime  da  monde  favorifoit  auffi  le» 
extifpices ; les  Stoïciens,  i la  vdritd,  ne  voaloicnt  pas 
que  la  Divinitd  habitât  dans  chaque  fibre  des  vifccret, 
A y rendit  fes  oracles;  ils  a'moient  mïeui  fuppofer  one 
efpecc  d'harmonie  préétablie  eotre  les  lignes  que  pré- 
fenroient  les  entrailles  des  anifmut . A les  dvenemens 
qoi  rdpondoient  i ces  lignes  - Voy.  Cicdron,  de  divin.  I. 
cbap.  lij.  Mai*  quoique  ces  philofophcs  renonçaflcnt  i 
011c  application  heureufe  A évidente  de  leurs  principes, 
c’dioit  une  «ipinion  aller  rdpandoe,  que  cette  portion  de 
la  Divinité  qui  ncccpoit  les  fibres  des  animaux  , im- 
primait 1 ces  fibres  des  mouvemens  qui  décoimoient 
l’avenir.  Stace  le  dit  formellement.  Tbeb.  liv.  VUl. 
v.  178. 

À tri  exfil  faite!  qnod  nnmen  in  extit. 

6t  Porphyre  y fait  al  lu  lion  , quand  il  d:t  que  le  philo* 
fophe  s'approchant  de  la  divinitd  qoi  rdlide  dans  les  en- 
trailles , b r.îi  «V.t.TH.  eiti  •wUyx'1"  , y poilcrm  des 
afsùrances  d'une  vie  éternelle;  A quelques  philolnphcs 
penloient  que  les  âmes  ïéptrées  des  animaux  répond«bent 
i ceux  qui  confultoicm  leurs  vifeeres.  Mais  le  plus 
grand  nombre  atiribuoit  ces  fignes  prophétique»  aox  «jé- 
xnons , ou  aux  dieux  d'on  ordre  inférieur;  c'ell  ainli 
qu'ont  penfd  Apulée  ét  Maniant  Capella.  Liâaoce 
& Mfnutîus  Felil  ont  attribué  l'arufpicitte  aui  anges  per- 
vers; cette  opinion,  autant  que  les  raiforts  politiques,* 
déterminé  l’empereur  Thdodofe  à donner  uu  édit  con- 
tre les  extiff/ites. 

Je  finis  par  une  réflexion  de  l'Epiélotc  d'Arien,  liv.  I. 
th.  xvij.  qui  cil  très-belle  ; mais  il  cil  aliez*lingul  er 
qu’elle  l'oit  dans  la  bouche  d’un  arufpice.  Les  entrail- 
les des  vid  mes  annoncent,  dit-il,  i celui  qui  le*  cou- 
fuite,  qu'il  vit  parfaitement  Ibrc,  que  s’il  veut  faire  ulâ- 
ge  de  cette  liberté,  il  n'acculera  pvtfonne  A ne  le  plain- 
dra point  de  fort  fort  ; il  verra  tous  le*  évenemms  Te 
plier  à la  volonté  de  Dieu  A à la  tienne . (/ ) 
EXTORNE,  EXTORNER,  ( Commerce  ) 

termes  de  teneurs  de  livret  : ils  le  difent,  mais  impro- 

Îrcment,  des  fautes  que  l'on  fait  par  de  faulfcs  polirions. 

-es  véritables  termes  font  rtfltrne  A rr/lorner . t'oyez 
RltroRNt  {ÿ  ResiOKNtX.  Di  fi.  de  Coma*. 

EXTORQUER,  v,  ad.  ( Jmnfpmd.  ) c'ell  ti- 
rer quelque  choie  par  force  ou  par  iutportuaité,  com- 
me quand  on  tire  de  quelqu’un  un  confentemcut  for- 
cé par  careiïes  ou  par  menaces;  un  tellament  00  autre 
aâe  cil  extorqué , quand  on  t’eft  fervj  de  pareilles  voies 
pour  le  faire  ligner.  Les  ades  extorqués  lont  nols  par 
je  défaut  de  coolêutement  l:bre  de  la  part  de  celui  qoi 
les  fou  fer  lt , *t  à caufe  de  la  fuggeftion  & captation 
de  la  part  de  celui  qui  a cherché  i lé  procurer  cet  aile*. 
Voyez  Captation,  Contrainte,  Force, 
Mfnaces,  Su  oc  f.  si  ion.  (A) 

E X T O R S I O N , f.  f.  ( jnrifpr.  ) fc  dit  des  émo- 
lument cxccffifs  que  certains  officiers  de  jullice  pour- 
voient tirer  d’aotenité  de  ceux  qui  ont  affaire  i eux  , ce 
que  l'on  appelle  plus  communément  concu/fiom . 

Ce  terme  fe  dit  auffi  des  ades  que  l’on  peut  faire 
pAITer  i qoetqu'un  par  crainte  ou  par  menaces . Voyez 
Ex  r or  que* . (A) 

fiXTR  /#,  (Jurifp.  ) eft  on  terme  latin  dont  on  fc 
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fert  ordinairement  pour  déligner  les  décrétales  en  le» 
citant  par  écrit,  pour  dire  qu’elles  font  extra  torpns 
jarii , parce  que  dans  le  tems  que  cette  manière  <k  le* 
citer  fut  introduite,  le  corps  de  Droit  canon  ne  con- 
lîlloit  encore  que  dans  le  decret  de  Gratien. 

£xrn_~e,  ell  auffi,  en  ftyle  de  Palais,  une  abrévia- 
tion du  terme  extraordinaire . Au  parlement,  les  cau- 
fes  qui  ne  font  pas  employées  dan»  les  tôle»  des  pro- 
vinces, font  portées  à des  audiences  extraordinaires  ; ce 
que  l’on  défigne  en  mettant  fur  le  duflier,  extra , pour 
dire  extraordinaire.  (A) 

EXTRACTION  , r.  f.  ( Aritbm.  W Algeb.) 
L' extrafiion  des  racines  crt  la  méthode  de  trouver  les 
racines  des  nombres  ou  quantités  données.  Voyez  Ra- 
cine. 

Le  quarré,  le  cube,  & les  autre*  puilTances  d'une  ra- 
cine ou  d'un  nombre , le  forment  de  la  multiplication 
de  ce  nombre  par  lui-méme  plu*  00  moins  de  fois,  fé- 
lon que  la  poiffance  ell  d'un  degré  plus  ou  moins  é- 
fcvé.  Voyez  Puissance. 

La  multiplication  forme  le»  puiflances,  V extrafiion 
des  racines  les  tbarfle,  A le»  réduit  à leurs  premiers 
principes  00  à leurs  racioes;  de  forte  qu'on  peut  dire 
que  VextraAron  des  racines  efl  i la  formation  des  poif- 
fances  par  la  multiplication,  je  que  l'analyfc  ell  i la 
fynrhèfe. 

Ainli  4 multiplié  par  4,  donne  16,  quarré  de  4,  ou 
produit  de  4 par  lui-même.  t<5  multiplié  par  4,  don- 
ne é>4,  enbe  de  4.  ou  produit  de  4 par  l'on  quarré. 
C’ell  ainli  que  fc  forment  les  puiiTauces. 

Auffi  la  racine  quarréc  de  16  ell-eile  4;  car  4 cil 
le  quotient  de  16  divifé  par  4:  la  racine  cub:que  de  64 
efl  pareillement  4;  car  4 ell  le  quotient  de  64  divilé 
par  16,  quarré  de  4.  C’ell-là  ce  qu’on  entend  par  IV*» 
tra fiion  des  racines. 

Par  Ciinféqnent  extraire  la  racine  qaarrée , cubique , 
Ac.  d'on  nombre  donné,  par  exemple,  16  ou  64,  c'ell 
la  même  choie  que  trouver  un  nombre,  par  exemple  4, 
qui  multiplié  une  00  deux  fois,  £y».  par  lui -même, 
forme  la  piflfance  donnée.  Voy  Puissance.  Har- 
ris {y  Cbambers . 

Extrafiion  des  racines  qaarrée  & cubique. 

De  la  racine  amarrée . Extraire  la  racine  e narrée 
d'un  nombre,  c’elt  décompolèr  nu  nombre  quelconque, 
de  façon  que  l'on  trouve  un  nombre  moindre,  lequel 
multiplié  par  lui-méme,  produife  cxaâemeW  le  premier, 
ou  du  moins  en  approche  le  plus  qu’il  vil  polfible.  Cet- 
te rrgle  cil  d’ufage  en  plolicurs  cas;  je  me  contente  d'en 
rapporter  on  exemple,  pour  faire  juger  des  autres.  Un 
officier  commande  un  détachement  de  6ay  hommes, 
dont  il  veut  faire  un  bataillon  quarré:  pour  celait  n'a 
qu'à  extraire  la  racine  quarréc  «le  6iy ; il  trouvera,  s'il 
a le  tem*  A le  talent,  qu’il  faut  mettre  zy  homme* 
de  front  A autant  furie»  côté»,  c'ell-à-dire  qu'il  fiiut 
mettre  îy  rangs  de  xy  homme»  chacun  . 

Sur  quoi  j'obferve  que  \% extrafiion  des  racines  étant 
proprement  la  déeompofition  d'un  produit  formé  par  une 
ou  plulieurs  multiplications,  il  faut  confidércr  d'abord 
la  génération  de  ce  prodoit,  A c'ell  ce  que  nous  al- 
lons faire . 

Si  je  multiplie  iy  par  îy,  j*al  le  quarré  6zy.  Qac 
fais -je  pour  avoir  ce  produit?  je  multiplie  a dixanes 
A y unités  par  2 d i saines  A y unités;  A pour  cela  je 
prends  d’abord  le  quarré  des  unités,  en  di&nt  y lois  y 
00  y X y font  îy. 

je  pofe  y A retiens  a;  pois  je  multiplie 
une  fois  lesdixainet  2 par  les  unités  y,  ay 
lorfque  je  dis  y X 2 fout  ia,  que  je  pofe  ay 
à gauche  de  mon  y. 

Je  multiplie  une  fécondé  fois  les  dixaincs  z par  les 
unités  y,  iorfque  je  dit  a .X  y font  xo,  je  pôle  o A 
retient  1.  Enfin  je  multiplie  les  dixaine»  a par  elles* 
mêmes,  ce  qoi  me  donne  le  quarré  de  ces  dixaine», 
en  difant,  a X » font  4.  A 1 de  retenue  font  y,  que 
je  pofe  à gauche  do  0.  J’ajoûte  ce*  fixnmei,  A j’ai  le 
produit  6ay  dont  on  propole  de  tirer  la  racine  quarréc; 
c'elt-à-dire  qo’il  s'agit  de  trouver  k nombre  qui,  mul- 
tiplié par  lui-méme,  a formé  le  qoarré  6zy.  Mai»  avant 
que  de  commencer  cette  opération,  on  doit  avoir  la 
table  fuivaote  fous  fes  yeux  , ou  piâcôt  dans  fa  mé- 
moire . 

Ra- 
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Ceb  pofé , je  partage  mon  nombre  *-xy 

loul  6iç  en  deux  tranches,  comme  l'on 

>o,t  ci-à-côté.  La  première  tranche  à 
gauche  qui  pourroït  avoir  déni  chiffres, 
peut  aofli  n’ep  avoir  qu’un  ; rttai»  toutes 
les  autres  tranches  1 droite  fout  néceflairement  de  deux 
chiffres;  4 pour  le  démontrer,  prenons  les  plus  petits 
chiffres  pofTîbles,  par  exemple  100.  Si  on  multiplie  100 
par  tco,  on  aura  le  quarré  1 , 00 , 00  en  trois  tran- 
ches, dont  U première  i gauche  n’a  qu'au  chiffre,  tan- 
dis que  les  autres  en  ont  deux.  Prenons  1-prélènt  les 
plus  grands  chiffres  poffibles,  999.  Si  on  les  multiplie 
par  cul-mêmes,  on  aura  le  quarré  99,  80,  ot  , qui 
fait  troia  tranches  chacune  de  deux  chiffres , 4 non  da- 
vantage. Au  furplus  les  différentes  tranches,  fuivant  le 
fyliciDe  de  la  progreffion  décuple,  expriment  les  unités, 
dïjaioci , centaines,  (y’e.  de  la  racine  totale. 

Cet  premières  notions  uoe  fois  établies  , je  dis  : la 
racine  quarrée  de  6 el»  j pour  4;  voilà  déjà  nos  di- 
zaines trouvées;  je  les  pofe  en  forme 
de  quotient  à côté  de  6ay,  comme  l’on  6-ay  I ay 

▼oit  dans  l’exemple:  puis  je  les  qoarre  j 2 

en  difant,  2X2  font  4 , & je  tire  ce  quar-  4 
ré  4 de  la  première  tranche  6,  difant, 

4 de  6 rcflc  a. 

11  faut  obferver  que  ces  deux  dixaines  dont  j’ai'  for- 
mé le  quarré  font  20;  & qu’ainli  en  dilint  2X2  font  4, 
^ de  6 relie  a,  c'ell  comme  fi  je  difois  20  X 20 
tout  400,  4C0  de  600  relie  200. 

Je  baille  à-prélènt  le  a de  la  fécondé  tranche  ay;  ce 
qui  fait  avec  mon  premier  2,  résidu  de  mon  6,  22. 
Je  m’attache  enl'oite  à chercher  le  fécond  chiffre  de  la 
racine  totale;  & comme  dans  le  produit  de  la  multi- 
plication cî-deffus  expofée,  j’ai  employé  deux  fois  les 
dixaines  2,  autrement  une  fois  4 dixaines  multipliées  par 
les  unités  y , j’y  dois  trouver  la  même  Tomme  00  quan- 
tité, en  décompolanr , pour  VextraSi*»  de  la  racine. 

Je  prends  donc  deux  fois  les  dixaines  2,  ce  qui  fait  4 
dixaines j'écris  ce  4 (ont  le  2 de  ma  fécondé  tran- 
che, 4 je  dit:  en  22  combien  de  fois  4?  il  y ell  y 
& telle  2 . qui  avec  le  y de  la  féconde  tranche,  que 
je  n’ai  point  baifTé , pour  éviter  l’embarras,  fait  2y,  c’ell- 
à-dire  le  quarré  juQe  des  unités  y que  je  cherchois , 
4 que  je  viens  de  trouver  poor  fécond  chrffre  de  la  ra- 
cine totale  2y:  je  pofe  donc  y en  forme  de  quotient  à 
côré  du  2 déjà  trouvé  auparavant . 

Je  forme  le  quarré  2f  de  ces  unités  y;  purs  je  mul- 
tiplie les  mêmes  unités  y par  le  double  4 des  dixai- 
nés  2 , & je  tire  ces  deux  produits  de  ma  dernière 
tranche  & du  réiido  * de  U première  , 

c’e(l-l-dire  de  2iy , ci 22y 

en  difant  y X y font  ay,  2y  de  ay  rcôe  o 000 
f*  retiens  2 ; y X 4 font  20  & 2 de  rete- 
nus font  22,  22  de  11  telle  o. 

Ces  deux  produits  fc  tirant  exactement  fans  aucun 
relie,  je  conclus  que  la  racine  quarrée  de  6ay  ell  tout 
jolie  ay.  Pour  dernière  preuve  je  multiplie  ly  par  ay; 
& retrouvant  le  produit  6ay , je  demeute  pleinement  con- 
vaincu que  mon  opération  cil  exafte . 

Mais  voici  une  autre  méthode  que  je  préféré,  à plu- 
fieurs  égards.  On  commence  l’opération  à l’ordinaire 
pour  la  première  tranche;  la  différence  ne  paroit  qu'à 
la  fécondé,  4 elle  cil  la  même  dans  toutes  les  foivan- 
les.  Au  lien  donc  de  tirer  deux  fois  nos  dixaines  2, 
c’eR-à-dire  4 dixaines,  <k  de  dire,  comme  on  fait  com- 
munément , pour  trouver  le  fécond  chiffre  d’une  raci- 
ne, eu  22  combien  de  fois  4,  il  y cil  y;  ne  prenons 
que  la  moitié  11  du  nombre  22;  ne  prenons  autli  que 
la  moitié  d^nos  4 dixaines,  c’ell -à-dire . ne  tirons  qu’ 
une  fois  nos  dixaines  a de  notre  moitié  tt.  Ecrivoos 

2 fous  11  en  cette  fait tt 

& difons , en  1 1 combien  de  fois  2 , il  2 

l’y  trouve  y fois  , comme  4 s’ ell  trou- 
vé y fois  CP  22,  2 étant  i 11  comme  4 à 22. 
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Je  pofe  done  y poor  fécond  chiffre  de  la  racine  to- 
tale du  quarré  6ay  ; mais  comme  ce  y pourroit  quel- 
quefois être  trop  fort,  je  le  pofe  léparémeni,  comme  chif- 
fre que  je  dois  éprouver:  & alors,  pour  vérifier  s’il  cft 
bon,  4 fans  examioef  (i  je  pourrai  tirer  du  dernier  ré- 
hdu  le  quarré  ay  de*  unité*  y,  quarré  qui  doit  enco- 
re  fe  trouver  en  6ay,  puifqo’il  y efl  entré  par  la  mul- 
tiplication; je  procède  tout  de  fuite  à la  preuve;  pour 
cela  je  multiplie  ay  par  ay;  4 trouvant  au  produit  6ay, 
je  m’afsûre  que  la  racine  quarrée  de  6ay  ell  tout  ju- 
fle  ay. 

Si  la  fomme  à décompofer,  ou  dont  on  cherche  la 
racine,  au  lieu  de  6ay  n’étuit,  par  exemple,  que  620, 
poor  lors  le  procédé  donneroit  encore  ay  pour  racine 
totale;  mais  venant  i la  preuve,  4 multipliant  ay  par 
ay  , on  aurait  le  produit  6xy  plus  fort  que  f.20:  on  ver- 
roit  par-li  qoe  le  chiffre  à éprouver  y , qu’oo  auroit  mis 
pour  fécond  chiffre  de  la  racine  totale,  feroit  un  peu 
tiop  fort.  On  mettrait  donc  4,  4 l’on  ferais  l’épreu- 
ve en  multipliant  24  par  24  ; on  tirerait  le  quarré  fjà 

de  620 , en  cette  forte 620 

4 l’on  verrait  pour  lors  avec  certitude  y 76 
que  la  racine  quarrée  de  620  efl  24,  ou-  44 
tre  le  réiido  44,  qui  fait  une  efpcce  de 
fraâiitn  dont  il  ne  s’agit  pas  ici. 

Si  après  avoir  mis  4,  pour  fécond,  trnilieme,  qua- 
trième chiffre  d’une  racine,  ce  4 fe  trouvoit  encore  trop 
fort  par  l’épreuve  qu’on  en  ferait,  alors  au  lieu  de  4 
on  ne  mettrait  que  3,  4 l’on  viendroit  à la  preuve, 
comme  011  a vù  ci-drffut. 

Cetic  manière  d'extraire  ell  préférable,  en  ce  qu’elle 
diminue  les  nombres  fur  lefquels  on  opéré , 4 qu’il  y 
a t"û|our*  moins  à tâtonner . C’ell-là  proprement  l’a- 
vantage de  cette  méthode  , laquelle  ell  fur -tout  bien 
commode  pour  V extrada*  de  la  racine  cubique,  où 
elle  abrège  beaucoup  T opération  ; c’ell  pourquoi  il  ell 
bon  de  t’y  accofitumer  des  la  racine  quarrée,  il  ell  plus 
facile  de  l’employer  cofoitc  dans  Vextraâiem  de  U raci- 
ne cubique. 

Au  relie  la  démonfiration  qu’on  vient  de  voir  de 
VextraSiex  de  la  racine  quarrée,  4 que  je  n’applique 
ici  qu’à  un  quarré  de  deus  tranches  dont  la  racine  ne 
contient  que  des  dixaines  4 des  unités  ; cette  dérooo- 
fltation , dis-je,  convient  également  à un  nombre  plus 
grand , dont  la  racine  contiendrait  des  centaines , des 
mille,  &e.  en  y appliquant  les  décomposions  & les 
raiTonaemens  qu'on  a vûs  ci-dc(Tus.  Il  l’uffit,  en  Arith- 
métique , de  convaincre  4 d’ éclairer  T cfprit  fur  les 
propriétés  4 les  rapports  des  petits  nombres  qoe  l’on 
découvre  par-là  plus  facilement,  4 qui  font  abfolùmenr 
les  mêmes  dans  les  plus  grands  nombres , qcniqac  plus 
difficiles  à débrouiller. 

D’ailleurs  je  n’ai  prétend»  travailler  ici  que  pour  les 
commençans,  qui  ne  trouvent  pas  toujours  dans  les  li- 
vres ni  dans  les  explications  d’un  maître  de  quoi  fe  fa- 
râfaire,  4 je  fuis  perfuadé  qoe  plulienrs  verront  avec 
fruit  ce  que  je  vient  d’expoler  ci-deffus.  Si  quelques- 
uns  n’en  ont  pas  befoin  , je  les  en  félicite , 4 les  en 
eRimc  davantage. 

Le  plus  grand  rélîdu  poflible  d’une  racine  qoarrée,  eR 
toujours  le  double  de  la  racine  même  ; ainfi  la  racine 
quarrée  de  8 étant  2 pour  4 , le  plus  grand  rélîdu  pof- 
lible  de  la  racine  2 eR  4,  double  de  2. 

La  racine  quarrée  de  ty  étant  3 pour  9,  le  plus  grand 
rélîdu  poflible  de  la  racine  3 eü  6,  double  de  3. 

La  racrae  quarrée  de  24  étant  4 pour  16,  le  plus 
grand  rélîdu  poflible  de  la  racine  4 cR  8,  double  de  4, 
4 ainfi  de  tons  les  autres  cas. 

De  1 a ratine  cabtjut  . On  pent  dire  à-peu-près  de 
la  racine  cubique  ce  que  nous  avons  dit  de  la  racine 
quarrée  ; extraire  la  racine  cubique  , c’ell  décompofer 
un  nombre  quelconque,  de  façon  que  l’on  trouve  un 
□ombre  moindre,  lequel  étant  moltiplié  d'abord  pir  lui- 
même,  4 enfuite  par  Ton  quarré,  ou  par  le  produit  de 
la  première  multiplication,  donne  exaflemem  le  pre- 
mier nombre  propofé , ou  do  moins  en  approche  le  plus 
qu’il  eR  pollible.  Ainfi  extraire  la  racine  cubique  de 
tyôay,  c’ell  trouver  par  une  décompolition  méthodique 
la  racine  cubique  ay,  laquelle  étant  multipliée  d’abord 
par  elle-même,  produit  le  quarré  6ay  , 4 multipliée 
une  féconde  fois  3>ar  fon  quarré  6ay,  forme  le  cube 
iy6ay. 

On  a trouvé,  en  examinant  les  rapports  4 la  pro- 
greflion des  nombres,  que  cette  multiplication  double 
de  ay  pat  ay.  4 de  ay  psr  fon  quarré  6ay,  produit 
prem  erement  le  cube  des  dixaines  2 du  nombre  propo- 
sé ay;  cube  qui  fait  8ooo,  parce  que  le  2 dont  il  s’a- 
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Kit  eft  ao.  Or  20  X ao  font  le  quarré  400,  20  X 400 
font  le  cube  8000. 

Secondement,  cette  tmbifit atun  produit  le  triple  da 
quatre  dei  dizaine*  a,  multiple  par  ie»  unités  7,  ce 
qui  fait  6000 ; A cela,  parce  que  le  a dont  il  t'agit  eft 
véritablement  a dizaines  10.  Or  en  le  qoatrant,  4 di- 
fant  10  X ao , on  a 400 , en  triplant  ce  quarré  400 , 
on  a 1200,  en  multipliant  ce  produit  1200  par  les  uni* 
tes  7,  on  a 6000. 

Troificmcment , cette  tubifictiio»  de  af,  & ainfi  à 
proportion  de  toute  autre , produit  le  triple  60  des  dizai- 
nes a;  triple  60  multiplié  par  le  quand  af  det  unité* 
f,  ce  qui  fait  tfoo. 

Enfio  cette  tmiifiimiiom  produit  le  cube  taf 
de*  unité*  f.  Ce*  quatre  prodoit*  pertieU,  fa- 


▼oir: 

i°.  Le  cube  de*  dizainei  « 8000 

a°.  Le  triple  do  quarré  des  dizaines  a mul- 
tiplié par  les  unité*  f 6000 

3°.  Le  triple  des  dizaines  a multiplié  par 

le  quarré  af  des  unités  f lfoo 

40.  Le  cube  de*  unité*  f , . . . taf 

Ce*  produits  forment,  dis-je,  le  cube  total  . . ifôaf 


Au  rell;  la  génération  de  ces  divers  produits  efl  plus 
difficile  1 démontrer  dans  le*  deux  multiplications  que 
l'on  employé  pour  former  on  nombre  cube  , que  dans 
la  feule  multiplication  que  l’on  employé  pour  former 
un  nombre  quatre'.  La  raifon  en  efl,  que  dans  ces  deux 
multiplications  les  produit*  partiels  le  confondant  en- 
tr'eui , & rentrant  les  uns  dans  le*  autres  , on  ne  les 
découvre  guère  que  par  la  décompofition  , au  moins 
tant  qu’on  employé  l'arithmétique  vulgaire. 

On  fait  par  la  pratique  & par  l'ezamcn.que  ces  di- 
vers produits  réfoltent  nécellairemcnt  de  ce*  deux  mul- 
tiplications par  une  propriété  qui  Leur  efl  ellentielle  , A 
qui  fuffit,  lorfqu'elte  eft  connue,  pour  convaincre  & 
pour  éclairer.  Il  ne  s'agit  donc  que  de  favoir  procé- 
der à la  décompolitioti  d'un  nombre  quelconque , & 
d'en  tirer  ces  diftérctu  produits  d'une  maniéré  facile  & 
abrégée,  ce  qui  a Ton  utilité  dans  l’occafion. 

Far  exemple,  on  dit  qu'un  bloc  de  marbre  quarré  de 
tous  fensa  17627  pouces  cubes;  A fur  cela  on  deman- 
de quelle  eft  Ü longueur,  largeur,  4 profondeur.  Je 
le  trouve,  en  tirant  la  racine  cubique  de  17627.  Pour 
cela  je  partage  ce  nombre  en  deux  tranches,  dont  la 
première  à gauche  n’a  que  deux  chifres,  la  fécondé  en 
a trois.  La  prenvere  tranche  1 gauche  peut  avoir  trois, 
ou  deux , ou  même  un  feut  chiffre  ; mais  les  fuivan- 
tes  doivent  toûjours  être  complétés,  4 mûjoors  de  trois 
chiffres,  ni  plus,  ni  moins:  c'eft  ce  que  l’on  peut  vé- 
rifier aifément  par  le  produit  cubique  des  nombres  100 
4 999;  produit  qui  donne  d'un  c6té  1, 000,  000 , & 
de  l'autre  997,  00a . 999. 

Je  dis  donc,  la  racine  cubique  de  if  eft  2 pour  8; 
j’écris  a en  forme  de  quotient , comme  l’on  - . 

voit  ci-4-côté;  puis  je  tire  de  la  première  2-2VL? 

tranche  if  Le  cube  de  ce  a.  eo  dilatai  a*  a 76  I 
font  4,  a y 4 font  8,  c‘cft-à-d<rc  8 mille  : or  8 mil- 
le tirés  de  if  mille,  relie  7 mille  que  l'écris  ao-dellous 
de  if,  comme  l’on  voit  dans  i’eirmp'e. 

Entoile,  pour  trouver  le  fécond  ch'ffrc  de  la  racine 
taule,  A aimi  du  troilieme,  quatrième,  l£e.  en  fup- 
pofant  le  nombre  i décompolcr  beaucoup  plus  grand, 
je  baille  le  6 de  la  fécondé  tranche  , le-  > . 

quel  avec  le  7 réfidu  de  la  première  à gau f -ij 1 ■ 

che  fait  76;  puis  je  prens  ta  triple  du  76 

quarté  du  premier  chiffre  trouvé  a,  j’écris  1 1 l 
ce  nombre  la  fou*  76;  A je  di»,  en  76  combien  de 
fois  ta,  il  y ell  6 pour  7a,  A relie  4,  lequel  avec 
les  2f  qui  relient  de  la  lècondc  tranche,  fait  42f , fur 
lelqoels  je  doit  tirer  le  triple  du  premier  chiffre  a dis  ai- 
nes, c’eft.) -dire  60  multiplié  par  le  quarré  36  du  fé- 
cond chiffre  trouvé,  ou  chiffre  éprouvable  6,  dont  le 
prodoit  at6o  ne  Ce  peut  tirer  du  relie  4af,  fans  parler 
du  cube  216  du  même  chiffre  6;  cube  qui  devrait  en- 
core être  contenu  dans  le  relie  42f. 

Je  vois  donc  que  le  chiffre  à éprouver  6 que  j’ai 
trouvé  pour  fécond  chiffre  de  la  racine  totale,  A que 
j'avois  mis  à part,  ne  convient  en  aucune  forte.  J'é- 
prouve donc  le  chiffre  f;  A pour  «Ala  je  dis  f y la 
font  60,  60  tirés  de  76,  refte  16,  Icfqoels  avec  le  re- 
ie  jf  de  la  fécondé  tranche  font  1627 


76 
6 o 

I é 
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Je  forme  ) préfent  le  tripie  du  premier  17-627)27 
chiffre  2 dizaines,  c’eff-i-dirc  6o  multiplie  7 6 ’ 

par  le  quarré  2f  do  fécond  ch'rtie  f , je  lire  60 
le  produit  lfoo  de  i6af,  âpre*  quoi  refte  1 6 - if 

I2f;  ce  qui  fait  luftctmnt  le  cube  désuni-  , ^ ^ 

tés  f,  que  je  dois  encore  tirer.  1 


Je  vois  par-là  que  la  racine  cubique  du  nombre  if6af 
eft  2f  fans  refte,  A qu’ainfi  je  puis  pofer  f en  forme 
de  quotient  pour  fécond  chiffre  de  la  racine  totale. 

Pour  dernier*  preuve  je  prends  le  cube  de  af;  & 
retrouvant  if6af , ie  ne  puis  plus  douter  que  mou  opé- 
ration ne  foit  exaâc. 

Mais  fais  tirer  tons  ces  produits  partiels  enfemble  ou 
féparément  , on  peut  prendre  un  chemin  plus  court, 
comme  on  l'a  marqué  en  parlant  de  la  racine  quarrée; 
on  dira  donc , en  fe  fervant  do  nombre 

propofé  , la  racine  cobfque  de  1 f eft  l lf-6af|  1 

pour  8;  j’écri*  a en  forme  de  quotient,  74  i" 

j’en  forme  le  cube  8 que  |e  tire  de  la  pre-  2 7 I 

tnierc  tranche  if . en  difant  2 X a font  4,  4 

2X4  font  8 ; 8 de  if , relie  7-  Vo»là 
l'opération  faite  pour  ta  première  tranche  , A le  cube 
du  premier  chiffre  a tiré. 

Four  trouver  maintenant  le  fécond  chiffre  de  la  ra- 
cine totale,  A ainfi  du  tmiiieme,  quatrième,  kjÿt.  en 
foppofani  le  nombre  propofé  plus  grand  ; je  ne  triple 
point , comme  ci-devant , le  quarré  4 do  premier  chif- 
fre a,  ce  qui  ferait  ta.  Je  ne  prens  que  le  tiers  de  cet- 
te Comme  , c’eft-à-dire  que  je  prens  Amplement  le  quar- 
ré 4 du  chiffre  a,  fans  le  tripler  . En  récompenfe,  A 
pour  confervet  la  proportion , après  avo  r baillé  le  pre- 
mier chiffre  6 de  la  féconde  tranche,  lequel  avec  le  7 
réndo  de  la  prem'ere  fait  76  : je  n'en  prens  que  le  tien 
a y;  de  même  qu'au  lieu  de  ta  , je  ne  prens  qoe  4; 
j’écris  ce  4 fous  27  , comme  on  voit  ci- 
deffus;  A pour  lors  je  dis,  en  2$  combien  iy-6af[l 
de  fois  4,  il  y eft  6,  comme  ta  eft  lîx  7 6 | 

fois  en  7 6.  Je  pofe  donc  6 pour  fécond  * 7 [ 

chiffre  de  ma  racine  ; mais  comme  6 n’ell  4 j 

proprement  qu'on  chiffre  à éprouver,  dont 
je  ne  fuis  pas  sûr  ; je  le  pofe  1 l'écart  pour  m’en  fou- 
venir,  A je  fais  mon  épreuve. 

Ayant  donc  trouvé  26  pour  racine  totale,  je  voit 
bien  qu’il  y a un  réfido  dans  le  nombre  propolé;  réli- 
du  qui  doit  fatisfaire  aux  deux  autres  produits  que  je 
néglige  de  tirer  : l'avoir  le  triple  do  premier  chiffre  1 
disaines,  ou  60  multiplié  par  ie  quarré  36  du  chiffre  i 
éprouver  6;  plat  le  cube  216  du  même  6.  Mais  enco- 
re un  coup  je  néglige  la  formation  A la  foultraâ  on 
de  ces  derniers  produit*  qui  font  les  moins  conlidéra- 
blés  ; A dès  que  j'ai  trouvé  un  nombre  pour  le  fécond, 
troilieme,  ou  quatrième  chiffre  d'une  racine,  je  procède  i 
Ja  cubificttion  de  tous  les  chiffre*  que  j’a;  trouvés  pour 
racine»  ; A je  tire  le  produit , s'il  ell  poffible , de  tou- 
te* les  «tanches  dont  j’ai  fait  \'**tr*diow. 

Amli,  dans  l’exemple  propofé  ayant  trouvé  a 6 , je 
tmbifit  26,  c'eft  i-dire  que  je  multiplie  a6  par  lui-mê- 
me . A que  je  multiplie  enluite  le  quarré  67 6 par  le 
même  26;  A trouvant  alors  17776  pour  cube  de  26, 
je  voi*  que  je  ne  le  faurois  tirer  de  mes 
deux  tranche*  17627,  ce  qui  m’ell  une  preu-  17-627!  1 
ve  que  le  chiffre  2 éprouver  6 dê  la  raci-  7 (,  I 

ne  trouvée  26  eft  trop  fort.  Je  prens  alors  2 7 | 

le  chiffre  inférieur  7 poor  l'éprouver  , ce  4 | 

qui  fait  la  racine  totale  27.  Je  tmbifit  ce 
dernier  nombre  27  : A trouvant  le  produit  ou  le  cub« 
17627  , qui  fe  peut  tirer  fan*  relie  des  deux  tranche* 
17—627,  je  vois  avec  évidence  qoe  la  racine  cubique 
de  17627  eft  tout  jullc  27. 

Si  le  nombre  propofé  au  lieu  de  17627,  n’éioit  que 
1 7620 , le  procédé  donnerait  encore  27  poor  racine  ; 
mais  alors  le  cube  17627  de  la  racine  27,  oe  le  pou- 
vant tirer  de  17620,  je  verrai*  évidemment  que  2.7 
n’ell  pas  ao  Julie  la  racine  cubique  de  17620;  je  met- 
trai* donc  poor  fécond  chiffre  4 ao  lieu  de  7 , ce  qui 
ferait  24  poor  racine  totale  ; je  l’éleverois  au  cube,  6c 
je  tirerais  le  cube  13824  de  17620;  A pour 
lor*  je  verrais , i n’en  pouvoir  douter , qoe  la  1 7620 
racine  cubique  de  17620  eft  24,  outre  le  re-  13824 
de  1796,  lequel  fait  une  efpece  de  fraâion  1790 
dont  on  peut  tirer  la  racine  cubique  par  ,des 
procédés  connus  ; mais  dont  je  ne  parlerai  point  ici  , 
pour  ne  pas  alonger  davantage  ce  morceau  qui  paraîtra 
peut-être  déjà  trop  étendu. 

Au  relie  , ce  qu’on  vient  d'expofer  ici  for  de  petits 
Bombre* , peut  l’appliquer  à tou*  les  autres  cas  ; A pour- 
ra 
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ra  n'erre  répandre  quelque  lomicte  for  cei  opérai iont 
difficile*  que  je  n'ai  point  encore  vûe*  traitées  d'une 
manière  latisfaifante , A que  j'ai  tait  comprendre  à des 
Ci  faus  de  dix  ans  par  le  lent  moyen  de  l'arithmétique 
employée  ri-ddTus. 

Le  plus  grand  rélidu  poffible  d'one  racine  cubique 
cil  :a  raciuc  elle-même  multipliée  par  6,  A outre  ce- 
la le  plu*  grand  rélidu  pollible  de  la  racine  immédiate- 
ment inférieure.  Far  exemple,  la  racine  cubique  de  26 
étant  2 pour  S,  le  réridu  iS  cil  le  plus  grand  rendu 
|-nffibile  de  la  racine  2.  Or  ce  rélidu  elt  forme  du  fe\  ta- 
pie 12  de  la  racine  2,  A du  plus  grand  rélidu  polfible 
6 de  la  racine  inférieure. 

La  racine  cubique  de  63  étant  3 pour  27 , le  réfi* 
du  3<S  ell  le  pius  grand  rélidu  pomble  de  la  racine  3; 
tu  cc  rélidu  ell  formé  du  fcituple  tS  de  la  raciue  3, 
<'«  do  plut  grand  résidu  polliblc  18  de  la  racine  lol'é- 
rîcure  2. 

La  tacine  cubique  de  124  étant  4 pour  64,  le  réli- 
du 60  ell  le  plus  grand  rélidu  poffible  de  la  racine  4; 
<rr  ce  rélidu  ell  formé  du  fcxtuple  24  de  la  racine 
A du  plu*  grand  rélidu  pofTîblc  3 6 de  la  racine  infé- 
rieure 3;  A afalfl  des  autres.  Cet  article  tft  de  M. 
F A l G u e T , maître  de  pen/ion  à Périt . 

Lorfqu'un  nombre  n*a  pas  de  racine  ciaéte,  il  eft  fa- 
cile d'approcher  autfi  près  qu'on  veut  de  la  racine  par 
le  moyen  îo  calcul  décimai,  fur  quoi  voyez  les  arti- 
tin  Approximation  fÿ  De'cimal.  Il  ne 
s'agit  que  d’ujoûtcr  au  nombre  propofé  uu  certain  nom- 
bre de  ïéros  , A d’ei traire  eufuite  la  racine  i l'ordi- 
naire. 

Il  y a des  cas,  tels  que  caii  où  la  racine  n’efl  pas 
evr.cte,  où  il  ed  plus  commode  d'indiquer  Vt*tra3iem . 
Alors  on  fe  fert  de  ce  ligne  auquel  on  ajoûte  l'ex- 
pofant  de  la  pufdance,  s’il  ne  s'agit  pas  de  la  puilTan- 
ce  fécondé,  car  dam  ce  cas  on  le  foufentend  quelque- 
fois. Aiolï  V ou  V lignifient  ratine  fmarr/e  ; racine 
enbitfne , Ac.  Voyez  Rscist. 

Au  lien  d'cittaite  la  racine  quarréc-quarrée,  on  peut 
4 *** 

extraire  deoi  fois  la  quarrée,  parce  que  ÿs  V.  Au 
lieu  d’extraire  la  racinn  cubn-cubquc,  on  peut  extrai- 
re la  racine  cubique,  & eufuite  la  racine  qoartée,  car 
4 »+* 

/ =r  . II  y en  a qui  n'appclleut  point  en  racines 
enbtcxbiijnei , mais  anadraco-cnbiifues  . Il  faut  ob  ba- 
ver la  même  réglé  dans  les  autres  eu,  où  les  cipo- 
fans  des  pui  (Tances  ne  font  pas  des  nombres  premint 
entr'eus  . 

Prenve  de  Vextradien  des  ratines.  iQ.  Preuve  de  la 
racine  quarrée.  Multipliez  b racine  trpuvé*  par  elle- 
même;  ajoûtez  au  produit  le  telle,  s’il  y eu  a un  ; A 
dites  qoe  l'opération  a été  bien  faite,  ii  vous  avez  une 
fomme  égale  i celle  doux  on  vous  avoit  propofé  d'en- 
traire  la  racine  quarrée. 

2°.  Prenve  de  la  ratine  cnbijne . Multipliez  la  ra- 
cine trouvée  par  elle-même,  A le  produit  par  k raci- 
ne . Ajoûtez  à ce  dernier  produit  le  relie,  s'il  y en  a 
un;  A conclue!  que  Vextradien  a été  bien  faite  , s’il 
•vous  vient  une  fomme  égale  à celle  dont  vous  aviez  i 
extraire  la  racine  cubique . 

Il  n'y  a point  d 'extradions  de  racines,  dont  la  preu- 
ve ne  le  fade  de  cette  maniéré. 


Extraire  Us  racines  des  anantitfs.  algébrianet  . Le 
ligne  radical  annonce  feol  d'une  manière  évidente  IVj»- 
Iradiorn  des  racines  H-s  Quantités  algébriques  Amples. 
Àinfi  V a a eft  a , V aac  c eft  ac,  b'  944  te  cil  3 a c , 

* ,4 

i'4 94  xx  eft  7 aax  . Pareillement  V-p?  eft  “7“  » 


— r-  ^tÎt  «»  1fr'T  «a  p-'ET 

cil  Iji- , A y’  4 a A A eft  y'  4 A . On  a auffi  A ^ 4 4 e r ou 
i X V tact  — i X «f  = vir;&3e  V =3  < 

v lu  9*it.  . ,4ii  4a*»4  « waS«» 

^ TT  — TT”’  “ — T“  v »«  ” c 'TT 
!«**»■♦  .... 
ou  577— . Je  dis  que  dans  ces  cas  I extra- 


dion  eft  évidente;  parce  qu'on  voit  du  premier  coup- 
d’ceil  que  les  quantités  propofées  ont  été  engendrées 
psr  la  multiplication  des  racines  qo'on  leur  attribue,  & 
que  a , aac  c — ac  X ac  , Ça  ace  =3  a c 

X 3 ac,  Ac.  Mais  lorfque  les  quantités  algébriques  font 
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complexes  ou  font  composes  de  plafieurt  termes,  a- 
lors  Vextradien  sVo  fat  comme  celle  des  nombres. 

Soit  propofé  d'extraire  la  racine  quarrée  de  44  + 
lai  + bb . Ecrivez  d'abord  d la  racine  la  racine  quar- 
réc  du  premier  terme  sa,  favoir  a . Soullrayez  le  quar- 
ré  de  e , il  reliera  2 a b + b b . Pour  trouver  le 
*a  + ïab  + hb  \ g q»  A relie  de  la  racine,  dîvilcz 
— au  | le  fécond  terme  2 ai  , par 

o *|«  2 4 A + A A le  double  de  a.  ou  par 

— lui— Ai  2 4;  A dites  en  a 4 A, 

0 D combien  de  fois  24,  vous 

trouverez  i de  foi*  ; b fe- 
ra donc  le  fécond  terme  de  la  racine  cherchée.  Mul- 
tipliez b par  2 a + i , A foullraycz  le  produit  . La 
fouftraâioo  faite,  il  ne  relie  rien  : d'où  il  s'enfuît  que 

* + A eft  la  même  racine  exade  de  44+  zab  + ib- 
Soit  propofé  d'extraire  la  racine  quarrée  de  4 fi 

* * * + f 44 ii  — 1 2 4 A4  + a f4  , Mettez  d'abord  sa 
quotient  la  ractae  quarrée  4 4 du  premier  terme  a 1 . 
Sonllraycz  le  quarré  de  44,  il  reftera  6 ai  b + faa 
H— lin  b3  -f*  4 A4  . Dires  en 6 a3  A,  combien  de  fois 
144,  vous  trouverez  34A;  écrivez  donc  34A  i la  ra- 
cine. Multipliez  3 4 A par  2 4 4 + 3 «d,  A foullraycz 
le  prodoit  6 a3  i-f-çaaib.L*  fouftraâion  faite,  il 
refteta — 4 44  AA— 12  a A*  -f.  4 A*  . Continuez  l’o- 
pération, A dites  derechef  en  — 4 44  A A — 12  a A*  * 
combien  de  fois  244  + 6 4 A,  ouïe  double  des  deux 
premiers  terme» , vous  trouverez  — a AA . Ecrivez  donc 
À la  racine  — aAA;  multipliez  — 2 A A par  244  + 6 » 
A — lAA,  A foollrayez  ce  produit.  La  foollradion 
faite  , il  ne  reliera  plus  rien  . 

D’où  il  s'enfuit  que  la  racine  cherchée  eft  a a + 3 
4 A — 2 AA  . Voici  l’opération  tout  au  long  . 

a+6aSb+Saa  ii—  Il  4A*  + g |4<i  + 34A-iAA 

* 

o— /,a3  i + iaabi—  liai*  + 4 A4 
4-6 a3  A — 944  AA 

O — 444  AA  — 12  4A*  f 4 i' 
«f»444AA-f-ii4A*  — 4 b* 

o o o 


Pareillement  la  racine  quatrée  de  arx  — 4*  =* 

-7;  celle  de  / + 4 J*  “8jr  + 4 = 27  + 2 y 

— 2;  celle  de  16  4 — 14  44  xx  + 9 4-  \zbb xx 

— lA  44  AA  + 4A4  ==  jarar  — 4 aa  «f  aAA:  comme 
il  paroit  par  ce  qui  fait . 

xx  — 4jr  + ~4(«-|  x — j-  4 


o-«  + js* 

0 0 

9 jr4  — 244*  x*  + 1644 
+ il  A x — 1644  AA 
+ 4*4 

3**  — 444  + 2AA 

O—244  a + 164  | 

+ 12  A * ar*  — 164*  AA| 
+ 4*4 

«o  0 

y*  + 4 y*  — 8y  + 4 
4 

— V 

\yy  *,iy  - » 

O + 4 y*  + 4 y y 

0 —*yy  0 

- 4>  y — 8y  + 4 

0 00 

Soit  propofé  d'extraire  la  racine  cubique  de  a3  +3 


44A+34AA  + i3  . Voici  comment  cette  opéra- 
tion fe  lait . 

4* 


\ 
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a’  + , .«t  3 Aii  4.  t1  | 


\ aa  \ + 3 a * b I b 

\ 1 .ai  + l.H  + t' 

O O O 


Extrayez  la  racine  cobiqoe  du  premier  terme  a , fit 
vous  aurez  a ; mettez  donc  « à la  racine  . Souliraycz  le 
cube  de  a ou  »*  , il  reliera  3 a a b + 3 a b b + b3.  Di- 
tes : combien  de  foi*  le  quarré  de  a multiplié  par  3 , 
ert-iL.  dans  3 aab\  Il  vous  viendra  b de  foi*;  écrivez 
donc  b 1 la  racine . Souftrayez  de  a*  +344^+34 

bb  + b3  , le  cube  de  a + b.  La  fouftraâion  faite,  il 
ne  vou»  relient  plus  rieo,  donc  a + b cil  la  racine  que 
vous  cherchiez . Pareillement  t + u-3  fera  la  raci- 
ne cobiqoe  de  5 + 6 z — 434*  -f-  96  z — a 64  ; & 
aîn<l  des  racines  des  puillances  plus  élevées  . (£) 

Sur  Vextrafiiom  des  racines  des  équations,  voy.  Cas 
I r r ü'd  uctiblc.  Equation,  Racine,  çÿr. 

On  peut  extraire  facilement  par  logarithmes  les  raci- 
nes des  quantités  numériques;  c’ell  Ta  méthode  de  tous 
les  calculateurs . Poyez  Logarithme. 

Extraire  la  racine  d'  une  quantité  irrationnelle  . 
Soit,  par  exemple,  3 — 1 t'  1 , dont  on  veut  extraire 
.1*  racine  quarréc,  on  fuppofera  que  ar  - sf  y fait  la  ra- 
cine cherchée,  & on  aura  x x + y — ixpy=z$  — z 
V x;  fit  faifant  les  parties  rationnelles  éga.cs  aux  ration- 
nel, es,  & les  irrationnelles  aux  irrationnelles,  on  aura 
* X + JS*  3,  * V y — V *i  d’oà  l’on  tire rr*  =-,  fit 

= — 11 —— >,  Oy  — = 

1 ou  z ; donc  x = t ou  z ; donc  1 — • y 2 , au  y z 
— t , eft  la  quantité  cherchée.  On  peut  appliquer  cette 
méthode  aux  cas  plus  compofé#.  l'oyez  la  feienee  dm 
talctsl  dn  P.  Reynettt,  r Analyfe  démontrée  du  même 
auteur,  f Algèbre  de  M.  Clairaut,  fit  d'autres  ouvrages . 

C'eti  par  cette  méthode  à' extraire  les  racines  des 
quantités  irrationnel.es  , qu’on  trouve  fouvent  la  racine 
comme nfurable  d’une  équation  du  troilieme  degré;  car 

P * +**  + S * — ' exprimant  la  racine  d’one  telle 
équation,  li  on  trouve  x + r' y pour  la  racine  cubique 
de  a + >J  b,  x — P y fera  la  racine  cubique  de  a — 
P b , ainti  la  racine  cherchée  de  l’équation  fera  z x ; 
maïs  torique  la  racine  cil  commenfurahle.il  cil  plus  court 
de  la  chercher  par  le  moyen  des  divifeurs  du  dernier 
terme . 

En  général  l’artifice  de  la  méthode  pour  extraire  les 
racines  des  quantités  irrationnelles,  c’eft  de  les  fuppo- 
fer  égales  i un  polynôme  compofé  de  radicaux  fit  de 
quantités  rationnelles  inconnues,  félon  qu'on  le  jugera 
le  plus  convenable . On  formera  enfuire  autant  d'équa- 
tions qu’on  aura  pris  d’inconunes  ; fit  chacune  de  ces  é- 
quations  doit  avoir  des  racines  commenfurables,  li  le  po- 
lynôme qui  repréfente  Ja  racine  a été  bien  choifi  . Ainfi 
la  réfolution  de  ces  équations  n’aura  aucune  difficulté. 

Au  relie  le  mot  ex tradion  fe  dit  plus  proprement  fir 
plus  ordinairement  de  l’opération  par  laquelle  on  trouve 
les  racines  des  quantités  algébriques  ou  numériques,  que 
de  celle  par  laquelle  on  trouve  les  racines  des  équations, 
le  mot  ratine  ayant  deux  fens  très -différent  dans  ces 
deux  cas.  l'oyez  Racine.  (0)  t 

Extraction  on  Descendance,?»  Généa- 
logie, lignifie  la  Jontbe  on  la  famille  dont  une  perfonne 
e(l  defeendue.  l'oyez  Descendance  fit  Ge'ne'a- 
logie.  Il  faut  qu’un  candidat  prouve  la  noblelTe  de 
Ton  extradion , pour  être  admis  dans  quelqu’ordrc  de 
chevalerie  ou  dans  certa:ns  chapitres,  l'oyez  Che- 
valier, Ordre,  üV. 

E x r r a c*t  ion,  N a 1 s s a n c é on  G e'n  e’a  l o- 
g 1 e . l'oyez  Naissance  y Ge'nealogie. 

Extraction,  en  Cbirnrgie , eft  une  opération 
par  laquelle,  à l’aide  de  quelqo'inllrumem  ou  de  l'ap- 
plication de  la  main,  on  tire  du  corps  quelque  mau'ere 
étrangeté  qui  s’y  eft  formée,  ou  qui  s’y  eft  introduite 
contre  l’orJre  de  11  nature. 

Telle  eft  Y extraction  de  la  pierre,  qui  fe  forme  dans 
la  velîïe  ou  dans  les  reins,  tyt.  l'oyez  Pierre,  l'o- 
yez anjfi  LïT  II  OTOMIE. 

Xjtxraâion  appanieut  à l’exérife,  comme  l'efpee 
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à fon  genre . Poy.  Exerf.se  £ÿ  Corps  e'trah- 
GERS. 

Extraction,  ( Chimie ) . L‘ex tradion  eft  une 
opération  chimique  par  laquelle  on  répare  d‘un  mille, 
d’un  compofé  ou  d’un  fur-compofé , un  de  leurs  prin- 
cipaux conllitoaus,  en  appliquant  à ces  corps  un  men- 
ilruc  convenable.  Cette  opération  a été  appellée  par  plu- 
fieurs  chimiftcs,  folntion  partiale.  L'extradion  eft  le 
moyen  général  par  lequel  s’etécute  cette  analyfe  li  utile 
à la  découverte  de  la  conlliiution  intérieure  des  cnrps, 
que  nous  avons  célébrée  dans  plulicurs  articles  de.  ce 
Diâionnaire , foo»  le  nom  à’ analyfe  menftrmeUe . l'oyez 
Analyse  menstrue  11.  e , an  mot  Min- 
STRUF.  (b) 

EXTRADOS,  f.  ni.  ( Coupe  des  pierres  ) c’eft 
la  furfacc  extérieure  d’une  voûte  lorfqo'clle  eft  régu- 
lière, comme  Vintrndet , foie  qu'elle  lui  foil  parallèle 
ou  non  . La  plûpart  des  voûtes  des  ponts  antiques  étoi- 
çnt  extr.id ‘f/éei  d'égale  épaifteur.  Le  pont  Notre-Da- 
me i Paris  cil  ainli  extradait.  ( D ) 

EXTRA  D O S S E*,  adjeâ.  en  Artbitednre  . On 
dit  qu’une  voûte  eft  extradoffée , lorfque  le  dehors  n’en 
eft  pas  brut,  fit  que  les  queues  des  pierres  en  font  coo- 
péra également,  enfnrte  que  le  parement  extérieur  eft 
aufli  uni  que  celui  de  la  doitclle,  comme  à la  voûte 
de  l'éelife  de  S.  Solpice  à Pari*.  (P) 

EXTRAIRE,  tirer  antique  tboje  d’h  ne  antre . 
l'oy.  Extraction.  En  ter  met  de  Commerce,  il 
lignifie  faire  le  dépouillement  J'mm  jomrmal  nu  de  qocl- 
qu'autre  livre  1 l'otage  des  marchands  fit  banquiers , 
pour  voir  ce  qui  leur  eft  dû  par  chaque  particulier,  ou 
le*  fommes  qu'ils  en  ontJT<,ûes  â-comptc . (G) 

EXTRAIT,  f.  m CUeiles-Lettr.)  fe  dit  d'une  ex- 
pofition  abrégée,  ou  de  l'épitome  d'un  plus  grand  ou- 
vrage . Payez  E P I T O M E . 

Un  extrait  eft  ordinairement  plus  court  fit  plus  fu- 
perficiel  qu'au  abrégé.  Payez  A B R a G fi'. 

Les  journaux  & autres  ouvrages  périodiques  qui  paroif- 
fnient  tous  les  mois,  St  où  l'on  rend  compte  des  livre* 
nouveaux,  contiennent  ou  doivent  contenir  des  extrait! 
des  matières  les  plus  importantes,  ou  des  morceaux  les 
plus  frappais*  de  ces  livres.  Poyet.  Journal.  (G) 

L'extrait  d'un  ouvrage  phiiotophique,  hiftorique,  tsle. 
n’eX'ge,  pour  être  exact,  que  de  la  juftclTe  fit  de  la 
iietieté  dans  l’el'prit  de  celai  qui  le  fait.  Exprimer  la 
fubllance  de  l'ouvrage,  en  préfenter  les  railbnnemcns 
ou  les  faits  capitaux  dans  lenr  ordre  & dans  leur  jour, 
c’eft  i quoi  tour  l’art  fc  réduit;  mais  pour  un  extrait 
difruté,  combien  ne  faut-il  pas  réunir  de  talent  fit  de 
lumières  ? Poytz  CRITIQUE. 

On  fe  plaignoit  que  Bayle  en  impofoil  à fes  lecteurs, 
en  rendant  intércflant  Y extrait  d'un  livre  qui  ne  l’étoif 
pas;  il  faut  avouer  que  la  plûpart  de  fes  fucceiïèurs  ont 
b!en  fit't  ce  qu’ils  ont  pû  pour  évite*  ce  reproche  ; rien 
de  plus  fec  que  le*  extraits  qu’ils  nous  donnent,  non- 
feulement  des  livres  feientifiques,  mais  des  ouvrages  lit- 
téraires . 

Noos  ne  parlerons  point  de*  extraits  dont  l'ignorance 
& la  manvaife  foi  ont  de  tout  teins  inondé  la  Littéra- 
ture. On  .voit  des  exemples  de  tout;  mais  jl  en  cil  qui 
ne  doivent  point  trouver  place  dans  un  ouvrage  férieux 
ët  décent,  & noos  ne  devons  nous  occuper  que  des 
journaliftes  eftimabtes.  Quelques-uns  d'entr'eux,  par  é- 
gard  pour  le  public,  pour  les  auteurs  & pour  eux-mê- 
mes, fc  font  une  loi  de  ne  parler  des  ouvrages  qu'en 
hiftoriens  du  bon  ou  du  mauvais  fuccct , ne  prenant  fur 
eux  que  d'en  expofer  le  plan  daus  une  froide  analyfe. 
C'crt  pour  eux  que  nous  hafardons  ici  quelques  réfle- 
xions que  noos  avons  faites  ailleurs  fuç  l’art  des  extraits , 
appliquées  au  genre  dramatique,  comme  i celui  de  tous 
qui  eft  le  plus  généralement  connu  & le  plus  légère- 
ment critiqué . 

La  partie  du  fentiment  eft  du  relfort  de  -toote  per- 
fonne  b'en  organifee;  il  n’cft  befoin  ni  de  combiner  ni 
de  réfléchir  pour  favoir  fi  l'on  eft  émû  , & le  fuftrage 
du  coeur  eft  un  mouvement  fubit  & rapide.  Le  public 
i cet  égard  eft  donc  un  excellent  juge.  La  vanité  des 
auteurs  mécontens  peut  bien  le  retrancher  fur  la  légè- 
reté françoife,  fi  contraire  i l'illulion,  fit  lur  ce  cara- 
âcre  enjoüé  qui  nous  diftrait  de  la  fituation  la  plus  pa- 
thétique, pour  faifir  une  allofion  on  une  équivoque  pial- 
fante.  La  figure,  le  ton,  le  gefte  d’un  aaeur,  un  bon 
■mot  placé  à propos,  ou  tel  autre  incident  plus  étran- 
ger encore  à la  pièce,  ont  quelquefois  fait  rire  où  l’on 
eût  dû  pleurer;  mais  quand  le  pathétique  de  i’aâiou  eft 
foûtenu,  la  piaifanterie  ne  le  foûtient  point:  on  rougit 
d’avoir  ri,  fit  fo»  s’abandonne  au  p.aiür  plus  décent  de 
ver- 
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verfer  de»  larmes  .*  La  fenfibikité  4 l'enjouement  ne  s’ex- 
clacnt  point,  4 cette  a:tcrnative  cil  commune  aux  Fran- 
çois avec  les  Athéniens,  qui  n*out  pas  laide1  de  cou- 
ronner Sophocle.  Les  François  frem'fleiit  à .Rudogune, 
& pleurent  à Andromaque:  le  vrai  les  touche,  le  beau 
les  failit;  de  tout  ce  qui  n’exige  ai  étude  ni  réflexion, 
trouve  en  eux  de  bons  critiques.  Le  joornaliflc  n’a  donc 
rien  de  m:cui  à faire  que  de  rendre  compte  de  l’im- 
prrffion  générale  pour  la  partie  du  Jèntiinent . Il  n’en 
cl)  pas  ainri  de  la  partie  de  l’art;  peu  la  connnilTent , & 
tous  en  décident;  on  entend  Gravent  raifouner  li-dcilos, 

rarement  parler  raifon.  On  lit  une  inlinité  d'extraits 
4 de  cr  tiques  des  ouvrages  de  théâtre;  le  jugement 
fur  le  Cid  cil  le  fcul  dont  le  goût  foit  fatiifat;  encore 
it'elî-ce  qu'une  critique  de' détail,  ou  l’académie  avoue 
qu’elle  a faivi  une  mauvaife  méthode  en  fuivaut  la  mé- 
thode de  Scudéri.  L’académie  étoit  un  juge  éclairé, 
impartial  & poli,  peu  de  perfonnes  l’ont  imitée;  Scu- 
déri. étoit  un  cenfeur  malin,  groflier,  fans  lumières, 
fans  goût;  il  a eu  cent  imitateurs. 

Les  plus  figes,  effrayés  des  difficultés  que  préfente 
ce  genre  de  critique,  ont  pris  modeliement  le  parti  de 
ne  faire  des  ouvrages  de  théâtre  que  de  fimplcs  ana- 
jyfes:  c’e II  beaucoup  pour  leur  commodité  particulière, 
mais  ce  n'elt  rien  poor  l’avantage  des  Lettres.  Suppo- 
Ibns  que  leur  extrait  embralfe  4 développe  tout  le  def- 
fein  de  l’ouvrage,  qu’on  y remarque  l’ufage  4 les  rap- 
ports de  chaque  fil  qui  entre  dans  ce  tilîu,  l’analyfc  la 
plus  exade  4 la  mieux  détaillée  fera  toûjnurs  un  rap- 
port infuffifani  dont  l’auteur  aura  droit  de  fe  plaindre. 
Rappelions-nous  ce  mot  de  Racine,  te  qui  me  di/h*- 
gtte  de  Prado*,  t'tft  que  je  fai  écrire : cet  aveu  eft 
lauv  doute  trèvmodtile  ; ma:s  il  eff  vrai  du  moins  que 
nos  bons  aotcort  dffetent  plus  des  mauvais  par  les  dé- 
tails 4 le  coloris,  que  par  le  fond  4 l’ordonnance. 

Combien  de  liiuat’ons , combien  de  traits,  de  cara- 
dores  qne  les  détails  prépaient,  fondent,  adoucilTciit, 
4 qui  révoltent  dans  un  extrait  i Qu'on  dite  Ample- 
ment du  Mifantrope  qu’il  cil  amoureux  d’une  coquet- 
te qui  joue  cinq  ou  Ai  amans  i-la-fuis;  qu'on  dife  de 
Cinna  qu’il  confcilie  à Augnlle  de  garder  l’empire,  au 
moment  où  il  médite  de  le  faire  périr  comme  ul'orpa* 
leur  ; quoi  de  plus  choquant  que  ces  disparates  ? mais 
qu’oo  life  les  icenes  où  le  Mifantrope  le  reproche  fa 
piffioo  i lui-même,  où  Cinna  rend  raifon  de  Ton  def- 
foin  li  Maxime,  on  trouvera  dans  la  nature  ce  qui  cho- 
quoit  la*  vraiircmblancc.  11  n’dl  point  de  couleurs  qui 
ne  fc  marient,  tout  l'art  conlille  i les  bien  nuer,  4 
ce  font  ces  nuances  qu’on  néglige  de  faire  apperccvoir 
dans  les  bnéamens  d’un  extrait.  On  croit  avoir  allez 
fait,  quand  on  » donné  quelques  échantillons  do  ffy- 
le;  mais  ces  citations  font -très-équivoques,  4 ne  laif- 
fent  préfumer  que  très- vaguement  de  ce  qui  les  piéce- 
de  ou  les  fuit,  vû  qu’il  n’ell  point  d’ouvrage  où  l’on 
ne  trouve  quelques  endroits  au-dcllus  nu  aodeflous  du 
ffylc  général  de  l’auuur.  On  elt  donc  injofte  fans  le 
vouloir,  peut-être  même  par  la  cra;ntc  de  l'être,  lorf* 
qu’on  le  borne  au  limple  extrait  & i l'analyfe  hillo- 
rique  d’on  ouvrage  de  théâtre  . Que  penfernit-on  d'un 
critique  qoi,  pour  donner  une  idée  du  S.  Jean  de  Ra- 
phaël, fe  bornerait  à dire  qu’il  elt  de  grandeur  natu- 
relle, porté  far  une  aigle,  tenant  une  table  de  la  mai» 
gauche,  4 une  plume  de  la  main  droite?  Il  rrt  des 
traits  fans  doute  dont  la  beauté  n’a  befoin  que  d'être 
indiquée  pour  être  fèntic  ; tel  cil,  par  exemple,  le  cin- 
quième aéle  «le  Rodogune  : tel  ell  le  coup  de  gén:c  de 
ce  peintre  qoi,  pour  expiinvr  la  douleur  d’Agamemnoo 
an  facrilice  d'Iphigénie,  l'a  repréfenté  le  vilàgc  couvert 
d'un  voile  ; ma  s ces  traits  font  aulTi  rares  que  pré- 
cieux . Le  meiite  le  plus  général  des  oovrages  de  Pein- 
ture , de  Sculpture,  de  Poélîe,  ell  dans  l' exécution; 
4 dès  qu'on  fe  bornera  1 la  limple  analyfe  d’un  ou- 
vrage de  goût,  pour  le  faire  connoîire,  on  fera  suffi 
peu  raifonnible  que  lï  l’on  prétendoit  lur  on  plan  géo- 
métral  faire  juger  de  l’arctvicâute  d’un  palais  . On  ne 
peut  donc  s’intetdirc  équitablement  dans  un  extrait  Jit- 
féraire,  les  réflexions  4 les  remarques  inféparables  de 
la  bonne  critique  On  peut  parler  en  Ample  hifforien 
des  ouvrages  purement  didaéliquet  ; mais  on  doit  par- 
ler en  homme  de  goût  des  ouvrages  de  goût . Suppo- 
fons  que  l'on  eût  a faire  l 'extrait  de  la  tragédie  de 
Phedre;  croiroit-on  avoir  bien  inffruit  le  public,  A,  par 
exemple,  on  avoir  dit  de  la  feene  de  la  déclaration  de 
Phedre  i Hyppoliic  : 

„ Phedre  vient  implorer  laproteâion  d’HypDolite  poor 
„ les  enfans,  mais  elle  oublie  a lia  vûe  le  dclfeiq  qui 
„ l’amene . Le  cceut  pleiu  de  Ton  amour , eue  en  laif- 
Tome  PI. 
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„ fe  échapper  quelques  marques.  Hippolite  lui  parle  de 
„ Thél'ée,  Phedre  croit  le  revoir  dans  fon  ni»  ; elle 
„ fe  (ctt  de  ce  détour  pour  exprimer  la  parti. <o  qui  la 
„ domine:  Hyppolite  rougit  4 veut  fe  retirer;  Phedre 
„ le  retient,  celle  de  dilhiTiuicr,  4 lui  avoue  en  même 
„ teins  la  tendrelle  qu'elle  a pour  lui*,  4 1 honcur  qu' 
„ elle  a d’elle-même.  „ 

Croiro:t-on  de  bonne-foi  trouver  dans  fes  leéleurs  u- 
ne  imagination  allez  vive  poar  fapaléer  aux  details  qui 
font  de  celte  cfquille  un  tableau  admirable?  Croiroit-on 
les  avoir  mis  à portée  de  donner  1 Racine  les  éloges 
qu’on  lui  anroit  rcfufés  en  ne  parlant  de  ce  morceau 
qu’en  limple  hifforien  ? 

Quand  un  journaliffe  fait  à on  autre  l'honneur  de  par- 
ler de  lui,  il  lui  doit  lea  éloges  qu’il  mérite  , il  doit  au 
public  les  critiques  dont  l’ouvrage  ell  furceptibie,  il  fe 
doit  à lui-même  un  ufage  honorable  de  l'empioi  qui 
lui  cil  confié:  cet  ufage  conlille  i s'éublir  médiateur 
entre  les  auteurs  4 le  public  ; i éclairer  poliment  l’a- 
veugle vanité  des  uns,  4 à reâifier  les  jugcinens  pré- 
cipités de  l'autre.  C'elt  une  riche  pénible  4 difficile; 
niais  avec  des  talens,  de  l’cxércice  i du  zelc  , on  peut 
faite  beaucoup  pour  le  progrès  des  Lettres,  du  goût  4 
de  la  taifon.  Nous  l’avons  déjà  dit,  la  pâme  du  ftn- 
timetit  a beaucoup  de  coimuilleurs , la  pat  tic  de  l’art  en 
a peu,  la  partie  de  l’efprit  en  a trop.  Nous  entendons 
ici  par  efprit , cette  elpece  de  chicane  qui  aoalyfctout, 
4 même  ce  qui  ne  doit  pas  être  analyfé  . 

Si  chacun  de  ces  juges  fe  renfermait  dans  les  bor- 
nes qui  loi  font  prelcrites,  mut  feroit  dans  l'ordre: 
mais  celui  qui  n’a  que  de  l'cfprit,  trouve  plat  tout  ce 
qui  n’eil  que  fenti:  celui  qui  n’cfl  que  fcnfible,  trou- 
ve froid  tout  ce  qui  n'elt  que  peufé;  4 celai  qui  <e 
commît  que  l'art,  lie  fait  grâce  ni  aux  pcnlécs  ni  a-.x 
fenti mens , dès  qu'on  a péché  contre  les  règles:  vot- 
if pour  la  plûpart  des  juges.  Les  auteurs  de  leur  cA- 
lé  ne  font  pas  plus  équitables  ; ils  traitent  «le  bornci 
ceux  qui  n’ont  pas  été  frappés  de  leurs  idées,  «finira- 
fibles  ceux  qu'ils  n’ont  pas  émûs , 4 de  péaans  ceux 
qui  leur  parlent  des  réglés  de  l’art.  Le  joomaliffc  elt 
témoin  de  cette  dilTention,  c’ell  à lui  dette  le  conci- 
liateur. Il  faut  de  l’autorité,  dira-t-il,  oiii  fans  doute; 
mais  il  lai  ell  facile  d’en  acquérir.  Qu’il  fe  donne  la 
peine  de  faire  quelques  extraits,  où  n examine  les  ca- 
ractères 4 les  mœurs  en  philofuphe,  le  pian  4 la  con- 
texture de  l’intrigue  en  homme  de  l’art , les  dén  is  4 
le  flyle  en  homme  de  goût  : à ces  condition»  , qu’il 
doit  être  en  état  de  remplir,  nous  lui  fomnu»  gai  ans 
de  la  confiance  générale.  Ce  que  nous  ven  ais' de  dre 
des  oovrages  dramatiques,  peut  4 doit  s’appliquer  a mus 
les  genres  de  Littérature.  Payez  Caittqus  , Cet 
arside  efl  de  AI.  MarmonML. 

Extrait,  ( JxriJ'pr.  ) lignifie  ce  qui  cft  t:ré  d’un 
afle  ou  d'un  rcgrtlrc  . ou  autre  pi«ce.  Quelquefois  on 
entend  par  cet  extrait  un  abrégé,  quelquefois  une  ta- 
pie enticre. 

Extrait  B a p t i s t a i r ç , ell  une  expédition 
d’un  acte  de  baptême  tiré  fur  le  rcgillrc  deffiné  i é- 
crirc  ces  fortes  d'aCtes.  Payez  B A P I fc  M fc  & R E- 
GISTRES. 

Extrait  L i'C  a t i s a’,  efl  celai  dont  la  vérité 
eff  aitellée  par  une  ptrfonne  fupéiicure  à celle  qui  a 
délivré  V extrait . t oyez  L k'c  A L i s A T t o s . 

Extrait  ut  Mariage,  cü  une  expert1  fon  ou 
copie  auibcnt  quc  d’un  a&e  de  célébiatuui  de  uiafige, 
tiré  fur  le  rcgillrc  daffiné  à écrire  les  mariages,  l'oyez 
M A R 1 A G fc  îy  R fc  G I S r K fc  U fc  S M A K I A G fc  s . 

Extrait  sur  la  Minute  ,#eil  une  expédi- 
tion cirée  fur  ia  minute  même  d'un  aite,  à la  différen- 
ce de  ceux  qui  font  tirés  Iculcment  fur  une  expédition 
ou  fur  une  copie  collationnée.  Le  premier,  c'elt-à-di- 
rc  celui  qui  eff  tiré  fur  la  minute,  cil  le  plus  authenti- 
que . 

Extrait  Mortuaire,  eff  l’expédition  d'un 
allé  mortuaire,  c’cff-à-dire  la  mention  qui  ell  faite  du 
décès  de  quelqu'un  fur  le  regiffre  deffiné  à cet  effet .. 
P.  Mortuaire  ^Registres  Mortuai- 
res. 

Extrait  d'u  n P r o c e’s  , eff  l’abrégé  d’un  pro- 
cès, c’ell-à-dirc  un  mémoire  qui  contienne  la  date  de 
toutes  les  pièces , 4 le  précis  de  ce  qui  peut  fervir  à la 
décilion  du  procès  . Les  rapporteurs  ont  ordinairement 
un  extrait  à la  main,  pour  foulager  leur  mémoire, 
lorfqu’ils  font  le  rapport  d’un  procès.  Le  fccrétaire  du 
rapporteur  fait  communément  fon  extrait  du  procès  , 
pour  foulager  le  rapporteur  ; mais  le  rapporteur  doit 
voir  les  chofes  par  lui-même,  4 ne  doit  pas  fe  fier  i 
N n l'«* 
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Y extrait  de  Ton  fecrétaire  , qui  peut  être  infidèle  , Toit 
par  inadvertance , uu  pour  favori  fer  une  de*  parties  au 
préjudice  de  l’autre.  Le  rapporteur  doit  donc  réguliè- 
rement taire  iui-meme  fui»  extrait , ou  li  bien  vérifier 
celui  de  Ton  fecréisre,  qu'il  puilfe  attefier  les  faits  par 
lui-même.  Ou  voir  dans  le  II  y le  des  cours,  des  lettres 
patentes  du  roi  de  l’année  i6if , pour  difpenfcr  on  con- 
l'ciller  de  faire  lui-même  Te*  extraits , à caufe  qu'il  a- 
voit  la  vAe  baffe.  Ceux  qui  lé  fervent  de  l* extrait  de 
leur  fecrétaire,  font  ordinairement , en  le  vérifiant,  un 
extrait  ï leur  maniéré , A plus  concis , qu1  on  appelle 
te  fout -extrait . 

Extrait  des  Registres,  c’elt  ce  qui  elt 
tiré  de  quelque  rcgiltre  public  . Cet  intitulé  lé  mec  en 
léte  des  expéditions  des  jugemens  qui  ne  font  délivrés 
qu’en  abrégé,  c’eft-à-dire  qui  ne  font  pas  en  forme  c- 
xécutoire . Les  extraits  Jet  regiflres  des  baptêmes , ma- 
riages, féputcorcs,  &e.  l'ont  ordinairement  des  expédi- 
tions entières  des  aâes  qu'ils  contiennent . Voyez  E X- 
riDiiioN,  Registres  Jugement. 

Extrait  de  Sb'pulture,  voy.  Extrait 

MORTUAIRE. 

Extrait  pi  Batard  dans  quelques,  coûtu- 
mes , comme  Boulenois,  Haiuaui  A Montreuil,  ligni- 
fie le  droit  que  les  feigneurs  hauts-jurticiers  ont  de  par- 
tager entr'eux  les  b:cns  d’un  bâtard  décédé  fan*  hoirs 
A ai  ixteflat . Voyez  Extrayeres.  (A) 

Extrait,  ( Chimie,  Pharmacie,  b*  Thérapeuti- 
que. ) Ce  moi  pris  dans  le  fens  chimique  le  plus  géné- 
ral , lignifie  on  priueipe  quelconque,  réparé  par  le  mo- 
yen d’un  menllrue  d on  autre  principe,  avec  lequel  il 
étoit  combiné,  ou  pour  le  définir  en  deux  mots,  le 
produit  de  l'extraction  • Voyez  Extraction. 

Le  nom  d'extrait  cl)  beaucoup  plus  ulîté  dans  un 
fens  moins  général , & il  elt  prefquc  reffreint  par  Pu- 
fage  i delîgner  une  matière  particulière,  retirée  de  cer- 
taines fuhllances  végétales , par  le  moyen  de  Peau  . 

Le  menllrue  aqueux,  qui  elt  l’inllrument  de  cette  fé- 
pararon,  ou  fe  trouve  dans  la  plante  même,  ou  on  le 
prend  du  dehors:  dans  le  premier  cas,  qui  eft  celui  des 
plantes  aqueofes,  on  les  écrafe  A on  les  exprime;  par- 
11  on  obtint  un  lue  chargé  par  dilfoiution  réelle  de  la 
partie  eairaétlve,  A par  coutulion  de  la  fécule  de  la  plan- 
te, A de  fa  réline  particulière,  lorfqu'elle  elt  réfineu- 
lé.  Si  on  applique  une  eau  étrangère  1 une  plante,  on 
en  fait  Pînfufiofl  ou  la  décoâion  , & enfuite  Pexpref- 
fion  : la  liqueur  fournie  par  ces  opérations,  elt  aalfi  or- 
dinairement troublée , par  la  présence  de  quelques  ma- 
tières non  diffoutes:  or  ce  n'eft  qoe  la  matière  réelle- 
ment diffoutc,  combinée  chimiquement  avec  Peau,  qui 
eft  le  véritable  extrait  dont  il  s’agit  ici . Voyez  Suc, 

Infusion,  Décoction,  Fi'cuti. 

Pour  préparer  un  extrait , c’elt-à-dire  pour  le  retirer 
de  Peso  , & le  féparer  des  parties  étrangères  oo  fétu- 
lent  et  , on  n’a  donc  qu’à  prendre  certaines  infu lions  , 
certai'iet  décodions,  certains  fuc* , le*  J/farquer  par  la 
jélidence , par  la  filiation  1-travers  la  chauffe,  ou  les 
clarifier  par  le  blanc-d’ceuf  (voyez  Di'fi'catiom, 
Filtration,  Claripication),  A évapo- 
rer enfuite,  i feu  doux,  ordinairement  au  bain  marie, 
jufqti'i  la  confirtence  appellée  d 'extrait  mou,  ou  Am- 
plement d’extrait;  etpreflimi  futlilamment  exade,  par- 
ce qu'on  ne  réduit  que  rarement  les  extraiti  fous  ibr- 
me  Iblide  . 

La  confidence  d 'extrait,  ed  l’état  de  la  mollcffé  â- 
peti-D'èi,  moyen  entre  la  confidence  lirupeufe  , A la 
confidence  des  tablettes , ou  l’état  folide  ( voyez  S I- 
» o r , Tablettes).  Oo  apprend  fuffifitnincni  par 
l'habitude , à failir  quelques  lignes  féminin,  auxquels 
©n  reconnaît  cet  état,  qui  ed  eflcntiel  i la  perléd'on 
de  P extrait , A fur-tout  à la  confervation  ; il  faut  que 
le  doigt  éprouve  quelque  rélidance,  eu  prellant  un  ex- 
trait refroidi;  il  doit  laiffer  i fa  furface  une  predinn 
durable,  A s’en  détacher  fans  en  rien  emporter,  c’cll- 
i-dire  ne  pas  coller  . 

• L'extrait  que  nous  voulons  defignet  Ici,  ed  d’one 
couleur  noirâtre.  A d’une  faveur  plus  ou  moins  ame- 
re,  toujours  mêlée  d’un  goQt  de  réfiné,  ou  de  cara- 
mel . Les  Publiai  ces  végétales,  qui  fourniffent  un  pa- 
reil extrait,  font  les  racines,  les  tiges,  les  bois,  les 
écorces,  les  plantes,  celles  des  fruits  A desfemenccs, 
A enfin  les  fleurs  . 

L'extrait,  confidéré  généralement  comme  la  matiè- 
re des  décrétions  par  l’cao  de  ces  fubltanccs  végéta- 
les. ou  comme  leur  fuc  clarifié,  épaifli,  A auquel  con- 
vient la  defcrîptioK  que  nous  venons  d’en  faire,  peut 
Contenir  diverfes  fubltanccs  ; Tiroir,  toutes  les  roatic- 
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tes  végétales,  folobles  par  l’eau  (voyez'E  A U,  Chimie ), 
Je  corps  doux,  le  mucilage,  A les  .autres  cfpeccs  du 
corps  muqueux  : maïs  les  fubltance*  retirées  par  l'éva- 
poration dey  décuplions  A des  lues  végétaux,  ne  font 
appcllés  extraiti  , qu’autaut  qu’une  certaine  fubltance 
particulière,  lavoir,  celle  qui  donne  lieu  i cet  article, 
y prédomine. 

Cette  fubdanee  particulière,  appellée  fpécîalement  ex- 
trait, eft  mal  comme  des  Chimi Iles  Voici  cependant 
les  propriétés  auxquelles  on  la  reconnoit:  l 'extrait,  pro- 
prement dît,  a éminemment  cette  faveur  atncrc , fai- 
vie  d’un  arrierc-goûc  de  fucre  brûlé,  que  nous  avons 
énoncé  plus  haut . Didillé  à la  violence  du  feu  ( dans 
des  vailleaux  très- élevés,  car  il  fe  goofle  facilement, 
voyez  Distillation);  il  donne  i -peu-pris  les 
mêmes  principes  qu'une  plante  purement  extraâive  ( ©#- 
yez  Analyse  V e'o  e't  a le  , au  mot  V t'e  *'r  a l); 
il  elt  combultible:  on  retrouve  dans  Tes  cendres,  com- 
me dans  celles  d’une  plante  de  l’alkali  fixe,  du  tartre  vi- 
triolé A du  fel  marin  : lorfqu’il  cü  b en  defféché,  il  cil  es 
partie  foluble  par  l’efprit  de  vin;  mais  ce  qui  le  cara- 
Ctérile  proprement,  c’eff  fon  unix  erjalité  dans  toutes 
les  fubitaoces  que  nous  avons  nommées  plus  haut . Les 
dilfêrentcs  efpcces  de  corps  muqueux , le  troovent  dans 
un  petit  nombre  de  ces  fubltance* , A y font  comme 
accidentelles  ou  étrangères  : ['extrait  elt  le  principe  de 
la  composition  intérieure  des  organes  de  la  plante;  il 
elt  cette  matière  générale , qui  fe  retire  par  l’eau  de 
toute  feuille,  racine,  (jt.  Comme  ce  n’cll  ordinaire- 
ment que  dans  des  vfles  pharmaceutiques  qu’on  prépa- 
re des  extraits,  A qu’on  n’a  pas  oblervé  qoe  le  mé- 
lange des  fubltancei  muqueufes  altérât  la  vertu  médi- 
cinale de  ['extrait  proprement  dit  ; on  ne  le  met  point 
en  peine  de  les  en  féparcr,  excepté  qu’elles  n’empêchaf- 
fent  qoe  le  méd:cament  ne  fût  de  garde.;  car  dans  ce 
cas,  Ou  il  faudroit  les  léparer,  ou  renoncer  â pollédec 
fout  la  forme  d'extrait,  la  matière  médcameotale  d’u- 
ne pareille  plante  : on  ne  s’avife  point,  par  exemple, 
de  préparer  ['extrait  de  guimauve,  par  cette  dermere 
rai  fon. 

Mais  fi  on  vouloit  préparer  un  extrait  dans  des  vûet 
philofophiques , il  faudroit  tâcher  de  le  léparer  de  ccs 
diverfes  fubltanccs;  ce  qui  n’elt  pas  ailé:  l'unique  mo- 
yen que  nous  connoiflons  aujourd'hui,  c'ell  de  parta- 
ger le  tems  pendant  lequel  on  appliqoe  l'eau,  ou  d’en 
varier  la  chaleur,  A d'obfervcr  dans  qocl  tems  oo  i 
quel  degré  fc  répare  la  fubltance  qu'ua  veut  fejettet  , 
A celle  qu'on  veat  retenir . 

Les  extraits  renfermant  fons  un  petit  volume  tous 
les  principes  utiles  des  fubflances,  dont  la  vertu  mé- 
dicinale ne  rélîdoit  point  dans  des  principe*  volatils , 
diflîpés  par  la  décoâion  ou  l’évaporation , ou  dans  des 
parties  terrenfes  ou  rélineufes,  féparées  par  la  défoe- 
cation,  ou  épargnées  par  le  menllrue  aqueux. 

Les  plantes  aromatiques , A celtes  qui  'contiennent 
on  alkali  volatil  libre,  ne  doivent  donc  point  être  cx- 
pofées  aux  opérations  qui  fourniffent  des  extraitt  ; au 
moins  ne  doit -on  pas  efpérer  de  concentrer  toute  la 
vertu  de  la  plante  dans  ['extrait  : on  ne  doit  pas  non 
plut  fe  propofer  d'extraire,  par  le  moyeu  de  l’eau,  les 
parties  médicamenteofes  des  fubltancei,  qui  n'operent 
que  par  leurs  racines;  c'efl  ainlî  qu'on  ne  doit  point 
lahftitocr  la  décoâion  ou  l 'extrait  de  jalip  â fa  pou- 
dre . Certaines  écorces  très-terreufes , comme  le  quin- 
quina, peuvent  être  dans  plulieurs  cas,  des  rcmedes 
bien  drlféreus  de  cet  matières  données  en  fubltance,  à 
caufe  de  l’cflét  abforbant  dû  ï leur  terre , qui  ue  pi  lie 
qu'en  petite  quantité  dans  l 'extrait. 

Certains  végétaux  inodores,  tels  que  le  féné,  l'ellé- 
bore, qui  font  de*  purgatifs  très-efficaces,  donnés  en  fub- 
ftance  ou  en  infufion,  fourniffent  des  extraiti  qui  ne 
purgent  qoe  tccs-foiblcment  : les  rofes  perdent  au  fit , par 
une  longue  évaporation,  leur  vertu  purgative;  quelques 
autres  au  contraire,  tels  que  l’écorce  de  farrau , don- 
nent des  extraiti  qui  retiennent  toute  leur  vertu  purga-  . 
tire . 

Le  principal  avantage  qoe  noos  fourniffent  les  remè- 
des réduits  fous  la  forme  d' extraiti , c’efl  la  facilité  de 
les  conlèrver , A de  les  faire  prendre  aux  malades . 

L'extrait  cil  toujours  une  préparation  officinale.  On 
troove  dans  diverfes  pharmacopées  plulieurs  extraits 
compofés.  La  pharmacopée  de  Paris  n'a  retenu  que 
l' extrait  panchymagogue . Voyez  Panchymaco- 
g u R . 

Les  Tels  de  la  Garaye  font  des  extraitt . Voyez  H T- 
DRAULiqui,  ( Chimie  ) . 

Certains  lues  épaiffis,  comme  le  cachou,  l'hypocirtis , 
l’o* 
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l'opium , & l'aloès , font  dei  extrait/  folides  ; voyez  cet 
«nie les.  La  thériaque  célelle  eft  un  extrait  compofé . 
Voyez  T h e'r  i a qu  e . 

Outre  1er  médicament  dont  nous  venons  de  parler, 
on  cnnnoit  encore  fous  le  nom  d'extrait , plulicurs  pré- 
parations pharmaceutiques,  tirées  des  fubllances  métalli- 
ques; mais  ces  préparations  font  plus  connues  fous  le 
rom  de  teinture  ( voyez  Substances  métal- 
i.  i q u b s (J  Teinture):  le  feu I extrait  de  Mars 
di  Ipécialemem  connu  fous  ce  nom . Voyez  Fer.  (b) 

Extrait,  dam  le  Commerce , a divcrfes  lignifi- 
cations . 

Il  lignifie  i®.  on  projet  de  compte  qu'un  négociant 
envoyé  i fon  correlpondant,  ou  un  commiffionnaire  i 
fon  commettant,  pour  le  vérifier. 

i®.  Ce  qui  eft  tiré  d'un  livre  ou  d'un  reglllre  d’un 
marchand . L'extrait  d'nn  journal  forme  un  mémoire . 

3®.  Ccd  autli  un  des  livres  dont  les  marchands  A 
banquiers  fe  fervent  dans  leur  commerce:  on  l’appelle 
autrement  livre  de  raifon , A plus  ordinairement  le  grand 
livre . Voyez  Livre.  Charniers . 

EXTRAJUD1C1AIRE,  adj.  (J  arifpr.  ) fe  dit 
des  actes  qui  non-feulcmcnt  font  faits  hors  jugement  & 
non  eoram  indice  pro  tribuuali  fedente , mais  aufli  qui 
lie  font  point  partie  de  la  procédure  & indruâion. 

Ce  terme  extrajmdieiaire  eft  oppofé  i judiciaire  ; 
ainfi  une  reqoiliiion  e(l  judiciaire  , ou  fe  fait  judiciaire- 
ment , quand  elle  eft  formée  fur  le  barreau.  Les  aflî- 
gnations,  défenfes,  & autres  procédures  tendantes  i in- 
Jlruire  l’affaire  & à en  pnurfuivre  le  jugement,  font  aufli 
des  nâes  judiciaires,  c’eft-à-dire  formés  par  la  voie  ju- 
diciaire; au  lieu  qu’un  (impie  commandement , une  fom- 
anation,  un  procès-verbal,  & autres  actes  femblablcs, 
quoique  fi'ts  pax  le  minilterc  d’un  huiflier  ou  fergent, 
font  des  n tic  s extrajudieiairet , lorfqu'ils  ne  cootiennetu 
point  d’aflignation . 

Les  aôcs  judiciaires  ou  procédures  tombent  en  pé- 
remption; au  lieu  que  les  afles  extrajndiciairet  ne  font 
foicts  qu‘i  la  ptéfeription . (A) 

EXTRAORDINAIRE,  adj.  fignifie  quelque 
chofc  qui  n'arrive  pas  ordinairement . Voyez  O * dî- 
nai R e . 

Courier t extraordinaires  , font  ceux  qu'on  dépêche 
eaprès  dans  les  cas  preftans. 

AmbaJJaJeur  ou  envoyé  extraordinaire , eft  celui  qu’ 
on  envoyé  pour  traiter  & négocier  queiqu’aôaire  parti- 
culière A importante;  comme  on  mariage,  un  traité,  u- 
ne  alliance,  (Je.  ou  même  à l'occafion  de  quelque  cé- 
rémonie, pour  des  complimens  de  condoléance,  de  con- 
gratulation, (Je.  Voyez  Ambassadeur  6*  Or- 
dinaire. 

Une  gazette,  un  journal,  ou  des  nouvelles  extraor- 
dinaire! , font  celles  qu’on  public  apres  quelque  évé- 
nement important,  qui  en  contiennent  le  détail  A les 
particularisés,  qu’on  ne  trouve  point  dans  les  nouvelles 
ordinaires . Les  auteurs  des  gazettes  fe  fervent  de  port- 
ferits  ou  fupplénaens,  au  lieu  d 'extraordinaires . Cbam- 
hen . - 

Extraordinaire,  ( JnrifprnJ.  ) fignifie  fou- 
vent  procédure  criminelle.  Quelquefois  les  procureurs 
mettent  ce  mot  for  leurs  dofliers , pour  dire  que  la  eau- 
fe  n'cft  point  au  rôle  d’aucune  province,  mais  doit  fe 
pourfuivre  à une  audience  extraordinaire  . 

Audience  extraordinaire , eft  celle  que  le  juge  don- 
ne en  un  autre  teins  que  celui  qui  eft  accoûtumé. 

Frais  extraordinaires  de  triées , voyez  CRIEES  ÿ 
Frais. 

Jugement  à l’extraordinaire , c'eft-à-dire  celui  qui 
eft  rendu  fur  une  inllruâion  criminelle. 

Procédure  extraordinaire , c’eft  en  général  la  pro- 
cédure criminelle;  il  faut  neanmoins  obfcrver  ce  qui  eft 
dit  dans  l’article  fuivant. 

Reglement  à l’extraordinaire , c’ell  lotfque  le  juge 
ordonne  que  les  témoins  feroDt  recolés  & confrontés; 
car  jufquc-là  la  procédure,  quoique  criminelle,  n’eft 
pas  réputée  vraiment  extraordinaire . 

Reprendre  l'extraordinaire  , c’eft  lorfqo'après  avoir 
renvoyé  les  parties  i l'audience  fur  la  plainte  A informa- 
tion, ou  même  avoir  converti  les  informations  en  en- 
quêtes, on  ordonne,  attendu  de  nouvelles  charges  qui 
font  furvenues,  que  les  témoins  feroot  récolés  a con- 
frontés . 

Voie  extraordinaire,  c'eft  la  procédore  criminelle. 
Prendre  la  voie  extraordinaire , c'eft  fc  pourvoir  par 
plainte,  information,  (Je.  au  lieu  que  la  voie  ordinaire 
eft  celle  d'une  (impie  demande  civile.  (A) 

EXTRA  TEMPO  RA,  (Jurifprnd.)  eft  une  ex- 
Tome  VI. 
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preflîon  purement  latine,  qui  eft  de  ftyle  dans  la  chan- 
cellerie romaine,  pour  lignifier  une  difpcnfe,  par  laquel- 
le le  pape  permet  de  preodre  les  ordres  hors  le  terni 
de  l’année  preferits  par  les  canons,  A fans  garder  les  in- 
terftices  de  droit.  Voyez  Interstices.  Ces  tems 
preferits  pour  la  réception  des  ordres  facrés  font  les  qua- 
tre femaines  qn’on  appelle  qnatre-tems . Voyez  Qua- 
TRB-TEMS.  (A) 

EXTRAVAGANTES,  ( Jnrifpr.  ) eft  le  nom 
que  l'on  donne  aux  conftitotions  des  papes,  qui  font 
poftéricurcs  aux  clémentines  : elles  ont  été  ainfi  appel- 
les qnafi  vagantes  entra  corpus  jnris , pour  dire  qu’el- 
les étoient  hors  du  corps  de  droit  canonique,  lequel  ne 
comprenoît  d'abord  que  le  decret  de  Gratien;  enfuite 
on  y ajoûta  les  décrétales  de  Grégoire  IX.  le  fexte  de 
Bonface  VIII.  & les  clémentines.  Enfin  les  extrava- 
gantes ont  été  elles- mêmes  inférées  dans  le  corps  de 
droit  canonique;  elles  font  placées  à la  fuite  des  clé- 
mentines, i la  fin  du  troifieme  tome,  qu'on  appelle 
communément  le  fexte , ou  liber  fextns  decretalinm  de 
Boniface  VIII. 

Il  y a deux  fortes  d'extravagantes,  favoir  celles  de 
Jean  XXII.  A les  extravagantes  communes  . 

Les  extravagantes  de  Jean  XXII.  font  vingt  épîtres  dé- 
crétales ou  conftitutions  de  ce  pape,  qui  ont  été  diftri- 
buées  fous  quatorze  titres  fans  aucune  divifion  par  livres, 
attendu  la  brièveté  de  la  matière.  On  ignore  précifémrnt 
en  quel  tems  cette  colleâioo  parut.  Son  auteur  mou- 
rut en  1334. 

François  de  Pavinis,  Guillaume  de  Monielaudono  & 
Zeneielinus  de  Caftan,  ont  fait  des  glofes  & apoltilles 
fur  ces  extravagantes . 

Celles  qu’on  appelle  extravagantes  communes  font  des 
épîtres,  décrétales  ou  conftitutions  de  divers  papes  qui 
fnrent  le  ûint-liége,  foit  avant  Jean  XXII.  ou  depuis; 
elles  font  divifées  par  livres  comme  les  décrétales,  & 
l'on  y a fnivi  le  même  ordre  de  matières:  mais  com- 
me il  oc  s’y  trouve  aucune  conftitution  fur  les  maria- 
ges, qui  font  l'objet  do  quatrième  livre  des  décrétales, 
011  a fuppofé  que  le  quatrième  livre  des  extravagantes 
communes  tnsnqucrt , de  forte  qu’il  n'y  a que  quatre  li- 
vres qui  font  intitulés  premier , fécond , troifieme , & cin- 
quième . 

Ces  extravagante s n’ont  par  elles-mêmes  en  France 
aucune  autorité,  fi  ce  n’eft  autant  qu’elles  fe  rrouvent 
conformes  aux  ordonnances  de  nos  rois  ft  aux  ufages 
du  royaume;  de  forte  qu’elles  font  rejettées  toutes  les 
fois  qu’elles  fe  trouvent  contraires  aux  libertés  de  i’égli- 
fc  gallicane,  ou  i notre  droit  françoit  ■ (A) 

EXTRAVASATION,  EXTRAVA- 
SION, f.  f.  ( Mtdecine . ) font  des  termes  fynonyme* 
en  Médecine,  qui  lignifient  une  effnfion  hors  des  vaif- 
féaux,  de  quelque  humeur  que  ce  foit,  dans  le  corps 
humain , foit  qu'elle  fe  foit  répandue  dans  le  tiffu  des 
parties,  comme  le  fang  dans  l’échymofe;  ou  dans  quel- 
que grande  cavité,  comme  la  férolité  dans  l'hydropilic. 

L'un  A l'autre  de  ces  mou  font  formés  do  latin  ex- 
tra, dehors  A vafa , vaiUcau  ; ils  ne  different  que  par 
la  terminaifon  , qui  eft  arbitraire. 

L’extravafation  peut  être  caufée  par  une  replétion  ex- 
traordinaire, ou  une  trop  forte  dilleolîon,  qui  dilate 
trop  les  orifices  des  vaifteaux , 00  en  déchire  les  parois. 
Voyez  PLE  THORE. 

L'excoriation  A l’érofion  des  parties  contenantes  peut 
aufli  donner  lieu  i l’épanchement  des  parties  contenues. 
Voyez  Acrimonie.  Il  peui  aufli  être  une  fuite  de 
U faignée,  des  contuflons,  lotfque  le  ûng  fe  répand 
entre  chair  A cuir . Voyez  EchimoSI. 

Les  remedes  propres  i prévenir  Yextravafation  ou 
1 la  corriger,  ne  peuvent  être  déterminés  que  relative- 
vernent  aux  différentes  caufcs  qui  peuvent  la  produire, 
ou  qui  l’ont  produite:  tels  font  I»  faignée,  les  évacuant 
contre  la  pléthore,  les  adouciras  contre  l'acrimonie, 
les  réfolutifs  contre  la  contulion , (je. 

Lorfque  Vextravafation  eft  fuivie  d’un  épanchement 
conlidérable  d'humeurs  dans  quelque  Cavité,  le  remede 
le  plus  sûr  «ft  de  fc  hiter  d’eu  taire  l’évacuation,  par 
le  moyen  des  opérations  propres  à cet  effet;  telles  que 
celle  du  trépan  pour  l'intérieur -du  crlne,  i’empyemc 
pour  l'intérieur  de  la  poitrine,  la  paracemhefe  pour  l’in- 
terieur  du  bas-ventre,  la  ponâion  pour  l'hydrocele,  (Je . 
Voyez  Trépan,  Empyeme,  Par  ace  ni  11  r- 
se.  Ponction,  (Je.  ( d ) 

EXTREME,  ( Géog . ) Quand  one  ligne  eft  divi- 
fée,  de  manière  que  la  ligne  entière  eft  i l'une  de  fea 
parties,  comme  cette  même  partie  eft  il  l’autre,  on  dit 
en  Géométrie  que  ccttc  ligue  eft  divifte  en  moyenne 
No  2 h ex- 
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A extrême  raifoti  . Voici  comme  on  trouve  cette  divi- 
fion  : Soit  la  ligne  donnée  A B = m (PI.  géom.  fig-  64. 
x.  I.)  foit  le  grand  feginent  jt,  le  petit  fêta  x — jt ; a- 
lors  par  l'hypothèfe  x:  jr::  x:  s — x . Donc  a a — s 
x = x x , par  conféqoent  44  — x*  + 4jr;  & en 
ajoÛ  tant  1 *a  &c  chaque  côté , pour  faire  de  x x + 
mx  + J xx  on  qoarré  parfait,  l’équation  fera  L x x 
=:  xx  + «a  + i xx. 

Or  , poifque  la  demiere  qoanfté  ell  exaftement  on 
qoarré,  (à  racine  * + 1 4 = v1 L*  x ; & par  traofpofi- 
tion  on  trouvera  y±xx  x — x . Cela  pofé,  for 
AB  = x,  élevés  à angles  droits  C B = - 0 ; enfoite 
lirez  CA,  dont  le  qoarré  efl  égal  il  AB*  + C L *=s 

2-4  4.  Donc  AC  — V-  ««;  »vec  yfC  décrive?  l'arc 
a y 4 

^ D , vous  aurez  C y#  = CD;  arnfî  BD  = CD  — 
CB  ~xx — lisrr.  Porte?  donc  B D for  la 
ligne  AB,  depuis  B jofqo'en  E;  A la  ligne  AB  fera 
coopéc  en  moyenne  St  extrême  raifon  an  point  E. 


Cela  ne  peut  pas  fe  faire  exactement  par  les  nom- 
bres; mais  Ci  on  veut  avoir  une  approximation  raifon- 
nable,  il  faot  ajoflicr  éufemble  le  quarré  d'on  nombre 
quelconque,  A le  qoarré  de  fa  moitié,  & extraire  par 
approximation  la  racine  qoarrée  de  toute  la  lommc;  d'où 
Aunt  la  moitié  de  la  grandeur  donnée,  le  relie  fera  le 
plus  grand  fcgment  ■ lovez  A pproximation  , 
Extraction,  £ÿ  txrtitle  Equation,  (Je. 
(£) 

*£  X T R E'M  E S tfar»f  proportion , font  le  premier  ft 
le  quatrième  terme.  yoyz  Proportion  ÿ Mo- 

y EXTREME-ONCTION,  f.  f.  fa- 

crement  de  Téglife  caihoiiqoe,  inlliiué  pour  le  foulage- 
ment  fpiritoel  A corporel  des  malades,  auxquels  on  le 
donne  en  leur  faifint  diverfes  00 étions  d'huile  bénite  par 
l’évéque,  qu'on  accompagne  de  diverfes  prières  qui  cx- 

P ri  nu-ut  le  but  A la  tin  de  cet  onfi-nns.  Sa  matière  cil 
huile , A fa  forme  la  priere . t'oyez  Sacrement, 
Onction,  Forme,  Matière,  ijt. 

Les  Protcîlans  ont  retranché  V extrême  - onélion  du 
nombre  des  facrement , contre  le  témoignage  formel  de 
l'Ecriture  A la  pratique  conllaiite  de  l’Eglilé  pendant 
Iciie  lieclcs. 

On  l'appelle  extrême-onélion , parce  que  c’ell  la  der- 
nier e des  oublions  que  reçoit  un  chrétien,  ou  qu'on  ne 
la  donne  qu'à  ceux  qui  font  à l'extrémité,  ou  au  moins 
dangereufemrot  malades.  Dans  le  tre:iiemc  liecle  on 
la  nommoit  onét'on  des  malades,  nnélio  infirmer  nm , 
A on  la  leur  donnoil  avant  le  viatique;  ufage  qui,  fé- 
lon le  P.  Mabilion,  ne  fut  changé  que  dans  le  treizie- 
tne  fiecle,  mais  qu’on  a pourtant  cunlcrvé  ou  rétabli  de- 
puis dans  quelques  égiifes,  comme  dans  celle  de  Paris. 

Les  railons  que  ce  favant  bénédictin  apporte  de  ce 
changement , c’ell  que  dans  ce  tcms-U  il  s’éleva  plu* 
lieurs  opinions  erronées,  qui  furent  condamnées  dans 
quelques  conciles  d’Angleterre.  On  croyoit,  par  exem- 
ple, que  ceux  qui  «voient  une  foi»  reçû  ce  facrement, 
s’ils  vettoient  à recouvrer  la  fanté , ne  dévoient  plus  a- 
Voir  de  commerce  avec  leurs  femmes,  ni  prendre  de 
nourriture,  ni  marcher  nuds  pics;  quoique  toutes  Ces 
Idées  fullent  fauITes  A trcs-mal  fondées,  on  aima  mieux , 
pour  ne  pas  feandaiifer  les  limplcs,  attendre  1 l’extré- 
mité pour  cohfcrcr  ce  facrement  ; A cet  ufage  a pré- 
valu . On  peut  voir  fur  cette  matière  lei  canules  Je 
U'oreefler  C31  J'Exce/ler  en  1 287  ; eelxi  Je  IVintbefter 
en  130$;  y le  P.  Mabilion,  x il.  SS.  bexed.  fxt.  iij. 


La  forme  de  Vextrlmt-osoBion  étoit  autrefois  indica- 
tive A abfolue;  comme  il  paroit  par  celle  du  rit  am- 
brolien  , citée  par  S.  Thomas,  S.  Bnnaventure,  Richard 
de  Saint-Viâor,  &e.  Arcudios,  liv.  y.  Je  extrem. 
xuâ.  txp.  V.  en  rapporte  suffi  de  femblable»,  ulitées 
chez  le*  Grecs:  cependant  généralement  chez  ceux-ci 
elle  a été  déprécative,  ou  comme  en  forme  de  priere; 
celle  qu'on  lit  dans  Teucbologe , pag.  417,  commence 
par  ces  mots,  Pxter  fxnBe,  animer  nm  £3*  corpormm 
meJiee,  Ac.  Celle  de  régit  le  latine  elt  auffi  déprécati- 
ve depois  plus  de  600  ans  : on  trouve  celle-ci  dans  on 
fQÇÎÇQ  titucl  manolcrit  de  Jotnicge,  qui  a au  moins  cet- 
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te  antiquité:  Per  iftam  nn‘limem  (J  fxxm  piiffimam 
miftrieorJiam  inJnlgexS  tibi  üomixxi  jnidifnid  pet- 

(jjii  per  tifssm  , Ac.  qu’on  trouve  dans  tous  tes  rituels 
faits  depuis;  A ainli  des  autres  oraTons,  relatives  aux 
on  étions  qui  fe  fout  fur  les  différente»  parties  du  corps 
du  malade. 

Ce  facrement  efl  en  ufage  dans  l’éghfe  greqoe  A dan» 
tout  l'Orient,  fous  le  nom  de  Ybmle  fximte  . Les  O- 
sientaux  î'admitiillrcnt , avec  quelques  ctconllances  dif- 
férentes de  celles  qu'empiovem  les  Latins:  car  prenant 
littéralement  ces  parole»  de  TipAue  S.  Jacques  dan* 
fon  épitre,  ch.  v.  >v.  4,  InfirmaSnr  <fun  im  vobis  1 
Indue xt  preibylerot  ttelefix  , fcf  ortnS  fmfer  tum  nn- 
gentes  enm  oie»  in  nomme  Dominé , Ac.  iis  n'attendeut 
pas  que  les  malades  foient  à l'extiémité,  ni  même  en 
danger;  mais  ceux-ci  vont  eux-mêmes  à Téglife,  où 
on  leur  adminîflre  ce  facrement  toute»  les  foi»  qu'ils 
font  Îndifpoféi:  c'cll  ce  que  leur  reprische  Arcodius, 
lii.  y.  Je  extrem.  nn£t.  txp.  nlt.  Cependant  le  P.  Gnar 
en  tcconnoillant  la  téalîté  de  cet  ulage  dans  les  égl-fe» 
orientales,  dit  que  cette  onâ;«'n  n’ctl  pas  fauamentel- 
le , mais  cérrmoniclle , A donnée  aux  maiades  dan» 
l’intention  de  leur  rendre  la  lamé  ; comme  on  a vl 
quelquefois  dans  Téglife  latine,  des  évêques  A de  faim» 
perftmnages  employer  à la  même  fin  les  onâions  d'huüe 
bénite,  ainli  qu’il  paroit  par  une  -lettre  d'innocent  I.  à 
Decenttus,  rapportée  dan»  le  tome  II.  Jet  tontilet,  psg. 
1148.  Outre  cela  les  Grecs  allcmblcut  plulieors  prêtre» 
A julqu’iu  nombre  de  fept,  pour  des  railons  mjlliqoca 
A allégoriques,  qu’on  peut  voir  dans  Arcudius  A dan» 
S-méon  de  Theflalonique.  Il  paroit  par  le  lacramemaira 
de  S.  Grégoire,  de  l'édition  do  P.  Ménard , page  273, 
que  dan»  Téglife  latine  on  empksyoit  aulli  plulieurs  prê- 
tres ; mais  Pulage  préfetil  elt  qu'un  fcul  piètre  coufcte 
vainement  ce  facrement . 

Le  P.  Dandini,  dans  fon  voyage  du  Mont-Liban, 
dillingue  deux  fortes  d'onâkms  chez  les  Maronites; 
l’une  qu’on  appelle  Vonélian  xvte  fbmile  Je  Ix  tempe: 
mais  cette  onâ  r*n , dit-il,  n’ell  pas  celle  du  laeiement 
qu'on  n'aêminillroit  ordinairement  qu'aux  ma bt de»  qui 
étokAt  à l’extrémité;  parce  que  cette  huile  ell  consa- 
crée feulement  par  un  prêtre,  A qu'on  la  donne  i tou» 
ccui  qui  fc  prélênrent,  fa  ns  OU  malades  indifféremment , 
même  au  prêtre  qui  officie.  L'autre  efpece  d'onâioo, 
lui  vint  ccr  auteur,  n'ell  que  pour  les  malades;  elle  fe 
fait  avec  de  l'huile  que  l'évêque  feul  coufacrr  lé  jeudi- 
litint,  A c’cll  à ce  qu’il  paroit  leur  ouâiou  facramea- 
f c Ile . 

Mais  certe  otsâion  avec  l’huile  de  la  lampe  ell  en 
itfa^e  non-fculrtnent  cher  les  Maronites,  mais  dans  tou- 
te r’églile  d'Orient,  qui  s'en  lctt  avec  beaucoup  de  re- 
l'pcâ . Il  ne  patoit  pas  même  qu'ils  la  dUlinguent  du 
lacrrmem  de  Yextrême-onéhom , li  ce  n’ell  comme  l’ob- 
ferve  le  P.  Goar,  qu'ils  la  icgardcnt  comme  une  lim- 
pie  cérémonie  pour  ceux  qui  font  en  fanté,  A comme 
un  l'acreincnt  pour  les  malades.  Us  ont  dans  les  gran- 
des égiifes  une  lampe  dans  laquelle  ou  conferve  rhuile 
pour  les  malades,  A ils  appellent  cette  lampe  ta  lampe 
Je  l'bmile  jointe  x Ix  priera .(  G) 

EXTREMIS,  ( Jxrifpr.  ) on  appelle  ix  extremii , 
le  dernier  tenis  de  la  ve,  où  quelqu'un  ell  atteint  d'une 
maladie  dont  il  ell  décédé. 

Les  difpolitions  de  derniete  volonté,  faites  in  extre- 
mis, font  quelquefois  fufpeâcs  de  fuggetfîon;  ce  qui 
dépend  des  circoullances . ÿoy.  Testament,  Suc- 
cas  T ION 

Les  mariages  célébrés  in  extremis  avec  des  perfonnet 
qui  ont  vécu  enfemblc  dans  la  débauche,  font  nuis  quaot 
aux  effets  civils  . y oyez  Mariage.  ( A ) 

E X T R E M I TE*,  f f-  ( Grxmm.  ) ell  la  partie  qoi 
efl  la  dernière  A la  plus  éloignée  d'une  chofe,  ou  qui  la 
finît  A la  termine. 

C’cll  en  ce  fens  qu'on  employé  ce  mot  dans  les  phra- 
fes  fui  vantes . Les  extrémités  d'une  ligne  font  des  points. 
On  ne  peut  pas  aller  d’une  extrémité  à l'autre,  fans 
palfer  par  le  milieu. 

Extrémités  du  corps  humain  ( let ) 
MeJee.  doivent  être  oblcrvées  dans  les  maladies,  lùr- 
tout  dans  celles  qui  font  algues;  parce  qu'elles  peuvent 
fournir  un  grand  nombre  de  ligues  progüoflics  irès-im- 
portantes  pour  juger  de  Pévenemem  . Il  n’arrive  jamais 
que  les  hommes  meurent  fans  qu'il  fe  falle  quelque  chan- 
gement notable  dam  l’extérieur  des  extrémités  : on  peut 
y cnniidércr  principalement  la  chaleur,  le  froid  , la  coo- 
leur,  le  mouvement  A la  liiuation  refpcâivcmcni  à Té- 
Ut  naturel  . 

C’eÛ  tofljoors  un  bon  ligne  dans  les  maladies  aigues, 
que 
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que  les  extrémités  ayent  une  chaleur  tcrttpifrrfc,  égale  i 
celle  de  imites  les  auiiei  parties  , avec  louplclle  dans 
la  peau . Ou  peut  trouver  les  extrémité i ainli  chaudes 
dans  les  tievres  les  plus  malignes;  mais  cette  chaleur 
u'ell  pas  également  répandue*  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  comme  lorlque  les  extrémités  font  moins  chau- 
des que  le  tronc:  d'ailleors  les  hypoconjrct  font  ordi- 
nairement durs  dans  ce  cas-là,  & l’habitude  du  corps 
n’ell  pas  également  Toupie  dans  toutes  fes  parties;  c’eft 
ce  qui  dillingue  la  chaleur  qui  n'cft  pas  un  ban  (igné 
d'avec  celle  qui  Pefl  : une  chaleur  même  brûlante  n’eft 
pas  un  mauvais  (igné,  lorfqu'elle  eft  egalement  répan- 
due dans  tout  le  corps,  & par  conféqucnt  aux  extri - 
mi tit  ; c'eft  le  propre  des  fievres  ardentes  malignes  de 
lie  pas  échauffer  plus  qu'à  l’ordinaire  les  extrémités  ; 
c’ell  aoflï  on  ligne  de  malignité,  que  les  extrémités  s’é- 
chaudent & fc  refroidiftent  en  peu  de  tems;  c'eft  un  fi- 
gue mortel  dans  les  maladies  afgucs , qui  épuifent  prom- 
ptement les  forces.  L’extrèmc  chaleur,  avec  rougeur 
de  inflammation  de  ces  parties,  eft  «H  bon  ligne  dans 
ces  mêmes  maladies:  une  chaleur  douce,  tempérée,  a- 
vec  moiteur  ou  même  avec  un  fentiment  d’humidité  , 
qui  tend  à le  refroidir  dans  toute  l’habitude  du  corps, 
mais  particulièrement  dans  les  extrémités , qui  fe  trou- 
ve jointe  à une  tievre  continue,  doit  être  três-fufpe- 
fle;  parce  qu’il  y a lieu  de  craindre  que  la  chaleur  ne 
Soit  renfermée  dans  les  vilëeres:  la  chaleur  douce  égale 
que  l'on  oblervc  dans  les  heâiques,  ne  fe  oonferve  pas; 
elle  augmente  coniidérableinent  après  qu'ils  ont  pris  des 
Aliment,  A elle  té  fait  particulièrement  finir  dans  le 
creux  des  mains:  d'ailleurs  la  chaleur  dans  la  lievre  he- 
d:que , produit  prclque  toûjoors  une  forte  de  crade  fur 
la  peau . 

Le  froid  des  extrémités  dans  les  maladies  rgaët , eft 
toûjours  un  très-mauvais  ligne,  à moins  que  la  uature 
ne  prépare  une  crife;  ce  qui  s'annonce  par  les  -bons 
lignes  qui  concourent  avec  le  froid  de  ces  parties  L lorf- 
qu’cllrs  font  froides,  que  les  autres  parties  font  brûlantes 
avre  féchere/Te,  & que  ces  fymptomes  font  accompa- 

f;nét  d’une  grande  Ibif,  c’eft  un  ligne  de  malignité  dans 
a maladie:  fi  on  a peine  à didïper  le  froid  des  extré- 
mités par  les  mojèni  convenables  pour  les  réchxoiïer, 
A lur-tout  fi  on  ne  peut  pas  parvenir  à leur  donuer  de 
la  chaleur,  c’eft  un  très-mauvais  figue  qui  devient  même 
mortel  6c  annonce  une  fin  prochaine,  fl  en  même  teins 
ces  parties  deviennent  livides  A noire*.  Voyez  Froid 
FEBRILE. 

C’eft  toûjours  un  très-bon  ligne  dans  les  maladies 
aiguës,  oue  les  extrémités  coofcrvent  leur  couleur  na- 
turelle. La  couleur 'rouge  3c  enflammée  de  quelques 
parties  du  corps  que  ce  Toit,  eft  aufli  un  bon  ligue,  fi 
elle  provient  d’un  dépôt  critique  qui  fe  foit  fa-t  dans 
ces  parties.  Li  couleur  livide  fit  noire  des  extrémités , 
fur-mut  fi  le  froid  s'y  joint,  eft  un  figne  mortel. 

C’cll  aulfi  un  tres-mauvas  ligne,  que  le  malade  agita 
continuellement  A d’une  manière  ettraordmiirc  fes  piés 
A firs  mains,  ou  qu’il  les  découvre  quoiqu’ils  fuient 
ftoids. 

On  doit  de  même  très-mal  augurer  d’un  malade  qui 
fe  rient  conftamment  renverfé  avec  les  extrémités  tant 
fupérieures  qu’inférieures,  toujours  étendues,  Voyez  Si- 
tuation du  Corps  dans  les  maladies,  A les 
prognoftics  qu’on  doit  tirer  de  leur  ditfércnce.  Voyez 
l’excellent  ouvrage  de  Profpcr  Alpin,  de  prxfagitnda 
fit*  & marte , dont  cet  article  Tft  extrait . ( d ) 

Ex  T R C M i T ■'$ , ( Peinture . ) Ce  quT>n  nomme 
les  extrémités  en  Peinture,  font  fur-tout  les  mains  A 
les  piés:  la  tête  qui  devroit  être  comprife  dans  la  ligni- 
fication de  ce  terme,  eft  un  objet  fi  important  dans  cet 
arr,  que  les  principes  qui  y ont  rapport  font  une  parue 
léparée,  & demapdent  des  réflexions  particulières.  Les 
mains  & les  piés  contribuent  beaucoup  à la  juftefle  de 
j’cxprcfiinn , & en  augmentent  la  force.  Ces  extrémi- 
tés font  fufceptiblçs  de  grâces  <jui  leur  font  particulières. 
Les  mains  d’une  figure  pourroient  êtrç^exaâeinent  con- 
formées ; elles  pourraient  être  dans  une  cxaâe  propor- 
tion avec  la  ligure,  8t  ne  pas  offrir  ces  agrément  dont 
certains  détails  de  leur  conformatinn  les  embellilfeiir  : 
ces  beautés  fe  font  remarquer  plus  fenfibrement  dans  les 
mains’ des  femmes;  l'embonpoint  rend  leurs  parties  ar- 
rondies; il  forme  dans  les  endroits  ou  les  mufclcs  s’at- 
tachent, de  petites  cavités,  qui  en  marquant  la  place  des 
joîntores,  en  adoocilTent  les  moovemeos . Lafécnercue  qu’ 
occa lionne  l’apparence  des  os,  eft  heureusement  voilée  ; 
& les  formes,  fans  être  détruites,  font  adoucies.  Je  di- 
rais la  même  chofe  des  piés,  fi  l'on  poovoit  elpérer 
aujourd'hui  de  fe  faire  comprendre,  eu  avançant  que  la 
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peiire(Tc  extrême  dont  les  femmes  recherchent  l’apparen- 
ce dans  leur  chaailure,  cil  aulfi  éloignée  de  la  beauté 
que  la  graircor  cxceliive  dont  elles  veulent  fe  garantir. 
Pcui-oa  de  le  m -froid  fe  refondre  à admirer  des  bafes, 
fur  lefqueiles  chancelle  le  poids  qu’elles  doivent  foû- 
tenir  ? On  vo  r à tout  inltam  un  cotps  énorme  chercher 
en  marchant  fur  dcox  pivots,  un  équilibre  que  la  moin- 
dre dihaclion  doit  loi  faire  perdre;  & pour  cela  on 
détruit  dans  les  tourmens  d'une  chau libre  gênante  & 
doulourcute,  ia  forme  des  doigts  & du  coup-de-pié. 
il  anive  de-|à  que,  fi  l’on  délire  d’un  peintre  qu’il  re~ 
préfeitte  une  Vénus  au  bain,  ou  les  grâces  nues,  il  fera 
de  va  ns  efforts  pour  trouver  des  modèles  dont  les  pi éi 
ne  foieut  pas  défigurés . Il  réfulte  encore  de  cette  fo- 
lie, que  fi  l'artifte  donne  pour  proportion  aux  piés  de 
ce*  mêmes  grâces,  la  longueur  de  la  tête  qui  ell  la 
jullc  mefure  qu'ils  doiveot  avoir,  le  fele  jaloux  de  fes 
avantages  eft  obligé  ou  de  blâmer  des  beautés  qui  con- 
fident dans  lajultelfe  des  proportions,  ou  d'avoüer  qu* 
il  ne  pollede  pas  loi-même  cette  perfcâion.  . 

Voilà  ce  qui  regarde  les  grâces  des  extrémités.  Pour 
l’expreflion  qu'elles  peuvent  sjoAter  aux  attions,  il  eft 
ailé  d'en  voir  l'effet  dans  celui  que  nos  habiles  comé- 
diens font  fur  nous  lorfqne  leurs  geftes  font  abfolomcnt 
conformes  à ce  qu’lis  do. vent  fentir  & à ce  qu’ils  ré- 
citent. Dans  les  douleurs  la  comraâion  des  nerfs  fc  fait 
femir  avec  une  exprefiion  effrayante  dans  Us  mains  A 
dans  les  piés:  ces  parties  qui  font  cnmpol'ées  de  plufieuis 
jointures»  A par  conféqucnt  de  pluheurs  ntifs  rallctn- 
blés,  offrent  dans  un  efpace  peu  étendu  l’aélion  répé- 
tée que  produit  nfte  même  caufc;  chaque  doigt  reçoit 
fa  portion  de  la  dooleur  dont  les  nerfs  font  atteints;  A 
cette  communication  des  affcâions  de  l'aine  aux  mou- 
ventrus  du  corps,  (i  rapide  par  la  voie  des  nerfs,  de- 
vient plus  vifible  & plos  lëoliblc  par  des  effets  multi- 
pliés . 

Les  arfftcs  doivent  donc  mettre  leurs  foins  non-feu- 
lemcnt  à bien  coanoîtrc  la  jullelTe  des  proposons  des 
extrémités,  mais  encore  ce  qui  dans  leur  conformatinn 
produit  des  grâces,  A dans  leurs  mouvement  fait  fentir 
la  julle  exprefiton . Vo\.  Proportion,  Figure 
Cet  aride  efi  de  M.  WaTELET. 

Exrktuitl's,  ( Ata*.  A Marée  h.  ) nous  enten- 
dons proprement  par  extrémités  dans  on  cheval,  la  por- 
tion inférieure  de  fes  quatre  jambes:  ainli  nous  difons, 
on  cheval  dont  les  ctins,  U queue,  A les  extrémités 
font  noires . ( e ) 

EXUBERANCE,  f.  f.  ( Belles-Lett.  ) en  Rhé- 
torique A en  matière  de  ffyle,  lignifie  une  abondante 
instille  is  fnptrflue , par  laquelle  on  employé  beaucoup 
plus  de  paroles  qu’il  n’en  faut  pour  exprimer  une  chofe . 
Voyez  P L e’O  N A S M H . 

ÉXULCE-RA  T 1 0 N , eu  Medeeine , eft  l’aâion 
de  caufer  ou  de  produire  des  ulcérés.  Voyez  UL- 
CERE. 

Ainli  l'arfenic  exnUert  les  inteftins  : les  humeurs  cor- 
r olives  exultèrent  la  peau . Voyez  Corrosion,  E- 
ROSION. 

Ou  applique  quelquefois  ce  mot  à l'olcere  lui-même; 
mais  plus  généralement  à ces  érolions  qui  emportent 
la  fubltancc  des  parties,  A foi  ment  des  ulcérés.  Voyez 
Erosion. 

Les  ex  altérations  dans  les  inteftins  font  des  marques 
de  poifon.  Cbambtrs . Voyez  POISON. 

EX-VOTO , ( Littér .)  Cette  exprefiion  latine  que 
l’uiage  a fait  palTcr  dans  notre  langue,  déligne  A les 
o Années  promifes  par  un  vœu,  A Jcs  tableaux  qui  re- 
pt  élément  ces  offraudes  ; à l'exemple  des  Payons  qui  en 
ortioicnt  leurs  temples,  A qui  quelquefois  y cmploy oient 
lents  meilleurs  artiftes  . 

Ces  tories  de  tableaux  portoient  chci  les  Romains  le 
nom  d 'ex-voto;  parce  que  la  plûpart  étoient  accompa- 
gnés d'noe  infeription  qui  fi  ûi  liait  par  ces  denx  mots 
ex-voto,  pour  marquer  que  l’auteur  rendait  pob'.’c  uu 
bienfait  reçu  de  la  bonté  des  dieux,  ou  qu'il  s'acquit- 
toit  de  la  promelfe  qu’il  avo-t  faite  à quelque  divinité 
dans  un  extrême  danger,  dont  il  étoit  heureufement  é- 
chappé . Voyez  Tableau  votif. 

Comme  l’ufage  des  ex-voto  cil  tombé  depuis  longs 
tems,  même  en  Italie,  A qu’il  n’y  a que  de  pauvres 
peintres  qui  s'en  occupent  pour  de  miférables  pélerms, 
on  «e  peut  S’empêcher  d’être  touché  du  trille  fort  du 
Caveftone,  ce  célèbre  élev»  d’Annibal  Carrache  , qui 
après  s'être  adiré  l'almirafon  des  plus  grands  maîtres, 
éprouva  tant  de  malheurs  «Sans  là  famille  que  fes  rares 
talcns  s’affoiblirent  au  point  qu’il  fe  vit  réduit  à peindre 
des  ex-voto  pour  fubùlter,  A cn6n  obligé  de  deman- 
der 


2S6  EYN 

«1er  luî-mfme  publiquement  l’aumône.  Article  i*  M.  U 
Chevalier  DI  J A U COURT. 

EYMF.T,  ( Cio/,  moi.  ) petite  ville  do  Périgord 
en  Fiance;  eUc  appartient  au  Sarladois;  elle  clt  fituée 
fur  le  Drot. 

EYN  D’H  O U E , (Gt'og.  moi.)  ville  do  Brabant  hol- 
landuis,  aux  Pay>-ft»;  elle  eü  filuée  fur  la  Drommcl. 
Long.  13.  f.  l*t,  fi.  j8. 


EZZ 

EYNEZAT,  (G/og.  moi.)  ville  de  l’Auvergne 
en  France;  elle  cft  de  la  généralité  de  Riom. 

EZAGUEN,  ( Giog.  moi.)  ville  de  la  province 
d'Habat,  au  royaume  de  F ex  en  Afrique. 

EZZ  AL,  (G/or.  moi.)  province  d’Afrique;  elle 
cQ  du  royaume  de  Tripoli. 
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, f.  m.  ( Gramm.  ) c’eft  la  fïxiemç 
lettre  de  l'alphabet  latin , A de 
ceux  des  autres  langues  qui  luisent 
l’ordre  de  cet  alphabet  . Le  / eft 
aulE  la  quatrième  des  coofonne* 
qu'on  appelle  muettet,  c'cll-â-di- 
re  de  celles  qui  ne  tendeot  aucun 
Ton  par  ellcs-métncs , qui , pour 
être  entendues , ont  befoin  de  quel- 
ques voyelles,  ou  au  moins  de  Ve  muet  , fit  qui  ne 
font  ni  liquides  comme  IV,  ni  lifflantes  comme  f,  z. 
Il  y a environ  cent  ans  que  la  grammaire  générale  de 
Port-Royal  a propofé  aux  maîtres  qui  montrent  à li- 
re , de  taire  pronoacer  f*  plfltôt  que  effe . Cramm. 
gémir.  ch.  vi.  pag.  13.  Jet.  cd.  1664.  Cette  pratique, 
ami  ejl  la  pim  naturelle , tomme  quelques  gem  d'ejpnt 
Tout  remarqué  avant  nom  , dit  P.  R.  id.  tbid.  cil  au- 
jourd'hui la  plus  fume . Voyez  Consonne. 

Ces  trois  lettres  F,  V , û Pb,  font  au  fond  la  mê- 
me lettre,  c’eft-à-dire  qu’elles  font  prononcées  par  une 
fituation  d’organes  qui  cil  à-peu-près  la  meme . En  ef- 
fet ve  n’cft  que  le  fe  prononcé  foiblement  ; fe  cil  le 
re  prononcé  plus  fortement  ; fit  pb,  ou  plûiôc  fb  , n’ell 
que  le  fe , qui  étoit  prononcé  avec  afpiration . Quintt- 
lien  nous  apprend  que  les  Grecs  ne  protionçoient  le  fe 
que  de  cette  deruiere  maniéré  ( im/l.  orat.  cap.  jv.  ) ; 
& que  Cicéron,  dans  une  oraifon  qu’il  fit  pour  Fun- 
danius , fe  moequa  d’un  témoin  grec  qui  ne  pnuvoit 
prononcer  qu’avec  afpiration  la  première  lettre  de  Fuit- 
danios . Cette  oraifon  de  Cicéron  e(l  perdue  . Voici  le 
texte  ïe  Quinit lien  : Gruci  afpirare  filent  a , ut  pro 
Fnudanio,  Citera  teflem  , ami  primant  ejut  htteram  di- 
tere  mom  paffet , irride: . Quand  les  Latins  confervoïent 
le  mot  grec  dans  leur  langue,  ils  le  prononçoient  à la 
greque,  fit  l’écrivoicnt  alors  avec  le  ligne  d’afpiration  : 
pkilofopbms  de  miat+tt , Pbihpont  de  aUimmtt  . (jfc. 
mais  quand  ils  n’afpiroicnt  point  le  y,  ils  écrivoent  iun- 
plemcnt  / : c'ell  amli  qu’ils  écrivoient  fa  ma , quoiqu'il 
vienne  conllsmmeot  de  9«>«;  & de  même  J'ngu  de  •»>«, 
far  de  &e. 

Pour  nous  qui  prononçons  (ans  afpiration  le  9 qui  fe 
trouve  dans  les  mots^  latins  ou  dsns  les  français,  je  ne 
vois  pas 'pourquoi  nous  écrivons  pbilofopbe,  Philippe , 
&c.  Non  avons  bien  le  bon  cl  prit  d'écrire  feu,  quoi- 
qu’il vienne  de  front,  de  *{>•  oit,  fÿc.  Voyez  Ort- 
I OC  R A PHI. 

Les  Eoliens  n’aimoient  pas  l’cfprit  rude  ou  , pour 
parler  i notre  manière,  le  0 afpiré:  ainli  ils  ne  faifoient 
point  ufage  do  9 qui  fe  prononçait  avec  afpiration  ; fie 
comme  dans  l’ufage  de  la  parole  ils  faifoient  fnuvcut 
entendre  le  fou  du  fe  fan»  afpiration  , éSt  qo’il  n’y  avoi( 
point  dans  l'alphabet  grec  de  caradcrc  pour  déligner  ce 
fon  limplc,  ils  en  inventèrent  on;  ce  fut  de  repréfen- 
ter  deus  gamma  ,’un  fur  l'autre  F,  ce  qui  fait  préci- 
fémc'X  le  F qu’ils  appcllercnt  digammt;  -5 1 c’eft  de-là 
que  les  Latins  ont  pris  leur  granâ  F.  Voyez  lu  Métho- 
de groqme  de  P.  R.  p.  42.  Les  Eoliens  fe  fervuicol 
fur-tout  de  ce  dtgamma,  pour  marquer  le  fe  doux,  ou, 
çrnnmc  on  dit  abuli veinent,  l’«  conforme  ; ils  meitoient 
ce  r à la  place  de  l’efprit  rude:  ainli  l’on  trouve  Fdnu, 
Tinum,  au  lieu  de  Inn  ; F au  lieu  de  «*141', 
Tefptrm  ; Fteïit , au  lieu  de  iabôt  avec  l’efpril  rude. 
Te /lit , fcc.  tx  même,  félon  la  méthode  de  P.  R.  (ibid.) 
on  trouve  fer  Fut  pour  fervut  , PaFus  pour  Dams, 
&c.  Dans  la  fuire,  quand  on  eut  donné  au  digammu 
le  fon  du  fe , ou  fe  iervit  du  j ou  dtgamma  reuverfé 
pour  marquer  le  ve . 

Martiniu»,  à l’article  F , fe  plaint  de  ce  que  quel- 
que» grammairiens  ont  mis  cette  lettre  au  nombre  de* 
demi- voyelles;  elle  n’a  ricu  de  la  demi-voyelle , dit- 
il,  à moins  que  ce  ne  foit  par  rapport  au  nom  qu’on 
lui  donne  ejfe  : Nibil  alimd  babel  ftmivocalit  »ifi  no- 
miatt  prolatiamem . Pendant  que  d'uit  côté  les  Eolien* 
changeoient  l’efprit  rude  en  /,  d’un  autre  les  Efpagnol* 
changent  le  / en  bi  afpiré;  ili  difem  burina  pour  fa- 
rina , bava  pour  faba , bervor  pour  fertor  , b or  m» fa 
pour  formofo  , bmmo  au  lieu  de  fume  , fitc. 

Le  double  /,  ff ',  lignifie  par  abbréviation  let  pan  dé- 
fi a , autrement  dtgejle  ; c'cft  le  recoeil  des  livres  de* 


jorifconfultes  romains,  qui  fut  fait  par  ordre  de  Juftl* 
n;en  empereur  de  Conftantinoplc  : cct  empereur  appelle 
également  ce  recueil  digefle , mot  latin,  & paudeflet , 
mot  grec,  quoique  ce  livre  ne  tût  écrit  qu'en  latin  . 
Quand  on  appelle  ce  recueil  digejle , on  le  cite  en  ab- 
régé par  la  première  lettre  de  ce  mot  d.  Quand  dans 
les  pays  latins  on  voulut  fc  fervir  de  l’autre  dénomi- 
nation , fit  furtout  dans  uu  temé  où  le  grec  étoit  peu 
connu  , fit  où  les  Imprimeurs  n'a  voient  point  encore  de 
caradercs  grecs,  on  fe  fer  vit  du  double  /,  ff,  c’cft  le 
figne  dont  la  partie  inférieure  approche  le  plus  do 
grec , première  lettre  de  c’eft-à-dire  livret  qui 

contiennent  toute I Ut  déeifioui  det  jurife  ouf  mites  . 1 el- 
le ell  la  raifon  de  l’ofage  du  double  f,  ff , employé 
pour  lignifier  les  pandtüet  ou  digefle  dont  on  cite  tel 
ou  tel  livre . 

Le  didinnnaire  de" Trévoux,  article  F , fait  les  ob- 
fervations  Buvantes  . 

i°.  En  Mufiqoe  , F-ut-fa  eft  la  troilîeme  des  clés 
qu’on  met  fur  la  tablature. 

29.  F , fur  les  pièces  de  monnoie,  eft  la  marque  de 
ta  ville  d’Angers. 

3®.  Dans  le  calendrier  cccléfiaftique,  elle  eft  la  fixie- 
me  lettre  dominicale.  (F) 

F , ( Ecriture  ) fi  l’on  conlîdcrc  ce  caradcrc  du  cô- 
té de  fit  formation,  dans  noue  écriture;  c'clt  dans  l'ita- 
lienne & la  ronde,  la  huitième,  la  prem'ere  , dt  la  fé- 
conde partie  de  l'a;  trois  lianes  de  !'•  l'un  fur  l'autre, 
& la  queue  de  la  première  partie  de  l'ar . L ’/  coulée  a 
les  mêmes  racines,  i l’exception  de  l'a  parce  fupéricu- 
re  qui  fe  forme  de  la  lixieme  A de  la  feptieme  partie 
de  l’«:  on  y emp'oye  nn  mouvement  mixte  des  doigt* 
& du  poignet , le  pouce  plié  dans  fes  trois  joiotures  . 

Voyez  Ut  Plant bei  à la  table  de  t Ecriture  , plan- 
tbe  des  Alphabets. 

F U T - F A , ( Mnftjne  . ) F-ut-fa,  ou  fimple- 
ment  F;  caradcrc  ou  terme  de  Mulique,  qui  indique 
la  note  de  la  gamme  que  uous  appelions  fa.  Voyez 
G a » vi  e . 

C’ell  aulli  le  nom  de  la  plus  batte  des  trois  clés  de 
la  Mulique.  Voyez  Ctt's.  (S) 

F,  ( Cornai.  ) les  marchands,  oanquiers,  teneurs  de 
livre»,  fe  fervent  de  cette  lettre  pour  abréger  le»  ren- 
voi» rja’ils  font  aux  différentes  pages  , ou  comme  ils 
s’expriment  au  fo  10  de  leurs  livres  St  regillres . A:n(ï 
F°.  a.  lignifie  folio  2.  ou  page  fceomde . Les  llorîns  lé 
marquent  aulli  par  on  F de  ces  dcui  manières:  FL  ou 
FS.  Difl.  du  Camm.  St  Cbamben  . ( G ) 

F À B A G O , ( Bot.  ) genre  de  plante  à fleur  en  ro- 
fe,  cumpofée  de  plulieurs  pétales  difpofés  en  rond.  Il 
fort  du  calice  un  pillil , qui  devietn  dans  la  fuite  uo 
fruit  membraneux  de  forme  qui  approche  de  la  cylin- 
drique, ft  qui  cil  ordinairement  pentagone.  Ce  fruit  eft 
compofé  de  cinq  cipfules,  & s’ouvre  en  cinq  parties, 
dont  chacune  eft  garnie  d’une  lamp  qui  fert  de  cloifon 
pour  1 épater  la  cavité  du  fruit.  Il  renferme  des  letnen- 
ces,  uppUries  pour  l'ordinaire.  Ajoûtey.  aux  caraâeres 
de  ce  genre,  que  les  feuilles  font  oppofées,  & qu’elle* 
□a'Ilent  deux  i deus  fur  les  noeuds  de  la  lige  . Tour- 
ncfort , iuflit.  rei  berb.  Voyez  PLANTE.  (/) 

• F AU  A RI  A,  adj.  pris  fubft.  ( Mytb.  Hifl. 
une.  ) facrificcs  qui  fe  faifoient  i Rome  fur  le  mont 
Çéliea,  avec  de  la  farine,  des  feves,  ft  da  lard  , en 
l'honneur  de  la  déette  Carna  femme  de  Janus  . Celle 
Cérémonie  donna  le  uom  aux  calendes  de  Juin  , teins 
pendant  lequel  elle  fe  célébroit . 

F A BIENS,  f.  m.  plur.  ( Hifl.  ame.  )jjne  partie 
des  Luperqucs . Voyez  Lupsaquis  ÿT-UPE»- 
CALE*. 

Ces  prêtres  étoient  divifés  en  deux  collège»  , dont 
l’un  fut  appellé  collège  des  Fabieut  , de  Fabius  leur 
chef;  fit  l'autre,  college  det  Quinti  Hem , de  leur  chef 
Quimilius.  Les  Fabieut  étoient  pour  Romulus , fit  les 
Quintiliens  p»ur  Remus.  V»y.  QuiNriLiEM*.  Diâ. 
de  Trfv.  fit  Cbamben  . (G) 

F A B L E , f.  f.  (la)  Mytb.  nom  collefl  f fan* 
pluriel,  qui  renferme  l’hiftoire  tnéologique,  l'hiftoire  fa- 
bolcufe,  l’hiftoire  poétique,  fit  pour  le  dire  co  un  mot, 
toute*  let  fubUt  de  la  théologie  payeonc . 

Quoi» 
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Quoiqu'elles  foient  trcs-nombreulês , on  cfl  parvenu 
à IC»  rapporter  todtes  à tix  ou  l'cpt  clalTcs  , à indiquer 
leurs  différentes  fnuiccs,  dr  i remonter  à leur  origine  . ( 
Comme  M.  l'abbé  Banier  cil  un  des  mythnlng  Iles  qui 
a jeité  fur  ce  lujct  le  plus  d'ordre  dt  de  ùcticté , voici 
Je  précis  de  les  recherches . 

* Il  divîfe  la  fable,  prife  collcéf'vctnent , en  fables  hi- 
tlnriqoes,  philofoph  que» , allégoriques,  inorale»,  mixte», 
& fables  inventées  à plt'fir. 

Les  fables  biftoriques  en  grand  nombre , font  des  hi- 
rto:rcs  vraies,  mêlée»  de  plulîeurs  fiâ-ons : telles  font 
celles  qu;  panent  des  principaux  dieux  dt  des  héros,  Jo- 
pter,  Apollon,  Brcchus  , Hercule,  Jafon  , Achille, 
l.i'  tond  de  leur  biliaire  cil  pris  dans  la  vérité  . Les 
fables  phi lofophiques  fttfit  celles  que  les  Poètes  ont  in- 
ventées pour  dégu. 1er  les  myllercs  de  la  philofophic  ; 
comme  quand  il»  ont  dit  que  l'Océan  ell  le  pere  des 
fleuves;  que  la  Lone  épouli  Pair,  fit  devint  mere  de 
la  rofée  . Le»  fables  allégoriques  font  des  efpeces  de 
paraboles , renfermant  on  lèn»  myllique;  comme  celle 
qui  ell  dm»  Platon,  de  Porus  de  de  Pénie,  ou  des  ri- 
chelïVs  & de  la  pauvreté,  d’où  naquit  PAmour  . Les 
fables  morales  répondent  aux  apologues:  telle  cil  celle 
qui  Ci  que  Jupiter  envoyé  pendant  le  jour  les  étoiles 
sur  .a  nrre,  pour  s’informer  des  «étions  des  homme». 
Les  fables  mures  font  celles  qui  l'out  mêlées  d’allé- 
gorie de  de  morale,  de  qui  n'ont  rien  d'hiltorique  : ou 
cui  avec  un  fond  h'tlnrique,  font  cependant  des  alla- 
lions  manifcflcs  à la  Morale  ou  à la  phytique  . Les 
fables  smeutits  à plaifsr , n'ont  d'autre  but  que  d'a- 
mufcT  : telle  ell  *!a  fable  de  Pfyché , de  celles  qu’on 
liomtiwvt  milrfiennes  dt  fybarittdes . # 

Les  fables  b 'fl  on  que  s le  oillinguciit  «ifément,  parce 
qu’elles  patient  de  gens  qu'on  commit  d'ailleurs.  Cel- 
le» qui  fo'it  inventées  à ptaifîr , lé  découvrent  par  les 
conte»  qu’elles  font  de  perlbnnes  inconnues.  Les  fables 
morales,  dt  quelquefois  les  allégoriques,  s'expliquent 
l'an»  peine:  les  philnfophiqucs  l'mit  remplies  de  prolb- 
popée»  qui  animent  la  nature  ; l’a?r  dt  la  terre  y paroif- 
lent  fou»  les  noms  de  Jupiter,  de  Jooon,  (ft. 

En  général,  il  y a peu  de  fables  dans  les  anciens 
poètes  qui  ne  renferment  quelque»  train  d'hifloire;  mais 
ceux  qui  les  ont  fu:vi»,  y ont  a|o>ïté  mille  circonllan- 
Co  de  leur  imagination  . Quand  Homère,  par  exem- 
ple , raconte  qu'Eole  avoit  do  .tué  les  vents  à U.'vlTe 
enfermé»  dans  une  outre,  d‘où  fes  compagnons  les  laïf- 
lêrcut  échapper;  cette  hifloirc  enveloppée  nous  apprend 
que  ce  prince  avoit  prédit  i Ulylfe  le  vent  qui  devoit 
fo.iffler  pendant  quelques  jour»  , dt  qu’il  ne  fit  nau- 
frage que  pour  n’avoir  pa»  fuivi  fe»  confcils  : mais 
quand  Vî'gile  nous  dit  que  le  même  Eole,  à la  priè- 
re de  Jnnoii,  excita  cette  terrble  tempère  qui  jetta  la 
flntc  d Enée  fur  le»  cô'c»  d’Afrique,  c’ell  une  pure  fi- 
6iun.  fondée  lur  ce  qu’Eole  étoil  regardé  comme  le 
dieu  de»  vents.  Les  fables  mêmes  que  nous  avons  ap- 
pelées philosophiques , étoient  d’abord  hillutiqoes,  dt  ce 
n’cll  qu'apte»  coup  qu’on  y a y tté  I idée  des  choies 
nature  les  : de  là  ces  fables  misses,  qui  renferment  un 
fait  h! Ilorique  dr  un  t>a:t  de  pnyiique,  comme  celle  de 
Myrrha  dt  de  Leucorhné  changée  en  l'arbre  qui  porte 
IV. cens,  dt  celle  de_  Clytie  en  ioorncf.il . 

Venons  aux  diverti*  fource»  de  la  fable. 

t°.  On  ne  peut  s'empêcher  de  regarder  la  vanité 
comme  la  ie,e  fource  de»  fables  payennes . Les  hom- 
mes ont  cru  que  pour  rendre  la  »ci  iié  plus  recummen- 
danlc  , il  fallnit  l'har»  lier  do  brillant  cortège  do  mer- 
veilleux : a-nti  ceux  qui  ont  raconté  les  premier»  Ici  a- 
âibns  le  leurs  hé..-»,  y ont  mêlé  mille  6dbo.il , 

2°.  U ie  féconde  fource  des  fables  du  Pagauifme  ell 
le  défaut  des  caractère»  oo  de  l'écriture.  Ava.it  que 
l’ufage  des  lettres  efil  été  introduit  dans  la  Grèce,  les 
événement  dt  ics  aâlons  n a voient  guère  d’autres  mu- 
nomens  que  la  mémoire  des  hommes.  L’on  lé  fer  vit 
dans  la  fuite  de  celte  tradition  comblé  dt  défigurée;  de 
1*00  a linl  rendu  les  fables  éternelles , en  les  Amant 
pader  de  la  mémoiie  des  hommes  qui  en  étaient  lei 
dépolitaircs , dans  des  mouumens  qui  dévoient  durer 
tant  de  lieelet. 

3°.  La  faillie  éloquence  des  orateurs  & la  vanité  des 
hilforiens,  a dû  ptoduire  une  infinité  de  narrations  la- 
bolcufe*.  Les  premiers  fe  donnèrent  une  entière  liber- 
té de  feindre  dt  d’inventer;  dt  l’hUl  •rien  lui-même  lé 
plut  i Iran  ferre  de  belles  chife» , dont  il  n’étoit  ga- 
rant que  for  la  foi  des  panégyrilles . 

4®.  Les  relations  des  voyageurs  ont  encore  introduit 
an  grand  nombre  de  fables.  Ces  fortes  de  gens  f»o- 
vent  ignorât)»  de  prcfquc  toûjouts  menteurs , ont  pû  al- 
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fément  tromper  les  autres,  après  avoir  éré  trompés  eux- 
mêmes.  C’ell  apparemment  lur  leur  relation  que  les 
Foctes  établirent  le»  Champs  éiyfées  dans  le  charmant 
pays  de  la  Bétique  ; c’ell  de- là  que  nous  font  venus 
ce»  fables,  qui  placent  des  montlrc»  dans  certains  pays, 
des  harpies  dans  d’autres , ici  des  peuples  qui  n’ont  qu’ 
un  œil,  là  des  hommes  qui  ont  la  taille  des  Réans. 

y°.  On  peut  regarder  comme  un  autre  fource  des 
fables  du  Pagauifme,  les  Poètes,  le  Théâtre,  les  Scul- 
pteurs, dt  le»  Peintres  . Comme  le»  Poètes  ont  toû- 
jours  cherché  1 plaire,  ils  ont  préféré  une  ingéoleufe 
fui  Ile  ré  à une  vérité  commune;  le  l'uccès  juftifiant  leur 
témérité  , ils  Remployèrent  plu»  que  la  fiétion;  le»  ber- 
gères devinrent  des  nymphe»  oo  des  nayades  ; les  ber- 
ger», des  fatyrcs  ou  des  faune»;  ceux  qui  aimoent  la 
mntique,  des  Apollon»;  les  belles  voix,  des  mules;  les 
belles  femmes,  des  Vénus;  les  oranges,  des  pommes 
d’or;  les  flèches  dt  les  dards,  des  foudres  dt  des  car- 
reaux . Ils  allèrent  plus  loin  : ils  s’attachèrent  à con- 
tredite li  vérité,  de  peur  de  fe  rencontrer  avec  les  hifto- 
ricus.  llnmere  a fait  d’une  femme  modèle,  une  ver- 
tueufe  Pénélope  ; dt  Virgile  a fait  d’un  traître  à fa  pa- 
trie , un  héros  plein  de  piété  . Ils  ont  tous  confptré  à 
faire  palier  Tantale  pour  un  avare,  & ont  mis  de  leur 
chef  en  enfer,  lui  qui  a été  un  prince  très-fage  dt  très- 
honnête  homme.  Rien  ne  fe  fait  chez  eux  que  par  ma- 
chine. Liiez  leurs  puéiics. 

Là  pour  nous  esse  bouter  tout  eft  mis  eu  ufage , 
Tous  prend  uu  torpt , une  ame , un  efprit , uu  vi- 

f»g*  . 

Chaque  Vertu  détient  nue  divinité , 

Minerve  ejl  la  prudence , tf  Vénus  la  beauté  . . . 

Leuis  fables  paflérent  de s poèmes  dans  les  Ifllnires, 
dr  des  hilioics  dan»  la  théologie;  on  forma  un  fyllc- 
mc  de  religion  for  les  idées  d'Héiiode  de  d’Homcre; 
on  érigea  des  temples,  de  on  offrit  des  viâimes  i des 
divinité»  qui  tenoimt  leur  eiitlence  de  deux  poètes. 

11  faut  dire  encore  qoe  la  fable  monta  fur  le  théâ- 
tre comme  fur  fon  chôme , dt  ajoûter  que  les  Peintres 
dt  le»  Sculpteurs  travaillant  d’ après  leur  imagination  , 
ont  anfli  donné  coors  aux  hilloircs  fabulcofcs  , en  les 
confacrant  par  les  chefs-d’œuvre  de  leur  art.  On  a ta- 
chf  Je  furprendre  le  peuple  de  toutes  maniérés  : les 
Pocics  dans  leurs  écrit» , le  thème  dans  fe»  reprefeota- 
lions,  les  Sculpteur»  dans  leurs  flatues  , dt  les  Fe  utres 
dans  leurs  tableaux;  ils  y ont  tous  concouru. 

6°.  Une  fixicme  fource  des  fables  ell  la  pluralité  ou 
l'unité  des  n<>tm  . La  pluialité  de»  jioms  étant  fort  com- 
mune parmi  les  Orientaux,  on  a partagé  entre ’plufirurs 
les  aâîons  dt  les  voyages  d’un  (cul:  de  - là  vient  ce 
nombre  prod'gîcux  de  Jupiter»,  de  Mercure»,  tfe.  On 
a quelquefois  fait  tout  le  contraire;  dt  quand  il  cil  ar- 
rivé que  piulicur»  perlbnnes  ont  porté  le  même  nom, 
on  a attiibuc  à un  feul  ce  qui  devoit  être  partagé  en- 
tre plulicurs:  telle  cil  l’hillu:re  de  Jupiter  fils  de  Sator- 
ne  , dans  laquelle  on  a railemblé  les  avanturcs  de  di- 
vers rois  de  Crète  qui  ont  porté  ce  nom,  anffi  com- 
mun dans  ce  pays- là,  que  l’a  été  celui  de  Ptoiomée 
eu  Egypte. 

7U.  Une  7«  fource  des  fables  fut  l’établifTcmeof  de» 
colonies,  dt  l’invention  des  arts  . Les  étrangers  égy- 
ptiens ou  phéniciens  qui  abordèrent  en  Grèce,  en  poli- 
cercnt  les  habitant , leur  firent  part  de  leurs  coûiumet, 
de  leurs  loi»,  de  leurs  manières  de  s’habiller  dt  de  fc 
nourrir:  on  regarda  ce»  hommes  comme  des  dieux,  dt 
on  leur  offrit  des  facrifices:  tels  furent  fans  doute  les 
premier»  dieux  de»  Grec»;  telle  cil,  par  exemple,  l’o- 
rigine de  la  fable  de  Prnmcthée;  de  même,  parce  qu* 
Apollon  cuinvoit  la  Mu  tique  dt  la  Médecine  , il  fut 
nommé  le  dieu  dt  tes  arti  ; Mercure  tut  cc.ui  de  l’E- 
loquence, Lérès  la  décile  du  blé,  Minerve  celle  de* 
manufactures  de  laine;  ainli  de»  autre». 

8®.  Une  S«  fource  des  fables  doit  fa  nailTancc  aux 
Cérémonies  de  la  religion.  Le»  piètre»  changèrent  un 
culte  ftéiilc  en  un  autre  qui  fut  lucratif,  par  mille  bi- 
liaires fabuleal’es  qu'il»  inventèrent  ; ou  n’a  jamais  été 
trop  fcrupulcux  l'or  cet  article.  On  découvroit  tous  les 
ours  quelque  nouvelle  divinité,  à laquelle  il  falloir  é- 
ever  de  nouveaux  autels;  de- là  ce  fjllèmc  monllrueut 
que  nous  offre  la  théologie  payenoc . Ajofite?  ici  la 
milnie  des  grands  d’avoir  des  dieux  pour  ancêtres  ; il 
fallnit  trouver  è chacun,  fuivanc  fa  condition,  un  dieu 
pour  première  tige  de  là  race,  dr  vraifTèmbiabicment  on 
ne  manquait  pis  alors  de  généalugiltes  , autfi  complai- 
fans  qu'ils  le  font  aujourd'hui . 
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Non»  ne  donnerons  point  pour  nnc  (bnree  dei  fa- 
blet,  l'abus  que  les  Pocres  ont  pû  faire  de  l'ancien 
TclUment,  comme  tarif  de  gens  pleins  de  lavoir  fc  le 
loin  perfuadés;  les  Juifs  étotcnl  une  union  irop  mépri- 
fee  de  fes  voilins,  & trop  peu  connue  des  peuples  é- 
lorgnés,  d'ailleurs  trop  jaloofe  de  fa  loi  & de  fes  cé- 
rémonies, qu'elle  cachoit  aux  étrangers,  pour  qu’il  y 
air  quelque  rapport  entre  les  héros  de  la  bible  A ceux 
de  la  fable. 

9°.  Mais  une  fource  réellement  féconde  des  fablet 
faytHHti , c'ell  l’ignorance  de  l'Hidoire  & de  la  Chro- 
nologie. Comme  on  ne  commença  que  fort  tard,  fur- 
tout  dans  la  Grece,  à avoir  l’ofage  de  l'écriture,  il  fe 
palTa  plu fieurs  ficelés  pendant  lelqoels  le  fouvenir  des 
dvenemens  remarquables  ne  fut  coofervé  que  par  tradi- 
tion. Après  qu'on  avoir  remonté  jufqu’à  trois  ou  qua- 
rreagéuérationi  , on  fe  iroovoir  dans  le  labyrinthe  de 
l'hiftoire  des  dieux,  où  l'on  rencontroir  toûjours  Jupi- 
ter, Satornc,  le  Ciel  & la  Terre.  Cependant  comme 
les  Grecs  remplis  de  vanité,  ainfi  que  les  autres  peu- 
ples, vouloienc  palfer  pour  anciens,  ils  fc  forgèrent  une 
chronique  fabuleufe  de  rois  imaginaires,  de  dieux,  & 
de  héros,  qui  ne  furent  jamais  . Ils  transférèrent  dans 
leur  hirtoîre  la  plûpart  des  évenemens  de  celle  d'Egy- 
pte; & lorfqu’ils  voulurent  remonter  plus  haut,  ils  ne 
tirent  que  fubflituer  des  fablet  à la  vérité  . Ils  étoienc 
de  vrais  enfans , comme  le  reprochoit  à Solon  un  prê- 
tre d'Egypte , lorfqu'il  s'agi(To:t  de  parler  de  rems  éloi- 
gnés; ils  fe  perfuadoient  que  leurs  colonies  avoieot  peu- 
plé tous  les  autrci  pays , & ils  tiroient  leurs  noms  de 
ceux  de  leurs  héros . 

io°.  L’ignorance  de  la  Phylique  cft  une  10*  fource 
de  quantité  de  faites  faytamts  . On  vint  i rapporter  à 
des  caufes  animées,  des  effets  dont  on  ïgnoroit  les  prin- 
cipes; on  prit  les  vems  pour  des  divinités  foogueofes , 
qui  caufcnt  tant  de  ravages  fur  terre  & fur  mer  . Fal- 
loïc-il  parler  de  l'arc-cn-ciel  dont  on  ïgnoroit  la  natu- 
re, on  en  fit  une  divioilé . Chez  les  Payens, 

Ce  m'tfl  fai  la  vapemr  qui produit  le  toute  erre  , 

C'efl  Jupiter  arm é pour  effrayer  la  terre  ; 

Um  orape  terrible  au x jeux  des  matelots, 

C’efl  Sept  une  eu  eourroux  qui  gourmande  les  flots  ; 

Echo  uefl  pas  uu  fou  qui  daus  l'air  relent  iffe , 

C'eft  uue  uympbe  eu  fleuri  qui  fe  plaint  de  Nareiffe . 

Ainfi  furent  formées  ploficors  divinités  phyfiques , 6c 
tant  de  fables  agronomiques , qui  eurent  cours  dans  le 
monde . 

it°.  L'ignorance  des  langues,  fur-tour  de  la  phéni- 
cienne, don  être  regardée  comme  une  onzième  fource 
des  plus  fécondes  (V une  infinité  de  fables  du  Pagini- 
fme.  Il  eft  sûr  que  lej  colonies  (orties  de  Phénicie,  al- 
lèrent peupler  plulieurs  contrées  de  la  Grece;  & com- 
me la  langue  phénicienne  a plufieurs  mois  équivoques, 
les  Grecs  les  expliquèrent  félon  le  fens  qui  étoit  le  plus 
de  leur  génie  : par  exemple , le  mot  Hpha  dans  la  lao- 
goe  phénicienne,  fignifie  également  uu  taureau , ou  uu 
navire.  Les  Grecs  amateurs  du  merveilleux,  au  lieu 
de  dire  qu'Eorope  avoir  été  portée  for  un  vailfeau,  pu- 
blièrent que  Jupiter  changé  en  taureau  l'avoir  enlevée  . 
Du  mot  mou  qui  veoi  dire  vite , ils  firent  le  dieu  Mo- 
n»us  ccnfeur  des  défaots  des  hommes;  & fans  citer  d'au- 
tres exemples , il  fuffit  de  renvoyer  le  Icâeur  aux  ou- 
vrages de  Bochart  far  cette  matière  . 

12°.  Non  - feulement  les  équivoques  des  langues  o- 
t'enraies  ont  donné  lieu  à quantité  de  fables  payeuues , 
mais  même  les  mots  équivoques  de  la  langue  greque 
en  ont  produit  un  grand  nombre:  ainfi  Vénus eli  fortie 
de  l'écume  de  la  mer,  parce  que  Aphrodite  qui  éioit 
le  nom  qu’ils  donnoient  à celte  déeflè,  fignifioit  Victi- 
me. Ainfi  le  premier  temple  de  Delphes  avoir  été  con- 
flruit  par  le  (ecours  des  ailes  d’abeilles,  qu'Apoilon  a- 
voit  fait  venir  des  pays  hyperboréent  ; parce  que  Fie- 
ras dont  le  nom  veut  dire  une  aile  de  plume,  en  avoir 
été  l’archtteAe . 

130.  On  a proové  par  des  exemples  inconreflables , 
que  la  plôparr  des  fables  des  Grecs  venoient  d'Egypte 
<\  de  Phénicie . Les  Grecs  en  apprenant  la  religion  des 
Egyptien*,  changèrent  & les  noms  & les  cérémonies 
des  dieux  de  l’Orient,  pour  faire  croire  qu’ils  éroient 
nés  dans  leur  pays;  comme  nous  le  voyons  dans  l’e- 
xemple d’ifis,  êc  dans  une  infinité  d’autres.  Le  culte 
de  Bacchus  fat  formé  fur  celui  d’Oliris:  Diodore  le 
dit  exprefTémem . Une  réglé  générale  qui  peut  fervir  à 
loger  de  Pongiste  d'un  grand  nombre  de  fables  do  Pa- 
canifme,  c’eft  de  voir  feulement  les  noms  des  choies. 
Tome  W. 
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pour  décider  s’ils  font  phéniciens,  grecs,  oa  latins;  l'or» 
cécouvrira  par  ce  fcul  examen,  le  pays  natal,  ou  le 
Iranfport  de  quantité  de  fables. 

En  quatoiiieme  lieu  , il  ne  faut  point  douter  que 
l'ignorance  de  la  navigation  n'ait  fait  naître  une  infinité 
de  fables.  On  ne  parla,  par  exemple,  de  l'Océan  que 
comme  d’un  pays  couvert  de  ténèbres,  où  le  lu  Ici  I al* 
loir  fc  coucher  tons  les  foirs  avec  beaucoup  de  fracas, 
dans  le  palais  de  Théris  . On  ne  parla  des  rochers  qui 
compofent  le  détroit  de  Scylla  & de  Charybde  , que 
comme  de  deux  mon  (très  qui  engloutilFoient  les  vaif- 
feaox . Si  quelqu'un  alloil  dans  le  golfe  de  Pcrfe,  on 
poblioit  qu'il  étoit  allé  jufqu'an  fond  de  l'Orient,  & au 
pays  où  l'aurore  ouvre  la  barrière  du  jour  ; & parce 
que  Pcrféc  eut  la  hardielTe  de  fortir  do  détroit  de  Gi- 
braltar pour  fe  rendre  aux  îles  Orcades,  oh  lut  donna 
fe  cheval  Pcgafe,  avec  l'équipage  de  Ploroa  êt  de  Mer- 
cure, comme  s'il  avoir  été  impoffible  de  faire  un  là 
long  voyage  fans  quelque  fecourx  furnarorel  Concluons 
que  l'ignorance  des  anciens  peuples,  foie  dans  l'Hillos* 
re , fort  dans  la  Chronologie,  foit  dans  les  Langues  , 
foie  dans  la  Phyfique , fou  dans  la  Géographie , foie 
dans  la  Navigation,  a fait  germer  des  fables  innombra- 
bles . 

Quinzièmement,  il  e(l  encore  vraisemblable  que  plu- 
fieurs  fables  rirent  leur  fource  du  prétendu  commerce 
des  dieux , imaginé  i deflein  de  fauver  l’ honneur  des 
dames  qni  avoient  eu  des  foiblellës  pour  leurs  amans  ; 
on  appel  loi  t au  fecoars  de  leur  réputation  quelque  divi- 
nité favorable;  c'étoit  un  dieu  métamorpbolé  qui  avoit 
triomphé  de  l' infenlibil-té  de  la  belle  . La  fable  de 
Rhéa  Sylvia  mcrc  de  Rcmus  fit  de  Romulus  , en  eft 
une  preuve  bien  connue.  Àmoliut  fon  oncle,  arme'  de 
toutes  pièces , ft  fous  la  figure  de  Mars , entra  dans 
fa  cellule;  & Nnmitor  fit  courir  le  bruit  que  Ici  deux 
enfans  qu’elle  mit  au  monde,  avoienr  pour  perc  te 
dieu  de  la  guerre.  Souvent  même  les  prêtres  étant  a- 
moureui  de  quelque  femme,  lui  annonçoient  qu’elle  é- 
toic  aimée  du  dieu  qu’ils  fervoienr  : i cette  nouvelle, 
elle  fe  préparoir  1 filer  coucher  dans  le  temple  du  dieu, 
& les  parens  l’y  cnnduifoient  «n  cérémonie  . Si  nous 
en  croyons  Hérodote  ( liv.  I.  tb.  xvtij.  ) , il  y avoit 
une  dame  de  Babylone,  de  celles  que  Jupiter  Belus  a- 
voit  fait  choilïr  par  fon  premier  pontife,  qui  ne  man- 
quoit  jamais  de  fe  rendre  toutes  les  nuits  dans  fon  tem- 
ple: de- là  ce  grand  nombre  de  fils  qu’on  donne  aux 
dieux.  T oyez  Fri.  s Des  Dieux. 

Enfin,  pour  ne  rien  laillcr  i délirer,  s’il  efi  polfi- 
ble,  fur  les  fources  des  fables , on  doit  ajoûicr  ici  que 
prefque  toutes  celles  qui  fe  trouvent  dans  les  méramor- 
phofes  d’Ovide,  d’Hyginos,  à d'Antonius  Llberalis,  ne 
font  fondées  que  fur  des  manières  ce  s’exprimer  bgu- 
rées  & métaphoriques:  ce  font  ordinairement  de  véri- 
tables faits,  auxquels  on  a ajoûté  quelque  circonftance 
furuaiurelic  pour  les  parer  . La  cruauté  de  Lycaon  qui 
eondamnoit  1 mort  les  étrangers,  l'a  fini  méramorpho- 
fer  en  loup.  La  llupidité  de  Mydas,  ou  peur *ctre  l'ex- 
cellence de  fon  ouie,  lui  a fait  donner  des  oreilles  d'i- 
ne.  Cérès  avoir  aimé  Jaiion  , parce  qu'il  avoir  perfe- 
ét'onné  l’agricuiiurc  dont  ccrre  déefTc,  foivant  l'imagi- 
nation des  Poètes,  avoir  appris  l'ufage  1 la  Grèce- 
Dans  d'autres  occafions , les  métamarphofes  qu'on  at- 
tribue à Jupiter  & aux  aunes  dieux  , éroient  des  fytn- 
boics  qui  marquoient  les  moyens  , que  les  princes  qui 
portoient  ces  noms,  avoieut  mis  en  œuvre  pour  fédui- 
re  leurs  maîtrelles . Ainfi  l’or  dont  fe  fervit  Prctus 
pour  tromper  Danaé,  fit  dire  qu'il  s’étoit  changé  en 
pluie  d'or;  ou  bien,  comme  le  remarque  Eulîaihius  , 
ces  prétendues  métamorphofes  n'étoient  que  des  mé- 
dailles d'or , fur  lefqoellcs  on  les  voydt  gravées , 6c 
que  les  amans  donnoient  à leurs  maîtredes  ; préfeut 
plus  propre  par  la  rareté  du  métal  & la  tinette  de  la 
gravure,  b rendre  fenlîbles  les  belles,  que  de  véritable* 
métamorphofes  . Tel  elt  le  fondement  des  fables  dont 
on  vient  de  parler;  êt  li  l’on  n’en  trouve  pas  le  dé- 
nouement dans  les  fources  qu'on  vient  d'indiquer y otx 
les  découvrira  dans  les  métaphores. 

Ce  feroic  préfentement  le  lien  de  dîfcotcr  en  quel 
trms  ont  commencé  les  fables  : mais  il  ell  impoflibte 
d’en  fixer  l'époque  . Il  futfir  de  favoir  que  nous  les 
trouvons  déjà  établies  dans  les  écrits  les  plus  anciens 
qui  noos  relient  de  l'amiquiié  profane  ; il  fuffit  encore 
de  ne  pas  ignorer  que  les  premiers  berceaux  des  fablet 
font  l’Egypte  & la  Phénicie , d’où  elles  fe  répandirent 
avec  les  colonies  en  Occident,  6c  fur-tout  dans  II  Grè- 
ce, où  elles  trouvèrent  un  fol  propre  à fcur  multiplica- 
tion. En  fuite , de  la  Grece  elles  patterent  en  Italie,  & 
O o • dans 
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d:ns  les  autres  contrées  voifinet  . Il  ed  certain  qu'en 
fui  van t on  peu  l’ancienne  iradilio-i , on  découvre  aifé- 
nient  que  c’cll-là  le  chemin  de  l'idolâtrie  A des  fables , 
qoi  ont  toûjours  marché  de  compagnie . Qn’on  ne  dife 
donc  point  qu’Héliodc  A Homère  en  font  les  inven- 
teurs, ils  nVti  parient  par  eux-mêmes  fur  ce  ton;  elles 
ci  llaient  avant  leur  liai (Tance  dans  les  oovrages  des 
poètes  qui  les  précédèrent,  ils  ne  iircut  qoe  les  cm* 
bellr . 

Mais  il  faut  convenir  qae  le  ficelé  le  plus  fécond 
en  fables  A en  héroïfme  , a été  celui  de  la  guerre  de 
Troyc.  On  fait  que  cette  célébré  ville  fut  prife  deux 
fois;  la  première  par  Hi-rculc,  l'an  du  monde  2760  ; 
& la  fécondé,  une  quarantaine  d'années  apres,  par  l'ar- 
mée des  Grecs,  fous  la  conduite  d’Acainemnon  . Au 
tems  de  la  première  pnfc , on  vit  paraître  Thélamon , 
Hercule,  Théféc , Jalon,  Orphée,  Caltor,  Pnllox,  A 
tous  les  aunes  héros  de  la  toilon  d'or.  A la  leconde 
prife  parurent  leurs  fils  on  leurs  petits-fils,  Agamem- 
non,  Ménélaüs,  Achille,  Dioinede  , Ajat  , II. -cl  or  , 
Èoée,  &c.  Environ  le  même  teins  fc  fit  la  guerte  de 
Thebes,  où  brillèrent  Adrade,  (ftdipe,  Ethéocie,  Po- 
linice,  Capanée,  A tant  d'autres  héros,  fujets  éternels 
des  poèmes  épiques  A tragiques.  Audi  les  théâtres  de 
la  Grèce  ont  - ils  retenti  mille  fois  de  ces  noms  illu- 
Arcs  ; de  depuis  ce  tems  tow  les  théâtres  du  monde  ont 
cro  devoir  les  faire  reparaître  fur  la  feene. 

Voilà  pourquoi  la  connolfTance , du  moins  une  con- 
noifTance  lùpcrficiellc  de  la  fable,  cd  fi  générale.  Nos 
fped.icles,  nos  pièces  lyriques  A dramatiques  , A nos 
poéfict  en  tout  genre,  y font  de  perpétuelles  allutions; 
les  dlampcs,  les  peintures,  les  lîatues  qui  décorent  nos 
cah;uet$,  nos  galeries,  nos  plafonds,  nos  jardins  font 
prcfque  toûjours  tirées  de  U fable:  enfin  elle  cil  d'an 
fi  grand  ul ace  dans  tous  nos  écrits,  nos  romans,  nos 
brochures  , A meuve  dans  nos  difeours  ordinaires , qu'il 
n'cfl  pas  poflible  de  l'ignorer  à un  certain  point,  fans 
•voir  à rougir  de  ce  manque  d'éducation  ; mais  de  por- 
ter fa  curiolité  jufqu’à  tenter  de  percer  les  divers  fens, 
ou  les  myderes  de  la  fable , entende  les  différent  fy- 
ftèmes  de  la  théologie,  connoîue  les  cultes  des  divini- 
tés du  Paganifme  , c’ed  une  fcience  relcrvée  pour  un 
petit  nombre  de  favans  ; A cette  fcieuce  qui  fait  une 
partie  très-vallc  des  Belles- Lettres,  & qui  ed  abfolo- 
ment  nécefiairc  pont  avoir  l'intelligence  des  mooumens 
de  l’antiquité,  ed  ce  qu'on  nomme  la  Atylbologie . Vo- 
yez MïTHOLOCIt.  Art.  de  M.  U Chevalier  1» g 
Jaucouht. 

Fable  apologue , ( Belles  - Lettres  ) inftruâion  dé- 
voilée fons  l'allégorie  d'une  action  . Ced  aiuli  que  la 
Mothe  Ta  definie  : il  ajoÔte  ; t'ejl  an  petit  pointe  /pi- 
que , qui  me  le  cedt  au  grand  <fue  par  r/teadae.  Idée 
du  P.  le  Üofiil , qui  devient  chimétique  dès  qu'on  la 
prelTe  . 

Les  favans  font  remonter  T origine  de  la  fable  , à 
l'invention  des  ciraâeres  lymboliques  A du  llyle  figa- 
ré,  c'ed-l-dire  à l’invention  de  l'allégorie  dont  la  fa- 
ble rd  une  efpece.  Mais  l'allégorie  ainfi  réduite  à une 
•étion  litmle  , k une  moralité  précife,  cd  communé- 
ment attribuée  à Efope  , comme  s fon  premier  inven- 
teur. Quelques-uns  l'attrbocnt  à Héfiode  & à Archi- 
loque  ; d'antres  prétendent  qnc  les  fables  connues  fous 
le  nom  d’Elbpc,  ont  été  compofées  par  Socrate.  Ces 
opinions  à di  feu  ter  font  heureufement  plus  curieufes  qu' 
utiles  . Qu'  importe  après  tout  pour  le  progrès  d' un 
art,  que  Ion  inventeur  ait  eu  nom  Efope , H/fiodt,  Ar- 
titi.jue,  &c.  l’auteur  n'ed  pour  nous  qu’on  mot;  & 
Pope  a très-bien  obfervé  que  cette  exidence  idéale  qui 
divife  en  feâes  les  vivant  fur  les  qualités  perfonnelles 
des  morts,  fc  réduit  i quatre  ou  cinq  lettres 

On  a fait  conlider  l'artifice  de  la  fable % 1 citer  lei 
hommes  au  tribunal  des  animaux . C’elt  comme  fi  on 
prétcudoit  en  général  qae  la  comédie  citât  les  fpcâa- 
teurs  au  tribunal  de  Tes  perfonnages,  les  hypocrites  au 
tribunal  de  Tartufe,  les  avares  au  tribunal  d’Arpagon, 
tÿr.  Dans  l'apologue,  les  animaux  fout  quelquefois 
les  précepteurs  des  bommei , Lafontaine  l’a  dit  ; mais  ce 
n'cll  que  dans  le  cas  où  ils  font  repréfentés  meilleurs 
A plus  figes  qoe  noos . 

Dans  le  difeonrs  que  la  Mothe  a mis  à la  tête  de 
fes  fables , Il  démêle  en  philofopbe  l'artifice  caché  dans 
ce  genre  de  fi  étion  : il  en  a bien  vû  le  principe  A la 
fin  ; les  moyens  feu  s lui  ont  échappé . Il  traite,  en  bon 
critique,  de  la  judede  A de  l’unité  de  l’allégorie,  de 
la  vraisemblance  des  ma: ors  & des  caraâeres , du  choix 
de  la  moralité-  A des  images  qui  l'enveloppent:  mais 
toutes  ccs  qualités  réunies  ne  font  qu’une  fable  régulie- 
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re;  & nn  poème  qui  n'ed  que  régulier,  ed  bien  loin 
d'étre  un  bon  poème . 

C’ell  peu  que  dans  la  fable  une  vérité  utile  A peo  com- 
mune, le  déguife  fous  Je  voile  d’une  allégorie  iogénieu- 
fe;  que  cette  allégorie,  par  la  jullelle  & l'unité  de  fcs 
rapports,  conduife  dircâi-mcnr  au  fens  moral  qu’elle  fe 
propofe  ; que  les  perfonnages  qu'on  y employé,  rem- 
plilfcnt  l'idée  qu'on  a d'eux.  La  Moche  a obfervé  ton- 
tes ces  réglés  dans  quelques-unes  de  fcs  fables  ; il  re- 
proche, .avec  raifon,  à Lafontaine  de  les  avoir  négli- 
gées dans  quelques-unes  des  ûcnucs.  D’uu  vient  dooc 
que  les  plus  dclcêtocufcs  de  Lafontaine  ont  nn  charme 
A un  intérêt,  que  n'ont  pas  Jes  plus  régulières  de  la 
Mothe  ? 

Ce  charme  A cet  intérêt  prennent  leur  foorce  non- 
feulement  dans  le  tour  naturel  & facile  des  vers,  dans 
le  coloris  de  l'imagination , dans  le  contraJle  A la  .vé- 
rité des  caraâeres,  dans  la  judelTc  & la  précilion  dn 
dialogue,  dans  la  variété,  la  force,  & la  rapidité  des 
peintures,  en  un  mot  dans  le  génie  poétique,  don  pré- 
cieux A rare,  auquel  toot  l'excellent  cfprit  de  la  Mothe 
n'a  jamais  pu  fuppléer  ; mais  encore  dans  la  naïveté  dn 
récit  & du  llyle,  caraâere  dominant  du  génie  de  La- 
fontaine . 

On  a dit:  le  flyle  de  la  fable  doit  être  fimpte , fa- 
milier % riant , gracieux , naturel,  <jj  mime  uaij  . Il  fal- 
loir dire,  & fur-tout  naïf. 

ElTayons  de  rendre  fenlible  l'idée  qoe  nom  attachons 
à ce  mot  uaivetl,  qu'on  a fi  fouvent  employé  fan»  l'en- 
tendre . 

La  Mothe  didingue  le  naïf  du  naturel  ; mais  il  fait 
confiller  le  naïf  dans  l’eipredion  fidèle,  A non  réflé- 
chie, de  cc  qu’on  fent  ; & d'après  cette  idée  vague,  il 
appelle  naïf  le  qu'il  mourût  de  vieil  Horace.  Il  uous 
fusible  qu'il  faut  aller  plus  loin,  pour  trouver  le  vrai 
curaélere  de  naïveté  qui  ell  cllcntiel  & propre  à la  fa- 
ble. 

La  vérité  de  caraâere  a plufieors  nuances  qui  la  di- 
ftinguent  d'elle- même  : ou  elle  obfervc  les  ménagemens 
qu'on  fe  doit  & qu’on  doit  aux  autrei,  & on  l'appel- 
le fint/riti ; ou  elle  franchit  dès  qu’on  is  prelTe,  la  bar- 
rière des  égards,  A on  la  nomme  frauebife;  ou  elle 
n'auend  pis  même  pour  fe  montrer  à découvert,  qoe 
les  circonltances  l’y  engagent  & que  les  décences  l’y 
autorifent,  A elle  devient  imprudence,  iudi  fer  étion , té- 
mérité, fuivant  qu'elle  ed  plus  ou  moins  oflenfante  ou 
dangereufe.  Si  elle  découle  de  l’ame  par  un  penchant 
naturel  A non  réfléchi,  clic  cd  limplicilé;  fi  la  fim- 
plicité  prend  fa  fource  dans  cette  pureté  de  mœurs  qui 
n’a  rien  à difliinulcr  ni  k feindre,  elle  ed  candeur;  fi 
à la  candeur  fe  joint  une  innocence  peu  éclairée,  qui 
croit  qae  tout  cc  qui  ed  naturel  ell  bien,  c'cd  ingénui- 
té; fi  l’ingénuité  fe  caraâérife  par  des  traits  qu'on  au- 
rait eu  foi-même  intérêt  i déguifer , & qui  nous  don- 
nent quelque  avantage  fur  celui  auquel  ils  échappent, 
on  la  nomme  uaivet/ , on  ingénuité  naïve  . Ainfi  la 
fimplicité  ingénue  ed  un  caraâere  abfolu  & indépen- 
dant des  circondances  ; au  lieu  qoe  la  naïveté  cd  rela- 
tive . 

Hors  les  putes  qui  m'ont  la  nuit  inquiétée , 

ne  ferait  dans  Agnès  qu’un  trait  de  fimplicité,  fi  elle 
parloit  k fcs  compagnes. 

Jamais  je  ut  m’ennuie , 

ne  ferait  qu’ingénu , fi  elle  ne  faifoit  pas  cet  aveu  à un 
homme  qoi  doit  s’en  oflènfer.  Il  en  ed  de  même  de 

L’argent  qu’eu  ont  repu  notre  Alain  fjf  Georgette , 
Ac. 

Par  conféqoem  ce  qoi  ed  compatible  avec  le  caraâe- 
rc  naïf  dans  tel  tems,  dans  tel  lieu,  dans  tel  état,  ne 
le  ferait  pas  dans  tel  autre.  Georgette  ed  naïve  autre- 
ment qo’Agnès  ; Agnès  autrement  qoe  ne  doit  l'être 
une  jeune  fille  élevée  à la  cour,  ou  dans  le  monde: 
celle-ci  peut  dire  A penfer  iogénuement  des  chofes  que 
l'éducation  lui  a rendues  familières,  A qui  paraîtraient 
réfléchies  A recherchées  dans  la  première.  Cela  pofé, 
voyons  ce  qui  conflitue  la  naïveté  dam  la  fable,  A l’ef- 
fet qu’elle  y produit. 

La  Mothe  a obfervé  que -le  fucccs  confiant  A uni- 
verfel  de  la  fable,  venoit  de  ce  que  l'allégorie  y mé- 
nageoit  A flatoir  l'amour-propre:  rien  n’ed  plus  vrai, 
oi  mieux  fcoii;  mais  cet  art  de  ménager  A de  Aster 
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l'amour  propre,  au  lieu  de  le  blcfTer,  n’eft  autre  cho- 
Ic  que  l’élooucncc  naïve,  l’<floquence  d’F.fopc  chez  le» 
anciens,  A de  Lafontaine  cher  les  modernes. 

De  toutes  les  prétentions  des  hommes,  ta  plus  gé- 
nérale A la  plus  décidée  regarde  la  fagrflc  A les  moeurs  : 
rien  n’eft  donc  plus  capable  de  les  indifpofer , que  des 
erécepte»  de  morale  & de  fagcfle  préfentés  direâement . 
Nous  ne  parlerons  point  de  la  fatyrc;  le  foccès  en’eft 
iftûré:  li  elle  en  blcfTc  un,  elle  en  date  mille.  Nous 
parlons  d'une  philofophie  févere,  mais  honnête,  fans 
amertume  & fans  poifon,  qui  n’infulte  perfonne,  A qui 
s’adreflé  1 tous:  c'eft  précifément  de  celle-lt  qu’on  s’of- 
ftnfe . Les  Poètes  l’ont  déguifée  au  théâtre  & dans  l’é- 
popée , fous  l’allégorie  d’une  aâinn , A ce  ménagement 
l'a  fait  recevo*'r  fans  révolte  : mais  toute  vérité  ne  peut 
pas  avoir  au  théâtre  fon  tableau  pariiçulîer  ; chaque  piè- 
ce ne  peut  aboutir  qu'à  une  moralité  principale;  A les 
traits  acceflbires  répandus  dans  le  cours  de  l’aâion , paf- 
fent  trop  rapidement  pour  ne  pas  s’effacer  l'un  l’autre: 
^intérêt  mêmeAes  absorbe,  A ne  nous  lailfe  pis  la  li- 
berté d'y  rt'fléWir.  D’ailleurs  l'inftruâion  théâtrale  e- 
xige  un  appareil  qui  n’ell  ni  de  tous  les  lieux,  ni  de 
tous  les  tems  ; c’eft  un  miroir  public  qu’on  n’éleve  qu’i 
grands  frais  A i force  de  machines.  Il  en  eft  à-peu- 
près  de  même  de  l’épopée.  On  a donc  voulu  nous 
donner  des  glaces  portatives  aufli  fidèles  A plus  com- 
modes , où  chaque  vérité  ifolée  eût  fon  image  diftln- 
éle:&  de-Ii  l’inventiou  des  petits  poèmes  allégoriques . 

Dans  ces  tableaux,  on  pou  voit  nous  peindre  à nos 
yeux  fous  trois  fymboles  ditférens  ; ou  fout  les  traits  de 
nos  femblables , comme  dans  la  fable  du  Savetier  A du 
Financier,  dans  celle  du  Berger  A du  Roi,  dans  celle 
dp  Meunier  A fon  fils,  &c.  ou  fous  le  nom  des  êtres 
fornaturels  A allégoriques , comme  dans  la  fable  d’A- 
pollon A Borée,  dans  celle  de  la  Difcordc,  dans  les 
contes  orientaux,  A dans  nos  contes  de  fées;  ou  fous 
la  figure  des  animaux  & des  êtres  matériels  , que  le 
poète  fait  agir  A parler  1 notre  manière  : c'cll  le  gen- 
re le  plot  étendu  , A peut  être  le  feol  vrai  genre  de 
la  fable,  par  la  raifon  même  qu’il  eft  le  plus  dépour- 
vû  de  vraisemblance  i notre  égard. 

Il  s’agit  de  ménager  la  répugnance  que  chacun  fétu 
à être  corrigé  par  Ion  égal.  On  s’apprivoilê  aux  leçons 
de»  morts,  parce  qu’on  n’a  rien  i démêler  avec  eux, 
A qu'ils  ne  i'c  prévaudront  jamais  de  l'avantage  qu’on 
leur  donne:  on  fc  plie  même  aux  maximes  outrées  des 
fanatiques  A des  cmhoutinlles,  parce  que  l'imagination 
étonnée  ou  éblouie  en  fait  une  efpece  d’hommes  à paru. 
Mais  le  fage  qui  vit  fimpletneni  A familièrement  îvec 
nous,  & qui  fans  chaleur  fit  fins  violence  ne  nous  par- 
le que  ie  langage  de  la  vérité  A de  la  vertu,  nous  laif- 
fe  toutes  nos  prétentions  à l'égalité;  c’efl  donc  à lui 
à nous  perfuader  par  une  illulion  paiïagerc  qu'il  eft, 
non  pas  au-dclTus  de  nous  (il  y auroit  de  l'impruden- 
ce 1 le  tenter),  mais  au  contraire  fi  fort  au-deflbus, 
qu’on  ne  daigne  pas  même  fe  piquer  d’émulation  1 fon 
égard,  A qu’on  reçoive  les  vérités  qui  femblent  loi  é- 
chapper,  comme  autant  de  traits  de  naïveté  fans  con- 
féquence. 

Si  cette  obfervaiîon  eft  fondée,  voilà  le  preiVge  de 
la  fable  rendu  fcntible,  A l’art  réduit  à un  point  dé- 
terminé. Or  noos  allons  voir  que  tout  ce  qui  concourt 
à nous  perfuader  la  fimplicité  A la  crédulité  du  pocte, 
rend  la  fable  plus  intérellante  ; au  lieu  que  tout  ce  qui 
nous  fait  douter  de  la  bonne-foi  de  fon  récit , en  affoi- 
blit  l’intérêt. 

Quintil'en  penfoit  que  les  fables  «voient  futtout  du 
pouvoir  fur  les  efprits  bruis  A ignorans  ; il  parlo  t fans 
doute  des  fables  où  la  vérité  fe  cache  fous  une  enve- 
loppc  groffiere:  mais  le  goût,  le  fentiment  A les  grâ- 
ces que  Lafontaine  y a répandus , en  ont  fait  la  nour- 
riture A les  délices  des  efprits  les  plus  délicats,  les  plu» 
cultivés,  A les  plus  profonds. 

Or  l’intérêt  qu’ils  y prennent,  n’cft  certainement  pas 
le  vain  plailir  d’en  pénétrer  le  fens.  La  beauté  de  cet- 
te allégorie  cil  d’être  lîmple  A tranfparentrr  A il  n’y 
a guère  que  les  fois  qui  puiflcnt  s’applaudir  d’en  avoir 
percé  le  voile. 

Le  mérite  de  prévoir  la  moralité  que  la  Mothe  veut 
qu’on  ménage  aux  Icâcurs , parmi  lefquels  il  compte 
les  fages  eux-mêmes,  fe  rédoit  donc  à bien  peu  de  cho- 
fes:  aufli  Lafontaine,  à l’exemple  des  anciens,  ne  s’eft- 
il  guère  mis  eu  peine  de  la  donner  à deviner;  il  l'a 
placée  tantôt  au  commencement,  tantôt  à la  fin  de  la 
fable  ; ce  qui  ne  lui  auroit  pas  été  indifférent , s’il  eût 
regardé  la  fable  comme  une  énigme. 

Quelie  eft  donc  l’efpece  d’illulion  qui  rend  la  fable 
Tome  VI. 
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fi  féduifante  ? On  eroît  entendre  un  homme  allez  fim- 
ple  A afT* 7.  crédule,  pour  repéter  férieufement  les  con- 
tes puérls  qu’on  lui  a faits;  A c’ell  dans  cet  air  de 
bonne-foi  que  confîftc  la  naïveté  do  récit  A du  flylc. 

On  reconnoit  la  bonne-foi  d’un  biftorien,  à l'atten- 
tion qu’il  a de  failir  A de  .marquer  les  circonllances  , 
aux  réflexions  qu’il  y mêle,  à l'éloquence  qu'il  employé 
1 exprimer  ce  qu’il  fent;  c'cft-li  fur-tout  ce  qui  met 
Lafontaine  an- défit»  de  fes  modèles.  Efope  raconte 
Amplement,  mais  en  peu  de  mots;  :l  femblc  repérer  fi- 
dèlement ce  qu’on  lui  a dit  : Phedre  y met  plus  de 
délicatefle  A d'élégance,  mais  aufli  moins  de  vérité. 
On  croiroit  en  effet  que  rien  ne  dût  mieux  caraâéri- 
fer  la  naïveté,  qu’un  ftyle  dénué  d’ornemens  ; cependant 
Lafontaine  a répandu  dans  le  lien  tous  les  thréfnrs  de 
la  Poéfie , A il  n'en  eft  que  plus  naïf.  Ces  couleurs  fi 
variée»  A li  brillantes  font  elles-mêmes  les  traits  dont 
la  nature  fe  peint  dan»  les  écrits  de  ce  poète , avec  une 
fimplicité  merveilleofc . Ce  preflige  de  l’att  paroit  d’a- 
bord inconcevable;  mais  des  qu’on  remqntc  à la  cau- 
fe,  on  n'efl  plu»  furpris  de  l’effet. 

Non-feulement  Lafontaine  a oüi  dire  ce  qu’il  racon- 
te, mais  il  l’a  vû  ; il  croit  le  voir  encore.  Ce  n’eft 
pas  un  pocte  qui  imagine,  ce  n'eft  pas  un  conteur  qui 
piaffante;  c’cft  un  témoin  préfent  à l'aéHon , A qui  veut 
vous  y rendre  préfent  vous-même  . Son  érudition,  fon 
éloquence  , là  philofoph-'e , fa  politique , tout  ce  qu’il 
a d’imagination,  de  mémoire,  A de  fentiment , il  met 
tout  en  œuvre  de  la  meilleure  foi  du  monde  pour  vous 
perfuader;  A ce  font  tous  ces  efforts,  c’cft  le  férieux 
avec  lequel  il  mêle  les  plus  grandes  chofes  avec  les  plus 
petites  , c’eft  l’importance  qu'il  attache  à des  jeux  d’en- 
fans,  c’eft  l'Intérêt  qu’il  prend  au  procès  pour  un  la- 
in  A une  belette , qui  font  qu’on  ell  tenté  de  s’écrier 
chsqtfe  Jnflant,  le  bon  homme!  On  le  difoit  de  lui 
dans  la  fociéré,  fo n caraftere  h a fait  que  pajjêr  dans 
fes  fables.  C’eft  du  fond  de  ce  caraâere  que  font  é- 
manés  ces  tours  fi  naturels,  ces  exprefliont  fi  naïves, 
ces  ;mages  li  fideles  ; A quand  la  Mothe  a dit  , du  fond 
de  fa  cervelle  un  trait  naïf  s'arrache,  CC  n’ell  certai- 
nement pas  le  travail  de  Lafontaine  qu’il  a peint. 

S’il  raconte  la  guerre  des  vautours , fon  génie  s’élè- 
ve . Il  plut  dufang;  cette  image  lui  patoît  encore  foi- 
blc.  Il  ajoâte  pour  exprimer  la  dépopulation  : 

Et  far  fan  rot  Promettre  efp/ra 
De  voir  bien-ùt  une  fin  à fa  peine  . 

La  querelle  de  deux  coqs  pour  une  poule,  lui  rappel- 
le ce  que  l’amour  a produit  de  plus  funcllc: 

Amour  tu  perdit  Trvje. 

Deux  cbevres  fc  rencontrent  fur  otr  pont  trop  étroit  pour 
y palier  cnfcmble  ; aucune  des  deux  ne  veut  reculer  : il 
s'imagine  voir 

Avec  Louis  le  Grand „ 

Philippe  quatre  qui  t'avance 
Dam  file  Je  U Conférence  . 

Un  renard  eft  entré  la  nuit  dans  un  poulailler  : 

Let  marques  de  fa  ernamté 
Parurent  avec  l'aube . On  vit  un  étalage 
De  eorpt  faufilant  {jf  de  carnage’. 

Peu  s’en  fallut  que  It  fait  il 
Ne  rebronjf.it  Jf horreur  vers  le  manoir  liquide , &C. 

La  Mothe  a fait  à notre  avis  une  étrange  méprife, 
en  employant  i tout  propos,  pour  avoir  lair  naturel, 
des  expteflions  populaires  A proverbiales:  tautôt  c’cft 
M orphée  qui  fait  litiere  de  pavots  ; tantôt  c’eft  la  Lu- 
ne qui  eft  empêchée  par  les  charmes  d'une  magicienne; 
ici  le  lynx  attendant  le  gibier,  prépure  fes  deocs  d fou- 
rrage; là  le  jeune  Achille  eft  fart  bien  morigiuê  par 
Chiron.  Ll  Mothe  avoit  dit  lui-même,  mais  prenant 
garde  à ta  bajfcjfe , trop  veifiuc  dm  familier . Qu’étoit- 
cc  donc  à fon  avis  que  faire  litiere  de  pavots  * Lafon- 
taine a toûjours  le  ftyle  de  la  chofe: 

Un  nsa!  qui  répand  la  terreur , 

Mal  que  le  eiel  en  fa  fureur 
Inventa  pour  punir  let  trimet  de  la  terre. 


Les  tourterelle t fe  fuyoieut  ; 

Plus  d Amour,  parlant  plus  de  joie . 

Oo  2 Co 
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Ce  n 'c(t  jimaîs  Ja  qualité'  des  perfonnaget  qui  la  dé- 
cidé. Jupiter  n’ell  qu'on  homme  dans  les  choies  fami- 
lières; Je  moucheron  cil  une  he'ros  lorlqu’il  combat  le 
lion  ; rien  de  plus  philufoph'que  A en  même  tems  rien 
de  plus  naïf,  que  ces  contraBes.  Lafontaine  ell  peut-être 
celui  de  tous  les  Poètes  qtfl  pâlie  d'un  extrême  i l'au- 
tre avec  le  plus  de  jullcflê  & de  rapidité.  La  Moihe 
a pr's  ces  pillages  pour  delà  gaieté  plvlofophique,  de 
il  les  regarde  comme  une  fource  du  riant  : mais  La- 
fontaine u’a  pas  deirein  qu’on  imagine  qu’il  s'égare  à 
rapprocher  le  grand  du  petit;  il  veut  que  l’on  pcnle, 
au  contraire,  que  le  férieox  qu'il  met  aux  peines  cho- 
ies, les  lui  fait  mêler  & confondre  de  bonne-foi  avec 
les  grandes;  Si  il  réullït  en  effet  i produire  cette  illu- 
fîon.  Par-là  fou  (lyle  ne  fe  foûtient  jamais,  ni  dans  le 
f.milîer,  ni  dans  l’héroïque.  Si  fes  réflexions  Si  fes 
peintures  l'emportent  vers  l’un,  fes  fujets  le  ramènent 
i l’autre,  & toujours  (i  J-propos'^  que  le  lecteur  n'a 
pas  le  tems  de  délirer  qu’il  prenne  l'effor,  ou  qu’il  fe 
modéré.  En  lui,  chaque  idée  réveille  foudain  l'image 
& le  fentiment  qui  lui  ell  propre  ; on  le  voit  dans  les 
peintures,  dans  fon  dialogue,  djns  fes  harangues.  Qu* 
on  life , pour  fes  peintures,  la  fable  d‘ Apollon  & de 
Borée,  celle  du  Chêne  & du  R ►feati  ; pour  le  dialogue, 
celle  de  l’Agneau  & du  Loup,  celle  des  compagnons 
d’Uljrfle;  pour  les  monologues  fit  les  harangues,  celle 
du  Loup  & des  Bergers,  celle  du  Berger  fie  du  Roi, 
celle  de  l’Homme  fit  de  la  Couleuvre  : mn.'elc»  à -la- 
foi*  de  phiiolophie  fit  de  pnélie.  On  a du  Cousent  que 
l’une  nuifoit  a l’autre  ; qu’on  nous  cite,  ou  parmi  les 
anciens,  ou  parmi  les  modernes,  quelque  poète  plus 
riatu,  plus  fécond,  plus  varié,  plus  gracieux  fit  plus  fu- 
b!ime,  quelque  philofophe  plus  profond  fit  plus  fage . 

Mais  ni  fa  ph:iofophie,  ni  fa  pnélie  ne  nu:lÿuf  à fa 
naïveté;  au  contraire,  plus  il  nul  de  l’une  A de  l'au- 
tre dans  fes  récit-,  dans  les  réflexions,  dans  fes  peintu- 
re-; plus  il  f-mblc  perfuadé,  pénétré  de  ce  qu’il  ra- 
conte , fit  plus  par  conséquent  il  nous  piroît  limplc  fit 
crédule . 

Le  premier  foin  du  fabuiilte  doit  donc  être  de  pa- 
roître  pcrluaJé;  le  fécond,  de  rendre  fa  perfualion  a- 
xnulantc  ; le  troilicme,  de  rendre  cet  amulcmcm  utile. 

Paerii  Jant  fruflula  blaudi  . 

Doit  or  es  . elementa  Velint  ut  difeere  trima. 

Horat. 

Noos  venons  de  voir  de  qnel  artifice  Lafontaine  s'ell 
ftrvi  pour  paroître  perfuadé  ; fit  nous  n'av-ms  plus  que 
quelques  réflexions  à ajofltcr  fur  ce  qui  détruit  ou  fa- 
Vt*rfe  cette  cfpecc  d’illulion  . 

Tous  1rs  cunôcrc-  d’efpnt  fecnncil'snt  avec  la  naï- 
veté, hors  !a  finefle  fit  l'affi'âirou  . D’où  vieut  que 
J. mot  Lapin,  Rit  in  Mouton , Carpillou  Fretin , la 
Ce  us- Traie- Ale  nu , fitc  ont  tant  de  grâce  fit  de  natu- 
rel? d’où  vient  que  don  Jugement , Jamc  M'moirf , Si 
demiiÇtUe  l;i  tgin  mon , quoique  rrès-i>icn  canèlénlés , 
lont  li  déplaces  dans  la  fable  ? Ceux-là  fout  du  bon 
homme  ; ceux-ci  de  l’homme  d’efpm  . 

On  peut  fuppolcr  tel  pay-  ou  tel  liecle,  dans  lequel 
ces  figure»  fc  concilicroient  avec  1a  naïveté  : par  exem- 
ple, fi  on  avoit  élevé  des  autels  au  Jugement,  a I I- 
magination,  à la  Mémoire,  comin;  à la  Fa  x,  à la  ia- 

Îjcllc , à la  J si  fl' ce , ifft.  les  attributs  de  ces  divinités 
croient  des  idée»  populaires,  fit  il  ti’y  auroit  aucune  fi- 
relTc  , aucune  affiliation  à d:re.  le  dieu  Jugement , h 
déejfe  Mémoire,  la  nymphe  d 'Imaginait m , mai-  le  pre- 
mier qui  s’avîlé  de  réalilér , dr  caraèiérilèr  ces  abllra- 
â bns  par  des  épithètes  recherchées,  paroît  trop  fin  p-iur 
cire  naïf.  Qu’on  relié  biffe  i ces  dénominations,  don, 
dame , demoifelle;  il  ell  certain  que  la  première  peint 
la  lenteur,  la  gravité,  le  recueillement,  la  méditation, 
qui  caraêlécifcnt  le  Jugement  : que  la  féconde  exprime 
la  pompe,  le  faite  A l'orgueil,  qu'aime  à étaler  la  Mé- 
moire; que  h troilicme  réunir  en  un  feol  mot  la  viva- 
cité, la  legeicié,  le»  coloris,  les  grâces,  St  li  l’on  veut 
le  caprice  fit  les  écarts  de  l’imagination . Or  peut-on  fe 
perfuader  que  ce  foit  un  homme  naïf  qui  ic  premier 
ait  yù  fit  fenti  ces  rapports  & ces  nuances? 

Si  Lafontaine  employé  des  perlbnnagt»  allégoriques, 
ce  n’cll  pas  lui  qui  les  invente:  on  ell  déjà  lamiliarifc 
avec  eux.  La  fortune,  la  mort,  le  tems,  tout  cela  ell  • 
reçû  . Si  quel  tuefois  il  en  introduit  de  la  façon,  c’cll 
loôjours  en  homme  fimplr;  c'efl  que-fi-que-mm  . frere 
tle  la  Difcorde;  c'cll  tieu-lf-mien , Ion  perc,  tyc. 

La  Morhe,  au  contraire,  met  toute  la  fincllc  qu’il 
put  i perfonnirier  des  êtres  moraux  Si  métaphyliques  ; 
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Pe  rfounfflom , dlt-fl,  les  vert  ni  & /et  Vf  tes  ; ai mont, 
ftlvn  noi  be  foins , tous  lei  itret  ; fit  d'après  celte  licen- 
ce, il  introduit  la  vertu,  le  raient,  fit  la  réputation, 
pour  faire  faire  à celle-ci  un  jeu  de  mot'  i la  fin  de  la 
fable . C'ell  encore  pis , lorfquè  l'ignorante  grojft  d'en- 
fant, accouche  d'admiration  , de  demoifelle  opinion  , fie 
qu'/a  fait  venir  f orgueil  & la  partjfe  pour  nommer 
l 'enfant,  qo 'Ut  appellent  ta  vérité . La  Mothe  a beau 
dire  qu'il  fe  trace  un  nouveau  chemin;  ce  chemin  l'é- 
loigne do  bot . 

Encore  nne  fois  le  pocte  doit  joüer  dans  la  fable  le 
rôle  d ut»  homme  limple  & crédule  ; & ccloi  qui  per- 
fnnnifie  des  abllraélions  métaphyliques  avec  tant  de  fnb- 
rüiré , n'cll  pas  le  même  qui  nous  dit  léricnfemeni  que 
Jean  Lapin  plaidant  contre  dame  Belette,  allégua  la 
toùtmme  & f nfagf . 

Mais  comme  la  ctédulîté  du  pocte  n’cll  jamais  plus 
naïve , ni  par  conféqoent  plu-  am  ifaote  que  dans  des 
fujets  dépourvu»  de  vra:ffcmblancc  à notre  égard , ces 
fujets  vont  beaucoup  plus  droit  au  b il  de  l'apolngu?  , 
que  eeux  qui  (ont  naturels  fie  dans  l’urM  des  poflibles . 
La  Mothe  après  avoir  dit. 

Nom  pouvons,  t'il  nom  plaît,  donner  pour  vé- 
ritable! 

Les  tbimeres  des  tems  paffet , 

ajoûte  : 

Mais  if  moi  ? des  vérités  modernes 

Ne  pouvons-nous  nftr  au  fi  dans  nos  befoim  ? 

(Jni  peut  le  plui , me  peut-il  pat  le  me fini  ? 

Ce  rationnement  du  plut  au  moins  n’ell  pas  conce- 
vable dans  un  homme  qui  avoit  l'cfprit  jolie,  & qui  a- 
vo't  long-trms  réfléchi  fur  la  nature  de  l'apologue.  La 
fable  d<*s  deux  Amis,  le  Payfan  du  Danube,  Phile- 
moo  Si  Bi  ici»,  ont  leur  charme  A leur  intérêt  particu- 
lier: mais  qu'on  y prenne  garde,  ce  n’ell  l«  ni  le  char- 
me ni  l’intérêt  de  l'apologue . Ce  n’eil  point  ce  doux 
fnûrire,  cette  compla’iïnce  intérieure  qu'excite  en  nous 
Janot  Lao;rr,  la  mouche  du  coche,  hgft.  Dans  les  pre- 
mîercs  , la  fimp-icité  du  porte  n'ell  qu'ingénue  A n’a 
rien  de  ridicule:  dan»  les  dernicres,  elle  ell  naïve  & 
non»  amufe  i fes  dépens  . C’cll  ce  qui  noos  a tait  a- 
vaucer  au  commencement  de  cet  arrcle,  que  les  fables , 
nü  le»  .animaux , les  plantes , les  cires  inanimés  parlent 
A agirent  à notre  maniéré,  font  peut-être  le»  feule»  qui 
méritent  le  nom  de  fables . 

Ce  n’ell  pas  que  di  s»  ccs  fujets  même  il  n’y  ait  u- 
ne  forte  de  vrailTemblance  à garder,  mais  elle  cil  rela- 
tive au  p.'ëie  . Son  ciraâcre  -le  naïveté  une  fois  éta- 
bli , nou»  devons  trouver  poffible  qu'il  ajoûte  toi  à ce 
qu’il  raconte;  A de-li  vient  la  réglé  de  foivre  les  mœurs 
ou  réelle»  ou  fuppofées  . Sou  dellcin  n’ell  pa-  de  noos 
perfuader  que  le  lion,  l'âne  A le  renard  ont  parlé,  mais 
d'en  pamWrc  perfoadé  lui -même;  A pour  cela  il  faut 
qu'il  obfcrve  les  convenances , c.’ell-3-dire  qu'il  fallu 
parler  & agir  le  lion  , l’âne  A le  renard  , chacun  lui- 
vant  le  caraârre  A les  intérêts  qu’il  ell  fuppofé  leur 
attribuer:  a-'nii  la  règle  de  fuivre  les  moeurs  dans  la  fa- 
ble, cil  une  fuite  de  ce  principe,  que  mut  y doit  con- 
courir à nous  perfuader  la  crédulité  du  pocte.  Mai»  il 
faut  que  cette  crédulité  fuit  amufante,  A c’cll  encore 
on  des  point»  où  la  Mothe  s’ell  trompé;  on  voit  que 
dans  l'es  fables  il  vile  à être  plaifant , A tien  n’ell  lî 
contraire  au  génie  de  ce  poetne: 

Un  homme  avoit  perdu  fa  femme. 

Il  veut  avoir  un  perrofuet. 

Se  tonfole  qui  peut  plein  de  la  bonne  dame , 

Il  Vint  du  moins  chez  lui  remplacer  fon  taquet. 

Lafontaine  évite  avec  f«>:n  tout  ce  qui  a l'air  de  la 
plaifauterie ; s’il  lui  en  échappe  quelque  tt ait,  il  a grand 
loin  de  IVinoutfcr: 

A tes  mots  ranimai  pervers, 

C'efl  le  fer  peut  que  je  veux  dirr. 

Voilà  une  excellente  épigrnmme  , A le  poeïe  s’en  fê- 
tait tenu  là,  s'il  avoir  voulu  être  fi»;  mai»  i|  vouloit 
être,  ou  plutôt  il  étoic  naît:  il  a donc  achevé  , 

C'efl  le  ferpent  que  je  veux  dire. 

Et  non  l'homme  : on  pourrait  aifémtul  s'y  tromper  . 
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De  même  dans  ces  vers  qui  terminent  la  faite  do 
rat  foliaire , 

?ui  défignai-je,  à vatre  avis, 
ar  ce  rat  fi  peu  fcomrabte  ? 

Un  moine  ? non  ; mais  nn  dervh, 

il  ajoûte: 

Je  fnpptfe  qu'un  moine  eft  toujours  charitable . 

La  finette  da  ftylc  conflde  J fe  lailler  deviner  ; la 
naïveté , à dire  tout  ce  qu’on  penfe  . 

Lafontaine  nous  fin  rire,  mais  i fes  dépens,  & c’eft 
fur  lui-même  qu’il  fait  tomber  le  ridicule.  Quand  pour 
rendre  raifun  de  la  maigreur  d’une  belette,  il  obfcrve 
qu'c//#  for  toit  Je  maladie  : quind  pour  expliquer  com- 
ment un  cerf  ignoroit  une  maxime  de  Salomon,  il  nous 
avertit  que  ce  cerf  n' fiait  pas  accoutumé  Je  lire  : quand 
pour  noos  prouver  l'expérience  d’un  vicui  rat,  St  les 
dangers  qu’il  avoir  courus.  Il  remarque  qu'il avoit  mi- 
me perdu  fa  queue  j ta  bataille',  quand  pour  nous  pein- 
dre la  bonne  intelligence  de»  chiens  & des  chats,  il 
noos  dit  : 

Cet  auimaux  vivaient  entr'enx  comme  ton  fin',  ; 
Cette  union  fi  dance  , & prcfque  fraternelle , 
Edifiait  tons  les  votfins , 

nous  rions,  mais  de  la  niïveté  du  pocte,  c’cft  à ce* 
piège  fi  délicat  que  fc  prend  notre  vanité  . 

L’oracle  de  Delphes  avoir , dit-on , confeillé  1 Efo- 
pe  de  prouver  des  vérités  importantes  par  des  contes  ri- 
dicules Elope  auro't  mal  entendu  l'oracle,  fi  au  lieu 
d’être  rrfiblc  il  s’étoit  piqué  d'être  plaifant. 

Cependant  comme  ce  n'eft  pas  uniquement  h nous 
amufer,  mais  fur-tout  i nous  înftruïre , que  la  fable  cil 
dcllinée,  l’illofion  doit  fc  terminer  au  développement  de 
quelque  vérité  utile,  nous  difons  an  développement , fi 
non  pas  à la  preuve-,  car  il  faut  bien  oblerver  que  la 
fable  ne  prouve  tien  . Quelque  bien  adapté  que  fait 
l’exemple  à la  moralité,  l’ exemple  cil  un  fi?t  parti- 
culier, la  moralité  une  maxime  générale  j St  l’on 
fa  t que  du  particulier  an  général  il  n’y  a tien  à con- 
clure. Il  faut  donc  que  la  moralité  fait  une  vérité  con- 
nue par  elle-même,  St  à laquelle  on  n’ait  bel'oin  que 
de  réfléchir  pour  en  être  perfiadé.  L’cicmple  contenu 
dans  h fable,  en  ell  l’indication  St  non  la  preuve;  Ton 
but  eft  d’avertir,  St  non  de  convaincre;  de  diriger  l’at- 
tention, Sr  non  d'entralnet  le  coniememmt;  de  rendre 
enfin  fcnlible  i l’imaginaron  ce  qui  eft  évident  î la  rai- 
fon:  ma**  pour  cela  ;l  faut  que  l'exemple  mène  droit 
à la  moralité,  fans  diverlion,  fans  équivoque;  A c’eft 
ce  que  les  plus  grands  maîtres  fembknt  avoir  oublié 
quelquefois  : 

La  vérité  doit  naître  de  la  fable. 

La  Mothc  l'a  dit  & l’a  pratiqué,  il  ne  le  code  mê- 
me 1 perlbunc  dans  cette  partie:  comme  elle  dépend  de 
la  juftefTe  St  de  la  fagacité  de  l'cfprit,  & que  la  Mo- 
the  avoit  fupérieurement  l’une  & l'autre,  le  fens  mo- 
ral de  fes  fables  cil  prcfque  tofljours  bien  failï , bien  dé- 
duit, bien  préparé.  Nous  en  exceptons  quelques-unes, 
comme  celle  de  Veflomac , celle  de  l’ araignée  A da  pé- 
lican . L’eftomae  patit  de  fes  fautes , mais  s’enfuit-il  que 
chacun  lbit  puni  des  tiennes  ? Le  même  autcut  a tait 
voir  le  contraire  dans  la  fable  du  ch.it  St  du  rat . En- 
tre le  pélican  St  l'ara’gnéc,  entre  Codrus  St  Nélon  l’al- 
ternative cll-clle  ti  prclfante  qu’ héfiter  ce  fût  thoifir} 
fi  à la  qoeftion , lequel  des  deux  r oulez-vous  imiter  ? 
n’cfl-on  pjs  fondé  à répondre,  ni  r»n  ai  l'autre}  Dans 
ces  deux  fables  la  moralité  n’ell  vraie  que  par  les  cir- 
conftances,  elle  eft  faufte  dès  qu’on  la  donne  pour  un 
principe  général. 

La  fontaine  s’eft  plus  négligé  que  la  Mothc  fur  le 
cho:x  de  la  moralité;  il  femolc  quelquefois  la  chercher 
après  avoir  cotnpofé  fa  fable,  fort  qu’il  aflede  celte  in- 
certitude pour  cacher  julqn'ao  bout  le  dcifein  qu'il  a- 
voit  d’iufttuirc  ; fuit  qu’en  effet  jl  fc  foi*  livré  d’abord 
à l’attrait  d’un  tableau  favorable  1 peindre  , bien  lûr 
que  d'un  fujet  moral  il  éll  facile  de  tirer  une  réflexion 
rrnrale.  Croendant  fa  conclufion  n'ell  pas  toûjours  é- 

Sjatemen*  heureufe;  le  plus  fou  vent  profonde,  lumineu- 
e,  :ntéreirantc,  St  amenée  par  un  chemin  de  fleurs; 
mais  quelquefois  aufli  commune,  faufte  ou  mal  dédui- 
te. Par  exemple,  de  ce  qu'un  gland,  St  non  pas  uqc 
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citrouille,  tombe  fur  le  nez  de  Garo  , s’enfuit -il  que 
tout  foie  bien? 

Jupin  pour  chaque  état  mit  deux  tables  au  monde  ; 

L'adroit,  le  vigilant  t3*  le  fort  font  affis 
A la  première,  Qf  les  petits 
Mangent  leur  refit  à la  fécondé  . 

Rien  n’eft  plus  vrai;  mais  cela  11e  fuit  point  de  l’exem- 
ple de  l'araignée  St  de  l’hirondelle:  car  l'araignée,  quoi- 
qu'adroite  St  vigilante,  ne  la'fle  pis  de  moutir  de  faim. 
Ne  feroit-ce  point  pour  déguifer  ce  défaut  de  juftelfe, 
que  dans  le»  ver»  que  non»  avons  cités . Lafontaine  n'op- 
pofe  aue  le»  petit  1 i Yadroit,  au  vigilant  St  au  fort ? 
S’il  eut  dit  le  foibU , le  négligent  St  le  mal -adroit , on 
eût  fenti  que  le»  deux  derniere»  de  ce»  qualité»  ne  con- 
viennent point  à l’araignée.  Dam  la  fable  des  polirons 
A du  berger , Il  co.tfeillc  aux  rois  d'uler  de  violence  : 
dans  celle  du  loup  déguilé  eo  berger,  il  conclut. 

Quiconque  ejt  loup , agi fie  en  loup  . 

Si  ce  font-li  des  vérités,  elles  ne  font  rien  moins 
qu’utiles  aux  mœurs  . En  génénl , le  refp-  et  de  La- 
fontaine pour  les  anciens,  ne  lui  a pas  laifté  la  liberté 
du  choix  dans  le»  fujets  qu’il  en  a pris;  prcfque  toutes 
fes  beautés  font  de  lui , prcfque  tous  fe»  défauts  font 
des  autres . Ajoutons  que  fes  défauts  (ont  rares , & tons 
faciles  à éviter  , & que  fes  beautés  fans  nombre  font 
peut-être  inimitables . 

Nous  aurions  beaucoup  à dire  fur  fa  verfiti cation  , où 
les  pédans  n’ont  sû  relever  que  des  négligences,  & dont 
le»  beautés  ravivent  d'admiration  les  hommes  de  l’art 
les  plus  exercés , A les  de  goût  le*  plu»  dé- 

licats; mai*  pour  développer  cette  porc  avec  quelqu* 
étendue,  nous  renvoyons  i V article  Vers. 

Du  relie,  fans  aucan  délient  de  loiier  ni  de  ciliiquer, 
ayant  1 rendre  fenliblc*  par  de»  exemples  les  perfections 
& le»  défaut»  de  l’art,  noos  croyons  devoir  poilèr  ces 
exemple»  dans  le*  aurcutt  le»  plus  cftimablcs  , pour  deux 
ratons,  leur  célébrité  A leur  autorité,  fans  toutefois 
manquer  dans  nos  critiques  aux  égards  que  nous  leur 
devons  ; A ces  égards  confident  à parler  de  leurs  ou- 
vrages avec  une  impartialité  léricofe  A décente , fans 
fiel  A fans  dérition;  méprifables  recourt  des  efptits  vui- 
de*  A des  âmes  balles  . Nous  avons  reconnu  dan*  la 
Mothe  une  invention  ingéircufc,  une  cnmpolition  ré- 
gulière, beaucoup  de  Juliette  A de  fagacité . Nous  a- 
vons  profilé  de  quelques-unes  de  fes  réflexions  fur  la 
fable  , A nous  renvoyons  encore  le  leâ-or  à Ion  di* 
(cours,  comme  à un  mrirceau  de  poétique  excellent  à 
beaucoup  d’égards  . Mai»  avec  la  même  lincénté  nous 
avons  crû  devoir  oblerver  fes  erreurs  dans  la  théorie , 
A fes  Ouïtes  dans  la  pratique,  ou  du  moins  ce  qui  nous 
a paru  tel;  c’cll  au  Udcur  i nous  juger. 

Comme  Lafontaine  a pris  d'Elbpc,  de  Phcdre,  éc 
Pilpay , [fie.  ce  qu'ils  ont  de  plus  remarquable,  A que 
deux  exemples  nous  fûffiliNmt  pour  développer  nos 
principes,  nous  nous  en  l'ommcs  tenus  aux  deux  fabuii- 
lics  français.  Si  l’on  veut  connaître  plus  patticulierc- 
ment  les  anciens  qui  fe  font  dill'itgué*  dans  ce  genre 
de  poéiie , on  peur  confulter  Y article  l'ADULisre. 
Article  de  M MaRXOXTIL. 

Fable,  ( Belles-Lettr.  ) tidron  morale.  Poy.  Fi- 
ction. 

Dans  les  poèmes  ép;qoe  A dramatique,  la  fable , l'a- 
élion,  le  lujet,  fout  communément  ptl»  pour  fynony- 
mes;  mais  dans  une  acceptiun  plus  étroite,  le  fujet  du 
poème  eft  l’idée  fubllautielle  de  l'adion  : l'adion  par 
conféquem  cil  le  dévcloppL-meat  du  fujet,  l'intrigue  eft 
cette  même  difpolition  conlidéréc  du  côté  des  incident 
qui  nouent  A dénouent  l'adion . 

Tantôt  la  fable  renferme  une  vérité  cachée,  comme 
dans  l'Iliade;  tantôt  elle  préfente  diredement  des  c- 
xemplcsperlonncis  A des  vérité*  toutes  nues,  comme 
dans  le  Télémaque  A dans  La  plûpart  de  nos  tragédies.  Il 
n'ell  donc  pas  de  l’eftcnce  de  la  fable  d’etre  allégori- 
que, il  fullit  qu’elle  lbit  m-Hale,  A c'eft  ce  que  le  P. 
le  Botta  n’a  pas  allez  diftingué. 

Comme  le  but  de  la  Poéiie  eft  de  rendre,  s’il  eft  po£ 
li hic , les  hommes  meilleurs  A plus  heotcnx,  un  poète 
doit  fans  doute  avoir  égard  dans  le  choix  de  Ion  ad  on, 
à l'influence  qu’elle  peut  avoir  fur  les  mœurs;  A,  fui- 
vant  ce  priucipe,  on  n'aonvt  jamais  dû  nous  préleoier 
le  tableau  qui  entraîne  OEJipe  dan*  le  crime,  ni  ce- 
lui d'Elcdrc  criant  au  parricide  Ocelle:  frappe,  frappe  % 
tilt  <1  tué  notre  pere . 

Mais 
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Mais  crue  attention  générale  à éviter  les  exemple» 
qui  favorifent  les  médians , A à choifir  ceux  qui  peu- 
vent encourager  les  boni,  n'a  rien  de  commun  avec  la 
règle  cli  mériqoe  de  n’inventer  la  fable  A les  perlbnna- 
ges  d’un  poème  qu’tprcs  la  moralité;  méthode  fervile 
A impraticable, lî  ce  n’cfl  dans  de  petits  poèmes,  comme 
l'apologue,  où  l’on  n’a  nf  les  grand»  i étions  du  pathéti- 
que i muuvoîr,  ni  une  longue  fuite  de  tableaux  à peindre, 
ni  le  tiffu  d’une  intrigue  valte  à former . Woy.  Eror  fe  . 

Il  cil  certain  que  l’Iliade  renferme  la  même  vérité 
que  l’une  des  fables  d’Efope,  A que  l’aâion  qui  con- 
duit au  développement  de  cette  vérité,  efl  la  même  au 
fond  dans  l’une  A dans  l’autre;  mais  qu'Homcrc,  ainfi 
qu’Efnpe,  ait  commence  par  fe  propolèr  cette  vérité; 
qu'enfuite  il  ait  choili  une  aâion  A des  perfonnigcs 
convenables  & qu’il  n'ait  jetté  les  yeux  fur  la  circon- 
llauce  de  la  guerre  de  Troye,  qu’aprè»  »’être  décidé  fur 
les  carxâercs  fidift  d’Agamcmnon , d’Achille, d'Hcâor, 
Ijt.  c’ell  ce  qui  n’a  pû  tomber  que  dans  l’idée  d’un  fpé- 
cuiateur  qui  veut  mener,  s’il  c fl  permis  de  le  dire,  le  gé- 
nie à la  lifiere . Un  fculpteor  détermine  d'abord  l’ex- 
prellion  qu'il  vcot  rendre,  puis  il  dtfline  fa  figure, 
A choîlit  enfin  le  marbre  propre  i l’exécuter  ; mais  les 
eveoemens  hiiloriqucs  ou  fabuleux,  qui  font  la  matière 
du  poème  héroïque,  ne  fc  taillent  point  comme  le 
marbre:  chacun  d'eux  a fa  forme  ciTenticlIe  qu’il  n’efl 
permis  qnc  d'embellir;  & c’cll  par  le  plus  ou  le  moins 
de  beautés  qu’elle  préfente  ou  dont  elle  e(l  fufceptihle, 
que  fc  déciae  le  choix  du  porte:  Homère  lui -même 
en  efl  un  exemple  . 

L’aâian  de  l'Odyffée  prouve,  fi  l’on  veut,  qu’un  <5- 
tat  ou  qu'une  famille  foudre  de  l'abfence  de  fon  chef; 
mais  elle  prouve  encore  mieux  qu'il  ne  faut  point  aban- 
donner fes  intérêts  dupliques  pour  fe  mêler  des  inté- 
rêts publics,  ce  qu’Homcrc  certainement  n’a  pas  eu  def- 
fein  de  faire  voir . 

De  même  on  peut  conclore  de  l’avion  de  l'Enéide, 
que  la  valeur  & la  piété  réunies  font  capables  des  plus 
grandes  ehofes  ; mais  on  peut  conclure  aulfi  qu’on  fait 
quelquefois  figement  d’abandonner  une  femme  après  l'a- 
voir féduitc,  A de  s'emparer  du  bien  d'autrui  quand 
on  le  trouve  i fa  btenféance  ; maximes  que  Virgile  é- 
toit  bien  éloigné  de  vouloir  établir . 

Si  H->nierc  A Virgile  n’avoieni  inventé  la  fable  de 
leurs  poèmes  qu’eu  vfle  de  la  moralité,  toute  l'action 
n’aboutiroit  qu'à  un  fcul  point;  le  dénouement  lêrnit 
comme  un  foyer  où  le  réun 'rotent  tous  les  tra  ts  de 
lumière  répandu»  dans  le  poème,  ce  qui  n’cfl  pas:  ainfi 
l'opinion  du  pere  te  U -ITu  Ut  démentie  par  les  exem- 
ples mêmes  dont  il  prétend  l’auinrifer. 

La  fable  doit  avoir  différentes  qualités,  les  unes  par- 
ticulières à certains  genres , les  autres  communes  à la 
Poéfic  en  général  . t'oyez  pour  les  qualités  communes, 
les  art  if  U s Fiction,  I MT  ('MET.  InTKicoe 
Unité’,  fcfr.  l'oyez  pour  les  qualités  particulières 
les  divers  genres  de  Poéfie,  à lestes  articles. 

Sur-tout  comme  il  y a une  vraificmblance  abfolue  A 
une  vrailLmblance  hypothétique  ou  de  convention,  «St 
que  touics  fortes  de  poèmes  ne  font  pas  indifféremment 
fufccptiblcs  de  l’une  A de  l’autre,  voyez,  pour  le»  di- 
Itingucr , les  articles  Fiction,  Mehvem.  leux 
y T r A G E'D  i t . Article  Je  AI.  MARMONTEL. 

FABLIAUX,  f,  m.  ( Littirat.  fraup.  ) Les  an- 
ciens conte»  connus  fous  le  nom  de  fabliaux  , font  des 
poèmes  qui,  bien  exécutés,  renferment  le  récit  élégant 
A naïf  d’une  aâion  inventée,  petite,  plus  ou  moin»  in- 
triguée, quoique  d'une  certaine  proportion,  ma;»  agréa- 
ble ou  plaifariie,  dont  le  but  cil  d'inllruire  ou  d'amufer. 

Il  nous  relie  plulicurs  manulcrits  qui  contiennent  des 
fabliastx  : il  y en  a dans  différentes  b'bliotheqocs  , A 
lur-tont  dans  celle  du  Roi;  mais  un  manoferit  des  plus 
contidérables  en  ce  genre,  efl  celui  de  la  bibliothèque 
de  Tant  Germain  des  Prés,  n®.  1S30.  Les  auteurs  les 
moins  anciens  dont  on  y trouve  tes  ouvrages,  paroif* 
fent  être  du  règne  dc*S.  Louis. 

Ces  forte»  de  poéfies  du  xij.  A xiij.  fiecles,  prou- 
vent que  dans  Ici  tetm  de  la  plut  grande  ignorance, 
non-fcolement  «>n  a écrit,  mais  qu’on  a écrit  en  vers: 
le  manuferit  de  .l’abbaye  de  S.  Germain  en  contient 
plus  de  tpo  mille,  M.  le  comte  de  Caylut  en  a extrait 
quelques  morceaux  dans  fou  mémoire  fur  Us  fabliaux , 
inféré  au  tome  XX  du  reessett  Je  l'académie  des  Infcript. 
{ff  Belles- Lettres . Cependant  le  meilleur  des  fabliaux 
de  ce  manuferit,  ainli  que  ceux  dont  le  plan  eli  le  plus 
exaâ  , font  trop  libres  pour  être  cités; A en  même  trios, 
au  milieu  de»  obfcénités  qu'ils  renferment,  on  y trouve 
de  pic  aies  A longues  tirades  de  l'ancien  Teflamcnt.  Une 
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telle  fimpiïcité  fait-elle  l’éloge  de  nos  pères?  Article  de 
AI.  le  Chevalier  Dr  JAVCOUAT. 

• FABRICATION,!"-  f.  terme  tP  Art  mec  ban. 
c’cll  l'aâon  par  laquelle  on  exécute  certains  ouvrages 
félon  les  réglés  preferites.  Il  s’applique  plus  fréquem- 
ment aux  art»  qui  employeni  la  laine,  le  fil,  le  coton, 
f» fe.  qu’aux  autres.  On  dit  la  fabneauon  d'une  étoffe  \ 
ainfi  faire  efl  pius  général  que  fabriquer  . 

I"  a 11  R l C A T l O N , f.  m.  à la  Monnoie , efl  l'exé- 
cution d’une  ordonnance  qui  preferit  la  foute  A 1c  mon- 
novage  d’une  quantité  de  métal . l'oyez  M o N n o i e . 

F A BR  IC  IF.  N,  f.  m.  (Hifl.  mod.)  officier  cc- 
cléliaftique  ou  laïc,  charge  du  foin  du  temporel  des  é- 
glil'cs.  C’efl  dans  les  paroifTes  la  meme  choie  que  le 
marynillier  . Dans  les  chapilrcs  , c’tfl  un  chanoine 
chargé  des  répararions  de  l’églife,  de  celle  des  biens, 
fermes,  tffe.  A de  leur  vilite,  dont  il  perçoit  les  reve- 
nus A en  compte  au  chapitre.  On  le  nomme  en  quel- 
ques endroits  chambrier . Dans  certains  chapitres  il  efl 
perpétuel  ; dans  d'autres  il  n’efi  qu'à  temt , amovible 
ou  révocable  à la  volonté  du  chapitre.  (G) 

• FABRIQUANT,  f.  m.  ( Commerce .)  On  ap- 
pelle ainli  celui  qui  travaille  ou  qui  fait  travailler  pour 
fon  compte  des  ouvrages  d’ourdillagc  de  toore  efpcce, 
en  foie,  en  laine,  en  fil,  en  coton,  (ÿr.  Il  efl  rare 
qu’on  applique  à d’autres  arts  le  terme  de  fabricant. 
Je  crois  celui  de  fabrique  un  peu  plus  étendu. 

FABRIQUE  DES  EG  USES,  (JnriTp.)  Ce 
terme  pris  dans  le  fens  littéral,  lignine  la  eonflru&iou 
•des  églife  s On  entend  aufli  par -là  les  recouftruéhoui 
A autres  réparations  quelconques,  A généralement  tou- 
tes les  dépenfet  qui  fe  font,  foit  pour  le  bSi  ment,  l'oit 
pour  fa  décoration,  A pour  les  vafes  lacrés,  livres  A 
ornrmens  qui  fervent  au  fervice  divin. 

On  entend  encore  par  ce  même  terme  de  fabrique , 
le  temporel  des  églife  1 , conliilant,  foit  en  immcuolcs, 
ou  en  revenus  ordinaires  ou  calocls,  affedés  à l’entre- 
tien de  l'églile  A à la  célébration  du  fervice  divin. 

Enfin  par  le  terme  de  fabrique  on  entend  aufli  fort 
fous  cru  ceux  qui  ont  i'adminillration  du  temporel  de 
l’églifc,  lelquels  en  certaines  provinces  font  appellés  fa- 
bn tiens , en  d’autres  marguilliers , luminiers , Ac.  La 
fabrique  efl  aufli  quelquefois  prife  pour  le  corps  ou  af- 
lcmb.ee  de  ceux  qui  ont  cenc  adminiflration  du  tem- 
porel. Le  bureau  ou  lieu  d‘alleir<b!ée  efl  aufli  quelque- 
fois déligné  tou»  *c  nom  de  fabrique  . 

Dans  la  primitive  Egiife,  tous  les  biens  de  chaque 
églilc  étaient  en  commun;  l’évêque  en  avoit  l’inten- 
dance A la  dir<âion,  A ordonnoit  comme  il  jugeoit  à 
propos  de  l'emploi  du  temporel,  fuit  pour  la  fabrique , 
foit  pour  la  lubfillance  de»  minillrcs  de  l’égHc  . 

Dan»  prelque  tou»  les  lieux  les  évêques  avoient  fous 
eux  des  économes,  qui  Couvent  étoient  des  prêtres  A 
des  diacres,  auxquels  ils  confioient  l'adminiflration  do 
temporel  dé  leur  églife,  dum  ces  économes  leur  ren- 
dnient  compte . 

Ces  économes  touchoient  tes  revenus  de  l’églife,  A 
avotent  foin  de  pourvoir  à fe»  néceflités,  pour  lefquel- 
les  ils  prenotent  fur  le»  revenus  de  l’églife  ce  qui  éioit 
néetflaire;  entente  qu’il»  faifoient  vraimeut  la  fooâion 
de  fvbriciens . 

Dans  la  neuvième  feflion  do  concile  de  Chalcedoi- 
ne,  tenu  en  qyi , on  obligea  les  ésêqucs,  i l’occa* 
fion  d'Iba»  évêque  d'Edefle,  de  choifir  ccs  économes 
de  leur  clergé;  de  leur  donner  ordre  fur  ce  qu’il  con- 
venoit  faire,  A de  leur  faire  rendre  compte  de  tout. 
Les  évêques  pouvoient  dépoter  ces  économes,  pourvû 
que  ce  fût  pour  quelque  caqfc  légitime . 

En  quelques  endroits,  fur-tout  dans  l’églîfe  greque, 
ces  économes  avotent  fous  eux  des  cn-adjutcur». 

On  pratiquoii  aulfi  à-pcu-prc<  la  nu’mc  chofe  dans 
tes  monalleres  ; on  choilifloii  entre  les  religieux  les  plus 
anciens,  celui  qui  étoit  le  plus  propre  à gouverner  le 
temporel  pour  lui. 

Vers  le  milieu  du  jv.  fiecle  les  chnfes  changèrent  de 
forme  dans  l’églife  d’üccident;  les  revenus  de  chaque 
églife  ou  évêché  lurent  partagé»  en  quatre  lots  ou  parts 
égales,  la  première  pour  l'évêque,  la  (èconde  pour  fon 
clergé  A pour  1c»  autres  clercs  du  dioccfe,  la  troiliemc 
pour  les  pauvres,  A la  quatrième  pour  la  fabrique , c’cll- 
à-dirc  pour  l’entretien  A les  réparations  de  l'églile. 

Ce  partage  fut  ainfi  ordonné  dans  uu  concile  tenu  à 
Rome  du  rems  de  Conllautin . La  quatrième  portion 
des  revenus  de  chaque  églife  fut  drilinéc  pour  la  répa- 
ration des  temples  A des  églifcs  . 

Le  pape  Simpiicius  écrivoit  J trois  évêques  que  ce 
quart  devolt  être  employé  eccUfsafitcis  fabricis  . C’cft 
apparemment  dc-là  qu'cll  venu  le  terme  de  fabrique . 

On 
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On  troove  anflî  dans  des  lettre»  dn  pape  Gelafe,  en 
41,14,  donc  l'eztrak  eft  rapporté  dans  le  canon  vtbis 
AV///,  eaufâ  xij.  que  fi,  1.  que  l'on  dévoie  faire  qua- 
tre paru,  tant  des  revenus  des  fonds  de  l’églifc,  que 
de»  oblations  des  fideles;  que  la  quatrième  portion  é- 
toit  pour  la  fabrique,  fabricis  v tri  auariam-,  que  ce  qui 
relierait  de  cette  portion,  la  de'penle  annuelle  prélevée, 
leroit  remis  à deus  gardiens  idoines,  choilis  à cet  effet, 
afin  que  s’il  furvenoit  quelque  dépenfe  plus  confidéra- 
bc,  major  fibrine,  on  eût  la  rctlburce  de  ces  deoiers, 
ou  que  l’on  en  achetât  quelque  fonds . 

Le  meme  pipe  rcpctc  cette  dilpolicion  dans  les  can. 
a,-.  16.  & 17.  ao  même  titre  . U fe  fen  par-tout  do 
urine  fabricis , qui  lignifie  en  cet  endroit  les  ceu/lru- 
.'Haut  fit  rcparal/eus  ; fit  la  glofe  obferve  fur  le  canon 
17 , que  la  eouiéqnencc . qui  relui  te  naturellement  de 
tous  ces  canons,  eil  que  les  laïcs  ne  font  point  tenus 
aux  réparations  de  It  fabrique,  mû*  feulement  les  clercs. 

Saiut  Grégoire  le  Grand,  dans  une  lettre  à faim  Au- 
gurtin  apôtre  d’Angleterre,  preferit  pareillement  la  re- 
Icrve  du  quart  pour  la  fabrique . 

Le  decret  de  Graticn  contient  encore,  lace  eitote,  on 
canon  (qui  eff  le  31.)  prétendu  tire  d’un  concile  de 
Tolède,  fans  dire  Icqocl,  où  il  divilion  & l’emploi  des 
revenus  eccléliafiiques  font  ordonnés  de  même  ; enfor- 
rc,  rfi-il  dit,  que  la  première  part  foit  employée  foi- 
gneufëment  aux  réparations  des  titres,  c’cll-i-d're  des 
églifes  3e  à celles  des  cimetières  ,fccuudùm  apofloiurstm 
prxcepta:  mais  ce  canon  ne  fe  trouve  dans  aucun  des 
conciles  de  Tolède.  Lu  collection  des  canons  faite  par 
on  auteur  incertain,  qui  cil  dans  la  bibliotheqoe  vatica- 
ne,  attribue  celui-ci  au  pape  Sylvcitre  : ou  n’y  trouve 
pas  ces  paroles , feeuudùm  apaflelorum  prxcepta  ; ét  en 
eflet  du  tems  des  apôtres  il  n'etoit  pas  quellion  de  fa- 
briquée dans  le  fens  où  nous  le  prenons  aujourd’hui, 
ni  même  de  réparations. 

Quoi  qu'il  en  fuit  de  l'autorité  de  ce  canon,  celles 
que  l'on  a déjà  rapportées  font  plus  que  fuffifantes  au 
moins  pour  établir  l'ufage  qui  s'obfervoit  depuis  le  jv. 
liccie  par  rapport  aux  fabrique 1 des  igtifes  ; ulage  qui 
s'eft  depuis  todjours  loûtenu. 

Grégoire  II.  écrivant  en  719  aux  évêques  3t  au  peu- 
ple de  Thuringe,  leur  dit  qu'il  avoir  recommandé  à 
Loniface  leur  évêque  de  faire  quatre  parts  des  biens  d'é- 
glife,  comme  on  l*a  déjà  expliqué,  dont  une  étoit  pour 
la  fabrique , ettlefiaflitit  fabritis  referxaudam . 

En  France  on  a (oûjourt  eu  une  attention  particulière 
pour  la  fabrique  des  églifes . 

Le  p7e  canon  do  concile  d'Orléans,  tenu  en  yii  par 
ordre  de  Clovis , delline  les  fruits  des  terres  que  les  é- 
glilcs  tiennent  de  la  libéralité  du  roi,  aux  réparations 
des  égides,  à la  nourriture  des  prêtres  & des  pauvres. 

Un  capitulaire  de  Qiailemagne,  de  l’année  hot , or- 
donne le  partage  des  diimci  en  quatre  portions,  pour 
être  dillribuées  de  la  maniéré  qui  a déjà  été  dite:  la 
quatr  eme  cil  pour  la  fabrique,  quarta  im  fabriti  ipfiut 
eeclefsx . 

Cette  divilion  n’avoit  d’abord  lieu  que  pour  les  fruits; 
& comme  les  évêques  3t  les  eletes  avoient  l'admini- 
I!  rat  ion  des  portions  de  la  fabrique  3t  des  pauvres,  ce 
reglement  fut  obfetvé  plos  ou  moins  exactement  dans 
chaque  diocèfe,  félon  que  les  adminillraicurs  de  la  part 
de  la  fabrique  étoient  plus  ou  moins  fcrupuleux. 

Dau»  la  lu-te  l’admimllration  de  la  part  des  fabriques , 
dins  Ici  cathédrales  & collégiales,  fai  confiée  à des 
clercs  qu'on  appclla  marguilliers  en  quelques  églife*. 
On  leur  adjoignit  des  matgailliers  laïcs,  comme  dans 
l’églife  de  Paris,  où  il  y en  avoit  dès  l'an  1204. 

l)ans  les  églifes  pifo:ffiales , les  biens  de  \i  fabrique 
ne  font  gouvernés  que  par  des  marguiklicra  lais. 

Les  revenus  des  fabriques  font  dellinés  à l'entretien 
& répaiations  des  églifes;  ce  n'ell  que  fubfidiaircmcnt, 
3c  en  cas  d’infaflKance  des  revenus  des  fabriques , que 
l'on  fait  contribuer  les  gros  décnnaieurt  3t  les  paroif- 
lien» . 

L'édit  do  mois  de  Février  1704  avoir  créé  en  titre 
d’otEce  des  ihréfoiîers  des  fabriques  dans  toutes  les  vil- 
les du  royaume;  mais  par  l'édit  du  mois  de  Septembre 
fuivant  ils  furent  fopprimés  pour  la  ville  3c  faovbourgs 
de  Pari»  ; 3t  par  un  arrêt  du  confeil  du  14  janvier 
I70f,  ceux  des  autres  villes  fùretH  réunis  aux  fabri- 
ques. 

L'article  9 de  l’édit  de  Février  1680,  porte  que  le 
reveuo  des  fabriques,  apres  les  fondations  accomplies, 
fera  appliqoé  aux  réparations,  achat  d’ornemens  es  au- 
tres oeuvres  pitoyables  , fuivant  les  faints  decrets;  & 
que  les  marguilticrs  feront  tenus  de  faire  bon  & fidèle 
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inventaire  de  tous  les  titres  3e  cofeignemens  des  fabri- 
ques . 

Les  évêques  recevaient  autrefois  les  comptes  des  fa- 
briques-, mais  ayant  négligé  cette  fonction,  les  magillrals 
en  prirent  connoillancc,  luivant  ce  qui  ell  dit  dans  nue 
ordonnance  de  Charles  V.  du  mois  d'Oâobrc  1385V 
Le  concile  de  Trente  3t  plulicurs  conciles  provin- 
ciaux de  France  , veulent  que  ces  comptes  fuient  rendus 
tons  les  ans  devant  l'évêque. 

Charles  IX.  par  des  lettres  patentes  da  3 Octobre  1571 , 
ni  attribua  la  cnntio^Tancc  aux  évêques,  archidiacres  3t 
officiaux  dans  leurs  vilîtes,  fans  frais,  avec  défenfes  à 
mus  autres  juges  d'en  connoltrc  ; mai»  cela  ne  fnt  pas 
bini  exécuté,  il  y a eu  bien  des  variation*  à ce  lujct. 
Henri  III.  par  un  édit  de  Juillet  1 578  , attribua  la  con- 
noiflance  de  ces  comptes  aux  élus.  Le  11  Mai  1582, 
le  clergé  obtint  des  lettre*  portant  révocatt'00  de  cet 
édit,  3e  que  les  comptes  fe  rendraient  comme  avant  l’é- 
dit de  85-78.  Le  pouvoir  des  élus  fut  rétabli  par  un  é- 
dit  de  Mars  1587;  mais  il  ue  fut  pas  rcgiflré  au  parle- 
ment, 3t  le  clergé  en  obtint  encore  la  révocation.  Les 
élu*  forent  encore  rétablis  dans  cette  fonâion  par  édit 
de  Mai  1605. 

Le  16  Mai  1Ô09,  le  clergé  obtînt  des  lettres  con- 
formes i celles  de  1571;  elles  forent  vérifiées  au  par- 
lement, à la  charge  que  les  procureurs  filcaux  feraient 
appellés  à l’iodition  des  comptes. 

Ces  lettres  furent  confirmées  par  d'antres  du  4 Septem- 
bre 1619,  rcgiltrécs  au  grand-confeil , & par  deux  dé- 
clarations de  i6f7  fit  16 66,  mais  qui  n'ont  été  regi- 
ftrées  en  aucune  cour. 

L'édit  de  1695,  qui  forme  le  dernier  état  fur  cette 
matière,  ordonne,  art.  17,  que  cet  comptes  feront 
rendos  aux  évêques  & i leurs  archidiacres;  niais  il  doi- 
vent en  connoître  eux-mêmes,  3t  non  par  leurs  offi- 
ciaux . 

Pour  ce  qui  eft  des  jugement  rendus  fur  les  com- 
ptes de»  fabriques,  ils  font  exécutoires  par  provifiou, 
fuivant  les  lettres  patentes  de  IJ7**  * celles  de  1619. 

Les  biens  des  fabriques  ne  peuvent  être  aliénés  lins 
néceflîté,  3c  fans  y obfervcr  les  formalités  nécellaires 
pour  l'aliénation  de»  biens  d'églife. 

Le  concile  de  Roüen,  en  1 581  , détend  fous  de  grie- 
ves  peines  de  le*  aliéner  que  par  autorité  de  IWlmii- 
re , 3t  de  les  employer  autrement  qu'à  leur  deftina- 
lion. 

On  ne  peut  même  faire  les  baux  des  biens  des  fabri- 
ques fans  publication , 3r  l'on  ne  peut  les  faire  par  an- 
ticipation, ni  pour  plos  de  lix  ans. 

La  déclaration  du  12  Février  \66\  , veut  que  les  é- 
glilcs  & fabriques  du  royaume  rentrent  de  plein  droit 
« de  fait  fans  aucune  formalité  de  joftice,  dans  tou* 
les  bien*,  terres  3t  domaine»  qui  leur  appartiennent,  3c 
qui  depuis  20  ans  avoient  été  vendus  ou  engagés  par  le* 
marguilliers  fans  permiffion,  fit  fans  avoir  gardé  les  au- 
tre» formalités  nécefliitcs . 

Dans  les  afTembJées  de  fabrique,  le  curé  précédé  les 
marguillieri  ; mais  ceux-ci  précèdent  les  officiers  du  bail- 
liage, lefqoels  n’y  affilient  que  comme  principaoi  ha- 
bitant . Veye*  Marcuiuiu  & Ri>a«a- 
t ion».  (A) 

Fabrique,  f.  f.  (Arc bit.)  manière  de  conflroi- 
re  quelqu'un vrage,  mais  il  ne  fe  dit  gucre  qu’en  parlant 
d'un  édifice.  Ce  mot  vient  du  latin  fabrita,  qui  ligni- 
fie proprement  ferge . Il  déligne  en  Italie  tout  bâtiment 
conlidérable:  il  fignifie  aoffi  en  françois  la  maniéré  de 
confiraire,  ou  une  belle  couftruâion;  ainli  00  dit  que 
l'obfcrvaioire , le  pont  royal  à Paris,  (ÿr.  font  d'une 
belle  fabrique . ( P ) 

Fabrique  de»  Vaisseau*,  ( Mariut ) fe 
dit  de  la  maniéré  dont  un  vaifleao  eft  confirait,  pro- 
pre à thaque  nation;  deforte  qu'on  dit  nu  vatjjeau  de 
fabrique  btUaudoife , de  fabrique  eugUife  , fitc.  ( Z ) 
Fabrique,  lignifie,  daus  U laugare  de  la  Peiu- 
ture , tous  les  bitimens  dont  cet  art  onre  la  représen- 
tation: ce  mot  réunit  donc  pat  fit  lignification,  les  pa- 
lais ainfi  que  les  cabine*  . Le  tem*  qui  exerce  également 
fet  droits  for  ces  différent  édifices,  ne  les  rend  que  plus 
favorables  à la  Peinture  ; fit  les  débris  qu’il  occaiionne 
font  aux  yeux  des  Peintres  des  accidens  (1  féduifant, 
qu'une  claflë  d'artifte»  s'eft  de  loot  tems  confacréc  à 
peindre  des  ruines.  Il  s’eft  suffi  toûjours  trouvé  des  a- 
■Dateurs  qui  ont  fenti  du  penchant  pour  ce  genre  de  ta- 
bleaux . Lorfqu’il  eft  bien  traité,  indépendamment  de  l'i- 
mitation de  la  nature,  il  donne  à penfer:  eft-il  rien  de 
fi  féduifant  pour  l’elprlt?  Un  palais  confirait  dans  un 
goût  fige,  où  les  parties  conviennent  fi  bien  qu’il  en 
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refaite  on  tout  parfait,  ce  pilait  fi  bien  confervé  que 
rien  n'en  eft  altéré,  nom  plaira  Tant  doute;  mais  nous 
apperccvons  prefqu'en  un  même  inllant  ces  beautés  fytn- 
xnétriques,  il  ne  nom  lailJe  rien  à délirer.  Ell-il  i moitié 
renverfé,  les  partie*  qui  fubfiftent  noos  préfentent  des 
perftdions  qui  nous  font  penfer  à celles  qui  font  déjà 
détruites.  Noos  les  rebâtifldns,  pour  ainli  dire,  nous 
cherchons  à en  concevoir  l'effet  général.  Nous  nous 
trouvons  attachés  par  plofieurt  motifs  de  réflexion  ; juf- 
qu’ik  la  variété  que  des  plantes  crùes  tu  hafard  , ajoû- 
tent  aux  couleurs  dont  les  pierres  fe  trouvent  nuancées 
par  les  influences  de  l'air,  tout  attache  les  regards  * 
l’attention . 

Indépendamment  de  cette  dalle  d'artiftrs  qui  choifit 
pour  principal  fajet  de  fes  ouvrages  des  édifices  à moi* 
tié  détruits,  tous  les  Peintres  ont  ^roit  de  faire  entrer 
des  fabriques  dans  la  compolition  de  leurs  tableaux, 
& Couvent  les  fonds  des  fajets  hîftoriques  peuvent  oa 
doivent  en  être  enrichis.  Sur  cette  partie  les  réglés  fe 
réduifeot  à quelques  principes  généraux,  dont  nntelli- 
gee.ee  St  le  goût  des  Artifies  doivent  faire  uue  appli- 
cation convenable.  Celui  qui  me  paroît  de  la  plus  gran- 
de importance,  eft  l’obligation  d’avoir  une  connoifTan- 
ce  approfondie  des  règles  de  l'Archiieéture  : l’habitude 
réitérée  de  former  des  plans  géométraox,  St  d’élever 
«ntuite  fur  ccs  plans  les  lepréfcniations  perfpeâîves  de 
différent  édifices,  eft  one  des  foorces  principales  de  la 
vérité  St  de  la  richefTe  de  la  compolition . Il  réfolte  de 
ccttc  habitude  éclairée,  que  les  édifices  dont  one  partie 
intérieure  eft  louvent  le  lien  choifi  d’une  fcenc  pittoref- 
que,  s’ntfrent  aux  fpeâatcurs  dans  la  jufte  apparence  qo’ 
ils  doivent  avoir.  Combien  de  ces  périftiles,  de  ces 
filions,  de  ces  temples,  vains  fantômes  de  folidité  St 
de  magnificence,  t’évsnoüiroicnt  avec  la  réputation  des 
artiiles,  fi  d’après  leurs  tableaux  on  en  faifoit  l’examen 
eu  les  réduil'aut  à leurs  plans  géométraux?  Combien 
d’ertets  de  perfpeâîves  trouverions-nous  rid  cules  & faux, 
fi  on  les  foAmettait  à cette  épreuve?  L’exécution  féve- 
re  des  réglés,  je  ne  puis  trop  le  répéter,  eft  le  foAtien 
des  Gcaux  arts,  comme  les  licences  en  font  la  raine. 
Dans  celui  de  la  Peinture,  la  pctfpeâive  linéale  eft  un 
des  plus  fermes  appuis  de  l’illulion  qu’elle  produit  : cet- 
te perfpcâive  donne  les  règles  des  rapports  des  objets; 
& puifque  nous  ne  jugeons  des  objets  réels  que  par  les 
rapports  qu'ils  ont  cutr’cux  , comment  efperc-t-on  trom- 
per les  regards,  fi  l’on  n’imite  précifémcnt  ccs  rapports 
de  proportions  par  lefquels  nos  feus  perçoivent  & nous 
excitent  i juger?  Les  grauds  peintres  ont  étudié  avec 
foin  l’Archiieéture  indépendamment  de  la  Perfpcâive , 
àc  ils  ont  trouvé  dans  Cette  étude  les  moyens  de  ren- 
dre leurs  compolitioos  variées,  riches*  vraisemblables . 
Il  (croit  à fouhaiter  que  les  Architeâes  puflent  s’eurichir 
au Hi  des  connoiliancel  * du  goût  qu'infpire  l’art  de  la 
Peinture,  en  le  pratiquant;  ils  y puiferoient  à leur  tour 
des  beautés  * des  grâces  qu’on  voit  foavent  manquer 
dans  l'exécution  de  leur  compolition.  Les  Ans  ne  doi- 
vent-ils pas  briller  d’un  plus  vif  éclat,  lorfqu’ilt  réiinif- 
fent  leurs  lumières  ? Payez  Perspective,  Rui- 
nes, Ctt  article  eft  de  M.  W A r«  LE  T . (l) 

FABULEUX,  adj.  ( Hift.  âne.  ) On  appelle 
terni  fabuleux  ou  b/roiques,  la  période  où  les  Paycos 
ont  feint  que  regnoient  les  dieux  & les  héros. 

Vtrron  • divilé  la  durée  du  inonde  en  «ois  pério- 
des : la  première  eft  celle  du  tenu  obfcur  St  incertain , 
qui  comprend  tout  ce  qui  s’elt  paffé  jofqu’au  déluge, 
dont  les  Payens  avoimt  uoe  tradition  conllante;  mais 
ils  n’avoient  aucun  détail  des  évenemens  qui  avoient  pré- 
cédé ce  déluge,  excepté  leuts  fiâons  fur  le  chaos, 
fur  la  formation  du  monde  * fur  l’âge  d’or. 

La  fécondé  période  eft  le  terni  fabuleux,  qui  com- 
prend les  liccles  écoulés  depuis  le  déloge  jufqu’à  la  pre- 
mière olympiade,  c’eft-à-dtre  iffi  ans,  félon  le  P.  Pé- 
tan;  ou  jufqu’i  la  ruine  de  Truye,  arrivée  l’an  308  a- 
prev  la  lortie  des  Hébreux  de  l’Egypte,  Sc  1164  après 
le  déiugc . Payez  V ortie le  Fabli.  Dittioun.  de  Tri - 
Taux  St  C bomber  1 . ( G ) 

• FABUL1NUS,  (Mytb.)  dieu  de  la  parole. 
Les  Romains  l'invoquoiçm  6c  lui  faifoiene  des  faexifi- 
ccs  lorfqae  leurs  enfans  commeoçoient  à bégayer  quel- 
ques mots. 

F A 13 U LISTE,  f.  m.  ( Littir . ) auteur  qui  écrit 
des  fables,  fabulai , c’eil-à-dire  des  narrations  fabuleu- 
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fes  accompagnées  d’une  moralité  qui  fert  de  fondement 
à la  tiâion . 

Non-fculcment  un  fabuUJle  doit  fe  propofer  foos  le 
vote  de  la  fiâion,  d'annoncer  quelque  vérité  morale, 
utile  pour  la  conduite  des  hommes,  mais  encore  l’an- 
noncer d’une  maniéré  qui  ne  rebote  point  l'amour-pro- 
pre, tofljours  rebelle  aux  préceptes  direâs,  St  toûjours 
favorable  à ces  déguifemens  heureux  qui  ont  l’art  d’in- 
ftruirc  en  amulant . 

Les  enfans  nouveaux  venus  dans  le  inonde,  o’en 
connoiflcnt  pas  les  habitant,  ils  ne  fe  connoillcnt  pat 
eux -mémo  ; mais  il  convient  de  Ici  laifler  dans  cette 
ignorance  le  moios  qu'il  cil  poffiblc.  Il  leur  faut  ap- 
prendre ce  que  c’eft  qu’un  lion,  un  renard,  un  finge, 
St  pour  quelle  raifon  on  compare  quelquefois  on  hom- 
me à de  tels  animaux:  c’clt  i quoi  les  fables  font  de- 
Aînées , * les  premières  notions  de  ces  chofes  provien- 
nent d’elles  ; enfui  te  par  les  raifonuemens  & les  confé- 
qucticcs  qu’on  peut  tirer  des  fables,  on  forme  le  juge- 
ment & les  moeurs  des  enfans . Plfltôt  que  d’élfe  ré- 
duits i corriger  nos  manvaifes  habitudes,  nos  parent  de- 
vroient  travailler  à les  rendre  bonnes , pendant  qu’elles 
font  encore  indifférentes  nu  bien  & au  mal;  or  les  fables 
y peuvent  contribuer  infiniment,  * c’eft  ce  qui  a fait 
dire  i Lafontaine  qu’elles  étoient  defeendues  do  ciel  pour 
fervir  à noire  inftruâiou: 

L'apologue  eft  un  don  ami  vient  det  immortels  , 

Ou  fi  teft  mu  prifent  des  hommes , 

Quiconque  mous  l'a  fait , mérite  des  autels. 

Efope,  fuivant  tous  let  critiques,  mérite  ces  autels  : 
c’eft  i loi  qu’on  eft  redevable  de  ce  beau  préfent;  c’eft 
lui  qui  a la  gloire  de  cette  invention,  ou  du  moins  qui 
a fi  bien  manié  ce  fajet,  qu’on  l’a  regardé  dans  l’anti- 
quité  comme  le  pcrc  ou  le  principal  auteur  des  apolo- 
gues: c’eft  ce  qui  a engagé  Philollratc  i embellir  cet- 
te vérité  par  une  fiâion  ingénieufe.  „ Efope,  dit-il, 
„ étant  berger,  menoit  fouvent  paître  Tes  Itoupcaux  près 
„ d'on  temple  de  Mercure  où  il  rtitroit  quelquefois,  fai- 
„ fant  au  dieu  de  petites  offrandes,  comme  de  fleurs, 
„ d’un  peu  de  lait,  de  quelques  rayons  de  miel,  * lui 
,,  demandant  avec  inftancc  quelques  rayons  de  fagefle . 
„ PlcJicurs  fe  rendoient  suffi  dans  le-méme  temple  pour 
„ le  même  deffein,  & faifoient  au  dieu  des  offrandes 
„ trcs-conlidérablcs.  Mercure  voulant  reconnoitre  leur 
„ piété,  donna  aux  uns  le  don  de  l'Aftrologie , aux 
„ autres  le  don  de  l'Eloquence,  St  à quelques-uns  le 
„ don  de  la  Mulique.  Il  oublia  par  malheur  Efope; 
„ mais  comme  fon  intention  étoir  de  le  récompentér, 
„ il  lui  donna  le  don  de  faire  des  fables  „ . . . Reve- 
nons à l*hiftoire. 

Efope  a cela  de  commun  avec  Homère,  qu'on  igno- 
re le  vrai  lien  de  fa  naifTance;  néanmoins  l'opinion  gé- 
nérale le  fait  fortir,  d’un  bt>urg  de  Phrygie . Il  florifloit 
du  tnns  de  Solon'  c’cft-â-dire  vers  la  yi«  olympiade; 
il  naquit  efclave,  * fervit  en  cette  qualité  pluficurt  maî- 
tres. Il  apprit  à Athènes  la  pureté  delà  langue  greque, 
comme  dans  fa  foarce;  perfeâioana  fes  talent  par  les 
voyages,  St  fe  diftingua  pu  fes  répoofes  dans  ralfem- 
bléc  des  fèpt  Cages.  Sa  haute  réputation  étant  parvenue 
jDfqu’aux  oreilles  de  Créfas  roi  de  Lydie , ce  monar- 
que le  fit  venir  à fa  coor, ,1e  prit  en  affeâion,  St  l'ho- 
nora  de  fa  confiance.  Mais  l'étude  favorite  d' Efope  fut 
toûiours  la  Philofophic  morale,  dont  il  remplit  fon  anie 
St  Iqji  efprit,  convaincu  de  i’inconltance  & de  la  vaoité 
des  grandeurs  humaines  : on  fait  fon  bon  mot  for  cet 
article.  Chylon  lui  ayant  demandé  quelle  étoit  l’occu- 
pation de  Jopitcf,  remporta  d’Efope  cette  réponfe  mer- 
veillcofe.  Jupiter  abasffe  let  ebofes  boutes  , Çÿ  éteve 
Us  ebofes  baffes . Cependant  il  fat  traité  comme  facrile- 
ge  ; car  ayant  été  envoyé  par  Créfas  au  temple  de  Del- 
phes, pour  offrir  en  fon  nom  des  facrifices,  fes  difeours 
far  la  nature  des  dieux  indilpoferent  les  Delphiens,  qoi 
le  condamnèrent  à la  mort.  Envain  Efope  leur  racon- 
ta la  fable  de  l'aigle  St  de  l’efcarbot  pour  les  ramener 
à la  clémence , cette  fable  ne  toucha  point  leur  cœur  ; 
ils  précipitèrent  Efope  do  haut  de  la  roche  d'Hyampie, 
St  s’en  repentirent  trop  tard  . 

Après  fa  mort  les  Athéniens  fe  croyant  en  droit  de 
fe  l’approprier,  parce*  qu'il  avoit  eu  pour  fon  premier 
maître  Démarchus  citoyen  d’Athenes,  lui  érigèrent  a- 


(1)  Il  f.tulroil  condamner  Sévèrement  le*  maurai*  peintre*  de  ce  genre 
dont  il  y en  a bemconp.  qui  trompent.  5c  volent  l'argent  i cent 
•jii>  ach.'tent  .le  Irnr*  nMcanti  cat  tout  le  monde  ne  peut  *'y  oon. 
nvirtc  i D'étau  pM  alTez  pool  cela  d’oblcnrcr  fi  la  nature  n'eft  bten 


imitée  comme  «Un*  lei  t «bleuit  de  fi  Rare* , 8c  de  payfapei . ilont 
chacen  peut  être  capable.  La  peinture  ternit  de  ntnveau  Hunltanie , 
8t  nnnoblic  cummc  dam  le  «cm»  de,  ta  République  Romaine. 
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ne  (latuc,  que  l'on  conjtélure  avoir  été  faire  par  Ly  lip- 
pe. Enfin  pour  confoler  la  Grece  entière  qui  pleurai* 
l'a  perte,  le»  Poètes  furent  obligés  de  feindre  que  les 
dieux  l’a  voient  rclJufciié.  Voilà  tout  ce  qu’on  l'ait  d’E- 
fope?  même  en  rallemblant  divers  pnfTagcs  d'Hérodote, 
d’Ariftophaae,  de  Plutarque,  de  Diogene  de  Laèrce  dt 
de  Suidas.  M.  de  Méïiriac  en  a fait  un  bel  ufage  dans 
la  vie  de  ce  faiulifie,  qu’il  a publiée  en  163a. 

11  n’ell  pas  facile  de  décider  ri  l'inventeur  de  l’apo- 
logue compofa  lies  fables  de  deffein  formé,  pour  en  fai- 
re uueefprce  de  code  qui  1 enfermât  dans  des  fixions 
allégoriques  toute  la  morale  qta’il  vouloit  enleigotr  ; ou 
bien  ti  les  différentes  circonflances  dans  lefqueWcs  il  te 
trouva,  y ont  fucceflivcment  donné  J:eo.  I)e  quelque 
façon  & dans  quelque  vûe  qu’il  ait  conipofé  fes  tables, 
il  cil  certain  qa’elles  r.c  font  ’is  toutes  parvenues  jof- 
qu‘i  nous,  les  anciens  en  oni  é quelques-unes  qui 
nous  manquent  ; mais  il  n’ell  pas  moins  certain  qu’el- 
les étoient  It .familières  aux  Grecs,  'tue  pour  taxer  quel- 
qu'un d’ignorance  ou  de  flupidité,  tvoit  pairé  en  pro- 
verbe de  dire,  tet  homme  ne  eonni  pat  mime  Efope. 

Il  faut  ajouter  à fa  gloire,  qu’il  .t  employer  avec 
art  contre  les  défauts  des  hommes,  les  leçons  les  plus 
fc  idées  fit  les  plus  ingéoieufes  dont,  l'cfprit  humain  pût 
s'avifer.  Celui  qui  a dit  que  fes  apologues  font  les  plus 
Utiles  de  toutes  les  fables  de  l’antiqotté,  lavoit  bien  ju- 
ger de  la  valeur  des  choies:  c’eft  Piaton  qui  a porté  ce 
jugement.  11  fouhaite  que  les  cnfâtis  fuccat  les  fables 
d'Elbpe  avec  le  lait , dt  recommande  aux  nourrices  de 
les  leur  apprendre;  parce  que,  dit- il,  on  ne  fautoic 
accoûtumer  les  hommes  de  trop  bonne  heure  à la 
vertu . 

Apollonius  de  Thiane  ne  s'efl  pas  expliqué  moins 
clairement  fur  le  cas  qu’il  faifoit  des  fables  d’Efope, 
auffi  ne  font-elles  jamais  tombées  dans  le  mépris.  No- 
tre Getle  , quelque  dédaigneux  dt  quelqo’ orgueilleux 

Îu'ü  foit,  continue  de  les  eftimer  ; (t  le  travail  que 
1.  Ltllrangc  a fait  lui  ces  mêmes  fables  en  Angle- 
terre, y cil  tofljours  très-applaudi.  • 

Quoique  la  vie  du  fabuhfte  phrygien  , donnée  par 
P'.anude  , foit  on  vrai  roman,  de  r aveu  de  tout  le 
inonde,  il  faut  cependant  convenir  que  c'efl  un  roman 
htureulémeut  imaginé,  que  d'avoir  confervé  dans  l'in- 
venteur  de  l'apologue  fa  qualité  d'efclave , & d’avoir 
fait  de  Ton  maitre  un  homme  plein  de  vanité.  L’cfcla- 
vc  ayant  à ménager  l’orgueil  du  maître  , il  ne  devoit 
lui  préfeoter  certaines  vérités  qu'avec  précaution;  <!t 
l’on  voit  aulli  dans  fa  vie,  qae  le  fage  Etape  fait  tou- 
jours concilier  les  égards  & la  fincéiité  par  fes  apolo- 
gues . D’un  autre  côté,  le  maître  qui  s’arroge  le  nom 
de  pbilofopbe,  ne  devoit  pas  être  homme  à s’en  tcuir  à 
l’écorce;  il  devoit -tirer  des  fi  â ions  de  l’efclave  les  vé- 
rités qu’il  y rcnfeimoit:  il  devoit  fc  plaire  à l’artifice 
rcIpeCtueux  d’Elbpe,  & lui  pardonner  1^ leçon  en  fa- 
veur de  l’adrrlîe  fit  do  génie.  Nous  autres  fabulifïet , 
pouvoir  dite  Efope  , nous  Tommes  des  cfclaves  qui 
vouions  inltruire  les  hommes  fans  les  ficher,  de  nous 
le»  regardons  comme  des  maîtres  intelligeos  qui  nous 
favem  gré  de  nos  ménagement  , & qui  reçoivent  la 
vérité,  parce  que  nous  leur  laillous  l'honneur  de  la  de- 
viner en  partie . * 

Socrate  fbngeant  i concilier  enfcmble  le  caraâere  de 
pocte  fi  celui  de  philofophe  , fit  à Ton  tour  des  fables 
qui  contenoient  des  vérités  folides,  dt  d’excellentes  ré- 
glés pour  les  mœurs  ; il  confacra  même  les  derniers 
momens  de  fa  vie  à mettre  en  vers  quelques -ans  des 
apologues  d’Efope . 

Mais  ce  digne  mortel , qui  palTe  communément  poor 
avoir  en  le  plus  de  commun  cation  avec  les  dieux  , 
n'ell  pas  le  feu!  qui  ait  conddéré  comme  ftrurs  la 
Poè'lie  dt  les  Fable».  Phedre  affranchi  d’ Augulfc  , dt 
dans  la  fuite  perfécuté  par  Séjan  , foivit  l’exemple  de 
Socrate  dt  l'a  façon  de  penfer . Se  voyant  Ibus  un  regne 
où  la  tyrannie  rendoit  dangereux  tout  genre. d’écrire  un 
peu  libre  dt  un  peu  élevé,  il  évita-de  le  montrer  d’u- 
ne façon  brillante,  dt  vécut  dans  le  commerce  d'un 
petit  nombre  d'amis,  éloigné  de  tous  lieux  où  à' on 
pou  voit  être  entendu  par  les  délateurs  . „ L’homme, 
„ dit-il,  fe  trouvant  dans  la  fervitude , parce  qu’il  n'o- 
„ foit  parler  tout  haut,  glilla  dans  fea  narration!  fa - 
„ hnltnfet  les  penfées  de  l'on  efprit , dt  fc  mit  par  ce 
moyen  à couvert  de  la  calomnie,,.  Préface  da  troi- 
sième livre  de  fes  fables  , qu'il  dédia  à Eutyche  . Il 
s’occupa  donc  dans  la  folttude  du  cabioet  à écnre  des 
fables,  dt  fon  génie  poétique  lui  fut  d'une  grande  ref- 
fourcc  pour  les  composer  en  vers  ïambiques . Quant  à 
Tome  VI. 
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la  matière,  il  la  traita  dans  le  goût  d’Efope,  cumme 
il  le  déclare  loi-même  : 

Æfopmt  ait  fl  or  , ijuam  materiam  reperit , 

Han:  ego  polivi  verjibni  fenartit  . 

Il  ne  s'écarta  de  fon  modèle  qu’à  quelques  égards  , 
mais  alors  ce  fut  pour  le  mieux  . Du  tems  d' Efope, 
par  exemple,  la  fable  étoit  comptée  Amplement , la 
moralité  féparée,  dt  tofljours  de  fuite.  Phedre  ne  crat 
pas  devoir  s'affojetrir  à cet  ordre  méthodique  ; il  em- 
bellit la  nartatton,  de  Ranfporte  quelquefois  la  morali- 
té de  la  fin  au  commencement  de  la  fable.  Ses  tleors, 
fon  élégance  dt  fon  extrême  brièveté  le  rendent  enco- 
re très- recommandable;  dt  fi  l’on  y veut  faire  atten- 
tion, on  reconnut  ira  dans  le  poète  de  Thracc  le  cara- 
élere  de  Tércnce.  Sa  fimplicité  cfl  fi  belle,  qu’il  lèm- 
ble  difficile  d'eiever  notre  tangue  à ce  haut  point  de 
perfection  . Son  laconifme  cil  tofljours  clair , il  peint 
tofljours  par  des  épithètes  convenables;  dt  fes  deferi- 
prions  renfermées  ibuvent  en  un  fcul  mot  , répandent 
encore  de  nouvelles  grâces  dans  fes  ouvrages  . 

Il  efl  vrai  que  cet  auteur  plein  d'agrémens  , a été 
K os-peu  connu  pendant  plulieurs  ficelés;  mais  ce  phé- 
nomène doit  Iculcment  diminuer  notre  furprife  à l’é- 
gard dé  l'obfcurité  qui  a couvert  la  gloire  de  Patercu- 
lus  fon  contemporain  , dt  pareillement  de  Quinte-Cur- 
ce,  dont  pcrlbnne  n’a  fait  mentioa  avant  le  xv.  ficelé. 
Phedre  a prelquo  eu  le  meme  fort  ; Pierre  Pithou  par- 
tage avec  fon  frere  l’honneur  de  l’avoir  mis  le  premier 
au  jour,  l'an  1*96.  Les  favans  de  Rome  jugèrent  d'a- 
bord que  c’étoit  un  faux  nom  ; mais  bien-tôt  apres  ils 
crurent  rencontrer  dans  fon  flyle  les  cataâeres  du  tie- 
ele  d’Augurte  , de  perfonoe  n'en  doute  aujourd'hui. 
Phedre  cfl  devenu  un  de  nos  précieux  auteurs  daliiqurs, 
dont  on  a fait  pluficuts  traductions  françoil'ct  & de  très- 
belles  éditions  latines,  publiées  par  les  foins  de  MM. 
Buiman  dt  Hoogllraten,  en  Hollande,  depuis  l'édition 
de  France  à l’ulage  du  Daaphin. 

Aptes  Phedre,  Kufus  Feftas  Avicnus,  qui  vivoit  fur 
la  fin  du  jv.  ficelé  , fous  l’ empire  de  Graiieu , nous 
a donné  des  fables  en  vers  élégiaques,  de  les  a dédiées 
à Théodofe  l’ancien  , qui  elt  le  même  que  Microbe . 
Mais  les  fables  d’Aviéuus  fout  b:en  éloignées  de  la 
beauté  dt  de  la  grâce  de  celles  de  Phedre  ; outre  qu'el- 
les ne  paroiflent  guère  propres  aux  enfin»,  s'il  cl!  vrai, 
comme  le  penfe  Quint  lien,  qu'il  ne  leur  faut  montrer 
que  les  chofes  les  plu»  pure»  dt  les  plus  exquifet. 

Facrtto  ( Gabrieli  ),  natif  de  Crémone  en  Italie, 
poète  latin  du  xvj.  fieele  , mon  à Rome  en  if6i  , 
s'elt  miré  les  loüanges  de  quelques  favans,  pour  avoir 
mis  les  fables  d'Etape  en  diverfes  fortes  de  vert , mais 
il  autoit  été  plus  eftiiné , dit  M.  de  Thou,  s’il  n’eût 
point  caché  le  nom  de  Phedre,  fur  lequel  >1  s’éroit  for- 
mé, ou  qu’il- n'ciïr  pas  fupprimé  les  écrits,  qu'il  avoir 
entre  les  maitit..  Vainement  M.  Perrault  a traduit  les 
fables  de  Facrno  en  françois;  fa  traduû  on  qui  vit  le 
jour  i Paris  en  1699  , cil  entièrement  tombée  dans 
l'oubli . 

Je  n'ai  pas  fait  mention  jufqu’ici  de  deux  fabulifïet 
grecs  nommés  Gabriat  dt  Âpbtbomy  parce  que  le  petit 
détail  qui  les  concerne,  cil  plutôt  une  affaire  d'érudi- 
tion que  de  goût.  Au  relie  les  curieux  trouveront  dans 
la  Bibliothèque  de  Fabricius  tout  ce  qoi  regarde  cet 
deux  auteurs  ; j’ajouterai  feulement  que  c’cll  du  pre- 
mier que  veut  parler  Lafontaine,  quand  il  dit  : 

Mail  fur-tout  certain  Grec  renchérit , y fc  pifue 
D'une  élégante  laconique  : 

11  renferme  loijf.un  fon  conte  en  quatre  vert , 

Bien  on  mal-,  je  le  laijfe  à juger  aux  experts . 

* » ■» 

Si  quelqu’un  me  reprochoit  encore  mon  filencc  i 
l'égard  de  Locmao,  dont  les  fables  ont  été  publiées  en 
arabe  dt  en  latin  par  Thamaf  Erpenius , je  lui  ferois 
la  même  réponfe,  dt  ie  le  renverrais  à la  Biùliotbeqna 
de  d'Heibclot,  à VHtfloire  orientale  d’Hottinger,  ou  à 
d’autres  érudits , qui  ont  dilcuté  l’incertitude  de  toutes 
les  traditious  qu'on  a débitée»  fur  le  compte  de  ce  fer 
ùuliile  étranger. 

Mais  Pilpay  ou  B-'dpay  paroît  plus  digne  de  nous  ar- 
rêter un  moment.  Quoique  ce  rare  efprit  ait .gouvepié 
l’IndaJlan  fous  un  puifTant  empereur,  il  n’en  étoit  pas 
pour  cela  moin*cfclave;  car  les  premiers  nrinillrc»  des 
louverait» , dt  fur-iont  des  defpote» , le  font  encore 
plus  que  leurs  moindres  fojets:  aufiî  Pilpay  renferma 
fage  me  ru  fa  politique  dans  fes  fables,  qui  devinrent  le 
P p livre 
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îvre  d’é'ut  A la  dilciplûie  de  l'Indoftan  . Uo  roi  de 
Perfe  digne  do  throne , prévenu  de  la  beaofe  des  ma- 
ximes de  l'auteur,  envoya  recueillir  ce  thréfw  fur  les 
lieux,  A lit  naJuite  l'ouvrage  par  fou  premier  tnede 
citi . Les  Arabe*  lui  mi  aulli  décerné  l'honneur  de  la 
traduction,  & il  fit  dtOMtlré  eu  polMfion  de  tous  les 
futtraijes  de  l'Orient.  J'aecnrdeiois  volontiers  à M.  de 
la  Moche  que  irt  table*  de  Pi;pay  ont  plus  de  répura- 
tion  que  de  valeur;  qu'elle»  manquent  par  le  naturel, 
l'unité  A la  juileiîe  des  penfées  ; A que  de  plus  clics 
font  un  cumpolé  blfarrc  d'hommes  Ct  de  génie*  dont 
les  avantnres  le  cmilcnt  faut  celle  . Mais  d'un  autre 
côté  Pi.pay  dt  iuvctiicur , A ce  mente  cumpenfera 
toùiouri  bien  des.  drftauis . 

Enfin  le  cékbre  Latnnta'ne  a paru  pour  effacer  tous 
les  faùaliflet  anciens  A modernes  ; l’olè  meme  y com- 
prendre Etape  A Phèdre  réunis.  Si  le  Phrygien  a la 
première  gloire  de  l'invention  , le  François  a certaine- 
ment celle  de  Part  de  comec,  c'eü  la  fécondé;  flt  ccui 
qui  le  fuivroot,  n'en  acquerront  limai»  une  tmiiieme. 

Fusain  un  excellent  critique  des  amis  de  Lafontai- 
ne, \1.  Paint,  voulut  le  dlfoadcr  de  meure  fies  fables 
en  vers;  envain  il  lui  repré  lêtua  que  leur  principal  or- 
nement rftoit  de  n’en  avoir  aucun;  que  d’ailleurs  la 
contrainte  de  la  potfrie  , jointe  à la  fé  vérité  de  notre 
langue,  l'eiublrraileroît  continueilcmcnt,  A banniroit 
de  la  plûpirt  de  les  récits  la  brièveté,  qu’on  peut  en 
appcllcr  l’itMff,  puilque  fans  elle  il  faut  néceffairement 
que  la  fable  langutte.  Lafontaine  par  fon  heureux  gé* 
nie  furitiniita  tous  ccs  obfltolcs,  A fit  voir  que  les 
grâces  dn  laconifme  ne  font  pas  tellement  ennemies 
des  inities  françoifes , que  Pou  ne  Pu  lie  dans  le  befotu 
les  frire  aller  cnlcmbie. 

Nourri  des  meilleurs  ouvrages  do  lîccle  d'Angufle, 
qu’il  ne  celïbit  d'étudier,  tantôt  il  a répandu  dans  les 
fables  une  tfiudition  enjoUée , dont  ce  genre  d'écrire  ne 
piroUbit  ras  l'ufceptible;  tantôt,  comme  dans  le  pavfam 
du  U.i^nùe , il  a iiiili  le  ubiime  de  Péioquence.  Mille 
antres  beautés  fins  nombre  qui  noas  enchantent  A nous 
imérelfcnt,  brillent  de  toutes  parts  dans  fes  fables;  A 
plus  on  a de  goût , plus  on  cil  éclairé  , plus  ott  cil 
carable  de  ks  lentir.  Quelle  admirable  naïveté  dans  k 
ûyle  A le  récit!  Combien  d'efprit  voilé  fous  une  fint- 
plicité  appnrriiic*  Quel  naturel!  quelle  facilité  de  tours 
& d"dée»  ! quelle  cunnoillance  des  travers  do  cœur  hu- 
main ’ quelle  pureté  dans  la  morale.'  quelle  facile  dans 
Je»  cXOrclT'ons  ! quel  coloris  dans  les  peinture*  . l’oyez 
fortifie  Faiili,  où  l’on  a fi  bien  développé  en  quoi 
conlïde  le  charme  de  cetlcs  de  Lafontaine. 

Ce  mortel , unique  dans  la  caniere  qu'il  a courue , 
lié  à Chltcau-Thierry  en  i6at , mort  à Paris  en  iGyf, 
ell  le  (cul  des  grands  hommes  de  ton  icm»  qui  n'eut 
point  de  part  aux  bienfaits  de  Louis  X 1 V.  Il  y avoit 
droit  par  fon  mérite  A par  fa  pauvreté  . Cet  homme 
célèbre,  ajoûte  M.  de  Voltaire,  réonillbit  en  lui  les 
grâce»,  l'ingénuité.  Ht  la  crédulité  d’un  enfant:  il  a 
beaucoup  écrit  contre  les  femmes  , & il  eut  toûjours 
le  pins  grand  rcfprâ  pour  elles  : il  faifoit  des  vers  li- 
cencieux, A il  lie  lailla  jam*;*  échapper  aucune  équi- 
voque; fi  tin  dans  fes  ouvrages,  li  timplc  dans  fon 
maintien  & dans  fes  dilcours,  li  modellc  dans  fes  pro- 
duct  ons , que  M.  de  Fonteneilc  a dit  plailktnmcnt  que 
c’éroit  tar  bclilè  qu'il  préféroit  les  fable*  des  anciens 
aux  hennés  ; en  effet  il  a prcfque  toûjours  farpatfé  fes 
ordinaux,  (ans  le  croire  & fans  s’en  douter. 

li  a tiré  d' E l’ope,  de  Phèdre,  d'Aviénus,  de  Facr- 
ne  , de  Püpay  , A de  quelques  autres  écrivains  moins 
connus,  plulicurs  de  fes  fu|cts  ; mais  comment  les  rend- 
t-il?  tofijouts  en  les  ornant  & les  emhelliirant,  au  point 
que  toutes  les  beautés  font  de  Iui,*A  les  défauts,  s'il 
y eu  a,  lont  des  autres.  Par  exempte,  le  foud  de  la 
fable  intitulée,  le  meûoier , fou  fih  & f *w,  ell  em- 
ptontée  Je  1 'a&afo  de  Fridcric  Wïdchrame  , que  Dor- 
navius  a donné  dans  Vamphitbeairum  fopieatu r fotrati- 
t.f . tout.  I.  p j£.  foi.  iu  fol.  Jlautvr.  1619.  Dans  l’au- 
teur latin  c’clt  on  récit  latu  grâce,  fans  fel  A fans  !ï- 
ncire  ; dans  le  poète  français  c'cll  un  chef-d'œuvre  de 
l’art,  une  fable  onique  en  (bu  genre,  une  fable  qui  vaut 
un  poème  entier  . Chofe  étonnante  ! tout  prend  des 
charmes  fous  la  plume  de  cet  aimable  aotcor,  jofqo’aux 
inégalités  A aux  négligences  de  fa  poéfie.  D'ailleurs  on 
ne  trouve  ouile  part  une  façon  de  narrer  plus  ingéoien- 
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fc,  plus  variée,  pins  féduifante;  A cela  cil  fi  vtal,  qoe 
fes  faciles  font  peut-être  le  fcul  ouvrage  dont  le  mérite 
ne  fuit  ni  balancé  ni  contredit  par  pctfonnc  en  aucun 
pav*  du  monde. 

£11  on  mot,  le  beau  génie  de  Lafontaine  lui  a fait 
rencontrer  dans  ce  genre  de  compolition  mille  A mille 
traits  qui  paroiücnt  tellement  propres  à fou  fujet,  que 
le  premier  mouvement  du  Icâeur  çft  de  ne  pas  douter 
qu'il  ne  les  troovât  aulli  bien  que  lui.  C'eft-là  vraif- 
limb  ablenient  une  des  raifons  qui  ont  engagé  plufieur* 
poètes  a 1’. miter;  & tous,  fans  en  excepter  M.  - de  la 
Mothe,  avec  trop  pejt  de  fuccès  . 

-,  Nous  ne  prétendons  pas  nier  qu'il  ne  fe  trouve  dans 
les  fables  de  ce  dernier  écrivain  , de  la  joltettc , une 
Compolition  régulière,  une  invcntîoo  ingénieufe,  quan- 
tité d'excellentes  tirade*,  d'endroit*  pleins  d'efprit,  de 
finette  A de  délicatclle  ; mais  il  n’y  a point  ce  bcaa 
naturel  qui  plaît  tant  dans  Lafontaine.  M.  de  la  Mo- 
the  n’a  point  attrapé  les  grâces  litnptcs  & ingénues  du 
fahli/r  de  madame  de  Bouillon  ; il  fembie  qu’il  réflé- 
ch:lloi<  plus  qu'il  ne  penfoit  , A qu'il  avoit  plus  de  ta- 
lent pour  décrire  que  pour  peindre.  Voyez  encore  à ce 
fujet  Varlifte  F A R t.  E . 

On  loua  exceflivçmcnt  celles  de  M.  de  la  Mothe, 
lorfqu'il  les  récita  dans  les  alfemh.ées  publiques  de  l'A- 
cadémie Françoife;  mais  quand  elles  lurent  imprimée*, 
elles  ne  fofidiircnt  plus  le*  mêmes  éloge*  . Quelque* 
perlonnrs  fe  fou  viennent  encore  d'avoir  oül  raconter 
qu’un  de  fes  plot  zélés  partilans  avoit  donné  1 fou  ne- 
veu deux  fables  1 apptendre  par  cœur,  fane  de  La- 
fontaine, A l’autre  de  la  Motbc.  L'entant,  âgé  de  lix 
à lept  ans , avoit  aperis  promptement  celle  de  Lafon- 
taine,  A n’a  voit  jamais  pù  retenir  un  vers  de  celle  de 
la  Mothe. 

il  oc  faut  pas  croire  que  le  public  ait  un  caprice  in- 
jofic,  quand  il  a improuvé  dans  les  fable*  de  la  Mo- 
lhe  des  naïvetés  qu'il  paroît  avoir  adoptées  pour  toû- 
jours dans  celles  de  Lafontaine  : ccs  naïvetés  ne  font 
point  le»  memes  .«Que  Lafontaine  appelle  un  chat  qui 
ell  pris  pour  juge,  fa  ntatefH  fourrée  , cette  Cpithcte 
fait  une  image  limp.e,  naturelle  & ptaifante:  mais  que 
M.  de  la  Mothe  appelle  un  cadran  mu  greffier  folâtre , 
cette  ide'e  alambiquée  révolte,  parce  qu  elle  cft  fans  ja- 
flefle  A fans  grâces. 

je  fuis  bien  éloigné  de  faire  ces  réflexions  pour  jetter 
le  moindre  ridicule  fur  le  mérite  diltingué  d’un  hom- 
me des  plus  elUmab.'et  que  la  France  ait  eos  dans  les 
Lettres,  A dont  l'odicofc  envie  n'a  pû  ternir  la  gloire. 
M.  Hnudart  de  la  Mothe,  mort  firxagénairc  à Pars  en 
1731,  âpre»  avoir  eu  le  malheur  d'être  privé  de  l'ofia- 
ge  <Jc  fes  yeux  dè*  l’Ige  de  vingt-quatre  ans  , éiort  un 
cïprit  très-pénétrant,  très-étendu  ; un  écrivain  fécond 
A délicat  ; on  modelé  de  décence,  de  politellc  A d’hoa- 
nêteté  dans  la  critique.  -Se»  ouvrage»,  en  grand  nom- 
bre, font  remplis  de  beautés,  de  goût  A d'érudition 
choilie . Enfin  les  fables  même  qu'il  a publiées , indé- 
pendamment des  antres  morceaux  cicellcns  qui  nous 
icftent  de  lui  en  plulicurs  genres,  empêcheront  toûjours 
qu'on  n’olè  le  meme  au  rang  des  auteurs  médiocres. 

Je  ne  dirai  rien  de  nos  voifins  ; le  taknt  de  conter 
fupérieurement  n'a  point  pallé  chez  eux , ils  n'ont  point 
de  fabuhjlti . Je  fai  bien  que  le  poète  Gai  a fait  en 
angloi*  des  fables  efiimées  par  fa  nation,  A que  Gel- 
fcr,  poète  (MOB,  a publié  des  fables  A de»  contes  qd 
ont  eu  beaucoup  de  fuccès  dans  Ion  pays  ; mais  le*  An- 
glois  ne  regardent  les  fables  de  Gai  que  comme  fon 
mrillcur  ouvrage,  A les  Allemands  même  reprochent  à 
Gellcr  d'être  monotone  A diffus.  Je  doute  que  ce  qui 
manque  à l'on  pour  être  excellent,  A que  deux  défauts 
aulli  conlidérabies  que  ceux  au'on  rcconnoic  dans  l'au- 
tre, poifient  être  rachetés  par  la  pureté  du  flyle,  la  dé- 
licate tte  de*  penfées,  A les  finement  d'amour  A d'a- 
m t é qu’on  d't  que  celui-ci  a sfl  répandre  dans  ce  genre 
d'ouvrages;  A par  la  force  de  l’eapreffiotl,  A la  beau- 
té de  la  morale  A des  maximes  qu'on  accorde  à ce- 
lui-là . À rtiele  de  AI.  le  Chevalier  de  Jaucouat. 
(I  ) 

FAÇADE,  f.  Af  rire  hit.  ) c’ell  le  frontifpice  ou  la 
firoclore  extérieure  d’un  bâtiment.  On  dit  le  fromtifoice 
d'une  églife,  d’un  temple,  d'un  monument  public,  &e. 
On  dit  la  fayade  du  côté  des  jardins , du  côté  de  la 
rue,  de  la  cour,  da  grand  chetnio,  (ÿe.  On  appelle 

en- 


(l)  Noire  c*lebre  Boreacc  * /il -dr<  plu*  grandi  {alxiliftei  qu'il  T ait  I miraiion , autant  par  k recueil  qu'en  y voit  de  toates  Ici  ËibJei . 

eu;  fuo  traitC  delà  généalogie  tka  bt«au  toi  attire  beaucoup  d'ad-  1 que  pa»  leur  cap.icatioo. 
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encore  façade  Ut? r ait . le  mur  de  pignon  ou  le  retour 
«Ton  batiment  ifoléj  C’eft  par  II  décoration  de  la  fa- 
çade'd'ots  édifice  , que  l’on  doit  juger  de  l'importance 
de  ce  dernier,  du  motif  qui  J*a  fait  élever,  « de  la 
dignité  du  propriétaire  : c'eft  par  fon  ordonnance  que  la 
capacité  d'on  archtteâe  fe  mani telle,  Se  que  les  hom- 
mes Intelligent  jugent  de  la  relation  qu'il  a fû  obfervet 
eotte  la  diftribution  des  dedans,  Se  celle  des  dehors,  & 
de  ces  deux  parties  avec  la  foüdité.  L’on  peut  dire  que 
la  façade  d'un  bâtiment  ef)  à l’édifice,  ce  que  la  phy- 
fiouoinie  ell  au  corps  humain  : .celle-ci  prévient  en  la- 
veur des  qualités  de  l'amc;  l’antre  détermine  i bien  ju- 
ger de  l’intérieur  d’on  bâtiment.  Mais,  de  même  qo'un 
peintre,  on  fculpieur  doit  varier  les  expreffions  de  fes 
figures , afin  de  jie  pu  donner  à on  foldat  le  caraâe- 
re  d’on  héros , ni  aux  dieux  de  la  table,  des  traits  qui 
tiennent  trop  de  rhomanité;  il  convient  qu’un  architecte 
faJTe  chuix  d’un  genre  de  décoratjpn,  qui  déligne  fans 
équivoque  les  monument  lactés.  Tes  édifices  publics , 
les  maifons  royales.  Se  les  demeures  des  particuliers;  at- 
tention qoe  nos  modernes  ont  trop  négligée  jufqu’à  pré- 
fent.  Tous  nos  frontifprces , nos  façades  extérieures  por- 
tent la  même  empreinte:  celles  de  nos  hôtels  font  re- 
vêtues des  mêmes  membres  d’architeâurc,  & l'on  y 
remarque  les  mêmes  ornement  qui  devraient  être  refer- 
vés  pour  nos  palais;  négligence  dont  il  réfolte  non-feu- 
lement un  défaut  de  convenance  condamnable  , mais 
encore  une  multiplicité  de  petites  parties  qui  ne  produi- 
fent  le  plus  fou  vent  qu’une  architeâure  mefqutné,  & un 
defordre  dont  le  relTentcm  prefquc  toutes  les  productions 
de  nos  jours  , fans  excepter  les  temple;  confier  ci  à la 
Divinité . 

Malgré  l’abus  général  dont  nous  parlons,  noos  allons 
citer  le»  frontifpices  Se  les  façades  de  Bos  bâtiment  Iran- 
çois  les  plus  capables  de  ftrvir  d’autorités,  & dont  les 
compolîtions  font  les  plus  exemptes  des  défauts  que  nous 
reprochons  ici.  De  ce  nombre  font,  U façade  du  Losi- 
vrc  du  côté  de  Saint  Gcripain  l'Auxerrois,  paaaClau- 
de  Perault , pour  la  décoration  des  palais  des  rois  : la 
façade  de  Verfaillcs,  du  rôté  des  |ardint,pâr  Hardoiiin 
Maolard , pour  les  maMons  royales  : la  façade  du  châ- 
teau de  Maifons,  par  François  Manfan,  pour  les  édi- 
fices de  ce  genre  : la  façade  du  côté  de  la  cour  de 
l'hôtel  de  Soub'té,  par  \{.  de  la  Mair,pour  la  demeu- 
re de  nos  grands  fetgneurs  : la  façade  de  la  mai  fon  de 
campagne  de  M.  de  la  IJoifîiere,  par  M.  Carpentier, 

rr  nos  bclvédcrs  St  nos  jolies  maifons  de  campagne: 
façades  de  la  maifon  de  M.  de  Janvri,  fauxbourg 
Saint-Germain,  par  M.  Cartaut , pour  nos  maifons nar- 
liculleres:  la  façade  do  bâtiment  de  la  Charité,  roc  Ta- 
rante, par  M.  Dtlloochcs,  pour  nos  maifons  i loyer: 
le  frontifpicc  de  lVglifc  de  Saint  Solpice,  par  M.  de 
Servandoni,  pour  annoncer  la  grandeur  Se  la  magnifi- 
cence de  nos  édifices  facrés:  celui  des  Feuillant  do  cô- 
té delà  rue  Saint-Hônoré,  pour  la  pureté  de  l'archite- 
âurc,  par  François  Minfârt:  celui  de  l'églife  de  la  Cul- 
ture de  Sainte  Catherine,  pour  la  finguîarué,  par  le  P.  de 
Crcil  . Enfin  nous  terminerons  cette  énumération  par  la 
. décoration  de  la  porte  de  Saiut-Denis,  élevée  fur  les 
defleins  de  François  Blondel,  comme  autant  de  modè- 
les qui  doivent*  liervir  d'étude  à nos  arcbiteâes,  attirer 
l'attention  des  amateurs,  & déterminer  le  jugement  de 
nos  propriétaires . Voyez  la  plus  grande  partie  des  faça- 
des que  nous  vcoons  de  citer,  & les  deferiptiona  qui 
en  ont  été  faites , répandues  dans  les  bnit  i vînmes  de 
f Arcbittdnre  françoife  . Voy.  aufli  les  façades  que  nous 
donnons  dans  cet  Ouvrage,  PI  d' ArtbittSnre . ( P ) 
FACE,  (Aaai.)  vifage  de  l'homme.  Cette  partie 
animée  par  le  fuoltte  de  Dieu,  fuivant  l’expreflion  de 
Moyfe  (Gcn.  ij.  7.),  a des  avantages  très-conlîdéra- 
bles  far  celle  qui  loi  répond  dans^  le*  autres  animaux, 
Se  qu’on  appelle  bec,  mnfean,  ou* Avec,  Voyez  Bec, 
Wr.  • 

Cicéron,  Ovide,  Silhis  Italiens,  Se  plofîcurs  autres, 
ont  remarqué  qoe  l'homme  feul  de  tous  les  animaux , 
a la  face  tournée  vers  le  ciel.  Brown,  /.  IV.  eb.  j. 
de  fon  ouvrage  fur  les  erreurs  populaires , a dit  la-dcf- 
iu»  des  choies  allez  curicufcs  . Voyez  Brown’s  Worcks , 
f.  m.  tqO-l  fl. 

M.  de  Bufion,  dans  le  fécond  terne  de  fon  biftoire  na- 
turelle , a eiprimé  parfaitement  les  traits  caraâériftiqucs 
qui  peignent  les  pallions  fortes  par  le  changement  de  la 
phyliouomfe . Si  l'on  conliderc  combien  les  pallions  ont 
de  degrés  & de  combinaifons  différente»,  (i  l’on  obferve 
enfuie  que  chaque  modification  des  mqpvemens  de  l’a- 
me  «Il  rcconnoiflable  à des  yeux  exercés  , on  fera  é- 
tonoé  de  la  diverfité  prodieiculc  des  moovenvens , dont 
terne  VI. 
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les  mordes  de  la  face  font  fufceptibles . Voyez  P h Y • 

8 1 o n o m 1 k . 

On  juge  encore  du  tempérament  ; 4 prefquc  dea 
mœurs  & du  caraâere  d’efprit,  par  l'infpeâion  des  ri- 
de* du  front . Le  prlocipe  de  *et  art , dont  l'applica- 
tion paraît  fort  vaine.’a  été  fingulîerement  défendu  par 
M.  Lancifi.  dans  une  difTertanon  qui  elt  à la  tête  du 
7 'beatram  auat.  de  Manger.  Veyez  Mï'IOPOSCO- 
ne. 

Les  Anatotniftcs  font  afin  d’accord  fui*I’expofitioo 
des  os  de  la  fate  \ mais  Ils  diffèrent  extrêmement  dans 
le»  deferiptioo»  des  mufclei  de  celte  partie  Cèdes  de 
Santorrni  Ibnt  très-remarquables . Obferv.  anat.  ibap.  i. 
Voyez  les  articles  particuliers  des  os  & des  mufclcs  de 
la  face , comme  Maxillaire,  Ma  s $ e t e r, 

On  difiingue  la  faee  en  partie  fupérieure  ou  front, 
êe  en  partie  inférieure.  Enfin  on  fe  fert  du  tnot/«rr, 
pour  exprimer  le  côté  fupérieur antérieur , &c.  de  dif- 
férentes parties  do  corps . (r) 

Pack,  ( S/mfiotiqne.  ) Veyez  V 1 S A c E . 

face  hippocratique , veyez  Visage  Hippocra- 
tique. 

FACE,  f.  f.  en  Giomit.  déligne  en  général  ou  des 
plans  qui  compofent  la  fnrface  d’on  polyhedre  : ainfi  on 
dit  que  l'hexahedre  a fix  faces . Voyez  Polxhedre. 

La  faee  ou  le  plan  fur  lequel  le  corps  eft  appuyé , 
ou  fuppofé  appuyé,  eft  appdlée  proprement  fa  A j/ê,  4 
les  autres  plans  gardent  le  nom  de  faee.  Chacune  des 
fates  peut  fervlr  de  bafe,  ou  être  luppofée  fervir  de 
bafe.  Cependant  lorfqu’un  corps  cfl  long  & étrtit,  com- 
me un  obélilque,  00  prend  pour  bafe  U face  ta  moins 
étendue.  (0) 

• Face,  ( Ajirel.  jud.  Drviuat.  ) c’eft  la  troi- 
fieme  partie  de  chaque  ligne  du  zodiaque,  que  les  A- 
firdogucs  ont  regardé  comme  compofé  de  50  degrés . 

Ils  ont  divifé  ces  30  dcgr«  en  trois.  Les  dix  premiers  # 
degrés  compofent  la  première  face  ; les  dix  foivans,  la 
lèconde;  St  le»  dix  antres,  la  troîliemc  faee.  Ils  ont 
enfuîte  rapporté  ces  faces  aux  planètes  , Se  ils  out  dit 
que  Vénus  correfpondoit  dans  telle  circonftancc  i la 
troifleme  face  du  Taureau , c’ell -à-dire  qu’elle  étoit  dans 
les  dix  derniers  degrés  de  ce  ligne.  On  voit  bien  que 
toutes  ces  idées  font  arbitraires,  Se  que  fi  l'AIlrologie  1 
fonde  fes  prédirions  for  ces  diviliom,  il  ue  faut  qoe 
fes  connoître  on  peu  pour  être  defabafét . Quand  on 
conviendrait  qu’en  conféquence  de  la  liaifon,  qui  ell 
néeefiaircment  entre  tous  les  êtres  de  l’Univers,  il  ne 
feroit  pas  impoflible  qu’un  effet  relatif  au  bonheur  ou 
au  malheur  de  l’homme,  dût  abfolumeot  co-exiller  a; 
%ec  quelque  phénomène  célefte,  enforte  que  l’un  étant 
donné,  l'autre  réfultâr  ou  foivît  toujours  infailliblement  f 
peut-on  jamais  avoir  un  allez  grand  nombre  d'obferva- 
lions  pour  fonder  en  pareil  cas  quelque  certitude  ? Ce 
qui  doit  a|oflter  beaucoup  de  force  â cette  conlïdération , 
c’eft  que  toute  la  dorée  de  nos  obfervaiiont  en  ce  gen- 
re ne  fera  jamais  qu'un  point  t relativement  à la  durée 
du  monde,  antérieure  Se  polléricurc  â ccs  obfervations . 
Celui  qui  craindrait,  lorfquc  le  foleil  defeend  fous  l’ho- 
rîfon , qoe  la  nuit  qui  approche  ne  fût  fans  fin  , ferait 
regardé  comme  un  fou:  cepeodant  je  voudrai*  bien  que 
l'on  entreprît  de  déterminer  le  nombre  des  expériences 
fuQifant  pour  ériger  un  événement  en  loi  uniforme  fit 
invariable  de  l'Univers,  lorfqu'on  n’a  de  la  confiance 
de  l'évenernent  aucune  démonftration  tirée  de  la  nature 
du  méchonifme.  Se  qu’il  ne  relie,  pour  s’en  afsûrcr  , 
que  des  obfetvatioos  réitérées. 

Face  d’u  ne  Place,  ( Fortifient.  ) c’eft  la  mê- 
me chofc  que  le  front  <f  une  place  : c’eft  un  de  fes  cô- 
tés , compofé  d'une  courtine  a de  deux  dcmi-ballioni . 
Voyez  F h o n T . 

Lorfqu'on  veut  attaquer  une  place,  fl  eft  très-impor- 
tant d'en  bien  connoître  tes  différentes  faces  , ou  les 
differens  fronts , afin  d’attaquer  le  plus  foible  ou  celui 
qui  donne  le  plus  de  facilité  pour  les  approches , & pour 
y faire  arriver  les  munitions  commodément.  Voy.  At- 
taque. (Q) 

Faces  ( 7e»  ) d’un  entrait  de  Unification , font 
en  général  les  deux  côtés  de  l'ouvrage  les  plus  avan- 
cés vers  la  campagne,  00  le  dehors  de  la  place. 

Ainli  les  faces  du  baftion  font  les  déni  côtés  qui  for- 
ment un  angle  Taillant  du  côté  de  la  campagne;  elles 
font  par  leur  poliiion  les  plus  cxpol'ées  de  toutes  les 
parties  de  l’enceinte,  au  feu  de  l’ennemi;  & comme 
elles  ne  font  d’ailleurs  défendues  que  par  le  flanc  du 
baftion  oppofé,  cites  font  les  parties  les  plus  toibJes  du 
baftion,  ou  de  l’civcciotc  des  places  fortifiées:  c'ell  par 
P p a cet- 
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eette  aaifoo  que  l'attaque  do  billion  fe  fait  pu  tel  fa- 
ce! ; on  y fait  breche  ordinairement  ver*  le  milieu  ou 
le  tiers , à compter  de  l'aqgle  flanqué  ; on  Ce  trouve  par- 
ti en  état , loelqu’on  s’eft  établi  lur  la  breche , d’occu- 
per  plot  promptement  pool  l'intérieur  do  baltion . Pey. 
Attaque  du  Bastion. 

Le*  faces  du  baflion  doivent  avoir  au  moins  3f  oo 
40  toifes,  afin  que  le  baflion  ne  Toit  pas  trop  petit. 
On  les  trouve  bien  proportionnées  à yo;  parce  qu’el- 
les donnent*alors  le  baflion  d’une  grandeur  raifonnabie. 
Lorfqu' elles  doivent  défendre  quelqu' ouvrage  ao-deli 
du  folTé,  il  faut  qu’elles  ayeot  la  longueur  néceflairc 
pour  le*  bien  flanquer  ; elles  ne  doivent  point  due  trop 
Inclinées  vers  la  courtine,  afin  de  défendre  plus  avan- 
tageufement  ou  moins  obliquement  l’approche  du  bi- 
llion . 

Les  faces  de  la  demi-lune,  des  contre-gardes,  des  te- 
naillons oa  grande*  lonettes,  ÿr.  font  de  même  les  deua 
côté*  de  ces  ouvrage*  qui  forment  un  angle  vers  la  cam- 
pagne ; ainfi  que  celles  de*  place*  d'arme*  du  chemin 
couvert.  Cet  dernières  devroient  avoir  toûjonrt  ty  ou 
20  toifes,  afin  de  rendre  les  places  d'arme*  plus  gran- 
des, <5t  de  pouvoir  flanquer  plus  avantageufcmcot  les 
branches  ou  les  cAté*  du  chemin  couvert,  qui  en  font 
flauqués  on  défendu* . Payez  Chemin  couvert 
isf  Places  d’ A rmes  du  Chemin  cou- 
vert. (0) 

Face,  ( Arts  , D effet*  , Sculpture  , P inclure  ) 
nom  donné  par  les  IXlîinateur*  à une  dimention  du 
corps  humain  , pour  filer  les  jufte*  proportions  qœ  ces 
parties  ^pivent  avoir  enfcmblé. 

Pour  cet  eflêt,  le*  DeiTinateor*  divifeoe ordinairement 
la  hauteur  du  corps  en  dix  partie*  égales,  qu'il*  appel- 
lent fat  a en  terme  d’art;  parce  que  la  fat*  de  l'hom- 
me a été  le  premier  modèle  de  ces  mefuret.  On  dl* 
llingoc  tToi*  parties  égales  jfaiis  chaque  face,  c'eft-à- 
. dire  dans  chaque  dixième  partie  de  la  hauteur  du  corps: 
cette  fécondé  divifion  vient  de  celle  que  l’on  a faite  de 
la  fat*  humaine  en  trois  parties  égales.  La  premere 
commence  au-deffus  au  front,  à la  naitfance  des  che- 
veux , A finit  à la  racine  dn  oez  ; le  nez  fait  la  deu- 
xieme partie  de  la  face-,  & la  troiiicme,  en  commcn- 

Îant  au-deflbus  du  nez , va  jufqu’ au-deflbus  du  menton  . 

)ans  les  raefores  du  relie  du  corps,  on  déligne  quel- 
quefois la  troilicme  partie  d’une  face,  ou  une  trentième 

Îartie  de  tuote  la  hauteur,  par  le  mot  de  *r«,  ou  de 
•Hgttemr  du  utz . 

La  première  face  dont  nous  venons  de  parler , qui 
eft  toute  la  face  de  l’homme  , ne  commence  qu'à  la 
oaiflance  des  cheveux  , qui  cil  au-deflus  du  front;  de- 
puis ce  point  iulqu’au  foinmct  de  la  tête,  il  y a en* 
cote  on  tiers  de  fat*  de  hauteur,  ou,  ce  qui  efl  la  mê- 
me chofc,  nne  hauteur  égale  à celle  du  nez:  aïoli  de- 
puis le  fommet  de  la  tête  jolqa’au-Ws  do  menton,  c’cft- 
â - dire  dam  la  hauteur  de  la  tête,  il  y a une  fat*  A 
un  tiers  de  fat*  ; entre  le  bas  du  menton  éc  la  fouet- 
le  des  clavicules  , qui  efl  au-dcllut  de  la  poitriue , il 
y a deux  fers  de  fait  : ainfi  la  hauteur  depuis  le  déf- 
ia* de  la  poitrine  jolqu'au  fommet  de  la  tête,  fait  deux 
fois  la  longueur  de  \»face;  ce  qui  efl  la  cinqu  eme  par- 
tie de  toute  la  hauteur  du  corps.  Depuis  la  fotl'euc  des 
clavicules  iufqu‘au-bas  des  mammeiles,  on  compte  une 
fat*-,  au-dellbu*  des  mammeiles  commence  la  quatriè- 
me fat* y qui  finit  au  nombril;  tt  la  cinquième  va  à 
l’endroit  où  fe  trouve  la  bifurcation  du  tronc;  ce  qui 
fait  en  tout  la  moitié  de  la  hauteur  du  corps . Ou  com- 
pte z fatti  dans  la  longueur  de  la  coiffe  jofqu'au  ge- 
nou ; le  genou  fait  une  dem  -fat* . Il  y a a faits  dans 
la  longueur  de  la  jambe,  depuis  le  bas  dn  genou  jufqu’au 
coup-ae-pié,  ce  qui  fait  an  tout  neuf  faces  A demie; 
& depuis  le  coup-de-pié  jufqu’à  la  plante  du  pié,  il  « 
a une  dcmi-/«re,  qui  complété  les  dix  faits,  daus  lel- 
queiles  on  a divifé  toute  la  hauteur  du  corps. 

Cette  divilîon  a été  faite  pour  le  commun  des  hom- 
mes; mais  .pour  Iceux  qui  font  d’uoe  taille  haute  A fort 
au-deflus  du  commua,  il  fe  trouve  environ  une  d«mi- 
fate  de  plus  dans  la  partie  du  corps , qui  efl  entre  les 
mammeiles  A la  bifurcation  du  tronc  : c'efl  donc  cette 
hauteur  de  furplus  dans  cet  endroit  du  corps  qui  fait  1a 
belle  taille.  Alors  la  naiflance  de  la  bifarcation  du  tronc 
ne  fe  rencontre  pas  précisément  au  milieu  de  la  hauteur 
du  corps,  mais  un  peu  au-deflous. 

Lorsqu'on  étend  les  bras , de  façon  qu’ils  foient  tous 
deux  fur  une  même  ligne  droite  & horifonule  , la  di- 
(lance  qui  fe  trouve  entre  les  extrémités  des  grands 
doigts  des  mains,  efl  égale  à la  hauteur  du  corps.  De- 
puis U follette  qui  efl  enue  les  clavicules  jufqu'i  l'cm- 
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boitore  de  l’os  de  l’épaule  avec  celo*  du  bras , il  y • 
une  fat*  : lotfquc  le  bras  efl  appliqué  contre  le  corps 
& plié  en-ivani,  oo  y compte  quatré  faits-,  lavoir  deux 
entre  l’emboiture  de  l’épaule  & l'exuémité  du  coude, 
A deux  autres  depuis  le  coode  jufqu'à  la  première  naif- 
fance  du  petit  doigt,  ce  qoi  fait  cinq  face a;  & cinq 
pour  le  côté  de  l'autre  bras , c'efl  eu  tout  du  faces  , 
c’cft-i-dire  une  longueur  égale  à toute  la  haoteur  du 

C°Tr*rêne  cependant  à l’extrémité  de  chaqoé  main  la 
longueur  des  doigts,  qui  efl  d’environ  une  demi- fat* ; 
mais  il  faut  faire  attention  que  cette  dem  fat*  fe  perd 
dans  les  emboitures  du  coude  & de  l'épaule , korfque 
les  bras  font  étendus. 

La  main  a une  face  de  longueur  ; le,  pouce  a uu  tiers 
de  fat* , ou  une  longueur  de  nez,  de  même  que  le 
plot  long  doigt  du  pié;  la  longueur  du  defloos  du  pé 
eft  égale  à une  fiiifme  partie  de  la  hauteur  du  corps 
en  entier.  , , . . 

Si  l’on  vooloit  vérifier  ce*  mefures  de  longueur  for 
un  feul  homme,  on  les  irooveroit  fautives  à plulieur* 
égards  ; parce  qu’on  n’a  rien  obfervé  de  parfaitement 
exad  dans  le  détail  des  proportions  du  corps  humain. 
Non-feulement  les  mêmes  parties  da  corps  n’ont  pas 
les  mêmes  dimenfions  proportionnelles  dans  deux  per- 
fnnnes  différentes,  mai*  foovent  dans  la  même  perfon- 
ne,  une  partie  n'eft  pas  exaêlement  fcmbüple  à la  par- 
tie correfpondantc  : par  exemple,  fouveni  le  bras  ou  la 
jambe  do  côté  droit , n’a  pas  cxaâement  les  même* 
dimenfions  que  le  bras  ou  la  jambe  do  côté  gauche, 

Il  a donc  fallu  des  obfervations  répétées  pendant  long- 
tems.  pour  trouver  on  milieu  entre  ce*  difléreuces,  a- 
fin  d’établir  lu  julle  les  dimenfions  des  parties  du  corp* 
humain  , A de  donner  une  idée  des  proportions  qui  fout 
ce  que  l’on  appolle  la  belle  mature.  Ce  n’eft  pas  par 
la  comparaifon  dp  corps  d'un  homme  avec  celui  d'un 
autre  èomme,  ou  par  des^nefures  actuellement  prifea 
fur  un  grand  nombre  de  fujets,  qu'on  a pd  acquérie 
cette  conno-flance  ; c’efl  par  les  efforts  qo'oo  a fait* 
pour  imiter  fit  copier  exactement  la  oaturc:  c’efl  à l’art 
du  deffein  qu’on  doit  tout  ce  que  l’on  peut  fa  voir  en 
ce  genre.  Le  fentiment  fit  le  goût  ont  fait  ce  que  ta 
méchaniqae  ne  poovoit  faire;  on  a quitté  la  réglé  fit  le 
compas,  pour  s’en  tenir  au  coup-d'nril  ; on  a réalité  fur 
le  marbre  tontes  le*  formes,  tous  les  contours  de  tou- 
tes les  parties  du  corps  humain  , fit  ou  a mieux  con- 
nu ht  nature  par  la  représentation , que  par  la  nature 
même. 

Dès  qu’il  y a eu  des  ftatocs,  on  a mieux  jugé  de 
leur  perfeâion  en  les  voyant,  qu'eu  les  mefurant . C'efl 
par  un  grand  exercice  de  l'art  du  Defleia  , fit  par  un 
fentiment  exquis  , que  les  grands  ftatoai/es  font  parve- 
nus a faire  fentir  aux  autres  hommes  les  jolies  propor- 
tions des  ouvrages  de  la  nature.'  Les  aocicns  ont  fait 
de  fi  belles  Itatues,  que  d'un  commun  accord  on  Ica 
a regardées  comme  la  repréfenratiun  exalte  do  corps 
humain  le  plus  parfait.  Ces  Üatues,  qui  ii'étuient  que 
des  copies  de  l'homme,  font  devenues  des  originaux  ; 
parce  que  ces  copies  n'étoietit  pas  (Utea  d'après  un  feul 
individu,  mais  d'après  l’efpece  humiine  entière  bien  ob- 
fervée,  A li  bien  vfle,  qu'on  u*a  pfl  trouver  aucun 
homme  dont  le  corps  fût  suffi  bien  proportionné  que 
ccs  ftatues.  C'efl  donc  farces  modèles  que  l'on  a pris 
les  mefarct  do  corps  humain,  telles  que  nous  Ica  avons 
rapportées  . 

Il  feroit  encore  bien  plus  difficile  de  déterminer  les 
mefures  de  la  groffeur  des  différentes  parties  du  corps  ; 
l'embonpoint  oo  la  msigreur  change  fi  fort  ces  dimen- 
fions , A le  mouvement  des  mufcles  le  fait  varier  dans 
un  fi  grand  nombre,  de  polirions , qu’il  eft  prefque  im- 
poflible  de  donner  là-dcflus  des  réfultats  fur  IrCquets  on 
puifle  compter  .• 

Telle*  font  les  réflexions  judîcieilTêt  que  M.  de  Baf- 
fon  a jointes  aux  divilîon*  données  par  les  deffmateurs 
de  la  haoteur  A de  la  largeur  du  corps  humain,  poor 
en  établir  les  proportions.  Payez  Panifie  Propor- 
tion. Payez  feu  Ht  fl.  *«t.  Sam.  H.  p.  f4J\  r**4®. 
Article  Je  M.  le  Chevalier  de  Jaucourt. 

Face,  tu  Muflque,  efl  une  combinai  Ion , oo  des 
fons  d'un  accord  , en  commençant  par  celui  qu’on  veut, 
A prenant  les  autres  félon  leur  fuite  naturelle  ou  cel- 
le des  touches  du  clavier  qui  forment  le  même  accord: 
d'où  il  fuit  qu’on  accord  a autant  de  fûtes  poffiblca , 
qu’il  y a de  fens  qui  le  compofent;  car  chacun  peur 
être  le  premier  à fon  tour . 

L’accord  parfait  ut,  mi,  fit,  a trois  fat  es.  Par  la 
pra- 
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première  mt,  ai,  fil  t tnos  les  doigts  font  rangés  par 
tierces,  AU  tonique  eft  fous  le  premier.  Par  la  fécon- 
dé mu,  fil,  Ht,  il  y a nne  quarte  entre  les  deox  det- 
mers  doigts , & la  tonique  «Il  foui  le  rrallicme  . Par  la 
troaneme  fil,  mt,  mi,  la  quarte  ell  entre  les  deux  pre- 
miers doigts , A la  tonique  efl  fous  celui  du  milieu  . 

P oyez  Renversement. 

Comme  les  accords  dilliinnans  ont  ordînaireinent  qua- 
tre Ions , ils  ont  auili  quatre  farts,  qu'on  peut  trouver 
avec  la  meme  facilité . Payez  Doigter.  (S) 

F AC*,  r»  terme  <f  Arcbiteélnre  * eft  un  membra 
rlat  qui  a beaucoup  de  largeur  A peu  de  faillie. • Tel- 
■J  foot  le»  bandes  d’un  architrave,  d'un  larmier,  hfc. 
Payez  Hanoi.  (P) 

F AC*,  ( Marnent  ) terme  qui  dans  notre  art  figoi- 
fie  la.  meme  chofc  que  celui  de  ebamfrim.  Noos  em- 
ployons rua  A l'autre  pour  déligner  (pénalement  tout 
1 efpace  , qui  , depuis  les  Ibnrcils  ou  le  bord  inférieur 
des  lalieres,  régné  mfqu'i  l’endroit  où  les  os  du  nez 
terminent  inférieurement  leur  trajet.  Les  chevaux  dont 
le  chamfrio  eft  blanc , c’eft-i-dire  d«>nt  l’étoile  ou  la 
pelote,  qui  eft  fituée  au  milieu  do  front , fe  propage  A- . 
s’étend  en  forme  de  bande  jufqa'aox  nafaui  , font  ap- 
pellés  belle  face.  L'éprtbete  prouve  fans  doute  que  cet- 
te marque  a été  coniidérée  comme  un  trait  de  beauté 
dans  l'animaK.  Quoique  nous  ayons  confervé  cette  ex- 
prclTîua  , noos  n'adoptons  pas  unanimement  les  idées 
des  anciens  k cet  égard  ; noos  noos  croyons  fondés  k 
rejelter  suffi  celles  qu’ils  le  foot  formées  de  la  bonté, 
du  bonheur  on  do  malheur , de  la  frauchifc  ou  de  l’in- 
docilité du  cheval  , relativement  i l'etiilence  ou  à la 
Bon-exillencc  de  cette  bande.de  poils  Wancs  , il  fa 
non  - interruption  oo  1 fa  difparition  dans  certaine  éten- 
due, i fun  plus  ou  moins  de  prolongement  fur  la  le- 
♦re  antérieure,  qui,  noyée  on  recouverte  entièrement 
de  ces  mêmes  poils , conllitoe  le  cheval  qui  boit  dams 
le  blâme , demi  le  Lut  . L'ignorance  érigea  les  conje- 
ctures de  cet  premiers  obfcrvateurs  en  maiimes  ; A s'il 
ell  encore  parmi  nous  une  foule  de  perfonnes  qui  les 
honorent  de  ce  nom , n’en  acculons  qoe  l’aveuglement 
avec  lequel  elles  fc  livrent  au  penchant  uni  les  porte  k 
encenfer  des  erreurs,  tellement  accréditée*  par  le  rems 
A par  le  préjugé,  qu’elles  triomphent  de  la  vérité  mê- 
me . Ou  exclot  avec  folia  des  haras  les  étalons  A le* 
jumens  belle  fier , par  la  raifon  rjo’ils  fourniroient'trop 
de  blanc,  A que  les  poulains  qu’ils  prodoiroient , pour- 
roient  en  être  entachés  d’une,  maniéré  très-defagtéable  à 
la  vûe.  [t  ) 

'Faces  d*  Pignon,  terme  f Horlogerie , ce 
font  les  plans  oo  côtés  qui  trsmiocm  l’épaidcur  d’on 
pignon  . Les  Hnrlugers  pnlilTent  ordinairement  celles 

Sut  font  expo  fées  k la  vûe.  Pour  qu’elles  foient  bien 
lites,  il  fsut  qo’ellef  foient  fort  plates,  A bien  bril- 
lantes : comme  cela  eft  aller  difficile  i eiécuter , on  a 
imaginé  an  inArament  ou  outil,  pour  les  adoucir  A les 
polir  . PeyeZ  Parut  le  fnivant  Outil  A FAIRE 
BIS  Faces;  voyez  amffi  Piokon,  &e.  (T) 
Faces,  ( emtil  à faire  des  ) Horlogerie  ; c'eA  un 
inArament  dont  les  Horlogers  fe  fervent  pour  polir  les 
fatts  des  pignons . La  tige  du  pignun  paffe  su-travers 
du  trou  qui  elt  an  milieu  de  la  ptcce  P,  contre  la  fa-  . 
et  do  pignon.  On  applique  cette  partie  P enduite  des 
matières  nécellaires  pour  la  polir  ou  l'adoucir,  A on  la 
lient  par  la  zone  S.  Il  faut  fuppofer  qu’on  fait  tour- 
ner le  pignon  toot  comme  un  foret  ; A qu’on  appuie 
l’outil  contre  fa  fore , de  meme  qu'on  appuie  la  pièce 
k percer  contre  le  foret . Cette  piece  P étant  mobile 
fur  les  deus  points  t , t de  la  zone  ou  anneau  z ; A 
cet  anneau  étant  mobile  de  même  fur  les  points  o,  + 
de  la  zone  S , fixés  k angles  droits  avec  les  premiers 
t ,t,  il  s'enfuit  qoe  fi  la  main  vacille  dans  l'opération, 
la  fatt  du  pignon  ne  s'en  polira  pis  moins  plate , ces 
différentes  zones  obéiffant  en  tout  fens  i tous  les  mou- 
vement qu’on  pourrait  Aire,  A la  plaque  P frotant  par- 
-là  toÛjours  également  for  toutes  les  partie»  de  la  face 
P,  tant  près  du  centre  qoe  vers  les  extrémités.  Payez 
Face»  de  Pignon.  (T) 

Face,  Plate-Face  , ( Lmtber.  ) c’eA  dans  le 
fût  d'orgue  les  parties  KLMN , Plane.  I.fig.  I.  pla- 
cées entre  les  tourelles.  Ces  plates  • faces  font  quel- 
quefois bombées  ou  concaves,  lëlon  la  volonté  de  ce- 
. lui  qui  donne  le  delTein  de  l’orgue . On  doit  faire  cn- 
fortc  qoe  les  plates- faces  correfpondantes  foient  fembla-' 
blés  A lymmétriqucs ; que  les  tuyaux  dont  elles  font 
remplies  (oient  de  même  grandeur , A leur»  bouches  ar- 
rangées fymmétriquemem  ; enfortc  que  fi  celle»  des  tu- 
yaux d’une  plate- face  vont  en  montant  d'un  fens,  coin- 
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me,  par  exemple,  de  la  partie  latérale  de  l'orgue  ver* 
le  milie*  , celles  de  l'autre  plate- fatt  aillent  en  mon- 
tant de  l’autre  partie  latérale  vert  le  milieu,  où  elle* 
le  réuniraient  li  elles  étoient  prolongées;  ou  bien  elles 
font  le  chevron  rompu,  comme  dans  la  fig.’  i.  au- 
quel cas  la  plate -fatt  correfpondame  doit  être  fera- 
b labié . 

Face  d’O  tJ  T 1 1 , terme  d'mfage  chez  les  Orfè- 
vres èÿ  antres  Àrti/les . On  appelle  aïoli  le  bifeau  d'un 
échoie  formé  for  la  meule,  A avec  lequel  on  coupe. 
Faire  ce  bifeau  for  la  meule  ou  la  pierre  k l’huile, 
s'appelle  faire  la  fatt  de  l'omit! . 

FACETTE,  f.  f.  ( G/om.  ) eff  le  diminutif  de 
fait.  H fe  dit  des  plans  qui  compofeni  la  furface  d’un 
polyhedre,  lorfque  ces  plans  font  fort  petits. 

Les  miroirs  A verre»  qui  multiplient  les  objets,  font 
taillées  i facettes . Payez  Verre  a Facette» 
om  POLYIIEDRE.  ( U ) 

Facette»,  tm  terme  de  Diamantaire,  voyez 

Pans. 

* FACHEUX,  ad}.  ( Gramm.  ) terme  qui  eft  do 
grand  nombre  de  ceux  par  lefquels  nous  dtffigoons  ce 

S[ui  nuit  i notre  bien-être:  nous  l’appliquons  aux  per- 
onnes  A aux  chofcs.  Si  l’on  fait  i un  commerçant 
quelque  banqueroute  conlidérable  au  moment  où  il  eft 
prefl'ê  par  des  créanciers , la  banqueroute  eft  on  événe- 
ment fJebtmx  ; la  conjonéhire  ou  il  fe  trouve  eft  fâ- 
tbenfe , lès  créanciers  font  des  gens  fàtheux . On  voie 
par  les  fâebemx  de  Molière , qu'un  fâebemx  eft  un  im- 
portun qui  fur  vient  dans  un  moment  intéreftant,  occu- 
pé, où  la  préfence  même  d’un  ami  eft  de  trop  , A où 
celle  d'un  indifférent  cmbarraire  A peut  donner  de  l'hu- 
meur, quand  elle  dore. 

FACIALE,  en  Anatomie , nom  de  la  principale 
arrere  de  la  face  . Haller . 

FACIENDAIRE,  f.  m.  ( Hijl.  ecctff.  ) nom 
qu’on  donnq  dans  quelques  maifons  rellgieufes,  k celui 
qui  eft  chargé  des  commiffions  de  la  maifon. 

FACILE,  adj.  ( Litt/r.  {j*  Morale  ) ne  fignifie 
pas  feu  liment  une  chofe  tifément  faite  , mais  encore 
qui  parent  l’être  . Le  pinceau  do  Correge  eft  fatilt  . 
Le  llyle  de  Quînaolt  eft  beaucoup  plus  facile  qoe  celui 
de  Defpréaox  , comme  le  llyle  d’Ovide  l'emporte  en 
facilité  for  celui  de  Perfe.  Cette  facilité  en  Peinture  , 
en  Mnfiqne,  en  Eloquence,  en  Poétie,  confîfte ' dans 
un  naturel  heureux,  qui  n’admet  aucun  tour  de  rechet- 
che  , A qui  peot  fe  palier  de  force  A de  profondeur  . 
Ainfi  les  tableaux  de  Paul  Veronefc  ont  un  air  plus 
facile  A moins  fini  que  ceux  de  Michel- Ange . Le* 
fymphonies  de  Rameao  font  fupérienres  à celles  de  Lol- 
li,  A fembJent  moins  faciles.  Hoffuet  eft  plus  vérita- 
blement éloquent  A plus  facile  qoe  Flechier.  Rouffean 
dans  les  épltres  n'a  pas  i beaucoup  près  la  facilité  A 
la  vérité  de  Defpréaux  . Le  commentateur  de  Defpréaox 
dit  qoe  ce  pocte  cxaél  A laborieux  avoit  appris  à ^'il- 
loflre  Racine  i faire  difficilement  des  vers  ; A que  ceux 
qqi  paroiffent  faciles,  font  ceux  qui  ont  été  faits  avec 
le  plus  de  difficulté  . Il  ell  très-vrai  qu'il  en  coûte  fou- 
vent  pour  s’exprimer  avec  clarté:  il  ell  vrai  qu’on  peut 
arriver' au  naturel  par  des  efforts;  mais  il  eft  vrai  aufb 

Îio’un  heureux  génie  produit  fouvent  des  beautés  fad- 
es fans  aucune  peine,  A qoe  renthoufiafme  va  plus 
loin  que  l’art.  La  pl Spart  des  morceaux  paffionnés  de 
nos  bons  poètes  , fout  fortis  achevés*  de  leur  plume, 
A paroiffent  d’autant  plus  faciles  qu’ils  ont  en  effet  été 
compofés  fans  travail  : l’imagination  alors  conçoit  A 
enfante  aifément . Il  n’en  eft  pas  ainfi  dans  les  ouvra- 
ges didaéliques  : c’cft-U  qu’on  a befoiir  d’art  pour  pa- 
raître facile.  Il  y a,  par  exemple,  beaacoup  moins 
de  facilité  que  de  profondeur  dans  l’admirable  effet  fmr 
l'homme  de  Pope  . On  peut  faire  facilement  de  très- 
mauvais  ouvrages  qui  n'auront  rien  de  gêné,  qui  paraî- 
tront faciles,  A c’ert  le  partage  de  ceux  qui  ont  fans 
génie  b maihcureule  habitude  de  compofer.  C’eft  en 
ce  fens  qo’un  perfonoage  de  l'anciannc  comédie,  qu’on 
nomme  italiestve,  dit  à on  autre: 


T'a  Jais  de  méchant  vert  admirablement  bit a . 

Le  terme  de  facile  eft  une  injure  pour  une  femme  : 
c'efl  quelquefois  dans  la  fociété  une  loiiange  pour  un 
homme:  c’cll  fouvent  up  défaut  dans  an  homme  d'é- 
tat . Les  merurs  d’Atticos  étoient  faciles , e’étoft  le 
plus  a mable  dqs  Romains . La  facile  Cléopâtre  le  don- 
na à Antoine  autfi  aifément  qo’i  Céfar.  Le  facile  Clau- 
de fe  biffa  gouverner  par  Agrippine.  Farcit  n'cll-ll  , 
par  rapport  I Claude,  qu’un  adouciffemeot , le  mot 
pro- 
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propre  cil  feible . Un  homme  facile  efl  en  général  un 
cfprii  qui  fc  rend  aifémenr  à la  railbn.aux  remontran- 
ce»; un  cœur  qui  le  laiJlc  fléchir  aux  prières:  & fai- 
ble ell  celui  qoî  lailTe  prendre  fur  lui  uop  d'autorité. 
Article  'de  AI.  Ht  VOLTAIRE. 

FACILITE',  f.  f.  ferme  de  Peinture . Dans  les 
Arts  de  dans  les  talens,  la  facilité  ell  nne  fuite  des  di- 
fpofi  lions  naturellts.  Un  homme  né  poète  répand  dans 
fes  ouvrige»  cette  aifance  qui  caradér  le  le  don  que  lui 
a fait  la  nature,  Voyez  Facile  . L'artille  que  leciel 
a doüé  do  génie  de  la  Pciniore  , imprime  è fes  couleurs 
la  legereté  d’uu  pinceau  futile’,  les  traits  qu’il  forme 
l'ont  animés  de  pleins  de  teu . Eil-ce  à la  conformation 
de  à la  combinaifon  des  organes  que  nous  devons  ces 
dUpoA lions  qui  nous  entraînent  comme  malgré  nous, 
fit  qui  nous  font  formonicr  les  difficulté»  des  Arts  ? 
Ell-ce  dans  1’obfcorité  des  caufes  ph  y tiques  de  nos  fen- 
farions  que  nous  devons  rechercher  ics  principes  de  cet- 
te futilité  ? Quelle  qu’en  fuit  la  fource  , qu’il  feroit 
avantageux  de  l’avoir  allez  approfondie  pour  pouvoir  di- 
riger les  hommes  ver»  les  talens  qui  leur  conviennent , 
pour  aider  la  nature , fit  pour  Aire  de  tant  de  difpoii- 
lions  fouvem  ignorées  ou  trop  peu  fécondées,  on  ufa- 
ge  avantageux  au  bien  général  de  l’humanité  ! Au  relie 
la  futilité  feule,  en  découvrant  des  difpofitions  mar- 
quées pour  un  talent , ne  peut  pas  conduire  un  anilic  à 
la  perfection;  il  faut  que  cette  qualité  foit  fofeept  ble 
d’être  dirigée  par  la  réflexion.  On  naît  avec  cette  heu- 
reufe  aptitudp  ; mais  il  faudrait  »’y  rtfufer  juiqu’a  ce 
qu’on  eût  préparé  les  matériaux  dont  elle  doit  faire  ufa- 
ge.  Il  faudroit  enfin  qu’elle  ne  fc  développât  que  par 
degrés  , & c’ell  lorfque  la  futilité  ell  de  cette  rare  e- 
fpcce,  qu  elle  efl  un  »'1r  moyen  pour  arriver  aux  plus 
grands  (accès.  Et  qu’on  ne  croye  pas  que  la  patience 
(<  le  travail  poilTem  fubsenîr  ablblument  au  défaut  de 
futilité : non  . Si  l’un  & l’autre  peuvent  conduire  par 
une  route  pénible  à des  fucccs,  il  manquera  toujouts 
à la  perfeaion  qu’on  peut  acquérir  a;nti  , et  qu’on  dé- 
lire à h beauté,  lorfqu’elle  n’a  pas  le  charme  des  grâ- 
ces . On  adrt.ire  dans  Boi'eau  la  ra  fon  fortifiée  par  un 
choix  laborieux  d’expre liions  juftes  fit  précités* . Bien 
moins  captif,  le  talent  divin  fit  facile  de  Lafootaine  tou- 
che à-la-fois  l’efprit  fit  le  coeur. 

La  futilité  dont  je  dois  parler  ici,  celle  qui  regarde 
particulièrement  l’art  de  la  Peinture,  efl  de  deux  elpe- 
ccs.  On  du  futilité  de  tompofitia» , fit  le  feni  de  cette 
façon  de  s'exprimer  rentre  dans  celui  du  mot  génie-, 
car  un  génie  abondant  efl  le  principe  fécond  qui  agit 
dans  une  compolîtion  facile  : Il  faut  donc  remettre  à en 
parler  lorfqu'il  fera  queflinn  du  »*»ox  Ge'nim.  La  fé- 
condé application  do  tetmc  futilité  efl  celle  qu’on  en 
fait  lorlqu’on  dit  un  pinceau  futile;  c’efl  l'expreffion 
de  l’aifancc  dans  la  pratique  de  l’art  . Un  peintre,  bon 
praticien,  afuïié  dans  les  principes  du  clair-obfcur , dans 
rhiUmomc  de  la  couleur,  n’hélitc  point  en  pe:gnant;  fa 
hratle  le  promette  hardiment,  en  appliquant  i chaque 
objet  fa  couleur  locale . Il  unit  enlcmble  les  lumière* 
fit  les  demi-teinte»;  il  joint  cciles-ci  avec  les  ombre». 
La  trace  de  ce  pinceau  dont  on  fuit  la  route , indi- 
que Ja  liberté,  ia  franchie,  enfin  la  facilité.  Voilà 
ce  onc  préfente  l’idée  de  ce  terme,  & je  finis  cet 
article  en  hafardant  le  confeil  de  fe  rendre  féverc  fit 
difficile  même  dans  les  études  par  lelquelle»  on  pré- 
pare les  matériau*  de  l’ouvrage;  mais  lorfque  la  ré- 
flexion eu  a fixé  le  choix , de  donner  à l’exécution  du 
tableau  cet  air  de  liberté,  cette  facilité  d’exécution  qui 
aj  iûie  iu  mérHe  de  tous  les  ouvrages  des  Art».  Arti- 
cle de  M.  WATILIT. 

• F A * O N , f.  m.  f Grumm  ) Ce  terme  a un  grand 
nombre  d’acceptions  différentes . Il  le  dit  tantAt  d’une 
maniéré  d'êttc,  tantAt  d’une  maniéré  d'agir.  Il  efl  ba- 
bUlé  tf  nne  étrange  fa  fou : fet  façon!  fini  étrange!  : les 
façons  de  cet  outrage  feront  tonfsd,  râbles , la  Jupon  en 
e/j  belle  & /impie . Dans  ces  deux  derniers  exemples 
c’efl  un  ternie  d'ait.  Il  embrafle  dans  celui-là,  tout  le 
travail;  il  a rapport  dans  celui-ci,  a-i  bon  goût  du  tra- 
vail. Quand  on  dit,  tel  ouvrage  efl  en  façon  d’rùene , 
de  marqueterie  ou  de  tabatière , on  veut  faire  /ntendre 
qu’on  lui  a donné  ou  la  forme  qu'on  donne  au  même 
ouvrage  quand  on  le  fait  d'ébenc,  où  celle  qu'oo  re- 
marque à tout  ouvrage  de  marqueterie  en  général,  ou  la 
forme  même  d'une  tabatière . 

Fa  pou  le  rapporte  aofià  quelquefois  à la  maniéré  de 
travailler  d’on  artfle,  ainfi  que  dans  cet  exemple:  tes 
moulures , tes  contours  font  à la  façon  de  Germain  : ou 
même  4 la  perfonne,  comme  quand  on  dit,  te  trait 
efl  de  votre  façon  ; c’ell-à-dirc , je  croit  qu'il  ejl  de 
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tout,  faut  il  reff rmble  à ceux  qui  vous  échappent  En 
Grammaire  il  ell  fynonyme  a tour  : telle  fapou  de  par- 
ler n'efl  pus  ordinaire.  Façon!  fe  prend  auflî  pour  one 
forte  de  procédés  particuliers  à un  état  : il  u tontes  1er 
fufons  d'un  galant  homme',  il  efl  inutile  d’avoir  Atc 
moi  de  manvuifet  façons  \ tes  gens  étaient  mit  £ une 
certaine  façon’,  ils  etoient  £ une  eertaine  façon.  Des 
façons  ou  des  formalités  déplacées,  font  prefqoe  la  me- 
me chofe  : Vont  faites  trop  ‘de  façons  : abrégé  i tel  fa- 
çons-là. Une  façon  d'afltologoe,  c'crt  ou  homme  qu’on 
fèroît  tenté  de  prendre  pour  tel,  à des  ridicules  qui  lai 
font  communs,  à lui  fit  aux  Aflrologoes.  La  façon  en 
efl  mefquine  fit  petite;  mais  on  dit  mieux  le  faire  en 
Peinture  ( voyez  Faire  en  Peinture:)  c'ell  la 
manière  de  trava:llcr . La  mal  façon  efl  une  manière  de 
dire  abrégée  parmi  les  Artilles:  vont  en  payerez  laanal- 
façou,  ou  la  mauvaife  façon.  Il  y ■ beaucoup  d'autres 
acceptons  de  façon , les  précédente*  font  le»  principar 
les.  De  façon  que,  de  maniéré  que,  font  des  conjon- 
ctions qoi  lient  ordinairement  la  caufe  avec  l’effet;  la 
caufe  efl  dans  le  premier  membre,  l'effet  dans  le  fécond: 
.ü  fe  sondnifit  de  façon  qu'il  fe  fit  exclure'  Je  telle  fo- 
lieté;  où  l'on  voit  que  de  façon  que  fit  de  manière  que 
font  dans  plulieurs  cas  des  conjonctions  collectives,  fie 
qo*cilei  réfument  toutes  les  différentes  liai foos  de  la 
caufe  avec  l’effet . 

Façons  d‘u  h Vaisseau,(  Marine  ) . On  en- 
tend par  ce  mot,  cette  diminution  qu'on  fait  à l'avant 
fit  à l'arriére  du  defTous  du  vaitfeao;  de  forte  que  l'on 
dit  les  façons  de  F avant  fit  let  façons  de  l'arriéré . Voy. 
Marine,  Plant be  /.  (Z) 

• Façon,  ( Fadnrt . de  bas  an  métier ) . On  appelle 
façon  cette  portion  du  bas  qui  cli  figurée,  fit  qui  eft 
placée  à l’extrémité  des  coins  . Il  y a deux  façons  i 
chaque  bas.  Voyez  i l’article  B A S,  la  maniéré  dont’ 
on  les  exécute. 

FAÇONNER,  v.  aâ.  c’eft , eu  Pàsijferie,  fairetu- 
delfuN  de»  b"rds  d’une  pièce,  quelle  qu'elle  foit,  des 
■grémens  avec  le  pouce  de  diliance  en  diltance . 

FACTEUR,  f.  m.  en  Arstbmé tique  & en  Algè- 
bre, efl  un  nom  que  l'on  donne  à chacune  des  deux 
quantités  qu'on  multiplie  l’une  par  l'autre  , c'efl-à-dire 
au  mult  pfea  de  fit  au  multiplicateur,  par  la  raifon  qu' 
ils  font  fit  coofliiocnt  k produit . Voyez  Multipli- 
cation. 

En  général  on  appelle,  en  Algèbre,  fadeurs  les  quan- 
tités qui  forment  un  produit  quelconque.  Ainfi  dam  le 
pioduit  a b c d ,a  ,b  ,r  ,d , fout  les  fadeurs. 

Les  fadeurs  s'appellent  autrement  divifenrs , fur-tout 
en  Arithmétique , fit  lorfqu'il  l'agit  d’un  nombre  qu'on 
regarde  comme  le  produit  de  plulieurs  autres  . Ainfi  a,  3, 
font  divifeur»  de  iz;  & le  nombre  tz  peut  être  cunli- 
déré  comme  compofé  des  trois  fadeurs  a,  a, 3,  &c. 
fit  ainfi  du  refle . Voyez  Diviseur  . 

Toute  quantité  algébrique  de  cette  forme  tT  + 4 

x +bx  + r,  peut  être  divifée  cxaâement 

par  xx  + + f , p fit  q étant  des  quantités  réelles;  fit 

par  conléqueot  ûx  + px+q  efl  toûjours  un  fadeur 
de  cette  quantité. Je  fuis  le  premier  qui  aye  démontré 
certe  propodtion.  Voyez  Us  mtm.  de  l'atad.  de  Berlin , 

1 756.  Voyez  anffi  Imaginaire,  F rac  t ion 
rationnelle.  Equation,  ÿt. 

La  difficaué  d'intégrer  le*  équations  différentielles  i 
deux  variables,  contille  à retrouver  le  fadeur  qui  a di- 
fparu  par  l'égalité  à zéro.  M.  Fontamc  clt  le  premier 
qoi  ait  fait  cette  remarque  . Voyez  Intégral.  ( 0 ) 

Facteur,  dans  le  Commerce , efl  un  agent  qui 
fait  les  affaires  fit  qui  négocie  pour  un  marchand  par 
commifiion:  on  l'appelle  auflî  commiffsonnairt;  dan* 
certains  cas , courtier  ; fit  dans  l'Orient , coagis , com- 
mis . Voy.  Co  m missionnaire.  Commis,  &c. 

La  commifiion  des  fadeurs  ell  d’acheter  ou  de  ven- 
dre des  marchandîfcs , fit  quelquefois  l'on  fit  l’autre. 

Ceux  de  la  prenvere  cfpece  font  ordinairement  établis 
dans  les  lieux  on  il  y a des  maoufàâures  confidéra- 
bles,  ou  dans  les  villes  bien  commerçantes.  Leur  foo- 
ÉHon  efl  de  faire  des  achats  pour  des  marchands  qui  ne 
réfident  pas  dans  le  lieu,  de  faire  emballer  les  tnar- 
chandife»,  fit  de  let  envoyer  à ceux  pour  qoi  ils  le« 
ont  achetées . 

Les  fadeurs  pour  la  vente  font  ordinairement  fixés 
dans  des  endroits  où  on  fiait  on  grand  commerce:  let 
marchands  fit  fabriquans  leur  envoyent  leurs  marchandi- 
Ics,  pour  les  vendre  au  prix  fir  autres  conditions  dont 
iis  les  chargent  dans  les  ordres  qu'ils  leur  donnent. 

Les  fslaires  fit  ippoiatcmcns  qu’on  leur  donne  pour 
leur 
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leur  drort  de  vente,  font  communément  affranchit  de 
toute*  dépolies  de  voitorc,  d'échange,  des  rcnvlev,  &c. 
excepté  te*  pan*  de  lettres,  qui  ne  paffcni  point  en 
compte . P oyez  Factor  Acr  ■ (G) 

F A C T B u.R  lignifie  aufli  celui  qui  tient  les  regilîres 
d'une  meifageric , qui  a loin  de  délivrer  les  billots, 
marchandées,  paquets  arrivés  par  les  chevaux,  mulets, 
charrettes  ou  autres  voitures  d uo  meflager;  qui  les  fait 
décharger- fur  fou  livre,  fit  qui  reçoit  les  droits  de  voi- 
ture, s’ils  n'ont  pas  été  acquittés  au  lieu  de  leur  cJnr- 
Jtrment . Poy.  Messaoi  {J  Mtsutt  «ie.  Di- 
dieu»,  de  Gemment,  Je  Trévoux , Cbamhert.  (G) 
Facteur,  d‘»v/ir umeut  de  îblufitjue  , ell  un  ar(i- 
fa:t  qui  fabrique  des  inllrumrnt  de  mulique,  comme 
|c<  farte  un  d'orgues,  de  claveflins,  &c. 

On  appelle. aulli  fadeurs , ces  ouvriers  qui  te  trans- 
portant dam  les  mailons  des  particuliers  qui  les  y ap-, 
pelient,  pour  accorder  des  inliruinens  de  mutique.  Poy! 
hsTiu'urss  «t  M u S l q\>  E . 

FACTICE,  adjeâ.  (Gram*.)  qui  eft  fait  par 
art,  qui  n’elf  pont  natorcl . 

Les  eaux  diilillées  font  des  liqueurs  farticts . 

On  dttiirgoc  lecinnabrc  en  naturel  fi  en  fartite.  Pa- 
yez C I X N « R R t (ÿ  M e R C U R E . • 

. F ACTION,  4".  f.  (Palitiif.  ÿ Gram.)  Le  mnt 
fa  ?(o jb  venant  du  latin  fatert , on  l'employé  pour  li- 
gnifier l'état  d'un  foldai  à fon  polie  en  fart  ta»,  les  qua- 
drilles ou  les  troupes  des  combanans  dans  ie  cirque, 
les  fartioas  vertes,  bleues,  rouge*  fit  blanches,  Payez 
F'  A c r t O N,  «f  Ilift.  aue.)  La  principale  acception' de 
ce  terme  lignine  un  parti  fe'ditieux  dam  un  état.  Le 
terme  de  parti  par  iui-mèrnc  n'a  rien  d'odieux , celui 
de  fartiou  l’ell  loAjottrs.  Un  grand  homme  & un  mé- 
diocre peuvent  avoir  aifemeut  un  parti  i la  cour,  dans 
l'armc'e,  4 la  ville,  dans  ta  Littérature.  On  peut  avoir 
un  parti  par  fon  mérite,  par  la  chaleur  St  le  nombre 
de  tes  amis,  fans  être  chef  de  parti.  Le  maréchal  de 
Catinat,  peu  conlidéré  4 la  cour,  s’étoit  fait  nn  grand 
parti  dans  l’armée,  lins  y prétendre.  Un  chef  de  parti 
cil  toû/oun  un  chef  de  fmilia u:  tels  ont  été  le  carduul 
de  Reti,  Henri  duc  de  Guife,  St  tant  d’autres. 

Un  parti  féditieux  , quand  il  ell  encore  table*  quand 
il  ne  partage  pas  tout  l’éut , n’ell  qu'une  fartiou  . La  fa- 
fh on  de  Céfar  devint  bientôt  on  parti  dominant  qui  en- 
gloutit U 'république . Qiand  l'empereur  Charles  VI.  di- 
Iputoit  l'Elpagne  4 Fh  lippe  V.  il  avoit  un  parti  dans  ce 
royaume,  fit  enfin  il  n’y  eut  plus  qu'une  fartiou-,  ce- 
pendant on  peur  dire  tntyoufs  le  parti  de  Charles  PI. 
Jl  n’en  ell  pas  aïoli  des  hommes  privé*.  Delcartes  eut 
long-tems  un  parti  en  France,  on  ne  peut  dire  qu'il 
eût  une  fartiou . Cell  ainti  qu’il  y a dr*  mou  lÿnony- 
mes  en  pluliuurs  cas,  qui  celfcnt  de  l'être  daus  d’au- 
tres . À,  tnle  Je  M.  I)'  V o t r A i r r . 

• Factions,  ( Hi;b.  auc.  ) e’ell  le  nom  que  les 
Romains  donnaient  aux  différents*  troupes  ou  quadril- 
les de  comhaitans  qui  couroient  fur  des  chars  dans  les 
jeux  do  cirque.  Payez  (JirqvI.  Il  y en  avoit  quatre 
principales,  dillingi'ées  par  autant  de  couleurs,  le  verd, 
le  bleu,  le  rouge,  fit  lu  blanc,  d’où  on  les  appelloit  U 
fid  i vu  bleue,  la  fartiou  rouge  , ficc.  L "empereur  Do- 
mit-.n  y en  ajoAta  deux  aimes,  la  pourpre  dt  ta  dotée; 
dénomination  prile  de  l'étoffe  ou  de  l'ornement  des  ca- 
faques  qu'elles  portèrent:  mais  elles  ne  luolillercnt  pas 
plus  d'un  tiecle.  Le  nombre  des  fartions  fut  réduit  aux 
quatre  anciennes  dans  les  fpeftaclcs.  La  faveur  des  em- 
pereurs dt  ceile  du  peuple  1c  partageoirnt  entre  les  fa - 
rt'nm , chacune  avoit  fes  parti (am . Calcula  fut  pour  la 
fâche»  verte,  dt  Vitellius  pour  la  bleue.  Il  réfulra 
quelquefois  de  grands  defordt es  de  J'intérêl  trop  vif  que 
les  (peéltteurs  prirent  à leurs  fartions . Soox  Jollinien, 
une  guerre  fatigante  n’cùt  pas  plus  l'ait  de  ravage;  il  y 
eut  quarante  nt'iia  homme*  de  tués  pour  les  fartions 
* vertes  fit  bien-.-* . Ce  terrible  événement  6t  fupptiincr 
le  norn  de  fartiou  dans  les  jeux  du  cirque. 

Faction,  dam  PÂrt  militaire  ; e’etl  le  feras  qu'un 
fnlvîat  demeure  en  lentinellet  ainfi  être  eu  partie»,  li- 
gnifie être  eu  feutiueiie  Payez  S E N T I N K 1. 1-  r.  . 

Un  foldat  en  femme!  le  ell  aufit  appel  lé  fartiouuaire . 
r y a des  fartioumaires  pour  la  garde  des  drapeaux,  des 
faiteeani  d’arinoi , des  préohnief  J , &c.  ( P ) 
FACTIONNAIRE, Cm.  fe  dit,  dam  »»  rt- 
fimrin  d infanterie , du  plu»  tnctefl  capitaine',  qui  doit 
paffer  à la  place  de  cap  taine  de  grenadiers  torique  cette 
compagnie  “vient  à vaquer;  mais  on  lut  ajoflte  le  nom 
de  premier  : ainti  lé  premier  fartUmuaire  dans  un  régi- 
ment d'infanterie,  eft  le  plus  ancien  capitaine  immédia- 
tement après  celui  des  grenadier»  .*(  g) 
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FACTORAGE,  f.  m.  (Cantin.)  Voyez  Fa- 
c ftt1  r,  Courtage,  ÿr. 

Le  fartorage  ou  les  appoint  s mens  des  fadeurs,  qu’on 
nomme,  aulli  commi Jioun, tires , varie  luisant  les  diffé- 
rons pays  fit  le»  différent  voyages  qu'ils  fon*  obligés  de 
faire,  Le  plus  commun  rft  fixé  1 3 pour  100  de  la  va- 
leur des  marchais dites,  fa  n compter  la  dépcnlc  des  em- 
ballages, qu’il  faut  encore  payer  indépendamment  de 
ce  droit . 

A la  V'rR'nie,  aux  Barbades  & 4 la  Jafnaique,  le 
fartorage  ell  depuis  3 iulqu*4  y pour  ico:  il* en  ell  de 
même  dans  ta  plus  grande  partie  dea  Indes  occidenta- 
les. En  Italie  il  cil  de  deux  & demi  pour  cent;  en  Hol- 
lande, un  f<  demi;  en  Efpagne,  en  Portugal,  en  Fian- 
ce, {3V.  deux  pourcent.  Payez  les  dirtiouu.  du  Com- 
ment, de  Trtwux  tit  de  Chamhert .- (G  ) 

FACTORERIE  m F A CTO  R I E . f.  f. 

(Gramm.)  lieu  ou  rénde  un  laébor,  bureau  d»ns  le- 
quel un  commiflionoatre  fait  commerce  pour  fes  maî- 
tres ou  commettans . Poyez  Facteur,  (Commis- 
sionnaire, Commettant. 

On  appelle  ainti  dans  les  Indes  orientales  & autres 
pava  de  l’Atic  où  trafiquent  les  Européens,  les  endroits 
ou  ils  entretiennent  des  fadeurs  ou  commis,  foit  pour 
l'achat  des  marchandiles  d'Alie,  lu  t pour  la  vente  ou 
l'échange  de  celles  q<a*nn  y porte  d'Europe  . 

La  faelvrit  tient  le  milieu  entre  la  loge  St  le  com- 
ptoir ; elle  ell  moins  importante  que  celui-ci  A plus 
conlidéiable  que  l’autre . I oyez  Comptoir  {3*  Lo- 
ge. Payez  au/fi  tes  dirtioem,  de  Commerce , de  Tri- 
vonx  tif  de  Chambers  . ( G ) 

F A C T U M , I.  m.  C ’Jurifprud . > Ce  terme  qoî  eft 
purement  latin  dans  Ion  origine,  a été  employé  dans 
le  II  y le  judiciaire,  Irvtfque  les  procédures  ft  jugcrtiens 
fe  rédfgcu'ci't  en  latin,  pour  exprimer  le  fait,  c’ell-i- 
dixe  Ici  circonllances  d’une  affaire. 

On  a en  fuite  intitulé  & appellé  firtum , un  mémoire 
coutenant  l'expotitïnn  d'une  atFaire  conTcnt:eufe . Ces 
fuites  de  mémoires  furent  ainfi  appel  lés,  parce  que  dans 
le  teins  qu'on  le*  rédigeoit  en  lafin,  on  y met  toit  en 
léie  ce  mot,  fudum,  l caufe  qu’ils  commençaient  par 
l'expofuion  du  fait,  qui  précédé  ordinairement  celle  des 
moyens. 

* Depuis  que  François  I.  eut  ordonné,  en  ff39* 
rédiger  folts  les  aâes  eu  français,,  on  ne  laifla  pas  de 
contêrver  encore  au  palais  quelques  termes  latins,  du 
nombre  dclquels  fut  celui  de  fartum,  que  l'oo  mettait 
en  tête  des  mémoires  . 

Le  premier  fartum  ou  mémo:te  imprimé , ainfi  in— 
tûulé,  fartum , quoique  le  lurplus  fût  en  français,  fut 
l’ait  par  M.  le  premier  prétideut  le  Maître,  dans  une 
alfare  qui  lui  éioit  perfonnelle  contre  lou  gendre.  Il 
rfùt  fait  premier  pré' nient  fane  Henri  II.  en  iffi,  & 
mourut  en  If6x.  Cette  anecdote  ell  remarquée  par  M. 
Frôlait  J,  en  Ion  recueil  des  édits  & 'arrêts  cc-ncer  liant 
la  province  de  Normandie,  page  é»3f. 

Les  avocats  ont  continué  long-u-ms  d'intituler  leurs 
mémoires  imprimés,  fartum ; il  t»'y  a guère  que  vingt 
ou  trente  ans  que  l’on  r Moralement  quitté  'cet  ufage , 
fit  que  l’on  a l'ubllitué  le  terme  de  mémoire  à Celui  de 


tous  Imprimeurs  fit  libraires  d’ imprime»  aucuns  fa-  •• 

rtumi , requêtes  ou  mémoires,  fi  tes  «opté*  qu'on  leur 
met  en  m»iii  ne  font  lignées  d'un  avocat  ou  d'on  pro- 
cureur . Le  même  arrêt  enuum  aux  Imprimeurs  de 
mettre  leur  nom  au-bax  des  fartums  fit  mémoires  qu'ils 
auront  imprimés-  ou  fait  imprimer. 

Un  fartum  lignifié  ell  celui  dont  la  partie  ou  loti 
procureur  a fait  donner  copie  par  le  rftinilîcre  d’un  hoif- 
ller . Les  fartums  ou  mémoires  ne  fout  p'eces  du  pro- 
xès,  qtr’autant  qu'ils  font  lignifiés;  lit  n'entrent  pour- 
tant pas  en  taxe,  quoiqa’ils  foient  lignifiés,  excepte  a« 
grand- confeil  : dans  les  autres  tribunaux  on  ne  les  com- 
pte point,  4 motus  qu'ils  ne  tiennent  lico  d' écritures 
nécclfaires . Pavez  Mémoires,  (ri) 

F A C T U R E , f.  f.  ( Comm.  ) compte  , état  ou 
mémoire  dei  marchandées  qu’un  faâeur  envoyé  4 fon 
•maître,  un  commifftonnaire  4 fon  commettant,  ou  af- 
focié  4 fon  alfocié  , on  marchand  4 un  au\re  mar- 
chand . 

Les  fartum  s’écrivent  ordinairement  00  à,  la  fin  des 
lettres  d'avis , ou  fur  des  feuilles  voJitues  renlierméei 
dans  ces  mêmes  lettres. 

Elles  doivent  faire  ment-'on  , i°.  de  la  date  de*  en- 
vers, du  nom  de  ceux  qui  les  font,  de»  perfonne»  i 
qui  ils  font  faits , du  tetris  des  payement , du  nom  dt 

vol- 
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vnîtof  ier , A de*  marques  & numéros  de*  balle*,  bal- 
lon, paquet* , tonneaux,  cailles,  b'r.  qui  contiennent 
les  marchand  les . 

2°.  De*  efpccc*  , quantités  A qualités  des  marchan- 
dées qui  font  renfermée»  fous  les  emballages,  comme 
suffi  de  leur  numéro,  poids,  mefure  ou  aunage. 

5".  De  leur  prix  , A d«*  frai»  faits  pour  raifon  de 
ce'  marchamüfcs  ; comme  les  droits  d'entrée,  A fouie, 
(i  on  en  a acquitté  ; ceux  de  eommiffion  A de  cour- 
tage dont  on  cil  convenu;  de  ce  qu’il  en  a coûté  poor 
l'embaiiage  , portace  & autres  menues  dépenfes  . On 
fait  au  pié  de  la  future  un  total  de  toutes  les  Ibm- 
mts  avancées,  droits  payés,  frais  faits,  &c.  afin  d'en 
être  rembourré  par  celui  â qui  l'on  envoyé  les  marchan- 
dées . 

Vrndre  une  marchandilé  fur  le  pié  de  la  faclurt 
c'ell  la  vendre  au  prix  courant . 

Les  marchands  appellent- liaffe  Je  faélure  , un  lacet 
dans  lequel  ils  enfilent  les  faélurti  . lettres  d‘  avi«  , 
d’envoi,  de  demande  A autres  fcmblablcs  écritures, 
pour  y recourir  dans  le  befoin. 

Iks  nomment  aufii  livre  Je  faâurt , un  livre  fur  le- 
quel ils  drcllept  le-  faélure  s ou  comptes  des  différentes 
lortes  de  nurchandilcs  qu’ils  reçoivent ,■  qu’ils  envo- 
yé»! ou  qu’ils  vendent  . Ce  livre  eft  du  nombre  de 
ceux  qu’on  appelle  dans  le  commerce  livret  auxiliai- 
re/ F «y  et  Livre  . l'ayez  aoji  te i Jidiouttaires  Je 
Commette  , Je  Tréma*  , b*  Je  Çbamb.  (G) 

I'  A l,'  U LE  , f.  f.  terme  J"  Ajlrottomie , ell  un  nom 
que  Schciner  A d'autres  après  lui  ont  donné  à des  e- 
Ipeees  d«-  taches  brillantes  qui  paroilfcnt  lur  le  foleil , 
A le  diffipvnt  au  bout  de  quoique  teins.  Le  mot  de 
fatales  elt  «ippssGS  i macules  ou  tatktt  \ celles-ci  font 
iis  endroits  i.blcurs  du  dii'que  du  foleil , A le*  faealet 
font  tes  parties  du  difque  lolaire  qui  paroilTent  plus  lu- 
mîneufes  que  le  relie  du  difque.  voyez  S O LE  IL. 

Ce  mot  ell  un  diminutif  de  fax , flambeau  , lumiè- 
re. Let  fatales , aiufi  que  Ses  taches,  paroilfcnt  & dif- 
paréifiit  Mur-à-tour.  Voyez  Taches.  (0) 

r ACU  LT  A T I F , adj.  m ( Jurifp  ) fe  dit  de 
ce  qui  nonne  le  pouvoir  A la  faculté  de  faire  quelque 
chofé.  Ce  terme  rit  lur-tout  ulité  par  rapport  i cer- 
tain» brefs  du  pape  qu'on  appelle  brefs  facultatifs , par- 
ce qu’il»  donnent  pouvoir  de  faire  quelque  ehol'e  que 
l’on  n’anrot  pas  pfl  faire  fans  un  tel  bref,  (fl) 

FACULTE",  f.  f.  (Métapbyf.)  ell  la  puifTance 
A la  capaciié  de  faire  quetque  choie . Voyez  Puis- 
sance. 

Le»  anciens  philolîiphes , pour  expliquer  l’aâinn  de 
la  digetlion,  (bppoloient  dans  l'ellomac  une  faculté  di- 
gctlive  : pour  expliquer  les  mouvemens  du  corps  ho- 
tnain , ils  luppoloient  une  fatuité  motrice  dans  les 
nerfs.  Cela  s'appelle  fubllituér  un  mot  obfcur  i un  au-^ 
tre  qu:  ne  IVlt  pas  moins. 

Le»  fatuités  font  ou  de  l'ame  ou  du  corps. 

Les  facultés  ou  puillsnces  de  l'ame  font  au  nombre 
de  d'ttl,  lavoir  f entendement  A la  volonté  . Voyez 
Puissances.  / oyez  au  (fs  ENriMDtutNr  b* 
V o l o N F fc’ . 

On  d'il uigue  ordinairement  les  fatuités  corporelles  , 
par  rapport  i leurs  d ffcrcutcs  fondions;  ainfi  on  en- 
tend pai  fatuités  animale  s , celles  qui  ont  rapport  aux 
feus  & au  mouvement,  b’c-  Charniers. 

F A C u L T t\.  ( Pby/ifue  b Mtdetiut  ) en  général 
eft  la  même  choie  que  puijfautt , vertu , pouvoir , fu- 
tilité J agir , ou  le  principe  Je  s fortes  b Jts  aâious . 
La  fcîeuct  des  forces  A des  pu  llanccs  cil  ce  que  les 
Grecs  appellent  dynamique , de  Joiftat  , je  peux  . Vo- 
yez Dynamique.  t 

Quelques  auteurs' confondent  mal-i-prnpos  le*  forces 
avec  les  fatuités  ; ma  s elles  different  cntr’cllcs  de  la 
même  façon  que  les  caufcs  different  des  principes.  La 
force  c'tant  la  caufe  de  l'adion,  entraîne  l'exiûcnce  a- 
âuelle  . La  fatuité  ou  pu  (fan ce  n’en  entraîne  que  la 
polftbillté  . Ainli  de  ce  qu'on  a la  fatuité  d’agir,  il  ne 
s’enfuit  pas  néccflVremcnt  qu'on  agille  ; mais  toute  for- 
ce exilante  emporte  proprement  une  ad  ion,  comme 
nn  effet  dont  elle  eft  la  caufc  . 

En  Médecine,  nlayant  a conlîdérer  que  l’adion  do. 
l’homme  A celle  des  corps  qui  peuvent  changer  fo» 
état  en  p:s  ou  en  m>ux,  on  a toûjoors  traité  des  fa- 
tuités de  l'homme,  & de  celles  des  remèdes,  des  poi- 
fons,  fjfc. 

Les  anciens  ont  divifé  affci  -arbilraircment  les  fatui- 
tés de  l' homme,  tantftt  en  deux,  tan 6t  en  trois  gen- 
res, dont  ils  n'ont  tamais  donné  d-.»  idées  diftuiae*  ; 
car  les  fatuités  qu'ils  appellent  animales , font  en  mè- 
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me  tems  vîiales  & naturelles  : les  naturelles  font  aoffi 
vitales  A animales . Ils  ont  même  foûdivifé  chacun  de 
ces  genres  trop  fcrupuleufement , en  un  grand  nombre 
d’elpeces,  ainli  qu'on  vient  de  le  voir. 

Le»  modernes  donnant  dans  un  excès  oppofé , ont 
voulu  bannir  tous  ces  termes  confacrés  par  1‘ emploi 
qu’en  ont  fait  tous  les  maîtres  de  l’art  pendant  deux 
mille  ans;  ce  qui  non*  mcttroîi  dans  l’impoflibilité  dp 
profiter  de  leurs  écrits , qui  font  les  fources  de  la  Mé- 
decine. 

Mais  fans  adopter  tous  les  termes  des  fatuités  que 
les  anciens  ont  établis , ni  vouloir  les  |ulH6cr  dans  tous 
les  ufages  qu’ils  en  fâifoiept , on  ne  peut  non  plus  fe 
palier  eu  Medecine  du  terme  de  fatuité  ou  de  puiffau - 
et  y qu’on  ne  peut  en  Méchaniqpe  fe  palier  des  for- 
ces atirfâives,  centripètes,  accélératrices,  gravitantes  , 
bV;  Ce  n’cfl  pas  à dire  qu’on  fâche  mica*  la  saifoo 
d'un  effet,  comme  de  I*  chûte  d’un  corps,  de  l'afloti- 
pifJemciit  produit  par  l'opium  , quand  on  dit  que  la 
gravité  eft  le  principe  de  l'un , A la  fatuité  ou  vertu 
narcotique  l'ell  de  l’aotte;  mais  c’ell  qu’bu  eft  néeef- 
fité,  dans  les  Sciences,  d’employer  des  eipreffîons  ab- 
régées pour  éviter  des  circonlocutions;  comme  en  Al- 
gèbre, on  cil  obligé  d' «primer  des  grandeurs,  loit 
connue  » , foit  inconnues,  par  des  lettres  de  l’alphabet, 
pout  faciliter  à l'entendement  les  opérations  qu'if  doit 
faire  fur  ces  objets,  tout  occultes  ou.  inconnus  qn'il» 
poiffent  être. 

Les  anciens  ont  reconnu  dans  les  corps  deux  fortes 
de  fatuités,  dont  on  lie  doit  pourtant  In  véritable  dî- 
II  ii  et  ion  qu'à  Le  bniti  : (avoir  1°.  les  fatuités  ou  pou- 
voirs tnéchan'qucs,  tels  que  font  ceux  de  tous  les  io- 
ftrnmcns  de  Chirurgie,  de  Gymnaftique,  agiffiuu  par 
pretFon  ou  par  perculïion,  relativement  à la  figure,  la 
malle,  la  vîtefTe,  b*,  des  corps,  A au  nombre,  à la 
(ltuation  de  leurs  parries  fenfibles  ; A a°.  les  facultés 
phyfiquet,  telles  que  font  celles  des  médicamens,  des 
•limens , lefquels  u'agilTeni  que  par  leurs  particules  fé- 
parément  impercepiibles,  A dont  nous  ignorons  la  figu- 
re, la  vitefte,  la  grandeur  , A les  autres  qualités  mé- 
chaniques. 

Comme  nul  changement  ne  peut  fe  faire  dans  les 
corps  que  par  le  mouvement,  toutes  les  fatuités  des 
corps  «giflent  par  des  forces  mouvantes,  fur  la  premiè- 
re orgine  dclquelles  on  eft  depuis  long-tems  ‘eu  dépu- 
te. Les  Médecins  ont  fuivi  fur  cela  les  opinions  qui 
ont  été  les  pins  à la  mode,  chacune  en  fon  tems.  À- 
rillote , Dclcancs  , Newton , facceffrvcment  les  ont 
gouvernés . 

O»  peut  pourtant,  cerne  femble,  quand  il  s’agit  des 
fatuités  de  l'homme,  concilier*  ces  fentimens  en  éta- 
bliflai't  que  le  principe  du  fentiment  , du  mouvement 
mulculairc , enfin  de  la  vie  de  l'homme,  l'ell  aulli  de 
tous  fe»  mouvemens  méchaniques,  foit  libres,  foit  na- 
turels; A la  puillsncc  générale  qui  fait  approcher  les 
corps  les  uns  vêts  le  centre  des  autres,  communément 
nommée  attraéliou  ou  adb/ftou  , eft-  le  principe  des 
mouvement  tpontanés,  qui  am'vent  fur-tout  dans  les  li- 
queurs des  an'maux  , des  végétaux  , .ainli  que  de  l'a- 
âiun  des  médicamens  A des  aliment;  fauf  aux  Carié- 
liens  i expliquer  ce  dernier  principe  par  leurs  tourbil- 
lons, ce  qui  ne  paroit  propre  qu'à  tranfportcr  la  diffi- 
culté . 

Les  fatuités  des  médicamens,  prifes  indépendamment 
de  là  feniibililé  du  lujet  qui  en  ufc,  A en  ne  les  efti- 
mani  que  par  les  effets  qu'ils  peuvent  produire  fur  un 
corps  iDanimé,  fe  peuvent  déduire  des  règles  de  l'adhé- 
fion,  comme  l’a  fait  le  favant  profefTcur  Hamhergcr 
dans  plulîeors  de  fes  d ilfertat ions . C’ell  ainli  que  les 
molécules  des  délayant,  des  homeâans,  a’inliuuent  dans 
les  pores  du  corps  en  diminuant  la  cohéfion  de  fes  par- 
ties élémentaires  ; au  lico  que  les  dcflicatifs  font  éva- 
porer l’humidité  foperflue  , qui  empêchoit  l’adhéâon 
mutuelle  des  parties . On  peut  déduire  de  ce  même 
principe,  l’adion  propre  de  tous  les  altérans;  mais 
pour  expliquer  les  effets  évaenans,  il  faut  faire  concou- 
rir la  fatuité  mouvante  de  l'homme,  laquelle  cnrre- 
fpond  à fa  lenfibilité  : ces  médicament  ne  font  que  fol- 
lidier  ces  deux  puillsncc*  à ag  r . 

Quant  aux  fatuités  de  l’homme,  on  peut  les  divifer 
en  deux  fortes , lavoir  en  celles  qui  loi  lont  commu- 
nes avec  les  végétaux;  telles  font  la  fatuité  d’engen- 
drer, de  végéter,  de  faire  des  fecrétious,  A de  digéter 
des  focs  qui  lui-  fervent  de  noureiture.  Les*  anciens  Oc 
les  Stahliens  ne  font  pas  foudés  à attribuer  ces  farultét 
i l’ame,  à moins  que  d'ahufcr  ridiculement  "de  cc^ter- 
mê,  A de  lui  donner  une  lignification  contraire  à' IV 
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âge  reçA.  On  ne  peut  pas  non  plus  les  appeller  natu~ 
relies,  à moins  que  d'enteudre  par  le  mot  de  ma tare 
Pari  vers,  l’tme  du  monde,  ou  pareilles  lignifications, 
qui  font  le  moins  d'otage  parmi  les  Médecins . Voyez 
Natvki. 

Le»  facultés  que  l’homme  poffede,  4 qoi  ne  fe  trou- 
vent point  dans  les  végétaux  , font  de  trois  fortes  ; fa- 
voir  celle  de  percevoir  ou  coonoitre,  celle  d'appéter  oo 
detirer , 4 celle  de  mouvoir  fon  corps  d'on  lien  en  an 
autre . 

La  fatuité  de  percevoir  efl  oo  inférieure  oo  fopé- 
rieore.  L'inférieure,  qui  eft  commune  à toos  les  ani- 
maux, s’appelle  iuJliuS',  la  fupérieure  eft  l'entendement 
ou  la  raifon . 

L'inflinâ  différé  de  rentendement  en  ce  qu’il  ne  don- 
ne que  des  idées  copfuftj,  4 l’entendement  eft  le  pou- 
voir de  former  des  idées  diftinâes.  L’mftinâ  fc  diivife 
en  fens,  & en  imagination.  Le  fens  oo  le  fentiment, 
ell  le  pouvoir  de  fe  repréfenter  les  objets  qui  agilTent 
fur  nos  organes  extérieurs;  on  le  divife  en  vûe.oüîc, 
odorat,  goût,  4 taâ.  L'imagination  eft  le  pouvoir  de 
fe  repréfenter  le*  objets  même  abfent,  aâuels,  paffés, 
ou  i venir  : cette  faculté  comprend  la  mémoire  4 la 
prévilîon . 

L'entendement  forme  des  idées  diftinâes  des  objets, 
qoe  l’ame  ccnnoît  par  l'catremife  des  fens  4 de  l'iaia- 
ination.  Les  fens  oc  nous  donnent  des  idées  que  des 
très  individus  ; l’entendement  généralife  ces  idées,  les 
compare , & en  tire  des  conféquences , êc  cela  par  le 
moyen  de  l’attention,  de  la  réflexion,  de  l’efprît  , du 
raifonnement , ét  fur-tout  des  opérations  de  l’Arithmé- 
tique 4 de  l'Analyfe. 

Le  principal  ufage  de  la  perception  eft  de  connoître 
ce  qui  nous  eft  utile  êc  ce  qoi  nous  eft  neifible  ; êt 
ainfi  cette  première  faculté  nous  a été  donnée  pour  di- 
riger la  fécondé,  qoi  noos  fait  pancher  vers  le  bien  fle 
nous  fait  éloigner  do  mal  . Le  fentiment  nous  ayant 
fait  connoître  conforment,  quoique  clairement,  ce  qui 
nous  eft  agréable,  nous  l'appétons  ou  le  délirons,  de 
même  que  nous  avons  de  Faverfion  pour  ce  qui  nous 
paraît  dcfagréable  au  fens;  ce  penchant  s'appelle  cupi- 
dité ou  averfia»  feufitives , defquelles  ou  ne  fauroit 
rendre  des  raifnns  diftinâes:  telle  cil  l'avcrfioa  da  vin, 
la  cupidité  ou  l’appétit  d’un  tel  aliment. 

Mais  quand  l’entendement  s’ eft  formé  des  Idées  di- 
ftinâes du  bien  ou  do  mal  qui  fe  trouve  dans  on  ob- 
jet, alors  l'appétit  qui  nous  porte  vers  l'un  ou  noos  é- 
loigne  de  l'autre,  s’appelle  velouté  oo  appétit  ratioucl , 
dont  on  peut  dire  les  taifons  ou  les  mottfs . 

Or  ces  penchans  & ces  avcrlîons  nous  auraient  été 
inutiles,  fi  en  même  tenu  nous  n'avions  eu  le  pouvoir 
d’approcher  les  objets  unies  oo  agréables  de  notre  corps  , 
& d’en  éloigner  ceux  qui  font  nuifibles  oo  qui  déplai- 
fent . La  faculté  mouvante  étoit  nécelTaite  pour  ce  but  ; 
c’eft  celle  qui  par  la  contraâion  mufculaire  exécute  ces 
mouvement  qu’on  ne  trouve  qoe  chex  l’homme  4 chex 
les  animaux . 

Les  mouvement  qui  font  excités  en  nous  , coofé- 
quemmenr  à des  idées  confufes  ou  au  fentimeut  du  bien 
ou  du  mal  fenfibles , 4 dont  le  motif  cil  la  cupidité  ou 
l'averfion  naturelle,  font  communément  attribués  i une 
puiffaoce  , que  les  Médecins  appellent  la  uature ; 4 
les  aâions  qa’elle  exécute  font  appellées  aélious  untu- 
r elles . Galien  dit  que  la  nature  eft  le  principe  des  moo- 
vcmens  qui  tendent  i notre  confervation,  4 qui  fc  font 
indépendamment  de  la  volonté  fouvew  par  coûtume, 
ou  quoique  noos  ne  noos  fouvenions  point  des  motifs 
qui  les  déterminent. 

Quant  aux  mouvement  qui  font  déterminés  par  la 
notion  du  bien  ou  du  mal  intelleâoel , 4 en  canfé- 
quencc  par  la  volonté  oo  la  uolouté , comme  parle 
M.Wolf,  ils  font  communément  attribués  i une  fa- 
culté de  l’aine  qu’on  nomme  liberté , qui  eft  le  pou- 
voir de  faire  ou  d’omettre  ce  qui  parmi  pluficors  cho- 
fet  poffiblct,  nous  paroît  le  mieux  conformément  à 
notre  raifon  ; 4 de- là  les  aâions  prennent  le  nom  de 
libres . 

Ainfi  nos  aâions  font  divifées  par  les  philofophrs 
moraliftes  en  libres  4 en  naturelles . Il  y a une  diffé- 
rence effemielle  entre  les  unes  4 les  autres,  quoique  le 
motif  des  unes  4 des  autres  foit  toûjours  la  perception 
claire  ou  obfcore  du  bien  4 du  mal  ; car  les  libres  font 
déterminées  par  la  raifon  4 la  volonté,  quoiqu’elles 
ne  foient  pas  toujours  conformes  J la  droite  raifon  4 
à la  vérité  : cc  (ont  les  feules  aâions  qoi  nous  font 
imputées  ; elles  font  du  rcilbtt  de  la  Jurifprudence  4 
de  la  Morale . 
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Mais  les  aâions  naturelles  font  déterminées  par  la 
perception  claire  ou  oblcure,  mais  toûjour»  confiai*  du 
bien  4 du  mal , les  feu»  ne  pouvaul  leuw  nous  en  don- 
ner des  idée»  diftinâes,  4 noos  oou»  y potions  par  un* 
cupidité  ou  une  aveilion  aveugles  dont  nous  connoilTons 
quelquefois  clairement  les  motus,  comme  dan»  les  paf- 
nona,  4 quelquefois  nous  ignorons  cc  motif,  comme 
dans  le  mouvement  des  organes  caché»  i ia  vue,  4 
dans  les  aâions  que  noos  failbns  par  coutume. 

Faculté’,  ( Pbyfiol.  ) terme  générique  ; c'cft  la 
potffauce  par  laquelle  les  partie»  peu  vent  fat, -faire  aux 
fondons  auxquelles  elles  font  deltiuées.  Telle  eft , par 
exemple,  la  faculté  qu'a  l'cllomac  de  reten;r  les  ali- 
mens  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  luffifammeut  digérés,  4 
de  les  chaffer  dans  letinteftius,  lorfque  la  digeliion  qui 
fe  doit  faire  daas  ce  vifccre  eft  achevée. 

Il  y a deux  chofes  à remarquer  dans  les  facultés } 
i°.  les  organes  ou  les  caofes  intlrumentalrs,  par  lel- 
quelles  les  opérerions  de  l’économie  animale  s’exécu- 
tent: ces  eau  fe  s font  purement  machiualcs  ; elle»  dépen- 
dent uniquement  de  l’organifation  des  parties , 4 du  prin- 
cipe vital  qui  les  anime  4 oui  les  met  eu  mouvement. 
2°.  La  première  caufc  qui  donne  le  mouvement  a ce 
principe  matériel  qui  anime  les  organes  4 qui  dirige 
leurs  aâions.  Prcfque  tous  les  philofophcs  anciens  4 
modernes  ont  attribué  i la  matière  même,  cette  poif- 
faoce  motrice  ou  cette  une  qui  la  dirige  dans  ce»  mou- 
vement, 4 qui  l’arrange  dans  la  conftroâion  de»  corps. 

Comme  les  facultés  fc  divifent  communément  en  fa- 
cultés auisssaUs , facultés  feufitives , & facultés  iutcl- 
leélutUts , nous  fuivrons  ici  cette  d'vifion. 

il  y a dans  les  hommes  deux  lottes  de  fatuités  ani- 
males ; favoir  les  facultés  du  corps  qoi  agillcnt  fur  l’â- 
me, 4 les  facultés  motrices  de  l’ame  qui  agillet*  lur 
le  corps . Les  premières  ont  été  attribuées  par  les  Mé- 
decins , i l’ame  fenfitive;  car  11  n’y  a que  quelque»  phi- 
lofopbes  modernes  qui  n’ont  pas  voulu  rccounoitre  d'â- 
me fenfitive  dans  les  animaux. 

Les  facultés  du  corps  qu:  agiflant  fur  l'atnc,  dépen- 
dent des  différent  organes  qui  nous  procurent  différen- 
tes fenfations  ; telles  font  les  fcnfatioB»  de  U luitucre 
4 des  couleurs  qui  nous  font  procurées  p»r  le»  orga- 
nes de  la  vûe;  le  fentiment  du  fou  par  les  organe»  de 
i’oüie;  celui  des  odeurs,  par  les  organe»  de  l'odorat  ; 
celui  des  faveurs,  pu  l'organe  du  goût;  ceux  des  qua- 
lités taâilet  , par  l'organe  du  toucher , qui  eft  d'ftribué 
dans  prefque  toutes  le»  parties  du  corps;  le»  appert»  qoi 
noos  avertirent  par  divers  organe»  de»  bcfolns  ta  coips, 
ou  qui  nous  folliciirnt  i [satisfaire  nos  inclinations  4 nos 
pallions  : enfin  les  fentimen»  de  gaïeté  4 d'angonfir, 

Î|ui  dépendent  des  différent  états  de  la  plûpart  des  vi- 
rer et,  pu  exemple  du  cerveau  , du  cœur,  do  pounv<us, 
de  l'clKimac,  des  inteftios,  de  la  autrice,  (fc. 

Les  efprits  animaux  mrt  en  jeu  par  les  objets  qui  affe- 
âent  les  organes  des  fens,  cootraâent  de»  mouvement 
habituels,  4 laiflent  dans  le  cerveaa  ou  dans  les  nerfs 
de  ces  orgaoes,  des  traces,  des  modifications  qui  rap- 

r lient  ou  caufenr  1 l'ame  des  fenfations . femblables 
relies  qu'elle  a eues  lorfque  les  objets  même»  ont  agi 
fur  les  fens. 

Tout  cc  que  nous  favons  for  les  facultés  qui  rap- 
pellent ces  fenfations,  c'cft-à-dite  fur  la  mémoire,  l'I- 
magination, ifc.  fc  réduit  1 des  connoitlanres  vagues, 
qui  ne  peuvent  nous  fervir  qn’i  former  des  conieaures 
lur  le  lieu  où  rélident  ces  facultés , 4 fur  le  mécha- 
nifme  par  lequel  elles  s'exécutent. 

Eft-ce  dant  le  cerveau  on  dans  les  nerfs  des  orga- 
nes des  fens  que  fe  forment  les  traces,  les  modifica- 
tions qui  rappellent  à l'ame,  par  retureinife  des  efprits 
animaux,  des  feulations  que  lui  ont  caufé  le»  objets  qui 
ont  frappé  les  organes  des  feus?  Il  eft  difficile  d’affi- 
gner  dans  le  cerveau  aucun  lieu , ni  aucun  endroit  od 
le  pu  i fient  graver  ou  tracer  tant  d’images  differentes: 
cependant  nous  favons  qu’un  foible  dérangement  dans 
certaines  parties  du  cerveau,  mai»  particulièrement  dans 
le  corps  calleux,  comme  l’a  prouve'  M.  de  la  Peyro- 
nie ( Mémoires  de  l'acad.  des  Stic  ne.  au.  1741.)  dé- 
truit ou  fait  «lier  entièrement  l'ufage  de  toutes  les  fa- 
cultés du  corps  qui  peuvent  agir  fur  l'ame  . Mai»  que 
peut-on  conclure  de-là , fi  ce  n'eft  que  cette  partie  eft 
le  lica  où  l'être  fenfitif  reçoit  les  fenfations  que  lui  pro- 
curent les  facultés  do  corps  qui  ag'lî'cnt  fur  lui? 

Ces  facultés  réridcnt-cl  les  dans  toute  l'étendue  des 
nerfs,  qui  fc  terminent  par  une  de  leurs  extrémité»  dans 
le  corps  calleux,  4 par  l’autre  dans  les  organes  des 
fens,  qui  ont  d’abord  fourni  des  fenfations?  H ne  pa- 
toit  pas  qu'elles  caillent  dans  la  pailie  de  ces  nerf»,  qui 
Q,  .»■ 
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cei  pour  en  étendre  & perfcâionner  l’exercice.  Le  goût 
fuppofe  les  connoi  (Tances , par  lefquelles  il  peut  difcer- 
ner  ce  qui  doit  plaire  le  plus  généralement  par  le  fcn- 
timcitt  & par  la  perfcâion  qui  doivent  réunir,  far-tout 
dans  les  productions  du  génie,  le  plailir  & l'admiration. 
L'exercice  du  génie  feroit  fort  borné  fans  la  counoif- 
fance  des  fujets  intéteflans  qu'il  peut  repréfenter,  des 
beautés  dont  il  peut  les  décorer,  des  carnâeres,  des  par- 
tions qo'il  doit  exprimer . L’induftrie  doit  être  dirigée 
par  la  connoiffaocc  des  propriétés  de  la  matière,  fit  des 
lois  des  mouvemens  limplcs  & compofés , des  facilités 
& des  difficultés  que  les  corps  qui  aillent  les  uns  fur 
les  autres,  peuvent  apporter  dans  la  communication  de 
ces  mouvemens.  Mais  ces  différentes  lumières  font  bor- 
nées prefque  toutes  à des  perceptions  fculiblcs,  fit  aux 
fatuités  animales. 

Au  relie  la  conuoiftiince  des  facultés  de  l’homme, 
fait  une  partie  des  plus  importantes  de  la  Phylîologie; 
parce  que  les  dérangeaicni  des  fatuités  de  i'ame  qui 
agilTent  fur  les  corps,  ciufent  di vertes  maladies,  fit  que 
le  dérangement  des  fatuités  du  corps  trouble  toutes  les 
fondions  de  l'amc.  Il  e(l  donc  abfolument  néceflaire 
que  les  Médecins  fit  les  Chirurgiens  foient  inftruits  de 
ces  vérités , pour  parvenir  à la  connoilfance  des  caufcs 
des  maladies  qui  en  dépendent,  & pour  en  regler  la 
cure.  D'ailleurs  ils  font  chargés  de  faire  des  rapports 
en  jullice  fur  des  petfonnes  dont  les  fondions  de  l'e- 
fprit  font  troublées;  il  faut  donc  qu'ils  foicnr  éclairés 
fur  la  phylîque  de  ces  fondions  pour  déterminer  l'état 
de  ces  perfomies  , & pour  juger  s'il  cft  guérillable  ou 
non  . 

Nous  n’entrerons  pas  dans  de  plus  grands  détails  fur 
cette  matière , ils  nous  conduiroient  trop  loio  . Le  le- 
âeur  peut  confultet  la  phyfiologie  de  Bnerhaave,  fit  fur- 
tout  le  traité  des  fatuités,  que  M Qoefnay  a donné 
dans  fon  économie  animale.  Article  it  M.  le  Chevalier 
U F-  J A U COURT. 

Faculté’  atpe'titive,  ( Pbyfiol.  Afedee.  ) 
c’eft  une  fatuité  par  laquelle  Time  fe  porte,  foit  né- 
cclTaircmcnt , foit  voionta:remcnt , vers  tout  ce  qui  peut 
confervcr  le  corps  auqoel  clic  eft  unie  , fit  même  vers 
ce  qui  peut  concourir  à la  confcrvaiion  de  l'efpcce,  & 
par  laqaelle  l’amc  excite  dans  le  corps  des  mouvement 
ou  volontaires  ou  involontaires , pour  obtenir  ce  qu'elle 
appelé.  Cette  fatuité  qui  cft  adive  , en  fuppofe  une 
autre  qui  eft  paftive,  fit  qu'on  appelle  feufitive , parce 
que  ce  nVft  qu'en  conséquence  d'une  fenfation  agréa- 
ble ou  dcfagjéable  , que  I'ame  ift  excitée  à agir  pour 
jt-üir  de  la  fenfation  agréable,  oo  pour  fe  délivrer  delà 
Icnfation  dcfagréable.  Et  comme  la  faculté  appétitive 
x été  donnée  i I'ame  pour  l'enttet-'cn  du  corps  «Sc  pour 
la  conlcrvation  de  l’efpcce  , le  Créateur  lui  a donné 
aulli  des  fenfations  relatives  à cette  faculté.  Voy.  Sen- 
sation. 

Communément  on  ne  fait  mention  que  de  trois  op- 
jpétits , connus  fous  les  noms  de  faim , de  foif , fit  d'ap- 

Îétit  commun  aux  deux  fexes  pour  la  propagation  de 
éfpcce  . Voyez  F /i  i m , Soif,  Sexe.  Mais 
il  me  paroît  que  mal- à-propos  on  a omis  l'appétit  vi- 
tal, par  lequel  l'amc  eft  nécefTairement  déterminée  à 
inonvoir  nos  organes  vitaux  , fit  à en  entretenir  les 
mouvemens . Nous  parlerons  de  l'appétit  vital  en  trai- 
tant de  la  faculté  vitale  . Voyeï  Partitif  fuiv. 

C’eft  à ce  double  état  de  patient  fit  d'agent  , dont 
notre  ame  eft  capable,  que  Dieu  a confié  la  confcrva- 
tion  de  l’individu  fit  de  l'efpeee.  En  qualité  de  prin- 
cipe paffif.  notre  ame  reçoit  des  impreffions  de  nos  fens 
qui  ravertiirent  des  befoms  du  corps  qu'elle  anime , fie 
qui  la  déterminent  pour  les  moyens  propres  à fatisfai- 
tc  à ces  befoms:  en  qualité  de  principe  aâif,  elle  met 
en  mouvement  les  inflrumetu  corporels  qui  lui  font 
foftmis.  Lorfque  ce  principe  cft  guidé  par  la  volon- 
té, Il  embralle  l’amour  fit  la  haine,  ou  le  deiir  fir  la 
répugnance,  fit  il  fait  mouvoir  le  corps  pour  attirer  à 
loi  les  objets  favorables , fit  pour  éloigner  ceux  qui 
■pourraient  lui  être  contraires;  mais  lotlqu'il  agit  nécef- 
fairetnent il  eft  borné  au  fcul  defir  fit  aux  mouvemens 
propres  à fatisfaire  ce  defir:  alors  cet  appétit  n'em- 
bralfc  rien  de  connu,  fit  il  prouve  à cet  égard  la  fauf- 
feté  du  proverbe  latin , iguoti  uulla  cupide . En  effet , 
fi  par  le  moyen  des  fens  extérieurs,  nous  n’avions  pas 
acquis  la  connoiffance  des  choies  qui  peuvent  appaifer 
notre  faim  fit  notre  foif,  les  imptefllons,  qui  de  l'cfto- 
xnac  fit  du  gofier,  feroient  tranfmifes  jolqo’à  notre  ame  , 
nous  feraient  fentir  un  befoin,  fit  exciteraient  en  noos 
un  deiir  de  quelque  chofe  inconnue,  ou  ce  qai  eft  le 
même,  un  defir  qai  ne  fe  porterait  vers  aucun  objet 
Terne  VL 
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conno.  Mail  lorfque  par  le  goflt,  l’odorat,  fit  les  au- 
tres fens  extérieurs , nous  avons  reconnu  les  objets  qui 
peuvent  contenter  notre  defir , fit  que  nous  en  avons 
fait  l'épreuve;  alors  ce  n’eft  plus  un  appétit  vague  & 
indéterminé , c’eft  un  appétit  qui  a pour  objet  des  cho- 
fes  connues . Voyez  Faim  {ÿ  Soif. 

Il  faut  doue,  en  Médecine  comme  en  Morale,  di- 
ftingner  deux  fortes  d’appétits;  l’un  aveugle  ou  pure- 
ment feutitif;  fit  l'autre  éclairé  on  raifonnablc.  L'ap- 
pétit aveugle  n'eft  qu’une  fuite  de  quelque  fenfation  ex- 
citée par  le  mouvement  de  nos  organes  intérieurs,  qui 
ne  nous  repréfente  aocuo  objet  conuu  : l’appétit  éclairé 
eft  la  détermination  de  l'amc  vers  on  objet  reptéfenté 
par  les  fens  extérieurs,  comme  une  chofe  qui  nous  eft 
avautageufe  , ou  fon  éloignement  pour  un  objet  , que 
ces  mêmes  fens  nous  repréfentent  comme  une  chofe 
qui  nous  eft  contraire. 

Du  relie  tout  appétit  fuppofe  une  fenfation,  fit  la 
fenfation  fuppofe  quelque  mouvement  dans  nos  orga- 
nes extérieurs  ou  intérieurs.  Tout  appétit  fuppofe  aufli 
une  aâion  dans  I'ame,  par  laquelle  elle  tâche  de  fe 
procurer  les  moyens  de  joQir  des  fenfations  agréables, 
fit  de  fe  délivrer  des  fenfations  dcfagréable*  : une  aâion 
fupérieure  à celle  des  caufes  qui  lui  ont  donné  lieu , fie 
qui  n'eft  point  foûmife  aux  lois  méchaniqocs  ordinai- 
res. Ces  moyens  ne  font  jamais  primitivement  indiqués 
par  l’appetit  ; c’eft  aux  fens  extérieurs  , à l'expérience 
fit  à l’ufage  i nous  les  faire  connaître,  à quoi  le  rai- 
fannement  peut  lulîi  fervir;  mais  lorfqoe  ces  moyens 
nous  font  une  fois  connus,  l’amc  fe  porte,  pour  ainfî 
dire,  machinalement  à les  employer,  s’ils  font  avanta- 
geux , ou  à les  éviter,  s’ils  onr  été  reconnus  nuilîblcs  . 
Si  ces  moyens  font  des  inftrumens  corporels  , cachés 
dans  l’intérieur  de  notre  machine,  I’ame  eft  néceftàire- 
ment  déterminée  à s'en  fervir,  même  fans  les  connoî- 
tre,  d'autant  que  la  volonté  n'a  aucun  pouvoir  fur  cui, 
fit  que  le  Créateur  ne  les  a foflmis  qo’à  un  appétit  a- 
veugle  ; tels  font  nos  organes  vitaux,  dont  les  mouve- 
ment ne  dépendent  pas  de  la  volonté.  Voyez  Facul- 
té' vitale.  Mais  li  ces  marques  font  des  objets 
extérieurs,  fit  que  les  mouvemens  néceffaires  pour  en 
ufer  foient  fnflmis  à la  volonté,  I’ame  n’eft  point  tjé- 
ccftairement  déterminée;  elle  peut  reprimer  fon  appétit , 
fie  elle  le  doit  toutes  les  fois  qu’il  tend  vers  les  chofcs 
défendues  par  les  lois  divines  ou  humaines,  ou  vers  des 
chofes  contraires  à la  fauté-  Article  de  Al.  Bouil- 
le T le  pere . 

Faculté'  vitale.  C’eft  une  certaine  force 
qui,  dès  le  premier  inftant  de  notre  exiflence,  met  en 
jeu  nos  organes  vitaux,  fit  en  entretient  les  mouvemens 
pendant  toute  la  vie.  Ce  que  nous  lavons  de  certain 
de  cette  force,  c’eft  qu’elle  téfide  en  nous,  qui  fom- 
mes  compofés  d’ame  fit  de  corps;  qu’elle  agit  en  noos, 
foit  que  nous  le  voulions  ou  que  nous  ne  le  voulions 

[ras  « qu’elle  s’irrite  quelquefois  par  les  obftacles  qo’el- 
e rencontre.  Mais  à laquelle  des  deux  fubftances,  dont 
nous  Tommes  compofés,  appartient-elle  ? Eft-ce  uni- 
quement au  corps  qu'il  faut  la  rapporter  ? ou  bien  n’ap- 
partient-cllc  qu'à  l’aine?  Voilà  ce  qu’on  ne  fait  point, 
ou  du  moins  ce  qu’on  n'apperçoit  pas  aifément. 

Ceux  qui  ne  recontioifTènt  dans  I'ame  humaine  d’au- 
tres facultés  aelives  que  la  volonté  fit  la  liberté,  fit  qui 
font  d’ailleurs  perfuadés  que  toutes  les  modifications  fit 
les  aâions  de  cet  être  limplc  , indivifible  fit  fpirituel 
qui  uous  anime,  font  accompagnées  d’un  fentiment  in- 
térieur , croyeot  avec  Defcartes,  que  la  faculté  vitale , 
dont  ils  ne  le  rendent  aucun  témoignage  à eux-mêmes, 
appartient  uniquement  au  corps  humain  duement  orga- 
nisé, ou  pourvÛ  de  tout  ce  qui  eft  néceflaire  pour  exer- 
cer les  aâions  ou  les  fonâions  vitales,  fit  une  fois  m» 
en  mouvement  par  le  fouverain  Créateur  de  toutes  cho- 
fcs. Dans  cette  idée,  il  n'eft  point  d’effort  qu’ils  ne 
fafïent  ponr  déduire  ccs  fonâions  fit  leurs  différens  phé- 
nomènes de  la  ftruâure,  de  la  liaifon,  du  mouvement, 
en  un  mot  de  la  difpofition  méchaniquc  de  nos  organes 
vitaux , au  nombre  defquels  on  met  toutes  les  parties 
intérieures,  principalement  le  cœor  fit  les  arteres  avec 
les  nerfs  qui  s’y  diftriboent. 

D’autres,  tels  que  MM.  Perrault,  Boretli,  Stahl,  £ÿe. 
placent  cette  faculté  dans  l’amc  raifonnable,  unie  à un 
corps  organifé.  Il  paroît  vraisemblable,  dit-on,  dans 
le  IV.  tome  de  la  fociété  d’Edimbourg,  pag.  *70.  de 
l’édition  françoife  , que  I'ame  préfide  non-feulement  i 
tous  Us  mouvemens  communément  appelles  volontaires, 
mais  qu’elle  dirige  anffl  Us  mouvement  vitaux  Cs?  *<*- 
turels , qu'ils  s' arrêteraient  bien- tôt  d'eux- mêmes , s'ilt 
u’étoieut  entretenus  far  P influente  de  ce  principe  aélif . 
Qq  1 II 
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1/  femble  Je  plus , ajoûte-t-oo  , que  ces  mouvement , mu 
commencement  de  la  vie , Jamt  entièrement  arbitraire! , 
félon  la  commune  /tonification  de  ce  mot , Ê3*  que  ce 
m'eft  que  par  l'habitude  & la  coutume  qu'ils  font  de- 
venue fi  uécefj'airet , qu'il  nom  ejl  impoffible  d'en  en- 
ficher r exécution.  On  trouvera  dans  ce  même  volu- 
me d’autres  preuves  de  ce  fentiment , dont  la  plupart 
«voient  été  données  par  M.  Perrault , de  l’académie 
loyale  des  Sciences , dans  Tes  effait  de  Vbyfique  , im- 
primés à Paris  16S0,  & par  Alphonfc  Borelli,  dans  la 
00e  propoli tion  de  la  fécondé  partie  de  Ton  traité  de 
motu  auimalium  . imprimé  à Rome  t68a.  On  peut 
voir  aulft  fur  ce  fujet  les  oeuvres  de  M.  Stahl. 

Quelques  autres  enfin,  peu  contcns  des  hypothefes 
précédentes,  font  conlider  la  faculté  vitale  dans  l'irri- 
tabilité des  fibres  de  l'animal  vivant  . Il  n’y  a point, 
dit  M.  Haller,  dans  fes  notes  fur  Bocrhaavc,  $.  600.  de 
différence  entre  les  efprits  animaux  qui  viennent  du  cer- 
ceau, A ceux  qui  font  fournis  par  le  cervelet,  entre 
1*  llruôure  des  organes  vitaux  A celle  des  organes  dc- 
llinés  aux  fonflions  animales  : ces  organes  agiffcnt  tous 
également  , lorfqu’ils  font  irrités  par  quelque  caufc  , 
comme  un  horloge  agit,  lorfqu'il  cil  mû  par  un  poids, 
A fe  repofent  tous,  des  que  cette  caufe  ceffc  d’agir. 
Si  par  la  diflipation  des  efprits,  & par  d’autres  caules, 
tout  le  fyllème  nerveux  vient  i s’affoibür,  les  fondions 
Animales  font  fufpendues,  parce  que  le  fens  A la  volon- 
té ne  font  point  aiguillonnés;  ma;s  les  fondions  vitales 
ne  s’arrêtent  point,  i moins  que  la  difette  des  efprits  ne 
foit  extrême,  ce  qui  ell  rare,  parce  que  de  leur  natu- 
re , le  cœur , le  poumon , & les  autres  parties  douées 
d’un  mouvement  périllallique,  ont  des  caufes  particu- 
lières A pu  liantes  que  les  irritent  continuellement  , A 
qui  ne  leur  permettent  pas  le  repos.  M.  Haller  démon- 
tre l’irritation  de  chacun  det  organes  vitaux,  A il  ap- 
puie cette  théorie  fur  un  phénomène  bien  limple,  avoué 
de  tout  le  monde;  favoir,  qu'il  ti’eft  point  de  fibre  mu- 
fculeufe  dans  un  animal  vivant  , qui  étant  irritée  par 
quelque  caufc  que  ce  foit,  n'entre  d'abord  en  contra- 
ûion,  de  forte  que  c'cll  la  dernière  marque  par  laquclr 
le  on  dillingue  les  animaux  les  plus  imparfaits  d'avec 
les  végétaux.  Enfin  il  fait  remarquer  que  dès  que  l'irrita- 
tion des  nerfs  deltinés  aux  mnuvemens  volontaires,  eft 
trop  forte,  ces  mouvrmens  mêmes  s'exécutent  fans  le 
confentcmcnt  de  la  voiooté,  A fans  interruption , com- 
me dans  ks  convoitions,  dans  l’épileplie,  &c.  Et  pour 
expliquer  d’ou  vient  que  les  organes  vitaux  ne  font  pas 
foûtnis  i la  volonté”,  il  a recours  i une  loi  do  Créa- 
teur , ajoûtant  que  la  caufe  méchaniqoc  de  cet  effet  11'cft 
autre,  peut-être,  que  parce  que  l'irritation  qu'occaft  >n- 
ne  la  volonté , cil  beaucoup  plus  foible  que  celle  que 
prnduifeot  les  caules  du  mouvement  continuel  du  cœur 
A des  autres  organes  vitaux. 

Pour  moi  je  penfc  que  la  faenlt/  vitale  rélidc  dans 
ï’amc ;-A je  crois  qu’outre  la  volonté  A la  liberté,  ou- 
tre les  actes  libres  , réfléchis  , A dont  noos  avons  un 
lêntimcnt  intérieur  bien  clair  . notre  ame  efl  capable 
d'une  aâion  néceffaire,  non  réfléchie  , A dont  nous  n’a- 
vons aucun  fentimeut  intérieur  , ou  du  moins,  dont  nous 
n’avons  qu'un  fentiment  bien  obfcur;  A par  COilféquent, 
que  ce  n’eft  poinr  par  une  faculté  active,  libre,  reflé- 
chie, A devenue  néceffaire  par  l'habitude  A la  cothu- 
rne que  noire  ame  influe  fur  nos  allions  vitales  A fur 
les  mouvement  fpontanés  de  toutes  les  parties  de  no- 
tre corps,  mais  pa t un t fatuité  euiiertmeut  néceffaire, 
indépendante  de  la  volonté,  1100  libre  ni  refléchie. 
Quand  on  ne  luppoferoit  dans  notre  ame  qu’une  force 
unique , imprimée  par  le  Créateur , on  peut  par  abllra- 
ction  concevoir  diverfes  maniérés  d'exercer  cette  for- 
ce; A on  le  doit,  ce  femble,  dès  qu’on  ne  peut  ex- 
pliquer autrement  tous  les  effets  qoi  en  réfultent  . Je 
conçois  donc  dans  l’ame  humaine  deux  puiilanccs  acti- 
ves, ou  deux  maniérés  principales  d'ufer  de  la  force  qui 
lui  a été  imprimée:  l'une  libre,  raifonnée,  ou  fondée 
fur  des  idées  dillioéles  A réfléchies , A dirigée  princi- 
palement vers  les  objets  des  fens  extérieurs  connus  de 
tout  le  monde;  c’cll  la  volonté:  l'autre  néceffaire,  non 
libre,  non  raifonnée,  fondée  fur  une  imprelfion  pure- 
ment machinale,  A dirigée  uniquement  vers  les  inltru- 
mens  d'on  feus  peu  connu,  que  j’appelle  vital,  A dont 
je  déterminerai  le  fiége  après  en  avoir  prouvé  l’exidcn- 
ce;  c’ell  la  faculté  vitale.  Mais  avant  que  d’établir 
mon  fentiment , il  e(l  Julie  d'expofer  eu  peu  de  mots 
les  raifons  qui  m'ont  empêché  d’acquicfccr  au  fentiment 
des  autres  . 

.En  premier  lieu , il  n’cll  pas  naturel  de  placer  la  fa- 
utlit  vitale  uniquement  dans  les  parties  de  noue  ma- 
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chine;  & quiconque  faura  bien  les  lois  ordinaires  de 
la  méchaniqoc,  dont  une  des  principales  cil  que  tout 
corps  perd  fon  mouvement  i proportion  de  celui  qu’il 
communique  aux  corps  qu'il  rencontre,  conviendra  ai- 
fément  qu’il  cil  tout-à-fait  impoffible  d'expliqoer  la  du- 
rée A les  irrégularités  accidentelles  de  nos  mouvement 
vitaux  , uniquement  par  de  pareilles  lois . Four  mettre 
les  leâeurs  en  état  d’en  juger,  jj’oblêrverai  d’abord  qu’il 
eft  vrai  qu’un  pendule,  une  fois  mil  en  branle,  conti- 
nueroit  toûjours  fes  allées  A venues,  fans  jamais  s’ar- 
rêter, s'il  n'éprouvnit  aucun  frôlement  autour  du  point 
fixe  ou  du  point  d'appui,  auquel  il  cil  fufpcndu , A s'il  ne 
trouvoit  aucune  réliilancc  dans  le  milieu  où  il  fe  meut: 
qu'il  efl  vrai  auffi , que  deux  refforts  qo'nn  ferait  agir 
l’un  contre  l’autre,  ne  ccffcroient  jamais  de  fc  choquer 
alternativement,  fi  d'un  côté  leurs  parties  ne  foudroient 
aucun  frôlement  entre  elles,  ou  fi  leur  reffort  étoit  par- 
fait, A qu'ils  puffcnt  chacun  fe  rétablir  avec  la  même 
force,  précifement  avec  laquelle  ils  auroient  été  pliés; 
A de  l'autre,  ù le  milieu,  dans  lequel  ils  fe  choque* 
roient,  n’apportoit  aucune  réliilancc  à leurs  efforts  mu- 
tuels : nuis  j’obferverai  auffi,  que  comme  la  réliflance 
du  milieu  A le  frôlement  mutuel  des  parties,  abforbcnt 
à chaque  inflant  une  partie  du  mouvement  de  ce  pen- 
dule A de  ces  refforts,  le  mouvement  total  qui  leur  a 
été  imprimé,  quelque  grand  qu'il  foit,  doit  continuelle- 
ment diminuer  A fe  terminer  bien-tAt  en  on  parfait  re- 
pos. C'cff  ce  qui  arriveroit  aux  pendules  A aux  mon- 
tres , fi  par  le  moyen  d'un  poids  qu'on  remonte  , ou 
d’un  reffort  qu’on  bande  par  intervalles , on  n'avoit 
continuellement  une  force  motrice  capable  de  furmon- 
lcr  la  réfillance  du  milieu  dans  lequel  ces  machines  fe 
meuvent,  A celle  qu’oppofent  les  frotemens  de  leurs 
parties  . 

On  dira  fans  doute  que  Dieu,  dont  l’intelligence  fur- 
paffe  infiniment  celle  de  tous  les  Machiniltes,  A dont 
le  pouvoir  égale  l’intelligence,  n’a  pis  manqué  de  met- 
tre dans  le  corps  humain  quelque  chiffe  d’équivalent  au 
poids  A au  reffort  dont  00  fe  fert  aour  faire  aller  les 
machines  artificielles;  en  un  mot,  une  force  motrice 
matérielle,  capable  d’entretenir  les  mouvement  fpon- 
tanés de  nos  organes  ; une  caufe  méchanique  qoi  ell  con- 
tinuellement renouvellée  par  la  nourriture  que  nous  pre- 
nons chaque  jour.  'Mas  fans  ramener  ici  une  foule  de 
difficultés  qu’entraîne  cette  fuppolition,  la  réflexion  fui- 
vaute  fuffir  pour  la  détruire.  Dans  les  pendules  A les 
montres,  la  force  qui  les  fait  mouvoir,  ell  uniforme 
A proportionnée  aux  réfillanccs  qu'elle  doit  vaincre:  elle 
ne  s’accélère  jamais  d’elle-mêmc,  A fi  par  quelque  cau- 
fe que  ce  foit,  elle  vient  à s'affoiblir,  ou  li  les  réli- 
ffances  augmentent , le  mouvement  de  ces  machines  cef- 
fc  entièrement,  à moins  que  l'ouvrier  n’y  métré  la  main 
pour  augmenter  la  force  motrice,  ou  pour  diminuer  les 
réliflanccs.  Il  en  feroit  donc  de  même  dans  le  corps 
humain,  fi  les  mouvement  vitaux  n’étorent  qu’une  fui- 
te de  la  difpolition  méchanique  des  organes  : ces  mou- 
vement, loin  de  s'accroître  jufqu'à  un  certain  point  par 
des  obllacles  qui  leur  fout  oppofés,  comme  il  n’arrive 
que  trop  fouvent,  fe  rallentiroient  A cefferoicnt  bien-tôt 
entièrement,  i moins  que  Dieu  ne  remît  prefqu’i  tout 
moment  la  main  i fon  ouvrage;  ce  qu’il  ferait  ridico- 
Ic  de  penfer.  On  a coutume  de  faite  quelques  autres 
fuppofitions  en  faveur  do  méchanifme  ; comme  cl  es  ne 
font  pas  mieux  fondées,  il  ell  inutile  de  les  rapporter. 

En  fécond  lieu,  je  ne  faurois  me  perfuader  que  nos 
mnuvemens  vitaux  ayent  jamais  été  arbitraires , ou  ce 

J;ui  revient  au  meme,  qoe  la  faculté  de  i’amc,  qui  pré- 
ide  i nos  mouvemens  volontaires,  ait  jamais  dirigé  nos 
mouvement  fpontanés,  vitaux  A naturels:  car  quoique 
nous  faffioos  fans  réflexion  A fans  un  cunfentemerit  ex- 
près de  la  volonté,  certains  mouvemens  qui  ont  com- 
mencé par  être  arbitraires,  quoique  l’habitude  A la  coû- 
tume  les  ait  rendus  entièrement  involontaires  ; cependant 
lorfque  nous  y faifons  attention , noos  ne  pouvons  nous 
diffimuler  que  la  volonté  n'influe  fur  ces  mouvemets, 
ou  qu'elle  u'y  ait  influé  originairement.  Mais  nous  a- 
vons  beau  rentrer  en  nous  - mêmes , nous  avons  beau 
nous  examiner  attentivement , A réfléchir  fur  toutes  les 
opérations  de  notre  ame,  nous  ne  fentous  en  aucune 
façon  qoe  le  pouvoir  de  la  volonté  s’étende  ou  fe  foit 
jamais  étendu  fur  nos  mouvemens  vitaux  A naturels . 
L’exemple  da  colonel  Townshend,  s'il  ell  vrai  que, 
quelque  tems  avant  fa  mort  , il  eût  la  faculté  de  fu- 
fpendre  i fon  gré  tous  les  mouvemens  vitaux,  com- 
me le  rapporte  M.  Cheyne  dans  fon  traité  tbe  Englitb 
malady.pag.  307.  cct  exemple,  dis-ie,  ne  prouve  au- 
tre chofe,  linon  qoe  par  l'habitude  il  avoir  acquis  un 
grand 
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grand  empire  fur  les  organes  de  la  refpiratîon,  donc  les 
mouvemens  font  en  partie  volontaires  & en  partie  in- 
volontaires; de  forte  qu’en  diminuant  par  degrés  fa  rc- 
Jpiraiiot),  il  fufpendoit  pour  quelqoes  moment  les  bat- 
tement alternatifs  do  cœur  & des  arteres , & paroiiloît 
entièrement  comme  on  homme  mort,  fit  qu’en  repre- 
nant peo-à-peu  la  refpirarion , il  remettoit  en  jeu  tous 
ks  inoovemens  qoi  a voient  'été  fufpendu»,  & fe  rap- 
pelloic  de  non  veau  à la  vie.  D'ailleurs  li  l’on  fait  ré- 
flexion que  pendant  le  fommeil , & dans  toutes  les  af- 
ferions  foporeofes,  les  mouvemens  même  que  l’habitu- 
de a rendus  involontaires,  font  fufpendus,  & que  les 
mouvement  vitaux  non-feulement  ne  s’arrêtent  point, 
mais  augmentent  même  d’adivité,  on  ne  croira  point 
que  ces  mouvement  ayent  jamais  été  arbitraires , & qu’ 
ils  ne  font  devenus  néccl laites  que  par  habitude  & par 
coûtome. 

En  troifieme  lieu , avant  de  difeuter  le  feotitnent  de 
ceux  qui  placent  la  faculté  vitale  daus  l'irritabilité  des 
libres  des  corps  animés,  je  voodrois  (avoir  (i  cette  ir- 
ritabilité, que  je  ne  contelle  pks,  n’cll  qu’une  proprié- 
té parement  méchanique  de  ces  libres;  ou  (i  elle  dé- 
pend d'un  peinaipc  adif,  fupérieur  aui  caufes  méchani- 
ques:  car  l'homme  n’étant  compofé  que  d'une  suit  fit 
d'un  corps  étroitement  unis  cnfcmblc  par  la  volonté  tou- 
te-pailfante  du  Créateur,  il  faut  nécellairemcnt  que  ce 
qui  agit  en  lui  foit  ou  mstiere  ou  cfprit.  Si  on  dit  que 
l'irritabilité  n’cft  qu’une  fuite  du  méchanifmc,  mai»  d'un 
inéchanifmc  qui  agit  par  des  lois  particulières,  * d.ffé- 
rentes  des  lois  méchaniqucs  ordinaires , & qui  le  rend 
capable  d'entretenir,  & même  d'augmenter  ou  de  dimi- 
nuer les  mnaveinens  fpomanés,  fans  l'intervention  d'au- 
cune intelligence  créée,  je  demande  .quel  elt  ce  mécha- 
nifme  li  fuiprcnant;  & iofqu'à  ce  qu'on  m’en  ait  prou- 
vé la  réalité,  je  refufe  de  l'admettre,  avec  d’autant  plus 
de  raifon  que  je  fois  perfuadé  que  les  lois  méchaniques 
qui  ne  nie  font  pas  connues,  ne  peuvent  être  diamé- 
tralement oppofées  à colles  que  je  connois;  que  les  o- 
nes  doivent  nécclfairement  appuyer  les  autres , fit  non 
\ les  rcnvcifcr  entièrement;  ce  qu'il  faudroit  pourtant  fup- 
pofer , pour  faire  dépendre  la  faeult / vitale  du  pur  iné- 
chanifme  . Si  on  prétcud  au  contraire  que  l'irritabilité 
des  tibres  dépend  d'un  priucipe  bypermécbauifue  y c’eft 
l'attribuer  i l’ame;  & alors  on  retombe  dans  l'opinion 
de  ceux  qui  rapporrent  les  tnouvemens  vitaux  à des  fo- 
tultét  de  cet  agent  fpiritud  qui  nous  anime. 

Revenons  à notre  idée;  & pour  la  mieux  dévelop- 
per, prenons  la  chofe  d'un  peu  loin.  Tâchons  de  dé- 
couvrir s'il  n'y  auroit  pas  en  nous  un  fens  vital  ou  un 
feuforium  pattico.ter,  capable  de  tranfmrnrc  fes  impref- 
fiont  julqu’au  feuforium  principal  ; * lî  à ce  feuforium 
ne  feroit  pa»  attachée  une  faeult é a&ive  de  l'ame,  qui 
foit  capable  d’opérer  les  mouvemens  vitaux  par  le  moyen 
des  imlrumens  corporels,  & indépendamment  de  tout 
ade  de  \t  faculté  libre  & réfléchie  qo’ou  connaît  fous 
le  nom  de  vtlomté . Nous  fuppoferons  néanmoins  bien 
des  chofes  connues  des  Phyliciens  & des  Métaphyfic'ens, 
ira;s  qui  ont  été  ou  feront  expliquées  dans  ce  Didion- 
jivre . Nous  obfervcrons  feulement  que  l’atnc  & le  corps 
s’affedent  mutuellement  en  cooféquencc  de  leur  union  ; 
* qu’étant  parfaitement  unis,  tout  le  corps  doit  agir  fur 
l’ame,  fit  l’a  de  61er  réciproquement:  car  il  ne  nous  pa- 
roît  pas  naturel  de  pcoler  que  cette  union  ne  foit  pas 
parfaite,  fit  que  ce  ne  foit  qu’l  l’égard  de  certains  or- 
ganes qu’il  foit  vrai  de  dire,  affeilo  uuo  afficitur  alte - 
ram.  Cette  idée  ne  s’accorde  point  avec  la  ûgcllc  St 
la  puiflance  du  Créateur , qui  en  alliant  cofemble  des 
1 lubrtances  qui  de  leur  nature  font  inalliables,  a mis  dans 

Ion  ouvrage  toute  la  perfection  polliblc  . Nous  obfcr- 
verons  autO  que  cette  union  a*dû  faus  doute  altérer 
jolqu’à  un  certain  point  les  propriétés  de  F amc , fuit 
en  lui  occalionnant  des  modilicatious  qu’elle  n’ auroit 
point,  fi  elle  n’étoit  pas  unie  à no  corps  organifé,  foie 
en  la  privant  d’autres  modifications  qu’elle  n’auroit  pas 
fi  elle  en  étoit  féparéc. 

Comme  dans  l’homme  il  n’y  a que  l’ame  qui  foit 
capable  de  fentiment,  tout  (êntiment  confidéré  dans  l’â- 
me, elt  quelque  chofe  de  fpirituel;  mais  comme  l’ame 
ne  fent  que  dépendamment  du  corps,  nous  envisagerons 
tous  les  fens  comme  corporels,  & nous  les  diviferons 
en  ceux  qoi  n’onc  leur  fiége  que  dans  le  cerveau , & 
«n  ceux* qui  font  difperfés  dans  tout  .le  relie  du  corps . 
Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  premiers;  mais  au  nom- 
bre des  féconds  nous  mettrons  non-feulement  les  fens 
reconnus  de  tout  le  monde,  tels  que  la  vùe,  Fouie , 
l’odorat,  le  goût,  le  toucher;  les  fens  de  la  faim  & 
de  la  foit,  St  celui  d’où  vient  l’appétit  commun  aux 
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deux  fexes  pour  la  propagation  dcl’efpecc,  mais  encore 
le  fens  d’od  naît  le  delir  naturel  de  perpétuer  les  mou- 
vement vitaux  pour  La  confervation  de  l’individu:  delir 
qui  agit  en  nous  indépendamment  de  notre  volonté  . Ce 
dernier  fens,  que  j’appelle  vital , eQ  une  cfpece  de  lou- 
cher; ou  du  moins  il  peut,  comme  tous  les  autres  fens, 
être  rapporté  au  toucher.  Ÿ oyez  TOUCUER. 

Je  ne  parlerai  point  ici  du  liège  de  tous  les  fens,  je 
me  bornerai  au  fens  vital , que  je  place  dans  le  cœur, 
dans  le»  aitercs  & les  veines,  dedans  tous  les  vifcc- 
res,  ou  dans  toutes  les  parties  intérieures  qui  ont  des 
mouvemens  vitaux  ou  fpontanés . J'accorde  à toutes 
ces  parties  un  feuforium  particulier;  car  pourquoi  leur 
lefuferoit-on  cette  prérogative?  n’onl-elles  pas  tout  cc 
qui  elt  néccflâire  pour  le  matériel  d’un  fens?  leurs  li- 
bres tnufeuieufes  ou  membraneufet  ne  font-elles  pas  cu- 
irc'.acées  de  fibrilles  uerveufes  ? A ccs  fibrilles  n’aboa- 
lllîcnt-elles  pas  à la  moelle  alongée,  qui  elt  un  prolon- 
gement du  cerveau  & du  cervelet?  c'cll  de  quoi  l'A- 
natomie ne  nous  permet  pas  de  douter.  Cela  étant  ainlî, 
fit  l’union  du  corps  avec  l’ame  n’étant  qu’une  dépen- 
dance mutuelle  de  ces  deux  différences  fu  bilan  ces,  les 
fibrilles  nerveufes  du  cœur,  des  arteres , &c.  ne  peu- 
vent erre  affrétées  que  l’ame  ne  le  foit  auffi  ; ce  qui 
lu  {fit  pour  qu’elles  fuient  le  matériel  d'uu  fens. 

On  oppofera  peur-être  que  les  lois  de  l’union  de  l'a- 
mc  & du  corps  ne  s'étendent  pis  jufqu’aux  organes  qui 
ne  font  point  foûmis  aux  ordres  de  la  volonté;  que 
ccs  lois  n'ont  été  établies  qu'à  l’égard  des  parties  fur 
Icfquellcs  la  volonté  a qoelqu'empire , & qu'ainli  l'ame 
n’elt  affedée  que  lorfque  ces  parties  à l’égard  defquct- 
lcs  l'union  a lieu,  font  affedées;  & que  . lorfque  des 
orcaitcs  fur  lefqucls  la  volonté  n’influe  point,  lotit  af- 
fidés, tels  que  le  cœur,  les  arteres,  &c.  l'ame  n'elt 
point  affedée;  d’où  l’on  conclura  que  ces  organes  ne 
confiiruent  point  on  feaforimm  particulier . 

J’ai  prévenu  ci-delTus  cette  objedion  ; malt  à ce  que 
j’ai  dit  je  vais  ajoûter,  i°.  que  c’cll  bien  gratuitement 
qu'on  avance  que  les  lois  de  l’union  du  corps  avec  l’a- 
mc  ne  s'éteodent  pas  à toutes  les  parties  de  notre  ma- 
chine, St  que  l’ame  n’ell  affedée  que  lorfque  les  or- 
ganes à l'égard  defqucls  F union  a lieu,  font  affedés  ; 
car  eufin,  leroit-cc  parce  que  Deu  ne  l’a  pfl,  ou  ne 
l’a  pas  voulu?  Mass  quelles  rations  a-t-on  pour  rellraiu- 
dre  la  puilTancc  de  Dieu , 00  pour  limiter  ainlî  fa  vo- 
lonté? Qu’clt-cc  qui  peut  porter  à croire  que  Dieu  n’a 
pas  donné  i cette  union  toute  la  perfedioo  dont  elle 
peut  être  fofccptible?  n’ell-il  pas  au  contraire  plus  na- 
turel de  penler  que  Dieu  a fait  cette  union  aulü  entière 
& auffi  parfaite  que  la  nature  des  deux  fubftancct  qu'il 
a unies  a pÛ  le  permettre  ? Or  toutes  les  parties  du  corps 
humain  étant  également  matérielles,  il  n’a  pas  éré  plus 
difficile  à Dieu  d'unir  le  corps  à l’ame  par  rapport  à 
toutes  fes  parties,  que  par  rapport  à quelques-uns  de  fcx 
organes . 

Je  réponds,  1°.  que  l’expérience  nous  apprend  que 
l'imagination  fit  les  pillions  de  l’ame  influent  fcnfible- 
meni  fur  nos  mouvemens  vitaux.  Je  les  troublent  ôc  les 
dérangent;  ce  qui  prouve  évidemment  que  l'ame  étant 
afl'cdéc,  les  organes  vitaux  font  afl'edés  à leur  tour: 
d’où  JC  conclus  que  les  affedions  de  ces  organes  affe- 
deut  auffi  l’ame , car  cela  doit  être  téciproque  i rai- 
fon de  la  dépendance  mutuelle  des  deux  fubilanccs , dans 
laquelle  confident  les  lois  de  l’union.  Nous  avons  donc 
l’expérience  de  notre  côté,  fit  nous  fommes  fondés  i 
foûteuir  que  puifque  l'ame  par  fes  puflîons  agit  fcnlible- 
meut  fur  no»  organes  vitaux,  fon  union  avec  le  corpa 
doit  avoir  lieu  à leur  égard  ; & cette  union  étant  réci- 
proque , il  faut  que  ces  organes  agillcnt  auffi  fur  l’ame , 
St  qu’ils  continuent  par  conféqucnt  pu  feuforium  parti- 
culier , ou  le  Matériel  d’un  fens  que  uous  avons  appellé 
vital . 

On  oppofera  qu’il  n’y  a point  de  fens  fans  fcofition, 
ni  de  fcr.fation  fans  fentiment  intérieur,  ou  fins  on  té- 
moignage fecret  de  notre  conférence.  Or,  sjoûtera-t- 
on,  il  n'y  a ici  ni  fenfation,  ni  fentiment  intérieur  d'au- 
cune fenfation;  car  lorfque  nous  ne  fommes  agités  d’an- 
cunc  paillon , nous  ne  Tentons  point  que  le  feuforium 
vital  affede  notre  ame,  ni  que  notre  amc  agiffc  fur 
ce  feuforium , d'où  l’on  conclura  qu'il  n'y  a point  de 
fens  vital. 

Je  conviens  que  Dieu,  qoi  ne  fait  rien  d'inutile,  a 
attaché  un  exercice  à chaque  faculté , St  que  la  fin- 
fition  n'étant  que  l’exercice  de  la  faculté  feufitivt , an 
le  fens  réduit  en  aâc , il  ne  peat  y avoir  aocon  feus 
qu’il  n'y  ait  fenfation  ; fit  que  s'il  n’y  a pas  de  fenû- 
tion . le  feuforium  ou  les  inltrumcns  do  fais  vital  dc- 
vien- 
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viennent  inutiles.  Mais  je  nie  qu'il  n'y  ait  point  ici  de 
fenfation  ; A après  avoir  obfervé  que  toutes  les  (enfilions 
ne  font  pas  également  furies  & vives,  qu’il  y en  a de 
foibles  A d’obfcures  , j’ajoôte,  i°.  qu’outre  que  le  pur 
feus  intime  de  notre  exïllencc , qui , félon  les  principes 
de  la  Métaphylique,  ne  noos  manque  jamais,  n’ell  dû 
dans  bien  des  cas, «dans  l’apoplexie,  par  exemple , qu’à 
la  fenfation  excitée  par  le  feuforium  vital;  c’ert  à ce 
même  feuforium  legerement  effleuré  que  nous  devons 
la  fenfation  foible  A «bfeure  de  la  bonne  difpo(jtion  de 
notre  cfprit  A de  nofre  corps,  de  notre  bien-être,  ou 
de  ce  plaitir  que  nous  reflentons  intérieurement  lorfque 
tout  elt  en  nous  dans  l’ordre  naturel,  A que  le  ftufo- 
rium  vital  ne  reçoit  de  nos  humeurs  qu’une  legere  im- 
prcûlon  , un  doux  tremoulTemcnt  ou  une  cfpece  de  cha- 
touillement. C'cll  encore  à ce  même  feus,  mais  diffé- 
remment affrété,  que  je  rapporte  les  douleurs  intérieu- 
res, les  anxiétés,  les  inquiétudes,  l'abattement , qui  fans 
caufe  manifelle  fe  font  fytir  lorfque  quelque  caufe  in- 
térieure A inconnue  diminue  ou  augmente  les  mouve- 
mens  de  nos  humeurs,  A dérange  plus  ou  moins  l'a- 
â on  organique  de  nos  parties.  Or  là  où  il  y a plai- 
ür  ou  douleur,  joie  ou  erifleflc , tranquillité  ou  inquié- 
tude, vigueur  ou  abattement  fpowané,  là  il  y a fenfa- 
tion agréable  on  defagté:ible,  A par  conféquent  faculté 
de  fentir,  aolli-bicn  que  feuforium  ou  organe  d'un  fens 
particulier . 

J'ajoûrc,  2°.  que  quand  même  nous  ne  nous  apprr- 
eevrions  pas  de  cctrc  fenfation,  il  ne  s’enfuivroît  point 
que  l’arne  ne  l'ait  point , parce  que  nous  ne  conuoiffons 
pas  toutes  les  modifications  de  notre  amc,  & qu'il  y 
en  a fans  doute  qui  ne  fe  replient  pas  fur  elles  mêmes, 
ou  dont  on  n’a  aucun  fentiment  intérieur . Mais  il  y a 
plus  : li  nous  faifons  une  t'éreolc  attention  à tout  ce  qui 
le  parte  dans  l'intérieur  de  notre  amc,  en  quelqu’état 
que  nous  nous  trouvions,  nous  nous  appercevrons  bien- 
tôt, du  moins  confulemeni,  qu'elle  lent  fon  cxificnce 
agréable  ou  defagréabie,  dépendamment  du  bon  ou  mau- 
vais état  de  nos  organes  intérieurs  ou  viuux  ; & no- 
itc  confcîence  nous  rendra  un  témoignage , du  moins 
obfcur,  que  nous  avons  une  fenfation  qui  dépend  de 
ces  mémo  organes , A qui  nous  informe  de  leur  bon- 
ne ou  mauvaiic  difpoliton . 

Nous  croyons  avoir  fufflfamment  établi  cette  fenfa- 
tion ou  cette  faculté  parti vc  de  notre  amc  : il  nous  re- 
lie à faire  voir  qu'à  cette  faculté  feufitîve  do:t  repon- 
dre une  faculté  appétitive  ; c’cll  à-dire  que  de  l’imprel- 
fion  du  feuforium  vital,  ou  de  fon  aâion  fur  l'aine, 
doit  iniitre  une  réaâion  ou  puillancc  aâfve  de  l'ime , 
qui,  par  le  moyen  du  fluide  nerveux , agiflê  à fon  tour 
fur  les  otganes  vitaux  , qui  en  entretienne  continuellement 
les  mouvemens  alternatifs;  & qui,  fam  attendre  les  or- 
dres de  la  volonté,  ou  même  contre  les  ordres,  les  aug- 
mente ou  les  d minue  dans  certains  cas,  fuivant  les  loi* 
qu’il  a plû  au  Créateur  d'établir . Or  l’on  ne  révoque- 
ra point  en  doute  cette  faculté  aâive,  li  l'on  fait  at- 
tention qu'il  n’ell  point  de  liens  interne  particulier,  dont 
l'aâion  n'excite  dans  l'ame  un  appétit  ; que  l'aéFon  de 
l'ellomac  fait  naître  la  faim , A celle  du  goder  la  foif. 
C’cd  une  fuite  de  la  dépendance  mutuelle  qui  régné  en- 
tre l’ame  & le  corps  , A une  fuite  conforme  aux  idées 

ue  nous  avons  de  l'aâion  & de  la  rénâïun  de  ces 

eus  fubrtances  unies  par  la  volonté  du  Créateur;  & 
comme  ccs  deux  fubfiancA  font  différentes,  b que  la 
fpirituelle  n'ell  point  foùmife  aux  lois  méchan:que*  , on 
comprend  aifément  d’où  vitnt  que  la  réaflion  n'ell 
prefque  jamais  cxaâement  proportionnelle  à l’aâion,  b 
qa’ord'na'rement  elle  lui  ell  de  beaucoup  fupérieurc . 
Voyez  Facviti'  appe'titivï. 

Ma  » quoique  l’objet  de  l’appét  t vital  foit  bien  fen- 
fible,  que  les  mnivemens  fpontanés,  ou  les  effets  que 
nous  leur  attribuons , ne  foïent  point  conteliés  , bien 
des  gens  ne  conviendront  point  de  la  réalité  de  cette 
pnideuce  aélivc  ; ils  oppoferont,  1°.  que  nous  ne  fen- 
tons  point  que  noire  ame  opéré  ces  effets  ; i°.  que  no- 
tre ame  n’ell  pas  la  maitrelfe  de  les  fofpendre  quand 
elle  veut , ni  ac  les  varier  à fon  gré. 

Pour  réfoudre  ces  difficultés,  nous  avancerons,  i°. 
que  nous  n'avons  pas  des  idées  réfléchies  de  toutes  les 
opérations  de  notre  ame  , de  toutes  fes  faculté i aâi- 
ves,  b de  leur  exercice;  & cela  parce  qu'il  n’a  pas 
plû  au  Créateur  de  rendre  l’ame  unie  au  corps  humain, 
capable  de  toutes  ccs  fortes  d'idées,  ou,  pour  mirai 
dire  , parce  qu’il  n’a  pas  jugé  que  les  idées  réfléchies 
de  toutes  ces  opérations  nous  fulfent  nécelfaires  pour  la 
confcrvation  de  notre  individu,  ou  pour  les  befoins  de* 
deux  fubllances  dont  nous  fortunes  compofés  ; qu’il  a 
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jugé  au  contraire  que  quelques-unes  de  ces  opérations 
s'exerceraient  mal  li  nous  en  avions  des  idée*  réfléchies, 
b que  nous  en  abuferions  li  elles  étoirnt  fournîtes  à 
notre  volonté.  2°.  Nous  prétendons  que  la  faculté  vi- 
taie  que  nous  reconnoirtons  dans  l’ame  unie  au  corps 
huma;n,  ert  une  puillauce  non-raifonnable , un  appétit 
aveugle  b dift.nâ  de  la  volonté  b de  la  liberté  , tel 
que  les  Grecs  l’ont  reconnu  fous  le  nom  d'*7pa  , qu’ 
ils  définiflbient  pars  auimi  ratiouii  expert , A dans  le- 
quel au  rapport  de  Cicéron , les  anciens  philofophei 
plaçorent  tum  motus  ir* , tum  empiditatis . Au  moyen 
de  cette  faculté  vitale , ou  de  cet  appétit  que  Dieu  a 
imprimé  dans  l'ame , de  cette  force  néceflaire , non-é- 
clairér,  & artojettie  aux  lois  qu'il  lui  a importées  , il 
e(l  aifé  de  comprendre  que  notre  amc  fait  jolies  nos 
organes  vitaux , fans  que  nous  fentions  qu'elle  opère, 
b fans  que  nous  fuyons  les  maîtres  de  gouverner  leur 
jeu  à notre  gré,  ou,  ce  qui  ed  prefque  le  même,  fans 
que  nous  partions  abofer  do  pouvoir  qu’a  notte  ame  de 
les  mettre  en  jeu . 

On  répliquera  qu’une  faculté  non-raifonnable  ell  in- 
compatible avec  une  fubllance  fpirituelle , dont  l'cilence 
femble  ne  coDlifler  que  dans  la  penfée  ou  dans  la  puif- 
fince  de  raifonner . A cela  je  téponds,  i°.  que  nous 
ne  connoiffons  pas  parfaitement  l’cilence  de  l'ame,  non 
plus  que  fes  différentes  modifications  : 2°.  que  l'ame 
unie  au  corps  humain  , a des  propriétés  qu'elle  n’auroit 
pas,  fi  elle  n’étoit  qu'un  pur  cfprit,  un  efprit  non  uni 
à un  corps,  comme  je  l’ai  obfervé  plus  haut  ; tin  fi  , 
quoiqu’on  ne  conçoive  pas  dans  un  pur  cfptît  une  fa- 
culté non-raifonnable , uu  appétit  ou  une  tendance  tout- 
à-fàit  aveugle , on  n'ell  pas  en  droit  de  nier  une  pareil- 
le propriété  dans  un  cfprit  uni  au  corps  humain  , fur- 
tout  lorfque  les  effets  nous  obligent  de  l’admettre,  b 
qu’elle  ell  nécertairc  aux  befoins  de  la  fabltincc  fpiri- 
tuellc  b de  la  fubllance  corporelle  unies  cnlèmble . 

Pour  faire  mieux  comprendre  comment  l'ame  peut 
avoir  une  faculté  aâ  ve  nnn-taifonnable,  un  appétit  dif- 
férent de  la  volonté  b de  la  liberté , une  tendance  i- 
veugle  b néceflaire , fuppofons , comme  une  choie  a- 
voilée  de  prefque  tout  le  monde , que  !'  ame  rélide  , 
ou . pour  mieux  dire  , qu’elle  exerce  fes  didérentes  fa- 
culté! dans  un  de  nos  organes  intérieurs  d’où  partent 
tous  les  filets  des  nerfs  qui  fe  dillribuent  dans  toutes 
les  parties  du  corps  : fuppofons  encore  , comme  une 
chofe  incontellable,  que  cet  organe  privilégié  qu’on  ap- 
pelle fruforium  commuât , aune  certaine  étendue,  teilc 
que  l’ Anatomie  nous  la  démontre  dans  la  fubllance 
médullaire  du  cerveau,  du  ccrvclcr,  de  la  moelle  abus- 
ée & épïniere,  où  l’on  place  communément  l'origine 
e tous  les  nerfs:  fuppofons  aurti  que  quoiqu’il  n'y  ait 

Sucre  de  parties  qui  ne  reçoivent  des  nerf»  du  cerveau 
: du  cervelet,  ou  de  l’une  & de  l’autre  moelle,  ce- 
pendant les  nerfs  qui  fc  répandent  dans  les  organes  des 
lcns  extérieurs,  & dans  toutes  les  parties  qui  exécutent 
des  mouvemens  volontaire»,  viennent  principalement  de 
la  fubllance  médullaire  du  cerveau  ou  du  corps  cal- 
leux, que  ceux  qui  fe  difiribuent  dans  les  organes  vi- 
tanx  , b dans  toutes  les  parties  qui  n’oiil  que  des  mou- 
vcmens  fpontanés,  ne  partent  la  plûpart  que  du  cerve- 
let ou  de  la  moelle  alongér;  A qu'aux  parties  qui  ont 
des  mouvemens  fenftbUmeiit  mixtes,  ou  t-n  partie  vo- 
lontaires A en  partie  involontaires , il  vient  des  nerfs 
du  cerveau  A du  cervelet,  ou  de  l’une  A de  l'autre 
moelle:  ou  lî  l’on  veut  que  la  plupart  des  nerfs  qui 
le  difiribuent  en  organe  viraux  , viennent  du  corps  cal- 
leux. Suppofons  que  l’endroit  du  corps  calleux  d'où 
ils  parient,  ell  différent  de  celui  d’où  nairtem  les  nerfs 
defiinés  aux  mouvemens  volontaires  . Suppofons  enfin 
que  Dieu,  en  unifiant  ^'cfprit  humain  à un  corps,  a é- 
tabli  celte  loi,  que  toutes  les  fois  que  l’ame  autoit  des 
perceptions  claires,  ferait  des  réflexions  libres , ou  e- 
xerceroit  des  aâes  de  volonté  A de  liberté , les  fibres 
du  corps  calleux,  ou  d'une  parte  du  corps  calleux  1c- 
roient  atfcâécs  ; A réciproquement  qu’aux  allcâ'ons  de 
ces  fibres  répondroient  des  idées  cla'res , A toute*  Ica 
modifications  de  l’ame  qui  emportent  avec  elles  un  fen- 
tinrent  intérieur  ; A que  toutes  les  fois  que  l’ame  au- 
rait des  fenfations  obfcures  , qu’elle  ne  réfléchirait 
point  fur  fes  appétits , A qu'elle  agirait  nécellairemcnt 
A aveuglément  , les  fibres  d’une  autre  partie  du  corps 
calleux,  du  cervelet  ou  dé  la  moelle  alongée  p feraient 
affeâées  ; A réciproquement , que  des  atfcâïons  de  ces 
fibres  naîtraient  des  modifications  dans  l’ame,  qui  nfi 
feraient  fuivies  d'aucun  fentiment  intérieur. 

Cela  pofé , on  comprendra  aifément  la  dillinâion  des 
faculté  t de  l’aine  en  livret  A en  *étc{J'airtr,  A toutes 
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Irt  rfïficnleés : qu’on  pooiioit  faite  contre  l’appétit  vi- 
te! , s'évanaü'ront  . 

Au  relie  ce»  fuppofition*  ne  doivent  révolter  perfon- 
ne,  A,  i Ja  dernière  près,  il  feroit  aifé  d‘cn  donner 
dei  preuves  tirées  de  l' Anatomie:  pour  celle-ci,  il  nous 
fuflit  qu'elle  ne  répugne  ni  i la  puiflancc  de  Dieu  , 
ni  à fit  volonté , ni  à la  nature  des  deux  fubllanccs  u- 
nics . 

Mais  ce  n’cfl  pat  tout:  je  puis  encore  appuyer  cette 
dernière  foppotition  fur  des  obier  valions  qui  ne  paroi- 
Iront  point  fufprctcs  ; on  en  trouvera  deux  qui  ont  été 
liréci  des  volumes  de  l’académie  royale  des  Sciences , 
dans  le  premier  tome  de  1*  Encyclopédie  , an  met  A- 
*’**»  Il  réfulte  de  ces  oblèrvations, 

0«e  de  ^altération  du  corps  calleux,  ou  de  l’uue  de 
les  parties,  s'enfuit  1a  perte  de  la  raifon  . de  la  con- 
Boiffancc,  des  fens  extérieurs  A des  mnuvcmcus  vo- 
lontaires, mais  non  l'abolition  des  mouvemens  vitaux, 
puifque  les  malades  dont  il  cil  quellion  ne  font  pas 
morts  brufquemoit,  A que  l'un  d’eux  reprenoit  con- 
Boîilance  dès  que  le  corps  calleux  cdloit  d' être  com- 
primé. Il  falloit  donc  que  l'ame  exerçât  alors  dans  une 
partie  du  corps  C’.lleux  non  comprimée  , ou  dans  la 
moelle  alongéc , d’autres  opérations  qui  ne  fuppofent 
aucune  idée  réfléchie,  aucun  aêle  de  volonté  , A qui 
ne  Initient  pas  d’ entretenir  la  dépendance  mutuelle  du 
corps  4.  de  l’ame,  pendant  la  cefiation  ou  l’ interru- 
ption de  la  connoilfance , A de  tout  ce  qui  dépend  de 
l'entendement  & de  la  volonté  ; opérations  qui  ne  peu- 
vent être  autre  chofc  que  l’exercice  de  la  fatuité  vita- 
le, qui  doit  être  continue:  pendant  la  vie. 

A ces  obfervations  j’co  apflierai  une  autre , rappor- 
tée dans  la  PbyfteUgie  de  M.  Fîtes,  imprimée  i Avi- 
gnon en  I7fO.  Vitam  végétatif, tm  ; dit  ce  profedeur, 
tu  filio  paupereulx  mulierit  feptem.lecitn  attnot  m/tto , 
mtmini  me  obfervajj’e . 1$  mifer  abj'aue  ufu  ullo  feu- 
funm , abfxue  alla  mitu  art  nam , eotli , maxillx , om- 
mini  pcrfeâc  paralysie  ut  un  itpuapne  feptcmdetim  an- 
uoi , velut  planta  à nati  vitale  luxer  it  . Etui  corpus 
eorporit  injautii  decem  annorum  vix  xjttab.it  moltm , 
de  extero  martidunt  at  ftaccidnm:  pulfui  erat  dehilis 
ac  langui  dut  , refpiratio  lenitjfima  : iu  et  ntt  fomni 
mee  vigilix  alternatiouei  diflingni  pot  étant  ullo  Jt£uo  : 
uulta  Vox , uulluiu  ftguum  appétit  ii , uullui  mot  ut  uu- 
juam  iu  oeulit , a ni  femp.r  claufi  traut , «*/'/«<  tameu 
palpcbrarum  to  alita  : nulli  barbx  ptli  , nu  lit  pttbi  . 
Mater  ejut  alimenta  ma/licabat  , labiifjue  in  ttut  os 
infrrtii , ex  iu  faute S infnffîabat  ; filtut  ta  cmollita  at 
propulft  deglutiebat , Ut  <3  potulenla  ftmiliter  im "al- 
fa : egertbat  autem , ut  par  erat,  exirementa  alvtna 
ne  uriuam . 

11  paroi t que  cet  enfant  n'avoît  /limais  exercé,  du 
moins  depuis  fa  nailTance , aucune  des  fo  fiions  qui  dé- 
pendent de  l'entendement , de  ta  connoillance  & de  la 
volonté;  mais  s’enfuit-il  de-lâ  que  cet  entant  ait  vécu 
pendant  dix-fept  ans  comme  une  plante,  A qu’il  n'ait 
point  eu  une  aine  fembiablc  i celle  des  autres  hom- 
mes ? point  du  tout  : autrement  il  faudroit  fuppofer  qu* 
on  npoplcâique  dont  les  forcions  animales  font  entie- 
sement  abolies  pendant  d.-s  trois,  quatre  ou  cinq  tours; 
que  le  payfitn  c:té  par  M.  de  la  Peyronie  , à qui  on 
Àcoit  la  connoilfance  en  comprimant  le  corps  calleux  ; 
que  l'enfant  dont  patle  M.  Littré,  qui  après  avoir  joiii 
deux  ans  A demi  depuis  la  nailTance  d’une  fauté  par- 
faite, foufTrit  enluite  pendant  dix-huit  mois  une  telle 
altération  dans  l’exercice  des  fatuités  de  fon  ame,  qu'il 
vint  à ne  donner  plus  aucun  ligne  de  perception  ni  de 
mémoire,  pas  même  de  goût,  d’odorat,  ni  d'ouje,  A 
qui  ne  lailïa  pas  de  vivre  dans  cet  état  pendant  lix  au- 
tres mois  : il  faudroit,  dis -je,  fuppofer  que  tous  ccs 
malades  n’ont  eu,  pendant  tout  le  tems  qu’ils  étoient 
fans  connoilfance  & fans  fentiment , qu’une  vie  pure- 
ment végétative,  & que  leur  ame  cclToit  alors  d'être 
«mie  à leur  corps  : ou  bien  il  faut  reconnoitre  une  amé 
dans  l’enfant  dont  nous  venons  de  parler , quoique  cet 
entant  n’exerçât  que  les  feules  fonélions  vitales  êc  na- 
turelles; A on  doit  le  faire  avec  d'autant  plus  de  rai- 
fon, que  ces  fondions,  comme  on  l’a  vfl  ci  - dcfTus  , 
ne  peuvent  pas  dépendre  de  la  feule  difpolition  mécha- 
nique  du  corps  humain . 11  paroît  même  que  les  lois 
de  l'union  de  l'ame  avec  le  corps  n'ayant  plu»  lieu  â 
l'égard  des  fondions  animales  dans  les  lujets  où  ces 
fondions  font  eutierement  abolies  , il  faut  , pour  que 
l’ame  ne  foit  pas  ccnfée  avoir  abandonné  le  corps  êt 
s’en  être  fcparée,  que  ces  lois  ayent  lieu  i l’égard  d’au- 
tres foudioas,  telles  que  les  vitales,  dont  Tcnticxe  a- 
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bolitlon  emporte  la  ceflation  de  1a  vie  ou  la  féparatîon 
dq  l’ame  avec  le  corps. 

De  ces  obfcrvatrons  il  réfulte  qoe  le  liège  de  l’ame 
ne  doit  pas  être  borné  au  feul  corps  calleux,  ou  à la 
partie  de  ce  corps  où  l'ame  apperçoit  les  objets,  réflé- 
chit fur  fis  idées,  les  compare  les  unes  aux  autres,  te 
fc  détermine  i agir  d'une  façon  piAcAt  que  d’une  au- 
tre; mais  qu’on  doit  étendre  ce  liège  d une  autre  par- 
tie du  corps  calleux , a»  cervelet , à la  mo&lc  alon- 

féc,  où  nous  croyons  que  rélide  la  fatuité  vitale  dont, 
cxercce  celte  priur  toû|ours  dès  que  la  mobile  alon- 
gée  ell  coupée  tranlverfalcment  ou  finement  compri- 
mée par  la  luxation  de  la  prertfere  vertèbre  du  cou  ; 
ce  qui  favorife  entièrement  ma  detnicre  fuppofition. 

On  dira  que  dans  les  fœtus  humains  qui  raillent  fans 
tête,  la  vie  ell  entretenue  pendant  lix,  lèpt,  ou  neuf 
mois  par  la  nourriture  que  leur  fuurnîi  le  cordon  om- 
bilical, & qu’alors  leur  vie  n'cll  pas  d'tférentc  «Je  celle 
des  plantes . Mais  li  ccs  en  ta  is  ne  font  pas  des  malles 
informes , (i  le  relie  de  leur  corps  elt  bien  organite . & 
que  les  mouvemens  vitaux  s’y  exécutent  comme  dam 
les  autres  entans,  leur  vie  n’cll  pas  fimplcmeoi  végé- 
tative; elle  dépend  de  leur  ame,  dont  le  liège  dans  ces 
cas  extraordinaires  s’étend  julqu’i  la  mocile  ép:uieie , 
ou  à quelque  chofc  d’équivalent  . Et  quanjne  ces  en- 
fins  n’aycnt  jamais  exercé  aucune  des  fondions  qui  ca- 
raclérifent  un  cfprit  humain  , on  ne  doit  pas  toutefois 
s’imaginer  qu'ils  n’eufteitc  point  d’amc  ; on  doit  penfer 
feulement  que  leur  orne  n’a  pA  exercer  ccs  fondions  , 
parce  qu'elle  manquoit  des  organes  nécelfaircs  i l’exer- 
cice A i la  man  f.  dation  de  lès  princ:palcs  faculté i . 
On  doit  dire  la  même  choie  des  eufans , dans  le  crâne 
defqnels  on  ne  trouve  point  de  cerveau  après  la  mort, 
ou  dont  le  cerveau  s’ cil  fondu  ou  pétrifié  ; car  alors 
ou  la  mocile  alongéc  ou  la  moelle  épinierc  y fup- 
plécnt . 

La  faculté  vitale  une  fois  établie  dans  le  principe 
intelligent  qui  nous  anime  , on  conçoit  aifcmcnt  que 
cette  fatuité  excitée  par  imptclîi''ns  que  le  /r»/*- 
rinm  vital  tranlmet  à la  partie  du  fenforium  commun 
i laquelle  Ton  exercice  ell  attaché,  détermine  i ccellat- 
retnetw  l’influx  du  fuc  nerveux  dans  les  fibres  motrices 
des  organes  vitaux  ; A qu’étant  cxcitc'e  alternat  vcineut 
par  les  impreffions  de  ce  fenforium  qui  fe  fucccdent 
continuellement  pendant  la  vie  , clic  déternrnc  un  in- 
flux toujours  alternatif,  A tel  qu’il  ell  néecilaire  pour 
faire  contraâer  alternat  vcment  ces  organes  tant  que 
l’homme  vit  . On  conçoit  aulli  que  lorfque  ces  im- 
pre liions  font  plus  fortes  qu'a  l'ordina:re  , comme  il 
arrive  lorfque  les  organes  vitaux  troavcm  quc.qu  oblli- 
cle  à leurs  mouvemens,  la  fatuité  vitale  cil  alors  plut 
irritée,  & détermine  un  plus  gtand  influx  pour  «aiu- 
cre,  s’il  ell  poifibie,  les  réullaiiccs  qui  lui  lont  nppo- 
fées  ; A tout  cela  en  confié  ;ucnce  des  lo  i de  l’un  on 
de  l’ame  avec  le  corps.  Mais  comment  la  fatuité  vi- 
tale déterm.'ne-t-clle  cet  influx?  c’cll  un  myllerc  pour 
nous,  comme  la  maniéré  dont  la  volonté  fait  couler 
le  lue  nerveux  dans  les  organes  fiiAntis  à fc»  ordres  , 
ell  un  écueil  contre  lequel  toute  la  fagacité  des  Physi- 
ciens modernes  a échmié  Jlil'qu’  ici  . T «sut  ce  qu'  on 
peut  avancer  , c’clt  que  la  fatuité  vitale  a cela  de 
commun  avec  la  volonté , qu'à  Toccaiion  des  imprei- 
fiotis  qui  lui  font  tranfnulcs,  elle  excite  des  mouve- 
mens, qu’elle  les  augmente  Iclon  les  lois  qu’il  a piA 
au  Créateur  de  lui  impolèr,  A qoe  fil  reaâ  on  furpilfe 
l'aâon  des  caufes  qui  l'ont  mile  eu  jeu  , A ne  luit 
point  les  lois  méchaniquet  ordinaire»;  mais  qu’elle  en 
ditferc  en  ce  que  la  volonté  étant  une  fatuité  libre  A 
éclairée,  elle  fufpend  ou  fait  continuer  à fon  gré  les 
mouvemens  qu'elle  commande,  au  lieu  que  la  faculté 
vitale  étant  un  agent  aveugle  A néceflaire,  elle  ne  peut 
point  arrêter  ou  l'ufpendre  les  mouvemens  qu'elle  ex- 
cite, A qu'elle  cil  obligée  d’entretenir  félon  les  lois 
qui  lui  ont  été  impofiées. 

L’ame  par  fa -volonté  n'a  aucun  pouvoir  immédiat 
fur  la  faculté  vitale;  car  comme  l'ame  ne  peut  em- 
pêcher Ici  fenfation»  qui  font  occafionnécs  par  les  cau- 
fes  de  la  faim  & de  la  foif,  clic  ne  peut  au  fit  empê- 
cher les  fenfations  qui  lui  font  communiquées  par  le» 
organes  vitaux  , ni  par  conféquent  fulpcndrc  l'exercice 
de  la  faculté  vitale  : elle  n'a  qu’un  pouvoir  éloigné  fur 
cette  faculté , qui  conlillc  à empêcher  les  organes  do 
fentiment  A du  mouvement  volontaire  de  laiislaife  i 
la  faim  A à la  foif.  Ce  n’ell  qu’en  s'abllcnant  volon- 
tairement de  toute  oourriturc  , A en  le  taillant  mourir 
de  faim , qu’on  peut  arrêter  l’cxercice  de  la  faculté  vi- 
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tâte  -,  on  te  peur  suffi  en  lui  oppofant  des  obftacles  in- 
vincibles . Voyez  Mort. 

Obfervons  avant  que  de  finir,  que  comme  les  fens 
extérieurs,  principalement  le  goût,  l'odorai,  & le  cou- 
cher font  fobordonnés  à la  /«»///  de  l'âme  qui  agit  J 
l’occafion  de  la  faim  A de  Ja  foif,  de  meme  la  fr'm 
A la  foif  font  fobordonnées  i l'appétit  vital  ou  à ]*  fa- 
culté qui  dirige  A entretient  nos  moovemens  viraux . 
Obier vons  encore  que  comme  la  faim  A la  foif  font 
des  fenfations  obfcores,  parce  qu’elles  ne  font  eicitées 
que  par  des  caofes  cachées  qui  agiftent  fur  nos  organes 
intérieurs,  A non  par  l'imprclfion  d'aucun  objet  que  no- 
tre ame  ait  appetçfi;  de  même  auffi  A plus  obfcure 
encore  eft  la  Tentation  excitée  par  le  feuforimm  vital , 
parce  qu'elle  n’eft  occafionnée  que  par  des  caufcs  en- 
core plus  cachées,  qui  ont  bien  quelque  tiaifon  avec  cel- 
les de  la  faim  A de  la  foif,  mais  qui  ne  forment  dins 
l’ame  aucune  image  ; enforte  que  l’idée  réfiéchx  que 
nous  avons  de  nos  fenfations  va  toÛjours  en  d m nuant 
de  clarté,  depu:s  l'idée  des  fenfations  cauféts  par  les 
objets  extérieurs  que  noos  appercevons,  jofqu’à  l’idée 
) des  fenfations  de  la  faim  A de  la  loif,  A de  celle-ci 
jufqu’i  l'idée  de  la  fenfation  vitale,  ce  qui  rend  cette 
dernière  idée  (i  cor.fufe , que  nous  n'en  avons  prefqu' 
aucun  fentiment  intérieur.  Il  n’émit  pas  d’ailleurs  né* 
cctlaire  que  celte  fenfation  fût  fuivic  d’on  fentiment  in- 
térieur biea  clair;  parce  que,  comme  il  a été  dit,  1 
cette  fenfation  font  fobordonnées  la  faim  A la  foif,  A 
à celles-ci  les  fenfations  qui  viennent  des  organes  fur 
lefqnels  les  objets  extérieurs  agilfent. 

Nous  avons  appcllé  fatuité  lisait , ce  qu’H’ppocrate 
A plolieufs  médecins  anciens  A modernes  ont  appellé 
mature  . Voyez  NATURE  . Cet  article  eft  de  M. 
Cor  ILLE  T le  pere . 

• F A C U I T I',  fobff.  f.  ( Hift.  littéraire  ) il  fe  dit 
des  d lfércns  corps  qui  compofent  une  univcrfité.  Il  y 
n dans  l’oniverl'lé  de  Paris  quatre  facultés-,  celle  des 
Arts,  celle  de  Medecine,  celle  de  lutifprudcnce , A 
cc.lv  de  Théologie.  Voyez  les  articles  Universi- 
té', Nation,  Docteur,  Bachelier,  Li- 
ce S T I f',  M A î T R IIS-  A RTS,  GRADUE',  &C. 

• FADE,  adj.  ( Gramm .)  c’ell  on  terme  qui  défi- 
gne,  au  lîmple,  la  fentation  que  font  fur  les  organes 
du  goflr,  les  farines  de  froment,  d’orge,  de  feigle , A 
autres , délayées  feulement  avec  de  l’eau . On  l'a  ap- 
pliqué, au  figuré,  aux  per  Tonnes,  aux  ouvrages,  A aux 
difrours : un  fade  perfoanage;  un  fade  éloge;  une  iro- 
nie fade  . De  fade  on  a fait  fadeur  . 

F A EN  Z A,  (Géog.  ) V cl  Ictus  Patereolos,  liv.  II. 
tlap.  xxviij.  S liras  liai  eus,  lit.  VIU.  v.  f9<5.  A Pline, 
lit.  XIX.  cap.  j.  en  parlent:  ancienne  ville  d'Italie  dans 
l’état  de  l'Eglife  A dans  la  Romagne,  for  la  rivière  de 
l'Amotta,  i n milles  de  Fotli,  A il  prefqu'autant  d'I- 
xnola , fur  la  voie  fiaminienne . Elle  e(l  célébré  par  la 
Vaille  de  terre  que  l’on  y a inventée,  qui  porte  fon 
rorn,  A qui  depuis  a été  imitée,  A perfe&.onnéc  en 
France,  en  Angleterre,  en  Hollande,  A ailleurs  (s>e- 
yez  I art.  F A v £ K c t ) ; mais  ce  qui  a le  plus  contri- 
bué i donner  de  la  réputation  à la  vaiffellc  de  terre  de 
Faiuza,  qu’on  nomme  en  Italie  la  Majolica , c’eft  que 
des  peintres  do  premier  ordre,  comme  Raphaël,  Jules 
Romain,  le  Titien,  A autres,  ont  employé  leur  pinceau 
à peindre  quelques-uns  des  vafes  de  fayence  de  cette 
■ville , qui  font  par  cette  raifnn  d’un  très-grand  prix . 
Faenza  a encore  la  gloire  d’étre  la  patrie  du  fameux 
Torricelli.  Longit.  29.  28.  lat.  44.  18.  ( D . J.) 

• F A G A RE , f.  m.  ( Hift.  mat.  tôt.  ) fruit  des  Io- 
des : il  y a le  petit  A le  grand  ; ce  dernier  rciTcmble  en 
forme,  couleur,  A épailTeur,  à la  coque  du  Levant.  11 
eft  couvert  d’une  écorce  déliée,  noire  A tendre,  qui 
enveloppe  un  corps  dont  la  membrane  ell  faible  A dé- 
liée, A l'intérieur  d'une  confilleoce  faible;  au  centre  il 
y a un  noyau  a (Ici  folîde.  Le  petit  a la  figure  A la 
grniïeur  de  la  cubcbe  ; il  eft  brun , A fa  faveur  a do 
piquant  A de  l'amertume.  Ils  font  l’on  A l’autre  aro- 
matiques ; quant  à leurs  propriétés  médicinales,  il  tant 
les  réduire  i celles  de  la  cubebe. 

F A G O N E , f.  f.  ( Hift.  uat.  bot.  ) fagouia  ; genre 
de  plante,  dont  le  nom  a été  dérivé  de  celai  de  M. 
Fagon  premier  médecin  de  Louis  XIV.  Les  fleurs  des 
p'sncs  de  ce  genre  font  faites  en  forme  de  rofe,  çom- 
pofées  de  plutieurs  pétales  difpofécs  en  rond  . Il  fort  du 
mVca  un  pillil  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  rond 
terminé  eu  pointe,  cannelé,  compofé  de  ptulicurs  capfu- 
les  A de  plu  tient  s gn’nei,  donc  chacune  renferme  une 
fcmence  arrondi.  Touiuefort,  iuft.  rti  écris . Voyez 
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FAGOT,  f.  m.  ( Commerce  de  toit ) efl  un  if- 
femblage  de  menus  morceaux  de  bois  liés  avec.une  ha- 
re,  au-dedans  defquels  on  enferme  quelques  broutilles 
appc liées  Va*e  dm  fagot.  On  dit  châtrer  mm  fagot , 
quand  on  en  ôte  quelques  bîtons.  On  les  mefure  avec 
une  petite  chaînette, afin  de  leur  donner  une  groffeor  é- 
gale  A conforme  i l’ufage  des  lieux . 

La  falourde  efl  plus  grolTe  que  le  fagot , A efl  faite 
de  perches  coupées  ou  de  menu  bois  flotté . 

La  bourrée  efl  plus  petite;  c’eft  le  plus  menu  A le 
plus  mauvais  bois,  qui  prend  feu  promptement,  mais 
qui  dure  peu  : on  s’en  fert  pour  chauffer  le  four . ( K) 

* Fagot,  ( Hift.  mod.  ) L’ufege  do  fagot  a fublî- 
fté  en  Angleterre  autant  de  tems  que  la  religion  ro- 
maine . S’il  arrivoit  1 quelque  hérétique  d’abjurer  fan 
erreur  A de  rentrer  dans  le  fein  du  caiholicifme,  il  lui 
étoit  impofé  de  notifier  1 tout  le  monde  (à  converfion 
par  une  marque  qu’il  portoit  attachée  à la  manche  de 
fon  habit , julqu’i  ce  qu’il  eût  fiuisfiil  J une  efpcce  de 
pénitence  publique  allez  lîngolicre  ; c’étoit  de  promener 
un  fagot  for  fon  épaule,  dans  quelques-unes  des  gran- 
des falennités  de  l’Eglife.  Celui  qui  avoit  pris  le  fagot 
fur  fa  manche,  A qui  le  quitioir,  étoit  regardé  com- 
me un  relaps  A comme  un  apoftat. 

Fagot,  terme  de  Fortification . V oyez  F A S C I N I . 

Ménagé  dérive  ce  mot  du  latin  facettas,  qui  eft  tiré 
du  grec  Nicod  le  fait  veuir  de  fafciculus,  un  fai- 

fccau , A Ducange  du  latin  fagatmm  A fagotant. 

Fagot  ou  P a s s e- v o i.  a nt,  parmi  les  gens  de 
Guerre,  font  ceux  qui  ne  font  pas  réellement  ïoldats, 
qui  ne  reçoivent  point  de  paye , A ne  font  aucun  fer- 
vice,  mais  qui  ne  font  engagés  que  pour  paroitre  aoz 
revues,  rendre  les  compagnies  complétés,  A empêcher 
qu’on  n’en  voye  les  vuides,  A pour  fruftrer  le  roi  de 
la  paye  d'autant  de  foldats . Voy.  Passe-volant. 
Charniers . 

Fagot  de  fape , ell  dans  la  Guerre  des  fi/ges , un 
fagot  de  deux  piés  A demi  ou  trois  piés  de  hauteur,  A 
d'un  p;é  A demi  de  diamètre , dont  on  fe  fert  au  dé- 
faut de  facs-i-terre  pour  couvrir  les  jointures  de»  ga- 
lions dans  la  lippe.  Voyez  S AP  PE . Voyez  auffi  la  P lou- 
che XIII.  de  Fortification . 

Fagot,  (Marine)  barqoe  en  fagot,  chaloupe  en 
fagot;  c’eft  une  barque  que  l'on  affcmble  fur  le  chan- 
tier , enfuite  on  la  démonte  pour  l'embarquer  A la  tranf- 
porter  dans  les  lieux  où  l'on  en  a befoin  . On  embar- 
que auffi  des  fuiailles  en  fagot.  Voyez  FaCOT,  Ton- 
nelier . (Z  ) 

Fagot  de  plumes,  chez  les  Vlumaffiers , ce  font 
des  plumes  d’autruches  qui  font  encore  en  paquets,  tel- 
les qu’elles  viennent  des  pays  étrangers. 

F AC  OT , futailles  tu  fagot,  terme  de  Tonnelier , 
qui  lignifie  des  futailles  dont  tootes  les  pièces  font  tail- 
lée* a préparées,  mais  qui  ne  font  ni  affemblécs,  ni 
montées,  ni  barrées,  ni  réliées  de  cerceaux. 

•FAGOTlNES.f  f.  ( Commerce  de  foie)  ce 
font  des  petites  parties  de  foie  faites  par  des  particuliers. 
Ces  foies  ne  font  point  deftinées  pour  des  filages  fuivis; 
elles  font  f rcs-inégales , parce  qu'elles  ont  été  travail- 
lées par  différentes  per  Tonnes  ; quoique  ces  petfomics 
fe  l'oient  a f lu  j et  ries  fcrupuleufemcnt  aux  ftatuts  des  ré- 
glemens,  il  eft  rmpoffiblc  d'en  formet  an  ballot  ooi  ne 
Ml  pas  très-défcâueux . Voyez  l'article  Soie.  Nous 
n’avons  en  France  prefque  que  des  fagotinet.  Il  y a 
trop  peu  d'organfin  de  tirage  pour  Suffire  i la  quantité 
d'ovrage  qu'on  fabrique . 

• FAGUTAL,  f m.  ( Myth.  ) ce  fat  on  temple 
de  Jupiter,  qui  fut  «infi  nomme  de  l'arbre  que  les  an- 
ciens appelaient  fagut , hêtre  ; cet  arbre  était  confacré 
à Jupiter,  A le  haiard  voulut  qu’il  s'en  produisit  un 
dans  fon  temple,  qui  en  prit  le  furnom  de  fagutal. 
D autres  prétendent  que  le  fagutal  fut  un  temple  de 
Jupiter,  élevé  dans  le  voilînage  d'une  forêt  de  hêtres. 
Ils  en  apportoienr  pour  preuve  que  la  partie  du  mont 
Efquilin  qu’on  appelloit  auparavant  mous  Àppius , s'ap- 
pela dans  la  fuite  fagutalis . Far  la  même  raifon,  il  y 
en  a qui  conjeâurent  que  Jupiter  fagutal  eft  le  même 
que  Jupiter  oc  Dodone,  dont  la  forêt,  difeot-ils,  étoit 
plantée  de  hêtres,  fagi  . 

F AH  LU  N ou  COPERBERG,(  Géog.  ) ville 
de  Suède  en  Dalécarlic,  renommée  par  fes  mines  de 
cuivre.  Voyez  Cuivre.  Elle  eft  i 12  lieues  O.  de 
Gévali.  Long.  33.  2 y.  lat.  60.  30. 

F A I D E , f.  m.  ( Jurifp.  ) en  latin  faida , faidia  oa 
feyda,  fru  aperta  fimultas,  fignifioit  une  inimitié  capi- 
tale A une  guerre  déclarée  entre  deux  ou  plulicurs  per- 
foniics.  Ou  entendoit  auffi  par  faidt  en  latin  faidofus 
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no  diffdatus , celui  qui  s'étoit  déclaré  ennemi  capital, 
qui  «voit  déclaré  la  guerre  à un  autre;  quelquefois  aurti 
lai  Je  lignifiait  le  droit  que  les  lois  cathares  donnoient 
a quelqu’un  de  tirer  vengeance  de  la  mort  J’ou  de  les 
parons,  par-tout  où  ou  pourront  trouver  le  meurtrier:  en- 
fin ce  même  terme  fignitioii  aufli  la  vengeance  meme 
que  l’on  tiroir,  fuivant  le  droit  d e faide . 

L’ufage  de  faide  venoit  des  Germains,  & autres 
peuple*  du  Nord,  & lingulierement  des  Saxons,  chez 
iefquels  on  écrivoit  kabd  ou  hebd  ; les  Germains  difoi- 
ciit  vsebd,  fbede  de  fer  de',  les  peuples  de  la  partie  fc- 
pientrionale  d’Angleterre  difent  ftuud  ; les  Francs  ap- 
portèrent cet  ulape  dans  les  Gaules . 

Comme  le  droit  de  vengeance  privée  avoir  trop  fou* 
vent  des  fuites  pcrnicieufcs  pour  l'état , on  accorda  au 
coupable  de  à fa  famille  la  faculté  de  fc  redimer,  mo- 
yennant une  certaine  quantité  de  bcfliaux  qu'on  donnoit 
aux  paretis  de  roffenfé , & qui  faifoit  ceffet  pour  ja- 
mais l’inimitié.  On  appelle  cela  dans  la  fuite  ta mpouere 
de  rit  à , racheter  fa  vie;  ce  qui  faifoit  dire  fous  Chil- 
debert  11.  ï un  certain  homme,  qu’un  autre  lui  avoir 
obligation  d'avoir  tué  tous  fes  parens,  puifque  par-là  il 
l’avoit  rendu  riche  par  toutes  les  compoûtions  qu'il  lui 
atoit  payées. 

Pour  fe  difpenfer  de  venger  les  querelles  de  fes  pa- 
rens, on  avoir  imaginé  chez  les  Francs  d'abjurer  la  pa- 
renté du  coupable,  & par-là  on  n'étoit  plus  compro- 
mis dans  les  délits , mais  auflï  l'on  n’avait  plus  de  droit 
à fa  fucceflion:  la  loi  ûtlique,  de  autres  lois  de  ce  tems, 
parlent  beaucoup  du  cérémonial  de  cette  abjuration . 

Le  feûde  éloit  proprement  li  même  chofc  que  ce 
que  nous  appelions  deffi,  du  latin  diffiJare;  en  effet, 
Thierry  de  Niem,  dans  fon  traite  des  droits  de  l'em- 
pire , qu'il  publia  en  1411,  dit,  en  parlant  d'un  tel  deffi: 
imperatori  graco  ^ai  tune  erat  hélium  iudixit , eum- 
qne  mare  faxonita  diffidtnit . 

Il  efl  beaucoup  parlé  de  [aide  dans  les  anciennes  lois 
des  Saxons,  dans  celles  des  Lombards,  te  dans  les  ca- 
pitulaires de  Charlemagne  , de  Charles-le-Chaove  St  de 
Carloman:  le  terme  faida  y cfl  pris  communément  pour 
gmerre  en  général  ; car  le  roi  avoir  fa  faide  appellée  fai- 
d a régi» , de  même  que  les  particuliers  avoient  leurs 
f ai  des  ou  guerres  privées. 

Porter  les  faide  ou  jurer  la  faide , c’étoit  déclarer  la 
guerre;  de'pofer  la  faide  ou  la  pacifier,  c’étoit  taire  U 
paix . 

Toute  inimitié  n’étoit  pas  qualifiée  de  faide , il  fal- 
loir qu’elle  fut  capitale,  de  qu’il  y eut  guerre  déclarée; 
ce  qui  arrivoit  ordinairement  pour  le  cas  de  meurtre; 
car  fuivant  les  lois  des  Germains,  & autres  peuples  du 
Nord,  toute  la  famille  du  meurtrier  étoit  obligée  d'en 
pourfuivre  la  vengeance. 

Ceux  qui  quittoient  leur  pays  à caufe  do  droit  de 
faide,  ne  pouvoient  pas  fe  temarier,  ni  leurs  femmes 
non  plus. 

Ce  terme  de  faide  étoit  encore  en  ofage  do  rems  de 
S.  Louis,  comme  on  voit  par  un  édit  de  ce  prince  du 
mois  d'Oftobrc  1245-,  où  il  dît:  mandantes  tibi  tjua- 
t estai  de  ornai  bas  gaerrit  fff  f ai  dus  tua  bal  li  via  , ex 
parte  nofirâ  eapiai  dari  facias  reliai  treages  ; dans 
la  fuite  on  ne  fe  fervit  plus  que  du  terme  de  guerre  pri- 
vée, pour  defigner  ces  fortes  d’inimitiés,  de  ces  guêt- 
res privées  furent  défendues. 

Sor  le  mot  faide,  on  peut  voir  Spelman  & Docangc 
en  leurs  gleffairet , & la  Jtjfertatiûu  19  de  Ducange  fur 
Joinville,  touchant  les  guerres  privées.  Voyez  auflï  les 
lettres  bijloriqmes  fur  te  parlement , tom.  1.  pag,  103. 

104.  ( d ) 

• F A I L I N E , f . f.  ( Commerce  tT éteffes  ) ferge 
dont  la  chaîne  a S80  fils,  la  portée  40  fils,  y com- 
pris les  lifte* et;  la  largeur  au  retour  du  foulon,  upc 
demi-aune,  dt  les  rots  trois  quarts  dt  demi:  elle  fe  fa- 
brique dans  la  Bourgogne.  Voyez  les  réglement  fur  le 
commerce . 

• FAILLE,  (ftrur  de  la  ) Ht  fi.  eeeléfi  certaines 
hofpitalieres , ainli  appcllécs  de  leurs  grands  manteaux. 
Un  chaperon  qui  tenoit  par  en-haut  à ce  long  manteau, 
leur  couvroit  le  vil'age,  de  les  empêchoit  d’être  vues: 
elles  fervoient  les  malades  : elle*  étoient  vêtues  de  gris; 
Se  c’étoit  une  colonie  du  tiers-ordre  de  S.  François  . 

• FAILLES,  f.  m.  ( Commerce  ) taffetas  à fail- 
let.  C’efl  une  étoffe  de  foie  à gros  grain,  qui  fe  fa- 
briquoit  en  Flandre,  où  elle  prit  fon  nom  de  l’ajufte- 
ment  que  les  femmes  en  faifoieot:  c’ell  une  écharpe  qu’ 
elles  appelaient  failles. 

FAILLI,  ( Jurifprud.  ) c’efl  la  perfonne  qui  efl 
en  faillite  - Voyez  ci-apris  Faillite.  (W) 

Tome  VI. 


FAI  si? 

Failli,  adj.  ta  B Info »,  fe  dit  des  chevrons  rom- 
pus eu  leurs  montant. 

Maynicr  d'Opcde  en  Provence,  d’azur  à deux  che- 
vrons d'argent,  l’un  failli  à dextre,  l'autre  à fcncAre, 
c’cll-i-dire  rompus  lur  les  flancs  dt  fépacés. 

T A I L L 1 T E,  f.  f.  ( Jurifprud.  ) dtcodlio  hostorum  , 
efl  iorfqu'uii  marchand  ou  négociant  fe  uoote  hors  d'é- 
tat, par  le  dérangement  de  les  affaires,  de  remplir  les 
engagemens  qu’il  a pris  relativement  à fon  commerce 
ou  négoce,  comme  lorfqu’it  n’a  pas  payé  i l’echéance 
les- lettres  de  chauge  qu'il  a acceptées;  tju'il  n'a  pas 
rendu  l'argent  i ceux  auxquels  il  a fourni  des  lettres 
qui  font  revenues  à protêt,  dt  lui  ont  été  dénoucécs , 
ou  lorfqu'il  n'a  pis  payé  fes  billets  au  terme  connu; 
ainfi  faire  faillite , c'cfl  manquer  à fes  créancier*.  Ün 
confond  quelquefois  le  mot  de  faillite  avec  ccmi  de 
banqueroute  -,  de  quand  on  veut  exprimer  qu'il  y a de 
la  litauvoife  foi  de  la  pari  da  déoitcur  qui  manque  i 
remplir  lès  engagement,  on  qualifie  la  bauqueiouie  de 
frauduleufe  ; mais  les  ordonnance*  diftinguent  la  faillite 
de  la  banqueroute . 

La  première  cil  lorfqoe  le  dérangement  du  déoiroor 
arrive  par  malheur,  comme  par  un  incendie,  par  la 
perte  d'un  vaifleau,  dt  même  par  l'impéritie  & u né- 
gligence du  débiieur,  pourvû  qu'il  u'y  ait  pat  de  rn.iu- 
vaile  foi,  qui  fi.rtunx  vitio,  vet  fuo,  vel  partim  for - 
taux,  partis»  fuo  vitio,  non  folveudo  fadas  fort  eejfit , 
dit  Cicéron  en  fa  fécondé  pbihppijue . 

La  banqueroute  proprement  dite,  qoi  eft  tofljnur*  ré- 
putée frauduleufe  , cil  lorfqoe  le  débiteur  t'ablèute  de 
loufirait  malicicofemcnt  fes  effets , pour  faire  perdre  à 
fes  créanciers  ce  qui  leur  cil  dû. 

Le  dérangement  des  affaires  du  débiteur  n’eft  qualifié 
de  faillite  ou  de  banqueroute , que  quand  le  débiteur 
«Il  marchand  ou  négociant , banquier , agent  de  change , 
fermier,  fout-ferm:er,  receveur,  trélbtier,  payeur  des 
denicri  royaux  ou  publics . 

La  faillite  eft  réputée  ouverte  du  jour  que  le  débi- 
teur t’ell  retiré,  ou  que  le  fcetlé  a été  mit  fur  fet  ef- 
fets , comme  il  ell  dit  en  l'ordonnance  du  commerce, 
tit.  ij.  art.  I. 

On  peut  ajnûter  encore  deux  autres  cîrconllances  qui 
caractérisent  la  faillite;  l’une  efl  lorfquc  le  débiteur  a 
mis  fon  bilan  augictfê;  l'autre  cil  lorfquc  let  débiteurs 
ont  obtenu  des  lettres  de  répi  ou  des  arrêts  de  défeitfcs 
générales:  .les  faillites  qui  éclatent  de  cette  dernicre 
manière,  font  les  plqs  fnlpcâcs  & les  pius  dangereufes, 
parce  qn'cllcs  font  prdinaircment  préméditée* , dt  que 
le  débiteur  peut,  taildis  que  les  détentes  fublillent,  a- 
chever  de  détourner  tes  effet*,  an  préjudice  de  fes  créan- 
ciers. 

Ceux  qoi  ont  fait  faillite  , font  tenus  de  donner  à 
leurs  créanciers  un  état  certifié  d'eux  de  tout  ce  qu’ils 
pollcdcnt  & de  tout  ce  qu’ils  doivent.  Ordonnance  de 
1673  , tit.  xi.  art.  z. 

L'article  Ibivant  veut  que  les  négociant,  marchands 
& banquiers  en  faillite  , foient  auflï  tenus  de  reprélcn- 
ter  tous  leurs  livres  & regitlrcs  , cotés  & paraphes,  en 
la  forme  preferite  par  les  articles  l,  Z,  3,  4,  f,  6, 
& 7.  du  tit.  ii j-  de  la  même  ordonnance , pour  être 
remis  au  greffe  des  juges  & confult , s'ils  y en  a,  fi  non 
de  l'hôtel  commun  des  villes,  ou  ès  mains  des  créan- 
ciers, à leur  choix. 

La  déclaration  du  13  Juin  1716,  en  expliquant  ces 
difpoiitions  'de  l'ordonnance  de  1673,  veut  que  tous 
marchands,  négocions,  de  autres,  qui  out  fait  ou  feront 
faillite,  foient  tenus  de  dépoter  un  état  exad  , détaillé 
de  certifié  véritable  de  tous  Icars  effets  mobiliers  & im- 
mobiliers, de  de  leurs  dettes,  comme  auflï  leurs  livres 
& regiltres  au  gredé  de  la  jurifd  étion  consulaire  da 
lieu,  ou  la  plus  prochaine,  h que  faute  de  ce,  ils  ne 
puiffent  être  reçût  à paffer  avec  leurs  créanciers  aucun 
contrat  d’atermoyement , concordat,  tranl&clioiii  ou  an- 
tre atle,  ni  d’obtenir  aucune  feutence  ou  arrêt  d’omo- 
logatiou  d’iceux,  ni  fe  prévaloir  d’aucun  fauf-couduit 
accordé  par  leurs  créanciers. 

Pour  faciliter  i ceux  qui  ont  fait  faillite,  le  moyen 
de  dreller  cet  état,  la  même  déclaration  veut  qu’en  cas 
d'uppolifon  du  fcc  lié  fur  leurs  biens  de  effets,  leurs  li- 
vres dt  teg  lires  foient  remis  St  délivrés  après  néan- 
moins qo‘:kt  auront  été  paraphés  par  le  juge  ou  autre 
officier  commit  par  le  juge,  qui  appofera  le  fccilé,  & 
par  on  xdfc s créanciers  qui  y affilieront  ; & que  Irt  feuil- 
lets blancs,  li  aucun  y a,  auront  été  bltonués  par  ledit 
joge  on  autre  officier;  le  tout  néa':m>">s,  fans  déroges 
aux  ufages  des  priv:iéges  de  la  couler  vat  O'i  de  Ly  ••«. 

A Florence  le  débiteur  doit  le  tendre  prilouuru  a' ce 
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fct  livic»,  les  exlvber  A rendre  ra:fon  de  fa  conduite; 
& li  la  faillite  cil  arrivée  par  cas  fortuit,  & qu’il  u'y 
air  pas  de  la  faute,  il  n'en  cil  point  b.àiné,  mais  il 
faut  qu'u  rept éteint  1rs  ivr:>  cd  bonne  forme. 

L'ordin>aiii*ee  de  1673,  fit.  xj.  art.  4 céclare  nuis 
tous  ies  nanlporis,  ceffi  i vtino  & donations  de  biens 
incub'cs  ou  immcub.es,  lus  par  I e failli  en  fraude  de 
f.»  créanciers,  fit  veut  que  le  tout  fort  apporte'  à la  maf- 
iê  commune  des  effet».  ^ i 

Cei  atticlc  ne  fixoil  point  où  ces  fortes  d’aâes  com- 
mcnccKi  à èirc  prohibes  ; tlivs  le  reglement  lait  p®ur 
la  ville  de  Lyon  le  2 Juin  1667,  art.  13.  ordonne  que 
toutes  ce  irions  fit  «rampons  luf  les  effet»  des  faillit,  le- 
roui  nais,  s'il»  ne  lotit  faits  dis  jours  an  moins  avant 
1a  faillite  publiquement  connue,  fans  y comprendre  néan- 
moins ies  viremens  de»  parties  taits  en  bilan,  Icfqucls 
font  bons  & valaole»,  tant  que  le  failli  ou  Ibn  fadeur 
porte  bilan  . 

(Jette  loi  a été  rendue  générale  pour  tout  le  royau- 
me par  une  déclaratioD  du  mois  de  Novembre  170a, 
portant  que  toutes  les  ceffions  de  Iran I port*  fur  les  biens 
des  marchands  qui  font  faillite,  feront  nuis,  s’ils  ne 
font  faits  dix  jours  au  moins  avant  la  faillite  publique- 
ment connue,  comme  aulfi  que  les  aélc»  fit  obligations 
qu'ils  paieront  devant  notaires,  cufcmble  les  léntcnces 
qui  feront  rendues  contre  eux,  n’acquerront  aucune  hy- 
potheque ni  privi.cgc  for  les  créanciers  chirographaires, 
li  ces  aàcs  & obligations  ne  font  paliés , fit  les  lenien- 
ccs  ne  font  rendues  pareillement  dix  jour*  au  moins  a- 
vant  la  faillit* , publiquement  connue  ; ce  qui  a été  é- 
tendu  aux  tranlport*  faits  par  les  gens  d'affaires,  en  pa- 
reil cas  de  faillite , fuivam  on  artet  de  la  coor  des  ai- 
des du  14  Mar»  1710- 

Tous  les  ades  pâlie»  dans  les  dix  jours  qui  précèdent 
la  faillite , (bru  donc  nuis  de  plein  droit , lans  qu’il  foit 
beioin  de  prouver  fpécialcment  qu’il  y a eu  fraude  dans 
ces  aéies;  ce  qui  n'empé-he  pas  que  les  aâcs  antérieurs 
à ces  dix  jours,  ne  puillent  être  déclarés  nuis,  lorfque 
l'on  peut  prouver  qu’ils  oui  été  faits  en  fraude  des  créan- 
ciers . 

Ceux  qui  ont  fait  faillite  ne  peuvent  plus  porter  bi- 
lan fur  la  place  des  marchands  ou  du  change:  à Lyon 
on  ne  fourfire  pas  qu’ils  montent  i la  loge  du  change  . 

Il  y a eu  pluiicurs  déclarations  du  roi  qui  ont  attri- 
bué pour  on  certain  teins  la  connoiiFance  des  fai/htet 
aux  juges-confals;  ravoir,  celles  des  10  Juin  fit  7 Dé- 
cembre 1717,  a7  Novembre  17*7*  f Août  1721,  3 
Mai  1722,21  Juillet  1726,  7 Juillet  1727,  19  Septem- 
bre 1730,  & une  dernière  du  y Août  1732.  dU!  Pr0’ 
rogeoit  celle  atuibutiuu  jufqu’au  premier  Septembre 
1753* 

Il  y a encore  eu  depuis  une  autre  déclaration  du  13 
Septembre  1739,  concernant  les  faillites  fie  banquerou- 
tes, qui  règle  les  formalités  des  alfi. mations  des  créan- 
ciers fit  de»  contrats  d’atermoyement . A'ajr.  Bornier  fur 
le  lit-  jx.  de  t orJonaaaie  de  1673,  {"f  let  mot!  AF- 
FIRMATION, Atrxuomi'txr,  Banque- 

n o o t e , Créanciers,  Dùiuk  auon, 
Union.  ( A ) 

• FAIM,  APPETIT,  (Gram.  Sym.)  l’un  & 
l’autre  déhgnent  une  lenfation  qui  nous  porte  i man- 
ger . Mais  la  faim  n’a  tapport  qu’au  befoin,  fuit  qu’il 
naiffe  d’une  luhgue  abllinencc,  fait  qu'il  nailfe  de  vora- 
cité iiaturclle,  ou  de  quelque  autre  caufe.  L 'appétit  a 
plus  de  rapport  au  goût  fit  au  plailir  qu’on  fe  promet 
des  al'mens  qu’on  va  prendre.  La  faim  prefle  plu»  que 
l'appétit  ; elle  cil  plus  vorace;  tout  mets  l'appaifc.  L'd/>- 
fétit  plus  patient  eil  plus  déiicat  ; certain  mets  le  réveil- 
le. Lorfque  le  peuple  meurt  de  faim,  ce  n'ell  jamais 
la  faute  dé  la  providence;  c’cd  tofljours  celle  de  i’ad- 
miniflraiion  - Il  efi  également  dangereux  pour  la  famé 
de  fuuttrir  de 'la  faim,  fit  de  tout  accorder  i fon  ap- 
pétit. ta  faim  ne  fe  dit  que  des  alimens;  l 'appétit  a 
quelquefois  une  acception  plus  étendue;  & la  morale 
s'en  l'en  potr  détimer  Cil  général  1»  pente  de  l'ame  vers 
un  objet  qu'elle  s’ert  repréfentée  comme  un  bien  , quoi- 
qu’il u'arrivc  que  trop  fouvent  que  ce  foie  un  grand 
mal. 

Faim,  f.  f.  ( Pbyfitl.  ) en  grec  iuj»c  . •<»*'  ; par  Ici 
auteurs  iatiiit  rfmritio , eibi  cupiditat , obi  appel ent ta  ; 
feifatii.n  plus  ou  moins  importune,  qui  nous  fol  licite, 
Dous  prellc  de  prendre  de»  aliment,  & qui  celle  quand 
on  a lardait  au  befiiin  afloel  qui  l'excite. 

(Quelle  lenfation  lingulierc!  quel  merveilleux  fens  que 
la  faim  ! Ce  n’ell  pont  précisément  de  la  douleur,  c’clt 
U'i  femment  qui  ue  ca  ile  d’abord  qu’un  petit  chatouil- 
leincut , un  ébranlement  léger  ; mais  qui  fe  rend  infenji- 
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biement  plus  importun,  fit  non  raoin»  difficile  à fuppor- 
ter  que  la  douleur  même:  enhn  il  devient  quelquefois  lî 
terriole  fit  fi  crue1. , qu’on  a vû  armer  le»  mères  conuc  les 
propres  emrailles  de  leursenfans,  pour  »’cii  faire  malgré 
dits  d'affreux  fellins.  Nos  hilloires  parient  de  ces  hor- 
reurs, commifes  au  liège  des  villes  de  Sancerre  fit  de  Pa- 
ris, dan»  le  trfle  tems  de  nos  guerres  civiles.  Lifez-en  la 
peinture  dans  la  HtariaJe  de  M.  de  Voltaire , fit  ne  cro- 
yez point  nue  ce  foit  une  fiâ  un  poétique.  Vous  trouve- 
rez dan»  l’Ecrture-fatnie  de  pareils  exemples  de  cette  bar- 
b»rie  .•  maaai  mulirrmm  miferit ordittm  toxeraat  filial 
faei,  fat  h faat  tibm  tarant , dit  Ezécbiel,  tb.  *>.  >*'. 
10.  Et  Jokphe,  au  li*.'  F.  tb.  xxj.  de  la  guerre  des 
Juifs,  racoute  un  trait  fameux  de  cette  inhumanité,  qu’ 
une  mere  exerça  contre  Ion  tiis  pendant  le  dernier  liège 
de  lérufalem  par  les  Romains  . 

Ou  recherche  avec  emprelkment  quelles  font  les  cau- 
fes  de  la  faim,  fins  qu’il  foit  poflible  de  rien  trouver 
qui  fatisfallc  pleinement  la  curiosité  des  Phyfiologiltes. 
Il  cfl  cependant  vraisemblable  qu’on  ne  peut  guère  Coup- 
çonner  d’autres  caulés  de  l’inquiétude  qui  nous  porte 
à delirer  fie  à rechercher  les  alimens,  que  la  fltuélure 
de  l’organe  de  celte  fenfation , l’adion  du  faog  qui  cir- 
cule dam  les  vailleaux  de  l’ellomac,  celle  de»  liqueur* 
qui  s’y  filtrent,  celle  de  la  falive,  du  fuc  galtrique, 
pancréatique,  fie  finalement  l’adioo  des  nerf»  lympha- 
tiques. 

Mais  il  ne  faut  point  perdre  ici  de  vûe  que  la  fenfa- 
tion de  la  faim,  celle  de  la  foif,  fit  celle  du  goût, 
ont  enfembk  la  liaifon  la  plus  étroite,  fit  ne  font  , à 
proprement  parler , qu’on  organe  continu . C’eft  ce  que 
nous  prouverons  au  mat  Goût  ( Pbyfiolajr.)  Conti- 
nuons à préfent  i établir  les  diverfes  caulés  de  U faim 
que  nous  venons  d’indiquer. 

Le  ventricule  vuide  cil  froiflsf  par  un  mouvement 
continuel  ; ce  qoi  occalionuc  un  frôlement  dans  les  ri- 
des fit  les  houpes  ncTvcufcs  de  cette  partie.  11  parole 
li  vrai  que  le  frôlement  des  houpes  fit  des  rdei  uerveu- 
fes  de  l’ellomac  cil  une  des  caulés  de  la  faim,  que  le» 
poillon»  fit  les  ferpens  qui  manquent  de  ces  organe», 
ont  peu  de  faim , fie  jouilicm  de  la  faculté  de  pouvoir 
jeûner  long-tems.  Mais  d’où  naît  ce  froidement?  Il  vient 
principalement  de  ce  que  le  faog  ne  pouvant  circuler 
aufii  librement  dans  un  cûomac  tlafque,  que  lotfque  les 
membranes  de  ce  fac  font  tendue» , il  s’y  ramalle  fit  fait 
on  lier  les  va’Heaux  : ainfi  les  vailleaux  gonflé»  ont  plus 
’aâion , parce  que  leurs  butemens  font  plus  fort»;  or 
ce  furccoit  d’afition  doit  chatouiller  tout  le  tiffu  nerveux 
du  vifeere  , fit  l’irriter  enfuite  en  rapprochant  les  rides  les 
unes  des  autres.  Joignez  à cela  l’aâion  des  mulctes 
propres  fit  étrangers  à l’cftomac,  fit  voos  concevrez  en- 
core mieux  la  néccffiié  de  ces  frotemens,  i l’occalioo 
dcfquets  la  faim  cil  excitée. 

il  ne  faut  pas  douter  que  la  falive  fit  te  foc  floma- 
cal  ne  produ  lent  une  fenfation  fil  une  forte  d’irritation 
dans  les  houpes  nerveufes  du  ventricule;  on  l’éprouve 
à chaque  moment  en  avalant  fa  falive , puifque  l’on 
fent  alors  un  picotement  agréable  li  l’on  fe  porte  bien  : 
d’ailleurs  l’expérience  nous  apprend  que  dès  que  la  fali- 
ve eft  viciée  ou  manque  découler,  l’appétit  celle . Les 
foldars  émouffent  leur  faim  en  fumant  du  tabaog  qui  le» 
fait  beaucoup  cracher.  Quand  Verhiycn,  pour  démon- 
trer que  la  falive  ne  contribuoit  point  i la  faim,  nous 
dit  qu’ii  le  coucha  fans  louper,  cracha  toute  la  falive 
le  lendemain  matin,  fit  n’eut  pas  moins  d’appétit  à dî- 
ner, il  ne  lait  que  prouver  une  choie  qu’on  n’aura  point 
de  peine  i croire,  je  veux  dire  qu’un  homme  dîuc  bien 
quand  il  n’a  pas  foupé  la  veille  . La  falive  fit  le  fuc 
galtriqoe  font  donc  de  grands  agent  de  la  faim  fit  d’au- 
tant plus  grands,  qu’il*  contribuent  beaucoup  à la  tri- 
turation des  aiimeus  daus  l’eflumac,  fie  i leur  chyiifi* 
cation . 

Cependant  pour  que  la  falive  excite  l’appétit , il  ne 
faut  pat  qu’elle  foit  trop  abondante  jufqo’à  inonder  l’e- 
(lomac;  il  ne  faut  pas  aulfi  qu'elle  le  foit  trop  peu;  car 
dans  le  premier  cas , le  broiement  ne  fe  fait  point  fen- 
tir,  il  ne  porte  que  fur  l’humeur  faiivaire;  fit  dans  le 
fécond,  les  papille»  nerveufes  ne  foDt  point  alfci  pico- 
tées par  les  tels  de  la  falive;  d’où  il  réfulte  que  ce* 
deux  caufe*  pouffées  trop  loin,  ôtent  la  faim.  Mais 
puîfqu’à  force  de  cracher,  on  tfa  point  d’appétit,  faut- 
il  faire  diette  jufqu’a  ce  qu’il  revienne?  Tout  au  con- 
traire, il  faut  prendre  des  alimens  pour  remédier  i l’é- 
puifement  où  on  fe  trouveroit , fit  réparer  le»  fnc*  ûli- 
saires  par  la  boiffon.  D’ailleurs  la  mallication  attire  toû- 
jours  une  nouvelle  falive,  qui  defccod  avec  les  ali- 
mens, 
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mens,  & qui  fervent  à leur  digeflion,  redonne  l'appé- 
tit . 

U ell  encore  certain  que  le  fuc  du  paner éas  fit  la  bi- 
le contribuent  à exciter  la  faim-,  on  trouve  beaucoup 
de  bile  dan»  le  ventricule  de*  animaux  qui  font  mort*  de 
faim  ; le  pylore  relâché,  laide  facilement  remonter  la 
bile  du  duodénum,  torique  cet  intcRin  en  regorge  ; fi 
cependant  elle  étoit  trop  abondante  nu  putride,  l’apé- 
tit  feroit  détruit,  il  faudroit  vuider  l’ellomac  pour  le  re- 
nouveler , Ce  prendre  de*  boilTom  acidulé*  pour  émouf- 
1er  l'acrimonie  bilienfe. 

Enfin  l'imagination  étend  ici  fes  droit*  avec  empire . 
Comme  on  fait  par  l'expérience  que  le*  aliment  font 
le  rcmede  de  cette  inquiétude  que  nous  appelions  la 
faim , on  le*  déliré  Ce  nn  les  recherche . L'imagina- 
lion  qui  eft  maitrifée  par  cette  impreffion,  fe  porte  fur 
mus  les  objet*  qui  ont  diminué  ce  fentimem,  ou  qui 
l'ont  rendu  plot  agréable  : mais  fi  elle  ell  maitrifée  quel- 
quefois par  ce  fentiment,  elle  le  tnaîtrilè  à (on  tour,  el- 
le le  forme,  elle  prodo't  le  dégoût  6c  le  goût,  fuivant  fes 
caprices,  ou  fuivant  les  impreffion»  que  font  les  nerfc 
fympatiques  dans  le  cerveau.  Par  exemple,  dès  que 
l'orérus  cil  dérangé,  l'appetit  s’émoude,  des  goûts  bi- 
fartes  lui  faccedent  : au  contraire  dès  que  cette  partie 
rentre  dans  les  fondions,  l’appétit  fait  redentir  l’on  im- 
predion ordinaire.  Cet  appétit  bilarre  s’appelle  malade, 
y oyez  Malacii. 

Voili,  ce  me  femble,  les  caofes  les  plus  vraiirem- 
blables  de  la  faim  . Celles  de  l’amour,  c’cll-à-dîre  de 
l'inflinâ  qui  porte  les  deux  fexes  l'on  vers  l'autre,  fe- 
roient-elle*  les  mêmes?  Comme  de  la  flruâure  de  l’e- 
flomac,  du  gonflement  des  vaideaux , du  mouvement 
du  f'ang  6c  des  nerfs  dans  ce  vifeere,  de  la  filtration 
do  fuc  gaflrique,  de  l'empire  de  l'imagination  fur  le 
goût,  H s'enfuit  un  fentiment  dont  les  alimens  font  le 
remede;  de  même  de  la  llruâure  de*  parties  naturelle*, 
dé  leur  plénitude,  de  la  filtration  abondante  d’une  cer- 
taine liqueur,  n’en  réfulte-t-il  pas  on  mouvement  dan* 
ces  organes;  mouvement  qui  agît  enfuite  par  le*  nerfs 
fy ni pa tiques  fur  l’imagination , caufe  une  vive  inquié- 
tude dans  l’efprit,  on  délit  violent  de  finir  cette  impref- 
fion, enfin  un  penchant  prelque  invincible  qui  y entraî- 
ne. Tout  cela  pourrait  dire.  Mai*  il  ne  *’ag:t  point  id 
d'entrer  dans  ces  recherches  délicates  ; c’ell  alTez , fi  le* 
caufe*  de  la  faim  que  nous  avons  établies,  répondent 
généralement  aux  phénomènes  de  cette  fenfation.  M. 
Scnac  le  prétend  dans  fa  phylîologie  : le  leétcur  en  ju- 
gera par  notre  amlyfc. 

t°.  Quand  on  a été  un  peu  plu*  long-tetns  qoe  de 
coutume  fans  manger,  l'appétit  s'évanoü  t : cela  le  con- 
çoit. parce  que  le  ventricule  fe  reflme  par  l'abllinen- 
ce , donne  moins  de  prilè  au  chatouillement  dn  fuc  ga- 
llriquc;  & parce  que  le  cours  du  fat>g  dans  ce  vifeere 
le  fait  moins  aifement  quand  il  ell  fiafque , que  quand 
il  cil  raifonnablemcnt  diitendu  . 

2°.  On  ne  fent  pas  de  faim  lorfqoe  les  parois  de 
l'ellomac  font  couvertes  d’une  pituite  épailTc  : cela  vient 
de  deux  laifons . La  première,  de  ce  que  le  ventricu- 
le étant  relâché  par  cette  abnndance  de  pituite  , fou 
fcntiment  doit  être  émoudé.  La  féconde  confille  en  ce 
que  les  filtres  font  remplis,  Ce  cette  plénitude  produit 
une  comprcflio»  qui  émouiTe  encore  davantage  la  fen- 
tibilité  de  l'ellomac. 

3°.  La  faim  feroit  prcfque  continuelle  dans  la  bon- 
ne fauté,  fi  l'ellomac,  le  duodénum,  & le*  inteltins 
fe  vuidoient  promptement . Or  c'ell  ce  qui  arrive  dans 
certaines  perfonne* , lorfqu’il  y a chex  elle*  une  gran- 
de abondance  de  bile  qui  coule  du  foie  dan*  les  mte- 
Jlim;  car  comme  elle  diliout  parfaitement  les  alimens, 
elle  fait  que  le  chyle  entre  promptement  dans  les  veines 
laâées.  Ce  par  conféquent  elle  ell  caufe  que  les  inte- 
ll ins  & l'ellomac  fe  vuident:  enfin  c’ell  un  purgatif  qui 
par  fou  impredion  précipite  les  alimens  Ce  les  cxcré- 
mens  hors  du  corps . Il  y a quelquefois  d’autre*  caufe* 
particulières  d'une  faim  vorace , même  fans  maladie  ; 
c’ell  celte  faim  qu’on  appelle  ortxit . Voyez  Oue- 
x te . 

4°.  On  peut  donner  de  l’appétit  pat  l'ufage  de  cer- 
taines drogues  : telles  font  les  amets  qoi  tiennent  lieu 
de  bile,  raniment  l’aâioo  de>  l’ellomac  , & empécheot 
qu'il  ne  fe  relâche;  tel  ell  aufii  l’cfprit  de  fel,  parce 
qu'il  picote  le  till'u  nerveux  du  ventricule.  Enfin  il  y 
a une  infinité  de  chofes  qui  excitent  l'appétit , parce 
qn'elles  datent  le  goût,  piquent  le  palais,  Ci  mettent 
en  jeu  toutes  les  parties  qui  ont  une  liaifon  intime  avec 
le  ventricule. 

S°.  Dans  les  maladies  aigue* , on  n'a  pas  d’appetit  ; 
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foit  parce  que  les  humeur*  font  viciée*;  foit  par  l'jp. 
Himnut'on  de*  vifeere*,  dont  le*  nerfs  communiquant 
i ceux  do  l’ellomac,  en  redcrrent  le  tiffu,  ou  excitent 
un  fentiment  doulooreux  dans  cet  organe. 

6°.  Les  jeunes  gens  redentent  la  faim  plus  vivement 
que  les  autres;  cela  doit  être,  parce  que  chex  les  jeu- 
nes gens  il  fe  fait  une  plus  grande  didîpation  d'hu- 
meurs, le  fang  circule  chex  eux  avec  plu*  de  prompti- 
tude, les  papilles  oerveofes  de  leur  cftomac  font  plu* 
fenfible* . 

7°.  Si  les  tuniques  du  ventricule  étoirnt  fort  rell-  • 
chées  , le*  nerfs  le  feroieot  audi , le  fentiment  feroit 
moindre,  6t  par  conféquent  l'appétit  diminuerait  : de-là 
vient,  comme  je  l'ai  dit  ci-delfus , que  lorfqu'il  fe  fil- 
tre trop  de  pituite  ou  de  fuc  (lomacal , on  ne  fent  plu* 
de  faim . 

8°.  Dès  que  l'eflomac  ell  plein,  la  fenfation  de  l'ap- 
pétit cefle  jufqu'i  ce  qu'il  foit  voide  : c’ell  parce  que 
dans  la  plénitude,  les  membrane*  du  venrrieule  font 
routes  fort  tendues.  Ce  cette  tenlion  éraoulle  la  fenfa- 
tion; d'ailleurs  le  fuc  falivaire  & le  fuc  gaflrique  étant 
alors  miléi  avec  les  alimens,  ils  ne  font  plas  d’tmpref- 
fion  for  l'eflomac.  Si  même  ce  vifeere  c(l  trop  plein, 
cette  dillenfion  produit  nue  douleur  ou  une  inquiétude 
fatigante . 

9°.  Quand  le  ventricule  ne  fe  vuide  pas  fuffifamment, 
le  dégoût  foccede.  En  voici  les  raifons.  i°.  Dan*  ce 
cas  , l'air  qui  fe  fépare  des  alimens  Ce  qui  gonfle  le 
fac  qui  les  renferme,  produit  une  fenfation  fatigante:  or 
dès  qu’il  y a dans  ce  vifeere  nne  fenfation  fatigante:  el- 
le fait  difparoî tre  U fenfatinn  agréable,  celle  qui  caufe 
l'appétit;  c’cfl-là  une  deces  lois  qu'a  établi  la  nature  par 
la  néceffité  de  la  conflruâion . i°.  Le  mauvais  goût 
aigre,  rancide,  alkalin,  que  contraâent  les  aliment  par 
leur  féjour  dan*  le  ventricule,  donne  de  la  répognauce 
pour  toutes  fortes  d’alimens  femblable*  à ccox  qoi  fc 
font  altérés  dan*  cet  organe  de  la  digeflion . 30.  Il  faut 
remarquer  qoe  dès  qu'il  y a quelque  aliment  qui  fait 
une  impreffion  dcfagréable  far  la  langue  ou  fur  le  pa- 
lais, aufll-t&t  le  dégoût  nous  failli,  « l’imagination  fe 
révolte . 

io°.  Elle  fuffit  feule  pour  jetter  dans  le  dégoût,  & 
peut  même  faire  defirer  des  matières  peroicieufes  , ou 
des  chofes  qui  n'ont  rien  qui  foit  alimentaire . C'ell  en 
partie  l'imagination  qui  donne  un  goût  fi  capricieux  aux 
filles  attaquées  de  pâles  couleurs  : ces  filles  mangent 
de  la  terre,  do  plâtre,  de  la  craie,  de  la  farine  , des 
charbons,  &t.  Ce  il  n’y  a qu'une  imagination  blefTée 
qui  puiffe  s'attacher  i de  tels  ob|ets.  On  doit  regarder 
cette  forte  de  goût  ridicule  comme  le  délire  des  mé- 
lancoliques , Iclquels  fixent  leur  efprit  for  un  objet  ex- 
travagant: mais  il  ell  certain  que  i’impreffion  que  font 
ce*  maiieres  ell  agréable  , car  elles  ne  rebutent  point 
les  filles  qui  ont  de  telles  fantaiiies.  Voyez  Palss 
CoULtUXS. 

De  plus,  qui  ne  fait  que  les  femmes  enceintes  défi- 
rent, mangent  quelquefois  avec  plailir  do  poilToii  crud, 
des  fruits  verds,  de  vieux  harengs.  Ce  autres  mauvaifes 
droguas.  Ce  que  même  elle*  les  digèrent  fans  peine? 
Voîll  néanmoins  des  matière*  defagréablet  Ce  nuisibles , 
qui  Hâtent  le  goût  de*  femmes  grotle*  fans  altérer  leur 
fanté , ou  fans  produire  d'effet  s mauvais  qoi  fuient  bien 
marqués.  Il  ell  donc  certain  que  dans  ces  cas  le*  nerfs 
ne  font  plus  atfcâés  comme  ils  l’étoient  dans  la  fanté. 
Ce  que  des  chofes  dcfagréable*  à ceux  qui  fe  portent 
bien  , font  des  irapreffions  fiateufe*  lorfque  l’économie 
animale  cil  dérangée:  c’ell  pour  cela  que  les  chates  de 
d’autres  femelles  (ont  quelquefois  expofées  aux  même* 
caprices  que  les  filles  par  rapport  au  goûc.  Souvent  les 
médecin*  indullrieux  ont  éloigné  ces  idées  extravagan- 
tes , en  attachant  l’efprit  malade  à d’autres  objets  : il 
ell  donc  évident  qu'en  plufieors  cas , l’imagination  con- 
ferve  fes  droits  fur  l’ellomac;  elle  peut  même  lui  don- 
ner une  force  qu'il  n'a  pas  naturellement.  Ajofltoos 
que  dans  certain*  dégoûts  les  malades  dont  l’imagina- 
tion ell  pour  ainli  dire  ingénieufe  i rechercher  ce  qui 
pourrait  faire  quelque  Impreffion  agréable  , s'attachent 
comme  par  une  elpece  de  délire  à des  alimens  bifar- 
ret,  & quelquefois  par  un  inllinâ  de  la  nature,  â de* 
alimens  falutaires. 

On  pourrait  fans  doute  propofcr  plufieurs  autres  phé- 
nomènes de  la  faim , à l’explication  defqoels  no*  prin- 
cipe* ne  Cuiraient  l'offre  , Cl  nous  fommes  bien  éloi- 
gné* de  le  nier:  mais  la  phylîologie  la,  plus  Tarante  ne 
l’elt  point  allez  pour  porter  la  lumière  dans  les  détour* 
oofeurs  du  labyrinthe  des  fenfation»  ; il  s’y  trouve  une 
infinité  de  faits  inexplicables,  plulieuts  autres  encore  qui 
Rr  z dé- 
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dépendent  da  tempérament  particulier , dé  l'habitude 
ft  de»  jeux  inconnus  de  la  (lrudure  de  ooire  machine. 

Après  cet  réflexions  , il  oc  noos  refie  qu'à  dire  en 
deux  mots  comment  la  faim  Te  diffipc  , même  fans 
manger  , moyen  que  tout  le  monde  fait , & que  l'in* 
fiinâ  fait  fentir  aux  bêtes  : elle  fe  diflipe  cotre  cela, 
Ie  en  détrempant  trop  les  focs  diflolvans,  & eD  relâ- 
chant les  libres  à force  de  boire  des  liqueurs  aqueufes 
chaudes , telles  que  le  thé  : 2°.  en  buvant  trop  de  li- 
quides huileux,  qui  vendirent  & émooflent  les  nerfs, 
ou  même  en  refpirant  continuellement  des  eihalaifons  de 
matières  grades,  comme  fonr  par  exemple  les  faifeors 
de  chandelle;  30.  lorfqoe  lame  efl  occupée  de  quel- 
que paflion  qui  fixe  fon  attention , comme  la  mélanco- 
lie, le  chagrin,  &e.  la  faim  s'évanouit,  ram  l'imagina- 
tion agit  fur  l'eflomac  : 40.  les  matières  putrides  ôtent 
la  faim  fur  le  champ,  comme  ou  feul  grain  d'erof  pour- 
ri, dont  Beilini  eut  des  rapports  uidoreux  pendant  trois 
joars,  tsfe.  f°.  l'horreur  ou  la  répugnance  naturelle  qu' 
on  a pour  certains  aliment,  pour  certaines  odeurs,  pour 
la  vûe  d’objets  extrêmement  dégofltans  , ou  pour  en- 
tendre certains  difeoors  à table  , qni  affectent  l'imagina- 
tion d’une  maniéré  defagréable  . De  cette  horreur  naît 
encore  quelquefois  le  votnilTement,  qui  ôte  1 l'elloinac 
l'humeur  utile  qui  picotoit  auparavant  fes  nerfs. 

Tiront  maintenant  une  conelufion  toute  iimple  de  ce 
difeoors.  Nous  avons  déjà  remarqué  en  le  commen- 
çant, qne  la  faim  ell  un  des  plus  forts  inftiuds  qui 
nous  maîtrife;  ajoûtons  que  fi  l'homme  fe  troovoit  hors 
d'état  d'en  fuivre  les  mouvement,  elle  produiroit  en- 
tr'autres  accidens  l'hémorrhagie  da  nez , la  rupture  de 
quelques  vaiireaox  , la  putréfaction  des  liqoides , la  fé- 
rocité, la  fureur,  & finalement  la  mort  au  fept.  huit 
ou  neovieme  jour  , dans  les  perfonnes  d’un  tempéra- 
ment robufle  ; car  il  efl  difficile  de  croire  que  Char- 
les XII.  ait  été  fans  défaillance  au  fort  de  f<Mi  âge  & 
de  fa  vigueur,  cinq  jours  à ne  boire  ni  manger,  ainfi 
que  M.  de  Voltaire  le  dit  dans  la  vie  fi  bien  écrite 

Î|u*i1  noos  a donnée  de  ce  monarque.  A plus  forte  rai- 
on  devons-nous  regarder  comme  un  conte  le  fait  rap- 
porté par  M.  Maialdi , de  l’académie  des  Sciences 
( <si*v.  17c6.fi.  6.)  , que  dans  un  tremblement  de  ter- 
re arrivé  1 Naples,  on  jeune  homme  étoit  relié  vivant 
quinte  jours  entiers  fous  des  ruines,  fans  prendre  d'a- 
liment ni  de  boifTon . Il  ne  faudroir  jamais  tranferire 
des  fables  de  cet  ordre  dins  des  recueils  d'obfervations 
de  compagnies  ÜriDKl.  La  vie  d'un  homme  en  fanté 
ne  fe  foQnent  fans  aliment  qu’un  petit  nombre  de  jours; 
la  nutrition,  la  réparation  de>  humeurs,  celle  de  la  tran- 
fpiration,  l'sdoucilfemcnt  du  frôlement  des  folidei,  en 
tin  mot  la  confervauon  de  la  machine,  ne  peut  s'exé- 
cuter que  par  un  perpétuel  renouvellement  du  chyle. 
La  nature  pour  porter  l'homme  fréquemment  & invin- 
ciblement 1 cette  a&ton,  y a mi»  un  lent' ment  de  plai- 
sir qui  ne  s'altere  jamais  dans  la  fanté;  & de  ce  fen- 
titnent  qu'il  a reçu  pour  la  confcrvation  de  fon  être, 
il  eo  a fait  par  Ion  intempérance  un  art  des  plut  ex- 
quis, dont  il  devient  fouvent  la  vi&me.  l'oyet  ce  que 
nous  avons  dit  de  cet  art  a»  mût  C u 1 s 1 n r. . l'oyet 
GOURMANDISE,  INTEMPERANCE,  . Arti- 
fle  de  M-  le  Chevalier  DE  Jau COURT- 

Faim,  ( Séméiotique . ) Ce  fentiment  qui  fait  dé- 
lirer de  prendre  des  at'mens,  V appétit  proprement  dit, 
doit  être  conlidéré  par  les  médecin»,  non-feulement  en- 
tant qu’il  ell  une  des  fondions  naturelles  qui  intérclTe 
le  plut  l’économie  animale,  & dont  les  léfions  font  de 
très-grande  importance  ( anetidu  qoe  ce  délit  difpofe  à 
pourvoir  au  premier  & au  plus  grand  des  befoins  de 
l'animal,  qui  ell  de  fe  nourrir,  & à y pourvoir  d'une 
maniéré  proportionnée  ) , mais  encore  entant  que  ce 
fentiment,  bien  ou  mal  réglé,  peut  fournir  difl'érens  li- 
gnes qui  font  de  grande  cooféquencc  pour  juger  des 
fuites  de  l’état  prél'ent  do  fujet  d’où  ils  font  tant  dans 
la  famé  que  dans  la  maladie . 

On  ne  peut  juger  du  bon  ordre  dans  l'économie  ani- 
male, que  par  la  maniéré  dont  fe  fait  l'exercice  des  fon- 
dions: lorfqo’il  fe  foùeient  avec  facilité  & fans  aucun 
feotiment  d'incommodité  , il  annonce  l’état  de  bonne 
fanté.  Mais  de  ces  conditions  requîtes,  celle  dont  il  ell 
le  plus  difficile  de  s'aftûrer,  ell  la  durée  de  cet  exer- 
cice ainli  réglé  ; on  ne  peot  y parvenir  que  par  les  in- 
dices d’une  longue  vie,  qui  font  en  même  rems  des 
lignes  d'one  fanté  bien  établie.* On  doit  chercher  ces 
indices  dans  les  effets  qui  réfulteur  d’une  telle  difpoli- 
tfoo  dans  les  folides  & les  fluides  de  la  machine  ani- 
male, qu'il  s'enfui ve  la  confeivation  de  toutes  fes  par- 
ties dans  l'état  qui  leur  cil  naturel. 
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Cétte  difpofttion  confille  principalement  dans  la  fa- 
culté qui  ell  dans  cette  machine,  de  convertir  les  ali- 
ment en  une  fubflance  fembiable  à celledont  elle  e(t 
déjà  compofée  dans  fon  état  naturel  ; ainli  on  des  prin- 
cipaux lignes  qoe  l'obfervatiou  ait  fooruis  jufqu'à  pré- 
fent  pour  faire  connoitre  cetre  difpolitioD,  cl)  le  bon 
appétit  des  alimeo»  qui  fe  renouvelle  fouvent , & que 
l’on  peut  fatisfaire  abondamment,  fans  que  la  dïgcftion 
s’en  falle  avec  moins  de  facilité  & de  promptitude. 

Il  fuit  de- là  que  cet  appétit  doit  être  une  four  ce  de 
lignes  propres  à faire  juger  des  fuites  dans  l’état  de  lé- 
lion  des  fondions,  entant  que  ce  fentiment  fublille  con- 
venablement, ou  qu'il  ell  déréglé,  foit  psr  excès,  foit 
par  défaut.  Cette  conféqoencc,  aoffi-bien  que  fon  prin- 
cipe, n’ayant  pas  échsppé  aux  plus  anciens  obfervauurs 
des  phénomènes  que  préfente  l'économie  animale , tant 
dans  la  famé  que  dans  la  maladie,  ils  ont  recueilli  on 
grand  nombre  de  ceux  qni  font  relatifs  à l'appétit  des 
alimcns:  il  fuffira  d’en  rapporter  quelques-uns  des  prin- 
cipaux , d'après  Lommius  ( ebferv.  médit,  lit.  ///.), 
& d’indiquer  où  on  pourra  eu  trouver  une  cxpolition 
plus  étendue 

C’efl  un  ligne  falouîre  dans  toutes  les  maladies,  que 
les  malades  n’ayent  point  de  dégoût  pour  les  alimcns 
qui  leur  font  préfentés  convenablement  ; la  difpolïtion 
contraire  ell  d’un  mauvais  préfage.  h'oyet  D e'G  o û r . 

S'il  arrive  qu'un  malade  ayant  pria  des  aliment  de 
mauva  fe  qualité,  ou  qui  ne  conviennent  pas  à fon  éut, 
n‘en  foit  cependant  pas  incommodé  , c'ell  une  marqae 
de  bonne  difpolïtion  au  réiablilfement  de  la  fanté  : on 
doit  tirer  une  cooféquencc  nppofée,  fi  les  aiimens  iea 
plus  propres  & les  mieux  adminiflrés.  bien  loin  de  pro- 
duire de  bons  effets,  en  produifent  de  mauvais. 

Lorfqoe  les  convalrfcens  ont  appétit  & mangent 
beaucoup,  fans  que  lév  forces  ht  l’embonpoint  revien- 
nent, c'r II  un  nul,  parce  qa'alors  il  prennent  plus  de 
noorriture  qu’ils  ne  peuvent  bien  digérer  ; il  en  faut 
retrancher.  Si  la  même  choie  arrive  à ceux  même  qui 
ne  mangeur  qoe  modérément,  c’ell  one  preuve  qu’ils 
ont  encore  befoin  d’abllincuce  ; & s'ils  tardent  de  ta  fai- 
re, il  y a tout  lieu  pour  eux  de  craindre  la  rechflte  : 
car  ils  y ont  de  la  difporition  tant  qu'il  relie  encore  quel- 
que choie  de  morb:bque  à détruire,  quoique  la  maladie 
foit  décidée. 

Ceux  qui  ayant  fait  diete  rigoureufement  pendant  le 
cours  de  leur  maladie,  fe  feulent  enfoite  prelfés  par  lt 
faim,  font  beaucoup  efpéret  pour  leur  rétablilfemeui . 

Pour  un  plus  grand  détail  de  lignes  diagnoltics  & 
prognoltics  tirés  de  l'appétit  des  aluncut  & de  Tes  lé- 
liom , veyet  Hippocrate  & fes  commentateurs,  tels  for- 
loo t qoe  Durci,  in  Coaiat . Voyez  anffi  Galien,  Scn- 
nert.  Rivière,  & les  différent  auteurs  d'inllituttons  de 
médecine,  tant  anciens  que  modernes:  en  les  parcourant 
tous,  & en  les  comparant  les  uns  aux  autres,  on  peut 
ailément  fe  convaincre  qoe  ceux-ci,  moins  obfervateurs, 
n'ont  pris  pour  la  piflpart  d’autre  peine  qoe  de  répéter 
& de  mal  expliquer  ce  que  ceux-là  ont  tranlmis  à la 
pollérité  for  le  fujet  dont  il  s’agit , comme  fur  toot  au- 
tre de  ce  genre . C d) 

Faim  canine,  ( Med.  ) Eo  terme  de  l’art , rv- 
norexie,  c’ell  une  faim  demefurée  qui  porte  à prendre 
beaucoup  de  nourriture,  quoique  l'eftoinac  la  rejette  peu 
de  rems  après.  La  faim  canine  ell  donc  une  vraie  ma- 
ladie, qu’il  oe  faut  pas  confondre,  comme  on  fait  dans 
le  difeoors  ordinaire,  avec  le  grand  & fréquent  appé- 
tit; état  que  les  gens  dje  l’art  appellent  orrxie.  Il  ne 
faut  pas  non  plus  confondre  la  faim  c amine  avec  la 
hem li mie , comme  nous  le  diroos  dans  la  luite. 

Ainli  les  médecins  éclairés  dillinguent  avec  raifon , 
d'après  l’exemple  des  Grecs,  par  des  termes  confactés, 
les  différentes  affeâinni  du  ventricule  dans  la  fenfation 
de  la  faim,  & voici  comment.  Ils  nomment  faim,  le 
Iimple  appétit , le  befoin  de  manger  commun  à tous 
les  hommes:  ils  appellent  ertxie,  nue  faim  dévorante 
qui  requiert  une  nourriture  plus  abondante,  & qu’on  ré- 
pété plus  fouvent  qoe  dans  l'état  naturel,  fans  néan- 
moins que  la  fanté  en  foit  dérangée;  ils  nomment  pfen- 
dtnxie,  une  faullc  faim , telle  qu'on  en  a quelquefois 
dans  les  maladies  aiguës  & chroniques  : ils  appellent  pi - 
ta  ou  malade,  le  goût  dépravé  des  femmes  enceintes, 
des  filles  attaquées  des  pâles  couleurs,  tsfe.  pour  des 
alimcns  bifarres  . Paye  t Faim,  Orexie,  Psbu- 
poitxti,  M A r.ACie  . 

Mais  la  cynorexie,  ou  la  faim  t anime,  ell  cette  ma- 
ladie dans  laquelle  on  éprouve  une  faim  vorace,  hc 
néanmoins  l'on  vomit  les  aiimens  qu'on  prend  pour  la 
fatisfaire  ; ainli  qu’il  arrive  aux  chiens  qui  ont  trop  man- 
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M . C'cft  en  cita  d’ibord  qoe  la  faim  tauiue  différé 
de  la  boulimie  y qui  n’efl  point  fuivie  de  vomilfemens , 
mai*  d'oppreffion  de  l’eflomac,  de  difficulté  de  refpi- 
rer,  de  foiblefle  de  pouls,  de  froid  & de  défaillances. 

Erafiftrate  efl  le  premier  qui  ait  employé  le  mot  de 
boulimie,  A fon  étymologie  indique  le  caraâere  de  cet- 
te afieâion,  qui  vient  proprement  da  grand  froid  qui 
reflerre  l’eflomac,  fuivut  la  remarque  de  Jofcph  Sca- 
liger  ; car  0i , dit-il , apud  Gratis  iuteudit  ; Ut  /UklMM 
4?  CotOftod  , iugeus  James  à refrigeratioue  veulrituli 
t outrai!  a ; fu  apud  Laliuos  partit  nia  ve  iuteudit,  ut 
iu  vtee  veheraeos , tÿ  aliît . 

Eu  effet , la  boulimie  arrive  principalement  aux  vo- 
yageors  dans  les  pays  froids.  & par  conféquent  elle  efl 
occalionnée  par  la  froideur  de  l'air  qui  les  (ailît,  ou 
plûlôt  par  les  corpufcules  frigorifiques  qui  reflerrent  les 
poumons  A le  ventricule . Cette  idée  s'accorde  avec  le 
rapport  des  perfonnes  qui  ont  éprouvé  les  effets  de  cet- 
te maladie  dans  la  nouvelle  Zemble  A autres  régions 
feptentrionales  . Fromundus  qui  en  a été  attaqué  loi- 
même,  croit  que  le  meilleur  remede  feroit  de  fe  pro- 
curer une  forte  toux,  pour  décharger  l'eflomac  A les 
poumons  des  efprits  de  la  neige,  qui  ont  été  attirés  dans 
ces  organes  par  la  rcfpiration  , ou  qui  s'y  font  inlinués 
d'une  autre  maniéré.  C’cll  dommage  que  le  confeil  de 
ce  médecin  tende  â procurer  un  mal  pour  en  guérir  un 
autre;  car  d'ailleurs  fon  idée  de  la  cure  efl  ttès-ingé- 
nieofe.  -Le  plus  fûr,  cerne  femble,  feroit  de  bonnes 
friâions,  la  boiffon  abondante  des  liquides  chauds  A aro- 
matiques propres  à exciter  une  grande  tranfpiration  ; & 
de  recourir,  en  meme  teins  aux  chofes  dont  l’odeur  efl 
propre  i rippeller  A ) riflembler  les  efprits  vitaux  dif- 
lipés,  tel  qu'cfl  en  particulier  le  pain  chaud  trempé  dans 
du  vin,  te  autres  remedes  femblables.  Il  réfulte  de  cet 
expofé , que  la  boulimie  doit  cire  un  accident  fort  rare 
dans  nos  climats  tempérés,  A qu’elle  diffère  cffenriel- 
letnent  de  la  faim  tauiue  par  les  caufes  A les  lym- 
ptomes  . 

Dans  la  faim  tauiue  les  alimens  furchargeant  bien- 
tôt l’eflomac,  le  malade  qui  n'a  pu  s'empêcher  de  les 
prendre,  ell  contraint  de  les  rejetter  . Comme  ce  vo- 
nvlfement  apporte  quelque  foulagement,  l'appétit  revient; 
A cet  appétit  n'efl  pas  plûiôt  laiisfait  que  le  vomiire- 
ment  fe  renouvelle:  ainti  l'appétit  fuccede  au  vomiffe- 
znenr,  dt  le  vomilIcmcDt  1 l'appétit. 

Entre  plulîeurs  exemples  de  certe  maladie,  je  n'en  ai 
point  iâ  de  plus  incroyable  que  celui  qoi  efl  rapporté 
dans  les  Trauf.  phi  lof.  u°.  47 6.  pag.  3 66.  £3*  381.  Un 
|eune  homme  , à la  fuite  de  la  fievre,  eut  cette  faim 
postée  i un  tel  degré  , qu’elle  le  fît  dévorer  plus  de 
deux  cents  livres  d’alimeus  en  fit  jours  ; mais  H n’en  fut 
pas  mieux  nourri,  car  il  les  rejetta  perpétuellement,  fans 
qu’il  en  pafsât  rien  dans  les  îoteffios:  deforte  qu’il  per- 
dit l'a  fige  de  fes  jambes,  A mourut  peu  de  motsaptèi 
dans  une  maigreur  effroyable. 

Les  autres  malades  de  faim  tauiue  dont  il  efl  parlé 
dans  les  auuales  de  la  A Irdetiue,  ne  font  pas  de  cette 
voracité;  mais  ils  nous  offrent  des  caufes  fi  diverfifiées 
de  ta  maladie,  qu'il  efl  très-important , quand  le  cas 
fe  préfente,  de  ficher,  pour  la  cure,  de  les  découvrir 
par  les  fympromes  qui  précèdent  ce  mal,  qui  l’accom- 
pagnent <5c  qui  lui  fucccdcot . Or  la  faim  tauiue  tire  là 
naillance  de  plulîeurs  caufes  : elle  peut  provenir  de  vert, 
A en  particulier  du  ver  nommé  le  folitaire ; d'humeurs 
vicieufes , acides,  acres,  muriatiques,  qui  picotent  le 
ventricule  ; d'une  bile  rongeante  qoi  s’y  jette  ; du  re- 
lâchement de  l'eflomac,  de  fon  échaoffement,  de  la 
trop  grande  feniîbillté  des  nerfs  A des  efprits . On  foup- 
çonne  qu’il  y a des  vers,  par  les  fymptomes  qui  leor  font 
propres  : la  vue  des  évacuations  fert  à indiquer  la  na- 
ture des  humeors  viciées  ; l’abondance  de  la  bile  paroît 
par  ta  jaunifle  répandue  dans  tout  le  corps;  la  mobili- 
té des  efprits  fe  rencontre  toâjours  dans  les  perfoones 
faméliques,  qui  foot  attaquées  eu  même  tems  d’hyflé- 
xifme  ou  qui  font  hypocoudrcs;  le  défaut  de  nutrition 
fe  manifefle  par  la  maigreur  du  malade,  A ce  fjmptO- 
me  rend  fon  état  vraiment  dangeteox  : car  lorfque  le 
vomiirement  oa  le  flux  de  ventre  font  obllinés,  la  ca- 
chexie, l'hydropifie,  la  lientetie,  l’atrophie,  & finalement 
ia  mort,  en  font  les  faites. 

lia  méthode  curative  doit  fe  varier  fuivant  les  diver- 
fes  caufes  connues  du  mal.  Si  la  faim  tauiue  efl  pro- 
duite par  une  humeur  acre  quelconque  qui  irffte  l’cllo- 
mac , il  faut  l’évacuer,  en  corriger  l’acrimonie,  A ré- 
tablir enfaite  par  les  fortifians  le  ton  de  l’eflomac  , A 
des  organes  qui  fervent  à la  digeflion  . Les  vers  fe  dé- 
truiront par  des  vermifuges , A principalement  par  les 
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mercuriels.  Dans  la  chaleur  des  vifeeres  on  confeiller* 
les  adoocifTins  A les  humeâaos  ; dans  le  cas  de  la  mo- 
bilité des  efprits,  on  employer!  les  narcotiques  . On 
pourroit  appliquer  extérieurement  fur  toute  la  région  de 
l'eflomac  , les  liuimens  A Ici  emplâtres  oppolés  aux 
caufes  du  mal . La  faim  tauiue  qui  procédé  du  défaut 
de  conformation  dans  les  organes , comme  de  la  trop 
grande  capacité  de  l'eflomac,  de  l' infrrtion  du  canal 
cholidoque  dans  ce  vifeere,  de  la  brièveté  des  inteflins, 
en  un  mot,  de  quelque  vice  de  conformation,  ne  peut 
être  détruite  par  aucune  méthode  médicinale  : mais  ce 
font  des  cas  rares,  A qui  n’ont  ordinairement  aacunc 
ficheufe  fuite . A rtitle  de  M.  le  Chevalier  DE  J A u- 
COURT. 

Faim  canine,  ( Mari  t hall.  ) Ce  fentiment  inti- 
me A fecret  qui  nous  avertit  de  nos  befoins , ce  vif 
penchant  i les  fatisfaire;  cet  inflinâ  qui , quoiqu’aveu- 
gle,  nous  détermine  précifément  au  choit  des  chofes 
qui  oous  conviennent  ; toutes  ces  perceptions,  en  un 
mot,  agréables  ou  fScheufes  qui  nous  portent  à fuir  00 
i rechercher  machinalement  ce  qui  tend  1 la  conferva- 
tion  de  notre  être  , ou  ce  qoi  peut  en  hâter  la  deflru- 
âion,  font  abfolument  communes  â l'homme  A â l’a- 
nimal: la  Nature  a accordé  à l’un  A i l’autre  des 
fens  internes  A externes  ; elle  les  a également  affujei- 
tis  â la  faim , I la  foif,  aux  memes  néeeffltés. 

L'eflomac  étant  vuidc  d’aümens,  les  membranes  qui 
condiment  ce  fac,  font  affaillées  A repliées  en  fcns  di- 
vers : dans  cet  état , elles  oppofent  un  obflacle  i 1a  li- 
berté du  cours  du  fang  dans  les  va'ffeaux  qui  les  par- 
courent. De  la  lenteur  de  la  marche  de  ce  fluide  ré- 
folrc  le  gonflement  des  canaux  , qui  dès-lors  font  fol- 
licités  â des  ofcillations  plus  fortes;  A de  ces  ofcilla- 
tions  augmentées  oaîffent  une  irritation  dans  les  houp- 
pes nerveufes,  un  fentiment  d'inquiétude  qoi  ne  celte 
que  lorfque  le  ventricule  diilendu,  les  tuyaux  fangoina 
fe  trouvent  dans  une  direâion  propre  à favoriCtr  la  cir- 
culation do  fluide  qu’ils  charrient.  Les  relies  acrimo- 
nieux des  matières  difloutes  dans  ce  vifeere,  ainfi  que 
l'aâ-on  des  liqueurs  qui  y font  filtrées,  contribuent  A 
vent  même  donner  lieu  à une  fenfation  femblable . 
s que  leurs  Tels  s’exerceront  fur  les  membranes  féa- 
les, les  papilles  fubiront  une  impreflion  telle,  que  l’a- 
nimal fera  en  proie  â une  perception  plus  ou  moins 
approchante  de  la  douleur , jufqu'à  ce  qu'une  certaine 
quantité  d’alimeus  s' offrant,  pour  ainfi  dire,  à leurs 
coups,  A les  occupant  en  partie,  fauve  l’organe  de 
l’abondance  funefle  des  particules  faillies , à l’aâivité  def- 
qaelles  il  efl  expofé.  _ 

Noas  n'appercevons  donc  point  de  différence  dans 
les  moyens  choifis  A mis  en  ufage  pour  inviter  l’hom- 
me A le  cheval  â réparer  d'une  part  des  déperditions 
qui  font  une  faite  inévitable  do  jeu  redoublé  des  ref- 
lorts;  A à prévenir  de  l’autre  cette  filcre  alkalefcçn- 
te  que  cootra&ent  néccflairemcnt  des  hameurs  qui  cir- 
culent fans  de  nouveaux  rafraîchi  Oc  mens,  A qoi  ne 
penvent  être  adoucies  que  par  ou  nouveao  chyle. 

Nous  n'en  trouvons  encore  aucune  dans  les  caufc* 
de  cette  voracité,  de  cette  faim  infatiable  A conue 
nature  dont  ils  font  quelquefois  affcâés . Suppolons  dans 
les  fibres  du  ventricule  une  rigidité  confidérable,  une 
forte  élaflicité  il  ell  ceruin  que  Ica  digeftions  feront 
précipitées , l’évacuation  du  fac  conféquemment  très- 
prgmpte,  A les  replis  qui  forment  les  obllacles  dont 
j’ai  parlé,  beaucoup  plus  fenfibles,  vû  l’aâion  fyflal- 
tiqoe  de  ces  mêmes  fibres . Imaginons  de  plus  une  gran- 
de acidité  dans  les  fucs  diOolvans,  ils  picoteront  fans 
celle  les  membranes  : en  on  mot,  tout  ce  qui  pourra 
les  irriter  fofeitera  infailliblement  cet  appétit  dévorant 
dont  il  s’agit,  A dont  noos  avons  des  exemples  fré- 
qnens  dans  l’homme  A dans  l’animal,  que  de  longues 
maladies  ont  précipités  dans  le  marafmc.  Alors  les  lues 
glaireux  qoi  tapilfcnt  la  furface  intérieure  des  parois  de 
l’eflomac , n’éunt  point  allez  abondant  pour  mettre  i 
couvert  la  tunique  veloutée,  A leur  acrimonie  répon- 
dant à l’appauvrilTement  de  la  malle,  ils  «giflent  avec 
tint  d’énergie  fur  le  tiflu  cotonneux  des  houppes  ner- 
veofes,  que  ce  fentiment  exceflif  fe  renouvelle  â cha- 
que iullant,  Â ne  peut  être  modifié  qoc  par  des  ali- 
ment nouveaux  , A pris  modérément  . 

Il  faut  convenir  néanmoins  qne  relativement  à la  plu- 
part des  chevaux  faméliques  que  noas  voyons  , nous 
ne  pouvons  pas  toâjours  accoler  les  unes  A les  autres 
de  ces  caufes  ; il  eu  efl  une  étrangère,  qui  le  plus  fou- 
vent  produit  tous  ces  effets.  Je  veux  parler  ici  de  ces 
vers  qui  n’occupent  que  trop  fréquemment  l’eflomac 
de  l’animal.  Si  le  ventricule  efl  dépourvû  de  fourra- 
ge. 
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je,  & s'ils  n’y  font  enveloppé*  en  quelque  façon,  les 
papille*  fe  reflentent  vivement  de  leur  aâion.  En  fe- 
cdnd  lieu,  leur  agitation  fufcite  celle  du  vifcere,  fit  le 
vifcere  agité  lé  délivre  fit  fe  débarralfc  des  «liment  dont 
la  digeltinn  loi  eli  confiée,  avant  que  le  foc  propre 
à $’  a II  mi  1er  aux  parce* , en  ait  été  parfaitement  él- 
irait . Enfin  ce*  infeâet  dévorent  une  portion  de  ce 
même  fuc,  fit  en  privent  l’animal;  ce  qui  joint  i l’a- 
crimonie dont  le  fang  fe  charge  néceffaircment , le*  di- 
gefiions  étant  vicicoles,  occafionne  un  amargrffement , 
une  exténuation  que  l'on  peut  envifager  comme  un  fym- 
ptomc  confiant  fit  aftûre  de  la  maladie  dont  il  efi  que- 
(lion,  de  quelque  fource  qu’elle  provienne. 

La  voracité  du  cheval  qui  fe  gorge  d' une  quantité 
ex  ce  fit  ve  de  fourrage,  fa  triftelle,  fon  poil  hérilTé  & 
lavé,  de*  déjcâion»  qui  ne  préfentent  que  de*  aliment 
prefqu'éa  nature,  mêlé*  de  certaine*  férolîtét  en  quel- 
que façon  indépendante*  de  la  fiente  ; l’odeur  aigre  qui 
frappe  l'odorat,  de  qui  s’élève  des  excrémens  ; le  ma- 
rafme  enfin,  font  le*  lignes  auxquels  il  cil  aifé  de  la 
reconnoîtrc  . Lorfqu’clle  cil  le  réfultat  de  la  préfence 
des  ver*  dan*  l'efiomac  , elle  s'annonce  par  tou*  le* 
fymptomet  qui  indiquent  leur  féjour  dan*  cet  organe, 
& elle  ne  demande  que  le*  même*  remedes  . Voyez 
VtR. 

Ceux  par  le  fecoors  defquel*  non*  devons  combat- 
tre & détruire  les  autre*  eau  le* , font  les  évacuant,  le* 
ablbrbatis , le*  médicament  amers.  On  peur,  après  a- 
vo-r  purgé  le  cheval,  le  meure  i l'ufage  de«-  pillâtes 
ablbrbanre* , compofée*  avec  de  la  craie  de  Briançon , 
i la  dolè  de  demi-once,  enveloppée  dan»  une  fu (filan- 
te quantité  de  miel  commun.  L'aloèt  macéré  dans  du 
fuc  d'ablÿnthc  ; les  troch  l'qucs  d’agaric,  1 pareille  do- 
fc  de  deini-once,  feront  trcs-faiuta  res  : la  theriaque  de 
Vcmfe,  l'ambre  gris,  le  fafran  adminifiré*  féparément, 
émoufièrnot  encore  le  fentimem  trop  vif  de  l’efiomac, 
corrigeront  la  qualité  maligne  des  humeurs,  fit  rétabli- 
ront le  ton  de*  organe*  d:gcllifs.  Du  relie  il  efi  bon 
de  donner  de  rem*  eu  tems  à l’animal  atteint  de  la  faim 
tamiae  , une  certaine  quantité  de  pain  trempé  dan*  du 
vin,  fit  de  ne  lui  piéfrnrer  d VI  leurs  que  de*  aliment 
d’une  digefiion  aller  difficile,  tel*  que  la  paille,  par  e- 
iemplr,  afin  que  l'efiomac  ne  fe  voidc  point  auffi  ai- 
fément  que  li  on  ne  lui  offrait  que  de*  matières  qu’il 
dilfour  (ans  peine,  fit  qu’il  n’élabore  point  alors  pour 
le  profit  du  corps.  L'opium  dans  l’eau  froide,  calme 
le*  douleurs  que  eau  lé  quelquefois  dans  ce  même  cas 
l'inflammation  de  ce  vifcere.  (e) 

F a t m-p  a u s s f , ( Medecine . ) Voyez  , pour  la 
faalfe-faim , au  mat  PstUDOR  fXiE. 

Faim-val  t,  ( Marée  batterie .)  L'explication  que 
nous  avons  donnée  des  caules  fit  des  lymptomcs  de 
la  maladie  connue  fous  le  nom  de  faim  canine,  fie 
l’expolition  que  nous  ferons  de  celle  que  noos  appelions 
faim -taie,  prouveront  qoe  l’une  St  l’autre  ne  doivent 
point  être  confondues;  St  que  les  auteurs  qui  n’ont  é- 
tabil  aucune  différence  cntr’clles,  n'ont  pas  moins  erré 
que  ceux  qui  ont  envifagé  celle-ci  du  même  ce.'l  que 
l'épiiepfie. 

Il  fesoit  fuperflu  fans  doute  d'interroger  les  ancient 
fur  rétymo.ogie  du  terme  faim-vale , & de  remonter 
à la  première  impofition  de  ce  mot,  pour  découvrir  la 
ration  véritable  St  originaire  des  notions  St  des  idées 
qu'on  y a attachées.  Je  dirai  limplcmetit  que  la /«>>*- 
vaU  n’eft  point  one  maladie  habituelle:  elle  ne  fe  mi- 
nifefie  qu’une  feule  fois,  St  par  un  feul  accès  , dans 
le  même  cheval  ; fit  s’il  en  efi  qui  en  ont  efluyé  plu- 
ficurs  dans  le  cours  de  leur  vie,  on  doit  convenir  que 
le  cas  efi  fort  rare.  Il  arrive  dans  [es  graudes  chaleurs, 
dans  le*  grand*  froids  & après  de  longue*  marches , St 
non  dans  le*  autres  tems  St  dans  d'autres  circonfian- 
ces . Noos  voyous  encore  que  les  chevaux  vifs  y font 
plus  l'ujets  que  ceux  qui  ne  le  font  point,  St  que  les 
chevaux  de  tirage  en  font  plutôt  frappés  que  les  au- 
tres. Le  cheval  tombe  comme  s'il  étoit  mort:  alors 
on  lui  jette  plufieurs  féaux  d’eau  fraîche  fur  la  tête , on 
lui  en  fait  entrer  dans  les  oreilles  , on  lui  en  faufile 
dans  la  bouche  St  dans  les  nafeaux  ; St  fur  le  champ  il 
te  releve,  boit,  tmngc,  fit  continue  fa  route. 

On  ne  peut  attribuer  cet  accident  qu’à  rincerruptioa 
du  cour»  des  efprits  animaux,  produite  dans  les  gran- 
des chaleur*  par  la  dillipation  trop  confidérable  de*  hu- 
meurs, St  par  le  relichement  des  folides  ; fit  en  hy- 
ver  par  l'épa  (fiHcment  fit  une  forte  de  condcnfation  de 
ce*  mêmes  humeurs.  Souvent  anflî  les  chevaux  vifs, 
& qui  ont  beaucoup  d’ardeur,  fe  donnent  à peine  le 
Kms  de  prendre  une  alfe»  grande  quantité  de  nourri- 
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tore;  ils  s’agitent,  & difiipent  plus  . SI  1 ces  dfpofi- 
tion*  on  joint  la  longue  d:cic,  les  fatïgocs  exccflivei, 
l’aâivité  fit  la  plus  grande  force  des  lues  diffalvans, 
un  défaut  d’alimcns  propoicionnémeni  aux  befoins  de 
l’animal,  la  circulation  du  Jang  fit  des  efprits  animaux 
fera  incnniefiablcment  rallcntie.  De-lâ  une  r'oibleflè  dans 
le  fyllèmc  nerveux,  qui  efi  telle,  qu’elle  provoque  la 
chûte  du.  cheval.  Le*  afperlions  d'eau  froide  caufcnt 
une  émotion  fubite,  fit  remettent  fnr  le  champ  les  nerfs 
dans  leur  premier  état;  fit  les  fubftances  alimentaires 
qu’on  donne  enfuiie  i l’animal,  les  y confirment.  Quant 
au  rnarafmr,  que  quelques  écrivains  prélvntent  comme 
un  ligoe  afsflré  fit  non  équivoque  de  la  faim-vale,  on 
peut  leur  objcâer  qoe  la  maigreur  des  chevaux  qui  en 
ont  été  atteints,  efi  telle  qoe  celle  que  noos  reprochons 
à ceux  qoe  nous  dtfons  être  étroits  de  boyau,  fit  qui 
ont  ordinairement  trop  de  feu  fit  rrop  de  vivacité  . 11 
efi  vrai  que  lî  les  acc>dens  dont  il  s'agit  étoient  ré- 
pétés fit  fréquens,  ils  appauvriroient  la  malle,  fit  ren- 
droient  les  focs  regénéran»  acres  fit  incapables  de  nour- 
rir, fit  donneraient  enfin  lieu  i l’atrophie;  mais  il  efi 
facile  de  les  prévenir  en  ménageant  ranima] , en  ne 
l’outrant  point  pat  des  nasaux  forcés,  fit  en  le  main- 
tenant dans  toute  fa  vigueur  par  des  alimens  capables 
de  réparer  les  pertes  continuelles  qn'il  peut  faire,  (r) 

Faim,  (la)  Mytbol.  divinité  des  pactes  du  Pagi- 
nante, à laquelle  on  ne  s’adrclloit  qne  pour  l’éloigner; 
ôc  c'étoit-li  la  conduite  qu’on  tenoit  l .gcment  avec  les 
divinités  malfaifantct . Les  Poètes  plaçent  la  faim  à la 
porte  de  l'enfer,  de  même  que  les  maladies,  les  cha- 
grins, les  foins  mngeans,  l’indigence  & autres  maux, 
dont  ils  ont  fait  autant  de  divinités. 

Les  Lacédémoniens  avoient  i Chalciocque,  dans  le 
temple  de  Minerve,  un  tableau  de  la  faim,  dont  la 
vûc  feule  étoit  effrayante.  Elle  étoit  reptéicntée  dan*  ce 
temple  fou*  la  figure  d’une  femme  hâve,  pale,  abattue, 
d’une  magrcur  effroyable,  ayant  le*  tempe*  creufes,  la 
peau  du  front  lèche  fit  retirée;  les  yeux  éteints,  enfon- 
cés dans  la  tête;  les  |oac*  plombées,  les  lèvres  livides; 
enfin  les  bras  fie  les  mains  décharnées , liées  derrière  le 
dos.  Quel  trille  tableau!  Il  devrait  être  dans  le  palais 
de  tous  les  defp  'tc*,  pour  leur  mettre  fans  celle  fous 
les  yeux  le  fpcâaclc  du  malheureux  état  de  leurs  peu- 
ples; fi c dans  le  Talion  de*  Apirius,  qui,  infenlîbles  à 
la  milère  d’autrui,  dévorent  en  un  repas  la  nourriture 
de  cent  familles < Article  de  M.  le  Chevalier  DE  J A u- 
C O tr  r r . 

F A I N E , f.  f.  ( Jardinage  ) efi  le  fruit  d’un  arbre 
appellé  hêtre,  que  l’on  mange,  fit  qui  a le  goût  d’u- 
ne nfHÏerrc  : dan*  les  famines  on  en  fait  du  pa-n.  ( K ) 

FAINÜCANTKA  TON,  f.  m .{Hifi.  mot.) 

efpece  de  léfard  de  l’ile  de  Madagalcar , qui  efi  d’une 
grandeur  médiocre . Il  s’attache  li  fortement  aux  arbres, 
qu’on  croiroit  qu’il  y efi  cnlié.  Il  tient  roôjour*  fit  gueu- 
le ouverte,  afin  d'attraper  des  mouches  fit  autres  inlcâes 
dont  il  le  nourrit . Le*  habitant  du  pays  en  ont  grande 
peur,  parce  qu’on  prétend  qu’il,  lauic  au  cou  de  ceux  qui 
en  approchent,  fit  s’y  applique  li  fortement,  qu’on  a 
beaucoup  de  peine  à s'en  dcoarrallcr.  Hubncr,  ditftoan. 
teniv. 

* FAIRE,  v.  tâ.  ( Gramm , ) Excepté  les  auxi- 
liaires être  St  avmr , il  n’y  a peut-être  aucun  autre  ver- 
be dont  i’ulage  fait  plus  étendu  dans  notre  langue  que 
celui  do  verbe  faire.  Etre  déligne  Pexillrnce  fit  l’état; 
avoir,  la  pafiefiion ; fit  faire,  l' aâion . NiHIS  Centre- 
rons point  dans  la  multitude  infinie  des  applications  de 
ce  mot,  on  les  trouvera  aux  aâioni  auxquelles  elles 
fe  rapportent. 

Fa  ta  £ , verbe  qui,  dans  le  Commerce,  a différentes 
acceptions,  déterminées  par  les  diver»  termes  qu'on  y 
jouit,  fit  duni  vo'Ci  les  principales. 

Faire  tria  d'une  tbofe ; c’ell  convenir  entre  le  ven- 
deur 4 l acheteur,  de  ia  fomme  pour  laquelle  le  pre- 
mier la  livrera  à l’autre. 

Faire  trop  tbere  une  marebandifo  ; c’eft  la  prifer  iU- 
dela  de  fa  valeur. 

Faire  pour  un  autre  ; c’eft  être  fon  commiffionnaire, 
vendre  pont  lui. 

Faire  ben  pour  quelqu'un  ; c’efl  être  fa  caution , pro- 
mettre de  payer  pour  lui. 

Faire  bon,  lignifie  auffi  ternir  compte  i quelqu'un  d’u- 
ne fomme  à l’acquit  d’un  autre.  J ai  ordre  de  M.  AT. 
de  vous  faire  bon  de  3000  Jiv.  c'cll-l-dire  de  vous  pa- 
yer pour  lui  3000  liv. 

Faire  let  denier  1 boni;  c'efi  s’engager  i fuppléer  de 
fon  argent  ce  qui  peut  manquer  à une  fomme  prnmife. 

Fai- 
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Faire  faillites  banqueroute , te  (fit»  de  tient.  Voyez. 
Faillite, Banqueroute,  Cession. 

Faire  un  trou  à la  Inné  ; c'cll  s’évader  clandell.'ne- 
mc'K  pour  ne  pas  payer  ic»  dette»,  ou  être  en  état  Je 
traiter  p.u>  fflremciit  avec  Ce»  créanciers  en  mettant  la 
périr  Mine  à Couvert. 

taire  de  (argent;  c’ell  rccue:llir  de  l’argent  de  fei  dé- 
biteurs , ou  eu  ïamailcr  par  la  fente  de  les  marchai)- 
dife»,  tonds,  meubles,  (ÿr.  pour  acquitter  les  billet», 
pr  nielles,  lettres  de  change,  <>u  autres  dettes. 

Faire  eles  tuiles , faire  des  benrret , faire  des  eaux- 
de-vie , lign'fic  fabriquer  de  ces  fortes  de  mire  hindi* 
les;  il  lignifie  autli,  parny  les  Négocions,  faire  em- 
plette de  ccs  marchand i les,  en  acheter  par  foi  •même 
ou  par  fi*  cnm millionnaires  6c  correfpondan» . Je  cmn* 
p?r  faire  ccttc  année  cent  barriques  d'eau-de-vi’e  a Co- 
gne . 

Faire  fond  fur  quelqu'un  , fur  fa  bonrfe  ; c'cll  avoir 
confiance  qu'un  ami,  un  parent  vous  aidera  de  fon  cré- 
dit ou  de  fon  argent . 

Faire  un  foudt  ; c’eft  ralfemMer  de  l'argent  6c  le  de- 
flincr  I que. que  grolle  entreprife. 

Faire  nue  bonne  miifon , faire  fet  affaire t ; c'cll  S*en  • 
iich>  par  fon  commerce. 

Faire  queue  \ c'cll  demeurer  reliquataire,  6r  ne  pas  fai- 
re l’entier  payement  de  hf  fomme  qu’on  devoit  ac- 
quitter . 

Faire  traite , le  dît  en  Camda  du  commerce  que  font 
les  Fiançois  des  callors  A autres  pelleteries,  que  les 
Sauvage»  leur  apportent  dans  leurs  maifous;  ce  qui  ell 
fort  différent  d'aller  en  traire , ou  porter  aux  Sauvages 
juiqoe  dam  leurs  habitations  les  murclunJifes  qu  on  vcot 
échanger  avec  eus  . Voyez  T R AiTl. 

On  Ce  fer*  auffi  de  ce  terme  pour  lignifier  l’achat  qu’on 
f»’t  des  Nègres  far  les  rôics  de  Guinée,  6c  qu'on  trans- 
porte en  Amérique.  Voyez  Ntoaes  Assiem- 
Tf  . Cet  artiele  e/Ltire'  du  Üiélionn.  de  Co>nm.  (G) 

Faire  i.  e Nord,  lu  Sud,  l’E  «r  o 
l’Ouest,  {Marine ) c'elt  naviger , faire  route,  ou 
courir  au  nord,  au  fun,  à l’clt,  (jfe. 

Ce  mot  faire  «Il  appliqué  i beaucoup  d’ufages  par- 
• ticuliers  dans  la  Marine,  donc  il  fauc  faire  conuoître 
le»  principaux . 

Faire  eanal;  c’ell  traverfer  une  étendue  de  mer  pour 
paiïcr  d'une  terre  i une  autre  : ce  terme  s'applique  plu- 
tôt aux  galeres  qu'aux  vaûll-aui  . 

Faire  vent  arriéré’,  c'cll  prendre  vent  en  poupe. 

Faire  route ; c’cll  courir,  uaviger,  ou  cingler  fur  la 
nvr . 

Faire  voile’,  cVrt  partir  & cingler  pour  on  endroit. 

Faire  petitet  Voile  t ; c'cll  ne  porter  qu'une  partie  de 
Ces  voiles. 

Faire  plut  de  voiles ; c'cll  déferler  & déployer  plus 
de  voiles  qo’«>n  n’en  avoit . 

Faire  fervir  1er  voiles  ; c’elî  mettre  le  vent  dedans  A 
les  empêcher  de  pl'allcr. 

Faire  force  de  Telles;  c’ell  porter  autant  de  voiles 
qu’il  cil  poilible  pour  foire  plus  de  diligence,  foit  pour 
châtier  quelque  vaillcau,  ou  pour  éviter  d'étre  joint  fi 
l'un  éro’t  ch  .lié  . 

Faire  un  bord  ou  nue  bordée  ; c’ell  pnnlTer  la  bordée 
fort  à bas  bord,  fuit  à tribord.  Voy.B ord&Bor- 
Dt'f  . 

Faire  la  par  an  fane;  e’efl  fe'  préparer  à fa:re  route  en 
mettant  les  ancres,  les  voiles,  & les  ma  iœ  jvics  en  é- 
tat.  Cette  exprediou  ti'ell  pas  d’u&ge;  ics  Levantins 
font  les  leuls  qui  s'en  fervent. 

Faire  eau,  fe  dit  lorfquc  l'eau  entre  dans  le  vailTeaa 
par  quelque  ouverture. 

Faire  Je  t eau , faire  aignade;  c’cll  emplir  les  futail- 
les d’eau  doucé  pour  ta  provilioQ  du  vailfcan.  Voyez, 
Eau. 

Faire  du  bois \ c'ell  f»?re  la  provîûon  de  bois  pour 
le  va  lfcau , ou  lu  renouveller  lorfqu’nn  eft  de  relâcha. 

Faire  ebapelle  ; c’ell  revircr  malgré  foi . Voy.  C H a- 
f r i t.  8 . 

Faire  pavillon;  c’ell  arborer  un  pavillon  quelconque, 
fui  vaut  les  cireonllauces:  on  dit  faire  pavillon  de  Fran- 
ce . faire  pavillon  blane , 6tc.  Voyez  Pavillon. 

Faire  des  feux  ; c’ell  mettre  des  fanaux  en  différent 
endroits  du  vaiffeau  , pour  faire  connaître  aux  autres 
va;fl’caux  avec  Icfquels  ou  e(l  en  Ilote,  qu'on  efl  incom- 
modé 6c  qu'on  a befo-u  de  fecours.  { 7. ) 

Faire,  f.  m.  terme  de  Peinture.  Le  mot  faire 
tient  ici  le  lieu  de  iôhllaniif.  On  dit  le  faire  d'autel 
unifie  eft  peu  agréable . On  fe  recrie  en  voyant  les  oa- 
yraget  de  Rubetu  6t  de  Waodyclc , fur  le  beau  faire 
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de  ccs  deux  peintre».  C’cll  .1  la  pratique  de  la  peintu- 
re , c’ell  au  méchamfme  de  la  brolfe  A de  la  main , que 
rient  principalement  celte  cxprelfion  ; 6t  on  en  feutirs 
•ifémeut  la  lignification,  6 l’on  veut  bien  donner  quel- 
que attention  à la  fin  de  V ortie  te  Facilite',  rlrtule 
de  M.  Watiht. 

Faire  fign:tie  quelquefois  peindre.  Faire  V biftoire  , 
faire  U portrait,  faire  les  animaux,  Ac.  c'c fl  peindre 
rtl'llnire,  igft. 

Faire  tirer  t.  es  TfnonsC  Cbarpent.  ) c’ell 
percer  les  trous  de  brais  du  côté  de  l’épauletncnt  du  té- 
nor» , pour  qu'il  (oigne  mieux . 

Faire  faire,  eu  termes  de  Charpentiers  ; c’cll 
lorfqu'ils  veulent  monter  quelque»  giolIr«  pièces  de  bois 
an  haut  des  édifices,  6c  c'cll  comme  li  l’on  difoit ; fais 
tourner  le  treuil  pour  monter  cette  piece . 

Faire  les  Noms,  ( Rehtnr,  Doreur.  ) Voyez 
A t.  p 11  a b r t . 

F A 1 S A N , f m.  pba/iannt , ( Hifl.  nul.  Oruit bol.  ) 
oifeau  que  la  piûpart  do  me:hodiitc»  rangent  fous  un 
même  genre  avec  la  'perdrix,  la  caille,  5*fr.  AUrovao- 
dc  a décrit  un  faifan  mâie,  qui  peloit  trois  livic»  dou- 
ze onces;  H avoir  le  bec  de  cou.eur  de  corne,  & de  (a 
longueur  d'un  travers  de  pouce;  l'eatremité  étoit  recour- 
bée, & la  pièce  du  dellus  avançait  au-delà  de  celle  do 
deffous;  il  y avoit  à la  racine  du  bec  une  membrane 
charnue  6c  tuberculeufe,  fous  laquelle  le»  ouvertures  Jet 
narines  étaient  cachée».  Le  fomm.t  de  la  tète  étoit  de 
couleur  cendrée  A luilàtrte;  le»  côtés  de  la  tête  avo'iQf 
une  couleur  verte  changeante  ; le  Km  les  ditférens  re- 
flets de  lumière,  A le»  ycu*  étoieut  entourés  d'une  bel- 
le couleur  rouge  ou  écarlate.  Il  s’élcvot  des  plumes 
plus  langues  que  les  autres  i l’endroit  des  oreille»,  dont 
les  ouvertures  étaient  rondes , larges  A p*nf'oadcs . Les 
plumes  de  la  partie  du  côré  qui  ell  an-dellu»  de  la  poi- 
trine, A celles  de  la  pointe,  avoietti  trois  couleur»,  da 
brun  près  de  la  racine,  A dans  le  relie  une  couleur  d'or 
A une  couleur  verre  ; ma  s ou  ne  diflinguoit  le  verd 
que  quand  les  plumes  éto  ent  réunies  pl  .rieurs  enfem- 
ble:  car  lorfqu'on  n’en  ctuilidéroit  qu'une  féparctmnt 
des  autres,  elle  pimillbit  notre.  Les  plume»  du  dot  £- 
toient  roullltrcs , A avoient  de  petits  marnent  à l’ex- 
trémité . Lx  queue  étoit  fort  longue  A trè»-d  fférente 
de  celle  de  la  perdrix,  de  la  caille,  (jfe.  Les  plumes 
du  milieu  avoient  plus  de  longueur  que  les  autre»,  qui 
fe  trouvaient  d’autant  plus  courte»,  qu’elles  ét oient  pla- 
cées plus  près  des  côtés . Cet  oifeau  R des  éperons  qui 
font  courts. 

La  faifande  ell  pin*  petite  que  le  faifan  ; fon  plu- 
mage cil  moins  beau,  car  il  rclTcmblc  i celui  de  la  per- 
drix. 

M.  Klein  dilFngue  fix  efpeces  de  fai fans . 

l°.  Le  faifan  ordinaire,  qui  «il  panaché  on  blanc. 

a®.  Le  faifan  brun  do  Brelil  , appelé  tampema  A 
eoxolitti . On  trouve  dan*  file  de  Sainte  H.-ieuc  des 
faifan  s dont  les  couleurs  redemblcnt  à celles  des  per- 
drix, mais  qui  font  pus  grands. 

3°.  Le  faifan  rouge  de  la  Chine;  il  a one  crête,  & 
on  voit  fur  fon  plumage  les  plus  belles  couleur» , l’o- 
ranger, te  cicrnjt,  l’écarlate,  la  couleur  d 'émet  au  Je,  le 
bleu,  le  roux,  A le  jxone  , A routes  les  nuances  de 
ces  couleur» . 

4°.  Le  faifan  blanc  de  la  Chine;  il  a des  plumes  noi- 
re» fur  la  tête;  fet  yeux  font  placé»  au  milieu  d’un 
cercle  de  couleur  d'or;  le  defFui»  du  cou,  le  ventre, 
A le  dclfous  de  la  qaeoe,  four  de  couleur  mêlée  de 
noir  A de  b.eu:  il  y a des  taches  blanches  fur  le  cou, 
fur  la  partie  lupérieure  do  corps , A fur  ta  queue  ; le 
bec  otl  rou  fritte;  les  piés  font  rouges,  A les  éperon» 
pointus . 

f°.  Le  faifan-paon,  phaftanns  pavement;  il  a for  le» 
pentes  plumes  des  ailes,  des  tache»  rouges  qui  fout  fi- 
gurées comme  des  yeux;  A fur  la  queue,  des  taches 
de  même  figure,  mais  de  couleur  verte. 

6°.  Le  faifan  roufiâcre;  il  a fur  les  ailes  A fur  la 
queue,  des  tache»  de  couleur  blco  célctlc  A bleu  fon- 
cé, figurées  en  forme  d'yeux  comme  cclies  du  faifan - 
paon’,  troll»  n’eff-cc  qu'une  variété  de  la  même  cfpece 
ti  ce  n’ell  la  femelle  de  ce  faifan . Or  do  avium , p.  Il  4. 
Voyez  Oiseau.  (/) 

Faisan  on  P h a r s a n , (Dicte .)  La  chair  du  jeu- 
ne faifan  ell  regardée,  avec  rai  fon,  comme  un  aliment 
irès-iiuurrifTànt , tres-fain,  A de  facile  digeition;  elle  dl 
tendre,  délicate,  fucculente,  d'un  goût  relevé  par  un 
fumet  leger,  capab.e  de  reveiller  doucement  le  jeu  des 
organes  de  la  digeition  . Les  perfonne»  qui  jouiffent  d'u- 
ne bonne  lancé , doivent  par  conféquent  fe  trouver  trèi- 
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bien  d’onc  pareille  nourriture;  A celles  qui  font  conva- 
lefccmes  ou  valetudinairei,  en  retirer  tous  les  lecourc 
qu’elles  peuvent  efpérer  de  l’ufagc  des  bonnes  viandes, 
b elles  en  ufent  cependant  félon  les  préceptes  de  rés- 
ine auxquels  leur  état  les  allreint.  l'on.  Comvalê- 
serstt,  Val  b't  u ni  n a i *ï  , {ÿ  Rscimï. 

Au  relie  on  ne  conçoit  dans  le  faijau  aucune  qualité 
particulière  , par  laquelle  on  le  puille  distinguer  dans 
l’ufafic  diététique,  de  la  perdrix,  du  coq  de  bruyère, 
du  coq  des  bois,  de  la  gelinote , du  râle  de  genet,  de 
la  caiüe,  de  la  palombe,  du  ramier:  ces  divers  oifeaux 
A les  individus  de  chaque  cfpecc  ne  différent  circiitielle- 
inrnt  entre  eux  que  comme  plus  ou  moins  gras,  & plus 
ou  moins  Kuncs . f^oy.  l’article  V i A N D £ ( Dicte  ) , & 
l'article  G R A t S S K ( Dicte  ) . (4) 

FAISANCES,  f.  f.  pl.  ( Jurifpr.  ) font  des  re- 
devances annuelles  qui  confident  dans  l'obligation  de 
faire  quelque  chofc.  Un  cenlitaire  doit  quelquefois  à Ton 
leîgnrur,  outre  le  cens  & les  rente»  en  argent,  des  ftî- 
lânces,  ùpcrai , qui  font  des  efpcces  de  corvées:  c’elt 
en  ce  fens  que  ce  terme  cft  entendu  dans  le  vieil  coû- 
tonver  de  Normandie.  Voy.  ce  qui  eft  dit  dans  kj \t»f- 
faire  de  Laoriere . Ce  mot  faifaueet  ne  lignifie  pour- 
tant pa-  toûjnurs  torv/ts , & eft  plûtôt  fynnnyme  de 
terne  A rede vante,  comme  il  paroît  par  une  inftrofcFnn 
fane  par  le  confe’l  de  Charles  V.  le  13  Mars  1366, 
qui  efl  dans  le  /F.  volume  Jet  ordonnances  Je  la  troi- 
Jieme  rate , P.  716. 

# Quelquefois  le  mot  faifanct  lignifie  en  général  pa- 
yement d'une  rente , comme  dans  la  coutume  de  Nor- 
mandie, art.  4ÿ7.  * 

Les  fermiers  font  aoflî  quelquefois  chargés  par  leurs 
hiux  de  faifantee,  comme  de  faire  pour  le  propriétaire 
des  voitures , de  labourer  pour  lui  quelques  terres  . 
Quand  ces  faifaueet  ne  font  pas  fournies  en  nature, 
«•s»  les  cllimc  en  argent . L’cilimation  en  eil  quelquefois 
faite  par  le  bail  même;  lorfque  ces  faifaueet  ne  font 
pas  dûes  purement  A limplcmcot,  mais  que  le  proprié- 
ta;re  a feulement  la  faculté  de  les  demander  chaque  an- 
née, elles  ne  tombent  point  en  arrérages  ni  cliimation. 
l/o\rz  ce  qui  a été  dit  de  toutes  ces  fortes  de  prclla- 
tion*.  an  m«r  Coavi'is,  (À) 

-FAISANDER  (se),  v.  paflif.  Cuifiut , c’ell 
s’attendrir,  fe  mortifier,  & prendre  avec  le  teins  le  fu- 
met du  faîfan  . Le  fai  fan  veut  être  gardé  avant  que 
d'être  mangé;  & c'eff  la  raifon  pour  laquelle  on  a 
tranfporté  aux  autre»  viandes  le  mot  de  faifand/,  lorf- 
qu'  l émit  à-propos  de  les  garder  avant  que  de  les  faire 
apprêter,  ou  qn'on  les  avoir  trop  gardées. 

FAISANDERIE,  f.  f.  c'ell  un  lieu  où  l'on  é- 
levc  famiiicicment  des  faifans  A des  perdrix  de  toute 
efpece . 

Cette  éducafon  domeffique  du  gibier  eft  le  meilleur 
moyen  d'en  peupler  promptement  une  tene,  A de  ré- 
parer la  deilruéllon  que  la  chaire  en  fait.  Ce  n’ell  que 
par-là  que  l’on  cft  parvenu  à répandre  les  faifans  A les 
perdrix  rouges  dans  des  endroits  que  la  nature  ne  leur 
avoir  pus  dcfffnét . Les  faifans  étant  le  gibier  qu’  ordi- 
nairement on  defire  le  plus,  A que  l’on  fait  le  moins 
fe  procurer,  nous  donnerons  ici  en  détail  la  méthode 
la  plus  sûre  pour  en  élever  dans  une  faifouderie . Cette 
méthode  peut  d’ ailleurs  s'appliquer  auffi  aux  perdrix 
rouges  A grifes  ; s’il  va  quelques  différences,  elles 
font  légères , A nous  aurons  foin  de  les  marquer  . 

Une  fdifduJtrie  doit  être  un  enclos  fermé  de  murs 
aflYz  hauts  pour  n'étre  pas  infultés  par  les  renards,  &e. 
A d’une  étendue  proportionnée  à la  quantité  de  gibier 
qu’on  y veut  élever.  Dix  arpent  fuffffent  poor  en  con- 
tenir le  nombre  dont  un  failandier  peut  prendre  foin  ; 
mais  plus  une  faifanderie  efl  fpatieufe  , meilleure  clic 
cft . I]  efl  nécetfaire  que  les  bandes  du  jeune  gibier  qu' 
oa  éieve  fuient  «liez  éloignées  les  unes  des  autres,  pour 
que  les  âges  ne  paillent  pas  fc  confondre.  Le  voilinage 
de  ceux  qui  font  forts  cil  dangereux  pour  les  plus  foiblcs: 
cet  efpacr  doit  d’aillears  être  difpofé  de  manière  que 
l'herbe  croilTc  dans  la  plus  grande  partie , A qu'il  y ait 
un  allez  grand  nombre  de  petits  bu-llons  épais  A four- 
rés, pour  que  chaque  bande  en  ait  un  à portée  d’eiic  ; 
ce  fecouri  leur  efl  nécellaire  pendant  le  teins  de  la 
grande  chaleur  . 

Pour  fe  procurer  a;fément  des  œufs  de  faifans,  il  faut 
nourrir  pendant  toute  l’annce  un  certain  nombre  de 
poules:  on  les  tient  enfermées,  au  nombre  de  fept , a* 
vec  un  coq,  dans  de  petit»  encios  féparés,  auxquels 
on  a donné  le  nom  Je  parquets  . L’étendue  la  plus 
jolie  d’un  parquet  cft  de  cinq  to  fe»  en  quarré  , A il 
doit  être  gaiouné.  Dans  les  endroits  cxpolés  aux  foili* 
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nés,  aux  chats,  îÿr.  on  couvre  les  parquets  d'un  filet; 
dans  les  autre»,  ou  fe  contente  d’éjointer  les  faifans 
pour  le»  retenir.  Ejointer,  c'ell  enlever  le  foiiet  même 
d’une  aile  en  ferrant  fortement  U jointure  avec  un  fil. 
Il  faut  que  ce  qui  fait  fépatation  entre  deux  parquets 
foit  allez  épais,  pour  que  les  faifans  de  l’un  ne  voyent 
pas  ceux  de  l’autre  . Au  défaut  de  mors,  on  peut  em- 
ployer de»  rofeaux,  ou  de  la  paille  de  feigle.  La  riva- 
lité troubleroit  les  coqs,  s’ils  fe  voyoient,  A elle  nui- 
rait à la  propagation . On  nourrit  les  faifans  dans  un 
parquet,  comme  des  poules  de  balle -cour  , avec  du 
blé.  de  l’orge,  Çÿf.  Au  commencement  de  Mars  , il 
n’cft  pas  inutile  de  leur  drymer  un  peu  de  blé  noir , 
que  l’on  appelle  farrafin , pour  les  échauffer  A hlter  le 
tenu  de  l'amour.  Il  faut  qu'ils  foient  bien  nourris; 
mais  il  feroit  dangereux  qu’ils  fulTcnt  cngraillés  . Les 
poules  trop  gradés  pondent  moins  , A la  coquille  de 
leurs  œufs  cil  fouvent  li  molle,  qu’ils  courent  rifque 
d’être  écrafés  dans  l’incubation.  Au  relie,  les  parquets 
doivent  être  eïpofés  au  midi,  A défendus  du  côté  do 
nord  par  un  bois , ou  par  un  mur  élevé  qui  y fixe  la 
chaleur . 

Les  faifans  pondent  vers  la  fin  d’Avtii:  il  faut  alors 
ramafter  le»  œuf»  avec  foin  tous  les  foirs  dans  chaque 
parqret  ; fan»  cela  ils  fetoient  fouvent  calTés  A mangés 
par  les  poules  même.  On  fcs  met,  au  nombre  de  dix- 
huit,  fous  une  poule  de  baffe- cour,  de  la  fidelité  de 
laquelle  on  s’efl  afsùré  l’année  précédente;  on  l’eftaye 
même  quelques  jours  auparavant  fur  des  œufs  ordinai- 
res. L’incubation  doit  fe  faire  dans  une  chambre  en- 
terrée, afltz  femblable  i un  cellier,  afin  qoe  la  chaleur 
y foit  modérée,  A que  Pimpreffion  du  tonnerre  s’y 
rafle  moins  fentir . Les  œufs  de  faifan  font  couvés  pen- 
dant vingt-quatre  A quelquefois  vingt-cinq  jours,  avant 
que  Scs  faifandeaux  viennent  à éclore.  Lorfqu’ils  font 
éclos,  on  les  laide  encore  fous  la  poule  pendant  vingt- 
quatre  heures  fans  leur  donner  à trunger  . Une  caille 
de  trois  pies  de  long  for  un  pié  A demi  de  large,  eft 
d’abord  le  feul  efpace  qu’on  leur  permette  de  parcou- 
rir; la  poule  y eft  avec  eux,  mais  tetenoe  par  une  gril- 
le qui  n’empcche  pas  la  communication  que  les  faifan- 
dcaux  doivent  avoir  avec  elle . Cet  endroit  de  la  caille 
que  la  poule  habite,  eft  fermé  par  le  haot  ; le  relie  elt 
ouvert  ; A comme  il  eft  fouvent  néceflairc  de  mettre 
le  icune  gibier  à l’abri,  foit  de  La  pluie,  foit  d’un  fo- 
leil  trop  ardent,  on  y ajufle  au  betoin  un  (oit  de  plan- 
ches legeres  , au  moyen  duquel  on  leur  méuagc  le  de- 
gré d'air  qui  leur  convient.  De  jour  en  |our  on  donne 
plus  d'éteudue  de  terrein  aux  faifandeaux,  A après 
quinze  jours,  on  les  lailTe  tout- à- fait  libres  ; feulement 
In  poule  qui  telle  toû|ours  enfermée  dans  la  cailTe,leur 
fert  de  point  de  ralliement  , A en  les  rippcllant  fans 
celle , elle  les  empêche  de  s'écarter . 

Les  œufs  de  fourmis  de  pré  devroient  être,  pendant 
le  premier  mots  , la  principale  nourriture  des  faifan- 
dcinx  . Il  eft  dangereux  de  vouloir  s’en  palier  lout-à- 
fait;  mais  la  difficulté  de  s’en  procurer  en  allez  grande 
abondance,  contraint  ordinairement  à chercher  des  mo- 
yens d’y  fupplécr.  On  fc  fert  pour  cela  d'œufs  durs  ha- 
chés A mêlés  avec  de  la  mie  de  pain  A un  peu  de 
laitue . Les  repas  ne  lïuroient  être  trop  fréqueni  pen- 
dant cet  premiers  teins  ; on  ne  peut  auffi  mettre  trop 
d'attention  à ne  donner  que  peu  à la  fois:  c’ell  le  feul 
moyeu  d’éviter  aux  faifandeaux  des  maladies  qui  de- 
viennent contagicufes , A qui  font  incurables  . Cette 
méthode,  outre  que  l’ expérience  lui  cft  favorable,  a 
encore  cet  avantage  qu’elle  eft  l’imitation  de  la  nature. 
La  poule  faifaode,  dans  la  campagne,  promené  les  pe- 
tits pendant  prelquc  tout  le  joor , quand  ils  font  jeu- 
nes, A ce  continuel  changement  de  lieu  lear  offre  à 
tous  momens  de  quoi  manger,  fans  qu'fis  foient  jamais 
rallafiés.  Les  faifandeaux  étant  âgés  d’un  mois  , on 
change  un  peu  leur  noortiture  , A ou  en  augmente  la 
quantité.  On  leur  donne  des  œufs  de  fourmis  de  bo:j, 
qui  font  plus  gros  A plus  folides;  on  y ajoute  du  blé, 
mais  très-peu  d’abord  : on  met  suffi  plus  de  dillance 
cuire  les  repas. 

Ils  font  lujets  alors  à être  attaqués  par  une  efpece 
de  poux  qui  leur  cil  commune  avec  la  volaille,  A qui 
les  met  en  danger . Il»  maigri lient  ; ils  ineuient  à la 
fin,  li  l’on  n’y  remédie.  On  le  fait  en  nettoyant  avec 
grand  foin  leur  caille,  dans  laquelle  ils  palfent  ordi- 
nairement la  nuit.  Souvent  on  cil  obligé  de  leur  retirer 
cette  c»  Ile  même  qui  recele  une  partie  de  cette  vermi- 
ne ; on  leur  taille  feulement  ce  toit  léger  dont  nous  a- 
vons  parlé,  f»us  lequel  ils  palfent  la  nuit,  A on  atta- 
I chc  la  cou» iufc  à côté,  cipofée  à l’air  A à la  roièc. 

A me- 
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A mefore  que  les  ftiûndeaux  avancent  en  âge,  les 
dangers  diminuent  pour  eux  . Ils  ont  pourtant  un  mi>- 
ment  allez  critique  à pafTer , lorfiju'ils  ont  un  peu  plus 
de  deux  mois  : les  plumes  de  leur  queue  tombent  a- 
lors,  & il  en  poutre  de  nouvelles.  Les  œufs  de  foor- 
mis  hltent  ce  moment , & le  rendent  moins  dange- 
reux. Il  ne  faudroit  pas  leur  donner  de  ces  neufs  de 
fourmis  de  bois,  fans  y ajoflter  au  moins  deux  repas 
d'œufs  durs,  hachés.  L'exccs  des  premiers  feroit  auflï 
fâcheux  que  l’ufage  en  efl  néceflaire. 

Mais  de  tous  les  foius,  celui  fur  lequel  on  doit  le 
moins  fe  relâcher,  regarde  l'eau  qu'on  donne  à boire 
aux  ftifandeaux  ; elle  doit  £tre  incdlamment  renouvcl- 
lée  A rafraîchie  ; l'inattention  i cet  égard  eapofc  le 
jeune  gibier  1 une  maladie  allez  commune  parmi  les 
poulets,  appcllée  la  pi fit , & i laquelle  il  n'y  a gucre 
de  remede. 

Nous  avons  dit  qu’il  falloir  éloigner  les  ones  des 
autres  les  bandes  de  faTans,  aCTer  pour  qu'elles  ne  pof- 
feut  pas  fe  mêler;  mai»  comme  une  poule  fuffit  pour 
en  fixer  un. grand  nombre,  on  unit  eufcmble  trois  ou 
quatre  couvées  d'ige  à-peu-près  pareil,  pour  en  former 
une  bande.  Les  plus  âgés  n exigeant  pas  des  foins  con- 
tinuels, on  les  éloigne  aux  extrémités  de  la  faifande- 
rit , & les  plus  jeunes  doivent  toûjours  être  fous  la 
main  du  faifandier . Par  ce  moyrn  la  confulion,  s'il  en 
arrive,  n'efl  jamais  qu'entre  des  âges  moins  difpropor- 
tionnés,  & devient  moins  dangereufe  . 

Voilà  les  faifandeaux  élevé*  . La  même  méthoJe 
convient  aux  perdrix  : il  faut  ubferver  feulement  qu’en 
général  les  perdrix  rouges  font  plus  délicates  que  les 
faifans  même,  & que  les  œufs  de  fourmis  de  pré  leur 
font  pl  as  nécefTaires . 

Dbtfqu'elles  nut  atteint  fit  Termines,  A que  leur  tê- 
te efl  entièrement  couverte  de  plumes  , il  efl  dange- 
reux de  les  tenir  enfermées  dans  la  faifandt'ie . Ce  gi- 
bier, naturellement  fauvage,  devient  flijet  alors  à une 
maladie  contagieofe,  qu’on  ne  prévient  qu’en  le  laiflant 
libre  dans  la  campagne.  Cette  maladie  s’annonce  par 
une  enflure  confidérahle  à la  tête  & aux  piés;  & elle 
efl  accompagnée  d'une  foif  qui  hâte  la  mort,  quand 
on  la  fatnfiit . 

A l’égard  des  perdrix  grifês  , elles  demandent  beau- 
coup moins  de  foin  & d'attention  dans  le  choix  de  la 
aourtiture:  on  les  élève  très-fûrement  par  la  méthode 
que  nous  avons  donnée  pour  les  faifans;  mrs  on  peut 
en  élever  aufli  lins  oeufs  des  fourmi»,  avec  de  la  mie 
de  pain,  des  œuf»  durs,  du  chénevi  éerafé,  A la  nour- 
riture que  l'on  donne  ordinairement  aux  poulets , Il  efl 
rare  qu’elles  lolent  lu)ettes  4 des  malad  es , ou  ce  ne 
fcroit  que  pour  avoir  trop  mangé  , & cela  efl  aifé  à 
prévenir . 

L’obier  de  l'éducation  domeilique  du  g'bier  étant  d’en 
peupler  la  campagne,  il  faot,  lorfqu’il  efl  élevé,  le 
répandre  dans  les  l'eut  où  l’on  veut  le  fixer . Nous 
dirons  dans  un  autre  article,  comment  ces  lieux  doi- 
vent être  difpofés  pour  chaque  elpece , A ce  que  l'art 
peut  à cet  égard  ajouter  à la  nature . Foy.  Gibier. 

On  peut  donner  la  liberté  aux  fa  fans  lorfqu'ils  ont 
deux  mois  A demi;  A on  doir  la  donner  aux  perdrix, 
fùr-tont  aux  rouge»,  lorfqu'elles  ont  atteint  lix  femii- 
ties.  Pour  les  6scr  on  tranfporte  avec  eux  leur  caille, 
A la  poule  qui  les  a élevés . La  nécclïité  ne  leur  a- 
yant  pas  appris  les  moyens  de  fe  procurer  de  la  nour- 
ritorc,  il  faut  cscorc  leur  en  potier  pendant  quelque 
tern»  : chaque  joir  on  leur  en  donne  un  peu  moins  , 
chaque  jour  autfi  ils  s'accoutument  à en  chercher  cax- 
mémet . 

Infenfiblement  ils  perdent  de  leur  ftnvliarité , mais 
fin»  jamais  perdre  la  mémoire  du  lieu  où  ils  ont  été 
dépnfés  A nourris.  On  les  abar donne  enfio,  lorfqu’on 
voit  qu’ils  n’ont  plus  befoin  de  fecouts . 

Noos  ne  devons  pas  finir  cet  article  fans  avertir  qo' 
on  trnteroir  inutilement  d'avoir  des  œufs  de  perdrix  , 
fur-tout  des  rouges,  en  noorrillant  des  paires  dans  des 
parquets;  elles  n:  pondent  point,  ou  du  mnins  pondent 
très-peu  lorfqu'e  les  font  enfermées  : on  ne  peut  en  é- 
Icvcr  qu’en  fiifait  ramifier  des  œufs  dans  la  campa- 
gne. On  donne  1 une  poule  vingt-quatre  de  ces  œufs, 
& elle  les  couve  deux  jours  de  moins  que  ceux  de 
fiifan . Pour  ceux-ci  on  doit  renooveller  les  poules  des 
parquets,  lorfqu'elles  ont  quatre  ans  ; à cet  âge  elles 
commencent  à pondre  beaucoup  moins,  A les  œufs  en 
font  louvem  clairs.  La  durée  ordinaire  de  la  vie  d’un 
fiifan  ell  de  fix  à fept  ans  ; celle  d'une  perdrix  paroîj 
être  moi t s longue  à-peu-pres  d'une  année.  Ctt  article 

r»mt  fi. 


FAI  321 

efl  de  M.  LE  Roy,  lieutenant  det  ebajfet  du  pare 

de  FerfaitUt . 

FAISCEAUX,  f.  m.  pl.  C Hifl.  rom.  ) Le»  fai- 
fléaux  croient  compnfés  de  branche»  d'oitne»  , au  mi- 
lieu defquclles  il  y avoit  une  hache  dont  le  fer  foisoit 
par  en-haut  ; le  tour  ait*  hé  A iié  rnfcmole  . Plutar- 
que, dans  fes  problème j , donne  des1  raifo.is  de  Cet  ar- 
rangement, que  je  ne  crois  pas  née. flaire  de  tranferire. 

Florus,  Silius  ita.icu»  & la  plupart  bes  hillonens  noue 
apprennent  que  c'tll  le  vieux  Taïquin  qui  apport»  le 
premier  de  Tof-ane  à Rome  l'ufags  de*  faifleanx  , a- 
vec  celui  des  anneaux  , des  chu  tes  d'ivoire , des  habits 
de  pourpre.  A lemblables  fymbnle*  de  la  grandeur  de 
l'Empire.  Qnclqu.»  autre»  écrivain»  prétendent  néan- 
moins que  Komulus  fut  l’auteur  de  cerie  iullirution  ; 
u':l  l'emprunra  des  Etruiiens;  A que  le  nombre  de 
ouze  faifleanx  qu'il  faifoic  porter  devant  loi , répon- 
du r au  nombre  des  oifeaox  qui  loi  prognoliiquereut 
Ton  régné  ; ou  des  doute  peuples  d’  Etrurie  qui , en  le 
créant  roi , lui  donnèrent, chacun  un  officier  pour  lai 
fcrvir  de  pane- faifleanx . 

Quoi  qu’il  en  foit,  cet  ufage  fubfifla  non-feulement 
fou»  les  rois,  mais  aufli  fous  les  confuls  A lou»  les 
premiers  empereurs.  H-nace  appelle  les  fa  fceaux  fn- 
perbot , parce  Qu’ils  étoient  le»  marque»  de  la  louve- 
raine  dignité.  Le»  confuls  fe  le»  arrogèrent  après  Pei* 
pulfion  des  rois;  de-là  vient  que  fumere  faflet , pren- 
dre les  faifleanx , A poutre  faflet , quitter  les  faifleanx, 
font  les  propres  termes  dont  oo  fc  lcrvoit  quand  un 
étoit  reçè  dans  la  charge  de  conful , ou  quand  on  en 
fbrtoir.  Il  y avoit  vingt -quatre  faifleanx  portés  par 
autanc  d’huiflïcrs  devant  les  diâateur»,  A douze  devant 
le»  confuit  : les  préteurs  des  provinces  A les  prneon- 
fuls  en  avoh-ni  fix,  A Us  préteurs  de  ville,  deux;  mais 
les  décemvirs,  peu  de  tems  après  être  entres  en  exer- 
cice, prirent  chacun  douze  faifteanx  A douze  l éieurs, 
avec  un  faite  A un  orgueil  inlupporuble.  Voyez  De- 

C E M V I K . 

Ceux  qui  portaient  ces  faifleanx , étoient  les  exécu- 
teur» de  la  juflice  ; paice  que  , fui  vaut  les  anciennes 
lois  de  Rome,  le»  coupable»  étaient  bitiu»  de  verges 
avant  que  d’avoir  la  tête  tranchée,  lorfqo'ii»  méftoVnt 
la  mort:  de-là  vient  encore  ccue  formule:  /,  liSor  , 
expedi  virent.  Quand  le*  nugiltiats,  qui  de  droit  é- 
toieni  précédés  par  de»  l'âeur»  ponant  les  faifleanx , 
vouloienc  marquer  de  la  déférence  pour  le  peuple,  ils 
renvoyoient  leurs  liétcurs , ou  fa  foient  ba  fler  devant 
lui  leur»  faifleanx ; ce  qu’ou  apprilou  faflet  fubmirte- 
re.  C’ell  aiufî  qu'en  ufa  Pub.ius  Vanrius  apiè*  être 
refié  Icul  dans  le  confulat  ; il  ordonna,  pendant  qn  il 
joü:floir  de  route  l’aurotiié,  qu'on  fepaiâr  le»  haches 
de»  faifleanx  que  les  liéteurs  poitoient  devant  le»  con- 
ful», pour  faire  entendre  que  ce»  ougi  lirai»  n'avoient 
point  le'  droit  de  glaive,  fymnole  de  la  ibuvcraine  puif- 
fance;  A dan*  une  allemblée  publique  la  mulioudc  ap- 
perçut  avec  piailîr  qu'il  avoit  fait  ba.ller  les  flifleante 
de  fes  lift  aïs,  comme  un  hommage  tacite  eu' il  ren* 
doit  à la  lbuveraîneté  du  peuple  ronurn  : Fè/eet , die 
Titc-Live,  majeflati  popnli  romani  fnbmijii  . Ce  fut 
cette  fage  condute,  que  fes  fuccefleur»  ne  fuivirent 
pas  toûj.>«rj,  qui  fit  donoer  à ce  grand  bonne  le  nom 
de  Publicola  ; mrs  ce  fut  moins  pour  mériter  ce  titre 
glorieux  que  pour  arracher  plus  éiroiremest  le  peuple 
à la  détenfc  de  la  liberté,  qu'il  rciâcha  de  fou  autori- 
té. Nous  lifoos  dans  Pline,  /.  FII.  que  lorfquc  Pom- 
pée encra  dans  la  maifoo  de  Pofidoniot , faflet  Ht  ter  a - 
mm  tanna  fnbmifit , pour  faire  honneur  au  phi.ofophe, 
aux  talcns  A aux  fciences . 

Ces  généralités  qu’on  trouve  par-mut,  peuvent  ici 
fuffire;  voyez-e n les  preuves  ou  de  plus  grand»  détails 
dan*  Tite-Live,  Dcnys  d’Huicarnaflc , lib.  III.  eap. 
Ixxxrv.  Floeus,  //».  /.  r.  f.  Sil'US  Italiens,  liv.  Flll. 
v.  qS6  Piurarqae,  Ccuforin , de  die  mat.  Rofin,  antia. 
rom.  hé  FU.  eap.  iij.  & xjx.  Rhodiginu* , lié.  XI/. 
eap.  vit.  GolW'il,  antbol.  rom  lib.  U / t ij.  fl&.  i. 
Céfar  rafchal,  de  coronit;  Middleron,  •/  roman  J'ente- 
te , Ac.  Artitle  de  AI.  le  Chevalier  1)1  JauCOI'RT. 

Faisceaux  d’ Armes;  c'elt , dam  l'Art  mili- 
taire , un  nombre  de  fulil»  d reliés  la  crolfe  en-bas  A le 
bout  eu-haut,  rangé»  en  rond  autour  d'un  p:quct  prin- 
cipal, fur  lequel  font  de»  traverfes  pour  arrêter  le  boot 
du  fulil.  On  les  garantit  de  la  pluie  en  les  couvrant  d'un 
manteau  d’armes.  Voyez  Manteau  d'Axuis. 

Lorfque  l'infanterie  efl  campée,  rhaqoe  compagnie 
a Ion  faifeean  d'armet . Ce  s faifleanx  doivent  être  dans 
te  même  nligucmcut,  A. à dix  pas  de  trois  piés,  c'eil-à- 
S s dire 
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dire  à cinq  totfes  en-avant  du  front  de  bandiere.  Voyez 
Front  de  Bandiere.  ( P ) 

Faisceau  optique  , (Optiync)  aflemblage 
i’une  infinité  de  rayoos  de  lumière  qui  partent  de  cha- 

Îuc  point  d’un  objet  éclairé,  fit  s'étendent  en  tout  feus. 

.lors  ceux  d’entre  ces  rayons  qui  tombent  fur  la  por- 
tion de  la  cornée  qui  répond  à la  prunelle , feront  un 
cône  dont  la  pointe  c(t  dans  l'objet,  & la  baie  fur  la 
coroéc;  ainfi  autant  de  points  dans  l’objet  éclairé,  au- 
tant de  cônes  de  rayons  réfléchis  : or  c’eft  l’alfemblage 
des  ditfércns  fai  fi  taux  optiques  de  rayons  de  lumière, 
qui  peint  l’image  des  objets  renverfés  dans  le  fond  de 
roeil . Payez  Ray  on,  Vision,  ifc.  Article  de  N. 
le  Cbtvalter  DE  jAUCOUgT. 

Faisceau,  ( Phar  maeie)  eft  un  terme  dont  on 
fe  fert  pour  exprimer  une  certaine  quantité  d’herbes. 

Par  faifeeau  on  entend  autant  d’herbes  qu’un  homme 
peut  en  porter  fur  fon  dos,  depuis  les  épaules  jufqu’au 
ibmmet  des  hanches  ; d'autres  le  prennent  pour  ce  qu’il 
en  peut  ferrer  fous  un  feul  bras . AjU  lieu  de  faifeeau 
les  Médecins  écrivent  par  abréviation , faft. 

On  ne  détermine  qne  trci-raremeut  la  quantité  des 
plantes  par  cette  mefure,  qui  eft  fort  peu  exaâe,  comme 
oo  voit.  { b ) 

Faisceaux,  ( Jardinage  ) font  compofés  de  piu- 
fieurs  canaux  en  forme  de  rélcaux,  fervant  1 potier  le 
fuc  nourricier  dans  tootes  les  parties  de  l'arbre.  (K) 

• FAISEUR,  ou  celui  fui  fait  ( voyez  Fait), 
f.  m.  Gramm.  Dans  notre  langue  on  ajoûte  après  ce 
lùbftantif  la  forte  d'ouvrage,  lorfqu'oo  ne  peut  délïgner 
par  un  feul  mot  l'ouvrage  & l’ouvrier,  ou  lorfqu’oo 
atfede  de  les  réparer  par  mépris:  dans  le  premier  cas 
on  dit  un  faiftnr  d'inltrumens  de  mufique,  un  faifenr 
d’mllrumens  de  mathématiques,  un  faifenr  de  métier  à 
bas,  un  faifenr  de  bas  au  métier,^.  St  dans  le  fécond , 
un  faifenr  de  vers,  on  faifenr  de  phrafel,  if  c.  C'cft 
ainli  que  l’incapacité  ou  l’envie  réufïit  i donner  on  air 
méchaniqoe  1 la  Poclie  & 1 l'Art  oratoire,  & avilir 
aux  yeux  des  imbécilles,  l'homme  de  génie  qui  s’en 
occupe 

F A I S S E S , f.  m.  pl.  en  terme  de  Vannier  ; c’eft 
un  cordon  de  pin  fleurs  brins  d’ofler  que  l’on  fait  de  di- 
flancr  en  diltance  dans  les  ouvrages  pleins  ou  à jour, 
pour  leur  donner  plus  de  force. 

FA1SSER,  V.  aâ.  en  terme  de  Panntrie  ; c’ert 
faire  un  petit  cordon  d'un  oo  piofleurs  brins  d'olier  dans 
un  ouvrage  1 j-wr . 

F AÏS  SERIE,  f.  f.  en  terme  de  Pannier  ; c'cft 
le  nom  de  la  Vannerie  proprement  dite:  elle  s'étend  à 
tous  les  ouvrages  à jour  qui  fe  font  de  toutes  fortes 
d’ofier . 

• F AIT,  f.  m.  Voili  on  de  ces  termes  qu’il  eft 
difficile  de  définir  : dire  qo’il  s’employe  dans  toutes  le* 
circoiiflaoces  connues  où  une  chofe  en  général  b pillé 
de  l’état  de  poffibilité  à l'état  d'exiltcncc,  ce  n’cft  pas 
fe  rendre  plus  clair. 

On  i*ut  dillribuer  les  faits  en  trois  clafles;  les  aâes 
de  la  divinité,  les  phénomènes  de  la  nature,  & les  a- 
films  des  hommes.  Les  premiers  appartiennent  i la 
Théologie , '.es  féconds  à la  Philofophie,  & les  autres  à 
l'H  ilo  te  . proprement  dite.  Tous  font  également  fujets 
à la  critique.  Ptyez  fur  les  afiet  de  la  divinité,  les  ar- 
ticles Certitude  if  M. racle;  for  les  phéno- 
mènes de  la  inture,  les  artistes  P h e’n  o m e n e , Ob- 
servation, Expérimental  if  Physi- 
que; & for  les  afiioni  des  hommes,  les  articles  Hi- 
stoire, Critique,  Erudition,  ifc. 

On  confidéreroit  encore  les  faits  fous  deux  points 
de  vue  très-généraux:  ou  les  faits  font  naturels,  ou  ils 
(ont  furnaturels;  ou  nous  en  avons  été  les  témoins  o- 
cula-res,  oo  ils  nous  ont  été  tranfmis  par  U tradjtion, 
par  l'h  lioire  h tous  fes  monumeos. 

Lorfqu’uo  fait  s’efl  pillé  fous  nos  yeux , & que  nous 
avons  pris  toutes  les  précautions  poffibles  pour  ne  pas 
Dou»  tromper  nous-mêmes , St  pour  n'érre  point  trom- 
pés pat  les  antres,  nous  avons  toute  la  certitude  que  la 
nature  du  fait  peut  comporter.  Mais  cette  perfuaflon  a 
fa  latitude;  fes  degrés  fit  fa  force  correfpondcnt  i toute 
la  variété  des  circonllanccs  du  fait , fit  des  qualités  per- 
fonnellcs  du  témoin  oculaire.  La  certitude  alors  fort 
eraude  en  elle-même,  l'eft  cependant  d'autant  plus  que 
l’homme  ell  plus  crédule,  fit  le  fait  plus  (impie  fit  plus 
ordinaire;  ou  d’autant  moins  que  l’homme  ell  plus  cfr- 
confpefi , St  le  fait  plus  extraordinaire  fit  plus  compli- 
qué. En  un  mot  qo’ell-cc  qui  difpofe  les  hommes  à 
croire,  linon  leor  organifation  fit  leors  lumières?  D’où 
tùerout-ils  la  certitude  d’avoir  pris  touies  les  précautions 
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- néceflVre*  conlr'eux-mémes  fit  contre  les  autres,  G ce 
n’en  de  la  nature  du  fait  ? 

Les  précautions  è prendre  contre  les  autres,  font  in- 
finies en  nombre , comme  les  faits  dont  noos  avons  i 
juger,  celles  qui  nous  concernent  perfonnellcment,  fe  ré- 
duifent  i fe  méfier  de  fes  lumières  fiaturelles  fit  acqui- 
fes,  de  fes  paffions,  de  fes  préjugés  fit  de  fes  fens  . 

Si  le  fait  nous  cil  tranfmis  par  l’hiftoire  oo  par  la 
tradition  , nous  n'avons  qu'une  réglé  pour  en  juger; 
l’application  peut  en  être  difficile,  mais  la  réglé  eft  sû- 
re ; l'expérience  des  fiecles  palîés , fit  la  nôtre . S'en  te- 
nir 1 fon  coup-d’neil,  ce  feroit  s’expofer  fouvent  il  l’er- 
reur; car  combien  de  faits  qui  font  vrais,  quoique  noua 
foyons  naturellement  difporcs  1 les  regarder  comme 
faux?  fit  combien  d’autres  qui  font  faux,  quo'qu’i  ne 
confulter  que  le  cours  ordinaire  des  événement,  nous 
ayons  le  penchant  le  plus  fort  i les  prendre  pour  vrais? 

Pour  éviter  l'erreur,  noos  nous  repréfenterons  l’hifloire 
de  tous  les  tems  fit  la  tradition  chei  tous  les  peuples , fous 
l’emblème  des  vieillards  qui  ont  été  exceptés  delà  loi  gé- 
nérale qui  a borné  notre  vie  à un  petit  nombre  d’années, 
fit  que  nous  allons  interroger  fur  des  iranfaâions  dont 
nous  ne  pouvons  conuoître  la  vérité  que  par  eux. -Quel- 
que refped  que  noos  ayons  pour  leurs  récits,  nous  nous 
garderons  bien  d'oublier  que  ces  vieillards  fonr  des  hom- 
mes ; fie  que  nous  ne  faurons  jamais  de  leors  lumières 
fit  de  lear  véracité,  que  ce  que  d’autres  hommes  nous 
en  diront  ou  nous  en  ont  dit , fit  ce  que  nous  en  éprou- 
verons nous-mfmes.  Nous  rafTemblerons  fcropuleufe- 
ment  tout  ce  qui  dépofera  pour  ou  contre  leur  témoi- 
gnage; nous  examinerons  les  faits  avec  impartialité,  fit 
dans  toute  la  variété  de  leurs  circonftances  ; fit  noos 
chercherons  dans  le  plus  grand  efpiee  que  nous  poiffions 
embraser  fur  la  terre  que  les  hommes  ont  habitée  f fit 
dans  toute  la  durée  qui  nous  eft  connue,  combien  il 
e(l  arrivé  de  fois  que  nos  vieillards  interrogés  en  des 
cas  femblables,  ont  dit  la  vérité;  fit  combien  de  fois- il 
eft  arrivé  qu’ils  ont  menti . Ce  rapport  fera  l’cxprcffioo 
de  notre  certitude  ou  de  notre  incertitude . 

Ce  principe  eft  inconteftable.  Noos  arrivons  dans  ce 
monde,  nous  y trouvons  des  témoins  oculaires,  des  é- 
crits  fit  des  monumens;  mais  qu'cft-ce  qui  noos  apprend 
la  valeur  de  ces  témoignages , linon  notre  propre  expé- 
rience? 

D'où  il  s’enfuit  que  puifqa'il  n’y  a pas  deux  hommat 
fur  la  terre  qui  fc  rcflemblent,  foit  par  l’argaoifatioai , 
foit  par  les  lumières,  foit  par  l’expérience,  il  n’y  a pas 
deux  hommes  fur  lefquels  ces  fymbolrt  fuffent  exacte- 
ment la  même  impreffion;  qu'il  y a même  des  indivi- 
dus  entre  lefquels  la  différence  eft  infinie:  les  uns  nicot 
ce  que  d’autres  croyent  prefqoe  suffi  fermement  que 
leor  propre  exiftence  ; entre  ces  derniers  il  y en  a qui 
admettent  fout  certaines  dénominations,  ce  qu'ils  re- 
jettent opinifitrémrnt  fous  d'autres  noms;  fit  dans  toos 
ces  jugemens  contradictoires  ce  o’eft  point  la  diverfiré 
des  preuves  qui  fait  toute  la  différence  des  opinions , les 
preuves  fit  les  objeâkwis  étant  les  mêmes,  è de  très- 
petites  circonftances  près. 

Une  autre  conféquence  qui  n'eft  pas  moias  impor- 
tante que  la  précédente,  c’elt  qu'il  y a des  ordres  de 
faits  dont  la  vrii/Temblance  va  toOjours  en  diminuant, 
fit  d’autres  ordres  de  faits  dont  la  vraiflemblance  v» 
toûjours  en  augmentant.  Il  j «voit,  qtand  noua  com- 
mençâmes à interroger  les  vieillards,  cent  mille  â pré- 
fumer contre  un  qu'ils  noos  en  impofoent  en  certaines 
circonftances,  fit  nous  difoient  la  vérité  en  d’autres.  Par 
les  expériences  que  noos  avons  faites,  nous  avons  tfou- 
vé  que  le  rapport  varioit  d’une  maniéré  de  plus  en  plus 
défavorable  i leur  témoignage  dans  le  premier  cas , fie 
de  plus  en  plus  favorable  i leur  témoignage  dans  le  fé- 
cond ; fit  en  examinant  la  nature  des  chofes,  noos  ne 
voyons  rien  dans  l’avenir  qui  doive  reaverlèr  les  expé- 
riences, enforic  que  celles  de  nos  neteux  attellent  le 
contraire  des  nôtres;  ainG  il  y aura  des  points  fur  lef- 
quels nos  vieillards  radoteront  plus  que  jamais , fit  d’au- 
tres fur  iefqoels  ils  conferveront  tout  leur  jugement,  fie 
ces  points  feront  toûjours  les  mêmes. 

Nous  connoiflons  donc  fur  quelques  faits , toot  ce 
que  notre  raifon  fit  notre  condition  peuvent  nous  per- 
mettre de  favoir;  fit  noos  devons  dès  ao  ourd’hui  rejetter 
ces  faits  comme  des  menfonges,  oo  Ici  admettre  com- 
me des  vérités,  même  au  péril  de  noue  vie,  lorfqa’ila 
feront  d’on  ordre  tlfcx  relevé  pour  mériter  ce  ficriftcc. 

Mai»  qol  noos  apprendra  à difeerner  ces  fublimes  vé- 
rités poor  IcfqccUes  il  eft  heureux  de  mourir?  la  foi,. 
Payez  Partie  le  Foi. 

Fait,  C Jtsrifpr.  ) Ce  terme  a dans  cette  mariere 

plu* 


Digitized  by 


FAI 

plulteors  lignifications  différentes,  qoe  l'on  va  expliquer 
dans  les  articles  fuivsns. 

De  fyit  ell  oppofé  i Je  droit  ; par  exemple,  étTc 
en  polie  filon  Je  fait , c'efl  avoir  la  limple  détention  de 
quelque  chofc;  au  lieu  qu’être  en  polfeffion  Je  droit , 
c’ell  avoir  l'efprit  de  propriété;  être  en  polTcffion  de 
fait  A de  droit,  c'cll  joindre  i l’clprit  de  propriété  la 
poirefltuti  réelle  & corporelle. 

Il  y » des  excommunications  qui  font  encourues  par 
le  feul  fait , ipfo  faâo  . Voyet.  ci- devant  Exco  M M u- 
N IC  a 1 1 o x . ( y#  ) 

Faits  d'un  aile',  on  entend  par-Iâ  les  objets  d’ane 
convention.  Un  évalue  à une  certaine  fomme  les  faits 
d’un  aâe,  c’eft-i-dire  les  objets  qui  n’ont  pas  par  eux- 
mêmes  de  valeur  déterminée,  comme  une  fervitude, 
ou  autre  droit  réel  ou  pcrfonnel  . Cette  évaluation  a 
pour  but  de  fervir  i fixer  les  droits  d’imlnuation  A cen- 
tième denier.  (A) 

Faits  et  Articles,  appcKés  dans  les  anciens 
regiftres  du  parlement,  artieuli,  font  des  faits  pofés  par 
écrit,  & dont  une  partie  fc  foûmet  de  faire  preuve,  on 
fur  Icfqoels  elle  entend  faire  interroger  fa  partie  adver* 
fe , pour  fe  procurer  par  ce  moyen  quelques  éclaircilTe- 
meus  fur  les  faits  dont  il  s’agit.  Voyez  Enquête, 
Interrogatoire  sur  Faits  et  Ami- 
ens, ds1  Preuve  testimoniale  (A) 

FAIT  articule',  cil  celui  qu’onc  des  parties 
conte  liantes , ou  fon  défenfeur,  pofe  fpécialement , foit 
en  plaidant,  foit  dans  des  écritures.  C’elt  on  fait  fur 
lequel  on  infirte  comme  étant  déciftf,  & que  l’ou  arti- 
cule, c’cll -à-dire  dont  on  forme  on  article  que  l’on  met 
en-avant,  & dont  on  fe  foûmet  à faire  la  preuve,  fuit 
que  celte  preuve  foit  expreIFément  offerte,  ou  que  l’on 
s’y  foûmctte  tacitement  en  articulant  le  fait.  Voy.  Ar- 
ticuler . (A) 

Fait  a v e'r  b',  efl  celui  dont  la  vérité  efl  prouvée 
& reconnue,  (oit  par  titres,  au  par  témoins,  ou  par  la 
déclaration,  ou  le  filencc  de  la  partie  iatércflVe  : lorf- 
qoe  l’on  interpelle  quelqu’un  de  répondre  ou  s'expliquer 
for  des  faits , A qu'il  refufe  de  le  faire,  on  demande 
que  les  faits  ibient  tenus  pour  confeffés  A avérés.  Voyez 
le  titre  de  t ordonnance  de  1667 , article  4,  ( A ) 

Fait  d'a  u t r u i , cil  ioot  ce  qui  elt  fait , dit , oo 
écrit  par  quelqu'un,  relativement  à une  autre  perfoune: 
c’cll  ce  que  l’ou  appelle  communément  en  Droit,  ret 
inter  altos  alla.  Il  elt  de  maxime  que  le  fait  d'autrui 
ne  préjudicie  point  i un  autre . L.  y.  $.  ff.  lit.  XXXIX. 
fit.  j.  Cette  réglé  reçoit  néanmoins  quelques  exceptions; 
lavoir  lorfque  celui  qui  a agi  pour  autrui,  avoir  le  pou- 
voir de  le  faire,  comme  un  tuteor  pour  fon  mineur; 
un  afTocié  qui  agit  tant  pour  lui  que  pour  fon  alTocié. 
(A) 

Fait  d'une  Cause,  Mémoire,  Piece 
D’Ecriture,»*  d’un  Procs’s,  c’ell  l’expofi- 
tion  de  l'cfpece  A des  circonllances  qui  donnent  lieu  i 
la  cooieilaiion  dans  les  plaidoyers,  mémoire*  A écri- 
tures. Le  fah  oo  récit  du  fait,  fuit  immédiatement  re- 
torde, A précédé  les  moyens . ( A) 

P* ait  et  Cause,  le  prend  pour  le  droit  A in- 
térêt de  quelqu'un.  Prendre  fait  & taufe  pour  quclqn’ 
on,  ou  prendre  fon  fait  y taufe,  c’elt  intervenir  en 
julticc  pour  le  garantir  de  l'évcncment  d'une  conten- 
tion , A même  le  tirer  hors  de  caufe . En  garantie  for- 
melle, ks  garants  peuvent  prendre  le  fait  {ÿ  taufe  du 
garanti,  lequel,  en  ce  cas,  cil  mis  hors  de  caufe,  s’il 
le  requiert  avant  contellation  : mais  en  garantie  Ample, 
les  garants  ne  peuvent  prendre  le  fait  & taufe  , mais 
feulement  intervenir  A bon  leur  fcmblc.  Voyez  le  titre 
viij.  de  l'ordonnante  de  1667,  article  9.  & 11.  & 
Garantie  formelle,  & Garantie  sim- 
ple . (A) 

Fait  de  Charge,  efl  une  malverfation  ou  une 
omiffion  fraoduleufe , cnmmife  par  un  officier  public 
dans  l’exercice  de  fes  fonctions,  00  une  dette  par  lui 
cootraéléc  pour  dépût  néccffaire  fait  en  Tes  ma:ns  S caufe 
de  fon  office;  ou  enfin  quelqo’antre  fait,  ou  il  a ex- 
cédé fon  pouvoir,  A pour  leqael  il  cil  defavoüé  vala- 
blement . 

La  réparation  du  dommage  réfultant  d’un  fait  Je 
e harpe , «Il  tellement  privilégiée  fur  l’office,  qu’elle  efl 
préférée  à toute  autre  créance  hypothécaire,  antérieure 
A privilégiée,  même  i ceux  qui  ont  prêté  leur  argent 
pour  l’acquifition  de  l’office;  ce  qui  a été  ainfl  intro- 
duit i caui'e  de  la  foi  publique,  qui  veut  que  la  charge 
réponde  fpécialement  des  fautes  de  celui  qui  en  efl  re- 
vêtu envers  ceux  qui  ont  contraélé  néceflairemeot  avec  j 
lui  i caulc  de  ladite  charge . 

Tome  VI. 
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Voyez  Loyfèau,  Jet  offres,  liv.  I.  tb.  jv.  ».  6f.  66. 
A liv.  III.  tb.  viij.  ».  49,  Bnuguier,  lettre  H.  p.  1S9. 
Biffage,  tr.  des  bypothej.  p jfç.  in  fine',  journal  Jet 
audiences , tous.  IV.  oap.  7x0.  ü’  fuiv.  jujfue  & eont- 
frit  743;  A tournai  du  palais,  tome  I.  p.  119.  (X) 

F A 1 r s con  fe  sss’s  E r ave're's,  font  ceux 
qui  font  reconnus  pu  la  partie  qui  lê  voit  intércfTéc  à 
les  nier.  Ils  font  tenus  pour  conférés  A avérés , lorf- 
que la  partie  refufe  de  s’expliquer,  A qu’il  intervient 
en  conféquence  un  jugement  qui  les  déclare  tels.  Vo- 
yez ci-devant  Faits  ave're's.  (A) 

Fait  controuve',  efl  celui  qui  efl  fuppofe  A 
i deffein  par  celui  qui  en  veut  tirer  avantage.  (A) 
Fait  i't  rance,  dans  les  coûtâmes  de  Lodu- 
nois  A de  Touraine,  efl  lorfque  le  parageau  vend  o» 
aliéné  autrement  que  par  donation,  en  faveur  de  ma- 
riage ou  avancement  de  droit  fuccclîif  fait  i fon  hé- 
ritier, la  chofe  à lui  garantie  , auquel  cas  feulement  efl 
dû  rachat.  C’ell  ainfi  que  l’explique  l 'article  taô.  de 
la  coûtume  de  Touraiuc.  Voy.  auffi  LoJuntis  tb.  xjv. 
art.  14.  (A) 

F A j r f o r t , c’érolt  le  prix  de  la  ferme  des  mon- 
noies,  que  le  maître  devoit  donner  au  roi,  fort  qu'il 
eût  ouvré  ou  non.  Voyez  les  annotations  de  Ge'ée  cor- 
reâeur  des  comptes,  A le  gloffaire  de  Laurete  . ( A ) 
Faits  yw»  gifmt  en  preuve  votait  ou  Unirait , 
font  ceux  qui  lotit  de  nature  i être  prouvés  par  té- 
moins, ou  par  écrit;  i la  différence  de  certains  faits, 
dont  la  preuve  efl  impoflible,  ou  n'ell  pas  recevable, 
l'oyez  le  lit.  test,  de  l'ordonnance  de  1667,  intitulé  Jet 
farts  fui  fi  f eut  tu  preuve  vocale  ou  littérale  . (A) 
Fait  grand  et  petit:  ou  dilliogooit  autre- 
fois dans  quelques  pays,  en  matière  d'excès  commis 
rerprâivement,  le  fait  qui  émit  le  plus  grand  , A l’on 
lenoit  pour  maxime  que  le  fait  le  plus  grand  empor- 
toit  toûiours  le  petit  ; ce  qui  efl  aboli  par  k 11  y c des 
cours  A julUces  féculiercs  du  pays  de  Liège,  au  cha- 
pitre mv.  art  7.  (A) 

Faits  impertinens,  font  ceux  qu<e  non  per- 
tinent ad  rem,  c'etl-à-dire  qui  font  étrangers  à i’atf ai- 
re, qui  font  indifférens  pour  la  décilion  ; on  ajoûte 
ordinairement  qu'ils  font  inadmiffibles , pour  dire  que 
la  preuve  ne  peut  en  être  ordonnée  ni  reçue.  Ils  font 
oppufés  aux  farts  pertinent,  qui  reviennent  bien  à l’ob- 
jet de  la  contedation.  (A) 

Fait  inadmissible,  cil  ceint  dont  U preu- 
ve ne  peut  être  ordonnée  ni  reçue,  foit  parce  que  le 
fais  n'ett  pas  pertinent,  ou  parce  qu'il  cil  de  telle  na- 
tore  que  la  preuve  n’ett  cil  pas  recevable.  (A) 

Faits  justificatifs,  font  ceux  qui  peu- 
vent fervir  à prouver  l’innocence  d'un  accufé;  par  e- 
xempte , iorfqu’on  homme  accufé  d’en  avoir  rué  un 
autre  dans  un  bois,  offre  de  prouver  que  ce  jour-là  il 
étoit  malade  au  lit,  A qu’il  n’ctl  point  foui  de  fa  cham- 
bre; ce  que  l’on  appelle  un  alibi. 

L’ordonnance  de  1670  contient  un  titre  exprès  fur 
cetre  matière:  c’ell  1e  vingi-huiiieme. 

Il  efl  défendu  i tous  juges,  même  aux  cours  fou- 
veraines  , d’ordonner  La  preuve  d'aucuns  faits  juftific »- 
tifs,  ni  d'entendre  aucuns  témoins  pour  y parvenir, 
qu’après  la  vilite  du  procès  ; en  quoi  l’ordonnance  s 
réformé  la  jorifprudence  de  quelques  tribunaux , tels  que 
1e  parlement  de  Bretagne,  où  l’on  commcnçoît  toû- 
jours  par  la  preuve  de*  faits  juflificatifs  de  l’accofé: 
ce  qui  ctoit  contre  l'ordre  naturel , puifqu'il  faut  que 
1c  délit  foit  conllaté  avant  d’admettre  l'accufé  à fa  ju- 
(lification  . 

C’ell  par  une  fuite  de  ce  principe,  que  l’accufé  n’ell 

Ipas  recevable  avant  la  vilite  du  procès,  i fe  rendre  ac- 
eufateur  contre  on  témoin , dans  le  delfein  de  le  prépa- 
rer un  fait  juftificatif . Voy.  Boniface,  tome  V.  liv.  III. 
lit.  j.  tb.  Muiij. 

L’accufé  n’ell  reçu  i faire  preuve  d’autres  faits  ju- 
fiifieatsfs,  que  de  ceux  qui  ont  été  choilîs  par  les  ju- 
I ses,  du  nombre  de  ceux  que  l’accufé  a articulés  dans 
les  interrogatoires  A confrontations 
Les  farts  jujliftatift  doivent  être  inférés  dans  le  mê- 
me jugement  qui  en  ordonne  la  preuve . Ce  jugement 
doit  être  prononcé  inccflamment  i l’accufé  par  k ju- 
ge, A au  plûtard  dans  les  vingt-quatre  heures;  A l’ac- 
eufé  doit  être  interpellé  de  nommer  les  témoios,  par 
lefqaels  il  entend  joûifier  ces  faits  ; A faute  de  les 
nommer  fur  le  champ,  il  n’y  efl  plus  reçû  dans  la  fuite. 

Lorfque  l'accufé  a une  fois  nommé  les  témoins,  il 
ne  peut  plus  en  nommer  d'autres  ; A il  ne  doit  point 
être  élargi  pendant  l’inltraâion  de  la  preuve  des  faits 
juflifetatifi  . 
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Let  témoins  qu'il  admiuiftrc  font  affignés  à la  re- 

Sétc  du  inmillere  public  de  la  jarifdiâiop  où  l'oa  ia- 
ait  le  procès,  & font  oüls  d'office  par  le  juge. 
L'acculé  cil  tenu  de  contigncr  au  greffe  la  Tommé 
ordonnée  par  le  juge , pour  fournie  aux  frais  de  la  preu- 
▼e  des  faits  jetfttficatift , s’il  peut  le  faire  ; autrement 
les  frais  doivent  être  avancés  par  la  partie  civile  s'il  y 
en  a,  linon  par  le  rot,  ou  par  le  feigneur  engsgille, 
ou  par  le  feigneur  haut-jufticier , chacun  i leur  égard. 

L'enquête  achevée,  on  la  communique  au  minillere 
public  pour  donner  des  conclurions,  & à U partie  ci* 
vile  s’il  y eu  a ; ét  ladite  enquête  cft  jointe  au  pro- 
cès . 

Enfin  les  parties  peuvent  donner  leurs  requêtes,  éc 
y ajoâtcr  telles  pièces  que  boa  leur  femble  fur  le  Tait 
de  l'enquête  . Cet  requêtes  & pièces  le  lignifient  refpc- 
âîvcment , & on  en  donne  fans  que  pour  railbu  de  ce 
il  foit  nécclfaire  de  prendre  aucun  reglement,  ni  de  fai- 
re une  plus  ample  ioftruâion . Voyez  Papou , liv.  XXIV. 
fit.  v.  m.  ta.  Bouvot,  tome  II.  verbo  mous  foire,  dur/l. 
6.  if  II.  Ballet,  tout.  /.  I.  II.  tit.  xiij.  eh.  iij.  Botm- 
fict,  tom  II.  part.  III.  liv.  /.  tit.  j.  tbap.  jjt.  Pi* 
niult  , tom  /.  arrêt  iyo.  (/t) 

Fait  nigatif  , eft  celui  qui  conlîfte  dans  la 
dénégation  d'un  autre;  par  exemple  lorfqu'un  homme 
foûtieni  qu'il  s'a  pas  dit  telle  chofe,  qu’il  n'a  pat  été 
à tel  endroit . 

On  ne  peut  obliger  perfonne  1 la  preuve  d’on  fai» 
purement  négatif,  ccnc  preuve  étant  abfolumeMt  impof- 
fible:  per  ter  mm  natmram  nerantis  mal  La  probatil  eft  . 
Cad.  lia.  IV.  tit.  xix.  /.  *3. 

Mais  torique  le  fait  négatif  renferme  un  fait  affir- 
matif, on  peut  fine  la  preuve  de  ceioi-d , qui  fournit 
une  cl'pece  de  preuve  du  prctnict  ; par  exemple  fi  une 
perfonne  que  l’on  prétend  être  venue  1 Paris  un  tel 
jour,  Coût  ent  qu'elle  éloit  ce  jour-li  i cent  lieues  de 
Paris,  la  preuve  de  ['alibi  cft  admilhble.  l'oyez,  la  loi 
14.  cod  de  contrat) . if  commit,  flipul.  ( A ) 

Fait»  mou  vit  aux,  tant  ceux  qui  n’avoient 
point  encore  été  articulés , à dont  on  demande  à fai- 
te preuve  depuis  uo  premier  jugement  qui  a otdooné 
une  enquête. 

Autrefois  il  falloit  obtenir  des  lettres  en  chancellerie 
pour  être  rrçÛ  i articuler  foin  motrvtamx  ; mais  cette 
forme  a été  abrogée  par  i’artielt  1 6.  du  titre  xj.  de 
l’ordonnance  de  1667  , qui  ordonne  que  Us  faits  n vu- 
veaux  lèront  pofés  par  une  fimple  requête.  {A) 
Fait  du  Prince,  lîgn  tic  on  changemcut  qui 
émane  de  l'autorité  du  fouverain;  comme  lorlqu'il  ré- 
voque les  aliénations  ou  engagement  du  domaine,  ou 
qu’il  demande  aux  poftcllcurs  "quelque  droit  de  confir- 
mation ; turfqu'd  ordonne  que  l'on  prendra  quelque  mai- 
fon  ou  héritage , foit  pour  fer  vit  aux  fortifications  d'u- 
ne ville,  ou  pour  former  quelque  nie,  place,  chemin, 
ou  édifice  public;  lotlqu'il  augmente  ou  diminue  le  pris 
des  monnoics  te  des  matières  d'or  ér  d’argent;  lorf- 

Îta'il  réduit  le  taux  des  rentes  & intérêts;  lorfqu'il  or- 
nnne  le  rembourfement  des  rentes  coullituées  fur  lui, 
ét  autres  évenetnens  femblablcs. 

Le  fait  du  prince  cft  coolidéré  à l’égard  des  parti- 
culiers, comme  uo  cas  fortuit  ét  une  force  majeure 
que  perfonne  ne  peut  prévoir  ni  empêcher  : c’ell  pour- 
quoi perfonne  suffi  n'en  eft  garant  de  droit  ; la  garan- 
tie n'en  eft  dûe  que  quand  elle  eft  exprellétnetu  liipu- 
ke  . Voyez  Force  majeure  if  Garantie. 
(4) 

Fait  Propxe  des  officier  t aut  out  fiance  oet  voix 
délibérative  dans  ht  corne  s , ou  des  avocats  if  procu- 
reurs généraux,  eft  lorfqu'un  de  ces  officiers  s'eft  en 
quelque  forte  rendu  partie  dans  une  caul'e,  rnllauce  ou 
procès,  en  loilicitatu  en  perfonne  les  juges  de  U com- 
pagnie 1 laquelle  il  eft  attaché,  & qu'il  a confulté  6t 
fourni  aux  frais  de  l'affaire.  Il  ftut  le  concours  de  ccs 
trois  circooftances,  pour  que  l'officier  foit  réputé  avoir 
faix  fon  fait  propre ; 6t  au  cas  que  Je  fait  foit  prouvé, 
on  peut  évoquer  du  chef  de  cet  officier,  comme  s'il 
était  véritablement  partie,  l'oyez  l’ordonnance  des  i ro- 
tations , art.  68.  if  fuiv.  ût  ce  qui  a été  dit  ci-de- 
vant an  mot  EvOCATIOM.  ÇA) 

Fait,  ( tjnefhon  de)  cft  celle  dont  la  décirion  fe 
tire  des  circooftances  particulières  de  l'alfaire,  & ttou 
d’un  point  de  droit.  Voyez  Qui  ST  ion.  (A) 
Faits  de  Reproches,  font  les  caufes  pour 
lefouelles  uo  témoin  peut  être  teeufé  comme  fufpcâ . 

Mj 

Faits  secrets,  font  ceux  que  l'on  he  ligni- 
fie point  à la  partie  qui  doit  fubir  interrogatoire  fur 
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faits  & articles,  mais  que  l’oa  donne  en  particulier  & 
réparement  au  juge  ou  comm  flaire  qui  fait  l'interro- 
gatoire , pour  être  par  lui  propolés  comme  d’office, 
afin  que  la  partie  n’ait  pas  le  terni  d' étudier  fe»  ré- 
ponfes;  comme  cela  paroit  autorifé  par  ['article  7.  dm 
titre  x.  de  l'ordonnance  de  1667.  (A) 

Fait  v a g u t , eft  celui  qui  ne  fpéciflc  aucnoe 
circonftancc  précife;  par  exemple  ri  celui  qui  articule 
le  fait  fe  contente  de  dire  qu'un  tel  lui  a fait  du  tort, 
fans  dire  en  quoi  on  lui  a fait  tort,  & fans  expliquer 
la  qaalité  & la  vatcar  du  dommage.  Voyez  Fait 
CIRCONSTANCIE'.  (A) 

Fait,  ( voie  de  ) c’ell  lorfqu’un  particulier  fait  de 
fon  autorité  privée  quelque  entrepiife  fer  autrui,  foit 
pour  le  mettre  en  pollcllion  d’un  héritage,  foit  pour 
abattre  des  arbres,  exploiter  des  grains,  ou  lorfque  pré- 
tendant fe  faire  jullice  i lui-même,  il  commet  quel- 
que excès  en  la  perfonne  d’autrui  . Les  voies  de  fait 
font  toutes  détendues . Voyez  Vous  Di  Fait.  ÇA) 

Fait,  en  terme  de  Commerce,  lignfic  ce  qui  cil 
confommé,  dont  on  eft  convenu.  Ou  dit  eu  ce  fens, 
km  prix  fait , un  compte  fait , un  marché  fait , pour 
dire  un  prix  fixé , ton  compte  arreté,  un  marché  con- 
clu. 

Ou  appelle  suffi  prix  fait , un  prix  certain  qu’ou  ne 
veut  ai  augmenter,  ni  diminuer.  Diâ.  de  Conçut,  de 
7 rêv.  if  Cbamb.  (G) 

Fait  des  Marchands,  ( Commerce  ) qu’on 
nomme  autrement  droit  de  boite,  cft  un  drpii  qui  (« 
leve  far  les  bateaux  qui  mvigent  fur  la  riviarf  de  Loi- 
re , pour  l'entretien  des  chemins  & chauftCw  > , ét  pour 
la  sûreté  de  la  Ptvlg«rfc>B . Voyez  Droit  if  CoM* 
PAC  n IR.  üi!i.  de  Cornu 1.  if  Cbamb.  (G) 

Fait,  ( Marine . ) Vent  fait  lé  du  Unique  le  vent 
a fouillé  allez  également  pendant  quelque  ictus  d’uu 
même  côté,  ét  que  l'on  croit  qu'il  t'y  o»aiuticudta . 
(2) 

F A 1 T A G E , f.  m.  ( Charp.  ) eft  une  p>ece  de  bo»s 
qui  va  d’une  ferme  i une  autre  ferme,  ét  fert  t por- 
ter le  bout  des  chevrout  par  le  haut  . Vyycz  ht  PI. 
du  Charpentier  . 

Faîtage  o*Fetagb,(  Jnr\fpreed.  ) feflagium, 
eft  un  droit  qui  fe  paye  annuel tetnem  au  feigneur  par 
chaque  propriétaire  p<»ur  le  faite  de  fa  maifun  , c'elt-à- 
dire  pour  la  faculté  qui  lui  a été  accordée  d'avoir  fait 
élever  une  ma:fon  dans  le  lieu.  Il  en  eft  parlé  dans  les 
cofliumes  de  Ëerri,  tit.  vj.  art.  3.  Mencftou  fur  Cher, 
art.  19.  Danois,  art.  16.  if  27.  ét  tu  procès  - verbal 
de  la  coûrame  de  Dnurdan.  Le  toi  au  lieu  de  cens, 
leve  en  la  ville  de  Vierfon  on  droit  de  faîtage,  qui  cft 
de  cinq  fous  pour  chaque  faîte  de  ixuitba.  il  an  cft 
lufti  parlé  dans  les  preuves  de  la  maifon  de  Chatfilort , 
iiv  III.  p.  qt , dans  on  titre  de  l'au  1226;  dans  j.i  con- 
firmation des  coûtâmes  de  L'*rrit , pour  I*  ville  df 
Sanccrre,  accordée  p»  Loû»  11.  comte  de  Sancerre, 
en  1327.  Les  comtes  de  Blois  levaient  un  pareil  droit 
à Romorent  n,  fui  vaut  une  charte  de  1a  comtclle  Ifa- 
belle,  de  l’an  1240.  Voyez  la  ThaumalBcrre,  fur  la 
toit  urne  de  Berri,  fit.  vj.  art.  3.  ÇA) 

F a î 1 a g t ou  Droit  Dt  Faîtage,  ftfia- 
gium  , fe  prend  auffi  pour  le  droit  qui  appartient  en 
certains  lieux  aux  babïtans,  de  prendre  dans  les  bois 
du  feigneur  une  pièce  de  bois  pour  Servir  de  pombk 
ou  faîte  I leur  maifon.  Voyez  Brillon,  au  mot  t'e- 
ftaginm  . Voyez  ti-etirrtt  Fl?  I A G E . ÇA) 

Faite,  voyez  F i T A G C . 

FAITIERE,  voyez  Lucarne  . 

Fai  t ir  re,  (Tuile,  Couvreur)  c’eft  a:«fi  qu’on 
appelle  des  tuiles  cintrées  dont  on  fut  le  faîtage  des 
combles:  oa  les  fcelle  en  plâtre  eu  forme  de  crête  de 
coq.  On  s'en  fert  aulli  fur  les  combles  couverts  en 
ardoifes,  lorl'qu’on  ne  veut  pas  faire  la  dépeufe  de  lai- 
tage de  plomb  . 

Faitiere,  en  terme 1 dt  Potier  dt  terre , c'  eft 
la  matière  applatie  dans  le  moule  dont  oa  tait  le  car- 
reau . Voyez  Potier  de  Terre. 

FAIX,  Voyez  r article  CHARGE. 

Faix  de  Pont,  < Marine  ) ce  font  des  planche* 
épaiüës  ét  étroites  , qui  fout  entaillées  pour  mettre  fur 
les  baux,  dans  la  longueur  du  vailleau  depuis  l' avant 
jufqu’i  l'arriere  de  chaque  côté , à-peu-piès  au  tiers  de 
la  largeur  du  bâtiment;  les  barrots  y font  auffi  entés 
pour  affermir  le  pont  qui  repofe  deilus . il  y a auffi 
des  faix  de  pont  qui  viennent  jufqo'à  la  largeur  des 
écoutilles,  ét  qui  fervent  i les  boenct:  ceux  qui  fons 
pofés  derrière  les  mlts,  avancent  plus  vers  le  milieu 
du  vailleau  que  ceux  qui  font  le  long  des  écoutilles. 

Leurs 
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Leurs  entailles  fous  les  baux  doivent  être  de  la  moitié 
de  leur  épai fleur,  & il  doit  y avoir  autii  un  pouce  d’en- 
taille dans  le  dcfliu  de  biu  pour  les  y loger  & les  en- 
tretenir cnfcmble. 

Ou  donne  fou  vent  aux  faite  de  font,  k quart  de  l'é* 
pai/reur  de  l'étrave , de  de  largeur  un  quart  plus  que 
i’dpaiflcur  de  l’étiave.  (Z) 

P A K J R an  F A Q U 1 R , f.  m.  (Uift.  mtd.)  ef- 
pece  de  dervis  ou  religieux  mahoméun,  qui  court  le 
par>  & vit  d’autnûncs. 

Le  mut  fakir  cil  atabc , A lignifie  »»  pauvre  ou  une 
perfogne  qui  ejl  dans  l'indigence  ; il  vieut  du  verbe  fa- 
kara,  qui  lignifie  être  pauvre. 

M.  d’Hcrbclot  prétend  que  fakir  A derviche  fout 
des  termes  iynouymes.  Les  Ferlins  A les  Turcs  appel- 
lent derviche  un  pauvre  on  général , tant  celai  qai  l’efl 
par  nécellité,  que  celui  qui  l’clt  par  choix  A par  pro- 
fclTion,  Les  Arabes  difirru  fakir  dans  le  même  lent. 
Dc-Ià  vient  que  dans  quelques  pays  nuhométaos  les  reli- 
gieux font  nommés  derviches,  A qu’il  y en  a d'autres 
où  on  les  nomme  fakirs , comine  l’on  fiait  particulière- 
ment dans  les  états  du  Moeol . l'oyez  Dervis. 

Les  fakirs  vont  quelquefois  feuls  & quelquefois  en 
troupe.  Quand  ils  vont  en  troupe,  iis  oui  un  chef  ou 
fupéricur  que  l'ou  dillingue  par  fon  habit.  Chique  fakir 
porte  un  cor,  dont  il  Tonne  quand  (1  arrive  en  quel- 
que lien  A quand  il  en  fort.  Ils  ont  aoHi  une  elpece 
de  ricJoir  ru  truelle  pour  racler  la  terre  de  l’endroit 
où  Us  s’ailcycnt  A où  ils  fe  couchent.  Quand  ils  font  en 
bmdc,  ils  partagent  les  auinûuc*  qu’ils  ont  eues  par  é- 
gales  parties , donnent  tous  les  foin  le  refie  aux  pauvres , 
A ne  reictvcnt  rien  pour  le  lendemain. 

Il  y a une  antre  elpece  de  fakirs  idolâtres , qui  me-. 
nc.it  le  même  geurc  de  vie.  M.  d’Hcrbrlot  rapporte, 
qu'il  y a dans  les  Indes  huit  cents  mille  fakirs  nwho- 
inétans , A doute  cents  mille  idolâtres , fans  compter 
uu  grand  nombre  d'autres  fakirs , dont  la  pénitence  A 
la  mortification  confident  dans  des  obfervances  ucs-pé- 
nibles.  Quelques-uns,  par  exemple,  relient  jour  A nuit 
pendant  plulieurs  années  dans  des  poltures  extrêmement 
gemme* . D’autres  tK  s'aident  ni  ne  fi:  couchent  ja- 
mas  pour  dormir,  A demeurent  fufpendns  i une  cor- 
de placée  pour  cet  etfet . D'autres  s'enferment  neuf  ou 
dix  jours  dans  nue  folle  ou  puits , fans  manger  ni  boi- 
re : les  ans  lèvent  les  bras  au  ciel  fi  ioog-tctns , qu’ils 
ne  peuvent  plus  les  bailler  lorfqu’ib  le  vculeor  ; les  an- 
tres lé  brûlent  les  piés  jnfqu'aux  os  ; d’autres  fc  rou- 
lent tout  nuds  fur  les  épines.  Tavemier,  Ac.  0 mi- 
feras  hominnm  mentes  i On  fc  rappeic  ici  ce  beau  pafia- 
ge  de  faint  Augustin:  Tanins  eft  perturbai a mentis  (J 
feJiitns  fais  pulfa  fnrtr , ut  fie  dii  place  h:  ht  qnemad • 
modnm  ne  bantinei  qui  de  m faviuut . 

Une  autre  cfpccc  de  faksrs  dans  les  Iodes  font  des 
jeunes  gens  pauvres,  qui,  pour  devenir  moulas  on  do- 
cteurs, A avoir  de  quoi  fubsirter,  fe  retirent  dans  les 
indiquées  où  iis  vivent  d’autnûue,  A patient  le  tems  à 
l’étude  de  leur  loi,  i lire  l’alcoran,  à l’apprendre  par 
cœur , A à acquérir  quelque  counolllânce  des  choies  na- 
turelles. 

Les  fakirs  mahométans  confervent  quelque  relie  de 
pudeur;  mais  les  idolâtres  vont  tout  nuds  comme  le* 
anciens  gymn'ïfophiUes , A mènent  une  vie  très-débor- 
dée . Le  chef  dpi  premiers  n’eil  difiingué  de  fc*  difci- 
plei , que  par  uno  robe  compofée  de  plus  de  pièces  de 
différentes  cuulcurs,  A par  une  chaîne  de  fer  de  la  lon- 

Îueur  de  deux  aunes  qu'il  traîne  attachée  1 là  jambe. 

>cs  qu’il  c(t  arrivé  en  quelque  lies  , il  fait  étendre 
quelque  tapis  i terre,  s’allîed  défias,  & donne  audien- 
ce à ceux  qui  vcoleut  le  coofultcr:  le  peuple  l'écoute 
comme  uu  prophète,  A fes  difciples  ne  manquent  pas 
de  le  précooifcr.  Il  y a aufii  des  fakirs  qui  marchent 
avec  un  étendart , des  lances , A d’autres  arme*  ; A fur- 
tout  les  nobles  qui  prennent  le  parti  de  la  retraite,  a- 
bsndon lient  rarement  ce*  anciennes  marques  de  leur 
premier  état . D’Hcrbelot , bibliotb.  orient.  A Charn- 
iers . ( G ) 

F A L A G A , f.  f.  ( H‘fl-  nud-  ) bafloonade  que 
l’on  donne  aux  chrétiens  captif»  dans  Al^cr . Le  fala- 
ta  cil  proprement  une  pièce  de  bois  d’environ  cinq  piés 
de  long,  trouée  ou  entaillée  en  deux  endroits,  par  où 
l’on  fait  palier  les  piés  du  puient,  qui  cil  couché  i 
terre  far  le  dosi  A lié  de  cordes  par  Us  bras.  Deux 
hommes  le  frappent  avec  un  bliou  ou  un  nerf  de  bœuf 
fous  la  plauie  des  piés,  lui  donnent  quelquefois  jufqu'i 
yc  ou  too  coups  de  ce  nerf  de  bœuf,  iéloa  l'ordon- 
nance du  patron  A du  juge,  A fouvent  pour  une  fau- 
te uès-lcgere.  La  rigueur  des  châtiment  t’exerce  dans 
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tons  pays  en  raifon  du  defpotiftne . Art.  de  M.  U Che- 
valier de  Jaucourt. 

• FALAGER,  < MytbeL  ) dieu  des  Romains, 
dont  Varron  ne  nous  a tranünis  que  le  notn.  La  feu- 
le choie  que  nous  en  tâchions , c’efi  qu'entre  les  Fia- 
mens  il  y en  avoir  un  qui  étoit  furnoinmé  Flamen  Fa- 
lot tr  , de  ce  dieu  paUé  de  mode  . 

FALAISE,  I.  f.  ( Marine  ) c’efi  aiofi  qu'on  ap- 
pelle Ira  eûtes  de  la  mer  qui  font  élevées  A éfearpées . 

(Z) 

F A L A i s E , ( Giog.  ) Falefsa,  ville  de  France  dans 
la  balle  Normandie,  lituée  fur  le  niifseaa  d'Ante,  en- 
tre Caen  A Sec?.,  A bâtie  par  les  Nortnans,  fuivant 
l’abbé  de  Longueruc . Elle  cil  renommée  dans  le  pays 
par  fon  commerce  de  ferges , de  toile*  , A par  la  foire 
de  Guibray  d'un  de  tés  faux  bourgs . Elle  émit  déjà  con- 
nue foas  Guillaume  le  Conquérant,  A elle  efi  remar- 
quable par  la  niiliance  de  ce  prince,  par  celle  de  Roch 
le  Baillif  furuommé  la  Riviere , médecin  du  roi,  qui 
l publié  lec  antiquités  de  la  Bretagne  armorique,  A en- 
core par  la  nailbnce  de  Gui  le  Fevre  licur  de  la  Bode- 
rie,  précepteur  du  duc  d’Alençon  frere  d'Henri  III, 
très  la  vaut  dans  les  langues  orientales . Longit.  félon 
CafTioi.  17*.  19'.  13*.  Ut.  48**.  sf.  28*.  ( D.  J.  ) 

F A L A 1 S E R , v.  n.  la  mer  falaife , terme  peu  ufi- 
té,  pour  dire  que  la  mer  vient  frapper  A fc  briler  con- 
tre une  falaife  ou  une  cûte  efcatpée.  (Z) 

F A L A R I Q U E , f.  f.  {Art  milit.  ) c’étoit  une 
elpece  de  dard  compote  d’artifice,  qu'on  tiroia  avec 
l’arc  contre  les  tours  de*  afliegés  pour  y mettre  le  feu . 

La  falariqne  étoit  beaucoup  plus  grulfe  que  le  mal- 
leolus , autre  efpece  de  dard  enflammé , qui  (èrvoit  à 
metne  le  fea  aux  maifons;  lequel  feu  ne  pouvoit  s’é- 
teindre avec  de  l'eau  , mais  feulement  en  l'étouffant  avec 
de  la  pouffiere. 

Tite-Live  en  parlant  do  fiége  de  Sagonte  en  Efpa- 
gue , donne  trois  piés  de  long  i la  falariqeu  ; mais  Si* 
lius  Iulicus,  en  racontant  le  meme  fiége,  fait  mention 
d’unc  falariqne  beaucoup  plus  terrible;  c’étoit  une  pou- 
tre ferrée  à plulieurs  pointes . chargée  de  feux  d'artifice, 
qui  étoit  jertée  par  la  catapulte  ou  par  la  balifie.  Da- 
niel , ht  fl.  de  h milice  franc.  ( Q) 

FALBALA,  f.  ra.  bandes  d’étoffe  plilTées  A fè- 
Qonées , qui  s’appliquent  fur  les  robes  A jupons  des 
femmes.  C'cll  la  garniture  des  jupons  qui  cil  particu- 
lièrement appellée  falbala  ; elle  cil  connue  auffi  foas  le 
nom  de  volant  ; celles  de*  robes  s’appelle  communé- 
ment pretintaille . Les  falbalas  font  placé*  par  étage* 
autour  du  jupon;  cette  mode  efi,  dit-on,  fott  ancien- 
ne, mais  le  mot  efi  nouveau. 

On  conte  que  deux  de  ces  hommes  chargé*  de  mo- 
des A de  ridicule*,  A qui  fe  ruinent  pour  être  aima- 
bles , traversent  les  filles  do  palais  ; les  petites  mar- 
chandes leur  offrirent  de  tout  lelon  l’ufage:  il  n’exitle 
rien,  dit  l’un,  que  l’on  ne  trouve  ici;  vous  y trouve- 
rei  même,  répondit  l’autre,  ce  qui  n’exifte  pas:  inven- 
te* un  mot  qui  ne  toit  qu’on  fon  fans  idée  , toutes  cei 
femmes  y en  attacheront  une;  falbala  fut  le  mot  qui 
s’offrit,  A des  garnitures  de  rooes  furent  préfeutées  a- 
vec  afsûrançe  tous  ce  nom  qui  veooit  d'étre  fait,  A 
qu’elles  portèrent  depuis . F* yrz  l'article  Etymolo- 
gie. 

Les  favans  amateurs  de  l'antiquité  feroient  remonter, 
s’ils  pou  voient , l'origine  des  falbalas  jufqu’au  déloge; 
c'efi  bien  affez  pour  l’honneur  de  cette  mode,  qu'elle 
ait  paffé  des  Fcrfes  aux  Romaios;  divers  législateur*  en- 
nemis du  luxe  l’ont,  dit-on,  condamnée  ; mais  le*  grâ- 
ces A le  goût  ne  reçoivent  de  loi*  que  de  l’amour  A 
du  plailir. 

Cette  grande  roue  du  monde  qui  ramene  tous  les  é- 
venemens,  ramene  autlî  toutes  les  modes , A fait  repa- 
raître aujourd’hui  les  falbalas  avec  plus  d’éclat  que  ja- 
mais; les  plus  riches  étofies  en  font  ornées,  les  plu* 
communes  en  reçoivent  du  relief,  A toutes  le»  fem- 
mes, les  belles,  les  laides,  les  coquettes,  A les  pru- 
des , ont  des  falbalas  jufque  fut  leurs  jupons  les  plu* 
intimes  ; les  dévote*  même  en  portent  fous  le  nom  de 
proprété  recherchée  : on  renonce  plus  facilement  an  plas- 
fir  d'aimer  qu'au  delir  de  p'aire . 

Fa  lra  LA,  en  terme  de  Bansonnier  ; efi  une  lon- 
gueur de  bouillon,  attaché  en  demi-cercle  à cûté  de  la 
zone  fur  le  rofie,  dans  les  efpaces  où  le  cerceau  fcul 
paraît . 

F A LCADE  , f.  f.  ( Manège  ) action  provoquée 
par  la  fufililité  avec  laquelle,  dans  une  allore  prompte 
A prclléc,  le  cavalier  retenant  le  devant  A diligentant 
le  derrière,  oblige  ce  même  derrière  à des  terni  fi  courts, 
fi  fit- 
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ii  fubits , & fi  près  de  terre,  qoe  les  hanche*  coulent 
en  quelque  façon  cnfemble,  les  p'é*  qui  terminent  l'ex- 
trémité poftéricure  parvenant  jufqu'à  la  ligne  de  dire- 
âiori  du  centre  de  gravité  du  cheval . 

Rien  n’elt  plus  capable  d’en  ruiner  les  reins  fit  les  jar- 
ret* . Ces  parties  vivement  fie  fortement  employées  dans 
les  fdltaJes , ne  doivent  point  être  lolliciiées  de  allbjet- 
ties  à des  mouvement  de  cette  nature , qu'elles  n’aycnt 
acquis  le  jeu,  la  fouplefle,  fit  la  facilité  qu’ils  exigent  1 
Quand  on  lùppoferolt  incrne  dans  l’animal  une  grande 
legereté  d'épaule  fit  de  tête , une  obéiliance  exaâe , 
beaucoup  de  fcnlibilité,  toute  l’aifance  fit  toote  la  fran- 
chie qu'il  cil  po filiale  de  delirer,  il  («toit  toûjours  très* 
dangereux  de  le  fo  Omettre  fréquemment  à de  pareilles 
épreuves;  on  l’aviliroit  IncontelLhlcment,  ou  on  le  dé- 
lermineroit  enfin  à forcer  la  main  fit  à fuir . 

Les  etfeis  que  produifent  les  falcaJes  multipliées  fur 
des  chevaux  nerveux,  faits  , fit  confirmés  , nous  Indi- 
quent tout  ce  que  noos  aurions  à redouter  de  ces  le- 
çons hafirdées  lur  des  chevaux  qui  n’auroient  ni  vigueur, 
si;  relloutcc  , qui  pécheraient  par  l'incapacité  de  leurs 
membres,  que  l'ige  n'auroit  point  encore  fortifiés,  fit 
auxquels  le  travail  fit  l’exercice  n'auroient  point  foggé- 
te’  l'intelligence  des  différent  mouvement  de  la  main, 
du  trot  uni,  du  galop  l'oûtenu,  de  l'arrêt,  du  reculer, 
du  partir,  tje. 

Elles  ne  peuveut  être  anlli  que  tiès-préjodiJables  â 
ceux  qui  montrent  de  la  fougue  & de  l'appréllnlion  , 
comme  à ceux  qui  tiennent  du  ramingue  , qui*  retien- 
nent leurs  forces  en  courant  , qui  font  difpolés  i parer 
fans  y être  invités,  qui  parent  court  fit  lut  les  épaules, 
quoiqu’ils  foient  naturellement  relevés  fit  légers  i la 
main  à tonte  autre  aâion;  car  foovrnt  l'imperfeélion 
des  rc'ns  fie  des  jarrets  occalionne  des  fautes  contrai- 
res ; c'ell  aiisli  qu'un  cheval  dont  ces  parties  font  fof- 
blcs  n'ofe  confcntir  i l'arrêt,  tandis  qu’un  autre  cheval 
dans  lequel  nous  obier v< ms  la  même  fo^b.clfc,  mais  plus 
de  vivacité  fit  plut  d'ardeur,  pare  en  employant  toui-à 
coup  toute  la  réfolution  dont  il  cil  doiié,  comme  s'il 
cherchoit  à hâter  la  fin  de  la  douleur  que  lui  caolê  la 
violence  du  parer.  Celui-ci  ne  le  tallemblc  que  trop. 
C en  loin  de  lui  demander  de  falyittr  en  puant  , <>n 
doit  ciîger  qu’il  forme  fon  arrêt  lentement  ",  en  traî- 
nant, pour  aînli  dire,  en  ralk-ntïirant  inlcmiblement  Ion 
aétur».  fit  en  évitant  que  le  derrière  fe  précipite. 

Du  telle  l’arrêt  du  galop  précédé  de  jeux  ou  trois 
faleadtt  appropriées  1 la  nature  de  l'animal,  fit  propor- 
tionnées à la  vigueur  fit  i la  force , allegerii  Ion  de- 
vant, rend  les  mouvement  tle  l’arriVre-maio  infiniment 
libres , accoutume  les  hanches  i accompagner  les  épau- 
les, al'sûre  la  tête  fie  la  queue,  fit  perfectionne  enfin 
l'appui.  Communément  on  prévient  le  moment  de  l'ar- 
rêt par  l'accélération  ou  l'accroiflcmcnc  de  la  vîtelfe 
de  celte  allure.  La  faleade  après  une  courle  violente, 
ell  d’autant  moins  pé  i bie  qu’elle  cil  prefque  naturelle; 
le  derrière  emtsrallant  b.aue>>up  de  ici  rem  » chaque  tems, 
il  ne  s'agit  que  de  rabattre  les  hanches,  en  tes  contrai- 
gnant par  le  port  réitéré  de  la  man  a loi  dam  l'mllant 
où  elles  fe  détachent  de  terre;  fi  l’aêl'on  de  la  main 
cil  en  radon  des  effets  quelle  doit  opérer,  fit  que  les 
aides  des  jambes  da  cava.ier  viennent  au  fecours  de  la 
croupe  que  les  aides  peu  mesurées  de  la  main  pourroient 
trop  rallcntir,  le  cheval  fahfnera  inévitab  emrnt . Je 
dois  ajoûter  que  l'inllaiH  précis  de  l'arrêt , ell  celui  de 
la  foulée  du  devant  ; foudain  les  piés  de  derrière  s'ap- 
prochent, fit  le  mouvement  naturel  qui  fuivra  cette  a- 
âon  étant  la  rélcvée  de  ce  même  devant,  l'animal  af- 
fujetti  déjà  par  les  faleadtt  ne  pourra  que  parer  entiè- 
rement fur  les  hanches . 

On  peut  encore  faire  falqner  on  cheval,  fans  prémé- 
diter de  l'arrêter  . Si  du  petit  galop  je  pâlie  i un  ga- 
lop plus  prclfé,  & que  j'augmente  ou  que  je  fortifie 
de  plus  en  plus  cette  allure,  je  rentrerai  dans  le  pre- 
mier mouvement,  fit  j’appai ferai  la  vivacité  de  la  der- 
nière a êt  au  par  deux  nu  trois  faleadet,  qui  diipofcront 
mon  cheval  à une  allure  plus  loûtenuc,  plus  caden- 
cée, plus  lente,  fit  plus  lonore  . Auflî  voyons-nous  que 
dans  les  pafladet,  fit  [orfque  nous  parvenons  i leurs  ex- 
trémités , nous  demandons  deux  ou  trois  faltédtt  à 
l’anmal,  pour  le  préparer  à fournir  tout  de  fuite  la  voi- 
le , les  forces  étant  unies . 

je  ne  me  rappelle  pas,  an  furplus,  quel  ell  l'auteur 
qui  recommande  des  pelades  au  bout  de  la  ligne  droi- 
te fit  avant  d'entamer  cette  voltr  : |e  fuis  afsûré  d’avoir 
lu  cette  maxime  dans  Frédéric  Grifone  ou  dans  Caf.tr 
Fiafebi . Le  fait  n'cft  point  allez  important  pour  que 
je  me  livre  i l'ennui  de  parcourir  de  nouveau  leur  ou- 
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vrage  ; j’obferverai  feulement  que  cette  aâion  ell  fn- 
perflue,  puifqu’oit  peut  fans  y avoir  recours  alTeoir  le 
cheval , fit  le  difpofcr  par  conféquent  i l'accotnplille- 
n.n.t  parfait  de  la  voile.  En  fécond  lieo,  eelui  que 
l'on  auroit  habitué  à de*  pelades  avant  d’etfeâuer  IV 
âion  de  tourner,  pour  peu  qu’ti  fût  renfermé  s’éleve- 
roit  lîmplement  du  devant  fit  feroit  fujet  è s'arrêter  . 
Enfin  cette  habitude  feroit  d'autant  plus  dangereofe,  que 
fi  l’on  confidere  que  les1  panades  condiment  toute  la 
manœuvre  qoe  des  cavaliers  pratiquent  dans  un  com- 
bat lingutier,  on  fera  forcé  d’avouer  que  les  pelades  fe- 
roient  perdre  un  lems  conlidéiable  au  cheval,  fit  pour- 
roient  dans  une  citconllance  où  tous  les  inllans  font 
prétieux,  coûter  la  vie  â quiconque  fe  conformcroit  à 
ce  principe  . (r) 

F A L C l D 1 E , fub.  f.  ( Jurifpr.  ) Poye  t Quai- 

TU  FALCIDIf  . 


FALCKENBERG,  ( Gfog.  ) petite  ville  mari- 


Leni  l<).  Sf-  Ut-J*  f4- 

• FALtRNE,  ( Gfog.  *"*■  & m 9^-  ) c étort  une 
montagne  de  l’Italie , que  les  anciens  appclloient  auflî 
le  mont  Maffijur . Elle  étoit  proche  de  Sinueire  ; les 
vins  en  étoient  eieellens  . Cette  montagne  s'appelle  au- 
jourd’hui Rocca  di  mtndragone , monte  Ma  [fut.  L’en- 
dio't  où  elle  s’élève  , cil  une  partie  de  ce  que  nous 
comprenons  dans  la  cerrc  de  Laboor  . 

F A L L O U R D E , f.  f.  terme  de  Commerce  , 
amas  de  bois  fan  des  perches  qui  ont  fervi  i conflrui- 
re  les  trams,  fit  qu'on  a coupées  de  la  longueur  d'une 
bûche  de  bois  de  moule. 

FALMOUTH,  ( Gfog.  ) c’efl  peut  être  la  Vo- 
liba  de  Ptolomée  : bourg  fit  port  de  mer  fur  la  côte 
méridionale  de  Cornoüailles . Falmontb  lignifie  l'emè»*- 
tbnrt  de  la  Fait,  parce  que  ce  havre  eft  l’embouchure 
de  Cftte  rivière.  C’ell  un  des  meilleurs  ports  d’Angle- 
terre, fortifié  par  le  château  de  Mandai  fit  le  fort  de 
P:ndcnnis  bâtis  par  Henri  VIII.  C’ell  de  Falmontb  que 
portent  les  paquebots  pour  Lisbonne.  Long.  ji.  36.  lot. 
fo.  If.  (D.  J.) 

F ALQUER,  v.  aâ.  faire  falfner  on  cheval  ; ce 
cheval  a tiès-hen  marqué  fon  arrêt  après  avoir  fallut; 
ce  cheval  n'a  falfn/  que  pour  pafTer  à une  allure  plus 
lente  fit  plus  Indienne,  l'oyez  Fai  cap  v.  (r) 

FALSIFICATEUR,  f.  m.  IJmriJ}.)  l'y* 
ti-'dPrèl  F A tl  5 S A I B P 

FA  LSIFI CATION,  f.  f.  ( Jurifpr.  ) ell  l’a- 

â:nn  par  laquelle  quelqu'un  falfifie  une  pièce  qui  étoic 
véritable  en  elle-même.  Il  y a de  la  différence  entre 
fabriquer  une  pièce  faulfc  h fatfifier  une  piece.  Fabri- 
quer une  pièce  l'aulTe,  c’ell  fabiiqmr  one  pièce  qui  n'exi- 
Ho:t  pas , fit  lui  donner  un  cataâere  luppolé  ; au  liea 
que  fa  If  fier  une  piece,  c’ell  retrancher  ou  ajoUter  quel- 
que choie  i une  piece  véritable  en  elle-même , pour  en 
induire  autre  choie  que  ce  qu’elle  contcuoit  : do  relie 
l'une  fit  l'autre  aâ'on  ell  également  un  taux . l'oyez 
ei-atrèi  F A l<  X . [À) 

FALSTER,  (Gfog.)  petite  île  de  la  mer  Balti- 
que, au  myaume  de  Danemark,  fit  abondante  en  grains; 
Nicop  ngue  en  cil  la  capitale.  Long.  z8.  yo-zçt.  16.  lot. 
SS  SO-S&  fo-  (D.  J.) 

FALTRANCK,  ( Mtittint  ) mot  allemand  que 
nous  avons  adopté,  fit  qui  lignifie  boijjom  contre  les  chû- 
tes : c’ell  ce  que  nous  appelions  vnMrairet  fniffet. 

Le  faltranek  cil  on  mélange  des  principales  herbes 
fit  fleuts  vulnéraires  que  l’on  a ramalJécs,  choilies,  fie 
fait  fecher  pour  s'en  fervir  en  infolîon  : ccs  herbes  tons 
les  feuHles  de  pervenche,  de  fanicle,  de  véronique,  de 
bogie,  de  pié-de-lion,  de  mille-pertuis,  de  langue  de  cerf, 
de  capillaire,  de  pulmonaire,  d’armoife,  de  bétoine,  de 
verveine,  de  fcrophulaire,  d’aigre-moine,  de  petite  cen- 
taurée, de  pilofclle  , isft . On  y ajoûte  des  fleurs  de 
pic-de-chat,  d'origanum  , de  vulnéraire  rullique,  de  bru- 
nclle,  (je.  Chacun  peut  le  faire  à fa  volonté:  la  clalfe 
des  herbes  vulnéraires  ell  ’mmenfe . 

Ce  faltranek  nous  vient  de  Suilfe,  d’Auvergne,  des 
Alpes.  Il  ell  cllimé  bon  dans  les  chûtes,  dans  l’althme 
fie  la  ph:hyfie,  pour  les  fièvres  intermittentes,  pour  Ica 
obllroâions,  pour  les  réglés  fupprimées , pour  les  rhumes 
invétérées,  pour  la  jaunillc  : on  y ajoûte  de  l'ablinthe, 
de  la  racine  de  gentiane  pour  exciter- l’appétit , de  la 
petite  fauge,  de  la  pomeveie  pour  le  rendre  céphali- 
que; enfin  un  peot  remplir  avec  ce  remede  mille  indi- 
cations: on  peut  couper  l'înfolion  des  herbes  vulnérai- 
res avec  du  lait,  & le  prendre  i la  façon  du  thé  avec 
do  focre’:  cette  tnfdflon , lorfqur  les  hetcies  ont  été  bien 
choisies,  ell  fort  agréable  au  goût,  fit  bien  des  per fon- 

nes 
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nés  la  préfèrent  au  thé,  fi-tôt  qu'cites  y font  habitoée*. 

(*) 

• F ALU  NIER  ES,  f.  m.  (/lift.  mat.  Minfr a- 
log.)  c’eft  an  amas  confidérable  formé,  ou  de  coquil- 
les cndercs,  qui  ont  feulement  perdu  leur  luifant  6c  leur 
vernis,  ou  de  coquilles  brifées  par  fragmeos  6c  réduites 
en  poulTicre,  ou  de  débris  de  fubllanccs  marines,  de 

madrépores,  de  champignons  de  mer,  tfc A 

l’on  donne  le  nom  de  falun  à la  portion  des  coquilles 
qoi  ell  la  plus  divifée,  & à celle  qui  n’eft  plus  qu* 
une  poofliere . Les  / aluni  er es  de  Touraine  on^  trois  gran- 
des lieues  6c  demie*  de  longueur  fur  une  largeur  moins 
cenlidérable,  mais  dont  les  limites  ne  font  pas  li  pté- 
cifément  connues:  cette  étendue  comprend  depuis  la  pe- 
tite ville  de  Sainte-Maure,  iufqu’au  Mantelan  , ft  renfer- 
me les  paroifTes  circonvoifincs  de  Saintc-Cathetinc  de 
Ficrbois , de  Loüan  , de  BoIFée . 

Le  film*  n’eft  point  une  matière  épaiflé  ; c’eft  un 
maffif , dont  l*épailTear  n’eft  pas  déterminée  : ou  fait 
feulement  qu’il  a plus  de  vingt  piés  de  profondeur - 

Voilà  donc  un  banc  de  coquilles  d’environ  neof  lieues 
quarrées  de  furface , fur  une  épailTeur  au  moins  de  vingt 
piés . D’où  vient  ce  prodigieux  amas  dans  un  pays  é- 
loigné  de  la  mer  de  plus  de  treote-fix  lieues?  comment 
»’efl-il  formé? 

Les  payfans,  dont  les  terres  font  en  ce  pays  naturel- 
lement Hérites,  exploitent  les  faluuieres , ou  creufcnt 
leurs  propres  terres,  enlevent  \e  faUn , & le  répandent 
fur  leurs  champs:  cet  engrais  les  rend  fertiles,  comme 
ailleurs  la  marne  & le  fumier . 

Mais  on  n’exploite  d’entre  les  faluuierti , que  cel- 
les qu’on  peut  travailler  avec  profit  . On  commence 
donc  i chercher  à quelle  profondeur  eft  le  /•/**  : il  fe 
montre  quelquefois  à la  furface;  mais  ordinairement,  il 
eft  recouvert  d’dne  couche  de  terre  de  quatre  piés  d’é- 
pailTcur.  Si  la  couche  de  terre  a plus  de  huit  i neuf 
piés,  il  eft  rare  qu’on  faire  la  fouille:  les  endroits  bas, 
aquatiques  , peu  couverts  d’herbes , promettent  du  falun 
proche  de  la  terre . 

Quand  on  a percé  un  trou,  on  en  tire  dans  le  jour 
(out  ce  qu’oo  en  peut  tirer.  Le  travail  demande  de  la 
célérité,  l’eau  le  préfentant  de  toat  côté  pour  remplir 
le  troa  à mefure  qu’on  le  rend  profond  ; on  l’épuilè , 
à mefure  qu’on  travaille. 

Il  eft  rare  qu’on  employé  moins  de  quatre-vingts  ou- 
vriers à la  fois;  on  en  aflemble  fouvent  plus  de  cent 
cinquante  . 

Les  rroos  font  à-peu-près  quarrés  ; les  côtés  en  ont 
jufqu’à  trois  ou  quatre  toifes  de  longueur  : la  prenvere 
couche  de  terre  enlevée,  6t  le  falun  qui  peut  être  ti- 
ré , jetté  fur  les  bords  do  trou , le  travail  fe  partage  ; 
une  partie  des  travailleurs  creule,  l’autre  épuife  l’eau. 

A mefure  qu’on  crcufe,  on  lailîe  dos  retraites  eo  gra- 
dins, pour  placer  les  ouvriers:  on  répand  des  ouvriers 
fur  ces  gradins,  depuis  le  bord  du  trou  jufqu’au  fond 
de  la  mimitre , où  les  uns  puifent  l’eau  i feau , & d’aa- 
tres  le  falun . L’eau  & le  fatum  montent  de  main  en 
main:  l’eau  eft  jettée  d’un  côté  du  trou,  & le  faim» 
d’un  autre. 

On  commence  le  travail  de  grand  matin  : on  eft  for- 
cé communément  de  l’abandonner  for  les  trois  ou  qua- 
tre heures  après-midi. 

On  ne  revient  plus  à un  trou  abandonné  : on  trou- 
ve moins  pénible  ou  plus  avantageux  d’en  percer  un  fé- 
cond, que  d’épuifer  le  premier  de  l’eau  qui  le  remplit. 
Cette  eau  filtrée  à-travers  les  lits  de  coquille  eft  claire, 
& n’a  point  de  mauvais  goût. 

Jamais  on  n’a  abandonné  un  trou  faute  de  falun,  quoi- 
qu’on ait  pénétré  jufqu’à  vingt  piés. 

Le  lit  de  falun  n’eft  mêlé  d’aucune  matière  étrangè- 
re: on  n’y  trouve  ni  fable,  ni  pierre,  ni  terre.  Il  Tc- 
roit  fans  doute  très-inléreirant  de  creufer  en  plus  d’en- 
droits, 6c  le  plus  bas  qu’il  feroit  poffiblc,  afin  de  con- 
Doîtrc  la  profondeur  de  la  faluuiere  . 

On  ouvre  communément  les  faluuierei  vers  le  com- 
mencement d’Oâobre  : on  craint  muins  l'affluence  des 
caok  ; & c’eft  le  tems  des  labours . On  fouille  quelque- 
fois au  printems;  mais  cela  eft  rare. 

Quand  le  falun  a été  tiré,  6c  au’il  eft  égoatté,  on 
l’étend  dans  les  champs  . Il  y a des  terres  qui  en  de- 
mandent jufqu’à  trente  à trent-dnq  charretées  par  ar- 
pent: il  y en  a d’autres  pour  lefquelles  quinze  à vingt 
fuffifent.  On  ne  donne  aux  terres  aucune  préparation 
particulière',  on  laboore  comme  à l’ordinaire,  & l’on  é- 
tend  le  falun  comme  le  fumier . 

-Il  y a de  la  marne  dans  les  environs  des  faluuieres ; 
mais  elle  ne  vaut  rien  pour  les  terres  auxquelles  le  fa- 
'.un  eft  boa . 
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Ces  dernières  ne  prndaifent  naturellement  que  des 
brieres  ; les  herbes  y naiflent  à peine  : on  les  appelle  dans 
le  pays  ' des  bornais  ; la  moindre  pluie  les  bat  6c  les  af- 
faire ; le  falun  répandu  les  foûtient . Voilà  le  principe 
de  la  fertilifalion  qu’elles  en  reçoivent . 

Sur  l’obfervation  que  le  fa  lu*  te  la  marne  ne  ferti* 
lifoient  pas  également  les  terres,  M.  de  Reaumnr  a con- 
clu que  la  nature  de  ces  engrais  étoit  entièrement  dif- 
férente. Mais  il  en  devoit  feulement  conclure  qu’il  y 
avoit  des  terres  qui  s’affaiffant  plus  ou  moins  facilement, 
dcmandoîcnt  un  engrais  qai  écartât  plus  ou  moins  leurs 
molécules;  & c’eft  l'effet  que  doivent  produire  des  dé- 
bris de  coquilles  plus  ou  moins  divifccs  & détruites, 
comme  elles  le  font  dans  le  falun,  dans  la  marne  6c 
dans  la  craie,  qai  n’ont,  félon  toute  apparence,  que 
cette  feule  différence  relative  à leur  aftion  fur  les  terres 
qu’elles  fertilifent  ou  ne  fertilifem  point*. 

Une  terre  une  fois  faluu/e , l’cft  pour  trente  ans;  foa 
effet  eft  moins  fenfibie  a première  année,  que  dans  les 
fuivantes;  alors  le  falum  eft  répandu  plus  uoiformément . 
Les  terres  faluu/es  deviennent  très-fertiles. 

Le  falmm  tiré  après  les  premières  couches,  eft  extrê- 
mement blanc  : les  coquilles  entières  qti’on  y remarque, 
font  toutes  placées  horifontalement  & fur  le  plat . D’où 
il  eft  évident  qu’on  ne  peut  en  expliquer  l’amas  par  un 
mouvement  violent  6c  troublé,  qui  offriroit  un  fpcâa- 
cle  d’irrégularités  qu’on  ne  remarque  point  dans  les  fa- 
luuieres . 

Les  bancs  des  faluuieres  ont  des  couches  diftinâes  ; 
aàtre  preuve  que  la  fmtmaitre  eft  le  réfultat  de  plulieurs 
dépôts  focccfms,  & qu’elle  eft  l’ouvrage  du  féjour  con- 
fiant & durable  d’une  meT  affife  6c  tranquille,  ou  du 
moins  fe  mouvant  d’on  mouvement  très-lent . 

On  y trouve  les  coquilles  les  plus  communes  du  Poi- 
tou, comme  les  palourdes,  lavignans,  huîtres;  mai'  el- 
les abondent  auffi  en  cfpeces  inconnues  fur  les  côtes; 
telles  que  les  meres-perles,  la  coucha  imbricata , des 
huîtres  différentes  des  nôtres,  la  plApart  des  coquilles 
contournées  en  fpirales,  foit  rares , loir  communes , des 
madrépores,  des  .réiiporet,  des  champignons  de  mer, 
Ve. 


Ces  corps  s’étant  amalfés  fucceflîvement,  & ayant 
féjoutnés  un  tems  infini  fous  les  eaux,  ils  ont  eu  celoi 
de  fe  divifer,  6t  de  former  on  maffif  uniforme,  fans 
inégalité,  fans  vuide,  fans  rupture,  fcfr.  l'oyez  Ici  m/- 
moirée  {ÿ  P bift.  Je  P académie , année  1710. 

F A M A G O U S T E . I*.  f.  ( Géog.  ) anciennement 
Arfimoï , ville  de  l’Alie,  fur  la  côte  orientale  de  l’île  de 
Chypre,  défendue  par  deux  forts,  6c  prife  par  les  Turcs 
fur  les  Vénitiens  en  tyyi  , aptès  un  liège  de  dix  mois, 
dont  tooi  les  hiftotiens  ont  parlé.  Voyez  de  Thoo  , 
liv.  XLIX.  le  Pelletier,  bift.  de  U guerre  de  Chypre , 
liv.  111.  Tavernier,  voyage  de  Perfe , Jullinian,  bift. 
Véuet.  6rc.  Elle  eft  à ti  lieues  nord-cil  de  Nicotic. 
Loug.  f2J.  40*.  lat.  3fd.  Article  de  M.  le  Chevalier 
DE JAUCOURT.  * 

FAME,  ( Jurifprud.  en  ftyle  de  Palais,  eft  fyno- 
nyme  de  réputation . On  rétablit  un  homme  en  ù bon- 
ne famé  âc  renommée,  lorf^u’ayant  été  noté  de  quel- 
que jugement  qui  emportoit  ignominie,  il  parvient  dans 
la  fuite  à fe  purger  des  faits  qui  lui  étoient  imputés,  & 
qu’on  le  remet  dans  tous  fes  honneurs,  ( A ) 

FAMILIARITE',!  Morale  ) c’eft  une  liberté 
dans  les  difeours  6t  dans  lc>  minières,  qoi  fuppofe  en- 
tre les  hommes  de  la  confiance  6e  de  l’égalité . Com- 
me on  n’a  pas  dans  l’enfance  de  raifon  de  fe  défier  de 
fon  fcmblable,  comme  alors  les  diftïnâiout  de  rang  6c 
d’état  ou  ne  fout  pas , ou  font  imperceptibles , on  n’ap- 
perçoit  rien  de  contraint  dans  le  commerce  des  enfant. 
Ils  s’appuient  fans  crainte  fur  tout  ce  qui  eft  homme: 
ils  dépofent  lenrs  feercts  dans  les  cœurs  fcniibles  de 
leurs  compagnons:  ils  laiftem  échapper  leurs  goûts,  leurs 
efpérances,  leur  caraâere.  Mai*  les  compagnons  devien- 
nent concurrents,  6t  enfin  rivaux;  on  ne  court  plus  cn- 
femble  la  même  carrière;  on  s’y  rencontre,  ons’y.pref- 
fc,  on  s’y  heurte;  6t  bien-tôt  on  n’y  marche  plus  qu’à 
couvert  6c  avec  précaution  . 

Mais  ce  font  fur-tout  les  diftinâions  de  rangs  6c  d’é- 
tat, plus  que  la  concurrence  dans  le  chemin  de  la  for- 
tune, ou  la  rivalité  dans  les  plailirs,  qui  font  dilparoî- 
tre  dans  l’âge  mûr  U familiarité  du  premier  âge . 

Elle  refte  toujours  dans  le  peuple  : il  ta  conferve  mê- 
me avec  fes  fupérieurs,  parce  qu’ators  par  une  fotte  il- 
lufion  de  l’amour-propre,  il  croit  s’égaler  à eux.  Le 
peuple  ne  celle  d’être  familier  que  par  défiance , 4 
les  grands  que  par  la  crainte  de  l’égalité.  Ce  qu’on  appel- 
le mai  ut  ie  »,  noblcjfc  dam  les  manier  et,  dignité , repré- 
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featatitn,  font  des  batriere»  que  les  grands  fâvene  met- 
tre entr'cui  A l'humanité.  IU  font  ennemis  de  \1f4mi~ 
li*rité y de  quelques-uns  même  la  craignent  avec  leur* 
égaux  . Les  uns  qui  prétendent  à une  confidération  qu’ 
on  ne  peut  accorder  qu’à  leur  rang , A qu'on  refufetoit 
i leur  perfonne,  s'élèvent  par  leur  état  au-dellus  de  toat 
ce  qui  les  entoure,  à proportion  qu'ils  prétendent  plus, 
A qu’ils  méritent  moins.  D'autres  qui  ont  cette  dureté 
de  cœur,  qo’on  n’a  que  trop  Couvent  quand  on  n’a  point 
eu  befoin  des  hommes,  gênent  les  Centimens  qu’ils  in- 
fpirerit,  parce  qu'ils  ne  pourroient  les  rendre.  Ils  aiment 
mieux  qu'on  leur  marque  du  refpcâ  & des  égards,  par- 
ce qu’ils  rendront  des  procédés  A des  attentions.  Il 
font  i plaindre  de  peulcutir,  mais  i admirer  s’ils  (bot 
jolies . 

Il  y • dans  tous  les  états  des  hommes  modeftes  & 
vertueux,  qui  le  coovrent  loûjours  de  quelques  nuages; 
ils  Cemblent  qu’ils  veulent  dérober  leurs  vertus  à la  pro- 
fanation des  louanges;  dans  l'amitié  même,  ils  ue  Ce 
montrent  pu , mais  ils  fi:  laiflcut  voir  . 

La  familiarité  efi  le  charme  le  plus  féduifant  A le 
lien  le  plus  doux  de  l’amitié  : elle  nous  fait  connoitre 
i nous-mêmes;  elle  développe  les  hommes  à nos  yeux  ; 
c’eft  par  elle  que  nous  apprenons  à traiter  avec  eux; 
elle  donne  de  l'étendue  & du  rellort  au  caraâere  : elle 
lui  afsflrc  fa  forme  dillinâive:  elle  aide  un  naturel  ai- 
mable à fortir  des  entraves  de  la  cuûtume,  & à mé- 
prifer  les  détails  minutieux  de  l'ufage  : elle  répand , fur 
tout  ce  que  nous  fommes,  l’énergie  A les  grâces  (tre- 
yez.  Grâce):  clic  accéléré  la  marche  des  talens,  qiii 
•'animent  & s'éclairent  par  les  conlèils  libres  de  l’amté: 
.elle  pcrfe&ionne  la  raifon,  parce  qn’elle  en  exerce  les 
forces  : elle  nous  fait  rougir  : elle  nous  guérit  des  petitef- 
fes  de  l'amoar-propre:  elle  nous  aide  » nous  relever  de 
nos  fautes  : elle  nous  les  rend  utiles.  Hé!  comment  des 
âmes  vertueufes  pourroicnt-cllrs  regretter  de  frivoles  dé- 
monftrations  de  refpeâ,  quand  ou  les  en  dédommage 
par  l'amour  A par  l’ellme?  Payez  Egards. 

FAMILIERS,  f.  m.  ( /lift.  mod.  ) nom  que  l’on 
donne  en  Efpigne  A en  Portugal  aux  officiers  de  fin- 
qu  ilitlon  , dont  la  fbnâinn  cft  de  faire  arrêter  les  ac- 
culé*. Il  y a des  grands,  A d'autres  perfonnes  conli- 
dérsbles,  qui,  à la  honte  de  l’humanité,  fe  font  gloire 
de  ce  titre  odieos  , A vont  même  jufqu’à  en  exercer 
les  ronflions . Payez  Inquisition.  (G) 

* FA  M (LISTES,  f.  m.-pl.  c Hift.  eccléf.  héré- 
tiques qui  eurent  pour  chef  David-George  Dclft . Cet- 
te fefle  s’appella  la  famille  d'amomr  ou  de  charité , A 
leur  doârinc  eut  pour  bsfe  deux  principes  qu’on  ne  peut 
tr-ip  recommander  aux  hommes  en  général;  c'*ll  de  s'ai- 
rr.  - réciproquement,  quelque  différence  qu'il  puilfe  y 
avoir  entre  Icurv  fentimens  fur  la  religion,  A d’obéir  à 
toutes  les  pu'llances  temporelles,  quelque  tyranniques 
qu'lies  fuient.  Delfr  le  croyait  venu  pour  rétablir  le 
royaume  d'Ifracl  : il  faifoit  allez  peu  de  cas  de  Moy- 
fc , des  Propfutes  ,*A  de  Jefus-Chrifl  : il  prérendoit  que 
le  culte  qu'il*  avoient  prêché  fur  la  terre,  étoit  incapa- 
ble de  conduire  les  hommes  à la  béatitude  ; que  ce  pri- 
vilège éio't  réfervé  à fa  morale  ; qu’il  étoit  le  vrai  mef- 
fic  ; A qu’il  ne  mourroit  point,  ou  qo’il  rrffufciteroii: 
il  eut  de»  difciples  qui  ajoutèrent  à fon  fyflèine  d'autres 
oo'iiinn»  de  cette  nature:  Ils  foOtinrent  que  toutes  les 
aâions  de  l'impie  font  néceffaircmeut  autant  de  péchés, 
A que  les  fautes  fout  rondes  à celui  qui  a recouvré  l'a- 
mour de  Dieu. 

FAMILLE  de  Courbet , f.  f.  ( Geo  m,  ) Payez,  f ar- 
ticle  Couxt. 

Famille,  ( Droit  nat.  ) en  latin , familia . Socié- 
té domellique  qui  conliitue  le  premier  des  états  acccf- 
foircs  A naturels  de  l'homme. _ 

En  effet,  une  famille  efl  une  fociété  civile,  établie 
par  la  nature:  cette  lociété  efl  la  plus  naturelle  A la 
plus  ancienne  de  toutes  : elle  fert  de  fondement  à la  fo- 
ciété nationale;  car  un  peuple  ou  une  nation,  n’dl  qu’ 
un  compofé  de  plutieurs  famillet . 

Le*  famille 1 commencent  par  le  mariage,  A c’eft 
h nature  elle-même  qui  invite  les  hommes  à cette  union; 
de  là  naifîcrit  le*  enfans,  qui  en  perpétuant  les  famillet , 
entretiennent  la  fociété  humaine,  A réparent  Ica  pertes 
que  la  mon  y cauiè  chaque  jour. 

Lorfqu'oo  prend  le  mot  de  ftmille  dans  un  fen*  é- 
troit,  cl  e n’tlt  compolVe,  i°.  que  du  pere  de  famille  : 
a°.  de  la  meie  de  famille,  qui  fuivant  l’idée  reçue 
prefqnc  par-tout,  parte  dans  la  famille  du  mari:  30. 
des  enfans  qui  étant,  fî  l’on  peut  parler  ainfi,  formés 
de  la  fiibllancc  de  l.nr  pere  A mere,  appartiennent  né- 
ceffairemeoi  à la  famille . Mais  lotfqu’ou  prend  le  mot 


FAM 

de  famille  dans  un  icas  plos  étendu,  on  y comprend 
alors  tous  les  parens  ; car  quoiqu’aprês  la  mort  du  pere 
de  famille,  chaque  enfaut  établi ffe  une  famille  particu- 
lière, cependant  tous  ceux  qui  defeendent  d’une  même 
tige,  A qui  font  par  conséquent  iffus  d’un  même  fang, 
font  regardés,  comme  membres  d’une  même  famille . 

Comme  tous  les  hommes  naiflent  dans  one  famille, 
A tiennent  leur  état  de  la  nature  même,  il  s’enfuit  que 
cet  état , cette  qualité  ou  condition  des  hommes , non- 
feulement  ne  peut  leur  être  Atée,  mais  qu’elle  les  rend 
parricipans  des  avantages,  des  biens,  A des  prérogatives 
attachées  à la  famille  dans  laquelle  ils  font  nés:  cepen- 
dant l’état  de  famille  fe  perd  dans  la  fociété  par  la 
profeription  , en  vertu  de  laquelle  un  homme  efl  con- 
damné à mort,  A déclaré  déchû  de  toos  les  droits  de 
citoyen . 

Il  cft  fi  vrai  que  la  famille  eft  une  forte  de  propriété, 
qu'un  homme  qui  a des  enl'ans  du  firxe  qui  ne  la  per- 
pétue pas,  n’eft  jamais  content  qu’il  n’en  ait  de  celui  qui 
la  perpétue:  a:nfi  la  loi  qui  fixe  la  famille  dans  une 
fuite  de  perfonnet  de  même  feie , cooctioue  beaucoup, 
indépendamment  des  premiers  motifs  , à la  propagation 
de  l'efpece  humaine;  ajoûtons  que  les  noms  qui  don- 
nent aux  hommes  l’idée  d'une  chofe  qui  fcmble  ne  de- 
voir pas  périr , font  très  - propres  à infpirer  à chaque 
famille  le  dclîr  d’étendre  fa  durée;  c’eft  pourquoi  nous 
approuverions  davantage  l'ufage  des  peuples  chez  qui 
les  noms  même  diftingurnt  les  famillet , que  de  ceux 
chez  lefquels  ils  ne  dillmguent  que  les  perfonnes . 

Au  rclte,  l'état  de  famille  produit  diverfes  relations 
très-importantes;  celle  de  mari  A de  femme,  de  pere, 
de  mere  A d'enfans,  de  frères  A de  fœurs,  A de  toos 
les  autres  degré»  de  parenté,  qui  font  le  premier  lien 
des  hommes  entr’eux  . Nous  ne  parlerons  donc  pas  de 
ces  diverfes  relations.  Paye t-cn  le»  articles  dans  leur 
ordre,  Mari,  Femme,  &c.  Article  de  M.  te  Ch. 
de  Jau court. 

* Famille,  ( Hift.  anc.  ) Le  mot  latin  familia 
ne  répondoit  pas  toùjonts  à notre  mot  famille  . humi- 
lia ésoit  fait  de  familia,  A il  embrafloic  dans  fon  ac- 
ception tous  les  domertiquet  d'une  maifon,  où  il  y ea 
avnit  au  moins  quinze.  On  entendoit  encore  par  fami- 
lia , un  co<ps  d'ouvriers  cooduits  A commandés  par  le 
préfet  des  eaux.  Il  y avoit  deux  de  ces  corps;  l'un 
public,  qu' Agrippa  avoit  inflitué;  A l’autre  privé  , qui 
fut  formé  fou»  Claude.  La  troupe  des  gladiateurs,  qui 
faifoient  leur»  exercices  fous  un  chef  commun  , s' ap- 
pelloit  aufli  familia  : ce  chef  portoit  le  nom  de  Unifia. 

Les  famille»  tiunrnei,  familia,  étoïent  des  divjiions 
de  ce  qu’on  appelloit  gem  : elles  avoient  un  ayeul  com- 
mun; ainfi  Ccci.iut  lut  le  chef  qui  donna  le  nom  à la 
gem  Cacilia  , A la  gemt  Cacilia  comprit  les  famillet 
des  Baiearici  , Cahi  , Caprarii , Ce/eret  , Cretui  f 
Daim at ici , Dentricei  , Macedouici , Metelli  , Nepotes  , 
Nnmidici  , Pii,  Scipiomet , f lac  ci,  A Pittatorei . Il  y 
avoit  des  famillet  patricienne»  A des  plébéienne» , de 
même  qu’il  y avoit  de»  gentet  patrieia  A plebeia  : il 
y en  avoit  même  qui  étoïent  en  partie  patrcicnnes  A 
en  partie  plébéi'esnes , partim  nobiles , partim  nova  , 
félon  qu’elles  a suent  eu  de  mut  tems  le  put  imagmnm, 
ou  qu'elles  l'avoirnt  nouvellement  acquis  . Ou  pouvoit 
fortir  d’ une  famille  patricienne , A tomber  dans  une 
plébéienne  par  dégénération  ; A monter  d' une  famille 
plébéienne  dans  une  patricienne,  fur-tout  par  adoption. 
Dc-lâ  cette  confufion  qui  régné  dans  les  généalogies 
romaines;  confufioo  qui  efl  encore  augmentée  par  l’i- 
dentité des  noms  dans  les  patriciennes  A dans  les  plé- 
béiennes: ainfi  quand  le  patricien  Q.  Csepio  adopta  le 
plébéien  M.  Brutus , ce  M.  Brutu»  A Tes  defeendans 
devinrent  patriciens*  A le  relie  de  la  famille  des  Bru- 
tes relia  plébéien . Au  contraire , lorlquc  le  plébéien 
Q.  Metcllus  adopta  le  patricien  P.  Scipio , celui-ci  A 
tous  Tes  defeendans  devinrent  plébéiens , A le  refle  de 
la  famille  des  Scipions  relia  patricien  . Les  affranchis 
prirent  les  noms  de  leurs  maîtres , A relièrent  plébé- 
iens ; autre  fource  d’obfcurités . AjoÛtcz  à cela  que  les 
auteurs  ont  fouvent  employé  indiflinâemcm  les  mots 
gem  & familia  ; les  uns  délignant  par  gem  ce  que 
d'autres  défigocot  par  familia,  il  réciproquement  : mais 
ce  que  nous  venons  d’obfervcr  fuffit  pour  prévenir  con- 
tre des  erreurs  daus  lefqueiles  U feroit  facile  de  tom- 
ber . 

# Famille,  ( Inrifpr.  ) Ce  terme  a dans  cette  ma- 
tière plofienrt  lignifications  différentes. 

Famille  fe  prend  ordinairement  pour  l'affemblage  de 
pluiicurs  perfonnes  unies  par  les  liens  du  fâng  ou  de 
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On  diiKngnoft  chez  les  Romains  deux  fortes  de  fa- 
milles ; favoir  celle  qui  l'était  jure  propria  des  perfon- 
l»cs  qui  étoient  foûmifes  i U puiAance  d'un  même  chef 
ou  perc  de  famille,  foit  par  la  nature,  comme  les  en- 
fin» naturel»  & légitimes  ; foit  de  droit,  comme  le»  en- 
fans  adoptif».  L’autre  forte  de  famille  coinprenoir  jmre 
tommuai  tous  les  agnats , & généralement  toute  la  co- 
gnation; car  quoiqu’apres  la  mort  du  pere  de  famille 
chacun  des  enfant  qui  étoient  en  fa  puiAance,  devînt 
lui-même  pere  de  famille , cependant  on  les  confidéroit 
toujours  comme  étant  de  la  même  famille  , attendu 
qu’il»  procédoient  de  la  même  race . Voyez  les  loti  40. 
J9JT.  £jf  196.  an  fi’,  de  ver  b.  figuif 

On  entend  eu  Droit  par  pere  de  famille , toute  per- 
forine, foit  majeure  ou  mineure,  qui  joüit  de  fes  droit» , 
cVfl-à-dtre  qui  n'ell  point  en  la  puiAance  d'autrui  ; & 
par  fi  h ou  fille  de  famille  , on  entend  pareillement  un  . 
enfant  majeur  ou  mineur , qui  cfl  en  la  puiAance  pa-  1 
retnelle  . Voyez  ci-aprit  i iLS  Dt  FampLI.ï,  Pï- 
re  de  Famille,  & Puissance  pater-  i 
MILLS. 

Le»  enfin*  fuivent  la  famille  du  pere  , St  qgn  celle  1 
de  In  mere  ; c'eft-i-dire  qu’il*  portent  le  nom  du  pe- 
rc, & fuivent  fa  condition  . 

Demeurer  dasts  la  famille , c’eft  refter  fous  la  puif-  ; 
fanre  paternelle. 

Un  homme  eA  cenfé  avoir  fon  domicile  où  il  a là 
famille,  fl'.  JL  lit.  j.  L 33. 

En  matière  de  lubltitution , le  terme  de  famille  com- 
prend la  lîgnité  collatérale  atflj-bieu  que  la  direâc. 
Folartus,  de  fidei-comm . fueft-  3*1. 

Celui  qui  eA  chargé  par  le  teilateur  de  rendre  fa 
fjcccûion  à un  de  la  famille , fans  autre  défiguation, 
la  peut  rendre  i oui  bon  lui  fcmble  , pourvu  qu:  ce 
foit  à quelqu'un  de  la  famille , fans  être  aflraint  i fui- 
vre  l’ordre  de  proximité,  l'ayez  la  Pcyrerc  , lelt.  F. 

».  «.  (A) 

Famille,  dam  le  Droit  tomaiii,  fe  prend  quel- 
quefois pour  la  fucceflïott  & pour  les  biens  qui  la  com- 
pofent,  comme  quand  la  loi  des  douze  tables  dit,  pro- 
ximus  aguatus  familiam  babeto . L.  I9f.  A.  de  verb. 

figuif. 

C’eA  auflj  en  ce  même  fens  que  l’on  difoît  partige 
de  la  famille,  familia , ertifeuuda , pour  exprimer  Te 
partage  des  biens  de  la  fucccAiuti . Voy.  digefl.  Isv.  X. 
tit.  ij.  {jf  eod.  lib.  III.  lit.  xxxvj.  (A  ) 

Famille  des  Esclaves,  émit , ebez  Dt 
Romains , le  corp*  général  de  tous  les  cfclave*  , ou 
quelque  corps  particulier  de  certains  efclaves  deflinés  à 
des  fondions  qui  leur  étoient  propres,  comme  la  fa- 
mille des  publicaircs;  c'cA-à-dire  de  ceux  qui  étoient 
employés  i la  levée  des  tributs . l'oyez  la  loi  19.  dig. 
de  verb.  figuif.  $.  J.  (A) 

Famille  de  l'Eve^ue,  dates  Dj  apeient  ti- 
tres, s’entend  de  tous  ceux  qui  compofcdt  là  maifon, 
foit  officiers,  domeAiques,  c»>mmenfaux , & générale- 
ment tous  ceux  qui  font  ordinairement  auprès  de  lui , 
appelléî  familières . {A  ) 

Famille  du  Patron,  c’étou  I aUemWage  de* 
efclaves  qui  étoicot  fous  fa  puilfance,  & même  de 
ceux  qu'il  ivoit  affranchi»,  l'oyez  la  loi  19$ ■ dig.  de 
verb.  figuif.  (A) 

Familles  des  PuBLicaiaes,  voyez  ce 
qui  en  eA  dit  ci-devaut  à l 'article  Famille  des 
Esclaves. 

Famille,  Maison,  fyuoso.  on  dit  la  masfou  de 
. Frailte  & la  famille  royale  , une  maifou  fnuvcraiae  St 
une  famille  cAitnable  . C’eft  la  vauité  qui  a imaginé  le 
mot’ de  maifou,  pour  marquer  encore  davantage  les  di- 
liinâions  de  li  fortune  & du  hafard  . L’orgueil  a donc 
c':abli  dans  uotre  largue  , comme  autrefois  parmi  les 
Romains,  que  les  titre»,  les  hauics  dignité*  & les  grands 
emplois  continués  aux  païens  du  meme  nom,  forme- 
roictit  ce  qu’on  nomme  les  maifout  de  gens  de  quali- 
té , tandis  qu’on  appellcroit  familles  celles  des  citoyens 
qui.  diflirigués  de  la  lie  du  peuple,  fe  perpétuent  dans 
un  Etat  . & partent  de  pere  en  fils  par  des  emploi» 
honnête»,  des  charges  utiles,  des  alliances  bien  allor- 
ties,  une  éducation  convenable,  des  mœurs  douce»  St 
cultivée»;  ainli  , tout  calcul  fait,  le»  familles  valent 
bien  le»  maifous  : il  n’y  a guere  90e  les  Nairos  de  la 
cêtc  de  Malabar  qui  peuvent  penler  différemment.  Ar- 
title  de  Al.  D Chevalier  DE  JaUCOI'RT. 

Famille,  ( llift.  mat.  ) ce  terme  cft  employé  par 
les  auteurs,  pour  exprimer  un  certain  ordre  d'animaux, 
de  plantes  ou  d'autres  productions  naturelle»,  qui  s’ac- 
cordent dans  leur»  principaux  caraâercs,  ét  renferment 
Tome  VI. 
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des  individus  nombreux , différen*  les  uns  des  autres  à 
certains  égards;  mais  qui  réunis,  ont  ( li  l’on  peut  par- 
ler ainli  ) un  caraâcre  diAinâ  de  famille , lequel  ne  fe 
trouve  pas  dans  ceux  d’aucun  autre  genre. 

Il  n’a  été  que  trop  convmon  de  confondre  dans  J’ht- 
Aoire  naturelle,  les  termes  de  elajfe , famille  , ordre  , 
&c.  maintenant  le  fens  déterminé  du  mot  famille,  de- 
figne  cet  ordre  vafle  de  créiturcs  fous  lequel  les  claires 
& les  genre»  ont  des  diftmdious  fubordonnées . Parmi 
les  quadrupèdes,  le»  diver»  genres  de  créatures  munies 
d’ongles,  conviennent  enfemble  dans  plufteurs  caractè- 
res généraux  communs  i toute»  ; mai»  elle*  different 
de»  autres  animaux  onglél,  qui  oot  de»  caraâcre»  par- 
ticuliers qui  le»  dillinguent  ; de  cette  manière  on  ns 
met  point  le  chat  & le  cheval  dans  une  même  fa- 
mille . 

Pareillement  dan»  l’Iâhyolopie  il  y a plulîcurs  genres 
de  poiffons  qui  s'accordent  parfaitement  dans  certains 
caraâcre»  communs , & qui  different  de  tous  les  autres 
genres  par  ces  mêmes  caraâercs.  La  breme  & le  ha- 
reng , quoique  différens  pour  le  genre , peuvent  être 
placés  dans  une  même  famille , parce  que  l'un  & l’au- 
tre ont  des  cariâcres  généraux  communs  ; mais  d’un 
autre  côté  per  Iourte  ne  s’avifera  de  mettre  le  hareng  & 
la  baleine  dans  une  même  famille. 

L’arrangement  des  corps  narorels  en  familles  eA  d’un 
ufage  infini,  quand  cette  dillribution  etl  bien  faite,  & 
que  les  divilions  font  véritables  & jolies  ; mais  il  cil 
dtns  doute  nuilîblc  quand  on  fe  conduit  autrement,  par- 
ce qu’il  n’entraîne  qoe  l’erreur  & la  coufulion  . Voyez 
M e’t  h o 1»  E . 

Lts  di virions  des  régnés  en  familles,  peuvent  être  on 
artificielles  on  naturelles. 

Les  familles  font  art'ficieUes  chez  tou»  les  ^ancien» 
naturai  de*  ; telles  font  les  diftincFons  flt  divilions  qa’ 
ils  ont  faites  de»  plantes,  en  le»  fondant  fur  le  lieu  de 
la  na;ffance  de  ces  plantes,  fur  le  tems  qu’elle*  pro- 
duifent  des  fleurs;  ou,  en  fait  d'animaox  , fur  le  ter- 
me de  leur  portée  , leur  manière  de  mettre  bas  , leur 
ooarritare  & leur  grandeur.  Telles  font  encore  les  di- 
vilions générales  prife»  du  nombre  variable  de  certaines 
parties  des  corps  naturel» . 

L’abfurdité  de  la  première  de  ces  méthodes  faute  aux 
yrox,  puifqu'e’.ie  requiert  une  connoillance  antécédente 
des  objets  avant  que  de  le*  avoir  vûs  . Lorfqu'une 
plante  inconnue,  un  animal,  un  minéral  , efi  offert  i 
un  narural'Ae;  comment  peut-il  favoir  par  lui-même  le 
tems  auquel  cette  plante  vient  à fleurir,  00  la  minière 
dunt  l’animal  fait  les  petit*  ? par  conféquent  il  eA  im- 
pofliblc  qu'il  paille  le  rapporter  i fa  famille  , ou  le 
découvrir  parmi  le»  individu*  de  cette  famille . 

Pour  ce  qui  regarde  la  dernière  méthode  de  prendre 
le  nombre  de  certaines  parties  externes  pour  cnnAitucr 
le  raraâere  d'une  famille , il  cft  alfé  d'en  proover  l'io- 
fuffifance;  car,  par  exemple,  à l'égard  des  poiffons,  fi 
l’on  prend  les  nageoires  pour  réglé  , ces  nageoires  ne 
font  nas  toûjoors  les  mêmes , pour  le  nombre , dans 
les  diverfes  efpeces  qui  appartiennent  véritablement  6t 
proprement  à un  genre  ; ainli  la  perche , D gains  , St 
autres  poiffons  d’un  même  genre  , ont  plus  ou  moins 
de  nageoires.  Voilà  doue  les  erreurs  des  méthode»  ar- 
tificielle» St  I y Hématiques. 

Mais  les  familles  naturelles,  c’elt-à-dirc  tirées  de  U 
nature  même  des  êtres,  ne  font  point  fujetes  à de  tels 
inconvénient.  Ici  tous  les  genres  fe  rapportent  à la 
même  famille , St  s’accordent  parfaitement  dans  leurs 
parties  principale* . Les  diver*  individus  dont  ce*  famil- 
les font  compofées  , fc  peuvent  réduire  fous  divers 
genre*  : enfuite  ceux  - ci  peuvent  être  arrangé*  dans 
leur  claAc  propre;  St  plus  le  nombre  des  dalles  fera 
petit , plus  la  méthode  entière  fera  nette  & facile . 

Ce»  familles  naturelles  ne  doivent  être  uniquement 
fondée*  que  fut  des  caraâcre*  effentiels;  ainli  chez  le* 
quadrupède* , il  faut  les  tirer  feulement  de  la  figure  de 
leurs  piés  ou  de  leurs  dents  ; dans  les  oifeaux  , la  for- 
me ou  la  proportion  du  bec  pourra  former  leur  cara- 
âerc  ; dans  Ica  poiffons,  la  figure  de  la  tête  & la  fi- 
luarion  de  la  queue  feront  trcs-conlidérées , parce  que 
ce  font  des  caraâercs  Aables  & f fleurie!»  . 

Enfin  , apres  bien  des  recherches , ü femble  que 
tout  le  monde  animal,  minéral,  végétal  & foflile,  p<ut 
être  aînfi  réduit  i des  familles , i des  clafles , des  gen- 
res & des  efpeces;  & par  ccs  fecours  l’étude  de  la 
nature  deviendra  facile  & régulière.  Je  ne  dis  pas  que 
les  méthodes  de  Hill,  d’Artedi,  de  Liuneus,  Î3 fe.  foi- 
ent  telles  fur  cette  matière,  qu'on  ne  poiffea  l’avenir 
les  redifier  & les  perfcâionnct  ; mais  je  croi  que  faut 
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de  femblables  méthodes  I’hiffoire  naturelle  ne  Ter»  que 
chaos  A que  confulion,  une  fcicnce  vague,  fans  or- 
dre & fati»  principe,  telle  qu’elle  a élé  jufqu’à  ce 
jour  . Article  de  M.  le  Chevalier  1>K  JAUCOURT. 

* F A M J S , drap  d'or  famii , ( Commerce  ) c’  cil 
ainfi  qu'on  appelle  a Smyrne  certaines  étoffes  où  il  y 
a de  la  dorure . Ces  étoffes  font  fabriquées  en  Eu- 
rope. 

F AM  NE,  (Hift.  mod.)  mefure  foirant  laquelle 
on  compte  en  Soede  : c’  cû  la  même  ebofe  qu’  une 
braffe . Voyez  B R a s S t . 

FANAL,  f.  m.  TOUR  A'  FEU,  f.  f.  (Ma- 
rime)  c’ell  un  feu  allumé  fur  le  haut  d'une  tour  éle- 
vée for  la  côte  ou  à l'entrée  des  ports  A des  ririeres, 
pour  éclairer  A guider  pendant  la  nuit  les  idTdll 
dans  leur  route:  c*e(l  ce  qu'on  nomme  plus  commu- 
nément phare.  Voyez  Phare.  (Z) 

Fanal,  ( Marine  ) c’ell  une  greffe  lanterne  que 
l’on  met  fur  le  plus  haut  de  la  poope  d'un  vaiffeau. 
Voyez  Marine , PI.  III.  fig.  t.  Les  fanaux  d'un  vaif- 
feau  de  guerre,  cottés  P.  les  vaiffeaux  commandant, 
comme  vice-amiral,  lieutenant  général,  chef  d'efeadre, 
portent  trois  faaamx  k la  poupe , les  autres  n’en  peu- 
vent porter  qo'un  . 

Le  vaiffeau  commandant,  outre  les  trois  fana* x de 
poupe,  en  porte  un  quatrième  à la  grande  hune,  foit 
pour  faire  des  fignaox  , foit  pour  d'autres  belotns . 

On  nomme  auffi  fanaux , toutes  les  lanternes  dont 
on  le  fert  dans  le  vaiffeau  pour  y mettre  les  lumières 
dont  on  a befoin  . 

Fanal  de  combat , c'ell  une  lanterne  plate  d’un  côté, 
oui  cil  formée  de  forte  qu’on  peut  l'appliquer  contre  les 
c6tés  d'un  vaiffeau  en -dedans,  pour  éclairer  lorfqo'il 
faut  donner  un  combat  dans  la  nuit. 

FanJt  de  fonte , c'ell  on  gros  falot  qoi  fert  k renfer- 
mer la  lumière  pendant  le  combat,  pour  éclairer  dans 
les  foutes  aux  poudres  . 

On  fe  fert  auffi  de  fanaux  placés  différemment,  pour 
faire  les  (îgnaux  dont  on  efl  convenu.  (Z) 

FANATISME,  f.  m.  ( PhiUfophu)  c'ell  un 
zele  aveugle  & paffiooné,  qui  naît  des  opinions  fuper- 
ilitieufes,  & fait  commettre  des  avions  ridicules,  io|u- 
fles,  A cruelles  ; non-feulement  fans  honte  A fans  re- 
mords, mais  encore  avec  une  forte  de  joie  A de  cou- 
firlation.  Le  fanatifme  n’ell  donc  que  la  foperilitioo 
tnîfe  en  aâion . Voyez  Superstition,  (i) 

Imaginez  une  immenfe  rotonde,  un  panthéon  à mille 
autels;  A placé  au  milieu  da  dôme,  figurez-vous  un 
dévot  de  chaque  fcâe  éteinte  ou  fublîllante,  aux  piés 
de  la  divinité  qu’il  honore  à fa  façon , fous  toutes  les 
formes  bifarres  que  l'imagination  a pû  créer.  A droite, 
c'ell  un  contemplatif  étendu  fur  une  natte,  qui  attend, 
le  nombril  en  l’air,  que  la  lumière  célefle  vienne  in- 
vertir Ton  ame  ; à gauche,  c'ell  un  énergumene  prollerné 
qni  frappe  du  front  contre  la  terre,  pour  en  faire  for- 
tir  l'abondance;  U,  c'ell  un  faltinbanque  qui  danfe  fur 
la  tombe  de  celui  qu'il  invoque;  ici  c'ell  un  pénitent 
immobile  A muet , comme  la  (lame  devant  laquelle  il 
t'humilie;  l’on  étale  ce  que  la  pudeur  cache,  parce  que 
Dieu  ne  rougit  pas  de  fa  rcffemblance;  l'autre  voile  juf- 
qu’à Ton  viligc,  comme  !i  l'ouvrier  avoit  horreur  de 
ion  ouvrage:  un  autre  tourne  le  dos  au  midi,  parce 
que  c’cft-là  le  vcdl  du  démon  ; un  autre  teod  les  bras 


FAM 

vers  l'orient,  où  Dieu  montre  (à  face  rayonnante:  de 
jeunes  filles  en  pleurs  meurtriffent  leur  chair  encore  in- 
nocente, poor  appaifer  le  démon  de  la  concopifcence  par 
des  moyens  capables  de  l'irriter;  d'autres  dans  une  po- 
flurc  toute  oppoféc  , follicitent  les  approches  de  la  di- 
vinité: un  jeonc  homme,  poor  amortir  l'inflrument  de 
la  virilité,  y attache  des  anneaux  de  fer  d'on  poids  pro- 
portionné i Tes  forces;  un  autre  arrête  la  tentation  dis 
fa  Iburce,  par  une  amputation  tout- à-fait  inhumaine,  & 
fufpend  à l'autel  les  dépouilles  de  fon  facriftce.  (z) 

Voyez- les  tous  fortir  du  temple,  & pleins  du  dieu 
ui  les  agite,  répandre  la  frayeur  & l’illufion  fur  la  face 
e la  terre.  Ils  fe  partagent  le  monde,  & bien-lAt  le 
feu  s'allume  aux  quatre  extrémités  ; les  peuples  écoutent, 
St  les  rois  tremblent . Cet  empire  que  renthooliafme 
d’un  feul  exerce  fur  la  multitude  qui  le  voit  ou  l'entend, 
la  chaleur  que  les  efprits  rademblés  fe  communiquent; 
tous  ces  mouvement  tumultueux  augmentés  par  le  trou- 
ble de  chaque  particulier,  rendent  en  peu  de  rems  le 
vertige  général. 

Pouffez -les  dans  le  defert,  la  folitode  entretiendra  le 
zek  : defeendront  des  montagnes  plus  redoutables  qu' 

auparavant  ; A la  crainte , ce  premier  fentiment  de 
l’homme,  préparera  la  foùtniffion  des  auditeurs.  Plus  ils 
diront  de  cfvofcs  effrayantes,  plus  on  les  croira;  l’exem- 
ple amodiant  fa  force  i l’imprcffion  de  leurs  dîfcours, 
opérera  la  perfuafion  : des  bacchantes  & des  cnrybantes 
feront  des  millions  d'infeofés  : c'ell  allez  d'on  feul  peu- 
ple enchanté  à la  fuite  de  quelques  impoli  cors  la  fedo- 
dion  multipliera  les  prod’ges  ; (t  voilà  toot  le  monde 
à jamais  égaré.  L’efprit  humain  une  fois  fort!  des  rou- 
tes lumineofet  de  la  nature,  n'y  rentre  plus;  il  me  au- 
tour de  la  vérité,  fans  en  rencontrer  autre  chofe  que  des 
lueurs , qui  fe  mêlant  aux  faofles  clartés  dont  la  fuper- 
flition  l'environne,  achèvent  de  l’enfonceT  dans  les  té- 
nèbres . 

La  peur  des  êtres  invifibles  ayant  troublé  l'imagina- 
tion, il  fe  forme  un  mélange  corrompu  de  faits  de  la 
nature  avec  les  dogmes  de  la  religion,  qoi  mettant 
l'homme  datfs  une  contradidion  éternelle  avec  loi-même, 
en  font  un  mon  lire  afforti  de  toutes  les  horreurs  Coût 
l’cfpece  efl  capable:  je  dis  la  peur,  car  l'amour  de  la 
divinité  n'a  jamais  infpiré  des  cnofes  inhumaines . Le  fa- 
natifme a donc  pris  naiflance  dans  les  bois , au  milieu 
des  ombres  de  la  nuit  ; & les  terreurs  paniques  ont  élevé 
les  ptemiers  temples  du  Paganifme. 

Plutarque  dit  qu'un  toi  d'Egypte  commutant  l’focon- 
ffancc  de  Tes  peuples  prompts  à changer  de  |OUg,  pour 
fe  les  affervir  fins  retour,  femi  la  divilion  entr'eux  , A 
leur  fit  adorer  pour  cela,  parmi  les  animiot,  les  efçe- 
ces  les  plus  antipathiques.  Chacun,  pour  honorer  fon 
dieu,  fit  la  guerre  aux  adorateurs  du  dieu  oppofé,  A 
les  nations  fe  jurèrent  entr’clles  la  même  haine  qoi  ré- 
gnait cmre  leurs  divinités:  tînlj  le  loup  A le  mouton 
virent  des  hommes  traînés  en  facrificc  au  pié  de  leurs 
autels.  Mais  lins  examiner  li  la  cruauté  efl  une  des 
pallions  primitives  de  l'homme,  A s'il  efl  par  fa  nature 
un  animal  deffrudeur;  li  la  fa:m  ou  la  méchanceté,  la 
force  ou  la  crainte,  l'ont  rendu  l'ennemi  de  toutes  les 
elpece*  vivantes;  li  c'ell  la  jaloufie  ou  l’intérêt  qui  a in- 
troduit l'homicide  fur  la  terre;  fi  c'efl  la  politique  ou  la 
fuperllition  qoi  a démandé  des  vid'mes  ; fi  l'une  n’a  pas 
pris  le  marque  de  l’autre , pour  combattre  la  nature  A fur- 
moa- 


fll)  Life  cet  article  avec  nne  trè»- grande  précaution . L’l __ 

pour  fui  van  t le  fanatifme  8c  en  le  répandant  aulü  dam  l' Eglrfc 
Catholique,  loi -trime  parle  en  fanatique,  6c  dont  oa  peut  «Ere: 
iutiiit  ie  /iwe  y» *•  fkit.  Ainfi 


(a)  L'auteur  de  cet  article  ne  poovoit  miens  expliquer  le  Fanatifm* 
•yae  par  un  xéle  aveugle.  8c  paiïonné  , qoi  naît  delà  perfuafion. 
où  l'on  eft  pour  de»  opinion»  Aiperfilticuica  i rnaia  il  ne  devoit  en- 
ivre mettre  an  rang  de»  fanatique»  ceux  anflS.  qui  n'ont  agi.  que 
par  un  efprit  de  vrai . 8c  faint  zék . A qui  éloigné»  de  toute  fo- 
prrftinoo  n'oot  faivi  d'autre  guide  qoe  cclk  dra  vertu»  chrétien- 
ne* • C'eft  ainfi  qu'on  confond  injuftetnem  avec  tant  ik  vrai»  fa- 
natique* un  finit  ma  tmm.HU.  & m.ft  . naw  td  /dit  . drvnnt  td. 
ymlU  il  fhmmilii  i l'anffie  qui  w»7*  jufni  /•*  vt/qgr . ttm m fi 
ftmonn  «MH  ktm  ar  de  fin  m\.dy  i Sc  enfin  de  Jruae»  fl  tu  qui 
en  fl, un  mmrtnfni  Um,  tbdit  aacer»  inutunu  fi  or  dffdifn  t,  dé mm 
de  lé  nmdd.f.nu  per  dei  m»t,ui  tdfd Un  de  Cirtiur . De  pareille» 
•Ai on»  ne  font  pa»  defeooéea  par  notre  Religion  i an  contraire  la 
pénitence . Ia  prterc  mentale . la  mortification  de  la  chair  , la  vir- 
ginité. la  moJelie  font  de»  verni»  qui  ont  été  pratiquée»  dan»  tou» 
le»  ficelé»  de  l'Eglife  pur  tant  de  vrai»  chrétien» . qu'elle  mopofe 
à fe  enfani  pour  d'exempte»  llloftre»  de  fainteté.  8c  de  perfeftion  . 
Jtour  mieux  coonottre  par  quelle  isjufticc  on  confond  avec  le»  (a. 


natiqtaea  du  Paganifme  ceux  qui  fuiveut  lea  Tenu»  le»  plu»  aulJerta 
de  la  Religion  chrétienne,  il  fuffit  de  rrmarqoer  . que  i'Apétte 
S.  Paul  écrit  de  foi- tué  me  : cdti%t  ttrfiu  mnm . & iu  ftrv  >tm,m  re- 
4‘p  ; que  Jefut-Cbtift  exhorte  fe  Jifcipka  à prier , afin  qu'il»  ne 
foirât  pa»  teoréi , »«  iattnil  iu  imniiam  ; que  la  Virginité  eft  pro- 
pofe  au  fiUca  comme  une  vertu  héroiqoe  par  k Sauveur . 8c  a- 
peé»  Ini  par  le  même  Apéttre  rempli  le  1'e‘prit  de  Dicui  fit  qu'enfin 
on  ordonne  aux  même»  fille»  de  voiler  leur  vifage.  Quelqu'un  pour- 
rott  peut-être  dire,  qu'on  n'a  pa»  prétend*  d'attaquer  .ci  le»  ver- 
tu» chrétienne» , raifque  l'on  ti<*ve  même  dani  l' idolâtrie  ancien- 
ne . 8c  moderne  de»  adioni  fcmblabk»  S celle»  qu'on  vient  de  rap- 

nr  ci-dciTu» . Mai»  qu'on  remarque  que  comme  la  fin  & l'nêtjet 
le»  aâion»  font  dirigée»  juAihent,  8C  qnilifiem  le»  même»  ». 
étion»,  elle»  feront  inutile» . 8t  vaine»  . 8c  peut-être  encore  fanati. 
que»  dan»  le  Paganifme  qn»  n'a  pour  bot  que  le  menfooge  . l'erreur . 
la  vaine  gloire,  le  Démon.  8c  feront  (aintc* . droite»  de  louable» 
dan»  la  Religion  Chrétienne,  od  elle»  font  dirigée»  uniquement  1 
Dieu.  C'eft  avec  nne  telle  rcjwnfe  que  S.  Jérfimv  fit  taire  Vigilan- 
ce qoi  par  la  fellembiince  du  culte  dont  le»  Parcn»  adoroieni  k» 
lidulr»  preieiadott  onafurev  la  vénération  dont  le»  f'idelei  houoroicn: 
Li  métro: te  de»  martyr».  Enfin  quand  il  plalfe  d'affirmer  qu'm 
n'a  point  entendu  ici  de  condamner  le»  nfage»  Je  la  Religion  Chré- 
tienne, 8c  fxrtout  ceux  de  l'Fgltfe  Catholique,  il  fera  tofijoura  rrai 
que  l'auteur  de  cet  article  ne  »'cft  pa»  nettement  expliqué  U-def. 
f«<  k qu'il  a donné  lui-méme  Iku  1 cette  ceofure  d'aititur»  bien 
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monter  la  force;  fi  le*  facrificcs  fangtxns  du  psgiwTme 
tiennent  de  l'enfer,  c'eft-i-éirc  de  la  férocité  de*  pallions 
noires  6e  turbulente*,  ou  de  l'égarement  de  l'imagioatioo, 
qui  fe  perd  â force  de  s’élever; enfin, de  quelque  put  que 
vienne  l’idée  de  fatisfaire  à la  divinité  par  l’erfulîon  du 
fang,  il  ell  certain  que,  dès  qu’il  a commencé  de  coa- 
ler  fur  les  autels,  il  n’a  pas  été  poifible  de  l’arrêter; 
& qu’apres  l’ufagc  de  l’espiation , qui  fe  faifoit  d'abord 
par  le  lait  6c  le  vin,  on  en  vint  de  l’immolation  du 
bouc  ou  de  la  chèvre,  au  factificc  de*  enfarw . Il  n’a 
fa  u qu’un  exemple  mil  interprété  pour  autorifer  le* 
horreur*  le*  plus  révoltantes . Le*  nations  impies  i qui  l’on 
reptochoit  le  coite  homicide  de  Moloch,  ne  répondoi- 
eut-elles  pas  au  peuple  qui  alloit  les  exterminer  de  la 
part  de  dieu,  à caufc  de  ces  mêmes  abominations,  qu* 
on  de  fe*  patriarches  avoir  conduit  Ton  fils  for  le  bû- 
cher ? comme  fi  uue  main  invifible  n’avoit  pas  détourné 
le  glaive  facriirge,  pour  montrer  que  le*  ordres  do  ciel 
ne  font  pas  toûjuur»  irrévocable*,  ft) 

Avant  d’aller  plo*  loin,  écartons  de  non*  tontes  Ici 
faillies  applications,  les  allufiona  injurieufes,  6c  les  con- 
féqucnce*  maigries  dont  l’impiété  pourroit  s’applaudir, 
6c  qu’un  zele  trop  prompt  à s'alarmer  nous  attribucroit 
peut-être.  Si  quelque  le&eur  avoit  l’injuftice  de  con- 
fondre les  abus  de  la  vraie  religion  avec  les  principes 
nionllfocux  de  la  fuperlliiion,  nous  rejetions  fur  lai  d'a- 
vance tout  l’odieux  de  fa  pernicieufe  logique.  Malheur 
i l'écrivain  téméraire  A fcandaleux , qui  profanant  le 
nom  A l'otage  de  la  liberté,  peot  avoir  d'autres  vûes 

3ue  celles  de  dire  la  vérité  par  amour  pour  elle,  A de 
(tromper  les  hommes  des  préjugés  fünclles  qui  les  dé- 
truifent.  Reprenons. 

Il  ell  affreux  de  voir  comment  cette  opînîoo  d'appai- 
fer  le  ciel  par  le  inafTacre,  une  fois  introduite,  s’cll  u- 
nivctfclli  ment  répandue  dans  prcfque  toutes  les  reli- 
gion.; A combien  on  a multiplié  les  raifons  de  ce  Ci- 
crifice,  afin  que  perfonne  ne  pût  échapper  au  couteau. 
Tantôt  ce  font  de*  ennemis  qu’il  faut  immoler  i Mar* 
exterminateur:  les  Scythes  égoigcnt  i fes  autels  le  cen- 
tième de  leurs  prilbnnicrs;  A par  cet  ufage  de  la  vi- 
ctoire, on  peut  juger  de  la  juliice  de  la  guerre:  aotli 
chez  d’autres  peuples  ne  la  failoir-on  que  pour  avoir  de 
çjuoi  fournir  aux  ficrîfices;  delbrte  qu’ayant  d’abord  été 
inlliiaés,  ce  fcmblc,  pour  en  expier  les  horreurs,  ils 
fer  virent  enfiu  à les  juftifier . 

Tantôt  ce  font  des  hommes  jufles  qu’un  d'en  barbare 
demande  pour  vift  mes:  le*  Gctes  (ë  d fputent  l'honneur 
d’alier  porter  à Zamolais  les  vœux  de  la  patrie.  Celui 
qu'un  heureux  fort  delline  au  facrificc,  e(l  lancé  à for- 
ce de  bras  fur  des  javelots  drefiés;  s’il  reçoit  uo  coup 
mortel  en  tombant  fur  les  piques,  c'eft  de  bon  augure 
pour  le  lucccs  de  la  négociation  A pour  le  mérite  du 
député;  mais  s'il  furvit  à fa  bldïurc,  c’cft  un  méchant 
dont  le  dieu  n’a  poiut  affaire . 

Tantôt  ce  font  des  enfans  i qui  les  dieux  redeman- 
d(M  une  vie  qu'ils  viennent  de  leur  donner;  jujlitt  af- 
finité <iu  faux  de  Vianoe ente,  dit  Montagne.  Tantôt 
c’clt  le  bug  le  plus  cher  : les  Carthaginois  immolent 
leurs  propres  fils  i Saturne,  comme  fi  le  teins  ne  les 
d ; voroit  pas  allez  tôt.  Tantôt  c’clt  le  fang  le  plus  beau: 
cette  même  Amcflris  qui  avoit  fait  enfouir  douze  hom- 
mes vivan*  dans  la  terre,  pour  obtenir  de  Platon,  par 
Terne  VI. 


FAM  331 

cette  offrande,  une  plus  longue  vie;  cette  Ameffris  fa- 
crifie  encore  à cette  infatiiblc  divinité  quatorze  jeunes 
enfans  des  premières  maifons  de  la  Perle,  parce  que  les 
facriffciteurs  ont  toûjours  fait  entendre  aux  hommes  qu* 
ils  dévoient  offrir  i l’autel  ce  qu'ils  avoîcut  de  plus  pré- 
cieux . C'eft  fur  ce  principe  que  chez  quelques  nations 
on  immoloit  les  premiers  nés,  A que  chez  d’autres  on 
les  rachetoit  par  des  offrandes  plus  utiles  aux  minlftrei 
du  facrifice.  C'eft  ce  qui  aatorifa  fans  doute  eu  Europe 
la  pratique  de  quelques  fiecles,  de  voiler  les  enfans  au 
célibat  des  l’age  de  cinq  ans;  A d'etnprifonner  dans  le 
cloître  le*  freres  du  prioce  héritier , comme  on  le*  é- 
gorge  en  Afie  . ( a ) 

Tantôt  c’eft  le  fang  le  plu*  pur:  n’y  a-t-il  pas  des 
Indiens  qui  exercent  l'hofp  talité  envers  tous  les  hom- 
mes, A qui  fe  font  un  mérite  de  tuer  tout  étranger 
vertueux  A favant  qui  pallcra  chez  eux  afin  que  lès 
vertus  A fes  talent  leur  demeurent  ? Tantôt  c’eft  le 
fang  le  plus  facré:  chez  la  plûpart  des  idolâtres,  ce  font 
les  prêtres  qui  font  la  fonâ  on  des  bourreaux  i l’autel; 
A chez  les  Sibériens  on  tue  les  prêtres,  pour  les  envo- 
yer prier  dans  l’autre  monde  â l’intention  du  peuple. 
Enfin  toutes  les  idoles  de  l'Inde  A de  l’Amérique  fe 
font  abreuvées  de  fang  humain  . Quel  fpeélaclc  pour 
Conez  entrant  dans  le  Mexique,  de  voir  immoler  cin- 
quante hommes  i fon  heureulc  arrivée  ! mais  quel  éton- 
nement, quand  on  des  peuple*  qu’il  avoit  vaincus,  dé- 
puta vers  loi  avec  ces  paroles:  „ Seigneur,  voilà  cinq 
,,  cfclavcs;  fi  tu  es  un  dieu  fier  qui  te  pailles  de  chair 
„ A de  fang,  mangc-let,  A noos  t’en  amènerons  da- 
,,  vantage  fi  tu  es  un  dieu  débonnaire,  voilà  de  l'en- 
„ cens  A des  plumet;  li  tu  es  homme,  prends  les  oi- 
„ féaux  A le*  fruit*  que  voici  „ . C'étoicnt  pourtant 
de*  fauvages  qui  donneront  cette  leçon  d’humanité  à 
de*  chrétiens , ou  piûtôl  à des  barbares  que  les  vrat* 
chrélicus  réprouvent. 

Mais  fi  l’ignorance  ou  la  corruption  abufenl  des  meil- 
leures inftitutions,  quel  fera  l’abus  de*  choies  monftru- 
eufes?  Audi  quand  on  fe  fut  apptivoil'é  avec  ccs  fa- 
cri  Aces  inhumains,  le*  hommes  devenus  les  rivaux  des 
dieux , aftëâcrent  dette  les  imiter  que  dans  leurs  iuju- 
ftices  : de-là  l'ufage  d’appaifer  les  mânes,  comme  on 
appaifrvt  le*  dieux,  par  le  fang;  en  quoi  l'avarice  de* 
prêtres  du  Paganifme  ne  fer  von  que  trop  bien  la  haine 
des  roi* . Ce  ne  font  plus  des  hécatombes  où  le  facrifica- 
teur  trouve  des  dépouille*  A le  peuple  des  alimens , mai* 
les  plus  chères  vlâimcs,  qu'une  barbare  fopcrllition  im- 
mole â la  politique.  Ce  même  Achille  qui  avoit  arraché 
Iph'génie  au  couteau  de  Calchas , demande  le  fang  de 
Poliiene.  Achille  cil  dieu  par  l’homicide,  comme  il 
étoit  devenu  héros  à force  de  maflacre*.  C’eft  ainfi  que 
le  J'aaatifrne  a confaCTé  la  guette  A que  le  fléau  le  plus 
déteftable  eft  regatdé  comme  on  acte  de  religion  : aulfi 
les  Japonoi*  n’ont -ils  parmi  leurs  faims  que  des  guer- 
riers, A pour  reliques  que  de*  fabre*  A des  cimeteres 
teints  de  lang.  C’ell  allez  d’une  injuftice  divtniféc,  pour 
encourager  l’émulation  à faire  des  progrès  abominables. 
Un  conquérant  (ignalera  fon  entrée  à Corinthe  par 
le  facrifice  de  fix  cent*  icune*  Grecs  qo’i:  immole  à 
l'âme  de  fon  perc,  afin  que  ce  fang  efface  fes  fouiilutei, 
comme  fi  le  crime  pouvoir  expier  le  crime. 

Ma  s tous  ces  aéles  d'inhumanité  feroient  moins  de 
honte  i l'imbécillité  de  l’efptit  humain,  qu’à  la  mémoire 
T t i ,dc 


(il  Ce  n'eft.  qu'une  objeftiot  Je»  libertin»  9c  dci  incrédule*  de  no* 
«rm*.  que  U réponds  Jonnie  pur  le.  adnratmr*  >le  Molocb  aux 
J mf*  r;i  <iu-n  Je  commandement  que  Dieu  aroit  fait  à Abraham 
de  iut  iminoirr  fou  fil*.  Dieu  qui  rit  le  railirc  ahfola  de  la  vie 
qu'il  non»  a disante . voulut  tenter  Abraham . fle  éprouver  ta  Fol . 
Mai.  cela  ne  prouve  pa»  «m'il  fui  permit  aux  idolâtre»  d’auuwifer 
fur  l'exemple  du  Pere  Je  tou»  le»  croyaoi  l aboniie-xble  coutume  de 
ùuàa  de»  homme» . San»  faire  mention  Ici  de»  réponfe*  drv  le. 
rri . 8c  Je»  TiuMlugien*.  qui  réfutent  fobjeâiaa  du  baiiitt  d'Ifeac. 
ni  de  l'image  uètciprdTirc  .le  Jcfu».Chrift  au'il  repréfentoit . on 
dira  feulemeni.  ipie  fa  k*  adorat-ur»  de  HoSocn  «voient  connrailfan. 
et  du  coraman.lrment  que  Didl  ht  i Abr»h»«n , il»  dévoient  revoir 
scÆ  de  l'ordre  coottalie  donné  pu  Pk«  même,  uni  endn  n*  fil 
pircltre  qn'il  aimât  le»  viéiimct  Domaine».  mai»  roliéifliance  aveu- 
gle dî  ce  grand  Patriarche . 8c  pour  cela  il»  dévoient  renoncer  i 
leur  dctsftablc  cérémonie  qui  r.'étoit  fondée  fur  ancnn  con.BU'vJe- 
rnent  de  Dieu . ma»  fur  l'abom-.naMe  cruauté  de  leur»  fan»  Frê- 
ne» , 3t  fnr  le»  idée»  fanatique*  d'une  fupceftition  dépravée  fl  rft 
ailé  de  Cnonolire  que  ta  feule  réponlc  «ai»  vifiUi  qui  dénier, 
na  II  iIiim  fanUtjf  eft  trop  fonde , 1 moin»  qu'on  ne  mette  en 
plein  |o*r  la  raifon  dn  commandement:  que  l'Fpitbete  fetrilip.  qu' 
on  donne  an  glaive  d' Abraham,  eft  autant  injurieux  à Dieu  qui  or. 


donne,  qu'au  Patriarche  qui  obéit  i & qa'il  peut  feulement  conve- 
nir au*  couteaux , qui  fetvoient  4 égorger  le»  viétwnci  humaine* 
devant  le*  Idole»  . , 

(i]  On  confaf.Se  ici  mal  À ptopo*  le.  factiSce»  humain»  de»  premier* 
né»  qui  eioient  en  ufage  chc»  quelque»  narion*  birbaie*  avec  le 
rachat  de*  premier*  né.  ordonné  dan»  le  Lévitique:  celoi-ci  croie 
appuyé  fur  le  conwiandoDMt  de  Dieu.  8c  non  pat  fut  l'invention 
Intrrelfée  de*  Sacrificateur» . Par  un  tel  rit  Dieu  ne  peéienJii  que 
de  graver  dan»  l'amc  de»  Juif»  l’idée  de  fon  autorité,  comme  il 
le  déclare  tant  de  lot*  dan»  le  Peotimuqœ  : Ft  quand  il  téaifc  de 
dire  que  Dieu  voulut  encore  par  ce  moyen  pourvoir  à U rutéift.in- 
ce  de»  Piètre*,  il  n'y  » rien  de  plu»  |ufte.  que  cela.  & qui  ait 
moim  de  rarqvart  an  f.tnatifrae  . A l'égard  Je  ce  qu’on  ajobir  au 
fnjet  dei  Fnlan».  qui  étoient  viyaé»  a»  rélfoat  dé»  l'âge  de  cinq 
an» . ou  emprifonnc»  dan»  le  cloître  »'i>*  éu.ient  frere»  dn  prrneo 
héritier,  ce  forent  de»  rnêmtne»  de  ficelé»  moin»  policé»,  introiui. 
te»  püi  par  Li  ptliriqiie  de»  Grand»,  que  par  l'EgHfe  dont  la  di- 
fciplin;  eft  bien  Jif*Vrrnte  au'ouic'hai  dan»  route  J'éceadue  du  U 
Communion  Catholique. 
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4e  quelques  cceon  lâches  A barbares , fi  l’on  n'avait  vû 
les  feâet  A les  peuples  entiers  fe  dévoiler  à la  mort  par 
ries  facrifice*  volontaire». 

Que  le»  Gytnoafophillc*  indien»  fe  brûlent  en» -mêmes, 
afin  que  leur  arne  arrive  tonte  pure  au  ciel;  comme  il» 
attendent  que  la  viciilcfte  ou  quelque  maladie  violente 
leur  ait  ôté  toute  efpérance  de  vivre,  c'eft  choilïr  le  gen- 
re de  fa  mort , A non  en  prévenir  le  terme  : mai»  qu'une 
jeune  époufe  fe  jette  dans  Je  bûcher  de  fon  époax  ; que 
le»  efclaves  fui  vent  leur  maître,  fit  le*  courtilims  leur  roi, 
jufqu'au  milieu  des  flammes;  que  le*  Tartares  circaf- 
fiens  témoignent  leur  deuil  à la  mort  d'on  grand,  par 
de»  meurtriliures  A des  incitions  dans  tout  le  corps, 
jufqu'i  rouvrir  leur»  plaies  pour  prolonger  le  deuil:  voilà 
ce  dont  on  ne  peot  attribuer  la  caufe  qu'à  l'extravagance 
de  l’imagination  poufTée  hors  des  barrières  naturelles  de 
la  railbn  & de  la  vie,  par  une  maladie  inconcevable. 

Quand  on  cil  entêté  de  fes  dieux,  & frappé  d'une  vaine 
terreur  jufqu'i  mourir  pour  leur  plaire,  ménagera-t-on 
beaucoup  leurs  ennemis?  De-li  ces  ticcles  de  perfécu- 
tion  qui  achevèrent  de  rendre  le  nom  romain  odieux 
à toute  la  terre,  A qui  feront  à jamais  l’horreur  du 
Paganifme,  A de  toutes  les  fecles  qui  voudroient  l'imi- 
ter . Le  icle  d'une  religion  naitfante  irrite  les  fcâateors 
de  l'ancienne;  tous  les  évenemens  liifllres  retombent 
for  les  nouveaux  imp  es  ( car  c’elt  fous  ce  nom  que  les 
xniniftres  de  la  fupetllition  ont  tuAjoor»  diffamé  tous 
leurs  contradicteur*  ),  A les  ennemis  du  culte  dominant 
y fervent  de  victimes.  On  prend  prétexte  de  la  zizanie 
qui  fe  méie  entre  les  enfans  du  meme  pere,  pour  é- 
teindre  toute  la  race  des  prétendus  factieux  ; mais  admi- 
re! une  légion  de  lix  mille  hommes  qui,  plûtôt  que 
de  verfer  le  fang  des  innoccns,  fe  lailTc  décimer  A ha- 
cher toute  en  pièces:  bel  exemple  pour  les  tyrans  de 
toutes  les  feâes!  L'acharnement  de  la  rélillance,  1c 
l'impuilTince  même  de  la  tyrannie,  augmentent  le*  tor- 
rent de  fang  humaiu  : on  ne  voit  qu'échafauds  drelFés 
dans  les  principales  villes  d'un  grand  empire  ; & , li  l'on 
en  croit  le»  annales  de  l'Egtife . les  bûchers  manquent 
aux  viâimes  qui  courent  s'immoler.  La  fureur  de  mou- 
rir ayant  faili  tous  les  efprits,  on  fe  préepite  du  haut 
des  toîts;  en  vain  la  religion  défend  de  braver  les  empe- 
reurs, le  fanatifme  cherche  la  paime  par  la  defiioéif- 
fauce,  A les  hommes  le  poudeut  les  uns  les  autres  dans 
les  fupplice* . (i) 

La  défeâion  enveloppe  une  ville  entière  dans  la  pro- 
Icriptioo,  A tous  fes  habitant  périllenr  dans  les  dammes. 
L noduiation  A la  rigueur  t'engendrent  mutuellement, 
A fe  reprnduifent  toor-a-tour.  Ma  s quel  dut  être  l'é- 
tonnement des  Payens,  continuent  les  hiltoriens  eedé- 
Siaff'quet,  quand  ils  virent  les  Chrétiens  devenus  plus 
nombreux  par  la  perfécution , fe  déclarer  une  guerre 
plus  implacable  que  celle  des  Néron*  fit  des  D unirais, 
A continuer  entr’eux  les  boit  l iés  de  ces  monllres? 
Au  défiât  d'autres  armes,  ils  s’aniquent  d’abord  par 
la  calomnie,  (ans  forger  qu'on  ne  fe  laie  point  de»  amis, 
de  tous  ceux  qu'on  fufete  contre  fes  ennemis.  On  ac- 
Cufe  les  uns  d’adorer  C-iïn  A Judas,  pour  s'encoura- 
ger à la  méchanceté;  les  autres  de  pétrir  les  azymes 
avec  le  fang  des  enfans  immolés  ; on  reproche  à ceux- 
là  des  impudicité*  in.'îmes,  à ceux-ci  des  commerces 
diaboliques.  Nicolaïies,  Carpocratiens  , Montaniltes  , 
A lam  tes,  Donatifles,  Ariens,  tout  cela  confondu  fous 
le  nom  de  chrétiens  , donne  aux  idolâtres  la  plut  tmo- 
vailê  idée  de  la  religion  des  falnts  . Ceux-ci,  coupa- 
bles à force  de  pieté,  (a)  renverfent  un  temple  de  la 
fortune;  A les  Payens  , aufli  fanatiques  pour  leurs  dieux 
que  quelques-uns  de  leurs  ennemis  contre  les  idoles, 
commettent  des  atrocités  inoüies,  jufqu'i  ouvrir  le 
ventre  à des  vierges  vivantes,  pour  faire  msnger  du 
blé,  parmi  leurs  entrailles,  à des  pourceaux,  jérufa- 
lem,  cette  boucherie  des  Juifs,  devient  aulE  celle  des 
Chrétiens,  qui  y font  vendus  par  milliers  à leurs  fré- 
tés de  l'ancien  Tellament.  Ceux-ci  ont  la  cruauté  de 
les  acheta,  pour  eu  faire  mourir  de  fang-froid  qua- 
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tré-vingt-dix  mille  : & comme  15  les  Chrétien»  avoient 
été  la  caufc  du  matTacre  des  onze  cents  mille  âmes 
qui  périrent  pour  l’accompl  ffement  des  prédiâlons  ; aa 
lieu  d’attribuer  ces  châtiment,  avec  Jofepbe  leur  bîtlo- 
rien , à l'impiété  des  zélés  qui  avoient  répandu  le  fang 
des  ennemis  dans  le  temple  , ils  rejettent  fur  le  chri- 
(lianifme  toute  la  haine  dont  l'univers  les  accable;  A, 
ce  que  I e fanatifme  a pû  feu!  infpirer,  ils  fcicot  les 
prifonniers,  mangent  leur  chair,  s’habillent  de  leur  peau, 
fit  le  font  des  ceintures  de  leurs  entrailles.  Cet  excès 
de  vengeance  caufe  des  rcpréfanles  qui  font  confumcr 
dix-huit  cer.ts  mille  âmes  par  le  fer  & par  le  feü . 

Mais  voici  le  fanatifme  qui,  l'alcorau  d’une  tniin 
fit  le  glaive  de  l'autre  , marche  à la  conquête  de  l'Â- 
ffe  A de  l'Afrique.  Ce  11  ici  qu'on  peut  demander  li 
Mahomet  était  un  fanatisme,  ou  ben  on  impollcur.  Il 
fut  d'abord  on  fanatique,  & puis  un  impolicur;  com- 
me on  voit  parmi  les  gens  delünét  pu  état  au  culte 
des  autels,  les  jeunes  plut  fou  vent  emhouiisftes , A les 
vieillards  hypocrites  ; parce  que  le  fanatifme  cil  un  é- 
garement  de  l'imagination  qui  domine  jufqu’i  ou  cer- 
tain âge,  A l'hypocrite  une  réflexion  de  l’intérêi,  qui 
agit  de  fang-froid  A avec  de  longues  combinailons  . 
C'cQ  ainlî  que  Jurieu  (s'il  faor  en  croire  les  hilioricus 
d'un  parti  contraire  au  lien  ) difoil  des  prétendus  pro- 
phètes do  Vivarès,  qu’ils  poovoient  bien  être  devenus 
fripons,  mais  qu'ils  avoient  été  prophètes.  La  jconciTe 
emportée  par  la  précipitation  du  fang,  laiiit  de  la  meil- 
leure foi  toutes  les  idées  de  religion  ou  de  morale  na- 
ttée», A fe  laite  toû jours  aller  trop  avant;  ma:s  dé- 
trompé de  jour  en  jour  par  rcxpérieoce  , on  tâche  d'a- 
chever fa  route  en  biailant,  parce  qu'on  ne  peut  toot- 
à-fait  reculer  fans  fe  perdre  . On  rabat  alors  de  fes  ma- 
ximes tout  ce  que  l’enthooiiafme  y avoit  ajoûté  de  faux 
ou  de  pernicieux;  on  modifie  un  peu  l'aullérité  de  fe» 
principes;  enfin  on  tire  de  fes  illufiont  tout  le  parti 
qui  fe  préfente,  A cela  s’exécute  fourdcmerit  par  l'a- 
mour-propre dans  les  âmes  les  plus  pures  : car  remar- 
quez que  le  fanatifme  ne  régné  guère  que  parmi  Ceux 
qui  ont  le  cœur  droit  A l'efprit  faux,  trompés  dans 
les  principes,  A julles  dans  les  couféquencc»  ; A que 
femblahles  anx  chevaux  ombrageux,  on  les  guériroit  et» 
les  famiiiarifant  avec  les  i>bjets  de  leur  vaine  frayeur. 
Mahomet  une  fois  defabufé , Il  lui  en  coûta  moins  de 
foùtenir  fon  illulion  par  des  menfouges,  que  d'avoüer 
qu'il  s’étoit  égaré  : fon  génie  ardent  lui  avoit  fait  voir 
ce  qui  n'émit  pas , on  archange  Gabriel , un  prophète 
dans  lui-même;  A quand  il  fe  fut  allez  rempli  de  loa 
vertige  pour  le  communiquer  , il  ne  lui  fut  pas  diffi- 
cile d'entretenir  dans  les  efprits  un  moovem-*nt  qoi  a- 
voit  cédé  dans  le  lien . D'ailleurs  , comment  n'cût-i| 
pas  confervé  une  forte  de 'confiance  obfcure  en  ce  qui 
le  fervoit  fi  bien?  Mais  ce  n'ell  pat  allez  de  répon- 
dre à cette  qudtion,  fi  l'on  ne  demande  grâce  aux  le- 
deurs  pour  l'avoir  faite:  car  il  ell  peut-être  contre  le 
droit  des  gens , A contre  les  égards  que  les  nations  fc 
doivent  entr'elles,  de  jetter  de  pareilles  imputations  fur 
les  législateurs  mêmes  qui  les  ont  réduite*;  parce  que 
le  préjugé  qui  leur  déguile  la  force  de»  preuves  d'une 
religion  contraire,  lemble  les  aotorifer  à la  récrimina- 
tion . Ainli,  loin  d’approuver  celui  qui  mettroit  fur  la 
fcenc  un  prophète  étranger  pour  le  |oüer  ou  le  com- 
battre; tandis  que  le  Ipectxtcur  bat  des  mains  A applau- 
dit à fon  heureufe  audace,  le  fige  peut  dire  au  grand 
pocte  : fi  votre  bnt  avoit  été  d in/nlter  mn  homme  cé- 
lébré , te  feroit  une  suture  à fa  nation  ; mais  fi  vont 
ne  voûtiez  que  décrier  f a(mt  de  la  religion  efl-ce  un 
bien  pour  ta  vôtre  ? A D'eu  ne  plaife  qu'on  prétende  de 
juffifier  un  culte  autfi  contraire  à la  dignité  de  l’hom- 
me; mais  comme  on  parle  ici  pour  toutes  les  nations 
A pour  tous  les  liecles,  on  deviendroit  fufped  au  grand 
nombre  des  Icdcurs  qui  veulent  s’éclairer  en  s'accom- 
modant au  langage  d'une  legere  portion  de  la  terre. 
Ceux  qoi  font  perfuadés,  n'om  pas  befoin  de  preuves; 
& ceux  qui  De  le  font  pas  , fans  doute  oe  veulent  pas 


(l)  Ce  n'oft  q»<  par  un  exei»  d'impieté  qu'on  puifle  taxer  de  faru- 
iifoc  la  conlUnce  dci  Martvri  qui  eioicnt  encourage»  à la  (o af- 
fraace  Jet  forment  par  la  toi  de  Jcfsi-Chnlt  : et  ter  oit  ternir  n»f 
U tidir  de  vice  l'éclat  d'an  de»  beaux  ornement  de  notre  Religion 
que  de  ceiiftirer  de  U forte  tani  de  liera»  d<a  Chridianifn>e . il  jr 
a fort  peu  de  martyr»  qui  fe  foient  dévoué»  eux  même»  » U mort. 
8c  d»n«  le  petit  nombrr  l'Egide  oc  revere  pai  un  fanatifme,  qui 
mente  d’étre  blâmé , mai»  one  impullinn  intérieure  du  Saint-tfprir . 
La  Religion  défend  de  Irait»  In  fmptrtmn:  k l'exception  pourunt 
de  ce»  ca»,  où  l'exige  le  triomphe  ue  U Foi.  8t  l'opprcITion  de 
r Idolâtrie,  & de  l'ureur:  Ica  faftet  de  i'EglLfo  coofirucuc  crue  vé- 


rité i te  Dieu  même  n'a  pu  laiflV  dt  couronner  le»  viâoire*  det 
martyr»  par  de»  miracle»,  qui  (uni  une  preuve  nullement  équ. ro- 
que Je  fon  aiEltance,  Bc  de  fon  agrément 
f»)  *-*  deRnailion  du  temple  de  la  fut  lune  na  mérité  pu  d'étre  ap. 
peliée  criminelle . que  par  un  Gentil  rerfnona  n'ignore  le»  plaint* 
de»  t'ayenv,  qui  atirtboo'cot  1 cou  dcSrnrlion  aum  bien  qu'à  la 
diminution  de  culte  aux  üair»  tout  l«»  malheur»  de  l'bmpire  Ko. 
main  : on  fçait  encore  le  plaiJovrr  de  Symmachim  au  Grand  Theo- 
dofe  en  laveur  du  I aganifme  ; mai»  k»  apologie»  Chrétien»  onr  JE. 
monité  que  ce»  plainn  n'éioient  point  tv-iJé»;  ce  qui  ell  prouvé 
i évidence  par  le»  ffavaai  livrai  de  S.  Auguâin  de  la  Cité  Je  Dieu . 
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’itre  : «3nlî  ne  balancez  pas  à détcrter  le  f.vtntifmt 
Par-tout  où  vous  le  Terrez,  fût-il  au  milieu  de  vous- 

Parcourez  tous  les  ravages  de  ce  fléau,  fous  les  é- 
tend  art  s du  croiflTant,  de  voyez  dès  les  commencemeus , 
uu  Calife  afsùrer  l’empire  de  l'ignorance  fit  de  la  fu- 
perllition  en  brûlant  tous  les  livres,  comme  inutiles, 
s’ils  font  conformes  ta  livre  de  Dieu;  oa  comme  per- 
nicieux , s'ils  lui  font  contraires:  ra.To.iuement  trop  po- 
litique pour  Être  divin  . Bientôt  un  autre  Calife  con- 
traindra les  Chrétiens  à la  circoncifion , tandis  qu’un 
empereur  chrétien  force  les  Juifs  à recevoir  le  baptê- 
me; ïele  d'autant  plus  blâmable  dans  celui-ci,  qu'il 
profeflbit  une  religion  de  grâce  dr  de  m’féricorde . Chez 
Je  peuple  conquérant,  la  victoire  cft  appellée  le  juge- 
ment de  Dieu  ; dt  deux  religions  oppofées  mettent  au 
rang  de*  notes  de  leur  divinité , la  profpérité  temporel- 
le, comme  fi  le  royaume  de  J.  C.  droit  de  ce  mon- 
de. Des  chrétiens  trop  fervens  ofent  nuudirc  Maho- 
met à la  face  des  Sarralins  ; & ceux-ci,  par  un  zele 
aufli  barbare  qoe  celui  des  autres  poavoit  être  indiferet, 
coupent  la  tète  aux  blafphémateurs , dt  rafent  les  é- 
glifes . 

Mais  voici  d'autres  foreurs  dt  d’autres  fpcêlades  ( Par- 
don, ô religion  fainte,  fi  je  rouvre  ici  tes  plaies,  dt  la 
fourcc  de  tes  larmes  éternelles  ).  Toute  l'Europe  palTe 
en  Afie  par  on  chemin  inondé  do  fang  des  Juifs  qui 
s'égorgent  de  leors  propres  mains,  pour  ne  pas  tomber 
fous  le  fer  de  leurs  ennemis.  Cette  épidémie  dépeuple 
la  moitié  du  monde  habité;  rois,  pontifes,  femmes, 
enfin»  fit  vieillards,  tout  ccde  au  vertige  facré  qui  fait 
égorger  pendant  deux  ficelés  des  nations  innombrables 
fur  le  tombeau  d’on  Dieu  de  paix.  C'ell  alors  qu'on  vit 
des  oracles  menteurs,  des  hcr  mites  guerriers;  les  rao- 
mrqocs  dans  les  chiircs,  dt  les  prélais  dans  les  camps  ; 
tous  les  états  fe  perdre  dans  une  populace  infenfée;  les 
monts  St  les  mers  franchies  : de  lég  limes  polLUions  a- 
bandonées,  pour  voler  à des  conquêtes  qui  n'étoient  plu* 
la  Terre  promile;  les  mœurs  toûjours  plus  faines  dans 
leur  climat  naturel,  fe  corrompre  fous  un  ciel  étran- 
ger; des  princes,  après  avoir  dépouillé  leurs  royaumes 
pour  racheter  un  pays  qui  ne  leur  avoit  jamais  appar- 
tenu, achever  de  les  ruiner  pour  leur  rançon  per  ton- 
nelle ; des  milliers  de  foldats  égarés  (bus  ploüeurs  chefs, 
n'en  rcconnoiire  aucun  , hâter  leur  défaite  par  la  défe- 
âion,  de  cette  maladie  ne  finir  que  pour  faire  place  à 
une  contagion  encore  plus  horrible,  (i) 

Le  même  efprit  de  famatîfme  entretenant  la  fureur 
des  conquêtes  éloignées , à peine  l'Europe  avoit  répa- 
ré Tes  pertes,  que  la  découverte  d'un  nouveau  moude 
hâta  la  ruine  du  nôtre.  A'  ce  terrible  mot,  allez  & 
ferrez,  l’Amérique  fut  defolée  dt  fes  hibitins  extermi- 
né»; l’Afrique  de  l'Europe  s’épuiferent  en  vain  pour  la 
tepcopler  ; le  poifon  de  l’or  dt  du  plailir  ayant  éner- 
vé l'cfpecc , le  monde  Ce  trouva  dclcrt , dt  fut  mena- 
cé de  le  devenir  tous  les  jours  davantage , par  les  guer- 
res continuelles  qu’allumera  fur  notre  continent  “am- 
bition de  s’étendre  dans  ces  îles  étrangères.  Voilà  pour- 
tant où  nous  ont  conduits  les  progrès  du  fauatifme  ! 
Quand  le  plus  humain  des  législateurs  envoya  des  pê- 
cheurs annoncer  fa  doârîne  i toute  la  terre  comme  u- 
ne  bonne  nouvelle,  penfoit-il  qu’on  abuferoit  un  jour 
de  fa  parole  poor  boulevcrler  l’univers?  Il  von loit  lier 
tous  les  hommes  par  le  même  efprit  de  charité,  qu'ils 
vident  la  lumicre  avant  de  croire  à la  million  ; mais 
le  (lambeau  de  la  guerre  n’étoit  pas  celui  de  foo  évangi- 
le. Il  laidnit  les  armes  aux  faux  prophètes  qui  n'autoient 
n<  la  railbn  ni  l'exemple  pour  eux.  C uuioidant  que 
l’hypocrilie  endurcit  les  ames  dt  que  i'gnoraoce  les  a- 
bruiic;  que  des  aveugles  conduits  par  des  médians,  font 
un  fpeâade  affligeant  pour  le  ciel,  dt  tout-à-fait  dés- 
honorant pour  la  nature  humaine;  il  vouloir  gagner  dt 
perfuader,  attacher  les  incrédules  par  le  femiment,  dt 
retenir  les  libertins  par  la  conviâion . Les  nations  ido- 
lâtres dcvroient-ellcs  loi  reprocher,  que  depuis  deux  mil- 
le ans  la  terre  éprouve  les  plus  fang  lames  révolutions 
dans  toutes  les  contrées,  où  fa  loi  pore  a pénétré  ? 
u'cfi-ce  donc  , difenr  elles , qui  a fait  des  efetaves  en 
mérique,  dt  des  rebelles  au  Japoo?  feroit-ce  U coo- 
tradiâion  qui  régné  entre  le  dogme  dt  la  morale?  non. 
Mais  la  fureur  des  paflions  foûlevécs  par  un  levain  de 
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famatlfme  ; peut-être  l’aheuriement  à des  opioions , qui 
n’ayant  point  leurs  racines  dans  l’efprît  humain,  ni  leur 
modelé  dans  la  nature,  ne  peuvent  Ce  (bfltenir  que  par 
des  relîorts  violens;  la  confufion  des  idées,  l’ioéviden- 
ce  des  principes,  le  mélange  du  faux  dt  du  vrai  plus 
funefle  qu’une  ignorance  ablolue,  caufent  cette  alter- 
native de  bien  dt  de  mal  qui  fait  de  l’homme  un  mon- 
llre  compofé  de  tous  les  autres.  Eft-il  bien  furprenant, 
quand  il  ne  fuivra  plus  le  fil  de  la  railbn,  le  plus  c é- 
lelle  de  tous  les  dons,  qu'on  roi  de  Perfe  immole  au 
fuleil  fon  dieu,  ceux  qu'il  appelle  le i difeiftes  du  crm- 
tifil , de  qu'un  prince  chrétien  aille  brûler  le  temple  du 
feu,  dt  la  ville  des  adorateurs  du  folcil  ; qu’on  voye 
pendant  dix  fieclcs  deux  empire*  divîfés  par  un  feol  mot; 
qu’un  conquérant  falTe  vœu  d’exterminer  tous  les  en- 
nemis du  prophète,  comme  ceox-cl  fe  vouaient  depuis 
deux  cents  ans  au  mallacre  des  infidèles , dt  qo’il  dé- 
truite l’empire  d'Orient  aux  acclamations  de»  Occiden- 
taux, qui  béniront  le  ciel  d’avoir  puni  lents  frères  fchiP- 
manques  ptr  la  main  des  ennemis  communs?  Eli -il 
pofliblc  que  les  rois  condamnent  à mort  tous  les  fu- 
jets  de  leurs  états  qui  veulent  retourner  au  psganifme, 

fiarcc  que  la  nouvelle  religion  ne  leur  convient  pas  ; que 
es  peuple»  excédés  de  la  tyrannie  de  leurs  conquérans, 
renoncent  à cette  même  religion  qu’ils  ont  r celle  par 
force  ; qoe  dans  la  réaêlion  des  foûlevemens , ils  s’ou- 
blient jufqu'à  trépaner  le*  prêtres  fit  rafer  les  églifcs, 
de  qu’en  fin  pour  une  églife  détruite,  on  égorge  toute 
une  nation?  Prenez  garde  de  vous  lailTcr  réduire  à ce 
Ion  emphatique  ; ouvrez  les  annales  de  toutes  les  reli- 
gions, dt  jugez  vous-même. 

Au  relie.  Il  les  excès  de  l'ambition  le  trouvent  ici 
confondus  avec  les  égareroens  du  faautifme,  on  fait 
que  l’une  /Il  le  vice  des  chefs,  & l'autre  la  maladie 
du  peuple.  C'ell  aux  Icâeurj  clairvoyant  à démêler 
les  nuances  étrangères  dans  la  teinture  dominante.  Ceux- 
là  ne  commettront  pas  l’injullice  de  rejetter  fur  la  re- 
ligion, des  abus  qui  viennent  de  l'ignorance  des  hom- 
me* . Le  chrillianifme  cil  la  meilleure  école  d'humani- 
té . Une  loi,  dit  un  auteur  qu'aucun  parti  ne  defavoüe- 
ra,  quelle  que  fût  fa  croyance;  „ une  loi  qni  ordon- 
„ ne  à fes  d’fciples  d’aimer  ions  les  hommes,  fans  en 
„ excepter  même  leurs  ennemis;  qui  leur  défend  de 
„ perfécuter  ceux  qui  les  baïlTcnt,  de  de  haïr  ceux  qui 
„ les  perfécutent  : „ cette  loi  ne  leur  permet  pas  de 
maudire  ceux  qui  bénirent  Dieu  dans  une  autre  lan- 
gue . Ce  n'rfi  pas  \ elle  qu'on  imputera  ces  fleuves  de 
fang  que  1 e fauutij'me  « fait  couler. 

Parcourez  donc  la  furface  de  la  terre:  dt  après  avoir 
vit  d'on  coop-d'sil  tant  d'étendarts  déployés  au  nom 
de  la  religion,  en  Eipagne  contre  les  Maures,  en  Fran- 
ce contre  les  Turcs,  en  Hongrie  contre  les  Tartares, 
tant  d’ordres  militaire»  fondés  pour  convertir  les  infidè- 
les à coups  d'épée,  s’entr’égorger  aux  piés  de  l’aotel 
qu’ils  dévoient  défendre  ; détournez  vos  regards  de  ce 
tribunal  atfireux  élevé  fur  le  corps  des  innocens  & des 
malheureux,  pour  joger  les  vivant  comme  Dieu  juge- 
ra les  morts,  mais  avec  une  biiance  bien  différente  . 
Sufpe ,1 , eomtaiuem , p/uiteui  relaps  ; qualifications 
odieufes  qo’in venta  la  tyrannie,  afin  qu;  perfonne  ne 
pût  fe  dérober  aux  profeription»  : car  ainlî  qae  dans  u- 
ne  forêt  on  a foin  de  marquer  d'avance  à l’écorce  les 
arbres  qu’on  a réfolu  de  couper,  de  même  jettoit-on 
des  notes  d'hérélie  ou  de  magie  for  tout  ceux  qu’on 
vnaloit  dépouiller  fit  brûler,  S'il  cil  vrai  qu’apres  les 
édits  fanguinaires  d'Adrien,  qui  fit  périr  un  million 
d hommes  pour  caufe  de  religion,  les  Juifs  ayant  pafié 
dans  l'Arabie  deferte,  y établirent  la  loi  de  Moyfe  par 
la  voie  de  l'mqoifitiou  ; les  voilà  dans  le  cas  de  ce  ty- 
ran qui  fut  brûlé  dans  on  taorcau  d’airain,  funclle  in- 
vention de  fa  barbarie;  mais  « n’cll  pas  à de*  chré- 
tiens de  les  en  punir,  eux  qui  profelfent  la  loi  de  mi- 
féricorde , fit  qui  reprochent  aux  Juifs  de  n'avoir  imi- 
té que  le  deu  des  vengeances. 

„ Cette  fnulTe  idée  de  Dieu  & de  la  religion,  dit 
Tillotfon,  que  nous  ne  craindrons  pas  de  citer  encore, 
„ les  dépouille  l'un  fie  l'autre  de  toute  leur  gloire  & 
,,  de  toute  leur  majefié.  Séparer  de  la  divinité  la  bon  - 
„ té  fit  la  miféricorde,  fit  de  la  religion  la  compaflion 
„ fit  la  charité,  c’ell  rend r c inutiles  les  deux  meillcu- 
„ res 


(l)  On  ne  ff noroît  nier  que  iin«  le*  ficelé*  Je»  CTo«f*Jr<  ne  fuient 
arrivé*  phifioara  IcforJrci , mais  il  faut  adorer  meme  J»n«  ccua-ci 
U providence,  qui  perm  t 1a  captivité  d'on  Roi  pour  en  faire  an 
grand  £uat.  & qui  fit  ferrir  à bien  de  monda  loi  ny .Ilcuii  tem- 


porel! pour  l’aeqnifitloB  de  la  félicité (éieroetle:  on  ne  doit  januia 
envifigrr  le*  ticuüd*J<i  humain;*  comme  le  frai  ouvrage  S--*  créa- 
ture* : poar  ne  pa*  (<  tromper  il  faw  le*  adfairctr  * la  difpeânoa 
de  l'Être  fupreme , qui  ffjut  ticet  du  nul  apparent  le  bUn  - 
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,,  res  choies  do  monde,  la  divinité  flc  la  religion.  Les 
„ Paycns  regardoient  li  fort  11  nature  divine  comme 
„ bonne  flt  bienfaifaote  envers  le  geore  humain  , que 
„ les  dieux  immortels  leur  fembloirnt  prefque  faits  pour 
„ l'utilité  3c  l'avantage  des  hommes.  En  effet  lorfquc 
„ la  religion  nous  pouffe  1 faire  mootir  les  hommes 
,,  pour  l'amour  de  Dieu  , & à les  envoyer  en  enfer 
„ le  plûiôi  qu'il  eff  poffible,  lorfqn’clle  ne  fer:  qu'à 
„ nous  rendre  enfans  de  la  colere  & de  la  cruauté , ce 
„ n’eft  plus  une  religion,  mais  une  impiété.  Il  vao- 
„ droit  mieux  qu'il  oj  eût  point  de  révélation,  3t  que 
M la  nature  humaine  eût  été  abandonnée  1 la  dircâion 
„ de  Tes  penchans  ordinaites,  qui  font  beaucoup  plus 
„ doux  3t  plus  humains , beaucoup  plus  convenables  au 
„ repos  3t  au  bonheur  de  la  fociété , qae  de  fuivre  les 
„ maiimes  d'une  religion  qui  infpireroit  une  fureur  G 
„ infenfée,  3t  qui  travailleroit  à détruire  le  goaverne- 
„ ment  de  l'état,  & les  fondemens  de  la  profpériié  do 
cnrc  humain  „ . (t) 

omptez  maintenant  les  milliers  d'efclaves  que  les 
famaiijme  a faits,  foit  en  Alie,  où  l'incirconcition  é- 
loït  une  tache  d'infamie;  foit  en  Afrique,  où  le  nom 
de  chrétien  étoit  an  crime;  foit  en  Amérique,  où  le 
prétexte  du  baptême  étouffa  l'humanité  . Comptez  les 
milliers  d'hommes  que  le  monde  a vû  périr,  ou  fur 
les  échafauds  dans  les  liecles  de  perfécatinn  , ou  dans 
les  guerres  civiles  par  la  main  de  leurs  concitoyens , 
ou  de  leurs  propres  mains  par  des  macérations  exceffi- 
ves.  La  terre  devient  on  lieu  d'exil,  de  péril  3r  de 
larmes:  fes  h.ib  tans  ennemis  d'eux-mémes  fle  de  leurs 
fcmblibles,  vonr  partager  la  couche  & la  nourriture 
des  ours:  trcmblans  encre  l’enfer  & le  ciel  qu’ils  n'o- 
fent  regarder,  les  cavernes  rctcniiffcnr  des  gémillcment 
des  criminels  fit  du  bruit  des  fuppHces  . Ici  les  vian- 
des  font  prnfcrites  comme  une  fementt  Je  e&rrmptio»; 
là  le  vin  cl)  prohibé  comme  une  prvJu/Iio»  Je  f'ataie . 
Les  abllinens  appellent  le  mirage  une  imventi» n Jet 
tmfers  ; 3t  pour  mieux  garder  la  continence,  il*  fc  met- 
tent dans  l'itnpoffibilité  de  la  violer.  Plulicurs,  apres 
avoir  attenté  fur  eux  mêmes , rendent  ce  fervice  à tous 
les  étrangers  qui  pillent  chez  eux  , malgré  qu’ils  réri- 
fient  au  nouveau  ligne 'd'alliance.  Les  hernruges  de- 
viennent la  pi  Ton  des  rois  3t  le  palais  des  pauvres,  tan- 
dis que  les  temples  font  la  retraite  des  voleurs.  On  en- 
tende pcnlant  nuit  des  rénitens  vagabonds  traîner  des 
chaînes  dont  le  bruit  effrayant  jette  la  Conllcrnaiion  dans 
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les  âmes  foperfirtieorcs . On  voit  courir  par  bandes  des 
gens  à dem-nuds  qui  lé  déchirent  i coups  de  foüct.  On 
le  voile  le  vifage  à l'occtlion  d’un  ircmbJcinciu  de  ter- 
re . On  pâlie  des  jours  entiers  les  bras  attachés  a une 
croix,  jufqu’â  mourir  de  ces  pieux  excès.  L'Itaiie, 
l'Allemagne  3t  la  Pologne  (ont  inondées  de  ces  mania- 
ques dctlruâcurs  de  leur  être;  mais  ces  flagellations, 
auffi  pernicieulés  aux  mœurs  qu'a  la  lamé  , tombent 
enfin  par  le  mépris;  cor  redit'  b:en  plus  lût  que  la  per- 
fccution.  En  effet  il  n’y  a pas  de  doure  qu’ils  ne  tuf- 
fent  tous  mores  fur  la  place,  plûtôt  que  de  mettre  bas 
leurs  armes  de  pénitence,  li  l'on  eût  tenté  de  les  leur 
arracher  par  force;  tant  les  vaincs  terreurs  de  l'imtgi- 
nation  dans  les  uns,  & l'amour  de  quelque  indépendan- 
ce dans  les  autres,  rendent  les  ames  funeufes  3r  redou- 
tables. Auffi  quand  vous  verrez  des  hommes  renoncer 
‘à  tout  pour  un  feu!  objet,  craignez  de  les  troubler  dans 
la  pollelfion  de  ce  qui  leur  relie  , parce  que  la  violea- 
ce  de  vos  efforts  rendm  t leur  caulé  bonne,  fût -elle  in* 
juffe;  la  cotnpaflîon  vous  attirera  des  ennemis,  ft  i 
eux  des  parti  fans  , puis  des  fauteurs,  enfin  des  difciple* 
dont  le  nombre  lé  multipliera  à proportion  de  vos  ri- 
gueurs . Gardez-vous  lur-tout  d'en  faire  des  viâme»; 
car  c’ell  par  la  perfécution  uu'on  a vû  dans  une  reli- 
gion de  patience  3t  de  foûm  flion  . s'élever  l'abomna- 
ble  diiârine  du  tyraumidJe,  appuyée  fur  douze  rail’ons 
en  l'honneur  des  douze  apÂncs;  Û:  ce  qo’on  aura  de 
la  peine  i croite  , c'ctl  qu'elle  fut  établie  pour  jurt  fier 
l'attentat  d'un  prince  contre  fon  propre  (ang  . Après 
que  les  fou  ver  a ns  curent  pris  le  prétexte  de  la  religion 
our  étendte  leur  domination,  ils  furent  obligés  de  fu- 
ir un  joog  qu’ils  avoient  eux-memes  impolé  . & de  fc 
conformer  1 un  droit  abutif  que  la  main  dont  ils  l’a- 
voient  emprunté,  réclama  contr’eux.  La  puillance  qui 
autorilà  les  Conquêtes  fur  les  nations  infideiles,  cimen- 
ta fur  ces  fondemens  la  dépolition  des  conquérant  re- 
belles, flt  les  donations  établirent  les  réferves , par  des 
conléquences  aoilt  pertiicicufcs  que  les  principes  émient 
jolies.  Dès  qu’il  y eut  des  hommes  allez  bons,  ou  p.ûtôt 
allez  tnéchans  pour  accepter  le  titre  de  rois  ri»  ptrtibm  , «.q 
ne  dut  plus  s'étonner  qu'il  fc  formât  une  (I  cl,  dalJallms, 
ennemis  lacté' de  ia  royauté.  Des  monarques  acoûmmés 
de  marcher  à l'appel  d'un  lé  ni  homme,  ne  d-  mandèrent 
plus  où,  ni  pourquoi,  flr  confoudlrerit  dans  leurs  Ignés 
les  rivaux  d'un  chef  ambitieux , avec  les  ennemis  de  la 
religion . L’enlcignc  des  clés  fut  auffi  rcfptâée  que  l'é- 

tcu- 


(i)  Qatlqa'eftimahie  qae  foit  l'wirrap»  Ju  célébré  Tilloifon , a Tint 
fie  pourtant  tnvarlld  par  an»  plume  Anglicane  U rtaipai  plobcurt 
rtft.x.on*  hardie*  fc  contraire*  i la  Religion  Catholique.  Tel  cil 
Jnttvm.ni  le  morceau  uu’un  cite  ici:  H en  Dus  dan*  Uiuirt  fc»  par- 
IS'  S/fsttr.  dit-il,  Jt  U divinité  U **w».  dr  la  miftnntdt  tifi 
lé  rmdn  i>milf.  mau  il  Jcvoit  dire  encore  U-  min.e  ue  M juflice, 
q>-i  n'attend  pi»  tuûjmir*  1 punir  le»  criminel!  dan»  rautre  tir, 
comme  les  tuerons  pectcnJntieni . Qui  diront,  il*  quand  on  fade 
Voir  Dieu  jolie  fc  fevrtc  enver»  Ici  homme*  dan»  ie  Déluge,  en- 
een  lei  ville*  Je  Fenu|vh».  mm  le*  «ii.irm  haÜtUI  H Cl.i- 
n.ura . fc  enter*  le*  lit.'rlite*  Jam  le  Dcfcrt,  J. ni  U Falt-ftinc, 
dîna  Ici  gnerre*.  Jim  l'cf clavage  fcc.  C-pcnDat  IS'cu  ma  grc  U 
■sort  de  um  de  million»  d'homme»  ne  iailij  uman  d'étre  rmfr. 
rscordieuz.  fc  d'ufer  de  U clémence;  mai»  étant  encore  jufle  U 
voulut  punir  let  criminel»  par  la  Omei  temporelle,  fc  en  faire  as. 
tant  -le»  viiiinve*  Je  fut  In  ligna tioo  Sfftrrr  J,  U gt/r/t'an  U um. 
f*  J**"  ■ & I*  tktrité  t'efi  I*  rend»  l'aati/r  Mal*  afin  q..e  ce  oc  cora- 
r-ijion  In.i  réglée.  ton  bar  doit  être  auparavant  le  géicral  dm 
hoi-nsr».  fc  apcei  le  pattscalier  de»  mdiviJu».  Or  «'il  arrive  que 
quelqu'un  de  ceUE.ei  foit  nu-hi  le  an  bien  uniecrfel  de  U focieit  pi» 
le  dêbii  Jet  dodrtnei  contraire*  i U renie , fc  aa  film , lorfque 
Ici  arcrtîll  -oirn»  ont  tit  inunlr, , ne  devra-t-on  pat  aecu»  recourt 
nue  ddponuitm  de  la  jatt-cc  alin  qu'il»  empêchent  que  le  mat  ne 
fe  repunje  point  r fc  le  filencc  Jrm  h déplorante»  c.iciKittince»  ne 
feroit-ii  pu»  une  pitié  cru: île.  qui  laulant  impuni  le  crime  d'un 
fcul.  oo  d'no'pctic  nombre  cjulcrnic  an  dommage  iréa . conli.krj- 
ble  k tonte  la  foCiMv  r 

Ln  iwit.'nt  Tillotfbn.  rr-ari..»»» In  IJ  trac  fia. 

aMrfri'i  . . . jw/ftr  }•< U par  f hui'm  . & du 

Ccpc-vJant  U ihc...-»gie  |Mjenne  e-iic-gne  aulfi  qae  ici  punition*  trm- 
rorcISe*  fait» ne  ici  criminel*  prit  ni»  tlerndf.  que  1 l'homme  Ire* 
Lear  mlltr  iufltt  * lop  Htm  ; qu'il  J avoir  Jri  Dieux  méchant*, 
i qui  on  ottr.ui  de*  Lacnbcr»  jiwr  w»  appaifer . li  eft  bomuvue 
qu'un  auteur  chrcnen  prétende  confirmer  cr  qu'il  avance  par  le* 

mope*  de  la  religion  pasenne.  dual  routa  le*  divinité*  Croient 

uil.ee»  de  crime*:  br  quand  il  plaife  avo<r  rerour*  k la  reiijium 
de*  bhUotopkn  ne  tiour cra-t  on  pj»  de»  fyftémca  aMnrdn,  irjoa- 
tenable» . fc  q»i  tendent  au  PTrihonifmc.  fc  au  Itberrinige  i 

Isrfymt  U \eflfna  mai  p.ujTr  i fttn  mumrir  l„  rvar  fa. 

m.mr  t,  />„«  . „ , ,fi  pim  mm  \t/.X  mm.  mmi,  mu  impii r, . 

Ii  eU  aie dr  connolcrc  q^ir  cens  ccnfutc  H piqaanu  t'adrtire  a l’tn- 
qnilieion  Catholique  de  I Italie,  de  l'hfpagnc.  fc  du  Pormgal  . Mai* 
que  répondu  cei  aaieur  fi  on  lui  demande  pourquoi  en  Angleter- 
re on  ait  fait  mourir  tint  Je  Caibikliqnri , on  St*  ait  peivc*  dr  Icnr* 
bien»,  on  le»  ait  chatte»  de  leur  Patrie  r Fouiquoi  i la  toUiciia. 
lion  Je  Calvin  on  ait  braie  Scrvctu»  i Gcmrr  . rec  tant  d'Crlit  t 
la  reponfc  par  laque  Ue  il  rcpoullcra  cette  acculai  ion,  fera  la  né* 


ttse  f la  quelle  U doit  «'attendre  de  notre  part . Cependant  il  eft  vrai 
que  D Religion  ne  nou»  poulie  point  à faire  mourir  lt»  homme* 

Cr  l'amuer  Je  Dira , fc  que  aa  contraire  elle  nou*  ordonne  de 
corriger.  Je  le»  éclairer,  fc  de  tarbrr  par  tou»  le»  nsovcl*»  poé. 
Iiblc»  de  ramener  «a  trouiiean  fane  Je  l’ l-gi-fe  le*  brelsi*  qui 
■’éio.cnt  tgirfe*  Mail  quanJ  oa  trouve  de*  clprit*  rebelle*  qui 
•’obftinrn:  k pvrfiftrr  d-n.  l’crtciM,  fc  X rcpjnJre  de*  doctrine* 
depearée»,  alor»  pour  emiéchee  qae  le  troopean  entier  ne  foit  in- 
frêlc.le  flouvet Arment  Civil  Vient  ae  fceoatr»  Je  l'bgnfe.  fc  qnrlqoc. 
foi»,  mai*  bien  rarement , c*n  va  même  pufqa'au  dernier  i*,’  m'e s 
qui  C*  pendant  peut  iite  pattibé  par  beanciu,*  de  titrci  q-ai  .ft  iccoa 
mat  ce  qui  poarroit  avoir  l'apAiieaee  de  oa.ure . ou  de  iunatifmei 
fc  non»  reirirqiicron*  iKlrment,  que  menti-  tii.'.j.iur*  la  p*n  nua 
ordonnée  par  le*  loi»  d'un  pal*  quiconque  pendant  qu'il  y demeure 
foeir  aux  pvrda  In  loil 

fcnftn  oa  ne  peut  r en  entendre  de  pÂ»  faux  que  ce  qae  fouhai- 
trtoit  Tilintfon  . y»'ô'  »'*  eil  pt-ml  il  rrv  fjrun . qaw  dt  /afvrr  la 
mmtimtl  d'mmt  ^r/iriaa  fm  tm/fitetitl  mm  fmttmr  fi  tmfnf  l & pmi 
mwri’mé  t du rnir*  (r  (muionnr  dt  ! Eta  à In  /m«iu 
de  U frtfptritt  dm  {rar*  immmim  Le  delir  qu'ii  n‘y  eût  point  de 
révélation  ait  impi.  en  tuUt  h;  puréfc  i car  quoique  quelque»  liuitime* 
en  obufrat . Cria  n'empêche  pourtant  p\>»  l'atillte . fc  l’avanuge 
one  nne  infin  te  d'.otrc»  en  tirent  Ue  plu*  la  révélation  niais  en. 
Ic.gne  qa'tl  ne  tant  pat  trop  cltimer  le»  honhear»  temporel* , doit 
Tu^itfon  fan  le  but  Je  fc»  (initiait»:  c'eft  donc  mit  a propo»  q«‘ 
il  voodruit  qae  la  révélation  fcrvti  à une  lelie-.té  putrment  tetie- 
ftre.  bnfin  li  tfl  Du*  que  U religion  infpire  aux  Catholique»,  S 
qui  tacitement  il  en  veut,  une  foreur  infestée  In  JcfttiKt'on  J» 
givavrrncmcnt  de  l'êiat.  fc  de»  fondement  delà  prof|içnié  du  gen- 
re humain  La  raifon . fc  l'rxpdricnrc  nnui  a|  prennent  tout  ic  con- 
traire L'Italie  qui  paroit  1 Tilloifon  la  coince  la  plu»  !n-m.ié« 
de  cet  ma. heur»,  en  eft  en  effet  la  plu*  exempte.  Non»  en  don. 
neton»  une  preuve  qui  n'eft  pmm  titre  de»  ra  fon*  fpéeuuiive».  mii* 
de*  fait*  oinltatc*  pi*  Je*  Ang. ni*  qui  ont  rorip-  dernièrement  ebe* 
nout.  Il*  ont  trmatqDé  qu'en  proportion  d'eienJne  l'Itttie  ctt  le 
par.  le  plu»  reu;*é.  » le  plu.  riche  en  métaux  de  soute  l'fcufo. 
pe  ; il*  redeilent  leur  obfcrvji.cn  au  calcul  que  nou*  rapporterons 
ail, cor*  . 

Lÿ*e  fi  l'on  cite  le  malTarre  fait  par  le*  fcfpagnnl*  dan»  le*  In. 
de*  Occident  île*,  dont  l’êvéqm  de  Chiapa  a lait  la  dcfcri;  tioa . 
nu  de»  m»lh.ur*  pire:!»  caafé*  dut*  J'autrc»  pii»,  apte*  Hmr  l»lco 
exarriné  le*  ch'ifc*  on  trouvera,  qoe  la  Religion  jaman.  umimm  ft - 
•mit  fntden  mtirrmm  ; mai*  qne  ce  fût  ou  l'avance  de*  ba  ume*, 
on  la  politique  ir.mJaioe  font  le  roifqoe  le  la  rel-gion , plu»  que 
ce  D natif  me  enrage  contre  lequel  on  *'érrit  ici,  qui  fit  tant  de  ra- 
vage dan*  et*  contrée* . od  il  eût  la  n»o»ndre  pan . 
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lenJart  de  la  croix , parce  que  celle-ci  étoît  foriie  de* 
temples,  fa  véritable  place,  pour  entrer  d»ns  les  camps, 
»jù  elle  tut  profanée.  Il  y a des  abus  accidentels  qu'on 
ne  peut  ni  prévenir  ni  prévoir;  mais  quand  ils  attirent 
ellenticllement  de  la  choie,  on  ne  fauroit  y remédier 
île  trop  bonne  heure  . Dès  la  première  croifade,  on  pou- 
voit  l'afsArer  qu’il  faudrait  un  jour  en  lever  une  con- 
tre le*  croifés  mime  . L’ambition  aveugle  failît  le  mo- 
ment ét  le  côté  favorable,  fans  envifager  les  fuites  f3- 
cheufes  de  ces  ofurpations  ; & quand  elle  fe  trouve  liée 
par  fa  propre  injufiiee,  il  n’efl  pins  tems  d’invoquer  des 
droits  qu’on  a violés  . Auroit-on  vû  dans  deux  villes 
états  une  pépinière  d’enfans  fortir  de  leurs  familles,  pour 
aller  i fîx  cents  Items  battre  les  ennemis  du  baptême , 
li  te  mauvais  eicmple  de  leurs  parens  n’eût  aotorifé  ce 
ridicule  emportement  ? Auroit-on  vû  , 6 l’on  n’avoit 
mal  économifé  les  thréfors  fpirituels,  & diflribué  fans 
difeernement  les  palmes  que  la  religion  accorde  aux 
martyrs,  une  armée  de  bergers  v de  voleurs , d'hommes 
bannis  & excommuniés,  fous  le  nom  de  ribanlt  & de 
p<tjhnreaux  , attaquer  les  rois  k le  clergé,  defolcr  le 
patrimoine  de  l’état  fit  de  i’églife,  jufqu’i  ce  qu’oa 
boucher  ayant  renverfé  le  pilleur  d’on  coup  de  coignée 
la  populace  fe  jettit  fur  le  troupcao , & l’alfommit  com- 
me du  bétail  ordinaire  ? L’allégorie  des  deux  glaives  k 
des  deux  luminaires  a fait  plus  de  ravage  que  l’ambi- 
tion des  Tamerlan  & des  Genghis.  Grâces  au  ciel,  il 
n’ell  pins  de  poiflance  qui  fc  prétende  établie  fut  les 
nations  & for  les  fouverains,  pour  planter  & pour  ar- 
racher les  couronnes , pour  juger  de  tout  ét  n’étre  ju- 
gée de  perfonne . Pourquoi  regarder  l’héréfie  comme  un 
crime  inexpiable?  eh!  n’a-t-on  pas  one  raifort  de  le  par- 
donner dans  ce  monde,  dès  qu’il  ne  fc  pardonne  point 
dans  l’autre  ? Pourquoi  faire  mourir  dans  les  fuppliccs  un 
ordre  de  guerriers  qu’il  fuffifoit  d’éteindre  ? l'oyez  Tem- 
plier s.  La  persécution  enfante  la  révolte,  a la  révolte 
augmente  U perfécotion  .Ce  n’ell  pas  qu’on  doive  tolérer 
l’audace  du  premier  infenfé  qui  vient  troubler  l’état  pir 
fes  v-fions  ou  fes  opinions;  mais  11  les  maîtres  de  la 
morale  violent  la  foi  des  ferment  éc  des  traités  envers 
des  novateurs,  il  efl  indubitable  que  leurs  feâatears , 
jugeant  de  la  doârine  par  les  œuvres  ( méthode  allez 
conféquente,  quoi  qu’on  en  dife  ) , ne  mettront  pas  la 
vérité  du  côté  de  l’injodice,  ét  fe  prendront  d’un  faiot 
cnihoufiafme  pour  ces  prétendus  martyn  de  l’erreur  : 
alors  on  verra  fortir  de  leurs  cendres  des  étincelles  qui 
mettront  tout  un  royaume  en  combuflion.  (i) 

Toutes  les  horreurs  de  quinze  fiecles  renouvelées 
pluticurs  fois  dans  un  feul , des  peuples  fans  défenfe  é- 
gorgés  aux  piés  des  autels,  des  rois  poignardés  on  cm- 
poilonnés  , un  ville  élit  réduit  à fa  moitié  par  fes  pro- 
pres citoyens , la  nation  la  plus  belliqa  .u'e  & la  plus  pa- 
cifique divifée  d'avee  elle-même,  le  glaive  rué  entre  le 
fils  fit  le  pere,  des  ufurpaieurs,  des  tyrans,  des  bour- 
reaux , des  parricides  & des  facriléges  violant  toutes  les 
conventicsns  divines  & humaines  par  efprit  de  religion  ; 
voilà  l'hiftoire  du  fanatifme , ét  fes  exploits . 

Qu’ell  - ce  donc  que  le  fanatifme  ? c’ell  l’effet  d’une 
faulic  coofcience  qui  abufe  des  chofes  facrées  , & qui 
affervit  la  religion  aux  caprices  de  l’imagioation  & aux 
déréglemens  des  pallions. 

En  général  il  vient  de  ce  que  la  plflpart  des  législa- 
teurs ont  eu  des  vûcs  trop  étroites,  ou  de  ce  qu’on  a paf- 
fé  les  bornes  qu’ils  le  prêtai  voient . Leurs  lois  n'étoient 
faites  que  pour  une  fociélé  choilie . Etendues  par  le  zè- 
le i tout  un  peuple,  & tranfportées  par  l’ambition  d’un 
climat  i l’autre,  elles  dévoient  changer  éc  s’accommo- 
der aux  circonllances  de*  lieui  éc  des  perfonne* . Mais 
qo’ell-il  arrivé  ? c’eft  que  certains  elprits  d’on  caraâerc 
plus  analogue  1 celui  du  petit  troupeau  pour  lequel  el- 
les avoieni  été  faites , les  ont  reçûes  avec  la  même  cha- 
leur. en  font  devenus  les  apôtres  & même  les  martyrs, 
plflrôt  que  de  démordre  d’un  feol  iota.  Les  autres  au 
contraire  moins  ardens , ou  plus  attachés  à leors  préju- 
gés d'édnettion,  ont  lutté  contre  le  nouveau  joog,  6c 
n’ont  confenti  i PcmbrafTer  qu’avec  des  adoociflemens  ; 
ét  de-là  le  fchifme  entre  les  rigorifiet  & les  mitigh  , 
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qui  les  rend  tous  furieux,  les  uns  pour  1a  fervitude,  fe 
les  autres  pour  la  iibcTté. 

Les  foorces  particulières  du  fanatifme  font, 

1°.  Dans  la  nature  des  dogmes;  s’ils  font  contrai- 
res à la  raifon,  ils  renverfent  le  jugement,  éc  fo Omet- 
tent tout  à l’imagination,  dont  l'abus  cil  le  plu*  grand, 
de  tous  les  maux.  Les  Japimois,  peuples  des  plus  fpi- 
rituels éc  des  plus  éclairés,  fe  noyent  en  l’honneur  d’A- 
midi  leur  dieu  fauveur,  parce  que  les  abfurdités  dont 
leur  religion  efl  pleine  leur  ont  troublé  le  cerveau . Le* 
dogme*  obfcurs  engendrent  la  multiplicité  des  espltca- 
tiotx,  & par  celles-ci  la  divifion  de»  fcâes  . La  vérité 
ne  fait  point  de  fanatijmtt  . Elle  ell  li  claire,  qu’elle 
ne  fouffre  guere  de  coniradiâion* ; li  pénétrante,  que  les 
plus  furieefe»  ne  peuvent  rien  diminuer  de  fa  joüifrance. 
Comme  elle  exilte  avant  nous,  elle  fe  maintient  fans 
nous  ’t  malgré  nous  par  Ion  évidence.  Il  ne  fuffic  donc 
pas  de  dire  que  l’erreur  a fes  martyrs;  car  elle  en  a 
fait  beaucoup  plot  que  la  vérité,  puifque  chaque  fcôc 
& chaque  école  compte  les  liens. 

z°.  Dans  l'atrocité  de  la  morale . Des  hommes  pour 
qui  la  vie  ell  un  état  de  danger  éc  de  tourment  con- 
tinuel, doivent  ambitionner  la  mort  ou  comine  k ter- 
me , ou  comme  la  récompcnfe  de  leurs  maux  : mai* 
quels  ravages  ne  fera  pas  dans  la  fociété  celui  qui  de- 
fire  la  mort , s’il  joint  aux  motifs  de  la  fouffrîr  des 
raifons  de  la  donna?  On  peut  donc  appeiler  fanati- 
que t , tous  ces  efprits  outrés  qui  interprètent  les  maxi- 
mes de  la  religion  à la  lettre,  k qui  fuivent  la  lettre 
à la  rigueur  : ces  doéleurs  defporiques  oui  choifiirent  les 
fyflèmes  les  plus  révoltant;  ces  cafuille*  impitoyables 
qui  defcfpereni  la  nature,  k qui,  après  vous  avoir  arra- 
ché l’œil  k coupé  la  main , vous  difent  encore  d’aimer 
parfaitement  la  chofe  qui  vous  tyrannife . 

3°.  Dans  la  confufion  des  devoirs . Quand  des  idée* 
capricreulês  font  devenues  des  préceptes,  & que  de  lé- 
gères onvflions  font  appellées  de  grands  crimes,  l’efprit 

?|oi  fuccombe  à la  multiplicité  de  fe*  obligations,  ne 
ait  plus  auxquelles  donner  la  préférence:  il  viole  les 
eflentklles  par  refpeâ  pour  les  moindeex  : il  fubftltoe 
la  contemplation  aux  bonnes  œuvres , ét*  les  facritice* 
aux  vertus  fociales:  la  fuperlliiion  prend  la  place  de  la 
loi  naturelle  , ét  la  peur  du  facrilége  conduit  i l'homi- 
cide. On  voit  au  Japou  une  feâe  de  braves  dogmati- 
fles  qui  décident  toutes  les  qoeiFons , ét  tranchent  tou- 
tes les  difficultés  i coups  de  fabre;  ét  ces  mêmes  hom- 
mes qui  ne  fc  font  point  un  fcrupule  de  s'égorger , 
épargnent  très-relîgicufemcnt  les  lofeâea  . Des  qu'un 
zcle  barbare  a fait  un  devoir  du  crime,  eft-il  rien  d’inhu- 
main qu’on  ne  tente?  Ajoûtez  à toute  la  férocité  des 
pallions,  les  craintes  d'une  confcience  égarée,  vous  é- 
cooffèrez  bientôt  les  fenfmrns  de  la  nature.  Un  hom- 
me qui  fe  méconnoît  lui-même  au  point  de  le. traiter 
cruellement  , & de  faire  conlîlter  l’efprit  de  pén  t.-nce 
dans  la  privation  ét  l'horreur  de  tout  ce  qui  a été.  fait 
pour  l'homme  , ne  ramènera- t-il  pas  fon  pere  à coup* 
de  bâton  dans  le  deferi  qu’il  avoit  quitté?  Un  homme 
pour  qui  un  alfafliuât  cil  an  coup  de  fortune  éternel- 
le, doutera-t-il  un  moment  d'immoler  celui  qu'il  ap- 
pelle l’ennemi  de  Dieu  ét  de  fon  culte?  Un  arminien 
pourfaivant  on  gomarillc  for  la  glace,  tombe  dans  l’eau; 
celui-ci  s’arrête  ét  lui  tend  la  main  pour  le  tirer  du  pé- 
ril: mais  l’autre  n’en  ell  pas  plûtôt  Ibrti , qo'il  poignar- 
de fon  libérateur.  Que  penfez-vous  de  cela? 

4°.  Dans  l’ufage  des  peines  diffamantes , parce  que 
la  pâte  de  la  réputation  enttaîne  bien  des  miox  réels. 
Les  révolutions  doivent  être  plus  fréquentes,  ou  les 
abus  affreux , dans  les  pays  où  tombent  ces  foudres  io- 
vilîbles  qui  rendent  on  prince  odieux  i tout  fon  peu- 
ple. Mais  heureofement  il  n’y  a que  ceux  qui  o'en  font 
pas  frappés , qui  les  craignent  ; car  un  monarque  n’a  pas 
loûjoors  la  fofbleflc , comme  Henri  II.  roi  d’Angleter- 
re, ou  comme  Louis  le  Débonnaire,  de  fubir  le  châ- 
timent des  efclaves  ponr  redevenir  roi . 

y0.  Dans  l’intolérance  d'une  religion  â l'égard  des 
autres,  ou  d'une  feéle  entre  plulieurs  de  la  même  reli- 
gion, parce  que  toutes  les  mains  s'arment  contre  l’enne- 
mi 


fl)  Il  ne  parole  guère  ami  do  genre  humain  qui  fonhaite  que  l'hé- 
rite foie  impunie.  Si  la  Religion  ne  nool  cofei'gooit  paa  le  vrai 
coite  d'an  Oioa  qui  recompenlc  liant  l'aoue  vie  le»  aaioni  qui  ont 
été  f»ite«  faivant  la  règle  de  fe*  loir,  on  pourrait  lailfer  livré  4 
fe*  erreur*  aa  hérétique  •.  mai*  le  foin  qo’on  doit  avoir  du  filât 
étemel  de  fon  prochain  eaiue  la  ponitinn  d'an  hérétique  obttinc , 
qui  a foalé  m * pied*  le*  loi*  divine»,  8t  Huraainei . qui  a pervettl 
le*  antre* . Sl  le*  a deworaéa  de  chemin  Jtoit  da  fatal . Kaa  ffo» 


w<  <fm  Dim  mx  i eut  fat  auadavi i'r  ir  frttiatt  fat  : ce  foin  appar- 
tient plut  particulièrement  au  VaOrufi , Sc  un*  Hagiftr  Ht  qui  fi 
glt J an  ftntat . comme  dit  S-  Paol . il*  peuvent  t'en  fervir  contre 
le*  ennemi*  obAinéi  de*  fuajitet  lo-.i . De  cette  race  étaient  le*  Tem- 

£icrt  contre  qui  oa  fait  que  le  Pape . & le  Roi  de  Frttice  fireni 
effet  du  protêt,  doot  il  refulsa  det  et  une*.  Bc  Mt  craaoté*  é- 
•vuaei , qal  exigèrent  Icar  extermination.  te  leur  fuppJtc» . 
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mi  commun.  La  neutralité  même  n'a  plus  lieu  avec 
une  puillancc  qui  veut  dominer  ; & quiconque  n’ell  pat 
pour  clic,  efl  comr'ellc.  Or  quel  trouble  oc  doit-il  pat 
en  («flulier  ? la  paix  ne  peut  devenir  générale  & folide 
que  par  la  deflrudion  du  parti  jaloux  ; car  (i  cette  bran- 
che venoit  à ruiner  toutes  les  autres,  elle  feroit  bien- 
tôt en  guerre  avec  elle-même  : ainfi  le  qni  vive  ne 
ccfTera  qu’jprès  elle.  L'intulcrance  qui  prétend  mettre 
fin  i la  divifion,  doit  l'augmenter  nécclTaîremcut  . Il 
Ibffil  qu'on  ordonne  i tous  les  hommes  de  n’avoir  qu’ 
une  façon  de  parier  , des- lors  chacun  devient  enthou- 
fiafte  de  les  opinions  jufqu’a  mourir  pour  leur  défaite . 
Il  s'enfuivroît  de  l'intolérance , qu'il  n’y  a point  de  re- 
ligion faire  pour  tous  les  hommes  ; car  l’une  n’admet 
point  de  favans,  l'autre  point  de  rois,  l’autre  pas  un  ri- 
che; celle-là  rejette  les  infans  , celle-ci  les  femmes; 
telle  condamne  le  mariage,  A telle  le  célibat.  Le  chef 
d'une  feêlc  en  concluoit  que  la  religion  étolt  nn  je  ne 
fai  quoi  compofé  de  l'efprit  de  D-co  & de  l’opinion 
des  hommes:  il  ajofltoit  qu’il  falloi:  tolérer  toutes  les 
religions  pour  avoir  la  paix  avec  tout  le  monde:  il  pe- 
tit fur  un  échafaud. 

6‘\  Dans  la  perfécution . Elle  naît  cflentiellcment  de 
l'intolérance.  Si  le  zelc  a fait  quelquefois  des  pcrféca- 
teurs , il  faut  avoiier  que  la  perfécution  a fait  encore 
plus  de  zélateurs . A quels  excès  ne  le  portent  pas 
ceux-ci,  tantôt  contre  eux-mêmes  bravant  les  fupplices  ; 
tantôt  contre  leurs  tyrans  , prenant  leur  place  , & ne 
manquant  ramais  de  taifon  pour  courir  tour-à-tour  au  feu 
& au  (kng  r ( i ) 

Il  courut  dans  le  xj.  fiecle  nn  fléau,  miraculeux  fé- 
lon le  peuple,  qu’on  appcita  la  maladie  det  ardent  . 
Cétoit  une  el’pecc  de  feu  qui  dévotoit  les  entrailles  . 
Tel  ell  le  fanait  fine , ccttc  maladie  de  religion  qui  por- 
te à la  tète,  & dont  les  fymptomes  font  aufli  ditîércns 
que  les  caractères  qu’elle  attaque  . Dans  un  tempéra- 
ment flegmatique,  elle  produit  l’obftination  qui  fait  les 
zélatenri  ; dans  un  naturel  bilieux  , elle  devient  une 
phrénélle  qui  fait'  les  ficaires  , noms  particuliers  aux  fa- 
natif  nés  d’un  liccle,  & qu’on  peut  étendre  à toute  l’e- 
fpece  divifé^  en  deux  claires.  La  première  ne  fait  que 
plier  & mourir;  la  fécondé  veut  regner  & maflactet: 
on  peut-être  cft-ce  la  même  fureur  qui , dans  toutes 
les  lcd  ci , fait  tour-i-tnur  des  martyrs  & des  pcrfécu- 
tcurs  félon  les  tems.  Venons  maintenant  aux  fympto- 
mes de  cette  maladie. 

Le  premier  & le  plus  ordinaire  cil  une  fombre  mé- 
lancolie caufée  par  de  profondes  méditations.  Il  ell  dif- 
ficile de  rêver  long-tenu  à certains  principes,  fans  en 
tirer  les  conféquences  les  plus  teniblcs . Je  luis  étran- 
ger fur  la  terre,  ma  patrie  cil  au  ciel,  la  béatitude  ell 
rclétvée  aux  pauvres,  éc  l’enfer  préparé  pour  les  riches, 
& vous  voulez  que  je  cultive  le  Commerce  & les  Arts, 
que  je  relie  fur  le  thione,  que  je  garde  mes  vallcs  do- 
maines? Peut-ou  être  chrétien  & Céfar  tout-a-la-fois? 
....  Heureux  ceux  qui  pleurent  & qui  fouffrent;  que 
tous  mes  pas  foient  donc  hériffés  de  ronces.  Ajoutons 
peine  fur  peine  pnor  multiplier  ma  joie  & tna  félicité 
....  Que  répondre  i ce  fanatifnel  ....  qu'il  ufe 
très-mal  des  chofes , parce  qu’ii  tic  prend  pas  bien  les 
paroles , & qu'il  reçoit  de  la  main  gauche  ce  qu’on  lut 
a donné  de  la  main  droite  . Relâchement  que  toutes  ces 
mitigations , vous  dira-t-il:  quaud  Dieu  parle,  les  con- 
feils  font  des  préceptes  ; ainti  je  vais  de  ce  pas  m’en- 
foncer dans  un  defert  inacccffible  aux  hommes.  Et  il 
part  avec  un  biton,  un  fac  , & une  hairc,  fans  argent 
A lins  proviflon,  pour  pratiquer  la  loi  qu’il  n’entend 
pas . (a) 
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Au  fécond  rang  font  les , vifionnaires . Quand  à for- 
ce de  jeûnes  A de  macérations,  on  ne  fe  croit  rem- 
pli que  de  l’elprit  de  Dieu;  qu’on  ne  vit  plus,  dit-ou, 
que  de  fa  ptéfcnce;  qu’on  cil  transformé  par  la  con- 
templation en  Dieu  même , dans  une  indépendance  des 
feni  tont-à-fait  merveillenfe , qni  loin  d" exclnre  la  joiiif- 
J'anee , en  fait  nn  droit  acftttt  à la  raifon  ; la  vérin 
xiûorieufe  det  paffient  t’en  fert  tjnelfneJ'on  comme  un 
roi  de  fet  efclaves . Tel  efl  le  jargon  mjrfliquc  , dont 
voîci  à-peu-près  la  caufc  phylique.  Les  clprit»  rappetlés 
au  cerveau  par  la  vivacité  êt  la  couiinoité  de  la  médi- 
tation, biffent  les  fens  dans  une  cl'pccc  de  langueur  & 
d’inaâion.  C’efl  fur-tout  au  fort  du  lbmmeij  que  les 
phantômes  fc  précipitant  tumultucufcment  dans  le  liège 
de  l’imagination,  cc  mélange  de  traits  informes  pro- 
duit un  mouvement  convulnf,  pareil  au  choc  brifé  de 
mille  rayons  oppolé*  qui  coïncident  & fe  croifent;  de- 
là viennent  les  ébloüilTemens  & les  ttnnfports  extatiques, 
qu’on  devroit  traiter  comme  un  délire,  tantôt  par  des 
bains  froids,  tantôt  par  de  violentes  faignées,  félon  le 
tempérament  & les  autres  lîtuations  du  malade.  (3) 

Le  troilietne  fymptomc  cil  la  pfeudoprophétie , lorf- 
qu’on  efl  tellement  entêté  de  les  chimères  phantaft:- 
ques,  qu’on  ne  peut  plus  les  contenir  en  foi-même  : 
relies  étoient  les  fibyllcs  aiguillonnées  par  Apollon  . 
Il  n’cfl  point  d’homme  d’une  imagination  un  peu  vi- 
ve , qui  ne  fente  en  lui  les  germes  de  cette  exaliation 
méchanique  ; & tel  qui  ne  croit  pas  aux  libyllcs  , ne 
voudroit  pas  fe  hafarder  i s’ affeoir  fur  leurs  rrépiés , 
fur-tout  s’il  avort  quelque  intérêt  à débiter  des  oracles, 
ou  qu’il  eût  à craindre  une  populace  prête  à le  lapi- 
der au  cas  qu’il  rcfllt  muet  . Il  faut  donc  parier  a- 
lor»,  & propofer  des  énigmes  qui  feront  refpcâécs  juf- 
qu’à  l'événement,  comme  des  my Acres  fur  lefquels  il 
ne  plaît  pas  encore  à la  Divinité  de  s’expliquer. 

Le  quatrième  degré  du  fanai ifme  efl  l’impaflrbilité. 
Par  un  progrès  de  moovemens , il  fc  trouve  que  les 
vaifléaux  font  tendus  d’une  roideur  incompréhenflble; 
on  diroic  que  l’ame  efl  réfugiée  dans  la  tête  on  qu’elle 
cft  abfcntc  de  tout  le  corps  : c’cll  alors  que  les  épreu- 
ves de  l’eau,  du  fer,  & du  feu  ne  coûtent  rien  ; que 
des  bleflurcs  toutes  célefles  s’impriment  fans  douleur  . 
Mais  il  faut  fe  méfier  de  tout  ce  qui  fe  fait  dans  les 
ténèbres  A devant  des  témoins  fofpeâs.  Hé,  quel  efl 
l’incrédule  qui  oferoit  rire  à la  face  d'une  foule  de 
fanatiques  ? Quel  cft  l’homme  allez  maiirc  de  fes  fens 
pour  examiner  d’un  œil  fcc  des  contorfions  effrayan- 
tes, & pour  en  pénétrer  la  caufe?  Ne  fait-on  pas  qu’ 
on  n'admet  au  fanatifme  que  des  gens  préparés  par  la 
fuperflition  ? Toutefois  comme  ces  c'uergumcncs  no 
parviennent  à l'état  d'infentibiliié  , que  par  les  agita- 
tions les  plus  violentes  , fl  cft  ailé  de  conclure  que 
c’cfl  une  phrénélle  dont  l'accès  finit  par  la  léthargie. 

Si  tous  ces  hommes  aliénés  que  vous  avez  vûs  dans 
ce  vaûe  panthéon  étoient  tranfportés  à leur  demeure 
convenable,  il  feroit  piaffant  de  les  entendre  parler  . 
Je  fuis  le  monarque  de  toute  la  terre,  drroit  un  tail- 
leur, l’Efprit-faint  me  l’a  dit.  Non,  diroic  fou  voifin  , 
je  dois  favoir  le  contraire,  car  je  fuis  fon  fils  , Tai- 
fez-vous,  que  j’entende  la  mulique  des  globes  célefles, 
diroic  un  duâcur  : ne  voyez -vous  pas  cci  efprït  qu’i 
paffe  par  ma  fenêtre?  il  vient  me  révéler  tout  ce  qui 

fut  & qui  fera J’ai  reçu  l’épée  de  Gédeon  : allons , 

enfans  de  Dieu;  fuivez-moi,  je  fui»  invulnérable  

Et  moi,  je  n’ai  befoin  que  d’un  cantique  pour  mettre 
les  armées  en  déroute  ....  N’éres-vous  pas  cet  apô- 
tre qui  doit  venir  de  la  Tranfylvauie?.  Nous  nous  pro- 
menons depuis  long -tems  fur  les  rivages  de  la  mer 
pour 


(1)  En  parlant  Je*  fourcea  particuliers*  du  fanat.fmc,  on  ne  doit  pa* 
rrolre  qu'il  fuir  engendré  premièrement  par  l'aUcui'ié  de*  dogme*, 
d‘où  rire  fon  origine  la  multiplicité  «fe*  fcétc* . Tour  homme  qui 
va  don*  une  focicté  chrétienne  fçait  fort  bien  . que  piifieor»  Dog- 
me* font  pvopofét  par  b Foi  qui  cft  obfciue,  8c  que  Ici  fr etc*  font 
formée*  pir  ceux  qui  ne  volent  pa*  acqoirfccr  aux  drfnuiou  in- 
friiiithKt  dr  i’tglifr.  En  fnotkl  lira  on  eondemne  rcirnic  Jtitruu 
de  t anaclme  Cl*  tafutjltt  fur  u/rri  twar  «Mtr  arrathi  Fait . t'  >■»- 
JV  U mai»,  vrer  Ci  {tnt  mtttt  feimtt  fatfaiumtnt  t*  tktft  <fn . » toi 

tir*»»} ft . Mat»  ttt-cc  fjnarifmc.  ou  un  vrai  prtcc|  te  lie  l'bvangi. 
le  mrnJqud  par  Jcfoi-Cbrift,  qui  l'a  pratiqaé  lui.it  crac  pour  néire 
inftrailion  pendait  qo'il  a demeuré  r3rrai  le*  homme*  r II  n'eft 
|\t*  permit  non  plu»  de  due,  que  c'eft  inteipetrer  lev  natuot, 
4t  la  Ttiifltn  i la  httn  , & fuivre  ta  tain  À U ri'tuur . que  ilr- 
Wter  ét  ce*  rrincâpeei  car  cc  font  de*  maxime*  lonjuicouici  Je 
U Religion  chrétienne,  pour  qoi  n'ont  point  de  rcfpttt  ceux  qui 
ofent  la  ^.nff.nJre  avec  le  fanatifme.  On  doit  xulfi  oairdte,  8c 
rnn  pa*  Iflipi.lcr  par  ceux  qui  vivent  dans  la  romir union  Catho. 
iique  in  fuudie*  .let  ExcomaunicatioM  appuyée*  fur  la  doctrine  du 
Sauveur  fur  le*  exemple*  de*  Apôrrei,  8c  fur  U pratique  conflan. 


te  dé  l'EglIfc  Elle  n'admet  pa*  la  tolérance,  mai*  pour  cela  elle 
ne  donne  point  d'occafion  au  fanatifme  ; car  elle  inAruit  in  en- 
fan* , fc  le*  cmjéi he  de  fe  liTtec  i l'erreur. 

(a)  Le*  fjrmptome»  du  Fanai' fisc  ne  faurcuent  tire  nullement  ceux 
qui  font  propofe»  |>ar  l'Evangile  comme  autant  de  réglé*  «le  la  rlu* 
liirfaice  venu.  Je  fut*  éuangeT  for  la  terre,  ma  pnoie  rft  an  ciel, 
I»  béatitude  efl  rcfirrée  nux  pauvre*:  heureux  ceux  qti  pleurent. 
« qui  f-.'iilfrent  îcc  ce  font  de»  maxime*  de  l'Evangile:  mai*  non  pat 
pour  te*,  le*  chrétien*:  la  plupart  fuivent  de*  maxime*  p.n«  min. 
ÿii'.  St  fervent  1 la  Vatfie  iI.idi  düfércni  emploi*:  il  y en  a qui 
aiment  i mener  U vie  dam  U paurreté . dint  la  retrait; , «lan*  la 
mortification  : frrnot-ii*  donc  de*  fanatique*  r il  fandaoit  tmur  c:lx 
entrevoir  du  fmutifme  dam  U divine  ligeüe  . St  din*  fc*  coulêila: 
ce  qui  détruit  la  rvligvw,  » b foi. 

|j>  On  cimfunH  ici  le*  faux  vilionnaire*  avec  let  vraia  e»»ntrmpJa- 
nf*  - Il  ne  faut  examiner  dan*  ceux-ci  la  vivacité  de*  efevit*  rjp. 
pcllé*  au  cerveau,  irai*  le  S Efprit.  fc  la  vertu  de  la  grâce,  mo- 
yennant qu'il,  font  ravi*  d'amour  de  la  divine  préfence.  n eme  avane 
qu'l»  en  joOifleni  de  la  parfaite  vifion.  qui  cft  relavée  dan*  la 
ciel.  laniiti  txiaft  jap  a/». 
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four  le  recevoir  ...  Je  fuis  veuu,  moi,  pour  la  r é- 
dempiion  de»  femmes,  que  le  Metîie  avoir  oubliées.,.. 
Et  moi  je  riens  école  de  prophétie  : approchez , petits 
cnfans . 

Si  ces  divers  caraétcres  de  folie,  qui  ne  font  point 
tracés  d' imagination  , «voient  par  malheur  attaqué  la 
(■copie,  quels  ravages  n'aoroietu-ils  pas  fait?  des  hom- 
mes étonnés  ( garni  attonitnm  ) auroVnt  grimpé  les 
rochers  de  percé  les  forêts:  li  par  mille  bonds  dt  des 
faots  périlleux  on  eut  évoqué  l’efprir  de  révélation  ; nn 
prophète  bercé  fur  les  genous  des  croyantes  le*  plus  ti- 
morées, feroit  tombé  dans  une  épilcplîe  toute  célefte, 
l’Efprit  divin  l'aurait  faili  par  la  cuilTe,  elle  fe  feroit 
roidie  comme  da  fer,  des  iriflbns  tels  que  d’un  amour 
violent  auroient  couru  par  tout  fon  corps  ; il  auroit  per- 
fiiadé  h î'alTcmblée  qa’cllc  étoit  une  troupe  imprena- 
ble; des  foldats  feroient  venus  h main  armée,  & on 
ne  leur  auroit  oppofé  que  des  grimaces  & des  cris  . 
Cependant  ces  miférables  traînés  dans  les  priions,  euf- 
fent  été  traités  en  rebelles.  C’cfl  à la  Médecine  qu’il 
faut  renvoyer  de  pareils  malades  . Mais  pallbns  aux 
grands  rcmedes  qui  font  ceui  de  la  politique. 

Ou  le  gouvernement  etl  abfolumcnt  fondé  for  la  re- 
ligion, comme  chez  les  Mahométans;  alors  le  fanati- 
fme fc  tourne  principalement  an  ■ dehors  , fie  rend  ce 
peupla  ennemi  du  genre  humain  par  on  principe  de  ze- 
Jc : ou  la  religion  entre  dans  le  gouvernement,  comme 
le  Chriftianifme  defeendn  du  ciel  pour  fauver  tons  les 
peuples;  alors  le  zcle,  quand  il  e(l  mal-entendu  , peut 
quelquefois  divifer  les  citoyens  par  des  guerres  intefti- 
nes . L’oppolition  qui  (c  trouve  entre  les  mœurs  de  la 
nation  fie  les  dogmes  de  1a  religion , entre  certains  u- 
fages  du  monde  fit  les  pratiques  du  culte,  entre  les  lois 
civiles  fit  les  préceptes  divins  , fomente  ce  germe  de 
trouble.  Il  doit  arriver  alors  qu'on  peuple  ne  pouvant 
allier  le  devoir  de  citoyen  avec  celui  de  croyant  , é- 
branle  toor-i-tour  l'autorité  du  Prince  fit  celle  de  l'E* 
gl'lc.  L'inutile  diftinâion  des  deux  poilTioccs  a beau 
vouloir  s'entremettre  pour  hier  des  limites,  il  faudroit 
être  neotre.  Mais  l'empire  fie  le  faccrdoce,  au  mépris 
de  la  raifon,  empiètent  mutuellement  fur  leurs  droits; 
fie  le  peuple  qui  ic  trouve  entre  ces  deux  marteaux  fup- 
portc  féal  tous  les  coups  , jufqu'i  ce  que  mutiné  par 
fcs  prêtres  contre  fes  magiUrats  , il  prenne  le  fer  en 
main  pour  la  gloire  de  Dieu,  comme  on  l'a  vû  6 fou- 
vent  en  Angleterre. 

Pour  détourner  cette  fource  intariflable  de  defordres, 
il  fc  prélcnte  i la  vérité  trois  moyens  ; mais  quel  eft  le 
meilleur?  Faut-il  rendre  la  rcl'gion  de  fpo  tique,  ou  le 
monarque  indépendant,  ou  le  peuple  libre? 

l°.  On  pourra  dire  que  le  tribunal  de  l'inquilîtion  , 
quelque  odieux  qu’il  dût  être  à tout  peuple  qui  con- 
fervetoit  encore  le  nom  de  quelque  liberté  , prévien- 
droit  les  fchifnw  & les  querelles  de  religion  . en  ne 
tolérant  qu'une  façon  de  penfer  : qu’  i la  vérité  une 
chambre  toûjours  ardente  brûlerait  d'avance  les  victi- 
mes de  l’éternité,  & que  la  vie  des  particuliers  feroit 
continuellement  en  proie  1 des  foupçuns  d'hérélie  ou 
d’  mp  été  ; mais  que  l'état  feroit  tranquille  fit  le  prince 
en  fureté:  qu'au  lieu  de  ces  violentes  maladies  qui  é- 
puifent  tout -i -coup  les  veines  du  corps  politique,  le 
iang  ne  coulcroit  que  goutte  à goutte;  fit  que  les  fu- 
jets  dans  un  état  d'infirmité  habituelle  ne  fc  pla  ndroient 
pa»  des  brufqnes  fermentations  qu' éprouve!»  les  gou- 
vcinemcns  d'une  conûitution  vîgooreufe. 

2°.  Que  f»  vous  préfériez  les  périls  irréparables  de 
la  hbetté,  i l'oppreltion  continuelle,  feroit-il  mieux  de 
mettre  votre  louvcrain  i l'abri  de  toute  domination  é* 
tfangere,  fit  qu’il  n'y  eût  qu’un  fetil  chef  dans  l'état? 
Mail  t'il  n'y  a point  dt  barrière  au  pouvoir  du  fonve- 

rain He  quoi!  ne  nous  rclle-t-il  pas  des  lois 

fondamentales  fit  des  corps  intermédiaires  ? Il  f enfni- 
Troit  donc  une  réforme  générale  dont  le  corps  de  voit / 
an  culte  religieux.  Mais  feroit -ce  un  malheur  qu’un 
corps  trop  publiant  perdît  quelque  choie , li  tant  a'  au- 
tres dévoient  y gagner?  Tandis  qu’il  refteroit  une  ex- 
trême conlidération  pour  les  richefles  , le  commerce 
tiendroit  les  autres  étau  en  équilibre  ; la  oobleflê  ne 
prévaudroit  pis  ; les  tribunaux  fe  rempliroient  d'excel- 
lent fujets , qui  ne  font  pas  toûjours  tels  dans  l’ordre 
cccléfîaftique  : au  lieu  de  ces  difeuflioni  théologiques, 
qui  tourmentent  les  cfprits  fans  affermir  U religion  , 
l'application  fc  toorneroit  vers  les  matières  de  droit  pu- 
blic; on  s' éclaîreroit  fur  les  véritables  intérêts  de  la 
uation  : cette  fourmilière,  qui  fe  îette  dans  les  bas  em- 
plois de  la  Magiftrature  fit  de  l'Eglifè,  peuplerait  les 
campagnes  fit  les  atteliers;  on  s'occuperont  du  travail 
Tome  VL 
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des  mains,  beaucoup  plus  naturel  i l'homme  que  f«* 
travaux  de  1’efprii.  Il  ne  faudroit  qu'adoucir  la  condi- 
tion du  peuple,  pour  l’accoûtumer  infcnliblement  à 
cetce  amélioration  . 

3°.  Le»  rois  ont  tant  d’intérêt  h arrêter  les  progrès 
dn  fanas tfme ; s’il  leur  fut  quelquefois  utile,  ils  ont  eu 
tant  de  rations  de  i'en  plaindre  , qo'oo  ne  peut  allez 
demander  comment  ils  ofent  traiter  avec  un  ennemi  li 
dangereux.  Tous  ceux  qui  s'occupent  i le  détruire, 
de  quelque  nom  odieux  qu’on  les  appelle  , l'ont  les 
vrais  citoyens  qui  travaillent  pour  l'intérêt  du  prince  fie 
la  tranqoilliié  da  peuple  ■ L'cfptit  philofophique  eft  le 
grand  pacificateur  des  états;  c’eft  peut-fitte  dommage 
qu'on  ne  lui  donne  pas  de  tems-cn-tems  un  plein  pou- 
voir. Les  Sintoïftcs,  fcâe  du  NatoraliTmc  au  Japon, 
regardent  le  Iang  comme  la  plus  grande  de  toutes  les 
fooillnrcs  : cependant  les  prêtres  do  pays  les  détellent 
fit  les  décrient,  parce  qu’ils  ne  prêchent  que  la  raifon 
fit  la  vertu,  fans  cérémonies. 

Un  peu  de  tolérance  fit  de  modération  ; for- tout  ne 
confondez  jamais  un  malheur  (tel  que  l’incrédulité)  a- 
vec  un  crime  qui  cil  toûjours  volontaire  . Toute  l'a- 
mertume du  zele  devrait  li  tourner  contre  ceux  qui 
croyent , fit  n*  agi  lient  pas  ; les  incrédules  relieraient 
dans  l'oubli  qu’ils  méritent,  fit  qu'ils  doivent  l'ouhai- 
ter . Poniffcz  i la  bonne  heure  ces  libertins  qui  ne  ii- 
coucnt  la  religion,  que  parce  qu'ils  font  révoltés  con- 
tre toute  efpece  de  joug,  qui  attaquent  les  mœurs  fit 
les  lois  en  fecret  fit  en  public;  punif!ez-les,  parce  qu’ils 
deshonorent  fit  la  religion  où  ils  font  nés,  & la  philo- 
fophie  dont  ils  font  profefiion:  pourfuivez- les  comme 
les  ennemis  de  l’ordre  fit  de  la  foctéié;  mais  plaignez 
cens  qui  regrettent  de  n’étre  pas  petfuadés . Eh , n’eft- 
ce  pas  une  alfez  grande  perte  pour  eux  que  celle  de 
la  toi,  fans  qu'on  y ajoute  la  calomnie  fit  les  tribula- 
tions? Qu'il  ne  fnit  donc  pas  permis  h la  canaille  d'in- 
fulter  la  maifoo  d'un  honnête  homme  à coups  de  pier- 
re, parce  qo*Il  eft  excommunié:  qu’il  joiitlc  encore 
de  l'eau  & du  feu,  quand  on  loi  a interdit  le  pain  des 
fidcles  : qu'on  ne  prive  pas  fon  corps  de  la  fépulturc , 
fous  prétexte  qu’il  n’eft  point  mort  dans  le  fein  des  é- 
lus;  en  un  mot,  que  les  tribunaux  de  la  juüice  puif- 
fent  fervir  d'sfylc  au  défaut  des  aatels  ....  Quelle 
indigne  licence,  dites-vons , va  faire  tomber  la  reli- 
gion dans  le  mépris  ? Elt-ce  qu'elle  le  loû- 

ticut  fur  des  bras  de  chair?  Voudriez- vous  la  faire  re- 
garder comme  an  inllrumcnt  de  politique?  N'en  ap- 
peliez donc  plus  des  decrets  des  hommes  i l’autorité 
divine,  fit  foûmettcz- vous  le  premier  1 une  puiffance 
de  qui  vons  tenez  la  vôtre;  mais  plutôt  faites  aimer  la 
religion  , en  laitlant  à chacun  la  liberté  de  la  fuivte  . 
Prouvez  la  vérité  par  vos  œuvres , fit  non  par  un  é- 
talage  de  faits  étrangers  h la  Morale,  fit  moins  con- 
féquens  que  vos  exemples  ; foyez  doux  fit  pacifiques; 
voilà  le  triomphe  aùûré  i la  religion  , fie  le  chemin 
coupé  au  fanatifme . 

AjoUterons-nous,  d'après  un  auteur  anglois  , que  le 
,,  fanatifme  eft  très-contraire  à l'autorité  du  facerdo- 
,,  ce?  En  effet  portés  dans  leurs  extafes  i la  fource 
„ même  de  la  lumière,  loin  de  reconnoitre  les  lois  de 
„ l'Eglifè,  les  fanatiques  s’érigent  eux -mêmes  eu  lé- 
„ gîtlateurs,  fit  publient  tout  haut  les  fccrcts  de  la  Di- 
„ vinité  , au  mépris  des  traditions  fit  des  formes  re- 
„ çues„ . Comme  un  favori  du  prince,  qui  n'attend 
ni  lbn  rang  ni  l’expérience  pour  commander,  fit  qui 
ne  pouvant  être  à la  tfite  des  affaires , faute  d’habileté, 
fe  plaît  à rcnvctler  par  fon  crédit  les  dlfpofitions  du 
mimftere:,,  le  fanatique,  fans  recevoir  l’onâion  , fe 
„ coafacre  loi-même;  fit  n'ayant  pas  befoin  de  tnedîa- 
,,  tcur  pour  aller  à Dieu,  il  fubftitue  fes  vitions  à la 
„ révélation  fit  fes  grimaces  aux  cérémonies. 

,,  En  général  noos  avons  vû  en  Angleterre  nos  en- 
„ thnufialtes  en  fait  de  religion  , pafftonnés  pour  le 
„ gouvernement  républicain,  tandis  que  les  plus  faper- 
„ ftitïcux  étoie/w  les  parti  fans  de  la  prérogative . De 
„ infime,  continue  le  même  auteur,  nous  voyons  ail- 
„ leurs  deux  partis , dont  l’uo  efclavc  fit  tyran  de  la 
„ cour  eft  dévoué  à l'autorité  ; fie  l'autre  peu  foÛinît 
„ conferve  quelques  étincelles  de  l'amour  pour  la  li- 
„ berté,.. 

Si  la  fupcrftition  fobjogoe  fit  dégrade  les  hommes  , 
le  fanatifme  les  relève:  l’une  & l'autre  font  de  mau- 
vais politiques;  mais  celui-ci  fait  les  bons  foldats.  Ma- 
homet n’eut  prclque  jamais  qu’on  croyant  contre  dix 
infidèle»  dan»  la  plûpart  de  fes  combats  : avec  trois 
cents  hommes,  il  étoit  en  état  d’en  vaincre  dix  mille, 
tant  la  confiance  en  des  légions  céleftes  fit  l'efpérance 
V v d'u- 
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d'une  couronne  immortelle  donnoient  de  force  i fa  pe- 
tite troupe.  Un  général  d’armée,  uo  miniflre  d’état, 
peuvent  tirer  grand  parti  de  ces  ame*  de  leu  . Mais 
aufli  quels  dangereux  inftrument  en  de  mauvaise* 
mains  ! Un  enthoufiafle  cû  fouvetu  plus  redoutable  a- 
*ec  fes  armes  invifibles,  qu’un  priuce  avec  toute  fou 
artillerie . Que  faire  à des  gens  qui  mettent  leur  falut 
dans  la  mort;  qui  fc  multiplient  à mefure  qu’on  les 
moiflbnne,  & dont  on  feui  fuftit  pour  réparer  les  plus 
tiombrcufes  pertes  ? Semblables  au  polype , partagés 
tout  le  corps  en  mille  pièces , chaque  membre  coupé 
forme  un  nouveau  corps . Exilez  ces  efprits  «rdens  au 
fond  des  provinces,  ils  mettront  tontes  les  villes  eu 
feu.  11  ne  rerteroit  donc  qo’à  les  enfermer  çi  & là 
dans  les  prifons , où  ils  fe  confumeroient  comme  des 
tifons  embrafés,  jufqa’à  ce  qu’ils  fuffeut  réduits  en 
cendres  . 

On  ne  fait  guère  quel  parti  prendre  avec  on  corps 
de  fanatiques  ; ménagcz-les,  ils  vous  foulent  aux  piés  ; 
fi  vous  les  perfécutez,  ils  fe  foûlevent  . Le  meilleur 
moyen  de  leur  impofêr  lileoce,  cfl  de  détourner  adroi- 
tement l’attention  publique  fur  d’aotres  objets:  mais 
ne  forcez  jamais.  Il  n’y  a que  le  mépris  & le  ridicule 
qui  puiflent  les  décréditer  & les  affaiblir . On  dit  qu’on 
chef  de  police , pour  faire  ceflet  les  prertige»  du  fa» ta- 
tifme,  avoit  refolu  , de  concert  avec  un  chimifle  cé- 
lébré, de  les  faire  parodier  à la  foire  par  des  charla- 
tans. Le  remede  étoit  fpécifiqoe,  li  l’on  pou  voit  de- 
fabufer  les  hommes  fans  du  grands  rifques;  niais  pour 
peu  qu’on  levé  le  voile,  il  cil  bien-tôt  déchiré  . Mé- 
nagez la  religion  & le  peuple , parce  qu’  ils  font  re- 
doutables l'un  par  l'autre. 

Le  fanatifme  a fait  beaucoup  plus  de  mal  au  mon- 
de que  l'iinpiété.  Que  prétendent  les  impies?  fe  déli- 
vrer d’un  joog,  au  lieu  que  les  fanatiques  veulent  é- 
tendre  leurs  fers  fur  toute  la  terre  . Zélotypie  inferna- 
le! A-t-on  vû  des  fcâcs  d’incrédules  s'attrouper,  ét 
marcher  en  armes  contre  la  divinité?  Ce  font  des  a- 
mes  trop  faibles  pour  prodiguer  le  lâng  humain  : ce- 
pendant il  faut  quelque  force  pour  prat  quer  le  bien 
ians  motif,  fans  el'poir,  & lans  intérêt.  Il  y a de  la 
jaloufie  & de  la  méchanceté  à troubler  des  âmes  en 
potfeflion  d’ elles- mêmes , parce  qu’elles  n’ont  ni  les 
prétentions , ni  les  moyens  que  vous  avez  . ....  On 
fe  garde  bien  au  relie  d’adopter  de  lêmblables  raiionne- 
mens,  qui  ont  fait  le  tourment  de  tant  d’hommes  aulfi 
célébrés  par  leurs  difgtaces,  que  par  les  écrits  qui  les 
leur  ont  attirées  . 

Mais  s’il  étoit  permis  d’emprunter  un  moment  , en 
faveur  de  l'humanité, -le  (lyle  cnthouliailc,  tant  de  fois 
employé  contr'elle,  voici  Tunique  prière  qu'on  oppo- 
feroit  aux  fanatiques  : 

„ Toi  qui  veux  le  bien  de  tous  les  hommes,  & qu’ 
„ aucun  ne  pétilTe  ; puifque  tu  ne  prens  aucun  plailir 
„ à la  mort  du  méchant,  délivre  nous,  non  pas  des 
„ ravages  de  la  guerre  dt  des  treinblemens  de  terre, 
„ ce  (ont  des  maux  paffagers,  limités,  & d'ailleors  iné- 
„ vitables,  mais  de  la  fureur  des  perlc'cuteors  qui  invo- 
„ qnent  ton  lâint  nom  . Enfcigne-leur  que  tu  hais  le 
„ lang , que  l'odeur  des  viandes  immolées  ne  monte 
„ point  jufqu’à  toi , & qu’elle  n'a  point  la  vertu  de  dif- 
,,  fiper  la  foudre  dans  les  airs,  ni  de  faire  defeendre  la 
„ rofée  du  ciel  . Eclaire  tes  zélateurs , afin  qu’ils  fe 
„ gardent  au-moins  de  confondre  l’holocaufle  avec  l’ho- 
„ micide . Rcmplis-lcs  tellement  de  l’amour  d’eux-mc- 
„ mes , qu’ils  puisent  oublier  leur  prochain  , puifque 
„ leur  pitié  n’cll  qu’une  vertu  dellroélive  . Hé  ! quel 
„ eft  l’homme  que  tn  as  chargé  du  foin  de  tes  ven- 
„ geances , qui  ne  les  mérite  cent  fois  plut  que  les  vi- 
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„ élimés  qu'il  t'immole?  Fais  entendre  que  ce  n'cfl  ni 
„ la  raifon  ni  la  force,  mais  ta  lumière  de  ta  bonté, 
„ qui  çonduifent  les  âmes  dans  tes  voies,  de  que  c’clî 
„ iofulter  à ton  pouvoir  , que  d'y  mêler  le  bri>  de 
„ l’homme.  Quand  tu  voulus  former  l’Univers,  l’ap- 
„ pcllas-tu  à ton  fccours  ? de  s'il  te  plaît  de  m’intro- 
„ duire  à ton  banquet , n’es-ra  pas  intmi  dans  tes  mer- 
„ veilles  ? mais  tu  ne  veux  pas  nous  làuver  malgré 
„ noos . Pourquoi  n'imite-t-on  pu  la  douceur  de  ta  gra- 
„ ce,  dt  prétend-t-on  m'inviter  par  la  crainte  à t’aimer? 
„ Répands  Tcfprit  d’humanité  fur  la  terre,  dt  cette  bien* 
„ veilltnce  univerfclle,  qui  nous  remplit  de  vénération 
„ pour  tous  les  êtres  avec  qui  nous  partageons  le  don 
„ précieux  du  feintaient,  de  qui  fait  que  l’or  dt  les  é- 
„ meraudes  fondus  enfemble  ne  fauroient  jamais  égaler 
„ devant  toi  le  vœu  d'un  cœar  tendre  dt  compatillant , 
„ encore  moins  eipier  l’horreur  d'un  homicide  „ . (i) 
Fanatifme  da  patriote.  Il  y a une  forte  de  fanatifme 
dans  Tatnouf  de  la  patrie,  qu’on  peut  appel  1er  U culte 
det  foyen.  Il  tient  aux  mœurs,  aux  lois,  à la  religion, 
dt  c'cli  par-là  fur-tout  qu’il  mérite  davantage  ce  nom. 
On  ne  peut  rien  prodoirc  de  grand  fins  ce  zcle  outré, 
qui  grofliffant  les  objets , en  rte  aulft  les  efpérancet , dt 
met  au  jour  des  prodiges  incroyables  de  valeur  dt  de 
confiance.  Tel  étoit  le  putrietifau  des  Romains.  Ce 
fut  ce  principe  d'héroifme  qui  donna  à tous  les  Oecles 
le  fpeâacle  unique  d’un  peuple  couquérant  dt  vertueux . 
On  peut  regarder  le  vieux  Brutui,  Caton,  les  Dec  us 
perc  dt  fils,  dt  les  trois  cents  Fabius  dans  l’hifloire  ci- 
vile, comme  les  lions  dt  les  baleines  dans  Thilloire  na- 
turelle, dt  leurs  aâiont  prodigieufes , comme  ces  vol- 
cans inattendus,  qui  dclblanten  partie  la  furfacc’du  glo- 
be artcrmilTent  fes  fondemens,  dt  caufent  l'admiration 
après  l’effroi . Mais  ne  mettez  pas  au  même  rang  les 
vains  déclamareurs,  qui  s’enthouliafment  indifféremment 
de  tous  les  préjugés  d’état  , dt  qui  préfèrent  tofljours 
leur  pays,  uniquement  parce  qu'ils  y font  nés.  Il  cil 
fans  doute  beau  de  mourir  pour  fa  patrie;  dt  quelle  elt 
la  chofe  pour  laquelle  on  ne  meurt  pas?  Donc  la  na- 
ture n’a  pas  mis  de  bornes  à ces  maximes 

Ecoutez  les  plus  beaax  vers,  ou  l'idée  la  plus  neuve  A 
la  plos  fublime  d'un  de  nos  grands  poètes  dans  ces 
derniers  joors.  Voyez  comme  une  metc  parle  a Ion 
époux,  qui  veut  lui  arracher  Ton  fils,  pour  le  facrificr 
au  fils  de  fes  rois. 

Fa,  U nom  de  fssjet  n'e/l  pat  plut  grand  pour  mut , 
Que  ttt  noms  fi  (aérés  de  pere  & a époux . 

La  nature  y l'hymen,  voilà  les  loit  premières , 

Les  devoirs , Ut  lient  des  mations  entieret  : 

Cet  loit  viennent  des  dieux , le  refte  ejl  des  humains . 
Cet  article  eft  de  M.  DeLETXZ,  auteur  de  l' ana- 
lyse de  la  philofophie  dm  chamelier  Baeom  . 

Fanatisme,  ( maladie  ) voyez  D e'm  okoma- 
Hlt,MttANCOI.||,ÿ  l'article  précédent  . 
FAN EGO S , f.  m.  ( Commerce  ) mefure  de* 

S [tains  dont  ou  fe  fert  en  Ponugal  ; quinze  fanegos  font 
e muid  ; quatre  alqoiers  font  le  fanegot  ; quatre  muids 
de  Lisbonne  font  le  lafl  d’Amllerdam . t'oyez  Muid, 
Al  qui  cr,  Last.  Oiéhoun.  de  Comm.  de  ‘Irév. 
& dt  Chamb.  ( G ) 

FANEÇjUE,  f.  m.  (Comm.)  mefure  des  grain* 
dont  on  fe  lêrt  dans  quelques  villes  d'Efpagne,  comme 
à Cadix,  S.  Séballien,  dt  Bi.bao.  Il  faut  vingt-trois  i 
vingt-quatre  faueqnes  de  S.  Séballien , pour  le  tonneau 
de  Nantes,  de  la  Rochelle  de  d'Avray,  c'ell-à-dite  pour 
neuf  feptiers  dt  demi  de  Paris . La  mefure  de  Bilbao 
étant  un  peu  plus  grande  , vingt  à vingt-un  faueqnes 
luflifcnt  pour  uo  tonneau  de  Nantes,  Avray , & la  Ko- 
chel- 


(l)  L'invocation  par  laquelle  on  finit  cet  article  eft  un  mélaegc  de 
chofet  bonnet.  Cl  Je  tnauvaifet.  C’eft  être  oppofé  à l'efprit  Je  l'E- 
glife  que  de  ne  fe  point  foncier  d'étte  délivre  Jet  lavaget  Je  U 
guette,  /t  Jet  tremblement  Je  tttr*  dont  eUe  par  det  prier»  pri- 
vée*, fc  publique!  demande  A Dieu  qu'il  lui  plaife  de  délivrer  Ica 
hommet . 8c  puifque  on  agilité  que  ce  font  de*  maux  paflagert  , 
linotte* . fc  d'ailleurt  inéviublet,  oui  eft  ce  qui  n*  remarque  dan* 
cet  «prefloni  en  conte  dot,  infcnfible  aux  maihruti  de  jet  pareilt, 
f<  peut-être  pctfuadé  encore  d'nne  fatalité  , que  Leibnitz  dam  fa 
Théodtcée  [Frtf.  f.  •«.  J appelle  fatum  Maiimnemmm . ou  Strinm. 
■sait  non  pat  Cbrifiitmmm  t ( Vtyn.  l'article  f matité  à U quatriè- 
me . 8c  dero-ere  qéeftion . ) On  fbuhaitc  que  Dim  retstode  l'efpe il 
d’humanité  f»r  la  tetre-.  unait  parce  que  on  a de  l’horreur  pour 
l'homicide,  on  vondroit  qu'il  (Ut  permit  1 chacun  d'infeéter  à ta 
fantaifie  tout  Ici  autret  fan»  en  être  empêché . L'homicide  eft  en 
horrmr  encore  chez  tout  ceux  A qui  on  arplique  ici  le  nom  de 
fanatique!  j roait  en  certain!  cai  extrémet  V obfervance  Jet  loit . 
<c  le  bien  de  la  fbcâtté  ptutcot  exiger  1a  mort  d’us  homme  com- 


me utile.  8c  nécelTaite  au  rcfprâ  que  l'on  doit  aux  première*,  fle 
à la  tranquillité  de  la  fécondé.  Le  L<{trur  fera  faut  doute  fort  é- 
uinné  quanj  il  remarque  que  l'auteur  de  crt  article  o'eft  point  tou- 
ché de  l'idde  de  la  Jrftntùion  déplorable  de  tant  Je  iqiliiett  d'hotn- 
met  que  emporte  U guerre  fc  que  let  tremblement  de  terre  en- 
fevelillcnt  dam  ici  ru  met,  8c  poifqa'il  eft  extrêmement  ému.  8c 
troiibie  du  malheur  d'nn  petit  nombre  d'homme*  qui  pat  un  ctem- 
ple  fort  rare  font  punit  du  dernier  fupplice . torique  patrai  fet  cri- 
met  dont  il*  font  aceufé  il  y a celui  d'avoir  foulé  aux  pie.li  la 
Religion,  8t  d'avoir  caufé  du  domnuge  au  prochain  par  la  pro. 
nng.itino  de  Icutt  erreurt . On  devoit  du  moint  confiderer  qne  let  loi* 
humain»  qui  condamnent  A meunr  let  homme*  pour  det  errmea 
qui  ne  font  gravet  qne  parce  qu'ui  fini  dclenJoi , font  let  même* 
qui  l'iniéretfrnt  A confctvee  f*  pureté  de  U religion.  3c  A punir 
le*  refractairei,  8c  ceux  qui  font  bien  coupabUt  Ai-rè»  de  telle» 
rcrttt  or.t  ne  d»ra-t-on  pat  dire  que  cet  article  du  lanatifmc  n’é- 
ulc  en  bien  d'endroit*  le  même  vice  qu'un  ptetend  d'jr  nu  fur  et  1 
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chelle.  Cinquante  fanequet  de  Ctd'x  & de  Séville  , 
font  le  lad  d'Amftcrdam;  chimie  fancqme  pelé  93  — 
livret  de  Marfeïlle  ; quatre  chays  font  la  fantôme  , 6c 
douze  anrgras  le  catus . y oyez  M u 1 1> , L a s r , Ans- 
GRAS,  &{.  Did.  Je  Comin  Je  Trfv.  tÿ  Je  Chamb. 
(G) 

• FANER,  v.  aâ.  f Eeon.  rnfl.  ) c’eft  , lorfque 
le  foin  a été  fauché  , qu'il  a repofé  fur  le  pré,  & que 
le  dell'u»  en  elt  fcc,  le  retnuroqp  avec  des  fourches  6c 
l'agiter  un  peu  en  l’air;  cette  façon  fe  réitéré  plutieurs 
fois,  6c  elle  rend  le  foin  meilleur  . y oyez  let  ortie  Ut 
Foi  m y Pat'. 

FANFARE,  f.  f.  forte  d’air  militaire,  pour  l’or- 
dinaire court  6c  brillant , qai  s’exécute  par  des  trompet- 
tes, 6c  qo’on  imite  fur  d’aucres  inflrumens.  La  fanfa- 
re cft  communément  à deux  deffus  de  trompettes , ac- 
compagnées de  tymballes;  6t  bien  exécutée , elle  a quel- 
que chofe  de  mattial  6t  de  gai,  qui  convient  fort  1 fon 
efage.  De  tonies  les  troupes  de  l’Eorope,  les  alleman- 
des font  celles  qui  ont  les  meilleurs  inllromens  militai- 
res; aulfi  leurs  marches  6t  fa* foret  font-elles  un  effet 
admirable.  C’eft  une  chofe  i remarquer,  que  dans  tout 
le  royaume  de  France,  il  n’y  a pas  un  feul  trompette 
qui  tonne  jufte,  6c  que  les  meilleures  troupes  de  l'Eo* 
rope  , font  celles  qui  ont  le  moins  d’inllrumens  mili- 
taires 6c  les  plus  difeordam;  ce  qoi  u’clt  pas  fans  in- 
convénient . Durant  les  dernieres  guerres  , les  payfans 
de  Bavière  6c  d’Autriche,  tous  muticiens  nés,  ne  pou- 
vant croire  que  des  troupes  réglées  eu  rient  des  inllrn- 
mens  fi  faux  St  fi  déteftables,  prirent  tous  ces  vieux  corps 
pour  de  nouvelles  levées,  qu’ils  commencèrent  à mé- 
priler , 6t  l’on  ne  fauroit  dire  1 combien  de  braves  gens 
des  tons  faux  ont  coûté  U vie.  Tant  il  cil  vrai  que  dans 
l’appareil  de  la  guerre,  il  ne  faut  rien  négliger  de  ce 
qui  frappe  le*  fens . (S) 

* FANFARON,  f.  m.  celui  qui  affeâe  une 
bravome  qu’il  n’a  point  : un  vrai  fanfaron  fait  qu’il  n’eft 
qu’un  li  he  . L’ufage  a un  peu  étendu  l’acception  de 
ce  mot;  on  l’applique  à celui  même  qoi  exagere  ou  qui 
montre  avec  trop  d’affeâaiion  61  de  confiance  la  bra- 
voure qu’il  a;  6c  plus  généralement  i celui  qui  fe  van- 
te d'nne  vertu,  quelle  qu'elle  fuit,  au-delà  de  la  bien- 
féince;  mais  les  lois  de  la  bienféance  varient  félon  les 
tems  6t  les  lieux  . Ainfi  tel  homme  eft  pour  nous  un 
fanfaron,  qui  ne  l’étoit  point  pour  fon  fiecle,  6c  qui  ne 
ie  (croit  point  aujourd'hui  pour  fa  nation  . Il  y a des 

Î copie»  fanfarons  La  fanfaronade  cl)  aoffi  dans  le  ton . 

I y a tel  d;fcnors  héroïque , qu’un  mot  afoAté  ou  chan- 
gé , feroit  dégénérer  en  fanfaronade  ; 6t  réciproque- 
ment, il  y a tel  propos  famfarom,  qu'une  pareille  cor- 
icâion  rendroit  héroïque.  H y a plus,  le  même  di- 
lcours  dans  la  bouche  de  deux  hommes  différent,  eft 
un  dilcoors  élevé  , ou  une  fonforemade  . On  toléré,  on 
admire  même  dans  celui  qui  a par-devers  foi  de  gran- 
des aâions  , on  ton  qu’on  ne  fouft’riroit  point  dans  un 
homme  qui  n’a  rien  fait  encore  qui  garautille  6t  qoi  ju- 
Dific  les  promelTcs . Je  itoove  en  général  tous  nos  hé- 
ros de  théâtre  un  peu  f ow forons . C'ell  un  mauvais  goût 
qui  pariera  difficilement  ; il  a pour  la  multitude  un  taux 
éclat  qui  l’ébloüif  ; il  elt  difficile  de  rentrer  dans  les 
bornes  de  la  natare,  de  la  vérité,  6c  de  la  fimplicité, 
lorfqu'une  fois  on  s’en  cl)  écarté.  Il  cl)  bien  pins  fa- 
cile d’entaller  des  fentenccs  les  unes  fur  les  autres , que 
de  converfer  . 

FANION,  f.  m.  ( Art  milit.  ) c’eft  une  efpece 
d'étendard  qui  fert  à la  condoite  des  menus  bagages  des 
régimens  de  cavalerie  6t  d'infanterie  . La  banderole  du 
fanion  doit  être  d’un  pié  quarté  , 6c  d'étoffe  de  laine 
des  coolcurs  alfeâées  aux  régimens.  Le  nom  du  régi- 
ment auquel  ie  fomion  appartient,  cl)  écrit  dtrffus. 

Le  fonton  e()  porté  par  un  des  valets  des  plus  fages 
do  régiment,  lequel  cl)  chorfi  par  le  major.  Il  eff  con- 
duit par  un  officier  fubalterne , auquel  on  donne  le  nom 
de  wagneme/lre . 

Le  devoir  de  cet  officier  confifte  1 veiller  â la  con- 
duite des  menus  bagages  du  régiment,  6c  de  contenir  les 
valets  tous  cnfemble  à la  faite  do  fomion,  à l’exception 
néanmoins  de  ceux  qui  marchent  avec  leurs  maîtres  dans 
les  di virions  . Il  eft  défendu  aux  valets  de  quitter  le 
Tome  y/. 
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fomion  de  leur  régiment , à peine  de  foiiet . ( Q ) 

F A N N A S H I B A , f.  m.  ( Hifl.  mat.  c’eft 
un  grand  arbre  qui  croît  au  Japon;  fes  feuilles  fout  d'un 
verd  foncé,  A forment  une  efpece  de  couronne  ; fet 
fleurs  font  en  bouquets,  étant  attachées  les  unes  aux 
autres;  elles  répandent  une  odeur  très- agréable  & ri  for- 
te, qu'on  la  peut  Ternir  à une  lieue,  quaud  le  vent  don- 
ne . Les  dames  les  font  freher , St  s’en  fervent  i par- 
fumer leors  apparremens.  On  plante  cet  arbre  dans  le 
voilinage  des  temples  6c  pagodes;  & quand  il  eff  vieux, 
on  le  brûle  dans  les  funérailles  des  morts  . Hubncr , 
didionn.  mniverfel. 

F A N N E tCmme  graine  , ( Jardimoge  ) eft  la  me- 
me choie  que  femillt . On  fe  fert  de  ce  mot , particu- 
lièrement en  parlant  de»  anémones  & des  renoncule»  . 

(A) 

FANNER,  FANNE',  ( Jardimoge  ) le  trop 
de  foleil , la  ccilation  du  mouvement  de  la  lève,  altè- 
rent tellement  les  feuilles  d'un  arbre  ou  d’une  plante , 
qu’au  lieu  d'être  fermes  St  élevées,  elles  baifTem  St  Ce 
flétriffent;  ce  qui  fait  dire  qu’elles  font  famm/es.  ( K ) 

F A N O , ( G/ografb.  ) fannm  fortmmo  , à caiife 
d’nn  temple  de  la  fortune  qui  y fut  biii  par  les  Ro- 
mains, en  mémoire  d’nne  viâoirc  rignalée  qu’il»  rem- 
portèrent fur  Afdrubal  frere  d'Annibal,  dans  la  fécon- 
dé guerre  punique,  l’an  de  Rome  5-47  ; jolie  petite  ville 
maritime  d'Italie,  dans  l’état  de  l'Egiife,  au  duché  d’Ur- 
bin,  avec  un  évêché  qui  relevé  du  pape,  6c  un  ancien 
arc  de  triomphe  dont  les  inferiptions  lont  prefque  ton- 
tes effacées  . L’églifc  cathédrale  y poffede  de  beaux  ta* 
b eaux  du  Guide  Cette  ville  el)  la  partit  de  deux  pa- 
pes; favoir  de  Marcel  11.  qui  mourut  vingt-quatre  heu- 
res après  fon  élcâ'on,  le  9 Avril  ifff,  non  fan*  foup- 
çon  d'avoir  été  empoifonné;  St  de  Clément  VI 11.  étn 
p*pc  en  Xf9z,  mort  en  t<Soy,  fi  conao  par  l'abfolu- 
tii-n  d'Henri  IV.  St  la  création  de  plus  de  cinquante 
cardinaux  pendsnt  fon  pontificat.  Fomo  ef)  fur  le  golfe 
de  Vrnîfe,  i trois  lieues  fud-cll  de  Péfaro,  huit  nord- 
efl  d’Urbin:  elle  el)  la  pair*  de  Taurellus  (Lxlus), 
connu  par  fel  Pamdeda  Florentin a,  entrois  volumea 
in  fol.  Long.  40'.  lot.  4ÿf  yf.  ( D.  J.  ) (l) 

F A N O , ( ContM.  ) petit  poids  dm  t on  le  fert  i Goa 
St  dans  quelques  autres  lieux  des  Indes  orientales , pour 
pefrr  les  rubis:  il  cl)  de  deux  karat*  de  Vende.  Di- 
dionn de  Camus.  Je  Triv.  {j f de  Chamb.  (G) 

FANON,  f m.  ( Manne.  ) Prendre  D fanon 
de  r artimon , c'ell  le  racconrcilfement  du  point  de  la 
voile  que  l’on  trooffe  St  (amaffe  avec  des  garcetrei  , 
pout  prendre  moins  de  vent,  ce  qui  ne  le  fait  que  dans 
de  très-gros  tems  . Ce  mot  eft  particulièrement  pour 
la  voile  d’artimon,  St  quelquefois  poar  la  tnifeoe.  (Z) 

Fa  son,  terme  de  Chirurgie , pièce  d’appareil  pour 
la  fraâure  de*  extrémités  intérieures.  On  fait  les  fa- 
nons avec  deux  baguettes  00  petits  bâtons  de  la  grof- 
feur  du  doigt:  chaque  baguette  eft  garnie  de  paille,  qu’ 
on  maintient  autour  du  bâton  avec  un  fil  qui  l'entor- 
tille d'un  bout  i l'autre . La  longueur  des  fanons  cil 
différente  , fuivant  la  grandeur  des  fujets , & luisant  la 
partie  fraâurée  . Les  fanont  qui  fervent  pour  la  jam- 
be doivent  être  d’égale  longueur,  St  s'étendre  depuis  le 
deffus  du  genou  jufqu'à  quatre  travers  de  doigts  au-deli 
do  pié.  Ceox  qui  doivent  maintenir  la  coiffe  font  iné- 
gaux ; l'externe  doit  aller  depuis  le  deffus  du  pié  juf- 
o’au-dcià  de  l'os  des  îles;  l’interne  eft  plus  court,  6c 
oit  fc  terminer  fupétieurenient  au  pli  de  la  cuiffe,  6c 
ne  point  bleffcr  les  parties  naturelles . Le  mot  de  fa- 
non lignifie  nn  bâton  de  torche.  Pour  s’en  fervir  on 
les  roule  on  de  chaque  côté  dans  les  parties  latérales 
d'un  pièce  de  linge  d’une  longueur  St  d'une  largeur  fuf- 
fi Tantes  , fur  le  plein  de  laquelle  la  partie  puiffe  être 
placée  avec  tout  l'appareil  qui  y eft  auplioué.  y oyez 
Plombe  iy.  de  Chirurgie  , figure  I.  On  ferre  les  fa- 
non t des  deux  côtés  du  membre;  ma:s  avant  de  le»  at- 
tacher par  le  moyen  de  trois  00  de  quatre  lien»  ou  ru- 
bans de  fil  qu’on  a eu  foin  de  paffer  par-delloos  , on  a 
l’attention  de  mettre  des  compreffes  affez  épaïffe*  pour 
remplir  les  vuides  , comme  au-deffous  du  genou,  St  au- 
dellus  des  malléoles  ou  chevilles,  afin  que  les  fanons 
failent  une  cnmpreffion  égale  dans  toute  la  longueur  da 
V v x mem- 


(I)  Il  •*  t remarqner  qve  Marcel  II.  afftllé  auparavant  le  CarJinal 
Marcel  Cervlnl  Croit  Tofean  ne  dana  ua  Village  prêt  de  Sienne  i 
il  ne  mourut  pat  le  9.  Avril,  mait  ce  joer  là  il  fut  élevé  M Pon- 
tifical, tu!  Il  vtqait  ai.  jnuri . 0c  non  pat  vingt-quatre  beoret  feu- 
Icaeni.  Cita  cm  VIII.  Hott  Florentin  Doiaat  le  Cardinal  üippo- 


Ipe  A IJobrandi ni  1 il  for  tia  fope  le  *9.  Janvier  irpl  Ot  il  ■>!>•• 
m'  le  j.  Mart  léor  L'FgliCe  dea  P erra  de  l'Or  «mire  Je  Fano 
ratriie  d'être  renommée  par  le*  nês-beass  ubleaai  de  Gauk,  0C 
d'autrn  excellent  pciairea  . 
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membre,  St  qu’ils  ne  blelTcnt  point  les  parties  for  lef- 
q celles  ils  porteraient  (i  elles  n’étoient  point  garnies  . 
Dans  quelques  hôpitaux  on  a pour  cet  nfage  des  petits 
fochets  remplis  de  paille  d’avoine  . On  noue  extérieu- 
rement les  rubans  qui  ferrent  les  fanons  contre  le  mem- 
bre, & on  met  ordinairement  une  petite  comprcfle  qoar- 
rée  au  milieu  de  la  partie  antérieure  de  la  partie  , fous 
chacun  de  ces  rnbans  pour  les  foùtenir,  & remplir  le 
vnide  qu'il  y aoroit  entre  le  ruban  & l’appareil . On  voit 
aile*  par  cette  drfeription  , quel  eft  l’ulage  des  fanons-, 
ils  maintiennent  la  partie  fraâorée  dans  la  dircéiion  qu’ 
on  loi  a donnée,  & s’oppufent  i tous  les  mouvemens 
volontaires  & involontaires , pins  que  toute  autre  par- 
tie de  l’appareil  : Ils  fervent  auffi  i éviter  le  dérange- 
ment dans  k tranfport  qu'on  e(l  quelquefois  obligé  de  fai- 
re d'on  bleffé  d'on  lit  dans  un  autre  . 

Lorfquc  les  fanons  font  appliqués,  on  doit  pofer  le 
membre  fur  un  coulfin  ou  oreiller , dans  une  titoation 
un  peu  oblique,  eofurie  que  le  pié  for  plus  élevé  que 
le  genou,  & le  genou  plus  que  la  coiffe:  cette  polition 
ftvotife  le  retour  du  fang  des  extrémités  vers  le  centre. 
Dans  les  hôpitaux  militaires , où  l’on  n’a  point  d’oreil- 
lers, on  met  la  partie  dans  des  faux- fanons.  On  don- 
ne ce  nom  i un  drap  plié  de  façon,  qu'il  n’ait  de  lar- 
ge que  la  hautenr  des  fanons  -,  on  le  roule  par  les  deux 
extrémités,  & on  place  le  membre  entre  ce«  deux  rou- 
leaux , qui  fervent  i foùtenir  les  fanons , St  mime  à 
foû lever  la  partie,  & à donner  un  peu  d'air  par-deffoos , 
quand  on  le  juge  i propos.  Voyet  Flabella- 
T i O H . On  met  quelquefois  les  famx-fanons  doubles, 
pour  élever  le  membre  davantage  . Quand  an  lieu  de 
drap  on  n’a  que  des  alaifes  ou  des  nappes,  il  faut  s'ac- 
commoder aux  circonllaiices  : alors  on  roule  féparément 
les  pièces  de  linge  qu’on  a , & on  met  les  unes  d'un 
côté  St  les  autres  de  l'autre , pour  remplir  l'intention 
marquée . 

Les  anciens  mettoient  tout  lîmplement  le  membre 
dans  une  cfpece  de  caïffc  qui  contcnoit  fort  bien  tout 
l’appareil.  M.  Petit  a perfeâionné  cette  pratique:  la 
boîte  qu'il  a imaginée,  contient  avantageufement  les 

{'ambrs  fraâurées,  & elle  eft  fur-tout  très-utile  dans 
es  fraâures  compliquées  de  plaie  qui  exige  des  panfe- 
ment  fréquent . Voyez.  Boîte. 

M.  de  la  Paye  a inventé  auffi  une  machine  pour  con- 
tenir les  ftaâores,  tant  (impies  que  compliquées;  elle 
efl  compofée  de  plulieurs  lames  de  fer-blanc  unies  par 
des  charnières  : il  fuffit  de  garnir  la  partie  des  compref- 
fes,  & l’on  roule  cette  machine  par-deffus,  comme  une 
bande.  Cette  machine,  qui  peut  être  de  grande  utiliré  à 
l'armée  dans  le  tranfport  des  bleffés,  pour  empêcher 
les  accident  fâcheux  qui  réfoltent  du  froidement  des 
pièces  fraâurées,  eft  décrite  dans  le  fécond  volume 
des  mémoires  de  l’académie  royale  de  Chirurgie.  M. 
Couuvoz,  membre  de  la  même  foeiété  académique,  a 
fait  i cette  machine  des  additions  très-importantes  pour 
un  cas  particulier,  donc  il  a donné  l’obiervation  dans 
le  même  volume . 

Dans  une  campagne  où  l’on  n'auroit  aucun  de  ces 
fecours,  où  l’on  manquerait  même  de  linge,  un  chi- 
rurgien Intelligent  ne  feroit  pas  excufable,  (i  fon  efprit 
ne  lui  fuggéroit  quelque  moyen  pour  maintenir  les  piè- 
ces d’os  fraâurées  dans  l’état  convenable;  on  peut  faire 
une  boîte  ou  caiffe  avec  de  l’écorce  d’arbre,  de  rem- 
plir les  inégalités  de  la  partie  avec  quelque  matière  mol- 
le , comme  feroit  de  la  moufle , Jÿr . y oyez,  F R A C T U- 

**.  en 

Fanon,  ( Man /go  Mar/cball.  ) On  appelle  de  ce 
nom  cet  allemblage  de  crins  qui  tombent  fur  la  partie 
podérieurc  des  boulets,  de  cachent  celk  que  nous  nom- 
jnons  l'ergot  . Leur  trop  grande  quantité  décele  des 
chevaux  épais,  grofliers  & chargés  d’humeurs;  elle  efl 
d’autant  plus  ouifiblc,  qu’elle  ne  fert  qu’à  réceler  la 
crade , la  boue  & toutes  les  matières  irritantes , que  nous 
regardons  avec  raifon  comme  les  caufes  citernes  d’une 
foule  de  maux  qui  attaquent  les  jambes  de  l’animal . Ou 
employé  des  cifailks  ou  pinces  à poil , pour  dégarnir  le 
fanon.  Voyez.  PANSER.  (c) 

F A N T A 1 5 1 E,  f.  f.  ( Gramm.  ) fignifioit  autrefois 
Yimaginaiion,  St  on  ne  fe  fer  voit  gucre  de  ce  mot  que 
pour  exprimer  cette  faculté  de  l’ame  qui  reçoit  les  objets 
fenliblet.  Defcartes,  Gaffcndi,  & tous  les  philofophcs 
de  leur  tems,  difent  que  les  efpeces , tes  images  des 
tbofts  fe  Peignent  en  la  fantaifie ; & c’ed  de-là  que  vient 
Je  mot  fantôme . Mais  la  plûpart  des  termes  abdraits 
font  rcçfls  à la  longue  dans  un  fens  différent  de  leur 
l.  origine , comme  des  inllrumens  qut  l’indullrie  emplo- 
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ye  â dès  ufages  nooveaux . Fantaifie  veut  dire  aujour- 
d’hui nn  defir  fingmlier , un  goût  paffager:  il  a eu  la 
fantaifie  d’aller  a la  Chine:  la  fantaifie  do  jeu,  du 
bal,  lui  a paffé.  Un  peintre  (ait  un  portrait  de  fan- 
taifie , qui  n’ed  d’après  aucun  modèle  . Avoir  des 
fantaifies , c’ed  avoir  des  goûts  extraordinaires  qui  oe 
font  pas  de  durée . Voyez.  P article  fnivant  . Fantai- 
fie en  ce  fens  elt  moins  que  bifarrtrie  & que  caprice. 
Le  caprice  peut  (ignifier  nn  dégoût  fnbit  ÿ déraifon- 
nable.  Il  a eu  la  fantpfie  de  la  mulique,  St  il  s’en  cil 
dégoûté  par  caprice.  La  bïatrctic  donne  une  idée  d’in- 
conféqoence  St  de  mauvais  goût,  que  la  fantaifie  n’ex- 
prime pat:  il  a eo  la  fantaifie  de  bâtir,  mais  il  a con- 
firait fa  maifon  dans  uii  goût  bifarre.  Il  y a encore  des 
nuances  entre  avoir  des  fantaifies  & être  fantafane  : k 
fantafyne  approche  beaucoup  plus  du  bifarre.  Ce  mot 
déligne  un  caraâere  inégal  St  brofque  . L’idée  d’agré- 
ment eft  exclue  du  mot  fantafifne , au  lieu  qu’il  y a 
des  fantaifies  agréables.  Un  dit  quelquefois  en  conver- 
fation  familière,  des  fantaifies  mnfijn/es  ; mais  jamais 
on  n’a  entendu  par  ce  mot,  des  bijarreries  d'hommes 
tf  nn  rang  fnpérienr  fn'on  n'ofe  condamner , comme  le 
dit  le  diâionnaire  de  Trévoux:  au  contraire,  c’ell  en 
les  condamnant  qu’on  s’exprime  aiali  ; St  mnfjuée  en 
cette  occalion  efl  une  explétive  qui  ajoÛte  1 la  force  da 
mot,  comme  on  dit  fostife  pommée , folie  fieffée , pour 
dire  fottife  St  folie  comptent . Article  de  M.  D B VOL- 
TAIRE. 

Fantaisie,  ( Morale ) c’ell  une  paflion  d’un  mo- 
ment , qui  n’a  fa  fource  que  dans  l'imagination  : elle 
promet  i ceux  qu’elle  occupe,  non  un  grand  bien, 
mais  une  joüilTancc  agréable  : elle  s'eiagere  moins  le 
mérite  que  l’agrément  de  fon  objet;  elle  en  detire  moins 
•la  polîeffion  que  l’ufage  : elle  eft  contre  l’ennui  la  ref- 
fource  d'un  înllam:  elle  fofpend  les  paffions  (ans  les  dé- 
truire: elle  fe  mêle  aux  peuchans  d habitude,  <X  ne  fait 
qu’en  dillraire.  Quelquefois  elle  eft  l’effet  de  la  paflion 
même  ; c’cft  une  bulle  d’eau  qui  s'élève  fur  la  furface 
d'un  liquide,  & qui  retourne  t'y  confondre;  c’eft  une 
volonté  d'enfant,  & qui  nous  ramené  pendant  là  courte 
durée , i l'imbécillité  du  prem:cr  âge  . 

Les  hommes  qui  ont  plus  d'imagination  que  de  bon- 
fens,  font  efclaves  de  mille  fantaifies-,  elles  naiffenc 
du  defoeuvrement,  dans  un  état  où  la  fortune  a donné 
pins  qu’il  ne  faut  à la  nature,  où  les  delirs  ont  été  fa- 
thftitt  auffi -tôt  que  conçûs:  elles  tyrannifcnt  les  hom- 
mci  indécis  for  le  geore  d'occupations,  de  devoirs,  d'a- 
mufrmcni  qui  conviennent  à leur  état  St  i leur  cara- 
âere: elles  tyrannifent  fur-tout  les  âmes  foiblcs,  qui  (en- 
tent par  imitation.  Il  y a des  fantaifies  de  mode,  qui 
pendant  quelque  tems  (ont  les  fantaifies  de  tout  un  peu- 
ple; j'en  ai  vû  de  ce  genre,  d'extravagantes,  d'utiles, 
de  frivoles,  d'héroïques,  &c.  Je  vois  le  patrintifme  St 
l’humanité  devenir  dans  beaucoup  de  têtes  des  fantaifies 
allez  vives,  St  qui  peut-être  fe  répandraient , fans  la 
crainte  du  ridicule. 

La  fantaifie  fofpend  la  paflion  par  noe  volonté  d’on 
moment,  St  le  caprice  interrompt  le  caraâere.  Dans  la 
fantaifie  on  néglige  les  objets  de  fes  paffions  & fes 
principes,  St  dans  le  caprice  on  les  change.  Les  hom- 
mes (enfibies  St  légers  onc  de*  fantaifies , les  efptits  de 
travers  font  fertiks  en  caprices. 

Fantaisie,  (Mnfijne)  pièce  de  mu fique  infini- 
mentale  qu'on  exécute  en  la  compofant.  Il  y a cette 
différence  du  caprice  i la  fantaifie , que  le  caprice  cil 
un  recueil  d’idées  fingulieres  St  fans  liailon,  que  raffetn- 
bleune  imagination  échauffée, & qu'on  peut  même  com- 
pofer  â loifir;  au  Heu  que  la  fantaifie  peot  cire  une 
pièce  tres-régoliere,  qui  ne  différé  des  autres  qu’en  ce 
qu'on  l'invente  en  l'exécutaut,  & qu'elle  n’exille  plus 
quand  elle  eft  achevée:  ainfi  le  caprice  eft  dans  l 'cfpece 
et  l’affouitnent  des  idées,  St  la  fantaifie  dans  leur  prom- 
ptitude k fe  préfenter.  Il  fuit  de-là  qu'un  caprice  peut 
fort  bien  s’écrire,  mais  jamais  une  fantaifie  -,  car  fi-tôt 
qu’elle  eft  écrite  ou  répétée,  ce  n’eft  plus  une  fantaifie , 
mais  une  pièce  ordinaire.  (S) 

Fantaisie, ( Manège .)  On  doit  nommer  fantai- 
fie dans  le  cheval,  une  aâfon  quelconque  foggérée  par 
une  volonté  tellement  opiniâtre  & rebelle,  qu'elle  répu- 
gne à toute  autre  dénonfnation;  St  appcller  du  nom  de 
d/fenfe,  la  réfiftance  pins  ou  moins  forte  que  l'animal 
oppol'c  â toute  poiffance  émanant  d'une  volonté  étran- 
gère . Voyez  Mettre  un  Cheval.  (#) 

F A N T A i s i e ; ( Peinture.  ) Peindre , defliner  de  fan- 
taifie, n’eft  aotre  choie  que  faire  d’invention,  de  génie: 
quelquefois  cependant  fantaifie  lignifie  une  compofision 
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qui  tient  do  grotefqoe.  Voyez  Pittoresque,  (i) 

F A N T AS  S 1 N , f.  tn.  loidat  qui  combat  à pié  feu- 
lement, & qui  e<l  partie  d'une  compagnie  d'infanterie. 
Voyez  1 n F A H'T  CRIE.  ((£) 

F A N r I , f.  ta.  ( Commerce  ) nom  qa’on  donne  à 
Vienne  aux  clerc»  ou  fréteurs  du  collège  de  Commer- 
ce, & dont  les  marchands  le  fervent  pour  faire  le*  pro- 
têt* des  billets  à lettre*  de  change.  Voyez  P R o r 2 r . 
D 3iema.  de  Commerce , de  Trévoux  & de  C damier i . 

<G) 

FANTIN,  (G/og.)  petit  état  d’Afriqae,  fur  la 
Côte  d’or  de  Guinée.  11  cil  peuplé,  riche  en  or,  en 
«fclaves  & en  grain*.  Il  eil  gouverné  par  un  chef  ap- 
pelle" braffo,  & par  le  confcil  de*  vieillards,  qoi  a beau- 
coup d’autorité.  Les  Anglots  & le*  Hollandoi*  y ont 
des  forts . Fw»  Bofman , voyage  de  Gnin/t  ; la  Croix  , 
relaiioa  d‘ Afrique . Fonda  & Aonamabo  font  les  lieux 
principaux  do  pays . Long,  ted  if.  ht.  7*  io'.  (D.  J.  ) 

F A N T 1 N E,  f.  f.  ( AfatntfaSare  em  foie  ) part;c 
du  cheval.- 1 i tirer  la  foie  de  deflus  les  cocoos.  t'oyez 
l’article  S OIE, 

• FAN  TOME,  f.  m.  {Gramm.)  Nous  donnons 
Je  nom  de  fantôme  â toutes  le*  images  qoi  nous  font 
imaginer  hors  de  nous  des  êtres  corporels  qoi  n’y  font 
point . Ces  images  peuvent  être  occaiionnées  par  des 
caufet  phvtiquet  extérieures,  de  la  lumière,  des  ombres 
diverfement  modifiées,  qui  affeét<--..i  nos  ycot , A qui 
leur  offrent  des  figures  qui  font  réelle*  : alors  notre  er- 
reur ne  coniiffe  pat  à voir  une  figure  h >r*  de  nous,  car 
en  effet  il  y en  a une,  mai*  à prendre  cette  figure  pour 
l’obfet  corporel  qu’elle  - représente  . Des  objet*,  des 
bruits , de*  circonltances  particulières,  des  mouvement 
de  paffinn,  peuvent  auffi  mettre  notre  imagination  & 
nos  organes  en  mouvement;  A ces  organes  mfls,  agi- 
tés, fans  qu’il  y ail  aucun  objet  préfent,  mais  précil'é- 
tncot  comme  s’ils  avoient  été  affcâés  par  la  préfence 
de  quelqu  objet,  nous  le  montrent,  fans  qu’il  y ait  feu- 
lement de  figure  hors  de  nous.  Quelquefois  les  orga- 
nes le  meuvent  & s’agitent  d’eua-mêmes,  comme  il 
nous  arrive  dans  le  fommeil;  alors  nous  voyons  palier 
RR-dedatit  de  non*  une  fceoc  compofée  d'objet*  plus  ou 
moins  dé  cou  lu  s , plus  ou  moins  liés,  félon  qu'il  y a 
plus  ou  moins  d’irrégularité  oh  d’analogie  entre  les 
mouvemens  de*  organes  de  nos  Tentation* . Voila  l'ori- 
gine de  no*  longes,  l'osez  lei  articles  Sens,  Sts- 
cation.  Songe.  Ou  a appliqué  le  mot  de  fou  to- 
me 1 toutes  les  idées  tau  lies  qui  nous  impriment  de  ta 
frayeur,  du  rcfpcâ,  &c.  qoi  nous  tourmentent,  & qui 
fout  le  maiheor  de  notre  vie:  c’ell  la  mauvaife  éduca- 
tion qui  produit  ces  fantômes , c'eff  l’expérience  fit  la 
philolophie  qui  les  ditfipenr . 

• FANTON  «FENTON,  f.  m.  (Semr.) 
c’eff  une  lorte  de  ferrure  deffinée  a fervir  de  chaîne  aux 
tuyaux  de  cheminées:  il  y en  ■ de  deux  fortes.  Ceux 
dont  on  fe  feri  pour  les  tuyaux  de  cheminée  en  plâtre, 
font  faits  de  petites  tringles  de  fer  fendues,  d’eoviron 
fix  lignes  d'épailJcor  fur  dix-huit  pouces  de  longueur, 
terminées  i chaque  extrémité  par  un  crochet.  Ces  cro- 
chets s’embralleat  réciproquement,  fit  forment  la  chaîne 
qu’on  voit  dans  nos  Plaaebes  de  la  ferrartrie  des  iâ- 
timeut . Le  maçon  pôle  cette  chaîue  en  élevant  le  tu- 
yau de  la  chcmuiée. 

On  employé  la  fécondé  cfpcee  de  fantomt  dans  les 
cheminées  de  brique;  ils  font  d’un  fer  plat,  d’environ 
deux  pouces  de  large,  fit  d'une  longueur  qui  varie  fé- 
lon les  dinten fions  de  la  cheminée.  Ces  murceaui  de 
fer  plat  (ont  feudus  fur  le  plat  par  chacune  de  leurs  ex- 
trémités, d’environ  fix  pouces  de  long.  On  coude  les 
paries  fendues,  en  équerre  for  leur  plat  l’une  de  cet 
parties  cn-ddlus,  fit  l'autre  en-dellous;  enforre  que  cet 
parties  coudées  tbrmeot  ane  efpece  de  T : on  les  expofe 
dans  les  épaiffeurs  du  tuyau  de  la  chetirnée,  comme 
on  le  voit  auffi  dans  nos  Planches  de  Serrssrerie. 

Cette  ferrure  contient,  lie  fie  fortihe  les  parties  de  la 
cheminée  . Il  eff  évident  que  le  tuyau  fera  d autant  plus 
fblide,  qu'-m  les  mujipliera  davantage  fur  fa  longueur. 

FANUM,  ( Littéral.  ) temple  ou  monument  qu’on 
élevoit  aoi  empereur*  apres  leur  apothéofe.  C'ell  ou 
xnot  grec  mi,  J>ii,  avec  un  digamma  éoiiquc  m**» . fa- 
uum , temple.  Celte  origine  eff  manifclte  dans  le  dimi- 
nunf  banulnm  ponr  f omnium,  petit  temple. 

Cicérun  iuconfolable  de  la  mort  de  fa  fille  Tullia, 
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rêfalat  de  Int  bâtir  on  temple;  je  ois  nn  temple,  fie  non 
pas  on  tombeau,  parce  qu’il  vooloit  que  ic  monument 
qu’il  lui  éiigeroit  s'appelât  faamm , dénomination  con- 
facrée  aux  temple»,  fit  aux  fcol*  monument  qu’on  éle- 
voit  aux  empereur*  après  leur  apothéolc . 

En  effet , quelque  magnifique  qu'un  tombeau  pût  c- 
tre,  il  ne  paroiflbit  point  â Cicéron  digne  d'une  perfonne 
telle  que  Tuliie,  fit  qu’il  croyoit  mériter  des  honneurs 
divins.  C’cft  pourquoi,  après  avoir  fait  marché  pour 
des  colonnes  de  marbre  de  Chio,  on  des  plus  beaux 
marbres  de  la  Grece,  il  inlînoe  que  l’emploi  qu’il  en 
vouloir  faire  pour  fa  fille,  étoit  quelque  chofe  d'cxtiaor- 
dina-re . M parle  en  même  teins  de  fon  dciiein  comme 
d’une  foiblclle  qu’il  faut  que  le*  amis  loi  pardonnent; 
mai*  il  conclud  qoe,  poifque  les  Grecs  de  qui  les  Ro- 
main* tenoient  leur*  loi»,  avoient  mit  de*  homme*  au 
nombre  des  dieux,  il  pou  voit  bien  fuivre  leur  exemple, 
fit  que  fon  admirable  fiile  ne  méritoit  pas  moin*  cet 
honneur,  que  les  enfans  de  Cadmut,  d'Amphon,  fie 
de  Tindare:  en  un  mot  il  compte  que  les  dieux  la  re- 
cevront avec  plailir  ao  milieu  d'eux,  A qu'l*  approu- 
veront d'autant  plut  volontiers  fon  apnthéofè,  qu'elle 
n'éroit  point  une  nouveauté,  l'oyez  Ai>oiiit'o*e  ü* 
Cons  t'e  ration. 

Il  eff  vrai  qu’on  trouve  pluGenrs  exemple*  de  ces  a- 
pothéofet  ou  cooféc rations  domotiques  dans  les  inferi- 
plions  fépolcrale*  greques,  où  tes  paren;  du  mort  dé- 
clarent qoe  c’ell  de  leur  propre  autorité  qu’il  a été  mit 
au  nombre  des  dieux . Spon.  infeript.  cxjv.  page  368. 
Reinelios,  infeript.  cxl.  claÿij.  17. 

On  a lieu  de  croire  cepeudam  que  Cicéron  n'eté- 
cuta  pas  le  dciiein  dont  il  avoit  paru  li  fort  occupé, 
parce  qu’il  n'en  parle  plut  dans  f«  ouvrages,  A que 
les  auteurs  qui  l'ont  fnivi  n’en  ont  fait  aucune  mention. 
La  mort  de  Céfar  qoi  arriva  dans  ceue  conjoudore, 
j eut  Cicéron  dans  d'autres  affaires,  qui  vri'llcmo.able- 
ment  ne  lui  la  lièrent  pas  le  loîfir  de  longer  à celle-ci. 
Peut-être  auffi  que  torique  le  teins  eut  diminué  la  dou- 
leur, il  ouvrit  le*  yeux,  A reconnut  qoe  li  on  l'a  volt 
blâmé  de  s'y  être  trop  abandonné,  on  le  condamne- 
roit  encore  davantage  d’en  laitier  un  monument  li  ex- 
traordinaire. Mais  voyez  for  le  fannm  de  Tullia,  l’ab- 
bé Montgault  dans  les  mfm.  des  Belles-Lettres  , A 
M ddlcton  dans  la  vie  de  Cicéron . Art.  de  M.  le  Che- 
valier de  Ja  I' COURT. 

• F A N U S , f.  m.  C Mythologie  ) dieu  des  anciens  ; 
c’étoit  le  protedeur  des  voyageurs,  A la  divinité  de 
l’année  Les  Phéniciens  le  repréfento:cnt  fou*  la  figure 
d'on  ferpent  replié  fur  lu'-même,  qui  mord  fa  queue. 

FAON,  f.  m.  ( Fixent ) petit  d'une  biche.  Voyez 
f article  Cerf. 

• FAPESMO,  ( Logique ) un  des  terme*  dont 
on  fe  fert  pour  repréfenter  par  la  différente  polition  de 
fe*  voyelles  la  qoal'té  des  jxopntitioii*  qui  doivent  for- 
mer une  efpece  déterminée  de  lyllogifmc  ; a marque  que 
la  majeure  en  doit  être  oniverlêllc  affirmative;  e la  mi- 
neure vniverfd't  négative,  o la  conciuion  particulière 
négative . Voyez  I article  SYLLOGISME. 

P’ A QU  IN,  f.  m.  ( Maaége  ) courir  00  courre 
le  fauta , rompre  des  lances,  jester  des  dards  contre 
la  qmataine  ; efpece  de  jeu  fort  en  ofage  chez  le*  Ro- 
main» qui  y exerçuient  avec  foin  la  jeuncUe  qu’il*  de- 
ffiiKiient  à la  guerre.  II  fut  do  nombre  de  ceux  que 
l'empereur  Jullinien  d- (lingot  de*  jeux  de  hafard  qu'il 
défendit , & idem  Indere  liceat  quiataaom  haftâ  fine 
cajpidt , L.  111.  lit.  xliij.  co J.  de  alcat.  Suivant  cette 
même  loi,  il  parole  que  Quintus  en  toi  l’inventeur,  A 
dc-ll  l’origine  do  mot  fuintaine,  i quodam  Quiuio  , 
ita  nominatâ  bàc  Infms  fpecit . Balfamon  dans  les  no- 
tes fur  le  Nomocamo»  de  Photius , a embraffé  ce  femi- 
ment,  d’ailleurs  contraire  â l'opinion  de  Pancirole , de 
Ducange,  A de  Bord . Le  premier,  /.  var.  caf:  jv. 
effime  qoe  cet  exercice  a tiré  fon  nom  i aaiutaa*  via 
qme  à c a/ir  il  romamit  in  fniatauam  port  am  exibat  : le 
lècond,  dijfert.  far  Joinville , des  banlieues  dans  lef- 
queliet  on  Ce  rendoit  i cet  effet , ces  banlieues  étant  ap- 
pelée* ijmintes  ou  qnintaines  : Borel  enfin  avance  qu'il 
n’ell  aînii  nommé,  qu’attendu  que  l’on  a imité  ce  jeo 
de  ceux  des  anciens  qui  avoient  lieu  de  cinq  en  cinq 
ans  . 

Quant  ao  terme  de  faaiu,  qoi  dans  cette  circonilan- 
ce  ell  le  fynouyme  de  celai  de  jaintaine , la  fourco 
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n’eft  point  obfcorc.  On  peut*  y remonter,  fins  crain- 
dre de  prendre  onc  conjecture  bifarre  A imaginaire  pour 
une  analogie  régulière.  En  eftct  ce  mot  n’a  été  appli- 
qué ici , que  parce  que  l'on  fubftitue  an  pal  ou  an  pi- 
lier, coottc  lequel  on  rompoit  des  lances,  un  homme 
fort  A vigoureux,  ou  un  porte-faix  , en  italien  fai  china, 
armé  de  toutes  pièces.  Ce  porte-faix  étoit  tantôt  habil- 
lé en  turc,  tantôt  en  maure  ou  eu  farralin;  aufli  les 
Italiens  nommercnt-il»  ce  jeu  la  tonrfe  à Pbommt  armé , 
la  tonrfe  du  fart  afin , P nome  armai  o , il  J'arat  e are,  il 
flafermt  : A notre  e'gard  nous  l'avons  appeilé  U tour/* 
dn  faquin  ; terme  qui  peut  à la  vérité  dans  le  fens  fi- 
guré déligner  nombre  de  perfonne»,  mais  qui  dans  fon 
acception  naturelle  lignifie  proprement  un  eroebeteur,  nn 
homme  de  la  lit  Jn  peuple  . 

Dans  la  fuite,  & principalement  dans  Ici  manèges, 
on  plaça,  au  lieu  dn  pal  A de  l'homme,  un  bulle  mo- 
bile lur  un  pivot , tenant  un  bouclier  de  la  main  gau- 
che, & de  la  droite  une  épée,  ou  un  fabre,  ou  on  bâ- 
ton , oo  on  fac  rempli  de  fable  ou  de  fon . Il  s'agiffoit 
de  lancer  des  dards  & de  rompre  des  lances  contre  le 
bulle,  qui  atteint  par  l'aïïaillant  muni  de  lance,  au 
front,  entre  les  yeux,  dans  l'œil,  fur  le  nez,  au  men- 
ton, demeuroit  ferme  & inébranlable;  mais  qui  frappé 
par  tout  ailleurs,  tournoit  avec  une  telle  rapidité,  que 
le  cavalier  cfquivoir  avec  une  peine  extrême  le  coup 
auquel  la  mobilité  du  bulle,  dont  la  main  droite  étoit 
armcc,  l'expotoit,  des  qu'il  avoir  mal  ajufté:  on  con- 
ferve  i ce  bulle  le  nom  de  faquin . Cette  courle  A cel- 
le des  bagues  font  de  toutes  celles  qui  ont  été  prati- 
quées 1 cheval , les  plus  agréables  & les  moins  dange- 
reufes.  On  ne  peut  difeonvenir  qu'il  n'y  ait  beaucoup 
d’adrellè  i faire  let  dedans , & i rompre  de  bonne  grâ- 
ce ; on  acquiert  dans  ces  fortes  de  jeux  une  grande  ai- 
fatice,  beaucoup  de  facilité,  beaucoup  de  l-berré  ; mais 
on  ne  me  pcfuadera  point  qu'ils  doivent  être  préférés 
à la  fciencc  do  maniement  des  armes  dont  nous  nous 
fervons  aujourd'hui , & que  celle  de  mefurer  des  coups 
de  lauce  frit  allez  utile,  pour  négliger  & pour  abandon- 
ner totalement  la  première . l'oyez  Exercices.  Do 
relie  la  courfe  du  foqnin  eft  déjà  en  quelque  manière 
détaillée  ; il  n'en  cil  plus  queliion  dans  nos  écoles . En 
ce  qui  concerne  celle  de  la  qointaine,  nous  dirons  au* 
elle  a lieu  encore  dans  quelques  coûtâmes  locales,  loir 
à l’égard  des  meûnicrs,  bateliers,  {ÿr.  foit  i l’égard 
des  nouveaux  mariés,  qui,  s'ils  n’ont  point  en  d'enfans 
dans  l’année,  font  obligés  de  rompre  en  trois  coups, 
fous  peine  d’une  amende,  une  perche  contre  un  pilier 
planté  dans  la  rivicre:  le  tout  en  préfencc  du  fetgneur, 
taudis  que  les  femmes  font  tenues  de  ptclcnter  au  pro- 
cureur da  roi  un  chapeau  de  rofes,  ou  d'autres  Heurt, 
& de  donner  i goûter  au  greffier  du  juge,  il  eli  fait 
mention  de  ce  droit  dant  le  liv.  III.  dn  recueil  dti 
arrête  du  parlement  de  Bretagne  . Noos  y liions  qu'un 
certain  prieur  de  Livré , foûtenant  que  ce  droit  loi  ap- 
pattenoit,  préteado'.t  en  ufer  des  le  lendemain  de  pi- 
ques; ce  qui  loi  fut  fpécialemenr  défendu  au  moins  dans 
le  cours  de  ces  fêtes  lolcnnclles . (r) 

F ARA  B,  ( Gtogr.  ) petite  ville  d'Afic  fituée  furie 
bord  feptcntrional  du  Chcfel,  environ  à ly  feues  de  la 
nter  Cafpicnne.  Sa  iougit.  varie  depuis  S7  à 89  degrés; 
fa  lotit,  cil  fixée  à 38  degrés  . ( D.  J.) 

F A R A 1 L LO  N , f.  m.  ( Marine  ) c’ell  un  petit 
banc  de  table  ou  de  roche,  qui  c(t  féparé  d’un  banc 
plus  grand  par  un  petit  canal.  Ce  terme  n'eft  guère 
olité  .{Z) 

•PARAIS  W HERBAGES, ( Pétbt  ) on  ap- 
pelle faraii  les  ficelles  neuves  dont  on  travaille  les  rets 
p jur  la  pèche  des  coraux  ; & herbage  1 les  vieilles  ficel- 
les qu'on  tire  des  rets  ufés,  A qu'on  remet  en  étoupes 
pour  les  chevrons  qui  fervent  i la  même  pêche. 

PARA  TELLE,  f.  m.  ( Commette ) poids  dont 
on  fc  fort  dans  quelques  lieux  du  continent  des  grandes 
Indes.  Il  cil  égal  à deux  livres  de  Lisboone,uù  la  li- 
vre ct'l  de  14  ouces  poids  de  mate,  ce  qui  revient  à 
onc  livre  troit  quarts  de  Paris . foy.  Livre,  Poids. 
Didion».  de  Comm.  de  Trév.  A de  Cbombers . ( G ) 

FARCE,  f.  f.  ( Bettes  -Lettrti  ) cfpece  de  comi- 
que greffier  où  toutes  les  réglés  de  la  bienféance,  de 
la  vraillèmblance,  & du  bon  lèns,  font  également  vio- 
lées . L’abt'urde  A l’obfccne  font  à la  foret  ce  que  le 
ridicule  cil  i la  comédie. 

Or  on  demande  s'il  elt  bon  que  ce  genre  de  fpeâa- 
cle  ait  dans  un  état  bien  policé  des  théâtres  réguliers 
A décens.  Ceux  qui  protègent  la  force  en  donnent  pour 
«'Ton,  que,  puifqu'on  y va,  on  s’y  amufe,  que  tout 
le  monde  n'ell  pas  en  état  de  goûter  le  bon  comique. 
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A qu'il  faut  laiflèr  au  public  le  choix  de  fes  amufe- 

mens . 

Que  l’on  s’amufe  au  fpeâacle  de  la  force , c’efl  un 
fait  qu’on  ne  peut  nier.  Le  peuple  romain  defertoit  le 
théâtre  de  Térence  pour  courir  aux  bateleurs;  A de 
nos  jours  Métope  A le  Méchant  dans  leur  nouveauté 
ont  à peine  attiré  la  multitude  pcodant  deux  mois,  tan- 
dis que  la  farte  la  plus  monflrueufe  a fofltcuu  fon  Ipe- 
chde  pendant  deux  faifons  entières. 

Il  elt  donc  certain  que  la  partie  do  public,  dont  le 
goût  eft  invariablement  décidé  pour  le  vrai,  rutile,  A 
le  beau,  n'a  fait  dans  tous  les  rems  que  le  très-petit  nom- 
bre, A que  la  foule  fe  décide  pour  l'extravagant  A l’ab- 
forde . Ainfi , loin  de  difpuier  à la  force  les  fuccès  dont 
elle  joüit,  nous  ajoûterons  que  dès  qu’on  aime  ce  fpe- 
âaclc,  on  n’aime  plus  que  celui-là  , A qu’il  feroit  suffi 
furptenant  qu'un  homme  qui  fait  les  délices  journaliè- 
res de  ces  grofficres  abfufdités , fût  vivement  touché  des 
beautés  du  Mifantrope  A d'Athalie,  qu'il  le  feroit  de 
voir  on  homme  nourri  dans  la  débauche  fe  plaire  à ht 
fociété  d’one  femme  vertuculc. 

On  va,  dit-on,  fe  déialTcr  à la  foret-,  un  fpeâacle 
raifonnable  applique  A fatigue  Pefprit;  la  force  amufe, 
fait  rite,  A n’occupe  point.  Nous  avoüons  qu’il  eft 
des  cfprits,  qu'une  chaîne  régulière  d'idées  A de  fend- 
tnens  doit  fatiguer.  L’cfprit  a fon  libertinage  A fon  de- 
fordre  où  il  eft  plus  1 fon  aife;  A le  plaifir  machinal 
A grofficr  qu’il  y prend  fan»  réflexion , émonde  en  lui 
le  goût  de  l’honncte  A de  l'utile;  on  perd  l’habitude  de 
réfléchir  comme  celle  de  marcher,  A l’ame  s’engour- 
dit A s'énerve  comme  le  corps,  dans  une  oilîve  indo- 
lence. La  forte  n'exerce,  ni  le  goût  ni  la  raifon:  de- 
là vient  qu’elle  plaît  i des  âmes  parefTeufes;  A c’eft 
pour  cela  mime  que  ce  fpeâacle  cil  pernicieux . S'il  n’a- 
voit  rien  d'attrayant,  il  ne  feroit  que  mauvais. 

Mais  qu'importe,  dit-on  encore,  que  le  public  ait  rai- 
fon de  s'amufer?  Ne  fuffii-il  pas  qu'il  s’ainafe?  G'cft 
ainfi  que  tranchent  fur  tout  ceux  qui  n'ont  réfléchi  fur 
rien.  C’eft  comme  fi  on  difoit:  Qu’importe  la  qualité 
des  alimens  dont  on  nourrit  un  enfant , pourvû  qu'îl 
mange  avec  pliifir?  Le  public  comprend  trois  claltes; 
le  bas  peuple,  dont  le  goût  A l’efprit  ne  font  point  cul- 
tivés, A n'ont  pas  befoin  de  l'être;  le  monde  honnê- 
te A poli,  qui  joint  à la  décence  des  mœurs  une  in- 
telligence épurée  A on  fentiment  délicat  des  bonnes  cho- 
ies; l'état  mitoyen,  plus  étendu  qu’on  ne  penfe,  qui  tâ- 
che de  s’approcher  par  vanité  de  la  dalle  des  honnêtes 
gens , mais  qui  eft  entraîné  vers  le  bas  peuple  par  une 
pente  naturelle.  Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  favoir  de 
Quel  côté  il  eft  le  plos  avantageux  de  décider  cette  claf- 
le  moyenne  A mixte.  Sous  fes  tyrans  A parmi  les  e- 
fclaves  la  queftion  n’ell  pas  douteufe;  il  eft  de  la  po- 
litique de  rapprocher  l'homme  des  bêtes,  puifque  leur 
condition  doit  être  la  même,  A qu’elle  exige  également 
une  patiente  ftupidité . Mais  dans  une  conltiiuiion  de 
chofes  fondée  fur  lajurtice  A la  raifon,  pourquoi  crain- 
dre d'étendre  les  lumières,  A d’annoblir  les  fetiiimens 
d’une  multitude  de  citoyens,  dont  la  profeffion  même 
exige  le  plus  fou  vent  des  vûes  nobles,  un  fentiment  dé- 
licat A un  cfprit  cultivé?  On  n’a  donc  nul  intérêt  po- 
litique à entretenir  dans  cette  clalfc  du  public  l'amour 
dépravé  des  mauvailcs  chofes. 

La  force  cil  le  fpeâacle  de  la  groffiere  populace;  A 
c'ell  un  plaifir  qu'il  faut  lui  lailTcr,  mais  dans  la  forme 
qui  lui  convient,  c'ert-i-dire  avec  des  tréteaux  pour  théâ- 
tres, A pour  filles  des  carrefours;  par-là  il  fe  trouve 
i la  bienféauce  des  fculs  fpcâateurs  qu'il  convienne  d'y 
attirer.  Lui  donner  des  fai  les  décentes  A une  forme  ré- 
gulière, l'orner  de  mufique,  de  danfes,  de  décorations 
agréables,  c’ell  dorer  les  bords  de  la  coupe  où  le  public 
va  boire  U poifon  dn  mouvait  goût . Artiele  de  M. 
Marmontel. 

F a r c c , en  C ni  fine , eft  une  efpcce  de  garniture  00 
mélange  de  diflérentes  viandes  hachées  bien  menues , af- 
faifonnées  d’épices  A de  fines  herbes. 

Farce,  le  dit  encore,  parmi  ht  Cnifinitn , d’un 
mets  fait  avec  plulieurs  fortes  d’herbes , comme  ofeille, 
laitue,  potée,  isfe.  hachées  enfemble,  A brouillées  avec 
des  œufs;  avant  de  la  fervir,  outre  ceux  qu’on  y a 
brouillés,  on  y met  eucore  des  quartiers  d'œufs  durs, 
tant  pour  orner  le  plat  de  forte , que  pour  adoucir  ta 
trop  grande  aigreur  des  hetbes . 

F A R C 1 N,  f.  m.  ( Manège , Mar/ekall.  ) De  tou- 
tes les  aflcâions  cutanées,  le  fortin  eft  celle  qui  a été 
envifjgée  comme  la  plus  formidable. 

Vanhclmont,  & l'afpeâ  de  fes  fymptomes  A de  fes 
progrès,  le  déclara  d'abord  la  fuurcc  A l’origine  de  la 

vé- 
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virole . Cette  décifîoti  honore  peu  fans  doute  le»  inqoi- 
lueurs  qui  attentèrent  picufemcot  i fa  liberté,  font  pré- 
texte que  le»  fuccès , dans  le  traitement  des  malaoiea 
du  corps  humait» , ctoicut  au-deflus  de»  force»  de  la  na- 
ture . 

Soleyfel,  cet  oracle  encore  confolté  de  nos  jours  en 
donne  une  définition  qui  perfuaderoit  que  la  célébrité 
de  Ton  nom  clt  moins  un  témoignage  de  (cm  fa  voir  que 
de  notre  ignorance  . E/l  amra  ventant* , dit-il , et  font 
dei  effrite  eorrompui , fni  p/netrent  lei  partiel  dn  <trpi 
du  ebtxal  avec  la  mime  facilité  jae  la  Inmiere  dn 
Ittl  pajjt  an-travers  d'an  verre.  L'obfcurilé  d'un  fem- 
blable  texte  exigeroit  néecirairemrnt  un  commentaire  ; 
mii»  nous  n'aurons  pat  la  hardielfe  fit  la  témérité  d'en- 
tteprendre  d'expliquer  ce  que  nous  n'entendons  pat , St 
ce  que  vrailTetnblablcmciit  l'auteur  n’a  pas  compris  lui- 
même  . 

Confidérons  le  f are  in  dans  fçs  lignes,  dans  fes  cau- 
fes,  êt  dans  les  règles  thérapeutiques,  auxquels  nous 
fommei  forcés  de  nous  aiTujettir  relativement  au  traite- 
ment de  cette  maladie. 

Elle  s'annonce  êt  fe  manifefte  toujours  par  une  éru- 
ption. Il  importe  néanmoins  d'obier  ver  que  les  boutons 
qai  la  caraciérifent,  n’ont  pas  conrtatnment  le  même 
alpeâ  & le  même  liège. 

Il  en  eQ  qui  fe  montrent  indifFnâement  fur  toutes 
les  parties  quelconques  du  corps  de  l'animal  ; leur  vo- 
lume n'cft  pas  conlidérable;  ils  abfccdcnt  quelquefois. 

D'autres  i-peu-près  fcmblables,  mais  plus  multipliés, 
s'occupent  communément  que  le  dns,  fie  ne  four  répan- 
dus qu’en  petit  nombre  fur  l'encolure  êt  fur  la  tête  ; à 
inclure  qu’il  en  elt  parnv  ceux-ci  qui  le  dclicchcnt  & 
s'cvam-ü'lfent , les  autres  le  reprodoilent  St  reparoiflent . 

Souvent  nous  n'appercevons  que  de»  tumeurs  prolon- 
gées. fortement  adhérentes  êt  immobiles , avec  des  é- 
ininencc»  très-dures  à leurs  extrémités  & dans  leur  mi- 
lieu : lorfque  ces  duretés  fuppurent,  elles  fournilfent  u- 
nc  matière  blanchâtre  & bourbeule. 

Souvent  aufiî  ces  mêmes  tumeurs  prolongées  fuirent 
& accompagnent  exactement  quelques-unes  des  princi- 
pales ram  ri  cations  veineufet,  selles  que  les  jugula  res, 
les  maxillaires,  les  axillaires,  les  humérales , le»  cépha- 
liques , les  anrales , les  ftphetie»  ; & les  fortes  de  nœuds 

3 ni  coupent  d’cfpace  en  cfpsce  ces  efpeces  de  cordes, 
égéiiérant  eo  ulcérés  dont  les  bords  calleux  femblent 
fe  rcfl'errer  & fe  rétrécir,  donnent  uo  pus  ichoreux,  fa- 
meux, & fétide. 

Il  arrive  encore  que  les  ulcérés  fareintnx  tiennent  de 
la  nature  des  ulcéré»  vermineux,  des  ulcérés  fecs,  des 
«Icercs  chancrcux  ; St  c’eft  ce  que  noos  remarquons 
principalement  dans  ceux  qui  rélulient  de  l'éclat  des 
bottons  qui  furviennent  d'abord  prè*  du  talon,  ou  fur 
le  derrière  du  boulet  dans  les  extrémité»  pollérieures. 
Ces  extrémités  exhalent  <lès-lors  une  odeur  inlbpporu- 
ble;  elle»  deviennent  ordinairement  d’un  volume  mon- 
fournis,  St  font  en  quelque  façon  éléphantisféea . 

Enfin  ces  fymptomes  font  quelquefois  unis  à l’engor- 
gement des  glandes  maxillaires  êt  lubliiiguales , â un  flux 
par  les  nafaux  d'une  matière  jaunâtre,  verdâtre,  fangui- 
nolente,  St  ircs-dirtVrcnte  de  celle  qui  s'écoule  par  la 
même  voie  i l'occalion  de  quelques  boutons  élevés  dans 
les  cavités  nafalcs,  St  d’une  légère  inflammation  dans 
la  membrane  pituitaire,  â une  grande  foibleûe,  au  ma- 
ralmc , & à tous  les  ligacs  qui  indiquent  un  dépcriUc- 
xncni  total  St  prochain . 

C’eft  fans  doute  à toutes  ces  variations  St  à tomes 
ces  différences  fenfibles , que  nous  devons  cette  foule 
de  noms  imaginés  pour  déligner  plulîeurs  fortes  de  far- 
tin , tels  que  le  volant,  le  fariné  o calai  t le  cordé,  le 
cul  de  poule,  le  chancrcux,  l'intérieur,  le  taupin,  le 
bifurque,  &e.  Elles  ont  aufiî  fuggeré  le  prognollic  que 
l'on  a porté  relativement  au  farein  qui  attaque  la  tète, 
les  épaoles,  le  dos,  le  poitrail,  fit  qui  a paru  très-faci- 
le i vaincre,  tandis  que  celui  qui  occupe  le  train  de  der- 
liere,  qui  préfente  on  appareil  d'ulceres  fordides,  a été 
déclaré  trèt-rebelle,  êt  même  incurable,  loefqu'il  elt 
accompagné  de  l'écoulement  par  les  nafaux. 

Les  caufes  évidentes  de  cette  maladie  font  des  exer- 
cices trop  violens  dans  les  grandes  chaleurs,  une  nour- 
riture trop  abondante  donnée  à des  chevaux  maigres  êt 
échauffés,  ou  qui  ne  font  que  très-peu  d’exercice;  des 
alimens  tels  que  le  foin  nouveau,  l'avoine  nouvelle,  le 
foin  rafé,  une  quantité  conlidérable  de  grains,  l'imprcf* 
lion  d'un  air  froid,  humide,  chargé  de  vapeurs  nuifi- 
bles,  l’obllruâton,  le  rclferrement  des  pores  cutanés, 
&t.  tout  ce  qui  peut  accumuler  dans  les  premières  voies 
de»  crudités  acides,  faiioes,  êt  vifqucufcs,  changer  l’état 
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do  fan  g,  y porter  de  nouvelles  particules  hetérogenea 
peu  propres  à s'afiimiler  & â fe  dépurer  dan»  le»  cou- 
loirs, êt  dont  l’abord  continuel  & fucceflîf  augmentera 
de  plu»  en  plus  l'épaiflifienient , l'acrimonie  St  la  dépra- 
vation des  humeurs , tout  ce  qui  emJjarraJrcra  la  circu- 
lation, tout  ce  qui  foûlevera  la  malle  , tout  ce  qui  in- 
floera  fur  le  ion  de  la  peau  fit  s’oppofera  à l’excrétion 
de  la  matière  perfpirable,  fera  donc  capable  de  produire 
tous  les  phénomènes  dont  nous  avoDi  parlé. 

Selon  le  degré  d'épaifiifiement  êt  d’acrimonie,  ils  fe- 
ront plus  ou  moins  effiayans;  des  boutons  Amplement 
épars  çî  êt  là,  ou  raflemblés  for  une  pirtic,  drs  tu- 
meurs prolongées  qui  ne  s'étendront  pas  conüdéiable- 
ment,  une  fuppuration  loüable,  caraâér lieront  le  fart  in 
bénin  : m»fs  des  tumeurs  fuivies  réfuitint  du  pin»  grand 
engorgement  des  canaux  lymphatiques;  des  duretés  très- 
éminentes  qoi  marqueront,  pour  ainfi  dire,  chacun  des 
nœuds  ou  chacune  des  dilatations  valvulaires  de  ces  mê- 
me» vaiffeaux , êt  dont  U terminaifon  annoncera  de» 
focs  extrêmement  acres,  plus  oo  moins  difficiles  i dé- 
layer , i corriger  , i emporter  , déiïgneront  un 'farein 
dont  la  mal'gnité  cft  redoutable,  êt  qui  provoquant,  s’il 
n’efi  artéré  dans  fes  progrès,  êt  fi  l’on  ne  remédie  à 
Il  perverrion  primitive,  la  ténacité,  la  vifeofité,  la  coa- 
gulation de  toote  la  maffe  do  fang  êt  des  humeurs,  l'a- 
néanlifièment  du  principe  fpiritueux  des  lue»  vitaux,  i'im- 
pofiibiiité  des  fécrétions  St  des  excrétions  faiutaires,  âc 
conduira  inévitablement  l’animal  i la  mort. 

La  preuve  de  la  corruption  putride  des  liqueurs,  fe 
tire  onn-lculement  de  tous  les  ravages  dont  un  farein , 
for-tout  de  ce  genre  êt  de  ce  cataâere,  noos  rend  les 
témoins,  mai»  de  fa  fétidité  êt  de  la  facilité  avec  la- 
quelle il  fe  répand  êt  s’étend  d’un  corps  i l’autre,  do 
proche  en  proche,  pur  l'attouchement  immédiat,  êt  mê- 
me quelquefois  i une  certaine  diftance;  aufli  le  danger  de 
cette  communication  nous  engage-t-il  i éloigner  l'animal 
atteint  d’on  farein  qoi  a de  la  malignité,  êt  à le  lé.atet 
de  ceux  qui  font  faim,  St  la  CTâ'nte  d’une  réprodud-oa 
continuelle  du  levain  dans  un  cheval  qui  aoroit  la  facul- 
té de  léaher  lui-même  la  matière  ichoreule  , fordide, 
fanieufe,  corrofive  , qui  échappe  de  fes  ulcérés,  nous 
oblige-t-elle  i profiter  des  moyens  que  nous  offre  le  cha- 
pelet pour  l’en  priver . Nous  appelions  de  ce  nom  l'aC- 
femblagc  de  plufieurs  bâtons  taillés  en  forme  d’échelon, 
s-jxu-prè»  également  elpacés;  parallèles  entr'eux  dans 
le  fen»  de  la  longueur  de  l'encolure , êt  attachés  à cha- 
cune de  leurs  extrémités  au  moyen  d'une  corde  êt  des 
encoches  faites  pour  affermir  la  ligature.  Nous  les  pla- 
çons êt  les  fixons  fur  le  cou  de  l'animal,  de  matrero 
qu’en  contre-buttant  do  po:trail  êt  des  épaules  à la  mâ- 
choire, ils  s'oppofent  aux  mouvement  de  flexion  de  cet- 
te partie.  Ne  fcroit-ce  point  trop  hal'arder  que  de  fup- 
pofer  que  l'origine  de  cette  dénomination  cil  dôe  i la 
retfemblaocc  de  cette  forte  particulière  de  collier,  avec 
la  corde  fins  fin  qui  foûtient  les  godets  on  les  clapets 
d’un  chapelet  hydraulique? 

Quoi  qu’il  en  fok,  dans  le  traitement  de  cette  ma- 
ladie, dont  |e  n’ai  prétendu  donner  ici  que  des  idéei 
très-générales,  on  doit  fe  propnfcr  d’atténuer , d’ioclfer, 
de  fondre  les  humeurs  tenaces  êt  vifqucufcs,  de  les  dé- 
layer, de  les  évacuer,  d'adoucir  leurs  fcls,  de  corriger 
leur  acrimonie,  de  faciliter  la  circulation  des  Suides  dans 
les  vatlcaux  les  plus  déliés,  \àt. 

On  débutera  pu  la  faignée,  <>n  tiendra  l’animal  à un 
régime  très-doux,  au  fon,  à l'rau  blanche;  on  lui  ad- 
niitiifirera  drs  iavemens  émoi  lien»,  des  breuvages  purga- 
tif» dans  lefquels  on  n'oubliera  point  de  faire  entrer  Va* 
qaila  alla  ; quelques  diaphoniques  à l'ufage  defquela 
oo  le  metira,  achèveront  de  difiîper  les  boutons  êt  lei 
tumeurs  qui  fc  montrent  dans  le  farein  bénin,  êt  d'a- 
mener à un  defféchement  total  ceux  qui  auront  fuppuré. 

Le  farein  invétéré  êt  malin  eft  infiniment  pios  opi- 
niâtre. Il  importe  alors  de  multiplier  les  faignées,  les 
Iavemens  émollicns  ; de  mêler  i la  bniffon  ordinaire 
de  l’animal  quelque»  pinte»  d'une  décnâ'on  de  mau- 
ves, guimauves,  juriétaires , {jfr.  d'humeâet  le  fon  qu’ 
on  lui  donne  avec  une  til'anne  apéritive  êt  rafnichiUante 
faite  avec  les  racines  de  patience,  d’aunée,  de  feorfo- 
nere,  de  bardtne,  de  firaifïer , êt  de  chicorée  faut-age; 
de  le  maintenir  long-tcm»  à ce  régime;  de  ne  pas  re- 
courir trop-tôt  â des  évacuans  capables  d’irriter  encore 
davantage  les  folides,  d’agiter  la  maffe  êc  d augmenter 
l’acreté;  de  faire  fucce'dcr  aoi  purgatifs  admmiftrés , Ica 
délayant  êt  les  relâchans  qui  les  auront  précédés;  de 
ne  pas  réitérer  conp  fur  coup  ces  purgatifs;  d’ordonner, 
avant  de  les  preferire  de  noaveau  , une  faignée  félon 
le  befoin . Enluitc  de  ces  évacuations,  dont  le  nom- 
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bre  doit  être  filé  par  les  circonllances , de  après  le  ré- 
gime homeâant  4 rafraîchllTant  obfcrvé  pendant  un  cer- 
tain intervalle  de  tenu,  on  preferira  la  tifanne  des  bois, 

& on  en  mouillera  tous  les  matins  le  fon  que  l’on  don- 
nera à l’animal  : fi  les  boutons  oc  s’éteignent  point , fi 
les  tumeurs  prolongées  ont  la  meme  adhérence  & la  me- 
me immobilité!,  on  recourra  de  nouveau  à la  faignée, 
au(  lavemens,  aux  porgatifs,  pour  en  revenir  à-propos  i 
la  même  tifanne,  & pour  palTer  de-li  aui  piéparationi 
mercurielles,  telles  que  l'éthiops  minéral,  le  cinnabre, 
fcÿc.  dont  l’énergie  & la  vertu  font  fenlibles  dans  tou- 
tes les  maladies  cutanées . 

Tous  ces  remèdes  intérieurs  font  d’une  mervcilleofe 
efficacité,  & opèrent  le  plus  fouvent  la  goérifon  de  l’a- 
nimal lorfqu’ils  font  adminiftrés  félon  l’art  dt  avec  mé- 
thode: on  cil  néanmoins  quelquefois  obligé  d’employer 
des  médicamcns  externes . Les  plus  convenables  dans 
le  cas  de  la|doreté  de  de  l’immobilité  des  tumeurs,  font 
d'abord  l’onguent  d'althxa  ; dt  s'il  ell  des  boutons  qui 
ne  viennent  point  J fuppurition,  dt  que  l’animal  ait  été 
futfifamment  évacué,  on  pnurra,  en  ufant  de  la  plus 
grande  circonfpedion,  les  froter  légèrement  avec  l'on- 
guent napofitain. 

Les  lotions  adoucîflantes  faites  avec  les  décodions  de 
plantes  mucilagîneufes,  font  indiquées  dans  lea  circon- 
Ihnces  d'une  l'uppuration  que  l’on  aidera  par  des  remè- 
des ondueux,  fit  rélineox,  tels  que  les  ooguens  de  ba- 
lilicum  dt  d'althæa  dt  l'on  aura  attention  de  s’abftcnir 
de  tous  rcmedes  dcfficaffs  lorfqu’il  y aura  dureté,  in- 
f itnm.it  on  , dt  que  la  luppuraiion  fera  confidétable:  on 
pnurra,  quand  la  partie  fera  exadernent  dégorgée,  la- 
ver les  ulcères  avec  du  vio  chaud  dans  lequel  on  dé- 
layera du  miel  commun . 

Des  ulcères  du  genre  de  ceux  que  nous  nommons  . 
vermineux , demanderont  un  Uniment  fait  avec  l’onguent 
napolitain,  i la  dofe  d’une  once;  le  baume  d’arceos  , 
à la  dofe  de  demi-once;  le  ftraphifa;gre  dt  l’aloès  fuc- 
cotrin,  à la  dofe  d'une  dragme  ; la  mvrrhe,  à la  dofe 
d'une  demi -dragme;  le  tout  dans  furiifanre  quantité 
d'huile  d'abfymhe  : ce  Uniment  eft  non-feulement  capa- 
ble de  détruire  les  vers,  mais  de  dérerger  dt  de  fon- 
dre les  cailufités,  de  l’on  y ajoûtera  le  baume  de  Fio- 
raveuti  ü l’ulcere  ell  véritablement  difpofé  à la  corru- 
ption. 

L'alun  calciné  mêlé  avec  de  l’sgyptiac  ou  d’autres 
cathérétiques,  feront  mis  en  ufage  eu  égard  à des  ul- 
cères qui  tiendront  du  caraâcrc  des  ulcères  chancreux , 
on  pourra  même  employer  le  cautère  aétuel , mais  a- 
vcc  prudence:  de  quant  à l’écoulement  par  les  nilcaui, 
de  quelque  caufc  qu’il  provienne,  on  poullera  pluficurs 
fois  par  jour  dans  les  cavtés  nafalcs  une  injedion  fai- 
te avec  de  l’eau  commune,  dans  laquelle  on  aura  tait 
booillir  légèrement  de  l’orge  en  grain  de  dillbudre  du 
miel . 

Il  crt  encore  très-utile  de  garantir  les  jambes  éléphan- 
tiafées  des  imprtflions  de  l’air;  dt  l’on  doit  d’autant  moins 
s’en  diipenfer , qu’il  n'ct)  pas  difficile  d’aflujettir  fur  cette 
partie  un  litage  grolficr  propre  à la  couvrir. 

J’ai  obfcrvé  trei-f  >ovent  au  moment  de  la  difparition 
de  tous  les  fyinptomes  du  fart  in,  une  fuppuration  dans 
)’un  des  piés  de  l'animal , de  quelquefois  dans  les  qua- 
tre piés  en  femble . On  doit  alors  faire  ouverture  à l'en- 
droit d’où  elle  femble  partir,  y jetter,  lorfquc  le  mal 
efl  découvert  de  la  teinture  de  myrrhe  dt  d’alocs,  de 
placer  des  plumaceaux  mouillés  de  baignés  de  cette  mê- 
me teinture.  J’ai  remarqué  encore  pluficurs  fois  dans 
l’intérieur  de  l’ongle,  entre  la  foie  dt  les  parties  qu’elles 
nous  dérobent , un  voide  conlîdérable  annoncé  par  le 
fon  que  rend  le  fabot  lorfqu'on  le  heurte;  |’ai  rempli 
cette  cavité,  de  l'exillcncc  de  laquelle  je  me  fu;s  af- 
sflré,  lorfqu’ellc  n’a  pas  été  une  fuite  de  la  fuppura- 
tion, par  le  moyen  du  houtoir , avec  des  bourdonoets 
chargés  d’un  digertif  dans  lequel  j'ai  fait  entrer  l’huile 
d'hypericoin,  la  térébenthine  en  réfinc,  les  jaunes  d'ttuft, 
dt  une  futfifante  quantité  d’cau-de-vic. 

Perfonne  n'ignore  au-furplus  l’utilité  de  la  poudre  de 
vipere,  par  laquelle  on  doit  terminer  la  cure  de  la  ma- 
ladie qui  fait  l’objet  de  cet  article;  dt  comme  on  ne 
doute  point  aufii  des  laluuircs  effets  d'un  exercice  mo- 
déré, il  eft  impoffible  qu’on  ne  fc  rende  pas  à la  né- 
cefiiié  d'y  folliciter  régulièrement  l’animal  pendant  le 
traitemeut;  dt  lorfquc  le  virus  montrera  moins  d'adi- 
vité . 

Il  faut  de  plus  ne  remettre  le  cheval  guéri  du  far- 
ci» à fa  nourriture  dt  i fon  régime  ordinaire,  que  peu- 
à-peu,  dt  que  dans  la  circonllince  d'un  rétabli  (Tenicnt 
cuucr  de  parfait  . 
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Du  relie  c’en  efl  a(Tez , ce  me  femble,  de  ces  faits 
de  pratique  cor.ftalés  dans  une  forte  d'hApital  de  che- 
vaux que  je  dirige  dejwis  fept  ou  huit  années,  dt  dans 
lequel  j’en  ai  guéri  plus  de  quatre-vingt  du  mal  dont 
il  s’agit,  pour  donner  au  moins  fur  les  lecours  qu’il 
exige,  des  notions  infiniment  plus  certaines  que  les  con- 
noillances  que  l’on  imagine  puiler,  à cet  égard,  dans 
la  plupart  de  nos  auteurs  , connoiffances  qui  ne  noos 
présentent  rien  de  plus  avantageux , que  tous  ces  fecrets 
merveilleux  débités  myllérieulcmeni  dt  X un  trè>-haur 
prix  par  un  peuple  de  charlatans  auffi  nombreux  que 
celui  qui  de  nos  jours  iofcâe  la  Mcdecine  des  hom- 
mes. (e) 

FARCINEUX,  adj.  ( Mar  te  hait.  ) «djeaif  mis 
en  ulage  pour  aualiôer  un  cheval  attaqué  du  larcin,  com- 
me nous  employons  ceux  de  morteux  dt  de  ponjflf , 
pour  déligner  l'animal  atteint  de  la  morve  dt  de  la  pouf- 
fe. (e) 

FARD,  f.  m.  (Art  cofmrtsqne)  fmc»t  , ptgmen- 
tum  fc  dit  de  toute  compétition  Voit  de  blanc,  toit  de 
rouge,  dont  les  femmes  dt  quelques  hommes  mêmes, 
fe  lèrvcnt  pour  embellir  leur  teint,  imiter  les  couleurs 
de  la  teoncire , ou  les  réparer  par  artifice . 

Le  nom  de  fard  , fucus , étoit  encore  plus  étendu 
autrefois  qu’il  ne  l'elt  au|ourd'hoi,  de  fa  foit  un  art  par- 
ticulier qu'on  appella  Commotique , oui  , c’eft-i- 
dire  l’art  Je  farder , qui  comptenoit  non-feulement  tou- 
tes les  ctpeccs  de  far  J , mais  encore  tous  les  médica- 
ment qui  fervo:ent  i Ater,  à cacher,  à reâifier  le-  dif- 
formités corporelles  ; dt  c’cfl  cette  deruicre  partie  de 
l'ancienne  Commotiqne  que  nous  nommons  Orthopédie . 
Fovez  ORTHOPEDIE. 

L'amour  de  la  beauté  a fait  imaginer  de  tems  im- 
mémorial tous  les  moyens  qu’on  a crû  propres  à en 
augmenter  l’éclat,  à en  perpétuer  la  durée,  ou  à en 
rétablir  les  brèches;  de  les  femmes,  chez  qui  le  goût 
de  plaire  cil  très-étendu,  ont  cru  troover  ces  moyens 
dans  les  fardemens,  fi  je  puis  me  fervir  de  ce  vieux 
terme  collcâif,  plus  énergiqoe  que  celui  de  fard. 

L'auteur  du  livre  d’Enoc  al> Are  qu'avant  le  déluge, 
l’ange  Azaiiel  apprit  aol  filles  l’art  de  fe  farder , d'où 
l’on  peut  du  moius  inférer  l’antiquité  de  cette  prati- 
que . 

L’antimoine  ell  le  plus  ancien  fard  dont  il  foit  fait 
mention  dans  l’hfloire,  dt  en  même  tems  celui  qui  a 
eu  le  plus  de  faveur.  Job,  tbap.  x I v.  14.  marque  af- 
fez  le  cas  qu’on  en  failoil,  lorlqu'il  donne  à une  de  (es 
filles  le  nom  de  vafe  d'antimoine , ou  de  boite  à met- 
tre dn  fard,  cornu  flibii . 

Comme  dans  l’Orient  les  yeux  noirs,  grands  dt  fen- 
dus pafloient,  a nlî  qo’en  France  aujourd'hui , pour  les 
plus  beaux,  les  femmes  qui  avoient  envie  de  plaire,  fe 
frotoient  le  tour  de  l'oeil  avec  une  aiguille  trempée  dans 
du  fard  d’antimoine  pour  étendre  la  paupière,  ou  piû- 
lôt  pour  la  replier,  afin  que  l’œil  en  parût  plus  grand. 
Auffi  Ifaïe,  tb.  iij.  v.  ai.  dans  le  dénombrement  qu’il 
fait  des  parures  des  filles  de  Sion,  n’oublie  pas  les  ai- 
guilles dont  elles  fe  fervoient  pour  peindre  leurs  yeux 
dt  leurs  paupières.  La  mode  eu  étoit  fi  reçue,  que 
nous  lifons  dans  un  des  livres  des  rois,  lit.  IIS.  eb.  jx. 
v.  30.  que  jélabe)  ayant  appris  l’arrivée  de  Jchu  à Sa- 
tnarc,  fc  mit  les  yeux  dans  l'antimoine,  ou  les  plon- 
gea dam  le  fard,  comme  s’exprime  l’Ecriture,  pour 
parler  à cet  ufurpateur,  dt  pour  fe  montrer  à lui.  Jé- 
rémie, ebap.  jv.  v.  yo.  ne  cefloir  de  crier  aux  filles 
de  Judée:  En  vain  vt ni  vont  revêtirez  de  pourpre  & 
t ont  mettrez  vos  eollien  d'or-,  en  vain  von  s vont  pein- 
drez Ut  yenx  nvre  /'antimoine,  vos  amans  tons  mé- 
priseront . Les  filles  de  Judée  ne  crurent  point  le  pro- 
phète, elles  penferent  toûjours  qu'il  fe  rrompoit  dans 
les  oracles;  en  un  mot,  rien  ne  fut  capable  de  les  dé- 
goflter  Je  leur  fard',  c’efl  pour  cela  qu’Ezéch'cl  ebap. 
xxiij.  v.  40.  dévoilant  les  dérèglement  de  la  nation 
juive,  fous  l’idée  d’une  femme  débiurhée,  dit,  qu’el- 
le s’ efl  baignfe,  qu'elle  s' efl  parfumée,  quelle  a peint 
fel  yeux  d'antimo ne,  qu’elle  y efl  ajfife  fur  un  très-beau 
ht  devant  nue  table  bien  couverte,  BtC. 

Cet  ufage  du  fard  tiré  de  l’antimoine  ne  finit  pas 
dans  les  filles  de  Sion;  fl  fe  glifTa,  s'étendit,  fc  per- 
pétua par-tout.  Nout  trouvons  que  Tenu! lien  fit  S Cy- 
prien  declamerent  à leorjtonr  très-vivement  contre  cette 
coAtume  ufitée  de  leur  cemi  en  Afrique,  de  fe  pein- 
dre les  yeux  dt  les  fourcils  avec  do  fard  d’antimoi- 
ne : innnge  ocnlot  tnoi , non  ftibio  diaboli , fed  eollyrio 
Cbrifli , s’écrioit  S.  Cyprien. 

Ce  qu'il  y a de  fingo  lier  , c'efl  qu' aujourd'hui  les 
femmes  Syriennes,  babyloniennes,  fit  Arabes,  fe  noir- 
ci f- 
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ciiTenl  do  même  far  A le  tour  de  l'oeil , 4 qoe  les  hom- 
me* en  tout  autant  dans  les  de  fer  t s de  l'Arabie,  pour 
le  confcrvei  les  yeux  contre  l’ardror  du  foleil.  Voyez. 
Tarer  nier , vtyage  At  Perf, r,  li  t*.  //,  tb.  vij.  & Ga- 
briel Sionitâ,  Ae  moribut  orient,  cap.  jtj.  M.  d'Arvieux, 
Aam  ftt  voyage*  impnm/t  à Paris  en  1717,  litre  Xll. 
pag.  *7,  remarque,  en  parlant  de*  femme*  Arabes, 
qu'elles  bordent  leurs  yeux  d'une  couleur  noire  com- 
pose avec  de  la  tuthle , & qu'elles  tirent  une  ligne  de 
ce  noir  en-dehors  do  coin  de  l’œil,  pour  le  faire  pa- 
toître  plus  fendu. 

Depuis  les  voyages  de  M.  d’Arvieui , le  lavant  M. 
Shaw  rapporte  dans  cens  qu’il  a faits  en  Barbarie  , à 
l’occalîon  des  femmes  de  ces  contrées,  qu'elles  CTOi- 
roient  qu'il  tnanqucToit  quelque  choie  d'crtentlel  à leur 
parure,  li  elles  n'avoient  pas  teint  le  poil  de  leurs  pau- 
pières & leurs  yeux  de  ce  qu'on  nomme  al-co-bol , 
qui  eft  la  poudre  de  mine  de  plomb.  Cette  opération 
le  fait  eu  trempaot  dans  cette  poudre  on  petit  poinçon 
de  boit  de  la  grolîcnr  d'une  plume,  4 en  le  partant  en- 
fuite  entre  lct  paupières:  elles  fc  pcrfuadenr  que  ia  cou- 
leur fombre.  que  l'on  parvient  de  cette  façon  i don- 
ner aux  yeux,  eft  un  grand  agrément  au  vifage  de 
toutes  fortes  de  perfonnea. 

Entr'aoues  colifichets  des  femmes  d’Egypte,  ajoûre 
le  voyageur  anglois,  j’ai  vfl  tirer  des  catacombes  de 
Sakara,  un  bout  de  rofeau  ordinaire  reofermant  on  poin- 
çon de  la  même  cfpece  de  ceux  des  Bitbarefques,  & une 
once  de  la  même  poudre  dont  on  Ce  fert  eocore  aâuel- 
leroent  (1740)  dans  ce  pays- là,  pour  le  même  ufsge. 

Les  femmes  greques  & romaines  empruntèrent  des 
Afiatiqucs,  la  coûtume  de  fe  peindte  les  yeux  avec  de 
l’antimoine;  mais  pour  éteudre  euenre  plus  loin  l’em- 
pire de  la  beauté,  & réparer  les  couleurs  détrics,  elles 
imaginèrent  deux  nouveaux  far  Ai  inconnus  auparavant 
dans  le  monde , & qui  ont  pallé  jofqu’à  uous  : je  veux 
dire  le  blanc  & le  rouge.  De-là  vient  que  les  Pocies 
feignirent  que  la  blaucneur  d'Europe  oe  loi  venoit  que 
parce  qu'une  des  filles  de  Junon  avoit  dérobé  le  pe- 
tit pot  d e far  A blanc  de  cette  déefle,  & en  avoit  fait 
prêtent  à la  fille  d’Agenor . Quand  les  richeiies  affluè- 
rent dans  Rome , elles  y portèrent  no  luie  aftreux  ; la 
galanterie  introduilit  le*  recherches  les  plus  raânécs  dans 
ce  genre,  & la  corruption  générale  y mit  le  Iccau . 

Ce  que  Jovénal  noos  dit  des  baplèt  d’Athènes,  de 
ces  prêtre*  efféminés  qu’il  admet  aux  myftere*  de  là  toi- 
lette. fc  doit  entendre  des  dames  romaines,  lnr  l'exem- 
ple defquelles , ceux  doot  le  poète  veut  parler , met* 
toient  du  blanc  & du  rooge,  attachoient  leurs  loogs  che- 
veux d'un  cordon  d’or  , & fe  noircifloicui  le  lourcil , 
en  le  tournant  en  demi-rood  avec  une  aiguille  de  tête . 

llle  [opère  ilium  maAiAA  fnligine  fadum , 

Obliqua  proAuctt  asm,  ftuguqut  tremenfei, 
Attolleus  oculoi . Juvéu.  Sa/.  1. 

Nos  dames , dit  Pline  le  naturalirte , fe  fardent  par 
air  jufqu’aux  yeox,r*»f4  eft  Aecorit  afftdatto , ut  tin- 
garni rnr  tcult  quoaut  ; mais  ce  n'étoit-la  qu  un  léger  cra- 
yon de  leur  molfclTe. 

Elles  palloient  de  leurs  lits  dans  des  bains  magnifi- 
ques , & li  elle*  fe  fervoient  de  pierres-pouces  pour  le 
polir  4 t’adoucir  la  peau,  & elles  avotent  vmgt  lot- 
ies d'efclaves  en  titre  pour  cet  ufage.  A cette  propre- 
té luxurieufe,  fuccéda  l’ooâion  fit  les  partum*  d'Aily- 
rie:  enfin  le  vifsge  ne  reçut  pas  moius  de  façons  dt 
d’ornemens  que  le  relie  du  corps.  ...... 

Nous  avons  dans  Ovide  des  recettes  détaillées  de 
farAt,  qu'il  confeilloit  de  fon  teins  aux  dame*  romai- 
nes ; te  dis  aux  Aamet  romaine/ , car  le  fard  du  blanc 
4 du  rouge  étoit  refervé  aux  femmes  de  qualité  fous 
le  régné  d'Aogolle;  les  courtilancs  4 les  affranchies 
n’ofoient  point  encore  en  mettre.  Prenez  donc  de  1 or- 
ge , leur  difoit-il,  qu'envoyeot  ici  les  laboureurs  de  Li- 
bye; ôtez -en  la  paille  4 la  robe;  prenc»  une  pareille 
quantité  d'ers  ou  d'orobe,  détrempés  l’on  & l'autre 
dans  des  œoft,  avec  proportion;  faites  fécher  4 bro- 
yer le  tout;  jettez-y  de  la  poudre  de  corne  de  cerf; 
ajoûtet-y  quelques  oignons  de  narcilfe;  pilez  le  tout 
dans  le  mortier  ; vous  y admettiez  enfin  la  gomme 
4 la  farine  de  froment  de  Tofcane;  que  le  tout  foie 
lié  par  une  quantité  de  miel  convenable:  celle  qui  fe 
l'ervtra  de  ce  far  A,  a|oûte-t-il , aura  le  teint  plus  net  que 
h glace  de  fou  miroir . 

Quxcumqne  affuiet  têli  meAicamiue  vnl/nm , 
Fmlgebit  JptcuU  lavior  ipfafmo. 
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Mais  on  invenu  bien-tAt  une  recette  plus  Ample  que 
celle  d’Ovide,  4 qui  eut  la  plus  grande  vogue:  c'é- 
toit  un  far  A cnmpofé  de  la  terre  de  Chio , ou  de  Sa- 
mos,  que  l'on  failoit  diifbudre  dans  du  vinaigre.  Ho- 
race l’appelle  bnmiAa  creta.  Pline  noos  apprend  que 
les  dames  s’en  fervoient  pour  fe  blanchir  la  peau , de 
même  que  de  la  terre  de  Selinofe,  qui  cil , dit-il,  d'un 
blanc  de  lait , 4 qui  fe  dirtout  promptement  dans  l'eau . 
Fabula,  félon  Martial,  craignoît  la  pluie,  à canfe  de 
la  craie  qui  étoit  fur  fon  vifage;  c’étoit  une  des  terres 
dont  noos  venons  de  parler.  Et  Pétrone,  en  peignant 
un  efféminé , s’exprime  ainfi  : Perfluebaut  per  frouiem 
fmAantis  acacia  rivi , {ÿ  inter  rngai  malarum , tantum 
erat  creta,  mt  pnlaret  Aetradum  paries  cm  utméo  la - 
borart  : „ Des  ruiffeaux  de  gomme  couloient  fur  fort 
„ front  avec  la  fucor,  4 la  craie  étoit  fi  épaiffe  dans 
„ les  rides  de  les  jones,  qu’on  aurait  dit  que  c’étoit 
,,  au  mur  que  la  ploie  avo't  déblanchi  „ . 

Poppéc,  certe  célèbre  coortifane,  douée  de  tous  les 
avsntigcs  de  fon  fexe,  hors  de  la  chafteté,  ofoit  pour 
fon  vifage  d'une  efpece  de  far  A onâoeox , qui  formol 
une  croûte  durable,  4 qui  ne  tomboit  qo'aprcs  avoir 
été  lavée  avec  une  grande  quantité  de  lait,  leqoel  en 
détachoit  les  parties,  4 découvrait  une  extrême  blan- 
cheur: Poppéc,  dis-je,  mit  ce  nouveau  fsrA  à ia  mo- 
de, loi  donna  fon  nom,  Poppaaua  pingicia , 4 s’en 
fervit  dans  Ion  exil  même,  où  elle  fit  mener  avec 
elle  on  troupeau  d'inertes,  4 fe  ferait  montrée  avec 
ce  cortège , dit  juvénal , jofqu'su  pôle  byperborée . 

Cette  pite  de  l'inveution  de  Poppéc  qui  couvrait  tout 
le  vifage,  formoit  ou  mafquc,  avec  lequel  les  femmes 
allaient  dans  l’intérieur  de  leur  mai  fon  : c’étoii-li,  pour 
ainfi  dire,  le  vifage  domellique,  4 le  l'eul  qui  étoit 
connu  du  mari.  Ses  levtes,  fi  nous  écoutons  juvénal, 
s’y  prenoient  à la  glu: 

Hinc  miferi  vifeautur  labra  mariti . 

Ce  teint  tout  neuf,  cette  fleur  de  peau  , n*  étoit  faire 
qoe  pour  les  amans;  4 fur  ce  pié-li,  ajoute  l’abbd 
Nadal,  la  nature  ne  doonoit  tien  ni  aux  uns  ni  aux 
autres. 

Les  dames  romaines  fe  fervoient  pour  le  rouge,  aa 
rapport  de  Pline,  d’une  cfpece  de  futut  qui  étoit  une 
racine  de  Syrie  avec  laquelle  on  teignoii  tes  laines.  Mais 
Théophrtfle  elt  ici  plus  exaâ  que  le  naturalirte  romaio: 
les  Grecs,  félon  lui,  appellent  fucus,  tout  c«  qui  poo- 
voit  peindre  la  chair;  tandit  que  ia  fubllancc  particu- 
lière dont  les  femmes  fe  fervoient  pour  peindre  leurs 
joues  de  rooge,  éroit  diftûtgoée  par  le  nom  de  riziomt 
racine  qu’on  appoctoit  de  Syrie  en  Grèce  à ce  fujet . 
Les  Latins,  i l'imtation  du  terme  grec,  appellcrcni 
cette  pisine  raAicula  ; & Pline  l'a  confondue  avec  la 
racine  dont  ou  teigaoit  les  laines  . 

Il  ell  fi  vrai  que  le  mot  futut  étoit  un  terme  géné- 
ral pour  déliguer  le  far  A,  que  les  Grecs  4 les  Ro- 
mtins  tvoient  on  fucus  métallique  qu'ils  employoîent 
pour  le  blanc  , 4 qui  n’étoii  autre  chnfe  que  la  cé- 
rofe  ou  le  blsnc  de  plomb  de  nos  revendeofes  à la  toi» 
lette.  Leur  futut  rouge  le  tirait  de  la  racine  riz  on , 
4 étoit  uniquement  dclliné  pour  rougir  les  joues  : ils 
le  fer  virent  aufli  dans  la  fuite  pour  leur  blanc,  d'un 
futut  cnmpofé  d’une  cfpece  de  craie  argentine;  4 pour 
le  rouge  du  purpurijfum , préparation  qu'ils  faifoient  de 
l’écume  de  la  pourpre  ; lotlqu'el  e étoit  encore  toute 
chaude . Voyez  Pourpre,  ( Coquille  ) . 

C’en  eft  allez  lur  les  dames  gfeques  4 romaines . 
Pourfuivons  1-préfent  l’hiftoire  du  far  A jufqo’à  nos  tours, 
4 prouvons  que  la  plûpart  des  peuples  de  l’Alie  4 de 
l’Afrique  font  encore  dans  l'ufage  de  le  colorier  diver- 
fes  parties  do  corps  de  noir,  de  blanc,  de  rouge,  de 
bleu,  de  jaune,  de  verd,  «n  uu  mot  de  toutes  fortes 
de  couleurs,  fuivant  les  idées  qu’ils  fe  font  formées 
de  la  beauté . L’amour-propre  4 la  vanité  ont  égale- 
ment leur  recherche  dans  tous  les  pays  du  monde  ; l’e- 
xemple, les  tems,  4 les  lieux,  n'y  mettent  que  le  plus 
ou  le  moins  d’enteate,  de  goût,  & de  perteâion . 

En  commençant  par  le  Nord  , noos  apprenons  qu’a- 
vant que  les  Molcovites  euftent  été  policés  par  le  czar 
Pierre  premier,  les  femmes  Rudes  favoient  déjà  fe 
mettre  du  ronge,  s’attacher  les  fourcils,  fe  les  pein- 
dre ou  s’en  former  d'artificiels.  Noos  voyons  aufli  qoe 
les  Grocnlandoifes  fe  bariolent  le  vifage  de  blanc  4 de 
jaune;  4 que  les  Zemblienncs,  pour  fe  donner  des  grâ- 
ces, fc  font  des  raies  bleues  au  front  4 au  meuron  . 
Les  Mingrcliennes , fur  le  retour,  fe  peignent  tout  le 
vifage,  les  fourciis,  le  Iront,  le  nez , 4 le*  joues . Les 
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Japonoifct  de  Jédo  fe  colorent  de  bleo  les  foorcils  de 
les  Icvres . Les  Infuiaires  de  Sombréo  au  nord  de  Ni* 
cobar,  fe  plâtrent  le  vifage  de  vcrd  dt  de  jaunç . Quel- 
ques femmes  du  royaume  de  Décan  fe  font  de'couper 
la  chair  en  Heurs,  fit  teignent  les  Heurs  de  diverlet  cou- 
leurs, avec  de»  jus  de  racines  de  leur  paya. 

Les  Arabes,  outre  ce  que  j’en  ai  dit  ci-dcffus,  font 
dans  l'ufagc  de  s'appliquer  une  couleur  bleue  aux  bras, 
aux  lèvres,  de  aux  parties  les  plus  apparentes  du  corps; 
ils  mettent  homme»  dt  femme»  cette  couleur  par  pe- 
tits points,  dt  la  fout  pénétrer  dans  la  chair  avec  une 
aiguille  faite  exprès  : la  marque  en  cft  inaltérable . 

Les  Turque  ires  africaines  t'injeélent  de  la  tuthie  pré- 
parée dans  les  yeux,  pour  les  rendre  plus  noirs,  dt  le 
teignent  les  cheveux,  les  mains,  dt  les  piés  en  cooieur 
jaune  dt  rouge.  Les  femmes  maures  fuivent  la  mode 
des  T urqaelles  ; mais  elles  ne  teignent  que  les  fourcils 
dt  les  paupières  avec  de  la  poudre  de  mine  de  plomb  . 
Le»  Hile»  qui  demeurent  fur  1rs  frontières  de  Tunis  fe 
barbouillent  de  couleur  bleue  le  menton  de  les  lèvres  ; 
quelques-unes  impriment  une  petite  fleur,  dant  quelque 
autre  partie  du  vifage,  avec  de  la  fumée  de  noix  de 
galle  dt  du  fafran  . Les  femmes  du  royaume  de  Tri* 
poli  font  conlillcr  les  agrémens  dans  des  piquûres  for 
la  face , qu'elles  pointillent  de  vermillon  ; elles  peignent 
leurs  chevrote  de  même,  La  plApart  des  filles  Negres 
du  Sénégal,  avant  que  de  fe  marier,  fe  font  broder 
la  peau  de  différentes  figures  d’animaux  dt  de  fleurs  de 
routes  couleurs  . Les  Négrcffes  de  Serra- Liona  fe  co- 
lorent le  tour  des  yeux  de  blanc,  de  jaune,  dt  de 
xouge. 

Les  Floridiennes  de  l'Amériqne  feptentrionale  fe  pei- 
gnent le  corps,  le  vifage,  1rs  bra»,  & les  jambes  de 
toute»  fortes  de  couleurs  ineffaçables  ; parce  qu’elles  ont 
été  imprimées  dans  les  chairs  par  le  moyen  de  plufieurt 
riquûrcs . Enfin  les  femmes  fauvage*  Citai  Des  fe  bar- 
bouillent toute  la  face  de  rocou . 

Si  nous  revenons  en  Europe,  nous  trouverons  que 
le  blanc  dt  le  rouge  ont  fait  fortune  en  France.  Nous  en 
avons  l'obligation  aux  Italiens,  qui  pafferent  1 la  cour 
de  Catherine  de  Medicis  : mais  cc  n'efl  que  fur  la  fin  du 
fiecle  paifé,  que  l’oflge  du  rouge  ell  devenu  général 
parmi  les  femmes  de  condition . 

Callimaque,  dans  l’hymne  intitulée/#/  bains  de  Pâl- 
ies , a parlé  d’un  fard  bien  plus  (impie.  Les  deux  dé- 
clics Vénus  dt  Pallat  fe  difputoient  le  prix  dt  la  gloi- 
re de  la  beauté:  Vénus  fut  long-tcms  i fa  toilette;  el- 
le ne  ccfïa  point  de  confulter  Ion  miroir , retoucha  plus 
d’une  fois  i fe»  cheveux,  régla  la  vivacité  de  fon  teint; 
tu  lieu  qoe  Minerve  ne  fe  mira  ni  dans  le  métal,  ni 
dans  la  glace  des  eaux  , dt  ne  trouva  point  d'autre  lé- 
cret  pour  fe  donner  du  rouge , que  de  coorir  un  long 
•fpacc  chemin,  à l'exemple  des  Hiles  de  Lacédémone 
qui  avoient  accofltumé  de  s'exercer  1 la  courfe  fur  le 
bord  de  l'Eurotai  . Si  le  fuccès  alors  juftiHa  les  pré- 
cautions de  Vénus,  ne  fut -ce  pas  la  Haute  du  juge, 
plAiôt  que  celle  de  la  narorcè 

Quoi  qu'il  en  foit,  je  ne  penfe  point  qu'on  paifTe 
réparer  par  la  force  de  l’art  les  injures  du  rems,  ni  ré- 
tablir fur  les  rides  du  vifage  la  beauté  qui  s'rf)  évanouie. 
Je  feni  bien  la  juftelfe  des  réflexions  de  Rica  dant  fa 
letire  à Usbck:  „ Le»  femmes  qui  fe  femeni  finir  d’a- 
„ vance  par  la  perte  de  leurs  agrémens,  voudroieut  re- 
„ culer  ver»  la  jeune(Te;cb  comment  ne  chercheroient- 
„ elles  pat  à tromper  les  autres  ! elles  fonr  tous  leurs 
„ efforts  pour  fe  tromper  elles-mêmes,  dt  pour  fe  dé- 
„ rnber  la  plus  affi'gesute  de  toutes  les  idées  „ . Mais 
comme  le  dit  Lafontaine: 

Ltt  fards  me  peuvent  faire 
Que  r icbappe  au  terni , cet  iufigne  lama  ; 

Les  raiaei  d'uur  maifen 
Se  peuvent  r/parer  ; <j*e  n'efl  eet  avantage 

Peur  les  ruines  du  vifage  ? 
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Cependant  loin  qoe  les  fards  prodoifent  cet  effet , fo- 
fe  afsArer  au  contraire  .qu'ils  gîteot  la  peau,  qu'ils  la 
rident,  qu'ils  altèrent  de  ruinent  la  couleur  naturelle  du 
vifage:  j'ajoAte  qu'il  y a peu  d e fards  dans  le  genre 
du  blanc , qui  ne  foit  dangereux  . Audi  les  femmes 
qui  fe  fervent  de  l'huile  de  talc  comme  d'un  fard  ex- 
cellent, s'aboient  beaucoup;  celles  qui  employé»  la  cé- 
rufe,  le  blanc  de  plomb,  ou  le  blanc  d'Efpagne.  n'en- 
tendent pas  mieux  leurs  intérêts;  celles  qui  fe  fervent 
de  préparations  de  fublimé , font  encore  plus  de  tort 
i leur  famé:  enfin  l'ufage  continuel  du  rouge,  fur-tuot 
de  ce  vermillon  terrible  qoi  jaunit  tout  ce  qui  l’envi- 
ronne , n'efl  pas  fans  inconvénient  pour  la  peau . Pey. 
Rouge. 

Àfranius  répéroit  fouvent  de  avec  raifon  i ce  fojet  : 
„ des  grâces  fimples  dt  naturelles , le  rouge  de  la  pu- 
,,  deur,  l'enjoiicmeut,  dt  la  complaifance,  voilà  le  fard 
,,  le  plus  féduifant  de  la  jeonclfe  ; pour  la  vieillclle, 
„ il  n'efl  point  de  fard  qui  puifle  l'embellir  , que  l’ef-, 
„ prit  dt  les  conuoillances  „ . 

Je  ne  fâche  aucun  oovrage  fur  les  fards  i j'ai  IA  feu- 
lement que  Michel  NoAradamos,  ce  medecio  fi  cé- 
lébré par  les  vifites  dt  les  préléos  qu’il  reçot  des  rois 
dt  des  reines , dt  par  fes  centuries  qui  l'ont  Hait  palTer 
pour  uu  viiionnalre,  un  fou,  un  magicien,  un  impie, 
a donné  en  ayyi  un  traité  des  fardemerts  dt  des  fen- 
leurs,  qoe  je  n'ai  jamais  pA  trouver,  dt  qui  peut-ê- 
tre n’efl  pai  fort  à regretter.  Article  de  M.  le  Che- 
valier DE  Ja  U CO  U RT.  (l) 

FARDAGE,  f.  m ( Marine  ) ce  font  des  fagots 
qu’on  met  au  fond  de  cale,  quaod  ou  charge  en  gre- 
nier. (Z) 

FARDER,  v.  ncot.  terme  dt  riviere  ; un  batean 
farde  fur  un  autre,  lorfqu’il  ferre  trop. 

F A R E , ( Marine  . ) Vey.  PHARE. 

Fare  de  Messine,  {le)  Gieg.  fretum  ficu- 
lam , détroit  de  la  mer  Méditerranée  en  Italie,  entre 
la  Sicile  dt  la  Calabre  ultérieure . On  l’appelle  fouvent 
le  Fare,  ï caufe  de  la  tour  du  Fare  placée  à fon  en- 
trée, dans  l'endroit  où  il  cil  le  plos  étroit;  de  le  Pare 
de  Suffisse , à eaufe  de  la  ville  de  Mcfline,  qoi  eft  »i- 
tuée  lue  la  côte  occidentale,  dt  ml  on  le  traverfe  d’or- 
dinaire. Cc  canal  efl  aflex  connu  par  fon  Am  dt  re- 
flux qui  s'y  fait  de  fix  heures  en  fix  heures,  avec  u- 
ne  extrême  rapidité;  comme  suffi  par  Tes  courant  qui 
allant  ram6r  dant  la  mer  de  Tofcane,  dt  tantôt  dans 
la  mer  de  Sicile,  ont  donné  lieu  i tout  cc  que  les  an- 
ciens ont  dit  de  Scyllc  dt  de  Chsrybdc.  Ce  dernier 
efl  un  tournant  d'eau  , que  les  matelots  craignoieot 
beaucoup  autrefois,  dt  qu'on  aflrome  aujourd'hui  fans 
péril  par  le  moyen  des  barques  plates . Article  de  M. 
le  Chevalier  DE  Jaucourt. 

Fare  laFare,(  Pic  ht  ) étoit  une  fête  do  mois 
de  Mai;  les  pécheurs  s’aflembloiew  avec  les  officiera 
des  eaux  dt  forêts,  pour  faire  à grand  bruit  une  pê- 
che folcnnelle,  de  une  réjoüi  (Tance  de  plufieurs  jours, 
qoi  dépeoploit  les  rivières.  Far  l'ordonnance  de  1669, 
cette  pêche  a été  défendue. 

FAKELLONS,  (Ile  des)  C/eg.  île  Htuée 
à l'embouchure  de  la  Sclbole  , riviere  de  la  côte  de 
Malagnete  dans  la  haute  Guinée,  abondante  en  fruits 
dt  en  éléphans.  Elle  a environ  fix  lieues  de  long,  au 
rapport  de  Dapper;  fon  extrémité  occidentale  <Û  nom- 
mée par  les  Portugais,  eabo  di  S.  Anna.  Elle  efl  bor- 
dée de  rochers,  de  au-devant,  c’cft-è-dire  à l'égard  de 
ceux  qui  viennent  du  nord  oiicft,  il  y a un  graud  banc 
de  fable  nommé  haines  di  S.  Anna . Lemg.  f.  las.  6. 
48.  Suivant  M.  de  Lisle  , ce  géoerapbe  la  nomme 
Slaffacoye  avec  les  Hollandois,  ou  Farellems , dt  mar- 
que exsâement  le  cap  dt  le  banc  de  S«  Anne.  Arti- 
cle de  M.  le  Chtv.  DE  JAUCOURT. 

FAR  FONTE,  veyet  Roitelet. 

FARGANAH  (Gieg.)  ville  do  Zagathay  dans 
la  grande  Tartane,  fituée  au  nord  de  Chéfer , dt  capi- 
tale d’une  province  qui  porte  le  même  nom . Le  pays 
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(l)  Il  JT  * poaruni  4e*  recette*  en  diâëmu  aoicuri.  St  voilà  CC  tja'il 
dit  M.  Sivary  Jau  le*  Addition*. 

Le  eft  sa  compote  d«  carmin , adouci  avec  le  talc  calciné 

Se  mu  ea  poojrc  irapilpaWe  far  le  porphire.  La  dune*  le  (errent 
de  cetee  peinture  pour  rehuHrr  la  vivacité  de  kar»  ycaa. 

Le  tUm  cft  ita  compo^i  de 
a.  ta».  Carne  de  (M. 

•i  lie.  Blanc  de  plomb, 
a.  par.  Oi  de  fccfce. 


».  m Encra*, 
a «m  Maftic.  r 
».  >k  Gomme  Arabica*. 

Le  toat  mil  en  poudre  (obole.  8c  détrempé  en  eaa  de  lit  ou 
eau  rôle,  on  met  cette  eompofiiion  dant  tue  pfciole,  l'on  la  brade 
bien  tua  te*  le*  (où  tjo'oa  veut  *eo  ferra . ce  qoi  Ce  fait  en  imbi- 
bant un  linge  dan*  cette  drogae,  Bc  le  pillant  enfaite  légèrement 
(ur  le  vifage.  le*  maint , la  gorge.  8tc.  On  polit  enftiite  h tout 
avec  an  morceaa  d’écarlate,  ipret  qaoi  l'oo  fait  on  enduit  pro- 
poroonad  du  rouge  O-dcdai. 
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de  Farguseab  s'étend  le  long  do  Chéfcr,  quoiqu'il  ne 
foii  qu'à  9id  de  longitude  , & à 4 2 J zo’  de  latitude 
fcptemriooale  . Selon  le*  tables  d'Abulfeda,  Vlug-Beigh 
met  la  ville  de  Fargauab  è 42»*  2 y'  de  latitude.  Arti- 
tU  d e M.  lt  CbtxoUer  DI  JAUCOURT. 

F A RG  O T,  f.  m.  (Comm.  ) terme  flamand  en  u- 
fage  principalement  du  côté  de  Lislc;  il  lignifie  un  bal- 
let nu  petite  balle  de  marchandilcs , du  poids  de  1 yo  k 
160  livres.  Deux  f argot  s font  la  charge  d'un  rouler, 
ou  cheval  de  bât.  Quelque*  Flamands  dil'ent  auffi  fratt- 
gette,  qui  lignifie  la  même  chofe . Diû.  de  Comm.  de 
Tri v.  & Cbamk.  (G) 

FARGUES  cm  FARDES,  f.  f.  (Marine)  ce 
font  des  planches  ou  bordages  qu'on  élevé  fur  l’endroit 
du  plat-bord  appelle  libelle , pour  tenir  lieu  de  gardes  - 
corp»,  afin  de  défendre  le  pont  & d’ôter  à l’ennemi 
la  vûe  de  ce  qoi  s’y  pâlie  . On  couvre  les  /argues 
d’nne  bailiogure  bleue  ou  rouge. 

Le*  farguet  fervent  à clore  le  vaiflcao  par  I’embelle: 
on  le*  ôte  & on  le*  remet,  félon  le  befoin;  on  y fait 
des  meurtrière*  rondes , & de  pente*  portes  pour  de- 
scendre à la  mer , ou  palier  ce  qu'on  veut . 

Dan*  un  vaifleau  du  premier  rang,  le*  bordages  de* 
/argues  doivent  avoir  cinq  pouces  de  large  , & trois 
pouces  d’épais  ; le*  montait»  doivent  être  au  nombre 
de  cinquante-flz  de  chaque  côté,  & doivent  avoir  deux 
pouces  & demi  d'épais  . 

Les  /argues  doivent  être  élevée*  de  quinte  ponces 
au-deffus  de  la  lillc  de  vibord  ; & par  le  haut  , elics 
doivent  être  an  niveau  du  haut  de  la  plus  balle  lillc . 
Elles  font  jointe*  aux  mootaas , avec  de  petites  che- 
villes de  fer . (Z) 

• F A R l L L O N , f.  m.  terme  de  Pitbe  ulité 
dan*  le  relfort  de  l'amirauté  de  Poitou,  ou  des  fables 
d’Olonne:  c’cfl  le  nom  qu’on  donne  à la  pèche  au 
feu,  dont  voici  la  defetiption  telle  qu'elle  fe  pratique 
par  le*  pécheurs  du  cap  Breton . On  y prend  des  é- 
goillcs  ou  orphie*  . Elle  commence  eu  même  tems  que 
celle  des  memes  poiffbm,  aux  rets  nommé»  telles, 
c'eft-à-dtre  au  mois  de  Mars,  & elle  finit  i la  fin  de 
Juillet.  Elle  ne  fie  peut  faire  que  de  nuit.  Ce  font  les 
bateaux  ou  chaloupes  des  barques  qui  font  dans  le  port 

Jjui  s’y  occupent.  La  chaloupe  cil  armée  de  fi*  per- 
onnes,  cinq  homme*  & un  moufle.  Un  de»  hommes 
de  l'équipage  entretient  le  farillou,  qui  cfl  placé  avant. 
Le  fanllou  efl  une  cfpece  de  ces  ancien»  réchauts  por- 
tatifs, que  l'on  mcttoit  aux  coins  de*  rue»  pour  éclai- 
rer la  unit.  Le  foyer  a une  douille  de  fer  d’environ 
douze  pouces  de  long,  & un  manche  de  quatre  p:ét 
de  long.  Le  feu  et)  compofé  d’éclat»  de  vieilles  dou- 
ves de  barriques  , vuidanges  de  braî  ou  de  gaodron  , 
coupées  de  demi-coudée  de  long.  Deux  homme*  na- 
em,  & trois  lancent  la  foüanne,  le  falet , ou  lalio  , 
ans  les  lits  ou  bouillons  d'orphies  , oui  (ont  attirées 
par  la  lumière  do  / arillo » qui  frappe  « éclaire  la  for- 
l'acé  de  l'eau.  Quelquefois  ces  poiflbo»  s’attroupent  en 
fi  grande  quantité,  que  l’on  en  prend  cinq  â fia  d'un 
fcol  coup;  & comme  le  bateau  avance  toûiours  douce- 
ment à la  rame,  le  poiflon  n’elt  point  enarooché  par 
le  jet  de*  foüuines  que  les  pécheurs  dardent. 

La  pèche  la  plus  lotte  efl  de  douze  ou  quinze  cenrs 
pendant  la  marée  de  ia  noit  ; il  faut  pour  y réoflir , 
qu’elle  foit  noire,  fombre,  & calme. 

Les  orphies  qoi  proviennent  de  cette  pêche,  fe  con- 
fiimment  fur  les  lieux.  On  s’en  fert  pour  la  boîte  des 
hameçons  des  pécheurs  à la  ligne  ; on  en  fait  aofli  , 
mais  c'tfl  une  maovaife  falaifon  . Les  orphies  annon- 
cent à celte  côte  l'arrivée  des  fardioes  , comme  elles 
annoncent  celle  des  maquereaux,  dans  la  manche  bri- 
tannique, aux  côtes  de  la  haute  Normandie,  / ayez  la 
repré  tentation  de  cette  pèche  dans  nos  Planches  de 
Pithe . 

FARINE,  f.  f.  terme  de  Boulanger,  efl  du  grain 
moulu  & réduit  en  pondre , dont  on  a Séparé  le  fon 
avec  des  bluteaux. 

Les  /ariuts  propre*  à faire  du  pain,  font  celles  de 
froment  ou  de  blé,  de  feigle,  de  méteil,  de  farrafin 
& de  mai* . 

Ces  /ariaes  font  de  différente*  fortes,  félon  les  blo- 
teaox  dirtérens  par  où  elles  ont  été  pallées-  On  les  di- 
vife  ordinairement  en  fleur  de  farine,  /ariue  blanche , 
en  gruaux  fins  & grès , & en  receupeSSes . Foyez  chi- 
con  de  ce*  termes  à fon  article  . 

La  plupart  des  /arimes  qui  s'employer  â Paris,  & 
qoi  ne  font  point  mooioes  dans  cette  ville  ou  aux  en- 
virons, viennent  de  Picardie,  de  Meulan,  de  Pontoi- 
fe,  de  Mantes,  de  Saioi-Gctmain  en  Laie,  & de  Poif- 
Tome  FI. 
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fÿ  . Les  meilleures  font  celles  de  Pontoife  & de  Meo- 
lan,  les  moindre*  fum  celles  de  Picardie  : celles  de 
Saint- Germain  flt  de  Poifly  tiennent  le  milieu. 

On  reconnoit  qu'une  /ariue  cfl  bonne,  lorfqo’elle 
efl  fechc  , qo’clle  fe  couler  ve  Ion  g- 1 cm»,  qu’elle  rend 
beaucoup  en  00  pain,  qui  boive  bico  l’eau  , & auquel 
il  faut  le  foor  bien  chaud. 

Faiinï  BLANCHI,  en  terme  de  Boulanger  ,t(l 
une  /ariue  tirée  au  bluteau,  d'apiê»  ia  fleur  de  /ariue. 

Farine-fol  Lit,  eu  terme  de  Boulanger , efl  ce 
qu'il  y a de  plus  fin  & de  plu»  léger  dans  la  /ariue , 
ce  que  le  vent  emporte,  & qui  s'attache  aux  paroi»  du 
mooiin . 

Farine,  ( Jardinage  ) efl  une  matière  blanche 
contenue  dan»  la  graine , qui  fert  à la  oouriir  jul'qu'l 
ce  qu'elle  tire  fa  fubflance  de*  fclt  de  la  terre  par  l'ac- 
Croiiremcnt  de  fes  racines. 

Farine  & Farineux, ( Chimie , Diete , [3 * 
Mat.  mtdic.  ) Le  nom  de  /ariue  pris  dan»  (on  acce- 
ption la  plut  commune,  déligne  une  poudre  fubtile  , 
douce,  & puur  anfi  dire  moclleofe,  mollis. 

Le  chimille  , qui  définir  les  corps  par  leurs  proprié- 
té* intérieures  , appelle  farine  , farineux , corps  fari- 
neux, fubftauct  fariueu/e,  une  matière  végétale  feche, 
capable  d'érre  réduite  en  poudre,  mifcibic  à l'cao,  ali- 
meuteufe  , & fufcrpriblc  de  la  fermentatiou  panaire  & 
viuaire  . Foyez  Pain  {3*  Vin. 

Nous  fondons  la  qualité  de  mifcibic  â Peau,  que 
nou»  venons  de  donner  à la  f ariue  proprement  dite  , 
fur  l'clpcce  de  combinaifon  vraiment  chimique  qu'elle 
cnnitaâe  avec  l’eau,  lurfqu'apfès  l'avoir  délayée  dans 
ce  liquide , on  l'a  réduiic  par  une  cu  re  convenable , en 
une  confidence  de  gelée  , en  cette  matière  connue  de 
tout  le  monde  fous  le  nom  de  colle  de  f, ariue  ou  d’ew- 
pais . Le  corps  entier  de  la  /ariue  ne  lubie  point  d'au- 
tre union  avec  l'eao  ; ce  tnendrue  ne  le  diflout  point 
pleinement,  il  en  opéré  feulement,  lorsqu'il  efl  appliqué 
en  grande  marte  , une  dillolution  partiale  , une  cxrra- 
<3oo  . On  peut  voir  è Y article  Bit  R 1 1 , un  exem- 
ple de  cette  derniere  aâion  de  l’eau  fur  la  farine. 

Le  corp»  farineux  efl  formé  par  la  combinaifon  du 
corps  muqueux  végéial,  & d’une  terre  qui  a été  peu 
examinée  jufqu'i  préfent , & qu’on  peut  regarder  ce- 
pendant comme  analogue  i la  fécule  qo’on  retire  de 
certaines  racines,  de  la  bryone,  par  exemple  . Foyez 
Ff'cuLf  . On  peut  concevoir  encore  le  corp*  fari- 
neux comme  une  cfpece  de  corps  moqoeux  dan»  la 
compofition  duquel  le  principe  terreux  forabonde.  Fo- 
yer. Surabondant,  ( Chimie  ) . La  tubdance  fa- 
naeufe  pollcde  en  effet  toutes  le*  propriété*  commu- 
nes au  corp»  moqoeux,  & fe*  propriété»  fpécifique*  fe 
dédoifent  rouie*  de  cette  terre  étrangère  ou  furabon- 
danie.  La  dilMlation  par  le  feu  Lui  , qui  efl  Tunique 
voie  par  laquelle  on  a procédé  jufqo'à  préfent  à l'exa- 
men de  cette  fubflance,  concourt  auffi  i démontrer  fa 
nature.  Les  farineux  foorniflent  dan*  cette  diflîllaiioa, 
tous  les  produit»  commun*  de*  corps  muqueux  . Plu- 
(irur*  de  ce*  fubflance*  , favoir  quelques  femences  des 
plante*  ctr/ales , donnent  de  plus  une  petite  quantité 
de  matière  phofph. nique  fur  la  fin  de  la  dillillation  ; 
mai*  ce  produit  ri!  dû  à un  principe  étranger  à leur 
compofition , favoir  à un  fel  marin  qoi  fe  trouve  dans 
ces  fcmetice» . Foyer.  Phosphore,  Sel  marin, 
£3*  Analyse  vTgx'tau,  au  met  V a'c ■ - 

T AL  . 

La  fubflance  fariueu/e  efl  abondamment  répandue 
dans  le  regne  végétal,  la  nature  noos  la  préfente  dans 
un  grand  nombre  de  plante* . Les  femencet  de  toutes 
le*  graminée*  & de  toutes  les  légomineufe» , font  far  i- 
uetsfes  : Je»  fruits  du  maronnieT,  du  châtaignier,  le 
gland  ou  fruit  de  toutes  le*  efpcces  de  chêne,  la  faine 
ou  fruit  do  hêtre,  font  farineux.  Le*  racines  de  pla- 
ideurs plantes  de  d'Verfcs  dalles,  fournilîent  de  la  fari- 
ne . Noo*  connoiflbns  une  moelle  qoi  contient  cette 
fubflance;  celle  du  fagootier,  fagu  arbor,  feu  patma 
far  maria  berbarii  amkunenfis , qu'on  nou*  apporte  de* 
Moluqoes  fou»  le  nom  de  fagou . On  retire  une  fub- 
flance vraifleroblablemem  fartneufe  de  l’écorce  tendre 
d’une  efpece  de  pin,  puifqu’on  prépare  du  pain  avec 
cette  écorce,  félon  ce  qui  efl  rapporté  dan*  Je  Flora 
lapent ca . 

Les  farines,  de*  femences  cet /aies  poiïcdent  au  plus 
haut  degré  toutes  les  qualités  rapportées  dans  la  défini- 
tion générale  do  corps  farineux  : les  femences  légu- 
mineufes  ne  pofledeut  le»  mêmes  qualités  qu'en  un  de- 
gré inférieur.  Foyer  Le’gumfs.  Les  racines  fari- 
utufes  & les  fruits  farineux  font  plu*  éloignés  encore 
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de  cette  efpece  d'état  de  pcrfcâion.  Tontes  ces  d:fFé- 
rences , & celles  qui  diftinguent  entr*elles  les  diverfes 
efpece*  de  chacune  de  ces  claires , dépendent  premiè- 
rement de  la  différente  proportion  de  la  terre  furabon- 
dan  te  : rccondcmcnt , d'une  variété  dans  la  nature  du 
corps  muqueus  , qui  ell  tris- indéfinie  jufqn’à  préfent, 
ou  qu'on  »'a  déterminé  que  d’une  manière  fort  vague, 
en  difant  avec  l'auteur  de  VEJfji  fur  1rs  al/mens , que 
fa  fubllancc  eft  plus  ou  moins  g roffiert  ; que  fes  parties 
ont  plus  ou  moins  cette  égaillé  qui  carmSirife  nae 
fnbjianct  tnucilogiaeufe , use  atténuation  plut  ou  moins 
grau  Je  ; qu’elles  s'approchent  ou  s'éloignent  de  l'état 
de  mucilage  te  plus  parfait , le  plus  estima/ , le  plut 
conJcnfé , 4c.  4,  troiliemcittem  enfin,  dans  quelques 
corps  farineux r,  du  mélange  d'un  principe  étranger  , 
tel  que  celui  qui  conliitue  l'acerbité  du  gland  ou  du 
marron  d'inde,  le  lue  vénéneux  du  manioc,  fjfc. 

Ce  font  des  fubftance*  fariuenfes  qui  fourniflent  l'a- 
liment principal,  le  fond  de  la  nourriture  de  tous  les 
peuples  de  la  terre,  d'un  grand  nombre  d'animaux  tant 
domelliques  que  fauvages.  Les  hommes  ont  multiplié, 
A vraisemblablement  amélioré  par  la  culture  , celles 
dés  plantes  graminées  qui  portent  les  plus  groires  Ic- 
mences , & dont  on  peut  par  conféquent  retirer  la  fa- 
rine plus  abondamment  À plu*  facilement  . Le  tra- 
înent, le  fêfgle,  l’orge,  l’avoine,  le  ris,  font  les  prin- 
cipales de  ces  femences;  nous  les  appelions  c/riales  ou 
fromentacées  : le  mais  ou  blé  de  Turquie  leur  a été 
fubflitué  avec  avantage  , dans  les  nays  ftériles  où  lei 
fromens  crnilTbient  difficilement  . Les  peuples  de  plu- 
fieurs  contrées  de  l'Eorope , une  grande  partie  de  ceux 
de  l’Amérique  4 de  l'Afrique,  font  leur  nourriture 
ordinaire  de  la  farine  de  mai*  : celle  de  petit  miilct 
ell  mangée  dans  plufiears  contrées  , mais  beaucoup 
moins  généralement.  On  prépare  de  la  bouillie  dans 
divers  pays,  avec  celle  du  panis,  puait  mm  vnlgare  gtr- 
mamiemm  ; celle  du  gros  mil  ou  iorpho;  celle  du  pe- 
tit mil , paaiemm  fpied  obtuf.i  cxrnled  ; la  larme  de 
Job;  les  grains  d’un  chénopodium  , appellé  qninva  ou 
qninoa , du  P.  Feuillée , \jc.  Les  paylàtis  de  certains 
cantons  très-pauvres,  font  du  pain  avec  la  fcmence  du 
blé  farrafïn:  on  en  fait  dans  plufiears  pays  avec  les 
châtaignes:  on  en  fit  il  v a quelques  années  en  Alle- 
magne , avec  la  racine  de  la  petite  fcrophulairc  . On 
envoya  i Paris  de  Savoie  , à-pen-pres  dans  le  même 
terris,  du  pain  préparé  avec  U truffé  rouge  on  pomme 
de  terre.  Il  eft  rapporté  dans  le  thra  iapouica,  ao'on 
en  fait  en  Laponie  avec  la  farine  de  l'arum  palujlre 
urnndinaced  raiiee.  La  racine  d'afphadele  eft  encore 
propre  à cet  ufage . On  voit  allez  communément  ici 
des  gâteaux  ou  galettes  préparés  en  Amérique  avec  la 
racine  du  manioc , ou  avec  celle  du  camanioc  . On 
fait  on  aliment  de  la  même  efpece  au  Bréfil  4 aa  Pé- 
rou , avec  la  farine  de  la  vraie  câlfave , farina  Je  pa- 
fo,  qui  eft  la  racine  d’un  yuca . Voyez  tons  tet  arts « 
aies. 

La  poudre  allmenteufe  propofée  par  M.  Boneb,  chi- 
rurgien major  du  régiment  de  Salis,  qui  nourrit  un  a- 
dulte,  4 le  met  en  état  de  foûtenir  des  rravaax  péni- 
bles, i la  dofe  de  fix  onces  par  jour,  félon  les  épreu- 
ves authentiques  qui  en  ont  été  faites  à l’hôtel  royal 
des  Invalides,  dans  ie  mois  d'Oéfobrc  1 75-4  ; cette 
poudre,  dis-je,  n'eQ  ou  ne  doit  être  qu’un  farineux 
pur  & fimple,  fans  autre  préparation  eue  d’être  réduit 
en  poudre  plus  ou  moios  grofiiere  . Je  dis  doit  être  ; 
car  s’il  eft  rôti,  comme  le  foupçonne  l'auteur  de  la 
lettre  Inférée  à ce  fujet  dans  le  journal  économique  , 
0/1.  I7J4,  c’eft  tant  pis,  la  qualité  oourriflante  , eft 
détruite  en  partie  par  cette  opération  . Au  refte  , fix 
onces  d’une  farine  qoeicnnque,  j’entends  de  celles  dont 
on  fait  communément  ufage,  nourrirent  très -bien  un 
manœuvre,  un  payfan,  un  voyageur  pendant  vingt- 
quatre  heures.  11  ne  tant  pas  fix  onces  de  ris  ou  de 
farine  de  maïs  , pour  vivre  pendant  une  journée  en- 
tière, 4 être  en  état  de  faire  un  certain  exercice.  Vf 
yez  Ris,  Maïs,  Çÿ  Nourrissant. 

On  a tenté  fans  fucccs  de  faire  do  pain  avec  la  ra- 
cine de  fougère;  elle  n'cft  pas  fariuenft  . L’idée  de 
réduire  en  poudre  les  01  humains,  4 de  les  convertir 
en  aliment  à litre  de  corps  farineux  , qui  Alt  conçÛe 
en  effet  4 exécutée,  félon  nos  hillorien»  , pendant  le 
fiége  de  Paris,  au  rems  de  la  ligue,  ne  peut  être  tom- 
bée que  dans  une  tête  eirenticllement  ignorante , 4 
bouleverfée  par  la  faim  4 par  le  defefpoir  . Les  os  ne 
font  pas  farineux  ; 4 lorsqu'ils  font  épuifés  par  un 
long  l'éjour  dans  une  terre  humide , ils  ne  contiennent 
aucune  matière  alimentculc . 
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Propriétés  médicinales  des  farineux  . Le*  farineux 
fe  mangent  après  avoir  été  altérés  par  la  fermentât ioo  , 
ou  fans  avoir  éprouvé  ce  changement  . Les  farineux 
levés  ou  fermentés,  fourniftent  par  une  cuite  convena- 
ble, cct  aliment  journalier  qui  eft  connu  de  toot  le 
monde  (bus  le  nom  de  pain.  Voyez  Pain. 

Les  farineux  non  fermentés  dont  nous  faifons  ufage 
le  pin*  ordinairement  pour  notre  noorriturt,  font,  1®. 
les  femencet  légumineofes  en  fubftance,  4 cuites  dans 
l’eao,  le  bouillon,  ou  le  jus  des  viandes.  Voyez  Se- 
m k n c e tfcuuiNEust.  i°.  Des  graines  des 
plantes  graminées  diverfement  préparées  , telles  que  le 
ris , le  grnau , l’orge  mondé  ; la  fariuo  de  froment , 
celle  de  maïs;  les  pâtes  d’Italie,  comme  fémoule,  ver- 
micelli,  macarons,  &t.  dont  on  fait  d«»  cremea,  des 
bouillies,  des  potages  . Nous  employons  le  fagoo  de 
la  même  manière  . Quelques  médecins  ont  propofé  on 
chocolat  de  châtaignes,  en  titre  d'aliment  médicamen- 
teux . Voyez  Rt$,  Gruau,  Orge,  Froment, 
Maïs,  Pâte  d'Italie,  Sagou,  Châtai- 
gne. 

C'cft  fous  cette  forme  que  les  Médecins  preferivent 
les  farineux  dans  le  traitement  de  plulicurs  maladies 
chroniques  : le  fyftcme  de  inedecme  dominant  leur  at- 
tribue une  qualité  adoociflante  , incrafTante;  corrigeant 
l'acrimonie  alkaline  ; émou  fiant  oo  ctnbarratftoi  les  fcls 
exaltés,  acres,  corroîifs,  4 les  huiles  atténuées,  dé- 
pouillées de  leur  terre  , rendues  acres,  volatiles,  fétides, 
&c.  Le  grand  Boerhsavc,  qui  a conçÛ  fous  cette  idée 
le  vice  des  humeurs,  qu'il  attribue  à un  alkali  fponta- 
née,  propofe  les  farineux  contre  les  maladies  qui  dé- 
pendent de  cette  caufe  . Voyez  Boerhaave,  apborifm. 
ebap.  morbi  ex  alkaline  fpontaneo . Le  même  auteur  mer 
les  farineux  au  nombre  des  caufes  qui  produifient  les 
conflitutiont  des  humeurs,  qu'il  appelle  ntide  fpontanée 
4 glntinenje  fpontauée  . Les  farineux  non  fermentés 
font  regardés  alfez  généralement  comme  foovenios  dans 
le  marafme,  l'hémophthyfie,  la  phthyfie  pulmonaire,  les 
ulcérés  des  autres  vifccres,  le  fcorbut  de  mer,  { je.  4 
leur  ufage  ell  en  effet  alfez  falotaire  dans  ces  cas  ; ce 
qui  ne  prouve  cependant  rien  en  faveur  des  qualités  a- 
doucilîantes,  incrsflantes , £j te.  dont  noos  venons  de 
parler.  Voy.  Incrassant.  Leur  véritable  utilité 
dans  ces  maladies , peut  très-bien  fe  borner  i la  manié- 
ré dont  elles  affeâcnt  les  organes  de  la  digeftion,  du 
moins  cette  aélion  peut-elle  fe  comprendre  facilement  j 
aa  lieu  que  la  nullité  de  leur  prétendue  opération  fur 
le  Corps  même  des  humeurs,  eft  à-peu-près  démontra- 
ble . Voyez  Incrassant. 

La  pente  i fe  convertir  en  acide  , oo  à engendrer 
dans  les  humeurs  l'acide  fpontanée  4 le  glutineux  , glu- 
tinofnm  pingnt  attribuée  aux  farineux  , eft  une  qualité 
vague,  au  moins  trop  peu  définie;  qu'on  poorroit  mê- 
me abfolament  nier,  d'après  les  connoiffances  aflei  po- 
fitrves  que  nous  avons,  qn'nn  acide  fpontanée  ne  pré- 
domine jamais  dans  les  humeurs  animales,  4 qu’elles 
ne  font  ismais  véritablement  glutineufes.  On  avancerait 
une  choie  plus  vraie,  ti  on  fc  bornoit  à dire  que  les 
farineux  font  plus  propres  i produire  des  acides  dans 
les  premières  voies , que  la  plïipart  des  alimens  tirés 
des  animaux.  En  général,  oo  ne  fauroit  admettre  dans 
les  farineux  aucune  qualité  véritablement  tnédicamen- 
teufe,  altérante,  exerçant  une  aQion  prompte  fur  les  hu- 
meurs ou  fur  les  folides  ; nous  oc  leur  connoillons  que 
cette  opération  lente,  manifertéc  par  au  ufage  long  4 
continu  qui  eft  propre  aux  alimens . 

On  a reproché  aux  farineux r non  fermentés  d’être 
pefans  fur  rellomac,  c'elt-à-dire  de  réfifter  à l’aâioa 
des  organes  digcllifs,  4 au  mélange  des  humeurs  dige- 
ftives  ; aux  farineux  non  fermentés,  dis-je,  car  on  pen- 
fe  que  la  fermentation  a détruit  cette  qualité  dans  les 
farineux  réduits  en  pain.  M.  Roiielle,  qui  eft  dans  cet- 
te opinion , propofe  dans  fes  leçons  de  Chimie  , de  fob- 
ftitocr  à la  farine  de  froment  ordinaire , dont  on  fait  à 
Paris  la  bouillie  pour  les  enfans,  la  farine  du  malt  ou 
grain  germé  ; car  la  germination  équivaut  à la  fermen- 
tation panaire . V oyez  Pain.  Cette  vfte  eft  d'on  efprit 
plein  de  figicité,  4 tourné,  anx  recherches  utiles.  Ce- 
pendant la  bouillie  de  farine  non  fermentée,  ne  prodoit 
chez  les  enfans  ancun  mal  bien  conflué  ; la  panade  qo’ 
on  leur  donne  dans  plufieurs  provinces  du  royaume,  au 
lien  de  la  booillie,  qui  y eft  abfoloroem  inconnue,  n't 
fur  ce  dernier  alimeot  aucun  avantage  obfcrvé  : or  la  pa- 
nade eft  abfolument  analogue  à la  bouillie  de  grain  ger- 
mé; 4 dans  le  cas  où  l'on  viendrait  à découvrir  par 
des  obfer varions  nouvelles,  qu’elle  eft  préférable  à la 
bouillie  ordinaire , il  ferait  beaucoup  plus  commode 
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é'y  «voir  recoor*  qo’à  I»  bouillie  de  grain  germé,  qui  ce  leur  offrait  un  moyen  de  fuppléer  1 la  nourriture  qui 

elk  une  matière  alsûrémeut  moins  commune  que  le  leor  manquoit  ; en  confe'qucnce , ils  fe  font  fervi  de 

P*'”-  cette  prétendue  forint  pour  rYre  du  pain  , à la  mêloient 

Voici  ce  que  nous  conooiffon*  de  plot  pofitif  for  l'o-  avec  de  la  farine  ordinaire:  mais  cette  nourriture,  peu 

fafle  de*  aliment  farineux  non  fermentés.  Les  peuples  analogue  à l'homme,  en  fit  périr  un  grand  nombre,  4 

qui  en  font  leur  principale  nourriture,  ont  Pair  fain,  le  caufa  des  maladies  très-dangereofet  à beaucoup  d'autres, 

teint  fiais  4 fleuri;  ils  font  gras,  lourds,  pareileox,  peu  Cela  n'eft  pas  furprenant,  attendu  que  cette  fubllance 

piopre*  tut  exercices  4 aux  travaux  pénibles;  fans  vi-  pouvoir  contenir  une  portion  d'arlcnic,  ou  de  quclqn* 

vacité,  fans  efprit,  tant  délits  4 fans  inquiétude  . Le*  autre  matière  nuitible:  d’ailleurs  une  fcinolabie  nourri* 

farineux  ont  donc  la  propriété  d’engrailfer  ou  d ’empà-  turc  ne  pou  voit  être  que  irès-Incominode  ût  fatigante 

ter  par  un  long  ufage  ; Ici  Médecins  pourraient  les  ein*  poar  l’eflomac . La  farine  minérale  ne  doit  cire  rem- 
ployer à ce  titre  dans  pluficurs  cas.  Ce  corollaire  pra-  dtfe  que  comme  une  clpcce  de  craie  fort  divfée,  tout 

nque  fe  peut  déduire  facilement  des  effets  connus  qoe  à-fait  fcmbiable  à celle  qu’on  nomm*  lac  Inna , ou  lait 

noos  venons  de  rapporter;  mais  la  vûe  d’engrailTer  n’a  Je  Inné.  Payez  la  minéralogie  de  Wallerius,  tout  I. 

pas  encore  été  comptée  parmi  les  indications  médici*  4 Bruckmann,  epiflohe  itincrari a centurie,  I.  epifltl. 

uates  : plulieurs  fubffances  fariueufet  font  employées  ex-  xv.  ( — ) 

ictleuremant  fous  la  forme  de  caiaplafme.  Payez  plat  Farine  empoisonne' e,  ( Chimie  métal - 
kti  Farimb»  r a'so  lu  i i v e s.  (d)  Inrg.  ) expreflion  par  laquelle  les  Allemands  deligieni 

y m B r i q u B,  ( Chimie  ) on  appelle  l’arfenic  fublimé  dans  les  travaux  en  grand,  fou»  la  for- 

ainâ  la  brique  réduite  en  poudre  fubtilc.  me  d’une  poudre,  que  la  fumée  qui  pâlie  par  le  mê- 

Farimb,  ( Matière  médicale  ü*  Dicte.  ) On  fe  me  canal , rgnd  grife.  Payez  Arsenic,  & Subli- 

Crrt  en  Médecine  d’un  grand  nombre  de  fariner,  celle*  matoireen  c r a'n  ».  Article  de  M.  D a V l- 

que  l’on  retire  de  l’orge,  de  l’avoine,  du  fcigle,  de  lier». 

la  femence  de  lin,  s’employent  fort  fou  vent  en  cata-  Farine'  Farineux,  m Peint  art,  fc  dit  d’ut» 
fdalme.  On  leur  attribue  la  vertu  de  ramollir  4 de  ré-  ouvrage  où  l’attillc  a employé  des  couleurs  claires  4 

foudre.  Poy.  Emollient  (y  Re'solutif.  La  fades,  & dont  les  carnations  font  trop  blanches  & les 

farine  de  ri»,  d’avoine,  font  d’un  fréquent  ufage  par-  ombres  trop  grifes;  les  Peintre*  appellent  ce  coloris  fa- 

mi  nous  : on  les  fait  prendre  cuites  avec  de  l’eau , ou  rinenx  . 

du  lait,  & do  fucru.  Payez  Ris,  Avoine.  FARINER,  FARINEUX,  ( Jardinage  ) fe 

La  farine  de  froment  ell  d’on  ufage  trop  connu  dans  dit  d’un  fruit  qui  manque  d’eau,  4 qui  eu  rend  le  goût 

l’économie  ordinaire  de  la  vie  ; il  Suffit  que  l’on  falfe  très-mauvais . ( K) 

attention  que  c’ell  avec  elle  que  nous  préparons  la  meil-  F A R LO  U SE,  f.  f.  (Hifl.  mat.  Ornithalag.)  a - 
leure  & la  plus  laine  de  toutes  nos  nourritures,  le  pa'o:  landa  pratamm,  alouette  des  prés;  elle  ell  prelque  de 

mais  noos  ferons  ici  une  remarque  d'après  M.  Roüeile,  moitié  plus  petite  que  l'alouette  ordinaire;  elle  a plut 

eé labre  apotiçairc  4 favant  chimiffe,  qui  dans  les  cxccl-  de  verd  fur  fon  plumage,  dont  les  couleurs  font  cepen- 

Icmes  leçons,  dit  que  l’ufage  où  l'on  cil  de  faire  la  dant  moins  belles:  la  farlanfe  fait  fon  nid  dans  les  prés, 

bouillie  (aliment  ordinaire  des  enfans)  avec  la  farine  4 fc  cache  quelquefois  l'ur  les  arbres.  Il  ell  difficile  de 

de  froment,  ell  pernicieux;  4 il  s’appuie  fur  une  vé-  l’élever,  mais  hrfqu’on  y ell  parvenu,  elle  chante  tria- 

rilé  reconnue  de  tout  le  monde.  Perfonnc,  dit  ce  cèle-  agréablement.  Ray,  fymap.  avinm  metb.  Ptyez  O l* 

bre  académicien,  ne  voudroit  manger  de  pain  non  le-  SB  Ait.  (/) 

vé;  l'expérience  apprend  qu’il  cil  alor*  trés-indigelle  ; F A RO,  f.  m.  ( Giag . ) ville  de  Portogal , au  ro- 
cependant , ajoûte-t-il , noos  en  faifont  tous  les  jours  yaume  d'Algarve,  avec  un  port  for  la  cAte  du  gulphe 

prendre  à nos  enfans;  car  qo’dl-ce  que  de  la  bouillie,  de  Cad'i,  4 un  évêché  fuffragani  d'Evora.  Avhoufe 

linon  do  pain  non  kvé,  non  fermenté?  Il  voudroit  donc  roi  de  Portogal  la  prit  for  les  Mantes  en  1149:  c',e 

qu'on  préparât  cet  aliment  des  enfaru  avec  do  pain  le-  i fix  milles  fud  de  Tavira,  quatorze  ell  de  Lagos, 

ger,  que  l’on  ferait  bouillir  avec  le  lait  , c’ell-à-dire  quarante  fod-oliell  d’Evora,  neuf  de  l'embouchure  de  la 

qu’on  leor  fît  de  ht  panade,  ou  bien  que  l’on  fit  fer-  Guadiana.  Lang.  9*>.  48'.  lot.  36J.  54.  Article  de  M.  U 

menter  le  grain  avant  que  de  le  motdre,  comme  il  fe  Chevalier  deJaucourt. 

pratique  pour  la  bierre,  c’ell-i-dire  que  celle  bouillie  fe-  • FAROUCHE,  ad j.  ( Gramm .)  épithète  que 
roit  préparée  avec  la  farine  do  malt  de  froment  : on  nous  donnons  aux  animaux  fauvages  , pour  exprimer  cet 
înroit  feulement  la  précaution  de  la  faire  moudre  plus  excès  de  timidité  qui  les  éloigne  de  notre ‘préfence  ; qui 

fine  que  pour  la  bierre;  cette  farine  étant  tamifée,  fe-  les  retient  dans  les  aotres  au  fond  des  fotéis  & dam 

mit,  fel«n  M.  Rouelle,  «ne  excellente  noututure  pour  les  lieux  deferts,  4 qui  les  arme  contre  nous  4 contt’ 
les  enfans;  la  vifeolité  ordinaire  de  la  farine  feroit  mm-  eux-mêmes,  lorfquc  noos  en  voulons  à leur  liberté 

pue  par  la  germinarou  du  grain;  le  corps  muqueux.  Le  corrélatif  de  faronebe  eti  apprimfé . Ou  a ttaufpor- 

qul  ell  la  partie  nutritive,  ferait  développé  par  la  fer-  té  cette  épithete  des  animaax  a l’homme,  ou  de  l’bom-  • 

mentaiion  que  le  paiu  a éprouvé  dans  la  germination;  me  aux  animaux. 

en  on  mot,  les  enfant  prendraient  un  aliment  de  facile  Farouche,  ( Manège ) nu  cheval  farauche  ell 
dtgeflion.  Noos  croyons  que  l’on  ne  faurot  trop  faire  celui  qae  la  préfence  de  l'homme  étonne;  que  fon  ap* 

d’attem-'on  à 1*  remarque  judicieufe  de  M.  Roüeile;  proche  effraye  , 4 qui  peu  lèniible  ï fes  careilcs,  le 

elle  ell  digne  d’un  phylicien,  ami  de  la  fociété,  eu  ut)  fuit  4 fe  dérobe  à fe*  foins.  Elt-il  faifi?  efl-il  arrêté 
Biot , d’a«  bon  citoyen.  ( h ) par  les  liens,  qui  font  le»  marque*  ordinaires  delà  dé- 

Farines  ri'solutivd  (fri  quatre  ) , Phar - pendaoce  & de  fa  captivité  ? Il  fc  tend  inacceffiblc  ; la 

macie . On  entend  fout  cette  feula  dénomination  les  fa-  plus  leger  attouchement  le  pénètre  d'épouvante;  il  s'en 

rinei  d’orge,  de  lopins,  d’on>be,  4 de  fc'vcs;  non  qu'  défend,  foit  avec  les  dents,  fuit  avec  les  piés,  jufqu’i 

elles  foient  les  feolea  qui  poffedent  la  vertu  réfolutive,  ce  que  vaincu  pat  la  patience,  U douceur,  4 l’habitude 

celles  de  lin,  de  fénogrcc,  4 bien  d'autres,  la  font  é-  de  ne  recevoir  que  de  nos  mains  les  alimens  qoi  peu- 

plement: mais  l'ufage  a prévalu;  4 les  quatre  qae  noua  vent  le  fatisfaire,  il  s'apprivoife,  nous  delire,  4 s'aua- 
avons  nommées,  ont  été  regardées  comme  pillédaut  che  i noai . 

éminemment  cette  vertu.  Poyez  Résolutif.  Tell  font  en  général  les  chevaux  fauvages,  nés  dant 

Le*  quatre  farimet  rlfalntivei  font  d'un  fréquent  u-  les  forêts  ou  dans  les  dcferti;  tels  font  les  poulains  que 

fage  : on  les  fai»  entrer  dans  prefque  tout  les  catapla-  nous  avons  long-tems  délailfés  4 abandonnés  dam  les 

fûtes,  même  dans  ceux  dont  00  n'atteod  qu'on  effet  pâturages  ; telles  font  certaines  races  de  chevaux  indoci- 

émolliem;  on  les  mêle  avec  U pulpe  des  plantes  é-  les;  4 moins  portés  à la  familiarité  4 i la  domvilic.té, 

mollientes  00  réfolutives . Payez  Cataplasme  . que  le  relie  de  l'efpece;  tels  étoîent  fans  doute  ceux  des 

(i)  Âlïyricns,  félon  le  rapport  de  Xéoophon,  ils  étaient 

Farine  MINE'RALE,  ( Hifl.  mat.  minéral.)  Ce  toûjours  entravés  ; le  iem«  que  demandoit  l’aékion  de  les 

nom  a été  donné  par  quelques  auteurs,  i une  clpcce  détacher  4 de  les  harnacher,  étoil  ft  coulidérablc,  que 

de  terre  marneofe  ou  crétacée,  en  poudre  fort  legere,  ces  peuples,  dans  la  crainte  du  defordre  où  les  aurait 

douce  au  toucher,  très-friable,  d’une  couleur  blanche,  tciiés  la  moindre  furprife  de  la  part  des  ennemis,  par 

4 par  conséquent  Semblable  à de  la  farine  de  froment . l’impoflîbiliié  où  ils  fc  voyoient  de  le*  équiper  avec 

Piofîrors  hiiloriens  allemand»  font  mention  de  cette  promptitude,  étoiont  loQjours  obligés  de  fe  retrancher 

fubllance,  4 difent  qu’en  plofieors  endroits  d’Allema-  dans  leur  camp. 

gne,  dans  des  tems  de  famine  4 de  difttte,  caufées  II  en  ell  encore*  dont  une  éducation  mal  entendoe 
par  de  grande*  féchereffe* , de*  pauvres  gens,  trompé*  a perverti,  pour  ainli  dire,  le  caraâere;  que  les  cMti- 

per  la  rellcmblance , ayant  découvert  par  hafard  cette  e-  mens  4 la  rigueur  ont  aliénés,  4 qoi  ayant  cotitnâé 

fpece  de  craie  ou  de  marne,  ont  ctu  que  la  providen*  une  forte  de  férocité,  iuïflcni  l’homme  piûiôt  qu’il»  ou 

le 
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le  redootent.  Ceux-ci,  qu'un  fcmblable  traitement  ad- 
roit avilis,  s’il*  n’euffent  apporté  en  naiffant  la  fierté,  la 
gc'nérofité,  & le  courage,  que  communément  on  obier- 
tc  en  eu*  , n'en  font  que  plus  indomptables.  Il  eft  ex- 
trêmement difficile  de  trouver  une  voie  de  les  adoucir  ; 
notre  uniqoe  reffoorce  eft  , en  nous  en  défiant  fans  cef» 
le,  de  les  prévenir  par  des  menaces,  de  leur  imprimer 
la  plus  grande  crainte  , de  les  châties  4 de  les  punir  de 
leurs  moindres  excès. 

Quant  aux  premiers,  (i  notre  attention  i ne  les  ja- 
mais (urprendre  en  les  abordant , & à ne  les  aborder  qu’ 
en  les  flitant,  4 en  leur  offrant  quelques  alimens;  fi 
de»  cireffes  repérées , fi  l’affiduité  la  plus  cxaâe  à les 
(êrvir  & â leur  parler,  ne  peuvent  furmonter  leor  timi- 
dité naturelle,  & captiver  leur  inclination,  le  moyen 
le  plus  fflr  d’y  parvenir,  eft  de  leor  (opprimer  d’abord, 
pendant  l’efpace  de  vingt-quatre  heures,  route  efpccc  de 
nourriture,  4 de  leur  /aire  éprouver  la  faim  4 la.foif 
même . F.n  tes  privant  ainli  d'un  bien  dont  il  leor  eft 
htipol&ble  de  fc  palier,  4 de  joliir  fans  notre  fecours, 
nous  convertirions  le  befoin  en  néceffité,  <ÿ  nous  irri- 
tons le  fentiment  le  plus  capable  de  remuer  l'animal. 
Il  fuffit  de  les  approcher  enfuite  plulîeors  fois;  de  leur  of- 
fi'r  du  fourage,  poignée  par  poignée;  de  le  leur  faire  lou- 
ha  ter , en  éloignant  d’eux  la  main  qui  en  eft  poorvue , 
« en  les  contraignant  d’étendtc  le  cou  pour  le  fkilirr 
infcnliblement  ils  céderont;  ils  s'habitueront;  ils  fe  plie- 
ront i nos  volontés,  4 chériront  en  quelque  façon 
leur  efclavage . 

On  a mis  en  ofage,  pour  les  apprivoifer,  la  méthode 
pratiquée  en  Fauconnerie,  lorfqu'on  fe  propofe  de  pri- 
ver un  o i Peau  nouvellement  pris,  & qn'on  eft  dans  le 
dclfcin  de  dreffer  au  vol . On  a placé  le  cheval  farou- 
che , de  manière  que  dans  l'écurie  Ton  derrière  étoit 
tourné  du  cAté  de  la  mangeoire.  Un  homme  prépofé 
pour  le  veiller  nuit  4 jour,  s'eft  conftarament  oppofé 
â ton  fommeil;  il  a été  attentif  à lui  donner  de  tems 
en  tems  une  poignée  de  foin , 4 i l'empêcher  de  fe 
coucher,  4 ce  moyen  a parfaitement  réuffi.  Il  me  fem- 
blc  néanmoins  que  le  fuccès  doit  être  plfliôt  attribué 
au  foin  que  l'on  a eu  d'aiguillonner  fon  appétit  par  des 
pognées  de  foorrage,  qu’à  celui  de  lui  dérober  le  dor- 
mir,  4 de  tenter  de  l'abattre  par  la  veille.  Les  che- 
va.tx  dorment  peu;  il  en  clt  qui  ne  fe  couchent  jamais; 
leur  fommeil  eft  rarement  un  afToupitTement  profond, 
dans  lequel  tous  les  mufcles  qui  fervent  aux  mouve- 
mens  volontaires,  font  totalement  flafquet  St  alla, (Tés; 
parmi  ceux  qui  fe  couchent,  il  en  eft  même  pluticurs 
qui  dorment  fouvent  debout  4 fur  leurs  piés;  & deux 
ou  trois  heures  d'on  léger  repos  ruffifent  à ces  animaux, 
pour  la  réparation  des  pertes  occafioanées  par  la  veille 
4 par  le  travail:  or  il  n’cft  pss  à préfumer  que  de  tous 
les  befoins  auxquels  la  vie  animale  eft  affujettic,  le  moins 
predant  fuit  plus  propre  à dominer  un  naturel  rebelle, 
que  celui  qui  fufeite  le  plus  d'impatience,  4 qui  fug- 
gere  le  délit  le  plus  ardent . Pour  fubjuguer  les  animaux  , 
pour  les  amener  à lt  fociété  de  l'homme,  pour  les  af- 
fervir  en  un  mot,  la  première  loi  que  nous  devons  nous 
impofer,  cil  de  leur  être  agréables  4 utiles;  agréables 
par  la  douceur  que  nous  tommes  néceffités  d'oppofer 
d’abord  à leurs  fougues  4 à leur  violence;  utiles  par 
notre  application  I étudier  leurs  penchans,  4 à les  fer- 
sur  dans  les  chofes  auxquelles  ils  inclinent  le  pins:  c’cft 
ainfi  que  fe  forme  cette  forte  d'engagement  mutocl  qui 
nous  unit  à eux,  qui  les  unit  à nous:  il  n'a  rien  d’hn- 
iniiiant  pour  celui  qui,  bien  loin  d'imaginer  orgueiileu- 
fement  que  tout  l'univers  eft  créé  pour  lui,  * qn’il  n'eft 
point  fait  pour  l'univers,  fe  perfoade  au  contraire,  qu’il, 
n’eft  point  réellement  de  fervitnde  4 d’cfclavage,  qoi  ne 
foit  réciproque,  depuis  le  defpote  le  plus  abfola  jufqa'à 
l'être  le  plus  fubordonné.  (*) 

F A R k E'A  T I O N , t»ov.  Confarre'atiom. 

FARTACH,  ( Geai,  j royaume  ou  principauté  de 
l’Arabie  heureufe,  qui  s’étend  depuis  le  14  degré  de 
latitude,  jufqu’au  16  degré  trente  minutes;  4 pour  la 
longitade,  depuis  foiiante-fept  degrés  trente  minutes, 
jufqo’aa  foixante-treizieme  degré,  l'oyez  les  mémeiret 
de  Thomas  Rboc  , ambafiadeur  d’Angleterre  au  Mo- 
gol . Ls  cap  de  Fartaeb  eft  une  pointe  de  terre  qui  s’a- 
vance dans  la  mer  vers  le  quatorzième  degré  de  lati- 
tude nord,  entre  Aden  à l'oiieft,  4 le  cap  Falcalhad  à 
l’cft . Article  de  M.  le  Chevalier  n B JAUCOURT. 

•FARTEURS,  FARTORES , on  EN- 
GU  A I S S E U R S , f.  m.  pl.  ( HUI.  etc.  ) valets  de- 
llinés  a engraiftVr  de  la  volaille.  Il  y en  avoit  suffi 
d’employés  dans  la  cuilîne  fous  le  même  nom  : c'étoi- 
eat  ceux  qui  faifoient  les  boudins,  les  faucilles,  4 au- 


FAR 

très  mets  de  la  même  forte.  On  appelloit  encore  far- 
teurs,  fartorti , ceux  qui,  mieux  connus  fous  le  nom 
de  nomenclateor* , nomenclatoret , difoîent  à l’oreille  de 
leurs  maîtres,  les  noms  des  bourgeois  qu'ils  rencontroi- 
ent  dans  les  rues , lorfque  leurs  maîtres  briguaient  dans 
la  république  quelque  place  importante,  qui  étoit  à la 
nomination  du  peuple.  Ces  orgueilleux  patriotes  éioient 
alors  obligés  de  lui  faire  leur  cour,  4 ils  s'en  acqoit- 
toient  affez  communément  de  la  maniéré  la  plus  hon- 
leufe  4 la  plus  vile . Je  n'en  voudrois  pour  preuve  que 
J’inftitution  de  ces  fartettriy.  qui  indiquoient  à i'afpirant 
à quelque  dignité,  le  nom  & la  qualité  d’nn  inconnu 
qui  fe  trnuvoit  fur  fa  roqtc,  4 qu’il  alloit  familière- 
ment appelier  par  fon  nom',  4 cajoler  baffement,  com- 
me a’il  eût  été  fon  proteâeur  de  tout  tems  . On  doo- 
noit  à ces  domeftiques  le  nom  de  fanoret , farteurs, 
parce  que  velut  infercircnt  nomma  in  anrtm  candidat/  : 
on  les  comparoit  par  cette  dénomination  aux  farteare 
de  cuilîne;  ceux-ci  rcmplifToient  des  boudios,  4 ceux- 
là  fembloicnt  être  gagés  pour  remplir  4 farcir  de  nom» 
l'oreille  de  leur  maître. 

F A S C E , f.  f.  terme  de  Blafea , piece  honorable , 
qui  occupe  le  tiers  de  l’écu  horilbntalement  par  le  mi- 
lieu, 4 qui  fépare  le  chef  de  la  pointe. 

F A S C E',  adj.  en  terme  de  B U fin , fe  dit  d’un  écu 
couvert  de  fafees  4 de  pièces , diviléc»  pir  longues  lif- 
fcs.  Fafci  d'argent  & d'azur.  On  dit  fafel,  antre-fa- 
[ci y lorfque  l’écu  fafti  eft  parti  par  nu  trait  qui  change 
l’émail  des  fafees,  enforte  que  le  métal  foit  oppofé  à 
h couleur,  4 la  couleur  au  méral.  On  dit  auffi,  faftt , 
dtnebi,  lorfque  toutes  les  fafees  font  dentées,  de  rello 
façon  que  l’écu  en  foit  auffi  plein  que  vuide . l'oyez  le 
P.  Ménétrier  . 

F A S C E A U X , f.  m.  pl.  terme  de  Pétbe  ; ce  foot 
de  vieilles  favates  garnies  de  pierres , pour  faire  caler 
le  bas  du  fac  da  chalut . l'oyez  Chalut. 

FASCIA-LATAy  ( Anatomie ) un  des  mufcles  de 
la  coiffe  4 de  la  jambe  : fon  nom  latin  s’eft  coofervé 
dans  notre  langue,  4 eft  beaucoup  plus  ufité  que  ce- 
lui de  membraneux , qui  lui  eft  donné  par  un  petit  nom- 
bre de  nos  auteurs. 

Il  a fon  attache  fixe  antérieurement  à U levre  externe 
de  la  crête  de  l’os  des  îles,  par  un  principe  en  partie 
charnu  4 en  partie  aponévrotiqoe.  Le  corps  charnu  de 
ce  mufcle,  qui  n’a  guère  plus  de  cinq  travers  de  doigt 
de  longueur  fur  deux  ou  trois  de  largeur,  eft  logé  en- 
tre les  deux  lames  d’une  apooévrofe,  dans  laquelle  ce 
mufcle  fe  perd  par  un  grand  nombre  de  fibres  tendineu- 
fes  très-courtes.  C’eft  la  grande  étendue  de  cette  apo- 
névrofe  qui  a fait  donner  à ce  mufcle  le  nom  de  fa- 
feia-lata , c’efl-à-dire  bande  large  y quoique  ce  nom  fem- 
ble  plûtAt  devoir  appartenir  à l'aponévrofc  qu'au  mufcle 
même  : M.  Winslow  le  nomme  le  mufcle  du  fafti* 
lata . 

Cette  aponévrofe  eft  attachée  antérieurement  à la  lè- 
vre externe  de  la  crête  des  os  des  îles,  depuis  l'épine 
antérieure  4 fupérieore  de  cet  os,  jofqu'enviroa  le  mi- 
lieu de  cette  crête;  elle  s'attache  enfoite  au  grand  tro- 
chanter, 4 poltérieoremenc  vers  le  milieu  du  fémur  4 
à la  partie  fupérieore  du  péroné;  après  quoi  elle  fe  con- 
tinue tont  le  long  do  tibia,  en  s'attachant  à fa  crête, 
4 fe  termine  enfin  à la  partie  inférieure  do  péroné.  Dans 
ce  trajet,  cette  aponévrofe  couvre  les  mufcles  qoi  lui 
répondent  ; favoir , une  portion  conlidérable  do  grand 
4 du  moyen  feffier,  tous  les  mufcles  qui  font  couchés 
le  long  de  la  cuiffe,  principalement  ceux  de  fa  partie 
latérale  externe,  4 ceux  qoi  font  conchés  antérieure- 
ment ie  long  de  la  jambe  entre  le  tibia  4 le  péroné. 

Cette  aponévrofe  reçoit  encore  un  très-grand  nombre 
de  fibres  des  mufcles  qu'elle  couvre;  mais  fur-tout  du 
grand  4 du  moyen  feffier,  de  la  courte  tête  du  biceps 
mufcle  de  la  jambe,  des  péroniers,  du  jambier  antérieur, 
4 du  long  extenfeur  des  orteils,  avec  tous  lèfquels  mo- 
fcles  cette  aponévrofe  le  trouve  comme  confondue.  Il 
eft  même  à remarquer,  à l'égard  de  la  plupart  de  ces 
mufcles,  que  cette  aponévrofe  leur  fournit  des  cloifon» 
qui  les  féparent  les  uns  des  autres . La  même  chofe 
s'obferve  à l’aponévrofe  qui  couvre  les  mufcles,  de  l'a- 
vant-bras, 4 principalement  ceux  qui  font  couchés  ex- 
térieurement entre  fes  deux  os. 

Noos  venons  de  donner  la  defeription  du  fafeia-lata 
d'après  les  plot  grands  maîtres  ; mais  il  faut  conveoîc 
que  cette  enveloppe  tendineufe,  qui  embraffe  les  mu- 
Icles  de  la  partie  antérieure  de  la  coiffe,  4 qui  com- 
munique avec  plufieurt  autres,  eft  auffi  difficile  à dé- 
crire qu'à  démontrer,  parce  qu’il  n’eft  pas  aifé  d’en 
rcconnoitre  les  bornes  ; de  forte  qu’il  oe  faut  pas  *'é- 
COJJ- 
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tonner  que  les  Anatomiftes  ne  s’accordent  po'nt  for  fon 
Rendue.  Quoique  tout  les  inulcles  qui  compolent  la 
cuilfe  foiem  recouvert»  par  une  enveloppe  qui  parole  ê- 
tre  continue , on  peut  cependant  dire  que  le  faftia- 
Ut»  n'cmbrafTe  qoe  les  quatre  antérieurs  , & que  tout 
ce  qui  eft  potlérieurement  ne  loi  appartient  point.  En 
eflét,  les  cloifons  tendineufes  qui  fifparent  les  mufclcs 
vafles  des  mufclcs  pollérieurs,  femblent  être  formées  du 
concours  de  deux  membranes,  paroiirant  plus  fortes  de 
plus  épailTes  que  les  parties  qui  les  produifent  ptifes  fé- 
parément . Le  fafeta-laim  eft  donc  une  partie  aponé- 
vrotiqnc , qui  enveloppe  les  quatre  mufcles  qui  font  l'ex- 
leofiou  de  la  |ambe,  appelles  droit , entrai,  vajle  im- 
terme , y vafle  exterme  . 

Cette  membrane  a plufieurs  ufaget;  car  outre  qu'el- 
le forme  uoe  gaine  très-folide  qui  contient  les  quatre 
mufcles  que  nous  venons  de  nommet , elle  reçoit  le 
tendon  de  l’épineox,  & une  partie  de  celui  du  grand 
4 do  moyen  feffiet:  elle  fournit  de  plus  une  attache 
folide  à une  partie  do  petit  fefTier,  du  valle  externe,  4 
de  la  petite  tête  du  biceps . La  membrane  qui  recou- 
vre le  grand  feffier,  4 qui  produit  des  ctoifoos  parti- 
culières pour  les  trou  fléaux  des  libres  dont  ce  molcle 
cil  compofé,  peut  être  regardée  comme  une  produâlon 
du  faftia-lata , qui  communique  encore  avec  le  liga- 
ment inguinal  & l'aponévrofc  de  l'oblique  externe. 

Les  Chirurgiens  doivent  foigneofement  obfervcr  que 
lorlqu'il  fe  forme  un  abcès  fous  le  faftia-lata , le  pus 
s'échappe  aifément  dans  l*interfticc  des  mufcles  qui  font 
au-dclfons,  parce  que  la  matière  de  l'abcès  a plus  de 
facilité  à fe  glilfcr  dans  refpace  de  ces  chairs  flexibles, 
qu’à  pénétrer  le  tiffo  de  la  membrane  qui  forme  ie  fa- 
fcia-lata  lequel  eft  fort  ferré.  Il  faut  alors,  pour  pré- 
venir cet  épanchement  du  pus  entre  ces  mufclcs , fai- 
re une  grande  incilion  félon  la  longueur  de  celte  mem- 
brane, afin  de  donner  une  ilfoe  fuf&fante  au  pus  con- 
tenu dans  le  fac  de  l’abcès,  4 empêcher  qu’il  n’y  falle 
nn  long  féjoor  : pour  cet  effet,  après  l' incilion  faite, 
il  faut  glilTer  le  doigt  indice  fout  la  membrane,  4 en 
rompre  4 détacher  toutes  les  adhérences,  afin  que  le 
pus  forte  librement  de  toutes  parts . Article  de  M.  le 
Chevalier  De  JAUCOURT. 

FASCINATION,  f.  f.  ( Hifh.  y PhiUf  ) 
àoui U;  maléfice  produit  par  une  imagination  forte,  qui 
agit  fur  un  cfprit  ou  un  corps  foiblc  . 

Linder , dans  fon  trait  f det  paif-mt , pag.  166-8.  croit 

3u’un  corps  peut  en  faftimtr  un  autre  fans  le  concours 
e l’imagination;  par  exemple,  que  les  émanerions  qui 
fortent  par  la  tranfpiration  inlcnfible  du  corps  d'une  vieil- 
le femme  peuvent,  faut  qu'elle  la  veuille,  b Je  (Ter  les 
organes  délicats  d'un  enfant.  Mais  ce  cas,  que  quelques 
autcors  appellent  fafeimatiom  matmrelle , préfente  feule- 
ment une  forte  antipathie,  & n'a  qu'un  rapport  éloi- 
gné avec  la  fafeimatiom  proprement  dite. 

Guillaume  Perkins,  dans  fa  bafe amollie , définit  l'art 
des  fafiimatioMt  magiques,  un  art  impie,  qui  fait  voir 
des  prodiges  par  le  fecours  du  démon,  & avec  la  par- 
mi flion  de  Dieu . Cette  définition  paroît  trop  vague  ; 
elle  embralTe  toutes  les  partie»  de  la  Magie,  da  moins 
faivant  beaucoup  de  philofophes,  qui  n'admettent  rien  de 
réel  dans  cet  art,  qoe  les  apparences  qo’il  fait  naître. 

Frammann  a donné  un  recueil  très-prolixe  en  forme 
de  traiié  de  fiftimatiome , dans  lequel,  hv.  III.  part.  IV . 
fc3.  2.  il  étend  la  fafeimatiom , non-feulement  aux  a- 
nimaux,  comme  avoient  fait  les  anciens,  mais  encore 
aux  végétaux,  aux  minéraux,  aux  vents,  A aux  ouvra- 
ges de  l’art  des  hommes.  Outre  les  défauts  ordinaires 
des  compilations,  on  peut  reprocher  à cet  auteur  foi» 
extrême  crédulité,  Tes  contes  ridicaks  fur  les  moines, 
& fa  calomnie  groffiere  comre  S.  Ignace  de  Loyola, 
qu'il  ofe  dire  avoir  été  forcicr . Le  4.  de  l'appca- 
dix  de  ce  livre,  où  Frommann  veut  prouver  que  le  dia- 
ble cft  le  fïngc  de  Dieu,  crt  allez  remarquable. 

Frommann  diftingue,  après  Delrio,  trois  efpeces  de 
fafeimatiom  ; l’une  vulgaire  & poétique,  la  féconde  na- 
turelle, la  troifieme  magique.  Il  combat  la  première, 
quoiqu'il  admette  les  deux  autres;  mais  les  Poètes  ont- 
ils  pû  couccvoir  de  fafeimatiom,  qu'en  la  rappeilint  à 
la  Phyfiquc  ou  à la  Magie? 

Ou  conçoit  que  l'imagination  d'on  homme  peut  le 
feduire;  que  trop  vivement  frappée  elle  change  lei  idées 
des  objets;  qu'elle  produit  fes  erreurs  dans  la  morale, 
& Tes  fauffes  démarches:  mais  qu’elle  influe,  fans  ma- 
nifefler  fon  aftion  , fur  les  opinions  4 la  volonté  d'un 
autre  homme,  c'eft  ce  qu’on  a de  la  peine  à fe  per- 
fuader . Le  chancelier  Bacon , de  amgmemto  feiemtiar. 
hv.  IV.  t.  iij.  m.  130.  croit  qu'on  a conjcâuré  que 
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les  efprits  étant  plus  a&ift  & plus  mobiles  qoe  les  corps, 
dévoient  être  plus  fufccptibles  d'imprefliuns  analogues  aux 
vertus  magnétiques,  aux  maladies  contagicules , 4 au- 
tres phénomènes  fcmblabks . 

Il  n'y  a peut-être  pas  de  preuve  plus  fenlible  de  la 
communication  dangercofe  des  imaginations  fortes , que 
celles  qu’on  tire  des  hiftoires  des  loups-garoux , fi  com- 
munes chet  le»  démonographes  : c’crt  une  remarque  du 
P.  Malehranche,  derm.  eh.  dm  liv.  II.  Rethtrehe  de  la 
vérité . F.  Claude  prieur  religieox  de  l'ordre  des  FF. 
mineurs  de  l’obfervance , dans  fon  Dialogue  de  U Ly- 
tamthropie , imprimé  à Louvain  l’an  tÿÿô,  prétend, 
fol.  xo.  que  les  hommes  ne  fauroient  fe  tranfmucr  li- 
non par  la  puiflance  divine,  mais  bien  qu'ils  peuvent  ap- 
paroître  extérieurement  autres  qu’ils  oc  font,  & le  le 
perfoader  eux-»? mes . foi  71  t>ç, 

J.  de  Nynauld  doâcur  en  Médecine  , dans  fon  e- 
trit  Jar  la  lyeamthropie  y extafe  det  fortiert , impti- 
mé  à Paris  l'an  161  y , en  combat  la  réalité  contre  Bo- 
din, & attribue  les  vjfions  des  forciers  à la  manie,  à 
la  mélancolie,  & aux  vertus  des  fimples  qu’ils  emplo- 
yeur, parmi  lefquels  il  en  eft,  dit-il,  p ■ if.  qui  font 
voir  les  bous  A les  maovais  anges. 

Les  peres  de  l'Eglifc  4 les  commentateurs  expliquent 
la  inétamorphofe  de  Nabochodonofor  en  boeuf  par  un 
accès  de  manie,  dont  Dieu  fe  fervit  à la  vérité  pour 
ponir  ce  prince.  Il  eft  parlé  d'un  autre  changement  de 
forme  , d'on  homme  changé  en  mulet,  dans  l’évan- 
gile de  l'enfance  de  Jefus-Chrift,  pag.  183.  I.  part. 
des  pièces  apocryphes  concernant  le  nouveau  Tellamcnt, 
données  par  Fabr ictus. 

Plutarque  raconte  qo’Eutelidas  fe  fafeima  lui-même, 
& devint  fi  amoureux  de  fei  charme» , qu’il  en  tom- 
ba malade;  voyez  Sympof.  I y.  p.  m.  68x.  (c’eft  ainfl 
qu'il  faut  expliquer  vraisemblablement  la  fable  de  Nar- 
cirte):  le  même  auteur  nous  apprend  combien  les  ancien* 
craîgnoicnt  pour  l’état  tlorirtant  de  ceux  qui  étoieut  trop 
loüé*  ou  trop  enviés . 

Hippocrate  a obfervé,  , que  les  appari- 

tions des  efpritt  avoient  plus  fait  périt  de  femmes  que 
d’hommes;  4 il  en  donne  cette  raifon,  que  les  fem- 
mes ont  moins  de  courage  4 de  force.  Mercorialis  a 
penfé  qoe  les  corps  de*  enfant  4 des  femmes  font  plot 
eipofés  à la  fafeimatiom , parce  que  les  cotpt  det  enfant 
ne  font  point  défendus  par  leurs  âmes,  4 que  ceux  det 
femme»  le  font  par  des  «mes  foibles  4 timides . Voyez, 
fet  opmftmlei , p.  m.  276.  de  morbil  ftter.  I.  I.  t.  iij. 

Mercurialij , ibid,  277.  dit  qu'on  attribue  à la  fafei- 
matiom , cette  maigreur  incurable  des  enfant  à la  mam- 
mclle,  dont  ou  ne  peut  aceufer  leur  conftitution  ni  celle 
de  leu»  nourrice» . Sennert,  I.  VI.  prax.  med.  port.  IX. 
p,  m.  1077.  tom.  IV.  regarde  comme  produites  par  det 
forrileges  ces  maladies  qoe  les  Médecins  ne  coonoif- 
fem  pas,  4 qu'ils  traitent  fans  foccès;  celles,  p*;.  1086, 
qui,  fins  caofe  apparente,  parviennent  rapidement  au  pé- 
riode le  plus  dangereux  , qui  excitent  des  douleurs  va- 
gues & des  mouvement  convulfift  . Wil lis , de  irnorb. 
eomvmtf.  e.  vij.  p.  m.  44.  met  hors  de  doute  que  ton- 
tes les  convullions  qu'on  homme  eo  fanté  ne  pourtoit 
imiter,  4 qui  demandent  une  force  furnaturelle,  font 
diaboliques.  Il  fe  réunit  avec  Frommann,  lih.eit.p.916. 
4 piuficurt  autres,  pour  eipliquer  par  l’ opération  du 
démon  , Ici  excrétions  de  chofct  qui  ne  peuvent  le  for- 
mer datif  le  corps  de  l’homme.  Aiofi  fuivant  la  ma- 
xime d’Hippocrate,  ini  ntoio,  les  hommes  ont  re- 
coors  à nn  pouvoir  Ibrnaturel  dans  les  chofcs  dont  ils 
n'ont  aucune  conooirtânce  : mais  le  font-ils  tofljours  a- 
vec  fondement? 

Dant  les  anciennes  éphéméride*  det  curieux  de  la  Na- 
ture , on  voit  plufieurs  exemples  de  maladies  caufées 
par  la  fafeimatiom . On  trouve  aufTi  des  obfeTvationt  de 
maladie*  pareilles  dans  let  nouveaux  aQcs  de  celte  aca- 
démie , mais  elles  y font  rapportées  plus  philoloph  que- 
ment , Weftphalut , dans  fa  pathologie  démtomiajme  ,p.  yo. 
n’admet  point  de  fafeimatiom  qui  ue  foit  magique . Cet- 
te pathologie  a été  Imprimée  en  1707.  Il  femble  qoe 
depais  ce  icms  la  Magie  a beaucoup  perdu  de  fon  cré- 
dit en  Allemagne  . 

Frommann,  lih.  fit.  p.  f9J\  croit  qoe  le  taâ  peut 
être  fafetmi , de  forte  qu'il  rélifte  à l'aâion  du  feu  4 
des  corps  trinchans , 4 même  aux  balles  de  moufquet. 
Cet  auteur  le  donne  beaucoup  de  peine,  ibid.  pag.Ülf-6. 
pour  expliquer  comment  le  démon  peut  produire  cet 
cndorcirtement  de  la  peau.  Il  auroit  été  bien  éloigné 
d’employer  dans  une  maladie  femblable  les  bains  4 le 
mercure , comme  a.  fait  avec  foccès  un  médecin  italien , 
qui  a publié  récemment  l’hiftoke  de  cette  guérifon, 

que 
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que  M.  Vaudermonde  a traduite  . La  famé  des  hom- 
mes cil  doac  intéreüée  i la  déftruâioo  des  préjugés  , 
& aux  progris  de  la  bonne  Phyfique. 

On  ne  voit  point  dans  le  texte  hébreu  de  l’Ecriture 
de  vcftigie  de  la  fafeiaxtiam  proprement  dite,  (5  ce  n’cll 
peut-être  dans  le  tb.  xxiij.  dat  Prevtrb.  ».  7.  au  lieu 
de  l’envieux  dont  parle  la  vulgate  en  cet  endroit , l'hé- 
breu dit,  l’œil  malin,  râ  aiiu , ( Don  Ramirez  de  Pra- 
do a cité  ces  mots  en  caraâeres  hébreux , qu'il  faodroit 
lire  nui  tim , ce  qui  ne  fait  aucun  fens  ) . Grotius  ex- 
plique cependant  avec  beaucoup  de  vraifTeiftblaocc  ce 
mauvais  œil,  de  celui  de  l'avare,  dans  Tes  notes  fur  le 
tb.  xx.  v ■ if.  Ivaug.  de  S.Mattb.  Les  Romaina  cru- 
rent qu’il  falloir  oppofer  des  dieux  i ce  a puillances  mai- 
iailantea  qui  fafdueut  les  hommes  : ils  créèrent  le  dieu 
Fafdnut  a la  déefle  Cxxima . Nous  agpreoons  de  Var- 
ron,  que  les  fvmbolcs  du  dieu  Fafciiius  étoient  infâ- 
mes, fit  qu'on  les  fufpcndoit  au  cou  dei  enfant,  ce  qui 
eli  confirmé  par  Pline , bifl.  bat.  I.  XX PI  II.  t.  iiij , 
Le  P.  Hardoli'n,  ta* ».  U.  p.  qfi.  toi.  1.  apprend  que 
les  amuletcs  des  cofans  dont  parle  Pline,  n'avoicut  rien 
d'oblcene.  Il  a reproché  aux  commentateurs  de  s'êtrc 
trompée  ; mais  il  étoit  bien  i plaindre,  s'il  fe  croyait 
j'bligé  de  foÛtcnir  ce  paradoxe,  l'oyez  ti-aprit  !•  a- 
6 C 1 al  US  • 

Le  culte  que  les  Grecs  rendoient  i Priape,  étoit  fans 
doute  honteux  ; mais  ce  culte  oaquit  peut-être  de  re- 
Üéxions  profondes.  Ils  l'avoierit  reçu  des  Egyptiens, 
dont  on  lait  que  les  hiéroglyphes  préfenienr  fou  vent  les 
attributs  de  ce  dieu  . Ils  étoient  une  image  lènfiblc  de 
la  fécondité,  & apprenoient  aux  peuples  greffiers  que 
la  nature*  n’ell  qu’une  fuite  de  générations  : unis  fur  les 
nvinumens  égyptiens,  avec  l'œil  fymbole  de  la  pruden- 
ce ( Payez  Pigoortos,  mexf.  ifiae.  pag.  31.  ) , ils  inli- 
nuoient  aux  hommes,  qu'une  intelligence  fuprème  re- 
produit fans  cciTe  l’univers  . 

Le*  allégories  furent  perdues  pour  les  Grecs,  les  E- 
ir  niques,  & les  Romains;  ils  continuèrent  néanmoins 
à regarder  l'image  de  Priape  comme  on  puifltnt  pré- 
servatif. Ils  o'y  virent  plas  qu’on  objet  ridicule  qui  dc- 
lartneroit  les  envieux  , * en  partageant  leur  attemiou, 
affiiibliroii  leurs  regards  foncllcs . M.  Gori , dans  Ton 
A lufeum  Etrmft-  p.  143.  nous  afsûre  que  les  cabinets 
de»  curieux , en  Tofcane.  font  remplis  de  ces  amu- 
letes  que  les  femmes  Ettufques  portoient,  & attachoient 
au  cou  de  leurs  enfans.  Thomas  Bartholin,  de  puer- 
pérît. vet.  p.  161.  a donné  un  de  ces  infâmes  amole- 
tes,  avec  ceux  que  Pigoorios  avoir  déjà  donnés.  Ceux- 
ci  repréfentenc  feulement  une  main  fermée,  dont  le 
pouce  e II  inféré  entre  le  doigt  index  & le  doigt  du  mi- 
lieu. Delrio,  Vallefius,  de  Gutierrios,  cités  par  From- 
mann,  /.  t.p.  66.  afsûrent  que  l'ufagc  de  cette  main  fer- 
mée s’eft  confctvé  en  Efpaguc;  on  en  fait  de  jayet , 
d'argent,  d'ivoire,  qu'on  foipcnd  au  cou  des  enfans, 
& les  femmes  Efpignoles  obligent  à toucher  cette  main, 
ceux  dont  elles  craignent  les  yeux  malin* . Payez  let 
m/m.  dm  rbev.  i’Arvieox , tem.  ///.  p.  149. 

Don  Ramirez  de  Prado,  dans  Ton  Peutetomiartbe , 
t.  xxx i.  p.  X47-8.,  ajoûte  que  l’on  appelle  cette  main 
biga , & il  en  tire  l'origine  du  grec  liyf  , qui  fait  à 
riccufaff  ;»>.'#  ; il  doit  cette  étymolog  e au  doâeur 
François  Penna  Caftellon;  mais  ce  médecin,  dans  fes 
vers  , dit  que  l'iynx  eft  un  oifeau  qui  garantit  de  la 
fafduatieu',  c’efi  le  metatella  ou  boche- queue . Son  Opi- 
nion fur  le  mot  biga , n'a  point  de  fondement  , mais 
clic  a quelque  rapport  avec  cc  qu'on  lit  dans  Suidas  , 
que  rs>f  eft  une  petite  machine,  ifydnii  *>  , dont  les 
Magiciennes  fe  fervent  pour  rappellcr  leurs  amans.  Bi- 
ler  a iranferit  cc  paftàgc  de  Suidas , dans  fes  notes  gre- 
ques  fur  le  ».  ma.  de  la  Eeflflrata  d'Ariftophanc  . 
Pfellus  , dans  Tes  fcbelitt  fur  let  eraelet  cbaldatquet , 
p.  74.  donne  la  defeription  de  ces  machines  : elle  eft 
atfTex  vague,  à l'on  pourroit  fort  bien  foopçonucr  qu’il 

avoir  parmi  ces  machines  des  oevrofpaftes  ou  pantins 
ont  parlent  Hérodote,  Lucien,  (jfc. 

Don  Ramirez  de  Prado  a été  copié  par  Balthafar  de 
Vhu  noble  Matfeillois , dans  fes  Sylva  régi  a p.  333-4. 
( Notez  que  Menclten  dans  fa  diflcmtioa  lur  U fa - 


(O  fa  traitant  de  la  Ftfiittiitt  S te»  en  faifant  l'hiftoire.  outre  c*  que 
l'on  «lit  à l'égir J Jet  homme»,  on  devoir  au  monu  faite  meniaon 
Je  celie»  Je»  béduui  i parce  que  ton  a cru  que  1a  /i/nunn  pou- 
vait mure  fur. tout  aux  poule» . aux  chevaux,  9c  aux  agneaux.  Jet. 
quel»  dit  Virgile: 

Heftie  fait  nanti  nuliu  miii  ftfùmi  tiw. 


FAS 

fdnotiau  attribuée  aux  louanges , a mal  dté  la  Via  ré- 
gla de  cet  auteur  au  lieu  de  Sylva  régi a ) . Ramirci 
nous  apprend , au  même  endroit , qu'une  vieille  qui  re- 
garde un  enfant,  eft  obligée  de  loi  préfenter  fes  doigu 
dans  cette  difpofition  qu’on  appelle  biga.  Nous  appel- 
ions cela  faire  la  figue  , & les  Allemans  l’appellent 
feige  ; ces  derniers  ont  un  proverbe  fort  fingulfer  : lorf- 
qu’ils  veulent  préferver  quelqu'un  de  la  faftimatio»,  ils 
fouhaitent  : er  bat  ibm  eixt  feige  bewiefem , que  le  Sei- 
gneur d'en  haut  lui  montre  U ligue.  Frommcnn,  I.  e. 

^ pCTkins,  lit.  tit.  t.  vij.  au.  3.  & placeurs  autres,  fe 
déchaînent  contre  les  prélcrvatifs  des  catholiques  ro- 
mains, les  Âguut  Dei , &c.  Ces  auteurs  n’ont  pas  fait 
anention  qoe  de  femblables  amuletcs  étoient  ulités  par- 
mi les  premiers  Chrétiens.  Payez  Cafâlé,  de  R.  vet. 
ebrifliu».  p.  267.  Le  chancelier  Bacon  regarde  comme 
illicites  les  amuletcs,  qu'il  confond  avec  les  autres  cé- 
rémonies magiques , quand  on  les  employeroit  feulement 
comme  des  remedes  phyfiqoes;  parce  que,  dit-il  .cet- 
te efpece  de  magie  tend  à faire  joüir  l'homme  avec 
fort  peu  de  peine,  de  ce  qui  doit  être  la  récompcnfe 
d'un  travail  pénible:  iu  fmdare  vuleât  tomtdts  peu  eut 
tuum . De  aogm.  feieot.  p.  m.  130. 

Goropius  Bècanus  rapporte  dans  fes  Origiuet  /T  Au- 
vert,  p.  m.  16.  que  les  femmes  les  plus  relpeâables  de 
cette  ville,  appclloicnt  Priape  à Icot  fccours  au  moin- 
dre accident . Cette  fupcrftition  fubfiftoit  encore  de  fota 
tems,  quoique  Godefroi  de  Bouillon  matquis  d'Anvers, 
dès  qu'il  fc  fot  rendu  maître  de  Jérufalem  , leur  eût 
envoyé  le  prépuce  de  Jcfus-Chrift  ; mais  les  femmes  ne 
purent  renoncer  i leur  première  habitude. 

Quoique  les  conciles  ayem  fait  plulieort  canons  con- 
tre les  phylaâcres,  on  fe  fer  voit  il  n’y  a pas  long-tcms 
dans  les  pays  catholiques , d'enfalmes  ou  formules  tirées 
des  livres  facrés  pour  empêcher  les  fafeiuaiitui . On 
peat  voir  fur  les  formules  Vepufculum  primum  de  iu- 
rautatiauibui  feu  eufalmit , d'Emmiuuel  de  Valle  de 
Monta  dodeur  en  théologie  & inqoilîteur  portugais;  livre 
rare,  où  entr'aotres  choies  plaifantes,  de  ce  qoe  l’auteur 
compare  let  Juifs  i des  ronces  qui  fe  piquent  elles-mê- 
met , il  conclut  qu'il  faut  les  brûler  . 

La  fafduatieu  eft  le  plus  univerfel  de  tous  les  maux , 
& l'on  peut  bien  dire  aue  cc  monde  eft  enchanté;  non 
pas  dans  le  fens  de  Bckcr , mais  parce  que  les  hommes 
féduics  par  leurs  paffions  & leur  imagination,  font  en- 
ir'eux  un  commerce  perpétuel  d'erreur*. 

Jules-Céfar  Vanini , fameux  athée  brûlé  i Toulou- 
fe,  a cru  fans  doute  que  Ton  fyftcme  le  menoit  à nier 
qu'un  homme  fain  pût  en  fafeioer  uu  autre,  il  trede - 
re  i certifia , dit- il,  parce  qu’il  penfe  qu'il  faodroit  at- 
tribuer cet  effet  1 la  magie . Or  i’exiftence  des  démons 
ne  loi  eft  connue  que  par  la  révélation;  il  la  combat 
même  fous  les  nooy  de  Cardan  & de  Pomponace  ; 
d'ailleurs,  il  ne  veut  pas  que  les  démons  ayent  do  pou- 
voir fur  des  enfans  exempts  de  péché  : il  aime  donc 
mieai  avoir  recours  à des  facultés  naturelles  , mais  il 
n'eft  pas  heureux  dans  (es  explications  . Il  penfe  que 
quand  une  forciere  fe  livre  à des  mouvement  de  colè- 
re, de  haine,  ou  d'envie,  le  defir  de  noire  formé  dans 
fon  imagination  , excite  les  efprits  & leur  donne  une 
teinte  de  couleur  trifte,  ce  qu’il  prouve  parce  que  le 
fang  devient  livide,  ( tri  fl  i UU  uectudi  fpteit  , qux 
iu  tllimt  imagiuativà  refidet , commov entier  fpiritut  , 
imi  {ÿ  mvrjlum  iuduuut  colorem , uam  fatigua  fit  li • 
vidmt . De  admirandis  naturte  reginc,  dezque  morta- 
liom  arcanis,  dialog.  fÇ.  p.  73-  5 les  efprits  ramallent 
une  matière  pernicieofe,  qu'ils  dardent  par  les  yeux  de 
la  forciere.  En  conféquence  de  cette  hypothefe,  Vani- 
oi  afsûre  tris-férieufement  qu'il  a coofeillé  i ceux  qui 
craignoient  la  fafduatie» , s'ils  avoient  honte  de  détour- 
ner la  tête  pour  l'éviter,  de  raftcmbler  leurs  efprirs  vers 
les  yeux  À de  let  diriger  contre  la  magicienne,  dont 
ils  choqueroieot  par-là  & affoibliroiem  les  efprits  nuisi- 
bles . Enfin,  il  prétend  que  les  coraux  en  pi  liftant  dé- 
couvrent la  fafduatieu  comme  la  fievre,  Jt  que  c'eft 
par  cette  raifou  qu’on  les  fufpend  au  cou  des  enfant 
comme  des  préfervatif* . (g  ) (1) 


On  poOTnii  de  raf me  noua  apprendre  hiltoriqeemem  U maniéré  don» 
fe  fer  Totem  Ici  ancien»  pour  le»  /a/eiaao'nt»  : fur  qaoi  il  feu»  lire 
la  l'harmacciitique  de  Théocrim . Enfin  on  de» oit  encore  marquer 
le»  rcmtvfe»  adopté»  pour  «'en  délivrer:  mire  Ufearl»  il  eft  bien 
hngulier  celui  oppoeic  par  le  même  Thfocrice.  lavoir  de  Ce  ai, 
cher  troii  foi»  dan»  le  frin:  air  »i»'  ttmut'i  «»«r  le  <»»>  iv*T». 
»*  a»‘*»i»  : fttr  m itreMit  de  la  laïcisation  j'ai  $, ttU  irtù  fti» 
dan» 
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Fascination,  f.  f.  ( Me  Je  cime  ) on  appelle  de 
ce  nom  l'erercice  du  pouvoir  prétendu  de  ceux  qui  eau- 
fent  des  maladies  aux  hommes  , aux  enfans  fur-tout  , 
fit  aux  bediaux  , par  l'effet  de  certaines  paroles  magi- 
ques, St  même  par  le  regard.  C’elt  une  forte  d'enchan- 
tement. 

Les  fymptomes  dominans  des  maladies  produites  par 
ccite  caufe,  font  la  fievre  hcétiqoe,  le  marafme,  le  plus 
fouvent  fui  vis  de  la  mort  . Les  anciens  metnfent  la  fa- 
fcin.uiom  au  nombre  des  caufcs  occultes  des  maladies. 
//oyez  MlDtClNt  MAGIQUE,  ExCRANTI- 
MtNT,  C H A R M B , SORCELERIE.  (i) 

FASCINES,  f.  f.  ( Art  militaire)  ce  font  dan* 
la  guerre  des  lièges,  des  efpeecs  de  fagots  fait»  de  me- 
nus branchages,  dont  ou  fe  fert  pour  former  des  tran- 
chées (t  des  logement , St  pour  le  comblement  du  fof- 
fé.  Voyez  U PL  XI 11.  Je  For tsflcatio». 

Les  fa  feint  s ont  environ  lix  piés  de  longueur , & 
huit  pouces  de  diamètre,  c’eft-à-dire  environ  *4  pou- 
ces de  circonférence;  elles  ont  deux  liens  placés  à-peu- 
près^  à un  pié  de  dillauce  des  extrémités . 

Trois  ou  quatre  joors  avant  l’ouverAirc  de  la  tran- 
chée, lorfque  les  troupes  ont  achevé  de  camper  & de 
fe  munir  de  fourrage,  00  commande  à chaque  batail- 
lon & 1 chaque  elcadron  de  l'armée  , de  taire  un  cer- 
tain nombte  de  faftiaet , qui  ell  ordinairement  de  deux 
ou  trois  mille  par  batailloa  , fit  de  douze  ou  quiuze 
cents  par  efeadron . 

Les  fafcimei  fout  des  ouvrages  de  corvée  , c’eA-à- 
dire  qui  ne  font  point  payés  aux  troupes  . Tutu  les 
corps  de  t’armée  en  font  des  amas  1 le  tète  de  leur 
camp,  & ils  y pofent  des  feutiocUes,  pour  veiller  1 ce 
qu'elles  ne  fuient  point  enlevées. 

On  fait  ufage  des  fafeimet  en  les  couchant  horifon- 
talement  félon  leur  longueur;  c’eft  pourquoi  on  ne  dit 
point  planter  Jet  fafeines , mais  pojer  Jet  fafeimet  ou 
jetter  Jet  fa  feints , parce  qo’ou  les  jeue  dans  les  folTés 
pour  Ici  combler. 

Ou  employé  encore  des  fafeimet  dans  la  conflroftion 
des  batteries  St  la  réparation  des  b-cches  après  un  liè- 
ge : mais  ces  fafeimet  fout  beaucoup  plus  longues  que 
les  autres,  ayant  depuis  dix  piés  jufquM  doute.  Voyez 
Saucissons,  Batteries,  & Epaule- 
ment.  (12) 

Fascine  coudrowni'e,  efl  une  faflimt  trem- 
pée dans  de  la  poix  , ou  du  goudron  . Ou  s'en  fert 
dans  h guerre  des  licges,  pour  brûler  les  logemens  St 
les  autres  ouvrages  de  l'eauemi . ( (£  ) 

Fascine,  ( J or  J.  ) Voyez  Clavonaûe. 

• FASCINUS,  f.  m.  divinité  adorée  chez  les 
R»mains.  Us  en  lufpendoiem  l'image  au  cou  de  leurs 
petits  enfans,  pour  les  garantir  du  maléfice  qu’ils  ap- 
pelloieut  faftimmm.  Ce  dieu  fofpendu  au  cou  des  petits 
enfans,  étoit  rcpiéfeoté  (îngulieremcnt , fous  la  forme 
du  membre  viril.  Le  don  de  l'amulete  préfervativc  é- 
loit  accompagné  de  quelques  cérémonies.  Une  de  ces 
cérémonies,  c'étoit  de  cracher  trois  lois  for  le  giron 
de  l’enfant.  Quoiqae  le  fymbolc  du  dieu  Fafeinms  ne 
fût  pas  fort  honnête,  c'étoit  cependant  le»  vellales  qui 
lui  (acrifioicni  . Ou  en  attachoit  encore  la  figure  aux 
chars  des  triomphateurs. 

F A S I E R , ( Marine  ) on  dit  les  voiles  fafiemt , 
c'eft-à-dirc  que  le  vent  n’y  donne  pas  bien,  St  que  la 
ralingue  vacille  toûjours . (Z) 

F À SS  EN  , ( G toi.  ) pays  d’Afrique  dans  la  Na- 
midie,  litué  entre  les  deferts  de  Libye,  le  pays  des  Nè- 
gres , fit  l’Egypte.  Sa  capitale  ell  à 44*1  de  longitude  fit 
16J  de  latitude,  (êloo  Dapper,  dont  le  premier  méri- 
dien pâlie  à la  pointe  du  cap  Verd.  ( D.  J.  ) 

* F A S S U R E , f.  f.  ( Mammf.  tm  foie  ) partie  de 
l'élolfc  fabriquée  entre  l’enfupie  fit  le  peigne , fur  la- 
quelle les  cfpolins  font  rangés,  quand  la  nature  de  l’é- 
tolfe  en  exige  . On  donne  le  même  nom  à cette  por- 
tion de  Pétrifie , lorfqu’on  n’eraploye  point  d’efpolins . 

FASTE,  f.  m.  ( Gram.  ) vient  originairement  du 
latin  fafti , jours  de  fe*c  . C'efl  en  ce  fens  qu'Ovide 
l’entend  dans  fon  poème  intitulé  les  fafles  . Godeau  a 
fait  fur  ce  modèle  les  fafles  Je  F éflife  , mais  avec  moins 
de  fucccs , la  religion  des  romains  payent  étant  pios 
propre  à la  poélic  que  celle  des  chrétiens;  à qooi  oa 
Tome  VI. 
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peut  ajouter  qu'Ovide  étoit  un  meilleur  pocte  que  Go* 
deau  . Le»  fafles  confolaires  n’étoieut  que  la  lilte  des 
confols  . Voyez  ei-oprit  les  articles  F A ST  BS  ( Hi~ 
fioire  ) . 

Les  fafles  des  magillrats  étoient  les  jours  où  il  étoit 
permis  de  plaider;  & ceux  auxquels  on  ne  plaidoit  pas 
s'appelloiem  nefafles,  mefafli , parce  qu'alors  on  ne  pou- 
voir parler,  fort , en  jullice  . Ce  mot  mefaflmt  en  cc 
fens  ne  lignifioit  pas  malheureux-,  au  contraite,  mefaflmt 
St  mefamJmt  furent  l'attribut  des  jours  infortunés  en  un 
autre  fens  , qui  lignifioit , jours  dont  on  ne  doit  pas 
parler , jours  dignes  de  l'oubli  : illt  U mefaflo  te  fo- 
fmit  Jie . 

Il  y a voit  chez  les  Romains  d'autres  faflet  encore, 
fafti  mrbis  , fafti  rmfliei  ; c'étoit  un  calendrier  à l’ufage 
de  la  ville  fit  ue  la  campagne  . 

On  a toûjoui»  cherché  dans  ces  jours  de  folennité  à 
étaler  quelque  appareil  dans  fes  vêtemens  , dans  fa  fui- 
te, dans  fes  fellins . Cet  appareil  étalé  dans  d'autres 
jours  s’efi  appHIé  fafle . Il  n’exprime  que  la  magnifi- 
cence dans  ceux  qui  par  leur  état  doivent  repréfenter; 
il  exprime  la  vanité  dans  les  autres.  Quoique  le  mot 
de  fafle  ne  fuit  pu  toujours  injurieux  , faflmemx  l’clf 
toû|ours.  U lit  fon  enttéc  avec  beaucoup  de  fafle  ; c’eR 
un  homme  faflmemx  : un  religieux  qui  fait  parade  de  la 
vertu . met  du  fafle  jufqne  dans  l’humilité  même . Vo- 
yez Fortifie  fanant . 

Le  fafle  n’efl  pu  le  luxe.  On  peot  vivre  avec  luxe 
dans  la  roaifou  fans  fafle,  c’e(l-à-dire  fans  Ce  parer  en 
public  d’une  opulence  révoltante . On  ne  peut  avoir  de 
fafle  fans  luxe . Le  fafle  eû  l'étalage  de»  dépeufes  que 
le  luxe  coûte . Art.  Je  M.  de  Voltaire. 

Faste,  ( Morale  ) c'cü  l'affe  dation  de  répandre, 
par  des  marque»  extérieures,  l’idée  de  fon  mérite,  de 
(à  pui  fiance,  de  fa  grandeur,  &r.  Il  entroit  du  fafle 
dans  la  vertu  de»  Stoïciens.  Il  y en  a prefque  toûjours 
dans  le*  adions  éclatante! . C'cll  le  fafle  qui  éleve  quel- 
quefois jufqu'i  l’héroïfme,  des  hommes  à qui  il  en  coû- 
tent d'être  honnêtes.  C’ert  le  /ajîequLrend  la  géné- 
rofité  moins  rare  que  l’équité  ; & de  oelles  adions  , 
plus  ûc  les  que  l’habitude  d’une  vertu  commuue.  Il  en- 
tre du  fafle  dans  la  dévotion,  quand  elle  infpire  plu*  de 
zele  que  de  mœurs,  fit  moins  l'attachement  à fes  devoirs 
comme  homme  fit  comme  citoyen  , que  le  goût  des 
prarqoes  extraordinaires. 

On  fe  fert  plus  communément  do  mot  fafle , pour 
exprimer  cet  appareil  de  magnificence;  ce  luxe  d’ap- 
parence, fit  non  de  commodité,  par  lequel  les  grands 
réteodent  annoncer  leur  rarg  au  telle  des  hommes  . 
1s  ont  prefque  tou*  du  fafle  dans  les  manières  : c’cll 
un  de*  lignes  par  lefquets  Ils  font  reconnoître  leur  é- 
tat . Dans  les  pays  où  ils  ont  part  au  gouvernement, 
ils  ont  de  la  morgue  fit  du  dédain:  dans  les  pays  où 
ils  ont  moins  de  crédit  que  de  prétentions,  ils  ont  une 
politeiïe  qui  a fou  fafle , fit  par  laquelle  ils  cherchent 
à plaire  fan»  coromctre  leur  rang . 

On  demande  fi  dans  ce  fiecle  éclairé  il  cil  encore 
utile  que  les  hommes  qui  commandent  aux  nations,  an- 
noncent la  grandeur  fit  la  puilfancc  des  nation»  par  des 
dépenfes  excelTîve*,  fit  par  le  loie  le  plus  fallueux?  Les 
peuples  de  l'Europe  l'ont  allez  inflru  ts  de  leurs  forces 
mutuelles , poar  diflinguer  chez  Icors  voilins  un  vain  luxe 
d’une  véritable  opulence  . Une  nation  auroit  plus  de  re- 
fped  pour  des  chefs  qui  l’enrichiroient , que  pour  des 
chef»  qui  voudroient  la  faire  palier  pour  riche.  Des  pro- 
vinces peuplées , des  armée*  difcîplinécs  , des  finances 
en  bon  ordre,  impoferoient  plus  aux  étrangers  & aux 
citoyens,  que  ia  magnificence  de  la  cour.  Le  fcul  fafle 
qui  convienne  à de  grands  peuples,  ce  font  les  moDu- 
mens,  les  grandi  ouvrages,  fit  ce»  prodige*  de  l’art  qui 
font  admirer  le  génie  autant  qu’ils  ajoûteut  à l’idée  de 
la  puillance. 

F a & i E s , f.  m.  pl.  ( Hifl.  ) calendrier  des  Romains , 
dans  lequel  étoient  marqué»  jour  par  jour  leurs  fêtes, 
leurs  jeux,  leurs  cérémonies,  fit  tout  cela  foos  la  di- 
vilion  générale  de  jours  faftci  fit  ne  faflet , permis  St  dé- 
fendus, c’cll-i-diie  de  jour*  delliué»  aux  affaires,  & de 
jours  deAinés  au  repos . 

Varron  dans  un  endroit  dérive  le  nom  de  faflet  de 
fari , parler,  ijxia  jmt  fari  litebaf,  fit  en  un  autre  en- 
Y y dtoït 


e*m  [lia.  Et  quoMUt  ce  fuient  de»  viim  8c  ridicule*  ufajra . 
lia  appartiennent  ndantnotni  it  l'h'ftoare  Je  la  ftfcieoitn ; & Je  U 
maniéré  ije'on  cite  i l'article  foirant  1a  ftfcinoUa  dei  beftiauc 
tourne  appartenante  à la  médecine,  l'on  détroit  ainû  St  arec  pfai 
de  ratfoa  ea  parler  en  hütooen , te  eêiDC  poar  ce  «jai  regarde 


1er  ancien!  Fbilofnphe»  qui  en  attribooient  le»  Hfcti  à de»  caalê» 
Cachée»  8c  1 U vert»  Je*  parole»  magique» . connue»  a tu  «nag-cieo- 
i»e»  . qai  étoient  ea  granJ  nombre  en  Thefljlic.  oà  le  refogia 
Medcei  c’cft  d'où  dériva  la  proverbe  TOefti*  —rmiea. 
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droit  il  le  fait  venir  de  fat , terme  qoi  lignifie  propre- 
ment loi  divine,  & eft  différent  de  jus,  qui  lignifie  feu- 
lement loi  humaine. 

Mail  les  fafies,  qoelle  qu’en  foit  l'étymologie , & dan* 
quelque  lignification  qu'on  les  prenne,  D’étoient  point 
connus  des  Romains  fous  Romulus.  Les  jours  leur  é- 
toient  tous  indifl’érens,  & leur  année  compofée  de  dix 
mois  lelon  quelques-uns,  ou  de  douze  lelon  d'autres, 
bien  loin  d’avoir  aucune  diftinâion  certaine  pour  les 
jours,  n’cu  avoit  pas  même  pour  les  faifons,  puifqu’il 
devoir  arriver  nécelTaîrement  plûtêit  ou  plfiiard  que  les 

randes  chaleurs  fe  (t lient  quelquefois  fentir  au  milieu 

e Mars,  & qu'il  gelât  à glace  nu  milieu  de  Juin:  en 
un  mot  Romulus  éioit  mieux  infiruit  dans  le  métier  de 
la  guerre,  que  dans  la  fcience  des  aflres. 

Tout  changea  fous  Numa:  ce  prince  établît  un  or- 
dre confiant  dans  les  chofes.  Après  s’etre  concilié  l'au- 
torité, que  la  grandeur  de  fon  mérite  & la  fiâion  de 
fon  commerce  avec  les  dieux  pouvoient  lui  attirer,  il 
fit  plu  (leurs  reglcmens,  tant  pour  la  religion,  ooe  pour 
la  politique;  mais  avant  tout,  il  ajufta  fon  année  de  douze 
mois  au  cours  & aux  phales  de  la  Lune;  & des  jours 
qui  compofoient  chaque  mois,  il  dellina  les  uns  aux 
affaires , dt  les  autres  au  repos . Les  premiers  forent  ap- 
pellés  dits  fjfli,  les  derniers  dies  uéfafti  ; comme  qui 
diroit  jours  permit , & jours  défendus.  Voilà  la  pre- 
mière origine  des  fafies. 

Il  paroit  que  le  defïein  de  Numa  fut  feulement  d'em- 
pêcher qu'on  ne  pût  quand  on  voudroit , convoqoer 
les  tribus  dr  les  curies,  pour  établir  de  nouvelles  lois, 
ou  pour  faire  de  nouveaux  magiffrats:  mais  par  une  pra- 
tique conftamment  obfervéc  depuis  ce  prince  jofqo'à 
l'empereur  Augollc,  c‘crt-à-dirc  pendant  l'efpace  tf ‘en- 
viron 6f»o  ans,  ces  jours  permis  dit  défendus, /la/lr  dt 
Mrfitjh , furent  entendus  des  Romains,  suffi  bien  pour 
PaJ mini ff ration  de  la  jofticc  entre  tes  particuliers,  que 
psur  le  maniment  des  alla  res  entre  les  magiffrats.  Quoi 
qu'il  en  foit , Numa  voulut  faire  fentir  à Tes  peuples 
que  l’obier vai »n  régulière  de  ces  jours  permis  & non- 
permis,  étoient  pour  eux  un  point  de  religion,  qu’ils  ne 
pouvoient  négliger  fans  crime  : de-li  vient  que  fus  & 
ne  fat  dans  le»  bons  auteurs,  figuifie  ce  qui  eft  confor- 
me ou  contraire  à la  volonté  des  dieux . 

On  fit  donc  un  livre  où  tous  les  mois  de  l’année, 
i commencer  par  Janvier,  furent  placés  dans  leur  or- 
dre, ainli  que  les  jours,  avec  la  qualité  que  Numa  leur 
avoit  affignée.  Ce  livre  fut  appel  lé  fafii , du  nom  des 
principaux  jours  qu’il  contenait . Dans  le  même  livre 
le  trouvoit  une  autre  divifion  des  jours  nommés /r/K , 
frefefti , iutereifi,  auxquels  furent  ajoùiés  dan»  la  fui- 
te, dits  fenanrii , dits  tomitiales,  dtes  pr  a! tares , dits 
faufii , dus  atri,  c’eff- à-dire  des  j»uts  delliués  au  cul- 
te religieux  des  divinités , au  travail  manuel  des  hom- 
mes, des  jours  partagés  entre  les  uns  dt  les  autres,  des 
jours  indiqués  pour  les  allèmblées  du  fénat,  des  jours 
pour  l'ékêtion  des  magiffrats , des  jours  propres  à livrer 
bataille,  des  jours  marqué»  par  quelque  heureux  événe- 
ment, ou  par  quelque  calamité  publique.  Mais  toutes 
ccs  différentes  cfpcccs  fc  trou  voient  dans  la  première 
fubdivifiwn  de  dits  fafii  & uéfafii . 

Cette  division  des  jours  étant  un  poiat  de  religion, 
Numa  en  dépota  le  livre  entre  les  mains  des  pontifes, 
lelquels  joü:  liant  d’une  autorité  fouveraine  dans  les  cho- 
fes qui  o’avoiem  point  été  réglées  par  le  monarque,  pou- 
virnt  ajouter  aux  fêtes  ce  qu’ils  jugeoient  à-propos, 
nuis  quand  ils  vouloicnt  apporter  quelque  changement 
à ce  qui  avoit  été  une  fois  établi  dt  confirmé  par  un 
long  ufage  , il  falloit  que  leur  projet  fût  autorité  par 
un  decret  du  fénat:  pir  exemple,  le  if  de  devant  :cs 
ides  du  mois  SeutiUs , c’cff-i-dire  le  17  de  Juin,  étoît 
un  jour  de  fête  dt  de  léjoiiifTance  dans  Rome;  ma:s 
1a  perte  déplorable  des  300  Fabius  auprès  du  fleov*  de 
Ctémert  l’an  de  Rome  176.  & la  dcïaitc  honteufe  de 
l’armée  romaine  auprès  du  fleuve  Allia  par  les  Gaulois 
l’au  371,  firent  convertir  ce  jour  de  fête  en  jour  de 
triffclle . 

Les  pontifes  furent  déclarés  les  dépofitaires  uniques 
& perpétuels  des  fafies  ; dt  ce  privilège  de  polfédcr  le 
livre  des  faftet  i l’exclu  lion  de  toutes  autres  perfonnes, 
leur  dunna  une  autorité  finguliere . Ils  pouvoient  fous 
prétexte  des  fafies  ou  né  fafies , avancer  ou  reculer  le 
jugement  des  affaires  les  plus  importâmes,  dt  traverfer 
les  delTeins  les  mieux  concertés  des  magiffrats  dt  des 
particuliers.  Enfin,  comme  il  y avoit  parmi  les  Ro- 
mains des  fêtes  dt  des  fériés  fixées  à certains  jours,  il 

Îen  avoit  suffi  dont  le  jour  dépendoit  uniquement  de 
a volonté  des  pontifes. 
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S’il  eft  vrai  que  le  contenu  do  livre  des  fafies  éto;( 
fort  refferré  quand  il  fut  dépolé  entre  les  mains  des  prê- 
tres de  la  re!:gion,  il  n'cll  pas  moins  vrai  que  de  jour 
en  jour  les  fafies  devinrent  plus  étendus.  Ce  ne  fut  plus 
dans  la  fuite  des  teins  un  limplc  calendrier,  ce  fut  un 
ournal  immeufe  de  divers  cvencmeiu  que  le  hnfard  ou 
e cours  ordinaire  des  chofes  produifoit . S’il  s’élevoic 
une  nouvelle  guerre,  fi  le  peuple  romain  gagnoit  ou 
perdo  t une  bataille;  fi  quelque  magiftrat  tecevot  un  hon- 
neur extraordinaire,  comme  le  triomphe  ou  le  privilège 
défaire  la  dédicace  d’un  temple;  fi  l’on  infttonit  quel- 
que fête;  en  un  mm  quelque  nouveauté,  quelque  lin- 
gularité  qu'il  pût  arriver  dans  l'état  en  matière  de  po- 
litique & de  religion,  tout  s’écrivit  dans  les  fafies , qai 
par-là  devinrent  les  mémoires  les  plus  fidcles,  fur  lef- 
quels  on  compofa  l’hirtoire  de  Rome,  Voyez,  dans  les 
mtm.  dt  l’aead.  des  B.  L.  le  dlfcouts  favant  & élégant 
de  M.  l’abbé  Salîicr,  fur  les  monument  biftoriq.  des 
Romains, 

Mais  les  pontifes  qci  difpofoient  des  fafies  , ne  les 
communiquoieijl  pas  à tout  le  monde;  ce  qui  dcfcfpc- 
roit  ceux  qui  n'étoient  pas  de  leurs  amis  , on  pontifes 
eux-mêmes , & qui  travaillèrent  i l'hiltoirc  du  peuple 
romain . Cependant  cette  autorité  des  pontifes  dura  en- 
viron 4C0  ans,  pendant  lefquels  ils  triomphèrent  de  U 
patience  des  particuliers,  des  magiffrats,  (t  fur-tout  des 
préteurs , qui  ne  pouvoient  que  fous  leur  bon  plaifir 
marquer  aux  parties  les  jours  qu'ils  pourroïetu  leur  faire 
droit. 

Enfin  l'an  de  Rome  qpo,  fous  le  confulat  de  Pablius 
Sulpilius  Averrion,  & de  Publias  Scmpronius  Sophus, 
les  pontifes  eurent  le  déptaifir  de  fe  voir  enlever  ce  pré- 
cieux thréfor,  qui  jufqu'alort  les  avoit  rendus  fi  fiers. 
Un  certain  Cncius  Flavius  trouva  le  moyen  de  tranferire 
de  leurs  livres  la  partie  des  fafies  qui  conccrnoit  la  ju- 
rifprudence  romaine,  & de  t’en  faire  un  mérite  auprès 
du  people,  qui  le  récompenfa  par  l’emploi  d’édile  ca- 
rde: alors  pour  donner  un  nouveau  lullrc  i fon  pre- 
mier bienfait,  il  fit  graver  pendant  fon  éailité  ccs  mê- 
mes fafies  fur  une  colonne  d’airain,  dans  la  place  mê- 
me où  la  juftice  fe  rendoit. 

Des  que  les  fafies  de  Numa  forent  rendus  publics, 
on  y joignit  de  nouveaux  détails  fur  les  dieux , la  re- 
ligion , & les  magiffrats  ; enfuite  on  y mil  les  empe- 
reurs, le  jour  de  leur  naiffance,  leurs  charges,  les  |ourt 
qui  leur  étoient  confacrés  , les  fêtes , & les  facrifices 
établis  à leur  honneur,  ou  pour  leur  profpérité : c’clt 
aïnlî  que  la  ffiterie  changea  & corrompit  les  fafies  de 
l’état.  On  alla  même  jufqu’l  nommer  ces  derniers, 
gr.,udt  fafies , pour  les  dillinguer  des  fafies  purcmenr 
calendaires,  qu’on  appella  petits  fafies.  • 

Pour  ce  qui  regarde  les  fafies  rujliqutt , on  fait  qu’ils 
ne  marquaient  que  les  fêtes  des  gens  de  la  campagne, 
qui  étoient  en  moindre  nombre  que  celles  des  habitans 
des  villes;  les  cérémonies  des  calendes,  des  noues,  & 
des  ides;  les  lignes  du  zodiaque,  les  dieux  tutélaires  de 
chaqae  mois,  raceroÜTemcnt  ou  le  décmifJcment  des 
jours,  lyft.  ainfi  c’éroit  proprement  des  efpeces  d’attna- 
nacs  rnffîques,  allez  femblables  à ceux  que  nous  appel- 
ions almauatt  du  berger,  du  laboureur,  6cc. 

Enfin  il  arriva  qu’on  donna  le  nom  de  fafies  i des 
regiffres  de  moindre  importance. 

Ie.  A de  fîmples  éphémerides,  où  l’année  étoît  di- 
flribuée  en  diveric»  part-'cs  , fulvant  le  cours  du  foleil 
& des  planètes  : ainfi  ce  que  les  Grecs  appelaient  *>*• 
ptiiJit , fut  appel  lé  par  les  Latins  taleudartum  y fafii. 
C’eft  pour  cette  raifon  qu’Ovide  nomme  fafies  , fon 
ouvrage  qui  contient  les  caufcs  hilloriques  ou  fabulcu- 
fis  de  toutes  les  fêtes  qu'il  attribue  à chaque  mois,  le 
lever  éc  le  coucher  de  chaque  conllellation , if. . fujet 
fur  lequel  II  a trouvé  le  moyen  de  répandtc  des  fleura 
d’une  manière  à faire  regretter  aux  favans  la  perte  des 
fix  derniers  livres  qu’il  avoit  compofés  pour  compléter 
fon  année. 

2q.  Toutes  les  Ifftoires  fuccinâes , où  les  faits  éroîept 
rangés  faisant  l’ordre  des  tems,  s'appelèrent  auffi  fa- 
fles  , .fafii  \ c’eft  pourquoi  Servius  & Porphyrion  difent 
que  fafii  fuut  annales  dierum,  y reram  iudiees. 

3 . On  nomma  faftet,  des  regiftres  publcs  où  cha- 
que année  l’on  marquoit  tout  ce  qui  conccrnoit  la  po- 
lice particulière  de  Rome;  fit  ces  années  étoient  dillin- 
guées  par  les  noms  des  confult . C’ell  pour  cela  qu’Ho- 
race  dit  à Lycé:  „ Vous  vieiiliffci,  Lycé;  la  tichcfle 
,,  des  hab'is  êr  tfes  pierreries  ne  fauroit  vous  ramener 
„ ces  rapides  année»  qui  fe  font  écoulées  depuis  le  jour 
„ de  votre  naiffance,  dont  la  date  n'efl  pas  incouuue. 

Tem- 
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Ni /lis  tondit  a fàfiit  . Od.  13.  liv.  IF. 

En  effet  dès  qu'on  ftvoit  fous  quel  conful  Lycé  é- 
toit  née,  il  étoit  facile  de  fa  voir  Ton  âge  ; parce  que 
l'on  «voit  cothurne  d’-nferire  dm*  les  rcgillrcs  publics 
ceux  qui  nailfoieni  ft  ceux  qui  tnouroîent  : cofltume 
fort  ancienne,  pour  le  dire  en  pallVit , puifqoe  nous  vo- 
yous Platon  ordonner  qu'elle  foit  exécutée  dans  les  cha- 
pelles de  chaque  tribu.  Liv.  FI.  des  Roii. 

Mais  au  lieu  de  poutfuivre  les  abus  d’un  mot,  je 
dois  coule  lier  au  leâeor  de  s'iollruire  des  faits,  c’crt- 
à j rc  d'éiud'cr  les  meilleurs  ouvrages  qu'on  a donnés 
for  les  faftet  des  Romains  ; car  de  tant  de  choies  cuticu- 
les qu'ils  contiennent,  je  n'ai  pfl  jetter  ici  que  quelques 
parcelles  , écrivant  dans  une  langue  étrangère  1 l'éru- 
dition . On  trouvera  de  grands  details  dans  les  mémoi- 
re/ de  l'académie  des  Belles-Lettres  ; le  diélionnairt 
de  Rolînus , Vitra).  1701,  im-  40.  celui  de  Pitifcus  , 
««-/«/.  & dans  quelques  auteurs  hotlandois,  tels  que  Ju- 
oius,  Siccama,  ft  fur-tout  Pighius,  qui  méritent  d'être 
nommés  préférablement  à d'autres. 

Jtmïus  ( Adrianus  ),  né  à Hoorn  en  ifit,  & mort 
en  if?f  de  la  douteur  du  pillage  de  fa  bibliothèque  par 
les  Elpagnols,  a publié  un  livre  fur  les  faftet  fous  le 
litre  de  faftarnm  ealendarium , Bafilex  i**},  im  8°. 

Siccama  (Sibrand  Têtard)  , Frifon  d'origine  , a trai- 
té le  même  fujet  en  deux  livres  imprimés  .à  Bolftrat 
en  1*99,  im  40. 

Mais  Pighius  ( Etienne  Vinant  ) , né  à Campen  en 
1*19,  ft  mort  en  1604,  et!  un  auteur  tout  autrement 
diltuigué  dans  ces  maiierei . Après  s'être  inllruit  com- 
plètement des  antiquités  romaines,  par  un  long  fejour 
fur  les  lieux,  il  fe  ht  la  plus  haute  réputation  en  pu- 
bliant Tes  annaies  de  la  ville  de  Rome,  & accrut  fa  cé- 
lébrité par  tes  commentaires  fur  les  faftet.  Article  de 
M Je  Chevalier  DK  J AUCOUX  r . (l) 

Fastes  Consulaires,  ( Littéral.  ) c’eft  le 
nom  que  les  m.idemci  ont  donné  au  catalogue  ou  à 
Ph  ilo  rc  chronologique  de  la  fuite  des  confuts  à autres 
xmctlrats  de  Rome;  telle  cil  la  table  des  confuls,  que 
Ricciuli  a tolérée  dans  fa  chronologie  réformée,  revfle 
par  le  P.  Pagi;  tel  ell  encore,  fi  l’on  veut,  le  calen- 
drier confulairc  , fafti  tonfnlaret  , imprimé  par  Almé- 
lovecn  avec  de  courtes  notes.  Mais,  pour  dire  la  vé- 
rité, c'cit  aux  Italiens  que  nous  tommes  le  plus  rede- 
vables en  ce  genre:  aulli  ne  peut-on  fe  palier  d’avoir 
les  beaux  ouvrages  de  Pauvini , de  Sigonius , (t  de  quel- 
ques autres. 

Onophre  Panvini,  né  1 Vérone  en  1*19,  & more 
2 Païenne  en  ifôS,  à l'âge  de  trente- neuf  ans  , nous 
a lailié  d’excellens  commentaires  fur  les  faftet  etnfn- 
taira , divitês  en  quatre  livres,  ft  nvs  au  jour  à Vé- 
yonf  . Charles  Sigonius,  né  i Mode  ne  en  1*19  , & 
xnurt  en  1*84,  s'ell  tellement  dillingoé  par  les  écrits 
fur  les  faftet  eonfmlairet , les  triomphes  , les  maçiltratt 
romains,  confuls,  diâatcurs,  ccnfcurs,  (sfe.  qu'il  pa- 
foît  Inférieur  â tous  les  écrivons  qui  l'ont  précédé  . 
Cependant  les  curieux  feront  b'eti  de  joindre  aux  livres 
qu’on  vient  de  citer  , Celui  de  Reland  , Hollandois  , 
fur  les  faftet  eonfulairet  , parce  que  ce  petit  ouvrage 
méthodique  a été  donné  pour  l’éclaircillement  des  Codes 
Jull.irvn  ft  Théodolicn , ft  cet  ouvrage  manquoit  dans 
la  république  des  Lettres. 

Au  relie  la  connoilfance  des  faftet  eomfmlairet  Inté- 
jefle  les  favans , parce  que  dans  toute  l'h  tloire  d'Occi- 
dent  il  y a peu  d’époques  plus  sûres  que  celles  qui  font 
Tirées  des  confuls , foit  que  l'on  cofllidcre  l’état  de  la 
république  romaine  avant  Augulle,  foit  que  l'on  fuive 
les  rérolutio  is  de  ce  grand  empire  jufqo’au  tems  de 
J'cmprrcur  Juffioien.  Article  de  M.  le  Chevalier  PB 
Jaucourt.  (a) 

FA  STI  DIEUX,  DEGOUTANT,  adj.  fy- 
non.  Dégoûtant  le  dit  plus  à l'égard  du  corps  qu’«  l’é- 
gard de  l'cfprii  ; faftidiem x au  contraire  va  plus  i l’e- 
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fprit  qu’au  corps . Dégoûtant  fe  dit  au  propre  & an  fi- 
guré ; il  s’applique  aux  perfooncs,  aux  viandes,  & à 
d'autres  choies.  La  laideur  ell  dégoûtante , la  mal-pio- 
preté  ell  dégoûtante  ; il  y a des  gens  dégoûtant  avec 
du  mérite,  £ d’autres  qui  plaifent  avec  des  tiélauts.  h- 
flidteux  ne  s’employe  qu’au  figuré.  Un  homme  fafli- 
dieux  ell  un  homme  ennuyeux,  importun,  fat  gant  par 
les  dfeours,  par  Tes  maniérés,  ou  par  les  là  mis . Il  y 
t des  ouvrages  faflidienx.  Ce  qui  rend  les  entretien* 
ordinaires  fi  faflidienx  , c’ctl  l'applaudilTèment  qu’on 
donne  1 des  fottilés  . 

Enfin  le  mot  de  faflidienx  ell  également  bt-ao  en 
profe  & en  poéfie;  & l'ufagc  a tellement  adouci  ce 
qu’il  a eu  d'étranger  dans  le  dernier  liccle,  qu’on  en  a 
fait  on  terme  de  mode,  il  commence  ( éc  c’ell  dom- 
mage) à être  aujourd'hui  un  de  ces  mots  dm  bel  air , 
qui  à force  d’être  employés  mal-à-propos  dans  la  con- 
verfation,  finiront  par  être  bannis  du  llyle  férieux.  Ar- 
ticle Je  AI.  le  Chevalier  DE  JAUCOURT. 

FASTIGIUM , (Littéral.)  ornement  paruculier 
que  les  Romains  mettaient  au  faîte  des  temples  des 
dieux  ; on  en  voit  for  les  anciennes  médailles  . Le* 
Grecs  appelaient  cet  ornement  confacré  aux  temples, 
drra'ç,  diimpa,  (t  les  Romains  faftiginm . Cette  idée  de 
décoration  réfervée  pour  les  Iculs  temples,  éto;t  digne 
de  la  Grèce  & de  Rome,  les  Chrétiens  auroient  si  A 
l'imiter . 

Fendant  que  Tarquîn  regnoit  encore,  dit  I'HIIMk, 
dès  qu’il  eut  bâti  fur  le  cip'tole  le  temple  de  Jupiter, 
il  voulut  y placer  des  faftigia , qui  contilloient  dans  on 
char  à quatre  chevaux,  fait  de  terre;  mais  peu  de  tems 
après  avoir  donné  le  deifein  à exécuter  à quelques  oo- 
vriers  tolcatis,  il  fut  chalTé,  dit  Plutarque. 

Tite  Live  rapporte  que  te  fénat  voulant  faire  hon- 
neur à Céfar,  lut  accorda  de  mettre  un  ornement , fa- 
fliginm , au-deiTus  de  fa  mai (on  , pour  la  dillingoer  de 
toutes  les  autres.  C’étoit  cet  ornement  là  qoe  Calpur- 
nia  fongeoit  qu’elle  voyait  arracher  ; ce  qui  lui  caufâ 
des  foupirs,  des  gémiflemens  confus,  & des  mots  en- 
tre-coupés auxquels  Céfar  ne  comprcnoit  rien , quoique, 
fuivant  le  réc;t  de  Flotarque  , il  fût  couché  cette  nuit 
avec  fa  femme,  fuivant  fa  coutume. 

Il  s'en  falloit  bien  qo'il  dépendit  des  citoyens  , mê- 
me de  ceux  du  plus  haut  rang,  de  mettre  des  faftigia 
fur  leurs  inailons  ; c’étoit  une  grâce  extraordinaire  qu’il 
falloit  obtenir  do  fénat,  comme  tout  ce  qui  fe  preuoit 
fur  le  publie  ; ft  Céfar  fut  le  premier  à qui  on  l’ac- 
corda, par  One  diflinâon  d’autant  plus  grande,  qu’elle 
marquait  que  fbn  paia  s devoit  être  regardé  comme  un 
temple.  Ainfi  le  féuat,  pour  honorer  PuWicola , lut 
permit  de  faire  que  la  porte  de  fa  maifon  s’ouvrit  dans 
la  rue,  au  lieu  de  s'ouvrir  en-dedans,  fuivant  l'ufagc. 

Ce  faftieinm  des  hôtels  des  grands  feignent! , ce  pi- 
nacle (qu’on  me  paire  cette  eiprefiion  ) étoit  décoré 
de  quelque  (latue  des  dieux  ou  de  quelque  figure  de  la 
vicloire,  ou  d’autres  ornement  , félon  le  rang  ou  la 
qualité  de  ceux  à qui  ce  privilège  fut  accordé. 

Le  mot  fafttgium  vint  enfuitc  à lignifier  »n  toit  t- 
levé  par  le  milieu , Car  les  maifons  ordinaires  étoient 
couvertes  eu  plate-forme.  Pline  rcimrque  que  la  partie 
des  édficcs  appeiléc  de  fon  tems  faftiginm , étoit  faite 
pour  placer  des  llatues  ; fit  qu'on  la  nomma  plafta  , 
parce  qu'on  avoit  cofltume  de  l'enrichir  de  fculpture  . 

Le  mot  faftiginm  fc  prend  aulfi  dans  Vitrove,  ponr 
an  fronton : tel  cil  celui  do  porche  de  la  Rotonde. 

Il  réfulte  de  ce  détail,  que  faftiginm  lignifie  princi- 
palement trois  chofcs  dans  les  auteurs  ; les  ornemens 
que  l’on  mettoit  an  faîte  des  temples  des  dieox;  enfoi- 
te  ceux  qu’on  mit  aux  maifons  des  princes;  enfin  les 
frontons,  ft  les  toits  qu’ils  fofltiennent:  mais  les  preu- 
ves de  tout  cela  ne  (auroient  entrer  dans  un  ouvrage 
tel  que  celui-ci . Article  de  M.  h Chevalier  DE  Jau- 
COl'RT. 

FAT,  f.  m.  ( Morale  ) c’eft  un  homme  dont  la 
vaifté  feule  forme  le  ciraâere  , qui  ne  fait  rien  par 
goût,  qui  n’agit  que  par  ollentation  ; & qui  voulanr 
Y y 1 s’é- 


fl)  Vlufonri  autre*  autror*  oSttbrei  qui  ont  donné  Je  récdaireilfcment  1 
an*  f.ifte*  Jr,  Romani . ort  été  redtftéi  & Inféré*  par  GrevH» 
«Uni  (an  VIII.  Ttm.  du  Tkrfsmt.  Ct  Fabnciu  fait 

rot-néon  d'autre»  dam  Ci  RNi»(r.  ^miynor.  e *■  f‘i  J*J- 
la)  Il  y a rwmtiee  d'auteur*  qui  no  font  pa.*  X méprifci . .liant  oo  de- 
voir faire  vri  roeniion.  SC  entre  auirci  te  fav.uit  Cardinil  Nom, 
l'enivr.’RC  dwqiiel  fur  ente  roaurre  a été  inféré  Ami  te  Ttm  XI. 
du  T de  Gnvim . Voye*  uS  /a* ri»  KbUogt-  «'•»  «*•  '4- 
f 4' S.  Au  refte . oacre  l'ntii  tti  qu’on  (K Ut  ett  ruer  de  ce»  fade» 
tonfalairn  ponr  l'biBoitt  d'Otodcnt , t ua  «e  «J*a  pu  omettre  qoe 


l'hiftoire  même  J'Orient,  en  reçoit  brzamap  Je  clarté  Ot  de  aflre- 
ic  ; Ici  rpoqari . par  eii-mplt  Je  Syro . macédonien» , «pii  ont  été 
4ciai»cir«  par  Noey« , Vaillant . fcc.  frraicnc  bien  fantivei  fan»  U 
oollatinn  jet  compnatiaM  chronoln(;iqae«  de*  EgTptim»,  dei  Par- 
thr«  fcc  sv;c  le*  f'Ae»  confalairr»  Enfin  l'hifio.re  dei  premier* 
fier  le»  île  i'cglifc  nKirenitint  le*  iafie»  confalairr»  fe  mil  pim  cee- 
tainc . fc  c'oft  p«Hirqiioi  il»  ont  été  todjoun  eoofuitéi  par  Bironiaa. 
Pagiu*.  Tillcrooot.  fc  pu  d’autre»  qui  ont  fan  quclqae  colite* ion  Je 
mémoire*  ccuélUftiqun  avec  clarté  fc  ptécifioo. 
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t’élever  au  - deffus  des  autres , eft  defcendo  au  • defloo* 
de  lui-mime.  Familier  avec  fes  fupé  rieur  s , important 
avec  Tes  égaux,  impertinent  avec  lies  inférieurs,  il  tu- 
toyé, il  protégé,  il  méptife.  Vous  le  faluez,  & il  ne 
vous  voit  pas  ; vous  lui  parlez  , & U ne  vous  écoute 
pas  ; vous  parlez  i un  autre  , & il  vous  interrompt  . 
Il  lorgne  , il  perfidie  au  milieu  de  la  fociété  la  plus 
refpectablc  & de  la  converfation  la  plus  rérieufe  ; une 
femme  le  regarde,  & il  s'en  croit  aimé;  une  autre  ne 
le  regarde  pas,  fit  il  s'en  croit  encore  aimé.  Soit  qu'on 
le  foutire,  foit  qu'on  le  chafTe,  il  en  tire  également  a- 
vantage.  Il  dit  i l’homme  vertueux  de  venir  le  voir, 
& il  lui  indique  l'heure  du  brodeur  & du  bijoutier.  Il 
offre  à l'homftie  libre  une  place  dans  & voiture,  & il 
loi  lailfe  prendre  la  moins  commode.  Il  n'a  aucune 
connoiffancc,  il  donne  des  avis  aux  favans  fit  aux  ar- 
t'rtes;  il  eu  eût  donné  i Vaubati  fur  les  Fortifications, 
à le  Brun  fur  la  Peinture,  à Racine  fur  la  Poéfic  . 
Sort-il  du  fpeâaclc?  il  parle  à l’oreille  de  Tes  gens.  Il 
part , vous  croyez  qu'il  vole  à un  rendez  - vous  ; il  va 
louper  feul  chez  lui  . Il  le  fait  rendre  myftérieufement 
en  public  des  billets  vrais  ou  fuppofés;  on  croiroit  qu' 
il  a fixé  une  coquette,  ou  déterminé  une  prude.  Il  fait 
un  long  calcul  de  fes  revenus;  il  n’a  que  fio  mille  li- 
vres de  rente,  il  ne  peot  vivre.  Il  confulte  la  mode 
pour  fes  travers  comme  poor  fes  habits,  poor  fes  indi- 
l'poli lions  comme  pour  les  voitures,  pour  fon  méde- 
cin comme  pour  fon  tailleur.  Vrai  perfonnage  de  théâ- 
tre, à le  voir  vous  croiriez  qu’il  a un  marque  ; à l’en- 
tendre vous  diriez  qu’il  joue  un  rôle:  fes  paroles  font 
vaines , fes  aâions  font  des  menfonges , fon  (ilence 
mâne  efl  menteur.  Il  manque  aux  engagement  qu’il 
a,  il  en  feint  quand  il  n'en  a pas.  Il  ne  va  point  où 
on  l’attend,  il  arrive  tard  où  il  n’eft  pas  attendu  . Il 
n’ofe  avouer  un  parent  pauvre  , oa  peu  connu  . Il  fe 

(; Unifie  de  l’amitié  d’un  grand  i qui  il  n’a  jamais  par- 
é,  ou  qui  ne  loi  a jamais  rc'pondu . Il  a du  bel  efprit 
la  fuflifince  fit  les  mots  fatyriques , de  l’homme  de 
ualité  les  talons  rouges,  le  coureur  fit  les  créauciers  ; 
e l’homme  i bonnes  fortunes  la  petite  mailbn,  l’am- 
bre & les  grifons.  Pour  peu  qu’il  fût  fripon,  il  feroit 
en  tout  le  contrafte  de  l'honnête-homme . En  un  mot, 
c’eft  un  homme  d’efprit  pour  les  fois  qui  l’admirent, 
c’ell  un  fot  pour  les  gens  fenfés  qui  l’évitent.  Mais  fi 
vous  connaîtrez  bien  cet  homme,  ce  n’eft  ni  an  hom- 
me d’efprit  ni  un  fot , c’cft  an  fat  ; c’  cil  le  modelé 
d’une  infinité  de  jeunes  fots  mal  élevés.  Cet  art.  efl 
Je  M.  D E s si  A il  i s . 

FATALITE  , f.  f.  C Mitafb.  ) c’eft  la  caufe 
cachée  des  événement  imprévûs,  relatifs  au  bien  ou  au 
nul  des  êtres  fciniblet. 

L'événement  fatal  eft  Unprévû  ; ainfi  on  n'attribue 
point  à la  fatalité  les  phénomènes  réguliers  de  la  na- 
ture, lors  même  que  les  eau  les  en  (ont  cachées  , la 
mort  qui  fuit  une  maladie  chronique  fit  inconnue . 

L'événement  fatal  c ent  à des  caulcs  cachées,  ou  efl 
COiilidéré  dans  (es  rapports  avec  celles  d’entre  (es  cau- 
ses qui  nous  font  inconnues . Si  dans  la  difpolition  d'u- 
ne bataille  je  vois  un  homme  piacé  vis-à-vis  de  la  bou- 
che d'un  cation  prêt  i tirer,  (à  lituation  étant  donnée, 
& l'aélon  du  canon  étant  prévûc,  je  ne  regarderai  plus 
la  mort  comme  fatale  par  rapport  i ces  deux  caufes 
que  je  connois  ; mais  je  retrouverai  la  fatalité  dans  cet- 
te multitude  de  caufes  éloignées  , cachées  fit  compli- 
uées,  qui  ont  fait  qu'entre  nne  infinité  d'autres  parties 
c l’efpace  qu’il  pouvoir  occuper  également,  il  occu- 
pât prccifémcnc  celle  qui  eft  dans  la  direction  du  ca- 
non . 

Enfin  un  événement,  qnoiqu’imprévû  & tenant  i des 
caufes  cachées,  n’ert  appellé  fatal  que  lot  (qu’il  a quel- 
qu'infiuence  far  le  bien  ou  le  mal  des  êtres  fenfibles: 
or  G je  parie  ma  vie  ou  ma  fortune  que  je  n’ amène- 
rai pas  fix  fois  de  fuite  le  meme  point  de  dés,  St  que 
je  l'amenc,  on  s’en  prendra  à la  fatalité  i mais  fi  en 
remuant  des  dés  fans  déficit)  fit  fans  intérêt,  la  même 
chofe  m’arrive,  on  attribuera  ce  phénomène  an  hafard  . 

Mais  remontons  à l’ origine  du  mot  fatalité  , pour 
fixer  plus  fQremeot  nos  idées  fur  l’ulàge  qu'on  en 
fait . 

Fatalité  vient  de  fatum , latin.  Fatum  a été  fait  de 
fari,  & il  a lignifié  d'abord  , d’après  fon  origine,  le  de- 
cret par  lequel  la  caufe  première  a déterminé  l'eiifien- 
cc  des  évenemens  relatifs  au  bien  ou  aa  mal  des  êtres 
fenfibles;  car  quoique  ce  decret  ait  dû  déterminer  é- 
galement  l’exillcnce  de  tons  les  effets,  les  hommes  rap- 
taut  tout  i eux , ne  l’ont  conlidéré  que  du  côté  par 
uel  il  les  iotéreffoit. 
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A ce  decret  on  a fubflitué  enfuite  dans  la  lignifica- 
tion du  mot  fatum  une  idée  pins  générale,  les  caufet 
cachées  des  éveticmens  ; St  comme  on  a penfé  que  ces 
caufes  étoient  liées  fit  enchaînées  les  unes  aux  autres  , 
on  a entendu  par  le  mot  de  fatum  , la  liaîfon  & l'en- 
chaînement de  cet  caufes.  En  ce  fens  le  mot  fatum  a 
répondu  exactement  1 des  Grecs,  que  Chry- 

fippc  définit  dans  Aolugelle,  l.  FI.  r»rdre  St  Veut  bal- 
me  meut  naturel  des  ckoftt , *ur**V»  *<rr«{ir  >>■>  . 

Le  mot  fatum  i fubi  encore  quelques  changement 
dans  fa  lignification  en  pafiant  dans  imtrc  langue  , fie 
en  formant  fatalité ; car  nous  avons  employé  particu- 
lièrement le  mot  fatalité  pour  déligncr  les  évenemens 
(Schcux  ; au  lieu  que  dans  fon  origine  il  a lîgn'fic  in- 
différemment la  caufe  des  évenemens  heureux  fie  mal- 
heureux : il  a même  gardé  cette  double  lignification 
dans  le  langage  philofophiqoe , St  nous  la  lui  conferve- 
rons.  Quoique  l’abus  des  termes  généraux  a't  enfanté 
mille  erreurs,  ils  font  toûjours  précieux  , parce  qu’on 
ne  peut  pas  fans  leur  facouts  s’ élever  aux  abllraâiorrs 
de  la  Méraphyfique. 

Deflin  fit  defltnée  font  fynonymes  de  fatalité , pris 
dans  le  fens  général  que  nous  venons  de  lui  donner  . 
Ils  le  font  Bufli  dans  leur  origine,  puifqu'ils  viennent 
de  deflinatum , ce  qui  ell  arrêté,  déterminé,  delliné  . 
Foyet  D e s t i tt , DmiNz'r. 

On  ne  peut  pas  employer  l'un  poor  l'autre  les  mort 
de  bafard  fit  de  fatalité;  on  peut  s'en  convaincre  par 
l'eiemple  que  nous  avons  donné  plus  haut  de  l’emploi 
du  mot  bafard , fit  par  les  remarques  foivantes. 

Dans  l’ofage  qu'on  fait  du  mot  bafard , il  arrive 
fouvenr,  & même  en  Philofophie,  qu’on  femblc  vou- 
loir exclure  d’un  événement  l’aâ'on  d’une  caule  déter- 
minée; au  lieu  qu’en  employant  le  mot  de  fatalité , on 
a ces  caufes  en  vûe,  quoiqu’on  les  regarde  comme  ca- 
chées: or  comme  il  n’y  a point  d’évencment  qui  n’ait 
des  caufes  déterminées,  il  fuit  de-li  que  le  mot  de  ba- 
fard ell  louveiit  employé  dans  on  fens  faux. 

On  entend  aufii  par  une  aâioo  faite  par  le  bafard, 
nne  aflion  faite  fans  dtlfein  formé  ; fit  on  voit  encore 
que  cette  lignification  n'a  rien  de  commun  avec  celle 
de  fatalité , puifque  ce  hafard  ell  aveugle,  au  lieu  que 
la  fatalité  a on  but  auquel  elle  conduit  les  êtres  qui 
font  lous  fon  empire. 

De  plus,  on  imagine  que  les  évenemens  qu’on  at- 
tribue au  hafard,  pou  voient  arriver  tout  autrement,  on 
ne  point  arriver  du-tout;  au  lieu  qu'on  fe  repréfente 
ceux  que  la  fatalité  ameoe,  comme  infaillibles  ou  mê- 
me néceffiircs. 

Les  anciens  ont  aclTi  d'rtingué  le  bafard  de  la  fata- 
lité, i-peu-pres  de  la  même  minière  ; leur  tafut  eft 
très-différent  de  leur  fatum , St  répoodoit  aux  mêmes 
idées  que  le  mot  bafard  parmi  nous . 

La  fort  nue  n’eft  autre  chofe  que  la  fatalité,  entant 
qo’elic  amené  la  pnlfcfijon  ou  la  privation  des  richellès 
& des  honneurs  : d’ou  l'on  peut  voir  que  fortune  dan* 
notre  langue  ell  moins  général  que  fatalité  ou  defliu , 
puifque  ces  derniers  mot»  déiigneut  tous  les  éveuemens 
qui  font  relatifs  aux  êtres  frniiblei  ; au  lieu  que  celui- 
là  ne  s’applique  qu’aux  évenemens  qui  amènent  la  pnf- 
fcffion  ou  la  privation  des  richelTcs  fit  des  honneurs  . 
C’eft  pourquoi  li  un  homme  perd  la  vie  par  un  événe- 
ment imprcvû,  on  attribue  cet  événement  au  deflin,  à 
la  fatalité  ; s’il  perd  fes  biens  , on  accule  la  fortune  . 
Foyet  Fortune. 

La  fortune  eft  bonne  ou  mauvaife , le  deftin  eft  fa- 
vorable ou  contraire,  on  eft  heureux  ou  malheureux  . 
La  fatalité  eft  la  dernière  raifon  qu’on  apporte  des  fa- 
veors  ou  des  rigueurs  de  la  fortune,  du  bonheur  ou  du 
malheur . 

Pour  remonter  aux  idée*  les  plus  générales,  nous  al- 
loni  donc  traiter  de  la  fatalité  ; fit  d'après  la  notion  que 
nous  en  avous  donnée,  nous  examinerons  les  queftiom 
fuivanres. 

ip.  Y a-t-il  one  canfe  qni  détermine  l’exiftcnce  de 
l'événement  fatal , fie  quelle  eft  cette  caufe? 

z®.  La  liaifbn  de  cette  caufe  avec  l’éveuement  fatal 
efl-ellc  néceflairc? 

3q  Cette  liaifon  eft-elle  infaillible?  peut-elle  être  rom- 
pue ? l’évencment  fatal  peut-il  ne  point  arriver? 

4P.  En  fappofant  cette  infaillibilité  de  l'évenement, 
les  êtres  adits  fit  libres  peuvent-ils  la  taire  entrer  pour 
quelque  chofe  dans  les  motifs  de  leurs  détermina- 
tions ? 
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Premiers  Question. 

T a-t-il  aae  eaafe  de  T fveatmeat  fatal,  Çÿ  qaelle  eft 
ttttt  tamfe  ? 

Poor  réfoudre  cette  qoeftlon , il  eft  néccffaire  de  re- 
manier s de»  principe»  généraux. 

Tant  fait  a une  raifon  fuflilante  de  fon  aâuilité.  La 
raiion  fuflilante  d’on  fait,  efl  la  raifon  fuflilante  de  l’a- 
ôion  de  la  caufe  fur  lui;  mais  la  raifon  fuffifante  de 
l'aâion  de  cette  caufc  eft  elle-même  un  effet  qui  a fa 
raiion  fuffifante,  6t  cette  dernicte  raifon  fuppofe  A ex- 
plique encore  l'aâ:on  d’une  fécondé  caufe , & ainii  de 
fuite  en  remontant,  fjc. 

Un  fait  quelconque  tient  donc  ï une  caufe  prochai- 
ne dt  i des  caufes  éloignées  , A ces  caufcs  prochaines 
& éloignée*  tiennent  les  unes  aux  autres. 

Nous  ne  connoifTon*  guère  que  les  caules  les  plut 
prochaines  des  faits,  des  évenemens,  parce  que  la  mul- 
ricude  des  caufcs  éloignées  , dt  la  maniéré  fccrete  dont 
elles  agirent,  ne  nous  permettent  pas  de  fa:tir  leur  a- 
âion;  ma  s par  le  principe  de  la  raifon  fuflilante  nous 
fa  vous  qu’elles  tiennent  toutes  i one  caufe  générale, 
c'efl-i-dire  à la  force  qui  fait  dépendre  dans  la  nature 
ut»  événement  d’un  autre  événement , A qui  unit  les 
évenemeus  aâucls  A futur*  aux  événement  pafïés  : en- 
forte  que  l’état  aâucl  d’un  être  quelconque  dépend  de 
fon  état  antécédent,  dt  qu’il  n’y  a point  de  fait  ifolé, 
& qui  ne  tienne,  je  ne  dis  pis  i quelqu’ autre  fait, 
mais  à rous  les  autres  faits. 

_ Ce  piincipe,  c’eft-à-dire  l’eiiftence  d’une  force  qui 
lie  tous  les  faits  de  qui  enchaîne  toates  les  caufes,  ne  fan- 
roit  être  coutellé  pour  ce  qui  regarde  l’ordre  phylîqoe 
où  oous  voyons  chaque  phénomène  naître  des  phénomè- 
nes antérieurs,  dt  en  amener  d’autres  à (à  fuite.  Mais 
en  fuprmfant  l’exillcoce  d’un  ordre  moral  qui  entre  dans 
le  fyrteme  de  l’Univers,  la  même  loi  de  continuité 
d’aâion  doit  s’y  obfervcr  que  dans  le  monde  phvfique: 
da-u  l’un  dt  dans  l’autre  toute  caufe  doit  être  mife  en 
mouvement  pour  agir,  dt  toute  modification  en  ame- 
ner one  autre  . 

Il  y a plus:  ce  monde  moral  de  intelligible,  de  le 
ID'inde  matériel  dt  phyliqne,  ne  peuvent  pas  être  dcox 
réçons  à part,  fans  commerce  de  fias  communication, 
puifqu'ils  entrent  tous  les  deux  dans  la  compolition  d'un 
meme  fyrteme.  Les  aâ'ons  phyliqaes  amèneront  donc 
d'abord  des  modification* , des  lenfations  &c.  dans  les 
êtres  intelligent;  dt  ces  modifications,  ces  fenlations, 
lift,  des  aétinns  de  ces  mêmes  êtres;  dr  réciproque- 
ment les  ad  ons  des  êtres  intelligent  amèneront  i leur 
fuite  des  mouvemens  phyliques. 

Cette  communication , ce  commerce  du  monde  fenfi- 
blc  dt  du  monde  intelleduel,  ell  one  vérité  reconnue  par 
la  plus  grande  partie  des  Philolbphes . Leibnitz  feulement, 
en  admettant  l'enchaînement  des  caufe»  phyliques  avec 
les  caufcs  phyliques,  & des  caufes  intelligentes  avec  les 
caules  de  même  efpece,  a penfé  qu’il  u’y  avoit  aucune 
liiilon,  aucun  enchaînement  des  caufes  phyliques  avec 
les  caufes  intell'grates  ou  morales,  mais  feulement  une 
harmonie  préétablie  entre  tous  les  mouvemens  qui  s’e- 
xécutent dans  l'ordre  phytique,  dt  les  modifications  de 
aâtons  qui  ont  lieu  dans  le  monde  intelligent;  idée  trop 
ingénieufe,  trop  recherchée  poor  être  vraie,  à laquelle 
on  ne  peut  pas  peut-être  oppofer  de  démonflraiion  ri- 
gooreufe,  miis  qui  ell  tellement  combattue  par  le  fen- 
trment  intérieur,  qu’on  ne  peut  pas  la  défendre  férieu- 
fement,  dt  |e  croirais  allez  que  c'elt  de  cette  partie  de 
fon  bel  ouvrage  de  la  'Ibéoditét,  qu’il  dit  dans  fa  let- 
tre à M.  P fart  , inférée  dans  les  aâes  des  Savans,  mois 
de  Mars  171$:  meqme  Pbilofopboram  efl  rem  ftriifem- 
fer  agere , qui  im  fiageadis  bypotbefbat , mit  berne  mo- 
rnes , imgeaii  fai  xiret  upenaxtar . On  pourra  voir  am 
mot  Harmonie  l'expoiiiinn  de  cette  opinion,  de  les 
niions  par  lelquellcs  or»  la  combit  ; mais  noos  la  fop- 
poferons  ici  réfutée,  dt  nous  dirons  que  l'enchaînement 
des  ciufes  embrafle  non-feulement  les  mouvemens  qui 
s’exécutent  dans  le  monde  phylique,  mais  encore  les 
admis  des  cires  inielligens;  dt  en  effet  noos  voyons  la 
plus  grande  partie  des  évenémens  tenir  1 ces  deux  efpe- 
ce» de  caufes  réunies.  Un  avare  ébranle  une  muraille 
en  voulant  fe  pendre;  un  rhréfor  tombe,  notre  h immt 
l'emporte;  le  maître  do  ihréfor  arrive,  dt  fe  pend:  ne 
voii-on  pas  que  les  caufes  phyliques  dt  les  caufes  mo- 
rales font  ici  mêlées  A déterminées  les  ânes  par  les 
•urres  ? 

Je  ae  regarde  point  U fyllcme  des  caufes  occafioo- 
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tielles  comme  interceptant  la  communication  des  éeuf 
ordres,  dt  comme  retapant  l'enchaînement  des  caules 
phyliques  avec  les  caufes  morales,  parce  que  dan»  cctre 
opinion  le  pouvoir  de  Dieu  lie  ces  deux  efpcccs  de  cau- 
fes, comme  le  pourrait  faire  l’influence  phylique;  dt  les 
aâion»  des  êtres  inielligens  y amènent  todjnurs  les  mou- 
vement phyliques,  A réciproquement. 

Mais  quoi  qu'il  en  foit  de  la  communication  des  deux 
ordres , do  moins  dans  chaque  ordre  en  particulier  les 
caufes  font  liées,  dt  cela  nous  (ülfit  pour  avancer  ce 
principe  général,  qut  ta  foret  qai  lie  1er  taafei  parti - 
emlieret  let  aaet  aux  autres,  qui  emtbaiae  tout  Ut 
faits , efl  la  canfe  générale  des  fvenemeas , y par  eoa- 
féqaeat  de  l' événement  fatal . C’elt  cela  meme  que  le 
peuple  & les  pbilofophcs  ont  connu  fous  le  nom  de  fa- 
talité. 

D’après  ce  que  nous  avons  prouvé,  on  conçoit  que 
ce  principe  de  l'enchaînement  des  caufes  doit  être  com- 
mun à tous  les  fyllimes  des  Philolbphes  ; car  que  l’u- 
nivers foit  ou  non  l'ouvrage  d’une  caufe  intelligente; 
qu’il  (bit  compofé  en  partie  d’êtres  mtcllrgens  dt  libres, 
ou  que  tout  y foit  matière,  les  états  divers  des  être»  y 
dépendront  tofljoors  de  l'enchaînement  des  caules:  avec 
cette  différence  que  l’a«hée  dt  le  mitérialitle  font  obli- 

ftfi , t° . de  fe  jetier  dans  les  ahfurdités  du  progrès  i 
infini,  ne  pouvant  pas  expliquer  l’origine  du  mouve- 
ment A de  l'aâion  dans  la  fuite  des  caules.  a°.  Ils 
font  contraints  de  regarder  la  fatalité  comme  entraî- 
nant après  elle  une  nécelfité  Irrétitlible,  parce  que  dani 
leur  opinion  les  caufcs  font  enchaînées  par  les  lois  d'un 
rigide  méchanifme.  Telle  a été  l'opinion  d'une  grande 
partie  des  Philofophes;  car  fans  compter  la  plupart  dea 
Stoïciens,  Cicéron,  au  livre  dt  Fat •,  attribue  ce  fen- 
timent  1 Démocr'te,  Empédocle,  Héraclide  dt  Arillote. 

Ma:s  ces  conféquences  abfurdes  ne  fuivent  du  prin- 
cipe de  l’enchaînrment  des  caufes , que  dans  Je  fyrteme 
de  l’athée  dt  du  inarériaHle  ; dt  le  théitle  en  admettant 
cette  noiinn  de  la  fatalité , trouve  le  principe  du  mou- 
vement A de  l’aâion  dans  une  première  caufe,  & ne 
donne  point  atteinte  à la  liberté  ; comme  nous  le  prou- 
verons en  répondant  i la  deuxieme  qoert'on . 

D’antTe»  preuves  plus  fortes  encore,  s’il  efl  pofllble, 
établirent  I»  réalité  de  cet  enchaînement  des  caufes,  A 
la  t«ilc(Te  de  la  notion  que  nous  avons  donnée  de  la  fa- 
talité . 

Le  pta'lofophe  chrétien  doit  établir  A défendre  con- 
tre les  difficultés  des  incrédules,  la  puilTance,  la  pre- 
fdrnce,  la  providence,  A tous  les  attributs  moraux  de 
l’Etre  fuprème . Or  il  ne  peut  pas  combattre  fes  advet- 
faire»  avec  quelque  fuccès,  fans  avoir  recours  i ce  mê- 
me princ;pc . C'ell  ce  que  nous  allons  faire  voir  en  pen 
de  mots,  A fans  fortir  des  bornes  de  cet  article. 

Et  d'abord,  pour  ce  qui  regarde  la  puillauce  de  Dieu, 
je  dis  que  le  decret  par  lequel  il  a donné  l’citrtence  au 
monde,  a fans  doole  déterminé  l’exillence  de  tous  les 
évenemens  qui  entrent  dans  le  fyrteme  du  monde,  dè« 
l’inrtant  où  ce  decret  a été  porté.  Or  j'avance  que  ce 
decret  n’a  pû  déterminer  l’exirtence  des  évenemens  qui 
dévoient  foivre  dans  les  différent  points  de  la  durée,  qo' 
au  moyen  de  l'enchaînement  des  caufes,  qu'au  moyen 
de  ce  que  ces  événement  dévoient  être  amene's  à l’e- 
xirtence par  la  fuite  de»  évenemem  intermédiaires  entt* 
eux,  A le  decret  émané  de  Dieu  dès  le  commence- 
ment : de  forte  que  Dieu  connoifiant  la  liaifon  qui  é- 
toit  entre  les  premiers  effets  auxquels  il  dortnoit  l’exi- 
rtence,  A les  effets  portérieurs  qui  dévoient  en  fuivre, 
a déterminé  l’exillence  de  ceux-ci,  en  ordonnant  l’eii- 
ftence  de  cenx-U.  Syrtème  fimple,  A auquel  on  ne 
peut  fe  refufer  fans  être  réduit  à dire,  que  Dieu  déter- 
mine dans  chaque  inllant  de  la  durée  l’exiilence  des  é- 
venemrns  qui  y répondent,  A cela  par  des  volontés 
particulières,  des  aâcs  répétés,  y c.  opinions  cent  fois 
renverféet,  A dont  on  trouvent  la  réfutation  aux  motr 
Providence,  Pre'motion,  &c. 

En  fécond  lieu,  la  providence  entraîne,  comme  la 
création,  l'enchaînement  de»  caufes.  En  effet  la  provi- 
dence 11e  peut  être  autre  chofe  que  la  difpolitinn , l’or- 
dre préétabli,  la  coordination  des  caufc»  entr’elle»,  on 
n'en  peut  pas  avoir  d'autre  notion,  fans  s'écarter  de  la 
vérité.  Ce  n’eft  qu’au  moyen  de  cette  coordination  6c 
de  cet  ordre  général , qu'on  peut  venir  à-bont  de  nidi- 
fier la  providence  des  maux  particuliers  qui  fe  rrouvent 
dans  le  fyllèmc.  Si  l’on  (uppnfe  une  fois  les  phénomè- 
nes ifolés  A fans  liaifon,  A D eu  déterminant  l’cxllence 
de  chacun  d’eux  en  particulier,  |C  défie  qu’on  concilie 
l’exiflcnce  d’un  feul  Dieu,  bon,  tulle,  faim,  avec  les 
maux  phyliqaes  A muraux  qui  font  dans  le  monde. 

Au  (fi 
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AofTi  pci  Tonne  n’a  tenté  de  juflifier  la  providence,  que 
d’après  ce  grand  principe  de  la  liariToo  des  caufes . Ma- 
lebranche,  Léibnitz,  iffe.  ont  tous  Tuivi  cette  route’  A 
avant  eux  les  philofophes  anciens,  qui  Te  font  faits  Ici 
apologillcs  de  la  Providence.  Aologclie  nous  a confervé 
à ce  fujet  l'opinion  de  Chrylippe , cet  homme  qui  adou- 
cit la  férocité  de»  opinions  do  pprtique  : Exiflimat  an- 
te* nos»  faiffe  bot  principale  natarx  toafilinm , Ht  fa - 
eeret  b, mines  rntrbst  tbaoxios  : auaquam  tntm  bot  ton- 
veaiffe  natarx  an  fl  or  i par  en  tique  reram  omaiam  boaa- 
rum  , ftJ  tant  malt a est  qae  mtgnrn  gigaeret , pareret - 
que  aptiffima  & atïliffima , ali  a qaoqae  fsmal  agaata 
J uni  i atommoda , Ht  ipfis , aux  fatiebat , tobxreutsa . 

Mais , dira-t-on , cet  cucnaînement  dei  caufes  ne  ju- 
fl i rie  point  Dieu  des  défauts  particuliers  du  fyflème,  par 
exemple  du  mal  que  fouffre  dans  l'Univera  on  être  fen- 
fiblc.  Qu’avois-je  à faire,  pqut  dire  un  homme  mal- 
heureux, d'être  placé  dans  cet  ordre  de  caufes  P Dieu 
n'avoit  qu'l  me  laitier  dans  l'état  de  podlble , A met- 
tre un  autre  homme  i ma  place:  ces  caufes  font  fort 
bien  arrangées,  lî  l'on  veut;  mais  je  fuis  fort  mal.  Et 
que  me  fert  tout  l'ordre  de  l'Univers,  G je  o'y  entre 
que  pour  être  malheureux  P 

Cette  difficulté  devient  encore  plus  forte  lorfqu'on  la 
fait  à un  théologien,  A qu'on  foppofe  les  mvlleres  de 
la  grâce,  de  la  prédeftination , A les  peines  d'une  autre 
vie . 

Mais  je  remarque  d'abord  que  cette  objeâion  atta- 
que au  moins  aulli  fortement  celui  qui  regarde  tous  les 
faits,  tous  les  évenemens  comme  ifolés  A fans  liaifon 
avec  le  fyflème  entier , que  celui  qui  s'efforce  de  jufti- 
ficr  la  providence  par  l’enchaînement  des  caufes:  aiuG 
cette  difficulté  ne  nous  cil  pas  particulière. 

Secondement , quand  cet  homme  malheureux  dit,qo'/7 
voaJroit  bien  a'itre  pat  taire  dont  le  fyflème  Je  VÜai- 
vert , c'ell  comme  s'il  difoit , qo 'il  voudrait  bit»  qae 
VU  ai  vert  entier  fit  refté  daat  le  néant;  car  II  lui  fcul, 
& uon  pas  on  antre,  pou  voit  occuper  la  place  qu’il  rem- 
plit dans  le  fyflème  aüucl,  A li  le  fyflème  aâuel  eii- 
geoit  nécclljircrnent  qu'il  y occupât  cette  même  place 
dont  il  efl  mécontent,  il  délire  qae  le  fyflème  entier 
«'ait  pas  lieu,  en  délirant  de  n’y  point  entrer.  Or  je 
puis  lui  dire  : Pour  vous  Dieu  devoit-il  s'abflenir  de  don- 
ner l'exiflcnce  au  fyflème  actuel,  dans  lequel  il  y a 
d'ailleurs  tant  de  bonnes,  chofcs , tant  d'êtres  heureux  ? 
ofericz-vous  afsûrer  que  (a  juilicc  & fa  bonté  exigeoient 
cela  de  lui?  Si  vous  l’ofirz,  la  nature  entière  qui  joiiit 
du  bien  de  l'exiflcnce  s'élèverait  contre  vous,  St  mé- 
rite bien  plus  que  vous  d'être  écoutée . 

On  voit  bien  que  cette  liaifon  étroite  d'un  être  quel- 
conque avec  le  fyflème  entier  de  l'Univers,  qui  fait  que 
l’un  ne  peut  pas  exifler  fans  l'autre,  nous  fert  ici  de 
principe  pour  refoudre  la  difficulté  propoféc:  or  celte 
liaifon  efl  une  conféqocncc  immédiate  fit  néceffairc  do 
fyilème  de  l'enchaînement  des  caufes;  puifquc  dans  cette 
doârîoe,  un  être  quelconque  avec  Tes  états  divers,  tient 
tellement  à tout  le  Ijlième  des  choies,  que  l'exillcnce 
du  monde  entraîne  & exige  Ton  exillcnce  & fes  étais 
divers,  ft  réciproquement. 

On  fait  qu’avec  les  principes  de  1’Origénifme  on  ré- 
fout facilement  cette  objeâion;  parce  que  dans  cette 
opinion  tous  les  hommes  devant  être  heureux  après  un 
rems  déterminé  de  peines  St  de  malheurs,  il  n’y  en  a 
point  qui  ne  doive  fc  loiier  de  fou  exiftence,  & remer- 
cier l’auteur  de  la  nature  de  l'avoir  placé  dans  l'Uni- 
vers . Cependant  pour  donner  une  répnnfc  tout-â-fait  lîi- 
tisfaifaute,  il  faut  toOjoors  que  l'ürigénifte  lui-même 
explique  pourquoi  les  hommes  font  malheureux,  même 
pendant  une  petite  part:e  de  la  durée. 

Pour  cela  il  efl  nécellhire,  & dans  fon  fyflème  & 
dans  toute  philolbphie,  de  dire  que  cette  objeâion  prend 
fa  fource  dans  l'ignorance  où  nous  Tommes  des  railons 
pour  Icfquelles  Dieu  a créé  le  monde:  que  nous  lavons 
certainement  que  ces  raiforts , quelles  qu'elles  foient, 
tiennent  au  fyilcmc  entier,  qu'elles  ont  empêché  que 
les  choies  ne  fit  lient  autrement;  & que  li  noos  les  con- 
ro! fiions , la  providence  - feroit  juflitiée.  Réponfc  qui, 
comme  on  le  voir,  cil  toujours  d'après  le  principe  de 
l'enchaînement  des  caufes . 

En  troilieme  lieu,  la  prcfcience  de  l'Etre  fuprème 
fuppofe  cet  enchaînement  des  caufes;  car  Dieu  ne  peut 
prévoir  les  évenemens  futurs,  tant  libres  que  nécellai- 
res,  que  dans  la  fuite  des  caufes  qui  doivent  les  ame- 
ner ; parce  que  l'infaillibilité  de  la  prcfcience  de  Dieu  ne 
peut  avoir  d'autre  fondement  que  l’iufallibiJité  de  l’in- 
fluence des  caufes  fur  les  événement.  Noos  ne  pour- 
rions pas  entrer  dans  quelques  détails  à ce  fujet,  fans 
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fortir  des  bornes  de  cet  article:  c’eft  pourquoi  noos 
renvoyons  les  icâcurs  au  mot  Prescience,  où 
lions  traiterons  cette  queflion. 

Nous  concluons  que  la  puiffance  de  Dieu,  fa  provi- 
dence, li  prefcicnce,  St  tous  lès  attributs  moraux,  e- 
xigent  qu'on  reconnoilic  entre  les  caules  fécondés,  cette 
liaifon  6t  ect  enchaînement,  que  nous  difons  être  la 
caufe  des  évenemens,  & par  conféqueut  de  tout  événe- 
ment fatal. 

Je  ne  vois  que  deux  fortes  de  per  Tonnes  qui  combat- 
tent cet  enchaînement  des  caufes  ; les  défenseurs  du  ha- 
fard  d'Epicurc,  St  les  philofophes  qui  loAtiennent  dans 
la  volonté  l’indiflérence  d'équil’bre  . 

Les  premiers  ont  prétendu  qu'il  y avoit  des  effets  fans 
caufe  ; & nous  voyons  dans  Cicéron , Je  fat a , que  le* 
Epicuriens  preffés  d’expliquer  d'où  venoit  cette  décli- 
nailbn  des  atomes,  en  quoi  ils  faifoient  conlilter  la  li- 
berté, difoient  qu’elle  furvenoie  par  hafard,  rafm , & que 
c’étoit  cette  déclinaifon  qui  affranchiffoit  les  aâes  de  U 
volonté  de  la  loi  do  fatum . 

On  peut  s'en  convaincre  par  ces  vas  de  Lucrèce, 
liv.  II.  verf.  Xfi.  Sff  faiv. 

Déni  qae  fi  femper  motat  tonne  flitar  ornait , 

Et  vetere  exoritar  femper  notai  trdine  terto ; 
Net  JetlinanJo  faisant  prsmirdia  motif 
Priaeipiam  q ao Jdnm  , quoj  fati  fordtrn  rampai, 
Ex  infiailo  ne  taafnm  eaafa  fcqaatar  : 

Libéra  per  terrai  aade  h. te  ansmaalibat  extat , 
Unde  efl  bxe , imqnam , fatis  avolfa  volant  as  . 
Per  qaam  progredimar  quo  datif  qaemqae  vo- 
inptat  f 

Il  n’efl  pas  néceffairc  de  nous  arrêter  ici  1 réfutér  de 
pareilles  chimères;  il  fnffira  de  rapporter  ici  ces  paro- 
les d’Abbadic  ( Vérité  de  la  Relig.  tom.  /.  c.  *.  ):  „ Le 
„ hafard  n’efl,  à proprement  parler,  que  notre  ignoran- 
„ ce,  laquelle  fait  qo'u.'.e  chofe  qui  a en  foi  des  caufes 
„ déterminées  de  fon  exillcnce,  ne  nous  paroit  pas  en 
,,  avoir,  St  que  nous  ne  fautions  dire  pourquoi  elle  cil 
„ de  cctre  maniéré,  plûtôt  que  d'onc  aune  ,,. 

Les  déterminations  de  la  volonté  ne  peuvent  pas  ê- 
tre  exceptées  de  cette  loi;  A les  attribuer  au  hafard  a- 
vec  les  Epicuriens,  c’eft  dire  une  abfurdité. 

Or  les  de'tènfcurs  de  l'inditférence  d’équilibre,  en  vou- 
lant les  foultrairc  i l 'enchaînement  des  caufes,  le  font 
rapprochés  de  cette  opinion  des  Epicuriens  , puifqu'  ils 
prétendent  qu'il  n'y  a point  de  caufct  des  détermina- 
tions de  la  volonté. 

Ils  difent  donc  que  dans  l'exercice  de  la  liberté  , tout 
efl  parfaitement  égal  de  part  A d’autre,  fans  qu’il  y ait 
plus  d'inclination  vers  un  côté,  fans  qu'il  y ail  de  rat- 
fon  déterminante  de  caufes  qui  nous  inclinent  à pren- 
dre un  parti  préférablement  à l’autre:  d’où  il  fuit  que 
les  aâions  libres  des  êtres  intelligcns  doivent  être  tirée» 
de  cet  enchaînement  des  caufes  que  nous  avons  foppo- 
fées . 

Mais  cette  opinion  cil  inlbA  tenable . On  trouvera  à 
V ortie  U L i b e R T e',  les  principale*  railons  par  lefquel- 
les  les  Philofophes  St  les  Théologiens  combattent  cet- 
te indifférence  d'équilibre.  D'après  leur  autorité,  A plus 
encore  d'aptes  la  force  de  leurs  raifons,  nous  nous  cro- 
yons en  droit  de  conclure  avec  Lé'bn  tz,  qu'il  y a toi - 
jours  une  raifom  prêt  aient  e qui  porte  la  volonté  à fou 
choix , kff  qu'il  J'ufft  qae  telle  rasion  incline  faut  ué- 
teffiter  ; mais  qu'sl  m'y  a jamais  J indifférente  J'éqni- 
Isbre , t't fl -à-dire  où  tout  fait  parfaitement  égal  de  part 
y d'autre.  Dieu,  dit-il  encore,  pourrait  toû/oan  ren- 
dre rai  fou  du  parti  qae  I homme  a prit,  en  affsgaaat 
une  caufe  on  nue  rasjon  inclinante  qui  l’a  porté  vé- 
ritablement à le  prendre  ; quoique  cette  raifom  feroit  fon- 
Vent  bien  tompofér  Sff  inconcevable  à nous-mêmes , par- 
te que  V entbaiaement  des  caufes  liée I les  unes  avec 
les  autres,  va  plus  loin. 

Les  aâes  libres  des  êtres  intelligens  ayant  eox-mî- 
mes  des  railons  fuffifantes  de  leur  exillcnce,  ne  rom- 
pent donc  point  la  chaîne  immenfc  des  caufes;  & li  un 
événement  quelconque  efl  amené  à l'exiflcnce  par  les 
aâions  combinées  des  êtres,  tant  libres  que  néccffai- 
res,  cet  événement  cil  fatal;  puifqu'on  trouve  la  rat- 
ion fuffifante  de  cet  événement  dans  l'ordre  A l'en- 
chaînement des  caufes , A que  la  fatalité  qu'on  phi- 
losophe ne  peot  fe  difpenfcr  d'admettre,  n’cll  autre  eho- 
fc  que  cet  ordre  St  cet  enchaînement,  en  tant  qu'il  R 
été  préétabli  par  l’Etre  fuprème. 

Je  dis  la  fatalité  qu'au  pbilofophe  ne  peut  fe  difpea- 
fer  d'admettre  : en  effet  il  y en  a de  deux  fortes , la 
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fatalité  ici  athées  Oublie  fur  les  ruiner  de  la  liberté; 
«5c  la  fatalité  chrétienne,  fatum  cbriftianum , comme 
l'appelle  Léibnitt , c'ell-i-dire  l’ordre  des  événement  é- 
tabli  par  la  providence. 

Afin  communément  on  entend  les  mots  fatalifme , 
fat  a h fie , fatalité  . Dans  le  prem:rr  de  ces  fens,  on  ne 
peut  lui  donner  la  deuxieme  lignification  qo’cu  Philo- 
sophie, en  regardant  tous  ces  mots  comme  des  genres 
qui  renferment  fous  eux,  comme  efpeces,  le  fatalifme 
néccflltant,  & celui  qui  larfle  fubfiflcr  la  liberté,  la  fa- 
talité des  athées,  fit  h fatalité  chrétienne.  Il  appartient 
aux  Philofophes,  je  ne  dis  pas  de  former,  mais  de  cor- 
riger fit  de  fixer  le  langage.  Qa'on  prenne  garde  que 
fatalité,  félon  la  force  de  ce  mot,  ne  lignifie  que  la 
caufe  dcTévenemrn:  fatal:  or  comme  on  clî  obligé 
de  reconnoître  qu’un  événement  fatal  a des  caufcs,  tout 
le  monde  en  ce  feus  general  cil  donc  fatolifle. 

Mais  fi  li  caufe  de  l'éveneinent  fatal  n’d\,  félon  vous, 
que  l’aclion  d'un  rigide  méchanifme,  voire  fatalité  «Il 
néceflitantc,  votre  fatalifme  ell  atfreux  : que  11  cette  cau- 
fe n’ell  que  l'aâion  puilTantc  fir  douce  de  l'Etre  fu- 
preme,  qui  a fait  entrer  tous  les  évenemens  dans  l'or- 
dre & dans  les  vûcs  de  fa  providence,  nous  ne  con- 
damnerons point  l'cxprefTion  dont  vous  vous  fervés. 
C'efl  pre'cifément  ce  que  dit  faint  Aoguflin,  au  lift.  V. 
île  ta  (ité  de  Dieu.  tbap.  t liij.  „ Ceux,  dit-il,  qui  ap- 
„ pcllent  du  nom  de  fatalité , l'enchaînement  des  cau- 
„ fes  qui  amènent  l’cxiHcnce  de  tout  ce  qui  fc  fait , 
„ ne  peuvent  être  ni  repris,  ni  combattus  dans  Potage 
„ qu’ils  font  de  ce  mot;  puifque  cet  ordre  fit  cet  cn- 
„ cliaînemcnt  ell,  félon  eux  l’ouvrage  de  la  volonté  fit 

de  la  puilTance  de  l’Etre  fuprème  qui  connoît  tout 
„ les  évenemens  avant  qu’ils  avivent,  fit  qui  les  fait 
t,  mus  entrer  dans  l'ordre  général  „ . Qui  omnium  con- 
nexionem  feriefttjue  taufarum,  qua  fit  ornât  quoi  fit , 
fat,  nomine  appellaut , non  multùm  cum  rit  de  verbi 
controverfiâ  laborandum  atqnt  certandum  e/l  ; quand}- 
quidem  ifjunt  taufarum  ordiuem  Ej*  quamdam  connt- 
xiontm  Dei  fummi  tribuunt  vtlumtati  CJ1  potejlati , qui 
optimi  U verauffimi  trtditur , Es1  mnéla  ftire  ante- 
qu  int  fiant , uibil  inordinatum  rthuquert . 

Nous  terminerons  l'examen  de  la  premere  queflion 
par  ce  partage,  qui  renferme  l'apologie  complété  des  prin- 
cipes que  nous  avons  établis;  fit  en  fuppofant  démon- 
trée l'exillence  de  cette  fatalité  improprement  dite,  prife 
pour  l'ordre  des  caufes  établi  par  la  providence,  nous 
pillerons  à la  deuxieme  qoellion . 

Deuxieme  Question. 

L'enchaînement  des  taufet  qui  amènent  f événe- 
ment fatal . rend-il  néteffaire  /* événement 
fatal  ? 

On  fent  aflee  que  la  difficulté  en  cette  matière  vient 
de  ce  que,  félon  la  remarque  que  nous  avons  faite  plus 
haut,  il  y a des  caufes  libres  parmi  celles  qui  amènent  l’é- 
venement  fatal:  fit  (i  ces  caufes  font  enchaînées,  ou 
entre  elles  dans  un  même  ordre,  ou  avec  les  caufes  phy- 
fiques;  dès-là  même  ne  font-elles  pas  néceflitées,  fit  Fé- 
venement  fatal  n’ert-il  pas  néceflaire?  Si  c’ell  l'enchaîne- 
ment des  caufes  qui  me  fait  pafler  dans  une  rue  où  je  dois 
fitre  écrafé  pat  la  chÛte  d’une  maifon , pendant  que  j'avois 
d’autres  chemins  1 prendre,  ma  détermination  1 palier 
dans  cette  malheureufe  tue,  a donc  été  clle-mfime  u- 
ne  fuite  de  Penchai  urinent  des  caufes,  puifqo’ellc  en- 
tre parmi  celles  de  l'évenement  fatal . Mais  fi  cela  ell, 
cette  détermination  clî -clic  libre,  fit  l'évenement  fatal 
n'efl-il  pas  néceflaire  ? 

Nous  avons  vû  plus  haut,  que  parmi  les  philofophes 
qui  ont  traité  cette  queflion,  fit  qui  ont  reconnu  cet 
enchaînement  des  caufes,  la  plûpart  ont  regardé  h fa- 
talité comme  entraînant  après  elle  une  néccflité  abl'o- 
lue;  fit  nous  avons  remarqué  que  c'étoit  une  fuite  na- 
turelle de  cette  opinion  dans  tout  fyflème  d’athéiftne  fit 
de  matéria'.ifme . Mais  Cicéron  nous  apprend  que  Chry- 
fippe  en  admettant  la  fatalité  prife  pour  Peuchaînemcni 
des  caufes , rejettoit  pourtant  la  néccflité . 

Or- Carnéade* , cet  homme  à qoi  Cicéron  accorde 
Part  de  tout  réfuter  argumentoit  ainfi  contre  Chryfip- 
pe.  Si  omnia  antecedentibnt  canfit  final,  omnia  nota- 
rali  coliigatioue  contexte  ctnfertèqne  fiant  : qnod  fi  ita 
eft , omnia  neceffitai  etficil'.  id  fi  vtrmm  e/l , nibil  e/t 
in  noflrà  poteflate  : e/l  antem  aliqnod  in  uoflrâ  pofejla- 
te  : non  igitnr  fato  fiant  qnacumque  final . „ Si  tous 
„ les  évenemens  font  les  fuîtes  de  caufes  antérieures  , 
„ tout  arrive  par  une  liaifon  naturelle  fit  très-étroite:  li 
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„ cela  cil,  tout  ell  néceflaire,  fit  rien  n'efl  en  notre 
„ pouvoir,,.  Cic.  de  fato  . 

Voilà  l’état  de  la  queflion  bien  établi,  fit  la  difficul- 
té qu'il  faut  refoudre.  Voyons  la  réponfe  de  Chry  lip- 
pe . Selon  Cicéron,  ce  philofophe  voulant  éviter  la  oé- 
ceffité,  fit  retenir  l'opinion  que  rien  ne  fe  fait  que  par 
l’enchaînement  des  caufes,  dillinguoit  différens  genres  de 
caufes  ; les  unes  parfaites  & principales , les  autres  voi- 
filic»  fit  auxiliaires;  aUu  perfeéht  U principale /,  ah  je 
adjuvantes  Es5  prexima . Il  prétendoit  qu'il  n’y  a que 
l'aôion  des  caufes  partages  fit  principales  , diflingaérs 
de  la  volonté,  qui  puifle  entraîner  la  roine  de  la  liber- 
té; fit  il  foûtenoit  que  l'aâion  de  11  volonté,  qu'il  ap- 
pelait affenfio,  n’a  pas  de  caufes  parfaites  fit  principa- 
les difiingnées  delà  volonté  elle-même . Il  ajoûtoit  que 
les  inipreflion*  des  objets  extérieurs,  fans  lefquelles  cet 
afftntiment  ne  peut  pas  fc  faire  ( neteffe  e/l  enim  af- 
fenfiontm  vifo  ommoveri  );  que  ces  impretfioos,  dis- 
je,  uc  font  que  des  caulès  voilines  fit  auxiliaires,  d'a- 
près lefquelles  la  volonté  fe  meut  par  fes  propres  fot- 
ccs,  mais  toujours  conféquemment  î l’impretfion  reçue. 
extrinfecùi  pnlfa  fnàpte  vi  ac  natnrâ  movebitnr  ; ce  qu* 
il  cxpliquoit  par  la  comparaifon  d’un  cyliodre,  qui  re- 
cevant une  impulfion  d'une  caufe  étrangère,  ne  tient 
que  de  fa  nature  le  mouvement  déterminé  de  rotation, 
de  volubilité,  qui  fuit  cette  impuliwn  . 

Cette  réponfe  n’ell  pas  fans  difficulté;  elle  cft  éta- 
blie fur  de  faufles  notions  des  fenfations  fit  des  opéra- 
tions de  l'ame;  la  comparaifon  du  cylindre  u’cfl  pas 
csaêlc.  Cependant  elle  a quelque  choie  de  vrai,  c'efl 
que  l’art  oit  des  caufes  qui  amènent  le  confentement  de 
la  volonté,  ne  s’exerçant  pas  immédiatement  fur  ce  con- 
ientement,  mais  fur  la  volonté,  l’aélivité  de  l’ame  fie 
fon  ’nflocnce  libre  fur  le  confentement  qu'elle  forme, 
ne  font  léfées  en  aucune  maniéré. 

C'efl  du  moins  la  réponfe  de  S.  Auguflin,  de  civit, 
Dei,  Ht.  K cap.  jx.  qui,  après  avoir  rapporté  cette  mê- 
me difficulté  de  Carneades  contre  Chry  lippe,  la  réfout 
à-peu-près  de  la  même  maniéré:  ordinem  tanfamm  , 
dit-il , non  negamns , non  efl  antem  confeqnen,  nt  fi  cer- 
tnt  e/l  ordo  caufarmm , idei  uibil  fit  in  no/lru  volun- 
tatii  arbitrio,  ibfie  qnippe  volnntatet  in  tanfamm  or- 
dine  fnnt . Voilà  le  principe  de  Chryfippc:  la  volonté 
elle-même  entre  dans  l'ordre  des  caufes,  feloo  faint  Au- 
gnltin;  fit  comme  elle  produit  immédiatement  fon  a- 
flion,  quoiqu’elle  y fort  portée  par  des  caufes  étran- 

Îercs  , elle  n'co  ell  pas  moins  libre,  parce  que  ces  cau- 
és  étrangères  l'inclinent  fans  la  néccffiter. 

Mais  reprenons  nous-mêmes  la  difficulté  ; elle  fe  ré- 
duit à ceci:  fi  la  volonté  efl  mûe  i donner  fon  con- 
fentement par  quelqoc  caufe  que  ce  foit,  étrangère  i 
elle  fit  liée  avec  fa  détermination , elle  n’efl  pas  libre: 
fi  elle  n'efl  pas  libre,  toutes  les  caufes  qui  amènent  l'é- 
vénement fatal  font  donc  néceffaires,  fit  l'évenement 
fatal  ell  néceflaire.  Je  répons, 

En  premier  lieu,  lorfqu'ort  regarde  cette  liaifon  des 
caufes  avec  la  détermination  de  la  volonté  comme  de- 
(Iructive  de  la  liberté,  on  doit  prétendre  que  toute  liai- 
fon d’une  caufe  avec  fon  etfer  ell  néceflaire,  puifqu’on 
foûtient  que  la  caufe  qui  influe  fur  le  confentement  de 
la  volonté,  par  cela  feul  qu’cite  influe  fur  ce  confen- 
tement, le  rend  néceflaire:  or  cela  efl  iufoôtenablc,  6c 
les  réflexions  fuivantes  vont  nous  en  convaincre. 

Dieu  peut  faire  un  fyllcme  de  caufes  libres . Qu'efl- 
ce  qu’un  fyflèmc  quelconque?  la  fuite  fit  l'enchaîne- 
ment des  actions  cjui  doivent  s'exercer  dans  ce  fyflè- 
tne.  Dieu  ne  peut-il  pas  enchaîner  les  aftions  des  cau- 
fes  libres  enir'elles,  de  forte  que  la  première  amené  la 
fécondé,  fit  que  la  fécondé  fuppofe  la  première;  que  la 
première  fit  la  fécondé  amènent  la  troilieme,  fit  que  11 
troiiieme  fuppofe  la  première  fit  la  fécondé,  fit  ainfi  de 
fuite?  Ces  caufes,  dès-là  qu'elles  feront  coordonnées 
cntr'elles  de  forte  que  1rs  modifications  fit  les  aèiioni 
de  l'une  amènent  les  modifications  fit  les  action»  de  l’au- 
tre, feront-elles  néceflitées?  non  fans  doute.  Un  pere 
tendrement  aimé  menace,  exhorte,  prie  un  fils  bien-né: 
fes  menaces,  fes  exhortations , fes  prières  faites  dans  des 
citconllances  favorables,  produiront  infailliblement  leur 
effet,  fit  feront  caufes  des  déterminations  de  la  volonté 
de  ce  fils;  voilà  finttueace  d'une  caufe  libre  fur  une 
caufe  libre;  voilà  des  caufes  dont  les  aétions  font  liées 
enfemblc,  fit  qui  o'en  font  pas  moins  libres. 

Mais  dira-t-on  : que  les  caufcs  intelligentes  foient  co- 
ordonnées fit  liées  cntr’elles,  peut-être  que  cet  enchaî- 
nement ne  fera  pas  incompatible  avec  leur  liberté:  mais 
li  des  caufes  phytiques  agiflent  fur  des  caufes  imclligcii- 
tei,  cette  aâion  ii’empoiicra-t-elle  pas  une  néccflité  dans 
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les  caufes  intelligentes  ? Or  il  paroît  que  félon  notre  o- 
pinion  ces  deux  efpcces  de  csafcs  font  liées  les  unes 
aux  autres,  de  forte  que  tes  sciions  des  caufcs  phy ti- 
ques entraînent  les  aâions  des  dues  intclligcns,  St  ré- 
ciproquement. 

Je  répons  1°.  que  la  néceflité,  s’il  en  réfultoit  quel- 
qu’une de  l'impulfinn  d’une  caufe  phyfique  fur  une  cau- 
le  intelligente,  s’eofuivroit  de  même  de  l’impuilion  d’u- 
ne caufe  intelligente  & libre  fur  une  caufe  intelligente , 
parce  que  l’aâion  de  la  caufe  phyfique  n’einportcroit  la 
néceflité  qu’à  raifort  de  la  manière  d’agir,  ou  1 raifon 
de  ce  qu’elle  feroit  étrangère  à la  volonté  ; or  la  eau- 
fe  intelligente  & libre  qui  intloeroit  fur  l’iâion  d’une 
caufe  intelligente,  feroit  également  étrangère  à celle-ci 
St  agiroit  d’une  maniéré  aufli  contraire  à la  libetté. 

»*].  Ceci  n’a  befoio  que  d’une  petite  explication.  Si 
l’aâion  de  la  caufe  phylîqoe  que  nous  difons  amener  l’a- 
âion d’une  caufe  libre,  telle  que  la  volonté,  s’exer- 
çoit  immédiatement  for  la  détermination,  fur  le  con- 
fentement  de  la  volonté  ( à-peu-près  comme  les  Théo- 
logiens favent  que  les  Thomifles  font  agir  leur  pré- 
motion  ) , nous  convenons  que  la  liberté  feroit  en  dan- 
ger; mais  il  n’en  ert  pas  aiofi . L’aâioh  des  caofcs  phy- 
liqucs  amène  dans  l'être  intelligent  ( fo  t par  le  moyen 
de  l’influence  phyfique , fuit  dans  le  fy flè me  des  caufcs 
occalionnelles  ) amené,  dis-je,  d’abord  des  moditi ca- 
tions , des  fenfatiolfe , des  mcuverr.cns  indélibérés  ; St  à 
la  fuite  de  tels  & tels  mouvemens,  de  telles  St  telles 
modifications  reçues  dans  l’ame  naiflent  infailliblement , 
mais  non  néceflaircment,  telles  aâions  dont  ces  mon- 
vetnens  & ces  modifications  font  la  caofe  ou  la  raifon 
fuffifante  ; c’cft  cette  caufe  ou  raifon  fufftfante  qui  unit 
le  monde  phyliqoe  avec  le  monde  intellcâuel  : or  que 
les  aâions  qui  s'cscrcent  dans  l’ordre  phyliqae  entraî- 
nent des  modifications,  des  fenfations,  des  mouvemens 
dans  les  caufcs  intelligentes,  St  que  ces  modifications, 
ces  fenfations,  amenait  de»  aâiom  de  ces  ciufes 
intelligentes , il  n’y  a rien  là  de  contraire  à l’aâivité 
fit  à la  liberté  de  ce*  Êtres  intelligent  . 

Il  fuit  de  là,  que  Dieu  a pu  coordonner  & lier  en- 
tr’clles  les  aéi  on>  qui  s’esercent  dans  un  monde  phy- 
fique & celles  des  Êtres  intelligent  & libres , fans  nui- 
re à la  liberté  de  ces  mêmes  êtres  ; que  dans  cette  hy- 
pnthèfe  , l’enchaînement  des  caufcs  établi  par  Dieu  a- 
menent  les  aâions  des  Êtres  intelligent,  ne  rend  pas 
cet  aâions  uéceffaires;  que  parmi  les  caufcs  enchaînées 
de  ('événement  fatal,  il  y en  a de  libres,  & par  con- 
féquent  que  l'évenement  fatal  n’efl  pas  lui- même  né- 
ceflaire . 

En  fécond  lieo  , pour  foûtenîr  que  cette  liaifon  des 
caufes  avec  la  déterm  nation  de  la  volonté  ert  incom- 
patible avec  la  liberté,  il  faut  partir  de  ce  principe,  que 
toute  liaifon  infaillible  d’une  caufe  avec  Ton  effet  et)  né- 
ce  flaire,  St  que  tout  enchaînement  de  caufcs  c(l  incom- 
patible avec  la  liberté  : fi  umnia  naturah  eellifationt 
final,  emaia  net  effilai  ejf.eit . Or  CCtte  prétention  ell 
abfolument  fauflc , St  voici  les  raifons  qui  la  combat- 
tent: t°.  rien  ne  fe  fait  fans  raifon  fuffifante,  & un  ef- 
fet qui  a une  raifon  fuffi faute,  n’efl  pas  pour  cela  né- 
ceffaite;  or  un  effet  qui  a une  taifou  fuffi  faute  ell  par 
«h  même  infaillible  ; car  fi  un  effet  qui  a une  raifon 
fuffifante  u’étoit  pas  infaillible,  on  pourroit  fuppofer  qu’ 
étant  donnée  la  raifon  fuffifante  d’un  tel  effet,  il  en  ert 
arrivé  un  autre.  Or  cette  fuppoûtion  efl  ablurde;  car 
dans  ce  cas  la  raifon  qui  fait  qu'un  effet  efl  tel,  pour- 
ront faire  qu’il  efl  tout  autre,  ce  qui  efl  une  contradi- 
âion  dans  les  termes,  le  nouvel  effet  n’auroit  point  de 
raifon  fuffifante,  ou  l’ancien  n’en  auroit  pas  eu  s’il  eût 
esirté  ; car  comment  pourroii-on  dire  que  cette  raifon 
étuit  pouf  l’effet  qui  n’a  pas  eu  lieu  une  raifon  fuflifan- 
te  d’être  tel , lorfquc  cette  mÊme  raifon  étant  pofée 
l’effet  a été  tout  autre?  La  taifou  fuffifante  d’un  effet 
quelconque,  quoique  liée  infailliblement  avec  cet  effet, 
ne  rend  donc  pis  cet  effet  néccflaire;  d’où  il  fuit  que 
toute  liaifon  infaillible  n’ell  pas  pour  cela  nécetfaire . 

i°.  Je  demande  au  philofophe  qui  admet  la  provi- 
dence St  la  prefcietice  de  Dieu , St  qui  me  fait  cette  ob- 
jcâion,  li  un  éveuement  dépendant  d’une  caufe  libre, 
qoe  Dieu  a prévu,  qui  efl  un  moyen  dans  l’ordre  de 
» providence,  St  qui  tient  par  conléqucnt  à tout  le  fy- 
flème,  ti  un  tel  événement,  dis-je,  peut  ne  point  arri- 
ver: il  cil  obligé  de  inc  répondre  qu’on  tek  événement 
ell  abfoloment  infaillible  St  ne  peut  pas  ne  point  arri- 
ver; or  cette  forte  de  néceflité  que  l’évenement  arri- 
ve, & qu’il  ert  obligé  de  m'avoücr  félon  lui-même, 
n’empêche  pas  l’évenement  d'être  libre.  Cette  efpece  de 
néceflité  n’ell  donc  autre  choie  que  ce  que  nous  appel- 
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tous  infaillibilité , & on  ne  peut  pat  la  confondre  avec 
la  néceffité  niétaphylique  St  dclltuâive  de  la  liberté . 

3°.  Si  les  bornes  de  cet  article  le  permettoiem,  nous 
pourrions  rapprocher  de  ccs  principes  les  doârines  les 
mieux  établies  par  le»  Théologiens  fur  les  matières  de 
la  grâce  St  de  la  prédcliiuaiion,  St  faire  voir  combien 
ce  que  nous  avançons  ici  y efl  conforme.  On  y voit 
par-tout  la  certitude  de  la  predefliuation , l’efficacité  de 
la  grâce,  fÿr.  liées  infailliblement  avec  le  falut,  avec  la 
bonne  aâion  , & ne  blcflknt  point  les  droits  do  libre  ar- 
bitre . Ce  font  précisément  les  mêmes  principes  que  nous 

fénéralifons,  en  leur  faifant  embrafler  tous  les  états  de 
homme  & de  l’onivers;  mais  nous  laitons  aux  Itâcurs 
inflruits  en  ces  matières , le  foin  de  s'en  convaincre  par 
quelques  réflexions  St  après  la  leâure  des  atfitUt  G»a- 
CE,  PREDESTINATION. 

Troisième  Question. 

L'évenement  fatal  eft-il  infaillible  ? 

Nous  y répondons  en  difant  que  l’cnchaîucment  des 
caufcs  détermine  infailliblement  l’cxiflcnce  de  l’éveue- 
ment  fatal. 

Et  d'abord  la  même  force  qui  établit  dans  la  nature 
la  fuite  St  l’cnchaîucmcut  des  caufe*  qui  amènent  l’éve- 
nement , détermine  aufli  l'exifleuce  de  l'événement  dans 
tel  ou  tel  point  de  l'cfpace,  St  dans  (cl  ou  tel  point  de 
la  dorée;  or  la  force  qui  unit  dans  la  nature  une  caa- 
fe  à une  autre  caufe  ti’eft  jamais  vaincue  . 

En  fécond  lieu,  fuppofer  que  ce  qoe  la  fatalité  en- 
traîne n’arrive  pas , c’ert  fuppofer  qoe  l’être  à qui  l’é- 
venement  fatal  étoit  préparé  n’efl  plus  le  même  Être, 
que  ce  monde  n'efl  plus  le  même  monde  dont  Dieu  a- 
voit  déterminé  l'eiiflence  & prévû  les  mouvemens.  Car 
en  foppofant  qu'il  arrive  un  événement  ditTércut  de  l’é- 
vénement fatal y la  multitude  infinie  des  effets  qui  te- 
noient  à l'évenement  fatal  demeure  fupprimée  ; l 'évé- 
nement différent  entraîne  d’autres  fuites  que  l’évenement 
fatal,  ces  faites  en  entraînent  d’autres,  St  ce  change- 
ment unique  propagant  fon  aâion  dans  tous  les  lens 
s’étend  bicn-tôt  à tous  le*  êtres,  boulverfe  l’ordre,  rompt 
la  chaîne  des  caufcs,  St  change  la  face  de  l'Univers. 
Supposition -dont  on  fent  l’ablurdité. 

Par-là  on  peut  juger  de  ce  que  veulent  dire  toutes 
ces  proportions  ; ah,  fi  j’eufle  été  là,  fi  j’avois  prévû, 
j'aurois  échappé  au  danger  dont  le  dcltin  me  rne- 
naçoit! 

On  peut  dire:  celui  que  le  deflin  menace  ne  va  point 
là , St  ne  prévoit  point,  & nous  parlons  de  cclui-li  mê- 
me que  le  deflin  menaçoit. 

Mais  ce  qui  trompe  en  ceci,  c'eft  que  les  circon- 
rtanccs  du  teins  & du  lieo  étant  celles  dont  on  fait  ab- 
llraâion  avec  le  plus  de  facilité,  on  fe  diflimule  qu'el- 
les entrent  elles-mêmes  dans  l’ordre  des  caufes  coordon- 
nées, & on  croit  pouvoir  attaquer  la  certitude  de  la 
fntnrition  d’un  événement  fatal  avec  plus  de  fuccès 
en  le  confidérant  relativement  à ces  circonflances . On 
dit  d’un  homme  aflommé  dans  une  rue  par  la  chiite  d’u- 
ne tuile,  qu’il  pouvoit  bien  ne  pas  pafler  par-là  ou  y 
palier  dans  on  autre  trou,  St  on  ne  fe  pet  met  pas  de 
penfer  que  la  tuile  pouvoit  ne  pas  tomber  dans  ce  tems- 
là  avec  on  tel  degré  de  force  & avec  une  telle  dire- 
âïon  . 

On  ne  prend  pas  garde  qu’il  étoit  aufli  coordonné  ( 8c 
je  prens  ce  mot  à Ta  rigueur  ) que  cet  homme  palsit 
quand  la  tuile  tombuit , qu’il  étoit  coordonné  que  la 
tuile  tombât  quand  cet  homme  paffbit.  En  effet,  pour- 
quoi imagine-t-on  que  cet  homme  pouvoit  bien  ne  pas 
palier?  cell  parce  qu’on  remarque  que  plulieurs  déter- 
minations libres  de  la  part  ont  concouru  à lui  faire  pren- 
dre fon  chemin  par-là . Mais  je  vois  aufli  plulieurs  cau- 
fcs libres  parmi  celles  qui  ont  déterminé  la  tuile  à tom- 
ber St  i tomber  dans  un  tel  tems  avec  un  tel  degré  de 
force  , &(.  comme  la  volonté  des  oovriers  qui  Tout  faite 
St  place'e  d’une  certaine  maniéré,  la  négligence  du  maî- 
tre de  la  maifon,  Ifc.  On  pourroit  donc  imaginer  a- 
vec  autant  de  fondement  qoe  la  tuile  pouvoit  ne  pas 
tomber,  qu’on  imagine  que  l’homme  affommé  pouvoit 
ne  pas  pafler. 

Mais  la  vérité  efl  que  l’on  St  l’autre  événement  étoit 
coordonné,  infaillible,  puifquc  l’on  & l’autre  étoieni  a- 
menés  par  l'enchaînement  des  caufes,  puifqoe  l’un  de 
l'autre  tenoient  au  fytlcmc  de  l'Univers,  entroient  dans 
les  vfies  de  la  Providence  Çÿf. 

Au  refle,  St  nous  l’avons  déjà  remarqué,  celte  in- 
faillibilité des  événement,  même  alors  qu'ils  dépendent 
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de  l'aâion  de*  caufes  intelligentes , n'entraîne  point  la 
ruine  de  leur  liberté . Ou  trouvera  les  preuves  de  cette 
vérité,  qui  cil  un  principe  en  Théologie,  aux  articles 
Ci*  A ce,  Pu  b'd  estimation,  P r e sc  i e m- 
c c ; nous  y renvoyons  nos  leâeurs . 

QUATRIEME  BT  O 8 R N I B K B QUESTION. 

La  doHriue  de  la  fatalité  peut-elle  entrer  four  antique 
thefe  dams  Us  motifs  des  déterminations  des 
lires  libres3. 

Pour  répondre  1 cette  quefiion , il  fuffira  de  réfuter 
lé  fophifme  que  les  Philoiophet  appellent  de  la  raifo» 
pareÿenfe . , 

On  dit  donc:  fi  tout  eft  réglé  dès-l-prélènt;  fi  l'en- 
chaînement des  caufes  emporte  l'infaillibilité  de  tous  les 
événement,  les  prières  fit  les  voeui  adreflés  à l'Etre 
foprème,  les  confcils  fit  les  exhortations  des  hommes 
les  uns  envers  les  aotres,  les  lois  hamainct,  fjV  tout 
cela  ne  peut  fervir  de  rien.  On  ajoute  que  les  hommes 
doivent  demeurer  dans  nne  inaâion  parfaite,  dans  tous 
les  cas  où  ils  auront  quelque  occafion  d'agir:  car,  ou 
les  chofes  pour  lefquelles  on  adrefleroit  des  prierei  i 
Dieu,  doivent  être  amenées  pas  l'enchaînement  des  cau- 

fes;  fit  en  ce  cas,  il  cfl  inutile  de  les  demaoder , cl- 
és arriveront  certainement  : ou  elles  ne  font  pas  du  nom- 
bre des  événement  qui  doivent  fuivre  l'enchaînement  des 
caufes,  fit  en  ce  cas,  elles  ne  peuvent  pas  arriver,  fit 
il  cil  encore  inutile  de  les  demander. 

On  peut  dire  la  même  choie  des  confeils,  des  exhor- 
tations, fit  des  lois:  car  0 les  aâions  auxquelles  nous 
portent  tous  ces  motifs  içotaoi , font  de  celle»  qui  en- 
trent dans  la  foite  des  événement  préétablie  par  Diea, 
on  les  fera  certainement;  fit  fi  elles  n'y  entrent  pas,  tous 
ces  motifs  réunis  ne  les  feront  pat  faire . 

Enfin,  que  j'agifle  ou  que  je  n’agiffe  poiot,  pour  pro- 
curer la  rénffite  d'une  entreprife,  pour  parvenir  i un 
but;  fi  j'y  arrive,  cet  événement  aura  été  amené  par 
J'enchiînement  des  caufes,  fit  mes  mouvement  n’y  au- 
ront fervi  de  rien  ; (i  je  n'y  arrive  pas  ce  fera  encore 
1 l'enchaînement  des  caufes  que  je  pourrai  m’en  pren- 
dre . 

La  réponfe  efi  facile.  Les  prietes,  les  vtxux , les  con- 
feils, les  exhortations,  les  lois,  les  aâ.ons  humaines, 
tout  cela  entre  dans  l’ordre  des  caufes  des  événement . 
L'évenement  n’eft  certain , que  parce  qoe  les  caufes  font 
proportionnées;  de  forte  qn'il  fera  toûjours  vrai  de  di- 
re, qne  ce  ferons  vos  prières  qui  auront  obteuu  cet  heu- 
reux fuccès,  vos  confeils  qui  auront  fait  prendre  ce  par- 
ti, vos  mosvemens  qui  auront  fait  réuflîr  cette  affaire ; 
puifque  dans  l’ordre  de  la  providence,  vos  prières  entrent 
parmi  les  caufes  de  ce  fucccs;  vos  confeils,  parmi  les 
caufes  de  la  détermination  à ce  parti;  fit  vos  aâions, 
parmi  les  caufes  de  la  réofiite  de  cette  affaire. 

En  un  mot,  quoique  tqut  l’avenir  foit  déterminé: 
comme  nous  ignorant  de  quelle  manière  il  cil  détermi- 
né, fie  que  nous  favons  certainement  que  cette  détermi- 
nation ell  conféquente  i nos  aâions;  il  efi  clair  qoe 
dans  la  pratiqoe,  août  devons  nous  conduire  comme 
s’il  n'étoit  pas  déterminé. 

J'ajoûte  qu’en  fc  conduifant  d’après  les  principes  que 
nous  réfutons,  on  prétendrait  intervertir  l'ordre  des 
chofes;  on  voudrait  mettre  les  aâions  apres  la  préor- 
dmation  de  Dieu,  pendant  qu'au  contraire,  cette  préor- 
dination fuppofe  nos  aâions  dans  l'ordre  des  polîibles  : 
donc  toot  ce  uifonnement  efi  d’après  uoc  faufTc  fop- 
po  fit  ion . 

D'ailleurs  on  voit  allez,  que  cette  difficulté  n'efi  pas 
particulière  à l'opinion  de  l'enchaînement  des  caufes; 
elle  attaque  la  Providence  en  général,  la  prefcieoce,  la 
(impie  fnSnrition  des  chofes,  qoaad  on  foûticnr  qu'el- 
le eft  dès-à-préfem.  déterminée. 

Cette  opinion  de  I n fatalité,  appliquée  1 la  condaite 
de  la  vie,  eft  ce  qu'on  appelle  le  deftin  i la  turque,  fa- 
tum mahnmetanum  ; parce  qu'on  prétend  que  les  Tares, 
fie  parmi  eux  principalement  les  fo’.dats,  fe  conduilent 
d'après  ce  principe. 

Nous  voyons  suffi  parmi  noos  beaucoup  de  gens  qui 
portent  aa  jeu  cette  opinion,  fie  qui  comptent  far  leur 
bonheur  ou  fur  le  malheur  de  leur  adverfaire  ; qui  crai- 
gnent de  joiler  lorfqo’ils  font,  difenv-ils,  en  malheur , 
fit  qui  ne  bafardem  pas  de  sroffês  fommes  contre  ceux 
qu'tLs  voyent  en  bonheur . Cependant  je  crois  qn'on  ne 
doit  point  efiimer  an  jeu  , fit  faire  entrer  en  ligne  de 
compte,  le  bonheur  fit  le  malheur.  Les  feules  réglés  qo’ 
en  pu: lie  fuivre  à cet  égard,  s'il  y en  a quelqu’une, 
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font  celles  que  prefetit  le  calcul,  fit  l'analyfc  des  ha- 
fards:  or  ces  règles  n'autorifent  point  du  tout  la  con- 
duite des  joueurs  fatahjles . 

Car  ou  il  faut  avoir  égard  aux  coups  paffés  pour  efii- 
mer le  coup  prochain , ou  il  faut  conlidércr  le  coup  pro- 
chain, indépendamment  des  coups  déjà  joués  (ces  deux 
opinions  ont  leurs  partifans).  Dans  le  premier  cas , l'a- 
nalyfc des  hafards  me  conduit  à penfer  que  fi  les  coups 
précédent  m'ont  été  favorables,  le  coop  prochain  me  fe- 
ra contraire  ; que  fi  j'ai  gagné  tant  de  coups , il  y a tant 
à parier  que  je  perdrai  celui  que  je  vas  joiier,  CJ*  vite 
versa.  Je  ne  pourrai  donc  jamais  dire:  je  fuis  en  mal- 
heor,  fit  je  ne  rifquerai  pas  ce  coup-li;  car  je  ne  pour- 
rais le  dire  que  d’après  les  coups  paffés  qui  m'ont  été 
contraires  ; mais  ces  coups  pafiés  doivent  plûtôt  me  fai- 
re cfpérer  que  le  coop  fuivant  me  fera  favorable. 

Dans  le  fécond  cas,  c'cft-à-dire  fi  on  regarde  le  coup 
prochain  comme  tout-à-fâit  ifolé  de*  coups  précédent, 
on  n'a  point  de  raifon  d'ellimer  qoe  le  coup  procha:n 
fera  favorable  plût At  que  contraire,  oo  contraire  plûtôt 
que  favorable;  ainti  on  ne  peut  pas  regler  fa  conduite 
au  jeu,  d'après  l'opinion  du  deftin,  du  bonheur,  on  du 
malheur  . 

Ce  qoe  nous  difont  ici  du  jeu,  doit  s'appliquer  auffi 
à toutes  les  affaires  de  la  vie  ; car  quoique  le  bon  ou 
le  mauvais  fuccès  dans  les  entreprifes , dépende  foavent 
d'une  infinité  de  circon fiances  qu'on  ne  peut  pas  foû- 
mettre  aux  lois  du  calcul,  fit  qui  fcmblent  ne  fuivre 
que  celles  de  la  fatalité , il  efi  pourtant  déraifonnable 
de  régler  la  moindre  de  fes  démarches,  fit  de  fonder 
la  pins  foîble  clpérance  ou  U crainte  la  plus  legere,  fur 
cette  opinion  du  bonheur  fit  do  malheur. 

Les  préjugés  oppofent  i ces  principes,  qu'il  y a des 
rems  malheureux  où  on  ne  peut  rien  entreprendre  qui 
reufiifle;  des  gens  malheureux  i qui  on  ne  peut  rien 
confier,  fit  réciproquement  des  lems  heureux  fit  des  per- 
fonnes  heuteufes. 

Mais  qoe  veulent  dire  ces  expreffions  qu'on  fait  va- 
loir contre  ce  qoe  nous  foûtenons  ici?  elles  ne  lignifient 
rien  autre  chofe , finon  qu'il  y a des  gens  i qui  ces  cir- 
con fiances  cachées  fit  imprévues  qu'on  ne  peut  ni  dé- 
tourner ni  faire  naître,  ont  été  jofqu'à  préfent  contrai- 
res on  favorables;  mais  qui  nous  répondra 'qu'elles  fe- 
ront encore  favorables  dans  une  atfaire  qu’il  cil  quefiion 
d'enteeprendre  , ou  fur  quel  fondement  penfons-nons  qu’ 
elles  feront  contraires?  le  pallé  peut-il  noos  être  eo  ce- 
ci garant  de  l'avenir  ? De  quel  droit  fuppofe-t-on  quel- 
que fimilitode  dans  des  circonfiances  qui  par  l'hypothc- 
Ic  font  cachées  fit  impré v fies? 

C’eft  pourquoi,  afin  de  donner  un  exemple  de  ceci» 
le  moi  qu’on  prête  au  cardinal  Mizarin  choiliiïint  on 
général,  eft-il  heure uni  me  paroU  peu  jullc,  puifque 
les  fucccs  pafiés  de  ce  général  n’étant  pas  dûs  i foo 
habileté  (par  la  fuppofition  ) , ne  pou  voient  pas  répondre 
de  fes  fuccès  futurs;  fie  il  falloir  toûjours  demander» 
e/l -il  habile ? J'aimerois  encore  mieux  la  maxime  oppo- 
léc  du  cardinal  de  Richelieu,  qu'imprudent  ù?  malien- 
renn  fout  fyuoaymes,  ( quoiqu'elle  ne  me  femblc  pas  tout- 
i-fait  exacte)  puifqu'on  peut  absolument  fe  perfoader 
que  parmi  les  caufes  du  mauvais  fuccès  d’on  événement 
pallé,  il  efi  toûjours  entré  quelques  fautes  de  la  part  de- 
celui  qu'on  appelle  malheureux  -,  fautes  que  des  conje- 
ctures plus  fines  fit  une  prudence  plus  confommée  au- 
raient pû  faire  éviter:  au  lieu  qu'il  efi  tm)|ours  impof- 
lible  de  prévoir,  fit  déraifonnable  de  fuppofer  qu'on  hom- 
me fera  heureux  oo  malheureux  dans  une  affaire  qu'il  efi 
quefiion  d’entreprendre  . 

Nou*  finirons  cet  article  par  une  remarque:  c’eft  qu* 
il  y a peu  de  matière  for  laquelle  la  Philofophie,  tant 
ancienne  que  moderne,  fe  foit  autant  exercée  que  for 
celle-ci.  Un  auteur  ( Frider.  Arpc,  theatrnm  fats  ) 
compte  jofqu’à  cent  foixante  fit  tant  d’écrivains  qui  ont 
traité  ce  fujet  dans  des  ouvrages  particuliers.  La  leâu- 
re  de  tous  ces  écrit*  ue  pourrait  pas  donner  des  idées 
nettes  fur  le  fujet  que  nous  venons  de  traiter,  fit  ne  fer- 
v'roit  peut-être  qu'à  mettre  beaucoup  de  confulion  dans 
l'cfprit.  Ce  qui  nous  foatnit  une  réflexion  que  noos  foû- 
mettons  au  jogement  des  leâeurs,  c’efi  qu'on  ne  lit 
point  la  bonne  Me'taphylique;  il  faut  la  faire,  c’eft  u- 
nc  nourriture  qu'il  faut  digérer  foi-même,  fi  l'on  veut 
qu'elle  apporté  la  vie  fit  la  fanté.  Il  me  femblc  qu’une 
recherche  métiphyfiqoe  efi  un  problème  i réfoudre:  il 
faut  avoir  les  données,  mais  on  ne  doit  emprunter  la 
foluùon  de  perfonne . Je  me  fois  efforcé  de  fuivre  cet- 
te maxime;  fie  je  croix  qoe  c'eft  faute  de  l'obièrver, 
qne  la  Métaphylique  a demeuré  fi  long-tems  fans  faire 
de  progrès.  Celui  qui  obfeive  la  Nature  & celui  qui 
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l'employé,  peuvent  fuivre  les  trsees  de  c'eut  qoi  les 
ont  précédés . Dam  la  route  immenfe  qu'ils  ont  à par- 
courir , ils  doivent  partir  do  point  où  le*  hommes  ont 
été  conduits  par  les  expériences , & c'cll  à eux  à en 
taire  de  nouvelle*  en  lùppolant  les  anciennes;  mais  mal- 
heur ï la  Philolopbie,  li  le  métaphysicien  copie  le  mé- 
laphylicicn,  parce  qu'ilors  il  luppolc  une  opinion,  & 
une  opinion  n'ert  pas  on  tait . Cependant  les  erreurs  fe 
perpétuent,  it  la  vérité  demeure  cachée,  jufqo’à  ce  qu' 
euhn  par  le  lecours  de  l'eipérience  les  principes  memes 
de  la  Métaphy  iqoe  étant  devenus  autant  de  faits , puif- 
fent  être  regardés  comme  appartenant  i la  véritable  Phy- 
ftque,  fuivant  la  belle  prophétie  du  chevalier  Bacon: 
de  Mrtaph\ficâ  ne  fil  follit itnt , milia  tmim  eû  pofl  Vf 
\ram  Phy  team  inventant.  Epifi.  ad  redempt.  Bar aiw.iu . 

1 ) 

Il  y a une  fotalhé , dont  noos  n'avom  point  parlé, 
•trachée  au  cours  des  aftrei . Payez  Astrologie 
Judiciaire,  y Gere  thliaques.  (*) 

FATHIM1TES  ».  F ATHF.MITES.f.m. 
pi.  ( Ht  II.  mod.  ) defeendam  de  Mahomet  par  Fat  ht- 
**J  ou  Fathamah  fa  fille. 

La  dyoaltie  des  Fatbimitet , e'e(M-dire  des  princes 
defeendos  en  ligne  direéle  d’Ali  dr  de  Fathima,  fille 
de  Mahomet  fon  époofe , commença  en  Afrique  l'an 
de  l’ftégire  296,  de  Jefot-ChriQ  908,  par  Abon  Moham- 
med Obeidallah. 

Les  Fathimitei  conquirent  enfuite  l'Egypte  , A s'y 
établirent  en  qualité  de  cal'fes . F oyez  Calife. 

Les  califes  Fathimitei  d Egypte  finirent  dans  la  per- 
forine d’Aoed  l'an  767  de  l’hégrre,  de  Jefus-Chrift  1171 , 
après  avoir  régné  2cS  ans  depuis  ia  conquête  de  Moez, 
dr  268  depu's  leur  établifTement  en  Afrique.  DiB.  de 
Triv.  y Chant  ben.  (G) 

F AT  H O M , f.  m.  ( Commerce  ) mefore  dont  on 
fe  fort  en  Mofcovie  , qui  contient  fept  piés  d'Angle- 
terre, & environ  la  dixième  partie  d'un  pouce,  ce  qoi 
revient,  mefure  de  France,  à fit  piés  fept  pouces  & 
quelques  lignes,  le  pié  d'Angleterre  n'étant  que  d’on- 
ze  pouces  quatre  lignes  & demi  de  roi.  Payez  F 1 B‘, 
Pouce,  L 1 g m e , y t.  DiBienn.  de  Cemm.  de  Tr(v. 
y Chamb.  ( G ) 

• FATIGUE,  f f.  ( Gramm.  ) c’efl  l’effet  d'nn 
travail  confidérable.  Il  fe  dit  du  corps  St  de  l'efprit  , 
& il  fe  prend  quelquefois  pour  le  rravail  même:  on  dit 
indifféremment  les  travaux  & les  fatignet  de  la  guer- 
re ; cependant  l’une  cfl  la  caulc,  A l'autre  l'effet.  Il 
faat  encore  remarquer  qoe  dans  l'exemple  que  nous  ve- 
nons d'apporter  , le  mot  travaux  pour  avoir  deux  ac- 
ceptions , l’une  relative  à la  perfonne , & l'autre  i l'ou- 
vrage . 

FATIGUER  un  arbre,  (Jardinage)  eo  lai (Tant 
trop  de  fruit  oo  trop  de  bois  i un  arbre,  on  le  fatigue 
trop;  on  l’expofe  à avorter,  i devenir  rabougri,  A en- 
fin i périr,  f A) 

F A T U A I R E , f.  m.  ( Ififl.  une.  ) Le*  fatnai- 
ret  étoient  chez  les  anciens  ceux  qui  paroillant  inspi- 
rés , aononçoient  les  chofes  futures  . 

Ce  nom  de  fataaire  vient  de  Fatua , femme  du  dieu 
Faone,  laquelle  prédifoit  aux  femmes  l'avenir  , comme 


FAU 

Faune  le  prédifoit  aux  hommes.  Fatua  vient  de  fari , 
c’cll-i-dire  de  vatieiuari,  prophétifer.  Set.  DtBiouu. 
Je  Triv.  tÿ  Chambert  . (G) 

FATUITE',  f.  f.  ( Maladie.)  Payez  Stupi- 
dité'. C’efl  auffl  le  vice  du  fat  . Poyet  ei-devaut 

Fat. 

F A V A G N A N A « F AV  I G LI  A N A , ( G/a- 
grapb.)  Ægufa  des  aucieus.  Perire  île  d’Italie  d’envi- 
ron lix  lieues  de  tour  dans  la  mer  de  Sardaigne,  fur  la 
côte  occidentale  de  la  Sicile,  avec  an  fort  appcl<é/«rr 
Je  Saint-Catherine  . Long.  30.  20.  lut.  38.  félon  de 

Lislc . (D.  J.) 

FAUBER  « VADROUILLE,  f.  f.  ( Ma- 
rine ) c'efl  une  forte  de  balai  fait  de  fils  de  vieux  cor- 
dages, avec  lequel  on  nettoye  le  vaiffean  .(Z) 

FAUBERlER,  v.  ad.  ( Marine  ) c’efl  nettoyer 
le  vaiffeau  avec  le  fauber.  (Z) 

• FAUCHEE,  ( Agricnlt.  ) c’efl  ce  qu’on  fau- 
cheur peur  couper  de  foin  dans  on  jour:  elle  s'évalue 
i quatre-vingt  cordes. 

FAUCHER,  ( Agrienlt.  ) eft  l’aâion  de  tondre 
le  gafon  avec  la  faulx  . On  fauche  aufli  les  prés,  les 
boulingrin»,  les  grandes  rsrepes  de  gafon . (K) 

Faucher,  ( Manège . ) L’aakxi  de  faucher  eft 
le  ligne  univoquç  des  écarts,  des  efforts,  ou  d'une  en- 
tre-ouverture . Payez  Ecart..(#) 

• Faucher,  ( ManufaBure  e»  fait  ) c’eft  une 
msuvaife  manière  d’ourdir  une  étoffe,  qui  (erre  peu  la 
trame,  qui  avance  beaucoup  l’ouvrage,  mais  qoi  le  rend 
mou,  inégal  & Uche. 

FAUCHET,  f.  m.  chez  let  Cartamaien , eft  an 
outil  de  bois  aflez  femblable  au  rateau  des  Jardiniers, 
qoi  a des  dents  de  bois,  & qui  eft  garni  par  fon  mi- 
lieu d’un  long  manche  de  bois . Les  Cartonnicrs  fe  fer- 
vent du  fanchet  pour  remuer  de  irms  en  tems  dans  la 
cove  à fabriquer , la  matière  ou  pâte  dont  ils  foor  le 
carton  . Foyez  la  Planche  du  Car  tourner . 

• FAUCHET,  ( Taillanderie  ) petite  faulx  i l’olâ- 
ge  des  gens  de  la  campagne  , qui  s’en  fervent  pour  cou- 
per de  l’herbe  pour  leuri  belliaox. 

FAUCHON,  f.  m.  terme  de  Riviere  ; c’eft  on 
inftrument  de  fer  fait  en  faulx,  avec  lequel  les  Pé- 
cheurs coupent  les  herbes  qui  font  dans  le  fond  de  l’eau  , 
& qui  arrêtent  les  filet». 

• FAU  CILLE,  f.  f.  Econam.  rn/Hf.  y Tuii- 
Umd.  ) inftromcnt  dentelé,  tranchant  par  la  partie  con- 
cave, recourbé,  large  d’environ  deux  do  g»  à fon  mi- 
lieu, pointu  i fon  extrémité,  formé  d'eoviron  la  demi- 
circonfétence  d’on  cercle  qui  aaroit  un  pié  de  diamè- 
tre, A emmanché  d’an  petit  rouleau  de  boia  fixé  for 
la  qoeae  par  une  virole:  il  fert  b faire  la  moilfon  dr» 
grains . La  moiffonneufe  embrafle  de  la  main  gauche  une 
poignée  d’épi»;  elle  place  cette  poignée  dans  1»  courbu- 
re de  fa  faucille,  aflez  au-dcf!ons  de  la  main,  & l’abat 
en  coupant  la  poignée  d’un  moavemeiu  circulaire  de  fa 
faucille.  Cet  inftroment  qui  fert  i moifiormer  les  blés 
A autres  grains,  eft  celui  de  cous  ceux  de  l'Agricultu- 
re qni  fatigue  le  plos . Les  dents  dont  il  eft  taillé  font 
en-dedans  feulement  ; on  ne  parte  par  conféquent  fur 
la  meule  que  la  partie  extérieure  : cette  opération  fépa- 
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CMU.  qui  lai  feront  oppoff.  foirant  U différence  de.  fyftém. 

Mq**  iU  raifoiMcnt  poar  foallraire  I*  liberté  humain* 
aa  firalifmc . Et  premièrement  le  not  de  raifm  fafftau  proooft 
par  M Leibnita  dam  fa  Théodicée,  8l  JefoJu  oonfeulement  tlam 
lea  queftion.  roetaphy&que»  par  leWolfint.SC  par  iTaatrct  Kbnit- 
«ieo».  mata  encore  dana  let  Tbéologiuur.  pat  le  Cuinat.  8c  par 
la  Bilfingrru»,  thoqne  beaaeoop  l«  métaphysicien.  qni  ne  font  point 
de  cette  école-là.  N ou»  1*001  borneront  à citer  feulement  dcai  é- 
eaiTjint  de  créJit  qni  par  U «nuiotlhnec  profonde  de  U métaphv. 
fiqoe,  <4  lit  éclatent . font  be.iuconp  d honneur  à l’Italie . C'eft  le 
peem  ee  M ~4utimt  Omvtfi  l'rofeffenr  à Ntplei  . qoi  dini  le 
ftm  il  île  fa  Méranh.iiquc  rfctf.  a fnf.  17.  remarque , que  fmu 
flanmt . çaa  *A  Mimmm  fntimtre  Liilmitiati  ru»  itfl  «Iv  -,  mob» 
yrlywam  <jt.  y»i  e.nm  <•  ami  m»  Mmuo  fafrioaem  ÎMrt- 
Wf"  /»J>»  fe»  le  fécond  le  P.  Tàvwat  Maent  MniflU  Pro- 
feifcar  4 hh . Cehri-ei  dant  fa  DtfSemtiott  Contre  Ici  fataiiftet  Par. 
I.  ftH  ».  t t J.  dit,  que . H rvmi.fi  fmftiimnuvt , ttlta 
„ rwta  /'  i»éi,frr«ta . t U /«••fi/att&a  irefm*  /ra  U ttft,  mm  la - 
„ /i...  a/ira  titrna . ,l.t  U />.«f awa . ’ijtr  frit  a/f  aa.au  il  «r. 
„ (»***•»,  #t  etâlmtrd,  t /ratprl  di  mtrftr  faa«aaTar/>iaraara  ... 
e Cÿtc  fut*  -pobee  à eei  deaa  cOlebrei  ecriTaint  l’autre  oppobtun 
qoe  li’orjioatra  on  fait  i la  raifon  fnfifante  fur  VOftmifmr,  qui 
rcroiie  tout  le.  Théologien.  , qni  fui. «cl  U ifoârme  de  S.  Tho- 
rna».  Et  qtioiqne  il  ne  foit  aueftion  ici,  qne  de  la  raifon  faffifin* 
tr  de«  ctéantre.  libre,  une  foit  ponttam  qu'on  l’admcue  dan.  cek 
kfcci . il  fera  bien  facile  de  troueer  oe  principe  encore  en  Dien . 
aut  don.  la  création  de  l'Untrirri  n'anra  point  eu  poar  obiet  une 
fagrfle  libre,  «oaû  nécelCtée  k créer  le  plu.  parfait  parmi  tou*  le. 
monde*  podJWe* , félon  que  Ta  expliqué  teibniw  par  U fable  de  la 


Firamlde . Or  il  paroit  aux  Théologien*  qoe  cette  »*»/**  fmffâmu 
e»  imurienfe  à U Divinité  8c  S Thoma.  •'explique  ouvertement 
là  deliut:  frtr/t  Dm  atin  ni  faim . wl  alia 1 tddmijt  1,  nkm  f, ». 
thi.  & fit  *jf*t  Vmi-mimm  mrlim  ( | . f.  f.  ai.  an  é.  ) Aerét  a.ole 
écarté  île  Uiea  U rai/*a  fmffamu.  on  peut  dcfccndrc  1 l'écarter  i 
proportion  encore  det  Créature*  libro*.  poar  ne  pu  le*  ailujeitif 
an»  abfarditéi.  qoe  Ici  tnetaphyficicttt  j trouvent . 

Mai*  comme  la  .oloené  d'an  être  intelligent  fe  prepofe  tobjoatt 
nne  fin  dan*  fèt  aiHon*,  8(  qae  feioo  la  doârlne  de  S.  Tboma*. 
zalavéi  i*  mih'l  fmfi  tndrri , ai  fi  fut  tarit»  h ai,  la  quefboa  poar. 
foit  être  fimplerr-ent  de  farcir  ce  qoe  c’e»  qa’on  entend  par  le 
mot  de  rai  J ta  faffamt  1 en  ce  cai-là  »ou»  nom  eoatematoen  d’a- 
voir lait  far  «Ile  cet  remarque*  poar  in&ruâion  de  autre  tctleur . 

Il  trowrera  dant  U folation  de  U première  qaeftion . qoe  l’on 
nomme  = ■■  friatift  t’ tfi  ■ a-  dln  r tai finit  d'ami  fttu  f ai  lit 
Itmi  lu  fait!,  & y mi  tmktiai  nain  lu  , tafu  2 X qa*on  éta- 
blit ce  principe  tarant  dan*  l'ordre  pbyfiqae,  8t  matériel,  que  dana 
l’ordre  moral.  8c  inteiligem,  on  intelledac) , qni  e»  lié  aa  pbyfï. 
qoe,  8c  matériel  aooyeanant  cette  coœiaanication , 8c  ce  commer- 
ce. d'ud  naillent  l'hamonia,  la  pcrfefbon  8c  la  confervation  de 
l'Univen.  Or  il  faut  remarquer  ici,  uac  fl  l'on  pofe  qae  ce  prin- 
cipe. oa  cette  force  foit  mrmfeaae,  St  qa'eUe  tic  rate  ma  Decret 
du  Créateur,  on  pourri , 0c  on  drrra  admettre  cal  enchatnameat , 
od  le*  craie*  , 8c  le*  effet,  fuient  lié*,  fle  joint,  cnfemble  comme 
an  uni  d’anaeauz  d'une  même  chaîne.  Mai*  dit*.  1a  focqcifitlon  que 
ce  principe,  Sc  cetic  force  fuient  intrinfeqae* . 8c  effentlelie*  aax 
caoàc. . 8c  aux  effet*,  il  *’enlbit  d'tbord  que  cette  fatalité  ait  lican. 
coup  de  reffembUnce  à celle  de.  ffolcieni  , 8c  dm  Calvioifte» . 8c 
qu'elle  foit  contraire  à U liberté  aulE  divine,  qoe  humaine,  De  plni 
eu  admet  tact  encore  le  principe  , 8c  It  force  par  Uqoclle  font 
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rc  les  dents.  Voici  comment  il  fe  fibfiqac.  Pour  for- 
ger anc  faucille , on  corroyé  une  barre  de  fer  avec  uue 
bitre  d'acicr , te  les  qu’on  les  voit  dans  nos  Planches  . 
Voyez  tes  PI.  y leurs  expi.  C’clt  de  cet  deoi  barres 
corroyées  enlcmole  qu'on  enlevé  la  faucille  . Quand 
clic  cil  enlevée,  on  la  féparc,  on  la  cintre;  on  U ré- 
pare au  marteau  , on  l’écorche  fur  la  meule  , on  la 
taille  an  oleau  ; on  la  trempe  , on  la  reptile  fur  la 
meule  en-dehors,  A la  faucille  cil  prête.  La  faucille 
a une  foie  par  laquelle  on  la  monte  fur  un  inanche  de 
bois . On  voit  dans  nos  Planches  les  barres  réparées , 
les  barres  corroyées,  la  faucille  enlevée,  la  faucille  fé- 
parée  de  la  barre,  A le  ciVau  i la  tailler. 

FauCilu,  ( Agricult . ) cil  un  inllrument  qui 
fert  plû;ôt  à couper  les  oies  ét  les  autres  grains  de  la 
campagne  , qu’l  l'otage  du  jardinage  ; cependant  les 
Jardiniers  s'en  fervent  pour  couper  les  petits  tapis  de 
gafon  A les  borduies  des  badins . ( K ) 

• !•  AUCILLON,  ter  me 'Je  Serrurier  ; c’ell  la 
moitié  de  la  plaine-croix  qui  fc  pofe  fur  les  roiiets  d'une 
ferrure . 

On  donne  encore  le  meme  nom  ans  petites  limes 
qui  fervent  à évuider  les  pannetons  des  clés,  aux  en- 
droits où  il  le  faut  pour  le  palfage  des  gardes  de  la  fer- 
rure . 

FAUCON,  faico  % f.  m.  ( llijl.  mat.  Oruitb.  ) 
Il  y a plulieurs  efpeees  de  faucons,  qui  font  tous  des 
oifeaux  de  proie.  Ray  en  ditlingue  doute. 

j°.  Le  faucon  pèlerin,  faico  peregriuut . Al  Jro  ven- 
de en  a décrit  un  qui  avoit  le  lominci  de  la  tête  *p- 
plati,  le  bec  bleu,  avec  une  membrane  d’un  jaune  fon- 
cé; la  tête,  le  derrière  du  cou,  le  dos  & les  ailes  é- 
toient  brunes,  & prefque  noires;  la  puitrine,  le  ventre 
A les  coîflci  a voient  une  couleur  blanche  avec  des  ban- 
des tritnfverfales  de  couleur  noire;  U queue  étoit  rouf- 
fe , A rraverfée  par  des  lignes  noires . Cet  oifeau  avoit 
les  jimbes  courtes  ft  jaunes,  de  même  que  les  piés. 

2®.  Le  facré,  faico  facer  : c'ell  le  plus  grand  de  tous 
les  faucons , à l'exception  du  gerfaut  ; il  a une  couleur 
roul'sltre;  les  jambes  A le  bec  font  courts;  les  do  gts 
des  piés  ont  une  couleur  bleue , de  même  que  le  bec  ; 
le  corps  ell  alongé  ; les  ailes  & U queue  font  longues . 

3°.  Le  gerfaut,  gyrfaUo:  il  ell  aufli  grand  que  l’ai- 
gle , ce  feul  caradeie  pourroit  le  faire  dillmguer  de  tou- 
tes les  autres  efpeees  de  faucons  ; mais  on  peut  uulïl 
le  reconiioîue  en  ce  qu’il  a le  fommet  de  la  tête  ap- 
plati,  le  bec,  les  jambes  & les  piés  de  couleur  bleue; 
toutes  les  plumes  font  blanches,  mais  celles  du  dos  A 
des  ailes  ont  des  taches  noires  en  forme  de  coeur  ; la 
queue  ell  courte,  A traverféc  par  des  bandes  noires  . 

4°.  Le  faucon  de  montagne,  faico  momtamus  : il  ell 
moins  grand  que  le  faucon  pèlerin;  il  a le  lommet  de 
la  tète  élevé,  le  bec  épa:s,  court  A noir;  la  membra- 
ne qui  le  trouve  au-delfus  du  bec,  ell  jaune;  le  corps 
a une  couleur  roufsltte,  A les  pié-  font  jaunes. 

y®.  Faste  on  gentil , faico  gcutilit , id  eft  nokstis  : il 
différé  lî  peu  au  faucon  pèlerin  pour  la  ligure  A mê- 
me pour  l'iiilliuct , qu'il  cil  très-difficile  de  les  diflin- 
gurr  l’un  de  l’autre  . 

6°.  Faucon  hagard  ou  bolTu  , faico  ferut  tel  gibbo- 
Tome  Fl. 
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fut  : U a le  cou  très-court;  il  porte  fes  ailes  fur  le  dos, 
de  façon  qo'elles  Semblent  former  une  bolfe . 

7°.  Le  faucon  Diane,  faico  alias:  il  crt  aifé  de  le 
difl  ngucr  aes  autres  par  lia  couleur  blanche. 

Le  faucon  d'arbre  A le  faucon  de  roche,  litbro- 
faico  A Jendro- faico:  le  premier  ell  de  grandeur  mo- 
yenne entre  le  faucon  pèlerin  A le  faucon  bnllu.  Wil- 
lughbi  croit  que  l'autre  cd  le  haubcrcaa,  feioo  la  de- 
feription  de  Gefner. 

9°.  Le  faucon  tuoilîen , faico  tuuetauus:  il  ed  moins 
grand  que  le  faucon  pèlerin , le  faucon  de  motagne  A 
le  faucon  gentil:  il  rclFcmble  beaucoup  au  loriot. 

iO°.  Le  faucon  rouge,  faico  rtibeus . Ray  doute  de 
l'etidence  de  ce  faucon . Quoi  qu'il  en  foit,  ou  n’a  ja- 
mais prétendu  qu'il  fût  rouge  cd  entier . 

ti°.  Faucons  rouget  Jet  Indes . Aldrovande  en  a dé- 
crit deux  : celui  qu’il  a foupçonné  être  une  femelle,  é- 
toii  le  plus  grand  ; il  avoit  le  fommet  de  la  tête  large 
A prefque  plat,  le  bec  de  couleur  cendrée,  la  mem- 
brane jaune , A la  partie  fupérieure  du  corps  de  cou- 
leur cendrée,  roufsltre.  On  vuyoît  de  chaque  côté  de 
la  tête  une  bande  de  couleur  de  cinnabre  , pile  , qui 
s'éicndoit  en-arriere  depuis  l'angle  poftérieur  de  l'ail;  la 
poitrine  A la  partie  inférieure  du  corps  étaient  de  U mê- 
me couleur,  avec  quelques  taches  de  couleur  cendrée 
fur  la  partie  antérieure  du  dernum  . L'autre  faucon  , 
qu'  Aldrovande  a crû  être  un  mile,  avoit  une  couleur 
rouge,  plus  foncée  fur  la  partie  inférieure  du  corps;  la 
pâme  fupérieure  étoit  noire. 

11°.  Faucon  huppé  des  Indes:  fa  grandeur  approche 
de  celle  de  l’autour,  la  tête  ell  plate  A noire  ; il  a une 
double  huppe  qui  defceod  derrière  l’occiput;  le  cou  ed 
rouge;  la  poitrine  & le  ventre  font  parfemés  de  lignes 
tranlverfales  blanches  A noires,  placées  alternativement, 
A d'une  couleur  très-vive;  Tins  des  yeux  ed  jaune , 
A le  bec  d'un  bleu  foncé  prefque  noir , fur-tout  i l'ex- 
trémité: car  U membrane  qui  recoovrc  la  bafe,  a une 
couleur  jaonc;  les  jambes  (ont  garnies  de  plumes  qui 
tombent  tufque  fur  les  p és , dont  la  couleur  cd  jaune  ; 
les  piés  loin  très-noirs  ; les  petites  plumes  des  ailes  ont 
les  bords  blanchâtres;  il  y a fur  la  queue  des  banéet 
noires  A cendrées,  pofées  alternativement.  Rsy  a vû 
cet  oifeau  en  Angleterre,  où  il  avoit  été  apporté  des 
Indes  orientales.  Symcop.  metb  pag.  13.  y fuit.  Payes 
Ol%t  AV  . ( / ) 

FAUCONNEAU,  f.  m.  jeune  faucon . Voyez. 
Faucon. 

Fauconneau  ou  Faucon,  ( Artillerie  ) ed 
une  picce  d'artillerie,  ou  un  petit  canon  qui  ports  depuis 
un  quart  jufqu'i  deux  livres,  A qui  pefe  tyo,  xoo, 
aco,  yco,  A même  jafqu’i  800  livres;  fa  longueur  ed 
de  fept  pés.  Voyez.  Canon.  Lorfqœ  les  embrafures 
font  ruinées,  on  ue  peut  plus  continuer  le  fcrvice  du 
gros  canon  dans  1rs  lièges  ; mais  il  ell  tofljours  pof- 
uble  de  le  fervir  de  petites  pièces,  comme  le  faucon- 
neau, qu’on  tranfporte  aifémeni  d'on  lieo  k un  autre  fur 
des  alfuts  a roiiagc  ou  i roulettes,  qu’uo  ou  deux  hom- 
mes peuvent  traîner  aifémeni  fur  le  rempart. 

Les  coups  de  ces  petites  pièces  font  fort  incertains, 
parce  qa'on  n'a  pas  le  laifir  de  les  difpofcr  comme  l'ou 
Zl  1 «eut; 


liés  enfemWe  Ici  canfes . & le»  effets  (ur  U coofi Jrraiion  des  De- 
erru  du  Créateur.  i.  ne  fini  pas  pour  ce  U tenus  li  liberté,  pu 
Il  raifoo.  que  U fuite  des  actions  ne  peut  pis  eue  autrement  .{ni 
Dieu  fi  prevue  Cette  divine  prefcience  n'a  point  été  adAtfe  par 
Cirer  un.  qai  ctovtm  qu'avec  elle  oa  n'*aroii  pû  point  fuser  U 
l'brrté  humaine  i c'eft  p.Mripsoi  S Augtiftiu  écrivit  de  lai  : me  ms 
fuma  /iWr«  fuit  fmiiipt  Mus  un  Shilofophe  chrétien  admet 
la  isivioe  pccfcienCet  II  avoOc  que  les  rhofei  arriveront  comme 
Dieu  les  a prtvuet  1 mais  en  même  teois  il  citfr'gne  qu'irriteront 
librement.  K fins  oécelité  sont  s celles  qui  ferons  fvndenes  par  on 
principe  libre:  Dm  prafcitmia  fna  «•  «x*'l  fuittia,  ■ntt  fine* 
fmm . S.  Augnftin  tic  lib.  otb  llb  J.  cap.  4.  Ainù  tumbent  les  il. 
gumen*  de  l'impie  Collins,  qni  dans  fes  recherches  fer  la  liberté 
viuJroit  perfuaJer  la  nécedité  de  l'action  humaine  - Qtse  fi  quelqu'un 
n'acquiefceolt  pas  A Ors  reponfei.  Bt  voulus!  être  coasainca  de  U 
manière  dont  on  peut  conciliée  U liberté  humaine  avec  la  divine 
prcfciencc . noos  laiderons  qu'il  U paife  à fon  gré  dans  les  rtifont , 
que  les  Philosophes  autant  que  les  Théologiens  en  apportent  félon 
les  principes  de  irurs  écoles  1 te  referunt  U fiolTe  liberté  que  l'ia. 
ton  du  famrax  livre  ait  in  4t  Di  tu  anriboe  A l'homme,  noos  diront 
en  pen  de  mots  avec  M Ornai  fi  Mctaph  TW  1 r 4.  J J4-  que 
Dieu  par  fon  action  corrige  . Je  perfectionne  U raifnn , dans  laquel- 
le conftfte  U liberté  de  choifir  on  rester  nn  objet;  d'où  il  s'en- 
fuii  que  f humaine  liberté  n'eft  point  détreitt.  mais  per leûionnbe 
par  la  divine  prefcience  joinie  an  divin  Concourt  Cependant  noaa 
conviendrons  mfll  qoe  pour  entendre  ce  que  c'eft  qce  la  liberté  il 
n'eft  pas  nécelTaire  d’avoir  treoutt  » T imlifférence  de  l'équilibre , 
car  parlant  même  avec  la  nhrafe  la  plus  rigoorrufr  des  Théologiens, 
l'équilibre  eft  inntl.  dans  la  tircnotion  phrfique  des  Thomiftes.  St 
dans  U délectation  victorieufe  des  feâatetua  de  S.  Augaftin;  8c  par 


eonfcquent  il  n'eft  point  étonnant  qoe  M.  Léibnlu . uni  evoit  IA 
bien  d'auteur»  fcboUfti-jora , redite  (‘équilibre . 8c  lui  fubftnue  me 
taifn  intimai . De  plus  nous  admettons  encore  la  Fmum  tkrifiia. 
tam  , c'cIM-dtfC  l'ordre  des  évenemens  établi  par  la  Providence  j 
mus  nous  ne  fommet  point  pcrfnadét  que  an  malheuirna  en  di- 
fint  qu'if  wnrfrsil  tins  u'élw  fa-  nin  Jm  t*  fifiam  il  f'Vaiwri 
c'cft  comme  s'il  difcut  , pu’./  tiain  r Airs  fur  t Vuivin  mur  fit 
rtfii  i» si  h u/no  ■ Si  le  tirai  sinus , comme  les  Phikif-mh.-s  l’ippef- 
Icar  f.f neralcœent , étoit  coeflcmicl  aut  bues  dont  l'Univers  eft 
compote  pour  la  Conftitutkm  mtrinfrque  de  cet  mêmes  tires.  Il  fe. 
toit  vrai.  q»e  l'euftence  d'un,  nécelfai rement  amencrott  A l'exiftes». 
. ce , 00  coexifttnee  actuelle , on  fecceÆvet  de  tous  t 8c  viunrfa 
une  le  mroque  d'un,  entraineroit  le  rvanqM  de  tous;  mais  comme 
U cosiorsiun  réciproque  des  Etres  tien»  i la  Providence,  qui  lenr 
eft  esinnfeque , un  tire  anroil  pù  n’ttre  point  entré  dans  le  pian 
goaéral  Je  la  providence,  qui  de  U façon  qu'elle  auroit  pi  créer 
on  monde  difTé<cnt , te  raeiUear  comme  nous  l'avons  tcioatqué  ci- 
drlfes,  anroil  pû  aulTi  donner  an  diftérunt  ordre  Je  cocsiftcnce  ia« 
autres  Etres,  fans  que  l'étre  malhrureu*  y fbt  compris  Les  plain- 
tes donc  de  ce  milUcureai  feront  injuftet,  malt  non  pas  d'une 
fuppofition  impoŒble  en  quelque  ordre  de  la  proviJence.  qne  ce 
fût.  de  minière  que  fans  lai  toat  l'Univers  ne  pùt  pat  fub5fter 
en  quelque  forme.  Nous  nous  flattons  que  ces  remarques  puiftent 
fervir  d'éciiiicillemeat  pour  entendre  plus  faincraent  cet  in<de,  où 
le  mot  de  ftitliti  qui  du  premier  abord  parolt  révoltant . ell  es. 
pliqoé  par  de  telles  doéfrinet , que  ne  fauroit  s'jr  refufer  an  me- 
tapnjrficien  qui  aime  le  fjrltérne  des  Auguftins,  ou  des  Thomiftes. 
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veut;  miii  ils  donnent  toûjojrs  de  l'fnqoiétnde  à l'aflîé- 
geant,  fit  ils  l’obligent  de  s'avancer  avec  plus  de  cir- 
confpcâ  on . Charles  XII.  roi  de  Suède,  fut  tué  au 
liège  de  Frider'tkihall  en  Norvège,  d’an  coup  de  fan- 

tonne  ih  . ( (£) 

• Fauconneau,  f.  m.  (Cbarpent.  ) pièce  de 
la  machine  i élever  des  fardeau*  , appcllée  V engin.  Le 
fanconit.-an  a deux  poalies  1 les  estrémité- , fie  c'ell  far 
ces  poulies  que  parte  le  cable  ; il  ell  fixé  au  bout  do 
poinçon,  affermi  par  deux  liens  emmortoifés  dan»  la  Pel- 
lette. Il  o'y  a point  dans  l'engin  de  piece  plus  élevée. 

FAUCONNERIE,  f.  f.  ( Ordre  encylop. 
Scient  e , Art , Economie  rnftiq.  CbaJ/e , Faut***.  ) c'ell 
l’art  de  dreller  fit  de  gouverner  les  oifeaux  de  proie  de- 
flinés  i la  charte . Ou  donne  autfi  ce  nome  â l’équi- 
page, qui  comprend  les  fauconniers,  les  chevaux,  les 
chiens,  fcÿr.  La  charte  elle  même  porte  plus  particu- 
lièrement le  nom  de  vol,  fit  c’ell  à ce  mot  que  nous 
parlerons  des  différentes  chaires  qui  fe  font  avec  des  oi- 
feaux . l'oyez  Vol. 

L'obiet  naturel  de  la  chaire  paroît  être  de  fe  procu- 
rer du  gibier  : dans  la  fauconnerie  on  fe  pronolè  la  ma- 
gnificence fit  le  plailir  p.us  que  l'utilité  , lur-tout  de- 
puis que  l'ufage  du  fulil  a rendu  faciles  les  moyens  de 
giboyer . 

La  fauconnerie  ell  fort  en  honneur  en  Allemagne, 
où  beaucoup  de  princes  en  ont  one  contidérable  fit  fou- 
vent  exercée;  celle  qui  ell  en  France,  quoiqae  tres- 
btîlljtite,  n’cll  pas  d’on  ufage  aullî  journalier. 

C’ert  roifeau  appellé  faucon  qui  a donné  le  nom  i 
la  fauconnerie , parce  que  c’cft  celui  qui  fert  à un  plus 
grand  nombre  d’ufage» . Il  y a le  faucon  proprement 
dit;  mais  fouvent  on  attribue  aorti  ce  nom  a d’au- 
tres oifeaux,  en  y ajoutant  une  dillîrâion  particulière. 
Ou  dit  faucon-gerfanlt , faucon  lanier,  flte. 

Entre  les  faucons  de  meme  efpccc,  on  remarque  des 
drfTérenccs  qui  défignent  leur  âge  , fit  le  tems  auquel 
on  les  a pris . On  appelle  fauconi  fors  , pajfagers  ou 
pèlerins , ceux  qui,  quoiqu’i  leur  premier  pennage,  ont 
été  pris  venant  de  loin,  fit  dont  n’a  point  vfl  l’aire  ou 
le  nid.  Le  faucon  niais,  qu’on  nomme  aufli  faucon 
royal , crt  celui  qui  a été  pris  dans  fon  aire  ou  aux  en- 
virons. Enfin  le  faucon  appellé  hagard,  cil  celui  qui  a 
déjà  mué  lorfqu'on  le  prend. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  de  la  fauconnerie , font 
encore  un  grand  nombre  de  dflMnâioos  , mais  qui  ne 
tiennent  point  1 l’art  ; elles  ne  font  que  déligner  les 
pays  d'ou  viennent  les  faucons , ou  ce  ne  lont  que 
différent  termes  de  jargon  qui  expriment  i-peu-prè*  les 
infimes  choies . 

Le  choix  des  oifeaux  efl  une  choie  efTentielle  en  fau- 
connerie . On  doit  s'arrêter  â la  conformation  que  nous 
allons  décrire  , quoique  toutes  les  marques  extérieures 
de  bonté  paillent  quelquefois  tromper.  Le  faucon  doit 
avoir  la  tète  ronde,  le  bec  court  fit  gros,  le  cou  fort 
long,  la  poitrine  uervenfc  , les  mahutes  larges  , les 
cuillcs  longues,  les  jambes  courtes,  la  main  large,  les 
doigts  déliés,  alongés,  fit  nerveux  aux  articles;  les  on* 
les  fermes  fit  recourbés,  les  ailes  longues.  Les  lignes 
c force  fit  de  courage  font  les  infimes  pour  le  ger- 
fault,  ifc . fit  pour  le  tiercelet,  qui  cft  le  mâle,  dans 
toutes  les  efpeces  d’oifeaux  de  proie,  fit  qu’on  appelle 
ainfi  parce  qu’il  e(l  d’un  tiers  plus  petit  que  la  lemel- 
le.  Uue  marque  de  bonté  moins  équivoque  dans  un 
oifeau , c'ell  de  chevaucher  le  vent  , c’cll-à-dire  de  fe 
roidir  contre,  fit  fe  tenir  ferme  fur  le  poing  lorfqu’on 
l’y  expofe.  Le  pennage  d’un  bon  faucon  doit  être  brun 
fit  tout  d’une  pièce,  cvclt- i-dire  de  même  coaleur  . La 
bonne  couleur  des  mains  efl  le  verd  d'eau  : ceux  dont 
les  mains  fit  le  bec  font  jaunes,  ceux  dont  le  plumage 
ell  fetné  de  taches,  ce  qu’on  appelle  égale’  ou  hagli , 
font  moins  ertimés  que  les  autres.  On  lait  cas  des  fau- 
cons noirs;  mais  quel  que  fort  leur  plumage,  ce  font 
toujours  les  plus  forts  en  courage  qui  font  les  tneil- 
leurs  . 

O-tre  la  conformation,  îl  faut  encore  avo:r  égard  â 
la  famé  de  Tuileau.  Il  faut  voir  s’il  n'efl  point  attaqué 
du  chancre,  qui  eff  une  efpece  de  tartre  qui  s'attache 
au  golîer  fit  à ta  partie  inférieure  du  bec  ; s’il  n'a  point 
fa  molette  empelotée,  c'ell-àdire  fi  la  oourriturc  ne 
relie  point  par  pelotons  dans  fon  eflomac  ; s’il  fc  tient 
fur  la  perche  tranquillement  fit  fans  vaciller  ; (i  fa  lan- 
gue n'ell  point  tremblante;  s'il  a les  yeux  perçans  fit 
aftflrés;  (i  les  émeuts  foot  blancs  fit  clairs:  les  émeuts 
bleus  font  un  fymptome  de  mort . 

Le  choix  d’un  oifeau  ainfi  fait , on  parte  aux  foins 
pécertaires  poux  le  drefler . On  commence  par  l’armer 
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d’enl  raves  appellées  sets , au  bout  dcfqoels  on  met  un 
anneau  fur  lequel  ell  écrit  le  nom  du  maître:  on_  y a- 
loütc  des  feinnettes,  qui  fervent  i indiquer  le  lieu  où 
il  ell  lorfqu’il  s'écarte  â la  charte.  On  le  porte  conti- 
nuellement fur  le  poing  ; on  l'oblige  de  veiller  : s’il  cil 
méchant  fit  qu’il  cherche  à fe  défendre,  on  lui  plonge 
la  tfite  dans  l’eau;  enfin  on  le  contraiuc  par  la  faim  & 
la  laffitude  i fe  huiler  couvrir  la  tfite  d’uo  chaperon 
qui  lui  enveloppe  les  yeux  . Cet  exercice  dure  fouvent 
trois  jours  fit  trois  nuits  de  fuite;  il  ell  rare  qu'au  bout 
de  ce  tems  les  befoins  qui  le  tourmentent,  fit  la  priva- 
tion de  la  lumière,  ne  lui  fartent  pas  perdre  toute  idée 
de  liberté.  On  joge  qu’il  a oublié  fa  fierté  naturelle, 
lorfqu'il  fc  lairte  aifément  couvrir  la  tfite  , fit  que  dé- 
couvert il  faifir  le  pât  ou  la  viande  qu'on  a foin  de 
lui  préfemer  de  tems  en  tems  . La  répétition  de  ces 
leçons  en  afsûre  pcu-l-peu  le  focccs.  Les  befoins  étant 
le  principe  de  la  dépendance  de  Toifeau,  on  cherche  i 
ks  augmenter , en  lui  nettoyant  Teflomac  par  des  cu- 
res . Ce  font  de  petits  pelotons  de  fi  tarte  qu’on  loi  fait 
avaler,  fit  qui  augmentent  fon  appétit;  on  le  fatisfait 
après  l'avoir  excité,  fit  la  recoDitoirtance  attache  I* oi- 
feau 1 celui  même  qui  Ta  tourmenté.  Lorfque  les  pre- 
mières leçons  ont  réurtï , fit  qu'il  montre  de  la  docili- 
té , on  le  porte  fur  le  gafon  dans  un  jardin . Lâ  on  le 
découvre,  fit  avec  l’aide  de  la  viande  on  le  fait  fauter 
de  lui-même  fur  le  poing  . Quand  il  cil  afsûré  à cet 
exercice,  on  juge  qu’il  ell  tem»  de  loi  donner  le  vif, 
fit  de  lui  faire  connoître  le  leurre. 

Ce  leurre  ell  one  repréfentation  de  proie,  on  artem- 
blage  de  piés  fit  d’ailes,  dont  les  fauconniers  fe  fervent 
pour  réclamer  les  oifeaux,  fit  for  lequel  on  attache  leur 
viande.  Cet  inflromem  étant  dertiné  i rappeller  le*  oi- 
féaux  fit  1 les  conduire,  il  ell  important  qu'il*  y foient 
non-fcolement  accoOrumé* , mais  affriandé* . Quelques 
fauconniers  font  dans  l'ufage  d’exciter  Toifeau  â plu- 
fieurs  reprifes  dans  la  mfime  leçon , lorfqo'ils  l’accoû- 
tutnent  au  leurre.  Dès  qu'il  a fondu  defTos  , fit  qu'il  a 
feulement  pris  une  bécade,  ils  le  retirent  fous  prétexte 
d’irriter  fa  faim,  fit  de  l'obliger  i y revenir  encore  ; 
mais  par  cette  méthode  on  court  rifque  de  le  rebuter  : 
il  efl  plut  sflr,  lorfqu’il  a fait  ce  qu’on  attendoit  de 
loi,  de  le  paître  toot-l-faii,  fit  ce  doit  être  la  récom- 
penfc  de  fit  docilité.  Le  leurre  ell  Tappas  qui  doit  faire 
revend  l'o:feau  lorfqu’il  fera  élevé  dans  les  airs  ; mais 
il  ne  feroit  pas  fuffifant  fans  la  voix  du  fauconnier , qui 
l’avertit  de  fc  tourner  de  ce  cfité-li.  Il  faot  donc  que 
le  mouvement  du  leurre  folt  toûjours  accompagné  du 
fon  de  la  voix  .fit  même  des  cris  du  faoconnier  , afin 
que  l’un  fit  l’autre  annoncent  enfemble  â Toifeau  que 
les  befoins  vont  être  foulagés.  Toutes  ces  leçons  doi- 
vent être  fouvent  répétées  , fit  par  le  progrès  de  cha- 
cune le  fauconnier  jugera  de  celles  qui  auront  befoin 
de  l’être  davantage.  Il  faut  chercher  i bien  connoîue 
le  caraâere  de  Toifeao , parler  fouvent  â celui  qui  pa- 
roh  moins  attentif  â la  voix , laüler  jeûner  celui  qui 
revient  moins  avidement  au  leurre,  veiller  plus  long- 
tems  celui  qui  tTell  pas  tflèx  familier,  couvrir  fouvent 
du  chaperon , celui  qui  craiut  ce  genre  d’artujeuirtement . 
Lorfque  la  docilité  fit  la  familiarité  d'un  oifeau  font 
fuffifamtncnt  cnmfirmées  dans  le  jardin,  on  le  porte 
en  plaine  campagne,  mais  tofljours  attaché  à la  filiere, 
qui  ell  une  ficelle  longue  d'une  dixaine  de  toifes  : on 
le  decoovre;  fit  en  l’appellant  i quelques  pas  de  dillan- 
ce,  on  loi  montre  le  leurre.  Lorfqu'il  fond  dclfus.on 
le  fert  de  la  viande,  fit  on  lui  en  lairte  prendre  bonne 
gorge,  pour  continuer  de  TafsArer . Le  lendemain  on 
le  lui  montre  d’un  peu  plus  loin  , fit  il  parvient  enfin 
i fondre  dertus  du  bout  de  la  filiere  : c’ell  alors  qo’il 
faut  faire  connoître  fit  manier  pluficurs  fois  i Toifeau 
le  gibier  auquel  on  le  dcllinc  : ou  en  conferve  de  pri- 
vés pour  cet  ufage;  cela  s'appelle  donner  l'efeap . C’ell 
la  dernicre  leçon,  mais  elle  doit  fe  répéter  lulqu’â  ce 
qu’on  foit  parfaitement  affûré  de  Toifeau  : alors  ou  le 
met  hors  de  filiere,  fit  on  le  vole  pour  bon. 

La  maniéré  de  leurrer  que  noos  avons  indiquée,  ne 
s’employe  pas  i l'égard  des  faucons  fit  tiercelets  dc- 
flinés  1 voler  la  pie,  ou  pour  champ,  c’cfl-à-dire  pour 
le  vol  de  la  perdrix  . Lorfque  ccux-li  fom  afsûrés  au 
jardin,  fit  qu'ils  fautent  fur  le  poing,  on  leur  fait  tuer 
un  pigeon  attaché  à un  piquet,  pour  leur  faire  connoî- 
tre le  vif.  Après  cela  on  leur  donne  un  pigeon  volant, 
au  bout  d’une  filiere;  fit  lorfqu’on  les  juge  alTci  sûrs 
pour  être  mis  hors  de  filiere  eux-mêmes,  on  leur  don- 
ne un  pigeon  volant  librement , mais  auquel  on  a fîilé 
les  yeux  . Ils  le  prennent,  parce  qo’il  fe  défend  mal  . 
Alors,  li  Ton  compte  fur  leur  obéiflaoce , on  cherche 
à les 
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à les  rebuter  fur  l:i  pigeons  A fur  tous  1er  gibiers  qo’ 
il*  ne  doivent  pis  voler  : pour  cela  on  1er  jette  après 
d.i  bander  de  pigeons,  qui  fc  détendent  trop  bien  pour 
«?t:e  pri* , A on  ne  lcr  1ère  de  li  vimde  , que  quand 
on  leur  a fait  prendre  le  gibier  auquel  on  les  deltinc. 
Le  faucon  pour  corneille  fc  drellc  de  la  même  maniè- 
re, nuit  l'an*  qu'on  le  ferve  de  pigeons:  c’ell  une  cor - 
mille  qu'on  lui  donne  à tuer  au  piquet;  & après  cela 
on  lui  donne  plufieorr  fols  l'efcap  au  bout  d'une  filiè- 
re mince  & courte,  jufqu'i  ce  qu’on  le  juge  al  Hz  con- 
fit md  pour  le  voler  pour  bon. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  Fauconnerie  , don- 
nent encore  d’antres  méthodes  dont  nous  ne  parlerons 
point  ; fuit  parce  qu'elles  lotit  contenues  en  lubttance 
dans  ce  que  nous  avons  dit  ; fort  parce  que  l'expérience 
A l'otage  d'aujourd'hui  les  ont  abrégées . Un  tlmis  doit 
furtite  pour  dtellêr  un  oi leau  . Il  y en  a qui  font  lâches 
A parelJeux:  d'autres  font  li  fiers,  qu’il»  s’irritent  con- 
tre tous  les  moyens  qu’on  employé  pour  les  rendre  do- 
ciles. Il  faut  abandonner  les  uns  fit  les  autres.  En  gê- 
nerai , les  uiais  font  les  plus  ailés  ; les  fors  le  font  un 
peu  moins,  mais  plus  que  les  hagards  qui,  félon  le  lan- 
gage des  Fauconniers,  font  fou  vent  curieux,  c’crt-’i- 
dirc  moins  difpofés  par  leur  inquiétude  à le  prêter  aux 
leçons . 

Le  foin  des  oifeaux  de  proie , foït  en  fan  té,  fuit  en 
maladie,  étant  une  partie  principale  de  la  Fauconnerie , 
nous  devons  en  parler  ici.  En  hyvet , il  faut  les  tenir 
dehors  pendant  le  jour;  mais  prndant  la  nuit,  dans  des 
chambres  échaudées  . On  les  découvre  le  foir  fur  la 
perche  ; ils  y font  attachés  de  maniéré  qu'ils  ne  puif- 
lent  pas  fc  nuire  l'un  i l'autre.  Lu  Fauconnier  doit 
viliter  fit  nettoyer  exactement  le  chaperon,  parce  qu'il 
peut  s'y  introduire  des  ordures  qui  blefïeroient  dange- 
reufement  les  yeux  des  oifeaux  . Lorfqu'ils  font  décou- 
verts , ou  leur  taille  une  lumière  pendant  nne  heure  , 
pendant  laquelle  ils  fc  repalfent;  ce  qui  ett  très-utile  i 
leur  pennage  . Pendant  l'été  qai  eft  le  tems  ordinaire 
de  la  mue , on  les  met  en  lieu  frais  ; A il  faut  placer 
dans  leurs  chambres  plulieuri  gafons , fur  lefqocls  ils  fe 
tiennent,  A un  bacquet  d'eau  dans  lequel  ils  fe  bai- 
gnent. On  ne  peut  pas  cependant  laitier  ainfi  en  liberté 
toutes  fortes  d’oifeaux . Le  geTtault  d'Islande  A celui 
de  Nnrwcge  ne  peuvent  fe  Inuffrir:  ceux  de  Norwege 
font  méchans,  même  entre  eux  ; il  faut  attacher  ceux- 
là  fur  le  gafon  avec  des  longes,  <Jc  les  baigner  à part 
tous  les  huit  jours. 

On  nourrit  les  oifeaux  avec  de  la  tranche  de  bceaf 
& du  gigot  de  mouton  coupés  par  morceaux,  A dont 
on  a Aié  avec  foin  la  graille  A les  parties  ncrveul'es. 
Quelquefois  on  faigne  des  pigeons  far  leur  viande  ; 
mais  en  général  , le  pigeon  fert  plus  à les  reprendre , 
qu'à  les  nourrir.  Pendant  la  mue,  on  leur  donne  deux 
gorges  par  jour,  mais  modérées;  c'ett  on  tems  de  ré- 
gime. On  ne  leur  en  donne  qu'une,  mais  bonne,  dans 
les  autres  tems.  La  veille  d’une  chatte  on  diminue  de 
beaucoup  la  gorge  qu’on  leur  donne,  & quelquefois  on 
les  cure , comme  nous  l’avons  dit , afin  de  les  rendre 
plus  ardent*.  Une  bécadc  de  trop  rendroit  l'oifeau  lan- 
gO'fTant,  & nuirolt  i la  voler ie  Vers  le  moia  de  Mars, 
qui  eil  le  tems  de  l’amour,  on  fait  avaler  aux  faucons 
des  en  il  tous  de  la  grofTeur  d'une  noifette,  pour  fifre  a- 
vouer  leurs  œufs  qui  prennent  alors  de  l’accroittement . 
Quelques  fauconniers  en  font  avaler  auffi  aux  tierce- 
lets , fit  ils  prétendent  que  cela  les  rafraîchit  ; mais  ce 
remede  cft  (auvent  dangereux , & il  n'en  faut  ufer  que 
rarement. 

A l'égard  des  maladies  des  oifeaox,  voici  les  prin- 
cipales, A les  remedes  que  l'expérience  fait  joger  les 
meilleurs. 

Les  cataractes  ou  raves  fur  les  yeox;  elles  viennent 
fouvent  de  ce  que  le  chaperon  n’a  pas  été  nettoyé  a- 
vec  foin  ; quelquefois  elles  font  naturelles . Le  blanc 
de  l'ément  d'un  aotour , féché  & Iboffld  en  poudre  à 
plulïeurs  reprifes , ett  le  meilleur  remede . On  fe  fert 
autti  de  la  même  maniéré,  d'alun  calciné. 

Le  rhume  fc  connoit  i un  écoulement  d’humeurs  par 
les  nafeaux . Le  remede  ett  d'acharner  l'oifeau  fur  le 
tiroir , c’  ett  - i - dire  de  lui  faire  tirer  for  le  poing  des 
pattics  nerveufes , comme  an  boni  d’aile  de  poolet,  ou 
un  manche  de  gigot  , qui  l’excitent  fana  le  rattafier  . 
On  mêle  tutti  dans  fa  viande  de  la  chair  de  vieux  pi- 
geon. Cet  exercice  d'acharner  fur  le  tiroir,  ett  en  gé- 
néral fort  falotaire  aux  oifeaox . 

Le  pantais  ett  on  atthme  caofé  par  quelque  effort  ; 
il  fc  marque  par  un  battement  en  deux  tems  de  la  mo- 
lette, au  moindre  mouvement  que  fait  l'oifeau  . Le 
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crac  vient  autti  d'un  effort , de  U fc  marque  par  un 
bru:t  eue  l'oifeau  fait  en  volant,  de  dont  le  catadere 
ett  éétigné  par  le  nom  crac . On  guérit  ces  deux  ma- 
ladies, en  arrofant  la  viande  d'huile  d'olive,  de  en  fai- 
fant  avaler  à l’oifeau  plein  un  dé  de  mommie  pol véri- 
fiée ; mais  lorfqoe  l'effort  ett  à un  certain  point , la  ma- 
ladie ett  incurable. 

Le  chancre  ell  de  deux  fortes:  le  jaune,  de  le  mo- 
uille. Le  jaune  s'attache  ) la  partie  inférieure  du  bec  ; 
il  le  guérit  lorfqu’cn  l'extirpant  il  ne  faigne  point . On 
fc  fert  pour  l'extirper  , d'un  petit  bâton  rond  garni  de 
filafle,  dr  trempé  dans  do  jos  de  citron  , ou  quelque 
aune  ciirrulif  du  même  genre.  Le  chancre  mouillé  a 
fon  fiége  dans  la  gorge;  il  fe  marque  par  une  moufle 
blanche  qui  fort  du  bec . U ett  incurable  & conta- 
gieux . 

Les  vers  ou  filandres  s'engendrent  dans  la  mulette. 
Le  fytnptomc  de  cette  maladie  ett  un  bâillement  fré- 
quent . On  fait  avaler  à l’oifeau  une  goutte  d'ail;  on 
lui  donne  autti  de  l'abfynihe,  hachée  très -menu,  dans 
une  cure.  La  momnre,  prife  intérieurement,  ett  très- 
bonne  autti  dans  ce  cas-là . 

Les  mains  enflées  par  accident  , fe  guériiïent  en  les 
trempant  dans  de  l'eau-de-vie  de  lavande  , mêlée  avec 
du  perlil  pilé. 

La  goutte,  celte  qui  vient  naturellement,  ne  fe  gué- 
rit point.  Celle  qni  vient  de  fatigne  fe  guérit  quelque- 
fois , en  mettant  l'oifeau  an  frais  fur  un  gafon  enduit 
Je  boufe  de  vache  détrempée  dans  du  vinaigre,  ou  fur 
une  éponge  arrofée  de  vin  aromatique . Qoeiquefois  on 
foulage,  même  la  goutte  naturelle,  en  faifant  fous  la 
main  des  incitions  , par  lefquclles  on  en  fut  fortir  de 
petits  morceaux  de  craie  . 

La  mommie  ett  le  meilleur  vulnéraire  intérieur  pour 
mus  les  efforts  de  l'oifeau  de  proie. 

On  croirait  qu'il  n'y  a point  de  remede  an  pennage 
cillé.  On  le  rajufte  en  entant  un  boot  de  plume  fur 
celui  qui  refte , au  moyen  d'une  aiguille  qu:  l’on  in- 
troduit dans  les  dedx  bouts  pour  les  rejoindre , & le 
vol  n’en  ett  point  retardé . La  penne  caflée  même  dans 
le  tuyau  , fe  réjoint  i une  antre  en  la  chevillant  de 
deox  cAtés  oppofés  avec  des  tuyaux  de  plumes  de  per- 
drix . Lorfque  le  pennage  n'eft  que  fauflé  , on  le  re- 
drefle  en  le  mouillant  avec  de  l'eau  chaude,  ou  par  le 
moyen  d'on  chou  cuit  fous  la  cendre  & fendu , dont 
la  chaleur  & la  preflion  rcmertem  les  plumes  dans  leur 
état  naturel.  Cet  article  efl  de  M.  L E Roy,  Lientt- 
Haut  Jet  c baffe t du  parc  de  Ferfaillri . 

F AUCÔNNIER,  t m.  ( Hifi  moj.  ) maître 
fauconnier  Jn  rai  , aujourd*  hui  grand  fauconnier  de 
France . L'origine  de  fauconnier  du  roi  ett  de  l’an  nyo. 
Jean  de  Beaune  a eiercé  cette  charge  depuis  ce  teins 
jnfqo’en  125-8;  Etienne  Grange  étoit  maître  faucon- 
nier du  rai  en  1x74.  Tous  les  fucceffeurs  ont  eu  la 
même  qualité,  julqu'i  Eofltche  de  Jaucourt,  qui  fut 
établi  grand  fane  an  nier  de  France  en  1406. 

Le  grand  fauconnier  de  France  a différentes  fortes 
de  gages;  outre  les  gages  ordinaires,  & ceux  poor  fon 
état  A appointemens , il  en  a comme  chef  da  vol  pour 
corneille , A l'entretien  de  ce  vol  ; pour  l’entretien  de 
quatre  pages,  pour  l'achat  A les  fournitures  des  gibe- 
cières, de  leurres,  de  gants,  de  chaperons,  de  fonnet- 
tes,  de  vervelles  A armures  d’oifeaux,  A pour  l'achat 
des  oifeaux  . Il  prere  ferment  de  fidélité  entre  les  mains 
du  ror:  il  nomme  i route»  les -charges  de  chefs  de  vol, 
lorfqo’ elles  vaquent  par  mort  ; à la  referve  de  celles 
des  chefs  des  oifeaux  de  la  chambre  A du  cabinet  du 
roi,  & de  celles  de  gardes  des  aires  , des  forets  de 
Compregne,  de  l’Aigle  , A autres  forêts  royales  . Le 
grand  fauconnier  a feul  le  droit  de  commettre  qui  bon 
lui  l'emWe , pour  prendre  les  oifeaux  de  proie  en  tous 
lieux,  plaines,  A buttions  du  domaine  de  fa  majellé . 

Les  marchands  fauconniers  françoi»  ou  étrangers , 
font  obligés,  1 peine  de  confifcation  de  leurs  oifeaux, 
avant  de  pouvoir  les  espofer  en  vente,  de  les  venir 
présenter  au  grand  fauconnier  , qoi  choïtîi  A retient 
ceux  qu’il  eftime  nécettaires , ou  qui  manquent  aux  plai- 
lirs  do  roi  . 

Le  grand-mattre  de  Malte  fait  préfenter  an  roi  tous 
les  ans  douze  oifiraux,  par  on  chevalier  de  la  njtion, 
à qui  le  roi  fait  .préfent  de  mille  écus  , quoique  le 

Sraud-maitre  paye  i ce  même  chevalier  fon  voyage  i 
1 cour  de  Fiance. 

Le  roi  de  Danemark  & le  prince  de  Curlandc  envo- 
yent  auffi  au  roi  dés  gerfauts  , & aunes  oifeaux  de 
proie . 

Si  le  roi,  étant  ï ■ la  chatte,  veut  avoir  le  plaifir  de 
jet- 
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jetter  lui- mcrae  un  oifeau,  le*  chef*  pourvût  par  le 
grand  fauconnier , préfcntent  l’oifeau  >0  grand  faucon- 
nier , qui  le  met  eofuite  fur  le  poing  de  l'a  majefté  . 
Quand  la  proie  efl  prife,  le  piqueur  en  donne  la  tète 
à Ton  chef , & le  chef  au  grand  fauconnier  , qui  la 
prell-me  de  même  au  roi.  mjm  Esat  de  U France . 

Le  grand  fauconnier  de  France  d'aujourd'hui  eQ 
Louis  Céfar  le  Blanc  de  la  Baume,  duc  de  la  Valliere, 
chevalier  de*  ordre!  du  Roi  z Février  1749,  capitaine 
de*  challef  de  la  varenne  do  louvre  en  Mais  tyqfi,  grand 
fauconnier  de  France  en  Mai  de  la  même  année. 

Fauconnier  , ( Faucenu.  ) fe  dit  de  celui  qui 
Aligne  <V  qui  inllruit  toutes  fortes  d'oifeaoat  de  proie. 

• F A U D A G E , f.  m.  ( Drap.  ) Foy.  Pliage. 
C'cll  auffi  la  marque  ou  fil  de  foie  que  les  corroycors 
des  étoffes  de  laine,  attachent  aux  pièces  qu'ils  appoin- 
tent . Ce  fil  de  foie  ell  d’une  couleur  4 d'une  qualité 
propre  à chaque  ouvrier.  Il  fe  met  à la  piece  au  for- 
tir  de  defius  le  coorroi  ; 4 la  piece  ell  faud/e , quand 
elle  ell  pliée  en  double  fur  fa  Longueur;  enlorte  que 
les  deux  litières  tombent  l’une  fur  l’autre  , 4 que  la  mar- 
que du  faudage , y ell  appoféc . On  entend  aufli  quel- 
quefois pir  ùuder , mettre  l'étoffé  en  plis  quarrés . 

• F A U D E , f.  f.  ( Ecou.  ruftiq.  ) ce  mot  ell  fy* 
nonyrne  à charbonnière , ou  fofic  1 charbon.  Foy.  l'ar- 
ticle Charbon. 

F A U D ET,  f.  m.  terme  de  Manufaânre ; les  lai- 
iR-urs  ou  cmplaigneurt  appellent  ainti  une  cfpece  de  grand 
gril  de  bois,  Ibùtcnu  de  quatre  petits  piés  de  bois,  qui 
cil  placé  fous  la  perche  à laitier , pour  recevoir  l'étoffé 
à mrfure  qu’elle  le  laine.  Les  Tondeurs  de  draps  fe 
fervent  aoifi  d'une  cfpece  de  fan  Jet , pour  mettre  fout 
la  table  à tondre,  dans  lequel  ils  font  tomber  l 'étoffe 
iorfque  la  tablée  ell  entièrement  tondue.  Ce  faudet  ell 
tompofé  de  deux  pièces,  qui  jointes  cnfcmb.e  par  le 
milieu,  reiremblcut  1 une  elpecc  de  manne  qui  n’auroit 
point  de  bordure  aux  deux  boots.  Ricbelet , Savary, 
4c. 

F"  A V E U R , f.  f.  ( Morale.  ) Faveur,  du  mot  la- 
tin favor,  fuppole  plûtôt  un  bienfait  qu’une  récompen- 
fe.  Un  brigue  fourdement  la  faveur-,  00  mérite  4 on 
demande  hautement  des  récompenfes.  Le  dieu  Faveur, 
chez  les  mythologues  romains,  étuit  fils  de  la  Beauté 
4 de  la  Fortune.  Toute  faveur  porte  l’idée  de  quel- 
que choie  de  gratuit  ; il  m'a  fait  la  faveur  de  m’intro- 
duire, de  me  préletiter,  de  recommander  mon  ami,  de 
corriger  mon  ouvrage.  La  faveur  des  princes  ell  l’ef- 
fet de  leur  goût,  4 de  la  complaifancc  afiîdue;  \t  fa- 
veur du  peuple  fuppofe  quelquefois  du  mérite,  4 plus 
fouvent  un  hafard  heureux  . buveur  diffère  beaucoup  de 
grâce.  Cet  homme  eQ  en  faveur  auprès  du  roi,  4 ce- 
pendant il  n’en  a point  encore  obtenu  de  grâces.  On 
dit,  il  a êtr  reçu  eu  grâce.  On  ne  dit  point,  il  a il/ 
reçu  eu  faveur,  quoiqu’on  dife  être  eu  faveur:  c’cll 
que  la  faveur  fuppofe  un  goût  habituel  ; 4 que  faire 
grâce,  recevoir  eu  grâce,  c’elt  pardonner,  c’ell  moins 
que  donner  fa  faveur . Obtenir  grâce , c’eft  l’effet  d’un 
moment;  obtenir  la  faveur  cil  l'effet  do  teins . Cepen- 
dant on  dit  également,  faites-moi  la  grâce,  faitei-moi 
la  faveur  de  recommander  mon  ami.  Des  lettres  de 
recommandation  s’appelloient  autrefois  det  letrrei  défa- 
veur. Sévere  dit  dans  la  tragédie  de  Policoâe, 

Je  mourrtit  mille  foit  plutôt  que  d' ai  m fer 
Dei  lettre 1 de  faveur  qut  fai  pour  C ipoufer . 

On  t la  faveur,  la  bienveillance,  non  la  grâce  do  prin- 
ce 4 du  public.  On  obtient  la  faveur  de  fon  auditoire 
par  la  modellie:  mais  il  ne  vous  fait  pas  grâce  fi  vous 
êtes  trop  long.  Les  mois  des  gradués,  Avril  4 Odo- 
bre,  dans  lefquels  un  collateor  peut  donner  un  bénéfice 
limple  au  gradué  le  moins  ancien,  font  des  mois  de  fa- 
veur 4 de  grâce. 

Cette  exprefiion  faveur  lignifiant  une  bienveillance  gra- 
tuite qu’on  cherche  à obtenir  du  prince  ou  du  public, 
la  galanterie  l'a  étendue  à la  complaifancc  des  femmes: 
4 quoiqu'on  ne  dilè  point,  il  a eu  des  faveun  du  roi, 
on  dit,  il  a eu  les  faveurs  d'une  dame.  Foyer,  l'arti- 
tle  fuivaut . L'équivalent  de  cette  exprefiion  n'cd  point 
connu  en  Alîe,  où  les  femmes  font  moins  reines. 

On  appelloit  autrefois  faveurs,  des  rubans,  des  gants, 
des  boucles,  des  noeuds  d'épée,  donnés  par  une  dame. 
Le  compte  d’Eflèi  portoit  i fon  chapeau  on  gant  de  la 
reine  Etifabeth,  qu’il  appelloit  faveur  de  la  reine. 

Enfuiie  l'ironie  fe  fervit  de  ce  mot  pour  lignifier  les 
fuites  l'Icheufes  d'un  commerce  hafardé;  faveurs  de  Vé- 
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nos , faveurs  cuifantes , 4c.  Article  de  M.  de  Vol- 
taire. 

Faveurs,  ( Morale  y Galanterie  ) . Faveurs  de 
l'amour,  c'cll  tout  ce  que  donne  ou  accorde  l'amour 
fcnlible  à l'amour  heureux;  ce  font  même  ces  riens  char- 
mans  qui  valent  tant  pour  l'objet  aimé:  c’cll  que  tout  ce 
qui  vient  de  lit  tmitreffe  ert  d’un  grand  prix  ; la  fleur 
qu’elle  a cueillie,  le  ruban  qu’elle  a porté,  voilà  det 
threfors  pour  celle  qui  les  donne  4 pour  celui  qui  les 
reçoit.  Les  faveurs  de  l'amour,  toutes  plus  précicufea 
& plus  atnables,  fe  prêtent  des  fecours  4 des  plaifirs 
égaux;  c’cll  qu’elle*  ont  toutes  une  valeur  bien  grande; 
c'cll  que  tofliourt  plus  touchantes  à inclure  qu’elles  fe 
multiplient,  elles  conduifent  enfin  i celle  qui  les  cou- 
ronne 4 qui  les  ralJembic.  Parlerons-nous  de  ces  tny- 
llexcs,  fut  lelquelt  il  n’y  a que  l'amour  qui  doit  jetter 
les  yeux;  inliant  le  plus  beau  de  la  vie,  où  l'on  obtient 
& ou  l'on  goûte  tout  ce  que  peut  donner  de  voluptueux 
4 de  fcnlible,  la  polleU'ion  entière  de  la  beauté  qu'on 
aime?  Ne  difons  rien  de  cet  plaifirs,  ils  aiment  l’ombre 
& le  filence. 

Les  faveurs  mêmes  les  plus  legeres,  doivent  être  fe- 
creies  ; il  ne  faut  pas  plus  avouer  le  bouquet  donné, 
que  le  hailèr  rc^u . Lifettc  attache  une  rofe  à la  hou- 
lette de  Daphnis:  ce  berger  peut  l'offrir  aux  yeux  de 
fes  rivaux  jaloux  ; mais  auffi  difcret  qu'il  ell  heureux, 
Daphnis  content  jouit  en  fecret  de  fa  viâoire:  il  n'y  a 
que  lui  qui  lait  que  Lifclte  a donné;  il  n’y  a qu'elle 
d'-.nffruitc  de  fa  teconnoiffance . Imitons  Daphnis.  Cet 
article  e/l  de  M.  M A R G I N C Y . 

Faveur,  ( Jnrifp.  ) ell  une  prérogative  accordée 
i .certaines  perfounes  4 à certains  oâes . 

Par  exemple , on  accorde  beaucoup  de  faveur  aux 
mineurs,  4 à l'Eglife  qui  joüit  des  mêmes  privilèges. 

La  faveur  des  contrats  de  mariage  ell  très -grande. 
On  fait  des  donations  en  faveur  de  mariage,  c’cû-i- 
dire  eu  conlidcration  du  mariage . 

Les  principes  les  plus  connus  par  rapport  i ce  qui 
ell  de  faveur,  font  que  ce  qui  a été  introduit  en  faveur 
de  auclqu’un,  ne  peut  pas  être  rétorqué  contre  lui; 
que  les  faveurs  doivent  être  étendues  4 les  chofes  o- 
dieufes  tellraintes  : favores  ampliaudi , odia  reflriugeuda . 
Voyez  cod.  lit.  I.  fit.  sejv.  I.  6.  ff.  liv.  XXVII t. 
fit.  ij.  1.  19. 

On  appelle  jugement  de  faveur,  celui  où  la  confidé- 
ration  des  perfounes  autoit  eu  plut  de  part  que  la  ju- 
flice . 

Il  ne  doit  point  y avoir  de  faveur  dans  les  jugemens; 
tout  s’y  doit  régler  par  le  bon  droit  4 l’équité,  fans  aucu- 
ne acception  des  perfonnes  au  préjudice  de  la  juilicc:  mai* 
il  y a quelquefois  des  quellions  fi  problématiques  entre 
deux  contendans  dont  le  droit  patoît  égal,  que  les  juges 
peuvent  fans  injullice  fe  déterminer  pour  celui  qui  par 
de  certaines  coulidérations  mérite  plus  de  faveur  que 
l’autre . ( A ) 

Faveur,  ( moit  de  ) Jurifpr.  Foyer  Mois  d R 
Faveur. 

Faveur,  (Commerce) . On  appelle,  en  terme* 
de  Commerce,  jours  de  faveur,  les  dix  jours  que  l’ot- 
donnancc  accorde  aux  marchands,  banquiers  4 négociai)*, 
après  l’échéance  de  leur*  lettres  4 billets  de  change, 
pour  les  faire  proiefler . 

Ce*  dix  jours  font  appellés  de  faveur , parce  que  pro- 
prement il  ne  dépend  que  des  porteurs  des  lettres  de  les 
faire  proteffer  dès  le  lendemain  de  l’échéance;  & que 
c’eff  une  grâce  qu’ils  font  à ceux  fur  qui  elles  font  ti- 
rées, d’en  différer  le  protêt  jufqo’à  la  fin  de  ces  dix 
jour* . Foyer  JOURS  Pi  GRACE. 

Le  porteur  ne  peot  néanmoins  différer  de  les  faire 
proteffer  faute  de  payement  au-delà  du  dixième  jour, 
fans  courir  rifque  que  la  lettre  ne  démente  pour  fon 
compte  particulier. 

Les  dix  jours  de  faveur  fe  comptent  du  lendemain 
du  jour  de  l’échéance  des  lettres,  à la  referve  de  celle* 
qui  foot  tirées  for  la  ville  de  Lyon , payables  en  paye- 
mens,  c’eft-i-dire  qui  doivent  être  proteflées  dans  les 
trois  jour*  après  le  payement  échfl,  ainfi  qu’il  eff  porté 
par  le  neuvième  article  du  reglement  de  la  place  des 
changes  de  Lyon,  du  z Juin  1667. 

Les  dimanches  4 fêtes,  même  les  plus  folenuclles, 
fout  compris  dans  les  dix  jours  de  faveur . 

Le  bénéfice  des  dix  jours  de  faveur  n’a  pas  lieu  pour 
les  lettres  payables  à vûe,  qui  doivent  être  payée*  li- 
tût  qu’elles  fuut  préfentées,  ou  faute  de  payement,  être 
proteflées  fur  le  champ . Foy.  Lettres  d i Chan- 
ge. Diâiouu.  de  Commerce,  de  Trév.  (f  de  Charn- 
iers . (G) 

Fa» 
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F a v t v R fe  dit  aofll , dont  le  Commerce , lo» fqu’ane 
marchandife  n'ayant  pas  d'atsnrd  eu  de  déoii,  ou  même 
ayant  fié  donnée  i perte-,  fe  remet  en  vogue  ou  rede- 
vient de  mode.  Les  utfrrr-  (limh.s  ont  repris  faveur . 
Duhowm.  de  Comm  Jt  Triv.  if  Charniers  .(G) 

Faveur  s'entend  encore  du  «édit  que  les  allions 
des  compagnies  de  Commerce,  ou  leurs  billets,  pren- 
nent dans  le  public  ; on , au  contraire , du  diferédit  dans 
Irqoel  ils  tombent,  Diâiouu.  de  Commerce . (G) 

• FAUFILER,  ( Gramm.  ) an  fimple , c’tll  af- 
fcmbler  lâchement  avec  du  61  des  pièces  d'émUes  on 
de  toile,  de  la  maniéré  dont  elles  doivent  être  enfuite 
coofues.  La  faufilure  e(l  i longs  points;  on  l'enlcve 
communément  quand  l'ouvrage  cil  fini  . Faufiler  rit 
quelquefois  fynonyme  à bâtir ; il  y a cependant  cette 
différence,  que  bâtir  le  dit  de  tout  l’ouvrage,  ft  fau- 
filer , feulement  de  fcs  pièces:  ainsi  quand  toutes  Ici 
pièces  font  fuufil/et , l’ouvrage  ell  bâti.  Avant  que  de 
finir  on  ouvrage,  on  prend  quelquefois  la  précaution  de 
le  faufiler  ou  bâtir,  pour  l’ellayer.  On  dit  an  figuré,  fe 
faufiler,  être  mal  faufil é . Se  faufiler , c’clt  iMn limier 
adroitement  dam.  une  Ibciété,  dan»  une  compagnie.  Etre 
Heu  ou  mal  faufilé,  c’eft  avoir  pris  des  liailons  avec 
de»  hommes  cliimés  ou  méprifés  dans  la  fociété  . 

FA  VIENS,  1*  m.  pl.  (Hift.  aut.)  nom  qu'on 
donnoit  t R- 'me  à de  jeunes  gens  qni  dans  les  lacrifi- 
ces  nfiérti  au  dieu  Faune , couroient  par  les  rues  d’une 
maniéré  indécente,  ft  n'ayant  qu'onc  ceinture  de  peau. 
Ils  étoient  d'une  inllitotioo  très -ancienne,  nn’on  fait  re- 
monter jufqu’a  Romolus  & à Rémui . Difliomn.  de 
Trévoux  & Cbombert . 

F A V I S S E , f.  f.  terme  £ Antiquaire . Favijfa , fof- 
fe,  ou  plûiAt  chambre,  voûte  loûicrrciue  dans  laquelle 
on  garde  quelque  chofc  de  préc-'eux  . 

Ce  moi  paruit  formé  de  fovijfa , dimîootif  de  fevtay 
foiïe. 

Les  faviffet , fuivant  Varron  & Aulogelle,  étoient 
1a  même  chofe  que  ce  que  les  aocieus  Grecs  & R »- 
mains  appclloient  tbefaurmt,  & nous  archives  & tbré- 
for  dans  nos  églifes . 

Vairon  dit  que  les  favijfer , ou  plùtAt  les  flaviffet y 
comme  on  les  uommoit  d'abord  , étoient  des  l'eus  de- 
flinés  i renfermer  de  l'argeot  monnoyé  : quoi  tbefaurot , 
dit-il,  grxco  nomme  appellaeemm , Latiun  fiavijfat  di- 
xijft.qued  iu  tas  uou  rude  xi , argeutumque  , fed  /la- 
ta , figuataque  pecuuia  couder etur  . C’étnt  donc  des 
dépôts  où  l'on  coufervoit  les  denier*  publics,  auifi-bieq 
que  les  chofes  confacrées  Ml  dieoi . 

Il  y avoit  des  favijfa  au  capitole;  c’étoient  des  lirai 
foûterTems,  muré*  ft  voûtés,  qoi  n'av. lient  d'entrée  & 
de  jour  que  par  un  trou  qui  étoit  en-haot,  ft  que  l'oq 
bouchoit  d'une  grande  pierre. 

Elles  étoient  ainli  pratiquées  pour  y «onferver  les  vieil- 
les liâmes  ufées  qui  tombniem,  ft  les  autres  vieux  meu- 
bles ft  ollentilcs  confier és,  qui  avoient  fervi  i l’ufage 
de  ce  temple,  tant  les  Romains  refp^ft  lient  ft  conter* 
voient  religieofement  ce  qu'ils  croyoient  lac  ré  , Catulus 
voulut  abailiêr  le  rcz-dr-chaulfée  du  capitole,  mais  lea 
faviffet  l’en  empêchèrent. 

Fillus  en  donne  une  autre  idée,  & dit  que  c'étoit  on 
Fe*  proche  des  temples,  oû  il  y avoit  de  l’eau.  Les 
Grecs  l'appelloient  •/«** xi*,  nombril,  parce  qoe  c’étoit 
un  trou  rond.  Antigel k décrit  ces  favijfet  ; il  les  ap- 
pelle eiteruet , comme  Fcltus,  ma  s apparemment  parce 
qu'elles  en  avoient  la  figure.  Ces  deux  itotboa  ne  font 
pas  fort  difficiles  â concilier:  il  ell  certain  que  le  thré- 
lor  dans  les  temples  des  anciens  grecs,  étoit  auffi  une 
efpecc  de  citeroe.  de  refervoir  d’eao,  de  bain,  ou  de 
Cille  proche  du  temple,  dans  laquelle  il  y avoit  un  re- 
fervoir d’eau , où  ceux  qoi  entroiem  au  temple  fe  puri- 
fioient.  Dictionnaire  de  Trévoux  & Charniers.  (G) 

FA  U LT  R AGE  F AU  LT  R A IGE,  f.m. 

(Jurifpr.-)  qu’on  appelle  aulfi  préage , ell  ou  droit  de 
pacage  dans  les  prés,  qui  a lieu  au  profit  do  fegneur 
dans  la  cnûtume  générale  de  Tours,  & dios  la  coûta- 
nte des  Eiclolcs,  locale  de  Toortûne. 

Suivant  l 'art.  joo.  de  la  coutume  de  Tours,  celoî 
qoi  a dro-'t  de  faultrage  ou  préage,  doit  le  tenir  en  fa 
main,  fans  l'affermer,  foil  particulièrement  ou  avec  la 
tota-ité  de  la  feigueurie,  ft  il  doit  en  ufer  comme  il 
a’enfuit;  c’elt  à lavoir,  qu'il  cil  tenu  de  garder  ou  faire 
girder  les  prés  dudit  faultrage  ou  préage  ; & quand  il 
mettra  on  fétu  mettre  les  bêles  dudit  faultrage  ou  firfage 
accoûtumées  y être  mifes,  il  doit  les  faire  tourner  du 
pré  en  pré,  fans  intervalle:  les  bête*  qui  au  commen- 
cement dudit  faultrage  ou  préage  y oot  été  mifes,  ne 
peuvent  duc  changées  ; & fi  cci  bêtes  font  ttoavéca 
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fans  garde,  elle*  peuvent  être  menée*  en  prifun.  Ceux 
qoi  ont  droit  de  mettre  bêtes  chevalines  ft  vaches  avec 
leurs  fuites,  n'y  peuvent  maire  que  le  croit  & fuite  de 
Tannée  feulement , 

L 'ariitle  fuivant  ajoûte  que  li  faute  de  garder  les  bê- 
tes, elles  font  quelque  dommage,  le  fcignrar  en  répon- 
dra ; ft  que  s’il  ufe  du  faultrage  ou  préage  aorrement 
qa’il  cil  porté  tu  l'articie  précèdent,  il  perdra  ce  droit 
i perpétuité . 

La  c.'ùrume  locale  des  Efclufes  d:r  qoe  le  feigneor 
de  et  lieu  a droit  feigneuria!  de  mettre  ou  faire  mettre 
en  fa  prairie  des  Efclufes,  trois  jumens  avec  leurs  pou- 
lains, & poudres  de  l'année;  qoe  les  leigneors  des  Efclu- 
fes ont  t'ûjour*  affermé  ou  tenu  en  leur  main  ce  droit, 
ainli  que  bon  leur  a fcmhlé:  que  ni  loi  ni  lès  fermiers 
ne  font  tenus  toucher  ou  laite  toucher  lefdiics  jumens; 
mais  que  fnn  fergem-prairier  ell  tenu  les  remuer  depuis 
qu’elles  ont  été  quinze  jours  de  ver»  ta  B>>yere  des  hai- 
es, ft  les  mettre  & mener  en  la  praire,  du  cAié  ap- 
pelté  la  Marotte  ; auquel  lieu  ils  fout  trois  famines, 
& pois  rcmifes  do  cAté  des  hl;es  : mais  qoe  ni  loi  ni 
fnn  fermia  ne  peuvent  changer  les  premières  jument 
tnife*  dans  celte  prairie . Voyez.  P R »'a  G E . ( A ) 

• F AU  LX,  f.  m.  pl.  Les  anciens  en  avo-ent  de 
toute  efpcce;  les  unes  «'appclloient  arboraria , ft  ler- 
voient  » émonder  les  arbres;  les  autres  lumanx , ft  c’é- 
toir  avec  celles-ci  qa’on  larcl<»!c  les  chtrJom  ft  tes  buif- 
fons  dans  les  champs;  ou  ruflaria,  avec  Icfquelles  on 
défrichoir ; ru  ferpieulx , & c’étoit  la  ferpette  du  vi- 

Î;neron;  ou  Jiramentarix , qu'on  employait  après  la  mHC» 
on  i couper  le  chaume;  ou  viuitoria,  avec  kfquel- 
lcs  on  tailloir  la  vigne,  ou  l'on  .îéticho’t  du  faule  ft 
de  Potier  (es  branches;  ou  murales,  ft  c’étoit  un  in- 
finiment de  guerre  compofé  d'une  longue  poutre,  ar- 
mée 1 (on  extrémité  d'un  crochrt  de  fer  qu'on  fichoit 
au  haot  des  mutables  pour  les  renverfer . On  fc  défen- 
dsiit  de  cette  msdv'ne  avec  des  cordes  dans  lefquelle* 
on  cherchnit  i emU-irralier  le  croch-t,  pour  les  enlever 
enfuite  i l'ennemi.  Il  y avoit  les  faites  navales ; c‘é- 
trrent  de  longues  faulx  qui  avoient  pour  manches  de» 
perches,  ft  dont  on  le  les  voit  fur  les  vailleaux  pour 
couper  les  cordages  des  biomens  ennemis.  Nous  n'em- 
ployons pour  nous  d'autre  faulx  que  celle  qui  noos  lcrt 
dans  la  récolte  des  foin*:  ce  font  les  Taillandiers  qui 
la  fabriquent . El  e ell  allez  longue,  on  peu  recourbée 
du  cAté  du  tranchant,  ft  emfmnchée  d'un  long  bâton. 
Le  faucheur  la  meut  hofifontalement,  ft  tranche  l’her- 
be par  le  pié.  Cet  infiromeni  d'agriculture  ne  fe  fait 
pas  armement  que  la  p 0 art  des  autre»  outils  trancha  ns; 
il  faut  que  l’ac  et  en  l'oit  bon,  ft  la  trempe  laine:  el- 
le fe  commence  à la  forge  & aa  marteaa,  & s'achè- 
ve i la  lime  & i la  grande  meule.  Voyez,  /' artalt  fai- 
sant . 

* Faulx,  f.  f.  ( Taillanderie  & Economie  rufli * 
que . ) infiniment  tranchant  i^ui  fert  à couper  les  Foins 
ft  les  avoines , mais  monté  différemment  pour  ce»  deux 
ouvrage» . La  Jdulx  i foin  cil  montée  fur  qn  bâton  d'en- 
viron cinq  piés  de  long,  avec  une  main  «ers  k milieu. 
La  faulx  â avoine  a une  armure  de  bo:s . On  lui  a pra- 
tiqué quatre  grandes  demi  de  la  longueur  de  la  faulx , 
pour  recevoit  l'avoine  fauchée,  & empêcher  qu'elle  os 
s'écrene . 

Elle*  font  l’une  & l'autre  arcuées  par  k bnot,  lar- 
ges du  cAté  du  cniiard , ft  en  bec  de  corbin  par  la  pointe . 

On  dülingue  l’arrête,  qui  ell  la  partie  oppofée  au 
tranchant,  qoi  fert  i fortifier  la  faulx  fur  mute  l'a  lon- 
gueur; & le  coiiard,  qui  ell  la  partie  la  plus  large  de 
la*  faulx , où  il  lcrt  â k monter  far  Ton  manche , par 
le  moyen  d'un  talon  qui  rmpèche  le  coüard  de  fonir 
de  la  d ‘aille,  où  il  ell  reçû  & arrêté  par  on  coin  de 
bois.  On  voit  dans  uot  Planches  le  détail  du  travail 
de  la  faulx  par  le  taillandier;  one  faulx  enlevée;  une 
faulx  dont  le  tranchant  cf)  fait,  ft  qui  ell  prête  i t- 
tre  tournée,  c’elt-i-dire  où  l'on  va  former  f arrête  p 
one  faulx  qu’on  a commencé  â tourner,  txv  faulx  tour- 
née; le  talon  du  coüard;  ce  talon  tourné;  une  famkr 
vûe  cn-dedant , one  autre  vûe  en-delTus . Voy.  mot  Plam • 
cbet  de  Taillanderie , if  leur  explication. 

F' AULX,  ( Auat . ) proerffut  de  la  dure-mere,  qui 
prend  fon  origine  du  enfla  galli  de  l’os  eihmoï'e,  fe 
recourbe  en-ariiere,  pâlie  enue  le»  deux  hémilphcre»  do 
cerveau,  & fc  termine  au  torcular  Heropbth , ou  as* 
concourt  des  quatre  grands  lions  de  la  dure-mere.  Vo- 
yez Dure -meke,  Cerveau.  Cette  faulx , anfi 
dite  i coule  de  la  courbure,  manque  dan»  ptolieurs  a- 
nimaux  . Voyez  Ridley  dans  fon  anatomie  du  cerveau  t 

» (t>  FA„«. 
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F A u L * , C Aftrauam.  ) eft  un  des  phafes  des  planè- 
tes , qu'on  appelle  communément  craifj'ant . P»y.  Pha- 
se, Croissant,  y Corses. 

Les  AOronomcs  difeot  que  la  Lune,  ou  toute  au- 
tre planète,  eft  en  fin  II , falcata,  quand  la  partie  é- 
clairée  paraît  en  forme  de  faucille  ou  de  fini* , que 
les  Latins  appellent  faix  . 

La  Lune  eû  en  cet  état  depuis  la  coojonâion  jufqu' 
à la  quadrature,  ou  depuis  la  nouvelle  Lune  jufqu’à  ce 
qu'on  en  voye  la  moitié,  & depuis  la  quadrature  jof- 
qu'l  la  nouvelle  Lune;  avec  cette  différence , que  de- 
puis la  nouvelle  Lune  julqu'à  la  quadrature,  le  ven- 
tre on  le  dos  de  la  faulx  regarde  le  couchant , A que 
depuis  U quadrature  jurqult  là  nouvelle  Lune , le  ven- 
tre regarde  le  levant.  (O) 

F A'U  NA,  ( Mytb .)  la  même  que  la  bonne-déef* 
fe.  Payez  Bonhe-De'esse  . Elle  ell  repréfentée  fur 
les  médailles  comme  le  dieu  Faune,  à l'exception  de  la 
barbe,  & elle  a été  mfe  par  les  Romains  au  nombre 
de  leurs  divinités  tutélaires  . 

FAUNALES,  f.  f.  ( Littir .)  en  latin  fauna- 
lia,  fêtes  de  campagne  que  tous  1rs  villages  en  joie  cé- 
lébraient dans  les  prairies  deux  fois  l'anoéc  en  l'hon- 
neur du  dico  Faune.  Ses  autels  avoieni  acquis  de  la  cé- 
lébrité, même  dès  le  tems  d'Evandre;  on  y brôioit 
de  l'encens  , on  y répandoit  des  libations  de  vin,  on  y 
iimnoloit  ordinairement  pour  viélimes  la  brebis  & le  che- 
vreau . 

Faune  étoit  de  ces  dieox  qui  pafloient  l'hyver  en  un 
lieu,  & l’été  dans  on  autre.  Les  Romains  croyaient 
qu'il  venoit  d'Arcadie  en  Italie  au  commencement  de 
Février,  A en  conféquence  on  le  fêtoit  le  il,  le  13 
A le  if  de  ce  mois  dans  Pile  du  Tibre.  Comme  on 
tirait  alors  les  troupeaux  des  étables,  où  ils  avoient  été 
enfermés  pendant  l'hyver,  on  faifoit  des  facnficcs  1 ce 
dieu  nouvellement  débarqué , pour  l'intéreffer  à lent  con- 
ftrvation  ; A comme  on  penfoît  qu'il  s'en  retournoit  au 
y de  Décembre,  ou,  fuivant  Struvius,  le  9 de  Novem- 
bre, on  lui  répetoit  les  mêmes  facrifices,  pour  obte- 
nir la  continuation  de  fa  bienveillance.  Les  troupeaux 
avoient  dans  cette  faifon  plus  befoin  que  jamais  de  la 
faveur  du  dieu,  f caufe  de  l'approche  de  l'hyver,  qui 
cil  toujours  fort  à craindre  pour  le  bétail  né  daus  ran- 
çonne. D'ailleurs,  toutes  les  fois  qu'un  dieu  quittoit  une 
terre,  une  ville,  une  maifon,  c'étoit  une  coùtume  de 
le  prier  de  ne  point  laitier  de  marques  de  fa  colete  00 
de  la  haiac  dans  les  licoi  qu'il  abandonnoit . Voyez  com- 
me Horace  fe  prête  à toutes  ces  Touffes  populaires  : 

Faune,  uympbarmm  fugientum  amator 
Per  meos  fîmes  , y aprîca  rura 
Lewis  imtedas,  abeafqut  parvis 
Æfuut  alwmwis . 

,,  Faune , dont  la  tendrelfe  caufe  les  alarmes  des  ti- 
„ mides  nymphes , je  vous  demande  la  grâce  que  vous 
„ palliez  par  met  terres  avec  un  efprit  de  douceur,  A 
„ que  vous  ne  les  quittiez  point  fans  répandre  vos  bren- 
„ faits  fur  mes  troupeaux  „.  C’ell  le  commencement 
de  l'hymue  lî  connue  au  dieu  Faune,  qui  contient  les 
prières  do  poète,  les  bienfaits  du  dieu,  & les  répiiif- 
fances  du  village.  Rien  de  plus  délicat  qoe  cette  ode, 
de  l'aveu  des  gens  de  goût  ( Ode  xxiij.  tiv.  III  ):  le 
deffein  en  cil  bien  conduit , l’eiprcflion  pure  A legere , 
la  verfification  coulante,  les  prtffée*  naturelles,  les  ima- 
ges riantes  A champêtres . Article  de  M.  le  Chevalier 
Z> B J AUCOUR  T 

F A U N E , f.  m.  Les  faunes  étoient , dans  F ancien- 
tse  Mythologie , des  divinités  des  forêts,  qui,  fuivant  l’o- 

inioo  générale,  ne  different  point  des  fatyret.  Payez 

A t V R E S. 

On  a prétendu  que  les  faunes  étoient  des  demi-dieux, 
connus  feulement  des  Romains;  mais  ils  font  évidem- 
ment les  Panes  des  Grecs,  comme  Saumaife  l’a  prou- 
vé après  Turncbe:  ainfi  l’on  peut  dire  que  leur  culte 
e!l  un  des  plus  anciens  A des  plus  répandus , A il  pa- 
rtait certain  qu’il  faut  en  chercher  l'origine  dans  1’  £- 
gypte.  L’incettitude  attachée  à cette  recherche,  ne  doit 
pas  en  détourner  un  philofophe  homme  de  Lettres.  Si 
les  diverfes  opinons  des  critiques  le  réduifent  i dire  a- 
vec  Cotta  dans  Cicéron , l.  III.  e.  »/.  de  nattera  deo- 
mm:  Fannnt  omnin « quid  fit,  nefei »,  il  trouvera  du 
moins  an  vaûe  champ  de  réflexions  dans  les  terreurs  pa- 
oiqnes  , les  incubes,  les  hommes  fauvages , y*. 

M.  Floche,  dans  fon  biftairt  du  ciel,  terne  I.  rap- 
porte avec  beaucoup  de  vraiffemblance  le  nom  des  Fats- 
fts  A des  Satyres  } deux  mots  hébreux  qui  défigneut 
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les  mafques  dont  on  fe  fervoit  dans  les  fîtes  de  Bac- 
chos.  Un  Faune  qui  fe  jooe  avec  on  maique,  A qu’ 
on  voit  dans  Beger,  thef.  Braudeburg.  tom.  I.  p.  13. 
y tom.  III.  P ■ zfj.  paraît  confirmer  cette  étymologie: 
peut-être  aufît  fait-il  allulîon  aux  comédies  fatyriques. 
Àvmarios  a voit  tiré  de  même  le  nom  des  Satyres  de 
l'hébceo  fatar.  Le  mot  fatar  en  arabe,  veut  dire  un 
bouc,  fuivant  U remarque  de  Bochart , lUtreze  ïcou, 
p.  I.  p.  m.  643-  O"  f*'1  que  le*  Satyres  reflembloicnt 
aux  boucs  par  la  moitié  inférieure  du  corps.  Il  femble 
qu'on  ne  peut  conteller  cette  étymologie  ; mais  celte 
que  donne  des  Pans  ou  Faunes  le  même  Bochart,  Gtog. 
fat.  p.  m.  444.  n’ert  pas  auffi  heüreulè  : il  dérive  leur 
nom,  comme  avoit  fait  Plantavitius , qu’il  ne  cite  pas, 
de  la  racine  hébraïque  pun , il  a hélité,  il  a été  abat- 
tu, ce  qu’il  explique  des  frayeurs  paniques.  C’efl  an 
culte  des  boacs  qu’on  adorait  en  Egypte , que  celui  des 
Faunes  A des  Satvres  femble  avoir  du  fa  naiffaoce . Mai- 
monide, dans  le  Mort  Nevoehim,  p.  III.  ch.  xlvj.  ob- 
ferve  que  le  culte  honteux  des  démons  étoit , fous  la 
forme  des  boues , fort  étendu  du  terni  de  Moyfe  ; A 
que  Dico  le  défendit  par  une  loi  expreffe  (L/vitic.  XPU. 
7.)  aux  Ifraélitei,  qui  i’cn  étoient  fouillés  jofqo’alors . 
Ma:moniée  explique  fort  bien  au  même  endroit,  pour- 
quoi le  bouc  du  l'acrifice  ordonné  au  commencement 
de  chique  mois  ( Humer.  XXPUl.  if  ),  efl  dit  of- 
fert pour  le  péché  1 Jebova,  Chattatb  la  Jouai",  ce  qui 
n’eft  pas  fpéci6é  des  boucs  qu’on  immoloit  dans  les 
autres  principales  fêtes . C'eft , dit-il , pour  empêcher  les 
Ifraélitei  de  penfer  au  bouc  de  II  Néoménie , que  les 
Egypfens  facrihoient  à la  lune.  Cette  explication  natu- 
relle eù  bien  différente  de  la  fable  suffi  impie  que  ri- 
dicule imaginée  par  les  rabbins;  ils  difent  que  Dieu  de- 
mande un  lacrifice  d'expiation  pour  le  péché  qo’ila  com- 
mis lui-même,  en  diminuant  la  grandeur  de  la  lune, 
primitivement  e'gule  1 celle  du  foleil.  Payez,  la  fyua~ 
germe  judaïque  Je  Jean  Buxtorf,  p.  m.  376.  377.  388. 
{y  le  pbilologui  bebraemixtus  de  Lenfdcn,  p.  91. 

R.  Kimchi  a écrit  que  les  démons  fe  faifoient  voir 
à leurs  adorateurs  fous  la  figure  d'un  bouc,  A c’e(t-là 
le  fdefiaTfnyn  dont  parle  Jamblique.  Ces  apparitions  é- 
toient  d'autant  plus  effrayantes,  que  tous  les  Orientaux 
éioient  perfuadés  qu'on  ne  pouvoit  voir  impunément  la 
face  des  dieux . Payez  les  uetei  de  Grotius  fur  les  verf. 
20.  y 13.  du  trente-traifieme  chapitre  de  l’Exode . On 
peut  comectorcr  que  les  terreurs  paniques  font  ainfi  di- 
tes de  pamim  ( ♦»»  dans  Homère),  forme,  figure,  par- 
ce qoe  des  fantômes  fubtils  affcèfoient  vivement  l'ima- 
gination échauffée  qui  les  avoit  produits . On  lit  dans 
Servios,  for  le  commencement  du  premier  livre  des 
Géorgiqnes  de  Virgile,  que  ce  fut  au  tems  de  Faonos, 
roi  d'Italie,  que  les  dieux  fe  dérobèrent  i la  vOe  des 
mortels.  Celte  époque  cil  très-incertaine,  s’il  y a eu  deux 
Faunes,  rois  des  Aborigènes,  qui  ayent  régné  dans  des 
tems  très-éloignés  l’un  de  l’autre,  comme  l'afsûrcnt  Ma- 
néthon,  Denys  d’Halicarnafre,  (Je. 

Servios  confond  ailleurs  Faunus  avec  Pan  , Ephial- 
tes,  iucubus  . S.  Auguflin,  de  civitate  Dti,  liv.  XP. 
e.  xxiij.  croit  qu’il  taux  s'armer  d’impudence  pour  nier 
que  les  Sylvains  A les  Pins  ne  foient  des  incobes;  qu’ 
ils  n’ayent  de  l'amour  pour  les  femmes  , ou  qu’ils  ne 
le  fatisfaiTent  avec  violence.  Il  nous  fait  connoitre  des 
démons  que  les  Gaulois  appclloient  Dufii , A qui  étoient 
puffi  libertins.  Payez  F article  Incube'.  . 

Bochart , Gieg.  fac.  pag.  m.  füq.  prétend  que  le  rè- 
gne de  Faune  en  Italie  cil  forgé  par  ceux  qui  n’ont  pas 
connu  que  Famnt  A Pan  ne  taifoient  qu’un.  Il  cite, 
pour  prouver  que  Pan  étoit  un  des  capitaines  de  Bac- 
chas,  plulieurs  auteurs,  A Nonnus  entr’autres  ; il  n’a 
pas  pris  garde  que  Nonnus,  Dionyfiac.  lib.  XIII.  p.  m. 
370.  dit  aufli  que  Famnt  abandonna  l’Italie  pour  venir 
joindre  le  conquérant  des  Indes  . 

H eft  parlé  des  Famui  ficarii  dans  la  verfioo  faite  par 
S.  Jérôme  d’un  pillage  de  Jéremie,  rê.  /.  v.  39.  pal- 
rage  fufceptible  dans  l’hébreu  d’un  lèns  fort  différent  . 
Bochart  explique  ce  ficarii , des  lies  ou  tubercules  qu’ 
on  voit  au  vifage  des  Satvres . Quelques  - uns  lifent  fi~ 
carii , A l’on  peut  entendre  alors  des  Faunes  incubes 
ou  fuffoquans  . 

Dans  le  traité  attribué  il  Héraclite,  «'*,>•> , e.  xxv. 
on  voit  que  les  Pans  A les  Satyres  étoient  des  hommes 
faavages  qui  habitoient  les  montagnes  : ils  vivoieot  fans 
femmes;  mair  dès  qu'ils  en  voyoient  quelqu’une,  elle 
devcnoii  commune  entr’eux . On  leur  attribua  le  poil  A les 
piés  de  bouc,  à caufe  qu’ils  négligeoient  de  fc  laver, 
ce  qui  les  faifoit  Ternir  mauvais;  A on  les  regardoit  com- 
me compagnons  de  Bacchus,  parce  qu'ils  cuitivoicnt  Ici 
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vigfles.  Le  partage  giec  ert  corromps,  îl  (cmble  qu’on 
ne  s’cn  eft  point  tpperçû.  Le  doâcur  Edouard  Tyfon', 
dans  I 'effets  phiUUgijm*  fur  les  Pygmées,  les  Cynocé- 
phales , les  Satyres  fa?  les  Sphinx  des  anciens , qu'il  a 
mis  à lt  fuite  de  (bit  anatomie  de  l'Orang-outang , veut 
que  les  Satyres  ne  foient  point  des  hommes  lauvagcs  , 
mais  une  efpece  de  linges  qu’on  trouve  en  Afrique  C «»* 
gopisbecoi  ) . Il  combat  Tulpius  & Qontius  psr  des  rai- 
sons qui  paroilîent  aller,  foibles,  & il  s'appuie  beaucoup 
pour  ranger  les  Satyres  dans  la  clarté  des  linges  , de 
l'autorité  de  Philoftorge  ; mais  c’eft  un  auteur  faboleox  , 

Fail'qu’il  confirme  l’htftoirc  du  phénix  , t.  m.  494.  de 
édit,  de  Cambridge,  des  hiftoriens  eccléfiaftiqoc» . Ce 
qui  cil  plus  fingulier  encore  , c'eil  que  Philoftorge  di- 
ftingue  évidemment  le  Pan  ou  Faune  do  Satyre,  con- 
tre le  ferai menr  de  Tyfon;  St  que  Tyfon  reproche  à 
Albert  le  Grand  de  faire  une  chanete  du  Satyre,  qu’ 
il  appelle  pilaf  ut,  par  la  defeription  qu’il  en  donne  ; de- 
feription  néanmoins  entièrement  couforme  à celle  de  Phi- 
loftorge. 

Les  premiers  couduâenrs  des  chevres  ont  peut-être 
donné  lieu  i la  fable  des  chevrepics , de  meme  que  les 
plus  anciens  cavaliers  qo’on  ait  connus,  001  parté  pour 
de*  centaures;  car  yt  ne  penfc  pas  «ju’on  veuille  recou- 
tir  aux  pygmées,  que  Pline  noos  dit  avoir  été  montés 
fur  de»  chevres  pour  combattre  les  grues . 

Monder,  dans  fes  motet  fmr  la  Gemefe , II.  3.  fa?  fur 
le  Lévitique  , XV II.  7.  a recueilli  fur  les  démons , 
>«»;*•«<,  Faunes , Satyres,  incubes,  des  chofes  cu- 
rieules  tirées  des  rabbins.  Cette  compilation  a déplû  i 
Fagius,  qui  dit  fur  ce  dernier  partage,  qu’il  ne  rappor- 
te des  rabbins  que  ce  qui  ert  utile  pour  l'intelligence  du 
texte  ; ce  qu'il  avoit  annoncé  dès  la  préface  de  fon  li- 
vre. 11  peut  avoir  raifon  en  cela;  mais  je  doute  qu’il 
eût  le  droit  d’attaquer , même  indirectement,  Munllcr, 
qu’il  copie  mot  i mot  en  un  très-grand  nombre  d'en- 
droits . 

Quelques  doâeurs  juifs  ayant  à leur  tête  Abraham 
Scba,  dans  fpo  tferor  bammar , ou  Jafticnlus  myrrbx , 
atteignent  qoe  Dieu  avoit  déjà  créé  les  âmes  des  Fan- 
sus  , Satyres,  (ffc.  mais  que  prévenu  par  le  jour  du  fib- 
bar,  il  ne  put  les  unir  à des  corps  , & qu’ils  relièrent 
ainli  de  purs  efprftt  & des  créatures  imparfaites.  Ils  crai- 
tient  le  jour  du  (àbbat,  & fe  cachent  dans  les  téue- 
res  jofqu’à  ce  qu'il  foit  parte  ; ils  prennent  quelquefois 
des  corps  pour  etfirayer  les  hommes  ; ils  font  fujet*  à 
la  mort;  ils  approchent  de  lî  près  par  leur  vol  des  in- 
telligences qui  meuvent  les  orbes  célcQes,  qu’ils  leur 
dérobent  quelques  connoirtances  des  événement  futurs , 
quand  il»  ne  font  pas  trop  éloignés  ; ils  changeai  les  in- 
fluences des  aftres , fafe.  fafe.  (g) 
FAVORABLE,  ( Marine  ) vent  favorable , c'cft 
un  vent  qui  porte  vers  l’endroit  ou  l’on  veot  aller,  ou 
à la  route  qu’on  veut  faire,  Voyez  Vf  ut,  Alise', 

FAVORI  , FAVORITE  , adjeô-f  m.  & f. 

(.Ht fl.  tff  Morale)  Voyez  Faveur.  Ces  mots  ont 
un  lens  tantôt  plus  refferré  tantôt  plus  étendu . Quel- 
quefois favori  emporte  l'idée  de  puirtance,  quelquefois 
leuiemeiit  il  bgm(ÿe  un  homme  qni  plaît  à fon  maître. 

Henri  III.  eot  des  favoris  qui  u'étoient  que  dey  mi-, 
gnonsq  il  en  eut  qui  gouverucrent  l’état,  comme  (e 
duc  de  Joyeufc  St  d'Epernon:  on  peut  compater  un  fa- 
xo ri  à une  pièce  d’or,  qui  vaut  ce  qué  veut  le  prince. 
Un  ancien  a dit  : y**  doit  être  le  favori  tC  mm  roi  ? 
e'tjl  le  peuple . On  appelle  les  bons  poètes  les  favoris 
des  Mnfes , comme  les  gens  heureux  les  favoris  de  la 
fortune,  parce  qu’on  fuppofe  que  les  uns  & les  autres 
ont  reçu  ces  dons  fans  travail.  C'cft  and  qu’on  ap- 
pelle un  tetrafo  fertile  St  biao  Jitué  le  favori  de  la  na- 
ture . 

La  femme  qui  plaît  le  plus  au  fulun  s'appelle  parmi 
nous  la  f mitasse  favorite  ; on  a fait  l’hiûoûe  des  favo- 
rites , c’eft-à-dire  des  roaltrefles  des  plus  grands  prin- 
ces . Plutieiirs  princes  en  Allemagne  ont  des  pi  ai  font 
de  campagne  qu’on  appelle  la  favorite . Favori  d’une 
dame,  ne  fe  trouve  plut  que  dans  les  romans  & les 
hiftoriettes  do  fieele  parté.  Voyez  Faveur.  Article 
de  M m:  Voltaire. 

FAU-PERDRIEUX,  ( Veuerie  ) c’eft-à-dire 
faucon  perdrieuu , faucon  qui  prend  des  perdrix.  Vo- 
yez Faucon. 

FAUSSAIRE,  fub.  m.  (Jurijprud.)  eft  celui 
qui  a commis  quelque  faulfcté , loft  en  fabriquant  une 
pièce  fuppofee , fois  en  altérant  une  piece  qui  éioit  vé- 
ritable . Voyez  ci-après  F A U X . (A) 

FAUSSER  la  COUR  OH  LE  JUtEglST, 
Tonte  VI. 
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( Jurifpr.  ) fatfare  judicium  , aïnfi  qoe  l’on  s’exprimoic 
dans  la  balle  ét  moyenne  latinité;  c'étoit  loûtenir  qa* 
un  jugement  avoit  été  rendu  méchamment  par  des  ju- 
ge* corrompus  ou  par  haine  , que  le  jugement  étoit 
faux  & déloyal. 

Pour  bien  entendre  ce  que  c’étoit  que  cette  maniéré 
de  procéder,  il  faut  obier  ver  qu’anciennement  en  Fran- 
ce on  ne  qoalifioît  pas  d’appel  la  manière  dont  on  at- 
taquoit  on  jOgeimnt;  ot>  appclloit  cela  faujfer  le  juge- 
ment ou  accufatîon  de  faulleté  de  jugement,  ce  qui  le 
faifoil  par  la  bataille  ou  le  duel , fuivant  le  cbap.  iij. 
de  s artifes  de  Jérufalem  qu’on  tient  avoir  été  rédigées 
l’an  1099. 

Dans  les  chutes  de  commune  du  cems  de  Philippe 
Augurte  , fou»  lequel  Ici  bailli»  & fénéchaox  étoient 
répandus  dans  les  provinces,  on  ne  trouve  point  qu’il 
y foît  mention  de  la  voie  d’appel , mais  feulement  d’ac- 
cofation  de  faujfeté  des  jugement  St  de  duel  ou  gages 
de  bataille  pour  proCvcr  cette  accofitioo  ; enforie  que 
ü les  baillis  t'entremettoient  de  la  juftice  en  parcourant 
les  provinces,  c’étoit  officia  judicis . 

Il  cft  parlé  de  l’accofation  de  faujjcté  du  jugement 
dan»  une  ordonnance  de  S.  Louis  , fane  au  parlement 
de  la  Chandeleur  en  1160,  & inférée  en  fe»  établirte- 
mens , liv.  I.  tbap.  vj.  qui  porte  art.  S.  que  fi  aucun 
veut  faufjtr  le  jugement  an  pays  où  il  appartient  que  U . 
jugement  f*it  fauïfé  (ce  pays  étoit  fans  doute  le  pays 
coûiumier),  il  D7  aura  point  de  buailic;  mais  que  les 
clains  ou  aâions , les  refpons,  c’eft-à-dire  les  défenfes 
A les  autres  deftrains  de  plet  , feront  apportés  en  la 
cour,  que  félon  les  erremens  du  plet  on  fera  d/pecier 
le  jugement  on  tenir  , & que  celui  qui  fera  iroové  en 
fon  tort,  l'amendera  félon  U coutume  de  la  terre. 

Selon  Beaumano;r,  dans  le  cbap.  Ixvij.  de  fes  coi- 
tûmes  de  Beauvaifss , pag.  337.  à la  fin,  il  étoit  deux 
Manières  de  faulicr  le  jugement , Je  f quels  lieux  des  ap- 
piamx , c'eft-à-dire  appels,  fe  dévoient  mener  par  ga- 
ges; c'étoit  quand  l'on  njoûtoit  mvec  t appel  vilain 
CAS:  P autre  fe  devait  demeuer  par  c \\EM  Z N 5 , fur 
quoi  le  jugement  avoit  été  fait  . Fée  peurquant  Je  leu 
appclloit  de  fatsx  jugement  des  hommes  qui  jugeoieut 
eu  la  tour  le  comte  , fa?  li  apptUieret  ( I'  appcilant  ) 
me  mettoit  eu  fon  appel  VILAIN  CAS,  il  étoit  an 
choix  de  chtlny  contre  qni  l'on  vonloit  fiurter  juge- 
ment, de  faire  le  jugement  par  gages  devant  le  com- 
te devant  fou  toufeil , êtc. 

On  voit  par  ce  que  dit  cet  auteur,  que  les  jogernens 
fe  fauffoitut , ou  par  défaut  de  droit  ou  dem  de  ju- 
ftice, c cft-a-dire  iorfqu  il»  n élurent  pas  rendu»  juridi- 
quement, ou  parce  qu’ils  étoient  faurtément  rendus. 
Celui  qui  promit  cette  dernière  voie  devoit , comme 
dit  Pierre  de  Fontaines  en  fon  confeil,  chapitre  xxij. 
art.  19  prendre  le  feiguemr  à partie  eu  lut  défaut : je 
fxurte  le  mauvais  jugement  que  vout  m'avez  fait  par 
-loyer  que  vous  eu  avez  eu  ou  promejfe , &c. 

Ecaumanoîr  dit  encore  à ce  ibjer,  pag.  315-.  que  lea 
appels  qui  étoient  faits  par  défaut  de  droit,  tic  dévoient 
être  démenés  par  gages  de  bataille,  mais  par  montrer 
raifons , pourquoi  ic  défaut  de  droit  fut  clair , éc  que 
ces  railbns  convenoit  il  averer  par  témoins  loyaux  fi 
elles  étoient  niées  de  celoi  qui  étoit  appellé  de  défaute 
de  droit  : mais  qoe  quand  les  témoins  venoieni  pour 
témoigner  en  tel  cas,  de  quelque  partie  ^o'ils  vinrtent, 
ou  pour  l’appellant  ou  pour  celui  qui  étoit  appellé,  ce- 
.lui  contre  qui  ils  vouloient  témoigner  pouvoir,  fi  il  lui 
plaifoit , lever  le  fécond  témoin  St  lni  mettre  fus  qoe  il 
étoit  faux  & parjure,  & qu'ainfi  poovoieut  bien  naître 
gages  de  l’appel  qui  étoit  fait  fur  défaut  de  droit,  (ffe. 

L’accufatiou  de  faujfeti  contre  le  jugement,  étoit  u- 
ne  efpece  d’appellation  interjettée  devetl  le  fergneur 
lorfque  le  jugement  étoit  fanrté  contre  les  jugenrs  ; St 
dans  ce  cas  ic  feigneor  étoit  tenu  de  nommer  d’autres 
juges:  mais  fi  le  leigneur  lut- même  étoit  pris  à partie, 
alors  c'étoit  une  appellation  à la  cour  fupérieure . 

On  ne  pouvoit  faujfer  te  jugement  rendu  dans  les 
, jufticcs  royales.  A l’égard  de  ceux  qui  étoient  émané» 
des  joftices  feigneoriales , il  falloir  faujfer  le  jugement 
le  jour  même  qu'il  avoir  été  renda.  C'eft  fans  doute 
par  une  fuite  de  cet  ufage  que  l’on  étoit  autrefois  ob.U 
gé  d’appel  1er  illiei  . 

Celui  qui  étoit  noble  devoit  famfftr  U jugement  ou 
le  reconnoître  bon  ; s’il  le  faujfoii  conue  le  fergneur , 
il  devoit  «fe mander  à le  combattre  & renoncer  à fon 
hommage.  S'il  étoit  vaincu,  il  perdait  fon  fief:  fi  nu 
contraire  il  avoit  l'avantage,  il  étoit  mis  horx  de  l’o- 
béi rtonce  de  fou  feigneor. 

11  n’étoit  pas  permit  au  roturier  de  fattffer  U juge-. 
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mtnt  de  fon  feîgneor;  s’il  le  fdmfoft,  il  payait  l'amen-  I 
de  de  fa  loi;  & fi  le  jogemeut  étoit  reconnu  bon,  il  I 
payott  en  outre  l'amende  de  60  fout  au  Icigneur , de  | 
une  pareille  amende  à chacun  dea  nobles  ou  poffeffeius 
des  fiefs  qui  avoient  rendu  le  jugement. 

Les  réglés  que  l’on  fui  voit  dans  cette  aecolaiion  , 
font  ainfi  expliquées  dans  différent  chapitres  dea  établif- 
femens  de  S.  Louis. 

Defontaines , eh.  xiij.  & xxiij.  dit , qoe  fi  aucun  eft 
qui  a fait  faux  jugement  en  court,  il  a perdu  répons. 
y «y.  M.  Ducange  , fur  les  itohltj)  emeut  de  S.  Loait, 
tât.  161.  (yf) 

FAUSSET,  f.  m.  ( Mafia  mt  ) eft  cette  cfpece 
de  voi* , par  laquelle  uu  homme  fortant , i l'aigu , du 
diapafon  de  fa  voix  naturelle  , im:te  celle  de  femme . 
Uo  homme  fait  â-peu-pres,  quand  il  chante  \efaujfet, 
et  que  fait  un  tuyau  d’orgue  quand  il  oâavie.  (a) 

F A U S S e T , I.  m.  eft  un  terme  £ Ecriture  ; il  fe 
dit  do  bec  d'une  plume  lorfqu’il  fe  termine  à-peu-près 
en  pointe  ; cette  fotte  de  plume  eft  eicellentc  dans  l'ex- 
pédition . 

FAUSSETE',  f.  f.  ( Morale  ) le  contraire  de  la 
vérité.  Ce  n'ell  pas  proprement  le  menfonge,  dans  le- 
quel il  entre  toûjours  du  deftèm.  On  dit  qu'il  y a eu 
cent  mille  hommes  écrafés  daDS  le  tremblement  de 
terre  de  Lisbonac , ce  n'eft  pas  un  menfonge , c’eft  u- 
ne  fauffeti . La  fauffet/  eft  prcfqoe  toûjours  encore 

rlus  qu'erreur . La  fauffeti  tombe  plus  fur  les  faits  ; 

erreur  fur  les  opinions.  C'cll  une  erreur  de  croire  que 
le  foleil  tourne  autour  de  la  terre  ; c’eft  une  fauffeti 
d'avancer  que  Louis  XIV.  diâa  le  teftament  de  Char- 
les II.  La  fauffeti  d’on  aâe  eft  un  crime  plus  grand 
que  le  limplc  menfonge;  elle  delîgne  une  impolture  ju- 
ridique, un  larcin  fait  avec  la  plume. 

Un  homme  a de  la  fauffeti  dans  l'efprit,  quand  il 
prend  prefqoe  toûjours  à gauche;  quand  ne  conlidérant 
pas  l’<4>jct  entier  , il  attribue  à un  côié  de  l’objet  ce 
qui  appartient  1 l’autre  , A que  ce  vice  de  jugement 
eft  tourné  cher  lui  en  habitude  . Il  a de  la  fauffeti 
dans  le  cœur,  quand  il  s’ eft  accoûtumé  à flaier  fit  à 
fe  paret  des  (entimens  qu’il  n’a  pas  ; cette  fauffeti  eft 
pire  que  la  diffimulation  , A c'cft  ce  que  les  Latins 
•ppelloicnt  fimulatio . Il  y a beaucoup  de  fauffeti  dans 
les  Hiftoricns,  des  erreurs  cher  les  Philofophel  , des 
menfooges  dans  prefuoe  tous  les  écrits  polémiques,  (t) 

& encore  plus  dans  les  fatytiques.  yoy.  CatTiqut. 
Les  elpriis  faux  font  infopporiablcs,  ft  les  cœurs  faux 
font  en  horreur  . Article  de  M.  DE  VoLTAilI. 

* F AU  SSU  RES,  f.  f.  terme  de  Fondeur  ; c’eft 
•Infi  qu’on  appelle  l’endroit  de  la  forface  extérieure  A 
inférieure  d’une  cloche  où  elle  celle  de  fuivre  U mi- 
me conveiîté  . Les  fauffuret  d'une  cloche  ont  ordinai- 
rement un  corps  d'épaideur , ou  le  tiers  do  bord  de  ia 
cloche . 

_ On  les  appelle  fauffuret,  parce  qoe  c’eft  fur  cette 
circonférence  de  la  cloche  que  fe  réunifient  les  arcs  de 
différent  cercles  dont  la  courbure  extérieure  de  la' clo- 
che eft  formée;  courbure  qui  par  cette  raifon  n’eft  pas 
une  ligne  homogène  A continue . 

FAUTE,  ( Jurifpr.  ) eu  Droit , eft  une  aôion  ou 
©million  faite  mal-à-propos,  foit  par  ignorance,  ou  par 
impéritie  , o-j  par  négligence . 

La  faute  diffère  du  *•/,  eu  ce  que  celot-cî  eft  une 
aâton  commifc  de  mauvaife  foi,  au  Heu  que  la  faute 
confille  le  plus  fouvent  dans  qoelqu'omiffiou  & peut  fi- 
fre commife  fans  dol  : Il  y a cependant  des  aâions  qui 
font  confidéfécs  comme  des  fauter,  & il  y a telle  fau- 
U qui  eft  fl  grofficre  qu’elle  approche  du  dol,  comme 
ou  le  dira  dans  un  moment . 

Il  y a des  contrats  où  les  parties  font  feulement  re- 
fponfablc*  de  leur  dol , comme  dans  le  déport  volon- 
taire ft.  dans  le  précaire  : il  y en  a d’autres  où  les  con- 
mâans  font  tofli  refponfables  de  leurs  fautes , comme 
dans  le  mandat , dans  le  commodat  ou  prêt  i ufage  , 
dans  le  prêt  appellé  rnutuum,  la  vente,  le  gage,  le 
loiiage  , la  dotation,  la  tutelle,  radmimftration  des  af- 
faires d’autrui  . 

C’cft  une  faute  de  ne  pas  apporter  dans  une  affaire 
tout  le  foin  de  la  diligence  qu’on  devoit,  de  faire  une 
chofe  qui  ne  convenoit  pas,  ou  de  n’en  pas  faire  une 
«jui  étojt  néceffaire,  ou  de  ne  la  pas  faire  en  tems  de 
lieo  ; c’eft  pareillement  une  faute  d’ignorer  ce  que  tout 
Je  monde  fait  ou  que  l’on  doit  lavoir,  de  forte  qu’une 


FAU 

ignorance  de  celte  efpece,  & une  impéritie  caraâéri- 
fée , cil  mit  an  nombre  des  faute! . 

Mais  ce  n’eft  pas  Je  bon  ou  le  mauvais  fuccès  d’u- 
ne affaire,  que  l'on  juge  s’il  y a faute  de  la  put  des 
cootraâans;  de  l’on  ne  doit  pas  imputet  à faute  ce 
qui  n'eft  arrivé  que  par  cas  fortuit , pourvu  néanmoins 
que  la  faute  n’ait  pas  précédé  le  cas  fortuit. 

On  ne  peut  pareillement  taxer  de  faute  , cciui  qui 
n’a  fait  que  ce  que  l’oa  a cofitumc  de  faire,  6t  qui  a 
apporté  tout  le  foin  qu'auroit  eu  k pere  de  famille  le 
plus  diligent. 

L’omtlîion  de  ce  que  l’on  poovoit  faire  n’eft  pas 
toûjours  répuiée  une  faute , mais  feulement  l’omiflion 
de  ce  que  la  loi  ordonne  de  faire,  dt  que  l’on  a négli- 
gé volontairement;  de  forte  que  fi  l’on  a été  empeebé 
de  faire  quelque  chofe,  foit  par  force  maicore  ou  par 
cas  fortoit , on  oc  peut  dire  accufé  de  faute . 

On  divife  les  fautes  en  faute  grofficre  , iegere , & 
très-legere,  lata,  levis , & levtffima  eulpa. 

La  faute  grofficre,  lata  eulpa , comifte  à ne  pas  ob- 
ferver  à l’égard  d’autrui,  ce  que  l'homme  k moins  at- 
tentif a coûtume  d’obferter  dans  fes  propres  affaires  , 
comme  de  ne  pas  prévoir  les  événement  naturels  qui 
arrivent  communément,  de  s'embarquer  par  un  vent 
contraire , de  forchargcr  un  cheval  de  louage  ou  de  lai 
faire  faire  une  courfc  forcée,  de  ferrer  ou  moiffonner 
en  tems  non  opportun . Cette  faute  oo  négligence  grof- 
fiere  eft  comparée  au  dol,  parce  qu’elle  ctt  d«lo  pn - 
xima,  c*cll-i-dire  qu’elle  contient  en  foi  une  prélum- 
ptiun  de  fraude,  parce  que  celui  qui  ne  fait  pat  ce  qn’ 
il  peur  faire , eft  repoté  agir  par  un  efprit  de  dol . 

Cependant  celui  qui  commet  une  faute  grofficre  n'eft 
pas  toûjoun  de  mauvaife  foi;  car  il  peut  agir  ainfi  par 
une  erreur  de  droit  croyant  bien  faire  ; c’eft  pourquoi 
on  fait  prêter  ferment  en  juftice  fur  k dol , dt  non 
pas  fur  la  faute . 

Dans  les  matières  civiles,  on  appliqae  communément 
i la  faute  grofficre  la  même  peine  qu'au  dol;  mais  il 
n’eft  pas  de  mime  en  matière  criminelle,  fur-tout  lorf- 
qo'il  s'agit  de  peine  corporelle. 

La  faute  Iegere  qo’on  appelle  aoffi  quelquefois  fau- 
te fimptemeot , eft  l’omiflion  des  chofe*  qu’un  perc  de 
famille  diligent  a coûtume  d’obferver  dans  fes  affaires. 

La  faute  tris-legere , eft  l’omiffion  do  foin  le  plus 
exaâ , tel  que  l’auroit  eu  le  perc  de  famille  k plus  di- 
ligent. 

La  peine  de  la  faute  legerc  A de  lu  faute  très-Iege- 
re  ne  confiftc  qu’en  dommages  A intérêts;  encore  y 
a-t-il  des  cas  où  ces  fortes  de  fautet  ne  font  pas  pu- 
nies, par  exemple  , dans  le  prêt  i ofage  appellé  com- 
modat mm,  lorfqo’il  n’eft  fait  que  pour  faire  plailir  à 
celui  qui  prête:  on  ne  les  confidere  pas  non  plus  dans 
le  précaire  , A dans  le  gage  on  n’  eft  pas  tenu  de  la 
faute  trés-lcgére . 

On  impotc  néanmoins  la  faute  très -Iegere  i eelui 
qui  a été  diligent  pour  fes  propres  allaites,  A qui  pou- 
voir apporter  le  même  foin  pour  celles  d’autrui . 

En  matière  de  dépût  on  dlftingoe.  S’il  a été  fait  en 
faveur  de  celui  auquel  appartient  le  dépôt  , alors  par 
l’aâion  de  dépôt  appcllée  contraire,  le  dépofani  eft 
tenu  de  la  faute  la  plus  Iegere  ; .A  fi  le  dépolitaire  s’eft 
offert  volontairement  de  fe  charger  do  dépôt , il  eft  pa- 
reillement tenu  de  la  faute  ia  plus  legete:  mais  s’il  ne 
s’eft  pas  offert,  il  eft  feulement  tenu  de  la  faute  grof- 
fiere  A dt  la  faute  Iegere  : fi  le  dépôt  a été  fart  en 
faveur  du  dépolitaire  feulement,  alors  le  dépolitaire  con- 
tre lequel  il  y a action  direâe  eft  tetra  de  la  faute  la 
plus  Iegere;  s’il  d’y  a contre  lui  que  l’aâioo  appeliée 
contraire , il  eft  feulement  tenu  de  la  faute  grofficre; 
fi  le  dépôt  a été  fait  en  faveur  des  deux  parties , le 
dépolîrare  n’eft  tenu  qoe  de  la  faute  legerc. 

Dans  le  mandat  qui  eft  fait  en  faveor  du  mandant, 
lot l'qu’il  s’agit  dcl’aâioo  direâe,  A qoe  le  mandat 
n’exigeoit  aucune  induftrie , ou  du  moins  fort  peu , en 
ce  cas  on  n’impute  au  maodata;re  que  le  dol  A la 
faute  groffiere,  de  même  qu’au  dépolitaire.  Si  le  man- 
dat demande  qoelqo’mduftrie , comine  d’acheter  ou  ven- 
dre , &e.  alors  le  mandataire  eft  tenu  non  - feulement 
du  dol  A de  la  faute  groffiere,  mais  auffi  de  la  faute 
Iegere  . Enfin  fi  le  mandat  ex;ge  1e  foin  le  plus  dili- 
gent, le  mandataire  éiam  cenfé  s’y  être  engagé  eft  te- 
nu de  la  faute  la  plus  Iegere , comme  cela  s’ obierve 
pour 
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pour  un  procureur  ad  litti  ; & par  l’aâîon  contraire  le 
mandant  efl  aufli  tenu  de  la  faute  la  plus  legere  . 

Le  tuteur  & celui  qui  fait  les  affaires  d'autrui,  font 
tenus  feulement  do  dol  de  la  faute  grofficre  & kgere. 

Dans  le  précaire  on  diflingoe;  celui  qui  tient  la  cho- 
fe,  n’ell  tenu  (jue  do  dol  A de  la  faute  grollîcre  juf- 
qu'à  ce  qu'il  ait  été  mis  en  demeure  de  rendre  la  cho- 
ie ; mais  depuis  qu'il  a été  mis  en  demeure  de  rendre 
la  chofe,  il  etl  tenu  de  la  faute  légère. 

Pour  ce  qui  cfl  des  contrats  innommés , pour  favoir 
de  quelle  forte  de  faute  les  parties  font  tenues  , on  fc 
Kgie  eu  égard  à ce  qui  s'obfcrve  pour  les  contrats  nom- 
més , auxquels  ces  fortes  de  contrats  ont  le  plus  de 
tapuott . 

En  fa:t  d’exécution  des  dernieres  volontés  d'on  dé- 
funt, li  l'héritier  teflamentaire  relire  moins  d’avantage 
du  tellament  que  les  légataires  ou  fideicommillaîrcs  , 
en  ce  cas  il  n'ell  tenu  envers  eux  que  du  dol  A de  la 
faute  grofficre:  fi  au  contraire  il  retire  un  grand  avan- 
tage du  teliament,  A que  les  autres  en  ayent  peu,  il  ell 
tenu  envers  eux  de  la  faute  trèt-legere  ; fi  l'avantage 
cl)  égal  , il  n'ell  tenu  que  des  faute t legetci. 

En  matière  de  revendication  , le  poilciféur  de  bonne 
foi  n'cfl  pas  rcfponfable  de  fa  négligence,  au  lieu  que 
le  poflelTeur  de  mauvaife  foi  en  cil  tenu. 

Dans  l'action  perfonnclle  intentée  contre  un  débiteur 
qui  elt  en  demeure  de  rendre  ce  qu’il  doit , il  cil  tenu 
de  fa  négligence,  foit  par  rapport  à la  chofe  ou  par 
rapport  aux  fruits . Voyez  I.  ceutrad.  ff.  de  reg.  jur. 
/.  213.  113.  (ff  116.  ff.  de  v erb.  figuif.  I.  foetus , ff. 
fro  Jocio  ; iff  Grcgor.  Tolof.  iu  fyxtagm.  jur.  uutv. 
l'tb.  XXL  tap.  xj.  (A) 

Faute,  ( Hydr.  ) Les  fautes  font  inévitables , foit 
dans  les  conduites  00  tuyaux  qui  amènent  les  eaux  , 
foit  dam  les  baffins  A pièces  d'eau,  & il  n’ell  fouveut 
pas  ailé  d'y  remédier.  Quand  les  tuyaux  conduifcnt  des 
eaux  forcées,  la  faute  fc  découvre  d'ellc-même  par  la 
violeuce  de  l'eau;  miis  dans  les  eaux  roulantes  ou  de 
décharge,  il  faut  quelquefois  découvrir  toute  une  con- 
duite pour  conuoitre  la  faute  : on  remet  aiors  de  nou- 
veaux tuyaux;  on  les  foude,  on  les  mallique,  fuivant 
leur  nature.  Le  moyen  de  connaître  une  faute  dans 
un  badin  de  glaife,  est  de  mettre  fur  Peau  une  feuille 
d'arbre,  de  la  paille  , ou  du  papier,  A de  fuivre  le  cô- 
té où  elle  le  rend.  On  y fait  ouvrir  le  corroi;  on  re- 
minie  les  glaifes,  & pour  les  accorder  avec  les  autres, 
on  les  coupe  en  marches  ou  par  étlges  , A jamais  en 
ligne  droite,  cc  qui  ferait  perdre  l'eau.  (K) 

FAUTtUIL.  f.  m.  chaife  à bras  avec  un  dof- 
ficr.  Voy.  l'article  Cil  ai  se.  Les  (impies  chaifes  fout 
beaucoup  moins  d'ufage  dan»  les  appartemens  que  les 
fauteuil*.  Ou  a relégué  Ica  chaifes  dans  les  jarduu,  les 
antichambres,  les  églifes,  (ffc. 

Fauteuil,  ( droit  de  ) Police  mil.  c’étoît  un 
droit  arbitraire  A d'ulage,  plus  ou  moins  fort  fuivant 
les  lieux,  que  les  états-majors  des  places  de  guerre  en 
France  s'arrogeoient  à titre  d'émolumens  fur  chacun 
des  régimens  ou  bataillons  qui  compofoieot  leurs  gar- 
niions,  pour  rai lun  de  l'entretien  des  fauteuils  dans  le 
corps-dc-garde  des  officiers:  les  capitaines  de  chaque 
corps  y contriouoieot  également,  & la  fomme  s’en  rc- 
partillbït  entre  tous  les  officiers  de  l'état- major,  fuivant 
leurs  grades  ; mais  le  Roi  ayant  jugé  ce  droit , A plu- 
lieurs  autres  de  même  nature,  abulif  & trop  onéreux 
aux  capitaines,  dont  ils  chargcoicnt  les  appomtemens  , 
en  défendit  l’cxaclion  par  fon  ordonnance  du  ay  Juin 
l7fO,  concernant  le  fervice  des  places. 

Cette  difpofuioQ  edoie  le  fort  de  beaucoup  d'autres 
de  la  même  ordonnance;  on  s’y  foûmet  dam  quelques 
places , on  y contrevient  dans  d'autres . 

La  France  cil  le  pays  du  monde  qui  polTcde  les 
plu»  beaux  reglement  A lei  plus  fages,  fur  touies  les 
parties  d'adminillration;  ils  annoncent  le  xele,  l'équité, 
de  les  lumières  des  minillres  A migillrats  qui  les  ont 
conçus  A rédigés;  tous  les  cas  y font  prévus,  toutes 
les  difficultés  résolues:  il  ne  leur  manque  auc  l'exécu- 
tion . Cet  article  efl  de  M.  Du  RIVAI,  le  jeune. 

FAUVE,  BETE-FAUVE,  ( Vénerie.)  On 
comprend  fous  cette  détermination  le  cerf,  le  daim,  A 
le  chevreuil  . Voyez  l'article  Gibier. 

FAUVETTE,  f.  f.  ( Hifl.  mot.  OruitMag.  ) 
turruca.  Cet  oifeau  e(l  prefque  auffi  gros  que  la  far- 
ioufe  ou  la  gorge  rouge  ; fon  bec  ctl  mince , îlongé 
A noir  ; fa  langue  cft  fourchue  , dure  , tendineufe^  A 
noire  1 l'extrémité  ; les  narines  font  oblongoes  ; l'iris 
des  yeux  ell  couleur  de  noifette  ; les  oreilles  font  gran- 
des A couvertes  ; les  plumes  des  épaules  4 du  dcllus 
Terne  VI. 
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du  dot  font  noires  dans  le  milieu  autour  du  tuyau,  fc 
de  couleur  roulTe  fur  les  bords  : la  tête  A le  cou  font 
un  peu  cendrés  avec  des  taches  au  milieu  des  plumes 
qui  font  plus  foncées  ; le  bas  da  dos  A le  croupion 
font  de  coalcur  jaunâtre  avec  une  teinte  de  verd  fans 
aucune  tache  noire;  les  grandes  plumes  des  ailes  font 
brunes,  i l'exception  des  bords  extérieurs  qui  font  rouf- 
sâtres;  les  plumes  intérieures  du  fécond  rang,  ont  cha- 
cune à la  pointe  deux  petites  taches  de  couleur  blanchâ- 
tre; les  plus  petites  plumes  des  ailes  font  de  la  meme 
couleur  que  les  plumes  du  dos  ; la  première  grande  plu- 
me efl  très-courte;  la  qucoe  a environ  deux  pouces  oc 
longueur  ; elle  efl  eniicremcm  brune  ; le  dcllous  de 
l’oilclu  ell  de  couleur  cendrée,  cependant  le  ventre  dl 
un  peu  blanchâtre;  A dans  quelques  individus  , ccr.c 
couleur  ell  plus  grife,  A même  plombée;  les  jarnocs 
A les  pattes  font  de  couleur  de  chair  jaunâtre;  les  on- 
gles font  bruns;  le  doigt  de  derrière  ell  le  plus  gros 
A le  plus  long;  le  doigt  extérieur  tient  au  doigt  du 
milieu  à fa  nailfance , comme  dam  les  autres  petits  oi- 
feaux  . Celui-ci  niche  dans  les  haies;  il  donne  aifément 
dans  toute  forte  de  pièges.  WiUogb.  Omit. 

Fauvette  a'  riri  moire,  atritapilla  feu 
ficcdula , Aid.  oifeau  qui  dl  très-petit,  A qui  a le  fom- 
met  de  la  tctc  noit,  comme  fon  nom  le  déligue.  Le 
cou  efl  de  couleur  cendrée,  A le  dos  d'un  vert  foncé; 
la  poitrine  a onc  couleur  cendrée  pâle  ; le  ventre  dl 
d’un  blanc  jaunâtre;  le  bec  noir,  A plus  mince  que 
celui  de  la  mefange;  tes  piés  font  d'une  couleur  livi- 
de. Ray  , fyuop.  metb.  avium.  pag.  79.  Voyez  O 1- 
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Faux,  adi.  terme  d' Arithmétique  (ff  £ Algèbre  . 
Il  y a , en  Arithmétique,  une  règle  appelléc  réglé  da 
fauffe  pofitiou , qui  coolilie  à calculer  , pour  la  téfolu- 
tion  d'une  quellion,  des  nombres  faux  pris  i volon- 
té, comme  fi  c'étoit  des  nombres  propres  à la  rélbu- 
dre  , A à déterminer  enfuite,  par  les  différences  qui  en 
réfulcertt,  les  vrais  nombres  cherchés. 

Les  règles  de  fauffe  pofitiou , où  l'on  ne  fait  qu'une 
feule  foppofîtion,  font  appchées  régi  et  de  fauffe  pofitiou 
fimple , A celles  dans  lefquelles  on  fait  deux  famffet 
fuppofitions , s'appellent  réglés  de  fauffe  pofitiou  double 
ou  compose. 

Exemple  d'une  réglé  de  fauffe  pofitiou  fimpte . 

Trouver  un  nombre  dont  la  moitié,  le  tiers,  A le 
quart,  fallent  16. 

Suivant  l'efprit  de  la  règle  de  fauffe  pofitiou,  prenons 
au  hafard  un  nombre  quelconque  , tel  cependant  que 
l'on  pu-.fle  en  avoir  exaâemctit  la  moitié,  le  tiers,  A 
le  quart:  par  exemple  11,  dont  la  moitié  elt  6,  le  ters 
4,  A le  quart  3,  Iclquclles  quantités  additionnées  ne 
font  que  13  fort  d fièrent  de  16  ; mais  dites  par  onc 
réglé  de  trois  : Si  1 3 font  orovenus  de  ta,  d'où  26 
doivent-ils  provenir?  En  fai  faut  la  réglé,  vous  trouve- 
rei  *4,  dont  e fictivement  la  moitié  iz,  le  tiers  8 , A 
le  quart  6,  donnent  26  pour  fomme. 

Ce  problème  peut  évidemment  le  réfoudre  enco- 
re par  I* Algèbre,  en  faifant  cette  équation  7+7+4 
i=u6  ( voy.  EquATiOM).  D'où  l’on  tire^ — ^ 

26 , A = 16,  od  x — 24.  Mais  alors  il  o’y  a 
plus  de  fauffe  pofitiou. 

Four  les  réglés  de  fauffe  pofitiou  compofte  , H ell 
beaucoup  plus  limple  de  rélbudrc  par  l'Àlgcbre  les  pro- 
blèmes qui  s’y  rapportent. 

Exemple . Un  particulier  a pris  un  ouvrier  pour  tren- 
te jours  , à condition  de  lui  donner  30  fous  chaque 
jour,  qu’il  travaillerait , A de  rabattre'  fur  le  gain  de 
fon  trivail  autant  de  fois  10  fous , qu'il  ferait  de  jours 
fans  travailler  ■ Au  boot  du  mois  l’ouvrier  t reçu  a? 
iiv.  ou  foo  fous.  On  demande  combien  il  a travaille 
de  tours s 

Réjolutien . Appelions  x le  nombre  des  jours  de  tra- 
vail, 30 — x exprimera  le  nombre  des  jours  de  repos  . 
Ainli , comme  l’ouvrier  efl  fuppofé  gagner  33  fous  par 
|our,  30  x fera  le  revenu  des  jours  de  fon  travail;  A 
30—*  X 10  ou  300—10*  fêta  la  quantité  de  fous  que 
doit  perdre  i’ouvrier  pour  les  jours  où  il  n’aura  pas 
travaillé;  il  faut  donc  la  retrancher  de  la  quantité  de 
fous  qu'il  devrait  recevoir  pour  les  jours  de  travail  ; 4 
cette  fouflnâion  doit  lui  liiffrr  if  liv.  ou  yoo  fous, 
fuivant  uoe  des  conditions  du  problème:  c’etl  donc  à 
dire  qu'il  faut  ôter  300—10  x de  30  jt  pour  avoir  yoo 
A «a»  f°“ü 


Digitized  by  Google 


3 7*  FAU 

fous;  on  a doue  cette  équation  30# — 3oo+io»,o« 
40  x — 303=  foo;  tin  fi  40  x — 800;  donc  x — ^ “ 
10:  ce  qui  lignifie  que  l’ouvrier  1 travaillé  vingt  jourt, 
A qu’il  n’a  rien  fait  4es  dix  autres  . En  effet  viugt 
jours  de  travail  à 30  fous  par  jour  font  30  liv.  def- 
qucllcs  ôtant  f liv.  pour  les  dix  jours  où  il  n’a  point 
travaillé,  il  relie  XJ  liv.  Les  nombtes  10  & 10  fatis- 
font  donc  aux  conditions  propofées  ; aioû  le  problème 
cil  rél'olu.  Voyez  Position. 

Il  y a aulfi,  en  Algèbre,  des  racines  /suffit  qoe  l’oo 
appelle  autrement  u/gatives  ; ce  font  celtes  qui  font 
affrétées  do  ligne  — . Voyez  Ni'gatif,  Racine, 

tff  EqUATION.  (£ ) 

Faux,  adj.  pris  fublt.  ( Juri/pr.  ) ce  terme  pris 
comme  adieâif,  fe  dit  de  quelque  choie  qui  eü  con- 
traire i la  vérité;  par  exemple,  un  fait  faux,  une  é* 
criture  f suffi  ; ou  bien  de  ce  qui  cil  contraire  i la  loi, 
comme  un  faux  poids,  une  f suffi  mefure. 

Lorfqoe  ce  même  terme  elt  pris  pour  fobftanff  , 
comme  quand  on  dit  un  fsuu , on  entend  par-Jà  le  cri- 
me de  faux,  lequel  pris  dans  la  lignification  plus  é- 
tendue  , comprend  toute  fuppolïtiou  frauduleule  , qui 
«Il  faite  pour  cacher  ou  altérer  la  vérité  au  préjudice 
d’autrui . 

Le  crime  de  faux  fc  commet  eo  trois  maniérés  ; 
favoir,  par  paroles,  par  des  écritures,  & par  des  faits 
fans  paroles  ni  écritures. 

i°.  Il  fe  commet  par  paroles,  par  les  parjures,  qui 
font  de  faux  fer  mens  en  jollice  , A autres  qui  font 
fciemmeut  de  /suffis  déclarations,  tels  que  les  ftcllio- 
nntaires,  les  témouis  qui  dépoicut  contre  la  vérité,  foit 
dans  une  enquête,  infirmation,  tcllamenr,  contrat,  ou 
autre  aâe,  A les  calomniateurs  qui  eipofcnt  /aux  dans 
les  requêtes  qu’iis  ptél'cotcnt  aux  juges  , ou  dans  les 
lettres  qu’ils  obtiennent  du  prince . 

L’expolition  qui  ell  faite  feiemment  de  faits  /sux , 
ou  la  réticence  de  faits  véritables  , cl)  ce  qu’ou  appel- 
le en  II  y le  de  chancellerie  obrrftiem  tt  / ubrtpliou  ; cet- 
te forte  de  fsuffeté  elt  naile  au  nombre  de  celles  qui 
fc  commettent  par  paroles , quoique  les  faits  l'oient  a- 
vaocés  dans  des  requêtes  ou  dans  des  lettres  du  prin- 
ce, qui  font  des  écritures,  parce  que  ces  requêtes  ou 
lettres,  en  elles-mêmes,  ne  font  pa»  /suffis , mais  feu- 
lement les  paroles  qui  y font  écrites,  c ell  pourquoi  l’on 
ne  s'inferit  pas  en  /aux  contre  une  enquête,  quoiqu'il 
f’y  trouve  quelque  dépolition  qui  contienne  de»  faits 
contraires  t la  vérité,  on  s'inferit  feulement  en /auu 
contre  la  démolition  , c’ell-à-dirc  contre  les  faits  qu’el- 
le contient . Voyez  Affirmation,  Calomnia* 
teur,Faux  témoin,  Déposition,  Par- 
jure, Serment,  Sielliona  taire.  Te'- 

MOIS. 

On  doit  suffi  bien  diftingoer  le  /sux  qui  fe  commet 
par  paroles  d’avec  le  /aux  énoncé;  le  premier  fuppofe 
qu’il  y a mauvatfe  foi,  A elt  un  crime  puniflable;  ao 
lieu  qu’un  limpJe  /sux  énoncé , peut  être  commis  par 
erreur  ft  fans  mauvaife  foi. 

»w.  Le  crime  de  /aux  fc  commet  par  le  moyen  de 
récriture,  par  ceux  qui  fabriquent  de  /sux  jugement, 
contrats,  tcllamens , obligations,  promettes  , quittan- 
ces, A autres  pièces,  foit  qu’on  leur  donne  la  forme 
d’aâes  authentiques , ou  qu’elles  fuient  feulement  fous 
Icing -privé,  en  contrcfaifant  les  écritures  A lignatures 
des  juges,  greffiers,  notaires,  A autres  petfonnes  publi- 
ques, A celles  des  témoins  A des  parties. 

Les  per  tonnes  publiques  ou  privées  qui  fuppriment 
les  actes  étant  dans  an  dépôt  public,  tels  que  in  juge- 
ment, des  contrats,  tcllamens,  c fe-  pour  en  ôter  la 
connoiffance  aux  part  es  intétcllces , font  CNpabki  du 
même  crime  de  /sux . 

Ceux  qui  altèrent  une  plcce  véritable,  foit  en  y a* 
joûtant  après  coup  quelques  mots  ou  quelques  claulcs, 
ou  en  éditant  quelques  mors  ou  des  lignes  entières,  ou 
en  faifant  quclqn’autre  changement , foit  dans  le  corps 
de  la  piece,  foit  dans  fa  date  , commettent  aulfi  un 
faux  de  mémecfpece. 

Enfin  ceux  qui,  en  paffant  des  sétes  véritables,  les 
antidatent  au  préjudice  d’un  tiers,  commettes)!  encore 
on  /aux  par  écrit. 

30.  Le  crime  de  /sux  fe  commet  par  fait  ou  aétion 
en  plufieurs  manières,  fans  que  la  parole  ui  l’écriture 
foient  employées  i cet  effet;  favoir,  par  ceux  qui  ven- 
dent ou  xchctent  i /sux  poids  on  à /suffi  mefure  ( r*- 
yez  Poids  iff  M «SURFS);  ceux  qui  altèrent  A 
diminuent  la  valeur  de  l’or  & de  l’argent  par  le  mé- 
lange d’autres  métaux  ; ceux  qui  fabriquent  de  la  /suffi 
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tnonnoie,  ou  qui  allèrent  la  véritable  ( voyez  Mon* 
noter);  ceux  qui  contrefont  les  fccaux  du  prin- 
ce, ou  quriqu’autre  lcd  public  A authentique.  Voyez 
Sceaux. 

Ceux  qui  par  divers  contrats  vendent  une  même  cho- 
fe  à différentes  perfunnes , étaient  regardés  comme 
/auffiUrei , fuivant  la  loi  2a  ff.  sd  hg.  toruel.  mais  par- 
mi nous  ce  crime  eft  puni  comme  llcilioruu,  A non 
comme  un  /aux  proprement  dit. 

Les  femmes  A autres  petlonnes  qui  fuppofenc  des  en- 
fans,  A généralement  tous  ceux  qui  fappoicnt  une  per- 
sonne pour  une  autre;  ceux  qui  prennent  le  nom  A les 
trmes  d'autrui,  des  titres,  A autres  marques  d’honneur 
qui  ne  leur  appartiennent  point,  commettent  u n /aux  . 
Tels  tarent  chez  les  anciens  un  certain  Equitiriut  qui 
t'annonçait  comme  fils  de  Graccus,  A cet  autre  qui 
chez  les  Parthes  fe  faifoit  palier  pour  Néron:  tels  fo- 
rent aulfi  certains  impnlleurs  fameux,  dont  il  cil  fait 
mention  dans  notre  hilioire , l'un  qui  fc  JaiXoit  palier 
pour  Frédéric  11.  un  autre  qui  fc  donnoic  pour  ,Uais- 
doiiin  de  Flandre  empereur  Grec;  le  nommé  U Ramée 
qui  fe  difoit  fils  naturel  de  Charles  IX.  qui  avoir  été 
à Reims  pour  Ce  faire  facrer  rot  , A qui  fut  pendu  à 
Paris  en  1^96,  tfft. 

La  fabrication  des  /suffis  clés  ell  suffi  une  efpece 
de  /sux,  ft  même  un  cume  capital.  Voyez  C L E & 
Serrurier. 

Quoique  toutes  ces  differentes  fortes  de  délits  (oient 
comprilès  fous  le  terme  de  /sux,  pris  dans  un  Cens  é- 
tendu,  néanmoins  quand  on  parie  de  /sux  limplcmcnr, 
00  du  «ime  de  /sux,  on  n'entend  ordiitairctne.it  que 
celui  qui  fe  commet  en  fabriquant  des  pièces  (suffis  , 
ou  en  l'opprimant  ou  altérant  des  pièces  véritables  ; dans 
ces  deui  ca«,  le  /aux  fe  pourfuit  par  ia  voie  de  l’in- 
(criptiun  de  /sux,  l'oit  principal  ou  incident  ( voyez  1 N- 
sc  RI  FT  ION  DE  FAUX);  pour  ce  qui  cil  de  U 
fupprcffion  des  pièces  véritables,  ia  pourluite  de  ce  cri- 
me fe  fait  comme  d’un  vol  nu  larcin . 

Il  eft  plus  ailé  de  contrefaire  des  écritures  privées, 
que  des  écritures  authentiques,  parce  que  dans  les  pre- 
mières, il  qe  s’agit  que  d’imiter  l’écriture  d'un  lèul 
homme,  A quelquefois  fa  ligniture  feulement;  au  liea 
que  pour  les  aâes  authentiques,  il  faut  foovent  contre- 
faire la  lignaturc  de  plulieurs  petlonnes,  comme  celle 
des  deux  notaires,  <m  d’un  notaire  A deux  témoins,  A 
de  la  partie  qui  s’oblige:  d’ailleurs  il  y a ordinairement 
des  minutes  de  ces  fortes  d'actes,  auxquelles  ou  peut 
avoir  recours. 

On  peut  fabriquer  une  piece  fsssffe,  fans  contrefaire 
récriture  ui  la  lignaturc  de  perforine,  en  écrivant  une 
pmtnelle  ou  une  quittance  au-deffus  d’un  blanc  ligné 
qui  aurait  été  furpris,  ou  qui  était  dcliaé  i quclqu'ao- 
tre  u fage. 

Il  y a des  famffsires  qui  ont  Part  d’enlever  l'écriture 
fans  endommager  le  papier,  au  tnoyeo  de  quoi,  ne  Uif- 
làrit  fubtiltcr  c'un  aâe  véritable  que  les  lignatures,  ils 
écrivent  ao-deff'us  ce  qu’il*  jugent  à propos,  ce  qui  peut 
arriver  pour  des  actes  authentiques,  canine  pour  des  é- 
crits  fous  feing-privé. 

Le  /sux  qui  fe  commet  en  altc'raot  des  pièces  qui 
font  véritables  dans  leur  fubltancc,  fc  fait  en  avançant 
ou  reculant  frauduleufcment  ia  date  des  actes,  ou  en  y 
ajoOcam  après  coup  quelque  choie,  foit  au  bout  des  li- 
gnes, ou  par  interligne,  ou  par  apoltille  A renvoi,  oa 
dellus  des  paraphe»  A lignatures,  ou  avec  des  paraphes 
contrefaits,  on  en  rayant  après  coup  quelque  choie,  A 
furchargeant  quelques  mots,  fins  que  ccs  chaugtmeos 
tycnt  été  approuves  de  ceux  qui  ont  ligné  Pâtie . Voyez 
Apostille,  Renvoi,  Paraphe,  Signa- 
ture, Interligne. 

La  preuve  du  /aux  Pc  fait  tant  par  titres  qoe  par  té- 
moins; A li  c’eli  une  écriture  ou  (ignature  qui  ell  ar- 
guée de  /suffise , on  peut  auffi  avoir  recours  i la  véri- 
fication par  experts,  A i la  preuve  par  comparailuo  d’é- 
critures . 

Les  indices  qui  fervent  i reconnoître  la  /suffeil  d’o- 
ne  écriture,  font  lorfqu’il  patoît  quelque  mot  ajouté  au 
bout  des  lignes , ou  quelque  ligne  ajoutée  entre  Jcs  au- 
tres ; lorfqoe  le»  ratures  font  chargées  de  trop  d’encre , 
de  manière  que  fon  ne  peut  lire  ce  qoe  contenoicnt  les 
mots  rayés;  lorfque  les  additions  font  d’encre  A de  ca- 
raâere  différent  du  relie  del'aâe;  A autres  circoollaa- 
ces  femblables  . 

La  loi  Ctruelis  de  /slfis , qui  fai»  le  fujet  d’un  titre 
au  digelle,  fut  publiée  a f’necafino  des  tcllamens:  c'eft 
pourquoi  Cicéron  A Ulpien  , en  qoelques  endroit»  de 
leurs  ouvrages,  l'appellent  suffi  la  loi  sejlsmeuts.rt . 
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La  première  partie  de  cette  foi  concernait  les  teffamcai 
de  ceux  qui  (ont  prifonnicts  chez  les  ennemis  ; la  fécon- 
de partie  avoit  pour  objet  de  mettre  ordre  à toutes  les 
fanffetii  qui  pouvoient  être  comtnifes  par  rapport  aux 
teitameru ; fuit  en  les  tenant  cachés,  ou  en  les  fuppri- 
mant  ; (bit  «u  le*  altérant  pu  des  additious  ou  ratures, 
ou  autrement. 

Ceuc  même  loi  s'applique  aulTi  à toutes  les  autres 
fortes  de  fauffttée  qui  peuvent  être  commilcs,  foit  en 
fupprimam  des  piece*  véritables;  foit  en  fallitiant  des 
po;Js  & nxfùres;  foit  dans  la  confcâion  des  aétes  pu- 
blics & privés  dans  ia  ton  d'on  de  juge,  dans  celle  de 
témoin;  foit  par  U fallidcation  des  métaux,  & Singuliè- 
rement de  la  monnoic;  foit  enfin  par  la  fuppoGiion  de 
noms,  furnoras,  & armes,  ôc  autres  titres  êc  marques 
ufurpét  in  J dément. 

On  regardoit  auflî  comme  une  contravention  à cette 
loi,  le  etitne  de  ceux  qui  fur  un  même  fait  rendent 
deux  témoignages  contraires,  ou  qui  vendent  la  même 
chofe  à deux  perfounes  différentes  ; de  ceux  qui  reçoi- 
vent de  l'argent  pour  intenter  un  procès  injullc  à quel- 
qu'un . 

La  peine  du  faux , fui  vint  la  loi  Cartel!* , étoît  la 
dépoitation  qui  étoit  une  cfpcce  de  bannilTemeni , par  le- 

?uel  ou  alfignoit  à quelqu’un  une  île  ou  autre  lieu  pour 
a demeure,  avec  détente  d’en  fortir  à peine  de  la  vie. 
On  condamnoit  même  le  faufliire  à mort,  fi  les  circon- 
(lances  du  ctime  étoient  fi  graves,  qu'elles  parurent  mé- 
riter k dernier  fupplice. 

Quelquefois  on  condamnoit  le  fauflaire  aux  mines, 
comme  oa  en  ufa  envers  ut)  certain  Archippus. 

Ceux  qui  tâllifi oient  les  poids  êt  les  mclures  étoient 
relégués  dans  une  île. 

Les  cfcUvea  convaincus  de  faux  étoient  condamnés 
i mort . 

En  Frauce,fuivant  l'édit  de  François  premier  du  mois 
de  Mats  15-31,  tous  ceux  qui  étoient  convaincus  d'avoir 
fabriqué  de  faux  contrats,  ou  porté  faux  témoignage, 
devoirnt  être  punis  de  mort:  mais  Looi»  XIV.  par 
fon  édit  du  mois  de  Mars  l6So,  regsflté  au  parlement 
le  14  Mai  fuivant,  a établi  une  difiinâioo  entre  ceux 
qui  ont  commis  un  faux  dans  l'exercicc  de  quelque 
fonction  publique,  êc  ceux  qui  u’oal  point  de  fouâioq 
femblable,  ou  qui  ont  commis  le  faux  hors  les  fon- 
â;nns  de  leur  office  ou  emploi . Les  premiers  doivent 
être  condamnés  à mort,  telle  que  Ici  juges  l’arbitre- 
ront , félon  l’exigence  des  cas . A l'égard  des  autres , la 
peine  ell  arbitraire  ; ils  peuvent  néanmoins  auflî  être  cou- 
damnés  à mon,  Idon  la  qualité  du  crime.  Ceux  qui 
imitcut,  contrefont,  ou  fuppofent  quelqu'un  des  fceaux 
de  la  grande  ou  petite  chancellerie,  doivent  être  punis 
de  mort . 

Pour  la  punition  do  crime  de  faujfe  monnoie,  vay. 
Mokhoie. 

Faux  incident , efl  l'iufcription  de  faux  qui  efl  for- 
mée contre  quelque  pièce,  incidemment  1 une  autre  con- 
lellation  où  cette  piece  e(l  oppofée.;  foit  que  la  caufe 
fe  traite  à l’audience,  ou  que  l'affaire  foit  appointée. 

L'objet  du  faux  incident  e(l  de  détruire  & faire  dé- 
clarer faujfe  ou  fai li fiée  une  pièce  que  la  partie  adverfe 
a fait  lignifier,  communiquée  ou  produite. 

Cette  iufcriptïon  de  faux  eft  appclléç  faux  incident , 
pour  la  dillingocr  du  faux  friuiipal , qui  e(l  Intenté  di- 
reâement  contre  quelqu'un  avec  qui  l’on  n’étoit  point 
encore  en  procès,  pour  aucun  objet  qui  eût  rapport  à 
la  piece  qui  cil  arguée  de  faux . 

La  pourfuite  du  faux  iutidtut  peut  être  faite  devant 
toutes  fortes  de  juges , foit  rovaux , feigneuriauj , on  d’é- 
glifc,  qui  fc  trouvent  faifis  du  fond  de  la  conteffation  ; 
& l'infeription  de  faux  doit  être  inflruite  avant  de  ju- 
ger  1e  fond . 

L’infeription  de  faux  peut  jître  reçûe,  quand  même 
les  pièces  auroient  déjà  été  vérifiés  avec  le  demandeur 
en  faux,  êt  qu’il  feroit  intervenu  un  jugement  fur  le 
fondement  de  ces  pièces,  pourvû  «jo’il  ne  fût  pas  alors 
quefton  du  faux  principal  ou  iucideut  de  ces  mêmes 
pièces  . 

» La  requête  en  faux  incident  ne  peut  être  reçûe,  qu' 
elle  ne  foit  figoée  du  demandeur,  ou  de  fon  fondé  de 
procuration  fpéciale.  11  faut  auffi  attacher  à la  requê- 
te la  quittance  de  l’amende , que  le  demandeur  doit  con- 
finer . Cette  amende  efl  de  foixantc  livres  dans  les  cours 
êt  autres  fiéges  relTortifTans  nuement  aux  cours,  & de 
20  livres  dans  les  aotres  fiéges. 

Quand  la  requête  efl  admife,  le  demandeur  doit  for-- 
mer  fon  oppofiiion  de  faux  au  greffe  dans  trois  jours. 
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A fommer  le  défendeur  de  déclarer  s’il  entend  fe  fer- 
vir  de  la  piece  atguée  de  faux. 

Si  le  défendeur  refufe  de  faire  fa  déclaration , le  de- 
mandeur peut  fe  pourvoir  pour  faire  rejetter  la  pièce  du 
procès;  fi  au  contraire  le  défendeur  déclare  qu’il  en- 
tend fc  fervir  de  la  piece,  elle  doit  être  mile  au  gref- 
fe; A s’il  y en  a minute,  on  peut  en  ordonner  l'ap- 
port ; A trois  jours  aptes  la  remife  des  pièces,  on  dtef- 
(c  procès-verbal  de  l’état  de  ces  pièces. 

Le  rejet  de  la  piece  arguée  de  fan x , ne  peut  être  or- 
donné que  fur  les  concluions  du  minificre  public  ; de 
lorfqu’elle  efl  rejettéc  par  le  fiait  du  défendeur  , le  de- 
mandeur peut  prendre  la  voie  du  faux  principal , fans 
néanmoins  retarder  le  jugement  de  la  conicllatiou  à la- 
quelle le  faux  étoit  incident.. 

Les  moyens  de  faux  doivent  être  mis  au  greffé  trois 
jours  aptes  le  proces-verbal . 

Si  les  moyens  font  trouvés  pettinens  A admfffiblcs, 
le  jugement  qui  intervient  porte  qu’il  en  fera  informé 
tant  par  titres  que  par  témoins,  comme  auffi  par  ex- 
perts & par  comparaifoo  d écritures  A lignaturcs,  fé- 
lon que  le  cas  le  requiert. 

Au  cas  que  1e  demandeur  en  faux  fuc «>mbe , il  doit 
être  condamné  en  une  amende,  applicable  les  deux  fiera 
au  roi  ou  au  feigneur , l’autre  tiers  à la  partie  ; êt  cet- 
te amende , y compris  les  Tommes  conlignées  lors  de 
l’infeription  de  faux , ell  de  300  livres  dans  lé  cours  A 
aux  requêtes  de  l’hôtel  A du  palais;  de  100  livres  aux 
fiéges  qui  rcfTortiflént  nuement  aux  cours,  A aux  au- 
tres de  60  livres . Les  juges  peuvent  auffi  augmente^ 
l’amende , félon  les  cas . 

Lorfque  la  piece  e(l  déclarée  faujfe , l’amende  efl  ren- 
due au  demandeur . 

La  procédure  qui  doit  être  obfervéc  dans  cette  ma- 
tière, cil  expliquée  plus  au  long  dans  l’ordonnance  de 
*737- M) 

Faux,  adj.  A adv.  en  Mufijue , efl  oppofé  à juflr. 
On  chante  faux , ce  qui  arrive  (outrent  à l'opéra,  quand 
on  n’entonne  pas  les  intervalles  dans  leur  juflefie.  Il 
en  efl  de  même  du  jeu  des  infiniment . 

Il  y a des  gens  qui  ont  naturellement  l’oreille  fauffe, 
ou , li  l’on  veut , le  goder  ; de  forte  qu'ils  ne  fauroient 
jamais  entonner  jufle  aucun  intervalle.  Quelquefois  auffi 
on  chante  faux,  feulement  faute  d’habitude,  êt  pour 
n’avoir  pas  l’oreille  encore  formée  à l’harmonie . Pour 
les  inlltnmcns,  quand  les  tons  en  font  faux , c’eil  que 
l’inflrument  efl  mal  confirait,  les  tuyaux  mil  propor- 
tionnés, ou  que  les  cordes  font  faujfe t , ou  qu’elles 
ne  font  pas  d'accord;  que  celui  qui  en  joue  louche/.»#*, 
ou  qu’il  modifie  mal  le  vent  ou  les  levres . (J) 

Faux,  (Manege)  terme  généralement  employé  par- 
mi nous,  à l'effet  d’exprimer  tout  défaut  de  julleflc  A 
toute  aélion  non-mefurée  , foit  du  cavalier,  foit  du  che- 
val . Voyez  Justesse,  Makige.  Vos  mouve- 
ment font  faux  ; ils  ne  fous  pas  d'accord  avec  ceux 
du  cheval,  A lui  en  fuggetent  qui  font  totalement  de- 
fordonnés.  Ce  cheval,  quelque  brillant  qu'il  paroille  aux 
yeux  de  l'ignorant,  manie  faux,  fans  précilion;  il  cft 
hors  de  toute  harmonie.  Malhcureufcment  pour  les  pro- 

5 rès  de  notre  art,  il  n’en  efi  que  trop  qui  en  impo- 
ént  à de  femblablcs  yeux  par  la  vivacité  de  leur  %âion  ; 
fc  ces  yeux  font  en  trop  grand  nombre,  pour  ne  pas 
laiffcr  des  doutes  fur  les  réputations  les  mieux  fondées 
en  apparence . Ce  cheval  cil  parti  Jàur , il  efl  faux  j 
exprcfDons  plus  particulièrement  ufitées,  lorfqu’il  s’agit 
d'un  cheval  que  l'on  part  an  galop,  ou  qui  galope.  Il 
cil  dit/.»#*,  lorfque  dans  le  manège  fa  jambe  gaoche 
entame  à main  droite,  A fa  jambe  droite  à main  gau- 
che; ou  lorfque,  hors  du  manège  A dans  un  lieu  uon- 
tixé  & non-rcflerré , la  jambe  droite  n’entame  pas  toû- 
jouts . Cette  deruiere  maxime  n'a  eu  force  de  loi  par- 
| mi  noos , qu'en  conféquence  de  la  conÈancc  aveugle  a- 
■ vec  laquelle  nous  recevons  comme  principes,  de  fauf- 
! fes  opinions,  qui  n'ont  fans  doute  régné  pendant  des 
j fiecles  entiers,  que  par  l'efpace  (ingulicre  de  vrru  qu'il 
ferable  que  nous  ayons  fait  de  tout  croire  A de  tout 
adopter  fans  réflexion,  fans  examen,  A fans  en  appel- 
ler  à notre  raifon . Voyez  Galop,  M a n B C K . (e) 
Fjtux,  en  terme/ de  Blafon,  fc  dit  des  armoiries 
qui  oui  couleur  fur  couleur,  ou  métal  far  méral . 

Faux,  (à  la  Mtuutie . ) On  fc  rend  coupable  de 
faux,  en  fait  de  monnoy  3ges , en  fabriquant  des  piece* 
faujfe  1 pu  un  alliage  imitant  l’or,  l'argent,  ou  1c  bil- 
! Ion  ;.  en  altérant  les  cfpcccs,  ou  les  répandant  an  pu- 
j blic  : ou  tout  monnoyrar  fabriquant  dans  les  .hôtels  , 
• ! prend  A vend  des  cifailles , grenailles , êt  quelqu'un  les 
i achetant  quoique  le  lâchant;  ou  tout  direAeur  de  con- 
cert. 
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Cert  avec  fes  officier! , introduifint  de*  efpece*  de  bas 
alloi:  (ou*  ce*  d rtércns  cas  font  réputés  même  crime; 
fit  ceui  qui  en  font  convaincus,  font  punis  de  mort. 

* Faux,  {Pèche)  c’eft  un  inftrument  compofd  de 
trois  ou  quatre  tins  ou  hameçons , qui  font  joints  en- 
ftrmble  par  le*  branches,  fit  entre  lelquels  eft  un  pe- 
tit faumon  d'étain,  & de  la  forme  à-peu-près  d'un  ha- 
reng. Quand  le  pêcheur  fe  trouve  dans  un  lieu  où  les 
morues  abondent,  fit  qu’il  voit  qu’elles  fe  refufent  à 
la  boîte  ou  à l’appît  dont  les  ains  font  amorcé»,  il  fe 
feri  alors  de  11  faux.  Les  poiûbns  trompés  prennent 
pour  un  hareng  le  petit  lingot  d’étain  argenté  fit  bril- 
lant, s'einprellcut  à le  mordre  ; le  pêcheur  agitant  con- 
tinuellement fa  faux , attrape  les  morues  par  où  le  ha- 
lard  les  fait  accrocher.  L’abus  de  cttte  pèche  ell  fen- 
lîble;  car  il  eft  évident  que  pour  un  poilTon  qu’on  prend 
de  cette  manière,  on  en  blelfe  un  grand  nombre.  Or 
on  fait  que  fi-tôt  qu’un  poilfon  eft  blelfé  jufqu'au  fang, 
tous  les  autres  le  fuivent  à ia  pille,  & s'éloignent  avec 
lui.  On  doit  par  ces  conlidérations  défendre  la  pèche 
i la  fouanne  fit  autres  fcmblables,  le  long  des  côtes . 

Il  y a one  efpece  de  chaude  ou  ver  veux  qu’on  ap- 
pelle faux  ; elle  eft  compoffie  de  cerceaux  aiïemblés  fie 
formant  une  efpece  de  dcmi-cllipfe  ; les  bouts  en  font 
contenus  par  une  corde  qui  fert  de  traverfe;  autour  de 
ce  cordon  cil  attaché  an  fac  de  rets,  ou  une  chaude  de 
huit  i dix  piés  de  long,  i la  volonté  des  pécheurs. 
.Lorfqne  la  faux  eft  montée,  elle  a environ  cinq  piés 
de  hauteur  dans  le  milieu,  fur  huit,  dix,  douze  piés 
de  longueur.  Il  faut  être  deux  pêcheurs:  chacun  prend 
on  bout  de  la  faux,  fit  en  préfente  l'ouverture  i la 
marée  montante  ou  defeendante , au  courant  d’une  ri- 
vière; fit  le  mouvement  du  poilîon,  lorfqu'il  a touché 
le  filet,  les  avertit  de  le  relever. 

Faux-accord,  ttyra  Dissonance. 

Faux- Ave u,  cil  lorfqu’une  partie  pour  avoir  fon 
renvoi,  s'avoue  fujet  d’on  autre  que  de  fon  feigoeor  ja- 
Aider,  ou  lorfqoe  le  vidal  avoue  un  antre  feignent  féo- 
dal que  celui  dont  il  releve.  Voyez  la  coutume  de  la 
Marche , art.  18,  tçfi,  y 19S  ; Auxerre,  art.  69.  (A) 

Faux-Bois,  (Jardinage)  branche  d'atbre  qui  ell 
crue  dans  un  endroit  où  elle  ne  devoit  pas  naitre  félon 
les  defîrs  du  jardinier,  fit  qui  foavent  devient  plus  grade 
éc  plus  longue  que  les  autres  branches  de  l'arbre,  dont 
elle  vole  une  partie  de  la  nourriture. 

Dans  l’ordre  naturel  de  la  taille , les  branches  ne  doi- 
vent venir  que  fur  celles  qui  ont  été  raccourdes  i la 
demicrc  taille;  elles  doivent  encore  être  fécondes  fit  pro- 
portionnées dans  leur  jet:  ainfi  toutes  les  branches  qui 
croitrent  hors  de  celles  qui  ont  été  taillées  l’année  pré- 
cédente, toutes  les  branches  qui  étant  venues,  font  gref- 
fe* où  elles  devroient  être  minces  ; toutes  les  branches 
enfin  qui  ne  donnent  aucune  marque  de  fécondité,  font 
des  branches  de  faux -bvit . z°.  L'ordre  naturel  des  bran- 
ches cil  que  s'il  y en  a plus  d’une,  celle  de  1‘ extré- 
mité' luit  pins  grade  fit  plus  longue  que  celle  qui  eft 
immédiatement  au-delTnus,  cette  fécondé  plus  que  |a 
troiiieme,  fit  ainsi  de  fu:te.  Or  toute  branche  qui  ne 
fuit  pas  cet  ordre,  eft  réputée  branche  de  faux- boit. 
On  conçoit  donc  qu’il  faut  de’truire  toutes  les  branches 
de  fahx-boit,  à moins  qu’on  n’ait  dclfein  de  rajeunir 
l’arbre,  fit  d'ôter  toutes  les  vieilles  branches  pour  né 
conlcrver  que  la  faujfe;  ce  qui  etl  un  cas  fort  rare. 
Voy.  l'article  Bot  S.  Article  de  M.  le  Chevalier  de 
J A U CO  U R T . 

Faux-Bourdon,  eft  une  mulîque  (impie  dont 
les  notes  font  prefquc  toutes  égaies , à dont  l’harmo- 
n e eft  toùjoars  fyllibique,  c'cll-à-dire  note  contre  no- 
te. C’cft  notre  plcinchant,  accompagné  de  plulieurs  par- 
tie*. V oyez  Contre-Point.  (S) 

F a u x-Bo  uxc.  f.  m.  ( ) c’eft  un  terrein  at-. 
tenant  j une  ville,  fit  dont  les  habitans  ont  les  memes 
privilèges  fit  la  même  jorifdiâion  que  ceux  de  la  ville. 

P a u X-B  R 1 r.  r.A  n r , ( Art  oratoire  ) penfée  fubtile, 
trait  d'cfprit  ou  d'imagination,  qui  placé  dsns  un  ouvra- 
ge, dans  un  difeonrs  oratoire,  étonne  fit  furprend  d'abord 
agréablement,  mais  qui  par  l'examen  fe  trouve  n’avoir 
ni  juftefle  ni  folidité. 

On  ne  rencontre  que  trop  de  gens  dans  le  monde 
auiü  amoureux  de  ce  clinquant,  que  le  font  les  enfans 
de  l’oripeau  dont  on  habille  leurs  poupées.  Si  ces  gens- 
là  en  éioient  crus,  dit  ia  Bruyère,  ce  feroit  un  défaut  1 
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qu’un  ftyle  chltiéj  net,  fit  concis;  un  tîfla  d’énigmes 
efl  une  lcâore  qui  les  enlcve;  les  compiraifons  tirées 
d’un  fleuve  dont  le  cours,  quoique  rapide,  eft  égal  fie 
uniforme,  ou  d’on  embrafement  qui  poulTé  par  les 
vents . s’étend  au  loin  dans  une  forêt  ou  il  confome 
les  chênes  fit  les  pins,  ne  leur  foorniflent  aocoDc  idée 
de  l’éloquence.  Montrez-leur  on  feu  grégeois,  un  é- 
clair  qui  les  ébloüilTe,  ils  vous  quittent  du  bon  fit  du 
beau. 

Gardons-nous  bien  de  donner  dans  ce  goût  bifarre, 
fous  prétexte  que  l’efprit  d’exaftitude  fit  de  raifonnement 
•flbiblit  les  penfées,  amortit  le  feu  de  l’imagination, 
fit  deffeche  le  difeoors;  on  ne  parle,  on  n'écrit  que 
pour  être  eotendu,  pour  ne  rien  avancer  que  de  vrai, 
de  jufte  , de  conféquent  , fit  de  convenable  au  fojec 
qu’011  traite . Article  de  M.  le  Chevalier  DE  Jau- 
CO  UR  T . (l ) 

F A U X-C  H A S S I S , f.  m.  terme  AOffra  ; ce  foot 
trois  montans  de  bois  quarrés,  de  quatre  pouces  de 
diamètre , fit  de  vingt-huit  piés  de  long , joints  enfem- 
ble  en -haut  fit  en-bas  par  deux  pièces  de  bois  du  mê- 
me calibre,  fit  de  la  longueur  de  trois  piés  fit  demi. 
A h haoteur  de  huit  piés,  la  moitié  du  faux -cbajjis 
eft  formée  en  échelle;  fit  l'autre  moitié  relie  vuide. 
Dans  la  partie  inférieure  cn-dellous,  fit  i fes  deux  ex- 
trémités, font  deux  poulies  de  cuivre;  fit  au-deflùs, 
deux  anneaux  de  fer. 

Le  faux-cbajjii  eft  placé  fur  une  plate-forme,  à huit 
piés  au-deffous  du  plancher  du  théâtre.  Sur  cette  plate- 
forme ell  une  rainure  ou  coulille,  fur  laqoelle  coule  le 
faux-thaffit ; il  palfe  par  la  rainure  on  coulille  qui  eft 
faite  au  plancher  du  théâtre,  fit  l'cxccde  de  vingt-un 
piés  de  hauteur. 

A hauteur  du  théâtre,  à chacun  des  portant  du  faux - 
chaffit,  font  du  côté  du  parterre,  des  crochets  de  fer, 
fur  lelquels  on  pofe  le  chaflîs  de  décoration,  fit  on 
l'allure  par  en-haut  avec  une  petite  corde  qui  tient  an 
chaflîs,  fit  qui  cil  accrochée  tu  faux -cbajfit . 

Sur  le  côté  oppofé,  on  accroche  les  portans  de  lu- 
mière ( Voyez  Portans);  fit  la  partie  faite  en  é- 
chelle  fert  aux  manoeuvres  pour  aller  alTÛrer  la  déco- 
ration, fit  pour  moucher  les  chandelles.  Voyez  Chax- 
gemé  ns.  Châssis,  Coulisse.  ( B ) 
Faux-Comble,  eu  Arcbitrélure , c’ell  le  petit 
comble  qui  ell  au -délias  du  brifé  d'un  comble  à la 
man farde.  (P) 

F a u x-C  ôte'  d'um  vaiffeau , ( Marine  ) fe  d;t  du 
côré  par  lequel  il  cargue  le  plus.  Voyez  CÔTE'.  (Z) 
Faux-Emploi,  ( Jurifp .)  Il  y a faux-emploi 
quand  dans  la  depenfe  d’un  compte  on  a porié  u- 
nc  fomme  pour  de*  chofes  qui  n’oot  point  été  faites. 
L’ordonnance  de  1667,  ta.  xxjx.  art.  21  . dit  que  li 
dans  on  compte  il  y a des  erreurs,  omiflions  de  recet- 
te, ou  faux-emploi , les  parties  pourront  en  former  leor 
demande  ou  imerjetter  appel  de  la  clôture  du  compte, 
fit  plaider  leur  prétendus  griefs  en  l’audience. 

Le  faux  -emploi  eft  différent  du  double  emploi.  Voy. 
Double  Emploi.  (A) 

F a u x - E s o n c e'  , ( Jurîfpr.  ) c’cft  lorfque  dans 
un  afile  .on  infère  quelque  fait  qui  n’ell  pas  exaâ , fait 
que  cela  fe  fade  par  erreur,  ou  par  mauvaife  foi.  (/f) 
Faux-Etambot,  f.  m.  ( Marine  ) c’eft  une  piè- 
ce de  bois  appliquée  fur  l’étambot  pour  le  renforcer. 
Voyez  E T A M BO  r . (Z) 

Faux-Feux,  f.  m.  ( Marine  ) ce  font  de  certains 
Irgnaux  que  l'on  fait  avec  des  amorces  de  pondre.  Voyez 
Signal.  (Z) 

Faux-Fond,  ( BraJJerie ) c'cft  une  partie  de  la 
cuve  matière,  ou  plulleurs  planches  de  chfine  coupées 
fuivaoi  le  cintre  de  la  cuve,  percées  de  trous  coniques 
à trois  pouces  les  uns  des  autres  ; de  forte  que  le  trou 
de  deflbus  eft  beaucoup  plus  large  que  celui  de  dédits . 
Les  planches  de  ce  tond  font  dtelfécs  à plat -joint,  fie 
ne  tiennent  point  les  unes  aux  autres  ; parce  qae  lorf- 
qu’on  a fini  de  brader,  on  les  retire.  Voyez  l'article 
Br  asherie. 

F aux  - f rais,  ( Jurifpr.  ) font  des  dépenfes  que 
les  plaideurs  font,  làos  cfpéraoce  de  les  retirer,  attendo 
qu’elles  n’entrent  point  dans  la  taxe  des  dépens,  (y#) 
FAUX-ruYANT,  f.  m.  ( Vénerie ) c’eft  ce  qa'oo 
appelle  une  fente  i pié  dans  le  bois. 

F a u x - G e r m e , f.  m.  ( Pbyfiol.  ) conception  d’un 
fee- 
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fœtus  informe,  imparfaite,  & entièrement  défeéhxeufe. 

L'hilloire  natnrclle  de  l’homme  commençant  à fa  pre- 
mière origine,  doit  avoir  pour  principe  l'in  (la  ni  de  fa 
conception . On  peut  croite  qoe  l’homme,  ainti  que  tous 
les  animaux,  naît  dans  on  œuf,  qui,  par  les  fucs  nour- 
riciers, tranfmis  de  la  matrice  dam  l«  cordon  ombili- 
cal, donne  au  germe  qu'il  renferme  un  commencement 
de  confidence  au  bout  de  quelques  jours  que  cet  œuf  a 
féjourné  dans  la  matrice.  Quclqoe  tems  après,  la  figure 
de  l'homme  eft  un  peu  plus  apparente . Enfin  après  qua- 
tre ou  (ii  femaines  de  conception  6t  d’accroiffcment 
perpétué,  la  figure  humaine  efl  tout-i-fait  déterminée: 
on  y dillinguc  une  conformation  générale,  des  mem* 
btes  figurés , & des  marques  feuliblcs  du  feie  dont  il  ell . 

Si  cependant  et  bel  ouvrage  de  la  nature  plus  ou  moins 
avancé,  reçoit  des  troubles  6c  des  commotions  trop 
fortes  dès  les  premiers  jours  d'arrangement;  que  par  e- 
xcmple  la  feve  nourricière  manque  ou  Toit  détournée 
du  vrai  germe  avant  qn'il  art  acquis  on  commencement 
de  folidité,  de  vrai  germe  il  devient  finx-germe , fes 
premiers  linéamens  s'effacent  & fe  détruisent  par  le  long 
féjour  qu’il  fait  encore  dans  la  matrice  avant  que  d’ê- 
tre  expulfé:  cette  congélation  féminale  dotante  dans 
beaucoup  plus  d'eau  qu'elle  n’a  de  volume,  fe  divife 
d’abord , puis  elle  Ce  confond  fi  bien  dans  les  parties  a- 
queufes,  qu'on  ne  retrouve  plus  que  de  l'eau  on  peu 
louche  dans  le  centre  do  famx-germe . 

C’ert  donc  dans  ce  point , que  ce  petit  œuf,  régulier 
dam  fa  figure  , tranfparent  à-travers  fes  membranes , 
lailTant  apperccvoir  par  fa  diaphaaétté  an  petit  corps 
louche  dans  le  centre  de  fes  eaut,  change  peu-a-peu, 
prend  une  figure  informe,  6c  mérite  alors  le  nom  de 
faux-germe . 

La  figure  informe  do  famx-germe  déterminée  dès  le* 
premiers  dérangemens  du  vrai  germe,  devient  plut  ou 
moins  apparente  & monfirueufe,  félon  le  plus  ou  le 
moins  de  tems  qu’il  Séjourne  6c  qu’il  vit,  pour  ainfi  di- 
re, dans  la  matrice;  les  fucs  nourriciers  ne  pouvant  plus 
fe  tranfmenre  au  vrai  germe,  fe  filent  6t  s'arrêtent  à 
fes  membranes:  leur  tranfparence  devient  opaque;  fes 

llicoles  prennent  forme  de  chair  par  une  feve  lur-a- 

ndmte;  6c  le  trouble  mis  dam  la  ditlribot'on  des  li- 
queurs 6t  des  efpfts,  fait  prendre  à l'œuf  une  figure 
monfirueufe:  il  devient  corps  étranger  pour  la  nature, 
6t  plus  il  refie  dans  la  matrice,  plus  fon  irrégularité  & 
fon  volume  la  tourmentent,  6t  plus  elle  eiîuie  d 'acci- 
dent ou  de  violences  pour  s'en  débarraffèr  . 

La  chiite  du  famx-germe , ou  fon  eipulfion  la  plus 
générale  hors  de  la  matrice,  efi  depuis  lix  femaines  de 
conception  jufqo'au  terme  de  trois  mois  ou  environ:  je 
dis  la  plnt  générale , parce  que  des  nalards  heureux  pour 
les  gens  de  l’art,  ont  expulfé  de  la'matrice  des  germes 
manqués  fi  nouvellement,  que  la  figure  régulière  de  l'œuf 
n'avoit  pas  eu  le  tems  d’être  changée , qu’on  difiioguoit 
encore  à-travers  la  tranTpitence  de  les  m.mbranes , l'etn- 
brron  fufpendu  en  forme  de  toilbn  dans  le  centre  d'une 
mer  d'eau  proportionnément  au  petit  volume  de  l’em- 
brion . Feu  M.  Puios,  démon firtteor  pour  les  accou- 
chement à Paris,  en  a ftic  voir  de  trés-natufels  dans  lct 
écoles  de  S.  Côme  à fes  écoliers:  6c  comme  le  tems 
détruit  bien-tôt  ces  petits  phénomènes,  quelque  précau- 
tion qu’on  apporte  pour  les  cooferver,  il  en  a fait  d’ar- 
tificiels (i  reirembiani  i ceux  que  la  nature  fembloit  a- 
voir  voulu  lui  donner  en  préfeut,  qu'il  piroîtroit  affèz 
difficile  de  douter , 6t  de  la  naiffince  de  l’homme  dans 
un  œuf,  de  Ion  accroiffèment  gradué  dans  ce  même 
œuf,  & de  la  perverfion  de  l’œuf,  6c  de  fon  vrai  ger- 
me par  les  caufes  déduites  ci-defius. 

Ce  n’efi  pas  une  tegle  générale  dans  la  pevverfion  de» 
vrais  germes  , qu’on  ne  trouve  dans  ces  malles  infor- 
mes que  de  l'eau  : c’eft  i la  vérité  la  fauflè-cooche  1a 
plus  ordinaire,  cependant  il  s’en  fait  dan*  lefqueltes  ou 
trouve  l’embrion  commencé  au  centre  du  famx-germe ; 
il  lui  fuffit  d'avoir  profité  pendant  une  quinzaine  de  jours 
pour  prendre  coufifieoce,  6c  former  un  petit  corps  fo- 
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lide  qui  ne  fe  détruit  plus . On  en  voit  du  volume  d’une 
mouche  à miel,  6c  ce  font  les  plus  petits,  de  même 
one  les  plus  gros  qui  fe  trouvent  renfermés  dans  le 
famx-germe , n’excedeni  guère  le  volume  du  ver  à foie 
renfermé  dans  (à  coque  avant  que  d'être  en  feve. 

L'cmbrion  au-dellus  de  cette  derniere  grofievr  mérite 
alors  le  nom  de  fvtus  : cinq  oo  fix  (èmaincs  d'accroif- 
femenr  lui  donnent  forme  humaine;  il  efi  difiingué  6c 
recoonu  pour  tel  dans  toutes  Tes  parties  6c  dans  toutes 
fes  dépendances . On  le  trouve  renfermé  dan*  toutes  fes 
membrane*,  dotant  dans  fes  eaux,  nourri  par  le  cor- 
don ombilical,  6t  muni  d'on  placenta  adhérent  au  fond 
de  la  matrice  ; que  fi  par  quelque  caulè  que  ce  foit , ce 
petit  fœtas  périt,  ce  qoi  l'entoure  ne  devient  plus  fan x- 
germe,  ni  corps  informe:  il  relie  dans  lès  membranes 
or  dans  fes  eaux  jofqu'à  ce  que  la  matrice  ai:  acquis  des 
moyens  fuffifans  pour  l’expulfer;  elle  y parvient  toû- 
jours  en  plus  ou  moins  de  teins  , 6t  ces  moyens  foui 
toû jours  ou  douleurs  coniîdérables  avec  perte  de  fang 
legerc,  ou  perte  de  fang  très-violente  & fort  peu  de 
douleurs . 

L 'eipulfion  du  fœtus  bien  formé  hors  de  la  matrice, 
efi  un  avortement  bien  certain,  c'ctl  un  fruit  bien  com- 
mencé, lequel  arrêté  dans  fon  accroiffèment  fe  flétrir, 
lèche  pour  ainlî  dire  fur  pié,  6c  ne  demande  qu’à  for- 
tir;  pour  cet  effet , il  fournit  par  fon  féjour  des  impor- 
tunités à la  matrice,  qui  à la  fin  tournent  en  douleurs 
6r  en  perte  de  fang,  te  exigent  un  travail  fort  reffem- 
blant  à celui  d’un  enfant  vivant  6c  fort  avancé;  6c  com- 
me il  ne  réfuta  de  ce  travail  qu'on  homme  manqué 
dès  fa  première  configuration , on  doit  donner  à ce  tra- 
vail le  nom  d'avertemetet,  pnifqu'il  ne  produit  qu'au 
fruit  avorté  fans  perdre  la  reffcrablance  6t  la  figure  de 
ce  qu’il  devroit  être . 

Noos  appel  lerions  donc  volontiers  alertement  tout  fœ- 
tus expulfé  hors  de  la  matrice  mort  ou  vivant,  mais 
toAjours  dans  le  cas  de  ne  pouvoir  vivre  quelque  foin 
qu’on  paille  en  prendre  dès  qu'il  efi  né:  nous  compren- 
drions par  conséquent  les  termes  des  greffe  (Te  s fufee- 
ptibles  d’avortement , depuis  fit  femaines  jufqu'à  fix 
mois  révolus  ; au  fepticme  mois  révolu  de  la  groffèffc, 
l’enfint  venu  ao  monde  vivant,  mais  trop  tAt,  6c  pou- 
vant s’élever  par  des  foins  6c  des  hafards  heureux , for- 
me on  accouchement  prématuré  : prefqoe  tous  les  en- 
fant né»  à lept  moi*  périffent,  peu  d'emt’eut  échappent 
ao  défaut  de  forces  6c  de  rems,  au  contraire  de  ceux 
qui  naiffènt  dans  le  huitième  mois,  qui  plas  commodé- 
ment vivent,  6c  font  plus  en  état  de  pouvoir  profiter 
des  aliment  qoi  leur  conviennent  : enfin  l’accouchement 
de  neuf  mois  efi  celui  d’une  parfaite  maturité  : c’eft  le 
terme  que  la  narare  a preferit  au  féjour  de  l'entant  dans 
la  matrice;  terme  néanmoins  (bavent  accourci  par  des 
caufes  naturelles,  telles  que  la  gtoffèffè  de  deux  on  trois 
enfans,  l'hydropific  de  la  matrice,  fa  denfiré  qui  l’em- 
pêche de  s’étendre  autant  que  l'accroillètncat  de  l’en- 
fant l'exige,  ou  la  foiblefle  de  fes  refforts  qoi  la  font 
céder  trop  tAt  au  poids  des  corps  contenus  : on  pour- 
voit joindre  aux  caufes  naturelles  des  accouchement  pré- 
maturés, des  maladies,  des  coups,  des  chûtes , fle  gé- 
néralement roui  accident  capable  d'accélérer  la  (ortie 
d’on  enfant  avant  fon  terme. 

Qui  voudroit  traiter  cette  matière  à fond,  irouveroit 
de  qaoi  faire  un  volume  affez  kitéreffant , s'il  était  en- 
trepris par  une  main  que  l'expérience  6t  la  théorie  con- 
duififfeni  ; mais  comme  il  n'cll  ici  quefiion  que  de  don- 
ner une  idée  générale  da  germe  manqué  dans  la  con- 
ception de  l'homme,  nous  croyons  en  avoir  aflèz  dit» 
pour  porter  les  curieux  à prendre  quelque  teinture  des 
cnnnoiffances  réfervées  d'ordinaire  aui  gens  de  l’art . 
Fey.  cependant  1er  articles  Avortement,  Faus- 
si-couche,  Germe,  OE  u f , G e’n  e'r  a t i o n. 
Foetus,  Mole’,  Accouchement,  Enfan- 
tement, £jfr.  Article  de  M.  le  Cbev.  DE  J A U- 
COURT.  (l) 

F A U X • t O V R , f.  m.  en  ArcbiteSnre , eft  une  Ce- 
nt- 


(l)  M.  la  Cbenlier  de  Jeueourt  aWraie  oae  fi  quelqu'un  voulolt  «rai-  i 
ter  «ne  muierc  à fond  il  trouveroit  de  quoi  faire  an  Volume  allez  I 
intérellant , nuit  c’eh  justement  ce  qui  occupe  actuellement  le»  Corne  I 
de  célébré  M.  Hilbert  Haller,  qel  a «U|i  mit  au  joer  dn»«  Tome» 
ie  quarto  de  fa  Fbyfiotogic , qui  ell  «n  grand  ouvrage  dont  on  at>  I 


tend  bien-tAc  le»  autre»  fis  Tome».  L’édition  Ht  de  Laufanoe  où 
'fauteur  en roit  fet  MSS.  de  B:rne.  où  M • établi  fa  demeure  a. 
yaut  quitté  runirerlité  de  (àotungeu. 
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Bêtre  percée  dans  une  cloifon  pour  éclairer  an  piflage 
de  dégagement,  une  garde-robe  ou  un  petit  efcilier,  qui 
ne  peut  avoir  du  jour  d'ailleuri.  Les  faux-jours  font 
fur-tout  d'on  grand  fémurs  dans  la  diftribution  pour 
communiquer  de  la  lumicre  dans  les  petites  pièces  pra- 
tiquées entre  les  grandes  : on  a hélîté  long-teint  à en 
faire  ufage;  cependant  l’on  peut  dire  que  c'ell  à cet 
faux-jours  que  l’on  doit  la  plus  graode  partie  des  com- 
modités qui  font  le  mérite  de  la  diftribution  françoife. 
La  maniéré  dont  on  décore  la  plflpart  de  ces  faux-jours 
do  côté  des  appirtemens  avec  des  glaces,  des  gazes  bro- 
chées, &c.  ert  too i—l -fiait  ingénieofe,  A mérite  une  at- 
tention particulière,  Poyez  à Paris  l'hôtel  de  Talmont, 
de  Villfrs,  de  Villeroy,  &c.  bâtis  fur  les  defteins  de 
feu  M.  Lelion  architcae  du  Roi.  (P) 
Faux-jour,  ( Peinture  ) . On  dit  qu'un  tableau 
n’ell  pas  dans  Ion  jour,  ou  qu’il  eft  daus  un  faux-jour, 
lorfquc  du  lieu  où  l'on  le  voit , il  paroit  défias  un 
luifaat  qui  empêche  de  bien  diftingoer  les  objets.  Les 
tableaux  encaulllqocs  n’ont  point  ce  defaut.  Payez  En- 
caustique. DiiHonm.  de  Peint.  ( R ) 

F A U X - L i M O N S , f.  m.  pl.  ( Cbarteut.  ) font  ceux 
qui  fe  mettent  dans  les  baies  des  croisées  ou  des  por- 
tes. y oyez  Liât  on. 

Faux-marque*  ou  Contre-marque*,  f. 
m.  ( Maricb.  ) termes  fynonymes  : le  fécond  eft  plus 
ofité  que  le  premier. 

Le  cheval  tautre-  marqué  eft  celui  dans  la  table  de 
la  dent  duquel  on  obfcrve  one  cavité  fa&ice  ou  artifi- 
cielle, & telle  que  l'animal  paroit  marquer:  cette  fri- 
ponnerie n’eft  pas  la  lèule  dont  les  maquignons  foot 
capables . Payez  Maquignon. 

Us  commettent  celle  dont  il  s'  agit , par  le  moyen 
d’un  burin  d'acier , fcmblable  â celui  que  l'on  employé 
pour  travailler  l’ivoire  : ils  creofent  legcrcment  les  dents 
mitoyennes  , A plus  profondément  celles  des  coins  . 
Pour  contrefaire  enfoite  le  germe  de  feve,  ils  rcinplif- 
fent  la  cavité  de  poix  rétine,  ou  de  poix  noire,  ou  de 
foufre,  ou  bien  ils  y introduifent  un  grain  de  froment, 
après  quoi  ils  enfoncent  un  fer  chaud  dans  cette  cavi- 
té, & réitèrent  l'infertion  de  la  poix  , du  foufre  ou 
do  grain  , jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  parfaitement  imité  la 
nature  : d'autres  y vuident  Amplement  de  l’encre  très- 
grafle,  mais  le  piège  eft  alors  trop  groflîer. 

L’imprcftlon  du  feu  forme  toûjouc*  un  petit  cercle 
jaunâtre  qui  environne  ces  trous.  Il  eft  donc  queftion 
de  dérober  & de  fouftraire  ce  cercle  aux  yeux  des  a- 
cheteurs . Aofli-tôt  «qu'il  s’en  préfente  , le  maquignon 
lifte  le  plus  adroitement  qu'il  lui  eft  poftîblc  daus  la 
ouche  de  l’animal  une  legerc  quantité  de  mie  de  pain 
très-feche,  A pilée  avec  au  fel  ou  quelqu'autre  drogue 
prife  & tirée  des  apophlegmatifans , A dont  la  propr  é- 
té eft  d’exciter  une  écume  abondante  : cette  écume 
couvre  « cache  le  cercle,  mais  dès  qu’on  en  netroye 
la  dent  avec  le  doigt,  il  reparoît,  A on  le  découvre 
bren-tôt  ; d'ailleurs  les  tra  is  du  burin  funt  trop  feoft- 
blcs  pour  n’être  pas  aifémeot  a p perçus  . 

Le  but  ou  l'objet  de  cette  fraude  ne  peut  être  par- 
faitement dévoilé  qu’autant  que  nous  nous  livrerons  â 
quelques  réflexions  fur  les  marques  & fur  les  lignes 
auxquels  on  peut  reconnaître  l'âge  du  cheval. 

La  connoiftancc  la  plus  particulière  A la  plus  fûre 
qu'on  poilTe  en  avoir,  fe  tire  de  la  dentition,  c'eft-â- 
dirc  do  teins  & de  l'époque  de  la  poulie  des  dents,  A 
de  la  chûte  de  celles  qui  doivent  tomber  pour  faire 
place  à d’autres. 

La  lit  nation  des  quarante  dents  dont  l’animal  eft 
pourvu,  eft  telle  qu'il  en  eft  dans  les  parties  latérales 

Eftérieures  en-deli  des  banes  , dans  les  parties  latéra- 
en  deçà  des  barres  , A dans  les  partie*  antérieures 
de  la  bouche;  de-lâ  leur  divifion  en  trois  dallés. 

La  première  eft  celle  de*  dent*  qui,  (ituée*  dans  les 
parties  latérales  portée ieure*  en-deli  des  barrei,  fout  au 
nombre  de  vingt-quatre , fil  à chaque  côté  de  chaque 
mâchoire  : elles  oe  peu  veut  fervfr  en  aucune  façoo 
pour  la  connoilfancc  A pour  la  diftinâion  de  l’âge  , 
d’autant  plus  qu'elles  ne  font  point  i la  portée  de  nos 
regards.  On  les  nomme  mâtbelieres  ou  molaires , mâ- 
chelieres  du  mot  mJcber , molaires  da  mot  moudre , 
parce  que  leur  ufage  eft  de  triturer , de  broyer  , de 
rompre  les  alimens  on  le  fourrage  : opération  d’ autant 
plus  néceffairc , que  fans  la  nullication  il  ne  peut  y a- 
voir  de  digeflion  parfaite . 

La  fécondé  clxllc  comprend  les  dents  qui , placée* 
dans  les  partes  latérales  en -deçà  des  barres,  font  au 
nombre  de  quatre , une  à chaque  côté  de  duque  mâ- 
choire. Les  anciens  le*  oommoient  haillons , nou*  les  I 
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appelions  trots  ou  eroebets  ; ce  foot  en  quelque  façoo 
les  dents  canines  du  cheval . Les  jumeus  en  foot  com- 
munément privées , A n’ont  par  conféqueot  que  trente* 
fix  dents  : il  en  eft  néanmoins  qui  en  .ont  quarante , 
mais  Icors  crochets  font  toûjour»  très  - petits  , & elles 
font  dites  breebaiues . Beaucoup  de  perfonnes  les  regar- 
dent comme  admirables  pour  le  fervicc  , & comme 
très-impropres  pour  le  haras  ; d'autres  au  contraire  Us 
apprécient  pour  le  haras , A les  rejettent  pour  le  fervi- 
ce . On  peut  placer  ces  idées  différentes  6c  ces  opinions 
oppofées,  dans  le  nombre  des  erreurs  qui,  jufqu’à  pré- 
fent,  ont  infeâé  la  feienec  du  cheval. 

La  troifieme  clafte  renferme  enfin  les  dent*  qui  font 
lîtuéet  antérieurement,  A qui  font  au  nombre  de  dou- 
ze, fix  i chaque  mâchoire  : leur  ufage  eft  de  tirer  le 
fourrage  A de  brouter  l'herbe,  pour  en  fuite  ce  fourrage 
être  porté  fous  les  molaires  qui,  ainft  que  je  l’a!  dit, 
le  broyent  6c  le  triturent  : aufli  cet  dents  antérieures 
ont-elles  bien-moins  de  force  que  le*  autres , A font- 
elles  bien  plus  éloignées  du  centre  de  mouvement. 

L’ordre,  la  difpolition  des  dents  dans  l'animal , n’eft 
pas  moins  merveilleufe  que  leur  arrangement  dan»  l’hom- 
me: elles  font  placées  de  manière  que  les  deux  mâ- 
choires peuvent  fe  joindre,  mais  non  pat  par -tout  en 
même  teins,  afin  que  l’aflion  de  tirer  A de  brouter, 
A celle  de  rompre  A de  triturer,  fuient  variées  félon 
le  befnin  A la  volonté.  Lotfque  les  dents  molaire»  le 
joignent,  les  dents  antérieures  de  la  mâchoire  fupérieu- 
re  avancent  en-dchors;  clics  couvrent,  elles  ouire-paf* 
lent  en  patrie  cel  es  de  la  mâchoire  inférieure  qui  leur 
répondent;  A quand  les  extrémités  ou  les  pointes  des 
dents  antérieures  viennent  à fc  joindre , le*  molaires  de- 
meurent écartées . 

Le*  unes  A les  autres  ont , de  même  que  toutes  le* 
partie*  du  corps  de  l’animai,  leur  germe  dans  la  matri- 
ce , A celles  qui  luccedent  à d'autres  ne  font  pas  nou- 
velles; car  elles  étaient  formées  , quoiqu’elles  ne  pa- 
radent point.  Séparez  les  mâchoires  du  icetu»  du  che- 
val, vous  y trouverez  les  molaires,  le*  crochets,  A les 
antérieures  encore  molles , diilinguée*  par  un  interft'ce 
o fieux , A dans  chacune  un  follicule  muqueux  A tena- 
ce, d’où  la  dent  fortira  . Séparez  encore  ce  rang  de 
dents,  vous  en  trouverez  fous  les  antérieures  un  fé- 
cond, compofé  de  celles  qui  font  deftinées  à rempla- 
cer celles  qui  doivent  tomber;  je  dis  fous  celui  des 
antérieures , car  les  crochets  A les  molaires  ne  chan- 
gent point . Les  dents  font  donc  molles  dans  leur  o- 
rigine;  elles  ne  paroitlent  que  comme  nue  veffic  mem- 
buoeufe  encore  tendre  A garnie  à l'extérieur  d’une  hu- 
meur muqueufe:  cette  veflie  abonde  en  vaifteaux  ian- 
guins  A nerveux  ; elle  fe  durcit  dans  la  fuite  par  le 
^dedéchement  de  la  matrice  plâtrcofe  qui  y aborde  fans 
celle,  c’ell  ce  qui  fait  le  corps  de  la  dent.  La  fubllau- 
ce  muqueufe,  que  j'ai  dit  être  à l’extérieur,  devient  en- 
core plus  compaâe  par  û propre  nature,  A forme  ce 
que  l’on  appelle  l 'émail. 

Les  dents  antérieures  du  cheval  different  de  ccijes  de 
l'homme,  en  cc  que  cette  petite  veflie,  qui  dans  nous 
eil  clofe  A fermée  cn-dcllus,  eft  au  contraire  ouverte 
dans  l'animal , ce  qui  fait  que  la  cavité  de  la  dent  qui 
ne  paroit  point  dans  l’homme,  parce  qu’elle  eft  inté- 
rieure, paroit  an -dehors  dan*  le  cheval  . C’ell  cette 
même  cavité  qui  s’cflàce  avec  l’âge , dan*  laquelle  on 
apperçoit,  tant  que  ranimai  eft  jeune,  one  elpece  de 
tache  noire  que  l’on  nomme  germe  de  fève , A que 
les  maquignons  veulent  imiter  en  tautre-marqnaut  l’a- 
nimal. ...  . 

L’origine  de  cc  germe  de  fève  ne  peut  être  ignorée  : 
la  cavité  de  la  dent  eft  remplie  par  l'extrémité  des 
vaifteaux  qui  lui  appartiennent  ; or  des  que  l'air  aura 
pénétré  dans  cette  cavité,  il  defléchera  la  fuperficie  de 
ce*  mêmes  extrémités  ; il  la  réduira , il  la  noircira , 6c 
delà  cette  forte  de  tache  connue  fous  le  nom  de  ger- 
me de  feve . 

Prenons  à préfent  un  poulain  dès  fa  na:flance  : il  n’a 
point  de  dents  . Quelques  jours  après  qu’il  efl  né,  il 
en  perce  quatre  fur  le  devant  de  la  mâchoire  , deux 
deftus  A deux  deflbus;  peu  de  tems  enfutte,  il  en  pouf- 
fe quatre  autres  fituées  à chaque  côté  des  premières  qni 
lui  font  venues,  deux  deftus  A deux  deftous;  enfin  à 
trois  ou  quatre  mois,  il  loi  en  poulie  quatre  aatres  fi- 
tuées à chaque  côté  des  huit  premières , deux  deftus  fc 
deux  deftous;  de  façon  qu* alors  ou  apperçoit  dooze 
dents  de  lait  i la  partie  intérieure  de  la  bonchc  du  che- 
val . 

On  les  diftingue  des  dents  du  cheval  fait,' en  ce  que 
celles-ci  font  larges,  plates,  A rayées  fur -tout  depuis 
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leur  lortie  des  alvéoles,  c’efl-è-dire  depois  le  coa  de 
la  dent  jufqu’à  la  table,  tandis  qur  les  autres  font  pe- 
tites, cou i tes,  & blanches.  M.  de  Soleyrcl,  de  prefque 
tous  les  auteurs , leur  ont  fuppofe'  une  marque  plus,  fen- 
fible  & plus  dilUnâe  : ils  ont  prétendu  qu'elles  n’ont 
point  de  cavité:  ce  fait  efl  abfoloment  faux:  elles  en 
ont  une  comme  celles  da  cheval , & cette  erreur  ferait 
Irès-capable  d'égarer  ceux  qui  chercheront  i apprendre 
la  connoiUance  de  l’âge  d'après  leur  fyflème,  puifqn’il 
s'enfuivroit  qu'en  conliderant  la  bouche  d’un  poulain, 
toutes  les  dents  étant  creofea,  ils  s'imagineraient  que 
l'animal  auroic  cinq  ans,  tandis  qu'il  n'en  auroit  pas 
trois . 

Ces  dou7e  dents  de  lait  fobfiflent  fsni  aucun  change- 
ment, jufqo’à  ce  qnc  le  poulain  ait  atteint  l’âge  de 
déni  ans  & demi  ou  trois  ans.  Fendant  cet  cfpace  de 
tems,  on  ne  peut  donc  diflinguer  par  la  dentition  le 
poulain  d'un  an,  d'avec  celui  qui  en  aora  deux. 

On  ue  fanroit  trop  fe  récrier  Ar  la  négligence  que 
l'on  a apporté  jufqu’à  préfent , même  à l'égard  des 
chofes  qui  pouvoient  nous  conduire  aox  connoiffanccs 
les  plus  triviales  & les  plus  fimples.  Celles  de  dents 
ne  demandaient  que  des  yenx,  des  obfet varions  de  fait, 
dr  non  une  étude  pénible,  abflraite  dr  férieofe  . On  s’eQ 
cependant  contenté  d’une  infpeéVon  legere , d'un  exa- 
men peu  réfléchi  ; enfotte  que  l'on  voit  très  - commu- 
nément des  écuyers  qui  s'honorent  du  titre  de  connoif- 
feurs  , ne  fe  rapporter  en  aucone  façon  les  uns  de  les 
autres  fur  l'âge  de  l'animal,  & qu'il  noos  ell  totale- 
ment impoflible  de  difeerner  avec  certitude  fié  avec  pré- 
cilion , on  poulain  d’une  année,  dont  la  conflitotioo 
fera  forte  & bonne,  d’avec  an  poulain  de  denx  années, 
dont  la  conflitution  feroit  faible  & délicate . 

IL  cil  vrai  qu’on  a eu  recours  à cet  effet  aux  poils 
& aux  crins,  mais  ft  ces  objets  fit  ces  guides  font  peu 
fiirs . Le  poulain  d’un  an,  dit  - on,  a toujours  le  poil 
comme  de  la  bourre  ; il  efl  frifé  comme  celui  d’on 
batbet.  Scs  crins , foie  de  l’encolure,  foit  de  la  queue, 
relTemblcnt  à de  1a  filaffe,  tandis  que  les  crins  dt  le 
poil  du  poulain  de  deux  aui,  ne  different  point  de  ceux 
du  cheval:  or  comment  s’appuyer  dt  s’étayer  fur  cette 
remarque,  qui  ne  détermine  d’ailleurs  rieu  de  fixe  & 
de  jolie  , fur-tout  G nous  conridérons  que  les  crins  d’un 
cheval  de  cina,  fix,  fept,  huit  années plus  ou  moins, 
feront  tels  qu'on  nous  les  dépeint  dan»  le  poulain  d’on 
an  , fi  l’animal  travaille  continuellement  i l'ardeur  du 
Soleil,  comme  les  chevaux  de  rivière , de  s’il  efl  mal 
foigné,  mal  nourri,  mal  panfé,  mal  peigné? 

Il  importeroit  néanmoins  beaucoup  de  connoître  l’â- 
ge du  poulain  depuis  fa  nailfince  jufqa’à  deux  ans  & 
demi,  trois  ans  ; la  railbn  du  tvon-uiage  que  l’on  en 
fait  dans  cet  intervalle  de  tems,  ne  (aurait  auiorifcr  no- 
tre ignorance  for  ce  point.  Premièrement,  on  peot  ven- 
dre un  poulain  d’une  année,  qui  aura  bien  profilé,  pour 
un  poulain  de  deux  ans  . Secondement , qu’un  maqui- 
gnon de  mauvaife  foi  arrache  à un  poulain  de  cette  c- 
fpcce  huit  dents  de  lait,  les  dents  de  cheval,  qui  doi- 
vent leur  fuccéder,  fe  montreront  bientôt,  & ou  pren- 
dra ce  poulain  d’un  an  dt  demi,  deux  ans , pour  un 
poulain  de  quatre  ans . Si  l’on  avoit  attention  au  con- 
traire à la  marque  des  dent»  de  lait , celles  du  coin 
fublillant  toujours,  nous  fauveroit  de  l’erreur  dans  la- 
quelle on  veut  nous  induire,  & du  piege  que  notre  im- 
péritie occafionne  & favorife  . On  objectera  peut-être 
qu’il  ri 'ell  pas  pofïible  d’y  tomber,  dt  d’acheter  un  pou- 
lain d'on  an  & demi  ou  deux  ans,  pour  un  poalain  de 
quatre  années,  parce  que  dès-lors  le*  crochets  de  défi" 
Ions  devroient  avoir  pouffé;  mais  il  fera  facile  de  ré- 
pondre, en  premier  lieu,  s’il  s’agit  d’une  jument,  qni 
ordinairement  n’a  pas  de  crochets,  comment  fe  garan- 
tir de  la  fraude  ? En  fécond  lien  , il  efl  des  chevaux 
qui  n'eu  ont  point:  il  efl  vrai  que  le  cas  efl  tare.  En 
troilieme  iïeu,  les  crochets  pouffent  à trois  ans  de  de- 
mi, quatre  ans,  dt  la  dent  de  quatre  ans  peut  les  de- 
vancer . Enfin , ne  voit-oo  pas  des  marchands  de  che- 
vaux frapper  adroitement  1a  gencive  a l'endtoit  où  le 
crochet  doit  percer;  de  maniéré  qu'à  la  fuite  des  petits 
coups  qo'ils  ont  donnés,  il  furvient  une  dureté  qu’ils 
prélcntent  comme  une  preuve  que  le  crochet  efl  prit 
à fortir . Il  faudroic  donc  néccffairement , pour  éviter 
d’être  trompé  , foivre  les  dents  de  lait  comme  nous 
fuivons  celles  du  cheval  : elles  font  créole» , elle*  ont 
le  germe  de  fève  ; de  par  les  remarques  que  l’on  fe- 
roit, on  fe  mettroit  à l’abri  de  tonte  furprife  dt  de  tout 
détour.  J’ivoi»  prié  quelques  infpcéleurs  ^dei  haras  de 
fe  livrer  à des  obfer  varions  aulli  faciles,  je  ne  fài  quel 
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a été  le  réfultat  de  leurs  recherches  ; on  ne  faoroit  trop 
les  inviter  i en  faire  part  an  public. 

Quoi  qu'il  en  foit,  (î  l’on  fait  attention  au  tems  de 
Ta  chûtc  de  ces  dents,  oo  verra  qu’i  l’âge  de  deux 
ans  dt  demi , trois  ans , celles  qui  font  fituéet  à la  par- 
tie antérieure  de  la  bouche  , deux  deffus  dt  deux  def- 
fous  , font  place  à quatre  autres  que  l'on  nomme  Us 
pinctii  ainfi  à deux  ans  dt  demi,  trois  ans,  le  poulain 
a quatre  dents  de  cheval  dr  huit  dents  de  lait. 

A trois  ans  dt  demi , quatre  ans , les  quatre  dents  de 
Itil  placées  i chaque  côté  des  pinces  , deux  deffus  de 
deux  deffous  , tombent , dl  foot  place  à quatre  autres 
qui  fè  nomment  Ui  mitoyennes , parce  qu’elles  font  fî- 
tuées  entre  les  pinces  dt  les  coins  ; de  façon  qu’i  troîi 
•ns  dt  demi , quatre  ans , le  poulain  a huit  dents  de 
cheval  dt  quatre  dents  de  lait . 

Enfin  à quatre  ans  dt  demi  , cinq  ans  , les  quatre 
dents  de  lait  qui  lui  refloient,  deux  deffus  dt  deux  def- 
fous, à chaque  côté  des  mitoyennes,  tombent  encore, 
de  font  place  i qoatre  autres  que  l’on  appelle  Us  soins  ; 
cnfortc  qu’à  quatre  ans  dr  demi,  cinq  ans  , l’animal  a 
tout  mis,  c’efl-à-dire  les  pinces  , les  mitoyennes  , de 
les  coins;  dt  perdant  dès  • lors  le  nom  de  poulain  , il 
prend  celui  de  cheval.  Du  relie,  je  ne  fixe  point  d’é- 
poque certaine  dt  de  tems  abfolument  fixe  ; je  ne  me 
fonde  qoe  fur  on  terme  indécis  d’une  aunée  ou  d’une 
demi-année,  parce  que  ce  changement  n’a  pas  lien  dans 
un  cfpace  déterminément  limité.  Il  efl  des  chevaux  qui 
mettent  les  dents  plutôt,  d’autres  plûtard;  les  premerl 
auront  eu  une  nourriture  dore,  folide  dt  ferme,  telle 
que  la  paille,  le  foin,  (Je.  tes  autres  en  auront  une 
molle,  telle  que  l’herbe:  il  efl  cependant  afliué,  en 
général,  qn’à  deux  ans  dt  demi  l’animal  met  les  pin- 
ces . 

Les  douze  dents  antérieures  ne  font  pas  les  feols  in- 
dices de  fon  âge , les  crochets  nous  l’annoncent  aoffi  ; 
ils  ne  font  précédé»  d’aucune  dent,  dt  ne  fuccedcni  par 
conféqoenr  à aucune  autre.  Ceux  de  la  mâchoire  infé- 
rieure percent  i trois  ans  & demi , quatre  ans  ; ceux 
de  la  mâchoire  fopérieure,  à qoatre  ans , quatre  ans  de 
demi.  Dès  qu’ils  percent,  ils  font  aigus,  ils  font  tran- 
chai» ; de  à mefure  qu’ils  crnfTent , on  apperçoit  deux 
cannelures  dans  la  partie  qui  efl  du  côté  du  dedans  de 
la  bouche  ; cannelure  qui  s'efface  dans  la  fuite,  dt  qui 
ne  fublille  pas  tofljours . Il  arrive  quelquefois  cependant 
que  les  crochets  de  la  mâchoire  fupérieorc  précèdent 
ceux  de  la  mâchoire  inférieure  . Rien  n’eft  su  furplos 
moins  certain  que  la  forme  dt  le  tems  de  l’éruption  de 
ces  dents . Quoiqu'on  prétende  qu'une  connoiffance  par- 
faite de  la  dentition  à cet  égard  foit  prefque  la  feule 
qu’on  doive  chercher  i acquérir  , je  pcox  certifier  que 
j’ai  vÛ  nombre  de  chevaux  qui  n'étoient  âgés  que  de 
cinq  ans,  dt  dont  néanmoins  les  crochets  étoient  ronde 
dt  émouflés . 

Nous  avons  conduit  l’animal  jufqo’à  l’âge  de  quatre 
•ns  dt  demi , cinq  ans , cherchons  à étendre  nos  décou- 
vertes ; ma  s voyons  auparavant  fi  celles  dont  les  auteurs 
nous  ont  fait  part,  ne  portent  point  avec  elles  un  cara- 
tierc  d’ incertitude  , foorcc  de  la  divcrfûé  de  nos  opi- 
nions . 

Dès  que  les  pinces  de  les  mitoyennes  font  déchauf- 
fées ou  hors  de  leurs  alvéoles , elles  font  leur  crue  en 
quinze  jours;  il  n’en  efl  pas  de  même  des  coins,  de  c'eft 
i cctie  différence  à laquelle  on  s’ell  attaché.  On  a crfl 
en  effet  que  la  dent  de  coin  de  les  crochets  dévoient  u- 
niquement  fixer  nos  regards  depuis  l'âge  de  quatre  ans 
dt  demi,  cinq  ans,  c’ell-i-dirc  dès  que  le  cheval  a tout 
mis  ; dt  comme  les  coins  font  les  dernières  dent»  qui  ra- 
fent,  on  s'ell  contenté  de  s’arrêter  i l’examen  du  plus 
ou  moins  de  progrès  que  faifoit , s’il  m’ell  permis  de 
m'exprimer  ainlî,  le  rcmpliffagc  de  la  dent,  pour  dé- 
cider fi  le  cheval  a cinq  de  demi,  fil  ans  ou  fepe  ans; 
car  dès  que  la  cavité  ceffe  de  paraître,  on  dit  qu'il  a 
rafé , ce  qu’il  fait  environ  à huit  années . 11  fnffit  d'ex- 
pofer  le  fyflème  de  M.  de  Solcyfel  fur  ce  point  , fy- 
Ucme  généralement  reçu,  pour  être  convaincu  que  rien 
n'  efl  plus  équivoqoe  qoe  ce  qui  réfulte  de  Tes  princi- 
pes ■ . 

Fremieremeot , il  avance  qoe  les  coins  de  déifias  per- 
cent avant  ceux  de  deffous;  mais  cette  réglé  n'efl  pu 
invariable  : car  fouvent  les  coins  de  la  mâchoire  infé- 
rieure devancent  dt  précèdent  ceux  de  la  mâchoire  fu- 
pércore.  D'ailleurs,  comment  s’en  rapporter  férieufe- 
ment  aox  obier  varions  fuivanies? 

Dès  qoe  la  denc  de  coin  paraît , dit-il , elle  borde  feu- 
lement la  gencive , le  dedans  dt  le  dehors  font  garnis  de 
chair  jofqu’à  cinq  ans;  ainfi  la  dent  de  coin  dans  cei 
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état  fait  préfumer  que  le  cheval  mange  dans  ce»  cinq 
*ns,  4 qu’il  ne  le*  a pis  encore  : à cinq  ans  faits , la 
chair  que  l'on  apperçoit  dans  cette  dent  elt  entièrement 
retirée  : de  cinq  ans  à cinq  ans  4 demi , la  dent  de- 
meure creufe:  de  cinq  ans  4 demi  à (il  ans,  ce  creux 
qui  paroi  (Toit  occupe  le  milieu  de  la  dent,  qui  dès-lors 
ert  égale  an-dehors  4 au-dedans  : 1 fept  ans  cette  cavi- 
té diminue  & fe  remplit  ; â huit  ans  elle  ell  effacée,  c’ell- 
â-dire  qae  le  cheval  a rafé.  En  un  mot,  continue-t-il ? 
le  coin  dès  fa  naiffance  cil  de  l'épailTenr  d'un  écu  ; i 
cinq  ans,  cinq  ans  & demi,  de  l'épaifTeaf  de  deu»  é- 
Cus  ; à lit  ans,  de  répailTeor  du  petit  doigt;  à fept  ans, 
de  l'épaiffeur  du  fécond;  à huit  ans,  de  l’épaiffèor  du 
froifiemc . 

Il  ell  fingulier  que  M.  de  Soleyfel  ait  pû  croire  que 
la  nature  s’aflujettiffbrt  toûjoors  exaâement  à ces  di- 
menlions  & à ces  mefures;  fa  remarque,  juffe  par  ha- 
ùrd  fur  la  bouche  d'un  cheval,  n’aura  pas  lieu,  li  l'on 
fait  attention  aux  coins  placés  dans  la  bouche  de  cent 
autres . Ajoutons  que  tels  chevaux  , en  qui  les  coins  bor- 
dent feulement  la  gencive  , font  âgés  de  fept  ans  ; & 
d'ailleurs  feroit-il  bien  poflible  de  juger  préci'fément  & 
fanement  du  point  de  diminution  de  la  cavité,  pour  d;- 
flioguer  parfaitement  Tige  de  fix  ou  fept  années  ? J'ofe 
me  Dater  que  la  voie  4 la  méthode  que  j'indiquerai, 
feront  4 plus  sûres  & plus  faciles. 

La  même  réglé  qui  a été  fui  vie  dans  la  pouffe  des 
dents , fublifle  dans  leur  changement  & dans  leur  for- 
me . 

Les  premières  dents  qui  ont  paru  font  tombées  les  pre- 
mières , & ont  fait  place  aux  pinces:  le  poulaiif  a eu 
alors  deux  ans  & demi,  trois  ans.  Les  fécondés  (ont 
tombées  les  fécondés,  & ont  fait  place  aux  mitoyennes: 
l'animal  a eu  dès-lors  trois  ans  & demi , quatre  ans . 
La  chûte  des  troifiemes  enfin  a fait  place  aux  coins,  & 
le  poulain  eft  parvenu  à quatre  ans  4 demi,  cioq  ans. 
Les  pinces  rateront  donc  les  premières,  4 leor  cavité 
remplie;  l'animal  aura  fix  ans:  les  mitoyennes  raferont 
enluitc,  l'animal  aura  fept  ans:  enfin  les  coins  étant  ra- 
fés,  le  cheval  en  aura  huit. 

Pour  connoître  4 dilliuguer  fon  3ge,  lorfqu’il  ne  mar- 
que plus,  on  a eu  recours  à une  obfcrvation  non  moins 
fautive  qne  les  autres . On  a penfé  que  félon  que  les 
crochets  font  plus  ou  moins  arrondis,  4 que  les  can- 
nelures font  effacées,  il  doit  Dire  déclaré  plus  ou  moins 
vieux . Il  faut  partir  d'un  principe  plus  confiant  : ayez 
égard  aux  marques  des  dents  antérieures  de  la  mâchoi- 
re fupérieure;  car  quoique  les  inférieures  ayent  rafé,  les 
fopéricures  marquent  encore;  4 s’attachant  au  tems  où 
elles  cefleront  de  marquer,  4 où  leur  cavité  s’efface- 
ra, on  pourra  fuivre  sûrement  l ige  de  l’animal , après 
qu’il  aura  atteint  celui  de  hait  années.  Les  pinces  de 
la  mâchoire  fupériéure  talent  en  effet  à huit  ans  4 de- 
mi , neuf  ans;  les  mitoyennes,  i neuf  ans  & demi,  dix 
ans;  4 les  dents  de  coin,  à dix  ans  4 demi,  onze  ans, 
& quelquefois  i douze. 

Je  ne  prétends  pas  que  cette  loi  ne  fouffre  aucune  ex- 
ception , la  nature  varie  tuûjoors  dans  fes  opérations; 
il  cil  cependant  des  points  dans  lefquels  fa  marche  «il 

fias  uniforme  qne  dans  d'autres . J’avois  obfervé  avant 
impreffion  de  mes  rlêmtmt  d'Htff  iatriqut , ce  fait  fur 
plus  de  deux  cents  chevaux,  4 je  n'en  avois  trouvé  que 
quatre  dont  les  dents  fopéricures  dépotent  contre  fa  cer- 
titode;  elle  a été  confirmée  depuis  par  l'aveu  de  tous 
ceux  qui  ont  cherché  à s'en  afsùrer,  4 je  ne  penfe  pas 
que  quelques  preuves  tics-rarcsdu  contraire fuffifent  pour 
anéantir  cette  réglé:  car  il  ferott  abfolument  impoffihle 
alors  d’en  rccannoître  une  feule  qui  fût  fixe  4 inva- 
xiable . On  ne  feToit  pas  plus  aotorifé  en  effet  à la  con- 
tefler  â la  vue  de  quelques  cas  qui  peuvent  la  démen- 
tir, que  l'on  feroît  fondé  â foûtenir  qae  les  chevaax 
marquent  toujours,  parce  qne  l'on  en  trouve  qui  ne  ra- 
fent  point , 4 dont  le  germe  de  fève  ne  s' efface  ja- 
mas. 

Ccox-ci  font  nommés  en  général  (htvaux  btguu  ; les 
Jomens  4 le»  chevaux  hongres  font  plus  fujets  i l’étre 
que  les  chevaux  entiers;  les  polonois,  les  cravates,  les 
tranffylvain* , le  font  prefque  tous.  . 

J’en  diflingue  trois  efpeces  : la  première  comprend  ceux 
qui  marquent  toûjourt,  4 â toutes  les  dents:  la  fécon- 
dé cil  compofée  de  ceux  qui  ne  marquent  qu'aux  mi- 
toyennes 4 aux  coins:  la  troilîeme  enfin  efl  formée  par 
ceux  dans  lefquels  le  germe  de  fève  fobfitle  roûjours, 
& je  nomme  ces  derniers  faux-beguts . 

Nous  avons  déjà  dit  qu'un  cheval  a cinq  ans  faits, 
lorfqu’on  apperçoit  une  cavité  dans  les  pinces,  les  mi- 
toyennes 4 les  coins.  Nous  lonimes  encore  convenus 
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que  le»  coins  ne  croiffent  que  pen-i-pm  4 par  fuccef- 
lion  de  icms:  or  fi  nous  appercevons  que  la  dent  de 
coin  eû  égale  au-dedans  4 au-dehors,  4 que  la  cavi- 
té que  l’on  y remarque  fo:t  affn  diminuée  pour  que 
l’animal  foit  parvenu  â fa  fixicme  année,  la  dent  de 
pince  doit  avoir  rafé;  4 que  fr  elle  n’ell  pas  entière- 
ment pleine,  l’animal  cil  begut.  Ajoûtez  à cet  indice 
la  preove  qui  fuit  ; car  dans  ce  cas  la  cavité  des  dents 
n’efl  pas  telle  qu'elle  doit  être,  poifqu'elles  font  toutes 
également  créoles.  Or  vous  favez  que  lorfque  l'animal 
approche  de  cinq  ans  & demi,  4 qu'il  a cinq  ans  faits, 
les  pinces  qui  doivent  rafer  les  premières,  ont  une  moin- 
dre cavité  que  les  intoyennes  ; ainfi  dès  que  cette  ca- 
vité fera  égale  dans  les  ‘pinces,  dans  les  mitoyennes  & 
dans  les  coins,  4 que  cclles-d  ne  feront  pas  plus  creu- 
fes  que  les  pinces,  l’animal  fera  iocoutellablcmcnt  bc- 

80t  - . , . 

Celui  qui  ne  marque  qu  aux  m toyenues  4 aux  coins , 
c’ell-à-dirc  dans  lequel  la  dent  de  pince  a rafé,  quoi- 
qu’il foit  begut,  fera  facilement  reconnu,  fi  l’on  com- 
pare, ainfi  que  je  viens  de  l'expliquer,  la  cavité  de* 
mitoyennes  4 des  coins  ; mais  l’embarras  le  plus  grand 
cil  de  difeerner  l’animal  begut  d’un  cheval  de  fept  ans 
faits,  lorfque  la  dent  de  coin  feulement  ne  doit  jamais 
rafer.  C'cll  alors  qu’il  faut  avoir  recours  aux  crochets, 
4 à tous  les  fignes  qui  indiquent  la  vieilleflê,  d’autant 
plus  qu'on  ne  peut  efpérer  de  tirer  aucune  connoillan- 
cc  des  dents  fupérieores,  parce  que  tout  cheval  begut 
l'eff  par  ces  dents  comme  par  les  dents  inférieures. 

Quant  aux  chevaux  que  j'ai  nommés  faxx-brgmti , 
c'eff-3-dire  quant  â ceux  dans  lefquels  le  germe  de  fè- 
ve ne  s’efface  jamais  , on  poarroit  les  divifer  eu  deux 
claiîcs,  dont  la  première  compreodroit  l'animal  dans  le- 
qoel  le  germe  de  fève  fubiiite  toûjoors,  4 à toutes  les 
dents;  4 la  fécondé,  celui  dont  le  germe  de  fève  ef- 
facé dans  les  pinces,  ne  feroit  vifible  que  dans  let  mi- 
toyennes 4 les  coins , ou  que  dans  les  coin*  feuls  : mai* 
comme  ce  germe  de  fe've,  dès  qu’il  n’y  a plus  de  ca- 
vité dans  la  dent,  n’cfl  d’aocon  préfage,  4 que  la  ca- 
vité eff  la  feule  marque  que  noos  coafultions , il  im- 
porte peo  qu'il  paroi  Ile  toujours. 

Les  lignes  caractérilliques  de  la  vWllefle  de  l’animal 
font  très-nombreux , fi  l'on  adopte  tous  ceux  qui  ont 
été  décrits  par  les  aotcors,  4 auxquels  ils  fe  font  at- 
tachés pour  rcconnolwe  l’âge  du  cheval,  les  huit  an- 
nées étant  expirées. 

On  peat  en  décider,  t°.  félon  eux,  par  les  noeuds  de 
la  queue  ; ils  prétendent  qu'â  dix  ou  douze  ans  il  de- 
feend  un  noeud  de  plus,  4 qu’à  quatorze  ans  il  en  pa- 
reil un  autre:  2°.  par  les  faliere»  qui  font  creoies,  par 
les  cils  qui  font  blancs  , par  le  palais  décharné,  4 dont 
les  filions  lie  font  plus  fenfibics;  par  la  levre  fupéricu- 
rc,  qui  étant  relevée,  fait  autant  de  pli»  que  le  cheval 
a d'années;  par  l'os  de  la  ganache,  qui  ell  extrêmement 
tranchant  â quatre  doigts  ao-delius  de  la  barbe;  par  la 
peau  de  l'épaule  4 de  la  ganache,  qui  étant  pincée  , 
conferve  le  pli  qui  y a été  fait,  4 ne  fc  remet  point 
â fa  place;  par  la  longueur  des  dents,  par  leur  déchaî- 
nement, par  la  craffe  jaunâtre  qu'on  y apperçoit  ; en- 
fin par  les  crochets  nfés , 4 par  la  blancheur  du  che- 
val, qui,  de  gris  qu'il  étoit,  cil  entièrement  devenu 
blanc . 

Tous  ces  prétendos  témoignages  fout  très-équivoque»  ; 
on  doit  rejettrr  comme  une  abfordité  des  plus  groflîe- 
res,  celui  que  l’on  vondroit  tirer  des  noeuds  de  la  queue, 
4 celui  qui  réfolte  des  faliercs  creoies,  4 de  l’animal 
qui  a cillé:  car  il  ell  des  chevaux  très-vieux  dont  lev 
filières  font  très-pleines,  A de  jeune»  chevaux  dont  les 
cils  font  très-blancs.  Il  faut  encore  abandonner  toutes 
les  conféquences  que  l'on  déJuit  du  décharnetnent  du 
palais,  des  plis  comptés  de  la  levre  fupérieure,  du  tran- 
chant de  l'as  de  la  ganiche,  de  la  peau  de  l'épaule  , 
de  la  longueur  des  dents,  puifque  les  chevaux  begut* 
les  ont  très-courtes,  4 de  la  craffe  jaunâtre  que  l'on 
y apperçoit.  Les  lignes  vraiment  déciGfs  font  la  fitua- 
tion  des  dents  ; fi  elles  font  comme  avancées  fur  le  de- 
vant de  la  bouche,  4 qu'elles  ne  portent  pour  ainlî  dire 
plus  â-plomb  les  unes  fur  les  autres,  croyez  que  l’ani- 
mal cil  très-vieux.  D’ailleurs,  quoique  la  forme  des 
crochets  varie  quelquefois , voyez  fi  ceui  de  delfous  font 
nfés,  s’ils  font  arrondis,  émoulfés  ; fi  ceux  de  dcffiis 
ont  perdu  toute  leur  cannelure,  s'ils  font  aofli  ronds 
en-dedans  qu'en-dchort:  de-lâ  vous  pouvez  conjeâurer 
plus  sûrement  que  l’animal  n'cfl  pas  |eune. 

La  railon  pour  laquelle  la  cavité  de  la  dent  ne  s’ef- 
face jamais  (Uns  le  cheval  begut,  fe  préfente  naturelle- 
ment i J’cfpri»,  lorfqu’on  fi:  rappelle  d’où  naît  le  ger- 
me 
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me  de  fifre.  Il  n’eft  formé  qoe  par  la  foperficie  de* 
vaiffeaox  qoi,  frappés  par  l’air,  ont  éié  dcftéchés,  dur- 
cis 4 noircis;  or  6 l’air  le*  a d’abord  «rop  relJerrés , 
ou  qoe  la  matière  qoi  fert  de  nourriture  i la  dent,  ait 
été  par  la  propre  nature  plos  fufceptible  de  defTéchcment , 
le  corps  de  la  dent  fera  plûtôt  compiâ  ; & les  fuc*  de- 
fliné*  à fa  végétation  ne  pouvant  pénétrer  avec  la  mê- 
me aâirité,  dès-lors  la  cavité  fubli fiera . Une  preuve 
de  cette  vérité  nous  efi  fournie  par  l'expérience,  qui 
nous  montre  & qui  nous  a appris  que  la  dent  du  che- 
val bagut  efi  plus  dure  que  celle  de  celui  qoi  ne  l’cfi 
pas. 

Le  germe  de  fève  fubfifte  tofljour*  dans  le  fax-ke- 
gui , quoique  la  cavité  s'efface  4 fe  remplifie,  parce  que 
la  partie  extérieure  de  la  dent  aura  végété  plutôt  que 
fa  partie  intérieure;  c’eff-à-dire  que  l’humeur  tenace  qui 
emooroit  la  veffie  membraneufe  dont  noo*  avons  par- 
lé , aura  acquis  plûtôt  un  degré  de  folidilé , que  cette 
veffie  renfermée  dans  la  cavité:  dès-lors  le*  petits  vaif- 
feaui  noircis  & durcis  par  l’air,  ayant  été  refferrés  4 
comprimé*  par  les  parois  réfultantes  de  l’humeur  muqueu- 
fe  deflinée  dès  fon  origine  â la  formation  de  l’émail, 
ils  n’auront  pû  être  poofl'és  au-dehors,  4 le  germe  de 
fève  pafoitra  toAjours,  quoique  la  dent  foit  remplie. 

C’eft  i la  foibleflfe  des  fibres  de  la  jument , qui  font 
fans  doute,  comme  celles  de  toutes  les  femelles  des  a- 
nirnaux,  comparées  i celles  des  mites,  c’eft-à-dire  in- 
finiment llches,  que  nous  attriboeroos  le  nombre  con- 
lîdérable  des  jumens  begues . Les  fibres  du  cœur  étant 
par  conféquent  plot  molles  en  elles,  elles  ne  pouffe- 
ront point  avec  la  même  force  le  fluide  néceflairc  à la 
végétation  de  la  dent . La  même  caufe  peut  être  appli- 
quée au  cheval  hongre,  qai , dès  qu’il  a cclTé  d’être 
entier,  perd  beaucoup  de  fon  feu  & de  fa  vigueur;  ce 
qui  prouve  évidemment  que  dans  lui  la  circulation  efi 
extrêmement  ralentie. 

L’éruption  des  dents  occafionne  des  douleurs  & des 
maladies,  principalement  celles  des  crochets,  lis  font 
plus  dur*,  plus  tranchant  & plut  aigut  qoe  les  autres, 
qui  font  larget  4 émoull'ées.  D’ailleurs  n’étant  précé- 
dés d’aucunes  dents,  comme  les  antérieures,  leur  pro- 
trofion  ne  peut  être  que  très-fenfible,  puifqu’ils  doivent 
néceffiiremenr , en  fe  tailàm  jour,  rompre,  irriter  & dé- 
chirer les  fibres  des  gencives  : de-li  ce  fiux  de  ventre, 
cet  diarrhées  confidérablcs,  cette  efpcce  de  nuage  qui 
femble  obfcurcir  la  cornée,  attendu  let  fpafmet  qu’ex- 
cite dans  tout  le  corps  la  douleur  violente.  Les  pre- 
mières voies  en  font  offenfées,  les  digeflion»  ne  (auraient 
donc  être  bonnes;  4 l’rrritaiioo  fulcitant  des  ébranle- 
ment dans  tout  le  fyfième  nerveux,  l’obfcurcificmeot 
det  yeux  ne  préfeote  rien  qui  doive  furprendre. 

Il  efi  bon  de  faciliter  cette  éruption,  en  relâchant  la 
gencive  : il  faut  pour  cet  effet  froter  fouvent  ccttc  par- 
tie avec  du  miel  commun;  4 fi  en  ufam  de  cette  pré- 
caution on  fent  la  pointe  du  crochet,  on  ne  rifque  rien 
de  preffer  la  gencive,  de  maniéré  qu'elle  foit  percée  fur 
le  champ.  Ou  oiot  de  nouveau  avec  du  miel  ; 4 la 
dnolear  paffée,  tous  les  maux  qu’elle  avoit  fait  naître 
difparoiflent  . 

Si  l’on  remonte  1 la  eaufe  ordinaire  de  la  carie,  on 
conclura  que  let  dents  du  cheval  peuvent  fe  carier  ; ce- 
pendant ce  cas  efi  extrêmement  rare,  attende  l’extrê- 
me compaâicité  qui  en  garantit  la  fubfiance  intérieure 
des  impreffiont  de  l’air . Dès  que  la  corruption  efi  tel- 
le que  l’animai  a une  peine  extrême  i manger,  qu’il 
fe  tootmente,  4 qoe  fon  inquiétude  annonce  la  vivaci- 
té de  la  douleur  qu’il  refient,  il  faut  néccffairement  le 
délivres  de  la  partie  qoi  l’affeâe;  c’eft  la  voie  la  plus 
sûre,  4 l’on  ne  rifque  point  dès-lors  les  inconvénient 
qui  peuvent  arriver,  comme  des  fiftules,  la  carie  de 
l’an  oo  de  l’autre  des  os  de  la  mâchoire,  l'oyez  Sur- 
ns  nt  . Il  en  efi  de  même  des  furdentt,  dents  de  loup. 
V tytz  ibid. 

Quant  aus  pointes  4 aux  âpreté*  des  dents  molai- 
res, pointes  4 âpreté*  qui  viennent  i celles  de  prcfqoe 
tous  les  vieox  chevaux , 4 que  quelques  auteurs  nom- 
ment très-mal  â-propos  fardeuti , on  doit,  non  les  a- 
battre  avec  la  gouge,  ainfi  que  plofieurs  maréchaux  le 
pratiquent,  mais  faire  mâcher  une  lime  â l’animal:  cet- 
te lime  détroit  les  inégalités  qui  piquent  la  langue  4 
Jes  joues,  de  maniéré  i donner  lieu  i des  ulcérés,  4 
qoi  de  plus  empêchent  l’animal  de  manger  4 de  bro- 
yer parfaitement  les  alimens . Il  n’en  tire  qoe  le  foc; 
des  pelotons  de  foin  mâché  qoi  retombent  à terre  ou 
dans  la  mangeoire , fe  glifient  meme  entre  les  joues  4 
Jes  dents  : c’eft  ce  que  nous  appelions  fart  grantt^  fa- 
rt mogafin . 
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Enfin  il  efi  des  dents  qui  vacillent  dtns  leurs  alvéo- 
les ; en  ce  cas  on  recourra  â des  topiques  aftringens , 
pour  les  raffermir  en  tefierrant  la  gencive,  comme  i la 
poudre  d’alun,  de  biftorte,  d’écorce  de  grenade,  de 
cochléaria,  de  myrthe,  de  qoioi-feuille,  de  fauge,  de 
fumac,  Ifle. 

Je  ne  fai  fi  cet  lumières  feront  fuffifarues  pour  gui- 
der ceo*  qai  feront  affei  linceres  pour  convenir  de  bon- 
ne-foi qu'ils  errent  dans  les  ténèbres;  mais  les  détail» 
dans  lefqoeis  je  fuis  entré  relativement  à la  connoiiïance 
de  l'âge,  infpireront  peut-être  une  jufie  défiance  aux  pet- 
fonnes  qui  croyent  pouvoir  puifer  dans  les  écrits  dont 
ils  font  en  poffeflion,  toutes  les  inftruéFons  dont  ils 
ont  befoin.  Ils  éclaireront  d’ailleurs  celles  qui  réduites 
par  une  aveugle  crédulité,  imaginent  que  l'on  a fait  tous 
les  pas  qui  conduifent  à la  perfection  de  notre  art , puif- 
que  notre  ignorance  fur  un  point  aufli  facile  à approfon- 
dir, pourra  leur  faire  préfumer  qu'i  l’égard  de  ceux 
qui  exigeroiem  toute  la  contention  de  l'elprit,  elle  efi 
encore  plus  grande,  (e) 

Faux-Marque',  ( Vtnerie ) il  fe  dit  d’une  tê- 
te de  cetf  quand  elle  n’a  que  fix  cors  d’un  côté,  4 
qu’elle  en  a fept  de  l’autre:  on  d't  alors,  le  ttrf  por- 
te quatorze  faux-marqués , car  le  plus  emport  le  mains. 

Faux-Plancher,  f.  m.  en  Artkiteèlnre , c'cit 
iu-defious  d’un  plancher , on  rang  de  folives  ou  de  che- 
vrons lambrifiès  déplâtré  ou  de  menuiferie,  fur  lequel 
on  ne  marche  point,  4 qui  fe  fait  pour  diminuer  l‘ex- 
hanfiement  d’une  pièce  d'appartement . Voyez  Entre- 
Sol.  Ces  faux- planchers  fe  pratiqnent  aulli  dans  un 
galetas,  pour  en  cacher  le  faux-comble.  Ce  mot  fe  dit 
encore  d'an  aitc  de  lambourdes  4 de  planches  fur  le 
couronnemment  d'uue  voûte,  dont  les  reius  ne  fout  pas 
remplis.  (P) 

Faux-Poids,  voyez  Poids  Mesures. 

F a u x-P  o n T , ( Menue  ) c’eft  une  efpece  de  por  t 
que  l’on  fait  i fond-de-calc,  pour  la  confervation  4 la 
commodité  de  la  cargaifon . On  place  le  faax-poxt  entre 
le  fond-de-calc  4 le  premier  pont . On  lui  donne  ped 
de  hauteur.  Il  fert  à coucher  des  foldats  4 des  mate- 
lots . Quelquefois  on  fait  étendre  tes  fax-ponts  d’un  bout 
â l'autre  du  vaiffeau;  quelquefois  jufqu'a  la  moitié  feu- 
lement . ( Z ) 

Faux-Poitrail,(  Manège . ) V.  Poitrail. 

Faux-Principal,  (Jnrifpr.)  efi  la  poorfuîte 

3 ni  s’intente  direâeinent  contre  quelqu’un  , pour  faire 
éclarer  f enfle  une  piece  qu'il  a en  fa  poffèffion  , ou  dont 
il  pourroit  le  fervir. 

Le  fanx-principal  différé  du  faux-incident,  en  ce  que 
celui-ci  efi  propofé  incidemment  à une  contefiation  où 
la  piece  étoit  oppofée  au  demandeur  en  fax  \ au  lien 
que  le  faux  -principal  efi  une  pqurfuite  formée  pour 
railon  du  faux,  fans  qu'il  y eût  précédemment  aucune 
contefiation  fut  ce  qui  peut  avoir  rapport  à la  pièce  ar- 
guée de  fax . 

Les  plaintes,  dénonciations,  4 acculai  ions  de  fax- 
pn  ut  if  al , fe  font  en  la  meme  forme  que  celle  des  au- 
tres crimes,  fans  confignation  d'amende,  infeription  en 
faux , fommation,  ni  autres  procédures,  en  quoi  I e faux  - 
principal  diffère  encore  du  faux-incident. 

L'accnfation  de  faux  peut  être  admife  encore  que 
les  piece*  prétendues  tauftes  eufient  été  vérifiées,  même 
avec  le  plaignant,  à d'autres  fins  que  celles  d'une  pour  fui- 
te de  fanx-principal  ou  incident,  4 qu'il  fût  intervenu 
un  jugement  fur  le  fondement  de  ces  pièces , comme  fi 
elles  étoient  véritables . 

Sur  la  requête  ou  plainte  de  la  partie  publique  ou  ci- 
vile, on  permet  d’informer  tant  par  titres  que  par  té- 
moins , comme  aufli  par  experts  4 par  comparaïfon  d’é- 
criture ou  fignature,  félon  l'exigence  du  cas.  Les  ex- 
perts font  toû)dors  entendus  féparément  par  forme  de  dé- 
polition,  4 non  par  forme  de  rapport  ou  vérification. 
Si  les  experts  ne  s’accordent  pas , ou  qu’il  y ait  du  dou- 
te,  il  dépend  de  la  pradencc  du  |uge  de  nommer  de  nou- 
veaux experts , pour  être  auffi  entendus  en  informa- 
tion . 

Les  pièces  arguées  de  faux  doivent  être  remifes  an 
greffe,  4 procès-verbal  d'icelles  dreffê  comme  dans  le 
faux  incident. 

Voyez  r ordonnance  de  1737,  tit.  }.  où  l’on  trouve 
expliqué  fort  au  long  la  procédure  qui  doit  être  tenue 
dans  cette  matière . ( A ) 

F A u x-Qu  A R T i E R , ( Manège . ) Voyez  Qu  A R- 
1 1 E R . 

F A u X-R  A c A G K , ( Marine  ) c’efi  un  fécond  race- 
gc  qu’on  met  fur  le  premier , afin  qu’il  foûticnnc  la  ver- 
B b b i gue 
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gue  en  cas  que  le  premier  foie  brifé  par  quelque  coup 
de  canon . ( Z ) 

Faux-Ras  eft,  parmi  les  Tireur  s-J'Or,  une  pla- 
que de  1er  perde  d'un  fcul  trou,  doublée  d'un  mor- 
ceau de  bois  également  perce , pour  laiffcr  palier  l'or  de 
la  filiere. 

F a u x-Reu  BUCHE  m e N T , f.  m.  ( Véuerie  ) il 
fe  dit  du  mouvement  d'une  bête  qui  entre  dam  un  fort, 
y fait  dit  ou  douze  pas , de  revient  tout  court  for  clic 
pour  fe  rcmbucher  dans  un  autre  lieu . 

F A U X-R  I N J O T , ( Mai  me  . ) Voyez  S A P X A K . 

Faux-Saunage,  f.  f.  Commerce  de  faux-fel  ; ce 
terme  u'ell  guère  ulité  qu’en  France,  où  non-feulement 
il  elt  défeudu  de  faire  entrer  des  Tels  étrangers  dans  le 
royaume,  mais  où  il  n‘el)  permis  qu'au  feul  adjudicatai- 
re des  gabelles,  ou  à fes  commit,  regratiers,  &t.  d’en 
débiter  dans  toute  l’étendue  de  fa  ferme . 

Le  foxx-faxuage , qui  ne  s'exerce  ordinairement  que 
fur  les  frontières  des  provinces  privilégiées,  mais  dont 
on  a vfl  quelquefois  des  exemples  dans  le  cœur  du  ro- 
yaume, eft  défendu  fous  les  pe  net  trcs-rigourcafcs  . Les 
nobles  qui  s’en  mêlent,  font  déchus  de  nobleire , pri- 
vés de  leurs  charges,  dt  leurs  maifons  rafées,  li  elles  ont 
fervi  de  retraite  aux  faux-ûuniers . Les  roturiers  qui  fe 
font  attroupés  avec  armes,  font  envoyés  aux  galères  pour 
neuf  ans  idc  en  cas  de  récidivé,  pendus.  S'ils  font  ce  tra- 
fic (ans  port-d'trmes , ils  encourent  l'amende  de  300  li- 
vres, & la  confifcation  de  leurs  harnois,  chevaux,  charret- 
tes, bateaux,  Içfc.  pour  la  première  fois  ; dt  pour  la  fécon- 
dé , celle  des  galères  pendant  neuf  ans . S'ils  ne  font  que 
ce  qu’on  appelle,  en  termes  de  famx-faunage , de  (im- 
pies forte-coh , ils  payent  d’abord  200  I.  d'amende  ; dt 
s’ils  récidivent , on  les  condamne  aux  galères  pour  ûx 
ans. 

Les  femmes  dt  filles  même  font  fujettes  aux  peines 
du  faux-fauuage  , portées  par  l'article  17.  de  l'ordounan- 
ce  de  1680;  lavoir  xco  livres  pour  la  première  fois, 

00  liv.  pour  la  fécondé,  de  au  bannilTcmcnt  perpétuel 

ors  du  royaume  pour  la  troilieme . 

Le  commerce  des  Tels  étrangers  n’eft  guère  moins  fé- 
vérement  puni;  quiconque  eu  fait  entrer  en  France  fans 
permillion  par  écrit,  encourt  la  peine  de»  galetes.  Diâ. 
dt  Contm.  Je  Tr/v.  dt  Cbamb.  ( G ) 

F a u x-S  A U n 1 1 r , celui  qui  lait  le  trafic  do  faux- 
fel  , qui  exerce  le  faui-faunagc . Voyez  F A u X-S  A u- 
>1  AGI. 

F A U X-S  E L , f.  m.  ( Commerce  ) c’efl  le  fel  des 
pays  étrangers  qui  eft  entré  en  France  fans  permillion, 
ou  celui  qui  fe  trouvant  dans  l’étendue  de  la  ferme  des 
gabelles , n’a  pas  été  pris  au  grenier  à fel  de  l'adjudica- 
taire, ou  aux  regrats.  y oyez  Regrat  dt  FAUX- 

5 a u m a c e . Dca.,  de  Comm.  ( G ) 

F A u x-S  o t D A T,  ou  plûtôt  faffe-volont , ( Art 
mil.)  foldat  qu’on  fait  palier  en  revûe  quoiqu'il  ne  Init 
point  réellement  engagé . Facot,  Passe- 
Volant.  „ Ceux  qui  expofent,  dit  le  chevalier  de 
» Ville,  les  palTe- volant  de  les  demi-pages  aux  montres. 
„ s’exeufenr,  difant  que  ce  font  gens  effedifs  ; dt  qu’ 
„ encore  qu’ils  ne  leur  donnent  pat  l'atgent  du  roi,  ils 
„ ne  lailTent  pas  d'être  dans  la  place  ; & qu’au  befoin , 
„ ils  feroient  aufli-bien  à la  défenfe,  comme  les  foldats 
„ qui  reçoivent  la  montre  100s  les  mois  Cette  rai- 
Ion  n'ell  pas  fort  pertinente , parce  que  les  palle-volins 
ne  (ont  pas  obligés  1 demeurer  dans  la  place  ni  fervir, 

6 c.  De  la  c berge  det  gouverneurs , par  le  chevalier  de 

Ville.  ( Ç.) 

F a u x-T  a'M  o 1 N , f.  m.  eft  celui  qui  dépofe  on  at- 
telle quelque  chofe  conue  la  vérité.  Vvs.  Témoin. 

FaUSSE-AT  T A qui,  c’eft,  dans  le  guerre  des 
fiJget , une  attaque  qoi  n’a  pour  objet  que  de  partager 
Je  s forces  de  l'ennemi,  pour  trouver  moins  de  réiilUnce 
do  côté  par  où  l'on  veut  pénétrer. 

On  fiait  ordinairement  une  fauffe- attaque  dans  un  liè- 
ge. On  en  fait  suffi  dans  l'elcalade.  Voyez  Atta- 
que b*  Escalade. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  fuuffe- attaque  devient  la 
véritable,  lorfqu’oo  éprouve  moins  de  réliftance  do  cô- 
té qu'elle  fe  fait,  que  drs  autres  côtés  : On  fait  encore 
de  faufle-attaque  , lorfqu'on  veut  forcer  det  ligoes  dt 
det  retranchement . ( QJ 

F A u S S e-B  r a Y b , c'eft  dans  la  Fortification , une 
féconde  enceinte  au  bord  du  folié;  elle  confilie  dans  un 
etpace  de  quatre  00  cinq  toifes  au  niveaa  de  la  cam- 
pagne, entre  le  bord  du  foffé  dt  le  côté  extérieur  du 
rempart  couvert,  par  un  parapet  conftruit  de  meme  rot- 
piere  que  celui  du  rempart  dç  U place . L'ulagc  de  U 
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fauffe  broyé  eft  de  défendre  le  folié  par  des  coups,  qoi 
étant  tirés  d'un  lieu  moins  élevé  que  le  rempart,  peu- 
vent plus  facilement  être  dirigés  vers  toutes  les  parties 
du  folié.  M ara  lois,  Fritach,  Dogen,  dt  pluficurs  au- 
tres auteurs,  dont  les  conflruâions  ont  été  adoptées  des 
HolJandois,  faifoient  des  fauffe  t- broyé  s à leurs  places. 
Ou  ne  s'en  fert  plus  à-préfent;  parce  que  l’on  a obfcr- 
vé  que  lorfque  l’ennemi  étott  maître  du  chemin-couvert, 
il  lui  étoit  aifé  de  plonger  du  haut  da  glacis  dans  les 
faces  de  la  fauffe broyé,  dt  de  les  faire  abandonner;  en- 
forte  qu’on  ne  pouvoir  plus  occuper  que  la  partie  de  cet 
ouvrage  vis-à-vis  la  courtine.  Quand  le  rempart  étoit  re- 
vêtu de  maçonnerie , les  éclats  caufés  par  le  canon  , 
rendoicnt  auni  cette  partie  très-dangereuie  ; les  bombes 
y faifoient  d'ailleurs  des  defordres,  auxquels  on  pe  poo- 
voit  remédier . AjoAtez  à ces  incoDvéuicus  la  facilité  que 
donnoit  la  fauffe-braye  pour  prendre  les  places  par  l’e- 
fcalade,  lorfque  le  folié  étoit  fec.  Lorfqo’il  étoit  plein 
d'eau,  la  fauffe-braye  fe  trouvoit  également  accetfible 
dans  les  grandes  gelées.  Tous  ces  de&vaniages  ont  if- 
fez  généralement  engagé  les  ingénieurs  modernes  à ne 
plus  faire  de  fauffe-braye , fi  ce  n’eû  vis-à-vis  les  cour- 
tines , où  les  tenailles  en  tiennent  lica  . Voyez  Tenail- 
les. La  citadelle  de  Tournay,  conftruite  par  M.  de 
Megrigny,  dt  non  point  par  M.  de  Vauban,  comme 
on  le  dit  dans  un  ouvrage  attribué  à un  auteur  très-cé- 
lebre,  a voit  cependant  une  fauffe-braye . Mais  M.  de 
Fotard  prétend  que  cet  ouvrage  lui  avoit  été  aïoûté, 
pour  corriger  les  défauts  de  la  première  enceinte . ( £) 
Fausse  s-C  ôtes,  ( Auat.  ) on  donne  ce  nom  aux 
cinq  côtes  inférieures  de  chaque  côté,  dont  les  cartila- 
ges ne  s'attachent  point  immédiatement  au  ftemum.  Le 
diaphragme  qui  lient  à ces  cinq  côtes  par  foo  bord  cir- 
culaire, lailfe  dans  les  cadavres  couchés  fur  le  dos,  un 

frand  vuide  qui  répond  à ces  côtes,  dt  qui  renferme 
eltomac , le  foie , la  rate . Comme  ces  vifeeres  font 
dits  maturels , M.  Monro  croit  qu’ils  ont  fait  appeller 
les  côtes  cor  redondantes,  bâtardes  ou  fautes.  Voyez 
fou  auatomie  des  os  y troilieme  édition,  fag.  223.  I f elt 
plus  vraisemblable  qu’on  a confidéré  qu'elles  étoient 
plus  caitilaginenlès,  moins  offeofes,  dt  moins  vraies  en 
ce  fens,  que  les  fupérieares.  Voyez  CÔTES,  (g) 
Fausse-Couche,  f.  f.  (Pbyfiolog.  Med.  Droit 
foin  14.  ) cxpullîon  du  fœtus  avant  terme. 

En  eftet,  comme  une  infinité  de  caufes  s’oppofent  fou- 
vent  à l'accroilfement  da  fœtus  dans  l'utérus,  dt  k chaf- 
fent  da  fein  maternel  avant  le  terni  ordinaire  ; pour  lors 
la  fortie  de  ce  fœtus  hors  de  la  matrice  avant  le  terme 
preferit  par  la  nature,  a été  nomtnée  faujfe-eoucbt  o* 
alors emeut  . 

je  lai  qoe  les  Médecins  dt  les  Chirurgiens  polis  em- 
ployer» dans  le  difeoars  le  premier  mot  pour  les  fem- 
mes, dt  le  dernier  pour  les  bêtes  ; mais  kphyficica  ne 
fait  guère  d'aitcnt’On  au  choix  fcrnpuleux  de  termes  , 
quand  il  eft  occupé  de  l’importance  de  la  chofe;  cel- 
le-ci intérelfe  tout  les  hommes,  pnifqu'il  s'agit  de  leur 
vie  des  le  moment  de  la  conception  . On  ne  faoroit 
donc  trop  l'envifager  fous  diverfes  faces;  dt  nous  ne 
donnerons  point  d’exeufe  au  lecteur  pour  rentretenir 
plus  au  long  fur  cette  matière,  qu’on  ne  l’a  fait  fous  le 
mot  avortemeut  : il  cil  quelquefois  indifpenfable  de  fe 
conduire  ainfi  pour  le  bien  de  cet  ouvrage. 

Les  lignes  préfomptif»  d’une  fauffe -c  eue  bt  prochaine, 
font  la  perte  fubite  de  la  gorge,  révacuaiioo-fpontanée 
d'une  liqoeur  féreufe,  par  les  mamrlons  dn  fein;  l’af- 
faiilcment  da  veatre  dans  fa  partie  fupérkure  dt  dins 
fes  côtés  ; la  fenlâtion  d’un  poids  dt  d'onc  pefanteur  dans 
les  hanches  dt  dans  les  reins,  accompagnée  ou  fuivie 
de  douleurs;  l'averfion  pour  le  mouvement  dans  les 
femmes  aûives ; des  maux  de  tête,  d’yeux,  d'cftomac; 
le  froid , la  foiblefle , une  petite  fièvre , de  frifloos , de 
légères  convenions,  des  mouvement  plus  firéquens  & 
moins  forts  de  fœtus,  lorfque  la  grolfelTe  ell  aflêz  avan- 
cée pour  qu’on*  femme  le  puiffe  fentir.  Ces  divers  li- 
gnes plus  ou  moins  marqués,  dt  fur-toot  réunis,  font 
craindre  une  fauffe-ttuthe , dt  quelquefois  elle  arrive 
lâns  eux . On  la  prélume  encore  plus  sûrement  par  les 
caufes  capables  de  k procurer,  dt  par  les  indice*  du  fœ- 
tus mort,  00  trop  foibk. 

Les  lignes  avant-coareurs  immédiats  d'une  fanfft-tou- 
cbe , font  l'accroillemcat  dt  la  réunion  de  cet  fympto- 
mes,  joints  à la  dilatation  de  l'orifice  de  ht  matrice, 
aux  envies  fréqnentes  d’oriner,  à la  formation  des  eaux, 
à leur  écoulement , d’abord  purulent , pois  fanglant  ; en- 
fuite  à la  perte  do  fang  pur  ; enfin  à celle  du  fang  grn- 
melé , on  de  quelque  excrétion  femblablc  dt  extraordi- 
naire . 

Les 
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Les  canfes  propret  à produire  cet  effet,  quotqoe  Irèi- 
nomlveufes , peuvent  commodément  fe  rapporter,  t®  à 
celle*  qui  concernent  le  fœtus,  fes  membranes,  les  li- 
queurs dans  lefquelles  il  nage.  Ion  cordon  ombilical,  A 
le  placenta  ; 2®  à l'utérut  même  ; 30  è la  mere  qui  cil 
enceinte. 

Le  fœtus  trop  foible,  ou  attaqué  de  quelque  maladie, 
eQ  fouvent  «ipolfé  avaot  le  terme;  accident  qu’on  tâ- 
che de  prévenir  par  des  corroborant  : mais  quand  le  foe- 
tus cil  mort,  tnonllraeux,  dans  une  (itoation  contraire 
à la  naturelle,  trop  gros  pour  pouvoir  être  contenu  juf- 
qu’â  terme,  ou  nourri  par  la  mere;  lorfque  fes  mem- 
branes font  trop  foiblet,  lorfque  le  cordon  cil  trop  court, 
trop  long,  no  lié  ; il  n’eft  point  d’art  pour  prévenir  la 
féuffe-fmcbe . Il  cil  encore  impoflible  qo’une  femme 
ayant  avorté  d’un  des  dcui  enfant  qu’elle  a conçût  , 
puilfe  conferver  l’autre  jufqu’i  terme;  car  Tutérot  s’é- 
tant ouvert  pour  mettre  dehors  le  premier  de  ces  en- 
fans,  ne  fe  referme  point  que  l’autre  n’en  Toit  chalTé  j Le 
cordon  ombilical  étant  une  des  voies  communicatives  en- 
tre la  racre  A le  fœtus , toutes  les  fois  que  cette  commu- 
nication manque  , U mort  du  fœtus  A l’avortement  s'en- 
fuirent. La  même  chofe  arrive  quand  les  enveloppes 
do  fartus  fc  rompent,  parce -qu’elles  donnent  lieu  à l'é- 
coulement du  liquide  dam  lequel  il  nageoit. 

Le  fœtus  reçoit  principalement  Ton  accroiflcment  par 
le  placenta,  A fa  nourriture  par  la  circulation  commu- 
ne entre  lui  & la  mere.  Si  donc  il  fe  fait  une  répara- 
tion du  placenta  d'avec  l'utérus,  le  fang  s'écoule  tant 
des  atteres  ombilicales,  que  des  artères  utérines,  dans 
la  cavité  de  la  matrice  ; d'où  fuit  nécclfaircment  la 
mort  du  fœtus,  tandis  que  la  mere  elle- même  cil  en 
grand  danger.  Si  l'on  peut  empêcher  les  caufes  de  cette 
léparation,  on  préviendra  l'avortement  ; c'ell  pourquoi 
les  femmes  fangaines  , pléthoriques,  oilives,  A qui  vi- 
vent d’alimens  lùcculens,  ont  befoin  de  faignées  réité- 
rées depuis  le  fécond  mois  de  leur  groffefle,  lufqu'au 
cinq  ou  iiiieme,  pour  éviter  une  fmuft-ttmtbe . 

Elle  doit  encore  arriver,  fi  le  placenta  devient  skir- 
rhenx,  ou  s’il  s'abreuve  de  férofités  qui  ne  peuvent  con- 
venir à la  nourriture  du  fœtus. 

L'utérus  devient  auflï  trés-fouvent  par  lui-même  une 
caule  fréquente  des  ftaffu-ttuchti  ; i°.  par  l'abondan- 
ce dn  mucus,  qui  couvrant  Tes  parois  intérieures , don- 
ne une  union  trop  foible  au  placenta;  1°.  lorfque  cette 
partie  eft  trop  délicate  ou  trop  petite  pour  contenir  le 
fœtus:  30.  fi  fon  orifice  eft  trop  relâchée,  comme  dana 
les  femmes  attaquées  de  8eurs  blanques  ; 4®.  fi  un 
grand  nombre  d' accoochemens  ou  d’avortetnens  ont 
précédé;  y®.  dans  toutes  les  maladies  de  cette  partie, 
comme  l'inflammation,  l’éréfipele,  l’hydropitie,  la  cal- 
lolité,  le  skirrhe  , la  paffioo  hyllériqoe,  quelque  vice 
de  conformation , (je.  6®.  dans  des  blcffures,  des  con- 
sultons, le  rcllerremcnt  du  bas- ventre,  la  comprelïion 
de  l’épiploon,  & tout  autre  accident  qui  peut  chalTcr 
le  fœtus  du  fein  maternel . 

Les  différentes  caufes  qni  de  la  part  de  la  mere  pro- 
duifent  la  ■ anche , font  certains  remèdes  éva- 

cuans,  propres  â expulfer  le  fœtus  : tels  que  les  can- 
tharides, l'armoire,  l’aconit,  la  l'abioe,  les  emménago- 
gues , les  purgatifs , les  vomitifs , les  fumigations  , les 
lavetnens;  toutes  les  pallions  vives,  la  colere  & la  fra- 
yeur en  particulier;  les  fréquens  voinîffcmens , les  for- 
tes toux,  les  grands  cris,  les  exercices,  daofes , fautt, 
& fécondés  violentes;  les  efforts,  les  faut-pas,  les  chû- 
tes, les  trop  ardens  A fréquent  cmbraffcinens , les  o- 
deurs  ou  vapeurs  defagréables  A nuilibles  à la  refpira- 
tiou  , la  pléthore  ou  le  manque  de  fang , la  dicte  trop 
févere,  le  ventre  trop  preffé  par  des  talques  roides,  ou 
par  lui-même  trop  long-tems  rcllcrré  ; des  faignées  A 
des  purgations  faites  à cnntrc-tems , la  foiblcïle  de  la 
conftitoiioo  ; enfin  tontes  les  maladies  tant  algues  que 
chroniques,  font  l'origine  d’un  grand  nombre  de  fauf- 

fei-coucbri  . 

C'ell  pourquoi  il  faut  toûjoors  diriger  les  remèdes  à 
la  nature  de  la  maladie,  A les  diverfider  en  conséquen- 
ce des  caufes  qu’on  tâchera  de  connoitrc  par  leurs  fi- 
gnet  : ainfi  1rs  faignées  réitérées  font  néoeffaires  dans  la 
pléthore;  la  bonne  nourriture,  dans  les  femmes  foibtea 
A peu  fangaines;  les  corrobora»!  généraux  A les  to- 

ë’ques , dans  le  relâchement  de  l’orifice  de  l’atérus,  (j’c. 

nfin  fi  le*  caufes  qui  produisent  l'avortement,  ne  pea- 
vent  être  ni  prévenues  ai  détruites , A qu’  il  y ait  de* 
lignes  que  le  fœtus  cft  mort  , il  faut  le  tirer  hors  de 
l'uiéros  per  le  fccours  de  l'art. 

Nous  manquons  d' un  ouvrage  particulier  fur  les 
fé*JJti’f»0(bet  ; car  il  faut  compter  pour  rien  celui  du 
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fieor  Charles  de  Saint- Germain  , qui  parut  en  i<56y 
in  8°.  Un  bon  traité  demanderait  un  homme  égale- 
ment verfé  dans  la  théorie  A la  pratique . Il  ferait  en- 
core à delirer  que  dans  un  ouvrage  de  cette  nature  , 
on  réduisît  (bus  un  certain  nombre  d'aphorifmes , les 
vérités  inconteftables  qui  nous  (bat  connues  fur  le  fu- 
jet  des  avortemeos.  J'en  vais  donner  quelques  exem- 
ples pour  me  faire  entendre . 

l°.  L’avortement  ell  plu»  dingereux  A plus  pénible 
au  lîxicmc,  feptieme,  A huitième  mois,  que  dans  les 
cinq  premiers;  A alors  il  eft  ordinairement  accompa- 
gné d’une  grande  perte  de  fang. 

2°.  Il  eft  toûjours  funefte  à l’enfant  , 00  dans  le 
lems  même  de  la  fanjje-amcbe , ou  peu  de  icms  apres. 

3°.  Les  femmes  d'une  conftituiion  lâche  ou  dont 
qoclqnes  accidens  ont  aJFoibli  la  matrice , avortent  le 
plus  facilement. 

4°.  Cet  accident  arrive  beaucoup  plus  Couvent  dana 
les  deui  ou  trois  premiers  mois  de  la  groffeffe  , que 
dans  tous  les  autres  . 

y®.  Comme  la  matrice  ne  s'oovre  qu'  i proportion 
de  la  petiteffe  du  fœtus,  l'on  voit  affei  fréquemment 
que  l’aniere- faix  dont  le  volume  efl  beaucoup  pins 
gros,  relie  arrêté  dans  l'utérus  pendant  quelque  tems  . 

6°.  Dans  1rs  fanfiti'têMfbn  au-deftbus  de  cioq  on 
fix  mois , il  ne  faut  pas  beaucoup  le  mettre  en  peine 
de  réduire  en  one  bonne  figure  les  fœtus  qui  fe  pré- 
fentent  mal  ; car  en  quelque  peftore  que  foient  ces  a- 
vortons,  la  nature  les  expulfc  aff«  facilement  à caufe 
de  leur  petiteffe. 

7°.  La  grnffcur  des  fœtas  avortons  morts  ne  répond 
pas  d’ordinaire  an  terme  de  la  groffeffe;  car  ils  n’ont 
communément  , quand  ils  font  chillés  de  l'utétus,  que 
la  grolleur  qu’ils  avoient  lorfque  leur  principe  de  vie  a 
été  détruit. 

8®.  Quand  ils  font  eipulfés  vivans,  Ils  ont  rarement 
de  la  voix  avant  le  fixîcme  mois , peut-être  parce  que 
leur  poumon  n’a  pas  encore  la  force  de  poullcr  l’air 
avec  aller  d’impétuolîté  pour  former  aucun  cri. 

9°.  Les  faujfti-comcbti  rendent  quelquefois  des  fem- 
mes fécondes  qui  ont  été  long-tems  (lAiles  par  le  dé- 
faut des  réglés,  Toit  en  quantité,  foit  en  qualité. 

10®.  Les  femmes  fojettes  i de  fréquentes  fanjfes-tom- 
thtt , produites  par  leur  tempérament  , doivent  avant 
que  de  fe  mettre  en  étal  de  concevoir,  fe  priver  pen- 
dant quelques  mois  des  plaifirs  de  l'amour , A plus  en- 
core dès  qu'elles  feront  graffes . 

il®.  Si  le  fœtus  cil  mort,  il  faut  attendre  l'avorte- 
ment fans  rien  faire  pour  le  hâter:  excellente  réglé  de 
pratique. 

12°.  Le*  précautions  qu’on  prend  contre  l' avorte- 
ment pendant  la  groffeffe , ne  réufliffent  pas  aufG  fou- 
vent  que  celles  qne  l'on  prend  entre  l’avortement  A la 
groffcllc  qui  fuit. 

13®.  Les  femmes  faines  ni  maigres  ni  grades,  qni 
font  dans  la  vigueur  de  leur  âge,  qui  ont  le  ventre  li- 
bre A l'utérus  humide,  fupporient  mieux  la  famJfe-toM- 
tbc  A fes  fuites,  que  ne  le  font  d’autres  femmes. 

14.  Avec  tous  les  foins  A les  talens  imaginables , 
on  ne  prévient  pas  toûjoors  une  -touche  de  la 

claire  de  celles  qui  peuvent  être  prévûes  ou  prévenues. 

ty®.  L'avortement  indiqué  prochain,  qu'on  n'a  plus 
d’efpérance  de  prévenir,  ne  peut  ni  ne  doit  être  em- 
pêché par  aucuns  remedes,  quels  qu’ils  puiffent  être  . 

j6®.  La  femme  groffe  qui  a la  vérole  au  point  d'en 
filtre  craindre  les  fuites  pour  elle  A pour  Ion  doit , 
doit  être  traitée  de  cette  maladie  dans  les  premiers 
mois  de  (à  groffeffe,  en  foivant  les  précautions  A les 
règles  de  l'art . 

170.  Le  danger  principal  de  l'avortement , vient  de 
l’hémorrhagie  qui  l'accompagne  ordinairement. 

180.  Celui  que  lei  femmes  fe  procurent  volontaire- 
ment A par  quelque  caufe  violente,  les  met  en  plus 

?rand  péril  de  la  vie  que  celui  qui  leur  arrive  fans 
exciter . 

19°.  11  eft  d'autant  plus  dangereux  , que  la  canfe  qui 
le  procore  eft  violente,  foit  qu'il  vienne  par  des  reme- 
des aâifs  prit  intérieurement , ou  par  quelque  bleffure 
extérieure . 

20®.  La  coûtume  des  accoucbeufes  qui  ordonnent  i 
une  femme  grade , quand  elle  s’ell  blcftée  par  une  châ- 
le ou  autrement,  d’avaler  dans  un  œaf  de  la  foie  ers- 
moifi  découpée  menu , de  la  graine  d’ écarlate  , de  fa 
cochenille  , ou  autres  remedes  de  cette  efoece  ; cette 
coûtume,  dis-je,  n'eft  qu'une  pure  faperftiiion . 

21®.  C'ell  an  antre  abus  de  faire  garder  le  lit  pen- 
dant 29  jours  fixes  aux  femmes  qui  le  font  blcffées , 
& de 
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& de  Ici  faire  faigner  au  bout  de  ce  tems-11,  au  lira 
d’employer  d’abord  la  faignée  A autres  remedes  conve- 
nables , & de  confidércr  que  le  terni  de  la  garde  du  lit 
peot  être  plus  court  ou  plot  long,  fuivant  la  nature  & 
la  violence  de  l'accident. 

F.n  un  mot , cette  matière  préfente  quantité  de  faits 
A de  principes,  dont  les  Médecins  A les  Chitorgiens 
peuvent  tirer  de  grands  ufages  pour  la  pratique  de  leur 
profeflion  ; mais  ce  fojet  n’ert  pas  moins  digne  de  l’at- 
tention du  législateur  philofophe,  que  du  médecin  phy- 
ficien . 

L’avortement  provoqué  par  des  breuvages  ou  autre» 
remedes  de  quelqu’efpece  qu’ils  foient,  devient  fnexca- 
fable  dans  la  perfonne  qui  le  commet  , & dans  ceo* 
qui  v participent.  Il  cil  vrai  qn’actrcfois  les  coartifanes 
en  (jrece  fe  faifoient  avorter  uns  être  blâmées,  & fans 
qu’on  trouvât  mauvais  que  le  médecin  y concourût  ; 
mais  les  autres  femmes  & tilles  qoi  fe  procuroicnt  des 
avnrtemens  , entraînées  par  les  mêmes  motifs  qu’on 
voit  malheureufement  fublîffcr  aujourd’hui,  les  unes 
pour  empêcher  le  partage  de  leurs  biens  entre  piufieurs 
enfans , les  autres  pour  fe  cooferver  la  taille  bien  faîte , 
pour  cacher  leur  débauche  , ou  pour  éviter  que  leur 
ventre  devint  ridé,  comme  il  arrive  à celles  qui  ont 
eu  des  enfans,  ut  careat  rtf’aram  trimiue  venter  ; de 
telles  femmes,  dis-je,  ont  été  de  tout  teins  regardées 
comme  criminelles. 

Voyez  la  maniéré  dont  Ovide  t'exprime  fur  leur 
compte  ; c'eff  un  homme  dont  la  morale  n'eff  pas  fé* 
vere , & dont  le  témoignage  ne  doit  pas  être  fofpeâ  : 
celle-là,  dit-il,  méritoit  de  périr  par  fa  méchanceté, 
qui  la  première  a appris  l’art  des  avortement. 

Qu*  prima  infliiuit  feutrai  av  filtre  fat  ut , 
Malin  J fuirai  digua  per  ire  fui. 

Et  il  ajoflte  dd  peu  après, 

Hat  arque  iu  Armeuiit  tigret  feeere  latebrit , 
Perdere  met  firtus  aufa  leaua  fuot  : 

At  t tuerie  fat  mut , ftd  non  impuni  , putll *\ 
Sape  fuet  utere  au*  ueeat , ipfa  périt . 

Eleg.  xjv . Itb.  U.  amer. 

Il  eft  certain  que  les  violens  apéritifs  ou  purgatifs , les 
huiles  dilüllées  de  genievre,  le  mercure,  le  fafran  des 
métaux  , A femblables  remedes  abnrtitifs,  produifent 
fouvent  des  incommodités  très-tàcheufcs  pendant  la  vie, 
A quelquefois  une  mort  cruelle . On  peut  s'en  convain- 
cre par  la  leéiore  des  obfervations  d’A'.brccht,  de  Har- 
thnliu,  de  Zacutui,  de  Minriccan,  & autres  auteurs. 
Hippocrate , au  P.  & PI.  livre  des  maladie  t populai- 
re! , rapporte  le  cas  d'anc  jeune  femme  qai  mourut  en 
cou vul  lion  quatre  jours  après  avoir  pris  un  breuvage 
pour  détruire  fon  fruit.  Tel  eft  le  danger  des  remedes 
pharmaceutiques  employés  poor  procurer  l’avortement. 

Parlons  i préfent  d’uu  étrange  moyen  qui  a été  ima- 
giné depuis  H ppocrate  dans  la  meme  vûe.  Comme  il 
a'cft  perpétué  jufqu'à  nous,  loin  de  le  palTer  fous  fi* 
lence , je  dois  au  contraire  en  publier  les  fuites  malheu- 
reufes  . Ce  moyeu  fatal  fe  pratique  par  une  piquflre 
dans  l’utérus,  avec  une  efpece  de  flilet  fait  exprès.  O- 
vide  en  reproche  l’ufagc  aux  dames  romaines  de  fon 
tems,  dans  la  même  étegie  que  j’ai  citée  . Pourquoi, 
leur  dit-il , vous  percez-vous  les  enrrailles  avec  des  pe- 
tits traits  aigus?  v e/ir  a qui  J effoditit  fubjeSit  vifitra 
telit  ? Mais  Tertullieo  décrit  rinflrument  même  en 
homme  qui  fait  peindre  A parler  aux  yeux  . Voici  fet 
paroles  : tft  etiam  *utum  fpuutum  que  jugulatio  ipfa 
dirigitur  tace  latreeiuie  ; appt  Haut  , uti- 

que  vivent  it  iufau/it  perempterium . Ter  tu  11.  de  aui- 
ma , cap.  xxxv.  ed.  Àigalf.  p.  31S. 

Qui  n’admireroit  qu’une  odieufe  & fanefle  invention 
fe  lc*it  tranfmire  de  fiée  le  en  iiecle  jnfqo'ao  nôtre,  de 
que  des  découvertes  utiles  foient  tombées  dans  l'oubli 
des  tems?  En  1660  une  fage-  femme  fût  exécutée  i 
Paris  pour  avoir  mis  en  pratique  le  taemm  latretinium 
dont  parle  Tcrtullien.,,  J'avoue,  dit  Guy-Patin,  t.  I. 
,,  lett.  191.  an».  t66o.  qu’elle  g procuré  la  fauffir-teu- 
„ ebe,  eu  tuant  le  frztus,  par  l’efpecc  de  poinçon  qn’ 
„ elle  a conduit  à-travers  le  vagin  jufqne  dans  la  ma- 
„ tricc,  mais  la  mere  en  eft  morte  dans  on  état  mi- 
„ férable,,:  on  n’en  fera  pas  étonné  (i  l’on  conlidere 
les  dangers  de  la  moindre  bleflure  de  l’mérus,  la  déli- 
catefle  de  cette  partie  , fes  vaiffeaux,  & les  nerfs. 

La  rgifon  A l’expérience  ne^ corrigent  point  les  hom- 
me*; 1'cfpoir  luccede  à la  crainte,  le  tems  prelle  , les 
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moment  font  chers,  l’honneur  commande  & devient  la 
viéliine  d’un  affreux  combat:  voilà  pourquoi  notre  fic- 
elé fournit  les  mêmes  exemples  & les  mêmes  malheurs 
que  les  lïccks  pallés . Rrcndelius  ayant  ouvert  en  1714 
une  jeune  fille  morte  à Nuremberg  de  cette  opération, 
qu’elle  avoit  tentée  fur  elle -même,  a trouvé  l’utérus 
diflendo,  enflammé,  corrompu;  les  ligatnens,  les  mem- 
branes & les  vaiileaui  de  ce  vifeere  dilacérés  A gan- 
grenés  . Epb/m.  acad.  mot.  turief.  ebf  167.  En  un 
mot,  les  filles  A les  femmes  qui  languiflent,  A qui 
périfient  tous  les  jours  par  les  inventions  d’an  art  fi  fu- 
nelle,  nous  infiruifent  afin  de  fon  impoiflance  A de 
fes  effet*.  La  fin  déplorable  d’one  fille  d’honneur  de  la 
reine  mere  Anne  d’Autriche,  Mademoifelle  de  •••  qui 
fe  fetvit  des  talens  de  la  Conflantin,  fage-femme  con- 
fommée  dans  ia  fcience  prétendue  des  avortemens,  fera 
le  dernier  fait  public  que  je  citerai  de  la  cataftrophe  des 
faujei-eeucbei  procurées  par  les  fecours  de  l'indofirie: 
le  fameux  fonnet  de  l’avorton  fait  par  M.  Haïnaot  à 
ce  lujet,  A qae  toat  le  monde  fait  par  cœor,  pourra 
fervir  à peindre  les  agitations  A le  trouble  des  femmes 
qui  fe  portent  i faire  périr  leur  frnit. 

Concluons  trois  choies  de  tout  ce  détail  : 1°.  que 
l’avortement  forcé  eft  pins  périlleux  qoe  celui  qui  vient 
naturellement:  i°.  qu’il  eft  d'autant  plus  à craindre, 
qo’il  procédé  de  caufes  violentes  dont  les  fuites  font 
très-difficiles  4 fixer  : 3Q.  enfin , que  la  femme  qui  a- 
vorte  par  art,  eft  en  plus  grand  danger  de  fa  vie  que 
celle  qui  accouche  à terme . 

Cependant  puifque  le  nombre  des  perfonnes  qoi  bra- 
vent les  périls  de  l’avortement  procuré  par  art  ell  ex- 
trêmement confidérable,  rien  ne  feroit  plus  important 

3 ne  de  trouver  des  refloutees  fupéricures  à la  févérité 
es  lois,  pour  épargner  les  crimes  A pour  fauver  à la 
république  tant  de  lujets  qu'on  lui  ôte;  je  dis,  rien  ne 
feroit  plus  important  que  de  trouver  des  rcflburces  fu- 
périeorcs  à la  févérité  des  lois,  parce  qoe  l'espérience 
apprend  que  cette  févérité  ne  guérit  point  le  mal . La 
loi  d’Henri  II.  roi  de  France,  qui  condamne  â mort 
la  fille  dont  l’enfant  a péri,  en  cas  qu’elle  n’ait  point 
déclaré  fa  groffeffe  aux  migiftrits,  n’a  point  été  foivie 
des  avantages  qu'on  s’étoit  flaté  qu’elle  produiroit , 
puiTqu'elle  n’a  point  diminué  dans  le  royaume  le  nom- 
bre des  avortemens.  Il  faut  paifer  les  remedes  du  mal 
dans  l’homme,  dans  la  nature,  dans  le  bien  public. 
Les  états  , par  exemple  , qoi  ont  établi  des  hôpitaut 
pour  y recevoir  A nourrir,  fans  faire  aucune  enquête, 
tous  les  enfans  trouvé*  A tous  ceux  qu’on  y porte, 
ont  véritablement  A figement  détourné  un  prodigieo* 
nombre  de  menrtres. 

Mrs  comment  parer  aux  autres  avortemens?  c’eff  en 
corrigeant,  s'il  cfl  pofiible,  les  principes  qui  y condui- 
sent; c’eft  en  reâinant  les  vices  intérieurs  du  pays,  du 
climat,  du  gouvernement , dont  ils  émanent.  Le  légis- 
lateur éclairé  n'ignore  pas  que  dans  l'efpece  humaine 
les  pafflnns,  le  luxe,  l’amour  des  plaifirs,  l'idée  de  con- 
fetver  fa  beauté,  l'embarras  encore  plus  grand  d’une 
famille  nombreufe,  la  difficulté  de  pourvoir  à fon  édu- 
cation, à fou  établiffement  par  l'effet  des  préjugés  qui 
régnent , &e  ■ que  toute*  ces  chofes , en  un  mot , trou- 
blent la  propagation  de  mille  manières  , A font  inven- 
ter mille  moyens  pour  prévenir  la  conception.  L'exem- 
ple paffe  des  grand*  aux  bourgeois,  ao  peuple,  aux  ar- 
tif'ans,  aux  laboureurs  qui  craignent  dans  certains  pays 
de  perpétuer  leur  mifere;  car  enfin  il  ell  confiant,  foi- 
vant  la  réflexion  de  l'auteur  de  PEfprit  des  Leit , que 
les  fentîmens  naturels  fc  peuvent  détruire  par  les  fenti- 
xnens  naturels  mêmes.  Les  Amériquaines  fe  faifoient  a- 
vorter,  pour  que  leurs  enfans  n 'codent  pas  des  maître* 
auffi  barbares  que  le»  Efpagnols.  La  dureté  de  la  ty- 
rannie les  a pouffées  jufqu'à  cette  extrémité  . C’ell  doue 
dans  la  bonté,  dans  la  fageffe,  dans  les  lumières,  les 
principes,  A les  vertus  du  gouvernement,  qn’il  faut 
chercher  les  remedes  propres  au  mal  dont  il  s’agit;  la 
Médecine  n'y  fait  rien,  n'y  peut  rien. 

Séneque  qui  vivoit  au  milico  d’un  peuple  dont  les 
mœurs  étoient  perdues,  regarde  comme  one  chofe  ad- 
mirable dans  Hclvidia,  de  n'avoir  jamais  caché  fes  grof- 
fefies  ni  détruit  fon  fruit  pour  conferver  fa  taille  A la 
beauté,  à l’exemple  des  aotres  dames  romaines  . Nun- 
quam  te , dit-il  à fa  gloire,  fxeumditatii  ta a quaft  ex- 
prebraret  atatem,pxi<\a\t\uunquam  mort  alituarum , qui- 
bui  tmuii  tommeudatie  ex  ferma  petit ur , tumefeeutem 
uterum  abfceudifii , quaft  iudecems  euui  ; met  iuter  vi- 
fiera  tua,  eonceptai  fpet  libererum  elijijli . Confolat. 
ad  matrem  Heiviam,  cap.  xvj. 

On  rapporte  que  les  Éskimaux  permettent  aux  fem- 
mes 
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mes,  cm  plfltflt  les  obligent  (bavent  d'avorter  par  le  fe- 
coors  d*anc  plante  commune  dans  leor  pays,  4 qui  n’ell 
pas  inconnue  en  Europe.  La  feule  raifon  de  cette  pra- 
tique, eft  pour  diminuer  le  pefani  fardeau  qui  opprime 
une  pauvre  temme  incapable  de  nourrir  fes  enfans . Vo- 
yage  de  la  baie  tf  HaJfom , par  Elly* . 

On  rapporte  encore  que  dans  l"le  Formofc  il  efl 
ddfoidu  aux  femmes  d’accoucher  avant  trente  ans,  quoi- 

Stl  leur  foit  libre  de  fe  marier  de  très-bonne  heure. 

and  eflcs  font  greffes  avant  l’âge  dont  on  vient  de 
parler , les  prêtre  (Tes  vont  jufqu’i  leur  fouler  le  ventre 
pour  les  faire  avorter;  * ce  feroit  non-feulement  une 
honte,  mais  même  un  péché,  d’avoir  un  enfant  avant 
crt  âge  prefertt  par  la  loi . J'ai  vil  de  ces  femmes , dit 
Kechteren , voyages  de  ta  compagnie  boUend.  tom.  V. 
qui  avoierW  déjà  fait  périr  leur  fruit  piuficurs  fois  avant 
qu  il  leor  fût  permis  de  mettre  un  enfant  au  monde. 
Ce  feroit  bien  là  l’ofage  le  plus  monflrueux  de  l’Uni- 
vers, fi  tant  eft  qu’on  puifTc  s’en  rapporter  an  témoi- 

fniRe  de  ce  voyageur.  Article  de  AI.  te  Chevalier  DH 
A UCOU  R T. 

^.A,l?SB'Cou.PE*  f-  (Coupe  det  pierres)  c’efl 
la  direction  d’un  joint  de  lit  oblique  à l’arc  du  ccintre, 
auquel  il  doit  être  perpendiculaire  pour  être  en  bonne 
coupe.  Les  joints  CD,  CD,  (figure  13.)  font  en 
bonne  coupe  , parce  qo’ils  font  perpendiculaires  à la 
courbe,  4 les  joints  mu,  mu,  font  en  fanjfe -coupe . 

Lorfque  la  voflie  cil  plate  comme  aux  plates-ban- 
des, ce  doit  être  tout  le  contraire;  la  bonne  coupe  doit 
être  oblique  à l’intrados,  comme  font  les  joints  mn, 
***>  (fif-  *4-)  au  plat-fond  AB , pour  que  les  claveau* 
voient  laits  plus  larges  par  le  haut  que  par  le  bas  ; car 
< les  joints  font  perpendiculaires  à la  plate-bande,  les 
claveaux  deviennent  d’égale  épaifleor  4 font  alors  en 
fanjfe- coupe  , 4 ne  peuvent  fe  fofltenir  que  par  le  mo- 
yen des  barres  de  fer  qu’on  leur  donne  pour  fopport, 
ou  par  une  bonne  coupe  cachée  Ibus  la  face  à quelques 
pouces  d’épaifleur,  comme  on  en  voit  aux  portes  4 
aux  fenêtres  du  vieux  louvre  à Paris,  dont  voici  la  con- 
ftroélîon.  ABCD,  ( fig . if.)  repréfente  la  face  d’une 
pbte-bande;  C D efl  l’intrados  ; A B FE  eft  l’extrados 
en  petfpcéàivc;  mn,  me,  ell  la  faujfe-coupe  apparente; 
*r»,  no,  eil  la  bonne  coupe  qui  etl  enfoncée  dans  la 
plarc-bande  de  la  quantité  mr  de  trois  ou  quatre  ponces 
d’ép*;lleur,  4 occupe  l’efpace  rst . La  figure  1.  repré- 
fente  la  clé,  4 la  figure  3.  un  des  autres  vooIJoirs,  où 
l’on  voit  uoe  partie  concave  nrst,  propre  à recevoir 
la  partie  convexe  urotv  de  la  clé,  4 une  partie  con- 
vexe urotv,  (figure  3.)  propre  i être  reçue  dans  la 
cavité  do  voufloir  prochain.  ( D ) 

Fausse-couee,  f.  f.  eu  terme  d'Orf/vre , eft 
une  manière  de  vafe  détaché,  orné  de  cifelure,  où  la 
coupe  d’un  calice  paroît  être  emboîtée  4 retenue. 

Faimse-e'nonCIAT  i O V , ( Jurifpr.  ) eft  la  mê- 
me chofe  que  faux -/noue i . Voyez  ci -devant  Faux- 
f'xoxc t‘.  (A) 

F A U S $ E - B'q  U E R R E , f.  f.  ( Coupe  det  pierres  ) 
on  appelle  ainh*  ordinairement  Je  eompss  d’apparcitlcur, 
quoiqu’il  lîgnfie  en  général  un  réciptangle , c’ell-à-dire 
un  in  Uniment  propre  à m.  forer  l’ouverture  d’un  ang’.c . 
l'oyez  EqOlKM.  (D) 

Fausse  - £'r  rave, ( Aôa^Mfc’eft  une  piece  de 
bob  qu'on  applique  fur  l'étrav^^^KCans  pour  la  ren- 
forcer. (Z) 

Fausse-courmitte,  {Manège  )r.  Gour- 
me r r E , (e) 

FauSSE-COURMB,  ( Marée  bail.  ) maladie  plat 
dangereofe  que  la  gourme  meme:  die  attaque  lea  che- 
vaux qui  n'ont  qu’itnparfaitement  jet  té.  F.  Gourme. 

Fausses-lances  ••  P A 5 S E - V O L A N s, 
( Marine.)  Ce  font  des  canons  de  bois  faits  au  tour  : on 
les  bronze  afin  qu’ils  reflemblenc  aux  canons  de  fonte 
verte;  4 que  de  loin  on  croye  te  vaifièau  plus  fort  4 
plus  en  état  de  défenfe  : les  vaiffeaux  marchands  fc  fer- 
vent quelquefois  de  cette  petite  rufe. 
Fausse-MISURE,  voyez.  M B $ U R I . 
FaOSSE-MONNOIE,  voyez  M O N M O I E . 
Fausse-neige  eu  NAGE,  terme  de  Riviere , 
c’efl  une  petite  boche  aigaifée  par  un  bout,  que  l’on 
met  entre  les  chantiers  pour  foûtenir  la  véritable  neige. 
Fausse-Pagb,  ( Imprimerie  ) . Voyez  PAGE. 
Fausse-PLAQUE,  terme  tT  Horlogerie  ; il  lignifie 
en  général  une  plaque  pofée  fur  la  piattne  des  piliers, 
4 fur  laquelle  efl  fixé  le  esdran. 

Dans  les  pendules , 4 même  dans  les  montres  an- 
gloifes,  cette  plaque  a de  petits  piliers,  dont  les  pivots 
XOItUt  dans  la  grande  platine,  forment  entre  ces  deux 
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plaques  une  efpece  de  cage  qui  fort  à loger  la  cadra- 
ture . Voyez  Cage. 

Faujfe-plaque  fe  dit  plus  particulièrement  d’une  efpece 
d’anneau  qui  entoure  la  #cadrature  d'une  montre  à répé- 
tition ou  à réveil  : cet  anneau  s’appuie  fur  la  platine  des 
piliers,  4 porte  le  cadran,  afin  que  les  pièces  de  la  ca- 
dratore  fe  meuvent  librement  entre  ces  deux  parties, 
4 qu’elles  ayent  une  épaillcur  convenable.  On  donne 
a la  faujfe-plaque  une  hauteur  foffifante  qui,  dans  les 
répétitions  ordinaires,  efl  d’environ  le  tiers  de  la  carte 
Voyez  la  fig.  61.  PI.  XI.  de  I Hoelog.  * ' 

On  donne  encore  ce  nom  à une  clpcce  de  plaque  en 
forme  d’anneau  peu  épailfc , qui,  dans  les  anciennes 
montres  à la  françoife,  tenolt  par  des  vis  à la  platine 
det  piliers,  4 fur  laquelle  pofoit  le  cadran.  Quoique 
dans  les  montres  d'aujourd'hui  on  l’ait  fupprimé,  en  don- 
nant plus  d’épailfcur  à la  platine  des  piliers,  4 en  la 
creufant  pour  loger  le  cadran  ; cependant  le  côté  de 
cette  platine,  qui  regarde  le  cadran,  s’appelle  encore  la 
fiiufe -plaque  . Voyez  Répétition,  Platine, 
Montre.  Pendule,  . (7*) 
FauSSE-QUBUE,  ( Manège  ) . Voyez  QUEUE. 
Faussf-quille,  ( Marine  ) c'eil  une  ou  plu- 
sieurs pièces  de  bois  qu’on  applique  à la  quille  par  fou 
délions  pour  la  conferver . ( Z) 

Fadsse-quihte,  efl,  eu  Mufique,  une  diflo- 
nance  appelJée  par  les  Grecs  ht  mi  -diapeuse , dont  les 
deux  termes  font  diilans  de  quatre  degrés  diatoniques, 
ainli  que  ceux  de  la  quinte  jolie,  mais  dont  l’intervalle 
efl  moindre  d’un  femi-ton;  celui  de  la  quinte  étant  de 
deux  tous  maieors,d*on  ton  mineur,  4 d’un  femi-ton 
majeur;  4 celui  de  la  faujfe-quiute  feulement  d’un  ton 
majeur,  d'un  ton  mineur,  4 de  deux  femi-tons  ma- 
jeurs. Si,  fur  nos  claviers  ordinaires,  on  dîvife  l’oêlave 
en  deux  parties  égales,  on  aura  d’un  côté  la  fanjfe- 
quinte,  coram * fi,  fa,  4 de  l’autre  le  triton,  comme 
fa,  fi-,  mais  ces  deux  intervalle* , égaux  en  ce  fens,  ne 
le  font,  ni  quant  au  nombre  det  degrés,  puifque  le  tri- 
ton n’en  a que  trois,  ni  dans  la  rigueur  des  rapports, 
celui  de  la  faujfe-quiute  étant  de  47  à 64,  & celui  du 
triton  compofé  de  deux  tons  majeurs,  4 un  mineur, 
de  31  i ,f. 

L'accord  de  la  faujfe-quiute  efl  renverfe  de  l’accord 
dominant,  en  mettant  la  note  fenlible  au  grave.  Voyez 
au  mot  Accord,  comme  II  s’accompagne  . 

Il  faut  bien  diflingoer  la  fanjfe-  quinte  diflunance  de 
la  quintc-faulTe , réputée  confonanee,  4 qui  n'eft  alté- 
rée que  par  acc-'dent . Voyez  Quinte.  ( S ) 

FaUSSE-RELATION,  tu  Mufique  , voyez  R E- 
RATION. 


Fadsses-rknes,  ( Manège  ) Voyez  R z n b S . 

F A Y A L,  C G/og.  ) île  de  l’Océan  Atlantique , l'une 
des  Açores,  d’environ  18  milles  de  longueur,  apparte- 
nante aux  Portugais,  mais  elle  a d’abord  éré  découverte 
4 habitée  par  les  Flamand».  Voyez  Mandcslo,  voyage 
des  Indes,  liv.  lll.  4 Linfchot.  Elle  efl  abondante  en 
bétail,  en  poiffon , 4 en  paflcl,  qui  féal  y attire  le* 
Anglois:  le  principal  lieu  où  l’on  aborde,  c»  la  rade  de 
Villa  d’Orta.  L'extrémité  orientale  de  cette  île,  efl  par 
le  3yo  degré  de  longitude,  & le  milieu  fous  le  39  de- 
gré 30*  de  latitude,  félon  l’ifolaire  du  P.  Coronclli. 

(D  J.) 

• F A Y E N C E , f.  f.  ( Art  mécb.  ) La  fayenee  efl 
originaire  de  Faenza  en  Italie  . On  dit  que  la  première 

Trente  qui  fe  foit  fabriquée  en  France,  s’efl  faite  à 
ever* . On  raconte  qu'on  italien , qui  avoit  conduit  en 
France  on  doc  de  Nfvernois,  l’ayant  accompagné  i Ne- 
vers,  apperçut  en  s’y  promenant,  la  terre  de  l’cfpece 
dont  faifoit  la  fayenee  en  Italie,  qu’il  l'examina,  4 
que  l’ayant  trouvée  bonne,  (I  en  ramalla,  la  prépara, 
4 fit  conflruire  on  petit  four,  dans  lequel  fut  faite  la 
première  fayenee  que  nous  avons  eue.  On  efl  allé  dans 
la  fuite  fore"  au-deli  de  ces  premiers  eflais. 

La  terre  propre  à faire  la  fayenee,  efl  entre  la  glaife 
& l’argile  ; quand  elle  manque  en  quelques  endroits, 
on  y lupplée  par  un  mélange  d’argile  4 de  glaife , ou 
de  glaife  4 de  fable  fin,  au  défaut  d’argile;  il  y faut 
toûjours  une  portion  de  fable,  4 l’argile  en  contient; 
fans  ce  mélange,  la  fayenee  fc  fendrait.  La  qualité  da 
fable  varie,  feloa  que  la  glaife  efl  plus  ou  moins  graf- 
fc.  Si  une  feule  terre  efl  bonne,  on  la  délaye  dans  des 
cuves  ou  poinçons  pleins  d’eau  avec  la  rame  (Voyez, 
Planches  du  roticr  de  terre  4 du  Fayencier,  cet  in- 
flromcm,  fig.  10.  il  efl  très-bien  nommé,  4 fa  figure 
efl  i-peu-pres  la  même  qu’on  voit  à celle  de  nos  Ba- 
teliers). On  la  fait  enfoite  palTer  par  un  tamis  de  crin 
grofficr,  4 tomber  dan*  une  folle.  Voyez  fig ■ U- 


àoogle 


3 8+  FAY 

La  folie  eft  pratiquée  en  terre,  fur  deux  piés  & de- 
mi de  profondeur , fit  for  une  largeur  proportionnée  à 
la  grandeur  des  lieux  fit  à l’importance  de  la  tnanufaâo- 
rc  : les  côté*  en  foin  garnir  de  pjanches , fit  le  fond  pavé 
de  briquet  ou  de  tuiles.  Il  y a de»  fabriquant  qui  ré- 
pandent on  peu  de  fable  fur  le  fond,  avant  que  d’y 
couler  la  terre;  par  ce  moyen  on  l’enlcve  fit  détache 
du  fond  plut  facilement,  lorfqu’elle  eft  devenue  allez 
dure.  Pendant  que  l’eau,  chargée  de  la  terre,  féjooroe 
dan*  la  folfc  fit  y repofe , l'eau  t’évapore  fie  la  terre  fe 
dépofe.  Il  y a de*  fortes  où  l’on  n’attend  pat  l’évapo- 
ration de  l’eau;  il  y a det  décharges  ou  det  iffbes  pra- 
tiquées au-dellut  de  la  terre,  par  Iclqoellet  on  laiffe  é- 
couler  l’eau,  quand  la  chute  ou  le  dépôt  de  la  terre  s’eft 
fait  : lorfqu’elle  ell  devenue  artez  dure  pour  être  enle- 
vée, on  la  prend  dant  des  vaiffeaux  ; ce  font  des  badins, 
des  foupieres,  fit  autres  valet  bifeuités  fit  défeâucux. 

On  place  ces  vaiffeaux  for  des  planches  en  été;  dans 
l’hyver  autour  du  four,  pour  en  faire  évaporer  l’humi- 
dité . Quand  l’eau  en  eft  artez  égouttée  , on  retire  la 
terre  des  vaiffeaux  ; on  la  porte  dant  une  chambre  pro- 
fonde fit  quarrelée  ; on  l’y  répand , fit  on  la  marche 
pié-nud  jolqu’à  ce  qu’ellç  foit  liante:  on  la  met  enfuite 
en  mottes  ou  malles,  plus  ou  moîm  conlidérablcs , fé- 
lon les  différent  ouvrages  qu’on  en  veut  former.  Pius 
on  la  laiffe  de  tems  en  malle , avant  que  de  l’emplo- 
yer, meilleure  elle  eft  : on  peut  l’y  lailîcr  jufqu’à  deux 
ou  truis  mois. 

La  terre  brune  qui  réfifte  au -feu  eft  plus  maigre  que 
celle  de  la  fayemee  ordinaire  : elle  eft  faite  moitié  de 
terre  glaife,  moitié  d’arg'le . Au  défaut  d'argile,  on  fub- 
liitue  un  tiers  de  fable  fin.  Il  faut  avoir  égard  dans  ce 
mélange  i la  nature  de  la  terre  glaife  , fit  mettre  plus 
ou  moins  de  fible,  félon  qo’clle  eft  plus  on  moins 
griffe,  fit  pareillement  plus  ou  moins  d’argile:  il  ne  faut 
pas  dans  le  mélange  que  l’argile  on  la  terre  foit  trop  li- 
quide ; trop  de  fluidité  donneroit  lieu  au  fable  de  fe  fé- 
parer  de  la  terre,  fit  comme  il  pcfc  plus  qu'elle,  de 
le  dépofer:  cela  n’arriveta  point,  li  le  mélange  a quel- 
que confidence. 

Pour  bien  mélanger,  on  doit  palier  les  matières  dans 
des  cuves  fépa/ées;  faire  le  mélange,  fit  jetter  enfuite 
le  tout  dans  la  forte . Oblervez  que  plus  la  terre  fe  cuira 
blanche,  moins  il  lui  faudra  de  blanc  ou  d'émail  pour 
la  couvrir. 

Ceux  qui  veulent  avoir  une  faytnee  bien  finé,  partent 
leur  mélange  ou  leur  terre  par  des  tamis  plus  fins , fie 
fc  fervent  de  foliés  d’enviroo  feize  i dix-huit  pouces 
de  profondeur,  afin  que  leur  terre  fe  fcchc  plus  vite. 

Pour  la  faire  paffer  par  un  tamis,  il  faut  qu'elle  foit 
beaucoup  plus  fluide,  fit  par  conféquent  bien  plus  char- 
gée d’eau  ; il  faut  donc  prendre  quelque  précaution  pour 
en  hâter  la  déification,  fit  celle  que  l’on  prend  coulifte 
principalement  dans  la  cooftrtt&ioa  des  folles. 

La  terre  étant  préparée , comme  nous  venons  de  le 
dire,  le  tourneur  monte  fur  le  tour  ( voyez  fig  9.  le 
tour  du  faytmcitr  ) ; la  conrtruâion  en  eft  li  timple  , 
qu'il  eft  plus  facile  de  la  concevoir  par  un  coup  d'œil 
lut  la  figure,  que  fur  une  defeription;  fit  polant  un  de 
fes  pies  contre  la  trivcrfc  ou  planche,  il  poulie  la  roue, 
il  continue  de  la  pouffer  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  un  mou- 
vement allez  rapide.  Alors  il  prend  une  balle,  mutte, 
ou  pain,  qo’il  jette  fur  la  tête  do  tour:  il  trempe  fes 
mains  dans  l'eau  ; il  les  applique  enfuite  fur  la  terre 
attachée  à la  tête  du  tour,  la  ferrant  contre  peu -à- 
peu , fir  l'arrondiffant  ; il  la  lait  enfuite  monter  en  for- 
me d'aiguille  ; puis  il  met  le  pouce  fur  le  bouc,  il  Je 
preffe  fit  le  fait  descendre . C'eft  alors  qu’il  commence 
à ouvrir  la  terre  avec  le  pouce , fit  à former  l’inté- 
rieur de  la  pièce.  Pour  la  hauteur  fit  la  longueur,  il  la 
détermine  avec  une  jauge.  Si  la  pièce  eft  délicate,  il 
l'égalife  avec  l’eftoc  ( voyez  ett  infiniment  fig.  12.  ) 
c’eil  une  portion  de  cercle,  percée  d'on  œil  dan*  le 
milieu;  il  ell  ou  de  boit  ou  de  fer  . En  mettant  fes 
doigts  en-dedans  de  la  picce , les  plaçant  contre  fes  pa- 
rois, fit  appliquant  l'clioc  avec  l'autre  main  contre  les 
paroi*  extérieures,  fit  à l'endroit  correfpondant  aux  doigts 
qui  font  appliqués  aux  parois  intérieures  ; en  montant 
a defeendam  la  main  fit  l’eftoc  en  même  terni , fit  fer- 
rant les  parois  entre  l’eftoc  fit  fe*  doigts , il  les  rend 
unis,  les  égalîfe,  fit  leur  donne  la  forme  convenable. 

Il  'prend  apres  cela  le  fil  de  cuivre  ; il  s'en  ferr  pour 
conper  la  picce , fit  la  réparer  «le  la  tête  du  tour  : il 
l’enlcve  avec  fe*  denx  mains , fit  la  pofe  fur  une  plan- 
che : il  travaille  enfuite  à une  autre  pièce.  Quand  la 
planche  eft  couverte  d'ouvrage,  il  la  met  fur  les  ra- 
yons , afin  de  dooner  le  tems  aux  pièces  de  s’eUuycr  , 
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fit  de  fe  raffermir,  afin  de  pouvoir  être  tournaflées  ou 
réparées.  Il  a foin  que  les  pièces  ainli  ébauchées  ne  de- 
viennent pas  trop  fechcs.  Four  prévenir  cet  inconvé- 
nient , on  les  met  en  ta*  dans  un  coffre  , ou  on  les 
enveloppe  d'un  linge  mouillé  . Quand  il  y ep  a an 
nombre  fortifant , alor*  il  fait  la  tournalinc  , Telon  la 
pièce.  Si  c’eft  une  affiette,  il  met  fur  la  tête  du  tour 
un  morceau  de  terre  molle  ; il  lui  donne  à-peo-pres 
la  forme  du  dedan*  de  I* «nette  , fit  la  laiffe  fur  la 
tête  du  tour  jofqu’à  ce  qnc  toute*  les  pxccs  de  la  me- 
me forte  foient  toornaffée*  . Poor  faire  prendre  i ce 
morceau  de  terre  molle  la  forme  du  dedans  de  l’affiet- 
te , il  .commence  par  l'ébaucher  avec  les  doigts,  puis 
il  le  laiffe  fécher  ; fit  quand  il  eft  nn  peu  fec , il  achevé  de 
lui  donner  la  forme  la  plus  approchante  du  dedans  d’une 
aftiette,  qu’il  peut  avec  le  tournafin  ( vey.fig.13.  eet  im- 
flrum.  ) : c’eft  une  tringle  de  fer,  dont  les  deux  extrémi- 
tés ont  été  recourbées  en  fens  contraires  fit  applaties;  ces 
. parties  recoorbée*  fit  applaties , font  tranchantes  ; elles  font 
dans  des  plans  à-peo  prè*  parallèle*,  fit  quand  l'une  eft  en» 
dellus  de  la  tringle  ou  du  manche,  l'autre  eft  en- délions  . 
Ce  morceau  de  terre,  d’une  forme  approchée  (je  dis 
ap  trac  b/e , car  on  obferve  de  le  faire  un  peu  plu*  grand, 
afin  qu’il  puiffe  fervir  à toute*  les  pièces  de  la  même 
forte,  quand  même  elles  feroient  un  peu  inégales  ) , 
S’appelle  la  tommafine  . La  tournaline  étant  achevée  , 
on  tire  plolieurs  tas  de  mirchandifcs  ébauchée*  du  cof- 
fre, qu’on  porte  fur  la  table  du  tour,  puis  l’ouvrier 
monte  au  tour , le  fait  aller  comme  pour  ébaucher  , 
prend  one  affiette,  la  renverfe  fur  la  touroafine,  où  il 
a foin  qo’ellc  foit  pofée  droite  fit  borifootale;  il  prend 
le  tournalin;  il  en  place  le  tranchant  au  milieu  ou  au 
centre  du  deffous  de  l’alliette,  le  faifant  un  peu  entrer 
dans  la  terre;  fit  comme  la  roue  cil  en  mouvement, 
l’inflrument  enleve  en  copeaux  la  terre  raboteufe  de- 
puis le  centre  jufqn’ao  bord  , en  le  conduifant  de  la 
main  . Quand  le  tournafin  eft  écarté  du  centre,  l 'ou- 
vrier y pofe  le  pouce , fit  tient  l’aflictte  en  refpeÂ . De 
cette  maniéré,  il  ôte  de  la  terre  où  il  y en  a de  trop, 
& façonne  la  pièce  en-dehors,  car  la  façon  du  dedans 
fe  donne  en  ébauchant.  Celte  fécondé  opération,  que 
nous  venons  de  décrire,  s'appelle  taurmtjfer . 

Qusnd  la  piece  eft  tootnaflée , on  la  remet  fur  la  plan- 
che, fit  on  parte  à une  autre;  quand  la  planche  eft  char- 
gée, on  la  met  fur  les  rayons,  afin  que  le*  pièces  fe- 
chent  entièrement;  c’eft  ce  qu’on  appelle  le  cru. 

Quand  il  y aura  allez  de  cru  pour  remplir  le  four, 
on  l'cilcaftrt  dans  de*  gafettes  ou  efpeces  de  capfules, 
c’eft-à-dire  qu'on  place  dans  une  galette  autant  de  piè- 
ces qu’on  en  peut  mettre  les  unes  fur  les  autre*,  fans 
que  le  poids  des  fupéricures  écrafe  les  inférieures. 

Une  gafette  eft  un  vafe  de  terre  cylindrique,  qui  a 
pour  diametie  la  diftance  d'un  trou  à un  autre  trou  dont 
la  voûte  inférieure  du  four  eft  percée;  la  hauteur  ell 
arbitraire,  ainli  que  l'épaiflcur  : elle  a 6 , 7,  8 lignes.  Pt- 
yei  lig.  If. 

Quand  les  gafettes  font  remplies,  on  les  porte  au  four, 
fit  l'culborneur  les  place  dans  le  four,  en  commençant 
Far  la  partie  du  mur  qu’il  a en  face,  ou  qui  eft  vis- 
à-vis  la  bouche  ou  le  gu  chet.  Quand  il  a fait  un  rang, 
il  en  fait  un  fécond  fur  le  premier,  fit  ainû  de  fuite  jnf- 
qu’à  la  féconde  v^ta^fiela  fait,  il  recommence  on  au- 
tre rang  concenir^^w  cdui-ci , fit  il  continue  jufqu’à 
ce  que  le  four  foit  . 

On  enfourne  aulfien  (cbappade  ou  en  chapelle  : en 
enfournant  de  cette  maniéré , on  place  plus  de  cru  dans 
le  four  qu’avec  les  gafettes:  mais  dan*  ce  cas,  on  fait 
faire  des  miles  en  quarré,  dont  les  côté*  foient  égaux 
au  diamètre  de  la  galette  ; on  en. coupe  les  quatre  coios; 
enforte  que  les  parties  coupée*  étant  raffcmblées,  elles 
coovriroient  jnftement  un  des  trou*  dont  la  voûte  in- 
férieure eft  percée . On  fe  pourvoit  de  piliers  de  terre 
de  plufieurs  hauteurs,  félon  les  pièces . On  forme  ces  pi- 
liers fur  la  roue . Quand  on  a fait  cuire  au  foor  fit  les 
tuiles  coupées  par  les  coins,  fit  les  piliers,  on  peut  s’en 
fervir  de  M maniéré  fuivantc . On  enfourne  le  premier 
rang  de  gafette;  on  en  met,  ft  l'on  veut,  deui  ou  trois 
rangs  l'on  for  l'autre  ; puis  on  les  couvre  avec  des  toi- 
les; fit  fur  les  toiles  où  les  bords  fe  touchent,  on  pla- 
ce deux  piliers;  on  en  place  deux  autres  contre  le  mur 
de  côté;  puis  deux  antres,  dont  les  boots  portent  fur 
le*  tuiles;  fit  l’ou  continue  ainli  tout  le  long  jufqo’à  l'an- 
tre côté  du  four  ; enfuite  on  remplit  de  marchandile  , 
le  voide  entre  les  piliers.  Cela  fait,  on  place  encore 
d'autres  tuiles  fur  les  piliers,  fit  l’on  réitère  jufqu’i  ce 
que  Se  four  foit  rempli.  Il  y a des  fabriquans  qui  n’cm- 
ployent  que  trois  piliers,  parce  que  les  tuiles  portent  fur 
tous 
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ma*  (et  trofi , de  qu'il  cft  difficile  de  (et  faire  porter 
fur  quatre.  Mais  li  l'on  met  fur  le  pilier  qui  ne  fe  trou- 
vera pat  d’égale  hauteur  avec  les  trois  autres  , un  peu 
de  terre  molle,  de  cette  terre  dont  ou  fait  dt  les  pi- 
liers dt  les  galettes,  dt  que  l'on  appuie  la  toile  deltas, 
elle  portera  également  fur  les  quatre  piliers*,  & cette  ma- 
nceavrc  vaudra  mieux  que  l'autre.  /I  arrive  quelquefois 
que  ces  tuiles  font  chargées  de  marchaixiilés  pelantes, 
& que  le  foor  étant  bien  chaud,  le  boot  des  toiles  qui 
ne  font  foûtenues  que  d’un  pilier  qui  répond  toûjouts 
au  milieu  de  deux , pire  & donne  te  ms  aux  marchan- 
dé A de  fe  défigurer.  Mais  il  n’y  a rien  à craindre  a- 
vec  quatre  piliers.  Voyez  fig.  xi,  une  coupe  verticale 
do  foor  avec  on  corrTmcticcment  de  fournée  en  écha- 
p:ide  ou  en  chapelle.  Le  four  étant  plein,  on  le  bou- 
che. L’on  a foio  d’jr laiffêr  une  ouverture,  afin  de  re- 
tirer les  montres,  & s’afsûrer  quand  les  marchandifes 
font  cuites.  Les  montrer  font  de  petits  vafes  qui  fervent 
â indiquer  par  leur  cuiflon  , celle  du  rofle  des  pièces  en- 
fournées . 

Quand  le  fout*  cft  bouché,  on  met  le  blanc  au  four, 
dans  une  forte  faite  de  fiable , pour  y être  calciné  6t  ré- 
duit en  émaij,  dt  ceux  qni  font  la  btlle/aytan,  y met- 
tent aurti  leor  couverte  à calciner.  Voici  une  bonne  com- 
pofition  pour  ta  fayente  ordinaire,  telle  que  celle  de  Ne- 
vers.  Prenez  100  livres  de  calciné,  iyo  de  fable  de 
Nevers,  *y  de  ftlin.  Le  Jklin , c’eft  le  fel  de  verre. 
Quant  an  calciné,  c'ert  ho  mélange  de  ao  livres  d’é- 
uin  fin,  & ioo  livres  de  plomb.  On  met  le  tout  en- 
femble  dans  la  foornette  : on  calcine,  de  l'on  a une 
poudre  blanche  j moitié . U ne  faut  pas  que  la  fournet- 
re  foit  trop  chaude  ; il  faut  feulement  que  U matière  y 
foit  tenoe  bien  liquide  : on  la  remue  continuellement  a- 
vec  un  table  de  fer , jofqu’à  ce  qu’elle  foit  réduite  ea 

rdre,  de  d’une  couleur  tirant  fur  celle  du  fnufre  pâ- 
La  j'onrnetu  cil  une  efpcceda  petit  fourneau  de  ré- 
verbère . 

La  cuilfon  de  la  faytme  efl  très-difficile  : elle  deman- 
de de  l'expérience.  Ou  commence  par  allumer  un  petit 
feu  dam  le  foycc  de  la  bouche . La  bombe  cft  une  ou- 
verture ptofonde,  oblongoc,  antérieure  au  four  à po- 
tier , dt  prefque  de  niveau  avec  la  première  voflte  du 
four;  c'eft  proprement  le  foyer  du  four.  Voyez  dam  la 
figare  ai.  l'endroit  où  le  Ica  cil  allumé  . L'on  tome 
les  marchandifes  en  entretenant  le  fea  modéré  pendant 
6,  7,  8,  9,  to  heores,  félon  la  qualité  de  la  terre  dont 
la  marchandife  cft  faite.  On  augmente  le  feu  peu-à-peu, 
en  l'avançant  vers  la  première  voûte  du  four.  Quand 
on  croit  pouvoir  augmenter  le  feu,  on  le  fait  du  de- 
gré moyen  entre  le  plus  petit  A le  plus  violent,  en  met- 
tant des  bûches  fendues  en  deux,  en  quatre,  à-travers 
1a  bouche.  Ou  entretient  ce  feu  pendant  deux  ou  trois 
heures,  puis  on  couvre  la  bouche  tout-à-fait.  Oo  don- 
ne grand  feu,  jufqu’i  ce  que  les  marcbandifcs  fnïeot 
cuites,  obfervam  de  ne  pas  conduire  le  fea  irrégulie- 
temenr,  A de  ne  pas  exciter  la  foegalle . 

La  fongaÿe  eft  une  grande  A forte  flamme  excitée 
par  ou  feu  irrégulièrement  conduit  A poollé  avec  trop 
de  violence , qui  parte  fubitemcm  par  les  trous  de  la 
voûte,  A qui  gâte  les  marchandifes.  L'ignorance  ou 
Ja  négligence  donne  lieu  à cet  inconvénient  ; il  ne  faat 
que  laitier  tomber  le  bois  dans  le  foyer,  avant  que  d'a- 
voir perdu  ht  plus  grande  punie  delà  flamme. 

On  quitte  le  four  au  bout  de  trente  ou  de  trcnte-fii 
heures.  Puis  on  défourne.  Il  y en  a qui  défooment  en 
vingt  oo  vingt-quatre  heures  : c'eft  félon  que  la  terte 
eft  plus  ou  moins  dute  à cuire . Quand  on  a défour- 
né,  on  a foin  de  cooletvcr  les  tuiles  & les  piliers,  poux 
en  faire  encore  ufage.  Quant  aux  vailTeaux  fêlés,  ils 
ferviroot  à meure  lccher  la  terre  . Pour  la  bonne  mar- 
chandée que  l’on  appelle  bifeuie,  on  la  porterai  l’en- 
droit du  laboratoire,  où  elle  doit  recevoir  le  blanc  oa 
l’émail . 

Après  avoir  détourné,  on  defeend  dans  la  voûte  d'en- 
bas , A l'on  en  enlevé  le  blanc  que  la  grande  chaleur 
du  four  en  feu  a calciné,  & réduit  en  un  glteaa  oa 
marte  de  verre  blanc  comme  du  lait , & opaque  . Ou 
rompt  le  gâteau  avec  ou  marteau , A on  l'épluche,  c'eft- 
à-dire  qu'on  ôte  le  fable  qui  y eft  attaché  ; puis  oti  l’é- 
crafe  bien  menu,  de  on  le  porte  au  moulin  {.voyez  fig.  il. 
une  coupe  du  moulin  avec  Ton  auge,  fa  meule,  dt  fou 
axe  ou  fa  manivelle  ) , où  il  y a de  l'eau,  félon  la  quan- 
tité de  blanc  qu'il  peut*contenir . On  met  le  moulin  en 
mouvemeut,  A l’on  y ver  lé  du  blanc  pcu-l-peu,  juf- 
qu’i ce  qu’il  y en  ait  afléi  ; & l'on  continue  à tourner 
le  moulin,  qui  cft  fort  rode.  Si  le  moulin  eft  grand, 
•n  y employé  cinq  à üx  hommes  pour  engrener  : au 
Tome  VU. 
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bout  d'une  heure  de  travail,  4 hommes  foffiioM,  poî* 
3;  puis  au  bout  de  quatre  heores,  un  homme  fcol  l'uf- 
tirs . O11  continoe  ce  travail  jofqa'à  ce  qoe  le  blanc  fwi 
moulu  aoffi  fin  que  la  farine:  pour  s’alsûrcr  s’il  eft  tf* 
fe*  menu,  on  en  prend  one  goutte  tandis  que  le  mou- 
lin eft  en  mouvemeut  ; on  la  lairte  tomber  far  l'ongle 
du  pouce  gauche,  on  f'rote  avec  le  pouce  droit;  & (î 
l'on  ne  lent  rien  de  rode , c’eft  figne  qu’il  eft  aflez  bro- 
yé. Quand  on  quitte  le  tnnulin  ou  le  foir  ou  à dîner, 
on  tourne  h meule  trois  ou  quatre  toars  avec  toute  la 
vîtelfe  polfib'e,  Ce  on  l'arrête  tout-court:  alors  perfon- 
ne  ne  la  moche  que  celui  qni  doit  la  filtre  aller,  fans 
quoi  an  expoferoit,  en  tournant  la  roue,  la  matière  à 
fe  prendre  A i fe  durcir  ; on  aotoit  enfuite  beaucoup 
de  peine  à faire  aller  le  moulin  ; 00  firroil  même  quel- 
quefois obligé  d'enlever  la  plus  grande  partie  de  la  ma- 
tière, ce  qui  deviendroit  difpendieux  par  la  perte  dutems . 
On  auroit  de  la  peine  à concevoir  pourquoi  en  tournant 
trois  00  quatre  tours  avec  vîtelfe,  on  empêche  le  blanc 
de  le  prendre.  J’avois  crû  d'abord  qu'en  tournant  ainfî 
très-rapidement,  on  forçoit  les  parties  les  plus  fiulde»  k 
fe  féparcr  des  groffieres,  dt  à monter  au-aeltas  d'elles  ;. 
d'où  cherchant  enfuite  à defeendre , elles  arrofoient  con- 
tinuellement ces  parties  groffieres,  fe  remploient  avec  el- 
les , & cnrretcnoient  la  fluidité,  qui  auroit  cclfé  bien 
promptement,  li  on  n'avoit  pris  cette  précaution  de  les 
féparcr  dt  de  les  faire  monter  par  un  mouvement  rapi- 
de. Je  penfo'i  que,  fi  on  les  eût  laiflé  mêlées,  elles 
fe  feroient  féparccs  d’ellcs-mctncs  ; dt  qu'au  lieu  de  le 
trouver  for  les  parties  groffieres,  elles  feroient  dépen- 
dues au-dertous,  dt  que  les  parties  gtofficres  fe  feroient 
prilés.  Un  homme  intelligent  à qui  je  propofai  ce  phé- 
nomène i expliquer,  m'en  donna  unfc  autre  raifou  qui 
peut  due  meilleure.  Il  me  dit  qoe  dans  les  -cours  ra- 
pides qu'on  failolt  faire  à la  roue  avant  qoe  d'enrayer, 
les  matières  montoient  en  abondance  entre  la  meule  flc 
l’auge;  que  c'émit  cette  feule  abondance  de  matière  dent 
la  dsflication  émit  lente,  qui  les  cmpcchoit  de  prendre 
de  de  le  durcir;  de  que  le  même  phénomène  arrivait  i 
ceux  qui  porphyrifeut  les  couleurs,  cet  ouvriers  ayant 
d'auunt  plus  de  peine  à fe'psrer  la  molatte  du  marbre, 
qu’il  y a mo-'ns  de  couleur  fur  le  marbre. 

Il  faut  que  le  blanc  foit  fort  fin , parce  qu’il  en  fer* 
plot  beau  fur  la  marchandife;  dt  que  les  furfaces  en 
étant  plut  multipliées,  il  en  couvrira  d’autant  plus  de 
pièces . Le  blanc  étant  bien  broyé , on  le  vuidera  du 
moulin  dans  une  cuve  plus  grande  ou  plus  petite,  fé- 
lon la  quantité  qu'on  en  aura , dt  le  nombre  des  piè- 
ces à tremper  : on  le  remuera , pour  le  rendre  égale- 
ment liquide,  tant  an  fond  qu’à  la  furface;  s'il  étoit 
trop  épais,  on  le  rendra  fluide  en  y ajoûtaot  de  l’eau. 
On  prend  enfuite  une  pièce  de  bifeoit,  on  la  plonge  dans 
le  blanc,  on  .l'en  retire  promptement,  lailfant  égoutter 
le  fuperflu  du  blanc  dans  la  cuve:  la  piece  trempée  le 
6chera  for  le  champ,  on  gratera  un  peu  le  blanc  avec 
■l’ongle  ; û on  le  trouvoit  uop  épais,  on  ajoûteroit  enco- 
re de  l'eau  au  blanc  dans  la  cuve,  de  l’on  remurroit  com- 
me auparavant . On  teroit  enfuite  on  nouvel  eftai , ctv 
trempant  nn  autre  vaüJêau.  On  continuera  détremper 
les  vairtciux  les  uns  apres  les  autres,  de  on  les  arran- 
gera fur  la  planche.  Dans  le  cas  où  le  blanc  fût  trop 
clair,  ou  le  laiftéroit  repolir,  de  on  ôterait  enfuite  le 
fuperflu  de  l’eau.  Une  obfcrvau’on  qu'il  faut  faire,  c’eft 
que  quand  le  bifcuit  eft  déjà  blanc,  dt  qu'il  eft  bien 
cuit,  il  ne  demande  pas  que  le  blanc  foie  li  épais;  c’eft 
le  contraire  fi  le  bifcuit  cft  rouge,  ou  fe  réglé  là-def- 
fus . Une  autre  obfervation  non  moins  importante,  de 
<jni  peut  avoir  lieu  dans  la  porcelaine , c’eft  que  quand 
le  bifcuit  cft  d’une  extrême  Jureté,  on  prend  de  la  terrr  ; 
on  en  prépare  un  lait  d'argile,  en  la  détrempant  claire, 
& en  donnant  lieu  au  fable  dont  elle  eft  mêlée,  de  tom- 
ber au  fond  de  l'eao  ; 00  i'épare  la  partie  la  plus  tendre 
A la  plus  fine,  & on  en  donne  une  cooche  aux  pièces, 
foit  par  immerfioo,  foit  à la  brorté;  ce  qui  forme  uno 
affiette  excellente  i l’émail:  fans  cette  artiette  l'émail 
ondulera  & couvrira  mal . Cette  manœuvre  eft  trcs-dé- 
licate;  les  Chinois  l'ont  pratiquée  dans  quelques-unes 
de  leurs  porcelaines , où  l’on  dillingoe  très-bien  trois 
fubllances  différentes,  le  bifcuit,  la  couverte,  de  la  li- 
gne mince  d’affiette  qui  cil  entre  le  bifcuit  & la  cou- 
verte, & qui  leur  fett  pour  aiufi  dire  de  gluten. 

Toutes  les  pièces  étant  trempées  dt  prêtes  à être  en- 
fournées, on  a des  gafettes  de  la  même  figure  que  les 
premières  ( voyez  fig.  tf.  ),  mais  d’une  grandeur  propor- 
tionnée à celle  des  pièces.  Ces  gafettes  fout  percées  en 
trois  endroits  de  rangs  de  trous  parallèles  de  en  triangle. 
La  bafe  du  triangle  cft  toux  née  vers  la  bafe  de  la  galet- 
Ccc  te. 
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te,  fit  l'angle  regarde  le  haoi  de  ce  vaiffcan  . Ces  rangs 
de  iruus  fout  deui  à deui . Far  les  trois  trous  d'en-bas, 
on  paire  trois  pemettet  ou  prilmes  de  terre  (figure  14.  ), 
dont  le  bout  de  chacune  entre  en-dedans  de  la  galette, 
de  neuf  ligues  ou  environ  .-Sur  cet  trois  extrémités  de 
peroettes  on  pôle  une  afliette  ou  un  plat  ; on  place  trois 
autres  pernettes  dans  les  trous  qui  l'un  au-dclfu»  des  pré- 
cédentes; on  y pôle  on  fécond  plat,  & l’on  continue 
•inii  jufqu’à  ce  que  la  galette  foit  pleine.  On  remplit 
de  même  les  autres,  & on  les  enfourne  comme  ci-de- 
Tant.  On  peut  cuire  dans  le  même  four  & dans  la  mê- 
me fournée,  le  crû  aufli-bien  que  le  bifcuit  émaillé.  S'il 
attise  que  la  terre  foit  trop  dure  à cuire,  on  met  le  crû 
en-bas  ou  fur  la  planche  da  four,  & le  bifcuit  émaillé 
en-haut  : au  contraire  li  la  terre  u'eft  pas  dure , on  met 
l'émaillé  eo-bas  & le  bifcuit  eu-haut.  Il  ert  bon  de  fa- 
Toir  que  li  le  bifeoie  cl)  trop  cuit,  il  ne  prendra  plus 
le  blanc  ; c’ell  pourquoi  l'on  place  ordinairement  le  crû 
en-haut,  à moins  que  la  terre  ne  foit  eitraordinairement 
dore  à coire. 

Les  gafettes  (fig.  if.)  font  faites  on  an  tonr  ou  an 
meule;  on  leur  donne,  dans  l'un  & l'autre  cas,  l’é- 
pailTeur,  la  largeur  & la  hauteur  convenables.  La  piû- 
part  des  fabriquans  les  font  faire  fans  fond,  mais  leur 
lailTent  feulement  un  bord  d'environ  neuf  à dix  lignes 
de  largeur . 

Ponr  faire  les  gafettes  au  moule,  U faut  avoir  an  monte 
i tuile,  & an  autre  en  rond  ou  en  ovale  pour  les  fa- 
çonner. Il  y a des  gafettes  de  foixante  pouces  en  dia- 
mètre, de  vingt  fit  de  quatorze.  Si  on  les  vouloir  de 
quatorze  pouces  de  diamètre  fur  autant  de  hauteur,  le 
moule  pour  la  tuile  devroit  être  de  quarante-quatre  pou- 
ces de  tour  (parce  que  la  terre  prend  retrait  ), d'environ 
quatorze  pouces  de  longueur  dans  ceavre,  St  de  fept 
lignes  de  profondeur  ou  i-peu-près.  Oo  pofe  le  moule 
fur  une  table  unie;  on  répand  delTus  un  peu  de  fable 
fec  & fin,  4 on  le  remplit  de  terre  qn'on  ferre  bieo 
avec  la  main:  s'il  y en  a trop,  en  enleve  le  fuperflu 
avec  un  fil  d'arcbal  ou  de  cuivre  ; après  quoi  on  le  re- 
paJTe  avec  une  laite  ou  couteau,  afin  de  l'égalifer  par- 
tout. On  enleve  enfuite  le  moule,  & la  tuile  relie.  Alors 
on  prend  l'autre  moule  qui  cil  bâti  de  cerceaux,  com- 
me ceux  avec  lefquels  on  fait  les  tautbourt  ( voyez  fi- 
gure 16. );  il  doit  avoir  quatorze  pouces  en  diamètre, 
& la  meme  hauteur  que  ta  toile;  on  biton  placé  en-tra- 
ders 1 fa  partie  fupérieurc,  lui  frrt  d’anfe.  On  place 
fur  les  parois  extérieures  du  rond,  la  tuile,  de  forte  que 
les  bords  de  la  toile  & ceux  du  rond  ne  s'exccdent  pas; 

Euis  avec  une  main,  on  éleve  un  bout  de  la  tuile,  & on 
1 prelfe  contre  le  rond;  & en  tournant,  les  deux  bouts 
de  la  tuile  fe  rencontreront:  alors  on  place  une  main 
où  ils  fe  rencontrent,  & i autre  vis  à-vis:  on  enleve  le 
rond , avec  la  tuile , &•  on  les  pofe  for  une  planche  ron- 
de. Là  on  confolide  les  deux  bouts  delà  tuile  enfira- 
Mc,  on  porte  le  tour  fur  la  planche  ronde,  & on  le 
glille  à terre:  on  retire  enfuite  le  moule,  & l'on  recom- 
mence. 

Quand  les  gafettes  font  un  peu  durcies,  alors  on  faix 
les  trous  à pernettes . Pour  cet  cfict  on  a une  planche 
jrercée  triangulaire  (voyez  figure  17.),  dont  les  rroos 
l'oient  à nne  diftance  les  nus  des  autres  telle  que  cette 
dîfiance  foit  du  moins  égale  à la  hauteur  d'one  afliette; 
pois  avec  un  perçoir  triangulaire  de  fer  ou  de  bois, 
mais  le  fer  vaut  mieux  (voy.  figure  18.  ),  la  planche  étant 
placée  contre  les  parois  de  la  gafette,  on  otme  des  trous 
égaux  & triangulaires,  en  pallant  le  perçoir  par  les  trous 
de  la  planche  d’une  main,  & en  foûtenant  de  l’autre 
main  la  furface  de  la  gafette  : cela  fait , on  recommence 
la  même  chofe  en  deux  autres  endroits  de  la  gafette, 
afin  que  chaque  plat  00  alfiette  puifie  être  pofée  fur  les 
angles  de  trois  pernettes . 11  faut  que  les  pièces  pofent 
fur  ces  angles,  parce  qu'ainfi  elles  ne  font  touchées  des 
trois  pernettes  qu'en  trois  po  nts;  qu'elles  chauffent  é- 

Ealement  par-tout;  & que  s’il  arrive  à l'émail  de  cou- 
:r,  l'adhésion  n’efl  rien . Ccd  pour  empêcher  cette  adhé- 
lion  qn’on  n’apperçoit  point  d’émail  00  de  con verte  à 
la  partie  inférieure  des  pièces  for  laquelle  elles  font  po- 
fées  dans  le  four.  Cela  fait,  on  met  la  gafette  à féchcr. 

Ces  gafettes  étant  faites  & bifeoitées,  de  même  que 
les  pernettes , qui  ne  font  qu'un  prifme  triangulaire  fait 
de  bonne  terre,  on  fait  les  pernettes;  les  pernettes  fe 
font  à la  main,  mais  on  peut  auflî  les  faire  au  mou- 
le . Voyez  fig.  14.  Quand  ces  pernettes  font  cuites,  on 
les  ajuilc  dans  les  trous  des  gafertes  ; quand  les  gafet- 
tes font  encadrées,  on  les  enfousne,  & avec  elles  des 
marchand  ifts  en  éebippades,  comme  j’ai  déjà  dit. 
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Mais  la  plas  grande  partie  des  fayeucet  font  peintes  : 
voici  comment  on  les  colore. 

Bleu  : on  prend  le  mcijlcor  fifre , on  le  met  dans  ntl 
creufci;  on  couvre  le  creufet  d'one  tuile  qui  rélifte  au 
feu  ; on  inet  le  tout  fous  le  four  pour  y être  calciné  : 
quand  le  fout  cû  froid,  on  retire  le  crcufet.  Onrprend 
autant  de  fmalt  ( voyez  Smalt  ),  & on  broyé  le 
tout  cnfemble,  julqu'à  ce  que  le  mélange  fait  aoUi  fia 

Î|ue  le  blanc , & l'on  conlerve  cette  couleur  pour  ea 
lire  u fige . 

Rouge  : le  plos  bel  ocre  jaune  calciné  deux  à trois 
fois  dans  le  four  oû  l’on  cuit  les  marchaodifcs , pilé  & 
broyé,  donnera  cette  couleur  . 

Jaune:  la  terre  de  Naples  bien  broyée  & délayée. 
Autre  jaune  : 4 livres  mine  de  plomb  ou  de  plomb 
rouge,  a.  de  cendre  de  plomb,  z de  fable  blanc,  d*o- 
cre  rouge,  ou  d’ocre  jaune,  calciné  St  réduit  en  pou- 
dre ; 1.  d'antimoine  crû  mit  en  poudre  , 1.  de  verre 
blanc  ou  cryflal,  auflî  mis  en  poudre  : mêlez  , faites 
calciner  doucement , faites  fondre  enfuite;  pilez,  bro- 
yez . 

Vert:  a.  livres  vert  d’ardoife,  1.  limaille  d’épin- 
gles, 1.  minium,  1.  verre  blanc:  mettez  en  poudre, 
mélangez  , faites  fondre,  broyez,  tjc. 

Autre  vert:  1.  de  jaune,  1.  de  bleu:  mêlez,  broyez. 
F.o  unifiant  ccs  deux  couleurs  on  aota  différent  verts, 
félon  que  Fou  mettra  plus  ou  moins  de  jaune,  la  quan- 
tité de  bleu  refiant  la  même. 

Autre  vert  : 4.  de  bonteillcs  caflées,  1 ~ vert  d’ardot- 
fes , 1 ■-  de  limaille  d’épingles,  ».  de  fonde  d’Alicant 
ou  de  Varech  : mettez  en  poudre,  mêlez  , faites  fou- 
dre  . 

Brun:  calcinez  l'ardoife  deux  fois  for  le  four,  met- 
tez-la  en  poudre,  prenez-en  z parties  ; a.  de  poudre 
de  bouteilles  caflécs,  I.  de  chaux  en  poudre,  i»de  fon- 
de, & 4 onces  de  Périgueux  : mélangez , faites  fou- 
dre, &t. 

Autre  : 3.  de  mininm  ou  mine  de  ptomb,  - de  fa- 
ble d'Envers , 1.  d’ocre  rouge , & 4 once»  de  Péci- 
goeux. 

Bleu  violet  : 1 . de  potafle , “ fable  blanc , a.  de  blaac 
à bifcuit,  mais  fec;  8 onces  de  fifre,  1 once  de  man- 
ganefe:  mettez  en  poudre,  faites  fondre,  (Je. 

Les  couleurs  étant  aiofi  préparées,  on  les  employé  à 
l'eau  . 

Quand  i'aflierte  a été  trempée  dans  le  blanc,  & qu’ 
elle  efi  fiche,  le  peintre  la  prend,  St  y (race  la  figu- 
re qu’il  veut  : quant  au  trait  rond  , il  fe  fier  pour  le 
tracer,  d’une  tournette  . l'oyez  la  toumcltc  , fit.  19. 
11  place  l’aflicttc  fur  la  tête  de  la  tournette  ; il  U met 
en  mouvement  avec  la  main,  obfervam  que  le  centre 
de  la  tête  de  la  tournette  réponde  bien  au  centre  de  la 
piece  : cela  fait , il  la  tonche  du  pinceau  , & la  urar- 
nrtte  fait  le  trait  . 

Outre  que  ceux  qui  fe  piquent  de  faire  la  belle  fa - 
ytmte , font  pafler  leur  terre  au  tamis  fin,  comme  nous 
avons  dit,  ils  cmpioycut  auflî  des  couleurs  & un  blanc 
meilleurs . 

Blanc  fin:  tirez  le  fil  de  fonde,  comme  nous  di- 
rons à f article  Je  la  Verrerie;  prenez  yo  partie* 
de  ce  fil,  80  de  beau  fable  blanc  pur  de  net,  rédoifez 
le  fil  en  poudre,  mélangez  avec  le  fable  ; faites  calci- 
ner le  mélange  dans  ta  tournette,  comme  s’il  a'agif- 
foit  de  faire  du  cryllal  : cela  fiit , mettez  en  poudre 
en  le  pilant;  palfiz  au  tamis:  preoez  yo  d’étain  fin  , 
autant  de  plomb  ; calcine»  comme  ci-deflus , broyez . 
Filiez  au  tamis  ; ajoutez  ces  calcinés  enfembie  ; ajou- 
tez 1 de  la  plus  belle  potafle  blanche,  3 onces  & z 

?;ros  de  raanganefe  de  Piémont,  préparée  comme  nous 
a dirons  à f article  Via  Rt  xn;  mêlez  le  tout  , 
paffez  ta  crible,  faites  fondre,  épluchez,  broyez  com- 
me le  blanc.  Une  livre  de  ce  blaac  équivaudra  à deux 
livres  de  blanc  ordinaire. 

Il  faut , au  relie , faire  one  eipérieocu  d«:  ce  blanc 
en  petit , parce  que  li  le  fable  éroit  tendre  à fondre  , 
comme  celui  de  Ncvcrs,  il  en  faudrait  ajoûter  davan- 
lage . 

On  pourrait  faire  le  blanc  avec  la  foode  même,  fan» 
en  tirer  k fil:  il  fuffirolt  d’ajoflter  à la  compofition 
fur  chaque  100  livres,  8 onces  de  manganefc  : mais, 
comme  les  Fayenciers  oe  font  point  dan»  l’oftge  de  la 
manganefe  pour  le  blanc,  ils  diront  peut-être  qu’elle 
rendu  l'émail  ou  brun  ou  ookftuc  : mais  qu'ils  en  faf- 
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fent  l'expérience  en  petit  avant  que  de  rien  prononoer; 
la  violence  du  feu  détruit  toutes  les  couleurs  acciden- 
telles & toutes  les  filetés . 

Autre  blanc  à f auwUife  : j fo  livres  de  virecb , on 
de  la  foude  qui  fe  fait  for  les  côtes  de  la  Normandie; 
ioo  de  beau  fable  blanc:  ajoûtez  iS  livres  d'éuin  de 

de  plomb , calcinés  enfcmble  ; i a onces  de  manga- 
nefe préparée  comme  pour  le  eryftal:  mélangez,  met* 
lez  fondre  dans  le  feu,  &c. 

Autre  de  Hollande  : jo  de  fable  bien  net,  if  de  po- 
taffe , 20  de  fonde . Quaod  la  foude  aura  été  mile  en 
poudre,  on  ajofltera  6 onces  de  manganefe;  on  mélan- 
gera, on  calcinera  comme  pour  le  cryilal , oo  pilera, 
'palTera  au  tamis;  oa  ajoutera  20  liv.  d’étain,  20  de 
plomb  calcinés  enfcmble:  mélangez,  faites  fondre  dans 
le  four,  &e. 

Couleur  1 fiuei  four  peindre  lu  fayeuce:  prenez  do 
meilleur  bol  arménien,  calcinez  trois  fois,  broyez;  pre- 
nez 12  livres  de  blaoc  fin  réduit  en  poudre,  8 onces 
de  fifre  ainfi  préparée,  1 gros  d’«rr  mftum  mis  en  pou- 
dre : mélangez , mettez  fous  le  four  dans  un  grand  areu* 
fet  i fondre;  laiffez  refroidir  le  crcufet,  rompcz-le  pour 
avoir  la  matière  : épluchez  cette  matière  des  écailles  du 
crcufet;  pilez,  broyez,  & vous  aurez  un  très -beau 
bleu. 

Vert:  prenez  de  l’écaillemine  ou  limaille  d’épingle* 
pilée,  mettez  au  creofct,  couviez  avec  une  tuile;  met- 
tez fur  un  fourneau  crû  un  peu  de  charbon  , allumez 
i l’entour,  puis  mettez  dans  la  cheminée  êc  augmen- 
tez le  feu  peu-à-peu,  jufqu’à  ce  que  le  crcufet  foit  cou- 
vert; continuez  pendant  deo*  heures;  laifTex  refroidir  , 
pilez,  broyez,  gardez  pour  l’ufage  . 

Prenez  auffi  l’écaille  qui  tombe  de  l'enclume  des  Ser- 
ruriers , fans  ordure  ; pilez  , broyez  , êt  gardez  poor 
l’ufage  . 

Prenez  do  blanc  en  poudre  8 , y d’écaillemine  pré- 
parée, 1 gros  de  paille  de  fer  préparée:  mêlez,  faites 
fondre , 

Pourpre  commun  : 6 de  blanc  en  poudre , 3 onces 
— de  manganefe:  mêlez,  faites  fondre,  &r. 

Jaune  : 6 de  blanc  en  poudre , f onces  de  tartre  rou- 
ge de  Montpellier  : réduifez  en  poudre  : * gros  36 
grains  de  manganefe  préparée:  mêlez,  mettez  dans  un 
grand  creufct , i caufe  de  l’éballitiou  : faites  comme  ci- 
delTus . 

Bru u : 6 de  blanc  commun  en  poudre , 3 onces  de 
Périgucox , — de  fifre  : mile*  , êe  faites  comme  cl* 
deffus . 

Noir:  6 de  blanc  commun  en  poudre,  3 onces  de 
fafre  non  calciné,  2 de  manganefe,  2 onces  de  Péri- 
gueus  — once*  de  paille  de  fer  : mêlez , faites  fondre , 

De  ces  couleurs  mélangées  on  obtiendra  toute*  les 
autres . 

Couverte  : la  couverte  n’eft  autre  chofe  qu’une  for- 
te de  beau  eryftal  tendra  . Prenez  trente  livre*  de  II- 
tharge  , 12  de  potafTe  , 18  de  beau  fable  blanc  ; ajoft- 
tea  a onces  d'arfcnic  blanc  en  poudre  ; faites  fondre 
au  four  ; cela  fait , épluchez  comme  le  blanc  , piiez  , 
broyez  . 

Ceci  doune  un  verni  brillant,  êc  fart  couler  le  blanc. 
Il  faut  que  cela  foit  bien  broyé  êt  bien  liquide , & l’on 
s’en  fert  de  la  maniéré  foivante. 

On  a une  broffe  ou  afperfoire  ( voyez  figure  20  ) ; 
on  ht  trempe  dans  la  couverte,  qui  cil  fluide  comme 
l’eau;  on  la  lient  de  la  gaochc,  & avec  les  doigts  de 
la  main  droite  on  tire  le  crin  vers  foi , en  le  laiffant 
aller;  on  afperge  ou  arrofe  la  pièce  : on  répété  la  mê- 
me chofc  . Mats  en  Hollando  on  tient  le  vaideau  cou- 
vert de  blanc,  êt  peint,  fur  la  paume  de  la  main  gao- 
chc, & l’afperfoir  de  l’autre  main,  êt  l’on  répand  la 
couverte  delTus,  en  le  fecoüant  . 

Autre  couverte  blaucbe  : prenez  4 livret  de  cendres  de 
plomb  , 2 livre*  de  cendres  d'étain  ou  de  potée  , & 
une  bonne  poignée  de  fel  commun  ; faites  fondre  le 
toot  jofqu’à  ce  qu’il  le  vitrifie,  & formez -en  des  gi- 
teaox  pour  l'ofage. 

Couverte  jauue  : prenez  de  cendres  de  plomb,  du  mi- 
nium êt  de  l'antimoine,  de  chacun  une  partie;  de  cail- 
loux. calcinés  & broyés,  deux  parties;  une  partie  de  fel 
gemme  ou  fel  commun  : broyez,  faites  fondre,  êt  pro- 
cédez do  relie  comme  à la  couverte  précédente. 

Ou  prenez  6 livre*  de  cendre*  de  plomb , d’antimoi* 
Tome  VI. 
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ne  & de  moulée  d’ouvriers  en  fer,  de  chacuo  t livre; 
de  fable  6 livres:  faites  fondre,  &c. 

Couverte  verte  : prenez  deux  parties  de  fable  , trois 
parties  de  cendres  de  plomb  , des  écailles  de  cuivre  à 
volonté:  faites  vitrifier.  Ajoutez,  li  vous  voolez,  une 
partie  de  Ici,  la  matière  en  fondra  plus  aifément  ; le 
vert  liera  plus  ou  moins  foncé,  félon  le  plus  on  le  moins 
d'écailles  de  cuivre. 

Couverte  bleue  : prenez  du  fable  blanc  00  des  cail- 
loux, rédoifez-les  eu  poudre  fine;  ajofltez  égale  quan- 
tité de  cendres  de  plomb,  & 1 tiers  de  partie  de  bica 
d'émail  : faites  fondre,  formez  des  gitcaux,  êt  garder- 
ies pour  l'ufage. 

Oo  prenez  6 livres  de  cendres  de  plomb,  4 de  fa- 
ble blanc  bien  pur,  2 de  verre  de  Vcnife,  une  demi- 
livre  ou  trois  quarterons  de  fifre,  êc  une  bonne  poi- 
gnée de  fel , êt  procédez  comme  ci-delfus . 

Couverte  violette  : prenez  cendre  de  plomb  une  par- 
tie , fable  pur  trois  parties,  bleu  d’émail  une  partie  , 
manganefe  un  huitième  d'une  partie,  êc  procédez  com- 
me ci-deflus . 

Couverte  bruue  \ prenez  verre  commun  & mangane- 
fc,  de  chacun  une  partie;  de  verre  de  plomb  deux  par- 
tie*, & achevez  comme  pour  les  autres. 

Couverte  uoire  ou  foude  : prenez  deux  parties  de 
magnélie  , de  bien  d’émail  une  partie,  de  cailloux  cal- 
cinés , de  cendres  de  plomb  (t  de  chaux  une  partie  êc 
demie,  êt  achevez  comme  ci-defTus. 

Couverte  fiuguliere:  prenez  de  minium  êt  de  cail- 
loux calcinés  pirties  égales,  réduifcz-les  en  poudre  fine, 
mettez  le  mélange  en  fufion,  êt  formez  des  gitcaux. 

Couverte  de  eouleur  ferrugmeufe  : prenez  deux  par- 
ties de  cendres  de  plomb;  de  cendres  de  cuivre,  Oc  de 
verre  commun,  ou  de  caillou  blanc,  une  partie;  & 
procédez  comme  ci-dcvant. 

Les  enmpofirions  luivantes  font  de  Kunckel,  qui 
les  a ralfcmblées  dans  fon  traité  de  la  Verrerie;  elle* 
lui  ont  été  communiquées  par  ceux  qui  de  fon  icms 
trava'lloicDt  en  Hollande  1 la  fayeuce.  H lui  en  coûta 
beaucoup  de  peines  êt  de  dépenfes  pour  les  apprendre 
des  ouvriers  qui  en  avoient  toujours  fait  myftcre.  Il 
les  a vûes  pratiquer,  êt  il  en  a éprouvé  lui-même  un 
grand  nombre.  Voyez  la  tradoâion  que  M.  le  baron 
d’H  ....  nous  a donnée  de  l’ouvrage  de  Kunckel. 

• Mafficot  ou  bafe  de  la  couverte  blaucbe:  prenez  da 
fable  fin,  lavez-le  avec  foin;  mettez  fur  100  livres  de 
fable,  44  livres  de  foude  êt  30  livres  de  pota(Te;  cal- 
cinez le  tout , êt  vous  aurez  le  maffichot  ou  maf- 
ficot. 

Autre  préparation  du  mafficot  : prenez  IOO  livres 
du  premier,  80  livret  de  chaux  d'éuin,  10  livres  de 
fel  commun  : faites  calciner  le  mélange  i trois  différentes 
reptiles . 

Autre  couverte  de  la  cbaux  d'étain:  prenez  100  li- 
vres de  plomb,  33  livres  d’éuin.*  faites  calciner,  êc 
vous  aurez  ce  que  l'on  nomme  la  maitere  fine  pour  la 
couverte  blanche. 

Autre  couverte  meilleure:  prenez  40  livre*  de  fable 
bien  pur,  7;  livres  de  litharge  ou  ceudres  de  plomb, 
26  livres  de  poulie,  10  livres  de  fel  commun,  êt  fai- 
tes calciner  le  mélange. 

Autre  couverte:  prenez  fo  litres  de  fable  pur,  70 
livret  de  litharge  ou  cendres  de  plomb,  30  livres  de 
potafTe,  12  livres  de  fêl  commun,  êt  calcinez  le  mé- 
lange. 

Autre  couverte:  prenez  fable  por  48  livres,  cendres 
de  plomb  60,  potafTe  lo,  fel  marin  8,  calcinez  le 
mélange . 

Autre  couverte:  prenez  fable  pur  10  livres,  cendre* 
de  plomb  20,  fel  matin  10.  Ces  couvertes  communes 
font,  comme  on  voit,  i-peu-près  les  mêmes. 

On  couvre  les  vaiffeaux  de  ces  compoiitions  fluides, 
on  les  peint  enfuite  de  la  couleur  qu'on  veut,  êt  on 
les  place  dans  les  gafettes , comme  nous  avons  vit  plus 
haut  êt  les  gafettes  dans  le  fouroeau . 

Email  blanc:  prenez  1 livres  de  plomb;  1 liv.  d’é- 
tain & un  peu  plus;  calcinez  le  mélange,  réduifez-le 
en  cendres:  prenez  de  ces  cendres  2 parties;  de  fable 
blanc  ou  de  caillot!  calcinés  ou  de  morceaux  de  verre 
blanc,  1 partie;  - partie  de  fel:  mêlez  : mettez  i re- 
cuire dans  un  fourneao,  faites  foudre,  êc  vous  aurez 
un  beau  blaoc. 

Autre  blaut  : prenez  de  plomb  une  livre  êt  -i  , cal- 
cinez : prenez  8 parties  de  ces  cendres,  de  caillou  Oc  de 
fel  calcinés  4 parties;  faites  fondre,  &c. 
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Autre  : prenez  de  plomb  3 livres , d’étain  1 ; faitét 
calciner:  prenez  de  celle  chaux  2 parties  ; de  Tel  3 
partes,  de  cainonx  purs  3 pariies;  faites  fondre,  &<• 

Autre:  prenez  de  plomb  4 livres,  d'étain  1 livre; 
réduilcz  en  chaux  : prenez  de  celle  chaux  8 pariies,  de 
cailloux  7 pariies,  de  fel  14  parties;  faites  foudre, 
&*■ 

Fondent  four  mettre  la  (ouverte  eu  fufiem  : prenez 
de  tartre  calciné  1 partie,  de  caillou  & de  fel  chacun 
1 partie  ; paflez  le  mélange  fur  les  vaifTeaos , quand  la 
couverte  prendra  mal . 

Autre  fondant  : prenez  tartre  calciné  1 blancheur  4 
de  caillou  de  chacun  1 partie,  faites  fondre;  mettez  en 
gâteau;  pulvérifez  : prenez  de  cette  poufliere  1 partie, 
de  cendres  de  plomb  z;  faites  foudre. 

Autre : prenez  de  tartre  calciné  1 partie,  de  cendres 
de  plomb  fit  d'étaio  1 partie,  de  caillou  1 partie,  de  fel 
deux;  faites  fondre  le  mélange. 

Couverte  blanche , qu'au  portera  même  fur  det  vaif- 
feaux  de  cuivre:  prenez  de  plomb  4 livres,  d'étain  3, 
de  caillots  4,  de  Tel  x,  de  verte  de  Venife  1;  faites 
fondre. 

Autre  : prenez  d'étain  1 , de  plomb  6 ; faites  calci- 
ner: prenez  de  cette  chaux  iz,  de  caillou  calciné  14, 
de  fel  8 ; faites  fondre  psr  deux  fois . 

Autre : prenez  de  plomb  2,  d'étain  1,  calcinez:  pre- 
nez de  la  chaux,  de  fel,  4 de  caillou,  de  chacun  1; 
faites  fondre,  & la  couverte  fera  tTès-belle. 

Autre  : prenez  de  plomb  3 , d’étain  1 , de  (cl  3 , 
de  tartre  calciné  4;  faites  fondre,  4 formez  des  ga- 
seaux . 

Autre  : prenez  d’étaio  1 , de  plomb  y , de  verre  de 
Venife  1 , de  tartre  calciné  ~ , &c. 

Autre  meilleure  ; prenez  d'étain  1 & - , de  plomb 
1 & - , de  fel  1 , de  verre  de  Venife  -,  £ÿr. 

Autre  : prenez  de  plomb  4,  d’étain  1 4-,  de  cail- 
lou calciné  3,  de  fel  2,  &t. 

Bleue  pour  peindre  fur  un  fond  Haut  : prenez  on 
peu  d’étain  bien  pur,  envcloppcz-lc  d’argille  ou  de  terre, 
xnettez-le  dans  un  creufet,  calcinez,  calfcz  le  creufet, 
vous  en  tirerez  une  chaux  ou  cendre  blanche:  fervez- 
vous  de  celte  cendre  pour  peindre;  les  figures  que  vous 
en  tracerez,  viendront  beaucoup  plus  blanches  que  le' 
fond. 

Il  Tant  obferver  fur  tontes  les  couvertes  blanches  qui 
précèdent,  qu’il  fant  fur-tout  que  le  plomb  & l'étais 
ayent  été  bien  calcinés,  & que  le  mélange,  quind  00 
y ajoûtera  du  fel  & du  fable,  (bit  remis  eocorc  i cal- 
ciner pendant  douze  on  feîze  heures. 

Couverte t jaunes-,  prenez  d’étain  2,  d'antimoine  2, 
de  plomb  3,  ou  de  chacun  égale  quantité,  calcinez; 
faites  vitrifier  enfuite;  cette  couverte  fera  belle  4 très- 
fnfibte. 

Autre  jaune:  prenez  de  minium  3,  de  poudre  de 
brique  2,  de  cendres  de  plomb  2,  de  fable  1;  d'une 
des  couvertes  blanches  qui  précèdent  1,  d’antimoine  2; 
faites  calciner,  4 mettez  enfuite  en  fulïon. 

Autre  jaune  titron:  prenez  de  minium  3,  de  poudre 
de  brique  bien  rouge  3 4-,  d'autimoine  1 ; mettez  à 
calciner  jour  4 nuit  pendant  dcox  ï trois  jours , au 
fourneau  de  verrerie;  fondez  enfuite. 

Autre  jaune  : prenez  cendres  de  plomb  4 éfain  cal- 
cinés enlemble , 7 parties  , d'autimoine  1 , 4 faite* 
fondre . 

Autre  : preoez  de  verre  blanc  4,  d'antimoine  1,  de 
minium  3,  de  mâchefer  - ; faites  fondre. 

Autre:  prenez  de  moulée  a,  de  minium  4,  d'anti- 
moine 2;  mêlez  4 broyez,  mais  ne  mettez  pas  le  mé- 
lange en  fufîon. 

Autre:  prenez  de  caillou  16,  de  limaille  de  fer  1 , de 
litharge  24;  faites  fondre. 

Jaune  t/air:  prenez  de  minium  4,  d’antimoine  3, 
du  mélange  des  cendres  de  plomb  4 d'étain  8 , de 
Verre  3;  faites  fondre. 

Jaune  d'or:  prenez  de  minium  3,  d'antimoine  2, 
de  Gtfran  de  Mars  1;  faites  fondre  enfcmble,  pulvéri- 
fez ; faites  fondre  derechef,  réitérez  le  tout  jorqu’i 
quatre  fois . 

Autre:  preoez  de  minium  4 d'antimoine  de  chacun 
*3,  de  rouille  de  fer  -j  ; faites  fondre  à quatre  à cinq 
feprifes  différentes. 
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Autre:  prenez  de  cendres  de  plomb  8,  de  cailloux 
6,  de  jaune  d'ocre  1 , d’antimoine  1 , de  verre  blanc  I ; 
calcinez,  4 enfuite  faites  fondre. 

Autre  : prenez  cendres  de  plomb , de  cailloux  blancs 
chacun  12,  de  limaille  de  fer  1;  faites  fondre  i deux 
reprifes . 

Tous  ces  jaunes  donneront  des  nuances  4 une  fufi- 
bilité  différentes,  fi,  quand  ils  auront  été  mis  en  fufîon, 
on  les  fait  recuire;  le  broyement  même  y fera. 

Couverte  verte  fur  um  fond  blâme  : prenez  de  cendres 
de  cuivre  2 parties,  d’une  des  couvertes  jaunes  à volon- 
té 2 ; mettez  en  fufîon  deux  fois , 4 peignez  legere- 
ment , poor  que  la  couleur  ne  Toit  pas  foncée . 

Autre:  prenez  verd  de  montagne  t,  de  limaille  de 
enivre  1 , de  minium  1,  de  verre  de  Venife  1;  faites 
fondre;  vous  pourrez  vous  en  fervir  suffi  fans  l'avoir 
mis  en  fnfion . 

Autre:  prenez  de  minium  2,  de  verre  de  Venife  2,  de 
limaille  de  cuivre  1 ; faites  fondre . 

Autre:  prenez  de  verre  blanc  1,  de  limaille  de  cui- 
vre 4 de  minium  de  chacun  1;  faites  foudre,  broyez; 
prenez  enfuite  2 parties  de  ce  mélange  broyé , 4 une 
de  verd  de  montagne. 

Autre:  prenet  d’une  des  couvertes  jaunes  précéden- 
tes, ajofliez  d'une  des  couvertes  bleues  qui  fuivront  1; 
mêlez  4 broyez. 

En  mêlant  le  bleu  4 le  jaune,  on  auta  différentes 
nuances  de  verd . 

Couverte  bleue  : prenez  cendres  de  plomb  1 , cail- 
loux pulvérifés  2;  fel  2,  tartre  calcioé  i blancheur  1, 
de  verre  blanc  ou  de  Venife  — , de  fifre  — ; faites  fon- 
dre, éteignez  dans  l’eau,  remettez  en  fufion,  4 étei- 
gnez encore,  4 ainfi  de  fuite  plulicors  fois.  Obfervcz 
la  même  réglé  pour  toutes  les  compoGtions  où  il  en- 
trera dn  tartre,  finon  elles  feront  trop  chargées  de  (cl, 
4 la  couleur  n’en  fera  ni  belle  ni  durable  ; calcinez 
aufli  le  mélange  pendant  deux  fois  24  heures , au  four- 
neau de  Verrerie. 

Autre  : prenez  de  tartre  une  livre , de  litharge  ou  cen- 
dres de  plomb  de  livre,  de  fafre  une  demi-once,  de 
beau  caillou  pulvérifé  - de  livre;  faites  fondre,  4 pro- 
cédez comme  ci-defius. 

Autre:  prenez  de  plomb  12,  d’étain  f,  rédnifez-lei 
en  chaos;  ajoutez  de  fel  y,  de  cailloux  pulvérifés  y, 
de  fafre  t , de  tartre  4 de  verre  de  Venife  de  chacun 
1;  procédez  pour  la  calcination  comme  ci-deffus,  4 
faites  enfuite  fondre  le  mélange  . 

Autre:  prenez  de  tartre  2,  de  fel  2,  de  cailloux  1 , 
de  litharge  4 de  faire  de  chacun  1 ; achevez  comme  d- 
defïb* . 

Autre  : prenez  de  litharge  1 , de  fable  3 , de  fifre  1 , 
ou  au  défaut  de  fafre,  d’émail  bien  1 . 

Autre:  preoez  de  litharge  2,  de  cailloux  4 de  fifre 
de  chacun  ; broyez  4 faites  fondre. 

Autre:  prenez  de  litharge  4,  de  cailloux  a,  de  fafre 
1 ; faites  calciner , 4 faites  fondre . 

Autre:  prenez  de  litharge  4,  de  cailloux  pulvérifés 
3 , de  fafre  1 , de  tartre  , de  verre  blanc  1 ; faites  fon- 
dre. 4 achevez  comme  ct-defTui. 

Bleu  violet:  prenez  de  tartre  ia,  de  cailloux  4 de 
fafre  de  chacun  12;  achevez  comme  ci-dcfTus. 

Autre:  prenez  d'étain  4 onces,  de  litharge  2 onces, 
de  cailloux  pulvérifés  y onces,  ajoûtez  une  detni-drag- 
tae  de  magnéfie,  4 achevez  comme  ci-defius. 

Tous  les  procédés  qu’on  vient  de  donner  ont  été  é- 
prouvés . 

Couverte  rouge:  prenez  d’antimoine  3,  de  litharge  3, 
de  rooille  de  fer  1;  broyez  , 4 gardez  pour  l’ul'age. 

Autre  : prenez  d'antimoine  2 , de  litharge  3 , de  fi- 
fran  de  Mars  calciné  1;  achevez  comme  ci-defTos. 

Autre 1 preoez  du  verre  blanc,  rédnifez-ie  eu  poudre 
très-fine;  prenez  du  vitriol  calciné  ou  rouge,  ou  piûtAt 
le  eaput  mortmum , de  l'huile  de  vitriol;  édulcorez  avec 
l'eau  , mêlez  avec  le  verre  broyé,  peignez,  4 faites  en- 
fuite  recuire  votre  ouvrage  pour  faire  fortir  le  rouge . 

Autre  d'uu  bru»  pourpre:  prenez  de  litharge  xy,  de 
cailloux  pulvérifés  18,  de  magnéfie  1,  de  verre  blanc 
xy;  broyez,  4 faites  fondre. 

Couverte  brune  : prenez  de  litharge  4 de  cailloux  de 
chacun  14,  4 de  magnéfie  2,  4 faites  fondre. 

Autre:  prenez  de  litharge  12,  de  magnéfie  1 ; faites 
fondre . 

Au - 
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Autre  e cm  ver  le  brune  fur  fond  blanc  : prenez  de  ma- 
gnélie  z,  de  minium  & de  verre  blanc  de  chacnu  i; 
laites  fondre  dcul  fois. 

Couverte  de  couleur  de  fer  : prenez  de  litharge  i r , 
de  fable  & de  caiilon  14,  de  cendres  de  cuivre  y;  Mi- 
les calciner  fit  fondre. 

Autre  femblatle  : prenez  de  lichtrge  11,  de  cailloux 
7,  de  cendres  de  cuivre  7,  & achevez  comme  ci-dcf- 
fos. 

Couverte  moire  : prenez  de  litharge  8,  de  limaille  de 
fer  3,  de  cendres  de  enivre  3,  de  faire  x;  faites  fon- 
dre; & li  voos  voulez  la  couleur  plus  noire  , ajoutez  du 
fafre  . 

Tous  ces  procédés  font  d’art irtes  different,  & aucun 
ne  donne  la  même  nuance,  il  n'eft  donc  pas  fupertiu 
d'en  avoir  indiqué  un  li  grand  nombre.  Il  n'y  a pas  de 
circonllances  où  il  importe  pins  d'avoir  le  chois . D’ail- 
leurs Kuuckel , donc  on  connoit  l'exiditode  dans  le  ma- 
nuel & l’art  expérimental,  afsÛre  politivcmenc  qu'ils  réuf- 
1:1  lent  COUS. 

Si  ou  en  déliré  favoir  davantage,  nous  avons  quelque 
efpérance  de  poovoir  fatisfairejc  ledeor  à l'article  Per- 
eelaiue . Voyez,  l'article  PORCELAINE. 

F A Y E N C J E R , f.  m.  celui  qui  fait  ou  qui  vend 
des  fayeoces . 

Il  y en  a une  communauté  à Paris  fous  le  nom  de 
marebaudt  Verriers , maîtres  Couvreurs  de  flacons  & 
bouteilles  cm  ofser , fayeuce , &c.  Ce  font  ces  marchands 
è qui  l'on  donne  communément  le  nom  de  Fayemeiers  . 
Voyez  Verrier. 

F A Y M I-D  R O l C T , ( Jmrifpr.  ) dans  la  coutu- 
me de  Solle,  lit.  ij.  art.  8.  lit.  ».  art.  z.  & tic.  xviij. 
art.  1.  lignilie  U baflc-juflice  foncière  fit  de  femi-droir  qui 
appartient  aux  feigneurs  de  fief,  caviers  de  fonciers  fur 
leurs  fivatiers  fit  fujeis  qui  leur  doivent  cens,  rente,  ou 
antre  devoir.  (A) 

• F À Z I N ou  F A S I N , f.  m.  |>l.  ( Forges  ) c'eû 
de  la  cendre  mêlée  de  terre  de  de  petites  branches  d'ar- 
bre de  d'herbe,  que  le  charbonnier  ramifie  autour  de 
fon  fourneau , où  elle  s'efl  formée  des  cuites  précéden- 
tes , de  dont  il  fe  fert  pour  faire  une  couverture  au  four- 
neau qo’  il  achève  de  coortrnlre , de  auquel  il  mettra 
le  feu  après  qu’il  fera  couvert . Voyez,  l'article  Char- 
bon. 

F E 

F E , F O , F O E' , (Hifi.  éPAfie . ) Idole  adorée 
fous  dittérens  noms  par  les  Chinois  idolâtres , les  Japo- 
nois,  de  les  Tar tares.  Ce  prétendu  dieu,  le  premier  de 
leurs  dicui  qui  foit  defeendu  fur  la  terre,  reçoit  de  ces 
peuples  le  culte  le  plus  ridicule,  de  par  contéqocnt  le 
plus  fait  pour  le  peuple  . 

Celte  idolâtrie  née  dans  les  Indes  près  de  mille  ans 
avant  Jefus-Chrirt,  a infcâé  roule  l’Alic  orientale;  c’eft 
ce  dieu  que  prêchent  les  bonzes  à la  Chine,  les  fakirs 
au  Mogol,  les  Talapoins  à Siam,  les  lamas  en  Tarta- 
fie;  c’cll  en  fon  nom  qu’ils  promettent  une  vie  éternel- 
le, de  que  des  milliers  de  prêtres  coofacrent  leurs  jours 
à des  exercices  de  pénitence  qui  effrayent  la  nature  hu- 
maine : quelques-uns  partent  leur  vie  nuds  de  enchaîoé» ; 
d'autre*  portent  un  carreau  de  fer  qui  plie  leur  corps  en 
deux,  & tieut  leur  (ête  lofljonrs  ballce  infqu'à  (erre.  Iis 
font  accroire  qu’ils  chalfent  les  démons  par  la  puirtance 
de  cette  idole  ; ils  operenr  de  prérendus  miracles  ; ils 
vendent  au  peuple  la  rémiffion  des  péchés;  en  un  mot 
leur  fsnaufme  le  fubdivife  i l’infini . Cette  feâe  réduit 
quelquefois  des  mandarins  ; de  par  une  fatalité  qui  mon- 
tre que  la  fuperrtirion  cil  de  tous  les  pays,  quelque 
mandarins  fe  font  fait  tondre  en  bonzes  par  piété- 

Ils  prétendent  qu'il  y a dans  la  province  de  Fokien 
près  la  ville  de  Funchuen,  au  bord  du  fleuve  Feu,  une 
montagne  qui  repréfeme  leur  dieu  F »,  avec  une  cou- 
ronne eo  1ère,  de  longs  chevcax  pendant  fur  les  épau- 
les, les  mains  croifées  for  la  poitrine,  de  qu’il  eft  affis 
fur  fes  piés  mis  en  croix  ; mais  il  fnffiroit  de  fuppofcr 
que  cette  montagne,  comme  beaucoup  d'autres,  vfle  de 
loin  de  dans  un  certain  afpcft  , eût  quelque  chofe  de 
cette  prétendue  figure,  poar  lcntir  que  des  imaginations 
échaudées  y doivent  trouver  une  parfaite  reflemblancc . 
On  voit  ce  qu'on  veut  dans  la  Lune  ; dr  fi  ces  peuples 
idolâtres  y avoient  fongé,  ils  y verroienr  tous  leur  Idole. 
Voyez  Superstition  Ü*  Fanatisme.  Arti- 
ele  de  M.  le  Chevalier  Dt  Jau COURT. 

F E A G E , f.  m.  ( Jmrifpr.  ) dans  fa  lignification  pro- 
pre , elt  un  contrat  d’inféodation , ou  plûtôt  c’efl  U te- 
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nore  en  fief  : c’efl  pourquoi  on  dit  bailler  à f/age  ou 
* f 1 c’eft-à-dire  inféoder , donner  en  fief.  Coutu- 
me de  Bretagne , art.  3 y8  ÉJ?  îfÿ. 

Dans  l’ancienne  coutume  de  Bretagne , féagt  ert  pris, 
mai*  improprement,  pour  l'héritage  même  tenu  en  fief. 
Voyez  let  article!  79  iyf  60.  Mais  dans  l 'article  300 
de  la  même  coutume  on  lit  ces  termes,  par  féagt  de 
noble  fief  ; dr  il  y ert  parlé  de  celui  qui  tait  le  péage  y 
ce  qui  dénote  que  l’on  a entendu  !a  teoure  en  foi , ou 
la  foi  même. 

Bien  dt  féagt  noble,  dans  la  cour  Ame  d’Anjou,  art. 
31  , & dans  celle  du  Maine,  art.  3 6 , lignifie  mu  béri - 

Ie**.  —frf il A) 

r E A L , adj.  f Jurifpr.  ) en  latin  fidelu , cil  une  épi- 
ihete  <^oe  le  roi  donne  ordinairement  à lis  vatlaux , de 
aux  principaux  officiers  de  fa  maifon , de  aux  officiers 
de  fes  cours . L’éeymologie  de  ce  terme  vient  de  la  foi 
que  ces  vartaux  dt  officiers  étoienr  («nus  de  garder  au  roi, 
à caufe  de  leur  bénéfice,  fief,  ou  office.  On  difoir  en 
vieux  langage  celtique , la  fi , pour  la  foi , dt  de  fi  , on 
a formé  fiai,  fidel , f eau  té , fidélité  . 

Les  Leudes  qui  fous  la  première  dt  la  fécondé  race  é- 
toient  les  grands  du  royame,  étoient  aufiï  indifférem- 
ment qualifiés  de  fidelet , d’où  ert  venu  le  titre  dt  féaux 
que  l'on  a confervé  i tous  les  grands  vartaux  dt  offi- 
ciers de  la  couronne. 

Le  titre  d'amé  ert  ordinairement  joint  à celui  de  fiai , 
foit  dans  les  ordonnances,  édits,  de  déclarations,  foit 
dans  les  antres  lettres  de  grande  ou  de  petite  chancel- 
lerie: mais  le  titre  de  féal  cil  beaucoup  plus  difiingué 
que  celui  d'amé  ; le  roi  donne  celui-ci  à tous  fes  fuictt 
indifféremment;  au  lieu  qu'il  ne  donne  le  litre  de  féal 
qu'aux  vartaux  dt  officiers  de  la  couronne,  dr  autre*  offi- 
ciers diflingués,  foir  de  la  robe  ou  de  l’épée.  Toutes 
le»  lettres  que  le  roi  envoyé  au  parlement,  contiennent 
cette  adrefle:  A mot  amis  U féaux  let  gens  tenant 
notre  cour  dt  parlement.  Il  en  ell  de  même  â l’égard 
des  autres  cours.  (A) 

FEARNES,  (Giog.  ) petite  ville  d’irltnde  dans 
Lcinllershire,  avec  un  évêché  fuffragaut  de  Dublin,  à 
dix-huit  lieues  S.  de  ladite  ville.  Long.  II.  6.  lot.  ex. 

3*-  C D.J.) 

FEBRICITANT,  adj.  pris,  fubfl.  {Med.)  on 
fe  fert  de  ce  mot  pour  délîgner  let  malades  daus  lef- 
qnels  U fièvre  cil  la  léiion  de  fondions  dominante  . C’ert 
principalement  dans  les  hôpitaux  que  l'on  employé  le 
terme  de  fébricitant , pour  dirtinguer  les  ditferentes  for- 
tes de  malades:  aiuli  ou  dit  la  Julie  det  fébricitant , la 
folle  det  blejjés , dtc.  f d) 

FEBRIFUGE,  adj.  pris  fubrt.  (Med.  T'éco- 
pent.) fébrifuge , anitfebritia  ; on  donne  en  géuér&l 
ces  épithètes  i tout  médicament  employé  diredement 
pour  faire  ccrter  1a  fie  vie,  ou  pour  en  détruire  la  caufe 
& les  effets  . 

Ainfi  on  ne  qualifie  pat  de  fébrifuge!  les  purgatifs 
dont  on  ulé  dans  le  traitement  des  fièvres  ; parce  qu'ils 
ne  font  pas  ordinairement  cenfés  agir  directement  contre 
le  vice  qui  les  a produites  & les  entretient,  mais  pour 
préparer  les  voies  aux  autres  fortes  de  médicameus  qui 
font  particulièrement  jugés  propres  à cet  effet  : tels  que 
U plûpart  des  amers,  & le  quinquina  principalement, 
qui  ell  regardé  comme  fpécifique  i cet  égard. 

Ce  fom  donc  ces  derniers,  auxquels  l’ufage  foûtenu 

r l'expérience  ou  le  préjugé,  a attribué,  fpécialement 

qualité  de  fébrifuge , fur -mot  pour  ce  qui  regarde 
les  fievres  intetmitteatet;  mais  bien  improprement,  puif- 

?|0’on  peut  la  trouver  dans  tous  les  moyens,  quels  qu'ils 
oient,  qui  peuvent  être  employés  efficacement  contre 
U caufe  des  léûoot  de  fondions,  en  quoi  conlille  la 
fievie , de  quelque  nature  qu'elle  puirte  être , foit  con- 
tinue , foit  intermittente  • 

En  effet  quel  ert  le  fébrifuge , même  le  plus  xAr  fpé- 
cifique en  ce  genre,  qui  opéré  aulfi  promptement,  pour 
faire  ccrter  la  fièvre,  qu'ua  émétique,  un  cathartique 
placés  à-propos?  Cependant  ces  remèdes  évacuans  ne 
font  jamais  compris  au  uambre  des  fébrifuges  : on  ne 
cherche  communément  ceux-ci  que  dans  la  clarté  des 
altérant. 

Or  comme  le  mouvement  accéléré,  foit  abfola,  foit 
refpeâif,  dans  l’exercice  des  fondions  vitales , qui  ert  le 
figue  pathognomonique  de  la  fievre,  ert  le  plus  fouvent 
le  feul  joilrument  que  la  nature  mette  en  ufage  pour 
détruire  la  caufe  morbifique,  fit  qui  la  détruife  en  effet, 
fouvent  meme  fans  qu’il  fuive  aucune  évacuation,  en 
agitant  comme  (impie  altérant;  ne  poorroit-on  pas  con- 
féquemment  regarder  à jorte  titre  le  mouvement,  l’adion 
des  folidcs,  des  fluides,  en  no  mot  l’agitation  fébrile, 
com- 
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■comme  le  premier  fit  le  plu*  univerfel  des  fébrifuges  ? & en  arabe  fignifient  la  infime  chofe  que  ferbaet , ef- 

Mais  on  n’a  peut-être  pas  encore  bien  généralement  des  ferbait , fit  peut-fire  a-t-il  eu  dans  ces  langues  le  len* 

idées  jufles  à ce  fujei  ; on  confond  le  plus  fooveat  les  de  purifier  ; car  ce  verbe  fbavar , lignine  en  arabe  pre- 

elfets  de  la  fievre,  c’clt-i-dire  les  mouvement  eitraor-  parer  un  certain  mets  particulier  à une  femme  en  coa- 

dinaires  qui  la  caraâérifent , avec  la  caufe  infime  qoi  che,  pour  chaffer  l'arnere-faix  & autres  impuretés  qui 

rend  ces  mouvement  néceflaires  . Payez  Effort,  relient  dans  la  matrice  après  l’enfantement  ; de  même 

(Etau.  au"*.  ) On  n’a  encore  trop  coramonémem  en  que  les  Romains  ont  donné  le  nom  de  februa  à la  di- 

vûe  que  des  matières  médicinales,  lorfqu'il  s’agit  de//-  viuité,  qui,  félon  eux,  délivroit  les  femmes  de  ces  mc- 

irifugn  dans  la  Medecine  pratique.  mes  impuretés.  Ovide,  Fa  fi.  I.  II.  v.  4.  dit  quancien- 

C’ell  par  conféauent  fous  cette  reftriâion,  que  pour  nesjient  februa  fignifioit  de  la  laioe,  & que  ce  nom  fut 

fc  conformer  aux  idées  les  pins  reçûes,  il  devroii  être  donné  aux  purifications,  parce  qu’on  s’y  feremt  « *ai" 

ici  queftion  de  cette  forte  de  remede,  s'il  étoit  poffible  ne  . Diélioun.  de  Trévoux  fit  Cbambers . (G) 
d'en  traiter  d’une  maniéré  méthodique:  mais  ce  fetoit  FECALE,  (M  a r ie  R e ),  Médecine  . Les  Me- 
indoire  en  erreur,  que  de  propofèr  des  genres  & des  e-  decins  donnent  ce  nom  aux  excrément  du  ventre,  dont 

fpcces  de  fébrifuges;  ils  ne  font  pas  fufccptiblcs  d’une  l’évacuation  fe  fait  par  le  fondement,  au  marc  des  *li- 

parcille  divilion , à moins  que  l’on  n'en  fade  une  qui  mens  mfilé  avec  la  partie  groffiere  des  focs  digeftifs  qui 

réponde  i celle  des  genres  fit  des  efpeces  de  fievre;  que  n’ont  pas  été  fufceptiblcs  d’entrer  dans  la  compolîtion 

l’on  n’indique  ceux  qui  conviennent  aux  différentes  na-  du  chyle.  Voyez  Excre'ment,  Dejiciiox.  Il 

turcs  de  fievre  : mais  alors  c’eft  tomber  dans  le  cas  de  a été  traité  au  long  de  ce  qui  a rapport  à ce  sujet , dana 

faire  l’expofuion  de  la  méthode,  de  traiter  la  fievre  en  ce  dernier  article,  (d) 

général  fit  toutes  fes  différences  en  particulier,  ce  qui  FECES.f.  f.  pl.  ( Pharmacie , Chimie).  Ou  âp- 
n’eft  pas  de  cet  article:  aiufi  il  faut  recourir  au  mot  pelle  eu  Chimie  fit  en  Pharmacie  fetet , le  fédiment  qui 

Fi  F v r b,  où  fe  trouve,  dans  le  plus  grand  détail  dont  fc  forme  fous  une  liqueur  qui  a fermenté  comme  le 

foit  fufceptible  cet  ouvrage,  fit  d’une  manière  qui  n’y  vin,  la  biere,  le  cidre,  Çÿe.  c'eû  ce  que  tout  le  monde 

lailTe  rico  à delirer,  toot  ce  qui  peut  être  dit  coneer-  connoît  fous  le  nom  de  lie.  Voyez  Lie  de  Vin. 

nant  les  différentes  curations  de  routes  les  diverfes  affe*  Ce  nom  fe  donne  «ufTl  aux  matières  non  diffootes  qui 

étions  qui  font  comprimes  fous  ce  mot.  troublent  les  infufioni,  les  décodions,  & qui  fe  préci- 

Voyez  aufli  tootes  les  généralités  concernant  les  re-  pilent  ou  s’affaîffent  par  le  repos,  ou  qu'on  répare  da 

medes  évacuins, comme  les  articles  Vomitif,  Pua*  liquide  par  la  voie  de  la  filtration  ou  de  la  clarification 

catif,  Sudorifique,  Diure'tiqub,  (Je.  avec  le  blanc-d’oeof . Voyez  Filtration,  Cl*- 
concernant  les  altérant,  comme  les  articles  Afe'ri-  rification. 

tif  , AsTRiNCthT,  Anodym,  {je.  En  un  mot  On  appelle  auffi  fecet%  la  partie  colorante  verte  qui 

prclque  toutes  les  claffes , tous  les  genres  de  remedes  trouble  les  focs  exprimés  des  plantes;  cette  partie  cil 

tant  diététiques,  chirurgicaux,  que  pharmaceutiques,  fit  encore  plus  connue  en  Pharmacie  fous  le  nom  particu- 

les moraux  même,  peuvent  fournir  des  fébrifuges  dif-  lier  de  fécule.  Voyez  Fe'cule,  Suc. 
férens,  félon  la  différence  des  caufes  de  la  fievre,  fe-  Feces  0*  Lie  d'Huilb,  ftmurca.  Voyez  Li* 
Ion  qu'elle  dépend  du  vice  des  folides  ou  de  celui  des  d'Huile.  (b) 

fluides , qu’elle  cfl  fimple  ou  compliquée,  qu’elle  eft  FE  C I A L ou  F E'C  1 A Ll  EN, , f.  ra.  (ffifl.  rom.  > 
occslionnée  par  des  aftcâions  du  corps,  00  par  celles  fetiaUs  00  fecialts ; nom  d’un  officier  public  cher  les 

de  l'âme:  ainfi  on  peut  dire  qué  le  reffort  des  fébrifu-  anciens  Romains,  dont  le  principal  miniftere  étoit  de  dé- 

ges  n'elt  gucre  différent  de  la  Thérapeutique  euticre;  par-  clarer  la  guerre  ou  de  négocier  la  paix, 

ce  qu’il  n’eft  prcfque  point  de  caufe  morbifique  qui  ne  Je  glilTc  fur  l'origine  inconnue  du  mol  fécial,  pour 
puïflc  être  ou  devenir  celle  de  la  fievre  immédiatement  rapporter  uniquement  l'étymologie  qo’en  donne  Fcftos, 

ou  par  accident.  laquelle,  quoique  trcs-rechcrchée , eft  encore  moins  ri- 

Telle  eft  l'idée  que  l’on  peut  donner  des  fébrifuges  diculc  que  celles  de  Plutarqœ,  de  Vanon,  fit  de  nos 

en  général . modernes  . Fellus  la  tire  du  verbe  ferio , je  frappe  , parce 

Qaant  aux  médicamens  particuliers  aoxqoels  on  at-  qoe  ferire  fer  dus , lignifie  faire  un  traité;  de  lortc  qu'il 

tribue  préférablement  à tous  autres  la  qualité  de  fébri - faut,  félon  notre  grammairien,  qu’on  ait  dit  par  abos />- 

fnge , voyez  A m e r , ( A/*/,  med.  ), Centaurée,  eialit  pour  feriaïis . Pillons  à l'biftolre  . 

Cascarille,  &c.  mais  fur-tout  Quinquina  Les  féciaux  furent  infticués  au  nombre  de  vingt:  on 
ou  K 1 n A , qui  ell  le  fébrifuge  par  excellence,  {d)  les  choilifToit  des  meillures  familles,  fit  ils  compofoient 
FEBRI  LE,adj.  pris  foblT.  {Medeciue  )fe  dit  de  ce  un  collège  fort  confidérable  à Rome.  Denys  d’Halicar- 

qui  a rapport  i la  fievre,  comme  la  caufe  fébrile,  c’eft-  naffe  ajoAte  qoe  leur  charge,  qu'il  nomme  facerdoce , 

à-dire  ce  qui  produit  la  fievre:  on  appelle  aulfi  fébrile , ne  finiffoît  qu'avec  la  vie;  que  leur  petfonne  étoit  fa- 
ce qui  eft  l'effet  de  la  fievre,  comme  le  firoïd  fébrile , crée  comme  celle  des  antres  prfitres;  qoe  c’étoit  à eux 

la  chaleur  fébrile , le  délire  fébrile , le  vomiffement,  la  i écouter  les  plaintes  des  peuples  qoi  fofltenoient  avoir 

diarrhée,  ijfc.  fébrile! , c’ell-i-dire  les  fymptomes  tels  reçu  quelque  injure  des  Romains,  fit  qu’ils  dévoient, 

fit  tels  produits  par  la  fievre.  Voyez  Fievre.  (d)  fi  les  plaintes  étoient  réputées  juftes,  fe  faifir  des  cou- 

* FEBRUÂ,  ou  FEBR  U AT  A,(  Myth.  ) c'eft  pables  fit  les  livrer  i ceux  qoi  avoieut  élé  léfés;  qu'ils 

le  furnom  de  junon  regardée  comme  déelTe  des  pori-  conno'lRrent  du  droit  des  ambaffadears  fit  des  envoyés; 

fications,  fit  comme  prélidaot  i ls  délivrance  des  fem-  qu'ils  faifoient  les  traités  de  paix  fit  d'alliance;  & qu’ 

mes  dan*  les  douleurs  de  l'enfantement . Les  fibrualts  enfin  ils  veilloient  à leur  obl'ervation . 

on  februes , fîtes  célébrées  eo  Février,  lui  étoient  con-  Ce  détail  eft  très-inftruâif,  fit  de  plus  prouve  deux 
facrées.  Voyez  l'article  fuivaut . chofes  : la  première,  qu’il  y avoit  quelque  rapport  entre 

Februa»*  Februes,  f.  f.  pl.  ( Hijl.  ans.  ) les  féciaux  de  Rome  fit  les  officiers  que  les  Grecs  ap- 

c’eft-à-dire  purification , eft  le  nom  d’une  fête  que  les  pclloient  éréuopbylaques , c’eft-à-dire  coufervateurs  de  la 

Romains  célébroient  au  mois  de  Février,  pour  les  ma-  paix:  la  fécondé,  qoe  nos  anciens  hérauts  d'armes  ne 

nés  des  morts . Voyez  Mânes.  répondent  point  i la  dignité  dont  joUifToient  les  féciaux . 

On  y fai  foit  des  factifices,  fit  on  tendoit  les  derniers  Voyez  Héraut  d'Armes. 
devoirs  aux  âmes  des  défunts,  dit  Macrobe,  Satur,  I.  I.  L'an  de  Rome  114,  dit  Titc-Live  , Rome  vit  Tes 
t.  xiij.  fit  c’eft  de  cette  fête  que  le  mois  de  Février  frontières  ravagées  par  les  incorfions  des  Latins,  & An- 

prit  ion  nom.  Voyez  Fe'vrier.  eus  Martius  connut  par  fa  propre  expérience,  que  le 

On  ne  (ait  point  au  jafte  quel  étoit  le  bat  de  ces  fa-  throne  exige  encore  d’autres  vertus  que  la  piété;  ccpen- 

crifices:  Pline  dit  qu’oo  les  faifbit  pour  rendre  les  dieux  dant  pour  fofitenir  toûjours  fon  caraâere,  avant  qoe  de 

infernaux  propices  aux  morts,  plût&t  que  pour  les  ap-  prendre  les  armes,  il  envoya  aux  ennemis  un  héraut  ou 

paifer  (comme  quelques  modernes  femblcnt  le  croire),  officier  qu’on  appelloir  féeialit».  Ce  héraot  tenoit  en 

fit  qu’ils  s'offroient  à ces  dieux.  Ce  qui  confirme  ce  main  one  javeline  ferrée  pour  preuve  de  fa  commiffion  . 

feotimcoi,  eft  que  Ploton  eft  fornommé  Februos . Ils  Armé  de  cette  javeline,  il  le  tranfportoit  fur  les  fron- 
doroient  douze  jours.  litres  du  peuple  dont  les  Romains  croyoient  avoir  droit 

Ce  mot  eft  fort  ancien  dans  la  langue  latine,  oû  dès  de  fe  plaindre.  Dès  qu’il  y étoit  arrivé,  il  reclamoit  à 

l’origine  de  Rome  on  difoit  februa  pour  purification , haute  voix  l’objet  qoe  Rome  prétendoït  qu’on  avoit  u- 

fir  februart  pour  purifier  . Varron  nous  apprend,  de  forpé  fur  elle,  ou  bien  il  expofoit  d’autres  griefs,  fit  la 

liug.  I.  V.  qu’il  venoit  de  Fabius.  Voffios  & plolicurs  fatisfaâion  que  Rome  demandoit  pour  les  torts  qu’elle 
autres  crovetit  qu’il  étoit  formé  de  ferveo,  j'ai  chaud , avoit  reçût:  il  en  preuoit  Jupiter  à témoin  en  ces  ter- 

parcc  que  les  purifications  fe  faifoient  par  le  feu  ou  avec  mes,  qui  rrnfermoient  une  terrible  imprécation  contre 

l’eau  chaude.  Quelques-uns  remontent  plus  haut,  fit  font  lui-même:  „ Grands  dieux!  fi  c’eft  contre  l’équité  fit 

«klccndrc  ce  mot  de  phar  ou  pbavar , qui  en  (yriaque  ,,  la  jufiiee  que  je  viens  ici  au  nom  do  peuple  romain 

»»  de* 
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„ demander  fkiilfaâlon , ne  fouffrez  point  qoe  je  revo- 
„ 7e  jamais  nu  patrie  „.  il  rcpétoit  les  mêmes  termes 
à l’entrée  de  la  ville  & dans  la  place  publique. 

Lorfqu’au  bout  de  33  jours  Rome  ne  recevoit  point 
la  fatistaâion  qu'elle  avoir  demandée,  le  fécial  alloit 
ne  fécondé  fois  vers  le  mime  peuple,  te  prononçoit 
publiquement  les  paroles  fuivantes:  „ Ecoutez,  Jupiter, 
„ & vous  Jonou  ; écoutez  Quirinus , écoutez  dieux  du 
„ ciel , de  la  terre , dt  des  enfers  : je  voui  prens  à té- 
„ mnin  qu'on  tel  peuple  ( il  le  nommoit  ) refu le  à tort 
„ de  nous  rendre  jullice  ; nous  ddiibdrerons  4 Rome 
„ dans  le  fdnat  fur  les  moyens  de  l'obtenir 

En  arrivant  I Rome  il  prenuit  avec  lui  Tes  collègue», 
& à la  tête  de  fon  corps  il  alloit  faire  Ton  rapport  au 
fénat.  Alors  on  mettoit  1a  chofe  en  ddlibdration  ; te  li 
le  plus  grand  nombre  de  futfrages  dtoit  pour  déclarer  la 
guerre , le  fit  1*1  retournoit  une  troificmc  fois  fur  les 
frontières  du  même  pays,  ayant  la  tête  couverte  d'un 
voile  de  lin , avec  une  couronne  de  verveine  par-def- 
fos  ; li  il  prononçoit  en  prdfence  au  moins  de  trois  lé- 
moins,  la  formule  foivante  de  déclaration  de  guerre . „ 
„ Ecoutez  Jupiter,  & vous  Jouon;  écoutez  Quirinus, 
„ écoutez  dieux  du  ciel,  de  la  terre,  & des  enfers: 
„ comme  ce  peuple  a outragé  le  peuple  romain,  le  peu* 
„ pie  romain  te  moi,  du  conlcntement  du  féaat,  lui 
„ déclarons  la  guerre  Après  ces  mots,  il  jettoit  fur 
les  terres  de  l'ennemi  un  javelot  culànglanté  & brûlé  par 
le  bout,  qui  rosrquoit  que  la  guerre  étoir  déclarée;  & 
cette  cérémonie  fe  conter  va  long-tems  chez  les  Romains. 

On  voit  par  cette  dernière  formule  que  nous  a con* 
firrvé  Titc-Live,  que  le  roi  o’y  cil  point  nommé,  dr 
que  tout  fe  faifoit  au  nom  & par  l'autorité  du  pcupic, 
c’cfl-i-dire  de  tout  le  corps  de  la  nation . 

Les  hilloriens  ne  s’accordent  point  fur  Pinftitution  des 
fétiaux-,  mais  foi*  qu'on  la  donne  4 Numa,  comme  le 
prétendent  Denys  d'Halicarnaffe  te  Plutarque,  foit  qu‘ 
on  aime  mieux  l'attribuer  4 Ancus  Manias,  conformé- 
ment 4 l'opinion  de  Tite-Live  Se  d’Aulugelle,  il  cil  toû- 
jours  trcs-vrailTemblable  que  l'un  ou  l'autre  de  ccs  deux 
princes  ont  tiré  l'idée  de  cet  établilîetnent  des  ancieus 
peuples  du  Latium  ou  de  ceux  d'Ardéc;  & l'on  ne  peut 
cuerc  douter  qu'il  n’ait  été  porté  eo  Italie  par  les  Pé- 
ufges.dont  les  armées  étoieut  précédées  par  des  hom- 
mes faciès,  qui  n’avoieut  pour  armes  qu'un  caducée  a- 
vec  des  baudelettcs . 

. Au  relie,  Varton  remarque  qoe  de  fon  tems  les  fon- 
dions des  féciaUeut  étoient  entièrement  abolies , com- 
me celles  des  hérauts  d’armes  le  font  pat  mi  noos. 

Celui  qui  fera  curieux  de  recourir  fur  ce  fujet  aux 
fources  memes,  peut  fe  fatisfaire  dans  Tite-Live,  dit.  i. 
li v.  I.  t.  xx/v.  Cicéron,  liv.  II.  iti  luit  i Auiugclle, 
liv.  XVI.  tb.  jv.  Denys  d’Hafcarualle,  I.  II.  Plutar- 

Îue,  tir  de  Numa  ; Ammien  Marcellin,/.  XIX.  tb.j. 

Hodorc  de  Sicile,  liv.  VII.  tb.  ii.  te  parmi  les  mo- 
dernes , Rofinos  Ant.  Rom.  itb.  III.  tb.  xxj.  Struvius 
Ant.  Rom.  fyut.  tb.  xiij.  Pitifct,  le  xi  cou , tec.  Arti- 
il t de  M.  I*  Chevalier  DE  JAUCOURT. 

FECOND,  adj.  ( Littérature ) cil  le  fynonyme  de 
fertile  quand  il  s'agit  de  la  culture  des  terres:  on  peut 
dire  également  vu  terni»  ftcaud  te  fertile  ; fertUifer 
& fit  ou  Je  r uu  champ.  La  maxime  qu'il  n'y  a point  de 
lynonymes,  veut  dire  feulemeut  qu’oo  ne  peut  fe  fer- 
vif  daus  toutes  les  occafions  des  mêmes  mots.  Voyez 
Dictionnaire  , Encyclopédie,  iff  Sy- 
nonyme. Aiufi  une  femelle  de  quelqu’efpece  qu'elle 
foit  n’cll  point  fertile , elle  eû  féconde.  Ou  féconde  des 
œufs  on  ne  les  fertilife  pas.  La  nature  n’ell  pas  fer- 
tile, elle  cil  féconde.  Ces  deux  exprelfions  font  quel- 
quefois également  employées  au  figuré  & au  propre.  Un 
efprit  e(l  fertile  ou  f/toud  en  grandes  idées.  Cependant 
ks  nuances  font  fi  délicates  qu'on  dit  un  orateur  fécond, 
de  non  pas  un  orateur  fertile  ; fie  audit  é , te  non  ferti- 
lité de  paroles;  cette  méthode,  ce  principe,  ce  fujet 
e(l  d'une  grande  fit  audité , te  non  pas  d’uue  grande 
■fertilité.  La  raifon  en  elt  qu'un  principe,  uo  fujet,  u- 
ne  méthode,  produifeot  des  idées  qui  nailfent  les  unes 
des  autres  comme  des  êtres  fuccefüvemem  enfantés , ce 
qui  a rapport  à la  géoération.  Bienheureux  Studeri , 
daut  la  fertile  plume  ; le  mot  fertile  eft-là  bien  placé, 
parce  que  cette  plume  s’exetçoit , fe  répandoit  fur  tou- 
tes fortes  de  fujets.  Le  mot  fittud  convient  plus  au 
génie  qu'à  la  plume.  Il  y a des  xextn  féconds  en  crimes, 
& non  pas  fertiles  eo  crime*.  L’ufage  enlèignc  tootes 
ces  petites  différences.  Artitle  de  M.  de  Voitai- 

* FEC  ONDAT10N,f.f.  ( Economie  animale)  on 
appelle  aiofi  1a  faculté  prolifique,  la  fécondité  réduite 
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en  afle,  le  moment  de  la  conception,  celui  où  toutes 
les  conditions  requifes  de  la  part  de  l'animal  mile  & 
de  la  femelle,  rclpeâivcmcnt,  concourent  dans  ccllc-d 
& commencent  4 y opérer  les  changement,  les  mou- 
vemens,  en  nn  mot,  les  effets  néceffaircs  pour  la  gé- 
oération . Voyez  G e'n  E'R  a T 1 o n . 

Ainfi  la  fécondation  regarde  proprement  l’animal  fe- 
melle, dans  lequel  fe  fait  la  conception,  la  formation 
du  forint,  do  petit  animal  ordinairement  de  la  même 
efpeee  que  celle  du  mile  & de  la  femelle  qui  ont  co- 
opéré pour  fa  génération . Voyez  Grossesse,  pour 
les  femmes , Imprégnation,  pour  Us  autres  a - 
ttima u x . Voyez  auffi  Foetus.  (J) 

FECONDITE,  f.  f.  ( Mytbot . Midaitl.  Litté- 
ral.) divinité  romaine,  qui  n'étoit  autre  que  Junon  : Ici 
femmes  l'invoquoicnt  pour  avoir  desenfans,  te  fe  foû- 
roettoient  volontiers  pour  en  obtenir,  4 une  prarque  é- 
galemcnt  ridicule  & obfcene.  Lorfqu'ellcs  alloicm  4 ce 
deffein  dans  le  temple  de  la  déeffe,  les  prêtres  du  tem- 
ple les  faifoient  déshabiller,  te  les  frappoient  fur  le  ven- 
tre avec  un  foüct  qoi  étoit  fait  de  lanicres  de  peau  do 
bouc. 

Quelquefois  on  confond  U fécondité  avec  la  décile 
Tellus,  de  alors  elle  ell  repréfentée  nue  jafqu'à  la  cein- 
ture, & à demi-couchéc  par  terre,  s'appuyant  du  brai 
gauche  fur  un  panier  plein  d'épis  te  autres  fruits,  au- 
près d’un  arbre  ou  fep  de  vigne  qui  l’ombrage,  te  de 
fon  bras  droit  elle  cmbralïc  an  globe  ceint  du  zodiaque, 
orné  de  quelques  étoiles  ; c'cll  ainfi  qu'elle  ell  reprélên- 
léc  dans  quelques  médailles  de  Julia  Damna;  dans  d’au- 
tres, c’cll  lèulement  une  femme  affife,  tenant  de  la  main 
gauche  une  corne  d’abondance,  & tendant  la  droite  i 
un  enfant  qui  ell  4 les  genoux;  entio,  dans  d’autres 
médailles  c’ell  une  femme  qui  a quatre  'enfant , deux 
entre  fes  bru  dt  deux  debout  à fes  côtés:  voili  fani 
doute  le  vrai  fymbole  de  la  fécondité . 

Au  telle,  Tacite  rapporte  que  les  Romains  pouffè- 
rent la  ttaterie  envers  Néron  jufqo’à  ériger  un  irtnple 
4 la  fétouditi  de  Poppée;  mais  cet  hillorieo  nous  ra- 
conte lui-méme  bien  d’autres  traits  de  Dateiie  ; c'cll  un 
vice  qui  n’a  point  de  bornes  fous  les  tyrans  & les  de- 
fpotes . Voyez  Flaterie.  Article  de  M.  le  Cheva- 
lier ns  Jaucourt. 

Fécondité',  f.  f.  C Eeouom.  auim.  ) c’ell  la  fa- 
culté prolifique,  la  difpofition  dans  l'homme  dt  dans  les 
animaux  miles  dt  femelle»  à fatisfaire  4 toutes  les  con- 
ditions requifes  ( refpcâîvetnent  au  fexc  de  chaque  indi- 
vidu) pour  l'ouvrage  de  la  génération,  pour  la  produ- 
ction de  fon  femblablc. 

Comme  il  ell  néccffaire  en  traitant  de  cette  difpofi- 
tion  entant  que  lél'ée,  d'expofer  en  quoi  elle  conlillë 
dans  l'état  de  perfcâion;  il  etl  jugé  convenable,  pour 
éviter  la  répétition , de  renvoyer  aux  articles  où  il  fer* 
quellion  du  défaut  de  fécondité , ce  qu’il  y a 4 dire  fur 
cette  faculté,  te  les  conditions  qu'elle  exige  pour  être 
réduite  en  aae  : ainfi  voyez  Impuissance  , pour 
ce  qui  regarde  le  fexe  mafcolin;  Stérilité',  poor 
ce  qui  cil  du  féminin . Voy.  fur  tout  Génération. 


n 


•E'CULE,  f.  f.  ( Pharmacie  . ) On  appelle  fétu- 
le,  une  poudre  blanche  allez  fcmblable  à l’amydon,  qui 
fç  repare  du  fuc  exprimé  de  certaines  racines,  dt  fe 
précipite  4 la  maniéré  des  feces. 

Les  racines  dont  ou  tire  communément  les  fécuiet, 
font  la  bryooe,  Pari/  stoflrat,  te  le  pié-dc-v eau . Voyez 
(fi  diffère »s  article!. 

On  attribuoit  autrefois  4 ces  fécules  les  vertus  mé- 
dicinales des  racines  dont  ou  les  retiroit . Zwcllcr  a le 

firemier  combattu  cette  erreur  : il  dit  dans  fes  notes  fur 
a pharmacopée  d’Auçsbourg , que  les  fétmlet  ne  fon* 
rien  antre  chofe  que  des  poudres  fubtiles  farineufes,  pri- 
vées du  fuc  végétal,  qui  n’ont  conféqurmment  aucune 
efficacité,  aucune  vertu.  Dans  fon  appeudix  ad  ani- 
ma J lerfioues  , il  appelle  les  fécnlet  un  médicament  inu- 
tile & époifé,  inutile  & effet  um  medic  ornent  i geuus . 
Qui  pourra  croire,  ajoûte-t-il,  qu’nne  racine  que  l’on 
a épuiféc  de  fon  fuc  par  l'exprcffion , ait  encore  les  ver- 
tus qu’elle  avoir  auparavant?  or  les  fécules  font  dios 
ce  cas;  elles  oc  different  point  du  relie  de  la  racine 
qne  l'on  rejette  comme  inutile,  & confe'quemmcut  on 
doit  les  bannir  de  l'ufage  médicinal . 

Noos  penfons  aujourd’hui  comme  Zwelfer:  oîi  ne 
garde  plus  les  fécules  dans  les  boutiques,  & les  Mé- 
decins ne  les  demandent  plus. 

On  donné  aofft  quelquefois  le  nom  de  fétulet , 4 cea 
fcccs  vettes  qui  fe  féparent  des  fucs  «puînés  des  plan- 
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te*  lorfqo’on  Ici  purfie . l'oyez,  Partie  colorante  verte 
Jet  planta  , au  mot  V ï'c  l'TU.  (*) 

F ECU  LENCE,  f.  f.  ( Médecine . ) Le»  Méde- 
cins fe  fervent  quelquefois  de  ce  terme,  pour  déligner 
la  matière  fédimenteufe  des  nrinet.  Voyez  Urine  , 
SEDIMENT.  (d) 

FE'ES,  f.  f.  ( Belles-Lettr.  ) termes  qu'on  rencon- 
tre fréquemment  dans  les  vieux  romans  de  les  ancien- 
nes traditions  ; il  lignifie  une  efpecc  de  g/uict  ou  de  di- 
vinité i imaginaire*  qui  habitoient  for  la  terre,  dr  s’y  di- 
flinguuient  par  quantité  d’aâions  4 de  fondions  mer* 
veilleofet,  tantôt  bonne*,  tantôt  mauvaifes  . 

Le*  f/et  étoient  one  cfpece  particulière  de  divinité* 
qui  n’avoiem  guere  de  rapport  avec  aocuûe  de  celle*  de* 
anciens  Grec*  4 Romains , fi  ce  n’eft  avec  le*  larves . 
l'oyez  Larves.  Cependant  d’autre*  prétendent  avec 
railou  qo’on  ne  doit  pas  les  mettre  au  rang  des  dieux  ; 
mais  ils  fuppofent  qu’elle»  étoient  one  efpecc  d'êtres  mi- 
toyens qoi  n’étoieni  ni  dieux  ni  anges,  ni  homme*  ni 
démon* . 

Leur  origine  vient  d’Orient,  & il  fèmble  que  le*  Per- 
fans  4 le*  Arabe*  en  font  le*  inventeurs,  leur  hlfloi- 
r<  4 leur  religion  étant  remplies  d’hiftoires  de  fiet  4 
de  dragon*.  Le*  Petfet  le*  appellent  péri , 4 les  Ara- 
bes ginn,  parce  qu’il*  ont  une  province  particulière  qu' 
ils  prétendent  habitée  pu  le*  fret;  ils  l'appellent  Cim- 
ni  fl  an , 4 nou*  la  nommons  pays  des  f/es . La  reine 
detféet,  qoi  eft  le  chef-d'œuvre  du  poète  angtois  Spen- 
cer, ell  un  poème  épique,  dont  les  perfonnages  4 les 
caraâeres  font  tiré*  de*  hiftoire*  de*  fies . 

Naudé,  dan*  fon  Mafcurat , tire  l'origine  des  contes 
des  f /es , des  traditions  faboleufes  fur  les  parques  de*  an- 
ciens, 4 foppofe  qoe  les  unes  4 les  autres  ont  été  de* 
députés  4 des  interprètes  des  volonté*  des  dieux  fur  le* 
hommes;  mais  enfuite  il  entend  par  f/et  % one  cfpece 
de  forcierct  qui  fe  rendirent  célébrés  en  prédifant  l'a- 
venir, par  quelque  communication  qu'elles  avoient  avec 
les  |{éniet . Les  idée*  religieufe*  des  anciens,  obfcrve- 
t-il , n’étoient  pas  i beaucoup  près  auffi  effrayantes  qoe 
le*  notre*,  4 leur  enfer  4 leurs  furies  n'avoient  rien  qoi 
pût  être  comparé  è nos  démon».  Selon  lui,  au  leu 
de  no*  forcicres  4 de  nos  magiciennes,  qui  ne  font 
que  du  mal , 4 qui  font  employées  aux  fonâions  le* 
plus  vile*  4 le*  plus  balfes,  le*  ancien*  admettoient  n- 
ne  cfpece  de  déefTet  moins  malfaifantes,  qoe  les  au- 
teurs latins  appelaient  allas  dominai  : rarement  elles  fai- 
foient  du  mal,  elle*  fe  plaifoient  davantage  aux  aâions 
tuiles  4 favorables.  Telle  étoit  leur  nymphe  Egeric  , 
d'où  fout  Tordes  fan*  doute  le*  dernière*  reines  fies  , 
Morgane,  Alcine,  la  fée  Manio  de  PAriolle,  la  Glo- 
rianc  de  Spencer,  4 d'autres  qo’on  trouve  dans  les  ro; 
mans  anglois  4 françois  ; quelques-unes  préfidoient  X la 
nailfancc  des  jeune*  princes  4 des  cavaliers,  pour  leur 
annoncer  leur  deffinée,  ainfi  qoe  fai  l'oient  autrefois  les 
parques,  comme  le  prétend  Hygin,  tb.  clxxj.fj  elxxjv. 

Quoi  qu'en  dife  Naudé,  les  anciens  ne  manquoient 
point  de  forcicres  auffi  méchantes  qu'on  fuppofe  les  nô- 
tres. témoin  la  Canîdie  d'Horace,  ode  V.  fatyre  j. 
jT.  Le*  f/et  ne  fuccédcrent  point  aux  parques  ni  aux 
lbrcicre*  de*  ancien*,  mais  plûtôt  aux  nymphes;  car  telle 
étoit  Egerie-.  Payez  Nymphes,  Parques,  &e. 

Les  fret  de  nos  romans  modernes  font  des  êtres  ima- 
ginaires que  les  auteurs  de  ces  fortes  d'ouvrages  ont  em- 
ployés pour  opérer  le  merveilleux  ou  le  ridicule  qu'ils 
y Cernent,  comme  autrefois  les  poètes  faifoieni  interve- 
nir dans  l'épopée,  dans  la  tragédie,  4 quelquefois  dam 
la  comédie,  les  divinités  do  Paganifme:  avec  ce  fecours, 
il  n'y  a point  d'idée  folle  4 bifarre  qu'on  ne  puifTe  ha- 
larder . Voyez  l'article  Merveilleux.  Diâionn. 
de  Cbambert . (G) 

F E'E  RIE,  f.  f.  On  a introduit  la  f/erit  à l’opé- 
ra , comme  un  oouveau  moyen  de  produire  le  merveil- 
Jeux , feul  vrai  fond  de  ce  fpeâacle . Voy.  Merveil- 
leux, Ope'r  a. 

On  s’eft  fervi  d’abord  de  la  magie . Voyez  Magie. 
Quinaolt  traça  d’un  pinceau  mile  4 vigoureux  les  grands 
tibleaox  des  Medée,  des  Arcabonne,  des  Armide,  &c. 
les  Arginei , les  Zoradïes,  les  Phéaoo,  ne  font  que  des 
copies  de  ces  brillant  originaux  . 

Mai*  ce  grand  poète  n introdoi fît  la  féerie  dan*  fe* 
opéra,  qu’en  fou* -ordre.'  Urgandc  dan*  Amadis , 4 
Logillille  dans  Rolland,  ne  font  qoe  des  perfonnages 
fans  intérêt  , 4 tels  qu'on  les  apperçoit  1 peine. 

De  nos  jours  le  fond  de  la  féerie , dont  nous  nou* 
Tommes  formés  one  idée  vive,  legere  4 riante,  a pa- 
in propre  à produire  uue  illofion  agréable,  4 des  aâions 
guffi  iméreflimes  que  tncrveilleufe* . 
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On  avait  tenté  ce  genre  aotrefoii;  mai*  le  peu  de 
fuecès  de  Manto  ta  fée , 4 de  la  Reine  des  Péris  , 
fembloir  l’avoir  décrédité.  Un  auteur  moderne,  en  le 
maniant  d’une  maniéré  ingénieufe,  a montré  que  le  mal- 
heur de  cetce  première  tentative  ne  devoit  être  imputé 
ni  è l'art  ni  au  genre . 

En  1753,  M.  de  Moncrif  mit  one  entrée  d ef/erie 
dan*  fon  ballet  de  l'empire  de  t Amour;  4 il  àchcvi  de 
faire  goûter  ce  genre,  en  dotioant  Zclindor  roi  des  Sil- 
phe* . 

Ce*  ouvrage  qui  fat  repréfenté  1 la  cour,  fit  partie 
des  fête*  qui  y furent  donnée*  après  la  viâoire  de  Fonte- 
nov . Voyez  Fêtes  de  la  Cour. 

MM.  Rebel  4 Franctrur  qui  en  ont  fait  la  mofî- 
que,  ont  répandu  dans  le  chant  uoe  expreflion  aimable, 
4 dans  la  plflpart  de*  fÿrophonies  on  ton  d'enchantement 
qoi  fait  illufion  : c’eft  prefque  par-tout  une  mufique  qoi 
peint,  4 il  n’y  a qoe  celle-là  qui  prouve  le  talent,  4 
qui  mérite  de*  éloges . (B) 

F E’E  Z,  f.  f.  pl.  ( Jarifp.  ) dan*  la  coôtnme  d’An- 
jou, article  3*9,  font  le*  faix  ou  charge*  féodales  & 
foncières , 4 toute*  autre»  charge*  réelle*  de*  héritage*. 


^FILLETTE,  FEUILLETTE  ».  FIL- 
LE  T TE,  f.  f.  (Comm.  ) forte  de  tonneau  deffiné  à 
mettre  du  vin;  il  lignifie  auffi  oaz  petite  mefnre  de  li- 
queur* . Voyez  Feuillette  . Diâionn.  de . Ctn »• 
merce  . de  Trévoux , & Cbambert.  (G) 

• FEINDRE,  c’eft  en  général  fe  fer vir , pour  trom- 
per le*  homme*,  4 leur  en  impofer,  de  toutes  les  dé- 
monftrations  extérieures  qui  defignem  ce  qui  fe  palfe 
dans  l’ame.  On  feint  des  paffioos,  de*  dcfTeins, 
Feindre  a une  acception  propre  à la  Poélie.  V.  l'ar- 
ticle Fiction. 

Feindre,  Boiter,  ( Manège , Mar/cballerie  ) 
ce*  deux  mots  ne  font  pa*  exaâement  Tynonyme»  ; le 
premier  n'eft  d’ofage  qoe  dan*  le  cas  d’une  claudica- 
tion legere,  4 en  quelque  forte  imperceptible . Si  nom- 
bre de  perfonnes  ont  une  peine  extrême  à difeerner  la 
partie  qui  dans  l'animal  qui  boite  eft  affcâée , quelle 
difficulté  n’aoront-elles  pu  à la  reconnoître  dan*  l'ani- 
mal qui  feint  ? Un  cheval  voilin  de  là  chùte  , i cha- 
que pa*  qu’il  fait  boite  tout  bas.  Feindre  fe  dit  encore 
lorfqu’en  frappant  for  le  pié  de  l'animal,  ou  en  com- 
primant quelque  partie  de  fon  corps,  il  noos  donne  par 
le  mouvement  auquel  cette  -compreffion  ou  ce  heure- 
l'engage,  des  lignes  de  douleur  . On  doit  d'abord 
fonder  le  pré  de  tout  cheval  qui  feint  00  qui  boite  , 
en  frappant  avec  le  brochofr  fur  la  tête  des  clous-  qui 
maintiennent  le  fer.  Voyez  Ecart.  Lorfque  le  don 
frappé  occalionne  la  douleur,  4 par  conféquent  l'action 
de  feindre  ou  de  boiter , on  obferve  un  mouvement 
très  - fenfible  dan*  l'avant -bras,  4 nou*  exprimons  ce 
mouvement  par  le  terme  de  feindre  pris  dam  le  dernier 
fin*  . (e) 

FEINTE,  f.  f.  en  Mnfiijney  eft  l'altération  d’une 
note  ou  d'on  ton,  par  dièfe  ou  par  bémol  . C’eft  pro- 
prement le  nom  générique  du  dièfe  4 du  bémol  mê- 
me. Ce  mot  n'elt  plus  guere  en  ufage . 

C'cft  de-là  qu’on  appelloit  aofli  feintes  le*  touche* 
chromatiques  du  clavier,  que  nous  appelions  aujourd’hui 
tanches  blanches , 4 qu'autrefois  on  faifoit  ooirc*  plut 
ordinairement.  Voyez  Chromatique,  & Farté - 
de  fnivant . (S) 

Feinte  courir  des  /pinettet  ÿ des  davtfjini 
qni  ne  font  pas  J ravalement , eft  la  touche  du  demi- 
ton  de  \'nt  de  l'oâave  de*  balfes  que  l’on  coupe 
en  deux , enforte  que  cela  forme  deux  touches  qoe  l’on 
accorde  en  b-fa-fi  4 en  a-mi-la , lorfqu’eiles  font  fui- 
vie*  d’un  g-r/.fol , qui  eft  la  tooche  noire  qui  précédé 
les  quatrièmes  oâaves  . Voyez  la  fignre  de  l'épinette  à 
l’italienne  , Pl.  VL  de  Lutherie y fig.  6.  & fon  arti- 
cle . 

Feinte,  ( Ef crime ) eft  un  attaque  qoi  a. l’appa- 
rence d’une  botte,  4 qoi  détermine  l'ennemi  à parer  ' 
d’un  côté,  tindis  qu’on  le  frappe  d’on  autre. 

Pour  bien  faire  une  feinte , il  faut,  i°.  dégager  ( *»•- 
yez  DEGAGEMENT  voiontaire),  4 faire  le 
mouvement  de  porter  une  botte  fans  avancer  le  pté 
droit  : i°.  dans  l’inftam  que  l’ennemi  parc  cette  faolîe 
botte,  vous  évitez  la  rencontre  de  foo  épée  ( voyez 
l'article  De’gacement  force'),  4 incontinent 
on  alonge  J’eftocadc  , pour  faifir  le  tems  que  fon  bras 
eft  occupé  à parer. 

Double  feinte  ; elle  fc  fait  lorfqo’on  attaque  l*  enne- 
mi par  deux  feintes . 

Feinte  droite , c’eft  faire  one  feinte  fan*  dégager. 

Fein- 
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Pïimii,  dans  tuf  âge  de  I' Imprimerie  , s’ entend 
d'an  manque  de  couleur  qui  fe  trouve  i certains  en- 
droits d’une  feuille  imprimée,  par  comparaifon  au  relie  . 
de  la  feuille.  Un  ouvrier  fait  une  fente,  pour  le  peu 
qu’il  manque  1 la  julielTe  qo'il  faut  avoir  pour  appuyer 
étalement  la  balle  fur  la  forme  dans  toute  l'étendue 'de 
lit  furface. 

• FEINTIERS  ou  ALOSIERES,  VER- 
GUES, VERGUEUX  o«  RETS  VER- 
GU  ANS,  CAHU  YAUTIERS  , terme s Je 
Pif  ht  qui  font  fynotiymes,  & qoi  ^lignent  une  forte 
de  filet  propre  i prendre  des  alofes;  ce  qui  leur  a fait 
donner  autü  le  nom  d ’ alefier et  : en  voici  la  defcri- 
ption  . 

Ce  filet,  qui  eft  travaillé,  e(l  femblible  à ceux  dont 
on  fait  la  drcige  dans  la  mer*(v*yf«  Dr  Et  ce)  , & 
fabriqué  de  même,  à cette  différence  près,  qu'il  court 

cordes  le  long  du  filet;  celle  de  la  tète,  que  les 

ècheurs  nomment  lu  corde  Ju  Mge-,  celle  du  milieu, 
qn’ils  nomment  lu  cor  Je  Ju  parmi-,  & celle  du  pié , 
qu'ils  appellent  lu  corde  Ju  plomb,  parce  qu'elle  en  cil 
garnie  , comme  les  tramaux  de  la  dreige  : elle  fépare 
la  nappe  & les  tramaux  en  deux.  La  corde  da  parmi, 
qni  ne  fe  trouve  point  dans  les  filets  de  mer  , fert  à 
mieux  foûteuir  le  filet,  dont  la  nappe  eft  formée  d'an 
fil  trcs-fin , & que  les  alofes  , les  faumons  & autres 
gros  poiffons  creveroient  aifément  fans  cette  précau- 
tion . 

Pour  faire  cette  pèche  on  jette  le  filet  dans  l'eau, 
après  avoir  mis  une  bouée  au  boot  forain . Il  y a dans 
chaque  bateau  quatre  hommes  d’équipage,  deux  qui  ra- 
ment, on  qoi  gouverne,  & un  quatrième  qui  parc  ou 
tend  le  filet,  dont  la  pofition  ell  en-travers  de  la  riviè- 
re, pour  que  le  poifioo  qui  s’abandonne  au  courant  de 
l'eau , paille  a*  y prendre . On  pèche  de  flot  & de  ju- 
fant . 

Cette  pêche  des  alofes  dure  depuis  le  mois  de  Fé- 
vrier jufqu’i  la  fin  de  Mai 

Les  alofieres  ont  les  mailles  des  bamaox  , qni  font 
les  deux  rets  extérieurs  du  trama' I , de  huit  pouces  en 
quarré  - La  toile,  nappe  ou  flue  a les  mailles  de  deux 
pouces  quatre  lignes  en  quarré . Ces  filets  ne  font  pas 
chargés  de  beaucoup  de  plomb  par  bas;  enforte  qu’é- 
tant confidérés  comme  une  dreige,  ils  ne  caufent  point 
fur  le  fond  de  la  rivière  le  même  defordre  que  la  drei- 
ge dans  la  mer,  puisqu'ils  ne  font  prefque  que  rouler 
lur  le  fable. 

• FELAPTON,  ( Logique  } terme  technique  où 
les  voyelles  délignent  la  qualité  des  proportions  qui 
entrent  dans  un  lyilogilme  particulier;  ainfi  la  voyelle 
£ marque  que  la  majeure  doit  être  univerfelle  négati- 
ve ; la  voyelle  A , la  mineure  uoivcrlcllc  affirmative; 
la  voyelle  0 , la  conclafion  particulière  négative  . Vo- 
’y ez  Symogismï. 

F E L D , ( Géog.  ) Ce  mot  qui  en  allemand  fignifie 
mue  plaint,  urne  tumpague  , entre  dans  la  compofition 
de  pJotieurs  noms  géographiques,  b le  met  dans  quel- 
ques-uns au  commencement , b dans  quelques  autres  i 
la  fin  du  mot,  félon  le  caprice  de  1’  ofage  . (C.  D. 

J) 

FELDKIRCH  ou  VELDK1RCH,  Velcu- 
rium,  ( Géogr.)  ville  d’Allemagne,  capitale  du  com- 
té de  même  nom,  au  Tirol,  fur  1*111 , à deux  milles 
d'Appemell,  entre  le  lac  de  Confiance  au  feptentrion, 

& Coire  au  midi  ; elle  cil  marchande  , & a de  beaux 
privilèges.  Loue.  17.  24.  lut.  47.  14. 

C’cll  à Fcldkirch  que  naquit  Bcrnhardi,  ( Barthéle- 
xni  ) fameux  pour  avoir  été  le  premier  miniftre  luthé- 
rien qui  fe  Toit  marié  publiquement,  (t  qui  ait  foAicnu 
par  les  écrits  la  condamnation  do  célibat  des  prêtres  . 
Son  mariage  étonna  Luther  même,  quoiqu'il  approu- 
vât fon  opinion,  mais  il  feandalifa  tellement  les  Ca- 
tholiques, qu’ils  cherchèrent  à s’en  venger:  de-li  vint 
que  des  foldats  efpagnols  étant  entrés  chez  lui , le  pen- 
dirent dans  Ton  cabinet;  heureufement  fa  femme  accon- 
xut  allez  tôt  pour  le  déracher  & lui  fauver  la  vie.  Il 
mourut  naturellement  en  ifjt,  âgé  de  foixante  - quatre 
ans.  ( C.  D.  J.) 

• FELER,  v.  aâ.  ( Grum.  y Art.  mécb.  ) Ce 
tetme  n’ell  applicable  qu’aux  ouvrages  de  terre,  de  ver- 
re, £ÿr.  qu'iu x vaiffeaux  de  porcelaine,  Çjér.  Ils  font 
filés , lot  (que  la  continuité  de  leurs  parties  efi  rompue 
d’une  maniéré  apparente  ou  non  apparente,  fans  qu'il  y 
ail  une  féparation  totale:  fi  la  réparation  étoit  entière, 
alors  le  vaiffeau  feroir  ou  caffé  ou  brifé.  De  fêter  on 
a fait  le  fubfiantif  fêlure.  Un  valet  dit  de  loi* même, 
dans  J’Andrienne,  à propos  d'un  fircret  qu'on  lui  rc- 

T»me  VI. 
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commande:  Plemut  rimurum  fum,  bue  illac  perfluo; 
ce  qu’on  rendroit  très-bien  de  cette  manière  : Comment 
voulez ‘Vous  que  je  le  garde 7 je  fuit  fi  U Je  tout  câ- 
lit  ? 

FELICITE',  f.  f.  f Gramm.  ÿ Morale  ) «ft 
l’état  permanent,  du  moins  pour  quelque  tems,  d'une 
ame  contente  , & cet  état  efi  bien  rare  . Le  bonheur 
vient  do  dehors , c’eft  originairement  une  tourne  heure . 
Un  bonheur  vient,  on  a un  bonheur;  mais  on  ne  peut 
dire , il  m'tfi  venu  une  félicité  , j'ai  tu  mut  félicité  : 
& quand  on  dit,  cet  homme  jouit  d'une  félicité  par- 
faite, mut  alors  n'eft  pas  prife  numériquement,  èr  li- 
gnifie feulement  qu’on  croit  que  ft  félicité  eû  parfaite. 
On  peut  avoir  un  bonheur  fans  être  heureux.  Un  hom- 
me a eu  le  bonheur  d’échapper  i un  piège,  & n’en  efi 
Quelquefois  que  plus  malheureux  ; on  ne  peut  pas  dire 
ce  lui  qu'il  a éprouvé  la  félicité.  Il  y a encore  de  la 
différence  entre  uu  bonheur  & le  bonheur,  différence 
que  le  mot  félititi  n'admet  point  . Un  bonheur  pft 
on  événement  heureux  . Le  bonheur  pris  îndéfinitive- 
ment,  fignifie  une  fuite  de  ces  événement.  Le  plaifir 
efi  un  femiment  agréable  & paftager,  le  bonheur  con- 
sidéré comme  fentiment , efi  une  fuire  de  plailirt  , la 
profpétité  une  foire  d’heureux  événement  , la  félicitf 
une  joii  fiance  intime  de  fa  profpérité.  L'auteur  des  /*- 
uonymet  dit  que  le  bouheur  e(l  pour  let  riches  , lu  fé- 
licité pour  les  fuges  , lu  béatitude  pour  les  pauvres 
d'efpnt;  mais  le  bonheur  paroit  plûtôt  le  partage  de» 
riches  qu’il  ne  l’efi  en  effet , & la  félicité  efi  un  état 
dont  on  parle  plus  qu’on  ne  l’éprouve  . Ce  mot  ne  fe 
dit  go«re  en  proie  au  pluriel  , par  la  raifon  que  c’eft  on 
état  de  l'ame,  comme  tranquillité,  fagefle,  repos  ; ce- 
pendant la  poéfîe  qui  s’élève  au-defiùt  de  la  profe,  per- 
met qu'on  dife  dans  Polieoâe: 

Ou  leurs  félicités  doivent  tire  iufiuiet . 

Que  vos  félicité i , s’il  fe  peut , [oient  parfaites . 

Les  mots,  en  ptffant  da  fabfiantif  au  verbe,  ont  rare- 
ment la  même  lignification  . Féliciter , qu'on  employé 
au  lieu  de  congratuler , ne  veut  pas  dire  rendre  heu- 
reux, il  ne  dit  pas  même  fe  réjouir  avec  quelqu'un 
de  fa  félicité , il  veut  dire  Amplement  faire  compliment 
fur  un  fuccès,  fur  on  événement  agréante.  11  a pris  la 
place  de  congratuler  , parce  qu’il  cil  d’une  prononcia- 
tion plus  douce  At  plus  lou  or  e . Article  Je  M.  DE 
Voltaire. 

F E'L  1 C 1 T fc',  ( Mythol.  ) c’étoit  une  déeffe  chez  les 
Romains,  auiïi-bien  que  rhez  les  Grecs,  qui  la  nom- 
tnoient  Eudomouie  , litnlftnt* . Vofiius  , Je  IJololat. 
hb.  VIII.  c.  xviij.  ne  la  croit  point  différente  de  la 
déclic  Salut  ; mais  il  efi  prefque  le  féal  de  fon  opi- 
nion. 

Quoi  qu’il  «1  foit , on  afsâre  que  Lucullas,  apres  a- 
voir  eu  le  bonheur  daos  Tes  premières  campagnes  de 
conquérir  l’Arménie,  de  remporter  des  victoires  figno- 
lées contre  Mithridate,  de  le  chailcr  de  ion  royaume, 
& de  finir  par  (c  rendre  maître  de  Sioope,  crut  i fon 
retour  i Rome  devoir  par  reconnoiffance  onc  ftatue 
magnifique  à la  Félicitf.  Il  fit  donc  avec  le  fculpteur 
Arcbéfilas  le  marché  de  cette  fiatue  pour  la  fomme  de 
60  mille  fefierces;  mais  ils  moururent  l’on  & l’autre 
avant  que  la  fiatue  fût  achevée  : c’eft  Plioe  qoi  rap- 
porte ce  fait,  lib.  XXXV.  e.  xij. 

Un  conçoit  fans  peine  qo’il  ne  convenoit  pas  i Cé- 
far  d’ériger  i la  Félieité  une  (impie  fiatue,  loi  qui  en 
avoit  uue  dans  Rome  qoi  marchoit  i côté  de  la  Vi- 
âoire;  il  falloir  qu’un  homme  de  cet  ordre  fît  pios  que 
Lucullas  pour  la  décile  qni  l’avoit  élevé  au  comble  de 
fes  vœux  : auffi  Dion,  lib.  XLIV.  raconte  que  dès  que 
Céfar  fe  vit  maître  de  la  république,  il  forma  le  pro- 
jet de  bâtir  à la  Félicité  un  temple  fuperbe  dan*  la 
place  du  palais,  tppellée  curia  bojWia  ; mais  fa  mort 
prématurée  fit  encore  échoüer  ce  deffein , & Lépide  le 
triumvir  eut  l’honneur  de  l’exécuter . 

Alors  les  prêtres , toûjours  avides  de  nooveaux  cul- 
tes qai  augmentaient  leurs  richefles  At  leur  crédit,  ne 
manquèrent  pas  de  vanter  la  gloire  du  temple  fondé 
par  Lépide,  précédemment  leur  fooverain  pontife,  Ac 
d’exagérer  les  avantages  qu’auroienc  ceux  qui  feroient 
fumer  de  l’encens  fur  fes  autels.  On  dit  à ce  fujet  que 
l’un  de  ces  prcties,  ftcrificaieur  de  Cércs,  promettant 
un  bonheur  éternel  i ceux  qui  fe  feroient  initier  dan* 
les  mylUres  de  la  dédie  Félicité,  quelqu’un  lui  répon- 
dit allez  plaifamment:„Qne  ne  te  laifies-to  donc  mou- 
„ tir , pour  aller  joUir  de  ce  bonheur  que  tu  promet* 
„ aux  autres  avec  tant  d’afiûrancc  „ ? 

Ddd  S.  Au- 
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S.  AuguAin,  dlM  fou  oovtage  de  U cité  de  Dira, 
liv.  II.  ch.  xsüj.  {S*  lia.  IF.  ci.  xviij.  pelant  de  la 
Félicité,  que  les  Romains  n 'admirent  que  tore  tard  dans 
leur  culte,  s'étonne  avec  raifon  que  Romalos  qui  vou- 
lait fonder  le  bonhenr  de  fa  ville  Maillante,  It  que  Ta* 
nus,  auffi-bien  que  Numa,  carre  tant  de  dieoi  A décl- 
ics qu’ils  avoient  établis , collent  oublié  la  Félicité ; & 
U ajoûte  à ce  fujet,  que  li  Tolius  HoAilms  avoit  con- 
nu la  déefie,  il  ne  Ce  feroit  pas  avilé  de  s’adreffer  i la 
Feue  le  à la  Pâleur  pour  en  laite  de  nouvelles  divioi- 
lés,  puifque  quand  ou  a la  Félicité  pour  foi,  l'on  a* 
tout,  A l’un  ne  doit  plus  rien  appréhender . 

Mais  les  Payent  auroieot  pû  répondre  déni  chofes  k 
faint  Auguflio  fur  fa  dernière  remarque:  i°.  qoe  Tol- 
lut  n’a  voit  biti  des  temples  i la  Peur  & i la  Pâleur, 
que  pour  prévenir  la  terreur  panique  dans  fan  armée, 
A porter  l’épouvante  cbei  les  ennemis;  c’efi  pourquoi 
Hétiode,  dans  fa  deferiptiom  dm  boucher  £ Hercule,  y 
repré  tente  Mats  accompagné  de  la  Penr  & de  la  Crain- 
le . i°.  L’on  pouvoii  répondre  k S.  Angoftin , que  les 
Romains  peofoient  qu’il  étoir  ahtbluroetu  uécelfaire 
d’impr  mer  dam  l'efpric  des  méchaos  la  crainte  d’ être 
féveremeot  punis,  A que  c’étuit  par  cette  raifon  qn'ils 
•voient  contâcré  des  temples  It  des  autels  à la  peur,  i 
la  fraude  It  i la  difeorde,  (jfc. 

Au  rcAc,  l'failloirc  ne  nous  apprend  point  fi  la  déaf- 
fe  Félicité  avoit  beaucoup  de  temples  à Rome  , mais 
nous  favoos  qu'elle  fc  trouve  fouveot  repré  tentée  fur 
les  médailles  antiques,  quelquefois  arec  figure  humai- 
ne, & le  pins  foovent  par  d es  fyiaboles  . En  figure 
humaine,  c’cA  une  femme  qui  tient  la  corne  d’ abon- 
dance de  la  main  gauche,  le  le  caducée  de  la  droite. 
Les  fymbalcs  ordinaires  repréfentent  U Félicité  fous 
deux  cornes  d'abondance  qui  fc  croiront,  ét  on  épi  qui 
s'élève  entre  les  deux  . Article  de  AJ.  le  Citv.  D R 
J A v C o u a r . 

F E L I N , f.  f.  ( Comm.  ) petit  poids  dont  fc  fer- 
ment les  Orfèvres  It  les  Monnoyeurs , qui  pefe  fept 

Etains  A un  cinquième  de  grain.  Les  deux  fehus  font 
maille  . Le  marc  efl  c;unpofé  de  fix  cents  quarante 
felimt . Fuyez  Once,  Marc,  Grain,  Poids, 
&c.  DiSioum.  de  Commerce  , de  Trévoux  if  Chomb. 

(C ÏeLIX , FEL1C1SSIMUS,  FELICITAS, 

f Littérature  ) en  firançois  heureux , trèi-henreux,  lie. 
titres  fréquent  dans  les  monument  publies  des  Romains, 
adoptés  d'abord  par  Sylla,  prodigués  enfaire  aux  empe- 
reurs, & qu'en  tin  les  villes,  les  provinces  A les  colo- 
nies les  plus  malheurcufes , * dépendantes  de  l'empire, 
mirent  la  batlclle  de  s'appliquer,  pour  oc  pu  déplaire 
«ox  fonverains  de  Rome . 

Ajofttons  même  qu'entre  les  différent  litres  qui  fe  li- 
lent  fur  les  monumens  antiques,  celai  de  felix  ou  fé- 
licitai , eA  on  de  ceax  qui  s’y  trouvent  le  plus  Cou- 
vent. Sylla,  le  barbare  Sylla,  que  la  fortune  combla 
de  (es  faveurs  jufqu'i  la  mort,  quoique  fa  cruauté  i'ea 
eût  rendu  très -indigne  , fur  le  premier  des  Romain* 
qui  prie  le  nom  de  felix , heureux  . 

Mais  à qui  ou  à quoi  dans  la  fuite  ne  prodigua-t-on 
pas  fauifement  ce  glorieux  titre  de  felix  ou  de  félici- 
tai ? Il  fut  attribué  au  trille  tems  préfent , félicitas 
temporis,  felix  temporale  réparai  13  ; au  fiecle  infortu- 
né , fxculi  félicitai  : au  Ténor  abattu  , au  peuple  ro- 
main afiervi , félicitai  populi  remaui  ; à Rome  mal- 
fceurtafc  , rom te  feliti  ; À l’empire  eonAcmé  fous  Ma- 
crin,  ce  vil  gladiateur  It  c tu  lieu  r de  bêtes  fauvages  , 
félicitai  imperii  ; à toute  la  terre  gémllTante  , félicitât 
arhit  ; mais  fur-rour  aux  pins  intimes  empereurs  , dé- 
çois que  Commode  prince  déteilablc  , A déteité  de 
sont  l’Univers,  Ce  le  fat  approprié. 

On  donna  meme  i fes  fuccellèurs  le  titre  de  felieif- 
fimui , dans  k bas-empire;  la  mode  s'étoit  alors  intro- 
duite de  porter  au  fuperlatif  U plupart  des  litres  , 1 pro- 
portion qu'ils  étoioot  le  moiua  mérités , btatifimut , no- 
hiliffimui , piijfimut . 

A l'exemple  de  l'état  romain  A des  empereurs,  quan- 
tité de  colonies  fc  piquèrent  de  fis  dire  beureules  fur 
leurs  moonoies,  par  adulation  pour  les  princes  régnant 
dont  elles  vouloient  tacher  de  gagner  les  bonnes  grâ- 
ces, en  Ce  vantant  de  jouir  d'une  félicité  qa'etles  étoieot 
bien  éloignées  de  polféder.  11  fuflit  pour  s’en  con- 
vaincre de  fe  rappelicr  qu'entre  les  colonies  qui  pri- 
rent le  titre  de  felix , les  médailles  nomment  Carthage 
& Jérol'alem. 

Les  provinces , à l'imiunion  des  villes  , affeâerent 
auffi  fur  leurs  monumens  publics,  de  fe  proclamer  heu- 
reufes . La  Dace  public  qu'elle  cû  heuteufe  fous  Marc- 
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Juki-Philippe:  oui,  Decia  felix  fe  froRve  for  les  mé- 
dailles frappées  fous  le  regne  de  cet  arabe,  qui  parvint 
au  throoe  par  le  bfigtqdjgc  k le  poifon. 

Enfin  pour  abréger,  i’on  poulie  la  ballclTe  fous  Com- 
mode, julqu’i  faire  graver  fur  les  médailles  de  ce  mon- 
Are  dont  fai  déjà  parlé,  que  le  monde  émit  heureux 
d’ètre  foUS  fou  empire,:  Ztuuclio  garittooivot  t a icpet  w 
njiî . 

C'en  eA  aflex  pour  qu’ou  puiffe  apprécier  dans  l’oc- 
calion  les  monumens  de  ce  gcure  k leur  jofte  valeur; 
car  les  excès  de  la  flaterie  f«»oc  fit  feront  toûjours  eo 
raifon  de  la  fervitnde.  Cicéron  a fi  bien  connu  cette 
vérité,  quand  il  nous  peint  les  Asiatique*  en  ces  mots  ; 
diuturnâ  fervitute  ad  nimiam  ajfeutatiomem  eruditi  . 

Article  de  Al  U Chevalier  DE  JaüCOUET. 

FELENIE,  f.  f.  < Jurifpr.  ) fe  difoit  ancienne- 
ment pour  félonie  ou  infidélité.  Feyez  Belumanoir , 
chap.  j.  Défontaines,  tit.  xvj.  liv.  IF.  A ci- après 
FELONIE.  (A ) 

* FELLE,  f.  f.  ( Ferrerie  ) morceau  de  fer  en 
forme  de  canne,  cteofee  dans  toute  l k longucar  , qui 
eA  d'environ  quatre  piés  & demi;  elle  eA  armée  par 
on  boM  d'une  poignée  de  bois  , pour  empêcher  l'ou- 
vrier de  Ce  brûler , ayant  l'autre  bout  un  peu  plus  gros . 

La  fele  fert  k cueillir  la  matière  dans  les  pou  pour  en 
(lire  le  -verre  i vitre. 

FE  LO  N , f.  m.  ( Jmrifprud.  ) lignifie  eo  général 
traître,  cruel  A inhumain.  En  maiicre  féodale,  il  Ce 
dit  du  v allai  qui  a oA'enfé  grièvement  fon  feigneur,  ou 
qui  a été  déloyal  envers  lui . Le  feigneur  peut  aufli  ' 
être  feloee  envers  fon  vailal  , lorfqu’il  commet  contre 
lui  quelque  forfait  Ût  déloyauté  notable.  Fuyez ci-aprit 
F « t.  o n t e . (A) 

FELONIE,  f.  f.  ( Jurifpr.)  dans  uq  feus  éten- 
do  Ce  prend  pour  toute  lotte  de  crimes,  autre  que  ce- 
lui de  léfe-majeAé,  tels  qoe  l'incendie le  rapt,  l’ho- 
micide, le  vol,  fit  autres  délits  par  lefqueli  on  atten- 
te 1 la  pcrlonnc  d’autrui . 

Mais  dans  te  fens  propre  fit  k plus  ordinaire  , le 
terme  de  félenie  eA  le  crime  qoe  commet  k valfcl  qui 
ofl'enfe  grièvement  fon  feigneur. 

La  dillioâion  de  ce  crime  d’avec  les  autre*  délits  li- 
re, comme  on  voit,  fon  origine  des  lois  des  fiefs. 

Le  valfal  fe  rend  coupable  de  félonie  lorfqu'il  met 
la  main  fur  fon  feigneur  pour  l’outrager,  lorfqu’il  le 
maltraite  en  effet  lui , fa  femme , ou  les  enfans , fort 
de  coups  ou  de  paroles  injurieufes;  lorfqu'il  a desho- 
noré la  femme  ou  la  ôile  de  foo  feigneur  , ou  qa’ii  a 
attenté  k la  vie  de  fon  feigneur , de  la  femme , ou  de 
fes  enfans  . 

Boniface , /«•».  F.  liv.  III.  tit.  j.  cap.  xjx.  rapporte  un 
arrêt  du  parlement  de  Provence  du  mois  de  Décem- 
bre i6yf , qui  condamna  un  vaflal  1 uue  amende  ho- 
norable, A déclara  fes  biens  confifqoét , poar  avoir  dé- 
pouillé l'on  feigneur  dans  le  cercueil,  A lai  avoir  dé- 
robé fies  habit*  . 

Le  roi  Hetui  II.  déclara,  en  tffô,  coupables  d c/Ÿ- 
Ionie  tous  les  valfaux  des  feigneur*  qui  lai  dévoient  ap- 
porter ta  foi  fit  hommage,  & ne  le  fai fuient  pat,  tels 
qne  le*  vaATaux  de  la  Franche-Comté  , de  Flandre*  , \ 

Artois,  Hainanr,  ftfc . 

Le  démenti  donné  au  feigneur  eA  autTi  réputé  ///•- 
uit  ; il  y a deux  exemples  de  coafilcatioo  du  fief  pto- 
noacéc  dans  ce  cas  contre  le  valTal,  p*r  arrêts  des  31 
Décembre  tyyfi  & Mai  1^74  , rapporté»  par  Papou  , 
liv.  XIII.  tit.  j.  ».  11.  It  par  Boacbd,  bibliet.  verbo 
félonie . 

Le  défit ve a eA  différent  de  k félonie  , quoique  la 
commife  ait  üe«  en  l'an  A l’autre  cas. 

Le  crime  de  félonie  ne  fis  peot  commettre  qo’eo- 
vers  le  propriétaire  du  fief  dominant  , It  non  envers 
l’ufufroitier  , fi  ce  n'eA  à l’égard  d'qu  bénéficier,  le- 
quel tient  lieu  de  propriétaire  , auquel  cas  le  fief  fer- 
vam  n'eA  pu  confifqué  au  profit  du  bénéficier,  mais 
de  fon  égltiè. 

La  peine  ordinaire  de  la  félenie  efl  la  cnnlîfcation 
du  fief  au  profit  do  feigneur  dominant  ; un  des  plu* 
anciens  A des  plos  mémorables  exemples  de  cet  ufa- 
ge,  eA  la  coofifcation  qui  fnt  prononcée  pour  félonie 
commife  par  le  feîgoenr  de  Craou  contre  le  roi  de  Si- 
cile It  de  Jéruûlem  . Par  arrêt  do  parlement  de  Pa- 
ris, de  l’in  1394,  fes  biens  furent  déclarés  acqqi*  A 
cnofifqués  à la  reine,  avec  tous  les  fiefs  qu'il  tenoit  de 
ladite  dame,  tant  en  fon  nom  que  de  fies  enfans  ; fie 
comme  traître  k fora  feigneur  & roi,  il  tut  condamné 
en  100000  dncats  fit  banni  hors  du  royaume  ; mais 
l'exécution  4c  cet  arrêt  fut  empêchée  par  le  roi  fon 
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•nele  A par  le  duc  d'Orléans.  Papou,  liv.  XIII.  tit.j. 

».  II. 

Les  bénéficiers  coupables  de  félonie  ne  confifquent 
pas  la  propriété  du  fief  dépendant  de  leur  bénéfice  , 
mais  feulement  leur  droit  d'ofufruit . Forgct , tb.  xxiij. 

La  filoxie  & rébellion  de  l'évêque  donnent  ouver- 
ture au  droit  de  régalé,  arnli  qu'il  fut  jugé  par  un  ar- 
rêt do  parlement  de  Paris,  da  mois  d'Aoùt  Fil- 
les». fxrt.  IV.  fueft.  t. 

Celui  qui  tient  un  héritage  à cens,  doit  aofli  être 
privé  de  ce  fonds  pour  félonie  . Lapcyrcre  , Utt.  f. 
m.  6t.  £ÿ  114.  * 

Mais  la  confifcatioo  pour  félonie,  foit  contre  le  vaf- 
fal  ou  contre  le  ccnfitaire  , n'a  pas  lieu  de  plein  droit  ; 
ri  faut  qu'il  foit  intervenu  un  jugement  qui  l'ordonne 
for  les  poorfuites  du  feigneur  dominant  . Voyez  Andr. 
Gail.  lib.  II.  obferv.  fl. 

Outre  la  peine  de  la  commife  , le  vafial  peut  être 
condamné  à mort  naturelle,  ou  aui  galères,  au  ban- 
niffement  , en  l'amende  honorable , ou  en  une  (impie 
amende  , félon  l’atrocité  du  délit  qui  dépend  des  cir- 
con  fiances. 

Si  le  feigneur  dominant  ne  s’efl  pas  plaint  de  fon  vi- 
vant de  la  félonie  commifc  envers  lui  par  fon  vafial, 
il  eft  ccnfé  lui  avoir  remis  l’oflenfe,  A ne  peut  pas  in- 
tenter d’aétion  contre  fes  héritiers,  i moins  qu’dle  n’eût 
été  commencée  du  vivant  A du  feigneur  dominant  A 
au  vafial  qui  a commis  l’ofienfe.  Voyez  Balde  fxr  I « 
Ici  derniere , ccd.  de  revcc.  Donat  ; Mynfinger  , cemt. 
iij.  obferv.  97.  Wourmfer , fit.  Ij.  de  ftud.  obferv.  36. 
a.  x.  Çÿ  3.  Decianus , rep.  23.  ».  if.  %ol.  I.  Wul- 
teius,  de  fendit  , t.  xj.  ».  13.  Obrecht,  de  jxr.  fend, 
lib.  IV.  cap.  viij.  p.  57.  Veye z auUi  le  manifefie  fait 
én  1703,  par  le  comte  Paul  Perroui  pour  le  duc  de 
Mantouc,  cité  au  ban  de  l’Empire,  qui  forme  un  trai- 
té complet  du  droit  féodal  par  rapport  i la  féleaie  . 
(X) 

Félonie  du  feigneur  envers  fon  valTal , eft  lorfque  le 
feigneur  commet  contre  lui  quelque  forfait  A déloyau- 
té notable. 

Cette  efpece  de  féleaie  fait  perdre  au  feigneur  domi- 
nant l'hommage  at  la  mouvance  du  fief  fervant;  qui 
retourne  au  feigneur  fuzerain  de  celui  qui  a commis  la 
Jé Ionie , A le  vafial  ootragé  par  fon  feigneur  eft  exempt, 
& fes  (uccelTeors  , pour  toûjours  de  la  jurifdiâion  du 
fe  gneur  dominant  , A de  lui  payer  aucuns  droits  (ci- 
gneuriaux , ce  qui  rft  fondé  fur  ce  que  les  devoirs  du 
Jcigneur  A du  vafial  font  réciproques  ; le  vafial  doit 
honneur  A fidélité  à fon  feigneur,  A celui-ci.doit  pro- 
tcâion  A amitié  à fon  vafial . 

Le  plus  ancien  A le  plus  fameux  exemple  que  l'on 
rapporte  de  la  conhfcatioo  qui  a lieu  en  ce  cas  contre 
le  feigneur  donvnant , ell  celui  de  Clotaire  I.  lequel  , 
au  rapport  de  Gauguin,  du  Haillan,A  quelques  autres 
fetfiofiena , fut  pfivé  de  la  mouvance  de  la  feigneurie 
d’Yvetot  en  Normandie,  pour  avoir  tué  dans  l'églife, 
le  jour  du  vendredi  faim,  Gauthier  feigneur  de  ce  lieu , 
lequel  ayant  été  exilé  par  ce  piince,  étoft  revenu  près 
de  lui  muni  de  lettres  du  pape  Agapet  . On  prétend 
que  Clotaire  pour  t épater  fon  crime,  érigea  Yvciot  en 
royaume;  mais  celte  hilloire,  dont  on  n'a  parlé  pour 
la  première  fois  que  900  ans  après  la  mort  de  ceux  qui 
y avoient  quelque  part , eft  regardée  comme  fabuleufe 
par  tous  les  bous  hiftoriens  . 

Chopin,  fur  la  coûtante  d'Anjou,  liv.  IL  part.  III. 
tit.  jv.  cbap.  ij.  ».  x.  rapporte  on  arrêt  do  13  Man 
15-62,  par  lequel  un  feigneur  fut  privé  de  la  foi,  hom- 
mage, A fervice  que  fon  vafial  lui  devoir  pour  loi  a- 
voir  donné  un  foufflet  dans  une  chambre  du  parlement 
de  Paris. 

Voyez  les  coutumes  de  Laon,  arliclei  196.  197. 

Chalons,  art.  197.  198.  Reims,  art.  129.  130. 

Ribemont,  art.  31.  Saint- Pol , art.  32.  A Billecoq, 
tr.  dei  fiefs,  liv.  XII.  tb.  ij.  jv.  & xiij.  ÇA) 

FELOUQUE,  f.  f.  ( Marine  ) c'eft  un  petit 
bâtiment  de  la  mer  Méditerranée , en  forme  de  chalou- 
pe, qui  va  à la  voile  A à la  rame.  Ce  bâtiment  à 
cela  de  particulier  , qu'il  peut  porter  fon  gouvernail  i 
l'avant  on  â l'arriere  félon  fon  befoin,  à eau fc  que  fon 
étrave  A fou  étambort  font  également  garnis  de  pen- 
turc  pour  le  foûtenir.  Ce  bâtiment  a d'ordinaire  lix  00 
fept  rameurs , A va  très-tîte  . ( Z ) 

FELOURS,  f.  m.  ( Comm.  ) monnoie  de  cui- 
vre; c'eft  le  liard  de  Maroc  ; il  en  faut  huit  pour  la 
blanquette  , A la  blanquette  fix  blancs  de  notre  mon- 
noie . 

F E LT  RI,  Feltria  ; ( Géog.  ) ancienne  ville  d’Itt- 
Tcme  VI. 
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Ire,  dans  la  marche  Trévifane,  cap:tale  d'un  périt  paya 
de  même  nom  , avec  un  évêque  lufiragaor  d'Aquilée. 
Les  Vénitiens  pofiedem  le  Feltrin  , A Feltri  depuis 
1404.  Elle  eft  fur  l’Arona,à  12  lieues  N.  de  Padoüe, 
7 S.  O.  de  Bellono,  16  N.  O.  de  Ven  fe  . C’eft  la 

Fitrie  de  Viâorin,  l’un  des  premiers  refiaorateurs  de 
ancienne  latinité . Leur.  29.  26.  lot.  4 6.  3.  ( D.  J.  ) 
FEME  LLE,  f.  f.  ( Jh/i.  nat.  ) c’eft  ie  corn  ai  f 
de  mâle.  C’eft  celui  qui  conçoit  A met  au  monde  1« 
petit . Voyez  S E x e . 

FEMELLES.f.  f.  ( Marine  ) ce  font  des  an- 
neaux qui  portent  le  gouvernail:  on  appelle  mâles , lea 
fers  qui  entrent  dans  ces  anneaux . Voyez  F fi  R il  U R B 
x>e  Gouvernail  . (Z) 

Femelle  . Les  Filmffien  appellent  de  ce  nom 
une  efpece  de  chanvre  menu  A lin  , qui  ne  produit 
point  de  graine,  mais  dont  la  filafie  eft  beaucoup  plut 
belle  que  le  mâle,  qui  n’eft  propre  qu’à  faire  des  cor- 
dages ou  des  groffes  toiles  à vil  prix  . Voyez  C o x- 
Ï>E  BIX. 

Femelle  CLAIRE,  en  terme  de  Plnmaffier  ; 
ce  font  des  plumes  d'une  autruche  femelle , blanches  A 
noires,  mais  où  le  blanc  domine  fur  le  noir. 

Femelle  obscure,  en  Plnmaÿerie  , ce  font 
des  plumes  d'une  autruche  femelle,  noires  A blanches, 
mai*  où  il  y a plus  de  noir  que  de  blanc. 

FEMEREN  on  FEMERN,  ( Giog.  ) dm- 
bria,  dont  enfuite  on  a fait  Simbria,  eft  une  petite  Ile 
de  Danemark  , dans  la  mer  Baltique , à deux  milles  du 
duché  d'Holftein.  Elle  eft  fort  fertile  en  grains  A en 
pâtarages.  Voyez  Audrifrct,  Maty,  Deshayes,  voyage 
de  Danemark , Ac.  Long.  28.  50-29.  lot.  54.  40-A.  2. 

Kortholt  ( ChrilFan  ) profclfcur  en  Théologie  à Kiel, 
né  dans  l'île  de  Fémeren  en  1633,  mort  en  1694,  eti- 
richit  l'Allemagne  d'un  grand  11  -mbre  de  livres,  A laif- 
fa  des  fils  qui  marcht-rem  fur  fes  traces.  ÇD.J.) 

FEMININ,  INE,  adj.  ( Gramm.  ) c'eft  un 
qualificatif  qui  maïque  que  l’on  joint  à fon  fubfiantif 
une  idée  accefibire  de  femelle  : par  exemple  , on  dit 
d’un  homme  qu’il  a on  yifage  féminin , une  mine  fé-, 
minine , une  voix  féminine,  Ac.  Un  doit  obferver  que 
ce  mot  a une  tcrminailbn  mafculine  A une  féminine . 
Si  ie  fubfiantif  eft  du  genre  mafculïn,  alors  la  Gram- 
maire exige  que  l'on  énonce  l’adjeâ-f  avec  Ia  termi- 
nalfon  mafculine:  ainlî  l’on  d't,  a n air  féminin,  feioo 
la  forme  grammaticale  de  l'éiocotion  ; ce  qui  ne  fait 
rien  perdre  du  feus,  qui  eft  que  l'homme  dont  on  par- 
le a une  configurai  ou , un  teint,  un  coloris,  une  voix, 
&t.  qui  reficmblent  à l'air  A aox  manières  des  fem- 
mes, ou  qui  réveillent  une  idée  de  femme  . On  dit  au 
contraire,  nne  voix  féminine , parce  que  voix  eft  du 
genre  féminin  : ainlî  il  faut  bien  diftinguer  la  forme 
grammaticale,  A le  fen»  00  lignification  ; eiiforte  qu’un 
mot  peut  avo  r une  forme  grammaticale  mafculine,  fé- 
lon l’ufage  de  l'élocution,  A réveiller  en  même  terni 
un  fens  féminin. 

En  Poélie  on  dit,  rime  féminine , vers  ffmidins  , 
quoique  ces  rimes  A ces  vers  ne  réveillent  par  eux- 
mêmes  aucune  idée  de  femme,  il  a plû  aux  maîtrei 
de  l’art  d’appeller  aiufi  , par  exienfiou  ou  imitation  , les 
vers  qui  fi  ni  fient  par  un  e muet;  ce  qui  a donné  lieu 
à cette  dénomination , c’eft  que  la  lerminaifou  fémini- 
ne de  nos  adjeél  fs  finit  toûjours  par  on  e muet,  bon, 
bon-ne  ; »»,  *•»*;  faint , fain-te  ; pnr,pn-re\  horlo- 
ger , horloge -re , Ac. 

Il  y a afférentes  obfcrvations  à fxiie  fur  la  rime  fé- 
minine ; on  les  trouvera  dans  les  divers  traités  que  nous 
avons  de  la  poéfie  ftançoife.  Noos  en  parlons  au  mot 
Rime. 

Le  peuple  de  Paris  fait  du  genre  féminin  certains 
mots  que  les  perfonnes  qui  parlent  bien  fonr , fans  con- 
teftation  , mafculins  ; le  people  dit  : nne  belle  é vent  ail- 
le, an  lieu  d'n»  bel  éventail  ; A de  même  nne  belle 
bétel,  au  lieu  d'»»  bel  bétel,  je  crois  que  le  / qui  fi- 
nit le  mot  bel,  A qui  fe  joint  à la  voyelle  oui  com- 
mence le  mot  a donné  lieu  à certe  méprife.  Ils  difent 
enfin;  la  première  âge,  la  belle  âge ; cependant  âge  eft 
mafeolm,  l'âge  viril,  l'âge  mûr,  un  âge  avancé.  Vo- 
yez Genre . (F) 

F E M M E , f . f.  ( Antbropolog.)  famine , , ifcba 

en  hébreu;  c’eft  la  femelle  de  l’homme.  Voyez  Hom- 
mi,  Femelle  ÿ Sïxt. 

Je  ne  parletai  point  des  différences  du  fquelette  de 
l’homme  A de  la  femme  : on  peut  confulter  là-deftua 
M.  Daubenton,  defeription  da  cabinet  du  Roi  ,tom.  III. 
btfl.  nat.  p»g.  29  30;  Mooro,  appendsx  de  fon 

Ü/Uchrie  ; A Ruyfch  qui  a obier  vé  quelque  chofc  de 
Ddd  2 . parti- 
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ptniculier  fur  I»  comparaifon  de»  cAtes  cjds  le*  des* 
le  te* . Pojez  Squiietth. 

Je  ne  ferai  point  one  dcl'criptioa  de*  organe*  de  la 
génération;  ce  fujet  appartieo»  plu*  direâasicnt  1 d'aa- 
ires  article*.  Mais  il  fcmble  qô’il  faut  rapporter  ici  un 
lyltcme  ingénieur  fur  la  différence  de  ces  organes  dam 
l’homme  4 dans  la  femme . 

M.  Daubenton,  rom.  IU.  hifl.  mot.  pag.  100.  après 
avoir  remarqué  la  plus  grande  analogie  enue  les  deux 
lèxes  pour  la  fecrétion  4 l'éraiffion  de  la  femence  , 
croit  que  route  la  différence  que  l'oo  p«at  trouver  dans 
la  grandeur  4 la  potition  da  certaines  parties,  dépend 
de  la  matrice  qei  cil  de  plus  dans  les  femmes  que  dam 
les  hommes,  & que  cc  vifeere  reed.-oit  les  organes  de 
la  génération  dans  le*  hommes  abfolutnent  femb labiés 
à ccox  des  femmes , s’il  en  fxifoil  partie . 

M.  Daubenton  appuie  ce  fyflème  fur  la  description  du 
quelques  fœtus  peu  avancés,  que  Ruyfch  a fait  connoî- 
tre,  ou  qui  font  au  cabinet  du  Roi.  Ces  forti»,  quoi- 

Suc  du  fexe  féminin,  paroiffeoi  mâles  au  premier  coap- 
’oeil,  4 Ruvfch  en  a fait  une  réglé  généialc  pour  les 
fœtus  femelles  de  quatre  mois  environ,  dans  an  paca- 
ge qu'on  peut  ajouter  1 ceux  qoe  M.  Daubenton  a cl» 
*él  , lhef.  JV.  D°.  41.  foetus  hurmmus  quatuor  prêter 
froPter  mtuftum , qstamvss  prima  froute  xifms  mafcmUmi 
Videatur  fexus,  terrien  feesnoris  efl,  id  quoi  iu  omnibus 
fer !i but  bamanil , fixai  faminsui  ei  .riale  reperitssr  . 

M.  Daubenton  s'rft  rencontré  jofqu’à  un  certain  point 
avec  Galien,  qui  dans  le  fécond  livre  «fl  ami, paru, 
ebap.  v.  ne  met  d’autre  différence  entre  les  parties  gé- 
nitales de  l'homme  4 de  I*  ftmmt , que  celle  de  la  ft- 
I Uation  ou  du  développement.  Pour  proaver  que  cea 
parties  , d'abord  ébauchées  dan*  le  fac  du  péritoine,  y 
relient  renfermée*,  oo  en  fortent  foivant  les  forces  oa 
t’imperfcâion  de  l'animal  ; il  a aufli  recours  aux  diflSt* 
ôions  de  femelles  pleines,  4 aux  fœtus  nés  avant  ter- 
me. On  retrouve  la  même  hypothèfe  dans  le  traité  de 
Galien,  Je  ufu  par  hum,  I.  XIP.  t.  vj.  4 Avicenue  l'a 
entièrement  adoptée  dans  le  troifieme  livre  de  fon  ca- 
non, feu.  ai.  tra&.  I.  fhap.  j. 

Mais  Galien  ne  croit  pas  que  les  homme*  manquent 
de  matrice;  il  croit  qu'en  fe  renverfaro,  clic  forme  le 
ferotum,  4 renferme  les  tefliculei,  qui  font  extérieur* 
à la  matrice . Il  fait  naître  la  verge  d’on  prolapfms  du 
▼agio  , au  lieu  de  h chercher  dans  le  clitoris . 

Piccolhomiui  4 Pâté  avoient  embralTé  l'opinion  de 
Galien;  Dulaurent,  Kyprr,  4 plu  rieur  s autres  inato- 
milles,  n'y  ont  trouvé  qu'un  faux  air  de  vraiffcmblan- 
Ce.  Cette  t^ueflion  parole  intimement  liée  avec  celle  des 
hermaphrodites,  d'autant  plus  que  nous  n'avons  que  des 
exemples  fabuleux  4 poétiques  d'hommes  devenus  ftm- 
met  ; au  Hco  qu'on  trouve  plulleurs  femmtt  changée* 
en  hommes,  dont  les  métamorphoses  font  attcllécs  fé- 
rieufement-  Cette  remarque  fingaiiere,  avec  les  preave* 
dont  elle  efl  fafceptib.c,  fe  trouve  dans  Frommann, 

. faftinatisnt  magic  à,  pag.  866.  l'oyez  HiaMAPHao* 
sire. 

Hippocrate,  apbor.  43.  lier.  PU.  dit  polîtivcment  qu’ 
\ «ne  femme  ne  devient  point  ambidextre.  Galien  le  con- 
firme 4 ajoilte  que  c'clt  à caule  de  la  foibltffc  qui  lui 
etl  naturelle;  cependant  on  voit  de*  dames  de  charité 
qui  li  gnent  fort  bien  avec  l’uise  4 l'autre  main . Je  fai 
qur  cct  aphoiifme  a été  expliqué  par  Sextus  Empirions, 
f.  m.  380.  des  foetus  femelle*  qui  ne  font  jamais  con- 
çus dans  le  cftté  droit  de  la  matrice . J.  Albert  Fabri- 
clus  a fort  bien  remarqué  que  cette  Interprétation  a été 
indiquée  par  Galien  dans  fon  commentaire  ; mais  il  dé- 
fait i/oflter  que  Galien  la  defâpprouve  au  même  en- 
droit ■ 

Les  AnatomiHes  ne  font  pas  les  feuls  qui  ayent  re- 
gardé en  qoelqoc  maniéré  la  femme  comme  un  homme 
manqué  ; des  philofophes  platoniciens  ont  eu  une  idée 
fctnblable.  Marfilc  Ficin  dans  fon  commeutaire  fur  le 
fécond  livre  de  la  troifiemc  euueade  de  Plotin  ( qui  efl 
le  premier  w,,i  tb*t-  *f  *<Tûfc  que  la  vertu 

générative  dans  chaque  animal , s'efforce  de  produire  un 
mâle,  comme  étant  ce  qu'il  y a de  plus  parfait  duos 
l'oo  genre;  mais  que  la  nature  univerfelJe  veut  quelque- 
fois une  femelle,  afin  que  la  propagation  , dÛe  au  con- 
cours des  deux  fexes  , petfcâionne  l’univers  . Ptyez 
ttm.  U.  des  œuvres  de  Marlile  Ficin,  pag.  1693. 

Les  divers  préjugés  fur  le  rapport  d'excellence  de 
l’homme  i la  femme , ont  été  produits  par  les  coûtâmes 
des  anciens  peuples,  les  fyflèmes  de  politique  4 les  reli- 
gions Qu'ils  ont  modifiés  i leur  tour.  J’en  excepte  la  reli- 
gion chrétienne,  qui  a établi,  comme  je  le  dirai  plus 
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bas,  une  fnpérioritié  réelle  dans  l’homme,  en  coafervarrt 
néanmoins  à la  femme  les  droits  de  l'égalité. 

On  a fi  fort  négligé  l'éducation  de*  femmes  chez 
tons  le*  peup.es  policés,  qu'il  etl  fuaprenant  qu'on  en 
compte  un  autfi  grand  nombre  d'il  lu  Ares  par  leur  érudi- 
tion 4 leurs  ouvrages  . M.  Chrétien  Wolf  a donné  ua 
catalogue  de  femmes  célébrés,  à la  fuite  des  fragment 
des  iJlnAve*  greqaes,  qui  ont  écrit  en  profe  . Il  a pu- 
blié féparément  les  fragment  de  Sapphn,  4 les  éloges 
qu’elle  a reçus.  Les  Romain*.  le*  Juifs,  4 tous  les 
peuples  de  l'Eorope,  qui  cosnoiücnt  les  lettres,  ont  eu 
de*  femmes  fa  vantes . 

A . Marie  de  Scbarman  a propoûf  ee  problème:  l’é- 
tude des  lettres  ennvîfoi-cllc  â one  femme  chrétienne? 
Elle  fofltietu  l'affirmative  ; elle  veut  meme  que  les  da- 
mes chrétiennes  n‘en  exceptent  aucune,  4 qu’elles  cm- 
briffent  la  fcience  oniverfelle.  Son  deuxieme  argument 
ell  fondé  fur  cc  que  l’étude  des  lettres  éclaire , 4 don- 
ne one  lïgefle  qu'on  n’achete  point  par  les  feconis  dan- 
gereux de  l'expérience.  Mais  on  pourroit  douter  fi  cet- 
te prudence  précoce  ne  coûte  point  un  peu  d'innocen- 
ce. Cc  qu'on  peut  dire  de  plu*  avantageux,  pour  por- 
ter i l'étude  des  Science*  4 des  Lettre*,  c'ell  qu’il  pa- 
roît  certain  que  cene  élude  caufe  de*  dillraâ.'on*  qui 
affo-hliffent  les  pctichans  vicieux. 

Un  proverbe  hébreu  borne  prefqœ  toute  ITiubileié  des 
femmes  à leur  quenouille,  4 Sophocle  a dit  que  le  ÿ- 
lence  étoit  leur  plus  grand  ornement.  Par  un  excès  op- 
pofé,  Platon  veut  ou’elle*  ayent  les  mêmes  occopatioti* 
que  les  hommes . Payez  le  cinquième  dialogue  «uiniw . 

Ce  grand  philofophe  veat  au  même  endroit  que  le* 
femmes  4 les  cnlans  fuient  en  commun  dans  fit  répu- 
blique. Ce  réglement  paroît  abfurde  ; aufli  a-t-il  donné 
lieu  tax  déclamations  de  Jean  de  Serres,  qui  font  fort 
vives  . 

La  feivitude  domefliqué  des  femmes , 4 la  polyga- 
mie, ont  fa:t  méprifer  le  beau  fexe  en  Orient,  4 l'y 
ont  enfin  rendu  méprifable.  La  répudiation  4 le  divor- 
ce ont  été  interdits  au  fexe  qui  en  avoit  le  plus  de  be- 
foin,  4 qui  en  pouvoit  le  moins  abufer . La  loi  des  Bnur- 
goignoni  condamno  t i être  étouffée  dans  la  fange . une 
femme  qui  auroit  renvoyé  fon  lég-iime  époni  . Ou  peut 
voir  for  rous  ces  fu;et$  l'excellent  ouvrage  de  VEfprrt 
Jet  lois , liv.  XPI.  T ous  les  Poètes  grecs  depuis  Or- 
phée, jofqu'è  S.  Grégoire  de  Nazianzc,  ont  dit  beau- 
coup de  mal  des  femmes  . Euripide  s'ell  acharné  i le* 
mfulter,  4 il  ne  nous  refte  prclque  de  Sîmouide,  qu’u- 
ne violente  invcâive  contr'elles.  L'on  tronvera  un  grand 
’ nombre  aie  citations  de  poètes  grecs , injurie  nies  aux 
femmes , dans  le  eemmeitsaire  de  Samuel  Clarke , for 
les  vers  416  4 4ff , /#i>.  XI.  de  l'ÜJyjf/e . Clarke  a pris 
ce  recueil  de  la  Guomologia  llomenca  de  Duport , page 
208,  qu’il  n’a  point  cité'.  Le  galant  Anacréon,  en  me- 
me rems  qu’il  attribue  aux  femmes  une  bcaoté  qui 
triomphe  du  fer  4 de  la  flamme  , dit  que  la  nature 
leur  a reful’é  la  prudence , , qui  cil  le  partage 

des  hommes . , 

Les  poètes  latin*  ne  font  pas  plos  favorables  au  fe- 
xe ; 4 fans  parler  de  la  fameufe  fatyrt  de  Jo vénal  , 
fans  compiler  des  pillages  d'Ovide , 4 de  plolicors  au- 
tres, je  me  contenterai  de  citer  cette  fëntence  de  Pu- 
blius  Syrus  : mu  lier  que  jota  e agitai , malt  cogitai , qu’ 
nn  de  nos  poètes  a a:nli  rendue  : femme  qui  pemfe , à 
ttmp  sir  peufe  mal . Platon  dans  fon  dialogue,  N , 
tam.  II.  p.  909.  E.  aitr-bue  principalement  aux  />*•- 
mes  l'origne  de  la  fuperlliiion , des  vœux,  4 des  fa- 
crificcs.  Strabon  ert  do  même  fentiment,  liv.  PU.  de 
fa  géographie  ; les  Juif*  qui  ne  croyent  pi*  leurs  céré- 
monies fuperrtiiieufes  , accufent  les  femmes  de  magie  , 
4 difent  que  plus  il  y a de  femmes  , plu*  il  y a de 
forcieres . 

Peut- être  n'a-t-on  attribué  aux  femmes,  de*  art*  d’u- 
ne vcTtn  occulte,  tels  que  la  Toper  (lit  ion  4 la  magie  , 
que  parce  qu’on  leur  a reconnu  plus  de  rcflourccs  dans 
l’efprit  qu'on  ne  vouloir  leur  en  accorder  ; c’efl  ce  qui 
a fait  dire  à Titc-Live,  qoe  la  femme  efl  un  animal 
impaiffant  4 indomptable  . Le  principe  de  la  foiolcllê 
& de  l’infériorité  des  femmes , leur  feroit  avantageux, 
fi  tout  le  monde  en  concluoit  avec  Arifloie,  qoe  c’efl 
un  plus  grand  crime  de  tuer  une  femme  qu'un  homme. 
Payez  les  problèmes  d'Arillote , feâ.  29.  II. 

C'efl  uue  choie  remarquable,  qu'on  a cru  être  fouil- 
lé par  le  commerce  légitime  de*  femmes,  4 qu’on 
»’en  efl  abflenu  la  veille  des  facrifice*  chez  les  Baby- 
lonien*, les  Arabes,  les  Egyptiens,  les  Gtecs,  4 le* 
Romains  . Les  Hébreux  pettfent  qu’on  perd  l’efprit  de 
prophétie  par  un  commerce  même  légitime;  ce  qui  me 

tap- 
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rappelle  k maxime  orgucilleufe  d'oe  incien  phi!ofi>phe, 
qui  difoit  qu’il  ne  faJloi*  hibiter  avec  les  femmes  , que 
quand  o o vouloir  devenir  pite  . 

Les  rabbins  ne  cruyeni  pas  que  la  /<wnr  fût  créée 
i rimage  de  Dieu  ; ils  afsûrcnc  qu’elle  fut  moins  par- 
faite que  l'homme,  parce  que  Dieu  ne  l'avait  formée 
que  pour  lui  être  un  aide  . Un  théologien  chrétien 
( Lambert  Dansas,  i»  atttijnitanùnj , pag.  41.)  a en- 
seigné que  l’image  de  Dau  éteis  beaucoup  plus  vive 
dans  l'honuae  que  datas  la  femme  . On  trouve  un  pal- 
fcge  curieux  dans  l’hirtoiie  des  Juifs  de  XI.  Bafnagc  , 
••l'VlI.  pag.  30»  y 301.,,  Dieu  ne  voulut  point 
„ fai  mer  la  femme  de  ii  tête , si  des  yeux , ni,  y c. 

* ( du  peo»  qu’elle  o’cüï  le»  vices  attaches  1 ces  par- 

ti tiea ) ; tua  s en  a ce  beau  chotfir  une  partie  honnête 
»,  & dure  de  l’borame,  d'où  il  femble  qu’il  ne  pou- 
„ vois  fortir  aucun  défaut  ( une  cAte  ) . la  femme  n’a 

tl  pas  lailïé  de  |«s  avoir  tous,,.  C’ell  la  defeription 

que  les  auteurs  Juifs  nous  eu  donnent . On  ht  trouvera 
peut-être  ri  jufte  , ajofttc  M.  Bafnsce,  qu’on  ne  voudra 
point  b mettre  au  rang  de  leuts  virions,  A on  s' ima- 
ginera qu’ils  ont  voulu  renfermer  use  vérité  connue 
£mu  des  termes  figurés. 

D'autres  rabbins  ont  traduit  pur  côté  U mot  hébreu 
Jielab,  qu'on  explique  vulgairement  site:  ils  racontent 
que  le  premier  homme  étoit  double  A audrogyne,  A 
qu'on  s’eut  befoir»  que  d’un  coup  de  hache  pour  fép*- 
»er  les  deui  corps.  Os  lit  la  même  fable  dans  Platon, 
de  qui  les  rabbins  l’ont  empruntée , s’il  faut  en  croire 
M.  le  Clerc  dans  foo  eemsmesstaire  fur  le  pentateoque . 

Heidegger  « obfervé , exereital.  4.  de  bijèoria  pa- 
trurckieum  m°.  30.  que  Moyfc  r»c  parle  point  de  l’â- 
me d’Eve,  A qs’oo  doute  quelle  en  cil  la  ni  (on.  Il 
«Il  certain  que  Ici  femmes  étoitnt  à plaindre  dans  la 
loi  juive,  comme  M.  b Clerc  l’a  remarqué,  fib.  eh. 
f“g.  3°9  r*/.  X-  Jefus-Chrifl  lui -même  nous  a appris 
que  -a  répudiation  fut  permife  aui  Hébreux , ) caufc 
de  la  dureté  de  kor  cœur;  mais  lorfqu’il  n’a  pas  vou- 
lu que  l'homme  pdt  defunir  ce  que  Dieu  avoit  pint , 
les  difciples  fe  font  récriés,  A ont  iroové  que  le  ma- 
riage deveiKiir  onéreux . Th.  Crcnios  dans  fes  aoèmoJ- 
xerfiontt  philologie* , A bi/teriex,  part  XP.  pag.  6t. 
jt.  remarque  que  petfonne  n’a  plus  maltraité  ks  fem- 
mes , A n’a  plus  recommandé  de  s’en  garder  , que  Sa- 
kwnoo , qui  néanmoins  s’y  eft  abandonné  ; au  lien  que 
Jefus-Chrift  a été  plus  doux  i leur  égard,  A en  a con- 
verti un  grand  nombre  ; c’ert  pourquoi  , dit  - il  , il  en 
•il  qui  pente  ni  qoe  Jcfns-Chrill  a «u  de  la  prédileâion 
pour  ce  feic.  En  effet,  il  a eu  une  mere  lur  la  terre, 
A n’a  po;nt  eu  de  pere;  la  première  perfonne  à qui  il 
s’eft  montré  après  fa  réfurreâioo,  a été  Marie  Made- 
leine , (ÿr . ( 1 ) 

Les  perfonnes  qui  renoncent  au  mariage,  font  cen- 
sées approeber  davantage  de  la  pcrfeâion,  depuis  l’éta- 
biiiïement  de  la  religion  chrétienne  ; les  Ju  fs  au  con- 
traire, regardent  le  célibat  comme  00  état  de  malédi- 
ôion.  Voyez  Pirke  Aboth  , ebap.  j.  n°.  f. 

S.  Pierre  dans  fa  prem'trc  ipstro,  ebap.  iij.  verf.  7. 
ordonne  aux  maris  de  traiter  teors  femmes  avec  hon- 
neur , parce  qu’elles  font  des  vafes  plus  fragiles  . Les 
Juifs  difent  que  la  femme  eff  un  vafe  imparfait  ; que 
l’époux  , achevé  l'hébreu  , a encore  plus  de  force  ; car 
il  peut  lignifier  que  la  femme,  fans  le  fecours  du  ma- 
xi,  n'eft  qu'un  embryon  . Voyez  Gemare  for  le  titre 
fanbedrin  du  lalmmd  , ebap.  Ij.  fegm.  if. 

Pctrus  Calanna,  dans  un  livre  rare  intitulé  pbiltfopbia 
femorum  fneerdetia  y platanies  , pag.  173  , ofe  dire 
que  Dieu  cil  mile  A femelle  en  même  terni.  Godo- 
fredus  Arnoldus,  dans  fon  livre  de  fopbin  , • fofleenu 
cette  opinion  monilroeufe,  dérivée  du  platonifme  , qui 
a auffi  donné  le  jour  aux  éons  , oa  divinités  herma- 
phrodites des  Valentiniens  . M-  de  Beaufobrc  , btjUiro 
du  Mantehcifme , tome  11.  page  fSq.  veut  que  ee* 
éona  folTent  allégoriques;  A il  fe  fonde  fur  ce  que  Sy- 
nelîus  évêque  chrétien,  attribue  i Dieu  les  deux  fexes, 
quoiqu’il  n’ignorît  pas  que  Dieu  n'a  point  d’organes 
corporels , bien  loin  d'avoir  eaux  de  la  génération  . 
Mais  on  lit  feulement  dans  Synelius,  Pag.  140.  édition 
du  P.  Petau,  que  le  corps  de  la  Divinité  n’ell  point 
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formé  de  la  lie  de  la  matière;  ce  qui  n’ell  pas  dire 
Dieu  n’ait  aucun  organe  corporel . D’ ailleurs  on  peut 
prouver  aifément , A Nicepbore  Grégoras  dans  fon 
eommeutaha  fur  Synelius,  nous  avertit  en  plulieors  en- 
dioîts  , que  Synelius  étoit  imitateur  A fc&ueur  de 
Pbton  . 

Les  Manichéen*  penfoient  que  lorfque  Dieu  créa 
l'homme , il  ue  le  forma  ni  mile  ni  femelle  , ma  s 
que  la  dillinâion  des  fexes  cil  l'ouvrage  du  diable. 

Oa  dit  ilTez  communément  que  Mahomet  a exclu 
ks  femmes  du  paradis;  le  xerfet  30.  de  la  Jura  33.  de 
fon  alaorau,  inlinuc  le  contraire.  C'elt  pourtant  une 
ttadition  fur  laquelle  deux  auteurs  mufulmans  ont  écrir , 
comme  on  peut  voir  dans  la  ksblietbepue  orientale  de 
M.  d’Hcrbelol. 

Mahomet  condamne  1 quatre-vingts  coups  de  foüei 
ceux  qui  acculeront  les  femmes,  faus  pouvoir  produire 
quatre  témoins  contr'elles  ; A il  charge  les  calomnia- 
teurs de  onlédiâiom  eu  ce  monde  A en  l'autre  . Le 
mari  peut , fans  avoir  des  témoins,  accufer  fa  femme , 
pourvü  qu'il  jure  quatre  fois  qu’il  dît  vrai,  A qu'il  joi- 
gne l'imprécation  au  ferment  1 la  cinquième  fois . La 
femme  peut  le  difculper  de  la  meme  maniéré.  Snra  24. 
verf.  4.  y 6.  Mahomet  recommande  la  challcté  aux 
femmes  en  des  termes  très-peu  chartes  ( ib.  v.  3a.  ); 
mais  il  n'ert  pas  bien  clair  qu’il  promette  la  miféricor- 
de  divine  aux  femmes  qui  font  forcées  de  fe  prollituer, 
comme  l’a  prétendu  le  lavant  Louis  Matacci  dans  fa 
réfutation  de  t aleoram  . , 

Le  prophète  arabe,  dans  le  fnra  4.  veut  qu'un  mâle 
ait  une  part  d'héritage  double  de  celle  de  li  femelle  . 
Il  décide  formellemenr  (.verf  33.)  la  fupéiioriré  des 
hommes , auxquels  il  veut  que  les  femmes  obéilfent  . 
SI  clloi  font  indociles  , il  confeille  aux  maris  de  les 
faire  coucher  i part,  A même  de  les  battre.  Il  a éta- 
bli de  grandes  peines  contre  les  femmes  coupables  de 
forn'cation  ou  d’adutiere  ; mais  quoique  Matacci  l' ac- 
coté de  ne  pas  punir  les  hommes  coupables  de  ces  cti- 
mes,  il  ell  certain  qu’il  les  condamne  à cent  coups  de 
fouet,  comme  Selden  l’a  remarqué,  durer  t braie  a , 
pag.  39».  On  verra  aufli  avec  plaifir  dans  ce  livre  de 
Selden  C p-  467  y /•**.  ) , l’origine  des  Huilas  parmi 
ks  Mahoraétans  . 

Tout  k monde  a entendu  parler  d'une  dijfertatio» 
anonyme,  où  l'on  prétend  qoe  les  femmes  ne  font 
point  partie  du  genre  humain,  mnlieres  bominet  non 
effe.  Dans  cet  ouvrage,  Acidalius  explique  tous  les  tex- 
tes qui  parlent  du  falut  des  femmes,  de  leur  bien-être 
temporel.  Il  s'appuie  fur  cinquante  témoignages  tirés 
de  l'Ecriture  ; finit  par  demander  aux  femmes  leur  an- 
cienne bienveillance  pour  lui,  qned  fi  noluerint , dit-il , 
pereant  bejlia  in  faenla  faenlernm  . Il  en  veut  i la 
maniéré  d'cipliqoor  l’Ecriture  des  Awibaptities  A des 
autres  hérétiques;  mais  fon  badinage  ell  indécent. 

Simon  Gediccus,  après  l’avoir  réfuté  suffi  mauffâde- 
menr  qu’il  foir  pofliblc  de  le  faire,  après  l’avoir  chargé 
d'injures  théologiques,  lui  reproche  enfin  qu’il  cil  un  être 
bâtard,  formé  de  l'accouplement  monrtrueux  de  fatan 
avec  l’olpece  humaine,  A lui  fouhaiie  la  pérditioa  é- 
tcrnelle.  (g) 

F 1 m M « , f Droit  mat.  ) en  latin  mx or , femelle  de 
l'homme,  conlîdérée  en  tant  qu'elle  lui  eft  unie  par  les 
liens  du  mariage . l'oyez,  doue  M a r i a g t y Mari. 

L’Etre  fuptème  ayant  jugé  qu’il  o'éiuit  pas  bon  que 
l'homme  fût  feul,  loi  a inlpiré  le  delir  de  fe  joindre 
en  fociété  très-étroite  avec  une  compagne,  A cette  fo- 
clété  fe  forme  par  un  accord  volontaire  entre  les  par- 
tie». Comme  ccttc  fociété  a pour  but  principal  la  pro- 
création A la  confcrvaiion  des  enfans  qui  naîtront,  el- 
le exige  que  le  pere  A la  mere  confièrent  tous  leurs 
foins  i nourrir  A à bien  élever  ccs  gages  de  leur  amour, 
jufqu’à  ce  qu'ils  l'oient  en  état  de  s'entretenir  A de  fe 
conduire  eui-mêtnes. 

Mais  quoique  le  mari  A la  femme  ayent  au  fond  les 
mêmes  intérêts  dans  leur  fociété,  il  cil  pourtant  elléntiel 
que  l’autorité  du  gouvernement  appartienne  i l’un  ou  i 
l’autre:  or  le  droit  polîtif  des  nations  policées,  les  lois 
A les  coûtumes  de  l’Europe  donnent  cette  autorité  u- 
nanimement  A définitivement  au  mile,  comme  à celui 

qui 


(1)  Thooaai  Crenlu»  rairiie  plot  de  luutnge  par  le  reeueil  itt  Difler- 
uiioai  cbnifci  Jet  tirent  Kirntnet  inferéei  Jim  (et  feftitoii  qu« 
pir  ta  ummetotr/tnui  C'et  une  opinion  fialtc,  9t  mfootenâble 
que  celle,  qne  Jctiit-CbriS  a tnt  plot  tou*  » regard  de*  fem-mei  , 

Ïe  dci  hoicm-t . Il  ippelU  u>ti|oart  fa  mere  du  nota  de  mutiir , 
jaattit  de  wuitr,  H quoiqu'il  air  liai  lot  («un  de  Lazare, 


cepea.lant  cette  JileAioa  n'efi  poiot  coetparabJ#  è celle  qu'il  te- 
IBoIgtU  poer  S.  Jdan.  tt  pont  5.  Pierre.  La  pie  are  de  la  ptddi- 
letiv.n  de  refut-Ch'id  pour  le  Taxe  fdminia  tirée  Je  ce  * ea 
■ne  mere  1er  la  terre  . fuit  avoie  point  eu  de  Peee . eft  injerieofo 
è l'fccr.tere.  8c  à tout  le  (ytiimo  de  U Thdolofie  Cbrétieune  fut 
le  «yùrre  de  l'Iacataatiaa  du  Verbe. 
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qui  tant  doiié  d’une  plus  grande  force  d’efprît  A de 
corps , contribue  davantage  au  bien  comrouu  , en  matière 
de  chofes  humaines  & lacrées;  enforie  que  la  ftmmt 
doit  néceflàirerocnt  être  fubordonnéc  à Ton  mari  A obéir 
à Tes  ordres  dans  toutes  tes  affaires  domefliques.  C’eft- 
li  le  (eniiment  des  jurirconfuitcs  anciens  & modernes, 
A la  décifion  formelle  des  légiflatcurs . 

Audi  le  code  Frédéric  qui  a paru  en  i7fo,  A qui 
iemblc  avoir  tenté  d’introduire  un  droit  certain  A oni- 
verfel,  déclare  que  le  mari  efl  par  la  nature  même  le 
maître  de  la  maifon,  le  chef  de  la  famille;  & que  dés 
que  la  femme  y entre  de  fon  bon  çré,  elle  eft  en  quel- 
que forte  fous  la  puiflance  du  mari,  d’où  découlent  di- 
verfes  prérogatives  qui  le  regardent  perfonnellcment . 
Enfin  l’Ecriture  fainte  preferit  i la  femme  de  lui  être 
foflmife  comme  à fon  maître. 

Cependant  les  raifons  qu’on  fieut  d’alléguer  pour  le 
pouvoir  marital,  ne  font  pas  fans  répliqué,  humiinemeut 

{•arlant;  & le  caraâere  de  cet  ouvrage  nous  permet  de 
e dire  hardiment. 

Il  paraît  d’abord  i°.  qu’il  ferait  difficile  de  démontrer 
que  l’autorité  do  mari  vienne  de  la  nature  ; parce  que 
ce  principe  efl  contraire  à l’égalité  naturelle  des  hom- 
mes; A de  cela  feol  que  l’on  cil  propre  i commander, 
U ne  s’enfuit  pas  qu’on  en  ait  actuellement  le  droit:  a°. 
l’homme  n’a  pas  toujours  plus  de  force  de  corps,  de 
fagclfe,  d'efprit,  A de  conduite,  que  la  femme  : 3°.  le 
précepte  de  l’Ecriture  étant  établi  en  forme  de  peine, 
indique  gflex  qu'il  n’efl  que  de  droit  pofitif.  Ou  peut 
donc  foûtenir  qu’il  u’y  a point  d’autre  fubordinaiion 
dans  la  fociété  conjugale,  que  celle  de  la  loi  civile,  A 
par  conféquent  rien  n’empêche  que  des  conventions  par- 
ticulières ne  poiflént  changer  la  loi  civile,  dès  que  la 
loi  naturelle  A la  religion  ne  déterminent  rien  au  con- 
traire. (1) 

Nous  ne  nions  pas  que  dans  une  fociété  compofée  de 
deux  perfonnes,  il  ne  faille  néceflairement  que  la  loi  dé- 
libérative de  l’une  ou  de  l’autre  l’emporte  ; & puifque 
ordinairement  les  hommes  font  plus  capables  que  les 
femmes  de  bien  gouverner  les  atfaires  particulières,  il  eft 
très-judicieux  d'établir  pour  réglé  générale,  que  la  voii 
de  l'homme  1’cmporicra  tant  que  les  parties  n'auront 
point  fait  enfcmble  d’accord  contraire,  parce  que  la  loi 
générale  découle  de  l’inllitutton  humaine,  de  non  pas  da 
droit  naturel.  De  cette  manière,  une  femme  qui  fait 
quel  efl  le  précepte  de  la  loi  civile,  & qui  a contracté 
ion  mariage  purement  & limplement,  s'cl)  par-là  fuû- 
mife  tacitement  à cette  loi  civile. 

Mais  fi  queiqoe  feistme , perluadée  qn'elle  a plus  de 
jugement  <5t  de  conduite,  ou  lâchant  qu'elle  eft  d'une 
fortune  ou  d'une  condition  plus  relevée  que  celle  de 
l’homme  qui  fe  préfente  pour  fon  époux,  Ütpule  le  con- 
traire de  ce  que  porte  la  loi,  & cela  do  contentement 
de  cet  époux,  ne  doit -cl  le  pas  avoir,  en  venu  de  la 
loi  naturelle,  le  même  pouvoir  qu'a  le  mari  en  vertu 
de  la  loi  du  prince?  Le  cas  d'une  reine  qui,  étant  fou- 
vera'ne  de  fon  chef,  époufe  un  prince  au-dcfIou>  de  fon 
rang,  ou,  (i  l’on  veut,  un  de  Tes  fujets,  fuffit  pour 
montrer  que  l’autorité  d’une  femme  fur  fon  mari,  en 
mat-ère  même  de  chofcs  qui  concernent  le  gouverne- 
ment de  la  famille,  n'a  rien  d'iacompatible  avec  la  na- 
ture de  la  fociété  conjugale. 

En  etfet  on  a vu  cher  les  nations  les  plus  civilifife*, 
des  mariages  qui  foûmettent  le  mari  à l’empire  de  la 
femme  ; on  a vû  une  princefîe,  héritière  d'un  royaume, 
conferver  elle  feule,  en  fe  mariant , la  puiiïance  fouve- 
rainc  dans  l’état.  Pcrfonne  n'ignore  les  conventions  de 
mariage  qui  le  firent  entre  Philippe  II.  & Marie  reine 
d’Angleterre;  celle*  de  Marie  reine  d'Ecofle,  A celles 
de  Ferdinand  & d'Ifabelle,  pour  gouverner  en  commun 
le  royaume  de  Calliüe.  Le  leâeur  en  peut  lire  les  dé- 
tails dans  M.  de  Thon,!/».  XIII.  ann.  iff3,  ifH» 
liv.  XX.  êM.  ifyfc.  Mariant,  bifl.  d'Efpagne  , hv. 
XXiy.  tb.  v.  Gu  cciard  n,  liv.  vl.  pag.  346.  Et  pour 
citer  quelque  choie  de  plus  fort,  nous  le  renvoyons  à 
la  curieufc  dillcrtaiïon  de  Palthénius , de  Marito  Ré- 
gi"* , imprimée  à Gripfwald  en  1707,  *»- 40. 
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L’exemple  de  l’Angleterre  & de  la  Mofcovfe  fait  bien  * 
voir  que  les  jemmee  peuvent  réuffir  également , & dana 
le  gouvernement  modéré,  A dans  le  gouvernement  de- 
fpotique;  A s’il  n'cft  pas  contre  la  rai'fon  A contre  la 
nature  qu’elles  régiflent  un  empire,  il  fcmble  qu’il  n’eft 
pas  plus  conuadiâoire  qu'elles  foient  mamelles  dans  une 
famille . 

Lorfque  le  mariage  des  Lacédémoniens  étoit  prêt  à 
fe  confommer,  la  femme  prenoir  l’habit  d’un  homme; 
A c’étoit-là  le  fymboie  du  pouvoir  égal  qu’elle  alloic 
partager  avec  fon  mari.  On  lait  à ce  fujet  ce  que  dit 
Gorgone  , femme  de  Léonidas  roi  de  Sparte,  à une 
femme  étrangère  qui  étoit  fort  furprife  de  cette  égalité: 
JgMoret-voMt , répondit  la  reine,  ?*e  vues  mes  tons  des 
hommes  est  monde'1.  Autrefois  mime  en  Egypte,  les 
contrats  de  mariage  entre  particuliers,  aoffi-bien  que 
ceux  du  rbi  A de  la  reine , donnoient  à la  femme  l'au- 
torité fur  le  mari.  Diodore  de  Sicile,  liv.  I.  eh.  xxvij. 

Rien  n'empêche  au  moins  ( car  il  ne  s’agit  pu  ici  de 
fe  prévaloir  d'exemples  on:ques  A qui  prouvent  trop); 
rien  n 'empêche,  dis-je,  que  l'autorité  d’une  femme  dana 
le  mariage  ne  poifle  avoir  lieu  en  vertu  des  conventions, 
entre  des  perfonnes  d'une  condition  égale,  à moins  que 
le  législateur  ne  défende  toute  exception  i 1*  loi,  mal- 
gré le  libre  confentcmenr  des  parties . 

Le  mariage  efl  de  fa  natore  on  contrat  ; A par  con- 
féquent dans  tout  ce  qui  n’efl  point  défendu  par  la  loi 
naturelle,  le*  engagemens  contraâés  entre  le  mari  A la 
femme  en  déterminent  les  droits  réciproques. 

Enfin,  pourquoi  l'ancienne  maxime , provifio  bomisoîs 
tellit  provifionem  legis , ne  pourroit-elle  pas  être  reçue 
dans  cette  occafion,  ainfi  qu'on  l’autorife  dans  les  douai- 
res, dans  le  partage  des  biens,  A eo  plufieurs  autres 
chofes,  où  la  loi  ne  règne  que  quand  les  parties  n'ont 
pas  cru  devoir  flipoler  différemment  de  ce  qoe  la  loi  pre- 
ICflt  ? Artiele  de  M.  le  Chevalier  DK  J A UC  O U R T . 

Fa  mn(e,  (.Morale)  ce  nom  fcuJ  touche  l’ame, 
mais  il  ne  l’éleve  pas  toujours  ; il  ne  fait  naître  que  des 
idées  agréables,  qui  deviennent  un  moment  après  des 
fenfations  inquiétés,  ou  des  fentimens  tendres;  A le  phi- 
lofophc  qui  croit  càntcmpler,  n’cft  bien-tôt  qu’on  hom- 
me qui  dclîre;  ou  qu’un  amant  qui  rive. 

Une  femme  fe  faifoit  peindre;  ce  qui  lui  manquoit 
pour  être  belle,  étoit  précifément  ce  qui  la  rendoit  jo- 
lie. Elle  voolo-t  qu’on  ajoùiât  à fa  beauté,  fans  riea 
ôter  à Tes  grâces;  elle  vouloir  tout-i -la-fois , A que  le 
peintre  fût  infidèle,  A qoe  le  portrait  tut  reflemblaot: 
voilà  ce  qu'elles  feroot  toutes  pour  l’écrivain  qui  doit 
parler  d’elles. 

Cette  moitié  du  genre  humiin,  comparée  phyfiqoe- 
ment  a l’autre,  lui  cit  fupérieure  en  agrémens,  inférieu- 
re en  force.  La  rondeur  des  formes,  la  riricflc  des  traits, 
l’éclat  du  teint,  voilà  Tes  attributs  diltinâifs. 

Les  femmes  ne  different  pas  moins  des  hommes  par 
le  cœur  A par  l’efprit,  qoe  par  la  taille  A par  la  fi- 
gure ; mais  l’éducation  a modifié  leurs  dîfpoli lions  natu- 
relles en  tant  de  maniérés,  la  diflimolation  qui  fcmble 
être  pour  elles  un  devoir  d’état,  a rendu  leur  ame  (i 
lecrctc,  les  exceptions  font  en  iî  grand  nombre,  fi  con- 
fondues avec  les  généralités,  que  plus  011  fait  d'obferva- 
tions,  moins  on  trouve  de  réfultats. 

Il  en  efl  de  l'aine  des  femmes  comme  de  leur  beau- 
té; il  femtiie  qu’elles  ne  faflent  appcrcevoir  que  pour 
laitier  imaginer.  Il  en  efl  des  caraâeres  en  général, 
comme  des  couleurs;  il  y en  a de  primitives,  il  y en  a 
de  changeantes;  il  y a des  nuanças  à l’infini,  pour  par- 
fer  de  l’une  à l'autre.  Les  femmes  n’ont  guère  que  de» 
caraâeres  mixtes,  intermédiaires  ou  variables;  fuit  que 
l'éducation  altcre  plus  Icor  naturel  que  le  nôtre;  toit 
que  la  délicitcfte  de  leur  organifation  rafle  de  leur  ame 
une  glace  qui  reçoit  tous  les  objets,  les  rend  vivement, 

A n'en  conferve  aucun . 

Qui  peut  définir  les  femmes  ? Tout  i la  vérité  parle 
en  elles,  mais  un  langage  équivoqoe.  Celle  qui  piroic 
la  plus  iudilfércnce,  efl  quelquefoiv  la  plus  fcolible;  la 
plus  indiferete  pafle  Couvent  pour  la  plus  fauffe  : tofljours 
prévenus,  l'amour  on  le  dépit  diâe  les  jugemeus  que 
noos 


|i)  Le  précepte  de  l'Ecrinre  n'eft  pa>  tu&joari  éaabli  en  forme  de 
peine,  pour  indiquer  un  droit  poéilif,  non  naturel.  S.  Faul  écri- 
vant au»  Corinthien»  Cf.  i uf.  *).  *.  41.  fc  déclare:  a»  ejt  mu. 
tm  vit  fnftir  mmlienm,  [et  maher  frtfirr  virmm:  Sc  pim  ouver- 
tement encore,  écrivant  aux  t-phélirn**  Céf  V.  v.  11  mmliim 
varie  fm>  fnUUa  A" . /><•*  Demeae  i <»uiu  air  etfra  tfS  mal, en, . 
ht  quoiqae  tlam  que-que*  Lui.  un  ait  ,ugc  pie*  utile  de  donner  le 
gcurctocacot  politique  aux  ivmmcj.  qui  ilutcctuioieni  par  Uloit  de 


faccriSon  de  quelqu'un  qui  avoir  tranfmi*  en  elle*  l'autorité  de  com- 
mander en  vertu  de»  loa  pofitive*  de  la  Xatiûn  oa  da  Royaume . il 
ne  naroit  pourtant  pa*.  que  parlant  en  général  on  doive  croire,  que 
U loperior.té  de  l'homme  for  la  femme . dnr.t  l’Apdtrc  fait  mention 
ilao*  fe»  épura  ne  découle  point  de  U loi  naturelle,  mai*  de  ta 
loi  cirile . Le  deuxieme  témoignage  de  l'ApAire,  Sc  l'antre  de  la 
Grnefe:  fat  viré  ftufieu  1 ris,  & <>/»  demematiiae  tnt,  font  rap- 
parié* plu*  bai  ait  mot  femme  mariée. 
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nooi  en  portons;  & l’efprit  le  plat  libre,  celui  qui  les 
• le  mieux  étudiées,  en  croyant  refoudre  des  pèoblc- 
mes,  ne  fait  qu'eo  proposer  de  nouveaux . Il  y i trois 
chnfcs,  difoit  aa  bel  efprit,  que  j’ai  toujours  beaucoup 
aimées  fans  jamais  y rien  comprendra,  la  peinture,  la 
Qiuliqua,  & les  femmes. 

S’il  cil  vrai  que  de  la  foiblcflè  naît  la  timidité,  de  la 
timidité  la  É ne! Fc , & de  la  finefle  U faulleté  ; il  faut 
couclure  que  la  vérité  eft  une  vertu  bien  cftimanlc  dans 
les  femmes . 

Si  çeise  même  délicitefle  d'organes  qui  reod  l'imagi- 
nation des  femmes  plus  vive,  rend  leur  efptii  moins  ca- 
pable détention,  on  peut  dire  qu’elles  apperçoivent  plus 
vite,  peuvent  voir  auift  bien  , regardent  moins  long- 
tems . 

Que  j’admire  les  femmes  verlnrufe» , G elles  font  au fTi 
fermes  dans  la  vertu,  que  les  ftmmei  vicicufcs  me  pa- 
aoilTent  intrépides  dans  le  vice! 

La  jeunefle  des  femmes  e/l  plus  courte  & plus  brillan- 
te que  celle  des  hommes;  leur  vieillcéle  cil  plui  fl- 
cheulé  4 plus  longue. 

Les  femmes  font  vindicatives.  La  vengeance  qui  e/l 
i’aéle  d'une  puiflance  momentanée,  eft  une  preuve  de 
fuiblclfe.  Les  plus  foiblcs  4 les  plus  timide»  doivent  ê- 
ue  cruelles:  c’ell  la  loi  générale  de  U nature  , qui  dans 
tout  Ica  êtres  feuGblet  proportionne  le  rcfleniiment  au 
danger . 

Comment  ftroient-ellet  diferetes?  elles  font  cutieufes  ; 
fit  comment  ne  fer o eut  elles  pas  curicufes ? oq  leur  fait 
myllcre  4c  tout  : elles  ne  Font  appcltées  ni  au  confeil, 
ni  1 l'exécution. 

Il  y a moirtt  d’union  entre  les  .femmn  qu’entre  les 
hommes,  parce  qu'elles  n'ont  qu'un  ob(et. 

Dillioguéa  B&r  des  inégalités,  les  dcua  fexes  ont  des 
avantages  prcique  égaux  . I-a  nature  a mis  d’un  cAté  lu 
force  4 La  majefté,  le  courage  & la  raifon;  de  l'autre, 
les  grâces  & U beauté,  la  fincITe  4 le  fentiment.  Ces 
avantages  ne  (bot  pat  toOjoors  incompatibles  ; ce  font 
quelquefois  des  atiribius  diffèrent  qui  fe  fervent  de  con- 
tre-poids ; ce  font  quelquefois  les  mêmes  qualités,  mais 
dans  on  degré  différent . Ce  qui  cil  agrément  ou  vertu 
dans  un  feie,  eft  défaut  pu  difformité  dans  l’autre.  Les 
différences  de  la  nature  dévoient  en  mettre  dans  l'édtj- 
cation  ; c'eff  la  main  du  (latualre  qui  poavoit  donner 
tant  de  prit  i un  morceau  d’argile. 

Pour  les  hommes  qui  partagent  entre  eox  les  emplois 
de  la  vie  civile,  l'état  auquel  ils  font  deffinés  décide 
t’édocatfon  ér  la  différence.  Pour  les  femmes , l'édu- 
cation ell  d'aotant  plus  mauva'fe  qu’elle  ell  plus  géné- 
rale, dt  d'autant  plus  négligée  qu'elle  e(l  plus  utile.  On 
doit  être  furpris  que  des  âmes  fl  incultes  pulllent  produi- 
re rant  de  vertus,  & qu’il  n'y  germe  pas  plus  de  vice». 

Des  femmes  qui  ont  renoncé  au  monde  avant  que  de 
lu  connoifre , font  chargée»  de  donner  des  principe»  à 
celles  qui  doivent  y vivre.  C'eft  de-là  que  fouveni  u- 
ne  6l|e  c/l  menée  devant  oq  autel,  pour  s’impofer  par 
ferment  des  devoirs  qu'elle  ne  commit  point , & s’unir 
pour  toujours  à un  homme  qu’elle  n’a  jamais  vfl.  Plu» 
fouvent  elle  cil  rappctlée  dans  fa  famille,  pour  y rece- 
voir une  fécondé  éducation  qui  renverfe  toutes  les  idées 
de  la  première,  dr  qui  portant  plus  fur  les  maniérés  que 
fur  les  mœurs,  échange  continuellement  det  diamant 
mal-taillé»  ou  mal-affortis , contre  des  pierres  de  com- 
poGtioq. 

C'ell  alors,  c’ell  aprèx  avoir  palTé  les  trois  quarts  do 
jour  devant  un  miroir  & devant  un  clavecin,  que  Chiné 
entre  avec  fa  mera  dans  le  labyrinthe  du  monac:  là  fon 
ffprit  errant  s'égare  dans  mille  détours , dont  on  ne  peut 
fnrtir  qu’avvc  le  fil  de  l’expérience:  U toîljoors  droite 
dt  Glentieufe,  fans  aucune  connoilTance  de  ce  qui  cil  di- 
goe  d’ellimç  oo  de  mépris , elle  ne  fait  que  penfer,  el- 
le craint  de  fentir,  elle  n’ofe  ni  voir  ni  entendre;  ou 
plûtôt  obfervant  tout  avec  autant  de  curiolîté  que  d’i- 
gnorance , voit  foovent  plus  qu’il  n’y  «n  a,  entend  plua 
qu'on  ne  dit,  rougit  iadécemmcnt,  foûrit  à contse-fens, 
4 sûre  d’être  également  reprife  de  ce  qu’elle  a paru 
favoir  dt  de  ce  qu’elle  ignore,  attend  avec  impatience  dans 
la  contrainte  h dans  l'ennui,  qu’un  changement  de  nom 
la  mçne  \ l'indépendance  dt  au  plailir . 

Ün  ne  l’entretient  que  de  fa  beauté,  qui  eft  an  mo- 
yen limple  & naturel  de  plaira,  quand  on  n'en  eft  point 
occupé;  & de  la  parure,  qui  eft  un  fy  lié  me  de  moyens 
artificiels  pour  augmenter  l'effet  du  premier , ou  pour  en 
tenir  lieu , dr  qui  plus  fouvent  ne  fait  ni  l’un  ni  l’au- 
tre . L'éloge  du  caraârrc  ou  de  l’efprit  d’une  femme  eft 
prefque  toû|Ours  une  preuve  de  laideur;  il  fembie  que  le 
fentiment  dt  la  raifon  ne  foient  que  le  fuppldmeot  de  la 
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beauté.  Après  avoir  formé  Chloé  pour  l’amour,  on  a 
foin  de  lui  en  défendre  l'ufage . 

La  nature  fembie  avoir  conféré  aux  hommes  le  droit 
de  gouverner.  Les  femmes  ont  eu  recours  à l’art  pour 
a’affranchir . Les  deut  fexet  ont  ahufé  réciproquement 
de  leurs  avantages,  de  la  force  4 de  la  beauté,  ces  deux 
moyens  de  faire  des  malheureux . Les  hommes  ont  aug- 
menté leur  paiffittce  naturelle  par  les  lois  qu'ils  ont  di- 
ûées  ; le»  femsnes  ont  augmenté  le  prix  de  leur  poffef- 
fipn  par  la  difficulté  de  l’obtenir . Il  ne  Grroit  pat  diffi- 
cile de  dire  de  quel  côté  eft  aujourd’hui  la  fervitude. 
Qooi  qu’il  en  fo«,  l'autorité  eft  le  but  où  tendent  les 
femmes:  l’amour  qu’elles  donnent  les  y conduit;  celui 
qu'elles  preunent  les  en  éloigne:  tîcher  d'en  joipirer, 
s’efforcer  de  n’en  point  fentir,  ou  de  cacher  du  moins 
celui  qu'elles  fenttnt:  voila  toute  leur  polît  que  & toute 
leur  morale. 

Cet  art  de  plaire,  ce  defir  de  plaire  à tous,  cette  en- 
vie de  plaire  plus  qu'une  autre,  ce  lileoce  du  cœur,  ce 
dérèglement  de  l’efprii,  ce  meufonge  continuel  appcl- 
lé  (o^uetterie , fembie  être  dans  les  femmes  un  cara- 
âerc  primitif,  qoi  né  de  leur  condition  naturellement 
fobordonnée , injulleinent  fervile , étendu , & fortifié  par 
l’éducation,  ne  peut  être  atfoibli  que  par  un  effort  de 
raifon  , & détruit  que  par  une  grande  chaleur  de  fen- 
timent : on  a même  comparé  ce  caraâere  tu  feu  facré 
qui  ne  s’éteint  jamais  . 

Voyez  entrer  Chloé  fur  la  feene  du  monde;  celai 
qui  vient  de  lui  donner  le  droit  d’aller  feule,  trop  ai- 
mable pour  aimer  fa  femme , ou  trop  diferacié  de  la  na- 
ture , trop  déligné  par  le  devoir  pour  en  être  aimé , fem- 
bie lui  donner  encore  le  droit  d’en  aimer  un  autre. 
Vainc  4 legere,  moins  emprcllée  de  voir  que  de  fc 
montrer,  Chloé  vole  à tous  les  fpcâacles,  i toutes  les 
fêtes  : à peine  y pnroît-elle , qu’elle  eft  entourée  de  ces 
hommes,  qoi  confiant  & dédsigneux  , fans  vertus  ît  fans 
talent,  féduifent  les  femmes  par  des  travers,  mettent 
leur  gloire  à les  deshonorer,  (e  font  un  pla  tir  de  leur 
dcfefpoir,  & qui  par  les  indiferétions , les  infidélités  k 
les  ruptures,  lerablent  augmenter  chaque  jour  le  nom- 
bre de  leurs  bonnes  fortunes  ; cfpece  d’oifelcurs  qui  font 
crier  les  oifeaux  qu’ils  ont  pris  pour  en  appelier  d’au- 
tres . 

Suivex  Chloé  au  milieu  de  cette  foule  emprcftèc,  c'eft 
la  coquette  venue  de  l'aie  de  Crete  au  temple  de  Gni- 
de  ; elle  foftrit  à l’un , parle  à l’oreille  à l’autre , foû- 
lient  fon  bras  far  un  troilieme,  fait  ligne  è deux  autres 
de  la  fuivre:  l’un  d’eux  loi  parlc-i-il  de  fon  amour?  c’ell 
Armide,  elle  le  quitte  en  ce  moment,  elle  le  rejoint 
un  tournent  apres,  fit  puis  le  quitte  encore  : font-ils  ja- 
loux les  uns  des  antres?  c’ell  la  Célimcne  du  M fan- 
trope,  elle  les  rafsûre  tour-à-tour  par  le  mal  qu’elle 
dit  à chacun  d’eux  de  fei  rivaux  ; ainfi  méiint  qrtifi- 
ciedfemeni  les  dédains  fit  les  préférences,  elle  réprimé 
la  témérité  Mr  un  regard  révère,  elle  ranime  l’efpéran- 
ce  avec  un  lourii  tendre  : c’eft  la  femme  irom(enfe  d’Ar- 
chi loque,  qqi  tient  l’eau  d’une  main  4 le  tco  de  l’au- 
tre. 

Mais  plus  1rs  femmes  ont  perfectionné  l’art  de  faire 
defirer,  efpérer,  poorfaivre  ce  qa’clles  ont  réfo.u  de  ne 
point  accorder  ; plus  les  hommes  ont  multiplié  les  mo- 

Îcns  d’en  obtenir  la  poflèflîon:  l'art  d'infpirer  des  de- 
irs  qu'on  ne  veut  point  fatisfairc,  a tout-au-plut  pro- 
duit l'art  de  feindre  des  fentimens  qu'on  n’a  pas.  Chloé 
ne  veut  fe  cacher  qu'après  avoir  été  vflo;  Damis  fait 
l'arrêter  eu  feignant  de  ne  la  point  voir:  l'un  4 l’au- 
tre, apres  avoir  parcouru  tous  les  détours  de  l’art,  fe 
retrouvent  enfin  où  la  nature  les  avoit  placés. 

Il  y a dan»  tous  les  cœurs  un  principe  lecret  d’union. 
Il  y a un  feu  qui , caché  plus  ou  moins  long-tcms,  s’al- 
luma à notre  uisû  , s'étend  d’autant  plus  qu'on  fait  plue 
d'efforts  pour  l’éteindre,  4 qoi  entoile  s'éteint  malgré 
noos . Il  y a qn  germe  où  funr  renfermés  la  crainte  fie 
l'cfpérsnce,  la  patnc  4 le  plailir,  le  myllere  4 l'indi- 
ferétion;  qui  contient  les  querelles  & les  rtecommo- 
demens,  les  plaint»*  4 les  ris.  les  larme*  douces  4 a- 
metes  ; répandu  par-tout,  il  eft  plus  ou  moins  prompt 
à fe  développer,  félon  les  fecours  qu'on  lui  prête,  4 
les  obltacles  qu’on  lul-oppole. 

Comme  un  foible  enfant  qu’elle  protégé , Chloé  prend 
l’Amour  fur  fes  genoux,  badine  avec  fon  arc,  fe  joue 
«vec  fe»  traits,  coupe  l’extrémité  de  fes  ailes,  lui  Ile 
les  mains  avec  des  Heurs;  4 déjà  prife  elle-même  dans 
des  lieos  qu’elle  ne  voit  pu,  fe  croit  encore  en  liber- 
té. Tandis  qu'elle  l'approche  de  foti  feiu,  qu’elle  l’é- 
coute, qu'elle  lui  fourit,  qu'elle  s'amofe  également  4 
de  ceux  qui  s'en  plaignent  4 de  celles  qui  en  ont  peur, 

u» 


Digitized  by  Google 


400  F E M 

ton  chumc  involontaire  la  fait  tout-à-coup  le  preflèr  dan* 
les  bras,  & déjà  l'amour  eft  dans  fon  cœur:  elle  n’o- 
fc  encore  s'avoüer  qu'elle  aime,  elle  commence  à pen- 
ler  qu'il  cil  doux  d’aimer.  Tous  ces  amans  qu'elle  traî- 
ne en  triomphe  à fa  fuite,  elle  fente  plus  d'envie  de 
les  écarter  qu’elle  n’eut  de  plailir  à les  attirer.  Il  en  ell 
on  for  qui  le*  yen*  fe  portent  fans  cclTe , dont  il*  fe 
détournent  toûjours.  On  diroit  quelquefois  qu’elle  s’ap- 
perçoit  à peine  de  fa  préfeuce,  mais  il  n’a  rien  fait  qu’ 
elle  n'ait  vû.  S'il  parle  , elle  ne  paroît  point  l'écouter; 
mais  il  n’a  rien  d t qu'elle  n'ait  entendu  : loi  parle-t-el- 
le an  contraire?  fa  voi*  devient  plus  timide,  Tes  expref- 
lions  font  plus  animées.  Va-t-elle  au  fpeâaclc,  efl -il 
moins  en  vûc?  il  elt  pourtant  le  premier  qu'elle  y voit, 
fon  nom  ell  toujours  le  dernier  qo’elle  prononce . Si  le 
fentiment  de  fon  cœur  cil  encore  ignoré,  ce  n’cll  plu* 

?ue  d'elle  feule  ; il  a été  dévoilé  par  tout  ce  qu'elle  a 
ait  pour  le  cacher;  il  s'eft  irrité  par  tout  ce  qu’elle  a 
fait  poar  l'éteindre:  elle  ell  trille,  mai*  fa  trillelfe  cft 
un  des  charmes  de  l’amour . Elle  celle  enfin  d’être  co- 
quette à mefure  qu’elle  devient  fenlible,  & femble  n’a- 
voir tendu  perpétuellement  des  pièges  que  pour  y tom- 
ber elle- même. 

J'ai  Kl  que  de  toutes  les  pilions,  l'amour  efl  celle 
<jui  Ccd  le  m:ro*  aux  femmes;  il  efl  du  moin*  vrai  qu’ 
elles  portent  ce  fentiment , qui  efl  le  plus  tendre  cara- 
âere  de  l’humanité,  à un  degré  de  délicatelfe  & de 
vivacité  où  il  y a bien  peu  d'hommes  qui  poifTent  at- 
teindre . Leur  ame  femble  n’avoir  été  faite  que  pour 
fenrir,  elles  Comblent  n'avoir  été  formées  que  pour  le 
doux  emploi  d’aimer.  A cctre  pafTion  qui  leur  efl  fi 
naturelle,  on  donne  pour  antagoniflc  une  privation  qu’ 
on  appelle  Vbemsetseri  mais  on  a dit,  & il  n’cll  que  trop 
vrai,  que  l’honneur  femble  n'avoir  été  imaginé  que  pour 
être  facrifié. 

A peine  Chloé  a-t-elle  prononcé  le  mot  fatal  1 Ci 
liberté,  qu'elle  fait  de  fon  amant  l'objet  de  toutes  fes 
vûcs,  le  but  de  toutes  fes  aétions,  l’arbitre  de  fa  vie. 
Elle  ne  connoilTbit  que  l’amulcment  & l’ennui,  elle  igno- 
roit  ta  peine  & le  plailir.  Tous  fes  jours  font  pleins, 
routes  les  heures  font  vivantes,  plus  d’intervalles  lan- 
guiflans;  le  tenu,  toûjours  trop  lent  ou  trop  rapide  pour 
elle,  coule  cependant  à fon  insû;  tous  ces  noms  fi  vains, 
ti  chers,  ce  doux  commerce  de  regards  & de  foûrîres, 
ce  filence  plus  éloquent  que  la  parole,  mille  Convenir* , 
mi. te  projets,  mille  idées,  mille  fentimens,  viennent  à 
tous  les  inltans  renouveller  fon  ame  & étendre  fon  e- 
xiftence;  mais  la  dernirre  preuve  de  fa  fenfibillté  ell  la 
première  époque  de  l’ineonllince  de  fon  amant  . Le* 
nœuds  de  l’amoor  ne  peuvent-ils  donc  jamais  fe  ref- 
ferrer  d’un  côté,  qu’ils  ne  fè  relîchent  de  l’autre? 

S’il  ell  parmi  les  hommes  quelques  âmes  privilégiées 
en  qui  l’amour  loin  d’étre  afToibli  par  les  plailirs,  fem- 
ble emprunter  d’eux  de  nouvelles  forces,  pour  la  plû- 
patt  c’ell  une  faillie  jnij  (Tance  qui,  précédée  d'un  de- 
fir  incertain,  eft  immédiatement  (uivic  d'un  dégoût  mar- 
qué, qu'accompagne  encore  trop  Couvent  la  haine  ou  le 
mépris.  On  dit  qu'il  croit  fur  le  rivage  d'une  mer,  des 
fruits  d’une  beauté  rare,  qui,  des  qu’on  y touche,  tom- 
bent en  pou  Hier  e : c'ell  l’image  de  cet  amour  éphémè- 
re, vaine  faillie  de  l’ imagination,  fragile  ouvrage  des 
Cens,  faible  tribut  qu'on  paye  à la  beauté.  Quand  la 
foutee  des  plailirs  ell  dans  le  cœur,  elle  ne  tarit  point; 
l’amour  fondé  fur  l’cllime  efl  inaltérable,  il  ell  le  char- 
me de  La  vie  & le  prix  de  la  vertu  . 

Uniquement  occupée  de  fon  amant,  Chloé  s’apper- 
çoit  d'abord  qu’il  efl  moins  tendre,  elle  foupçonne  bien- 
tôt qu'il  cil  infidèle;  elle  fe  plaint,  il  la  lafsure;  il  con- 
tinue d’avoir  des  torts,  elle  recommence  à fe  plaindre; 
les  infidélités  fe  fuccedent  d'un  côté,  les  reproches  Ce 
multiplient  de  l’autre  : les  querelles  font  vives  A fré- 
quentes, les  broüillcries  longues,  les  raccommodemen* 
froids;  les  rcndci-vous  s’éloignent , les  lêtes-à-iétc*  s'a- 
brrgeut,  toutes  les  larmes  font  ameres.  Chloé  demande 
juftice  à l’Amour.  Qu’c  fl  devenue,  dit-elle,  la  foi  des 

fermens ? Mais  c'en  ell  fait,  Chloé  efl  quittée-;  elle 

«Il  quittée  pour  une  autre , elle  ell  quittée  avec  éclat . 

Livrée  à la  honte  & à la  douleur,  elle  fait  autant  de 
fermens  de  n'aimer  jamais , qu'elle  en  avoit  fait  d'aimer 
toûjours;  mais  quand  une  fois  on  a vécu  pour  l’amour, 
on  ne  peur  plus  vivre  que  pour  loi.  Quand  il  s’établit 
dans  une  ame,  il  y répand  je  ne  fai  quel  charme  qui 
•Itère  la  fource  de  tous  des  autres  plailirs;  quand  il  s'en- 
vole, il  y laofc  toute  l'horreur  du  defert  & de  la  fo- 
litnde:  c'cfl  fans  doute  ce  qui  a fait  dire  qu'il  ell  plus 
facile  de  trouver  une  femme  qui  n'ait  point  eu  d’enga- 
fcmcnt,  que  d’en  trouver  qui  n'en  ait  eu  qu’un  . 
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Le  defefpolr  de  Chloé  fe  change  Infenfiblemeot  en  n- 
ne  langueur  qui  fait  de  tous  fes  jours  un  tillu  d’ennui»; 
accablée  du  poids  de  fon  exillcnce,  elle  lie  lait  plu*  que 
faire  de  la  vie,  c’ell  un  rocher  aride  auquel  elle  ell  at- 
tachée . Mai*  d'anciens  amans  rentrent  chei  elle  avec 
l’efpérance,  de  nouveaux  fc  déclarent,  des  femmes  ar- 
rangent des  foupirs ; elle  confent  à fc  dillraire,  tlle  fi- 
nit par  fe  confolcr.  Elle  • fait  un  nouveau  choix,  qui 
ne  fera  guere  plus  heureux  Que  le  prem  er,  qooiaue  plus 
volontaire,  & qui  bientôt  fera  fuivi  d’un  autre.  Elle  ap- 
partenoit  à l’amour,  la  voilà  qui  appartient  au  plailir; 
fes  fens  étoient  à l'ufagc  de  fon  cœur , Ion  efprit  cft 
à l’ufage  de  fes  fens:  l’art,  fi  facile  à dill  nguer  par- 
tout ailleurs  de  la  nature,  n’en  efl  ici  féparé  que  par 
une  nuance  imperceptible:  Chloé  s’y  méprend  quelque- 
fois elle-même;  eh  qu’importe  que  fon  amant  y foit  trom- 
pé, s’il  ell  heureux!  Il  eo  cft  des  meofonges  de  la  ga- 
lanterie comme  des  fiâions  de  théâtre,  ou  la  vra;ilem- 
blaneet  fouvent  plus  d’attraits  que  la  vérité. 

Horace  fait  ainfi  la  peinture  des  mœurs  de  fon  tenu , 
od.  vi.  I.  III.  „ A P'inc  une  fille  ell-elie  farcie  des  jeux 
„ innocens  de  II  tendre  enfance,  qu’elle  fe  plaît  à étu- 
„ dier  des  danfes  volaptoeufcs,  & tous  le*  arts  & tous 
„ les  mylleres  de  l’amour.  A peine  une  femme  eft-el- 
„ le  aflife  à la  table  de  fon  mari,  que  d’un  regard  in- 
„ quiet  elle  y cherche  un  amant  ; bientôt  elle  ne  choi- 
„ fit  plus , elle  croit  que  dans  l’obfcorité  tous  les  plai- 
„ lîrs  font  légitimes  „ . Bientôt  aufii  Chloé  arrivera  à 
ce  dernier  période  de  la  galanterie . Déjà  elle  (kit  don- 
ner à la  volupté  toutes  les  apparences  du  fentiment  , 
à la  comptai  Tance  tous  les  charmes  de  lavolopté.  El- 
le fait  également  frdiflimulcr  des  defirs  & féindre  Ces 
fentimens,  & compofer  des  ris  & verfer  des  larmes. 
Elle  a rarement  dans  l’ame  ce  qu’elle  a dans  les  yeux  ; 
elle  n't  prefqoe  jamais  fur  les  lèvres , ni  ce  qu'elle  a 
dans  les  yeux , ni  ce  qu’elle  a dans  l'ame  : ce  qu’elle 
a fait  en  fecret,  elle  fe  perfuade  ne  l'avoir  point  fait; 
ce  qu’on  loi  a vû  faire,  elle  fait  perfuader  qu’on  ne  l’a 
point  vû;  A ce  que  l’artifice  des  paroles  ne  peut  jo- 
ftificr,  fes  larmes  le  font  excofer,  fe*  carefles  le  font 
oublier . 

Les  femmes  galantes  ont  aufli  leur  morale.  Chloé  s’eft 
fait  un  code  où  elle  a dit  qu’il  ell  malhonnête  à une 
femme , quelque  goût  qu’on  ait  pour  elle  , quelque  paf- 
fiofi  qu'on  lui  témoigne,  de  prendre  l'amant  d’une  fem- 
me de  fa  fociété  . Il  y eft  dit  encore  qu’il  n’y  a point 
d'amours  éternels  ; mais  qu'on  ne  doit  jarna-s  former  un 
engagement,  quand  on  en  prévoit  la  fin.  Elle  t ajoû- 
té  qu’entre  une  rupture  & un  nouveau  nœud  , il  faut 
un  intervalle  de  fix  mois;  & tout  de  fuiie  elle  a établi 
qu’il  ne  faut  jamais  quitter  un  amant  lins  lui  avoir  dé- 
figné  un  fucccflcur. 

Chloé  vient  enfin  à penfer  qu’il  n’y  a qu’on  enga- 
gement folide,  ou  ce  qu’elle  appelle  sssse  afftsre  Jui - 
vie , qui  perde  une  femme.  Elle  fe  conduit  en  consé- 
quence ; elle  n’a  plus  que  de  ces  goûts  paflagcrs  qu’ 
clic  appelle  faataifies , qui  peuvent  b en  la  fter  former 
un  foupçon,  mais  qui  ne  lui  donnent  jamais  le  tems 
de  fe  changer  en  certitude  . Le  public  porte  à peine  la 
vûe  fur  un  objet,  qu’il  lui  échappe,  déjà  remplacé  par 
on  autre;  je  n'ofe  dire  que  fouvent  il  s'en  prélente  plu- 
fieors  tout-à-la-fois . Dans  les  feataifits  de  Chloé,  i’ef- 
prit  cft  d'abord  fubordonné  à la  figure,  bientôt  ia  fi- 
gure eft  fubordonnée  à la  fortune;  elle  néglige  à la  cour 
ceux  qu’elle  a recherchés  à U ville , méconnoît  à la 
ville  ceux  qu’elle  t prévenus  à la  campagne;  & oublie 
fi  parfaitement  le  foir  la  fantaifse  du  matin,  qu’elle  et» 
fait  prefque  douter  celui  qui  en  a été  l'objet . Dans  fon 
dépit  il  fe  croit  difpcnfé  de  taite  ce  qu’on  l'a  difpenfé 
de  mériter,  oubliant  à fon  tour  qu’une  femme  a toû- 
jours  le  droit  de  nier  ce  qu'un  homme  n’a  jamais  le 
droit  de  dire.  Il  ell  b<cn  plus  sûr  de  montrer  de»  de- 
firs à Chloé,  que  de  lui  déclarer  des  fentimens:  quel- 
quefois elle  permet  encore  des  fermens  de  confiance  <Sc 
de  fidélité;  mais  qui  la  perfuade  ell  mal-adroit,  qui  lui 
tient  parole  eft  perfide.  Le  feul  moyen  qu’il  y auroîc 
de  la  rendre  confiante,  feroit  peut-être  de  lui  pardon- 
ner d’être  infidelle;  elle  craint  plus  la  jaloofie  que  le 
parjure,  l'importunité  que  l'abandon  . Elle  pardonne  tout 
à lès  amant,  & fe  permet  tout  à elle-même,  excepté 
l’amoor . 

Plus  que  galante,  élle  croit  cependant  n'être  que  co- 
quette. C’eft  dans  cette  perfualion  qu’à  one  table  de  jea 
alternativement  attentive  fit  d firaite , elle  répond  du  ge- 
nou à l'un,  ferre  la  main  à l’autre  en  louant  fes  den- 
telles, & jette  en  meme  tems  quelques  mou  convenu» 
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i on  troifieme . Elle  fe  dit  fans  préjugés , parce  qu'elle 
ell  fans  principes;  elle  s'arroge  le  litre  d 'bernait*  homme, 
parce  qu'elle  a renoncé  à celai  d 'homnete  femme  ; fit  ce 
qui  pourra  vous  furprendre,  c'eft  qnc  dans  toote  la  va- 
riété de  fes  faataifiet  le  plailir  loi  ferviroit  rarement  d’ei- 
eufe. 

Elle  a on  grand  nom,  & on  mari  facile:  tant  qu'el- 
le aura  de  la  beauté  on  des  grâces,  ou  du  moins  les 
agrémens  de  la  jeunefle,  les  defirs  des  hommes,  la  jt- 
loulie  des  femmet , lui  tiendront  lieu  de  confidération  . 
Ses  trams  ne  l’exileront  de  la  fociété,  que  lorsqu'ils 
feront  confitmés  par  le  ridicule.  Il  arrive  enfio  ce  ri- 
dicule, plus  cruel  que  le  deshonneur.  Chloé  ccire  de 
plaicc,  fit  ne  veot  point  cefler  d’aimer;  elle  veut  toû- 
jours  paroltrc , fit  perfonne  ne  veut  fe  montrer  avec  el- 
le . Dans  cette  poluion , fa  vie  ell  un  fommeil  inquiet 
& pénible,  on  accablement  profond,  milé  d'agitations; 
elle  n'a  guere  que  l’alternative  dn  bel-efprit  ou  de  la 
dévotion.  La  véritable  dévotion  efl  l’afyle  le  plus  hon- 
nête pour  les  femmet  galantes  ; mais  il  en  ell  peu  qui 
poilTent  pàirer  de  l’amour  des  hommes  i l’amour  de 
Dieu:  il  en  ell  peu  qui  pleurant  de  regret,  fichent  fe 
perfuader  que  c'ert  de  repentir  ; U en  ell  peu  meme  qui, 
apres  avoir  affiché  le  vice,  paillent  fe  déterminer  à fein- 
dre do  moins  la  vertu  . 

Il  en  cd  beaucoop  moins  qui  puifTeni  palier  du  temple 
de  l’amour  dans  le  fanâuaire  des  mules , fit  qui  gagnent  i 
fc  faire  entendre,  ce  qu’elles  perdent  i fe  laillcr  voir . 
Quoiqu’il  en  l'oit,  Chloé  qui  s'elt  tant  de  fois  égarée,  coa- 
nnt  toûjoots  aptes  de  vains  plailîrs,  fit  s’éloignant  tou- 
jours du  bonheur,  s’égare  encore  en  prenant  une  nou- 
velle route.  Après  avoir  perdu  quinze  ou  vingt  ans  1 
lorgner,  2 perfiffler,  i minauder,  à faire  des  nœuds  fie 
des  tracaflTeries  ; après  avoir  rendu  quelque  hoonéte-hom- 
me  malheureux,  s’être  livrée  à un  fat,  s’être  prêtée  i 
une  foule  de  fois,  celte  folle  change  de  rôle  , pâlie  d'un 
théâtre  fur  un  autre;  fit  ne  pouvant  plus  être  Phryai , 
croit  pouvoir  êue  Àfpafit . 

Je  fuis  sûr  qu'aucune  femme  ne  fe  reconnoîtra  dans 
le  portrait  de  Chloé;  en  effet  il  y en  a peu  dont  la  vie 
ait  eu  fes  périodes  auffi  marqués . 

Il  ell  une  femme  qui  a de  l’efprit  pour  fe  faire  ai- 
mer, non  pour  fe  faire  craindre,  de  la  vertu  pour  fe 
faire  eûimer,  non  pour  méprifer  les  autres;  alTVz  de 
beauté  pour  donner  da  pris  à fa  vertu.  Egalement  é- 
loignc'e  de  la  honte  d’aimer  fans  retenue,  du  tourment 
de  n'ofer  aimer,  fir  de  l'ennui  de  vivre  fans  amour, 
elle  a tant  d'indulgence  pour  les  foiblelfcs  de  Ton  fe- 
xc,  que  ta  femme  la  plus  galante  loi  pardonne  d’être 
fidèle;  elle  a tant  de  refpecl  pour  les  bicnféances,  que 
la  plus  prude  lui  pardonne  d’être  tendre.  Lailfant  aux 
folles  dont  elle  ell  entourée,  la  coquetterie,  la  frivo- 
lité, les  caprices,  les  jaloulîes,  toutes  ces  petites  par- 
lions, toutes  ces  bagatelles  qui  rendent  leur  vie  nulle 
ou  contentieufe  : au  milieu  de  ces  commerces  conta- 
gieux, elle  conlolte  toûjours  fon  coeur  qui  ell  pur,  fit 
fi  raifon  qui  ell  faine,  préférablement  a l’opinion,  cette 
reine  du  monde,  qui  gouverne  lî  defpotiquement  les 
infcnfcs  fit  les  fois.  Heurcufe  la  femme  qui  poifede  ces 
• ramages,  plus  peureux  celui  qui  polTede  le  cœur  d'une 
telie  femme  ! 

Enfin  il  en  ell  une  autre  plus  folidement  heurcufe 
encore;  fon  bonheur  ell  d'ignorer  ce  que  le  monde  ap- 
pelle Us  pldifirs,  fa  gloire  ell  de  vivre  ignorée.  Ren- 
fermée dans  les  devoirs  de  femme  fit  de  mere,  elle  con- 
facre  fes  jours  à la  pratique  des  vertus  obfcores:  oc- 
cupée du  gouvernement  de  fa  famille,  elle  règne  for 
fon  mari  par  la  complaifance,  for  fe s enfans  par  la 
douceur,  fur  fes  domelliques  par  la  bonté:  fa  maifon 
etl  la  demeure  des  femîmens  religieux , de  la  piété  fi- 
liale, de  l’amour  conjugal . delà  tendrelTe  maternelle, 
de  l’ordre,  de  la  paix  intérieure,  du  doux  fommeil,  fit 
de  la  famé:  économe  fit  fédentaire,  elle  en  écarte 
les  pallions  fit  les  befuins;  l’ind  gcnt  qui  lé  préfente  ï 
fa  porte,  n’en  ell  jamais  repoudé;  l’homme  licentleox 
ne  s'y  préfente  point . Elle  a un  caraèlere  de  referve 
fit  dé  dignité  qui  la  fait  refpeâcr,  d'iodulgence  fie  de 
fcnùbilité  qui  la  fait  aimer,  de  prudence  fit  de  fermeté 
qui  la  fait  craindre;  elle  répand  autour  d’elle  une  dooce 
chaleur , une  lumière  pure  qui  éclaire  fie  vivifie  tour  ce 
qui  l’environne.  Efi-ce  la  nature  qui  l’a  placée,  ou  la 
raifoo  qui  l'a  condoite  au  rang  fupreme  où  je  la  vois? 
Cet  article  eft  de  M.  DlSMABiS. 

Fimme,  (Jarifp.)  on  comprend  en  général  font 
ce  terme,  toutes  les  perfonnes  du  fexe  féminin,  foit 
filles,  femmet  mariées  ou  veuves;  mais  à ccrtaius  é- 
Tome  VI. 


FEM  401 

gards  les  femmet  font  dilüngoées  des  filles,  fit  les  veu- 
ves des  femmet  mariées . 

Tootes  les  femmet  fit  filles  font  quelquefois  compri- 
fes  fous  le  terme  à'hommej . L.  I.  (ff  ICI.  ff.  de  verh. 

f>Z"if- 

La  condition  des  femmes  en  général  efl  néanmoins 
différente  en  plolieurs  choies  de  celle  des  hommes  pro- 
prement dits. 

Les  femmet  font  plutôt  nubiles  que  les  hommes , 1*1- 
ge  de  puberté  ell  fixé  pour  elles  1 douze  ans  : leur  e- 
fprir  ell  communément  formé  plûtAt  que  celui  des  hom- 
mes, elles  font  auffi  plûtôt  hors  d’état  d’avoir  des  en- 
fans:  citiat  paie  fi  mat , lilial  feaefeaat . 

Les  hommes,  par  la  prérogative  de  leur  fexe  fit  pu 
la  force  de  leur  tempérament , font  naturellement  ca- 
pables de  toutes  fortes  d’emplois  fit  d'engagemens  : au 
lien  que  les  femmet,  foit  i caofe  de  la  fragilité  de  leur 
fexe  fie  de  leur  déiicitefle  naturelle,  font  cxclnfes  de 
plolieurs  fondions,  fit  incapables  de  certains  engage- 
ment . 

D'abord,  pour  ce  qui  regade  l’état  ecclêfiaûiqoe,  les 
femmes  peuvent  être  chanoincfiet , rel'gicufes,  abbcITes 
d'une  abbaye  de  filles;  mais  elles  ne  peuvent  pofRdcr 
d’evéché  ni  d’autres  bénéfices,  ni  être  admifei  aux  or- 
dres ecctélialliqucs , foit  majeurs  ou  mineurs.  Il  y avoir 
néanmoins  des  diaconeflcs  dans  la  primitive  Eglife,  mais 
cet  ufage  oe  fublillc  plus. 

Dans  certains  états  monarchiques,  comme  en  France, 
les  femmes,  foit  filles,  muiéec  ou  veuves,  ne  fucce- 
dent  point  i la  couronne. 

Les  femmes  ne  font  pas  non  plus  admilcs  aux  em- 
plois militaires  ni  aox  ordres  de  chevalerie,  lî  ce  n’eft 
quelques-unes,  par  des  confi dérations  particulières. 

Suivant  le  droit  romain,  qui  cil  en  ce  po  nt  foivi  dans 
tout  le  royaume,  les  femmet  ne  font  point  admifes  aux 
charges  publiques;  aioti  elles  ne  peuvent  faire  l'office 
déjugé,  ni  exercer  aucune  magidrature,  ni  faire  la  fon- 
élion  d'avocat  on  de  procureur . L.  i.  ff.  de  régal, 
jar. 

Elles  faifoîent  autrefois  l'office  de  pair , fit , en  cette 
qualité,  fiégeoieni  au  parlement.  Préfentement  elles  peu- 
vent bien  poüédcr  un  duché-fémelle  fie  en  prendre  le 
titre,  mais  elles  ne  font  plus  l'office  de  pair.  Voyez 
Pair  (ff  Pairie. 

Autrefois  en  France  les  femmet  pouvoient  être  arbi- 
tres, elles  rendoient  même  en  pcrlonne  la  judice  dans 
leurs  terres;  mais  depuis  qoe  les  feigneurs  ne  font  plut 
admis  i rendre  la  judice  en  perfonne,  les  femmes  ne 
peuvent  plus  être  toges  ni  arbitres . 

Elles  peuvent  néanmoins  faire  la  fonâion  d'eiperts, 
en  ce  qui  ed  de  leur  connoillancs , dans  quoiqu'on  ou 
profedion  qui  cd  propre  à leur  lèse. 

On  voit  dans  les  anciennes  ordonnances,  que  c’étoit 
autrefois  une  femme  qui  fai  foit  la  fonâion  de  bourreau 
pour  les  femmet,  comme  lorfqu’i!  s’agit  d’en  fufliger 
quelqu’une.  Voyez  ci-dev.  au  mot  Exécuteur  dc 
la  Haute-Justice. 

Ou  ne  les  peut  nommer  tutrices  ou  curatrices  que 
dc  leurs  propres  enfans  ou  petits  - enfans  ; il  y a néan- 
moins des  exemples  qu’une  femme  a été  nommée  cura- 
trice de  fon  mari  prodigue , furieux  fit  interdit . 

Les  femmes  font  exemptes  dc  la  colleâe  des  tailles 
fit  autres  imposions.  . 

Mais  elles  ne  font  point  exemptes  des  impolîtions , 
ni  des  corvées  on  autres  charges,  foit  réelles  ou  per- 
fonnelles,  La  corvée  d’une  femme  ell  éviluée  à 6 de- 
niers par  la  coûtume  de  Troyes,  article  191.  fit  celle 
d'on  homme  à 11  deniers. 

Quelques  femmes  fit  filles  ont  été  admifes  dans  les 
académies  littéraires;  il  y en  a même  eu  plofieors  qui 
ont  reçû  le  bonnet  de  doâeor  dans  les  uoiverfités, 
Héleoe- Lucrèce  Pifcopia  Cornara  demanda  le  doâora. 
en  Théologie  dans  l’univerlité  de  Padoue;  le  cardinal 
Barbarigo,  évêque  de  Padooe.s’y  oppofa:  elle  fut  ré- 
duite i fe  contenter  du  doâorar  en  Philofophie,  qui 
loi  fut  conféré  avec  l’applaudiirement  de  tout  le  monde, 
le  if  Juin  1A78.  Bayle,  entres,  tome  l.  p.  36t.  La 
demoifelle  Patin  y reçut  auffi  le  même  grade;  fit  le  10 
Mai  1732,  Laure  Balfi,  boorgeoife  de  la  ville  de  Bou- 
logne, y reçut  le  doâorat  en  Médecine  en  préfence  du 
féoat,  dn  cardinal  de  Polignac  , de  deux  évêques",  de 
la  principale  noblelTe,  fit  du  corps  des  doâeurs  de  l’o- 
nivetlité.  Enfin  en  I7f0,  la  lîgnora  Miria-Gaetana  A- 
gneli  fut  nommée  pour  remplir  publiquement  les  fon- 
dions de  profedeur  de  Mathématique  à Boulogne  en 
Italie. 

On  ne  peut  prendre  des  femmet  pour  témoins  dans 
Eee  des 
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4e*  tcftamens,  ni  dans  de*  aâe*  devint  notaire»;  mais 
on  le»  peut  entendre  en  dêpotition,  unt  en  matière  ci- 
vile qoe  criminelle.  Fw.  rédit  dm  if  Novembre  1394; 
Joly  , *mi  addtt.  t.  11.  p.  20.  Fomanoa,  sexxjse.  tome 
1.  toge  618.  le  Prêtre  , cant.  ///.  tb. 

On  dit  vulgairement  qn'il  fine  deux  femmes  pour  fa:te 
on  témoin:  ce  n'ell  pa»  ne'anmoim  qoe  le»  dépofoion* 
de*  femmes  fe  comptent  dan»  cette  proportion  arithmé- 
tique, relativement  an*  dépolirions  de*  hommes,  cela 
efl  feulement  fondé  fur  ce  qoe  le  témoignage  de*  fem- 
rnei  en  géoétal  eft  leger  A lu jet  à variation  ; c’çft  pour- 
quoi l’on  y a moins  d'égard  qu’aux  dépolirions  des 
homme*:  il  dépend  de  la  prudence  do  juge  d’ajoôter 
plu*  00  moin*  de  foi  aoi  dépofition*  des  ftmmesy  fé- 
lon la  qualité  de  celle*  qoi  dépotent  ft  le»  autre*  cir- 

COOftlDCC*  . 

Il  y-  a de*  maifons  religieofe* , commonaotés  fit  hô- 
pitaux pour  le*  femmes  A fille*,  dont  le  gouvernement 
eft  confié  I de*  femmes  . 

On  ne  reçoit  point  de  femmes  dans  les  corps  A com- 
munautés d'hommes,  tels  qoe  les  communautés  de  mar- 
chanda fit  artifans  ; car  les  femmes  qui  fe  mêlent  do 
commerce  A métier  de  leur  mari,  ne  font  pas  pour 
cela  répdtéei  marchandes  pobliqoes  : mai*  dans  pinfieurs 
de  ces  communautés,  Ica  filles  de  maîtres  ont  le  pri- 
vilège de  communiquer  la  maîttife  1 celui  qu'elles  é- 
pouient;  & les  veuves  de  maître  ont  le  dtoit  de  conti- 
nuer le  commerce  A métier  de  leur  mari , tant  qu’ 
elles  relient  en  viduité;  ou  fi  c'ell  un  att  qu’une /e*«- 
me  ne  paille  exercer , elle*  peuvent  louer  leur  privilè- 
ge, comme  fout  Ici  veuve*  de  chirurgien. 

Il  y a certain*  commerces  A métiers  afteâés  tax  fem- 
mes A filles,  Icfqoelle*  forment  entr’elle»  des  corps  A 
communauté*  qui  leor  font  propres,  comme  les  Matro- 
nes ou  Sages -femmes , le*  marchandes  Lingeres  , le* 
marchande*  de  Marée,  les  marchande*  Graintcrct,  Ica 
Couturières,  Bouquetières,  (ÿ*. 

Les  femmes  ne  font  po  nt  contraignable*  par  corps 
pour  dette*  civiles,  fi  ce  n’cft  qu’elle*  foient  marchan- 
des publique*,  ou  pour  llelliontt  procédant  de  leur  fait. 
Payez  Contrainte  par  coin. 

Un  a fait  en  divert  tem*  des  loi*  pour  réprimer  le 
luxe  des  femmes , dont  la  plut  ancienne  cil  la  loi  Op - 
fi 0.  Payez  Lot  Otn^e  Luxe. 

Il  y a aoffi  quelques  reglement  particulier*  pour  la 
fépultore  de*  femmes  ; dan*  l'abbaye  de  S.  Bénin  on 
n’en  inhumoit  aucune,  Payez  I*  chronologie  des  fonte- 
rains  d'Artois . disses  le  commentai’ e de  Maillart,  arti ♦ 
tir  des  propriétaires , ».  3.  de  l'édit,  de  1704.  (A) 

K ■ m m ■ A m o i<  m ■ u s c , cil  le  nom  que  l'oo  don- 
nait anciennement  aux  femmes  publiâmes , comme  ou  le 
voit  dan*  deux  comptes  du  receveur  du  domaine  de 
Parit,  des  années  1418  A 1446,  rapportés  dan*  le*  an- 
tiquité* de  Sauvai:  on  trouve  aulfi  dan*  un  ancien  llylu 
du  chîielct,  imprimé  en  gothique,  une  ordonnance  du 
Tan  1483,  laquelle  défend,  art.  3.  au  prévôt  de  Paris 
de  prendre  pour  lui  les  ceintures,  joyaux,  habits,  ou 
autre*  parcmens  défendus  aux  fillettes  A femmes  ameu- 
rernfes  ou  dilfoluct . ( A ) 

Femme  authentique'!  , eO  celle  qui  pour 
caufe  d’adultere,  a éié  condamnée  aux  peines  portées 
par  l’authentique  fed  bodie , au  code  ad  legem  Jmliam, 
de  adnlteriis . * 

Ces  peines  font,  qoe  la  femme  après  avoir  été  fouet- 
tée, doit  être  enfermée  dans  on  monaflcrc  pendant  deux 
an*.  Dans  cet  efpacc  de  tem*  il  eft  permis  an  mari 
de  la  reprendre;  ce  tems  écoulé,  ou  le  mari  étant  dé- 
cédé fans  avoir  reprit  fa  femme,  elle  doit  être  raféc 
A voilée,  A demeurer  cloîtrée  fa  vie  dorant.  Si  elle 
a de*  enfant,  00  leor  accorde  le*  deux  tiers  du  bien  de 
la  mere,  A l’autre  tiers  an  monaftere.  S’il  n’y  a point 
d'enfin»,  en  ce  cas  les  pere  A mere  ont  un  tiers  de 
la  dot,  A le  monaftere  le*  deux  aotres  lier»;  s’il  n'y  a 
ni  enfans,  ni  pere  A mere,  toute  la  dot  cil  appliquée 
ao  profit  du  monaftere;  mais  dans  tous  le*  cas  on  ré- 
ferve  ao  mari  les  droit»  qu'il  avoir  fur  la  dot.  (A) 

Femme  a u t o r 1 s e'e  , eft  celle  i laquelle  l'auto- 
rifation  ou  habilitation  néceÜTaire,  fuit  pour  contrfâer 
ou- pour  cfler  en  jogement,  a été  accordée,  foit  vu 
foo  mari,  fuit  par  indice  au  refus  de  fon  mari.  Une 
femme  qui  plaide  en  féparation,  fe  ftit  autorifer  par  ju- 
liice  i la  pourfuite  de  fe*  droit* . Payez  Autori- 
sation, Femme  se'par  b'e.  Séparation. 

EMME  COMMMUNE  EN  B I E N S 0*  COMMU- 
NE fimplcment,  cil  celle  qui , foit  en  vertu  de  fon  cou- 
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tnt  de  mariage  ou  en  vertu  de  la  éofltame , eft  en 
communauté  de  biens  avec  fon  mari . 

femme  non  commune , ell  celle  qui  a été  mariée  fof- 
vitit  une  coûtomc  ou  loi  qui  n’admet  point  la  commu- 
nauté de  bien*  entre  conjoints,  ou  par  le  contrat  de 
mariage,  de  laquelle  la  communauté  a été  exclufe. 

Il  y a drftfrence  entre  une  femme  réparée  de  biens 
A une  femme  non  commune;  la  première  joiiit  de  fon 
bien  i part  A divi*  de  fon  mari,  aa  lieu  que  le  nuri 
joiiit  du  bien  de  la  femme  non  commune;  mais  il  n’y 
a point  de  communauté  enTr’eux  . Fij’it  Commu- 
nauté' de  biens.  Renonciation  a'  la 
communauté',  Sb'paration  de  biens. 
(A) 

Femme  convolant  en  secondes  No- 
ces, eft  celle  qoi  fe  remarie . Payez  M a r 1 a c e & 
secondes  Noces. (A) 

Femme  de  corps,  eft  celle  qui  eft  de  condi- 
tion fetve.  Pay.  la  enfitume  de  Meaux,  art.  3t.  celle 
de  Bar , art.  72.  A an  mot  Gens  de  corps.  (A) 
Femme  cottiere  •«  coStumiere;  c’eft 
une  femme  dt  condition  roturière.  Payez  la  cofoome 
d’Artois,  art.  1. 

Femme  coutumière.  Payez  ci-devant  Fem- 
me cottiere. 

Femme  D e t a 1 s S e'e  , fc  dit  en  quelques  provin- 
ce* pour  femme  vente ; femme  détaiffée  d’on  tel;  en 
d’autre*  pays  on  dit  relslîe , anafi  dereliûa . ( A ) 
Femme  Divorces,  dans  la  cofitume  de  Hai- 
naot  fignifie  femme  féparie  d’avee  fon  mari , ce  oui  eft 
conforme  au  droit  canon  ml  le  mot  dsvartiam  cli  Cou- 
vent employé  pour  exprimer  la  féparatioo,  fois  de  corps 
A de  bien* , fo»t  de  bien*  feulement . ( A ) 

Femme  Douairière,  eft  celle  qui  joiiit  d’on  • 
doUaire.  Payez  Douaire  Çjf  l'article  fuivaxt . ÇA) 
Femme  d o u a i r e'e  , comme  il  eft  dit  dan*  quel- 
que* coiimmes,  eft  celle  i laquelle  la  enfourne  ou  le 
contrat  de  marage.accordc  un  douaire,  foit  coÛtunrer 
ou  préfix,  au  heu  que  la  femme  douairière  ell  celle 
qui  joiiit  aftuellement  de  fou  douaire.  ÇA) 

Femme  Franche,  lignifie  ordinairement  une 
femme  qui  eft  de  condition  libre  A non  ferve  ; mai* 
dan*  la  coutume  de  Cambray,  fit.  j.  art.  6.  une  fem- 
me franche  eft  celle  qui  polfcde  un  fief  qu’elle  a ac- 
qoi*  avant  fon  mariage,  ou  qu’elle  a eu  par  faccetfioa 
héréditaire  depui*  qu’elle  eft  mariée,  A qui  par  le  mo- 
yen de  la  franchife  de  ce  fief,  foccede  m tou*  bicas 
meuble*  i fon  mari  prédécédé  fan*  enfant.  ÇA) 

Femme  jouissante  de  ses  Droit  »,  eft 
celle  qui  eft  féparée  de  bien*  d’avec  fon  mari,  foit  par 
contrat  de  mariage  foit  par  joftiee,  de  maniéré  qu’elle 
eft  nwiîtrelTe  de  fe*  droit* , A qu’elle  en  peut  difpofer 
fin*  le  coofentement  A l’autorifttion  de  fon  mari . ÇA) 
Femme  L i o e , eft  celle  qui  polTedc  on  fief  qui  eft 
chargé  du  fervfce  militaire.  Payez  ci  après  Fitr  LI- 
GE, Homme  lice  & Lige.  ÇA) 

Femme  M # r-  1 e'e  , eft  celle  qui  eft  unie  avec  un 
homme  par  le*  lient  facré*  du  mariage. 

Pour  connaître  de  qoelle  maniéré  la  femme  doit  être 
confédérée  dan*  l'état  du  mariage,  nous  n’auront  point 
recours  i ce  que  ccrta  us  critiques  on^crit  contre  le» 
femmes ; nous  confultcrotu  une  fource  plus  pure,  qui 
eft  l’Ecriture  même. 

Le  Créateur  ayant  déclaré  qu'il  o’étoit  pa*  bon  à 
l’homme  d'être  leul,  réfolut  de  lui  donner  une  com- 
pagne A une  aide  , adjntorinm  fimile  libi . A dam  a • 
yant  vil  Eve,  dit  que  c'étoit  Pot  de  fe*  o*  A la  chair 
de  fa  chair;  A l'Ecriture  ajnfoe  que  l'homme  qoittera 
fon  pere  A fa  mere  pour  demeurer  avec  fa  femme , A 
qo'il*  ne  feront  plot  qo’uoe  même  chair . 

Adam  interrogé  par  le  Créateur , qualifioit  Eve  de 
fa  compagne , mnlier  y nam  dedifti  ms  b s fociam.  Dieu 
dit  i Eve,  que  pour  peine  de  fon  péché  elle  ferort 
fous  la  puilTance  de  fon  mari , qoi  domincroit  fur  elle  : 

& fnb  viri  pateftatr  eris  , & ipje  damtnabitnr  tni . 

Les  autre»  textes  de  l’ancien  Teftaraent  oui  tous  fur 
ce  point  le  même  efprit. 

S.  Paal  t’explique  aufli  1-pea-prcs  de  meme  dans 
fon  épître  aux  Ephêlient,  eb.  v.  il  veut  que  les  femmes 
foient  foOmiles  i leur  mari  comme  i leur  feigneur  A 
maître,  parce  que,  dit-il,  le  mari  eft  le  chef  de  la 
femme  , de  même  que  J.  C.  eft  le  chef  de  l’Eglife  ; 

A que  comme  l’Eglife  eft  foOmife  i J.  C.  de  même 
les  femmes  doivent  l’être  en  toute*  chofe*  à leur*  ma- 
ri*: il  ordonne  aux  mari*  d’aimer  leurs  femmes , A aux 
femmes  de  craindre  leur*  mari* . 

Ainfi,  faisant  le*  loi*  ancienne*  A nouvelles,  la  fem- 
me 
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me  mariée  eft  foûmife  à fon  mari;  elle  eft  im  faerîs 
mariti,  c'ell-i-dire  en  fa  puîllaoce,  de  forte  qu'elle 
doit  lui  obéir;  & fi  elle  manque  aox  devoirs  de  Ton 
dut,  il  peut  la  corriger  modérément. 

Ce  droit  de  correâion  étoit  déjà  bien  reftrcint  par 
les  lois  du  code,  qui  ne  ventent  pat  qu'un  mari  paifle 
frapper  fa  femme. 

Les  anciennes  lois  des  Francs  rendoient  les  maris 
beaucoop  pins  abfolos  ; mais  les  femme i obtinrent  des 
privilèges  pour  n'êirc  point  battues:  c’eft  ainfi  que  les 
ducs  de  Bourgogne  en  ordonnèrent  dans  leur  pays;  les 
flatuts  de  Ville-Franche  en  Bcaujolo»  font  la  même  dé- 
fenfe  de  battre  les  femmes . 

Préfcntement  en  France  an  mari  ne  peut  guère  im- 
punément chiticr  fa  femme , vû  que  les  féviccs  & les 
mauvais  traitement  forment  pour  la  femme  un  moyen 
de  féparation  . 

Le  principal  effet  de  la  puifTance  que  le  mari  a fur 
fa  femme,  cft  qu’elle  ne  peut  s’obliger,  elle  ni  fes 
bien» , fans  le  confentemeot  & l’aotorifation  de  fon  ma- 
ri, li  ce  n'ell  pour  fes  biens  parapbernaox  dont  elle  cft 
maitrefTe. 

Elle  ne  peut  auffi  erter  en  jugement  en  matière  ci- 
vile, fans  être  autorifée  de  fon  mari,  ou  par  jurticc  i 
Ton  refus. 

Mais  elle  peut  tefter  fans  aotorifaiion , parce  que  le 
teftament  ne  doit  avoir  fon  effet  que  dans  on  tems  où 
la  femme  cefle  d’être  eu  la  puiflance  de  fon  mari. 

La  femme  doit  garder  fidélité  i fon  mari  ; celle  qui 
commet  adultère,  encourt  les  peines  de  l’authentique 
fti  ledit . Vty.  Adultéré,  Authentique, 
ÿ Femme  authentiquée. 

Chet  les  Romains , une  femme  mariée  qui  fe  livrok 
i un  efclave,  deveooit  elle-même  enclave,  & lents  en- 
fans  croient  réputés  affranchis,  fuivant  un  édit  de  Ferrt- 
percor  Claude;  cette  loi  fut  renouvellée  par  Vcfpafieo, 
& lubfifta  long-tcms  dans  les  Gaules. 

Une  femme  dont  le  mari  cQ  abfcnt,  ne  doit  pas  fe 
remarier  qu'il  n’y  ait  nouvelle  certaine  de  la  mort  de 
ion  mari  . 11  y a cependant  une  bulle  d'un  pape , pour 
la  Pologne , qui  permet  aux  femmes  de  ce  royaume  de 
fe  remarier  en  cas  de  longue  abfence  de  leur  mari  , 
quoiqu’on  n'ait  point  de  certitude  de  leur  mort , ce  qui 
cil  regardé  comrnç  uo  privilège  parti  cuber  à la  Polo- 
gne. CO 

Un  homme  ne  peut  avoir  i la  fois  qu’une  feule 
femme  légitime,  le  mariage  ayant  été  ainfi  réglé  d’iu- 
llitution  divine,  mafculum  tÿ  frmmem  ereavit  roi,  à 
quoi  les  lois  de  l’Eglife  font  conformes. 

La  pluralité  des  femmes  qui  étoit  autrefois  tolérée 
chez  les  Juifs,  n'avoit  pas  lieu  de  la  même  manière 
ch«i  le»  Romains  éc  dans  les  Gaules  . Un  homme 
pouvoir  avoir  à la  fois  plofieurs  concubines , mais  il  ne 
pouvoir  avoir  qu'une  femme  ; ces  concubines  élurent  ce- 
pendant différentes  des  maîirefics , c’étoient  des  fem- 
mes époulées  moins  foknnellemcnt  . 

Quant  I la  communauté  des  femmes , qui  avoit  lieu 
i Rome,  cette  coûtume  barbare  commença  long- tems 
aptes  Nomaï  elle  n'étoit  pas  générale.  Caton  d' Uti- 
que  prêta  fa  femme  Martia  i Horteufius  pour  en  avoir 
des  cnfàns  ; il  en  eut  en  effet  d’elle  plofieurs  ; & aptès 
fa  mon,  Martia,  qu’il  avoit  fait  fon  héritière,  retourna 
avec  Caton  qui  la  reprit  pour  femme  : ce  qui  donna 
occafion  à Céfar  de  reprocher  à Caton  qo’il  l’ avoit 
dnunée  pauvre,  avec  dcfJcio  de  la  reprendre  qaand  elle 
feroii  devenue  riche . 

Parmi  nous  les  femmes  mariées  portent  le  nom  de. 
leurs  maris;  elles  ne  perdent  pourtant  pas  abfolumeot' 
le  leur,  il  fert  toujours  à les  defigner  dans  tous  les  a- 
fies  qu'elles  paiïent,  en  y ajoutant  leor  qualité  de  fem- 
me d'un  tel;  & elles  lignent  leurs  noms  de  baptême  & 
de  famille  auxquels  elles  ajoûtent  ordinairement  celui 
de  leur  mari. 

La  femme  fuit  la  condition  de  fon  mari  , tant  pour 
la  qualité  que  pour  le  rang  & les  honoeors  & privilè- 
ges ; c’eft  ce  qoe  la  loi  ai.  au  eade  de  dama»,  imter 
vir.  y mx.  exprime  par  ces  mots,  axer  radiis  mari- 
tahbas  eormfsat . 

Celle  qui  étaot  roturière  époufe  on  noble , participe 
au  titre  & aux  privilèges  de  noblclTa  , non  - feulement 
Tome  VI. 
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tant  qoe  le  mariage  fubfifie,  mais  même  après  la  mort 
de  (bn  mari  tant  qu’elle  relie  en  viduité. 

Les  titres  de  dignité  du  mari  fe  communiquent  à la. 
femme  : on  appelle  dutbejfe  , marautfe  , tomteffe  , la 
femme  d’un  duc,  d’un  marquis,  d*un  comte;  la  fem- 
me d’uo  maréchal  de  France  prend  le  titre  de  mari- 
ekale ; la  femme  de  chancelier,  premier  président,  pré- 
fi  cens , avocats,  & procureurs  généraux,  & autres  prin- 
cipaux officiers  de  judicature,  prennent  de  même  les 
litres  de  tbaueeliere , première  pr/fideule , Atc. 

Au  contraire  celle  qui  étant  noble  époufe,  un  rotu- 
rier , eft  déchue  des  privilèges  de  noblcfle  tant  que  ce 
jnariage  fubfifie;  mais  (i  elle  devient  veuve,  elle  ren- 
tre dans  fes  privilèges,  pourvfl  qu’elle  vive  noblement. 

La  femme  do  patron  (t  du  feigneur  haut  - joflicier 
participe  aux  droits  honorifiques  dont  ils  joiiiflenr;  elle 
ell  recommandée  aux  prières  nominales,  & reçoit  après 
eux  l’encens,  l’eau -bénite,  le  pain -béni;  elle  fuit  fon 
mari  i la  proceffion  , elle  a droit  d’ être  inhumée  au 
chœur. 

Le  mari  étant  le  chef  de  fa  femme , & le  maître  de 
mues  les  afta'rcs,  c’eft  à loi  ! choifir  le  domicile  : on 
dit  néanmoins  communément  que  le  domicile  de  la 
femme  eft  celui  du  mari;  ce  qui  ne  fignifie  pas  qoe  la 
femme  foit  la  maîtreffe  de  choifit  fon  domicile  , mais 
que  le  lieu  où  la  femme  demeure  do  confentement  de 
ion  mari  cft  réputé  le  domicile  de  l’un  & de  l’autre; 
ce  qui  a lieu  principalement  lorfque  le  mari,  par  fon 
état,  n'a  pas  de  réfidencc  fixe. 

Au  refte  la  femme  eft  obligée  de  foivre  fon  mari 
partout  où  il  juge  à-propos  d1  aller.  On  trouve  dans 
le  code  Frédéric  , part.  /.  liv.  I.  tit.  vüj.  $.  3.  trois 
exceptions  à celte  réglé  : la  première  efl  pour  le  cas  où 
l'on  auroit  ftipolé  par  contrat  de  mariage,  que  la  fem- 
me ne  feroit  pas  tenue  de  fuivre  fon  mari  s'il  voulo-is 
s'établir  ailleurs;  mais  cette  exception  n’cft  pas  de  no- 
tre ufage:  les  deux  autres  font,  fi  c’ étoit  pour  ctiine 
que  le  mari  fût  obligé  de  changer  de  domicile,  ou  qu’ 
il  fûs  banni  du  pays . 

Cher  les  Romains , les  femmes  mariées  avoient  trois 
fortes  de  bieot;  favoir,  les  biens  dotaux,  les  parapher- 
naox,  & un  troifieme  genre  de  bien  que  l'on  appclloit 
res  reeeptitias  ; c'étoient  les  ehofes  que  la  femme  a- 
voit  apportées  dans  la  maifon  de  fon  mari  pour  fon  u- 
fege  particulier,  la  femme  en  teooit  on  petit  regiflre  fur 
lequel  le  mari  reconnoifl'oit  qoe  fa  femme  , outre  fa 
dot,  lui  avoit  apporté  tou»  les  effets  couchés  fur  ce 
regiflre,  afin  que  la  femme , après  le  dlflolution  do  ma- 
riage, pût  les  reprendre. 

La  femme  avoir  droit  de  reprendre  for  les  biens  de 
fan  mari  prédécédé,  une  donation  à ciofc  de  uôces  é- 
gale  à fa  dot . 

L’ancienne  façon  des  Francs  étoit  d1  acheta  leurs 
femmes , tant  veuves  que  filles;  le  prix  étoic  pour  le» 
parens , & à leor  défaut  an  roi  r fuivant  le  tit.  Ixvf. 
de  la  loi  folique . La  même  choie  avoit  été  ordonnés 

KLicurgue  à Lacédcmooe  , & par  Frothon  roi  de 
nemarck  . 

Sous  la  première  & la  feconde  race  de  nos  rois , les 
maris  ne  reccvoient  point  de  dot  de  leurs  femmes  % elle» 
leur  donuoieat  feulement  quelques  armes  , mais  ils  ne 
rccevoicnt  d'elles  ni  terres  oi  argent  . Voyez,  ce  qui  a 
été  dit  au  mot  D O T . 

Préfentemcnt  on  diftiogue  fuivant  quelle  loi  la  fem- 
me 1 été  mariée  . 

Si  c'efl  fuivant  la  loi  des  pays  de  droit  écrit,  la  fem- 
me fe  cooftitue  ordinairement  en  dot  fes  biens  en  tout 
ou  partie , & quelquefois  elle  fe  les  referve  en  para- 
pheroal  auffi  en  tout  ou  partie. 

En  pays  coAtumier  tous  les  biens  d'une  femme  ma- 
riée font  téputés  dotaux  ; mais  elle  ne  les  met  pas  toû- 
jours  tous  en  communaaté  , elle  en  ftipule  une  partie 
propre  à elle  & aux  fiens  de  fon  côté  & ligne. 

Oh  dit  qu’une  femme  eft  mariée  fuivant  la  coAtume 
de  Paris , ou  fuivant  quelque  autre  coutume  , torique 
par  le  contrat  de  mariage  les  contraâans  ont  adopté  ies 
difpolitions  de  cette  coûturac,  par  rapport  aux  droit» 
appartenans  à gens  mariés,  ou  qu'ils  font  convenus  de 
s'en  rapporter  à cette  coûtante  ; on  s'il  n’y  a point  de 
contrat  00  qu.'on  ne  s’y  foit  pas  expliqué  fur  ce  point, 
Eee  a c’eft 


(1)  Avant  qoe  devancer  «ne  efcofe  eoffi  remarquable , il  étoit  né- 
cdblre,  que  testeur  Je  cee  article  noue  informit  do  Pontife  8c 
ihiu  donnât  Ici  mou  formcli  de  cette  Balle  prétendu , qoe  je  a'ai 
j emaii  nouvel  de»  aacun  auteur-  Qui  qu'il  eu  feh t il  faut 


fe  tenir  è ce  q ne  prefcrit  le  Canon  i. a feefnsU  de  Sftnf.  & M*- 
trim.  Voyea  Gonzalez  8C  ReinfeQuel  in  L.  j*.  Decret.  Toaroelg 
de  Mémo.  t*i'  »7*.  St  Bafil  Ponüui  L.  vj.  t.  f). 
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c'efi  la  loi  do  domicile  qoc  Ici  conjoint»  «voient  «a 
tems  du  mariage,  fui  vaut  laquelle  il»  font  cenfés  mi- 
nés. 

Le*  lois  ft  les  coûtâmes  de  chaque  pays  font  diffé- 
renies  fur  les,  droits  qu’elles  accordent  aux  femmes  ma- 
riits  ; inaï»  elles  s'accordent  en  ce  que  II  piûuart  ac* 
cordent  J la  femme  quelque  avantage  pour  la  Mire  fub- 
fiûer  après  le  décès  de  fun  mari. 

Eu  pays  de  droit  écrit,  la  femme , outre  fa  dot  ft 
fe»  piraphermux  qu’elle  retire  , prend  fur  les  biens  de 
ion  mari  un  gain  de  fur  vie  qu’on  appelle  augmeut  de 
dut  ; oo  lui  accorde  aufii  an  droit  de  bagues  & jo- 
yaux , & même  en  certaines  provinces  il  a lieu  fans, 
flipulation. 

Le  mari  de  fa  part  prend  fur  la  dot  de  fa  femme  , 
en  cas  de  prédécès,  on  droit  de  conue-augmeni  ; mais 
dans  la  plûpirt  des  pays  de  droit  écrit  ce  droit  dépend 
du  contrat . 

Dans  d’autres  provinces  au  Heu  d'augment  St  de  eon- 
tre-aogment , les  futurs  conjoints  fe  font  l'on  à l'autre 
une  donation  de  fur  via. 

En  pays  coôtomier  la  femme,  ootre  fes  propres,  fa 
patt  de  la  communauté  de  biens , de  fon  préciput , a 
un  doiiiire,  foit  coûtumier  ou  ptéfii  : on  ftioole  enco- 
re quelquefois  pour  elle  d’autres  avantages . Vey.  Con- 
ventions MATRIMONIALES,  COMMUNAU- 
TE', Dot,  Douaire,  Préciput. 

Lorfqu’il  s'agit  de  fsvoir  li  la  prefeription  a couru 
contre  une  femme  mariée  de  en  puilTance  de  mari,  on 
dillingue  li  l'aâion  a dû  être  dirigée  contre  le  mari  dt 
fur  fes  biens  , on  fi  c'eft  contre  un  tiers  ; an  premier 
cas  la  prefeription  n'a  pas  lieu  ; au  fécond  cas  elle  court 
Bonobftant  le  mariage  fob  liftant , ft  la  crainte  maritile 
n'cft  pas  on  moyen  vaftble  pour  fc  défendre  de  la  pre- 
feription  . 

Il  eu  eft  de  mdme  de*  dix  ans  accordés  par  l'or- 
donnance de  1710,  pour  fc  pourvoir  contre  les  aâes 
faits  en  majorité  ; ces  dix  ans  courent  contre  la  femme 
mariée  , de  même  qoe  contre  toute  autre  perfoone , 
l'ordonnance  ne  dillingue  point,  Voyez  Prescri- 
ption. (A) 

Femme  en  Puissance  de  Mari,  en  toute 
femme  mariée  qui  o’elt  point  réparée  d'avec  fon  mari, 
fuit  de  corps  & de  biens,  oo  de  biens  feulement,  pour 
lavoir  quel  eft  l'effet  plus  on  moins  étendu  de  ces  di- 
verfet  fortes  de  féparatiooi  . Voyez  Puissance 
MARITALE  (ÿ  St’PARATION.  ( A ) 

Femme  rblicte,  fc  dit  en  quelques  provinces 
pour  vret'e  d'n»  tel.  ( A ) 

Femme  r a m a r i e’e  , eft  celle  qui  a palTé  â de 
fécondés,  troilicmes,  ou  autres  nèces.  Les  femmes  re- 
mariées n’ont  pss  communément  les  mêmes  droits  que 
celles  qui  fe  marient  pour  la  première  fois  , de  elles 
font  fojettes  à certaines  lois  qa'on  appelle  peiut  des  fe- 
toades  unies . Voyez  Edit  dbs  secondes  No- 
ces, Peine  des  secondes  Noces,  y Se- 
condes Noces.  (A) 

Femme  r e'p  u d i e'e  , eft  celle  avec  qui  fon  ras- 
si a fait  divoree.  Voyez  Divorce.  (A) 

Femme  S e'p  A R e'e  , crt  celle  qui  ne  demeure  pai 
avec  fou  mari,  on  qui  eft  maîtreffe  de  frs  biens.  Une 
femme  peut  être  f/parie  de  fon  mari  en  cinq  maniérés 
différentes;  favoir,  de  fait,  c’cft-à-dire  lorsqu'elles  une 
oemeure  à part  de  fon  mari  fans  y être  autorifée  par 
juüice  ; f/parée  volontairement , lorfqoe  fbn  mari  y a 
coufcnti,  f/par/e  par  eoutrat  de  mariage  , ce  qui  ne 
l'entend  qoe  de  la  féparation  de  biens  ; fépar/e  de  eorpt 
ou  d" habitation  y de  biemt , ce  qui  doit  être  ordonné 
par  jufticc  en  cas  de  féviccs  de  mauvais  traitemens  ; de 
enfin  elle  peot  être  fopar/e  de  bieut  feulement,  ce  qui 
a. lieu  en  cas  de  dilïipaiion  de  (on  mari,  de  lorfque  U 
^ot  eft  en  péril . Voyez  Dor  y Séparation. 

I'IUmi  en  Viduité’,  eft  celle  qui  ayant  Ter- 
vécu  è fon  premier,  fécond,  on  autre  mari,  n'a  point 
paffé  depuis  i d’autres  uôces.  Voy.  Ann  E'E  DE  V i- 
nuiTi',  Deuil,  Viduité,  y Secondes 
Noces.  (/I) 

Femme  usante  y jouissante  de  ses 
Droits,  eQ  celle  qui  n’eft  point  en  1a  puiftancc  de 
fon  mari  pour  l’admimllration  de  fes  biens , telles  que 
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font  le*  femmes  en  pays  de  droit  écrit  pour  le*  para- 
phernaux , dt  les  femmét  (épatées  de  biens  en  paya 
coûtumier.  ( A ) 

Femme  adultéré,  {la)  Tb/ol.  eritij.  mots 
confacrés  pour  délîgocr  celle  que  Jcfui-Chrilt  (envoya 
fans  la  condamner . 

L’hiftoirc  de  la  femme  adultéré  ( j‘  ai  prefqoe  dit 
comme  les  Latins,  les  Angloif , dt  comine  Bayle,  de 
Y adultère ffe } que  S.  Jean  rapporte  dans  le  ebap.  viij. 
de  fou  évangile,  eft  reconnue  pour  authentique  par  l’É- 
glife:  cependant  fon  authenticité  a été  combattue  par 
pluficor»  critiques  qui  ont  travaillé  for  l'Ecriture-fainte  ; 
elle  fait  même  le  fujet  d’uu  grand  partage  dam  les  a- 
vis . 

Plusieurs  de  ceux  qui  doutent  de  l'authenticité  de 
cette  hiftoirc , foopçonncni  que  c'eft  une  interpolation 
du  texte  faite  par  Papias;  foit  qu'il  l'ait  prife  de  l'évan- 
gile des  Nazaréens,  dans  lequel  feul  on  la  trouvoit  du 
tems  d'Eufcbe;  foit  toot-au-plus  qu'il  l'ait  tirée  d'une 
tradition  apoftolique  . Le*  rai  Ions  de  ce  foupçon  font 
1°.  que  cette  hiftoirc  n’était  point  dans  le  texte  facré  du 
tems  d’Eufcbe;  1°.  qu'elle  manque  encore  dans  pluGcurs 
anciens  manuferits  grecs  , particulièrement  dans  celui 
d'Alexandrie  ft  dans  Ici  veifîons  fyriaqoe  ft  copthe , 
quoitfb'on  la  trouve  dans  les  vcrlîons  latine  & arabe  ; 
3°.  qu'elle  étoit  inconnue  i l’ancienne  égtife  greque, 
quoiqu’elle  fût  avouée  par  la  latine,  & qu’on  la  life 
dans  S.  Irenée;  40.  qu’elle  eft  obmife  par  les  PP.  grecs 
dans  leurs  commentaires  fur  S.  Jean,  comme  par  faint 
Chryfollome,  S.  Cyrille.  Çÿr.  quoique  les  PP.  latins, 
comme  S.  Jéiôme,  S.  Âogultin  , en  parlent  comme 
étant  authentique;  70.  qu’Euthymius  eft  le  feul  grec 
qui  en  faffe  mention  , ft  même  avec  cette  remarque 
importante,  que  l'biftoire  dont  il  s’agit  n'exiftoit  point 
dans  les  meilleures  copies. 

Beze  femble  la  rejettes;  Calvin  l'adopte;  M.  Simoa 
en  doute;  Grotius  la  rebote;  le  P.  Saint -Houoré  dt 
autres  la  défendent  & la  fofitiennent  ; M.  Leclerc  inlï- 
nue  qu'elle  pourroit  bien  avoir  été  empruntée  de  l'a- 
vtnture  obfcene  de  Menedemos,  rapportée  dans  Dio- 
gene  de  Laërce  : mtinuation  qui  a fufeité  i notre  cri- 
t que  moderne  des  reproches  très-vifs  & trop  févercs  . 
Enfin  quelques-uns  prétendent  que  c'eft  Origeoe  qui  a 
rayé  l'hilloire  de  la  femme  adultéré  .de  plufieurs  raana- 
feritt  ; mais  Ils  le  difent  fans  preuves . 

Quoi  qu'il  en  foit,  noot  renvoyons  le  Icâcur  i un 
fivant  traité,  publié  fur  cette  matière  par  Schertzcr 
( Jrau  Adam  ),  théologien  de  Leiplic  du  xvij.  (îecle, 
dont  Bayle  a fait  l'article  fans  avoir  connu  l'ouvra- 
ge dont  je  veux  parler;  il  eft  intitulé,  Uiflaria  aiul- 
sera',  Lipfu , 1671,  >»-4°.  Mats  comme  le  fujet  eft 
très-intéreffant,  il  faut  que  les  curieux  joignent  i la 
Icéture  du  liVre  de  Schertzcr,  celle  des  ouvrages  qui 
fuivunt , qui  leur  apprendront  mille  choies  fur  la  route  . 

Ouvrage/  des  Sav.  Sept.  ami.  i?o6.  p.  404.  y fe f. 
Nouv.  de  la  r/pub.  des  Lett.  tom.  XV.  p.  1 47.  Idem , tom. 
XXI//.  p.  176.  IJ.  tom.  XLIV.  pat.  76.  Bsil.  ave. 
y mtd.  tom.  VU.  p.  io».  Jour»,  det  Sav.  tom.  XXII. 
p.  fSo.  Bibl.  eboif.  tom.  XVI  p.  *94.  Honoré  de  Sainte- 
Mare,  Réfie x.  fur  Ut  r/gl.  do  eritif.  dff.  tj.p.  Il 9. 
Maekeuz  Scoi.  Writ.  tom.  II.  p.  313.  Me*.  Je  Trév. 


ann.  1710.  p.  Soi.  Bibl.  uuiv.  tom.  XII.  p.  436.  Du 
pin,  Bibl.  ocsl/f.  tom.  XXIX.  pag.  Ji8.  IJ.  Utft.  pré 
hm.  liv.  U.  ebap.  ij.  $.  6.  Simon,  Notes  furie  ucuv. 


Te/l.  tom.  II.  pag.  74.  A3a  etud.  Lipf.  ano.  1704, 
p.  8i.  Id.  ann.  1708,  p.  y.  Leclerc,  Not.  ad  Haut- 
moud,  iu  Lot.  La  Croie,  Diff.  bifior.  p.  76.  UiJI.  tri- 
tif.  de  la  républ.  det  Lett.  tom.  IX.  p.  341.  Jour», 
litt/r.  tom.  Xll.p.  136.  Grotius,»»  rvamg.  Job.  cap. 
moi.  Calmer,  Did.  de  la  Bible,  tom.  I.  p.  74.  (1) 
je  tire  cet  article  do  l'Encyclopédie  augloifè  ( fuppié- 
ment);  il  eft  cu«rt,  précis,  & met  eu  éut  de  coii- 
noître  les  raifons  des  uns  ft  des  autres,  en  indiquant 
les  fources  où  l’on  peut  s’en  indroirt  i fond  . Jrtitlo  Je 
M.  la  Chevalier  DE  JaUCOURT. 

Femme  en  couche,  ( Med.  ) état  de  la  femme 
qui  vient  d'être  délivrée  de  foo  fruit . Cet  éut  mérite 
toute  notre  attention  par  humanité,  par  devoir,  ft  par 
(«miment.  Les  meres  de  nos  enfans  noos  font  revivre 
dans  ces  précieux  gage*  d*  leur  amour  ; négligerions- 
nous  de  foulager  avec  zcle  les  propagatrice*  du  genre 

hu- 


C»>  QnoSque  daiu  d'uatre»  «m»  on  île  Jouit  de  rhitoire  Je  b fera. 
m«  adultéré,  aprét  le  Concile  Je  Trente  il  n‘eA  ptoi  permit  à on 
Eatholiqec  Je  la  tenir  pont  Jouttufc . L’Mtocité  Je  I fcglife  doit 
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humain  dini  le  terni  critique  où  elles  ont  le  plat  de 
befoin  det  fecours  éclairés  de  la  Médecine?  N>u  fins 
doute . 

Aïoli  d’abord  que  la  femme  fera  délivrée  de  Ton  en- 
faut  A de  foo  arrierc-frx  , il  faut  commencer  par  lai 
mettre  au-devant  de  l'entrée  de  la  vulve  un  linge  allez 
épais,  doux,  maoiable,  & un  peu  chaud,  pour  éviter 
l’air  froid  du  dehors , de  prévenir  1a  rupprclion  des  vui- 
danges  . 

Après  cela  (i  la  femme  n’a  pu  été  accouchée  dans 
fon  lit  ordinaire , on  ne  manquera  pas  de  l'y  porter  in- 
cclfammrnt;  bien  entendu  qu'il  fe  trouvera  tout  fait, 
toat  prêt,  chaotfé  attentivement,  A garni  de  linges  né- 
celTaires  pour  l'écoulement  des  vaidanget.  Mais  li  la 
femme  a été  accouchée  dans  fon  propre  lit,  pratique  qui 
femble  être  la  meilleure  & la  plus  sûre  pour  parer  l'iu- 
convénïent  du  uanfport,  on  ôtera  de  ce  lit  les  linges 
& garnitures  qu'on  y avoit  miles  pour  recevoir  let  eaux , 
le  lang,  & les  autres  humeurs  qui  proviennent  de  l’ac* 
couchemcot . Enfuite  on  placera  l’accouchée  dans  la  lî- 
tuation  propre  i lui  procurer  le  repos  A le  rétabliirc- 
ment  dont  elle  a befoin.  Cette  fituttion  demande  une 
pofition  égale  A horifontale  fur  le  milieu  du  dos,  la  tê- 
te A le  corps  néanmoins  un  peu  élevés,  les  cuilTcs  a- 
baillécs,  tes  jambes  jointes  l'une  contre  l'autre,  de  par* 
dcifous  les  jarrets  un  petit  orciilcr,  fur  lequel  elles  puif- 
fent  être  appuyées. 

Notre  femme  étant  ainfi  couchée,  4 un  peu  remife 
de  l’émojion  de  fon  travail  précédent,  on  entourera  lâ- 
chement fon  ventre  d’une  large  bande  de  maillot , ou 
d’une  longue  ferviette  pliée  en  deux  ou  trois  douoles, 
de  la  largeur  de  dix  i douze  pouces  ; on  garantira  fon 
fein  du  froid  , & on  panfera  Sm  parties  externes  qui 
ont  fouffert  dans  la  délivrance . Alors  il  ell  â-propos  de 
lui  donner  quelque  reflaurant,  comme  peut  être  un  boa 
bouillon,  & finalement  de  la  laiffer  dormir , les  rideaux 
de  foo  lit,  les  portes,  & les  fenêtres  de  là  chambre 
fermées , afin  que  ne  voyant  ancuue  clarté , elle  l'af- 
foupifle  plut  ailémcnt. 

On  garantira  foîgneufcmcnt  les  nouvelles  accouchées 
du  froid  extérieur;  parce  que  les  focuis  qui  naiUent  de 
leur  foiblcfle,  & l’écoulement  des  vuidanges , les  ren- 
dent extrêmement  fenfibles  à cette  itnprcffion,  qui  pour- 
roit  produire  de  flcheui  accident;  mais  il  ne  faut  pas 
non  pins  tombei  dans  l’autre  extrémité . La  chaleur  de 
la  chambre  doit  être  toujours  suffi  égale  qu’il  ell  pof- 
lible,  & on  y réuflira  fans  peine  par  le  moyen  des  ther- 
momètres . 

Pour  prévenir  l’inflammation  des  parties  qui  ont  foof- 
fert  une  violente  diflenlion  dans  l’enfantement , il  faut, 
apres  les  avoir  nettoyé  des  grumeaux  de  fang  qui  peu- 
vent y être  reliés,  appliquer  à l'entrée  de  ces  parties  un 
cataplaüne  mollet,  anodyn,  A médiocrement  chaud; 
on  renouvellera  ce  cauplafme  de  trois  en  trois  heures . 
On  fc  fervira  d'une  déccâion  d'orge,  de  graine  de  lin, 
& de  cerfeuil , oo  autre  fetnblable , pour  laver,  netto- 
yer , A étuver  deux  fois  dans  la  journée  les  levres  de 
la  vulve  pendant  le»  fia  premiers  jours  de  la  couche. 
An  bout  d'une  quinzaine  on  ufera  d’une  dccoâioo  un 
peu  plus  aftriagente,  & bien-tôt  après  d'one  lotion  en- 
core plus  propre  à fortifier,  i ritlèrmir,  A à relTerrer 
les  partit*  relâchées. 

A l'égard  du  bandage  dont  j’ai  patlé  ci-deflus , on  le 
fera  très-lâche  le  premier  |oor,  & Amplement  conten- 
ir, pendant  que  les  vuidanges  coulent.  Il  n'eû  pas  mal 
de  joindre  au  bandage  une  bonne  grande  comprclTc  quit- 
tée fur  tout  le  ventre  ; 4 fi  celte  parie  ell  douloureu- 
se , on  l’oindra  de  tem*  en  teins  avec  une  huile  adou- 
cillanie . 

Je  penfe  qu’au  bout  des  douze  premiers  joors  de  la 
couche,  on  doit  ferrer  plus  fortement  fit  inleoliblement 
le  bandage,  pour  ramener  peu-à-peo,  nffcinbler,  fit  fofi* 
tenir  les  diverfes  parties  qui  ont  été  étrangement  dillen- 
does  durant  le  cours  de  la  grofleffe  . 

Si  l’accouchée  ne  peut,  ou  ce  qui  n’eft  qne  trop  or- 
dinaire, ne  veut  pas  être  noariiee,  il  faudra  bien  met- 
tre fur  fon  fein  fit  conue  l'intention  de  la  nature  , des 
remedes  propres  à faire  évader  le  lait  ; mais  fi^  l’accou- 
chée ell  allez  fige  pour  vouloir  nourrir  Ion  fruit,  oo 
fe  contentera  de  lai  tenir  la  gorge  coovertc  avec  des 
linges  doux  fit  mollets  : alors  la  mere  nourrice  obferve- 
ra  feulement  d'auendre  quatre  ou  cioq  jours,  avant 
que  de  donner  le  tetoo  à loo  enfant . reyet  N O ü »- 
■ ICE. 

Ajoûton»  on  mot  fur  le  régime  de  vie  de  la  femme 
en  couche  . Sa  boilTon  doit  être  toûjours  chaude  dans 
le  commeucemcot  ; fit  la  nourriture  compofée  de  pan* 
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nades,  de  creme  de  ris,  d’orge,  de  gruau,  de  bouil- 
lon! légers  de  veau  fit  de  volaille,  ou  autres  aliment 
fembiahles.  An  bout  du  qoatrieme  jour,  fie  quand  la 
fievre  de  lait  fera  paffec,  on  lui  permettra  un  régime 
moins  révéré  ; mais  id  , comme  dans  plufimrt  autres 
cas,  il  faut  fe  prêter  au  tems , au  pays,  à l’âge,  à la 
cofltome,  à la  délicateffc,  ou  â la  force  de  la  coufti- 
tution  de  l’accouchée  . 

Pour  ce  qui  regarde  la  conduite  qu'elle  doit  avoir 
dans  fon  lit,  c’el'l  de  s'y  tenir  en  repos,  d'éviter  les 
pallions  tntualtueufes,  le  trop  grand  jour,  le  bruit  , la 
convcrfation , le  babillage,  en  un  mot  tout  ce  qui  pont- 
toit  l'émouvoir , l'agiter,  on  lui  eau  fer  du  trouble. 

Ces  préceptes  me  paroiffeot  futfilans  poor  le  cour* 
ordinaire  des  chofes  ; mais  il  faut  réunir  des  viles  plus 
favantes  pour  la  cure  d'an  grand  nombre  d'accidcns , 
d’indifpofitioni , fit  de  maladies  qui  a'arrlvent  que  trop 
fouvent  aux  femme 1 en  tombe . 

i°.  Une  des  principales  maladies  dont  le  traitement 
s’offre  commonémcnt  aux  obfervations  cliniques , ell  la 
fuppreflion  ou  le  flot  immodéré  des  vuidanges  ; fur  quoi 
je  renvoyé  le  leâeur  au  mot  Vuidanges,  me  con- 
tentant ici  d’obfcrvcr  feulement  qu'il  ne  faut  ni  trop 
augmenter  leur  écoulement  par  des  remedes  chauds , ni 
les  fupprimeT  ptr  un  régime  froid. 

a®.  L’hémorrhagie  conlidérable  qui  furvient  â l'ac- 
couchée , fort  parce  que  le  délivre  a été  détaché  avec 
trop  de  hâte  fit  de  violence,  foit  parce  qu'il  en  ell  re- 
fié quelque  portion  dans  l'utérus,  foit  par  quelque  c- 
fpece  de  faux-germe,  conduit  la  malade  au  tombeau, 
fi  on  n’a  pas  le  tems  d'y  porter  du  fccoors.  On  fe- 
ra donc  de  prompts  efforts  pour  arrêter  la  perte  de  fang  ; 
fit  pour  la  détourner,  on  procurera  par  quelque  mo- 
yen l’cxpulfion  do  faux-germe,  de  la  portion  de  l'ar- 
rfere-faix  , ou  des  caillots  de  fang  refié*  dans  la  ma- 
trice . La  faignée  du  bras  fera  pratiquée  fit  répétée,  fé- 
lon les  forces  de  la  malade.  Après  avoir  relâché  lès 
bandages  on  la  couchera  plus  égalemêm , plus  fraîche- 
ment, fit  même  fur  de  la  paille  fans  mitclati,  fi  la 
perte  de  fang  continue  ; on  lui  mettra  le  long  dei  lom- 
bes, des  ferviettes  trempées  dam  de  l'oxicrat  froid:  eu 
même  tems  on  ranimera  la  région  du  cœur  avec  des 
linges  chauds  aromatilés,  fit  on  foûticadra  Tes  forces  par 
des  reflaurans. 

3®.  On  voit  les  nouvelles  accouchées  tomber  en  fyn- 
cope,  t®  par  la  perte  de  leur  fang,  a®  lorfque  leur  corps 
demeure  trop  loug-temt  élevé , 3®  lorfque  le*  hypo- 
chondres  font  trop  ferrés:  rétabliffez  alors  les  eiprits 
par  la  nourriture;  mettez  le  corps  dans  une  pofition  ho- 
rifontalc;  relâchez  les  hypochondres  , fit  foûtenez  le  bas- 
venere . 

4®.  Les  fievres  inflammatoire*  des  femmei  en  ton - 
tbe  peuvent  être  produite»  par  la  retenue  d’une  partie 
du  délivre,  par  le  froid,  par  de  violentes  pallions,  lorf- 
que  les  vuidanges  n’eo  fout  pas  lacaufe:  de  telles  fie- 
vres deviennent  fouvent  fatales,  fi  on  ignore  la  manié- 
ré de  les  traiter.  Il  me  femble  qœ  la  méthode  confi- 
fle  dans  i’ufage  de  doua  alexipharmaquc»  fit  d'abfor- 
bans , joint»  aul  acides  fit  aux  poudres  tempérées  de 
nitre  ; dans  de  legert'  fuppofitoire» , des  lavemens  émol- 
lieni , 4 de  limples  eccoprotiques . Ce»  remedes  feront 
précédés  de  la  faignée  dam  les  femmti  fanguincs  fit  plé- 
thoriques: â la  fin  de  11  cure  on  employer*  quelque* 
legeres  dofe*  de  rhubarbe . 

y®.  La  diarrhée  fuccedc  Ici  quelquefois  à la  foppref- 
fion  des  vaidanget,  fl t fait  un  fymptome  très -dange- 
reux quand  elle  accompagne  dm  fievre  aigue  pendant 
quelque»  jours  *.  il  faot  la  traiter  avec  beaucoup  de  pré- 
caution par  les  adoueiffan*  , le»  poudres  iclhcécs,  les 
extrait»  llomachiques  fit  corroborant,  tels  que  ceux  de 

Sentrane  donnés  de  tems  à autre;  un  pende  ihobarbe, 
î même  s'il  efl  befoin  des  anodyns  adminifirés  pru- 
demment : mais  il  et!  toujours  néceffaita  d'ordonner  à 
la  malade  de»  diluans  ninéi  fit  acidulés.  On  tempére- 
ra l'acrimonie  des  matières  qui  foot  dan»  les  gro»  bo- 
yaux, Mr  des  lavemens. 

6°.  En  échange  la  conftipation  ne  doit  pas  effrayer 
durant  let  deux  oo  trois  premiers  joars  de  la  couche; 
parce  que  le  principe  vital  elâ  alors  tellement  engagé 
dans  U fecrétlon  des  vtridanges  A du  lan , qu'il  ell  na- 
turel que  les  entrailles  ne  foient  pas  flimulées  : mais  on 
poarra  dans  la  fuite  employer  des  clyfleres  A des  ali- 
ment propre»  i oindre  les  iotclfins , A à les  dégager . 

7®.  Les  vents  Aies  flttuofités  font  très -ordinaires 
aux  femmes  en  combe . Oo  y portera  remede  extérieu- 
rement par  les  bandages  A l’application  de  fachets  car- 
jniuatifs  fur  le  bw-ventxc  ; 00  employer!  intérieurement 
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la  abforbans  mêlés  avec  de  la  chaos  d'antimoine,  l'hui- 
le d'amandes  douces  fraîchement  exprimée,  de  l'efprit 
anifé  de  Tel  ammoniac , des  gouttes  de  l’cllence  d’écor- 
ce de  citron  , &c.  Pour  les  perfonnes  d'on  tempéra- 
ment chaud  , on  mêlera  de  l'cfprit  de  nitre  dulcifié  dans 
leurs  boilîons  cirminitives . 

8°-  Les  tranchées  font  les  plaiotes  les  plot  ordinai- 
res des  noovelles  accouchées  . Ce  nom  vulgaire  & gé- 
néral de  truucbéet  y déligne  des  douleurs  qu'elles  repen- 
tent quelquefois  vers  les  reins , aux  lombes  & aux  aî- 
nés, quelquefois  dans  la  matrice  feulement,  quelquefuis 
vers  le  nombril  ét  par-tour  le  ventre,  foit  continuelle- 
ment, Toit  par  intervalle,  fok  en  on  lieu  fixe,  (bit  vague- 
ment, tantôt  d’un  côté  tantôt  de  l'aotre.  Cet  tranchées, 
ou  douleurs  de  ventre,  procèdent  de  différentes  caoles; 
1°.  de  l'évacuation  defordonnéc  des  voidanges,  ou  de  leur 
fuppreffion  fubitc;  i°.  de  quelque  partie  de  l’arriere-faix , 
de  fang  coagulé,  ou  de  quelque  autre  corps  étranger 
relié  dans  la  matrice  ; 30.  du  froid , de  l'omiffion  du 
bandage  après  la  couche;  40.  de  la  grande  cxienlion  des 
ligamens  de  la  matrice , arrivée  par  un  rude  A fâcheux 
travail;  y0.  enfin  de  la  conflriâion  fpafmodique,  ou  de 
la  fympathie  des  nerfs  de  l’utérus . On  oppofera  les  re- 
mèdes aux  caufes  connues. 

Ce  mal  finira  en  modétant  ou  rétablifTant  l'évacua- 
tion des  vuidanges,  par  les  moyens  qu’on  indiquera  au 
mot  Vuidangfs.  La  deuxieme  caufe  des  douleurs 
de  ventre  ne  fe  dilfipera  que  lorfqoe  les  corps  étrangers 
auront  été  expolfés  de  la  matrice  . Un  diminuera  les 
tranchées  par  un  bandage,  fi  on  l'avoit  obmis  ; on  tien- 
dra le  ventre  chaudement , on  y fera  des  oignemeus  a- 
lomatiques,  des  friétioos  ncrvincs,  A des  fomentations 
de  décodions  de  romarin,  de  menthe,  de  fleurs  de  ca- 
momille, & autres  femblables.  Dans  la  diflenfinn  des 
ligamens  de  la  matrice,  le  repos,  le  tems,  A la  bonne 
liiuation  du  corps,  fuffiront  pour  les  raflèrmir.  La  do- 
uter* caufe  des  tranchées  requiert  les  remedes  nrrvins , 
les  billamîques, 'les  anti-hyllériqoes,  & les  caïmans. 

9°.  L'ciiriflrc  do  ventre  dans  la  femme  tm  couche  naît 
fréquemment  de  l'omiffion  des  bandages  néceifaircs  a- 
pres  la  délivrance  : on  doit  donc  recourir  à ces  ban- 
dages , auxquels  on  peut  joindre  les  frétions,  l’ufage 
interne  des  plantes  aromatiques,  conjointement  avec  les 
pilules  de  Stahl  A de  Becker,  mais  feulement  pendant 
quelque  tems. 

ioQ.  L’inflsmmstion  de  la  matrice  furvient  quelque- 
fois par  la  fuppreffion  des  voidanges,  par  la  corruption 
d*un  corps  étranger,  par  quelque  contutiou,  blelfiire , 
chute,  ou  violente  compreffion  au’a  foufferr  ce  vifee- 
le , foit  dans  le  travail,  foit  apres  le  travail  , par  des 
gens  mal-habiles.  Il  en  réfulte  l’cnHArc,  la  douleur  de 
cette  partie,  une  pefaoteur  au  bas -ventre,  une  grande 
tenlion,  la  difficulté  de  rcfpirer,  d’uriner,  d'aller  à la 
feile,  la  fievre,  le  hoquet,  le  vomilfement , les  con- 
vu liions,  le  délire,  la  mort;  il  faut  y porter  de  prompts 
remedes , tirer  les  corps  étrangers , détourna  A éva- 
cuer les  humeurs  par  la  laignéc  du  bras,  & enfuitc  du 

L‘é,  faire  des  embrocations  for  le  ventre,  preferire  à 
malade  un  grand  repos,  une  dicte  huroeâante,  adou- 
ci  (Tante,  A legere,  de  timplcs  lévemens  anodyns,  A 
s’abllenir  de  tout  purgatif.  Si  par  malheur  l'inflamma- 
tion fe  convertir  en  apoftetne,  en  ulcère,  en  skirrhe, 
il  n'efl  plus  d’autres  remedes  que  des  palliatifs  pour  ces 
trilles  maladies. 

ii°.  truand  le  relâchement,  la  defeente,  la  chûte  de 
Ja  matrice,  A du  fondement,  font  des  fuites  de  la  cou- 
che; la  cure  de  ces  accidens  demande  deux  chofes  . 
1e.  de  réduire  les  parties  dans  leur  lieu  naturel  ; i°  de 
les  y contenir  A fortifia  par  des  pefTaires,  ou  antres 
moyens  analogues . Voyez  Matrice,  P e s s a i a e, 
tfr. 

la0.  Les  hémorrhoï  des , dont  les  femmes  font  ordi- 
nairement incommodées  dans  leurs  couches,  requirent 
la  vapeur  de  l'eau  chaude  t les  fomentations  de  lait 
tiede  , l’onguent  populeom , bafilicum  , ou  autres  pa- 
reils, qui  ne  peuvent  irrita  le  mil  ; mais  fur  tontes 
chofes,  il  s'agit  de  procurer  l'évacuation  des  vuidan- 
ges; car  par  ce  moyen  falotaire,  la  douleur  des  hémor- 
rhoïdes  ne  manquera  pas  de  céda . 

130.  La  tuméfaâion  des  parties  a toujours  lieu  dans 
les  perfonnes  qai  ont  fouffert  un  accouchement  labo- 
rieux. Les  remedes  propres  au  mal,  feront  de  (impies 
oignetnens  de  fleurs  de  fuma,  de  mauve,  de  guimau- 
ve, de  miel  roGit,  A autres  femblables.  Les  culliners 
de  fleurs  de  camomille,  de  graine  de  lin,  jointe  à du 
camfre  bouilli  dans  du  lait,  A doucement  exprimé, 
pourront  encore  être  utiles. 
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140.  Lorfqu'il  y a déchirement,  écorchure,  ou  con- 
tulioo  aux  parties  naturelles,  ce  qui  arrive  prefqoe  tou- 
jours dans  le  premier  accouchement  : on  ne  négligera 
pas  ces  contufîons  A dilacérations,  de  peur  qo’elles  ne 
fe  convertilfeiit  en  ulcéré»  ; c'efl  pourquoi  nous  avons 
déjà  recommandé,  en  commençant  cet  article,  un  ca- 
taplafmc  mollet  étendu  fur  du  linge  , A chaudement 
tppliqoé  fur  tout  l’extérieur  de  la  vulve  , pour  y re- 
lia cinq  ou  fix  heures  après  l’accouchement . Enfuite 
on  ôtera  ce  cataplafme  pour  mettre  fur  les  grandes  lè- 
vres de  petits  linges  trempés  dans -l’huile  d'hypéricom; 
en  renouvellant  ces  linges  deax  où  trois  fois  par  joor,  on 
étuvera  les  parties  avec  de  l’eau  d’orge  miellée  ponr 
les  natoyer.  Si  les  écorchures  font  douloureufes , on 
oindra  les  endroits  écorchés  d’huile  de  myrrhe  par  dé- 
faillance; fi  la  contuGon  A l'inflammation  des  lèvres 
ont  produit  un  abcès,  il  faut  donner  une  i/Tue  déclive 
à la  matière,  détager  l’ulcere,  A le  paulèr  fuivaut  les 
régla . 

if°.  On  a des  obfervaiions  d’un  accident  bien  plus 
déplorable,  caofé  par  la  l'ortie  de  l'enfant  din»  un  tra- 
vail pénible,  je  veux  dire  d’une  dilacération  de  la  par- 
tie inférieure  de  la  fente  que  les  Accoucheurs  nomment 
le  feurebette  \ dilacération  étendue  jufqu’au  fondement . 
Ce  trille  état  demande  qo’on  pratique  deux  chofcs  ; 
l’une,  que  le  chirurgien  procure  habilement  la  réunion 
nécelTairc  de  la  plaie;  l’autre,  que  la  femme  ne  faire 
plus  d’cnftms.  Si  mime  pour  avoir  négligé  ce  déch:re- 
ment,  les  grandes  levrei  étoient  cicatnfées,  il  faudroic 
renouveller  la  cicatrice  comme  au  bec  de  lievre  , A 
former  la  réunion  de  la  vulve,  comme  fi  elle  avoir  été 
nouvellement  déchirée.  Ce  n’efl  point  pour  la  beauté 
d'une  partie  qu’on  cacher,  A qu'on  cache  en  ef- 
fet foigneafement  1 la  vAe.que  je  confeille  à aucune 
femme  cette  opération  douloureufe , l’ai  des  motifs  plus 
fenfés  qui  me  déterminent . Voyez  Fourchette, 
Livrés,  Vulve. 

i6°.  S'il  efl  arrivé  malheureufement  que  le  col  de  la 
velïïe  ait  été  comprimé  pendant  quelqua  jours  par  la 
tête  de  l'enfânr , reliée  au  pairage,  au  point  qu'il  en 
réfulte  après  l'inflammation  dudit  col  de  la  vente,  une 
fiflolc  avec  un  écoulement  d’urine  involontaire,  le  mal 
devient  incurable  qoaud  la  filiale  efl  grande;  cependant 
quand  elle  efl  petite,  il  fe  guérit  au  bout  de  quelques 
mors  avec  quelques  fecours  chirurgicaux . Si  la  com- 
preflion  do  col  de  la  veflîe  n’a  produit  que  la  dyforie, 
on  la  traite  par  la  méthode  ordinaire . Veyez  Dvsu- 
rie,  Strangurie,  Ischurié. 

17e.  L’enflure  des  ïambes  A des  cuiffa  n’efl  pas  tm 
phénomène  rare  aux  femmes  e m couche , A même  après 
des  accouchement  alfei  heureux . Ou  voit  des  femmes 
dans  cet  état  qui  ont  des  endura  depuis  l'aine  jufqu'au 
bout  du  pié,  quelquefois  d'un  fcul  côté,  A d’autres 
fois  de  tous  les  deux . Ces  accidens  procèdent  commu- 
nément de  la  fuppreffion  des  aux , des  voidanges  , de 
l'urine,  ou  du  reflux  de  lait,  &e.  On  procarcra  l'é- 
coulement naturel  de  toata  les  humeurs  retenues;  00 
ouvrira  les  voies  de  l'urine  A du  ventre  par  des  tifan- 
rses  apéritives  A par  les  laxatifs;  enfuite  ou  fortifiera 
les  parties  crdémateufa  par  da  frétions  , des  fumiga- 
tions fecha,  A des  bandages.  On  lâchera  d'attirer  le 
tait  fur  les  mammclles , pour  l'évacuer  par  le  teton . 

l8°.  La  douleur  do  fein,  fa  tumeur  A fa  dureté,  font 
encore  des  maux  ordinaires  aux  nouvelles  accouchées , 
quand  leurs  mammclles  commencent  à fe  remplir  de 
lait . On  y remédiera  par  de  legeres  friâions , par  de 
douces  fomentations,  par  la  fuaion  du  teton  répétée, 

St  la  réfolotion,  la  diffipation,  l'évacuation  du  lait. 

c quelque  caufe  que  procédé  fon  caiiiement  qui  fur- 
vient ici  quelquefois , il  faut  qu'indépendammeut  des 
embrocations  réfolutives  , la  femme  en  couche  le  fallc 
teter  jufqu’à  tarir  la  mammelles , A qu’elle  ne  fouffre 
point  de  froid  au  fein. 

19°.  Il  ferait  fuperflu  de  parler  de  la  paffion  hyflé- 
rique  , parce  que  cette  maladie  ell  également  commu- 
ne aux  femmes  eu  couche , A i celks  qui  ne  le  font 
pas . Les  remedes  font  la  mèma . Voyez  Passion 
histe'bique. 

Finiflous  par  une  remarque  générale . Quand  l’accou- 
chée a eu  d'heureufes  couches  fans  accidens,  mais  qu' 
elle  efl  néanmoins  d’un  tempérament  foible  A délicat, 
il  efl  de  la  prudence  de  ne  lui  pas  permettre  de  fortir 
do  lit  avant  les  huit  ou  dix  premiers  jours,  ni  de  fun 
appariement,  avant  le  mois  écoulé. 

Nous  venons  de  parcourir  méthodiquement  les  prin- 
cipales maladies  da  femmes  ru  couche  ; mais  elles  en 
éprouvent  quelquefois  d'autres,  dont  la  Angularité  ou  la 
com- 
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eompHcâHon  demandent  les  talent  dès  gens  le*  plut 
confoinmév  dans  la  pratique  & la  théorie  . Voyez  à ce 
fojet  les  beaux  ouvrages  des  auteurs  iudiqué»'  an  mot 
t n r a h r f m i v r . 

On  dit  que  dans  quelques  pays  les  Accoucheurs  fe 
fout  emparés  du  traitement  des  maladies  des  femmet 
e»  tant  ht  ; je  crois  qu'on  a tort  de  le  fouffrir  ; ce  trai- 
tement appartient  de  droit  aux  Médecins  ; les  Accou- 
cheurs n‘y  doivent  paraître  qa’cn  (but-ordre,  A toû- 
joors  proporrionhcliement  i l’étendoe  de  leort  lumières 
en  Médecine;  lî  elles  font  fupérieures  en  ce  genre,  tout 
parle  en  leur  faveur,  tour  conlpite  à leur  rendre  hom- 
mage dan»  cette  conjoncture.  Article  de  M.  U Cht • 
f aller  DE  J A U C O U R T . 

Femme,  ( S A 6 1 ) attontbenfe  ( Me  Juin»  ) oh- 
flétri 0.  On  appelle  de  ces  différent  noms  toute  fem- 
me qui  exerce  la  proteffion  des  Accoucheurs  ; la  par- 
ité de  la  Icienec  & de  l'art  de  Chirurgie , qui  concer- 
ne les  fecours  néceflairct  aux  femmes  en  travail  d’en- 
fant: on  fe  fervoir  auffi  autrefois  do  nom  de  matro- 
ne, pour  defigner  une  fage-femme.  Voyez  Accou- 
chiu9e,  Accouchement,  Douleurs, 

ENFANTEMENT,  fÿr.  ( d ) 

FEMUR,  f.  m.  ( Anat.  ) efl  le  nom  latin  de  l’os 
de  la  coiffe;  nom  que  les  Aoatoraiftes  ont  confervé. 
On  l'appelle  en  grec  *»(•• . 

Cet  os  ert  le  plot  confidérable  A le  plot  fort  det 
os  cylindriques  : il  fe  porte  de  dehors  en-dedans . Les 
ftmmn  trèt-écarté»  fupérieorement , fe  rooebeot  pref- 
que  vêts  lies  genoux.  Un  des  principaux  avantages  de 
cette  litoation , elt  de  donner  plus  de  vîteffe  A de  sû- 
reté i notre  démarche.  Si  les  fémurs  enflent  été  paral- 
lèles, noire  corps  auroit  été  obligé  de  décrire  onc  por- 
tion de  cercle  i chaque  enjambée,  A notre  centre  de 
gravité  aaroit  été  trop  en  danger  de  n'être  pas  Coûte- 
no.  Afin  que  les  femnn  qui  tendent  obliquement  l'on 
vers  l’autre,  puiffent  s'appuyer  fqj  les  jambes  dont  la 
fitoation  efl  perpendiculaire  , leur  eitrémlté  inférieure  efl 
un  peu  recourbée  en-dehors. 

La  partie  inférieure  du  femnr  préfeute  une  tête  Etof- 
fe A nolie  , dans  laquelle*on  obferve  un  creux  (pon- 
gieux  : dans  ce  creux  fpongieox  efl  fixé  on  ligament 
apprllé  improprement  ligament  rond.  Celte  partie  plut 
déliée  au-deffous  de  la  tête,  qu’on  appelle  le  ton  de 
tôt  femnr , a on  grand  nombre  de  trous,  dans  lefqoels 
pénètrent,  fuivant  quelques-uns  , des  vaiffeaox  nourri- 
ciers,  A félon  d'antres,  les  fibtes  d'on  ligament  fort  , 
annulaire , qui  s’attache  encore  i on  rebord  rude  , qu’ 
on  trouve  i la  racine  de  ce  cou . Ce  ligament  cootient 
A affuicttit  toute  l'articulation  ; l'obliquité  du  cou,  qui 
efl  prefqu'horifontal , augmente  l'écartement  det  fémurs, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  A donne  une  pofiiion  fa- 
vorable tut  mufcles , qui  font  par-là  plot  éloignés  do 
point  fixe,  A dont  quelques-uns  j orient  par  un  levier 
coudé , le  cou  du  femnr  faifant  no  angle  obtus  avec  le 
refle  de  l'os  qui  teod  en-bis. 

La  partie  fupérieure  du  femnr  a deux  apophyfes,  qui 
ne  font  ( août  bien  que  la  tête  ) que  des  épiphyfes 
dans  un  ïge  tendre;  oo  appelle  ces  apophyfes  troebau- 
lert : l’un  efl  grand  A externe,  l'autre  petit  A inter- 
ne. Ces  deux  proceffus  ont  reça  le  oom  de  Irotban- 
ttrs , parce  qa’ilt  fervent  à l'iulértion  de  ces  mufcles, 
qui  font  les  principaux  infiniment  du  mouvement  de 
rotation  de  la  coiffe,  ou  bien  parce  que  le  mouvement 
de  rotation  y efl  plus  fcnfible  que  dans  le  cotps  du  fé- 
mur . 

L'extrémité  inférieure  du  femnr  efl  beaucoup  plat 
grolfe  qu'sucone  de  fe»  parties:  elle  forme  deux  tubé- 
rofités  qu'on  appelle  coudyles  , réparés  par  une  cavité 
confitérable,  A s’articule  par  ginglyme  avec  le  tibia. 
On  y remarque  deux  cavités  ; l'une  antérieure,  pour 
le  mouvement  libre  de  la  rotuie  ; l'autre  poflérieure , 
où  le*  vaiffeaox  cruraux  foot  enveloppés  dans  la  graif- 
fe.  On  trouve  quelquefois  des  os  félàmoVdes  fur  ces 
coodylcs,  principalement  for  l’extérieur.  Nous  ne  di- 
rons rien  des  l-gamens  A des  mufcles  qui  s'attachent 
à cette  extrémité  de  l’os  ftmmr , qui  n’cll  qu’uue  épi- 
phyfe  dans  la  jeunefle. 

Ce  que  le  corps  de  l’os  femnr  préfente  de  plot  fin- 
golier  , c’efl  fa  courbo«  . Il  efl  convexe  extérieure- 
ment , A voûté  par  derrière  ; l’utilité  A la  caofe  de  cet- 
te courbore  font  affei  inconnues.  Il  femble  que  deux 
remarques  ayeot  échappé  aux  auteurs  qui  en  ont  fait  la 
defcriptlon  : la  première  , que  le  plut  grand  angle  de 
cette  coatbore  efl  plus  proche  de  la  partie  fupérieure 
du  femnr , ce  qu'on  pourcoit  attribuer  à la  réliftaoce 
«Je  la  rotule,  contre  laquelle  cet  os  arc- boute  ; peut- 
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être  la  courbore  même  du  femnr  efl-elle  produite  par 
le  poidt  do  corps  dans  1rs  entant  qui  s'abafifent , A 
ne  peuvent  fléchir  le  genou . 

La  fécondé  remarque  cil  que  le  corps  du  femnr  pa- 
roi r être  tors  en  quelqoe  manière  ; un  plan  qui  pâlie- 
mit  par  let  centre»  des  deux  condyles,  A par  le  mi- 
lieu de  l'ot,  (croit  un  angle  trèt-rcmarqoable  avec  un 
autre  plan  qui  'pafleroit  par  ce  même  milieu,  A par  let 
centres  de  la  tète  du  femnr  A du  tretbanter -major . 

^ FEN  DERIE,  ff.  ( Art  mftb.  ) ce  terme  a 
deux  acceptions;  il  fe  dit  & de*  machines  dcffnée»  h 
mettre  le  fer  de  forge  en  barres,  A des  u fines  ou  font 
placées  ces  machines  A s’exécute  ce  travail  . Il  y a 
de  grandes  A de  petites  fenderiet  . Voyez  F article 
Forges  (Grosses),  A l'explication  des  ma- 
chines , A leur  l'otage  . 

•FENDIS,  I.  m.  ( Ardaifiertt  ) c’efl  l’ardoi- 
fe  broie,  00  poollée  au  point  de  d.-vilion,  où  il  ne  lui 
refte  plot,  pour  Are  de  fer  vice,  qu’à  recevoir  fa  for- 
me fnr  le  chapot  . Voyez  l'article  A R I>Ol  St . 

F E N D O I R , f.  m.  en  terme  de  Carditr  ; c'eft  DO 
inftrumpnt  d’acier  , large  A coopé  en  bifeau  par  un 
bout,  affex  aigu,  nuit  (ans  tranchant  ; l'autre  bout  lui 
tient  lien  do  manche  : cet  inllrumcnt  fert  à refendre. 

• F E N D O I R , ont  il  de  Vannier  (j  de  Tonnelier  ; 
c'eft  un  morceau  de  buis  00  d’aouc  bois  dur,  de  fepr 
ou  hoit  pouce»  de  long , qoi  a une  cfpece  de  tête  par- 
tagée en  trois  rainure»  ou  gouttières,  dom  chaque  fé- 
paration  efl  formée  en  tranchant.  On  fc  fert  du  fen- 
dait pour  partager  les  brins  d’oficr  en  trois  ; pour  cet 
effet  , on  amorce  le  gros  bout  de  Tôlier  , c'cfl-à-dirc 
on  l'ouvre  en  trois  parties;  A après  y avoir  inlinué  la 
tête  de  l'outil,  on  le  conduit  en  loi  donnant  un  mou- 
vement demi-circulaire  , |ufqu'i  la  dernière  pointe  de 
Tôlier  . 

• Fend 01  r o»  Couperet,  outil  dont  fe  fer- 
vent, pour  divifer  le  boit,  les  Tourneurs  tyf  tenu  qui 
font  de  la  latte , dm  mfrin , de  F et  baies  de  quartier  , 
Ac.  La  figure  de  cri  outil  efl  repréfeutée  dans  no* 
Planches  de  Taillanderie , Pour  le  faire , le  taillandier 
prpnd  une  barre  de  fer  plate,  qu’il  plie  en  deux,  de  la 
longueur  qu'il  veot  donner  au  fendeir  ; entre  ces  deux 
fers  , il  place  l’acérure , c'cfl-à-dire  une  bille  d'acier , 
A il  corroyé  le  tout  eofembl*  ; lotfqu'il  a bien  cor- 
royé la  picce,  A que  Tes  patries  font  bien  Fondées , il 
enleve  le  fendeir.  On  vo;t  dan»  nos  Planebts  le  fen- 
dait achevé,  réparé,  A prêt  à l’être  ; lorfque  le  fen- 
dair  efl  entièrement  fini  de  forger  , il  le  faut  limer  A 
le  tremper. 

• FENDRE,».  iâ.  terme  relatif  à la  folntfoa  de 
continuité  des  parties  d'un  corps  folide  ; ce  corps  efl 
fendu , lorfque  la  continuité  en  efl  rompue  en  quei- 
qu’en  droit , toit  avec  féparation  totale  des  partie» , foil 
fan»  cette  féparation  tonie.  Les  pierres,  le*  boit  , ta 
terre,  (ÿr.  fe  fendent.  Par  une  cfpece  de  métaphore, 
le  même  mot  s’applique  à l'eau  A à l’air.  L'oilcaa  00 
la  fléché  qoi  vole,  fend  l’ait;  A le  poiflon  oui  nage, 
ou  le  va-ffean  qui  vogoe  , fend  let  eaui  . Il  s employé 
encore  en  hyperbole  A en  irouie,  A Ton  dit  d'un  grand 
brait,  qu'il  fend  la  titt\  d’un  petit  malheur,  tela  fend 
U tarnr . 

Fendre,  en  terme  de  Coruttier,  s'entend  de  l'a- 
âiou  d'ouvrir  à la  ferpette  let  galiot  bruit  pour  let  ou- 
vrier» . Voyez  Galins  £ÿ  Ouvrier. 

Fendre,  (Machine  a')  M/ebaniq.  Horloger 
rie , Ac.  La  machine  à fendre  efl  un  outii  a l'aide  du- 
quel 1rs  Horlogers  divifeot  A fendent  let  dents  der 
roues  des  pendules,  montres,  (ÿr.  en  tels  nombres  de 
parties  que  l'exigent  les  machines  auxquelles  ils  cm- 
ployent  ces  roues. 

Il  y a peu  de  machine  à Tufage  des  Ans  qoi  foît 
plus  néccffairc,  A dont  la  jafleife  fait  aofli  effentieilc 
que  celle  de  la  machine  à fendre . C'eft  de-là  que  dé- 
pend la  pcrieétion  des  machines  qui  fervent  il  inc  fur  er 
le  temt,  comme  pendules,  montres , &e.  car  quel  que 
foit  le  principe  da  régulateur , fi  let  dents  des  roue» 
A det  p;gnout  font  inégale» , le  mouvemeot  imperce- 
ptible det  aiguilles  ne  peut-être  uniforme  , ni  la  paif- 
fince  de  la  force  motrice  fur  le  régulateur  égale  , fi 
let  roue*  elles-mêmes  ne  le  font;  par  cooféqucnt,  il 
ell  lui- même  accéléré  ou  retardé  , fuivant  ces  inéga- 
lité . 

Mais  je  ne  doit  pas  m'arrêter  à prouver  fon  milité 
( elle  efl  connue  ) : la  décrire,  faire  connoitre  lès  dif- 
férais ufagts , donner  let  moyens , ou  faire  obferver 
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ki  foins  d'exécution  qu’elle  exige;  voilà  quel  doit  être 
non  objet . 

Je  ferois  trèsembarradê  de  nommer  l'auteur  de  cet* 
te  belle  machine;  il  noos  eft  inconnu,  aimi  que  l'ont 
prefque  todjours  été  ceux  qui  ont  fait  des  decouver- 
tes utiles  à l'état , tandis  que  l'on  lait  les  noms  de  pla- 
ceurs inventeurs  d’inutilités. 

Tout  ce  que  j'ai  donc  pfl  apprendre-,  c’eft  qu'elle 
vient  d' Angleterre  , & que  le  premier  qui  en  ait  fait 
ici,  a été  M.  Taillemxrd,  très-bon  machinirte,  mort 
il  y a environ  vingt  ans.  Telle  cft  l’idée  que  m’en  a 
fournie  Al.  Camus  de  l’académie  des  Sciences. 

Le  premier  moyen  dont  fe  l'oient  fervis  les  anciens 
ouvriers  qui  eurent  des  roues  à fendre,  fut  de  les  di- 
vifer  avec  le  compas  , au  nombre  de  parties  dont  ils 
avoient  befoin,  & de  les  fende*  enfuite  avec  des  limes; 
il  n'y  a pas  long-iems  que  cela  fe  pratiquait  encore: 
or  quel  tems  n' exigeaient  pas  de  telles  opérations,  de 
quelle  jufteiïe  poovoit-on  attendre  de  ce  moyen?.  Mais 
quelque  ouvrier  intelligent  ne  lailla  pas  long-tems  cette 
partie  en  cet  état;  il  vit  un  meilleur  moyen,  qui  fut  de 
former  fur  une  grande  plaque  de  cuivre  diftérens  cer- 
cles concentriques,  qu’il  divifa  en  des  nombres  de  par- 
ties doot  il  faifoit  ulage  dans  les  machines  qu*il  ex é- 
cutoit;  de  forte  que  cela  une  fois  fait,  il  n'étoit  plus 
befoin  que  de  faire  convenir  le  centre  de  la  roue  à 
divifer  avec  celui  de  la  plaque  qui  fervoit  dedivifeur, 
dt  moyennant  une  réglé  ou  alidade,  qui  fe  mouvoit  au 
centre  du  divilèur,  qu’on  pofoit  alternativement  fur  tous 
les  points  de  divilions  d'un  meme  cercle  , on  traçolt 
fur  la  roue  les  mêmes  divilions;  ainli  elle  fe  trouvoit 
par-là  divifée  exaâement  au  même  nombre  de  parties 
que  le  cercle  du  divifeur,  cnfortc  qu’il  ne  reftoit  plus 
qu’à  former  les  dents  avec  des  limes  convenables  : en- 
fin il  y eut  des  artiftes  qui  sûtent  profiter  do  point  od 
fe  trouvoit  cette  machine  (impie,  pour  la  mener  i ce- 
lui de  tailler  des  dents  en  même  tenu  qn'clle  les  di- 
vifoit;  ce  fut  de  fubftituer,  i l’eft'et  de  fendre  les  roues 
avec  des  limes,  de  à la  main,  une  lime  qui  fe  mou- 
voit en  ligne  droite  dans  une  coulifle  que  portoit  un 
chaftîs,  fur  lequel  fe  mouvoit  k divifeur  dt  la  roue  à 
feadrt  : enfuite  ce  fut  une  lime  circulaire  ( on  l’appel- 
le fraift)  qu’on  fit  tourner  par  le  moyen  d’un  archet 
fur  une  pièce  que  portoit  le  chaflis  (qui  étoit  de  bois): 
ce  chaflis  contenoit  en  même  tems  la  grande  plaque 
ou  divifeur,  qui  tournoit  dans  ce  chaflis,  ainli  que  la 
roue  à feadrt  ; celle-ci  étoit  fixée  for  l'atbre  qui  por- 
toit le  divifeur:  il  n’étoit  plut  queftion , pour  divifer 
dt  former  les  dents,  que  de  fixer  la  grande  plaque  ou 
divifeur,  dt  de  terminer  le  mouvement  qu’il  devoii  fsi- 
ae,  pour  former  la  diflance  d’une  dent  à l'aune  : c’é- 
toit-là  l’ertei  d’une  pièce  * fixée  for  le  chaflis , laquelle 
portoit  une  pointe  qui  alloit  prclTcr  le  divifeur  dans  un 
des  points  de  divition  de  tel  cercle,  dt  empêchoit  par 
ce  moyen  1e  divifeur  de  tourner,  tandis  qu’avec  la  frai- 
fe,  au  moyen  de  l’archet,  on  formoit  une  dent,  on 
faifoit  une  fente  \ enfuite  levant  la  pointe  de  l’alidade, 
qui  empêchoit  le  divifeur  de  toortier,  dt  faifant  palier 
ce.  divifeur  jul'qu’au  premier  point,  on  laillon  polcr  la 
pointe  de  l’alidade  dans  le  trou  de  divilion;  & fixant 
de  nouveau  le  divifeur,  on  faifoit  une  féconde  fente  à 
la  roue,  dt  ainli  de  fuite,  jufqu'i  ce  que  le  divilèur  eût 
achevé  fa  révolution,  de  que  par  conféqucnt,  il  y eût 
autant  de  dents  feadaet  à la  roue , que  de  points  de 
divilion  dans  le  cercle  qu’on  aoroit  pris. 

Telle  a été  l’origine  de  la  mat  Hat  d feadrt , oo.peui 
voir  à-peu-près  Ton  méchinilme  par  l’idée  que  je  viens 
de  donner;  mais  les  figures  dt  la  defeription  qui  vont 
fuivre,  en  feront  beaocoup  mieux  comprendre  la  com- 
polît  on  : & telle  encore  eft  la  maebiat  à feadrt,  que 
l'on  a perfectionnée  depuis,  mais  dont  les  eflèrs  font 
les  mêmes;  ainli  ce  que  j'ai  dit  for  Ton  origine  A Tes 
progrès , facilitera  l’intelligence  de  celles  que  je  vais  dé- 
crire . 

Je  commencerai  par  la  defeription  de  la  maebiat  à 
feadrt,  la  plus  patfaite  qui  ait  éié  conftroite  jufqu’i 
ce  jour, a de  qui  eft  en  même  tems  la  plus  (impie,  en- 
faite  je  ‘donnerai  la  defeription  de  celle  de  Sully.  J’a- 
joûterai  après  cela  une  idée  des  machines  que  l’on  a fai- 
tes pour  feadrt  toutes  fortes  de  nombres . Enfin  je  ter- 


,•  L’on  appelle  cette  pièce  alidade;  fon  effet  eft  le  même 
ue  celui  de  la  règle  dont  je  viens  de  parier  ; avec  cette 
iffércncc  que  celle-là  palîoit  alternativement  fur  tous  les 
points  de  diTifiûn  du  cercle  du  divifeur , tandis  que  ce 
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minerai  cet  article  jur  quelques  remarques  fur  les  foins 
d'exécution  qu’exige'  une  matbiae  à feadrt.  \ 

Comme  la  machine  de  Sut. y eft  plus  compofée  que 
celie  que  l'on  a faite  depuis,  j’ai  crû  devoir  commen- 
cer par  la  dcrnicre  conlhuôion,  qui  tft  de  feu  M.  Tail- 
Icmard , dt  perfectionnée  par  fon  élevé,  M.  Hullot  , 
dont  k talent  pour  les  machines  eft  fort  connu,  mais 
peut-être  pas  autant  qu'il  le  mérite.  J'ai  auffi  ajoûté 
à cette  machiDe,  une  pièce  qui  peut  fervir  1 fa  perfe- 
ction; c'eft  une  machine  au  moyen  de  laquelle  on  dé- 
termine dans  un  infttnt  la  pofition  des  roues  atbrées, 
comme  rckhets,  roue*  de  rencontre,  ffc.  & les  cen- 
tre parfaitement  avec  la  plateforme  ou  divifeur. 

Dtfcriptioa  dt  la  maebiat  à feadrt,  exicatfe  £ÿ  etm- 
[i mite  par  M.  Hullot,  Miebanitien  dm  Rù . 

Le  chaflis  A BCDIFG  (PI.  XXU fig.  i.)  eft 
fiait  de  deux  pièces  à-peu-près  de  la  forme  d'un  T.  Cha- 

Sjuc  bout  de  la  partie  AEC  eft  plié  à l'équerre , en- 
orte  que  les  parties  G F D n’en  font  que  le  prolon- 
emenc,  fit  fervent  de  piliers;  elles  entrent  quarrément 
ans  l’antre  partie  du  chaflis , dont  on  ne  voit  que  les 
bouts  BI.  Les  excédant  des  parties  GFD  cn-defîous 
de  la  partie  Bl  du  chaflis,  (ont  taraudés,  enlprte  que 
les  vafes  a,  b,  t , fervent  en  même  tems  d'écroux  pour 
aflembler  les  deux  parties  du  chaflis,  8t  de  plés  pour 
foùtcuir  la  machine,  dont  la  propre  pefanteur  lu  Ait  pour 
la  rendre  folide,  n'étant  que  pofée  Amplement  fur  une 
table  quelconque  AIN,  fit  y feadrt  toutes  les  roues  pof- 
fiblcs. 

P cft  la  plate-forme  ou  le  divifeur:  il  eft  fixé  fur  l'ar- 
bre Opf  (fig.  i.  PL  XXV.).  Cet  arbre  eil  porté  par 
le  chaflis,  dans  lequel  il  tourne.  Les  deux  points  d’ap- 
pui de  cet  arbre  font  placés  à une  pins  grande  diftan- 
ce  que  la  hanteur  même  do  chaflis,  au  moyen  du  pont  rf 
fixé  au-dellons  de  la  oicce  B I dn  chaflis,  & de  la  pla- 
que ou  afliette  tournée  t,  fixée  au-delfus  de  l’autre 
partie  AC  du  chaflis.  Le  trou  de  l’afliette  t dans  lequel 
fe  meut  l’arbre,  eft  tourné  en  cône,  ainli  que  la  par- 
tie de  l’arbre  qui  y porte.  C’eft  dans  cette  partie  ou 
afliette  i qu’ell  le  point  d’appui  fapérieur  de  F arbre 
Opf . L'autre  point  d'appui  cil  formé  par  la  partie  infé- 
rieure p du  même  arbre,  laquelle  eft  portée  par  un.  po'nt 
concentrique  à la  vis  *.  Cette  vis  fert  en  même  tems 
à donner  plus  ou  moins  de  liberté  à l’arbre  pour  fe  mou- 
voir; ce  qui  fe  fait  en  faifaut  monter  & defeendre  la 
vis  t,  aiufi  que  l’arbre  Opf , doot  la  partie  conique  en- 
trant plus  ou  moins  dans  le  trou,  ôte  ou  donne  la  li- 
berté à l’arbre  poor  fe  mouvoir. 

L’arbre  Opf  eft  percé  dans  fa  longueur , ce  qui  for- 
me un  trou  cylindrique  dans  lequel  raiuQent  les  taf- 
feaux  ou  petits  arbres  à écrous  ma.  C’eft  fur  ces  ar- 
bres que  l’on  fixe  les  roues  qu’on  veut  feadrt , & dont 
les  alliettet  & grofleurs  de  vis  font  proportionnées  à 
la  grandeur  des  roues.  Les  parties  des  radeaux  qui  en- 
trent dans  l’arbre  Opf,  fom  tournées  fur  leurs  poin- 
tes, ainli  que  les  vis  & aflïettes.  Au- délions  de  ces  af- 
liettes  eft  formé  un  petit  cône,  comme  on  le  voit  PUa- 
tbt  XXVI.  fig.  3.  il  porte  for  la  partie  f de  l’arbre 
Opf,  tourné  de  même  en  cône  dans  cette  partie  inté- 
rieure q du  trou  cylindrique  . Pour  fixer  ces  cadeaux 
après  l’arbre  Opf,  & le  faire  de  façon  que  le  centre 
du  talieau  fuit  le  même  que  celui  de  l’atbre,  il  y a 
un  grand  écrou  ef  (PI.  XXV.  fig.  1.),  qui  entre  à 
vis  fur  la  partie  extérieure  de  l’arbre  Opf.  Cet  écrou 
fert  à prclkr  parallèlement  à l’axe  de  l’arore,  une  cla- 
vette qui  ttaverfe  l’atbte  Opf  & le  talieau  mm,  au 
moyen  d’une  fente  faite  dans  ces  deux  pièces.  C’ell  fur 
le  ba»  de  cette  ouverture  ( PL  XXVI.  fig.  3.)  que  por- 
te la  clavette  f\  cnfortc  qu’en  faifant  delceudrc  l'écrou , 
on  fait  ptellcr  le  talieau  contre  la  partie  conique  f,  ce 
qui  le  fixe  trcs-folidement,  & le  ceinte  en  même  tems. 
La  predion  feule  de  l'écrou  empccheroit  le  radeau  de 
pouvoir  tourner  fe'parcment  de  l’atbre;  mais  la  clavette, 
qui  pille  jullc  dans  l’ouverture  tranfvetfale  de  l’arbre  , 
le  fait  encore  mieux. 

Le  pièce  Q_R  (PL  XXIV.  fig.  1.)  fe  meut  fur  lu 
longueur  du  plan  AX:  fon  aflemblage  fur  ce  plan  elt 
fait  de  la  maniéré  fui  vante.  Les  côtés  du  plan  AX , 
dont  on  ne  voit  que  celui  g,  ne  font  point  d’équerre 
avec 

divifeur  reftoit  immobile;  au  lieu  que  dans  l’alidade  dont 
il  cft  queftion,  le  divifeur  tourne  & préfente  alternati- 
vement toutes  les  dmfioiu  du  meme  cercle , 8c  l’alidade 
ou  règle  refte  immobile. 
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avec  ce  plan;  an  contraire,  ils  forment  avec  loi  on  an- 
gle aigu:  la  rainore  de  la  pieee  (£R  a la  môme  forme, 
aïnli  elle  porte  for  la  pièce  A X du  chaflis  for  trois 
plans  (on  appelle  cet  allemblage,  aurne  d'anndt  ) . La 
preflion  de-  la  vis  i,  perpendiculaire  au  plan  g , fixe 
très-fondement  cette  picce  OR.  Sur  la  longueur  du 
chaflis  il  y a une  longue  vis  VV  (PI.  XXV. fig.  i.). 
Cette  vis  porte,  à l'endroit  D du  chaflis  une  largeur 
oo  efpece  de  tête  qui  entre  dans  une  noyenre  de  ce 
chaflis,  laquelle  eft  couverte  par  une  plaque  / Axée  au 
chaflis  par  deux  petites  vis;  ainfl  la  vis  ne  peut  que  tour- 
ner dans  cette  partie,  fans  changer  de  place:  or  en  fai- 
fant  tourner  la  vis  VV  par  le  quarré  c au  moyen  d'u- 
ne manivelle,  l'inclinai fon  des  pas  de  la  vis  VV  qui 
entre  dans  la  partie  z fixe'e  à la  pièce  fï/f,  oblige  cet- 
te pièce  à fe  mouvoir  fuivant  le  feos  dont  on  fait  tour- 
ner la  vis.  Ce  mouvement  de  la  piece  QR  fert  à dé- 
terminer les  enfoncement  des  dents  des  roues  plates; 
on  la  fait  approcher  ou  éloigner  du  centre  du  divifeur, 
fuivant  les  grandeurs  des  roues  que  l’on  veut  ftndrt. 

Cette  piece  QJR  en  porte  d’autres,  qui  fervent  à don- 
ner différent  mouvement  d'inclinaifon  i 17/,  ou  porte- 
fraife  qu’on  appelle  //;  ce  qui  fert  à ftndr*  à rochet, 
à vis  fans  (in  ; à faire  les  dents  des  roues  de  rencon- 
tre inclinées,  {jV.  comme  on  le  verra  par  la  defeription 
que  je  vais  faire  de  cette  partie . 

KL  ( PI.  XXV.  ) efl  une  forte  piece  de  fer  pliée  i 
l’équerre , dont  la  bafc  porte  fur  le  plan  fopéricur  de  la 
picce  Q^R  . La  pièce  0 Æ porte  au  centre  de  ce  plan 
une  tenue  qui  entre  jolie  dans  une  crcufure  tournée, 
faite  I la  bife  de  la  piece  K L ; cnfortc  que  cette  der- 
nière peut  fe  mouvoir  circulairement  fur  le  plan  , 

A former  différent  angles  par  rapport  au  centre  du  di- 
vifeur  : elle  porte  une  aiguille  z.  qui  les  indique  fur  le 
plan  QR,  divifés  eu  degrés  du  cercle  de  360  parties. 
Cette  inclimifon  de  la  picce  Q^R , & de  l ‘H  qu'elle 
porte,  fert  pour  ftndr t des  roues  à rochet,  (* fc.  Four 
fixer  la  piece  KL  fur  le  plan  0 R , il  y a une  forte 
vis  v qui  entre  dans  uu  trou  taraudé  à la  tetine  dont 
j’a<  parlé,  qui  fert  pour  cctufage. 

Pour  que  les  fonds  des  dents  de  roues  foient  toujours 
perpendiculaires  à leur  plan  , il  faut  que  le  centre  de 
mouvement  de  VH  foit  élevé  au-deflus  du  plan  A x, 
de  la  même  quantité  que  l’efl  le  milka  de  là  roue 
Inrfqu’clle  efl  fur  fon  tafleao.  C’eft  pour  produire  cet 
effet  que  la  vis  3.  (PI.  XXV.  fig.  1.)  fait  monter  ou 
defeendre  la  piece  qui  porte  VH,  par  un  moyen  fem- 
blablc  à celui  qui  fait  mouvoir  la  piece  Q^R  fur  la  lon- 
gueur du  plan  A x . 

Les  vis  T de  VH  ou  porte-fraife  ( PI.  XXIV. 

XXV.  fig.  1.),  fe  meuvent  dans  deux  points  oppofés., 
faits  fur  la  piece  U ( PI.  XXIV.  fig.  1.  ) Cette  piece  U 
porte  à fon  centre  une  forte  rge  qui  pafle  au -travers 
de  la  piece  L , fi  dont  le  bout  elt  taraudé;  enforte  qu* 
avec  l’éeroo  4.  (PI.  XXV.  fig.  1.)  on  fiie  la  piece 
U , ainfl  que  VH,  cette  dernière  ne  pouvant  pour  lors 
que  tourner  fur  fon  centre  T . 

La  piece  U ( PI.  XXIV.  fig.  1.  ) porte  un  index 
qui  fert  1 marquer  fur  le  cadran  6 divifé  en  degrés  du 
cercle  de  360  parties,  l'ioclinaifon  de  VH  par  rapport 
à la  largeur  du  plan  Ax  , A conféquemment  à celui 
de  la  roue  A du  divifeur;  c’efl  ce  qui  fert  à faire  des 
roues  à vis  fans  fin,  A à donner  l'inclinaifon  des  dents 
de  rouet  de  rencontre. 

La  vis  y.  fert  i regler  la  profondeur  que  l’on  veut 
douner  à la  denture  des  roues  de  rencontre,  poifque 
fuivant  qo’on  la  fait  monter  ou  defeendre,  I’//  A la 
fralfe  approchent  plus  ou  moins  do  plan  Ax.  On  fe 
fert  aufli  de  cette  vis.  loxfqo'on  ftnd  des  roue*  ordinai- 
res, pour  fa-'rc  pafTer  le  centre  de  la  fraile  au-deflous 
de  l'épailTcur  des  roues.  PI.  XXIV.  & XXV.  fig.  1. 

b b efl  l'alidade;  elle  eft  mobile  en  y , & fe  meut 
fur  ce  centre.  L'effet  de  cette  piece  et!  d’empêcher  le 
divifeur  de  tourner,  ce  qui  fc  fait  en  plaçant  la  pointe 
9.  dans  un  des  points  do  divifeur. 

Le  nombre  dont  00  veut  fc  fcrvir  étant  donné,  00 
fixe  i'alidade,  enforte  qu'elle  ne  peut  s’écarter  de  ce 
cercle , au  moyen  de  la  vis  7.  qui  fert  à la  prefTcr  con-  \ 
tre  le  plan  z qui  la  porte.  Ce  plan  peut  lé  moovoîr  1 
fur  la  longueur  de  la  picce  8.  (PI.  XXIV.  fig.  1.), 
dans  laquelle  il  efl  ajoflé  en  queue  d’aronde,  & s'y 
meut  lorfqu'on  fait  toorner  la  vis  tr».  Plan.  XXV. 
fig.  1. 

Comme  le  plan  z porte  l'alidade,  il  efl  clair  que  le 
moavement  que  l’on  donne  à ce  plan  , fait  mouvoir 
de  même  l'alidade,  & éloigne  ou  approche  le  centre  y 
de  l'alidade  de  celui  do  divifcur . Or  li  on  fuppofc  que 
7tm,  VL  ' 
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la  pointe  9.  de  îa  vis  d de  l'alidade  efl  pnfée  fur  un 
point  du  divifeur,  A qu’en  cet  état  on  faflc  mouvoir 
la  vis  * A le  plan  x,  il  efl  évident  que  le  divifeur 
tournera  fuivant  le  côté  dont  on  fait  mouvoir  la  vit  v. 
On  fc  ferr  très -fou vent  de  ce  mouvement,  un  feol  e- 
acmple  fuffira  pour  en  faire  concevoir  l'utilité. 

Je  veux  ftndrt  une  roue  fur  le  nombre  tao,  mais  il 
n’y  a que  60  fur  mon  divifeur.  Je  commence  d'abord 
i ftndrt  la  roue  en  60  parties;  A fans  déranger  l’ali- 
dade, je  ferai  tourner  la  vis  vv,  & par  conféquent  le 
divifeur  A la  roue,  jnfqu'i  ce  que  le  milieu  d’une  des 
dents  déjà  ftndnt , fc  trouve  répondre  au  miiico  de  la 
fraife  H : alors  je  fendrai  celte  dent , A enfuite  les  au- 
tres à l’ordinaire,  ce  qoi  me  donnera  une  roue  double 
de  60.  Telle  eft  la  propriété  de  cet  ajoftement,  de  fai- 
re mouvoir  la  plate-forme  infenfiblement,  A de  la  quan- 
tité qu'on  le  veut , fans  être  obligé  de  démonter  les 
roues  de  dellus  les  tafleaux , où  fouvent  on  a eu  de  la 
peine  i les  mettre  rondes . 

Sur  VH  (PI.  XXIV.  fig.  j.)  s’ajofte  la  fraife  /, 
laquelle  efl  fixée  par  un  écrou  lor  un  arbre  qui  porte 
aufli  le  pignon  f.  L’arbre  tourne  fur  fes  pointes  dans 
le*  points  faits  au  centre  de  vis  vv,  parallèles  aux 
vis  77*  fur  lefquelles  fe  meut  VH. 

ta.  efl  une  manivelle  qui  entre  en  quarré  furie  pro- 
longement de  l'arbre  qui  porte  la  roue  b : cette  roue  a 
40  dents;  elle  engrene  dans  le  pignon  p,  qoi  en  a 16. 
C'rft  en  faifant  tourner  la  manivelle  que  la  fraife  fc 
meut , A fait  les  oovertores  ou  fentes  de»  dents . On 
fe  fert  aufli  d’un  archet  dont  la  corde  s'enveloppe  fur 
un  cuivrot  qui  tient  lieu  do  p'gnon  ; mais  cela  devient 
trop  embarraflant , ataali  je  préféré  la  manivelle. 

Pour  fmdrt  des  roues  épaiflc<  dont  les  dents  font 
fort  grolies,  M.  Hollot  fe  fert  d'une  grande  manivelle 
qui  entre  en  quarré  fur  le  prolongement  de  l’arbre  mê- 
me qoi  porte  la  fraile.  Vtytz  Planche  XXVI.  fig.  1. 
Pour  cela  il  a percé  la  vis  v dans  toute  fa  longueur, 
A la.  tige  de  l’arbre  qui  porte  la  fraife  palfc  A fe 
termine  en  quarré  qui  entre  dans  la  manivelle;  par- là 
fl  acquiert  plus  de  force  , puifqoe  la  fraife  a moins  de 
vîtefTe,  laquelle  efl  la  même  que  celle  de  la  mani- 
velle. 

M.  Hullot  fe  fert  d’un  très^son  moyen  pour  fixer 
les  vis  TT,  vv  de  17  (Plant bt  XXVI.  fig.  1.)  c’eft 
par  une  preflion  perpendiculaire  à l'axe  des  vis,  tout 
comme  on  fixe  les  broches  d’on  tour  à couflïnct  d’hor- 
loger. Pour  cela  il  a fait  des  entailles  te  au -travers  des 
cations  taraudés  de  VH:  c’eft  dans  ces  oavertures  et 
que  font  ajaflés  les  couflinets  C,  percés  A taraudés 
comme  les  vis  Tv  . Ces  couflinets  portent  les  parties 
tataodées  d,  fur  lefquelles  entrent  les  écroux  /,  dont 
les  bords  appuient  fur  les  dclTous  des  ouvertures  te  de 
I*//;  aîtifr  en  tournant  cet  écrou  on  fait  prefTer  les  couf- 
flnets  furies  vis,  A on  les  empêche  par-là  de  tourner. 
Cette  preflion  a l’avantage  d'être  folide,  & de  ne  pu 
changer  les  dfrcêlions  des  vis  . Au-drflbus  de  VH  il  y 
a un  rrflbrt  pour  la  faire  remonter  dès  qu’on  çe/Te 
d’appuyer  deflus;  ce  qui  dégage  la  fraife  de  la  denture, 
A permet  de  faire  tourner  le  aivifcuA 

Le  divifeur  P eft,  comme  on  l'a  vû,  une  grande 
plaque  de  cuivre  fur  laquelle  on  a tracé  autant  de  cer- 
cles concentriques  que  de  nombres  on  veut  y marquer; 
ainli  chaque  cercle  efl  pointé  d’un  nombre  différent . 

Voici  ceux  qoi  font  fur  le  divifeur:  720.  487.  396. 
366.  36*.  360.  249.  192.  1S6.  ifo  144.  142.  120.  110. 
io8.  101.  101.  100.  96.  90.  88.  8y.  84.  to.  78.  76.  74. 

72.  70.  69.  68.  66.  64.  63.  60.  f9.  ;8.  f6.  J4-  yz.  jo. 
48.  46- 

Ott  peut  par  le  moyen  que  j’ai  expliqué  ci-devan 1 
doubler  tous  cet  nombres,  en  faifant  mouvoir  l'alidade 
après  avoir  ftnJn  la  roue  for  le  nombre  qui  efl  fur  le 
divifcur,  A pris  une  fraife  qoi  laifle  aflez  de  largeur 
aux  dents  pour  être  divifées  en  deox;  aiofi  voilà  d'a- 
bord pour  les  grands  nombres.  Pour  en  avoir  de  mou- 
dre» qte  ceox  du  divifcur,  il  faut  chercher  s’il  n'y  çn 
• point  qui  foient  multiples  de  celui  que  l'on  cherche. 
Extmplt . Je  voudrons  ftndrt  une  roue  for  le  nombre 

73,  qui  n'eft  pas  fur  le  divifeur.  Je  cherche  dans  un 
grand  nombre  s'il  n'y  eft  point  contenu  exaâement  un 
certain  nombre  de  fois:  je  prends  au  hafard  le  367,  le- 
quel fe  divife  par  3,  par  4,  A enfin  par  y;  ce  qui  me 
donne  73  au  quotient,  lequel  efl  celui  que  je  cherche: 
ainli  en  mettant  l'alidade  fur  le  nombre  de  36^,  A ar- 
rêtant le  divrlcur  à chique  cinquième  diviiion,  on  ftn- 
dra  une  toue  de  73  dents,  A a:nfi  poor  les  autres  nom- 
bres. V»itz  Auquotb.  Diviseur,  (y*. 

Kff  Pour 
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Pour  ftmirt  les  toues  ordinaires  de  la  pendule , on 
eomineocera  par  faire  entrer  jolie  ccitf  rooe  for  k taf- 
feao  mm  {PL  XXVI.  fig.  3.):  on  la  fixera  par  le  mo- 
yen d'un  écrou  4 d'uuc  rondelle  tournée,  mife  entre 
l'écroo  & la  rooe;  enluiie  on  mettra  la  pointe  9.  de 
l'alidade  far  le  cercle  où  ed  divifé  le  nombre  fur  le* 
quel  on  veut  ftmirt  la  rooe.  On  fera  après  cela  ap- 
procher la  pièce  Q^R  du  centre  do  divifeur,  par  le  œo- 
en  de  la  manivelle  4 de  la  vis  V , julqu'Â  ce  que  la 
raife  pafle  lùr  la  roue  de  la  quantité  â-peu-près  pour 
la  kmgucur  de  la  dent . Il  faut  avoir  foin  aufli  que  1^ 
fraife  toit  eiaSement  dirigée  au  centre  du  divifeur;  en- 
fortc  que  fi  00  la  faifoit  avancer  jofqu'i  ce  centre , la 
pointe  du  tafleau  partageât  l'épailfcor  de  la  fraife:  c'cJt 
une  condition  cITentielle  pour  faire  que  la.  denture  foit 
droite.  Pour  éviter  de  rapprocher  do  centre  do  divifeur 
la  fraife  //,  4c.  à chaque  fraife  qu'on  change  on  peut 
fc  lcrvir  de  la  pièce  S ( Plume.  XXVI.  fit . f . ),  & en 
place  du  rouleau  A on  tirera  une  pointe,  placée  de  forte 
que  lorfque  la  fraife  ell  bien  au  centre  du  ta(Teau,  elle 
le  rencontre  cxaâement  avec  cette  pointe  4 tienne  lieu 
du  centre  du  tadiraQ.  Ainfi,  à qoelque  diüance  de  ce 
centre  que  foit  la  fraife,  on  pourra  toiljoura  s'afsùrer 
par  cette  pointe  de  la  pièce  S que  la  fraife  eft  bien  di- 
rigée . On  tournera  la  vis  r , f PI.  XXIV.  & XXV. 
fit.  ) pour  fixer  It  piece  QJl  for  le  chaflis  ; alors  fai- 
um  tourner  la  fraife  par  fa  manivelle , on  fera  la  femtt 
d’une  dent:  cela  frit,  on  lèvera  la  pointe  À de  l'alida- 
de, afin  que  le  divifeur  poide  tourner . On  le  fera  paf- 
lèr  au  i"  point  du  mime  cercle;  & lardant  pofer  la 
pointe  de  l’alidade  dans  ce  point  ( la  pointe  9.  étaot  for- 
cée d'y  entrer  par  le  rciTort  que  fait  l'alidade),  on 
ftmirt  une  fécondé  dent,  ainfi  de  fuite,  en  s'arrêtant 
for  tous  les  points  de  dlvifioo  du  cerck,  jufqu'i  ce 
que  la  révolution  foit  frite  . 

Pour  ftmirt  de*  roues  d'un  grand  diamètre , comme 
d'un  pié,'{ÿr.  il  ell  nécediite  de  leur  donner  un  point 
d'appui  près  de  l'endroit  où  agit  la  fraife,  pour  empê- 
cher la  rooe  de  fléchir  : c'efl-là  reflet  de  la  piece  5 ( PL 
XXVI.  fig.  f.  ) Elle  s'ajulle  fur  le  plan  /far  du  chaflis. 
Le  rouleau  A de  cette  piece  étaut  élevé  jufqu'au-def- 
fous  de  la  roue  , il  fait  uu  point  d'appui  qui  la  rend 
fol  i de. 

Pour  ftmirt  les  roués  de  montres,  toute  la  différen- 
ce d’avec  les  grandes  conlitle  dans  la  manière  de  fixer 
la  roue  fur  le  lalïeao  . Les  roues  des  pendules  fe  fi- 
xent , comme  on  l'a  vA,  par  1e  moyen  d'un  écrou; 

Cuir  celles  des  montres , on  fe  fert  de  la  predion  de 
pièce  4 {PI.  XXVI.  fig.  x. ):  clic  forme  une  efpe- 
ce  de  cône  dont  la  bafe  appuie  fur  la  rôtie  4 la  poin- 
te, daus  on  point  fait  i i'citrénvré  b du  lev  er  L . Ce 
cône  ou  cette  afliette  a clt  percée  dans  fa  bafe , d'un 
trou  qui  ed  pour  lafler  palier  la  pointe  du  tadeau  qui 
centre  la  roue  , 4 dont  1e  bout  faillit  au-dcfTus  de  le* 
paideur  de  la  roue. 

_ La  piece  A ed  portée  par  celle  B , filée  après  le  pi- 
lier F du  chaflis,  par  le  moyeu  d'une  vis  V qui  6xe  en 
même  tems  la  piece  C . Cette  piece  C porte  un  rou- 
leau r , qui  fait  tyi  point  d’appui  da  levier  L . Ce  rou- 
leau ell  mobile,  pour  faciliter  1e  mouvement  du  levier. 

L'autre  point  d’appui  du  levier  fe  frit  Tur  la  pointe 
du  cône  a.  La  vis  T appuie  environ  au  milieu  du  le- 
vier L\  ainfi  fi  on  la  fr:t  tourner  en  forte  qa'elle  de- 
feende,  elle  fera  aufli  defeendre  la  partie  b da  levier 
4 le  côoe  4,  julqu’i  ce  que  fa  bafe  appuie  fur  la  roue, 
4 celle-ci  for  k talleau.  C’ell  cette  predion  qui  fixe 
la  roue  fur  le  talTcao,  4 l'oblige  de  tourner  avec  loi. 
Four  mieux  empêcher  la  rooe  de  tourner  féparément 
du  tadeao,  on  taille  comme  une  lime  les  baies  du  cô- 
ne 4 du  tafleau,  Icfquclles  ou  trempe.  Ainfi,  cela  en- 
tre dans  les  pores  du  cuivre,  4 fixe  la  roue  très-foll- 
dement . On  peut  changer  les  prellions  du  levier  fur  le 
cône,  4 les  rendre  plus  ou  moins  puiflintes,  fuivant  le 
trou  où  on  place  la  cheville  c qui  entre  dans  les  troos 
de  la  piece  B. 

La  piece  A , a deux  mouvemens,  l'un  fur  cette  che- 
ville r , 4 l'autre  fur  celle  i , ce  qui  lui  doone  la  fa- 
cilité de  fe  moovoir  en  tout  fens:  cela  fert  dans  le  cas 
où  le  cône  ne  feroit  pas  parfaitement  au  centre  du  uf- 
feau:  cet  mouvemens  évitent  de  s'aflùjettir  i k frire. 

Pour  ftmirt  les  roues  de  rencontre  4 rochett  d'é- 
chappemcm  avec  plus  de  précilîon,  on  les  fend  toutes 
montées  fur  leurs  pignons:  or  comme  il  faut  que  les 
tafreaux  foient  percés  pour  tailler  pafler  les  tiges,  4 qu'il 
11'efl  plos  queflion  dans  ce  cas  d’employer  d'écrou,  on 
s’cll  1er vi  de  plufieors  moyens  pour  les  fixer,  comme 
de  la  cire,  des  vitolet  de  la  grandeur  des  rouet,  &c. 
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Je  ne  m'arrêterai  qu’au  moyen  qui  me  piroît  le  meil- 
leur pour  les  pendules  : c’ett  un  talleau  mm  {PI.  XXVI. 
fig ■ 3.),  fur  lequel  00  fixe  la  roue  par  la  predion  de 
4 vis  for  la  plaque  P , qui  prefle  par  ce  moyen  la  roue 
coatte  l'afliette  A du  tadeao;  voilà  pour  1 r fixer;  malt 

nr  la  placer  parfa-temeot  au  centre  du  tafleau , on  ne 

frifoit  qu’en  talonnant  ; c'cfl  doue  pour  le  frire  aifé- 
ment  4 avec  précilîon,  que  j’ai  conflruit  la  machine, 
fig.  4.  mime  Pl.  Elle  s'ajude  fur  1e  chaflis,  comme  on 
ie  voit  figmrt  x.  A ed  un  cadran  divifé  en  60;  l'aiguille 
e ed  portée  par  le  prolongement  du  pivot  d'une  petite 
poulie,  mife  dans  une  efpcce  de  cage  formée  par  k ca- 
dran 4 la  piece  ponâuée  B ; la  piece  C ell  pofée  dans 
cette  même  cage,  4 ell  mobile  eo  i;  la  partie  «»  de 
la  piece  C , ed  un  reflort  qui  forme  une  efpece  d'arc  ; 
aux  deux  bouts  ed  sttiché  un  fil  de  foie,  qui  s'enve- 
loppe fur  1a  poulie  « qui  porte  l’aiguille:  à deox  lignes 
de  didancc  du  centre  de  la  piece  C,  ed  placée  une  che- 
ville S,  qui  appuie  fur  la  partie  b de  la  piece  D , la- 
quelle fe  meut  en  coulilfe  dans  la  piece  E,  4 dans 
l’ouverture  où  pafle  la  vis  V\  le  redort  r ell  pour  frire 
prédit  la  cheville  S for  la  partie  / de  la  piece  D : ainfi 
fi  l’on  fait  mouvoir  cette  piece  D dans  fon  coulant, 
le  plos  petit  efpace  qu’elle  parcourra,  en  fera  faire  de 
très-grands  i l’aiguille.  Maintenant  fi  on  fuppofe  que 
le  rochct  R ( PL  XXVI.  fig.  1 (j*  3.  ) ed  attaché  fur 
le  tadeao  mm,  par  la  premon  des  vis  fur  la  plaque  P , 
4 qu'en  cet  état  le  talleau  ed  fixe  fur  l'arbre  Opy,  4 
que  l'on  frite  appuyer  1e  bout  i de  la  piece  D fur  le 
bord  do  rocher,  4 qu’on  fade  tourner  le  divifeur,  on 
verra  par  la  variation  de  l’aiguille  fur  1e  cadran  pour 
un  tour  du  rocher,  1e  nombre  de  degrés  qu’elle  aara 
parcourus . Or  en  répondant  le  rochct  par  le  côté  op- 
pofé  i celui  fur  lequel  appuie  la  piece  D,  d'une  quan- 
tité qui  fade  revenir  l'aiguille  i U moitié  de  l’cfpace 
qu'elk  avoir  parcouru , on  aura  le  centre  pour  ce  point- 
là.  On  continuera  i faire  tourner  le  divifeur  4 le  ro- 
chet , jufqu'i  ce  que  l'aiguille  ne  fe  meuve  plus  : dès- 
lors  on  fera  sOr  que  le  rochet  aura  1e  même  centre  que 
le  divifear. 

De  U mmtbimt  m ftmirt  de  M.  S U L L T . 

Les  PL  XX.  XXL  XXII.  XXIII.  4c.  repréfentent 
cette  machine,  décrite  4 deflîuée  dans  1e  traité  d'Hor- 
logerk  de  M.  T tout.  Je  donne  la  defeription  qu’en  a 
frit  cet  auteur  dans  fon  traité,  t.  /.  p.  46;  4 comme 
les  Planches  que  je  donne  pour  cette  machine  font  def- 
linées  d'après  celles  du  livre  de  M.  Thiour,  4 que  la 
defeription  qu'il  a donnée  ell  mieux  faite  que  je  n'au- 
rois  pu  la  frite,  je  n'ai  pas  cru  devoir  y changer. 

Mmtbimt  à ftmirt  les  rtmes  , imvrmtit  par  le  S1  S U L- 

LY  , Çjf  ptrfediomm/r  fmr  feu  M.  DI  LA  F A U- 

Ttlttl,  tomfeiller  mm  pmrltmtmt.  ( PL  XXII.  ) 

„ La  plate-forme  P eft  renfermée  dans  on  chaflis 
„ ABC  D ; la  piece  d’en-bas  B C le  peut  démonter, 
„ lorfque  l'on  veut  retourner  la  plate-forme  qui  ed  di- 

viféc  des  deux  côtés:  ces  deux  pièces  oui  forment  1e 
„ bâti,  font  foùtenues  par  deux  traverfes  DE  que  qoa- 
„ tre  colonnes  de  cuivre  tienaent  élevées  à une  cer- 
,,  laine  hauteur. 

„ La  roue  F ( PL  XX:)  qui  frit  mouvoir  la  fraife , 
„ ed  fofltenne  par  fun  arbre  qui  traverfe  les  deux  mon- 
,,  tans  G , H dans  lefqucls  elle  peut  tourner  librement 
„ lorfqu’on  la  fait  toorner  avec  la  manivelle  /.  Ces 
„ montans  G , H font  fixés  fur  le  tout  KL,  qui  ell 
„ mobile  de  bas  en-haut  aatour  des  deur  vis,  telles  que 
„ M pratiqué  dans  un  fécond  tour  M N.  Ce  tour  peut 
«,  fe  mouvoir  autour  du  point  Al,  Le  long  des  arcs  0 , 
„ R,  où  00  peut  le  fixer  à l'inclinaifon  que  l’on  veut, 
„ en  ferrant  l'écrou  Al  à deux  vi» , telles  que  !£;  de 
„ maniéré  que  le  premier  tour  K L , 4 1e  Iceond  tour 
„ Al  Al,  tournant  enfemble,  peuvent  s’incliner  plus  00 
„ moins  : ce  que  l'on  pratique  lorfqoe  l’on  veut  Mil- 
„ 1er  des  roues  de  rencontre.  Outre  ce  mouvement, 
„ cet  «flemblage  peut  encore  s’approcher  ou  s’éloigner 
„ du  centre  de  la  roue  oa  de  la  plate-forme  en  friïant 
„ tourner  la  vis  S.  Les  courbes  OR  forqaoi  roulent 
„ ces  deox  tours,  font  aflèmbléet  à deux  coulides,  tel- 
„ les  que  V , que  l'on  adujettit  à l’endroit  néceifrirc 
„ par  les  vis  TT.  S ell  un  écrou  qui  tient  au  chaflis, 
„ 4 dans  lequel  pafle  la  vis  «t  qui  fait  avancer  ou  re- 
„ colcr  ce  compofé  ; car  cette  vis  ell  fixée  à l'endroit 
„ Al  par  un  collet,  4 fon  extrémité  ell  rivée,  entre- 
n tenue  par  un  reflort  placé  i la  traverfe  qui  lupportc 
„ les 
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„ (es  «rci . L'arbre  de  b ft  ai  fe  X tnotne  for  les  deux 
„ points  K , L ; il  porte  le  pignon  T , dans  lequel  en- 
„ grcnc  la  roue  on  réglé  l'abattage  de  ce  tour  par 
„ ia  vis  Z,  qui  porte  fur  une  picce  que  l'on  ne  peut 
„ voir  dans  cette  ligure,  mais  qui  e(l  attachée  au  tour 
„ M,  du  côté  G.  Il  faut  obferver  que  le  tour  M de* 
„ mcorc  conftamment  } l'endroit  où  il  fc  trouve  tiré, 
„ 4 qu’il  n’y  a que  le  toar  K L qui  pot'lfc  s’abaiffer  ou 

„ s'élever,  par  le  moyen  du  levier  IV  qui  tient  à ce 

„ tour.  La  vis  Z le  'fixe  auffi  par  l'abattage  du  petit 

„ levier  4,  qui  porte  une  vis  placée  horifontalement , 

„ & qui  alfuiettit  la  première  dans  fon  écrou . 

„ Je  refetve  i ta  defeription  de  la  Planebe  XXIII. 
„ des  développement,  i expliquer  différent  détails  fit 
„ mouvement  de  la  machine . Je  dirai  dans  ce  même 
„ article,  la  façon  dont  il  faut  affujettir  [a  roue  i fen~ 

dre  for  l'arbre  de  la  plate-forme . Cette  roue  repré- 
„ fentée  par  le  chiffre  y ( PL  XX.  XXI.  {ÿ  XXII  ), 
„ eft  affermie  fur  fon  centre  par  la  piece  6,  qui  eft 
„ fixée  à l’extrémité  7 du  coq  7 8 9.  Ce  coq  fait  char- 
„ niere  autour  des  deux  vis  8,  10;  de  maniéré  qu'en 
„ tournant  la  vis  11  pour  faire  monter  l’extrémité  9, 
„ l'autre  extrémité  7 defeend,  en  appuyant  fortement 
„ fur  le  chapeau  qui  retient  la  roue  fur  fon  arbre . U- 
„ ne  alidade  ou  index  ta  (PA  XXI.)  qui  tient  far  le 
„ milieu  du  tour  K , vers  le  point  AT,  fert  i diriger 
„ la  fraife  au  centre.  Cette  piece  , for  la  longueur  de 
„ laquelle  eft  tracée  une  ligne  qui  répond  dans  le  plan 
,,  vertical  du  centre,  eft  mobile  autour  d’une  vis,  ét 
„ porte  fur  l’épailTeur  de  la  fraife . La  grande  vis  1 y 
„ ( PI.  XXII.  ) fert  à affermir  le  coq  7 8 pour  lui  ô- 
„ ter  le  jeu  fit  le  reffort  que  pourroient  faire  lea  vis, 
„ lorfque  l'on  a affajetti  la  roue  fur  Ion  centre . La 
„ vis  t6  n'eft  qu'une  vis  d’affemblage  do  bJti . La  vis  17 

(PA  XX.  fÿ  XXI.  ) retient  l’alidade  18,  19,  com- 
„ pofée  de  deux  pièces  principales:  la  première  eft  le 
„ bras  t8:  la  fécondé  eft  une  lame  de  laiton  19,  it , 
„ qui  eft  pareillement  retenue  au-deffos  de  la  travetfe 
„ D.  Le  bras  t8,  19  ( PA  XX.),  qoi  eft  coudé  i l’en- 
„ droit  xo,  porte  une  S i l’extrémité  fupérieore,  xx 
„ eft  une  fourchette  recourbée,  mobile  autour  de  la  gou- 
„ pille  xa,  qui  la  retient  par  la  piece  faite  en  S.  La 
„ partie  23  porte  fur  une  tige  îy  : cette  tige  porte  ét 
„ appuie  for  la  lame  de  laiton  19,  il  ; de  maniéré  que 
„ le  rclîort  14  qui  tient  i l’endroit  10,  ét  qui  arboute 
„ par  fon  autre  bout  contre  une  cheville  de  la  fbur- 
„ chctte,  tend  i luire  bailler  l'extrémité  13.  Ce  qui  ne 

peut  arriver  tins  que  la  tige  xy  ne  communique  la 
„ force  du  reff&rt  i la  pièce  19,  21  ; car  la  fourchette 
„ ne  peut  couler  le  long  de  la  lige,  étant  retenue  à 
„ l’endroit  23.  La  force  de  ce  reffort  eft  tranfmife  i 
„ l'extrémité  19  de  la  pointe  26,  qui  retient  la  plate- 
„ forme  pendant  que  l'on  fend  une  dent . Le  profil  de 
„ cette  alidade  fc  verra  mieux  dans  la  PA  XXIII. 
„ fit-  *3- 

„ La  petite  auge  28  ( PA  XX.  ) eft  pour  recevoir  la 
„ limaille  quand  on  fend  la  roue;  00  en  joint  une  fe- 
„ conde  de  même  figure , qui  n'eft  aoe  pofée  for  b 
„ traverfe  A,  au-deuous  de  la  roue  t,  & qui  anticipe 
„ un  peu  fur  le  bord  de  la  première. 

Explitetio*  dm  fl»»  de  teste  m» ebine.  {PL  XXI.) 

„ MM  eft  le  premier  tour  qui  peut  s'incliner  plus 
„ ou  moins,  étant  mobile  autour  do  point  N.  On  fixe 
„ ce  tour  à l’endroit  néceffaire,  par  le  moyen  des  vis 
»»  Q.'  0*}  ft0'  naver^cnt  dan*  îcs  arc‘  ® 1 Æ . B , B , 
„ font  des  vis  qui  retiennent  le  fécond  tour  K H H G 
„ dsns  le  premier,  ét  autour  defqocls  il  peut  fe  mou- 
„ voir.  CC  el^un  arbre  horifontal , <jui  tourne  libre- 
„ ment  dans  les  montans  H,  H , & qui  porte  les  roues 
„ F,  E . La  première  F qui  engrene  dans  le  pignon 
„ T,  eft  pour  faire  tourner  la  fraife  X d’un  moove- 
„ ment  médiocre;  & la  fécondé  E fert  pour. avoir  un 
„ mouvement  plus  prompt,  en  plaçant  un  pignon  for 
„ l’arbre  L L,  dans  lequel  on  poille  engrener . On  don- 
„ liera  dans  la  Plane.  XXIII.  la  manière  de  fixer  ce* 
„ fraifes  far  l’arbre . 

„ A 12  (PA  XXL)  eft  l'alidade,  qui  fert  i diriger 
„ la  fraife  vers  le  centre  y de  la  roue  1 fendre ; elle 
„ eft  mobile  autour  de  la  vis  A . 
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„ y eft  la  roue  1 fendre,  qui  éft  retenue  par  la  pie- 
„ ce  marquée  6.  Cette  piece  qoi  eft  faite  en  manier* 
„ de  fourchette,  paffe  dciflius  le  pont  29  où  elle  eft 
„ fixée  par  une  vis,  & retenue  i l'autre  bouc  30  par 
„ une  elpecc  de  T d’acier , dcflnos  lequel  les  branche* 
„ de  la  fourchette  s'engagent,  de  façon  que  quand  on 
„ veut  retirer  la  roue  y de  deffus  fon  arbre  on  uc  fait 
,,  que  defîerrcr  la  vis  29,  & tirer  i foi  la  piece  6,  apre* 
„ l’avoir  dégagée  de  deffous  la  piece  faite  en  forme  de 
„ T,  ét  on  la  tire  de  deffous  la  roue  avec  beaucoup 
„ de  facilité - 

„ 7»  9 eft  le  coq  fur  lequel  eft  fixé  le  pont  29,  fie  où 
,,  s’engage  1a  pièce  6.  Ce  coq  fait  charnière  for  les  deux 
„ vix  8,  10;  de  forte  ao’cn  élevant  l'extrémité  9 au 
„ moyen  de  la  vis  il,  l'autre  extrémité  7 s’abaiffe,ér 
„ affuyettit  par  la  piece  6 la  roue  y fur  Ion  arbre. 

„ 16  eft  une  vis  d’affemblage  qui  retient  l'équerre 
„ dans  laquelle  I4  vis  1 y eft  placée , qui  affermit  le  coq . 
„ Cette  équerre  eft  fixée  fur  la  traverfe  DD. 

„ La  vis  17  tient  fur  la  même  traverfe  D l'alidade. 
„ La  P:ece  23  eff  le  plan  de  la  fourchette  qui  porte 
„ fur  la  tige  2 y.  Cette  fourchette  étant  pouffée  par  le 
„ reffort  24  ( V&yez  Planebe  XX.),  communique  la 
„ force  du  reffort  i 1»  lame  21 , & par  conféquent  à 
„ la  pointe  26,  qui  entre  fucccffivcment  dans  le*  divi* 
,,  fions  de  la  plate-forme,  lorfque  l'on  t'en  fert.  • 

Profil  fmr  Lt  longueur  de  U mat  bine.  ( PA  XXII.  ) 


„ A B eft  la  dernier*  piece  du  tour,  folidement  af- 
„ (emblée  aux  traverfirs  portées  par  les  colonnes. 

,,  C D eft  nne  pareille  piece  à la  première  ; mais  cl- 
,,  le  fe  peut  démonter  truand  on*  veut,  pour  retourner 
„ U plate-forme:  ce  qui  fc  fait  en  démontant  l’écrou 
„ /,  qui  bide  tomber  les  collets,  entre  lefquels  Fel- 
„ rrémité  D eft  affniettic  . L’autre  extrémité  C eft  re- 
„ tenue  par  un  verrou  CE  qni  porte  cette  piece.  Ce 
„ verrou  fc  Sic  par  les  vis  E,L;  fon  extrémité  C cn- 
„ rre  à quene  d'aronde  dans  le  montant  x6;  de  manie- 
„ re  que  quand  on  veut  retourner  la  plate-forme,  on 
„ commence  par  ôter  l'écrou  A;  enfuite  on  liche  le* 

„ deux  vis  £.,  £,  ét  l’on  tire  le  verrou  par  fon  bon- 

„ ion  P de  P vers  £ . On  éleve  un  peu  l'extrémité  D 
„ pour  le  dégager  d*  deffous  le  périt  fupport  10,  dans 
,,  lequel  il  entre  à cliquet.  Apres  quoi  l’autre  vis  T ht 
„ Æ étant  defferrée,  on  déplace  facilement  b plate- 
„ forme  P pour  la  retourner  ; car  la  vis  Æ n’eft  que 

„ pour  recevoir  la  pointe  de  la  vis  de  la  plate-forme, 

„ ét  la  fécondé  vis  T fert  i l’affermir  dans  fon  écrou. 

„ SV  eft  la  vis  qui  fert  à avancer  ét  à reculer  da 
„ centre  y,  les  tours  M,K,  de  même  que  les  arcs  R, 
„ ét  toutes  les  pièces  qui  en  dépendent . 

„ M eft  le  premier  tour  mobile  autour  du  poitjt  AT. 
„ ét  qoi  fe  fixe  par  les  vis  Le  fécondé  tour  K 
„ compris  dans  le  premier  tour  M,  a fon  centre  au 
„ point  24.  Le  centre  K eft  celoi  de  b fraife  ét  du 
„ pignon.  Le  centre  H eft  celui  des  roues  marquées 
„ FE  dans  la  Plamebe  XXL  II  fert  i faire  mouvoir 
„ le  pignon,  ét  par  conféquent  la  fraife.  La  vis  G eft 
„ pour  fixer  l’arbre  do  pignon . 

,,  0 X eft  l’alidade  qui  lert  1 centrer  la  fraife , c’eft- 
„ 1-dire  i diriger  fon  taillant  ou  fon  épaîffeor  vers  le 
„ centre  de  b roue  y. 

„ IV  eft  le  levier  qui  fert  i élever  fit  i baiffer  le 
„ tour  K autour  du  centre  24.  Le  petit  levier  ^ eil  pour 
„ ferrer  la  vis  Z dans  fon  écrou  ; ce  qai  le  fait  en 
„ l’abattant . La  vis  Z porte  for  le  fupport  21 , mo- 
„ bile  au  point  23  dans  une  chape  22 , qui  eff  fixée  au 
„ tour  M . La  piece  xi  fe  fixe  i la  chape  par  une  vis, 
„ dont  00  voit  le  bout  ao  point  xx  : cette  piece  eft  en- 
„ core  tenue  par  un  reffort  27. 

,,6789  marque  le  profil  de  la  piece  6 qui  retient 
„ b roue  y,  & celui  du  coq  7 9 qui  fait  charnière  au 
„ point  8 

,,  29  ét  30  eft  la  vis  ét  la  piece  qu’on  appelle  7*, 
„ qui  retient  le  profil  f>.  La  vis  it  fert  i élever  le  coq. 
„ La  vis  tyeft  pour  l’affermir.  Er  enfin  la  vis  16  fert 
„ à alTemblcr  l'équerre  8,  31,  32  au  blti  de  la  ma- 
„ chine. 

Exflieatiem  de  la  Planche  XXIII. 


„ K,  G,  font  de*  vis  qui  foû tiennent  l'arbre  L L 
„ de  la  fraife  ét  du  pignon. 

„ Z eft  uoe  vis  qui  détermine  l’abattage  du  tour  mo- 
„ bile  HH,  en  s’élevant  par  le  bras  IV . Le  petit  levier 
„ 4 eft  pour  affujettir  ét  fixer  la  vis  Z . 

Tome  VI. 


„ ABCD  {fig.  11a.)  eft  le  profil  fur  la  largeur; 
„ ce  font  des  arcs  dans  lefquels  font  mobiles  les  tours, 
„ fuivani  les  courbnres  EC , FB,  ou  FA,  ED.  Le 
„ centre  des  tours  eft  au  point  C;  on  les  fixe  comme 
„ on  l’a  déjà  dit,  par  le  moyen  de*  vi*  EF.  La  piece 
Fff  1 t.  ^5 


/ 
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„ A BC  D tien!  au*  codifies  //,  / , par  le*  confolcs 
„ K , L.  Ou  arrête  In  codifies  pareillement  par  les  vis 

„ t,  r. 

,,  L*(fcrou  AI  relient  les  collets  que  porte  la  piece 
„ jV,  qui  Te  démonte  quand  on  veut,  foit  pour  retourner 
„ la  plate-forme , foit  pour  auire  chofe . 

„ La  fignre  113.  ell  le  profil  de  l’alidade  de  la  plate- 
„ l'orme,  qui  eli  retenu  au  blti  de  la  machine  par  la 
,,  vis  A,  autour  de  laquelle  elle  fe  peut  mouvoir.  La 
,,  partie  B C qui  cil  deltas  la  traverfe  D,  porte  la  tige 
„ £ mobile  dans  la  foorchcttc  F G II,  Se  dans  la  pâme 
„ C où  elle  ell  ptife.  La  fourchette  cil  aofli  mobile  au 
„ point  G.  La  cheville  F qui  tient  cette  fourchette  é- 
,,  tant  poufiée  en-haut  par  le  rellort  K , tend  à faire 
„ bailler  l'extrémité  II  fuivant  l’arc  H h : la  tige  £ 
„ communique  donc  la  force  du  reltart  K i la  lame 
„ L AI,  qui  porte  la  pointe  N.  Cette  lame  qui  n’en 
„ retenue  qu’au  point  L deltas  la  pièce  D , en  obligée 
„ de  fléchir  St  d’obéir  i la  force  do  reltart:  ceue  poin- 
„ te  retient  alors  la  plate-forme  par  fes  divilions  avec 
„ toute  la  force  dont  le  reltart  K en  capable.  Il  ell 
„ évident  que  quand  on  change  de  divilîon  en  élevant 
„ un  peu  l'alidade , que  l’ont  contraint  le  rciTort  K } qui 
,,  enfuite  étant  mis  en  liberté,  appuie  de  toute  lit  torce 
„ contre  la  cheville  F,  Si  par  conféqucnt  contre  la  ti- 
„ ge  £ ; car  la  fourchette  II  ne  peut  pas  couler  le  long 
„ de  cette  tige. 

„ La  vis  P fett  i fixer  plus  ou  moins  la  monture 
„ qui  porte  la  pointe  N.  Cette  monture  tient  à la  la- 
„ me  AI  par  une  a*  vis  A . On  adujettit  la  traita  (? 
« (fil-  1*4-)  fur  l’atbre  du  pignon  0 , par  le  umyeu 
„ d’une  fécondé  pièce  S,  qui  porte  une  pointe  T qui  en- 
„ tre  dans  un  trou  fait  à la  traita  à l’endroit  F \ après 
„ quoi  ou  altajcait  le  tout  enfcmble  par  l’écrou  X.  Il 
„ faut  remarquer  que  la  picce  S doit  entrer  quarrément 
„ dans  une  partie  de  l'arbre. 

„ La  roue  à fendre  T fc  place  en  cette  forte . On 
„ a (fig.  116.}  plulieurs  arbres  d’acier,  tel  que  Z,  qui 
„ entrent  dans  le  canon  IF  de  la  plate-forme:  l’arbre 
„ d’acier  porte  deux  pointes,  4,  y,  qui  eotretu  dans  la 
„ petite  ouverture  diamétralement  oppoféc  , pratiquée  1 
„ la  partie  fupcricurc  du  cauon  U ',  à l’endroit  6,  7;  de 
„ manière  que  les  deux  pointes  4 St  y étant  engagées 
„ dans  les  ouvertures  6,  7,  l’arbro  Z ne  peut  tourner 
„ que  quand  le  canon  II'  tourne . On  place  enfuite  la 
„ roue  T à l’endroit  Z;  on  l’ifiuieiiit  par  le  chapeau 
„ Æ fait  en  écrou  : c’ell  for  ce  chipcau  que  porte  la 
„ piece  6 dont  on  a parlé  dans  les  Planches  précéden- 
„ tes.  L’affiette  9 du  canon  U'  f«  fixe  au  centre  de  la 
,,  plaie-forme  par  le  moyen  de  trois  vis,  telles  que  10; 
„ de  forte  que  quand  on  change  de  plate-forme  de  cô- 
„ té,  il  faut  démonter  cette  piece  pour  la  monter  en* 
„ fuite  du  côté  que  l’on  veut  opérer. 

„ Voici  comme  on  employé  les  vis  dans  cette  ma- 
„ chine.  La  piece  11  ell  fuppofée  un  des  côtés  du  tour, 
„ qui  cil  traverfé  par  la  vis  12,  qui  fat  i recevoir  le 
„ pivot  de  l’arbre  du  p-gnon  0 . Cette  vis  traverfe  un 
„ tenon  13,  placé  dans  une  mortoife,  pratiquée  i la 
„ pièce  11.  Ce  tenon  porte  une  féconde  vis  14,  dans 
„ laquelle  ell  enfilé  le  collet  ty;  & deHus  ce  collet  cil 
„ l’écrou  1 6;  fait  du  meme  pas  que  la  vis  14;  de  ma- 
„ niere  qu’en  ferrant  cet  éctou,  ou  fait  monter  la  vis; 
„ qui  tirant  à fol  le  tenon,  retient  fortement  ta  vis  12 
„ contre  les  côtés  de  la  pkee  II  qu’elle  traverfe:  an 
„ évite  par-là  le  balotagc  des  vis  dans  leurs  écroux. 
„ La  fignre  1 1 y cil  un  des  badins  qui  reçoit  la  limail- 
„ le , i mefurc  que  l’on  fend  la  roue . 

,,  De  cette  conltruâion  il  réfulte  plufieurs  ivants- 
„ ges.  i°.  La  manière  d’employer  les  vis  pour  éviter 
„ le  jeu  dans  leQrs  écrous,  fi  petit  qu’il  foit,  cil  toô- 
„ jours  nuifible  dans  la  denture. 

„ »°.  La  manière  de  diriger  la  fraife  au  cantre  ell 
„ d’une  utilité  infinie,  puifoue  par  ce  moyen  ou  ne  fau- 
„ roit  faire  de  denture  qu’elle  ne  foit  droite. 

„ 3e.  La  maniéré  d’afiujettir  la  roue  1 fendre  for  Ton 
„ centre,  ell  très-bien  employée;  les  vis  for  lefqnelles 
„ cl)  porté  le  coq,  étant  aum  bien  retenues  qu'elles  Iç 
„ font,  oe  fauroient  faire  reltart. 

,.  40.  L’alidade  de  la  plate-forme , quoiqu'elle  paroif- 
„ fc  compoféc,  doit  être  conlidérée  comme  onc  picce 
„ bien  conllrurte,  ayant  on  rellort  qui  agit  avec  beau- 
„ coup  de  douceur;  ce  qui  donne  le  moyen  de  chan- 
„ ger  cette  alidade  plus  facilement  que  d’antres,  qui 
„ Sont  (cor  rellort  directement. 

„ La  plus  graode  partie  des  perfcâions  que  l’on  re- 
„ connoitra  dans  U pratique  de  cette  machine,  foi  out 
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„ été  données  par  M.  de  la  Fautriere,  1 qui  site  ap- 
„ partenoit 

De  la  machine  à fendre  tonlci  farter  de  nombres . 

Pierre  Fardoil  horloger  à Paris,  St  très-bon  machini- 
ile,  auquel  nous  foin  mes  redevables  de  pluticots  outils 
compotes,  lefquels  on  peut  voir  dans  le  traitl  d'Hor- 
loterie  de  M.  Thiout , ell  l’auteur  de  l'iogénicofe  ma- 
chine à fendre  tontes  fartes  d»  nombres  ; cllq  peut  s'a- 
dapter i une  machine  i fendre  ordinaire  dont  toutes  les 
pièces  relïeiit  les  mêmes,  St  fervent  également  à ft»' 
dre,  i l’exception  de  l’alidade  que  l'on  fuppriroe,  fit 
du  divifeur  qui  ell  denté  comme  une  rooe;  ce  qui  tient 
lieu  des  poiuts  de  divilion  . 

Le  divifeur  ell  fendu  i vis  fans  fin  for  le  nombre 
420  (il  a choilî  ce  nombre  à caufe  des  aliquoies  qu’il 
contient).  Dans  les  dents  du  divifeur  engrene  une  vis 
fans  fin  limplc , qui  ell  attachée  par  des  pièces  quelcon- 
ques for  le  chaflis  de  la  machine  à fendre  ordinaire  : 
ainli  en  fai  fan  t faire  un  tour  à la  vis  fans  fia,  la  roue 
fera  avancée  d’une  dent.  Or  fi  on  fend  1 chaque  tour 
de  la  vis  fias  fin  une  dent  de  1s  roue  mife  for  le  tif- 
feau,  comme  nous  avons  vû  ci-devant,  il  ell  évident 
que  l'on  fera  une  roue  qui  aura  420  dam  : mais  fi  au 
lieu  de  faire  faire  un  toux  i la  vis,  on  ne  lui  en  fait 
faire  que  la  moitié , Sc  qu'on  fende  une  dent , & ainli  de 
fuite  i chaque  demi-révolution,  la  roue  fera  de  840;  St 
fi  on  ne  fait  tourner  la  vis  que  d'un  qunrt  de  tour,  St 
qu'l  chaque  quart  qu’on  fende  une  dent , la  roue  fera  de 
1680:  ainli  de  fuite,  & le  nombre  deviendra  d’autant 
plus  grand,  que  la  vis  fera  une  plus  petite  partie  de  ré- 
volution. Si  au  contraire  on  fait  faire  deux  tours  i la 
vis  pour  chaque  dent  qoe  l’on  fendra,  on  fera  une  roue 
de  210  dents;  fi  on  fait  faite  quatre  tours,  la  roue  fera 
de  icy , y*. 

Tel  ell  le  principe  de  cette  machine,  de  laquelle  on 
peut  fe  former  une  idée  par  ce  que  je  viens  de  dire: 
mais  pour  voir  mieux  tout  ce  méchanifme,  on  peut  re- 
courir an  traité  de  M.  Thiout,  page  4 6.  où  il  «Il  bien 
décrit.  Cependant  pour  en  donner  ici  une  idée,  je  fi- 
cherai de  faire  entendre  les  moyens  dont  s’ell  fervi  M. 
Fardoil  pour  fendre  tontes  fortes  de  nombres,  00,  ce 
qui  revient  au  même,  pour  reglar  les  parties  de  cévolu- 
tion  de  la  vis  fans  fin. 

Le  prolongement  de  la  tige  de  la  vis  fans  fin  porte 
quarrément  une  adiciie,  for  laqocllc  ell  fixé  un  rochet 
fort  uombré  Al  i volonté.  Sur  U pièce  qui  porte  la  vis 
fans  fin,  ell  placé  un  cliquet  & un  telfort  qui  agirent 
fur  le  rochet  en  qucflïon;  ce  qui  l’empêche  de  rétro- 
grader, ainli  que  la  vis  fans  fin.  Sur  l’afliette  qui  porte 
ce  rochet,  ell  fixé  un  autre  rochet  (lequel  fe  change 
fuivant  le  nombre  des  rouet),  dont  le  nombre  cil  re- 
latif i celui  de  la  mue  que  l’on  veut  fendre  ; ce  que 
l’on  verra  ci-après.  Enfin  for  le  bout  de  ce»*  même 
tige  de  vis  fans  fin,  fe  meut  une  manivelle;  elle  porte 
un  reltart  4 un  cliquet  qui  agificot  for  le  fécond  ro- 
chet; de  forte  qu'en  tournant  la  manivelle  en  arrière, 
la  vis  fans  fin  telle  immobile:  ce  o’ell  qa’cn  tournant 
la  manivelle  i droite,  que  la  vis  fous  fit)  fe  meut.  C'ell 
par  ce  mouvement  de  réirogradation  que  l’on  détermine 
la  quantité  dont  on  doit  avancer  la  vis  pour  chaque 
dent  de  la  roue  à fendre,  lequel  ell  réglé  par  le  nom- 
bre des  dents  du  rochet  : ce  que  l'on  verra  pur  l’exem- 
ple fuivant . „ Soit  douné  le  nombre  249  qu'il  faut  fen- 
„ dre  fur  cette  machine,  dont  le  divilcur  cil  fendu  en 
,,  420;  pour  trouver  le  nombre  de  dents  du  rochet,  >1 
„ Mut  divifer  420  *V  149  par  trois,  qui  «il  lo  fcul  dî- 
„ vifeur  couveoeble  eus  deux  nombres:  les  quotients  fe- 
„ root  140  St  83.  Qn  prendra  donc  un  rochet  de  83; 
11  & i chaquo  dcot  qu’on  voudta  ftnJre, ^00  fera  avan- 
„ cer  140  dents  de  ce  rochet,  c’ell-à-dirç  qu’on  fera 
„ d*  abord  faire  une  t évolution  entière  qui  ell  de  83 
„ dents,  & qu’on  «n  fêta  encore  palTer  yç;  ce  qui  fe- 
,1  ra  les  140  dents.  Ce  qui  fe  détermine  de  la  façon 
„ fui  vante  „ . 

A chaque  tour  de  la  manivelle  «Ile  rencontre  une 
piece  qui  arrête  fon  mouvement,  de  forte  qu'elle  ne  peut 
aller  plus  loin  fans  qq’oo  leve  cote  piece.  Oa  fait  ré- 
trograder la  manivelle  du  nombre  de  dents  du  rochet, 
qu  il  faut  faire  palTer  après  avoir  fait  faire  un  tour . Dans 
l’exemple  propofé,  c’ell  fl  dents  du  rochet.  Pour  em- 
pêcher la  manivelle  de  rétrograder  plus  que  pour  faire 
tourner  y7  dents,  elle  porte  un  fécond  bras  que  l’on  fixe 
au  point  que  Pou  vcot.  Dans  cet  exemple,  il  faut  qu' 
cotre  les  deux  bras  de  la  manivelle  il  y ait  un  inter- 
valle de  y7  demi  du  xoebet.  Çc  bras  r*  appuyer  con- 
tre 
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tre  celte  même  pîece  qoi  empêche  d’avancer  la  mant- 
virile,  laquelle  empêche  suffi  de  rétrogader  plut  de  <7 
dents.  On  fait  pour  lors  tourner  la  manivelle  à droite, 
jufqu‘4  ce  qu’elle  rcncoatre  la  pièce  qui  l’cmpèct»  de 
tourner  . Ou  fait  faire  un  tour  à la  manivelle,  & la 
Lit  rétrograder  de  la  quantité  lofditc.  On  fend  une  fé- 
condé dent,  & ainfi  de  fuite  julqu’4  ce  que  la  roue  fuit 

fendue . 

On  trouvera  avec  le  plan  & la  defcriptîon  de  cette 
machine  djiis  le  traité  de  M.  Thioor,  une  table  des  dif- 
lerens  nombre»  que  l'on  peut  y fendre,  depuis  ici  jof- 
qu’â  Sco;  les  rochets  different  dont  on  a befoin  pour 
k-l’es  mues;  les  nombres  de  tours  00  parties  de  tours 
qu'il  faut  taire,  \jt. 

Or  comme  il  y a une  difficulté  confidérable  dans  cet* 
te  cotifliuélion,  qui  ell  des  ditférens  rochets  dont  il  faut 
fc  fervir,  il  faut  chercher  i la  fupprimer;  car  il  o’y  a 
pas  mmns  de  difficulté  4 fendre  un  tochet  fur  un  nom- 
bre qu’on  u’a  pas,  qu’l  fendre  une  roue  fur  une  auuc 
qui  nous  manque . 

Mais  d’ailleurs  ce  principe  des  parties  de  moavcmrnt 
ce  la  vis  faus  fin,  cil  très -bon,  & on  peut  en  tirer 
tin  meilleur  parti;  ce  que  l'on  pourra  voir  à Y art. 
Machine  a fendre  toutes  sortes  de 

K OMBRES. 

On  pourra  voir  dans  le  traité  de  M.  Thiout,  le  plan 
d’une  machine  à fendre  toutes  forte»  de  nombres,  dont 
le%  rochets  font  fupprimes;  «lie  cil  de  la  cumpufiri-m 
de  M.  Varingc,  qui  étoit  horloger  du  duc  de  To- 
feane. 

Comme  i celle  de  M.  Fardoîl,  c'cQ  une  vis  fans 
fin  qui  fait  mouvoir  le  divifeur , lequel  il  a fendu  fur 
le  nombre  360.  La  vis  fans  fiu  porte  une  roae  de  champ 
de  fo,  laquelle  engrené  dans  un  pignon  de  to.  La  tige 
de  ce  pignon  porte  une  aiguille  qui  le  meut  au  centre 
d’un  cadran  divifé  en  60:  cette  aiguille  ell  de  dcua 
pièces,  dont  l'une  d’acier,  & l'autre  de  cuivre  ; clics 
tournent  4 frôlement  l'une  fur  l'autre.  Il  y a au-delfoui 
du  cadran,  une  plaque  qui  y tourne  4 frotetnent  : elle 
fert  i porter  un  index  qui  vient  répondre  4 l’aiguille 
d’acier;  ce  qui  fert  i marquer  le  point  d'où  01»  part 
lorfqu'on  fend.  Il  y a aoffi  derrière  la  roue  de  champ, 
uue  platine  qui  peut  y tourner  4 frotement;  elle  fert  i 
porter  un  bouton  qui  donne  un  coup  contre  un  rclTbrt 
i chaque  toor  que  fait  la  roue  de  champ  ; ce  qui  fert  i 
compter  les  tours  qu'elle  fait. 

Si  on  fait  faire  un  tout  4 cette  roue  de  champ,  au 
moyen  de  la  manivelle  qui  entre  quarrémeni  fur  l'ar- 
bre de  la  Vis  fans  fiu,  & qu’4  chaque  tour  on  fende 
une  dent,  on  fera  une  roue  de  360;  or,  dans  ce  cas, 
à chaque  tour  de  la  manivelle  la  roue  de  champ  aura 
fait  tare  lix  tours  4 l'aiguille  dont  j’ai  parlé,  laquelle 
auroit  parcouru  fis  fois  60  degrés  du  caJran , égale 
360  degrés . Four  avoir  un  nombre  au-dellous  de  360, 
il  faut,  comme  dans  celle  du  lieur  Fardoîl,  que  la 
vis  faus  fin  fafle  plus  d’on  mur  pour  chaque  dent; 
ainfi  poot  une  roue  de  90,  il  faut  qu’elle  folle  4 tours, 

Et  fi  on  veut  avoir  un  nombre  plu»  grand  que  360, 
il  faut  qu’elle  falîe  moins  d’un  tout  : c’ell  pour  «pri- 
mer les  parties  de  la  révolution  dans  ces  deux  cas , que 
fetveut  l’ a’gtiille  & le  cadran,  aïuli  on  peut  voir  une 
360*  pat  lie  de  la  révolution  de  la  roue  de  champ;  de- 
forte  que  l’on  pourroit  fendre  par  ce  moyen  une  roue 
qui  auroit  «9600  dents,  en  ne  failânt  tourner  la  roue  de 
champ  que  pour  qu’elle  fit  faire  uu  degté  à l’aiguille 
pour  chique  deut. 

Si  on  fait  faire  un  tour  i l’aiguille  4 chaque  dent 
que  l’on  fendra,  on  fera  uneRrouc  de  ai6o  dents, 
yr, 

En  fopprimant  le  rochet  de  Fardoîl,  M.  Varinge 
n’a  pas  évité  on  défaut,  qui  ell  celui  des  balotages, 
d’engteoages,  d'inégalités,  &e.  mais  c'ell  toûjours  un 
pas  de  fait  pour  arriver  4 la  pcrfcdîoa  de  cette  mi- 
chiue  ; & celle  de  M.  Varinge  ell  préférable  4 celle 
qui  lui  en  a donné  l’idée,  qui  «ft  celle  de  Fardoîl. 

l'our  remédier  aux  défauts  que  l’on  apperçoil  dans 
ces  deux  machines,  & pour  les  Amplifier  encore,  voici 
le  moyen  que  je  veux  faire  exécuter. 

Je  ferai  fendre  le  divifeur  de  ma  machine  à fendre, 
fur  le  nombre  710.  Il  fêta  mû  par  une  vis  fans  fin 
limplc,  laquelle  tournera  au  centre  d'une  grande  pla- 
que que  l’on  fixera  avec  deux  vis  fnr  le  cnaffii  de  la 
machine . Cette  plaque  fera  divifée  en  710.  La  tige  de 
la  vii  fans  fin  portera  quarrétnent  one  aiguille  « une 
manivelle;  ainfi  en  tournant  la  manivelle,  on  fera  tour- 
ner l'aiguille  fuivant  le  nombre  de  dents  fut  lequel  on 


FEN  +ii 

vent  fendre  une  roue.  La  preffion  d'une  cfpece  de  pîneo 
fcrtiia  à fixer  lYguille  fur  les  degrés,  ce  qui  empêchera 
qu’vu  fendant  elle  ne  paille  tourner . Je  donnerai  one 
table  d'une  partie  des  nombres  qu'on  pourra  fendre, 
& du  nombre  de  degrés  qu'  il-  faudra  fa  rc  parcourir  i 
l'aiguille,  & une  règle  pour  les  trouver . Pey.  Machi- 
ne A PENDRE  TOUTES  SORTES  DE  NOM- 
BRES. 

Dans  le  cas  où  le  nombre  710  oc  contiendroit  pas 
•fleZ  d'aliquois  pour  tous  les  nombres,  on  peur  encore’ 
en  marquer  d'autres  fur  la  plaque  où  cil  divifé  le  710, 
lcfquels  feroient  divifés  fur  d'aocres  cercles  concentriques; 
par  ce  moyen  on  pourra  fendre  tous  1rs  nombres  dont 
on  pourra  avoir  bafoin,  fit  fervira  particulièrement  pour 
des  machines  compofîes,  comme  fpheret , plamfphercs, 
toi! rumens,  éjfe. 

De  lVxécutîon  des  machines  à fendre,  je  me  fuis  en- 
gagé de  terminer  ect  article  par  parler  des  foins  qu'exige 
une  machine  à fendre  pour  être  bien  exécutée  fit  jutlc  ; 
on  n'attendra  pas  de  moi  que  je  le  fafle  avec  toyic  l'é- 
tendue que  demaoderoit  cette  partie;  cet  article,  déjà 
trop  long,  ne  permet  de  m’artéter  que  far  les  parties 
les  plus  cflenticllei. 

Pour  avoir  l'application  de  tous  les  foins,  délîcatef- 
fes  d’opérations,  railbnnemeni , &c.  il  ne  faut  que  voit 
la  machine  à fendre  que  j’ai  décrite,  laquelle  eli  de  M. 
Hullot;  cet  habile  artillc  l’a  mife  au  point  qu'il  ne  relie 
rien  4 delirer  pour  la  perfeâion  : je  ue  ferai  donc  que 
le  fuivre  dans  ces  opérations.  Une  des  principales  partie» 
d'un  ouiii  4 fendre,  efl  le  divifeur;  c’ell  en  partie  de 
lui  que  dépend  la  juArfle  des  roues.  Il  faut  qu'il  Toit  le 
plus  grand  pofliblc,  il  n’efl  limple  que  dans  ce  cas; 
s'il  y a des  inégalités,  elles  fou  ou  apparentes,  alors 
on  les  corrige;  ou  uct-petites,  & dans  ce  cas  elles 
deviennent  moins  fenliblet  pour  des  roues  qui  font  infi- 
rment plus  petites. 

Par  des  raifons  fcmblables,  ces  divifeura  demandent 
d’être  divifés  fur  d'autres  beaucoup  plus  grands.  C'cft 
pour  approcher  autant  qu’il  efl  potiifcle  do  point  de 
pctfcflion,  que  M.  Hullot  a fait  un  divifeur  pour  pointer 
les  plates -formes , lequel  a (il  piés  de  diameue;  il  efl 
folidcment  fait,  divifé  avec  exactitude:  les  ajuAerams 
des  pièces  qui  fervent  4 former  les  points  fur  les  plates- 
formes  ou  divifeurs,  font  conllruits  & exécutés  avec 
beaucoup  de  foin;  ainli  ou  doit  attendre  toute  la  julleflu 
pofiible  des  plates-formes  piquées  fur  le  divifeur  : j'co 
juge  par  expérience. 

Comme  cette  partie  iotérofle  également  l’AAronomie, 
l'Horlogerie  & a tférens  inflrumcns  de  Mathématique, 
je  cro’s  qu’il  ne  faut  tien  négliger  pour  la  porter  4 fa 

Cüfeôion;  & c'ell  en  donnant  4 ceux  qui  ont  du  uU-ut , 
s moyens  de  profiter  de  ce  que  l'on  a fait,  qu'on 
peut  y travailler:  pour  cet  etl'et  il  faut  leur  faire  part 
de  l'état  où  tel  art  cA  porté.  Je  pourrai  donc  dauner 
|a  deferiptiun  du  divilcur  de  M.  Hullot,  4 l’article 
machine  à fendre  tautec  fartes  de  nombres . Peyet 

Machine  a fendre  toutes  sortes  de 
Nombres. 

Les  arbrea  qui  portent  les  diviftars  ou  plates-formes, 
exigent  one  infinité  de  foins.  Pour  les  faire  parfaitement , 
M.  Hullot  les  perce  d’un  bout  à l’autre  ; & non  contcor 
de  les  tourner  fur  des  arbres  liflcs,  il  les  fs:t  tourner 
fur  l'arbre  lire,  fins  que  ce  dernier  tourne  : il  s’afsûre 
par-là  que  le  trou  a le  même  centre  que  l’extérieur  de 
l'arbre;  it  que  les  tafleaux  & leurs  rouet  étant  bien 
tournés,  ont  suffi  le  même  centre.  Après  que  l'arbre 
efl  axoû  tourné,  on  fait  entrer  à frotemeat  dans  la  pani^ 
inférieure  du  trou  de  cet  arbre,  un  cylindre  d'acicr  trem- 
pé, long  d'environ  trois  pouces,  lequel  fe  termine  en 
pointe,  ce  qui  fait  U partie  p qui  porte  fur  le  point  • 
de  la  vis , & fait  le  point  d'appui  inférieur  de  l’arbre . 

La  plate-forme  efl  tournée  fnr  fon  arbre  ; & les  traits 
fur  lefquels  font  pointés  les  ditférens  nombres,  font 
faits  en  fai&nc  tourner  ce  divifeur  & fon  arbre  dans  le 
cita  dit. 

La  partie  coniqne  du  trou  de  l’arbre,  qui  eQ  au  haut 
de  cet  arbre,  efl  faite  en  faifant  tourner  cet  arbre  dans 
le  ctuffis.  • 

Le  ehaffis  doit  erre  fdide , & proportionné  4 la  gran- 
deur des  roues  que  l’on  vent  fendre.  Pour  en  donner 
une  idée,  te  joints  ici  le»  dimenlions  de  la  machine  d 
fendre  de  M.  Hullot,  fur  laquelle  oa  peut  fendre  des 
roues  très-fortes,  & de  iS  pouces  de  diamètre;  elle 
peut  très-bien  fervir  de  règle,  car  elle  efl  rationnée. 

Le  divifeur  a 17  pouces  & demi  de  diamètre.  Ls  lon- 
gueur des  parties  EC  (PI.  XX IP.  ) du  chaffis  n'cfl  de- 
puis le  centre  »,  que  de  la  longueur  néccüaitc  pour 
iaïf- 
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laifler  paffér  le  divifeur . La  partie  A x da  chaffis  a 1 3 
pouces  de  long , X pouces  - de  large  & 9 lignes  d'épaif- 
feur.  Le»  antre*  parties  do  chaflïs  ont  les  mêmes  lar- 
geurs A dpaidenrs.  L’aflîette  de  l'arbre  O p q ( PI. 
XXV. ) a 4 ponces  de  diamètre;  le  corps  de  l'arbre,  t 
ponce  & demi  de  grofféur;  la  longueur  depuis  le  point 
d’appui  ou  de  mouvement  0,  ju (qu'au  /,  eft  de  8 pou- 
ces; l'élévation  des  taiïcaux  au-deflus  du  plan  A x , eft 
d'environ  1 pouces  z lignes,  la  hauteur  du  chaffis , y 
compris  l'épaiHcnr  des  pièces  qui  le  forment , eft  de  6 
pouces  on  quart . 

Tous  les  plans  des  parties  do  chaffis  doivent  être 
parfaitement  dreffés  ; & ceux  de  la  partie  inférieure , pa- 
rallèle 1 celle  de  dciTns  l'axe  du  divifcur,  doivent  être 
perpendiculaires  i tous  ces  plans,  4 en  tout  fens.  C 'eft 
fur-tout  le  plan  Ax  qni  exige  des  foins  infinis.  Son  plan 
doit -d'abord  être,  comme  je  viens  de  le  dire,  parfai- 
tement dreflé,  & perpendiculaire  i l’axe  de  l'arbre.  Les 
côtés  de  ce  plan  doivent  être  non-feulement  parallèles 
A bien  dreffés,  mais  il  faut  en  outre  qu’ils  tendent  tous 
deox  à la  même  d (lance  du  centre  de  l’arbre;  ainfi  il 
faut  qu'une  ligne  qui  diviferoit  en  deux  parties  égales 
la  longueur  du  plan  A , 4c.  4 feroit  parallèle  aux  côtés, 
pille  parfaitement  au  centre  de  l'arbre  Opq;  deforte 
que  dans  ce  cas  on  peut  faire  avancer  ou  reculer  le  cou- 
lant QJt  , 17/  & la  fraife,  fans  que  la  fraife  change 
de  place  par  rapport  i une  dent  commencée. 

Le  coulant  ou  la  pièce  ainfi  que  toutes  les  piè- 
ces qui  font  ajodées  deflos,  demande  tous  les  foins  pof- 
fibles;  il  faut  chercher  fur-tout  à donner  beaucoup  de 
bafc  à cette  pièce  Q_R . Celle  de  cetre  piece,  dans  la 
machne  de  M.  Huiloi,  a 4 pouces  4 demi  de  long; 
la  largeur  efl  celle  du  plan  Ax,  qui  eft  1 pouces  A 
demi.  La  vis  a (PI.  XXV.)  efl  perpendiculaire  au 
plan  g ; elle  ne  preiïe  pas  dircâemem  fur  ce  plan . Il 
v a un  couffiner  de  la  largeur  de  ce  plan  g,  A de  la 
longueur  de  la  piece  QR  qui  reçoit  cette  prelTion  de 
Ja  vis  ; ainfi  non-feulement  elle  ne  marque  pas  le  plan  g 
par  la  preflion,  mais  encore  l’appui  fc  fait  dans  toute 
la  longueur  do  couflinct;  par  ce  moyen  il  y a toujours 
trois  plaus  qui  fixent  la  pièce  Q^R  fur  le  plan  ou  la  piè- 
ce Ax. 

Pour  donner  toute  la  folidité  poflible  à la  piece  K 
(PI.  XXV.)  fur  le  coulant  £ R , il  faot  que  la  bafe 
K foit  A bien  dreffée  & grande,  A de  même  pour  la 
pièce  U qui  porte  VH. 

L H de  cette  machine  de  M.  Hullot,  (PI.  XXVI. 
fig.  1 . ) a s pouces  de  long  ; de  f en  g la  di  (lance  des 
vis  T 0,  ell  de  i pouces  A demi  d’un  centre  à l’au- 
tre. Les  trou»  dans  lefquels  entrent  ces  vis,  doivent 
être  parfaitement  parallèles,  & il  faut  que  les  aies  de 
ces  vis  foient  dans  le  même  plan , les  trous  bien  cy- 
lindriques, les  pas  des  vis  fins,  {ÿr. 

C'ell  la  réunion  de  ces  différent  ajuftemens,  foins , 
raifonnetnens , (fc.  qui  fait  la  jurteffe  d'une  machine 
d fendre  ; je  fuis  bien  éloigné  de  les  avoir  tous  mar- 
qués, j’ai  déjà  prévenu  que  ce  n'étoit  pas  mon  deffein: 
l'ouvrier  intelligent  qui  fera  des  machines  i fendre,  pour- 
ra puifrf  dans  l*îdée  que  j’ai  donnée  de  celle  de  M.  Hul- 
lot , des  lumières  ; mais  il  faut  en  outre  qu'il  fc  rende 
railon  de  ce  qu'il  fait  : ainfi  ce  que  j’aurois  dit  de  plus, 
lai  feroit  devenu  inutile.  Quanti  l’ouvrier  fans  talent, 
il  lui  relie  toujours  i délirer  ; & des  machines  qui  exi- 
gent autant  de  précifion  A de  raifonnement  que  celles 
de  cette  efpece,  ne  doivent  pat  être  faites  par  eux.  Cet 
article  efl  de  M.  FERDINAND BERTHOUD. 

Fendre,  ( machine  à ) Fendre  tes  rosses  de  mon- 
tres arbrées . Cette  machine  eft  faite  fur  les  mêmes  prin- 
cipes que  celles  dont  j’ai  donné  la  defeription;  A quoi- 
qu'elle en  différé  peu,  il  fera  i-propos  d’en  donner  un 
plan , A de  la  décrite . Voyez  Machine  a pen- 
dre les  Roues  de  rencontre  et  Mon- 
tres. 

Fendre,  ( Jardin.  ) fc  dit  d’one  terre  gerfée  dans 
une  plate-bande , dans  une  caifle , A qui  dénote  que 
l'arbre  a befoin  d'être  trrofé. 

F EN  DU»  (Point)  en  terme  de  Brodenr  an 
métier , fc  fait  de  divers  points  inégaux,  dont  le  pre- 
mier commence  i l'extrémité  fupérieorc  do  trait  de  cra- 
yon marquant  la  nervure  ( voyez  Nervure);  le  fé- 
cond i côté  , mais  en  defeendant  de  remontant  à la 
pointe  da  premier,  à proportion  de  ce  qu’il  eft  defeeo- 
du , ainfi  des  autre* . On  obfervc  dans  ce  point , de 
laifter  l'intervalle  d'on  fil  entre-deux  pour  la  fcconde 
nuance,  dont  les  points  entrent  plus  ou  moins  dans  ceux 
de  U première;  ce  qui  proprement  fait  le  point  fendu , 
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A produit  les  palTagei  ménagés  aux  nuances , qui  fans 
cela  fc  couperaient  trop  rudement,  A reprélemeroient 
de*  parties  de  fleurs  différentes  egofoes  l'une  à l'autre. 

Fendues  Pal:  ( Blafon  ) il  fc  dit  d’une  croix , 
A fait  entendre  qu'elle  clt  fendue  de  haut  en-bar,  A 
que  les  parties  font  placées  i quelque  diftance  l’une  de 
l'autre . 

FENESTRAGE,  f.  m.  (Jnrifpmd.)  dans  le  pays 
d'Aunis,  eft  le  droit  d’avoir  des  ouvertures  ou  clpecca 
de  fenêtres  dans  les  bois  de  haute-fuuye . Les  bécaffcs 
pillent  le  matin  & le  foir  dans  ces  fcnêcfts,  A fc  pren- 
nent dans  les  filets  qu’on  y tend. 

A Chartres  on  appelle  feneftrage,  le  droit  qui  fe  paye 
au  fcigneor  pour  avoir  boutique  ou  fenêtre  for  la  rue, 
pour  y expofcr  des  marchandifcs  en  vente.  Le  livre  des 
cens  A coûtotnes  de  la  ville  de  Chartres,  qui  eft  en 
la  chambre  des  comptes,  fol.  yy.  porte  que  le  faut- 
flrage  ell  de  iy  fous  pour  chaqoe  perfonne  qui  vend 
pain  à fenêtre  en  la  partie  que  le  comte  a à Chitcau- 
neuf. (A) 

FEN  ET  R E , f.  f.  ( ArcbiteA.  voy.  CroiSe'i  ) 
Pbyf  On  remarqoe  ordinairement  qu’en  hyver  les  fe- 
nêtres fc  couvrent  de  glace  en-dedans,  & non  pas  en- 
dehors.  Voici  la  raifoo  ( purement  conjeâurale  ) qu’on 
peut  en  donner.  L’air  du  dedans  de  la  chambre  étant 
plos  échauffé  que  l’air  extérieur,  lar(Te  retomber  les  va- 
peurs qu’il  contienf:  ces  vapeurs  s’attachent  aux  vitre»; 
enfuite  pendant  la  nuit  l’air  intérieur  fc  refroidifTant,  ce* 
vapeurs  fc  gelent  fur  les  vitres  auxquelles  elles  font  at- 
tachées . Voyez  Givre.  ( 0 ) 

Fenetke,  ( Anat.  ) On  appelle  ainfi  deux  cavi- 
tés de  l’os  pierreux , placées  dans  le  fond  de  la  caillé 
du  tambour,  dont  l’une  eft  ovale  A fopérieure,  l’au- 
tre ronde  A inférieure.  La  première,  qui  tend  au  ve- 
flibole,  eft  fermée  par  la  baie  de  l’érrier.  Cetie  bal* 
adhéré  i la  fenêtre  ovale  par  une  petite  membrane  fort 
fine,  qui  ne  rcmj»èche  pu  néanmoius  d’obéir  au  mo- 
fcle  de  l’étricr . 

La  fcconde  cavité  eft  ronde  4 plos  petite;  elle  eft 
auffi  bouchée  par  une  membrane  déliée,  qui  paroit  ve- 
nir de  la  portion  molle  du  nerf  aoditif . La  fenêtre  ron- 
de forme  l’embouchure  du  canal  poflérîeur  de  la  co- 
quille . Voyez  Oreille,  Labyrinthe,  Tem- 
poral. (g) 

TENETRE,  parmi  les  Horlogers , lîgli:fic  une  pe- 
tite ouverture  fane  dans  une  platine  au-deiTus  d'un  pi- 
gnon, pour  voir  fi  fon  engrenure  1 les  conditions  re- 
quîtes. (T) 

FENESTRELLES,(  Gêogr.  ) petit  bourg  dan» 
la  vallée  des  Vaudois  fur  le  Clulon,  avec  une  forte- 
refTe  qui  appartient  au  roi  de  Sardaigne;  elle  eft  en- 
tre Sure  4 Pigoerol.  Longit.  24.  4y.  lotit.  44.  y$. 

(H.  J-) 

* F E N I L,  f.  m.:'{Eeonom.  rnftiq  ) On  appelle  de 
ce  nom  tous  les  lieux  deftinés  i ferrer  le  foin  : il  faut 
les  conftruire  de  maniéré  que  l’aliment  des  beftiaox  n’y 
foit  expofé  ni  à la  chaleur  ni  à l'humidité. 

F E n 1 L,  ( Econom.  rnftiq.  ) eft  une  greffe  meule  de 
foin  élevée  en  pyramide  ta  milieu  de  la  campagne  ou 
dans  une  baffe -cour,  faute  de  greniers.  On  met  une 
grande  perche  dans  le  milïeo,  4 de  grollcs  pierres  at- 
tachées à des  cordes  que  fofitient  le  bout  de  la  perche  , 
lefquclles  pretlenr  tnâjours  le  foin  contre  ta  perche,  4 
entretiennent  la  pyramide  dan»  les  tems  d'orages.  (A) 

F E N I N , f.  m.  ( Commerce  ) monnoie  de  compte 
à Naumboorg  ; c’cft  auffi  une  efpece  courante  de  cui- 
vre : l’uné  4 l'autre  vaut  deux  deniers  4 demi  de  Fran- 
ce. Il  en  faut  douze  pour  le  gros;  4 vingt-quatre  gros 
pour  la  riidale,  comptée  i notre  écu  de  loixante  fols  . 

FENOUIL,  f.  m.  frniculum , ( Hift.  net.  bot.  ) 
genre  de  plante  à fleurs  en  rofcs  difpofées  en  ombelle, 
a compolées  de  plulieors  pétales  rangées  en  rond,  A 
fofltenues  par  un  calice  qui  devient  un  fruit  dans  lequel 
il  y a deux  fcmences  oblongues,  épailfes,  convexes  & 
cannelées  d’un  côté,  4 applaties  de  l'autre.  Ajoûiez 
aoj  caraâercs  de  ce  genre,  que  les  feuilles  font  dé- 
coupées par  parties  fort  longues  4 fort  menues,  4 qu" 
elles  tiennent  â une  côte.  Tournefort,  inft.  rei  hcr  b. 
Voyez  Plante.  (/) 

Il  y a plufietfrs  elpeces  de  fenouil. 

Le  fenouil  commun , frnicnlnm  vnlgare , Oft.  Gcr. 
877;  Emac.  1032.  Park.  tbeat.  884.  Raii.  bi/l.  1.  4yy. 
4c.  cil  ainfi  décrit  par  nos  Botanilles. 

Sa  racine  eft  vivace,  4 dore  plofieurs  années;  elle  eft 
de  la  grofféur  du  doigt,  A plut  droite;  blanche  d’u- 
ne faveur  aromatique,  mêlée  de  quelque  douceur.  Sa 
tige  eft  haute  de  trois  ou  quatre  coudées,  droite,  cy- 
lin- 
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lindriqoe,  cannelée,  noiieufe,  liflê,  divifée  vers  le  foin- 
mec  en  plufîeors  rameaux  ; couvent  d'une  écorce  mince 
& »erte , remplie  inrérieuremenr  d'une  moelle  fongucu- 
fe  & bliuche.  Ses  feuilles  font  amples,  découpées  en 
plutieurs  lanières,  oo  en  lobes  étroits;  d'un  verd  fon- 
cé, d'une  faveur  douce,  d'une  odeur  (bave:  chaque 
lobe  ell  cylindrique;  & ceux  qui  four  à ('extrémité,  loot 
comme  des  cheveux . Ces  feuilles  font  portées  fur  des 
qoeoei  qui  embraffeut  en  manière  de  gaiaes  la  tige  4 
les  branches.  Le  fommet  des  tiges  de  des  rameaux  por- 
te des  ombelles  on  parafois  arrondis , dont  les  fleurs  font 
en  rofe,  à cinq  pétales  jaunes,  odorans,  appuyées  fur 
un  calice  qui  fe  change  en  un  fruit  compolé  de  deux 
graines  oblongues,  ou  peu  greffes,  convexes  de  can- 
nelées d’uu  côté,  applaties  de  l'autre,  noirâtres,  d'o- 
ne  faveur  icre  de  un  peu  forte . Cette  piaule  croit  par- 
mi les  cailloux  dans  les  pays  chiuds;  cette  graine  de- 
vient douce  par  la  culture , de  la  plante  un  peu  différen- 
te: de-là  naifleot  les  variétés  de  cette  cfpecc  de  femtmil. 
On  le  cultive  dans  nos  jardins. 

Le  ftntmil  doux  s’appelle  feeaicmlmm  dalee , OfF.  Ger. 
877.  Emac.  imi.  Park.  thtat.  884.  C-  B.  P.  147.  Raü, 

bijl.  I.  4fS.  termicmlam  datte , mmjtri  (y  mlbo  femimt . 
J.  B.  3.  4.  Toorn.  im/l.  311.  Ripp.  fiar.  jem.  114.  fir» 
miemlmm , fu  t mmrotbrmm  vnlgatims , 4 imite , Lob.  ittm. 
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A peine  paroir-il  différent  du  femtmil  commun , (i  ce 
n'tff  en  ce  que  fa  tige  eft  moins  haute,  plus  grêle,  de 
fes  feuilles  plus  petites  ; mais  ces  graines  font  plus  lon- 
gues de  plos  étroites,  cannelées,  blanchâtres,  plus  dou- 
ces dt  moins  âcres . Si  on  Terne  cette  efpecc  de  femtmil , 
elle  dégénéré  peo-i-peo  è rnefure  qu'on  la  refeme;  de 
loue  que  dans  l'efpacc  de  deux  ans  elle  devient  un  fe- 
aiaii//  commun  : c’eft  pourqooi  Ray  penfe  que  cette  grai- 
ne ell  apportée  des  pays  les  plos  méridionaux  , peut-ê- 
tre de  Syrie,  comme  Lobel  le  dit;  ou  des  Ücs  Aço- 
res , comme  d'autres  le  prétendent  . 

Le  ftmtmil  d’Italie,  fnicmlmsu  itmlicmm  valgare , L. 
B.  dt  en  italien  fiatttbio,  ne  diffère  du  fenemtl  doux 
que  par  l’extrême  agrément  de  Ton  goût  dt  de  Ton  o- 
deur  : auflfi  n’cil-il  cultivé  que  pour  être  1er vi  fur  les  ta- 
bles, comme  le  céleri,  en  goife  de  falade.  Voyez,  F e- 
KOUH,  ( Jardinage . ) Article  dt  AS.  le  Chevalier 
x>!  Jaucoukt.  • 

F C N o U l L , ( Jardinage  . ) Le  femtmil  commun  dt 
le  ftmtmil  doux  font  cultivés  dans  dos  jardins,  tant  pour 
les  tables  qu'à  caufc  de  la  graine,  employée  en  coiliae 
& en  pharmacie. 

Quelques  Apicius  de  nos  jours  ordonnent  d’envelop- 
per le  poiffon  dans  les  feuilles  de  femtmil , pour  le  ren- 
dre plus  ferme  & plos  favoureox.  Toit  qu'on  veuille 
l'apprêter  frais,  ou  le  garder  dans  de  la  faumure . 

Les  fommités  de  femtmil  vertes  de  tendres,  mêlées 
dans  nos  faMes,  7 donnent  de  l’agrément.  Dans  les 
pays  chauds  on  fert  les  jeunes  pouffes  du  femtmil  avec 
L partie  fupérieore  de  la  racine  , que  l'on  alTaifonne  de 
poivre,  d'huile  dt  de  vinaigre,  comme  nous  faifon»  le 
céleri . 

_ Lx  culture  du  femtmil  commifl  o’a  rien  de  particu- 
lier. Quand  le  plan  a (ix  femaines  ou  deux  mois,  on 
l’éclaircit  de  on  le  farcie.  Il  demande  peu  d'eau,  à moins 
qo’on  ue  le  deffine  i être  mangé  en  pié,  dt  alors  il  faut 
préférer  le  ftmtmil  doux  . On  le  repique,  comme  le  cé- 
leri , dt  on  t'clpacc  â un  pié  en  tout  fens . On  ôte  foi- 
gneofemem  les  mauvaifes  herbes,  on  l'artofe , on  le 
butte;  il  groflit,  il  blanchit,  forme  un  pié  plus  gros  que 
le  céleri,  dr  le  forpaffe  même  en  bonté. 

Mais  le  ftnemil  d’Italie  a bien  d'autres  qualités  que 
le  nôtre,  (oit  qoe  le  climat  de  Paris  ne  loi  foit  pas  fa- 
vorable, foit  pifltôt  que  nous  icnorions  l'art  de  le  cul- 
tiver. Il  eft  certain  que  la  faveur,  1a  finelfe  dt  l'odeur 
du  femtmil  en  Italie,  charment  le  goût  dt  l'odorat:  auffî 
les  Italien»  en  font  un  grand  ufage.  La  pointe  des  jeu- 
nes feuilles  entre  dans  leurs  fournitures  de  falade , dt 
ils  mangent  par  délices  les  extrémités  des  jeunes  bran- 
ches avec  du  Tel , ou  fans  alfaifonncment . 

Comme  cette  forte  de  fenfualité  a paifé  en  Angle- 
terre, où  elle  prend  tous  les  jours  plos  de  fsveur,  Mil- 
ler n’a  pas  dédaigné  de  s’attacher  à ia  culture  du  fonte- 
eût,  dt  d'en  donner  les  préceptes  dans  fon  diSitmmni- 
rr,j'y  renvoyé  nos  jardiniers  curieux.  Article  de  M. 
le  Chevalier  Dt  JAUCOUIT, 

Fenouil,  fetnitalnm  ( Pbarmoe.  Mat.  m/dit.  ) 
La  plante,  la  racine  dt  la  femence  de  cette  plante  fout 
d' un  ufage  fréquent  dans  nos  boutiques  , où  on  em- 
ployé indifféremment  l’une  dt  l'autre  efpecc  de  ftmi/sil . 

La  raciue  cil  une  des  cinq  racines  apérilives,  de  elle 
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entre  i ce  titre’  dans  beaucoup  de  compofitions  offici- 
nales . . 

On  tire  par  la  diûillation  de  la  plante  verte,  une  eiu 
qui  eft  fort  aromatique,  & de  la  graine  verte  ou  féchée, 
une  huile  eflemiclle,  dr  une  eau  irèt-chargée  de  parties 
boileofes.  Vty.  Huile  essentielle,  Eau  di- 
stiller. 

Ou  fait  lécher  les  racines  dr  les  femenccs  de  ftmtmil, 
dt  on  les  conferve  pour  s'en  fervîr  au  befoin,  foit  dans 
les  préparations  officinales,  foit  dans  les  préparations  ma- 
' giftrales . 

Les  femenccs,  qui  font  du  nombre  des  quatre  gran- 
des femcnces  chaudes  , entrent  dans  beaucoup  de  pré- 
parations, comme  correâif  de  certains  purgatifs.  Voyez 
C o R R e C T 1 f . Elles  font  eftimées  bonnes  pour  for- 
tifier l'eflomac,  aider  la  digetlion  ; on  les  a fur-tout  re- 
commandées pour  diffiper  les  vents,  de-là  cet  adage  de 
l’école  de  Saleroe  : 


Sente  n ferme  mit  referai  [firme  min  tmli . 

On  prend  cette  graine  en  poudre  avec  du  focre  dans 
du  vin,  depois  un  demi-gros  jurqu’i  on  gros;  on  la 
mêle  auffî  avec  les  remedes  bechiqoes,  dr  on  la  regarde 
comme  contribuant  beaucoup  i leurs  bons  effets,  fur- 
tout  dans  la  toux  invétérée  dt  opiniâtre. 

On  recommande  beaucoup  le  femamil  pour  les  mala- 
dies des  yeux  . Galien  dit  que  le  lue  exprimé  de  la  plan-  • 
te,  eft  très-bon  dans  l’ inflammation  de  cfcl  organe:  il 
a été  recommandé  pour  le  même  mal  par  beaucoup  de 
médecins,  même  des  plos  modernes,  pris  intérieurement 
i la  dofe  de  qaatre  onces . Mais  c’eft  fur-tout  l'eau  di- 
ftilléc  de  la  plante  ou  de  la  femeoce,  que  nous  emplo- 
yons dans  ce  cas;  on  la  fait  entrer  dans  prcfque  tous 
les  collyres,  ou  remedes  deftinés  pour  les  yeux.  At- 
naod  de  Villeneuve  ell  un  des  plos  xélés  panégyriftes 
de  la  vertu  ophthalmique  du  fsnenil’,  il  recommande  fa 
femence  macerée  dans  du  vinaigre  , enfoite  féchée  & 
mêlée  avec  un  peu  de  cannelle  & de  focre,  pour  con- 
ferrer  la  vûe  , ou  pour  la  rétablir  lorfqu’elle  eft  artbi- 
blie  & prcfque  perdue  dans  des  vieillards,  même  de  80 
■ns . . 

Cette  même  eau  eft  beaucoup  célébrée  prile  intérieu- 
rement, pour  diffiper  les  coliques  venteufes,  & pour  ai- 
der la  digeftion. 

La  racine  de  femtmil , qoï,  comme  nous  l'avons  dit, 
eft  une  des  cinq  racines  apérilives,  elt  recommandée  par 
quelques  auteurs,  comme  an  fpécifiqae  dans  tes  pentes 
véroles  & dan*  la  rougeole;  Eunuller  la  propofe  com- 
me on  remede  excellent  dans  la  douleur  des  mus  & la 
ilr»ngOTÎe,  & comme  on  des  meilleurs  antinéphrétiqoes . 
On  lui  attribue  auffî  la  propriété  d’augmenter  le  lait  dans 
les  mammelles:  00  ne  le  fait  guère  prendre  qu’en  in- 
fofion , éc  Herman  remarque  qu'il  ne  faut  employer  de 
cette  racine  qoe  l’écorce  extérieure,  & rejetter  toute  la 
fubftance  intérieure,  (b) 

FENTES  PERPENDICULAIRES,  f.  f. 
f Giagr.  pbyf.  ) Voici  ce  que  dit  for  ces  femtec  M.  de 
Baflbn , Htfi.  mat.  Itm.  /.  f.  ff%.  V fmiv. 

„ On  ttouve  de  ces  forte*  de  femtec  dans  toutes  les 
„ couches  de  la  terre . Ces  [rates  fout  fcnlibles  & ai- 
„ fées  à reconnoître,  non-feulement  dans  les  rochers, 

„ dans  les  carrières  de  marbre  & de  pierre , mais  enco- 
„ re  dans  les  argilles , êt  dans  les  terres  de  toute  efpe- 
„ ce  qui  n’ont  pas  été  remuées  ; & ou  peut  les  obfer- 
„ ver  dans  toutes  les  cqupei  ou  peu  profondes  des  ter- 
„ reins,  & dans  toutes  les  cavernes  & les  excavations. 

„ Je  les  appelle  fente/  perfemdiem/airet , parce  que  ce 
„ n'eft  jamais  qoe  par  accident  qu’elle*  font  obliques , 

„ comme  les  couches  horifontales  ne  font  inclinées  que 
„ par  accident . Woodward  8t  Ray  parlent  de  ce*  fem- 
„ tes,  mais  d’une  maniéré  confulè ; & ils  de  les  ap- 
„ pellcnt  pas  featei  perpemdicmlaires , parce  qu’ils  cro- 
„ yent  qu'elles  peuvent  être  indifféremment  obliques  ou 
„ perpendiculaires,  & aocun  aoteur  n'en  a expliqué  l'o- 
„ riglne . Cependant  il  ell  vilible  que  ces  fentes  ont  é- 
„ lé  produites  par  le  deffechement  des  matières  qui  com- 
„ polènt  les  couches  hori  Ion  taies  . De  quelque  maniéré 
,,  que  ce  delléchement  foit  arrivé,  il  1 dû  produire  des 
„ fetrttt  perpendiculaire/  ; les  matières  qui  compofcnt 
„ les  couches  n’ont  pas  dû  diminuer  de  volume,  (ans 
„ fe  fendre  de  diffance  en  dillance  dans  une  direâion 
„ perpendiculaire  à ces  mêmes  couches.  Je  comprends 
„ fous  ce  nom  de  fentes  perpendiculaires , toutes  les 
,,  réparations  nitotellc»  des  rochers,  foit  qu'ils  fe  trou- 
,,  vent  dans  leur  poiitlnn  originaire , foit  qu'ils  ayeric  on 
„ peu  gliffé  fbr  leur  bal'c,  & qoe  pu  conféquem  il*  fe 
• „ fuient 
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• ,,  foient  un  (ko  éloignés  les  ons  des  autres . Lorfqo’il 
,,  eft  arrivé  quelque  mouvement  «ontidérable  à des  maf- 
„ fes  de  rochers,  ces  fentes  fe  trouvent  quelquefois  po- 
,,  fées  obliquement,  mais  c’cft  parce  que  la  raalTe  eil 
„ clle-mcme  oblique;  tt  avec  un  pco  d’attention  il  eil 
•„  toûjours  fort  ailé  de  reconnoître  que  ces  fentes  font 
„ en  général  perpendiculaire!  aux  couches  horilbntales, 
„ fur-tout  dans  les  carrières  de  marbre,  depierreà  chaux, 
„ 4 dans  toutes  les  grandes  chaînes  de  rochers  „ . 

Tel  cfl  l'expofé  général  du  fyllème  de  M.  de  Bof- 
fon  fur  les  ftntef,  on  en  peut  voir  le  détail  4 les  con- 
féqoences  dans  l’endroit  cité,  P.  s fi-  W f"'  nous  nous 
contenterons  de  recueillir  ici  les  principaux  faits  qu'il 
rapporte . 

On  trouve  fou  vent  entre  les  lits  horifontaux  des  mon- 
tagnes , de  petites  couches  d’une  matière  moins  dure  que 
la  pierre  , 4 le  fentes  perpendiculaire!  font  remplies  de 
fables,  de  cryllaux  , de  minéraux  , îs'e.  Les  lits  fepé- 
rieurs  des  montagnes  font  ordinairement  divifés  par  des 
fentes  perpendiculaires  très-fréquentes , qui  reffemblent 
à des  gerlures  d’une  terre  defle'chée,  & qui  ne  parvien- 
nent pas  jufqu’ao  pié  de  la  montagne , mais  difparoif- 
lent  pour  la  plûpart  à mefurc  qu’elles  defeendent . Les 
fentes  perpendiculaires  coupent  encore  plus  i-plomb  les 
bancs  inférieurs  que  les  fupérieurs  . 

Quelquefois  entre  la  première  couche  de  terre  végé- 
tale ft  celle  de  gravier  , on  en  trouve  une  de  marne; 
alors  les  feules  perpendiculaires  inférieures  font  rem- 
plie» de  cette  marne,  qui  s’amollit  4 fc  gerce  à l'air. 

Les  fentes  perpendiculaires  des  carrières  4 les  joints 
des  lits  de  pierre,  font  inondés  de  concrétions  tantôt 
régulières  4 rranfparentes,  tantôt  opaques  4 terreufes. 
G ell  par  ces  fentes  que  l'eau  coule  dans  l’intérieur  des 
montagnes,  dans  les  grottes  4 les  cavités  des  rochers, 
qu’on  doit  regarder  comme  les  balfins  4 les  égouts  des 
fentes  perpendiculaires . 

On  trouve  les  fentes  perpendiculaire t dans  le  roc  4 
dans  les  lits  de  caillou  en  grande  malle,  aufli-bicn  que 
dans  les  lits  de  marbre  4 de  pierre  dure . 

On  peut  obferver  dans  la  plÛpart  des  rochers  décou- 
verts , que  les  parois  des  fentes  perpendiculaires,  loit 
larges,  l'oit  étroites,  fe  correfpondent  aulli  exactement 
ue  celles  d’un  bois  fendu  . Dans  les  grandes  carrières 
e l’Arabie,  qui  font  prefquc  toutes  de  granit,  ces  fen- 
tes font  très- fréquentes,  très- fcnfibles,  & quelquefois 
larges  de  10  4 qc  aunes;  cependant  la  corrcfpondance 
l’y  remarque  toû]oors  . 

AlTei  fou  vent  on  trouve  dans  les  fentes  perpendicu- 
laires , des  coquilles  rompues  en  deux,  de  manière  que 
chaque  morceau  demeure  attaché  i la  pierre  de  cha- 
que côté  de  la  fente  ; ce  qui  prouve  que  ces  coquilles 
étoient  placées  dans  le  folide  de  la  courbe  horifontale, 
avant  qu’elle  fe  fendit. 

Les  fentes  font  fort  étroites  dans  la  marne,  dans  Par* 
gille,  dans  la  craie;  elles  font  plus  larges  dans  les  mar- 
bres ft  dans  les  pierres  dures.  Voyez  bijl.  nat.  p.  eei, 
*58.  (i 0 ) 

F t h t i , f.  f.  C d nat  ont.  ) On  donne  ce  nom  k la 
cas  té  d'un  os,  qui  ell  étroite,  longue  4 profonde . (jf) 
F B H T B , en  Chirurgie  , fe  dit  aofli  d’une  cfpece  de 
ftaâure  fort  étroite  , 4 quelquefois  fi  fine  qu’on  a de 
la  peine  i la  découvrit:  elle  lé  nomme  fente  capillai- 
re . Voyez  Fissure.  ( T) 

F e m T E , ( Hydranl.  ) fe  dit  dans  une  gerbe  d’ eau , 
de  plulïeurs  fentes  circulaires  oppofccs  l’une  à l’autre, 
que  l’on  appelle  pariions  de  ronronnes  . Ce  font  lôu» 
vent  des  ouvertures  en  long,  formant  de  petits  paral- 
lélogrammes. Voyez  Gerbe  . (K) 

Fente,  ( Greffer  en)  Jardinait.  Voyez  GREF- 
FE R . 

F E n r E , en  terme  de  Cor  nets  er , fe  dit  de  l’opéra- 
tion par  laquelle  on  répare  un  ergut  fur  une  partie  de 
fa  fupcrlicic,  fans  le  defunir  entièrement.  Voyez  F j>  n- 
Dll. 

F E N U -G  R E G,  f m.  frnnm  grucum , ( Hi/l.  nat. 
bot.)  genre  de  plante  i Heur  papilionacée;  il  fort  du  ca- 
lice un  piflil  qui  devient  dans  la  fuite  une  (ilîque  on 
peu  applatie,  & faite  comme  une  corne.  Eile  renfer- 
me des  Icmences  qui  font  pour  l’ordinaire  de  forme 
rhnmboidale , ou  de  la  forme  d'un  rein  . Ajoûtez  aux 
caraâercs  de  ce  genre,  qu’il  y a trois  feuilles  fur  un 
feot  pédicule.  Toutncf.  imtl.  rei  berb.  Voy.  Plan- 
te.!/) 

lioerhaave  compte  fept  efpcces  de  fenu-grec  , mais 
nous  ue  décrirons  que  ta  principale . Elle  fe  nomme  dans 
les  tuteurs  fanum-grucum,  QfL  J.  B.  a.  163.  Raü, 
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biflor.  Çf4.  Foruum-greetum  fativum , C.  B.  P.  248.  J. 

R.  H.  409. 

Sa  racine  cil  menue,  blanche,  fimple,  lineofc , 4 pé- 
rit tous  les  ans.  Sa  tige  ell  unique,  haute  d'une  demi- 
coudée,  grêle,  verte,  creufe,  partagée  en  des  branche* 
& en  des  rameaux.  Ses  feuilles  font  au  nombre  de  trois 
fur  uoe  même  queue,  frmblables  1 celles  do  trèfle  des 
prés,  plus  petites  cependant  ; dentelées  legerement  tout- 
autour,  tantôt  oblongucs,  tantôt  plus  larges  que  lon- 
gues; vertes  en-deflus,  cendrées  en-defibus.  Scs  fleuri 
niïflcnt  de  l’aiflclle  des  feuilles;  elles  font  légomineu- 
fes,  blanchâtres,  papilionacécs , plus  petites  que  celles 
du  pois . Ses  fîliqocs  font  longues  d’une  palme  00  d’une 
palme  & demie,  un  peu  applaties,  courbées  , foiblcs, 
grêles , étroites , terminées  en  une  loogoe  pointe , rem- 
plies de  graines  dures,  jaonltres,  i peu-près  rhomboï- 
des, avec  une  échancrure;  lillonnées , d’une  odeur  un 
peu  forte,  4 qui  porte  k la  tête-  On  feme  cette  plan- 
te dans  les  champs  en  Provence,  en  Languedoc,  en 
Italie  (t  autres  pays  chauds  . Sa  graine  cfl  employée 
par  les  Médecins . Voyez  Fbnu-grec,  ( Matière 
mi  A.  ) Article  de  M.  le  Chevalier  Dt  JAUCOURT. 

Fenu-G*EC,  ( P bar.  y Mat.  mt‘d.  ) on  n'em- 
ploye  de  cette  plante  que  la  femence  qui  cfl  connue 
dans  les  boutiques  fous  le  nom  de  femtmee  de  fenu- 
grec  , ou  de  frun  grec  Amplement;  St  on  ne  l'employé 
que  pour  des  ufages  extérieurs . 

Cette  femence  eft  très- mucilagineufe  . Voyez  Mu- 
cilage ■ Elle  cfl  recommandée  pour  amollir  les  tu- 
meurs , les  faire  mûrir,  le*  refondre,  4 appaifer  les 
douleurs.  On  la  réduit  en  farine,  que  l'on  employé 
dans  les  cataplafmes  émolliens  & réfolutifs  ; ou  bien 
on  extrait  de  la  femence  euiiere  le  mucilage,  avec  le- 
quel on  fait  des  fomentations.  On  en  prel'erit  utilement 
la  décoâion  pour  des  lavemens  émolliens,  carnvnatifs, 
& anodyns,  contre  la  colique,  le  flux  de  ventre,  4 la 
dysenterie. 

On  vante  beaucoup  le  mucilage  que  l’on  retire  de 
cette  graine , pour  difliper  la  meurtr’flure  des  yeux  . 
Simon  Pauli  (t  Rivière,  difient  que  c'cfl  un  excellent 
remede  contre  l’ophtalmie  . 

Le  fenu-grec  a une  odeur  très-forte  , qui  n’eft  point 
defagréablc , mais  qui  porte  facilement  à la  tête . 

Cette  femence  entre  dansoplulieuis  préparations  offi- 
cinales, par  exemple  dans  l'huile  de  mucilage,  l'on- 
guent maniatum  : fon  mucilage  cfl  un  des  ingrédient 
de  l'emplâtre  diachyloo , de  l’empiltre  de  mucilage,  4 
de  l'onguent  de  guimauve  ou  altbaa.  (b)  , 

FEODAL,  adj.  {Jurifpr.)  le  dit  de  tout  ce  qui 
appartient  i un  fief. 

Bien  ou  b/ritage  fiodal , eft  celui  qui  eft  tenu  en 
fief. 

Seigneur  fiodal , eft  le  feigneor  d'urv  fief. 

Droit  fiodal , eft  un  droit  feigncunal  qui  appartient 
à caufedu  fief,  comme  les  cens,  lods  4 ventes,  droits 
de  quint,  ktfe.  On  entend  suffi  quelquefois  par  droit 
fiodal,  le  droit  des  fiefs  , c’eft-i-dîre  tes  lois  frodalet. 

Retrait  féodal , eft  le  droit  que  le  leïgncur  a de  re- 
tenir par  puiflance  de  fief  l'héritage  noble  , vendu  pu 
fon  valTal . Voyez  Retrait  Féodal. 

Sai fie  féodale , eft  la  tniin  mife  dont  le  feigneor  do- 
minant ufe-  fûr  le  fief  de  fon  vallal  par  faute  d’hom- 
me. droits.  4 devoirs  non-faits  4 non-payés  . Voyez 
Saisie  F e'o  d a i.  * . Voyez  ei-après  F 1 e r . (A) 

F E O DALEMENT.adv.  ( Jursfpr.  ) fe  dit  d < 
ce  qui  eft  fait  en  la  manière  qui  convient  pour  les  fiefs: 
ainfi  tenir  un  héritage  féodalement , c’cfl  le  poflêder  à 
fitre  de  fief;  rétirer  féodalement , c'cd  évincer  l'acqué- 
reur par  pu  Htiiee  de  fief;  fasfir  féodalement,  c’efl  de 
h part  do  feigneur  dominant , mettre  en  fa  main  le 
fief  ferrant  par  faute  d'homme,  dro-ts,  4 devoirs  non- 
faits  4 non-payés.  Voyez  Fief,  Retrait  Féo- 
dal. Saisie  Fe'odale.  (A) 

FEODALITE-,  f.  f.  (.Jnrifpr.)  c’ell  la  qualité 
de  fief,  la  tenore  d’un  héritage  à titre  de  fief.  Quel- 
quefois le  terme  de  féodalité  fe  prend  pour  la  fui  4 
hommage  , laquelle  conftitue  l’eflence  du  fief:  c’ert  en 
ce  fens  qu  ou  dit,  que  la  féodalité  ne  fe  preferit  point, 
ce  qui  lignifie  que  la  foi  eft  imprcfcripsiblc  de  la  part 
du  vaffal  contre  fon  feigneor  dominant  ; au  lieu  que 
les  autres  droits  4 devoirs  peuvent  être  preferits . Voy. 
Cens,  Censivi,  Fief,  Prescription. 

E’ODER,  f.  m.  ( Comm.  ) mefure  des  liquides 
en  Allemagne.  Le  féoder  eft  ellimé  la  charge  d’une 
charrette  tirée  par  deox  chevaux  . Deux  féoders  4 de- 
mi font  le  roder  ; lix  âmes,  le  féoder  ; vingt  fertels , 
l’ame; 
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l’aroe  ; à quatre  maffias  ou  malles,  te  fertcl  : en  forte 
que  le  f roder  contient  480  malles,  l’amc  So,  & le  fer- 
tel  41.  Quoique  le  féoder  fok  comme  la  induré  com- 
mune d’Allemagne,  fes  divilions  00  diminutiuu*  ne  font 
pas  pourtant  les  mûmes  par-tout  ; & l'on  peut  prcl'que 
dire  qu’il  n’y  a que  le  nom  qui  toit  fctnblable.  A Nu- 
remberg , le  féoder  eft  de  11  heemers  , St  le  heemer 
de  64  milles;  ce  qui  fa:t  768  maires  au  féoder  . A 
Vienne,  le  féoder  ell  de  3»  heemers,  le  heemer  de  31 
achtelings,  & Pachtcling  de  4 feilteas  ; Pâme  y ell  de 
80  malles,  le  fertel  qu'on  nomme  suffi  febreve , de 
quatre  mafles  ; & le  driclink  , melure  qui  eft  propre  à 
ccnc  capiule  d'Autriche,  de  14  heemers.  A Aus- 
bnorg , le  féoder  ell  de  8 jés , St  le  jé  de  deux  muids 
ou  douxe  befons,  le  befon  de  8 malfes  ; ce  qui  fait 
76S  mafles  au  féoder,  comme  à celui  de  Nuremberg. 
A Heidelberg  , le  féoder  ell  de  10  âmes,  Pâme  de  ta 
vertcls , le  vcrtcl  de  4 malles  : ainff  le  féoder  n’cft  que 
de  480  ttiaflès  . Dans  le  Vinemberg,  le  féoder  ell  de 
6 âmes,  Pâme  de  16  y unes,  l'yune  de  10  maires,  dt 
par  cooféqoent  il  y a 960  malles  dans  le  féoder  . V a- 
ytx.  Roder  , Fertel,  Masse,  Heemer, 
Achteling,  S e 1 l t f.  n , Schrf.ke,  Dric- 
un,  Je',  Bïsoh,  Ver  tel,  Yühe,  tfc. 

Dictionnaire  de  Commerce , de  Trévoux  St  Charniers . 
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FER,  f.  m.  (Hift.  mat.  Mimerai.  Mitmtl.  if  Ch.) 
fertmm , mars.  Le  fer  eft  un  métal  imparfait,  d’un 
gris  tirant  fur  le  noir  à l'extérieur  , mais  d’un  gris 
clair  & brillant  1 l'intérieur . C’cll  le  plus  dur , le  plus 
diadique,  mais  le  moins  dudile  des  métaux  . Il  n’y  en 
a point  qui  entre  aufli  difficilement  en  fulion  : cela  ne 
lui  arrive  qu’apres  qu’il  a rougi  pendant  fort  loog- 
term.  La  principale  propriété  i laquelle  on  le  rccun- 
noît,  c’eft  d'être  attiré  par  Paitnaot.  La  pefanteur  fpé- 
cifiqoe  du  fer  ell  1 celle  de  Peau,  i-peu-pres  comme 
fept  St  demi  ell  à un  ; mais  cela  doit  nécclfaircment 
varier  i proportion  du  plus  ou  da  inoint  de  pureté  de 
ce  méial . 

Le  fer  étant  le  plus  utile  des  métaux,  la  providen- 
ce l'a  fort  abondamment  répandu  dans  toutes  les  par- 
ties de  noire  globe.  11  y en  a des  mines  très-riches  en 
France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Norwege; 
mais  « n’y  a point  de  pays  eu  Europe  qni  en  foumilfe 
nnc  suffi  grande  quantité,  de  la  meilleure  cfpece , que 
la  Suède,  foit  par  la  bonté  de  la  nature  de  (es  minet, 
foie  par  les  foins  que  l’on  fo  donne  pour  le  travail  de 
ce  métal. 

On  a été  long-tems  dans  l’idée  qu’il  n’y  avoit  point 
de  mines  de  fer  en  Amérique;  mais  c’ell  une  erreur 
dont  on  ell  revenu  depuis  long-terns;  & des  obferva- 
lions  plus  cxaâes  nous  afsûrcnt  que  cette  partie  du 
inonde  ne  le  cedc  en  tien  aux  autres  pour  fet  riche  (Tes 
en  ce  genre. 

Les  mines  de  fer  varient  & pour  la  figure  & poor 
b couleur . Les  principales  font  : 

1°.  Le  fer  matif . On  entend  par-là  do  fer  qui  fe 
trouve  tout  formé  dans  la  nature,  de  qui  ell  dégagé  de 
fouie  matière  étrangère,  au  point  de  pouvoir  être  tra- 
vaillé St  traité  au  marteau  fans  avoir  éprouvé  l’aâton 
du  feu . Les  Mméralogiflcs  ont  été  très  - partagés  fur 
résidence  du  fer  matif,  que  plufieurs  d’entre  eux  ont 
iblblument  niée:  mais  cette  qoellion  eft  aujourd’hui 
pic nement  décidée.  En  effet  M.  Roÿclle  de  l'acadé- 
mie royale  des  Sciences , a reçu  par  la  voie  de  la  com- 
pagnie des  Indes,  des  morceaux  de  fer  matif,  aportés 
du  Sénégal  où  il  s’en  trouve  des  milfes  & des  roches 
très-conlidérables-  Ce  favant  chimille  les  a forgés  , & 
il  en  a fait  au  marteau  des  barres  fans  qu'il  ait  été  né- 
celîaire  de  traiter  ce  fer  par  aucun  travail  préliminaire. 

i®.  La  mime  de  fer  eryftalltf/e.  Elle  eft  d’une  figu- 
re ou  oclahedre,  ou  cubique,  ayant  U couleur  de  fer 
même.  La  fimeufc  mine  de  fer  de  l'île  d’Elbe,  con- 
nue do  tems  des  Romains , ell  de  cette  efpcee  . 

3®.  La  mime  de  fer  blanche . Elle  ell  en  rameaux  , 
ou  elle  eft  en  cryliiox  , ou  bien  elle  reffemble  à du 
fpath  rhomboïdal,  étant  formée  comme  le  lin  d'un  af- 
fcmblsge  de  feoillets  ou  de  lames  étroitement  unies  les 
unes  aux  autres  . Celle  d’ Alvare  en  Dauphiné  ell  de 
celte  efpece:  au  coup-d’œil  on  n’y  foopçonneroit  point 
de  fer,  cependant  elle  ell  très-riche,  & fournit  70  i 80 
livres  de  fer  au  quintal . Pour  diftinguer  la  mine  de  fer 
Hanche  du  fpath , il  n’y  a qu’à  la  faire  rougir  dans  le 
feu;  fi  elle  devient  noire,  ce  fera  une  marque  qui  an- 
noncera la  préfeoce  du  fer. 

40.  La  mime  de  fer  noirâtre  ■ Elle  eft  très-riche,  at- 
lirabje  par  l'aimant,  d’uu  tiffù  compaèl  ; ou  bien  elle 
Terne  VL 
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eft  parfemée  de  petits  points  btillans  , ou  formée  par 
on  ademblage  de  petits  grains  ou  paiilctics  de  différen- 
tes figures  fit  grandeurs. 

S°.  La  mine  de  fer  d ' mm  grit  de  cendre  . Elle  eft 
un  peu  arfénicalc,  6t  n’ell  point  attîrable  par  l’aimant. 

6°.  La  mime  de  fer  bleue  . Elle  n’ell  poiot  atlirable 
par  t'aimanr  ; fa  couleur  ell  d’un  bleu  plus  ou  nioius 
foncé;  elle  eft  oa  en  grains,  ou  en  petites  lames,  ife. 

7®.  La  mime  de  fer  fpéeulaire  . Elle  ell  formée  par 
un  amas  de  lames  ou  de  feuilles  luifantes  , d’ un  gris 
obfcur  ; l’aimant  l’attire. 

8®.  L'hématite  ou  famguime . Sa  couleur  eft  on  rou- 
ge, ou  jaune,  ou  pourpre,  ou  rclTemble  à de  l’acier 
poli,  c’eft-à-dire  eu  d'un  noir  luifant;  elle  varie  suffi 
quant  à la  figure,  étant  ou  fphérique  , ou  demi-Iphéri- 
que  , ou  pyramidale',  ou  en  mamelions  . Quand  on 
cafTe  cette  mine  , on  la  trouve  intérieurement  ftriée . 
Quand  on  l'écrafc,  elle  fe  réduit  en  une  poudre  oa 
rouge,  ou  jaune.  Cette  mine  fe  trouve  (bavent  en  pe- 
tits globules  bruns  ou  jaunes,  fcmblablcs  à des  pois  , 
des  feves,  ou  des  noifettes.  Il  y a des  pays  où  il  s’eo 
trouve  des  amas  immcnfei:  ce  font  autant  de  petites 
hématites  dont  on  peut  tirer  de  très-bon  fer . 

9®.  L'aimamt . C'efl  une  mine  de  fer  qui  eft  00  d’un 
tiifu  compati,  ou  compofée  de  petits  gtains,  ou  parfe- 
méc  de  points  brillant  ; la  couleur  cil  ou  rougeâtre,  oa 
bleuâtre,  c’eft-à-dire  de  la  couleur  de  l'aidoife  ; elle  a 
la  propriété  d’attirer  le  fer . Voy.  f article  Aimant. 

io°.  La  mine  de  fer  fabUmemfe . Il  paroit  que  cette 
mine  ne  devroit  point  faire  une  efpece  particulière;  en 
effet  elle  ne  diffère  des  autres  qoi  précèdent  , que  par 
li  peritefTe  de  fes  parties,  qui  font  détachées  les  unes 
des  autres . C’ell  ordinairement  dans  un  fable  de  ceite 
cfpece  que  fit  trouve  l’or  en  paillettes,  ou  l’or  de  la- 
tage. 

il®.  La  mime  de  fer  limomemfe,  ( paluftrit  ).  Elle 
eft  d’un  brun  plus  ou  moins  foncé  à l’extérieur,  & 
d’un  gris  bleuâtre,  ou  d'un  gris  de  fer  à l’intérieur 
quand  on  la  brife.  C’efl  de  toutes  les  mines  de  fer  la 
plus  ordinaire;  elle  n'aiieâc  point  de  figure  déterminée, 
mais  fe  trouve  par  couches  St  par  lits  dans  le  lein  de 
U terre,  ou  au  fond  de  quelques  marais  <>u  lacs. 

11®.  L'ocbre  . C’cll  fine  terre,  ou  plûlôl  du  fer  dé- 
compofé  par  la  nature;  il  y en  a de  brune,  de  jaune, 
& de  rouge:  c'cll  à la  décompofirion  des  pyrites  St  du 
vitriol,  qu’on  doit  attribuer  la  formation  de  l’ochre. 

Toutet  ces  mines  d e fer  font  décrites  en  détail  dans 
la  Minéralogie  de  Wallcrios  , t.  I.  pag.  4^9.  if  fniv. 
de  la  traduction  françoife  , que  l’on  pourra  confulter  , 
linfi  que  VlmtrodsiJlion  à la  Minéralogie  de  Henckel , 
pag.  ifi.  If  fmiv.  de  la  première  partie  dans  la  tradu- 
âion. 

Quelques  auteurs  ont  parlé  de  mi  met  cT  acier  ; mais 
ces  mines  ne  doivent  être  regardées  que  comme  des 
minet  de  fer  qui  donnent  de  l'acier  des  la  première  fu- 
fion,  parce  qu'elles  font  ircs-purcs  St  dégagées  de  fub- 
ftances  étrangères  noiftblcs  à b perfection  du  fer  . 
Peut-être  aufli  que  des  voyageurs  peu  inliruits  ont  np- 
pcllé  mimes  d'acier , des  lubllanccs  qui  n'ont  rien  de 
commun  avec  l'acier  qu’uue  telle  mblancc  extérieure 
fouvent  trompeufe  . 

On  voit  par  ce  qui  vient  d’être  dit , que  parmi  les 
mines  de  fer  il  y en  a qoi  font  attirables  par  l'aimant, 
tandis  que  d’autres  ne  le  font  point  ; ce  qui  prouve  que 
ce  n’eft  pas  à ce  caraftere  feul  qu’on  peut  rcconnoitre 
la  préfence  du  fer  dans  un  morceau  de  mine.  On  ver- 
ra  même  dans  la  fuite  de  cet  article , que  le  fer  peut 
être  allié  avec  une  portion  coufidérable  d'autres  fub- 
Itaucet  métalliques,  lans  perdre  pour  cela  la  propriété 
d’étre  attiré  par  l’aimant . On  a lieu  de  croire  que  cet- 
te propriété  dépend  do  phlogilliquc . Voyez  la  Aliméra - 
logit  de  Wallcrios,  tom.  I.  pag.  493.  ff  fmiv. 

M.  Henckel  penfe  que  la  divifion  la  plus  commode 
des  mines  de  fer,  fe  fait  en  confoliant  leur  couleur. 
Suivant  ce  principe,  il  les  divife  eu  blanches,  en  gri- 
fes  , en  moire  t , en  jammet , en  rouget,  en  brumes,  dcc. 
Voyez.  !' iutrodnélion  à la  Minéralogie  , partie  /.  Il  eft 
certain  que  la  couleur  pcot  fervir  beaucoup  i nous  fai- 
re rcconnoitre  les  fubftances  oui  contiennent  do  fer  ; 
mais  ce  figne  feul  ne  peut  toûjours  fuflire:  il  eft  donc 
à-propos  pour  plus  de  sûreté  d'avoir  recours  à l'clTai . 

La  meilleure  maniéré  de  faire  l’eflai  d'une  mine  de 
fer,  fuivant  M.  Henckel,  c’ell  de  commencer  par 
griller  & pulvérifer  la  mine,  d'en  prendre  un  quintal 
docimaflique , deux  quintaux  de  flux  noir,  un  demi- 
quintal  de  verre,  de  borax,  de  Ici  ammoniac,  fit  de 
charbon  en  poudre,  de  chacun  on  quart  de  quinul;na 
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frit  fondre  le  tout  à grand  feu  dans  on  erralêt.  Il  a- 
juôte  qu'il  y a de  l'avantage  i y joindre  de  l'huile  de 
lin . l'ayez  lalraJaÛia a i la  Miairalagie  , partie  I /. 
liv.  IX.  tbap.  ij.  feâ.  7. 

Lct  mines  de  fer  que  noos  avons  décrites  , ne  font 
pas  les  feules  fubllances  qui  contiennent  ce  métal  ; il 
ell  fi  universellement  répandu  dans  la  nature , qu’  il 
n'y  a prefque  point  de  tertes  ou  de  pierres  dans  les- 
quelles il  ne  s*  en  troove  une  portion  plus  ou  moins 
grande,  fans  qoe  pour  cela  on  puilfe  l'en  retirer  avec 
avantage.  Un  grand  oombre  de  pierres  précieufes,  tel* 
les  que  les  rubis,  le*  jifpcs,  l’amétille,  la  cornaline, 
Ut.  lui  doivent  leun  couleurs,  linon  en  tout,  do  moins 
eu  grande  parue.  Prefque  toutes  les  pierres  4 terres 
coioaées  font  ferrugineufes , 4 il  y en  a très  - peu  qui 
(oient  entièrement  esemptes  de  quelque  portion  de  ce 
métal:  mais  il  fe  trouve  fur-tout  d'une  façon  fenfible, 
fans  cepeodant  pouvoir  en  être  tiré  avec  profit  , dans 
l’émeril,  la  manganefe,  les  mines  de  fer  arfenicales, 
qoe  les  Allemands  nomment  Se  ht  rl , Wolfram , Eifea- 
ram  ; dans  la  calamine  , les  élites  ou  pierres  d'aigle; 
dans  l’argile  des  potiers,  Ut.  Il  en  entre  une  portion 
plus  ou  moins  grande  dans  les  différentes  pyrites . C’eft 
le  fer  qui  fait  la  bafe  du  vitriol  martial , ou  de  la  cou* 
perofe  ; il  fe  trouve  dans  un  grand  nombre  d'eaoi  mi- 
nérales , 4 il  ert  joint  avec  prefque  toutes  les  mines 
des  autres  métaux  4 demi-métaux,  au  point  que  l'on 
peut  regarder  la  terre  martiale  comme  une  matrice  de 
ces  fobflances . Cependant  le  fer  fe  trouve  uni  par  pré- 
férence aux  mines  de  cuivre  ; il  ell  très-rare  de  le 
▼oir  joint  avec  les  mines  de  plomb;  mais  on  a obfer* 
vé  qu’il  fe  trouve  infépartblemem  uni  avec  les  mines 
d’or;  4 il  n’y  a point,  fuivant  les  plus  célébrés  nato- 
ralilles,  de  mines  de  fer  qui  ne  contiennent  un  verti- 
ge de  ce  métal  précieux . Fondés  fur  cette  analogie, 
quelques-uns  ont  penfé  que  le  fer  pouvoir  bien  contri- 
buer en  auelque  chofe  i la  formation  de  for,  d'autant 
plut  que  Bêcher , Kunckel  , & quelques  aaires  chimirtet 
du  premier  ordre , ont  afsâré  qu’on  pouvoil  tirer  de 
l'or  du  fer:  mais  c’eft  dans  une  quantité  fi  petite,  qu' 
elle  ne  doit  point  tenter  les  adeptes  qui  vondrotent  réi- 
térer leurs  expériences. 

Les  mines  de  fer  fe  trouvent  dans  la  terre , ou  par 
filons,  ou  par  lits  4 en  couches  fui  vies  , ou  par  frag- 
mens  dénichés  que  l’on  nomme  ragaoat  ; on  les  trou- 
ve fouvent  dès  (a  première  couche  de  la  terre  ; Il  s'en 
rencontre  aoffi  au  fond  de  quelques  lacs  & marais. 

On  ne  donnera  point  ici  la  defeription  des  travaux  , 
par  lefqoels  on  fait  partir  les  mines  pour  en  tirer  le 
fer  ; on  en  trouvera  les  détails  à l' article  Forci 
qui  a été  fourni  par  un  homme  intelligent  fit  expéri- 
menté. On  fe  contentera  donc  d'obferver  que  ce  tra- 
vail n’ert  point  par-tout  le  même  . En  effet  quelque- 
fois , lorfquc  la  mine  de  fer  a été  tirée  de  la  terre , on 
peur  après  l'avoir  écrafée  4 lavée  pour  en  féparcr  le* 
l'ubllances  étrangères,  la  traiter  fur  le  champ  dans  la 
/orge  , tandis  qu’il  y en  a d'autres  qu’il  faut  com- 
mencer par  griller  préalablement  avant  que  de  les  la- 
ver: la  mine  de  fer  blanche  d’Alvare  du  numéro  3 ell 
dans  ce  cas  ; on  la  fait  griller  pour  que  la  pierre  fe  ger- 
ce ; enfuitc  on  la  lairte  expofée  i l'air  pendant  queique 
eems,  At  pins  elle  y telle,  plus  le  fer  qu’on  en  tire 
ert  doux . On  cil  encore  obligé  de  griller  les  mines  de 
fer  argillcufcs  qui  portent  des  empreintes  de  poilTon*  At 
de  végétaux  , comme  il  s'en  trouve  en  plufieurs  en- 
droits de  l' Allemagne:  mais  il  faut  for-tout  avoir  foin 
«le  griller  futfifamment  , avant  que  de  faire  fondre  les 
mines  de  fer  qui  font  mêlée»  d’arfcnic , parce  que  l’ar- 
fenic  a la  propriété  de  s'unir  fi  étroitement  avec  le  fer 
dans  la  fulion  , qu'il  ert  importiblc  enfuitc  de  l’en  fé- 
parer , ce  qui  rend  le  fer  aigre  At  caflant  : on  ne  fau- 
roit  donc  apporter  trop  d'attention  à griller  les  mines 
arfenicales.  Il  en  ell  de  même  de  celles  qui 
font  chargées  de  foofre . On  trouvera  i la  fin  de  cet 
article,  la  maniéré  de  remédier  à ces  inconvénieos.  Il 
J a des  mines  de  fer  qui  pour  être  traitées  dans  le 
fourneau,  demandent  qu'on  leur  joigae  des  additions 
00  fondans  analogues  à leur  nature,  At  propres  à fa- 
ciliter leur  fulion,  ce  qai  esige  beaucoup  d'expérience 
At  de  connmllancci  ; At  cela  varie  feloo  les  différentes 
mines  que  l’oo  a i traiter,  At  félon  les  différentes  fub- 
rtances  qui  les  accompagnent:  d’où  l'on  voit  qo'il  ert 
importiblc  de  donner  là-dcffos  des  réglés  invariables,  4 
qui  puiffent  s’appliquer  à tous  les  cas  . Ceux  qui  exi- 
geront un  plus  grand  détail,  poorroot  confulter  Etna- 
nue!  Swedenborg,  Je  ferra , ouvrage  dans  lequel  l'au- 
teur a compilé  prefque  toutes  les  manières  de  txaiter  le 
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fer , qui  fe  pratiquent  dans  les  différente*  parties  de  l’Ea- 
tope. 

Le  fer  qui  vient  de  la  première  fonte  de  la  mine  , 
s’appelle  fer  Je  gaeufe  ; il  cA  rarement  pur  4 propre 
à être  traité  au  marteau  : cependant  on  peut  s'en  fervic 
à différeos  ulages,  comme  pour  faire  des  plaques  de 
cheminées  , des  chaudières.  Ut.  Mais  pour  lui  doo- 
ner  la  doâilité  & la  pureté  qui  couvienuent,  il  faut 
le  faire  fondre  à plalieurs  reprifes , 4 le  frapper  à grands 
coups  de  marteau;  c'ert  ce  qu’on  oomme  ajfiaer.  Ce 
n'cii  qu'à  force  de  forger  le  fer , qu'on  lui  donne  de 
la  duâiliié,  la  ténacité  4 la  douceur  ; qualités  qoi  lut 
font  néccllaires  pour  qo’il  parte  par  les  autres  opérations 
de  la  forge . Payez  Forci  , Ue. 

L’acier  n’eft  autre  chofe  qu’un  fer  très-por , 4 dans 
lequel,  par  différées  moyens,  on  a fait  entrer  le  plus 
de  phlogillique  qu'il  ell  portible  . Payez  Acier, 
Trempe,  Ut.  Ainfi  pour  convertir  le  fer  eu  »der, 
il  o'ell  quertion  que  d'augmenter  le  phlogillique  qu'il 
contient  déjà,  en  lui  joignant,  dans  des  vairteaux  fer- 
més, des  lubrtances  qui  contiennent  beaucoup  de  ma- 
tière grade;  telles  que  de  la  corne,  des  poils,  4 d’au- 
tres lubrtances  animales  ou  végétales,  fort  chargées  du 
principe  inflammable.  Payez  Fartiele  Acier. 

Ou  a crû  fort  long-teint  qu'un  ne  pouvoit  employer 
que  du  charbon  de  bois  pour  l'exploitation  des  mine* 
de  fer , 4 que  le  charbon  de  terre  n’y  étoit  point  pro- 
pre; mais  U n’y  a pas  long -tenu  qu'en  Angleterre  on 
a trouvé  le  moyen  de  fe  fervir  avec  artet  de  fuccèt 
du  charbon  de  terre  dans  le  traitement  des  mines  de 
fer  . 11  faut  pour  cela  qu'il  ne  contienne  que  très- 
peu,  ou  même  point  de  parties  folphureufes , 4 beau- 
coup de  matière  bitumineufe  . Payez  Wright , Jijfert. 
Je  ferra,  page  4. 

Noos  avous  dit  plus  haut  que  le  fer  ert  fi  abondam- 
ment répandu  dans  le  régné  minéral  ; qn'il  y a très-peu 
de  terres  4 de  pierres  qui  c'en  contiennent  uoe  por- 
tion . C’cll  ici  le  lieu  de  rapporter  la  fameufe  expérien- 
ce de  Bccher . Ce  chimifle  prit  de  l’argille  ou  terre  à 
potier  ordinaire,  dont  on  fe  fert  pour  faire  les  briques. 
Après  l’avoir  féchée  4 pulverifée,  il  la  mêla  avec  de 
l’huile  de  lin  , 4 en  forma  des  boules  qu'il  mit  dans 
une  cornue;  4 ayant  donné  un  degré  de  feu  qoi  allok 
en  augmentant  pendant  quelques  heures , l'huile  parta  à 
la  diflillation  , 4 les  booles  rertcrcot  au  fond  de  la 
cornue:  elles  étoient  devenues  ooires.  Après  les  avoir 
pulvérifées,  tamifées  4 lavées,  elles  dépoferent  bn  fé- 
diment  noir,  dont,  après  l'avoir  féché,  il  (ira  du  fer 
en  poudre  au  moyen  d'un  aimant. 

Cette  efpéricnce  de  Bccher  donna  lieu  à beaucoup 
d’autres,  4 l'on  trouva  qoe  non-feulement  i'argillc, 
mais  encore  toutes  les  fubuanccs  végétales,  donDoient, 
après  avoir  été  réduites  eu  cendres,  uoe  certaine  quan- 
tité d'une  matière  attirablc  par  l'aimant.  C'elMà  ce  qui 
doona  lieu  à la  fameufe  qucûiou  de  M.  Geoffroy,  de 
l’académie  royale  des  Sciences  de  Paris  : s’il  était  pof- 
ftbU  Je  trouver  Jet  cemJret  Jet  plamtej  fan  fer  ? fur 
quoi  il  s’éleva  une  difpote  très- vive,  pour  favoir  fi  le 
fer  qu'on  trouvoit  daos  les  cendres  des  végétaux , y 
exifioit  réellement  avant  qu’elles  eu  lient  été  brûlées  ; 
ou  fi  ce  métal  n’y  avoir  été  formé  que  par  Viaeiméra- 
tiaa  4 la  combuflioo  du  végétal . 

M.  Lemerj  le  jeune  foûtint  le  premier  fentiment 
contre  M.  Geqfîroy  qui  maintenoit  le  dernier  , 4 la 
difpure  dura  pendant  'plulicurs  années  entre  ces  deux 
académiciens,  comme  00  peut  le  voir  dans  les  mémoi- 
res de  l’académie  royale  des  Scicoces , des  années  1 704  , 
I70f,  1706,  1707,  1708  4 1709,  où  l’on  trouvera 
les  rsifons  fur  iclquelles  chacun  des  tdverfâirc*  établif- 
foit  fon  fentiment. 

Ces  deux  avis  ont  ea  chacun  leurs  parti  fans  , M. 
Henckel,  dans  fa.  pyritalatie , femblc  pencher  pour  ce- 
lui de  M.  Lemery.;  mais  li  trouve  qu’il  n’avoit  pas  tou- 
tes les  connoirtances  nécertiires  pour  bien  défendre  fa 
caofe.  M.  Neamann  au  contraire  penfe  que  le  fer  n’eft 
compofé  qoe  de  deux  principes  ; favoir  d'une  terre  pro- 
pre à ce  métal , qu’il  appelle  terre  martiale , 4 do  phlo- 
girtique  ; 4 qoe  c’eft  de  la  combioaifon  de  ces  deux 
principes  que  réfnltc  le  fer . Il  & fonde  fur  ce  qu’il 
feroii  inutile  de  traiter  à la  forge  la  mine  de  fer  la  plus 
riche  an  plus  grand  feu , dont  jamais  on  n'obtiendra  du 
fer,  fi  l’on  o'y  joint  pas  du  phlogiûique.  Payez  U chi- 
mie Je  Neumann . 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  eft  certain  qoe  le  fer  étant  (1 
généralement  répandu  dans  le  regne  minéral , 4 ce  mé- 
tal étant  difpofif  à fe  dirtoudre  4 i être  décompofé 
par  tons  les  acide*,  par  l'eau,  4 même  par  l'air,  il 
n'eû 
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n’efl  pas  forprenarst  qu'il  fou  porté  dans  le*  végétaux, 
pour  1er vir  à leur  accroiHcmem  & eutrer  dans  leur  coin- 
politioo . 11  y a même  lieu  de  croire  que  c'cll  le  Jtr 
diverlcment  xnod:bé , qui  cil  le  prmeipe  des  ode  fente» 
couleurs  que  l'oo  y remarque.  Cclapofé,  il  n'y  .a  pu 
non  plus  à s'étonner  s’il  le  trouve  du  ftr  dans  les  cen- 
dres des  fubllanccs  animales;  il  ell  ai£e  de  voir  qu'il  a 
dû  nécdlairement  palier  dans  le  corps  des  animaux  , 
au  moyen  des  végétaux  qui  leur  ont  fervi  d'alimens  . 
Des  expériences  réitérées  prouvent  ce  que  nous  avan- 
çons. En  effet,  il  k trouve  plus  ou  moins  de  fer 
daaa  le  firng  de  tous  les  animaux  ; «*  ell  la  chair 
& le  long  des  hommes  qui  en  contiennent  nue  plus 

f;rande  quantité;  les  quadrupèdes,  les  poilTons,  & eutïn 
es  oifeaox,  viennent  enfoite.  H faut  .pour  cela  que  les 
parties  des  animaux  foient  réduites  eu  cendres , & alors 
on  trouvera  qae  dags  les  os  éc  les  grailles  il  n'y  a 
point  do  lout  de  ftr  ; qu'il  n’y  en  a que  très-peu  dans 
la  chair , mais  qQe  le  laug  en  contient  beaucoup  . Ces 
parties  ferrugineufes  ne  Ce  trouveot  parut  dans  la  partie 
féreufe,  mais  dans  les  globules  rouget,  qui  donnent  la 
couleur  ôt  la  conüllcoce  au  fang . M.  Menghiui , fa- 
vant  Italien,  a cherché  à calculer  la  quantité  de  Jtr 
contenue  dans  chaque  animal,  & il  a uouvé  que  deux 
onces  de  la  partie  rouge  du  fang  humain  douuoicnt 
vingYs  grains  d'onc  cendre  attirable  par  l'aimant:  d'où 
il  conclot  qu'eu  fuppofaut  qu'il  y ait  dans  le  corps 
d'un  adulte  if  livres  de  faug,dont  la  moitié  cil  tou- 

Î;e  dans  la  plûpart  des  animaux,  on  doit  y trouver  70 
crupules  des  particules  de  fer  attirable*  par  L'aimant . 

M.  Gefher,  auteur  d'un  ouvrage  allemand  qui  a pour 
titre,  ftltâ 0 ftbyfiio-xeoMoiHKd,  itme  I.  g.  144.  im- 
primé à Stuigard  , rapporte  ces  expériences;  il  y joint 
les  conjectures , qui  font  que  les  particules  de  fer  qui 
fe  trouvent  dans  le  fang , doivent  contribuer  à fa  cha- 
leur, en  ce  qu'elles  doivent  s'échauffer  par  le  frôlement 
que  le  mouvement  doit  caufer  enir  elles;  dt  il  inlinoe 
que  ces  phénomènes  étant  examinés  avec  foin,  peuvent 
éclairer  U Médecine,  & /citer  du  jour  fur  le  traitement 
des  maladies  inflammatoires:  d’ailleurs  on  fait  que  les 
remedes  martiaux  excitent  au  commencement  un  mou- 
vement de  fievre  dans  ceux  qui  en  font  ufage. 

Le  ftr , fuivam  les  meilleurs  chiuvdes , efl  compofé 
d'une  portion  confïdcrible  de  phlogillique , du  principe 
mercuriel  ou  métallique,  & d'une  grande  quantité  .de 
terre  grofliere;  i quoi  quelques-uns  ajoûteot  qu'il  en- 
tre un  fcl  vitriojique  dans  fa  compolïtiou . Nous  allons 
examiner  ce  métal,  en  égard  aux  fubllaoces  dont  la 
Chimie  fe  fert  pour  le  dccompofer. 

Le  fer  à l’air  perd  une  partie  de  Ton  phlogillique  , 
ce  qui  fait  qu’il  fe  convertit  eu  rouille,  qui  eit  une 
chaux  martiale;  fur  quoi  il  faut  obfervcr  que  l'acier, 
qui,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  n’ell  que  du 
fer  trcs-chargé  de  phlogillique , ne  fe  rouille  pas  ii  prom- 
ptement à l'air  que  le  fer  ordinaire . 

L'eau  agit  fur  le  /rr;  mais,  fuivam  M.  Rouelle,  ce 
in’dl  pas  comme  dillolvam  : cependant  elle  le  dégage 
de  fon  pblogiftiuoe,  de  le  change  en  rouille. 

Quant  aux  différent  effets  du  ftr  allié  avec  les  au- 
tres fubûances  métalliques,  oo  n’a  crû  pouvoir  mieux 
faire  que  de  rapporter  ici  les  expériences  que  M.  Brandi, 
céiebrc  chiroifle  luédois,  a communiquées  à l’acadé- 
mie de  Stockolm,  dont  il  ell  membre,  dans  un  mé- 
moire inféré  daus  le  tome  XIII.  des  mémoires  de  l’a- 
cadémie royale  de  Suède,  4*1 e/e  »7fi,  dont  nous  don- 
nons ici  l'extrjiii . 

Le  fer  dt  l’or  fondus  en  parties  égales , donnent  un 
alliage  d'une  couleur  grife,  un  peu  a<gre,  & attirable 
par  l'airnam. 

Parties  égales  de  fer  & d'argent  donnent  une  com- 
polition  dont  la  couleur  ell  1 peu  de  chofe  près  auili 
blanche  que  celle  de  l'argent;  mai»  elle  ell  plus  dure, 
quoi  qu'allez  duâile  : elle  efl  attirable  par  l'aimant . 

Si  on  fait  fondre  une  partie  de  ftr  avec  deux  par- 
ties d’étain,  on  aura  une  compofition  qui  fera  d’un  gris 
obfcor  dans  l'endroit  de  la  fraâurc,  malléable,  de  at- 
tirable par  l’aimant  . 

Le  cuivre  s'unit  avec  le  fer  par  la  fufion , & acquiert 
par-là  de  la  dureté . Cette  compolition  efl  grife  , ai- 
gre, de  peu  duâile  : elle  ell  attirable  par  l’aimant. 

Une  partie  de  fer  dt  trois  parties  de  plomb  fondus  à 
l’aide  du  flux  noir  de  de  la  ^ouffiere  de  charbon  , don- 
nent une  compolition  qui  rcflemble  à du  plomb,  & qui 
efl  attirable  pat  l'aimant . Oo  peut  douter  de  cette  ex- 
périence de  M.  Br  and  t . 

Le  fer  peut  être  amalgamé  avec  le  mercure , fi  pen- 
dant qu'on  triture  cnfcmble  ces  deux  fubftances  , 00 
terne  VI . 
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vrrfe  deflut  une  dilïolution  de  vitriol  ; mais  L’oirun  qoî 
fe  tait  pour  lors  n'cll  poiut  durable,  6c  le  mercure  au 
boni  de  quelque  rems  fe  fépore  du  fer , qui  cil  réduit 
en  rouille  ou  en  Ctfran  de  Mars. 

Parties  égales  de  ftr  dt  de  régule  d’antimoine  fon- 
dus cnfrmbtc  , foqt  une  compolition  qui  rcflemble  à du 
fer  Je  gneujt,  dt  qui  n’ell  point  attirable  par  l’aimant. 

Le  fer  fondu  avec  l'arfenic  .dt  le  üux  riait  , forme 
une  compolition  feinblable  au  ftr  Je  gueuft , qui  n'cll 
point  attirable  pu  l’aimant. 

Le  régule  du  cobalt . s’unit  avec  le  ftr  , fans  qu’il 
arrive  aucuu  déchet  de  leur  poids.  Quand  la  foliota 
s'opère  i l’aide  d’uo.alkali  dt  d’une  Qiarîere  inflamma- 
ble, la  compolition  qui  en  téfulce  efl  aimable  par  l'ai- 
mant . 

Le  ftr  dt  le  bifmoth  s'unifient  par  h fufion,  de  le 
tout  qui  s’efl  formé  efl  attirable  par  l’aimant. 

Le  ftr  dt  le  zipc  ne  peuvent  point  fermer  4’wiioo, 
parce  que  le  zinc  fe  brûle  dt  fe  dillipe  à un  degré  de 
chaleur  aufli  violent  qoe  celui  qu'il  fout  pour  mettre  le 
fer  en  fuiinn. 

Le  fer  fçql  expofé  à la  flamme,  Ce  réduit  en  uns 
chaux  ou  fafran  de  Mars  ; phénomène  qui  p'arrive  poiar 
dans  les  vailfcaux  fermés,  quelle  que  fut  la  violence 
du  f*u:  Roqr  lors  ce  métal  se  fait  que  jfc  purifier  & 
■Je  perfectionner ... 

Le  fer  fc  diffout  avec  une  effervefcer.ee  confidérable 
dans  l’acide  nitreux;  mais  lorfque  cet  acide  cil  tres- 
concenird,  la  düTohition  n’cll  jamais  claire  de  tranfpa- 
rcntc.  Quand  on  vent  qu’elle  foit  claire,  il  faut  affoi- 
blir  l’acide  nitreux  avec  une  grande  quantité  d'ean  , de 
n’y  mettre  qu’un  pcq  Je  fer.  C’cfl  un  moyen  d'avoir 
de  l'cfprit  de  nitre  fumant,  très-fort,  que  de  le  dillil- 
1er  fur  du  ftr  . 

L'acide  du  fcl  marin  diilout  le  fer  aulfi-bien  que 
l’acide  végétal.  L'eau  régale,  foit  qu’elle  ait  été  faite 
avec  du  Ici  ammoniac foit  avec  du  fcl  matin  , .agit 
aufli  fur  Je  fer  . 

L’acide  vitrioiique  diflont  le  ftr , de  forme  avec  lui 
un  fcl  que  l'on  nomme  vi/rioi-,  mais  pour  que.  la  difr 
folution  fc  falFe  promptement  , il  faut  quç  l’acide  vi- 
triolique  ne  foit  pas  concentré.  Pendant  que  oetic  dïf- 
foiution  s'opère,  il  s'en  dégage  des  vapeurs  qui  s'en- 
flamment avec  cxplofion.  La  même  chofe  arrive  avec 
l'acide  do  fel  marin. 

Le  fer , quand  il  a été  mis  dans  l’état  de  chaux  mé- 
tallique, n'cll  plus  foluble,  ni  dans  l'acide  nitreux,  ni 
dans  l'acide  végétal  : celui  du  Tel  marin  agit  un  peu  fur 
h chaux  martiale,  de  la  dilïoiuiion  devient  d'un  rouge 
xrès-vif:  celle  qui  fe  fait  dans  l’acide  vitrioiique,  cû 
verte . 

Parties  égales  de  limaille  de  fer  de  de  nitre  triturées 
cnfcmble,  s’enflamment  & détonnent  quand  on  met  ce 
mélange  dans  un  creufet  rougi  : par-li  le  ftr  ell  mis  dans 
l'état  de  chaux  ; phénomène  qui  prouve  évidemment 
que  le  fer  contient  du  phlogillique. Cette  vérité  cil  enco- 
re confirmée  par  l'expérience  que  rapporte  M-  Brandr , 
qui  dit  que  lorfque  pour  dégager  l'argent  du  plomb 
on  fe  fert  d’un  têt  ou  d'une  grande  coupelle  entoarnée 
d'un  cercle  de  fer,  la  litharge  ou  le  verre  de  plomb 
qui  fe  fait  dans  cette  opération,  fe  réduit  en  plomb, 
lorfqu'il  vient  à toucher  le  cercle  de  ftr  qui  entoure 
la  coopclle. 

On  peut  encore  aioûter  une  expérience  qui  prouve 
cette  vérité  : c’ell  qu'on  peut  enlever  i du  fer  fon  phlo- 
glflique,  pour  le  faire  palier  dans  d'autre  fer  . C’efl  ainfî 
qu'en  trempant  une  barre  de  fer  dans  du  fer  Je  gueuft 
en  fufion,  la  barre  fe  change  en  acier. 

Le  fer  mêlé  avec  du  foufre,  dt  mis  à rougir  dans 
les  vaiflcaux  fermés  , fe  change  en  une  chaux  mécani- 
que ou  en  fafran  de  Mars  ; mais  là  l’on  applique  du 
foufre  à du  ftr  qui  a été  rougi  jufqu'à  blancheur  ou 
julqu'au  point  de  la  foudure,  le  fer  dt  le  foufre  fc  com- 
binent, & forment  une  union  kmblable  à celle  qu'ils 
font  dans  la  pyrite  martiale,  dt  le  corps  qui  en  rélulte 
fc  décompofc  à Pair  dt  y tombe  eu  cfflurefccnce,  com- 
me cela  arrive  à quelques  pyrites . 

Si  l'on  triture  une  chaux  martiale,  ou  de  la  mine  de 
fer  qui  a été  grillée  avec  du  fel  ammoniac,  le  tout  de- 
vient fofcepliblc  de  la  fublfmation. 

Le  foie  de  foufre , le  fel  de  Glauber  ; le  fel  de  due- 
but,  de  les  autres  kls  formés  par  l’union  de  l’alkaïï  61e 
& de  l’acide  vitrioiique,  diflolvcnt  le  ftr , comme  le* 
autres  métaux,  i l’aide  de  la  fufion,  dt  formeut  des 
Tels  avec  lui,  fur-tout  fi  l’on  joint  aux  deux,  derniers 
fel<  une  quantité  fufiifante  de  matière  inflammable. 

Lorfque  le  fer  ell  dans  l’état  d'une  chaux  métallique, 
G g g 1 ou 
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ou  de  ce  qa’OH  Homme  fafram  Je  Mort,  il  entre  aifé- 
rncnt  en  fa  lion  avec  les  uirtiere»  vitrifiable»;  c*el|  ce 
qui  fait  que  l'on  peut  t'en  fervir  avec  fuccès  dam  les 
émaux , la  peinture  for  la  porcelaine  & fur  la  fayence, 
&V. 

Un  phénomène  digne  d'attention,  qoe  nous  devons 
à M.  Brandi,  c'eft  que  les  chaux  martiales  mêlées  a- 
Vec  des  matierci  vitrlfiablcs,  demandent  un  degré  de 
feo  moins  violet»  pour  erre  vitrifiée»,  que  celoi  qu’el- 
les exigent  pour  être  réduite»,  c’ell-i-dire  remîtes  dans 
l'état  métallique,  tandis  qoe  les  autres  métaux  deman- 
dent un  feo  plus  fort  pour  Icnr  vitrification  que  pour 
leur  rédoâion:  fur  qooi  ce  fjvant  ch  mille  obier  ve  qu'il 
eft  important  de  faire  attention  à cette  propriété  du  fer 
dans  le  traitement  de  ce  métal , A iorfqu’il  e(t  quellion 
de  le  féparer  d’avec  les  méuui  parfaits. 

Ni  la  mine  de  fer,  après  qu'elle  a été  grillée,  ni  la 
pierre  ï chaut , traitées  fépsrément  dans  un  creufet  cou- 
vert au  fourneau  de  forion,  ne  fe  changent  en  verre, 
quand  même  on  donnèrent  on  feo  tiès-violent  pendant 
une  demi-heure;  mais  fi  on  mcle  cnfemble  ces  deux  l'ub- 
ftancef  en  parties  égales,  en  donnant  le  même  degrd  de 
feu,  en  beaucoup  moins  de  teins  elles  feront  entièrement 
Vitrifiées,  A changées  en  un  verre  noir.  M.  Drandt 
ajoûte  que  fi  l'un  joint  du  fpath  fafible  à la  pierre 
calcaire  , la  vitrification  fe  fera  encore  plus  prompte- 
ment . 

Il  y a du  fer  qui  a la  propriété  d'être  caftant  lorfqu'il 
eft  froid:  ctÛÜ  l’arfenic  que  M.  Br  and  t attribue  cette 
maevaife  qualité.  En  effet,  comme  on  l'a  déjà  remar- 
qué, ce  demi-métal  s’unit  très- intimement  avec  le  fer  pat 
la  fution , de  forte  qu’il  eft  enfuîte  très-difficile  de  l’en  fé- 
paier.  Ce  qui  prouve  le  femFment  de  M.  Brandi,  c’eft 
que  le  fer  eaffant  à froid  efl  tres-fufibie,  & que  de 
toutes  les  fubilances  minérales  il  n’y  en  a point  qui  fa- 
cilite plus  la  fufioQ  que  l'arfenic . Le  moyen  lé  plus  sût 
de  prêtent  cette  union  du  fer  A de  l'arfenic,  c'eft  de 

Sriller  foigneufement  la  mine  avant  que  de  la  faire  fon- 
re;  car  il  eft  plus  facile  de  faite  partir  ainfi  la  partie 
arfénîcale,  qu'à  Faide  des  additions,  telles  qoe  les  al- 
kai?s,  les  pierres  calcaires,  le  foufre,  tÿr.  d'aotant  plus 
que  l'arfenic  s'en  va  en  fumée  quand  il  ne  rencontre 
point  de  fobftance  à laquelle  il  s'attache  A qu’il  mette 
en  fofion . Four  que  ce  grillage  foit  plu*  exaâ , M. 
Brandi  confcillc  de  mêler  du  charbon  pilé  groffierement, 
avec  la  mine  qu'on  vent  griller,  afin  que  ht  chaleur  foit 
aftei  forte  pour  en  cxpullcr  la  plus  grande  partie  de  l’ar- 
fenic . 

Qoint  à la  propriété  que  le  fer  a quelquefois  de  fe 
ciller  qoind  il  ell  rougi,  M.  Brandt  l'attribue  à l'acide 
du  foufre,  qui  n'en  a pas  été  futfifammeut  dégagé  par 
le  grillage  : c'eft  aûlTi  la  raifon  pourquoi  le  fer  de  cet- 
te efpece  eft  plus  difficile  a mettre  en  fofion . Four  re- 
médier à cet  inconvénient,  il  fiat  faire  effoyer  «o  fer 
un  grand  feu  dans  les  premières  opérations;  A pour 
que  la  malle  de  fer  fondo  foit  mieux  pénétrée  dans  le 
fourneau,  il  faot  faire  enforre  qoe  le  Ibl'n'en  foit  point 
trop  profond.  F«rt  tes  mémoires  de  /* académie  rej tr- 
ie Jet  Seientet  de  Suède,  vol.  Xtll.  année  17fl. 

Le/crexpofé  au  miroir  ardeur,  fe  vitrifie,  A (échan- 
ge en  un  verre  qui  tclfemble  à de  la  poix  réfine. 

Si  l'on  mêle  enfemble  partie  égale  de  limaille  de  fer 
& de  foufre  en  poudre,  & qu'on  les  hameéte  avec  de 
l’eau,  au  bout  de  quelque  tenu  il  part  des  vapeurs  A 
fumées  de  ce  mélange,  qui  à la  fin  s’enflamme.  M. 
Lcmery,  à qui  on  doit  cette  expérience,  prétend  ex- 
pliquer par-là  11  formation  des  volcans  A des  embrafe- 
mens  foûterreins. 

Fcrfonnc  n’ignote  qu’on  caillou  frappé  avec  du  fer, 
donne  des  étincelles.  Quoique  cette  expérience  foit  très- 
commune,  elle  préfente  on  phénomène  très-digne  de 
remarque.  En  effet , le  fer  eft  de  tous  les  métaux  le 

flus  difficile  à faire  entrer  en  fulion;  cependant  dans 
expérience  dont  il  s’agit,  il  y entre  en  un  clin-d’tril, 
putiaoe  chique  étincelle  qai  pan , n’cft  autre  chofe  que 
du  fet  fondu  A réduit  en  une  feorie,  comme  on  peut 
s'en  affoter  à l’aide  du  microfcope . Voyer.  Feu. 

Le  fer  a plus  de  difpofition  à s'unir  avec  le  foofre; 
que  les  autres  fubftanccs  métalliques;  c’eft  pourquoi  on 
peut  s'en  fervir  pour  les  dégager  de  leur  foofre . C'eft 
cette  propriété  du  fer  qui  a donné  lieu  à la  phrafe  dont 
fe  fervent  les  métallurgiftes  allemands,  qui  difent  que 
le  fer  efl  le  mettre  dam  le  fonrnean . 

Si  la  feule  utilité  décidoit  do  prix  des  chofts,  il  eft 
certain  que  le  fer  devroit  être  regardé  comme  le  plus 
précieux  des  métaux;  il  n'y  a point  de  profeftion,  d'art 
PO  de  métier  dans  lefquels  ou  n’en  ait  nn  befoin  h>di- 
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fpenfable,  A il  faudrait  des  volume*  pour  indiquer  feu- 
lement fés  différent  ufâges:  tout  le  inonde  fait  qoe  la 
Médecine  en  tire  des  avantages  très-réels  dans  un  grand 
nombre  de  maladies,  on  tes  trouvera  à ['article  Kx- 
Mtues  Martiaux,  (—J 

Fia  cassant  a'  froid;  il  le  conaoî*  en  ce 
qu'il  a le  grain  gros  A clair  à la  caffare,  comme  l’é- 
tain de  glace.  Quand  on  manie  la  barre,  ota  h trouve 
rude  à la  main;  il  eft  tendre  au  fet;  U ne  peut  «ado- 
rer une  grande  chaleur  fans  fe  brûler.  Il  y u de  ces 
fortes  de  fen  qui  deviennent  plus  caftan»  en  les  for- 
geant, A ne  peuvent  être  rrf  dretfés  ni  tournés  à froid. 

Fer  DOUX.  Le  fer  dente  fe  connoît  à lu  calibre , 
qui  doit  être  noire  tout -en- travers  de  la  barre  : alors  il 
eft  malléable  I froid,  A tendre  à la  lime;  mais  il  eft 
plus  fujet  à être  cendreux,  c'eft-à-dire  moins  clair  A 
moins  lurfant  après  qu’il  eft  poil;  H s'y  trouve  des  ta- 
ches grifes  : ce  n'elt  pas  qu'il  ne  le  trouve  des  barres 
de  co  fer  qui  n’ont  point  ces  défauts . 

Il  y a d'autres  fen  qui  à la  caflbre  paroifTent  gris , 
noirs , A tirant  for  le  blanc , qui  font  beaucoup  ptos  roi- 
des  que  le  précèdent  ; ils  font  très-bons  pour  les  Ma- 
réchaux , les  Serruriers,  les  Taillandiers,  A en  général 
tous  les  ouvriers  en  gros  ouvrages  noirs;  Car  à la  li- 
me on  lui  remarque  des  grains  qu'on  ne  peut  empor- 
ter. 

Il  y a d'autres  fen  mêlés  à la  eaffore ; il*  ont  une 
partie  blanche , A l'autre  grife  eu  noire  ; le  grain  en  eft 
un  peu  plus  gros  qu'aux  fen  ei-deflus,  il»  font  réputés 
les  méllleors  ; ils  fe  forgent  facilement;  ils  le  liment  bien 
prenant  un  beau  poli,  A ne  font  fnjels  ni  à des  grains, 
ni  à des  cendrurcs,  parce  qu'Hs  s’affinent  i mefure  qu' 
on  les  travaille . 

Il  y a une  autre  forte  de  fer  qui  a le  grain  fort  pe- 
tit, comme  l'acier;  il  eft  piiaot  i froid,  A bouillant  à 
la  fotge;  ce  qui  le  rend  difficile  à forger  A à limer. 
Il  eft  bon  pour  les  oatils  A les  travaux  de  la  terre. 

Fer  souverain;  il  fi  connolc  à dea  gerçures 
ou  découpure!  qo'ou  voit  traverfer  lea  quartéa  drs  bar- 
res ; il  eft  pHanr,  malléable  à froid . A caftant  à chaud  ; 
il  rend  une  odeur  de  foufre  è la  fingo;  fl  on  le  frap- 
pe, il  en  forte  des  étincelles  femblibles  à dé  petites  flam- 
mes en  étoiles.  Quand  on  le  chauffe  on  peu  plus  blanc 
qoe  couleur  de  ccrilè  rooge,  il  s’ouvre  à chaud,  A quel- 
quefois ptefqoe  tout-en-uavert  de  la  barre,  fur -tout 
lorfqu'on  le  bet,  on  cpi'o#  le  ployé.  Il  ort  fojet  à avoir 
des  pailics  & des  grains:  c’eft  le  défit»  du  fer  d'Efpa- 
gne. 

Les  Vieux  fen  qui  ont  été  éxpofél  lOng-tems  à l’air, 
font  fujets  à devenir  souverains. 

Fleur  ne  Fer,  veyet  F Lot  Al^trts. 

FER,  ( Alart/me  de  Fert . ) droit  domanial  de  la  cou- 
ronne, faifant  partie  de  la  ferme  générale  dea  aides,  con- 
finant au  dixième  qui  fe  devoir  prendre  fur  tout  ce  qui 
fe  tiroit  des  mines  A minière»  du  royaume,  dont  Char- 
les VI.  ordonna  la  levée  à fon  profit  pdr  lettres  paten- 
tes du  30  Mai  1413,  comme  lui  appartenant  de  plein 
droit  en  qualité  de  roi,  A non  aux  feigrwur»  qui  le  pré- 
tendraient . 

Il  fut  rendu  par  la  fuite  plo6eurs  édits  A arrêts,  pour 
créer  divers  officiers,  remédier  aux  abov,  A empêcher 
les  înconvéniena  qui  n’arrrverorcut  que  trop  fréquem- 
ment par  h rupture  des  ouvrages.  Eu  tâoa,  la  charge 
de  fur-intendant  des  mines  fut  créée  en  faveur  de  Ro- 
ger de  Bellegndc , A Berioghen  eu  eut  le  contrôle  gé- 
néral. Le  meilleur  moyen  qui  fut  employé,  fut  de  ré- 
tablir l’ofage  du  fer  don te,  A de  ne  permettra  celui  du 
fer  aigre  qu’aux  ouvrages  dont  la  rupture  ne  pouvolt 
caufer  aucun  accident;  rl  fut  créé  à cette  occafkm  de 
nouveaux  officier*,  pour  eonooître,  marquer,  & d-'ftin- 
goer  le  fer  donn  d'avec  le  fer  aigre  ; il  fot  attribué  i 
tous  ce»  officiers  divers  droit».  En  16x8,  le  fer  mi»  en 
truvre  A apporlé  des  pays  étrangers,  fat  déclare  fujet, 
ainfi  qoe  celoi  des  forges  du  royaome,  A aflojetti»  à 
être  conduits  A déchargés  aox  bateaux  pour  y payer  les 
droits . 

La  quincaillerie  étant  on  compofé  d#  fer  A d’acier, 
fot  déclarée  fujetie  en  16 36. 

La  mine  de  fer  eft  fojrite  tuidiia  droits,  faaf  l’éva- 
luation que  l’on  a fixée  au  quart;  A s’il  eft  réduit  en 
quintal  de  gueules,  il  paye  comme  fer  parfait,  parce 
que  les  fontes  ne  font  plus  fujettes  a aucune  déchet . 
Ces  droits  font  fixé»  par  l’ordoonance  de  1680,  for  le 
fàit  des  aides  A entrées,  i raifon  de  13  foui  6 den. 
par  quintal  de  fer,  18  fous  par  quintal  de  quincaillerie 
grolle  menue,  10  focs  par  quintal  d'acier,  A 3 fous 
4 dcn.  par  quintal  de  mina  d t fer,  fur  le  ptd  de  100.  I. 

poids 
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poids  de  rrure  par  quintal,  pour  dirtingoer  le  poids 
de  forges  qui  eft  beaucoup  pies  fort. 

Il  n'y  • nulle  etemprion  de  cei  droit*,  ni  aucun  pri- 
vilège; les  fermiers  do  domaine,  les  propriétaires  des 
lortfes  de  quelque  qualité  qu'ils  foiem  , même  les  ccclé- 
tialliqué*  pour  celles  qoi  font  do  temporel  de  leurs  béné- 
fices, encore  qu'ils  lcr  ftfFcnt  valoir  par  les  mains  de 
leuis  domeftiqoes,  toas  todillinâemcnt  y font  alfa;ctc  s . 
Les  boulets  de  canon,  bombes,  A grenades,  quoique 
pour  le  fervice  de  S.  M.  y ont  été  déclarés  l'ujets . 

Ces  droits  font  partie  de  la  ferme  générale,  4 font 
foûfermés  pour  tout  le  royaume  i une  feule  compagnie  . 
Les  beaux  fi*m  de  lia  ans,  comme  c«l  des  autres  droits 
d'aides.  La  régie  cl!  la  mime.  Cet  ortie  U eft  de  M. 
Dufour  . 

• Fek-slamc.  M.  Colbert  appetla  en  France  les 
premiers  manufacturiers  en  ferAAant  qu'on  y ait  vûs. 
Les  uns  t'éiabkreat  à Chenefey  en  Franche-Comté , les 
autres  i Beaumont- la- Ferriere  en  Nfoera«<k;  mais  ces 
ouvriers  précieux  ne  rroovant  pour  les  foAtentr  ni  une 
intelligence  ni  une  proieâinn  telles  qoe  celles  qui  les  a- 
voient  attirés,  n'eurent  aucun  foccès,  fit  fe  retirèrent.  Il 
s'en  éleva  une  manufaâofe  à Strasbourg  fur  la  fin  de  la 
régence.  Il  y a aâotllement  quatre  imriuftélures  de 
ftr-Haae  ert  France:  t°  celle  de  Manfvttsx  en- Alfa- 
ce,  établie  il  y a quarante-deux  ans:  a0,  celle  de  Bain 
en  Lonairie,  établie  en  1733,  f*>r  de*  lettres- paternes  du 
doc  François  III  confirmées  en  1 745-  par  le  roi  Stanislas 
de  Pologne:  3e  celle  de  Moratnbcr  en  Franche-Com- 
té établie  depuis  cinq  années  : a"  une  établie  depuis  trois 
an>  à une  lieue  de  Nevcrs . On  y porte  le  fer  en  pa- 
rts barreau*  : le  meilleur  eft  cdoi  qui  s'étend  facilement, 
qui  cil  dadile  4 dons,  fit  qoi  fe  forge  bien  è- froid; 
mais  il  ne  faot  pat  qu'il  ait  *ct  qoalités  avec  ncb.  On 
le  chauffe  en  A;  on  l'applatlt  d'abord  un  peu  en  B , 
•§#  fit  des  le  premier  voyage  foui  lé  gros  marteau  C,  00 
le  coupe  m petits  morceau*  qu'on  appelle  J'emlltt . La 
femelle*p«K  fournir  deux  feuilles  de  flr-bJaOe,  ddd. 
On  chauffe  ccs  morceaux  jofqu’à  étinceler  violemment, 
dans  l’cfpece  de  forge  A ; on  tel  UppHtit  grofiiertment. 
On  réchauffé  une  troifieme  fOis,  fit  on  les  étend  fous 
le  même  gros  marteau  C,  jufqu’à  doubler  i-peu-près 
leurs  dimeulions;  puis  oo  les  plie  en  deux,  fui  vint  la 
longuear . On  ks  trempe  dans  une  eau  trouble  qui  con- 
tient une  terre  fabUleufe,  i laquelle  il  feroit  peut-être 
très-i-propos  d'ajoûter  du  charboo  en  poudre,  lei  femel- 
les en  fcTolem  molrt*  brûlées.  L'effet  de  cette  immer- 
flou  cil  d'empêcher  les  plk  de  fonder  . Quand  on  4 
u«e  grande  quantité  de  ces  feuille*  pliées  en  deux,  on 
les  trairfpoite  à la  forge  S ; 00  les  y range  4 côté  les 
nues  des  autres  verticalement,  for  deux  barres  de  fer 
qui  les  tiennent  élevées , fit  l'on  en  forme  une  file  plut 
ou  moins  grande,  félon  leur  épafffeur  : on  appelle  cette 
file,  une  tronjje . Un  levier  de  fit  qu'oit  Jc*e  OU  qu' 
ou  abaiffe  quand  II  en  cil  terni,  lért  à tenir  la  troutfe 
ferrée;  On  met  enfo-fe  de  flous  fit  deffos  du  plos  gros 
charbon,  fie  l'on  chauffé.  Quand  on  s'apperçoit  qoe  If 
file  cil  bieu  rouge,  on  ouvrier  prend  on  paquet  ou  une 
troulfe  de  quaranre  de  ees  feuilles  doublet,  fit  le  porte 
fout  le  marteau.  Ce  fécond  marteau  ell  plus  gros  que 
le  précédent;  H pefe  700,  fit  n’cft  point  acéré.  Là  ce 
paquet  cil  battu  jofqu'i  ce  que  les  feuilles  ayent  acquis 
j-pen-pfés  leur  dimenfion;  mais  H faot  obferver  que  le* 
feuilles  extérieures,  celles  qui  touchent  immédiatemenT  à 
l'enclume  fit  au  marteao,  ne  s’étendent  pas  autant  que 
celles  qui  font  renfetmées  entr’elles , celles-ci  confer- 
vant  la  chileür  plu*  long- teins,  fit  cedant  par  consé- 
quent aux  coups  plAtôt  4 plu*  long-rems . 

Après  cette  première  façon , parmi  ces  feuilles  00  en 
entrc-larde  quelques-unes  qoi  dans  le  rravt'l  précédent 
u'avoient  pas  été  alfez  étendue*;  puis  on  fait  la  même 
opération  fur  tou*  les  paquet*  ou  troulfe*.  ÜR  remet  an 
feu  chaque  paquet  entre-lirdé,  on  Chauffe.  Quand  le 
tout  ell  allez  chaud,  on  retire  les  feuilles  du  feu  par 
paquets  d'environ  cenr  feuille*  chacun.  On  divife  on 
paquet  en  deux  partie*  égales,  fit  l'on  applique  ces  deux 
parties  de  manière  que  ce  qui  étoif  en-dedans  fe  trouve 
en-dehors. On  les  porte  en  cet  état  fous  le  gto*  marteao, 
on  bat,  on  épuifè  la  (rouffé  : on  enrte-krde  encore  de* 
feuilles  de  rebut,  on  remet  au  feu,  on  resire  du  feu:  on 
divife  eacore  en  deux  parties  chaque  paquet,  remettant 
le  dedans  en-dehors , fit  l'on  bat  pouf  la  troifieme  fo» 
fous  le  mirtetu . Il  fnt  obferver  que  dans  Ici  deux 
dernière*  opérations  on  oe  remet  plus  en  trouilè,  on  fe 
contente  feulement  de  rechauffer  par  paquet . Dans  la 
fucccffion  de  ce  travail,  chaque  feuille  a en  on  côté 
tourné  vers  le  dedaas  de  la  noulfe  oa  du  paqaet , fit  un 
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côté  tourné  vers  le  marteao , jf  cipnfé  1 TaSicnt  immé- 
diate dn  feu . Ce  dernier  côté  a nécefraircment  été  mieux 
plané  que  l'autre,  phi  net,  moins  chargé  de  enfle;  ce 
qui  produit  aufli  quelque  inégalité  dans  le  fuccês  de 
l'étamage . 

Tandis  qu’on  forme  une  nootelle  froufle  dans  la  forge 
A , fit  que  des  feuilles  s'y  préparent  i être  mifes  danx 
Fétu  on  nous  avons  conduit  celle*-ei,  les  mêmes  ouvriers 
rognent  ; ils  fe  ferrent  pour  cet  effet  d'une  ci  faille,  4 
d'tiu  chaflis  qui  détermine  l’étendue  de  la  feuille.  Cha- 
que feuille  ell  rognée  féparément.  Quand  les  feuille» 
font  rognées  fit  équarries,  opération  dans  laquelle  cha-' 
qoe  feu'lle  pliée  le  trouve  coupée  en  deux  , la*cifaille 
emportant  le  pli,  on  prend  toutes  ees  feuilles,  on  ea 
forme  des  piles  far  deux  grottes  barres  de  fer  rouge 
qu’on1  met  i terre;  on  contient  ces  piles  par  une  oa 
deux  autres  grottes  barres  de  fer  ronges  qu’on  pofe 
délias . 

Cependant  les  feuilles  de  la  trouffe  en  travail,  du  pa- 
quet qui  fuit,  s'avancent  jufqu'à  l'état  d'être  équarries; 
mais  dam  la  chaude  qqi  précédé  immédiatement  leur 
éqwrfiff-tge,  011  divife  chaque  paquet  en  deux,  fit  l'on 
fMet  entre  c«  deux  portions  égaies  de  feuilles  non-éqoar- 
ries,  une  certaine  quantité  de  feoiiles  équarries  : on  porte 
le  tout  foui  le  gros  marteau;  on  bat,  fit  les  feuilles 
équarries  reçoivent  aiofi  leur  dernier  poli.  Après  cctre 
opération,  ici  feuilles  équarries  des  paquets  iront  à la 
cave,  fit  les  non-éqnarries , J la  cifaille. 

'De  Ces  fecüles  prêtes  il  aller  i la  cave,  les  unes  font 

Srdées  en  tôle , ce  font  le*  moins  parfaites  ; les  autres 
nr  «Je (l h rées  à être  mifes  en  ferbtanc . Avant  qae  de 
les  y porter  , on  les  décape  grolliercment  au  grcs,  puis 
elles  defeendenr  à la  cave  ou  étuve;  où  elles  font  tn'fcs 
dans  des  tonneaux  pleins  d’eaux  fûre*,  c’cfl-i-dîre  dans 
an  mélange  d'eau  4 de  forint  de  feigle,  à laquelle  on 
t è ici  té  une  fermentation  acéteofc,  par  l’aélrnn  d'une 
grande  chaleur  répandue  4 entretenue  par  de»  fourneaux 
J dans  ccs  caves , où  il  put  fort  ,4  où  il  lait  très-chaud . 
C’etVIi  qu'elles  achèvent  de  fe  décaper,  c’eft-à-dfre  que 
la  craffc  de  forge  qui  ks  coovrc  encore,  en  eft  tout- 
i-faii  enlevée . Peut-être  ferott-on  bien  d’enleveT  en  partie 
cette  craffc  des  feuilles  avant  que  de  les  mettre  dans 
l'eau  fûre;  cette  eao  en  agirott  fûrement  d'autant  mieux  . 
Lef  feuilles  patient  trois  fois  vingt-quatre  heures  dans  ces 
eaux,  où  on  les  tourne  4 retourne  de  terni  en  lems, 
pour  les  éxpofer  i IMâfoo  du  fluide  en  fout  fens;  pois 
on  tes  retire,  4 on  les  donne  i des  femmes  G , qui  fe 
fervent  pour  cet  effet  de  fable,  d'eau,  de  liège,  4 d’ua 
ifhiffbrt  : 'défit  s'appelle  blanchir,  4 les  ouvriers  4 ou- 
vrière* <*tt*upés  J ce  travail,  blaachi/fears . Après  l'é- 
curage ou  blanchiment  des  feuilles,  on  les  jette  1 l’eau 
pour  Te»  prderver  de  la  grotte  rauHIc;  la  rouille  fine  qui 
s’y  forme,  tombe  d'ellc-tnêfttei  c'ell  dc-Jà  qu'elles  pal- 
fent  i l'étamâg*. 

L'attclicr  d étamage  £ confifla  en  une  chaudière  de  fer 
fondo , £ placée  dans  le  milieu  d’une  efpece  de  table  de 
plaques  de  fer  inclinées  legercmem  vers  la  chaudière 
qu'elles  continuent  proprement . Cetre  chaudière  a beau- 
coup plus  de  profondeur  que  n’a  de  haoretrr  la  feuille 
qui  s’y  plonge  toûjours  verticalement , 4 jamaî*  i plat; 
elle  contient  tyoo  I ioco  d’érain . Dans  le  (nalfif  qui 
foAtient  ced,  ell  pratiqué  an  four , comme  de  boulanger , 
dont  la  cheminée  eft  fur  la  gueule,  4 qoi  n’a  d’autre 
ouverture  qoe  cette  gueule,  qui  eft  oppofée  au  côté 
de  l'êtamcur . Ce  four  fe  chaotfe  avec  du  boit . 

L’éramage  doit  Commença  i fir  heures  du  matin. 
La  veille  de  ce  jour,  rétameur  met  l'on  étain  à fondre 
en  £ J dix  heures  da  fait;  if  fait  feu,  fon  étain  cfl 
bientôt  fondu:  il  le  laide  fit  heute*  en  fuffon,  pois  il  ' 
y introduit  t'aresne,  qu’on  ignore;  fi  eft  à préfoma  que 
c’ell  da  cuivre,  4 ce  (bopçoo  eft  fondé  for  ce  qae  la 
chofe  qo’«jn  srjoflte  doit  firrvrr  I lu  foudose:  or  le  cuivre 
peut  avoir  cette  qualité,  puisqu'il  eft  d'une  fufibilité 
moyenne  entre  le  fer  4 l’étam.  Peut-être  faudroh-il 
employa  celai  qui  a été  enlevé  des  vailTeaux  de  cuivre 
éiamés,  4 qoi  a déjà  avec  loi  une  partie  d’étain . Il  ne 
faut  ni  trop  (H  trop  peu  tfarcatie.  L’arcane  eft  en  fl 
petite  quantité  dam  l’étain,  qu’en  enlevant  l’étamage 
d’un  grand  nombre  de  plaques  de  fer  étimées , 4 fa  Tant 
l'eflai  de  c«  étain , On  ne  peut  rendre  l'addition  fettfible  : 
ri  fout  donc  très-pett  d’addition.  Nous  pouvons  attûrer 
que  c’eft  un  alliage;  mais  s'il  en  faut  peo,  il  oc  faut 
non  plus  ni  trop  ni  trop  peu  de  feu . Mai»  ces  chnfea 
ne  fe  décrivent  point,  4 font  l’ouvrier;  elles  cuafilleat 
dans  un  degré  qui  ne  t'apprécie  qoe  par  l’ufage . 

On  fait  fondre  l'étain  fous  on  tedam  de  fuit'  de  qoa- 
tte  à ciuq  pouces  d'épaifleur,  parce  que  l’étain  fondu 
fc  cal- 
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le  calcine  facilement  quand  il  cil  en  fafion,  4 qu'il  a 

communication  avec  l'air.  Cette  précaution  cmpêqhc  Hard  flael  fneceeded  tben , 

la  communication,  4 peut  même  rédoire  quelque  pc*  And  flnbbern  ai  the  mtisl , vitre  tht  mem . 

lite  portion  d’étain  qui  pourroil  fe  calciner;  fecret  que  Trntb , modtfty , and  sbame , tht  tuarld  ferfeeb  ; 

n’ignorent  point  les  tondeur*  de  cuillères  d’étain.  Ils  frand.  avarier,  and  forte,  tbeir  places  taok ; 

lavent  bien  que  la  prétendue  crade  qui  fe  forme  â la  Tben  land-marbs  iimited  te  eaeb  bit  n&bt , 

furface  de  l'étain  qu'ils  fondent,  cil  une  véritable  chaox  fer  ail  itfere  vint  corn  mon  as  tbt  ligbt : 

d’étam  qu’ils  pourront  réduite  en  la  fondant  avec  du  JV*r  tuai  tbt  grennd  aient  reqnir'd  te  beat 

fuit  ou  autre  matière  grade.  Ce  teâam  de  fuit"  cil  de  Htr  anunal  incente  le  tbt  crtoktd  tbart  : 

fuit' brûlé,  4 c’ed-li  ce  qui  lui  donne  fa  couleur  noire.  But  grttdy  menait,  rammaginr  ber  flore. 

Dès  les  fil  heures  du  matin,  lorfque  l'étain  a le  de-  Dtfd  frem  htr  eutrails  firfl  the  prénom  ore ; 

gré  de  chaleur  convenable  ( car  s'il  n’efl  pas  affez  chaud,  H’btch  ne*  te  btll  tbt  prudent  gods  bad  laid , 

jl  ne  s'attache  point  au  fer  ; trop  chaud , l’étamage  eft  And  /bat  allmrine  Ht  10  Jiglt  dtfplay'd : 

trop  mince  & inégal),  on  commence  i travailler.  On  And  double  dtatb  did  wrttcbed  mtn  invade 

trempe  dans  l'étain,  en  F,  les  feuilles  retirées  de  l’eau;  By  fttel  ajfaulted,  and  by  geld  bttray’d . 

J’ouvrier  les  jette  enfuite  à côté,  fans  s’embarrader  de  New  brandi ib’d  tutatons  ghtt  ,rimg  in tbeir  bands , 

le»  féparer  les  unes  des  autre»  , & en  effet  clics  font  Mankiud  it  broie»  leofe  jrom  mertal  bands  . 

fsrefque  toutes  prifes  enfemble.  Ce  premier  travail  fait  fie  rigbts  ef  bofpitality  remain  ; 

fur  toutes  les  feuilles,  l’ouvrier  en  reprend  une  partie  The  gneft , by  bim  that  harbeur  d htm,  it  tlain: 

qu’il  trempe  toutes  enfemble  dans  fon  étain  fondu:  il  Tbt  fen-m  lavis  purfues  tbt  fat  ber' 1 lift  ; 

le»  y tourne,  retourne  en  mut  fens,  divilant,  foudivi-  The  viife  brr  knsband  murtberi , be  tbt  vtift  ; 

faut  fon  paquet  fans  le  fortïr  de  la  chaudière;  puis  il  Tbt  Jltpdame  poifen  fer  the  fon  préparés  ; 

le»  prend  une  1 une,  4 les  trempe  féparément  dans  un  Tbt  fon  enqmrei  inte  bit  fat  htr  s years: 

efpacc  féparé  par  one  plaque  de  fer  qui  forme  dans  la  Faitb  fiitt , and  Piety  in  exile  menrnt: 

eluüdietc  même  un  retranchement.  Il  les  tire  donc  de  And  jmftitt,  bert  epprtfs'd,  te  beav'n  retnms . 

Ja  grande  partie  de  la  chaudière , pour  les  plonger  une 

à une  dans  ce  retranchement.  Cela  fait,  il  les  met  i „ L'dft  de* fer,  d:gne  de  la  race  des  mortels,  vint 
égnatrer  fur  deux  petites  barres  de  fer  adcmblées  pa*  „ à fuccédrr;  alors  la  bonne-foi  4 la  vérité  bannica 

rallclement,  & héridées  d’autres  petites  barres  de  fer  fi-  „ do  monde,  firent  place  i la  violence,  i la  trahifon, 

xées  perpendiculairement  lur  chacune,  comme  en  ».  „ i l’iofatiable  avarice:  rien  ne  refit  de  commun  par- 

Lcs  feuilles  font  placées  fur  les  barres  de  fer  parallc-  „ mi  le»  hommes  que  l’ufage  de  la  lumière , qu’ils  ne 

les  qui  les  foflticnnent,  & cutre  les  barres  verticales  qui  „ purent  fe  ravir  les  uns  aux  autres.  On  fouilla  dans 

Je»  confervent  verticales.  „ les  mines  pour  en  t:rer  ces  métaux,  que  la  fagcfic 

Une  petite  fille  • prend  chaque  feuille  de  defius Té-  „ des  dieux  aroit  enfoiiis  près  du  Tariarc:  l’or  lcrvir 

g'uttoir;  4 s’il  y a de  peiites  places  qui  n’ayent  pas  „ à trahir,  & le  fer  i porter  la  mort  de  le  carnage, 

pri»  l'étain,  elle  les  racle  fortement  avec  une  cfprce  de  „ L’hofpitalité  ne  fut  plus  un  afile  afsûté  ; la  paix  ne 

gratoir,  4 les  remet  i côté  de  l’atcelier , d'où  elles  r«*  „ régna  que  rarement  entre  les  fteres;  les  enfant  com- 

tourneroni  i l'étamage.  Quant  à celles  qui  font  parfai-  „ pterrnt  les  années  de  leur  pere;  U cruelle  «narâtre 
tes,  elles  font  dillribuées  1 des  filles  qui  avec  de  la  „ employa  le  poifou;  le  mari  attenta  fur  la  vie  de  fa 

iîtire  de  bois  & de  la  monde,  Jet  frotent  long-tems  „ femme,  la  femme  fur  celle  de  fon  mari;  Alliée  tout 

pour  les  dégraifler;  après  quoi  il  ne  s’agit  plus  que  d’em-  „ en  larmes  abandonna  le  féjour  de  la  terre,  qu'elle 

porter  une  efpece  de  lifiere  ou  reborde  qui  s’ell  formé  „ vit  couvettc  de  fang;  & la  piété  defolée  fe  retira 

à l'un  des  côtés  de  la  feuille  tandis  qu'on  lei  mettoit  „ daq»  le  ciel 

i égoutter . Pour  cet  effet  ou  trempe  exaâement  ce  Je  fens  bien  que  j'affoiblis  les  images  du  pnëic  an- 
rebord  dans  i'étain  fondu,  en  f.  Il  y a un  point  à gloi»  , mais  j'ai  donné  l'original.  Voulez-vous,  peut* 

obfcrver,  c’ell  qu'il  ne  faoc  tremper  ni  trop  ni  trop  être,  quelque  chofe  de  mieux  encore  f veyet  la  peio- 

peu  lung-tems,  (ans  quoi  un  des  étains,  en  coulaut,  turc  qu'Héliode  a faite  de  cet  âge  de  fer  dan»  ion 

feroit  cuuler  l’autre,  4 la  plaque  rederoit  noire  4 poème  inrirulé,  Optra  & Dits.  Je  ne  dis  rien  de  ta 

imparfaite.  Les  défauts  principaux  de  cette  lifiere  font  peinture  d’Ovide  ( Al/tamerpb.  lib.  /.);  elle  efl  con0 

de  lé  calciner,  ronger,  détruire,  fur-tout  dans  les  ou*  nue  de  tout  le  monde,  4 il  femble  s'y  être  furpallé 

vrages  qui  doivent  fouffrir  le  feu,  où  elle  tic  devroit  lui-même  . Article  de  AI.  le  Chevalier  de  j a u* 

jamais  (e  trouver.  Après  cette  immertion,  on  ouvrier  court. 

frotc  fortement  des  deux  côtés  l'endroit  trempé,  avec  Ktx  d'or,  (Chevalier  Ja)  Hîfl.  med.  Les  chc- 
dc  la  moude,  emporte  l’étain  foperflu,  & les  feui.les  valiers  do  fer  d'er  (t  écuyers  do  fer  d’argent  (car  ils 
font  faites . réonidoient  ce»  deur  titres  ) , étoieni  une  fociété  de 

On  fait  des  plaques  de  différentes  largeur,  longueur  feize  gentilshommes,  en  partie  chevaliers,  4 en  partie 
& épaideur  : les  ouvriers  difent  que  le  profit  cd  immen-  écuyers . 

fc.  La  fabrique  cil  i Manfvaux,  en  Alface.  Lctte  fociété  fut  établie  dans  l'égide  de  Notre-Da- 

p,  chaudière  où  l’on  fait  fondre  le  fuif.  q,  fourneau  me  de  Paris  en  1414,  par  Jean  doc  de  Bourbon  , qui 

d'étaln  fondu  pour  let  rebords.  s'y  propofa,  comme  il  le  dit  lui-même,  d’acquérir  de 

F h R A cheval,  fermm  tqninnne , genre  de  plante  la  gloire  4 les  bonnet  grâces  d'une  dame  qu'il  fervoit. 

i tleurs  papiliotiacéet  . il  fort  du  calice  un  piflit  qui  de-  Ceux  qui  entrèrent  dans  cette  fociété,  fe  propoferent  aullï 

vient  dans  la  fuite  une  filique  applatie,  compofée  de  de  fe  rendre  par-li  recommandables  à leurs  maitrclTes. 

plufieurs  pièces  courbées  en  forme  de  croidant , ou  de  On  ne  fauroit  concevoir  on  plan  pins  extravagant  d'a- 

fer  à cheval.  Cette  filique  renferme  des  fcmencea  qui  étions  de  piété  & de  fureur  romancfque,  que  celui  qui 

ont  la  même  forme.  Tourncfort,  Inft.  rti  berb.  fey.  fut  imaginé  par  le  duc  de  Bourbon. 

Plante.  (/)  Les  chevaliers  de  fa  fociété  dévoient  porter,  audi 

Les  Botaoiftei  comptent  trois  efpeces  générales  de  bien  que  lui,  i la  jambe  gauche,  un  fer  d'er  de  pri- 

fir  à cheval,  & la  plus  commune,  00  la  germanique,  I fonnfer  pendant  i one  chaîne;  les  écuyers  en  dévoient 
qui  lit  trouve  dans  les  boutiques,  cil  mife  au  rang  des  porter  un  femblable  d'argent.  Le  duc  de  Bourbon  eut 

plantes  adrïngcntei  ; elle  vient  dans  les  terres  â mar-  foin  d'unir  étroitement  tous  les  membres  de  fon  ordre; 

ne,  fleurit  en  Juin  4 Juillet,  4 perfcâionne  fa  fcmcnce  4 pour  cet  effet  il  leur  fit  promettre  de  l’accompa- 

en  Août  4 Septembre.  gner,  dans  deux  ans  au  plûtard,  en  Angleterre,  pour 

Il  feroit  aifé  de  multiplier  te  fer  i cheval,  in  le-  »'y  battre  en  l'honneur  de  leurs  dames,  armés  de  ha- 

mant  Tes  graines  au  mois  de  Mars  dans  un  terreîn  fcc,  chef,  de  lances,  d’épées,  de  poignards,  ou  meme  de 

fan»  les  porter  ailleurs;  car  elles  ne  fouffrent  pu  la  bâtons,  au  choix  des  adverfaircs.  Ils  s'obligèrent  pa- 

Iranfplantation:  alors  il  faudroit  les  cfpacer  i un  grand  reniement  de  faire  peindre  leurs  armes  dans  la  chapelle 

pié  de  dillance,  parce  que  cette  plante  trace  for  le  ter-  où  ils  firent  ce  vœu,  qui  efl  la  chapelle  de  Notrc-Da- 

lein,  4 couvre  cet  efpace  en  s'étendant.  Arliele  it  me  de  Grâce,  4 d'y  mettre  un  fer  d'er  femblable  à celui 

A!  le  Chevalier  DE  Jaucourt.  qu'ils  portoient,  avec  la  feule  différence  qu'il  feroit  fait 

Fe  r,  ( Age  de  ) Mytb.  L 'âge  de  fer  ell  le  dernier  en  chandelier , pour  y brûler  continuellement  un  cierge  ai- 
de» quatre  âges  que  les  Poètes  ont  imaginé.  Je  tn'tx-  lume’  jiifqu'au  |onr  du  combat, 

pnme  mal,  cct  âge  n’ell  point  le  fruit  de  leur  imagi-  Ils  réglèrent  encore  qu’il  y auroit  tous  les  jours  une 
nation,  c’cll  le  tableau  du  Ipeâacle  de  la  nature  hu-  mclle  en  l'honneur  de  la  Vierge,  & que  s'ils  revenoi- 

jnaine.  Voici  comme  Dryden  1e  dépeint.  ent  viâorieui  , chacun  d'eux  fonderoit  une  fécondé 

mclfc,  feroit  brûler  un  cierge  i perpétuité,  4 de  plut 
, ,.  fe  feroit  repréfeoter  revêtu  de  fa  cotte  d’armes,  avec 

tou- 
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toutes  fes  armes  de  combattant;  que  fi  par  malheur 
quelqu'un  d'eux  étoit  tué,  chacun  des  furvivans,  outre 
un  fer  vice  digne  do  mort,  lai  fcroit  dire  dix-fept  m el- 
fes , où  il  afljfteroit  en  habit  de  deuil. 

Cette  fociété  pour  cotnbie  d’extravagance,  fat  inlli- 
toee  au  nom  de  la  (àinte  Trinité  âc  de  faint  Michel,  & 
elle  eut  le  fuccès  qu'elle  méritoit.  Leduc  de  Bourboo 
alla  véritablement  en  Angleterre,  Lpea-prcs  dans  le  tems 
qu'il  avoit  marqué,  mais  il  y alla  en  qualité  de  prifon- 
nier  de  guerre,  & il  y mourut  au  bout  de  19  ans  fans 
avoir  pu  obtenir  fa  liberté,  frayez  fi  vous  êtes  carieux 
de  plot  grands  détails,  Vhifloire  des  ordres  de  cheva- 
lerie du  P.  Héliot  , tom.  FIII.  ch.  v.  c’ell-à-dire  le 
recueil  des  folies  de  l’efprît  humain  en  ce  genre  bipas- 
se, depuis  l’origine  du  Chrifiianifme  jofqu'su  cnmrnett- 
cement  de  notre  fiecle.  Article  de  M.  le  Chevalier  UE 
Jaucourt. 

Fer,  tm  termes  de  Blafom , fe  dit  de  plulieurs  f irtes 
de  fen  dont  on  charge  les  écus , tels  que  fout  les  fers 
de  lame , de  javelot , de  pique , de  fléché , fit  de  che- 
val: ces  derniers  font  ordinairement  repréfeutés  la  pin- 
ce en-haut;  de  lorfqae  les  places  des  clous  font  d’une 
couleur  ou  d'un  métal  ditfércns,  on  les  biafotmc  cloiiés. 
Voyez  Cloue'.  Mfaftr.  (t  Trfv. 

Fer  ne  Fourchette,  Crût t à fer  de  four- 
e bette,  ( Blafom ) ell  une  croix  qui  a à chacune  de  fes 
extrémités  un  fer  recourbé,  tel  que  celui  dont  tes  fol- 
dais  fe  fervent  ordinairement  pour  attacher  leurs  mouf- 
quets . Elle  dilfere  de  la  croix  focrchée,  en  ce  que  les 
extrémités  de  celle-ci  fout  recoutbé-s  en  tournant;  au 
lien  que  dans  la  première,  la  fourchette  eft  placée  au 
quarré  de  l’extrémité,  Voytz-tu  la  figure  dams  les  Ptase- 
thts  hfruld.  ou  du  Blajtst , fi  g.  10. 

Fer  ne  m o u l i m , cil  une  pièce  qoi  entre  dans  le 
Blafom , fit  qu’on  fuppofe  reprél'enter  l’ancre  de  fer  qui 
foùtient  la  meule  d’un  moulin  ; ik  -ell  repréfenté  dans 
les  P lasse,  b/rald. 

Fer,  ( L’ Ht  de)  Géog.  h' Ht  de  Fer , autrement 
Ferre , ou  comme  les  Efpagools  à qui  elle  appartient  la 
nomment,  fa  isla  de  Hierre , ell  une  Ile  d'Afrique  la 
plus  occidentale  des  Canaries , d'environ  fept  lieues  de 
long,  fix  de  large,  fit  vingt-deux  de  tour.  Elle  n’ert 
guère  remarquable  que  parce  qoe  les  géographes  français 
placent  leur  premier  méridien  i l'extrémité  occidentale 
de  cette  île,  par  ordonnance  de  Louis  XUI.  Les  Hol- 
landois  placent  le  leur  d'ordinaire  au  pié  de  i'île  Téné- 
riflé,  l’une  des  Canaries  . Le  P.  Riccioli  met  le  fien  i 
I’île  de  Palma  : il  eft  fâcheux  qu’on  ne  foi  t pas  géné- 
ralement convenu  de  prendre  le  même  méridien , quoi- 
qu’on remédie  1 cette  diverlité  par  une  conciliation  des 
divers  méridiens.  Voyez  Ml'tlDIIH.  L' ile  de  Fer 
ell  i environ  dix-huit  lieues  deTénéritTc.  Sa  différen- 
ce du  méridien  de  Paris,  eft,  fuivaut  M.  Caflini,  1 heu. 
19"  16'.  Sa  latitude  27*.  4 Y fi*. 

Fer  a cheval,  ( Arebittâ.  ) terraffe  circulaire  i 
deux  rampes  en  pente  douce,  comme,  celles  do  bout 
du  jaidin  du  palais  des  Tuileries,  & du  parterre  de  La- 
tone  i Verfaille»:  toutes  deux  do  deftein  de  M.  le  Nô- 
tre. (P) 

Fer  a cheval,  ( Fortifie.  ) c’eft  dans  la  Forti- 
fication un  ouvrage  de  figute  à-peu-pics  ronde  oo  ova- 
le, formé  d’un  rempart  & d‘on  parapet,  qu’on  conftruit 
quelquefois  dans  les  environs  d’une  place  de  guerre , 
pour  en  empêcher  l’accès  i l’ennemi  . 

La  figure  de  ces  fortes  d’oavrages  n’ell  point  détermi- 
née. On  en  conflroit  aolfi  dans  les  places  maritimes,  i 
l’extrémité  des  jettées,  t>u  dans  les  lieux  où  ils  peuvent 
fervir  i défendre  l’entrée  du  port  aux  vaifleaux  enne- 
mis . ( Q) 

F c r , ( Mûrisse  ) on  fe  fert  de  ce  mot  pour  ligni- 
fier grapiu  ou  inffoss . Il  n’eft  guère  en  ufage  que  fur 
le*  galeres,  où  l’on  dit  tire  fssr  le  fer , pour  dire  lire 
es  t autre . (2) 

Fers  d’a  «c-bout  a h s,  «ai  Boute  dehors, 
( Marine  ) ce  font  dea  fers  i trois  pointes,  qu’on  met 
au  bout  d’un  arc-boutant  avec  on  piton  i grille  . (Z) 

Fe*  DE  CHANDELIER  DI  PICRRIER,  (Ma- 
rine) c’ert  une  bande  de  fer  qui  efl  troüée  par  le  haut, 
& que  l’on  applique  fur  un  chandelier  de  bois  , par  où 
parte  le  pivot  du  chandelier  de  fer , for  lequel  le  pier- 
rier  tourne.  (Z) 

Fer  de  pirouette,  (Marine)  c’eft  une  ver- 
ge de  fer  qu’on  met  ao  bout  du  plus  haut  mit , où  la 
girouette  eft  palféc.  (Z) 

F e r , ( Maréch.  ) on  appelle  de  ce  nom  en  géné- 
ral l’cfpecc  de  femelle  que  l’ou  fixe  par  clooi  fous  le 
pié  du  cheval , du  mulet , &e.  à l’effet  d‘  en  défendre 


FER  42} 

l’ongle  de  rufure  fit  de  la  dcftruâion,  I laquelle  H fe- 
roit  expofé  fans  cette  précaution  . 

Communément  cette  femelle  eft  formée  par  une  ban- 
• de  de  ce  métal . Cetie  bande  applaiie  fit  plus  ou  moins 
large,  eft  courbée  fur  fon  épaitleor,  de  maniéré  qu’el- 
le repréfente  on  croiftant  «longé. 

On  peut  y confidérer  deux  faces  fit  plufieors  partiel. 
La  face  inférieure  porte  fit  repofe  dire&ement  fur  le  ter- 
rein  . La  face  fupérieure  touche  immédiatement  le  def- 
fous  du  fabot,  dont  1 e fer  fuit  exaêiemeiu  le  contour. 
La  voûte  eft  le  champ  compris  entre  la  rive  extérieu- 
re fit  la  rive  intérieure,  i l’endroit  où  la  courbure  do 
fer  eft  le  plus  fenlibie . On  nomme  ainli  cette  partie, 
parce  qu’ordinsirrmcnc  le  fer  eft  dans  ce  même  lieu  re- 
levé plas  ou  moins  en  bateau.  La  pince  répond  pré- 
cilément  à la  pince  do  pié;  les  branches  aux  tnatnmel- 
Ics  ou  aux  quartiers,  elles  régnent  depuis  la  voûte  jus- 
qu'aux éponges;  les  éponges  répondent  aux  talons,  fit 
font  proprement  les  extrémités  de  chsqoc  branche  : en- 
fin les  trous  dont  le  fer  eft  percé  pour  livrer  paffsgé 
aux  clous,  fit  pour  en  noyer  en  partie  la  tête,  font  ce 
que  nous  appelions  ftampuret . Ces  trous  nous  indiquent 
le,  pié  auquel  le  fer  elt  delliné  ; les  étampores  d’un  fer 
de  devaot  étant  placées  en  pince,  fit  celles  d’un  fer  de 
derrière  en  talon , fit  ces  mêmes  étampores  éunt  toû- 
joors  plus  maigres  ou  plus  rapprochées  du  bord  exté- 
rieur du  fer , dans  la  branche  qui  doit  garantir  fit  cou- 
vrir le  quartier  de  dedans . 

Il  fcroit  inutile  de  filer  fit  d’afligner  ici  des  propor- 
tions, relativement  à la  conllruâ'on  de  chacune  des  par- 
ties que  je  viens  de  désigner  ; cl  les  varient  fit  doivent 
varier  dans  leur  longueur , dans  leur  épailleur , fit  dans 
leur  contour , félon  la  difpotition  fit  la  forme  des  dif- 
férais piés  auxquels  le  fer  doit  être  adapté  : j’obferve* 
rai  donc  Amplement  fit  en  général,  qu’il  doit  être  fa- 
çonné de  telle  forte,  que  la  largeur  des  branches  dé- 
croille  tofijoors  infenlîblcmenr  jul'qu’aux  éponges;  que 
la  face  intérieure  d’épailfeur  diminue  imperceptiblement 
de  hauteur,  depuis  une  éponge  jufqu’à  l’autre;  qoe  la 
face  extérieure  s’accorde  en  hauteur  avec  elle  i ces  mê- 
mes éponges,  fit  dans  tout  le  contour  do  fer,  excepté 
la  pince , où  on  lui  en  donne  communément  on  peu 
plus;  que  la  fsce  fupérieure  foit  legerement  concave,  à 
commencer  depuis  la  première  étampure  jofqu’i  celle  qui 
dans  l’autre  branche  répond  f celle-ci  ; que  I*  face  in- 
férieure de  chaque  branche  relie  dans  le  même  plan; 
que  la  partie  antérieure  du  fer  fuit  foiblcmcnt  relevée 
en  bateau  ; qoe  les  éponges  (oient  proportionnées  au  pié 
par  leur  longueur,  {ÿe. 

Quant  aus  différentes  efpeces  de  fer,  il  en  eft  une 
multitude,  fit  on  peut  les  multiplier  encore  relativement 
aux  différent  befoins  des  piés  des  chevaux  , fit  même 
des  dêfeâuolités  de  leurs  membres  ; mais  je  me  conten- 
terai de  décrire  ici  celles  qui  font  les  plus  connues,  fit 
dont  l’ofage  eft  le  plus  familier. 

Fer  ordinaire  de  devant,  de  derrière , dts  pif  gau- 
che Çjf  du  pif  droit . Le  fer  ordimaire  n’eft  autre  cho- 
fe  que  celui  dont  l’ijufture  eft  telle  que  je  l’ai  preferit 
ci-dcflus;  & ce  que  j’ai  dit  plus  haut  de  l’ étampure, 
fuftit  pour  déterminer  le  pié  pour  lequel  il  a été  forgé. 

Fer  t ouvert . On  entend  psr  couvert,  celui  qui  pu 
la  largeur  de  fes  branches,  ainti  que  de  fa  voûte,  oc- 
cupe une  grande  partie  du  dellous  du  pié. 

Fer  mi-couvert . Le  fer  mi-couvert  eft  celui  dont  U- 
ne  (eole  des  branches  ell  plus  large  qu’à  l’ordinaire. 

Fer  À rmmgloife . On  appelle  fer  À l'ungloife,  un  fer. 
abfolumcnt  plat.  Le  champ  en  eft  tclicmeut  étroit,  qu* 
il  anticipe  à peine  fur  la  (oie  ; fes  branches  perdent  de 
plus  en  plus  de  leur  largeur,  ainflqua  de  leur  épailfcor, 
jufqu’aux  éponges  qui  fe  terminent  prefque  en  pointe. 
11  n’y  a que  lia, étampores . 

Autre  efptte  de  fer  à l'ungloife.  Quelques-uns  ont  en- 
core nommé  ainli  un  fer  dont  les  branches  augmentent 
intérieurement  de  largeur  entre  l’éponge  fir  leur  naillin- 
ce.  L’étampura  n’en  eft  point  quarrée  fit  féparée  ; elle 
eft  pour  chaque  branche  une  raloure  au  fond  de  laquel- 
le font  percés  quatre  trous  : les  têtes  des  clous  dont  oa 
fe  fert  «lors  ne  fe  noyent  dans  cette  rainure , que  parce 
qu’elles  ne  débordent  les  limes  qoe  latéralement . Cet- 
te maniéré  d'étantpure  affbiblit  le  fer  plus  que  l’étam- 
pure  ordinaire,  dont  les  interlliccs  tiennent  liées  les  ri- 
ves que  defunit  la  rainure. 

Fer  à pantoufle . Ce  fer  ne  difl'ere  d’ on  fer  ordinai- 
re , qu'en  ce  que  fon  épaiflcor  intérieure  augmente  uni- 
formément .depuis  la  voûte  jufqa’aux  éponges  ; enforte 
qoe  le  dertos  de  chaque  branche  préfente  un  glacis  in- 
cliné de  dedans  en-dehors,  commençant  à tien  au  mi- 
lieu 
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lieo  de  cetie  meme  branche,  & augmentant  infenfible- 
ment  jufqu'aux  éponges. 

Ftr  de ni-fumteufl* . C t fer  eft  proprement  un  fer  or- 
dinaire dont  on  a Amplement  tordu  les  branche»,  afin, 
que  la  face  fupéricurc  imite  le  glacis  des  ftn  à pantou- 
fle . Le  point  d'appoi  du  pié  for  ce  fer  efl  fixé  à l'in- 
térieur des  branches , mais  l'extérieur  féal  elt  chargé  de 
tout  le  fardeau  du  corps  ; de  maniéré  que  le  fer  peut 
plier,  porter,  ou  entrer  dans  les  talons,  de  rendre  l’a- 
nimal boiteux  ; d’où  l'on  doit  juger  de  1a  néceffité  de 
n’en  faire  aucun  ufage  dans  la  pratique . 

Fer  à lunette.  Le  fer  à lunette  ell  celui  dont  on  a 
fop?rimé  les  éponges  ic  une  partie  des  branches. 

Fer  à demi-lunette  . Dans  celui-ci  il  n'efl  qu’une  é- 
ponge,  St  une  partie  d'une  feule  des  branches  qui  ayent 
été  coupées. 

Fer  voûté  . Le  fer  voûti  elt  un  fer  pins  couvert  qu’à 
l’ordinaire,  & dont  la  rive  intérieure  plus  épailfe  que 
l’extérieure , doit  chercher  la  foie  & la  contraindre  lé- 
gèrement. Nombre  de  maréchaux  obfervent  très -mal 
à-propos  le  contraire . 

Fer  geneti . On  appelle  ainfî  celui  dont  les  éponges 
font  courbées  fur  plat  en  contre-haut. 

Fer  d crampon  . On  ajoûte  quelquefois  au  fer  ordinaire 
un  ou  deux , St  même  en  quelque  pays  jufqu'à  trois  cram- 
pons. Le  crampon  elt  une  forte  de  crochet  formé  par  le 
retour  d'équerre  en-dcfliuis  de  l’extrémité  prolongée , é- 
largie,  & fortifiée  de  l’éponge.  Le  fer  à crampon  eft 
celui  qui  a un  crampon  placé  i l'extrémité  de  la  bran- 
che extérieure  . On  dit  fer  à deux  trempant , fi  les  bran- 
ches portent  chacune  le  leur;  St  à trou  trompent , fi, 
outre  ces  deux  premiers,  il  en  part  ua  de  la  pince  en 
contre-bas . 

Fer  A pinçon . On  tire  dans  de  certains  cas  de  la  ri- 
ve fupéricore  de  la  pince  une  petite  griffé  , que  l'on 
rabat  fur  la  pince  du  pié  : c’efl  cette  griffe  que  l’on  ap- 
pel c pinçon. 

Ftr  à tout  piit . Il  en  eft  de  plofieurs  fortes . 

l°.  Le  fer  à tout  piét  fimple  n'ell  différent  d’un  fer 
ordinaire,  qo’en  ce  que  fes  deux  branches  font  plus  lar- 
ges , St  qu'elles  font  percées  fur  deux  rangs  d'étampu- 
res  diflribuées  tout  autour  du  fer . Pour  que  les  trous 
percés  fur  ces  deux  rangs  près  l’un  de  l'autre,  n’afl'oi- 
biffent  point  le  fer , le  rang  extérieur  n’en  contient  que 
huit,  & de  rang  intérieur  fept,  & chaque  étampure  d'un 
rang  répond  à l’cfpace  qui  fépare  celles  de  l'aotre. 

2°.  Le  brifé  à nn  fcul  rang . Les  branches  en  font 
réunies  à la  voûte  par  entaille,  & font  mobiles  fur  un 
clou  rond  rivé  delTus  St  defTous. 

3°.  Le  brifé  à deux  range . Il  eft  femblable  à ce  der- 
nier par  îa  brifurc , & au  premier  par  l’étampure  . 

4°.  Le  fer  à tout  piét  fan»  étampure».  Il  eft  brifé 
en  voûte  comme  les  précédent;  & le  long  de  fa  ri- 
ve extérieure  s’élève  une  efpece  de  fertifture  tirée  de  la 
pièce,  qui  reçoit  l'extrémité  de  l’ongle  comme  celle 
d’un  chaton  reçoit  le  bifeau  de  la  pierre  dont  il  eft  la 
monture . L’une  St  l’autre  éponge  eft  terminée  en  em- 
pâtement vertical  , lequel  eft  percé  pour  recevoir  u- 
ne  aiguille  à tête  refendue,  dont  le  bout  eft  taillé  en 
vis.  Cette  aiguille  enfile  librement  cet  empatemens,  & 
reçoit  en-dehors  un  écrou,  au  moyen  duquel  on  ferre 
le  fer  jufqu'à  ce  qu'il  tienne  fermement  au  pié.  On 
peut  avec  le  brochoir  incliner  plus  ou  moins  la  lêrtif- 
fure  pour  l’ajafter  au  fabot. 

fe.  Le  fer  à double  brifnre . Ses  branches  font  bri- 
.fées  comme  1a  voûte  de  ces  derniers,  St  leurs  parties 
mobiles  font  taillées  fur  champ  & en-dedans  de  pluficurs 
crans,  depuis  le  clou  jufqu'aux  éponges;  elles  font  per- 
cées de  trois  étampure» , dont  deux  font  au  long  de  la 
rive  extérieure,  St  la  troificmc  en-dedans  St  vis-à-vis 
l'efpace  qui  les  fépare.  Un  petit  étréfjllon  de  fer  dont 
les  bouts  fourchus  entrent  & s’engagent  dans  les  crans 
des  branches  mobiles,  entr’oovrc  de  plos  en  plus  le  vui- 
dc  du  fer  % i mefure  .qu’on  l’engage  dans  les  crans  Ica 
plus  éloignés  des  brifurcs:  auffi  ce  fer  eü- il  d’une  gran- 
de relfource  pour  ouvrir  les  tslons . 

Fer  d patin.  Il  en  eft  aufli  de  plufieurt  fortes. 

La  première  efpece  préfente  un  fer  à trois  crampons  ; 
celui  de  la  pince  étant  plus  long  que  les  autres . Com- 
me ce  fer  n’eft  point  deftiné  à un  cheval  qui  doit  che- 
miner, on  fc  contente  ordinairement  de  prolonger  les 
éponges,  St  d’en  enrouler  les  extrémités  pour  former 
les  crampons  de  deniere,  & l’on  foude  fur  plat  à la 
voûte  une  bande,  qu'on  enroule  auffi  c»  forme  d'anneau 
jetté  cn-avant. 

La  fécondé  offre  encore  un  fer  ordinaire,  fous  lequel 
on  foude  quatre  liges,  une  à chaque  éponge,  & uue  à 
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la  naiflance  de  chaque  branche  : ces  liges  font  égales 
St  tirées  des  quatre  angles  d’une  petite  platine  de  fer 
quarré  long,  dont  l'afliette  efl  parallèle  à celle  du  fer 
i deux  pouces  de  dillance  plus  ou  moins,  & répond 
i la  dircâion  de  l'appui  du  pié . 

La  troilieme  enfin  eff  un  fer  ordinaire  de  la  pince, 
duquel  ou  a tiré  une  lame  de  cinq  ou  fix  pouces  de 
longueur  , prolongée  fur  plat  dans  un  plan  parallèle  i 
celui  de  l'afliette  du  ftr , St  fui  vaut  la  ligne  de  foi. 
Cette  lame  cil  quelquefois  terminée  par  ou  petit  enrou- 
lement cn-dciTbot . 

Fer  à la  turque . Nous  en  connoiffons  auffi  plufieurt 
efpece  s . 

Nous  nommons  ainfi  1°,  un  ftr  dont  la  branche  in* 
térieure  dénuée  d'étampore  depuis  la  voûte  . augmente 
uniformément  d’épaifleur  jm-detfbus  jufqu'i  fon  extré- 
mité, où  elle  fe  trouve  portée  jufqu'i  environ  neuf  ou 
dix  lignes , diminuant  en  même  tems  de  largeur  jufqu* 
au  point  d’en  avoir  i peine  une  ligne  à l’éponge. 

a°.  Un  autre  /Vr  fous  le  milieu  de  la  branche  inté- 
rieure, duquel  s'élève  dans  la  longueur  d’environ  un  pon- 
ce une  forte  de  bouton  tiré  de  la  p:cce,  lequel  n'en 
excede  pas  la  largeur,  St  qui  faillant  de  trois  ou  qua- 
tre lignes,  ell  bombé  feulement  dans  lo  fens  de  fit  lon- 
gueur . Sa  largeur  cl)  partagée  en  deux  éminences  lon- 
gitudinales par  une  cannelure  peu  profonde;  il  n’eft  au- 
cune étampure  dans  toute  l’étendue  de  ce  bouton,  mais 
il  en  eft  une  qui  eft  portée  en-arriere  entre  ce  bouton 
St  l’éponge. 

3°.  Il  en  eft  on  troifieme  dont  il  eft  rare  que  nous 
fanions  ufage.  Ce  fer  n’eft  autre  chofe  qu’une  plati- 
ne contournée  pour  le  pié  de  l’animal  , & percée  dans 
fon  milieu  d'un  trou  fort  petit,  eu  égard  au  vuide  des 
fers  ordinaires . 

Fer  prolongé  en  pince.  Nous  ajoûtons  aux  piél  des 
chevaux  ratnpins  on  fer  dont  la  pince  déborde  d’ un 
pouce,  plus  ou  moins,  celle  du  fabot  . Cet  excédent 
eft  relevé  en  bateau  par  une  courbure  pins  ou  motus 
fenfible . 

Fen  à mulet . Ces  fers  ne  different  de  ceux  qui  font 
deftinét  aux  chevaux,  qu'autam  que  la  ftruâurc  & la 
forme  du  pié  de  cet  animal  différent  de  celles  du  pié 
du  cheval.  Le  vuide  en  eft  moins  large  pour  i' ordi- 
naire; les  branches  en  font  plus  longoes,  St  débordent 
communément  le  fabot,  &c. 

On  doit  adapter  Couvent  aux  piét  des  mulets  des  ftn 
de  chevaux,  /'oyez  Ferrure.  Ceux  qui  font  dans 
la  pratique  particulière  à ces  animaux  , font  la  planche 
St  la  florentine . 

La  planche  efl  une  large  platine  de  figure  à-peu-près 
ova.'aire , ouveitc  d'un  trou  de  la  même  forme,  rela- 
tif aux  proportions  de  la  folle  . La  partie  de  cette  pla- 
tine qni  fait  office  de  la  branche  intérieure  du  fer  or- 
dinaire, n'cft  large  qu'autant  qu’il  le  faut  pour  faillir 
de  quelques  lignes  hors  du  quartier.  Celle  qui  recouvre 
& défend  le  talon  eft  un  peu  plus  latgc  St  déborde  à 
proportion.  La  portion  qui  tient  lieu  de  la  branahe  ex- 
térieure, a encoie  plut  de  largeor;  foi»  bord  extérieur 
eft  relevé  d’environ  trois  ou  quatre  lignes  , par  une 
courbure  très- précipitée  , donc  la  naiflance  n’eft  éloi- 
gnée de  la  rive  <joe  d’environ  quatre  lignes . Cette  cour- 
bure régné  depuis  le  talon  jufqu'à  la  pointe  du  fer.  La 
partie  antérieure  qui  s'étend  au-delà  de  la  pince  d'en- 
viron trois  pouces,  eft  elle- même  relevée  en  bateau 
par  une  courbure  fort  précipitée,  qui  commence  dès 
le  deftbus  de  la  pince  de  l'animal . Les  étampures  font 
femblables  à celle  de  fers  ordinaires  de  derrière  . Outre 
ces  étampures,  on  perce  encore  deux  trous  plus  lar- 
ges , un  de  chaque  côté  de  la  pince  & hors  de  fon  af- 
iiette , pour  recevoir  de  forts  clous  à glace  quand  le 
cas  le  requiert . 

Fer  à la  florentine , ce  fer  eft  proprement  une  plan- 
che dont  l'ouverture  eft  telle,  qu’elle  le  divife  en  deux 
branches , comme  les  Ur,  ordinaires . L’extrémité  des 
éponges  en  eft  legerement  relevée:  on  y perce  égale- 
ment des  trous  en  pince  pour  les  clous  à glace.  La 
bordure  de  ceux  qu’on  deftine  aux  piés  de  derrière  n’eft 
pas  relevée , St  la  courbure  de  la  partie  antérieure  n’eft 
point  auffi  précipitée  . Les  épooges  prolongées  à def- 
fein  font  rejettées  eo-deflous , fle  tordues  de  dehors  en- 
dedans  pour  former  des  crampons  , tels  que  ceux  que 
l’on  nomme  à oreille  de  Havre  ou  de  ebat  . Payez 
Forcer.  Outre  les  deux  irons  percés  ponr  les  cfous 
à glace,  on  en  perce  nn  troilieme,  environ  an  milieu 
de  la  portion  antérieure  & relevée  de  ce  fer  pour  le 
même  ufage  . ( e ) 

Fer  à La  M PAS,  ( Maréchal! . ) tige  de  ftr  dont 
cae 
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tire  extrémité  portée  par  Ton  applatiftement  î une  lar- 
geur de  cinq  ou  fil  lignes  environ,  ell  relevée  pour 
former  une  forte  de  crochet  tranchant,  & en  fens  croi- 
fc  à la  longueur  de  la  tige . Voyez  Fïve.  ( e ) 

Fers  a Cahiers,»  terme  J ' / Hguilletier , fout 
des  ftrt  attachés  an  bout  d’on  petit  ruban  de  fil,  à l’u- 
fage  des  gens  de  pratique  . 

• Fers,  (ardtijierts) , ce  font  des  inflromens  qui 
ferrent  dans  les  mines  d'ardoilé  à en  détacher  des  mor- 
ceau i ; il  y en  a de  grands  êr  de  moyens . Fiyrt  ce 
-que  noos  en  avons  dit  I V article  Ardoise  . 

Fer  a porcir  ou  Fir  a creuser, parmi 
les  Batteurs  et  er  {3*  autres  eut riers;  c*  cil  une  lame 
de  fer  courbée , aflei  femblabie  à on  fer  i cheval , que 
l’on  met  devant  le  creufet  pour  ralentir  êc  modérer  la 
chaleur , & rendre  l'aâion  du  feu  fur  le  creufet  tou- 
jours égale . 

Fer  a repasser,  ell  on  outil  dont  fe  fervent 
les  Blaucbijjeufes  fÿ  autres  ouvrières , pour  unir  la 
furface  do  linge , des  dentelles  & des  étoffes , & leur 
donner  de  la  confidence  au  fortir  du  blanchiffage.  Le 
fer  et  repajfer  ell  qoarré  par  le  bu,  & rond  par  la  tê- 
te; fa  longueur  cil  double  de  fa  largeur:  fon  épailTeur 
eft  ordinairement  de  quatre  lignes  , fuivant  la  grandeur 
des  fers  : fa  face  doit  être  polie  . A la  partie  oppofée 
i celte  face,  c(l  une  poignée  auffi  de  fer  , & fondée 
fur  ledit  Jer . Il  v a des  fers  à repaffer  pour  les  Cha- 
peliers; ils  ne  dînèrent  des  précédons,  qu'en  ce  qo’iis 
ont  on  pouce  d’épailTeur,  & font  prefqu’aoffi  larges  que 
longs , mais  tofijours  ronds  par  la  tête  . Four  faire  un 
fer  à repajfer  , le  taillandier  prend  une  barre  de  fer 
plat , qu’il  courbe  pour  en  former  la  table  du  fer  à re- 
pajfer, comme  on  le  voit  dans  nos  Plauebet  . Cela 
fait,  il  coope  les  angles  du  cAté  de  la  tête,  il  les  ar- 
rondit enfuite  ; il  forge  la  poignée,  il  l'enlcve  & la 
tourne.  Cette  poiguée  ell  çreofe,  afin  qu’elle  ne  pren- 
ne point  trop  de  chaleur;  cela  fait,  il  tourne  les  piés 
de  la  poignée.  Cette  partie  ell  ordinairement  de  la  lon- 
gueur de  la  table  du  fer,  & fondée  defius  au  milieu  de 
U tête  êt  da  pié  . On  a repréfeoté  dans  la  Plaucbe , 
un  taillandier  qui  lient  avec  des  tenailles  un  fer  à re- 
pajfer, poor  le  dreficr  for  une  meule  d'acier.  Cette  fa- 
çon de  drefter  n’ell  pas  ufitéc  de  tous  les  ouvriers  : il 
y en  a qui  dreftent  tes  fers  à la  lime,  6c  les  Unifient 
fur  la  meule  de  grès  ; d’autres  les  üoiflênt  tout  i la 
lime. 

On  voit  ailleurs  un  autre  compagnon  qui  polit  un 
fer  à repajfer  avec  une  arbalète  . Pour  appuyer  plus 
fort  l’arbalcte  contre  le  fer , on  s'efi  fervi  d'on  bâton 
d’épine  ou  d’érable , courbé  en  arc , comme  1 la  ma- 
nulaâure  des  glaces  . On  appelle  ce  bâton  aioft  cour- 
bé, fieebe  . Il  y a des  fers  à repaffer  pointus  . 

Le  fer  i repajfer  eu  cage  , clt  une  efpece  de  fer 
rond  ou  pointu,  cnmpofé  de  la  femelle  fur  laquelle  cil 
montée  une  cloifon,  comme  la  cloifon  d'une  ferrare, 
avec  une  couverture  i charnière  montée  for  la  eloi- 
fon , & une  poignée  6xée  fur  la  couverture  . Au  lieu 
de  ftire  chauffer  ce  fer  devant  le  feu  , on  met  dans  la 
cavité  de  ce  fer  un  morcean  de  fer  chaud  . Voy.  dans 
nm  Plauebet  Je  Taillanderie  cc  fer,  fon  ouverture,  fa 
femelle , fa  cloifon  montée  fnr  la  femelle , U couver- 
ture garnie  de  fa  poignée  & charnière. 

Fer  a rouler,  terme  Je  Bontomuier ; c’cft  une 
«fpece  de  poinçon  long  de  trois  pouces  te  demi  on 

Î|uatre  pouces,  qui  fe  termine  en  vis  par  la  pointe.  On 
e fert  de  cet  iufirumeot  pour  aflujetttr  les  moules , 
lorfqo'on  veut  travailler  let  boutons  i l'aiguille  . Four 
cet  ctfet  on  enfonce  U pointe  ou  vis  du  poinçon  dans 
. le  trou  où  le  moule  eft  percé  au  centre  . Voyez  la  fi- 
gure K , PI.  I.  M.  repréfente  le  même  fer  à rouler , 
lur  lequel  ell  monté  un  moule  de  bouton.  Les  fig.  1. 
y 1.  de  la  vignette  travaillent  avec  cet  infiniment  , 
qui  fert  à tenir  les  moules  de  boutons  poor  les  rêvêtir 
de  foie  ou  de  trait  d'or  6t  d'argent . 

Fers,  outilt  Je  Cartier  s ; ce  font  des  efpeces  de 
poinçons  ou  emporte-pieccs , au  bout  defqoels  lont  gra- 
vées les  marques  dillinâives  des  cartes,  comme  le  car- 
reau, le  cœur,  le  pique  & le  trèfle.  Ce»  fers,  qui  font 
coupans  par  en-bas , fervent  à marquer  fur  les  patrons , 
les  endroits  où  doivent  être  empreintes  ces  marques 
différentes . Voyez  Emporte-piece. 

Fer  a souder,  ( Cbauderouuiers , Ftrblaut. 
tsf  autres  ouvriers)  Ils  en  ont  de  deux  fortes,  les  uns 
pour  l’étain  , & les  autres  pour  le  cuivre:  ces  derniers 
font  de  cuivre , êc  les  autres  de  fer  . Des  uns  & des 
antres  il  y en  a de  ronds  êc  de  quartés:  ceux -ci  font 
pour  touder  dans  le  milieu  de  la  picce.  Il  y en  a suffi 
Tome  VL 


FER  +2S 

de  plats,  pour  fonder  dans  la  qnarre  des  chauderons  fit 
autres  ouvrages  de  enivre . Ils  font  prefque  tous  fans 
manche  de  bois;  mais  au  lieu  de  mouillettes  on  les 
tient  par  une  longue  aueue  de  fer . Leur  longueur  eft 
depuis  11  iufqu’i  18  i 10  ponces.  Le  cAté  qui  fert  i 
fouder,  eft  un  peu  recourbé  en  croiflant  à ceux  qui 
font  ronds:  aux  quarréi  c’eft  un  morceau  de  fer  eo 
forme  de  cube,  d’environ  18  lignes,  qui  cil  rivé  au 
bout  de  la  queue. 

Fer,  terme  Je  Corderie  , eft  on  morceau  de  l<r 
plat,  large  de  trois  a quatre  ponces,  épais  de  deux  fi- 
nes, long  de  deoi  piés  & demi , folidemcnt  attaché 
ans  une  lîtoation  verticale  i un  poteau  ou  i une  mu- 
raille par  deux  barreaux  de  fer  foudés  i fes  extrémi- 
tés ; enfin  le  bord  intérieur  du  fer  plat  forme  un  tran- 
chant mou  (Te.  Voyez  les  Planches  Je  Corderie. 

Le  peigneur  tient  fa  poignée  de  chanvre,  comme  s’il 
vouloir  la  pallier  fur  le  peigne,  exccpié  qu’il  prend 
dans  fa  main  le  gros  bout , & qo*  il  laific  pendre  le 
plus  de  chanvre  qu’il  lui  eft  pofliblc,  afin  de  faire  par- 
fer  le  milieu  fur  le  tranchant  du  fer  : tenant  donc  la 
poignée  de  chanvre,  comme  noos  venons  de  le  dire, 
il  la  pafie  dans  le  fer  ; & retenant  le  petit  bout  de  la 
main  gauche  , il  appuie  le  chanvre  fur  le  tranchant 
moufle  do  /er;  & tirant  fortement  de  la  main  droite, 
le  chanvre  frote  fur  le  tranchant  ; ce  qui  étant  répété 
ploficors  fois,  le  chanvre  a reçQ  la  préparation  qu'on 
vooloit  lai  donner,  & on  l’acheve  en  le  preflant  légè- 
rement fur  le  peigne  i finir . Voyez  l'article  Corde- 
RIE,  y les  fa*res . 

Fers  A De'coupER,  » terme  Je  Df coupeur , 
font  des  emporte  - pièces  modelés  félon  le  goût  de  la 
fantaifie  , dont  on  fe  fert  ponr  découper  divers  dcfleiita 
fur  les  étoffes  . Voy.  les  figures  Je  la  Plaucbe  du  Dé- 
coupeur  , qui  représentent  ces  fortes  d’outils.  On  frap- 
pe for  la  tète  avec  un  maillet  de  bois , comme  fur  un 
cifeau  , êr  le  fer  à J/eouper  tranche  l’étoffe  mife  en 
plulîeurs  doubles  fur  nne  planche. 

Fers  a gaupprer,*»  terme  Je  Détoupeur , ce 
font  des  planches  de  cuivre  qu’on  applique  fur  les  é- 
toftés,  pour  y imprimer  les  caraâcres  qui  font  gravés 
fur  ces  fert.  Voyei  Plaucbe  du  Découpeur,  une  é- 
preuve  de  ce  fer . 

Fers  A REPARER,»  terme  Je  Doreur  fur 
boit,  eft  un  terme  général  qui  lignifie  tous  les  outils 
fans  diftinâioo,  dont  on  fe  fert  pour  reparer  les  piecea 
déjà  blanchies . Chacun  de  ces  fers  a fon  nom  particu- 
lier; l’un  eft  nne  fpatule , l’autre  un  fer  à refendre  ; 
celui-ci  on  fer  à coups  fins  , celui  - là  un  fer  à gros 
coups  . Voyez  ces  termes  <»•  après , y la  figure  $.  de 
la  Plauebe  du  Doreur . 

Fer  A GROS  COUPS,  » terme  de  Doreur  fur 

bois,  eft  un  outil  dont  la  tranche,  moins  fine  que  cel- 
le du  fer  à coups  fins,  prépare  la  piece,  êc  la  met  ca 
état  d’être  achevée  de  reparer  par  ce  dernier.  Voy.  Ut 
figures,  PL  du  Doreur. 

Fer  A cours  Fins,  » terme  de  Doreur , le 
dit  d’un  outil  qui  ne  ditfere  des  autres  qui  font  nécef- 
faires  au  reparage,  qnc  parce  que  fa  tranche  eft  fort 
petite,  êt  qu’on  s’en  fert  poor  réparer  en  dernicre  fa- 
çon. Voyez  PI.  du  Doreur . 

Fer  A refendre,  eu  terme  de  Doreur  fur 

boit,  eft  uo  outil  dout  la  tranche  fc  termine  en  demi- 
lofange:  il  fert  à dégager  les  coups  de  cifeau  couverts 
par  le  blanc  . Voy.  la  PL  du  Doreur. 

Fer  qUARRE,  t»  terme  d' Eperouuier  , eft  le 
nom  d’un  outil  de  fer  dont  la  forme  eft  quarrée,  fur- 
tout  vers  fa  pointe;  l’aotre  bout,  plus  large  êr  prefque 
plat,  fe  replie  plulîeurs  fois  fur  lui -même,  ce  qui  loi 
fert  de  poignée  . Son  nfage  eft  de  donner  à des  trous 
de  la  grandeur  à diferétion.  Voy.  les  fig.  de  la  PL  de 
t Eperouuier . 

F g R a SOUDER,  outil  Je  Ferblantier  ; c’  eft  un 
morceau  de  fer  long  d'on  nié  fit  demi  , qoarré , de  1» 
grofteur  d'un  doigt , qui  ell  emmanché  dans  un  mor- 
ceau de  bois  de  la  longueur  de  trois  à quatre  pouces , 
rond , êt  gros  à proportion . A cAté  6c  dans  le  bas  de 
cc  fer , eft  un  œil  dans  lequel  fe  rive  on  morceao  de 
cuivre  rouge,  qui  eft  de  l’ épailTeur  d'environ  deux  li- 
gnes par  en-bas;  êt.  du  cAté  où  il  eft  rivé,  il  eft  envi- 
ron de  la  grofteur  d’un  pouce  en  qoarré.  Les  Ferblan- 
tiers font  chauffer  cet  outil,  êt  pofent  leur  foudure  def- 
fus  les  pièces  à fouder  ; êt  la  chaleur  de  ce  fer  fai fane 
fondre  la  fuudnre,  l'attache  deflus  le/er-blanc,  6c  af- 
fu|eitit  plulîeurs  pièces  cnfemble.  Voy.  let  fig.  PI.  Jto 
Ferblantier . 

Fer,  eu  terme  Je  Ftlajfi  er  ; c'eft  on  inftrument  da 
Hhh  fer 
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fer  attaché  à on  mor  oo  contre  quelque  chofe  de  foli- 
ée, dont  ie  ventre  large  & obtus  brile  la  filiffe  qu’on 
y frote  , 4 en  fait  tomber  les  chencvottcs  qui  y font 
refiles.  Voy.  PL  du  Cordier . 

Fer  a souder;  eut  il  it  Fout  aimer  : cet  inflro- 
ment  ne  diffère  pu  des  fert  i fooder  ordinaires. 

Fer  a miTCR,  outil  de  G aimer  ; c’efl  un  pe- 
tit  morceso  de  fer  plat , qnarré , de  la  largeur  d’ on 
bon  pouce,  qui  efl  arrondi  par  en -bas,  & qui  a une 
petite  meche  qui  s’emmanche  dans  on  morceau  de  bois 
de  la  longueur  de  deoi  pouces , 4 gros  1 proportion . 
Les  Gainters  s’en  fervent,  après  l'avoir  fait  chauffer , 
pour  marquer  des  filets  fur  leurs  ouvrages  . Voyez  la 
fi  g.  PI.  Ju  Gaiaier . 

Fers,  eatil  de  Luthier  ; fl  y en  a de  placeurs 
fortes , & ils  fervent  à divers  ufages. 

Fer  pour  les  icHfftt  des  baffes , baffous , violons , 4c. 
c’efl  un  fer  d’une  forme  prilmatique,  dont  la  bife  efl 
une  elliplc.  Ce  prifme  efl  terminé  par  on  manche  afTet 
long  . y oyez  la  figure  32.  Planche  XII.  de  Lutherie. 
Il  fert  à plier  les  édifies  des  inflromens  nommés  ci* 
deffus . 

Pour  s'en  fervir,  on  le  fait  chauffer  modérément;  on 
le  pofe  enfuite  horifomalement  fur  un  établi  de  menni- 
ficr,  enfotte  que  la  partie  prifmatique  déborde  en -de- 
hors: on  l'afsùrc  par  le  moyen  d'un  valet,  dont  la  pat- 
te s'applique  fur  la  tige  qui  forme  le  manche  de  cet  in- 
Uniment . On  place  enfuite  les  planches  minces  dont 
les  édifies  doivent  être  faites,  fur  le  corps  de  cet  ou- 
til, & on  les  comprime  pour  les  plier  jufqu’à  ce  qu’ 
elles  ayent  acquis  la  courbure  requife , qu’elles  confer- 
vent  à caufe  de  l’efpece  d’uflion  dont  le  côté  appliqué 
tu  fer , qui  efl  le  concave  , a été  atfeâé  . Oo  fe  fert 
du  côté  plat  de  cet  outil,  c’cll-i-dirc  du  côté  où  il 
eû  moins  courbé,  lorfqn’on  veut  plier  les  grands  con- 
tours des  édifiés;  & de  l’autre  côté,  lorfqu’on  veut 
plier  de  petits  contours. 

Fers  ronds.  Fers  PLATS,  outils  de  Luth. 
repréfentés  fie.  16.  17.  & 30.  PI.  XII.  de  Lutherie  ; 
ce  font  des  fers  qui  chauffés  modérément,  aident  4 re- 
coller les  fentes  qui  arrivent  aux  înflrument  . Si  on 
veut,  par  exemple,  recoller  enfemhle  les  deox  parties 
d'une  table  de  violon , apres  avoir  mis  de  la  colle-for- 
te entre  les  parties  i rejoindre , on  colle  des  deux  cô- 
tés une  bande  de  fort  papier;  4 fe  fervant  de  l’un  ou 
de  l'autre  des  fers  chauffés  au  degré  convenable,  félon 
«jne  let  parties  planes  00  concaves  de  la  table  l'exi- 
ent,  4 frotaiit  lrgerement,  on  réchauffé  la  colle,  que 
on  parvient  par  ce  moyen  I faire  fortir  en  partie  d’en- 
tre les  côté*  de  la  fente,  qui  ell  d’aatant  mieux  collée 
qu'il  y relie  moins  de  colle.  D’ailleurs  la  chaleur  com- 
muniquée au  bois,  en  ouvre  les  porcs,  dans  lefqoels  la 
prcffion  de  l’air  force  la  colle  rendue  très-fluide , d’en- 
trer : c'efl  la  raifon  phyfique  de  toutes  les  foudorcs  , 
dont  le  collage  peut  être  regardé  comme  une  cfpece . 

Fers  CROCHUS,  c Marqueterie  ) outils  dont 
les  Ebénîllcs  fe  fervent  pour  crcufer  dans  le»  bois  de 
leurs  ouvrages , les  places  où  les  pênes  de  leurs  ferru- 
res doivent  lé  loger;  4 suffi  pour  crcufer  les  mortof- 
i'es  dans  lefqaellcs  les  pattes  des  fiches  des  gonds  des 
portes  doivent  entrer . Cet  outil  a deux  iranchans  A 4 
D . Voyez  la  figure , Planche  de  Marquetterie  . Le 
premier  ell  tourné  en-ttavers  de  la  tige  B C de  l’ou- 
til, 4 l’autre,  D , lui  ell  pirâltcle . On  fe  fert  de  l'on 
Ou  l’autre,  félon  que  l'ouvrage  ou  la  commodité  de 
l’ouvrier  l’exige . Cet  outil  elt  pouffé  dans  le  bois  au 
tnoyen  des  coups  de  marteau  que  l’on  frappe  fur  les 
talons  B & C ; 4 la  tige  fert  comme  de  levier  pour 
fetircr  le  tranchant,  lorlqu’il  cil  engagé  trop  fortement 
dans  les  bois.  (D) 

. Fers  de  Varlope, de  demi -Varlope, 
Varlope  a onglet,  de  Rabot:  ils  ont 
tou»  la  mêcnc  forme,  4 fc  font  de  même;  ils  ne  dif- 
ferent que  fur  la  largeur:  ils  font  à un  bifeau,  com- 
bine les  cifeaux  du  Meooilter.  Pour  les  faire,  l’ouvrier 
prend  une  barre  de  fer,  la  corroyé,  enleve  un  fer  de 
<i varlope  ou  autre,  comme  on  le  démontre  dans  la  Plau- 
eht  dm  Taillandier , où  l'on  voit  l’acérure  ou  la  mife 
trader;  enfuite  il.  place  l’acérure  i la  piece  enlevée,  il 
corroyé  les  deux  cufembfe;  il  repare  4 forme  le  bifeau, 
defurte  que  l’acier  foit  du  côté  qui  forme  le  tranchant . 
Voyez  dans  la  même  Planche  un  fer  de  varlope  vû 
do  côté  du  bilèau. 

F E R , C Meuuiferie . ) Donner  du  fer  i une  varlo- 
pe, demi-varlope , rabot , g/nfralemeat  à toutes  for- 
tes d' ont  ils  de  Meuuiferie,  s’ils  font  montés  dans  des 


FER 

fut»;  c’ell,  lorfqu’ils  ne  mordent  pas  afin,  frapper  def- 
fos  la  tête  doucement  pour  les  faire  mordre  davantage, 
en  en  faifant  fortir  le  tranchant. 

FtE  R , (à  la  Mouuoie  ) il  lé  dit  de  l’exaâ  équili- 
bre du  métal  au  poids  lors  de  la  pefée,  comme  une  on- 
ce d’or  tenant  un  parfait  équilibre  avec  le  talon,  les 
deux  plateaux  ne  trébuchant  point. 

Fer  A friser,  ( Perruquier ) ell  un  ioflrument 
dont  les  Perruquiers  fe  fervent  pour  dellécher  les  che- 
veux renfermés  dans  des  papillotes,  4 leur  faire  tenir 
la  frifure . Cet  inllromem  ell  une  cfpece  de  pince  dont 
les  deux  branches  font  faites  à-pcu-pvès  comme  celles 
des  cifeaux  du  côté  des  anneaux , 4 fe  terminent  par 
deux  plaques  unie*  4 difpofées  de  maniéré,  que  quand 
on  ferme  la  pince,  elles  le  ferrent  l’une  contre  l’autre. 
Un  fait  chauffer  ce  fer  an  feu  ; 4 quand  il  elt  chaud , 
on  pince  les  papillotes  entre  ces  deux  plaques.  Voyez 
la  Planche. 

Fer  a toupet,  ( Perruquier  ) ell  une  efpece 
de  pince  dont  les  deox  branches  font  alongéet , 4 con- 
firuiies  de  maniéré  que  l’une  ell  ronde  comme  un  cy- 
lindre, 4 l’autre  a une  rainure  creufée,  4 propre  i re- 
cevoir la  branche  ronde.  On  s’en  fert  pour  fri  1er  le  lou- 
per, ou  les  cheveux  qui  bordent  le  fronr:  pour  cet  ef- 
fet on  le  fait  chauffer  ; on  pince  entre  les  deux  branches 
la  pointe  des  cheveoi , 4 on  roule  les  cheveux  autour 
du  fer,  de  façon  que  la  chaleur  leur  fait  conferver  le 
pli  que  le  tortillement  leur  a imprimé  avec  le  fer. 

Fer  rond  A souder,  de  Plombier , c’clt  un 
cône  tronqaé  arrondi  par  la  tête,  avec  une  queue  pour 
le  prendre. 

Fer  pointu,  quart f , i fonder  ; il  a la  forme  pyra- 
midale . 

Fer  rond,  pointu,  à fonder  , des  Vitriers-,  il  a la 
forme  de  la  pointe  d’uo  œof,  la  queue  cil  plus  longue 
qu’au  fer  du  Plombier;  il -ell  terminé  par  on  croche*. 
Four  faire  ces  fortes  de  ftrt,  le  forgeron  prend  une 
barre  de  fer  , comme  on  voit  dans  nos  Planches  Je 
Taillanderie  ; enfuite  une  virole  qu’il  foude  au  bout 
de  la  barre,  ce  qui  forme  1a  tète  do  fer  : il  trpare, 
lime  4 dreffe. 

Fer  a polir,  ( Reliure . ) Pour  polir  on  fe  fert 
d’un  fer  de  la  longueur  d’un  p:é,  fur  lequel  il  doit  y 
avoir  une  platine  die  cinq  pouces  de  long  fur  deux  de 
large.  Il  faut  que  cette  platine  foit  très-égale;  le  relie 
ell  en  queue,  pour  être  emmanché.  Voyez  let  Plan- 
ches de  la  Relidre . Voyez  Pour. 

Quand  le  livre  cil  glairé  fur  la  couverture  , 4 que 
le  blanc-d’oecf  ell  fcc  , on  fe  fert  du  fer  à polir  chaud , 
qu’on  paffe  légèrement  une  fois  ou  deox  fox  tout  le 
livre,  pnor  loi  donner  du  lullre. 

Fers  a dorer,  ( Relidre . ) Les  Relieur»  ufent 
de  différent /irrr  poor  dorer  le»  livre*.  Voyez  Alpha- 
bet, Arme,  Coin,  Bouquet,  Dentelle, 
Palette,  Roulette,  Fleuron. 

Fers,  ( Rubanier . ) Voyez  Dent  de  Rat. 
Fer  de  Velours  a cannelure,  (lu/lru- 
meat  du  métier  de  P étoffe  d*  foie  . ) Le  fer  de  velours 
ell  une  petite  broche  de  cuivre  oui  efl  appiatie  plus  d’un 
côté  que  d’un  autre,  4 qui  a far  un  des  dos  une  pe- 
tite cannelure  dans  laquelle  la  liillcrole  entre  pour  cou- 
per le  poil . 

Fer  de  Velours  prise';  les  fers  de  velours 
frifd  font  parfaitement  ronds,  4 font  de  fer,  au  lieu 
que  les  autres  font  de  léton,  4 non  de  cuivre,  4 d’ail- 
leurs n'ont  point  de  cannelure. 

Fer  de  Peluche:  les  fers  de  peine  he , ont  une 
cannelure  , comme  les  fers  à velours  , mais  font  de 
beaucoup  plus  hauts  : il  y a des  fers  de  peluche  qoi  font 
de  bols,  quoiqu’ils  foicm  nommés  fert : 

F E R A B A T H , ( Giogr.  ) ville  agréable  de  Petfe , 
dans,  les  montagnes  qui  bornent  la  Mer  Calpicnne  au 
midi,  dins  le  Méfenderan , à cinq  lieues  de  la  mer:  le 
grand  Chah-Abas  y paffoit  fouvent  l'hyver,  Long.  76. 
il.  Ut.  39.  46.  (C.  D.  J.) 

FERA  LES  , ( th fl.  auc.)  nom  d’une  fête  qne 
les  anciens  Romains  célébro-ent  le  12  Février  à l'hon- 
neur des  morts.  Voyez  Ftany^t  taf  Mânes. 

Vairon  dérive  ce  mot  de  taferi  ou  de  ftro,  parce 
qu’on  portoît  un  repas  au  fépnlere  de  ceux  auxquels 
on  rendoit  ce  jnur-ià  les  dernier*  devoirs . Fcflus  le  dé- 
rive de  ftro,  par  la  même  raifon,  ou  de  feria,  parce 
qu'on  immoloir  des  viâimes.  Vofiiui  obier ve  que  les 
Romains  appelaient  la  mort  fera,  cruelle,  4 qae  de- 
là peut  venir  feralia.  Difliouu.  llymol. 

Microbe , Saturu.  I.  I.  e.  stiij.  en  rapporte  l’origine 
i Numa  Pompilius.  Ovide,  dans  fes  Fajits , remonte 
jufqu'à 


jufqn'à  En*  poor  en  (router  l'origine,  4 le*  décrit . 

Il  dit  encore  qu’en  ce  joor  on  faifoit  aufli  un  facritice 
à ta  déefle  i Muta,  ou  muette,  4 que  c’éto-’r  une  vieille 
femme  accompagnée  de  jeunes  filles,  qui  faifoit  ce  fa- 
critice . Didioun.  de  Trév.  4 Cbamèers . 

Celte  féie  ayant  été  long-tems  négligée  à Rome  de- 
pot fa  première  inftitution , i caufe  des  guerres  conti- 
nuel les,  Ovide  raconte  an  fécond  livre  des  Fa  (le  s , que 
cette  ville  fut  dcfolée  par  la  pelle,  & qu’on  jugea  que 
ce  tiéau  étoit  ou  effet  de  la  vengeance  des  dieux  Mâ- 
nes . Les  efprits  étant  aotTi  malades  que  les  corps,  on 
vit,  dit-on,  les  ombres  des  morts  fortir  de  leurs  tom- 
beaax,  fe  promener  dans  les  campagnes  & dans  les  rues 
de  la  ville  avec  des  horlemens  affreux . On  ne  trouva 
point  d'autre  remede  1 cette  defolatînn,  que  de  réta- 
blir les  cérémonies  négligées,  feralia : la  pelle  ceffa, 

& les  Mânes  appaifés  retournèrent  dans  leurs  tombeaux  ; 

U falloir  bien  que  cela  arrivât.  (G) 

FERBLANTIER,  f.  m.  ouvrier  qui  travaille  i 
divers  ouvrages  de  fer-blanc,  comme  plats,  afliettes, 
lampes,  lanternes,  &c. 

La  véritable  qualité  des  Ferblantiers  efl  Taillandiers , 
Ouvriers  en  fer-blanc  & noir  ; ils  font  de  la  commu- 
nauté des  T aillandiets . l'oyez  Taillandier. 

Les  Ferblantiers  & les  Vitriers  n'ont  befoin  que  de 
fers,  i fonder,  mais  plas  petits  que  ceux  des  Plombais. 
Les  uns  & les  autres  fe  fervent  de  poix  rétine  pour 
mieux  faire  prendre  la  foudure . Lorfqu'oo  veut  au  con- 
traire qo’eile  ne  preone  pat  dans  de  certains  endroits, 
on  les  falif  avec  la  main  ou  de  la  craie  . 

FERDEN  »«  V E R D E N , ( Giog.  ) ville  du  cer- 
cle de  la  baffe  Saxe  en  Allemagne,  capitale  de  la  pro- 
vince du  même  nom;  autrefois  épilcopale  & impériale, 
mais  i-préfent  fujette  i i'élecleur  d'Hanoovre,  auquel 
les  Danois  la  cederent,  après  l’avoir  prife  en  1711.  Elle 
ell  fur  l'Aller  proche  le  Wéfer,  à 10  lieues  S.  E.  de 
Brème,  10  S.  de  Himboorg,  aa  S.  O.  de  Lunebourg, 
ao  N.  O.  d’Hannovre.  Long,  16.  *8.  latit.  a. 
<C.  D.  7. ) 

FERDINANDINE,  f Giog.)  petite  ville  de 
U côte  occidentale  de  Pile  de  Loçon , près  de  l'em- 
bouchure de  la  riviere  de  Bigan  : uemclli  Careri  fixe 
l'époque  de  fa  fondation  en  if74-  Elle  ell  pu  les  13&J 
de  longi t.  & par  les  I711  30'  de  latitude  feptentrionale . 

F E K E , (la)  Géog.  petite  ville  de  F rance  dans  le 
comté  de  Thiérache  en  Picardie , entre  Noyon  4 Saint- 
Quentin,  for  l'üife,  remarquable  par  un  moulin  à pou- 
dre, où  l'on  en  fabrique  quelquefois  110  miliers  par  an. 
Le  roi  Eudes  mourut  à la  Ftrt  en  898.  Longit.  ai.  a. 
lot.  49.  40.  , 

Le  mot  de  Fere  efl  originairement  Franc,  4 lignifie 
V habitation  de  plnflenrs  per  faunes  d'un  mime  pays  ; de- 
là vient  qoe  le  nom  de  Fere,  tiré  de  Fora,  elt  relié 
dans  beaucoup  de  noms  de  villes  4 bourgs . 

FERENTAIRES  ,*n  FEREN&AIRES, 

( IIi/l.  ane.  ) étoient  chez  les  Romains  des  troupes  au- 
xiliaires armées  à la  legeré:  leurs  armes  étoient  l’épée, 
les  fléchés,  la  fronde,  qui  font  des  armes  plut  légè- 
res 4 moins  cmbarralfantes  que  le  bouclier,  la  hache, 
la  pique , &c. 

Le  nom  de  Ferentaires  vient  de  ce  qoe  ces  foldats 
étoient  trnopet  auxiliaires,  à ferendo  anscilio , quoique 
Vairon  prétende  qoe  ce  nom  leur  fut  donné  parce  que 
la  fronde  4 les  pierres  fe  portent,  & ne  s'etnpoigoeut 
pas  ; fernntnr , non  tenentnr  . 

Il  y a voit  une  autre  efpece  de  Ferentaires , dont  l'em- 
ploi étoit  de  poster  des  armes  à la  fuite  des  armées, 
afin  d'en  fournir  aux  foldats  dans  les  combats. 

Quelque*  auteurs  nomment  Ferentaires , des  cavaliers 
armés  de  pié-en-cap,  armés  pela  m ment,  catapbradi  e- 
fuites.  Didsomn.  de  Trfv.  4 Cbamb.  (G) 
FERENTINO,  ( G/og.  ) on  FIORENTI- 
N O j comme  difent  les  Italiens,  Ferentinm , petite  ville 
d'Italie  4 de  l'état  de  l’Eglifc,  dans  la  campagne  de 
Rome,  avec  un  évêché  qui  ne  releve  qoe  do  pape: 
elle  efl  for  une  montagne  I 3 !i.  N.  E.  d’Anagny, 
tf  S.  E.  de  Rome.  Long.  30.  fl.  Ut.  4t.  43. 

F E R I N , I N E , adjeel.  ( Medecine  .•)  C'  ell  un 
terme  employé  par  les  anciens,  poor  défigner  des  ma- 
ladies eu  des  caufcs  de  maladie  d'une  nature  tres-mau- 
vaife,  qui  portent  un  carsâerc  de  malignité,  qui  fup- 
Temt  Fl. 
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pofent  une  altération  très-confîdérable  4 trcs-pernicieufe 
dam  la  malle  des  humeurs. 

C’cll  dans  ce  fens  qa'Hippocrate  fait  ufage  de  ce  ter- 
me dans  fes  épidémies,  lib.  FI.  il  appelle  firent , les 
vers,  la  toux,  qui  .font  produits  par  une  caufe  de  cor- 
ruption extraordinaire.  Le  délire  efl  suffi  fer  in,  félon 
cet  auteur  dans  fes  prorbrtifnes , dans  fes  coajnes , lurf- 
qu'il  ell  accompagné  de  lymptomes  de  malign:ié . t'oy. 
Dü'lire,  Malignité'. 

Erotion  avertit  qoe  quelques  anteurs  appellent  férns , 
tberiomata  , des  ulcérés  de  mau vaife  qualité  , meme 
ceux  dei  poumons,  qui  forment  1'efpece  de  phthilie  , 
qu'ils  nomment  suffi  firme . Voyez  P H T h i s i e . On 
trouve  encore  que  les  malades  eux-mêmes  atteints  de 
maladie!  fermes , font  appellés  firent , en  grec 
dans  les  épidémies  du  petc  de  la  Médecine.  Caitelli 
le*  i cou  médis,  (d) 

* FERETRE,  f.  m.  {Hifl.  anc.  ) nom  commun 
qui  renfermoit  fous  fon  acception  le  Uaiqite  4 la  lan- 
dapile,  deux  efpeces  dilféremes  de  brancards  ou  de  lits 
dont  ou  fe  fervoit  pour  porter  les  corps  morts  au  lieu 
de  leur  fépulture  (1).  Ils  défignent  aufli  les  brancards 
fur  lefqucis  des  hommes  qui  accompignoieut  les  triom- 
phateurs, portoient  par  oilentation  4 pour  sjoûter  à l'é- 
clat de  la  pompe,  des  vafés  d'or  4 d'argent,  des  ré- 
chauds ardent , des  ornement  fomptueux , les  image»  des 
rois,  {ÿr.  On  lit:  feretra  dictbantnr  ea  qmibus  ferem- 
la  (s*  fpolia  i»  trinmpbis  & pompis  ferebantnr  . Ou 
a quelquefois  étendu  l'acception  de  ce  mot  i toute  pom- 
pe en  général  ; 4 l'on  a dit  , pour  hre  con- 

duit en  pompe.  Il  y a ea  des  occafions  où  le  triom- 
phateur étoit  porté  par  les  prêtres  mêmes  : facerdotet 
graviffimi  U perfedijfimi  reftottret  erant  fui  gefïabaut 
Cf  portabant  ipfnm  ( Vapbrèm  ) : „ Fapbrsc  venoit  en- 
„ fuite,  porté  par  de  graves  pontifes,  qui  étoient  autfi 
,,  des  pnrteurs  excellens 

•FERETRIUS,  ( Mytb.  ) Jupiter  fui  ainfi  ap- 
pellé  du  verbe  fera.  Je  potte.  )\ip\ici-Feretrins  ell  la 
même  chofc  que  Jupitcr-porte-paix  : qscod  pacem  ferra 
psstaretnr , en  cnjnc  templo  fnmebant  fceptrmm  , per 
a u ad  jnrarent , ta*  lapidem  filittm , qno  fa-dns  ft  rirent . 
La  première  loi  de  Numa  Fotnpilius  ordonnoit  des  fa- 
criliccs  à Jupiter  -Feretrius  après  une  v:âoire:  fnajus 
anfpicio  , tla/fe  procindâ,  opima  fpolia  capinntnr , Jo- 
vs-Ferelrso  btsrem  cadito . Martinius  . 

F E'R  I E S , ( Htft.  aat.  ) c’étoient  chez  les  Ramants 
des  jours  pendant  lefqucis  on  s'abflenoit  de  travailler  . 
Voyez  Jour. 

Le  mot  feria  ell  ordioairemeni  dérivé  d’à  ferendit 
, vidimis,  parce  que  l’on  tuoït  des  viélimes  ce  jour-là. 
Martinius  dit  que  les  fériés,  feria , font  ainfi  appellécs, 
r elut  Ufai  •>•»» , dies  fatrb,  jours  de  fêtes.  D'autres  oh 
fervent  que  les  jours  en  général,  4 quoiqu’ils  ne  fuf- 
fent  pnint  jour*  de  fêtes,  ont  été  autrefois  appellés  Je- 
(la,  ou,  comme  Volfius  veut  qu'on  lilê,  frfia;  d'où 
s'cfl  formé,  fuivant  cet  auteur,  le  mot  feria. 

Cet  jours-là  étoient  principaJernciu  marqués  par  le 
repos;  au  lieu  que  les  jours  de  fêtes  étoient  célébrés 
par  des  faciifices  00  des  jeus  , auffi -bien  que  par  la  cef- 
fgtion  du  travail.  Il  y a cependant  des  auteurs  qui  con- 
fondent les  jours  de  fêtes  avec  les  fériés,  feria . Voyez 
Fêtes  tÿ  Jours  db  Fêtes. 

D’autres  confondent  les  fériés,  feria , avec  les  jours 
de  vacation , dies  nefefïi . Voyez  F A S T E S . 

Le  mot  de  férié  revient  au  mot  d efabbat,  dont  les 
Ifraéiites  lie  fetvoieni.  Voyez  Sabbat. 

Les  Romains  avoient  plaficurs  efpcccs  de  fériet . Voi- 
ci leurs  noms,  au  moins  des  principales  : ajlivalet , ou 
fériés  d'été;  auniverfaria , les  f/ries  anniversaires  ; com- 
pitalitia , les  compiulices,  ou  fêtes  4 fïritt  des  rues, 
ou  des  carrefours;  souceptiva , les  feriet  votives  que 
les  magillrats  promettoiem  chaque  année  ; denicales  , 
pour  l'expiation  des  familles  polioéet  par  un  mort  ; ins- 
perativx  00  indiâiva , celles  que  le  magiflrat  ordon- 
noit ; Utina , les  flriet  latines  inditnées  par  Tarquin 
le  Superbe  pour  tous  les  peuples,  voyez  F e'r  1 e s la- 
tines ; meffis  feria  , lei  fériés  de  la  moifTon  ; les 
paganales , paganales  feria  ou  paganalia , voyez  P A CA- 
NAL B S ; pratidanea , qui  étoient  proprement  ce  que 
noos  appciloos  la  vigile  d'ssne  jeté  ; les  firies  particu- 
lières ou  propres,  prsvatx  ou  propria,  celles  qni  étoient 
propres  i dïvetfes  familles,  comme  à U famiite  ciau- 
H h h 2 dieu- 
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diennc , «milietwe,  JolieoM,  &c.  les  publiques , ptslli- 
ta,  celles  que  tous  le  monde  gardon  , ou  que  Ton 
nbfervoit  ponr  le  bien  A le  falot  public  ; fementin x , 
celles  qoe  l'on  célébrait  pour  les  femi -lies ; ftattvx  , 
les  fériés  fiscs,  A qui  fe  célébfoieot  toAjours  au  même 
jour  ; fatnrnales , les  fiturniles,  voyez  ce  mot;  flnjso- 
rnm  fente  oo  qntriuali* , les  fériés  des  tous  & des  l’ors, 
qui  le  célébraient  le  17  de  Févriet,  6c  qu'on  nommoit 
auliï  tjuiri*alei  ; viBarix  ferixt  celles  de  U victoire , 
au  mois  d'Aoîit;  vindemialer,  celles  des  vendanges, 
qui  duraient  depuis  le  îO  d’AoAt  jofqu'ao  ty  d’Oao- 
bre;  les  fériés  de  Volcain , ferix  PssUani,  qui  tom- 
boient  le  2ï  de  Mai;  les  fériés  mobiles,  ferix  eonsepti • 
f.e;  les  fériés  de  commandement,  imperatsvx . 

F/rit  fe  difoit  aoffi  chez  les  Romains  pour  on  jour 
de  foire,  parce  qu'on  tenoit  les  foires  les  joors  de  fé- 
rié ou  jours  de  tetes.  Sltuv.  Symt.  ausif.  rom.  (hop. 
jx.  pag.  417,  443,  &c.  y oyez  Foin  es. 

Fri  IR , ( Hift.  etcl.  ) Ce  mot  en  ce  fens  efl  déri- 
Té,  félon  toute  apparence,  de  ferix,  qui  fignifioit  au- 
trefois fête  ou  foleuuité,  où  l'on  éioit  obligé  i la  cef- 
fation  de  tout  travail  ; d’où  vient  que  le  dimanche  cil 
la  première  férié % car  autrefois  toute  la  femaine  dépi- 
qués étoit  f6tée  par  une  ordonnance  de  l’empereur  Con- 
flantin:  ainll  l’on  appella  ces  fept  jours  fériés.  Le  di- 
manche étoit  la  première,  le  lundi  la  fécondé,  {jf*.  6t 
comme  cette  femaine  étoit  aloi s la  première  de  l'année 
eccléfiaftique,  on  s’accoôtoma  à appcller  les  jours  des 
autres  femaincs,  1,  3 , 6t  4 fériet.  D’autres  difent  que 
les  jours  de  la  femaine  n’ont  point  été  appel  lés  fériet 
de  ce  qu’on  les  ferait,  ou  qu’on  les  chommoït,  c'eft- 
à-dire  parce  qu'on  étoit  obligé  de  s’abftenir  d'œuvres 
fcrviles , mais  pour  avertir  les  fidcles  qu'ils  dévoient 
s'abflenir  de  pécher.  Puiez  Durand , de  Offre,  div.  liv. 
PHI.  *b.  j. 

On  a confetvé  ce  mot  diot  le  bréviaire  romain  , mais 
dam  un  fens  on  peu  dlfféreut  de  celui  que  les  anciens 
lui  donnaient;  car  c'cll  ainfi  qu’on  nomme  les  jours  de 
la  fcmiinc  qui  fuivent  le  dimanche,  fans  aucune  célé- 
bration de  fête  ni  d’oâave;  le  lundi  ell  la  fécondé  fé- 
rié , le  mardi  la  troilicme,  (jfe . 

Ce  font-là  les  fériet  ordinaires;  mais  il  y a encore 
des  fériés  extraordinaires  ou  mt  tnres , favoir  les  trois 
derniers  jours  de  la  femaine  faintc , les  deux  jours  d'a- 
près piques,  la  pentecAte,  6t  la  fécondé  férié  des  m- 
gatiotTs . Payez  le  diStennaire  de  Trévoux  & Charn- 
iers. (G) 

Fériés  latines,  ( Litte’n et.  ) dans  Horace 
indiéix  latinx , fête  publiqoe  A folennelle  des  peuples 
du  Latium,  imaginée  politiquement  par  Tarquin,  A 
que  le*  confuls  de  Rome  qui  y prétidoient  de  droit, 
ne  dévoient  pas  manquer  de  fêter  fur  te  mont  d’Albc 
on  inor  de  chaque  année  i leur  choix  . Développons, 
d'après  M- l’abbé  Couture  (Ali*,  des  Belles-Lettres , 
tons.  Pllt.  ),  l’art  de  finftitution  de  cette  fête,  A la 
fcrupuleufe  exactitude  que  les  Romains  portèrent  i la 
célébrer  rcligicnlcment , A quelquefois  même  extraordi- 
nairement . 

Tarqoln  le  Superbe,  que  Denis  d’HilicarnifTe  nous 
repréfente  comme  un  adroit  politique,  après  avoir,  par 
la  plus  infigne  de  toutes  les  impollures,  opprimé  Tur- 
nus  chef  des  Latins,  projeta  d’alTuicttif  inlcnliblcmcnt 
tous  les  peuples  du  voilinage,  en  les  accoAtumant  peu- 
i-peu  à reconnoître  1a  fupériorité  de*  Romain*.  Il  com- 
mença par  leur  envoyer  des  ambatladeurs  , pour  de- 
mander leur  alliance  A leur  amitié.  Il  n’y  eut  que  quel- 
ques villes  des  Volfques  qui  tirent  les  difficiles;  la  pro- 
pulsion fut  agréablement  reçAe  de  toutes  les  autres;  A 
afin  que  cette  confédération  tût  durable  , il  la  fcella, 
pour  ainfi  dire,  du  fceau  de  la  religion.  Il  iimginu  une 
fête  commune  ) tous  ceux  qui  fero-tu  entré*  dans  l 'al- 
liance . Ils  dévoient  tous  les  ans  fe  trouver  au  même 
lieu,  affilier  aux  mêmes  facnbccs,  A manger  enlèm- 
ble,  en  témoignage  d'une  onlon  parfaite.  La  choie  a- 
yant  été  approuvée,  il  affigna  pour  cette  afTembléc,  la 
haute  montagne  aujourd'hui  Monte- Cavallo,  qui  étoit 
au  milieu  du  pays,  A qui  commandoit  la  ville  d’Albe. 

La  première  condition  de  ce  traité  fut,  qae  quelque 
guerre  qui  pût  tnalheureafement  arriver  i ces  peuples 
alToeiés,  Il  y aurait  une  fufpcnfion  d'armes  tant  qoe 
durerait  la  cérémonie  de  la  fifre . La  deuxieme  condi- 
tion , que  chaque  ville  contribuerait  à la  dépenfe  , A 
que  les  unes  fourniraient  des  agneaux , les  autres  du 
lait,  du  fromage,  A femblablcs  cfpcccs  de  libation,  in-  : 
dépendamment  de  la  liberté  qu'aurait  chacun  des  affi-  | 
Hans  d'y  porter  fon  offrande  particulière;  mais  U prin- 
cipale vïâimc  devait  être  un  bœuf  dont  chaque  ville  | 
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aurait  fa  part.  La  troilicme  condition,  que  le  dieu  ers 
l'honncr  duquel  on  célébrait  la  fête  , ferait  principa- 
lement Jupiter  latiaris  , o’cU-à-dirc  Jupiter  proieétcsr 
du  Latium;  A c'ell  en  partie  pour  cela  que  les  fériet 
furent  appellées  latines  ; on  demanderait  à ce  dieu  ta 
confetvatiun  A la  profperité  de  tous  les  peuples  con- 
fédérés en  général,  A cclic  de  chacun  en  particulier. 
Toutes  ces  claufes  parurent  jolies,  A il  fut  pour  cec 
effet  dreflé  une  rfpece  de  rituel,  qui  devoit  être  Icrq- 
pulcufement  obfervé. 

Quarante-fept  peuples  , dit  Denis  d’HaiscarnafTc  , le 
trouvèrent  par  leur*  dépotés  i ta  célébration  des  pre- 
micres  fériés  latines , A tour  fut  égal  entre  eux  exce- 
pté que  le  prélideut  étoit  romain,  A le  fut  toujours 
depuis . 

Les  fériés  latines  éroïent  ordinaires  ou  ettraordinai-' 
res;  les  fériés  ordinales  étoient  annuelles  , fans  néan- 
moins être  fixées  i certains  jours.  Le  confut  romain 
pouvoit  les  publ  er  pour  tel  jour  qu’il  jugerait  à-pro- 
pos  ; mai*  en  même  icmt  il  ne  pouvoit  y manquer 
qu’on  n’attribult  à fa  négligence  tous  les  malheurs  qui. 
arrivoienr  dans  fon  armée:  c’efl  ainli  qu’après  la  défai- 
te des  Romi;ni  au  lac  de  Tralîmene  , l’aa  de  Rome 
* f3 6,  le  prodiclueur  remontra  que  ce  n'étoit  point  par 
l'incapacité  de  Flamînios  que  la  république  avoir  rcçA 
cette  grande  plaie , ma:s  feulement  par  le  mépris  qu’il 
atoll  eA  de  la  relgion,  n’ayant  fait  ni  1 et  fériés  latines 
for  le  mont  Album,  ni  les  vœux  accoutumés  (ùt  le 
capitole  : le  prodiéhieur  ajoAta  qu'il  falloit  confulter 
les  dieux  mêmes  pat  l’infpcd'on  des  livre!  fybillins  , 
pour  favoir  quelles  réparations  ils  exigeoienr.  En  con- 
féquence  il  fut  arrêté  qu'on  doublerait  la  dépenfe,  pour 
remplir  avec  plus  de  foiennité  ce  qui  avoir  été  obtnis 
par  Flaminius  , lavoir  des  facrifices , des  temples , de* 
icâHlerncs,  A par  deflus  tout  cela  un  printetns  facré, 
c’ell-i-dire  qu’on  immolerait  tout  ce  qui  nairroit  dtns 
les  trnopeaux  depuis  le  premier  Mars  jufqu'au  dernier 
jour  d’Avril.  Il  cil  ailé  de  juger  par  ce  feul  trait,  juf- 
qu'à  quel  point  alloft  le  fcrupulc  des  Rumains  fur  l‘o- 
miiïion  des  fériés  laitues . 

Je  dis  plus,  le  moindre  défaut  dans  les  circonflan- 
ces  étoit  capable  de  troubler  la  fête,  Tire- Lite  nous 
apprend  que  parce  qu’on  avoit  reconnu  qoe  pendant  le 
faerifice  d’une  des  vi&imes  le  magiOrat  de  Lanuvium 
n'avoit  point  prié  Jupiter  pour  le  peuple  romain,  oa 
en  fut  li  fcandalifé,  qoe  la  chofe  ayant  été  mile  en 
délibération  dans  le  fénat,  A par  le  lénat  renvoyée  au 
jogement  des  pontifes;  ceux-ci  ordonnerum  qoe  les  fé- 
riés (croicot  recommencées  tout  de  nouveao  , A que  les 
Lannviens  feuls  en  feraient  les  frais.  On  fait  qu’on 
im maloit  plntirors  v;â:me*  dans  les  fériés , A qu’U  y 
avoit  auffi  plelîeur»  aattls , fur  lelquch  on  immolâ  t foc- 
ceffivement. 

Au  relie  fî  l'esaélitiide  devoir  être  infinie  pour  l'exé- 
cution , le  fcropole  u'alla  pas  li  loin  pour  le  HOArc 
des  jours , eu  pour  mieux  dire  , ou  les  augmenta  par 
de  nouveaux  fcrupoles  ; on  crut  qu’au  lieu  d'offenfer 
les  dieux  en  redoublant  le*  otlfandcs  qu’on  leur  fallait, 
on  fe  les  rendrait  par  ce  moyen  encore  plo»  favora- 
bles . Les  fériés  latines  dans  leur  inflitution  n'étoient 
que  d'un  feul  mor , on  y en  ajoAta  un  fécond  après 
l'expullion  de  Tarquin,  A un  troilicme  après  la  récon- 
ciFarion  do  plébéiem  avec  les  patriciens;  deux  événe- 
ment trop  iniérelfant  pour  ne  pas  mériter  les  actions 
de  grâce*  le»  plus  lolciuiclles  . 

Enfin  long-tems  après,  on  les  prolongea  jufqo’à  qua- 
tre jours;  mai*  i parler  jade,  ce  quatricme  jour  n’é- 
toir  qu’une  addiâinn  étrangère,  pu  1 que  la  cérémonie 
de  ce  jour  ne  fe  faifoit  point  dans  le  lieu  marqué  par 
la  loi , A que  e'éioit  au  capitole  , A non  for  le  mont 
Albain  , où  le  principal  de  cette  fête  du  quatrième  jour, 
coulîllott  en  courfes  de  quadriges,  à la  tin  dcfquelles 
le  vainqueur  recevoir  un  prix  allez  fingulier  ; on  loi 
donnoit  du  jus  d'abfynthe  à boire  , les  anciens  étant 
perfuadés , ait  Pline,  que  la  fanté  cil  une  des  plus  ho- 
uorables  récompenfes  do  mérite  . 

Les  fériés  laitues  extraordinaires  impératives,  étoient 
fl  tares,  que  dans  toute  l'hifloire  romaine  on  n’en  trou- 
ve que  deinc  exemples  ; le  prenrer  fous  la  dictature 
de  Valérius  Publicola,  A le  fécond  fous  celle  de.  Q. 
Ogolniut  Gallus,  l'an  de  Rome  696:  encore  ce  fécond 
exemple  noos  fcroit-il  abfiùoment  inconnu  . n la  mé- 
moire ne  s'en  étoit  conl'ervée  dans  les  tables  capito- 
lines; ce  n’efl  pas  qu'il  n'arrivSi  de  tems  en  tems  dans 
l’air.  A dans  les  autres  élément , cent  prodiges  qui  ré* 
veilloicnt  la  faperHition,  A pour  lefquels  prod'ge*  on  fai- 
foit des  Applications  extraordinaires,  qui  étoient  de  vé- 
tita- 
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ritables  férial  ; mais  comme  elle*  fe  p»fTo»«m  dam  Ro- 
uie , nous  ne  les  comptons  point  parmi  tes  latines , un 
les  peuples  voifin»  fullent  obliges  de  fc  trouver , A 
enflent  droit  de  participer  aux  lacriâccs . Le  tenu  que 
duroit  les  expiations  des  nattes  prodiges,  étoit  allez 
borné;  ua  jour  iûffifoit,  $ on  y en  employa  rarement 
un  deuxieme,  ou  ^troilrcme:  cependant  dans  des  cas 
extraordinaires  où  les  arofpices  jugeaient  qu’il  étoit  be- 
fotn  de  grandes  fupplicaiions  pour  détourner  le  fléau 
dont  oo  droit  menace,  alors,  foit  que  les  ïâctifices  A 
les  fqpplications  fc  Silène  feulement  dans  la  ville  & 
entre  les  citoyens,  fou  qu’il  fallût  aller  fur  le  mont 
d’Albc  A y appeltcr  les  peuples  qui  tarent  compris 
dans  l'ancien  traité  , les  fériés  éioieut  immuablement 
de  neuf  jours. 

On  voit  préfcotemeot  que  les  férits  lui  an  ordinai- 
res étoient  du  nombre  de  celles  qu’on  nommoït  indi- 
Ha  ou  comseptiva,  c’eft-i-dite  mobiles  , parce  qu'on 
ne  les  célébroit  qu'ao  jout  marqué  par  le  conful . On 
voit  aulii  qu’on  po« ils  an  plus  haut  point  le  fcrupule 
fur  leur  omifüon  de  lear  rituel , A que  ce  fut  même 
par  principe  de  religion  qu’on  étendit  leur  durée . Nuus 
ajoûterons  feulement  que  lotfqoe  cet  fêtes  vterent  à fe 
célébrer  pendant  trois  ou  4 jours,  Rome  «fruit  prefquc 
defette:  c'eû  pourquoi  de  peur  que  les  voifius  n’eutre- 
priifent  alors  quelque  choie  contre  elle,  00  créoit  un 
gouverneur  dans  cette  ville,  feulement  pour  le  tenu  de 
k célébration  des  f/ritt . Nous  en  avons  la  preuve 
dans  les  paroles  d’une  lettre  qu’Augulle  éctivoil  1 Li- 
vie,  au  fojet  de  fon  fils  le  jeune  Tibère  , qui  fat  co- 
fniic  empereur . lu  Albammm  montem  ire  tttm  nom  pU- 
tet  mobii  , au!  effe  Rem*  latinamm  éteins  ; tur  enim 
mon  prafisitmr  urbi,  fi  pote/l  froirrm  fumm  ftqmt  im 
montem  ? „ Nous  ne  trouvons  pas  à-prnpos  qu'il  âil- 
„ le  au  mont  d’Albe,  ni  qu’il  foit  à Rome  pendant 
„ les  fêtes  latines:  car  pourquoi  ne  le  fait-on  pas  goo- 
„ verneur  de  Rome,  s’il  eft  capable  de  fuivre  fon  fre- 
„ rc  au  mont  d’Albe  pour  cette  foleonité?  „ On  trou- 
vera tous  ces  faits  dans  The- Lire,  lia.  X.  dee  y.  De- 
nis d'HalicarnalTc,  liv.  IP.  Aolugeite,  liv.  IX.  & X. 
Macrcbe,  fatum.  lia.  j.  tb.  xvj.  A û l'on  veut  par- 
mi nos  compilarcurs  modernes,  dan*  Stravios,  Roli- 
nos , & Piiifcus  . Nous  croyons  cependant  n'avoir  rieo 
omis  d’intfrellant . Article  de  M.  le  Cbevml.  Dt  J a u- 
COURT. 

• FERISON,  ( Logif.  ) terme  technique  où  les 
voyelles  délignent  la  qualité  des  proportions  qui  entrent 
dans  «ne  efpece  particulière  de  fylfogifme:  aimi  la  vo- 
yelle e de  feriftm  marque  que  la  majeure  doit  êtreoni- 
verfelle  affirmative  ; I’»  , q*c  la  mineure  doit  être  par- 
ticulière affirmative;  & l’a,  qoe  la  concluliou  doit  être 
particulière  négative. 

FERLER  « SERRER  LES  VOILES, 
( Minime  ) c'eft  les  plier  & uouEfer  en  fagot  ; car 
lotfqu’on  ne  les  trouffe  qu'en  partie,  cela  s’appelle  tar- 
gntr  . Voyez  V O I L I S . ( Z ) 

FERMAGES,  f.  m.  pi.  ( Jmrifpr.  > font  le  prix 
& la  redevance  qoe  le  fermier  00  locataire  d'uu  bien 
de  campagne,  eft  tenu  de  payer  annuellement  au  pro- 
priétaire pendant  la  dorée  du  bail . 

On  donne  aofli  ce  nom  à la  redevance  annuelle  que 
payent  les  fermiers  des  droits  du  roi,  oo  de  quelques 
droits  feigneuriaox. 

On  confond  quelquefois  les  loyers  des  biens  de  cam- 
pagne, avec  les  fermages'.  les  uns  & les  autres  ont 
cependant  un  caractère  différent.  Les  loyers  font  pour 
des  mailbns,  foit  de  ville  00  de  campagne  ; les  ferma- 
ge! proprement  dits,  font  pour  les  terres,  prés,  vignes, 
bois,  & pour  les  bStimens  t)oi  fervent  à l'exploitation 
de  ces  fortes  d’héritages.  On  peut  ftipuler  la  contrain- 
te par  corps  poor  fermage!  : au  lieu  qu'on  ne  le  peut 
pas  pour  des  loyers  proprement  dits.  Le  propriétaire 
d’une  métairie  a un  privilège  for  les  fruits  pour  les  fer- 
mage 1 ; de  meme  que  le  propriétaire  d'une  maifon  a un 
privilège  fur  les  meubles  pour  les  loyers . Le  droit  ro- 
main ne  donne  point  de  privilège  pour  les  fermage t 
for  les  meubles  do  fermier.  L ‘article  171  de  la  eoû- 
tume  de  Paris  donne  privilège  pour  les  fermages . tant 
fur  le»  fruits  que  fur  les  mcostes  ; nuis  cette  difpoli- 
tion  eft  particulière  à cette  coûtante . 

Le  propriétaire  pour  les  fermages  à loi  dûs,  eft  pré- 
féré à tous  autres  limples  créanciers,  quoique  leur  fai- 
lie  fût  antérieure  à la  tienne  . Son  privilège  -a  lieu  non- 
fcolcmmt  pour  l’année  courante,  mais  auîli  pour  les 
fermages  précédent  ; «I  eft  même  préféré  à la  taille  ; 
mais  quand  il  fe  trouve  en  concurrence  avec  cette 
créance  , il  n'eft  préféré  que  pour  l’aimée  courante . 
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Priez  LoTCR,pROPRiarAiRHf  Privilt- 

cb . [A) 

FERMA  IL,  f m.  ÿ FERMAUX  , au  pl. 
( Btafon  ) ce  vieux  mot  lignifie  les  agrafes,  crochets, 
boucles  garnies  de  leurs  ardillons,  & autres  fermoirs  de 
ce  genre,  dont  on  s’eft  fervi  anciennement  pour  fermer 
des  livres,  & dont  l’ufage  a été  trtnfporté  aux  man- 
teaux , aux  chapes  , aui  baudriers  ou  ceintures,  pour 
les  attacher.  On  lei  a suffi  nommé  fermalets  ou  ftr- 
maillets  ; A ils  faiforent  alors  une  efpece  de  parure  tant 
pour  les  hommes  que  pour  les  femmes. 

Les  fermasse  font  ordinairement  repréfentés  ronds  A 
quelquefois  en  lofange;  ce  qu’a'.ors  il  faut  Ipécifier  en 
blafounani.  Quelques-uns  appellent  un  écu  fermaiUé% 
quand  il  eft  chargé  de  plulieurs  ferma ma.  Stuard  com- 
te de  Bochin,  port  oit  de  France  1 la  bordure  de  gueu- 
le fermarllie  d'or  : on  dit  maintenant  femie  de  bondes 
d'or  . 

J’ai  avancé  tout- à- l’heure  qui  /#  fermai!  étesit  amt re- 
fait mme  efpeee  de  parure  . Joinville  décrivant  une  gran- 
de fête,  qu'il  appelle  une  grand'  tornrt  & maifon  ott- 
atrte , dit:  „ Et  Jt  une  auire  table  mangeoit  le  roi  de 
„ Navarre,  qui  moult  cftoit  paré  de  drap  d’or,  en  cot- 
„ te  & mantel , la  ceinture  , fermait  A chapcl  d’or  fin, 
„ devant  lequel  je  tranchoie  . „ Scion  Bord,  1*  A- 
mat!  émit  on  crochet,  une  boucle,  un  carquant  , A 
antre  stifet  de  femme.  Mais  on  voit  par  cet  endroit 
de  l'hiftoire  de  Joinville,  que  les  hommes  & le»  fem- 
me» fe  fervoient  de  cette  parure  , que  les  hommes  met- 
toient  tantôt  fur  le  devant  dn  chapeau  , & tantôt  fur 
l’épaule  en  l'aflcmblage  du  mantcao.  Auftï  lifons-noua 
ces  paroles  dans  Amadis,  liv.  II.  „ Et  laiirant  pendre 
„ les  cheveux  qui  éioicnt  les  plus  beaux  que  nature 
„ produit,  onc  n'avoit  fut  fon  chef  qu’un  fermantes 
„ d’or  enrichi  de  maintes  pierres  précieufes  . „ Sur 
quoi  Nicod  ajoûte:  Et  il  a ce  nom,  parce  qu’il  fer- 
me avec  une  petite  bande  , laquelle  eft  appeltée  fer - 
meille  ou  fermante  . Et  quant  aux  femmes , elles  pla- 
çoient  leur  fermait  fur  le  fein.  Il  eft  dit  dans  Ktoif- 
làrd,  II.  vol.  tb.  tljv.  „ El  fi  eut  pour  le  prix  un  fer- 
„ Mail  \ pierres  précieufes,  que  madame  de  Bourgo- 
„ goe  prit  en  là  poitrine . „ P oyez  Ducinge  . Article 
de  M.  U Chevalier  D g Jaucourt. 

FER  M F. , adj.  { Pbÿfij.)  On  appelle  corps  ferme , 
celui  dont  les  partie*  ne  fe  délacent  pas  par  le  toocher . 
Le*  corps  de  cette  efpece  font  oppofés  aux  corps  fluides , 
dont  les  partie»  cèdent  à la  moindre  preffion;  A aux 
corps  mous,  dont  les  parties  fe  déplacent  aifétncnt  par 
onc  force  très-médiocre.  Voyez  Fluidb.  Les  corps 
fermes  font  appeilés  plus  ordinairement  corps  folides  ; 
cependant  ce  mot  folide  ne  me  paraît  pas  exprimer  aulTi 
précifémcnt  la  propriété  dont  il  s’agit  % pour  plufieura 
raifons:  1°.  parce  que  le  mot  folide  le  prend  encore 
en  d'autres  acceptions;  foit  pour  déligocr  le»  corps  géo- 
métriques, c’eft-à-dire  l’étendue  conhdéfée  avec  fcs  trois 
dimenfînnt;  foit  pour  dérîgner  l'impénétrabilité  dca 
corps,  & pour  le»  diftingoer  de  l’étendue  pure  A limplc, 
auquel  cas  folide  peut  fc  dire  également  des  corpt  fluides: 
i°.  parce  que  le  mot  fokde  le  «fit  en  général  de  tout 
corps  qui  n’eft  pas  fluide  ; foit  que  ce  corps  foit  mou  , 
foit  qu'il  foit  dar;  A en  ce  fens  on  peut  dire  de  U cire, 
de  la  glaife,  qu’elle  eft  corps  folide,  mais  ou  ne  dira 
pas  qu’elle  eft  un  corps  ferme . Le  mot  ferme  me  parole 
donc  devoir  être  préféré  daoa  l’acception  prélente;  ce- 
pendant l’ofage  a prévalu. 

La  fermeté  des  corps  n’eft  proprement  qu'une  dureté 
plus  ou  moins  grande;  A par  conféquent  la  caufe  en 
eft  suffi  inconnue  que  celte  de  la  dureté . V.  Dukete’. 
Il  faut  diftingurr  la  fermeté  des  corps  durs  proprement 
dits,  de  celle  de*  corps  diadiques.  Les  premiers  gardent 
conftammcut  leur  figure,  quelque  choc  qu’ils  éprou- 
vent; les  féconds  la  changent  par  le  choc,  mais  la  re- 
prennent auffi-tôt . Posez  ni.  astique, Ressort, 
Percussion,  fje.  (0) 

F K R M B , f.  m.  ( JttriJpr.  ) daDS  la  balte  latinité  fir- 
me , eft  un.  domaine  à la  campagne,  qui  eft  ordinai- 
rement compofé  d’une  certaine  quintité  de  terres  labou- 
rables, A quelquefois  auffi  de  quelques  prés,  vignes, 
bois,  A autre^  héritages  que  l'on  donne  à ferme  ou 
loyer-  poor  uu  certain  teins , avec  un  logement  pour  le 
fermier.  A autres  büf'mens  nécetfihes  pour  l'exploitation 
des  héritages  qui  en  dépendent. 

Quelquefois  le  terme  de  ferme  eft  pris  pour  la  location 
du  domaine;  c’eft  en  ce  fens  qoe  l’ou  dit  donner  m * 
bien  À ferme , prendre  un  héritage  OU  q ne  la  ne  droit  à/ 
ferme  ; car  on  peut  donner  A pteodre  à ferme  non- 
lculement  des  héritages,  mais  aurn  toutes  fortes  de  drort* 
pro- 
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jrodoiùnt  de*  fruits,  comme  dixmes,  champarts  fit  au- 
tres droits  feigneuriaux,  des  amendes,  uu  bac,  un  péage, 

fcfr. 

Quelquefois  auffi  par  le  terme  de  ferme,  on  entend 
feulement  l'enclos  de  bJtimens  deffinés  pour  le  logement 
du  fermier  & l'exploitation  des  héritages . 

Les  uns  penfent  que  ce  terme  ferme  vient  de  firme, 
qui  dans  la  baffe  latinité  lignifie  an  Htm  fias  ou  fermé: 
c'el)  pourquoi  M.  Ménage  obier ve  que  dans  quelque* 
provinces  on  appelle  tmelas,  elitmre , on  tleftrie,  ce  que 
dans  d’autres  pays  on  appelle  ferme  . 

D'autres  tiennent  que  donner  à ferme,  latare  eJ fir- 
ent m , lignifioft  ejfârtr  en  ht  et  aire  le  jadifaace  d’OQ 
domaine  pendant  quelque  tems,  à la  différence  d'un 
limple  poffeffcur  précaire,  qui  n’en  jotiit  qu'auunt  qu’il 
plaît  au  propriétaire . On  dlloit  auffi  donner  i main-fer- 
me, dert  ad  maaam  firme m ; parce  que  le  paâe  firme- 
le  ter  mena  daaetaram , c'eft-à-dire  des  bailleurs:  mai* 
la  me im -ferme  attribuoit  aox  preneurs  nn  droit  plus  é- 
tendu  que  la  limple  ferme , ou  ferme  maeile . La  main- 
ferme  étoit  à-peu-près  la  même  chofe  que  le  bail  à cens, 
ou  bail  emphitéotiqoe . y ayez  Main- Firme  Çy 
Fief-Ferme. 

Spelman  fit  Skinner  dérivent  le  mot  ferme  du  faxon 
feerme  ou  fearme , c'eff-i-dice  tiélas  ou  provilioni; 
parce  que  les  fermiers  & autres  habitant  de  la  campagne 
payoient  anciennement  leurs  redevances  en  vivre*  fit  au- 
tres denrées  ou  profilions.  Ce  ne  fut  que  par  la  fuite 
qu’elles  forent  converties  en  argent;  d’où  eft  venue  la 
dillinâion  qui  eft  encore  ulîrée  en  Normandie,  des 
Jimples  fermai  d'avec  les  fermes  blentbes . Les  premiè- 
res font  celles  dont  la  redevance  fc  paye  en  denrées: 
les  autres,  celles  qui  fe  payent  en  monnoie  blanche  ou 
argent . 

Spelman  fait  voir  que  le  mot  firme  lignîfioit  autre- 
fois non  feulement  ce  que  nous  appelions  ferme,  mais 
auffi  un  repas  ou  entretien  de  bourbe  que  le  fermier 
fourniffoit  a Ton  feigneur  ou  propriéiaire  pendant  un  certain 
tems  & 1 un  certain  prix,  en  confidéraiioo  dei  terres 
& autres  héritages  qu'il  tenoit  de  lui. 

Ainli  M.  Lambard  traduit  le  mot  feerm  qui  fe  trou- 
ve dans  les  lois  du  roi  Canut  par  viSnt,  fit  ces  expref- 
fions  reddert  firmem  aaimt  aatlis,  reddebet  manm 
diem  de  firme , rigufient  des  profilions  ponr  an  jour  & 
tint  Mail.  Dans  le  tems  de  la  conquête  de  l'Angleterre 
par  le  roi  Guillaume,  tomes  les  redevances  qu'on  fe 
relervoit  étoient  des  provilîons.  On  prétend  que  ce  fut 
fous  le  regne  d'Henri  premier  que  cette  coûtume  com- 
mença à changer . 

Une  ferme  peut  être  louée  verbalement  ou  par  écrit, 
foit  fou*  Icing  privé,  ou  devant  notaire.  Il  y a auffi 
certaines  fermes  qui  s’ ad  logent  en  jufficc,  comme  les 
baux  ludiciaires  & les  fermes  du  roi . 

L'aélc  par  lequel  une  ferme  eft  donnée  à louage, 
s’appelle  communément  bail  è ferme . Ce  bail  ne  peut 
être  fait  pour  plus  de  neuf  années;  mais  on  peut  le 
rcnooveller  quelque  tems  avant  l'expiration  d'icclui  . 
y ayez,  Bail. 

Celui  qui  loue  fa  ferme  s'appelle  bailleur,  proprié- 
taire , ou  maître  ; & celui  qui  la  prend  à loyer,  le  pre- 
neur ou  fermier.  La  redevance  que  paye  le  fermier 
s'appelle  fermage , pour  la  dillinguer  des  loyer*  qui  fe 
payent  pour  les  autres  biens. 

Les  gentilshommes  laïcs  peuvent  fans  déroger  fc  rendre 
adjudicataires  ou  cautions  des  fermes  du  roi  . l'ayez 
ti-eprès  Fermes  du  Rot.  ils  peuvent  auffi  tenir 
è ferme  les  tares  & feigneories  appartenantes  aux  princes 
& princelTes  du  fang. 

Mais  il  eft  défendu  aux  gentilshommes  & à ceux  qui 
fervent  dans  1rs  troupes  du  roi  de  tenir  aucune  ferme, 
i peine  de  dérogeance  pour  ceux  qui  font  nobles , & d'être 
impofés  à la  taille. 

Les  eccléfialliquc*  ne  peuvent  auffi  fans  déroger  à 
leurs  privilèges,  tenir  aucune  ferme,  li  ce  n'eff  celle  des 
diimes,  lorsqu'ils  ont  déjà  quelque  droit  aux  dixines, 
parce  qu'en  ce  cas  on  préfume  qu'ils  n'ont  pris  la  ferme 
da  fur  plus  des  dixmes,  que  pour  prévenir  les  difficultés 
qui  arrivent  fouvent  entre  les  co-décimateurs  & leurs 
fermier* . y»yez  Dixmes. 

En  droif , le  propriétaire  des  fermes  oes  champ*  n’a 
point  de  privilège  fur  les  meubles  de  fon  fermier  appel- 
lés  inveüe  & illete , à caufc  que  le*  fruits  lui  fervent 
de  gage. 

Mail  la  coûtume  de  Paris,  eriiele  171,  fit  quelques 
autres  coûtumes  femblables,  donnent  au  propriétaire  un 
privilège  fur  les  meubles  pour  les  fermes  comme  poor 
in  maifons. 
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Le  privilège  du  propriétaire  fur  le*  fruit*  provenant 
de  fa  ferme , a lien  non-feuiement  pour  l'année  courante, 
mais  auffi  pour  In  arrérages  ptécédens:  néanmoins  II 
n’tll  préféré  aux  collecteurs  que  pour  une  année. 

L'héritier  do  propriétaire  ou  autre  fucccffeur  i titre 
univerfel,  cil  obligé  d'entretenir  le  bail  è ferme  pallé 
par  Ion  auteur;  te  fermier,  fon  Qt  lier  ou  légataire 
univerfel,  la  veuve  du  fermier  comme  commune,  font 
auffi  obligés  d'entretenir  le  bail  de  leur  part:  ainli  le 
vieux  proverbe  fraiiçoit  qui  dit  que  mari  & mariage 
rompent  font  louage,  cil  abfolumeut  faux. 

La  vente  de  l' héritage  affermé  rompt  le  bail  à fer- 
me, i moins  que  l'acquéreur  ne  fe  foit  obl'gé  de  biffer 
jouir  le  fermier,  00  qu'il  n’ait  approuvé  tacitement  le 
bail;  mais  en  cas  de  dépoffeffion  du  fermier,  il  a fon 
recours  contre  le  propriétaire  pour  lès  dommages  & in- 
térêts . 

La  contrainte  par  corps  peut  être  ffipulée  pour  le* 
fermes  des  champs,  mais  elle  ne  fe  fupplée  point  fi  el- 
le n’y  eft  pas  exprimée;  & les  femmes  veuves  00  fil- 
le* ne  peuvent  point  s’obliger  par  corps,  même  dans  ce* 
fortes  de  baux. 

Un  famier  n’eff  pas  reçu  à faire  ceflïon  de  bien*, 
parce  qne  c'eff  nne  efpece  de  larcin  de  fa  part,  de  con- 
tainer les  fruits  qui  niiffent  fur  le  fonds  fans  payer  le 
propriétaire. 

On  peut  faire  réfilia  le  bail  quand  le  fermier  eff  deux 
ans  fins  payer  : il  dépend  néanmoins  de  la  prodcncc  do 
juge  de  dionucr  encore  quelque  teins . Le  fermier  peut 
auffi  être  cxpulfé  , lorfqu’ils  dégrade  les  lieux  fit  les  hé- 
ritages : mais  le  propriétaire  ne  peut  pas  expullèr  le  fer- 
mier pour  faire  valoir  fa  ferme  par  fe*  mains;  comme 
il  peut  cipulfer  un  locataire  de  mai  ton  pour  occuper  en 
perfoone 

Le  fermier  doit  jouir  en  bon  pere  de  famille,  culti- 
va les  tares  dans  les  tems  fit  faifons  convenables , les 
fumer  & enfcmencer  , ne  les  point  dcffolcr , fit  les  en- 
tretenir en  bon  état , chacone  félon  la  nature  dont  elles 
font  ; il  doit  pareillement  faite  les  réparations  portées  par 
fon  bail . 

Il  ne  peut  pas  demander  de  diminution  for  k prix  do 
bail,  fous  prétexte  que  la  recolle  c’a  pas  été  li  abon- 
dante que  In  aotres,  quand  même  les  fruits  ne  lufti- 
roieot  pas  pour  payer  tour  le  prix  do  bail;  car  comme 
il  profite  féal  des  fertilités  extraordinaires,  fans  que  le 
propriétaire  poiffe  demanda  aucune  augmentation  fur  le 
prix  du  bail,  il  doit  auffi  fupporter  les  années  llértlcs. 

Il  fopporte  pareillement  feul  la  perte  qui  peut  furve- 
nir  fur  les  fruits  après  qu’ils  ont  été  recueillis. 

Mais  fi  les  fruits  qui  font  encore  fur  pié  font  entiè- 
rement perdus  par  une  force  majeure,  ou  que  la  tare 
en  ait  produit  fi  peu  qu’ils  n’cxcedent  pas  la  valeur  des 
labours  fit  femeoces  ; en  ce  cas  le  famér  peut  deman- 
der pour  cate  année  une  diminution  for  le  prix  de  fon 
bail,  i moins  que  la  paie  qu'il  fouflire  cette  année  ne 
pu  Ile  être  compensée  par  l'abonJance  des  précédentes  ; 
00  bien,  s’il  refte  encore  pluiirurs  années  à écouler  da 
bail,  on  peut  en  attendre  l'évenement  pour  voir  fi  le* 
fruits  de  eti  dernicres  années  ne  le  dédommagaont  pas 
de  la  fférilrté  précédente  ; fit  en  ce  cas  on  peut  fufpcn- 
dre  le  payement  do  prix  de  l’année  (lérile,  ou  do  mnint 
d’une  partie,  ce  qui  dépend  de  la  prudeucc  du  juge  fit 
des  circonffances . 

S’il  étoit  dit  par  le  bail  que  le  fermia  ne  pourra  pré- 
tendre aucune  diminution  pour  quelque  caufe  que  c: 
foit,  cela  n’empêcberoit  pas  qu’il  oe  pût  en  demander 
pour  raifon  des  vimairts  00  forces  majeures  ; parce  qu’ 
on  préfume  que  ce  cas  n’a  pas  été  prévû  pur  les  par- 
ties: mais  fi  le  bail  portoifcxprtffétnent  que  le  fermia 
ne  pourra  prétendre  aucune  diminution,  même  pour  for- 
ce majeure  fit  autres  cas  prévût  ou  non-prévûs,  alors 
il  faudroit  fuivre  la  claufe  du  bail. 

Dans  les  baux  i moifon,  c’eft-â-dirc  où  le  famier 
an  lieu  d’argent  rend  une  certaine  portion  des  fruits, 
comme  la  moitié  ou  le  tiers,  il  ne  peut  prétendre  de 
diminution  fous  prétexte  de  fférilité,  n'étant  tenue  de 
donner  da  fruits  qu’i  proportion  de  ce  qo’il  en  a re- 
cueilli: mais  s’il  étoit  obligé  de  fournir  une  certaine 
quantité  fixe  de  fruits;  fit  qu’il  n'en  eût  pat  recueilli 
faffifamment  pour  acquitta  la  redevance,  alors  il  poor- 
rotr  obtenir  une  diminution,  en  obfavant  néanmoins  le* 
mêmes  réglés  que  l’on  a expliquées  ci-devant  par  rap- 
port ans  baux  en  argent . 

Suivant  l 'article  14a  de  l’ordonnance  de  1619,  les 
fermiers  ne  penveni  être  recherchés  pour  le  prix  de  leur 
ferme  cinq  année*  après  le  bail  échû:  mai*  cette  loi 
efl  peu  obfervée  , fur-tout  au  parlement  de  Paris  ; fit  il 

pa- 
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paroît  phJi  naturel  de  s’en  tenir  a«  principe  général,  que 
l'aâion  perfounelle  réfultam  d'un  bail  à ferme  dare  30 
ans. 

La  tacite  recouduâion  pour  les  baux  à ferme , cû 
ordinaire  ment  de  trois  ans,  afin  que  le  fermier  ail  le  rem* 
de  recueillir  de  chaque  eipcee  de  fruit*  que  doit  porter 
chaque  foie  ou  faifon  des  terre»;  ce  qui  dépend  néan- 
moins de  l’ufagc  du  paya  pour  la  diftribation  de*  terres 
de»  fermes  . 

Le  premier  bai!  * ferme  étant  fini,  la  camion  ne  de- 
meure point  obligée,  fait  au  nouveau  bail  fait  au  mê- 
me fermier,  foit  pour  la  tacite  reconduâioo  s'il  conti- 
nue de  jouir  à ce  titre.  Pcrezios,  ad  cod.  de  lot.  tond. 

,.4*  Fvyrz  *"  ff-  I*  titre  loeati  ctndmfli , A au  code 
«eloi  de  hialo  eemdaâo  ; les  im/lit.  d’Argot,  rem.  II. 
hv.  III.  rb.  xxvij.  les  maximes  tournai, rres  , au  mot 
Fermier.  (À) 

.Fer  m i , dam  qatlyntt  toitmmes , lignifie  V affirma- 
tien  ou  ferment  que  le  demandeur  tait  en  jufticc  pour 
alIOrer  fun  bon  droit,  en  toqchant  dans  la  main  du  bai* 
le  00  du  juge  ; c’eft  proprement  ixramemtmm  calmmmia 
fr.v/lare , affirmer  la  vérité  de  (et  fait*. 

Le  ferment  que  le  demandeur  fait  de  fa  part  pour 
atteller  la  vérité  de  fa  demande,  crt  appellé  tomtre- 
ferme. 

Il  eft  parlé  de  ce»  fermes  A tomtre- fermes  dans  les 
coûtâmes  d’Acq*,  rit.  xvj.  art.  3.  4.  (ff  j\  A de  Saiot- 
Sevet,  tit.  j.  art.  a.  8.  9.  10.  ix.  13.  ij\  18. 

M.  de  Lauricre  eo  fa  note  fur  le  moi  ferme  (glaff. 
de  Ragocau,)  dit  que  ccs  fermeni  fe  failoicnt  prefque 
dans  chique  interlocutoire;  que  le  baile  prenoit  pour 
chaque  ferme  & antre-ferme  11  fous  3 den.  tournoi», 
cc  qoi  ert  aboli,  (A) 

Ferme  ni»  Ahindm,  «Il  un  bail  que  le  Roi, 
©u^  quelque  Icigneur  ayant  droit  de  juftice , fait  à quel- 
qu’un de  la  perception  de»  amendes  qui  peuvent  écrt 
prononcées  dan»  le  courant  du  bail . Poyez  Ahikdd 
Iff  Fermes  ou  Roi.  (À) 

Ferme  blanche,  alba  j irma  ou  album  ; c’eft  o- 
ne  ferme  dont  le  loyer  le  paye  en  monnoie  blanche  00 
argent,  i la  différence  de  celle*  dont  le»  fermage*  fe 
payent  en  blé , ou  autre»  profitions  en  naiurc , qu’on 
appelle  limplement  fermes.  Cette  diilindioo  eft  encore 
■blé  en  Normandie. 

En  Angleterre,  ferme  blamtbe  étol»  une  rente  annuel-' 
le  qui  fe  payait  n feigneur  fuzertin  d’onu  gxndrtd: 
on  i'appelloit  ainti , parce  qa'elta  le  payort  en  argent  ou 
nonnoi»  blanche,  A non  pat  en  blé,  comme  d’autre» 
rentes  qu'on  appui  liait  par  oppofitiott  au*  premières , le 
«tenier  noir,  btaek-mail.  {A) 

Ferme  d'une , dex x , on  troit  tbarrxes , eft  celle 
dont  les  terre*  ne  composent  que  la  quantité  que  l'on 
peut  laboorer  annuellement  avec  UIM,  deuï  , on  trois 
charrues . Cette  quantité  de  terre  eft  plus  ou  moins  Con- 
fidérablc,  félon  que  le»  terre*  font  plus  ou  moins  for- 
te* à labourer . Kvy#*  Charrue.  (A) 

Ferme  de  V R 0 1 T , jmris  firma  ; c'éioit  le  fer- 
ment décifotre  qoe  l'on  déféroil  i l’adcofé  00  défen- 
deur ; il  en  eft  parlé  dans  l’ancien  for  d’Arragon,  liv. 
XII.  fol.  16.  où  il  eft  appellé  firma  jmris , & la  réce- 
ption de  ce  ferment,  rteeftio  jmris  fuma.  ( A ) 

K B R M e-F  IBP  eu  Fl  E P P S . Payez  ci-après  aux 
mots  Fief  (ff  Fikffe.  (/#) 

Firme  gi'xi'hali,  eft  celle  qoi  comprend  l’o- 
Itiverfalité  de*  terres,  héritages,  & droits  de  quelqu'un; 
elle  eft  foovent  compoféc  de  plalieurt  fermes  particu- 
lière», & quelquefois  de  plufieur*  fous-fermes . Payez 
ei-afrès  Fermes  ( Fixantes  ) . ( A ) 

Fe  R M I-M  AIN,  voyez  au  mot  M A I N . (A) 
Ferme  a'  Mois  on,  eft  celle  dont  le  bail  eft  à 
moi  l'on,  c’eft -à-dire  qu’au  lieu  d’argent  pour  pria  de  la 
ferme , le  fermier  doit  doouer  annuellement  ane  certai- 
ne quantité  de  grain»,  ou  autre*  fruit».  Payez  Bail 
a’  Mono*  (ff  M oison.  (A) 

F e r ai  e a'  m o 1 t 1 b’  F r u 1 t s , eft  celle  dont  le 
fermier  rend  au  propriétaire  la  moitié  des  fruit*  en  na- 
ture, an  lieu  de  redevance  en  argent.  P* y.  ci-devant 
Ferme  a'  Moiion,  (i  ci -après  Ferme  au 
TIERS  F R ANC.  (A) 

Ferme  particulière,  «ft  celle  qui  ne  com- 
prend qu'un  feul  objet,  comme  une  feule  métairie,  ou 
le*  droit*  d’uue  feole  feigneune,  ou  même  quelquefois 
feulement  le»  droit*  d’une  feule  efpeée, comme  les  amen- 
des, (ffe . elle  eft  oppofée  à ferme  g/m/ralt , qoi  com- 
prend ordinairement  l’exploitation  de  tou*  le*  héritage* 
00  droits  de  quciqo’uo , dn  moins  dm*  une  certaine 
étendue  da  pays.  (A) 
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Ferme,  (sous-)  eft  un  bail  que  le  fermier  fait  I 
une  autre  perfonne,  foi»  de  La  localité  de  ce  qui  eft 
compris  au  premier  bail,  on  de  quelqu’un  de*  objets 
cm  en  font  partie . Flgws  ti-apr.  Fermes  du  Roi. 

Ferme  au  tiers  franc,  eft  celle  pour  la- 
quelle le  fermer  rend  au  propriétaire,  au  lieu  de  loyer 
en  argent,  le  lier*  de*  fruits  en  nature  franc  de  tou» 
frais  de  labour,  femencc,  récolte,  & autre*  frais  d'ex- 
ploitation. Payez  ci-devant  FERME  A’  MOITIE' 

Fruits.  ( A ) 

Fermes  generales  des  Postes  (ff 
Messageries  de  France. Pey.  am  met  Po- 
stes. 

Ferme,  ( Economie  rmftif.)  Ce  mot  dé  ligne  un 
affembltge  de  terres  labourable*,  de  prés,  (ffe.  uni»  à 
une  rnaifou  compofée  de  tou»  les  bâtiment  néceflaires 
pour  le  labourage.  On  donne  aufii  le  nom  de  ferme 
a la  maifoo  des  champs,  indépendamment  de*  terre*  qui 
y font  attachées . 

C’eft  le  dégoût  des  foin*  pénible*  de  l’ Agriculture 
qui  a tendu  ce  mot  fynonyms  avec  celui  de  mxifom 
rmflijme.  Prefque  toute*  no*  terre*  font  affermée»;  & 
celle  forte  d’abandon  vaut  encore  mieux  que  les  foini 
peu  fuivi»,  A les  dcmi-connoiffances  qoe  pourroient  y 
apporter  la  plûpart  des  propriétaire*.  Le»  détails  de  la 
culture  doivent  être  réfervés  à ceux  qui  en  font  leur 
unique  occupation . L’habitode  feule  apprend  à fentlr 
toutes  les  coovenances  pisticulieres  ; mai*  il  y en  a de 
générales  dont  il  eft  également  honnête  A avantageux 
su  propriétaire  d’être  inftruir.  Qui  peut  avec  plus  d’in- 
térêt décider  de  la  proportion  qui  doit  être  entre  les 
bâtimens  & les  terres  de  la  ferme,  raflembler  ou  fépa- 
rer  ces  terres,  choifir  un  fermier,  mefurer  le  degré  de 
confiance  A le*  égards  qn’il  mérite?  L’ignorance  fur 
toas  ces  point*  eipofe  à être  groiïierement  trompé,  ou 
meme  à devenir  injufte  . Payez  Fermier. 

On  n’eft  que  très-rarement  dans  le  cas  de  bâtir  une 
ferme  entière  ; les  terre*  que  l’on  acquiert  font  prefque 
toujours  attachées  à quelques  bâtimens  déjà  faits.  Ce- 
pendant il  peut  arriver  qu’il  n’y  en  ait  point,  ou  qo’ila 
tombent  en  ruine,  & qae  l’on  foit  contraint  à une 
nouvelle  conftruèiion.  Alors  la  place  naturelle  de  la 
maifoo  eft  an  milieu  des  terres  qui  en  dépendent;  leur 
éloignement  augmente  le*  dépenfes  de  la  culture;  il  v 
a plu»  de  fatigue  A de  tems  perdu.  Cette  polition  n’eft 
cependant  à rechercher  que  dans  une  plaine  où  il  y a 
peu  d’inégalités.  Si  le*  terre*  font  difpofée»  en  cAtesos, 
la  maifoo  doit  être  placée  au  bas , afin  qoe  le*  voitures 
chargées  de  la  récolte  n’aycnt  qu’à  defeendre  pour  ar- 
river aux  grange*  . 

Il  faut  proferire  tout  ce  qui  eft  inutile  dans  les  bâti- 
ment d'une  ferme,  mais  fe  garder  encore  plu*  de  rien 
retrancher  qui  foit  néceflaire . Si  les  granges  ne  peuvent 
pat  contenir  toute  la  récolte;  s’il  n’y  a pas  allez  d’é- 
tables pour  la  quantité  de  bétail  qoe  les  terre»  peuvent 
oourrir  ; fi  l’on  manque  de  greniers  où  l’op  pailTe  con- 
ferver  le  grain,  lorfqo’il  eft  i vil  prix,  un  bon  labou- 
reur ne  fe  chargera  pas  d’une  ferme  dans  laquelle  fon 
induftrie  feroit  contraiote.  On  n’établira  cette  propor- 
tion entre  les  bâtimens  A le*  terre*,  qu’en  «’ inftruifinl 
parfaitement  de  la  nature  & de  la  quantité  des  récoltes 
qoi  varient  dans  les  différens  pays . Ce  qoi  eft  néceflai- 
re par-tout , c’eft  une  cour  fpacieufe , & dans  cette  cour 
un  lieu  dertiné  au  dépAt  de»  fumier*.  C’eft-li  que  fe 
prépare  la  fécondité  des  terre*  A la  richeffc  da  labou- 
reur . 

Il  eft  eftèfittel  que  la  cour  d’on  t ferme  foit  défendue 
des  brigands  A enfermée  de  murs;  mais  il  ne  l’cft  pas 
moins  qoe  les  différens  bâtiment  dont  elle  eft  compo-  J» 
fée  foient  IfoWs  entr’eux , pour  empêcher  la  communi- 
cation du  feu , eo  cas  d’accident . Cette  crainte  de  l’in- 
cendie, A beaucoup  d’autres  raifont  d’utilité  doivent  en- 
gager à placer  une  maifon  roftique  dans  an  lien  voifin 
de  l’eau.  Il  y a même  peu  d’autre*  avantages,  qui  ne 
doivent  être  frerifiés  i celui-là . 

Choifir  en  fermier,  feroit  one  chofe  liiez  difficile, 
s’il  falloir  entrer  dans  le  détail  des  connoilTances  qui  lui 
font  néceffaires  ; mais  il  y a des  traits  marqués  auxquels 
on  peut  reconnoître  celai  qui  eft  bon:  par  exemple,  la 
richeJle.  Elle  dépofe  en  faveur  de»  talen»  d’un  labou- 
reur, A elle  répond  d’une  culture,  qui  fan*  elle  ne  peut 
être  qu’imparfaite. 

On  regarde  allez,  généralement  l’Agriculture  comme 
un  art  feulement  pénible,  qui  peot  être  exercé  par  qui- 
conque a du  courage  A des  force» . Oo  feroit  p us  de 
cas  de*  laboureurs,  vû  le  rcfpeft  qu’on  a pour  l’opulrn- 
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ire,  fi  l’on  ravoir  qu'ils  oe  peuvent  tien  fans  elle.  Poor 
s’en  convaincre,  oo  n’a  qu’l  regarder  ce  qu’un  hom- 
me  qui  fc  charge  d'une  ferme  eft  contraint  de  dépcnlcr 
avant  de  recueillir. 

Qu’on  prenne  pour  exemple  une  ferme  de  cinq  cent» 
arpent  de  terres  labourables.  Il  faut  d’abord  monter  la 
ferme  en  chevaux,  en  befliaui,  en  inflromens,  h en  é- 
quipages  ; & voici  ce  qu’il  en  doit  coûter . 


Poor  quatorze  chevaux  au  moins  . . . 4foo 

Pour  Gx  cents  mootoos yooo 

Poor  vingt  vaches 1800 

Pour  monter  le  minage  en  oflenfiles 

& en  in  dru  mens 3000 

Pour  la  dépenfe  du  maréchal , du  bour- 
relier , du  cordier  , &t 2000 


liv. 


16300  liv. 


Noos  ne  parlons  ici  que  du  néceflafre  le  plus  exaâ . 
Sans  ce  préalable  la  culture  feroit  tmpoflible,  ou  tout- 
l-fait  infruâueufe.  Après  cela,  voici  le  détail  des  frais 
annuels . Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  nous  ne  les  por- 
tions au  prix  auquel  on  fixe  ordinairement  les  labours, 
les  fumiets  , lÿe.  Nous  les  évaluons  fur  les  facilités 
qu'a  un  fermier  de  nourrir  fes  chevaux  6t  fou  bétail  . 
On  fait  que  les  terres  fc  divifetu  en  trois  foies  égales. 
Voyez  AcRiciiLTuat. 

Poor  quatre  labours  donnés  i 133  ar- 
pens  de  terre  dcllinés  à être  femé»  en 

blé,  chaque  labour  i f lîv 

Pour  fumer  cette  même  quantité  d’ar- 

pens,  à if  liv.  pour  chacun 

Pour  110  feptiers  de  blé  1 femer  ... 

Pour  larder  le  blé 

Pour  frai  de  récolte,  de  tranfport,  & 

d’entrée  dans  la  grange 

Poor  labourer  deux  fois  133  arpens 

deftinés  aux  menus  grains 

Poor  la  fcmence  ; 

Pour  farder 

Pour  frais  de  técolte,  ije 
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Il  faut  doue  au  moins  27000  liv.  d’argent  dépenfé 
dans  une  ferme , telle  que  nous  l’avons  dite,  avant  la 
première  récolte  , & elle  n’arrive  que  dix-huit  mois  a- 
près  le  premier  labour  ; fouvent  mime  elle  ne  répond 

St  aux  foins  du  fermier.  Quelque  habileté  qu’ait  un 
routeur,  il  n’apprend  à exciter  toute  la  féconffité  de 
fes  terres,  qu’en  fe  fimiliarifaot  avec  elles  . Ainff  il  ne 
doit  pas  attendre  d’abord  un  dédommagement  propor- 
tionné à fes  avances  ; & il  ne  peut  raisonnablement  l’e- 
fpérer,  qu’aprês  de  nouvelles  dépenfrs  & de  nouveaux 

On  voit  que  le  labourage  eft  une  entreprife  qui  de- 
mande une  fortune  <3é|i  commencée.  Si  le  fermier  n’cft 
pas  alfcz  riche , il  deviendra  plus  pauvre  d'année  en  an- 
née , & fes  terres  s’appauvriront  avec  lui . Que  le  pro- 
priétaire examine  donc  quelle  eft  la  fortune  du  fermier 
qui  fc  préferne;  mais  qu’il  ne  néglige  pas  non  plus  de 
l'afiùrcr  de  fes  talent.  Il  eft  ellentiel  qu'ils  foieut  pro- 
portionnés à l'étendue  de  la  ferme  dont  on  loi  remet 
le  foin . 

Un  homme  ordinaire  peut  être  chargé  fans  embarras 
de  l’emploi  de  quatre  voitures.  Une  voiture  Suffit  1 
cent  vingt-cinq  arpens  de  terre  d’one  qualité  moyenne; 
& la  voilure  ell  compofée  poor  ces  terres  de  trois  ou 
quatre  chevaux,  félon  les  circon (lances , & la  profon- 
deur qo’on  veut  donner  au  labour.  Nous  parlerons  ail- 
leurs de  la  culture  à laquelle  on  employé  des  bœufs , 
Voyez  Labour. 

Une  ferme  qui  n'cft  compofée  que  de  terres  labou- 
rables, peut  fouvent  tromper,  ou  du  moins  ne  pas  rem- 
plir entièrement  les  efpérances  du  fermier.  Il  ell  très- 
avantageux  d'y  joindre  des  prés,  des  pâturages,  des  ar- 
bres fruitiers,  de  ces  bois  plantés  dans  les  haies,  dont 
on  élague  les  branches  ; le  fourrage  & les  fruits  peu- 
vent fervir  de  dédommagement  dans  les  années  médio- 
cres . Le  produit  des  haies  dirpenfe  le  laboureur  d’a- 
cheter du  bois;  & pour  le  plus  grand  nombre  d’entr* 
«ux,  épargner,  c’cft  plus  que  gagner.  Une  ferme  de 
cette  étendue,  & ainfi  compofée,  fournit  i un  homme 
intelligent  las  moyens  de  développer  une  induftrie  qui 
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eft  toujours  plus  aâive  en  grand , parce  qo’elle  eft  plos 
intérellée.  Il  rélultc  de-li,  que  (i  l'on  a deux  pet  tes 
fermes  , dont  le»  terres  foient  contiguës,  il  cil  t«*ûjoora 
avantageux  de  les  réunir.  Elles  auront  enfcmole  plus  de 
valeur;  il  y aura  moins  de  bâtlmens  & entretenir,  & un 
fermier  vivra  feul  avec  aifâncc,  où  deux  Ce  feroient 
peut-être  ruinés  . 

Four  fixer  le  prix  d’une  ferme , il  faut  qu'on  proprié- 
taire connoiftè  bien  la  nature  de  les  terres,  & qu’il  ju- 
ge des  avantages  ou  des  dcfavintages  qui  peuvent  réful- 
ter  de  leur  quantité  combinée  avec  leur  mélange  . On 
regarde  ordinairement  comme  une  chofe  fâcheufe  d’a- 
voir une  telle  quantité  de  terres , qu'elle  ne  loit  pas  en- 
tièrement propot  tionnée  à un  certain  nombre  de  voitu- 
res : par  exemple,  d’en  avoir  plus  que  trois  voiture» 
n’en  peuvent  cultiver,  & pu  allez  pour  en  occuper  qua- 
tre. Et  moi  je  dis,  heureux  le  bon  laboureur  quj  eft 
dans  ce  cas-là  F II  aura  quatre  voitures;  fes  labours,  fes 
femaillea  , le  tranfport  de  fes  fumiers,  tout  fera  fait 
plus  promptement.  Si  quelques-uns  de  fes  chevaux  de- 
viennent malades , rien  n’en  fera  retardé  ; fit  la  néccf- 
(T té  le  rendant  indullrieux  , il  trouvera  mille  moyens  a- 
vantageux  d’employer  le  tems  fuperûu  de  la  voiture. 

La  nature  & l’aflemblage  des  terres  ne  font  pas  les 
feules  ehofes  1 contidérer  avant  de  fe  décider  fur  le  prix . 
Il  varie  encore  dans  les  diff'éreo»  lieux  en  proportion  de 
la  rareté  de  l’argent,  de  la  coofommation  des  denrées, 
de  la  commodité  des  chemins,  & de  l’incenitude  des  ré- 
coltes qui  o’eft  pat  égale  par -tout.  Noos  ne  pouvonl 
donc  rien  dire  de  précis  là-deflus,  & nous  devons  uoos 
borner  1 montrer  les  objets  fur  lefquels  il  faut  être  at- 
tentif. 

Les  redevances  en  denrées  font  celles  qui  coûtent  le 
moins  1 la  plûpart  des  fermiers . Us  font  plus  attachés 
à l’argent , parce  qu’ils  en  ont  moins , que  tout  les  jour» 
ils  font  dans  le  cas  d’en  dépenfer  néceftaircment  , & que 
d’ailleurs  cette  forte  de  richclTc  n’cft  point  cm^ar.  allan- 
te . Les  autres  réali fent  leur  argent  ; poor  eux  acquérir 
de  l’argent,  c’cû  réalifer  . 

Si  le  propriétaire  ell  en  doute  fur  la  valeur  jofte  de 
fes  terres,  il  ell  de  fou  intérêt  de  Lifter  l’avantage  du 
côté  du  fermier.  L’avarice  la  plus  fujette  à manquer 
fon  but , eft  celle  qui  fait  outrer  le  prix  d’une  ferme  . 
Elle  expofe  i ne  trouver  pour  fermirri  que  de  ce»  mal- 
heureux qui  rifquent  tout,  parce  qu’ils  o’ont  rien  à per- 
dre, qui  époifent  les  terres  par  de  mauvailes  técultet  , 
& font  contraints  de  les  abandonner , après  Ica  avoir 
perdues.  L'Agriculture  eft  trop  pénible,  pour  que  ceux 
qui  la  profdlmt,  ne  retirent  pas  on  profit  honnête  de 
leur  attention  foivie  & de  leurs  travaux  conftan».  Aofls 
les  fermiers  habiles  & déjà  riches  ne  fc  chargent-ils  pas 
d'on  emploi  fans  une  efpece  de  certitude  d'y  amafter  de 
quoi  établir  leur  famille,  & s’afsûrer  une  retraite  dana 
la  vieilleile.  Il  n’y  a guère  que  les  imprudens  auquel» 
l’agriculture  ne  procure  pas  cet  avantage  , i moins  que 
des  accidens  extraordinaires  fit  répétés  n’altereut  conti- 
dérablement  les  récoltes:  telles  font  uoegrcic,  une  touil- 
le généralement  répandue  fur  les  blés,  &t.  C'ell  alors 
que  le  propriétaire  eft  contraint  de  partager  la  perte  a- 
vec  l'on  fermier  ; ma:s  pour  remplir  à cet  égard  ce  qo’ 
on  doit  aux  autres  ér  à foi-même  , il  ell  néccftsirc  de 
bien  diftinguer  ce  qu’on  ne  peut  airribuer  qu’au  ronfleur 
d’avec  ce  qui  pourroit  venir  de  la  négligence  . Il  faut 
des  lumières  pour  être  julle  & bon.  Il  cil  des  fernvers 
pour  qui  une  indulgence  pouflée  trop  loiu  deviendrait 
ruincnle,  fur  qui  la  crainte  d’être  forcés  au  pavement 
eft  plus  partante  que  l’intérêt  même;  race  lâche  4 
pareffeufe , une  exigence  dure  les  oblige  à des  efforts 
qui  les  mènent  quelquefois  i la  fortune. 

Il  n’eli  que  trop  vrai,  que  dans  toute  convention  fai- 
te avec  des  hommes,  on  a befoin  de  précautions  con- 
tre l’avidité  & la  mauvaife  foi  ; il  faut  donc  que  le  pro- 
priétaire prévienne  dans  les  claulcs  d’un  bail,  & empê- 
che pendant  la  durée  l'abus  qu’on  pourroit  faire  de  lis 
confiance.  Par  exemple,  dans  les  lieux  où  la  marne 
ell  en  ufage , le  fermier  s’oblige  ordinairement  i mar- 
ner chaque  année  un  certain  nombre  d'arpens  de  terre  ; 
mais  fi  l’on  n'y  veille  pas,  il  épargnera  peut-être  fur  la 
quantité  de  cet  engrais  durable,  & la  terre  n’en  recevra 
qu'une  fécondation  momentanée.  Ou  ilipulc  fouvent  , 
at  avec  raifon,  que  les  pailles  ne  fuient  point  vendoes, 
mais  qu’elles  foient  confommécs  par  les  befliaux , <5 1 au 
profit  des  fomiers.  Cela  s'exécute  fans  difficulté  dana 
tous  les  lieux  éloignés  des  villes;  mais  par-rout  ou  la 
paille  fe  vend  cher,  c'eft  une  convention  que  le  plus 
grand  nombre  des  fermiers  cherche  l éluder . Ce  n'eft 
pas  qu’il  n’y  ait  réellement  un  plus  grand  avantage  à 
mal- 
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mtihiplisT  les  engrais , fan»  lelqoels  oo  ne  doit  point  at- 
fendre  de  grande»  récolics  ; mais  l’avarice  eû  aveugle , 
ou  ne  voir  qne  ce  qui  ell  près  d’elle.  La  vente  aâuel- 
le  des  pailles  touche  plus  ces  laboureurs,  que  l’efpé- 
lance  bien  fondée  d’une  fuite  de  bonnes  récolte» . Il  faut 
donc  qu’un  propriétaire  ait  toûjours  les  yeux  ouverts  fut 
cct  objet  : il  n’en  eft  point  de  plus  intércflant  pour  lui , 
puil'quc  la  confervation  dn  fonds  même  de  fa  terre  en 
dépend  ; cependant  dans  les  années  & dans  les  lieux  où 
la  paille  cil  i un  trcs-baut  prix,  on  peut  procurer  i fon 
fermier  l’avantage  d’en  vendre;  mais  il  faut  exiger  que 
la  voiture  qui  porte  ce  fourrage  i la  ville,  revienne  i 
la  ferme  chargée  de  fomicr.  Cette  condition  ell  une  de 
celles  fur  Icfquclles  on  ne  doit  jamais  fe  relâcher. 

On  voit  JJdr-ü  qu’on  propriétaire  qui  a donné  fes  ter- 
tes  a bail,  fetoit  imprudent  s’il  les  regardoit  comme  paf- 
fccs  dans  des  mains  étranger» . Une  diftraâion  totale 
l’expoferoit  i les  retrouver  après  quelques  années  dans  une 
dégradation  ruineufe.  L’attention  devient  moins  nécef- 
faire,  lorfqu’oo  a pû  s’affûter  d’on  fermier  riche  & In- 
lelligcnt.;  alors  fon  intérêt  répond  de  fes  foins.  La  mao- 
vaile  foi , en  Agricultore , eft  prefquc  toûjours  un  effet 
de  la  pauvreté  ou  du  défaut  de  lomferes . Cet  homme 
érant  trouvé,  on  ne  peut  le  conferver  avec  trop  de  foin, 
ni  le  mettre  trop  tôt  dans  le  cas  de  compter  fur  un 
long  fermage;  en  prolongeant  fes  efpérances,  on  lui 
infpire  prefque  le  goût  de  propriété  ; goût  plus  «ftif  que 
tout  autre,  parce  qu’il  unit  la  vanité  à l’intérêt. 

Il  ne  faut  que  cotmoître  l’effet  naturel  de  l’habitude, 
pour  fentir  qu’une  ftrme  devient  chere  1 un  laboureur , 
à proportion  du  tems  qu’il  en  jouit,  & de  ce  qu’elle  s’a- 
méliore entre  fes- mains.  On  s'attache  à fes  propret  foins, 
à les  inquiétudes , aux  dépenfes  qu'on  a faites.  Tout  ce 
qui  a été  pour  nous  l’objet  d'une  occupation  conflante, 
devient  celoi  d’on  intérêt  vif.  Lorfque  par  toutes  ce»  rai- 
sons une  ferme  eft  devenue  en  quelque  forte  le  patrimoine 
d'un  laboureur , il  efl  certain  que  le  propriétaire  pourroit 
en  attendre  des  augmentations  coolid érables,  s'il  vouloit 
ufet  tyranniquement  de  fon  droit  ; mais  outre  qu’il  fe- 
roit  mal  d’abufer  d’un  fentiment  honnête  imprimé  par 
la  nature,  on  doit  encore  par  intérêt  être  tres-réfervé 
for  ks  augmentations . Quoique  le  fermier  paroifle  fe 
prêter  à ce  qu’on  exige,  il  ell  i craindre  qu'il  ne  fe 
décourage;  (a  langueur  ameoeroit  la  ruine  de  la/rr*»r. 
Le  véritable  intérêt  fe  trouve  ici  d'accord  avec  l’équité 
naturelle  ; peut-être  ce  concours  eft-il  plus  fréquent  qu’ 
on  De  csoit . 

Loin  de  décourager  un  fermier  par  des  augmenta- 
tions rigoureofes  , un  propriétaire  éclairé  doit  entrer 
dans  des  vûes  d’amélioration,  6t  ne  point  fe  refufer  aux 
depenfes  qui  y contribuent.  S'il  voir,  par  exemple, 
que  fon  fermier  veuille  augmenter  fon  bétail  , qu’il 
n’hélire  pas  i lui  en  faciliter  les  moyens.  C'eft  ainfi 
qu'il  pourra  acquérir  le  droit  d’exiger  dans  la  fuite  des 
augmentations  qoi  ne  feront  point  onéreufe»  au  fermier, 
& qui  fetont  même  offertes  par  lui. 

# Nous  ne  fierions  trop  le  répéter,  I* Agricultore  ne 
peut  avoir  des  fuccès  étendus,  & généralement  ioté- 
reffins,  que  par  la  multiplication  des  beffiaut  . Ce  qu' 
ils  rendent  i la  terre  par  l'engrais,  ell  infi. liment  au- 
delîus  de  ce  qu’elle  leur  fournit  pour  leur  fubûllaticc . 

J'ai  aâucllemcnt  fous  les  yeux  une  ferme , dont  les 
(erres  font  bonnes,  fans  être  du  premier  ordre.  Elles  é- 
toient  il  y a quatre  ans  entre  les  mains  d'un  fermier  qui 
les  labouroit  aflez  bien , mais  qui  les  fumait  très-mal , 
parce  qu'il  vendoit  fes  pailles,  6t  nourriiTbit  peu  de 
bétail . Ces  terres  ne  rapportoknt  que  trois  i quatre  fe- 
ptiers  de  blé  par  arpent  dans  les  ineilkotes  années.  Il 
s’ell  ruiné , 6e  on  l’a  contraint  de  remettre  fa  ferme  à 
un  cultivateur  plus  induflrieux.  Tout  a chaogé  de  fa- 
ce; la  dépenlc  n'a  point  été  épargnée;  les  terres  en- 
core mieux  labourées  qu'elle»  n'étoïent,  ont  de  plus  été 
couvertes  de  troupeaux  & de  fumier.  Eu  deux  ans  el- 
les ont  été  améliorées  au  point  de  rapporter  dix  fe- 
ptiers  de  blé  par  arpent,  & dkn  faite  efpérer  plus  en- 
core pour  la  fuite.  Ce  fuccès  fera  répété  toutes  les 
fois  qu’il  fera  tenté.  Multiplions  nos  troupeaux,  noos 
doublerons  prefque  nos  récoltes  en  tout  genre . Puifle 
cette  oiik  perfuafion  frapper  également  les  fermiers  6c 
les  proptiétaires  ! Si  clic  devenoit  aflive  & générale,  fî 
elle  étoit  encouragée,  nous  verrions  bien-tôt  l'Agricul- 
ture faire  des  progrès  rapides;  noos  loi  devrions  l’abon- 
dance avec  tous  fes  effets.  On  verroit  la  matière  du 
Commerce  augmentée,  le  payfan  plus  robuffe  6c  plus 
courageux,  la  population  rétablie,  les  impôts  payés  fans 
peine,  l’état  plus  riche , 6c  le  pcupie  pins  heureux.  Cet 
Terne  VI. 
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mrtielc  efl  de  M.  L E R or,  lieutenant  des  e baffe t dm 
pare  de  Verfaitlei . 

Fermes  du  Roi,  ( Bail  des)  Finances . En  gé- 
néral, une  ferme  ell  un  bail  ou  lui  âge  que  l'on  fait  d'ut» 
fends,  d’un  héritage,  d’un  droit  quelconque,  moyen- 
nant un  certain  prix , une  certaine  redevance  que  l’on 
paye  tous  ki  ans  au  propriétaire,  qui,  pour  éviter  le 
danger  de  recevoir  beaucoup  moins,  abandonne  l'efpé- 
rauce  de  toucher  davantage,  préférant,  par  une  com- 
peafation  qui  s'accorde  aufli  bien  avec  la  juftice  qu’a- 
vec la  raifon,  une  fomme  fixe  & bornée,  xniis  déga- 

ée  de  tout  embarras,  à des  fommes  plus  confidéra^ 

les  achetées  par  ks  foins  de  la  manutention,  6c  par 
l'incertitude  des  évenemens. 

Il  ne  s’agit  dans  cet  article  que  de»  droits  dm  Ras , 
que  l'on  ell  dans  l'ufage  d’affermer;  6c  fur  ce  fujet  on 
a fouvent  demandé  laquelle  des  deux  méthodes  ell  pré- 
férable, d'affermer  les  revenus  publics,  ou  de  Ici  met- 
tre en  Régie:  le  célébré  auteur  de  Yefprit  des  lois  en 
a même  fait  un  chapitre  de  fon  ouvrage;  6t  quoiqu'il 
ait  eu  la  modeffie  de  k mettre  en  quellion,  on  n’ap- 
perçoit  pas  moins  de  quel  côct  panche  l’affirmative  par 
les  principes  qo’il  pofe  en  faveur  de  la  régie.  Ou  va 
les  reprendre  ici  fucccfGvemcnt,  pour  Ce  mettre  en  é- 
tat  de  s’en  convaincre  ou  de  s’eo  éloigner;  6c  li  l'on 
fc  permet  de  ks  combattre , ce  ne  fera  qu'avec  tout  le 
refpeâ  que  l’on  doit  au  fentiment  d’un  lî  grand  hom- 
me : on  philofophe  n’eff  point  fubjogué  par  les  grandes 
réputations,  mais  il  honore  les  génies  lublimcs  6c  ks 
vrais  talcm . 

Premier  prineipe  de  M.  le  prifident  de  Mantefjmiem . 

„ La  régie  ell  l’adminiftratiot)  d'an  ban  pere  de  /#- 
„ mille , qui  levé  lui-même  avec  isonomie  6c  avec  or- 
„ dre  fes  revenus  ,T. 

Obfervatioms . Tout  fe  réduit  1 favoir  fi  dans  la  ré- 
gir il  en  coûte  moios  an  pcupie  que  dans  la  ferme  ; 6c 
Il  1e  prupte  payant  tout  autant  d'une  façon  que  de 
l’autre,  1*  prince  reçoit  autant  des  régijfenrs  que  des 
fermiers  : car  s’il  arrive  dans  l’on  oo  dans  l’antre  cas 
(quoique  par  ut»  inconvénient  différent)  que  le  peuplo 
Toit  lurchargé,  poorfuivi,  tourmenté,  fans  que  le  fou- 
verain  reçoive  plus  dans  une  hypothéfè  que  dans  l’au- 
tre ; fi  le  rigiffeur  fait  perdre  par  fa  négligence , ce  que 
l’on  prétend  que  1e  fermier  gagne  par  exadion,  ta  fer- 
me 6r  la  régie  ne  feront-elles  pas  également  propres  à 
produire  l’avantage  de  l’état,  dès  que  l’on  voudra  6c 
que  l’on  faura  bien  ks  gouverner  Peut-être  nésnmoina 
poorroit-on  penfer  avec  quelque  fondement,  que  daaa 
le  cas  d'une  bonne  admînîftraiion  il  fcroti  plus  facile 
encore  d'arrêter  la  vivacité  du  fermier,  que  de  hâter 
la  lenteur  de  ceux  qui  régiffent,  c'eli-i-dirc  qui  pren- 
nent foin  des  intérêts  d’aottui . 

Quant  à l’ordre  6c  i l'économie,  ne  peut-OD  pas  a- 
vec  raifou  imaginer  qu’ils  font  moins  bien  obfervés 
dans  les  régies  que  dans  ks  fermes,  puifqu'ila  font 
confiés,  favoir,  l 'ordre  i des  gens  qui  n’ont  aucun  in- 
térêt de  le  garder  dans  la  perception;  Y économie  à ceux 
qui  n’ont  aucune  raifon  perfonnelle  d’épargner  les  frais 
du  recouvrement:  c’eft  ouc  vérité  dont  l'expérience  % 
fourni  plus  d'une  fois  la  démonftration . 

Le  fou  verain  qui  pourroit  percevoir  par  lni-mfm*% 
ferort  fans  coût  rédit  mm  bon  pere  de  famille,  puifqu’co 
exigeant  ce  qui  lui  (croît  dû  ,il  fetoit  bien  fûr  de  ne  pren- 
dre rien  de  trop . Mais  cette  perception , praticable  pour 
un  fitnple  particulier  6t  pour  un  domaine  de  peu  d'éten- 
due, clt  impoffible  pour  oo  roi;  & dès  qu’il  agit,  comme 
il  y eft  obligé,  psr  un  tiers,  intermédiaire  entre  1e  peuple 
6c  lui,  ce  tiers,  quel  qu’il  foit,  rigiffeur  ou  fermier,  peut 
intervertir  l’ordre  admirable  dont  oo  vient  de  parler,  6c 
les  grands  principes  do  gouvernement  peuvent  feols  le  ré- 
tablir 6r  le  réhabiliter.  Mais  ce  bon  ordre  qui  dépend  de 
1a  bonne  adminiftratioo,  ne  peut-il  pu  avoir  lieu  pour  U 
ferme  comme  pour  la  régie , en  réformant  dans  l’une  6c 
dans  l’aatre  ks  abus  dont  chacune  cft  fufccpiibic  en  par- 
ticulier ? 

Second  frintipe  de  M.  de  Aîontefjniem . 

„ Par  la  régie  le  principe  eft  le  maître  de  pre/Tct  ou 
„ de  retarder  ia  levée  des  tributs,  ou  fuivanc  fes  be- 
,,  foins,  ou  fui  vaut  ceux  de  fes  peuples  „. 

Obfervasions . Il  l’eft  également  quand  fes  revenus 
font  affermés,  lorfque  par  l’amélioration  de  cèriaines 
parties  de  la  recette , 6t  par  la  diminution  de  la  dépen- 
fe,  il  fc  met  en  état  ou  de  fe  relâcher  du  prix  de  bail 
Iis  * coo- 
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contenu,  ou  d'accorder  des  indemnité.  Les  facrifices 
qu’il  tait  alors  en  faveur  de  l’Agriculture,  du  Com- 
merce de  de  l’indollrie  , fe  retrouvent  dans  un  produit 
plus  confidérable  oes  droits  d’une  autre  efpece.  Mus 
ces  lciiab.es  opérations  ne  font  ni  particulières  à la  r/- 
fif,  ni  étrangères  à la  ferme ; elles  dépendent,  dans 
l'un  & dans  l'autre  cas,  d’une  admlniltraiion  qui  mené 
i portée  de  foulager  le  peuple  A d’encourager  la  na- 
tion. Et  n't-t-on  pas  vîi  dans  des  tems  d'ailleurs  diffi- 
cilct  en  France,  où  les  principaux  revenus  du  Roi  lent 
affermés,  facrlfler  au  bien  du  commerce  6c  de  l'état,  le 
produit  des  droits  d'entrée  fur  les  matières  premières, 
* de  fortie  fur  les  choies  fabriquée»  ? 

Traifleme  principe  de  M.  de  Alentefqnieu . 

„ Par  la  régie  le  prince  épargne  à l’état  les  profits 
„ immenfes  des  fermiers,  qui  l'appac vrillent  d'une  in- 
„ finité  de  maniérés  „ . 

Übfervatism . Ce  que  la  ferme  abforbc  en  profits,  la 
régie  le  perd  en  frais;  efforte  que  ce  que  l'état  dans  le 
dernier  cas  gagne  d'un  côté,  il  le  perd  de  l'autre.  Qai 
ne  voit  un  objet  que  fous  un  feul  afpeâ,  n’a  pas  tout 
vû,  n'a  pas  bien  vû;  il  faut  Tenvifager  Tons  routes  les 
faces  . On  verra  que  le  fermier  n’exigera  trop,  qoe 
patee  qu’il  ne  fera  pas  furveillé;  qoe  le  régiffenr  ne 
fera  des  fraits  immenles,  <Jue  parce  qu'il  ne  Icta  point 
arrêté:  mais  l’un  ne  pcut-îl  pas  être  excité?  ne  peut-on 
pas  contenir  l’autre?  C’eft  aux  hommes  d’état  î juger 
des  obllaclcs  A dca  facilités,  des  inconvénient  A des 
avantages  qui  peuvent  fe  trouver  dans  l’une  & dans 
l’autre  de  ces  opérations  ; mais  on  ne  voit  point  les  rai- 
fons  de  fe  décider  en  faveur  de  la  régie,  aulft  prom- 
ptement , aulfi  politivement  que  le  fait  l’auteur  de  IV- 
/prit  des  lois  . 

Quatrième  priai  ipe  de  M.  de  Moateffuieu . 

„ Par  la  régie  le  prince  épargne  an  peuple  un  fpe- 
„ étscle  de  fortunes  fubites  qui  l’affligent  „. 

Obfervation s . C’eft  moins  le  fpiétaele  de  la  fortune 
de  quelques  particuliers  qu’il  faut  épargner  au  peuple, 
que  l’a^pxuvtillcment  de  provinces  emieres;  ce  font 
moins  auffi  les  fortunes  fubites  qui  frappent  le  pcople , 
qui  l'étonnent  A qui  l'afflgcnt,  que  les  moyens  d'y 
parvenir,  A les  abus  que  l'on  en  fait.  Le  gouverne- 
ment peut  en  purifier  les  moyens,  & l'on  c(f  puni  des 
abus  par  le  ridicule  auquel  ils  expofent,  Couvent  même 
par  une  chûte  qui  tient  moins  du  malheur  que  de  l'ha- 
mil'at  on.  Ce  ne  font  pas  là  des  raifons  de  loiier  ou 
de  fc.îmer,  de  rejetter  on  d’admettre  la  régie  ni  la  fer- 
me.  Une  intelligence,  une  induttn'e  aékive,  mais  loua- 
ble, de  renfermée  dan»  les  bornes  de  la  jullice  & de 
l'humanité,  peut  donner  au  fermier  des  produits  honnê- 
tes , quoique  confidérable» . l.a  négligence  & le  défaut 
d'économx  rendent  le  régiffenr  d'autant  plus  coupable 
de  l’atfoibuirement  de  la  recette  <St  de  l'augmentation 
de  la  dépetile,  que  l’on  ne  peut  alors  rempl-r  le  vuîde 
de  l'une  & pourvoir  i l’excédent  de  l'autre  , qu'en 
chargeant  le  peuple  de  nouvelles  impotirions;  au  lieu 
que  rcnrichiilcmcnt  des  fermiers  (aille  au  moins  la  ref- 
fource  de  mettre  i contribution  leur  opulence  de  leur 
crédit . 

Cinquième  principe  de  Al.  de  Montrfqnien . 

„ Par  la  régie  l'argent  levé  pafiê  par  peu  de  mains; 
,.  il  va  diuétcmenr  au  prince , A par  conféqoem  re- 
„ vient  plus  ptomptemeni  au  peuple 

Observations . L'auteur  de  l 'efprit  des  lois  appuie  tout 
ce  qu'il  dit,  ûir  la  fuppofiiion  que  le  régiffenr , qui  n'ell 
que  trop  communément  avare  de  peine»  A prodigue  de 
nais,  gagne  & produit  à l’état  antaut  que  le  fermier , 
qu'un  intérêt  perforine!  A des  engagemens  confidéra- 
bles  excitent  fans  celle  i fuivre  de  près  la  perception. 
Mais  cette  préemption  c 11 -elle  bien  fondée?  ell-elle 
bien  conforme  i la  conno^llance  que  l'on  a du  ccrur 
A de  l’efprit  humain,  A de  tout  ce  qui  détermine  les 
hommes?  Eft-il  bien  vrai  d’ailleots  que  les  grandes  for- 
tunes des  fermiers  interceptent  la  circulation  ? tout  ne 
prouvet-il  pas  le  contraire  ? 

Sixième  principe  de  AI.  de  Ahntefqnien . 

„ Par  la  régie  le  prince  épargne  an  peuple  une  infi- 
„ nïté  de  mauvaises  lois  qu’exige  toûjours  de  loi  l’a* 
„ varice  importe  des  fermiers , qai  montrent  un  a- 
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„ vanttge  préfent  pour  des  réglement  fimefles  ponr  l’a- 
„ venir 

Obfer  nation  s . Ou  ne  connoît  en  finances,  comme  en 
d’auues  matières , que  deux  fortes  de  lois , les  Iris  J ai  ter 
A le»  lois  à faire;  il  faut  être  exaél  i faire  etécuter  le»  u- 
nes,ll  faut  être  réfervé  pour  accorder  les  auire».  Cespr'u- 
cipes  font  incontellable»  ; mais  conviennent-ils  à la  régie 
pins  qn’à  la  ferme  ? Le  fermier , dit-on , va  trop  loin  fur 
les  lois  i faire;  mais  le  régiffenr  ne  fe  relîche-t-il  pas 
trop  fur  les  lois  qui  l'ont  faite»?  On  craint  que  l'ennemi 
ne  s'introduire  par  la  brèche  , A l'on  ne  s'apperçoit  pas 
que  l'on  a laillé  la  porte  ouverte. 

Septième  principe  de  AI.  de  Afoatefjaiea . 

„ Comme  celui  qui  a l'arpent  ell  toûjours  le  maî- 
„ tre  de  l'autre,  le  ira  tant  le  rend  dcfpotique  for  le 
„ prince  même  ; il  n’eü  pas  législateur , mais  il  le  force 
„ 1 donner  des  loi» 

Obfervattons . Le  prince  a tout  l'argent  qu’il  doit  a- 
voir,  quand  il  fait  un  bail  niformable  A bien  entendu; 
il  taillera  fans  doute  aux  ftrmiers  qui  le  chargent  d’une 
Comme  confidérable,  fixe,  indépendante  des  événement 
par  rapport  au  Roi,  nu  profit  proportionné  aux  fruits 
qu’ils  doivent  équitablement  attendre  & recueillir  de 
lenrs  frais,  de  leurs  avances,  de  leurs  tifqnes  A de  leur! 
travaux . 

Le  prétendu  defporifmc  du  fermier  n’a  point  de  réa- 
lité. La  dénomination  de  traitant  manque  de  jultdlc: 
on  s’ert  fait  fllufion  for  l’clpcce  de  crédit  dont  il  joüit 
effefllvtment;  il  a celui  des  rcflbutcei*  A le  gnover- 
nemmt  fait  en  profiler.  Il  ne  fera  jamais  delpotiqou 
quand  il  fera  qucllion  de  faire  des  lois;  mais  il  recon- 
notrra  toûjours  un  maître,  quand  il  s’agira  de  venir 
au  li cour»  de  la  nation  avec  U fortune  meme  qu’il  auta 
acquife  légitimement . 

Huitième  principe  de  AI.  de  Moatefqnien . 

„ Dans  les  TépiibFques,  les  revenu»  de  l’état  font 
„ prefque  toujours  en  régie : l'érabtillrment  contraire 
„ fut  un  grand  vice  du  gouvernement  de  Rume.  Dans 
„ le»  état»  dcfpotiquet  où  la  répie  cft  établie,  les  peu- 
„ pies  (but  infiniment  plu»  heureux , témoin  la  Pcrfe 
,,  A la  Chine.  Les  plus  malheureux  font  ceux  où  le 
„ prince  donne  à ferme  fes  ports  de  mer  & fes  ville» 
„ de  commerce.  L'hilluire  des  monanbies  dl  pleine 
„ de  maux  faits  par  les  traitans  „. 

Obfervatioas . Ce  feroit  un  examen  fort  long,  très- 
difficile,  A peut-être  allez  inutile  à faire  dans  l’cfpccc 
préfeme  , que  de  difeurer  A d’approfondir  la  qucllion 
de  l'avoir  ce  qui  convient  le  nreux  de  la  ferme  ou 
de  la  régie,  relativement  aux  différentes  fortes  de  gou- 
vcrnemeHi . Il  cil  certain  qu'eu  tout  tems,  eu  tous  ücnx, 
A chez  toutes  les  nations,  il  faudra  dans  l'CUbl'Ile- 
ment  des  impofition» , fe  tenir  extrêmement  en  referve 
fur  les  nouveautés;  A qu'il  faadra  veiller  dans  la  per- 
ception, i ce  que  tout  rentre  exaâement  dan»  le  Ihré- 
for  public,  ou,  fi  l’on  veut,  dans  cdoi  do  fouverain . 

Refie  i favoir  qnel  rfl  le  moyen  le  plos  convenable, 
de  la  ferme  ou  de  la  régie,  de  procurer  le  plus  lûrc- 
incm  A le  plus  doucement  le  plus  d'argent . C'clt  lur 
quoi  l'on  peurroit  ajnfltcr  bien  des  réflexions  à celles 
MC  l'on  vient  de  fa  re  ; A c’ell  auflî  lur  quoi  le»  fen- 
timens  peuvent  être  partagé» , fans  blelfcr  en  aucune 
façon  la  gloire  ou  le»  intérêts  de  l’état  . Mais  ce  que 
l'on  ne  peut  faire  fans  les  compromettre , ce  feroit 
d'imaginer  que  l'on  pût  tirer  d’une  régie  tous  les  avan- 
tages appareils  qo’clle  prélenie,  fans  la  Cuivre  A la  fur- 
veiller  avec  la  plos  grande  attention  ; A certainement 
le  même  degré  d'attention  mis  en  ufage  pour  le»  fer - 
met , turoît  la  même  utilité  préfeme , fans  compter , 
pour  certaines  conjonctures,  la  rellource  toujours  prête 
que  l’on  trouve,  A Couvent  à peu  de  frais,  dans  l’o- 
pulence A le  crédit  des  citoyens  enrichis. 

Neuvième  réflexion  de  Al.  de  Montefqnien . 

„ Néron  indigné  des  vexations  des  publicains , fnr- 
„ ma  le  projet  impoffible  A magnanime  d’abolir  les 
„ impôts,  tl  n’imagina  point  la  régie : il  fit  quatre  or- 
„ donnances;  que  les  lois  faites  courre  les  publicains  , 
„ qui  «voient  été  jufqae-li  tenues  fecretes,  feraient  pa- 
„ bliées;  qu’ils  ne  pourraient  plus  exiger  ce  qu’il»  a* 
„ voient  négligé  de  demander  dans  l’année;  qu’il  y 
„ iiuoit  un  préteur  établi  pour  juger  leurs  prétentions, 
„ (ans  formalité;  que  les  marchands  ne  payeraient  rien 
IV  P°ac 
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„ pour  les  navires . Voilà  les  beaux  jours  de  cet  em- 
,,  percer,, . 

U b fer  votions  . Il  parole  par  ce  irait  de  Néron,  que 
cet  empereur  avoir  dans  fes  beaux  jours  le  fanatifme 
des  vertus  , comme  il  e(l  depuis  tombé  daus  l’excès 
des  vices. 

L'idée  de  l’entiere  abolition  des  impôts  n’a  jamais 
pfl  entrer  dons  une  tête  bien  laine , dans  quelques  cir- 
conllances  qu’on  la  fuppofe,  de  tems,  d’hommes  , A 
de  lieux  . 

Les  quatre  ordonnances  qu'il  fubflîtua  fagement  à 
cette  magnanime  extravagance,  approchoient  du  moins 
des  bons  principes  de  l'adminiftratiou . Nous  avons  far 
les  même»  objets  plulieors  lots  rendues  dans  le  même 
cfprit,  de  que  l'on  pourroît  comparer  à celles-là.  S'il 
arrive  fouvent  que  les  réglemens  deviennent  illufoircs, 
dt  que  les  «bus  leur  réfiffent , c'eff  que  le  fort  de  la 
fagclfe  humaine  efi* de  pécher  par  le  principe,  par  le 
moyen,  par  l’objet,  ou  par  l'éveuement.  Article  de 
AL  Pessflifr. 

L’impartialité  Jmt  noms  faifens  peoftffion  , fyf  le  de' 
fir  que  noms  avons  d' occasionner  ta  difeuffion  {ÿ  l' é- 
elaireifjement  d'une  qnejhon  importante , nous  a enga- 
gés à inférer  ici  cet  article  . L'  Encyclopédie  ayant 
pour  but  principal  L utilité  Iff  l'infiruâion  publiques  , 
nous  inférerons  à F article  R fc'G  i E , fans  prendre  au- 
cun parti , toutes  les  rai  font  pour  & contre  qu’on  vou- 
dra nom  faire  parvenir  fur  l’objet  de  cet  article  , 
pourvd  qu'elles  [oient  expoféts  avec  la  fagtjft  (sf  la 
modération  convenables . 

FmilS,  ( Cinq  groffes  ) , Finances.  Lorfque 
M.  Colbert  eut  formé  le  projet,  bien  digne  d’un  aulli 
grand  génie,  & d’un  miniftre  auffi  bien  intentionné 
pour  le  Commerce,  d’affranchir  l’intérieur  du  royaume 
de  tous  les  droiis  locaux  <^ui  donnent  des  entraves  à la 
circulation , & de  porter  lut  les  frontières  tout  ce  qui 
devoit  charger  ou  favorifer , étendre  ou  reftreindre , 
accélérer  ou  retarder  le  commerce  avec  l’étranger,  il 
trouva  dans  un  plan  aufiâ  grand,  aulli  beau,  aulli  bien 
conçâ , les  obflacîes  que  rencontrent  ordinairement  dans 
leur  exécution,  les  entreprifei  qui  contredifent  les  opi- 
nions rendes;  de,  ce  qui  n’eft  pas  moins  ordinaire  dans 
ces  fortes  de  cas , il  eut  à (bnnonter  les  oppofîtions  de 
ceux  même  qu’il  vouloir  favorifer  le  plus,  en  les  dé- 
barrallànt  par  l’uniformité  du  droit  & par  la  fîmplicité 
de  la  perception,  de  tout  ce  qui  peut  retarder  le  pro- 
grès d’un  commerce  fait  pour  les  enrichir,  par  la  fa- 
cilité de  leur  communication  avec  les  autres  nations . 

La  plflpart  des  provinces  frontières  fucceffi  vement 
réunies  i la  cooronne,  voulurent  garder  leurs  ancien- 
nes lois  fur  l'article  des  Joüames , comme  fur  plulîeurs 
autres  objets.  Leurs  anciens  tarifs,  tout  embarraffins, 
tout  compliqués,  tout  arbitraires  qu'ils  font  , leur  de- 
vinant chers  dès  que  l'on  voulut  les  anéantît:  elles  ne 
voulurent  point  recevoir  celoi  qui  leur  fat  propofé;& 

Sr  une  condcfcendance  suffi  fage  que  tout  le  relie , 

. Colbert  ne  voulut  rien  forcer,  parce  qu’il  cfpéroit 
lout  gagner  par  degtés. 

Le  tarif  de  1664  n'eut  donc  liea  que  dans  les  pro- 
vinces de  l'intérieur,  qui  confentircnt  à l'admettre  d’au- 
tam  plus  volontiers,  qu'étant  de  mus  les  tetns  Ions  no- 
ue domination,  elles  icmxent  moins  à des  opinions  é- 
uangercs  au  plan  général  de  l’adminifttation . 

Ces  provinces  que  l’on  déligue  A que  l'on  connoît 
en  nuances  fous  la  dénomination  de  provinces  de  cinq 
greffes  fermes  , foru  la  Normandie  , la  Picardie  , la 
Champagne,  la  Bourgogne  , la  Brelfe  , le  Poitoo,  le 
pays  d'Àanis  , le  Bcrri , le  Bourooonoi* , l' Anjou  , le 
Maine,  Thouart  & la  châtellenie  de  Chantoceaux , & 
leurs  dépendance*. 

On  perçoit,  tant  à l’entrée  de  ces  provinces  ou'à  la 
fortie,  s°.  les  droits  du  tarif  de  1664,  général  pour 
toutes  les  marchandées  : i°.  ceux  du  tarif  de  1667  , 
qui  portent  fur  certains  objets  dans  lefqucls  on  a crû 
devoir,  depuis  le  tarif  de  1664,  faite  différent  change- 
ment ; & les  réglement  poflérieuts , qui  ont  confirmé , 
eu  interprété , 00  détruit  les  dépolirions  des  premières 
lois. 

Aux  provinces  de  cinq  greffes  fermes  on  oppofe  ceK 
les  qui  font  connues  fous  le  nom  de  provinces  répu-, 
tées  étrangères y parce  qu’en  effet  elles  le  font  par  rap- 
port aux  droits  dont  il  s’agit  dans  ces  articles,  quoique 
d'ailleurs  foûmifes  au  même  fouverain. 

Ces  provinces  font  la  Bretagne  , la  Saintonge  , la 
Guienne,  la  Gafcogne,  le  Languedoc,  la  Provence, 
le  Dauphiné,  le  Lyonnois,  la  Franche-Comté,  la 
1 laudre  , te  Halnault , A les  lieux  eu  dépendons . 

Tome  VL 


FER  435 

_ Dans  ces  provinces  on  perçoit  les  droits,  i°.  des  ta- 
rifs propres  à chacune  en  particulier  ; car  touret  en 
ont  un,  quoique  la  dénomination  A la  quotité  du  droit 
varient,  aimi  que  la  forme  de  la  perception:  x°.  les 
droits  du  tarif  de  1667,  qui  portent  fur  des  objets  fi 
iutércflans  pour  notre  commerce,  que  M.  Colbert, 
lors  meme  qu'il  déféra  fur  tout  le  refie  aux  préjugés 
de  ces  provinces  pour  leurs  anciens  tarifs,  ne  jngea  pas 
à-propos  de  les  tarifer  libres  fur  les  articles  dont  il  s’a- 
git daus  le  tarif  de  1667,  A dans  les  réglement  qui 
(ont  intervenus  dans  le  même  cfptit. 

En  fai  fan  t topographiquement  la  comparaifon  des  pro- 
vinces de  cinq  greffes  fermes  A de  celles  réputées  é- 
t ranger  et , on  ? appercevra  qoe  celles  de  cinq  groffes 
fermes  forment  dans  l’intérieur  du  royaome  une  ptef- 
qti'îlc  dont  les  provinces  réputées  étrangères  font  le 
continent;  & que  fans  la  Normandie  y qui  a reçû  le 
tarif  de  1664,  elles  formeroient  une  île  toute  entière 
ifolft  par  rapport  aux  droits  du  Roi , quoique  comprife 
fous  la  même  dénomination.  Voyez.  Traites,  où 
cette  tnaiiere  fe  trouvera  développée  d'une  façon  plu* 
détaillée . Article  de  AL  Pesselibr. 

Ferme,  ( à l'Opera  ) c’  efi  ta  partie  de  ta  décora- 
tion qui  ferme  le  théâtre,  A c’eft  de-là  qu'elle  a pris 
fon  nom  . La  ferme  au  théâtre  de  l’opéra  de  Paris , fe 
pkee  pour  l'ordinaire  après  le  fixieme  chaffis  : elle  efi 
partagée  en  deux . On  pouffe  à la  main  chacune  de  Tes 
deux  parties  fur  deux  chevrons  de  bois  qui  ont  une  rai- 
nure, & qui  font  placés  honfonlalement  fur  un  plan 
cher  du  théâtre . Des  cordes  qui  font  attachées  à P un 
des  côtés  du  mur , A qu’on  bande  par  le  moyen  d’un 
tourniqaet  qui  efi  placé  du  côté  oppofé  , foutennent 
la  ferme  par  en-haut . On  donne  à ces  cordes  le  nom 
de  bandage. 

Cette  maniéré  de  foûtenir  la  ferme,  qui  a d’abord 
paru  facile,  entraîne  ploficurs  inconvénlcos,  A ôre  une 
partie  du  plailîr  qoe  ferpil  le  fpeélaclc  . i°.  Les  cor- 
des d’on  changement  à l’autre  font  jettées  à la  main, 
& troublent  prcfque  tofijours  la  représentation . 20.  El- 
les relient  quelquefois  apres  que  la  ferme  a été  reti- 
rée, & cette  vùe  coupe  la  pcrfpcâive  & ôte  l’illulion. 
3°.  Le  bandage  étant  d'une  tt è s-grande  longncur,  il  ne 
fauroit  jamais  être  Effet  fort  pour  que  la  ferme  fort 
bien  fiable;  enforte  que  pour  peu  qu’on  la  touche  en 
paflaot,  elle  remue,  A paroît  prête  à tomber  . IL  fe- 
rolt  très-aifé  de  remédier  i tous  ces  inconvénient,  5e 
les  moyens  font  trouvés  depuis  long -tems.  Une  multi- 
tude de  petites  parties  de  cette  cfpece  trop  négligées  , 
diminuent  beaucoup  le  charme  du  fpcâacle;  mieux  fi  li- 
gnées, elles  le  rendraient  Infiniment  plus  agréable . La 
beauté'  d’un  cnfembic  dépend  toûjours  de  l’attenrion  qu’ 
on  donne  à fes  moindres  parties.  Voyez  Machine, 
Décoration,  ifft.  (B) 

F E a m e - a - f e r m e , ( Manège  ) eipreffion  par  la- 
quelle nous  désignons  l’ action  d^un  cheval  qui^  manie 
ou  qui  faute  en  une  feule  A même  place;  ainfi  nous 
difons , demi-air  Je  ferme-à-ferme  , balotades  de  fer - 
me-à- ferme , cabrioles  de  ferme- À-ferme , Ac.  (e) 

Ferme,  ( Charpenterie  ) efi  un  afTcmblage  de  pla- 
ideurs pièces  de  bois , dont  les  principales  (ont  les  arba- 
létriers, le  poinçon  , les  effeliers  A ancrait  s ; elle  fait 
partie  du  comble  des  édifices . Vej.  la  fig.  Planche  du 
Charpentier . 

Fe  R M E , jeu  de  la  ferme  avec  des  dés,  ( Jeu  de 
hafard . ) On  fc  fert  dans  ce  jeu  de  fix  dés,  dont  cha- 
cun n’cit  marqué  que  d’un  côté,  depuis  un  point  jof- 
qu’à  fix;  enforte  que  le  plus  grand  conp  qu’on  puiiJe 
fuite  apres  avoir  jetlé  les  lix  dés  dehors  du  cornet,  efi 
de  vingt -on  points . Chaque  joueur  met  d’obotd  fon  en- 
jeu , ce  qui  forme  une  poule  ou  malle  plus  ou  moins 
grnllc , iuivant  la  volonté  des  joüeors,  dont  le  nombre 
n’efi  point  fixé.  Enfuitc  on  tire  au  fort  à qui  aura  le 
dé  , qui  paffë  lucccfij vement  aux  autres  joueurs  , en 
commençant  à la  droite  de  celui  qui  a joiié  le  pre- 
mier , A dc-li  eD-avant . On  tire  autant  de  jetions  qu* 
on  a amené  de  points,  mais  il  faut  pour  cela  que  la 
poule  les  puifle  fournir  ; car  s’il  y en  a moins  que  le 
joueur  n’en  a amené,  il  cil  obligé  de  fuppléer  ce  qui 
manque.  Si,  par  exemple,  il  amené  fix  , A qu’il  n’y. 
en  ait  que  deux  i la  poule  , il  faut  qu'  il  y en  mette 
quatre;  c'cft  pourquoi  il  eft  avantageux  de  joiier  des 
premiers,  quand  la  poule  efi  bien  graffe.  Si  on  fait  un 
coup-blanc , c’cfi-à-dire  fi  aucun  des  fix  dés  ne  mar- 
que , ce  qui  efi  afin  ordinaire , on  met  on  jetton  à la 
maffe,  A le  dé  pallie  au  voifin  à droite.  Le  jeu  finit 
lorfqu’on  amené  autant  de  points  qu’il  y a de  jetions; 
à la  poule  . Quelque  rare  que  l'oit  le  coup  de  vingi- 
I ii  1 on, 
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on , je  ne  bifferai  pat  d' obfcrvcr  qu’  il  feroit  gagner 
imite  la  poule  à celui  qui  auroit  eu  allez  de  bonheur 
pour  le  faire.  Il  y a d'autres  manières  de  joüer  ce  jeu, 
comme  quand  un  des  joueurs  devient  fermier,  c'ell-à- 
dire  fe  charge  de  la  ferme  ou  poule,  qui  ell  pour  lors 
à part.  Trév.  diS.  Mai*  pour  favoir  quel  eft  le  nom- 
bre qu'il  y a le  plus  à parier  qu'on  amcDera  avec  les 
fil  dé«,  appliquez  ici  les  principes  de  calcul  expofés  au 
mot  D t'  ( nnalyfe  dts  bafardt).  Voy.  attfft  Rafle. 
Art.  de  M.  le  Cbtv.  UK  JauCOUKT  . 

Ferme,  {.'Jeu)  jeu  de  cartes  qui  fe  joue  jufqu’à 
dix  ou  douze  perfonnes,  6c  avec  le  jeu  complet  de  yi 
cartes,  excepté  qu'on  en  ôte  les  huit  & Ici  lis,  à ia 
refer ve  do  lis  de  cœur , à caufe  que  par  les  huit  6t  les 
iix  on  feroit  trop  facilement  feiie,  qui  ell  le  nombre 
fatal  par  lequel  on  gagne  le  pris  de  la  ferme,  6c  l’on 
ddpolfede  le  fermier.  Le  lit  de  cœur  qui  relie,  s’ap- 
pelle le  brillant,  par  excellence.  Ht  gagne  par  préfé- 
rence à cartes  égales,  tous  les  autres  loueurs,  6t  mê- 
me celui  qui  a la  primauté'.  Art.  de  M.  le  Cbtv.  or 
Jaucourt . 

FERMENT  on  LEVAIN,  ( Chimie ) do  ap- 
pelle ainlî  un  corps  actuellement  fermentant,  qui  étant 
mêlé  exactement  6c  en  petite  quantité  dans  une  malTe 
conlidérable  de  matière  fermcntible  , détermine  dans 
cette  matière  le  mouvement  de  fermentation.  Voyez  la 
théorie  de  l’aâion  des  ferment , aux  article / F E R- 
müntatiox.  Pain,  Vin,  Vinaigre,  Pu- 
tréfaction. (ê) 

Ferment,  ( Ettn.  anim.  Med.  ) Les  anciens  chï- 
jti'ftes  défignoient  par  le  nom  de  ferment , tout  ce  qui 
a la  propriété,  par  l’on  mélange  avec  une  matière  de 
diîfétemc  nature,  de  convertir,  de  changer  cette  ma- 
tière m fa  propre  nature. 


Un  gra;n  de  blé  femé  dans  un  terroir  bien  fertile, 
peut  produire  cent  grains  de  fou  efpece  : chacun  de 
ceux-ci  peut  en  produire  cent  autres,  par  la  même  ver- 
tu de  fécondité  ; enforte  que  du  féal  premier  grain  il 
en  réfulte  une  multiplication  de  dix  mille,  doue  cha- 
cun a les  memes  qualités  que  celui  qui  en  a été  le  ger- 
me . Chacun  a la  même  quantité  de  farine,  ia  même 
difpotition  à former  un  très-bon  aliment;  cependant  il 
a été  produit  dans  le  même  terrein,  en  même  tems, 
parmi  les  plantes  du  blé,  de»  plantes  d'une  qualité  b en 
différente,  telles  que  celles  de  tytimale , d'euphorbe, 
de  moutarde.  Il  y a donc  quelque  chofe  dam  le  gra-n 
de  blé  , qui  a la  faculté  de  changer  en  une  fobftance 
qui  lui  cil  propre , le  fuc  que  la  terre  lu:  fournil  ; pour 
peu  qu'il  manquât  à cette  faculté  , il  ne  fe  formeroit 
point  de  nouveau  grain  de  blé  . Ce  même  fuc  reçû 
dans  un  germe  différent,  feroit  changé  en  une  toatc  au- 
tre fubfiauce , jamais  en  celle  du  blé  : aimi  dans  un 
grain  de  cette  efpece,  dont  la  matière  productrice  n’a 
guère  plus  de  volume  qu'un  grain  de  table  , fi  on  la 
dépouille  de  fe s enveloppes,  de  Tes  cellules,  fe  trouve 
renfermée  cette  puiflancc,  qui  fait  la  traufmatation  du 
fuc  de  la  terre  en  dix  mille  plantes  de  blé;  par  con- 
féquent  cette  pulflance  confifte  à convertir  en  la  fob- 
flauce  propre  â cette  Ibrte  de  grain,  un  fuc  qui  loi  cil 
«broiement  étranger  avant  la  tranfmutation . 

Ce  il  â cette  puifftiice  que  les  anciens  chlmifles  a- 
volent  donné  le  nom  de  ferment.  Ils  «voient  confif- 
quemm-nt  tranfporté  cette  idée  aux  changcmcns  qui  fe 
font  dans  le  corps  hamcin,  quelque  grande  que  Toit  la 
différence,  mais  ils  finit  excufaolcs,  parce  qu’ils  n’a- 
voient  pas  encore  connoiflaoce  de  la  véritable  ftruâure 
des  parties  de  la  méchaniqoc  par  laquelle  s’opèrent  les 
fonétions  dans  l'économie  animale;  parce  qu'ils  igno- 
roii-nt  qu’il  exillc  dans  cette  économie , une  faculté  par 
laquelle  il  n’ert  ptelque  aucun  germe  de  matière  qui  ne 
pu:fre  être  converti  en  notre  propre  fubfiauce,  qui  ne 
puifie  fournir  les  élément  du  corps  humain. 

Qui  ell- ce  qui  pourroit  imaginer  de  premier  abord, 
qu’il  pent  être  produit,  ce  corps  animal,  de  farine  6c 
d’eau?  cependant  un  gtand  nombre  d’enfans  ne  fe  nour- 
rillcnt  que  de  cela,  & ils  ne  laiffent  pas  de  croître,  6c 
par  conféqoent  d'augmenter  le  volume  6t  le  poids  de 
leur  corps . L'homme  adulte  peut  également  fe  borner 
à cette  nourriture  , enforte  que  de  farine  6t  d’eau  il 
peut  être  produit  encore  dans  les  organes  propres  au 
fexc  mafculin,  par  la  faculté  attachée  aux  aâions  de  la 
vie , une  véritable  liqueur  féminale  , qui  étant  reçue 
daos  les  organes  propres  â la  femme  , peut  fervit  1 
foim-r,  i reproduire  uu  individu  du  même  genre,  mâ- 
le ou  femelle,  en  un  mot  un  autre  homme . Cette  li- 
queur cil  ainli  conlidéréc  comme  un  ferment  : on  peut 
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dans  ce  cas  pafler  le  terme  , quelque  peu  convenable 
qu'il  foit  i l'idée  qu'il  doit  exprimer  . 

Mais  lï  on  entend  par  ferment , avec  plulienrs  auteors 
modernes,  ce  qui  étant  mêlé  avec  une  autre  fubftance, 
a la  propriété  d'y  faire  naître  un  mouvement  intefiiu 
quelconque,  6t  de  changer  par  cet  effet  la  nature  de  cette 
fubllaoce,  ou  fi  on  ne  veot  appeller  ferment  que  ce 
qui  peut  donner  lieu  ia  combat  qui  lcmblc  fe  faire 
entre  des  fcls  de  nature  oppofée  mêlés  enfemble;  alors 
il  ne  peut  que  s’enfuivre  des  erreuts  d’un  terme  emplo- 
yé d’une  manière  auffi  impropre  : il  convient  donc  d'en 
bannir  abfolument  l'ufage  pour  tout  ce  qui  a rapport  à 
l'expo fition  de  l'économie  animale,  dans  tous  les  cas 
où  tl  peut  être  pris  dans  l’on  des  deux  fens  qui  vien- 
nent d'être  mentionnés,  attendu  que  ce  n’eft  pas  feu- 
lement à la  théorie  de  l'art  qu'eft  nuifible  l'abus  des 
comparaifons  tirées  de  la  Chimie, #à  l'égard  des  dif- 
férentes opérations  du  corps  humain;  cet  abus  porte 
eflentiellement  fur  la  pratique  de  la  Médecine , entant 
qu’il  lui  fournit  des  règles,  qu'il  dirige  les  indications 
& les  moyens  de  les  remplir . 

Ainlî  Vanhelmont  qui  fuppofoit  différeni  ferment , 
auxquels  il  aitribuoit  cela  de  commua,  de  contenir  ua 
principe  ayant  la  faculté  de  produire  une  chofe  d'une 
autre , gtnerandi  rem  e*  re  ( Imago  ftrm.  imprng.  maff. 
femin.  $.  13.  S.  11.)  qui  établilloit  un  ferment  de  ce 
genre  particulier  à chaque  efpece  d'animal  6t  â l'hom- 
me, poar  changer  en  fa  nature  les  liquides  qu'on  lui 
affocioit  par  la  voie  des  aiimens  ou  de  toute  autre  ma- 
niéré; qoi  plaçoit  dans  la  rate  an  acide  digcftlf  d’une 
nature  fingnlierc,  fufceptible  d'être  porté  dans  l'cftomac 
par  les  vaiffeaux  courts,  pour  donner  de  l'aâion  an 
ventricule,  6t  la  vitalité  aui  aiimens:  ealor  ejfit.  nom 
diger.  $.30.  Vanhelmont , par  cette  hypothèfe,  donnoit 
lieu  1 ce  qu'on  en  tirât  la  conféquencc,  que  les  acides 
font  les  feuls  moyens  propres  à exciter,  à favorifer  la 
digeftion.  Voyez  ce  fentiment  réfuté  i [‘article  F Atat . 
Vtytz-en  une  réfutation  plus  étendue  dans  les  iruvrei 
de  Bohn , Cire.  anat.  pbyfiol.  progymn.  x.  te  dans  l'sr- 
ticle  fait.  Fermentation,  ( Econ.  anim. 
Med.). 

Sylvius  ( Prax.  med.)  aitribuoit  la  caufe  des  fievres 
au  lue  pancréatique;  conféqacmment  il  employait  pour 
les  détruire  un  fcl  volatil  huileux , formé  de  l'efprit  de 
(cl  ammoniac  6t  d'aromates:  il  imputait  auffi  à l'acide 
la  caufe  de  la  petite  vérole,  prax.  med.  app.  d’où  il 
s'enfuivoit  qu’il  traitoit  ces  maiadies  avec  des  alkafis 
abforbans,  (je.  Dans  l'idée  que  la  pleuréfie  eft  caufée 
par  on  ferment  acide  qoi  coagule  le  fang,  Vanhelmont 
fit  fur  lui-même  une  funclle  expérience,  eu  fc  traitant 
pour  cette  maiaffe  avec  les  oppofés  des  acides . C’ell  ce 
que  rapporte  Ion  fils  dans  la  préface  des  ouvrages  de  cet 
auteur . 

Ainlî  il  eft  arrivé  de-li  que  les  opinions  de  ces»  fa- 
meux maîtres  ayant  été  tranfmifes  à un  grand  nombre 
de  difciples,  s'acquirent  pour  ainfi  dire  le  droit  de  vie 
& de  mort  for  le  genre  humain.  Les  ferment  de  tou- 
te efpece,  filin*  ? acides,  alkalis,  neutres,  devinrent  1a 
bafe  de  la  théorie  6c  de  la  pratique  médicinale.  Defcar- 
tes  ( de  homme),  6t  Vieu liens  (de  corde),  lés  adoptè- 
rent pour  rendre  raifon  da  mouvement  du  cœur  6c  de 
la  circulation  du  fang;  6c  fur  !a  fin  du  fiecle  dernier, 
on  en  étendit  le  domaine  jufqoe  fur  l’opération  des  fe- 
crétious  : ces  diffère»*  ferment  placés  dans  les  divers 
collatoires,  parcrcnt  fufiifans  pour  expliquer  toute  la  dif- 
férence des  humeurs  réparées  du  fang  . Voyez  Chy- 
le, Digestion,  Circulation,  Coeur, 
Sanc,  Seca  e't  ion.  Ainfi  Ici  ferment  introduits 
dan»  toutes  les  parties  du  corps  pour  toutes  les  fondions, 
déterminèrent  les  moyens  relatifs,  propres  â en  corri- 
ger les  vices;  par  conféquent  ce  qoi  n’étoit  que  le  fruit 
de  l’imagination  faus  aucune  preuve  bien  déterminée, 
ne  biffa  pu  d'être  reçu  comme  un  principe,  d'après 
leqoel  on  fixoit  les  moyens  de  contribuer  à la  confer- 
vation  des  hommes. 

Mais  l’amour  de  la  nouveauté  ne  laiffa  pas  fobfirter 
long-tems  l'illufion  en  faveur  d'une  opinion  ; nous  fe- 
rions trop  heoreux,  li  l'expérience  n'avoit  pas  appris 
qu’on  ne  renonce  le  pins  fou  vent  à une  erreur,  que  pour 
palier  â une  autre  quelquefois  plus  dangereufe . La  la- 
micre  de  la  vérité  peut  feule  fixer  l’efprit  humain,  lorf- 
qu'elle  eft  connue;  mais  le  voile  qoi  la  dérobe  â nos 
yeux  eft  lî  épais,  qu’il  eft  très-rare  que  notre  faible  vûe 
foit  frappée  do  petit  nombre  de  raifons  qui  le  traver- 
fent.  Voyez,  paor  l'hifioirc  des  ferment  dans  l'écono- 
mie animale,  les  commentaires  de  Borrhaave  fur  les  in- 
fiitutions , avec  les  notes  de  Haller , pajfim  ; les  effait 
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Je  Vhyftque  far  f anatomie  d'Heifler , pif  M.  Sente. 
l'oyez  a h /fi  Fermentation  ( £ti>«?n ne  anima- 
le), où  il  eft  traite  af(c7.  au  long  des  effets  prétendus 
dev  diflérens  ferment  dans  la  plûpart  des  fondions  du 
corps  humain.  (J) 

F E R M E N T A I R E S , f.  m.  plur.  ( llift.  etc!.  ) 
ftrmentarii  ou  fermentacei , nom  que  les  Catholiques 
e'Occidcnt  ont  quelquefois  donné  aux  Grecs  dans  leurs 
dit  putes  réciproques  fur  la  matière  de  reucharilhc  ; par- 
ce que  ceux-ci  dans  la  convention  fe  fervent  de  pain 
fer  menti , ou  avec  du  levain.  On  c»oii  que  les  Latins 
n'ont  donné  ce  nom  aux  Grecs,  que  parce  que  les  pre- 
miers les  avoient  appeîlé»  par  dérifion  azsmitet . Voyez 
A Z V M I T E 5 . CGï  (0 

FERMENTATION,  f.  f.  C Chimie ) ce  mot 
tiré  du  latin  fer-vert,  bouillir , a été  pris  par  les  chi- 
milles  poflétieurs  i Faracclfe,  dans  un  fens  beaucoup 
plus  étendu  que  celui  que  lui  ont  donné  les  anciens 
philofophes.  Ces  derniers  ne  l’ont  employé  que  pour 
exprimer  l’altération  qu’éprouve  la  farine  pétrie  avec 
de  l’eau , celle  qui  conflitue  la  pâle  levée . Voy.  Pain. 
Les  modernes,  au  contraire,  ont  fait  de  ce  mot  une  dé- 
nomination générique,  fous  laquelle  iis  ont  compris  tout 
bouillonnement  ou  tout  gonflement  excité  dans  un  corps 
naturel  par  la  diverfe  agitation  de  fes  parties.  Wiilis, 
Je  fermentatione , la  déflnit  ainli. 

La  fermentation  a été  dans  la  dodrinc  chimique  & 
médicinale  da  liecle  dernier,  ce  qu’a  été  dans  la  Phy- 
tique  la  matière  fubtilé,  (t  ce  qu’efl  aujourd'hui  l'ai* 
tradion:  elle  eut  aufft  le  même  fort  que  l'agent  car- 
lélicn,  que  la  qualité  newtonienne,  & en  général  que 
sous  les  principes  philofophiqucs  les  plus  folidemcnt  é- 
ublis.  La  foule  des  detni-chimiftei , la  Tourbe  enten- 
dit mal  la  dodriae  de  la  fermentation , l'employa  de 
travers,  l'altéra,  la  défigura;  les  Médecins  en  firent 
fur-tout  l’ufage  le  plus  ridicule  pour  expliquer  l'écono- 
mie animale.  Voyez  Fermentation  ( Med.  ) & 
MEDECINE, 

Les  notions  que  noos  ont  donné  de  la  fermentation 
fes  premiers  promoteurs,  Vanhelmont,  Delcboé  , Bil- 
lich,  Wiilis,  Tacheniüs,  & for-tont  notre  célèbre  Bâ- 
cher, n’ont  eu  befoin  que  d'être  expliquées,  mieux  or- 
données, rendues  plus  diflinâe»  , plus  philofophiques , 
pour  nous  fournir  un  principe  auflî  fécond  qu’évident, 
d'un  grand  nombre  de  phénomènes  chimiques,  de  l'ef- 
florcfcencc  des  pyrites,  de  la  décomposition  de  certai- 
nes mines,  & peut-être  de  leur  génération;  de  la  pu- 
tréfadlon  de  l’eau  commune,  des  diverfes  altérations 
de  tous  les  focs  animaux  nors  du  corps  vivant,  êt  vraif- 
fèmbUblcment  de  leur  formation  & de  leurs  différent 
▼iccs  dans  l’animil  vivant;  de  la  germination  des  grains, 
de  la  maturation  des  fruits,  du  changement  des  fub- 
ftanccs  muqueufes  en  vin  , de  celui  des  matières  acc- 
feibtesen  vinaigre, de  la  pairéfaâion,  de  la  moififfnre, 
de  la  vappidité  des  liqueurs  fpiritueufes,  de  leur  grailP-r, 
de  leur  tourner;  de  la  rancidtté  des  huiles,  Qc.  J’o- 
mets à dclfeiil  le  mouvement  violent  & tomultoeux, 
occafionné  dans  un  liquide  par  l'union  de  deux  fubllan- 
ces  mifciblcs,  opérée  dans  le  feïn  de  ce  liquide.  Les 
chimillcs  cnftt  ont  diflingué  ce  phénomène  fout  le 
nom  i'ejfervtfeenee . Voyez  Effervescence. 

Us  ont  conlacré  le  mot  de  fermentation , pour  ex- 
primer l'action  réciproque  de  divers  principes  préexiltans 
cnfemble  dans  on  feul  & même  corps  naturel  fenlible- 
ment  homogène,  y étant  d'abord  cachés,  ollifs,  inerts, 
& enfuitc  développés,  réveillés,  mis  en  jeu. 
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Le  mouvement  qu’une  pareille  ré.dîon  occaiionne 
eft  inlcnlîble,  comme  celui  qui  conflitue  la  liquidité. 
Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  bouillonnement  fen- 
liblc,  qui  accompagne  quelquefois  les  fermentations  ; ce 
dernier  n’cfl  qu’accdeutel , il  ne  contribue  vraillembla- 
blemcnt  en  rien  k l'ouvrage  de  la  fermentation  . 

Les  fujets  feimentab.es  font  des  corps  de  l’ordre  des 
compilés,  ou  des  furcompofés  (voyez  Mixtion) 
dont  le  liffu  efl  lâche,  Uxx  compatis , 6c  i la  com- 
pDlition  defqucls  concourt  le  principe  aqueux . 

La  fin  ou  l’effet  principal  & clfenticl  de  la  fermen- 
tation,  c’ell  la  décumpolition  du  corps  fermentant,  la 
féparatinn  & l’ atténuation  de  fes  principe» . B.ehcr  & 
Stahl  ont  penfé  que  les  principaux  produits  des  fermen - 
tationt  le  mieux  connues  , étoient  dits  i une  récom- 
pofition.  Nous  expoferons  ailleurs  les  raifnits  de  doute 
que  nous  avons  contre  cette  opnion . Voyez  Fermen- 
tation vineuse  an  mot  Vis. 

Il  paroi  t clair  i-préfrut  que  l'cffcrvcfccncc,  qu’il  eût 
été  (ofl|ours  utile  de  d (l'nguer  de  la  fermentation , ne 
fût-ce  que  pour  la  précilîoo  de  l’idiome  chimique,  en 
cil  réellement  diflinâe  par  le  fond  même  des  choies; 
car  l’clfence , le  caradcre  diftiadif  de  l’cffcrvefcence , 
codIîIIc  précifément  dans  le  bouillonnement  d’une  li- 
queur, occaiionne  par  un  éruption  rapide  de  bulles  d'air  : 
ce  phénomène  extérieur  efl  au  contraire  accidentel  i la 
fermentation , eiilbrtc  qu’on  s’cxpiimeroit  d’une  façon 
Elfez  etade,  en  difant  que  certaines  femuntatient , celle 
des  fucs  doux  par  exemple,  fc  font  avec  crtttvcfcence, 
êc  que  quelques  autres,  telles  que  la  plûpait  des  puiré- 
fadions,  fe  fout  fans  effervcfccuce . 

La  fermentation  du  chimifle  qui  confidere  les  objets 
qui  lui  font  propres,  intnt  & in  ente,  cil  donc  abfo- 
lumeut  & cflcuticllcment  diflinâe  de  J’ effer  vefcence  ; 
on  ne  peut  les  confondre,  les  Identifier , que  lorfqa’on 
ne  les  confidere  que  comme  mouvement  inteflin  Icn- 
lîble.  Sous  cet  ifpcd  , le  phénomène  clt  en  effet  le 
même;  c'efl  proprement  une  citer vclccnce  dans  les  deux 
cas . 

Cnte  difeuflion  nous  a paru  néceflTaire  pour  fixer  la 
vériuble  valeur  du  m at  fermentation , employé  dans  un 
grand  nombre  d'ouvrages  modernes  où  il  cil  pris  indif- 
féremment, li>  t dans  le  feus  ordinaire  que  nous  don- 
nons i celui  d’ ctfervefconcc  ( V.  Effervescen- 
ce), foit  dans  celui  que  nous  attachons  nous -mêmes 
au  mot  fermentation s foit  enfin  pour  exprimer  le  phé- 
nomène accidentel  a noue  fermentation , que  nous  ve- 
nons de  regarder  comme  une  véritable  eff  et  vefcence . 

Il  efl  évident  d’apre»  le»  mêmes  notions,  qu'il  ne  faut 
pas  comprendre  dans  l'ordre  des  fermentation t l’ébul- 
lition ou  le  mouvement  inteflin  fcnfible,  qu’éprouve  un 
liquide  par  la  plus  grande  intentité  de  chaleur  dont  il 
foit  fufccptible,  comme  pluficurs  auteurs  l'ont  fait,  & 
comme  on  lëroic  en  droit  de  le  faire  d’après  la  défi- 
nition de  Wiilis;  car  l'ébullition  diffère  li  cffentielle- 
ment  des  autres  cfpcces  de  mouvement  inteflin  , qu'elle 
n’ell  pas  même  un  phénomène  chimique:  en  effet  l’é- 
bullition n’eli  que  le  degré  extrême  de  la  liquidité;  or 
la  liquidité  n’elt  pas  une  propriété  chimique . Voy.  l’ar- 
ticle Chimie,  page  34i.  col.  fécondé,  {ÿ  page  344. 
toi.  première  y isf  fécondé.  D’ailleurs  l'ébullition  Com- 
me telle  ne  produifant  pas  néçeffaircment  dans  le  corps 
bouillant  une  altération  intérieure  ou  chimique  , puis- 
qu'elle efl  auflî  bien  propre  aui  corps  limplcs  ou  inal- 
térables qu’aux  corps  compofés,  il  efl  ciair  qu'elle  n’a 
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(l]  Fuilquc  on  fut  menton  Ici  de»  Ftrmematii . on  FirmnUai  on 
devois  avec  plu»  de  raifan  expliquer  suffi  le  moi  Frrmni , cbti  le» 
Lutin»  ftrmntwm.  qui  appartient  X l'hiftoirc  cccICI'ufliquc . Non» 
fçivoni  par  le»  Decret»  de  Mrlchladc»  élu  Pape  fin  Jlt.  de  Sirïcc 
l'in  jlj.  8c  d’Iiinuccnt  I.  l'an  401.  qae  de  l'Eglile  principale  «h» 
le  lape  difoit  U Mclfe  «t»  ertvoyoit  le  Ferment  Firmeorom  atnt  b- 
jjlifci  inférieure»  île  li  Ville , ou  Je»  faaxboutgi . Mai»  ceux  qui  on» 
éclairci  le»  antiquité»  bcclclïiftiqucs  ne  font  pa»  d'accord  entre  eux 
tir  la  définition , It  l'explication  de  ce  mot . Le  F.  SirmocvJ  dm» 
la  difquifition  fur  l'azyme  e.  j.  croit  que  par  ce  mot  on  entendoit 
l’Eochariftie . dont  la  matière  avant  la  confécution  avoit  été  du 
pain  fermenté.  Le  Cardinal  Batoniu*  au  contraire  dan»  fe«  aima, 
le»  1 l'an  )t  j-  «m».  49-  croit  que  ce  mot  Frmia»  ne  defigroit  pa» 
f Bocbanflie,  mai»  ffiulogic,  c'eU4-dae  de»  |icilu  morceaux  de  paia 
béate . L'opinion  <k  iatooiu»  eU  adoptée  par  RaaMndiu . Macedu , 
Aluferra.  Hiniui , St  Cuba  liai . Cependant  l'opinion  la  pla»  iwiîtct. 
Cellemment  reçue  c'efl  que  par  ce  mot  on  entend  l'tocha- 

riftie  non  à caufe  qu'elle  ffu  oonfactée  en  pain  fermente,  mai» 
pa»ce  que  comme  le  ferment  lie.  8t  perfeilxinne  la  farine,  X la* 
quelle  il»'qnit,  auffi  ce  divin  Sacremcnc  étoit  an  lien  d'union.  Je 
[u>x . 8c  de  communication  réciproque  ponr  tou»  ceux  qei  en  par. 
tccipoicnt.  C'eE  cdia-ci  l'opinioa  de  Mabuluo,  d'Antoiac  AugaEia, 


de  Chriftien  Loop.  du  Cardinal  Bnna,  da  Cardinal  Tomraaû  . 8c 
d'autre»  qui  con^iiateaecnt  au  Scheiftrat  enfeignent  que  l'Fp,life  a 
ufé  de  ce  »ooc  nMcar  pour  dérober  d la  contuKlfance  de»  l'ajrcna 
cet  aagolle  Mrflere.  Le  f.  Honoré  i S.  Maria  dani  le  T»iv.  //. 
de  fc»  réflexion»  far  la  renie.  8c  l'ofajje  de  la  critique  lit  jv. 
aijfnt.  )v.  on.  4.  *' efforce  de  confirmer  f opinion  du  Cardinal  Ha. 
toniu» . ou  piûiAt  d'en  peopofer  une  nouvelle,  difini.  que  le  Frr. 
m,in  n'étoit  point  l'F  uihatiftie.  mai»  1a  raaciete  qui  frrvirt  i 
U eonfécration  de  l'buchariEie.  Cependant  le»  pteave»  qu’il  en  an- 
porte  dm»  paroltfent  bien  mgcnintle».  mai»  point  coneluantc».  Je 
Lite  qae  l'opinion  de  MabiUon  efl  jugé  par  mut»  plu»  fohJc  i d'au- 
tant pla»  li  l'on  fait  tbllex  on  i ce.  que  le*  Clerc»  réellement  , or- 
naient rfindtariftic  aux  Fgiife»:  auquel  fajet  il  efl  fort  célébré  OC 
qui  arriva  i S-  Tartinu»  Acolylhc  qni  pendant  iju'il  porto  it  l'tu- 
chariltio  fiat  rencontré  jor  le»  payen»,  t qal  ne  voulant  pi»  dé- 
couvrir Sdtromtvio»  Otri/i , il  fat  tué . C'efl  pourquoi  S.  Damafs 
Soit  km  Linge  amfl  : 

Ith  aaimom  pali'a»  trlm  l iinilUrt  jufm  , 

T rotin  faon  radiéij  «ai»«i  téhftU  mtmifÂ . 
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de  commun  avec  la  fermentation  qu’un  phénomène  ex- 
térieur À purement  accidentel . 

Revenons  4 la  fermentation  proprement  dite.  Les  dif- 
férentes altérations  fpontanées  dont  nous  avons  donné 
la  liile  au  commencement  de  ect  article,  en  Gmt  réel- 
lement des  efpeces;  & tout  ce  que  nous  avons  dit  ju- 
l'qu'â  préfont  de  la  fermentation  en  général,  convient 
également  à chacun  de  ces  phénomènes  en  particulier  : 
mais  il  n’ell  qu'on  petit  nombre  de  fermentations  qd 
ayent  été  foigneufemcDt  étudiées,  & qui  lurent  luffilanx- 
ment  connues;  fovotr,  celles  qui  produifenr  le  via,  le 
vinaigre,  & l’alcali  volatil  fermente’,  qui  portent  les  noms 
de  fermentation  vinenfe , de  fermentation  acétenfe , & 
de  putréfaction , & celle  des  farines  pétries  avec  de  l‘eau, 
qui  n’cll  qu’une  branche  ou  variété  de  la  première.  Ce 
font- U les  fermentation i par  excellence,  les  feules  me- 
me qui  ayent  été  examinées  ex  frafeffa,  les  uniques  e- 
fpeces  qui  remplilTent  toute  l’exiention  qu’on  donne  com- 
munément au  phénomène  général  énoncé  fous  le  nom 
de  fermentation.  Les  autres  efpeces  ne  s'y  rapportent 
que  par  nue  analogie  qui  paraît  à la  vérité  bien  natu- 
relle, mais  qui  it'ell  pas  encore  établie  démonrtrativc- 
xnent . On  a fur  les  premières  efpeces  des  connoiftkn- 
ces  pofitives;  & fur  les  autres  feulement  des  vérités  en- 
trevues, des  prétentions. 

Nous  croyons  que  c'ert  en  traitant  des  trois  efpeces 
de  fermentation t généralement  reconnues  par  les  Chi- 
milîcs.  que  nous  devons  examiner  toutes  les  quellions 
particulières  qui  appartiennent  à ce  fa|et , 6t  dont  J'é- 
clair affirment  clt  néceflalre  pour  l’expofer  d’nne  manié- 
ré fatisfaifanre . En  nous  en  tenant  à des  coofidératiotts 
générales , qui  feules  conviendraient  à cet  article,  nous 
relierions  dans  un  vague  qui  o’apprendroit  rien  ; car  les 
généralités  vagues  n’apprenocrit  rien  , non-feulement  par- 
ce que  les  vérités  abrtraiies  ne  trouvent  accès  que  dans 
peu  de  têtes,  même  prifes  dans  l'ordre  de  celles  qui 
.''occupent  par  état  des  faits  particuliers  dont  ces  vérités 
loue  formées,  mais  encore  parce  que  la  précifion  qu’el- 
les exigent  , retranche  & châtre  beaucoup  d'idées  qui 
porteraient  le  plus  grand  jour  fur  le  fujrt  traité,  nuis 
qui  ne  repréfement  pas  des  propriétés  exaâement  com- 
munes 1 la  totalité  des  objets,  embraflés  par  tuie  con- 
templation générale. 

Nous  nous  propofons  donc  de  répandre  tout  ce  qui 
nous  refie  4 dire  fur  le  fujrt  très-curieux  que  nous  ve- 
nons d'ébaucher  , dans  les  articles  particulier!  V l N , 
Pain,  Vinaigre,  Put*  t'e  action.  Payez 
tes  articlet . (h) 

Fermentation,  ( Eeon.  anim.  ) la  lignification 
de  ce  mot  a été  reftraînte  fur  la  fin  du  Iteclc  dernier 
feulement;  il  n'efl  employé  aujourd'hui,  parmi  les  Chi- 
milles  , les  Phyliciens  , & les  Médecins  inllrnits,  que 
pour  exprimer  un  mouvement  ioteflin  , qui  peur  être 
produit,  fans  aucune  caofe  citerne  fcnlible,  dans  la  plû- 
part  des  végétaux  ûc  dans  les  fenls  corps  de  ce  genre, 
dont  les  parties  intégrantes  étoient  auparavant  dans  un 
état  de  repos;  mouvement  par  le  moyen  duquel  il  s’o- 
père un  changement  dans  la  fubflance  de  ces  corps , qui 
rend  leur  Dature  d lîérente  de  ce  qu’elle  étoit,  enforte 
qu’il  leur  donne  une  propriété  qu’ils  n’avoient  pas  au- 
paravant, de  fournir  un  cfprit  ardent,  ou  un  efprit  aci- 
de: d’où  s'enfoit  la  diftindion  de  la  fermentation  en 
vinenfe  & en  acétenfe  . Payez  Fermentation 
( Chimie  ) . 

Il  n’efl  plus  queflion  de  fermentation  dans  la  théo- 
rie de  la  Médecine  , que  relativement  à l’idée  qui  vient 
d’en  être  donnée,  & i ce  qui  en  fera  dit  à la  fin  de 
cet  article:  on  évite  aïoli  la  confulion,  qui  ne  pourrait 
manquer  de  fuivre  de  l'abus  de  ce  terme  dont  on  faifoit 
ufage  îndillindcmcnt  ( depuis  Vanhclmont  jufqo’à  l’ex- 
linâion  de  la  fede  des  médecins,  que  l’on  appelloit  thi- 
miyxe),  pour  exprimer  toute  forte  de  mouvement  io- 
teftin,  excité  par  un  principe  quelconque,  dans  les  par- 
ties intégrantes  de  deux  corps  de  nature  hétérogène  telle 
qn’elle  Toit,  avec  tendance  4 la  perfcdïon  des  corps 
fermenians , ou  1 leur  transformation  en  des  fnbftanccs 
différentes  de  ce  qu’ils  étoient;  enforte  que  la  raréfa- 
dion,  l'effervcfccncc,  la  potréfadion,  n’étoient  aucune- 
ment diftingués  de  la  fermentation , 4 étoient  prifes  af- 
fex  indifféremment  les  unes  pour  les  autres . C’cfl  ainli 
que  Willis  repréfente  la  fermentation,  dans  la  défini- 
tion que  l' on  en  trouve  dans  le  traité  de  cet  auteur 
fur  ce  fujet , de  fermentât,  cap.  iij.  définition  auffi  va- 

f;oe,  aolfi  peu  appropriée,  que  le  fyllcme  auquel  elle 
ervuît  de  principe  'pour  rendre  raifon  de  tous  les  phé- 
nomènes de  l’économie  animale . 

Les  differentes  fermentations  que  l’on  imaginoit  dans 
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les  différent  (laides  du  corps  humain  ; les  ferment , 
c’efl-4-dire  les  fubffauccs  auxquelles  on  attribuait  la 
propriété  de  produire  des  mouvement  intelliru,  par  leur 
mélange  dans  nos  humeurs , étoient  en  effet  les  grands 
agens  auxquels  on  attribuoit  toutes  les  opérations  du 
corps  humain , tant  daus  l’état  de  famé  que  dans  celui 
de  maladie.  Payez  Ferment.  Telle  étoit  la  bafe 
de  la  théorie  de  Vanhclmont,  de  Sylvius  Dclcboc  , de 
Viridetus , à de  toute  la  feâc  chimique , qui  variaient 
dans  les  combinaifons  des  ferment  & de  leur  aâion  : 
mais  ils  le  réuniffbient  tons  en  ce  point  principal,  qui 
confifloit  à ne  raifonner  en  Médecine  que  d’après  l'idée 
des  mouvemens  imeflios  dam  les  humeurs , i ne  faire 
contribuer  pour  aînfi  dire  en  rien  l'aâiotl  des  parties  or- 
ganiques dans  les  divcrfci  fondions  du  corps  hnmain. 

C’eli  pourquoi  ces  médecins  ont  été  mis  au  nombre 
des  humoriffes . Payez  Humoristes.  Et  pour  les 
diflinguer  parmi  ceux- 14  qui  font  partagés  en  différentes 
feée» , on  a donné  le  nom  de  ferm.mtatenrt  à ceax 
dont  il  s'agit  ici  : c’cll  au  moins  aittfi  qu'ils  ont  été 
défignés  dans  p'.ufieurs  ouvrages  modernes,  tels  que  ceux 
de  M.  Senac,  celui  de  M.  C^ucfoay  fur  les  fièvres  con- 
tinues , &t. 

L'hiffoire  des  erreurs  n’efl  peut-être  pas  moins  utile, 
& ne  fournit  pas  moins  d’inftrudion  que  celle  des  vé- 
rités les  p!u>  reconnues  ; ainli  il  cil  n-propos  de  ne 
pas  fc  borner  ici  à donner  une  idée  générale  des  opi- 
nions des  fermemateurs  qui  ont  joué  un  fi  grand  rôle 
fur  le  théâtre  de  la  Médecine  moderne  , il  convient 
encore  d’y  joindre  une  expoGiion  particulière  de  ce  qui 
peut  fervii  4 foire  connoltre  l’elîentrel  de  leur  doctri- 
ne , & de  la  maniéré  dont  elle  a été  réfutée,  pour  ne 
rien  laitier  à defirer  for  ce  fujet,  dan*  un  ouvrage  fait 
pour  tranfmettre  i la  poflérité  toutes  les  productions 
de  l’efprit  humain  connues  de  nos  jours , toutes  les  opi- 
nions, tous  les  fyllcmes  feientifiques  qui  font  jugés  di- 
gnes par  eux- mêmes  ou  par  la  réputation  de  leurs  au- 
teurs d'être  relevés,  & que  l’on  peut  regarder  comme 
des  vérités  à cultiver  , ou  comme  des  écueils  4 évi- 
ter: airifi  après  avoir  rappellé  combien  on  a abofé,  par 
rapport  i la  fermentation , & du  terme  h de  la  chofo, 
il  fera  4-propos  de  terminer  ce  qu’il  y a 4 dire  fur  ce 
fujet  concernant  la  phyfique  du  corps  humain,  en  in- 
diquant la  véritable  & la  feule  acception  fous  laquelle 
on  employé  & on  rcflreint  aujourd'hui  le  mot  de  fer- 
mentation dans  les  ouvrages  de  Médecine . 

C’eli  principalement  4 l'égatd  de  l'élaboration  des  ali- 
mens  dans  les  premières  vote,  & de  leur  converlioa 
en  un  Guide  animal,  que  les  partifans  de  la  fermenta- 
tion mal -conçût  fe  font  d'abord  excrce's  i lui  attribuer 
toute  l'efficacité  imaginable  ; c’eft  conléquemmtnt  dans 
l’eflomac  & dans  les  inteflius  qu'ils  commencèrent  4 en 
établir  les  opérations  : d'où  ils  étendirent  eufulte  fon 
domaine  dans  les  voies  du  fang  & dans  celles  de  tou- 
tes les  humeurs  da  corps  humain  , par  un  enchaîne- 
ment de  conféqucncct  qui  réfultoient  de  leurs  princi- 
pes, toûjours  ajullés  à fe  prêter  4 tout  cc  que  peut 
lugçérer  l'imagination,  lorsqu'elle  n'cll  pas  réglée  par 
le  frein  de  l'expérience. 

C’cll  une  opinion  fort  ancienne  , que  l’acide  fert  4 
la  chylification . Galien  foit  mention  d'un  acide  pour 
cet  ulage  , dans  fon  traité  de  nfn  partinm , lih.  IP. 
cap.  tiij.  il  conjcâore  qu’il  ell  porté  de  la  rate  dans 
reilomac  une  folie  d'cxcrétnent  mélancholique  ou  d'hu- 
meur atrabila;re,  qui  par  fa  nature  acide  & Ipre,  a la 
faculté  d’exciter  les  comraâions  de  ce  vifeere  . Avi- 
cenne paraît  avoir  pofitivement  adopté  cc  fentiment  : 
lih.  I.  ean.  feu.  i.  doéh.  4.  cap.  j.  C’eft  auffi  dans  le 
meme  fens  que  l’on  trouve  que  Riolan  ( antropocr. 
I.  II.  t.  xx.  ) attribue  4 l’acide  la  chylification  . Ca- 
ftelius,  médecin  de  l’école  de  Meffine,  alla  plus  loin; 
ne  trouvant  pas  ( félon  cc  qui  clt  rapporté  daus  fa  let- 
tre à Scvcrinus  J que  la  codion  des  alimeus  puiflê  s’o- 
pérer par  le  feol  effet  de  la  chaleur,  puifqu’oti  ne  peut 
pas  foire  du  chyle,  dans  nnc  marmite  fur  le  feu,  par- 
la le  premier  de  fermentation  comme  d’an  moyen  pro- 
pre 4 luppléer  4 ce  défaut . 11  prétendit  que  cette  pot'f- 
lance  phyfique  cft  néccffairc , cil  employée  par  la  na- 
ture pour  ouvrir , dilater  les  porcs  des  alimen*  dans  l'c- 
llomac,  pour  les  faire  eufler  A les  tendre  perméables 
comme  une  éponge,  afin  que  la  chaleur  puiffe  enfuire 
les  pénétrer  d'une  manière  plus  efficace  qu’elle  ne  fe- 
rait fans  cette  préparation,  afin  qu’elle  en  opere  micox 
la  diffblutîun  & les  rende  plus  milcibles  entr’eux.  Tel- 
le fut  l'opinion  de  celui  que  l’on  pourrait  regarder  4 
jufle  titre  comme  le  chef  des  fcrmcnrateurl  ( qui  n’en 
cil  certainement  pas  le  moins  raifouuâble  ) , c’ell-4- 
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dire  de  mit  qtri  om  introduit  la  fermentation  dans  ta 
phvliqnc  du  corps  humain. 

Mais  perfonne  avant  le  fameux  Vanhelmont  ne  s’é- 
toit  a y île,  pour  expliquer  l'œuvre  de  la  digettion,  de 
loûtenir  résidence  d’une  humeur  acide  en  qualité  de 
ferment , qui  luit  produite  fit  inhérente  dans  le  corps 
humain  ; perfonne  avant  cet  auteur  n’avoit  enfetgné  qu’ 
un  ferment  peut  diffoudre  les  alimens  de  la  même  ma- 
nière qne  fe  font  les  dilloluttons  chimiques  par  l’effet 
d’on  menrtru:  . Vanhelmont  conçut  cette  idée  avant 
qu’il  pût  avoir  connoil lance  de  la  découverte  de  la  cir- 
culation du  faut»  ; fit  qurv^ue  cette  decouverte  ait  été 
faite  de  Ion  term,  fl  s’étoit  trop  acquis  de  réputation 
par  fon  fyllème,  dit  il  en  étoit  trop  prévenu,  peut-être 
même  trop  pcrftradé,  poot  y renoncer. 

Ainfi  tant  que  la  circulation  ti’étoit  pas  admife,  on 
étoit  forte  embarradé  de  trouver  une  caufe  à laquelle  on 
pût  folidement  attribuer  la  chaleur  animale  : cependant  on 
▼oyoit  que  les  alimens  les  plus  froids  de  leur  nature,* 
qui  n’ont  aucun  principe  de  vie  par  eux-mêmes,  con- 
rraâcnt  dans  le  corps  humain  la  chaleur  vitale,  qu’ils 
fcmblent  porter  & renouveler  continuellement  dans  cou- 
les fes  parties  ; chaleur  abfoiument  femb’.ab’e  à celle 
qui  les  animoit  avant  que  ces  alimens  luttent  pris,  di- 
gérés , * mêlés  avec  Ici  différentes  humeurs  animales. 
On  obfervoit  par  les  expétiences  convenables,  qoe  les 
fubdanccs  acides  employées  pour  la  nourriture  , font 
changées  par  l’ctfet  de  la  d-geliion  & de  la  coâ'on  des 
humeors,  en  on  fluide  d’une  nature  !i  différente,  qu’on 
peut  fans  aucune  altération  en  tiret  un  Ici  volatil  ; chan- 
gement dont  il  cil  certainement  bien  difficile  de  rendre 
uifon . 

Helmont,  qui  étnît  tellement  palfionné  pour  la  Chi- 
mie qu’il  ne  croyoît  pas  qu’il  y eût  d'autre  moyen 
dVtudicr  la  nature  que  Ceux  que  pouvoir  fournir  cette 
fcience,  s’appliqua  à chercher  la  caufe  d’un  phénomè- 
ne !î  adm  râble  . Il  ne  crut  pas  qu’on  pût  la  trouver 
ailleurs  que  dans  la  fermentation , dans  l'effet  do  mou- 
vement inteflin  qu?  léi'ulte  du  mélange  de  principes  hé- 
térogènes, d’on  s’enfuit  une  chaleur  fofceptiblc  de  fe 
communiquer,  de  s’étendre  dans  toutes  les  parties  de 
la  machine,  & d’y  rendre  fluide  & mobile  tout  ce  qui 
doit  l'être  pour  fentreticn  de  la  vie:  il  tiroir  cette  der- 
nière conl’équence  des  cfpérïcnces  qui  lui  étoient  con- 
nues, par  iefquelles  il  elî  prouvé  qu’il  peut  être  pro- 
duit une  chaleur  conlidérable  de  l'effcrvcfcence  excitée 
entre  des  corps  très-froids  par  eut-mêmes  , ainfi  qu'il 
arrive  à l’égard  du  mélange  de  l’haile  de  vitriol,  avec 
le  fel  fite  de  taftre. 

Cela  pofé,  n forma  fon  fyflcme;  il  crut  qu’il  étoit 
hors  de  d sarc  que  la  iranfnvjtition  des  alimens  en  chy- 
le devoit  être  attribuée  à l'efficacité  d’un  ferment  aci- 
de, fextupl.  digeft.  $.  z,  3,  4,  il  , 11,  13;  il  fiip- 
pofoit  ce  ferment  d’une  nature  aofolumcnt  differente  de 
celle  d’un  ferment  végétal  ou ‘de  tout  autre  acide  chi- 
mique : ce  ferment  avoir,  félon  lui,  un  caraâere  fpe- 
citique;  ce  qu’il  établiffoit  par  des  comparaitons , en  le 
regardant  comme  l’efprit-de-fcl  qui  peoi  ditroudre  l'or, 
ce  que  ne  peut  faire  aucan  autre  cfprit  acide , tandis 
qoe  ce  même  cfprit-dc-fel  n’a  aucune  aélioa  fur  l'ar- 
gent : en  un  mot  ce  ferment  étoit  un  acide  propre  au 
corps  humiin,  doué  de  qualités  convenables , pour  chan- 
ger les  alimens  en  une  humeur  vitale  par  Ion  mélan- 
ge avec  eux,  & par  h fermentation  qui  s’enfuivoit;  en 
quoi  il  peitfuit  moins  mal  encore  que  ceux  qui  foûte- 
luvent  que  le  chyle  ne  pouvoit  être  préparé  que  par  l'ef- 
ficacité d’un  efprit  de  nitre . Loxutborp.  abrigaam.  iij. 
Helmont  croyoit  cependant  fon  fet  ment  (lomacal  d’une 
nature  plus  fubtile  encore  que  cet  cfprit  ; il  regardoit 
cet  acide  comme  une  exh alaifon  ,*  qu’il  comparait  à ce 

Î|ui  s’évapore  des  corps  odoriférant;.  il  les  défignosi 
ouvent , fuit  nontine  franiiinit , oJoril  ferment, itivi  , 
impregnantis  : il  ne  penfoft  pas  par  couféquent  qu'il 
extlit  fous  la  forme  d’on  liquide  b;cn  l’enlible  fit  bien 
abondant;  encore  moins,  qu’il  for  mit  un  ferment  gref- 
fier, tel  que  le  levain  du  pain,  quo  que  celui-li  excite 
la  fermentation  dans  les  matières  alimentaires , à-peu- 
pret  de  la  même  maniéré  que  celui-ci  dans  la  pâte  . 
Voyez  un  p us  grand  détail  for  tout  ced  dans  les  pro- 
pres ouvrages  d’Hrimmu,  dans  ceux  d’Ettmitller , fyfe. 

Helmont  donnoic  la  même  origine  que  Gilicn  & A- 
vrcenne,  au  prétendu  acide  digellif ; il  fuppofoit  égale- 
ment avec  eux,  qu’il  étoit  porté  de  la  rate  dans  l’ello- 
inac  par  les  va:lTeaux  courts.  Pylor.  reiler.  $.  26. 

Syivius,  l'un  des  plos  zélés  des  feâateurs  d' Hel- 
mont, après  avoir  conna  la  circulation  du  fang,  moins 
oblliné  que  fon  maître , crut  devoir  s'écarter  de  fou 
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Jctitimém  au  fujet  de  cette  origine  do  ferment  acide 
il  fut  convaincu,  d’après  les  expériences  anatomiques, 
que  les  vailfeaux  courts  font  des  veine»  qui  portent  le 
fatig  dn  ventricule  i la  rate,  fit  qui  ne  fbumitleut  rien 
au  ventricule;  que  la  rate  pouvant  être  emportée  fans 
que  la  digettion  cette  de  fe  faire,  ce  vil'cere  n’y  con- 
tribue donc  immédiatement  en  rien .-  ces  railons  étoient 
fans  répliqué  . Il  chercha  une  autre  fouTcc  à ce  fer- 
ment; il  imagina  la  trouver  dans  les  glandes  làlivafres, 
parce  qu’il  anive  quelquefois  que  l'on  a dans  la  bou- 
che une  humeur  rcgnrgée  fi  aigre , que  les  dents  en  font 
agacées;  ce  qu'il  penta  ne  pouvoir  cire  attribué  qu’à 
U falr'vc  même  . 

Quant  i la  natore  du  ferment  digellif,  confidéré  par 
rapport  à fon  aâînn  dans  le  ventricule,  Helmont  & 
toute  la  feétc  chimique  cartétienne  , prétendoient  éta- 
blir fon  acidité  par  d fférentes  preuves  ; les  principales 
qu'ils  alléguolent , font,  t®.  qu'il  a été  obfervé  que 
le  golier  des  moineaux  exhale  une  odeur  aigre;  z°.  que 
plulieurs  oifcani  avalent  des  grains  de  fable,  puur  cor- 
riger, difent  les  fermentatenrt  , l'aâiviié  de  l’acide  do 
leureflomae,  * que  l'on  y trouve  fouvent  de  petits 
griviers  qui  paroitTeni  rongés  par  l’clfet  du  ferment  aci- 
de î 3°-  qu’il  arrive  fouvent  que  les  alimens  sigrilTcnt 
tres-peo  de  tems  après  avoir  été  avalés  ; 4°.  que  le 
lait  pris  i jeûn,  & rejet  1 é bientôt  après  par  le  vomif- 
fement,  feue  fortement  l'aigre  , & fe  trouve  fouvent 
caillé;  y®,  que  les  acides  (but  propres  i exciter  l’appé- 
tit; rt°.  que  les  rapports  d’un  goût  a;gre  font  regardés, 
félon  Hippocrate,  feâ  vj.  apbor.  1.  & par  expérien- 
ce , comme  un  bon  ligne  1 la  fuite  des  longues  in- 
appétences, des  flux  de  ventre,  des  lienteries  invété- 
rées, parce  qu’ils  annoncent,  félon  les  parafant  de  la 
fermentation , que  le  mrnftrue  digellif  recouvre  l’aâi- 
vt'ré  qu'il  avoit  perdue;  70.  que  ks  préparations  mar- 
tiales produifeni,  pendant  qu'elles  font  retenues  dans 
l’ellomac,  des  rapport»  d’une  odeur  fulphureufc , cra- 
pyrcumitiquc  ; S°.  que  le  ventricule  des  animaux  ou- 
vert peu  de  tems  après,  répand  de  fortes  exhalaifon» 
de  nature  fpiritueofe  , & véritablement  acide  . Telles 
font  les  railons  les  plus  fortes  dont  fe  fërvoient  les  fer- 
me* tatenn  pour  donner  un  fondement  i leur  opinion 
far  le  ferment  acide,  par  le  moyen  duquel  ils  préten- 
doient que  la  digeflion  s'opère  dans  Tctlomac. 

Mais  toutes  ces  raifous  n'ont  pû  tenir  contre  les  ex- 
périences plus  éclairées,  faites  fans  préjugé,  & dans 
iefqueltcs  on  ne  cherchoit  1 voir  que  ce  qui  fe  pré- 
fentoit,  & non  pas  ce  que  l’on  fouhaitoit  être  confor- 
me au  fyflème  préétabli.  Les  A rut  o mi  Ile  s,  les  Phyû- 
ciens,  fcrucateuts  de  la  feule  vérité,  fe  font  donc  con- 
vaincus qu'il  n’y  a jamais  de  foc  acide  dans  l’cllomac, 
qui  fait  propre  i ce  vifeere;  que  qui  que  ce  fort  n’y 
en  a jamais  trouvé,  ni  ne  peut  y en  trouver  ; que  tou- 
tes les  homeurt  du  corps  humain  font  infipides , & ne 
font  chargées  d’ancre  principe  falio  que  d’une  forte  de 
(ël  neutre,  qui  approche  de  la  natore  du  fel  ammoniac; 
& qui,  li  on  veut  le  rapporter  à une  des  deux  dattes 
de  fel  acide  * de  fel  alkali,  aurait  plus  d’affinité  avec 
la  dernière. 

Mais  le  fang  tiré  d’on  animal  à jeûn,  dit  M.  Se- 
nac , ne  préfente  au  goût  ni  un  acide  , ni  un  alkali  ; 
il  n’a  qu’un  goût  de  fel  marin  : ti  on  le  mêle  même 
tout  chaud  avec  des  acides  ou  avec  des  alkalis , il  ne 
s’y  excite  aucun  bouillonnement  . De  ces  deux  réful- 
tats  on  peut  coticlare  évidemment  que  le  fang  n’ett  ni 
acide  ni  alkali  ; il  n’a  certainement  pas  plus  d’acidité 
ou  d’alkalinrté  que  les  fris  concrets.  On  peut  ajouter 
i tout  cria,  que  h diflfllntion  du  fang  ne  donne  ni  des 
acides  ni  des  alkalis.  Helmont  lui-même  a été  forcé 
de  convenir  qu’il  n’y  a point  d’acide  dan*  le  fang  d’un 
homme  ftio  ( plevia  furent,  $.  *jv.  feqq.  ) ; * que 
s’il  s’y  en  trouve,  c'cll  contre  nature,  puVqu’il  pro- 
duit alors  des  pleuréfics  : aitill  puifqu’il  accorde  le  fait, 
que  le  fang,  dans  les  vaiflejux  qui  portent  les  humeurs 
aux  glandes  (àlivaircs,  aux  glandes  du  ventricule  , ne 
contient  qo’un  fel  muriatique,  fans  goût,  lans  piquant, 
comment  peut-il  imaginer  que  d’un  fluide  que  l’on  pour- 
rait tout  au  plus  regarder  comme  étant  de  nature  pref- 
qu’alkalefcente  , il  puilTc  par  une  metamorphofe  fubi- 
te,  en  être  féparé  un  ferment  de  nature  acide?  D’ail- 
leurs, félon  lui,  la  lymphe  n’etl  pas  acide.  Il  ell  prou- 
vé que  la  falive  Sc  le  lue  gallriquc  ne  different  en  rien 
de  cette  partie  de  nos  humeurs,  fit  que  ces  deux  for- 
tes de  fucs  dfgellüs  contiennent  le*  mêmes  principes 
qu’elle. 

Pour  ce  qui  e(t  des  preuves  détaillées  ci-devant  en 
faveur  du  ferment  acide , voici  comment  on  eu  a détruit 
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le  fpécieux.  i°.  L'exhalaifon  aigre  que  rende  le  goGer 
des  moineaux,  n’a  rien  qui  doive  tirer  à confluence, 
fi  l’on  fait  attention  que  ce»  oi féaux  qoi  ont  fourni 
cette  expérience , avoient  certainement  été  nourris  avec 
du  pain  fermenté,  qui  contraâc  d’autant  plus  facilement 
Yateftente , que  l’eilomac  de  ces  animaux  eft  extrè- 
memeot  chand.  i°.  Quant  aux  grains  de  fable,  aux 
graviers  qu'avalent  certains  oifeaux , ce  n’efl  pas  pour 
tempérer  l’aâivité  du  ferment  acide  de  l’eflomac,  mois 
pour  contribuer  1 la  divifion  des  grains  de  blé  ou  autres, 
par  le  mélange  & l'application  qu’en  fait  l’aâfoo  des 
parois  de  l'edomac,  qui  font  extrêmement  fortes.  Ces 
petits  corps  durs  font  comme  autant  de  denu  mobiles 
en  tout  fens,  qoi  fervent  i broyer  des  corps  moins  dors 
parmi  lefquels  elles  roulent:  c’ell  un  fupplément  au  dé- 
faut  de  la  mxftication.  Ces  métrés  graviers,  qui  paroif- 
fent  rongés , ne  prouvent  rien  en  faveur  de  l’acide  dige- 
flif,  puiiao’un  menftrue  mikalin  peut  produire  le  même 
effet;  mais  l'humidité  feule  de  l'edomac,  en  ramoliillant 
ces  fubftances  pierrenfes  avec  le  frôlement,  fuffit  pour 
cela.  3°.  L'acidité  que  contractent  certains  aliment  peo 
de  tenu  après  avoir  été  reçûs  dans  le  ventricule,  ne 
provient  pas  du  ferment  acide  auquel  ils  font  mélés, 
mais  de  la  difpofition  particulière  qu'ils  ont  par  leur  na- 
ture 1 s’aigrir , attendu  que  fi  ce  changement  dépendoit 
de  ce  ferment,  toutes  fortes  d'alimens  l'éprouveroicnt 
de  la  même  manière,  ce  qui  ed  contre  l'expérience,  & 
que  n'avancent  pas  les  fermentatemn . 40.  C'ed  par  la 
même  raifon  que  le  lait  s’aigrit  aifément  dans  l’edomac, 
c*ed-â-dirc  par  fa  tendance  naturelle  i l'icefceoce  . 
Outre  cela,  l'ofagc  d’alimens  accfcens,  & ce  qui  en 
rede  dans  l'edomac  de  la  digedion  précédente,  lurtoat 
lorfqu'elle  fe  fait  lentement , « que  les  matieret  alimen- 
taires font  trop  long  teins  retenues  dans  ce  vifeere,  font 
des  ciafes  qui  font  que  bien  des  perfonnes  ne  peuvent 
pas  prendre  du  lait  fans  qu’il  sVgriffc  & qu’il  fe  caille . 
D’ailleurs,  qui  ignore  que  la  feule  chaleur  foffit  pour 
faire  aigrir  & cailler  le  lait,  fans  le  moyen  d’aucun 
acide,  fur-tout  lorfqoe  le  lait  n’ed  pas  récemment  tiré? 
j°.  Il  eft  vrai  que  les  acides  font  quelquefois  employés 
utilement  pour  exciter  l’appétit , mais  ce  n’ed  que  dans 
certains  cat . Voyez  Faim.  Il  fuffit  que  l’expérience 
prouve  qu’ils  ne  produifent  pis  toûjourt  cet  effet,  poar 
que  l’on  ne  paille  rien  en  conclure  en  faveur  du  fer- 
ment acide.  6°.  Les  rapports  d’un  goflt  aigre  ne  font  un 
bon  ligne  que  dans  le»  longues  inappétences,  dans  les 
cours  de  ventre,  les  lienteries  invétérées  par  caufe  de 
rclehement;  & ce  n’ed  qu’aotani  qu’ils  annoncent  que 
les  aiimens  font  retenus  dans  l’edomac  & dans  les  înte- 
rt  ps  plus  qu’ils  ne  l’étoient  auparavant , fans  y être  fuf- 
fifammeni  travaillés  pour  être  bien  digérés,  enfirte  qu’ 
Us  commencent  i s’y  corrompre  de  la  manière  1 la- 
quelle ils  ont  le  plut  de  difpofition:  ainfi  c’ed  juger  de 
la  diminution  d’un  vice  par  un  autre,  mais  qoi  ed  moins 
coali dérablc,  qoi  peut  être  corrigé  plus  facilement.  C’ed 
une  preuve  que  la  digedion  commence  i fe  taire,  mais 
qu’elle  fe  fait  imparfaitement;  on  en  tire  une  confé- 
rence avantageufe,  dans  la  fuppofifon  que  cette  f-»n- 
ôion  ne  fe  faifoit  auparavant  prefque  pu  du  tout . Des 
rapports  nidoreux,  d’un  goût  pourri,  annoncent  la  mê- 
me chofc  que  les  rapports  a:grcs,  dans  ce  cas,  lorfqu* 
ils  viennent  après  que  l’on  a mangé  de  la  viande  ou 
d’autres  aiimens  fufceptibles  de  potréfaâion.  7e.  Les 
rapports  d’une  odeur  fulphureulè  ne  luisent  pas  dans  tous 
les  fujets  l'ufagc  des  préparations  inart  .aies,  ce  font  prin- 
cipalement les  hypocondriaques  qoi  éprouvent  cet  effet, 
d’ailleurs  il  ne  faut  pu  10 Ajouts  les  attribuer  aux  aci- 
des, puifque  le  (impie  mélange  de  limaille  de  fer  avec 
de  l’eau  pure,  fuffit  pour  produire  des  exhalaifont  de  la 
même  nature.  Four  que  les  exhalaifons  acides  qui 
forcent  du  ventricule  ouvert  d’un  animal,  prouvadeiu 
quelque  chofc  en  faveur  du  ferment  acide,  il  faudrait 
que  cette  expérience  fe  fit  dans  le  tems  où  ce  vifeere 
eff  abfoloment  vuide  d’alimens  ; au  contraire  elle  efl  al- 
léguée comme  ayant  été  faite  peu  de  tems  après  que 
l’animal  a mangé  ; c'ell  alors  a la  nature  des  atimeos 
qu’il  a pris,  qu’il  faut  attribuer  ces  vapeurs  acides,  par- 
ce qu’ils  étoient  vraisemblablement  fufceptibles  de  cor- 
ruption acide  . On  n’ignore  pas  que  le  tait  caillé  dans 
le  ventricule  d’on  veau,  fait  un  puiffant  ferment  acide 
que  l’on  employé  pour  féparer  la  partie  cafécufe  des 
autres  parties  du  lait  ; mais  les  fermentatemn  ne  fe  fout 
jamais  avifés  de  dire  que  l'animal  employé  pour  l’expé- 
rience dont  il  s’agit  ici,  n'eût  été  nourri  que  de  vian- 
de , parce  qu’avec  cette  condition  i’ckpérieace  n’iuroit 
pas  fourni  le  même  réfultat. 

C’ed  aiofi  qu’a  été  détruit  par  les  fondemens  l’édifi- 
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ce  do  fyRème  ch;mique,  quant  i la  maniéré  dont  ils 
prétendaient  expliquer  l’œuvre  de  la  digclliot)  dans  le 
ventricule;  mai»  comme  ils  ne  fe  boritoscni  pas  à éta- 
blir  dans  ce  vifeere  les  merveilles  de  la  fermentation, 
il  faut  les  foivre  dans  le  canal  iotefl  nal,  ou  iis  font  cu- 
core  jouer  bien  des  rôles  à ce  même  priocipé,  pour 
lui  attribuer  î’entiere  perleâioo  du  chyle. 

HclmoDt  foppofant  que  le  chyle  a été  rendu  acide  par 
l’effet  du  ferment  de  même  natore  qu’il  a établi  dans 
l'edomac,  failoit  opérer  une  précipitation  par  le  moyen 
de  cette  acidité  du  fuc  alimentaire  ; lorfqu'il  cd  porté 
dans  les  intellins,  & d’une  forte  de  qualité  de  la  bile 
qui  équivaloir  1 l’alkalinité.  Quoiqu’il  ne  s’en  expliquât 
pas  bien  clairement,  il  lui  attriboolt  cependant  de  con- 
tenir beaocoop  de  fel  lixiviel  & d'efprit  huileux  . U pen- 
foit  qu’après  cette  ptécipitatiun  le  chyle  n’âvoit  plus  qu’ 
une  felure  douce,  & plus  convenable  au  caraâerc  de  aos 
humeurs  en  général,  & il  fe  repréfentoit  cette  tranfmu- 
tation  de  la  maniéré  fuîvante . Le  concours  de  ces  deux 
fluides  donnant  lieu  à leur  mélange,  ils  dévoient  s’unir 
intimement  l’on  à l’autre  par  leurs  parties  intégrantes, 
fe  fondre  l’un  dans  l’autre  par  l’affinité  qui  fe  trouve 
entr’eux  ; eofnrte  que  le  fel  acide  du  chyle  pénétrant  l’al- 
kali  de  la  bile,  devoit  exciter  une  effet vcfccuce,  une 
douce  fermentation  d’où  rélùltlt  un  tout  d'une  nature 
différente  de  ce  qu’étoit  le  double  ingrédient  avant  Je 
mélange;  favotr  on  fluide  feiin , acide,  cependaut  vo- 
latil . 

Pour  réfuter  toutes  ces  nouvelles  idées  d’Helmont , 
on  n’a  eu  d'abord  qu’i  nier  que  le  ferment  du  ventricu- 
le foit  acide,  & i le  prouver  aiuli  qu'il  a été  fait  ei- 
de vam.  Enfeite  on  a démontré  que  la  bile  dans  l’état 
naturel,  c’ell-à-dire  tirée  d’un  animal  faio,  n'a  fermen- 
té, n’a  produit  aucune  elfcrvefcence  ( pour  parler  plus 
correâemeot  ) avec  aucune  forte  d'acide . La  choie  a 
été  tentée  de  différentes  manières.  Bohn  rapporte,  tir- 
tml.  anat.  pbyf.  progymn.  x.  qu’il  a tnèlé  de  l'cfprit  de 
vitriol,  de  celui  de  nitre,  de  celui  de  fel,  avec  une  cer- 
taine quantité  de  bile  de  bœuf  récemment  tirée  de  fa 
fource,  faits  qu'il  y ait  jamais  apperçû  aucune  marque 
d'agiiation  intcllioe;  le  mélange  fe  enangeoit  feulement 
en  une  fubffanee  coagulée,  de  d fférente^ couleur  & de  dif- 
férente confidence.  Cet  tuteur  fait  même  obfci ver  que 
les  acides  ne  produiferu  pat  cette  coagulation  avec  tou- 
te forte  de  bile:  celle  du  chien  mêlée  avec  de  l’efprit 
de  fei,  ne  fit  que  prendre  une  couleur  verte,  fans  chau- 

Î;er  de  confidence . D'autres  ne  conviennent  pas  qu'il  ne 
è faite  point  d'effervelccnce  dans  un  pareil  mélange; 
mais  on  a obfcrvé  un  mouvement  de  cette  efpece  dans 
l’eau  pore,  qui  s’échauffe  par  l'huile  de  vitriol  ( Boerh. 
il/m.  tbem.  if.):  iinlï  on  ne  peut  tirer  dc-là  aucune 
conféquence  pour  l'alkalinité  de  la  bile.  Vt y-  B ir  e . 

Sylvius  fit  quelques  changemens  au  fyîlème  de  foo 
martre;  il  crut  trouver  de  l’acid' té  dans  le  fuc  pancréa- 
tique; & 4yant  à-peu-près  la  même  idée  de  la  bile  qu’ 
Hclmont,  puifqu'il  la  uou voit  fort  approchante  do  Ici 
volatil  aïkalin,  joint  à une  huile  volatile,  il  n'eut  pas 
de  peine  i tirer  de  ces  principes  la  conféquence,  que 
ces  deux  fortes  d’humeurs  étant  mêlées  l’une  avec  l'au- 
tre, ét  toutes  les  deux  avec  le  chyle  déjà  fuppofé  aci- 
de, elles  doivent  produire  une  fermentation . Il  imagina 
outre  ce,  qu'il  s'enfuivro't  de-là  une  précipitation  des 
parties  grofficrcs  de  ce  mélange  , qui  n’avoient  pu  de 
l’affinité  avec  les  parties  intégrantes  de  ces  différent  flui- 
des; d’où  réfulioit  la  fépararion  des  matières  fécales, 
tandis  que  les  plus  homogènes  & les  plu»  atténuées  , 
compofées  du  lue  des  aiimens,  des  deux  ferment  dépu- 
rées, ft  de  la  pituité  intellinile,  rendue  an  Us  plos  fluide 
par  la  même  caulc.  péoétroient  dans  les  veines  latfées 
font  le  nom  de  tbylr,  ou  étoient  abforbécs  dans  ces 
vaiffeaux,  pour  être  portées  i leur  deffinaiion. 

Cette  derniere  opinion  eut  un  grand  nombre  de  par- 
tions, parmi  lefquels  il  y en  avoit  de  célébrés,  tels  que 
Schuyl,  de  Graaf,Swxlvc,  Harder,  Dkmcibraek,  tÿe. 
qui  la  fodtinreni  avec  autant  d'obllinatioo  qu'ils  l'avoicut 
l’embraffée  avec  peu  de  fondement. 

Il  fuffiroit,  pour  le  prouver,  de  rappeller  ce  qui  a été 
dit  ci-devant  au  fujet  du  fang , dont  la  nature  ne  com- 
porte aucunement  qu'il  fournilfe  dans  l'état  de  fauté  ni 
acide  ni  alkali,  foit  par  lui-méine,  foit  par  les  fluides 
qui  en  font  réparés  ; mais  il  ne  faut  rien  omettre  de  ce 
qui  a été  dit  de  plus  important  pour  reoverfer  cette 
partie  fi  fameofe  do  fyrtfme  chimique. 

On  a démontré  que  dans  toute  cette  hypothefe  il  n’y 
a tien  qui  foit  conforme  à la  nature  . iw.  Il  exlfte  one 
définition,  une  idée  précifc  do  caraâ.-re  qui  dillinguc 
les  fubflaoces  acides  de  toute  autre  fubllaoce.  Sylvius 
o'iguo- 
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n’rgnoroir  pas  quels  en  font  lei  fignes  dirtinflifs  ; cepen- 
cant  de  toutes  les  propriété»  de  l'acide  il  n'en  cl)  auco- 
re  qui  fe  trouve  dans  te  fue  pancréatique  : on  ne  i'a  ja- 
mais vû  former  aucune  efiêrvefccncc  avec  un  fel  alka- 
!i  ; il  ne  donne  pas  la  couleur  rouge  au  firop  violai  oo 
à celui  de  tournefol , il  ne  cailie  pas  le  lait , £ je.  il  o'a 
aucune  forte  d'aigreur  dans  un  animal  f3in:  fi  on  en  a 
trouve  quelqu'indicc,  on  a dfl  l'attribuer  ou  à quelque 
portion  de  lue  d'alimcns  de  nature  acefccnte  imparfai- 
tement digérés,  qui  s’cfl  mêlée  avec  le  fuc  pancréati- 
que fur  lequel  on  a fait  l’eipérîencc,  ou  à quelque  chan- 
gement produit  par  maladie.  Graaf  lui-même  n’a  pas 
pû  manquer  de  fincérité  en  faveur  de  fon  préjugé,  au 
point  de  fofltcnir  qu'il  a t toujours  trouvé  au  foc  pan- 
créatique un  goût  acide: il  cil  convenu  {de  fneeo paner, 
i n oierib. ) en  préfcnce  de  Sylvius  fon  maître,  qu’il  cfl 
le  plus  fou  vent  feulement  d'un  goût  falé,  qu'il  n'a  quel- 
quefois aucun  goflt;  qu'il  elt  inbpide,  quelquefois  d’o- 
ne  falure  acide,  A qu'il  ne  l'a  trouvé  que  rarement  a- 
yant  un  goût  acide  bien  décidé.  L’eipérience  qu'il  cite 
entr'autres,  faite  fur  le  cadavre  d'on  matelot  d’Angers, 
ouvert  dans  le  moment  de  fa  mort  anivée  fubitement 
par  accident,  dans  lequel  on  trouva  ce  fuc  difceflif  bien 
acide,  cil  regardée  comme  faite  avec  peu  de  foin;  le 
fait  en  a été  contedé  par  Pechlio  ( mêlant,  apot.  £3* 
eeft.  ) qui  alléguoit  le  témoignage  d'une  petfonne  pré- 
fente  à l’ouverture  du  cadavre;  lequel  témoin  nioît  le 
réfultat  de  Graaf,  & rapportoit  1a  chofc  d'une  maniéré 
toute  différente. 

■ Le  goût  le  plus  ordinaire  du  fuc  pancréatique  cfl 
d'être  falé  dans  l'homme,  & infipide  dans  les  animaux, 
qui  n'ufent  pas  du  fel  commun  , félon  ce  qu'enfeigne 
Ùronner , A ce  dont  chacun  peut  s’afsûrer  par  foi-mê- 
me en  le  goûiant.  Il  ne  peut  être  acide  que  par  l'effet 
des  maladies  dans  IcfqncUes  il  y a dans  les  homeurs  une 
acidité  dominante.  a°-  Le  fubterfuge  de  Sylvius,  qui  oô- 
jcâuit  que  le  fuc  pancréatique  étant  fourni  par  les  nerfs , 
devoir  participer  i la  nature  do  fluide  nerveux , qu'il  fup- 
pofoit  acide,  ne  loi  réuffit  pas  mieux  que  lès  autres  pré- 
tentions. On  n’eut  qu’à  lui  demander  comment  il  avoir 
pû  s'alsùrcr  de  l'acidité  do  fluide  nerveux,  qui  jufqu'à 
prêtent  a été  fi  peu  Jufccpttble  de  tomber  fous  les  fens, 
qu’on  a crû  conféquemraent  être  autorifé  à douter  de 
fon  exiltcnce.  D'ailleurs  la  difficulté  déjà  rabattue  fc 
préfente  encore.  Comment  le  fang  de  nature  alkale- 
feente,  félon  cct  auteur  même,  pcut-il  fournir  de  fa  maf- 
fe  un  fluide  d'une  nature  oppofée  ? Sylvius  fe  retrancha 
en  lui  te  à dire  que  l’acide  du  fuc  pancréatique  n’y  cil  pas 
développé;  mais  s’il  ne  peut  pas  donner  des  indices  de 
fa  préfcnce,  s’il  n’cll  pas  fenfible,  comment  peut-on  s'af- 
sûrer  qu'il  exille,  qu'il  peut  produire  une  etfcrvefccnce 
fenlible?  Sylvius  u’avoit  donc  pis  d'autre  raifon  de  vou- 
loir que  ce  fuc  pancréatique  fût  acide,  que  le  befoin 
d’avoir  un  principe  i oppofer  à la  b;le,  pour  établir  la 
fermentation  dans  les  intcllins,  comme  il  l’avoit  déjà  é- 
tablic  dans  l’eflomae.  30.  La  fameofe  expérience  de 
Schuyl,  rapportée  dans  fon  ouvrage  de  medicinm  vété- 
ran* , avec  laquelle  il  venoit  à l'appui  do  fyllcme  ébran- 
lé de  Sylvius,  A que  toute  la  lefle  chimique  regarda 
comme  invincible,  o’eft  pas  moins  facile  i réfuter  que 
toutes  les  preuves  alléguées  précédemment.  Cette  expé- 
rience cor.filloit  en  ce  que  le  duodénum  étant  lié  au- 
dcllus  A au-deffous  des  conduits  pancréatique  A choli- 
doque  dans  on  animal  vivant,  l'efpacc  cotre  les  deux  li- 
gatures s’enfle  confîdérablcment,  avec  une  tenlion  & 
une  chaleur  bien  notables  ; A le  boyau  étant  cnfuiie  ou- 
vert en  cct  endroit,  répandoic  une  liqueur  écomeufc,  a- 
vec  une  odeur  très  forte  : d’où  on  concluoit  que  l'effet 
de  la  fermentation  du  fuc  paocréatîque  avec  la  bilc.é- 
toit  a nfi  mis  fous  les  yeux,  A rendu  incontellaûle . 
On  croyoit  cette  dernière  preuve  foffifante  pour  fuppléer 
à toutes  celles  qui  avoient  été  rejetiécs,  A on  la  pré- 
fentoit  avec  l’afiùrance  qu'elle  devoit  impofer  filencc  à 
tous  les  adverfaites  de  l'école  hollandoifc  ; cependant  el- 
le  ue  coûta  pis  plus  i détruire  que  les  attires:  il  n'y 
eut  qu’à  répéter  la  même  expérience  fur  une  aotre  por- 
tion du  canal  inteflinal,  où  il  ne  fe  faifoit  aucun  mé- 
lange du  fuc  paocréatique  A de  bile  ; les  ligatures  fai- 
tes, les  mêmes  effets  s'eoluivireut  que  cens  rapportés 
ci-devant.  On  trouve  dans  les  1 rnvret  de  Vcrhcyen,  hh. 
II.  tr.  j.  t.  «vin.  qu'ayant  lié  de  même  le  duodénum 
d'on  lapin,  dans  lequel  le  conduit  biliaire  s’înfcte  à quin- 
ze pouces  de  diflance  do  conduit  pancréatique,  cniorte 
qu'il  n'y  avoir  que  ce  dernier  qui  fût  compris  entre  les 
ligatures,  les  memes  phénomènes  fe  montrèrent  que  dans 
l'expérience  de  Schuyl.  Mais  il  n’y  a tien  de  bien  ftn- 
gulicr  dam  toutes  les  différences  circonllanco  de  ccs 
Tome  VI. 
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d:fférentes  expériences,  une  csufe  commune  produit  (es 
mêmes  effets  dans  les  trois  cas  : c’ell  l’air  enfermé  dans 
la  portion  de  boyao  liée,  mêlé  avec  de  la  pâte  alimen- 
taire, qui  étant  échauffé  par  la  chaleur  de  l’animal,  fe 
raréfié,  fort  des  matières  qui  le  contiennent,  dilate,  di- 
flend  les  parois  du  canal  où  il  cfl  rctferré;  A lorfqu’on 
loi  donne  une  ifîuc , il  s’échappe  encore  de  l'écume  qu’ 
il  a formée  dans  les  fluides  avec  lefquels  il  étoit  con- 
fondu. Voilà  l'esplication  bien  (impie  A vramctit  fans 
répliqué  de  ces  merveilleux  effets  d’où  00  tiroit  des  cor- 
féqoeuces  fi  importante»,  qui  foot  par-là  réduites  à 1e 
prouver  rien  du  tout  pour  ce  que  l’on  vouloir  prouver, 
puifquc  ta  fameufe  expérience  de  Schuyl  réuflït  aufli-bieo 
là  où  il  n'y  a ni  bile  ni  foc  pancréatique,  que  s'il  n'e- 
sîfloit  dans  la  nature  aucun  de  ces  deux  fluides  d'ge- 
rtifs.  On  peut  ajoûtet  à tout  cela,  qu’il  n’y  a pas  même 
bien  de  l’accord  entre  les  auteurs,  fur  la  vérité  de  cet- 
te expérience;  ayant  été  tentée  fix  fois  par  le  très-vé- 
ridique phyfiologille  Ilonh  , cile  ne  loi  réuffit  prefque 
pas  une  feule  fois.  Enfin,  dans  la  fuppofition  même  de 
Schuyl,  l’effet vefeen ce  fermentative  qui  fc  fait  entre  les 
deux  Ignores  du  boyau , ne  prouve  pas  qu’elle  fe  falTc 
fans  ligature;  il  efl  démontré  au  contraire  qu’il  n'en  pa- 
roi 1 pis  le  moiodre  indice  dans  les  animaux  vivant,  pas 
même  dans  le  cas  où  le  fuc  pancréatique,  par  l’iiifer- 
tkm  de  fon  canal  dans  le  cholédoque,  fe  trouve  mêlé 
avec  la  bile  dans  un  lieu  fi  refferré,  avant  qoe  de  cou- 
ler dans  l'intcflin:  ce  mélange  fc  fait  avec  aulli  peu 
d'agitation  que  celui  de  l’eau  avec  de  l’eau  . Il  y a plu- 
ficurs  animaux  dont  le  fuc  pancréatique  A la  b le  cou- 
lent à de  très-grandes  dillinces  dans  Je  canal  intcrflinal, 
enforte  qu'ils  font  mêlés  avec  d'autres  fluides,  avec  les 
alimens , A ont  ainfi  perdu  beaocnup  de  leur  énergie  a- 
vant  de  s’unir  l’un  à l’autre.  Ces  animaus  ne  fout  pas 
moins  bien  leurs  fondions,  relativement  à la  chylifica* 
tion;  ils  n’en  vivent  pas  moins  fainement . Voy.  Pan- 
C R fc  A T I Q U I ( (ne  ) , Bl  L E , DIGESTION,  pour 
y trouver  l'cxpontion  des  véiitables  ufages  de  ccs  flui- 
des digcflils  dans  l'économie  animale,  connue  d'après 
la  natute  feule , A non  d'après  les  préjugés , les  fruits 
de  l'imagination. 

Celle  de»  fermentatenrt  éto’t  fi  féconde  en  ce  gen- 
re, qu’il  n’y  avok  aucune  circonilance  de  la  chylifica- 
lion  à laquelle  ils  ne  fillcot  l’application  de  leur  princi- 
pe , fne  font  s'opère  dam  U corps  humain  par  fermen- 
tation . Il  paioît  d'abord  allez  lingulcr  que  les  aiimens 
dont  nous  ufot»  pour  la  plûpart  qui  font  de  nature  A 
de  couleor  fi  dirtérentes  , étant  pris  légiféraient  ou  mê- 
lés dans  les  premières  voies,  fournillcnt  également  un 
extrait  toûjours  uniforme,  toujours  de  couleur  laiteufe: 
•Willis,  avec  d'autres  partilsns  de  la  fermentation , ne 
trouvèrent  pas  la  moindre  difficulté  à loi  attribuer  en- 
core ce  phénomène.  Ils  penlcrent  que  ce  ne  poovoît 
erre  que  l'effet  de  la  combinaifoo  du  foufre  A du  fel 
volatil  des  alimens  avec  l’acide  du  ventricule  A des  io- 
teflïns,  de  la  même  maniéré,  par  exemple,  que  l’efprit 
de  corne  de  cerf,  ou  une  dilloiution  de  foutre  faite  a- 
vec  un  fluide  lixivicl , ou  l'estrait  réfineux  des  végé- 
taux , blsricbiffent , deviennent  laiteux  par  l'aflufion  d’un 
acide:  mais  l'erreur  cil  manifcûe  dam  cette  explication; 
car  ccs  fortes  de  mélanges  qui  forment  ce  qu’on  ap- 
pelle des  laitt  virg inanx , n’operrnt  ce  changement  qa* 
autant  qu'ils  difpufcnt  à une  précipitation  de  la  partie 
tétineufe,  qui  étant  d’abord  fufpendue  dans  fon  véhi- 
cule comme  un  fable  fin,  qui  le  rend  d'un  blaoc  opa- 
que, ce  véhicule  perd  bientôt  après  fa  blancheur,  fe 
clarifie  enfuite,  la  poudre  réfincofe  tombant  au  fond  du 
vafe  qui  contient  le  mélange  : mais  il  n’arrive  rien  de 
pareil  à l'égard  du  chyle,  qui  conferve  conflammetu 
fa  couleur  laiteufe  jufqu’à  ce  qu'il  Toit  intimement  mê- 
lé avec  le  fang,  A peut-être  même  jufqu'à  ce  qu‘U 
fo-it  décompofé  par  l'action  des  organes  qui  le  conver- 
tilleot  en  fang . Voyez  Sanguification.  D'ail* 
leurs,  l’cxiilcnce  du  ferment  acide  dans  les  premières 
voies  étant  démontrée  faoüement  fuppoféc,  joint  à ce 
que  les  parties  fulpbureufes  A falines  ne  font  pas  toû- 
jours  en  même  proportion  dans  les  alimens,  quoique  le 
chyle  ait  toujours  le  même  degré  de  blancheur,  les  fon- 
dement de  l'explication  dont  il  s'agit  mauquent  de  tous 
les  côtés . 

Cependant  non-feulement  la  couleur  do  chyle,  ma:s 
encore  l'odrur  des  matières  fécales  a paru  à certains 
fermentateurs  devoir  être  attribuée  1 l'effet  de  quelque 
ferment.  Vanhelmoni  ne  fe  contentant  pas  de  la  pré- 
cipitation ci-dellus  ment'onnéc  pour  la  féparation  des 
partitt  excrémcntcufcs  des  alimens  A des  fuc»  digelbfs, 
parce  qu';l  ne-la  ttouvoit  pas  lùffifautc  pour  rendre  rai- 
Kkk  foo 
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fui»  «Je  la  pointent  que  contrarient  afTct  promptement 
cet  excrément  lotfqu'ils  font  parvenu*  dan»  le*  gros  in- 
leftins,  crut  devoir  attribuer  ce  changement  à un  fer- 
ment ilercotal,  e’efl-à-dire . detliné  i exciter  la  poiré- 
Ldion  dans  les  matières  fécale* , en  fe  mêlant  avec  cl* 
K-t,  A y faifant  naître  ant  Jermtmlétim  corruptive  pour 
je*  faire  dégénérer  en  matière*  ablôlument  llcrcoraiei. 
Il  faifoît  rélider  ce  ferment  dans  l’appendice  vermifor- 
me  qui  le  foorniirnit  continuellement  i la  cavité  du  bo- 
ytO  »t«m;  l'oy.  fe»  œuvres , fextmpl.  digeft. partir.  Si. 
mais  il  ne  donne  aucune  preuve  de  l'exilleiice  d’on  tel 
ferment  ; il  répugne  d'ailleurs  i ce  qu’exige  l'économie 
animale  faîne,  «ru:  cil  ii  ennemie  de  mute  forte  de  pour- 
riture, que  h Nature  ait  fournie  elle -même,  dans  une 
partie  du  corps , une  eau  le  toûinurs  cx'llaiitc  de  putré- 
faction . Il  droit  cependant  bien  peu  nécclfaire  , ce  me 
ïemblc,  d'y  avoir  recourt,  for-tout  pour  celle  des  ex- 
crément . La  difpoiition  qu’ont  toute*  le*  humeur*  ani- 
males i contraéh-r  ce  genre  de  corruption , lorrqu'ellc* 
font  retenues  dans  un  heo  chaud  & humide;  les  partie* 

rolTiercs  de*  ditlérci's  focs  digelliff,  A fur-tout  de  la 

le  aikalcfcenrc  de  là  nature,  nrfltftl  avec  le  marc  des 
•limeii»  aufli  putrefeibie*  pour  la  plupart,  fufli lent  pour 
y produire  le  genre  de  corruption  A la  puantrur  qu’il* 
ont  dans  les  gros  hoyaux  . l'tyrt  D «’j  e c r i o * . Le* 
dillérente*  combinaifons,  dans  le  concourt  de*  paillait- 
ccs  tant  phyiiquci  nue  méchaniques,  qui  coopérant  a tout 
l'ouvrage  de  la  «ligefiion  dans  le*  dilférens  animaux,  é- 
tlblifTeiit  le*  différences  eflcntielles  que  l'on  obferve  dans 
les  maiieres  fécales  de  chaque  efpece  d'animal , fan*  re- 
courir i autant  de  fortes  de  fermens. 

Il  ne  telle  plu*  rien  a d'irc  de  la  ftrmemimtitm  con- 
cernant le*  premières  voies  . Si  les  difeiplea  n' étaient 
pu  tm'ijour*  exceflif*  dan*  le  parti  qu’ils  prennent  en 
taveur  d'un  maître  fameux  par  quelque  nouveauté,  lorf- 
quelle  cil  attaquée;  fi  les  fVAaircs  ne  fe  faifoient  pas 
ut»  devoir,  une  gloire  d'enchérir  fur  les  écarts  de  leur 
chef,  en  quelque  genre  que  ce  foit , le»  ftrmrmhtttMrs 
fe  fernient  bornés  avec  Vanhelmont,  a Lire  ufnge  de 
leur  grand  principe  de  l’etfeivelcence  fermemaiive  des 
acides  avec  le*  alkalis,  pour  la  feule  chylificatton  ; car 
cet  auteur  drt  ex  présentent  que  t«»ur  acide  cft  ennemi 
du  corps  humain,  dans  quelque  partie  qu'il  Ce  trouve 
excepté  i'cllomac  A le  duodénum,  attendu  qu'il  fuppo- 
le  que  fon  ferment  acide  mêlé  avec  le  chyle,  a chan- 
gé de  nature  par  Ton  union  avec  la  bile.  S'il  n*  y a 
point,  félon  lui,  d'acidc  naturellement  dans  le  lang, 
il  ne  peut  y avoir  de  fermemiatitm , dans  le  fens  de  ce 
ch!  mille. 

Mais  Sytvius,  Dlfftrt.  PHI.  63.  X.  çS.  A toute  fa 
fetK- , trouvèrent  que  l'idée  de  crue  p-jitîance  phylique 
étoit  trop  féconde  en  moyens  de  rendre  railon  de  tout 
dans  l'économie  animale,  pour  qu'il*  ne  t’empretlalTent 
pas  1 l’introduire  dam  le»  fécondés  voies,  pour  étendre 
l’on  influence  fur  toutes  1rs  fonAons.  Il*  imaginèrent 
donc  que  le  chyle  étant  imprégné  d'acides  par  Ion  mé- 
lange avec  le  ferment  ll.imachai  A le  lue  pancréatique, 
A par  fon  union  à la  lymphe  des  glandes  conglobées  du 
mélVntere,  fuppoféc  acide  A rendue  telle  par  loi»  féjoifr 
dan*  le*  glande* , avec  la  propriété  cooféquente  de  con- 
tinuer, dans  toutes  les  voies  eu  chyle,  la  ferrntmiaiiom 
commencée  entre  tous  les  ferme»*  digeftd* , devovt,  é- 
tant  portée  dans  toute  la  mafTe  du  limg  avec  fon  aci- 
dité dominante,  néccflairerncnt  fomenter  ou  produire  u- 
l»e  eft'ervcfcciicc  avec  ce  fluide  aUtalcIcent  de  fa  natu- 
re; ce  qui  formait  le  mouvement  intellin  qui  étoit  at- 
tribué au  fang  pour  conferver  fa  fluidité  . 

Voici  quelques  ubfetvations  tirées  de  VEffdi  de  Phy 
fttjtte  fur  ïtif.ij’e  dtt  pérliti  dm  ttrpi  humât* , attribué 
i M.  Senac,  qui  pourront  faire  juger  combien  les  ex- 
périences font  contraires  à cette  opinion.  i‘.  Le  chyle 
d'un  animal  ÿen  fain , nourri  d'ai  mens  qui  ne  f<»icrit 
pas  pour  la  (flûpart  acefeens  ou  alkaklcen»,  étant  mê- 
lés avec  des  acides  ou  des  alkalis , ne  bouillonne  pas  : 
i’il  ef)  arrivé  quelquefois  qu’il  ait  paru  bouillonner,  c'cll 
A caafe  de  la  grande  quantité  des  fubllincet  de  l'une  cm 
«le  l'autre  nature,  qui  ont  fourni  le  chyle;  il  n'ell  pas 
Surprenant  qu’il  arrive  quelque  ébullition  par  le  mélange 
des  fête  acides  ou  alkalis . a®.  Quand  <»n  reçoit  le  chy- 
le dans  un  vaillcao  , on  ne  remarque  pas  d ébullition  : 
cependant,  félon  les  fermeutuieuri , cela  devroil  arriver 
quand  le  chyle  efl  tiré  da  canal  touchique  : car  c'eft 
alors  que  les  fels  de  nature  opp«*fée  qu'il  renferme,  doi- 
vent agir  les  un*  fur  les  autres;  mais  un  a beau  exa- 
miner le  chyle  dans  le  canal  même  avec  le  microfco- 
pc,  on  n’y  «tbfcrve  pis  le  moindre  mouvement.  Ce* 
deux  raifort*  fotK  fufli  tante*  pour  prouver  qu’il  ne  doit 
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pi*  fermenter  avec  le  fang;  car  il  ne  peut  pas  trouver 
dans  le  fang  quelque  caufe  de  J'rrmemr.iti »•  plus  forte 
que  le  mélange  des  acide*  avec  les  alkiiit:  mas  voici 
encore  des  niions  plus  preflantes  . 3Q.  Si  on  lie  la  vei- 
ne où  le  chyle  fe  déchirge  , ou  n’y  remarque  aucune 
effêrvefcetice  dans  le  rems  qu'il  le  mêle  avec  le  fang: 
quelque  chnfe  qu'on  dife,  on  ne  fiuroit  l'établir . 4°.  Les 
matières  qui  compofem  le  fang  l'ont  hoil cales  en  bonne 
partie:  or  on  fa:t  par  la  Chynve,  que  les  huiles  gratîe* 
empêchent  les  fermeutatiams . Le»  acide*  du  vinaigre  qui 
ont  diffous  le  plomb,  A qui  font  mêlés  avec  beaucoup 
d’huile,  comme  IV.aiyfe  nous  l’apprend,  ne  boniHuti- 
nent  point  arec  les  alkalis.  Il  y a plolieuis  autres  c- 
xemp’es  qu’il  fernit  trou  long  de  rapporter  ici.  yv.  Ja- 
mais il  n’y  a eu  de  Jermeutatian  fan*  repos  dan»  le* 
fubllances  fer mentefcible» , c’ert-à-dire,  qu’elles  ne  doi- 
vent être  agitée*  par  aucune  caufe  externe  . Or  com- 
ment trouver  ce  tepor  dan»  le  fang,  qui  cft  porté  par 
tout  le  corp»  avec  une  allez  grande  rapidité  ? 

Mais,  dira-t-on,  d’où  vient  la  chaleor  animale?  la 
frrmemtuluM  n’ell -elle  pas  abfolument  néecilaire  pour 
la  prodn’re  ? ce  qui  a été  dit  1 ce  fojet  dans  l'ex- 

cellent ailicle  fourni  par  M.  Venei,  fur  la  thultur  *• 
mimait  . 

Le*  Chymifles  ont  aufli  crû  trouver  la  caufe  de  la 
rougeur  du  lang  dans  diver*  mélange»,  comme  de  l’al- 
ktli  avec  des  matières  fuiphureufes , avec  le  oitre  de 
l’air,  ÿejet  Sang. 

Les  opinions  ayant  été  fort  partagées  au  fu|«  do  mou- 
vement du  cœur,  de  ce  qui  caul’c  fa  dilatation  A fa 
contra  A ion , de  ce  qui  lui  donne  la  force  de  pnnfTer  le 
fang  dans  mate*  le»  partie*  du  corps,  A de  ce  qui  le 
force  i recevoir  enfuits  le  fang  qoi  eft  rapporté  «àc  ton- 
tes cet  partie»  : les  anciens  A quelque*  auteurs  du  luclc 
pairé  croyolcnt  déjà  qu'il  y avoit  un  feu  concentré  qui 
étoit  la  caufe  do  mouvement  de  cet  organe  . Lorfqac 
Defcartes  , qui  purtoit  les  vûei  fur  tout,  produiln  uu 
lent  ment  qui  ne  dîfléroit  pat  beaucoup  de  cclui-ii  , 
comme  on  ne  parloit  de  fon  temt  que  de  ferment  A 
de  ftrmtmtAtitm  dans  les  écoles  de  Médecine,  il  en  prit 
le  ton,  lui  qni  le  donnoit  alors  à toute*  les  écoles  de 
Philofophie . Selon  lui,  il  y a un  ferment  dans  le  cœur, 
qui  donne  aux  humeur*  une  giaudc  expanfion  : dès  qu‘ 
une  goutte  de  fang  tombe  dans  cet  organe,  elle  fe  ra- 
réfie, éleve  le*  parois  du  cœur  par  l*  augmentation  de 
fon  vo  urne,  ouvre  au  fang  qui  fuit  un  paflage;  les  ven- 
tricules fe  trouvant  ainfi  remplis,  le  fang  par  la  raréfa- 
ction s’élance  dans  les  ancres , A alots  les  parais  da 
cœur  retombent  par  c>les-mémes. 

On  omettra  ici  le*  expérience»  qui  renveifent  l’opi- 
nion de  Defcartes;  en  tant  qu’elle*  prouvent  qu’il  n’y 
a pis  plus  de  chaleur  dans  le  cœur,  que  dans  toutes 
le*  parties  interne*  du  corp»  humain  ; que  le  fang  ne  fort 
pas  du  cœur  durant  fa  dilatation  , mai»  durant  fa  con- 
iraftlon;  que  le  battement  du  cœur  A des  attere»  qui 
fe  fait  en  même  terni,  l’a  induit  en  erreur,  parce  qu’ 
il  croyoit  que  le  cœur . a:nli  que  le*  artère»,  ne  pouvoit 
battre  qu'en  fe  retnplillani . On  peut  trouver,  par  la  rai- 
fon  feule  , des  d-tficulté*  contre  celte  caufe  prétendue 
du  mouvement  du  cœur , qu'il  ell  imp«>flible  de  cél'oo- 
dre  . Une  goutte  de  fang  qui  entre  dans  le  cœur  fe 
raréfie  , A ouvre  Ici  ventricules  au  fang  qui  fuit  ; mai* 
ce  fang  qui  fuit  ne  doit-ll  pas  de  même  tenir  les  ca- 
vités du  cœur  ouverte*  à celui  qu’il  précède?  A li  ce- 
la cl)  ainfi,  n'ell -il  pas  impolüblc  que  les  paroi*  do  cœur 
fe  reflerrcnt  jamais?  D'ailleurs  comment  peut -on  ren- 
dre rai  Ion  de  la  nature,  de  l'origine,  de  la  reprodu- 
ction continuelle  do  ferment,  auquel  on  attribue  de* 
effets  fi  merveilleux?  Comment  peut-on  concevoir  que 
dans  moins  d'une  léconde  ce  ferment  puillê  échauftcr 
A changer  fi  fort  le  fang  veineux,  qu'il  lui  donne  U 
f«*rce  de  fortnnmcr  la  réliflance  de  toute»  le*  ancres  . 
de  tout  le  poids  de  i'atmofphcre  ? C'en  ell  affet  pour  fê 
convaincre  que  cette  «îpinîon,  qui  n’avuit  coûté  qu'un 
inflant  à l'imagination , a pA  être  détruite  par  un  iuflaut 
de  réflexion  . 

Ainfi  la  fcâe  ch’miqoc,  après  avoir  fait  dépeadre  de  la 
fermtmtaiiam , ou  de  quelque  poiliance  phylique  analo- 
gue, le*  principaux  changement  qui  fe  font  dan*  les 
humeurs  primitive*,  voulut  encore  tiaafporter  dan*  tous 
le*  organes  ou  font  préparée*  celle*  qui  en  dérivent,  le* 
fermens  des  laboratoires,  pour  leur  faire  opérer  toute  la 
variété  des  fecrétions  ; on  imagina  donc  que  dans  cha- 
que couloir  il  y a de*  levains  particulier*  qui  changent 
les  fluide*  qui  y abondent  par  le  mélange  qoi  l'c  lait 
entre  eux,  A par  le*  «ffet»  qui  t'enluivcnt.  c’cfl-i-dire 
toûjuurs  par  une  Jerrntatstium  ou  une  etfervefcencc  : 
mais 
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mxi»  rien  ne  prouve  ce  featimeni , qui  eff  d'ailleurs  com- 
battu  par  une  raifon  d'expérience  fan»  répliqué . Chaque 
organe  fecrétoire  ne  dcvtuir  jamais  nlttcr  que  le  fluid* 
qui  a du  rapport  avec  le  ferment*  dont  41  clt  imbu,  ou 
lorsqu'il  arrive  que  quelqu'autre  fluide  y pénètre,  celui 
qui  cil  étranger  devrait  participer  de  la  nature  que  le  fer- 
ment de  cet  organe  a la  propriété  de  donner,  ou  au  moins 
perdre  quelque  chofe  de  fa  nature  par  l’effet  d’un  mé- 
lange qui  doit  loi  être  bien  hétérogène:  cependant  dans 
l'itère  la  bile  comme  ÿle  fe  répand  dans  toutes  les 

K rdc*  du  corps,  & par  conféqucnt  dans  tout  les  cou- 
irs  des  fecrétions  ; elle  fc  mêle  donc  avec  tous  les 
fermens  fans  en  changer  de  qualité.  D’ailleurs,  d’où 
viennent  les  ferinens  fuppofés?  où  cil  l’organe  particu- 
lier qui  les  fournit,  qui  les  renouvelle  continuellement  ? 
Il  n’a  pas  encore  été  fait  une  répoufe  folidcmcm  affir- 
mative à ces  queflions.  y ayez  Secre'tion. 

Apres  avoir  parcouru  toutes  les  parties  du  corps,  pour 
y voir  tous  les  différeos  ufages  que  les  fcrmentatcurs  ont 
fait  de  leur  principe , pour  en  tirer  l’explication  de  pref- 
que  tous  les  phénomènes  de  l’économie  animale  faine, 
ce  feroit  ici  le  lieu  de  voir  comment  ils  fe  font  enco- 
re fervis  de  la  fermentation  pour  rendre  raifon  <Tet  prin- 
cipales canfet  prochaines  des  maladies,  telles  que  cel- 
les de  la  fièvre , de  l’inflammation;  pour  faire  connoî- 
tre  à quoi  doivent  être  attribués  les  grands  effets  de  ces 
caufes,  tels  que  la  coâion,  la  crilc  : mais  outre  que 
cela  mencroit  trop  loin  pour  cet  article-ci,  on  s’expo- 
feroit  4 des  répétitions;  d’ailleurs  il  n* cil  pas  difficile 
d’imaginer  le  rôle  que  l’on  a fait  jouer  à la  fermenta- 
tion pour  la  fievre,  lacoâion,  la  cri  le , voyez  les  ar- 
ticles où  il  eff  traité  de  ces  chofcs  . Ainii  voyez  F i fc- 
vie,  C oc t ion,  Crise. 

Tout  ce  qui  a été  dit  jofqu’ici  au  filjet  de  la  femeien - 
ration , n’eft»  ait) li  qu’il  a été  annoncé,  que  l’hlloire 
des  erreurs  qu’a  produites  l'abus  du  terme  & de  la  chofe; 
du  terme,  parce  qu’on  n’avoit  point  déterminé  la  lignifi- 
cation caraâe'riffique,  parce  qu'on  couforuloic  la  fermen- 
tation avec  toute  forte  de  mouvement  intcllin;  de  la 
chofe,  parce  qu’on  cmplnyoit  cette  pu'llauce  phy tique 
pour  reudre  raifon  de  toutes  les  opérations  de  la  nature 
dans  le  corps  humain.  On  n'entreprend  prefque  jamais 
de  corriger  un  excès  que  par  un  autre  excès.  Les  adver-, 
(aires  des  fermentateurs  eurent  autant  i cœur  de  bannir 
h fermentation  de  toute  l’économie  animale,  non  feule- 
ment qoant  à l’effet,  mas  encore  quant  au  nom,  que 
ceux-ci  cherchoicnt  i l’établir  par-tout:  ils  ont  eu  tort 
de  pan  & d’autre.  Il  n’exilie  point  de  fermentation  dans 
le  corp# humain,  dans  un  fens  aulïï  étendu,  aulfi  vague 
que  celui  que  donnoit  à ce  terme  la  feéle  ch;miquc: 
mais  la  fermentation  a lieu  dans  le  corps  humain , en 
tant  qu’on  en  rcftraini  la  lignification  au  mouvement 
intcllin  produit  dans  lea  matières  végétales  feules,  4 
dans  celles  qoi  en  font  fufcepfhlcs , par  Icqoel  elles  chan- 
gent de  nature,  & fournilFeot  un  efprit  ardent,  ou  ut» 
efprït  acide,  ce  qu’elles  n’aoroieot  pas  fait  avant  ce  chan- 
gement ; en  tant  qu'elle  s’opère  feulement  dans  des  fub- 
flances  deftinées  à être  converties  en  humeurs  snimnJes , 
& non  dans  la  fobftancc  de  ces  humeurs  même,  qui 
lorfqu'clles  font  formées  ont  perdu  toute  difpolitiou  i 
fermenter. 

Cela  pofé,  toutes  les  fois  qu’une  fobdance  fermente- 
fcible  fe  trouve  contenue  dans  un  lieu  convenablement 
chaud  avec  de  l’air  & de  l'humidité  fu Allante,  il  ne  peut 
pas  le  faire  qu'elle  ne  fermente  pas:  par  exemple,  le  pain 
eff  une  matière  fufceptible  par  fa  nature  de  la  fermen- 
tation acéteofe  (ayant  déjà  éprouvé  la  fermentation 
viueufe,  pour  que  b farine  dout  il  eff  formé  ait  été  con- 
vertie en  pain  ) ; le  mélange  qui  fe  fait  lorfqu’on  le 
mange,  de  la  lâlivc  dans  la  bouche,  du  fuc  gaftrique 
dans  l’cfWmac,  fournit  l'humidité;  l’air  s’y  mêle  aulfi 
librement , la  bouche  4 l’cftomac  ont  la  chaleur  nécef- 
f aire  ; il  doit  s'exciter  inévitablement  au  mouvement 
intcllin  fertnentatif  dans  cette  matière  alimentaire,  4 il 
eff  prouvé  en  effet  que  la  chofe  s’opère  ainii  par  les  por- 
tions d'air  qui  en  (orient  avec  effort , quelque  tems  a- 
près  que  l’on  a mangé;  ce  qui  forme  les  rapports  (c'efl- 
à-drre  les  vents  qui  s'élèvent  de  l’ellomac),  4 les  borbo- 
rygme» , qui  ne  font  antre  chofe  que  d’autres  portions 
d’air  des  ventolités  qui  defeeodent  4 roulent  dans  les 
boyaux.  De  femblables  phénomènes  s’obfervent  lorf- 
qu'ane  matière  fermente  fous  les  yenx  : ainfi  oo  ne  peut 
attribuer  qu'à  la  même  caufe  ceux  qui  viennent  d’être 
mentionnés. 

Mais  cette  fermentation  ne  fut  que  commencer  dans 
un  corps  bien  conffitué  dont  l’ellomac  eff  agiffante;  el- 
le ne  fubfifte  pas  aller,  long-tems  pour  que  U matière 
Tome  VL 
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qui  fermente  vienne  véritablement  au  terme  de  fa  ten- 
dance naturelle.  Pluficurs  chofcs  concourent  i s'oppofer 
i ce  que  le  changement  que  pourroit  produire  la  fer- 
mentation, devienne  complet;  c’ell  que  cette  matière 
cil  continuellement  agitée  par  l’aâion  de  rcltomac,4 
qu'elle  y l'éjuurne  trop  peu,  puifqu’il  faudrait  que  la  fer- 
mentation continuât  pendant  quatre  ou  cinq  jours,  pour 
que  fes  effets  fuflent  entiers  ; c’cil  qu’il  fc  mêle  à cette 
matière  une  trop  grande  quantité  de  fluide;  c'eff  que  le 
vafe  qui  la  renferme  n’ell  pas  allcx  bien  fermé  pour 
retenir  l’air,  4 que  celui-ci  le  renouvelle  trop  aifément; 
c’eff  que  le  pain  & les  autres  matières  fermentefcibles 
ne  font  pas  mangées  ordinairement  fans  être  mêlées  avec 
des  matières  lutcepfbtcs  d’autre  forte  de  dégénération^ 
comme  les  putrciciblcs , c’efl-à-dire  les  viandes:  ainu 
le  mélange  des  fubliances  ^imentaircs  de  différente  na- 
ture, empêche  que  chacune  en  particulier  ne  dégénéré 
félon  fa  difpolition  ; parce  que  les  inouvemens  oppofés 
qui  réfultent  de  cette  dilpofiiion  propre,  s’arrêtent,  fe 
fiteot,  fe  corrigent  les  uns  les  autres . Le  lait,  par  exem- 
ple, que  l’on  Jaillc  expofé  à la  chaleur  de  l'air  pendant 
l’été,  s’aigrit  en  moins  de  la  moitié  d'on  jour;  le  Ung 
la:ffé  de  même  fe  corrompt,  tombe  en  putréfaction  eu 
aulfi  peu  de  tems:  cependant  lî  on  les  mêle  enfcmblc, 
il  ne  fe  fait  acune  de  ces  deux  degnérations  ; par  coufé- 
quent  elles  font  fulpendues  par  l’effet  du  mélange,  pour- 
vu toutefois  qu’avant  le  mélange  la  putrélaCliou  n’ait 
pas  commencé  dans  les  fubliances  animales;  car  alors, 
bien  loin  d'empêcher,  d’arrêter  la  fermentation , elles 
deviennent  propres-  à l’exciter,  à l’accélérer,  félon  le 
réfu'-tat  des  expériences  du  doâcur  Prnglc.  Voyez  fou 
tra;té  fur  les  fubliances  feptiques  4 antifeptiques.  Mé- 
moire iy.  & V.  dans  la  traduâon  de  fes  oeuvres,  Pa- 
ris , 1 7ff.  PVy  ez  PüTRfc'fc  ACTION. 

Mais  dans  le  cas  où  les  dégénérât  ont  font  arrêtées. 
Il  ne  s'enfuit  pas  moins  qu'elles  ont  commencé  à fe 
faire:  or  comme  les  mouvemens  intcllins  qui  teodent 
à les  produire  ont  cela  de  commun , quMs  ne  peavent 
opérer  ces  effets  fans  altérer  U force  de  cohélion  des 
fobffances  dans  lerquelles  ils  ont  lieu,  il  réfulte  de-li 
qu'ils  difpofent  ces  fubliances  à la  dillblution;  par  con- 
féquent  ils  concourent  à l'élaboration  des  aliment,  qui 
tend  i en  extraire  le  fuc  propre  à former  le  chyle. 
La  fermentation,  dans  le  Icns  auquel  le  terme  a été 
reftieim,  ell  donc  réellement  un  agent  dans  l’économie 
an-'malc:  la  fermentation  comme  la  putrétàâion  com- 
mençantes fervent  donc  à la  dlgeffion  dans  fétat  le  plus 
naturel  ; mais  elles  oe  font  jamais  poullées  dans  cet  é- 
tat  jufqu'i  produire  refpcâirctnent  un  efprit  ardent  ou 
acide,  un  a'.kali  volatil;  la  confeélion  du  chyle  eff  en- 
tièrement finie,  4 ce  fluide  ell  admis  dans  k faug  a- 
sant  que  les  alimens  puillcnt  foufftir  une  altération  fi 
conlidérable . 

Mats  il  n’en’ eff  pas  de  même  dans  l'état  de  mala- 
die, les  effets  de  ces  puilfances  phy  tiques  l'ont  plu»  lèu- 
fiblcs  dans  les  pcrlbnnes  d’une  foibie  confiitution,  donc 
les  fibres  mufculaires  de  l’ellumac  acillant  peu,  laiffent 
féjourner  long-tems,  à proportion  de  l'état  de  (anté, 
les  alimens  dans  ce  vifeete , 4 leur  permettent  d'éproa- 
ver  d’une  maniéré  plus  étendue  les  changcmens  auiquels 
ils  ont  de  la  difpolition:  alors  la  fermentation  comme 
la  putrétàâion  étant  poulléc  itop  loin,  eff  un  vice  dont 
les  fuites  font  très-nuitibles  i l'économie  animale . FVy. 
R t c;  ime. 

Ainii  puifqu’il  eff  utile  4 nécefTa:re  même  que  la  fer- 
mentation foit  excitée  jufqu’à  un  certain  point  dans  les 
matières  alimentaires  qui  en  font  fufceptib.es;  puifqu’i! 
eff  aufii  important  pour  la  corifcrvation  ou  pour  la  ré- 
tabliffement  de  la  fauté,  d’empêcher  que  cette  efpece  de 
dégénération  ne  foit  trop  conlidérable;  il  cil  donc  très- 
intc'rcffant  de  rechercher  les  moyens  de  fupplécr  au  dé- 
faut de  fermentation  commençante,  de  h procurer,  ou 
de  corriger  l'excès  de  la  fermentation  trop  continuée, 
de  la  retenir  dans  les  bornes  qu'elle  doit  avoir. 

C'eff  l’objet  que  s'eff  propofé  le  doâeur  anglais  dont 
il  vient  d’étre  fait  mention , par  les  expériences  linga- 
licrcs  qu’il  a faites  4 préfentées  à la  fociété  royale  des 
Sciences  de  Londres , dont  on  trouve  le  détail  dans 
fon  traité  déjl  cité  fur  les  fubliances  feptiques  4 anti- 
feptiqncs;  expériences  dont  le»  difléren»  réfultais  font 
d'une  ü grande  cohféquence  pour  la  théorie  4 la  prati- 
que de  la  Médecine,  qu’on  lie  faucoit  trop  répéter  4 
étendre  les  procédés  qui  ont  fourni  ces  réfuluts  pour 
confirmer  ceux-ci,  ou  pour  les  changer,  ou  enfin  pour 
les  fixer  de  la  maniéré  la  plus  sûre . 

Le  nombre  des  expériences  de  M.  Pringle  4 leurs 
etreonffances  ne  permettent  pas  de  les  rapporter  ici  : on 
K kit  i oc 
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ne  peut  que  le  borner  i donner  une  idée  générale  des 
procédés  <Sc  dis  principales  conclurions  qui  ont  été  ti- 
rée» de  leurs  clfcts . 

Les  expériences  de  ce  médecin  confident  donc,  t°.  I 
faire  des  mélanges  de  différentes  fubftances  alimentai- 
re» , végétales,  & animales  conjointement  & téparé- 
ment  emr’elies,  avec  de  l'eau  & différent  autres  liqui- 
des, avec  des  humeurs  arrmales,  particulièrement  de  la 
falive  pour  ce  qui  concerne  la  fermentati on  ; avec  dif- 
ferentes préparations,  analogues  i celles  qu'éprouvent 
les  alimens  par  l'etfct  des  puilfanccs  méchaniques  & phy- 
fiques  de  la  digeftioo;  le  tout  diverfement  combiné, 
capoté  dans  des  vafes  appropriés  au  degré  de  chaleur 
du  corps  humain:  a°.  à oblerver  les  changemens,  les 
dégénéraient  ditférentet  qui  fuivent  de  ces  différentes 
opérations. 

Les  concluions  principales  qu'il  tire  des  effets  de  Tes 
procédés  concernant  la  fermentation  alimentaire,  font, 
1°.  que  iî  la  falive  eft  bien  préparées  qu’il  y en  ait  u- 
nc  quantité  fuffifante,  qu'elle  Toit  bien  mélangée  avec 
les  alimens,  elle  arrête  la  putréfaction,  prévient  la  fer- 
mentation immodérée,  les  vents,  & l’acidité  dans  les 
premières  voles;  ce  qui  eft  contraire  au  fentiment  de 
Stahl , fondant,  ebim.  fart.  II.  qui  met  la  falive  faine 
au  nombre  des  fubftances  propres  à eieiter  la  fermen- 
tation végétale.  Scion  M-  Pringlc,  l'auteur  allemand  a 
été  induit  en  erreur  par  des  expériences  faites  dans  des 
pays  chauds,  où  la  falive  n’cft  prefque  jamais  esempte 
de  corruption  : ainfi  lorfqoe  ce  récrément  manque,  qu'il 
eft  vicié,  corrompu,  ou  qu’il  ne  fe  trouve  pas  bien  mêlé 
avec  les  alimens,  ces  derniers  fe  putréfient  prompte- 
ment s'ils  font  du  régné  animal,  ou  i'.s  fermentent  vio- 
lemment fi  ce  font  des  végétaux , ils  engendrent  beau- 
coup d’air  dans  l'cftomac  êt  les  intertins  ; d'où  s'enfui- 
vent  les  aigreurs,  les  chaleurs  d’entrailles.  Les  mélan- 
coliques qui  font  de  grands  crachcurs,  qui  avalent  fâus 
mlcher,  éprouvent  ordinairement  tous  ces  effets  d’une 
manière  bien  marquée:  aufiî  trouve-t-on  dans  la  prati- 
que, que  tout  ce  qui  provoque  une  plus  grande  fecré- 
tion  de  cette  humeur,  ou  qui  aide  i la  mêler  avec  nos 
alimens , cil  le  meilleur  remede  pour  de  pareilles  indi- 
geflions . iv.  Que  la  plûpm  des  fubftances  animales  qui 
tendent  il  la  putrcfidion , font  douées  de  la  faculté  d'ex- 
citer une  fermentation  dans  les  farineux,  fit  même  de 
la  renouvellcr  dans  ceux  qui  ont  fermenté  auparavant, 
3°.  Que  les  mélanges  qui  fe  font  a'gris  dans  l’cftomac, 
ne  reviennent  jamais  i un  état  putride.  40.  Que  toutes 
les  fubftances  animales  putrides  ont  la  force  d’exciter, 
proportionnellement  à leur  degré  de  corruption,  one  fer- 
mentation dans  les  farineux  ordinaires,  dans  la  plûpart 
des  végétaux,  êc  même  dans  le  lait,  quoique  déjà  un 
peu  afltmilé  en  une  fubftance  animale;  d’où  ou  peut 
inférer  qu’il  n’y  a pas  de  doute  que  la  fermentation 
commence  dans  l'efioroac,  dès  qu'il  s’y  trouve  quel- 
oc  fubftance  animale  qui  agit  comme  un  levain,  & 
es  végétaux  difpofél  i fermenter,  y®.  Que  quoique 
la  viande  paroille  bien  éloignée  de  s'aigrir,  (t  fa  cor- 
ruption dircôemeDt  oppolec  i l’acidité;  il  eft  néan- 
moins certain  que  bien  des  perfonnes  font  fort  incom- 
modées d'aigreurs,  quoiqu’elles  ne  vivent  que  de  viande 
avec  du  pain  & de  l’eau;  effet  dont  on  peut  à peine 
rendre  railbn  par  les  idées  ordinaires  de  la  digeftioo  j 
& on  le  fait  aitément  par  le  principe  de  la  fermenta- 
tion, ici  qu'il  vient  d'être  établi.  6°.  Que  les  efprits, 
le»  acides,  les  amers,  les  aromatiques,  fit  les  plantes  an- 
ti-feotbutiques  chaudes,  retardent  la  fermentation  par  la 
qualité  qu'ils  ont  de  retarder  la  putréfaction  ; d’où  il 
fuit  que  la  fermentation  & la  putréfaâion  commmen- 
çantes  étant  néceftaires  dans  la  digcllion,  tout  ce  qui 
a’oppofe  à ces  deux  chofes  loi  doit  être  totalement  con- 
traire . 70.  Que  dans  le  cas  où  la  falive  manque,  où 
ce  récrément  eft  putride,  occafionne  une  fermentation 
trop  violente;  dans  le  cas  où  l’eftomie  eft  fi  foible  que 
les  alimens  y téjoumetit  trop  long-tcms,  y fermentent 
trop,  les  acides,  les  amers,  les  aromatiques,  le  vin, 
êÿe.  ont  alors  leurs  diverfes  utilités,  les  uns  arrêtant 
la  fermentation  immodérée,  & les  autres  fortifiant  l'e- 
flomac  ât  le  mettant  en  état  de  fe  débarraffer  à-propos 
de  ce  qu’il  contient . 8°.  Que  puifqo'un  des  plus  grands 
effets  utiles  de  la  falive  eu  de  modérer  la  fermenta- 
tion, il  eft  probable  que  les  fubllances  qui  approchent 
davantage  de  cette  qualité  font  les  meilleurs  floma- 
chiques,  quand  cette  humeur  manque;  tels  font  les  a- 
cides  & le»  amers  : or  comme  non  feulement  ils  mo- 
dèrent la  fermentation , mais  encore  ils  la  retardent 
beaucoup,  iis  conviennent  fou  vent  moins  que  quelques 
ami-feorbatiques  qui  retardai  fort  peu  la  fermentation , 
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& la  tiennent  cependant  dans  de  juftes  boenes;  tels  qoe 
la  moutarde,  le  cochléaria  des  jardins.  9®.  Qu’à  l'é- 
gard des  aromatiques , quoiqu’ils  aident  la  digcllion  par 
leur  fiimnlni , 4c  la  chaleur  qui  en  réfulte  , ils  annon- 
cent moins  de  vertu  carminative  que  les  amers  éc  les 
' anti-fcorbut’qucs  ; parce  qu'ils  ont  plus  de  difpolition  à 
augmenter , qu'à  modérer  la  fermentation , éc  à engen- 
drer de  l’ait,  qu'à  le  lupprimer.  ro°.  Que  contre  l'o- 
pinion commune,  il  D'y  a point  de  conformité  entre 
un  amer  animal,  & un  amer^végétal ; puifque  celui-là 
excite  puifTpmment  la  fermentation,  & que  les  amers 
au  contraire  la  rctardeut  (t  la  modèrent:  d'où  s'enfuit 
que  ceux-ci  doivent  par  contéqoent  influer  for  la  dige- 
filon  d'une  manière  fort  différente  de  la  bile,  qui  poffede 
toutes  les  qualités  oppofées . n°.  Que  le  Ici  marin, 
qui  a été  contre  toute  attente  trouvé  feptique  lorfqa’fl 
cil  employé  à petite  dofe,  telle  que  celle  qui  eft  en 
ofage  pour  manger  les  viandes , comme  de  20  grains 
pour  chique  demi-once,  a aufli  été  trouvé  propre  à 
exciter  la  fermentation  lorfqu'il  eft  employé  à la  mê- 
me quantité  ; mais  le  fcl  d’abfynthe  & la  icifive  de  tar- 
tre, comme  ils  font  toûjours  anti-feptiques,  ils  retar- 
dent tdûjours  aufli  la  fermentation , éc  cela  à propor- 
tion de  leur  quantité.  n°.  Enfin  que  les  œufs  font 
du  nombre  des  fubliinces  animales  qui  fe  corrompent 
le  plus  difficilement,  & par  conféquent  de  celles  qui 
font  les  plus  lentes  à exciter  la  fermentation  ; d’uù  doit 
s’enfuivre  que  l’œuf  doit  être,  eu  égard  à Ton  volume, 
la  plus  pelante  des  fubftances  animales  tendres,  quoi- 
qu’il puiffe  être  confidéré  d’un  autre  côté  comme  l'a- 
liment le  plus  léger,  relativement  à la  uotrition  du  pou- 
let . 

Tel  eft  le  précis  de  prefque  tous  les  corollaires  que 
tire  èc  fes  expériences  le  d-*deur  Pringlc,  concernant 
la  fermentation  des  matières  alimentaires.  Ceui  qui  re- 
gardent la  putréfa&ion  de  ces  mêmes  matières , ne  font 
pas  moins  intérelfans . l'oyez.  P u m'  faction, 
( Econ.  anim.)  Mais  il  7 a plus  encore  à profiter,  de 
chercher  à s’inrtruirc  far  tous  ces  fujeu  d'après  l’ou- 
vrage même,  dont  on  ne  peut  trouver  que  l'extrait  dans 
un  diâionnaire.  { d) 

* FERMER,  v.  ad.  ternie  relatif  à tout  corps 
.ouvert  ou  creux;  ce  corps  eft  ftrmf , fi  l’on  a appli- 
qué ê(  fixé  1 l’entrée  de  la  cavité  ou  du  trou  un  au- 
tre corps  qui  empfehetoit  les  fubftances  extérieures  de 
s’y  porter  , & les  intérieures  d'en  fortir  fans  déplacer 
ce  cotps:  ainft  on  dit,  fermer  une  fenêtre , fermer  une 
bouteille , fermer  une  porte , &c.  Voilà  un  de  ces  ter- 
mes dont  la  définition  en  contient  d'autres  plufcobfcort 
que  loi,  & qu’il  ne  faudrait  point  définir. 

Fermer  les  Ports»*  Mettre  un  Em- 
bargo,» terme 1 de  Commtret  de  Mer;  c’eft  em- 
pêcher qu’il  n’entre  00  forte  aucun  bâtiment  dans  les 
ports  d'un  état. 

On  ferme  les  ports  de  deux  maniérés;  ou  par  une 
défenfc  générale  qui  regarde  tous  les  navires,  ce  qui 
fe  pratique  fouvent  en  Angleterre  lorfqu’ou  y veut  te- 
nir quelque  entreprfe  ou  quelque  nouvelle  fccrcie  ; ou 
par  une  défenfe  particulière  qui  ne  tombe  que  fur  les 
va;ffeaux  marchands,  pour  obliger  le»  matelots  qui  ea 
forment  les  équipages,  à lcrvir  fur  les  vaiffeaux  de  guer- 
re . V : oyez  Embargo.  Ditliouu.  de  Comm.  de  Trfv. 
& de  Cbamb.  ( G ) 

Fermer  un  Compte, c'eft  U même  chofe  que 
le  (aider . Voyez  Solder. 

Fermer  sa  Boutique,  fe  dit,  en  termei  de 
Commerce,  d’on  marchand  qui  a quitté  le  commerce 
ou  fait  banqueroute . Voyez  Banqueroute. 

On  dit  aufli  dans  le  Commerce  que  les  bourfes  foot 
fermée  1 , puer  fignificr  que  V argent  eft  rare , qu’on  en 
trouve  difficilement  à emprouter.  Dtâ.  de  Gomm.  de 
Trév.  & Cbamb.  (G) 

Fermer  un  Bateau,  terme  de  riviere ; c’eft- 
à-dire  le  lier,  le  garer,  l'arrêter.  Di  fermer  cil  le  con- 
traire . 

Fermer  uneVolte,  ( Manegt ) un  change- 
ment de  main-.  Voyez  Volti. 

Fermer,  ( Coupe  det  pierres  ) Fermer  nue  ton- 
te, c’eft  y mettre  le  dernier  rang  de  voulfùirs,  qu'on 
appelle  colleâivemcnt  la  dé  par  la  même  métaphore  ; 
le  dernier  claveaa  s'appelle  tlanfoir,  du  mot  latin  tlan- 
dere  fermer . Voyez  V o û T B . (Z>) 

FERMETE,  f.  f.  ( Gramm.  iyf  Littér.  ) vieot 
de  ferme  , & lignifie  autre  chofe  que  Jolidité  & dure- 
té. Une  toile  ferrée,  un  fable  battu,  ont  de  la  ferme- 
té fans  être  durs  ni  folides.  Il  faut  toAjoors  fe  fou  ve- 
nir que  les  modifications  de  l'ame  ne  peur  eut  s'expri- 
mer 
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m-r  que  psr  des  image*  phylîqocs  : on  dit  b ferme* / 
famé,  de  l'efprit  ; ce  qui  ne  lignifie  p>s  plu*  fols- 
due  ou  dureté  qu’au  propre.  La  fermeté  cil  l'exercice 
du  courage  de  l'efprit  ; elle  fappolc  uoe  réfolurion  é- 
clnirée:  l'opiniâtreté  au  coniraire  foppofe  de  l’avcueic- 
ment.  Ceux  qui  ont  loiié  la  fermeté  du  flyle  de  Taci- 
te, n’ont  pas  tant  de  tort  qoe  le  prétend  le  P.  Bmi- 
hour»;  c’ell  un  terme  hafardé,  mais  place,  qui  exprime 
l'énergie  & la  force  des  penfées  & du  llyle  . On  pL*ut 
d re  que  la  Bruyete  a un  flyle  ferme , & que  d’ autres 
écrivain*  n'ont  qo’uu  flyle  dur.  Article  de  Aî.  i>  e 
Volt  ai  b b . 

Frrmetr'&  Constance,  fynàn.  La  ferme- 
té cil  le  courage  de  fuivre  fes  deflcins  & (à  rai  fou  ; 

& la  eo nftanee  ell  une  persévérance  dans  lès  goûts  . 
L’homme  ferme  résilie  à la  fcduétion  , aui  forces  é- 
trangeres , à lui-méme  ; l’homme  confiant  n’ell  point 
ému  par  de  nouveau*  objets,  & il  fuit  le  meme  pen- 
chant qui  l’entraîne  toûjours  également.  On  peut  être 
confiant  en  condamnant  foi-même  fa  confiance;  celui- 
là  Icul  ell  ferme  , que  la  crainte  des  difgraccs,  de  la 
douleur,  & de  la  mort  même,  l’cfpérancc  de  la  gloi- 
re, de  la  fortune,  ou  des  plailirs,  ne  peuvent  écarter 
du  parti  qu’il  a jugé  le  plus  raifonnable  de  le  plus  hnn-  * 
nête.  Dans  les  difficultés  dt  les  obllacles , l’homme  fer- 
me cil  foûtenu  par  Ton  courage,  & conduit  par  fa  rai- 
fon  ; il  va  tofljours  au  même  but  , l’ homme  confiant 
ell  conduit  par  fon  cœur;  il  a toujours  les  mêmes  be- 
foins.  On  peut  être  confiant  avec  one  ame  pulillaui- 
me,  un  efprit  borné:  mais  la  fermeté  ne  peut  être  qoe 
dans  un  cataâcre  plein  de  force,  d'élévation,  de  de 


railon  . La  lercrcté  dt  la  facilité  font  oppofées  1 la 
confiance  ; la  frarilisé  fi  la  foibtcfft  font  op'"r'  “ 1 ** 
fermeté  . Voyez.  Constant,  ( Synon.  ) 


confiance  ; 

"ermeté . Voyez  , 

Fermete',  ( Phyfiol.  ) Habilité  du  corps , de  Tes 
membres,  fe  dit  de  l’attitude  dans  laquelle  on  fe  tient 
ferme,  c’cfl-à-dirc  dans  laquelle  l’aâion  continuée  des 
mufcles  retient  le  corps  ou  quelque  membre  dans  une 
litaation  , dans  un  état  où  il  ne  cede  pas  ailement  aux 
puiiranccs  qui  tendent  à le  faire  changer,  fuit  que  cette 
attitude  conlifle  1 être  debout,  ou  alfis,  eu  couché; 
foit  qu’il  foit  quel!  on  d’avoir  les  bras  ou  les  jambes 
étendus  ou  fléchis  d'une  maniéré  fite,  appuyant,  foû* 
tenant  quelque  fardeau,  pretlam  quelque  levier;  foit  qo’ 
il  s'agifle  de  s’empêcher  de  tomber , d’être  renverfé  par 
au  coup  de  vent,  d'être  icrralTé  pu  un  adverfaixe  dans 
un  combat  de  lotte,  &c. 

La  fermeté y dans  ce  fens,  confifte  donc  à conferver 
fans  relâche  la  poluiou  dans  laquelle  on  s'ell  mis;  à 
faire  celTcr  tout  mouvement  , fans  cefTer  de  foûtenir 
les  efforts  contraires  à cette  pulitioo.  Voy.  Muscle, 
Debout.  (d) 

FERMETURE  de  Cheminer,  f.  f-  e» 
Arcbiteânre , c’efl  une  dale  de  pierre  percée  d’un  trou 
quarré  long,  qui  fert  pour  fermer  dt  couronner  le  haut 
d'une  fouchc  de  cheminée  de  piene  ou  de  brique.  (P) 

Fermeture  de  Portes  de  guerre, 
( Fortification  ) . Voyez  OUVERTURE. 

Fermeture  de  Ports,  ( Marine  ) c’efl  un 
terme  dont  l’ordonnance  fe  fert . Voyez  Port. 

Fermeture,  ( Batte  de  ) terme  de  Bijoutier  ; 
c’efl  la  partie  fupéricore  de  la  batte  que  la  niou.ure  dn 
défit»  de  la  boite  recouvre  , quand  la  boite  ell  fer- 
mée . 

FERMETURES,  en  terme  de  Serrurier  ; ce  font 
les  ouvettores  dans  Icfquellcs  entrent  les  sabrons  aux 
ferrures  appellées  ftrrnrei  en  bord : elles  font  faites  fur 
la  tête  du  palatte  . Il  en  efl  de  même  des  ouverture* 
faites  au  palatrc  des  ferrures  à aobronier  dt  en  boffe  , 
dans  lefquelles  entrent  les  aubrons  des  aubroniers. 

Fermeture  ell  la  même  chofe  que  pêne  ; & iorfcjue 
l’on  dit  nue  ferrure  À nue , deux  on  trois  , & c.  fer- 
me turcs , on  déligne  une  ferrure  à un,  deux  ou  trois 
pênes . Voyez  Pe'ne  Çÿ  Serrure. 

Fermeture  du  Coq  e*  de  la  Coque, 
( Serrurerie ) c’ell  la  ptriie  où  l’aubron  entre  dans  le 
coq,  lorfqu'il  cil  ouvert  ; flt  où  il  le  trouve  retenu, 
lorfque  le  coq  ell  fermé  . C’ell  la  même  chofe  pour 
les  ferrures  en  boffe*. 

FERMIER,  f.  m.  ( Ecou.  ruflif.  ) celui  qui  cul- 
tive des  tertes  dont  un  autre  eft  propriétaire,  de  qui  en 
recueille  le  fruit  à des  conditions  fixes:  c’ell  ce  qui  di- 
(lingue  le  fermier  du  métayer . Ce  qoe  le  fermier  rend 
au  propriétaire,  foit  en  argent,  foit  en  denrées,  c H in- 
dépendant de  la  variété  des  récoltes.  Le  métayer  par- 
tage la  récolte  même , bonne  ou  mauvaife , daos  une 
certaine  proportion.  Voyez  Met  axer. 
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T. es  fermiers  font  orTrî.vreincnt  dans  les  pays  riches, 
& les  métayers  dans  crus  où  Parlent  cfi  rare  . Les 
uns  & les  autres  font  connus  aufli  Ibu*  le  nom  d:  la- 
ùo.venrt . Voyez  Fermiers,  ( Eco n.  ) 

Les  devoir*  d'un  f entier  à l’égard  de  Ion  proprie- 
taire, font  ceux  de  tout  homme  qui  fait  nnc  conven- 
tion avec  un  autre:  il  ne  dort  point  IVlodcr  par  mau- 
vaife  foi,  ni  fe  mettre  par  négligence  dans  le  cas  d’y 
manquer . Il  faut  donc  qu’avant  de  prendre  un  enga- 
gement, il  en  examine  mûrement  la  nature,  li  qu’il 
en  mefurc  l’étendue  avec  fc*  forces. 

L’alfidoité  dt  f activité  font  les  qua'ités  e.T-nriellc* 
d'un  fermier.  L'Agriculture  demande  une  sttcntîoa 
fuivie,  dt  des  détails  d'intelligence  qui  fitff.fcnt  puar 
occnpcr  un  homme  tout  entiet.  Chaque  faifon , ci  :que 
mois  amené  de  nouveaux  foins  pour  tous  les  cultiva- 
teurs . Voyez  l'article  Agriculture.  Voyez  attfji 
Part.  Culture  des  Terres.  Chaque  jour  de 
pn-fque  chaque  inftant  font  naître  pour  le  cultivateur 
tllidu,  des  variations  & des  circonllanccs  particulières. 
Parmi  les  fermiers , ceux  qui,  fous  prétexte  de  joindre 
le  commerce  au  labourage , fe  répandent  fou  vent  dans 
les  marchés  publics,  n’cu  rapportent  que  le  goût  de  la 
diflipation,  dt  perdent  de  vûe  la  feule  affaire  qui  leur 
foit  importante.  Que  pcuvcnt-'ls  attendre  de  la  part  des 
rullrcs  qui  manient  ia  charrue  ? ces  hommes  fort  pour 
la  plûpart  comme  des  automates  qui  ont  bcfoîn  h tous 
les  momens  d’être  animés  dt  conduits  ; le  privilège  de 
ne  guère  penfer  cil  pour  eux  le  dédommagement-  d'un 
travail  aflidu.  D'a'llcurs  ils  font  privés  de  l'inltinCl  qui 
produit  l'aâivité  dt  le»  lutiveres.  S'il»  fout  abandonnés 
à eux-mêmes , on  a toflpvurs  à craindre  ou  de  leur 
maladielTe  ou  de  leur  iuaélnn.  Telle  piece  de  terre  a 
befoin  d'être  inerfiamment  labourée;  telle  autre,  quoi- 
que voiline,  ne  peut  l'être  avec  fruit  que  pluiieurs  jours 
après  . Ici  il  ell  néceffaire  de  doubler  , U il  peut  être 
utile  de  diminuer  l'engrais . Différentes  ra:fons  peuvent 
demander  que  cette  année  le  grain  foit  enterré  avec  la 
charrue,  dans  une  terre  où  l’on  n’a  coûtante  de  fe 
fervir  que  de  11  hetfe  . Quelle  étrange  diminution  dan* 
la  récolte , Il  les  fautes  fe  multiplient  fur  tous  ces 
points?  La  meme  ferme  qui  enrichira  fon  fermier , fi 
elle  e(l  bien  conduite,  lui  fournira  à peine  les  moyeu* 
de  vivre,  fi  elle  ne  l’cll  qnc  médiocrement.  On  ne  peut 
donc  trop  iofifier  fur  la  nécefiicé  de  la  préfence  du  fer- 
mier à toutes  les  opérations  de  la  culture;  ce  foin  ex- 
térieur loi  appartient , dt  n’appartient  qu’à  loi . A I d'- 
yard de  l’ordre  intérieur  de  la  maifon , du  foin  des  be- 
lliauX  , dn  déta:l  de  la  baffe-cour,  la  fermiere  doit  en 
être  chargée.  Ces  objets  demandent  une  vigilance  plut 
rcffcrréc,  uoe  économie  cxaêie  dt  nvnutieulc,  qu’il  fe- 
roit  dangereux  d'appliquer  aux  grandes  parties  de  l’a- 
griculture. Dans  la  maifou  on  ive  gagne  qu'en  épar- 
gnant, dans  le  champ  une  grande  hardielfe  à dépenfer 
ell  Couvent  nécellairc  pour  gagner  beaucoup.  Il  arrive 
Ircs-f'wvcnt  que  les  fermieres  qui  deviennent  veuves, 
lé  ruinent  , parce  qu'elles  coud ui lent  toute  la  ferme  par 
les  principe*  qui  ne  conviennent  qu'à  la  baffe-cour . 

On  ne  peut  pas  entreprendre  de  détailler  tout  ce  qn* 
an  fermier  doit  favoir  pour  diriger  fon  labourage  le 
aveux  qu’il  ell  pofiible  . La  théorie  de  l'agriculture  ell 
fimple,  les  principes  font  en  petit  nombre  ; ma  s Ict 
circonllanccs  ooligent  1 les  modifier  de  tant  de  manié- 
rés, que  les  règles  échappent  à-travers  11  fouîe  des  ex- 
ceptions. La  vraie  fcience  ne  peut  être  cmVgnée  que 
par  la  pratique  , qui  cil  la  grande  maîtteffe  des  arts  ; 
& clic  n'cll  donnée  dans  toute  fon  étendue,  qu’à  ceux 
qui  font  nés  avec  du  fens  dt  de  refprit . Pour  ceux-là , 
nous  pouvons  aftûrcr  qu’ils  favent  beaucoup  ; noos  di- 
rons prefqoe  dire  qu’on  d’cii  faura  pas  plus  qu’eux, 
■’il  n’étoit  pas  plus  utile  & plu»  doux  d’efpérer  tou- 
jours de*  progrès . 

Pourquoi  les  Philofbphcs,  amis  de  l’humanité  , qui 
ont  tenté  d’ouvrir  des  routes  nouvelles  dans  l’agricul- 
ture, n'ont- ils  pas  eu  cette  opinion  raifonnable  de  nos 
bons  fermiers  ? en  fe  familiarifant  avec  eux  , il»  auroient 
trouvé  dans  des  faits  confiant  la  Iblution  de  leurs  pro- 
blèmes; Us  fe  feroient  épargné  beaucoup  d'expériences, 
en  sv.n!lruifant  de  celles  qui  font  déjà  faites:  faute  de 
ce  foin,  ils  ont  quelquefois  marché  à tâtons  dans  ua 
lieu  qui  n'étoit  point  obfcur  . Cependant  le  tems  s’é- 
coule, I’efprit  s'appefantit  ; on  s'attache  à des  puérili- 
tés, dt  l'on  perd  de  vûe  le  grand  objet,  qui  à la  véri- 
té demande  un  coup  d'œil  plus  étendu. 

Les  cultivateurs  philofophes  ont  encore  eo  quelque- 
fois un  autre  tort . Lorfqu’  en  propofant  leurs  décou- 
verte* ils  ont  trouvé  daos  les  praticiens  de  la  froideur 
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4 de  conduire  des  fhev*0x  . Il  fiodrc.il  qu’iis  en  fiitent 
venir  de  pays  éloignes,  ce  qui  elt  lu|ct  à beaucoup  d'in* 
o>:i»énretu  ; car  li  un  charretier  le  recie,  ou  s’il  tombe 
malade,  le  travail  celte.  Cci  événement  font  fort  pré- 
judiciables , fur-tout  da-is  les  fai  Ions  prenantes  : d'ailleurs 
le  maître  eli  trop  dépendant  de  ces  domdlque* , qu'il 
ne  peut  pas  remplacer  facilement  lorfqu’il»  vculeut  le 
quitter,  ou  loclqu’iis  fcivent  mal. 

Dans  tous  les  letm  & dans  tous  les  pays  on  a culti- 
vé les  lertcs  arec  d.-s  buvais;  cet  ulage  a été  plus  ou 
moins  fuiri , félon  que  la  néceftité  l*a  exigé:  car  les 
canfr»  qui  ont  fixé  les  homme»  i ce  genre  de  cultu- 
ic,  loin  de  tout  teins  & de  ton  pays;  mais  elles  aug- 
mentent ou  diminue!» , lêlon  la  puiltaocc  4 le  gouver- 
nement des  nations. 

Le  travail  des  boeufs  cft  beaucoup  phi!  lent  que  ce- 
lui des  chevaux  : d’ailleurs  les  boeufs  paitent  beaucoup 
de  trms  dans  les  pâturages  pour  prendre  leur  nourriture; 
c'cll  pourquoi  on  employé  ordinaircmcut  douic  bœufs, 
t*  quelquefois  jufqu'i  dix-huit,  dans  un  domaine  qui 
peut-être  cultivé  par  quatre  chevaux  . Il  y en  a qui  lait- 
lent  les  bœufs  moins  de  temf  au  pâturage,  & qui  les 
iraurrillcat  eu  partie  avec  do  fourrage  fec  : par  en  ar- 
rangement ils  tirent  plus  de  travail  de  leurs  bœufs  ; mais 
cet  ufage  cil  pco  fuivt. 

On  croit  vu!ga;remcnt  que  les  btnufs  ont  plus  de  for- 
ce que  les  chevaux,  qu'its  font  nécelfaires  pour  la  cul- 
ture des  terres  fortA , que  les  chevaux  , dit-on , ne  pour- 
loient  pas  labourer;  mais  ce  prépigé  ne  s’accorde  pas 
avec  l’expérience . Dans  les  charrois,  lîx  bœufs  voila- 
ient doux  ou  trois  milliers  pefant,  au  lieu  que  lix  che- 
vaux voiiurent  lix  i fept  milliers. 

Les  bœufs  retiennent  plus  fortement  aux  montagnes, 
que- les  chevaux;  mais  ils  tirent  avec  moins  de  force. 
Il  femble  que  les  charrois  fe  tirent  mieux  dans  les  rnau- 
va:s  chemins  par  les  bœufs  que  par  les  chevaux  ; mais 
leur  charge  étant  moins  pelante,  elle  s'engage  beaucoup 
moins  dans  les  Unes  mol.es;  ce  qui  a fait  croire  que 
les  bœufs  t rent  plus  fortement  que  les  chevaux,  qui  i 
Is  vériré  n'appuyent  pas  fermement  quand  le  terrein  a'cfl 
pat  Coûte. 

On  peut  labourer  les  terres  fort  legctes  avec  deu» 
bœufs,  r.n  les  laboure  aulfi  avec  deux  peti's  chevaux. 
Dans  les  terres  qui  ont  plos  de  corps , on  met  quatre 
bœuf*_  i chaque  charrue,  ou  bien  trois  chevaos  . 

Il  faut  lix  bœufs  par  charrue  dans  les  terres  un  peu 
pe'imcs:  quatre  bons  chevaux  fuffifcnl  pour  ces  terres. 

On 'met  huit  bœuf*  pour  labourer  les  terres  fortes  r 
on  les  laboure  aulli  avec  quatre  forts  chevaux . 

Quand  on  met  beaucoup  de  bcens  i une  charme, 
on  y aj'ûtc  un  ou  deux  petits  chevaux;  nuis  ils  ne 
fervent  guère  qo'à  guider  les  bœufs.  Ces  chevaux  af- 
fuiettis  à la  lenteur  des  bœufs,  tirent  très-peu,  ainfi  ce 
u’cll  qu’un  fiircmît  de  dépenfe. 

Une  charrue  menée  par  des  bœufs,  laboure  dans  les 
grauds  jours  environ  trois  quartiers  de  terre;  une  char- 
rue tirée  par  des  chevanx , en  laboure  environ  un  ar- 
pent 4 demi:  ainli  lorfqu’il  faut  quatre  bœufs  i une 
cbarrue,  il  en  faudroit  dont  pour  trois  charrues , lef- 
quellcs  labouteroient  enviion  deux  arpens  de  terre  par 
jour  ; au  lieu  que  trois  charrues  menées  chacune  par  trois 
chevaux,  en  labour  croient  environ  quatre  arpens  4 demi. 

SI  on  met  lix  bœuf»  à chaque  charrue,  douze  bœufs 
qui  tireraient  deux  charrues , laboureroient  environ  un 
arpent  4 demi  ; mais  huit  bons  chevaux  qui  mèneraient 
deux  charrues,  laboureraient  environ  trots  arpens. 

S’il  lâut  huit  bœufs  par  charrue,  vingt-quatre  bœufs 
ou  trois  charrues  labourent  deux  arpent  ; au  lien  que 
quatre  forts  chevaux  étant  fuffifans  pour  une  charrue, 
vingt-quatre  chevaux,  ou  fix  charruei,  labourent  neuf 
arpens  : ainli  en  réduifant  cet  différent  eu  à un  état  mo- 
yeu , on  voit  que  les  chevaux  lah  surent  trois  fois  autant 
de  terre  que  les  bœufs.  U faut  donc  au  moins  douze 
bœufs  où  il  ne  faudrait  que  quatre  chevaux. 

L*  ufage  des  bœufs  ne  paraît  préférable  à celui  des 
chevaux,  que  dans  des  pays  montagneux  ou  dans  des 
lerreins  ingrats,  où  il  n'y  a que  de  petites  portions  de 
terres  labourables  difpcrfécs,  parce  que  les  chevaux  per- 
dro:ent  trop  de  teins  a fe  traulporter  * toute»  ces  pe- 
tites portions  de  terre,  4 qu’on  ne  profiterait  pas  altez 
de  leup  travail  ; au  lieu  que  l’emploi  d'une  charrue  tirée 
par  des  bœufs,  ell  borné  à une  petite  quantité  de  terre, 
& par  cuuléquent  à un  terrein  beaucoup  moins  étendu 
que  celai  que  les  chevaux  parcourraient  poor  labourer 
une  plus  grande  qualité  de  terres  li  difpetfées. 

Les  bœufs  peuvent  convenir  pour  les  terres  i feigle, 
V:J  fort  legctes,  peu  propres  i produire  de  l'avoine;  ce- 
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pendant  comme  il  ne  faot  que  deux  petits  chevaux  pour 
cet  terres,  il  leur  faut  peu  d’avoine,  4 il  y a toujours 
quelques  partie»  de  terre»  qui  peuvent  en  produire  luf- 
fifamm.nt. 

Comme  on  ne  laboure  les  (erres  avec  les  bœufs  qu’au 
défaut  de  fermiers  en  état  de  cultiver  avec  de»  chevaux  , 
les  propriétaires  qui  fournittem  des  bœufs  aux  payfans 
pour  labourer  les  terres,  n’ofent  pas  ordinairement  leur 
confier  des  troupeaux  de  moutons,  qui  1er  vinrent  à faire 
des  fumiers  4 1 parquer  les  terres  ; on  craint  que  ces 
troupeaux  oe  fuient  mal  gouvernés,  4 qu’ils  ne  périf- 
fent . . 

Les  bœufs  qui  patent  la  nuit  & une  partie  du  jour 
dan»  les  pl tarages,  ne  donnent  point  de  fumier,  ils  n'en 
produilcDt  que  lorfqu'on  les  nourrit  pendant  l'hyver  dan» 
tel  étebl es . 

Il  s'enfuît  de-là  que  les  terres  qu'on  laboure  avec 
des  bœufs , praduifent  beaucoup  moins  que  celles  qui 
font  cultivées  avec  des  chevaux  pat  des  riches  fermiers . 
En  eifet,  dans  le  premier  cas  les  bonnes  terres  uc  pro- 
duifcnr  qu'en virait  quatre  feptier»  de  blé  mefurc  de  Pa- 
ris; & dans  le  fécond  clics  en  pmdudént_ fept  ou  huit. 
Cette  même  différence  daus  le  produit  fe  trouve  dans 
les  fourrages , qui  (miraient  à nourrir  des  belltaax  , 4 
qui  procureront  des  fumiers. 

Il  y a même  un  autre  inconvénient  qui  n’cfl  pas 
moins  préjudiciable:  les  métayers  qui  partagent  la  ré- 
colte avec  le  propriétaire,  occupent,  autant  qu'ils  peu- 
vent, le»  bœufs  qui  leur  font  confié»,  à tirer  de»  char  - 
sors  pour  leur  profit,  ce  qui  let  iniércffe  plus  que  le  la- 
bourage des  terres;  ainfi  ils  en  négligent  tellement  la  cul- 
ture , que  fi  le  propriétaire  n’y  apporte  pas  d'attention , 
la  plus  grande  partie  des  terres  relie  en  friche. 

Quand  les  terres  retient  en  friche  4 qu’elles  s'enbuif- 
fonticnt,  c’elt  un  grand  inconvénient  dans  les  pays  où 
l’on  cultive  avec  des  bœufs,  c’elt-à-dire  où  l’on  culti- 
ve mal,  car  les  terres  y font  i très-bas  pris;  enfortc 
qu’un  arpent  de  terre  qu’on  efferierait  4 défricherait, 
coûterait  deux  fois  plus  de  frais  que  le  prix  que  l’on 
achèterait  un  arpent  de  terre  qui  ferait  en  culture  : ainli 
on  aime  mieux  acquérir  qnc  de  faire  ces  fiais,  ainli  les 
terres  tombées  en  friche  relient  pour  toujours  eu  vine 
pâture,  ce  qui  dégrade  ctTciuicIlcmcut  let  fonds  des  pro- 
priétaires . 

On  croit  vulgairement  qu'il  y a beaucoup  plus  de  pro- 
fit, par  rapport  i la  dépenfe,  i labourer  avec  des  bœuf», 
qu'avec  des  chevaux  : c'cll  ce  qu'il  faut  examiner  en 
détail . 

Nous  avons  remarqué  qu'il  ne  faut  que  quatre  che- 
vaux pour  cultiva  un  domaine  où  l’on  employé  dou- 
ze bœufs. 

Les  chevaux  4 les  bœufs  font  de  dilfércns  prix.  Le 
prix  de*  chevaux  de  labour  cil  depuis  6û  liv.  jufqo'à 
4~o  liv.  celui  des  bœufs  ell  depois  too  livres  la  paire, 
jufqu'i  yoo  liv.  4 au-dcllus  ; mai*  en  fuppolaut  de  bons 
attelage*,  il  faut  efliiner  chaque  cheval  300  livres,  4 
la  paire  de  gros  bœufs  qco  livre»,  pour  comparer  les 
frais  d'achat  des  uns  4 des  autres. 

Un  cheval  employé  au  labour,  que  l’on  garde  tant 
qu'il  peut  travailler,  peut  fervir  pendant  douze  apnées. 
Mais  on  varie  beaocoup  par  rapport  an  tente  qu'on  re- 
tient le»  bœuf»  au  labour  ; le*  un*  le*  renouvellent  au 
bout  de  quatre  années,  le*  autre*  au  bout  de  lix  années , 
d’autres  apres  huit  année*:  ainfi  en  réduilanc  ces  diffé- 
rent ufage*  à un  teins  mitoyen,  on  le  fixera  i lix  an- 
nées. Après  que  les  bœufs  ont  travaillé  au  labour,  on 
les  engraifie  pour  la  boucherie;  mais  ordinairement  ce 
n’ell  pas  ceux  qui  les  employenc  au  labour,  qui  les  en- 
gnélfcnt;  ils  les  vendent  maigres  à d'autres,  qui  ont 
des  pâturages  convenables  pour  ce»  engrais . Ainfi  l'en- 
grais ell  on  objet  â part,  qn’il  faut  dillinguer  du  lcr- 
vice  des  bœufs.  Quand  on  vend  les  bœufs  maigres  après 
lix  années  de  travail,  ils  ont  environ  dix  ans,  & 01» 
perd  i-péu-près  le  quart  du  prix  qu’ils  ont  coûté  ; quand 
on  les  garde  pins  long-reins,*  on  y perd  dsvantage. 

Après  ce  détail,  il  fera  facile  de  connoitre  les  frai* 
d'achat  des  bœufs  4 des  chevaux , 4 d'appercevoir  s’il 
y a à cet  égard  plus  d'avantage  fur  l'achat  des  uns  que 
fur  celui  des  autres. 
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Quatre  bons  chevaux  de 
labour  cllimés  chacun  300  li- 
vres, valent 1*00  Iit.  N 

Ces  quatre  chevaox  peu-  / 

vent  fervir  pendant  douze  \ 

ans  : les  intérêts  des  1 200  liv.  / 

qu'ils  ont  coûté , montent  en  \ 

douze  ans  1 720 

Suppofons  .qu’on  n'en  tire 
rien  après  douze  ans,  la  pet- 
tc  feroit  de  19*0  liv. 

Douze  gros  bœufs  eftiniés  • y 

chacun  200  livres,  valent  . . 2430  li».J 
Ces  btrufs  travaillent  pen-  V 

dant  lia  ans . Les  intérêts  des  é 

2400  livres  qu’ils  ont'  coûté , _ \ 

monteot  en  fix  ans  à . . 710  liv../ 

Ils  revendent  maigres,  »- 
près  fix  ans  de  travail , cha- 
cun ifo  livres;  ainfi  on  retire 
de  ces  douze  bœufs  1800  liv. 
ils  ont  coûté  2400  livres  d’a- 
chat. Il  faut  ajoûter  720  liv. 
d'intérêts,  ce  qui  monte  à 
3120  livres  dont  on  retire 
iSco  livres  ; ainfi  la  perte  e(l 
de  1320  liv. 

Cette  perte  doublée , en 

douze  ans  eft  de 2640  liv. 


1920  liv. 


1320  liv. 


La  dépenfe  des  bœufs  furpafie  donc  i cet  égard  celle 
des  chevaux  d'environ  700  livres.  Suppofons  même 
moitié  moins  de  perte  fur  la  vente  des  bœufs,  quand 
on  les  renouvelle  ; cette  dépenfe  furpalTeroit  encore  cel- 
le des  chevaux  : mais  la  différence  en  douze  ans  eft  pour 
chaque  année  un  petit  objet. 

Si  on  fuppofe  le  prix  d'achat  des  chevaux  fit  celui  des 
bœufs  de  moitié  moins  c’eft-à-dire  chaque  cheval  i lyo 
livres,  fie  le  bœuf  à 100  livres,  on  trouvera  loûjours 
que  la  perte  fur  les  bœufs  furpaftera  dans  la  même  pro- 
portion celle  que  l'on  fait  fur  les  chevaux. 

Il  y en  a qui  n’employent  les  bœufs  que  quelques  an- 
nées, c'cll-à-dire  jofqu'à  l’ige  le  plus  avantageux  pour 
la  vente. 

11  y a des  fermiers  qui  fuivent  le  même  ufkge  pour 
Jes  chevaux  de  labonr,  fie  qui  les  vendent  plut  qu’ils 
ne  les  achètent . Mais  dans  ces  cas  on  fait  travailler  les 
bœufs  fie  les  chevaux  avec  ménagement,  fit  il  y a moins 
d’avantage  pour  la  culture. 

On  dir  que  les  chevaux  font  plus  fajets  aux  aceideus 
fïf  aux  maladies  que  les  boeufs  ; c’cft  accorder  beau- 
coup que  de  conveuir  qu’il  y a trois  fois  plus  de  rifque 
i cet  égard  pour  les  chevaux  que  pour  les  bœufs:  ainfi 
par  proportion , il  y a le  même  danger  pour  douze 
bœuft  que  pour  quatre  chevaux . 

Le  defaffre  général  que  ciufe  les  maladr'es  épidémiques 
des  bœufs,  eli  plus  dangereux  que  les  maladies  parti- 
culières des  chevaux  : on  perd  tous  les  bœuf»,  le  travail 
celle;  & li  on  ne  peut  pas  réparer  promptement  cette 
perte  J les  terres  relient  incultes.  Les  bœufs,  par  rapport 
4 la  quantité  qu'il  en  faut  coûtent  pour  l’achat  une  fois 
plus  que  les  chevaux;  ainfi  la  perte  cil  plus  difficile  à 
réparer.  Les  chevaux  ne  fom  pas  fujets,  comme  les 
bœufs,  4 ces  maladies  générales;  leurs  maladies  parti- 
culières n'espofent  pas  le  cultivateur  ï de  (i  grands  dan- 
gers. 

On  fait  des  dépenfes  pour  le  ferrage  fie  le  harnois  des 
chevaux , qu’on  ne  fait  pas  pour  les  bœufs  : mais  il  ne 
faut  qu'un  charretier  pour  labourer  avec  quatre  chevaux, 
de  il  en  faut  plaideurs  pour  labourer  avec  douze  bœufs. 
Ces  frais  de  part  & d'autre  peuvent  être  cltimés  4-peu- 
pres  les  mêmes . 

Mais  II  y a un  autre  objet  i confidérer,  c’eft  la  nourri- 
ture: le  ptéiugé  eft  en  fartur  des  bœufs.  Pour  lediflîper, 
il  faut  entrer  dans  le  détail  de  quelque  point  d'agri- 
culture, qu'il  eff  nécelftire  d'apprécier. 

Les  terres  qu'on  cultive  avec  des  chevaux  font  affo- 
lées  par  tiers:  un  tiers  eff  cnfemencé  en  blé,  un  tiers  en 
«voine  fie  autres  grains  qu’on  feme  après  l'hyver,  l'antre 
fers  eff  en  jachère.  Celles  qo’on  cultive  avec  les  bœufs 
font  affolées  par  moitié  : une  moitié  eft  enfemcncéc  en 
blé,  êt  l'autre  eff  en  jachère.  On  feme  peu  d’avoine 
fie  d'autres  grains  de  Mars,  parce  qu'on  n’en  a pas  be- 
foin  pour  la  nourriture  des  bœufs;  le  même  arpent  de 
xerre  produit  en  fil  ans  trois  récoltes  de  blé,  éc  relie 
alternativement  trois  années  en  repos:  au  lieu  que  par 
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la  culture  des  chevaux,  le  même  arpent  de  terre  tse 
produit  en  fix  ans  que  deux  récoltes  en  blé;  mon  il 
loornit  auffi  deux  récoltes  de  grains  de  Mars,  fit  il  n'cft 
que  deux  années  en  repos  pendant  Six  ans. 

La  récolte  en  blé  eff  plus  profitable,  parce  que  les 
chevaux  conlbmmcnt  pour  leur  nourriture  une  partie  des 
grains  de  Mars  : or  on  a en  fix  années  une  récolte  en 
blé  de  plus  par  U culture  des  bœufs,  que  par  la  cultu- 
re des  chevaux  ; d'où  il  femble  que  la  culture  qui  le  flic 
avec  les  bœufs,  eft  à cet  égard  plus  avantageufe  que  cel- 
le qui  fe  fait  avec  les  chevaux  . U faut  cependant  re- 
marquer qu’ord.nairement  la  foie  de  terre  qui  fournit  la 
moiffon,  o’eft  pas  toute  enlemencée  en  blé;  la  lenteur 
du  travail  des  bœufs  détermine  à en  mettre  quelquefois 
plus  d'un  quart  en  menus  grains,  qu^  exigent  moins  de 
labour:  dès-là  tout  l’avantage  difparoît. 

Mais  de  plus  on  a reconnu  qu'une  même  terre  qui 
n’eft  enfcmencéc  en  blé  qu’une  fois  eu  trois  ans , en 
produit  plus,  i culture  égale  , que  fi  elle  en  porioit  tous 
les  deux  ans  : fit  on  ellimc  1 un  cinquième  ce  qu'elle 
produit  de  plus  ainfi  en  l'uppofant  que  trois  récoltes  en 
fix  ans  produifent  vingt-quatre  melurcs,  deux  récoltes 
en  trois  ans  doivent  en  produire  vingt . Les  deux  récol- 
tes ne  produifent  donc  qu’un  fixicme  de  moins  que  ce 
que  les  trois  ptoduifcni. 

.Ce  lixicme  ét  plus  fe  retrouve  facilement  par  la  cul- 
ture faite  avec  des  chevaux  ; car  de  la  lble  cultivée  a- 
▼ec  des  bœufs, il  n’y  a ordinairement  que  les  trois  quarts 
enfemencés  eu  blé,  fit  un  quart  en  menus  grains  : ces 
trois  récoltes  en  blé  ne  forment  donc  réellement  que 
deux  récoltes  fit  un  quart . Ainfi  au  lieu  de  trois  récol- 
tes que  nous  avons  fuppofées  produire  vingt-quatre  me- 
ibres,  il  n’y  en  a que  deux  fit  un  quart  qui  ne  foor- 
nilTent,  félon  la  même  proportion , que  dix-hun  inclû- 
tes; les  deux  récoltes  que  produit  la  culture  faite  avec 
les  chevaux,  donne  20  lîicfurcs:  cette  culture  produit 
donc  en  blé  un  dixième  de  plus  que  celle  qui  fe  tait  a- 
vec  les  bœufs.  Nous  fuppofons  toûjours  que  les  terres 
foient  également  bonnes  fie  également  bien  cultivées  de 
part  fit  d’autre,  quo’qu’on  ne  tre  ordinairement  par  la 
culture  faite  avec  les  bœufs,  qu’enviroo  la  moitié  du 
produit  que  les  bons  fermiers  retircut  de  la  culture  qu* 
ils  font  avec  les  chevaux . Mais  pour  comparer  plus  fa- 
cilement la  dépenfe  de  la  nourriture  des  chevaux  avec 
celle  des  bœufs,  nous  fuppofons  que  des  terres  égale- 
ment bonnet,  foient  également  bien  cultivées  dans  l’on 
fit  l'autre  cas:  ot  dans  cette  fiippolition  meme  le  pro- 
duit du  blé,  par  la  culture  qui  fe  fait  avec  les  bœufs , 
égalcroit  tout  au  plus  celui  que  l'on  retire  par  la  culture 
qui  fe  fait  avec  les  chevaux . 

Nous  avons  remarqué  que  les  fermiers  qui  cultivent 
avec  des  chevaux,  recueillent  tous  ies  ans  le  produit  d'u- 
ne foie  eotiere  en  avoine,  fit  que  les  métayers  qui  cul- 
tivent avec  des  bœufs,  n’en  recueillent  qu’un  quart. 
Les  chevaux  de  labour  confommenl  les  trois  quarts  de 
la  récolte  d'avoine,  ét  i’aoire  quart  eff  au  profit  du  fer- 
mier . On'  donne  auffi  quelque  peu  d'avoine  aux  bœufs 
dans  les  tetns  où  le  travail  preilc  ; ainfi  les  bœufs  con- 
Comment  à-peu-près  la  moitié  de  l’avoine  que  les  mé- 
tayers recueillent.  Ils  en  recueillent  trois  quarts  moins 
que  les  fermiers  qui  cultivent  avec  des  chevaux  : il  n'en 
relie  donc  au  métayer  qa’un  huitième,  qui  o'eff  pas  cou- 
fommé  par  les  bœufs;  au  lien  qu'il  peut  ne  relier  au 
fermier  un  quart,  qqi  n'ell  pas  confommé  par  les  che- 
vaux . Aioli  malgré  la  grande  conlbmmation  d'avoine 
pour  la  nourriture  des  chevaux , il  y a à cet  égard  plus 
de  profit  pour  le  fermier  qui  cultive  avec  des  chevaux , 
que  pour  le  métayer  qui  cultive  avec  des  bœufs.  D’ail- 
leurs 4 culture  égale,  quand  même  la  foie  du  métayer 
feroit  toute  en  blé,  comme  l'exécutent  une  partie  des 
métayers,  la  récolte  de  ccnx-ci  n’cft  pas  plus  avanta- 
geufe que  celle  du  fermier , la  confommation  de  l’avoi- 
ne pour  la  nourriture  des  chevaux  étant  fournie . Et  dans 
le  cas  même  où  les  chevaux  confommeroicnt  toute  la 
récolte  d'avoine,  la  comparaifon  en  ce  point  ne  feroit 
pas  encore  au  defavantage  du  fermier . Cependant  cet- 
te conlbmmation  eff  l’objet  qui  en  impofe  fur  la  nour- 
riture des  chevaux  de  labour.  Il  faut  encore  faire  atten- 
tion qu’il  y a une  récolte  de  plus  en  fourrage  ; car  par 
la  culture  faite  avec  les  chevaux,  il  n'y  a que  deux  an- 
nées de  jachère  en  fix  ans. 

Il  y en  a qui  cultivent  avec  des  bœufs,  fit  qui  affo- 
lent les  terres  par  tiers:  ainfi,  à culture  égale,  les  ré- 
coltes font  les  mêmes  que  celles  que  procure  l'ufage 
des  chevaux,  le  laboureur  a pfefque  toute  la  récolte  de 
l'avoine;  il  nourrit  les  bœufs  avec  le  fourrage  d'avoine; 
ccs  bœufs  relient  moins  dans  les  pâtutes,  on  en  tiro 
plus 
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pia»  de  travail,  ils  forment  plut  de*  fumier;  k fourra- 
ge do  blé  relie  en  entier  pour  les  troupeaux,  on  peut 
en  avoir  davantage;  cet  troupeaux  procurent  un  bon 
revenu,  & fournirent  beaucoup  d'engrais  aux  terres. 
Ces  avantages  peuvent  approcher  de  ceux  de  la  culture 
qui  fe  fait  avec  let  chevaux . Mais  ect  uiage  ne  peut 
avoir  iieu  avec  tes  me'iayert;  il  faut  que  le  propriétai- 
re qui  fait  la  dépenfe  des  troupeaux,  fe  charge  lui-même 
du  gouvernement  de  cette  forte  de  culture;  de-li  vient 
qu’elle  n’efl  prefque  pas  mitée.  Elle  o’ell  pas  même 
préférée  par  les  propriétaires  qui  font  valoir  leurs  ter- 
res dans  les  pays  où  l’on  ne  cultive  qu'avec  des  boeufs; 
parce  qu’on  fuit  aveuglément  l'ufagc  général . Il  n'y  a 
que  les  hommes  intelligent  & inflniits  qui  peuvent  fe 
préferver  des  erreurs  communes,  préjudiciables  i leurs 
intérêts:  mais  encore  faut -il  pour  réuffir  qu’ils  fuient 
en  état  d’avancer  les  fonds  nécelTaircs  pour  l'achat  des 
troupeaux  A des  autres  befliaux  , A pour  fubvenir  aux 
autres  dépenfes,  car  l’éiabhücmcnt  d’une  bonne  culture 
cil  toûjours  fort  cher. 

Outre  la  confommation  de  l’avoine,  il  faut  encore, 
pour  la  nourriture  des  chevaux  , du  foin  & du  fourra- 
ge . Le  fourrage  cil  fourni  par  la  culture  du  blé  ; car 
Ja  paille  du  froment  cil  le  fourrage  qui  convient  aux 
chevaux;  les  pois,  les  veffes,  les  féverolles,  les  lentil- 
les , ilfc.  en  tournilTcnt  qui  fcppléent  au  foin  : ainli  par 
le  moyen  de  ccs  fourrages  , les  chevaux  ne  confom- 
ment  point  de  foin,  ou  n’en  ctxifommcnt  que  fort  peu; 
mais  la  confommation  des  pailles  A fourrages  ell  a- 
vantageufe  pour  procurer  des  fumiers  : ainli  l’on  ne  doit 
pas  la  regarder  comme  une  dépenle  préjudiciable  au 
cultivateur. 

Les  chevaux  par  leur  travail  fe  procurent  donc  eux- 
mêmes  leur  nourriture,  fans  diminuer  le  profit  que  la 
culture  doit  fournir  au  laboureur. 

Il  n’ca  ell  pas  de  même  de  la  culture  ordinaire  qui 
fe  fait  avec  les  bœufs,  car  les  récoltes  ne  fourniirent 
pas  la  nourriture  de  ccs  animaux,  il  leur  faut  des  pl- 
eurages pendant  l’été  A do  foin  pendant  l’hyver . S’il 
y a des  laboureurs  qui  donnent  du  foin  aux  chevaux  , 
ce  n’e<l  qu’en  petite  quantité,  parce  qu’on  peut  y fup- 
plécr  par  d’autres  fourrages  que  les  grains  de  Mars 
four  aident  : d’ailleurs  la  quantité  de  foin  que  douze 
bœufs  confomment  pendant  l’hyver  & lorfquc  le  pâ- 
turage manque  , furpafle  la  petite  quantité  que  quatre 
chevaux  en  confomment  pendant  l’année;  ainli  il  y a 
encore  à cet  égard  de  l’épargne  fur  la  nourriture  des 
chevaux  : mais  ü y a de  plus  pour  les  bœufs  que  pour 
les  chevaux , la  dépenfe  des  pâturages  . 

Cette  dépenfe  parait  de  peu  de  conféqucnce,  cepen- 
dant clic  mérite  attention  ; car  des  pâturages  propres  i 
nourrir  les  bœufs  occupé»  à labourer  les  terres,  pour- 
Toicnt  de  même  fervir  à élever  ou  à nourrir  d’autres 
beüiaux,  dont  on  pourroit  tirer  annuellement  on  profit 
lécl . Cette  perte  ell  plus  conlidérabie  encore  , lorfqoe 
les  pâturages  peuvent  être  mis  en  culture  : on  ne  fait 
v^ue  trop  combien  , foos  le  prétexte  de  conlrrver  des 
pilotages  pour  les  bœuf*  de  labour  , il  relie  de  terres 
<n  friche  qui  pourtoient  être  cultivées  . Malheureufe- 
ment  il  ell  même  de  l’intérêt  des  métayers  de  cultiver 
le  moins  de  terres  qu’ils  peuvent,  afin  d’avoir  plus  de 
tenu  pour  faire  des  charrois  i leur  profit.  D’ailleurs  il 
faut  enciore  des  haies , faites  de  branchages  , les  terres 
enfemcncées  pour  les  garantir  des  bœut*  qui  font  en 
liberté  dans  les  pâturages;  les  cultivateurs  employeur 
beaucoup  de  tems  à faire  ces  clôtures  dans  une  fatfoo 
où  ils  devraient  être  occupés  i labourer  les  terres  . 
Toute*  ces  caufcs  contribuent  i rendre  la  dépenfe  du 
pâturage  des  bœuf*  de  labour  fort  onéreufe  ; dépenfe 
qu’on  évite  entièrement  dans  les  pays  où  l’on  cultive 
avec  des  chevaux  : ainfi  ceux  qui  croycnt  que  la  nour- 
xiture  des  bœufs  de  labour  coûte  moins  que  celle  des 
chevaux,  fe  trompent  beaucoup. 

Un  propriétaire  d’une  terre  de  huit  domaines  a en- 
viron cent  bœufs  de  labonr , qui  lui  coûtent  pour  leur 
nourriture  au  moins  4coo  liv.  chaque  année,  la  dépen- 
fe de  chaque  bœuf  étant  «(limée  à 40  liv  pour  la 
confommation  dei  pacage*  A du  foin  ; dépenfe  qn  >1  é- 
▼itérait  entièrement  par  l’ufagc  de*  chevaux  . 

Mais  fi  l’on  confiderc  dans  le  vrai  la  différence  des 
produits  de  la  culture  qui  fe  fait  avec  le*  bœufs,  & de 
celle  qui  fe  fait  avec  les  chevaux,  on  appercevra  qo  il 
y a moitié  1 perdre  fur  le  produit  des  terres  qu’on  cul- 
tive avec  des  bœufs.  Il  faut  encore  ajoûtçr  la  perte  du 
revenu  des  terres  qui  pourraient  être  cultivées,  & qu’ 
or»  lailfe  en  fiiche  pour  le  pâturage  des  bœufs  . De 
plus , il  faut  obier  ver  que  dans  le*  tems  fecs  ou  les 
Tome  VI. 
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pâturages  font  arides,  les  bœufs  trouvent  peu  de  nour- 
riture , & ne  peuvent  prefque  pas  travailler  : ainli  le 
défaut  de  fourrage  A de  fumier,  le  peu  de  travail,  le* 
charrois  des  métayers  , bornent  tellement  la  cu.ture  , 
que  les  terres,  même  les  terres  fort  étendues  , ne  pro- 
duisent que  irês-pcu  de  revenu,  A ruinent  foncent  les 
métayers  Se  les  propriétaires. 

On  prétend  que  les  fept  huitièmes  des  terres  du  ro- 
yaume font  cultivées  avec  des  bœufs  : cette  ellimation 
peut  au  moins  être  adroife,  en  comprenant  foos  le  mê- 
me point  de  vûe  les  terres  mil  cultivées  avec  des  che- 
vaux, par  des  pauvret  fermiers,  qui  ne  peosent  pas 
fubvenir  aux  dépenfes  nécefftires  pour  une  bonne  cul- 
ture. Ainli  une  partie  de  toutes  ces  terres  font  en  fri- 
che, Se  l’autre  partie  prefqu’en  friche;  ce  qui  découvre 
une  dégradation  énorme  de  l’agriculture  en  France, 
par  le  défaut  de  fermiers. 

Ce  defallre  peut  être  attribué  à trois  caufcs,  t°  i la 
delertïon  des  enfans  des  laboureur*  qui  font  forcés  à fe 
rétirgicr  dans  les  grandes  villes,  où  ils  portent  iei  ri- 
che Ile  s que  leurs  peres  employent  à la  culture  des  ter- 
res: 20  aux  importions  arbitraire*,  qui  ne  biffent  au- 
cune sûreté  dans  l’emploi  des  fonds  nécelfaircs  pour  les. 
dépenfes  de  l’agriculture:  â la  gêne,  à laquelle  on 

s’cll  trouvé  aflùjetti  dans  le  commerce  des  grains. 

Ou  a cru  que  la  politique  regardait  l’inaigcnce  des 
habitant  de  la  campagne,  comme  un  aiguillon  néceffai- 
re  pour  les  exciter  au  travail  : mais  il  u’  y a point 
d’homme  qui  ne  facbe  que  les  richclfes  fout  le  grand 
rellbrt  de  l’agriculture , Se  qu’il  en  faut  beaucoup  pour 
bien  cultiver  . Voyez  l'article  prêté dent  F f.  R M 1 fc  R , 

( Eco*.  rteft.)  Ceux  qui  en  ont  ne  veulent  pas  être 
ruinés:  ceux  qui  n’eo  ont  pas  travailleraient  inutile- 
ment, Se  les  hommes  ne  font  point  excités  au  travail, 
quand  ils  n’ont  rien  à cfpércr  pour  leur  fortune  ; leur 
aétivité  e(t  tnûjours  proportionnée  à leurs  fuccct  . On 
ne  peut  donc  pas  attribuer  à la  politique  des  vue*  Il 
contraires  au  bien  de  l’état,  fi  préjudiciables  au  fouve- 
ralu  , & fi  defavantageufes  aux  propriétaires  des  biens 
du  royaume. 

Le  territoire  do  royaume  contient  environ  cent  mil- 
lions d’arpens . On  fuppolè  qu’il  y en  a la  moitié  en 
montagne*,  bois,  prés,  vignes,  chemins,  terres  ingra- 
tes, emplacement  d’habitation*,  jardins,  herbages,  ou 
prés  artificiels,  étangs,  & rivières:  & que  le  relie  peut 
être  employé  i la  culture  des  grains  . 

On  cliimc  donc  qu’il  y a cinquante  million*  d’ar- 
pens de  terres  labourables  dans  le  royaume  ; fi  on  y 
comprend  la  Lorraine,  on  peut  croire  que  cette  elli- 
matiou  n’cll  pas  forcée  . Mai*  , de  ces  cinquante  mil- 
lions d'arpent  ; il  ell  â ptéiumer  qu’il  y en  a plus  d’on 
quart  qui  font  négligés  ou  en  friche. 

Il  n’y  en  a donc  qu’environ  trente  -fix  millions  qui 
font  cultivés,  dont  lu  ou  fept  million*  font  traités  par 
la  grande  culture  , A environ  trente  millions  cultivés 
avec  des  bœufs. 

Les  fept  millions  cultivés  avec  des  chevaux  , font 
affolés  par  tiers:  il  y en  a un  tiers  chaque  année  qui 
produit  du  blé,  A qui  année  commune  peut  donner 
par  arpent  environ  fix  feptiets , femcncc  prélevée  . La 
foie  donnera  quatorze  millions  de  feptiers. 

Les  trente  millions  traités  par  la  petite  culture , font 
affolés  par  moitié . La  moitié  qui  produit  la  récolte 
n’cll  pas  toute  cnferacnccc  en  blé,  il  y en  a ordinaire- 
ment le  quart  en  menus  grains  ; ainfi  il  u’y  aurait  cha- 
que année  qu’environ  ouze  millions  d’arpens  enlemcn- 
cés  en  blé.  Chaque  arpent,  année  commune,  peut  pro- 
duire par  cette  culture  environ  trois  feptiers  de  blé , 
dont  il  faut  retrancher  la  femence;  ainli  la  foie  don- 
nera 18  millions  de  feptiers. 

Le  produit  total  des  deux  partie*  cl)  42  millions. 

On  cllime,  félon  M.  Dupré  de  Samt-Maur,  qu’il  jr 
a environ  feize  millions  d’habitans  dans  le  royaume . 
Si  chaque  habitant  confommoit  trois  lêptiers  de  blé, 
la  confommation  totale  ferait  de  quarante-huit  millions 
de  feptiers:  mais  de  feize  millions  d’habitans,  il  en  meurt 
moitié  avant  l’âge  de  quinze  ans  . Ainli  de  feize  mil- 
lions il  n’y  en  a que  huit  millions  qui  pifient  l’âge  de 
rj  ans,  A leur  confommation  annuelle  en  blé  ne  paf- 
fc  pas  vingt-quattre  millions  de  fcjfticrs  . Suppofcz-cn 
la  moilié  encore  pour  les  enfans  ao-delfbu*  de  l’âge 
de  ty  ans,  la  curilbtnmation  totale  fera  trenre-lix  mil- 
lions de  feptiers  . M.  Dupré  de  Saint-Maur  cllime  tins 
récoltes  eu  blé,  année  commune,  à trente- fepi  million» 
de  feptiers;  d’où  il  paroît  qu’il  n’y  aurait  pas  d’excé- 
dent dans  nos  récoltes  en  blé.  Mais  il  y a d’autres 
grain*  A des  fruits  dont  les  paylaos  font  ufage  pour 
LIJ  leur 
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leur  noori itore  : d'ailleurs  je  crois  qu’en  eft'mint  Je  pro- 
duit de  Dos  récoltes  par  les  deux  fortes  de  cultures  dont 
noos  venons  de  parler  , elles  peuvent  produire , année 
commune,  quirante-deox  millions  de  feptiers  . 

Si  les  fO  millions  d'arpens  de  terres  labourables  (m) 
qu'il  y a pour  le  moins  dans  le  royaume,  étoient  tous 
traités  par  la  grande  culture,  chaque  arpent  de  terre, 
tant  bonite  que  médiocre,  donneroit , année  commune, 
au  moins  cinq  feptiers,  femencc  prélevée:  le  produit 
du  tiers  chaque  année,  feront  8f  millions  de  feptiers  de 
blé  ; mais  il  y auroit  au  moins  uu  huitième  de  ces  ter- 
res employé  à la  culture  des  légumes , du  Ho , do 
chanvre , . qui  exigent  de  bonnes  terres  & une  bon- 

ne culture;  il  n‘y  auroit  donc  par  an  qu’environ  qua- 
torze millions  d'arpens  qui  poctcroict  du  blé,&  dont 
le  produit  fetoit  70  millions  de  feptiers. 

Ainfi  l'augmentation  de  récolte  feroit  chaque  année, 
de  viogt-lîx  millions  de  feptiers. 

Ces  vingt- fix  millions  de  feptiers  (croient  forabon- 
dans  dans  le  royaume,  puifque  les  récoltes  aélaelles  font 
plus  qae  fuffi  finies  pour  nourrir  les  habitait  s : car  on 
préfome  avec  raifnn  qu'elles  excédent,  année  commu- 
ne, d'environ  neuf  millions  de  feptiers. 

Ainfi  quand  on  fuppoferoit  1 l'avenir  un  furcroit  d'ha- 
bitans  fort  conlidérable,  il  y auroit  eocore  plus  de  16 
millions  de  feptiers  i vendre  i l'étranger. 

Mais  il  n'ell  pas  vraisemblable  qu'on  pût  en  ven- 
dre il  bon  prix  une  li  grande  quantité.  Les  Anglois 
n'en  exportent  pas  plus  d'un  million  chaque  année;  Ja 
Barbarie  n'en  exporte  pas  un  million  de  feptiers . Leurs 
colonies,  fur-tout  la  Pcnfylvanie  qui  efl  extrêmement 
fert  le  , en  exportent  à-peu-pres  autant . Il  en  fort  auiïi 
de  la  Pologne  environ  huit  cents  mille  tonneaux , ou 
fept  millions  de  feptiers  ; ce  qui  fournit  les  nations  qni 
en  achètent.  Elles  ne  le  payent  pas  même  fort  chère- 
ment, à en  juger  par  le  prix  que  les  Anglois  le  ven- 
dent ; mais  on  peut  toujours  conclure  de-là  que  nous 
ne  pourrions  pas  leur  vendre  vingi-lix  millions  de  fe- 
ptiers  de  blé,  du  moins  à un  prix  qui  pût  dédomma- 
ger le  laboureur  de  fes  frais . 

Il  faut  donc  ensifager  par  d’autres  côtés  les  pro- 
duits de  l'agriculture , portée  au  dtgré  le  plus  avanta- 
geai. 

Les  profits  fur  les  befFiux  en  forment  la  partie  la 
plus  conlidérable . La  culture  du  blé  exige  beaucoup  de 
dépenfes.  La  vente  de  ce  grain  ell  fort  inégale;  li  le 
laboureur  «fl  forcé  de  le  vendre  à bas  prix  , ou  de  le 
garder,  il  ne  peut  fe  1 où  tenir  que  par  les  profits  qu'il 
fait  fur  les  beûiaux.  Mais  la  culture  des  grains  n'en  cil 
pas  moins  k fondement  dt  l'clfence  de  fon  état  : ce 
n'eft  que  pat  elle  qu’il  peut  nourrir  beaocoop  de  6e- 
ftiaui  ; car  il  ne  fuffit  pas  pour  les  belliaox  d’avoir  des 
piturages  pendant  1 été,  il  leur  faut  des  fourrages  pen- 
dant l'hyver,  & il  faut  auffi  des  grains  à la  plûpart  pour 
leur  nourriture.  Ce  font  les  riches  moi  fions  qui  Je»  pro- 
curent: c'cft  donc  luus  ces  deux  points  de  vûe  qo’oo 
doit  envilâger  la  régie  de  l'agriculture . 

Dans  un  royaume  comme  la  France  dont  le  terri- 
toire cil  fi  érendo,  de  qui  produirait  beaucoup  plut  de 
blé  que  l'on  n'en  pourrait  vendre , on  ne  doit  s'attacher 
qu'à  la  culture  des  bonnes  terres  pour  la  produétion  du 
blé  ; les  terres  fort  médiocres  qu'on  cultive  pour  le 
bié,  ne  dédommigcnt  pas  fuffifamment  des  frais  de  cet- 
te culture.  Nous  ne  parlons  pas  ici  des  améliorations 
de  ces  terres  ; il  s'en  faut  beaucoup  qu'on  puifie  en  fai- 
re les  frais  en  France,  où  l’on  ne  peut  pas  même,  I 
beaucoup  près,  fubvenir  aux  dépens  de  la  fimplc  agri- 
culture. Mais  ces  mêmes  terres  peuvent  être  plus  pro- 
fitables, fi  on  les  fait  valoir  par  la  culture  de  menus 
giains,  de  racines,  d'herbages,  ou  de  prés  artificiels, 
pour  la  nourriture  des  belliaux  ; plus  on  peut  par  le 
moyen  de  ccttc  culture  nourrir  les  belliaux  dans  leurs 
étables , plus  ils  fournifient  de  fumier  pour  l’engrais  des 
terres,  plus  les  récoltes  font  abondantes  en  grains  dt 
en  fourrages  , dt  plus  un  peut  multiplier  les  belliaux  . 
Les  bois , les  vignes  qui  font  des  objets  importans , 
peuvent  aulTi  occuper  beaucoup  de  terres  (ans  préjudi- 
cier à la  culture  (je*  grains . On  a prétendu  qu'il  fal- 
loir rtftrdodre  la  culture  des  vignes,  pour  étendre  da- 
vantage la  culture  du  blé  : mais  ce  feroit  encore  priver 
le  royaume  d'un  produit  conlidérable  fans  nécefiîté,  dt 
fans  remédier  aux  empêchement  qui  s'oppofent  à la 
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culture  des  terres  . Le  vigneron  trouve  apparemment 
plus  d'avantage  à cultiver  des  vignes;  ou  bien  il  loi  faut 
moins  de  richclfcs  pour  foOteiiir  cette  coiturc,  que  pour 
préparer  des  terres  a produ:re  du  bié.  Chacun  conful- 
te  fes  facultés  ; li  on  rcllreint  pat  des  lois  des  tifagc* 
établis  par  des  raifons  invincibles,  ces  lois  ne  font  que 
de  nouveaux  obflacles  qu’on  oppofe  à l’agricultuic  : 
cette  législation  cil  d'autant  plus  déplacée  à l'égard  des 
vignes,  que  ce  ne  font  pas  les  terres  qui  manquent  pour 
la  culture  du  blé;  >:c  font  Les  moyens  de  les  meute  ca 
valeur  . 

En  Angleterre , on  réferve  beaucoup  de  terres  pour 
procurer  de  la  nourriture  aux  belliaux  . Il  y 1 une  quan- 
tité prodigieufe  de  belliaox  dam  ccttc  lie;  A le  profit 
en  cil  li  conlidérable,  que  le  fcol  produit  des  laines  cil 
évalué  1 plus  de  cent  foixante  millions  . 

Il  n'y  a aucune  branche  de  commerce  qui  puifie  être 
comparée  à cette  feule  partie  du  produit  des  belliaux  ; 
la  traite  des  negres , qui  cil  l’objet  capital  du  commer- 
ce extérieur  de  cette  nation  , ne  monte  qu’environ  à 
foixante  millions  : ainfi  la  partie  du  cultivateur  eteede 
infiniment  celle  du  négociant . La  vente  des  grains  for- 
me le  quart  du  commerce  intérieur  de  l'Angleterre,  & 
le  produit  des  belliaux  cil  bien  fupéricur  i celui  des 
grains.  Cette  abondance  ell  dûe  aux  richefles  do  cul- 
tivateur. En  Angleterre,  l'état  de  fermier  ell  on  état 
fort  riche  & fort  cfiimé,  un  état  fiugulicrcmcnt  proté- 
gé par  le  gouvernement.  Le  cultivateur  y fait  valoir 
fes  richefies  à découvert , fans  cra  ndre  que  Ion  gain 
mire  fa  ruine  par  des  impolïtiuns  arbitraires  & indéter- 
minées . 

Plus  les  laboureurs  font  riches,  plus  ils  augmentent 
par  leurs  facultés  le  produit  des  tcircs,  êt  la  pu  fiance 
de  la  nation.  Un  fermier  pauvre  ne  peut  cultiver  qu* 
au  defavantage  de  l'état,  parce  qu’il  ne  peut  obtenir  par 
fon  travail  les  produâiou»  que  la  terre  n'accorde  qu'à 
une  culture  opulente. 

Cependant  il  faut  convenir  que  dans  nn  royaume 
fort  étendu,  les  bonnes  terres  doivc-tt  être  prefétéci 
pour  la  culture  du  blé,  parce  que  cette  culture  et!  fort 
difpeudicufe;  plus  les  terres  font  ingrates,  plus  elles  exi- 
gent de  dép'-nln,  & moins  elles  peuvent  par  leur  pro- 
pre valeur  dédommager  le  laboureur. 

En  fuppofant  donc  qu’on  bornât  en  France  la  cul- 
ture du  blé  aux  bonnes  terres , cette  coiturc  pourrait 
le  réduire  à trente  millions  d'arpens , dont  dix  fera  ent 
chaque  année  cnfemcncés  en  bié,  dix  en  avoine  , & 
dix  en  jachère . 

Dix  millions  d’arpens  de  bonnes  terres  bien  cultivées 
enfemencéts  en  blé,  pi odoiroient , année  commune,  au 
moins  lit  feptiers  par  arpent,  ftmcnce  prélevée;  ainli 
les  dix  minions  d'arpens  donneraient  foixante  millious 
de  leptiers. 

Cette  quantité  forpafleroit  de  dix-huit  millions  de  fê- 
ptiers  le  produit  de  nos  récoltes  actuelle!  de  b'.é.  Ce 
furcroit  vendu  i l’étranger  dix -fept  livres  le  lêptier  feu- 
lement, à caillé  de  l'abondance,  les  dix-huit  million* 
de  feptiers  produiraient  plus  de  trois  cent»  miti  ons;  & 
il  relierait  encore  20  ou  30  nv liions  d'arpens  de  nos 
terres,  non  compris  les  vignes,  qui  feraient  employés 
i d’autres  cultures. 

Le  furcroit  de  la  récolte  en  avoitse  & menus  grains 
qui  fuirent  le  blé,  léro-'t  dans  ia  même  proportion;  il 
servirait  avec  le  produit  de  la  coiturc  des  terres  médio- 
cres, i l'augmentation  du  profit  fur  les  belliaux. 

On  pourrait  même  présumer  que  le  blé  qu’on  por- 
terait à l'étranger  fe  vendrait  environ  vingt  livres  le 
fepiier  prix  commun,  le  commerce  du  blé  étant  libre; 
car  depuis  Charles  IX.  jufqu’à  la  fin  du  regne  de  Louis 
XIV.  les  prix  communs,  formés  par  d'iiines  d’années, 
ont  varié  depuis  20  jufqu'à  30  livres  de  notre  monnole 
d'aujourd'hui  ; c’clt-i-dire  environ  depuis  le  tiers  juf- 
qu'à la  moitié  de  la  valeur  du  marc  d'argent  mon- 
noyé;  la  livre  de  b’.é  qui  produit  une  livre  de  gros 
pain,  valoit  environ  un  fou,  c'efi-à-dire  deux  fous  de 
notre  monnoye  aQueilc  . 

En  Angleterre  le  fclé  fe  vend  environ  v:ngt-deux  li- 
vres, prix  commun;  mais,  à caufe  de  la  libellé  du  com- 
merce , il  n’y  a point  eu  de  variations  exciflivr»  dan* 
le  prix  des  ditlércntes  années  ; la  nation  n'fllitie  ni  di- 
Celtes  ni  non-valeurs.  Celte  régularité  dans  les  prix  des 
grains  eft  un  grand  avantage  pour  le  fuùrien  de  l'agri- 
culture ; parce  que  le  laboureur  n'étaot  point  obligé  de 

gar- 


(4)  Selon  la  carte  de  M.  de  Caffini,  il  y a en  tout  environ  cent  vin«-cit.q  millions  d'arpens;  la  moitié  pourrait  être 
cultivée  en  hit-. 
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farder  (es  grains , U peut  toujours  par  le  prodoit  annuel 
des  récoltes,  faire  tes  dépenfes  nécc  flaires  pour  la  cul* 
tore  . 

Il  eft  étonnant  qu’en  France  dans  ces  derniers  tems 
le  bld  foit  tombé  li  fort  au-deflous  de  l'on  pris  ordi- 
naire, & qu'on  y éprouve  li  Couvent  des  directes:  car 
depuis  plut  de  30  ans  le  ptis  commune  du  blé  n‘a 
monté  qu’à  17  tir.  dans  ce  cas  le  bas  prix  du  blé  eft 
de  onic  à treiie  livres.  Alors  les.difettes  arrivent  faci- 
lement à la  Coite  d’un  prix  li  bas,  dans  on  royaume  où 
il  y a tant  de  cultivateurs  pauvres;  car  ils  ne  peuvent 
pas  attendre  les  tems  favorables  pour  vendre  leur  grain; 
ill  (bot  mêjne  obligés  , faute  de  débit , de  faire  confotn- 
iner  une  partie  de  leur  blé  par  les  befliaux  pour  en  li- 
ses quelques  probes  . Ces  mauvais  fuccès  les  découra- 
gent ; la  cultote  & la  quantité  du  bld  diminuent  en  mê- 
me tenu,  fit  la  diCctK  fument. 

C’ell  un  ofage  tort  commun  parmi  les  laboureurs, 
qnand  le  blé  ell  à bas  prix  , de  ne  pas  faire  battre  les 
getbet  entièrement,  afin  qu’il  relie  beaucoup  de  grain 
dans  le  fourrage  qu’ils  donnent  aux  moutons;  par  cet- 
te pratique  ils  les  entretiennent  gras  pendant  l'hyvcr  fit 
au  primons,  & ils  tirent  plus  de  profit  de  la  vente 
de  ces  mootons  que  de  la  vente  du  bld  . Ainfi  il  eft 
facile  de  comprendre  , par  cet  ufage,  pourquoi  tes  di* 
l'eues  fur  viennent  lotfqo'il  arrive  de  mauvaiies  années  . 

On  eflime,  année  commune,  que  les  récoltes  pro- 
duifent  du  blé  environ  pour  deux  mois  plus  que  la  con- 
fommatioo  d'une  année  : mais  l’elt  maiion  d’une  année 
commune  eft  établie  fur  les  bonnes  fit  les  mauvtifes 
récoltes , fit  ou  fuppofe  la  confer vation  des  gra'ns  que 
produifeot  de  trop  les  bonnes  récoltes . Cette  foppofi- 
tion  étant  faofle , il  s’enfuit  que  It  blé  doit  revenir  fort 
cher  quand  il  arrive  une  maovaife  récolte  ; parce  que  le 
bas  prix  du  blé  dans  les  années  précédentes,  a déterminé 
le  cultivateur  i l’employer  pour  l’engrais  des  befliaux, 
& lui  a tait  négliger  la  culture  : aulfi  a-t-on  remarqoé 
que  les  années  abondantes,  où  le  blé  a été  1 bas  prix, 
& qui  font  foivies  d’une  mauvaife  année,  ne  préfervent 
pu  de  la  diCette . Mais  la  cherté  do  blé  ne  dédomma- 
ge pas  alors  le  pauvre  laboureur,  puce  qu’il  en  a peu 
à vendre  dans  les  mauvaiies  années  . Le  prix  com- 
mun qo’on  forme  des  prix  de  placeurs  années  n’efl  pas 
une  réglé  pour  lut  ; il  ne  participe  point  à cette  eotn- 
pcnfaiioD  qui  n’exîfle  que  dans  le  calcul  à Con  égard . 

Pour  mieux  comprendre  le  dépériflement  indilpenft- 
ble  de  l’agriculture,  par  l'inégalité  exceflive  des  prix  du 
blé,  il  ne  faut  pat  perdre  de  vfte  les  dépenfes  qu’exi- 
ge la  culture  du  blé. 


Une  charrue  de  qoatre  forts  chevaux  cultive  quaran- 
te arpens  de  blé,  & quarante  arpeas  de  menus  grains 
qui  Ce  Cernent  au  mois  de  Mars. 


Un  fort  cheval  bien  occupé  au  travail  con  Comméra , 
étant  nourri  convenablement , quinze  Ceptiers  d’avoine 
par  an  ; la  feptier  à dix  livres,  les  qoinae  Ceptiers  va- 
lent cent  cinquante  livres  : ainli  la  dépcn- 
fc  en  avoine  pour  quatre  chevaux  eft  . . . 600  liv. 

* On  ne  compte  point  les  fourrages  , la  ré- 
colte les  fournit,  fit  ils  doivent  être  con- 
formités i la  ferme  pour  fournir  les  fumiers. 

Les  frais  de  charron , de  bourrelier , de 
cordages,  de  toiie,  du  maréchal,  pour  les 
locs,  le  ferrage,  les  efTieux  de  charrette, 


les  bandes  de»  roues,  &e.  . ij© 

Un  charretier  pour  nourriture  fit  gages  , 

ci * 300 

Un  valet  manouvrier,  ci aoa 


On  ne  compte  pas  les  autres  domeftiqoes 
occupés  aux  befliaux  fit  à la  bafle-cour,  par- 
ce que  leurs  occupations  ne  concernent  pas 
précisément  le  labourage,  fit  que  leur  dé- 
penfe  doit  fe  trouver  fur  les  objets  de  leur 
travail  . 

On  donne  aux  chevaux  do  foin  dé  pré, 
ou  du  foio  de  prairies  artificielles;  mais  les 
récoltes  que  produit  la  culture  des  grains 
t'uurnifTent  du  fourrage  à d’autres  befliaux  : 
ce  qui  dédommage  de  la  dépeufe  de  ces 


foins  . 

Le  loyer  des  terres,  pour  la  récolte  des 
blés,  eft  de  deux  années;  l’arpent  de  terre 
ctaru  affermé  huit  livres,  le  fermage  de  deox 
années  pour  quarante  arpens  eft  .....  . 

La  taille , gabelle , fit  autres  impofitioos 
montant  à la  moitié  du  loyer,  efl 

Les  frais  de  rooifTon,  4 liv.  fit  d’eogran- 
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gemens , 1 liv.  10  f.  font  y I.  10  f.  par  ar- 
pent de  blé  ; Ceff  pour  quarante  arpens  . . 220 
Four  le  battage,  quinze  fols  par  feptier 
de  blé;  l’arpent  produifant  fix  Ceptiers,  c’cfl 

pour  quarante  arpens 180 

Four  les  intérêts  du  fonds  des  dépenfes 
d’achat  de  chevaux , charrues , charrettes,  fie 
autres  avances  foncières  qui  pétillent , lef- 
quelles  , dillradion  faite  de  befliaux,  peu- 
vent être  eflimées  trois  mille  livres,  les  in- 
térêts font  au  moins 300 

Faux  frais  fit  petits  scciJcos 200 

Total  pour  la  culture  de  40  arpens  . . 3220  liv. 

C’eft  par  arpent  de  blé  environ  quatre-vingt  liv.  de 
dépenfe , fit  chaque  arpent  de  blé  peut  être  eftîmé  por- 
ter (îx  feptiers  fit  demi,  mefutc  de  Paris:  c’eft  une  ré- 
colte paiïable,  eu  égard  à la  diverfité  des  terres  bonnes 
fit  mauraifes  d’une  ferme,  aux  accidens,  aux  années  plus 
ou  moins  avanugeufes.  De  fix  feptiers  fit  demi  que 
rapporte  on  arpent  de  terre  , il  faut  en  déduire  la  femen- 
ce;  ainfi  il  ne  refte  que  cinq  feptiers  fit  dix  boitfeaux 
pour  le  fermier . La  lole  de  quarante  arpens  produit  des 
blés  de  différente  valeur;  car  elle  produit  du  fciglc,  do 
méteil,  fit  du  froment  pur.  Si  le  prix  du  froment  pur 
étoit  à feixe  livres  le  feptier,  il  faudroit  réduire  le  prix 
commun  de  ces  différées  blés  à quatorze  livres  : le  pro- 
duit d’un  arpent  feroir  donc  quatre-vingt-une  liv.  treize 
fols;  ainfi  quand  la  tête  du  blé  efl  à feize  livres  le  re- 
plier, le  cultivateur  tetire  à peine  fes  frais,  fit  il  eft  ex- 
pofé  aux  triftes  événement  de  la  grêle,  des  années  flé- 
tilet,  de  la  mortalité  des  chevaux , Çjfr. 

Pour  eftimer  les  frai*  fit  le  produit  des  menus  graina 

Îiu’on  Cerne  au  mois  de  Mats,  nous  les  réduirons  tous 
or  le  pié  de  Pavoioe;  ainfi  en  fuppofint  une  foie  de 
quarante  arpens  d’avoine,  fit  en  obfervant  qu’une  gran- 
de partie  des  dépenfes  faites  poor  le  blé,  fert  pour  la 
culture  de  cette  foie,  il  n’y  a i compter  de  plus  que 
Le  loyer  d’une  année  de  quarante  ar- 
pens, qui  eft 310  ^V. 

La  part  de  la  taille,  gabelle,  fit  autres 
impofiiions  qoi  retombent  for  cette  foie  . 160 

Les  frais  de  récolte, 80 

Le  battage, 80 

Faux  frais, ■ • f° 

Total,  ........  . • • • 690 

Ces  frais  partagés  i quarante  arpens , font 
pour  chaque  arpent  18  liv.  y f.  Un  arpent 
produit  environ  deox  feptiers,  femeoee  pré- 
levée; le  feptier,  mefure  d’avoine,  à 10 

liv.  c’eft  20  liv.  par  arpent • 

Les  frais  dn  blé  pour  quarante  arpens  , 

font 3220 

Les  frais  de  menus  grains  foot  . . - . 690 

Total . . 3910 

Le  produit  du  blé  eft 3266 

Le  produit  des  menus  grains  eft  ...  . 800 

Total 4066 


Ainli  le  produit  total  du  blé  fie  do  l’avoine  n’excede 
alors  que  de  tyoliv.  les  frais  dans  lefquels  on  n’a  point 
compris  fa  nourriture  ni  Con  entretien  pour  fa  famille 
fit  pour  lui . II  ne  pourroit  frtisftirc  i ces  befoius  ef- 
fcntielt  que  pu  le  prodoit  de  quelques  befliaux,  fit  il 
refteroit  toû jours  pauvre,  fit  en  danger  d’être  ruiné  par 
les  pertes  : il  faut  donc  que  les  grains  foient  à plu»  haut 
prix,  pour  qu’il  paille  fe  foAteoir  fit  établir  fes  en- 
fans. 

Le  métayer  qui  cultive  avec  desbrxafs,  ne  recueil lo 
communément  que  fur  le  pié  do  grain  cinq  ; c’efl  trois 
feptiers  fit  un  tiers  par  arpent  : il  faut  en  retrancher  on 
cinquième  pour  la  femcnce  . Il  putage  cette  recolle  par 
moitié  avec  le  propriétaire,  qui  loi  fooruit  les  boeufs, 
les  friches,  les  prairies  pour  la  nourriture  des  boeufs,  la 
décharge  du  loyer  des  terres,  lui  fournit  d'alleors  quel- 
ques autres  befliaux  dont  il  partage  le  profit . Ce  mé- 
tayer avec  fa  famille  cultive  lui-même,  fit  évite  les  frais 
des  domefliques,  une  partie  des  frais  de  la  moilTon,  fie 
les  frais  de  battage:  il  frit  peu  de  dépenfe  pour  le  bour- 
relier fit  le  maréchal,  Si  ce  métayer  cultive  trente 
arpens  de  blé  chaque  année,  il  recueille  communément 
pour  fa  put  environ  trente  ou  trente-cinq  feptiers,  donc 
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il  confomtne  1*  plus  grande  pariie  poor  fa  nourriture  & 
celle  de  la  famille:  le  relie  cil  employé  i payer  fa  tail- 
le, le»  frais  d'ouvriers  qu’il  ne  peut  pas  éviter,  4 la  dé- 
pcole  qu'il  «Il  obligé  de  faire  pour  ks  befoint  4 Ceux 
de  fa  famille . Il  relie  rortjours  trc«-pa«vre;  4 même 
quand  Ici  terres  font  médiocres,  il  ne  peut  fe  foùtenir 
que  par  les  charrois  qu’il  fait  à foi»  profit . La  taille 
qu'on  lui  impolc  cil  peu  de  chofc  en  comparaifoo  de 
celle  du  fer  mur , parce  qu’il  recueille  peu,  & qu'il  n’a 
point  d'cllei»  a lui  qui  alsfircnt  l’impolition  : fes  récol- 
tés étant  irès-foibles,  il  a peu  de  fourrages  pour  la  nour- 
riture des  belt-aui  pendant  l’hyver  ; enforte  que  fe*  pro- 
fits font  fort  bornés  fur  cette  partie,  qui  dépend  elfen- 
tiellcment  d'une  bonne  culture. 

La  condition  do  propriétaire  n’ert  pas  plus  avaotageo- 
fe  ; il  retire  environ  ty  boiffeaux  par  arpent,  au  Nf 
d’un  loyer  de  deox  années  que  lui  payeroit  on  fermier: 
il  perd  (es  intérêts  do  fonds  des  avances  qu’il  fournit  au 
métayer  pour  les  bœufs.  Ces  bœufs  confomment  le* 
foins  de  fes  prairies,  4 une  grande  partie  des  terres  de 
fes  domaines  rertc  en  friche  poor  leur  piturage;  ainfi 
fon  bien  crt  mal  cultivé  & prefqn’en  non-valeur.  Mais 
quelle  dimioulion  de  produit,  A quelle  perte  pour  l’é- 
tat ! 

Le  fermier  eft  toujours  plot  avantageux  à l'état , dans 
les  tems  mêmes  où  il  ne  gagne  pas  fur  fe»  récoltes, 
J caufe  do  bas  prix  des  grains;  le  produit  de  fet  dépen- 
firs  procure  du  moins  dans  le  royaume  un  accroiffement 
annuel  de  riebetlea  récllea.  A b vérité  cet  aectoille* 
ment  de  rtcheflcs  ifc  peut  pas  continuer , lorfque  les  par- 
tico tiers  qoi  en  font  les  frais  n'en  retirent  point  de  pro- 
fit, & foulfrcnr  même  des  pertes  qui  diminuent  leur* 
ficultés.  Si  on  tend  i favotifer  par  le  bon  marché  do 
blé  les  habitant  des  villes,  les  ouvriers  des  manufactu- 
res, ét  les  artifans,  on  defoke  les  campagnes,  qui  foat 
h fource  des  vraies  richelîes  de  l’état:  d'ailleurs  ce  def- 
fein  réoflit  mal.  Le  pain  n’ert  pas  la  feule  nourriture 
des  hommes;  & c’ert  encore  l’agriculture,  lorfqu’elle  ert 
protégée,  qui  procure  les  autres  aliment  avec  abon- 
dance . 

Les  citoyens , en  achetant  la  livre  de  pain  quelques 
Isards  plus  cher , dépcnferolent  beaucoup  moina  pour  fa- 
citfaire  i leurs  befoins . La  police  n'a  de  pouvoir  que 
pour  la  diminution  du  prix  du  blé,  en  empêchant  l'ex- 
portation ; mais  le  prix  des  autres  denrées  n'ell  pat  de 
même  i fe  difpofitïon,  & elle  nuit  beaucoup  à l’aifan- 
ce  des  habitans  des  villes,  en  leur  procurant  quelque  lé- 

Ke  épargne  for  le  blé,  4 en  déiruifant  l'agriculture. 

beurre,  le  fromage,  les  œufs,  les  légomes,  £ÿr. 
font  1 des  prix  exorbitans  , ce  qui  enchérit  i proportion 
les  vêtement  4 les  autres  ouvrages  des  artifans  dont  le 
bas  peuple  a befoin.  La*  cherté  de  ces  denrées  augmen- 
te le* falaire  de*  ouvriers.  La  dépenfe  inévitable  & jour- 
nalière de  ces  mêmes  ouvriers  deviendrort  moins  oné- 
teufe  , fi  les  campagnes  étoient  peuplées  d’habitans  oc- 
cupés 1 élever  des  volailles,  à nourrir  des  vaches,  à 
cultiver  des  feves,  des1  haricots,  de*  poli,  &e. 

Le  riche  fermier  occupe  & foûtîem  le  payfan  ; le  pay* 
fan  procure  au  pauvre  citoyen  la  plupart  des  denrées  né- 
celTaires  aux  befoins  de  la  vie.  Par -tout  où  le  fermier 
manque  4 où  les  bœuf*  labourent  la  terre,  les  payfan* 
languilfcnt  dans  la  mifere  ; le  méiayer  qui  crt  pauvre  ne 
peut  les  occuper  ; il*  abandonnent  la  campagne  , ou  bien 
fis  y font  réduits  à fe  nourrir  d’avoine , d’orge,  de  blé 
noir,  de  pommes  de  terre,  4 d’autres  productions  de 
vil  prix  qu'ils  cultivent  eux-mêmes,  4 dont  la  récolte 
fe  fait  peu  attendre.  La  culture  du  blé  exige  trop  de 
tems  4 de  travail  ; ils  ne  peovem  attendre  deux  années 
pour  obtenir  nnc  récolte.  Cette  cnltare  ert  réfervée  au 
fermier  qoi  en  peut  faire  les  frai* , ou  au  métayer  qoi 
cil  aidé  par  le  propriétaire,  4 qoi  d’ailleurs  cil  une  f bi- 
ble relfource  pour  l’agriculture,  mais  c'eft  la  feule  pour 
les  propriétaire*  dépoorvâs  de  fermier /.  Les  fermier/ 
eux-memes  ne  peuvent  profiter  que  par  la  fopériorité  de 
leur  culture,  4 par  la  bonne  qualité  des  terres  qu'il*  colti- 
veiu;  car  ils  ne  peuvent  gagner  qo’autant  que  leur*  récol- 
tes forpalfent  leor*  dépenfe*.  Si,  la  femence  4 les  frai* 
prélevés , un  fermier  a un  feptier  de  plus  par  arpent  , 
c’eft  ce  qoi  fait  fon  avantage;  car  qoarmte  arpent  en- 
femcncés  en  blé , lui  forment  alort  un  bénéfice  de  qua- 
rante feptier»,  qui  valent  environ  600  livres,  4 s’il  cul- 
tive li  bien  qu'il  poille  avoir  pour  loi  deux  feptier»  par 
arpent,  fon  profit  cil  doublé.  Il  faut  pour  ceta  que  cha- 
que arpent  de  tette  produite  fept  i hott  feptiers;  mais 
ri  ne  peur  obtenir  ce  prodait  que  d'une  bonne  terre. 
l>aand  les  terres  qu’il  cultive  font  les  unes  bonnes  4 
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lei  autres  maovalfet  le  profit  ne  peut  être  que  fort  mé- 
diocre . 

Le  payfan  qui  entreprendroit  de  cultiver  du  blé  avec 
fes  bras , ne  poofroit  pas  fe  dédommager  de  fon  travail  ; 
car  il  en  cnltiveroit  li  peu  , que  quand  même  il  ttiroit 
quelques  feptiers  de  profit  an-deil  de  fa  nourriture  4 de 
lés  frais,  cet  avantage  ne  pourroit  futfire  i fes  befoins: 
ce  n’ell  que  fur  de  grandes  récoltes  qu'on  peut  retirer 
quelque  profit.  C’eft. pourquoi  un  fermier  qui  employé 
p lu  fleurs  charmes,  4 qui  cultive  de  bonnes  terres,  pro- 
fite beaucoup  plus  que  celui  qui  clt  borné  i une  feule 
charrue,  4 qui  coitivcroit  des  terres  également  bonnes: 
4 meme  daos  ce  dernier  cas  les  frais  font  ? à bien  des 
égards  , plus  conlidérables  1 proportion  . Mais  6 celai 
qoi  crt  borné  i une  feule  charrue  manque  de  richertes 
poor  étendre  fon  emploi,  il  fait  b:eo  de  fe  reftreindre, 
parce  qu'il  ne  pourroit  pas  fubvenit  aux  frais  qu' exige- 
ait one  plut  grande  entreprife. 

L’Agriculture  n'a  pas , comme  le  Commerce  , one 
reifoorce  dan»  le  crédit.  Un  marchand  peut  emprunter 
pour  acheter  de  la  marebauditë,  ou  il  peut  l'acheter  i 
crédit,  parce  qu'en  peu  de  tenu  le  profit  4 le  fond» 
de  l’achat  loi  rentrent  ; il  peut  faire  le  remboursaient 
des  fommes  qu’il  emprunte  : mai*  le  laboureur  ne  peut 
retirer  que  le  profit  des  avances  qu’il  a faites  pour  l’a- 
griculture ; le  fonds  refie  pour  fofitenir  la  meme  entre- 
prile  de  culture;  ainfi  il  ne  peut  l'emprunter  pour  le 
rendre  ï des  termes  piéfilt;  & fe»  eflèts  étant  en  mo- 
bilier, ceux  qui  poorroicut  lui  prêter  n’y  troavcroimt 
pat  allez  de  fûreté  pour  placer  leur  arR«m  à demeure  . 
Il  faut  donc  que  les  fermiers  fuient  riches  par  eux-mê- 
mes; 4 le  gouvernement  doit  avoir  beaucoup  d'égard» 
1 ces  circonllances , pour  relever  ou  état  fi  efientiel  daut 
le  royaume. 

Mais  on  ne  doit  pas  cfpérrr  d'y  réoflïr,  tant  qu'on 
imaginera  que  l'agriculture  n'exige  que  des  hommes  4 
du  travail  ; 4 qu’on  n'aura  pas  d'égard  i la  sûreté  4 
au  revenu  des  fonds  que  le  laboureur  doit  avancer. 
Ceux  qui  font  en  état  de  faire  cet  dépenfe! , exami- 
nent, 4 n'eapofent  pas  leurs  biens  i une  perte  certaine . 
On  entretient  le  blé  i un  prix  très-bas,  dans  un  iiecle 
où  toutes  les  autre*  denrées  4 la  main-d'œuvre  font 
devenues  fort  chères . Le*  dépenfe*  du  laboureur  fs 
trouvent  donc  augmentées  de  plat  d'un  tiers,  dans  le 
tems  que  fes  profits  font  diminués  d’ un  tins  ; ainfi  il 
foolfre  one  double  perte  qui  diminoe  fet  facultés,  4 le 
met  hors  d'état  de  Inâimir  les  frais  d’une  bonne  cultu- 
re: aofli  l'état  de  fermier  ne  fbblirte-l-il  prefquc  plut; 
l'agriculture  eft  abandonnée  aux  métayer* , au  grand 
préjudice  de  l’état. 

Ce  ne  font  pat  fimplemeftt  le*  bonne*  on  mauvaifr* 
récoltes  qui  règlent  le  prix  du  blé;  c'eft  principalement 
la  liberté  ou  la  contrainte  dans  le  commerce  de  celle 
denrée,  qui  décide  de  fa  valeur.  Si  on  veut  en  reflrain- 
dre  ou  en  gêner  le  commerce  dan*  le*  tems  de*  bon- 
nes récoltes,  on  dérange  les  produits  de  l'agriculture  , 
on  affoiblit  l'état,  on  diminue  le  revena  des  propriétai- 
res des  terres,  on  fomente  la  pareffe  4 l'arrogance  du 
domertiqoe  4 do  manouvrier  qoi  doivent  aider  à l'agri- 
culture ; on  raine  les  iaboarenrs , oa  dépeuple  les  cam- 
pagne*. Ce  ne  feroit  pas  connaître  les  avantages  de  la 
France,  que  d’empêcher  l’exporiation  do  blé  par  la  crain- 
te d'en  manquer , dans  un  royaume  qoi  peot  en  produi- 
re beaucoup  plus  que  l'on  n'en  pourroit  vendre  à l'é- 
tranger . 

La  conduite  de  l'Angleterre  à cet  égard,  prouve  au 
contraire  qu'il  n'y  a point  de  moyen  pins  sûr  pour  fofl- 
tenir  l'agriculture,  entretenir  l'abondance  4 obvier  aux 
famines,  que  la  vente  d’une  partie  des  récolte*  i l’é- 
tranger. Cette  nation  n’a  point  clfayé  de  cherté  extra- 
ordinaire ni  de  non-valeur  du  blé,  depuis  qu’elle  en  a 
favorifé  4 excité  l’expoTtation . 

Cependant  je  crois  qu'oatre  la  retenue  de*  blés  dans 
le  royaume,  il  y a quelqo' autre  caufe  qai  a contribué 
1 en  diminuer  le  prix  ; car  il  a diminué  aofis  en  Angle- 
terre allez  c on  li  durablement  depuis  un  tems,  ce  qu'on 
attribue  i l’accruilTèmenr  de  1‘agticoltnre  dans  ce  royau- 
me. Mais  on  peot  préfumer  auflî  que  le  bon  état  de 
l'agriculture  dans  les  colonies,  fur-rout  dans  la  Pcnfyl- 
vanîe,  où  elle  a tant  fait  de  progrès  depuis  environ  cin- 
quante ans,  4 qui  fournit  tant  de  blé  4 de  farine  aux 
Antilles  4 en  Europe , cti  eft  la  principale  caufe , 4 
cette  caufe  pourra  s'accroître  encore  dans  la  luire  : c'eft 
pourquoi  je  borne  le  prix  commun  du  blé  en  France  à 
18  livres,  en  foppofknt  l'exportation  4 le  rétablilfement 
de  la  grande  culture  ; mais  on  feroit  bien  dédommagé 
par  l'accroilTeineot  du  prodoit  de*  terres,  4 jur  un  de- 
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b'«  afsûré  4 invariable,  qui  luAtiendraicm  confhmmeot 
l'agi  cultare. 

La  liberté  de  la  vente  de  no»  grain*  l l'étranger,  eft 
donc  un  moyen  cffemiel  4 même  indifpen  fable  pour 
ranimer  J’ agriculture  dam  le  royaume;  cependant  ce 
l'enl  moyen  ne  fuffit  pas.  On  appercevroit  à la  vérité 
que  la  colture  de*  terre*  procurerait  de  plut  grands' 
profits  ; mais  il  faut  encore  que  le  cultivateur  ne  foie 
pas  inquiété  par  det  impofitiom  arb  traires  4 indétermi- 
née* : car  fi  cet  état  n'ctl  pat  protégé , on  u'expolêra 
pa*  de*  richefTe*  d*at  un  emploi  fi  dangereux.  La  fé- 
carité  dont  on  |oiüt  dans  les  grandes  villes,  fera  toÛ- 
joor*  préférable  a l'apparence  d'un  profit  qni  peut  occa- 
donner  la  perte  des  fonds  nécelfaires  pour  former  on  é- 
tablillcmcru  li  peu  foiide. 

La  enfant  des  ftrmun  redoutent  trop  la  milice  ; ce- 
pendant la  défenfe  de  l'état  clt  un  des  premiers  devoir* 
de  la  nation  : perfotuie  â la  rigueur  n‘  en  ell  etempt  , 
qu'autant  que  le  gouvernement  qui  réglé  l'emploi  de* 
homme*,  en  dirpenfe  pour  le  bien  de  l'éut.  Dan*  ce* 
vûrs,  il  ne  réduit  pa*  à la  (impie  condition  de  foldat 
ceux  qui  par  leur*  tichelTe*  ou  par  leur*  protefliom  peu- 
vent être  plu*  utiles  â la  fociété.  Par  cette  raifon  l'é- 
ut du  ftrmier  pourrait  éue  dirt  ugué  de  celui  du  mé- 
tayer, fi  ces  deux  états  étoient  bien  connut. 

Ccnx  qui  font  affez  riches  pour  embratfer  l’état  de 
ftrmitr , mit  par  leur*  facultés  la  facilité  de  choilir  d'au- 
tres profedions;  ainfi  le  gouvernement  ne  peut  les  dé- 
terminer que  par  une  protection  décidée,  i fe  livrer  â 
l'agriculture  * . 

Jetions  le*  yeux  fur  un  objet  qui  n’ert  pas  n»>iot 
important  que  la  cultorc  des  grains,  je  veux  dire  fur 
le  profit  des  beftiaux  daus  l'éut  atluel  de  l’agricul|pre 
en  France. 

Le*  30  million*  d'arpens  traités  par  la  petite  culture, 
peuvent  former  qyy  milie  domines  de  chacun  Sj  arpens 
en  culture.  En  fuppofânt  ta  boeufs  par  domaine  il  y a 
4 mülion*  fcoooo  bœufs  employés  i la  culture  de  ce* 
domaines  : la  petite  culture , occupe  donc  pour  le  labour 
des  terres  4 ou  f million*  de  boeuf* . On  met  un  bœuf 
au  travail  a trois  ou  quatre  ans;  il  y en  a qui  ne  les 
y UîfJent  que  trois,  quatre,  cinq  ou  fix  ans:  mai*  la 

Ïlûpait  les  y retiennent  pendant  fepr,  huit  00  neuf  MM. 

)ans  ce  Cl*  on  tac  le*  vend  i ceax  qui  les  mettent  à 
l'engrais  pour  la  boocheric,  que  quand  ils  ont  douze  ou 
treize  ans;  alors  il*  font  molus  boni,  & on  le*  vend 
moins  cher  qu’il*  ne  valoteot  avant  que  de  les  mettre 
au  labour.  Ces  bœufs  occupent  pendant  long- te  ms  det 
pâturages  dont  on  ne  tire  aocon  profit;  an  lieu  que  fi 
on  tic  fiifoil  ofage  de  ce*  pâturage*  que  poor  éiever 
Amplement  des  bœuf*  jufqu'au  teins  où  il*  (croient  en 
éiat  d'être  mis  a l'eugiai*  pour  la  boucherie,  ces  bœuf* 
feraient  tenouvcllés  tous  le»  cinq  ou  fix  an». 

Par  la  grande  culture  le*  chevaux  laiflcm  les  pâturage* 
libres;  ils  fc  procurent  eux-mêmes  leur  nourriture  fans 
préjudicier  au  profit  du  laboureur,  qui  tire  encore  un 
plus  grand  produit  de  leur  travail  que  de  celui  des 
bœufs;  ainii  par  cette  culture  on  mettrait  à profit  les  pâ- 
turages qui  fervent  en  pore  perte  à noqrtir  4 ou  f m llions 
de  bœufs  que  la  petite  culture  retient  au  labour,  4 qui 
occupent,  pris  tous  CDfemble,  au  moins  pendant  lix  tut, 
les  pi  lutages  qui  pourraient  fer  tir  à élever  pour  la 
boucherie  4 ou  y autres  million*  de  bœof*. 

Les  bœufs,  avant  que  d'être  mis  à l'engrais  pour  la 
boucherie,  fc  vendent  difiêrens  prix,  félon  leur  groircur  : 
le  prix  moyen  peut  être  réduit  i 100  liv.  ainti  4 mil- 
lions yoo  mille  bœufs  qu'il  y aurait  de  forerait  en  fis 
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ans , produiraient  470  millions  de  plus  tous  les  fia  ans. 
Ajoutez  un  tiers  de  plus  que  produirait  l’engrais;  le 
total  ferait  de  6ûo  millions,  qui  divilé*  par  fix  années, 
fourniraient  un  profit  annuel  de  100  millions.  Nous  ne 
cnnfidérons  ce  produit  que  relativement  i la  perte  des 
pâturages  oa  des  friches  abandonnés  aux  bœufs  qu’on 
retient  au  labour;  mais  ces  pâturages  pourraient  pour  la 
plûpart  être  remis  en  culture,  du  moins  en  une  culture 
qui  fournirait  plus  de  nourriture  aux  beiliaux  : alors  le 
produit  en  ferait  beaucoup  plus  grand. 

Les  troupeaux  de  moutons  préfeutenc  encore  un  a- 
vantage  qui  firroit  p us  confédérale  , par  Paccrailfc- 
ineut  du  produit  des  laines  & de  la  vente  annuelle  de 
ces  beiliaux . Dans  les  37;  mille  domaines  cultivés  par 
des  bœufs,  il  n’y  a pas  le  tiers  des  troupeaux  qai  pour- 
raient y être  nourris , fi  ces  terre*  étoient  mieox  cul- 
tivées, 4 produiloicnt  une  plus  grande  quantité  de  t'out- 
rages. Chacun  de  ce*  domaine*  avec  1rs  triches  nour- 
rirai un  troupeau,  de  ayo  moutons;  ainrt  «ne  augmen- 
tation det  deux  tiers  ferait  environ  de  XfO  mille  trou- 
peaux , ou  de  60  millions  de  moutons , qui  partagé*  en 
brebis,  agneaux,  & moutons  proprement  dits,  fl  y au- 
rait 30  millions  de  brebis  qui  produiraient  30  millions 
d'agneaux,  dont  moitié  feroieot  mâles;  on  gardêroit  ces 
mâles,  qui  forment  des  moutons  que  l’on  vend  pour 
la  boucherie  quand  ils  ont  deux  ou  trois  ans . Oa  vend 
les  agneaux  femelles,  i la  refetve  d’une  partie  que  l’on 
garde  poor  renouvelles  les  brebis.  Il  y aurait  if  mil- 
lions d'agncius  femelles;  on  en  vendrait  10  millions, 
qui,  à 3 liv.  pièce,  produiraient  30  millions. 

Il  y aurait  1 ç millons  de  moutons  qui  fe  fuccéde- 
roicoi  tous  les  ans,  ainti  ce  ferait  mus  les  ans  tf  mil- 
lions de  moutons  i vendre  pour  la  boucherie,  qui  étant 
fuppofés  pour  le  prix  commun  à huit  livres  la  pièce, 
produiraient  120  millions.  On  vendrait  par  an  cinq 
millions  de  vieilles  hrebit,  qui , I 3 livres  pièce,  pro- 
duiraient if  millions  de  livres.  Il  y aurait  chaque  an- 
née 60  aillions  de  toilons  (non  compris  celles  des  a- 
gnraux  ),  qai  réduites  les  unes  avec  les  attires  i on  pr  it 
commun  de  40  fou»  la  toifon,  produiraient  120  mil- 
lions; facrrniiciticiii  du  produit  annoel  des  troupeaux 
monterait  donc  à plus  de  i8y  millions;  amfi  le  fur- 
crait  total  en  blé , en  bœuf*  4 en  moutons,  ferait  un 
obiet  de  6Sf  millions. 

Peut-être  objcélcra-t-on  que  l’on  n’obtiendrait  pat  ces 
produits  fan»  de  grande»  dépenfcs.  Il  ell  vtai  que  li  on 
rxaminoit  fimplcmcnt  le  profit  du  laboureur,  il  fau- 
drait en  looflrairc  le»  frais;  niais  en  enviibgeant  ces  ob- 
jets relativement  à l’état,  un  «aperçoit  que  l’argent  em- 
ployé pour  cet  Iras  relie  dans  le  royaume,  4 tout  le 
produit  fe  trouve  de  plu*. 

Les  obier  valions  qu'on  vient  de  faire  fur  l'accroidc- 
ment  du  produit  des  bœuf»  4 des  troupeaux,  doivent 
s'étendre  fur  le*  chevaux,  làr  les  vache*,  fur  les  veaux, 
fur  le*  potes,  fur  les  volailles,  fur  les  vers  i foie,  tjc. 
car  par  le  rétablillcmeni  de  la  grande  culture  00  aurait 
de  riches  moilluns,  qui  procureraient  beaucoup  de  grains, 
de  légume»  4 de  fourrages.  Mais  en  faifant  valoir  les 
terres  médioercÿ  *par  la  culture  des  meuus  grain*,  des 
nciocs,  des  herbages,  des  près  artificiel*,  des  mûriers, 
&{.  on  multiplierait  beaucoup  plus  encore  la  noorritur  e 
des  beiliaux,  des  volailles,  4 det  vert  i foie,  dont  if 
résilierait  un  furcroît  de  revenu  qui  ferait  a«fiî  confi- 
dérablc  que  celui  qu’on  fixerait  de»  beiliaux  que  nous 
avons  évalués  ; ainfi  il  y aurait  par  le  rétabiiircment  to- 
tal de  la  grande  coltare,  une  augmentation  continuelle 
de  richelTe*  de  plus  d'un  milliard . 


* La  petite  quantité  d'enfin*  de  ftrmitrt  que  la  milice  en- 
lève, cil  un  fort  petit  objet;  mais  ceux  quelle  détermi- 
ne à abandonner  fa  profcifion  de  leurs  peres,  méritent 
une  plu*  grande  attentijn  par  rapport  à 1 Agriculture  qui 
fait  ta  vraie  foicc  de  l'ctat.  11  y a aélucllemem , félon 
M.  Duprc.dc  Siint-Maur,  environ  les  j du  royaume 
cultivés  avec  des  bœufs:  ainfi  il  n’y  a qu’un  huitième 
des  terres  cultivées  par  des  fermiers , dont  le  nombre  ne 
va  pas  a 31C00,  ce  qui  ne  peut  pas  fournir  icoo  mi- 
liciens fils  de  firmiin . Cette  peiiic  quantité  cft  zéro  dans 
no*  armées  : mais  4000  qui  font  effrayes  & qui  abandon- 
nent les  campagne*  chaque  fois  auon  tire  la  milice  .font 
un  grand  objet  pour  la  culture  des  terre*.  Nous  ne  par- 
lions ici  que  des  laboureurs  qui  cultivent  avec  de*  che- 
vaux; car  t, félon  l'auteur  de  cet  article)  les  aunes  n'en 
mentent  pas  le  nom . Or  il  y a environ  fix  ou  fept  mil- 
lions d'arpens  de  terre  cultivée  par  des  chevaux,  ce  qui 
peut  être  l'emploi  de  30000  charrues,  à izo  arpent  par 


chacune.  Une  grande  partie  des  ftrmitn  ont  deux  char- 
rues: beaucoup  en  ont  trois.  Ainll  le  nombre  des  ftr- 
mitrs  qui  cultivent  par  des  chevaux,  ne  va  guère  qu'a 
30000:  fur-tout  fi  on  ne  le*  confond  pas  avec  les  pro- 
priétaires noble*  4 privilégie*  qui  exercent  la  même  cul- 
■ turc . La  moitié  de  ce»  fermier*  n'ont  pas  des  enfans  en 
âge  de  tirer  à la  milice  ; car  ce  ne  peut  être  qu'aptès 
dix-huit  ou  vingt  an*  de  leur  mariage  qu'ils  peuvent  a- 
voir  un  enfant  à cet  âge,  4 il  y a autant  de  femelle* 
uc  de  miles.  Ainfi  il  ne  peut  pas  y avoir  10000  fils 
c ftrmitn  en  état  de  tirer  a la  milice  : une  paras  s'en- 
fuit dans  les  villes  : ceux  qui  relient  expofés  au  fort,  ti- 
rent avec  les  autres  payfin»;  il  n'y  en  a donc  pas  mille, 
ut-être  pas  cinq  cents,  qui  échoient  à la  milice.  Ouand 
nombre  des  fermiers  augmenterait  autant  qu'il  ci  pof- 
fiblc , 1 état  devrait  encore  les  protéger  pour  le  foùticn 
de  l'Agriculture,  4 en  faveur  des  contributions  confidé» 
tables  qu'il  en  retirerait.  Su*  J*i  Edtttun. 
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Cet  richefle*  fc  répin  droit  nt  far  tou|  Ici  habitant, 
elles  leur  procureraient  de  meilleurs  aliment,  elles  fatisfe- 
xoient  à leur»  befoint,  elles  les  rendroieot  heureux,  el- 
les  augmenteraient  la  population,  elles  aecroîiroiem  Ici 
revenus  des  propriétaires  & ceux  de  l'état. 

Les  frais  de  la  cnlture  n'en  feroient  guere  plut  con- 
fidérablet,  il  faudroit  feulement  de  plut  grands  fonds 
pour  en  former  l’établiffemcnt  ; mais  ces  fonds  man- 
quent dans  les  campagnes , parce  qu’on  les  a attirés  dans 
les  grandes  villes  . Le  gouvernement  qui  fait  mouvoir 
lei  refTorts  de  la  fociété,  qui  difpofe  de  l’ordre  géné- 
ral, peut  trouver  les  expédiées  convenables  4 intéref- 
fans  pour  les  faire  retourner  d’eui-mêmes  i l’agricul- 
ture, où  ils  feroient  beaucoup  plus  profitables  aux  par- 
ticuliers, & beaucoup  plus  avantageux  à l’état.  Le  lin, 
le  chanvre,  les  laines,  la  foie,  fjc.  feroient  let  matiè- 
res premières  de  nos  manufaâorcs  ; le  blé,  les  vins, 
l’cati-dc-vie,  les  cuirs,  les  viandes  falées,  le  beurre,  la 
fromage,  les  graifles,  le  fuif,  let  toiles,  les  cordages, 
les  draps,  les  étoffes,  formeroient  le  priocipa!  objet  de 
notre  commerce  avec  l’étranger.  Ces  marchandifet  li- 
roîctu  indépendantes  du  luxe,  les  befoint  des  hommes 
leur  afsûrent  une  valeur  réelle;  elles  naîtroient  de  no- 
tre propre  fonds , 4 feroient  en  pur  profit  pour  l’état  : 
ce  leroit  des  richefles  tofljoors  tenaillantes , 4 toujours 
fnpérieures  à celles  des  autres  nations. 

Ces  avantages,  fi  ellcniiels  au  bonheur  4 i la  pro- 
fpérité  des  fojets  , en  procureroient  un  autre  qui  ne 
contribue  pas  moins  à la  force  4 aux  lichettes  de  l’é- 
tat; ils  favoriferoieot  la  propagatioo  4 la  confervatîon 
-des  hommes,  fur-tout  l’augmentation  des  habitant  de  la 
campagne.  Les  fermiers  riches  occupent  les  payfans, 
que  l'attrait  de  l'argent  détermine  au  travail  : ils  devien- 
nent laborieux , leur  gain  leor  procure  une  ailance  qui 
les  fixe  dans  les  provinces , & qui  les  met  en  état  d'a- 
limenter leurs  enfant,  de  let  retenir  auprès  d’eux,  & 
de  les  établir  dans  leur  province.  Les  habitant  des  cam- 
pagnes fe  multiplient  donc  i proportion  que  les  richef- 
ïcs  y foûticnnent  l’agriculture,  4 que  l'agiiculture  aug- 
mente les  richefles. 

Dans  les  provinces  on  la  cnltnre  fc  fait  avec  des 
boeufs,  l'agriculteur  eft  pauvre,  il  ne  peut  occuper  le 
pavfin  : celui-ci  n'étant  point  excité  au  travail  par  l»’ap- 
plt  du  gain,  devient  parelTcux,  & languit  dans  la  mi- 
fere;  fa  feule  reflource  efl  de  cultiver  un  peu  de  terre 
pour  fe  procurer  de  quoi  vivre . Mais  quelle  eft  la 
nourriture  qu'il  obtient  par  cette  culture?  Trop  pauvre 
pour  préparer  la  terre  i produire  du  blé  4 pour  en 
attendre  la  récolte,  il  fe  borne,  nous  l’avons  déjà  dit, 
à une  culture  moins  pénible,  moins  longue,  qui  peut 
en  quelques  mois  procurer  la  moiflon  : l’orge , l’avoi- 
ne, le  blé  noir,  les  pommes  de  terre,  le  blé  de  Tur- 
quie ou  d'autres  productions  de  vil  prix , font  les  fruits 
de  les  travaux  ; voilà  la  nourriture  qu'il  fe  procure,  4 
avec  laquelle  il  élève  fes  enfant.  Ces  aliment,  qui  à 
peine  fofitiennent  la  vie  en  ruinant  le  corps,  font  pé- 
rir une  partie  des  hommes  dès  l’enfance  ; ceux  qui  ré- 
fiftent  à une  telle  nourriture,  qui  conter  vent  de  la  famé 
4 des  forces,  & qui  ont  de  l’intelligence,  fe  délivrent 
de  cet  état  malheureux  en  fe  réfugiant  dans  les  villes; 
les  pins  débiles  4 les  plus  ineptes  relient  dans  les  cam- 
pagnes, où  ils  fout  auffl  inutiles  à l’état  qu’à  charge  à 
eux-mêmes  . 

Les  habitant  des  villes  croyent  ingénument  qoe  ce 
font  lei  bras  des  payfans  qui  cultivent  la  terre,  4 que 
l'agriculture  ne  dépérir  que  parce  qoe  les  hommes  man- 
quent dans  les  campagnes.  Il  faut,  dit-on,  en  chafler 
les  maîtres  d’école,  qui  par  les  inftrudions  qo’ils  don- 
nent aux  payfans,  facilitent  leur  défertion:  on  imagine 
ahift  des  petits  moyens,  aulfi  ridicules  qoe  defavanta- 
geux;  on  regarde  les  payfans  comme  les  efclavcs  de 
l'état;  la  vie  rudique  parott  la  plus  dure,  la  plus  péni- 
ble, 4 la  plus  méprifable,  parce  qu'on  deftine  let  ha- 
bitant des  campagnes  aux  travaux  qui  font  réfervés  aux 
animaux.  Qoand  le  payfan  laboure  loi-même  la  terre, 
c'eft  une  preuve  de  la  mifere  4 de  foD  inutilité.  Qua- 
tre chevaux  cultivent  plus  de  cent  arpent  de  terre;  qua- 
tre hommes  n'en  cultiveroicnt  pas  o.  A la  referve  du 
vigneron,  du  jardinier,  qui  fe  livrent  à cette  efpece  de 
travail,  les  payfans  font  employés  par  les  riches  fermiers 
à d'autres  ouvrages  plus  avantageux  pour  eux,  4 plus 
utiles  à l'agriculture . Dans  les  provinces  riches  où  la 
culture  eft  Bien  entretenue,  les  payfans  ont  beaucoup  de 
rrflources;  ils  enfemencent  quelques  arpens  de  terre  en 
blé  4 autres  grains  : ce  font  les  fermiers  pour  lefqoels 
ils  travaillent  qui  en  font  les  labouts,  4 c’eft  la  feyn- 
me  4 les  enfaos  qui  en  recnillent  les  produits  ; ces  pc- 
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lîtes  moiflbns  qui  leor  donnent  une  partie  de  leur  noor- 
titurc,  leur  produifent  des  fourrages  4 des  fumiers.  Ils 
cultivent  du  lia,  du  chanvre,  des  herbes  potagères,  des 
légumes  de  toute  efpece  ; ils  ont  des  befliaux  4 des 
volailles  qui  leur  foarnilTeDt  de  bons  alimens,  4 fur 
lefqucls  ils  retirent  des  profits;  ils  fe  procurent  par  le 
'travail  de  la  moiflon  du  laboureur,  d’autres  grains  pour 
k refte  de  l’année;  ils  font  toûjoors  employés  aux  tra- 
vaux de  la  campagne  ; ils  vivent  fans  contrainte  4 fans 
inquiétude;  ils  mëprilcnt  la  fervitude  des  domelliques, 
valets,  efclavcs  des  autres  hommes;  ils  n'envient  pas 
le  fort  du  bas  peuple  qui  habite  les  villes,  qui  loge  au 
Commet  des  maifoDS,  qui  efl  borné  à un  gain  à peine 
luffilànt  au  befoin  prêtent,  qui  étant  obligé  de  vivre 
fins  aocunc  prévoyance  4 fans  aucune  provifion  pour 
les  befoins  à venir,  efl  continuellement  expofé  à languir 
dans  l’indigence. 

Les  psylàns  ne  tombent  dans  la  mifere  4 n'abandon- 
nent la  province,  qoe  quand  ils  font  trop  inquiétés  par 
les  veiations  auxquelles  ils  font  expofés , ou  quand  il 
n’y  a pas  de  ftrmiert  qui  leur  procurent  du  travail , 4 
que  la  campagne  efl  colrivéc  par  de  pauvres  métayers 
bornés  à une  petite  culture,  qu'ils  exécutent  eux-mêmes 
fort  imparfaitement . La  portion  que  ces  métayers  reti- 
rent de  leur  petite  récolte , qui  efl  partagée  avec  le  pro- 
priétaire, ne  peut  faffire  que  pour  leurs  propres  befoint; 
us  ne  peuvent  réparer  ni  améliorer  les  biens. 

Ces  pauvres  cultivateurs,  fi  peu  utiles  i l’état,  ne  re- 
présentent point  le  vrai  laboureur,  le  riche  fermier  qui 
cultive  en  grand,  qui  gouverne,  qui  commande,  qui 
multiplie  les  dépenfes  pour  augmenter  les  profits  ; qui 
ne  négligeant  aocun  moyen,  aucun  avantage  particulier, 
fa>% Le  bien  général;  qui  employé  utilement  les  habitans 
de  la  campagne,  qui  peut  choifir  4 attendre  les  teins 
favorables  pour  le  débit  de  fes  grains,  pour  l'achat  4 
pour  la  vente  de  fes  befliaux. 

Ce  font  les  richefles  des  fermier i qui  fertilifent  les 
terres,  qui  multiplient  les  befliaux,  qui  atfrent,  qui  fi- 
xent les  habitant  des  campagnes,  4 qui  font  la  force 
4 la  profpérité  de  la  nation . 

Les  manufaâures  4 le  commerce  entretenus  par  le* 
defordres  du  luxe,  accumulent  let  hommes  4 les  ri- 
cheffes  dans  les  grandes  villes,  s’oppofent  à l'amélio- 
ration des  biens , dévident  les  campagnes , infpirem  do 
mépris  pour  l'agriculture,  augmentent  exceffivement  les 
dépenfes  des  particuliers,  nuifent  au  foûtien  des  famil- 
les, s’oppofent  à la  propagation  des  hommes,  4 aftoi- 
blillent  1 état . 

La  décadence  des  empires  a fouvent  fuivi  de  près 
un  commerce  fioriflant.  Quand  une  nation  dépenfe  par 
le  luxe  ce  qu'elle  gagne  par  le  commerce,  il  n'en  ré- 
folte  qu’un  mouvement  d’argent  fans  augmentation  réelle 
de  richefles.  C’eft  la  vente  du  fuperflu  qui  enrichit  les 
fojets  4 le  fooverain . Let  productions  de  nos  terres 
doivent  être  la  matière  première  des  manufaâures  4 
l’objet  du  commerce,  tout  autre  commerce  qui  n’cft 
pas  établi  fur  ces  fondement,  eft  peo  afsûré;  plus  il 
eft  brillant  dans  un  royaume , plus  il  excite  l'émulation 
des  nations  voifines , 4 plus  il  fe  partage.  Un  royau- 
me riche  en  terres  fertiles,  ne  peut  être  imité  dans  l'a- 
griculture par  un  autre  qui  n’a  pas  le  même  avantage . 
Mais  pour  en  profiter,  il  faut  éloigner  les  canfes  qui 
font  abandonner  les  campagnes,  qui  raflemblent  4 re- 
tiennent les  richefles  dans  Ici  grandes  villes.  Tons  les 
feigneurs,  tous  les  gens  riches,  tous  ceux  qui  ont  des 
rentes  ou  des  penfions  fuffifantes  pour  vivre  commo- 
dément, fixent  leur  féjonr  à Paris  ou  dans  qnelqu'autre 
grande  ville , où  ils  dépenfent  prefque  tout  les  revenus 
des  fonds  du  royaume . Ces  dépenfes  attirent  une  mul- 
titude de  marchands,  d’artifans,  de  domeftiques,  4 de 
maoouvriers,  cette  mauvaife  diftrïbution  des  hommes  4 
des  richefles  eft  inévitable,  mais  elle  s’étend  beaucoup 
trop  loio  ; peut-être  y aura-t-on  d’abord  beaucoup  con- 
tribué, en  protégeant  plus  les  citoyens  que  les  habitant 
des  campagnes.  Les  hommes  font  attirés  par  l’intérêt 
4 par  la  tranquillité . Qu’on  procure  ces  avantages  à la 
campagne,  elle  ne  fera  pas  moins  peopléc  à proportion 
que  les  villes.  Tous  les  htbitans  dés  villes  ne  font  pas 
riches,  ni  dans  l’aifance.  La  campagne  a fes  richefles 
4 fet  agrément  : on  ne  l’abandotme  que  pour  éviter  let 
vexations  auxquelles  on  y eft  expofé;  mais  le  gouver- 
nement peut  remédier  à ces  inconvénient.  Le  com- 
merce paroit  fioriflant  dans  les  villes,  parce  qu’elles 
font  remplies  de  riches  marchands.  Mais  qu'eu  réful- 
le-t-il,  finon  que  prefque  tout  l’argent  do  royaume  eft 
employé  à un  commerce  qui  n’augmente  point  les  ri- 
chcflcs  de  la  nation?  Locke  le  compare  au  jeu,  où  a- 


î 
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près  le  gain  & la  perte  des  joueur»,  la  Comme  d'argent 
telle  la  même  qu'elle  étoit  auparavant  . Le  commerce 
intérieur  elt  néceflaire  pour  procurer  les  befuins,  pour 
entrerenir  le  luxe,  de  pour  faciliter  U confommation ; 
mais  il  contribue  peu  à la  force  & à la  profpérité  de 
l’état . Si  une  partie  des  richelTes  immenfes  qu'il  retient, 
& dont  l'emploi  produit  (i  peu  au  royaume,  étoit  di- 
flribucc  à l'agriculture,  elle  procurcroit  des  revenus  bieo 
plus  réels  & plus  conliJérables.  L'agricoltore  c(l  le  pa- 
trimoine du  roumain:  tnoiM  fes  productions  (bat  viiî- 
bles;  on  peut  les  affujettir  convenablement  aux  impofi- 
tîons  ; les  riche  ires  pécuniaires  échappent  i la  répartition 
des  fubiidcs,  le  gouvernement  n’y  peut  prendre  que  par 
des  moyens  onéreux  à l’état . 

Cependant  la  répartition  des  imputions  fur  les  labou- 
reurs, préfente  aulli  de  grandes  difficulté».  Les  taxes 
arbitraires  font  trop  «frayantes  & trop  injultes  pour  ne 
pas  s'oppofcr  toûjours  puitlimmcnt  au  rétablilfaticnt  de 
J’agr'culture.  La  répartition  proportionnelle  n'ell  guère 
poffiblejîl  ne  paroît  pas  qu’on  puilfe  la  régler  par  l’éva- 
luation fit  par  1a  taxe  des  terres  : car  les  deux  fortes  d’agri- 
culture dont  nous  avons  parlé,  emportent  beaucoup  de 
différence  dans  les  produits  des  terres  d’un  même  valeur; 
aintî  tant  que  ces  deux  fortes  de  culture  fublilleront  & 
varieront,  les  terres  ne  pourront  pas  fervir  de  mefure 
proportionnelle  pour  l’itnpolUion  de  la  taille.  Si  l’on  u- 
xoir  les  terres  félon  l’état  aduel,  le  tableau  deviendrait 
détcâucux  à mefure  qoe  la  grande  culture  s'accroîtrait  : 
d'ailleurs  il  y a des  provinces  où  le  profit  fur  les  bc- 
fliaux  ell  bien  plus  cunfidérablc  que  le  produit  des  ré- 
coltes, de  d’autres  où  le  produit  des  récoltes  furpalfe  le 
profit  que  l’on  retire  des  beOiaux  ; de  plut  celle  diverllié 
de  circonllances  ell  fort  fufccptiblc  de  changetnens.  11 
n'ert  donc  guère  poffible  d’imaginer  aucan  plan  général, 
pour  établir  une  répartition  proportionnelle  des  impofi- 
tions . 

Mail  il  s'agit  moins  pour  la  sûreté  des  fonds  du  culti- 
vateur d'une  répartition  exacte,  que  d'établir  on  frein  i 
l’ellimatlon  arbitraire  de  la  fortune  du  laboureur . 11  fuf- 
firoit  d’alfujettir  les  impofitions  i des  réglés  invariables 
& judicieufes,  qui  ailûreroient  le  payemeut  de  l'impoli- 
lion  , fc  qui  gara-itiraent  celui  qui  la  fupportc,  de»  mau- 
vaifes  intentions  ou  des  faillies  conjectures  de  ceux  qui 
J’impofcnt.  Il  ne  faudrait  fc  régler  que  fur  les  elfcts  vi- 
fiûtes;  les  «limations  de  la  fortune  lecrcte  des  particu- 
liers font  trompeofes,  & c’elt  toÛjours  le  prétexte  qui 
autorife  les  abus  qu'on  veut  éviter . 

Les  effets  vilîble*  fout  pour  tous  les  laboureurs  des 
moyens  communs  pour  procurer  les  mêmes  profits;  s'il 
y a des  hommes  plias  laborieux,  plus  intelligent,  plus 
économes,  qui  en  tirent  un  plus  grand  avantage,  ils  mé- 
ritent de  jouir  en  paix  dos  fruit»  de  leurs  épargnes  fit  de 
leurs  talcns.  Il  fuffiroit  donc  d'obliger  le  laboureur  de 
donner  tous  les  ans  aux  collecteurs  une  déclaration  fi- 
délie  de  la  quantité  fc  de  la  nature  des  biens  dont  il  efl 
propriétaire  oo  fermier  , 6c  un  dénombrement  de  fes 
xécoltes , de  fes  bclliaox  , &c.  fous  les  peines  d’être  im- 
polé  arbitrairement  t’il  cft  convaincu  de  fraude.  Tous 
les  habitant  d’un  village  connoïlfent  exaâcmcnt  le»  ri- 
chelfes  visibles  de  chacun  d'eux;  les  déclarations  frau- 
duleufes  feraient  facilement  apperçùes.  O»  alfujcttiroir 
de  même  rgoureulcmeut  les  collecteurs  i régler  la  ré- 
partition des  importions,  relativement  fc  proportionnel- 
lement i ces  déclarations . Quant  anx  limples  manou- 
vriers  fit  artifans,  leur  état  1er  virait  de  règles  pour  les 
uns  fit  pour  1«  autres,  ayant  égard  i leurs  enfans  en 
bas  âge,  fc  à ceux  qui  font  en  état  de  travailler.  Quoi- 
qu’il y eût  de  la  difproportion  entre  ces  habitant , la 
modicité  de  U taxe  impofée  i ces  fortes  d’ouvriers 
dans  les  villages,  rendrait  les  inconvénient  peu  conüdé- 
rables. 

Les  impofitions  i répartir  fur  le»  commetçans  établis 
dans  les  villages,  font  les  plus  difficiles  a régler;  mais 
leur  déclaration  fur  l’étendue  & les  objets  de  leur  com- 
merce, pourrait  être  adrnife  ou  contclléc  pat  les  collc- 
âeurs;  & dans  le  dernier  cas  elle  ferait  approuvée  ou 
reformée  dans  une  alTembléc  des  hab:rans  de  la  paroiffe. 
La  décition  formée  par  la  notoriété,  réprimerait  ;a  frau- 
de du  taxable,  fit  les  abus  de  l'impofition  arbitraire  des 
colleâcurs.  Les  commerçant  font  en  petit  nombre  dans 
les  villages:  ainG  ces  précautions  pourraient  fuffirc  à 
leur  égard . 

Nous  n’envifageont  ici  que  les  campagnes,  fc  fur-tout 
relativement  â la  sûreté  du  laboureur.  Quant  aux  vil- 
les des  provinces  qui  payent  la  taille,  ce  ferait  i elles- 
mêmes  â former  les  arrangement  qui  leur  conviendraient 
pour  éviter  l’impofition  arbitraire. 
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SI  cef-  régies  n’obvient  pas  à tous  les  inconvéncns, 
ceux  qui  réitéraient,  le  ceux  même  qu’elles  pourraient 
occafionner,  ne  feraient  point  comparables  à celui  d'ê- 
tre expofé  tous  les  ans  i la  difetétion  des  colleâcurs; 
chacun  fc  dévouerait  fans  peine  â une  impofiîion  réglée 
par  la  loi.  Cet  avantage  li  effentiel  fc  fi  déliré,  dilfiperoit 
les  inquiétudes  exceUives  que  caufcnr  dans  les  campa- 
gnes la  répartition  arbitraire  de  taille . 

On  objtâera  peut-être  que  le»  déclarations  exaâes 
que  l’on  exigerait , fc  qui  régleraient  la  taxe  de  chaque 
laboureur,  pourraient  le  déterminer  à reltreindre  fa  cul- 
ture & fes  beliiaux  pour  moins  payer  de  taille  ; ce  qui 
ferait  encore  un  obfiaclc  i l’accroilfement  de  l'agricul- 
ture . Mais  foyer  afsflré  que  le  laboureur  ne  s’y  trom- 
perait pas;  car  fes  récoltes,  fes  betiiaux,  fc  fes  autres 
effets,  ne  pourraient  plus  lcrvir  de  prétexte  pour  le  fur- 
charger  d'impofi lions  ; il  le  décidcroic  alors  pour  le  pro- 
fit. 

On  pourrait  dite  suffi  que  cette  répartition  propor- 
tionnelle feroit  fort  composée , fc  par  conféquent  diffi- 
cile â exécuter  par  des  colleâcurs  qui  ne  font  pas  ver- 
fés  dans  le  calcul  : ce  feroit  l’ouvrage  de  l’écrvain , que 
les  collcâeurs  chargent  de  la  confcâiun  du  râle . La 
communioré  formerait  d'abord  un  tarif  fondamental , 
conformément  à l'ellimation  du  produit  des  objets  dans 
le  pays  : elle  pourrait  être  aidée  dans  cette  prenverc  o- 
pération  par  le  curé,  ou  par  le  feigoeur,  ou  par  fon  ré- 
giflëur,  ou  par  d’autres  perfonnes  capables  fit  bienfaifan- 
ics.  Ce  tarif  étant  décidé  fc  admis  par  les  habitans,  il 
deviendrait  bientôt  fam  lier  i tous  les  particuliers  ; parce 
que  chacun  auroit  intérêt  de  connoltrc  la  cote  qu’il  doit 
payer  : amfi  en  peu  de  tems  cette  impolition  proportion- 
nelle leur  deviendrait  trcs-facilc. 

Si  les  habitans  des  campagnes  éroîcnt  délivrés  de  IVm- 
pniltion  arbitraire  de  la  taille,  ils  vivraient  dans  la  même 
fécuriré  qoe  les  habitans  des  grandes  villes:  beaucoup  de 
propriétaires  iraient  fa:re  valoir  eox-mêmes  leurs  ben»; 
on  n’abandonncroit  plus  les  campagnes;  les  nchclfes  de 
la  population  s'y  rétabliraient  : ainli  en  élo-gnant  d'ail- 
leurs toutes  les  autres  caofes  préjudiciables  aux  progrès 
de  l'agriculture,  les  forces  du  royaume  fe  répareraient 
peu-à-peu  par  l’augmentation  des  hommes , & par  l’ac- 
croilfeinerrt  des  revenus  de  l'état.  Art.  de  M.  Qub- 
% N A v . le  fils . 

Fermier,  (Jmrifpr.)  ell  celui  qui  tient  quelque 
chofe  i ferme,  fuir  un  bien  de  campagne,  ou  quelque 
droit  royal  ou  feigneurial . 

Quand  on  dit  U fermier  fimplement , oo  entend  quel- 
quefois par-là  le  fermier  dm  roi , foit  l’adjudicataire  de* 
formes  générales,  ou  l’adjucataire  de  quelque  ferme  par- 
ticulière, telle  que  celle  du  ubac.  Veyet  ci-devant  Fer- 
m».  (y#) 

Fer  mis  r com  vt  ht  i omneï.,  ell  celui  qui 
joüit  en  vertu  d'on  bail  volontaire.  Cette  qualification 
ell  oppofée  à Celle  de  fermier  judiciaire . Voyez.  Bail 
CONVENTIONNEL  & FERMIER  JUDICIAI- 
RE. (y#) 

Fermier  g e'n  e'r  a l,  efl  celui  qui  tient  toutes 
la  formes  du  roi  ou  de  quclqu’autre  perfonne  . On  don- 
ne quelquefois  ce  titre  à celui  qui  a toutes  les  fermes 
d'une  certaine  nature  de  droits,  ou  du  moins  dans  l'éten- 
due d’une  province,  en  le  dillinguant  par  le  titre  de  fer- 
mier gémira!  de  telle  chofe  oo  de  telle  province. 

Cette  qualification  de  fermier  gf mirai  elt  oppofée  à 
celle  de  fermier  particulier , par  où  l’on  entend  ou  fer- 
mier qui  ne  tient  qu’une  feule  ferme. 

Sous  le  nom  de  fermier  gf  mirai  dm  roi , pris  dans 
fon  étroite  lignification,  on  entend  l'adjudicataire  des  fer- 
mes générales  du  roi  ; mais  dans  l’ulige  commun  on 
entend  l'une  des  cautions  de  l'adjudicataire,  que  l’oa 
regarde  comme  les  vrais  fermier i gimiramu , l'adjudi- 
cataire n'étant  que  leur  prête-nom.  V*yei-ci- devant 
Fermes  ce'me'rales.  (A) 

Le  fermier  gémirai  elt  celui  qui  lient  à bail  les  re- 
venus du  fouverain  ou  de  l'état,  quelle  que  foit  la  na- 
ture du  gouvernement  : c'cll  ce  que  l’on  oppole  à I* 
régie,  comme  on  l’a  vû  dans  l'article  précédent. 

Dans  la  régie  lé  propriétaire  accorde  une  certaine  ré- 
tribution pour  faire  valoir  fon  fonds  & lui  en  remettre 
le  produit,  quel  qu'il  foit,  fans  qu'il  y ait  de  ta  part 
do  régiffeur  aoeune  garantie  des  événement,  fans  aucun 
partage  des  frais  de  l’adminillrarion . 

Dm»  le  bail  à ferme,  au  contraire,  le  fermier  don- 
ne au  propriétaire  one  Comme  fixe,  aux  conditions  qu'il 
le  lailféra  joiiir  du  produ  r , fans  que  le  propriétaire  ga- 
ramilTe  les  événement , fans  qu'il  entre  pour  rien  dans 
| les  dépensés  de  la  manutention. 

Le 
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Le  tégirtcor  eft  donc  obligé  tirer  du  fonds  tout  ce 
qu’il  peut  produite,  d’en  foù  tenir  U valeur,  de  l'aog- 
tnenter  même,  s’il  eft  polfible,  d’en  remettre  eiade- 
nient  le  produit,  d'économifcr  fur  la  dépenfe,  détenir 
la  recette  en  bon  ordre,  de  d'agir,  en  on  mot,  comme 
pour  lui-même. 

Le  fermier  doit  acquitter  exactement  le  prix  de  Ton 
bail , êc  ne  rien  excéder  dans  la  perception  ; louvent  mê- 
me cublier  fc»  propret  intérêt»,  pour  fe  rappeller  qu'il 
n'cft  que  le  dépoûuire  d'un  fonds  qu’il  ne  peut  équita- 
blement ni  tailler  en  ftichc  ni  détériorer . 

Si  dans  cet  état , autrefois  exercé  par  les  chevaliers 
romains,  & fufccpiible,  comme  tous  les  autres,  d’hon- 
neur & de  conlidération,  il  s'eft  trouvé  des  citoyens 
fort  éloignés  d’en  mériter,  doit-on  regarder  avec  une 
forte  d’indignation,  & avilir  en  quelque  maniéré  tout 
ceux  qui  exercent  la  meme  profemon  ? Rien  n’eft  plus 
contraire  1 la  juftice , autant  qu’à  la  véritable  Philofo- 
phie,  quand  H eft  queftion  de  prononcer  fur  les  mœurs, 
que  de  condamner  Pooiverfalllé  d’après  les  fautes  des 
particuliers,  l'oyez  au  mot  Financier  ce  que  l'on 
dit  fur  ce  fujet,  i l'occalion  d'un  partage  de  Yefprit 
des  lois . oyez  au  (fi  FERMES  ( Bail  jet  ) . Article 
de  M.  H E 5 5 R r.  I F.  R . 

Fer  xt  ier  Judiciaire,  eft  celui  auquel  le  bail 
d'une  maifbn  ou  autre  héritage  fali  réellement,  • été 
adjugé  pat  autorité  de  juftice. 

Il  eft  défendu  i certaines  pci  Tonnes  d’être  fermiers  ju- 
ditiaires  ; lavoir  aux  mineurs  6c  aux  lêptnagénaircs,  lui- 
vant  l'arrêt  de  réglement  du  3 Septembre  1690. 

L'ordonnance  de  B'.ois,  article  13a  défend  i tous  a- 
vocats,  procureurs,  folliciteurs,  greffiers,  de  fe  rendre 
fermiers  judiciaire! , ni  cautions  d’iccux . Le  réglement 
du  17  Avril  17x2,  article  35",  défend  la  meme  chofe 
aux  commillaires  aux  faifies  réelles,  & i leurs  commis. 

Les  femmes  ne  peuvent  aufli  prendre  un  bail  judiciai- 
re , ni  en  être  cautions . 

Le  pourfuivant  criées  ne  peut  pas  non  plus  être  fer • 
mitr  judiciaire  ni  caution  du  bail,  parce  que  Tayaut  i 
bas  prix,  il  ne  pourfuivroti  pas  l'adjudication  par  de- 
cret: d'ailleurs  c’ell  i loi  i veiller  aux  dégradations,  & 
à empêcher  que  Ton  ne  confirme  tout  le  prix  du  ba-l 
judiciaire  en  réparations  ; car  le  fermier  judiciaire  ne  peur 
régulièrement  y employer  annuellement  que  le  tiers  du 
prix  du  bail,  à moins  qu'il  n'y  ait  une  nécelüté  urgen- 
te d’en  employer  davantage,  & que  cela  ne  foit  or- 
donné par  juftice. 

Avant  d'entrer  en  joiiifTince  des  lieux,  le  fermier 
judiciaire  doit  donner  caution  du  prix  du  bail , li  ce 
n'cit  lorfquc  le  bail  conventionnel  cil  converti  en  judi- 
ciaire . 

Le  fermier  judiciaire  6t  fa  caution  font  contrafgna- 
bles  par  corps,  excepté  dans  le  cas  dont  on  vient  de 
parler,  c’eft-è-dirc  lorlquc  le  bail  conventionnel  a été 
converti  en  judiciaire. 

Il  peut  paccvor  tous  les  droits  utiles,  mais  il  ne  peur 
prétendre  les  droits  honorifiques  attachés  à la  perfonne 
du  patron  ou  à celle  du  haut-jufticier,  ou  i celle  du  fei- 
j- ncur  féodal;  ainli  il  ne  peut  nommer  aux  bénéfices  ni 
aux  offices,  recevoir  la  foi  de  hommage,  ni  charter  ou 
faire  châtia  fur  le»  terres  comprifes  dans  Ton  bail:  il 
peut  Iculcmcnt,  s'il  y a une  garenne,  y fureter. 

A l’égard  de*  charges  réelles,  il  n’cll  tenu  que  de  cel- 
les qui  (ont  exprimées  dans  Ton  bail;  s’il  fe  trouve  con- 
traint d'en  acquitter  quelqo’autre,  il  doir  en  être  indc- 
mii’Té  fur  le  prit  de  fon  bail. 

En  cas  de  main-levée  de  la  failîc  réelle  ou  d'adju- 
dication par  decret,  le  fermier  judiciaire  dnit  joüir  des 
loyers  de  la  maifon  faiiie,  & des  revenus  des  terres  qu'il 
a labourées  ou  enfemencécs,  en  payant  le  prix  do  bail 
au  propriétaire,  fuivaar  un  arrêt  de  réglement  du  parle- 
ment de  Paris,  du  tx  Août  1664.  t'oyez  le  règlement 
du  xx  Juillet  1690 ; le  Mai lire,  traité  des  criées , chef, 
viij.  & aux  mon  Adjudication  i>  ar  Dé- 
cret, Bail  Judiciaire,  Decret,  Sai- 
sie REELLE. ( A ) 

Fermier  parti  aire,  eft  un  métayer  qui 
prend  des  terres  à exploiter,  à condition  d’en  rendre  au 
propriétaire  une  portion  des  fruits,  telle  qu’il  en  eft  con- 
venu avec  le  bailleur , comme  la  moitié  , ou  autre  por- 
tion plus  ou  moins  forte,  t'oyez  Admodiateur, 
M e*t  a t e r . ( A ) 
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Fermier  particulier,  eft  celui  qui  ne  tient 
qu'une  feule  ferme  ou  le  bail  d’un  fcul  objet , i la  dif- 
férence d’un  fermier  général,  qui  tieni  toutes  les  fer- 
mes du  roi  ou  de  quelqu’autre  perfonne  . l'ayez  ci-de- 
vaut  Fermier  c e'n e'r a l y Faauts  orne- 
ra 1.  e s . (A) 

Fermier,  au  jeu  de  la  Ferme , eft  celui  des  joueurs 
qui  a pris  la  ferme  au  plus  haut  prix,  foit  i 10,  1 f ou 
20  fols , écus , &c.  plus  ou  moins , lclon  que  Ton  éva- 
lue les  jetions. 

F E R M 1 E R E , f.  f.  eu  terme  de  Marchand  de  toit , 
eft  un  outil  fait  d'un  gros  chantier,  garni  par  chacune 
de  fes  extrémités  d'une  grortc  boupliere:  on  t’en  fert  à 
fermer  les  trains  en  route . l'oyez  Train. 

F E R M ü ou  F I R M O , Firmium , ( Gfog.  ) vil- 
le de  l'état  de  l'Eglifc,  dans  la  Marché  d' Ancône,  a- 
vec  un  archevêché  érigé  en  1*89  par  Sixte  V.  remar- 
qoablc  par  la  ruillance  de  Laitance,  & du  P.  Annibal 
Âdaini,  jéfuiic  italien,  né  en  1626,  connu  par  des  ou- 
vrages de  poélic  & d'éloquence.  Elle  eft  auffi  la  patrie 
du  cardinal  Phil.  Ant.  Gualiério,  qui  y naquit  en  1660, 
6c  qui  cultiva  fans  celle  les  Arts  & les  Sciences  avec 
une  efpece  de  paffion.  Deux  fois  il  perdit  fes  livres  flr 
fes  manuferirs,  entr'autre»  une  h:ftnire  nitiverfclle  qu’il 
avoir  compose,  dont  1rs  matériaux  formaient  quinze 
grandes  cailles;  fes  médailles,  les  recueils  de  toutes  for- 
tes de  raretés  : 6c  réparant  toûjours  fes  pertes,  il  tailla 
après  fa  mort,  arrivée  en  17x7,  une  nouvelle  biblio- 
thèque de  32  mille  volumes  imprimés  ou  manu  Ici  iis, 
outre  une  diiairtc  de  cabinets  remplit  de  curiolités  de 
Tari  & de  la  nature.  (1) 

Je  reviens  à Ferma  : elle  eft  lîluéc  proche  du  golfe 
de  Venifc,  i 7 T'eues  S.  E.  de  Macérata,  9 N.  E. 
d’Afcoli,  13  S.  E.  d' Ancône,  40  N.  E.  de  Rouie. 
Lan  g.  31.  x8.  Lt  43.  8.  (C.  p.  J.) 

• FERMOIR,  f.  m.  (Taillaud.)  c’cft  un  cifeau 
qui  a deux  bi féaux  . Il  a d rtérentes  formes  . Le»  ou- 
vriers en  bois,  comme  les  Mcnuiiîers,  les  Ebéniftet , 
les  Sculpteurs,  les  Charpentiers,  les  Charrons,  (ont  ceux 
qui  s'en  ferveur  le  plus . Pour  faire  cet  outil  , le  for- 
geron prend  une  barre  de  fer,  la  plie  en  deux,  mc(  u- 
nc  acérure  entre  deux,  corroyé  le  tonr  cnfcmble,  6c 
enlève  le  fermoir . La  partie  qui  n’ell  point  acérée  , 

forme  la  t:ge  & Tembalc  : la  lige  eft  la  pointe  qoi  en- 

tre dans  le  manche  de  bois  : Tembafe  eft  ceue  faillie  qui 
arrête  le  manche,  de  qui  empêche  que  la  lige  ne  dé- 
parte plus  ou  moins.  Le  fermoir , en  celte  partir,  cil 
fcmblable  au  cifeau  de  menuilier.  t'ayez  let  Plaucbet 
de  la  7'aillauderie . 

Fermoir,  { Bourr . & autres  ouvriers)  celui  des 
Tonneliers  eft  un  inllrumeni  de  fer  dont  le»  Bourre- 
liers fe  fervent  pour  tracer  fur  des  bandes  de  cu>r  des 

rares  pointées . Il  eft  rond , un  peu  courbé , de  la  lon- 

gueur d’un  pîé,  garni  d’un  manche  de  lis  pouces.  Ce 
manche  s'applatit  par  le  bout  & fc  l'épare  en  deux  patries, 
entre  lefqueiie»  eft  placée  une  petite  roue  dentelée,  fort 
innice,  dont  le  centre  clt  traverfé  par  un  clou  rivé, 
dont  les  extrémités  font  foÛrenues  dans  les  plaqacs  du 
manche;  en  conféqoencc  celte  roue  tourne  fur  fon  axe, 
& marque  fur  le  cuir  une  raie  pointée  lorfqu'on  glirte 
cet  inllrumeni  dcllus.  l'oyez  les  figures,  PL  du  Bour- 
relier . 

Fermoir,  ( Charpenterie  ) c'cft  un  cifeau  i deux 
bifeaux  , qui  fat  aux  Charpentiers  6c  aax  Menuilier»  à 
ébaucher  & hacher  leur  bois  avant  de  palTcr  la  demi- 
varlope  deffus  . 

Fermoir,  ( Jardinage  ) voyez  P art.  JARDI- 
NIER, où  nous  donnerons  le  détail  de  fes  principaux 

OUIÜS  . 

Fermoir,  ( Meuuiferie  ) eft  un  cifeau  i deux  bi- 
feaux , qui  fert  aux  Mcnuificrs  i ébaucher  ou  hacha  le 
bois  : il  y eu  a de  diti'érenies  largeurs  ; il  a un  man- 
che de  bois.  Payez  let  figuret  des  Plaucbet  de  Me- 
uuiferie . 

“ Fermoirs,  ( Reliure ) ce  four  des  artemblsges 
de  pièces  de  cuivre,  d’argent,  ou  d’un  autre  métal  . L'u- 
ne de  ces  pièces  eft  une  plaque,  fur  laquelle  un  cro- 
chet le  meur  à charnière.  Cette  plaque  s'arrache  avec 
de  petits  clous  fur  un  des  côtés  de  la  couverture  du 
livre  ; for  l’autre  côté,  & à un  endroit  correfpondant  à 
ce  crochet,  eft  attachée  une  autre  plaque  qoi  fait  la  fon- 
dion  d'agrarte  : le  crochet  entre  dans  cette  agratic , 6c 
tient 
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Vient  le  licre  fermé . Quelquefois  l'extrémité  do  crocher, 
au  lieu  d'être  recourbée  pour  failir  l'agraffe,  efl  percée 
«l’on  irou,  A l'agraflè  eflalors  terminée  par  un  bouton  : 
ce  boumn  entrant  avec  force  dans  l’œil  du  crochet,  tient 
le  livre  fermé . On  appelle  les  premiers  ferrnoiis , fermairt 
à trot  bel',  A les  féconds , ftrmoiri  à bouton  . Let  fer • 
émirs  ne  font  plus  guère  d'ufage  qu’l  ces  livres  d’é- 
glllc  de  peu  de  volume,  qu’on  appelle  det  heurts.  Ils 
le  font  de  cuivre  jaune  , avec  des  emporte -pièces  qui 
coupent  d'un  coup  une  des  plaques,  d’uh  autre  coup 
l'autre  plaqoe,  enfuite  le  crochet.  Nous  donnerons  dans 
nos  Planches  la  figure  de  ces  emporte-piccet . Veytz  tes 
P latte  bel  iÿ  leur  explication  . 

Fermoir,  ( Seuteattnr ) c'cfl  une  efeece  de  ci* 
fiiu*  dont  les  Artilles  fc  fervent  pour  travailler  en  Hoc  . 
l'vyez  t j Plant be  de  Stnt . 

l £ R M U R E S , f.  f.  pl.  ( Marin*  ) ce  font  des 
bordages  qui  fe  mettent  par  couples  entre  les  précep- 
tes ; iis  s'appellent  aufts  t enfles . l'ayez  BoHDAGES 
W Couples.  (Z) 

F f.  R vt  u R E , terme  de  Riviere , perche  qui  a aux 
rilrétn  tés  une  roiiette  pour  attacher  un  boat  au  train, 
A l’autre  à la  rive,  avec  des  pieux. 

F E R N A N D ü , ( G/og.  ) Ile  de  la  mer  du  Sud , 
d'environ  doute  lieues  de  tour,  à quelque  diftance  du 
Chily , découverte  par  Jean  Fernande,  mais  qui  efl  en- 
core deferte.  Lengitnd.  aot.  40.  lotit,  m/rid.  ad.  30. 

(DJ) 

FÉRO  en  F A RE,  en  latin  Glaffarite , ( Gtag. } 
51e  de  l’Océan  Crptcntrional , au  nord  des  Weftcrnes  A 
de  l'Irlande,  en  allant  vers  l’Islande;  elles  dépendent 
du  roi  de  Danemark.  Il  v en  a vingt  - quatre , doute 
grandes  & doute  petites.  M.  d'Audïret  fe  trompe  en 
les  mettant  entre  le  yi  A le  6i«  degré  de  latitude,  poif- 
que  la  plus  méridionale  e(l  au-delà  du  dl*  degré,  A 
qu'elles  occupent  tout  le  dt«  de  latitude  dans  leur  lon- 
gueur. Elles  font  au  nord  N.  O.  fous  le  même  mé- 
tidien  d'Armagh  en  Irlande,  pour  les  plus  orientales , 
c'efl-à-dîre  par  les  10  degrés  de  loogitude  poor  la  poin- 
te borésîe  'de  Suidro.  ( D.  J.) 

• FEROCE,  adj.  épithète  que  l’homme  a inven-. 
tée  pour  deligner  dans  quelques  animaux  qui  partagent 
Ja  terre  avec  lui,  une  difpofuion  naturelle  à l'attaquer, 
A qne  tou*  les  animaux  loi  rendroient  à jufle  titre  , 
s’ils  avuient  une  langue  ; car  quel  animal  dans  la  natu- 
re eli  plus  férate  que  l'homme?  LlMMMM  t tranfportc 
celte  dénomination  à l'homme  qui  porte  contre  fes  fem- 
bhbles  la  même  violence  & la  même  cruauté  que  l'e- 
fpzce  humaine  entîcre  exerce  fur  tous  les  être*  feoflbles 
A vivans.  Mais  ti  l' homme  eft  un  animal  ferai*  qui 
•'immole  les  animaux,  quelle  bête  efl-ce  que  le  tyran 
qui  dévore  les  hommes?  U y a,  ce  me  fcmble,  entre 
In  feratitê  & la  tmante  cette  différence  que , la  cruao- 
lé  étant  d’un  être  qui  raifonne,  elle  efl  part  culiere  à 
l’homme  ; ao  lieu  que  la  firetitd  étant  d'un  être  qui 
leur,  elle  peut  être  commune  à l'homme  & à l’animal. 

F E R O N I A , ( Mythe!.  ) divinité  célébré  à laquelle 
on  donuoit  l’inreodance  des  bos,  des  jardins,  des  ver- 
gers. Les  affranchis  la  reeardoient  aulli  comme  leur 
parronc,  parce  qoe  c’étoit  fur  fes  aurels  qu’ils  prenocot 
Je  chapeau  ou  Je  bonnet  qui  marquoil  leur  nouvelle  con- 
dition . 

• Ff renia  avoir  dans  toute  l'Italie  des  temples,  des  fa- 
ertficcs,  des  fêtes  A des  flatues . Un  de  fes  temples  é- 
toit  bâti  in  tampit  P omettait , dans  le  territoire  de  Suef- 
fsa-Pométia,  à 24  milles  du  marché  d'Appïus.  C’efl- 
Ji  qu’Horacc  décrivant  fon  voyage  de  Rome  i Brin- 
des , ajofite  en  plaifamant  qu’il  tic  manqua  pas  de  s'ar- 
rêter pour  rendre  fes  hommages  à Fe'renie:  „ ô déeffe, 
,,  s’écric-t-il , nous  nous  lavâmes  les  mains  & le  vifage 
„ dans  la  fontaiue  qui  vous  elt  confactée  „. 

Ora , mannfent , tmi  lavimtf , Feronia , lympba . 

Sat.  V.  /»».  /.  *.  »4- 

Mais  le  temple  principal  de  cette  divinité  champêtre 
droit  fur  le  Mont-Soraéle  (aujourd’hui  Alonte-tnfla ), 
dans  le  pays  des  Kalifques,  à 24  milles  de  Rome,  ca- 
rre le  Tibre  A le  chemin  de  Fiaminias,  près  de  la  vil- 
le Feronia,  d’où  la  décile  avoii  pris  fon  uom.  Le»  ha- 
bilans  de  Capene,  dit  Tite-Live,  A ceux  de*  environs, 
qui  alloient  offrir  dans  ce  temple  les  prémices  de  leurs 
fruits,  A y conlâcrcr  des  offrandes  à proportion  de  leurs 
biens , l'avoient  eurichi  de  beaucoup  de  dons  d’or  A 
d'argent,  quand  Annibal  le  ravagea  A emporta  toutes 
fes  richelfes . . 

Auprès  de  ce  temple,  que  les  Romain*  rebâtirent  é* 
Terne  yi. 
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toit  on  petit  bois  dans  lequel  on  célébroit  la  fête  de  la 
décile  par  un  grand  concours  de  monde  qui  s’y  ren- 
doit  affidûmem.  Ovide  fe  plaît  à nous  afsûrer  que  ce 
bois  ayant  été  brûlé  une  fois  par  hafard , on  voulus 
iraofporter  ailleurs  la  flaitse  de  F/renie  ; mais  que  le  bois 
ayant  aufli-lôt  reverdi,  un  changea  de  defTciu,  A on  y 
laifla  la  flatoe  . Strabon  parlant  de  ce  bois,  rapporte  u- 
ne  autre  particularité  très-curkufc : c'cfl  que  tous  les  ans 
on  y faifoit  on  grand  facrifice , où  les  prêtres  de  la  dé- 
die, animés  par  fon  efprit , marchaient  omis  piés  for 
des  braiiex»,  fans  en  rdJcntir  aucuo  mal.  y.  Epreu- 
ves. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  ici  que  les  prê- 
tres d'Apollon,  leurs  voifms,  avoieni  au iTï  le  même 
privilège,  du  moins  Virgile  le  prétend.  Il  raconte  dans 
Ion  Enéide,  liv.  XI.  qu’Arons,  avant  que  d’attaquer 
Chlorée,  fit  cette  prière:  „ Grand  Apollon,  qui  tenez 
„ un  rang  fl  coofldérab'e  parmi  les  dieux  ; vous  qui 
„ piotégcz  le  facré  Moni-Sorsâc;  vous  quiètes  le  di- 
,,  gne  objet  de  notre  vénératioo  ; vous  pour  qui  nous 
„ entretenons  un  leu  perpétuel  de  pins  ; vous  eulîn  qui 
,, -nous  accordez  la  grâce  de  marcher  fur  les  charbons 
„ ardent  an-travers  du  feu,  fans  nous  brûler,  pour  ré- 
„ cotjpenlcr  les  foins  que  noos  prenons  d’enceofcr  vos 

,,  autels ,,  Voilà  donc  divers  prêtres  qui,  dans 

un  même  lieo,  faifoient  à l*cnvi,  fans  difputes  A avec 
le  même  fucccs.  L’épreuve  du  fer  chaud,  quoique,  fui- 
. vaut  Pline  A Varron,  ils  ne  marchoient  impunément 
fur  les  charbons  atdens,  qu'aptes  s'être  frotés  en  fccret 
d’un  certain  onguent  la  plante  des  piés;  mais  le  vulgai- 
re attribuoit  toujours  à la  puilTance  des  divinités  dont 
ils  étoient  les  roiniflrcs,  ce  qui  u'étoit  que  l'effet  de  leur 
fupercherie . 

Maintenant  perfonne  ne  fera  furpris  que  pendant  la 
folcnnité  des  létes  de  Férenie  les  peuples  voiüns  de  Ro- 
me y accourufknt  de  toutes  parts,  A qu'on  eût  dre  lié 
à cette  décile  quantité  d'auteli  A de  monument  dont  il 
nous  relie  encore  quelques  inferiptions:  l'oyez  - en  des 
exemples  dans  Ferctti,  infeript  p.  443.  Grotcr,  in- 
ftript.  tant.  III.  p.jeS.  A bp  on , aaiitj.  jtél.  iij.  23. 

Nous  avons  aulli  des  médailles  d'Augufle  qui  repré- 
fentent  U tête  de  Feronia  avec  une  couronne,  A c'cfl 
fans  doute  par  celte  raifon  qu’on  la  nommoit  faiHlMdi, 
qui  aime  let  tourannet . On  l'appelloit  encore  Atififit , 
porte-fleurt . Au  refle  Servius  a travefli  Fêranie  en  Ju- 
lien , A le  feholiafle  d Horace  en  a fait  une  niait:  elle 
de  Jupiter.  Virgile  lui  donne  pour  fils  Hérilus , roi  de 
Préncfte.  Confoltex  for  toot  cela  nos  Antiqoairei,  no* 
Mythologiftes,  nos  Littérateurs,  A en  particulier  Stro- 
vios  , antij.  rom.  fyut.  cap.  /.  A rtitle  de  Al.  le  Che- 
valier DE  Jaucourt. 

F E R R A , f.  f.  ( Ht  fl-  nat.  Icbtiolog.  ) poîfTon  du 
lac  de  Laufanne  ; il  efl  nufli  appcllé  par  les  gens  du 
pqys  farra  A pain  : ce  poilfon  rcllcmblc  au  lavarer,  il 
a une  coudée  de  longueur,  A une  couleur  cendrée;  le 
corps  efl  large  A app  la  t i , A la  bouche  petite  fans  au- 
cunes deots.  Il  a la  chair  blanche  A aulli  bonne  au  goût 
que  celle  du  lavarct  A de  la  truite.  On  le  pêche  en  t- 
té  A en  automne,  on  le  fale  pour  l’hyver;  dans  cette 
faifon  il  refle  au  fond  du  lac.  Rondelet,  Ilifleire  dtt 
poifleut  ici  laet,  tbap.  xvij.  y ayez  1*  O 1 S S O N . (/) 

FERRAGE,  f.  m.  ( Commerce  1 droit  qu’on  paye 
aux  cfgards  nu  jurés  de  la  faicitcrie  d’Amiens  poor  mar- 
quer le# étoiles  A leur  appofer  le  plomb.  Voyez  Es- 
ca  RDS,  Juil’l.  Plomb.  Didionn.  de  Cammtr- 
te,  de  Tr/v.  Chamben  . (G) 

Ferkacsls,  ancien  terme  de  monnaie  ; droit  qu' 
on  avoit  établi  pour  remplir  les  frais  des  tailleurs  parti- 
culiers qui  étoient  obligés  de  fournir  les  fers  oéceflai- 
re<  pour  mnnnoyer  les  efpeces . Ce  droit  de  ferrage  é- 
init  'de  feize  deniers  par  marc  d’or,  A de  huit  par  marc 
d’argetn , que  le  ditcâeur  payoit  en  conféquence  de  la 
. quantité  de  marcs  d’or,  d'argent,  paliés  en  délivrance. 

FERRAILLE,  f.  f.  ( Cbanderenntrie  ) . Les 
Cbauderouoicrs  appellent  ainfl  1rs  fers  qui  fervent  i mon- 
ter les  réchaox  de  tôle,  comme  font  les  piés,  la  grille 
A la  fourchette. 

FERRAILLEUR,  f.  m.  ( Cbanderemncrie  ) 
Les  Chauderonicrs  nomment  ainli  des  maîtres  Settu- 
tiers,  qui  ne  travaillent  qoe  pour  eux,  A dont  tout 
l'ouvrage  conflllc  à faire  les  griitci,  les  piés  A les  four- 
chettes des  réchaus  de  tôle.  Pidionn.  de  7r/t>. 

• F E R R A N D 1 N ES  , f.  m.  pl.  manufacture  en 
foie  , étoffes  dont  la  chaîne  efl  de  foie  A la  ttamc  de 
Jaine , de  flroret , ou  de  coton  ; elles  font  ordonnées  par 
les  rrglemcns  à demi-aulne  de  largcar  fur  v:ngt-unr  aul- 
nes de  longueur;  A dans  un  autre  endroit  des  mêmes 

M m m «- 
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reglement,  il  efl  permis  de  les  frire  de  quatre  largeurs, 
ou  d'un  quartier  fit  demi,  ou  de  demi-aulne  moins  un 
lêize;  uu  de  demi-aulee  entière  , ou  de  dcmi-anlne  de 
un  feize,  fans  qu'elles  paillent  être  plot  larges  ou  plus 
étroites  que  de  deui  dettes  de  peigne . 11  cil  ordonné 
enfin  ip.  que  ces  étoffes  & d’autres  feront  de  foie  coi- 
le  en  chaîne,  poil,  trame,  ou  brochée,  ou  toutes  de 
foie  crac,  fans  aucun  mélange  de  foie  crue  avec  la  foie 
Cuite . 

iQ.  Qu’elles  fe  fabriqueront  b vingt -huit  bohots , êr 
trente  portées,  fit  qu’elles  auront  de  largeur,  entre  deux 
gardes,  un  pié  & demi  de  roi,  & de  longueur  vingt  & 
une  aulne  fit  demie  de  roi  hors  de  Pétille,  pour  reve- 
nir apprêtées  i vingt  aulnes  un  quart , ou  vingt  aulnes 
fit  demie.  Il  efl  de  la  derniere  importance  que  les  hom- 
mes qui  donnent  des  règlement  aux  manufactures,  ioient 
très-verfés  dans  les  Arts;  qu'ils  ayent  de  judet  notions 
du  commerce  fit  des  avantages  du  fi  libellé;  qu’ils  ne 
s'en  laürent  point  impofer  par  les  apparences  , fit  qu’ils 
fâchent  que  ceux  qui  leor  propofent  des  reformes  d’a- 
boi , font  quelquefois  des  gens  qui  cherchent  ou  1 fe 
laite  valoir  auprès  de  leur»  fupérieurs  par  une  fevérité 
mal-entendue,  afin  d’en  obtenir  des  récompenses,  ou  1 
jelter  le  manufacturier  dans  une  contrainte  i laquelle  il 
ne  parvient  i fe  foullraire,  qu’en  fe  foûmeltant  i des 
exactions. 

FERRANDINE,  ( Géog.  ) petite  ville  d’Italie  au 
royaume  de  Naples  dans  la  Dslilrcaie,  fur  le  Bslicnto,* 
avec  titre  de  duché.  Long.  41.  io.  Ut.  41. 40.  ( D.J .) 

FERRANT,  a dj.  ( Maréehall.  ) Maréchal  fer- 
ramt , ouvrier,  trtifan  dont  la  profcflion  devro:t  être 
bornée  à l’emploi  de  ferrer  les  chevaux,  &c.P.  HtP- 
V I A T R I QU  E . Payez  auffi  M ARt'CHAL.  ( e ) 

F e R R a K r , f.«  m.  ( manège  ) vieille  ciprcffion  u- 
fitée  par  nos  anciens  romanciers,  pour  delîgner,  félon 
Ducange,  on  cheval  gris  pommelé;  felnn  Ménage,  un 
Cheval  d’une  robe  fcmblable  i celle  que  les  Latins  ap- 
pelloienr  ttlor  ferrntinemi  ; fit  félon  Urfli,  avocat  du 
Roi  de  Fontenai-lc-Comtc , un  cheval  de  guerre.  Mé- 
nage a prétendu  que  dans  le  cas  où  fa  conjecture  fê- 
tait bien  fondée,  le  terme  dont  il  s’agit  dériveroit  de 
ftrrnm  . Bell»  avance  qu’il  eft  tiré  de  celoi  de  v/ara- 
nns , lequel  a été  dit  poor  warauie,  mot,  qui  dans  la 
loi  faliqne  lignifie  un  cheval  o.»  un  /talon . Si  {mit  wa- 
ranionem  hommi  franco  fnraverit , culpabilù  jndicetur, 
fitc.  fowe  /F,  fag.  a. 

Noos  trouvons  dans  li  vie  de  Phîlippe-Augufte  par 
Rigord,  fit  dans  la  Philippide  de  Guillaume  le  Breton, 
une  anecdote  fur  l’iofulte  que  le  peup.e  de  Pans  fil  à 
Ferrand  comte  de  Flandre,  aptes  qu’il  eut  été  fait 
prifonniex  i la  bataille  de  Bovines  . 

Net  verec amJahaat nr , dit  le  premier , illmdere  eomi- 
ti  Ferranao  ruflici,  vetnU , £5*  pueri,  midi  occajutme 
st/  nqnivocatione  nominis  ; quia  nomern  tjus  tnm  ejno , 
quant  hommi , erat  nquivocnm  ; £3*  cafn  mimhih  . duo 
tqui  fini  coloris,  qni  hoc  nvmtn  e.fnii  impomt,  ipfnm 
in  ledit  à nehebant . Un  Je  & ei  tmprvperuount , que  J 
modo  ipfe  errât  ferrât  tu , qnod  rec  a/c  il  rare  non  poterat , 
qm  priai  imringnatut , dilatatni , rtcalatravit  {j*  r al- 
c u néant  in  Jominnm  juum  elevavit . 

Le  Breton  rapporte  ainfi  ce  fait. 

yft  Fer  r an  dm , eqnis  evedni  forte  Jaobas , 

Lcd  ica , dnphti  Fc  mon  e , tehentibm  ipfnm. 
Nomme  qnoi  iUi  coltr  sqaivocabat,  ni  ejfet 
Nom  ru  idem  comifit , £ÿ  equornm  , parifianii 
Civibmi  offertnr , lupari  clandendm  in  mrce . 

Un  fcmblable  jeu  de  mots  peut-il  dédommager  'de  la 
honte  d’avoir  ofé  infulter  au  vaincu?  (e) 

F E R R A R E , ( Glog.  ) Ville  d’Italie,  qoi  n’a  porté  - 
ce  titre  que  dans  le  vij.  fiècle,  capitale  du  duché  de 
même  nom,  dans  l’état  ecclélialVque  , avec  un  évê- 
ché qoi  ne  televe  que  do  pipe.  Etlc  a de  belles  égli- 
fes  , fit  une  bonne  citadelle  que  Clément  VIII.  a fait 
bâxïr  , fit  qui  lui  coûta,  dir-on  , deux  millions  d'écus 
d'or  . Ferrare  autrefois  Aurifiante  , ainfi  que  root  les 
Ferrarots,  efl  entièrement  déchue  de  fa  fplendeor,  de- 
puis qu’elle  a pillé  avec  le  duché  en  1 f97  fous  la  do- 
mination du  farnt  liège,  qoi  n’y  entretient  qu’on  légat, 
chef  de  la  police  fit  de  la  jollice  du  pays.  En  efiët  cet- 
te ville  cil  aujourd'hui  fi  paovre  , qu’elle  a plus  de 
maifons  que  d'htbïians . Elle  elt  fituée  fur  la  plus  pe- 
tite branche  du  Pô,  i dix  lieues  nord-efi  de  Bologne,  1 
quinte  nord-ouefi  de  Revenue,  vingt-huit  oordclt  de  i 


FER 

Florence,  foixsftte-fclie  nord-ouefi  de  Rome.  Long.* 
29d.  xt‘.  y/,  lut.  44 J.  f4'.  o*. 

Entre  les  il  lu  (1res  perlouoages,  dont  elle  a été  la  pa- 
trie avant  la  fin  de  tes  beaux  joui»  , ou  compte  avec 
raifon  Giraldi,  Guatini,  Riccuii  , fit  le  cardinal  Bcu- 
tivoglio. 

Ltlio  Gregorio  Giraldi  né  en  1478,  more  en  lyyt, 
s’elt  diflingué  par  Ion  hilloire  de»  dieux  des  paye»» , 
par  celle  des  poètes  de  fon  tems,  fit  par  fon  invention 
des  trente  nombres  épaétaox  ; mais  ce  favant  éprouva 
toutes  fortes  de  malheurs  pendant  le  cours  de  ta  vie, 
A Ion  mérite  le  rendoit  digne  d’une  plus  heurculé  de- 
fiinée . 

Baptific  Goarini  né  en  iyj7,  mort  en  1612,  pallà 
fes  jours  dans  le  trouble  de»  négociations  fit  des  chan- 
gement de  maîtres , après  avoir  immonalilé  fon  nom 
par  fa  tragi-comédie  palloia.c,  le  Paflor  Fi  do  qui  fut 
repréfenté  en  1770  pour  la  première  fais  à la  cour  de 
Ph:lrppe  11.  roi  d’Elpagne,  avec  une  grande  magtnli- 
cence  . 

Jean-Beptifte  Riccioli  jéfuite,  né  en  tfÇiS,  mort  en 
1671 , s’ell  fait  connoltre  par  les  ouvrages  allrooomi- 
ques  fie  chronolog:qoes . 

Guy  BeiHivngro  cardinal  , né  eu  if79,  mort  en 
164^,  au  moment  qu’il  alloit  être  élevé  lur  le  throne 
pnntr6cal , a rendu  la  plume  célébré  par  fon  hilloite  des 
guerres  civile»  de  Flandre,  les  lettres,  fit  fei  mém.jî- 
rcs  qui  font  des  modelés  de  diâion.  (D.J.) 

• FERRE,  f f.  ( h'errerie  ) inflrumcnt  de  fer, 
c'eft  une  efpece  de  pince  dont  on  fe  lcri  dans  les  ver- 
reries 1 bouteilles,  pour  façonner  la  cordeline,  fie  fai- 
re l'embouchore  de  la  bouteille.  Poyet  Cordsli- 
h t . Payez  aufli  F article  Verrerie. 

FERRER  une  fieee  iétofft , ( Commerce  ) c’crt  y 
a pp nier  un  plomb  de  vilîte  fit  le  marquer  avec  un  co;n 
d'acier . Poyez  Plomb. 

Ce  terme  ell  particulièrement  ofité  dans  la  fabrique 
de  la  fajeitcrie  d’Amiens  : dans  le»  autres  manufactures 
de  lainage,  on  dit  plomber  ou  marquer.  Poyez  PLOM- 
BER b*  Marquer.  (G) 

* Ferrer,  v.  aâ.  e»  /frchitedmrt , c'efl  meure 
les  garnitures  en  firr  néceflairet  aux  portes  fit  aux  croi* 
lées  d’un  bâtiment,  comme  equerres  , Ronds,  fiche», 
verroux,  targettes,  loquets,  ferrure»,  t ÿr.  Payez  ces 
mots , fit  les  planches  fit  les  articles  de  la  Serrurerie  . 

F â R R E R , en  terme  d' AiguitUtier , e’efi  Ratnir  un 
roban  de  fil,  ou  de  foie,  ou  uue  trelfe,  d'un  ferret  de 
qurlqu’efpece  qu'il  poiffe  être. 

Ferrer,  c’ell  parmi  les  filaffîeret  , frotter  la  fi- 
lafli  contre  un  fer  obtus  qui  la  hroye,  pour  ainfi  dire, 
fir  en  fait  tomber  les  chenevotes.  Payez  Fer, 

Ferrer  un  Cheval,  { Maréchal/.  ) Exprcf- 
fion  qui  caraâérife  non-feulement  i’aâion  d'attacher  des 
fers  aux  pi-ïs  du  cheval,  mais  celle  de  couper  l'ongie 
en  le  parant  ou  le  rognant . Payez  Ferrure. 

Le  premier  foin  que  doir  avoir  le  maréchal,  que 
l’on  pharge  de  ferrer  on  cheval , doit  être  d'en  csa- 
miner  attentivement  les  pié»,  i l’effet  de  fe  conformer 
enfu’te  dsns  fon  opération  aux  prinepe»  que  l'on  tro«>- 
vera  difeutés  au  mot  ferrure.  Cet  examen  fait,  il  pren- 
dra la  me  Turc  de  la  longueur  fit  de  la  largeur  de  cette 
patrie,  fie  forgera  fur  le  champ  des  fers  convenables  aux 
pies  far  lefquels  il  doit  travailler  ; ou  s'il  en  a qui  pu»f- 
fent  y être  appliqués  fie  ajullés,  il  le»  spproprirTU  de 
maniéré  â en  faire  ufsge . Payez  Fos'ox»  & Fer. 

Je  fuis  toûjours  étonné  de  voir  dans  les  boutiques  des 
maréchaux  un  appareil  de  fers  tous  étarnpés  , fit  que 
quelques  coups  de  ferretier  difpofcni  après  un  moment 
de  féjoor  dans  la  forge,  d être  placés  fur  le  p é du 
premier  animal  qu’on  leur  coolie.  Que  de  variétés.' 
que  de  dirt'érences  n’obfcrve-t-ots  pas  dans  les  pféi  des 
chevaux  , fit  fouveni  dans  les  près  d’un  même  cheval  ' 
Quiconque  les  confidérera  avec  de»  yeux  éclairés , par- 
tagera (ans  doute  ma  furprife,  fit  ne  fe  pcrluadcra  ja- 
mais que  des  fers  faits  fit  forgés  prefque  tous  fur  un 
memù  modèle  , puttlew  recevoir  dans  un  feul  in  liant 
le»  chaogcmcns  que  demandrroietit  ies  piés  auxquels  on 
les  deltine.  D'ailleurs  il  n'eil  afsürément  pas  poffible 
de  remédier  alTcï  parfaitement  aux  étampures  qut  doi- 
vent être  00  plus  gralfes  00  plu»  maigres.  Payez  Fl  R- 
R u r e . Et  il  rélulte  de  l'attention  du  maréchal  i le 
précautionner  ainfi  contre  la  drTette  des  fers,  de»  inenn- 
vcnictis  qui  tendent  d ruiner  réellement  les  pié»  de  l'a- 
nrmal,  fit  d le  rendre  totalement  inutile. 

Ces  fortes  d'ouvriers  cherchent  i jutlifier  cet  abus,  fit 
1 s’exeufer  lâir  la  longueur  du  tem»  qu’il  faodrott  em- 
ployer pour  la  ferrure  de  chaque  cheval , (i  leurs  bou- 
tiques 
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tique*  n’étoient  p»s  meublées  de  fers  ainfi  préparés  ; on 
fe  contente  de  cette  raifon  fpécîculè  , fit  l’abus  fubii- 
fle;  mais  rien  lie  faoroit  l’aotorifer , lorfque  l'on  envi- 
fagc  l’importance  de  cette  opération . D’ailleurs  il  n’eft 
pas  difficile  de  fe  convaincre  de  l’illalion  du  prétexte 
lur  lequel  il*  fe  fondent  : ou  les  chevaux  qa'its  doi- 
vent ferrer , font  en  effet  de»  chevaux  qu'ils  ferrent 
ordinairement  ; ou  ce  font  des  chevaux  étrangers  , fit 
qui  partent  . Dans  le  premier  cas,  il  eft  incontertablc 
qu’ils  peuvent  prévoir  l’efpcce  de  fers  qui  conviendront, 
fit  l’inftant  où  il  faadra  les  rcnouvcller,  fit  dès-lors  ils 
ne  feront  pas  contraints  d’attendre  celui  où  les  chevaux 
dont  ils  connoifTenr  les  piés,  leur  feront  amenés,  pour 
fe  mettre  à un  ouvrage  auquel  ils  pourront  fe  livrer  la 
.veille  du  jour  pris  fit  choifi  pour  tes  ferrer . Dans  le 
fécond  cas,  ils  confommeront  plus  de  teins  ; mais  ce 
tems  ne  fera  pas  conlidérable  , dis  qu'ils  auront  une 
quantité  de  fers  auxquels  ils  auront  donné  d’avance  une 
forte  de  cootours,  qu’ils  auront  dégrofli»,  fit  qu’il  ne 
s’agira  que  d’étamper  fit  de  perfeâionner  ; il  n'eft  donc 
aucune  circondance  qui  puiifc  engager  à tolérer  ces  a p- 
provilionnemens  foggéréi  par  le  delir  immodéré  do  ga:o; 
dciir  qui  l’emporte  dans  la  plus  grande  partie  de  cet 
artifans  fur  celui  de  pratiquer  d'une  maniéré  qui  foie 
avantageufe  au  public,  bien  loio  de  lui  être  ouéreufe 
fit  préjudiciable . 

Quoi  qu’il  en  foil.  le  fer  étant  forgé  on  préparé,  le 
maréchal , muni  de  ton  tablier  ( voyez  Tablier  ) , 
ordonnera  au  palsfrcoier  ou  à un  airle , de  lever  un  des 
piés  de  l'animal . Ceux  de  devant  feront  tenus  Ample- 
ment avec  les  deux  mains;  1 l’égard  de  ceux  de  der- 
rière, le  canon  ét  le  boulet  appuyeront  fit  repoferont 
fur  la  cuiffc  du  palefrenier,  qui  pallera,  pour  mieux 
s’en  afsùrcr,  fon  bras  gauche,  s'il  s'agit  du  pié  gauche, 
fit  fon  bras  droit,  s'il  s'agit  du  pié  droit,  for  le  jarret 
du  cheval. 

Il  eft  une  multitude  de  chevaux  qui  ne  fupportent 
que  très-impatiemment  l'aâion  du  maréchal  ferrant,  fit 
qui  fe  défendent  violemment  lorfqu’on  entreprend  de 
leur  lever  les  piés  . Ce  vice  provient  dans  les  uns  fit 
dans  les  autres  du  peu  de  foin  que  l'on  a eu  dans  le 
tems  qu’ils  n’éto'ent  que  poulains,  de  te*  habituer  i 
donner  fie  à préfemer  cette  partie  fur  laquelle  on  devoir 
frapper  , fit  que  l'on  devoit  ilort  lever  irès-foovcnt  en 
les  datant.  Il  peut  encore  reconnotire  pour  caufè  la 
brutalité  des  maréchaux  fit  des  palefreniers  , qui  bien 
loin  de  cireflcr  l'animal  fit  d’en  agir  avec  douceur,  le 
maltraitent  fit  le  châtient  au  moindre  mouvement  qu’il 
fait;  fit  il  cil  quelquefois  occafionné  par  la  contrainte 
dans  laquelle  Ht  le  mettent,  fit  dans  laquelle  ils  le  tien- 
nent pendant  un  intervalle  trop  long . Quelle  qu'eu  puif- 
fc  être  la  fource,  on  doit  le  placer  au  rang  des  dé- 
fauts les  plus  eirentiels  , foi*  \ raifon  de  l'embarras  dan* 
lequel  il  jette  inévitablement  lorfque  le  cheval  fe  de- 
terre  dans  une  route;  foit  par  rapport  aux  cnnféqurn- 
ces  fanefte*  des  efforts  qo’il  peut  faire,  lorfque  pout 
pratiquer  cette  opération  on  cil  obligé  de  le  placer  dans 
le  travail , on  d’avoir  recours  à la  plate-longe  : foit  par 
le  danger  continuel  auquel  font  «ipofés  le»  maréchaux 
fit  leurs  aides  quand  il  eft  queflion  de  le  ferrer.  On 
ne  doit  prendre  les  voies  de  la  rigueur  qu'après  avoir 
vainement  épuifé  tootes  les  autres.  Si  celles-ci  ne  pro- 
duifent  point  relativement  à de  certain*  chevaux  tout 
l'effet  qu'on  t’en  promettoit , on  ell  t iû jours  à tems 
d'en  revenir  aux  premières,  fie  du  moius  n’eft- on  pas 
dans  le  ca»  de  fe  reprocher  d’avoir  donné  lieu  à la  ré- 
pugnance de  l'animal,  ou  d'avoir  contribué  à le  con- 
firmer dans  toutes  les  défrnfes  auxquelles  il  a recours 
pour  fe  fooftraire  à la  main  do  maréchal . J’avoue  que 
la  longue  habitude  de  ces  mêmes  défenfes  ptéfeute  des 
obflacles  très-difficiles  à furmonter;  mais  enfin  la  patien- 
ce ne  nuit  point,  fit  ne  (aurait  augmenter  un  vice  con- 
tre lequel  le*  relTbutces  que  l’on  clpere  de  trouver  dans 
les  chitimens  font  toûjours  importantes . Souvent  elle 
a ramené  à la  tranquillité  des  chevaux  que  les  coups 
aujoient  précipités  dans  les  plus  grands  defordre*.  On 
ne  court  donc  encan  rifque  de  recommander  aux  pale- 
freniers de  tâcher  d'adoucir  la  fougue  de  l'animal  , fit 
de  l'accoiktumer  infenliblement  à fe  prêter  à cette  opé- 
ration. Ils  lui  manieront  pour  cet  effet  les  jambes  en 
le  carefTant,  en  lui  parlant,  fit  en  lui  donnant  du  pain; 
ils  ne  lui  diftribuexont  jamais  le  fon,  l’avoine,  le  four- 
rage en  un  mot,  que  cette  diftribution  ne  foit  précé- 
dée fit  fnjvie  de  cette  attention  de  leur  part . Si  le  che- 
val ne  fe  révolte  point  , ils  tenteront  en  ufant  toû- 
jours de  même,  de  lui  foolever  peu-à-peu  les  piés,  fit 
de  leur  faire  d’abçrd  feulement  perdre  texte.  Ils  obier- 
Tome  VL 
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veront  de  débuter  par  l'on  d’eux,  H*  en  viendront  par 
gradation  aux  trois  autres,  fit  enfin  ils  conduiront  d'une 
maniéré  infentible  ces  mêmes  piés  au  degré  d'élévation 
nécelfairc  pour  être  â la  portée  de  la  ma:n  de  l'ouvrier . 
A induré  que  le  palefrenier  vaincra  la  réliliancc  de  l'a- 
nimal , il  frappera  legerement  fur  le  pié  ; les  coup*  qu’ 
il  donnera  feront  fuccclfivemcnt  plus  fort*  , fit  cette 
conduite  pourra  peut-être  dans  la  fuite  corriger  un  dé- 
faut dans  lequel  le  cheval  eût  perfévéré,  s'il  eut  été 
pris  autrement,  fit  qui  l'aurait  même  rendu  inacccflible 
li  l’on  eût  eu  recours  à la  force  fit  à la  violence. 

Il  en  ell  qui  fe  lailfent  tranquillement  ferrer  â l’é- 
curie, poorvû  qu’on  ne  les  mette  point  hors  de  lenr* 
places:  les  attentions  que  je  viens  de  pteferire,  operenc 
fou  vent  cet  effet.  D'autres  exigent  Amplement  un  tor- 
chené,  voyez  Torche  HE';  ou  les  morailles,  voyez 
Mokailles.  Les  uns  ne  remuent  point  jprlqu'ili 
font  montés;  la  plate-longe,  le  travail  foûmct  le»  au- 
tres . Voyez  Plate-lonoe,  Travail.  Mai* 
ti  ces  deVnicres  précautions  effarouchent  l'animal , il  eft 
â craindre  qu’elles  ne  lai  foient  ouilibles,  fur-tout  s’il 
eff  contraint  fit  maintenn  de  façon  que  les  efforts  qu’il 
peut  faire  pour  fe  dégager,  puirtcnt  s'étendre  fit  répon- 
dre â des  parties  crtcntielles 

Le  parti  de  le  renverfer  eft  encore  le  moins  sûr  à 
tous  égards,  outre  qae  la  fttuation  de  l'animal  couché 
n’eft  point  favorable  au  maréchal  qui  travaille,  fit  qu’il 
n’eft  pas  potüble  dan»  cet  état  de  n'omettre  aocun  de* 
points  que  l'o»  doit  coolidérer  pour  la  perfcâiou  de 
cette  opération  .• 

Celui  que  qaelqoet  maréchaux  prennent  d'étourdir 
le  cheval  en  le  fail'ant  uoter  fur  des  cercles,  après  loi 
avoir  mis  des  lunettes  ( Voyez  Lunettes),  fit  ca 
choilifT&nt  pour  cet  effet  un  terrein  difficile,  eft  le  der- 
nier auquel  on  doive  s'arrêter . La  chûte  provoquée  da 
Cheval  fur  on  pareil  terrein  , peut  être  dangereufe  : d'ail- 
leurs un  étourdiftement  ainfi  occafionné,  excite  toûjuurs 
le  defordre  fit  le  trouble  dans  l'économie  animale  , fie 
peut  fufeiter  beaucoup  de  maux  ; tels  que  les  vives  dou- 
leurs dans  la  «été,  le  vertige,  ÿe.  on  ne  doit  par  con- 
féquent  mettre  en  pratique  ces  deux  dernières  voies  , 
ne  dans  l'impoflibifié  de  réulfir  au  moyen  de  celles 
ont  nous  avons  parlé. 

Il  en  eft  une  autre  qui  parait  d’abord  (înguliere:  c’eft 
d’abandonner  toAlement  le  cheval,  de  lui  ôter  jofqu'â 
fon  licol , oa  de  ne  le  tenir  que  par  le  bout  de  longe  de 
ce  même  licol,  fans  l'anachct  en  aucune  façon.  Plulicurs 
chevaux  ne  fe  livrent  qu'à  ces  condition*.  Ceux-ci 
ont  été  gênés  fit  contraints  autrement  dans  les  premrer* 
tems  où  ils  ont  été  ferr/t , fit  la  contrainte  fit  la  gêne 
font  l'unique  objet  de  leur  ci  aime  fit  de  leur  appréhen- 
lion.  J'en  ai  vû  un  de  cette  cfpece  , qu'on  maréchal 
tentoit  inutilement  de  réduire  après  l'avoir  renverfé,fic 
qui  aurait  peut  être  été  la  viâime  de  cct  ouvrier,  lî  je 
n'avois  indiqué  cette  roule;  il  la  fuivit,  le  cheval  cef- 
fa  de  fe  défendre,  fit  prél'entolt  lui -même  l'es  piét  . 

Suppofons  donc  que  l'aide  ou  le  palefrenier  foit  fait! 
du  pié  de  l'animal,  le  maréchal  Atcra  d’abord  le  vieux 
1er  . Pour  y parvenir  , il  appoyeta  uu  £oin  du  tran- 
chant du  rogne-pié  fur  les  uns  fit  les  autres  des  rivets, 
fit  frappera  avec  l'on,  brochoir  for  ce  même  rogne  pié, 
à l'effet  de  détaches  les  rivets.  Ce*  tivets  détaché»,  il 
prendra  avec  fes  triqooifes  le  fer  par  l’une  des  épon- 
es,  fit  le  fuûlcvera;  dct-lors  il  entraînera  le*  lame* 
rochées;fic  en  donnant  avec  fes  mêmes  ttiquoifes  un 
coup  fur  le  fer  pour  le  rabattre  fur  l’ongle,  les  cloua 
le  trouveront  dam  une  fituafon  telle  qu?il  pourra  les 
pincer  par  leurs  têtes  , fit  les  arracher  entièrement  . 
D'une  éponge  il  pallera  à l'autre  , fit  des  deux  épon- 
es  à la  pince;  fit  c'eft  ainfi  qu'il  déferrera  l'animal. 
I cil  bon  d’examiner  les  lames  que  l’on  retire  ; une 
portion  de  clou  reliée  dans  le  pié  du  cheval , forme  ce 
que  noos  appelions  une  retraite  . Voyez  Retrai- 
te. Lopins  grand  inconvénient  qui  puilfe  en  arriver, 
n'eft  pas  de*  gâter  fit  d’ébrecher  le  boutoir  du  maré- 
chal ; mais  (i  malheurcufemcnt  la  nouvelle  lame  que 
l’on  brochera,  charte  fit  détermine  cette  tetraite  contre 
Je  vif  ou  dans  le  vif,  l'animal  boitera,  le  pié  fera  fer- 
lé, où  il  en  réfultera  une  plaie  compliquée. 

Le  fer  étant  enlevé,  il  s’agira  de  nettoyer  le  p?é  de 
toutes  les  ordarcs  qui  peuvent  ibuftraire  la  lole,  la  four- 
chette fit  les  mainmelle»,  ou  le  bras  des  quartiers  {Voy. 
Ferrure)  aux  yeux  de  l’opérateur.  C'eft  ce  qu’il 
fera  en  partie  avec  fon  brochoir,  fie  en  partie  avec  fon 
rogne-pié . 11  s’armera  enfuite  de  fon  boutoir  pour  cou- 
per l’ongle,  fit  pour  parer  le  pié.  Il  doit  tenir  cet  io- 
llfumcot  très-ferme  dans  fa  mata  droite,  en  en  appuyant 
Mutin  a le 
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le  manche  contie  lui,  A en  maintenant  continuellement 
cet  appui,  qui  lui  donne  la  force  de  faire  à l'ongle  tout 
le*  retranche  mens  qu'il  juge  convenables,  voyez  Fia- 
R u R t : car  ce  n’cil  qu’en  pouffant  avec  le  corps,  qu’il 
pourra  les  opérer  & alsûrcr  les  coups;  autrement  il  ne 
pourront  l'emporter  fur  la  dureté  de  l’ongle,  & il  ri* 
iqucfoir  a'il  agiffo  t avec  la  main  feule  de  donner  le  coup 
à l'aide  ou  au  cheval,  St  d’eltropier  ou  de  bleffcr  l’un 
ou  l'autre.  Il  importe  suffi , pour  prévenir  ces  acci- 
dent cruels,  de  tenir  toOjours  1rs  pîé<  de  l'animal  dans 
un  certain  degré  d’humidité  : ce  degré  d'humidité  s’oppo- 
fera  d’ailleurs  au  defféchcment , fource  de  mille  maux,  A 
on  pourra  les  hume&er  davantage  quelques  jours  avant 
la  ferrure . Voyez  Panser,  P ai.  efrenier.  Dès 
que  la  corne ''fera  ramollie,  la  parure  en  contera  moins 
au  maréchal. 

La  plupart  d’entr’eux  pour  hîter  la  befogne,  pour 
fatisfairc  leur  avidité,  & pour  s’épargner  une  peine  qu’ 
ils  redoutent,  appliquent  le  ter  rouge  fur  l’ ongle , & 
confirment  par  ce  moyen  la  partie  qu’ils  devroient  fop- 
primer  uniquement  avec  le  boutoir.  Rieo  n’eft  plus  dan- 
gereux qae  cette  façon  de  pratiquer;  elle  tend  i l'al- 
tération entière  du  labot,  & doit  leur  être  abfolument 
interdite.  J’ai  été  témoin  oculaire  d’évenemens  encore 
plus  lîniffrcs,  caofés  par  l’application  du  fer  brûlant  fur 
la  foie.  La  chaleur  racornit  cette  partie,  A fufcite  une 
longue  claudication,  St  fouvent  les  chevaux  meurent  a- 
près  une  pareille  épreuve.  Ce  fait  aticrté  car  quelques- 
uns  de  nos  écrivains  & par  un  auteur  aiodcrne,  auroit 
au  moins  dû  être  accompagné  de  leur^art  de  quelques 
détails  fur  la  maniéré  de  remédier  à cet  accident  ; leur 
filence  ne  fauve  point  le  maréchal  de  l’embarras  dans 
lequel  il  cft  plongé,  lorfqq’il  a le  malheur  de  fe  trou- 
ver dans  ce  cas  affligeant  pour  le  propriétaire  do  che- 
val, St  humiliant  pour  lui.  J’ai  été  confulté  dans  une 
femblable  occalion.  Le  feu  avoit  voûté  la  foie,  de  ma- 
niéré qu'extérieurement  St  principalement  dans  Ton  mi- 
lieu, elle  paroi  (Toit  entièrement  concave:  fa  convexité 
preffbii  donc  intérieurement  toutes  les  parties  qu’elle  re- 
couvre, & la  douleur  que  reffentoit  l'air  mil  étoit  fi  vi- 
ve, qo’elle  étoit  fuivic  de  la  fièvre  A d'un  battement 
de  flanc  confidérable.  Si  le  maréchal  avoit  en  la  plus 
legere  théorie  , fon  inquiétude  auroir  été  blen-tôt  dif- 
fipée;  mais  les  circonffances  les  moins  difficiles , effra- 
yent fit  arrêtent  les  artiltcs  qui  marchant  aveuglément 
dans  les  chemins  qui  leur  ont  été  tracés,  & qui  font 
incapables  de  s’en  écarter  pour  s'en  frayer  d'autres . Je 
loi  confeillai  de  deffoler  fur  le  champ  le  cheval  ; fit  à 
l’aide  de  cette  opération,  il  lui  conferva  la  vie:  on  doit 
par  conféquent  s’oppofer  i des  manœuvres  qui  mettent 
l’animal  dans  des  rîfques  évident  ; fit  fi  l’on  permet  au 
maréchal  d'approcher  le  feT,  fie  de  le  placer  fur  le  pié 
en  le  retirant  de  la  forge,  il  faut  faire  attention  que  ce 
même  fer  ne  foit  point  rouge,  n’afteâe  fit  ne  touche 
en  aucune  façon  la  foie,  fit  qu'il  ne  foit  appliqué  que 
pendant  un  iullant  très-court,  & pour  marquer  feule- 
ment les  inégalités  qui  fublillcnt  après  la  parure,  fit  qui 
doivent  être  applanies  avec  le  boutoir. 

On  peut  rapporter  encore  i la  pareffe  des  ouvriers, 
l’inégalité  fréquente  des  quartiers:  outre  qu’en  coupant 
l’ongle  ils  n'obfervent  point  i cet  égard  de  juffeffc  fit 
de  précilîon , le  moins  de  facilité  qu'ils  ont  dans  le  ma- 
nicment  de  cet  inftrumcnc  lorfqu’il  s’agit  de  retrancher 
du  quartier  de  dehors  du  pié  do  montoir , fit  du  quartier 
de  dedans  du  pié  hors  do  montoir  ( Voy . Montoir), 
fait  que  ces  quartiers  font  toujours  plus  hauts  que  les 
autres,  les  piés  font  conféquemmeut  de  travers,  fit  une 
ferrure  ainli  continuée  fuffit  pour  donner  naifflince  i une 
difformité  incurable  . Que  l’on  examine  les  piés  de  pref- 
que  tous  les  chevaux,  on  fe  convaincra  par  foi-même 
de  la  joffice  de  ce  reproche.  Le  refferrement  des  quar- 
tiers , leur  élargiffement,  le  rrtréciffcment  des  liions, 
Pencaffelure,  font  de  plus  très-fou  vent  un  effet  de  leur 
ignorance . Voyez  Ferrure.  A défaut  par  eux  de 
parer  i plat  les  talons , ils  les  refferrent  plûtôt  qu’ils  ne 
les  ouvrent.  Voyez  Ibid. 

Après  qu’on  a retranché  de  l’ongle  tout  ce  qui  en 
a'  été  envifagé  comme  fuperflu,  que  l’on  a donné  au 
pié  la  forme  qu'il  doit  avoir,  que  l’on  a reâlfié  les  im- 

rrfeâïons,  St  que  le  maréchal  ayant  fait  pofer  le  pié 
terre,  s’eff  afeflré  que  relativement  i la  hauteur  det 
quartiers  il  n'cll  point  tombé  dans  l’erreur  commune  , 
car  il  ne  peut  juger  faineinent  de  leur  égalité  que  par 
ce  moyen,  le  palefrenier  lèvera  de  nouveau  le  pié,  fit 
le  maréchal  préfentera  ic  fer  fur  l'ongie  : ce  fer  y por- 
tera jullement  fit  également,  fans  repofer  for  la  foie, 
s'il  vacilloit  fur  les  nummellcs , l'animal  ne  mareberoit 
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point  sûrement,  les  lames  brochées  feroient  bien -tôt  é* 
branlées  par  le  mouvement  que  recevroit  le  fer  1 cha- 
que pas  du  cheval,  dès  que  ce  fer  n'appuycioit  pas  é- 
galement  par-tout;  St  II  Ion  appui  s'étendoit  jufqoc  fur 
la  foie,  l’animal  en  fouffriroit  allez  ou  pour  boiter  tout 
bas , ou  du  moins  pour  feindre . La  preuve  que  le  fer 
a porté  fur  cette  partie,  fe  tire  encore  de  l’iufpcâiou 
du  fer  même  qui  dans  la  portion  même  fur  laquelle 
été  fixé  l’appui  dont  il  s'agit,  ert  beaucoup  plot  lilTe, 
plus  brillant,  fit  plus  uni  que  dans  toutes  les  autres.  Il 
ell  néanmoins  des  exceptions  fie  des  cas  où  la  foie  doit 
être  contrainte;  mais  alors  le  maréchal  n'en  diminue  pas 
la  force,  St  lui  confcrve  toute  celle  dont  elle  a befoin. 
Voyez  Ferrure.  Lorlqoe  je  dis  au  relie  f»’#7  ejl 
important  que  te  jfr  forte  par-tont  /gaiement , je  n’eu- 
tends  pas  donner  atteinte  1 la  réglé  fit  au  prinéipc  (auquel 
on  fe  conforme,  en  éloignant  k fer  du  pié  depuis  la 
première  éiatnpure  en-dedans  A en  talon  jufqu'an  bout 
de  l'éponge,  enforte  qu'il  y ait  un  intervalle  fenfible 
entre  l’ongle  St  cette  partie  de  la  branche:  cet  intervalle 
qui  peut  régner  fans  occafionner  le  chancellement  de 
fer  eff  nécellàire,  fit  par  lui  le  quartier  de  dedans  toû- 
jours  St  dans  tous  les  chevaux  plus  foible  que  celui  de 
dehors,  fe  trouve  extrêmement  foolagé. 

Auffi-tôt  que  l’appui  du  fer  eff  tel  qu'on  eff  en  droit 
de  l’exiger,  le  maréchal  doit  l’affujettir;  il  broche  d’a- 
bord deux  clous,  un  de  chaque  côté,  après  quoi  le  pié 
étant  i terre,  il  confidcrc  fi  le  fer  eff  dans  une  jolie 
pofition  : il  fait  enfuite  reprendre  le  pié  par  le  palefre- 
nier , St  il  broche  les  autres . La  lame  de  ces  clous  doit 
être  déliée  fie  proportionnée  i la  fineffe  du  cheval  fie 
i l’épaiffeur  de  l'ongle;  il  faut  cependant  toûjotus  ban- 
nir, tant  i l’égard  des  chevaux  de  legere  taille  que  par 
■ apport  aux  chevaux  plus  épais,  celles  qui  par  leur  grof- 
feur  & par  les  ouvertures  énormes  qu’elles  font,  dé- 
truifent  l'ongle  & peuvent  encore  preffer  le  vif  fit  ferrer 
le  pié . Le  maréchal  brochaa  d'abord  1 petits  coups , 
& en  maintenant  avec  le  pouce  fit  l'index  de  la  main 
gauche,  la  lime  fur  laquelle  il  frappe.  Lorsqu’elle  aura 
fiait  un  certain  chemin  dans  l’ongle,  fit  qu'il  pourra  re- 
connnître  le  lieu  de  fa  foctie,  il  reculera  fa  main  droite 
pour  tenir  fon  brochoir  par  le  bout  du  manche;  il  foû- 
t'endra  la  lame  avec  un  des  côtés  do  manche  de  Tes 
tricrvfes , St  la  chaffera  hardiment  jufqu'à  ce  qu’elle  ait 
entièrement  pénétré,  St  que  l'affilure  fe  montre  totale- 
ment en -dehors.  Il  ell  ici  plulieurs  chofes  1 obferver 
attentivement . La  première  eff  que  la  lame  ne  foit  point 
coudée,  c’eff-à-dire  qu'elle  n’ait  point  fléchi  en  con- 
féquence  d’un  coup  de  brochoir  donné  i faux  ; alors 
la  coudore  ell  extérieure  A s'apperçoit  aifément  : ou  en 
cnnféquence  d’une  reliffance  trop  forte  que  la  pointe 
de  la  lame  aura  rencontrée  St  qu'elle  n’aura  pu  vaincre; 
St  fouvent  alors  la  coudifre  eff  intérieure , A ne  peut 
être  foupçonnée  que  par  la  claudication  de  l’animal  dont 
elle  preffe  A ferre  le  pié.  La  fécondé  conlidération  à 
faire  eff  de  ne  point  carter  cette  même  lame  dans  le 
pié  en  retirant  ou  en  pouffant  1e  clou  ; de  l'extraire  fur 
le  champ,  ainli  que  les  pailles  ou  les  brins  de  lame  qui 
peuvent  s’être  féparés  de  la  lame  meme  ( Voyez  Re- 
traite), A de  châtier  la  reuaite  avec  le  rcpoulloir, 
fi  cela  fe  peut . Voyez  Tablier,  Repoussoir. 
On  ne  fauroit  encore  fe  difpenfcr  de  prendre  garde  de 
brocher  trop  haut;  en  brochant  bas,  on  ne  court  point 
le  hafard  d'encloüer.  Le  quartier  de  dedans  demande, 
attendu  fa  foiblcffè  naturelle,  une  brochure  plus  baffe 
que  celui  de  dehors:  c'cff  un  précepte  que  les  Maré- 
chaux ont  confacré  par  ce  proverbe  miférable  St  trivial, 
adopté  par  tous  les  écuyers  qui  ont  écrit  : madame  ne 
doit  pat  tomnunder  à monfitur . Les  lames  doivent  être 
châtiées,  de  façon  qu'rllei  ne  pénètrent  point  de  côté, 
A que  leur  fonie  réponde  i leur  étampare.  Il  faut  de 
plus  qu’elles  foient  fur  une  même  ligne,  c'cfl-l-dite 
qu’elles  régnent  également  autour  des  parois  du  fabot, 
les  rivets  fe  trouvant  tous  à une  même  hauteur  , A Pou 
n’étant  pas  plus  bas  que  Pautre;  ce  qui  eff  encore  re- 
commandé dans  les  boutique»,  A ce  que  l'on  y en- 
feigne  en  débitant  cet  autre  proverbe,  tl  ne  faut  pat 
brotber  en  mmfijne . 

Les  étampores  fixant  le  lien  où  l'on  doit  brocher, 
il  feroit  fans  doute  inutile  de  rapporter  ici  celui  que  ren- 
ferment cet  ex preffioni,  pinte  devant,  talon  derrière , 
4 qui  ne  fignideru  autre  chofe,  fi  ce  n'eft  que  les  fers 
de  devant  doivent  être  afcùjettis  en  pince,  A les  fers 
de  derrière  en  talon.  La  routine, feule  fuffit  pour  gra- 
ver de  tels  principes  dans  l’cfpcit  des  maréchaux  : il  en 
eff  cependant  plulieurs  dans  les  campagnes  qui  n' ado- 
ptent point  celui-ci  ou  qui  l'ignorent,  & qui  lins  égard 
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i la  folbleffe  de  la  pince  de*  p>és  de  derrière  & de*  ta- 
lons des  piés  de  devant,  brochent  indifféremment  par- 
tout, après  avoir  indifféremment  étampé  leurs  ter»  fé- 
lon leur  caprice  4 |et»r*  ide'cs.  Il  cil  facile  de  prévoir 
le»  malheurs  qui  peuvent  en  arriver. 

Revenons  4 notre  operation  . Di*  qoe  chaque  lame 
ell  brochée,  l'opérateur  doit  par  un  coup  de  brorhoir 
fur  l’affilure,  abattre  la  portion  de  la  lame  qui  faillit 
en-dehors  le  long  de  l’ongle,  enforte  que  la  pointe  foit 
tournée  en-dcll  tus;  4 tous  les  clous  étant  pofés,  il  doit 
avec  fe*  triquoifes  rompre  4 couper  toutes  les  affilures 
qui  ont  été  pliée*  4 qui  excédent  les  parois  du  labot . 
Il  coupe  enfuiie  avec  le  rogne-pié  toute  la  portion  de 
l'ong’.e  qui  outrepalfe  les  fer*,  aioii  que  les  éclats  que 
les  clous  ont  pû  occafionner  : mai*  il  ne  frappe  pour 
cer  effet  avec  fon  brochoir  fur  le  rngne-pîé,  que  mo- 
dérément & à petits  coup*.  De-li  il  rive  les  clous  en 
eu  adriffant  d'autres  moins  ménagés,  fur  ce  qui  paroit 
encore  des  affiiure*  coupées  ou  rompues  : mais  com- 
me ces  mêmes  coups  fur  les  affilures  pourront!  rechaf- 
fer  le*  clous  par  la  tête,  il  oppofe  le*  iriquoife*  fur  cha- 
que caboche,  à l'effet  de  maintenir  4 d'afsûrer  les  la- 
mes dont  la  tête  s’éleveroit  ao-deffus  du  fer,  4 s’éloi- 
gneroit  de  l’écampurc  fans  celte  précaution . Il  en  prend 
encore  une  autre;  les  affilures  frappées,  ou,  quoi  qu'il 
en  foit,  ce  qu’il  en  rertc  fe  trouve  feulement  émoullé. 
U enlcvc  donc  avec  le  coin  tranchant  du  rogne-pié, 
une  legere  partie  de  la  corne  qui  cnvîrunne  chaque  clou  ; 
4 alors  au  lieu  de  cogner  fur  la  pointe  des  afftlures,  il 
cogne  fur  les  partie»  latérales  , & infère  cette  même 
pointe  dans  l’ongle,  de  façon  qu'elle  ne  furmomc  point, 
& que  les  rivet»  font  tel*  qu’ils  ne  peuvent  point  bief- 
fer  l’animal,  & occafionner  ce  que  nous  nommons  entre- 
tjillure . Voyez  I-'  Z K R U R e . 

Il  ne  relié  plus  enfuite  au  maréchal  qu'à  unir  avec 
la  ripe  ( Voyez  R A P e , Tablier)  tout  le  tour  du 
fabot,  lorfque  le  palefrenier  a remis  le  pié  à terre;  de 
quelques  coup*  légers  redonnés  fur  les  rivets,  terminent 
toute  l’opération . 

Il  feroit  fuperflu  de  parler  des  clous  4 glace  Si  des 
clous  à grofte  tête , que  l’on  employé  pour  empêcher  les 
chevaui  de  glilfer  ; il  n'eft  perfonne  qui  ne  connoiffe  la 
forme  de  ccs  forte»  de  elous:  mai»  je  ne  jpui*  en  finif- 
fant  cet  article,  trop  faire  fentir  la  néccnité  de  ferrer 
le»  chevaux  on  peu  plus  fouvent  qoe  l’on  ne  fait  com- 
munément. Il  ell  nombre  de  prrfonnes  qui  fe  perfua- 
dent  qu’il  ell  bon  d'attendre  que  les  fers  (oient  entière- 
ment ufés  pour  en  mettre  de  nouveaux  ; & il  en  ell 
d’autre»  qui  veulent  épargner  les  relevée*  ou  les  raffi* 

( Voyez  Relkve'es,  Rassis),  convaincus  que  l'a- 
Qiou  de  parer  ou  de  rafraîchir  l'ongle,  n'elt  nullement 
utile  4 ne  profite  Qu’au  maréchal:  ce  préjugé  nuit  à 
ceux  qu'il  aveugle  4 qu'il  féduit  , car  infenliblemeot 
les  pies  de  l’animal  fe  ruinent  St  dépériffent  s’ils  (ont 
ainfi  négligé*.  Il  fêroit  à-propo*  de  les  viliter  & d'y 
retoucher  au  moins  tou*  les  mois,  ce  qui  n'arrive  point 
aux  maréchaux  avec  lefquel»  on  a traite'  pour  l’année 
entière;  ils  attendent  en  effet  la  dernière  extrémité  pour 
réparer  des  piés  qu’ils  endommagent  la  plûpdlt  & par 
leur  ignorance  4 par  l’abaudon  dans  lequel  ils  les  laif- 
fent.  (r) 

Fer  rer,  ( Serrurerie  ) c’cft  pofer  toutes  les  piè- 
ces de  fer  dont  les  ouvrages,  tant  en  bois  que  d’une 
autre  matière,  excepté  le  fer,  doivent  être  garnis.  Q.iand 
on  dit  ferrer  une  porte  de  boit  de  piteei  de  fer , ce 
mot  enferme  les  fiches,  verrouils,  pentures,  ferrures, 
boutons,  élons,  &t.  donr  elle  doit  être  garnie.  Il  en 
eft  de  même  d’une  crolféc;  la  ferrer , c crt  la  garnir  de 
fe*  fiches,  épagnolettes , fcfr. 

FERRET,  f.  m.  en  termes  d'  slignilletier , c’eft 
udc  petite  plaque  de  laiton  ou  de  cuivre,  mince,  tail- 
lée eu  triangle  ilocele,  tronqué,  dans  laquelle  on  em- 
braffe  4 ferre , fur  les  créuelures  d’un  petit  enclumeau 
& avec  le  marteau,  un  bout  ou  même  les  deux  bouts 
d’un  cordon,  d'un  lacet,  £ÿr.  pour  en  faciliter  le  paf- 
fage  dans  les  trous  ou  oeillets  qui  lui  font  deliinés.  Il 
y a des  ferreti  (impies,  à clavier,  4 à embraUcr. 

Les  fimplet  prennent  un  ruban  fur  fa  longueur,  le  fer- 
rent , 4 vont  en  diminuant  ver*  leur  extrémité. 

Les  ferreti  à emirajfer  font  des  efpeces  de  fers  fort 
courts,  allez  fcmblable»  à l’anneau  dont  on  fe  fert  pour 
retenir  la  trelïc  des  a:guillcrtcs  4 i autres  ufages.  , 

Ceux  à bandages  font  des  fers  montés  for  des  rubans 
de  fil,  fervant  dans  les  bandages  pour  les  dcfccntcs. 

Les  ferreti  de  caparaffon  font  montés  for  des  gances 
de  fil  ou  de  foie,  dont  on  fe  fert  pour  attacher  uq  har- 
oois.  11  y a une  infinité  d’autres  ferreti. 
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FERREr,  en  termes  de  Csrier , c'cft  un  petit  tu- 
yau de  fer-blanc,  daus  lequel  on  introduit  la  tctc  d'une 
mechc  de  bougie,  pour  IVmpêcher  de  prendre  de  la  ci- 
re, cc  qui  la  rendrait  difficile  à allumer,  li  s'appelle 
ferrer , parce  qu’en  effet  il  reffcmble  parfaitement  au  fer- 
ret  d'un  lacet. 

• Fer  ret,  ( Verrerie ) canne  de  fer  plu*  menue 
que  la  fclc,  & moins  longue,  armée  de  même  d’une 
poignée  de  bois.  Elle  n'elt  point  crcufc,  l’ouvrier  ne 
s’en  fervant  que  p >ur  prendre  dans  un  pot  un  peu  de 
matière,  qu’il  attache  4 la  bolle  par  la  boudiné  pour  l’ou- 
vrir 4 en  faire  un  plat  de  verre.  Voy.  far  lit  le  Ver- 
rerie. 

Ferret  ««Ferretto,  (Verrerie)  c’clî  le  nom 
que  dorme  Antoine  Ncri,  daus  fon  art  de  la  Verrerie, 
à du  cuivre  brillé  ou  de  Vert  tsflum , dont  on  peut  fe 
fervir  pour  donner  une  couleur  venc  au  verre,  afin  de 
contrefaire  le*  émeraudes.  Voy.  l'article  Æs  vsrvM , 

4 l'art  de  la  Verrerie  de  Ncri,  Mcrrct,  4 Kunckel, 
Pag.  fÿ.  4 6t.  Il  ne  faut  pu  confondre  cc  mot  avec 
le  mut  ferretes  fEfpagne.  ( — ) 

FE  K R ETE,  {.Grog.)  parles  Allemands  Pfirtb,  en 
latin  Fierritum\  petite  ville  d’A'.face  lur  la  rivicre  d'ill, 
chef-lieu  d’un  comté  de  même  nom,  dans  le  5u»dgaw- 
propre,  fujette  à la  France  depuis  irtqS.  Ferrette  ref- 
luait du  confcil  de  Colmar,  4 cil  dan»  un  terroir  très- 
fertile,  4 4 lieues  S.  O.  de  Hile,  9 E.  de  Montbel- 
liard.  Long.  2fd.  io\  Ut.  47*.  40.  (D.  J.) 

F e r r t r e s o’E  s 1»  a u s e ( Hift.  st.it.  Min/ralo- 
gie.  ) Quelques  auteurs,  entr’autre*  Lémcry  dans  (bu 
dictionnaire  des  dragues , nomment  ainfi  une  cfpece  d’ 
hématite  qui  cil  une  vraie  mine  de  fer  d’une  figure  ré- 
gulière 4 déterminée,  que  l’on  trouve  dan»  quelques 
endroits  d'Efpagnc.  On  dit  aulTi  qu’il  s’en  rencontre 
one  grande  quantité  en  France,  à Cignercs  an  pié  des 
pyreuées  4 aux  environs.  Cc  font  ne  pci*t»  corps  fo- 
liées qui  n’cxcedent  guère  la  groilcur  du  pouce,  d'une 
couleur  d’ochre  ou  de  1er  rouillé,  qui  ont  ou  h forme 
d’un  parallélépipède  à lis  côtés  inéçauf , 4 dont  les 
angles  font  inclinés:  ou  bien  ils  formeroient  des  cubes 
parfaits,  4 retrembleroienr  à des  dé*  à jolier,  li  leur* 
furface»  n’étoient  point  un  peo  inclinées  les  unes  fur  les 
autres.  On  trouve  ces  pierre»  ou  ferretes  feules  4 dé- 
tachées; mais  fouvent  clics  font  grouppccs  cnfetnble, 

4 l'on  en  rencontre  quelquefois  une  centaine  attachées 
les  unes  aux  autres:  i;  y ru  a qui  ont  une  cfpece  d’é- 
corce luifante,  qui  rclTctnbleà  une  fubftancc  métallique. 
On  les  trouve  par  couche*  dans  une  efpecc  d’ardoife 
bleu.Vre,  enveloppée*  d’une  matière  tranfparente  4 fi- 
bre ufe.  Voyez  le  fnppUmcnt  de  Chamber»,  îÿ  les  Trust- 
féff.  t bilotoph.  si1.  472-  />.  3=>.  (— ) 

F ER  RET  1ER,  C.  in.  (Mar/cbaU.)  marteau 
dont  le  maréchal  fe  fert  d’une  feule  main,  pour  forger 
le  (èr  qu'il  tient  de  l’autre  main  avec  la  tenaille  . Sa 
longueur  n’excede  pas  cinq  pouces  : il  «’a  ni  panne  ni 
oreiilc  : fon  œil , d’environ  quinze  lignes  de  longueur 
fur  douze  de  largeur,  ell  percé  précilcmcllt  au  haut  du 
front  . Cette  face  diminue  de  largeur  egalement  par 
l’un  4 l'autre  de  Tes  bords,  depuis  là  fommité  julqu’à 
la  bouche,  où  elle  fc  trouve  léduitc  à moins  de  deux 
pouces  dans  les  plus  gros  ferretiert.  li  n’eu  eft  pa»  de 
même  des  joues;  elles  s’élargiffent  4 mefurc  qu’elles 
en  approchent.  Mai»  un  peu  plus  du  côté  du  bout  du  x 
manche  que  de  l'autre,  4 leur  largeur  eu  cet  endroit 
tft  portée  jufqu’à  trois  pouces.  Quant  aux  angles  , ils 
font  li  fortement  abattus,  que  la  bouche  cil  circonfcrite 
par  un  odogone  trcs-alongé  ; elle  eft  de  plus  trèibom- 
bée , 4 convexe  par  l’arrondiircment  de  tous  ces  an- 
gles, jufqu’au  point  qu’i.  ne  relie  aucun  méplat  dans 
le  milieu  . Sa  longueur  doit  concourir  avec  celle  du 
manche,  de  manière  que  fon  grand  axe  prolongé  idéa- 
lement, remonterait  à environ  deux  pouces  près  de  ce 
même  manche , dont  la  longueur  totale  n’eu  exccde  pas 
dix. 

Oa  donne  à cette  forte  de  marteau  depuis  qaatre 
jafqu’4  hait  ou  neuf  livres  de  poids,  félon  le  volume 
& la  force  de»  fers  à forger.  Voyez  Forger,  (e) 

FER  RE  U R,  f-  m.  (Connu.  ) celui  qui  plombe 
4 qui  marque  avec  un  coin  d’acier  1rs  étoiles  de  lame . 

A Amiens  il  y a (il  efgards  ou  juré*  de  la  fayeticrie, 
que  l'on  appelle  ferretsrs  en  blanc  ; d’autres  qu’ou  nom- 
me ferremn  en  noir , 4 d'autres  encore  qu’on  nomme 
ftrrenrs  de  gneldes . DiHionn.  de  Cosnm.  de  Trfv.  {*t* 
CbamlK  (G) 

F E R R I E R E,  f.  f.  (Manfge,  Mar  U huilerie  ) 
forte  de  valife  placée  communément  dans  le  traits  d’u- 
ne voiture  deftiuée  au  voyage . Voyez  Chaise  d e 
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Poste.  Quelques-uns  donnent  trct-mal-à-propos  ce 
nom  au  tablier  à ferrer  du  maréchal . V.  Tablier. 
(O 

FERRONNERIE,  f.  f.  ouvrait  de  ferronnerie  : 
ce  terme  comprend  tout  Ica  petits  ouvrages  de  fer  que 
les  Cloutiers  & autres  artifans  qui  travaillent  en  fer , 
ont  droit  de  forger  dt  fabriquer  . 

FERRONNIER,  f.  m.  artifen  pif**  & 

vend  le j ouvrages  de  ferronnerie  . Les  maîtres  Clou- 
tiers  de  Paris  prennent  la  qualité  de  maître  Marchands- 
C lont  ter  t -Ferronniers  . Voy.  CLOUTIEK. 

FERRUGINEUX,  adj.  ( Médecine  ) ce  qoi 
participe  de  la  nature  du  fer . ou  qui  contient  des  par- 
ticules de  ce  métal  . l'oyez  Fer. 

On  applique  particulièrement  ce  mot  à de  certaines 
fourees  minérales  dont  l'eau,  ea  palTant  par  les  entrail- 
les de  la  terre,  s’imprégne  des  principes  de  ce  métal. 

Ces  eaux  font  encore  appeliées  ferries  & martiales . 
Voyez  Fer  Martiaux. 

FERRURE,  f.  f.  ( Arcbiteânre  {*f  Serrnrerie  ) 
s’entend  de  tout  le  fer  qui  s’employe  à un  bâtiment, 
pour  les  gonds,  les  ferrures,  les  gâches,  les  elles,  &s. 

(F) 

F E R R U R E S d'un  vaiffean , ( Marine  ) c’  eft  tout 
l'ouvrage  de  fer  qui  s’employe  dans  la  condroâioii 
d'un  vai  fléau  ; clous , pentures  , ferrnret  de  (abords , 
de  gouvernail  , tÿe.  garnitures  de  poulies,  &e.  ts  me- 
me les  ancres  . (Z) 

Ferrure,  ( Maritball.  ) La  ferrure  eft  une  a- 
él  on  méthodique  de  la  main  du  maréchal  fur  le  pié 
du  cheval,  c'cll  à-dire  une  opération  qui  contille  à pa- 
rer, à couper  l’ongle,  & J y ajuller  des  fers  convena- 
bles . Par  elle  le  pié  doit  être  entretenu  dans  l'état  où 
il  cil , li  fa  conformation  c(t  belle  dt  régulière;  ou  les 
dc'tcâoofités  en  être  réparées,  li  elle  fe  trouve  vicieu- 
fe  ûc  difforme  . 

A la  vûe  d’on  paffage  qui  fe  trouve  dans  Xénophon, 
de  re  efneflri , dt  par  lequel  les  moyens  de  donner  à 
l’ongle  une  confidence  dure  de  compaâe  , nous  font 
traces , on  a fur  le  champ  conclu  que  l’opération  dont 
il  s'-git  n’étoit  point  en  ofage  cher  les  Grecs  . Homè- 
re de  Appien  cependant  patient  de  font  mention  d'un 
fer  à cheval;  le  premier  dans  le  lyt*  vert  dn  fécond 
livre  de  r Iliade , l’autre  dans  fon  livret  belle  mitbri- 
djtico . La  conféquence  que  l'on  a tirée,  en  fe  fon- 
dint  fur  l’autorité  de  Xénophon,  me  paroit  donc  très- 
hafardée . On  pourroit  en  effet  avancer , fur-tout  apiès 
ce  que  nous  liions  dans  les  deux  autres  auteurs  grecs , 
que  ce  même  Xénophon  ne  preferit  une  recette  pour 
durcir  de  relTerrer  le  fabot  , que  dans  le  cas  où  les 
chevaux  auraient  les  pés  extrêmement  mous  dt  fuibkt; 
fit  dès- lors  cette  prétendue  preuve  que  les  chevaux 
n’étoent  pas  ferrés  de  Ton  rems  , s'évanoüit  avec  d’au- 
tant plus  de  raifon  , que  quoique  nous  nous  fervions 
nous -mêmes  de  topiques  adrîngens  dans  de  femblables 
circonllancet,  il  n’en  cil  pas  moins  certain  que  la  fer- 
mer ed  en  ufage  parmi  nous.  On  ne  fait  li  cette  pra- 
tique étoit  générale  cher  les  Romains  . Fabretti  , qui 
prétend  avoir  examiné  tous  les  chevaux  reprifentés  for 
les  anciens  monomens,  far  les  colonnes  & fur  les  mar- 
bres, déclare  n’en  avoir  jamais  vù  qu’un  qui  foit  ferré. 
Quant  aux  mules  & aux  mulets,  nous  ne  pouvons  avoir 
aucun  doute  à cet  égard.  Suétone,**  Merone,  cap.  texte. 
nous  apprend  que  le  luxe  de  Néron  éroir  tel,  qu’il  ne 
voyageoit  jamais  qu’il  n’eflt  à fa  fuite  mille  voitures  au 
moins , dont  les  mules  éfoient  ferrées  d’ argent  : Pline 
afsOre  que  les  fers  de  celles  Je  Poppée,  femme  de  cet 
empereur,  étoient  d’or;  de  Catulle  compare  un  hom- 
me indolent  de  parefleux,  à une  mule  dont  les  fers  font 
arrêtés  dans  une  boue  épaide  dt  profonde,  enfotte  qu* 
clic  ne  peut  en  fortir.  Or  li  la  ferrure,  relativement 
aux  mules,  étoit  fi  fort  en  r’gueur,  pourquoi  ne  l'au- 
roit-elle  pas  été  relativement  aux  chevaux,  de  pourquoi 
t'éleveroit-on  contre  ceux  qui  ferotem  remonter  cette 
opération  jufqu’à  des  liecles  irès-rccjlé>  > Cet  quedions 
ne  nous  intérclfcnt  pas  affez  pour  nous  livrer  ici  à la 
difculfion  qu’elles  exigeroîent  de  nous,  dès  que  nous  en- 
treprendrions de  les  éclaircir.  La  fixation  de  l'époque 
& du  tems  auquel  les  hommes  ont  imaginé  de  ferrer  les 
chevaux,  ne  fauroit  nous  être  de  quelqu’utilité,  qu’au- 
tant  qoe  nous  pourrions,  en  partant  de  ce  fait,  compa- 
rer les  idées  des  anciens  de  les  nôtres,  en  établir  en 
quelque  façon  la  généalogie,  dt  découvrir,  en  revenant 
fur  nos  pas,  fie  à la  faveur  d’un  enchaînement  de  d'une 
fuccclfion  confiante  de  lumières,  des  principes  oubliés, 
& peut-être  eufevelis  dans  des  écrits  délailTés;  mais  en 
6c  point , ainli  que  dans  tous  ceux  qui  concernent  l'Hip» 
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pîatrique,  il  n’ed  pas  poflible  d’efpérer  de  tirer  de  pa- 
reils avantages  de  l'étude  des  ouvrages  qui  nous  ont 
été  uanfmis.  Sacrifions  donc  fans  balancer , des  recher- 
ches qui  concourroient  plûtôt  à Hâter  notre  curiofité  qu’à 
nous  indrutre , dt  ne  nous  expofont  point  au  reproche 
d’avoir  dans  une  indigence  telle  que  la  nôtre , fit  dans 
les  befoins  les  plus  prêtons , abandonné  le  néccllaire  de 
l'utile  pour  ne  nous  attacher  qu’au  fuperflu . 

De  toutes  les  opérations  pratiquées  fur  l'animal  , il 
en  cd  peu  d’aullï  commune  dt  d’aufli  répétée  que  celle- 
ci;  or  l'ignorance  de  la  plupart  des  artifans  auxquels 
elle  ed  confiée  , dt  qui  , pour  preuve  de  leur  ravoir , 
atredent  fans  ceffe  une  longue  pratique  , nous  démon- 
tre alfrz  que  le  travail  des  mains  rtc  peut  conduire  à 
rien,  s’il  n’ed  fofitenu  par  l'étude  de  par  la  réflexion  . 
Toute  opération  démande  en  eltèt  de  la  part  de  celui 
qui  l’entreprend  une  connoilfance  entière  de  la  partie 
for  laquelle  elle  doit  être  faite:  dès  que  le  maréchal- 
ferrant  ignorera  la  firoâure,  ia  formation,  dt  les  mo- 
yens de  Paccroidemenr  dt  de  la  régénération  de  l’on- 

?;le,  il  ne  remplira  jamais  les  différentes  vfles  qu’il  doit 
e propofer , dt  il  courra  toujours  rifuuc  de  l’endom- 
mager dt  d'en  augmenter  les  imperfections  , bien  loia 
d’y  rémedier. 

Le  faboi  nu  le  pié  n'cd  autre  choie  que  ce  même 
ongle  dont  les  quatre  extrémités  inférieures  du  cheval 
font  garnies.  La  partie  qui  règne  directement  autour 
de  fa  portion  fupéricure  , ed  ce  que  nous  nommons 
précifcment  la  couronne  ; fa  confidence  cil  plus  com- 
paâe que  celle  de  la  peau  par-tout  ailleurs  : les  parties 
latérales  internes  dt  externes  en  forment  les  quartiers 
( voyez  Quartiers);  la  porrion  antérieure  , la 
pince  ( xo\ez  Pince  );  la  portion  podérieure,  les  ta- 
lons ( voyez  Talons);  1a  portion  inférieure  enfin 
contient  la  fourchette  dt  U foie  ( voyez  Fourchet- 
te, voyez  Sole  ) : ccllc-ci  rapide  tout  le  delïous 
du  pié  . 

La  forme  naturelle  du  fabot  de  de  l'ongle  entier , ed 
la  même  qoe  celle  de  l’os  qui  compofc  le  petit  pié; 
elle  août  préfente  un  ovale  tronqué,  ouvert  fur  les  ta- 
lons, de  tirant  fur  le  rond  en  pince.  Dans  le  poulain 
qoi  naît,  l'ongle  a moins  de  force  fie  de  foûrien  ; la 
foie  ed  molle  de  comme  charnue  ; la  fourchette  n'a 
ni  faillie  ni  forme;  elle  n’ed  exactement  visible  dt  Tail- 
lante en-dehors,  qu'à  mefure  que  la  foie  parvient  à une 
certaine  confidence,  dt  fe  dnreit . Il  en  ell  à cet  égard 
comme  des  os  mêmes , c'eft-à-dire  qu'ici  l'ongle  eft 
plus  mou  que  dans  le  cheval , parce  qu'il  y a plus  d'hu- 
midité, dt  que  les  parties  n’ont  pû  acqnérir  leur  force 
de  leur  folidité . 

Quelque  compaâe  qoe  foit  dans  ranimai  fait  la  fob- 
dance  du  fabot,  il  ed  confiant  que  l’ongle  dépend  des 
parties  molles,  de  rcconnoit  le  même  principe.  Il  n’ell 
réellement  dans  fon  origine,  ainli  que  nous  l’obfervons 
dans  le  fœtus  de  dans  le  poulain  naiflant , qu’une  fuite 
dt  une  produâion  du  fyficmc  général  des  fibres  & des 
vaifleaux  cutanés , dt  n’eft  formé  que  par  la  cooiinuité 
de  ces  fibres  fit  par  l’extrémité  de  ces  mêmes  vaif- 
feaux  Ces  fibres  à l'endroit  de  la  couronne  font  infi- 
niment plos  rapprochées  les  unes  des  autres  , qu’elles 
ne  i’éroient  en  formant  le  jiflu  des  tégomem;  de  elles 
fe  rclferrcnt  dt  s'anilfent  toujours  davantage  à mefure 
qu'elles  fe  prolongent,  dt  qu’elles  parviennent  à la  pin- 
ce fit  aux  extrémités  du  pié  : de-là  la  dureté  dt  la  con- 
fidence de  l'ongle  . Quant  aua  vailfeaux  , leur  union 
plus  étroite  de  plus  intime  contribue  à cette  folidité  ; 
mais  ils  ne  s'étendent  pas  audi  loin  que  les  fibres  : ar- 
rivés à une  certaine  portion  du  fabot , leur  dïamerre  ed 
tellement  diminué  que  leurs  liqueurs  ne  circulent  plus, 
& ne  peuvent  s'échapper  que  par  des  porolité*  for- 
mées par  l'extrémité  de  ces  tuyaax.  La  liqueor  échap- 
pée par  ces  porolités  , nourrir  la  portion  qui  en  elt  im- 
bue ; mais  comme  elle  n’ed  plus  foAmife  à l'nâion  l'y- 
daltiqae,  elle  ne  peut  être  portée  jafqo’à  la  partie  in- 
férieure de  l'oDgle,  audi  cette  partie  ne  reçoit-elle  point 
de  nourriture. 

Didinguons  donc  trois  parties  dans  le  fabot;  la  par- 
tie fupértcute  fera  la  partie  vive;  la  partie  moyenne  fe- 
ra la  partie  demi-vive,  li  je  peux  m'exprimer  ainli;  de 
la  portion  inférieure  (cra  la  partie  morte . 

La  partie  fopéricure  , ou  la  partie  vive,  fera  aufli  la 
• partie  la  plus  molle,  parce  qu’elle  fera  tillue  de  vaif- 
îeaux  dt  de  fibres  qui  feront  moins  ferrés  à l'origine 
de  l'ongle  qu'à  fon  milieu  dt  à fa  fin  : aufii  voyous- 
uous  que  le  fabot,  à la  couronne  dt  à fon  commen- 
cement , cil  moins  compaâe  qu'il  ne  l’ed  dans  le  re- 
lie de  fou  étendue,  foit  par  le  moindre  rapprochement 
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de»  fibre*,  foit  paice  que  le»  liqueurs  7 circulenr  fil 
l'abreuvent,  maigre  l’éiroiielle  de*  canaai  , dont  le  dia- 
mètre, quelque  petit  qu'il  Toit  , laiflè  uo  pillage  i l'hu- 
meur dont  il  tire  fit  dot»  il  reçoit  Ta  nourriture . 

La  partie  moyenue,  ou  la  partie  demi -vive,  fera 
d’une  conlillaoce  plut  dure  que  la  partie  fupérieure  , 
parce  que  le*  fibre*  y feront  plu*  unie*  ; fit  que  d'ail- 
kur*  le»  vaiilcaui  s’y  terminant,  ce  n’ell  que  par  de* 
filiere*  extrêmement  tenues , ou  par  de»  porofilél  im- 
perceptibles, que  la  partie  b plus  fobtile  de  la  lymphe 
qui  fert  à fan  entretien  fit  à fa  notrition,  poaera  y être 
tranftnife  fit  y pénétrer. 

Eufin  la  partie  inférieure,  qoe  j’ai  crû  devoir  appel- 
ler  I*  partie  morte , fera  d'une  fnbftance  encore  pins 
folide  que  le»  autre» , parce  que  la  réunion  des  fibre* 
fera  plut  intime  ; fit  que  quand  même  00  poorroic  7 
foppolér  det  vaifleaux  , il*  feroient  tellement  oblitérés 
qu'ils  n'admettraient  aucun  liquide,  ce  qui  eft  pleine- 
ment démontré  par  l'eipérience.  En  eflêt,  lorfqu’on 
coupe  l'ongle  ta  cet  endroit,  fit  qne  l'ot»  parc  un  pré, 
les  premières  couches  que  l’on  enleve  ne  lailTent  pat 
entrevoir  feulement  de*  veftiges  d'humidité;  oc  dès  que 
les  liqueur»  ne  peuvent  être  charriées  jufqo’à  cette  par- 
tie, elle  ne  peut  être  envifagée  que  comme  une  por- 
tion morte,  fit  non  comme  une  portion  joüifTaatc  de 
b vie. 

Le  méchant* foie  de  U formation  fit  de  l’entretien  du 
fabot,  cil  le  même  que  celui  de  (on  accroiftemetit  . 
Nous  avons  reconnu  dam  la  couronne  ét  dans  la  par- 
tie vive,  des  vaill'eaoi  difliué»  1 y potier  la  nourritu- 
re, de  minière  que  les  loi»  de  circulation  a’y  décorent 
comme  dam  toute*  le*  autres  parties  du  corps;  c'ell- 
à-dire  que  la  liqueur  apportée  par  les  artere* , efi  rap- 
portée par  des  veines  qui  leur  répondent.  Nous  ivoni 
obfcrvé  , en  fécond  Feu , que  le*  extrénvté*  de  ce»  mê- 
mes vaifleaux  qui  donnent  la  vie  à la  partie  fupérieu- 
ic,  font  direôemcnt  1 b partie  moyenne;  fit  que  con- 
féquemmeot  le  fuc  nourricier  fuintant  dans  cette  par- 
tie, fit  y tranffudant  par  les  pocofitét  que  forment  les 
extrémité»  de  ce*  canaux,  t'y  didtiboe,  fan*  que  cette 
humeur  poifle  être  repompée  fit  rentrer  dan*  la  malTe. 
Enfin  nous  avons  envifegé  b partie  inférieure  ^ comme 
une  partie  abfolumcut  morte  ; or  fi  U partie  Inférieure 
cil  la  feule  dans  laquelle  nous  admettions  de*  vailfcaui, 
elle  eft  aoffi  fans  contcllation  la  feule  qui  (bit  expo- 
fée  à l’impulliim  de»  liquides,  fit  c’eil  conféque  nuisent 
en  elle  que  s’exécutera  l’ctuvte  de  U nutrition  fit  de 
l'accroillement . 

L’ongk  ne  t’accroît  fit  ne  le  prolonge  pa*  en  effet 
par  fon  extrémité  ; elle  ne  tire  fus  accroilfement  que 
depuis  la  couronne , de  même  que  din»  la  végétation 
b tige  ne  le  prolonge  qu'à  commencer  par  b racine  1 
Cette  punie  fit  b ponioo  fupérieure  du  libot , font, 
ainli  que  je  rien»  de  le  remarquer,  le»  feules  expoféet 
à l'impollion  des  liquides.  Cette  impullioo  n’a  lieu  qoe 
par  b contraâion  do  cœur , fit  par  le  battement  conti- 
nuel des  aitern;  la  force  de  l’on  fit  l’aêlion  confiante 
des  autres,  fuffitênt  pour  opérer  non- feulement  la  nu- 
it itiou  , mais  encore  l’accroiireixtcnt  : car  le  fluide  qu’ils 
y pou  lient  fans  celfe , y aborde  avee  aflet  de  vélocité 
pour  furmooier  fit  pour  vaincre  iufesliblcment  l’obfta- 
ele  que  lui  préfentent  fit  la  portion  moyenne  fit  b por- 
tion inférieure  de  l’ongle,  de  maniéré  que  l’une  fit  l'au- 
tre fout  challées  par  la  portion  fupérieure.  A mefure 
que  celle-ci  defeend.  fit  qu’elle  t’éloigna  du  centre  de 
la  circulation,  il  fe  fait  une  régénération;  fit  cette  même 
portion  étant  alors  bois  du  jra  des  vaifleaux,  fit  n’étant 
plus  entretenue  que  par  b tranfludation  dont  j’ai  parlé, 
elle  devient  portion  moyenne  A demi-vive:  eft-ellc  pref- 
fée  fit  chalfée  encore  plus  loin?  elle  celfe  d’être  por- 
tion demi-vive,  fit  elle  devient  portion  morte. 

Ce  n’eft  pas  que  b portion  demi-rive  chaffe  la  por- 
tion motte.  Dès  que  la  portion  fupérieure,  en  fc  régé- 
nérant , poutre  , au  moyen  de  l’effort  de*  liqueurs  qui 
y abordent,  b portion  moyenne  , elle  challc  coufé- 
quemment  la  pattie  inférieure,  qoi  en  ell  une  fuite,  4 
dc-.i  le  prolongement  do  feboi;  car  la  portion  demi- 
vive  n'éiant  plu»  foûmife  aux  lois  do  mouvement  cir- 
culaire, on  ne  peut  foppofer  en  elle  b faculté  fit  b 
puiibnce  d’exercer  aocaue  aâiou:  ce  n’eft  dooc  qu’au- 
unt  qu'elle  ell  on  corp*  cootinu  à la  partie  inférieure, 
qu’elle  paroit  le  chaflitr  devani  elle,  tandis  qo’elle  ell 
elle-même  chairée  par  b portion  fupérieure , à laquelle 
on  doit  attribuer  toot  l’ouvrage  de  b nutrition  fit  de 
i’accioiifctnent . 

j'avoue  qoe  peut-être  on  fera  forpris  que  la  force 
du  cœur  A celle  do  jeu  des  arrêtes  foieot  telle»,  qo’ 
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elles  puîfiêflt  poofier  le*  liquide*  avec  une  véhémen- 
ce capable  de  forcer  la  rétillance  de  deux  corp»  autli 
folide*  que  ceax  de  la  portion  moyenne  A de  b por- 
tion ioféricure;  mais  il  faut  ajoûtci  i cet  caufes  mo- 
trices, la  puiifaace  qui  réfalte  de  l'aâion  des  mufcles 
& de  b preflinn  de  l’air , qui  fout  autant  d’agcni  au- 
xiliaires qui  poulTeut  les  fluide» . 

Une  6mple  obfervation  vient  à l’appoi  de  tontes  ce* 
vérités.  Si  l’en  demeure  un  long  intervalle  de  icmt 
fans  parer  le  pié  d'un  cheval,  l’ongle  croît  peu,  A 
croit  moins  vite:  pourquoi?  parce  que  la  pattie  morte 
00  la  partie  intérieure  ayant  acquis  dct-lor»  011c  étendue 
A uo  volume  plus  coofidérable  , oppofera  une  plus 
grande  réfiHince,  A contre-balsncera  en  quelque  fa- 
çon la  force  par  le  moyen  de  laquelle  le»  liqueurs  font 
portée»  à la  partie  vive  ou  à la  partie  fupéritare.  Si  au 
contraire  le  pié  de  l’animai  eû  fouveut  pâté,  l’accroif- 
fement  fera  moin*  difficile  , parce  qu’une  portion  de 
l’ongle  mort  étant  enlevée,  l’obftacle  fera  moindre,  A 
poona  être  plus  aifément  furmonté  par  l’abord,  l'im- 
pullion  A le  choc  de  ces  mêmes  liqueurs  . 

Un  autre  fait  non  moins  ceitain  nous  prouve  qoe 
l'nugle  ne  fe  prolonge  point  par  fon  extrémité.*  Lorf- 
que,  par  exemple,  dans  l’intention  de  relfeirer  une  fey- 
me  [voyez  Se  v me),  A de  réanir  les  parties  dirifées 
du  fabot,  non*  avons  appliqué  i la  milTance  de  b fente 
A de  la  dîvifion,  c’clM-dire  irèt-pics  de  b couron- 
ne, «5  de  feo  [voyez  Feu),  cette  lettre  formée  par 
l'application  du  cautere  aâoel  fur  lequel  elle  étoit  im- 
ptimée,  defeendra  peu -l -peu  A pins  ou  moins  prom- 
ptement, félon  que  le  pié  fera  plus  ou  moins  fourent 
paré,  A l’évanoliira  enfin  promptement.  Il  eft  donc 
parfaitement  démontré  qoe  l’accroillement  ne  fc  fait  A 
ne  peut  avoir  lieu  que  dans  la  couronne  A dans  la  par- 
tie vive. 

Dès  que  cette  portion  change,  pour  ainfi  dire,  A qu’ 
elle  devient  demi-vive,  il  cil  incontellsble  qu’il  fc  fait 
une  régénérât  on.  Tâchons  donc  de  développer,  s’il 
eft  poffible,  les  moyens  dont  la  nature  fe  fert  pour  re- 
noue el  1er  cette  pattie. 

Il  ne  s’agit  pis  ici,  comme  dans  le»  plaies,  de  la  ré- 
paration d'une  fubftarice  abfolomeni  détruite  A perdue; 
elle  eft  néanmoins  produite  félon  les  lois  du  même  mé- 
chinifme  : clic  eft  en  effet  opérée  A par  le  foc  oourricier, 
A par  le  prolongement  de*  vaillèaox  qui  y ont  une  part 
conlidérable . J ai  dit  que  la  circulation  s’exécotc  dans  b 
couronne  A de»  l’origine  de  l’ongle;  il  eft  par  conféquent 
dans  l’une  A dans  l’autre  de  ces  pattie* , des  royaux  defii- 
né»  i apporter  A à rapporter  les  liqueur»:  mai*  comme 
nous  fomme»  forcé*  d’avouer  que  ceux  qui  font  à la 
couronne,  font,  à raifon  de  leur  union  plus  intime,  d’une 
plus  grande  exilité  que  ceux  qui  font  au-deftu»  A à b 
peau , nou*  femmes  aufli  contraints  de  conclure  que  le 
diamètre  de  ceux  qoi  feront  au-deflous  A à l’origine  du 
fabot , fera  eocore  bien  moindre , A qu’il  admettra  moins 
de  liquide.  ENfonx  encore  que  la  folrdité  de  cette  par- 
tie ne  permet  pas  de  penfcr  que  la  plus  grande  quantité 
de*  fibres  dont  elle  eft  formée,  foit  vafculeofc,  princi- 
palement celles  qoi  font  le*  plus  extérieures,  A que  le 
cootaô  de  l’air  tend  toujours  à delTécher  ; ou  fi  noua 
leur  fuppofons  une  cavité  , elle»  ne  feront  que  l’citté- 
mité  d’une  partie  des  vaifleaux  qoi  fe  dillribuciN  à la 
couronne  : or  le  fuc  nourricier  étant  parvenu  dans  ces 
extrémité»,  s’y  arrête;  A étant  continuellement  pou  fié 
par  b liqueur  uoi  le  fuit , il  s’engage  dan*  le*  porolîté» , 
A prend  lui-même  une  coati  (lance  folide  qui  commence 
à avoir  moin*  de  femiment.  Cette  fobflance  compaâe 
cil  toûjours  châtiée  devant  elle  -par  le  nouvel  abord  des 
liqueur»;  les  vailfeaox  eux-mêmes  fe  prolongent,  A c’cll 
ainli  qu’elle  cil  régénérée  . 

En  parlant  de  l’extrémité  de  l’ongle,  je  n’ai  encore 
entendu  parler  que  de  b partie  inférieure  de  fes  parois, 
A non  de  b foie. 

Celle-ci  de  même  que  la  fourchette  qui  en  eft  le  mi- 
lieu , eft  une  fuite  A une  continuation  de*  fibtes  A des 
varffeius  d’une  portion  de  la  peau  qui  fe  propage  autour 
du  petit  pié,  A qui  eft  tellement  adhérente  à l’intérieur 
des  parois  du  fabot,  qu’elle  y eft  intimement  unie  par 
des  crénelurci,  de  maniéré  qu’elle  ell  comme  enclavée 
dans  des  tillon»  formés  à l’ongle  même  . Son  mi- 
lieu, c’ert-à-dire,  b fourchette  que  l’ou  nomme  ainli, 
attendu  la  bifurcation  que  l’on  y remarque,  tire  fa  for- 
me d’une  efpece  de  corps  charnu  d’une  fobflance  fpon- 
gieufe , lequel  eft  dircâement  fltoé  an-deflau*  de  l’a- 
pooévrofe  •du  mofcle  profond  qui  tapltfe  A qui  revêt 
b portion  inférieure  de  l'os  du  petit  pié.  11  eft  à-oeu- 
ptes  femblable  i celui  que  l’on  apperçoit  à l’exuém'té 
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d«i  doigi*  de  l'homme  lorfqu’on  en  • enlevé  li  pe«o , 
excepté  qo'il  eft  plu*  compaâe  & plus  folide . S»  fi- 
gure eft  celle  d'un  cône  dont  la  pointe  eft  tournée  en* 
devint,  & dont  la  b»fe  échanaée  répond  aox  deux  fi- 
lons. C'elt  à ce  corps  fpoogieux  que  II  fourchette  adhé- 
ré p*r  de  petites  fibres  ôt  de  viiircaux  de  communica- 
tion. Que  fi  elle  eft  d'une  confiftance  moindre  que  le 
fabot,  ôt  môme  que  la  foie,  c'eft  que  les  fibres  & les 
vailleaux  qui  la  compofeot  font  pins  lâches.  Que  fi  elle 
acquiert  enfin  plus  de  foliditd  à fa  partie  extdrieure  que 
dans  le  refte  de  fon  dtendue,  ce  ne  fera  que  parce  que 
le  liquide  n'y  affluera  pas , & que  ces  mêmes  fibres  * 
ces  mêmes  vaifleaux  fe  relferreront  toujours  de  plus  en 
plus.  , . 

Venons  1 l’application  de  ces  principes;  eux  feols 
peuvent  mettre  le  maréchal  ferrant  cri  état  de  donner 
i chaque  portion  du  pid  la  configuration  qu'elle  doit  *- 
vc'r , & de  remplir  par  coofdquent  les  denx  intentions 
qu'il  doit  fe  propofer  dans  cette  opération  . 

La  première  de  ces  intentions  eft  , ainfi  que  je  l'ai 
dit , d’entretenir  le  pid  dans  l'état  où  il  eft  quand  il  eft 
régulièrement  beau  ; ôt  la  féconde  confifte  1 en  réparer 
les  ddfcâuofndt  lorfqu’il  peche  dans  fa  forme,  & dans 
quelques-unes  de  Tes  parties. 


Un  pid  qui  n'eft  ni  trop  gros,  ni  trop  grand,  ni  trop 
large,  ni  trop  petit,  dont  la  coroe  eft  douce,  unie, 
liante,  haute,  dpaifTe  & ferme  fans  être  caftante,  w;rt 
P j a';  dont  les  quartiers  font  parfaitement  égaux  , voyez 
Quartiers;  dont  les  talons  ne  feront  ni  ttop  hauts 
ni  trop  bas,  & feront  égaux,  larges,  & ouverts,  met 
Ta  ion:  dont  la  foie  fera  d'une  confiftance  fonde, 
& lai  (fera  au-deftus  du  pé  une  cavité  proportionnée , 
voyez  Sole;  doot  la  fourchette  enfin  ne  fera  >oi  trop 
grade,  ni  trop  maigre,  voyez  Fourchette;  a 
qui  d'ailleurs  aura  la  forme  de  cet  ovale  tronqué  dont 
j’ai  parlé,  fera  toûjours  envifagé  comme  un  beau  pid. 

Ceux  dans  lefqucls  on  obfervera  un  quartier  plus  haut 

Jiue  l'autre,  voyez  Qu  artiii,  ôt  qui  feront  con- 
équemment  de  travers,  ou  dans  lefquels  un  des  quar- 
tiers fe  jettera  en- dehors  00  en -dedans  ; ceux  dans  lef- 
quels  les  talons  feront  bis,  voyez  Talon,  feront  fle- 
xibles, feront  hauts,  non  fuie»  ou  fu|C»  à l’encalle- 
lure,  voyez  ibid.  Pie';  qui  feront  encaftclés,  qui  fe- 
ront plats,  voyez  Pie,  Sole,  Talon;  qui  auront 
acquis  cette  difformité. à la  fuite  d'une  fourbore , or  dans 
iefqucls  on  entreverra  des  croiftans , vo yez  Fourru- 
re, Sole  ; qui  auront  un  ou  deux  oignons,  voyez 
Sole;  qui  feront  comblés,  afteëlés  par  des  blcymes, 
voyez  sbid.  P 1 B*;  qui  feront  gras  ou  foiblcs , voy.  Pie; 
qui  auront  des  foies , des  fey  mes , voy.  Quartiers, 
S e T h e s , Soies;  qui  feront  trop  petits , trop  longs 
en  pince  & en  talon,  voyez  Pts',  feront  des  piés  dé- 
fectueux : ils  demanderont  toute  l’attention  du  maré- 
chal, qui  travaillant  avec  fuccès  d'après  les  connoillan- 
ces  que  nous  avons  développées,  en  corrigera  inévita- 
blement les  vices,  & qui  pourra  encore  remédier  aux 
défauts  qu’entraînent  celui  d'être  argué  , bralficourt , 
droit  fur  les  membres , voyez  Boute',  R a m p 1 n , 
Jambes,  ôc  ceox  de  fe  couper , de  forger , voyez 
Forger.  &e. 

Ferrure  d'un  pid  naturellement  beau  . Blanchi  (Tel  li tri- 
plement la  foie,  c’eft-à-dire,  n’en  coupet  que  ce  qu'il 
en  faut  pour  découvrir  U blancheur  naturelle  ; enlevez 
le  fuperflu  des  quartiers,  obfervant  d'y  laifter  deqooi 
brocher;  ouvrez  les  ulons  en  penchant  le  boutoir  cn- 
dehors,  & non  en  «enfant  ; abatiez-les  de  maniéré  que 
le  pié  étant  en  terre,  Uanimal  foie  dans  une  jufte  po- 
filîon;  couper  le  fupeitlu  de  la  fourchette;  ouvrez  la 
bifurcation  jufqo'à  r épanchement  d'une  efpece  de  fé- 
rolité,  & non  jufqu'aa  fang,  & maintenez  par  le  fer 
comme  par  la  parure  le  fabot  dans  la  configuration  qu'il 


avoit . 

Ajuflcz  à ce  pié  un  fer  qui  l’accompagne  dans  toote 
fa  forme , qui  ne  foit  ni  trop  ni  trop  peu  couvert , ni 
trop  léger  ni  trop  pelant , qui  ait  la  même  épailleur 
aux  éponges  qu'à  la  pince,  voyez  F E R , & qui  en  ait 
quelques  lignes  de  plus  â la  voûte  qu'à  cette  derniere 
partie.  Eiampez  un  peu  plut  gras  en-dehors  qu'en-dc- 
dans;  qo'il  y ail  qoatre  étampures  de  chaque  côté  avec 
une  dillancc  marquée  à la  pince  pour  féparer  celles  de 
chaque  branche;  que  cei  étampures  ne  loient  ni  trop 
graftes  ni  trop  ma:grcs . F oyez  Forger  un  Fer; 
que  le  fer  au  talon  ne  foit  point  trop  féparé  du  pié; 
que  les  éponges  ne  débordent  que  proportioonément  à 
fa  forme;  ôc  que  l'on  apperqoive  enfin  pour  la  grâce 
contour  & de  l’ajoflurc  uuc  fimplc  élévation  tout-au* 
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tour  de  ce  fer  depuis  la  première  étampure  jufqu’à  It 
dernière,  en  partant  fur  la  pince. 

L’aftion  de  pancher  le  boutoir  cn-dchors  pour  ouvrir 
les  talons  ou  de  les  parer  à plat,  eft  totalement  con- 
traire i la  pratique  ordinaire  de  prefqne  tous  le»  maré- 
chaux . Toûjours  guidés  par  une  faurte  rout-ne,  6c  ja- 
ma  s par  le  raifonnement , iis  ne  certent  de  creulcr  au 
lieu  d'ahaitre,  c'eft -à-dire  qu'ils  coupent  continuellement 
la  portion  de  l’ongle  qui  fe  troove  entre  la  lourchett* 
6e  le  talon,  enforte  qu’au  moment  où  ils  croycnt  ou- 
vrir cette  partie,  ils  la  rerterrent  de  plus  en  plus:  dis 
qu'ils  enlèvent  en  effet  l’appui  qui  étaye  & qui  fépate 
le  talon  ôt  la  foorchette,  les  parois  extérieures  de  lon- 

!le  n’étant  plus  gênées,  contenues,  ôt  n’ayant  pins  de 
oûtien,  fe  jettent  à fe  portent  en-dedans  d'autant  plus 
aifément,  que  le  tiffo  de  la  corne  eft  tel  qo’il  tend  toû- 
murs  à fe  contrarier  ; dc-l»  une  des  caules  fréquentes 
de  l'encnftelore,  fit  c'eft  Rinfi  que  le  plus  beau  pié  de- 
vient difforme  quand  il  eft  livré  à des  mains  ignoran- 
tes Mais  voyons  û la  méthode  que  nous  prefenvon» 
eft  réellement  établie  for  les  fondemens  inébranlables 
que  nous  avons  jetlés,  on  en  fera  toujours  de  plot  n 
plus  convaincu  ; car  noos  expliquerons  dans  tous  les  dit- 
férens  genres  de  ferrure  les  raifons  qui  nous  mfpirent 

ôt  qui  noos  déterminent . 

Ici,  c’eft-i-dire,  dans  le  cas  ou  il  s’agit  don  beau 
pié,  nous  ne  changeons  rien  à la  configuration  de  l'on- 
gle,'les  retranchemens' que  noos  ftifons  a chaque  par- 
tie font  tels  que  chacune  d’elle  fobfiftc  dans  le  meme 
état  où  elle  étoit  auparavant;  tout  l'effet  qui  en  réfultc 
fe  home  à en  diminuer  le  volume  Ôr  l'étendue. 

Le  fer  que  noos  y plaçons  accompagne  le  pré  dans 
toute  fa  forme,  parce  que  li  l'on  ne  faifoit  pas  cette 
mention  il  en  réfolteroii  une  difformité  lors  de  l’ac- 
croiffement  félon  le  défaut  du  fer  même.  D'a  lleors,  fi 
le  fer  débordoit  trop,  l'animal  fe  déferrcroit;  ôc  s il 
ne  débordoit  pas  ou  ne  eoovioit  pas  artez,  les  tnatn- 
mcllcs  croîtraient  beaucoup  plus  que  ce  qui  porterait 
for  le  fer,  qui  n’appuyant  que  for  la  foie  ferait  tocon- 
leftablement  boiter  le  cheval . 

Ce  même  fer  ne  fera  ni  trop  leger  ni  trop  pefant  : 
dans  le  premier  cas  il  ne  réfi fierait  pas;  dans  le  fécond 
il  ruinerait  les  jambes  de  l'animal,  ôt  par  fon  propre 
poids  dériverait  ôt  entraînerait  les  lames . Frtrt  1-  » R . 

Il  y aura  même  épairtcor  aux  éponges  qu'a  la  p-nce, 
afin  que  le  pié  foit  toûjoots  égal  par-tcut , ôt  qu'une 
de  fes  parties  n'étant  pas  plus  contraiwe  que  l'autre, 
les  liqueurs  ne  trouvent  p*s  une  réfillance  plus  forte, 
ce  qui  les  déterminerait  i fe  jetter  ôt  i refluer  fur  les 
parties  moins  gênée*. 

La  force  de  la  voûte  excédera  celle  de  la  pince,  par- 
ce que  ranimai  ofe  toûjoorr  plûtôt  le  fer  for  les  extré- 
mités de  cette  portion,  & que  li  la  voûte  étoit  aofll 
foible , le  fer  plierait  & ponernit  fur  la  foie . 

Il  fera  éiampé  plus  gus  en-dehot»  qu'tu -dedans,  parce 
qu'il  doit  toûjours  pins  garnir  de  ce  côté  que  de  l'au- 
tre . S'il  étoit  aoflî  garni  en-drdans,  l'animal  fe  cou- 
perait, s'aitraperoit,  voyez  ferrure  du  t/>etal  qui  fit 
tiupe,  ou  fc  déferlerait  en  marchant  lùr  Ion  ter  D'ail- 
leurs, le  quartier  de  dehors  s'ufant  ordinairement  da- 
vantage, il  eft  bon  qo’il  foit  plus  garni;  ôt  l'érampote 
y fera  plus  grade,  parce  que  celui  de  dedans  eft  toû- 
jours  plus  foible . voyez  Quartiers. 

Ferrure  £uu  pid  de  travers , nu  quartier  dtaut  plus 
bout  que  loutre.  Abattez  d'abord  le  quartier  plus  haut 
prcfquc  jufqu’au  fang  ; creofei  le  talon , fans  cependant 
trop  pancher  le  boutoir.  Coopez  enfuite  allez  de  l’autre 
quartier  pour  enlever  une  portion  de  la  partie  morte, 
contentez-vous  d'ouvrir  le  talon  de  ce  même  côié;  aiu- 
frtz  enfin  à ce  pié  un  fer  beaucoup  plus  mince  du  côté 
du  quartier  oui  fera  trop  haot  , plu»  couvert  du  côté 
du  quartier  plos  bas . EcamFcz  plus  gras  Je  ce  même 
côté,  ôt  plus  maigre  de  l'autre.  Le  1er  garnira  ôt  dé- 
bordera du  côté  bas  ; il  fera  fi  jofle  do  côté  haut , qo'il 
y aura  à rogner  en  fuppofant  que  ce  quartier  fe  renverfe, 
ce  qui  arrive  communément  à tou»  les  quartiers  trop 
hauts  qui  fe  jettent  ôt  qui  fe  portent  le  plus  foutent  en- 
dehors.  L'épooge  du  quartier  plus  bas  fera  proportion- 
née à la  force  de  la  branche,  ôt  par  conféquenj  plus 
épaiffe  que  celle  du  quartier  plus  haut.  Elle  garnira  fur 
le  talon,  afin  que  l’ongle  ne  s'ufe  point  ôt  s’y  étende; 
à l'égard  de  celle  do  quartier  haut,  elle  ne  débordera 
point,  ôt  fera  jufte  à la  forme  do  pié. 

Vous  abattrez  le  quartier  plus  haut,  parce  que  par  fa 
hauteur  cxccflive  non- feulement  le  pié  eft  difforme,  mai* 
l'animal  n'eft  pas  dans  fon  point  de  force  & d'appui . 
Vous  en  crcafcrcz  le  talon;  c'cft-à-dire  que  votre  imen* 
lioa 
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non  Étant  de  le  refferrer,  vont  paraez  comme  le  com- 
mun des  maréchaux  quand  ils  veulent  les  ouvrir,  & vous 
aurez  intention  de  les  reflerrer  pour  éviter  qu’il  fc  porte 
en-dehors;  or  eu  diminuant  la  fotee  de  l’ongle  qui  cil 
entre  le  talon  A la  fourchette,  la  paroi  extérieure  Te  por- 
tera endedans. 

Vous  ouvrirez  le  talon  qui  efl  plus  bas,  en  renver- 
fant  le  boutoir  eo-dehors  pour  lui  laifler  toute  fa  force , 
A vous  en  abattrez  une  partie  ainti  qu’une  portion  du 
quartier;  car  fi  vous  n'y  touchiez  pas,  A Il  vous  laif- 
licz  fubliller  l’ongle  mort  dans  fon  entier , les  liqueors 
trouveraient  lots  de  leur  impullion  une  trop  grande 
réliflance;  elles  auroient  plus  de  corps  à charter,  & ce 
quartier  rccevroit  moins  de  nourriture . La  maniéré  d'ou- 
vrir et  talon  produira  un  effet  oppofé  & contraire  i 
l’autre,  c’eft-i-d-rc  qu’il  s’ouvrira  toûjours  de  plus  en 
plus,  attendu  la  force  qui  fera  confcrvéc  dans  le  de* 
dans,  force  qui  fera  fupe'ricure  à celle  du  dehors. 

D'une  autre  part,  le  fer  fera  plus  mince  du  côté  do 
quartier  haut  par  rapport  i cette  hauteur  cxccfljve  me- 
me ■ Il  fera  étampé  plus  mngre  de  ce  même  côté,  vù 
le  défaut  de  l'ongle  que  vous  avez  coupé,  & dont 
vous  avez  diminué  la  force  en-dedans,  tandis  qu'il  fe- 
ra plus  couvert  & étampé  plus  gras  du  côté  du  quar- 
tics  bas , parce  que  le  fer  débordant  , 1*  ongle  pourra 
s’éteudre  en-dehors. 

Vous  gênerez  enfin,  vous  contiendrez  le  quartier 
haut,  A le  fer  y fera  extrêmement  jolie,  parce  que  la 
nourriture  n’efl  jamas  auflî  abondance  dans  une  partie 
contrainte  & gênée.  Le  fuc  nourricier  ne  pouvant  dès- 
lors  forcer  A lui  monter  l’obfladc  qui  lui  cil  préfenté, 
cil  obligé  de  fc  détourner  A de  fe  déterminer  (ur  tes 
autres . Voyez  Quartiers. 

ferrure  d'un  pie  de  travers  , un  des  quartiers  fe 
jettsmt  cn-Jebvrs  ou  ru’dtdaut  . Je  n'entends  pas  par- 
ier ici  d’un  pié  dont  on  des  quartiers  fc  icctant  cn-de- 
dans , A pouvant  rellcrrcr  & entraîner  le  ulon , ten- 
d revit  i l'cncattclurc  ; je  ne  contidere  que  celui  dont  la 
forme  feroit  irrégulière  dans  l'un  ou  dans  l’autre  des  cas 
que  je  fuppofe . ratez  donc  le  pié  également  par-toot  ; 
ouvrez  les  talons  , la  fourchette  , A ajuffcx  - y on  fer 
ordinaire  qui  fera  pins  couvert  A étampé  plus  gras  du 
côié  du  quartier  qui  rentrera,  qui  garnira  également  au 
talon  de  ce  même  côté,  fit  qui  fera  julle  du  côté  fain. 
Si  la  difformité  du  pié  A l’inégalité  des  quartiers  pro- 
vient de  ce  que  l’un  d’eux  le  portera  en-dehors,  que 
l'éumpure  de  ce  côié  foit  alors  extrêmement  maigre, 
placez  le  fer  de  maniéré  qu'il  réponde  i la  ligne  ce  la 
couronne  ; après  quoi  avec  le  rogne  - pié  ( voyez  Ro- 
che-pie') coupez  tout  l'ongle  qui  excédera  le  fer . 
Que  li  enfin  le  pié  ell  de  travers  à raifon  de  la  défe- 
âuofité  des  deux  quartiers,  parcz-le  de  même,  A met- 
tcz-y  un  fer  figuré  félon  ces  principes  . Vous  parerez 
le  pié  également  par-tout,  parce  qu’enfuite  de  cette  pa- 
Turc  la  configuration  du  fer  dirigera  l’ongle  dans  Ion 
accroilfemenr . 

Il  fera  érampé  plus  gras,  il  fera  plus  couvert  do  cô- 
té du  quartier  qui  rentrera,  parce  qu’il  débordera  de  ce 
côte,  A qu'en  débordant  il  foulage»  l’ongle  au  quar- 
tier , & le  laîffeta  croître  fur-tout  n’ayant  pas  de  bor- 
dure . D’ailleurs,  le  fer  devant  déborder,  li  la  btanche 
it’étoit  pas  plus  couverte,  celle  do  qoatrer  fain  feroit 
contrainte  de  gêner  la  fourchette.  Quant  à l'étampure, 
quoiqu’elle  paroifle  plus  grade,  elle  ne  le  fêta  réelle- 
ment pas;  car  elle  ne  lèra  telle,  que  parce  que  la 
branche  fera  plus  couverte. 

Dans  le  cat  où  l’un  des  quartiers  fc  porterait  en-de- 
hors, vous  placeriez  le  fer,  cnfortc  qu’il  répondrait  i 
la  ligne  de  la  couronne  , A vous  rogneriez  tout  l’on- 
gle qui  excéderait  le  fer;  or  en  le  coupant  «inli,  voui 
répareriez  la  difformité,  A cette  difformité  ne  fe  repro- 
duirait puint,  parce  que  la  branche  ferait  julle  au  quar- 
tier. Au  furplus,  vous  n’étamperiez  ma;gre,  que  parce 
qu’autre  meut  le  cloa  broché  fe  trouvcroit  dans  le  vif. 
|W{  Quartiers. 

Ferrure  d'un  fit  dont  lei  talent  faut  bat . Parez  le 
nié  i l'ordinaire;  ouvrez  par  conféqoent  le  peu  de  ta- 
lon que  vous  rencontrez  , diminuez  le  volume  de  la 
fourchette,  & ne  coupez  point  en  pince  avec  le  bou- 
toir: que  les  éponges  de  fer  foient  fort  épaifles,  étant- 
' pez-le  en  pince  le  plus  qu’il  vous  fera  potCble,  placez - 
le  de  façon  que  cette  partie  l‘ excédé  beaucoup,  & a- 
prês  avoir  broché,  coupez  cet  excédent  avec  le  rogue- 
pié  . 

Par  le  plus  de  force  A la  plus  grande  épaiflcur  des 
éponges,  vous  relèverez  le  pié  du  cheval,  A vous  ob- 
vietez  1 fon  défaut  naturel.  Vous  le  rognerez  en  pin- 
Tomt  VI. 
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ce,  parce  que  le  pié  étant  plus  court,  la  pince  porte- 
ra davantage;  dcs-lors  le  talon  fera  donc  (bulagé  , A 
la  nourriture  y affluera  avec  plus  d'aifance  . Enfin  l'é- 
tampure  en  pince  n'aura  lieu  que  pour  ne  pis  gêner 
les  talons,  qui  dans  ces  fortes  de  circonltanccs  , font 
trcs-délicats,  A ti  (bibles,  qu'ils  ne  peuvent  pas  rati- 
fier à la  lame,  A qui  en  éclatant  fc  détruifeut  coûjoufï 
davantage . Voyez  Talon. 

Ferrure  d'un  pie  dout  les  talons  fout  fleuiblet . Vo- 
yez Talon.  N’ouvrez  pas  le*  talons  , laillcz  - leur 
toute  leur  force.  Si  néanmoins  ils  font  trop  hauts , a- 
battcz-les,  mais  en  paraut  i plat;  s'ils  font  trop  bas, 
blanchiUez-lcs;  mettez  un  fer  ordinaire  érampé  en  pin- 
ce autant  qu'il  fc  pourra  , A qui  garnira  beaucoup  fur 
les  talons  i l'effet  de  les  renforça  , de  ks  foûtenir , A 
de  les  foulagcr  . 

Ferrure  d' nu  pii  dout  le/  talon/  fout  trop  haut/  , 
tuait  fui  cependant  fout  trop  ouvert!  pour  au' en  puijfe 
redouter  f eucaflelure  . Voyez  Talon.  Parez  le  ta- 
lon prefqoc  jufqu’au  vif  A à plat,  c'elt-à-dire  que  vous 
devez  dégager  la  fourchette  en  tenant  votre  boutoir 
renverfé,  parcz-la  enfuite,  A ayez  attention  de  ne  pas 
diminuer  beaucoup  en  pince  . Mettez  à ce  pié  un  fer 
ordinaire , dont  l'épaifleur  fera  égale  à la  piuce  A aux 
éponges,  qai  fêta  relevé  comme  de  coûtante,  qui  gar- 
nira tout  le  tour  du  pié,  qui  portera  également  par- 
tout, A dont  les  éiampures  feront  plus  grades  en  pin- 
ce qo’elles  ne  le  font  communément . 

Je  confcille  d'abattre  le  talon  jufqu’au  vif,  pour  en 
d'ininuer  la  hauteur,  A à plat,  parce  que  li  l’on  crcu- 
foit,  encall eleroit  le  pié. 

Vous  ne  diminuerez  pas  beaucoup  de  la  pince,  parce 
que  le  défaut  commun  i ces  piés,  efl  de  manquer  par 
cette  partie. 

Votre  fer  fera  suffi  épais  aux  éponges  qo'en  pince; 
la  raifon  en  ell  que  s'il  avoit  plus  d‘ épaifleur  aux  é- 
ponges  , voos  entretiendriez  le  défaut  par  votre  fer  , 
tandis  que  vous  auriez  fait  des  efforts  pour  le  réparer 
par  la  ferrure . 

Le  fer  portât  fur  les  talons  ; parce  que  , comme 
vous  devez  le  favoir , des  talons  gênés  reçoivent  moins 
de  nourriture  , A le  fuc  nourricier  fe  dillribuera  ail- 
leurs . 

Il  garnira  tout-autour  du  pié,  A dès-lors  la  pince  ne 
s’ufera  pis  ; ce  qui  arrive  prcfquc  toÛjours  i ces  for- 
tes de  piés. 

Je  demande,  en  on  mot,  une  étampure  plus  grade , 
parce  que  l’étampure  étant  ordinaire,  A le  fa  devant 
garnir,  le  pié  ferai  broché  trop  maigre. 

Ferrure  d'mu  pie  dont  les  talons  fer  oie  ut  trop  hauts, 
fui  tendraient  à l’eut  a/lelure . Voyez  au  mol  Ta* 
lo  h.  Abattez  coolidéraotement  les  talons;  mais  parez 
toûjours  i pin  , A n’affb  b liiez  jama  s l’appui  qui  ell 
entte  cette  partie  A la  fourchette  : parez  celle -ci  fans 
l'ouvrir,  A diminuez  de  la  pince  proportionnémeut  au 
talon,  par  le  moyen  dh  rogne-p;é. 

Ajuflez  i ce  pié  un  fer  1 pantoufle.  Voyez  Fer. 
Ce  ter  faa  étampé  à l’ordinaire,  mais  plûiôt  en  pince 
qu’en  talon;  il  garnira  beaucoup  à cette  danierc  partie, 
A portera  également  par  tout . 

Ferrure  d’un  pié  eucaflelé . Voyez  TaLOM.  Parez* 
le  A ferrcz-lc,  de  même  que  celui  qui  icnd  à l'enca- 
(lelurc , en  augmentant  néanmoins  l'épaitfcur  de  la  pan- 
toufle, félon  la  défcâootiré  du  pié. 

Vous  abattrez  le  talon  i plu,  A je  crois  qu’il  cft 
fu  perd  U de  répéter  ici  les  raifous  de  para  ainti.  Vous 
ne  diminuerez  point  l’appui  qui  ell  entre  la  fourchette 
A cette  partie,  parce  que  le  fa  doit  y porter  . Vous 
n'ouvrirez  point  la  fourchette  ; dcs-lors  vous  lai  con- 
fervaez  la  force  néccflifre  pour  s'oppoler  au  reflerre* 
ment  du  talon.  Vous  rognerez  enfin  la  pince , fort  pour 
recouvrir  le  pié , foit  pour  que  la  nourriture  le  diflribue 
aux  talons;  puce  que  la  longaeur  du  pié  étant  dimi- 
nuée, l’animal  ne  travaillera  pas  tant  fur  eux  ; A la 
contrainte  étant  moindre,  les  liqueors  s'y  détermineront 
avec  plos  d'aifance  A plus  de  facilité. 

La  néccflité  do  fa  à pantoufle  cil  évidente.  L'inté- 
rieur de  cette  pantoufle  portant  aux  talons,  A les  gê- 
nant en -dedans,  ils  s’ouvriront  par  eux-mêmes , vû  que 
dcs-lors  le  fuc  nourricier  gaencra  la  partie  de  dehors, 
A que  l'ongle  de  ce  côté  nraura  rien  qui  poilTc  le  gê- 
ner dans  fon  accroiflcment,  puifqu’étant  d’ailleurs  chaf- 
fé  par  l’épaiflcur  intérieure  de  la  pantoufle,  le  talus  qui 
ell  obfctvé  depuis  cette  éprrtcur  intérieure  jufqo’à  l'ex-, 
térieur  de  la  branche  , facilitera  fon  extenlion  de  ce 
même  côté. 

L'étampure  en  pince  cil  enfin  préférable  , attendu 
Nnn  que 
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que  Ici  quartier*  affaibli*  par  la  parure,  ne  feraient  pa* 
en  état  de  tupporter  le*  lames  ; A vous  garnirez  beau- 
coup en  talons,  parce  que  des  qu’ils  feront  faulagés  , 
non-feulement  ils  reviendront  for  la  ligne  de  la  cou- 
ronne, mais  il*  s’élargiront  toûjoors  davantage,  à l'aide 
* par  le  fccoors  du  fer  propofé. 

Ferrure  du  fit  plmt  . l'oyez  P I B' , SOLE.  Parez 
& diminuez  l’ongle  le  moins  qu’il  vous  fera  poflible  ; 
ajulkz  un  fer  plu*  couvât  qu’un  fer  ordinaire,  étacn- 
pcz-le  plûtôc  maigre  que  gras:  que  la  voûte  fait  très- 
près  de  la  foie;  placez-le  fur  le  pié,  de  maniéré  en- 
core que  vous  puifîicz  couper  avec  le  rogne -pié  le  fu- 
pertlu  de  l’ongle  qui  déborde  : que  les  éponges  en  foient 
fortes  A épa  lies  , & qu’elles  ne  dcbordcot  pu  extraor- 
dinairement en  talnns  . 

Parez  A diminuez  très-peu  l’ongle  ; en  en  abattant 
trop,  vous  pénétreriez  bientôt  julqu’ao  vif:  l’animal 
n’auroit  pour  ainlî  dire  plus  de  pié,  A il  ne  pourroit 
fe  faflteiiir , par  la  douleur  que  lui  ciofemit  A cette 
diminution  & ce  retranchement  trop  confidérable. 

Que  le  fer  fait  plu*  couvert,  A qae  la  voûte  fait 
très-prcs  de  la  foie  ; par  ce  moyen  cette  partie  fera  gê- 
née A contenue  ; ia  nourriture  ne  pouvant  plus  s’y  por- 
ter en  auflî  grande  quantité,  fe  déterminera  fur  les  au- 
tres ; ce  qui , en  remontant  à la  fource  A à la  caufe 
de  la  difformité  du  pié,  en  arrêtera  le*  progrès. 

Le  fer  fera  ajullé  de  façon  que  vous  pourrez  couper 
»vec  le  fogne-pié  le  fupeidu  de  l’ongle;  A vous  cou- 


perez ce  fopernu , parce  que  fi  vous  ne  l’enleviez  pas, 
le  pié  paroltroit  toûjoors  évafé. 

L’étampure  fera  maigre,  parce  qu’en  rognant  tout 
le  tour  do  pié , vous  approcheriez  plus  do  vif  que  fi 
vous  ne  rogniez  point. 

Enfin  ce  n’ell  que  parce  qoe  ces  forte*  de  piés  por- 
tent fur  les  talons,  que  je  preferis  des  éponges  plus 
fortes  A qui  ne  débordent  pas  extraordinairement  : car 
une  ferrure  trop  longue  feroit  infailliblement  ufer  cette 
partie. 

Ferrure  dm  pi/  plat  enfui  te  d'une  four  bure , l'omble 
s'étendant  vert  la  pinte , & le  fuie  latjjant  afparoilre 
Jet  eroijfant  . Voyz  Hit',  F O U R B U B B . Ouvrez 
d’aboid  les  talons;  abattez -le*,  s’ils  fan  trop  hauts; 
btanch-ficz-les , s’ils  font  trop  bas;  éiampcz  le  fer  fur 
les  talons,  A non  en  pince;  mettez- y un  pinçon  allez 
la^gc  ( voyez  Fer);  A lorfqoc  k*  cioo*  feront  bro- 
chés, rognez  l’ongle  cicédant  le  fer.  A ilpri  la  pince. 

Abattez  les  talons,  pour  parer  i l’inconvénient  de  ces 
fartes  de  pies , qui  cil  de  travailler  tofljours  for  les  ta- 
lons, la  pince  ayant  rarement  de  l’appui;  ce  qui  fait 
que  quand  l’animal  ne  boiteroit  pas  enfaitc  des  croif- 
unt , il  boiteroit  par  le  raccoorc.flement  do  tendon , 
▼û  que  le  talon  étant  trop  élevé , ce  même  tendon  n’a 
pas  fan  rxtcnfinn  naturelle  , A ce  qui  peut  bouter  l’a- 
nimal . Voyez  Jambe. 

Etampcz  Je  fer  lot  les  talons,  & mm  en  p:nce,  par- 
ce que  cette  part  e ne  fapporteroit  pas  ia  brochure  . 
D’ailleurs,  tour  cheval  dans  lequel  un  entrevoit  des 
croiffans,  cil  rarement  cneloüé  fur  la  première,  pourvû 
néanmoins  que  U fer  ne  fait  pas  éumpé  trop  gras. 

Menez-y  un  pinçon  allez  large  pour  tenir  le  fer , 
parce  que  (i  le  pinçon  étor  trop  périt,  il  entreroit  dans 
l'ongle , A le  fer  fe  dép  accroît . Du  relie , lorfqo’  en 
füparit  la  pince  vous  dim-nut-z  la  force  de  l’ongle  en 
ect  endroit,  c’ ell  pour  moins  contraindre  le  pié,  A 
pour  que  les  croillans  ne  foient  pas  li  douloureux . 

A l’égard  du  pré  plat  , large  A étendu  , vous  ne 
couperez  la  fale  que  Je  moins  que  vous  pourrez , vous 
vous  contenterez  de  ia  nettoyer  limplemeiu,  apres  quoi 
vous  y ajullcrcz  un  fer  femblable  1 ccloi  que  vous  a- 
▼ez  employé  en  ferrant  le  pié  plat,  dont  j’ai  parlé  pré- 
cédemment 1 ce  dernier. 

Ne  coupez  la  foie  que  le  moins  que  vous  pourrez, 
A ne  laites  que  la  blanchir  ; car  en  retranchant  une 
portion  de  la  partie  morte,  le  foc  noorneier  trooveroit 
moins  d’obdaclc , A vous  y attireriez  conféquemment 
plus  de  nourriture;  ce  qui  ne  feroit  qu’entretenir,  A ce 
qui  pourroit  même  augmenter  la  ditfarmiié  du  pié  dont 
il  s’agit. 

Ferrnre  d'nn  pié  qui  anra  nn  on  deux  oignent . Vo- 
yez Sole.  En  parant  le  pié  , lailTez  autant  d’ ongle 
qo*îl  fera  poflible  fur  les  oignons;  menez  un  fer  a/iez 
fort  A allez  Couvert , du  côté  des  oignons  mêmes  : 
que  l’étampure  fait  ordinaire,  A ne  dilicrc  que  par  une 
moindre  quantité  de  ce  même  côté  : le  tout  pour  gê- 
ner A pour  contraindre  la  partie  tuméfiée , A pour  ne 
pas  l'orteiil'er  par  la  brochure;  c«  qui  réullit  quelqac- 
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fols,  pourvû  que  les  oignons  ne  proviennent  pas  d’une 
tumeur  formée  dam  les  partie*  molle*. 

Ferrnre  dn  pie  e omble . Voyez  S OLE.  La  liez  , en 
pirant  le  pié,  amant  de  talon  que  vous  le  pourrez,  A 
tachez  de  coufcrvcr  à cette  partie  toute  fa  force:  blau- 
chiOez  la  foie  : ne  çoupez  poini  avec  le  bouto'r , la  pin- 
ce ni  les  quartiers;  mai»  fervet-vou*  1 cet  effet  du  ro- 
gne-pié  : forgez  un  fer  extrêmement  fort , à commen- 
cer depuis  1a  voûte  |ufqu‘i  la  partie  interne  des  deux 
éponges,  le  dehors  en  étant  exirèmement  mince;  qu’il 
fait  très-couvert , fan*  néanmoins  que  les  éponge*  puif- 
fent  gêner  la  fourchette:  étampcz-le  allez  maigre,  A 
fur-tout  en  pince:  voûtez -le  à proportion  du  p;é,  de 
maniéré  qu’ri  ne  porte  pas  abfalumcm  lur  la  foie,  mais 
qu'il  la  contraigne  un  peu  : placez  • le  en  talon  le  plus 
qu’il  vous  fera  pofiible,  fans  qu'il  y garni  Ile  trop,  A 
qu'il  s’avance:  brochez  au  furplus  afTet  avant. 

Taillez  autant  de  talon  que  vous  le  pourrez , parce 
qoe  ces  piés  manquent  ordinairement  par  cette  partie  . 
On  ne  doit  que  blanchir  la  foie,  parce  qu;  dè»  que  tou- 
te fa  force  fera  confcrvée,  elle  réuilera  davantage,  non- 
fculcment  i celle  de  l’impulfion  des  liqueurs,  mais  en- 
core 1 l’impreflion  du  fer , qui  doit  la  gêner  A la  con- 
traindre : vous  le  forgerez  très-fort  fur  la  voûte,  dès- 
lors  il  ne  pliera  point.  Cette  précaution  ell  d'autant 
meilleure,  que  ces  fortes  de  piés  travaillent  beaucoup 
fur  cette  patrie;  A que  li  le  fer  plioit,  il  les  élargirait, 
A en  empnrieroit  tout  l'ongle  . Il  ne  fera  pas  a ilfi  é- 
pais  en-dehors,  parce  qu’il  ferait  trop  pefant . Les  é- 
lampores  feront  maigres  A bien  en  pince , attendu  qu' 
il  faut  nécelTairemrtit  rogner  pour  donner  la  forme  aa 
pié.  Vous  placerez  le  fer  beaucoup  en  talon,  autrement 
le  pié  ferait  trop  long  : vous  brocherez  avant , pour  que 
l'ongle,  que  vous  devez  d’ailleurs  rtigner,  puille  faute- 
nu-  le  fer  : vous  ferrerez  plus  court  que  long , dans  la 
crainte  que  le  talon  ne  s’ofe  davantage , A le  cheval  en 
mai  chéri  plus  à fan  aile  : enfin  voûtez  proportionné- 
mc.it  le  fer,  parce  que  la  foie  étant  Coturiii.il e , elle  en- 
fer a d'avoir  une  nourriture  aulli  abondante;  & que  celle 
qui  »'y  portait  y affluant  en  moindre  quantité,  A fe  di- 
fliibui-.t  fur  les  autres  parties,  la  difforin-ié  fera  répa- 
rée infenôbl.-ment  A avec  le  roms. 

Tel  cil  le  jolie  milieu  que  l’on  doit  prendre.  Je  ne 
proferis  point  entièrement  la  méthode  des  fers  voûté»  , 
p lurvû  que  la  contournure  ne  fait  point  celle  que  les 
Maréchaux  leur  donnent  ordinairement;  contouraure  li 
défadueufe,  qu’elle  met  enfin  le  cheval  hor*  de  lervi- 
ce:  car  ces  forres  de  fers  gênant  l’ongle  par  leur  bord 
extérieur,  renvoyent  tonte  la  nourriture  à la  foie,  dont 
le  volume  augmente  fans  celle,  & q.ii  croit  A faillît 
en-dehors  de  plus  en  plus,  parce  que  d’ailleurs  elle  n’ert 
en  aucune  façon  contrainte  A refferrée. 

Ferrnre  d'un  pii  grat  on  faible,  d'un  pié  trop  long 
en  pinet  Éjf  en  talon  ; d'nn  pié  trop  petit  . Parez 
le  pié  gras  * l’ordinaire;  que  le  (et  que  vous  y ajuile- 
rez  n’ait  rien  de  particulier . A qo'il  fait  étatisé  plu* 
maigre,  dans  la  crainte  de  ferrer  ou  de  pénétrer  le  «if 
en  brochant. 

Quant  au  pié  trop  long  en  pince , rognei-le  ; i l'é- 
gard da  pié  trop  long  en  talon,  abittez  cette  partie,  A 
que  les  ters  n’y  avancent  point  trop  : pour  les  piés  trop 
petits,  votre  far  débordera  tout-autour,  i l'effet  de  fa- 
cil  <er  l’extention  de  l'ongle. 

Ferrure  d'nn  cheval  an/ué,  br.iffieonrt , droit  fnr  fet 
membres , bonté  , ram, fin  . Voyez  J A M B e . Pour  ob- 
vier à ces  défauts  elle  miels,  on  d.»it  confidcrablcment 
abattre  les  talons;  A outre  ce  grand  retranchement  voua 
y Huilerez  un  fer  dont  les  éponges  feront  beaucoup  piaf 
minces  que  la  pince:  étampez  - le  encore  plus  en  cette 
partie  qu’en  talon,  A ferrez  extrêmement  court. 

Par  le  fort  abattement  des  talons,  vous  parerez  au  vi- 
ce principal  qui  refaite  du  défaut  d'extenfioo , A de  la 
rétraction  même  de  reridon . Le  far  fera  beaucojp  motus 
épais  en  talon  qu’en  pince  , toûjour*  dans  la  même  in- 
tention ; A pour  ne  pas  détruire  pir  le  far  les  effet»  qui 
doivent  (uivre  la  parure,  vous  ét imposez  plus  en  pince 
qu’en  talon,  parce  que  le  taiotl  étant  fort  abattu  , les 
lames  pourraient  i merdier  les  parties  molles  ; A vou* 
ferrerez  extrêmement  court,  afin  que  le  talon  porte  tou- 
jours plus  bas  . Si  l'animal  ell  bouté , vous  lui  mettrez 
enfatte  de  la  même  parure,  un  fer  de  mulet  (voy.  Fer- 
rure ijes  Mulets),  relevant  pins  ou  moins  en 
pince  pour  l'aUcoir  toûjour»  davantage  far  les  talons  , 
pour  contraindre  la  partie  i rentrer  far  la  l'gne  qu’elle 
a quittée  dans  ce  cas , A pour  remettre  te  cheval  dans 
fa  polîtion  naturelle  . 

il  ell  cependant  important  d'obfcrver  qu'une  eiteo- 

fion 
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fion  trdp  fubite  des  tendons  retirés , cauferoit  des  don-  ponges  des  premiers  fers  ayant  été  coupées  jufqu’i  la 
lenrs  inévitables  i l'animal,  4 occalîonneroit  infaillible*  première  étampure. 

ment  une  cUudicatioo:  autli  ne  doit-on  l'alTcoir  ainti  qu'  Ferrure  des  chevaux  uni  out  des  fuies  eu  des  fiés  de 

infcntiblement,  par  degrés,  4 en  facilitant  le  jeu  de  boeuf.  Fuyez  Soie,  Quartier.  Mettez  un  fer 

cette  partie  par  des  applications  d’ herbes  émollientes  , ordinaire;  mais  pour  empêcher  que  la  partie  aftéâée  por- 

tellei  que  les  feuilles  de  mauve,  guimauve,*  de bouil-  te  & repofe  fur  le  fer,  pratiquez  un  fifflet;  entaillez 

lon-blanc,  que  l’on  fait  booillir  jufqu'l  ce  qo’elles  ac-  ■l'ongle  au  bas  de  la  pince,  au-delloos  de  la  fente  4 de 

quicrent  une  coolillance  palpeufe  ..  On  les  place  fur  la  la  divifion  ; * que  votre  fer  ait  deux  pinçons  répondant 

partie  poftéricurc  du  canon,  depuis  le  genou  jufqu'au  aux  deux  côtés  du  fifflet,  afin  qu’il  toit  plus  sûrement 

boulet;  on  les  y arrête  par  le  moyen  d'une  ligature  ou  maintenu. 

d'un  bandage  ( voyez  Ligature,  Parsemer  t,  Ferrure  des  ehevuux  fui  tus  des  hleymes . Vuy.  S o- 
Ex  te  n si  or),  4 on  les  humeâe  plufieurs  fois  par  le.  Découvrez,  en  parant,  la  bleytne  autant  qu’il  eft 

jour  avec  ce  qui  relie  de  la  décoâion  de  cea  mêmes  poffible  ; abattez  le  talon  fain  au  niveau  de  l’autre,  pour 

plantes . que  le  pié  foit  égal;  ferrez  à demi-lunette,  pour  que  la 

Ferrure  des  ehevuux  qui  fe  coupent,  (* f Qui  forgent . bieyme  non  contrainte  de  porter  fur  un  corps  dur  , fe 

J'fyeï  Forcer  . Nous  difons  qu’un  cheval  s’entre-  guérific  plus  aifément,  * pour  parer  à l’eocaflelure : fer- 

taille  ou  fe  coupe,  lorfqu’en  cheminant  il  touche  fans  rez  enfuie  à pantoufle. 

celle  4 à chaque  pas  avec  le  pié  qu’il  meut , le  boa-  Ferrure  des  ehevuux  qui  butent.  Les  termes  de  bu- 
Ict  de  la  jambe  qui  eft  à terre  ; de  maniéré  qu’l  l’en-  ter  4 de  broncher  font  ceux  dont  noos  nous  fervons 

droit  frappé  le  poil  paroît  totalement  enlevé,  4 qu’il  pour  exprimer  en  général  l’aâion  d’on  cheval  qui  fait 

réfulte  Couvent  de  ce  heurt  ou  de  ce  frôlement  contl-  un  faux-pas  : il  bute,  lorfque  ce  faux-pas  eft  occafion- 

nuel , une  plaie  plus  ou  moins  profonde  , que  l’on  ap-  né  par  le  heurt  de  l’un  de  fes  piés  contre  un  corps  quel- 

perçoit  aifément  i la  partie  latérale  interne  du  boulet  , conque  plus  ou  moins  haut,  4 qu’il  auroit  franchi,  G 

4 d'autres  fois  derrière  le  boulet  même , fur-tout  lorf-  le  mouvement  de  fa  jambe  eût  été  plus  relevé  : il  bron- 

que  l'animal  a été  vivement  troté  fut  des  cercles  00  i chc,  lorfque  le  pié  qu’il  met  à terre  eft  mal  afsûré  4 

la  longe.  F oyez  Trot  {j*  Longe.  porte  il  faux.  Ces  deux  vices  font  eftenticls.  Il  les  faox- 

II  s 'cotre-taille  plut  communément  des  piés  de  der-  pas  font  fouvent  répétés  ; car  l'animal  peut  enfin  tom- 

riere  que  de  ceux  de  devant  ; fouvent  il  ne  fe  coupe  ber  4 eftropicr  le  cavalier , qui  d'ailleurs  doit  être  dans 

que  d’un  pié,  quelquefois  de  deux  , d’autres  focs  coco-  une  appréhenfion  continuelle,  4 fans  celle  occupé  du 

re  de  tous  les  quatre  cnfemble.  foin  ae  fofltcnir  fon  cheval.  Foyez  Soutenir.  Ils 

Quelle  que  foit  la  caufc  du  défaut  dont  il  eft  que-  proviennent  ordinairement  d’une  foiblelTe  naturelle  ou 

ftion  , on  peut  le  Rater  de  le  détruire  par  la  voie  de  la  d’une  foibtetfe  acquife,  4 quelquefois  aulli  de  la  froi- 

ferrure , i moins  que  la  foiblelTe  de  l’animal  ne  foit  deur  de  l'allure  de  certains  chevaux,  ou  de  leur  paref- 

telle,  qu’il  foit  abfolument  à rejetter.  Ce  n’eft  pat  qoe  lé.  J’ai  remarqué  que  daos  des  chemins  difficiles  , l’a- 

je  prétende  que  la  ferrure  donne  de  la  force,  change  aimai  fujet  à broncher  ou  1 bjtcr , étoit  plus  ferme  que 

la  conformation  du  cheval,  s’oppofe  1 fa  laffitude,  di-  fur  un  terrein  boa  4 uni,  pourvû  que  celui  qui  le  mon- 

mïnue  fa  parelTe,  4 lui  forme  l'habitude  de  cheminer;  te  ne  le  prclfe  point  4 le  foûtienne,  en  lui  laillant  néao- 

mais  elle  l'oblige  4 le  contraint  i une  lituation  4 1 0-  moins  la  liberté  de  choifir,  pour  ainfi  parler,  fes  pis  . 

ne  aâion  qui  éloignent  le  port  de  Too  pié  du  boulet  qui  Sans  doute  que  l'atteotion  du  cheval,  dans  de  pareille! 

feroit  atteint  4 heurté.  circonftances,  eft  fixée  par  la  crainte  où  il  eft  de  buter, 

Les  chevaux  peuvent  fe  couper  aux  talons  ou  en  pin-  de  broncher , 4 do  faire  une  chûte  . Du  relie  il  eft  ra- 
ce : dans  le  premier  cas,  fi  après  avoir  abattu  le  quar-  re  que  des  chevaux  chargés  d’épaules,  abandonnés  fur 

fier  de  dehors  jufqu’au  vif,  4 lailTé  fobûftct  le  quartier  leur  devant,  4 non  allia , 4 qui  ne  font  mootte  d’au- 

de  dedans  dans  fon  entier,  voos  n’avez  pû  remplir  vo-  cime  liberté  4 d'aucune  fooplefle  en  maniant  leurs  mem- 

tre  objet,  ajuftez  un  fer  à la  turque,  c’eft-à-dire  un  fer  bres , ne  butent  ou  ne  bronchcot,  puifqu’ils  tafent  né- 

dont  la  branche  de  dedans  ait  le  triple  ou  le  quadruple  d’é-  ccllairement  toûjours  le  tapis . 

paiilcur  de  plus  que  celle  de  dehors  ( voyez  F e R ) , 4 On  conçoit  que  des  jambes  fortement  ufées , des  é- 

n'étamprz  point  à cette  branche  : alors  le  quartier  de  de-  paoles  froides,  chevillées,  foibles  , engourdies  4 paref- 

dans  étant  beaucoup  relevé,  4 l’animal  repofrnt  beaucoup  feufes,  ne  pourront  acquérir  plus  de  perfeâion  dans  leur 

plos  fur  celui  de  dehors  , ce  qui  change  la  lituation  de  fa  jeu  au  moyen  de  la  ferrure  ; mais  on  peut  du  moins  par 

jambe  4 le  port  de  fon  pié,  il  ne  fe  coupe  plut.  J’ai  au  la  parure  4 par  l'ajultorc  du  fer,  donner  à leurs  piés  une 

contraire  éprouvé  plufieurs  fois  aoffi,  qu’en  mettant  la  forme  telle , qu’elle  diminuera  la  facilité  qu'ils  auroient  i 

branche  à la  turque  et»-dehort,  4 en  fuivam  une  méthode  heurter,  4 à rencontrer  les  obftacles  qui  fe  trouvent  fur 

diamétralement  oppofée,  je  parvenons  au  but  auquel  il  leur  pairage.  Pour  cet  effet,  abattez  beaucoup  le  talon; 

ne  m'ayoit  pas  été  poffibie  d'arriver  par  le  fccours  de  qoe  le  frr  garuifte  fort  en  pince,  4 releve  légèrement: 

la  première.  _ étampea-y  gtas,  puifque  le  fer  doit  garnir;  4 genetez  un 

Dans  le  ftcond  cas,  c’eft-à-dite  dans  celui  où  le  che-  peu  en  talon  , parce  que  n’ayant  pas , étant  geneté,  le 

val  fe  coupera  en  pince,  que  votre  fer  i la  turque  ne  même  point  d’appui,  l’animal  fera  forcé  de  porter  beau- 

foit  pas  d'nne  égale  épaifteor  dans  toote  l’étendue  de  la  coup  moins  en  pince;  4 l’extenfion  du  tendon  étant 

branche  de  dedans;  qu'il  y ait  feulement  u.ie  élévation,  plos  grande,  le  mouvement  fera  beaucoup  plus  facile, 
nu  croisant,  4 point  de  clous  i l’endroit  où  il  fe  cou-  Ferrure  contre  te*  clous  de  rue  & contre  tes  chicots . 

pera.  Si  voas  en  brochez  i côté  du  croiftant,  rivez-  Foyez  Sole.  Il  fcmble  que  le  plus  court  moyen  de 
les  avec  le  fieu;  brûlez  l’ongle  au-deftous  de  la  fortie  défendre  cette  partie  des  accident  dont  il  s’agit,  feroit 

des  lames,  pour  y faire  entrer  les  rivets:  4 comme  le  d'employer  des  fers  couverts,  tels  que  ceox  que  l'on 

fer  i la  torqoe,  dans  toute  l'étendoe  de  la  branche  de  met  aux  piés  des  mulets  ; mais  la  différence  des  piés 

dedans,  n'eft  point  arrêté,  mettez- y un  pinçua  capable  du  cheval  4 de  ceux  de  ces  animaux  , ne  permet  pas 

de  le  maintenir  en  place.  d’en  ufer  ainfi.  La  force  des  piés  de  devant  du  cheval 

Quant  au  cheval  qui  forge,  ou  il  forge  fur  les  épon-  réfide  dans  la  pince;  celle  des  piés  des  mulets  dans  les 

ges , ou  il  forge  fur  la  voûie  . talons  : or  les  fers  couverts  demandent  nécelFaircment 

Mettez  i celui  qui  forge  fur  les  éponges,  un  fer  or-  que  l’on  pratique  un  liffirt  pour  l'écoulement  des  eaux 

dinaire  dont  les  éponges  ne  déborderont  point,  4 fe-  qoi  pénètrent  entre  l'ongle  4 le  fer;  4 cette  méthode  C 

ront  comme  genetées  ( voyez  Fer):  abattez  beaucoup  eft  abfolument  impraticable  aux  chevaux,  par  la  raifon  • 

les  talons  des  piés  de  devant;  que  ceux  de  derrière  foieat  que  le  (ifflet  fait  en  pince  aftbibliroit  cette  partie,  qui  eft 

très -courts  4 très-relevés  en  pince;  que  leurs  talons  la  plus  folide:  d'ailleurs  le  pié  du  cheval  naturellement 

(oient  néanmoins  abattus,  dans  la  crainte  qoe  le  cheval  moins  fec  4 plus  humide  que  celui  du  mulet,  fe  cor- 
ne devienne  rampin  : 4 s'il  forge  à la  voûte,  ajuftez  un  romproit  dans  les  lems  froids,  4 fe  delTécheroit  dans  le 

fer  anglois  ( Fuyez  F e r ) en  - devant , dont  la  voûte  tenu  des  chaleurs  par  la  privation  de  l'air . Le  parti  que 

fera  extrêmement  étroite  . quelques-uns  prennent  à cet  égard,  c’cft-i-dire  pour  ob- 

Ferrure  des  ehevuux  qui  eut  des  feymts . Fuy.  S H y-  vier  aux  inconvénient  des  clous  de  rue  4 des  chicots, 

mes,  Quartiers.  Parez  le  pié  à l' ordinaire;  a-  eft  de  ne  jamais  parer  ni  la  foie  ni  la  fourchette,  i 

battez  les  talons,  4 ajuftez  un  fer  à lunette  ou  un  fer  moins  que  la  foie  ne  s'écaille  avec  le  lems;  car  alors 

à demi-lunette  ( vuyez  F er).  Le  quartier,  i l’endroit  on  en  enlève  la  portion  qui  fe  détache:  on  procédé 

où  eft  la  feyme,  ne  repofant  point  fur  an  corps  dar , ainfi,  fous  le  prétexte  qoe  la  foie  par  fon  épailfeur  fê- 
lera infiniment  fonlagé,  4 la  feyme  pourra  fe  repren-  ra  capable  de  rélifter  à la  piqoûre  des  corps  qui  pour- 

dre  plus  aifément.  Sobftîtucz  enluite  à ce  fer  à lunette  roient  pénétrer  dans  le  pié,  4 en  empêchera  l’introdo- 

ou  i demi-lunette,  un  fer  1 pantoufle,  i l’effet  d’oo-  ûion  . Mais  d’une  aoue  part,  cette  maniéré  de  ferrent 

vf ir  les  talons  qui  u’aucont  pas  été  maintenus , les  é-  peut  endommager  le  pié , 4 y lufciter  d'autres  maux 
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plus  dangereux  quelquefois  que  ceux  dont  on  veut  les 

prêter  ver . 

Ferrure  des  chevaux  fu'tts  à fe  déferrer.  Les  che- 
vaux Ivjcit  à le  déferrer  loin  ceux  dont  les  piés  fout 
trop  gras,  trop  grandi  ou  trop  larges;  ceux  qui  forgent 
& ceux  do.it  les  pié*  font  dérobés,  c’ell  - à - dire  dont 
l’ongle  cli  li  calliot  que  la  lime  la  plus  déliée  y fait 
des  brèches  conti  dé  tables  près  du  fer,  & laide  entrevoir 
des  éclat*  à l’endroit  où  les  clous  fout  rivés.  Les  pre- 
miers cx:gent  que  le  maréchal  broche  le  plus  haut  qu‘ 
il  cil  potfible,  l’affilare  étant  exaôcment  droite;  il  ell 
conlrqucmmcnt  obligé  malgré  lui  de  rifqucr  de  ferrer 
ou  d'enclciijcr  , Quant  aux  féconds,  les  fers  doivent  ê- 
tre  getsetés , A la  ferrure  ne  dirfércra  en  rien  de  celle 
que  j’ai  pteferir  pour  les  chevaux  qui  forgeai . A l’é- 
gard des  derniers,  on  cherchera  à contenir  le  fer  par  un 
pinçon  ; on  l’éumpera , & on  le  percera  fans  aucune 
attention  aux  règles  ordinaires,  puifqu'il  n’eil  plus  de 
pnfe  aux  lieux  où  devroient  être  brochés  les  clous . 

Ftr/ure  det  mxleti . Rarement  le  pîé  de  ces  fortes 
d'animaux  ell-il  cocallelé,  vfl  la  force  dont  font  pour- 
vus en  eux  les  talon*'.  On  doit  en  général  en  parer 
J’ongle,  de  façon  qu’on  en  relTerre  les  talons  s’ils  ne 
fe  retlerrcnt  pas  d'eux-mêmes;  mais  en  les  abattant,  il 
tse  faut  néanmoins  pas  les  trop  atfoiblir.  Ajullez-y  un 
fer  i la  florentine,  c’cll-i-dire  on  fer  dont  la  branche 
de  dehors  foit  fort  couverte , celle  de  dedans  extrême- 
ment étroite  A dégorgée  ; que  la  pince  en  foit  couver- 
te A longue;  que  l'étampure  foit  près  du  bord  infé- 
rieur du  fer  i Ix  branche  ac  dehors,  A le  plus  en  ta- 
lon qu'il  fera  pofliblc;  A quant  i la  branche  de  de- 
dans, étampez  très-maigre,  A que  les  trous  foient  au 
nombre  de  quntre  à chaque  branche.  Dans  le  cas  où 
l’on  feroit  contraint  d’en  préparer  pour  le  partage  des 
clous  à glace,  faites-cn  un  de  chaque  côté  de  la  voûte 
entre  les  quatre  étampures  do  dedans  A du  dehors;  que 
le  fer,  fl  c’efl  pour  le  plé  de  devant,  releve  beaucoup 
en  pince , A qu’il  releve  moins , fi  c’cll  pour  un  pié  de 
derrière;  que  les  éponges  en  foient  trcs-minces,  que  la 
voûte  foit  très-forte  dans  tout  fon  contour,  que  la  bran- 
che de  dedans  en  égale  l’épairtéur  en  pince,  A que  l’ex- 
cédent du  fer  en-dchors  A en  pince  en  ait  très-peu.  Du 
relie  n’oubliez  pas  en  plrant  de  pratiquer  un  fifflet:  cou- 
pez donc  l'ongle  en  pince  en  forme  d'arc,  pour  faci- 
liter le  nettoyemeni  du  pîé  A l'écoulement  de  l’eau  qui 
fert  à ce  nettoyemeni . Obfcrvez  encore  que  Je  fer  à la 
florentine  ell  infiniment  préférable  aux  planches  que  l’on 
«jolie  communément.  Fuyez  Fia,  Je  conviens  que  le 
premier  n’elt  adapté  qu'aux  bons  piés , A que  les  féconds 
ne  s'employent  que  pour  les  piés  faibles;  mais  dans  tous 
les  cas  il  vaut  mieux  ufer  de  la  florentine.  Au  furplus, 
lorfqoe  le  mulet  s'encallele  ou  ell  cncalleté,  on  peut 
donner  à ce  même  fer  la  figure  delà  pantoufle,  com- 
me on  le  donne  aux  planches.  Voyez  Fer. 

Ferrure  det  mulets  qui  pofeut  le  pii  à terre  à la  ma- 
mitre  du  tirerai . La  plûpart  des  mulets  heurtent  en  po- 
fant  le  pîé  1 terre,  la  pince  y atteint  plûiôt  que  le  ta- 
lon. H en  ell  néanmoins  qui  y pofent  le  pié  comme 
le  cheval  : ceux-ci  demandent  des  fers  à cheval  dont  l'é- 
tampure  foit  très-gralîe  en-dehot»,  c’ell-à-dire  prcfque 
dans  le  bord  intérieur  du  fer,  A un  peu  plus  maigre  en- 
dedans  ; ce  fer  aura  une  égale  force,  fait  dans  la  voû- 
te, foit  dans  fon  rebord  extérieur,  A relèvera  beaucoup 
plus  en  pince  que  le  fer  du  cheval . 

Ferrure  det  mulets  dont  le  talom  tft  bas . Parez  beau- 
coup en  pince,  ouvrez  A blaochiflcz  les  talons;  met- 
tez un  fer  i cheval  dont  les  éumpures  rogneront  autour 
de  la  voûte.  Si  l’on  étampoit  les  fers  des  mulets  com- 
me ceux  des  chevaux,  c’efl-à-dire  en-delà  de  la  voû- 
te du  côté  extérieur , ils  couvriroient  dèi-lors  tout  le  pié 
& ne  déborderaient  point  allez;  A ils  doivent  débor- 
der, parce  que  le  mulet  a ordinairement  le  pié  trop  pe- 
tit propnrtionnément  il  fon  corps:  que  ce  meme  fer 
garn-rte  en-dehors  A en-arriere  do  ulon,  qu'il  foit  rele- 
vé en  pince,  que  les  deux  branches  foient  égales,  afin 
que  le*  talons  portent  également;  A laites.  Il  vous  le 
voulez,  de  chaque  côté  deux  petits  crampons,  ou  en 
oreille  de  lièvre  (Voyez  F ER),  oa  fuivani  la  ligue  di- 
xeâe  de  la  branche. 

Ferrure  des  mulets  dout  la  fourchette  efï  traffe 
les  talons  bas . Parez  la  fourchette  prcfque  |u (qu'au  vif, 
A ferrez -le  ainli  que  je  viens  de  le  prelcrirc  pour  le  ta- 
lon bas  ; l’éponge  étant  plus  étroite , ne  portera  pas  fur 
la  fourchette. 

Ferrure  des  mulets  qui  oui  det  foies . Vey,  Quar- 
tiers, Soie,  SevME.  Les  piés  de  derrière  font 
plus  fréquemment  atteints  de  ce  mal  que  ceux  de  de- 
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vant,  far-tout  s'ils  font  couru  en  pince.  Faitef  ufage 
de  l'opération  indiquée  dans  ces  fortes  de  cas,  mais  re- 
lativement 1 la  ferrure-,  pratiquez  en  pince  un  liltiet 
plus  grand  qu'à  l’ordinaire,  parce  que  l’animal  ponant 
dès-iors  fur  les  quartiers,  la  fo*e  fe  rerterrera  plus  aifé- 
ment:  que  ce  meme  fer  déborde  beaucoup,  A que  les 
talons  foient  au  furplus  cnnlidérablcment  abattus . 

Ferrure  des  mulets  qui  ont  des  J'eymes . Vty.  S E Y- 
mh,  Quartiers.  Les  lé  y me»  exigent  la  meme 
opération  que  les  foie*:  pratiquez-la  conl'équemment . 
Ménagez  un  lifHet  an  quartier  endommagé  par  la  fey- 
me  ; abattez  beaucoup  de  talon , A mettez  un  fet  ordi- 
naire. 

Ferrure  des  mulets  panards  êy  qui  fe  coupent . Voy. 
P a h a r D s . Abattez  les  quartiers  de  dehors  autant  qu'il 
ell  potfible , afin  de  faciliter  l'appui  de  la  pince;  A 
maintenez  le  quartier  de  dedans  en  pince  plus  haut  que 
le  talon  , pour  que  ce  même  talon  fe  tourne  plus  aifé- 
me«t  en-dehors:  que  le  fer  foit  couvert  en-dehors  de- 
puis le  bout  de  la  pince  en-dedans  jufqo’aQ  ulon,  A 
que  la  branche  de  dedans  foit  à la  turque . Voyez  Fer. 
Etampez  gras,  parce  que  le  fer  doit  déborder  en-de- 
hors; qu'il  garnilfe  beaucoup  en  talon,  fans  outrepaJler 
cn-arrlere  en-dedans,  A pouvant  outrcpalTer  en-arriere 
en-dehors.  On  ne  peot  rémedier  à cette  défeâuolité, 
que  par  la  parure  A par  Je  fer,  puifque  la  petitertie  du 
pié  de  l'animal  exclut  totalement  l'ulage  du  rogne-pié 
Voyez  Tablier.  On  ne  doit  pas  du  relie  oublier  le 
h met  ; A quant  à l’aju  flore  du  fer,  il  fera  toûjours  é- 
galcment  relevé  en  pince. 

Ferrure  des  mulets  qui  fe  couptut  eu  pince . Parez  le 
pié  droit,  A i l’ordinaire  : que  la  branche  de  dehors  du  fer 
ibit  très-couverte;  ne  changez  rien  à celle  de  dedans  : 
que  la  pince  fuivc  la  rondeur  du  pié  en-dedans,  A la 
forme  de  la  branche  bien  courte  en-dehors:  laitfcz  vis- 
à-vis  l’endroit  où  vous  vous  appercevez  que  le  mulet  fe 
coupe,  une  épatlTeur  plus  ou  moins  considérable  ; qu'il 
n’y  ait  point  d'étampurc  à cette  épairtcur  : percez  on 
ou  deux  troos  fur  le  ulon,  étampez  eu-dehors  comme 
de  coutume.  On  doit  cependant  avouer,  malgré  ccs 
précautions,  qu’un  fer  à cheval  conviendrait  baucoup 
mieux . 

Ferrure  des  mulets  qui  fe  coupent  par  foiblefje  de 
reint  & enfuitt  de  quelque  effort . Les  motets  qui  ont 
fait  quelque  effort  par  quelque  caufe  que  ce  foit , fe  cou- 
pent tous  du  derrière,  A d'autant  plus  aifément,  qu’ils 
font  ordinairement  ferrés  de  manière  que  la  pince  ell 
beaucoup  trop  longue  : faîtes-la  donc  plus  courte  A plus 
épaifle,  A que  la  branche  de  dedans  foit  à la  turque  : 
ou  bien  faites  â l'éponge  un  bouton  à la  turque,  qui  di- 
minue imperceptiblement  à fon  extrémité.  Ce  bouton 
ell  une  forte  de  crampon.  Que  cette  même  branche 
foit  étampée  maigre,  pour  qu'elle  puific  accompagner 
la  rondeur  du  pié,  Â que  celle  de  dehors,  i laquelle 
vous  taillerez  un  leger  crampon , foit  étampée  plus 
gras. 

Ferrure  det  mstietj  de  charrette.  Ajuflez  aux  piés 
des  mulets  deltinés  à tirer,  un  fer  à cheval  débordant 
en-dedans,  en-dehors,  en  pince,  A relevé  â cette  der- 
nière partie;  qu'il  y ait  deux  crampons  à chaque  fer: 
on  ne  peut  s’en  difpeufcr  ; car  fans  crampon  A avec  un 
fer  à la  florentine,  le  mulet  ne  pourrait  ni  tira  ni  re- 
tenir . 

Ferrure  det  mulet  t de  t barrette  qui  fout  bout  h . Fer- 
rez-les  de  même  que  ces  derniers,  mais  n'ajoûtez  point 
de  crampons:  ceui-ci  retiendront  de  la  pince. 

Quelque  loDg  que  paroirte  cet  article,  il  ne  renferme 
pas  néanmoins  tous  le*  cas  qui  peuvent  fe  préfenter  re- 
lativement à la  ferrure  des  chevaux,  A relativement  à 
celle  des  mulets:  mais  nous  avons  allez  difeoté  les  prin- 
cipes, pour  que  ces  cas  certcnt  de  jetter  dans  l'embarras 
ceux  auxquels  ils  peuvent  s’oftrir;  car  lorfqu'ils  allieront 
la  théorie  A la  pratique , ils  furmonteront  tous  les  ob- 
ftaclcs,  A leurs  progrès  feront  afïûrés.  Qui  a'admïrera 
pas  néanmoins  après  tous  les  détails  dans  lefquels  j’ai 
été  contraint  d'entrer , la  fécurité  des  maréchaui  qui 
daus  la  plûpart  de  leur  communauté,  A avant  d'admet- 
tre un  afpirant  au  nombre  det  maitrei,  l’obligent  à fai- 
re un  chef-d'œuvre  de  ferrure  I La  forme  de  l'épreuve 
cil  finguliere.  On  choifit  un  cheval,  on  le  fait  palier 
trois  fois  en  préfenec  de  l'afpirant,  qui  ell  ccnfé  en  e- 
xaminer  les  piés , A en  avoir  connu  toutes  les  imperfe- 
âions  A tous  les  défauts,  quoique  ccs  délàuts  échap- 
pent prcfque  toûjours  aux  yeux  des  maîtres  même.  Si 
la  communauté  lui  cil  favorable,  on  loi  permet  feule- 
ment de  prendre  la  mefure  des  piés  : après  quoi  on  ren- 
voyé l’afpirant  forger  les  fers  nécetfaircs.  Le  jour  pris  A 
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fixé  pour  le  chef-d'œuvre,  l’alpirant  pire  le  pié  d’aprci 
li  loiic  i c qu'il  s’eli  U t en  errant  de  bootique  «n  bou- 
tique, & il  mâche  les  fen  forgé*  tel»  qo'iU  font;  car 
il  etl  espreffement  détendu  de  le»  porter  de  nouveau  à 
U forge , il  doit  ferrer  i froid:  il  cil  donc  obligé  de  fc 
conduire  en  cette  occjiion  , comme  la  plu»  grande  par- 
tie de  ceux  qui  compoleot  la  communauté  le  condui- 
fent  en  opérant,  c’cll-à-dire  qu'il  prépare  A qu'il  ac* 
commode  i leur  imitation  le  pié  au  fer,  plûtôt  qu'il 
n’ajufte  le  fer  pour  le  pié.  Je  laiffe  aux  Icâems  le  l'on 
de  juger  de*  fuite*  d'une  opération  aioti  pratiquc'e  : mais 
j'ai  de  la  peine  il  croire  qo'ils  puiilent  concilier  d’uue 
part  le*  plainte*  qu'excite  l'ignorance  de  ce»  fortes  d'ou- 
vriers, flr  dont  retcntilfeot  unanimement  toutes  les  vil* 
le*  du  royaume,  de  de  l'autre  le  peu  d'attention  que 
l'on  a d'y  remédier  en  leur  fournilfant  les  muyens  de 
s'inihuirc.  Voyez  Ma  ll'CBAl.  Voyez  au  fur  plut 
Fta,  F r R K e r , Tablier,  Forger,  (e) 

F ERSE  Je  toile , (Marine.)  On  appelle  ferft , un 
lé  de  toile  ; & dant  ce  fens  on  dit  qu’««ÿ  voile  a tant 
Je  ferfei,  pour  déligner  fa  hauteur  A fa  largeur.  C’eft 
la  même  ehofe  que  tueille . Veye  z Cueille.  (Z) 

F E RT  E'-A  LAIS,  (la)  Gteg.  petite  ville  de  Pl- 
ie de  France  dans  le  Gatinois,  fur  le  ruilTcao  de  Jui- 
ne,  i 7 lieues  S.  de  Paris.  Long.  ici.  a*.  Ut.  4SJ.  26'. 
Le  nom  de  Ferlé , conuaun  à piulîeur*  places  de  Fran- 
ce . lignifie  on  lieu  fart  hiti  fur  quelque  roche  ferme . 

En  effet  on  voit  dans  l'hiftoirc  de  notre  nation , que 
le»  François  avolcnt  des  places  fortes,  plutôt  dellinées 
à fe  mettre  1 couvert  de  l'incurlion  des  ennemis,  qu’i 
loger  des  habîtans . L'auteur  des  annales  de  Mets  les  ap- 
pelle Firmitates . Nou*  liions  dans  l'hiitoire  eccléfialli- 
que  d'Ordcric.  Vital,  page  738.  Tain  tout  Urne  befits  a J 
poutem  ferreuut  cajlrametati  faut,  (3*  firmilaiem  il - 
Um  tonfejlim  txpugnaveruHt  . Brompton , hilluricn  an- 
glois,  s' cil  ferai  de  ce  terme,  que  Somocr  explique 
aiialï  dans  fon  gloffaitc  : „ Un  lieu,  dit-il,  fortifié,  un 
,,  donjon,  une  efpcce  de  citadelle  & il  le  dérive  du 
Uxon . No*  anciens  poètes  ont  dit  fermeté  dans  le  feus 
de  firmitoi. 

Li  ont  têtu  par  la  guerre 
Et  fes  i a (h  aux  , (jr  fei  eitfi , 

Et  fes  bourgs , Ü*  ftf  fer  met /s . 

dit  Philippe  Mooskes.  Et  dans  la  vie  de  Bertrand  da 
Guefclin;  pag.  18.  „ Et  n'y  avait  audit  chiltel  guère 
„ de  gens  qui  puffent  gaider  la  fermeté  De  fermeté 
on  a lait  ferlé , pour  lignifier  mue  far tereffe , une  place 
Je  guerre . Dans  le  roroau  de  Gaiin , 

Le  fige  a mis  environ  la  Ferlé. 

Ce  terme  fobfirte  encore:  car  il  y a plofieors  vi'tes  & 
châteaux  que  l'on  appelle  la  Ferlé,  en  y aioûtant  un 
fumons  pour  les  diltingucr  ; comme  la  Ferlé- J lai  1 qui 
a donné  lien  i la  remarque  qu'on  vient  de  uanlcrire,  la 
Ferté-BeruarJ,  la  Ferté-Milou , A tant  d'autres  qu’on 
trouvera  dans  les  diâionuaires  géographique»,  ainfi  que 
dans  Trévoux  . 

Dans  le  cartulaire  de  Philippe- Aogorte,  fol.  13,  on 
joint  le  nom  de  celui  qui  a fait  bâtir  la  foriercifc  ; com- 
me dans  la  Ferté-Milon,  la  Ferté-Bioàoü  n . 

La  Ferlé- Mats , en  latin  Fir mitas  AJeUiJis,  «ire  fon 
nom,  foivant  Adrien  de  Valois,  de  la  comtcfle  Adé- 
laïde femme  de  Gui  le  Rouge,  ou  de  la  reiuc  Adé- 
laïde époufe  de  Louis  VU.  A mete  de  Pbilippe-Augo- 
lle . Vu y.  fur  tout  ce  détail  de  ce  favant  écrivain,  A fait. 
G ail.  pag.  194.  Pafquicr,  recbercb.  liv.  Flll.  tbap. 
xxxvij.  dtC.  ( D.  j.  ) 

Fe  R T e'  Ri  r k a r p,  ( Géog  ) petite  ville  de  Fran- 
ce dan»  le  Maine  fur  l'Huifne,  à lïx  lieues  du  Mans. 
Elle  elt  la  partie  de  Robert  Garnier  poctc  franÇois,né 
en  1734,  mon  vers  l’an  lf9f,  & dont  le»  tragédies  ont 
été  admirées  avant  le  tegne  du  bon  goût.  Long,  foivant 
CalTini,  18J.  io‘  f.  lasit.  48**.  11'.  10.  (Ü.  J.) 

FtRTâ'-MilON,  (la)  Géog.  petite  ville  de  l’Ile 
de  France  fur  l’Ourque,  uniquement  remarquable  par  la 
naiffance  du  céiebre  Racine , qui  après  avoir  partagé  le 
feeptre  dramatique  avec  Corneille , cil  mort  i Paris  le 
ai  Avril  1699,  âgé  de  60  ans , dt  comblé  de  gloire 
dans  la  carrière  qu'il  a couroe.  Heureux  s’il  eût  été  aofll 
philofophc  que  grand  poctc!  Lou.  icA.  40'.  lat.  49J.  8*. 

(DJ) 

FERTEL  •*  S C H R E V E , f,  tn.  ( Comm.  ) me- 
furc  d’Allemagne  pour  les  liquide*.  L«  fertel  cil  de 
quatre  maiTes , dt  ü faut  vingt  fertth  pour  00c  amc . 
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Le  fertel  fe  nomme  t ertel  1 Heidelberg . Voyez  let 
articles  FxODïR,  MASSE,  (3*c.  ÜiÜ.  Je  'Comm. 
Je  Trév.  «St  Je  Cbambers . ( G) 

Fertel  on  Fertelle,  ( Commeret  ) mefore 
des  grains  qui  contient  le  quart  d’un  boilleau . Elle  n’elï 
guère  en  ufage  que  dan*  le  pays  de  Brabant.  On  fe 
1er*  avili  du  fertel  au  Fort-Louis  du  Rhin,  pour  me- 
furer  le*  grain*.  Quelqucs-un*  l’appellent  Jae . Le  fer- 
le 1 ou  fac  de  froment  de  cette  ville,  pelé  161  livres 
poids  de  marc,  le  méteil  iy6,  dr  le  feigle  ifo .Voyez 
Mesure,  Muid,  Diii.  Je  Comm.  Je  Trévoux  , fit 
Je  C bambert  .(  G ) 

FERTILE,  FERTILITE',  ( JarJ.  ) fc  dit 
d’une  terre  qui  répondant  aux  foin*  du  jardinier,  du  vi- 
gneron, du  laboureur,  rapporte  abondamment.  (K) 

FERU  LE,  fermia,  I.  f.  ( Hift.  nat.  bot.  ) genre 
de  plante  à fleurs  en  rofe,  difpofées  eo  ombelle  À com- 
poses de  plulîeors  pétales,  rangée*  en  rond  & foûte- 
rue*  par  un  calice,  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit, 
dans  lequel  il  y a deux  femences  fort  grandes  de  forme 
ovoïde,  applaties  A minces,  qui  quittent  fouvent  leur 
enveloppe.  Ajoôtez  aux  canâeres  de  ce  genre,  que 
les  feuilles  de  la  férule  font  à-peu-ptè*  fcmblable»  i cel- 
le* du  fenouil  A du  per  lit,  Toornefort,  tu/l.  rei  berb. 
Voyez  Plante.  (/) 

FERULE,  ( JarJ.  ) La  férule  vient  dans  les  pays 
chauds,  en  Langocdoc,  en  Provence,  en  Italie,  en  Si- 
cile, en  Efpagnc , en  Grece,  en  Afrique,  i Tanger, 
fcff.  On  la  cultive  dans  les  jardins  de  quelques  curieux  . 
Ou  en  compte  quatorze  i quinze  efpeccs,  patmi  lefqucl- 
les  il  faut  distinguer  les  férules  de  France  ou  d’Italie, 
de  celles  de  la  Gtcce;  A la  férule  de  Grece,  de  celle 
d’ Afrique . 

La  férule  ordinaire  fe  nomme  ferula  ; offie.  ferula 
major , feu  famine  Pliui , Bocrh.  ait.  64.  C.  B.  P.  14$.  ^ 
Tourn.  lu  fl.  521.  Scs  racines  font  longues,  un  peu' 
hrar.chucs,  vivaces;  elle  pouffe  des  tiges  tnoellculc*,  lé- 
gères, hautes  de  fept  à huit  pié»,  garnies  de  leur  ha* 
de  feuilles  fort  grandes,  branchues,  découpées  en  une  in- 
finité de  lanières.  Ses  feuilles  embraffent  U tige  par  leur 
queue,  qui  cfi  rrcul'ée  en  forme  de  gouttière:  elles  font 
d’un  verd  foncé  fit  plombé.  L’extrémité  de  la  tige  cil 
garnie  de  branches,  qui  font  foûicnues  par  de  petites 
Icuiiles  coupées  en  quelques  lanières.  Scs  branches  por- 
tent des  ombelles  de  rieurs,  compofées  chacune  de  cinq 
petit*  pétales  jaunâtres,  foûtenus  par  un  ftuj  qui  con- 
trent deux  femences  applaties,  longue*  d'un  detni-pou- 
cc  fur  quatre  lignes  de  largeur. 

C’cft  des  tiges  de  cette  efpcce  de  férule  qui  vient  en 
Italie , en  France , en  Efpagnc  , fur  le*  côtes  de  la 
Méditerranée  , dont  Martial  parloir  quand  il  a dit  qu’ 
elle  étoit  le  feeptre  des  pédagogues,  i caufe  qu'ils  t'en 
fervoient  à châtier  les  écoliers,  feruUjue  tri/les  fteptra 
paJagogtrum  eeffeut , liv.  X.  epigram . A c'cll  dc-ià 
que  .c  mot  de  férule  ell  demeuré  i l’inflroment,  foit 
de  buis,  foit  de  cuir,  dont  on  ufe  encore  aujourd’hui 
dans  les  collèges.  C'ert  encore  dc-li , fuivant  les  appa- 
rences, que  férule,  en  termes  de  Liturgie,  lignifiait 
dans  l'égllfe  orientale  an  lieu  féparé  de  l'églifc,  dans 
lequel  s'affcmbloient  les  pénitens  du  fécond  ordre,  A 
où  ils  fe  tenoieut  en  pénitence  : Ibi  flabamt  fub  ferula 
te  ci  t fi, e . 

Comme  le  bois  de  la  férule  eft  très-leger,  A néan- 
moins allez  ferme,  les  auteurs  racontent  que  les  vieil- 
lards s'en  fervoient  ordinairement  en  guile  de  canne  . 
On  l'attribuait  ï Pluton  , apparemment,  dit  Triltan 
( comment  bift.  tom.  J.  pf>.  46.  (ÿ  47.  Oïl  Pou  trou- 
vera plolieurs  remarques  lur  la  férule  T en  partie  bon- 
nes, en  partie  mauvaife» ),  pour  conduire  ly  morts;  ou 
parce  que  Fluton  étoit  repreTenté  fous  la  figure  d' un 
vieillard;  ou  plûtôt,  félon  mon  idée,  parce  qu'il  étoit 
le  roi  des  enfet» , car  la  férule  étoit , comme  nous  le 
dirons  tout- à -l'heure,  la  marque  du  commandement. 
Pline  ( liv.  IV.  tbap.  xtj.  ) rapporte  que  les  ânes  man- 
gent cette  plante  avec  bcaocoop  d'avidité  & fans  aucun 
accident,  quoiqu'elle  (oit  un  poifon  aux  autres  bétes  de 
fomme.  La  vérité  de  cette  obfervation  u'eff  pas  jufti- 
fiée  par  l’expérience,  du  moins  en  Italie,  A uc  le  (c- 
rort  pas  vrailicntblablement  davantage  en  Grece. 

,On  cultive  cette  efpcce  de  férule  allez  communément 
dant  les  jardins;  elle  y vient  fort  bien:  plantée  dans 
un  bon  terroir , elle  s’élève  à plus  de  douze  piés  de  haut , 
A fe  paitage  eo  plulieots  branches  qui  s’étendrnt  beau- 
coup; de  lorte  que  fi  ou  la  met  trop  près  d’autres  plan- 
te» , elle  les  fuffoque  A les  détruit . Elle  meurt  l'au- 
tomne dans  le  bas , de  poulie  cependant  au  priment»  fui- 
vant. 
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vint . Elle  fleurit  en  Join,  A fes  graines  font  mûres 
eit  Septembre. 

La  fémle  de  Grece  nommée  par  Tournefort,  ferais 


ghueo  folio , taule  tratftffimo,  ad  fiugalot  uodot  ram»- 
J'o  {jf  ômktliifrro . Coroil.  lu/L  rti  berb.  xxij.  mérite 
ici  fi  place . Elle  croît  en  abondance  dan*  Pis  le  de  Ski- 


itofa,  où  elle  y a même  confervé  Ton  ancien  nom  par- 
mi 1«  Grec»  d'aujourd'hui,  qui  l'appellent  ma rtbeea  , 
du  grec  littéral  uartbex , dit  Tournefort.  Voyez  Uifi. 

J a Levant , tome  I. 

Elle  porte  une  tige  de  cinq  pié*  de  haut,  de  Pépaff- 
feur  d'environ  trois  pouces,  nuüeufe  ordinairement  de 
dix  pouces  en  dix  ponces , branchue  à chaque  noeud , 
couverte  d'une  écorce  afin  dure  de  deux  lignes  d’épaif- 
feur.  Le  creux  de  cette  tige  efl  rempli  d’une  moelle 
blanche,  qui  étant  bien  feche,  prend  feu  tour  comme 
la  mecbe:  ce  feu  s*y  ccnferve  parfaitement  b'eo,  & ne 
confome  que  peu-à-peu  la  moelle,  fans  endommager 
l'écorce  ; ce  qni  fait  qu'on  fe  fert  de  cette  plante  pour 
porter  du  feu  d'un  lieu  1 on  autre.  Cet  ufage  elt  de 
la  première  antiquité  , & nous  explique  le  paffage  de 
Martial,  où  il  fait  dire  aux  fémle  t , Epig.  lib.  XIV. 
„ Nous  éclairons  par  les  bienfaits  de  Prométhéc 

Clara , Promette!  mnnere , ligna  fnmm . 

Cet  ufage  peut  aolîi  fervir  par  la  même  raifon  à ex- 
pliquer l'endroit  où  Héfiodc  parlant  du  feu  que  Pro- 
méthée  vola  dans  le  ciel,  dit  qu'il  l'emporta  dans  une 
fertile,  h MiUm 

Le  fondement  de  cette  fable  vient  fans  doute  de  ce 
que  Prométhée,  félon  Diodore  de  Sicile,  Bibl.  //<//. 
hit.  V.  fut  l’iiivcnteur  du  fulil  d'acier,  * i »»/•»»• . avec 
lequel  on  tire,  comme  l'on  dit  du  feu  des  cailloux: 
Prométhée  fe  fervit  vraisemblablement  de  moelle  de 
fêmle  au  lieo  de  meche,  & apprit  aui  hommes  à con- 
ferver  le  feu  dans  les  tiges  de  celle  plante. 

Ces  tiges  font  affex  fortes  pour  lcrvir  d’appni  , & 
trop  légères  pour  blelfer  ceux  que  l’on  frappe  : c'cfl  pour- 
quoi lucchus,  l'un  des  grands  législateurs  de  l'antiqui- 
té, ordonna  figement  aux  hommes  qui  boiroient  du  vin, 
de  porter  des  cannes  de  fe'rnlet , foi  >4  /»  s», .-t, , 
PI.;: j im  Pbxd.  parce  que  fouvent  , cans  la  fureur  du 
vin,  ils  fe  cilfoient  la  tête  avec  des  bâton*  ordinaires. 
Le»  prêtres  du  meme  d eu  s'appuyoient  for  des  tiges 
de  férule  : elle  étoit  anlTi  le  feeptre  des  Empereurs  dans 
le  bas  empire;  car  on  ne  peut  guère  dooter  que  la  tige, 
dont  le  haut  cil  plat  & quand,  et  qui  etl  empreinte  lur 
les  médailles  de  ce  tems-là,  ne  déligne  la  férule.  L'a- 
fage  en  étoit  fort  commun  parmi  les  Grecs,  qui  ap- 
pelaient leurs  princes  n c’eft-4-dir e porte-fé- 
rules . 

La  férule  des  Grecs,  qui  éto:t  autrefois  la  marque 
de  i’autorilé  des  rois,  & qu'on  employoit  alors  avec 
art  en  particulier , pour  faire  les  ouvrages  d'ébéoifles  les 
plus  précieux,  fe  brûle  Lprefent  dans  la  Pouille  en  guilë 
d'autre  bois,  Bt  ne  fert  plus  en  Grece  qu’à  faire  des 
tabourets.  On  applique  alternativement  en  long  & en 
large  les  tiges  fécbes  de  celte  plante,  poor  en  former 
des  cubes  arrêtés  aux  quatre  coins  avec  des  chevilles: 
ces  cubes  font  les  place»  des  dames  d’Amorgos . Quelle 
différence  , dit  M.  de  Tournefort,  de  ces  place»  aux 
ouvrages  auxquels  les  anciens  employoient  la  férule  ! 

Plutarque  A Strabon  remarquent  qu'Alexandre  tenoit 
les  cruvres  d’Homere  dans  une  caffette  de  férule',  on 
en  formoit  le  corps  de  la  caffette,  que  l'on  couvroit 
de  quelque  riche  étoffe,  ou  de  quelque  peau  relevée  de 
plaques  d'or,  de  perles,  & de  pierreries:  celle  d’Ale- 
xandre étoit  d'un  prix  ineflimable  ; il  la  trouva  parmi 
les  bijoux  du  Darius  qui  tombèrent  entre  fes  mains . Ce 
prince,  après  l'avoir  examinée,  la  dellina,  félon  Pline, 
a renfermer  les  pocuics  d’Hotnere,  afin  que  l’ouvrage 
le  plus  parfait  de  l’efprit  humain  fût  enfermé  dans  la 
plus  précieufc  cadette.  Dans  la  fuite,  on  appella  uar- 
tbex  toute  boite  dans  laquelle  on  gardoit  des  onguens 
de  ptix . Enfin  les  anciens  médecins  donnèrent  ce  titre 
aux  livres  important  qu’il*  composèrent  fur  leur  art  : je 
pourrois  prouver  tout  cela  par  beaucoup  de  traits  d'é- 
rudition. fi  c’en  étoit  ici  le  lieu;  mais  je  renvoyé  le 
Icâcor  2 Saumaife,  Bt  je  palîe  à la  férule  d’Arméuie. 

La  férule  d'Arménie,  ferula  orieutalis , tatbryos  far 
Ho  facie . Coroll.  Iuft.  rei  beri.  xxij.  efl  décrite 
par  M.  de  Tournefort  dans  Ton  voyage  du  Levant  , 
lett.  xjx»  t.  III.  où  il  en  donne  la'  figure . Sa  racine 
ell  greffe  comme  le  bras,  longue  de  deux  piés  & de- 
mi, branchue,  peu  chevelue,  blanche,  couverte  d’une 
Écorce  jaunâtre,  de  qui  rend  du  lait  de  la  même  cou- 
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leur.  La  tige  s’élève  jufqu’â  trois  piés,  efl  épaiffe  de  de- 
mi-pouce, liffe,  ferme,  tougeâtre,  pleine  de  moelle 
blanche,  garnie  de  feuilles  Semblables  à celles  du  fenouil, 
Inngocs  d’un  pié  & demi  ou  deux , dont  la  côte  fe  di- 
vile  A fubdivife  en  brins  aoffi  menus  que  ceux  des  feuil- 
les de  la  eaebryt  ferula  folio , femiue  fuugofo,  Ixvi  t de 
Morifoo,  à laquelle  cette  plante  reflemble  li  fort,  qu 
on  fe  tromperoit  fî  on  ne  voyoit  pas  les  graines . Les 
feuilles  qui  accompagnent  les  tiges  font  beaucoup  pius 
courtes  A plus  éloignées  les  unes  des  autres:  elles  com- 
mencent par  une  étamine  longue  de  trois  pouces , lar- 
ge de  deux  , liffe,  roulIJtre  , terminée  par  une  feuille 
d’environ  deux  pouce»  de  long,  découpée  auffi  menu 
que  les  autres. 

Au -delà  de  la  moitié  de  la  tige,  naiffcnt  plofieut* 
branches  des  aiffelles  des  feuilles;  ces  branches  n’ont 
guère  plus  d’un  empan  de  long,  A foÛticnnent  des  om- 
belles chargées  de  fleurs  jaunes,  compofées  depuis  cinq 
jufqu’à  fept  ou  huit  pétales  longs  de  demi-ligne.  Les 
graines  font  tout-à-fair  femNablcs  à celles  de  la  férule 
ordinaire  , longues  d'environ  demi-pouce  , fur  deux  li- 
gnes A demi  de  large,  minces  vers  le  bord , roufsâ très, 
légèrement  rayées  lur  le  dos,  ameres,  A huileufes. 

Diofcofidc  A Pline  ont  attribué  à la  férule  de  Gre- 
ce A d’itaiie  de  grandes  vertus.  Ils  ont  dit,  emr’aotres 
chofes,  que  la  moelle  de  cerclante  étoit  bonne  pouf 
guérir  le  crachement  de  fang  A la  paiïïon  célâqoe;  que 
fa  graine  foulageoit  la  colique  venteufe,  A excitoit  la 
fueor;  que  l'a  racine  féchéc  détergeoit  les  ulcérés , pro- 
voqooit  l’urine  A les  réglés.  Nos  médecins  font  dé- 
trompés de  toutes  ces  fadaifes,  A vraiflemblablcmen 
pour  tofljours. 

L'elpece  de  férule  i laquelle  la  Medecine  s mtéreffe 
uniquement  aujourd'hui,  elt  celle  d’ Afrique , de  Syrie, 
de. PerCc,  des  jurandes  Indes,  non  pas  par  rapport  aux 
propriétés  de  fa  moelle,  de  fa  racine,  de  fes  feuilles, 
00  de  fes  graines,  mais  parce  que  c’eft  d’elle  que  dé- 
coule le  gaihanum , ou  dont  il  le  tire  : on  en  donnera 
la  defeription  au  mot  Galbaxum.  En  vain  l'on  in- 
cife  les  diverfes  tiges  des  autres  cfpeces  de  férulet,  le 
lait  qui  en  fort,  de  même  que  les  grumeaux  qui  fe  for- 
ment naturellement  Ibr  d'autres  tiges,  ne  reffembient 
point  i cette  l'ubftance  greffe,  duâile,  A d’une  odeur 
forte,  qui  participe  de  la  gomme  A de  la  rétine,  A 
que  nous  nommons  galbauum . Voyez  Galhanum. 
Article  de  M.  le  Chevalier  DE  JauCOURI. 

Ferule,  (Hift.  aue.  Çÿ  mod.)  petite  palette  de 
bois  affex  épaiffe,  feeptre  de  pédant,  dont  il  fe  fert  pour 
frapper  dans  la  main  des  écoliers  «jui  ont  manqué  à leur 
devoir.  Ce  mot  eft  latin,  A l’on  s'en  cil  fervi  pour 
iigmfier  la  crofle  A le  bâton  des  prélats:  il  vient,  i 
ce  qu'on  prétend  , de  ferire , frapper;  car  anciennement 
on  châtioit  les  en  tans  avec  les  tiges  de  ces  fortes  de  plan- 
tes ; A c'ell  delà  que  le  mot  de  férule  efl  demeuré  à 
l’inflrument  dont  on  fc  fert  pour  châtier  les  enfans. 
Voyez  fortifie  précédent. 

En  termes  de  Lithurgie , férule  lignifie  dans  l’églife 
d’Orient,  un  lieu  réparé  del'églife,où  les  pénitent  ou 
cathécumcnes  du  fécond  ordre  appel  lés  aufcm! tantes  , 
fe  tenoient , A n’avoient  ps  peimiffion  d’entrer  daus 
l’églife.  Le  nom  de  férule  fut  donné  à ce  Heu,  par- 
ce que  ceux  qui  s’y  tenoient  étofent  en  pénitence  par 
Ordre  de  l’églilè  , fut  ferula  eraut  ettlefue . Voy.  Pl‘- 
nitence,  Cathecumene,  &t.  Diâ.  de  Trév. 
A Chambers . (G) 

F fc  r ULl  , ( Hift.  eetléf. ) bâton  pafloral  que  les 
Latins  appelaient  pedum  A tauiboea,  marque  de  di- 
gnité que  portoient  non-feulement  les  évêques  A les  ab- 
bés, mais  même  quelquefois  les  papes.  Luitprand , ht  fl. 
Hv.  VL  tbap.  xj.  raconte  que  le  pape  Benoit  ayant  été 
dégradé,  fe  jetta  aux  piés  du  pape  Léon  A de  l'em- 
pereur, A que  rendant  au  premier  la  férule  ou  bâton 
pafloral,  celui-ci  le  rompit  A le  montra  au  peuple.  Voy. 
Crosse.  (G) 

FESCAMP,  ( Géog. ) Fifeamnum , petite  ville  de 
France  en  Normandie  au  pays  de  Caux  , affex  com- 
merçante, avec  un  port  défendu  par  une  tour,  A une 
ancienne  abbaye  royale  de  Bénédtâins . Voyez  fur  cette 
abbaye  dom  Duplelfis,  deftr.  géog.  & bifl.  de  ta  tante 
Normandie . Fefcamp  ell  proche  la  mer,  entre  le  Ha- 
vre de  Grâce  A Dieppe,  fur  une  petite  riviere  i huit 
lieues  du  Havre  de  Grâce,  iz  fud-oiiell  de  Dieppe,  qy 
nord-cil  de  Paris.  Long.  18.  X.  qj.  lat.  49.  46.  e. 

! iD.J.) 

FESCENNIN  (9en)  adj.  m.  (Littéral.')  en 
latin  fefeennini  verfmt  , vers  libres  A grofliers  qu'on 

chan- 
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eh*Wo.'t  * ^on,f  <|an*  1«  fîtes , dm*  Ici  divertiffemens 
ordinaires,  & principalement  dans  le»  nôces. 

Le«  vers  fe/cenumi  ou  fatnrnim  (car  on  leur  a don* 
nd  cette  lecondc  épithète),  étaient  rudes,  fans  aucune 
mefure  jolie,  A tenoient  plus  de  U proie  cadencée  que 
des  vers,  cumme  «fiant  nés  for  le  champ  & faits  pour 
un  pcuj>ie  encore  fauvage  , qui  ne  Conuo'lloit  d' autres 
maîtres  que  la  joie  fit  les  vapeurs  do  vin . Ces  vers  é- 
tolcnt  Couvent  remplis  de  railleties  groflicres,  fit  accom- 
pagnées de  poil  ares  libres  fit  de  danfes  déshonnêtes.  On 
n'a  qo’à  le  représenter  des  payfans  qui  danfent  lourde- 
ment, qui  lie  raillent  par  des  impromptus  radiques;  fit 
dans  ces  moment,  ou  avec  une  malignité  naturelle  i 
l’homme,  fit  de  plus  aiguiféc  par  le  vin,  on  les  voit 
Ce  reprocher  tour-à-mor  tout  ce  qu’ils  favent  les  uns  des 
autres;  c’ed  ce  qu’Horace  nous  apprend  dans  onc  épîtte 
qu'il  adrellc  i Auguflc: 

Fefcennina  per  butte  inventa  lieentia  morctn 
F erfibns  aller  ail , opprobria  rn{liea  fndit . 

EpiÜ.  I.  lib.  II.  v.  l-fj-. 

Les  vers  libres  fit  obfcenes  prirent  le  nom  de  feften- 
nint,  parce  qu’ils  forent  inventés  par  les  habitans  de 
Fcfcennic,  ville  de  Tofcane,  dont  les  ruines  Ce  voyent 
encore  1 un  bon  quart  de  lieue  de  Galèfe. 

Les  peuples  de  Fcfccnnie  accompagnoient  leurs  fûtes 
fit  leurs  réjnli  fiances  publiques,  de  repréfentations  cham- 
pêtres, où  des  baladins  déclamoient  des  cfpeces  de  vers 
fort  grolïiers,  fit  lailbient  mille  bouffonneries  dans  le 
même  goût . Ils  gardoient  encore  moins  de  mefure  dans 
la  célébration  des  nôccs , où  ils  ne  rougirtofent  point 
de  falir  leurs  poélîcs  par  la  licence  des  expreflions  : c’eft 
de- lâ  que  les  Latins  ont  dit,  fe/tennina  lieentia  , fit 
ftfe enuiua  loentio,  pour  marquer  princpalcmcnt  les  vets 
laies  fie  déshonnêtes  que  l’on  chantoit  aux  nôces. 

Ces  fortes  de  vers  parurent  fur  le  ihéaitc,  fit  tinrent 
lieu  aux  Romains  de  drame  régulier  pendant  près  de  lis 
*ingn  ans.  La  fatyre  mordante  i laquelle  on  les  em- 
ploya, les  de'ci édita  encore  plus  que  leur  grofliereté  pri- 
mitive; fit  pour  lors  ils  devinrent  vraiment  redoutables. 
Ou  rat  porte  qu’Augulle,  pendant  le  Tr  umvrat,  fit  des 
vers  feftennins  contre  Pullloo,  mai*  que  celui-ci,  avec 
tout  l’cfpril  propre  pour  y bien  répondre,  eut  la  pruden- 
ce de  n’en  rien  faire;  „ parce  que,  difoit-il,  il  y avoit 

trop  à rifqucr  d’écrire  contre  ua  homme  qui  pouvoit 
„ proferire  „ . 

Enfin  Catulle  voyant  qne  les  vers  fefeennim  em- 
ployés pour  la  fatyre  éioient  proferits  par  l’autorité  pu- 
blique, fit  que  leur  grofliereté  dans  les  épïihalames  n’é- 
loit  plus  du  goût  de  fnn  fiecle,  il  les  perfcâiunna  fit 
les  châtia  en  apparence  du  côté  de  l’ciprelQun  : mais 
s’il  les  rendit  plus  chattes  par  le  ttyle,  en  proscrivant 
les  termes  grofliers,  ils  ne  furent  pas  moins  obfcenes 
cour  le  fens,  fit  bien  plus  dangereux  pour  les  mce  irs. 
Le»  termes  libres  d’un  Soldat  gâtent  moins  le  coeur, 
que  les  difeours  tins,  ingénieux,  fit  délicatement  tour- 
nés d’un  homme  qui  fan  métier  de  la  galanterie . Pé- 
trone ett  moins  à craindre  dans  fes  ordures  groflicres 
que  ne  le  fout  des  exprefliona  voilées  fcmblables  à cel- 
les dont  le  comte  de  Bofly  Rabutiu  a rcvêio  fes  A- 
monn  des  Gantes  , Artiele  de  M.  le  Chevalier  D E 
jAucoi'ur. 

FESOLI  on  F1ESOLI,  C Hifi.ecUf, ) congré- 
gat:on  de  religieux , qu'on  nomme  aulfi  ks  freres  men- 
diant de  faine  'Jérôme.  Elle  a ea  pour  fondateur  le 
B.  Charles,  fils  du  comte  de  Montgranello,  qui  s'é- 
tant retiré  dans  une  folitude  au  milieu  des  montagnes 
voilincs  de  Fiéfole,  ville  éptfcopale  de  Tofcaue,  fut 
fuivi  de  quelques  autres  perfonnes  pieufes  , fit  donna 
ainfi  naiiïance  i cette  congrégation . Le  pape  Innocent 
VII.  l’approuva,  c'efl  pourquoi  Onophre  en  met  la  fon- 
dation fous  fon  pontificat;  mais  elle  avoit  commencé 
du  tems  du  (chitine  d' Avignon,  vers  l’an  Il86.  Les 
papes  Grégoire  Xll.  fit  Eugène  IV.  la  confirmèrent 
iutïi  fous  la  réglé  de  S.  Auguttin.  (G) 

FESSEN  a»  FISEN,  ( Géog.)  contrée  de  Nu- 
midie  qui  confine  avec  les  deferts  de  la  Libye,  fit  dans 
laquelle  font  les  ruines  d’Eléocat , i 60  journées  du 
Caire.  Cette  contrée  comprend  plutieurs  villages  fit  vil- 
les dont  la  capitale  ett  à 44^  de  long.  A i 16.  d e lot. 
y»  yet  Mar  moi,  & de  la  Crr rxfnr  /'  Afrique . {D.  J.) 

FESSER,  v.  act.  en  terme  /^nfWr:  c'ctt  l’a- 
filioo  de  battre  un  paquet  ou  botte  de  fil  de  laiton  i 
force  de  bras  fur  un  billot,  en  le  tenant  d'un  côté,  fit 
le  tournant  de  l'autre  à mefure  qu'on  le  fijft  ■ Par-là 
la  rouille  en  tombe,  fit  il  devient  d'un  jaune  plus  ou 
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moins  vif,  félon  qu’il  a été  ftffi  plus  ou  moins  long- 
rems  , A par  de  meilleurs  bras . y oyez,  les  Plantbet  de 
VEpingtier. 

FESSES,  f.  f.  pl.  ( Anat.)  font  deux  parties  char- 
nues, inférieures  & poftéricurcs  du  tronc,  fur  Icfquel- 
les  l'homme  s’allicd . Trois  mufcles  compofent  princi- 
palement les  /effet , favoir  le  grand , le  moyen  , A le 
peti|  feflîer . V oytZ-en  les  art.  au  mat  Fessier. 

Le  grand  icliier  cache,  outre  le  petit  fertier  , une 
portion  du  moyen,  A s’étend  jufqu’au  tiers  fupérieur 
de  l’os  de  la  cuilfe.  On  apperçoit,  aptès  les  avoir  dé- 
tachés, d'autres  niufclcs  dtlpolés  en  maniéré  de  rayons, 
A qui  viennent  fe  terminer  aux  environs  du  grand  tro- 
chanter. Ces  mufcles  font  le  pyramidal,  qui  fort  du 
baflîn  par  l’échancrure  ifchîattique  ; enfuit  e le  cannelé, 
qoi  ett  creufé  pour  donner  partage  aux  tendons  de  l’ob- 
turateur interne;  enfin  le  quarré , qui  ett  au  niveau  de 
la  tubérolité  de  l’os  ifehium  . Quoique  tous  ces  mu- 
fcles ayem  un  utâgc  relatif  i la  cuiflc  , ils  paroiflen! 
par  leur  fituation  ne  lui  point  appartenir. 

Aucun  des  animaux  quadrupèdes  n’a  de  /effet,  à pro- 
prement parler;  ce  que  l’on  prend  pour  cette  partie, 
appartient  proprement  à leur  cuirtes.  L'homme  ett  le 
feol  qui  fc  fuûtienne  dans  une  pofition  droite  A per- 
pendiculaire. C'ett  en  conféqucnce  de  cette  pofition  de» 
parties  inférieures  du  corps  humain,  qu'ett  relatif  ce  ren- 
flement au  haut  des  cuirtes  qui  forme  les  /effet  , A 
d'où  dépend  l'équilibre.  En  dur,  comme  la  marte  du 
ventre  s'étend  en-devant  d’un  côté  i l'autre  dans  l’e- 
fpece  humaine,  cette  marte  fe  trouve  balancée  en-ar- 
riere  par  une  autre  marte,  qui  font  les  /effet  ; fans  quoi 
le  corps  peneberoit  trop  en-avant:  aufli  les  femme* 
ont  naturellement  les  / effet  plus  grortes  que  les  hom- 
mes, parce  qu’elles  ont  le  ventre  plus  gros  . 

Les  perfonnes  qui,  fans  avoir  de  grottes  f effet , ont 
un  gros  ventre,  fc  penchent  cn-arricrc;  celles  au  con- 
traire qui  ont  les  f effet  trop  grottes , fans  avoir  le  ven- 
tre gros,  fe  penchent  en-devant.  Les  femmes  encein- 
tes fe  penchent  toutes  en-anirre,  ce  qui  fait  le  contre- 
poids de  leur  gros  ventre  : par  la  même  raifon  , le* 
femmes  qui  ont  la  gorge  grofle  A avancée,  fc  tiennent, 
chofes  égales , plus  droites  que  celles  qui  l’ont  mai- 

Îjre  A plate.  En  un  mot  le  corps  ne  manque  jamais, 
ans  même  que  nous  y pétitions , de  fe  porter  de  la 
maniéré  la  plus  convenable  pour  le  foûtenir  en  équili- 
bre; A il  n'cll  perfonne  qui  ne  prenne  cet  équilibre, 
comme  s’il  en  fivoit  parfaitement  les  réglés. 

Si  cependant  un  enfant  contraâoit  l'habitude  d'avan- 
cer trop  le  derrière,  on  demande  quel  ett  le  moyen  de 
corriger  cet  enfant  : je  réponds  qne  ce  ferott , au  cas 
qu’il  n’cùt  point  les  jambes  trop  fotbles , de  lui  mettre 
un  plomb  fur  le  ventre  ; ce  poids  obügeroit  bientôt 
cette  partie  1 revenir  en-devant,  A le  derrière  à s’ap- 
plltir . Un  fécond  moyen  ferait  de  douner  à l’enfant 
un  corps  piqué  qui  repoorte  les  /effet  : par  la  raifon 
contraire,  le  moyen  de  l’empêcher  d'avancer  le  ven- 
tre, ett  de  lui  donner  un  corps  dont  la  pointe  de  de- 
vant foît  allez  longue  pour  repouffer  le  ventre  . Arti- 
ste de  AI.  le  Chevalier  D S JaUCOURT. 

Fesses  d’uk  V a j s s e a u , ( Alarme  . ) Ce 
mot,  qoi  n'ett  guère  cri  ufage,  fe  dit  particulièrement 
de  la  rondeur  ou  des  façon»  qui  font  à l’atricre  d'une 
flûte  fous  les  t reprit  s.  (2) 

Fesses,  ( Manfgt . ) Nous  appelions  de  ce  nom 
dans  le  cheval , la  partie  de  l'arriere-main  qui  commen- 
ce direâemcnt  à la  queue,  A qui  dans  les  extrémité* 
pottéricures  defeend  A fe  termine  aa  pli  que  l'on  ap- 
pelait à l'oppolite  du  gralfet. 

Fesses  l.  A v e'e  S , t-oyri  Feu  , marque  de . (e) 
FESSIER,  f.  m.  ( Anatom . ) nom  de  trois  mu- 
fcles contidérables,  extenfeurs  de  la  cuirtc  , A qui  ont 
encore  d’autres  ufages. 

Le  grand  feffitr  s’attache  au  coccyx,  aux  apophyfes 
épinéafes  de  l’os  facrum , à la  face  externe  de  l’os  de* 
Iles.  Il  adhéré  très-fortement  i la  gaine  tendineafe  , 
qoi  le  recouvre  eitérieurcment,  A i deux  ligament  , 
qui  partant  de  l’os  facrum,  fe  rendent,  l’un  a la  crê- 
te des  iles,  A l’autre  à l'ifchium  . Le  tendon  de  ce 
mufcle  fe  fléchit  vers  le  dos  du  grand  trochanter , fur 
lequel  ett  fixé  et>  partie  au-deflous  de  l'extrémité  du 
moyen  feffter , un  bourrelet  délié  qui  facilite  le  jeu  de 
ce  tendon  for  le  grand  trochanter  . On  obfcrvc  de 
fcmblables  bourrelets  dans  les  iofertions  du  moyen  A 
du  petit  f/ffier.  Le  tendon  du  grand  feffter  fc  termine 
dans  une  ou  deux  fortes  inégales  qu’on  voit  i la  par- 
tie fupérieure  de  la  ligne  Sprc.  Ce  mufcle  élève  le  fé- 
mur pottéricurcmcnt  vers  l'épine  dn  dos , k tourne^  en 
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même  terns  on  peu  en-arriere  fa  partie  extérieure  . 
Lorsqu'un  fémur  c(l  fléchi  en  avant,  il  l'écarte  auflî 
de  l'aotre . 

Le  moyen  feffttr  vient  de  toute  la  largeur  de  la  fa- 
ce externe  de  l'os  des  iles,  & d’une  aponévrofe  dont 
il  cft  extérieurement  enveloppé'  il  fe  rétrécit  enfuite, 
tulqu’i  ce  qu'il  n'a  t pins  qu’une  largeur  égale  a la 
hauteur  do  grand  trochanter,  auquel  tl  s'attache  obli- 
quement depuis  fa  racine  jufqo'i  Ton  extrémité  la  plus 
élevée.  Ce  mufcle  éloigne  un  fémur  de  l'autre  : le 
fémur  étant  porté  cn-haot  & en-avant,  il  le  tourne  de 
manière  qu'il  dirige  un  peu  vers  le  fémur  la  pattie  qui 
cil  alors  fupéricure. 

Le  petit  feffter  occupe  la  face  externe  de  l'os  de* 
iles  : d’abord  affez  délié,  il  eff  grofli  enfuite  par  des 
fibres  qui  viennent  de  l’os;  il  commence  i devenir  ten- 
dineux vers  le  milieu  de  fa  partie  extérieure.  Ce  mu- 
fcle  finit  vers  la  pairie  antérieure  du  grand  trochanter, 
qui  s'étend  le  long  de  fun  côté  externe,  depuis  fa  ra- 
cine  jofqu'au  haut;  il  s’attache,  avant  <)ue  de  finir,  à 
la  cspfulc  de  l'articulation  de  la  coiffe  ; il  meut  la  coif- 
fe, de  même  que  le  moyen  feffttr. 

On  appelle  auffi  arttres  & veinti  fejfterety  les  bran- 
che» des  h jpogall  tiques  qui  fe  diffribuent  dans  le»  fef- 
fes  • (*) 

F ES  T AGE,  f.  m.  ( JmrifpmJ.  ) dans  quelque» 
anciens  titres,  cil  dit  pour  droit  Je  fefti  a ou  fite  que 
certains  chapitres  ou  bénéficier»  doivent  1 leur  fopé- 
ricur  cccléfiallique,  ou  au  frgneur  à fon  avenement. 
y oyez  le  gloffdire  Je  Lauricrc  . an  mot  F E S T l N . M) 

Fe stage  lé  trouve  auffi  écrit  dans  quelques  an- 
ciens titres  , au  lieu  de  fiiflage  , droit  fcigncurial  dû 
pour  le  faîte  de  chaque  maifon  ; mais  on  doit  dire  de 
écrire  fai  fl  are . y oyez  <i  devant  F a l » T A G I . {A) 

F ES  T IN , ( Lutfr.  ) voyez  Ripas. 

Festins  Royaux.  Ou  n’a  point  dans  cet  ar- 
ticle le  vafte  defTein  de  traiter  des  feftiat  royaux  que 
l'hiftoire  ancienne  noos  a décrits , encore  moins  de  ceux 
de  MM  de  prince»  d'Europe  qui  , pendant  les  liecle» 
obfcun  qui  ont  fuivi  la  chûte  de  l’Empire,  ne  fe  font 
montre'»  magnifiques  dans  les  occalions  éclatantes,  que 
par  une  profufion  déplacée,  une  pompe  gigantefquc  , 
une  morgue  infultante.  Ce»  aflTcmblécs  tumultueufes , 
prcfquc  toûjours  la  fourcc  de»  vaines  difputes  fur  le 
rang,  ne  nuifloient  guère  que  par  la  grofliereté  des 
injures,  & par  l’elfulion  du  fang  des  convives,  yoytz 
tbi/l.  Je  France  Je  Daniel  Jÿ  Mezeray,  fje. 

Les  fejlinty  d.-gofltans  pour  les  fiecles  où  la  poli- 
teflé  & le  goût  nous  ont  enfin  lié*  par  les  mœurs  ai- 
mables d’une  fociété  douce,  n’offrent  rien  qui  mérite 
qu’on  les  rappelle  au  fouvenîr  des  homme»  ; il  fuflit 
de  leur  faire  apercevoir  en  palTant  que,  c’cll  le  char- 
me & le  progrès  des  arts  qui  feul  en  a fucctlTï veinent 
délivré  l’humanité. 

Par  le  titre  de  cet  article  nous  défignon*  ces  ban- 
quets extraordinaires  que  nos  Rois  daignent  quelquefois 
accepter  dans  le  fein  de  iear  capitale  ou  en  d* autres 
Jieux,  à la  fuite  de»  grandes  cérémonie»,  telle  que  lut 
celle  du  facre  h Ke  ms  en  1722,  le  mariage  de  S.  M. 
en  t?2f , &c. 

Ccil  un  doux  fpcôade  pour  un  peuple  aufli  tendre- 
ment attaché  i fon  Roi , de  le  voir  au  mil  eu  de  fes 
mag  lirais  s’entretenir  avec  bonté  dans  le  fein  de  la  ca- 
pitale, avec  les  perfonnage»  établi»  pour  reprélcwcr  le 
monarque  de  pour  gouverner  les  fojers. 

Ces  occafions  font  toûjours  l’objet  d'une  réjoüilTan- 
ce  générale,  & l’hôtel-de* ville  de  Paris  y déployé,  pour 
lignaler  fon  zclc,  fa  joie,  & fa  reconnoiffaiice,  le  goût 
le  plus  exquis,  les  foins  les  plus  élégans,  le*  dépenfes 
les  mieux  ordonnée» . 

Tels  forent  les  arrangement  magn'fiques  qui  fe  dé- 
ployèrent le,  lf  Novembre  1744,  |our  folcnnel  où  Je 
Rot,  i fun  retour  de  Metz,  vint  joüir  des  tranfpons 
d’amnut  fi  de  joie  d'un  peuple  qui  veooit  de  trembler 
pour  (es  pur». 

Nous  donnons  le  détail  de  ces  feftim , i°.  parce  qu' 
Us  ont  été  occaftonnés  par  les  évenemens  les  plus  in- 
téreirans;  a°.  parce  que  les  décoration»  qui  le»  ont  ac- 
compagnés appartiennent  1 l'h'ftoirc  des  Arts;  30.  en- 
fin parce  qu’il  efl  bon  de  conferver  le  cérémonial  ob- 
fiervé  dans  ces  fortes  d'occafions. 

Décoration  gfnlral  pour  le  feftim  royal  Jm  If  Novem- 
bro  1744. 

La  décoration  de  la  place  devant  l’hôtel-dc-ville  , 
étoit 
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Un  arc  de  triomphe  placé  entre  la  maifon  appellée 
le  toin  dm  roi , & la  maifon  qui  fait  cncoignorc  fut  la 
place  du  côté  da  quai  . 

Cet  arc  de  triomphe  avoit  70  piés  de  face  fur  87 
pics  d'élévation,  & d'un  ordre  d'architeâure  régulier  , 
repréfentant  on  grand  portique  . Il  étoit  orné  de  qua- 
tre colonnes  gronppées,  d’ordre  ionique,  for  la  princi- 
pale face:  de  de  quatre  colonne*  ifolées  fur  le»  deux 
retour»;  un  grand  aitique  au-dctfbu»_de  l'entablement, 
fur  lequel  étoit  un  grouppc  de  relief  de  48  piés  de  fa- 
ce for  18  piés  de  haut,  repréfentoit  le  Roi  couronné 
de  laurier  par  une  renommée  placée  debout  dans  un 
chat  tiré  par  quatre  chevaux , dont  le  Roi  tenoit  les  rê- 
nes d’une  main,  & un  binon  de  commandant  de  l'au- 
tre. Plufieurs  trophées  de  gaerre  & de  viâoire  oinoient 
la  face  de  le  retour  de  cet  attique. 

Quatre  figures  allégoriques  ét oient  placée»  for  les  pié* 
d'eltaux,  entre  le»  colonne*. 

Les  deux  for  la  face  principale,  repréfentoient  U paix 
ft  la  viâoire  ayant  ccs  mots  écrits  au-ddfous , ant 
bac , ant  ilia . 

Le  grand  édifice  étoit  conftruit  en  relief,  & peine 
de  différons  marbres . 

Au-devant  de  l’attique  & ao-deffoos  de  Roi,  étoient 
écrits  en  lettres  d'or  fur  un  fond  de  marbre  , en  deux 
lignes,  Lmdovieo  redivito,  Ludov'teo  trinmpbatori . 

Le  poorioor  de  la  place  de  l'hôtel-de-  ville  étoit  dé- 
coré par  une  colonnade  divifée  en  quinze  grooppes 
d’ordre  ionique  & de  relief,  montés  fur  des  loclc*  & 
pié-d’effaux , & couronnés  de  leur  entablement  ; au- 
deffus  de  ces  grouppe»  étoient  drelTés  des  trophées  do- 
rés , repréfentant  différent  attributs  de  guerre  de  de  vi- 
âoire . 

Cette  colonnade  étoit  peinte  de  dirFérens  marbres , 
dont  les  bafes  A chapiteaux  étoient  dorés.  Les  fût»  des 
colonnes  étoient  ornés  de  guirlandes  de  lauriers . D'un 

Î'rouppc  i l'autre  de  cette  colonnade  partoient  de»  guir- 
andes  pareilles,  qui  formulent  on  entablement  i l'au- 
tre . 

Les  fonds  des  pié-d’effaux  étoient  ornés  de  trophées 
peints  en  bronze  doré,  & repréfentoient  différent  attri- 
but» de  viâoire. 

La  face  extérieure  de  l'hôtel-de- ville  avoit  été  net- 
toyée & reblanchie  en  toute  fa  hauteur , y compris  les 
pavillons  A les  cheminée»;  le  cadran  peint  i neuf  & 
redoré , aînfi  que  le»  Infcriptions  ; la  fiatue  équellre 
d’Henri  IV.  tebronzée , & la  porte  principale  peinte* 
redorée. 

Au-deflut  & ao-dehors  de  la  croifée  du  milieu,  éfoit 
placée  une  grande  couronne  royale  en  verre  tranfpareiic 
& de  couleur,  ornée  de  pentes  de  gize  d'or  & de  taf- 
fetas ctamoifi,  qui  defeendoient  jufqoe  fur  l’appui  de 
cette  croifée. 

Au  mii'eu  de  la  place  ordinaire  aux  canon»  , ap  bas 
du  qqai  Pelletier,  étoit  repréfrnté  par  des  décorations 
un  corps  de  fontaine  dont  l’architeâure  étoit  itaitce  en 
pierre , A d’une  conllruélmn  rollique  . 

La  calote  & le  deffus  de  l'entablement  étoient  ornés 
de  trophées  & attributs  convenable»  i la  fontaine  & 1 
l’obiet  de  la  fête. 

Dans  l’intérieur  de  cette  fontaine  étoit  placée  une 
grande  cuve  qui  avoit  été  remplie  de  douze  muids  de 
vin,  qui  fut  diffribué  au  peuple  par  trois  faces  de  cette 
fontaine  : elle  commença  1 cooicr  au  moment  de  l'ar- 
rivée du  Roi  à i'hôtcl-de-villc,  A ne  celfa  qu’apres 
Ion  départ. 

A côté  de  cette  fontaine,  & adofîé  an  mur  du  quai, 
étoit  dreffé  un  amphithéâtre  par  gradins,  orné  de  dé- 
corations, fur  lequel  étoient  placés  des  muficien»  qui 
joiierent  de  mutes  efpcces  d’infirumens  toute  la  jouruée 
& bien  avant  daos  la  nuit . 

Aux  dcoi  côtés  de  cet  amphithéâtre  étoient  difpofés 
deux  cfpeecs  de  blicnns  ornés  de  décorations;  A c'é- 
toft  par-la  que  fe  faifoit  la  diffribution  au  peuple  , du 
pain  & des  viandes. 

La  place  aa  centre  de  laquelle  étoit  cette  fontaine , 
étoit  entourée  de  pluGcurs  poteaux  qui  formulent  un 
parc  de  toute  l'étendue  de  la  place,  fur  lefqoels  étoient 
des  girandoles  dorées,  garnies  de  forts  lampions  . 

Ces  poteaux  étoient  ornés  A entourés  de  laorier , 
dont  l'effet  formnit  on  coup-d’œil  agréable,  pour  repré- 
fenter  des  arbres  lumineux. 

D'une  tète  de  poteau  1 une  autre  étoient  fufpendas 
en  feffom  i double  tang,  une  quantité  confidérable  de 
lam- 
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lampes  de  Surette  * , qai  fe  continooicnt  «n  pour-tour 
de  la  place. 

Le  pourtour  de  la  barrière  de  l’hôtel-dc-ville  droit  fer- 
mé de  cloifons  de  planches  pcimes  en  pierres,  pour  em- 
pêcher le  peuple  d’entrer  dans  l'intérieur  du  perron. 

Les  murs  de  face  de  la  cour,  les  infcriptions  & ar- 
moiries ont  été  blanchis,  ainfi  que  le  pourtour  du  pé- 
lillile , les  murs,  voûtes,  efcaliers,  corridors  & paira- 
ge* de  dégagement. 

Sur  le  pallier  du  milieu  du  grand  efcalier  dt nient  deux 
lu  lires  de  cryllal , de  plolieurs  girandoles  en  cire  le  long 
des  mors  des  deos  lampes. 

La  grande  faite  n'avoit  point  de  piece  qui  la  précé- 
dât; on  conftruilii  une  antichambre  ou  falle  des  gardes, 
de  plain-pid  i la  grande  falle;  on  la  prit  fur  la  cour, 
& le  dellous  forma  par  cet  ordre  un  périflile  au  rez 
de  chaullde  de  la  cour. 

Celle  (aile  des  gardes  dioit  condruitc  d’une  folide 
charpente  & maçonnerie,  elle  procoroii  une  entrée  â 
1a  grande  falle  par  Ton  nvlieu  ; & loin  de  gâter  la  fym- 
métrie  & l’ordonnance  de  la  cour,  elle  la  rendoil  plus 
régulière . 

Les  fept  fendue*  de  la  grande  falle  furent  garnies  de 
grandes  croifdcs  neuves  i grands  carreaux  & i deux  bal- 
lant, .as  ec  des  efpagnolcttes  bronzées  . 

Le  pourtour  de  la  falle  dtoil  décoré  d'un  lambris  d'ap- 
pui : les  cidres  & les  panneaux  en  étoieni  dorés . 

Les  mors,  trumeaux,  embrafement  & plafonds  des 
croifées  de  cette  falle,  ainli  que  le  poortoor  des  ta- 
bleaux , dtoient  recouverts  de  damas  cramoilî  en  toute 
la  hauieor , bordé  d'un  double  galon  d'or . 

Le  deirus  de  la  nouvelle  porte  d'entrée  dtoit  orné 
d’un  grand  panneau  d'érofle  cramoilî , enrichi  d'un  grand 
cartouche  qui  renfermoit  le  ch  tfre  du  Roi . 

Toutes  les  croifées  dtoient  garnies  de  rideaux  de  taf- 
fetas cramoilî,  bordé  d’un  galon  d’or,  avec  frange  au 


cramoifi,  & garnies  d'un  double  galon  d’or. 

La  peinture  & dorure  de  ces  portes  avoient  été  re- 
oouvcllées , & toutes  les  ferrures  des  portes  & des  croi- 
fées  dtoient  bronzées. 

La  falle  dtoit  garnie  de  banquettes  cramoilî  : fur  la 
cheminée,  du  côté  de  la  chambre  qui  dtoit  deftinde  au 
Roi  ; dtoit  placé  un  riche  dais , fur  la  queue  duquel  d- 
toit  le  por liait  de  S.  M. 

Ce  dais  dtoit  de  damas  cramoili , chargé  de  galons 
d’or , A des  aigrettes  de  plumes  blanches  au-deflus . 

Le  bulle  du  Roi,  en  marbre  blanc,  dtoit  placé  ao- 
delTous  de  ce  tablrau,  fur  une  confole  dorée. 

Les  trumeaux  des  fendîtes  dtoient  garnis  chacun  de 
trois  girandoles  de  cryllal , pofées  fur  des  confolcs  ri- 
chement fcolptdes  & dorées. 

Le  mur  oppofd  aux  trumeaux  dtoit  pareillement  garni 
de  girandoles  difpofdcs  avec  fymmétric  . 

Dans  la  longueur  de  la  grande  falle  peodoient  qua- 
torze beaux  lollres  de  forts  cryftaux  difpurés  en  rangs 
«n  des  difpofi lions  variées,  mais  relatives  entr'eux,  & 
d’une  fymmdtrie  fort  élégante. 

Dans  cette  grande  (aile  dtoit  drelTd,  dans  l’angle  ï 
côté  de  la  cheminée , un  amphithdaue  en  gradins , for 
lequel  dtoient  placés  foiiinle  muliciens  qui  dévoient  e- 
xdeuter  des  morceaux  de  mulique  pendant  le  JtJUm  du 
Roi  . 

Cet  amphithéâtre  droit  couvert  tout-autour  de  damas 
cramoili  galonné  d’or . 

Le  grand  buffet  de  vermeil  de  la  ville  dtoit  drefle 
dans  l'angle  de  l'autre  cheminée,  ail-â-vis  de  l’amphi- 
* théâtre  ou  étoit  la  fymphonie. 

Les  dcox  cheminées  dtoient  garnies  de  grandes  gril- 
les neuves,  ornées  de  belles  & grandes  figures  de  bronze 
doré . , , _ 

Le  plancher  de  la  falle  dtoit  couvert  de  tapis  de  Tur- 
quie, & d’uo  double  upis  de  Perfe  i l'endroit  ou  le 
Roi  dévot  fe  meure  à table.  „ 

La  table  pour  le  ftjlim  du  Roi,  que  S.  M.  avoit 
permis  que  l’on  drelsit  avant  fon  arrivée,  dtoit  placée 
dans  cette  grande  falle . Elle  avoir  trente  pics  de  Ion- 
Heur  fur  huit  piés  de  large  ; elle  dtoit  compose  de  neuf 
parties,  fur  quitte  piés  brifés  en  forme  de  piés  de  biche: 
elle  avoit  été  faite  pour  trente-deux  couverts  . 

Let  appanemens  dellioés  pour  le  Roi,  pour  la  Rei- 
ne, pour  monfei^neur  le  Dauphin,  pour  Metdames,  d- 
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toient  décorés  avec  la  plus  grande  magnificence;  mais 
la  Reine  & Mefdamcs  ne  viureot  point  à l'hôtel- de- 
ville . 


Dicoratiom  d*  U cour  d*  t Hit  el-de -Ville . 

Ans  deux  côtés  de  la  fiatue  de  Louis  XIV.  dtoient 
deux  grands  lis  de  fer-blanc,  garnis  d'un  grand  nom- 
bre de  forts  lampions . 

Au-devant  de  chaque  colonne  du  premier  ordre  dtoi- 
ent des  torches  dorées,  portant  chacune  des  girandoles 
dorées  i neuf  branches , garnies  de  bougies . 

Le  farptns  de  ces  colonnes,  jufqu’à  leurs  chapiteaux, 
dtoit  garni  de  deux  panneaux  de  lampions,  dont  le  fo- 
pdrieur  formoit  on  cœor. 

Au  centre  de  chaque  arcade  dtoit  fufpendu  an  lailre 
de  cryllal,  ao-dcllus  duquel  dtoit  une  agraffe  dorée, 
d’où  fortoient  des  fêlions  & chûtes  de  Heurs  d’Italie. 

Les  embrafemens  de  chique  arcade  étoient  garnis  de 
girandoles  dordci  i cinq  branches . L'archiitâurc  de  ce 
premier  ordre  dtoit  garnie  d'un  fil  de  lampions  au  pour- 
tour. 

Le  défiai  de  l'entablement  éto't  garni  de  falots . Les 
colonnes  du  fécond  ordre  dtoient  décorées  & garnies 
chienne  d'on  gén:e  de  ronde  bulle  d”or,  portant  d’one 
main  une  girandole  dorée  à fept  branches,  A de  l'au- 
tre main  tenant  une  branche  de  laurier  qui  monto:t  en 
tournant  autour  du  fût  de  la  colonne  jufqu'au  chapi- 
teau : cette  branche  de  laurier  dtoit  dorée. 

Dam  la  frife  de  l’entablement,  ao-dcllus  des  colon- 
nes, dtoient  des  médaillons  d'or  i fond  d’azur,  avec 
fleors-de- lis  & chiffres  alternativement  rehaoilés  d’or. 

Au  centre  de  chacune  des  croifées  ceiotrécs  dtoit  placé 
on  luftre  de  cryllal,  fofpendu  par  on  nœud  doré. 

Au-dedus  de  chaque  lullre  dtoit  one  grande  agraffe 
dorée,  d'où  fortoient  des  fêlions  aufTi  dorés  . 

Au-dciTus  de  l’entablement  du  fécond  ordre  dtoient 
placées  des  lanternes  de  verre,  formant  pavillons  au- 
dellus  des  cobnnes,  & fêlions  au-delfus  des  croifées 
ccintrdes . 

Au-devant  de  la  lucarne , ao-deffus  de  la  flatue  du 
roi,  dtoit  un  tableau  tranfparcnt , avec  une  inferiptioa 
portant  ces  mots:  Recepto  C*far*  felix . Le  nouveau 
pétiilile  dtoit  orné  de  lutlres  de  cryllal,  & de  girando- 
les dorées  fur  les  colonnes  & les  embrafemens  des  ar- 
cades . 

L’ancien  périflile  émît  orné  de  cinq  luflres  de  cry- 
fial,  dont  celui  du  milieu  en  face  du  premier  efcalier, 
dtoit  i vingt-quatre  branches , avec  fêlions  & chûtes  de 
fleors  d'Italie  qoi  formulent  nn  pavillon. 

Sur  le  pallier  du  milieu  du  grand  efcalier  droit  on 
loltre,  auflî  bien  que  dans  le  vcfiibule  & dans  tons  les 
corridors  . 


Marche  dm  Roi. 

Sur  les  deox  heures  le  Roi  partit  do  château  des  Toi- 
lettes, ayant  devant  & derrière  fes  car  rôties  les  gendar- 
mes, chcvaux-legers , les  deux  compagnies  des  mou- 
fqucuircs,  & fes  gardes-do-corps. 

Comme  la  route  de  fa  Majellé  dtoit  par  la  rue  S. 
Honoré,  celle  du  Roule,  ôt  celle  de  la  Monnoie,  la 
ville  avoit  fait  élever  pour  Ton  partage  une  fontaine  de 
vin  à la  croix  du  Trihoir,  & on  y diflribooit  au  peu- 
ple du  vin  & de  la  viande.  Sa  Majefid  étant  au  com- 
mencement du  quai  de  Gefvrcs,  les  boites  & les  ca- 
nons de  la  ville  firent  une  décharge,  & le  condoilîreot 
i ce  bruit  jufque  dans  l'hôtel-de-ville. 

Sa  Majellé  étant  arrivée  dans  la  place,  y trouva  les 
gardes  françoifes  & fuiffes  ; les  gendarmes  & les  che- 
vanx-legcrs  filèrent  do  côté  de  la  rue  do  Mouton,  & 
les  mousquetaires  allèrent  par-defias  le  port  pour  fe  po- 
tier i la  place  aux  Veaux  . 

Lorfque  le  Roi  fut  arrivé  près  la  barrière  de  l’hôtel- 
de-ville  avec  les  gaxdes-dn-corps , il  fut  reçu  à la  de- 
feente  de  fon  cartolTe  par  le  prévôt  des  marchands  & 
les  échcvïns,  qui  mirent  un  genou  i terre:  ils  furent 
préfeotés  par  M.  le  duc  de  Gefvrcs  comme  gouver- 
neur, & conduit  par  M.  Dcfgranges  maître  des  céré- 
monies . 

M.  le  prévôt  des  marchands  complimenta  fa  Maie- 
fié,  laquelle  répondit  avec  fit  bonté  naturelle;  & fa  Ma- 
jellé s’érant  mile  en  marche  pour  monter  l’efctlier,  Ica 
Ooo  pre- 


• Ce  nom  leur  a été  donné  du  lieu  oh  elles  fuient  inventées  pendant  le  cours  des  fttn  que  l'éleâcur  de  Bavière  don- 
na à Surcnc.  Yoyet.  Lampé  v Soins. 


Digitized  by  Google 


474  F ES 

arevôt  des  marchands  & échevin*  palTercnt  avant  fa 
Majellé,  laquelle  ttouva  liir  le  haut  de  l'efcalkr  le»  gar- 
dcs-du-corps  en  haie  dt  fous  les  armei . 

Elle  fut  condu:te  dans  la  grande  falle  en  pafTant  par 
la  lallc  des  gardes,  de  de-là  dans  Ton  appartement,  dont 
la  porte  étoit  gardée  par  les  huillicrs  de  la  chambre,  & 
qui  avo'cnt  fus»*  leurs  ordres  des  garçons,  que  la  ville 
avoir  fait  habiller  de  drap  bleu  galonné  en  argent,  pour 
fervir  de  garçons  de  la  chambre,  tant  chez  le  Roi  que 
dans  l'appartement  de  monfeigneur  le  Dauphin . 

Monlcigneur  le  Dauphin  qui  éioit  arrivé  avec  le  Roi, 
de  même  que  les  princes  St  autres  feigneurs,  le  fuivi- 
rent  dans  fon  appartement. 

Les  prévôt  des  marchands  & échevins  s'étoient  tenus 
dans  la  grande  falle;  le  Roi  ordonna  de  les  faire  en- 
trer, & M.  le  gouverneur  les  ptélenta  1 fa  Majctlé  tous 
cnfemble,  & chacun  en  particulier . 

Quelque  tems  après  M.  le  prévôt  des  marchands  eut 
Thonneur  de  préfenter  un  livre  relié  en  maroquin  bleu 
fur  vélin  & en  lettres  d*or,  à fa  Majeflé,  à moofei- 

Î;ncur  le  Dauphin,  dt  aux  princes.  Il  cnntenoit  une  ode 
àite  pour  la  circonrtance,  & qui  fut  exécutée  en  rau- 
iique  pendant  le  ftfli»  de  fa  Majeflé. 

Sur  les  trois  heures  M.  le  prévôt  des  marchands, 
qui  étoit  forti  un  inilant  de  l'appartement  du  Roi,  y 
rentra,  dt  eut  l'honneur  de  dire  à fa  Majeflé  qu'elle 
étoit  lervie.  Le  Roi  (ortie  de  fon  appartement,  paflk 
dans  la  grande  falle,  St  Ce  mit  J table. 

Pendant  le  fifli» , l'ode  qui  avoit  été  préfentée  au 
Roi  fut  etécutée;  & il  y eut  d'autres  morceaux  de 
mufique  exécutés  par  la  lymphome.  Pendant  le  ftflt», 
M.  le  prévôt  des  marchands  eut  l'honneur  de  fervir  le 
Roi. 

Outre  la  table  de  fa  Majeflé,  il  y avoit  plolîeurs  ta- 
bles pour  les  feigneurs  & les  perlbnnes  de  conlidération, 
qui  n'avo'em  pas  cté  nommées  pour  la  table  du  Roi. 
Il  y avoit  aulfi  des  tables  pour  les  perfooncs  de  la  fuite 
du  Roi,  pour  les  gardes -du-corps,  ies  pages,  &c. 

Après  le  J'tfli» , le  Roi  & monfeigneur  le  Daaphfn 
paflerent  dans  leur  appartement . Le  Roi  regarda  par 
les  croifées  l’illumination  de  la  place. 

Toutes  les  parties  principales  de  l'-atch'teâjre  de  l'arc 
de  triomphe  étaient  dcfFinées  & repréfentées  en  illumi- 
nation & en  relief,  fuivant  leurs  faillies  St  contours;  ce 
qui  compofnii  environ  quatorze  mille  lumictcs,  tant  en 
tamis  qu'c»  lampes  à plaque. 

Les  entablcmcns  de  la  colonnade  autour  de  la  place, 
étoient  garnis  de  falots;  le»  lût*  des  colonnes  étoient 
couverts  de  tringles,  portant  un  grand  nombre  de  lam- 
pe* à plaque;  les  couronnemens  des  pié-d'ellaux  étoient 
pareillement  garnis  de  filou  . 

Le  corps  de  la  fontaine  qui  étoit  dans  le  milieu  de 
la  place  ordinaire  des  canons,  étoit  décoré  d'un  grand 
nombre  de  lumières  en  falots  ou  lampes  à plaque,  qui 
traçoient  la  principale  parue  de  la  décorattuu  & les 
faillies. 

Tout  le  pourtour  de  cette  fontaine  qui  formoit  une 
falle  de  lumières,  dt  le»  poteaux,  étoient  illuminés  par 
des  lullres  de  fil-dc-fer,  avec  lampes  de  Surene,  & les 
doubles  guirlandes  de  lampes  qui  joignoient  cnique  po- 
teau ou  pié  d'arbre,  faifoient  un  erict  admirable. 

Au-dchors  St  lur  les  retours  de  la  barrière  de  J'hô- 
tel-Je-villc,  étoient  quatre  grands  ifv  de  fer  en  conlb-' 
les  bronfées , portant  aucun  cent  enquaute  fortes  lam* 
pes. 

La  face'extérieure  de  l’hôtel-de-ville  étoit  illominée 
de  cette  manière. 

Les  deux  lanternes  do  clocher  étoient  garnies  de  lam- 
pes à plaque,  qui  figurofent  les  ccintre»  des  arcades, 
avec  lellons.de  lumières  au-devant  de»  appuis. 

Le  pourtour  du  p'é-d'cftal  St  du  grand  focle  étoit 
orné  de  forts  lullres  de  til-de-fcr,  garnis  de  lampes  de 
Surene,  & leurs  corniches,  avec  des  falots. 

Le  grand  comble  du  rn'lieu  étoit  orné  a fes  extré- 
mités, de  deux  grandes  pyramides  circulaires,  garnies 
de  lampes  de  Surene. 

Le  faîte  St  les  arêtier»  étoient  bordés  de  falots.  La 
face  principale  de  ce  comble  St  celle  des  deux  pavil- 
Jons,  étoit  garnie  en  plein  de  lampes  i plaque. 

Les  cntableméns  de  deux  pavillons,  l'aerntaire  du 
milieu,  & le  grand  entablement,  étoient  bordés  de  fa- 
lots . 

L’illumination  de  la  cour  étoit  telle  qn'elle  efl  décrite 
ci-devant. 

Après  avoir  confidéré  quelque  tems  l'illumination  de 
la  place,  le  Roi  fortit  de  fon  appartement  avec  mon* 
fegneur  le  Dauphin,  defeendit  dans  la  cour;  il  regarda 
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quelque  tems  l'illumination , & monta  dans  fon  car- 
rollc . 

On  croit  devoir  ajourer  à ces  premiers  détails,  la  dc- 
fetiption  du  Couper  du  Roi  à l’hôtel-de-ville,  le  S Se- 
ptembre t74f,  aptès  les  mémorables  victoires  de  la 
France. 

Le  cérémonial  de  tous  ces  frfliut  cil  toujours  le  mê- 
me; mais  les  préparatif»  changent,  St  forment  de»  ta- 
bleaux nouveaux  qui  peuvent  ranimer  l’indullpc  des 
Art»  : le»  articles  de  ce  genre  ne  peuvent  donc  être  faits 
dans  l'Encyclopédie,  avec  trop  de  icle  St  de  foin.  Puif- 
Icnt-ils  y devenir  des  archives  durable»  de  la  magi.iu- 
eence  St  du  goût  d'une  ville  illutlrr,  dont  le  bon  or- 
dre dt  l'opulence  attirent  dans  fon  feïn  tous  les  Ans, 
& qui  par  le  concours  immenfe  des  plus  «xcellen»  ai- 
tillcs  de  l'Europe,  cil  unanimement  regardée  comme 
l’école  de  l'Univers! 

I 

Souper  du  Rai  t»  bemauet  rayai  J ont  fèitel-de-ville , 
le  8 Septembre  I74f. 

Sur  les  fept  heures  du  loir,  leurs  Majeflé»,  avec 
toute  la  famille  royale,  entrèrent  dan*  la  place  de  l’hô* 
tel-de-villc,  précédées  des  détachemens  des  deux  com- 
pagnies des  moufquetairc*,  des  chevaui- légers,  de»  gar- 
des-du-corps,  & des  gendarme*.  Le»  gardes  ftanÇoifc* 
& faille»  bor  dotent  la  place  des  deux  côté». 

Le  carrolle  de  fa  Maicflé  étant  devant  la  barrière'  de 
l'hôtel-de-ville,  MM.  de  la  ville  s'avanccie.it  de  duc 
pas  au-dthors  de  la  barrière  de  l’hôirtdr-vtjle.  M.  ie 
duc  de  Gefvres  les  ayant  preTenié»  aulli-tôt  que  lu  Mi- 
jellé  fut  defeendue  de  carroffc,  il»  m mu  un  genou  i 
terre,  & M.  le  prévôt  des  marchand»  tu  ua  o.icouts 
au  Roi . 

Ces  tneffeors  qui  étoient  vêtus  de  leurs  robr»  ds 
velours,  priicnt  anlîi-iôt  le  devant,  Ht  conùu  tirent  le 
Roi,  la  Reine,  motifrgneur  le  Dauphin,  madame  la 
Dauphine,  St  Mefdamcs,  dans  la  gtanJc  falle,  de  »:c- 
là  à l’appartement  du  R->i,  où  ils  cuicnt  l'honneur  o é- 
tre  encore  préfentés  au  Roi  par  M.  le  duc  de  Ge- 
fvres. 

Sur  les  huit  heures  & demie  du  loir,  M.  le  prc»ôt 
dr<  marchand»  demanda  l’ordre  du  Roi  pou:  ta-re  ur«.r 
le  feu  d'artifice,  ün  commença  par  faire  une  décharge 
des  boîtes  St  des  canons;  enfuite  on  tira  les  fulécs  vo- 
lantes, & différentes  p:cccs  d’artifice  qui  parurent  d'une 
forme  très-nouvelle.  Le  feu  d'abord  forma  une  bril- 
lante illum;nation,  St  au  haut  de  l’artifice  émit  uo  l'ne 
le  Roi,  dont  le  brillant  & la  nouveauté  frappa  d’admi- 
rat  on  tous  le»  fptélaieurs . L'artifice  étoit  drfpolé  de  fa- 
çon qu’il  s’embrafa  toot- J-coup , St  que  les  dclfein»  ne 
perdirent  rien  à fa  rap  dûé . Le  Roi  qui  parut  fort  fa- 
tisfair,  vit  tirer  ce  leu  à la  ertutée  du  milieu  de  la 
grande  falle:  les  deux  croifées  J côté  étoient  cillinguéc* 
St  renfermées  dan»  u ce  eilrade  de  la  hauteur  d’une  mar- 
che, entourée  d'une  balullrade  dorée:  elle  étoit  cou- 
verte, a nli  que  toute  l’éicndue  de  la  (aile , d uo  tapis. 
Il  y avoit  un  dais  au-dcllus  de  ladite  croilée  du  m l eu, 
fans  queue  ni  aigrette  ; & au-dchor*  de  cette  croilée 
fur  la  place,  étoit  un  autre  dais  très-riche  avec  aigrette 
& qorue. 

La  Reine  y étoit  auffi.  Il  y avoir  deux  fauteuils  pour 
leur»  Majcllés;  St  la  famille  royale  & toute  la  cour,  é- 
toient  fur  cette  ellrade  fur  des  banquettes . 

Aptès  le  feu,  leurs  Majcllés  pallercnt  dans  la  (kl'e 
des  gouverneurs,  qui  avoit  été  décorée  en  falle  de  con- 
cert. On  y exécuta  sine  ode  fur  le  retour  de  fa  Map  lié. 
Les  vers  éto:ent  de  M.  Roy;  MM.  Rkbel  & Erancieur 
en  avoient  fait  la  mulique.  * 

Pendant 'le  concert,  ou  avoit  ôté  l’eflrade  de  la  grande 
falle  St  les  tapis,  pour  drellèr  la  table. 

Le  Roi,  aptes  le  concert,  rentra  dans  fan  apparte- 
ment; la  Re  ne  St  la  famille  royale  l’y  fuivirent,  St  M. 
le  prévôt  des  marchands  eut  l'honneur  de  dire  au  Roi 
que  fa  Majeflé  étoit  fcrvic:  alors  le  Roi,  la  Reine  de 
toute  la  famille  royale,  allèrent  remettre  J table. 

La  table  conienoit  quarante-deux  couverts.  Le  Roi 
St  la  Reine  fe  mirent  J table  au  bout  du  cô;é  de  l’ap- 
partement du  Roi,  dans  deux  fauteuils;  dt  lut  le  retour 
J droite,  étoit  far  un  pliant  monlcigucur  le  Dauphin; 

J gauche  fut  le  retorr,  madame  la  Dauphine;  J droite, 
aptes  monfeigneur  le  Dauphin,  étoit  madame  prcitiicre; 

J gauehe,  après  madame  la  Dauphine,  éio;t  madame 
fécondé;  J droite,  après  madame  première,  étoit  ma- 
dame la  dochelle  de  Modene,  & tout  de  fuite  après  el- 
le étoit  madtmoifellc  de  U Roche- for- Yon  ; & de  l'au- 
tre coté,  après  madame  fccoode,  étoit  madame  la  pria- 
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ceflè  de  Conti , 6c  enfui  te  toutes  le*  dame*  de  la  coor . 

Le  Roi  & la  Reine  A la  famille  royale  furent  fer  vis 
en  vaillrlle  d'or,  A le»  princclTcs  en  vaifTelle  de  ver- 
meil. M.  le  prévôt  des  marchands  eut  l'honneur  de  fer- 
▼If  le  Rtaf. 

La  falle  floit  remplie  de  perfonnes  de  la  première  con- 
fsdtf ration  qui  étoient  entrées  par  des  billet*,  des  officiers 
de*  gardcs-du-corps  , du  premier  gentilhomme  ce  la 
chambre  de  M.  le  duc  de  Gcfvres. 

La  décoration  de  la  grande  1kl le  étoit  telle. 

Etant  d'ufage  d'appuyer  le*  plancher*  lorfque  le  Roi 
honore  de  fa  préfcnce  l'hôtel-de- ville,  il  avoit  été  mis 

uatone  forts  poteaux  fous  la  poriée  des  poutres,  au- 

evant  des  trumeaux  des  croifées  fur  la  place,  A 1 l'op- 
pofé,  A deux  aatres  près  des  angles . Ces  feize  poteaux 
étoient  recouverts  A ornés  de  thermes  ou  cariathides , 
fur  des  pié-d'ellaux  ; ils  reprcTcotoicnt  les  dieux  A dé- 
clics de  la  Viéloirc,  avec  leurs  attributs.  Le  corps  des 
figures  étoit  en  blanc,  pour  imiter  le  marbre,  & les 
gaines  étoieru  en  marbre  de  couleur  rchauflé,  d'or,  ainlî 
que  les  pié-d’ellaux  . Le  plafond  étoit  tendu  d'une  toile 
blanche  au-delfous  des  poutres,  encadrée  d’une  bordure 
dorée,  falfant  reiïaut  au  delfui  des  cariathides.  Les 
embrafemens  des  croifées  for  la  place  étoient  ornés  de 
chambranles  dorés,  & in  travertin  ccintrén  embellies 
de  guirlandes  (or  In  montins  & au-dctlous  dn  ttaver- 
fit. 

La  face  oppofée  aox  croifée*  étoit  répétée  de  fymmé- 
tric,  A figurait  des  croifées  feintes.  Les  portes  ouvran- 
tes te  feinte*  étoient  pareillement  ornées  de  chambranles. 
Le*  fonds  te  les  embrafemens  éroient  garni*  de  tatfeta* 
cramo.fi , enrichi  de  galon*  d’or,  A il»  formnient  dn  pan- 
neaux A des  compartimcns  deffinés  avec  goût.  Ln  deux 
cheminée*  «voient  été  repeintes,  les  ornement  redorés, 
ainlî  que  les  draperin  des  figures. 

Cette  faite,  i laquelle  la  décoration  donnoit  la  forme 
d'une  galerie , étoit  ornée  & éclairée  par  quatorze  beaux 
lullres  qui  pendoient  du  plafond,  difpofé»  1 quatre  rangs, 
d'une  pofitkm  variée,  pour  l'alignement  A la  hauteur. 
Ln  retour*  de  chacun  des  feize  pié-d’ertaux  étoient  or- 
nés de  deux  girandoles  à cinq  branches,  formant  de* 
bouquets  de  Us.  Au-devant  de  chacune  des  gaines  des 
cariathides  étoit  une  guirlande  1 fept  branches,  compofée 
de  branches  de  fleurs.  Au-devant  de  la  cheminée,  du 
côté  de  la  chambre  du  Roi,  étoit  dtelfé  un  riche  dais 
avec  une  queue,  fur  laquelle  étoit  le  portrait  du  Roi. 
Le  bulle  de  marbre  du  Roi  étoit  au-deflous,  fur  une 
confole  dorée,  pofée  fur  le  chambranle  de  la  cheminée. 
La  cheminée  oppofée  du  côté  de  la  chambre  de  la  Reine, 
avoit  été  de  même  répeinte  6c  redorée;  6c  pour  l’éclai- 
rer, il  avoit  été  fait  deax  confolcs  dotées,  qui  paroif- 
foient  être  tenun  psr  ks  deux  figure*  couchées  fur  le 
chambranle  pour  porter  deux  girandoles  de  cryftal. 

L'orchclire  où  s'exécutoit  le  concert  pendant  le  fou- 
per,  étoit  à un  de*  côtés  de  cette  cheminée;  il  étoit 
compofé  de  cinquante  inltrumens,  6c  recouvert  de  taf- 
fetas ctamoili  galonné  d’or. 

Le  buffet  de  la  ville  étoit  dre  (Té  dès  le  matin  dans 
la  partie  de  cette  falle,  auprès  de  la  cheminée  du  côté 
de  la  chambre  du  Roi. 

Au  bas,  pour  le  fooper,  il  y avoit  un  petit  buffet 
particulier  pour  le  Roi  6c  la  Reine,  A U famille  ro- 
yale. 

Après  le  fooper,  qui  dura  deux  heures,  le  Roi  pafTa 
avec  la  Reine  & la  famille  royale  dans  fon  apparte- 
ment. Ils  virent  par  les  fenêtres  l’illumination  de  la  pla- 
ce . 

lUnmiuâiioM  Je  U Place . 

Le  pourtour  de  la  place  étoit  décoré  par  quinze  pi£ 
d’cüanx  quarrés,  qui  portoient  des  drapeaux  entrelacés 
de  lauriers,  & entouroient  le  pié  d’un  grnoppc  de  lu- 
mières ; treize  autre*  piés  triangulaires  portoient  de*  py- 
ramide* ou  if*  de  lumière*,  a chacune  de  ce*  vingt- 
huit  pièces  portoit  quatre-vingt  & cent  grofi'es  bougies, 
ce  qui  faifoit  environ  trois  mille  lumières.  Le  contour 
dn  feu  d'artifice  étoit  illuminé,  enforte  que  cela  faifoit 
ubteao  pour  les  quatre  faces . 

Après  avoir  examiné  l'illumination  de  la  place,  leurs 
Majcllés  & la  famille  royale  quittèrent  les  appartement, 
& descendirent  dans  la  cour . 

L'enceinte  de  la  cour  étoit  ornée  d’une  chaîne  de 
guirlandes  de  fleurs,  qui  formoient  des  fêlions  d’une 
colonne  à l’autre,  avec  de  belle*  chûtes  au-devant  des 
colonnes,  6c  fur  les  lullres  de*  croifées  du  fécond  or- 
dre. Àu-deflbs  de  ces  lullres  étoient  des  couronne»  de 
Terne  VI. 
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feo»!!es  de  laurier . Au-devant  du  bxs  de  chaque  colon- 
ne do  fécond  ordre,  éto<(  une  girandole  formant  des 
branches  derofeau.  Au-devatit  des  piés-droits  des  croi- 
fées ceintrées,  étoient  d'autres  girandoles  qui  figuroient 
des  bouquets  de  rôles . Au  rez-dc-chaulfée  les  arcades  é- 
toknt  ornées  de  lullres  couronnées  d'un  trèfle  de  fleurs, 
avec  des  cordons  foie  6c  or,  chûtes;  d’où  les  lulltcs  pen- 
doent  Au-devant  du  bat  de  chaque  colonne  étoit  une 
g-randole  dorée  à fleurs-de-lis . Les  embrafemens  étoient 
garni*  de  filet*  de  terrines.  Aux  côtés  de  la  fiatuc  de 
Louis  XIV.  étoient  deux  grands  lis  de  fer-blanc,  garnis 
de  fous  lampions.  La  grande  couronne  royale  tranlpa- 
rente  étoit  placée  fur  l'cntablemeot  fupéricur,  au-dcllus 
de  la  ernifée  do  milieu  de  la  nouvelle  faite  des  gardes  : 
ao-delîous  de  cette  couronne  étoient  des  pentes  de  ri- 
deaux de  taffetas  bleu,  avec  galons  & Irangcs  d'or, 
retron.Té*  en  forme  de  pavillon,  fous  lequel  étoit  le 
ch'rtre  du  Roi  en  fleurs:  au-dclîouf  6c  fur  l’entablement 
du  premier  ordre,  étoient  Ici  armes  de  France  A de 
Navarre,  foûrcnues  par  des  génies  aox  deux  côtés  de 
la  couronne.  Sur  l’entablcmem  étoient  pofé*  des  group- 
pe*  d'en  tans,  badinant  avec  de»  guirlandes  qui  le  joi- 
gnaient 1 la  couronne  6c  aux  guirlandes  du  pourtour  de 
la  cour . 

Le  grand  efcalicr,  le  veftibule  du  premier  & du  rei- 
de-chaullée  étoient  ornés  de  Indre»  & de  girandoles  de 
fer-blanc  : le  tout  garni  de  grofles  bougies . 

Le  clocher  de  l'hôte'.- de- ville  étoit  entièrement  illumi- 
né, ainlî  que  le  comble  de  la  grande  falle. 

Leurs  Mi|c(tés  regardèrent  quelque  tems  celte  illu- 
mination, 6c  enfuite  dépendirent  le  grand  efcalicr  pour 
monter  dans  leurs  carroflés,  avec  monlcigneor  le  Dau- 
phin, madame  la  Dauphine,  A Mcfdames . MM.  de 
la  ville  les  avoieot  reconduits  jufqu’à  leurs  carrof- 
fes . 

Il  a été  donné  par  la  ville  de  Paris  plufîeurs  au- 
tres fe/lint  au  Roi,  i la  Reine,  à 1a  famille  royale. 

Jamais  monarque  n’a  gouverné  Us  peuple*,  avec  autant 
de  douceur;  jamais  peuples  aufli  n’ont  été  li  tendrement 
attachés  à leur  roi . (fl) 

F E S T O N , f.  m.  ( Archite&mre . ) Le*  fefloat  font 
des  cordons  ou  laifeeaux  de  fleurs,  de  fruits,  A de 
feuilles,  liés  enfembie  plus  gros  par  le  milieu,  A fn- 
fpendus  par  les  extrémités  d'où  ils  retombent . Les  an- 
ciens mettoient  autrefois  ces  ornement  aux  portes  des 
temples  ou  des  lieux  où  l’on  célebroit  quelque  fête:  on 
les  employé  aujourd’hui  dans  les  frifes  le  long  des  bor- 
dures A autres  lieux  vuides  que  l’on  veut  oiner. 

On  appelle  fefloas  pefticbei  ceux  qui  font  compofés 
de  feuilles,  de  fleurs,  A de  fruits  fabriqués  de  carton, 
clinquant,  A pap:cr  de  couleur,  qui  fervent  à la  déco- 
ration momentanée  des  arcs  de  triomphe,  Ijc.  6c  quel- 
quefois dans  les  églifes  à des  fêtes  particulière* , ainfi 
que  les  fclhroles  ou  les  décorateur*  le  pratiqueut  en  Ita- 
lie- (P) 

FETATIONi»  FOETATION,  fui»,  f. 
( OEcom.  avim.  ) c’ell  l’aâc  par  lequel  ell  formé  le 
fœtus  dans  le  corps  de  l’animal  femelle,  c’ctl- à-dire  par 
lequel  il  ell  donné  on  principe  de  vie  aux  rudimen*  de 
l'animal  contenus  dan*  l’œuf,  on  principe  de  mouvement 
qui  leur  cil  propre:  au  lieo  qu'auparavant  il*  ne  faifoient 
que  participer  à celui  de  l'animal  dans  ie  corps  duquel 
fe  trouve  renfermé  l'œuf  qui  les  contient. 

Il  n'y  a d'autre  différence  entre  la  fétetio*  St  la  fé- 
condation, li  ce  o'efl  que  le  premier  terme  regarde 
l’embryon  qui  ell  vivifié,  A le  fécond  n’a  rapport  qu’à 
l'intimai  femelle  dans  lequel  fe  fait  ce  changement , qui 
ell  la  conception . Voyez  Foetus,  Embryon, 
G e'm  e'r  a r i o Jt , Grossesse,  1m  pr  a'  a na- 
tion, OEur.  (J) 

FETES  dïs  H e'B R i u x . On  ne  fart  s’il  y avoit 
des  tours  de  fttet  marqués  A réglés  avant  la  loi  de  Moy- 
fe  : cependant  l'opinion  la  plus  commune  ell  que  le  jour 
du  fabbat  a été  de  tout  tems  un  jour  de  f/te.  C’ell  la 
raifon  pour  laquelle  Moyfc  en  ordonna  la  lanéli  fi  cation , 
non  comme  une  inftitution  nouvelle,  mais  comme  la 
confirmation  d'nn  ancien  nfage.  Somvtmez-voMi , dit-il. 
Je  famflifier  le  jour  Ju  fabbat.  Ainlî  depuis  la  loi  don- 
née, outre  le  facrifice  qu’on  faifoit  tou*  le*  jours  parmi 
le*  juifs,  aux  dépens  du  public,  on  en  faifoit  encore 
une  toutes  les  femaincs  le  jour  du  fabbat  qui  étoit  leur 
f/te  ordinaire,  en  mémoire  de  ce  que  le  Seigneur  fe 
repofâ  au  fepticme  jour  apres  avoir  créé  le  mmtde . Le 
premier  jour  de  chacun  de  leurs  mois,  qui  étoient  lu- 
naires, étoit  aufli  parmi  eux  une  ftte  qu'on  appellent 
mésm/a ie . Voyez  N fc'o  M E'n  i e . 

Leurs  autre*  f/tet  principales  étoient  celles  de  la  PA- 
Uoo  : que 
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ne,  de  la  Pentecôte,  des  trompettes,  de  l'expiation, 

es  tabernacles,  de  la  dédicace  du  temple,  de  la  purîti- 
cation  par  Judas  Macchabée  nommée  ententes,  celles 
qo'ils  appelloient  fnrin . l'oyez  PAQUES,  Pen- 
tecAte,  T a oMPETtes, Expiation, 
En  ce  nif.  s.  Purin,  {ÿr. 

Les  Juifs  modernes  font  encore  quelques  autres  fîtes 
marquées  dans  leur  calendrier,  mais  dont  la  plflpart 
font  d’une  inilitution  récente,  fie  étoient  inconnues  aux 
anciens.  Il  faut  ajouter  deux  obfervations  générales  fur 
toutes  les  fîtes  des  Juifs:  la  première,  qu'elles  corn- 
mençoient  toutes  le  foir,  & finilTorcnt  le  lendemain  au 
foir;  la  fécondé,  qu'ils  s'abflcnoient  en  ces  jours-là  de 
toute  œuvre  fervile,  fit  qu'ils  poutroient  même  quelque- 
fois cette  abftinence,  i l'égard  du  fabbat,  jofqu’a  la 
fuperflition , en  demeurant  dans  le  repos  & l’inaction 
pour  les  choies  néccfTr'res  4 la  vie,  St  même  pour  leur 
défenlc  lorfqo'ils  étoient  attaqués  par  leurs  ennemis. 
( G ) 

Pètes  des  Païens,  «r  ) Numi  parta- 
gea les  joors  de  l'année  en  fîjli , frofîftty  fit  mitre  ifs: 
les  premiers  étoient  conl'acrés  aux  dieux , les  féconds 
étoient  accordés  aux  hommes  pour  vacqaer  à leurs 
propres  affaires , & les  derniers  étoient  partagés  entre  les 
dieux  fit  les  hommes. 

Les  jours  de  fête , dits  fefti , étoient  encore  dîvifés, 
fuivant  Microbe,  fatum,  e.  xvj.  en  façtificcs,  eOm>x 
ou  banquets,  Indi  on  jeux,  fit  feriee , férics.  l'oyez 
Fé  riés,  fitc.  Dus  PrtfeJH  étoiem  partagés  en  fafti, 
comitiales  , comperendimi , (loti , fit  prxharet . l'oyez 
Fastes,  &t. 

Les  joors  défîtes  on  ne  rendoit  point  la  jofliee,  c'efl- 
à-dire  que  les  tribunaux  étoient  fermés  ; le  négoce  fit  le 
travail  des  mains  ce  (Toit , fit  le  peuple  les  pafToit  en 
réioüiffances . On  otfroit  des  facrifices , on  faifoit  des  fe- 
ftins  ; on  célebrolt  des  jeux  : il  y en  avoit  de  fixes  ap- 
pellées  annules  ou  flativi , fit  de  mobiles  . Les  premières 
fîtes  chez  les  Grecs  étoient  ces  affemblées  folennelles 
de  toute  la  nation  où  l’on  célebroit  des  jeux , comme 
les  olympiques,  les  pythiens,  les  ifthmiens,  fit  les  né- 
méens.  A l'imitation  des  Grecs,  les  Romsins  donnoient 
les  jours  de  fîtes  des  jeox  ou  dans  le  cirque,  Imdi  ttr- 
< en  fes , ou  des  fpeâacles  fur  le  théâtre,  Issdi  fteniei\ 
c’étoit  aux  dépens  de  l'état  pour  l’ordinaire,  fit  le  foin 
en  rculoit  fur  les  principaux  magiflrats,  qui,  dans  cer- 
taines occafions,  en  faifoient  eux-mêmes  les  frais  - Parmi 
les  fîtei,  il  y en  avoit  de  fixées  qui  revenoient  tous 
les  mots,  les  néoménies  chez  les  Grecs,  c’efl-à-dire 
les  jours  de  la  nouvelle  lune,  les  calendes,  ou  le  pre- 
mier jour  du  mois  cher  les  Latins,  les  nones  qui  fe 
céiebroient  le  3 ou  le  7 do  mois,  fit  les  ides  le  13  ou 
le  ly.  Ces  fîtet  étoient  contactées  à Jupiter  fit  à Ju- 
non . 

Sans  entrer  ici  dans  un  détail  d’autant  plus  inutile  du 
nom  fit  des  cérémonies  propres  à chacune  de  ces  fîtes 
chez  les  anciens,  qu'on  les  trouvera  dans  ce  Diction- 
naire chacune  i leur  article , qu’il  nous  fuffife  de  remar- 
quer que  quoique  ces  fîtes  para  titan  t occuper  la  plus  con- 
sidérable partie  de  l’année , il  ne  faut  cependant  pas 
s’imaginer  que  tous  les  jours  fulfent  employés  en  folen- 
nités  qui  empfehaflent  l’artil'an  de  travailler  , ni  per- 
fonne  de  vacquer  i fes  affaires;  car  de  ces  fîtes  un 
très-petit  nombre  obligeoit  généralement  tout  le  monde; 
la  plflpart  des  autres  n’éroient,  s’il  efl  permis  de  s’ex- 
primer ainfi,  que  des  dévotions  particulières  affeélées  i 
certaines  communautés  00  fociétés,  tantAt  aux  prêtres 
de  Jupiter,  tantAt  à cens  de  Mars,  un  jour  aux  ficrifi- 
cateurs  de  Minerve,  un  autre  aux  Vcflales:  ainfi  le 
public  n’y  éto»t  pas  régulièrement  obligé  ; dans  la  plfl- 
part, 0.1  ne  s’abflenoit  ni  de  travailler  ni  de  rendre  la 
juflice  dans  les  tribunaux  ; fit  Joies  Capitolin  remarque 
que  l'empereur  Antooin  régla  qu'il  y aurait  trois  cents 
trente  jours  dans  l'année  ofl  l'on  pourrait  yacquer  li- 
brement à fes  affaires.*  en  forte  qu'il  n'en  reflnit  plot 
que  trente-cinq  qui  foftanr  univcrfellement  fêtés. 

Il  y avoit  outre  cela  des  fîtes  qui  ne  revenoient  qo’ 
apres  un  certain  nombre  d'années  révolaes,  comme  les 
jeux  capitolins  qui  ne  fe  célébraient  que  tous  les  cinq 
ans,  les  jeux  Séculaires  qu’on  ne  renouvelloit  qu'au 
bout  de  cent  ans,  fit  d'autres  fîtes  qui  rccommcnçoient 
tnos  les  dix , vingt,  ou  trente  ans,  fit  qui  étoient  généra- 
lement obfervées . (G) 

Fetes  de»  M a ii  o m et  a n s . La  fête  des 
Mahométans  par  chaque  femaine  efl  le  vendredi  : ce 
jour  cil  pour  eox  ce  qo'efl  pour  nous  le  dimanche,  fie 
ce  qu’étoit  poor  les  Juifs  le  fabbat , c'efl-i-dire  le  jour 
de  la  priera  publique.  Ils  ont  outre  cela  deux  fîtes  fo- 
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lennelles  : la  première  appel  lée  la  fête  des  viêlimes , 
qui  fc  fait  le  dixième  jour  du  dernier  mois  de  leur  an- 
née; la  fécondé  efl  celle  du  bairam  , qui  termine  le 
ramadhan  ou  carême.  V* y.  Bairam  £3*  Rama- 

DMAN. 

Fetes  des  Chinois.  Ces  peuples  célèbrent 
deux  fîtes  folennelles  dans  l'année  , en  mémoire  de 
Confucius,  fit  d’autres  moins  folennelles  en  d'autres 
jours  de  l'année  . Ils  offrent  aoffi  deux  fois  l'an  des 
facrifices  folennels  aux  efprits  de  leurs  ancêtres  défunts , 
fit  d’autres  moins  folennels  chaque  mois  dans  la  nou- 
velle fie  dans  la  pleine  lune,  le  premier  jour  de  l’an, 
fie  dans  les  folfliccs . Le  quinzième  jour  de  ta  première 
lune  de  leur  année,  ils  allument,  en  ligne  de  fête,  un 
grand  nombre  de  feux  fit  de  lanternes.  Le  cinquième 
jour  de  la  cinquième  lune,  fit  le  quinzième  jour  de  la 
huitième,  font  encore  pour  eux  des  jours  de  fîtes . l'o- 
yez Chinois.  Les  Indiens  orientaux  font  aofll  des 
folennités , tant  en  automne  que  dans  les  autres  faiTons, 
en  l'honneur  de  leurs  idoles.  Les  fauvages  d’Amérique 
ont  auffi  les  Icors  . l'oyez  Fetes  des  Morts. 
Enfin  il  n’efl  point  de  peuple  qui  n'ait  eu  fes  fîtes , 
pour  peu  qu’il  ait  profefli  quelque  religion.  (G) 

Fêtes  des  Chre'tif.ns,  ( Htft.  eetlefl ) Les 
fîtes  prifei  en  général  fie  dans  leur  inilitution  , font 
proprement  des  jours  de  réjoU’ffance  établis  dans  les 
premiers  tenu  pour  honorer  les  princes  fit  les  héros  , 
ou  pour  remercier  les  dieux  de  quelque  événement  fa- 
vorable . Telles  étoient  les  fîtes  chez  ies  peuples  poli- 
cés du  paganifme  , fit  telle  efl  à-pco-près  l’origine  des 
fîtes  parmi  les  Chrétiens  ; avec  ccttc  différence  néan- 
moins, que,  dam  l’inflitution  de  nos  fîtes , les  pilleurs 
ont  eu  principalement  en  vûc  le  bien  de  la  religion  fit 
le  maintien  de  la  piété. 

En  révérant  par  des  fîtes  des  hommes  qu’une  vie 
fainte  fit  mortifiée  a rendus  recommandables  , ils  ont 
voulu  nous  propofer  leur  exemple  , fit  nous  rappelles  le 
Convenir  de  leurs  valus;  mais  fur -tout  en  inllituant 
leurs  fîtes , ils  ont  voulu  confacrcr  les  grands  évene- 
mens  de  la  religion;  évenemens  par  lefqocls  Dieu  nous 
a manifeflé  fes  defleins , fa  borné,  fa  puilfance.  Telles 
font  dans  le  Chtiftiinifmc  la  naiffance  do  Sauveur,  fit 
fa  réfurrefüoii  ; telles  font  encore  l’ afeenfion  , la  de- 
feente  du  S.  Efprit,  £ÿc. 

Les  fîtes , qui  n'étoient  pas  d’abord  en  grand  nom- 
bre , fc  multiplièrent  dans  la  fuite  à l’excès;  à la  fin 
toot  le  monde  en  a fenti  l’abus.  Ce  fut  l’un  des  pre- 
miers objet!  de  réforme  parmi  les  Protcflans  . On  a 
de  même  fupprïmé  bien  des  fîtes  parmi  les  Catholi- 
ques; fit  II  fcmble  que  l’nfage  foit  aujourd'hui  de  les 
retrancher  prcfqoc  partout.  Ces  changemens  au  refie  fe 
font  tous  les  jours  par  les  évêques,  fans  que  l’églife 
ni  le  gouvernement  ayent  rien  déterminé  U-dcfTus;  ce 
qui  ferait  néanmoins  beaucoup  plus  convenable,  pour 
établir  l'uniformité  do  culte  dans  les  différens  dioccfcs  . 

Quand  I’cfpiit  de  piété  n’anime  point  les  fidèles  dans 
la  célébration  des  fîtes , ce  qui  n'efl  que  trop  ordinaire 
aujourd’hui  parmi  nous , il  efl  certain  qu’elles  nuifent 
fenfiblement  à la  religion  ; c'cft  une  vérité  que  Dieu  a 
pris  foin  d’annoncer  lui-même  par  la  bouche  d'Itaie, 
fit  que  M.  Thiers , entr’autres  modernes,  a bien  déve- 
loppée de  nos  jours . 

On  n’a  pas  démontré  de  même,  quant  i l’intérêt 
national , à quel  point  le  public  étoit  léfé  dans  la  ccf- 
fation  des  travaux,  preferite  aux  jours  de  fîtet  . C'ell 
là  néanmoins  une  difcuflion  des  plus  intércffintes  ; fit 
c'efl  à quoi  cet  article  ell  principalement  delliné. 

Les  biens  phyfiques  fit  réels  , je  veux  dire  les  fruits 
de  la  tare  fit  toutes  les  productions  fenfibles  de  la  na- 
ture fit  «ta  l’art,  en  un  mot  la  bieos  néceiïaircs  pour 
notre  fobfiflancc  fit  notre  entretien  , ne  fe  produite»! 
point  d'eox-mfmes,  fur-tout  dans  ces  climats;  la  pro- 
vidence les  a comme  attachés  fit  même  proportionnés 
au  travail  effeâif  des  hommes  . Il  ell  vifîble  que  fi  nous 
travaillons  davantage,  nous  augmenterons  par  cela  me- 
me la  quantité  de  nos  biens;  fit  cette  augmentation  fe- 
ra plus  fcnlible  encore,  fi  noos  failnns  beaucoup  moins 
de  dépetife  . Or  je  trouve  qu'en  diminuant  le  nombre 
des  fîtes  y on  remplirait  toot-à-la-fois  ces  deux  objets  ; 
puifquc  multipliant  par -là  les  jours  ouvrables  , fit  par 
conféquent  les  produits  ordinaires  do  travail , on  mul- 
tipliroit  à proportion  toutes  les  cfpcces  de  biens  , fit  de 
plus  on  fauveroit  des  dépenfes  confidérables,  qui  font 
une  fuite  naturelle  de  nos  feus  ; for  quui  je  fais  les 
obfervations  fuivantes  . 

On  compte  environ  trente-fept  fîtes  à Pari*,  mais  il 
y en  a bcaucoop  moins  en  plofîeurs  provinces  . Apres 

une 
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tue  fuppreffion  qoî  s’eft  faite  dans  quelques  diocèlcs , • 
il  t’y  en  troove  encore  vingt  -quatre  : partons  de  ce  i 
po;nt-là,  & fuppofons  vingt -quatre  fçttt  usuellement  ' 
chommées  dans  tout  le  royaume . Maintenant  je  luppnfc 
qu’on  ne  rélerve  que  le  lundi  de  Pâque,  i’Afcention  , 
la  Notre-dame  d’ Août,  la  Touflaint  , 4 le  iour  de 
Noël,  je  fuppofe  , dit- je,  qu’on  laiffe  ces  cinq  fîtes 
telle*  à-peu-près  qu’elles  font  à préfent,  4 qu’on  itanf- 
potte  le*  autre»  au  dimanche. 

On  fait  qu’il  efl  confacré  par -tout  aux  plus  grandes 
fîtes  de  l’année,  telles  que  Pâque,  la  Pentecôte,  la 
Trinité:  Ict  autres  fîtes  les  plus  folenneliet  , comme  I 
Noc'l,  la  Cïrconcifion  , l’Epiphanie,  l’ Alfomption,  la 
Touflaim,  fc  chommcnt  également  le  dimanche,  quand  ' 
cllet  tombent  ce  jour -là,  faut  qu’on  y trouve  aucun 
inconvénient . 

Je  m’imagine  donc  que  les  plus  religieux  ne  défap- 
prooveront  pas  1*  arrangement  propofé , fur  • tout  fi  i'oti 
le  rappelle  que  la  loi  d’un  travail  habituel  & pénible 
fut  ta  première  4 prefque  la  feule  impolce  à l'homme 
prévaricateur,  4 qu’elle  entre  ainlî  beaucoup  mieux  que 
les  fîtes  dans  le  fyltème  de  la  vraie  piéré.  Mat  edi  fl  a 
terra  in  tpere  tua  ; in  laboribnt  eomedes  ex  eii  eun- 
ilis  diebnt  vit x tua  . ...  in  fndore  vnltis  tssi  ve- 
ferrie  pane . Gcnefe,  3.  17.  19.  En  effet,  l'étanlilfe- 
meut  arbitraire  de  nos  fîtes  n'c(l«il  pas  une  violation 
de  la  loi  divine  qui  nous  affujeuit  à travailler  durant 
lix  jours,  fex  diebnt  vperaberti  ? Eïod.  20-  9-’Et  peut 
Il  être  permis  à 1* homme  de  renvetfer  un  ordre  qae 
Dieu  a preferit  lui-même,  ordre  d’ailleurs  qui  tient  cf- 
feiitielK-meut  à l’économie  nationale  ? ce  qui  cil  au  re- 
lie li  notoire  4 li  conltant  , que  li  les  lupérieurs  ccclé- 
liatliques  inflituoient  de  nos  jours  de  nouvelles  fîtes  , 
de  même  que  des  jeilnes,  des  abftincnce»,  &c.  le  mi- 
nillerc  public,  plus  éclairé  qu’  autrefois , ne  manquerait 
pas  d'arrêter  ces  entreprifes,  qui  ne  peuvent  avoir  Ixu 
qu’apre»  une  dîfcuflioti  politique,  4 de  l’aveu  du  gou- 
vernement ; 4 qui  ne  le  font  formées  pour  la  plû^ar  1 
que  dans  les  premiers  accès  d’une  ferveur  Couvent  mal 
ordonnée,  ou  dans  ces  ficelés  d’ignorance  4 de  bar- 
barie, qui  n’avoiem  pas  de  juftes  notions  de  la  piété. 

Au  forplus  , il  crt  certain  qu’en  contidérant  les  abus 
inféparables  des  fîtes , la  tranCpofirnn  que  |e  propofé 
cil  à delirer  pour  le  bien  de  la  religion  ; attendu  que 
ces  faims  jouis  confacrés  par  1*  Eglifc  à la  p-été , de- 
viennent dans  la  pratique  des  occasion»  de  crapule  4 
de  libertinage  , fouvent  même  de  batteries  4 de  meur- 
tres; excès  déplorables  qui  font  dire  1 Dieu  par  llàïe, 

4 cela  lur  le  meme  fujet:  „ A quoi  bon  tant  de  vi- 
,,  êlmes?  Que  fert  de  répandre  pour  moi  le  fang  des 
„ animaux?  Ce  n’efl  point-là  ce  que  j’exige  de  vous; 

„ j’abhnrre  vos  facrficcs,  vos  cérémonies,  vos  fîtes , 

„ le  fabbat  même  tel  uuc  vous  l'obfcrvct;  je  ne  vois 
„ dans  tout  cela  que  de  l'abus  4 du  defordre  capable 
„ d’exciter  mon  indignation . En  vain  vous  élèverez  les 
„ mains  vers  moi,  ces  mains  font  fouillées  de  fang  , 

„ je  n’écouterai  point  vos  prières;  mais  purifiez  votre 
„ cœur  , ne  méditez  plus  de  projets  iniques  , celiez 
„ d’être  méchant  4 pervers,  obfervex  la  jullice,  pra- 
,,  tiquez  la  b:cnfaifance,  fccourez  les  opprimés,  défen- 
„ de/  la  veuve  4 l’orphelin;  apres  cela  venez  à moi, 

„ venez  en  toute  afsûrance,  & quand  vous  liriez  tour 
„ noircis  de  crimes,  je  vous  rendrai  plus  blancs  que  la 
„ neige,,.  Qui  mibi  mnhitnJinem  viÛimarnm  ve/lra- 
rum  , dieit  Dominas . , . ? Qnis  qnxfivu  bas  de  mtai- 
but  vejlrit  ...  ? ineenfum  abemtnatio  efl  mibi  . Neo- 
meni.im  fabbat  uns  feftivitales  alias  non  feram  , 
inif  ni  fnnt  catns  vejlri , calendas  Veflrat  Üf  folemni- 
tates  veflrat  edi  vit  anima  me  a . . . . Cum  extenderitis 
manni  veflrat , avertam  unies  méat  à vebit  ; tnm 
multiplie  averitis  nralienem  , non  exandiam , manns  (- 
nim  vtflra  fangninr  plenx  feint.  Lava  mini , mundi  e- 
flete , axfîrte  malnm  eogttatitnnm  vtflrartsm  ab  etnlis 
meis , fuiefeite  agere  perverti,  difîite  benefaeere , (fttx- 
rite  jnJieium,  Jubvenite  opprejfo,  jndieate  pstpillo,  de- 
fendue  vidant»;  & venite  & argnite  me  , dieit  Do- 
minât . Si  fnerint  peeeata  veflra  ut  eeecinum  , qnafi 
' nix  dealbabuntttr  ; fi  fnerint  rnbra  qnefi  vermien- 
Inm , velus  lana  alba  ernnt . Si  velaeritis  andieri- 
tit  me  , bona  terra  eontedetis  ■ Qnod  fs  nelmeritis 
me  ad  iracnndiam  provocaveritis , gladins  devorabit 
vos,  f nia  os  Dommi  loentnm  efl  . luïe,  tb.  j.  v.  Il  y 
12,  13,  14  , &C. 

Qui  ne  voit  par-là  que  00$  fîtes , dès-li  qu’eiiei  (ont 
profanées  par  le  grand  nombre , nous  éloignent  vérita- 
blement du  but  qu’ou  s’eû  propofé  dans  leur  inllitu- 
tion  ? 
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Mais  du  relie  en  les  portant  comme  on  a dit  aux 
dimanche*,  les  ames  pieufes  s’en  occupcroient  comme 
auparavant,  ft  comme  elles  s’en  occupent  des-i- pré- 
fet» toutes  les  fois  qu’elles  tombent  cef  jours-là . Rien 
ne  convient  mieux  en  effet  pour  faoélifier  le  jour  du 
Seigneur,  que  d'y  faire  mémoire  des  Saints,  de  les  in- 
voqua, chanter  leurs  louanges;  leur  gloire  efl  celle  de 
Dieu  même:  mirabilis  Dent  in  San/Iis  fuis.  Pf.  67. 
On  peut  donc  remplir  ces  pieux  devoirs  au  jour  du  di- 
manche , fans  perdre  civilement  de»  jours  que  Dieu  a 
dedinés  au  travail . Sex  diebnt  « peraberis . Revenons  à 
notre  calcul. 

Suppofant  comme  on  a dit,  vingt -quatre  fîtes  pour 
tour  le  royaume,  & les  chommant  déformais  le  diman- 
che, à l’exception  des  cinq  des  plus  folcnnelles,  c'clt 
dix-neuf  fîtes  épargnées  en  faveur  de  nos  travaux;  ce- 
pendant comme  il  en  tombe  toujours  quelques-unes 
au  dimanche,  ce  qui  les  diminue  d'autant  , uc  com- 
ptons que  fur  feize  journées  acquilés  par  la  tranfpofi- 
tion  des  fîtes. 

Nous  pouvons  évalarr  les  journées  pour  hommes  & 
pour  femmes  dans  les  campagnes  éloignées  à lix  fous 
prix  commun  puor  toutes  les  faifons , it  c’eft  mettre 
les  choies  fort  au-deffous  du  vrai.  Mais,  la  bonne 
moitié  de  nos  travailleurs,  je  veux  dire  tous  ceux  qui 
font  employés  dans  les  villes  comidérablcs  & dans  les 
campagnes  qui  eu  fout  voilincs , tous  ceux-là  , dis-je , 
gagnent  nu  moins  jiu  fort  au  foible  quatorze  fous  par 
jour  . Menons  donc  quatorze  fous  pour  la  plus  forte 
journée,  & lix  fous  pour  11  plus  foible , c'clt -à -dire 
dix  fous  pour  la  journée  commune. 

Nous  pouvons  mettre  au  moins  cinq  fous  de  perte 
réelle  pour  on  travailieur , en  ce  qu’il  dépenië  de  plus 
aux  jours  de  fîtes , pour  la  parure,  pour  la  bonne  chè- 
re k la  bniffon;  article  important,  & qui  pourroit  être 
porte  plu»  haut,  puilqo’une  fîte  outre  la  perte  & les 
dépeules  do  jour,  entraine  bien  fouvent  foi»  lendemain. 
Voilà  donc  du  plus  au  moins  à toute  fîte  quinze  fous 
de  vraie  perte  pour  chaque  travailleur  ; or  quinze  fous 
multipliés  par  feize  fîtes  qu’on  fuppofe  tranlportées  au 
dimanche,  font  pour  lui  une  parc  aâuejle  de  douze 
francs  toutes  les  années  . 

Je  conviens  qu’il  peut  y avoir  quelques  ouvriers  4 
autres  petites  gens,  fur-tout  dans  les  campagnes,  qui  en 
non-tris'ail  dt  fut  croit  de  dépenlès  , ne  perdent  pas 
quinze  fuus  par  jour  de  /ère;  mais  combien  en  troove- 
ra-t-on  d’autrc\  qui  perdent  infiniment  davantage?  U11 
bon  ouvrier  dans  les  grandes  villes , un  homme  qui 
travaille  avec  des  compagnons,  un  chef,  on  maître  de 
manufaéture,  un  voiturier  que  le  refpcél  d’une  fîte  ar- 
rête avec  tes  chevaux , un  laboureur  qui  perd  une  belle 
journée,  k qui,  an  milieu  de  l’ouvrage  demeure  à 
rien  faire  lui  4 tout  Ton  monde,  un  maître  maçon, 
un  maître  charpentier,  ktfe.  tous  ces  gais -là,  dis -je, 
comptant  le  non -travail  4 I* augmentation  de  dépenfe 
ne  perdent-ils  que  quinze  fous  par  jour  de  fîte  ? D'au- 
tre côté  les  négociitis,  les  gens  de  plume  4 d’affaires, 
qui  tou»  profitent  moins  pendant  les  fîtes , 4 qui  font 
eux  4 leur  famille  beaucoup  plus  de  dépenfe,  ne  per- 
datt-ils  au  Ht  que  quinze  fous  chacun?  On  en  jugera 
fans  peine  , pour  peu  qu'  on  connoiffe  leur  façon  de 
vivre  . 

Maintenant  fur  dix-huit  à vingt-millions  d’ames  que 
l’on  compte  dans  le  royaume  , fuppolnns  huit  million* 
de  travailleurs,  y compris  la  artifans,  manifidurias  , 
laboureurs,  vignerons,  voituriers,  marchands,  prati- 
ciens, gens  d’affaires,  lift,  y compris  encore  un  grand 
nombre  de  femmes  tant  marchandes  qu’ouvrieres,  qui 
toutes  perdent  aux  fîtes  à -peu -près  cnrame  les  hom- 
mes . Or  s’il  y a huit  millions  de  travailleurs  en  Fran- 
ce à qui  l'on  puiffe  procurer  de  plus  tous  les  ans  feize 
jours  de  travail  4 d’épargne,  à quinze  fous  par  jour  , 
ou  comme  on  a vu  à douze  francs  par  année  , c’  elà 
tout  d'un  coap  qoitre-viugt-fcize  millions  de  livres  que 
les  fîtes  nous  enlèvent,  4 que  nous  gagnerions  an- 
nuellement fi  l’on  exécutoit  ce  qoe  je  propofé. 

En  effet,  l’argent  n’entraut  dans  le  royaume,  4 fur- 
tout  les  biens  phyliqoes  ne  s’y  multipliant  qu’à  propor- 
tion du  tfavail  4 de  l’épargne,  nous  les  verrons  croî- 
tre fenfiblcmcnt  des  que  nnos  travaillerons  davantage, 
4 que  nous  dépenfaons  moins . Conféquemment  tous 
nos  ouvrage» , toute»  nos  marchandifes  4 denrées  de- 
viendront plus  abondantes  4 à meilleur  compte,  4 nos 
mannfaâores  ne  feront  pas  moins  fruâueules  qoe  cel- 
les des  Anglois,  de»  Allemands,  4 des  Hollandoîs  , 
à qui  la  fuppieffion  des  fîtes  efl  devenue  extrêmement 
profitable. 
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Au  relie , outre  U perte  du  tenu  & les  frais  friper* 
flus  qui  s'enfuivent  de  nos  fêtes,  elles  dérangent  telle- 
ment les  foires  & les  marches  , que  les  c'-mmcrçans 
voituriers  & autres  ne  lavent  bien  fouvent  a quoi  s’en 
tenir  li-dclfus;  ce  qui  caufe  immanquablement  de  l’in- 
quiétude  & du  dommage  ; au\licu  que  li  nos  fêttt  é- 
toient  fuppriinées  ou  miles  au  dimanche  , les  marchés 
ordinaires  ne  feroient  plus  déranges  ■ À l'égard  des  foi- 
res qui  fuivroient  les  fêttt  tranlpolée» , on  pourrait  les 
tiscr  au  lundi  d’après  chaque  fête,  elles  y feroient 
beaucoup  mieux  qu’aux  juurs  maigres  qui  ne  font  ja- 
mais commodes  pour  la  tenue  des  foires. 

Quoi  qu’il  en  (bit , il  cil  certain  que  les  fêtet  nui- 
fetu  plus  qu'on  ne  fauroit  dite  à toutes  fortes  d’entre- 
prifes  & de  travaux , & qu’elles  contribuent  même  à 
débaucher  les  ouvriers  : elles  leur  fouruilTeni  de  fré- 
quentes Décalions  de  s’enivrer:  (t  l'habitude  de  la  cra- 
pule une  fois  contrariée,  fc  réveille  malheureofcmcnt 
au  milieu  même  de  leur  occupation;  on  ne  l'éprouve 
que  trop  tous  les  jours,  pour  peu  qu’on  falTc  travail- 
ler. On  voit  avec  chagrin  que  ics  ouvrages  languillent, 
A que  rien  ne  fe  Unit  qu’avec  heaucuup  de  lenteur  ; 
le  tout  au  grand  dommage  du  public,  fur  qui  tombent 
ces  retardemens  fit  ces  pertes  . On  peut  dire  encore 
qae  la  décilion  des  procès  fit  l’expédition  des  autres  af- 
faires foutiicnt  besucottp  des  fêtes,  fit  il  n’cll  pas  juf- 
qu'aux  études  clalllq'jes  qui  n’en  (oient  fort  dérangées. 

Les  Arméniens,  en  partie  catholiques,  fit  tous  négo- 
dans  des  plus  habiles,  tentant  le  préjudice  que  leur  cau- 
fojent  les  fêtet,  les  ont  toutes  miles  au  dimanche,  1 
l’exception  de  quatre.  Voyez,  état  friftmt  Je  1‘ Empire 
ottoman , Page  406.  Une  difpoiition  l'cmblable  fut  pro- 
pis.ee  à Rome  en  1741  ou  1742,  & après  une  dilcuf- 
finn  de  planeurs  années  fur  cette  matière  importante , 
le  pape  Benoît  XIV.  à-ptéfent  régnant,  (i)  a laillé  toute 
licrrté  en  Italie  de  retrancher  ou  de  modifier  le  nom- 
1>k  des  fêtet  : c’cft  pourquoi,  difent  des  jnurnalilles  non 
fufpeÔs  en  cette  matière  , „ plulieurs  évêques  de  ce 
,,  pays-U  ont  confidéré  que  les  dimanches  (t  quatre  ou 
„ cinq  grandes  folennités  lu tb fuient  au  peuple  , (t  qu'il 
„ ne  falloir  pas  lui  lailfer  dans  une  multitude  d'autres 
„ fêtet , le  prétexte  00  l'occaiiun  de  perdre  fon  rems, 
„ lim  argent,  fon  innocence,  & le  frais  de  l'inllruction 
„ des  palteurs . En  conféquence,  nous  dit-on,  les  rc- 
„ tranchemens  ont  été  faits  ; & après  quelques  petites 
,,  contradictions , qui  étoient  le  cri  de  la  coûtume  plû- 
..  tAt  que  de  la  piété' , tout  le  monde  a été  coûtent  „ . 
jour».  de  Triv.  /.  vol.  de  Mai  1774. 

Pareil  retranchement  s’ell  fait  dans  les  états  du  roi 
de  Prulfe  Ht  dans  les  Pays-Bas  catholiques  ( Gazette  de 
France  21.  Août  I7fl  ) : un  autre  enfin  tout  récem- 
ment dans  l'Autriche  fit  pays  héréditaires,  où  l'on  a 
(opprimé  rout-d’un-coup  vingt -quatre  fêtet  ( Mercure 
d' Avril  i“f4  );  defortc  que  dans  tout  le  monde  chré- 
tien nous  lommes  aujourd'hui  prefquc  les  fculs  cl c laves 
fur  cela  de  l'ignorance  fit  de  la  coûtume  ; fit  qu'ainû 
nos  voilins , fi  glorieux  autrefois  de  nous  imiter,  ne  veu- 
lent plas  nous  lailfer  que  l'honneur  de  marcher  fur  leurs 
• 

Suppole  donc  l'abus  des  fêtet  une  fois  bien  reconnu, 
je  crois,  fauf  meilleur  avis,  que  la  dillribution  fuivantc 
(croit  tout  cofcmble  commode  fit  rai  fon  table  ; fie  pour 
commencer  par  la  Circoncilion,  elle  fera  fixée  au  pre- 
mier dimanche  de  Janvier  ; les  Rois  feront  fêtés  le  fé- 
cond dimanche  du  meme  moi»  ; fainte  Geneviève  fera 
îrlfe  au  dimanche  fui  vaut  . 

La  Purification  viendra  toûjours  le  premier  dimanche 
de  Février , S.  Matthias  le  dernier  dimanche  do  même 
inul» . L’ Annonciation  fera  chommée  le  premier  diman- 
che ou  tel  autre  que  l’on  voudra  du  mois  de  Mars . 

Au  futplux  on  fêtera  le  lundi  de  Pique,  afin  de  pro- 
curer du  loitir  aux  peuples  pour  litislane  au  devoir  pa- 
fcal:  c'ell  ainlî  qu’en  ont  ufé  quelques  évêques.  Mais 
pour  ce  qui  «fl  de  la  Pentecôte  , il  n’y  aura  pas  plas 
de  fêtet  qu’l  la  Trinité  ; & cela,  comme  on  l’a  dit  , 
parce  qae  ce  «ems,  li  propre  pour  toutes  fortes  de  tra- 
vaux, devient,  au  moyen  des  fêtet , un  teins  de  plai- 
fir , d'excès  fit  de  libertinage;  ce  qui  nuit  également  aux 
bonnes  mœurs  fie  à l'économie  publique;  Neomeniam  lyf 
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fabbatum , & feflivitatet  aüat  non  feram  ; iuiqui  fumt 
tutus  reflet . Ifai'e  j.  13. 

La  fête  de  S Jacques  fit  S.  Philippe  tombera  au  pre- 
mier dimanche  de  Mai.  On  ne  toochera  point  à l’A- 
fcenlion;  mats  la  fête-Dieu  fera  trsnfportée  au  diman- 
che  d'après  la  Trinité,  fit  la  petite  Fête-Dieu  au  di- 
manche luivant . 

Le  S.  Jean  viendra  le  dernier  dimanche  de  Juin,  fit 
la  5 Pierre  le  premier  dimanche  de  Juillet;  S.  Jacquet 
& S.  Chriliophe  le  dernier  dimanche  du  même  mois . 

La  fête  de  S.  Laurent  fe  chommera  le  premier  di- 
manche du  mois  d'Aoflt  : l'Aflomption  fera  mîfe  au  la- 
medi  luivant;  fit  le  vendredi,  veille  de  la  fête,  fera 
jeûne  2 l'ordinaire.  S.  Barthelcmi  fie  S.  Louis  fetont 
fêtet  les  deux  derniers  dimanches  du  même  mois  . 

La  Nativité  vient  naturellement  te  premier  dimanche 
de  Septembre;  S.  Matthieu  fit  S.  Michel , les  deux  der- 
niers dimanches  du  même  mois . S.  Denis  fit  S.  Simon 
feront  chommés  en  deux  dimanches  d’Oélobre. 

La  fête  de  tous  les  Siints  fera  fixée  au  famedi  qui 
précédera  le  premier  dimanche  de  Novembre , fit  les 
Trépalfés  au  lendemain,  ou,  li  l’on  veut,  au  lundi  fub- 
féquent;  niais  avec  ordre  de  la  police  d’ouvrir  de  bon- 
ne-heure les  atteliers  fit  les  boutiques  . Saint  Marcel , 
S.  Martin  fit  S.  André  fe  chommeront  auffi  le  diman- 
che , & dans  le  mois  de  Novembre  . La  Conception , 
S.  Thomas,  S.  Etienne  fit  S.  Jean  occuperont  les  di- 
manches do  moH  de  Décembre. 

Les  Innocens  feront  fupprimés  par-tout,  comme  ils 
le  font  déjà  dans  plulieurs  diocèfes;  mais  le  jour  de 
Noël  fera  fêté  lëparément  le  famedi , veille  du  dernier 
dimanche  de  l’année  . Au  relie  la  raifon  de  convenan- 
ce pour  fixer  les  plus  grandes  fêtet  au  famedi,  c’clt  pour 
en  augmenter  la  folennité  en  les  rapprochant  du  diman- 
che .fit  fur  - tout  pour  faire  tomber  le  jeûne  au  ven- 
dredi . 

Les  pt et  de  patron  peuvent  autfi  être  chommées  le 
dimanche;  fit  feu  M.  Langnct , curé  de  S.  Sulpice,  en 
a donné  l’exemple  à tout  Paris . Plût  au  ciel  que  les  cu- 
rés fit  autres  fupérieurs  ecclélialliqucs  voululTcnt  bien  é- 
tablir  partout  la  meme  pratique  1 Du  relie  plulieurs  pa- 
roilfes  ont  deux  patron» , fit  conféqoemment  deux  fê- 
tes: mais,  en  bonne  foi,  c’en  ell  trop,  fit  tien  n’ell  plus 
nuilibte  pour  les  gens  laborieux  : on  pourroit  en  épargner 
une,  indépendamment  de  toute  autre  nouveauté,  en  Jê- 
taut  les  deux  patrons  dans  un  feu!  jour. 

Je  ne  dois  pas  oublier  un  abus  qui  mériteroit  bien 
l’attention  de  la  police  : c’efl  que  les  communautés  des 
arts  fit  du  négoce  ne  manquent  point  de  fermer  bouti- 
que le  jour  de  leur  prétendue  fête,  il  y a même  des 
communautés  qui  en  ont  deux  par  an  ; fit  quoiqu'il  n’y 
ait  rien  de  plus  arbitraire  que  de  pareilles  inliitutions , 
elles  font  payer  une  amende  à ceux  de  leur  corps  qui 
vendent  ou  qui  travaillent  ces  jours-li.  Si  ce  n'elt  pas 
là  de  l’abus,  j’avoue  que  je  n’y  connois  rien.  Je  vou- 
drois  donc  rejetter  ces  fortes  de  fêtes  au  dimanche,  ou 
mieux  encore  les  fupprimer  tout-â-fait,  attendu  qu'elles 
font  toûjours  moins  favorables  à la  piété  qu'à  la  fii- 
néantife  fit  à l'ivrognerie:  iniqui  fuut  tutus  veflri , <4- 
ItUiiat  vtflrat  & Jolemnitatei  veflrat  odivit  anima  mea . 

uekj.  .3. 

Ün  me  permettra  bien  de  dire  un  mot  des  fêtet  de 
pila»»,  fit  fur-tout  des  fêtes  de  collège,  du  landi , des 
procédions  du  redeur , &t.  Tout  cela  n’eft  appuyé, 
ce  me  fcmble,  que  lur  le  penchant  qae  nous  avons  à 
la  parefTe;  mais  tout  cela  n’entte  point  dans  l'efprit  des 
fondateurs , fit  ne  s’accorde  point  avec  le  fer  vice  du  pu- 
blic . Il  vaudroit  mieux  l'aire  fon  devoir  fit  fon  métier, 
veiller,  inllruire  fit  former  la  leuneiïe,  que  de  s'amufer, 
comme  des  enfans,  à faire  des  procédions  fit  des  tour- 
nées qui  embarralfent  la  voie  pubiiqoe  , fit  qui  ne  font 
d'aucune  utilité.  Encore  feroit-cc  demi-mal,  Il  l’on  y 
employoit  des  fêtet  ou  des  congés  ordinaires  ; mais  on 
s’en  donne  bien  de  garde  : la  tournée  ne  feroit  pas  com- 
plète, (i  l'on  ne  perdoit  un  jour  côtier  à la  faire,  fans 
préjudice  de  tant  d’autres  congés  <^ui  emportent  la  meil- 
leure partie  de  l’année,  fit  qui  nuilent  infiniment  au  bien 
des  études  fit  à l'inditution  des  mœurs. 

Au  relie,  l’ arrangement  qu'on  a rû  ci-devant,  cft 
re- 


(0  Le  Pape  à* préfeni  régnant  ( 176»)  eft  Clément  XtIJ. 

(a|  Il  Elut  pourtant  rrmarqutr  ici  qoe  le  Pape  Benoît  XIV.  en  per- 
mettant Pcx:» exe  Je»  îriyini  Jan*  qoelqoe»  «net  de»  ffte»  iroi» 
pflncipalci  de  l'an  Déc.  n'a  mi  difpc'fé  le»  ftjclei  de  l'obligation 
d'tntrn.Ire  la  MeiTc.  St  c'eû  avec  beaucoup  Je  raitdn  qu'il  a oe- 
dtmeé  ccl».  ai*  qu'il»  ne  taillent  ju»  8e  de  concourir 

jji  Je-ar  prêter) ce  à faction  U p.ui  aogulle,  fie  U plot  i Cartable  de 


la  Religion  Catholique  qui  efl  le  S.  Sacrifice.  Si  dani  l’arrange, 
ment  qu'on  pt.ipnfe  dan*  cvt  article  on  avoit  plot  d'egard  i la  li. 
tborq*:.  qui  <ft.  pour  a.nli  dire,  l'ame  du  corp»  vieille  de  l'Fjjlife. 
pu»  tout  le  telle  le*  fupc-nenr.  •ccléfiaftujuet.  à qu'il  appartient 
d-  régler  cct  pjintv  de  OifcipSine  pourraient  trouver  dei  facilite» 
tell  tire»  au  bien  fpintuel . 8c  temporel  dti  Pan , «t  Jet  Natioai . 
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relatif  aux  fittt  chommécs  à Pari*  ; ma!»  s'il  fc  fait  là- 
<3clfus  un  règlement  pour  tout  Je  royaume , il  fera  aifé 
d arranger  le  tout  pour  le  mieux  & d’one  maniéré  uni* 
tonne  . En  général,  il  cil  certain  que  moins  il  y aura 
de  jêtet , plus  on  aura  de  rcfpeâ  pour  les  dimanches  fit 
pour  les  Jt/ri  reliantes,  fit  fur -tout  moins  il  y aura  de 
Uiilrfrabics.'Unc  grande  commodité  qni  s’enfuivroit  pour 
le  publie , c’cll  que  les  jeûnes  qui  précèdent  les  fîtes  , 
tomberoicnt  toujours  le  vendredi  ou  le  Iamedi,4  con- 
féquemment  s'oblêrveroient  avec  moins  de  répugnance 
que  lorlqu  ils  viennent  à la  traverfe  an  milieu  des  jours 
gras:  outre  que  ce  nouvel  ordre  fixant  la  fuite  du  gras 
fit  du  maigre , ce  feroit , en  confidérint  les  choies  ci- 
vilement , un  avantage  fcnltble  pour  le  ménage  fit  pour 
le  commerce,  qui  feroient  en  cela  moins  dérangés. 

J «bfervcrai  à cette  occafion,  qu'au  lieu  d'entre-mê- 
1er,  comme  on  fait,  les  jours  gras  fit  les  jours  maigres, 
il  conviendroit , pour  l'économie  générale  fit  pan  culie- 
re,  de  rclltaindrc  auv  vendredis  fit  fiunedis  tous  les  jours 
de  jeûne  4 d’abilincnce,  non  compris  le  carême. 

n P®',rro'*  donc,  dans  cette  vûe  de  commodité  pu- 
b.iqnc,  fupprmcr  l'abllinencc  des  Rogations,  suffi -bien 
Que  celle  de  S.  Marc.  Quant  aux  proccllions  que  l'on 
fa  t ces  jouts-li  , on  devroit,  pour  le  bien  des  travail- 
leurs, les  rejcticr  fur  autant  de  dimanches,  dont  le  loi- 
lir,  aptes  tout,  ne  laoroit  être  mieux  rempli  que  par 
ces  ciercices  de  piété. 

A J'égard  du  maigre  qu’on  nous  épargneroit,  je  tron- 
vc>  ]!  ,'‘>n  » un«  compenfation  facile;  ce  feroit  de 

rétablir  dans  tout  le  royaume  l’abllinence  des  cinq  ou 
fil  fatnediî  qa’il  y a de  Noël  1 la  Purification  . 

Quant  aux  jeûnes,  il  me  femble , vû  le  relâchement 
ces  Chrétiens  , qu'il  y en  a trop  aujourd'hui , & qu’il 
en  faudrort  lupprimer  quelques-uns  ; par  exemple,  eeax 
“c  5 Laurent,  S.  Matthieu,  S.  Simon  4 S.  André, 
a n In  -o.cn  que  les  trivs  mercredis  des  quatre  lems  de  la 
Trinité,  de  la  S.  Michel  fit  de  Nocl:  pour  lors  il  n’y 
auro't  plus,  outre  le  carême,  que  douze  jours  de  jeû- 
ne par  année;  favnlr  lix  jours  pour  les  quatre-tetns , & 
fix  autres  in ors  pour  les  vigiles  de  la  Pentecôte,  de  la 
S.  Jean,  de  la  S-  Pierre,  de  l’AITomption,  de  la  Toof- 
laut , fit  de  Nocl. 

Ainri , hors  le  carême  qui  demeare  en  fon  entier,  on 
ne  vcrroit  que  les  vendredis  & famedis  fujets  au  jeûne 
& au  maigre  ; arrangement  beaucoup  plus  fa ppor table , 
a qui  nou*  expoferoit  moins  è la  tranfgrefiîon  du  pré- 
cepte , cc  qui  efl  fort  i confidércr  poor  le  bien  de  la 
ici  g-.ou  & la  tranquillité  des  confcicnces . 

J ‘ajoute  enfin  que  pour  procurer  quelque  douceur  aux 
pauvres  peuples,  fit  pour  les  foolager,  autant  qu'il  cil 
poffibie  , en  ce  qui  ell  d'inllitutïou  arbitraire,  nos  mag:- 
llrais  4 nos  évêques it  loin  d’appefantir  le  joug  de  Jc- 
fos-Chrill , devroient  concourir  une  bonne  fois  pour  al- 
sûrer  l'ulige  des  oeufs  en  tout  tems:  j*y  voudrois  mê- 
me joindre  J’ufagc  de  la  graille , lequel  pourroit  être 

■imis  en  France,  comme  il  l’eft,  à cc  qu'on  dit,  en 

î.agne  4 ailleurs.  Et,  pnor  parier  en  chrétien  rigi- 
de, il  vaudroit  mieux  défendre  dans  le  jeûne  toutes  les 
liqueurs  vinrules,  de  même  que  le  café,  le  thé,  le  cho- 
colat ; interdite  alors  les  cabarets,  aux  peoples,  hors  les 
cas  de  néccffné,  que  de  leur  envier  de  la  graine  4 des 
neufs . Ils  ont  communément  ces  denrées  pour  un  prix 
alhz  modique,  au  lieu  qu'ils’ ne  peuvent  guere  attein- 
dre au  beurre,  encore  moins  au  poiffon , 4 que  les 
moindres  légumes  font  Couvent  rares  4 fort  chers  ; ce 
qui  lëroit  peut-être  une  raifon  pour  fixer  la  f/le  de  Pi- 
que au  premier  dimanche  de  Mai,  dans  la  vûe  de  rap- 
procher le  carême  des  herbes  4 légumes  du  printems.(t) 

A l’égard  des  grands  4 des  riches  de  toutes  condi- 
tions 4 de  toutes  robes , ces  fortes  de  lois  ne  font  pas 
proprement  faites  pour  eux  ; 4 fi  quelques-uns  fc  pri- 
vent de  cettaius  méts,  ils  faveot  bien  d’ailleurs  s’en  pro- 
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curer  d’excellcns  •.aUij’tnt  entra  />ravia.  Matth.  xxiij.a. 

N'eu  d:fons  pas  davantage;  & concluons  que  pour 
diminuer  le  fcandale  des  tranljçreflions,  pour  tranquilli- 
se les  âmes  timorées , 4 fur-mut  pour  l ‘ai tance  4 la 
douceur  d’une  vie  d'ailleurs  remplie  d'amertume,  le  li- 
bte  ul'age  de  la  graille  4 des  œufs  doit  être  établi  par- 
tout, fit  pour  tous  les  tems  de  l'année. 

Je  dois  encore  remarquer  ici  que  la  tranfpofition  des 
fîtes  feroit  an  objet  d'économie  pour  la  fabrique  des  égli- 
lcs,  po;s  qu'il  y aoroit  moins  de  dépenfe  à faire  en  cire, 
ornemens,  fervice,  tfr.  Il  s’enfu.vroit  encore  un  autre 
avantage  considérable , en  ce  que  ce  ferait  un  moyen 
de  rendre  limple  4 uniforme  l'office  divin.  En  sfh-t, 
comme  il  n'y  a pas  d’apparence  que  pour  une  Jhe  ainll 
tranfpoféc  on  changclt  fcnfiblcmeni  l'office  ordinaire  du 
dimanche,  il  ell  i croire  qo’on  y laillcroit  les  mêmes 
pliaumes  4 autres  prière»  qu’on  y fait  entrer,  & qu'il 
n’y  aoroit  de  changement  que  pour  les  orailon*  4 les 
hymnes  appropriées  aux  files  . 

Ce  feroit  pareillement  une  occafion  favorable  pour  ré- 
former le  brésiaire,  le  chant,  4 les  cérémonies,  tant 
des  parciifies  que  des  communautés  4 collégiale*. 

I oui  cela  aoroit  befoin  de  rctilion,  4 pourroit  de- 
venir plus  limple  4 plus  unifoime , d'auuiit  m;eux  que 
les  arrangement  propofcs  le  fa'lint  de  l'antoiité  du  roî 
4 des  évêques , feroient  en  cotiféquence  moins  contas 
4 moins  variables.  Il  n’ell  pas  duoteux  que  ces  ch.iu- 
gemens  n'iufpirallcnt  plus  de  rcfpcâ  , & ne  donnaient 
p.as  de  goût  pour  le  fervicc  divin;  au  lieu  que  les  va- 
riétés bifarres  qu’on  y voit  aujourd'hui,  formant  une  e- 
fpeee  de  fcience  pen  connue  des  fidetrs , je  dis  même 
de  gens  inllruits , plnfieors  fe  dégoûtent  de  l'office  pa- 
roiffial , 4 perdent  les  précieux  fruits  qu’ils  en  pourroient 
tirer.  A quoi  contribue  b:en  encore  le  peu  de  commo- 
dité qu’il  y a dans  nos  égtifes  ; il  y manque  prefqoe  tofl- 
joars  ce  qui  devroit  s’y  trouver  gratis  pour  tout  le  miui- 
de,  je  *mx  dire  le  moyen  d’y  être  à l’aife , 4 propre- 
ment affi»  ou  a genoux. 

En  effet  n’ell  on  pas  on  peu  feandalifé  de  voir  Inat- 
tention de  nos  pilleurs  1 fe  procurer  leurs  aifes  4 leurs 
commodités  dans  les  églifes,  4 de  voir  en  même  tems 
leur  quiétude  4 leur  indifférence  fur  la  pofition  incom- 
mode 4 peu  décente  où  s’y  troorent  la  plûpart  des  fi- 
dèles, ordinairement  prrfîés  4 coudoyés  dans  la  foule, 
étourdis  par  le  bruit  des  cloches  4 des  orgues,  impor- 
tunés par  des  mend'-ans , interpellés  pnor  des  chaifes , 
enôn  mis  i contrbutiofl  par  de*  quèteofrs  jeunes  4 bril- 
lantes ? Qui  pourroit  compter  avec  cela  fur  quelque* 
moment  d’aitcntion? 

J'ajoûtcraî  1 ces  réflexions,  que  les  meffes  en  plu- 
fieurv  ég  ifrt  ne  font  point  allez  bien  d'ftribuéev  ; il  ar- 
rive fouvent  qu’nn  en  commence  deux  ou  trois  â-la- 
fois , 4 qu’enfuite  il  fc  pafle  un  tems  conlidérable  fans 
qu’on  en  dite  : de  forte  qu’un  voyageur,  une  femme 
occupée  de  fon  ménage,  4 autres  gens  lemblsblcs,  ne 
trouvent  que  trop  de  difficulté  pour  fatisfaire  au  préce- 
pte. 

On  dirait  1 foir  certa  n»  célébrant,  qu'ils  regardent 
la  méfié  comme  une  tâche  rebutante  4 pénible  dont  il 
faut  fc  libérer  au  plus  vite,  4 fans  égard  pour  la  com- 
modité des  fidèles. 

Quelqu'un  »’étant  plaint  de  ce  pen  d’attention  dans  u- 
ne  communauté  près  de  Paris , on  lui  répondit  honnê- 
tement, que  U temmnnantf  n' /toit  pas  faite  pour  te 
publie  . Il  ne  s'attendoit  pas  1 cette  réponlé,  4 il  en 
fut  fort  feandalifé  : mais  c’elt  toot  ce  qu'.il  en  arriva , 
& les  choies  allèrent  leur  train  i l’ordinaire.  Une  con- 
duite fi  peu  religieafe  4 fi  peu  chrétienne  nuit  infini- 
ment i la  piété. 

Uoe  dernière  obfervation  que  je  fais  fur  les  arrange- 
ment expofés  ci-detlus,  c'ell  qu'ils  ôteroient  tout  pré- 
texte, ce  me  femble,  1 la  plûpirt  des  railleries  4 des 

re- 


(*1  Qoniqoe  Ain»  l'arrang-ratu  inJlqaé  Jim  cet  endroit  or  ne  ton- 
clw  i»>ini  m jeûne  Ja  Carême  qui  cft  d'inttitotioa  ipoBoiiqu;  Je 
t'u.'-venVI  aveu  Je»  ancien»  l'crc»,  pirmi  IcfeoeU  P j n i «juel- 
qnr»  m coœme  S.  Ign-u-e  Martyr  ,1  TcrtnUieii.  fc  Théophile  Alc- 
xvni.-.n  -|in  n roitirnl  le  foire  decoui-n  de  Jcfui-Chrift  m0tme.ee- 
penluu  ce  jeuie  ne  .loir  |U«  dire  furti'int  pour  U fie  d'un  Chré- 
tien pii  dut!  être  irmrnhêe,  .St  nenitrnte.  Le»  irûne»  répandu»  .Uni 
le  courant  Je  l'innée  fonr  d'inftirotion  ecrlcuaftique.  fc  par  con- 
féqurm  il»  Jepm  lem  de  l'autor  td  .le  l’Fgl'fes  IHH  li  elle  tournera 
1er  rené  fur  ,'jncimrvtc  de  ce»  jtûnci  >|N'on  «oedfoit  fu.-orimer  , 
fc  fm  root  Je  cure  qu'on  ohferre  .Uni  le»  quatre  tera».  que  S Leon 
Tip-  J«n»  deue  de  fe,  fermnn»  .ilïirme  avoir  tU  inltinié»  par  le» 
Ap^rrc».  fc  que  S.  Ath>n.ifc  J nu  :'A;«dogie  fur  fa  faire  témoigne  » 
amer  dte  pratique*  eoo»?  dao»  l’Orient,  oau»  feron»  bten-toi  per. 


foa.Vt,  qu'elle  refufont  de  fe  prêter  k de  telle»  nomeantf»  iltnae» 
reufe»  confciTcr*  rn  fo«  entier  ce  iro-anci  . n p.,tnt  .le  l>  fort  inc . 
dont  on  roodroit  I nréreat  rctrjnchrr  «ne  jorri-.  Hle  fer.i  enoo. 
rr  darantige  plu»  mnftinte  X ronierrer  U l'âque  J n»  le  irnnii». 
che  qui  »»cnt  areé»  la  pkine  lune  de  Mira . fc  tefufera  le  pru)ec 

CniMift  de  U tninferer.  fc  de  .a  ftecr  a*  ptroiirr  d nt-utehe  Je 
ai  . Toute  l'Fgiifr  de»  prem  et»  fu-cle»  a r .•jr.L'  c mine  uor  al- 
faire  Je  la  dernière  in-iortjner  mie  de  fit  r u l'X pie  au  tem» 
mi  elle  eft  aui.-erJ'hm  ; t*  c'  9 c»-«er  c-la  qo'ap'C»  euF.-rrn»  Lon. 
C lc»,  fc  Orerrt.  d l'u-rO.  Vom  imi  r.intr.1  ce»  AliU  flM.  qui 
fuient  îrpelM*  . le  irJm-  KÔ.id-al  Conct  - >c  Ni-  #e 

re^la  U W.pie  fi  l.»  i .1  ge  Jr  U i-f.-î  .Imr  în-i  "ne  qm  n été 
cxj.  iemrot  obfcrrc  par  toetes  lu  tgidu  «le  la  Clustienct  jufqu'à 
noe  jour» . 


Digilizod  by  Google 


4«o  FET 

reproche»  qoc  font  In  Déifle»  A les  Proteflini  fat  1» 
religion.  On  fait  que  s'ils  attaquent  celte  religion  falote, 
cVlt  moins  dans  les  fondement  inébranlables,  que  dans 
û forme  fit  dans  Tes  ufages  indifférent:  or  toutes  les 
propolitidns  de  ce  mémoire  tendent  à leur  ôter  les  oc- 
«fions  de  plainte  & de  murmure . Audi  bien  convaincu 
que  les  prafques  arbitraires,  alitées  dans  l’églife  romai- 
ne, loi  ont  plus  attiié  d'ennemis  que  tous  les  articles  de 
la  créance  catholique,  je  penfe,  à l’égard  des  Prote- 
flans,  que  fi  l’on  fe  rapprochoït  un  peu  d’eux  fur  la  di- 
fciplîne,  ils  poutroient  bien  fe  rapprocher  de  nous  fur 
le  dogme,  (i) 

Première  tbjtdit* . Le  grand  avantage  que  vous  en- 
■vifagei  dans  la  fuppreffion  des  fins , c’ell  l’épargne  des 
dépenfes  fupcrfiues  qui  fe  font  ces  joors-li,  À que  l'on 
éviterait,  dites-vous,  en  rejettant  les  fini  au  dimanche: 
mais  cette  épargne  prétendue  cil  indifférente  à la  focié- 
té,  d’autant  que  l’argent  débourfé  par  les  uns,  va  néccf- 
laireinent  au  profit  des  autres,  je  veux  dire  à tous  ceux 
qui  travaillent  pour  la  bonne  chere  & la  parure,  pour 
les  amufemens,  les  jeux,  A les  plaifirs.  L’un  gagne  ce 
que  l’autre  ell  cenfé  perdre,  A par-là  tout  rentre  dans 
1a  inaiïc.  Ainli  le  dommage  que  vous  imaginer  dans 
certaines  dépeu fes,  A le  gain  que  vous  croyez  appcrce- 
voir  dans  certaines  épargnes  , font  abfolumeat  chiméri- 
ques. 

R c'p o ns e ■ La  grande  utilité  que  j’envifage  dans 
l’exécution  de  mon  projet , n’ell  point  l’épargne  qu’on 
gagne  par  la  fuppreffion  des  fitti,  puTquc  je  ne  la  por- 
te qu’au  tiers  du  gain  total  que  je  démontre . En  effet 
j’eflime  à dix  fous  par  jour  de  fitt  la  perte  que  fait 
chaque  travailleur  par  la  «dation  des  travaux , A je  ne 
mets  qu’à  cinq  fous  l'augmentation  de  dépenle:  ainli 
l'épargne  dont  il  s’agit  n’ell  que  la  moindre  partie  des 
avantages  qu'on  trouveroit  dans  la  diminution  des  fites . 
La  principale  utilité  d’un  tel  retranchement,  conlille  dans 
l'augmentation  des  travaux , A conféqoemmem  do  fruits 
qu’un  travail  continu  ne  peut  manquer  de  produire.  Mais 
indépendamment  de  ce  défaut  dan»  l'objeâion , je  fnû- 
•iens  quant  au  fond , que  le  riilonnement  qu’on  oppofe 
là-defTus  cft  frivole  A mal  fondé;  car  enfin  la  qurliion 
donc  il  s’agit  ne  roule  point  fur  l’argent  qui  fe  dépen- 
de durant  les  fites,  A que  je  veuille  épargner  en  faveur 
do  public.  Ij  eli  bien  certain  que  l’argent  circule  A qu’il 
pâlie  d’une  main  1 l’autre  dans  le  commerce  des  amo- 
lemens  A des  plaifirs;  mais  toot  cela  ne  produit  rien 
de  phylique,  A n’empêche  point  la  perte  générale  A 
particulière  qu’entraîne  toujours  le  divertilTemcot  A l’oi- 
lîveté  . Si  chacun  pouvoir  fe  réjouir  fit  dépenler  à fon 
gré,  fans  que  la  malfe  des  biens  diminuât,  ce  feroit  une 
pratique  des  plus  commodes:  malheurcufenvnt  cela  n’ert 
pas  poffible  , on  voir  au  contraire  que  des  dépenfes  inu- 
tiles fie  mal-placées , loin  de  foûtenir  le  commerce  A 
l'o?ulencc  générale,  ne  produifenc  au  vrai  que  des  a* 
néamiircmens  A de  la  raine  : le  tout  indépendamment  de 
J’efpece,  qui  ne  fert  en  toot  ctla  que  de  véhicule. 

Et  qu'on  ne  dife  point,  comme  c’ell  l’ordinaire,  que 
les  amufemens,  tes  jeux,  les  fcflins,  &e.  occupent  A 
font  vivre  bien  du  monde,  A qu’ils  pfoduifent  par  con- 
féquent  une  heureufe  circulation:  car  c’efl  une  raifon pi- 
toyable. Avec  ce  raifonnement , on  va  montrer  que  la 
p 1 0 pari  des  pertes  A des  calamités  publiques  A particu- 
lières, font  de  vrais  biens  politiques. 

La  guerre  qu’on  regarde  comme  un  fléau  , n'eft  plus 
«in  malheur  pour  l'état,  puifqu’cnfin  elle  occupe  A fait 
▼ivre  bien  du  monde.  Une  maladie  coutagiculc  qui  de- 
fole  une  ville  ou  une  province,  n’efl  point  encore  un 
grand  mal,  vil  qu’elle  occupe  avec  fruit  tous  les  fup- 
pôis  de  la  Médecine,  (ÿe.  A faisant  le  même  raifbn- 
uement , celui  qui  fe  ruine  par  les  procès  ou  par  la  dé- 
bauche, fe  rend  par-là  fort  utile  au  pobiic,  d'autant  qu’il 
fait  le  profit  de  ceui  qui  fervent  les  excès  ou  fes  fo- 
lles; que  dis-je,  un  incendiaire  en  brûlant  nos  maifons 
mérite  des  récompenfes,  attendu  qu’il  nous  met  dans 
l’heureufe  nécetfîté  d’employer  bien  du  monde  pour  les 
rétablir?  fit  un  machiniltc,  au  contraire,  en  produifant 
des  facilités  nouvelle»  pour  diminuer  le  travail  A la  pei- 
ne dans  Us  gros  ouvrages  . ne  peut  mériter  que  du  blâ- 
me pour  une  malheureulc  découverte  qui  doit  faire  con- 
gédier plufieurs  ouvriers. 
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Pour  mol  je  penfe  qoc  l'enitchiflëmeot  d'ane  nation 
eft  de  même  nature  que  celai  d'une  famille.  Comment 
devicut-on  riche  pour  l'ordinaire?  Par  le  travail  A par 
l’économie  ; travail  qui  enfante  de  nouveaux  biens  ; é- 
cooomie  qui  (ait  les  confcrver  A les  employer  i-pro- 
pos.  Ce  n'cd  pas  allez  pour  enrichir  un  peuple,  de  lui 
procurer  de  l'occupation.  La  guerre,  les  procès,  les 
maladies , les  jeux , A les  feftins  occupent  suffi  réelle- 
ment que  les  travaux  de  l'agriculture , des  fabriques,  ou 
du  commerce:  mais  de  ces  occupations  les  unes  font 
fruâueufcs  A produifent  de  nouveaux  biens , les  autres 
font  Hérites  A deflrodives. 

Je  dis  plos,  quand  même  le  goût  da  laxc  A des  fa- 
perfluités  feroit  entrer  de  l’argent  dans  le  royaume,  ce- 
la ne  prouverait  point  du  tout  l’accraiiTeqicnt  de  nos 
richefTes,  A n 'empêcherait  nas  les  dommages  qui  fai- 
vent  toûjours  la  diffipation  A la  prodigalité.  Voilà  fur 
cela  mon  raifonnement . 

L'Europe  entière  pofléde  au  moins  trois  fois  plos  d’e- 
fpeers  qu'elle  n'en  avoît  il  y a trois  cents  an»  ; elle  a 
même  pour  en  faciliter  la  circulation  bien  de*  moyens 
qu'on  n’àvoit  pas  encore  trouvé».  L'Europe  eli-elle  à 
proportion  plus  riche  qu’elle  n’étou  dans  ces  iem»-li? 
Il  s'en  faut  certainement  beaucoup.  Les  divers  états, 
royaumes,  ou  républiques,  ne  connoillbiem. point  alors 
les  dettes  nationales;  prefque  tou»  aujourd'hui  fout  obé- 
rés à ne  pouvoir  s’en  relever  de  long-ieins . On  ne  con- 
nrvfloit  point  auffi  pour  lors  ce  grand  nombre  d’iœpo- 
fitions  dont  les  peuples  d'Europe  font  chargé»  de  nos 
jours. 

Les  arts,  les  métïets,  les  négoces  étnient  poor  tout 
le  monde  d’un  abord  libre  A gratuit;  au  lieu  qu’on  n'y 
entre  à-préfent  qu'en  déboutant  des  femmes  con  du- 
rables . Le»  offices  A les  chirgcs  de  jnlicaturej  les  em- 
plois civils  A militaire»  étaient  le  fruit  de  la  faveur  on 
du  mérite  ; maintenant  il  faut  les  acheter , fi  l'on  y veut 
parvenir  : par  conféqucnt  il  était  plus  facile  de  te  don- 
ner un  étst,  A de  vivre  à fon  aile  en  travaillant;  A 
dès-là  il  étoit  plus  facile  de  fe  marer  A d’élever  une 
famille.  On  fent  qu’il  ne  filloil  qu’être  laborieux  A 
rangé.  Qu'il  s’en  faut  aujourd'hui  que  cela  luffiic! 

Je  conclus  de  ces  trilles  différences,  que  nous  forâ- 
mes réellement  plus  agités  plus  pauvres,  plus  expofés 
aux  chagrin»  A aux  miferes,  en  un  mot  moins  heureux 
A moins  opulcns,  malgré  let  riches  botfcii  A les  tu 
d’or  A d’argent  fi  communs  de  nos  jours. 

L’tcquifition  des  métaux  précieux,  ni  la  circulation 
des  cfpcces  ne  font  donc  pas  la  jolie  mefure  de  U ri- 
chcflc  nationale;  A comme  je  l’ai  dit,  ce  n'cd  point 
fur  cela  que  doit  rouler  la  quelfion  prétente. 

Il  s’agit  Amplement  de  favoir  11  le  forcrolt  de  dépen- 
fe  qui  le  fait  toûjours  pendant  les  fins , n'occahonne 
pas  qoclqoe  diminution  des  bien»  réels;  A fi  les  excès, 
les  feft'ns , A autres  fuperfluités  communes  en  cet  fot- 
tes  de  jours,  bien  aue  profitables  à quelques  particuliers, 
ne  font  pas  véritablement  dommageaoles  à la  fociété: 
fur  quoi  l’on  peut  établir  comme  un  axiome  de  gou- 
vernement, que  l'augmentation  ou  la  diminution  des 
biens  phylique»,  cft  la  mefure  infaillible  de  l'cnrichille- 
ment  ou  de  l’ippauvrifl'emcnt  des  états;  A qu’ainli  un 
travail  contiou  de  la  part  des  fujets  augmentant  à coup 
sûr  la  quantité  de  ces  biens , doit  être  beaucoup  plu»  a- 
vantageui  à la  nation,  qut  les  fuperfluité»  A les  dépeo- 
fes  qui  accompagnent  les  fini  parmi  uous . 

Il  cft  vilible  en  effet  qu'une  portion  conlidérable  des 
biens  les  plus  folides  fe  prod  gain  chez  nous  dorant  les 
filet,  la  mafte  entière  de  ces  vrais  biens  ell  nécrlTairc- 
rnent  diminuée  d'autant  ; perte  qui  fc  répand  enfuitc  for 
le  public  A fur  les  particuliers:  car  il  n’elt  pas  vrai, 
comme  on  le  dit,  que  l'on  gagne  tout  ce  que  l’autre 
dépenfe . Le  bûvcur,  l’homme  de  bonne-chere  A de 
plailir  qui  ditfipe  un  loüi»  mal-à-propos,  perd  à la  vé- 
rité fon  Iniiis  à pur  A à plein;  mais  le  cabareticr,  le 
traiteur  qui  le  reçoit , ne  le  gagne  pat  également  : à pei- 
ne y fait-il  un  quart  ou  un  cinquième  de  profit,  le  re- 
lie ell  en  pure  perte  pour  la  fociéré  . En  un  mot  mute 
confommation  de  vivres  ou  d’autres  bient  dont  on  ule 
à contreicm»  A dont  on  prive  foovent  fa  famille , de- 
vient one  véritable  perte  que  l’argent  ne  répare  point  en 
pailint  d’une  main  à l’autre  : l’argent  telle , il  eli  vrai  ; 

mais 


{»)  Il  n'eft  p»  brfoin  qor  Ica  Catholique»  Ce  approchent  Je»  Protc- 
âan»  poir  la  Difcipline . Il  fuAUali  qoe  le»  prcmieti  oWcrrallrnt 
celle  qui  leur  cft  propose  par  l'Egliiè  Catholique,  pour  n’aeoir 
pet  bcloin  de  r dorme . al  de  l'apprendre  du  fecood» . l>e  plu*  la 


difcipiiM  de»  Prneeftani  pour  « qui  regirde  le  divin  cuire  méfUe 
bien  tl'éire  blâmée i car  affectant  la  fimplicilé  Jani  fe»  cérémonie», 
elle  a retranché  brtoronp  de  choie*  eilemicUca  an  même  culte  . 
cutntne  enfeignent  tou  le»  Théologien» . 
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mais  le  bien  s'anéantit.  Il  en  réfolte  qne  û par  la  fup- 
prefllon  de*  fîtes  nous  étions  tout-à-coup  délivrés  des 
toiles  dépenfes  qui  en  font  la  fuite  inévitable,  ce  feroit 
fans  contredit  une  épargne  fruétueufe  fit  une  augmenta- 
tion fenfible  de  notre  opulence;  outre  que  les  travaux 
utiles,  alors  beaucoup  mieux  fuivis  qu’à  préfent , pro- 
duiront chez  nous  une  abondance  générale. 

Pour  mieux  développer  cette  vérité,  fuppofons  que 
la  nation  françoife  dépensât  durant  une  année  moitié 
moins  de  toute  forte  de  biens  ; que  néanmoins  les  cho- 
fes  fartent  arrangées  de  façon  que  chacun  travaillât  moi- 
tié davantage  ou  moitié  plus  fruélueufemcut , fit  qu’en 
conféquence  toutes  les  productions  de  nos  terres , fabri- 
ques, fit  manufactures,  dcvinlfcnt  deux  ou  trois  fois  plot 
abondantes;  n’elt-il  pas  vifiblc  qu’à  la  fin  d’une  telle 
année  la  nation  fe  trou  vernit  infiniment  plus  à l'aile , 
ou  pour  mieux  dire , dans  l’atfiucnce  de  tous  biens , 
quand  même  il  n'y  aurait  pis  un  fou  de  plus  dans  le 
royaume  ? 

Si  cet  accroiiïement  de  riche  fies  efl  confiant  pour  une 
année  entière,  il  l’eft  à proportion  pour  lîx  mois,  pour 
quatre,  ou  pour  deux  ; fit  il  l'clt  enfin  à proportion 
pour  tant  de  fîtes  qu'il  s’agit  de  fupprimer  , fie  qui  nous 
Aient  à Paris  un  douzième  des  jours  ouvrables.  En  un 
mot,  il  cfi  également  vrai  dans  U polit  que  fit  dans  IV- 
conomie,  également  vrai  pour  le  pobiic  fit  pour  les  par- 
ticuliers , que  le  grand  moyen  de  s'élever  fit  de  s'enri- 
chir efi  de  travailler  beaucoup,  fit  d’éviter  la  dépenfe: 
c’clt  par  ce  loüable  moyen  que  des  nations  entercs  fc 
font  aggrandies,  fit  c’cil  par  la  même  voie  que  tant  de 
familles  s'élèvent  encore  tous  les  jours,  l'oyez  Epar- 
gne. 

Mais,  pourfuil-on,  qu'on  dife  fit  qu'on  fade  tout  ce 
que  l’on  voudra,  il  eU  toûjours  vrai  que  (I  le  public 
gagnoit  à la  fuppreflion  des  fîtes , certaines  profe fiions 
y perdraient  infailliblement , comme  les  Cabareticrs  , les 
Traiteurs,  fie  les  autres  artifins  du  luxe  fit  des  plailirs. 

A cela  je  pourrois  dire:  foit,  que  qoelques  protctlions 

Prrdent  , pourvû  que  le  totalité  gagne  fenliblcment  . 

lofieurs  gagnent  aux  maladies  populaires;  s'avife-t-on 
de  les  plaindre  parce  que  leur  gain  diminue  avec  le  mal 
épidémique  ? Le  bien  fit  le  plus  grand  bien  national  ne 
doit-il  pas  l’emporter  fur  ces  contidératious  particuliè- 
res? 

Au  refie,  je  veux  répondre  plos  positivement,  en 
montrant  que  les  profefiions  que  l'on  croit  devoir  cire 
léféei  dans  la  fupprcflioii  des  fîtet , n’y  perdront  ou 
rien  au  prcfqae  rien.  Qui  ne  voit  en  etfet  que  fi  les 
moindres  particuliers  gagnent  i cette  fupprciïîon  , tant 
pas  l'augmentation  de  leurs  gains  que  par  la  cefiation  des 
folles  dépenfes,  ils  pourront  faire  alors  fit  feront  com- 
munément une  dépenfe  plus  forte  fit  plus  rtifonnable ? 
Tel , par  exemple , qui  diffipe  30  fous  pour  s'enivrer  un 
jour  de  fUe , & qui  en  conféquence  fait  maigre  cherc  fie 
boit  de  l'eaa  le  refte  du  tenu  ; au  lieu  de  faire  ccnc  dé- 
penfe  nvneufe  pour  le  ménage  fit  pour  la  fanté,  fera  b 
mfitne  dépenfe  dans  le  cours  de  la  fémainc  , fit  boira 
du  vin  tous  les  joars  de  travail;  ce  qui  fera  pour  lai 
une  nourritare  journalière,  fie  une  fource  de  joie,  d'u- 
nion, fit  de  paix  dans  fa  famille. 

Remarquez  que  les  raifonnemens  qui  font  voir  en  ce- 
ci l’avantage  des  particuliers,  prouvent  en  même  tems 
une  augmentation  de  gain  pour  les  fermiers  des  aides  : 
ainft  l'on  le  perfuade  qu'ils  ne  feront  point  alarmés  des 
arrangement  que  nous  propofons. 

Au  furplus,  ce  que  nous  difons  do  vin  fe  peut  dira 
également  de  la  viande  fie  des  autres  denrées.  Le  for- 
erait d’aifance  où  fera  chaque  travailleur  influera  bien- 
tôt fur  fa  table  ; il  fera  bcaacoup  moins  d'cxcis  à la 
vérité,  mais  fera  meilleure  cherc  tous  les  jours;  fit  les 
profefiions  qui  travaillent  pour  la  bouche,  loin  de  per- 
dre à ce  changement  verront  augmenter  leur  commerce . 

j'en  dis  aataot  de  la  dépenle  des  habits.  Quand  une 
fois  les  fîtes  feront  rejettées  au  dimanche , on  aura  moins 
de  frais  à faire  pour  l’élégance  fit  la  parure  fuperflae; 
fit  c’efi  pourquoi  l'on  s'accordera  plus  volontiers  le  né- 
certairc  fit  le  commode  : fit  non-feulement  chaque  mé- 
nage, mais  encore  chaque  branche  de  commerce  y trou- 
vera des  utilités  fcnfibles. 

J’ajoüte  enfin  que  fi  ces  nouveaux  arrangemens  fai- 
lo.ent  tort  à quelques  proférions,  c'elt  un  fi  petit  ob- 
jet , comparé  à l’économie  publique  fit  particulière , qu’il 
ne  mérite  pas  qu’on  y fartie  attention.  D'ailleurs  ces 
prétendus  torts , s'il  en  cil , ne  fe  font  pas  fentir  tout 
d'un  coop . Les  habitudes  virieufe»  ne  font  qoe  trop  dif- 
ficiles i déraciner , fit  les  réformes  dont  il  s'agit  Iront 
(oOjours  avec  aflez  de  lenteur  : de  forte  que  la  prolëf- 
Tome  W. 
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flon  qui  fera  moins  employée  fe  tournera  infcnûblcmcnt 
d’on  autre  côté , fie  chacun  trouvera  la  place  comme 
auparavant . 

//.  Objeüm ».  Vous  ne  prenez  pas  garde  que  vous  don- 
nez dans  un  relâchement  dangereux;  fit  que  dtns  un 
tems  où  les  fidèles  ne  font  déjà  que  trop  portés  à fe- 
coiier  le  joug  de  l'aollérité  chrétienne,  vous  faites  des 
proportions  qui  ne  rcfpirent  que  l'ail'auce  fit  la  douceur 
de  la  tse. 

R tt-OKS  f..  Je  no  vois  pas  fur  quoi  fondé  l’on  m’ac- 
cule de  tendre  au  relâchement  par  les  divcrlcs  propor- 
tions que  je  fais  dans  cet  écrit:  ce  n’cll  point  fans  dou- 
te for  ce  qoe  je  propofé  de  fupprimer  la  plupart  de  nos 
fîtes \ c'elt  là  une  proposition  rebattue,  qui  n’cll  pas  plus 
de  moi  que  de  mille  autres.  Pluficurs  de  nos  évêques 
ont  déjà  commencé  la  réforme;  fit,  comme  011  l'a  dit 
ci-devant,  prcfque  toutes  les  nations  chrétiennes  nous 
ont  donné  l’cxeinplc,  en  Italie,  en  Allemagne,  dans 
les  Pays-Bas,  A jufqu’en  Arménie.  Eu  uu  mot,  cc 
qu’il  y 1 de  moi  proprement  dans  ce  plan  de  la  tranfpo- 
fitinn  des  fîtes,  c’elt  la  Itmple  expofition  des  avanta- 
ges qui  en  rcfulteroicnt  fit  pour  la  religion  fit  pour  l'c- 
conomie  publique;  avantages  an  relie  que  je  n’ai  point 
vûs  démontrés  ailleurs. 

On  vous  parte  bien  cela,  dira-t-on;  mais  ne  propo- 
fez-vous  pas  Tufage  perpétuel  de  la  gtaiflc  fit  des  œufs? 
N’infinuev-vous  pis  encore  la  fupprclfion  de  certains 
jours  d’abllinence , fit  même  de  quelques  jeûnes  prcfcriti 
par  l’églilc? 

A l’égard  de  la  graille  fie  des  œufs,  c'elt  une  cfpece 
de  condclcendance  autorifée  en  ploftcurs  endroits,  fit  qui 
fe  du.'t  par  jurtice  & par  humanité,  à la  trille  litu.n  >>n 
do  peuple  fit  des  pauvres:  car,  je  l’ai  dit  fit  je  le  ré- 
pète, cela  ne  fait  rien  aux  riches  de  tous  états  fit  de 
tous  ordres;  ils  fe  mettent  au-dertus  de  la  réglé  pour 
la  plupart;  fit  au  pis  aller,  la  mer  fit  les  rivières  leur 
fiornillent  pour  le  maigre  des  mets  dé<icats  fit  l'uccu- 
lens . 

Il  cfl  vrai  que  les  arrangemens  indiqués  c'-dertds  em- 
portent l’abolition  de  quatre  jours  d’abtlincnce,  fie  de  lix 
ou  fept  jours  de  jeûne:  mais  premicrement  cela  vaut- 
il  la  peine  d’en  parler?  d’ailleurs  n’ai-je  pas  propofé  le 
rétabl’rtement  du  maigre  pour  les  cinq  ou  lix  Uincdïi 
que  l’on  compte  de  Noël  à la  Chandeleur,  fie  dans  Icf- 
quels  on  permet  le  gras  en  piolieurs  endroits  du  royau- 
me? N’ ai -je  pas  encore  propofé  nn  jeûne  plus  rigide 
fit  plus  édifiant,  Iorfqoc  j'ai  fuggéré  l'interdiCtion  do  vin 
& de  mille  autres  délicateile*  peu  conformes  à l’cfprit 
du  jeûne?  Je  ne  vois  donc  pas  qne  la  faine  Morale  ri- 
fque  beaucoup  avec  moi:  fit  fi  quelques-uns  me  trou- 
vent trop  rcilché,  combien  d’aunes  me  trouveront  trop 
févcrc  ? 

C’elt  en  vain  que  Jefus-Chrifl  noos  apprend  à négli- 
ger les  traditions  humaines , pour  nous  attacher  i l'ob- 
lêrvation  de  la  loi;  nous  voulons  toûjours  tenir,  com- 
me les  Juifs,  à des  obfervaoccs  fit  à des  inllituiions  ar- 
bitraircs.  Cependant  les  aortériiés  , les  mortifications, 
fit  les  autres  pratiques  de  notre  choix,  nous  font  bien 
moins  néceiïaircs  que  la  patience  fie  la  rétigriation  dans 
nos  maux  . En  effet , la  vie  n’cll-elle  point  atfez  traver- 
fée,  allez  malheoreuir?  fit  n’cll-il  point  en  cc  monde 
allez  d'occalions  de  fouthir.,  fans  nous  alTujettir  fans 
celle  à -des  embarras  fit  des  peines  de  création  libre? 
Notre  fardeau  cil-il  trop  léger  , pour  que  nous  y ajou- 
tions de  noos-mémes?  fit  le  chemin  du  ciel  clt-il  trop 
large,  pour  que  nous  travaillions  à le  rétrécir? 

On  dira  fans  doute  que  les  abrtinences  multipliées  fit 
prclcrites  par  l’églife  font  autant  de  moyens  lagement 
étaoiis  pour  modérer  la  fougue  de  nos  partions,  pour 
nous  contenir  dans  la  crainte  du  Seigneur,  fit  pour  nous 
faciliter  i’obfcrvatîun  de  Tes  commandemens. 

Toutes  ces  niions  pouvoient  être  bonnes  dans  ces 
fiecles  heureux  où  les  peuples  fervens  & foûtenu  par 
de  grands  exomples , étoient  parfaitement  dociles  i la 
voix  des  paiteor?  : mais  aujourd'hui  que  l’indépendance 
fie  la  tiédeur  font  générales,  aujourd'hui  que  l'irréligion 
fit  le  fcandale  font  montés  à leur  comble,  relie  oblcrvan- 
ce  qui  fut  jadis  un  moyen  de  falut,  n'eit  le  plus  fon- 
vent  pour  nous  qu'une  occafion  de  chûte:  inventum 
eft  mibi  m and, Hum  qutd  erat  ad  vitam , bac  effe  ad 
murtem . Rom.  tij.  ebap.  x. 

Far  conféqucnt,  vû  l’état  languirtant  où  le  Chriltia- 
nifme  fe  trouve  de  nos  jours,  on  ne  finirait  multiplier 
nos  devoirs  fans  nous  expofer  i des  tranfgrcrtîons  prcf- 
que inévitables,  qui  attrent  de  plus  en  plus  la  colere 
de  Dieu  fur  nous.  C’elt  donc  plûiôt  fagertc  que  relâ- 
chement d'adoucir  la  rigueur  des  préceptes  humain? , fit 
P po  de 
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de  diminuer,  intxnt  qu'il  eff  poflîble,  le  poids  de»  ab- 
Ainenccs  qui  paraît  trop  onéreux  au  commun  des  fidè- 
les. fit  qui  ne  fait  plus  que  des  prévaricateurs. 

Du  relie,  obligés  que  nous  fommet  de  conferver  pour 
Dieu,  dans  toos  les  teins  , cet  amour  de  préférence  que 
nous  lui  devons,  fit  qui  elt  li  puiifainmcnt  difputé  par 
les  créatures;  obligés  d'aimer  nus  ennemis,  de  prier  pour 
nos  perfécuieurs,  fit  de  foutfrir  fans  murmure  les  arfli- 
ûions  ft  les  chagrins  de  la  vie;  obligés  enfin  de  com- 
battre fans  relâche  nos  pallions  fit  nos  penchans,  pour 
méprifer  le  monde  fit  les  plailirs,  pour  ne  ravir  ni  ne 
délirer  le  bien  ou  la  femme  du  proebaio,  fit  pour  dé- 
teller  couffarament  fit  de  bonne  foi  tout  ce  qui  n'efl 
pas  légitimé  par  le  facrement,  n'avons-nous  point  en  ce 
peu  de  pre'ceptes  diâés  par  jefus-Chrill  loi -même,  de 
quoi  foûteuir  notre  vigilance  fit  de  quoi  exercer  notre 
vertu,  fans  être  furebargés  tous  les  jours  par  des  tra- 
ditions humaines? 

Eiifiu,  de  quoi  s'agit-il  dans  tout  ce  que  je  propo- 
fe?  de  quelques  adoucilfemens  fort  (impies,  fit  qui,  A 
le  bien  prendre,  ne  valent  pas  les  fiais  de  la  contra- 
diction; adoncilirmens  néanmoins  qui  applsniroicnt  b :n 
des  difficultés,  6c  qui  rcndroicot  loblcr vation  du  relie 
beaucoup  plus  facile:  au  lieu  que  des  imlitutions  arbi- 
traires, ma:s  en  même  tems  gênantes  fit  répétées  i 
tout  moment,  font  capables  de  contriller  des  gens  d'ail- 
leurs réglés  A vertueux . (1  femble  qu'elles  atied  iferit 
le  courage , fit  qu'elles  énervent  une  piété  qui  le  doit 
toute  entière  à de  plus  grands  objets.  Auffi  , que  de 
chrétiens  qui  prennent  le  change,  qui  fideles  à ces  pra- 
tiques minutieufes,  négligent  l’oblcrvation  des  préceptes. 
A i qui  l’on  pourroit  appliquer  ce  que  le  Seigneur  di- 
fûit  aux  Pharificns:  reliajaeetes  maadatssm  Dit,  lene- 
tu  traditioatt  bomiaam ! Marc.  cb.  vij.  8. 

J'ajoùte  enfin,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  que  ces  pra- 
tiques peu  nécclJaires  indifpofcnt  non-feulement  les  Pro- 
tellans,  mais  encore  tous  ceux  qui  ont  de  la  pente  au 
libertinage  do  cœur  A de  l’efprit,  & qu'ellej  les  révol- 
tent d’ordinaire  fans  efpérance  de  retour . 

Tout  cela  mûrement  conlidéré,  on  ne  peut,  ce  me 
fembie,  mieux  faire  que  de  traofporier  prefquc  toutes 
nos  fîtes  au  dimanche,  réduire  à quelque  choie  de  plus 
limplc  A de  plus  uniforme  nos  offices , nos  chants,  nos 
cérémonies,  &t.  accorder,  pour  tout  1rs  tems  l'ufagc 
libre  de  la  graillé  A des  œufs;  A fans  toucher  au  carê- 
me pour  le  relie,  déclarer  les  vendredis  A famedis  (culs 
Injets  au  mrgre;  (opprimer  1 celte  fin  l’abllinence  des 
Rogations  A celle  de  S.  Marc;  à l'égard  des  jeûnes 
pallagers  annexés  i telles  Gùlbus  ou  tciies  fêtes,  les  rc- 
ilraindre  i deux  jours  pour  les  quatrc-teim  ; pins  aux 
vigiles  de  la  Pentecôte,  de  la  S.  Jean  , de  la  S.  Pierre, 
de  l’Alfomption , de  la  Toafliiint,  A de  Noël. 

Pour  lors  ce  petit  nombre  de  jeûnes  tombant  aux  jours 
maigres  ordinaires  s’obfervcroit  plus  facilement,  A ne 
dérangerait  plus  ni  le  ménage  ni  le  commerce,  A je 
crois  enfin  que  tous  ces  changemeus  font  fort  A fou» 
haiter,  tant  pour  l'cruichiUcmcot  de  la  nation  A l'ailan- 
ce  générale  des  petits  A des  médiocres , que  pour  em- 
pêcher une  infinité  de  prévarications  A de  mur  mures, 
je  me  Haie  que  les  gens  éclairés  ne  penferont  pas  au- 
trement ; A que  loin  d’appcrcevoir  dans  ces  propolitions 
aucun  rifque  pour  la  dilcipline  ou  pour  les  mœurs,  ila 
y trouveront  de  grands  avantages  pour  la  religion  A pour 
la  politique:  en  uo  mot,  on  éviteroit  par  IA  des  (cau- 
dales A des  tranfgreffions  fans  nombre  qui  nuifent  in- 
finiment A la  piété;  A de  plus,  on  augmenterait  les 
richclfes  du  royaume  de  cent  muions  par  an.  comme 
je  l'ai  prouvé.  Si  cela  n'eA  pas  raifonnablc,  qo'on  me 
dife  ce  que  c'eft  que  raifon . l'ayez  Dimanche.  Ar - 
tid*  de  M.  F AICUET.  (l) 

Feras  mobiles,  ( CknaeUgi*  ) on  appelle 
ainlî  celles  qui  ne  (ont  point  fixement  attachées  à un 
certain  juur  du  même  mois,  mais  qui  changent  de  pla- 
ce ahaque  année:  il  y en  a quatre,  Pique,  l’Afcenfion, 
la  Pentecôte,  la  /Ÿfr-Dicu.  Les  trois  dernières  dépen- 
dent «le  la  première,  A en  font  mû  jour  s A la  même 
dnlancc;  d'on  il  s'enfuit  que  Pique  changeant  de  place. 
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elles  doivent  en  changer  auffi  , Pique  ne  peut  erre  plû- 
tôi  que  le  ai  Mars,  A plûtard  que  le  2 y Avril.  l'o- 
yez Pasque.  L'Âfcenfion,  qui  vient  quarante  jour» 
après,  ne  peut  être  piûiôt  que  le  30  Avril,  A plû- 
tard que  le  3 Juin.  La  Pentecôte,  qui  vient  dix  jours 
apres  rAfceniioo  ne  peut  être  plûtôt  que  le  10  Mai  A 
plûtard  que  le  13  Juio.  Et  enfin  la  /Vir-Dico,  qui  vient 
dix  jours  après  la  Pentecôte,  ne  peut  eue  plûtôt  que 
le  ai  Mai,  A plûtard  que  le  24  Juin. 

La  mob;lité  de  la  fête  de  Pâque  entraîne  celle  de 
beaucoup  d'autres  jours,  enu’autres  du  mercredi  des  Cen- 
dres, premier  jour  de  carême,  de  la  Scptuagelimc,  &t. 

Le  mercredi  des  Cendres  , qui  ell  le  premier  jour 
de  carême,  ne  peut  être  plûtôt  que  le  4 Février  dans 
les  années  communes , A que  le  f dans  les  bificxtilcs  ; 
A il  ne  peut  être,  dans  quclqu'anuée  que  ce  fuit,  plû- 
tard que  le  10  Mars  . La  Scptoagelime  ne  peur  être 
plûtôt  que  le  18  Janvier  dans  les  années  communes , 
A que  le  19  dans  les  bidextiles;  A elle  ne  peut  être 
plûtard  que  le  21  Février  dans  les  années  communes, 
A que  le  22  dans  les  bilfcililes. 

Il  y a dans  l’année  on  autre  jour  mobile  qui  ne  dé- 
pend point  de  la  fête  de  Pique,  c'cft  le  premier  d man- 
che de  l'Aveot.  Il  doit  y avoir  quntre  dimanches  de 
l'Avent  avant  Noël;  aiuli  quand  la  lettre  dominicale 
efl  fl , A que  par  cooféqucm  Noël  tombe  un  diman- 
che (car  B e(l  la  lettre  du  if  Décembre),  le  quatriè- 
me dimanche  de  l'Avent  doit  Are  le  dimanche  d'au- 
paravant : alors  le  premier  d manche  de  l’Avent  tombe 
le  27  Novembre,  c'ell  le  plûtôt  qu’il  puilfe  arriver. 
An  contraire  quand  la  lettre  domioica'.e  cil  A,  A que 
par  conféqoent  Noël  tombe  un  lundi,  le  dimanche  pré- 
cédent dl  le  quatrième  d'tninche  de  l'Avent:  alors  le 
premier  dimanche  tombe  le  3 Décembre  : c'ell  le  plû- 
tard qu’il  punie  tomber. 

IJ  y a encore  des  fîtes  qui  n'étant  pas  mobiles  par 
elles-mêmes,  lé  deviennent  par  les  cir confiances.  Par 
exemple,  l’Annonciation,  qui  ell  le  2f  Mars,  quand 
elle  tombe  dans  la  quinzaine  de  Pâque,  le  remet  après 
la  quinzaine,  le  lendemain  de  Qualimodo;  ce  qui  ar- 
rive toutes  les  fois  que  Pique  tombe  au-dclfui  do  z A- 
vrit . 

Les  anciens  compoffiot,  pour  trouver  les  fîtes  «p- 
Met,  fe  fervoient  de  ccrians  chiffres  qu'ils  appcllorent 
tlavt i terminorym  ( voyez  Terme  Pascal), 
A que  les  modernes  ont  appellés  tUt  des  fîtes  mobiles . 
On  peut  voir  l’ufage  de  ces  chiffres  dans  I 'art  de  vé- 
rifier les  dates  , page  sdij.  de  la  prêfatt . ils  font  au- 
jourd'hui devenus  inutiles,  ou  da  moins  on  ne  s'eu  fert 
pius.  Pour  les  avoir,  00  ajoûie  19  au  chiffre  de  fau- 
néc  précédente;  A li  la  fomme  furpalle  39  jours,  on 
ôte  30  : aiuli  le  cycle  de  ces  clés  cil  de  doc -neuf  ans . 
Elles  (but  marquées  pour  chaque  année  dans  V art  de 
vérifier  les  dates , jufqu'en  i y 82 , année  de  la  réforma- 
lion  dn  calendrier. 

On  pourroit  auffi  mettre  parmi  les  fîtes  mobiles  les 
Quarrc-ums  , qui  wmbeut  le  premier  mercredi  après 
les  Cendres,  le  premier  apres  la  Pentecôte,  le  premier 
après  le  14  Septembre,  A le  premier  apres  le  13  Dé- 
cembre ( voyez  Quatre-TEMS):  mais  cette  déno- 
mination de  fîtes  mobiles  o’cfl  point  en  ufage  pour  let 
Qoaue-tem».  (0) 

F«  rc-DiEU,  ( Tbiol.  ) file  ircs-fblennelle  infiituée 
pour  rendre  un  culte  particulier  i Jefus-Chrift  dans  le 
facrement  de  l’eucharifiie . L'Eglifc  a toûjours  célébré  la 
mémoire  de  Tiullitation  de  ce  facrement  le  jeudi  de  la 
fctnane-fainie,  qui  en  eft  comme  Tanniverfaire;  mais 
parce  que  les  longs  offices  A les  cérémonies  lugubres 
de  cette  femaine  ne  lui  permettent  pas  d'hooorer  ce  my- 
Acre  avec  toute  la  fiolennîté  rcqoilc,  clic  a jugé  à pro- 
pos d’en  établir  une  fit*  particulière  le  jeudi  d' après 
roâavc  de  la  Pentecôte , c’dl-è-dire  aptes  le  diman- 
che de  la  Trinité.  Ce  fut  le  pape  Urbaio  IV.  françois 
de  nation,  oé  au  diocèfe  de  Troyes,  qui  infiitua  cette 
folennité  par  toute  l’Eglife  Tan  1264;  car  elle  l’étoit 
deji  auj»eravar.t  dans  celle  de  Liege,  dont  Urbain  avoir 
été  archidiacre  avant  que  d'être  éievé  au  fouverain  pou- 

liti- 


(l)  M.  Faiguet  auteur  de  cet  article  devoit  examiner  II  le  précepte 
•le  ne  puant  travailler,  même  dan»  Ica  Dimanche* , fuit  d'inhltution 
Divine.  ou  pliufit  il  decouae  de  La  dafciplme  Je  l'tglife  . Il  y a 
de*  aoieutt  Citb  ili<fje» , qel  foeticnneni  que  le  précepte  de  (anâiàcr 
le  Sabtut  . que  Dieu  donna  aux  Jeifi  dana  le  ddcaSogue , pour  ceqni 
«pçoruent  1 la  defenfc  dea  ouvrage*  ferrite*  (ai  purement  legal  . 
eu  cérémoniel , St  non  ju*  moral , Et  qu'il  regarda  frukmrm  U 
Maooa  Judaïque . C a mime*  ta  roua  afiiscat  um&  que  U celb- 


lion  dea  Outragea  fer» lira  ai'a  joint  de  rifqaori  **«  Fête»  dri  Chré- 
tien*, dira  .d  quel  i iit  croient  que  l'on  ne  trouve  point  de  de  les. 
t de  t'abâeoir  de  «ce  travaux  *«*nt  CiMiftnmin.  Avec  ce  principe 
pyot  qu'on  a beaucoup  de  prtuvra  M.  Faiguet  suroit  pb  trouver 
dea  cocnpenfationi  (oit  unie*  au  bien  de*  Nation*  anxqsrllr*  il 
Ctott  que  nutfc  beaucoup  l'oilnctc  oé  i on  ch  plongé  da.ua  le*  Fê- 
te*, U Dimanche*. 
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tîficat.  Il  fit  compofrr  pour  cétte  f/se,  par  faint  Tho- 
mas d'Aquin,  un  office  qui  eft  tics -beau,  A très-pro- 
pre à infpirer  la  piété.  Les  vues  de  ce  pape  o'eureDt 
pas  d'abord  tout  le  fucccs  qu’il  en  attendoit,  parce  que 
l’Italie  étoit  alors  violemment  agitée  par  les  faâions  des 
Cîuelphes  A de»  gibelins;  mats  au  concile  général  de 
Vienne,  tenu  en  1311  fous  le  pipe  Clément  V.  en  pré- 
fence  des  rois  de  France , d’Angleterre  fit  d'Arragon, 
la  bulle  d'Urbain  IV'.  fat  confirmée,  6c  l’on  en  or- 
dunna  l'eiécution  par  toute  l’Eglife.  L’an  1316,  le  pa- 
pe Jean  XXII.  y ajoAta  une  oâave  pour  en  augmen- 
ter la  folennité  , avec  ordre  de  porter  publiquement  le 
S.  Sacrement  en  proceflion;  ce  qui  s’exécute  ordinai- 
rement avec  beaucoup  de  pompe  6t  de  décence , les  rues 
étant  lapidées  6c  jonchées  de  Heurs,  le  clergé  en  bel 
ordre,  6c  revécu  des  plus  riches  ornemens  ; le  faim  Sa- 
crement cd  porté  fous  un  dais  , 6c  d'cfpace  en  clpice 
dans  les  rues  6t  les  places  publiques  font  des  chapelles 
ou  repofoirs  fort  ornés,  où  l’on  fait  one  dation  que 
le  célébrant  termine  par  la  bénédiâion  du  faint-ftere- 
ment  : on  la  donne  aufli  tous  les  jours  à la  grande  méfié 
6c  le  foir  au  falut  pendant  l’oâave.  Dans  la  plupart 
des  diocèlés  de  France  H y a pendant  cette  même  oâa- 
ve des  prédications  , pour  entretenir  la  fol  du  peuple 
fur  le  mydcrc  de  Peochariflie.  Cette  fête  Ce  célebic  i 
Angers  avec  une  magnificence  extraordinaire;  6c  la  pro- 
ceflion, qu’oq  y nomme  le  facre,  fatrnm , efl  célé- 
bré par  le  concours  des  peuples  6c  des  étrangers.  Ou 
prétend  qu'elle  y fut  indituée  des  Pan  1019,  pour  faire 
amende  honorable  ï Jefus-Chrill  des  erreurs  de  Bcrcn- 
ger,  archidiacre  de  cecce  ville,  6t  chef  des  ûctanien- 
taires . Voyet  Berencariens.  (G) 

Fc  ri  dis  Morts  ««Festin  dis 
Morts,  (/////.  moi.)  cérémonie  de  religion  très- 
lblcnnelle  en  l’honncor  des  morts,  ufitée  parmi  les  Sau- 
vages d’Amérique,  qui  fe  renouvelle  tous  les  huit  ans 

rarmi  quelques  nations  , 6c  tous  les  dix  ans  chez  Ici 
torons  6c  les  Iroquois. 

Voici  la  description  qu’en  donne  le  P.  de  Charle- 
voix,  dans  fon  jour  mal  d'mm  voyage  d'Amérique , f.  377- 
„ On  commence,  dit  cet  auteur,  par  convenir  du  lieu 
„ ou  fe  feu  Paflcmblée:  pu»  on  choifit  le  roi  de  la 
„ feu,  dont  le  devoir  efl  de  tout  ordonner,  6t  de  faire 
„ les  invitations  aux  villages  voilîns.  Le  jour  marqué 
„ étant  venu,  les  Sauvages  s’aflemblcnt , 6c  vont  pro- 
„ celConnellcment  deux  i deux  au  cimetiere.  Li  cha- 
„ cou  travaille  1 découvrir  les  corpi,  enluiie  on  de- 
„ meure  quelque  teins  i confîdcrer  on  ftlence  on  fpe- 
,,  âacle  li  capable  de  fournir  les  plus  férieufes  réde- 
„ xiooi.  Les  femmes  interrompent  les  premières  ce  re- 
„ ligieux  lilencc,  en  jutant  des  cris  lamentables  qui  aog- 
„ mentent  encote  l’horteor  dont  tout  le  monde  cil  pé- 
„ nétré. 

„ Ce  premier  aâe  fini,  on  prend  ces  cadavres,  00 
„ ramifie  les  ofiemens  fccs  6t  détachés , on  les  met  en 
„ paquets  ; 6c  ceux  qui  font  marqué»  pour  les  porter  , 
,,  les  chargent  fur  les  épaules.  S’il  y a des  corps  qui 
„ ne  foient  pas  entièrement  corrompus,  on  en  détache 
„ les  chairs  pourries  6t  toutes  les  ordores  ; on  les  lave, 
t,  61  on  les  enveloppe  dans  des  robes  de  callors  toutes 
„ neuves.  Enfoitc  on  s'en  retourne  dans  le  même  or- 
„ dre  qu’on  avoit  gardé  en  vcniut;  fle  quand  la  pro- 
„ cellioo  ell  rentrée  dans  le  village,  chacun  dépofe  dans 
,,  fa  cabine  le  dépôt  dont  il  étoit  chargé.  Pendant  la 
„ marche , les  femmes  continuent  leurs  éjaculai :oo , 6t 
„ les  hommes  donnent  les  mêmes  marques  de  douleur 
,,  qu’au  jour  de  la  mort  de  ceux  dont  ils  viennent  de 
lever  les  trilles  relies  : 6c  ce  fécond  aâe  ell  fuivi 
,,  d'un  feftin  dans  chaque  cabane,  co  l’honneur  des  morts 
_ de  fa  familie  . 

„ Les  jours  fuivani  on  en  fait  de  publics  , accom- 
„ pagnés  de  danfes  , de  jeux , de  combats , pour  lef- 
„ quel*  il  y a des  prix  propofés.  De  teins  en  teins 
„ on  jette  de  certains  cris,  qui  s’appellent  le  erit  det 
omet.  On  fait  des  préfet»  aui  étrangers,  parmi  lef- 
„ quels  il  y en  1 quelquefois  qui  font  envoyés  i ifO 
,,  lieues , 6c  on  en  reçoit  d'enx  . On  profite  même  de 
’ ces  occafions  pour  rraiter  des  afiaires  communes , oa 
„ de  l’éleâioo  d’un  chef  . . - Tout , jufqu’ani  dan- 
„ fes,  y refpire  je  ne  fai  quoi  de  lugubre,  6t  on  y fent 
„ des  cœurs  percé»  de  la  plus  vive  douleur  . . - Au 
,,  bout  de  quelques  |ours  on  fe  rend  encore  proccmon- 
„ Dellemeot  dans  une  grande  fallc  du  confeil,  dreirée 
„ exprès  ; 00  y fufpend  contre  les  parois , les  ofic- 
mens  & les  cadavres,  dans  le  même  état  où  on  les 
„ a t rès  do  cimetiere;  on  y éiale  les  prélèos  deflinés 
pour  les  mort» . Si  parmi  ces  trille*  telles  il  fe  uou- 
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„ ve  cepx  d’un  chef,  foo  fucceficur  donne  un  grand 
„ repu  en  fon  nom,  6c  chante  fa  chanfon.  En  p!u- 
„ fleurs  endroits  les  corps  fuqt  promené»  de  bourgade 
„ en  bourgade,  6c  reçûs  par-tout  avec  de  grandes  dé* 

„ motillrations  de  douleur  6c  de  tendreflè.  Par-tout  on 
„ leur  fait  des  prélèns,  6c  on  les  porce  enfin  à l’en- 
„ droic  où  ils  doivent  être  dépofés  pour  tofljours  . . . 

„ Toutes  ce»  marches  fe  font  au  Ion  des  inllrutnens, 

„ accompagné  des  plus  belles  voit , 6c  chacun  y mat- 
,,  chc  en  cadence . 

„ La  dernierc  A commune  fépulture  eft  one  gran- 
„ de  folle  qu’on  tapifie  des  plus  belles  peUeteries  6c  de 
„ ce  qu’on  a de  plus  précieux . Les  prélèns  dellittés 
„ pour  les  morts  , font  placés  à part . A mefure  que 
„ la  proccflion  arrive,  chaque  famille  s’arrange  fur  de* 

„ cfpeces  d'échafauds  drefiés  autour  de  la  fofie;  6t  au 
,,  moment  que  les  corps  font  dépofés,  les  femmes  re- 
„ commencent  i crier  6c  à pleurer  ; enfuite  tous  les 
„ affillans  defeendent  dans  la  folle,  6c  il  n'eft  perfon- 
„ ne  qui  n’en  prenne  un  peu  de  terre , qui  fe  confcr- 
„ ve  précicufcment.  Ils  s'imaginent  que  cette  terre  por- 
„ te  bonheur  au  jeu.  Les  corps  6t  les  ofiemens  font 
„ artangés  par  ordre,  couverts  de  fourrures  toutes  neu- 
„ ves,  6t  pir-defiits  d’écorces,  fur  lerquelles  011  jette  des 
„ pierres , du  bois  A de  la  terre . Chacun  (ê  retire  en- 
„ fuite  cher,  foi . y e.  „ . 

Fait  de  i.’0  ou  des  0 , ( TiM.  ) que  l'on 
acpelle  autrement  la  fi  te  de  l’ attente  des  coutbet  de  U 
Vierge.  Flic  lut  établie  en  Efpagne  au  dixième  con- 
cile de  Tolcde,  tenu  en  6f6  fous  le  règne  de  Rece- 
foinde,  roi  des  Wiligoths  alori  maîtres  de  l’Elpagne, 
A du  tems  de  S.  Eugene  III.  évêque  de  Tolede.  On 
y ordonna  que  la  fête  de  l’Annonciation  de  N D.  6c 
de  l'Incarnarnn  du  Vetbe  divin,  fe  célébreroit  huit 
jours  avant  Kocl;  parce  que  le  if  de  Mars,  auquel 
ces  mvlleres  ont  été  accomplis , arrive  ordinairement 
en  carême,  A allez  fouvent  dans  la  lema-ne  de  la  Paf- 
ûon  A dans  la  folennité  de  Pique,  où  l'Eglifc  cil  oc- 
cupée d'autres  objets  A de  cérémonies  d'flétente».  Saint 
lldrphonlè,  fucceficur  d’Eugcne,  confirma  cet  établit* 
fement,  A ordonna  que  cette  fete  feroit  aufli  appcl- 
léc  de  l'attente  des  tombes  de  N.  Ü.  Ou  lui  donna 
encore  le  nom  de  fête  des  0 ou  de  10  , parce  que 
durant  cette  oâave  on  chante  aprè»  le  cantique  Ma- 
guifieat,  chaque  jour,  une  antienne  folcunelle  qui  com- 
mence par  0,  qui  e!l  une  exclamation  de  joie  A de 
dclir,  comme  0 A douai!  0 rex  gtniium  ! O radi  jr 
Jeffjti  0 (lavis  David!  Ac. 

Dans  l’églife  de  Rome  A dans  celle  de  France,  fl 
n’y  a point  de  fête  particulière  fous  ce  nom  ; mais  de- 
puis le  if  Décembre  jufqu’au  13  înclolW«n 
chante  mu»  les  jouis  à vêpres,  au  fon  des  Ciochcs,  une 
de  ces  antiennes. 

Fete  des  Anes,(  Hift.  moi.  ) cérémonie  qa 
on  ftifok  anciennement  dans  l’églife  caihédrale  de 
Rouen  le  jour  de  Noël.  C’étoit  one  procefiiou  où  cér- 
ia 11s  eccléliartiqnes  chtflli»  repréfenioicut  les  prophètes 
de  l'ancien  Teftament  qui  avoient  prédit  la  naillance 
du  Meffie.  Balaam  y paroilloit  monté  li»  une  ânefj'e , 
A c'ell  ce  qui  avoit  donné  le  nom  à la  fête  . Un  y 
voyoit  aufli  Zacharie,  fainte  Elilabeth , fa  nt  Jcan-Ba- 
pt  Ile , biméon,  U fyhille  Erythrée,  Virgile  , ï csufe 
de  fon  églogue,  Sitehdes  Jlfajîr,  Ac.  Nabuchodono- 
for,  A les  trois  enfant  dans  la  fournaife.  La  proccf- 
flon,  qui  for  toit  du  cloître,  étant  entrée  dan»  l'égli- 
lè,  s'arretoit  entre  un  nombre  de  perfonnes  qui  étoient 
rangées  des  deux  côtés  pour  marquer  les  J u t»  A lea 
Gentil»,  auxquels  les  chantres  dûment  quelque»  paro- 
le» ; puis  ils  appelaient  ks  prophètes  l’un  apres  l'au- 
tre , qui  prononçoient  chacun  un  pafiage  touchant  Je 
Meflie.  Ceux  qui  Éaifoient  les  aunes  perfonniges , s’a- 
vançoient  en  leur  rang  , les  chantres  leur  faifaiu  la  de- 
mande , A chantant  "enfuite  les  verfets  qui  fe  rappor- 
toient  aux  Juifs  A aui  Gentils  ; A apres  avoir  repré- 
fenté  le  miracle  de  la  fournaife,  A fait  parler  Nabu- 
chodonofor,  la  fybille  paroifloit  la  dernierc,  puis  tous 
les  prophètes  A (es  chœurs  chantoient  un  motet  qui 
terminoit  la  cérémonie  . Ducingc  , glojf.  ( G ) 

Fete  des  Fous,  ( //»/*■  moJ.  ) réioiiiflance 
pleine  de  defordres,  de  grolfterdés  A d'impiétés,  que 
les  fous-diacres,  les  diacres  A les  prêtres  même  faifoient 
dans  la  plupart  des  églifes  durant  l’office  divin  princi- 
palement depuis  les  fitet  de  Noël  jufqo'à  l'Epiphanie. 

Ducange,  dans  fon  glojfaire , en  parle  au  mot  kateu- 
d.t , A remarque  qu'on  la  nommoit  encore  la  f/te  dei 
feut-dùurei  ; mon  pas  qu’il  n’y  eût  qu'eux  qui  la  fc- 
talTcnt  , mais  pat  ou  mauvais  jeu  de  mots  tombant  lur 
Pppa  * 
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la  débauche  de»  diacres,  de  celte  pointe  (igtiffiçit  U fi- 
le dei  distrtt  f aoûts  & ivres . 

Celle  fitt  éioit  réelleipeni  d'une  telle  e lira ivagance, 
que  le  Icâeur  turoii  peine  i y ainûter  loi,  l’il  n'émit 
inüiu'i  de  l'ignorance  ft  de  la  barbarie  de*  licclei  qui 
ont  ciécédé  la  reiiailTance  des  Lettres  en  Europe  . 

No»  dévots  ancêtres  ne  croyaient  pas  déshonorer 
Dieu  par  le»  cérémonies  bouffonnes  ft  grofficre»  que 
je  vai»  décrire,  dérivées  prclquc  toutes  du  Pagsnifme, 
introduites  en  des  icms  peu  éciairés,  ft  contre  Icfquel- 
les  l’Egliic  a fouvent  lancé  fes  foudres  fans  aucun  fuc- 
cès  . 

Par  la  connoillance  des  Saturnales  on  peut  fc  for- 
mer une  idée  de  a pie  des  foms , elle  en  émit  une  imi- 
tation; & les  puérilités  qui  régnent  encore  dans  quel- 
ques-unes de  nos  églife»  le  jour  des  Innocent,  ne  font 
que  des  vertiges  de  la  pie  dont  il  s’agît  ici. 

Comme  dans  le  Saturnales  les  valets  faifoient  les 
fin. d'uns  de  leurs  maître» , de  même  dans  la  pte  des 
pus  les  jeunes  clercs  ft  les  autres  minîflres  inférieurs 
officiokut  publiquement  pendant  certains  jours  coati- 
ciés  aux  tnyrteri-s  du  Chrillianifme. 

Il  cft  trcs-difficilc  de  fixer  l’époque  de  ta  pte  des 
pas . qui  dégénéra  li  promptement  en  abus  mourtrueox  . 
Il  füffira  de  remarquer  fur  fon  ancienneté,  que  le  con- 
cile deTolede,  tenu  en  633,  fit  l'impoffiblc  pour  l'a- 
bolir; ft  que  S.  Augullin  ,'long-tems  auparavant , avoir 
recommandé  qu’on  châtiât  ceux  qui  feroient  convain- 
cus de  cette  impiété.  Cedreuus , iifl.  fag.  639.  nous 
apprend  que  dans  le  dixième  fiecic  Théophylade , pa- 
triarche de  Conftantinople , avoir  introduit  cette  fixe 
dans  fon  diocèfie  ; d’où  l’on  peut  juger  fans  peine  qu' 
elle  s’étendit  de  tous  côtés  dans  l'égide  grcqne  comme 
dans  la  latine. 

On  élifoit  dans  les  églifes  caihédrales,  un  évêque  ou 
on  archevêque  des  pas , êr  fon  éledion  étoit  cunfir- 
mée  par  beaucoup  de  bouffonneries  qui  lirvoicut  de  fa- 
cre.  Cet  évêque  élu  oftkioit  pontificalcmenr,  & don- 
noit  la  bénéd  d'on  publique  ft  folennellc  au  peuple, 
devant  lequel  il  portoit  la  mitre,  la  CrolTe , & même 
la  croix  arch'épifcopale . Dans  les  égÜfes  qui  relevoient 
immédiatement  du  faim  liège,  on  élifoit  on  pape  des 
pas , à qui  l’on  accordoit  les  ornement  de  la  papauté, 
afin  qu’il  pût  agir  & officier  folennellcment,  comme  le 
faint  pere. 

Des  pontifes  de  cette  cfpece  étoient  accompagnés 
d'un  clergé  auffi  licencieux.  Tous  afliftoient  ce»  jours- 
là  au  (érvice  divin  en  habits  de  mafearade  ft  de  co- 
médie. Cent-ci  prenoicut  des  hab:ts  de  pantomimes; 
ceux-là  fc  mafquoicnt,  fe  barboulloient  je  vit'age  , à 
defTein  de  faire  peur  ou  de  faire  rire . Quand  la  méfie 
étoit  dite,  ils  couroient,  fuutoient  & dantoient  dans  l’é- 
glife  avec  tant  d’impudence , que  quelques-uns  11’avaient 
pi»  honte  de  fc  mettre  prefque  nuds:  eofuitc  ils  fe  fai- 
foient  traîner  par  les  rues  dans  des  tombereaux  plein* 
d’ordures , pour  en  jetter  à la  populace  qui  s'afTcmblnït 
autour  d’eux . Les  plus  libcrtiiw  d’entre  les  fécaliers  fc 
méloient  parmi  le  clergé,  pour  joüer  auffi  quelque  per- 
foauage  de  pa  en  babil  eccléfiallique.  Ces  abui  vin- 
rent jufqu'à  fe  glfier  également  dans  les  moualleres  de 
moines  ft  de  rcligieofe*  . En  un  mot,  dit  un  favant 
auteur,  c’étoit  l’abomination  de  la  defulation  dans  le 
lieu  faint,  ft  dans  les  perfonnes  qui  par  leur  état  dé- 
voient avoir  la  conduite  la  plus  fainte. 

Le  portrait  que  nous  venons  de  tracer  des  defordres 
de  la  pie  des  pas , loin  d'être  chargé,  ell  extrême- 
ment adouci;  le  leéleur  pourra  s'en  convaincre  en  li- 
tant  la  lettre  circulaire  du  n Mars  14+4,  adrefiée  au 
clergé  du  royaume  par  l’oniverfité  de  Paris.  On  trou- 
ve cc:te  lettre  à la  fuite  des  ouvrages  de  Pierre  de 
filoi»  ; ft  Sauvai , f«.  II.  pag.  614.  en  donne  on  ex- 
trait qui  ne  lu  Ait  que  trop  for  cette  matière. 

Cette  lettre  porte  que  peudaut  l’office  divin  les  prê- 
tres ft  les  clercs  étoient  vêtus,  les  uns  comme  des 
bautfaus,  les  autres  en  habits  de  femme  , ou  malquét 
d'une  façon  monllrueufe . Non  contens  de  chanter  dans 
le  chccur  des  chanfons  déshonnêtes,  ils  mangeaient  de 
jouaient  aux  dés  fur  l'autel,  à côté  du  prêtre  qui  cér 
lebrnit  la  mdfc.  Ils  mettoient  des  ordures  dans  les  <n- 
cenfoirs,  & couroient  autour  de  l’églife,  fautant , riant, 
chantant,  proférant  de*  paroles  fa  les , fl  failant  nrlle 
portâtes  indécentes . Ils  allaient  enfuite  par  toute  la 
ville  fc  faire  voir  fur  des  chariots.  Quelquefois,  com- 
me on  l'a  dit,  ils  facroirnt  on  évêque  ou  pape  des  pas , 
qui  célébroir  l’office,  4 qui  revêtu  d’habits  pontificaux, 
donnâ  t la  bénédidion  au  peuple  . Ces  folies  leur  plai- 
fo.cui  uni,  & paroiiluient  à leurs  yeux  li  bien  penféç» 
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& lî  chrétiennes,  qu’ils  regardoient  comme  excommu- 
niés ceux  qui  vouloient  les  proferire . 

Dans  le  reglrtre  de  1494  de  l’églife  de  S.  Etienne  de 
Dijon , on  lit  qu’à  la  pie  des  pat  on  fai  foi  t une  efpe- 
ce  de  farce  ftir  un  théâtre  devant  une  églife,  où  on 
rafoit  la  barbe  au  triebaatre  des  fous , ft  qo'on  y di- 
foit  piufieors  obfcénités.  Dans  Ici  regirtra  de  iy»l, 
ibii.  on  voit  qae  les  vicaires  couroieut  par  les  tues  a- 
vec  fifres,  tambours  ft  autres  inrt rumens , ft  portoient 
des  lanternes  devant  le  préchaotrc  des  pas,  i qui  l'hon- 
neur de  la  pie  appartenoit  principalement. 

Dans  le  fécond  regillre  de  l'églife  cathédrale  d'Ao- 
lun,  du  fecrétaire  Rotarii,  qui  commence  eu  1411  & 
finît  en  1416,  il  ell  dit  qu'à  la  pte  des  focs  , pllo- 
rum,  on  cnndulfoit  un  lue,  ft  qae  l’on  chantoit , £/, 
fire  âne  y ht , hé , ft  que  plutieurs  alloient  à l’églife 
déguifés  en  habits  grotefques  ; ce  qui  fut  alors  abrogé . 
Cet  âne  étoit  honoré  d’une  chape  qu’on  lui  mettoit  fur 
le  dos . On  nous  a confervé  la  rubrique  que  l'on  chan- 
toit  alors , êt  le  P.  Théophile  Raynaud  témoigne  l’a- 
voir vû  dans  le  rituel  d’une  de  dos  églifes  métropoli- 
taines . =* 

Il  y a un  ancien  mannferi»  de  l’églife  de  Sens  , où 
l’on  trouve  Vojfice  des  pas  tout  entier. 

Enfin,  pour  abréger,  prefque  toutes  les  églifes  de 
France  ont  célébré  la  pte  des  pas  (ans  interruption 
pendant  pluficurs  fiectes  durant  l'oâave  des  Rois . On 
l’a  marquée  de  ce  nom  dans  les  listes  des  offices  di- 
vins: fejlam  fataoram  ta  Epipbaaiâ  ejms  * fl  avis . 

Mais  ce  n’cll  pas  feulement  en  France  que  s'étendi- 
rent les  abus  de  cette  pte  ; ils  pillèrent  la  mer,  & ils 
regnoient  peut-être  encore  en  Angleterre  vers  l'an  1730: 
du  moins  dans  an  inventaire  des  ornemens  do  l'égnTe 
d’Yorck,  fait  en  ce  tems-là,  il  ert  parie  d’une  petite 
mitre  ft  d'un  anneau  pour  Viviane  des  put . 

Ajoûtons  ici  que  cette  fixe  n'etoit  pas  cé  ébrée  moins 
ridiculement  dans  les  autres  parties  feptentnonales  & 
méridionales  de  l'Europe,  en  Allemagne,  en  Elpagnc, 
en  Italie,  &. qu’il  en  relie  encore  çà  & là  des  traces 
que  le  tems  n'a  point  cfl'acées. 

Outre  les  jours  de  la  Nativité  de  Notre  Seigneur, 
de  S.  Etienne,  de  S.  Jean  l'Evangcliftc,  des  Innocens, 
de  la  Circoncilion , de  i Epiphanie,  ou  de  l'oâave  des 
Innocens  , qoe  (e  célébroit  la  pie  dei  pas , il  fe  pra- 
tiquoit  quelque  choie  de  femblable  le  jour  de  S.  Ni- 
colas & le  jour  de  fainte  Catherine  dans  divers  diocc- 
fes,  & particulièrement  dans  celui  de  Chartres.  Tout 
le  monde  fait,  dit  M.  Lancelot,  hifi.  de  l’atad.  des 
lafeript.  tome  IV.  qu'il  s'étoit  introduit  pendant  les  Cè- 
des d’ignorance  , des  pies  dilfétemtnent  appellées  des 
pas , des  iaes , des  inaoteasy  des  talendes . Cette  dif- 
férence vetioit  des  jours  ft  des  lieux  où  elles  fe  fai- 
foient; le  plus  fouvent  c’étoit  dans  les  pies  de  Noël, 
à la  CircoQciiîo»  og  à l’Epiphanie. 

Quoique  cette  pte  eût  été  taxée  de  pagaaifmt  & 
d 'idolâtrie  par  la  Sorbonne  en  1444  , elle  trouva  de* 
apologilles  qui  en  défendirent  l'innocence  par  des  rai- 
fonnemens  dignes  de  ces  tems-Ii.  Nos  prédéceflcurs  , 
difor'ent-ils , graves  & faints  perfonnages,  ont  toûjoura 
célébré  cette  fit*  ; pouvons-nous  fuivre  de  meilleurs 
exemples?  D'ailleurs  la  folie  qoi  nous  ert  naturelle,  & 
qui  femble  née  avec  noos  , fe  diffipe  du  moins  une 
fois  chaque  année  par  cette  douce  récréation;  les  ton- 
neaux de  vin  creveroicnr , lî  on  ne  leur  oavroit  la 
bonde  pour  leur  donner  de  l’air  : nous  fommes  des  ton- 
neaux mal  reliés,  que  le  puUTant  vin  de  la  iâgelTe  fe- 
roit  rompre,  fi  nous  le  laiffiont  bouillir  par  une  dévo- 
tion conrnuclle.  Il  fiat  donc  donner  quelquefois  de 
l’air  à ce  vin,  de  peur  qu’il  ne  le  perde  ft  ne  le  ré- 
pande fans  profit. 

L'auteur  do  curieux  trait t eoatre  le  pagaaifme  dm 
roi- bon , prétend  même  qu’on  doâeur  de  Théologie 
foûtint  publiquement  à Auxerre  fur  la  fin  du  xv.  fic- 
elé .que  la  pie  dei  put  n’éroit  pas  moins  approuvée 
de  Dieu  que  la  pie  de  la  Conception  immaculée  de 
Notre-Dame,  outre  qn'elle  étoit  d’une  toute  autre  an- 
cienneté dans  l' Eglife  . 

Audi  les  ccnftires  des  évêques  des  xiij.  te  xjv.  fie- 
clés  eurent  fi  peu  d'efficace  contre  la  pratique  de  ta 
fit t dei  pat  y que  le  coucile  de  Sens,  tenu  en  iqêb 
& en  1437,  en  parle  comine  d'oo  abus  pernicieux  qu’il 
talloit  nécelfairement  retrancher . 

Ce  fut  feulement  alors  que  les  évêques,  les  papes  & 
les  conciles  fc  réunirent  plut  étroitement  dans  aoute 
l’Europe , pour  abroger  les  extravagautes  cérémonies 
de  cette  pte.  Les  conftïtotions  fynodales  do  diocèfc 
de  Chartres , publiées  en  tyyo,  ordonnèrent  que  l'on 
ban- 
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bmnîr  des  égPlel  les  hab  r»  des  fout  qui  font  de  per* 
fnnnage*  de  théâtre . Les  liâmes  lynodaux  de  Lyon  , 
en  Iffiû  Jt  IJ77,  défendirent  toutes  les  farces  de  la 
/ ê/e  det  fous  dans  les  égl-Tcs  . Le  concile  de  Tolède, 
en  If66,  entra  dans  le  tcniimeot  des  adirés  conciles. 
Le  concile  provincial  d'Ait  , en  lf8y,  urdoima  que 
l’on  fil  certes  dans  les  églffei,  le  juur  de  la  fête  des 
Innocens,  tous  les  d ivcrulfcmcm , mus  les  jeux  d’en- 
fans  Jt  de  théâtre  qui  y avoieut  fublirté  jol'qu'aiors  . 
Enfin  le  concile  provincial  de  Bordeaux,  tenu  à Co- 
gnac en  1620,  condamna  feverement  Us  daufes  & les 
autres  pratiques  ridicules  qui  fe  failbient  encore  dans  ce 
diocèfe  le  jour  de  la  fête  Jet  f«m. 

Les  fécaliers  concoururent  avec  le  clergé  pour  faire 
celîer  à jamais  la  file  Jet  faut , comme  le  prouve  l 'ar- 
rêt du  parlement  de  D;|»n  du  19  Janvier  lyya:  mais 
malgré  ram  de  forces  réunies,  l'on  peur  dire  que  la  re* 
iiiiifince  des  Lettres  contribua  plus  dans  l'el'picc  de 
cinquante  ans  à l’abolition  de  cette  ancienne  & Ijonteu* 
fe  fête  y que  la  puiifance  eecléliaHique  Je  feculierc  dans 
le  ours  de  mille  ans  . Art.  de  M.  U Chevalier  Dit 
Ja U COURT. 

Nous  allons  joindre  1 ce  mémoire  , en  faveur  de 
pluiieurs  Icâeurs  , la  defcription  de  la  fête  det  fout  , 
telle  qu'elle  fe  célébrait  â Vrvirrt,  Jt  celte  delcfption 
fera  tiréç  du  vieux  rituel  manuferit  de  cette  églile. 

Elle  commcnçoit  par  1'éleâiou  d'un  abbé  du  clergé; 
c'étuit  le  bas-chœur,  les  jeunes  chanoines  , le»  clercs 
& enfans*  de-chœur  qui  le  failbient . L’abbé  éiù  Jt  le 
Te  Dtum  chanté , 00  le  porcoit  fur  les  épaules  dans 
la  ma  ton  où  tout  le  relie  du  chapitre  émit  affcmblé  . 
Tout  le  monde  fe  levtÿ  à fnn  arrivée,  l'évêque  lui- 
même,,  s’il  y émit  prélcnt.  Cela  étoit  lu: vi  d'une  am- 
ple cotation , apres  laquelle  le  hau t-c hcc ur  d’un  c ôté  & 
Je  bas-ch<rur  de  l’autre  commençaient  à chanter  ccr- 
ta:ne»  paroles  qui  n’avoîcnt  aucune  fuite:  fed  dum  ea- 
r.im  c tint  ut  f<epint  (fi  frequent  im  fer  partit  t outi • 
nstaudo  tJHlatur , tant»  amplint  ajcendenJo  elevatur 
in  tantum  , quod  nna  pars  cantando  , etjmando  E 
ro\T  C XJD^eitvimtit  aliam.  Tune  emm  inter  fend 
invite»  flamand»  , fiai  lande  , ulutando,  cachinnando , 
de  ri  Jeudi  , as  cum  fuit  manibut  demouftramd a , part 
V iQrixy  quantum  potejî  partent  ad  ver  fan»  Jeridere  (»• 
n.itur  (fi  Jitperare , jocojafque  trufai  fine  tadit  breve- 
ter inferre  . A parte  abbattt  tt  K.  H_o  s , aller  ehorut  (fi 
NOLIB  no  1.1  E\N  o , à parle  ahbatit  U D roNS  S~4N. 
cri  B^tcos,  alti  Kt-^ie  eleison  y &c. 

Cela  finillbit  par  une  proccllion  qui  fe  fafoit  tous 
les  jours  de  l'octave . £nfin  le  jour  de  faint  Etienne, 
paroilfoit  l'évêque  fou  ou  l'évêquc  des  fous,  epifttpui 
finit u 1 . C’éto't  aufli  un  jeune  clerc,  différent  de  l’abbé 
du  clergé.  Quoiqu'il  fût  élû  dê»  le  jour  des  Innocens 
de  l'année  précédente  , il  ne  jrsiiiilbit , à proprement 
parler , des  droits  de  fa  dignité  que  ces  trois  tours  de 
S.  Etienne,  de  S.  Jean,  & des  Innocens.  Après  s'e- 
tre  revêtu  des  ornemens  pontificaux,  en  chape,  mitre, 
crolTe,  (fie.  fuivi  de  ton  aumônier  aulfi  en  chape,  qui 
avoir  far  fa  tête  un  petit  couffin  au  lieu  de  bonnet,  il 
srrnoit  s'alTeoir  dans  la  cha're  éplfcopale,  & alfiilo't  à 
l’ortice,  recevant  les  mêmes  honneurs  que  le  véritable 
évêque  auroit  reçfls . A la  fin  de  l'office,  l'aumônier 
difoit  à pleine  voix  , filete , filete , filent ium  habete  : le 
chœur  répondoit,  Deo  gratias . L’évêque  des  faut,  a- 
près  avoir  dit  Y adjutorinm  , dtc.  donnoit  fa  bénédi- 
âion,  qui  étoit  immédiatement  fuivie  de  ces  préten- 
dues indulgences  que  Ton  aumônier  pronouçuit  avec 
gravité  : 

De  part  mofftubor  Pévefque 

Que  Dieu  tw  ddbte  grand  mal  al  befele 

Avtt  una  pleua  Rkuafia  de  pardot 

E dos  det  de  raytba  de  fol  I»  ment». 


C’ell-l-dire,  de  par  moufeigueur  l'évêque,  que  Dieu 
vont  Jeune  grand  mat  au  Joie  , avec  une  pleine  pan- 
nerée  de  par  dent , (fi  deux  doigts  de  ratbe  (fi  de  ga- 
le regneufe  défont  le  menttn . Les  autres  jours  les 
mêmes  cérémonies  fe  pratiquoient,  avec  la  feule  diffé- 
rence que  les  indulgcoces  vatioient  . Voici  celles  du 
fécond  jour,  qui  fe  repétoient  auffi  le  troilietnc: 


Mofftubor  quez  uyfft  prefeuz 
Vot  doua  xx  bana/lat  de  mal  Je  dent 
Et  a vos  outras  douai  a trtffi 
Doua  uua  tua  de  roft . 

Ce  qu’on  peut  rendre  par  ces  mou:  moufeigueur  qui 
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e(l  iti  pr/fent , vaut  donne  vingt  p-innerrel  de  mal  de 
demi  ; (fi  ajoute  aux  autres  dont  qu  t!  vous  à faits, 
celui  d'une  queue  de  refie  . 

Ces  abus,  quelques  indécent  & condamnables  qu'ils 
fbflcni,  n'  approchaient  pas  encore  des  impiétés  qui  le 
pratiquoient  dans  d’autres  égides  du  royaume,  lî  l'on 
en  croit  U lettre  circulaire  citée  ci-dcllus,  des  docteurs 
de  la  faculté  de  paris  , envoyée  en  1444  l tous  les 
prélats  de  France , pour  les  engager  i abolir  cette  dé- 
tcfiable  coûiuine. 

I3e!ct  docteur  de  la  même  faculté  , qui  vivoit  plus 
de  deux  cents  ans  auparavant,  écrit  qu’il  y avoit  qua- 
tre fortes  de  danfes  ; celle  des  lévite,  ou  diacres,  celle 
des  prêtres,  celle  des  eufans  ou  cicrcs  , & celle  des 
foûdiacrei.  Théophile  Raynaud,  témoguc  qu'à  la  mef- 
fe  de  cette  ahom  nable  fête  , le  jour  de  faint  Etienne 
on  chantoit  une  profit  de  Fine , qu’on  nommoit  aufii 
la  profit  des  fout  ; 6t  que  le  jour  de  S.  Jean  on  en 
chantoit  encore  une  antre,  qu'on  appelloit  la  profit  du 
boruf.  On  conlérvc  dans  la  b blîothequc  du  chapitre  de 
Sens,  un  manuferit  en  vélin  avec  des  miniatures  , où 
fout  repréfentées  les  cérémonie»  de  la  fête  des  font. 
Le  texte  en  contient  la  delctiption.  Cette  profe  de  l’â- 
ne s’y  trouve;  on  la  chantoit  j dent  chœurs,  qui  inii- 
toieni  par  intccvallcs  Jt  comme  puur  refrain,  le  braire 
de  cet  animal . 

Cet  abus  a régné  dans  cette  églife  , comme  dans 
prefque  toutes  les  autres  du  royaume;  mais  elle  a été 
une  des  prenveref  i le  réformer , comme  il  paraît  par 
une  lettre  de  Jean  Leguilê  évêque  de  Troyes,  à Tri- 
llan  de  SaJafar  archevêque  de  Sens  . Elle  porte  entre 
autres,  que  aucun  gens  d'/glife  Je  cette  ville  ( de 
Troyes),  fout  umbre  de  leur  fête ' aux  fout,  ont  fait 
plu  firurt  grandes  motqueriet , dinfivm  , ifi  folie  t con- 
tre l’oHueur  révérence  de  Dieu,  ifi  au  grand  on- 
tempt  if  vitupéré  Jet  gémi  J" églife  & de  tout  F état 
ttclèfiajhque  . . . ont  tien  tfi  fait  un  areevefque  det 
fait  ; lequel,  U veille  jour  de  la  tire  ont  ifiom  de 

Notre  Seigneur,  fit  C office  . ..  vêtu  in  pont  ficalibus  , 
tu  baillant  la  bfur'Jiâi»»  folemaelle  au  ptuple;  tfi  a- 
vec  ledit  areevefque  , en  allant  parmi  la  ville , fai  fait 
porter  la  troix  devant  ly  , (fi  baiilvit  la  bénédiâiou 
en  allant  tu  grand  dérijiou  (fi  vitupéré  de  la  dignité 
arciéptfi  opale  ; (fi  quand  ou  leur  a dit  que  c' étoit  mal 
fait  , tlt  ont  dit  que  ainfi  le  fait  ■ on  à Sent  , (fi  que 
vont  même  avez  commandé  (fi  ordonné  faire  ladite 
fefte , combien  que  foye  informé  du  contraire,  6tc.  En. 
effet  l'évêquc  de  Troyes  auroit  eu  mauvailc  grâce  de 
i’adrcller  a fon  métropolitain  pour  faire  celTer  cet  abus, 
ti  ci-in  i ci  en  efii  toléré  un  fcmblablc  dans  fa  propre 
cathédrale.  Cette  lettre  efl  de  la  fin  du  quinzième  lie- 
cle,  ft  il  paroît  par-là  que  cette  fête  étoit  déjà  abolie 
dans  l'églife  de  Sens . Elle  l'était  egalement  en  beau- 
coup d’autres,  conformément  aux  décilion»  de  p'.ulieuri 
conciles,  par  le  trie  & L vigilance  qu'apportèrent  les 
évêques  i retrancher  des  abus  li  crlans  . 

Quelques  autres  auients  parlent  de  la  coûtante  éta- 
blie dans  certains  diocèl'es , où  lur  la  fin  de  Décembre 
les  évêques  jotiu’ent  familièrement  avec  leur  clergé,  à 
la  paume,  à la  boule,  à l'iitvutiun,  difcnt-ils,  de,  fa- 
tumales  des  Payen»  : mais  cette  derniere  pratique  qu’op 
regarderait  aujourd'hui  comme  indécente,  o’ étoit  mê- 
lée d'aucune  impiété,  comine  il  en  regnuit  dans  la  fê- 
te Jet  foui . D’autres  auteurs  prétendent  que  les  Latins 
avoient  emprunté  cette  dernière  des  (irccs  : mais  il  ell 
plus  vraisemblable  que  la  prcm;ere  origine  de  cette  fête 
vient  de  la  fupctlliiuin  des  Payent  qui  le  malquoicnt  le 
prenver  jour  de  l’an.  Je  le  couvraient  de  peaux  de 
cerfs  ou  de  biches  pour  repréfenter  ces  animaux  ; ce 
que  les  Chrétiens  imitèrent  nonobllant  les  défeofes  des 
conciles  & det  peres . Dans  les  fiecles  moins  éclairés, 
on  crut  reâifier  ces  abus  en  y mêlant  des  repréfenu- 
tions  des  mylleres:  mais,  comme  on  voit,  la  licence 
Je  l’impiété  prircut  le  défias  ; & de  ce  mélange  b farre 
du  (aéré  & du  profane,  il  ne  réfulu  qu'une  profana- 
tion des  chofes  les  plut  refpcèâables  . 

Si  malgré  ces  détails  quclqu’  un  eft  encore  curieux 
d'éclarciilemcns  fur  cette  matière,  il  peut  confultcr  les 
outrages  de  Pierre  de  Blois;  Th»erj , traité  tes  jeux', 
Ybifioire  de  Bretagne,  tome  I.  pag.  yS6  ; Mezcrai  a- 
bregi  de  f bifilaire  de  Fr  an  te  , tom.  t.  pag.  y"8.  éd. 
i»-4°.  dom  Lcbineao  , bifioirt  de  Paru,  tome  I. 
pag.  124.  dom  Marioi,  bifilaire  de  Reims , tome  II. 
page  769  & enfin  les  mémoire!  de  du  Tillot,  pour 
fervir  à /*  bifioirt  de  la  ffte  det  fout  , imprimét  d 
Lan  faune  en  if  fl  , iu- 12.  Art.  de  Aî.  le  Cbe9.  DE 
Jaucourt. 
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Fêti  dis  Innocens:  cette/?/*  étoit  comme 
une  branche  de  l’aocienne  fête  de*  fou  ,4  on  la  cé- 
léoroit  le  jour  de*  Innocent.  Elle  n‘a  pis  difpxru  licôt 
qae  U première;  pnifqae  Naadé,  dan*  Ta  plainte  à Gaf- 
fendi  en  rôqy , témoigne  qu’elle  fubfirtoit.  encore  alors 
dans  quelques  monafleres  de  Provence.  Cet  auteur  ra- 
conte qu'à  Antibes , dans  le  couvent  des  i-'rancifcains , 
les  religieux  prêtre*  ni  le  gardien  n’alloient  point  au 
chœur  le  jour  des  Innocens,  4 qoe  les  freres  lais  qui 
vont  à la  quête  , ou  qui  travaillent  au  jardin  4 à la 
euilÎDe  , occupoiert  leur*  place*  dans  l’églife,  & fai-  | 
foieut  une  maniéré  d’office  avec  des.  extravagances  4 
«les  profanations  hoftibks . Ils  fc  revetoient  d’ornemens 
facerdouux,  mais  tous  déchiré»,  s’ils  en  trouvoient,  & 
tournés  à l’envers.  Ils  tenoient  des  livres  à retours,  ; 
ou  ils  raifoietit  femblant  de  lire  avec  des  lunettes  qui 
avoient  de  l’écorce  d'orange  pour  verre.  Ils  ne  chan- 
toient  ni  hymnes,  ni  pfeaumes,  ni  inerte*  à l’ordinaire; 
mais  tantôt  ils  marmotoient  certains  mots  confus , 4 
tantôt  ils  poullbient  des  ctis  avec  des  contorlions  qui  - 
J'aifoient  horreur  aux  perfonnes  fenfées.  Thiers,  traité 
Jet  jeux  . Vwtz  F E T ■ DES  F O U S - 

On  a confervé  dans  quelques  cathédrales  4 collégia- 
les , l'ufagc  de  faire  officier  ce  jour- là  le*  enfin*  - de- • 
chœcr,  c'ert-à-dire  de  leur  faire  porter  chape  à la  mef- 
fe  4 à vêpres,  4 de  leur  donner  place  dans  les  hau- 
tes Dalles  , pour  honorer  la  mémoire  des  entant  égor- 
gés par  l'ordre  d’Hérodc.  C’cD  une  pratique  picule 
qui  n' étant  accompagnée  d’aucune  indécence,  ne  le 
relient  en  rien  de  la  mafearade  contre  laquelle  Naudé 
s’efl  élevé  li  juDement,  4 encore  moins  de  l'ancienne 
fête  des  fous . (G) 

Ffiis,  (jmrifpr.)  oo  ne  peut  faire  aucun  exploit 
les  jours  de  fîtes  4 dimanche,  ni  rendre  aucune  or- 
donnance de  jnllice,  li  ce  n'cD  dans  les  caf  qui  requiè- 
rent célérité  . Voyez  Ajournement  fa*  Ex- 
ploit. 

Le  confeil  du  roi  s’artemblc  les  jours  de  filet  4 di- 
manche comme  les  autres  jours,  attendu  l’importance 
de*  'matières  qui  y font  portées . 

C’eD  au  juge  laïc  4 non  à l’official,  à connoître 
de  Finobferviiion  des  fêtes  commandée*  par  I’  églife, 
contre  ceux  qui  les  ont  tranlgrcffécs  en  travaillant  à 
des  œuvres  fervîles  on  jour  térié  . Veye t Fevret  en 
fon  trait / Je  f abat , liv.  Il /.  eb,  viij.  u°.  3. 

Fins  des  Palais,  font  certains  jours  fériés 
.ou  de  vacations,  auxquels  le»  tribunaux  n’ouvrent 
f>n:nt . On  peut  néanmoins  ces  jours -là  faire  tous  ex- 
ploits, ces  jours  de  filet  n’étant  point  chommés.  (/#) 

Fete  de  Village:  le  droit  de  l’annoncer  par 
lin  cri  public,  efl  un  droit  feigncurial  . P«y/(  ce  qui 
en  a été  dit  ci-devant  au  mot  Cri  de  la  Fete. 
(étj 

Pets.  (.Beaux- Arts)  folennité  ou  réjoüirtuicc,  4 
quelquefois  l'une  4 l’autre , établie  ou  par  la  religion , 
ou  par  J’ufage  , ou  occafionnée  par  quelque  événement 
extraordinaire,  qui  intércDc  un  état,  une  province,  u- 
ne  ville,  un  peuple,  {jft. 

Ce  mot  a été  néceDafre  à toutes  le*  nations:  elles 
ont  toutes  eu  des  filet . On  lit  dans  tous  les  h'Doriens, 
que  les  Joifs,  les  Pavens  , les  Turcs,  les  Chinois  ont 
eu  leurs  foknnités  4 leurs  réjoüillànces  publiques.  Les 
uns  dérivent  ce  mot  de  l’hébreu  n-w*  , qui  fignifie  feu 
Je  Dieu  : les  autres  penfeut  qu’il  vient  dn  mot  latin 
ftriari  : quelques  favans  ont  écrit  qn’il  tiroit  fon  origi- 
ne du  grec  irU  , qui  veut  dire  foyer , 4c. 

Toutes  ces  étymologies  paroidem  inutiles  : elle*  in- 
diquent feulement  l’antiqnité  de  la  chofe  que  notre  mot 
fête  nou*  défigne. 

Nous  pallierons  rapidement  fur  le*  fêtes  de  folennité 
4 de  réjoüilfance  de*  Juifs,  de*  Payens , 4 de  l’Egli- 
fc.  Il  y en  a qui  furent  établies  par  les  lois  politiques, 
telles  que  celle*  qu’on  célébrait  en  Grèce.  Celles  des 
Joifs  émanoient  toute*  de  la  loi  de  Moyfe;  4 le*  ré- 
joüiffances  ou  folennités  des  Romains,  tenoient  égale- 
ment à la  religion  4 à la  politique. 

On  les  connoîtra  fucceffi veinent  dan*  1’ Encyclopé- 
die, lî  qp  veut  bien  les  chercher  à leurs  article* . Va- 
y et  Bacchanales,  Saturnales,  Ta- 
bernacles, &c.  4 les  article t frété Jent . 

Il  ne  fera  point  queDion  non  plu*  des  fitei  de  notre 
faintc  religion  , dont  les  pins  conlidérablc*  font  ou  fe- 
ront auffi  détaillées  fous  les  mots  qoi  les  délignent  . 
Un  fe  borne  ici  à faire  connoître  quelques-unes  de  ces 
magnifiques  réjoüîrtiinces  qui  ont  honoré  en  différent 
tans  le*  états,  les  princes,  les  particuliers  même,  4 
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qui  les  Arts  ont  ferai  à manifeder  leur  goût , leur  ri- 
cheffe,  4 leut  génie. 

Le*  bornes  qui  me  font  prefcriies  m’empêcheront 
auffi  de  parler  des  filet  des  flecles  trop  reculé*  : le* 
triomphe*  d’Alexandre,  le*  entrées  des  conqoérans,  les 
fupeibrt  retours  des  vainqueurs  romains  dans  la  capita- 
le du  monde,  font  répandus  dans  toutes  nos  anciennes 
hiftoircs . Je  11e  m’attache  ici  qu’à  raflcmbler  quelques 
détails,  qui  forment  un  tableau  hilloriqne  des  reirources 
ingénïculés  de  nos  Arts  dans  les  occalmnt  éclatâmes  . 
Les  exemples  frappent  l’imagination  4 réchauffent . On 
peint  ks  aérions  dès  grands  hommes  aux  jeunes  Itéras, 
pour  les  animer  à les  égaler;  il  faut  de  même  retra- 
cer aux  jeunes  efprits,  qu’on  penchant  vif  entraîne  vers 
les  Am  , Ica  clîèts  furprenan»  dont  ils  ont  avant  nous 
été  capables:  i cette  vite,  on  les  verra  prendre  peut- 
être  un  noble  ertbf  pour  luivre  ces  glorieux  modèle*, 
4 t'échauffer  même  de  l’cfpoir  toot-puiflant  de  les  fux- 
pafler .quelque  jour  . 

Je  prens  pour  époque  en  ce  genre  des  premiers  jets 
dn  gén-'c,  la  fête  de  Dergonce  ài  Botta,  gentilhomme 
de  Lombardie;  il  la  donna  dans  Tortonc  vers  l’année 
14S0,  à Galéas  duc  de  Milan  , 4 à la  princefle  I li- 
belle d'Arragon  fa  nouvelle  époufe  . 

Dans  un  magnifique  fallon  cntotfté  d'une  galerie,  où 
étoient  diftrîboés  pluficurs  jolicurs  de  divers  itillrumens, 
on  avoit  drcDé  une  table  tout -à -fait  voide.  Au  mo- 
ment que  le  duc  4 la  duchelfe  parurent,  on  vit  Jafon 
4 les  argonautes  s'  avancer  fièrement  fur  une  fympho- 
nie  guerrier*;  ils  portoient  la  fameufe  toilbn-d'or,  dont 
ils  couvrirent  la  table  après  avoir  danfé  une  entrée 
noble,  qui  eiprimoit  leur  admiration  à la  vûc  d'une 
prince  De  G belle  , 4 d’un  prince  fi  digne  de  I»  porté- 
der. 

Cette  troupe  céda  la  place  à Mercnre.  Il  chanta  un 
récit,  dans  lequel  il  racontoit  l’adrelfe  dont  il  venoit 
de  fe  fervir  pour  ravir  à Apollon  qui  gardoit  les  trou- 
peanx  d’ Admette,  un  veau  gras  dont  il  faifoit  homma- 
ge aux  nouveaux  mariés  . Pendant  qu’il  le  mit  fur  la 
table,  trois  quadrilles  qui  le  fuivoient  exécutèrent  une 
entrée. 

Diane  4 fes  nymphes  fuccéderent  à Mercure.  La 
dérrtc  faifoit  luivre  une  efpecc  de  braucard  doré,  fur  le- 
quel on  voyoit  un  cerf  : c’écoit,  difoit-elle,  un  Aâénn 
qui  étoit  trop  heureux  d’avoir  ceDTé  de  vivre,  puifqu’il 
alloit  être  offert  à une  nymphe  auffi  aimable  4 auffi 
fage  qu’Ilàbclle  . 

Dans  ce  moment  une  fymphonie  mélndieufe  attira 
l’attention  des  convives;  elle  angonçoit  le  chantre  de  la 
Thrace;  on  le  vit  jouant  de  fa  lyre  4 chantant  les  louan- 
ges de  la  jeune  ducherte. 

„ Je  plcurots . dit-il,  fur  le  mont  Apennin  la  mort 
,,  de  la  tendre  Euridice;  j’ai  appris  l’union  de  deux  a- 
„ min*  digne*  de  vivre  l’un  pour  l’autre,  4 j’ai  fenti 
„ pour  la  première  fois,  depuis  mon  malheur,  quelque 
„ mouvement  de  joie  ; mes  chants  ont  changé  avec  les 
,,  fentimens  de  mon  cœur  ; une  foule  d’oifeaux  a vo- 
„ lé  pour  m’entendre,  je  les  offre  i la  plus  belle  prin- 
„ celle  de  la  terre,  puifque  la  charmante  Euridice  n’eft 
„ p!us  ,.. 

Des  Ions  éelatans  interrompirent  cette  mélodie;  A- 
talante  4 Théfée  cooduilànt  avec  eux  une  troupe  lefle 
& brillante , rcprélemercnt  par  des  danfes  vives  nnc  chif- 
fe à grand  bruit:  elle  fut  terminée  par  la  mort  do  fan- 
glier  de  Calydon,  qu’il*  offrirent  an  jeune  duc  co  exé- 
cutant dci  baliets  de  triomphe  . 

Un  fpeâacle  magnifique  fuccéda  à cette  entrée  pit- 
torcfque:  on  vit  d’un  côté  Iris  fur  un  char  traîné  par 
de*  paon*,  4 fuivie  de  pluüeurs  nymphes  vêtues  d'ane 
gafe  legerc,  qui  portoient  def  plats  couverts  de  ces  fu- 
perbes  oifeaux  . • 

La  jeune  Hébé  parut  de  l’autre,  portant  le  ncâar  qu’ 
elle  verfe  aux  dieui  ; elle  étoit  accompagnée  des  bergers 
d’Arcadie  chargés  de  toutes  les  rfpeces  de  laitages,  de 
Vertumnc  4 de  Pomone  qui  fervirent  toutes  les  fortes 
de  fruits  . 

Dans  Je  même  tems  l’Ombre  do  délicat  Apicius  for- 
tit  de  terre;  il  venoit  prêter  à ce  fuperbe  feflin  les  fi- 
nclfcs  qu’il  avoit  inventées,  4 qoi  loi  avoient  acquis  la 
réputation  du  plus  voluptueux  des  Romains. 

Ce  fpeâacle  difparut,  4 il  fe  forma  on  grand  bal- 
let compolê  des  dieux  de  la  mer  4 de  tous  le*  fleu- 
ves de  Lombardie . Il*  portoient  les  poiDuns  les  plut 
exquis,  4 ils  les  fervirent  en  exécutant  des  danfes  d.- 
différens  cataâeres. 

Ce  repas  extraordinaire  fut  fuivi  d’un  fpeâacle  en- 
core plu;  fingulicr . Orphée* en  fit  l'ouverture;  il  cou- 
dui- 
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dallait  Fhymni  fit  une  troupe  d’amours  : Ici  grâces  qui  flîns,  fête  fur  fête.  Voici  celle  où  je  trouve  le  plut  de 
les  fuivoient  entouruient  h loi  conjugale , qu’ils  pré-  vaféré,  de  goût,  Si  d'iuvcution.  royei  Ut  mémoires 

tentèrent  à U prineelte , & qui  s’otfnt  à clic  pour  la  de  U reine  de  À'.« varre  . 

Icrvir.  _ Dans  une  petite  île  litue'e  dans  la  riviere  de  Iîayon- 

Daos  ce  moment  Sémîramis  , Ilelrne,  Méfiée,  fie  ne,  couverte  d'un  bois  de  hsute-futaic,  la  reine  lit  fai* 

Cléopâtre  interrompirent  le  récit  de  la  foi  conjugale,  re  douze  grandi  berceaux  qui  ibouiilJo'ciit  à un  l'ai  Ion 

en  chantant  les  égarcmcns  de  leurs  pallions.  Celle -ci  de  tonne  ronde,  qu’n»  avoit  pratiqué  dam  le  mil  eu. 
indignée  qu'on  o>ât  fouiller,  par  des  récits  nulii  cou-  Une  quantité  imtnenfe  de  iuilres  de  (leurs  furent  lui- 

pables;  l'union  pure  des  nouveaux  époux,  ordonna  à pendus  aux  arbres , fit  on  plaça  une  table  de  douze  COU- 

ccs  reines  criminelles  de  difpsroître . A la  voix,  les  a-  verts  dans  chacun  des  berceaux. 

mours  dont  elle  étoit  accompigaée  fondirent,  par  ane  I.»  table  du  roi,  des  reines,  des  princes  U des  pr'n- 
danfc  vive  fir  rapide,  fur  elles,  les  pourlu  virent  avec  ce  lié  s du  faut; , étoit  drctlce  dans  le  milieu  du  Ta.  mi; 

leurs  flambeaux  allumés,  dr  mirent  le  fet)  aux  voiles  cnlortc  que  rien  ne  leur  cachnit  la  sue  des  douze  b.r- 

nt  elles  étoient  co'rtccs . CCttll  ou  étaient  les  lablcS  dellioées  au  relie  de  la  cour. 

Lucrèce,  Pénélope,  Thomiris,  Judith,  Porcie  & Sul-  Plulicurs  lymphonillcs  dilltibués  derrière  les  berceaux 
picic,  les  remplacèrent  en  préfentant  à la  jeune  prn-  & cachés  par  les  arbres,  fc  tirent  entendre  des  que  le 

celle  les  palme»  de  la  pudeur,  qu’elles  a voient  méri-  roi  parut.  Les  li  lies  d’honneur  des  deux  reines,  vêtues 

tées  pendant  leur  vie.  Leur  danfe  noble  fit  mndclle  élégamment  partie  en  nymphes,  par».';  en  noyades,  fer- 

fut  adroitement  coupée  par  Bacchus,  Silctie  fie  1rs  E-  virent  la  table  do  roi . Des  latyrcs  qui  fonoient  du  bois, 

pvpans,  qui  veooient  célébrer  une  noce  ti  iliullre;  & la  leur  appurtulent  tout  ce  qui  ctoit  néccllaire  pour  le  fer- 

féte  fut  aiolî  terminée  d’une  manière  aulfr  gaie  qo’in-  vice. 

génieofe.  _ On  avoir  à peine  joüt  quelques  momens  de  cet  a- 

Cet  aflcmblage  de  tableaux  en  aâfon.  alTez  peu  re-  gréable  coup-d’tril,  qu'on  vit  lùcccinvcmcut  paroître 

la  tifs  peut-être  l'on  I l’autre,  ma  s rempli»  cependant  pendant  la  durée  de  ce  frAin , d riéreutet  troupes  de  dan- 

de  galanterie,  d’imignatlon,  & de  variété,  fit  le  plus  feors  fie  de  daofcul’cs,  reprélcrnatn  les  habitait*  des  pro- 
grand bruit  en  Italie,  & donna  dans  la  fuite  ridée  des  vinces  voit!  nés,  qui  d infèrent  les  uns  après  les  autte»  les 

carroulëls  réguliers,  des  opéras , des  grands  ballets  a daul'es  qui  leur  étoient  propres,  avec  les  iulltumcns  fie 

machines,  fit  des  fêtes  ingénieufes  avec  lefqneiles  on  1 les  habit»  de  leur  pays. 

célébré  en  Europe  les  grands  événement . /«y.  le  Irai-  Le  fcilin  fini,  les  tables  difpararcnt:  des  ampliithéa- 
tf  de  la  danfe y liv.  /.  eb.  if.  pag.  1.  éc  les  articles  très  tic  vcrJure  & un  parquet  de  galon  furent  mis  en 
Ballet,  Ûpi’ra,  Spectacle.  place  comme  par  magic  : le  bal  de  cérémonie  commen- 

On  apperçut  dès-lors  que  dans  les  grandes  c'rconllan-  ça,  fit  la  c>>ur  s'y  dillingua  par  la  noble  gravité  des  dan- 
ces, la  joie  des  princes,  des  peuples,  des  particuliers  lé»  ferieufes,  qui  étoient  alors  le  fond  unique  de  ces 

même,  pouvoir  être  exprimée  d’une  façon  p.us  noble,  punipeufe»  alkntblées . 

que  par  quelques  cavalcades  monotones,  par  de  trilles  G'tll  a'ii/i  que  le  goût  pour  les  divers  ornement  que 

fagots  embrafés  en  cérémonie  dans  les  places  publiques  les  tables  anciennes  peuvent  fournir  dans  toutes  les  oc- 

& devant  les  mailoos  des  particuliers;  par  l'invention  calions  d'écUt  à la  galanterie,  à l'imagination , 4 11  va* 

grolîicrc  de  tous  ces  amphithéâtres  de  viande»  ctitallées  riété,  4 la  pompe,  4 la  magnificence,  gigmft  les  e- 

dans  les  lieux  les  plus  apparent,  fit  de  ccs  dégoûtantes  fprits  de  1 Europe  depuis  la  fett  ingénieufe  de  ikrgonce 

fontaines  de  vin  dans  les  coins  des  rues;  ou  enfin  par  de  Botta 

ces  mafcaiades  déplaifantes  qui  au  bruit  des  fifres  fit  des  Les  tableaux  mcrveiileui  qu'on  peut  tiret  de  la  fable, 

tambours,  n’apprêtent  i rire  qu’à  l'ivrelfe  feule  de  la  l'immenfiié  de  pcrlbnnages  qu'elle  procure,  la  foule  de 

canaille,  fit  intèclcnt  les  rues  d’une  grande  ville,  dont  caractères  qu’elle  offre  a peindre  fit  1 faire  agir,  font 

l’extrême  propreté  dans  ces  momens  heureux,  devroit  en  etfet  les  relfourccs  les  plus  abondantes.  On  ne  doit 

être  une  des  plus  agréables  démonllrations  de  l'allcgrctfc  pas  s'étonner  (i  elles  furent  laides  avec  ardeur  fie  ado- 

publique.  piées  fans  fcrupulc , par  les  perfonnagCS  les  plus  gra- 

Dans  les  cours  des  rois  on  lentit  par  cet  exemple,  que  ves  , les  efptits  les  plus  éclairés , fit  les  âmes  les  plus 
les  mariages,  les  viéioires , tous  les  événement  heureux  pures. 

nu  glorieux,  convoient  donner  lien  i des  fpeCUclcs  nou-  J’en  trouve  un  exemple  qui  fera  connaître  l’état  des 
veaux,  à des  divertiflèmcns  inconnus,  i des  fellint  ma-  mœurs  du  tems , dans  une  fête  publique  préparée  avec 

cnifiqoes,  que  les  plus  aimables  allégories  animeraient  taure  la  dépenfe  polfible,  fit  exécutée  avec  la  pompe 
ainti  de  tous  les  charmes  des*  fables  aocicnnes  ; enfin  la  plus  folenriellc . Je  n'en  parie  que  d’après  un  reli- 
que la  defeente  de»  dieux  parmi  nous  cmbelliroir  la  ter-  gicux  a-ttlt  connu  de  CoA  tetm  par  fa  piété,  que  par 

ic  , fit  donnera  t une  cfpece  de  vie  à tous  les  arnufe-  l’abondauce  de  les  recherches  fie  de  fes  ouvrages  fur  cet- 

mens  que  le  génie  pouvoit  inventer;  que  Fart  làuroit  te  matière.  C’eik  à Lisbonne  que  fut  céleorce  I st  fête 

mettre  en  mouvement  ks  objet*  qo’no  avoit  regardés  qu’il  va  déciirc  . 

iofqu’ilors  comme  des  malTes  immobiles,  fit  qu'a  for-  „ Le  31  * Janvier  ( 1610),  aprci  l’office  folennc!  du 

ce  de  combiiiafous  fit  d’elforts,  il  arriveroit  au  point  „ tmtin  fit  du  foir,  fur  les  quatre  heures  après  midi, 

de  pertedioo  dont  il  cfl  capable.  „ deux  cenrs  arqncbutiers  fe  rendirent  4 la  porte  de 

C’clf  fur  ce  développement  que  les  cours  d'Italie  imi-  „ Notre-Dame  de  Locetlc,  où  ils  trouvèrent  une  ma- 
tèrent tour-i-tour  la  file  de  Bergonce  de  Botta;  fit  Ca-  „ ehi.ie  de  bois  d’une  grandeur  énorme,  qui  repré  l'cn- 

iheriné  de  Medicis  en  portant  en  France  le  germe  des  „ toit  le  cheval  de  Troyc. 

beaux  Ans  qu’elle  avoit  vû  renaître  à Florence,  y par-  „ Ce  cheval  commença  dcs-lors  i fe  mouvoir  par  de 
ta  auffi  le  goût  de  ces  fêtes  brillantes,  qui  depuis  y fut  „ iecrett  reffotts,  tandis  qu’au  tour  de  ce  cheval  fc  re- 

pouflé  jufqu’à  la  plus  fupetoe  magnificence  fit  la  plus  „ prctcatoient  en  ballets  les  principaux  évenetneus  de  la 

gloricufe  perfection.  „ , »,  guerre  de  Troyc. 

Un  ne  parlera  ici  que  d'une  feule  des  fetes  de  cet-  ,,  Ce»  reprél  cautions  dorèrent  deux  bonnes  heures , 
te  reine,  qui  avoit  toûjours  des  ddfcios,  n’eut  jamais  „ après  quoi  on  arriva  à la  place  S.  Roch,  où  elt  la 
de  fcrupole»,  fit  qui  fut  fi  docilement  Ce  l'ervir  du  ta-  „ ma  l'on  profciTe  des  Jéfuites. 

lent  dangereux  de  ramener  tout  ce  qui  échappait  de  les  „ Une  partie  de  cette  place  repréfentott  la  ville  de 

mains,  i raccompUlTement  de  fes  vîtes.  „ Troyc  avec  fes  tours  fit  fes  murailles.  Aax  appro- 

Pendant  fa  régence,  elle  mena  le  roi  à Bayonne,  où  ,,  ehes  du  cheval  une  partie  des  murailles  tomba;  le* 

fa  fille  reine  d’Efpagnc,  vint  la  joindre  avec  ic  duc  „ foldats  grecs  forment  de  cette  machine  fit  les  Tro- 

d'Albe,  que  la  régente  vouloil  entretenir:  c’cU-là  qu’  „ yens  de  leur  ville,  armés  fit  couverts  de  feux  d’ar- 

elle  déploya  tous  les  petits  rclTorts  de  fa  politique  vis-  „ tifice,  avec  lefqucls  ils  tircut  un  combat  inerveil- 

à-vis  d’on  ntlnillrc  qui  en  connoilloit  de  plus  grands,  „ kux  . 

& ks  relfourccs  d’une  fine  galanterie  vis-à-vis  d’une  fou-  „ Le  cheval  jettoit  de*  feux  contre  la  ville,  la  ville 
k de  coortifan*  divifés,  qu'elle  avoir  iotérêt  de  diflrai-  „ contre  k cheval;  & l'un  des  plus  beaux  fpcftack* 

re  de  l’objet  principal  qui  l’avoit  amenée  . „ fut  Is  décharge  de  dix-huit  arbres  tous  chargés  de 

Les  ducs  de  Savoie  fie  de  Lorraine,  pluliear*  autres  „ iêmblabks  fieux, 

princes  étrangers,  étoient  accourus  à la  cour  de  Kran-  „ Le  lendemain,  d’abord  apres  le  dîné,  parurent  fur 
ce,  qui  étoit  aufti  magnifique  que  immbscufe . La  rei-  „ mer  au  quartier  de  Patnpugiia,  quatre  brigantms  fi- 
ne'qui  vouloit  donner  bik  haute  idée  de  l'on  admini-  „ chement -parés,  peints  fit  dorés,  avec  quantiié,de  hun- 

llraôoa,  donna  le  bal  deux  fois  le  |our,  feftins  fur  fe-  „ deroles  fit  de  grands  chœurs  de  mulïque.  Quatre  ira- 


• oti  tranferit  tout  ccci , mot-à-mot,  du  traité  des  ballets,  du  pere  Mcncûricr,  jcfuitc. 
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„ bafiadeurs , au  nom  des  quatre  partiel  do  monde , a- 
„ yaoc  appris  1a  béatification  d'Ignace  de  Loyola , pour 
„ reconnaître  les  bien  laits  que  toutes  les  parties  du  mon- 
„ de  avoient  reçus  de  lui,  «enoient  lui  taire  hommage,  A 
„ lui  offrir  des  prélèns,  avec  ies  reipeds  des  royaumes 
„ & des  provinces  de  chacune  de  ces  parties. 

„ Toutes  les  galeres  & les  vaiffeaux  du  port  faloe- 
„ rent  ces  brigantins  : étant  arrivés  à la  place  de  la  ms- 
„ rinc,  les  amoalTadcurs  dcfceiidirem , A montèrent  en 
,,  même  teins  fur  des  chars  fuperbanent  ornés,  A ac- 
„ compagne'»  de  trois  cents  cavaliers,  s'avancèrent  vers 
„ le  college,  précédés  de  plulicurs  trompettes. 

„ Après  quoi  des  peuples  de  diverfes  nations,  vêtus 
„ il  la  maniéré  de  leur  pays,  faToient  un  ballet  tres- 
,,  agréable,  compofant  quatre  troupes  ou  quadrilles  pour 
„ les  quatre  parties  du  monde. 

,,  Les  royaumes  A les  provinces,  repréfentés  par  au* 
„ tant  de  génies,  U) ir choient  avec  ces  nations  A les 
„ peuples  ditt’érens  devant  les  chars  des  ambafladeois 
,,  de  l’Europe,  de  l'Alîe , de  l'Afrique  & de  l'Améri- 
„ que,  dont  chacun  étoit  efeotté  de  foisante-dix  cava- 
,,  lier* . 

„ La  troupe  de  l'Amérique  étoit  la  première,  & en- 
„ ire  Tes  dan les  elle  en  avoir  une  plaifatue  de  jeunes 
„ enfin»  déguilés  en  linges,  en  guenons,  A en  pcito- 
,,  que» . Devant  le  char  étoient  douze  nains  montés 
,,  lur  des  hiquenées;  le  char  émit  tiré  par  un  dragon. 

,,  La  diverlilé  & la  richeffe  des  habits  ne  faifoient  pas 
„ le  moindre  ornement  de  cette  fête,  quelques-uns  a- 
„ yant  pour  plus  de  deux  cents  m:llc  écus  de  pierre- 
„ ries  „ . 

Les  tro:s  fetn  qu'on  a mis  fous  les  yeux  des  leâcurs, 
doivent  leur  fa:rc  prcflcntir  que  ce  genre  tics-peu  con- 
nu, fi  fur  lequel  on  a trop  négligé  d'écrire,  embradé 
cependant  une  vafle  étendue , orfre  1 l'imagination  une 
grande  variété,  A au  génie  une  carrière  brillante  . 

Ainli  pour  donner  une  idée  fuffitance  fur  cette  ma- 
tière, on  croit  qu'une  relation  fuccinte  d'une  fête  plus 
générale,  qui  fit  dans  fon  tenu  l'admiifltion  de  l'An- 
gleterre, fi  qui  peut-être  pounoit  fervir  de  modèle  dans 
des  cas  femblablcs , ne  fera  pas  tout- i -fait  inutile  à 
l'art  . 

Entre  plusieurs  perfonnaget  médiocres  qui  entouroient 
le  cardinal  de  Richelieu,  il  s'étoit  pris  de  quelque  ami- 
tié pour  Durand,  hnmme  manicnx.it  tout-i -fait  incon- 
nu, ft  qu  on  n'arrache  aujourd'hui  i fon  obfcurilé,  que 
pour  faire  connoitre  combien  les  préférences  oa  les  dé- 
dains des  gens  en  place,  qui  donuent  toûjours  le  ton  de 
leur  terns , influent  peu  cependant  fur  Je  nom  des  ar- 
lilîes  dans  la  poüétité. 

Ce  Durand , courtifan  fans  talens  d’on  très-grand  mi- 
nillre,  en  qui  le  défaut  de  goût  o’étoit  peut-être  que 
celui  de  fon  liecle,  avoir  imaginé  A conduit  le  plus 
grand  nombre  des  filet  de  la  cour  de  Louis  XIII.  Quel- 
que» François  qui  avoient  du  génie  trouvèrent  les  accès 
difficiles  & la  place  prile  : ils  le  répandirent  dans  les 
pays  étrangers,  A ils  y firent  éclater  l’imagination,  la 
galanterie  & le  goût,  qu'on  ne  leur  avoît  pas  permis  de 
déployer  dans  le  fein  de  leur  patrie  . 

La  gloire  qu'ils  y acquirent  rejaillit  cependant  fur  el- 
le; A il  e(l  flateur  encore  pour  noos  aujourd’hui,  que 
les  fitn  les  plus  magnifiques  & les  plus  galantes  qu’un 
ait  jamais  données  i la  cour  d'Angleterre,  ayent  été 
l’ouvrage  des  François. 

Le  mariage  de  Frédéric  cinquième  comte  Palatin  do 
Rhin,  avec  la  priuccirc  d'Angleterre,  en  fut  l'occairou 
& l’objet.  Elles  cnmmeocerent  le  premier  jour  par  des 
feux  ttartifite  ex  ail  ion  fur  la  Tamife;  idée  noble,  in- 
génitale,  & nouvelle,  qu'on  a trop  négligée  après  l'a- 
voir trouvée,  A qu'on  auroit  dfl  employer  toûjours  à 
la  place  de  ces  defTcins  fans  imagination  A fins  art, 
qoi  ne  produifent  que  quelques  étincelles  , de  la  fumée  , 
À du  bruit . 

Ces  feux  furent  fuivis  d’un  fcft'n  fuperbe,  dont  tous 
les  dieux  de  La  fable  apportèrent  les  ferviccs,  en  danfant 
des  ballets  formés  de  leurs  divers  caraéferes  (*).  Un  bal 
éclairé  avec  beaucoup  de  goût,  dans  des  falles  prépa- 
rées avec  grande  magnificence,  termina  cette  première 
nuit. 

La  féconde  commença  par  une  mafearade  aux  flam- 
beaux, compofée  de  pluficurs  troupes  de  mafques  à 
cheval.  Elles  précédoicnt  deux  grands  chariots  éclairés 
par  oo  nombre  immenfe  de  lumières,  cachées  avec  art 


Cette  partie  étoit  imitée  de  la  fin  de  Borgonce  de 
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aux  yeux  du  peuple,  & qoi  portoient  toutes  fur  ptufie- 
urs  grouppes  de  perfonnaget  qui  y étoient  placés  en 
diirétemes  portions.  Dans  des  coins  dérobés  i la  vûe 
par  des  toiles  peintes  en  nuages,  on  avoir  rangé  une  foule 
de  joueurs  d'inftrumens  ; on  iniMoit  ainfi  de  l'ctfèt , fans 
en  appercevoir  la  caufe,  & l'harmonie  alors  a les  char- 
mes de  i’cnchantement. 

Les  per  Tonnages  qu'on  voyoit  for  ces  chariots  étoient 
ceux  qui  alloiem  repréfenter  un  ballet  devant  le  roi,  A 
qui  furmoient  par  cet  arrangement  un  premier  fpeâacle 
pour  le  peuple,  dont  la  foule  ne  fauroit  h la  vérité 
être  ad mTc  dans  le  palais,  mais  qui  dans  ces  occafions 
doit  toûjours  être  comptée  pour  beaucoup  plus  qu'ou  ne 
penfe. 

Toute  cette  pompe,  après  avoir  traverfé  la  ville  de 
Ixindres,  arriva  en  bon  ordre,  A le  billet  commença. 
Le  fu/et  étoit  le  temple  de  l'honneur,  dont  la  juflrce 
étoit  établie  folcnnclletnent  la  ptftrelle. 

Le  fuperbe  conquérant  de  l'Inde,  le  dieu  des  richefTes, 
l’ambition,  le  caprice,  cherchèrent  en  vain  1 s’intro- 
duire dans  ce  temple;  l'honneur  n'y  laifTa  pénétrer  que 
l'amour  & la  branlé,  pour  chanter  l'hymne  nuptial  des 
deux  nouveaux  époux. 

Rien  n’efl  pius  ingénieux  que  cette  compofitioo,  qui 
refpiroit  par-tout  la  timplicité  A la  galanterie. 

Deux  jour*  après,  trois  cents  gentilshommes  repré- 
Tentant  toutes  les  nations  du  monde,  A divifés  par 
troupes,  parurent  fur  la  Tamife  dans  des  bateaux  ornés 
avec  autant  de  richclTe  que  d'art.  Ils  étoieut  précédés 
A fuivis  d’un  nombre  infini  d’inflrumens,  qui  joüoient 
fans  celle  des  fanfares,  en  fc  répondant  les  uns  les  au- 
tres. Après  s'étre  montrés  ainfi  à une  multitude  innom- 
brable, ils  arrivèrent  au  palais  du  roi  où  ils  danferent 
un  grand  ballet  allégorique. 

La  religion  réunifiant  la  Grande-Bretagne  au  refle  de 
la  terre  étoit  ( b ) le  fujet  de  ce  fpeftacle. 

Le  théâtre  repréfentmt  le  globe  du  monde:  la  vérité, 
fous  le  nom  d 'Aliibie,  étoit  tranquillement  couchée  à 
un  des  côtés  du  théâtre.  Après  l'ouverture,  les  Mufe* 
expoferent  le  fujet. 

Atlas  parut  avec  elles;  il  dit  qu'ayant  appris  d’ Ar- 
chimède que  fi  on  trouvoit  un  point  fixe,  il  feroit  a:fé 
d'enlever  toute  la  malle  du  monde , il  étoit  venu  en 
Angleterre,  qui  étoit  ce  jsniot  fi  difficile  i trouver  A 
qu'il  fe  déchirgeroit  déformais  du  poids  qui  l*  avoît 
accablé  fur  Alithie,  compagne  inféparable  du  plus  (âge 
A du  plus  éclairé  des  rois. 

Aptes  ce  récit,  le  vieillard  accompagné  de  trois  mo- 
fes,  Uranie,  Tcrpficore,  A Clio,  s'approcha  da  globe, 
A il  s'ouvrit. 

L’Europe  vêtue  en  reine  en  fortit  la  ptemirré  fuivie 
de  fes  filles,  la  France,  l’Efpagne,  l’Italie,  l'Allema- 
gne, A la  Grece:  l’Océan  A ia  Méditerranée  raccom- 
pagnaient , A ils  avoient  1 leur  fuite  la  Loire  , ic 
Guidalquivir,  le  Rhin,  le  Tibre,  A l’Acheloüs . 

Chacune  des  filles  de  l'Europe  avoit  trois  pages  cara- 
âérïiès  par  les  habits  de  leurs  provinces.  La  France 
menait  avec  elle  on  Bifquc,  un  Bas-Breton:  l'Efpagne, 
un  Arragonois  A un  Catalan:  l'Allemagne,  un  Hon- 
grois, un  Bohémien,  A un  Danois ;T Italie,  un  Na- 
poliun,  un  Vénitien,  A un  Bergamafque;  la  Grece, 
un  Turc,  on  Alhinois,  A on  Bulgare. 

Cette  fuite  nombreufe  danfa  on  avant-ballet;  A des 
princes  de  toutes  les  nations  qui  fortirent  du  globe  avec 
on  cortège  brillant,  vinrent  danfer  fucceflivcment  des 
entrées  ce  plulicurs  caraâeres  avec  les  perfonuiges  qui 
étoient  dé|à  fur  la  fcènc. 

Arias  fit  enfuite  forer  dans  le  même  ordre  les  autres 
parties  de  la  terre,  ce  qui  forma  une  divifion  fimplc  A 
naturelle  du  ballet,  dont  chacun  des  aâes  fut  terminé 
par  les  hommages  que  toutes  ccs  nations  rendirent  i la 
jeone  princcfle  d’Angleterre,  A par  des  préfens  magni- 
fiques qu’elles  loi  firent. 

L'objet  philofophiquc  de  tous  les  articles  de  cet  Ou- 
vrage, eft.  de  répandre,  autant  qu'il  cfl  pofTible,  des 
lumières  nouvelles  fur  les  différentes  opérations  des  Arts; 
mais  on  cfl  bien  loin  de  vouloir  s'arroger  le  droit  de 
leur  preferire  des  règles,  dans  les  cas  mêmes  où  ils  o- 
perent  à l'aventure,  A où  nulle  loi  écrite,  nulle  réfle- 
xion, nul  écrit,  ne  leur  a tracé  les  routes  qu’ils  doi- 
vent fuivre.  L'honneur  de  la  législation  ne  tente  point 
des  hommes  qui  ne  favent  qu’aimer  leurs  femblablcs; 
ils  écrivent  moins  dans  le  defTcin  de  les  inflruire,  que 
daus 

I (i)  En  oppofition  ï cet  ancien  proverbe , o-  ut»  iivîfti  »- 
h Bniannei. 
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dans  P cfoéranee  de  les  rendre  un  jour  plus  heureux . 

C'cll  Punique  but  fit  la  gloire  véritable  des  Arts  . 
Comme  on  doit  à leur  indultric  les  commodités,  le* 
piaîlirs,  les  charmes  de  la  vie,  plus  ils  feront  éclairés, 
plus  leurs  opérations  répandront  d’agréables  délabrement 
iot  la  terre;  plus  les  nations  où  ils  feront  favorifés  au- 
lotit  des  connoillanccs , 6e  plus  le  gode  fera  naître  dans 
leur  atnc  des  fintimens  délicieux  de  plaitir . 

G'elt  dans  cette  vue  qu’on  s’elt  étendu  fur  cet  arti- 
cle. On  a déjà  dû  apppcrccvoir,  par  le  détail  où  on 
cil  entré,  que  le  point  capital  dans  ces  grands  fpçâa- 
cles,  cit  d'y  répaudre  la  |oie,  la  magnificence,  l'ima- 
gination , fit  fur-tout  la  décence  : mais  une  qualité  clTen- 
xiellc  qu'il  faut  leur  procurer  avec  adrclfc,  cil  la  parti- 
cipation fige,  jolie,  6c  utile,  qu’on  doit  y ménager 
au  peuple  dans  tous  les  cas  de  réjoüïHance  générale. 
On  a démé'.é  fans  peine  dans  les  fittt  de  Londres , que 
les  préparatifs  des  (pcttacL-s  qu'on  donna  à la  cour,  fu- 
rent prefquc  tous  otierts  1 la  curioûté  des  Anglois.  Ou- 
tre les  feux  d’artifice  donnés  fur  la  Tamife,  on  eut 
l'habileté  de  faire  partit  des  quartiers  les  plus  éloignés 
de  Londres,  fit  d’une  maniéré  aufli  élégante  qu'ingé- 
nieufe,  les  aâcurs  qui  dévoient  amulér  la  cour.  On 
dunnoit  ainft  à tous  les  citoyens  la  part  raifonnable  qui 
leur  ctoît  dûe  des  plaîfirs  qu'alloieut  prendre  leurs  maî- 
tres . 

Le  peuple,  qu’on  croit  faufTement  tic  fervir  que  de 
nombre,  ver  aamerui  fumai , &c.  n’ell  pas  moins  ce- 
pendant le  vrai  tréfor  des  lois:  il  cft , par  fiy»  iodurtrïe 
6r  fa  fidelité,  cette  mine  féconde  qui  fournit  fans  celle 
à leur  magnificence;  la  né  ce  (F  té  le  ranime,  l'habtude 
le  foflticni,  atll’opiniitreté  de  les  travaux  devient  la  four- 
ce  imarilFablc  de  leurs  forces,  de  leur  pouvoir,  de  leur 
grandeur,  lis  doivent  donc  lai  donner  une  grande  part 
aux  réjoüilTanccs  folennclles,  puifqu’il  a été  l’inltru- 
ment  fectet  des  avantages  glorieux  qui  les  caufent.  l'a- 
yez K ETES  DE  LA  COUR,  DE  LA  VlLLE, 
df  s Princes  de  France,  ü*r.  Festin» 
R or  AUX,  iLLUMINATIONJ.ÿf.  Ftü  D'A  R- 
TlMCE  (fi) 

Fetes  de  la  cour  de  France,  Les  tour- 
nois 6t  les  carioufels,  ces  fîtes  guerrières  fit  mignifi- 
ques,  avo:ent  produit  i la  cour  de  Fiance  en  l’année 
îyyfj  un  événement  trop  tragique  pour  qu'on  pût  lan- 
ger à tes  y faire  fervir  foavent  dan*  les  réioüilfances 
lo'.enncllcs . Ainli  les  bilt,  les  mifcaradcS , 6c  fur-tout 
les  ballets  qui  n'entrai  noient  après  eux  aucun  danger, 
fit  que  la  reine  Catherine  de  Médicit  avoit  connus  à 
Florence,  furent  pendant  plus  de.  po  ans  la  rdlource  de 
la  galanterie  & de  la  magnificence  françoife . 

L'aîné  des  en  tans  de  Henri  11.  ne  régna  que  dix-fept 
mu  s ; il  en  coûta  peu  de  foins  à fa  mere  pour  le  di- 
llrairc  do  gouvernement,  que  fou  imbécillité  le  mettoit 
hors  d'état  de  loi  cifputcr;  mais  le  caraâcrc  de  Char- 
les IX.  prince  fougueux,  qui  io!gnoit  à quelque  cfprit 
on  penchant  naturel  pour  les  Beaux- Ans,  t nt  dans  un 
mouvement  continuel  l’adrefle,  les  relfourcts , la  poli- 
tique de  la  reine:  elle  imagina  fitei  fur  fîtes  pour  lui 
faire  perdre  de  vÛc  fans  ceife  le  (éul  objet  dont  elle  au- 
toit  dû  toûjours  l’occuper.  Henri  III.  devoit  tout  à là 
mere  ; il  n'étoit  point  naturellement  ingrat  ; il  «voit  la 
pente  la  plus  forte  au  libertinage,  un  gnut  excciltl  pour 
Je  plaitir,  l’cfprit  léger,  le  cœur  gâté,  l'ame  foble. 
Cathetiuc  prohta  de  celte  vertu  6t  de  ces  vices  pour  ar- 
river à les  fins:  elle  mit  en  jeu  les  fcllins,  les  bals, 
les  mafeatades,  les  balcts,  les  femmes  les  plos  belles, 
les  court  Fans  les  plos  libertins.  Elle  endormit  ainli  ce 
prince  malheureux  fur  un  throne  entouré  de  précipices  : 
la  vie  ne  fut  qu’un  long  fommeil  embelli  quelquefois 
par  des  images  riantes,  & troublé  plus  fouvent  par  des 
longes  fane  Iles.  .... 

Four  remplir  l'objet  que  je  me  propolc  ici,  je  cro*.s 
devoir  choilir  parmi  le  grand  nombre  de  fîtes  qui  fu- 
ient imaginées  durant  cc  regne,  celles  qu'on  donna  en 
if8i  pour  le  mariage  du  duc  de  Joyculc  fit  de  Mar- 
guerite de  Lurrainc,  belle-furur  du  roi.  Je  ne  fais  au 
relie  que  copier  d'un  hitlotien  contemporain  les  détails 
que  je  vais  écrire. 

Le  lundi  18  Septembre  If8i,  le  doc  de  Jovrufc 
„ fit  Marguerite  de  Lorraine,  tille  de  Nicolas  de  Vau- 
„ detnont,  fœur  de  la  reine,  furent  fiancés  en  la  cham- 
„ bre  de  la  reine,  fit  le  dimanche  fuivant  furent  maries 

i trois  heures  apres  midi  en  la  paroille  de  S.  Gcr- 
„ main  de  l'Auxcrrois.  _ 4 

,,  Le  roi  mena  la  mariée  au  moùtier,  fuivtc  de  la 
,,  rtine,  princclîes,  & dame*  tant  richement  vêtues, 

qu'il  n'cll  mémoire  en  France  d'avoir  vû  chufe  fi 
Tome  fîl. 
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„ fomptueufe.  Les  habillemcns  du  roi  & du  marié  é- 
„ toient  fcmblables,  tant  couverts  de  broderie,  de  per- 
„ les,  pierreries,  qu’il  n'étoit  poflible  de  les  eltimer; 
„ car  tel  accoûtrement  y avoit  qui  coûtoit  dix  mille 
„ écus  de  laçon  : fit  toutefois,  aux  dix-fept  fcllins  qui 
„ de  rang  fit  de  jour  1 autre,  par  ordonnance  du  roi, 
„ furent  faits  depuis  les  nôccs,  par  les  princes,  fcl- 
,,  gneurs,  parent  de  la  mariée,  fit  autres  des  plus  grands 
„ de  la  cour,  toui  les  leigneurs  fit  dames  changèrent 
„ d’accoûtrcmcns , dont  la  plùpart  étnient  de  tu  le  fie 
„ drap  d'or  fit  d’argent,  enrichit  de  broderies  fit  de  picr- 
„ reries  en  grand  nombre  fit  de  grand  prix  . 

„ La  dépenfc  y fut  li  grande,  y compris  les  tour- 
„ nois,  mafeatades,  préfens,  devifes,  mulîque,  livrées, 
,,  que  le  bruit  étoit  que  le  roi  n’en  fernit  pas  qu'tté 
„ pour  cent  mille  écus. 

,.  Le  mardi  18  Oâobre,  le  cardinal  de  Bourbon  fit 
„ fon  fellin  de  nôccs  en  l'hôtel  de  fun  abbaye  S.  Ger- 
„ ma;n  des  Prés,  fit  fit  faire  à grands  fiais  fur  la  ri- 
,,  vierc  de  Seine,  un  grand  & fuperbe  appareil  d’un 
„ grand  bac  accomodé  en  forme  de  char  triomphant, 
„ dans  lequel  le  roi,  princes,  princell'cs,  fit  les  mariés 
„ dévoient  palier  du  I ouvre  au  pré-aux-clercs,  en  pnm- 
„ pe  moult  folemnelle;  car  cc  beau  char  triomphant 
„ devoit  être  tiré  par-dellus  l’eau  par  d’autres  bateaux 
„ déguifés  en  chevaux  marins,  triions,  dauphins,  ba- 
„ Icitics , fit  autres  monllrcs  marins, en  nombre  de  vingt- 
„ quatre,  en  aucun  dcfqucis  éloient  portés  i couvert 
„ au  ventre  defdits  mon  (1res  , trompettes  , clairons , 
„ cornets,  violons,  haut- bois , fit  pluiicurs  mulicîcns 
„ d’escellence  , mfmc  quelques  tireurs  de  feux  arti- 
„ ficicls,  qui  pendant  le  trajet  dévoient  donner  maints 
„ pafTe-tems,  tant  au  roi  qu’i  pocoo  perlonncs  qui  é- 
„ lofent  fur  le  tivage;  mais  le  tnyftere  ne  fut  pas  bien 
„ joué,  fit  ne  put-on  faire  marcher  les  animaux,  ainli 
„ qu’on  i’avoit  projette;  de  façon  qae  le  roi  ayant  at- 
,,  tendu  depuis  quatre  heures  du  foir  jufqu’à  fept,  aux 
„ Tuileries  le  mouvement  fit  acheminement  de  ces  ani- 
„ maux,  fans  en  appercevo:r  aucun  effet,  dépité,  dit, 
„ qu’il  voyuit  b en  que  c’étoient  des  bûtes  qui  cbm- 
„ mandoient  â d’autres  bêtes;  fit  étant  monté  en  co- 
,,  che,  s’en  ai  la  avec  la  reine  & toute  ta  fuite,  au  fe- 
„ li  n qui  fut  le  plus  magnifique  de  tous,  nommément 
„ en  ce  que  ledit  cardinal  fit  représenter  au  jardin  ar- 
„ tificici  garni  de  fleurs  fit  de  fruits,  comme  li  c’eût 
,,  été  en  MEÎ  ou  en  Juillet  fit  Août. 

„ Le  dimanche  tf  Oâobre,  fellin  de  la  reine  dans 
„ le  Louvre;  fit  après  le  fellin,  le  ballet  de  Circé  & 
„ de  lés  nymphes  „. 

Le  triomphe  de  Jupiter  fit  de  Minerve  étoit  le  fujet 
de  ce  ballet,  qui  fut  donné  fous  le  titre  de  h sllet  r»- 
miifae  Je  la  rciae  ; il  fut  repréfenré  dans  la  grande  falle 
de  Bourbon  par  la  reine , les  princclîes,  les  princes,  fie 
les  plus  giands  feigneurs  de  la  cour. 

Balihaiar  de  BoisjoyeUI,  qui  étoit  dans  ce  teins  un 
des  meilleurs  joueurs  de  violon  de  l'Europe,  fut  l’in- 
venteur du  fujet  , fie  en  difpof*  toute  l’ ordonnance  . 
L'ouvrage  cfl  imprimé,  fit  il  efl  plein  d'inventions  d'e- 
fprit,  il  en  communiqua  le  pian  il  la  reine,  qui  l'ap- 
prouva: enfin  tour  ce  qui  peut  démontrer  la  propriété 
d’une  compolition  fc  trouve  pour  lui  dans  l'hifloire. 
D’Aubigné  cependant,  dans  fa  vie  qui  cil  i la  tête  do 
baron  de  Fcenerte,  fe  prétend  hardiment  auteur  de  ce 
ballet.  Nous  datons  de  loin  pour  les  vols  littéraires. 

Le  lundi  tô,  en  la  belle  fit  grande  lice  dreJlée  & 
,,  bâtie  au  jardin  du  Louvre  . fc  fit  un  combat  de  qua- 
„ torac  blancs  contre  quatorze  jaunes,  à huit  heures 
„ du  foir,  aux  (lambeaux  „. 

,,  Le  ma’di  1?,  aune  combat  â la  pique,  â l’rfloc, 
,,  au  tronçon  de  la  lance,  à pié  fit  à cheval;  fit  le  jeudi 
„ 19,  fut  fait  le  ballet  des  chevaux,  auquel  les  chc- 
,,  vau*  d’Elpagne,  courtiers,  fit  autres  en  combattant 
„ s’avançoient,  fc  retournoient,  contournoicnt  au  fon 
„ fit  i la  cadence  des  trompettes  fit  clairons , y ayant 
„ été  drefléi  cinq  mois  auparavant . 

„ Tout  cela  fut  beau  fit  plaifant:  mais  la  grande  cx- 
„ cellencc  qui  le  vit  les  jouis  de  mardi  fit  jeudi , fut  la 
„ muiique  de  voix  fit  d'mltrumcns  La  plus  harmonieufe 
,,  fit  la  plus  déliée  qu’on  ait  jamais  ouïe  (on  la  devoit 
„ au  goût  fit  nul  foins  de  Bail);  furent  aulTi  les  feux 
„ artificiels  qui  brilleront  avec  eifioyablc  épouvanicment 
„ fit  contentement  de  toutes  perfonnes,  tins  qu'aucun 
„ en  fût  oficnfé  „. 

La  partie  éclatante  de  cette  fîte , qui  a été  faille  par 
l’hîllotien  que  j'ai  copié,  n’cll  pas  celle  qui  mérùoit  le 
plus  d'éloges:  il  y en  eut  une  qui  lui  fat  très-fopéricu- 
re,  fit  qm  ne  l’a  pas  f/appé. 

Q»  s* 
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La  icine  à les  pr'nccfle»  qui  rcpréfcntoient  dam  le 
billet  le»  nayadcs  ot  le»  néréides,  terminèrent  ce  fpe- 
âacle  p»r  de»  préfeot  ingénieux  qu'elles  offrirent  aux 
princes  A feîgtveurs,  qoi,  (bas  U figure  de  triton»,  a- 
voient  dattfé  avec  elle».  Cétoient  de*  médaille»  d’or 
gravée»  avec  aller  de  finelfc  pour  le  tems:  peut-être 
ce  fera-t-on  pa»  fiché  d'en  trouver  ici  quelques-unes. 
Celle  que  la  reine  offrit  ad  roi  repréfeatoit  un  dauphin 
qui  nageoit  fur  le»  flots;  cei  mot»  étoient  gravé»  fur 
le»  revers:  delpbinmm,  nt  delpbimnm  rependat,  ce  qui 
veut  dire: 

Je  vont  donne  eue  dauphin , ÿ ftm  ait  eut  mm  antre . 

Madame  de  Never»  en  donna  one  an  dac  de  Gnifc, 
fur  laquelle  étoit  gravé  un  cheval  marin  avec  ce»  mot»  : 
aJvtrfmt  ftmptr  im  boftem , prêt  1 fondre  fur  l’ennetni. 
Jl  y avoit  fur  celle  que  M.  de  Genevoi»  reçu»  de  ma- 
dame de  Goife  un  arion  avec  cet  paroles:  pvpmli fmpt- 
rat  prndentia  fin  dns  ; 

Le  peuple  cm  vain  l'imemt , la  prmdemt*  l'appaift  ■ 

Madame  d’Aumale  en  donna  une  1 M.  de  Chauflin, 
fur  laquelle  étoit  gravée  une  baleine  avec  cette  belle  ma 
xime:  tni  fat , mil  ultra  ; 

Avoir  a Je  z , t'eft  avoir  tout. 

Un  phyfîie,  qui  ell  une  efpece  d’orque  ou  de  balei- 
ne, étoit  repréfenté  fur  la  médaille  que  madame  de  Jo- 
yeufe  offrit  au  marquis  de  Pons  ; ce»  mot»  lui  fervoieut 
de  devife:  fit  ftmam  jmmgere  /aaw; 

Si  vomt  veniez  p»mr  vomi  fixer  la  renommée , 
Occupez  toApomn  ftt  tent  voix  . 

Le  duc  d' Aumale  reçut  un  triton  tenant  on  trident, 
& voguant  fur  les  flot»  irrité»;  ce»  trois  mot»  étoient 
gravé*  fur  le»  rever*  : commovct  & / edaf, 

II  let  tremble  U tet  calme. 

Une  branche  de  corail  forçant  de  l'eaa,  droit  gravée 
fur  la  médaille  que  madame  de  l’Arrhant  prêtent»  nu 
duc  de  Joyeufe;  elle  avoit  ce»  mot*  pour  devife:  ea- 
dtm  natura  remamfit  ; 

Il  change  en  vaim , il  tft  U mime. 

Ainfi  la  cour  de  France,  troublée  par  la  mauvaife  po- 
litique de  la  reine,  diviféc  par  l'intrigue,  déchirée  par 
k tanatifme,  ne  celfoit  po  nt  cependant  d être  enjouée, 
poüe  & galante.  Trait  Imgulicr  dt  de  caractère,  qui  fe- 
roit  Tans  doute  une  forte  idc  méiite,  fi  le  goAl  de»  p ii- 
lir»,  fou*  un  roi  cliêminé,  n’y  avec  été  poulfd  julqu'à 
la  licence  la  plu»  clfténée;  ce  qui  cil  toAjoun  u.ic  ra- 
che  pour  le  fouverain,  une  Hdtrilfurc  pour  les  courti- 
fan»,  & une  contagion  fundle  pour  le  peuple. 

On  ne  s’cfl  point  refufé  i ce  récit,  peut-être  trop 
long,  parce  qu’on  a cru  qu’il  feroit  lutKûut  pour  faire 
connaître  le  goût  de  ce  reins,  & que  moyennant  cet  a- 
vantage  il  difpenleroit  de  bien  d’autre*  détails . Le»  ré- 
gné* luivans  prirent  le  ton  de  celui-ci.  Henri  IV.  aimoit 
Je»  plailir»,  la  danfe,  A les  filet . Malgré  l’agitation 
de  fon  adinrnillration  pcmblr,  il  fc  livra  à cet  aimable 
penchant;  mais  par  une  impul  finit  de  ce  bon  efprit,  qui 
regloit  prefque  toutes  les  opérations  de  (on  régné,  ce 
fut  Sully,  le  grave,  le  fevere,  l'ciad  Sully,  qui  eut 
l’intendance  des  ballets  , des  bal* , des  niafcarades , de 
routes  les  fetet,  en  un  mot,  d’un  roi  aulli  aimable  que 
rand,  & qui  méritoit  i tant  de  titres  de  pareils  mini- 
res . 

Il  cfl  (ingulier  que  le  régné  de  Looi*  XIII.  Ot  le  mi- 
itîflere  du  plus  grand  gé.vc  qui  a't  jamais  gouverné  la 
France,  n'otfrem  rien  fur  cet  article,  qui  mérite  d'étre 
rapporté  . La  cour  pendant  tout  ce  rems  ne  cella  d'être 
trille,  que  pour  defeendre  jofqu’l  une  forte  de  joie  baf- 
fe, pire  cent  fois  que  la  trilleHe.  Prefqoe  tous  les  grandi 
fpcéhcle»  de  ce  rem»,  qui  éroienr  les  Iculs  amuiemens 
du  roi  de  de»  courtilans  français , ne  furent  que  des  froi- 
des alluliom,  de*  compolitiuns  triviales,  des  fonds  tni- 
l'érables . La  plailatiterie  la  moins  noble,  de  du  plus 
mauvais  goût,  s'empara  pour  Ion  fan»  coniraJiCt  ot»  du 
pala'i  de  nos  rois.  On  croyait  s’y  être  bien  réioüi,  lorl- 
qu’on  y avoit  exécuté  le  ballet  de  maitre  Gahmalbiat , 
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p tmr  le  grand  bal  de  la  doiairiert  de  Billebahamt , U 
de  fom  J an- fan  de  Sotteville . 

On  appiaudilloit  au  duc  de  Nemonrs,  qui  imaginoic 
de  pareils  fujets;  de  let  couriil'aot  toujours  perfuade»  que 
le  lieu  qa'ils  habitent,  elt  le  l'eul  lieu  de  la  terre  ou 
le  bon  goût  rétide,  regardoient  en  pitié  toute»  les  na- 
tion» qui  ne  paitagcocnt  point  avec  eux  det  divcrtiilc- 
mens  auifi  délicats . 

La  reine  avoit  propofé  au  cardinal  de  Savoie,  qui  é- 
toit  pour  lors  chargé  en  France  de*  négociations  de  fa 
cour,  de  donner  au  roi  onc  fête  de  ce  genre.  La  nou- 
velle s’en  répandit,  St  les  courtilati*  en  rirent.  Ils  itou- 
voient  dm  dernier  ridicule,  qu’un  t’adrclsât  i de  pins 
montagnards,  pour  d. venir  une  cour  auiü  polie  que  i'c- 
toit  la  conr  de  France. 

Ou  dit  au  cardinal  de  Savoie  le»  propos  courins  . Il 
ém  t magnifique  , de  il  avoit  auprès  de  lui  le  compte 
Philippe  d' Agite  . l’oyez  B Al.  Ltr.  Il  accepta  avec 
relpeCt  la  proportion  de  la  reine , dr  il  donna  i Mon- 
c eaux  un  grand  ballet,  fous  le  titre  de  gli  bavttaioti 
di  ptomt i , ou  les  montagnards. 

Ce  fprâacle  eut  toute*  les  grâce»  de  la  nouveauté; 
l'exécution  en  fut  vive  dt  rapide,  de  la  variété,  le* 
cnniratlei , la  galanterie  dont  il  était  rempii,  arrachè- 
rent les  applaudiifemens  dt  le»  futfrages  de  mute  la  coor . 

C’ell  par  celte  galanterie  ingéincufe,  que  le  cardinal 
de  Savoie  fe  vengea  de  la  faolle  opinion  que  les  cour- 
lifans  de  Loois  XIII  avaient  pris  d’une  natimi  fpiritael- 
le  dt  polie,  quicxceiloit  depuis  long  tcm>  dans  un  gen- 
re que  les  François  âvoieut  gâté. 

Telle  fut  il  nuit  profonde,  dont  le  goût  fut  enve- 
loppé i la  cour  de  Louis  XIII.  Les  rayon»  éc.aun*  de 
lumière,  que  le  génie  de  Corneille  répando't  d*o»  Pa- 
ris, n’allerent  point  jofqu’i  elle:  ils  le  perdirent  dans 
des  noages  épais,  qui  fetnbloient  fur  ce  point  leparcr 
la  cour  de  la  viilc. 

Mai*  cette  noir  dt  fet  fombres  nuages  ne  faifuient  que 
préparer  i la  Fiance  f<s  plus  beaux  jour»,  dr  la  mino- 
rité de  Louis  XIV.  y fut  l'aurore  du  goût  d(  des  U-.au  X- 
Art». 

Soit  que  P efprit  fe  fût  développé  par  la  continuité 
des  fpcéiacles  publics,  qoi  furent,  & qui  feront  tnûjourt 
un  amulcment  inllruû  f ; foit  qu'à  force  de  donner  des 
Jette  i la  cour,  l'imagination  s'y  fût  peu-à-peu  échauf- 
fée ; fiait  enfin  que  le  cardinal  Mazarin,  malgré  le»  tra- 
CKicrics  qu'il  eut  i fou  tenir  dr  a détruire,  y eût  porté 
ce  fmiiment  vit  des  chofes  aimables,  qui  tll  li  naturel 
à fa  nation,  il  ell  certain  que  les  fpcéiacles,  les  plaiiirt, 
pendant  fon  mlniltere,  n'eurent  plus  ni  la  grolliercié,  ui 
l’enflure,  qoi  furent  le  caractère  de  toutes  le*  fUet  d'é- 
clat do  régné  précédent. 

Le  cardinal  Muzar.n  avoir  de  la  gaieté  dan»  l’efprit, 
do  goût  pour  le  pliitir  dans  le  csur,  & dans  l'imagi- 
nation moins  de  farte  que  de  galanterie  . On  trouve  les 
traces  de  ce  qo'nn  vient  de  dire  dan»  (ouïes  le*  (Uct 
qui  furent  données  fous  l'es  yeux  . Benl'craie  fut  chargé, 
par  fou  choix,  de  l'invention,  de  la  conduite,  dt  de  i'c- 
xccurion  de  prclquc  tous  ces  aimables  amuiemens . Un 
miniltre  a tout  fait  dans  cci  occalions  qui  parodient, 
pont  l'honneur  de»  état»,  trop  frivoles,  dt  peut-être  mê- 
me dans  celle»  qu’on  regarde  comme  les  plu»  importan- 
tes , lorfque  fon  dilccrncmenr  a »û  lui  l'uggéxcr  le  choix 
qu'il  falloit  frie. 

La  fête  brillante  que  ce  miniflre  donna  dan»  fon  pa- 
lais au  jeune  roi,  ie  16  Février  ]6f  i , jullitia  le  choix 
qo'il  avoit  fait  de  Bcnfcrade.  On  y rcptélcnta  le  nu- 
gnifiqoe  ballet  de  Callandre.  C'ell  le  prenver  fpcéU- 
cle  oit  Louis  XIV.  parut  fur  le  théâtre  : il  n ‘avoit  alors 
que  treize  ans  : il  continua  depuis  i y étaler  toute»  les 
grâces,  les  proportions  marquées,  les  attitude»  nobies, 
dont  la  niture  l'avoit  embelli,  dr  qu'un  art  facile  dt 
tofijours  caché,  rendoit  admirables , jufqu’an  13  Février 
1669,  eu  il  danfa  pour  la  demierc  fois  dau»  le  ballet  de 
Flore . 

Sa  grande  ame  fut  frappée  de  ccs  quatre  vêts  dn 
Britanncus  de  Racine: 

Pour  tente  ambition,  pour  vertu  fiagnhtre , 

H excelle  à comdntre  un  char  dam  ta  t arriéré , 

A difpmter  det  prix  indigne t dt  fet  maint , 

A fe  donner  Im-mcmt  en  fpetiacU  anx  Routant . 

On  ne  s'attachera  point  1 rapporter  les  fètet  fi  con- 
nue» de  ce  régné  éclatant;  on  lait  dans  le»  royaumes 
voilins  , comme  en  France,  qu’elles  furent  l’époque  de 
la  grandeur  de  cec  état,  de  la  gloire  des  An»,  dt  de  la 
fplsadcur  de  i’Earope:  elles  font  d’ailleurs  impr  mec* 
dans 
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dans  uni  de  recueil*  différens;  no*  peres  nous  le*  ont 
r.mt  de  foi*  retracées,  ét  ^avec  des  tranfports  d'amour 
A d'admiration  li  expreflifs,  que  le  fou  venir  en  crt  re- 
lié gravé  pour  jamais  dans  les  errurs  de  tous  les  Fran- 
çois. On  fe  contente  donc  de  prclênter  aux  leâeurs  une 
réflexion  qu'ils  om  peut-être  déji  faite;  nais  au  moins 
l/rll-clle . li  l'on  ne  le  trompe,  écrite  encore  nulle  part. 

Loos  XIV.  qui  porta  jufqu’an  plus  haut  degré  le  rare 
A noble  talent  de  la  rrpréleotation , eut  la  bonté  con-# 
liante  dans  toutes  les  fêtes  foperbes,  qui  charmèrent  fa* 
cour  ét  qui  élonticrcnt  l'Europe,  de  faire  inviter  les 
femmes  de  la  ville  Jes  plus  diliittRuéei,  fie  de  les  y fai- 
re placer  fans  les  l'éparer  des  femmes  (Se  la  cour.  Il 
honorait  ainli,  dans  la  plus  belle  moitié  d’eux -mêmes , ces 
hommes  fages,  qui  gouvernaient  fous  fc*  yeux  une  na- 
trm  heureufe.  Que  ces  magnifiques  fpcâacles  doivent 
charmer  un  bon  citoyen,  quand  ils  lui  otfrent  ainli  cn- 
tre-mèlés  dans  le  même  tableau,  ces  noms  illollres  qui 
lui  rappel  luit  à la  fois  te  nos  jours  de  victoire,  A les 
iburccs  heureufes  du  doqx  calme  dont  nous  fouillons  ! 
Voyez  les  mémoires  ait  terni , ét  les  divers  relations 
des  J/tei  de  Louis  XIV-  fnr -tout  de  celle  de  166S. 

La  minorité  de  Louis  XV.  fournit  peu  d'occalions 
de  fêtes  : mais  la  cérémonie  augorte  de  fon  Caere  à 
Rhums,  fit  renaître  la  magnificence  qu’on  avoit  vûe 
dans  tont  fon  éclat,  fous  le  regne  flot  liant  de  Louis 
XIV.  Voy.  Fires  nts  Princes  de  la  Cour 
i>  t France,  &c  . 

Elle  s'eft  ainfi  Soutenue  dans  tontes  les  erconfiances 
pareilles;  mais  celles  où  elle  offrit  ce  que  la  connoillan- 
cc  fie  l’amour  des  Arts  peuvent  faire  imaginer  de  plus 
mile  ét  de  plos  agréable,  fcmblent  avoir  été  réfervées 
au  fuccelfeur  da  nom  & des  qualités  brillantes  du  car- 
dinal de  Richelieu.  En  lui  mille  traits  annorçoiem  à la 
cour  l'homme  aimable  du  lîecle,  aux  Arts  un  proteâeur, 
à la  France  un  général.  En  attendant  ces  tems  de  trou- 
ble , où  l'ordre  fit  la  paix  le  Cuisirent  dans  Cernes,  le 
cet  jours  de  vengeance,  où  une  fortereffe  qu’on  ernyoit 
imprenable  devoit  céder  à fes  efforts , fon  génie  s’em- 
beilitToit  fans  t’amollir,  par  les  jeux  riaos  des  Mafes 
fit  des  Grâces. 

Il  éleva  dans  le  grand  ménage  la  pins  belle,  la  plos 
élégante,  ta  plus  commode  fille  de  fpcchclc  , dont  la 
France  eût  encore  jotif.  Le  théâtre  étoit  verte  ; le  cadre 
qui  le  bordait , de  la  plus  élégante  richefTe,  fit  la  décou- 
pure de  la  fille,  d’une  adrelfe  aller,  lingulicre,  pour 
que  le  Roi  ét  tpute  la  cour  partent  avoir  d’un  coup- 
d'neil  le  nombre  incroyable  de  fpeâaieurs  qui  s'empref- 
ferent  d’accourir  aux  divers  fpetiaclct  qu'on  y donna 
pendant  tout  l'hyver . 

C'ell-li  qu’on  pouvoir  faire  voir  fucce Hivernent  fit  a- 
■vec  d gnité  les  cheft-d’oeuvre  immortels  qui  ont  illurtré 
la  France,  autant  que  l'étendue  de  fon  poavoir,  ét 
plut,  peat-être  , que  fes  viâoiret.  C’étoit  finit  doute 
le  projet  honorable  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu . 
Une  faite  de  théâtre  une  fois  élevée  le  fappule . La  fê- 
te du  moment  n'éto-t  qu’un  prétexte  refpectable,  pour 
procurer  1 laraais  aux  Ueanx-Arts  un  afylc  digne  d'eux, 
dam  une  cour  qui  les  connoit  & <^ui  les  aime. 

Une  impullion  de  goût  ét  de  génie  détermina  d’abord 
l'illurtre  ordonnateur  de  cette  file,  i rafkmoier,  par  uu 
enchaînement  théattal , tous  les  genres  diamatiques. 

Il  rrt  beau  d'avoir  imaginé  un  enfembx  compofé  de 
ditfércntes  parties,  qui,  l'épatées  les  unes  des  autres  .for- 
ment pour  l'ordinaire  toutes  les  efpeces  connues.  L'idée 
ville  d’un  pareil  fpe&acle,  ne  pouvuit  naître  que  dans 
l'efprit^l’un  homme  capable  des  plus  grandes  chofes  : ét 
fi,  i quelques  égards,  l'cxécation  ne  lut  pat  autli  ad- 
mirable qu’on  pou  voit  l'attendre,  fi  les  étions  redoublés 
des  deux  pins  beaux  génies  de  notre  liecie,  qui  furent 
employés  à cct  ouvrage , ont  épull'é  leurs  rcfJourccs 
fans  pouvoir  porter  ce  grand  projet  jufqu’i  la  dernière 
perfection , cet  événement  a du  moins  cct  avantage  pour 
le*  Arts,  qu’il  leur  annonce  l’impoUtollité  d’une  pareille 
entreptife  pour  l'avenir. 

La  nouvciie  faille  de  fpeâade  , conrtruite,  avec  la  ra- 
pidité la  plu*  lurprenante , par  un  clfor  inattendu  de  mé- 
chanique  , fe  métamorphofoit  à la  volonté  en  une  (ai- 
le étendae  ét  magnifique  de  bal . Peu  de  motneits  après 
y avoir  vû  la  rcpiéfenutinn  pompeufe  fit  touchante  d'Ar- 
nv'de,  on  y trouvoit  un  bal  le  plus  nombreux  & le 
mieux  ordonné.  Les  amufemens  variés  fit  chmfis  fq  fuc- 
cédo-'ent  ainfi  tous  les  |nurs;  fit  La  lumière  éclatante  des 
illuminations,  imaginées  avec  goût,  embellies  par  mil- 
le nouveaox  delfeins,  relatifs  1 la  circoulUnce , fit  dont 
la  n’chc  ét  prompte  exécution  paroilfoit  être  un  enchan- 
tement, prétoit  aux  nuits  les  plus  fombres  tous  les  char- 
Teme  VL 
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mes  des  plus  béaux  jours.  Voyez  Salle  ne  Spe- 
ctacle, Illumination,  Feu  d’Artim- 
c e . Ufe. 

Le  ton  de  magnificence  étoit  pris,  ét  les  focccITcurs 
de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  avoient  dans  leur  cœur 
le  meme  delir  de  plaire,  dans  leur  cfprit  un  fonds  de 
cnnnoilFanccs  capables  de  le  bien  foû tenir,  ét  cette  por- 
tion rare  de  goût,  qui  dans  ccs  occafions  devient  tou- 
jours comme  une  efpcce  de  mine  abondante  de  moyens 
fit  de  retiources 

M.  le  duc  d'Aomnm,  premier-  gentilhomme  de  U 
chambre,  qui  fuccéda  à M.  le  maréchal  de  Richelieu, 
tenta  une  grande  partie  de  ce  que  celui-ci  avoit  coura- 
geufement  imaginé;  mais  il  eut  l'adrelfc  de  recourir  au 
*«ul  moyen  qui  pouvuit  lui  procurer  le  fuccès , ét  il 
fut  éviter  i'nbrtacle  qui  devoit  le  faire  échoüer.  Dana 
un  grand  théâtre,  avec  d’excellens  anirtes,  des  aéleurs 
pleins  de  zele  ét  de  ulens , que  ne  peut-on  pas  cfpé- 
rer  du  fecours  du  merveilleux,  poorvû  qu'on  fâche  s’ab- 
fienir  de  le  gâter  par  le  mélange  burlefque  du  comi- 
que? Sor  ce  principe,  M.  le  duc  d’Aumont  fit  travail- 
ler à un  ouvrage  , dont  il  n’y  avoit  point  de  modèle. 

Un  combat  continuel  de  l’art  ét  de  la  nature  en  étoit 
le  fond,  l'amour  en  étoit  l’ame,  ét  le  triomphe  de  la 
Biture  en  fut  le  dénouement . 

On  n'a  point  vû  à la  fois  for  le*  théâtre*  de  l'Eu- 
rope un  pareil  afTemblagc  de  mouvemens  fit  de  machi- 
nes, fi  capable  de  répandre  une  aimable  illulion , ni  des 
décorations  d’un  deffein  plus  brillant,  plos  agréable  fit 
plus  fufceptible  d’exprertion  . Les  meilleurs  chanteur*  de 
l’opéra;  les  aâeurt  de  notre  théâtre  les  plus  fûrs  de 
plaire;  tous  ceux  qui  brilloient  dans  la  danlè  françoife, 
la  feule  que  le  génie  ait  inventée,  fit  que  le  goût  puiffe 
adopter,  furent  e nre-mfilés  avec  choix  dans  le  cours 
de  ce  fuperbe  fpcâacle.  Audi  vit-on  Zulifta  amofer  le 
roi,  plaire  à la  cour,  mériter  les  fuffrages  de  tous  Ica 
amateurs  des  Arts,  ét  captiver  ceux  de  nos  meilleurs  ar- 
tillcs . 

Le  zele  de  M.  le  duc  de  Gefvres  fut  éclairé,  ar- 
dent, ét  foûtenu,  comme  l’avoir  été  celui  de  fec  pré- 
décefTcurs;  il  lembloit  que  le  Roi  ne  fe  fervît  que  de  la 
même  main  pour  faire  éclater  aux  yeux  de  l'Europe 
fon  amour  pour  le*  Am,  ét  fa  magn  ficencc . 

Le  i1*  mariage  de  M le  Dauphin  en  1747  ouvrit 
une  carrière  nouvelle  i M.  le  duc  de  Gefvres,  fit  il  la 
remplit  de  la  maniéré  la  plus  glorieufe.  Les  bals  parés 
fit  marnés  donnés  avec  l’ordre  le  plus  defirablc,  de 
brillantes  illumination* , voyez  Illumination;  les 
feux  d’artifice  embellis  par  des  dclTcini  nouveaux , vo- 
yez Feu  d'a  r t 1 t 1 c t ; tout  cela  préparé  fan*  em- 
barras, fans  conlufion,  confier vant  dans  l’cxécuron  cet 
air  enchanteur  d’ai fiance,  qui  fait  loûjours  le  charme  de 
ces  pompeux  amufemens,  ne  furent  pas  les  feuls  plai- 
firs  qui  animèrent  le  cours  de  ces  fêtes  . Le  théâtre  du  / 

manège  fournit  encore  i M.  le  duc  de  Gefvres  des  ref- 
fources  dignes  de  fon  goût  ét  de  celui  d'une  cour  é- 
clairée . 

Outre  les  chefs-d’ceavre  do  théâtre  françors  , qu’on 
vit  fe  luccédcr  fur  un  autre  théâtre  moins  vafte  d’une 
man:ere  capable  de  rendre  leurs  beautés  encore  plus  fé- 
du  tantes,  les  opéra  de  la  plus  grande  rc'putttion  firent 
revivre  fur  le  théâtre  du  niauége  l’ancienne  gloire  de 
Quinault,  créateur  de  ce  beau  genre,  ét  de  Lulli,  qui 
lui  prêta  tous  ces  embeililTemens  nobles  fir  (impies  qui 
annoncent  le  génie  ét  la  fupériorité  qu'il  avoit  acquife 
fur  tous  les  muficicns  de  fon  tems. 

\1.  le  duc  de  Gefvres  fit  plus;  il  voulut  montrer 
cotnb'en  il  deliroit  d'cncouragcr  les  beaux  Arts  moder- 
ucs , fit  il  fit  repréfenter  deux  grands  ballets  nouveaux, 
relatifs  à la  fête  aogullc  qu'on  ce'lebroit,  avec  toute  la 
dépenfc,  Phibileté,  ét  le  goût  dont  ccs  deux  ouvrages 
émienr  lùfceptiblcs.  L'année  galante  fit  l’ouverture  des 
filet  fit  du  théâtre;  les  fêtes  de  l'hvmen  ét  de  l'amour 
furent  choiiics  pour  en  faire  la  ciûtore. 

Ainfi  ce  théâtre,  fuperbe  édifice  du  goût  de  M.  le 
maréchal  de  Richelieu,  étoit  devenu  l’ohiet  des  efforts 
fit  du  teie  de  nos  divers  ulens;  on  y joüic  toor-à-tnur 
des  charmes  variés  du  beau  chant  françois,  de  la  pom- 
pe de  Ion  opéra,  de  toutes  les  grâces  de  la  danfe,  da 
feu,  de  l'harmonieux  accord  de  fes  iVmphonics,  des  pro- 
diges des  machines,  de  l'imitation  habile  de  la  nature 
dans  toutes  les  décorations . 

On  ne  s’en  tint  point  aux  ouvrages  choîfis  pour  an- 
noncer par  de  nobles  allégories  les  fîtes  qu'on  vouloir  . 
céltbrcr;  on  prit  tous  ceux  qu’on  crut  capables  de  va- 
rier les  plailirs.  M.  le  maréchal  de  Richciico  avoir  fait 
fuccéder  à la  Prtuteffe  de  Navarre , te  temple  de  la 
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Gloire , & Jupiter  vainqueur  Jet  Titaat  % fpcâade  ms- 
gnifiqoc , digne  en  lout  de  l'auteur  ingénieux  & mode* 
Ile  (M.  de  Bonncvil,  pour  lors  intendant  des  menus- 
pliiliis  du  Roi),  qui  «voit  en  U pins  grande  parc  à l'exé- 
cution de»  beiles  idées  de  M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu . U cil  honorable  pour  Ici  gens  du  monde,  qo'il 
lie  trouve  quelquefois  parmi  eux,  des  hommes  auffi  é* 
clairés  fur  les  Arts. 

On  vit  avec  la  f^isfaâion  la  pins  vive  ZtlinJor , pe- 
tit opéra  doot  les  paroles  & la  mulique  ont  été  inlpi- 
rées  par  les  grâces,  dt  dont  toutes  les  parties  forment 
une  foule  de  jolis  tableaux  de  la  pins  douce  volupté . 

Ceff-là  que  parut  pour  II  première  fois  Plaire , ce 
compofé  extraordinaire  de  la  plus  noble  & de  la  plus 
putllante  mulique,  allemblage  nouveau  en  France  de 
grandes  images  6c  de  tableaux  ridicules,  ouvrage  produit 
par  la  gaieté,  enfant  de  la  faillie,  6c  notre  chef-d'œu- 
vre de  génie  mulical  qui  n'eot  pas  alors  tout  le  foccts 
qu'il  méritoit . 

Le  ballet  de  la  Félicité , allégorie  ingéoieufe  de  celle 
dont  joiiiiluit  la  France,  parut  cnfuite  loos  l’adminiftra- 
t on  de  M.  le  duc  d’Aumunr,  & Z ali  fi  a , dont  nous 
avons  parlé,  couronna  la  beauté  des  fpeâacles  de  l’hy- 
ver  1746.  On  a détaillé  l’année  1747. 

Les  machines  nouvelles  qui,  pendant  le  long  cours 
de  ces  filet  magnifiques,  parurent  lei  plus  d:gnes  de 
louange,  fusent,  t9.  celle  qui  d’un  coup -d'œil  chsn- 

Eeoit  une  belle  falle  de  fpedade  en  une  magnifique  fal- 
: de  bal  : a°.  celle  oui  1er  vit  aux  travaux  & à la  chii- 
te des  Titans,  dans  ropéra  (je  M.  de  Bonncval,  mis 
en  mufique  par  M.  de  Blsmont  lur-imendam  de  celle 
du  Roi,  auteur  célébré  des  fitei  greqoes  6r  romaines: 
30.  les  cataraâcs  du  Nil  6t  le  débordement  de  ce  fleu- 
ve. Le  vol  rapide  6t  furprenant  du  dieu  qui  partoit  du 
haut  des  cataraâei  , 6t  le  précipitait  au  milieu  des  Hors 
irrités  en  maître  fuprème  de  tout  ces  torren»  réunis  pour 
fetvir  fa  colère,  excita  la  furptife,  6t  mérita  le  fufTra- 
ge  de  l’afTèmbléc  la  plus  nombretife  6t  la  plus  augulte 
de  Tunivers.  Cette  machine  formoit  le  nœud  du  fécond 
aâe  des  fitei  de  l'Hymen  6t  de  l'Amour,  opéra  de 
MM.  de  Cahufac  fle  Rameau,  qui  fit  la  c.ôture  des 
fitei  de  cette  année. 

Elles  furent  fufpendues  dans  l’attenle  d’un  bonheur 
qui  intérefToit  tous  les  François.  La  grolfcffe  enfin  de 
madame  la  dauphine  ranima  leur  joie  ; 6t  M.  le  duc 
d'Aumont  ,'pour  lors  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre de  fervice,  eur  ordre  de  faire  les  préparants  des 
plaifirs  éclataus,  où  la  cour  cfpéioit  de  pouvoir  le  li- 
vrer. 

Je  vais  tracer  ici  une  forte  d'efquilTe  de  roui  ces  pré- 
paratifs, parce  qu'ils  peuvent  donner  une  idée  |uftc  des 
reflources  du  génie  français,  6t  du  bon  caradere  d'e- 
fprit  de  nos  grands  feigneurs  dans  les  occaltons  écla- 
tantes . 

On  a vû  une  partie  de  ce  qu'exécuta  leagoût  ingé- 
nieux de  M.  le  duc  d'Aumont  dans  Ion  année  précé- 
dente. Voyons  en  peu  de  mots  ce  qu’il  avoit  déter- 
miné d'offrir  au  roi,  dans  l'clpérance  où  l'on  étoit  de 
la  nailTince  d’un  duc  de  Bourgogne.  L'hilloire,  les  re- 
lations, les  mémoires,  nous  apprennent  ce  que  les  hom- 
mes célébrés  ont  fait . La  Philofophic  va  plus  loin  ; 
elle  les  examine,  les  peint,  6t  les  juge  fur  ce  qu'ils  ont 
voulu  faire. 

M.  le  duc  d'Aumont  avoit  choilî  pour  fervir  de  théâ- 
tre aux  différens  fpeâacles  qu'il  avoit  projettés , le  ter- 
rein  le  plus  valle  du  pire  de  Vcrfailles,  6t  le  plas  pro- 
pre i la  fois  i fournir  les  agréables  pointa  de  vûe  qu* 
j|  ronloit  y ménager  pour  la  cour,  ft  pour  la  curio- 
sité des  François  que  l'amour  national  6t  la  curiufité  na- 
turelle font  courir  I ces  beaux  fpeâacles. 

La  piece  immenfe  des  SuilTes  étoit  te  premier  local 
où  1rs  yeux  dévoient  être  a mules  pendant  plulieuts  heu- 
res par 'mille  objets  différens. 

Sur  les  bords  de  la  pièce  des  Suiffcs , en  face  de  l'o- 
rangerie, on  avoit  placé  une  ville  édifiée  avec  art,  6t 
fortifiée  lùivant  les  réglés  antiques  . 

Pluiîeurs  fermes  joignant  les  bords  da  badin , élevées 
de  diflance  en  dillance  fur  les  deux  côtés , formaient 
des  amphithéâtres  furmontés  psr  des  terrages;  elles  por- 
toient  6c  foùtcnoient  les  décorations  qu’on  avoit  imagi- 
nées en  beaux  pay Cages  coupés  de  palais,  de  mailons, 
de  cabanes  meme.  Les  parties  ifolées  de  ces  décora- 
tions éroient  des  percées  immenfes  que  la  difpolhion 
des  clairs , des  obfcurs , 6t  des  politions  ingénieufes  des 
lomiercs  dévoient  faire  paroître  i perte  de  vûe. 

Tous  ces  beaux  préparatifs  avoient  pour  objet  l’tmu- 
letncut  da  Roi',  de  la  famille  royale,  6c  de  la  cour. 
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oui  de  votent  être  placés  dans  l’orangerie,  ft  de  II  mul- 
titude qui  auroit  occupé  les  lerrallc»  fupérieurcs,  tous  les 
bis  côtés  de  la  pièce  des  Suides,  (je .. 

Voici  l'ingénieux,  l'élégant,  61  magnifique  arrange- 
ment qui  avoit  été  fait  dans  l'orangerie. 

En  perfptâive  de  la  piece  des  Suides  ft  de  toute  l'é- 
tendue de  l’orangerie  , on  avoit  élevé  une  grande  ga- 
lerie terminée  par  deux  beaux  l'allons  de  chaque  côte, 
& fuivie  dans  les  derrières  de  toutes  les  pièces  nécef- 
ftires  pour  le  fervice.  Un  grand  Talion  de  forme  ron- 
de étoit  au  milieu  de  cette  lupetbe  galerie:  l’ intérieur 
des  Talions,  de  la  galerie,  6t  de  toutes  les  parties  ac- 
cedoires,  étoit,  décoré  d’architcdure  d’ordres  compo- 
fés . Les  pilallrcs  éusient  peints  en  lapis  ; les  chapiteaux  , 
les  halés,  les  corniches  étoient  rchiullés  d'or;  & la  fnfe 
peinte  en  lapis  étoit  ornée  de  guirlandes  uc  (leurs. 

Dans  les  parties  iccclfoircs.  Ici  panneaux  étoient  peints 
en  brèche  violette,  ôr  les  bords  d'arckiteélure  en  blanc 
veiné.  Les  moulures  étoient  dorées,  skiiifï  que  le*  or- 
nemens  6c  les  accefloires.  . 

On  avoit  radrmblé  dans  les  plafonds  les  fujets  les 
plus  rians  de  l’Hilloire  6t  de  la  Fable:  ils  étoient  com- 
me encadrés  par  des  chaînes  de  fleurs  peintes  en  colo- 
ris , portées  par  des  grouppes  d'amours  6c  de  génies  joiians, 
avec  leurs  divers  attributs. 

Les  trumeaux  6c  les  panneaux  étoient  converti  des 
glaces  les  plus  belles ^ & on  y avoit  multiplié,  les  gi- 
randoles ft  les  Juflrcs,  autant  que  la  fymmétrie  & les 
places  l’avoient  pcrnvi . 

C'eft  dans  le  fallon  do  milieu  de  cette  galerie  que 
devoir  être  dreffée  la  table  du  banquet  royal  . 

L’extérieur  de  ces  édifices  orné  d'une  noble  archite- 
dure,  étoit  décoré  de  riches  pentes  à la  turque,  avec 
portiques,  pilallrcs , bandeaux , architraves,  corniches, 
ft  plulieurs  grouppes  de  figures  allégoriques  à la  fl/e. 
Tous  les  ornemens  en  fleurs  étoient  peint»  en  coloris; 
tous  les  autre»  étoient  rehauffés  d’or  : au  tour  intéfrur 
de  l'orangerie,  en  face  de  la  galerie,  on  «voir  conllruit 
un  portique  élégant  dont  les  colonnes  féparées  étoient 
fermée»  par  de»  cloifons  peintes  de»  attributs  de»  d verfet 
nations  de  l'Europe.  Les  voûtes  reptélcntoicnt  l'air,  & 
des  génies  en  grouppes  variés  61  galant,  qui  portoient 
les  fleurs  6t  les  fruit»  que  ces  divers  climats  produisent . 
Dans  les  côtés  étoient  une  immenfe  quantité  de  giran- 
doles cachées  par  la  bitillc  ingénicuTe,  à différens  éta- 
ges , for  Iclquel»  étoient  étalés  des  marchandifes , bijoux  , 
tableaux,  étoiles,  {je.  des  pay»  auxquels  elles  étoient 
cenlées  ippartenir. 

Dans  le  fond  étoit  élevé  un  théâtre;  il  y en  avoit 
encore  un  dans  le  milieu  ôc  à chacun  des  côtés:  aux 
quatre  coins  étoient  des  amphithéâtres  remplis  de  mu- 
liciens  habillés  richement  , avec  des  habits  des  quatre 
parties  de  l' Europe.  Tout  le  relie  étoit  deftioé  aux 
différent  objets  de  modes,  d'indullrie,  de  magnificen- 
ce, 6t  de  luxe,  qoi  csradérifent  les  mœurs  6t  les  a- 
fsges  des  divers  habitant  de  cette  belle  partie  de  l’u- 
nivers . 

Au  moment  que  le  rot  feroit  arrivé , cinquante  vaif- 
feaux  équipés  richement  1 l'antique,  de  grandeurs  flt  de 
formes  différentes;  vingt  frégates  ft  autant  de  galeres 
portant  des  troupes  innombrables  de  guerriers  répandus 
fur  les  ponts  flt  armés  à la  greque,  aoroient  paru  cou- 
rir 1 pleines  voiles  contre  la  ville  bâtie  : le  feu  de  ces 
vailTcaux  6c  celui  de  la  ville  étoit  compofé  par  un  ar- 
tifice lingulier,  que  la  fumée  ne  devoir  point  obfcurcir, 
ft  qui  auroit  laillé  voir  fans  confulîon  tous  Tes  deffeins 
ft  tous  Tes  effets.  Les  affaillans  apres  les  plus  grands 
efforts,  6c  malgré  la  défenfe  opiniâtre  de  la  ville,  é- 
toient  cependant  vainqueurs;  la  ville  étoit  prife,  lacca- 
gée,  détruite  ; 6t  fur  les  débris  s'élevoit  tout-à-coup  un 
riche  palais  i jour,  é'oyet  Feu  D'artifice. 

Le  fellin  alors  devoir  être  fervi  ; ét  comme  un  chan- 
gement rapide  de  théâtre,  toutes  les  différentes  parties 
de  l'orangerie,  telles  qu’on  le»  a dépeintes,  fe  trouvoient 
frappées  de  lumière  ; le  palais  magique  du  fond  de  la 
piece  des  Suiffes,  les  fermes  qui  repréfentoieot  à fes 
côtés  les  divers  payfages,  la  fuite  de  msifons,  les  cou- 
pures de  compagne,  &t.  qu'on  s expliquée»  plu»  haut, 
le  trouvoient  éclairé»  fur  les  divers  deffeins  de  cette  con- 
llruâion,  ou  fuivint  les  différentes  formes  des  arbres 
dont  la  campagne  étoit  couverte. 

Les  deux  côtés  du  chlieau,  toute  la  partie  des  jar- 
dins qui  aboutiflbit  en  angle  fur  l’orangerie  6c  fur  la 
piece  des  SuilTes,  étoient  remplis  de  lumières  qui  deffi- 
ooienc  les  attributs  de  l'amour  6t  ceux  de  l'hymen.  Des 
ruches  couvertes  d'abeilles  figurées  par  des  lampions  do 
plus  petit  calibre  ft  multipliées  à l'infini , oliioiem  une 
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allégorie 'ingéaicnfe  & faülante  de  la  fin  qu'on  célé- 
brou,  & de  l'abondance  des  biens  qui  dévoient  h lul- 
vre.  Les  trompettes,  les  tymbalct,  A les  corps  de  mu- 
tique  des  quatre  coins  de  l'orangerie,  dévoient  faire  re* 
icntir  les  airs  pendant  que  le  Roi , la  Reine , A la  fa- 
mille royale,  dans  le  fa!l>*n  du  milieu  , Oc  toute  ta  cour, 
à vingt  autres  tables  différentes,  jnUiroiem  du  fervice 
le  p.u»  exquis . Aptes  le  Coupé,  le  premier  coup-d’oeil 
aurait  fait  voir  cette  mmenfité  de  dellèins  formés  au 
loin  par  la  lumière,  A cette  fouie  de  perfonnages  ré- 
pandus dans  l'enceinte  de  l'orangetie  repréfentaut  les  dif- 
ferentes nations  de  l'Europe,  A placés  avec  ordre  dans 
les  cafés  brillantes  où  ils  avoicot  été  d ilribucs . 

On  devuit  trouver,  au  fojtir  de  la  galerie,  en  joiiïf- 
fant  de  la  vue  de  toutes  les  richeflèt  étrangères,  qui  a- 
voient  été  ralfembiée»  fous  les  beaux  portiques,  un  ma- 
gnifique opéra,  qui,  au  moment  de  l'arrivée  du  roi, 
auroit  commencé  Cou  Ipeéfacle. 

Au  fortir  du  grand  théâtre , U cour  auroit  fuivi  le 
Roi  fous  tous  les  portiques:  les  étoffés  , le  goùr,  les 
meubles  élégans  , les  bijoux  de  prix , auroient  été  di- 
flrib'jés  par  une  lotterie  amufantc  A pleine  de  galante- 
rie, à toutes  les  dames  A à tous  les  lcigncurs  de  1a  ' 
cour. 

Le  magnifique  fpcëhclc  de  ce  féjnnr,saprè(  qu'on  au- 
rait remonté  le  grand  efcalier,  A qu'on  auroit  apperçû 
l'ilium  'nation  du  badin  , de  l’orangerie,  des  deux  faces 
do  château,  A des  deux  paittes  des  jardins  qui  y répon- 
dent , auroit  fervi  de  clôture  aux  fîtes  furpr citantes  de 
ce  jour  tant  défi  ré . 

L'attente  de  la  nation  fut  retardée  d'une  année  ; A 
alors  des  circonilances  qui  nous  font  ïueonnuçs  lièrent 
faus  doute  les  mains  zélées  des  ordonnateurs . Sans  au- 
tre fit*  qu'un  grand  feu  d'artifice,  ils  taillèrent  la  cour 
A la  ville  fe  livrer  aux  vifs  tranfpnrtt  de  joie  que  la 
nailfancc  d'un  prince  avoit  fait  pairer  dans  les  cœurs 
de  tous  les  François . FWr*  F aras  du  la  villx 
d f.  Far  i s. 

Les  douceurs  de  la  paix  A un  accroilTemeni  de  bon- 
heur, par  la  naiflancc  de  JVI  mfeigneur  le  duc  d:  lier- 
ry,  firent  renaître  le  goût  pour  les  plaillrs.  M.  le  duc 
d'Aumont  fut  chargé  en  17 f 4 des  préparatifs  des  fpe- 
âacles . Le  théftre  de  Fontainebleau  fut  repris  fous  œa- 
vre , A exerça  l'adreffè  féconde  du  fictif  Àrnoult,  tna- 
chinille  du  roi,  aidée  des  foins  aâifs  de  l'ordonnateur 
A du  zele  infatigable  des  exécuuns . On  vit  rcprélèn- 
ter  avec  la  plus  grande  magnificence,  fi x différent  opé- 
ra français  qui  é< oient  entremêlés  les  jours  qu'ils  laif- 
foient  libres  de  s plus  excellentes  tragédies  A comédies 
de  notre  théâtre. 

L'ouverture  de  ce  théâtre  fut  faite  par  U maîjfaate 
a 0 fini , prologue  allégorique  à la  naiffance  de  mon- 
firigneur  le  duc  de  Æerry  ; on  en  avoir  chargé  les  au- 
• leurs  du  ballet  des  fitts  de  l'hymen  A de  l’amour,  qui 
avoieot  fait  la  clôture  des  fiiei  du  mariage:  ainfi  les  ta- 
lent modernes  furcqi  appellés  dans  le»  lieux  même  où 
les  anciens  étoient  fi  giotieufement  applaudi.  Le  petit 
opéra  d 'A  mai  r/ta , ouvrage  de  ces  deux  auteurs  ; AUi- 
madare,  opéra  en  trois  actes  précédé  d’un  prologue  , 
A en  langue  languedocienne,  de  M.  Mondonville,  eu- 
rent l’h - •nueur  de  fc  trouver  h la  fuite  de  Tbejee,  cet 
ouvrage  lî  fort  d'aCrion;  d ’Aleefle,  le  chef-d'œuvre  du 
merveilleux  A du  pathétique  ; enfin  de  Tiétii , opéra 
renommé  du  célébré  M.  de  Fontenclle.  Ou  a vù  ce 
pocre  philofophe  emprunter  la  main  des  grâces  pour  of- 
frir la  lumière  au  dernier  ücclê.  Il  joüit  à la  fois  de 
l'honneur  *de  l’avoir  éclairé,  A des  progrès  rapides  que 
doivent  i fes  efforts  les  Lettres,  les  Arts,  A les  Scien- 
ces dans  le  nôtte. 

M.  Blondel  de  Gagny,  Intendant  pour  lors  des  me- 
nus plaifirs  do  Roi,  lcconda  tout  le  zele  de  l'ordonna- 
teur. Far  malheur  pour  les  Art»  A les  talent,  qu'il  fait 
difeetner  A qu’il  a’me,  il  a préféré  le  repos  aux  agré- 
mens  dont  il  étoit  lür  de  joiiir  dans  l’exercice  d'une 
charge  à laquelle  t'I  étoit  propre  . Tous  les  fu|ets  dif- 
férent qui  pendant  cinquante  jours  avoient  déployé  leurs 
talent  A leurs  efforts  pour  contribuer  au  grand  fuccès 
de  tant  d’oavrages,  fc  retirèrent  comblés  d’éloges,  en- 
couragés par  mille  attentions , récompensés  avec  libé- 
ralité. (B) 

Fins  de  la  Ville  dc  Paris.  On  a vû 
dans  tous  les  teins  le  zele  A la  magnificence  fournir 
i la  capitale  de  ce  royaume  des  moyens  éclatant  de 
fignaler  fon  zele  A fon  amour  pour  nos  rois . L'hifloi- 
tc  de  tons  les  régnés  rappelle  aux  Parifieus  quelque 
heureufe  circonftance  que  leurs  magiftrau  ont  célébrée 
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par  des  fit  et . Notre  objet  nous  borne  i ne  parler  que 
de  celles  qui  peuvent  honorer  ou  éclairer  les  Arts. 

Le  mariage  de  Madame  , infante,  offrit  à feu  M. 
Turgot  utte  occalion  d’en  donner  une  de  ce  genre  ; on 
croit  devoir  la  décrire  avec  quelque  détail . L'adtnini- 
Ürarion  de  ce  nugffirat  fera  toûjuurs  trop  chere  aux 
vrais  citoyens , pour  qu’on  puilfe  craindre  i fon  égard 
d’en  trop  dire. 

Le  Roi  , toute  la  famille  royale  lui  firent  efpérer 
d’honorer  fes  fêtât  de  leur  préfcnce;  il  crut  devoir  ne 
leor  offrir  que  des  objets  digne»  d’eot . 

On  étoit  en  ulage  de  prendre  l’hôtel -de -ville  pour 
le  centre  des  réjoü  dances  publiques  . Les  anciennes 
rubriqoes,  que  les  cfprits  médiocres  révèrent  comme 
des  lois  facrée»,  ne  font  pour  le»  tête»  fortes  que  des 
abus;  leur  deiliuétion  cÜ  le  premier  degré  par  lequel 
ils  montent  bicmôt  aux  plus  grandes  choies.  Telle  fut 
la  maniéré  confiante  dont  M.  Turgot  fc  peignit  aux 
François,  pendant  le  cours  de  Tes  brillantes  prévôtés  . 
Il  penfa  qu’une  belle  fêle  ne  pouvoit  être  placée  fur 
un  terrein  trop  beau  , A il  choilit  l’éperon  du  pont- 
orof  fur  lequel  la  fiatue  d’Henri  IV.  ell  élevée,  pour 
former  le  point  de  vûc  principal  de  fon  plan. 

Ce  lieo,  par  fon  étendue,  par  la  riche  décoration  de 
divers  édifices  qp’il  domine  A qui  l’environnent,  fof- 
tout  par  le  baflin  régulier  fur  lequel  il  efi  élevé,  pou- 
voir taire  naître  à un  ordonnatcor  de  la  trempe  de  ce- 
Initci  , les  riantes  idées  des  plus  fingnlicrs  fpedades  . 
Voici  celles  qu’il  déploya  aux  jeux  les  pius  dignes  de 
le»  admirer. 

On  vit  d’abord  s’élever  rapidement  fur  cette  efpece 
d’cfplanade  on  temple  confacré  i l’hymen  ; il  étoit 
dan»  le  ton  antique;  fe*  portiques  étoicut  de  ce»t-vii.gi 
piés  dc  face,  A de  quatre-vingt  piés  de  haut,  fans  y 
comprendre  la  hauteur  de  l’appui  A de  la  terralïe  dc 
l’éperon,  qui  frrvoit  dc  bafe’à  tout  l’édifice,  A qui 
avoit  quarante  piés  de  hautedr. 

Le  premier  ordre  du  temple  étoit  compofé  de  tren- 
te-deux colonnes  d’ordre  dorique  , de  quatre  piés  dc 
diamètre  A trente-trois  piés  de  fuit,  formant  un  quarré 
long  de  huit  colonnes  de  face , fur  quatre  de  retour . 

Elles  favoient  d’appui  à une  galerie  en  terrage  de 
cent  cinq  piés  de  long , ornée  dc  dillance  en  difiance 
dc  belles  fiatues  fur  leurs  pié-d’efiaux  . Au  délias  de 
la  terxafic , A i l’à  • plomb  de»  colonne*  du  milieu  , 
s'élèvent  un  focle  antique  formé  de  divers  comparti- 
mens  ornés  de  bas-relief»,  A couronné  de  douze  vafes. 

Deux  maffifs  étoient  bâtis  dans  l'intérieur  , afin  d’y 
pratiquer  des  efcaliers  commodes  . Le  focle  au  refie 
formoit  une  fécondé  terralïe  de  retour  avec  les  bafes, 
chapiteaux,  euublcmem  A baiufirades , fervans  d’appui 
i une  galerie  en  terrafiè  de  cenr  cinq  piés  dc  long,  di- 
vifée  par  des  pié-d’efiaux.  Au  défias  de  cette  terraffè , 
A à l’ à -plomb  des  colonnes  du  milieu,  s’élevoît  un 
focle  en  attique,  formé  de  compartimens  ornés  de  bas- 
rcliefs,  A couronné  dc  douze  vafes;  deux  corps  foli- 
des  étoient  confiruits  dans  l'intérieur,  dans  lefquels  on 
avoit  pratiqué  des  efcaliers.  * 

Toute  la  confiruâion  de  cet  édifice  étoit  en  relief 
ainfi  que  les  plafoodi,  entich  » de  compartimens  en 
molaïque,  guitlochés,  rofeites,  fêlions,  &e.  à l’imi- 
tation des  anciens  temples,  A tels  qu’on  le  voit  an 
panthéon,  dont  on  avoit  imité  les  ornemens  ; i la  re- 
Icrve  cependant  des  bafes  que  l’on  jugea  à propos  de 
donner  aux  colonnes , pour  s’accommoder  i l'ufage  du 
ficclc:  clics  y furent  élevées  fur  des  foclcs  d'environ 
quatre  piés  de  haut,  fervans  comme  de  repos  aux  ba- 
lultradcs  de  même  hauteur  qui  étoient  entre  les  entre- 
colonncmcns.  C’cff  la  lèute  différence  que  le  nouvel 
édifice  eût  avec  ceux  de  l'antiquité,  où  les  colonnes 
d’ordre  dorique  étoient  prcfque  toû jours  pofées  fur  le 
rcz-dc-chauffcr , quoique  fans  baie.  A cela  près,  tou- 
tes les  proportions  y furent  très-bien  gardées.  Ces  co- 
lonues  avoient  huit  diamètres  un  quart  de  longueur  , 
qui  éll  la  véritable  proportion  que  l'efpace  des  entre- 
colonnemens  exige  dc  cette  ordonnance  : il  devoir  y 
avoir  un  lècond  ordre  ionique  ; mais  le  tenu  trop  cojrr 
pour  l'cxécation,  força  de  s'en  tenir  au  premier  ordre 
dorique,  qui  lè  grouppint  avec  le  matlif,  pour  monter 
au  haut  de  l'édifice,  fnrinoit  on  très-beau  quarre  long. 

Vingt-huit  fiatues  ifolées,  de  ronde  bofiè,  de  dix  piés 
de  proportion  , repréfemanr  diverfes  divinités  avec  leurs 
fymboles  A attributs,  étoient  pofées  fur  les  piéd'cffaui 
de  la  balullradc,  à l'i- plomb  de»  colonnes. 

Un  préféra  pour  tout  cet  édifice  A pour  fes  orne- 
mens, la  couleur  dc  pierre  blanche  à celle  des  diifé- 
icns  marbres  qu’on  auroit  pû  imiter;  outre  que  la  cou- 
leur 
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leur  blanche  a uni; ours  plat  de  relief,  fur- tout  aux  lu* 
mierci  4 dans  les  ténèbres,  la  vraiffembianec  efl  aufli 
plus  naturelle  & rillufion  plus  ceriaioe;  au l:i  ce  tem- 
ple faikvt  il  l'effet  d'un  édifice  rc'el  , conltruit  depuis 
long -teins  dans  la  plus  ooble  (implicite  de  l’antique 
fans  ornement  podlche,  4 fans  mélange  d'aucun  faux 
brillant.  Telle  renaîtra  de  nos  jours  la  belle  4 noble 
Archiccâurc:  nous  la  reverrons  fortir  des  mains  d’ua 
moderne  qui  manuooït  à la  gloire  de  la  nation  : le 
choix  éclairé  de  M.  le  marquis  de  Marigny  a fû  le 
mettre  à fa  place.  C’crt-là  le  mi  coup  de  maître  dans 
l'ordonnateur . Le  talent  une  fois  placé,  les  beautés  de 
l'art  pour  éclore  en  t'ouïe  n’ont  befoin  que  do  tems . 

La  terralle  en  faillie  qui  portoit  le  temple,  étoit  dé- 
corée en  face  d'une  archileélore  qui  formoit  trois  arca- 
des & deux  pilallrcs  en  avant-corps  dans  les  angles: 
on  voyoit  aufli  dans  chacun  des  deux  côtés  , une  ar- 
cade accompagnée  de  fes  pilartres . Toute  cette  déco- 
ration étoit  foiméc'  par  des  refends  & bocages  radi- 
ques, & elle  étoit  pirfaicment  d’accotd  avec  le  tem- 
ple . Tous  les  membres  de  l'architecture  étoient  defli- 
né»  par  des  lampions  ; & l'intérieur  des  arcades  , i la 
hiutcor  de  l’importe,  étoient  préparées  pour  donner 
dans  le  tems  une  libre  ifloë  1 des  cafcadcs  , des  nap- 
pés, des  lorrens  de  feu,  qui  firent  uu.ctlet  suffi  agréa- 
ble que  furprenmt. 

Sur  la  terraffe  do  temple  s’élevoit  on  attique  porté 
par  des  colonnes  intérieures,  & orné  de  panneaux  char- 
gés de  bas-reliefs  : des  vafes  ornés  de  fculprure  étoient 
pofét  au  haut  de  l’aitiquc,  à l’i-plomb  des  colonnes. 

Los  corps  folides  des  elcaliers  étoient  ornés  d’ archi- 
tecture & de  bas-reliefs,  de  niches,  de  liâmes , &c. 

Aux  deux  côtés  de  cet  édifice  s’élevoient , le  long 
des  parapets  du  pont-neuf,  trente- lix  pyram  des , dont 
dix-huit  de  quarante  pîé»  de  haut , 4 dix-huit  de  vingt- 
fix  , qui  fe  joignoient  pat*  de  grandes  conlbles,  4 qui 
portoient  des  valcs  fur  leur  fommet . Cette  décoration, 
préparée  particulièrement  pour  l'illumination,  accompa- 
fjiuiii  le  bâtiment  do  milieu  ; elle  étoit  du  dcflcin  de 
l'eu  M.  Gabriel,  premier  arch  tcâe  du  Roi:  la  pre- 
mière étoit  du  chevalier  Servandoni. 

Dêeeratii*  de  la  Ritiere , illamiaatiea , 4c. 

Dans  le  milieo  du  canal  que  forme  la  Seine,  4 vis- 
à-vis  le  balcon  préparé  pour  les  Mijertés,  s'élevoit  un 
temple  tranlparent , compolé  de  huit  portiques  en  arca- 
des 4 pilaüte»  , avec  des  figures  relatives  au  fujet  de 
la  fête  . Il  formo't  un  fallon  à hait  pans  , du  milieu 
defquels  s’élevoit  une  colonne  tranfparcntc  qui  avoit  le 
double  de  la  hauteur  du  portique,  & qui  étoit  terminée 
par  un  g obe  aufli  tranlparent,  femé  de  fleurs-tic-lis  4 
de  tours!  Tous  les  chalfis  de  ce  tempic,  qui  fcmbloit 
contacté  k Apollon,  étoient  peints,  4 prélémoient  aux 
yeux  mille  divers  orncmtns:  il  paroilloit  conltruit  fur 
des  rochers,  encre  Icfqucls  on  avoir  pratiqué  des  cfca- 
liers  qui  y continûment . 

Ce  fallon  difpnfé  en  gradins,  4 dcDiné  pour  la  mufi- 
que,  étoit  rempli  d'un  très-grand  nombre  des  plus  ha- 
biles fymphonilles . Le  concert  commença  d’une  ma- 
niéré vive  4 bruyante,  au  moment  que  le  Roi  parut 
fur  fon  balcon;  il  fe  fît  entendre  tant  que  dura  la  fê- 
te, 4 ne  fut  interrompu  que  par  les  acclamations  réi- 
térées du  peuple. 

Entre  le  temple  4 le  pont-neuf  étoient  quatre  grands 
bateaux  en  monlhcs  marins  ; il  y en  avoit  quarte  au- 
tres dans  la  même  potiiion  entre  le  temple  4 le  pont- 
royal  , 4 tout  à-coup  on  joüit  du  Ipeâaclc  de  divers 
combats  des  uns  contre  les  autres  . Ces  monllrcs  vo- 
jnilToient  de  leurs  gueules  4 de  leurs  narines,  dès  feux 
ctinceians  d’un  volume  prodigieux  4 de  diverfes  cou- 
leurs: les  uns  traçoient  en  l’air  des  figures  fingulicrcs  ; 
les  autres  tombant  comme  épuifés  dans  les  eaux  y re- 
prenaient une  nouvelle  force,  4 y formoient  des  py- 
ramides 4 des  gerbe*  de  feu,  des  foleils,  ige.  ‘ 

Une  joflee  commença  la  fête.  Il  y avoir  deux  trou- 
pes de  joûtenrs , l'une  à la  droite,  4 l'autre  à la  gau- 
che du  tempic.  Chacune  étoit  compofee  de  vingt  joti- 
tcurs  4 de  trciue-lix  rameurs.  Les  maîtres  delà  ioû- 
te  étoient  dans  des  bateaux  particuliers.  Tous  les  jofl- 
tcurs  étoient  habillés  de  blanc  uniformément , 4 à la 
legere;  leurs  vêtement,  leurs  bonnets  4 leurs  jarretiè- 
res étoient  ornés  de  tourtes  de  rubans  <ie  dirférenie* 
couleurs  , avec  des  écharpes  de  taffetas,  Jÿr.  Ils  ajou- 
tèrent avec  beaucoup  d'adreflè,  de  force  4 de  réfolu- 
t'ott,  4 avec  un  zele  4 une  ardeur  admirables . La 
Ville  récompcnfa  les  deux  jouteurs  victorieux  par  un 
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prix  de  la  valeur  de  vingt  piftoles  chacun,  4 d'une 
médaille . 

A la  première  obfcorité  de  la  nuit  on  vit  paraître 
l'illumination  ; elle  embcllirtoit  les  mouvemens  de  la 
moliiiude,  en  éclairant  le»  flots 'de  ce  peuple  innom- 
brable répandu  fur  les  quais.  On  joü'fToii  a-la-fois  des 
lumières  qui  éclairaient  les  échafauds , de  celles  cul 
brilloîcnt  aux  fenêtres  , aux  balcons,  4 fur  des  terraf- 
fe* richement  4 ingéniculcmcnt  ornées;  cc  qoi  fe  joi- 
gnant i la  variété  des  cou  leurs  des  habits,  & à la  pa- 
rure recherchée  4 brillante  des  hommes  4 des  fem- 
mes , dont  la  clarté  des  lumières  rclevoit  encore  l'é- 
clat, faifoit  un  coup-d'cril  4 divers  point*  de  perfpe-. 
âive  dont  la  v(le  étoit  éblouie  4 féduire . 

L'illumination  commença  par  le  temple  de  l'hymen, 
dont  tout  l'entablement  droit  profilé  de  lumières,  ainfi 
que  les  balurtrades,  fur  lefquellcs  s'éievoient  de  grandi 
luflres  ou  girandoles  en  ifs  dans  les  entre  - colonnes , 
formés  par  plus  de  cent  lumières  chacun  . Toute  la 
fuite  des  pyramides  4 p;lartres  chantournés,  avec  leurs 
pié-d’eflaux  réunis  par  de»  confolei , dont  on  a parlé, 
élevés  for  les  paraprts  du  pont  à droite  4 à gauche, 
étoit  couverte  d’illuminations , ainlï  que  toute  la  déco- 
ration de  la  terraffe  en  faillie,  dont  les  tefends  4 les 
ceînircf  étoient  profilés  4 chargés  de  gros  lampions  4 
de  terrines. 

Ce  qui  répondoit  parfaitement  à ia  magn:fieence  de 
cette  illumination,  c'éroit  de,  voir  le  long  des  deux 
quais,  fur  le  pont -neuf  & le  pont -royal,  des  lurtres 
compofé*  chacun  d’environ  quatre-vingt  grofles  lumiè- 
res , fufpendus  aux  mêmes  endroits  où  l' on  met  ordi- 
nairement les  lanternes  de  nuit. 

Mais  vo-ci  une  illominarion  toute  nouvelle.  Quatre- 
vingts  petits  bâiimens  de  différentes  formes  , dont  la 
mâture,  les  vergues,  les  agrès  4 les  cordages  étoient 
défîmes  par  de  petite»  lanterne*  de  verre,  4 mouvan- 
tes, au  nombre  de  plus  de  dix  mille  , entrèrent  dans 
le  grand  canal  du  côté  du  pont -neuf;  4 après  diver- 
fes marche»  figurées,  elle»  fe  diviferent  en  quatre  qua- 
drilles , 4 bordèrent  les  rivages  de  la  Seine  entre  le 
pnm-neuf  4 le  pont-royal. 

Un  meme  nombre  de  bateaux  de  /ormes  fingulie- 
res,  4 chirgés  de  d<vcrs  artifices,  fe  mêlèrent  avec 
fymmétrie  aux  premiers;  le  fallon  oélogonc,  tranlpa- 
rent,  paroifloit  comme  au  centre  de  ccne  brillante  4 
galante  fête , 4 fèmbloit  fortir  du  fein  des  feux  4 des 
eaux . 

On  ne  s’apperçut  point  de  la  fuite  do  jour;  la  nuit 
qoi  lui  fuccéda,  étoit  environnée  de  la  plus  btiilante 
lumière. 

Le  lignai  fut  donné  , 4 dan»  le  même  in  liant  le 
temple  de  l'hymen  , tou*  les  édiÿces  qui  bordent  des 
deux  côtés  les  quais  fuperbes  qui  1er  voient  de  cadre  à 
ce  fpcftacle  éclatant , le  pont-royal  4 le  pont-neuf,  le* 
échafauds  qui  étoient  élevés  pour  porter  celle  foule  de 
fpeâatcurs,  les  amphithéâtres  qui  rcmpliffoient  les  ter- 
reins  depuis  le*  bords  de  la  Seine  jufqu’a  (leur  des  pa- 
rapet», tout  fut  illuminé  prefqu’au  même  moment:  on 
ne  vit  plus  que  des  lorrens  de  lum  crc  foûmix  à l’art 
d»  dcflcin,  4 formant  mille  figures  nouvelles,  embel- 
lies par  des  contrartcs,  cétachécs  avec  adrefle  les  unes 
des  autres  , ou  par  les  forme*  de  l'arch  reclure  fur  lef- 
quclles  elle*  étoient  placée»,  ou  par  ringénieufe  varié- 
té éc*  couleurs  dont  on  avoit  eu  l'habileté  d'embellir 
les  feux  divers  de  la  lumière. 

Feu  d'artifice  . 

Le  bruit  de  l'artillerie,  le  fon  éclatant  des  trompet- 
tes, annoncèrent  rout-à-coup  un  fpcâacle  nouveau,  ün 
vit  s’élancer  dans  les  airs  de  chaque  côté  du  tempic 
de  l'hymen,  un  nombre  immeufe  de  fufées  qui  parti- 
rent douze  i douze  des  huit  tourelle*  du  pont- neuf  : 
cent  quatre-vingts  pots  i aigrcitc  4 piufieurs  gerbes  de 
feu  leur  fuccédcrcm . Dans  le  même  tems  on  vit  bril- 
ler une  fuite  de  jtetbes  fur  la  tablette  de  la  corniche  da 
pont;  4 le  grand  foleil  fixe,  de  foixante  pies  de  dia- 
mètre, parut  dan«  toute  (k  fplendcur  au  milieu  de  l'en- 
labicmcnt.  Ditech  ment  au-dellous  on  avoit  placé  un 
grand  chiffre  d'il  lt)  minât  ion  de  couleurs  différentes,  imi- 
tant l’éclat  des  pierreries,  lequel,  avec  la  couronne 
dont  il  étoit  furmonté , avoit  trente  piéa  de  haut  ; 4 
aux  côtés , vis-à-vr»  le*  entre-colonnes  du  temple  , on 
voyoil  deux  autres  chiffres  d’ artifice  de  dix  piés  de 
haut,  formant  1rs  nom*  des  illultre*  épnot  , en  feu 
bleu,  qui  comralloit  avec  les  feux  dittérens  dont  ils  é- 
loicnt  entourés. 
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On  avoit  placé  far  Ici  deux  trotoirs  da  pool -neuf, 
i la  droite  & t la  gauche  du  temple,  au-delà  de  l'il- 
lumination des  pyramides,  deux  cents  celles  de  futées 
de  cinq  à lia  douzaines  chacune.  Ce*  cailles  tirées  cinq 
à la  l'ois,  luceédcrent  à celles  qu'on  avot  « ù partir  des 
toatellcs,  à commencer  de  chaque  côté,  depu'j  les  pre- 
mières, auprès  du  temple,  ét  lucccllt  veinent  jufqu'soi 
extrémités  a droite  & à gauche. 

Alors  ie*  cafcades  ou  nappes  de  feu  rooge  fortirent 
des  cinq  arcades  de  l'éperon  du  pont-neuf;  elles  fem* 
bioient  percer  l'Illumination  dont  les  trois  façades  étai- 
ent revêtues , & dont  les  yeux  pnavoknt  à peine  loû- 
tenir  i'cciat.  Dans  le  même  tems  un  combat  de  pla- 
ceurs dragons  commerça  fur  la  Seine,  & le  feu  d’eau 
couvrit  ptelquc  toute  la  furface  de  la  riviere. 

Au  combat  de»  diig»i<s  lucrédcrcnt  les  artifices  dont 
les  huit  bateaux  de  lumières  étoént  chargés.  Au  mê- 
me endroit,  dans  un  ordre  diticrent,  étoient  treote-fix 
cafcades  ou  fontaines  d'artifice  d'env  rira  trente  piés  de 
haut , dans  de  petits  bateaox , mais  qui  pftnrffluient  for- 
tir  de  la  riviere . 

Ce  fprétacle  des  cafcades , dont  le  tignal  avoir  été 
donné  par  un  foleii  tournant , avoit  été  précédé  d'un 
berceau  d'étoiles  produit  par  cent  foixanto  pots  à ai- 
grettes, placés  au  bas  de  la  terraffe  de  l'éperon. 

Quatre  grands  bateaux  fervant  de  magatiu  à l'artifice 
d'eau,  étaient  amarres  près  des  arches  do  pont-neuf, 
au  courant  de  la  riviere,  ét  quatre  autres  pareils  du 
côté  do  pont-royal.  L'artifice  qu'on  droit  de  ccs  bâ- 
ti aux,  conütloil  dans  un  grand  nombre  de  gros  & pe- 
tits barrils  chargés  de  gerbes  & de  pots,  qui  rempli (loi- 
cm  i'uir  de  Icrpcntcaux , d'étoiles  de  de  genouillieres . Il 
y avoit  aofft  un  notnbie  conudétable  de  gerbci  i jetter 
i la  main,  & de  folcils  tournant  fur  l'eau. 

La  fin  des  cafcades  fut  le  lignai  de  la  grande  girande 
fur  l'aitiquc  du  temple,  qui  était  compofée  de  près  de 
lis  mille  fuféct.  Ou  y mit  le  fea  par  les  deux  extré- 
mité'au  même  luttant;  & au  moment  qa'cllc  parut, 
les  deux  petites  giraudes  d'accompagnement , placées  fur 
le  milieu  des  trotoirs  du  pont-neuf,  de  chaque  côté, 
contrôlés  chacune  d'environ  cinq  cent  fuféei,  partirent, 
ét  une  dernière  faite  de  canon  termina  cette  magnifi- 
que fête. 

Tout  l’artifice  éloit  de  la  compnlîtion  de  M.  Eiric, 
fax  ou,  capitaine  d' Artillerie  dans  le*  troupes  do  roi  de 

Piiilfe . 

Le  lendemain,  30  Août,  M.  Turgot  voulut  encore 
donner  un  nouveau  témoignage  de  tcle  au  Roi,  à ma- 
dame Infante,  & à la  fain  i.e  royale.  Il  éloit  un  de 
ccs  hommes  rares  qui  ont  l'art  de  rajeunir  les  objets; 
ils  les  mettent  dans  un  jour  dont  on  rte  » 'était  pas  avile 
avant  eux,  iis  ne  tout  pies  reco'inoifiabics . Telle  fut 
la  magie  dont  fc  fervit  alors  feu  M.  Turgot.  Il  trouva 
le  livret  de  donner  un  bai  magnifique  qui  amufa  la 
Cour  tt  Paris  toute  la  nu  r , dans  le  local  le  moins  di- 
fpofé  pcut-étte  pour  une  pareille  catrcpriic  M.  le  ma- 
réchal de  Richelieu  parut  en  174*  av.nr  hérité  da  fc- 
cret  de  ce  mag  lirai  célébré,  P oyez  FÊTES  DE  la 
Coût  DE  F a A N C E . 

Bal  Je  h rille  Je  Parti , Jowmi  J ami  fon  hôtel 
lé  nuit  Jm  30  Ji.it  1739. 

Trois  grandes  falles  dans  Wqoclle»  oa  danfa,  avoient 
été  préparées  avec  le  plus  de  foin,  A dreoré*  avec  au- 
tant dadrclfe  que  d'élégance.  1. 'architecture  noble  de 
la  première  , qu'on  avu-t  placée  dans  la  cour,  étoit  cotn- 
poléc  d’arcadcs  tt  d'une  double  colonnade  à deux  éta- 
ges, qui  contr  bimient  à l'ittgénicufe  & riche  décoration 
dont  celte  l'aile  fut  ornée.  Pour  la  rendre  plus  magni- 
fique & p us  brillante  par  la  variété  des  couleurs,  toute 
l'atchteclure  fut  peinte  en  marbre  de  différentes  efpe- 
ccs;  on  y préféra  ceui  dont  les  couleurs  étoient  les 
pus  vives,  les  mieux  allorties,  & les  plus  convenables 
à la  clarté  des  lumières  & aut  divers  orurmens  de  re- 
lief rchautfés  d'or,  qui  repréfentoient  les  fujets  les  plus 
agréables  de  la  fable,  embellis  encore  par  des  portions 
ét  des  attributs  relatifs  i l'objet  de  la  fête . 

Au  fond  de  cette  cour  changée  en  la l le  de  bal , on 
avoit  couliruit  on  magnifique  balcon  en  amph  théâtre, 
qui  étoit  rempli  d'un  grand  nombre  de  fytnphoniiles . 
L'inter  cur  de  toutes  ces  arcades  étoit  eu  gradins,  cou- 
vert* de  tapi*  en  forme  de  loges,  d'une  uès-belle  di- 
fpnfitioii,  U d'une  grande  commodité  pour  les  malqucs, 
auxquels  on  pouvoit  fervir  des  lafraichiffemmi  par  les 
derrières.  Elle  éioii  couverte  d'un  plafond  de  niveaa, 
& éclairée  d'un  uct-grand  nombre  de  lullrcs,  de  gi- 
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randoles  A de  bras  à plufieurs  branches,  dont  l'ordon- 
nance déceloit  le  goût  exquis  qui  oedonnoit  tous  ces  ar- 
range mens. 

La  grande  (aile  de  1’bôtel-de-ville,  qui  s'étend  fur 
toute  ta  façade,  fer  voit  de  fécondé  (aile  ; clic  étoit  dé- 
corée de  damas  jaune,  enrichi  de  fleurs  en  argent:  on 
y avoit  élevé  un  grand  amphithéâtre  pour  la  fympho- 
nie.  Les  embrafure*  & les  croifécs  étoient  dilpolér-s  en 
extrades  A en  gradins,  & la  lâlle  étoit  éclairée  par  un 
grand  nombre  de  bougies. 

La  ROiiicmc  Italie  étoit  difpofée  dans  celle  qu'on 
nomme  Jet  goar Vememrs;  on  l’avoît  décorée  d'étofiê 
bleue,  ornée  de  galon*  tt  gaze  d'or,  aïoli  que  l'am- 
ph  théâtre  pojr  la  fymphmiie  : elle  étoit  éclairée  par  une 
infinité  de  lumières  placées  avec  art . 

On  voyait  pir  les  cioilécs  de  ccs  deux  faites,  tout 
ce  qui  fc  pado-'t  dans  la  première:  c'étoit  une  perfpe- 
âivc  ingénieufe  qu'on  avoit  ménagée  pour  multiplier 
les  plaints.  On  communiquait  d'une  faite  i l'autre  par 
un  grand  appartemenr  éclairé  avec  un  art  extième. 

Auprès  de  «s  trois  (aile*  on  avoit  dreiré  des  buffet» 
décorés  avec  beaucoup  d'art,  tt  munis  de  toutes  fortes 
de  rafraîchi  démens,  qui  forent  otterts  & dilliibués  avec 
autant  d’ordic  fit  d‘a:*jndance  que  de  politclfe . 

On  compte  que  le  concours  des  mafqucs  a monte'  i 
plus  de  12000  depuis  les  huit  heutes  du  foir,  que  le 
bal  commença,  jofqn’à  huit  heures  du  matin.  Toute 
cette  fête  le  pilla  avec  tout  ramufement,  l'ordre  & la 
tranquillité  qu’on  pouvoit  délirer,  tt  avec  une  fatisfa- 
âion  tt  un  applaudill'cment  général  . 

Les  ordres  avoient  été  fi  bien  donnés , que  rien  de 
ce  qu'on  auroit  pû  délirer  n'y  avoit  été  oublié.  Les 
précautions  avoient  été  portées  julqu'i  l'extrême  , de 
tous  les  accident  quelconques  avoient  dans  des  endroits 
fecrcit,  les  rémedet,  le*  recours,  le*  expédien»  qui  peu- 
vent les  prévenir  ou  les  réparer  . La  place  de  Greve 
dt  toutes  les  avenues  forent  tc-ûjours  libres,  enfortc  qu'on 
abordoït  i l’hAtel-de-ville  commodément,  laits  accident 
dt  fans  tumulte.  Des  ballots  for  des  potcaui , éclairoient 
L place  dt  le  port  de  la  Grevé,  julque  vert  le  Pont- 
Marie,  où  l'on  avoit  foin  de  faire  défiler  dt  tanger  les 
cirroiles;  il  y avoit  des  barrière*  fur  le  rivage,  pour 
prévenir  les  accident. 

Toutes  les  dirpofiiîon*  de  cette  grsude  fête  ont  été 
confcrvét*  dans  leur  état  parta  t pendant  huit  jours,  pour 
donner  au  peuple  la  liberté  de  les  voir . 

Les  grande elfets  que  produit»  cette  mervcillestfe  fête, 
fur  plus  de  ôcccoo  fp< dateurs,  font  reliés  gravés  pour 
jamais  dam  le  fou  venir  de  tous  les  François,  Audi  le 
rom  des  Turgots  fera-t-il  toujours  cher  à une  nation 
fenlibte  à la  gloire,  dt  qui  mérite  plus  qu'une  autre  de 
voir  éclore  dans  (on  fciu  les  grandes  idées  des  hommes . 
Pesez  Illumination, Feu  d' A xmict,  dtc. 

il  y a eu  depuis  des  occaiions  multipliées,  où  la  ville 
de  Paris  a fait  éclater  fon  zcle  dt  fa  mignihccnce  ; aïoli 
la  convalefcence  du  plus  chéri  de  nos  Rois,  fou  retour 
de  Metz  ( voyez  Festins  Royaux),  nos  viéloi- 
res , les  deux  mariages  de  moulcigneor  le  Dauphin  , 
ont  été  célébrés  par  des  fêtet,  des  illuminations,  des 
bals,  des  feux  d’attlfice;  mais  un  trait  éclatant,  (îipé- 
rieor  i tous  ceux  que  peuvent  produire  les  ans,  un 
trait  qui  fait  honneur  i l'humanité,  dt  digne  en  tout 
d'étre  éteriiifé  dans  les  falles  de  l’Europe,  cû  l’aâtoQ 
généreufe  qui  tint  lien  de  fête  à la  naillauce  de  mon- 
Icc.icur  le  duc  de  Bourgogne  . 

Six  cents  mariages  faits  èt  célébrés  aux  dépens  de  la 
ville,  furent  le  témoignage  de  fon  amour  poor  l'état, 
de  fera  ardeur  ptrar  l'accroillement  de  les  forces,  de 
l'humanité  tendre  qui  guide  Tes  opérations  dans  l'admi* 
niltraiiijn  des  biens  publics . 

Dans  tous  les  tems  cette  aâïon  aurait  mérité  les  louan- 
ges de  tous  les  gens  de  b en , & les  tranfport»  de  rccon- 
uoiilance  de  la  nation  entière.  Une  circonlljnce  dort  la 
rendre  encore  plus  cbcrc  aux  contemporains,  & plus 
rcfpeâabic  à la  polK'rité. 

Au  moment  que  le  projet  fut  propofé  à la  ville, 
les  ptépiraitt*  de  la  plus  belle  fête  étoient  au  point  de 
l’exécution.  C’ell  à l'hôtel  de  Conty  que  devoit  être 
doiuié  le  fpeâacle  le  plus  ingénieux,  te  plus  noble,  le 
moins  rcllemblant  qu'on  eût  magné  encore.  Welquc 
toutes  les  depciifec  étoient  faites.  ]'a:  vfl , j’ai  aduvré 
cent  fois  tous  ccs  magnifique*  préparatifs.  O.i  avoir 
pris  des  précautions  imailliblcs  contre  les  caprices  du 
tems,  l'évenement  auroit  niulW  pour  jamais  tt  l’nr- 
donnateur,  tt  nos  meilleurs  artilLs  occupés  a ce  I Uper be 
ouvrage.  Le  fncccs  paroltfoit  fît.  La  gloire  qui  dc- 
aroit  le  fuivre  tut  facrifiéc,  (ans  balancer,  au  bien  plug 
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folïde  de  donner  à la  patrie  de  nouvcaui  citoyen*.  Quel 
efi  le  vrai  français  qui  ne  fente  la  grandeur,  l'uiflité, 
la  généralité  noole  de  cette  réfolution  glorieufe?  Quelle 
M ces  hommes  fmifelek,  qui  cro- 
ient fe  faire  honneur  de  leurs  richelfe*  en  le  livraoi  à 
initie  goûts  frivoles  ! Quel  exemple  pour  nos  riches  mo- 
dernes, qui  ne  rellitucnt  au  public  les  biens  immenles 
qu’ils  lui  ont  ravi»,  que  par  les  dépendes  fuperflues 
o’un  luxe  mal  entendu,  qui,  eu  les  déplaçant,  les  rend 
ridicules  ! , 

Toutes  les  villes  coufi durables  du  royaume  imitèrent 
un  exemple  aufli  rcfpeâable;  & l'état  doit  ainfi  i l'hô- 
(cl-dc-vilte  de  fa  cap  taie,  une  foule  d'homme*  né»  pour 
l'aimer,  le  fervir,  & le  défendre.  (B) 

F ETES  des  üRAwnes  Vit.  les  du  Ro- 
y a U M f.  UE  France.  G'cH  ici  qn’on  doit  craindre 
les  d.mgers  d'une  matière  trop  varte.  Rien  ne  feroit  plus 
agrécaie  pour  nous,  que  de  nous  livrer  i décrire  par 
des  exemples  aulTi  honorables  que  multipliés  les  rctTbur- 
ces  du  icle  de  nos  compatriote» , dans  les  circonllan- 
ccs,  où  leur  amour  pour  le  fang  de  leurs  ro  s a la  li- 
berté d’cclater  . On  venoit  dans  le  meme  tableau  la 
magnificence  confiante  de  la  ville  de  Lyon  embellie  par 
le  goût  de»  hommes  choifis  qui  la  gouvernent,  toûjoors 
marquée  au  coi.»  de  cct  amour  national,  qui  fait  le  ca- 
ractère diftiuclï  de  Tes  citoyens.  A côté  des  fêtes  bril- 
lances, qui  ont  illuftré  cette  ville  opulente,  on  feroit 
frappé  des  rcllources  des  habitant  de  nos  beaux  ports 
de  mer,  dans  les  circoufiances  où  le  bonheur  de  nos 
rois,  ou  la  gloire  de  la  pallie,  leur  ont  fourni  les  oc- 
calions  de  montrer  leur  adrclfc  Se  leur  amour.  On  trou- 
veroit  dans  le  c<rur  de  la  France,  fous  les  yeux  tou- 
jours ouverts  de  nos  Parlement,  des  villes  plut  Iran- 
qu  ilcs,  mai»  moins  opulentes,  luppléer  dans  ces  tno- 
mens  de  joie,  à tous  les  moyens  faciles  qu'offre  aux 
autres  la  fortune  par  l’aâivité,  l'élégance , les  nouveau- 
té» heureufes,  les  prodiges  imprevû.»  que  fournit  i l’indu- 
Itric  & an  bon  efprit  la  fécondité  des  talens  ôc  des  arts. 
Telles  1er  oient  les  fîtes  de  Toulouté,  de.  Rennes,  de 
Rouen,  de  Dijon,  de  Mets,  6cc.  que  oous  pourrions 
décrire,  mais  on  s'attache  ici  au  oécelfiure.  Les  foins 
qu'on  a pris  à Bordeaux , lors  du  pallage  de  notre  pre- 
mière dauphine  dans  cette  ville,  font  un  précis  de  tout 
ce  qui  s’ell  ïamais  pratiqué  de  plus  riche,  de  plus  élé- 
gant dans  les  ,d  fiéremes  villes  du  royaume;  & les  arcs 
diriiircns,  qui  fe  loin  unis  pour  embellir  ces  jours  de 
glo-'rc,  ont  iailfe  dans  cette  occation  aux  artillcs  plu- 
; à i , m. 

On  commence  cette  relation  du  jour  que  madame 
Ja  dauphine  arriva  à Bayonne  ; parce  que  les  moyens 
qu'on  prit  poor  toi  rendre  foo  voyage agréable  & facile, 
méritent  d'ènc  connus  des  Ufteurs  qui  lavent  apprécier 
Jcs  efforts  6c  les  inventions  des  arts  . 

Madame  la  dauphine  arriva  le  iy  Janvier  tyqy  à 
Bayonne.  Eilc  palla  fous  un  arc  de  triomphe  de  qua- 
rante pies  de  hauteur,  au-defius  duquel  écoient  accoliéet 
le»  armes  de  France  St  celles  d'Efpagne,  foûtenues  par 
deux  dauphins,  avec  cette  infeription;  Quam  t’eut  per * 
fetuit  ftciautnr  nexibut  ami>«  ! De  chaque  côté  de  l’arc 
de  triomphe  régnoieut  deux  galeries , dont  la  fopérieure 
écoit  remplie  par  les  dames  les  plus  dUünguéc»  de  la 
■viilc,  6c  l'autre  l'était  par  cinquante-deux  jeunes  demoi- 
lélles  habillées  i l’efpagnole.  Toutes  les  rues  par  lef- 
quellcs  madame  la  dauphine  pilla,  étoient  jonchées  de 
verdure,  tendues  de  lapiffcrics  de  haute-llflé,  & bordées 
de  troupes. fous  le»  aimes. 

Une  compagnie  de  batques  qui  étnit  allée  au-devant 
de  cette  princelle  à une  lieue  de  la  ville,  l’accompagna 
«n  darifai.t  an  Ion  des  flûtes  & des  tambours  julqu'au 
palais  épilctipal , où  elle  logea  pendant  fon  lejour  à Ba- 
yonne . 

Des  que  le  jour  fut  baiffé,  les  places  publiques,  l’hô- 
tel-.lc-viiic  de  toutes  Ici  rues  furent  illuminées;  le  17 
madame  la  dauphine  partir  de  Bayonne,  ét  continua  la 

toute . 

En  venant  de  Bayonne , on  entre  dans  la  généralité 
de  Bordeaux  par  les  landes  de  taptieux,  qui  contien- 
nent une  grande  étendue  de  pays  plat,  où  on  n'apperçoit 
que  trois  ou  quatre  habitations  difperfées  au  loin,  avec 
quelques  arbres  aux  environs . 

L'année  précéJentc,  l'intendant  de  Guienne  prévo- 
yant le  pallage  de  l'augufle  princefTe  que  la  France  at- 
tendoit,  fit  au-travers  de  ces  landes  aligner  6c  mettre 
en  état  un  chemin  large  de  quarante-deux  piés,  bordé 
de  foliés  de  tix  piéc. 

Yrcrs  le  commencement  du  chemin,  dans  urte  partie 
jout-â-fait  unie  & borilbutale,  les  piucs  du  pays , huit 
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jours  avant  l'arrivée  de  madame  la  dauphine,  avoient 
fait  planter  de  chaque  côté , à lix  p:és  des  bords  exté- 
rieurs des  folTés,  300  pins  cfpacés  de  24  piés  entr’eux; 
ils  formulent  une  allée  de  1 100  toifcs  de  longueur, 
d'autant  plus  agréable  A la  vûe,  que  tous  ce»  pins  étoi- 
ent entièrement  femblables  le»  uns  aux  autres,  de  8 i 
9 piés  de  tige,  de  4 piés  de  réte,  & d'une  grolRur 
proportionnée.  On  lait  la  propriété  qu’ont  ces  arbres, 
d'être  naturellement  droits  6c  toûjours  verds. 

Au  milieu  de  l’allée  on  atoll  élevé  on  arc  de  triom- 
phe de  verdure,  préfeotant  au  chemin  trois  portiques. 
Celui  du  milieu  avoir  24  piés  de  haut  fur  16  de  large, 
ft  ceux  des  côtés  en  avoient  17  de  haut  fur  quatre  de 
large.  Ces  trois  portiques  étoient  répétés  fur  les  flancs, 
mais  tout  troi»  de  hauteur  feulement  de  17  piés,  & de 
9 de  largeur:  le  tout  formant  un  quarré  long  fur  la 
largeur  du  chemin,  par  l’arrangement  de  16  gros  pins, 
dont  les  tires  s'élevoient  dans  une  jufie  proportion  au- 
deflos  des  portiques  . Les  ceimres  de  ces  portiques  é- 
toient  formés  avec  des  branchages  d’autres  pins,  de 
chines  verds,  de  lierres,  de  lauriers  & de  myrtes,  61 
il  en  pendoit  des  guirlandes  de  mime  efpece  faites  a- 
vcc  foin,  foit  pour  leurs  formes,  foit  pour  les  nuancet 
des  diife'rcni  verds.  Les  tiges  des  pin»,  par  le  moyen 
de  pareils  branchage»,  étoient  proprement  ajufiées  en 
colonnes  torfes  : de  la  voûte  centrale  de  cet  arc  de 
triomphe  champêtre  , defeendoit  une  couronne  de  ver- 
dure, 6t  au-dellus  du  portique  du  côté  que  venoir  ma- 
dame la  dauphine  , étoir  un  grand  cartouche  verd , où 
on  lifoit  en  gros  caractères  : A la  banne  orrikada  Je 
no/le  dauphin». 

On  voyait  for  la  même  façade  celte  antre  infeription 
latine;  les  lix  mots  dont  elle  étoit  compofée  forent  ran- 
gés ainfi  : 


Jnbet  am«r , 
fortnna  uepat , 

Nature  ju  i at . 

Les  pitres,  au  nombre  de  trois  cents,  étoient  rangés 
en  haie  entre  les  arbre» , i commencer  de  l'arc  de  triom- 
phe du  çôré  que  venoir  midame  la  dauphine;  ils  avoient 
toux  un  blton , dont  le  gros  bouc  fe  perdoit  dans  une 
touffe  de  verdure.  I:s  étoient  habillés  uniformément 
comme  ils  ont  coùiumc  d'érre  en  hy ver.  a*ec  une  e- 
fpece  de  fur  tout  de  prao  de  mouron  , fournie  de  (a 
laine,  des  guêtres  de  même,  6c  fur  la  rére,  une  toque 
appciléc  vulgairement  barrets  qui  éroit  garnie  d'une  co- 
carde de  rubans  de  foie  blanche  & rouge. 

Outre  ces  trois  cent»  pitres  à pié,  il  y en  avoir  i 
leur  tète  cinquante  habillés  de  même,  montés  lur  des 
échaffcs  d'envitou  4 pié».  Ils  éioient  commandés  par 
un  «J’emt'eux,  qui  eut  l’honneur  de  préfcnier  pat  écrit 
à madame  la  dauphine,  leur  compiimcut  en  vers  dans 
leur  largage. 

Le  compliment  fiu  terminé  par  mille  61  mille  cris 
de  t ire  Je  Rai , Vite  la  Reine , vive  manjttgntur  U 
Dauphin , vue  Madame  la  dauphine. 

Les  députés  du  corps  de  ville  de  Bordeaux  vinrent 
à Caflres  le  26.  Ils  furent  prélcntés  à madame  la  dau- 
phine, Se  le  lendemain  clic  arriva  i Bordeaux  fur  les 
trois  heure»  ft  demie  du  loir,  au  bruit  du  canon  de  la 
vüle  6t  de  celui  des  trois  forts.  La  princelle  trouva 
à la  porte  S.  julien  un  arc  de  triomphe  trci-beau,  que 
la  vinc  avi.it  l'ail  élever. 

Le  plan  que  formoit  la  bafe  de  cet  édifice , étoit  un 
rcdangie  de  60  piés  de  longueur  ôc  de  18  piés  de  lar- 
geur, élevé  de  foiaainre  pié»  de  hauteur,  non  compris 
le  couronnement . Ses  deux  grandes  faces  étoient  retour- 
nées d’équerre  fur  le  grand  chemin,  ornées  d'archite- 
clure  d'ordre  dorique,  enrichies  de  fculptore  & d'inferi- 
ption» . Il  éroit  ouvert  dans  loa  milieu  par  nne  arcade 
de  plein  ceintre,  en  chacune  de  les  deux  faces,  qui  é- 
toient  réoniet  cntr'cllet  par  une  voûte  en  berceau,  dont 
les  naifTances  porroienc  fur  quaire  colonnes  il'olécs,  avec 
leurs  arriere-pilafires,  ce  qui  formoit  un  portique  de  14 
piés  de  largeur  fur  30  piés  de  hauteur. 

Les  deux  côtés  de  cet  édifice  en  avant-corps  formofeot 
deux  quartes,  donc  les  angles  étoieot  ornés  par  des  pt- 
laftres  comier j & en  retour , avec  leurs  baies  6t  chapi- 
teaux portant  un  entablement  qui  regnoft  lur  les  quatre 
faces  de  l'arc  de  triomphe . La  frife  étoit  ornée  de  fet 
üiglife*  A métopes,  enrichit  alternativement  de  fleurs- 
de-lis  ft  de  tours  en  bas  relief.  La  corniche  l’étort  de 
Tes  murales,  & de  toutes  les  moulures  que  cet  ordre 
preferil . 

Au-dellus  de  cct  cntablcrocut  s'élevoit  un  inique . où 
étoient 
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étoient  lei  compartiment  qui  renfermoient  des  infcri- 
ptkx»  que  nous  rapporterons  plus  bas. 

A l’i-plomb  de  huit  pilallrcs,  & au-dclTus  de  l'atti- 
qoc  étoient  pofés  huit  vafes  , quatre  lut  chaque  face , 
au  milieu  defquclles  étoient  deux  gtandes  volutes  en 
adoucidemcnt , qui  fervoienl  de  Rapport  aux  armes  de 
l'alliance,  dont  l'enfemblc  formoit  uii  fronton,  au  fom- 
met  duquel  étoit  on  étendart  de  27  p:«£»  de  haoteur  lur 
36  de  largeur,  avec  les  armes  de  France  & d'Elpagne. 

Les  eDtre-pilaflrcs  au  pourtour  étoient  enrichit  de  mé- 
dai.lons,  avec  leurs  fêlions  en  fcolpture:  au  bas  dcl- 
quels  & à leur  i- plomb  étoient  des  tables  refouillées , 
entourées  de  moulures;  l’emporte  qui  regnoit  entre  deux  , 
fervoit  d'architrave  aux  quatre  colunr.es  & aux  quatre 
pilaOtes,  portant  le  ccinve  avec  fon  archivolte. 

Cet  édifice,  qui  étoit  de  relief  en  toutes  Tes  parties; 
étoit  feint  de  marbre  blanc.  Il  étoit  exdcutd  avec  toute 
la  févérité  des  réglés  attachdes  i l’ordre  dorique. 

Sur  le  compartiment  de  l'attique,  tant  du  côid  de 
la  campagne  que  de  celui  de  la  ville,  droit  Pinfcription 
foivnnte  : Aaagramma  aameritam  . Uniment*  rtgii  fitio 
Ladovit»,  (y  a * g*  fl  4 priât  ij»  liifpaxia , ttuaabio  jma- 
âù,  tivitat  Bmrdtgaltajit  ftx  viri  erexermat . (<•) 

Au-defibus  de  cette  infeription  4 dans  la  frifè  de  l'cn- 
tablcmeni,  dtoit  ce  vers  tiré  de  Virgile. 

Ingredtrt,  {y  Mm  jam  aaat  affût  fit  vttari.  (à) 

Les  médaillons  en  bas-relief  des  entre-pilaftres , pla- 
cds  an-dcffui  des  tables  rcfcoilldcs  4 importes  ci-dcllus 
décrits,  renfetmoient  les  emblèmes  fuivatu. 

Dans  l’un,  vêts  la  campagne,  on  voyoit  la  France 
tenant  d’une  main  une  deor-de-lis,  4 de  l’autre  une 
corne  d’abondance . 

Elle  étoit  habillée  i l’antique,  avec  nu  diadème  far 
la  tète  4 un  dculfoo  des  armes  de  France  à fespiés. 
L' El  pagne  étoit  à la  gauche,  en  habit  militaire,  com- 
me  on  la  voit  dans  les  médailles  antiques  , avec  ces 
mots  poor  amc , toutardia  attraa , union  éternelle  ; dam 
l'exergue  étoit  écrit,  HiJ'paaia,  G allut ; l’Elpagnc,  la 
France. 

Dans  l'autre,  aufii  vers  la  campagne,  la  ville  de  Bor- 
deaux étoit  repréfeutée  par  une  figure,  tenant  une  cor- 
ne d’ abondance  d' une  main  , & fui  la  ni  remarquer  de 
l’autre  fon  port . Derrière  elle  on  voyoit  fon  ancien  im- 
phthéatre,  vis-à-vis  la  Garonne,  qui  étoit  reconnoilla- 
blc  par  on  vaiffeau  qui  paroiliot'c  arriver:  l’infcription, 
Bardigalea/ia m gaadiam,,  4 dan»  l’exergue  cet  mots, 
advtatat  Dtlpbtma  174^;  l’arrivée  de  madame  la  dau- 
ph  11c  remplit  de  joie  la  ville  de  Bordeaux  . 

Du  côté  de  la  ville,  l'emblème  de  la  droite  rftpré- 
femoit  un  miroir  trdent  qui  reçoit  Ici  rayons  du  foleii, 
it  qui  les  réfléchit  fur  un  flambeau  qu'il  ajlume  ; St 
pour  légende,  caltfti  accemdilar  igné  , le  feu  qui  l'a 
•Humé  vient  du  ciel. 

Dans  Panne,  on  voyoit  la  déeflê  Cybele  affile  etntc 
deux  lions,  couronnée  de  tours,  tenant  dans  fa  main 
droire  les  armes  de  .France,  4 dans  fa  gauche  une  tige 
de  lis.  Pour  légende,  dùaiit  tlympam  mtva  Cyèelcs , 
cette  nouvelle  Cybele  enrichira  l'olympe  de  nouveaux 
dieux . 

Sur  lea  côtés  de  cet  arc  de  triomphe , étoient  deux 
médaillons  fans  emblème.  Au  premier,  fttiti  advea- 
tmi , à l’heoreofc  arrivée.  Au  fécond,  trait  expedata 
dits , le  jour  li  attendu  elt  arrivé. 

Madame  la  dauphine  trouva  auprès  de  cet  arc  de 
triomphe  le  corps  de  ville  qui  l'attendoit.  Le  comte  de 
Segur  étoit  i la  tête . Le  corps  de  ville  eut  l'honneur 
d’être  préfeoté  à madame  la  dauphine  par  M.  Dcl'gran- 
ges , St  de  la  complimenter  : le  comte  de  Segur  porta 
Ja  parole. 

Le  compliment  fini,  le  car  rolTc  de  madame  la  dau- 
phine parta  lentement  fous  Parc  de  triomphe , St  entra 
dans  la  rne  Bouhaut.  Toutes  les  tniifons  de  cette  rue, 
qui  a plus  de  denx  cents  toiles  de  long  en  ligne  prcfque 
droite,  St  que  l'Intendant  avoit  eu  foin  de  faire  paver 
de  neuf,  pour  que  la  marche  y fût  plus  doocc  étoient 
couvertes  des  plus  belles  tapirtëriet . 

Au  bout  de  la  rue  madame  la  daophine  vit  la  per- 
fpeâivc  du  palais  que  l'on  y avoit  peint . De  la  porte 
de  S.  Julien  oa  découvre  du  fond  de  1a  rae  Bouhaut, 
Ttma  PL 
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i U dilhnee  d’environ  deux  cents  toifes,  les  faces  de* 
deux  premières  traitons  qui  forment  l'embouchure  de 
la  rue  du  Cahernan , qui  cft  à la  fuite  & lur  la  même 
dircâion  que  Ja  précédente . Celle  de  la  droite,  qui  eli 
d'un  goût  moderne  fit  fort  enrichie  d'architecture,  pté- 
fentoit  on  puiM  de  vue  agréable,  bien  différent  de  celle 
de  la  gauche,  qui  n’éroit  qu’une  malare  informe. 

Poor  éviter  cette  difformité  4 corriger  le  défaut  de 
frntmétrie,  011  y éleva  en  peinture  le  pendant  de  la  mai» 
Ion  de  la  droite;  4 entre  les  deux  on  forma  une  gran- 
de arcade,  au-delfus  de  laqucll?  les  derniers  étages  de 
cet  deux  ma  tons  étoient  prolongés,  de  façon  qu’ils  s’y 
réunilloient , 4 que  par  leur  enfcmble  elles  préfentoient 
un  palais  de  marbre  lapis  4 bronze  , richement  orné 
de  peintures  4 dorures  , avec  les  armes  de  France  4 
d'Efpagne  accompagnées  de  plulicors  trophées  4 ami- 
buts  relatifs  i la  fil».  • 

Ce  bâtiment , dont  le  portique  ou  arcade  faifoit  l'en- 
trée de  la  rue  du  Cahernan,  produifoit  un  heureux  ef- 
fet ; le  carroflc  de  madame  la  daaphine  tourna  à droito 
pour  entrer  fur  les  foliés  où  étoit  le  corps  des  fix  ré- 
g mens  des  troupes  bourgeoifes  . Elle  parta  fous  un  nou- 
vel arc  de  triomphe , placé  vis-à-vis  les  fenêtres  de  Ton 
appartement . 

La  rue  des  FofTés  cil  très-confidérable , tant  par  fa 
longueur,  qui  ell  de  plus  de  400  toifes,  que  par  fa  lar- 
geur, d’environ  80  piés:  on  s’y  replie  fur  La -droite  dan» 
une  allée  d'ormeaux , qui  règne  au  milieu  4 fur  toute 
la  longueur  de  la  rue. 

On  avoit  élevé  dans  cette  allée  un  foperbe  corps  de 
bâtiment  ifolé,  de  31  piés  en  qoarré,  lur  48  pié»  de 
hauteur,  qui  répondoit  exadement  aux  fenêtres  de  l’ap- 
partement préparé  pour  madame  la  daophine . 

L'avantage  de  cette  (îtuation  avoit  animé  l'architcâe 
à rendre  ce  morceau  d'archîtcâore  digne  des  regarda 
de  l'auguAe  priocertè  pour  laquelle  il  étoit  dclliné. 

Cet  ouvrage,  qui  formoit  un  arc  de  triomehe,  étoit 
ouvert  en  quatre  faces  par  quatre  arcades , chacune  de 
32  piés  de  hauteur  fur  16  piés  de  largeur,  dotU  -c»  Dp- 
pofées  étoient  réunies  par  deux  berceaux  qui  perçment 
totalement  l'édifice  , 4 formoient  par  leur  rencontre  uoe 
voûte  d’arête  dans  le  milico . 

Ce  bâtiment,  quoique  fans  colonnes  4 fans  pilartres, 
étoit  aufli  riche  qn'élégant . Les  ornemens  y étoient  en 
abondance,  4 ùns  confu lion;  le  tout  en  Iculpturc  de 
relief  4 en  dorure , fur  un  fond  de  marbre  de  diffé- 
rences-couleurs. 

Ces  ornemens  confifloient  en  feize  tables  Taillantes  , 
couronnées  de  leurs  corniches,  4 accompagnées  de  leurs 
chûtes  de  fêlions. 

Seize  médailles  entoorées  de  palmes,  avec  les  chif- 
fres en  bas-relief  de  raonfcigucar  le  Dauphin  4 de  ma- 
dame la  dauphine. 

Quatre  impolies  avec  leurs  frifes  couroonoîent  les 
quatre  corps  foiides  fur  lefquels  repofoit  l' édifice  , 4 
entre»  lefquels  éta  ent  le»  arcades  00  portiques,  dont  les 
voûtES  étoient  enrichies  «le  cnmparticncns  de  mofiique, 
parfemét  de  fiears-dç-lis  , 4 de  tours  de  Cadille  dorées. 

On  avoit  fufpendu  fous  la  clé  de  la  voûte  d'arête  une 
couronne  de  fix  pics  de  diameire  . 4 de  hauteur  pro- 
portionnée, garnie  de  lauriers  4 de  Heurs , avec  des  guir- 
landes dans  le  même  goût:  ouvrage  que  madame  la  dau- 
ph  ne  pou  voit  appeteevoir  fans  edfc  de  fes  fenêtres. 

Au-dcrtus  des  impolies  4 à côté  de  chaque  archivol- 
te, étoient  deux  paunouax  refouillés  4 enrichis  de  mou- 
lures. 

L'entablement  qui  coorooooit  cet  édifice  étoit  d’or- 
dre compolitç,  avec  architrave,  fri  te  4 corniche,  enri- 
chie de  f«s  médaillons  4 rolettes,  dont  les  profils  4 
fjilliei  étoient  d’uoe  élégante  proportion. 

Quatre  écartons  aux  armes  de  France  4 d'Efpagne 
étoient  pofés  aux  quatre  clés  des  ceinttes,  4 s’élevoicnt 
jofqo’ao  haut  de  l’entablement . Ces  armes  étoient  ac- 
compagnées de  fertotu  4 chûtes  de  fleurs. 

L'édifice  était  terminé  par  des  acroteres  ou  pié-d'e- 
(1m  x couronnés  de  leurs  valés,  pofés  à l'â-plomb  dea 
quatre  angles , dont  les  intervalles  étoient  remplis  de 
halultrades  qui  renfermolent  une  terrarte  de  30  piés  en 
ouarré , fur  quoi  étoit  élevée  une  pyramide  de  40  piés 
de  hauteur,  pour  recevoir  l'appareil  d'on  feu  d'artifice 
Rrr  qui 


(*)  Anagrammt  nxmiri<fa* . La  ville  & le*  Jurât*  de  Bor-  (à)  Arrivez , aoguftc  Princcffc,  Ôc  recevez  avec  bonté  l'hom- 
dcaux  ont  érigé  cet  arc  de  triomphe  en  I honneur  du  mage  de  nos  cceuis. 
mariage  de  monfagneur  le  Dauphin , fils  unique  du  Roi , 

4 de  madame  infante  d' EJ  pagne. 
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qai  devuit  dire  exécuté  le  foir  de  l’arrivée  de  madame 

U dauphine. 

C«t  éditice  avoit  environ  S6  piés  d'élévation , y com- 
prit la  pyramide. 

Madame  li  dauphine  entra  enfin  dan»  la  cour  de  l’hô- 
tel-Jc-villc  dcftiné  pour  for»  palais , pendant  le  féjotir 
qu’elle  ternit  i Bordeaux. 

A l'entrée  de  la  cour , étoit  l’élite  d’on  régiment  do 
troupes  boatgcoilct  , dont  les  jurats  avoient  compote 
la  garde  de  jour  de  de  nuit. 

Les  garde»  de  la  pinte  dt  ceux  de  la  prévôté  occo- 
poient  la  première  fille  de  l'hôiel-de-ville;  la  porte  de 
cette  falle  étott  gardée  au-dchort  par  les  troupes  bour- 
geoifes . 

Les  cent-foidcs  occupoient  la  féconde  lâlle;  les  gar- 
dn-du-corps  la  troilieme. 

• Dans  la  quatrième,  il  y avoir  un  dais  garni  de  ve- 
lours cramoili,  avec  des  galons  & des  franges  d'or;  le 
ciel  dt  le  dntfier  étoient  ornés  dans  leurs  milieux  dea 
éditions  des  armes  de  France  & d’Efpagne,  d'une  ma- 
gnifique broderie  en  or  & argent;  fous  ce  dais,  un  fau- 
teuil doré  fur  un  tap;s  de  pié,  avec  un  carreau,  le  tout 
de  même  velours,  garni  de  galous,  glands,  de  crépi- 
nes d’or . 

La  chambre  de  madame  la  dauphine  étoit  meublée 
d'une  belle  tapiilerie,  avec  plulieur*  trumeaux  déglacé, 
tables  en  confoles,  lulirci  de  girandoles;  on  n'y  avoit 
pas  oublié,  non  plus  que  dans  la  pièce  précédente,  le 
portrait  de  monfeigneur  le  Dauphin. 

Les  jurais  revêtus  de  leurs  rubes  de  cérémonie,  vin- 
rent recevoir  les  ordres  de  madame  la  dauphine , de  lui 
offrir  les  préfens  de  ta  ville. 

A l’entrée  de  la  nuit  il  fut  fait  une  illumination  gé- 
nérale, tant  dans  la  ville  que  dans  les  fauxbourgs;  4 
fur  les  huit  heures  on  tira  on  feu  d'artifice.  On  fervit 
enfuite  le  Toupet  de  madame  la  dauphine,  pendant  le- 
<|uel  plusieurs  muticiens  placés  dans  une  chambre  voi- 
sine, exécutèrent  des  fymphonies  italiennes. 

Le  ab  la  ville  offrit  des  prêtent  aux  dames  dt  aux 
feignons  de  la  coor  de  madame  la  dauphine,  dt  aux 
principaux  officiers  de  la  nuiliio, 

A midi  madame  la  dauphine  Ce  rendit  à l'églife  me'* 
tropoüraioe,  accompagnée  des  dames  de  (êigneurs  de  fa 
cour,  dr  des  principaux  officiers  de  la  niai  Ion. 

Elle  entra  dans  cette  égllfe  par  la  porte  royale,  doot 
le  parvis  étoit  jonché  de  Heurs  naturelles. 

On  avoit  auffi  fait  orner  cette  porte  de  guirlandes 
de  fleurs  femblables,  dt  on  y avoir  mis  les  armes  de 
France  dt  d'Efpigne,  de  de  moolêigneur  le  Dauphin, 
celle*  du  chapitre  au-dtfloos  . 

Cette  princeUe  fut  haranguée  par  le  doyen  du  chapi- 
tre, de  condaite  procctïionnellement  jufqu’ao  milieu  du 
chœur;  dt  quand  la  melle  fut  finie,  le  chapitre  qui  s'é- 
toit  placé  dans  les  Halles,  en  fortit  pour  aller  au  mi- 
lieu du  chœur  prendre  madame  la  dauphine,  dt  la  pré- 
céder pniceliionnellemcm  jofqu'à  la  porte  royale. 

Ce  joor  elle  reçut  les  complimens  de  toutes  les 
cours  : elle  alla  enfuite  i l’opéra  ; l'amphithéatrc  étoit 
refervé  pour  cette  ptinceffe  dt  ta  cour. 

Ou  avoit  fait  au  milieu  de  la  balujlradc,  fur  la  lon- 
gueur de  huit  piés,  un  atancemcnt  en  portion  de  cer- 
cle de  trois  piés  de  faillie  ; madame  la  dauphine  lé 
pJaça  dans  un  fauteuil  de  velours  cramoili  , fur  un  ta- 
pis de  pié  vis-à-vis  cette  faillit»  circulaire,  qui  éroit  aulfi 
couverte  d'un  tapis  de  pareil  velours  bordé  d’un  galon 
d’or  . 

Il  y eu  d'abord  un  prologue  i l'honneur  de  mon- 
feigneur  le  Dauphin  de  de  madame  la  dauphine  (4):  en- 
fuite  on  joua  deux  aéles  des  Indes  galantes  , celui  des 
Incas,  dt  celui  des  Fleurs,  dt  cm  y joignit  deur  bal- 
lets pantomimes  dt  cette  prioceffe  lorisut  de  l’opéra  & 
rentrant  par  la  principale  porte  de  l’hôtcl-de-ville , trou- 
va un  u uü veau  fpeétaclc  : c’était  un  palais  de  l’hymco 
illuminé  . 

Dans  le  fond  de  Chôtel-de- ville,  en  face  de  la  prin- 
c’palc  entrée  qui  cil  for  la  rue  des  Foliés,  oo  Mob 
court  toit  un  temple  d’ordre  ionique  . Ce  temple  qoi 
délignoit  le  palais  de  l’hymen,  avoit  50  piés  de  lar- 
geur fur  qf  piés  de  hameor,  non  compris  le  fommet 
du  fronton. 

Le  porche  étoit  ouvert  par  (ix  colonnes  ifolées , qui 
formaient  un  cxartile. 


(4)  Les  paroles  font  de  Fuielicr , la  mufique  cil  de  M.  Ra- 
meau. 

(1)  La  ville  de  Bordeaux  a élevé  cc  palais  en  l'honneur 
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Aux  deux  extrémités  fc  trouvo'éw  deux  corps  folt- 
des,  flanqués  par  deux  piladres  de  chaque  côté. 

Les  fix  colonnes  dt  le*  quatre  pilartres  avec  leurs  en- 
tablemcns  , étoient  couronnés  par  un  frontoa  de  7t 
piés  de  long. 

On  montoit  dans  ce  porche  de  61  piés  6 pouces  de 
long,  fur  9 piés  de  large,  par  lept  marches  de  f9  piés 
de  long. 

Les  colonnes  avoient  27  piés  de  hauteur,  3 piés  de 
diamètre,  dt  6 piés  d’emie- colonne,  appelle  Jyflit*  . 

La  porte  dt  les  croifées  à deux  étage»  étoient  en  fa- 
ce des  autres  colonnes. 

Le  plafond  du  porche  que  portoient  les  colonnes , 
étoit  un  compartiment  régulier  de  cailles  quatrées , cou- 
pées par  des  plate-bande»,  ornées  de  moulures  dans  le 
goût  antique. 

Cet  ouvrage  étoit  exécuté  avec  toute  la  févérilé  de 
l’exaâitude  des  réglés  de  l'ordre  ionique  . Les  colon- 
nes , leurs  baies , leurs  chapiteaux  , l'entablement  , le 
fronton  4 le  tympan  enrichi  de  fcolprore  , rcprél'en- 
toient  les  armes  de  France  dt  d'Efpagoe  ornées  de  fê- 
lions: le  tout  en  général  étoit  de  relief,  avec  une  (im- 
pie couleur  de  pierre  fur  tou*  les  bois  dt  autres  matiè- 
res employées  i la  condruâon  de  ce  palais.  Les  cham- 
branles des  croifées  dt  de  la  porte,  leurs  plate-bandes 
> de  appuis  ornés  de  leurs  moulures  , imitoient  parfaite- 
ment la  réalité;  les  chilfis  des  mêmes  croifées  étoient 
i petit  bois,  garnies  de  leurs  carreaux  de  verre  effcCt  f, 
avec  des  tideaux  couleur  de  feu  qui  paroirtoient  au  der- 
rière. Les  deux  ventaux  de  la  porte  éteient  d'illera- 
blage,  avec  panneaux  en  faillie  (ur  leurs  bâtis,  les  ca- 
dres avec  leurs  moulures  de  relief,  pour  recevoir  des 
emblèmes  qui  furent  peints  en  camayeu.  Tout  étoit  (1 
b-'en  concerté,  que  cet  ouvrage  pouvoir  palier  pour  un 
chef-d’œuvte. 

Au  milieu  de  l'entablement  de  ce  palais  étoit  une 
table  avec  un  cadre  doré,  qui  occupoit  en  hauteur  cel- 
le de  l’architrave  de  de  la  frife,  dt  en  largeur  celle  de 
quatre  colonnes.  Elle  renfermoit  en  lettres  dorées,  l’in— 
fcriplion  fuivantc  : Ad  haatrem  tmarnhii  *mj[ x/lifitmi  & 
je/n  ijiimi  Ludoiui  Delphi  ni  braac  1* , & Mari*  Thf 
reji.t  Mifpitat* , bat  xdipuum  trextt  (J  dediemtil  ri- 
filai  Burdipalexfn  (ê) . 

En  face  de  l’édifice  fur  chacun  des  deux  corps  foli- 
ées, étoit  un  médaillon  renfermant  un  emblème.  Ce- 
lui de  la  droite  repréfentoit  deux  lis , qui  fleurillent 
d’eux- mêmes  dt  fans  culture  étrangeté;  ce  qui  faifoit  al- 
luflon  au  prince  dt  à la  princeUe , en  qui  le  fang  a réu- 
ni toutes  les  grâces  dt  routes  les  vertus.  Cela  étoit  ex- 
primé par  l'inlcription,  naine  tait»  jierefemrt  . 

L'emblème  de  la  gauche  repréfento-t  deux  amours 
qui  foûtenoient  les  armes  de  France  dt  d'Efpagne,  avec 
ces  mots , propa/iui  imper n galhtani , i la  gloire  de 
l'empire  françoi». 

Un  troilieme  médaillon  qni  courronnoit  la  porte  d'en- 
trée- du  palais  , renfermoit  un  emblème  qui  repréfen- 
toit deux  mains  jointes  tenant  an  flambeau  allumé,  avec 
J’infcription  , fidei  & ardor  mmiHxi , l’union  & la  ten- 
drrlle  mutuel. c de  deux  époux . 

•Sut  les  retours  des  corps  folides,  dans  l’intérieur  da 
porche,  étoient  deux  autres  médaillons  fans  emblème: 
au  premier  , amer  afnilaninu  : ao  foeond  , jtdelitai 
azaitanita  : l’amour  dt  la  lidélité  inviolables  de  la 
Ciuiewoe . 

La  façade  foos  le  porche  étoit  éclairée  d'un  grand 
nombre  de  pots-à-fen  non-apparens,  dt  attachés  pres- 
à-pres  au  derrière  des  colonnes,  depuis  leur  baie  jufqu’i 
leur  chapiteau;  ce  qui  loi  donnoit  un  éclat  très -bril- 
lant. Les  corniche»  do  fronton  dt  celles  de  tout  l'en- 
tablement, étoient  aurti  illuminées  de  quantité  de  ter- 
rines, dont  les  lumières  produisent  on  fort  bel  etict. 

Lorfqœ  la  princcilc  fut  dans  l’on  appartement,  elle 
▼il  4'illumination  de  l'arc  de  triomphe,  placé  vis-à-vis 
les  fenêtres . On  fil  les  mêmes  illuminations  les  ven- 
dredi, famedi , de  dimanche  lisivans,  dt  chaque  fois  dans 
un  goût  différent. 

Après  le  fouper  de  madame  la  dauphine,  il  y eut  un 
bal  dans  la  falle  de  fpeâacle;  dt  comme  cette  falle  fait 
partie  de  l'hôtel-de- ville,  elle  a’y  rendit  par  U porte  de 
l'intérieur  . 

, • Le  29  madame  la  daophioe,  foivie  de  toute  fa  cour, 
fortit  de  rhôtcl-de-vilic  en  carroffe  à hoir  chevaux  , 
pour 

du  très-augufte  & très-hcuiet»  mariage  de  Louis  dau- 
phin <ie  France , Si  de  Marie  Théici'c  infante  d'Efpagne . 
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pour  fe  rendre  fur  le  port  de  Bardeau*  , fit  y voir 
mettre  à l'eau  on  vtifleau  percé  pour  il  canons  , du 
port  d'environ  3^0  tonneau*. 

Sur  le  chemin  que  cette  princeflê  devoir  faire  pour 
aller  au  port,  à l’extrémité  de  la  rue  des  Foires,  à 
quelque  dillance  de  la  porte  de  la  ville,  on  avoit  éle- 
vé une  colonne  d'ordre  dorique  de  6 pics  de  diamètre, 
de  fO  piés  de  hiurcur  compris  fa  bafe  & fo»  chap-tcau  . 

Le  pte-d’cfial  qui  avoit  iS  piés  de  hauteur , étoit  or- 
né, fur  les  quatre  angles  de  la  corniche  , de  quatre  dau- 
phins fit  autres  attributs  ; fc*  quatre  faces  étoient  dé- 
corées de  tables  avec  moulures , qui  rcnfcTtnoient  qua- 
tre inferiptions  ; la  première  en  françois,  la  féconde  en 
cfpagnol,  la  uoiliemc  en  italien,  & la  quatrième  en  la- 
tin . 

A u- haut  du  chapiteau,  on  amortiflement  de  S piés  de 
haut , fur  lequel  éto't  pofé  un  globe  de  6 piés  de  dia- 
mètre: ce  globe  étoit  d'aiur,  patienté  de  èeors-de-lis 
& de  tours  de  Caftille. 

On  «voit  placé  au-defius  de  ce  globe  un  étendard  de 
20  piés  de  hauteur,  fur  30  piés  de  largeur,  où  éroient 
les  armes  de  France  & d'Elpagne  . 

Cette  colonne  étoit  feinte  de  marbre  blanc  veiné  , 
ainfi  que  le  pié-d’ellal  ; les  moulures,  ornemens,  va- 
les,  & chapiteaux,  étoient  en  dorure,  fie  toutes  ces  hau- 
teius  réunies  formoient  une  élection  de  101  piés. 

Madame  la  dauphine  s'arrêta  auprès  de  cette  colon- 
ne, tant  pour  la  confidércr  que  pour  lire  les  quatre  iu- 
feriptons  compofées  en  quatre  différentes  langues. 

Elle  alla  enfuite  fur  le  port,  & fut  placée  dans  un 
fauteuil  fous  une  efpece  de  pavillon  tapilfé  , couvert 
d'un  voile,  dont  les  bords  étoient  garnis  d’une  guir- 
lande de  laurier  . 

Le  vaifTeau  ayant  été  béni,  madame  la  dauphine  lui 
donna  fon  nom , fit  fur  le  champ  il  fut  lancé  à l’eau . 

Madame  la  dauphine  , après  avoir  admiré  quelque 
tems  ce  point  (le  vue,  fut  conduite  dans  une  falle  où 
les  officiers  de  la  bouche  avolcm  préparé  fa  collation. 

La  princcfie  fe  retira  enfuite  aux  flambeaux,  fie  fc 
lendit  J l'hôtel  des  fermes  du  roi. 

Cet  hôtel  cotnpofc  une  des  façades  latérales  de  la 
place  royale,  conllruite  for  le  bord  de  la  Garonne;  il 
avoit  été  fait  pour  en  illuminer  les  façade*  extérieures 
& intérieures  ; de  grands  préparatifs  ne  purent  réuffir 
ce  jour-IJ,  quant  à la  façade  extérieure,  parce  qu'un 
vent  de  nord  violent  qui  donnoit  dircéhment,  étegttot 
une  partie  des  lampions  fit  de*  pots-J-feu  J melure  qu' 
on  les  allumoit.  La  même  rai  fon  empêcha  que  l'illu- 
mination des  vaifTcaux  que  les  jurats  avoient  ordonnée, 
& que  madame  la  dauphine  devoit  voir  de  cet  hôtel, 
ne  pût  être  exécutée. 

Quant  i la  façade  intérieure,  comme  elle  fe  trou- 
voit  i l'abri  du  vent , l'illumination  y eut  on  fucccs 
entier  . 

Les  préparatifs  n’avoîent  pas  été  momdret  pour  le 
dedans  de  la  maifon  ; on  avoit  garni  les  piliers  des  voû- 
tes, les  efcaliers,  les  plafonds,  & les  corridors  d’une 
infinité  de  placards  i double  rang,  portant  chacun  deux 
bougies . 

Les  appartement  du  premier  étage  deftinés  pour  re- 
cevoir madame  la  dauphine  & toute  fa  cour , étoient 
richement  meublés  fit  éclairés  par  quantité  de  loflrcs  qui 
fe  répétoient  dans  les  glace*. 

Dans  une  chambre  à côté  de  celle  de  la  princeffe, 
étoient  les  plus  habiles  muliccns  de  la  ville,  qui  «é- 
enterent  un  concert  dont  madame  la  dauphine  parut  la- 
t 'fi  te . 

Ün  avoit  fervi  une  collation  avec  de*  rafraîcbiiïe- 
mens,  dans  une  autre  chambre  de  l'appartement  . 

La  princefle  qui  étoit  arrivée  vers  les  lix  heures  à 
l’hôtel  des  fermes,  y relia  jofqu'J  huit  heures. 

Le  foir  madame  La  dauphine  alla  au  bal,  habillée  en 
domino  bleu;  elle  fe  plaça  dans  la  même  loge  fit  en 
même  compagnie  que  le  jour  précédent,  fie  honora 
l’allemblée  de  fa  préfcnce  pendant  plus  de  deux  heures. 

Le  meme  jour  la  princeffe  honora  pour  la  fécondé 
fois  de  fa  préfence  l’opéra;  elle  étoit  placée  comme  la 
première  fois,  fit  les  mêmes  pcrfnnnes  curent  l’honneur 
d'être  admires  i l'amphithéâtre:  on  joüa  l'opéra  d’IJfl 
fans  prologue,  fit  J cette  répréfentation  parut  une  dé- 
coration qui  venoit  d'être  achevée  fur  les  dcücins  fit  par 
les  foin*  du  ch*r  Servandoni . 

Le  31  Janvier  elle  y alla  pour  la  treifieme  fois,  & 
l'on  représenta  l'opéra  / Hifvlyte  & Aride . 

Le  foir  il  fut  déclaré  qu’elle  partiroit  sûrement  le 
lendemain  1 6 heures  fir  demie  précifcs  du  matin . 

Le  lendemain,  au  moment  que  madame  U dauphine 
7 vwe  VI. 
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forlnit  de  fon  appartement , les  jurats  revêtus  de  leur» 
robes  de  cérémonie  , eurent  l'honneur  de  lui  rendre 
leurs  relpeéls,  fit  de  la  fupplier  d’accepter  la  mailon 
navale,  que  la  ville  avoit  fait  préparer  pour  fon  voya- 
ge, fie  que  cette  ptinct-ilc  eut  la  bonté  d'accepter. 

Cette  Mtiilun  natale  étoit  en  forme  de  char  de  triom- 
phe; le  corps  de  la  barque,  du  port  de  quarante  ton- 
neaux, étoit  enrichi  de  has-relîcfs  en  dorure  fur  tout 
fon  pourtour;  la  proue  l’étoit  d'un  magnifique  éperon, 
repréfentant  une  renommée  d’une  attitude  éiéganic;  les 
portc-vergur*  étoient  ornées  de  flcurs-de-lis  fit  de  tours; 
le  haut  de  l’étravc  terminé  par  un  dauphin  ; la  poupe 
décorée  fur  toute  la  hauteur  fit  la  largeur  , des  armes 
de  France  fit  d'Efpagne,  avec  une  grande  couronne  en 
relief  ; les  bouteilles  étoient  en  forme  de  grands  écuf- 
fons  aux  armes  de  France,  dont  les  trois  fleurs-dc-lts 
étoient  d’or  for  un  fond  d’azur,  le  tout  de  relief;  les 
ptéceintes  formoient  comme  de  gros  cordons  de  feuil- 
les de  laurier,  auffi  en  bas-relief  en  dorure;  le  reliant 
de  la  barque  jufqu'â  la  flotaifon,  étoit  doré  en  plein  fit 
Chargé  de  ficurs-dc-lis  fit  de  tours  en  relief. 

La  chambre  de  20  piés  de  longueur  fur  10  piét  de 
largeur,  étoit  percée  de  huit  croifées  garnies  de  leurs 
chailis  à verre.  J deux  rangs  de  montant  ; il  y avoit 
trois  portes  auffi  avec  leurs  chaffis,  pareils  à ceux  des 
croifées;  tout  l'intércur,  ainfi  que  le  delTous  de  l’im- 
périale , étoit  garni  de  velours  cramoifi  enrichi  de  ga- 
lons fit  de  crépines  d'or,  avec  un  dais  placé  fur  l'ar- 
riére, fur  une  efirade  de  8 piés  de  profondeur  fit  de  la 
largeur  delà  chambre,  du  furplus  de  laquelle  elle  étoit 
fé  parée  par  une  baluflrade  dorée  en  plein,  ouverte  dan» 
fon  milieu  pour  le  paflage. 

Le  ciel  « le  doffier  du  dais  étoient  enrichis  dans  leur 
milieu  de  broderie  ; il  y avoit  lout  ce  dais  un  fauteuil 
A un  carreau  auffi  de  velours  cramoifi,  avec  des  glands 
& galons  d'or. 

Le  defini  de  l'Impériale  éioit  d’un  fond  rouge  par- 
femé  de  Ücurs-de-lis  fit  de  tours  de  relief,  toutes  do- 
rées; ce  qui  formoit  une  mofaïque  d'une  beauté  lin- 
gu  l:erc  . 

Les  deux  épis  étoient  ornés  d’amortifTemcns  en  fcul- 
pturc , fie  les  quatre  arêt'crs  l'étoicttt  de  quatre  dau- 
phins, dont  les  têtes  paroifibicm  fur  l’J-plomb  des  qua- 
tre angles  de  l'entablement,  fit  leurs  queues  fe  réunif- 
fornt  aux  deux  épis  : le  root  de  relief  fit  dorure. 

Les  trumeaux  d'entre  les  croiféct  fit  portes  étoient 
ornés  extérieurement  de  chûtes  de  Allons,  le  deflut  des 
linteaux,  tant  des  croifées  que  des  portes,  ornés  aulli 
d'autres  fêlions  , le  tout  de  relief  & dorés  en  plein  ; 
«ne  galerie  de  2 piés  6 pouces  de  largeur,  bordée  d’une 
balulliade,  dont  les  baiullrades , le  foc  le  , fit  l'appui 
étoient  également  dorés  en  plein  , entouroit  le  cham- 
bre qui  étoit  ilolée;  ce  qui  ajoùtoit  nne  nouvelle  grâ- 
ce à ce  b&timcnt  naval  , dont  la  décoration  avoit  été 
ménagée  avec  prudence  fit  fans  confulion . 

Il  fruit  remorqué  par  quatre  chaloupes  peintes  ; le 
fond  bleu , les  préceptes  , fit  les  carreaux  dorés . 

Dans  chaque  chiloupe  étoient  vingt  matelots  , un 
maitre  de  chaloupe,  fit  un  pilote,  habillés  d’un  unifor- 
me bleu,  garni  d'un  galon  d’argent,  ainfi  que  les  bon- 
nets qui  éroient  de  même  couleur. 

Les  rames  éroient  peintes,  le  fond  bleu  , avec  des 
fleurs- de- lis  en  or  fit  des  croiflans  en  argent,  qui  font 
partie  des  armes  de  la  ville. 

Il  y avoit  auffi  une  chaloupe  pour  la  fymphonic  , 
qui  étoit  armée  comme  celles  de  remorque  . 

Enfin  dans  la  maifon  navale  il  y avoit  deux  premiers 
p;|r>tet,  quatre  autres  pour  faire  piller  la  voix  , fie  lix 
matelots  pour  la  manœuvre. 

Avant  fept  heures  madame  11  dauphine  fe  rendit  fur 
le  port  dans  fa  chaife  ; elle  fut  portée  jufque  fur  un 
pont  prépaté  pour  faciliter  l’embarquement.  Les  jura» 
y éto-'enten  robes  de  cérémonie,  avec  un  corps  de  trou- 
pes b'surgcoifes  . 

Cette  princeffe  éiant  fortie  de  fa  chaifc  , le  comte 
de  Ruôcmpré,  alors  malade,  prit  fa  main  gauche,  fie 
elle  donna  fa  main  droite  J M.  de  Ségur  tout-maire 
de  Bordeaux  . Elle  entra  ainfi  fuivie  de  toute  fa  cour 
dans  la  maifon  nivale,  dans  laquelle  étoient  l'intendant 
de  la  province  fit  fa  fuite,  le  corpi-de-ville,  l’ordon- 
nateur de  la  marine,  ijt. 

Au  départ  de  la  princefie,  l'air  retentit  des  vœux  que 
faifott  pour  elle  une  multitude  prod  gieufe  de  peuple, 
répandu  fur  le  rivage,  dans  les  vaillcaux  fie  dans  les 
bateaux  du  pnrr. 

Une  batterie  de  canon,  que  les  jurats  avo'cnt  fait 
placer  environ  ccnt  pas  au-dclfous  du  lieu  de  l'embir- 
Rrr  2 que- 
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qucment , fit  une  falve  qai  (crvit  de  lignai  pour  celle 
du  premier  va  Ifcau  ; celle-ci  pour  celle  do  fécond  , & 
fuccellivemcnt  jufqu’au  dernier  : ce*  vaillèaui,  uni  fran- 
çois  qu’étrangers , tous  pavoifés,  paviilons  & flammes 
dehors,  étocnt  rangé*  fur  deux  ligne*:  cet  falve*  dif- 
férentes furent  réitérée*,  tuffi-bieu  que  celle*  de*  ttoi* 
châteaux,  qui  furent  faite*  chacune  en  fon  teins. 

Une  chaloupe  remplie  de  fymphonilles,  tournoit  fan* 
celle  autour  de  la  maifun  navale;  mai»  ce  n'éfoit  pat 
le  fcul  bateau  qui  voltigeoit  -,  il  y en  avoit  autour  d’elle 
quantité  d'autre*  de  toute  efpece,  A différemment  ornés, 
qui  faifoient  de  teins  en  teint  des  faire*  de  petits  ca- 
non*. 

Dan*  la  di (lance  qu’il  y a du  bout  des  chartreux  \ la 
tnverfe  de  Lormont,  le  tems  étoit  li  câline  A la  marée 
!i  belle,  qu'on  fe  détermina  1 continuer  la  route  de  la 
même  maniéré  jofqu'à  Bliye. 

La  navigation  continus  amli  psr  le  plut  beau  temt  du 
monde  : on  artiva  infenliblement  au  lieu  appcllé  le  Bec- 
d’Ambés,  où  le*  deux  rivieics,  de  Garonne  A Dor- 
dogne, fe  réunirent,  A où  commence  la  Gronde; 
l’eau  étoit  très-calme,  madame  la  dauphine  alla  fur  la 
galerie,  A y detneora  près  d’un  quart  d'heure  à coftfi- 
dérer  le*  ditférent  tableaux  dont  la  nature  a embelli  cet 
admirable  puint-de-vûe. 

Lorfque  madame  la  dauphine  fut  rentrée,  le*  député* 
do  corpi-de-ville  de  Bordeaux  lui  demandèrent  la  per- 
miffion  de  loi  préfenter  un  dîner  que  la  ville  avoit  fait 
préparer,  A d'avoir  l'honneur  de  l’y  fervir;  ce  que  ma- 
dame la  dauphine  ayant  eu  la  bonté  d’agréer,  fuivant  ce 
qui  s’étoit  pratiqué  lor*  du  pairage  de  la  Majellé  catho- 
lique, pere  de  cette  princelfc.  la  cuiline  de  la  ville  a- 
bnrda  la  maifon  navale,  A celle  de  la  bouche  qui  avoit 
fuivi  depuis  Bordeaux,  fe  retira. 

Au  lignai  qui  fut  donné,  les  chaloupe*  de  remorque 
levereut  les  rames,  foùtcnant  feulement  de  la  chaloupe 
de  devant,  pour  tenir  les  autre*  en  ligne. 

M.  Cazalet  eut  l’honneur  d’entrer  dans  l’intérieur  de 
la  chambre  de  madame  la  dauphine,  léparée  du  relie 
par  une  balollrade,  de  mettre  le  couvert,  A de  préfen- 
ter le  pain;  les  deux  autre*  dépotés  fe  joignirent  à loi, 
A il*  curent  l’honneur  de  fervir  enfembie  madame  la 
dauphine,  A de  lui  verfer  à boire. 

Un  fe  trouva  au  port  1 la  fin  do  dîner,  après  l’a- 
bordage la  princeile  finit  for  un  pont  que  les  jurât* 
de  Bordeaox  avoient  fait  conllroire;  le  comte  de  Ru* 
bempré  tenant  fa  main  gauche,  M.  Cazalet  ayant  l’hon- 
neur de  tenir  la  droite,  elle  fe  mit  dan*  fa  chailé  pour 
fe  rendre  à l’hôtel  qui  lui  étoit  préparé. 

On  voit  par  ce*  detail*  ce  que  le  génie  A le  zele 
peuvent  unis  enfembie.  On  ne  vit  i Bordeaux , pen- 
dant le  féjour  de  madame  la  dauphine,  que  de*  ré- 
joüiirance*  A de*  acclamation*  de  joie;  ce  n’étoit  que 
fëiei  continuelles  dans  la  plûpart  des  maifons.  Le  pre- 
mier prélident  du  parlement  A l’intendant  donnèrent 
l'exemple;  ils  tinrent  fuir  A matin  des  table»  aulïi  dé- 
licatement que  magnifiquement  fcrviei. 

Les  corp*-de- ville  de  Bordeaox  tint  âufli  mitin  A 
foir  de*  utiles  très-délicates,  A tout  s’y  palla  avec  cette 
élégance  aimable,  dont  le  goût  fait  embellir  les  étions 
de  la  richelTe . ( B ) 

F «tes  des  Prjmcesde  France. Nos  prin- 
ces, dan*  le*  circonftances  do  bonheur  de  la  nation,  li- 
gnaient fouvent  par  leur  magnificence  leur  amour 
pour  la  maifon  «ogufle  dont  il*  ont  la  gloire  de  de- 
feendre,  A fe  piment  i faire  éclater  leur  zele  aux  yeux 
da  peuple  heureux  qu’elle  gouverne. 

C’ell  cet  efprit  dont  tous  le*  Bourbon*  font  animés, 
qui  produîtit  lors  du  facrc  do  Roi  en  J7if,  ce*  fitet 
éclatantes  à Villers-Coterets,  A i Chantilly,  dont  l’i- 
dée, l’exécution  A le  focccs  furent  le  chef-d’œuvre  da 
zele  A du  génie.  On  croit  devoir  en  rapporter  quel- 
ques détails  qu'on  a ralfcmblés  d’après  le*  mémoires  du 
lems. 

Le  Roi  après  fon  fscre  partit  de  SoilTons  le  a de 
Novembre  17a*  à dix  heures  da  matin,  A il  arriva  à 
Villers-Coterets  fur  Ici  troi*  heures  A demie,  par  la 

f;rande  avenue  de  Soilfon* . On  l’avoit  ornée  dans  toas 
r*  intervalles  des  ttbret,  de  torchère*  de  feuillée  por- 
tant des  pots  1 feu.  L’avenue  de  Pari*,  qui  fe  joint  i 
celle-ci  dan*  le  même  alignement,  failant  enfembie  une 
étendue  de  près  d’une  lieue,  étoit  décorée  de  la  môme 
manière . 

Premitri  jour  mit . Apre*  que  Sa  Majellé  fe  fut  re- 
pofée  on  peu  de  temi,  elle  parut  for  le  balcon  qui  donne 
fnr  l’avant-coor  du  château. 

Cette  avant-cour  eft  ttès-vaflc,  tous  ka  appartenons 
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bas  étoient  autant  de  cuilines,  offices  & fallei  à manger  ; 
ainli  pour  la  dérober  à la  vûe  A i trois  toiles  de  dillance, 
on  avoit  éievédeux  amphithéâtre*  long*  de  feiïe  toifes  fur 
vingt  piés  de  hauteur,  dillribaés  par  arcades,  fur  un 
plan  i pan  conpé  A ifolé.  Les  gradins  couverts  de  tapis, 
étoient  placés  dans  l’intervalle  des  avant-corps;  les  parois 
de»  amphithéâtre*  étoient  revêtus  de  feuillée* , qui  con- 
tournaient toutes  les  irehiteélure*  de*  arcades,  ornée* 
de  fêlions  A de  guirlandes,  A éclairées  de  Inllrct,  char- 
gés de  longs  flambeaux  de  cire  blanche.  De*  lumières 
arrangées  ingénie ol'emeot  fous  différentes  formes  termi- 
noient  ce*  amphithéâtre*. 

Au  milieo  de  l’avim-conr  on  avoit  élevé  entre  le*  dcax 
amphithéâtre*  une  efpece  de  lerralle  fort  vaffe,  qui  devoit 
fervir  à plufienrs  exercices,  A on  avoit  ménagé  tout  au- 
tour de*  efpaces  très-larges  pour  le  palfage  de*  carrolfes, 
qui  pouvoient  y tourner  partout  avec  une  grande  faci- 
lité. A fix  toifes  de*  quatre  en  rognures,  on  avoit  établi 
quatre  tourniquet*  à courir  la  bague,  peints  A décorés 
d’une  manière  uniforme. 

Four  former  une  liaffon  agréable  entre  toutes  ces  par- 
tie*, on  «voit  pofé  des  guéridon*  de  feuillée*  chargées 
de  lumières,  qoi  conduifoient  la  vAe  d’un  objet  à l’autre 
par  des  lignes  droites  A circulaire*.  Ce»  guéridons  lu- 
mineux étoient  placés  dans  un  tel  ordre,  qu’ils  lailfoient 
mute  la  liberté  du  palHçe . 

Quand  le  Roi  fut  fur  fon  balcon,  ayant  auprès  de  la 
per  tonne  une  partie  de  fa  cour , le  relie  alla  occuper 
les  fenêtres  da  corps  du  château,  qui,  auffi-bicn  que  les 
ailes,  étoit  iilumiué  avec  une  grande  quantité  de  lampions 
A de  flambeaux  de  cire  blanche:  ces  lumière*  rangées 
avec  art  fur  les  différente*  parties  de  l’architedurc,  pro- 
duisent diverfet  formes  agréables  A une  variété  infi- 
nie. 

L’arrivée  de  Sa  Majellé  fur  fon  balcon,  fut  célébrée 
par  l’harmonie  bruyante  de  tonte  la  fymphonic,  placée 
for  le*  amphithéâtres,  A compofée  des  iollrumens  le» 
plus  champêtre»  A le»  plu*  éclatans  : car  dan*  cet  orque- 
lire,  qui  réunilloit  on  uès-grand  nombre  de  violon», 
de  haut-bois  A de  trompettes-marines,  on  eomptoit  plut 
de  quarante  cors-de-chaire . Les  tourniquets  i courir  la 
bague,  occopés  par  des  dame*  fuppoféc»  de*  campagnes 
A de*  châteaux  vuîfin*,  A par  des  cavaliers  do  même 
ordre,  Avertirent  d’abord  le  Roi.  Le*  danfeurs  de  corde 
commencèrent  enfuite  leur*  exercice»,  au  fon  de*  vio- 
lon* A des  haut-bois:  dan*  le*  voidei  de  ce  fpcélacle, 
les  trompettes-marine*  A les  cors-dc-challc  fe  joignoïent 
aux  violons  A aux  haut-bois,  A joiioient  les  airs  de  la 
plus  noble  gaieté . La  joie  regnoit  fouverainement  dans 
toute  ralfcmblée,A  le*  fauteurs  pendant  ce  tems  l'entre- 
tenaient par  leur  fnoplelTe  A par  les  maovemens  varies 
de  la  plut  furprenante  agilité. 

Apres  ce  divertilTement,  le  Roi  voulut  voir  courir 
la  bague  de  plu*  près  ; alors  les  tourniquets  furent  rem- 
plis de  jeunes  princes  A fcgnèurS,  qui  briguèrent  l’emploi 
d'amulcr  Sa  Majellé,  parmi  Jelquels  le  duc  de  Chartres, 
le  comte  de  Clermont,  le  grand-Frieur  A le  prince  de 
Valdcik,  le  doc  de  Rnz,  le  marquis  d’Alincourt,  le 
chevalier  de  Pcfé,  fc  d (linguercnt . 

Après  avoir  été  témoin  de  leur  adrefTe,  le  Roi  re- 
monta A fe  mit  au  jeu.  Dès  que  la  partie  du  Roi  fut 
finie,  les  commédicn*  Italiens  donnèrent  un  impromptu 
comique,  compofé  de*  plu*  plaçantes  feenes  de  leur 
théâtre,  que  Lclio  avoit  ralfemblées,  A qui  réjoüirent 
fort  Sa  Majellé. 

Tou*  le*  gens  de  gnAt  font  d’accord  for  la  beauté  de 
l’ordonnance  du  parc  A de*  jardin*  de  Villers-Coteret*  : 
le  parterre,  la  grande  allée  da  parc,  A les  deux  qui 
font  à droite  A S gauche  du  château,  furent  illuminée* 
par  une  quantité  prodigieol'e  de  pots-à-feu.  Toas  les 
compartimrt»,  delfmés  par  le*  lumière»,  ne  lailToicnt 
rien  échapper  de  leurs  agrémens  particulier*. 

Sa  Majellé  defeendit  pour  voir  de  plus  près  l’effet 
de  cette  magnifique  illumination.  Toot-d’un-coup  l’at- 
tention générale  fut  interrompue  par  le  fon  de*  haut-bois 
A des  mofettes , les  yeux  fe  portèrent  aofli-tôt  où  les 
oreilles  avettifloient  qu’il  fe  préfcntnii  un  plailir  nou- 
veau. On  apperçut  au  fond  do  parterre,  i la  clarté  de 
cent  flambeaux , porté*  par  des  faone*  A des  fatyrcs,  une 
nAce  de  village,  qui  avançoit  en  danfant  vers  la  ter- 
ralfe,  for  laquelle  k Roi  étoit;  Thtvtnari  marchait  1 
la  tête  de  la  troupe,  portant  on  drapeau.  La  nôce  rnlli- 
que  éfok  compofée  de  danfeurs  A de  danfèufcs  de  l’o- 
péra . Dumoahn  A la  Prévit  repréfemoient  k marié  A 
la  mariée.  Ce  petit  ballet  fut  fuivi  do  fouper  du  Roi  A 
de  fon  coocher. 

M.  le  régent,  M.  le  doc  de  Chartres,  Ce  les  grands 
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officier*  de  leur*  maTons,  ('rirent  les  différentes  tables 
nécellaircs  i la  foule  de  grands  feignent*  & d'uflicicrs 
qui  formoient  la  cour  de  Sa  Majctlé  ; il  y eut  pendant 
tout  (un  féjoor  quatre  tibiet  de  trente  couverts,  vingt- 
one  de  vingt-cinq,  doute  de  douze,  toutes  l'ervics  en 
même  tems  fit  avec  la  plus  exquife  délicatcffe. 

On  calcula  dans  le  teins,  que  l'on  fervoit  à chaque  re- 
pas, 5916  plats, 

.Y  et  un  Je  jonrnd e\  c baffe  du  fangtier . Le  mardi  3 
Novembre,  une  triple  lâlve  de  l'artillerie  fit  des  buttes 
annonça  le  lever  de  Sa  Majellé;  après  la  mrlfc,  elle 
defeendit  pour  fe  rendre  à l'amphithéatre  qui  avoit  é?é 
drefle  dans  le  parc,  où  S.  M.  devoir  prendre  le  plailif 
d'une  chilTe  de  fanglicr  dans  les  toiles  . Les  princes  do 
fang  fit  les  principaux  ofttcfers  de  S.  M.  le  fiiivircot: 
l'équipage  du  Roi  pour  le  fanglicr,  commande  par  le 
marquis  d'Ecqaevilly,  qui  en  cil  capitaine,  devoir  faire 
entrer  placeurs  fangliers  dans  l'enceinte  qu'un  avoit 
formée  près  du  jardin  de  l’orangerie. 

Pour  placer  le  Roi  fit  toute  fa  cour,  on  avoit  con- 
rtruit  trois  galeries  découvertes  dans  la  partie  intérieure 
de  l’avenue,  fit  fur  Ton  alignement,  i commencer  de- 
puis la  grille  jufqu'à  la  contre-allée  du  parterre.  La 
galerie  du  milieu  prépirée  pour  le  Roi  avoit  douze 
toiles  de  longueur  fit  trois  de  largeur;  on  y montoît 
fept  inarches  par  un  efcalier  i double  rampe  qui  con- 
duifoit  ï un  repos,  d'où  l'on  montoît  fept  autres  mar- 
ches de  front,  qui  conduisent  fur  le  plancher.  Cette 
galerie  étoit  ornée  de  colonnes  de  verdure,  dont  les 
entablement  s'unifloicnt  aux  branches  des  arbres  de  l'a- 
venue, fit  formoient  one  architeâurc  rullique  plus  conve- 
nable à la  fête,  que  le  marbre  fit  les  lambris  dorés.  Cette 
union  des  entablcmens  fit  des  arbres  reffembloit  allez  1 
un  dais  qni  fervoit  de  couronnement  à la  place  du  Roi . 
Le  plancher  étoit  couvert  de  tapis  de  Turquie,  ainfi 

3 uc  les  baloflrades;  un  tapis  de  velours  cramoifi,  brodé 
e grandes  crépines  d’or,  diflinguoit  la  place  de  S.  M. 
Tout  le  pourtour  de  cet  édifice,  fit  les  rampes  des  e- 
fcaliers,  étoient  revêtus  de  fcuillées. 

Aux  deux  côtés,  fit  i neuf  piés  de  diflance  de  cet- 
te grande  galerie,  on  en  avoit  confirait  deux  autres  plus 
étroites  fit  moins  élevées  pour  le  refie  des  fpeâateors, 
qui  ne  pouvoient  pas  tous  avoir  place  fur  la  galerie  du 
Roi.  Ces  deux  galeries  étoient  décorées  de  feuillages 
comme  la  grande,  fit  toutes  les  trois  étoient  d’onc  char- 
pente très-lolide,  fit  dont  l'affcmblage  avoit  été  fait 
avec  des  précautions  infinies , pour  prévenir  les  moin- 
dres dangers. 

Des  que  le  Roi  fut  placé,  on  lâcha  l'un  après  l'antre 
cinq  fangliers  dans  le*  toiles.  Cette  chalfc  fut  parfaite- 
ment belle.  Le  comte  de  Saxe,  le  prince  de  ValJcik, 
fit  quelques  autres  feigneur*  français  y firent  éclater 
leur  adrelfc  fit  leur  intrépidité;  ils  entrèrent  dans  les 
toiles  armés  feulement  d'un  couteaa  de  chalfe  fie  d'un 
épieu . 

Le  compte  de  Saxe  fe  dîflingua  beaucoup  dans  cette 
chaire.  Le  Roi  ayant  Méfié  un  fanglicr  d’on  dard  qu’il 
lui  lança,  le  comte  de  Saxe  l’arracha  d'une  main  do 
corps  de  L'animal,  que  fa  blelfure  tendoit  plus  redouta- 
ble, tandis  que  de  l'autre  main  il  en  arrêta  la  fureur  fit 
les  «fions.  Il  en  pourfuivit  enfuite  un  autre  qu’il  irrita 
de  cent  façons  différentes:  lorfqu'il  crut  avoir  pouffé  fa 
rage  jofqo'au  dernier  excès,  il  feignit  de  fuir;  le  fangiier 
courut  fur  lui , il  fe  retourna  fit  l'attendit;  appuyé  d'une 
main  lùr  fon  épieu,  il  tenoit  de  l'autre  Ion  couteau  de 
ehafTc . Le  langiier  furieux  s'élance  for  lui  ; dans  le  mo- 
ment l'itwépide  chalfeur  lui  enfonce  fon  couteau  de 
challe  au  milica  du  frout , l'arrête  ainli  fit  le  ren- 
verfe . 

Cette  chalfe,  qui  divertit  beaucoup  S.  M.  fit  toute  la' 
cour,  dura  jofqu'i  une  heure  après  midi,  que  le  Roi 
tenttii  pour  dîner. 

C baffe  du  cerf.  Après  le  dîné,  S.  M.  monta  ert 
calèche  au  bas  de  la  fertafle;  le»  princes , toute  la  coor, 
le  foivirent  à cheval . 

Le  cerf  fut  chalfé  pendant  plus  de  deux  heures  par 
la  meute  du  Roi;  le  comte  de  Tooloufc,  grand-veneu* 
de  France,  en  habit  uniforme,  piquant  à la  tête  S.  M. 
parcourut  toutes  les  routes  du  parc:  la  chalfc  pafTa_  pla- 
ceurs fois  devant  fa  calèche;  & le  cerf,  apres  avoir  te- 
nu très-long-tcms  devant  les  chiens,  alla  donner  de  la 
tète  contre  une  grille,  fit  fc  tua. 

Le  Roi  revint  for  les  cinq  heures  dans  fon  apparte- 
ment, fit  changea  d’habit  pour  aller  à la  foire. 

Salle  de  U foire.  La  foire  qoe  M.  le  duc  d’Or- 
léans avoir  fait  préparer  avec  magnificence,  étoit  établie 
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dans  la  cour  intérieure  du  chJtcao;  clic  ell  quarrée  fit  bl- 
lic  fur  un  deflein  fcrnbhblc  i l’avant-cour . 

Le  leâcur  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de  trouver  ici 
quelque  détail  de  cette  foire  galante;  l'idée  en  ell  riante 
fit  magnifique,  fit  peut  lui  peindre  quelques-uns  de  ces 
traits  laillau*  du  génie  aufiï  valle  qu'aimable  du  grand 
ptince  qui  l'avoit  imaginée . 

On  avoit  lailfé  de  grands  efpaces  qui  a voient  la  forme 
de  tue,  tout-au-tour  de  la  cour,  entre  les  boutiques  fie 
le  milieu  du  terre  in , qu'on  avoit  parqueté  fit  élevé  feu- 
lement d’uue  marche:  ce  milieu  était  deftiné  à une  fille 
de  bal;  fir  on  u'avoft  rien  oublié  de  ce  qui  pou  volt  Sa 
rendre  suffi  magnifique  que  commode. 

La  faille  n'étoit  féparée  de  ces  efpcccs  d:  rue  que 
par  une  banquette  continue  , couverte  de  velours  cra- 
moisi . Toute  la  cour  qui  renfermoit  cette  foire  étoit 
couverte  de  fortes  bannes  foCtenoes  par  des  travées  fo- 
lidcs , qui  fervoient  encore  il  ful'pcndte  vingt-quatre  lu» 
Ares.  Toutes  les  différentes  parties  de  cette  foire  étoient 
ornées  d'une  très-grande  quantité  de  ladres;  4 ces  lu- 
mières réfléchies  far  de  grands  miroirs  fit  trumeaux  de 
glaces,  étoient  multipliées  i l'infini. 

On  entroit  dans  cette  foire  par  quatre  pafTages  qui 
repondoieni  aux  efcatîers  do  château  ; ce  lieu  n’  étant 
point  quarré,  fit  fe  trouvant  plus  long  que  large  , les 
deux  faces  plus  étroites  étoient  remplies  par  deux  édifice* 
étégans,  fit  les  deux  autres  faces  étoient  fnbdivifécs  en 
boutiques,  réparées  au  milieu  par  deux  petits  théâtres. 

£a  entrant  de  l'avant-cour  dans  la  foire,  on  rcncon- 
tioit  à droite  le  théâtre  de  la  comédie  italienne  , qui 
remplidoit  fcul  une  des  faces  moins  larges  de  la  cour . 
Il  étoit  ouvert  par  quatre  piiallres  peint*  en  timbre  blanc, 
cantonnés  de  demi-colonnes  d’arabcfque  fit  de  cariatides 
ce  bronze  doté,  qui  portoient  une  corniche  dorce,  d'où 
pendoq  une  pente  de  velours  à crépines  d'or,  chargée 
de  feftont  de  fleur*:  au-delfus  regnoit  un  pié-d'edal  en 
balullradc  de  marbre  blanc  i moulure  d'or,  orné  de  coin- 
partimens,  de  rinceaux  de  feuilles  entrelacées  fit  liées  a- 
vec  de*  girandoles  chargées  de  bougie*  . 

On  voyoit  nu  haut  de  ce  théâtre  les  armes  du  Roi 
grooppées  avec  des  guirlandes  de  fleurs  ; le  ch  tire  de 
S.  M.  figuré  pir  deux  LL  entrelacée*,  paioilTbit  dans 
deux  cartouches  qui  couronnoient  les  deux  ouvertures  fai- 
tes aux  deux  côtés  du  théâtre  pour  le  palfage  d:»  a- 
éleurs;  ces  deux  pillages  étoient  doublés  d’une  double 
portière  de  damas  cramoiti  i crépines  d'or,  feilonnant 
far  le  haat . O théâtre  élevé  feulement  de  trois  pié* 
du  rez-dc-chautféc  repréfentoit  un  temple  de  Uicchus 
dans  un  jardin  à treillages  d’or,  couvert  de  vignes  fie 
de  railins.  On  voyoit  la  llitue  da  dieu  en  marbre  blanc, 
qu’etivironnoicnt  (es  fatyret  en  lui  préfentam  leurs  hom- 
mages . 

Le  théâtre  italien  étoit  occupé  par  deux  a (leurs  fit 
un  aélrice,  Ârleqnin,  Pantalon,  À Silria,  qoi,  par 
des  faillies  italiennes  fit  des  fcènes  réjoüilfantes,  coit»- 
tnençoient  les  plailîrs  qu'on  avoit  répandus  1 chaque  pas 
dans  ce  féjoor. 

Toutes  les  bootiqoes  de  eet:c  foire  brillante  étoient 
féparées  par  deux  piiallres  de  marbre  blanc,  de  l'entre- 
deux  dcfquels  fortorent  trois  br&t  en  hauteur , à plufieurs 
branchrs,  garnis  de  bougies  jafqu’au  bas  de  la  tulullra- 
de.  Ces  piladrei  étoient  cantonnés  de  colonnes  arabe f- 
ques,  portans  des  vafes  de  bronze  doré,  d’où  paroif- 
foiem  fouir  des  orangers  chargés  d’une  quantité  ptodi- 
gleule  de  fruits  & de  fleurs;  Ils  étoient  alignés  far  les 
galeries  qui  regnoient  fur  tout  l'édifice  autour  de  la 
foire . 

Immédiatement  ao-déffus  des  boutiques,  oui  avoient 
environ  huit  piés  de  prufondear  fit  quinze  à feize  de 
hauteur,  regnoit  tout-au-tour  la  baluflradedont  il  a été 

rlé  : à chaque  côté  des  orangers , qui  étoient  deux 
deux,  il  y avoit  one  girandole  garnie  de  bougies  en 
pyramide;  fit  entre  chaque  grouppe  d'orangers  ôc  de  gi- 
randoles, il  y avoit  un  ou  plulieurs  aéteurs  fit  aâriccs 
de  l'opéré,  appuyés  lîar  la  balullradc,  malqaés  en  do- 
mino ou  autre  hab:t  de  bal,  dont  les  couleurs  étoient 
trcs-éclatintes  ; ce  qui  formott  le  tableau  en  même  tems 
le  plus  forprenani  fit  le  plus  agréable . 

Chaque  bqutique  étoit  éclairée  par  quantité  de  bras  d 
plufieurs  branches  fit  par  deux  ladres  il  huit  bougies, 
qoi  fe  répétorent  dans  les  glaces.  A celles  qui  étoient 
dedinées  pour  la  bouche,  il  y avoit  de  plus  de  buffets 
rangés  avec  art  fit  garnis  de  girandoles.  Toutes  les  bou- 
tiques avoieot  pour  couronnement  un  cartouche  qui  coû- 
te noit  eu  lettre»  d'or  le  nom  du  marchand  le  plus  con- 
nu de  la  cour , par  rapport  à la  marchandée  de  la  bou- 
tique. Les  fupports  des  cartouches  étoient  ornés  dex 
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«(tributs  qui  pnuvoicnt  cira  et  cri  1er  chique  négoce  dans 
un  goût  noble.  Les  molicicns  & mulicienncs,  dinfeurs 
de  danfeufes  de  l’opéra,  vêtus  d’habits  galant  faits  d'e'- 
torfes  brillantes,  & cependant  convenables  aux  matchands 
qn’ils  reprélcntoient,  y diilribooient  généreufement  de  à 
tous  venant  leur  marchindife . La  première  boutique  é- 
toit  celle  du  pltiflier,  font  le  nom  de  Go  Jars;  elle  é- 
toit  mcuble'c  d’un  cnir  argenté  : le  fond  lêparé  an  mi- 
leu  par  un  trumeau  déglace,  lailfoit  voir  dans  fes  cô- 
i tf s le  lien  deffiné  au  travail  du  métier,  avec  tous  les 
uflentilcs  nécettaircs;  la  Thierry , dinfeufe,  repréfentoit 
h pâtiffiere;  elle  avoir  pour  garçons  Ma  lierre  dt  Javil - 
tiers , qoi  habillés  de  toile  d’argent,  de  portant  des  cla- 
yons chargés  de  ratons  tout  chauds,  couroient  vite  les 
débiter  dans  la  foire.  Cette  boutique  était  garnie  de  tou- 
te forte  de  pititterie  fine  . 

La  boutique  fuivante  avoit  pour  Infcription  Perdri- 
//«*;  elle  émit  meublée  d’une  tenture  de  brocatclic  de 
Vernie , dt  de  glaces,  de  garnie  de  dragonnes  brodées 
en  or  de  en  argent,  nœuds  d’épée  de  de  cannes,  cein- 
turons de  bonnets  brodés  richement;  les  rubans  de  tou- 
tes fortes  de  couleurs  & d’or  dr  d'argent,  les  plus  à 
la  mode  dt  du  meilleur  goût,  y pendoient  en  fcltnns 
de  tous  cAtés:  le  maître  de  la  maitrette  de  la  boutique 
éto:cnt  repréfentés  par  Dumoulin  dan  leur,  dt  par  ta  Rey , 
dinfeufe. 

La  iroifeme  boutique  étoit  un  carTé;  on  lifoit  dans 
le  cartouche  le  nom  de  Benacbi . Elle  étoit  tendue  d'on 
beau  cuir  doré  avec  des  buffets  chargés  dcrallcs,  fou- 
coupes,  dt  cabarets  du  Japon  dt  des  Indes,  dt  de  gi- 
randoles de  lumières  qui  le  rcjsétoient  dans  les  trumeaux  . 
Corbie  de  Julie , chanteur  de  chimeufe,  déguifés  en  turc 
ft  turquefle,  a'nti  que  Desbayes , chanteur,  qui  leur 
fervoit  de  garçon,  dillribuoieut  le  cillé,  le  (hé,  de.  le 
chocolat . 

La  quatrième  boutique  élevée  en  théâtre  d’opérateur, 
étoit  inferite,  te  doâenr  Barry . La  forme  de  ce  théâ- 
tre repréfentuit  une  place  publique  dt  les  rues  adjacen- 
tes. Scapm  en  Opérateur  , Triveli»  fon  garçon,  Pai/ueti 
en  aveugle,  dr  Flammia  femme  de  l'opérateur,  rcm- 
plilTo'cnt  ce  théâtre,  de  contrefaifoient  parfaitement  le 
tnaaége  dt  l’éloquence  des  arracheurs  de  dents. 

La  cinqu'eme  boutique  repréfentoit  un  ridait»  de  Vc- 
UÎfc . Le  meuble  étoit  de  velours;  les  trumaux  de  les 
bougies  y étoient  répandus  avec  profulion.  On  voyoit 
plulieurs  tables  de  balfcttc  de  de  pharaon , tenues  par  des 
banquiers  bien  en  fonds,  de  tous  mafqués  i la  vénitien- 
ne: c’étoient  des  courtifans,  qui  fe  démafquereui  d’a- 
bord que  le  Roi  parut . 

La  lisicme  , intitulée  Duereux  & Baratllo» , avoit 
pour  marchande  la  Durât,  danleufe;  dt  pour  marciian- 
dile,  des  imfques,  des  habits  de  bal  , dr  des  dominos 
de  toutes  les  couleurs  de  de  toutes  les  tailles. 

Dans  la  feptieme  , où  étoient  Saint  - Martin  de  la 
Souris  la  cadette,  habillés  i l'allemande,  on  montroit 
un  tableau  changeant,  d’une  invention  dt  d'une  varié- 
té trcs-ingénfeule  ; de  un  veau  vivane  ayant  huit  jam- 
bes. Ccirc  loge  étoil  meublée  de  damas,  de  s’appelloit 
cadet . 

On  fc  trou  voit,  en  tournant,  en  face  de  la  cour  op- 
potée  i celle  que  rcmpiilloit  le  théâtre  de  la  comédie 
nilicnne.  Elle  éroit  décorée  de  la  même  ordonnance 
dans  les  dehors;  le  dedans  figuroit  une  fuperbe  bouti- 
oue  de  fayencier,  meublée  de  damas  cramoilî,  de  rem- 
p.ic  de  tablettes  chargées  de  cryftaux  rares  dt  finguliers, 
dr  de  porcelaines  fines,  des  plus  belles  formes,  de  la 
Chine,  du  Japon  de  des  Indes,  qui  faifoient  partie  des 
lois  que  le  Roi  devoir  tirer.  Javillieri  pere,  dt  la  Man- 
fit,  en  hollaodoix  dt  hollandolfe,  occupoient  cette  riche 
boutique,  qui  avoit  pour  infcription,  Mefjager . 

La  première  boutique  apres  le  magalin  de  porcelai- 
ne, eu  tournant  toûjours  i droite,  étoit  la  loge  des 
j'ùicur*  de  gobelets,  habitée  par  eux-mémes,  dt  meu- 
blée de  drap  d’or,  avec  des  glaces.  Dans  le  cartouche 
étoient  les  noms  de  Baptifte  de  de  Dimanche , fameux 
aiors  par  leurs  tours  d'a JrclTe . 

La  fcconde,  intitulée  Lefgn  & la  Frenayt , ft  dont 
les  officiers  de  M.  le  doc  d'Orléans  faifoient  les  hon- 
neurs, étoit  la  bijouterie;  elle  étoit  meublée  de  moire 
d'or,  avec  une  pente  autour,  relevée  en  broderie  d'or 
ôc  ornée  de  glaces . Cette  boutique  étoit  remplie  de  tout 
ce  que  l’on  peut  imaginer  en  bijoux  précieux , expofés 
fur  des  tablettes;  d’autres  étoient  renfermés  dans  des  cof- 
fres de  vernis  de  la  Chine , mêlés  de  curiolités  indien- 
prs. 

La  tcollieuie,  portant  le  nom  de  Fredte , étoit  l’aca- 
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démie  des  jeux  de  dés,  du  bitibi  & du  hoca,  meublée 
d’un  gros  damas  galonné  d’or . 

La  quatrième,  faifant  face  au  théâtre  de  l'opérateur, 
éroit  un  jeu  de  marionnettes  qui  avoit  pour  titre,  Brio- 
tbi. 

La  cinquième  , nommée  Prteope , étoit  meublée  d'un 
cuir  argenté,  dt  ornée  de  buffets,  de  trumeaux  , de  gla- 
ces dt  de  girandoles  ; elle  éroit  deflinéc  pour  la  dillri- 
bution  de  toutes  les  liqueurs  fraîches  , & des  glaces . 
Bu- eau  en  arménien,  de  la  Pengnon  en  arménienne, 
prélidoient  à cette  dillribution. 

La  fivtme,  tendue  de  brocatelle,  s’appelloit  Bréard ; 
Dnmirait , dan  leur,  en  étoit  le  maître,  dt  y débitait 
Jes  ratafia,  rolloli,  dt  liqueurs  chaudes  de  toutes  les 
fortes . 

La  derniere,  qui  fe  troovolt  dans  l’encoignure,  près 
du  théâtre  italien,  étoit  enfin  intitulée,  M.  Blanche, 
de  occupée  par  la  Souris  l'aînée,  dt  la  du  Condray  , 
marchandes  de  dragées  de  de  toutes  fortes  de  confitures 
fines  . 

Un  grand  amphithéâtre  paré  de  tapis  dt  bien  illumi- 
né, rrgntm  tout  le  long  dt  au-dcflùs  do  théâtre  de  ta 
cornée  c italienne  : il  étoit  rempli  par  une  quantité  pro- 
digieufe  d’excelicns  fymphonillcs . 

Le  dettos  de  la  loge  intitulée  Mtffager , fîtuée  en  fa- 
ce, étoit  aufli  couronné  par  un  lemblablc  amphithéâ- 
tre, ou  ctoient  placés  les  muficiens  dt  mulicienncs , dan- 
feurs  dt  danfeufet  qoi  n'avoient  point  d'emploi  dans  les 
boutiques  de  la  foire,  déguifés  en  différais  caractères 
ferreux  , galans  dt  comiques. 

La  galerie  ornée  d’orangers  dt  de  girandoles,  qui  a- 
voit  bien  plus  de  profondeur  aux  faces  qu'aux  ailes, 
fervoit  comme  de  bile  dt  d’accompagnement  i ccs  deux 
amphithéâtres , dt  rendait  le  point  de  vûe  d’une  beau- 
té dt  d’une  lingularné  inexprimables.  Tel  cfl  toujours 
l’effet  des  beaux  contrafics. 

Le  Roi  fuivi  de  fa  cour,  entrant  dans  ce  lien  en- 
chanté, s’arrêta  d’abord  au  théâtre  de  la  comédie  ita- 
lienne, où  Arlequin,  Pantalon  dt  Silfia  ne  firent  pas 
des  efforts  inutiles  pour  divertir  Sa  Majerté:  elle  fc  ren- 
dit de-U  aux  marionnettes,  dt  enfuite  aux  jeox  ; s’y  a- 
mufa  quelque  tems , dt  joüa  au  hoca  de  au  bitibi.  A- 
près  le  jeu,  le  Roi  alla  au  théâtre  du  doélcur  Barry , 
Sttipin  commença  fa  harangue  , que  Trivelin  cipliguoit 
en  françoit,  pendant  que  Flaminia  prélcntoit  au  Roi: 
dans  un  mouchoir  de  foie , [es  raretés  que  lui  olfroit 
l'opérateur.  Des  tablettes  garnies  d’or,  ft  d'un  travail 
fini,  furent  le  premier  bijou  qui  lui  fut  offert  ; Scapin 
l’accompagna  de  ce  difeours  qu’il  adrerta  au  Roi  : 

Foi  là  des  tablettes  qui  renferment  le  tbr/for  de  tous 
les  thréfort , Sa  Majeflé  y trouvera  f abrégé  de  tous 
mes  fecrets  ; le  papier  qui  les  contient  eft  incorrupti- 
ble, & les  feerets  impayables . 

Flaminia  eut  encore  l'honneur  de  préfenter  deux  au- 
tres bijoux  au  Roi;  un  cachet  précieux  dt  d’une  gra- 
vure parfaire,  eompofé  d’une  grotte  perle;  dt  d’une  an- 
tique, avec  un  petit  vafe  d’une  pierre  rare,  dt  garni  d’or. 
Scapm  fit  i chaque  préfent  un  commentaire,  i la  ma- 
nière des  vendeurs  d’orviétan  . Ou  diffribua  a in  fi  anx 
princes  de  aux  fe  gneurs  de  la  cour,  des  bijoux  d’or  de 
toute  efpece  . 

Sa  Majcrté  continua  fa  promenade  de  fil  pluficur* 
tours  dans  la  foire,  pour  jouir  des  divera  tours  dt  pro- 

Pos  dont  les  marchands  dr  les  marchandes  fc  fervent  à 
’aris  pour  attirer  les  chalans  dans  leurs  boutiques . Leurs 
cris,  en  effet,  dt  leur»  emprvllemens  i étaler  dt  à fa  te 
accepter  leurs  marchmdifcs , imitoient  parfaitement,  quoi 

Su’en  beau,  le  tumulte,  le  bruit  de  1* efpece  de  confu- 
on  qu’on  trouve  dans  les  foires  S.  Germain  dt  S.  Lau- 
rent, dans  les  tems  où  elles  font  belles.  Enfin  Je  Roi, 
après  avoir  été  long-tems  diverti  par  la  variété  des  fpe- 
âaclcs  dt  des  amulemens  de  la  foire,  entra  dans  la  bou- 
tique de  Lefgn  ft  la  Frenaye , & tira  lui-même  une  lo- 
terie qui , en  terminant  la  fête,  furpatta  toute  la  ma- 

Î;nïficence  qu’elle  avoit  étalée  jufqu’  i ce  moment , en 
aifint  voir  l’élégance,  la  quantité  de  la  richeflc  des  bi- 
joux qoi  furent  donnés  par  le  fort  à toute  la  cour,  dr 
à toute  la  fuite  qu’elle  avoit  attirée  â Villcrs-Cotcrers. 

Cette  loterie,  la  plus  fidcle  qu’on  ait  jamais  tirée,  oc- 
cupa Sa  Majcfté  jufqo’i  pics  de  fieuf  heures  du  foir  . 
Alors  le  Roi  patta  fur  le  parquet  de  la  (aile  du  bal, 
fituée  au  milieu  de  la  foire,  de  lé  plaça  dans  un  fauteuil 
vers  le  théâtre  de  la  comédie  italienne:  les  princes  fe 
rangèrent  auprès  de  Sa  Majerté  . Les  banquettes  cou- 
vertes de  velours  cramoilî,  qui  entootoient  cette  fallc, 
fervoient  de  barrière  aux  Ipcâatcuri . La  fymphonic  pla- 
cée fur  l’amphi théâtre,  commença  le  divmitfement  par 

une 
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une  ritournelle-  La  Julie  repréfentant  Terpficore,  ac- 
compagnée de  Petourt , compoliceur  de  toutes  les  dati- 
fe*  gtacicufes  & variées  exécutées  à Villcts-Cotereis; 
& de  JMouret , qui  avoit  compofé  tout  le»  ait*  de  ces 
danfes,  chaîna  un  récit  au  Roi. 

Après  cc  récit  la  fuite  de  Terpficore  fe  montra  di- 
gne d'être  amenée  par  uoe  nsufe . Deux  tamliourini  baf- 
ques  fe  mirent  à la  tête  de  la  danfc  ; un  tamboarin  pro- 
vençal fe  rangea  au  fond  de  la  fille,  & on  commen- 
ça un  petit  ballet,  fans  chant,  très-diverlitié  par  les  pas 
& le*  caraâcres,  qui  lot  exécuté  par  les  meilleurs  dao- 
feurs  de  l’opéra. 

Dès  que  la  danfe  cefTa,  on  emendotc  toat-d’un-enup 
an  magnifique  chœur  en  acclamations , mêlé  de  fanfa- 
res,  & chanté  par  tous  les  acteurs  & aâriccs  mifqués, 
placés  fur  les  deux  amphithéâtres  & les  deux  galeries 
qui  les  accompagnuictu  ; ce  qui  caufa  une  furprite  très- 
agréable  . 

Après  ce  chœur  le  Roi  alla  fooper,  & les  marques 
s’emparèrent  de  la  telle  do  bal . Eufuitc  ou  diltribua  à 
ceux  qui  fe  crouvoient  alors  dans  la  foire , root  ce  qui 
étoit  relie'  dans  les  boutiques  des  marchands,  qui  étoient 
li  abondamment  fournies , qu’après  que  toute  la  cour 
fat  Satisfaite , il  s’en  trouva  encore  une  allez  grande 
quantité  pour  contenter  tous  les  curievt. 

Ce  feroit  ici  le  lien  de  parler  de  la  fête  de  Chantilly, 
donnée  daDS  le  même  tetns;  fi  de  ce. le  donnée  à Saint- 
Cloud  par  S.  A.  S.  Msr-  le  duc  d'Orléans  pour  la  Naif- 
tence  de  Monfeigncur  le  duc  de  Bourgogne  ; mais  on 
en  trouvera  un  précis  affez  détaillé  dans  quelques  autres 
articles . l'ayez  SACRE  DES  Rots  DE  FRANCE, 
1m.  u U i h ai  ion,  Feu  d’Artipice,  tfr. 

On  terminera  donc  celui-ci , déji  peur-être  trop  long, 
par  le  récit  d’une  fête  d’un  genre  aulti  neuf  qu'élégant, 
dont  on  n'a  parlé  dans  aocun  des  mémoires  du  rcms? 
qui  mérite  1 tout  égards  d’être  mieux  connue,  |t  qui 
rappellera  à la  cour  de  France  le  foavenir  d'une  aima- 
ble princefle  , qui  en  étoit  adorée . 

Ou  doit  prctlentir  à ce  peu  de  mots  , que  l’on  veut 
parler  de  S.  A.  S.  madcmofl'dlc  de  Clermont,  furio- 
tendante  de  la  maifon  de  la  Reine . Ce  fut  elle  , en 
effet,  qui  donna  à S.  M.  cetie  marque  publique  de 
rattachement  tendre  & refpeâneux  qu'elle  infpïra  à 
tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  l' approcher  . Cette 
pnuccllc,  dniiée  des  dons  les  plus  rares , h les  mieux 
faits  pour  être  bientôt  démè.és  , malgré  la  douceur 
modeffe  qui,  en  s’cffbiçant  de  les  cacher,  fembloit  en- 
core les  embellir,  fit  préparer  en  fecrer  le  fpeêtaclc  é- 
léganr  dont  clic  vouloir  furprendre  la  Reine.  Ainli  le 
foir  do  ta  Juillet  1719,  en  fe  promenant  avec  elle 
fur  la  retraite  du  Château  de  Vcrtei.les,  clic  l'engagea 
à defeendre  aux  flambeaux  |ufqu’au  labyrinthe. 

L'entrée  de  ce  bois  charmant  fe  trouva  tout-à-coop 
éclairée  par  une  illumination  ingénieofe,  tu  dont  les  lu- 
mières qui  la  formoicat,  étoient  cachées  par  des  tranf- 
parens  de  teuülées. 

Efope  fit  V Amour  font  les  deux  llatucs  qu’on  voit 
aux  deux  côtés  de  la  grille.  Dès  que  la  Reine  parut, 
une  fymphonie  harmonieufe  fe  fit  entendre  ; & l’on  vit 
loot-à-coop  la  fée  des  plaiiirs  champêtres,  qui  en  étoit 
fuivie.  Elle  adreffa  les  chants  les  plus  doux  à la  Rei- 
ne, en  la  preflant  de  goûter  quelques  momens  les  in- 
nocens  plaiiirs  qu'elle  alloit  loi  offrir.  Les  vers  qu’elle 
chantoit , éroicnr  des  louanges  délicates , ma  s fans  fla- 
terie  ; ils  avoleat  été  diâés  par  le  cœur  de  mademoi- 
fel.e  de  Clermont  : cette  prioceiJc  ne  flata  jamais  , ht 
mérita  de  D*être  jamais  ffatéc. 

La  fée,  après  fon  récit,  toucha  de  fa  baguette,  les 
deux  liâmes  dont  on  a parlé.  Au  fon  touchant  d’une 
fymphonie  roéloiieufe  elles  s’animerenc,  & joiierent  a- 
vec  la  fée  une  jolie  feene , dont  les  traits  légers  amu- 
ferent  la  Reine  & la  cour. 

Après  ce  début , Ici  trois  aèleurs  condoitireot  la 
Reine  dans  les  allées  du  labyrinthe;  1* iilominalion  en 
étoit  li  briffante , qu'on  y lifoit  les  Cibles  qui  y font 
tépanducs  en  infetiptiona  , ao(G  aiféuient  qu’eu  plein 
jour. 

Au  premier  carrefour , la  Reine  trouva  une  troupe 
de  jardiniers  qui  formèrent  un  joli  ballet  mêlé  de  chants 
& de  danfc*.  Cette  troupe  précéda  la  Renie  en  (ten- 
tent, & l'engagea  à venir  à la  fontaine  qu’on  trouve 
avant  le  grand  berceau  des  oifcaox  - 

Là  plutieurs  bergers  ét  bergercs  divifé*  par  quadril- 
les, coururent  en  dantent  au- devant  de  S.  M.  de  ils 
repréfenterem  on  ballet  très-coott  & fort  ingénieoi  , 
donc  le  fbsrmr  Jet  plaifirt  ebompitret  étoit  le  fujet . 

Un  peut  juger  que  Ici  eaux  admirables  de  tous  ces 
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jolis  bofquets  joürrent  pendant  tout  le  tems  que  la  Rei- 
ne voulut  bien  y relier;  dt  la  réflexion  des  coup»  de 
lumière  qui  partoient  du  nombre  immenfe  des  lumerca 
qu’on  y avoir  répandues , augmentait  de  variait  à tous 
les  inffans  les  charmes  de  cet  agréable  féjour  . 

La  Reine , apres  le  ballet , palla  dans  le  berceau 
couvert;  il  étoit  embelli  par  mille  guirlandes  de  fleurs 
naturelles  , qui  entrelacées  avec  une  quantité  immenfe 
de  lollrcs  de  cryllal  de  de  girandoles  dorées,  formul- 
ent des  cfpcccs  de  berceaux  aulli  riches  que  gitans . 

Douze  jeunes  bouquetières  gilartiinem  nuitées  , pa- 
rurent en  danfanr.  Une  encotc  mieux  parée,  de  qui 
fe  dittinguoil  de  fa  troupe  par  les  grâces  de  fes  mou- 
vement ôt  l'élégance  de  fe»  pas,  prêtent!  un  bouquet 
de  fleurs  les  plus  belles  i la  Reine  : les  autres  en  of- 
frirent à toutes  les  dames  de  la  cour  . 11  y avoit  au- 
tour du  berceau  un  grand  nombre  de  tables  de  gazon, 
fur  lcfquelles  on  voyoit  des  corbeilles  dorées , remplies 
de  toutes  les  fortes  de  fleurs,  de  dont  tout  le  monde 
avoir  la  liberté  de  fe  parer . 

Ou  palla  d'allée  en  allée  jufqn’ao  carrefour  ; on  y 
trouva  fur  un  banc  élevé  en  l'orme  de  théâtre  , deux 
femmes  qui  poroifloient  en  grande  querelle.  Une  fym- 
phonie ilfcz  longue  pour  donner  à la  cour  le  rems  de 
s'approcher,  6oit  lorsqu'on  eur  fait  un  grand  demi-cer- 
cle autour  de  ce  banc  où  elles  étoient  placées  : on 
connût  bientôt  à leurs  difeours  que  l'une  émit  la  fiaie- 
rie,  dt  l'autre  la  critique.  Celle  -ci  , apres  quelques 
comtes  dilcnfllons  qui  avoier.t  pour  objet  le  bien  qu'on 
avoit  à dire  d'une  n brillante  cour  , fit  convenir  la  lia- 
cerie  qu'on  n’avoir  que  faire  d'elle  pour  célébrer  les 
vertus  d'une  Reine  adorée,  qui  comptoir  tous  tes  mu- 
mens  par  quelque  nouvel  e marque  de  bonté  . 

Cette  fcciic  fut  interrompue  par  une  efpcce  d’alle- 
mand, qui  perça  la  fouie  pour  dire,  à demi -ivre  , que 
c’étuit  b*en  la  peine  de  tant  dép'nfcr  en  lumières  , 
pour  rie  faire  voir  que  de  l’eau.  Un  gafeon  qoi  pair» 
d'un  autre  côté,  dit:  b/!  famdit , je  meurt  Je  faim  ; 
ou  1 U Jour)  Je  f air  à la  tour  Jet  roil  Je  Fraute  ? A 
ces  deux  originaux , en  fuccéderent  quelques  antres . Ils 
s’unireui  tous  i la  fin  pour  chanter  leurs  plaiote»,  dr  ce 
chœur  comique,  finit  d'une  maniéré  p lai  famé  cette  par- 
tie de  li  fi  te. 

La  reine  dr  la  cour  arrivèrent  dans  la  grande  altee 
qui  fépare  le  labyrinthe  de  l' île  d'amour:  on  y avoir 
formé  une  telle  d’e  fpeâacle  de  toute  la  largeur  de  l'al- 
lée , dt  d’one  longucot  proportionnée . La  telle  dt  le 
théâtre  étoient  ornés  avec  autant  de  magnificence  que 
de  goût.  Les  comédiens  François  y tcpiétenterent  une 
pièce  en  cinq  actes  ; elle  avo-t  été  compilée  par  feu 
CoypcI,  qui  eff  mort  premier  peintre  do  Roi,  & qui  • 
latte  après  lui  la  réputation  la  pins  deltrable  pour  les 
hommes  qui,  comme  lui»  ont  couflamnicnt  aimé  la 
vertu. 

Cette  pièce,  dont  je  n’ai  pu  trouver  ni  le  fujet  ni  le 
titre,  fut  ornée  de  cinq  intermèdes  de  danfe,  qui  furent 
exécutés  par  les  meilleurs  danfeurs  de  l'opéra. 

La  reine,  apres  la  comédie,  rentra  dans  le  labyrin- 
the, & le  parcourut  par  des  routes  nouvelles,  qu'elle 
trouva  coupées  par  de  jolis  amphithéâtres,  occupés  par 
des  nrcbsilrcs  brillant  . 

Elle  te  rendit  enfuire  à P orangerie , qu’on  avoir  or- 
née pour  un  bal  paré  : il  commença  À dora  jufqu'à 
l'heure  du  fcflln  , qui  fur  donné  chez  madcmoifclle  de 
Çlfiinoni , avec  toute  I' élégance  qui  lui  éto  t naturel- 
le . Toute  la  coor  y affilia.  Les  tables,  cachées  par  de 
riches  r*dcaux , parurent  tout-à-coup  dans  toutes  les  tel- 
les ; clics  fembloiem  fc  multiplier,  comme  la  multitu- 
de de»  plailus  dont  on  avoit  joui  dons  la  fête. 

Croit oii-tm  que  tous  ces  aptéts,  l'idée,  la  conduite, 
l’cnchaîncmeni  des  divertes  parties  de  cette  fi  te , furent 
l'ouvrage  de  trois  jours  ? C'cff  un  fait  certain  qui,  vé- 
rifié dans  le  teint,  fil  donner  i tous  ces  amutetnens 
le  uom  i' impromptu  du  labynutèe . La  Reine  ignoroit 
tout  ce  qui  dcvoit  J'amuièr  pendant  celte  agréable  foi- 
r<«  ; b cour  n’étoiî  pas  mieux  inllruitc  : hors  1e  felliti 
citez  ntademoitelle  de  Clermont , qui  avoir  été  annon- 
cé fans  myiiere , tout  le  relie  demeura  caché  , fit  fut 
fuccclü veinent  embelii  du  charme  de  la  furprite. 

Les  coutiiteos  loüercm  beaucoup  l'invention,  la  con- 
duite , l'exécution  de  cette  fête  ingénieofe  , & toute  la 
cour  s’intrigua  pour  en  découvrir  l'inventeur.  Après 
bien  des  propos,  des  contradiâion»,  des  conjeétures, 
le»  foapçons  êt  les  vœux  fe  réunirent  fur  M.  le  duc 
de  Stiot  Aigoon . 

Le  cirudere  des  hommes  te  peint  prefqoe  toûjoura 
<Uos  la  uxiu  teilteo*  de  leurs  oumgcs . Ce  tecrcc  pro- 
fond. 
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fond,  gardé  par  tant  de  monde;  la  prévoyance,  eofi- 

I'ours  I)  rare  dam  la  dillribution  des  di.’lêrcns  emploi)  ; 
e choix  & l'inflruâtoo  de*  Article»  ; l'enchaînement  in- 
génieux de»  pliifirt , décelo'cnr  , malgré  fa  modellie  , 
F'cfprit  fage  & délicat,  qui  avoit  fait  tous  ces  beaux 
arrangement . 

Ce»  jeux  legen,  qu’une  imagination  nurtï  réglée  que 
r tante  répandoit  far  les  pas  de  ta  Reine  la  plu»  refpe- 
élsble  , «croient  que  les  prémices  de  ce  que  M.  le 
duc  ce  Saint-Aignan  de  voit  faire  on  jour  pour  fervir 
l’état  & pour  plaire  à fon  Roi . 

M.  de  Blamont,  chevalier  de  l’ordre  de  S.  Michel, 
& lurintendant  de  la  manque  de  S.  M.  compofa  tou- 
te» let  lymphonics  fit  les  chants  de  cette  Jéte . Il  étoit 
déjà  depuis  long-tcms  en  policllîon  de  la  bienveillance 
de  la  cour , que  fa  conduite  fit  les  talent  lui  ont  tou- 
jours confcrvée.  (fl) 

Fi  T It,  cil  le  nom  à Yopfr « de  prefque  tous  les  di- 
vcrtiilemens . La  flte  que  Neptune  donne  i Thétis  ; 
dans  le  premier  aâe  , cil  infiniment  plus  agréable  que 
celle  que  Jupiter  loi  donne  dans  le  fécond  . Un  des 
grands  défauts  de  l’opéra  de  Thétis,  eft  d'avoir  deux 
actes  de  fuite  fan»  fîtes  \ il  étoit  peut-être  moins  l'cnli- 
blc  autrefois,  mais  il  a paru  très  frappant  de  nos  jours, 
parce  que  le  goût  du  public  cil  décidé  pour  les  fîtes . 

L’art  d'amener  les  fîtes , de  les  animer,  de  les  faire 
fervir  à l' aâion  principale  , efl  fort  rare  : cependant  , 
fans  cet  art , les  plos  belles  fîtet  ne  font  qu'  un  orne- 
ment polliche.  Voyez.  Ballet  , Coure,  Cou- 
rut, Divertissement. 

11  femble  qu’on  fe  ferve  plus  communément  du  ter- 
me de  jîtt  pour  les  divertillcmens  des-rragédie»  en 
muiîque,  que  pour  ceux  des  ballets  . C’ell  un  plus 
grand  mot  contacté  au  genre,  que  l'opinion,  l’habitu- 
de de  le  ptéjugé  parodient  avoir  décidé  le  plus  grand  . 
Voyez  Opéra.  (B) 

F ETE  U R,  f.  f.  ( Me  Jeune  ) fe  dit  de  la  man- 
vaifc  odeur,  de  la  puanteur  qu’eihalcnt  certaines  pir- 
t es  du  corps  humain,  par  un  vice  qui  leur  cil  partieu- 
I.cr , ou  par  celui  des  matières  qu'elles  contiennent , des 
humeurs  qui  y font  l'épatées , qui  s’évacuent  actuelle- 
ment . 

Il  n’efl  produit  aucune  mauvaife  odeur  dans  aucun 
endroit  du  corps  d'un  homme  qui  fe  porte  bien,  exce- 
pté dans  le  gros  intellins,  fit  fur-tout  dans  l’intell  in  ré- 
élu,n , par  l’amas  fit  le  féjour  qui  s’y  font  des  matiè- 
res fécales:  l’odeur  de  l’urine,  dans  le  moment  qu'elle 
ell  rendue,  eft  faits  puanteur;  il  s'eu  répand  tout-au- 
plus  une  odeur  un  peu  forte  lixiviclc. 

Ce  font  de»  matières  ou  humeurs  odorantes,  conte- 
nue» dans  le  bas-  ventre  , qui  l'ont  caufe  qu’il  s’ exhale 
de  cette  cavité,  lors  de  l’ouverture  des  corps  des  ani- 
maux les  plus  Cains,  une  certaine  odeur  delagréablc  , 
qu;  la  tranfpiration  de  toutes  les  parties  contenues  em- 
porte avec  elle;  une  odeur  de  fcmblable  nature,  ce- 
pendant beaucoup  moins  fcnfiblc,  fe  fait  fentir  i l’ou- 
verture de  la  poitrine  ; mais  on  ne  fent  prclquc  rien  du 
tout  à l’ouverture  du  crâne . 

Ainfï , lorfqo’il  eft  produit  quelque  mauvaife  odear 
dans  quelque  partie  du  corps , qui  n’en  rend  point  dans 
l’état  de  famé  , c’cll  un  (igné  qu’il  y a des  humeurs 
dans  cette  partie  qui  fc  corrompent,  que  les  Tels  s'y 
aikalifent,  qoe  les  huiles  s’y  rancillcnt. 

La  puantear  de  la  bouche , par  exemple , provient  le 
plus  ordinairement  ou  des  ordures  qu’on  larllê  fe  ra- 
nuüer  entre  les  dents,  & par  conféquent  de  ce  qn’on 
n'a  pas  attention  de  fe  Uver  cette  cavité,  ou  des  ex- 
biiaifons  des  poumons  remplis  de  matières  inuqueulct 
corrompues:  ou  des  poumons  ulcérés,  ou  des  exhalai- 
lons  de  T cllomac  , dans  lequel  les  digellions  fe  font 
habituellement  mal , les  alimens  féjournent  trop  long- 
ions fie  fe  corrompent  différemment,  foit  par  acefccn- 
ce,  par  alkalefcence,  foit  par  tendance  i la  rancidité. 

On  peut  corriger  ce  vice,  lorfqu’il  dépend  de  la 
mal-propreté  de  la  bouche,  en  fe  lavant  Couvent  avec 
de  l'eau,  dans  laquelle  on  a ajoûté  une  dixième  partie 
de  vin,  & diiTous  une  huitième  partie  de  fel  marin  : 
lorfque  la  mauvaife  odeur,  rendue  pir  la  bouche,  vient 
de»  poumons,  l’exercice  1 cheval  eft  on  moyen  très- 
propre  i en  diflîper  la  caufe;  lorfque  l’odeur  forte  vient 
de  l'eftomac  , rien  n’eft  plus  propre  à la  faire  ceflër , 
que  l’ufage  des  eaux  minérales. 

Les  animaux  qui  ne  vivent  que  de  végétaux  , ren- 
dent leurs  cxcrémens  prefque  fans  féttur  : l' homme 
rendroit  les  liens  de  même,  s'il  ne  fe  nourriHoit  que 
de  pain  fit  d'eau;  mais  tous  les  animaux  qui  font  leur 
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principale  nourriture  de  viandes,  de  poidons,  d’œufs, 
ont  leurs  matières  fécales  très-puantes. 

Il  eft  des  petfonucs  qui  font  incommodées  par  la 
mauvaife  odeur  de  leur  déjeétion  : clics  peuvent  corri- 
ger ce  vice , eu  faifant  ufage  d'alimens  aqueux , acides , 
falés;  on  peut  confciller  avec  luccès  ce  tégime,  tou- 
tes les  fois  que  les  cxcrémens  font  plus  jaunes  que  la 
couleur  naturelle  de  la  paille. 

Lorfque  le»  déjcâions  font  fort  puantes  dans  la 
phthisie , il  eft  de  la  plus  grande  importance  de  s’abfte- 
nir  de  l’ufage  des  viande»,  fit  d’employer  beaucoup  le 
fuc  de  limon:  on  doit  obferver  la  même  chofe,  quand 
les  urines  récentes  font  de  mauvaife  odeur:  on  peut  re- 
garder comme  une  réglé,  pour  les  hy (tropiques,  qu’ils 
ne  fe  trouvent  pu  mal  de  faire  ufage  de  viande  pour 
leur  nourriture  , tant  que  les  cxcrémens  ne  font  pas 
extraordinairement  puant;  il  tant  renoncer  bien-tfit  à ce 
genre  d'alimeot , fit  recourir  aux  acides , dès  qoe  les 
déjeâions  deviennent  d’aae  odeur  plut  fétide.  Extrait 
de  Bocrhaave , comment,  infant:,  fat  bal.  fymptomat^log. 
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Galien,  dans  fon  commentaire  far  le  troifieme  litre 
Jet  épidémies,  regarde  la  fîtinr  extraordinaire  de  toute 
forte  d’excrémens,  comme  un  ligne  certain  de  pourri- 
ture: la  mauvaife  odeur  dans  les  ulcérés  annonce  qu'ils 
font  de  mauvais  caraâcre.  / 

Pour  la  caufe  phyiiqoe  des  mauvaifes  odeurs  en  gé- 
néral , voyez  Odeur,  Puanteur..  Quant  au 
détail  concernant  les  parties  do  corps,  où  il  s’établit 
de»  caufe»  de  puanteur , t oyez  les  articles  de  ces  par- 
ties même,  telles  que  le  Nez,  les  Oreilles,  les 
Aisselles,  les  Aînés,  les  P i t's , fit  pour  les 
humeur»,  9ef,  Détection,  Urine.  Trans- 
pira t i o n,  S u e u r , Crachat  , Ulcéré  , 
Oze'ne,  ÿr.  (J) 

K ET  K A,  f.  m.  (Hift.  mod.)  nom  que  les  Turcs 
donnent  aux  jugement  ou  dédiions  que  le  muphti  rend 
par  écrit.  Ce  mut,  en  langage  turc,  fignific  j entente , 
fit  en  arabe,  la  répouft  ou  U jugement  d' nn  homme 
fage  ; fit  ils  appellent  aitiû  , par  excellence , les  joge- 
mens  du  muphti.  (G) 

F E'T  I C H E , f.  f.  ( Hift.  mod.  ) nom  que  le»  peu- 
ples de  Guinée  en  Afrique  donnent  i leurs  divinités  . 
Ils  ont  une  fîtitbe  poor  tonte  une  province  , & de» 
fétiches  particulières  pour  chaque  famille  . Cette  idole 
eft  uu  arbre,  une  tête  de  fmge,  un  oifean,  ou  quelque 
chofe  de  fcmblable , fuivant  leur  famailie  . Dappcr  , 
dtfcrit’tiou  de  rAjrique  . ( G ) 

FETIDE,  ldj.  ( Médecine  ) Voyez  F E'T  ElTR. 

Fétides,  ( Pilules  ) Pbârm.  y Matière 
médicale  . On  trouve  dans  le»  difpenfaJrc*  deux  fortes 
de  pilule»,  qui  portent  le  nom  de  fétides  ; lavoir,  let 
pilule»  fétides  majeures  , fit  les  pilules  fétides  mineu- 
res . Elles  font  l’one  fit  l’autre  de  Mcfué. 

Pilules  félidtt  majeures  de  Mefnf . Prenex  du  fagl- 
penum,  de  la  gomme  ammoniac,  opopanax , bdrllfum, 
de  la  coloquinte,  de  l’alocs  fuccotrin,  de  la  fcmencc 
de  rue.  de  i’épihyme,  de  chacun  cinq  dragmes;  de  la 
fcammor-éc,  trois  dragmes;  de  l’éfule  préparée  dans 
le  vinaigre,  fit  des  hcrmodadcs,  de  chacun  deux  drag- 
mes; du  meilleur  turbith  , demi  - once;  du  gingembre, 
une  dragme  fit  demie;  de  la  cannelle,  du  fpica  indica, 
du  fartran,  du  callorcom  , de  chacun  une  dragme;  de 
l'euphorbe,  deux  fcrupoles.  Faites-en  une  malle  avec 
Je  lue  de  poiteao,  lelon  l'art. 

Oa  trouve  dans  la  pharmacopée  nniverfelle  de  Lé- 
mery,  des  pilules  fétides  majeures  réformées.  Elles  dif- 
ferent de  celles  de  Mcfué  en  ce  qo'on  en  a retranché 
l’épiihymc,  le  fpicanard,  la  cannelle,  le  gingembre,  le 
bdelliom  fit  l’euphorbe,  fit  qu’il  a employé  le  lirop  de 
pomme  compofé  du  roi  Sapor  ou  Sabor , i la  place  du 
fuc  de  poireau . 

Le»  pilules  fétides  majeures  de  la  pharmacopée  de  Pa- 
ris, ditfcreut  de  celles  de  Mcfué,  en  ce  qu'on  en  a re- 
tranché l'euphorbe,  fit  qu’ou  y a ajoûté  la  myrrhe  fit 
l’aiïa  foetida,  fit  qu'on  a fubftitué  avec  Lémery  le  ûrop 
de  pomme  aa  foc  de  poireau  . 

Ces  pilules  font  hydragogucs,  fondantes,  hyftériques, 
emmenagngues  : elles  ont  été  recommandées  par  les  an- 
ciens médecins,  qui  ofoient  employer  des  remèdes  hé- 
roïques, beaucoup  célébrés  contre  les  obftructions , les 
fuppreflion»  de  règles  fit  les  vuidailges  , le»  vapeurs 
hyltériques,  la  goutie,  l’hydropilie  , le  rhumatifme,  cer- 
taines coliques,  &e.  Mais  la  médecine  moderne  pro- 
ferit,  fans  doute  trop  généralement,  les  remedes  de  cet- 
te claire  . Voyez  FI  t’R  Oi'quH  ( trais  ement .) 

Le»  pilules  fétides  mineures  fout  abfolumcot  bots 
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d’afage  parmi  noos.  La  faculté  de  Médecine  de  Paria 
aie  le*  a pat  fait  entrer  dans  fa  pharmacopée.  [h) 

K t'x  idi,  ( Chimie  . ) On  donne  ce  nom  i quelques 
tuiles  tirées  des  végétaux  & des  animaux  par  la  violen- 
ce du  feu . Voyez  Huile.  (ê) 

FETMENT,  f.  m,  [Commerce)  mommie  d'AI* 
lemigne;  c'cll  la  moitié  du  petriment,  ou  le  dcmi-alb* 
ou  fou,  .ou  la  vingt -quairiemc  partie  du  kopflluck,  ou 
fix  fi -us  huit  deniers  de  France. 

FETU,  f.  m.  [Hift.  mat.  lof.)  en  latin,  feftma 
mvrmacea  fleritis  elatior . C.  B forte  d'avoine  Etuvage, 
qui  dans  le  fyllcme  de  L'nnrcu*  , conflituc  un  genre 
dillinâ'f  de  plante.  Voici  fus  caraâeres.  Le  calice  eil  un 
tuyau  bivalve,  droit,  portant  des  Heurs  rangées  enfetn- 
bit  fur  un  frêle  épie.  La  fleur  eft  à deux  lèvres,  dont 
l'inférieure  a la  forme  dn  calice,  A cft  en  quelque  ma- 
niéré cylindrique,  fe  term'nant  néanmoins  par  un  bar- 
billon pointu.  Les  étamines  font  trois  filamens  capil- 
laires, plus' courts  que  la  fleur.  Cette  fleur  entoure  é- 
troitement  la  graine  qui  cl)  unique,  oblonguc,  même 
très-aiguë  aux  deux  extrémités,  convexe  d'un  côté,  A 
fillonnée  de  l'autre.  Art.  de  AI.  le  Chevalier  DE  J A u- 
COURT. 

Ft’ru,  (Géegr.)  petit  royaume  de  l’Afrique,  for 
la  côte  d'or  de  Guinée,  d'environ  quatre  lieues  de  long, 
fur  quatre  de  large;  il  abonde  en  froits,  bétail,  huile, 
& palmiers  qui  fournilTent  do  vin . Les  Hollandois  y 
ont  eu  un  fort  . [ D.  J.) 

F et  u ex  cur.,  i.  m.  ( Hift.  Hat.  ormitol.  ) oifeiu 
ainli  nommé,  parce  qu’il  a dans  la  queue  deux  plumes 
krr.goes  d'un  plé  & plus,  qui  font  fî  bien  jointes  l’une 
à l’autre,  qu’elles  paroiflent  n’en  faire  qu’une;  on  l’ap- 
pelle aufli  Voifeam  du  tropique,  parce  qu’il  ne  fe  trou- 
ve qu’entre  les  deux  tropiques.  Le  P.  du  Tertre  croit 
que  c’ell  un  oifeau  de  paradis  ; on  ne  le  voit  prefque 
jamais  i terre,  que  p-ur  couver  & nourrir  Tes  petits . 
Il  a le  corps  gros  comme  un  pigeomicéu  ; la  tête  pe- 
tiie  ; le  bec  gros  & long  comme  le  petit  do'gt,  puin- 
tu  A rnugr  comme  du  corail;  les  p:és  font  de  la  mê- 
me couleur;  celle  des  plumes  cft  blanche  comme  la 
neige.  Cci  oifeau  vole  très-haut  A fort  loin  des  terres  ; 
il  a un  ai  perçant.  Les  Sauvages  font  grand  cas  des  deux 
longues  plumes  de  la  queue  , ils  les  mettent  dans  leurs 
cheveux,  A les  pallciat  dans  l’entre-deut  de  leurs  na- 
rines en  guife  de  nvn.flaches . Hift-  nat.  des  outilles . 
7 .m  II  p tg.  a 76.  ( / ) 

F F.  U , f m.  ( Pbyfip.  ) Le  canâere  le  plus  efTen- 
ticl  da  feu , celui  que  tout  le  monde  lui  rcconnoîi,  ell 
de  don-  cr  de  la  chaleur  . Aiuli  on  peut  définir  en  géné- 
ral le  feu,  la  matire  qui  par  fort  action  produit  immé- 
diatement la  cha.cur  «n  nous.  Mi  s le  feu  ell-il  une 
in  ancre  particulière?  ou  n’efl-ce  que  la  matière  des  corps 
mile  en  mouvement?  c'elt  fur  quoi  les  Philofophcs  foot 
partagés . Les  fchulalliqtxcs  regardent  le  feu  comme  uo 
des  quatre  élémens  ou  principes  des  corps,  eu  quoi  ils 
ne  font  pas  fort  éloignés  des  principes  de  ta  chimie  mo- 
derne . l'oyez  plat  bas  F 8 U , ( Chimie . ) 

Le  feu  , félon  Arillmc,  ralîemble  les  parties  homo- 
gènes, & fépare  les  hétérogènes  7 ce  qui  n'efl  pas  vrai, 
du  moins  en  général;  puisque  ti  l'on  fait  fondre  dans 
on  même  vafe,  du  fut'f,  de  la  dre,  de  la  poix,  de  la 
féline,  le  tout  s’incorpure  enfemble. 

Selon  les  Cariéliens,  le  fem  n’cll  autre  chofe  que  le 
Dtouvemtnt  excité  dans  les  particules  des  corps  par  la 
xnitiere  du  premier  é.ément  dans  laquelle  ils  nagent. 
l'oyez  Cartésianisme  & Matière  sub- 
tile. Selon  Newton,  le  fem  n’cll  qu'un  corps  échauf- 
fe . l'oyez  Chaleur.  Enfin  félon  un  grand  nombre 
de  philofophcs  modernes,  c’cll  une  matière  particulière. 
l'oyez  Chaleur,  {3*  la  fuite  de  eet  article . 

Comme  le  feu  échappe  i not  feus,  A qu’il  fe  ren- 
contre daas  tous  les  corps  A dans  tous  les  lieu»  où  il  eft 
pnlTîbic  de  fa;re  des  expériences^,  il  ell  très-U:fficile  de 
dillîiiguet  les  vrais  caraéleres  qu't  lui  f»nt  propres.  M. 
Muûchenbroek  loi  en  donne  deux,  favoir  la  lumière  A 
la  raréfaction . l'oyez  Lumière  ÿ Ram'f  a- 
c t 1 o n . Ce  phyiîcien  prétend  que  partout  où  il  y a 
Inmicre,  meme  tarir  chaleur,  il  y a fem.  IL  le  prouve 
par  la  lumière  de  la  lune,  qui  raUemblée  au  foyer  d'uu 
verre  ardent,  éda:re  beaucoup  fans  brûler.  Mais  il  fem- 
b'.e  qu’on  peut  conteller  que  cette  lumière,  en  ce  cas. 
Ibit  du  fem.  Il  n’cll  pas  démontré  que  h matière  qui 
produit  la  lumière,  loir  la  même  que  celle  qui  pro- 
duit la  chaleur.  Il  ell  vrai  que.  la  lumierc_de  la  lune 
ell  refléchie  de  celle  du  folcil , A que  la'tynvere  du 
fo'cil  ell  accompagnée  de  chaleur.  Mais  encore  une  fois, 
i,  faudroir  avoir  prouvé  incontcllablcinenc  que  la  luxnîe* 
Tonte  VI. 
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re  A la  chileur  do  folcil  font  abfolument  produ  tes  par 
le  même  principe  A par  la  même  matière.  D'aii.ews, 
foppofoM  même  qu’il  n’y  ait  d’autre  différence  entre  la 
lumière  du  folcil  A celle  de  la  lune,  linon  que  celle-ci 
n’échioflë  pas  parce  qu’elle  ell  produite  par  un  mouve- 
ment trop  railenti;  on  pourroit  dire  en  ce  cas,  que  la  lu- 
mière de  la  lune  ne  feroir  point  ptopienient  du  feu , pnif- 
qu’ellc  manqueroit  du  mouvement  nécciraire  pour  être 
un  fem  véritable. 

Lie  la  raréfaJiom  det  torpt  pur  le  fem.  Tous  les 
corps,  li  un  excepte  un  petit  nombre  dont  nous  parle- 
rons plus  bas,  fc  raréfient  Au  lie  dilatent  eu  tout  feus 
par  le  moyen  du  feu.  Cette  raréfaâion  continue  aufli 
long -tenu  que  le  fem  relie  appliqué  il  ces  corps  . Elle 
ell  d'autani  plus  grande  que  I c fem  ell  plus  ardent;  ce- 
pendant elie  ne  va  pas  à l'infini,  A ne  pille  pa>  une  cer- 
taine étendue  déterminée  . C’cll  au  moyen  du  pyrometre 
C Voyez  Pvromei  re),  qu’on  melure  la  raréfaftion 
do  corps  par  ie  fem  . La  raréfaâion  d’un  corps  c\po- 
fé  au  fem  fe  fait  d'abord  lentement,  puis  s’accdere  juf- 
qu’à  un  certain  maximum  d'accélération,  au-deli  duquel 
la  raréfaction  fc  fa  t encore , A caiiiïnue  toûjours,  mais 
moins  vite,  jofqu’i  ce  que  le  corps  foit  arrivé  à fa  plus 
grande  dilatation.  Le  même  fem  qui  raréfie  divers  corps, 
ne  les  dilate  ni  en  raifon  inverfe  de  leur  pcfai'teur,  ni 
en  raifon  inverfe  de  leur  force  ou  réiillance  à être  divi- 
fés,  ni  en  raifon  compofée  de  ces  deux-la,  mais  luivant 
on  autre  rapport  tour-i-fait  inconnu. 

L’écain  ( t un  même  degré  de  feu)  cft  celui  de  tou* 
les  métaux  qui  fe  raréfie  le  p.us  vite  ; enfuitc  le  plomb, 
puis  l'argent,  le  caivre  jaune,  le  rouge,  A le  fer. 

Non-lculcmcnt  le  fem  raréfie  les  métaux,  mai*  il  le» 
fond  ; les  uns  ont  bclhin  pour  cela  d'un  di-gré  de  fem 
beaucoup  plus  grand  que  les  autres.  L’étain,  d'abord 
froid  comme  là  glace,  enfuitc  fondu,  fait  raréfier  au 
pyrometre  un  lingot  de  1er,  |ufqu’a  109  degrés  ; le  plomb, 
dans  les  mêmes  circonllanccs , fait  raréfier  k même 
lingot  de  217  degrés.  Les  métaux  qui  fe  fondent  avant 
que  d'être  rougis,  n’ont  pas  encore  acquit  leur  plus 
grand  degré  de  chaleur  dans  l'inllant  de  la  foiiun  ; car 
apiy  cet  inlLnt,  U commuent  i raréfier  encore  con- 
lidérablcmem  les  métaux  plus  durs  qu'on  plonge  dan» 
ces  métaux  fondus.  Cela  ell  au  mn  ns  vrai  du  piumb, 
comme  M.  Mullclxnbroek  s’en  eft  aftûré  par  des  <x- 
pér  ences,  A il  cil  porté  à croire  qu’il  en  ell  de  même 
de  l'oi , de  l’argent,  du  cuivre  & du  fer.  Voyez  l'ar- 
ticle Fusion. 

Lorfque  le  feu  volatilifc  les  parties  du  corps,  on  dit 
que  ces  parties  fe  réduifent  en  vapeurs,  A on  donne 
à cette  aoinn  le  nom  à' évaporation  . Voyez  E'vapo- 
R AT  I OX,  FUMEE,  &<. 

Après  que  le  fem  a dïflipé  les  particules  les  plus  fub- 
tiles  des  corps,  il  oc  relie  plus  que  les  plus  groflictes, 
qui  par  l'aâ  on  du  fem , ont  relié  d’être  adhérentes  les 
unes  aux  autres  . Voyez  Cendres. 

Dès  que  les  corps  cdïent  d'être  échauffés  ou  entré- 
tenus  dans  la  chilcur  qu'ils  ont  acquilc,  ils  fc  conden- 
lënt,  A fe  candenfcui  d'autani  plus  vite  que  le  fluide 
dans  lequel  ils  nageut,  contient  moins  de  fem . C’ell  pour 
cela  que  les  corps  chauds  qui  fe  refrnûlidcitt , le  con- 
detifeni  plus  vite,  toutes  choies  d’ailleurs  égales,  que 
ceux  qui  font  moins  chauds,  parce  que  le  Aude  ou  ces 
corps  nagent,  eft  plas  froid  par  rapport  aux  premiers. 
Les  corps  qui  fe  raréfient  le  plus  vtte  par  la  préfcnce 
du  feu,  font  aulfi  ceux  qui  fe  coudenfcnt  le  plus  vite 
des  que  l c fem  celle  d’agir.  Les  fluides,  ainli  que  1rs 
fnlides,  fc  dilatent  par  l c fem,  A fe  condenfeot  par  le 
froid . 

Le  fluide  qui  fe  dilate  le  plus  & le  plos  prompte- 
ment, ell  l'air;  enfuite  l’cfprt-dc-vin,  l'huile  de  pé- 
trole, celle  de  térébenthine,  celle  de  navet,  le  vinaigre 
dillillé,  l’eau  douce,  l’eau  Talée,  l'eau-forte,  l'huile  de 
vitriol,  l'efprit-de-nltre , le  Ci-argent.  C'ell  fur  la  dila- 
tation des  fluides  par  le  fem,  qu'eft  fondée  la  conflru- 
dion  des  thermomètres . Voyez  Thermomètre. 

Il  rélulte  de  ces  dllérens  faits,  qoe  le  corps  doivent 
fe  raréfier  de  plus  en  pins  aux  approches  de  l'été , A 
fe  condcnfer  i celles  de  l’hyver;que  les  corps  doivent 
fe  dilater  davantage  dans  les  pays  plus  chauds  (c’eft 
pour  cela  que  le  pendule  d’un  horloge  fc  dilate  davan- 
tage fous  l'équatedr  que  près  des  pôles);  qu’enfin  le* 
corps  doiicr.t  le  dilater  le  jour,  A fc  condenfer  la  nuit. 

Au  relie  il  y a des  corps  folides  que  le  fem  eonden- 
fc  au  lieu  de  les  dilater,  comme  les  bois,  les  01,  le* 
membranes,  les  cmdes-i-buyao,  [çfc. 

Un  verre  épais  A vuideque  l’on  approche  fubitement 
du  feu , fc  callc  A éclate  en  pièces , parce  que  la  faci- 
Sti  lild 
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Eté  «lu  verre  i être  dilaté  par  le  feu,  fait  que  les  par- 
ties extérieures  Tant  d'abord  violemment  dilatée»  à l'ap- 
proche du  />«,  tandis  que  les  patrie*  extérieure*  ne  le 
jour  par  encore,  ce  qui  caufe  la  réparation  de  ces  par- 
ties. Au  contraite  quand  le  verre  ell  mince,  il  ne  (ê 
cille  pu  , parce  que  la  dilatation  fe  fait  en  même  teins 
à l’intérieur  & à l'extérieur.. 

De  l'augmeutatio u du  poids  Jet  torpt  par  le  feu. 
Le  feu  en  s'iinroduifani  dans  les  corps , augmente  leur 
poids;  c’ell  ce  que  M.  Mulîchcubroek  prouve,  un. 
9f4'9f7  fel  E-jJ***  d*  PJjWîf*v,  par  différentes  ex- 
périences; on  fent  combien' elles  font  aifées  à faire  puif- 
qu'il  ne  t'agit  que  de  peler  un  corps  avant  qu’il  fuit 
pénétré  par  le  feu,  fit  Immédiatemrnt  après  qu’il  P a été. 
Nous  y renvoyons  donc,  fil  nous  avertirons  feulement 
que  quand  infime  on  trouveroit  dans  certains  cas  un 
corps  moins  pcfmt  après  qu'il  a éré  eipofé  an  feu, 
qa’aprcs  qu'il  a e'ré  refroidi,  ou  avant  qu'il  y fût  ex- 
pofé,  il  ne  faodroit  pas  fc  dater  d’en  rien  conclure  con- 
tre le  principe  général  qoe  nous  avançons  ici.  Car  les 
corps  fe  dilatent  par  le  feu  ; & par  conféqucnt  par  les 
lois  de  l'hydroftatique,  ils  doivent  perdre  dans  l'air  une 
p'.us  grande  partie  de  leur  poids,  que  quand  ils  ne  font 
pas  dilatés.  Si  donc  ce  furpius  qu’ils  perdent  de  leur 
poids  cil  plus  grand  que  le  poids  que  le  feu  Icor  ajoû- 
te,  ils  paraîtront  moins  pefans,  quoiqu'en  effet  ils  le 
l'oient  davantage.  Mai*  li  on  fat  l’expérience  dans  le 
vuide,  alors  l'augmentation  du  poids  par  le  feu  fera 
lenlible. 

Cemf/fueueet  fur  la  matière  du  feu , tiriet  Jet  fuiti 
fr/te Jeus . M.  MulJchctlbriiek  conclut  de- li  avec  M. 
Lemcry  fit  plulicuri  autres  ( Vay et  C H A L f U R . ) , que 
le  feu  e(t  un  corps  particulier  qui  v’iuiinue  dans  les  au- 
tres; que  ce  corps  cil  pcfmt , qu'il  cil  impénétrable , 
pssifqu'il  cfl  réfléchi  par  le  miroir  ardent;  que  l'es  parties 
l'ont  très-fublie»  ,,  par  conféquent  fort  folides  fit  fort 
poreufes;  qu’elles  lont  fort  lilfcs  fit  à relforr;  qu'enffn 
elles  peuvent  être  ou  mûrs  a»ec  beaucoup  de  rapidité 
(mouvement  néceflaire  pour  produire  la  chaleur),  ou 
en  repos  dans  les  pores  des  corps,  comme  dans  ceux 
•de  la  chaux . Nous  pillons  légèrement  fur  ccs  coqplu- 
lions  coiijcâurales. 

Il  n’y  a,  dit  Boerhaave,  aucune  expérience  par  laquel- 
le on  ait  prouvé  qae  le  feu  eût  changé  d'auttes  c<irps 
en  véritable  feu,  quoique  ccs  corps  fulicnt  la  nourritu- 
re même  du  feu  . Si  donc  le  feu  n’elt  pas  en  étit  de 
produire  du  feu  de  quclqu'autre  matière  étrangère,  il  ne 
le  trouvera  min  plus  aucune  matière  qui  pmlle  le  pro- 
duite ; car  il  n’y  a en  effet  que  le  feu  qui  ad  la  vertu 
de  produire  du  jeu.  Mas  tout  le  feu,  ell-il  donc  d’o- 
un  feule  fil  infime  matière , ou  y en  a-t-il  de  diverfes 
fortes  ? nous  l'ignorons.  Si  les  écoulement  éu&nques 
ne  font  que  da  feu,  il  y a,  félon  M.  Mullchenbroek , 
différentes  fortes  de  feu. 

.11  eft  difficile,  félon  quelques  philofophes,  de  penfer 
que  le  feu  ne  foit  autre  choie  que  do  mouvement, 
poil  que  le  mouvement  lé  perd  en  le  communiquant , fit 
que  le  feu  s’augmente  au  contraire  à inclure  qu'il  fe 
communique.  (Jette  preuve  lie  nous  parolt  pas  fans  ré- 
plique; car  t®.  le  mouvement  peut  s'augmenter  par  la 
communication  , comme  il  airive  dans  le  choc  des  corps 
diadiques  fit  dans  les  flu’dcs.  2°.  H ne  feroit  pas  moins 
difficile  d’expliquer,  en  regardant  le  feu  comme  une 
znaticre  paiticuliete,  comment  une  petite  portion  de  cet- 
te matière  mile  en  mouvement,  communique  fon  mou- 
vement avec  tant  de  fotee  fit  de  rapidité  à uu  beaucoup 
plus  grand  nombre  d'autres  parties  de  la  infime  matière. 

Quelques  phylicicns  ont  prnfé  que  le  feu  étoit  plus 
approchant  de  la  nature  de  l’elprit  que  de  celle  du  corps  ; 
Ils  ont  nié  que  ce  fût  une  matière.  Cette  opinion  fofl- 
tenue  avec  cfprit  dans  une  ditlemtinn  moderne,  crt  trop 
eironée  pour  mériter  d'être  refutée.  D'autres  ont  crû 
que  la  nature  du  feu  étoit  de  n'avoir  point  de  pefau- 
leur;  les  cxpérieuccs  dont  nous  venons  de  parler  fem- 
blcut  prouver  le  contraire  : fit  lioylc  a , comme  l’on 
lait , écrit  an  livie  Je  pauJerabilitate  flammu  . 11  ert  vrai 
(car  puurquoi  ne  le  pas  avoiier?)  que  ces  expériences 
ne  font  pas  rigoureufement  démonffratives . Car  l’exccs 
de  pelante ur  qa'acqniercnt  le  corps  calcinés  , poorroit 
venir  à la  rigueur,  non  do  feu  qui  cd  entré  dans  leurs 
pores,  mais  de  quelque  maticTc  étrangère  qu’il  a entraî- 
née, fit  qui  s'y  ert  jointe;  mais  comme  on  n’a  point 
non  plus  de  preuves  de  la  jonâion  de  cette  matière  é- 
irangere  au  feu , il  ell  plus  naturel  de  croire  que  l'aug- 
mentation de  poids  vient  du  feu  même. 

Au  relie , il  n’eft  pas  inutile  d'obferver  que  de  grands 
fffiyücieut  font  là-dcu’us  peu  d'accord  cotr’cux:  Lcmeiy 
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fie  Homberg  tiennent  pour  le  pords  , fit  Borrhisve  îe 
nie;  il  prétend  qu’ayant  pelé  une  barre  de  fer  embu- 
fée,  il  ne  i’a  pas  trouvée  plus  pelante  ; mais  comme 
on  l’a  déjà  inliuoé,  cetie  barre  en  augmentant  de  vo- 
lume par  le  feu,  pourrait  avoir  autant  perdu  de  po:J» 
par  cette  augmeniation  , qu’elle  puuvoit  un  avoir  ga- 
gné par  la  qoanfté  de  feu  introduite  flans  fes  plu  ci  ; 
ainfi  cette  expétieuce  bien  éntcnduc  feroit  contre  Bjc- 
thaave. 

Le  feu  crt-il  un  fluide,  comme  plofieor»  phylîciens 
le  prétendent?  Il  ert  certain  qu’il  a aire  des  propriété» 
des  fluides,  la  mobilité'  fit  la  tenuité  des  parties;  nuis 
les  flu-des  ont  d’autres  propriétés  qui  ne  les  cars&éri- 
fent  pas  moins  , fit  qu’on  n’a  point  encore  reconnus 
dins  le  feu  , comme  la  propriété  de  preffer  également 
en  tous  fens,  celle  de  fe  mettre  de  niveau,  ife.  f»- 
jet  Fluide. 

Au  relie,  aptès  avoir  examiné  fit  comparé  les  dif- 
férentes opinions  des  Philofophes  fur  la  mitiètc  du  feu  , 
ce  cu’il  en  réfulte  de  plus  certain,  ou  du  moins  de  p;us 
vrailîcmblablc,  c’eli  que  le  ftm  ert  une  matière  parii- 
cul-ere  fit  prétexte  dans  tous  les  corps.  Les  cxpéiicn- 
ces  de  l'élcâricité  ne  laiflent  prefque  aucun  lieu  d'en 
douter . Voyez  E'l  e'c  t II  l C*l  I E' , plut  bat  F t U 
l'ticraïquï  . 

Di  vert  pbfuameuet  pbyftyuet  Ju  feu.  L’eau  chaude 
fi:  refroidit  bien  plus  viie  dins  le  vuide  que  dans  t'iîrj 
c'ell  le  contraire  du  fer.  M.  MofTchenbroek  tente  d'ex- 
pl-quer  ce  fait,  en  difant  que  l’eau  manquant  d'hune, 
fie  je  fer  au  contraire  en  ayant  beaucoup,  il  dot  nour- 
rir le  feu  plus  long-tems  que  l’eau  ; que  Je  p.ns  , ie 
feu  fini  plus  facilement  de  l'eau  dans  le  vu'de  que  dans 
l'air,  au  lieu  qu'il  fort  plus  difficilement  du  ter  : ex- 
plication que  nous  donnons  pour  ce  qu'elle  efl . 

Le  bois  luilatit  vermoulu,  perd  toute  fa  lumière  dans 
le  vuide.  fit  ne  la  reprend  plus;  aa  contraire  ks  mou- 
ches lüil'antes  la  perdent  dans  le  vuide,  fit  la  reprennent 
i l'air. 

Si  on  met  dans  on  lieu  fpacieux  plofieors  corps , tant 
fondes  que  fluides  de  différente  efpecc,  fit  qu'on  1rs  y 
taille  pendant  quelques  heures  fans  donner  aucune  cha- 
leur à l’endroit  où  ils  font,  on  trouvera  par  l’applica- 
tion du  thermomètre  à ccs  corps,  qu'ils  fout  tous  de- 
venus éga.ement  chauds . 

On  obier  ve  que  dans  les  maifims  i plulîeurs  étages , 
l'étage  fupérieur  cil  le  plus  chaud  pendant  le  jour , fit 
le  plus  froid  pendant  la  nuit;  parce  que  le  feu  qoi  a 
pénétré  l'étage  fupérieur  pendant  le  jour  , dclceod  pen- 
dant la  nuit  aux  étages  inférieurs . 

Les  obfcrvations  du  thermomètre  que  M.  Cofligny 
a faites  dans  Ton  voyage  aux  Indes  orientales,  nous  ap- 
prennent que  U chaleur  n'avoit  pas  été  pius  grande  en 
aucun  endrn t pendant  ce  voyage,  que  celle  qui  fut  ob- 
fervée  en  même  tems  à Paris.  M.  MvlTchenbroek  pa- 
roît  porté  à conclure  de-là,  que  la  chaleur  de  l’été  ert 
à-peu-pret  égale  dam  tous  Ici  pays;  on  expliqacro't  mê- 
me ce  phénomène  en  cas  de  befoin,  par  U plus  lon- 
gue ou  la  plus  courte  durée  des  jouis  qui  compenfe  le 
plus  ou  moins  d’obliquité  des  rayons  du  folcil.  Sur  quoi 
voyez  Chaleur.  Mais  maihrurcutemcnt  le  fait  n'rlt 
pas  vrai,  fit  il  ell  certain  qu'il  y a des  pays,  tel  que 
le  Sénégal  fit  plufieors  autres , où  il  fait  beaucoup  plus 
chaud  en  été  que  dans  nos  climats . l'oyez  Itt  me'./t. 
Je  YAtuJ.  Je  1738. 

Un  même  corps  échauffé,  appliqué  for  un  corps  dur 
& denfc,  fc  refroidit  beaucoup  plus  vite,  qu'appl'qué 
fur  un  corps  mou  fit  poreux , quoique  le  corps  dur  pa- 
rode  devenir  moins  chaud  que  le  corps  mou;  il  eu  efl 
de  même  d'un  corps  chaud  appliqué  i des  fluides  de 
différente  denfité. 

La  main  appliquée  fur  de  la  laine  aofli  chaude  que 
du  métal,  trouve  le  métal  plus  ftoid,  parce  qu’elle  le 
rouche  en  un  plos  grand  nombre  de  point  . t'oyez 
Froid,  Di'cbl,  (ÿ  Glace. 

Si  on  (Vote  des  corps  dut*  fit  lie»  les  uns  contre  les 
autres,  ils  s'échauffèur  fit  s'etiflamment.  Le  feol  frôle- 
ment met  le  bois  en  feu  ; c'ell  pour  cela  que  des  fo- 
rêts entières  fe  confument  lorfquc  les  branches  des  ar- 
bres font  «g'tées  par  nn  vent  violent . Le  frôlement  pro- 
duit quelquefois  non- feulement  de  la  chaleur  , mais  de 
la  lamicre.  l'sse t F.  1.  s c r r 1 c 1 r e'  f»?  Fri?  E le- 
ctrique. dorique  l’on  bit  ao  caillou  et»  plein  air 
avec  un  fulil  d'acier,  il  en  fort  des  étincelle»  brillantes 
fit  éclatant^,  qui  ne  font  autre  chofe  , du  moins  en 
grande  paque,  que  des  globules  de  mécal  fondu,  puif 
que  l’a  mant  les  attire . Mais  fi  l’on  bat  le  caHlou  dans 
le  vuide,  les  memes  globules  Portent  fin»  faire  d'étin- 
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celles,  parce  que  l’huile  qui  eft  dan*  Tair  ne  prend  pas 
flamme  dans  le  vuidc.  Sur  la  nature  'des  étincelle*  ti- 
rées de  l’acier  par  la  pierre  à fulîl,  on  peut  voir  «»  mém. 
de  M.  de  Reaumur , dans  U volume  de  VAtad.  peur 
tauuie  1736. 

On  .n’obïerve  pas  en  général , que  le  frôlement  dca 
fluides  contre  le*  corps  foliées,  produite  dans  ce*  der- 
niers du  feu , ou  meme  de  la  chaleur.  On  prétend  ce- 
pendant qu’un  boulet  de  canon  devient  chaud  en  tra- 
der Tant  l’air . Si  ce  fait  eft  vrai,  il  me  paroit  difficile 
de  l'attribuer  à d'autres  caufes  qu’au  frôlement  , qu’é- 
prouve le  boulet  en  traverfam  l’air.  En  effet,  cette  cha- 
leur ne  pourroit  gucre  venir,  ni  de  la  poudre  qui  s'en- 
flamme fie  Ce  diflipe  trop  vite  , ni  do  frôlement  du  bou- 
let contre  les  parois  de  la  pièce  , qui  n'eft  pas  affez 
«longue  pour  cct  ctlet , fit  que  le  boulet  parcourt  d’ail- 
leurs en  tiop  peu  de  tetm , ui  des  bonds  que  fait  le 
boulet  avant  Ion  repns fit  qui  par  leur  rapidité  & leur 
’ peu  de  durée,  ne  paroiilcut  guère  propres  à produire 
cet  effet. 

Les  corps  élaftiques  paroiffent  les  plus  propres  à con- 
tenir ou  à raffembler  le  feu;  c’eft  en  parte  pour  cela 
que  l'acier  trempé  eft  meilleur  que  le  ter  Toupie  pour 
faire  lortir  d’un  caillou  des  étincelles;  c’eft  suffi  pour 
cette  raifon  que  le*  animaux  les  plus  chauds  font  cens 
dont  les  vaiffeaux-ont  beaucoup  de  folidité  & d’élafli- 
cité  . 

Comme  on  ne  peut  guere  douter  ni  que  les  corps  ne 
contiennent  du  feu,  ni  qu’ils  ne  l'attirent  , il  y a ap- 
parence que  les  corps  qu'on  échauffe  en  les  frotant  , 
deviennent  chauds,  tant  par  le  mouvement  que  ce  frô- 
lement excite  dans  les  parties  du  feu  qu’ils  contien- 
nent, que  par  un  nouveau  feu  qu'ils  att'rent  dans  leurs 
pores  à l’aide  du  frôlement . Si  00  enduit  de  quelque 
liqueur  les  corps  que  l’on  frote,  ils  ne  deviendront  pref- 
que  pas  chauds,  parce  que  l'on  détruit  par  - 1 i l’afpéri- 
té  de  leur  furfaces , de  par  conféqueot  la  vivacité  du 
frotemeut . 

Les  corps  blancs  s'échauffent  le  plus  difficilement, 
& les  corps  noirs  le  plus  facilement;  parce  que  les  corps 
blancs  refléchiflent  plus  de  rayons  que  les  autres,  de 
que  les  noirs  au  contraire  en  abforbeut  plut  que  les  au- 
tres . Voyez  Couleur,  Blancheur,  Noir, 
fft.  Cela  eft  ii  vrai,  que  fi  on  enduit  de  noir,  ou  qu’ 
on  faffe  avec  une  matière  noire  un  miroir  ardent  con- 
cave , il  ne  brûlera  plus,  ou  brûlera  beaucoup  moins 
qu’un  autre.  Dans  les  pays  où  la  terre  eft  blanche  , 
l’air  eft  beaucoup  plus  chaud,  de  la  terre  plus  fraîche 
qu’ailleurs , parce  que  les  rayons  fout  réfléchis  en  plus 
grand  nombre  . Les  miroirs  ardens  de  rcflclioo  brû- 
lent mieux  en  hyver  qu’en  été , apparemment  parce 
qu’en  été  les  pores  étant  plut  larges,  abforbcnt  plus  de 
rayons  . l'oyez.  Miroir  ardent,  Verre, 
Lentille  Çÿ  Foter. 

On  a déjà  dit  que  la  lumière  de  la  lune  ne  produi- 
foit  aucune  chaleur,  étant  raffemblée  au  foyer  d’un  mi- 
roir ardent.  Suivant  le  calcul  de  M.  Bouguer,  la  lu- 
mière de  la  lune  dans  fon  plein  eft  jcooooo  fois  moins 
dénié  que  celle  du  foie  il  : or  la  lumière  du  foleil  raf- 
lèmbléc  au  foyer  do  miroir  du  jardin  du  Roi , n’eft 
que  300  fois  environ  plut  denfe  qu’aoparavant  : ainli  la 
lumière  de  la  lune  raffemblée  au  foyer  eft  cocore  1000 
fois  moins  denfe  que  la  lumière  dircâc  du  foleil.  Faut- 
il  s'étonner  qu'elle  ne  produire  aucune  chaleur  ? 

On  raflcmble  le  feu  dans  les  corps  en  les  laiffant 
pourrir  & fermenter  en  plein  air  ; on  le  voit  par  les 
cadavre*  des  animaux  . qui  s'échauffent  & fe  corrom- 
pent. Le  foin  humide  aue  l'on  entafle  s’échauffe  aufli 
& même  s'enflamme , {Je.  les  raiforts  phyiiques  de  ces 
faits  font  inconnues . Enfin  on  peut  exciter  le  feu  par 
le  mélange  de  différent  fluide* , par  exemple  , de  l’e- 
fprit  de  nitre  avec  le  fel  des  plantes,  Voyez  Effer- 
vescence (f  Fermentation fur  les  rai- 
fon s bonnes  ou  maovaifet  qu'on  a données  de  ce  phé- 
nomène , voyez  Attraction. 

On  a vû  au  met  Dicistiux  l’effet  qoe  produit 
fur  les  corps  durs , tels  que  les  os  des  animaux , la  va- 
peur de  l’eau  élevée  par  le  fe»  ; on  a vû  aufli  au  met 
E'o  L y p 1 L E , l’effet  du  feu  fur  l'eau  renfermée  dans 
cet  inftrument . 

Nous  ajoûterons  i ce  qui  a été  dit  dans  cet  article, 
que  fi  on  mci  l'éolypile  fur  des  charbons  ardent,  com- 
me il  eft  reptéfenté  dans  la  fig.  28.  de  Pbyf \ la  com- 
preffion  de  la  vapeor  for  l’eau  qui  eft  contenue  dans 
l'éolypile,  fait  forttr  l’eau  du  tuyau  BC,  fous  la  for- 
me «l'une  fontaine,  jnfqo’à  la  hauteur  de  vingt  piés  : 
au  contraire,  H ou  retourne  l'éolypile  ( toûjoors  tem- 
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pli  d’eau  & placé  fur  le  feu  ) , en  forte  que  la  partie 
A foit  délions,  A par  conféquent  dans  une  lîtuation  op- 
pofée  à celle  qui  eft  repréfentée  dans  la  figure , alors 
il  ne  fort  plus  d’eau  en  forme  de  jet,  mais  la  vapeur 
fort,  comme  nous  l’avons  dit,  avec  bioit,  fit  en  for- 
mant un  vent  violent. 

Enfin  nous  avons  parlé  dan*  V ortie  le  Eau,  des  ef- 
fet * dn  feu  dans  les  machines  hydrauliques  pour  élever 
l’eau . Voyez  aufli  Pompe,  Machine  hydrau- 
lique, If  4 fort,  fuivout , fexplicatitu  de  la  pom- 
pe <i  feu  . 

Je  me  contenterai  d’eipofcr  ici  l’effet  du  feu  pour 
élever  de  l’eau  dans  une  machine  allez  Ample  , dont 
M.  Mufîchenbroek  fait  la  defeription  dans  fon  EJfaè 
de  Pby/iif.  parage . 87a.  A , fie.  21.  Pueumat.  eft  un 
valé  pofé  fur  un  fourneau  DE,  dont  le*  ouvertures 
/,/,/,  font  pour  laitier  échapper  la  fumée  : ce  vafe 
cil  rempli  d’eau  jufqu’au  robinet  B;  en  forte  que  de- 
puis B jufqu’â  A il  eft  vuidc:  le  feu  étant  allumé,  la 
vapeor  de  l’eau  monte  par  le  tuyau  G G , fit  de-  Il  dans 
le  vafe  H,  en  fuppofant  que  l'on  tourne  le  robinet  7', 
qui  forme  ou  ferme  la  communication  entre  GG  fit  H; 
cette  vapeur  charte  l’air  de  tout  l'efpace  HiMKOOl 
fermons  enfuire  le  robinet  T,  alors  la  foupapc  qui  ell 
en  N,  fit  qui  s’ouvre  de  bas  en  haut , n’eft  plus  pref- 
fée  par  l’air  fupérieur  que  le  tuyau  0 0 contcnoit  au- 
paravant; fe  l’air  extérieur  pefant  fur  la  futface  de  l’eau 
R,  le  fait  monter  par  le  tuyau  R N ; elle  ouvre  la 
foupape  N,  St  remplit  l'efpace  If  KM!  H;  qu’on  ou- 
vre alors  une  fécondé  fois  le  robinet  Y,  une  nouvelle 
vapeur  rentrera  dans  //,  preflera  l’eau,  & la  fera  mon- 
ter par  la  foupape  Af  ( qui  s’ouvre  aufli  de  bas  en  haut), 
dans  le  tuyau  00;  elle  remplira  le  bacquet  F,  d’où 
elle  retombera  par  le  tuyau  T R . Voyez  un  plus  grand 
détail  dam  l'endroit  eiti  de  M.  Aluffebeubretk . 

Au  relie,  en  renvoyant  à t ortie  le  fuivaut,  (f  à 
Machines  hydrauliques,  pour  le  détail 
fit  l'explication  de  la  pompe  à feu  , nous  ne  pouvons 
trop  nous  prefler  d’obferver  que  cette  idée  appartient 
primitivement  aux  François.  En  lékyy , M.  Papin  pro- 
pnfa  dans  un  petit  ouvrage  qu'il  publia,  la  conllruâion 
d’one  nouvelle  pompe,  «Tant  le*  pifton»  feraient  mis  en 
mouvement  par  la  vapeur  de  l’eau  bouillante  , alterna- 
tivement condenfée  fit  raréfiée . Cette  id«fe  fut  exécu- 
tée en  170^  par  M.  Dalefmc,  de  l’académie  des  Scien- 
ces. Voyez  r bijloire  de  eette  ouuée-U,  p.  137.  enfin 
les  Anglois  l’ciécotercnt  en  grand . C’eft  par  le  moyen 
de  cette  machine  qu'on  deffécha  le»  mines  de  Condé 
en  Flandres;  les  Anglois  s’eu  fervent  tufll  dans  leurs 
mines  de  charbon  ; mais  ils  ne  s’en  fervent  pins  pour 
élever  les  eaux  de  la  Tamifc,  & cela  par  deux  taifons, 
parce  qu’elle  confume  trop  de  matière , & qu'elle  eo- 
fume  toute  la  ville. 

De  l'alirntut  du  feu.  On  appelle  ainfi  les  corps  qui 
fervent  à augmenter  ou  à entretenir  le  feu,  fit  qui  di- 
minuant par  Ton  aôion  s’évaporent  mfcnliblcment,  com- 
me les  huiles  que  l’on  tire  ou  de  la  terre,  ou  de*  vé- 
gétaux , pu  des  animaux  , ou  de  certains  fluides  . Vo- 
yez Huile,  P h o s r 11  o r e , fit  fur-tout  ce  dernier 
article,  où  l’on  trouvera  les  propriétés  des  corps  qu’ 
on  appelle  de  ce  nom,  & qui  contiennent  eu  plus  gran- 
de abondance  que  les  autres  la  matière  do  feu . 

L'eau,  ni  les  fels,  ni  la  terre  pure,  oc  peuvent  nour- 
rir le  feu . Lorfque  le  feu  féparc  du  refte  de  la  marte 
les  autres  parties  les  plus  groflieres  de  cette  nourritu- 
re, favoir  les  parties  aqueufei,  faunes,  & lcrreftres, 
& même  quelques  partie*  oléagineufe*  , elles  s’échap- 
pent fous  la  forme  de  fomée  ; fit  cette  fumée  attachée 
aux  parois  des  cheminées,  prend  le  nom  d e fuie . Mais 
fi  le*  parties  oléagineufe*  abondent  dans  la  fumée,  fie 
fe  trouvent  imprégnées  de  beaucoup  de  feu,  alors  la 
fumée  fe  change  en  flamme  . Voyez  Flamme  & 
F ume'f.  Non*  renvoyons  à ces  articles,  fit  fur-tout 
au  premier,  pour  ne  pas  tendre  celoi-ci  trop  long. 

Outre  cette  nourriture,  pour  ainfi  dire  terreftre,  dont 
le  feu  a befoin  pour  fe  confcrver , il  eft  encore  nécef- 
fa  te  que  l’air  y ait  un  accès  libre,  fie  que  les  parties 
groflicte*  de  l'aliment  , comme  la  fumée  , foient  dé- 
tournée* du  fe».  En  effet,  l'expérience  prouve  que  I* 
fe»  s’éteint  très  - promptement  dans  la  machine  du 
vuidc;  fit  d'autant  plu*  vîte  qu'on  pompera  l’air  plus 
vite,  fit  que  le  récipient  fera  plus  petit  fit  mieux  fer- 
mé. On  voit  aufli  qu’un  corps  refte  d’autant  plu*  long- 
tems  allumé,  qo’il  |ctte  moins  de  fumée,  comme  ce- 
la fe  voit  dan*  la  meche  fit  le*  charbons  de  courbes  . 
Le  feu  s’éteint  aufli  très-promptement  dans  de  looga 
vaiffeaux  ouverts  fil  d'un  diamètre  peu  confidérable  , 
Sis  2 quoi- 
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«jcoique  l’on  ne  pompe  pat  l'air  qu’il»  renferment.  Le 
f a ordinaire  brûle  mieux  en  hyver  qu'en  été,  parce 
l'air  étant  plu»  condcnlé  pat  le  froid  , relient  plu» 
long -te  m»  dans  les  corp»  ’gnéi  le»  particule»  qui  (ont 
l'Aliment  du  feu : c’eft  audi  par  cette  ration  que  Je 
fulcil  éteint  un  charbon  de  tourbe  quand  il  y darde  fe« 
rayon»  avec  force,  parce  que  la  chaleur  du  fulcil  ra- 
térie  Pair  environnant . An  relie,  il  y a des  corp»  qui 
n’ont  pas  befost  d’air  pour  briller , comme  le  phnfpho- 
rc  d’otine  renfermé  dans  une  ph-ole  «uide  d’air,  l’clprit 
de  nitre  vcrié  dan»  le  vutdc  fur  l'huile  de  carvi , :e 
Blhiium  brûlé  darrs  le  voide  avec  un  verre  ardeur. 

Voili  l’extrait  des  piineipaui  fait»  que  M.  Muflchen- 
brock  a ralfemblif*  fur  \efeu,  dan*  fon  Ejfai  de  Ph)Ji<t. 
A auquel  nous  avon*  aj'ûté  quelques  inflexion»  . Il 
termine  ces  fait»  par  Implication  de  placeurs  queftions 
for  les  effets  du  feu-,  mais  ces  explications  nous  ayant 
paru  purement  cnnjeélurale*  , & pour  la  pl û part  pra 
fil  lis  fa:  fa  nie  s & allez  values,  nous  prenons  le  parti  d’y 
renvoyer  le  leâeur  , t'il  en  cil  curieux . Peytv  auflî  tel 
artitlet  Froid,  Chaleur,  . 

Ceux  qui  voudront  s’itiflruire  plu»  1 fond  fur  cette 
mafere,  pourront  lire  ce  que  M.  Boerhaave  a écrit  fur 
le  fem  dans  fa  Chimie , & les  diflcrtations  cooronriéct 
ou  approuvées  par  l’académie  de»  Science»  de  Pari*  en 
1738.  fur  la  nature  du  fem  il  fa  propagation.  Parmi 
les  dilfertations  couronnées,  H y en  a une  du  célébré 
M.  Euler,  dans  laquelle  il  explique  d'une  manière  ki- 
cénieufe  la  propagation  du  fem ; on  peut  voir  l’extrait 
de  cette  diflertat  on  dans  les  tepoui  Je  Phyftque  de  M. 
l’abbé  Nollet,  tome  IP.  p.  190.  (ÿ  fmiv.  Aux  trois  dif- 
fer  tâtions  couronnée*  l'académie  en  a |oint  deux  autre* 
qu'elle  a jugée*  d:gnes  de  l'imprcflîon , parce  qu’elle» 
luppofent  (ce  font  les  termes  des  c«<mmilli:ro  du  prix  ) 
la  ledorc  de  plofi  iurs  bon»  livre»  de  Phylique,  A qu’elle* 
font  remplie»  de  viles  & de  fait*  très-bien  expofés.  Une 
de  ce»  dilIertatioiK  eft  de  feue  madame  la  marqoife  du 
Chltelet,  A l'autre  ctl  du  célébré  M.  de  Voltaire;  il 
a mis  i fa  piece  cette  belle  devifè,  qui  cooticnt  A rap- 
pelle en  deux  vers  toutes  les  propriétés  do  fem. 

/l*ii  ubifut  latet,  maturam,  ampleélîtar  «Mirer»; 

C un/l  a parit , rénovât , Jividit , unit,  mlit.  (0) 

Avant  que  de  pader  à l’examen  du  feu  envifagé  chi- 
miquement, donnons  le  détail  de  la  pompe  à feu. 

•Feu,  ( Pompe  à ) llydraul.  & Arts  mec  ban  i - 
fmef.  la  première  a été  conllruite  en  Angleterre  ; plu- 
sieurs auteur»  fe  font  occupés  fuccclîivcmcnt  à la  per- 
fed'onner  & à la  Amplifier.  On  en  peut  regarder  Pa- 
fin  comme  l’inventeur;  car  que  fait  celui  qui  conftruit 
«ne  pompe  s fem ? il  adapte  un  corps  de  pompe  ordi- 
naire i la  machine  de  Papin  . Paye t fou  ouvrage  , Y*r- 
ticle  Digesteur,  fit  lùf-KVut  l’ article  précédent . 

Tout  ce  que  nou*  allons  dire  de  cette  pompe,  cft  tiré 
d’un  mémoire  qui  nous  a été  communiqué  avec  les  fi- 
gure» qui  y font  relatives,  par  M.  P...  homme  d’un 
mérite  d lbngué,  qui  a bien  voulu  l'intéretTfr  à la  pet- 
feâion  de  nuire  ouvrage. 

Détail  explicatif  Je  la  machine  dm  bois  Je  Boffm  pro- 
the  Saint -Guil.iin , en  ta  province  dm  //aimant  au- 
trichien , pour  élever  tel  tau*  par  taiho»  dm  fem . 

ARTICLE  l . Dm  balancier  f mi  eft  la  priutipate 
f ortie  Je  la  machine',  Jet  jante  1 ifmi  raccompagnent , 
tÿ  Je  tenn  dimenjivnt . Le  balancier  eft  compote  d'une 
fitollc  poutre  ab,  de  26  pies  H pouces,  fur  20  A 23 
rouecs  de  grodeur  (Pl.  III.  tl'.  ),  foûtenue  dans 
le  milieu  par  deux  tourillnns  t,  d,  de  trois  pouce»  de 
«Jametrc,  dont  le*  pilier»  portent  fur  un  des  pignon* 
«lu  bâtiment  qui  renferme  la  machine  . Le»  extrémité» 
de  cette  poutre  font  accompagnée»  de  deux  jante*  can- 
nelée» e,  f y de  8 pïés  2 pouce»  de  longueur,  for  ao 
ft  11  ponce»  de  grodeur,  dont  la  courbe  a pour  cen- 
tre le  point  d’appui  g . Ix»  chaîne*  qui  y font  fufpcn- 
due*  , font  toujours  dans  la  même  direction:  la  pre- 
XHiere  b porte  le  pifton  du  cylindre;  & la  fécondé  » le 

f’rand  chevron,  qui  ment  les  pompes  afprranttt  pour  en- 
ever  l'eau  du  puits,  laquelle  l'e  décharge  dans  la  bafehe 
éC,  ou  elle  eft  toûjour*  entretenue.  Sur  une  des  faces 
de  la  même  poutre,  cft  attachée  une  autre  jamc  / de 
6 piés  de  longueur  for  y pouces  par  le*  deux  bout* , 
A dam  le  milieu  11  pouce*  fur  3 pouces  d’épa-fleur, 
fcmblable  aux  précédente»,  qui  fait  agir  le  régulateur  avec 
le  robinet  d’înjiélion  ; elle  fbflticnt  une  chaîne  «1,  à la- 
quelle aboutit  une  coulilfe  m a , fervant  i ouvrir  A fer- 
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mer  le  robinet  d'tnjeâion , St  i mouvoir  le  diaphragme 
nommé  régulateur , qui  réglé  l'idion  de  la  vapeur  de 
l'eau  chaude. 

Art.  2.  D' mue  pompe  refoulante  y avec  fou  tire - 
boute  (J  fet  Jimenjiom . Le  tite-boute  » a 9 piés  3 pou- 
ce* de  longueur  lur  1 pouce  de  diamètre  (PI.  lP.)t 
cft  attaché  avec  de»  écrous  & étriers  de  fer,  aa  grand 
chevron  abootidant  au  pifton  0 , d'une  pompe  refou- 
lante de  4 pouc.  4 lig.  de  diamètre,  qui  éieve  i 36 
piés  nne  partie  de  l'eau  de  la  bafehe  À provenant  ou 
puits,  montant  par  un  tuyau  p de  f pouce»  y lig.  «le 
dametre,  le  déchargeant  dans  nne  cuvette  f ( Pl.  II/, 
fig.  6.  qui  reprérente  le  plan  du  troilieme  Cage  réduit, 
amli  que  tou*  le»  autre*  plan»  de  cette  mach  ne,  à une 
échelle  lbus-dou!>Ic  de  celle  des  coupes  verticale» , con- 
tenue* dar*  ks  Plamthes  IP.  (ÿ  F.).  Celte  cuvette  lèrt 
à entretenir  le  robinet  d'inje&rorj  dont  on  explique** 
l'ctict . Le  pifton  de  cette  pompe  eft  de  4 pouces  2 lig. 
de  diamètre,  il  cft  fcinblible  à celui  du  plan  7. 

ARTICLE  3.  Del  pompes  attirantes  qui  é le  vent 
rean  fncctffixcment  du  puits,  avec  tes  dimenftont . L'oa- 
vercurc  du  puits  XY  (PI.  / fig.  t.},  qui  cil  le  plan  dn 
ret-de-chaudée,  cft  de  6 pié*  en  quarré,  fur  244  pi  é* 
de  profondeur,  & de  60  pié*  en  60  piés,  il  y a deux 
bafehe*  K,  r , viAbles  dans  la  Plane.  IP.  dont  on  peut 
cotmoitre  le»  dimen lions  par  l'échelle  de  cette  Planche. 
Dan*  la  bafehe  r cft  un  corps  de  pompe  afpiraote  de 
9 pouce*  de  diamtire;  & dan»  celui  K,  trempe  le  tu- 
yau d’afpiration  de  la  pompe  fupérieorc  de  4 pouce»  6 
ligne*  de  diamètre  . Tous  les  pifton*  de  cc»  pompes  ont 
b pouce*  3 l:gne*  de  diamètre,  fur  6 piés  de  levée. 
yoyet  leur  conftruâion , Pl.  III.  fig.  23,  24,  2y,  26. 
Le*  chevrons  qui  foûtiennent  le*  pillons  ont  3 pouces 
quarré»,  & font  fufpendus  i un  antre  i a t de  6 pou- 
ce» en  quarré,  compofé  de  plufieur*  pièces  l ées  les  une» 
aux  aunes  , comme  on  le*  voit  par  le  profil  fig.  22. 
Pl.  Pl.  Ils  compolent  un  train  fufpeudu  i la  jaote  du 
balancier  qui  eft  au-deftus  du  centre  do  puits,  h au  fond 
duquel  eft  un  puifirt  où  viennent  fe  railerobler  les  eaux 
ce  tou»  les  rameaux  «Je  la  mine.  Dm»  ce  pu- fart. trempe 
le  premier  tuyiu  d’afpiration  d'une  pompe  qui  afpire  l'eau 
è 28  piés  de  hauteur , & remonte  par  le  tuyau  au-def- 
fus  du  pifton  de  32  pié»,  pour  fe  décharger  dan»  les  ba- 
fehes;  d'où  elle  efl  reptile  par  une  fécondé  pompe,  qui 
l'élcve  encore  à 2S  pié»  plus  haut,  éc  32  piés  p:0»  haut 
que  le  pifton,  & fucceiTivcmcnt  par  d'autres  qui  la  (ont 
monter  de  bafehe  en  bafehe,  parce  que  tous  les  pifton* 
de  ce»  pompe»  jouent  roo»  cnlcmble  . Aa  relie  on  voit. 
Planche  II',  la  manœuvre  d’un  rclai;  il  y en  a enco- 
re trois  femblables  avant  d'arriver  au  puiiart  : on  obftï- 
vera  que  le  puit»  dont  noos  parlons,  n'a  lieu  que  pour 
puifer  le»  eaut  de  la  mine. 

Article  4.  De  la  Situation  Jn  balancier,  lorf- 
epme  la  mathine  me  joue  pat.  La  charge  que  loûtient 
la  chaîne  » • tr  ( Pl.  IP.  ) , & le  tire- boute  n , eft  beau- 
coup plus  grande  que  celle  que  portent  le»  chaîne»  A, 
m,  lorfque  le  poids  de  la  colonne  d'air  n'agit  pas  l'ur 
le  pifton  •;  ainfl  la  Atuation  naturelle  du  balancier  eft 
de  s’incliner  du  cAté  du  puits,  au  lieu  que  la  Pl.  P. 
le  repréfente  dans  un  fens  contraire,  c'eft-i-dirc  dan» 
celui  où  il  fe  trouve  lorfque  l'iujcdion  d’eau  froide 
ayant  condenfé  la  vapeur  renfermée  dans  le  cylindre, 
le  poids  de  la  colonne  d'air  tait  bailler  le  pifton:  alors 
l'eau  du  puits  cft  afpirée , & celle  de  la  bafehe  K eft 
refoulée  dan*  la  cuvette  y.  Mais  quand  la  vapeur  vient 
h s'introduire  dans  le  cytindre,  là  lorce  étant  lupérieure 
au  poids  de  la  colonne  d'air  , foûlcvc  le  pifton , laide 
agir  k poids  de»  attirail*  que  porte  la  chaîne  fer,  & 
le  tire-boure  ««,  & le  balancier  t'incliue  du  cAté  du 
puits,  qui  cil  la  (ituatinn  où  il  relie  lorfque  la  machine 
ne  joue  pis , parce  qu’il  s’introduit  de  l’air  dans  le  cy- 
lindre an-dedous  du  pifton,  qui  fe  met  en  équilibre  par 
fon  redort  avec  le  poids  de  celui  qui  eft  au-dedus. 

Art.  y.  Le  mouvement  dn  balàmeier  tfi  limité  par 
Jet  chevrons  à re/fort.  Pour  limiter  le  mouvement  «Ju 
balancier  &c  amortir  fa  violence,  pour  que  la  machine 
n’en  reçoive  point  de  trop  grandes  frtoullcs , l’on  fait 
fortir  cn-dehors  du  bltimcnt  les  deux  extrémités  IV  de* 
deux  poutres,  poor  foûtemr  deux  chevron*  i red'ort  re- 
cevant le*  bnulons  X (PL  II/.  Çj*  IP.)t  qui  traver- 
fent  le  Commet  de*  jantes  du  balancier  ; & c'ell  la  mê- 
me chofe  da  c Até  du  cylindre  pour  le  fouliger  dans  fa 
chAte  . 

Article  6.  Defcriptiou  du  cylindre  avec  fet  Ji~ 
memfious . Le  cylindre  y Z ( PL  IP.  & P.)  cil  accom- 
pagné des  tuyaux  qui  contribuent  au  jeu  de  la  machi- 
ne ; U cft  <k  fer  coulé  bicu  aiaifé  ; il  a . intérieurement 
2 piés 
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x pié*  (i  pouces  6 lignes,  fur  8 piés.  6 pouces  de  hau- 
teur co-deJans  œuvre,  de  un  pouce  e’cpaiileur.  A iix 
pouces  au-dctlbus  de  Ton  fommet,  . règne  tout  au* 
mur  un  bord  A y , (ut  lequel  eft  attaché  une  coupe  de 
ploicb  AU,  de  iz  pouces  de  hauteur;  4 i trois  piés 
4*k  pouces  plus  bas,  il  y a un  fécond  rcboid  C,  fer- 
uant  i le  loûtenir  fur  les  deux  poulies  D , ou  il  eft  ar- 
rêté par  deux  ira  ver  les  de  bois  £ . 

Art.  7.  Le  cylindre  e/l  percé  de  deux  trou  •pPa' 
fit  p*ur  deux  caujei  e/j tu  ne  (le  1 . A irais  pouces  aa-def- 
tus  de  ia  baie,  le  cylindre  cil  percé  de  deux  trous  op- 
fofés  l’on  i l’antre , chacun  accompagné  d'un  colla  r ; 
ils  otu  intérieurement  3 pouces  10  lig.  de  diamètre . Le 
premier  l'en  i introduire  le  tuyau  d'injeâioo  G;  & le 
fécond  aboutit  à un  godet  de  cuivre  //,  dans  te  tond 
duquel  cil  une  foupzpe  chargée  de  plomb  fui  pendue  i 
un  tellprt  de  fer,  pour  la  maintenir  toûjours  dans  la  mê- 
me direction  : cette  l'oupape  que  l'on  nomme  reniflan- 
te, feu  à évacuer  l’air  que  la  vapeur  thalle  du  cylin- 
dre, lorfqu’on  commence  i faire  jouer  la  machine,  & 
rntuite  celui  qui  y elt  porté  par  l’eau  d'injeâion,  & 
qui  empêcherait  Rio  effet , s’il  n'avoit  aucune  illue . 

Article  8.  Drfcriptiom  dm  famd  dm  tylimdre  . Le 
fond  7.  I du  cylindre  elt  une  plaque  de  ter  poft’che, 
attachée  avec  des  vis  à écrous;  il  cil  ttaverfé  par  un 
tuyau  L d'un  pié  de  hauteur  , ayant  intérieurement  6 
pouces  de  diamètre,  l’un  & l'autre  coulés  enfetnblc  de 
mon  tre  qu'une  moitié  fe  trouve  dans  le  cyl'odre,  pour 
empêcher  que  l’eau  qui  tombe  fur  le  fond  n’entre  dans 
l’aitmbc,  fi  l’autre  amitié  en-dehors,  pour  faciliter  U 
jouâoii  du  cylindre  avec  le  régulareor  & Palcmbic. 

Art.  9 L'eau  provenant  d'imjeétiun  , t’ élacmr  par 
ie  famd  dm  cylindre.  Le  fond  du  cylindre  elt  encore 
percé  vers  fs  circonférence,  d’un  trou  N de  4 pouces 
4 lignes  de  diamètre , avec  nn  collet"  CI  de  6 pouces 
oc  hauteur . Il  a pour  objet  de  faciliter  l'évacuation  de 
l’eau  d’injeâion  par  un  tuyau  de  cuivre  b ml.  Planche  P. 

Art.  IO.  Üefiriptian  du  pi/lom  ami  jome  demi  le  ey- 
limdre , avec  fit  dimeuftams . Le  p'tton  m dans  les  mê- 
mes Flanches,  4 dont  la  cooftroâion  cil  représentée 
en  grand,  fig.  17,  18,  fs?  19,  PL  PI.  dont  la  lige  de 
a 4 piés  de  hauteur,  eft  nn  plateau  de  fer  HS  de  2 
fi<s  6 puuces  4 lignes  de  diamètre,  fur  ou  pouce  d’é- 
pa  tlcur.  Aux  extrémités  foot  appliquées  deux  ou  trois 
bandes  d’un  cuir  aaa  fort  épali,  fa  liant  d’une  ligoe  fur 
Je  pourtour  du  pillon . L’on  maintient  ce  cuir  inébran- 
lable , eu  le  chargeant  d’un  anneau  de  plomb  de  z pou- 
ce» 6 lignes  de  largeur,  djvifés  en  trois  parties  égales, 
C hpenue  accompaguée  d’une  queue  C . Le  centre  de  ce 
pillon  cil  percé  d’on  trou  qui  reçoit  1s  bout  de  la  tige 
de,  par  le  moyen  d’un  tenon  arrêté  avec  une  clavette, 
4 cette  tige  elt  Jutper.doe  J la  chaîne  du  balancier. 

Art.  11.  De  quelle  maniéré  f eam  de  la  cuvette 
d'in<fil  101»  , 'introduit  dam  le  cylindre  ■ Au  fond  de  la 
cuvette  q (PI.  IP.  ff  P.)  qui  fournit  l’cao  d'injeâioo , 
aboutit  un  tuyau  de  plomb  GP  de  z pouce»  z lignes 
de  diamètre,  qui  s'introduit  dans  le  cylindre  en  palfant 
au-travers  da  collet  F (art.  7.).  Ce  tuyau  cil  terminé 
pir  un  ajuiage  plat,  dont  l’œil  a z pouces  a Ignés  de 
diamètre  réduit,  d'où  fottent  environ  8 pintes  d'eao  froi- 
de rour  chaque  injcâion,  fui  vaut  l’expérience  que  j’en 
ai  fait,  A qui  fc  fait  psr  le  moyen  du  jeu  de  la  clé 
d’un  robinet  P (PI.  PI. ) , qui  s'ouvre  & le  ferme  al- 
ternativement, comme  il  fera  expliqué  i {'article  28. 

Art.  1Z.  De  qmelle  manière  Veau  t'introduit  am- 
Jefmi  dm  piflam . il  y a un  robinet  & ( Pl.  P.  ) , dont 
l'œil  a 14  lignes  de  diamètre  réduit.  Le  tuyau  £?_a  z 
pouces  a lignes  de  diametrr , par  lequel  on  fait  couler 
faut  celle  de  l’eau  au-dcllus  du  pillon,  provenant  de  la 
cuvette  u:  cette  eau  fert  1 en  humecter  le  cuir,  & em- 
pêcher rair  extérieur  de  s’inlinurr  dans  le  cylindre,  4 
pour  qoe  cette  eau  ne  déborde  pas  la  coupe  lorfque  le 
pillon  vient  i remonter;  4 pour  évacuer  le  fupertln , on 
a joint  le  tuyau  S SS  île  4 pouces  4 lignes  de  diamè- 
tre , qui  va  le  rendre  dans  le  réfervoir  provilionnel  P 
(PI.  IP.),  placé  en-dehors  du  bâtiment . La  partie  fu- 
périeore  S N lire  au  même  effet,  c’eft-à-dire  à déchar- 
ger le  fojxrflo  de  la  cuvette  q , provenant  d’une  pompe 
refoulante  (art.  2.) 

Art.  13.  Defcription  de  la  cbamdiere  qui  eompaft 
le  famd  de  l'altmhie , avec  fet  dimeufiaut . L’alembic 
{ PL  IP.  êp*  P.)  elt  compolé  d’une  chaudière  Jfftÿ, 
évitée  de  3 pouces  par  le  haut,  ayant  un  diamètre  de 
7 piés  8 pouce*  par  le  haut,  4 7 piés  3 pouces  par  le 
bas,  fur  3 piés  6 pouces  de  prufondeor,  fans  y com- 
prendre 3 pouces  de  bombage  dans  (e  milieu;  elle  e!) 
accompagnée  d'un  plat-bord  a a de  11  pouces  de  faillie, 
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qui  s'appuie  fur  une  retraite  A (y  de  z pouces  ménagé* 
dans  U maçonnerie  qui  entoure  cette  chaudière,  dont  la 
furface  extérieure  ef»  ifolée  par  une  petite  galerie  X T 
*çy  4 Immal  K,  fig.  x.  Pl.  I.  de  9 pouces  de  lar- 
geur par  le  haut,  4 tz  par  le  bas , qui  régné  tout  au- 
tour, 4 dans  laquelle  circule  la  fumée  du  fourneau  T b 
rt,  pour  entretenir  la  chaleur  & l’eau  bouillante . 

Article  14.  Defcriptio»  du  chapiteau  de  i' a- 
le  mi  IC . Le  chapiteau  X d(j  (Pl.  IP.  P.  où  l’on 
voit  le  plan,  4 differentes  parties  do  régulateur ),  8 4 
pics  de  hauteur,  fur  9 piés  6 pouces  de  diamètre;  il 
a la  forme  d'un  dAme  compofé  de  pluficurs  plaques  de 
cuivre  Kécs  cnfemble  par  des  rivetes  , 4 revêtues  de 
maçonnerie  fur  la  hauteur  de  z pié*  3 pouces , pour 
le  fortifier  contre  la  force  de  la  vapeur,  4 le  garantir 
des  atteintes  de  tout  ce  qui  pourrait  l'endommager . Son 
fommet  ell  ter  o»!  né  par  une  pièce  de  cuivre  battu,  per- 
cée d’un  trou  de  6 pouces  6 lignes  de  diamètre  ; le  fom- 
met ell  accompagné  d'un  collet  de  3 pouces  1 ligne 
de  faillie,  pour  le  raccorder  avec  le  tuyau  de  commu- 
nication L qui  joint  le  cylindre.  Le  régulateur  ell  le 
fommet  du  chapiteau  de  l’alembic. 

Art.  If.  Explication  dtt  partiel  qui  appartiennent 
au  régulateur  au  diaphragme  , avee  fet  dimeufiaut . Le* 
lettres  aaa  (fig.  12.  PL  lll.)  repréfentent  un  anneau 
de  fer,  dont  le  diamètre  intétieur  eft  de  11  pouces  8 
lignes  , fur  un  pouce  6 lignes  de  largeur,  4 6 lignes 
d'epaifTeur . Les  quatre  fupports  cotés  des  lettres  b,  b , 
b,  b,  qui  fufpcndeut  l’anneau  maa,  ont  4 pouces  6 li- 
gnes de  hauteur , fur  9 lignes  en  qaarré  ; i l’anneau  eft 
attaché  un  refTort  de  fer  GcH  du  profil  (fig.  1 y : ) & 
NO  du  plan  (fig.  iz.),  de  z pouces  de  largeur,  fur 
3 Ignés  d’épailleur,  fervent  i fofttenir  le  régulateur  d, 
dont  le  diamètre  eft  -de  7 pouces,  4 eft  accompagné 
d’un  manche  dont  l’extrémité  e eft  percée  quarrément, 
pour  recevoir  l’cflieu  vertical  fg  (fig.  16. ),  ayant  fon 
centre  de  mouvement  éloigné  de  6 pouces  7 lignes  du 
centre  do  régulateur  : le  pivot  inférieur  de  cet  ellieu  joue 
dans  un  trou  f pratiqué  dans  l’anneau  aaa,  ou  GH, 
fig.  16.  La  partie  e ou  il  (fig.  16.)  du  régulateur,  eft 
liée  pir  une  clavette  à l’etfteu  vertical  fg,  4 la  partie 
il  de  cet  effieo  qui  ell  arrondie,  joue  esaâcment  dans 
un  canon  In,  adapté  à h plaque  NO,  fig.  13  (f  16. 
J-a  partie  füpérieiire  Ig  de  l’effieo  vertical  , reçoit  une 
Clé  qui  communique  le  mouvement  au  régulateur,  dont 
le  boumu  ml  fig-  If.)  glitfe  fur  le  relTori  Gtll,  qui 
eft  fort  poli,  en  defcendint  de  c en  m : ce  mouvement 
ouvre  l’orifice  ma,  qui  a intérieurement  y pouces  6 li- 

fnes  de  diamètre,  fur  13  poace*  6 lignes  de  hauteur. 

,a  figure  tz,  qui  eft  la  plaque  dont  on  a parlé,  eft 
plombée  au  fommet  de  l’alembic,  pour  que  l’air  ne  s’in- 
troduire pas . La  figure  14  rcprélcntc  en  plan  la  partie 
fupérieurc  do  tuyau  L,  déliguée  par  LM  (fig.  ty  Çy 
16.),  par  laquelle  ce  tuyau  lé  raccorde  avec  celui  qui 
eft  au  centre  de  la  bafe  du  cylindre,  avec  des  vis  4 é* 
croux  ( art.  8.  ) 

Art.  16.  Situation  de  f alembic  fj?  dm  femme  an 
dam  le  bâtiment  qui  renferme  la  mat  bine.  L'on  voit 
l'emplacement  de  i'alembic  dans  les  bâtimens  où  II  eft 
renfermé,  pur  les  figorcs  qui  rcprélcntcnt  les  plans  des 
différens  étage*,  dont  le  premier  cil  élevé  de  7 piéi 
au-deffùs  du  niveau  des  terres;  4 à trois  piés  fix  pou- 
ces plus  bas,  eft  le  niveau  du  cendrier  : l’on  y verra  u- 
ne  coupe  horifontale  du  fond  de  I’alembic  (PL  II.  fig.  3.) 
accompagnée  d'un. revêtement  de  maçonnerie  qui  en  foû- 
tient  le  chapiteau  ; de  cet  étage  l'on  peut  delcendre  par 
un  efcalier  ab,  dans  l'endroit  où  eft  le  fourneau,  fig.  1. 
f y z.  Le  fond  dudit  fourneau  eft  une  grille  C,  élevée 
Or  4 piés  ao-delTut  du  niveau  du  cendrier  d (Payez  le* 
profils,  PL  IP.  & P.  ),  fervant  de  foyer,  4 on  in- 
troduit le  charbon  de  terre  ou  de  bois  par  une  ouvertu- 
re e,  vis-à-vis  de  laquelle  eft  une  porte /qui  répond  au 
rez-de-cheuffêe  . On  a pratiqué  une  veutoufe  g f dans 
l’épailleur  du  malfif  de  la  maçonnerie,  abu  que  l’air 
-extérieur  piaillé  aiféinent  s'introduire  dans  le  cendrier  (but 
la  grille,  pour  animer  le  feu  dont  la  fumée  ne  peut  é- 
chapper  par  la  cheminée  / K oppoféc  à l’entrée  du  four- 
neau, qu'apres  avoir  circulé  autour  de  la  chaudière  dans 
la  galerie  ImuolK,  fig.  X.  PL  I. 

Art.  17-  An-dejfni  dm  chapiteau  de  L alembic  eft 
mue  vent  au  fe  , pamr  lai  fer  échapper  la  vapeur  quand 
elle  efl  trop  fort * . Sur  la  fort'ace  du  chapiteau  de  l’a- 
leinb’c , il  y a uu  bout  de  tuyio  f(PI.  P.)  de  4 pou- 
ces de  hauteur,  fur  3 pooces  3 lignes  de  diamètre,  lou- 
dé  verticalement  fur  le  chapiteao . Au  fommet  de  ce  tu- 
yau cil  adapté  une  foupap:  chirgéc  de  plomb,  que  l*«  a 
nommera  v entante,  dont  l'obja  ell  de  donner  illue  à la 

va- 
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vapeur  de  l’alembic  lorfqu'clle  devient  par  trop  forte: 
cette  foupape  fc  levé  affu  fou  vent  quand  le  régulateur 
clt  fermé,  & que  le  pillon  defeend. 

Art.  18.  Üfages  des  Jeux  tuyaux  p*mr  éprouver  la 
hauteur  Je  l'eau  J uni  l'alembic . L'on  remarquera  Tel- 
lipfe  s,  A,  fig.  s,  PI.  II.  dont  le  grand  axe  a iS  pou- 
ces & le  petit  12.  C'eft  une  p'.aqoc  de  cuivre  qui  fe 
détache  quand  on  veut  entrer  dedaus  l'alembic  lorfqo’ 
il  y a quelques  réparations  a y faire.  A cette  plaque 
font  attaches  aux  endroits  cg , deux  tuyaux  de  n lignes 
,de  diamètre,  dont  le  premier  t eft  plus  court  que  le  fé- 
cond g.  Celui  g defeend  jufqn'au  niveau  a, a,  du  plat- 
bord  de  la  chaudière,  comme  on  peut  voir  PI.  P.  Ces 
tuyaux  ont  au  fommet  chacun  une  clé  de  robinet  fer- 
vaut  1 éprouver  à quelle  hauteur  eft  la  furface  de  l'eau 
dans  l’alembic;  par  exemple,  li  en  Ici  ouvrant,  on  t'ap- 
perçoit  qu'ils  donnent  tous  deux  de  la  vapeur,  c'etl  u* 
ne  marque  que  l’eau  eft  trop  baffe;  & au  contraire,  s'ils 
«donuent  tous  deux  de  l’eau,  c’en  eft  une  qu'elle  e(l  trop 
haute:  mais  fi  l’un  donne  de  l’eau  A l’autre  de  la  va- 
peur, alors  la  furface  de  l’eau  cfl'àone  hauteur  conve- 
nable, ce  qui  arrive  quand  elle  fe  rencontre  à 4 A y 
pouces  au-deffus  du  plat-bord  , a,  a,  de  la  chaudière  : 
li  l'eau  fort  par  les  tuyaux  d'épreuve,  cela  vient  de  ce 
que  la  vapeur  fiilant  effort  de  toutes  parts  pour  s’échap- 
per, prelfe  la  futface  de  l'eau  dans  laquelle  le  tuvau 
trempe  & l’oblige  à monter  comme  dans  les  pompes 
foulantes . 

Art.  19.  De  quelle  maniéré  eu  /va eue  la  vapeur 
Je  l'alembic  peur  arrêter  la  machine . Au  chapiteau  de 
l’alembic,  PI.  IP.  eft  adapté  on  tuyau  de  plomb  r,  /,  t, 
que  l'on  nomme  ebemiuêe , dont  l’extrémité  /,  qui  a- 
boutit  hors  du  bâtiment,  eft  fermée  d'une  fou  pape  char- 
gée de  plomb,  attachée  i une  corde  qui  paffe  fur  une 
poulie  Jri . Ce  tuyau  qui  a 4 pouces  4 lignes  de  diamè- 
tre , fert  à évacuer  la  vapeur  eu  ouvrant  la  foopape 
lorfqu'on  veut  arrêter  la  mach:ne,  & à lui  donner  une 
échappée  lorfqu’rlle  acquiett  allt7  de  force  pour  lever 
la  foupape  ; autrement  l’alembic  ferait  en  danger  de  cre- 
ver. 

A R T . 20.  Vf  âge  d'un  réfervoir  provifiouuel  peur  four- 
nir Je  rtau  à l'alembic.  Il  y a et» -dehors  du  bâtiment 
deux  murs,  a b,  fig.  1 , 1,  3.  PI.  I.  £ÿ  II.  de  ma- 

J:onncrie , fur  Icfquels  cil  p,acé  un  rélervoir  provl- 
iounel  IS,  fig-  3,  t* f PI.  IP , fait  de  madriers  doû- 
blés  de  plomb;  il  contient  339  piés  cubes  ou  4»  muids 
d'eau  , que  l'on  entretient  ordinairement  â cette  quanti- 
té . Cette  eau  provient  du  foperflu  de  la  cuvette  q d’in- 
jcâion,  qui  dcfceod  par  les  tuyaux  cotés  des  leur»  N 
S-,  ce  rélervoir  eft  accompagné  d'on  tuyao  RT  de  1 
pouces  a lignes  de  diameire;  il  fert  à introduite  de  l'eau 
dans  l'alembic  par  le  moyen  d’un  robinet  m,  dont  l'œil 
a 2 pouces  2 lignes  de  d ametre  réduit;  A on  vuide  le- 
dit alcmbic  par  le  m«yen  d'un  autre  tuyau  de  cuivre 
de  a pouces  3 lignes  de  diamètre,  accompagné  du 
robinet  14  , dont  l’œil  a 2 pouces  de  diamètre  réduit  . 
Ce  tuyau  paffe  fous  le  rélervoir  provilionncl . 

Art.  21.  De  quelle  maniéré  l'eau  diujeflitu  fort 
Ju  cylindre.  On  a dit  (art.  9.)  que  le  collet  C N , 
PI.  IP.  facilite  l'évacuation  de  l’eau  d injtâion  qui  tom- 
boit  dans  le  cylindre;  pour  cela  le  eoilei  cil  racordé  a- 
Vec  on  tuyao  de  cuivre  A,  /,  m,  PI.  b',  nommé  ra- 
meau d évacuation  de  4 pouces  4 lignes  de  diamètre  , 
qui  va  aboutir  au  fond  d’une  petite  citerne  u,  dont  00 
voit  le  plan  fig.  2.  PI.  /.  dans  laquelle  fe  décharge  en- 
viron les  I de  l’eau  tiede  d’injcâion  : à ce  rameau  il  y 
a une  foopape  P dans  la  citerne  fufpendue  à un  reffoet 
de  fer;  celle  foupape,  qui  cil  fermée  quand  le  pillon 
defeend,  & qui  eft  toujours  baignée  d'eau  afin  que  l'air 
extérieur  ne  puiffe  y entrer,  clt  chargée  de  plomb,  de 
manière  que  le  poidi  de  l’eau  qui  remplit  le  rameau  d’d- 
vacuation  ne  puiffe  lever  â chaque  injeâion  la  foupape, 
qu’il  oe  foit  aidé  par  la  force  de  la  vapeur.  A la  citer- 
ne il  y a une  décharge  P q,  de  fupeihcie  , reprétentée 

te  *,  n i. 

Art.  22.  Lue  partit  Je  l'eau  d'iujeHien paffe  dans  tu- 
Jembie  pour  fuppiéer  au  déchet  que  eau  fêla  vapeur.  L’oo 
remarquera  que  le  godet  a,  PI.  p.  (Communique  par  un  tu- 
yau horifonral  à un  autre  tuyau  de  cuivre  i.k,  nommé  tu- 
yau nourricier , de  2 pouces  2 lignes  de  diamètre  fur  S piés 
6 pouces  de  hauteur,  dont  une  partie  trempe  dans  l'eau  de 
l’alembic  julqu’à  1 y pouces  du  fond,  & l’autre  partie  faillie 
de  2 piés  10  pouces  en-dehors  ; l'on  faura  que  i-  qui  nous 
telle  de  l’eau  d'injcâion , & qui  fort  tiede  du  cylindre , 
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vient  remplacer  car  ce  tuyau  le  déchet  que  ciufe  la  va- 
peur 1 l'eau  de  Hffcmbic,  qui  fe  trouve  par  là  toûioura 
entretenue  à la  même  hauteur . 

Art.  23.  Deferiptiom  Ju  tuyast  nourrit  ier  . Ayant 
dit  (art.  19.)  que  la  force  de  la  vapeur  faifoit  mon- 
ter l’eau  bouillaote  dans  des  tuyaux  d’épreuves  lorfqu'ils 
y trempoicni,  l’on  voit  que  la  même  caufe  doit  auffi  la 
faire  monter  dans  le  tuyau  nourricier  ik,  puifqu’îl  clt 
ouvert  par  les  deux  bouts  ; & à on  pouce  au-deflus  du 
plat-bord  «,  a,  il  y a un  trou  a l’endroit  m,  par  où 
monte  l’eau  bouillante,  qui  fait  voir  qu'il  faut  en  re- 
mettre dans  la  chaudière  pour  conferver  le  plat-bord: 
l'eau  monte  jufqu’à  un  certain  point  où  la  vapeur  la 
foflc'cnt  en  équilibre  avec  le  poids  de  la  colonne  d’air 
qui  eft  oppofé. 

Art.  24.  De  quelle  maniéré  fe  fout  les  opfratiout 
Jet  arlielet  22  £7  23.  L’aâion  de  la  vapeur  ne  pou- 
vant pouffer  de  bas  en  haut  le  pillon  avec  une  force 
capable  de  furmonter  le  poids  de  la  colonne  d’air  dont 
il  eft  chargé,  fans  prerter  de  haot  en  bas  avec  la  mê- 
me force,  la  furface  de  l'eau  qui  eft  tombée  dans  le 
fond  do  cylindre;  cette  eau  qui  eft  refoulée  dans  les 
deux  rameaux,  de  manière  que  celui  d’évacuation  A,  /, 
m,  «n  reçoit  les  i (art.  21  ) & l’autre  paffe  i-par  le 
collet  Z,  u,  A le  tuyau  horifontal  dans  le  loyau  nour- 
ricier , où  elle  contra  nt  l’eau  chaude  qui  s’y  trouve  de 
descendre  pour  en  occuper  la  place,  jufqa'à  l'inftant 
que  renouvelant  les  opérations,  elle  l'obligera  de  par- 
ler à fon  tour  au  fond  de  l'alembic. 

Art.  if.  Détail  Jet  pièces  qui  fout  jtiler  le  régu- 
lateur. Ces  pièces  font  repréfentées  au  plan  figur.  P. 
PI.  //.  A en  perfpcâive,  fig.  20.  PL  PI.  où  l'on  voit 
deux  poteaux  JJ,  foûtenant  un  cffieu,e,A,  fur  lequel 
partent  les  anneaux  d’un  étrier  l,  2,  3,  4.  Cet  étrier 
eft  traverfé  par  un  boulon  4 , autour  duquel  joue  o- 
ne  fourche  yy  , dont  la  queue  A aboutit  à la  cié  B 
du  régulateur  (art.  if.).  Au  même  efïieu  eft  fixé  u- 
ne  patte  cc6  à deux  grilles , A dont  la  partie  t fert 
de  manche  au  marteau  ou  poids  6.  Le*  2 griffes  em- 
braflént  le  boulon  4 de  l'étrier:  for  le  même  axe  font 
encore  deux,  branches  de  fer  7,  8,  9.  Dans  la  litua- 
tion  que  l’on  voie  ces  attirais , le  régulateur  eft  oovert; 
il  produit  des  vapeurs  dans  le  cylindre  fous  le  pùton, 
A le  robinet  P d’injcâion  eft  fermé . 

Art.  26.  De  quelle  maniéré  le  chevron  pendant  fait 
agir  le  régulateur  £3*  le  robinet  d i»jediou . On  a dit 
(art.  1.)  que  la  chaîne  Im  attachée  â une  des  jantes 
du  balancier,  portoil  une  couliffe  ma,  qui  n'elt  autre 
chofe  qu’un  chevron  pendant  de  16  piés  6 pouces  de  lon- 
gueur, ayant  une  fente  dans  le  milieu.  Cette  coulilFe 
dont  on  voit  une  portion  X T,  fig.  20.  joue  de  même 
feus  que  le  pillon,  A fert  à communiquer  le  mouve- 
ment au  régulateur  A an  robinet  d’injcâion , elle  en- 
file fur  le  rct-de-chauffée  du  premier  étage  un  bout  de 
madr'er  t de  3 piésôpouc.  de  longueur,  fur  14  pouce* 
de  large  A 4 d'épailfcur,  qui  la  maintient  toûjours  ver- 
ticale en  montant  ou  en  defeendant  dans  le  trou  C, 
pratiqué  au-dcftbus  de  fa  dircâion  comme  ou  peut  voir 
dans  la  Planche  IP. 

Art.  27.  De  quelle  maniéré  U mouvement  fe  com- 
munique ou  régulateur . La  fente  de  la  couliffe  fig-  20. 
PI.  PI.  eft  traverfée  d'un  boulon  revêtu  de  plulieurs 
morceaux  de  cuir,  ao-dertus  duquel  vient  fe  rendre  par 
intervalle  la  branche  8,  9.  A l'inftant  que  le  piftoo 
étant  parvenu  au  bas  du  cylindre,  le  régulateur  s'ouvre 
pour  lafffer  palier  la  vapeur;  alors  le  balancier  élève  la 
couliffe  X t,  le  boolon  fait  monter  l*  extrémité  9 de 
cette  branche,  par  conféquent  fait  tourner  l'eftieu  qui 
rcleve  le  poids  6,  A pendant  ce  tems-là  l’étrier  refte 
immobile,!  caufe  de  l'intervalle  qui  eft  entre  les  grif- 
fes; mais  aurti-tôt  que  le  poids  6 a paffé  le  vertical, 
il  imprime  en  tombant  du  côté  du  cylindre  une  force 
à une  des  griffes  qoi  frappe  le  boulon  4 , le  charte , A 
l’étrier  en  arriéré,  A par  conféquent  la  manivelle  B fer- 
me alors  le  régalarcur,  quand  la  couliffe  monte, elle  en- 
traîne avec  elle  la  branche  8,  9 , qui  fait  tourner  l'ef- 
ficu . L’eftieu  en  tournant  A la  chûte  du  poids  6,  font 
monter  aufli  l'autre  branche  8,  7-  Peu  après  cette  cou- 
liffc  venant  à defeendre , une  cheville  fio  attachée  à u- 
ne  de  fes  faces,  ramené  la  branche  8,  9,  qui  fait  tour- 
ner i’eflîeu  A r?  lève  le  poids  6 , qui  tombe  enfuite  de 
la  gauche  à la  droite;  l’autre  griffe  pouffe  en  avant  l’é- 
trier qui  étoit  relié  immobile  pendant  la  dcfccntc  de  la 
couliffe,  alors  la  manivelle  ouvre  le  régulateur:  les  chû- 
tes do  marteau  6 fout  limitées  de  part  A d'autres  par 
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dei  cordes  attachées  aux  parties  fixe»  du  bliiment  dans 
lequel  la  machine  cfl  renfermée. 

Art.  2$.  Dit  ni  des  pitiés  i/ui  apparticunen!  , tu  ro- 
tin et  d'iujeûiom  . La  etc  du  robinet  d'injcâion  P , fig. 
20,  PL  Pi.  fit  PI.  IP.  cil  en  forme  d’une  patte  d'e- 
crcvifla  ou  de  fourche,  daus  laquelle  agit  une  èroche  de 
fer  nt , qui  la  frappe  par  un  mouvement  de  vibration  , 
tantôt  d'on  fens  fir  tantôt  Je  l'autre,  pour  ouvrir  fit  fer- 
mer le  palfage  de  t’ciu  de  la  cuvette  q dont  on  a par- 
lé . Cette  broche  M attachée  à i’eflieu  d’un  levier  «r, 
fur  lequel  fe  meu»  on  marteau  R échancré  pâT-dcflu», 
pour  s'accrocher  par  intervalle  dam  une  coche  pratiquée 
à un  morceau  de  bois  T y,  nommé  décliq,  qui  patfe 
au -travers  d'une  fente  pratiquée  au  poteau  pendant,  l'ex- 
trémité 7'  ell  mobile  autour  d'un  boulon , fit  l'autre  y 
baflFe^fit  hiuile  fuiva.ir  le  tnouvcmeiit  de  la  coulilfe  XT. 

Art.  29.  Explication  du  smntMnrr  «i  fait  agir  It 
robinet  dé  iu je  fl  ton . On  fauta  qu’à  l’une  des  laces  Je  la 
coulilfe  oppoùfc  à celle  dont  on  vient  de  pat  1er  {art.  2j.), 
cl*  aulli  attachée  mtr  cheville  qui  foûievc  le  de'cliq  TP, 
lotfque  la  couliflc  ell  parvenue  à l'a  plus  haute  éléva- 
tion; alors  le  marteau  R cedant  d'être  foütenu,  tombe 
avec  violence  fur  le  levier  ou  broche  m , & agit  con- 
fie une  des  branches  de  la  fourche  qui  forme  la  clé; 
ce  qui  ouvre  le  robinet  P d’injcâion.  Pendant  que  l’eau 
jallit  dans  le  cylindre  court  (fig.  4.  ),  le  matteau  repo- 
li for  une  pièce  de  bois,  après  avoir  décrie  une  cour- 
be R P.  Après  ecite  operation,  la  coullllc  X T rede* 
fccivd  ; fit  h chcviile  qui  a levé  le  décliq , rencontrant 
«:r  chemin  le  levier  uS , l’obi  ge  de  defeendre  pour  re- 
lever le  marteau  /i , fit  le  remettre  dans  fa  première  li- 
inat’on.  Cela  ne  fe  peut  taire  fans  que  la  broche  m ne 
poulTc  en-avant  l'aatre  patte  de  la  clé  da  robinet,  pour 
la  ramener  d 'où  elle  était  partie.  Le  robinet  d‘iuje«;on 
fe  referme  donc  jufqo’au  moment  où  la  coulilfe  remon- 
tant de  nouveau,  recommence  la  première  manœuvre 
pour  faite  ouvrir  ledit  robinet  d'injcâion. 

A R t.  30.  Conclujiou  fur  le  jeu  du  régulateur  , & 
teint  du  r va  tue  t d'iujedion  ■ Il  fuit  de  ce  qu’on  vient 
«J'expnfcr,  que  ht  coulilfe  defeendant,  elle  ferme  le  ro- 
binet d'injcâion  immédiatement  après  le  régulateur, 
dam  HuDaur  qu’elle  cil  parvenue  au  plus  bas  ; fie  qu' 
au  contra  rc  lorlqu'cllc  dl  montée  au  plus  haut,  le  ro- 
binet d'injeôon  s'outte,  fit  le  régulateur  fc  ferme:  ainlt 
ces  deux  crtets,  quoique  contraires,  entretiennent  toîl- 
jours  la  machine  dam  un  mouvement  régulier , lurfque 
la  chaleur  du  fourneau  clt  un  donne,  fit  que  toutes  les 
autres  pièces  de  la  machine  agirent  comme  il  fini. 

Il  faut  remarquer  que  l'on  rend  le  jeu  du  régulateur 
fit  citai  du  tobiner  d'injvâion  pius  ou  moins  prompts, 
félon  que  les  chevilles  qu:  ai compagncnt  la  coolilTc  XX 
font  placées  plus  oa  moins  hiutes . Dans  la  fituatian 
où  efl  b machine  aujourd'hui,  ei.c  a lis  piés  de  levée 
{art.  3.  );  fit  fi  on  vouloit  lui  eu  donner  mains,  ij 
fau durit  placer  une  autre  cheville  plus  haut  que  celle  qui 
fait  agir  le  régulateur,  fit  la  charger  de  cair  (art.  17.): 
alors  la  machine  aurait  moins  de  levée;  fit  le  régulateur 
étant  ouvert  produiroit  plus  de  vapeur.  La  tailon  en 
ell  claire,  car  alors  le  mouvement  feroit  moins  accélé- 
ré; fit  qu'au  conttaire  fi  on  lui  donne  plus  d’injcâion, 
il  fa-jdto:t  placer  une  autre  cheville  plus  haut  que  celle 
qui  lève  le  Jécliq  f alurs  le  mouvement  de  la  machine 
forcit  plus  accéléré , & par  conléquent  produiroit  plus 
d'injiâioo. 

Art.  31.  Explication  de  la  nauatuvre  que  ion  e- 
aécute  pour  temmeueer  d faire  joier  la  machine . Pour 
doimer  le  prem’-er  mouvcnient  i la  machiue,  l’on  com- 
mence par  remplir  d'eau  la  chaudière  (art.  20.);  en- 
fuite  on  allume  le  feu  , & 011  laide  couler  l’eau  dans 
h coupe  (art.  11.)  Immédiatement  aptes,  celui  qui 
dirige  la  machine,  vient  voir  dans  quelle  fîtuation  efl 
le  régulateur,  afin  de  l'ouvrir  s'il  croit  fermé;  ayant  la 
facilité , à l'aide  d'urre  manivelle,  «Je  donner  i l’cffiea 
le  même  mouvement  que  lai  imprime  la  coulilfe . La 
vapeur  enrtc  dans  le  cylindre,  en  chiffe  l'air,  fit  échaut- 
fe  l'eau  qui  cil  au-delJùs  du  pïflon,  que  l’on  fait  cou- 
ler dans  le  gu  Jet,  pour  remplir  les  tuyaux  par  kfqucls 
fe  décharge  l’eau  d’injeâiou  (art.  2 r.)  Pendant  cette 
snaturuvic , la  machine  relie  en  repos  julqu'au  moment 
qu'elle  donne  le  fignal  pour  avenir  qu'il  eft  tems  de  la 
faire  joiier;  ce  qui  s’éprouve  lorfqoe  la  vapeur  ayant 
acquis  affez  de  force  pour  ouvrir  la  foupape  qui  fer- 
moir fa  cheminée  (art.  19.)  , en  fort  avec  détonation. 
Aulti-tôt  le  dîrcâcor  de  la  machine,  qoi  attenJ  ce  mo- 
ment , prend  de  la  main  droite  la  queue  du  marteau 
( art.  29.  ) de  la  gauche  la  branche  ( art.  27.  ) ; ferme 
le  régulateur,  fit  on  inltani  après  ouvre  le  robinet  d’in- 
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jeâion  qui  fait  defeendre  le  pifton . Enfuitc  le  régula- 
teur t'ouvre  de  loi-même,  & la  machine  continue  de 
joiier , fans  qu’on  y touche  , par  un  effet  alternatif  de 
vapeur  fit  d'injcâion  d'eau  froide,  fécondé  du  poids  de 
Patmofphcre . 

Art.  32.  Le  mouvemeut  de  la  maebiue  doit  être 
réglé  de  manière  qu'elle  produife  quatorze  impulftout 
par  minute  . Quand  le  mouvement  de  la  machine  ell 
bien  réglé,  eue  produit  ordinairement  quatorze  impal  - 
fions  par  minute,  ainli  qu'on  l'a  obfervé;  fit  dans  un 
cas  forcé,  on  peut  en  donner  jofqu’J  16  fit  17.  On  a 
au rTi  oblcrvé  que  le  piflou  mctioit  un  peu  plus  de  tems 
à monter  qu'l  dclccndrc. 

Art.  33.  Ctmjetture  fur  la  maniéré  dont  fe  for- 
me la  vapeur.  Il  faut  confidérer  que  le  feu,  qui  cil 
une  maticte  fobtilc,  pénétré  le  fond  de  l’a!  mb'C,  pâlie 
au-travers  de  fe»  prîtes,  met  les  parties  de  l'eau  dans 
une  extrême  agitation;  fit  comme  ccac  matière  ne  cher- 
che qu'  i s*  étendre  pour  fe  mouvoir  avec  plut  de  li- 
berté, elle  s'éieve  au-ddfut  de  l’eau,  dont  elle  entraî- 
ne les  parcelles  les  plus  déliées  en  une  quantité  prodi- 
gicufe,  qui  font  elfort  de  toutes  parts  pour  s’échapper, 
avec  une  force  qui  devient  fupérieure  i celle  du  poids 
de  l'air;  & quand  le  régulateur  vient  l t’ouvrir  , elle 
entreatvec  iinpétuofité  dans  le  cylindre,  poufle  le  pi- 
fton devant  elle,  jufqu’â  l’intlant  où  J'injcâion  d’eau 
froide  eondenfc  cette  vapeur  fit  ufllldft  la  force  : a- 
lors  elle  retombe  en  eau . Ainlî  l’on  voit  que  le  jeu  de 
cette  machine  dépend  de  l'effet  alternatif  de  l'eau  chau- 
de fit  de  l'eau  froide,  joint  i l'action  de  ratmofphere; 
le  cylindre  refie  vuide,  fit  donne  lieu  au  poids  de  l’ai- 
molphcre  de  ramener  le  piflon  : ainlî  l'on  voit  que  dans 
l’tfpace  d’environ  deux  fécondés  qoe  dure  l’ injeâion 
de  huit  pintes  d'eau  froide  ( art.  11.  ),  il  fe  condenle 
environ  4 ^ moid  de  vapeur  ; & pendant  ce  tems-là 
il  t'en  firme  une  affei  grande  quantité  pour  relever  le 
p:lton  de  nouveau  , auffi-tôr  que  le  régulateur  lui  en 
iafle  la  liberté.  On  a dit  (art.  24.)  que  qqand  la  va- 
peur entre  dans  le  cylindre,  elle  refoule  l'eau  qui  fe 
trouve  au  fond  , fit  en  fait  paffer  environ  lis  pintes 
dans  le  rameau  d'évacuation  (art.  21.),  fit  deux  dans 
l’alembic  par  le  tuyau  nourricier  ( art.  22.  ) , iuivant 
l’expérience  que  j’en  ai  farte. 

Art.  34.  Expérience  de  M Defagoliert  fur  la 
foret  de  la  vapeur  de  l'eau  bouillante.  M.  Dcfagu- 
licrs,  qui  a fait  beaucoup  d'cxpénences  fut  la  machine 
i feu  , dit  que  la  force  de  la  vipeur  dans  le  cylindre, 
ne  forpafioit  jamais  d’on  ~ la  réGllancc  de  l’air  exté- 
rieur, fit  n’y  étojt  jamais  d'on  - plus  foible;  mais  en- 
tre ces  deux  termes  cette  force  change  continuellement, 
félon  que  le  piflon  efl  plus  ou  mono  ékvé,  c’dt-à-dl- 
re  félon  que  l'efpac*  ell  plus  ou  moins  grand,  il  pré- 
tend auffi  que  la  vapeur  de  l’eau  bouillante  cil  environ 
14000  fois  plus  rare  que  l’eau  froide;  fit  qu’ alors  elle 
elt  suffi  forte  par  fon  reffort  que  l’air  commun,  quoi- 
que 16  fois  plus  rare.  Poytz  Eau. 

A R T.  35-,  Expérience  faite  fur  la  quantité  de 
t bar  b on  de  terre  ou  de  bots  uctejJ'aire  pour  F entretien 
dm  fourneau  pendant  24.  beurei  . Le  fourneau  cor.fo- 
me  en  24  heures  6 muids  de  charbon  de  terre  , con- 
tenant chacun  13  piés  cubes,  ou  deux  coidci  de  bois 
chacune  de  7 piés  7 pouces  de  longueur  fur  autant  de 
hauteur , fit  3 piés  3 pouces  de  largeur . 

On  obferve  qoe  deux  hommes  foffifent  pour  veiller 
autour  de  la  machine.  Il  y a un  chef  qui  fait  manoeu- 
vrer ladite  machine,  fit  un  fécond  qui  a foin  de  faire 
le  fem  au  fourneau  . 

Art.  36.  Quand  la  machine  produit  14  impulfiout 
par  minute , elle  épuife  Iff  muids  d'eau  t/ar  heure , 
élevée  à 242  piés  de  hauteur  . On  a dit  ( art.  32.  ) 
que  la  machine  produifoit  14  impullions  par  minute , 
lotfque  le  mouvement  ell  ben  réglé.  L’on  voit  que 
dans  le  même  tems  elle  époife  une  colonne  d’eau  de 
1 1 2 piés  de  hauteur  fur  8 pouces  3 lig.  de  diamètre , 
ou  Sy  p'ntes  par  chaque  impullion;  fit  qu’à  caufe  de  14 
qu’elle  donne  dans  une  minote,  elle  produit  1190  pin- 
tes d’eau:  pattaut  dans  une  heure  elle  produit  71400 
pintes  , ou  2rf  muids  d'eau , le  muid  contenant  8 piés 
cubes,  ou  2$o  pintes  mefure  de  Paris. 

Art.  37.  Calcul  de  la  puijfauce  qui  fait  a^ir  cet- 
te machine.  Pour  inlînucr  de  quelle  manière  Ion  doit 
faire  ic  calcul  de  cette  machine,  il  faut  confidérer  que 
Je  diamètre  du  piilou  étant  de  30  pouce»  6 lig.  (art.  6.), 
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fa  foperficie  fera  d'environ  f 7 pié  quarré,  qu'il  faut 
multiplier  par  xiop  lignes,  pefanteor  d’une  colonne 
d’air  d'an  pié  quarré  de  bafe,fur  317  pé«  de  han- 
leur.  Il  viendra  11391  7 lîv.  pour  l'aâion  de  l'air  ei- 
térieur  fur  le  pîllou , & par  confcquent  pour  la  force 
de  la  puifïance  motrice. 

AâT.  38.  Remarque  effeutielle  pour  calculer  f ef- 
fort Je  la  putjfauet  qui  fait  agir  (et  pimpet . La  for- 
ce de  la  puilfance  qui  afpfre  l’eau  dans  une  pompe , doit 
être  ao  moins  égale  au  poids  de  ia  colonne  d eau  qui 
aoioic  pour  bafe  le  cercle  du  pillon  , <5r  pour  hauteur 
la  d.llance  du  puifart  au  piitoii,  lorfqn'il  cil  parvenu 
dans  fa  plus  haute  élévation.  A quoi  il  faut  aïoûter  le 
poids  de  l'eau  dont  le  piiton  elt  furmonté  lorfqu’il  s'é- 
lève au-dtllus  du  terme  de  fafpiratiun  pour  la  dégor- 
ger dans  les  bâches  . Si  l'on  conlîderc  les  chofcs  avec 
attention  , on  verra  que  quelle  que  loir  la  grolTcor  du 
tuyau  d'alpiration , la  puiiïancc  qui  éleve  le  pillon,  foû- 
t:endra  toûjours  le  même  poids,  dans  quelques  difpofi- 
e ous  que  luicnt  fes  patries,  pofées  contre  un  plan  ver- 
tical , ou  fur  un  plan  incliné  ; que  la  puilTance  appli- 
quée au  plflon  d'un  diamètre  égal,  plus  grand  oq  plus 
petit  que  le  fond  du  tuyau , il  fera  todjours  chargé  du 
poids  d'une  colonne  d'ean  qui  auroir  pour  bafe  le  cer- 
cle du  piiton , & pour  hauteur  celui  do  niveau  de  l'eau 
au-dclfus  du  même  pillon  . 

Art.  39.  Calculer  la  puiffauee  ch  le  poidt  de  la  co- 
lonie d’eam  des  pompes  ajpnantes . Les  pompes  afpiran- 
les  élevant  cnfcmbii-  une  colonne  d’eau  de  242  piét  de 
hauteur  fur  8 pouces  3 lig.  de  diamètre,  l’on  trouvera 
que  cette  colonne  pefe  6190  7 I.  La  pompe  de  la  bi- 
che faifant  monter  l’eau  i 36  piés  de  hauteor  (art.  2 ), 
le  diamètre  de  Ion  pillon  ncll  que  de  4 pouces  a.  lig. 
.Le  poids  de  la  colonne  d’eau  qu’elle  refoule,  cil  de 
237  ~t  !•  qui  étant  ajofllés  à 62907  I.  il  viendra  6^27 
~6  I.  i quoi  il  faut  encore  ajouter  le  poids  des  attirails 
qui  répond  sut  puits,  que  j’efl  me  d’environ  3000  lig. 
ainfi  la  pnilfance  aura  1 fur  mon  ter  une  rélîftancc  d’en- 
viron 9f 27  I.  -ft  comme  cette  puillance  a été  trou- 

vée de  115917  I.  (art.  37.),  elle  fera  donc  fupéricu- 
ie  de  18647,5  **  au  P°'J*  qu’elle  doit  enlever. 

Art.  40.  La  p su  j fan  ce  doit  être  au  pci  de  comme 
6 à p,  pour  provenir  tout  iueouvéaieut . On  remar- 
quera que  cette  fupériorilé  de  la  puillance  for  le  poids, 
doit  être  au  moins  dans  le  rappott  de  6 à y ; elle  ell 
néceffaitc,  non- feu!: ment  pour  rompre  l’équilibre , mais 
encore  parce  que  le  pillon  n’ert  point  châtié  tout •* -fait 
par  ia  pcfanicur  ah  fol  ne  de  l’air,  puifqu’il  fuit  & fc  dé- 
robe en  partie  à fun  impreflion;  & que  d'ailleurs  il  ne 
faut  par  compter  que  quand  le  pillon  defeend,  le  cy- 
lindre foît  entièrement  privé  d’air  groflier,  puifque  l’eau 
d’injcâioii  en  entraîne  toûjours  une  certaine  quantité  , 
qui  fe  trouvant  renfermée  dans  un  plus  petit  efpacc  à 
mefure  que  le  piiton  defeend  , pourroit  acquérir  une 
force  de  reflbrt  allez  fcniiblc  pour  lui  rélîlter . 

Art.  41.  Celte  machine  peut  amffs  fervir  à élever 
r eau  anffi  haut  pue  V ou  voudra  au  - dejfus  de  i hori - 
fou.  On  remarquera  qoe  11  l'on  avoir  à élever  l’eau 
d'une  fource  à une  hauteur  conlidérable  au-dclfus  de 
l'horifon  dans  des  tuyaux  pofés  verticalement  , ou  fur 
00  pian  incliné,  on  pourroit  fe  fervir  de  la  même  ma- 
chine, en  difpofant  des  pompes  alpirantes  & refoulan- 
tes, de  la  manière  la  plus  convenable,  fuivant  la  fitua- 
lion  des  liens  . 

Art.  42.  La  t b forte  des  machines  à feu,  à /V- 
f*  J;  leurs  effets , efl  la  mime  que  telle  des  pom- 
pes mies  par  un  courant . Il  faut  rcmirqocr  que  lorf- 
qu'  un  fluide  fait  mouvoir  des  pompes  1 l’aide  d’une 
machine  où  le  bras  du  levier  du  poids  cil  égal  i ce- 
lui de  la  puilfance , il  arrivera  toujours  que  la  fupcrfi- 
cie  du  pillon,  celle  d'une  des  aubes  , la  chûte  capable 
de  la  vitelfe  rcfpeétive  du  fluide,  & la  hauteur  où  l’on 
vent  élever  l’eau,  compofcront  quatre  termes  récipro- 
quement proportionnels . L’on  verra  que  ceue  règle 
pourroit  s’appliquer  aux  machines  à feu , !î  l’on  pou- 
voir faire  abllraétlnn  du  poids  des  attirails  dt  de  la  pom- 
pe refoulante  qui  efl  dans  la  bâche  fupéricure;  car  l’on 
peur  regarder  la  fuperficic  du  piiton  qui  joue  dans  le 
cylindre,  comine  celle  d'une  aube,  c’cll-à-dixc  le  poids 
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de  la  colonne  d’air,  ou  celui  d’une  colonne  d’eau  de 
317  piés  de  hauteur  ( article  37.)  , comme  la  force 
abfolue  du  fluide,  qu’il  faut  multiplier  psr  7 pour  a- 
voir  ia  force  relative  ( article  40.  ) : alors  le  pioduit 
du  quarré  do  diamètre  do  grand  pillon,  par  la  hauteur 
réduite  de  la  colonne  équivalente  au  poids  de  l’atmo- 
fphere,  feroit  égal  au  procuit  du  quarré  du  diamètre  du 
petit  pillon  qui  doit  afpircr  ou  refuulcr  l’eao  ; à psr  la 
hauteur  où  elle  doit  être  élevée,  il  arriveroit  que  fi  le 
tourillon  n’éloit  pas  au  centre,  c’eft-l-dire  dans  le  mi- 
lieu du  balancier , il  faudroit  qoe  ces  deux  produiis  fuf- 
fent  dans  la  raifon  réciproque  du  bras  du  levier  du  grand 
& du  petit  pillon  , fuivant  le  principe  de  la  méenani- 
que.  Nous  fuppol'erons  que  la  valeur  de  toutes  les  li- 
gnes que  nous  allons  déligner  par  des  lettres,  feront 
exprimées  en  piés  ou  fraâiont  de  piés. 

Art.  43.  Formule  générale  pour  déterminer  les  di- 
meufious  des  principales  parties  det  machines  d feu  . 
Je  nomme  P le  poids  du  grand  pillon , U Ton  diamè- 
tre ou  celai  dn  cylindre , & a fon  bras  de  levier,  p le 
poids  des  attirails  qai  répondent  an  petit  pillon  , d fon 
diamètre,  & h fon  bras  de  levier,  i hauteur  où  l’eau 
doit  être  élevée,  ou  profondeur  du  puits,  C poids  de 
la  colonne  d’eau  que  la  pompe  de  ia  bâche  fapérreore 
doit  refouler,  y compris  le  poids  des  attirails  de  fon 
p iton,  e fon  bras  de  levier,  / poids  de  ia  coulilTe  , & 
i fon  bras  de  levier.  Ou  prendra  la  fuperficic  dn  cer- 
cle dn  grand  pillon  ; on  la  multipliera  par  aïoy  ( ar- 
ticle 37.  ) , & l’on  aura  l'adion  de  l’air  extérieur  fur 
le  pitton,  ou  la  force  de  la  puilfance  motrice  qu’il  faut 
multiplier  par]-  , y ajoflter  en  fuite  P , 4 multiplier  le 
tout  par  le  bras  de  fcvier  a , puis  ajoflter  ao  produit  le 
poids  de  la  coulilTe  multiplié  par  fun  bras  de  levier, 
l'on  aura  une  expreflion  de  l’adion  de  la  puillance  au- 
tour du  cylindre  ; enfuile  on  cherchera  la  fuperficic  du 
cercle  du  petit  pillon  qu’on  multipliera  par  la  hauteur 
h du  puits , fc  l’on  aura  l'expreifion  du  volume  de  la 
colonne  d'eau  qu’il  faut  afpircr  ou  refouler;  & pour  en 
avoir  le  poids,  on  multipliera  par  70  I.  pefanteur  d'un 
pié  cube  d'eau;  on  ajofltera  au  produit  le  poids  des  at- 
tirails, multipliant  cette  quantité  par  fon  bras  de  levier 
h,  i quoi  il  faudra  encore  ajoflter  le  produit  du  poids 
de  la  colonne  d'eau  de  la  bâche  fupéricure  ou  de  la 
pompe  refoulante  par  fon  bras  de  levier,  & l'on  aura 
l’adion  de  ia  puilfance  autour  du  puits  ; égalant  les 
deux  allions , on  aura  la  formule  générale  pour  la  ma- 
chine à feu.  A l'égard  des  frotemens,  comme  leur 
réiillancc  dans  cette  machine  efl  prefque  infcnlible,  n'a- 
yaut  guère  lieu  qu'aux  tourillons  du  balancier , dont  le 
rayon  ell  extrêmement  petit  par  rapport  an  bras  du  le- 
vier de  la  puillance;  on  les  regarde  cumme  nul»,  pour 
ne  point  trop  compofer  la  formule. 

Art.  44.  L'on  peut  rendre  la  formule  plus  fimple 
dans  le  tas  où  l’eu  veut  eu  faire  mfetgt . J r COUlidCie 
que  parmi  les  grandeurs  qui  compolénr  la  formule  ei- 
drilus,  il  y en  a plulîeurs  qui  font  déterminées  par  la 
difpolîtion  qu’il  faudra  donner  i la  machine;  par  exem- 
ple, l’on  connoîrra  tofljours  le  bras  du  levier  & le  poids 
dç  la  colonne  d'eau  qu'il  faudra  élever  dans  la  cuvette 
d'injedion , par  la  dilpoliiion  des  tourillons  du  balan- 
cier, ft  par  conféqucnt  le  rapport  des  deux  bras  do  le- 
vier, le  poids  des  attirails  des  pompes  alp-’rantcs  ayant 
déterminé  la  profondeur  du  puits , la  pefanteur  du  grand 
pillon  4 celle  de  la  coulîfle;  c'elt-à-dire  qu’il  faut  fop- 
pr  mer  de  la  formule  ci  - de/lus  la  pefanteor  dn  grand 
pilon,  le  produit  du  poids  de  la  coulilTe  par  fon  bras 
de  levier  : (i  on  fooflraît  d'abord  le  poids  des  attirails 
pour  avantager  la  puillance  agîffante,  il  ell  aufli  natu- 
rel de  placer  les  tourillons  dans  le  milieu  du  balancier, 
â moins  qu’on  ne  foit  contraint  d’en  nfer  autrement 
pour  rendre  le  bras  de  levier  de  la  puilfance  plus  gran- 
de que  celui  du  poids  , & il  ne  tellera  plus  dans  la 
formule  que  les  trois  grandeurs  D , d ft  b,  qui  font  fu- 
jettes  à varier  . 

Art.  4f.  CoHuoiffant  le  diamètre  du  pi  fl  ou  des 
pomts  es , fa1  la  hauteur  où  P ou  veut  enlever  l'eau  , 
t' efl -à-dire  la  profondeur  du  puits , trouver  le  diamè- 
tre du  cylindre . On  a déterminé  le  diamètre  des  pom- 
pes (art.  43.)  , afin  que  la  machine  puillc  fournir  une 
certaine  quantité  d’eau  proportionnée  à la  relevée  du 
pillon,  & au  nombre  des  impuliions  par  minute  . Par 
le  incmc  article , on  a aufli  déterminé  la  profondeur 
du  puits  ; il  ne  s’ agit , pour  connoitre  le  diamètre  du 
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cyfinJre,  qu’l  fuppofer  Dz=x&  D«  ■=:  x*  * & déga- 
ger cctie  inconnue  . l'oyez  Equation. 

Art.  4*5.  Conuoifaat  U hauteur  où  Corn  doit  rie- 
r/r  r eau , oh  la  profondeur  du  fuite , te  diamètre 
*u  cylindre,  tromper  te  diumtirt  du  ùi fhm  dn  pom- 
pet . Four  connaître  le  d imctre  du  piüo  1 des  pompe», 
on  tuppnle  que  le  diamètre  du  cylindre  ell  déterminé 
de  mime  que  Sa  profondeur  du  puits  où  Ton  veut  faire 
monter  iVau,  ou  la  relou .ant  l'or  une  éminence.  Pour 
cela,  il  tant  fuppofer  d ss  x A d*  = *■»  en  la  place 
de  d*  , A réfouJre  l'équation. 

Art.  47.  Couuoiffant  te  diamètre  du  cylindre  Iff 
celui  Jet  pomper , trouver  la  hauteur  où  l'on  veut  en- 
lever l'eao,  ou  U profondeur  du  puitt.  Pour  connoitre 
la  profondeur  do  puits,  00  fup;<>lé  que  le  diamètre  du 
cylindre  ell  déterminé  de  même  qoe  celui  du  piiton 
des  pompes,  qui  doit  atpirer  ou  refouler  l’eau;  il  faut 
l'urpolcr  h — x,  Ht  en  la  place  de  b,  il  faut  mettre  fa 
valeur  qui  ell  x dans  la  formule  générale  . 

Dépcnfe  de  lu  machine  à feu , telle  tfu'elle  efl  dont 
nor  Plancher  . La  machine  à feu  du  bois  de  Botta , 
ni  U plut  parfaite  que  nous  ayons  dans  les  environs  . 
Ceux  qui  en  ont  fait  lade'penle,  m’ont  dit  qu’elle  leur 
■voit  coûté,  y compris  le  bltiment  dans  lequel  cette 
machine  doit  être  renfermée , environ  trente  mille  li- 
vres, ci 30000  liv. 

Le  puits  dans  lequel  doivent  être  mon-f 
tés  les  pompes , les  bois  pour  garnir  les 
parois,  ht  ceux  pour  loiltenir  & entrete- 
nir k*  pompes,  y compris  la  main-d’œu- 
vre, a coûte'  environ  vingt-cinq  mille  li- 
vre», ci 2fOOO 


Total ffooo  liv. 

On  obferve  que  la  de'penfc  d’une  fcmblablc  machine 
à feu,  paroit  coûter  environ  cinquante-cinq  mille  livres, 
A c'ut  fuivaiu  que  le  puits  ell  plus  ou  moins  profond, 
A que  la  nature  du  terrein  peut  permettre  de  creufer 
le  puits  de  la  profondeur  proposée  . 

Le  jeo  de  cette  machine  ell  très-extraordinaire,  & 
s’il  lai  oit  ajouter  foi  au  fyllème  d;  Dclcarrcs , qui  re- 
garde les  machines  comme  des  animaux  , il  faudrait 
convenir  que  l’homme  aurait  imité  de  fort  pris  le  Créa- 
teur, dans  la  conllruttlnn  de  la  pompe  ,i  feu,  qui  doit 
être  aux  yeux  de  tout  cartélien  couféquent,  'une  cfpecc 
d au  mal  vivant,  afpirant,  agilfint,  fc  mouvant  de  lui- 
même  par  le  moyen  de  l’air  , & tant  qu’il  y a de  la 
chaleur. 

Ke  u,  ( Chimie ) . Le  chinvftï,  du  moins  le  chimifte 
Stahlicn , conlidere  le  feu  luus  deux  afpects  bien  dif- 
férent . 

Premièrement,  comme  un  des  nutérîaux  ou  princi- 
pes de  13  compoiitioo  des  corps;  car,  lelon  la  dodrioo 
de  Stahl  bien  refumés,  le  principe  que  les  Chimifte* 
ont  de  ligné  par  les  noms  de  foufre , principe  fulpha- 
renx , fonfrt  principe,  principe  huileux,  principe  in- 
flammable, ferre  inflammable  {3*  cabrante,  A par  quel- 
ques autres  mu*  moins  connus,  que  nous  rapporterons 
ailleurs , voyez  Pniocisriqi't;  ce  principe , dis-je, 
n’dl  autre  chofc  que  le  feu  même,  qu'une  fubftance 
parrcul'erc,  pure  A élémentaire,  la  vraie  matière,  l’ê- 
tre propre  du  feu,  le  feu  de  Oémocrite  & de  quelques 
phyiiciens  modernes. 

Stahl  a de  ligué  cette  matière  par  le  mot  grec  phlo- 
gijhu,  qui  lignine  eombuflible , inflammable  ; etprellîon 
que  nous  avons  traduite  par  celle  de  phhgiflijue  , qui 
eft  devenue  technique,  A qui  n’elt  pour  nous,  malgré 
l'a  lignification  l'ttéralc,  qu'une  de  ces  dénominations 
indéterminées  qu'on  doit  toûiours  figement  donner  aux 
fubllances , fur  l’elTence  defquelles  régnent  diverfes  opi- 
nions trèi-nppofées:  or  les  dogmes  de  Becher  A de 
Stahl , fur  le  principe  du  feu,  qui  parodient  démontra- 
bles à quelques  chimllles,  font  au  contraire,  pour  quel- 
ques autres  A pour  un  certain  ordre  de  phyliciens,  in- 
compréhenliblcs  A abfolument  paradoie»,  A par  confe'- 
quent  fatn  ; conlequence  que  les  premiers  trouveront, 
p-iur  l’oblèrver  en  pallant,  auifi  peu  modelle  que  légi- 
time. Quoi  qu'il  en  fait,  ce  fera  fou»  ce  nom  de  phlo- 
giflhjue  que  nous  traiterons  du  principe  de  la  compoli- 
tion  des  corps,  que  nous  croyons  être  le  feu.  l'oyez 
PttL o fi  isriqut. 

Les  phénomènes  de  la  combuftion , de  la  calcination , 
de  la  réduction,  de  la  détonation,  en  un  mot,  de  tous 
les  moyens  chimiques,  dins  lefquels  le  feu  combiné 
éprouve  quelque  changement  chimique  ; tous  ces  phé- 
nomènes, dis-je,  appartiennent  an  feu,  conlidéré  fout 
Tome  H. 
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ce  premier  point  dé  vûe . y.  Combustion,  c a l- 
0 nation.  Détonation,  Réduction, 
Phlogistique. 

Secondement,  les  Chimifles  conlidcrcnt  le  feu  com- 
me principe  de  la  chaleur.  Le  mot  /«■»,  pris  dam  ce 
l'ens,  ell  abfolument  fynonyme  dans  le  langage  chimi- 
que, à celui  de  chaleur.  Ainti  nous  difons  inditU-rem- 
ment  le  degré  de  chaleur  de  l'eau  bouillante , ou  le  - 
degré  de  feu  de  l'eau  bouillante. 

Nous  avons  dit  ailleurs  ( article  Chimie,  fag.  339. 
toi.  a.)  que  le  feu,  conlideré  comme  principe  de  la 
chaleur,  étoit  un  in/lrumeut  ou  agent  univerfel  jue  U 
cbimifle  employait  dam  f opération  de  l'art , ou  dont 
il  contemplait  les  effet!  dam  le  laboratoire  de  la  na- 
ture. Nous  allons  nous  occuper  dans  cet  article  de  le* 
effets  ehmiques,  dirigé*  par  l'art. 

Toutes  les  opérations  chimiques  s’exécutent  par  deux 
agens  généraux,  la  chaleur  A les  meutlrucs.  Mais  ccttc 
dernicie  eaule  elle-même , quelque  générale  A elfcn- 
tielle  que  foit  fon  inllueticc  dins  les  changement  chi- 
miques, eft  entièrement  fubordonnée  à la  chaleur,  puif- 
que  le  t’eu  produit  abfolument  A indépendamment  du 
concours  de  tout  autre  agent,  un  grand  nombre  de 
changement  chimiques,  au  lieu  que  l’aâion  des  men- 
llrues  fuppofe  nécellairement  la  chaleur  ( voyez  l'arti- 
cle Chimie  ,pag.  34a.  col.  a.  le  mot  Menstrue, 
{y  la  fuite  de  cet  article  );  enfotte  que  le  Jeu  doit  é- 
irc  regardé  comme  le  moyen  premier  A un  sériel  de 
la  chimie  pcttfqoc.  Aufli  le  ftu  ■•(•il  mérité  de  don- 
ner fon  nnm  à l’art;  la  Chimie  s’appelle  des  long-tcius 
pyrotechnie , l'art  du  feu  . 

Les  Chimifles  ont  exalté  les  proptiéiés  du  feu  avec 
un  cnthoufiafme  également  digne  du  fujet  A ce  l’art. 
Le  paflage  de  V-gcnete,  cité  à l'article  C II  1 M 1 E , fag. 
344.  toi.  1.  eft  lur -tout  remarquable  à cet  égard. 

Un  célébré  ch- mille  de  nos  jours,  l'illultrc  M.  Pou, 
fa:t  cet  éloge  magnifique  du  feu  , dans  l'un  traité  du 
feu  Çy  de  la  lumière  . „ La  dignité  A l'excellence  de 
„ cet  être,  dit  M.  Pott,  ell  publiée  dans  l'Ecriture- 
„ fainte,  où  D<cu  meme  fe  fait  appeller  du  nom  de 
,,  la  lumière  ou  du  feu,  quand  il  y eft  dit,  que  Dieu 
„ cil  une  lum'cre,  qu'il  demeure  dans  la  luinicre,  que 

„ la  lumière  ell  fon  habit que  Dieu  ell  un  feu 

„ dévorant , qu'il  fait  les  anges  de  fiimmc  de  feu , Ac.  ,, 
Le  feu  eft  appellé  dans  la  meme  dillértation  le  vicaire 
ou  le  lieutenant  de  Dieu  dans  la  natme , c'ell-l-dire, 
comme  on  l’a  fagement  exprimé  dans  la  traduâion 
françoife,  le  premier  inllrument  que  Dieu  met  en  œu- 
vre dans  la  nature.  Vanhelmont  avoit  déjà  lait  honneur 
au  feu,  de  l’image  lublime  tracée  par  David  ( pf  18.  ), 
en  reprél'entant  le  fouverain  moteur  de  la  nature,  com- 
me ayant  pofé  fon  tabernacle  dans  le  Soleil . Vauhcl- 
mont,  form.tr  mm  0 rtur , $.  3$. 

D'un  aotrccAté,  c'cfl  pr  ueipalemcnt  fur  les  change- 
meus  opérés  par  le  feu  dans  les  fuiets  chimique*,  que 
les  détracteurs  de  la  Ch  mie , foit  ph'lolophcs,  foit  mé- 
decins , ont  fondé  leurs  déclamations  contre  cette  fden- 
ce  . Ils  ont  prétendu  que  le  feu  boulcverfoit , confon- 
doit,  dénaturait  la  cnmpolition  intérieure  datts  les  corps; 
qu'il  diilipoit , détruifoit , anéantilloir  leurs  principe*  na- 
turels no  hypollatiques  ; que  ceux  qu'il  rnanifcftoit  é- 
toiem  fes  ouvrage*  , fes  créaturci  , (fft.  &c.  (jfc. 

C es  Imputations  font  cxaâemcnt  évaluées  dans  pla- 
ceur* articles  de  ce  DiéFonnairc , A nous  les  croyons 
fur -tout  folidcment  réfutée*  par  les  notion*  claires  A po- 
lit! ves  fur  l'aâîon  du  feu,  que  nou*  croyons  avoir  ex- 
poféc  dans  1rs  ditfércns  articles  où  il  s’agit  des  cfl'ets 
de  ce  premier  agent , voyez  Chimie  , pag.  342.  343. 

(y  Cendre;  voyez  auffi  Menstrue,  Men- 
struelle. Analyse,  Substances  ani- 
males, V e’g  fe'T  A L,  A les  artidet  de  plulieors  opé- 
rations dont  nous  allons  donner  la  lifte  fous  le  titre  fui— 
vanr,  A particulièrement  dans  celui-ci. 

Ufage  chimique  du  feu  ou  Je  la  chaleur . Le  feu  eft 
employé  par  le  chimifte  dans  les  diilillations,  les  fubli- 
mations,  le*  évaporations,  les  déifications , l’elpece  de 
grillage  que  nous  appelions  en  latin  difflatio,  les  liqué- 
factions, les  fultom,  les  précipitation»  par  la  tonte,  les 
liquations,  les  dilTolutions,  les  digeftions,  les  cémenta- 
tions, A même  les  fermentations.  Il  faut  remarquer 
que  le  principe  igné,  le  phlogiltique  n’éprouve  dans  au- 
cune de  ces  opérations  ni  cotnbinaifon  ni  précipitation  . 

La  façon  d'appliquer  le  feu  aux  dittérens  lujets  de 
toutes  ce»  opérations,  A la  théorie  de  fon  aâion  dan* 
ces  divers  cas,  font  expofées  dans  les  articles  pauicu- 
licr*.  l'oyez  ce*  articles,  A fur-tout  l’ article  Distil- 
lation. 

Tu  Ef- 
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Effet  g/ufraux  Ju  ftH . Le»  effet*  ch'miqofï  do  feu 
dans  imites  ce»  opérations,  le  rédaifent  à trou  ; ou  le  feu 
relâche,  taxai,  l'agguégation  de  certaine»  fubllanccs  jof- 
qu’à  ics  redire  en  liqueur  fil  mime  en  vapeur,  fin* 
altérer  en  aucune  façon  la  conftitution  intérieure  du  fu- 
jet  ainii  difpolif  ( voyez  fortifie  Chimie,  Pag.  340. 
toUuxe  1.  pag.  341.  talonne  x.  {J  l'artide  Distil- 
lation; ou  il  produit  des  diacrefes  pures  (voyez 
et*  mit  Distillation  et  qui  eji  dit  de  tet 
effets  fur  la  jeton  Je  elaffe  des  fu/ett  de  cette  opéra- 
tion , ij  le  mot  DiACREU  );  OU  enfin  il  di- 
fpole  à la  combination  chimique  les  fubfiances  miffi- 
blcs;  il  divife,  folvit,  ces  corps  qui  n'agilfent  qu’étant 
a;;ili  divifés,  nifi  Joint*;  fit  il  favorife  cette  aâion  ré- 
ciproque, fuit  que  les  principes  qu'il  met  en  jeu  fc  ren- 
contrent dans  un  compote  naturel,  comme  dan*  le»  fer- 
mentations fit  dans  l'analyte  par  le  feu  leul  de*  matie 
rct  dont  j’ai  formé  la  troificmc  cl&fie  des  fujets  de  la 
dirtiilaron  ( voyez  /' article  Distillation,  {J 
fa>t.  Fermentation),  foit  qu’ils  fc  trouvent 
dans  de»  mélanges  artificiels,  comme  dans  toutes  les 
opérations  de  l’analitè  menflroelle  ( roy.  Menstrue 
ù Menstruelle, ( Aualyfe , ) U le  mot  Chi- 
mie). Remaqucz  pourtant  que  ce  iroilieme  clfct  ne 
ditlere  pas  effentielicment  du  premier;  car  l'ail  on  directe 
& réelle  de  la  chaleur  fe  borne  dans  ies  deux  cas  au 
relâchement  de  l’aggrégation  ; il  a été  utile  néanmoins 
de  les  dillinguer  ici  , parce  qu’il  auroit  été  révoltant, 
pour  la  plupart  des  Ieéleur».  de  voir  identifier  l'effet 
de  la  chaleur  eoofidéré  dans  la  fofion  ou  l'évaporation, 
fit  dans  la  dilFolorion  ou  la  fermentation;  car  que  la 
chaleur  n'ait  qu’une  influence  paffivc  dans  l'eiercice  de 
l’sélion  menftrucllc,  ce  n'efl  pas  une  vérité  reçue,  mais 
limplcmcnc  démontrable,  fit  propufée  dans  plulieurs  en- 
droits de  ce  D éFonnvre . Voyez  rartiele  Chimie, 
pag  341.  col.  X.  le  mime  wt.  pag.  342.  col.  2.  (J  les 
articles  Menstrue  {J  Menstruelle, ( Ana- 
fyf*  ) • 

Les  divers  effets  généraux  qoe  nous  venons  de  rap- 
porter font  dûs  à une  feide  & même  caule,  lavoir  à la 
propriété  de  tare'ficr  du  feu,  exercée  dan»  un;  très-gran- 
de latiiude,  depuis  le  terme  où  commence  la  liquidité 
de  l’eau  )iifqu’i  celui  que  l’on  a crû  fulfifant  pour  vo- 
latilifcr  les  métaux  parfaits,  félon  les  fameofes  expérien- 
ces exécutées  au  fnver  de  la  lentille  du  palais-royal , & 
rapportées  dans  les  AI/m.  de  l' academie  royale  des  Scien- 
ces , ann/e  1702. 

Sources  (J  application  du  feu.  Nous  trouvons  ce 
principe  de  chaleur  dans  la  température  même  de  no- 
tre atmofphere  : nous  nous  le  procurons  en  expofant  les 
fojrts  de  nos  opérations  aux  rayons  dïreâs  du  foletl. 
N ms  mettons  à profit  quelquefois  la  chaleur  excitée 
dans  certaines  matières  fermentantes  ou  pnurriflames , 
telles  que  le  marc  de  raifin  Ce  te  fumier;  ou  enfin,  ce 
qui  cfi  notre  refTisurce  la  plus  ordinaire  fit  la  plus  com- 
m>de,  nous  appliquons  aux  matières  que  nous  vouions 
échauffer,  des  corps  inflammables  actuellement  brui  an  s, 
tels  que  le  chatbou,  le  ho!s,  1a  tourbe,  le  charbon  de 
terre,  Fefprit-de-vin , les  hu  les  par  cxprelfion  dans  le 
fourneau  i lampe,  {Je.  de  tous  ces  alimens  du  feu , 
celui  que  nous  employons  généralement  & avec  le  plus 
d’avantage,  c’efi  le  ch  11  bon . Voyez  Chardon,  E- 
6prit- de-vin,  (J  Lampe. 

Cette  application  du  feu  varie  félon  qu’elle  eft  plus 
ou  moins  immédiate  ; car  ou  on  expofe  la  matière  à 
traiter  au  contaâ  immédiat  du  corps  dont  on  employé 
la  chaleur,  comme  dans  la  dsflicafnn  au  foletl , la  di- 
fliüation  par  le  premier  fourneau  de  Glauber,  la  liibli- 
xnation  gébériene,  la  réverbération  de  la  flamme  , {Je. 
voyez  cet  articles ; ou  on  place  les  matières  dans  des 
\a:(Teaux , voyez  Vaissraux;  & ces  vaifîeaux  ou 
on  let  «pôle  an  contaél  immédiat  du  principe  de  la 
chaleur,  c*cll-â-dire  xa  feu  nui,  félon  l'exprcflion  techni- 
que; ou  on  interpofe  entre  le /V*  fit  les  vailfeaux,  différent 
corps  connus  fous  le  nom  d 'interne Je  ou  de  bain . Vo- 
yez Bain  en  Chimie , {J  Intermede. 

Degr/t  du  feu . La  latitude  entière  de  la  chaleur  em- 
ployée aux  ol'agcs  chimiques,  a été  divifée  en  différen- 
te* portions  ou  degrés  déterminés  par  divers  moyens  ; 
premièrement  par  efpecc  de  matière  échautfée  ou  brû- 
lante qui  fourniHoit  la  chaleur  : afnfi  le  feu  chimique  a 
été  dilïingué  en  infolation,  ventre  de  cheval,  bain  de 
marc  de  raifin , feo  de  lampe,  feu  de  bois,  feu  de  char- 
bon, {Je.  fecoudement  par  la  circonfiance  de  l’applica- 
tion plus  ou  moins  immédiate,  & par  les  dîftérens  mi- 
lieux interpofés  entre  le  corps  fit  le  feu  : le  feu  a été 
divife  Jous  ce  point  de  vûe  en  feu  nud,  bain-marie, 
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bain  de  fable.de  cendres,  de  limaille,  {Je.  Voyez  Bain 
en  Chimie.  Le  feu  nud,  félon  qu'il  a été  piacé  fous 
le  corps  1 traiter,  fur  ce  corps,  autour  de  ce  cotps, 
qu’il  a été  couvert  ou  libre,  {Je . s’tll  appclté  feu  de 
roue,  feu  Je  fuppreffon , feu  de  reverbtrt , feu  ouvert, 
{Je.  Toute*  ces  dntiuâions  font  entièrement  abandon- 
nées, 6t  avec  raiûm  fans  doute,  puftque  .1  plupart  font 
inutiles,  relativement  1 la  détermination  de  l'inicnlité  du 
feu.  Ceux  qui  avoient  partage  la  latitude  du  fin  chi- 
mique par  degrés  qu'iis  appclloicrit  premier , fécond , 
treifieme , quatrième,  avoient  déterminé  chacun  de  ces 
degrés  d'une  manière  (1  vague,  que  l'iufu.'iiiance  ou  plu- 
tôt l’inutilité  «le  cette  diftinélion  cil  autfi  aafulument  re- 
connue . 

Les  chimiflcs  modernes  ont  rcâ'fitf  toute»  ees  dis i- 
linns,  fit  les  ont  réduites  à la  plus  grande  limplicité, 
en  ne  retenant  qu'un  petit  tsombie  de  termes  fiscs,  é- 
tablis  fur  la  connoiffince  réfléchie  des  effets  du  feu,  fit 
trcs-fjffifans  dans  la  pratique. 

Ces  chimiflcs  ont  obtervé  premièrement  que  l'analyfe 
ou  folutwn  réelle  de  la  coir.hînaifon  chimique,  ne  s'o- 
péroit  dans  tons  les  fujets  que  par  le  Iccnurt  d'une  cha- 
leur fapérieure  i celle  qui  ftifoit  bouiilir  l'eau  com- 
mune jfecondement  que  plulieurs  unions  beaucoup  maint 
intimes , celles  dont  j’ai  fa  t la  première  claffc  des  fujets 
de  la  dillillation,  voyez  ett  aiticle,  cédoient  i l'action 
d’une  chaleur  capab  e de  faire  bouillir  l'eau,  fit  quel- 
ques-unes meme  à une  chaleur  plus  foible  ; Iroilieme- 
ment  que  la  pîûpart  des  menllriie»  appelles  communé- 
ment liquides,  du  nom  de  leur  état  ordinale,  ag Soi- 
ent fous  un  degré  de  chaleur  inférieur  i celui  de  l’eau 
bouillante;  quatrièmement  qoe  quelques  évaporations, 
déifications,  fit  un  très-grand  nombre  de  cnmoi  uifou», 
s'opéraient  fous  la  température  orditisre  de  l'a  T qui 
nous  environne,  lors  même  qu’il  n’efl  échauffé  que 
par  les  rayi>n*  réfléchis  du  loleil,  c'dl-a-dirc  fans  feu 
fie  i nombre. 

Ils  ont,  en  conféqucnce  de  ces  obfervatians , divifé 
le  feu  ch  tnique  en  quatre  degrés:  le  premier  ou  le 
pios  foible  commence  à la  liquidité  de  l'eau,  fit  s’étend 
jufqa'att  degré  qui  nous  fait  éproaver  un  feotiment  de 
chaleur;  nous  appelions  ce  degré  froid.  C’tll  a ce  de- 
gré que  s’exécutent  un  très-grand  nombre  d'opération* 
telles  que  les  d'inflations  i tord,  les  macérai' tus  ou 
extradions  i froid,  les  calcinaient  1 l’air,  les  déifi- 
cation* i l'ombre,  les  évaporai  ont  infeniibies , la  p.û- 
put  des  fermentations,  {Je.  Voyez  ces  artulei  particu- 
liers . 

R;en  n’rfl  fi  aifé  que  de  fe  procurer  exaâemcnt  ce 
degré  de  feu  dans  la  pratique , pnifqu’il  ne  s'agit  que 
d’éloigner  les  fubllanccs  traitées,  de  toute  four  ce  de 
chaleur  fetiliblc.  Quant  au  plus  ou  au  moins  de  cha- 
leur  dans  la  hil'iude  qu’einbr  >lte  ce  degré,  le  pin»  haut 
terme  n'efl,  dam  aucun  cas,  allez  cunliuérabic  pour 
nuire  1 la  pcrî'ecFoil  afcfoluc  de  l'opérât  on;  & Je  trop 
foible  n’a  jamais  d’autre  -ncon renient  que  de  la  fui’pcn- 
dre:  les  feules  fermenrsiions  vineufes  méritent  d’élrr  e- 
xécorée*  à un  degré  plus  confiant.  Voyez  Fermen- 
tation. • 

Le  feennd  degré  commence  i la  chaleur  fenfibie  pour 
nos  corps,  fit  s’c'tend  julqu’i  la  chaleur  prcfquc  llffi- 
fautc  pour  fa:re  bouillir  i’eau:  c’efi  i ce  degré  qoe  s'e- 
xécutent les  digrftions,  les  intuiioDs,  la  plûpart  des  dif- 
folutions  aidée»  par  un  feu  fentible,  les  déifications  des 
plantes  fie  des  fubllanccs  arfmales,  les  évaporations  , 
diftillaiions  fit  toutes  les  cuites  pharmaceutiques  exé- 
cutées au  bain-marie,  les  fermentations  faites  à l’étuve, 
quelques  dillillaruns  i fu  nud,  tcrie  que  celle  du  vi- 
naigre, (Je.  Voyez  tes  articles  . 

Le  ba:n-marie  fournit  un  moyen  aufli  sûr  que  cnm- 
tnode  d'obtenir  ee  degré  de  feu,  dont  le  plus  ou  le 
moins  d'intcniicé  n'efl  pas  d'une  plus  grande  confcqucnce 
que  le*  variation*  du  même  genre  do  degré  précé- 
dent. 

Le  iroilieme  degré'  ert  celui  de  l'eau  bouillante;  celui- 
ci  ell  fiie  fie  invariable:  on  exécute  à ce  degré  routes 
les  decoâon*  dçx  fubllanccs  végétales  fit  animales,  la 
diflillation  des  plantes  avec  l'eau,  la  cuite  de»  emplâtres 
dans  lefquellc»  entrent  des  chaux  de  plomb  qu'on  ne 
veut  pas  brûler.  On  peut  compter  encore  parmi  les 
opérations  exécutées  i ce  degré,  la  diflillation  du  la;t, 
& celle  du  vin;  parce  que  la  chaleur  qui  fait  bouillir 
le  lait  fit  le  vin,  ne  dilfere  pas  beaucoup  de  celle  qui 
fait  bouillir  l'eau . 

L’application  de  l’eau  bouillante  ou  de  la  vapeur  de 
l'eau  bouillante  il  un  va:fTeau,  ne  communique  jamais 
aux  matières  contenues  dans  ce  vaifTeau  une  chiieur  é- 
ple 
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gale  à eclfe  de  cette  eau  ou  de  cette  vapeur;  c'eft  on 
fait  obfervé  , (t  dont  la  raifon  le  déduit  bien  Amplement 
des  loi»  de  la  communication  de  la  chaleur  générale- 
ment connues  : c’ell  en  confequence  de  ces  obfervations 
que  noos  avons  rangé  le  bain-marie  parmi  le»  moyens 
d'appliquer  aux  fujets  chimiques  on  degré  de  chaleur  fn- 
f rieur  à celui  de  l’eau  bouillante.  Ce  n’cll  pas  ici  une 
obfcrvation  de  pure  précilion  ; elle  ell  au  contraire  im- 
médiatement applicable  à la  pratique,  & d'autant  plus 
néceflàire  que  les  auteurs  ne  s’expliquent  pas  affei  clai- 
rement for  la  déietmination  de  ce  degré.  La  chaleur 
du  bain-marie  bouillant  efl  communément  délignéc  par 
le  nom  de  tbaltmr  de  l'eau  bouillante. 

Cependant  fï  quelqu’un,  après  avoir  v‘i  dans  un  livre 
qu’au  degré  de  l'eau  bouillante  les  huiles  effctuielles 
s’élèvent,  que  les  focs  des  viandes  en  font  extraits  par 
l’eau,  &c.  fi  cet  homme,  dis-je,  s'avifoit  en  conféquencc 
de  ces  connoillances , de  difliller  au  bain-matic  une  planrc 
aromatique,  pour  en  fépareT  l'huile  eflêntielle , ou  de  met- 
tre for»  pot  au  bain-marie,  & non  pas  au  fem,  il  n’ob- 
tiett droit  point  d’hnile,  fit  il  feroit  un  très-mauvais  bouil- 
lon . 

Nous  avons  déjà  obfervé  qoe  ce  troilieme  degré  é- 
to:t  fixe  & invariable;  il  devient  par-li  exrrcmemenc 
commode  dans  la  pratique,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit  du  bain-marie;  & il  l’ert  d’autant  plus  que  c'cll  heu- 
reufement  i ce  degré  de  chaleur  que  fe  fait  la  réparation 
& la  combinaifon  de  certaines  fubllances  que  Jeuts  ufa- 
grs  pharmaceutiques  ou  économiques  nous  obligent  de 
traiter  en  grand;  (t  qu'on  fem  moins  confiant,  & qui 
poorroit  devenir  qoelquefoit  trop  fort,  altereroit  la  per- 
feéÜon  de  ces  matières,  procurèrent,  par  exemple,  des 
eans  difiillées  qui  fentîroient  1'empyreumr,  des  emplâtres 
brûlées , &c. 

Le  quatrième  degré  de  fem  chimique  efl  plus  étendu; 
il  comprend  tout  le  refte  de  fa  latitude  depuis  la  cha- 
leor  de  l’eau  bouillante  jufqu'à  l’extrême  violence  du 
fem,  toutes  les  vraies  altérations  chimiques  opérées  far 
les  fubllances  métalliques,  fur  les  terres,  for  les  pierres, 
for  les  fels  par  le  moyen  do  fem  feu'.:  les  dilTulutions 
par  les  mentîmes  falins,  liquides,  bouillans,  ou  par  les 
mentîmes  ordinairement  conlïllans  mis  en  fufion  ; 4c  en- 
fin* la  décompofition  des  fubfianccs  végétales  & anima- 
les, par  le  moyen  do  ftm  fcol,  demandent  ce  dernier 
degré  . La  latitude  immenfc  de  ce  degré  doit  la'fler  un 
fu|er  d'inquiétude  au  clvirtfie  apprenuf  fur  des  fubJivi- 
fioos  qu'il  delkeroit,  4t  dont,  (i  par  bafard  il  a quel- 
que teinture  de  Phylîquc  expérimentale,  il  pourri  bien 
imaginer  for  le  champ  des  indurés  ciaâes,  différent 
ihtrmnmerrea  4r  pyroroclres  bien  gradués,  bien  »ûrs; 
mais  ces  moyens  lui  paroîcront  auffi  inutiles  qu'imprati- 
cables , dè<  qu'il  aura  appris  par  fa  propre  expérience 
combien  il  cft  facile,  fur  ce  point  important  de  manuel 
chim;qoc,  comme  fur  tant  d'autres  de  la  même  dalle, 
d’acquérir  par  l'exercice  le  coup-d'neil  on  l'inlliuâ  d'ou- 
vrier; combien  l'aptitude  qoe  ce  enup-d'œil  donne  cil  lu- 
péricnrr,  même  pour  la  précilion,  i l’emploi  des  mo- 
yens phyliques,  it  enfin  combien  la  lenteur  4t  la  mi- 
nutie de  ces  derniers  moyens  les  rendent  peu  propres  1 
diriger  l’emploi  journalier  do  principal  iuftrument  d'un 
art.  Je  renvoyé  encore  fur  ce  point  à l’expérience;  car 
vrailTcmb  ablement  on  ne  prrluadcra  ïamais  par  riifons 
à on  lavant,  ici  que  je  foppofe  notre  é»eve,  que  les  mo- 
yens de  déterminer  rrgooreufement  les  variations  d'uu 
agent  phy tique,  mis  en  œuvre  dans  un  art  quelconque, 
pu  tient  être  de  trop,  & que  les  deferiptious  exactes, 

& pour  ainti  dire  notées , de»  operations  de  cet  art  qu* 
on  poorroit  fe  procurer  par  11,  l'oient  on  bien  abfolo- 
ment  iliofoirc . Voy  f art.  C H i M i K , par.  339.  toi.  1. 

Ce  que  noos  venons  de  dire  de  l'inutilité  pratique  des 
mcfurcs  phy  liesses  de  la  chaleur,  n’empêche  pont  qu’ 
on  ne  fût  très-fage  d’y  avoir  recours  li  dans  uo  pro- 
cédé nouveau  & extrêmement  délicat,  la  nécetfité  d’a- 
voir des  degrés  de  ftm  déterminés  rigoureufement , con- 
flans,  invariables,  l’emporloit  for  l’iucommodité  de  ces 
mefores.  Les  bains  bouillans  d'huile,  de  Icüive  plus  ou 
moins  chargée,  de  mercure,  & même  de  diverfcs  fub- 
llances métalliques  tenues  en  fufion  par  l’application  de 
la  plu»  grande  chaleur  dont  elles  feroient  fufceptîbles  ; 
ces  bains,  dis-je , foorniroieat  un  grand  nombre  de  di- 
vers degrés  fixes  4r  continus,  4c  qu’on  poorroit  varier 
avec  ta  plus  grande  précilion  : mars  les  cas  où  il  feroit 
néccfTaire  de  recourir  i ces  expédier»*  foot  très-rares,  fi 
meme  ils  ne  font  pas  de  pare  fpéculation , & par  con- 
féquent  ils  ne  cunit:  tuent  pas  le  fond  de  l'art,  rara  mon 
faut  art  11 . 

CoMvrmtmtmt  dm  ftm.  Le  gouvernement  ou  le  réei- 
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me  du  ftm , qui  fart  le  grand  art  du  chmîfic  praticien, 
porte  fur  deux  points  généraux  : favoir  ic  chou  du  Oc- 
gré  ou  des  diverties  vacations  méthodiques  de»  degrés 
propres  i chique  opération,  & au  tracement  de  chaque 
fubltance  particulière;  & la  connoii’auce  des  moyeus  de 
produire  ces  divers  degré». 

Nous  avons  répandu  dans  divers  articles  chimiques  de 
ce  Dictionnaire,  les  coonolfianccs  de  détail  qoe  l'expé- 
rience à fournies  fur  le  premier  point . On  trouvera,  par 
ex.  a*  mot  \1 1 N s r x u t , & dans  tous  les  articles  où 
il  lira  qucliion  de  l'action  de  quelque  menfirne  parti- 
culier, par  quel  degré  de  chaleur  il  faut  fa v or:  1er  Ion 
aâ'Vso  ; an  mot  Dickstion,  Cikcuiation, 
Cimentation,  &t.  quelle  chaleur  cil  propre  à 
ces  diverfcs  opération»;  aux  articles  V 1 K,  vr'ce'- 
tal.  Lait,  Huile  essentielle,  Mu- 
Queux,  F.  THE  R,  Sui»STAKCEM>TAlLIQUC, 
Verre  m e t a l i.  i qu  i , N i t r e , S t l makis. 
Vitriol,  IJt.  k^t.  tjc.  à quel  degré  de  ftm  il 
faut  expofer  chacune  de  ces  fubllances,  ou  celles  donc 
elle»  font  retirées,  pour  les  altérer  di vertement. 

D’ailleurs  il  n’ciiile  dan»  l'art  que  peu  de  préceptes 
généraux  for  cette  matière:  celui  qui  preferit,  par  ex. 
de  commença  toflioors  par  le  degré  le  plot  faible, 
d’élever  le  ftm  infenliblement,  de  te  fnfltcnir  pendant 
on  certain  tems  i un  degré  uniforme,  4t  de  le  larder 
cnfu're  tomber  peu- à- peu  ; celui-là,  dis-je.  foudre  on 
grand  nombre  d'exceptions , quoiqu'il  foit  établi  daus  la 
plupart  des  livres  de  Chimie  comme  la  première  lui  de 
manuel,  & qu'il  foit  en  effet  néceflaire  de  l’oblerver 
dans  les  cas  les  plus  ordinaires,  & fur-tout  dan»  toute 
analyfe,  par  la  chaleur  feule  des  fubllances  végétales 
ou  animales,  Voyez  Substances  animales, 
Çÿ  Vt'Cf'TAL,  ( Chimie  ) , & qu’il  faüle  même  f 
avoir  toujours  égard  jufqu'à  un  certain  pot  ni,  11c  fût- 
ce  que  pour  ménager  des  vaîlH-aux  fragiles:  mf»  no 
ftm  trop  foiblc  ou  élevé  trop  lentement,  cil  autli  nuiii.ue 
dans  certains  cas  à la  perfection  & même  au  fuccèt  de 
quelques  opérations,  que  le  ftm  trop  fort  ou  poulie  trop 
brufquemem,  l'efl  dans  le  plus  grand  notinsrc.  U u ftm 
trop  faible  long-tcms  foûtenu  rendroit  impnfiiblc  1.1  v tri- 
fication  de  certaines  fubllances  métallique»  ( voyez  Ver- 
re METALLIQUE),  & diffipcioit  des  mai  cres  qu'un 
ftm  plus  fort  retient  en  les  fondant . Voyez  Fusion, 
{jfr.  On  ne  fa't  point  d'éther  vitrioliqué  à u.»  ftm  trop 
foibie . Voyez  Ether. 

Quant  aux  moyens  de  produire  & de  varier  les  de- 
grés du  ftm,  ils  fe  réduifent  à ccs  quitre  chef*  géné- 
raux: on  fait  effuyer  à un  fujet  ch!m:que  une  chaleur 
plus  00  moins  grande;  i°.  en  variant  la  qua.ité  de 
l'alitneut  du  /en;  car  les  diver*  corps  brûlait»  faurnif- 
fent,  tout  étant  d’ai.  leurs  égal,  des  degré*  de  ftm  b ci» 
différens:  ainti  un  bon  charbon  dur  St  pelant  donne  b en 
plus  de  chaleur  que  le  charbon  rare  ft  léger  qui  cil 
connu  à Paris  fous  le  nom  de  braife  ; la  flamme  d'un 
bon  buis  plus  que  celle  de  la  paille  ou  de  l'elprit  de 
vin;  une  fiamme  vive  4t  claire  plu»  que  le  braiier  le 
plus  ardent:  a°.  eu  en  vatiant  la  quantité;  perfonne 
n'ignore  qu’on  fait  un  meilleur  ftm  avec  beaucoup  de 
bois  ou  de  charbon  qu'as  ec  peu:  30.  en  excitant  le  ftm 
par  un  courant  plus  ou  moins  rapide  d'air  plus  ou  moins 
dénié  ou  froid,  plus  ou  moins  humide:  40.  enfin  en 
plaçant  le  vailleaa  ou  le  corp»  1 traiter  da  is  un  lieu 
tellement  difpolé,  que  l'artillc  puifle  à volonté  diriger , 
auiant  qu'il  et!  poffiblc,  fur  fa  matietc,  ia  chaleur  en- 
tière du  corps  brûîant,  fans  la  laiffer  ditliper  par  une 
commutiicafiMi  trop  libre  avec  rattnofphcrr  ; 00  au  con- 
traire de  ménager  ou  de  favorifer  cetie  diflipation . 

La  machine  (s’il  cil  permis  d'appel  1er  a*nli  avec  Boe- 
rhaave  la  chnfe  dont  il  s'agit  ) , à l'a:de  de  laquelle  nous 
graduons  le  ftm  avec  le  plus  grand  avantage  par  ces 
divers  moyens,  & fur-tout  par  le  dernier,  ell  générale- 
ment connue  fout  le  nom  de  fomrmeau  . Voyez  r O ur- 
ne a u . 

C'cll  dans  les  diverfcs  combinaifon»  de  tons  ces  mo- 
yens, que  conlille  l’art  du  fem  cltim:que,  fur  lesquels 
les  préceptes  écrits  font  ablolument  inthffifans.  Les  vé- 
ritables livret  de  cette  fcience  font  les  laborato'rrs  des 
Çh.imiiles,  les  ditlérentrs  ulincs  où  l’on  travaille  les 
mines,  les  métaux,  les  fels,  les  pierres,  les  terres,  (te. 
par  le  moyen  du  feu  ; les  boutiques  de  tous  les  ouvrias 
qui  exercent  des  arts  chimiques,  comme  teinturier, 
émail  leur,  difiiliateur,  (sV.  l'office  & la  cuiline  peuvent 
fournir  fur  ce  point  plulicurt  leçons  utile*.  On  trou- 
vera cependant  dans  les  articles  de  ce  Dictionnaire,  où 
il  efi  exprcflément  traité  des  diverfcs  opérations  qui 
l'exécutent  par  le  moyen  du  fem , le»  règle»  ïondamm- 

Tu  x ta- 
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talc*  propret  2 chicane.  Fuyez  far-tout  CALCINA» 
nos,  Disiili.  ation, Sublimation,  F u- 

$ION,  &C. 

L’artifle,  fit  fur-tout  Panifie  peu  ei périment,  qui 
tn<re  par  le  fècours  du  ftm  certaine*  marierct  inflam- 
mables, finguliercmcnt  rircfcibles  oa  fulminantes,  doit 
procéder  avec  beaucoup  de  circonfpedion  ; ou  mime 
il  ne  doit  entreprendre  aucune  opération  fans  s’ être  fait 
inltruirc  auparavant  de  toni  le*  danger*  auxquels  il  peut 
»‘expofcr,  de  meme  expofer  le*  afliftaus,  en  maniant 
certaine*  matière*. 

Les  lubllances  inflammables  réduite*  en  vapeur , pren- 
nent feu  avec  une  facilité  finguliere;  ainli  oa  rifque 
d'allumer  cet  vapeurs,  fi  l'on  approche  imprudemment 
la  flamme  d’une  bougie  do  petit  trou  d’un  balon,  ou 
des  jointures  mal  lutées  d'un  appareil  de  dillillation, 
fourniffant  aâuellement  de*  produits  huileux,  comme 
dans  la  dillillation  à la  violence  du  ftm  des  lubllances 
végétales  & animales;  dan*  celle  du  vin,  des  eaux  fpi- 
riiueufes . 

Le*  plantes  mucrisgineufes  4 aqueufe* , le*  corp*  doux 
proprement  dits,  peuvent,  comme  fujets  i être  fingu- 
lierement  gonflés  par  le  feu,  faire  fauter  en  éclats  les 
vaifTeaux  dan*  lefquels  on  les  chauflè  trop  brufquemem; 
les  précautions  à prendre  contre  ccr  inconvénient,  font 
de  traiter  ces  matières  dans  des  vaiffeaus  hauts , 4 qu’on 
lailfe  vuide*  aux  trois  quarts,  4 d’augmenter  le  feu  in- 
fenliblemenr . Le  rélidu  du  mélange  qui  a fourni  l'éther 
vttrioliquc  lorfqu'il  commence  à t’épaifTir,  efl  fingulie- 
rement  fujet  a cet  accident.  Foyez  Ether.  L’air 
dégagé  en  abondance  par  le  feu  de  certains  corps,  tels 
que  les  bois  très-durs , les  os  des  animaox , la  pierre  de 
la  velfie,  le  cirtre  du  vin,  (te.  feroit  fauter  avec  un 
’eflort  proJ g eux  des  vaifleaux  fermés  exactement.  L'u- 
nique moyen  de  prévenir  cet  inconvénient,  c’efl  de  mé- 
nager une  illue  i ce  principe  incoercible  dans  le*  ap- 
pareil* ordinaires. 

Enfin,  non-feulement  les  poudres  explofives  générale- 
ment connues,  telles  que  la  poudre  i cinon,  la  poudre 
fulminante  fit  l'or  fulminant,  mais  même  plulicurs  mélan- 
ges liquides,  tel*  que  celui  de  l'efprit-dc-vin  fit  de  l’acide 
nitreux,  le  baume  de  foufre,  ficc.  peuvent  produire, 
lorlque  leur  nètiou  efl  excitée  dans  des  vaifleaux  fermés, 
1a  p.ûpart  meme  en  plein  air,  peuvent  produire , dis-je , 
dans  l'air  qui  les  environne,  une  commotion  dont  les 
redoutables  effets  ne  font  connus  que  par  trop  d'exem- 
ples . Fuyez  Fourre  a Canon,  Fulmina- 
tion,'Ether  nitreux.  Soufre:  l'eau  mil'c 
foudaioement  en  expanlion  par  un  corps  trcs-chaud  qui 
l’entoure  exactement,  tel  que  l'huile  bouillante  ou  le 
cuivre  en  fotioo,  lance  avec  force  ces  corps  brûlans  de 
toute  part;  elle  fait  éclater  avec  plus  de  violence  que 
l’air  le  plos  condenfé.  un  vaUTeao  exactement  fermé, 
dans  lequel  on  l’a  fait  bouillir . On  trouvera  un  plus  grand 
détail  lur  ces  matières  dans  le*  articles  particuliers.  Fo- 
ytz  far-tout  à r article  Soufre,  Phîffoire  abrégée 
"de  l'accident  rapporté  par  Fr.  Hoffmann,  Obf.  Phyf 
Chimie,  Seleil.  lib.  y.  obf  If.  Ao  refte,  on  fe  rend 
ii  familières  par  l'ufagc  les  précautions  à prendre  contre 
ces  diver*  accident,  qu’on  tse  peut  le*  ranger  raifonna- 
blement  qu’avec  les  évenemens  les  plut  fortuits,  fit  dont 
on  doit  le  moins  s’allarmer.  (i) 

Feu  central  Feux  souterrains. 

( Phyfif.  ) Qaelque*  phyticicns  avoient  placé  au  centre 
de  la  terre  un  feu  perpétuel,  nommé  eeutrul,  i caufe 
de  fa  fituation  prétendue;  ils  le  regardoient  comme  la 
caufe  efficiente  des  végétaux  , des  minéraux  fit  de*  ani- 
maux . Etienne  de  Clavc  employé  les  premiers  chapitres 
du  XI.  livre  de  fe*  traités  philolophique*,  i établir  l’exi- 
Dence  de  ce  feu . René  Bary  en  parle  au  long  dans  fa 
phyfïque,  fit  »’en  fert  1 expliquer  entr’autre  chofc,  la 
maniéré  dont  l’hyver  dépouille  le*  arbre*  de  leur  ver- 
dure. Comme  la  chaleur  du  foleil  ne  pénètre  jamais  plut 
de  io  piés  en-avant  dan*  terre,  ils  attribuoient  à ce 
feu  toutes  les  fermentations  fit  productions  qui  font  hors 
de  la  portée  de  l'adion  de  cet  alite.  Le  feu  eeutrul 
qu’ils  appel  loient  U foleil  de  la  terre , concouroit  dans 
leur  fyilème  avec  le  foleil  du  ciel,  à la  formation  de* 
végétaux . M.  Gaffcndi  a chaffé  cc  feu  du  polie  qu’on 
lui  avoit  aiîigné,  en  faifant  voir  qu’on  l’avoit  placé 
fans  raifon  dans  un  lieu  ou  l'air  fit  l'aliment  lui  man- 
quoient;  fit  que  tout  ce  qu'on  pouvoit  conclure  des 
feux  qui  fc  minifeflent  par  diverfe*  éruptions  fit  autre* 
lignes,  c’cff  qu’il  y a ctîcdïvement  des  feux  foûterreins 
renfermés  dans  divetfe*  cavernes,  où  des  matières  graf- 
fe*,  fulphureufes  fit  oléagineufe*  les  entretiennent.  L’c- 
xïlcncc  de  ces  feux  efl  iacouteflablc . i°.  Il*  le  font 
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fentir  dan*  les  bains  chauds  fit  dam  les  fontaines  qui 
brûlent. 

i°.  Ils  fe  mamfcftent  par  une  foule  de  volcans,  qui 
font  répandus  dans  toutes  le*  parties  du  monde  ; on 
trouve  près  de  cinq  cents  de  ces  volcans  oo  monta- 
gnes brûlantes,  dans  le*  relations  de*  voyageurs . Foyez 
V OLCANS  . 

3°.  Ils  font  atteflét  par  le  témoignage  de  ceux  qui 
travaillent  aux  mines  métalliques  . Les  mineurs  af>û- 
rent  que  plus  on  creufe  avant  en  terre,  plus  oo  éprou- 
ve une  chaleur  très-incommode,  4 qui  s’augmente  tou- 
joûrs  à mel'ure  qu'on  defeend  , fur- tout  au-dcllaus  de 
4S0  piés  de  profondeur.  Les  fourneaux  fbûterreins  fer- 
vent 1 fondre  fit  purifier  les  métaux  dans  le  fein  des 
minières,  comme  dans  autant  de  creufet*  fabriqués  par 
la  terre.  Ils  dillillent  auffi  dans  les  parties  crcofes  de 
i'iniéneor  de  la  terre,  comme  dans  autant  d’alemb'cs, 
les  matières  minérales,  afin  d'élever  vers  la  furfacc  de 
la  terre,  des  vapeur»  chaudes  fit  des  efprits  alumineux, 
fulphureux  , falins,  vitrioliqucs,  nitreux,  ficc.  pour  com- 
muniquer des  vertus  médicinales  aux  plantes  fit  aox  eaux 
minérales.  Quand  l’air  manque  à ces  feux  renfermés, 
ils  ouvrent  le  haut  des  montagnes  , fit  déchirent  les  en- 
trailles de  la  terre,  qui  en  foudre  une  grande  agitation. 
Fuyez  Volcan  (^Tremblement  d e Ter- 
re. Quelquefois  quand  le  foyer  efl  fous  la  mer,  il 
en  agite  les  eaux  avec  une  violence  qui  fait  remonter 
les  fleuves , fit  qui  caulie  des  inondation* . Fuyez  Inon- 
dations. C'eff  à cette  caufe  qu'on  doit  attribuer 
1rs  tremblement  de  terre  fit  une  panie  des  inondations 
qu'on  a elînyés  dans  plufleurs  endroits  de  l’Europe  en 
I7ff;  année  qui  fera  triflement  fameofe  dans  l'hilloi- 
re.  Foyez  Lisbonne  , ffle.  Il  paroît  par  les  hillo- 
riens,  que  l’année  1731  ou  1730,  félon  d'autres  ma- 
nières de  compter , fut  auffi  funcflc  i l'Europe  fie  i 
Lisbonne  en  particulier;  que  les  crcmblcmcns  de  terre 
fie  les  inondations  y turent  confidérables  - Des  jeux 
foflterreins,  il  y en  a qui  s'allument  par  l’eftêrvefcen- 
ce  fortuite  de  quelques  mélanges  propres  à eiciter  du 
/e»;  mais  il  efl  probable  que  d’autres  ont  été  placés 
de  tous  rems  dans  les  entrailles  de  la  terre  ; pourquoi 
n’y  auroit-il  pas  des  réfervoirs  de  feu  comme  il  -y  a 
des  réfervoirs  d'eau  ? Lifel  le  mémoire  far  la  tbiirie 
de  ta  terre  , inféré  à la  fia  des  lettres  philofophiquel 
fur  la  formation  des  Tels  & des  cryflaux , fitc.  pat  M. 
Bourguet . Cet  auteur  prétend,  „ que  le  feu  confame 
„ aâucilemcnt  la  terre;  que  l'cflet  de  ce  feu  va  infen- 
„ fixement  en  augmentant , fit  qu’il  commuera  de  n>c- 
,,  me  jofqu'i  ce  qu'il  caufe  l’cmbrafcment  dont  les  an- 
„ ciens  philofophes  ont  parlé,  fitc.  „ Cet  article  efl  ti- 
rd  des  papiers  de  M.  F O R M F.  r . 

Feux  FOLLETS,  ( Ambuloues  ) ce  font  de  pe- 
tites flammes  fo-'bles,  qui  volent  dans  l’air  i peu  de 
diffaoce  de  la  terre,  fit  qui  paroiffent  aller  çà  4 là  à 
l’aventure  . On  en  trouve  ordinairement  dans  les  lieux 
gras , marécageux , 4 dans  ceux  d'où  l'on  tire  1rs  tour- 
bes. On  en  voit  auffi  dans  les  cimetières,  près  des  gi- 
bets 4 des  fumiers;  ils  paroilfent  fur-tout  en  été  4 au 
commencement  de  l’automne,  4 il  s'en  rencontre  da- 
vantage dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays  froids. 
De- là  vient  qu’ils  font  communs  en  Ethiopie  4 en  E- 
fpagne,  mas  ils  font  rares  en  Allemagne. 

ils  paro  lient  fuivre  ceux  qui  les  évitent,  4 fuir  ceux 
qoi  les  pourfuivem.  Voici  pourquoi . Le  moindre  mou- 
vement fait  avancer  ce*  petites  flsmmes,  de  forte  que 
iorfqu'on  vient  4 leur  rencontre , on  les  chaffc  devant 
foi,  à l’aide  de  l'air  que  l'on  pouffe  en  avant,  ce  qui 
donne  lieu  de  croire  Qu’elles  fuient  ceux  qui  vont  à 
leur  rencontre.  Lorfqu’on  les  a à-dos,  on  laiffe  com- 
me un  vuide  derrière  foi,  de  forte  que  l’air  qui  I: 
trouve  derrière  ce  vuide,  veuaut  à s’y  Jfetter  dans  Pia- 
ffant 4 à le  remplir,  emporte  en  même  tenu  ces  pe- 
tites flsmmes,  qui  paroiffent  fuivre  l’homme  qui  mar- 
che devant  elles. 

Lorfqu’on  les  faifit , on  trouve  que  ce  n’eff  autre 
choie  qu’une  matière  lumineufe,  vifqoeufe  4 glaireulè, 
comme  le  frai  de  grenouilles . Cette  matière  n’cft  ni 
brûlante  ni  chaude.  Il  paroît  que  c’efl  une  matière  com- 
me le  phofphore,  laquelle  doit  fon  origine  aux  plantes 
poumes  4 aux  cadavres,  ffle.  comme  elle  vient  à être 
enfoite  élevée  dans  Pair  par  la  chaleur  do  foleil,  elle 
s’y  épaiffit  4 s’y  condenfe  per  le  froid  qui  furviem  le 
foir  . Le  foleil  fait  ici  le  même  effet  que  le  Jeu  arti- 
ficiel; 4 la  vapeur  de  l’eau  ne  produit  dans  Pair  qu’ 
00e  legere  condenûtion.  Tous  les  poiffons  pourris  loi- 
fent  la  nuit,  comme  fî  c’étoit  do  fe» 1,  4 on  a auffi  ob- 
forvé  la  meme  ebofe  en  été  à l’égard  de  quelques  ca- 
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davres . Le  peuple  de  la  campagne  croît  qne  ce*  petites 
flammes  font  de  malins  elmit*  ou  des  «mes  damnées, 
qui  vont  roder  par-tout,  & qui  étant  mortes  excom- 
muniées, coolervcnt  toute  leur  malice.  Il  y a encore 
une  autre  efpece  de  fea  follet , appctlé  en  laiin  igmii 
Lmbeat.  Ce  n'tft  autre  choie  qu'une  petite  flamme  ou 
lumière,  que  l‘on  voit  quelquefois  fur  la  tête  de*  en- 
fans  & for  les  cheveux  des  hommes.  On  en  remarque 
suffi  de  femblabkt  fur  la  crinière  des  chevaux  quand 
en  la  peigne.  Ces  petites  flammes  n'appariicnncnt  point 
aux  météores' aériens,  quoique  les  anciens  philolophes 
les  ayent  mifes  dans  cette  clalTë.  C'elt  une  dpece  de 
phofphore  produit  par  li  nature  da  corpv,  & que  l'un 
pourvoit  imiter.  L’cxhaltifon  onClueufe  de  la  tête  s'at- 
tache aux  cheveux  , flt  s’enflamme  suffi-tôt  qu’on  les 
frote  oo  qu’on  les  peigne.  Les  anciens  regardoirnt  com- 
me un  ftm  facri  les  petites  flammes  qui  paroiiroîcnt  fur 
la  tête  des  enfans,  (t  en  liraient  d'heureux  préfages  . 
y ayez  ce  que  Cicéron,  Tite-Live,  Floros,  fit  Valcre- 
Maiime  dilent  de  Servius  Tullius  encore  entant.  Joi* 
gnez-v  le  récit  de  Virgile  dans  l'Enéide,  liv.ll.v. 680, 
&c.  Les  étmcelles  qui  fonent  dans  l’ofcurité  du  dos 
des  chais  en  le  frôlant  i contre-poil  , font  de  même 
nature  que  l'irait  lambeat . Article  dt  M.  F O IX  M » Y , 
qui  l’a  tiré  de  l 'Effai  dt  Pbyji^ae  de  M.  Mollchcn- 
broek,  tem.  II.  f.  8yf  & fai v. 

il  eft  évident,  par  ce  qui  fera  dît  plus  bas  au  mot 
Feu  Electrique,  que  la  miticre  des  feux  fol- 
leti  n’ell  autre  choie  que  la  matière  même  de  l'cle- 
firicM. 

Feu  S.  El  me.  On  appelle  ainfi  de  petites  flam- 
mes que  l’on  voit  fur  mer  dans  les  tenu  d’otage  aux 
pavillons,  aui  cordage* , aux  mâts,  flt  i touces  les  pxr- 
tiet  faillantcs  & fupérieures  du  vailfeao.  Ce  foa  qu'on 
a auffi  nommé  eaftor  & pollux , n’eft  encore  autre  cho- 
fc  que  le  fea  électrique.  Fmt  l'article  fuiiamt  . On 
peut  voir  un  plus  long  déuil  fur  le  fea  de  S.  Elme 
dans  M.  Muflch.  Effet  de  Pbyfiqae,  $.  16S4  Çjf  fui- 
vaut.  On  y trouvera  fei  conjectures  lar  la  caule  de 
ce  phénomène,  flt  ce  que  les  anciens  en  ont  raconté. 
Plutarque,  dit-il  , rapporte  dans  la  vie  de  Lyfandre, 
que  ces  flammes  fe  tenoient  aux  deux  côtés  de  fon 
vulfeau,  flt  qu'on  les  vir  suffi  luire  autour  du  gouver- 
nail. Frélîer  Temsrqne  dans  fon  voyage  à la  mer  du 
Sud,  qu’apres  une  tempête  de  23  heures,  il  parut  la 
nuit  one  lumière  aux  vergues  da  va;iTeio , d'où  elle 
s’élança  comme  une  fléché  jufqn’au  milieu  du  hauban, 
d’où  elle  difparut  en  on  clln-d’oeil. 

La  tradition  des  anciens  au  fujet  de  ces  petites  flam- 
mes, ell  fort  fabulenfe.  Ils  difoient  qu’une  feole  de  ces 
pertes  flammes  étoit  on  mauvais  prognoftic,  & préla- 
geoii  de  l’orage  : au  lien  que  deux  éto'cnt  un  prélage 
heureux,  flt  un  ligne  que  le  calme  alloit  fuccéder  à ta 
tempête.  Pline  die  en  etfet,  que  lorfqu’il  vient  une  pe- 
tite flxmme  ou  étoile,  elle  coule  le  oivire  à fond  , flt 
qu'elle  y met  le  fea  lorfqa’elle  defceod  vers  la  qaille 
da  vaifleau. 

Cardan  rapporte,  que  lorfqn’on  en  voit  une  proche 
du  mit  du  va-lleau,  flt  qu'elle  vient  à tomber  , elle 
fond  les  baffins  de  cuivre,  flt  ne  manque  pas  de  faire 
périr  le  vailfeao  . Mail  fi  ce  que  dit  cet  auteur  étoit 
vrai,  on  ne  verrait  prefque  jamais  revenir  aucun  vaif. 
feau  des  Indes,  puifqu'il  ne  fe  fait  goere  de  voyage, 
fans  que  les  mariniers  apperçoivent  pendant  la  tempflie 
ces  petites  flammes , qui  tombent  ça  flt  là  fur  le  vaif- 
feso  . Voyez  Mullchenbr.  loti  fit.  Voyez  aulfi  M E - 
Z t O RE,  fcfe.  ( 0 ) 

Feu  i'lectkiqui,  phénomène  de  l’éleâricîté . 
Nous  appercevons  le  fea  fledriyue  , lorfquc  la  ma- 
tière de  l'éleâricité  étant  fuffifamment  rallcmblée  flt 
dirigée  d’une  mauiere  convenable,  éclate  flt  brille  i nos 
yeox , s’élance  comme  un  éclair  , embraie , fond  , flt 
confume  les  corps  capables  d’être  confutnés,  flt  pro- 
duit dans  ces  corps  pluticars  effets  du  feu  ordinaire  . 

On  entend  autli  par  le  fea  ileüriaae , ce  fluide  très- 
délié  éc  trèk-ad  f,  qui  efl  répandu  dans  tous  les  corps, 
qui  les  pénétré,  fit  les  fait  mouvoir  fuivant  de  certai- 
nes lois  d’attraâion  fit  de  répaltion,  fit  qui  opéré  en 
on  mot  tous  les  phénomènes  de  l'éleâticité  . On  t 
donné  à ce  fluide  le  nom  de  fea,  i caufc  des  proprié- 
té* qui  loi  font  communes  avec  le  fen  élémentaire  , 
cntr'auires  celle  de  luire  i nos  yeux  au  moment  qu'il 
s’élance  avec  impétoolîié  pour  entrer  ou  fortir  des  dif- 
férens  corps,  d'allumer  les  matières  inflammables  ,Çÿr. 
Voyez  Feu. 

Nous  devons  donc  confidérer  le  fea  HeSrique  fous 
deux  points  de  vue  didéteas:  premièrement  comme  phé- 
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nnmene  de  l’éleâricité  ; nous  examinerons  fa  prodo- 
don,  fa  force,  fa  propagation,  &c.  Enfuite  nous  le 
coniidcrcrons  comme  caule  des  ctfets  de  l'éleâricité  , 
fit  nous  rapporterons  les  fent  mens  des  principaux  phy- 
ficicns , fur  fa  nature  fit  fur  la  maniéré  dont  il  produit 
les  phénomènes  éicâriqoes  . 

Otto  Guericke  âc  13oyle  ont  remarqué  qu'en  frotant 
vivement  de  certains  corps  éleârrquc* , ils  répandaient 
une  lumière  plus  ou  moins  vive  dans  l’oblcurité,  que 
quelques-uns,  comme  les  dixmans,  confervoient  pen- 
dant un  tenu  tflei  con  11  J érable . On  trouve  dan*  le 
recueil  des  expériences  d'Hxuksbée  , une  fuite  d’obfcr- 
vations  três-curieulès  fur  la  lumière  que  répandent  pla- 
ceurs corps  frotés  contre  difléremes  matières,  tant  en 
plein  air  que  dans  le  vaide  de  la  michine  pncumaii- 
que:  mais  alors  les  Fhylicicns  regardaient  cette  lumiè- 
re plutôt  comme  un  phofphore  , que  comme  le  floi- 
de'éleârique  rendu  fcnlible  i nos  yeux  par  l’etfct  da 
frotemeiu . 

Ce  fut  1 l’occafion  de  la  douleur  que  relfcniit  M. 
Dufay,  en  tirant  par  hafard  une  étincelle  de  la  jambe 
d'une  perfonne  ful'peudue  fur  des  cordons  de  foie,  qn’ 
il  penfa  que  la  mxrierc  éleârique  étoit  un  véritable  feu , 
capable  de  brûler  auffi  bien  que  le  feu  ordinaire  ; fit  que 
la  piquflre  douloureufc  qu’il  avoit  telfentic  , étoit  une 
vraie  b.-ù  are  . Enfin  placeurs  lavant  d’Allemagne 
ayant  répété  les  expériences  de  M.  Dul'ay  , fit  poorfuivl 
les  recherche»  , M.  Ludolf  vint  i bout  d'enflammer 
l'erprii-dr-vin  par  une  étincelle  éleârique  qu'il  tira  da 
pommeau  d’uuc  épée,  fit  confirma  par  cette  belle  ex- 
périence, la  vérité  de  ce  qu’avoit  avancé  M.  Dufay  , 
fur  la  reirembiance  du  fea  fie  de  la  matière  éleârique. 

On  fi  t aujourd'hui  que  tous  les  corps  fufccptibles 
d'éleâricîté , c’ell-à-dire  prefque  tous  les  corps  de  la 
nature,  font  appercevoir  le  fea  /leflrtijae  d’une  ma- 
nière plus  ou  moins  fenlible,  dès  qu'on  les  éleârifc  à 
un  certain  degré.  Dans  les  corps  naturellement  élcâri- 
que*,  on  ne  manque  gucre  de  produire  ce  fea  en  les 
frotant  un  peu  vivement,  après  les  avoir  bien  dépouil- 
lés de  toute  leur  humidité  : la  lumière  qu'ils  répandent 
ell  plus  ou  moins  vive,  fuivant  la  nature  de  ce*  corps; 
celle  do  d'amant,  des  pietres  précieufes,  do  verre, 
tjc.  ell  plus  blinche , plus  vive,  fit  a bien  plus  d'éclat 
qne  celle  qui  fort  de  l'ambre  , da  foufre , de  la  cire 
d'Efpngne,  des  matkrei  rélineufes,  00  de  la  foie.  Les 
uns  fit  les  autres  brillent  encore  davantage  , lorfqu'ilt 
font  frotés  avec  des  fubftanccs  pea  éleârique* , cumme 
du  papier  doré,  la  main,  un  morcela  d étoile  de  lai- 
ne, quq  lorfqa'on  employé  one  érode  de  foie,  la  peaa 
d’un  animal  garnie  *ie  poil  , ou  même  du  cuir  ; mais 
quelles  que  fuient  les  matières  que  l'on  employé  pour 
RDM  les  corps  éltclrique*  , il*  ne  rendent  prefque 
point  de  lumière,  li  les  Corps  avec  lefquels  on  les  fro- 
te n'ont  quelque  communication  avec  la  terre,  foie  im- 
médiatement , In  t par  une  fuire  de  corps  non  élcâri- 
ques  . Par  exemple  , fi  une  perfonne  étant  fur  le  plan- 
cher frote  vivement  un  tube  de  verre  , elle  en  verra 
bien-lôt  fortir  des  éclats  de  lumière:  mais  11  celte  per- 
fonne fait  la  même  opération  étant  montée  fur  nn  pain 
de  réline,  avec  quelque  vivacité  qu’elle  frote  le  tube, 
la  lumière  s'atfoiblit,  s’éteint,  fit  ne  reparaît  que  lorf- 
que  la  perfonne  fe  remet  l’or  le  plancher,  ou  lorfqa’on 
approche  d'elle  quelque  corps  non  éleâriqne  qui  com- 
munique avec  la  terre. 

Cette  lumière  dt  plus  abondante  & a encore  plus 
d'éclat,  torique  les  trotemens  fe  font  dans  le  vuide  , 
00  fur  quelque  va:ffirau  dont  on  a épuifé  l'air  intérieur 
pat  la  machine  pneumatique;  on  peut  dire  en  général, 
qoe  le  feu  dleflrieue  fe  manifdlc  bien  plus  rfcmenc 
dans  un  cfpacc  vuide , ou  prefque  vuide  , que  dans  ce- 
lai qui  ell  rempli  d'air:  en  voici  les  preuves. 

Lorfqa'on  frote  contre  un  couffin  on  globe  plein 
d’air,  l’an  flt  l'autre  renfermés  foos  le  récipient  de  la 
machine  pneumatique;  ce  globe,  après  qu'on  a épuifé 
l'air  Intermédiaire,  répand  continuellement  fit  tant  que 
dure  le  frôlement,  une  lumière  très-vive  fit  très-abon- 
dante : cette  lainière  s’alfoiblit  è mefure  qu'on  laifle 
rentrer  l’air,  quoique  l'on  continue  de  froier  le  globe 
avec  la  même  force.  Il  en  ell  de  même  d’un  g obe 
vaide  d'air  que  Ton  frote  dans  l'air  libre;  le  plus  leger 
frôlement  excite  dans  fon  intérieur  beaucoup  de  lumiè- 
re, dont  l'éclat  diminue  graduellement  à mefure  que 
l'on  introduit  de  l'air  dins  le  globe.  C’efl  une  oblçr- 
vatkin  a fiez  générale,  que  la  lumière  que  l'on  excite 
dans  nn  vailfeao  épuifé  d'air , paraît  toûjours  plus  dans 
fon  intérieur,  flt  y prend  fa  dircâion  de  tous  Je*  points 
de  U furiacc:  elle  ne  s'attache  pat  aux  doigts,  lorfqu’ 

on 
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on  les  approche  à une  petite  dillanee,  comme  dans  le 
cas  ordinaire;  elle  s'anime  lèu'emeut  & devient  plus  vi- 
ve à l'approche  du  doigt,  même  quelque  tcm<  après 
qu'on  a ccffé  de  noter  . Cependant  tous  les  traits  de 
lumière  tendent  toujours  vers  l'intérieur  du  globe . 

Le  feu  /leSriifmt  fe  répand  avec  tant  de  facilité  au- 
cravers  d'un  efpace  vuide  d‘a:r  , qu'on  l'excite  fur  le 
champ  dans  un  récipient , ou  dans  tout  autre  vaiffeau 
ben  vuidé,  par  la  timple  approche  du  tube  ou  de  tout 
autre  cotps  élcôrifé;  & on  a obfervé  que  cette  lumiè- 
re étoit  encore  plus  vive,  Inrfque  les  vailfeaux  vuides 
d'air  lournnient  fur  leur  axe , ou  étoient  agités  d’un 
mouvement  quelconque  . Lorfquc  les  deux  corps  font 
en  repos,  la  lumière  l’éteint  par  degrés  ; mais  fi  on 
touche  le  corps  froté  avant  qu’il  ait  entièrement  perdu 
Ion  éltd'icîté,  la  lumière  fc  ranime  aotfi-tôt  dans  ce- 
lui qui  eft  vuide  d'air. 

C'cft  fans  doute  â cette  facilité  qu’a  le  feu  tleîtri- 
aitt  de  fe  man  teller  dans  un  efpace  vuide  d'air,  qu'on 
doit  rapporter  la  lutiverc  qu'on  apprrçoil  au- haut  du  ba- 
romètre, en  éleârilant  cette  partie  c.u  tuyau  parle  ba- 
hr cernent  do  mercure;  celle  d’une  boute  lie  mince  & 
b en  purgée  d’air , qui  contient  quelques  onces  de  mer- 
cure bien  liée,  4 que  l’on  feentie  dans  l'obfcurité ; en- 
fin celle  d'une  fcmblablc  bouteille  bien  Icche  «St  purgée 
dYr,  que  l'on  ftappe  fimplement  a l'extérieur  avec  le 
plat  de  la  tnrn. 

Ma's  de  toutes  ecs  expériences  faites  dans  le  vuide,  il 
n'y  eu  a pas  de  plus  curculc  que  celle  que  fit  M.llauks- 
bée,  avec  nn  gl«ibe  de  verre  de  6 pouces  de  diamètre, 
enduit  intérieurement  vers  fon  équateur  d'une  large  ban- 
de de  cire  i cacheter  fondue:  ce  globe  ayant  été  bien 
cxnâ-ir.ciit  vuidé  d'air  , 4 appliqué  à la  machine  de 
rotation,  rit  vo:r  le  pliamôtne  luinincur  de  la  main  •- 
vCc  laquelle  on  le  frotoit,  peint  irès-diltinâcment  dans 
la  rrirtîe  concave  du  globe,  malgré  le  défaut  de  tran- 
l'psfrnce  de  la  bande  de  cire  d'Efpagne.  Ce  phénomè- 
ne fut  vû  par  les  endroits  des  pôles  que  l’on  avoir  confier- 
vé«  tranlparens . 

Le  feu  qui  fort  des  animaux,  des  métaux,  de  autres 
corps  élcârifés  par  communication,  cil  beaucoup  plus 
vif,  plus  impétueux,  & mieux  rallcmbié  que  celui  qui 
fort  imméd  aternent  d’un  vafe  de  verre,  d’un  morccaa 
d'ambre,  ou  d’un  canon  de  foutre.  Par  exemple,  on 
tirera  d’une  barre  de  fer  polèe  for  des  cordons  de  foie, 
4 élcârilc'e  par  le  moyen  d'un  tube,  une  étincelle  plus 
brillante  de  qui  éclatera  avec  beaucoup  plus  de  bruit  que 
celle  que  l’on  tireroit  immédiatement  de  ce  tube;  6c 
plus  on  augmentera  le  volume  4 l'étendue  de  ces  corps 
élcârifés  par  communication,  en  i lignant  à cette  barre 
de  larges  furfaccs  métalliques  ifolécs  comme  elle,  plus 
l’érncelle  que  l'on  en  tirera  en  approchant  le  tube  éle- 
ârifé  au  meme  degré,  lèrt  *»•<  4 pétiilcra  avec  force. 

En  général  ce  f u efl  d'autant  plus  brillant,  que  l ‘ex- 
plmion  fe  fait  avec  plus  d’impéiunfité  ; 6c  l'explofion 
ell  d'autant  plus  grande,  qu’il  s’échappe  une  plus  gran- 
de quantité  de  matière  électrique,  accumulée  précédem- 
ment fur  un  corps:  c'cll  pourquoi  fi  a des  tuyaux  de 
fer-blanc,  d’une  très-grande  longueur  4 d'un  très-grand 
diamètre,  on  applique  l'élcârcué  d’un  ou  de  p.'uiicurs 
globes  de  verte  bien  frôlé»,  on  aura  les  étincelles  les 
pîus  vives,  qui  femblables  i de  véritables  éclairs,  s’é- 
hncciont  d’une  très  grande  dillance  avec  bruit  vers  le 
dogt,  & qui  occafionnernnt  une  vive  douleur. 

Lotfqu'un  corps  métallique,  ou  autre  de  même  na- 
ture , a acquis  par  communication  une  atmofphere  d'u- 
ne certaine  dcnlité,  la  matière  éicârique  que  l’on  con- 
tinue de  lui  appliquer,  s'en  échappe  à la  fin  6c  répand 
de  la  lumière  ; quelquefois  elle  fort  en  forme  d'étincel- 
Jcs,  femh  ables  i celles  que  l’on  excite  avec  le  doigt; 
fur-tout  fi  le  conducteur  n’a  que  des  angles  obtus , 4 
qu'il  ne  fnit  pas  fort  éloigné  de  quelque  corps  non  éle- 
ètiique:  mais  plus  communément  le  feu  s'échappe  par 
les  angles  4 par  tes  pointes  du  conducteur,  fous  la  for- 
me d’une  a;grette  ou  pinceau  lumineux  dont  la  pointe 
c:l  on  corps  élcârifé,  4 les  rayons  vont  en  divergeant 
à mcfurc  qu’ils  s’éloignent.  Ces  rayons  font  d’autant 
plus  divergent,  que  la  vertu  éicârique  elt  plus  forte 
dans  le  conduâcur  : leur  fortie  ell  accompagnée  d’uo 
fouille  4 d'un  murmure  qui  expriment  l'effet  avec  le- 
quel ils  écattcnt  les  parties  de  l’air.  Les  matières  qu’on 
plonge  dans  ce»  rayons,  retiennent  une  odeur  fulphurcu- 
fc,  4 les  rofes  rouges  qu'on  y expo  le  pendant  quelque 
teins  y pâlilTcnt . 

En  préfentant  le  doigt,  ou  tout  autre  corps  non  éle- 
:;:-j  pointu,  a l'aigrette  qui  fort  d'un  condu- 
cteur élcctrfié,  ou  ta  voit  paroi tre  une  autre,  mais 
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dans  on  fens  oppofé,  è l'extrémité  de  ce»  corps  qui  re- 
garde le  cnnduâeur.  La  difiance  i laquelle  cette  nou- 
velle aigrette  paroît , varie  non-lèulemeni  (bivant  h den- 
fité  de  Vatmofphcre  du  conduâcur,  mais  encore  fuivant 
fa  forme  4 celle  du  corps  que  l'on  préfente;  plus  le  con- 
duâcur cil  valle  4 moins  il  a d’angles,  plus  cette  di- 
flattee  ell  confidérablc;  pins  le  corps  que  l’on  approche 
cil  mince,  tranchant,  ou  pointu,  plus  cette  dillance  clt 
encore  grande.  A mefure  que  l’on  «pproche  le  doigt 
du  conduâcur,  ou  quelque  métal  terminé  en  pointe,  1rs 
attestes  deviennent  de  part  4 d'autre  plus  fortes  4 plus 
brillantes;  elles  fe  condenfent  bicn-tôr  quand  la  d'flan- 
ce  cil  peu  confidérablc  , 4 elles  forment  enfin  ce  trait 
de  feu  fi  vif,  fi  fubit,  4 fi  impétueux,  qui  caraâérife 
G bien  les  éclairs:  la  perfoone  qui  prélente  fon  doigt 
relient  à chaque  étincelle  une  vive  douleur,  4 l’endroit 
où  fe  fait  l'explofion  cil  marqué  par  une  piqoùre,  ac- 
compagnée d’une  échymofe,  comme  feroit  l’effet  d’une 
le  gère  brûlure. 

C'eft  avec  nn  pareil  trait  de  lumière,  qne  l'on  en- 
flamme de  Pefprit-de-vio  un  peu  tie’dc,  en  le  préfentant, 
cans  une  cueillere  de  métal , i quelque  angle  émouffé 
du  conduâcur  éieârifé  : on  a allumé  par  le  même  mo- 
yen de  la  poudte  à canon,  4 d’autres  matières  combo- 
ilibles . 

Mais  le  feu  /le/Jrijue  dont  nous  avons  parlé  jufqu’l 
prélent,  n'cil  qu'une  blurtte  eu  comparaison  de  Celui 
qu'on  peut  exciter , en  faifant  l’expérience  de  Leyde  : 
on  a fubllitoé  1 la  bouteille  dont  on  fc  fervoit  poor  cet- 
te expérience,  un  large  carreau  de  verre  étamé  des 
deux  côtés,  à la  refenre  d'une  bande  large  d'environ 
deux  pouce»,  qu’on  a confetvé  tout-autour  fausétiin. 
Un  place  ce  carreau  fur  un  guéridon  de  méul,  enforte 
que  la  lame  d'étain  inférieur  ait  une  communication  li- 
bre avec  la  terre;  on  fait  communiquer,  par  le  moyen 
d'une  chaîne,  ia  lame  fopéricure  avec  ie  conduâcur 
qui  reçoit  l'éleâricité  du  globe  : tout  étant  dans  cet  6- 
tat,  4 le  globe  vigoureufement  froté,  le  carreau  s'élc- 
ârilê,  comme  la  bouteille  dans  l’expérience  de  Leyde; 
4 fi  avec  un  gros  fil-de-fer  courbé,  émouffé  par  le» 
bouts,  4 emmanché  à l’extrémité  d'une  canne  de  ver- 
re, on  ouvre  une  communication  entre  les  deux  furfii- 
ces  étamées,  il  en  fort  un  éclair  terrible  dont  les  yeux 
ne  faurnient  foûtcnlr  l'éclat,  4 dont  le  bruit  fe  fait  en- 
tendre de  fort  loin  Cette  étincelle  perce  une  main  entiè- 
re de  pipier  que  l'on  pofe  fur  la  lame  d'étain  fupérieure, 
4 dont  on  approche  le  61  de-fer  courbé;  elle  fond  une 
feuille  d'or  ferrée  entre  deux  plaques  de  verre,  4 ar- 
rangée de  maniéré  que  l'étincelle  de  l'explôlion  palfc 
au-travers,  en  faifant  le  circuit  qui  communique  d'une 
lame  à l’autre  : la  fufion  cil  fi  complété,  que  le  métal 
fe  trouve  incorporé  au  verre  i tel  point,  qu’il  élude 
l'aâion  des  plus  puillans  mcnflrues . 

Cette  étincelle  rellcmble  li  fort  par  fes  effets  aux  é- 
clairs  4 nnx  tonnerres,  que  plulîeurs  phylicicns  n’ont  pas 
tait  d tficulté  d'afsûrer  qu'un  éclat  de  tonnerres  n’étoit 
autre  choie  qu'  une  très-violente  étincelle  éicârique  . 
Nous  examinerons  plus  particulièrement  cette  analogie 
aux  article/  Mt'rt'oats  (jf  Tonkerre.  Nous 
ne  pouvons  cependant  pas  nous  difpcnler  d'avancer  ici, 
que  .es  muges  orageux  qui  palfeot  affeï  près  de  la  terre, 
ékârifcnt  n fort  nos  barres  de  fer  itblées  fur  des  gâ- 
teaux de  cire,  quelles  rendent  des  étincelles  beaucoup 
plus  fortes  que  celles  que  nous  pouvons  produire  par 
nos  machines  : que  c’ell  cette  matière  éicârique  des 
nuage»  qui  occalionne  le  feu  S.  F.lme,  les  trombes  de 
mer,  4 quantité  d'autres  phénomènes,  dont  les  caufes 
étoient  ignorées  avant  qu'on  eût  conisoiflanec  de  l'éle- 
«ficité  «les  nuages.  Payez  EuctRiciTt'. 

Ee  U E LEC  T R I QUE,  F L Ul DE  E Li C T R IQUE 
••  M A T I f R e e H l e c T R i Q u E ; on  entend  fous  ces 
différentes  dénominations,  ce  fluide  très-fubtil,  uès-mo- 
bile,  qui  fe  trouve  répandu  dans  tons  les  corps,  qui  pé- 
nétré avec  la  plus  grande  facilité  la  plupart  des  milieux; 
enfin  qui  caufe  immédiatement  tous  les  phénomènes  de 
l’éleâricijé , comme  l’attraâion  4 la  répoifion  des  corps 
légers,  l’explofion  de  rérncelle,  les  émanations  lumi- 
neulcs , (je. 

Les  Phyficiens  font  pirtagés  for  la  nature  du  fluide 
éicârique  : les  uns  confidérant  fes  propriétés  lingulîeres 
4 différentes  de  celles  de  tous  les  autres  fluides  connus, 
le  dillingoent  abfolumcnt  des  autres  , 4 en  font  une 
«Ipecc  particulière;  aitili  qae  les  propriétés  de  l'aimant, 
qui  paroilfeut  bornées  à cette  pierre  4 aux  corps  aiman- 
tes, unt  tait  donner  le  nom  de  maïuèii./ut  nu  fluide 
fuht>!  qui  les  produit:  d’autres  trouvent  dans  1 1 ftm  ite- 
d,, .jue  beaucoup  des  propriétés  do  feu  cicmcntairc,  dont 

la 
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h préfenee  échauffe , agite , 4 rxrélie  les  corps , qoî 
le*  pénétré  tous  par  fa  grande  fubtitité,  dam  Iclquel*  il 
éprouve  cependant  different  degrés  de  réiiltance;  qui 
fe  fixe  & lé  concentre  dans  quelques-uns , d'où  il  ne  cef- 
fe  de  lancer  pendant  quelque  tems  des  émanations  lu- 
mincnlcs:  d'autres  enfin  veulent  que  le  fea  éUSrijmt 
foit  l'éther  des  anciens;  ect  agent  oniverfel,  que  les  phi* 
Jofophcs  grecs  regar  dotent  comme  l'inllrument  de  tou- 
tes les  opérations  de  la  nature,  & dont  le  mouvement  va* 
riibie  à rinfiiii  leur  paro:iT>it  agiteT  tout  le  relie  de  la 
Oiitiere.  Ces  derniers  commencent  donc  par  établir  ré- 
sidence d'un  fluide  fubtil  4 répandu  partout , qui  reçoit 
le  mouvement  immédiatement  des  mains  de  Dieu,  4 
le  communique  à tous  le»  corps  folides  4 fluides,  fut- 
vant  des  lois  que  fa  SatrîTe  infime  a établies  pour  en- 
tretenir l’ordre  dans  i'Univcrs  ; 4 ils  rapportent  à la 
diverlité  de  ces  lois,  U variété  des  opérations  de  la  na- 
ture. Âinfi  le»  effets  de  gravité,  de  rrflori,  de  dureté, 
de  chaleur,  de  imgnérifme,  4 d’éleâricité,  leur  parof- 
fent  produits  par  l’es  nsouvemens  de  cet  éther,  dirigé» 
par  le  Créateur  fuivant  de  certaines  lois,  qui  fuliilent 
pour  différencier  toas  ces  effets  d'une  même  caul’e . fay. 

Etiir,  5ÿc. 

Il  eff  vrai  qu'il  n'eff  pas  facile  de  comprendre  au  pre- 
mier abord , comment  les  mnavemens  de  l'éther  peuvent 
cire  allez  variés  dans  un  même  corps,  par  exemple  dans 
me  barre  d’acier,  pour  produire  i ia  fois  4 fans  le 
moindre  trouble,  le»  effets  de  gravité,  de  rcll'irt  , de 
magnéltfme,  4 d’ékâiicité.  Car  pour  nous  borner  feu- 
lement aux  effets  de  chaleur  4 d’cleâricité,  il  eff  incon* 
tcltable  qu’iis  exillcnt  louvent  enfeinble  dans  le»  mêmes 
CO'p»,  4 qu’il»  y font  fufcepfulcs  d'accro-rtl-mcut  4 de 
diminution  iitdépen  •ammem  l’un  de  raatre. 

On  fan,  par  exemple,  qu’une  barre  de  fer  peut  être 
échauffée  julqu'au  bianc  dans  une  de  le»  parties , ou  re- 
froidie par  le  plu»  grand  froid,  agnée,  dilatée,  ou  con- 
detrfée  aux  plu»  grands  degré»  auxquels  nous  puiflinus 
parvenir , fans  que  tous  ccs  ditféreu*  effet»  apportent  de 
changement  fcnfiblc  1 fon  état  d’éteâricité  ; 4 récipro- 
quement un  cotp»  rempli  de  matière  éieârique,  attire 
& rr poulie  de  très-loin  les  corps  léger* , contraâe  une 
amtolphcre  (rèt-fcnl'iblr , étinceije  même  de  toute  part, 
fan»  qu'il  en  paroiffe  plus  échauffe,  ni  le  moindrement 
augmenté  de  v.iltxme.  Or  on  peut  demander  comment 
l'éther  appliqué  en  li  grande  abondance  1 des  corps  tics- 
échauffe»  ou  uè*-ékârifés  , ne  produit-tl  pa»  quelque 
chaleur.,  quelque  dilatation  lénfible  dans  ceux-ci,  ou  quel- 
que* effets  d’attraâi  *n  4 de  répulfion  dans  ceox-li? 
comment  le  milieu  de  cette  bine,  entoaré  ou  pénétré 
de  l’éther  igné,  «s’arrête- i-il  pa»,  u'ab!brbe-t-il  pas,  uc 
diffipe,  ne  ratéffe-t-il  pis  l'éther  éicâ-ique  que  l’on  a 
communiqué  à ia  barre?  enfin  comment  la  nuticre  é- 
U'd.iqoe,  loin  de  fc  confondre  avec  l'atmolphere  du  fa 
cinbralé,  la  pénétré  t-elle,  s'étend-elle,  fe  confervc-t -el- 
le dans  une  denlité  uniforme,  auffi  ben  fur  la  partie  ia 
plu»  échauffée  de  la  barre,  que  fur  celles  qui  fon  demeu- 
rées froides? 

Il  faut  avoiWque  cet  différent  m «uvemens  d’un  mê- 
me fluide  qui  s’cxécotcnt  i-la-fois  dans  on  corps,  ne  fc 
prclc  ucm  pas  ben  c!a:rement  à l’efprit;  cependant  ce 
fyllème  eff  encore  le  plus  (impie:  car  ti  on  faifoit  dé- 
pendre ecs  mêmes  effets  de  chaleur  4 d’éleâricité,  de 
d ux  différens  flu:dcs  qui  elerçairent  en  même  tems  4 
fan»  confùtion  chacun  leur*  m.wvemens  particuliers,  il 
ell  clair  que  cette  explication  ne  feroit  pas  plus  heureu- 
fc,  4 deviendroit  fujette  à des  difficultés  d'autant  plus 
grandes,  qu'on  suroît  i rendre  railon  d’un  plus  giand 
nombre  d’ertèt»,  comme  dans  l'exemple  d’une  barre  d'a- 
cier, dans  laquelle  on  cnnfidéreroit  les  effets  de  pe- 
fanteur,  de  rellbrt,  de  dureté , d'clcâricité , de  magné- 
tifme,  de  chaleur,  iyfc. 

On  peut  citer  en  faveur  de  ceux  qui  n’admettent  que 
l'éther  pour  caufe  de  la  plûpirt  des  phénomènes,  des 
exemples  de  pluficurs  effets  d rtérens  qui  font  produits 
par  des  mouvemens  varié*  d'un  même  fluide.  Par  exem- 
ple, le  vent  4 le  fon  font  deux  effets  trcs-ditférens, 
qui  dépendent  certainement  de  deux  mouvemens  bien 
dillinâ»  excités  dans  Par;  4 l’on  ell  ircs-affûré  qoe 
ces  deux  tories  de  mouvemens  peuvent  exiffer  enfetn- 
ble  ou  féparement  dans  ce  fluide , fans  que  la  violen- 
ce de  l'un  pu  (l'e  jamais  nu  re  a Poniformité  de  l'autre . 

Le  /rat  différemment  modifié  dans  un  même  corps, 
produit  ic»  effet»  de  chaleur,  de  dilatation,  de  re ruj'c «- 
/j»».  La  lumière  du  folcil  réfléchie  par  uo  miroir  con- 
cave, échauffé  de»  particules  de  l'anlc  expolées  au  fo- 
yer, 4 les  diflipe  pat  une  répultion  femblahic  4 celle 
qu'eilcs  épryuveroient , li  elles  éroieut  placées  fur  Pcx- 
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Irémité  d'une  barre  de  fer  éleârifée.  Or,  pour  nous 
rapprocher  de  notre  objet,  le  fluide  électrique  produit , 
quand  noos  voulons,  des  effets  d’attradiou,  de»  étin- 
celles 4 du  tmgnétifmc . En  effet,  P exploit;  m d'une 
violcuie  étincelle  éieârique  aiierc  quelquefois  la  tvnilfo- 
le  ou  amante  d:  petites  aiguilles,  luivant  la  dindon 
que  l'on  donne  à cette  étincelle:  or  il  y a long-unis 
que  l'on  a obfervé  qu’un  éclat  de  tonnene  (qui  n clt 
quinte  groifc  étincelle  éieârique)  clt  capable  d'aiman- 
ter toute  forte  d’outils  de  fer  4 d'acier  enfermé»  dans 
des  cailfes;  de  donner  aux  duo*  d’un  vailleau  allez  de 
vertu  magnétique  pour  faire  varier  d'alfa  loin  le»  bouf- 
foJr»;  ru  un  mot,  de  changer  en  véritables  aimaux  les 
croix  de  fer  de»  anciens  clochers , qui  ont  été  plulirurs 
fois  expofés  aux  vives  imprtllions  de  ce  teuibic  fluide. 
l'oytz  MAcm'riqut  , ou  nous  délai  1er  on»  plus 
amplement  ces  effirts. 

Ces  exemples,  4 plufieors  aotres  qu’il  feroit  facile 
de  rapporter,  prouvent  qu’il  n'eff  pas  impofftole  qu'un 
fluide  dont  les  parties  font  agitées  par  différentes  luttes 
de  mouvemens , ne  puiffè  produire  de»  effets  qui  nous 
parodient  li  peu  tenir  cnfemble,  que  nous  (bmmes  por- 
tes 4 les  attribuer  i de»  caolés  ab(î<lutnrot  différentes  ; 
que  fi  nous  découvrions  les  lois  luivant  lefqurl.c»  le 
Créateur  a réglé  ces  fortes  de  mouvemens,  nous  ferions 
en  état  d’expuquer  beaucoup  de  phénomène»  qui  nous 
parodient  inrompréhcnliblcs . C’cff  à la  recherche  que 
d habile»  phyliciens  ont  faite  de  c>-«  lois,  que  noos  de- 
vons les  explications  les  plus  faiitlailautes  que  nous  a- 
yoii»  des  phénomènes  de  l'éleâriciié;  4 l'on  peut  dire 
que  li  ces  explications  ne  font  pa»  entièrement  confor- 
me» à la  nature,  on  nous  paroitfem  iul  .rfii antes  pour 
expliquer  certains  phénomènes , elles  n'ont  pa*  moins 
feivi  à étendtc  infiniment  nus  counoiffatice»  fur  cette 
matière . 

M Willem  a fn:t  une  hrarculc  application  de«  pro- 
priétés de  l'éther,  découvertes  par  M.  Newton,  pour 
expliquer  le»  phénomènes  de  l’élt-âneité  par  la  confor- 
mité qo’il  trouve  entre  le»  propriétés  connues  de  ce  flui- 
de 4 celles  du  fluide  éieârique,  qu'il  a déduite»  d'une 
infinité  d'expérience*.  Il  ne  doute  pa»  que  le  ffuide  é- 
Irârique  ne  fait  le  même  qoe  celui  qu>  caul’c  la  rélta- 
âion  4 la  réflexion  de  la  lum'cre,  la  gravitation  4 tou- 
te* le*  grande»  opérations  de  la  nature.  N<>us  allons  ex- 
pofer  d'abord  les  propriérés  générales  do  fluide  élcâri- 
que  établies  fur  dex  expérience»,  4 nou»  verront  enfui- 
te  quel  ufage  il  fait  de  l'éther  pour  rendre  taifon  de 
tous  ces  phéno  menés . 

Lorfqu’on  fait  tourner  rapidement  par  le  moyen  d’une 
rooe , 4 qoe  l’on  frote  un  globe  de  verre  dans  le  voi- 
linaçe  duquel  eff  une  barre  de  fer  fofpciiduc  par  des  cor- 
don* de  fo:e,  on  excite  auflîtAt  le  fluide  éieârique;  4 
ou  peut  reconnaître  fa  préfence  par  une  étincelle  qui 
fort  de  cette  barre  quand  on  en  approche  le  doigt,  par 
le  bruit  qu'elle  fait  entendre,  4 par  la  douleur  qu'elle 
fait  rcHenttr  au  bout  du  doigt;  enfin  par  les  mouvement 
d’anraâion  4 de  répulfion  qu'on  apperçoit  dans  tous 
1rs  corps  légers  qui  font  pioche  de  la  barre  ou  du  globe. 

Comme  aucun  de  ccs  effets  n'arriveroit  li  on  n'avoit 
pis  froté  le  globe,  il  eff  naturel  de  conclure  que  le  fro- 
tr ment  eff  néceflaire  pour  cXcircr  le  fluide  éieârique, 
4 nous  faire  appcrcevoir  fc»  effet». 

Quand  la  barre  eff  aitili  éleârifée,  fi  on  y porte  le 
doigt,  an  morceau  de  métal,  ou  tout  autre  corps  non- 
éUarique,  on  tire  par  l’cxplnlion  de  l'étincelle  prefque 
tout  le  fluide  dont  elle  a été  chargée;  car  on  ne  fao- 
ro;t  réitérer  cette  expérience  fans  froter  de  nouveau  le 
globe:  au  lieu  qu’en  touchant  à la  barre  avec  du  verre, 
de  l'ambre,  de  ta  cire  d'Efpagne,  de  la  réfine  ou  de 
la  foie,  il  ne  fe  fait  aucune  cxplolion,  qui  cependant 
arrive  enfuite,  des  qu’on  y porte  le  doigt. 

De  même  une  ou  ploficurs  prrlbnnes  étant  montées 
fur  des  glreaux  de  réfine,  4 communiquant  avec  det 
métaux  d'une  grande  étendue  en  furfacc,  fufpendus  par 
de»  cordons  de  foie;  fi  une  de  ces  perfonne»  touche  4 
tient  la  barre  dans  fa  main,  tous  ccs  corps  recevront, 
comme  la  barre,  le  Du  de  éieârique  qu’élance  le  ghv- 
be,  4 acquerront  autour  d'eux  une  atmolphere  d'une 
denlité  uniforme;  clics  attireront  d'une  égale  diffance 
des  corps  légers  , 4 on  pourra  tirer  de»  étincelle»  é- 
galcment  forte*  de  tous  les  points  de  leur  furface.  Si  les 
gâteaux  de  rétine  font  très-minces,  les  effets  feront  moins' 
fcnfibles;  4 il  n'en  arrivera  aucun,  s’il  n'y  a pis  quel- 
que corps  naturellement  éieârique  entre  leur»  pié»  4 le 
plancher:  d'où  il  clt  naturel  de  conclure  que  la  matière 
qui  s'étend  li  uniformément  for  tous  ce*  corps,  cil  vrai- 
ment fluide  ; qu’etle  parte  bien  plut  difficilement  au-na* 

vert 
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▼ers  du  verre,  de  la  réfine  A de  la  foie  , quand  ce* 
corps  ont  mie  certaine  épailTeur,  que  quand  ils  font  très- 
minces;  mais  que  ce  fluide  pâlie  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité dans  les  métaux,  dans  les  animaux , {yc.  & que 
par  leur  moyen  il  fe  répand  dans  la  retreà  moins  qu’il  ne 
foit  arreté  par  quelque  corps  naturellement  élcâriqoe. 

Quand  tout  l’appareil,  aïoli  que  l'homme  qui  tourne 
la  roue,  font  placés  fur  des  giteaui  de  rétine,  ou  bien 
quand  on  met  une  plaque  <!«•  verre  bien  épa:lfc  entre 
le  coufiïn  A la  table,  les  elîèrs  d’éleâricité  font  pref* 
qu'infenlib'.cs,  quoique  l'on  continue  de  tourner  le  glo- 
be & de  le  froter  vivement;  nu  contraire  ils  ont  lieu 
quand  l’homme  qui  tourne  pôle  feulement  le  bout  du 
pii  par  terre:  d'ou  l’on  conclut  facilement  que  le  flui- 
de élcâriuue  n’dl  pas  produit  par  la  machine  ni  par  le 
«lobe,  mais  qu’il  cil  pompé  de  la  ferre,  A répandu  dans 
la  barre  par  le  moyen  de  ces  infliumci.s. 

L’expérience  a fait  connohre  qu’il  fe  trouve  naturel- 
lement dans  tous  les  corps  une  quantité  déternvnée  de 
fluide  électrique  , laquelle  nous  Tommes  les  maîtres 
d'augmenter  ou  de  dinfnoer  à volonté.  Ce  n’ell  mê- 
me que  lorfque  nous  avons  augmenté  ou  diminué  dans 
un  corps  fa  quantité  niturclle  de  fluide  électrique  , que 
nous  le  jugeons  éleârifé;  A fans  ces  changctr.cns  , il 
n’attire  ni  ne  repouiTe  point  les  corps  légers.  On  aune 
preuve  de  cetre  accumulation  dans  l’écartement  qui  ar- 
rive entre  deux  fils  d'argent  égaux,  A fufpendus  à une 
barre  de  fer  électrifie.  Si  le  fluide  que  ces  fils  reçoi- 
vent de  la  barre,  en  forioit  à mefure  qu’il  y clt  appor- 
té, ils  devraient  relier  immobiles  A ne  jamais  s’écar- 
ter; A fi  ce  fluide  entre  dans  ces  fils  plut  facilement 
qu’il  n'en  fort,  il  doit  s’y  accumuler  : or  on  obier  ve  que 
ces  fils  s’écartent  dès  qu’il*  ont  reçû  le  fluide  électri- 
que; A que  c«t  écartement  cil  plus  ou  moins  conlidé- 
rable,  fui  vaut  que  le  fluide  rll  plus  ou  moins  conden- 
fé  dans  la  barre,  A par  conféquent  dans  les  fils  : enfor- 
«e  que  cet  écartetnvnt  peut  allez  bien  nous  repréfenter 
la  denfité  du  fluide  élcârique  dans  la  birre  & dans  les 
corps  qui  lui  communiquent.  Car  il  faut  remarquer  que 
les  effets  d’attraâion  A de  répullian  dépendent  plus  de 
la  denlité  du  fluide  électrique,  que  de  la  quantité  de  ce 
meme  lioide  : en  voici  la  preuve  . Soient  deux  globes 
de  métal  A A B , dont  A ait  tro's  piét  de  diamètre, 
A fl  feulement  trois  pooces  ; qu’ils  foient  pofé*  chacun 
lur  un  giteau  de  cire  d’une  épa  Heur  fu (filante,  A qo* 
ils  reçoivent  en  même  tems  l’élefiricité  d’one  barre  de 
fer  fulpendue  par  des  foies,  A que  l’on  puilTë  haulfer 
ou  baiffer  par  le  moyen  de.  poulies;  la  barre  étant  po- 
fée  fur  les  globes,  A ayant  été  éleârifée,  ces  deux  glo- 
bes A la  barre  attireront  les  corps  légers  i peu-pres  d’u- 
ne égale  dillance.  Enlever  promptement  la  barre,  cet- 
te égalité  de  force  attractive  paraîtra  encore  en  cm  in- 
flant  dans  les  dcua  globes,  qui  n’ont  plus  maintenant 
de  communication;  nuis  pcu-i-pco  cCc  s’affoiblit  dans 
le  globe  de  trois  pouces,  tandis  qu’cile  relie  long-lents 
fenlible  dans  celui  de  trois  pié»:  or  au  moment  que  la 
barre  elt  enlevée,  le  fluide  électrique  le  trouve  d’une  é- 
Çïlc  denlité  dans  les  deux  globe»,  aufli  opere-t-il  des  ef- 
fets égaux  ; cependant  les  quantités  de  matière  électri- 
que répandues  dans  ces  deux  corps,  font  ben  inégales. 

Quand  on  élcÔtilê  le  globe  de  métal  de  trois  piés  de 
diainctre  , fulpcndu  à des  cordons  de  foie, ‘on  éprouve 
que  p.us  on  introduit  de  fluide  élcârique  dans  ce  corps, 
plus  il  rélille  i en  recevoir  une  nouvelle  quantité,  plus 
il  s’échappe  de  ce  corps  avec  impétuolité,  Lorfqu’nn  en 
approche  le  doigt  ou  tout  autre  corps  non-éleârique  ; 
au  lieu  que  cette  quantité  lurabontantc  fort  A lé  dilli- 
pc  dans  l’air  d’une  maniéré  inlèniible,  A dans  un  efpa- 
cc  de  tems  allez  long,  lorfque  ce  corps  telle  parfaite- 
ment ifolé. 

Le  même  globe  étant  éleârifé  A amené  en  cnntaâ 
avec  un  autre  de  même  nature,  de  telle  grandeur  qu* 
on  voudra,  A qui  ne  l'oit  point  éleârifé,  partagera  a- 
vrc  celui-ci  le  fluide  élvârique  qu’il  contient,  de  ma- 
niéré qu’il  fe  trouve  d’une  égale  denfité  dans  l’un  A 
dans  l’autre;  enforte  que  li  ce  nouveau  corps  e(l  infini- 
ment grand  par  rapport  au  premier,  les  etfets  d’élrâri- 
cité  feront  prcfqu‘infcnfiblcs  dans  tous  les  deux  : c’ell 
le  cas  des  corps  éleârifés  qu’on  fait  communiquer  avec 
la  terre. 

Lorfqu’on  élfârife  un  fil-de-fer  très-long,  fupporté 
par  des  cordons  de  foie , le  fluide  élcârique  s'élance 
d'une  extrémité  à l’autre  avec  une  vîteffe  fi  grande,  qu’ 
elle  n’a  point  encore  de  mefure.  En  louchant  1 ce  fil- 
dc-rer  avec  le  doigt  aufli-tôt  qo’il  vient  d’être  éleâri- 
fé, on  retire  avec  la  même  vîteffe  le  fluide  élcârique 
accumulé  daus  toute  fou  étendue  ; A plus  le  fil-dc-fcr 
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ell  long,  plus  l'cxplofion  qui  accompagne  IVtfncelle  pa- 
rait forte. 

A tous  ces  caraâeres  on  oc  fauroit  douter  que  le  flui- 
de de  l’éltâricité  ne  loit  très-él»llique  ; A fi  fa  ptodi» 
gieufe  propagation  le  long  d’on  fil-de-fer,  efi  comme 
il  cil  vraillemblable , un  effet  de  Ton  rcflort , on  peut 
dire  que  ce  fluide  ell  le  plus  diadique  que  nous  con- 
nniffions  . C cll  une  fuite  néccllaue  de  l’élatlicité  de  ce 
fluide,  qu’il  puilTë  fe  raréfier  dans  les  corps, #ainfi  qu’ 
il  y cft  quelquefois  condcnfé.  On  parvient  en  effet  4 le 
méfier , foit  qu’il  ait  été  condenfé  précédemment  dans 
un  corps,  foit  qu'il  n’y  ait  que  fa  dctilité  ordinaire; 
mais  en  quelqo’état  qu’il  fe  trouve  de  raréfaâion  cm  de 
conden  fat  ion  par  rapport  à fon  érat  ordinaire,  Tes  effets 
ri’attiaâioo  A de  rcpulfion  font  fenliblcment  les  mê- 
me». Dans  le  dernier  cas,  les  corps -légers  gagnent  A 
partagent  avec  le  corps  éleârifé,  le  fluide  condcnfé  dans 
celui-ci;  dans  le  premier,  ils  perdent  A partagent  avec 
ce  même  corps,  la  petite  portion  du  fluide  qu’ils  con- 
tiennent naturellement. 

bi  la  machine  A i’homme  qui  tourne  la  roue  font 
pofés  fur  de  bons  gâteaux  de  réfine,  A qu’on  éiabliiïë 
ou  bout  du  conduârur  une  communication  avec  la  ter- 
re par  le  moyen  d'une  chaîne,  après  quelques  tours  de 
roue,  l'homme  A la  machine  attireront  des  corps  lé- 
gers, A donneront  des  étincelles,  lorfqo’une  autre  per- 
lonne  pnfée  fnr  le  plancher  en  approchera  le  doigt . Dans 
ce  cas  le  fluide  nature! Icüicnt  répandu  dans  l'homme  A 
dans  la  machine,  clt  pompé  par  le  globe,  tranlmis  à 
la  barre , A diflipé  dans  la  terre  par  le  moyen  de  la 
chaîne;  car  fi  on  approche  de  l'homme  ou  de  la  ma- 
chine un  vide  conducteur  de  métal  bien  éleârifé  par 
un  aune  globe,  A fulpendn  par  des  foies,  l'homme  qui 
tourne  la  touc  en  tirera  une  étincelle  très-vive,  A dif- 
fipera  prcfquc  tout- 1-1  ait  la  vertu  élcârique  de  ce  con- 
ducteur , lans  paraître  après  cela  davantage  éleâriqoe; 
eflec  qui  ne  devrait  pas  arriver,  li  ce  fluide  étoit  con- 
dcnfé dans  cet  homme  , comme  il  l'eil  fur  le  ccmdu- 
âcur . 

L’homme  qui  tourne  reliant  toûjnurs  fur  des  gâteaux 
de  rétine,  A ayant  ôté  la  chaîne  qui  pendoit  de  l'extré- 
mité de  la  barre  jufqu’à  terre;  après  quelques  tours  de 
roue,  la  machine,  l'homme  A la  barre  paroilleni  cle- 
ârques,  A une  pcrlnnne  poféc  furie  plancher  en  peut 
tirer  des  étincelle»;  mai»  bientôt  elle  cellcra  d'en  tirer 
de  la  bure,  quelque  lung-tems  qu'on  tourne  la  roue  : 
alors  (i  l'homme  qui  tourne  touche  d’one  main  le  grand 
conduârur  métallique,  qui  dans  ce  cas  ne  doit  point 
être  éleârifé,  on  pourra  encore  tirer  de  la  barre  quel- 
ques legeres  étincelles,  mai»  qui  s’atfoibl iront  A s’ éva- 
nouiront bientôt . Enfin  fi  on  attache  la  chaîne  à ce  lar- 
ge conduâeur,  pour  qu’il  puillc  communiquer  avec  la 
terre,  A que  l’homme  qui  tourne  ne  celle  d'y  avoir  la 
maiu,  on  t-rera  fans  fin  des  étincelles  de  la  barre,  la 
barre  fourniflant  continuellement  à ce  que  le  globe  pom- 
pe de  la  machine,  de  l’homme  A du  condtâcur,  A 
qu'il  rranfmet  à Ja  barre.  Dans  ce  dernier  cas,  lorfque 
la  machine,  l’homme  qui  tourne,  A la  barre,  fout  par- 
faitement ifolés,  A parodient  élcâriques  à une  person- 
ne poféc  fur  le  plancher , quoique  l’elfèt  foit  le  même, 
la  condition  du  fluide  élrârique  cil  cependant  bien  dif- 
férente ; car  il  cil  raréfié  dans  l’homme  qui  tourne, 
ainfi  que  dans  la  machine,  A la  pcrlbnue  leur  rend  ce 
tju’ils  ont  perdu,  A qui  a été  tranlmis  à 11  birre:  au 
lieu  que  dans  celle-ci  le  fluide  élcârique  cil  condcnfé 
aux  dépens  de  celui  de  l’homme  A de  la  machine,  A 
cette  quantité  furabondante  pille  dans  la  per  Tonne  qui 
en  approche  le  doigt.  Il  eft  très-facile  de  s’alsûrer  de 
cette  vérité,  fi  la  pcrfbnne,  au  lieu  de  toucher  à ces 
corps  avec  fon  doigt , tient  à fa  main  une  canne  de 
verre  à laquelle  foit  fixé  un  fil-de-fer  en  demi-cercle, 
A forme  avec  ce  fil-de-fer  une  communication  entre  la 
barre  A la  machine  ; car  après  une  explolion  affci  for- 
te , le  fluide  accumulé  dans  la  barre  repaffera  dans  la 
machine  A dans  l’homme  d'où  il  cil  fort!  ; A chacun 
ayant  repris  fa  quantité  naturelle  de  fluide  élcârique  , 
tout  paraîtra  comme  s’il  fût  tofljnurs  demeuré  dan»  un 
parfut  repos,  fans  donner  davantage  de  lignes  d’éle- 
âriciré. 

Il  y a dans  tous  les  corps  un  terme  au-delà  duquel 
on  ne  fauroit  accumuler  ni  raréfier  le  fluide  élcâtique: 
après  un  certain  nombre  de  tours  de  roue,  les  corps  font 
attirés  par  la  machine  ou  par  la  barre  d'une  certaine  di- 
(lance  qui  n’augmente  point,  quelque  long -tems  que 
l'on  continue  de  tourner.  Ce  terme  dépend  non-feule- 
ment de  la  nature  des  corps  dans  lefquels  on  accumule 
ou  on  raréfie  ce  fluide,  mais  principalement  de  leur  fi- 
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gare  ; car  ayant  remit  la  machine  A l'homme  qni  tour- 
ne, for  le  plancher,  fi  on  attache  an  poinçon  bien  ai* 
gu  i chaque  extrémité  de  la  barre,  de  maniéré  que  ces 
pointes  débordent  d'un  pouce  ou  deux,  dès  qu'on  aura 
Iroté  le  globe , le  fluide  éleârique  forma  fous  la  forme 
d'une  aigrette  lumioeufe  par  chacun  de  ces  poinçons , 
fit  la  barre  fera  très-peu  éleârique,  comme  on  pourra 
s’en  afsûrcr  en  préfenunt  une  balle  de  liège  fu (pendue  à 
un  fil  . 

Si  ou  répété  l'expérience  en  ne  mettant  qu’on  fcul 
poinçon  , l'autre  extrémité  de  la  barre  étant  bien  arron- 
die, l'aigrette  paroitra  feulement  au  poinçon,  & Pèle- 
âricité  de  la  barre  fera  plus  forte.  Enfin  fi  la  barre  e fi 
arrondie  par  les  deux  extrémités,  il  ne  paraîtra  aucune 
aigrette  : l'éleâricité  fera  la  plus  forte,  fit  continuera  d’at- 
tirer la  balle  de  liège , même  allez  long-icms  après  qu* 
on  aura  cclFé  de  ROM  le  globe;  mai»  elle  ne  devien- 
dra jamais  plus  forte , quelque  tems  qu'on  employé  à 
froter  le  globe  & 1 tourner  la  roue. 

Il  paroît  donc  par  ces  expériences,  que  les  pointes 
réfi fient  moins  que  les  forfaccs  arrondies  i la  foriie  du 
flaidc  éleârique;  & que  dans  les  différentes  circonfian- 
ces  de  ces  expériences,  la  barre  n’a  jamais  pû  recevoir 
ni  garder  qu'une  quantité  déterminée  de  ce  fluide,  après 
un  certain  nombre  de  tour^  de  roue:  d'où  l'on  voit  que 
les  quantités  de  fluide  éleârique  qui  peuvent  s’accumu- 
ler fur  lei  corps  éleânqucs,  font  extrêmement  varia- 
bles i proportion  de  la  figure  & des  angles. 

Cette  accumulation  du  fluide  éleârique  dans  la  bar- 
re, varie  encore  infiniment,  fuivaut  qu’on  en  approche 
de  plus  on  moins  près  une  a:guille  bien  pointue  ; color- 
ie que  cette  aiguille  préfentée  i une  peritc  difialîce,  en- 
levé prefque  tout  le  fluide  que  la  barre  reçoit  du  glo- 
be, À le  (ranfmetunt  auffi  promptement  i la  terre, 
empêche  qu’il  ne  s'accumule.  Entre  deux  corps  poiutus 
que  l’on  approche  de  la  barre  i une  égale  diftance,  ce- 
lui qui  efi  le  plus  a 'gu  enlevé  davantage  de  miciere  é- 
Icârïqne;  & fi  ce  corps  efi  émoulTé  au  point  d'être  ter- 
miné par  une  large  lut  face  bien  arrondie,  on  pourra  l'ap- 
procher de  tres-pres,  fans  que  la  bure  puoifie  perdre 
lènlibicment  de  Ion  élcâricité . 

Tout  ceci  prouve  que  le  fluide  élcâriqae  éprouve 
moins  de  rélîfiance,  tant  à entrer  qu'l  forttr,  dans  des 
corps  terminés  en  pointe,  que  dans  ceux  dont  les  an- 
gles fout  émoulTés,  de  qui  prélcntent  de  larges  fur- 
l'accs;  par  conséquent  que  factumulatiou  du  fluide  /- 
ledrique  efi,  dam  cet  eircouflaucet , eu.raifiu  dire  fie 
de  la  rffiflauce  que  te  fluide  éprouve  à t'échapper  des 
corpi  ddnt  lefquels  tu  l'accumule  . Dan«  d'autres  dreon- 
fiances  l'aecwriulariam  du  fluide  tleélrique  ft  fait  eu 
raifiu  réciproque  de  la  rijiflauce  qu'il  trouve  à finir 
du  corpi  dam  lequel  ou  l'iutroduit , comme  OU  va  le 
voir  par  les  expériences  fuivantes. 

Quand  on  fufpend  à la  barre  la  bouteille  de  Leyde 
par  le  moyen  de  fon  crochet , quelque  tems  qu’on  tour- 
ne la  roue , il  ne  t'accumule  prefque  pas  de  fluide  é- 
leârique  dans  l'intérieur  de  cette  bouteille,  tant  qu’el- 
le refie  aimi  ifolée  ; aa  lieu  que  fi  on  la  tient  à la  main 
tandis  qu’elle  pend  à la  barre  par  fon  crochet,  elle 
fe  charge  intérieurement  de  beaucoop  de  fluide  éleâri- 
que : or  ce  fluide  éprouve  moins  de  rélîfiance  pour  s'é- 
chapper de  la  bouteille  lorlqu’one  perfonne  la  tient  dans 
l'a  main,  que  locfqu'elle  efi  fufpcndue  i la  barre,  ou 
pofee  fur  un  gâteau  de  cire  ; car  quand  elle  efi  éle- 
ârifée  par  la  barre  lorfqa’elle  efi  abfolumcnt  ifiiléc,  elle 
prend  au  premer  tour  de  roue  toute  la  quantité  de  fluide 
qu’eilc  peut  retenir , fit  fa  furface  extérieure  attire  les 
corps  légers,  nuis  bien  plus  foiblcmcot  que  ne  Fait  la 
barre;  & ccttc  différence  d'attraâou  ne  change  point, 
pour  quelque  tems  qu'on  tourne  la  roue:  d'oü  il  paroît 
que  la  matière  éleârique  fort  plus  librement  de  la  bou- 
teille que  de  la  barre,  fit  par  conféqucnt  que  la  rélitlan- 
ce  cil  moins  grande  î l’extérieur  de  la  bouteille  qu'i  la 
Jarlace  de  la  barre . 

Si  on  prétente  i la  bouteille  fofpendoc  i la  barre, 
nue  aiguille  bien  pointoe  à la  di fiance  d' un  pié , la 
bouteille  deviendra  plus  éleârique  que  la  barre  ; miis 
c.le  le  fera  encore  moins  que  lorfqu'on  la  tient  dans  la 
main:  en  approchant  l'aiguille  de  plus  près,  elle  le  de- 
viendra davantage  ; enfin  en  la  touchant  avec  la  pointe 
de  l'aiguille,  elle  devient  pco-4-pcu  aoflî  éleâriqne  que 
lorfqu'on  la  tient  dans  la  main:  d'où  il  paroît  qo'il  en- 
tre plos  de  matière  éleârique  dans  la  bouteille  , qo’il 
n’en  fort  dans  un  tems  donné;  fit  que  les  trois  diffé- 
rens  degrés  de  condenfation  du  fluide  éleârique  répon- 
dent aux  «rois  différais  degrés  de  rélifiaocc  que  ce  fiai- 
Tome  VI. 
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de  éprouve  à lortîr  de  la  bouteille , mats  que  la  moin- 
dre rélillance  produit  la  plus  grande  condcnlation. 

La  même  choie  arrive  dnm  des  corps  émoufiés,  on 
terminé»  par  de  larges  furfaccs  arrondies  , avec  ccite 
dtférencc,  qu’étant  approchés  de  la  bouteille  aux  mê- 
mes diliances  que  Paguillc,  ils  produifent  dan»  cette 
bouteille  différent  degrés  de  condenfation , d'autant 
moindre,  que  les  furfaccs  font  plus  larges  fit  plus  Iphé- 
riques . Cependant  lorfque  tous  ccs  corps  viennent  i 
toucher  la  bouteille  , ils  produifent  tous  un  égal  drgré 
de  condenfation,  c’ert-à-dire  le  plus  grand  que  la  bou- 
teille puitfe  acquérir:  or  puifqu’en  prckniam  i une  é- 
gale  diftance  de  la  bouteille  une  aiguille  bien  pointue, 
on  fer  émoofié , ou  une  large  furtàce  bien  polie  fit  oien 
arrondie,  on  accumule  dans  cette  bouteille  le  fluide  é- 
Icârique  i diflérens  degrés  , l'air  qui  rélilte  da»t  cous 
ccs  cas  p2r  d fié  rentes  épailTeurs  à la  foriie  du  fluide , 
i»c  feroît-il  pas  la  caofe  de  toutes  ces  différences? 

Lorlqo’une  bouteille  efi  fufpcndue  i la  barre  par  fon 
crochet,  tandis  qu’une  perfonne  qui  communique  avec 
la  terre  la  tient  dans  fa  main,  fi  l'on  examine  le»  mou- 
v émeus  d’une  bille  de  liège  fufpcndue  auprès  de  la  bar- 
re, on  vcria  qu’elle  n’efi  attirée  qu'au  bout  de  cinq 
ou  fia  tours  de  roue,  c’cft-  à -dire  quand  la  bouteille 
efi  chargée;  au  lieu  que  li  rien  ne  touche  i la  bouteil- 
le, la  balle  cil  attirée  dès  le  premier  tour  de  roue  î 
d’où  l'on  voit  que  la  rélîfiance  efi  moindre  dans  la 
barre  vers  la  bouteille,  que  vers  l'air  qui  environne  la 
barre  , jufqo’i  ce  que  la  bouteille  foit  pleinement  char- 
gée; au  lieu  qu'elle  efi  i-peu-près  égale,  quand  une 
fois  la  bouteille  cft  chargée. 

Lorfque  la  bouteille  efi  trop  épailTe  ou  trop  mince, 
elle  ne  fe  charge  pas,  dans  le  premier  cas,  la  rétitlan- 
ce  que  le  fluide  éprouve  efl  trop  grande,  fit  trop  petite 
dans  le  fécond . Il  paroît  donc  que  pour  qu'il  fe  fa  lie 
la  plus  grande  condenfation  pofiibic  dans  la  bouteille, 
il  faut  que  le  fluide  troove  un  certain  degré  de  relî- 
fiance,  fit  fur-tout  qu’elle  foit  égale  fit  uniforme  • 

Voici  donc  à quoi  fe  réduileut  routes  les  vérités  qui 
réfultcnt  des  expériences  précédentes,  pour  ce  qui  con- 
cerne la  rélifiince  qu'éprouve  le  fluide  électrique,  foit 
en  entrant,  fuit  en  fartant , dans  les  corps  . 

I.  Le  verre,  l'ambre,  la  cire,  la  rélinc,  le  foofre  , 
Eÿe.  s’oppofent  plus  que  tous  les  autres  corps  aux  é- 
coulcnicns  du  fluide  éleârquc  , fie  même  plus  que 
l’air,  pourvû  que  ces  corps  ne  lofent  pas  trop  minrrs. 

II.  Une  caucbe  d'air  d'un  pouce  d’épailleur,  rélifte 
moins  qu'une  autre  d'un  pié  d'épailleur  , fit  celle-ci 
moins  qu'une  de  trois  pies,  &e. 

III.  L’air  en  général  rclitle  plus  que  les  furfaccs  des 
corus  non-éicâriqucs . 

IV.  De  larges  fur  faces  arrondies  des  fubfiances  mé- 
talliques, réliftent  plus  que  les  pointes  émouüées , fit 
que  .es  angles  obtus. 

V.  Ces  derniers  réliftent  plos  que  les  angles  a!gus  , 
les  tranchant  fit  les  pointes  , fit  que  celles-ci  réiillent 
le  moins  de  toutes. 

Les  plus  célébrés  phyficiens,  entr ‘autres  l'illofire  M. 
Newton , s'accordent  à regarder  l'éther  comme  un  flui- 
de très-fubtil  fit  très  - élalliquc  , qui  pénétré  prompte- 
ment tous  les  corps,  fit  qui  par  la  force  de  fon  rellort 
remplit  prefque  tout  Pcfpace  de  l’Univers.  Sa  force 
diadique  cil  immenfe  en  proportion  de  fa  deutiié,  fit 
dans  une  bien  plus  grande  proportion  que  celle  de  l'air: 
ce  fluide  cil  inégalement  didiibué  dans  les  d fièrent 
corps  à proportion  de  leur  denlité:  plus  ils  font  den- 
fes,  moins  ils  ont  de  pores,  fit  plus  l'éther  qu'ils  con- 
tiennent efi  rare;  plus  ils  font  rires  au  contraire,  plus 
il  efi  condeufé . Enfortc  qu'il  efi  le  plus  dente  qu’  il 
puille  être  dans  l'clpace  le  plus  approchant  du  vuidc, 
fit  le  plus  rare  dans  l’or  qui  ell  le  corps  le  plus  denfe 
que  nous  connoillions . 

M.  Newton  a découvéft  qu’il  exifie  autour  de  tous 
les  corps  une  cimofphere  très-denfe,  qui  s'étend  i une 
très-petite  dillance  de  leur  furface:  elle  cil  formée  par 
l'aâion  réciproque  de  P éther,  répindo  autour  de  cet 
corps  fur  celui  qu’ils  contiennent  dans  leurs  pores  , fit 
fur  la  lumkre  qui  entre  dans  leur  compofltion . La  den- 
lité de  cette  atmofphcrc  varie  fuirant  la  nature  des 
corps  ; elle  dépend  de  la  denlité  de  ces  mêmes  corps  , 
fit  de  la  quantité  de  lumière  qoi  entre  dans  leur  com- 
polition  : en  général  les  corps  qui  onr  le  plos  de  den- 
filé  font  ceux  qui  ont  les  atmolphcrcs  les  plus  déniés . 
On  excepte  les  corps  réliocox  fit  fulphurcux  , fit  tous 
ceux  qui  contiennent  beaucoup  de  lumière,  qui  ont  des 
atinofpheres  très-deufes,  quoiqu’ils  fuient  eux -mêmes 
ia  plupart  allez  rares . G’  cft  à ce  milieu  éthéré  que 
Yvv  M.  New- 
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M.  N-witm  attribue  les  effets  de  réflexion,  de  réfra- 
âusti , & de  l'inrtrxioo  de  la  lunvcrc  (l'oyez  les  preu- 
ves de  Ion  exilleucc  à fortuit  Rifk  action  ) 
A c’  cil  ce  même  milieu  «jui  paraît  aufli  opérer  les 
effets  de  léleâriciié  . 

A melurc  donc  q«’ un  corps  fe  raréfie,  l’éther  qu’il 
connaît  dans  les  porcs  doit  devenir  plus  denfe  & plus 
rare  à meTure  que  le  corps  fe  rellerrc  : or  le  frotement 
ât  la  chaleur  raréfient  les  corps , tant  que  leur  adion 
continue;  et  des  que  ces  ad  ons  ceffent,  les  corps  fe 
remettent  en  leur  prcmetc  état:  donc  par  l’effet  de  la 
chiicur  A du  frotrment,  l’éther  doit  s’accumuler  dans 
leur  intérieur , y affiner  des  autres  corps  qui  les  envi- 
ronnent; fi  le  contraire  doit  arriver  par  le  froid  ou 
quand  le  frotement  ceffe.  Ces  propriétés  de  l’éther 
font  conformes  à celles  dj  flu  de  éieârique;  rien  n’em- 
pfehe  de  croire  que  ce  fluide  ne  foir  l’éther  lui-même, 
chargé  quelquefois  des  particules  groffieres  des  corps 
par  lcfquels  il  paffe. 

Tous  les  corps  ayant  autour  d’eux  des  atmofphercs 
de  différente  denfité  , il  ell  facile  de  concevoir  com- 
ment l’éther  introduit  dans  leur  intéticur,  y cil  retenu 
plus  on  moins  fortement  , loivant  la  denfité  de  cette 
atmofphcre:  on  conçoit  aufli  quelle  difpolition  ces  mê- 
mes corps  ont  i admettre  un  cthcr  éltangcr,  qui  doit 
traverfer  leurs  atmotpheres  : ainli  les  corps  les  plus  den- 
fes,  A qui  ont  le  plus  de  lumière  dans  leur  cotnpoli- 
tion,  ayant  des  atmofpheres  de  la  plus  grande  denfité, 
leis  que  les  damans,  le  verre,  l’ambre,  la  cire,  (jfe. 
doivent  retenir  bien  plus  fortement  l’éther  admit  dans 
leur  intérieur,  le  laitier  échapper  avec  plus  de  réiillan- 
cc,  enfin  l’admettre  plu»  difficilement  que  les  métaux, 
les  animaux  & les  autres  corps  non  éicâriques  qui  n’ont 
pas  tant  de  denfité.  Ainlî  donc,  le  verre,  l’ambre,  la 
cire,  la  rétine,  ÿr.  étant  une  fois  remplis  d’éther  élc- 
drique.agilfcnt  bien  plus  long-tems  fur  les  corps  légers, 
que  le  1er  & les  autres  métaux,  rendus  éieârique*  par 
communication;  A par  la  même  ration,  ceux-ci,  dont 
les  atmofphercs  réiillcnt  peu,  reçoivent  mieux  l’éledri- 
cité  par  communication,  que  le  verre,  la  cire,  la  réli- 
ne, l'ambre,  {ÿr.  Or,  voici  comment  l’éther  extérieur 
pénétré  l’atmolphcre  très-denfe  d’un  corps  éieârique, 
par  exemple  d’un  cylindre  do  verre,  pour  fc  condeufer 
dans  fon  intérieur . 

Quand  les  parties  de  fa  furficc  font  raréfiées  par  le 
frotement,  les  particules  d’éther  qui  les  environnent  font 
aufli  raréfiées:  la  réfiflance  de  cette  atmofphere  dimi- 
nue donc  fur  la  partie  frotée  ; A lï  l’éther  extérieur 
tend  à s’introduire  dans  le  cylindre  par  cer  endroit,  il 
cil  évident  que  fon  paffage  en  fera  plus  facile.  Voyons 
ma-ntcnznt  ce  qui  caufe  ce  flux  d’éther  qui  arrive  des 
corps  du  voifïnage,  comment  il  s'échappe  du  globe 
pour  paffer  dans  les  corps  qu’on  élcârife  par  commu- 
nication , & pourquoi  le  frotement  fcul  peut  produire 
tous  ccs  effets.  Suppofons  que  la  machine  & tout  ce 
qui  tient  au  couffin  l'oient  d'une  denfité  uniforme,  d’u- 
ne grandeur  déterminée,  & que  l’éther  s’y  trouve  ré- 
pandu uniformément  ; enfin  que  ccs  corps  foîent  par- 
faitement ifolés  fur  des  gâteaux  de  réfine:  lorfqu'on  ra- 
réfie par  le  frotement  uuc  partie  du  couffin  & du  ver- 
re, l'éther  doit  devenir  plus  denfe  dans  ces  parties  qui 
viennent  d’être  raréfiées  : il  doit  donc  fe  faire  un  flur 
1 d'éther  des  parties  qui  ne  font  pas  raréfiées , vers  celles 
qui  l'ont  été;  & la  machine  contenant  beaucoup  plus 
de  matière  que  le  cylindre  de  verre,  doit  fournir  plus 
d’éther  qae  ce  cylindre,  pour  que  ce  fluide  relie  éga- 
lement raréfié  dans  la  machine  A dans  le  cylindre  après 
l’opération:  par  conféquent  il  y aura  un  flux  du  coaf- 
lin  A de  la  machine  enfcmblc  vers  le  verre . Quoique 
l’éther  l'oit  plus  denfe  dans  les  parties  raréfiées  du  cy- 
lindre A du  couffin,  qu’il  n’ étoit  dans  ces  parties  a- 
vant  le  frotement;  cependant  la  réliflance  que  lui  op- 
po fc  i’afmofphere  qui  environne  ces  parties  raréfiées, 
cil  diminuée  par  la  raréfaâioo  qu’elle  éproove  aufli  par 
le  frot.ment  ; c'ell  pourquoi  l'éther  peut  s'échapper  par 
cette  voie,  A paffrr  dans  une  barre  de  fer  ifolée , qui 
lera  proche  du  cylindre,  A diminue  d’autant  la  quan- 
tité du  fluide  éthéré  qui  étoit  contenu  d’abord  dans 
tout  l'appareil . Cette  diminution  au  relie  cil  bornée  ; 
A quand  la  machine  eft  fur  de  la  cire,  on  ne  peut  fai- 
re paflêr  qu’une  très-petite  quantité  d’éther  dans  la  bar- 
re . quelque  long-tenu  que  l’on  continue  le  frotement . 

En  finijiit  communiquer  à la  machine  d'autres  corps 
non  él- Cloques  aufli  pofés  fur  des  gâteaux  de  cire,  la 
quantité  d'éther  contenue  dans  tout  ce  raffemblage  de 
la  machine  A du  couffin  fera  augmentée;  il  en  coule- 
ra donc  vers  le  globe  une  plus  grande  quantité  , qui 
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fera  tranfmife  à la  barre:  c'efl  aufli  ce  que  l'expérience 
confirme . 

Dc-li  on  voit  pourquoi  quand  la  machine  commu- 
nique avec  la  terre,  vû  l’immcnlité  de  cette  nulle, 
nous  ne  faurions  parvenir  1 raréfier  fenlîblcment  l'éther 
dans  la  machine  : c’ell  aufli  le  cas  où  il  en  paffe  da- 
vantage dans  la  barre,  où  les  effets  d'élcâricité  font 
les  plus  fenliblet,  A dans  lequel  le  frotement  continué, 
suffi  long  - teins  qu'on  voudra,  produira  toujours  les 
mêmes  effets  . 

Le  flux  d’éther  doit  continuer  aufli  long-tems  que 
le  frotement;  car  la  forface  du  verre  en  l'éloignant  à 
chique  înftant  du  couffin,  fc  refroidit  & fe  reflerre,de 
forte  que  l’éther  qui  a paffé  du  couffin  dans  les  parties 
raréfiées  du  verre  , y trouvant  maintenant  de  U réli- 
ilance,  fortira  par  la  barre  où  il  en  rencontre  moins: 
car  l’intérieur  du  cylindre  avec  l’air  qu'il  renferme,  ré- 
fille plus  à la  lortx  de  l’éther  , que  la  barre  qui  touche 
i fa  futface  extérieure:  le  fluide  ne  faoruit  retourner 
par  le  couffin,  parce  qoe  les  parties  du  verre  les  plut 
proches  du  couffin  fout  toujours  plus  raréfiées  que  cel- 
les qui  en  font  les  plus  éloignées  ; enfin  une  infinité 
d’expériences  prouvent  que  ce  fluide  a plus  de  facilité 
i palier  dans  les  corps  métalliques  pofés  proche  du  cy- 
lindre, qu'à  s'échapper  dans  l'air  extérieur.  D’où  l'on 
voit  qu’il  n'y  a que  le  frotement  qui  puiffe  produire 
ces  effets  , la  chaleur  du  feu  ni  celle  du  foleil  ne  pro- 
duifant  point  cette  alternative  de  raréfaâioo  A de  con* 
denfation  dans  les  mêmes  part  es  : on  voit  encore  pour- 
quoi le  flox  d’éther  diminue  fcnliblcment,  A celle  en- 
fin quand  on  a fini  de  frôler;  pourquoi  les  effets  éle- 
âriqocl  du  verre  s'aflbiblillent  à melure  qu’il  fe  refroi- 
dit A qu’il  reprend  fon  premier  état  ; pourquoi  deux 
corps  éicâriqucs  épais  A frotés  l’un  contre  l’autre , ne 
prnduTcnt  que  de  foiblcs  effets  ; pourquoi  quand  la  ma- 
chine efl  pofée  for  des  corps  non  éicâriqucs , A le 
couffin  couvert  d'un  cuir  doré,  le  cylindre  produit  les 
plus  grands  effets;  pourquoi  le  verre,  l’ambre,  la  ré- 
line,  la  foie,  tÿr.  qui  s’oppofent  à l’entrée  ou  à la 
fortie  de  l’éther  plus  que  ne  font  le*  métaux , les  ani- 
maux A les  autres  corps  non  éicâriqucs , font  ibfolu- 
ment  néceffaîres  pour  (apporter  ceux  que  nous  voulons 
éleârifcr  par  communication;  enfin  pourquoi  ces  corps 
doivent  être  exempts  de  toute  vapeur  A de  toute  hu- 
midité. 

M.  l'abbé  Nollet  penfe  que  la  matière  élcâriqoe  cil 
la  même  que  celle  du  feu  élémentaire,  qo’el.e  eft  tres- 
fubtile,  capable  de  fe  mettre  en  mouvement  avec  la 
plus  grande  facilité:  qu’elle  cil  répandue  par-root,  dans 
l’air  qui  nous  environne,  dans  nous  - mêmes  , A dans 
tous  les  corps  liquides  & folides  quelque  durs  qu'  ils 
(oient,  qu’eile  les  pénétré  en  tous  fcns,  la  plupart  avec 
une  grande  facilité,  les  autres  plus  d flieilement  : enfin, 
qu’elle  entrainc  avec  elle  des  particules  des  corps  au- 
travers  dcfqucls  elle  paffe. 

EUSrifer  m»  torfs , c’eft , (clon  lui , mettre  en  mou- 
vement le  fluide  éUclrique  qui  en  remplit  les  pores,  ce 
fluide  reçoit  le  mouvement  des  parties  propres,  qui  font 
agitées  par  l'effet  do  frotement  ; A les  parties  propre» 
des  corps,  que  nous  nommons  iltûriqHtt , font  plus 
fufceptibles  que  les  antres  de  ce  mouvement  de  vibra- 
tion qo'infpire  le  frotement , A par  conféquent  plus  ca- 
pables d’agiter  le  fluide  élcârfque  . Ce  fluide  une  foi» 
mis  en  mouvement  dans  les  corps  éicâriqucs  peut  agi- 
ter de  même  un  pareil  fluide  lorfqu’H  fe  rencontrera, 
nommément  celui  qui  fc  trouve  dans  les  pores  des 
corps  métalliques,  qui  ne  s'élcârifcnt  qoe  par  cette 
communication . Or , comme  cette  matière , toute  lub- 
t*le  qu'elle  eft,  ne  pénètre  pas  tous  les  corps  indiftin- 
âcment  avec  la  même  facilité,  il  en  réfulte  qu'il  y en 
a quelques-uns  qui  doivent  s'éicâtifcr  plus  facilement 
qoe  les  autres. 

Les  corps  gras,  réfineox,  fulphoreox,  A en  général 
ceux  qui  peuvent  acquérir  de  l'éleâricité  par  le  lîmple 
frotement,  contiennent  dans  leurs  pore»  moins  de  ma- 
tière éieârique,  que  les  métaux,  les  animaux,  £ÿr.; 
mais  leurs  parties  propres  font  plus  fufcepiioles  du  mou- 
vement central  pour  agiter  le  fluide  éieârique,  que 
celles  des  métiui , des  animaux  A des  autres  corps  , 
qui  ne  fauroient  devenir  élcâriqoes  par  la  voie  du  fro- 
tement : une  des  conféqncnces  de  ce  mouvemeut , cil 
qoe  la  matière  éleâriqoe  s’élance  fenlîblcment  du  de- 
dans au-dchors  des  corps  jofqu'à  une  certaine  diftanee; 
A les  faits  prouvent  que  ccs  émanations  fe  font  en  for- 
me d’aigrettes,  ou  de  rayons  divergeas.  Mais  le  corps 
ne  s'épuilè  point  par  celte  opération,  parce  qoe  ce  flui- 
de eft  continuellement  remplicé  par  on  autre  de  même 
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nature  qui  arrive  non-feulement  de  l'air  environnant, 
mais  aulîi  de  ious  les  corps  do  vnilinage  : enl'orte  que 
ces  deux  courons  de  matière  éleâriquc  exercent  leurs 
mouvemens  en  fens  contraire  & pendant  le  meme  tenu  : 
cette  circulation  continue  quelquefois  pendant  pluliciirs 
heures  après  que' le  corps  a cetfé  d’être  froté. 

M.  l'abbé  Nollet  définit  donc  l’élcâiicité , l'état  d'un 
corps  qui  reçoit  continuellement  de  dehors  les  rayons 
d'une  matière  fubtile,  tandis  qu'il  élance  au-dehots  des 
rayons  divergens  d'une  lemblablc  matière . L’auteur  a p- 
pelle  efflHtmie  la  matière  qui  s’élance  des  corps  élcâri- 
fes,  & affimtmtt  celle  qui  vient  de  l’air  & do  la  plupart 
des  corps  do  vnilinage.  • 

Ce  principe  des  effluences  ft  affluences  (îsnnltanées , 
que  M.  l'abbé  Nollet  appuie  fur  qaantité  d'cxpéricn- 
ces,  ell  le  principal  fondement  de  foo  fyllème  for  l’é- 
leâricité . Voici  comme  il  l’applique  à quelques-uns 
des  principaux  phénomènes . 

Lorfqo’une  feuille  de  métal,  ou  tout  autre  corps  lé- 
ger, fe  trouve  plongée  dans  la  fphere  d'aâivité  d'an 
corps  aâuellcment  éicârique,  on  doit  lacontidérer  com- 
me agitée  par  deux  poillances  direâcmtm  oppofées  l’une 
à l'autre;  (avoir  la  madère  efflmemu  qui  tend  i éloi- 
gner du  corps  éicârique,  & la  matière  •ffl* temtt  qui 
l'entraine  vert  ce  corps  : elle  relie  quelquefois  immobile 
quand  cet  deux  forces  oppofées  font  en  équilibre , mais 
elle  cede  ordinairement  a la  matière  affluence,  dont  l'a- 
Clivité  ell  prefque  toûjoors  fupérieore.  Cette  fupériorité 
de  la  matière  affluemte  dépend  principalement  de  la  con- 
vergence de  fes  rayons  vers  le  corps  éleârifé  ; au  lien 
’ que  les  rayons  efflueus  qui  tendent  à l'écarter  de  ce 
corps,  font  tres-divergens . D’ailleurs,  plulieuri  expé- 
riences autorifenc  à croire  que  les  pores  par  où  s'échap- 
pent les  rayons  efflnens,  font  en  bien  plus  petit  nombre 
que  ceux  qui  admettent  la  matière  affluente,  ainfi  cette 
derniere  matière  par  fa  force  fupétieure,  doit  emporter 
h feailie  d’or  vers  le  corps^  éleâtifer  & produire  le 
phénomène  de  l’attriâion  . Cependant  comme  ce  n'efl 
pas  fans  obllacle  de  la  part  des  rayons  effluens,  que  la 
feailie  d’or  ell  emportée  vers  le  corps  éleârifé,  il  n’eft 
pas  furprenant  qu’elle  n’aille  pas  direâement  au  corps 
éicârique,  for-tout  lî  elle  a une  certaine  largeur;  c'eft 
aulH  ce  qui  arrive  le  plus  fou  vent. 

La  répullion  fe  fait,  parce  que  la  feuille  d'or  parvenue 
jnfqu’au  corps  éleârîque  s’éleârife  par  communication . 
& fe  forme  autour  d'elle  une  atmofpnerc  d'aigrettes , qui 
augmentant  confidérablemont  fon  volume,  la  rend  plus 
en  prife  aux  rayons  de  la  matière  effluente,  dont  l’aâion 
l'écarte  du  cotps  éleârifé, aotanx  de  teins  que  l'éleâricité 
fublillc  dans  l'un  & dans  l'autre.  Mais  comme  la  feuille 
d’or  perd  en  on  iollant  fon  atmofpbere,dès  qu’elle  a tou- 
ché à un  corps  non  éicârique,  elle  fuit  comme  aupara- 
vant l'effort  de  la  matière  affluente,  & fe  précipite  fur  le 
corps  éleârifé . Le  verre  rendu  éleârîque  par  le  frotc- 
ment, continue  de  repreifer  une  feoille  d’or  fufpendue  par 
un  fil  de  foie, tant  que  celle-ci  confcrve  l’atmofphcre  qui 
lui  a été  communiquée;  il  n’en  ell  pat  de  mémed’un  bâ- 
ton de  cire  d'Efpagne,  d'un  morceau  d’ambre , d'un  ca- 
non de  foufte,  fjc.  qu'on  préfentc  â cette  feuille  nvfo 
en  répullion,  après  avoir  éxcité  leur  vertu  par  on  vi- 
goureux frôlement  : les  pores  par  où  s'échappent  les  ra- 
yons effluens  étant  plus  rares  dans  ces  corps  rélîneux 
que  dans  le  verre,  la  matière  affluente  agit  fur  la  feuille 
d'or  repoolfée  avec  toute  fa  force,  & l'entraîne  vers 
ces  corps  rélîneux  malgré  l'effet  de  leurs  rayons  ef- 
fluent. 

Pour  communiquer  de  l’éleâricité  i un  corps,  par 
exempte  à une  barre  de  fer,  il  ne  s’agit,  comme  nous 
avons  dit,  que  de  mettre  en  mouvement  par  le  moyen 
de  quelque  corps  déjà  éleârifé,  le  fluide  éleârquc  qu'il 
contrent  naturellement  dans  fes  pores:  or  comme  un 
premier  choc  ne  peut  agiter  fenliblcment  qu’une  certaine 
quantité  de  matière , il  ell  nécclfaire  de  limiter  celle  que 
peuvent  mouvoir  les  rayons  qui  émanent  du  corps  élc- 
ârifé,  c’eft  ce  que  l’on  fait  en  ifolant  cette  barre,  fur 
de  la  foie,  de  la  rétine,  de  la  cire,  &e.  de  en  répa- 
rant par  le  moyen  de  ces  corps  qui  n’admettent  pas 
facilement  la  matière  éicârique,  la  malle  du  fluide  que 
contient  cette  barre  d’avec  cette  maflê  immenfc  qui  eft 
répandue  dans  le  globe  de  la  terre. 

Ce  mouvement  imprimé  au  fluide  éleâriqoe  qui  ré- 
f de  naturellement  dans  chaque  corps,  & plus  abondam- 
ment dans  ceux  qui  ne  font  pas  réputés  élcâriques, 
doit  être  très-prompt,  & fe  faire  appcrcevoir  eu  on  in- 
llam  i une  tics-grande  ditlance,  <î  ce  corps  qo’on  éle- 
driié  par  communication  a une  longueur  lu  IL  faute , de 
Tome  VI 
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I comme  le  fluide  éicârique  trouve  moins  d’obllacle  dans 
ces  fortes  de  corps  qae  dans  l'air,  il  les  parcourt  très- 
promptement  fans  rélillauce,  & fuit  dans  fa  propagation 
toutes  les  (înuofités  dt  tous  les  replis  de  ces  corps  éle- 
drilés . 

Chaque  particule  de  matière  éleârique  ell  comme 
une  petite  portion  du  ft»  élémentaire,  enveloppée  de 
quelque  matière  grade,  farine  ou  folphureufe,  qui  la  con- 
tient dr  qui  s'oppofe  i fon  expanflon:  lors  donc  que  la 
matière  effluente  qui  s’élance  d'un  corps  éleârifé,  ren- 
contre l'affluente  qui  fe  préfente  pour  entrer;  ti  la  vî- 
lefle  rcfpcâive  de  ces  deux  courans  ell  alfi-z  grande,  le 
choc  brife  les  enveloppes  de  ces  particules,  dt  le  /ira 
qu'elles  renferment  devenu  libre , éclate,  brille,  ft  ani- 
me du  même  mouvement  les  parties  femblables  qui  font 
contiguës , comme  pourroit  un  grain  de  poudre  i canon 
enflammé  en  embrafer  une  inimité  d'autres  placés  de 
fuite.  Or  comme  la  matière  effluente  s'élance  en  forme 
d’aigrette,  ces  rayons  lumineux  confervent  la  même 
forme:  il  réfulte  de  ce  choc  fubit  on  bruit  on  fiflemcnt 
qu'on  entend  quand  les  aigrettes  fortent,  & qui  ell  d’au- 
tant plus  fculible  que  le  corps  ell  plus  fortement  éle- 
ârifé. 

L’étincelle  qu’on  apperçoit  lorsqu’on  approche  le  doigt 
ou  quelque  morceau  de  métal  du  corps  éleârifé,  vient 
de  ce  que  les  rayons  effluens  de  celui-ci  acqa  erent  par 
la  proxim  té  du  doigt  une  plus  grande  force.  i°.  Parce 
qu’ils  coulent  alors  avec  plus  de  vîtclTc  ; i°.  parce  que 
la  divergence  naturelle  de  ces  rayons  diminue,  & qu'ils 
fe  condenfent ; ce  n’ell  plus  alors  une  matière  effluente, 
rare  & difpcrfée,  qui  fiappc  avec  plus  d'etforts  une  au- 
tre matière  venant  de  l'air:  c'eft  un  fluide  condenfé  & 
accéléré  qui  en  rencontre  un  autre  prefqu'aufli  animé 
que  lui;  aînli  le  choc  doit  être  plus  violent,  le  bruit 
plus  fort,  rembrafement  plus  confidérable,  culin  l'étin- 
celle doit  paroi  tre. 

L’étincelle  qui  naît  du  choc  de  ces  deux  matières 
effluentes  & affluentes,  peut  devenir  alL 7 forte  pour 
caofcr  l'inflammation  d’une  liqueur  fpiiitueufc,  lui -tout 
fi  on  l'y  a difpoféc  en  la  faifatit  on  peu  tiédir,  & li 
cette  liqueur  ell  contenue  dans  le  creux  de  la  ma:n , 
dans  un  vafe  de  métal,  ou  dans  tout  autre  corps  que 
la  matière  éleârîque  paille  pénétrer  avec  facilité;  car 
la  matière  affluente  qui  viendra  de  la  cueillcre  ou  de 
la  main,  pénétrera  facilement  la  liqueur,  donnera  lieo 
à an  choc  plus  violent  & i une  étincelle  plus  brûlante. 

A l'égard  de  l’expérienec  de  Leyde,  \1.  l’abbé  Nol- 
let obferve  que  la  bouteille  remplie  d'eau,  cil  tiès-l'ufce- 
ptiblc  d’éleâricité  par  communication  ; que  l'cicâricté 
qoe  l’eau  reçoit,  te  uanltnct  au  verre,  qu'elle  le  pé- 
nétré & fc  répand  fur  fa  furfacc  extérieure  ; que  dm» 
cette  expérience,  la  bouteille  ne  la  ite  pas  que  de  con- 
tinuer long-tctm  dans  fon  état  d'é.eâricité,  foil  qu'elle 
foit  pofée  fur  une  table  ou  fur  d'autres  corps  non  éle- 
âriques  . Maintenant  la  violence  avec  laquelle  l’étin- 
celle éclate  ft  frappe  dans  l'expérience  de  Leyde,  dé- 
pend de  ce  que  le  choc  ell  double  & qu’il  lé  ftit  en 
même  terns  en  deux  endroits  différent.  Le  premier  fe 
fait  i l'extrémité  du  dogt  que  l'on  préfente  au  condu- 
âeur  entre  la  matière  effluente  de  ce  conduâeur,*&  la 
matière  affluente  qui  fort  du  doigt;  il  s’en  fait  un  au- 
tre à la  main  gauche  qui  tient  la  bouteille,  entre  le  fluide 
qui  fort  du  verre  éleârifé  par  communication,  ft  celui 
qui  arrive  de  cette  mcine  main  vers  la  bouteille  . Or 
comme  par  l'effet  de  ce  double  choc, la  matière  affluente 
rétrograde  avec  force  de  chaque  côté,  clic  produit  aux 
deux  poignets  & dans  l'iiuérieur  du  corps  une  commo- 
tion luhite  & trcs-violente,  plus  fcniible  dans  les  bras 
& dans  la  poitrine  qui  fe  trouvent  placés  dans  fa  dire- 
â'oo . # 

M.  l'abbé  Nollet  applique  de  même  fon  principe  des 
effluences  & affluences  limultanéei,  pour  expliquer  les 
autres  phénomènes  de  l’éleâricité  ; mais  nous  renvo- 
yons à fes  ouvrages,  où  l'on  trouvera  toutes  les  preu- 
ves qu’il  a réunies  poor  établir  la  vérité  de  ce  princ:pe. 

M.  Franklin  penfc  que  la  matière  éicârique  cil  un 
véritable  ft»  qui  traverfe  & pénétré  la  matière  com- 
mune avec  tant  de  liberté,  qu'elle  n'éprouve  aucune  ré- 
filtance  fenfiblc;  il  prouve  cette  pénétration  intérieure 
des  corps  par  l'expérience  de  Leyde,  dans  laquelle  on 
fent  une  commotion  intérieure,  qui  ne  devroit  pas  ar- 
river li  la  matière  éicârique  ne  failbit  que  griller  lo 
long  des  foifaccs.  Ce  feu  & le  fe»  commun  ne  fort 
peut-être  que  des  modifications  da  même  élément, 
quoiqu'ils  paroiffent  avo:r  des  propriétés  dift'éreitk'  : ces 
deux  matières  fluides,  ti  on  veut  les  dillingner,  cvll  ni 
fouvent  enfemble  dons  les  mêmes  cotp»,  eu  rempriilccit 
Y v v » les 
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lei  pore* , *’y  meuvent  avec  une  entière  liberté  font  au- 
cune cnufufion  dans  leurs  effets. 

Au  relie  le  fen  électrique  ell  univcrfellemetit  répandu 
par-tout  ; ou  le  trouve  dans  l'air  fie  dans  tous  les  corps 
qui  nous  environnent:  tinlî  nos  machines  éleâriqucs 
ne  le  produiïent  point,  mais  elles  le  dirigent,  le  raf- 
fcmblcM,  le  condeufcot  & le  raréfient  à notre  volonté 
dans  les  d'fférens  corp!  . M.  Franklin  croit  que  ce 
fluide  remplit  k-peu-prcs  les  pores  des  corps  ordinaires, 
& que  quand  au  moyen  de  nos  machines,  on  leur  en 
ajoûte  une  quantité,  cette  quantité  ajofltée  n’entre  pas 
dans  leur  intérieur,  mais  forme  autour  d'eux  une  ai* 
znofphere  plus  ou  moins  dénie,  fuivant  ta  quantité  que 
l'on  a ajoûtée.  II  luppole  que  les  particules  de  matière 
élcârique  le  repoulTcnt  mutuellement,  au  contraire  des 
particules  de  matière  commune,  qui  tendent  routes  à 
s'attirer  : & c'cll  i cette  qualité  tépuliive  qu'il  attribue 
la  divergence  des  rayons  éledriques,  l'écartement  de 
deux  fils  éledrifés,  la  divergence  des  rayons  des  ai- 
grettes lumineufes,  l'évaporation  accélérée  des  liqueurs 
cleârifées , fit  plulieurs  autres  effets . Ces  mêmes  parti- 
cules fc  «pouffent  cntr'elles,  l'ont  très-bien  attirées  par 
la  matière  commune  avec  une  force  plus  ou  moins 
grande  fuivant  les  différentes  fortes  de  matière:  car  le 
verre,  la  cire,  l’ambre  fit  les  autres  corps  appcllés  Ht- 
Briquet,  l'attirent  fit  la  retiennent  plus  fortement  que 
les  autres , & en  contiennent  suffi  une  plus  grande  quan- 
tité. C’cll  pourquoi  admettant  la  fubtilité  des  particu- 
les de  la  matière  élcârique,  leur  répullion  mutuelle  & 
l'attraâioo  réciproque  entr'ellcs  & tes  parties  de  la  ma- 
tière commune,  il  réfulte  que  quand  une  quantité  de 
matière  élcârique  ell  appliquée  i une  certaine  quantité 
de  matière  commune  qui  n'en  contient  pas  dé|J,  le 
fluide  électrique  lé  répand  aulli-tôt  également  & unifor- 
mément dans  toute  l'étendue  de  cette  quantité  de  ma- 
tière : mais  dans  la  matière  commune  il  y a ordinaire- 
ment autant  de  matière  élcârique  qu'elle  en  peut  con- 
tenir; (i  l’on  en  ajoûte  davantage,  le  furplus  fc  dillri- 
bue  encore  également  & uniformément  dans  toute  l’é- 
tendue de  fa  furface,  & forme  une  atmofphere.  L’at- 
tradion  entre  le  fluide  élcârique  & la  matière  com- 
mune eff  réciproque;  c'cll  pourquoi  les  corps  dans  Icf- 
quels  le  fluide  élcârique  cil  condenfé,  attirent  les  pe- 
tits corps  légers  qui  fe  trouvent  dans  leur  fphere  d'a- 
Aivité;  c’cll  en  vertu  de  cette  propriété  que  le  fluide 
élcârique  patTe  du  corps  éleârifé  dans  celui  qui  ne  l'ell 
pas.  Ce  lui  fait  exercer  tous  les  effets  des  corps  éleâri- 
qucs; que  l’ékâricité  communiquée  i une  barre  de  fer 
ifolée,  fc  diilipe  en  un  inllant  des  qu'on  approche  de 
cette  barte  uu  corps  non  élcârique,  tel  que  le  bout  du 
doigt. 

M.  Franklin  explique  l’expérience  de  Leyde  d’une 
manière  différente  de  celle  de  tous  les  autres  phylicicns: 
il  obfcrve  d’abord  que  le  verre  ell  abfolument  impéné- 
trable au  floide  élcârique;  car  il  ne  conçoit  pas  com- 
ment on  pourroît  charger  la  bouteille  fi  le  fluide  éle- 
ârlqutf  palloit  au -travers  du  verre,  & s'il  pouvoir 
s’échapper  par  la  main  de  celui  qui  tient  la  bouteille: 
en  effet  la  bouteille  ne  fe  charge  pas  fi  elle  a la  moin- 
dre fêlure  ou  le  moindre  petit  trou  dans  fa  furface. 
Il  prétend  que  dans  cette  mcrvcilleufc  expérience  le 
fluide  n'entre  du  condodeur  dans  la  bouteille,  qa’ 
autant  qu'il  en  fort  de  celui  qui  extile  naturellement 
fur  fa  furface  extérieure:  que  cette  matière  n’ell  pas 
condenféc  dans  l'eau  ou  dans  le  corps  non  élcârique 
qui  ell  dans  la  bouteille,  mais  uniquement  fur  la  fur- 
face  intérieure  du  verre:  que  l’explofion  violente  qui  fe 
fait  lorfque  tenant  la  bouteille  d'ane  main , on  touche 
de  l'autre  au  fil  d’archal,  n'ell  que  le  remplacement  du 
fluide  épailé  & chalfé  d$  la  furface  extérieure  par  le 
fluide  accumulé  for  la  furface  intérieure  de  la  bouteille; 
ce  qu’il  prouve  parce  qu'un  homme  pofé  fur  un  gâteau 
de  cire  & oui  fait  l’expérience  de  Leyde,  n'ell  ni  plus 
ni  moins  éiedrifé  apres  l'expérience , qu'il  l’étoit  au- 
paravant. 

Cependant  comme  la  furface  extérieure  d’une  bouteille 
chargée  qui  ell  privée  félon  lui,  de  fa  quantité  de  flaide 
élcârique  ordinaire,  attire,  repoulfe  Ce  communique  de 
l’éUdricité  aux  autres  corps,  aulli-bien  que  le  fil-d’ar- 
chal  qui  cil  éleârifé  par  le  fluide  condenfé  fit  introduit 
dans  la  bouteille,  il  ell  obligé  de  dilliagucr  deux  fortes 
d'éicdriciié . 

Il  appelle pafitive , celle  de  l'Intérieur  de  la  bouteille: 
& négative,  celle  de  fa  furface  intérieure:  or  tous  les 
corps  éleârifé»  pofitivcmeni  fc  repoalfcnt  entr’eux  , com- 
me font  aulli  tous  ceui  qui  le  font  négativement:  les 
pus  fie  les  autres  attirent  les  corps  legets  i-peu-pccs  a- 
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vec  la  même  force;  mais  toutes  chofes  égale»,  les  corps 
éleârilés  politivement,  attirent  ceux  qui  le  font  négtti- 
vcmeot  avec  une  plus  grande  force  que  les  uns  fit  les 
autres  n'aitirent  ceux  qui  ne  font  point  du  tout  élcclri- 
fés.  Nous  donnerons  aux  article t Mt’rt'oRf  s if 
Toshï  r r e un  extrait  do  femimeitt* de  M.  Franklin, 
fur  la  formation  des  orages,  dont  il  rapporte  l'origine 
aux  effets  du  fen  éleélriqae  . Cet  deux  articlei  lur  le 
feu  élcârique  jant  de  M.  le  Monsiex,  de  l'Ata- 
démit  royale  des  Science t,  if  Médecin  ordinaire  de 
S.  M.  à S.  Germain-em- Layc , auteur  de  l'article  ELE- 
CTRICITE'. Voy.  te  dernier  mot  : voyet.  aujfi  C O U P 
poudroyant,  Conducteur,  if  i 

Feu,  en  Chirurgie  ^ lignifie  la  même  chofe  que 
eautere  aBuel . l^oyet  CAUTERE.  L’application  du 
/«.ell  fort  recommandée  par  les  anciens  pour  la  gué- 
rifon  des  maladies  ; Hippocrate  ne  dcfcfpcroit  jamais 
d'un  malade,  que  quand  le  feu  ne  pou  voit  produire  au- 
cun effet;  il  comptoit  encore  efficacement  fur  cette  ref- 
fourcc , après  avoir  tenté  inutilement  tous  les  autres 
moyens  que  l'art  preferit . Qu. e mtduameuta  mou  fa - 
uant  , ea  ferrum  fanal  ; qux  ftrrum  non  l'anat  , ea 
iguit  fanât  ; qnx  ver»  igun  uyu  J'auat,  ea  infanabilia 
reputare  o porte!.  Hipp.  a f horion,  feil.  7.  Il  ne  faat 
pas  croire  qu'Hippocrate  le  (oit  fctvi  du  feu  fans  au- 
tre réglé  que  l'inutilité  reconnue  des  autres  moyens,  fit 
qu'il  ait  envifagé  fon  application  comme  un  procédé 
douteux  qu'on  met  eu  pratique  i tout  événement  dans 
un  cas  dcfefpéré  ; l'adminiffration  de  ce  fecours  étoit 
méthodiqoe  ; on  raifonnoit  fur  fon  adion  fit  fur  fc»  ef- 
fets, les  fuccès  avoient  confirmé  les  râlions  de  fon  ufa- 
gc , fit  les  différentes  circonllanccs  avoient  déterminé 
quelques  variétés  dans  la  façon  de  s'en  fervir  fuivant 
différentes  intentions. 

Lotlqu'il  ell  néceffaire  de  procurer  l’évacuation  de» 
matières  épanchées,  Hippocrate  paroît  quelquefois  laif- 
fer  l'alternative  de  l’ulige  du  fer  ou  du  ftn , mais  il 
préféré  abfolument  la  cautérilation  pour  l'ouverture  des 
abcès  profonds  ; la  crainte  de  l'hémorrhagie  pour  toit  au- 
torifer  cette  pratique  ; on  évitoit  autli  par  la  déperdi- 
tion de  fubllance  que  la  cautérilation  produit,  la  néccf- 
fité  de  l’ufagc  des  tentes,  des  cumules  fit  autres  dila- 
tant, fans  lefqocls  la  trop  prompte  réunion  des  parties 
extérieures  mettroit  obllacle  à la  fortic  du  pus  avant 
l’entiere  déterfion  du  foyer  de  l'abcès  . Hippocrate  con- 
cilie la  cautétifation  pour  l’ouverture  des  abcèt  au  foie  ; 
mais  au  lieu  du  cautère  aducl;  c’cll-â-dire  du  fer  ar- 
dent, il  parle  de  fufeaux  de  buis  trempés  dans  de  l'hui- 
le bouillante;  fon  intention  dans  cette  méthode  étoit 
pent-fitre  de  vaincre  la  répugnance  de  certains  malades 
u'mides,  que  l’afpcd  du  feu  aâocl  auroû  porté»  i rc- 
jettet  lâchement  les  fecours  efficaces  de  l'art. 

Les  douleurs  opiniâtrement  fixées  fur  une  partie,  lorf- 
qo’ellcs  avoient  rélillé  i tous  les  autres  moyen»  cura- 
tifs, exigeoient  la  cautétifation  ; Hippocrate  la  recom- 
mande dans  les  maux  de  tête  rebelles . Il  ccmfcillc  de 
brûler  du  lin  crud  dans  l’affcdion  fc'atique  fur  le  lieu 
où  la  doolcor  fe  fait  fentir  : Cette  maniéré  de  cautéri- 
fer  ell  encore  aujourd'hui  pratiquée  aux  Indes  ; on  fe 
fett  d’uue  moufle  nommée  moya.  Quelque  auteurs  pré- 
tendent que  par  le  lin  tmJ  d'Hippocrate , il  ne  faut 
pas  entcudrc  les  étoopes  ou  la  filalle  de  lin,  mais  plu- 
tôt la  toile  de  lin  neuve . Les  Egyptiens  en  ont  con- 
fervé  l’ufage , fuivant  Profper  Alpin,  qui  dit  que  dans 
ce  pays  on  enveloppe  un  peu  de  coton  dans  une  piè- 
ce de  toile  de  lin,  roulée  en  forme  de  pyramide  : fie 
le  feu  étant  mis  du  côté  pointu , on  applique  la  bafe  de 
cette  pyramide  fur  la  partie  qu’on  veut  cautérifcr . 

On  ht  datif  les  aéles  de  Coj>cnhague,  volume  l''.  une 
lettre  de  Thomas  Barthol’n  i Horllius,  fur  le  moya, 
dont  il  afsûrc  avoir  vû  les  bons  effets  fur  des  tojhus 
vénériens  à Naples,  chez  Marc  Aarclc  Séverin . il  en 
confcille  l'ufagc  dans  les  douleurs  des  articulations  eau- 
fées  par  fluxions  d’humeurs  froides  fit  flatueulés.  Hor- 
(lius  écrit  de  Francfort  à Bartholin , que  l'ufagc  du 
moya  efl  ordinaire  dans  les  affedions  arthritiques  fit  goat- 
teufes,  fit  que  cette  brûlure  n’ell  pas  fort  douloureufc, 
quoiqu'on  la  falle  fur  une  partie  faine,  ce  qu’il  alsû- 
re  avoir  éprouvé  for  lui-même.  Sa  lettre  ell  du  17 
Avril  1678.  On  voit  que  le  moya  dont  Horllius  van- 
te le*  bons  effets , n’agit  pas  différemment  que  le  coton 
des  Egyptiens,  que  le  lin  crud  d'Hippocrate,  fit  de  mê- 
me que  ferojt  un  morceau  d’amadou  . 

Hippocrate  nous  enfeigne  un  moyen  de  cautérifcr  , 
dont  on  pourroit  fc  fervir  otilcment  dans  certains  cas. 
Lorfqu’il  vouloir  brûler  profondément,  il  mettait  dans 
la  plaie  faite  par  l’application  du  caatere,  une  éponge 
item- 
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trempée  dm*  de  l’hoile,  fit  fur  laquelle  on  app’îquoit 
le  fem  de  nouvel.  On  téiléroil  celle  opération  autant 
qu'on  le  jugeoit  convenable . Celte  méthode  de  cauté- 
riler  n'cll  point  i négliger;  elle  parût  fur-tout  conve- 
nir pour  dellécher  la  carie  fit  en  prévenir  lea  progrès 
dans  les  os  fpougieul , où  elle  fait  de  ti  grands  rava- 
ges, par  la  facilité  qu’ils  ont  d’abforber  les  matières  pu- 
rulentes. Il  cil  évident  que  l'application  immédiate  du 
ftH  ne  peut  agir  qoe  fur  l'extérieur  { cette  aâion  ell 
bornée  a la  lurfacc  découverte  de  l’os  ) ; & qu'on 
pourroit  faire  pénétrer  profonlcinent  dans  la  fubitince 
des  remède»  puilfamment  dclTicaiiû , par  le  procédé  que 
je  viens  d'etpoler. 

Celle  recommande  ta  csutértfation  dans  les  éréfypi- 
lei  gangiéncus,  li  la  pourriture  cil  contidérable  : li  le 
mal  s étend  fit  gagne  les  parties  circonvoinnes , il  faut 
brûler,  dit-il,  julqu'l  ce  qu'il  ne  découle  plus  d'hu- 
meur; caries  patries  faines  demeurent  fechrs  lorfqu'on 
les  brûle.  Cette  pratique  (croit  aulfi  làiutarc  de  uos 
jours,  que  du  tems  de  Celle. 

La  niorfure  des  animaut  enragés  ell  on  cas  où  la 
méthode  des  anciens  devroit  être  la  réglé  de  notre  con- 
duite. Ils  ne  manquoient  pas  de  cautérifer  ces  fortes 
de  plaies . Celfe  prelcrit  cette  opération  ; mais  Ætius 
• parlé  plus  amplement  fur  ce  point.  On  ne  prut  . 
dit  il,  donner  trop  promptement  da  fccours  à ceui  qui 
ont  été  mordus  d'un  chien  enragé  , tfuam  celerrimi  ; 
car  aucun  de  ceux  qui  n'ont  pas  été  traités  méthodi- 
quement, n’en  ell  échappé.  D'abord  on  commence  par 
tggrandir  la  plaie  avec  l’inflrament  tranchant  , fit  l'on 
en  fciritic  aiïez  profondément  l’intérieur,  pour  fa  re  for- 
tir  beaucoup  de  fang  de  cet  endroit.  On  cautérife  en- 
fuite  avec  des  fera  rouget . Ou  panfe  avec  des  poi- 
reau* , des  oignons  ou  de  l’ail  avec  da  fel  ; fie  lorfque 
les  efearres  feront  tombées,  il  faut  bien  fe  garder  de  ci- 
catrifer  les  nlccres  avant  quarante  ou  faisante  jours  ; fit 
s’ils  viennent  à fe  fermer,  il  ne  faut  point  héliter  i les 
ouvrir  de  nouveau  . Voilà  la  doârine  d'Æcius;  les  mo- 
dernes n'ont  rien  dit  de  mieux  fur  ce  cas . 

Les  anciens  abuloient  do  feu  en  beaucoup  de  circon- 
fhnees,  mars  les  modernes  le  ne  g' ,;gent  trop.  Le  cé- 
lébré Ambroife  Paré,  par  l'ÎQventxwi  de  la  ligature  des 
vailfeaux,  a banni  le  cautere  aâuel  de  la  pratique  ordi- 
naire des  opérations.  Il  a profetit  la  cautérifation  avec 
l’huile  bouillante  da  traitement  des  plaies  d'atmes-1- 
feu.  Mais  il  recommande  le  cautere  en  beaucoup  de 
cas , fit  il  donne  la  préférence  au  cautere  ad  ici  fur  le 
potentiel.  L'upérition  du  fem  ell  ptas  prompte  fit  pins 
SÛre;  fit  l'on  ne  tanche abfolutnent  que  la  partie  qu’on 
veut  cautérifer.  Les  cautères  aâocls  font,  dit-il,  en- 
nemis de  toute  pourriture  , parce  qu’ils  cnnfum.nt  fie 
dcflcchent  l'humidité  étrangère  imbue  en  la  l'ubdance 
des  parties  fit  cortigeni  l'intempérature  froide  fit  humi- 
de, ce  que  ne  peuvent  faire  les  potentiels  j lefjuels 
aux  corps  cacochymes  caafcnt  quelquefois  mAjinma- 
tion,  gangrené  fit  mortification  ; ce  que  j ai  vû,  d't  Pa- 
ré , à mon  grand  regret  : toutefois  nous  fommes  fou- 
vent  obligés  d'en  ufer  par  l'horreur  que  les  malades 
ont  du  fer  ardent.  Cette  horreur  ell  un  préjugé,  car 
Glandorp  qui  a fait  an  traité  dans  lequel  il  rapporte 
tout  ce  qui  a été  dit  for  la  macère  des  cautères  par  les 
anciens  fit  par  les  modernes,  al  sûre,  après  avoir  éf*rou- 
vé  lui  même  la  différence  du  cautere  actuel  fit  du  po- 
tentiel, qu'il  aimeroit  mieux  qu'on  lui  en  appliquât  lit 
de  la  première  efpece  , qu'un  de  la  fécondé.  Le  cau- 
tère aâuel  fait  plus  de  peut  que  de  mai , majore*  me- 
tnm  if  nam  dolorem  iuentit. 

Fabrice  d’Aquapendeute  tient  un  rang  dirtîngné  par- 
mi les  auteurs  de  Chirurgie;  il  avoit  étudié  les  anciens 
avec  le  plus  grand  foin  , mais  il  ne  fuît  pas  aveuglé- 
ment leurs  préceptes:»  rajrtte  l'ufage  du  fem  en  beau- 
coup de  cas.  où  les  anciens  l’employaient . En  géné- 
ral , il  ell  le  partifan  déclaré  des  moyens  les  plus  doux  ; 
H con  Teille  neanmoins  de  cautérifer  les  articulations 
abreuvées  de  lues  pituiteux  : il  rapporte  i cette  occa- 
fion  les  préceptes  des  anciens , mais  il  fe  décide  d'a- 
ptès  fa  propjic  expérience.  Il  avoit  effayé  fans  fuccct 
l'application  des  remedes  capables  d’amollir  fit  de  di- 
feuter  la  matière  que  rendoit  un  grnnu  fort  gonflé  fit 
très-dut  : le  malade  guérit  par  l'application  de  cinq  oa 
fi*  cautere»  aduels,  ronds,  fit  alfez  larges  . Il  cite  up 
autre  cas  qui  lui  fera  encore  plas  d’honneur  dans  Pefprît 
dei  gens  de  bien.  Uo  homme  de  coolidération  avoit  le 
genou  fi  gonflé  fit  li  dor,  qu'il  ne  pouvoir  le  faire  mou- 
voir . Fabrice  , appellé  avec  Capivaccius , jugea  que 
cette  maladie  étoit  incurable.  Un  empyrique  qu'on  ap- 
pel la  , mit  un  médicament  irritant  fut  la  partie,  qui  y 
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excita  une  grande  inflammation,  avec  chaleur,  tougeor 
fit  douleur.  Dès  ce  moment  même  le  genou  acquit  un 
peu  de  mouvement , fit  les  choies  ont  MÛjours  C i de 
mieux  en  mieux  jul’qo'i  U parfaite  guérilbn  . L'amour 
de  la  vérité  fit  do  bien  public  fait  dire  à notre  auteur 
que  cet  empyrique  a fa;t  une  cure  qu’il  n'a  pas  ofé 
entreprendre,  fit  il  en  prend  occation  d'expliquer  le  fait, 
en  d Tant  que  le  caullique  a échautfé  fit  atténué  la  ma- 
tière froide  fit  épaiife  qui  formoit  la  tumeur . 

Fabrice  d'Aquapendente  appliquoit  quelquefois  le  feu 
de  façon  qu’il  n'avoir  point  d'aâîun  immédiate  fur  la 
partie.  Pour  la  goérfan  d’un  ozeme  ou  ulccre  de  l’in- 
térieur du  nez,  il  mit  une  canouie  dans  la  narine,  fie 
porta  le  fer  ardent  dans  cette  cannuie  , dans  la  vûe 
d’échaoffcr  la  partie  fit  d'eo  dell'échet  l’humiJité . 

Le  caatcre  aâuel  paraît  n’êtrc  relié  dans  la  Chirur- 
gie, que  lorfqu'il  s'agit  de  détruire  les  caries  fit  de  hâ- 
ter les  exfoliations  ; encore  n'ell-cc  que  dans  le  cas  où 
l’on  ne  peut  être  sûr  d’enlever  eiaâetrteni  le  vice  lo- 
cal par  le  tranchant  de  la  gouge  ou  du  cifrau  . Il  efl 
certain  que  l'intlrument  tranchant  ell  en  général  préfé- 
rable pour  l’ouverture  ou  pour  l'extirpation  des  tumeurs  ; 
ma;s  dans  les  abcès  gangréneux  on  ne  retirera  pas  le 
même  etfèt  de  l’inllrument  tranchant,  que  du  cautere 
aâuel . Dans  les  tumeurs  dores  qui  ne  font  pas  lufce- 
ptiblet  d'être  Amplement  ouvertes,  fi  l'indication  exi- 
ge qu’on  y attire  de  l'inflammation  pour,  les  faire  lup- 
purer  plus  promptement,  les  cautères  potentiels  peuvent 
être  employés  ; ils  font  naître  fit  att  rent  la  putréfa- 
dion.  Mais  li  la  tumeur  ell  déji  difpuféc  à la  pour- 
riture, le  cautere  potentiel  ne  convient  point  , le  feu 
aâuel  ell  préférable.  L'incition  néccllrre  pour  don- 
ner tllûi:  aux  matières,  a fouvent  donné  lieu  à une 
plus  grande  corruption  dans  certains  anthrax . L’excès 
de  l’air  rend  li  pourriture  contagienfe , fit  lui  fait  faire 
des  progrès.  L'application  du  feu  n'a  pas  cet  inconvé- 
nient; u augmente  la  force  vitale  dans  les  vailfeaux 
circonvoilins , fit  il  forme  à l’extrémité  divilée  des  vaïf- 
feaux , une  efearre  folidc  qui  tient  lieu  des  tégument 
naturels . Que  pou  voit-on  faire  de  mieux  que  de  por- 
ter le  feu  lur  ces  maux  de  gorge  gangréneux  qui  cet 
anne'ei  dernières  ont  fait  périr  tant  de  monde?  C’étoir 
une  elpece  de  charbon  placé  dans  un  lieu  chaud  fit 
humide,  difpofé  pir  conl'équent  i une  prompte  putré- 
faction par  fa  lituation  même,  indépendamment  de  fa 
namre.  Les  fraritrcatînns  n’ont  fait  aucun  bien,  fit  la 
cautérifation  auroit  probablement  arrêté  les  progrès  du 
mal,  IÎ  on  l’eût  employée  à tems.  (I*) 

Feu,  ( Jarifpr.  ) Ce  terme  a dans  cette  matière 
plutieurs  lit"  li.at.om  différentes. 

Feu  lignifie  fort  fouvent  minage  . Chaque  feu,  dan* 
ceria  ns  endroits , paye  au  fe  gneur  un  droit  appeilé 
foihge : fvragittm,  à fera,  ( A ) 

Feu  ell  pris  quelquefois  pour  domicile  ; c’efl  en  ce 
fens  que  l'on  dit  que  les  mandians  fit  vagabonds  n’ont 
Di  feu  ni  lieu  . Payez  Mamdiakj  Cÿ  Vaca- 

BONUS,  (-d) 

Feu , dans  d'autres  oceafion* , efl  pris  pour  incendie . 
Les  réglé,  qoe  l’un  fuit,  dans  ce  cas,  pour  (avoir  qui 
cl)  gira.it  du  dommage  caufé  par  le  jeu,  feront  expli- 
quées au  moi  IncxnoiI.  ( A ) 

Feu  du  eiel,  c’ctl  le  tonnerre  Perlonne  n’eft  garant 
do  feu  du  fiel , c*ell-l-dire  du  dommage  caufé  par  le 
tonnerre,  qui  cil  un  cas  fortuit  fie  une  etafe  majeure. 
P »yr*  Incendie.  (/#) 
t'eu  fe  dit  aufli , par  abréviation,  pour  exprimer  la 
peine  du  feu  : on  dit  condamner  an  fen,  ou  à itre 
brûlé  vif,  fitc.  On  condamne  au  feu  ceux  qui  out 
commis  quelque  facrilege  , les  empoifenneurs  , les  in- 
cendiaires, ü*r.  Payez  Peines.  ( A ) 

Feu  ou  défunt , j'ai»  fuuilns . 

Feu  lignifie  auili  quelquefois  les  tbaudeUei  ou  bou- 
giei  dont  on  fe  fert  pour  certaines  adjudications  . On 
compte  le  premier  feu  , le  fécond  feu ,.  le  trot  firme 
feu,  e’e(l-è-dirc  la  première,  fécondé,  rroilieme  bou- 
gie, êÿr.  Oo  adjuge  i l’cuiuâion  des  feux.  Payez 
Chandelle  ir  e i n t b . M ) 

Feu  , ( Couvre • ) voyez  Couvxx-Feu. 

Feu  croijfamt  lyf  vacant , en  Brcllè  , fign  fie  la  vie 
d'un  homme . Il  ert  dû  chaque  année  au  feigneur  d'Ar- 
leinarc  par  fes  hommes  de  main -morte  ou  affranchis , 
une  gerbe  de  froment  pour  le  fen  eroijfant  lyf  vacant , 
ou  une  bicheréc  de  froment  induré  de  Châteaaneuf  . 
Collet , fur  te  ftatuts  de  Savoie  , livre  III.  titre  j. 
det  droit i feignent iamx , p.  37.  efl  d'avis  qoe  ces  ter- 
mes , fen  eroijfant  {ÿ  vacant , lîgn  fient  la  vie  d'um 
homme , parce  qu’il  ell  fujet  i ce  devoir  dit  là  nail- 
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Tance  jufqo’i  Cl  mort;  ou  dès  qu’il  fait  Ton  habitation 
à part,  & qu’il  devient  chef  de  Tamil  le  , jofqu’â  ce 
qu’il  ce  (Te  de  demeurer  dans  cet  état.  Collet  peule  au  IH 
que  ces  termes  ftm  troiffamt  b*  Tétant  , veulent  dire 
que  ceux  qui  vont  s’établir  dans  cette  terre  d'Artcma- 
rc,  St  f»nt  ftm  croiiJant  & augmentant  le  nombre  des 
femx  du  lieu,  deviennent  Tujets  à la  redevance  dont  on 
s parlé;  & que  ceux  qui  quittent  ce  lieu  pour  «lier  de- 
meurer ailleurs , & par-là  font  ftm  vacant , n’en  font 
pas  pour  cela  exempts . Poyet  Main  - morte  b1 
fuite  • (A) 

Feu,  dans  T Art  militaire  , exprime  les  coups  qu* 
nn  tire  avec  les  armes  à ftm  , comme  les  canons,  les 
mortiers,  les  fufils,  les  moufqaetons , Ifc. 

Ainfi  faire  ftm  fmr  mne  troupe  , c'ell  tirer  fur  elle 
tvre  des  armes  à ftm  . 

Le  terme  de  ftm  s’employe  plas  ordinairement  pour 
exprimer  les  coups  qu'on  tire  avec  le  fufil  , qu’avec 
les  autres  armes  à ftm  . 

Le  ftm  de  l’infanterie  ne  confifte  que  dans  les  dé- 
charges lucccdîvcs  du  fafil;  & celui  de  la  cavalerie, 
dans  celles  du  moufqucton  & du  piftolet,  dont  les  ca- 
valiers font  armés. 

Le  ftm  d'une  place  eft  formé  des  décharges  que  l’on 
fait  de  la  place,  avec  les  armes  à ftm  dont  on  la  dé- 
fend; mais  on  entend  néanmoins  ordinairement  par  ce 
ftm . celui  du  canon  de  la  place  : c’ell  pourquoi  on  dit 
qu'our  a fait  taire  le  ftm  d'une  plate  , lorfqu'on  en  a 
démonté  tes  batteries. 

On  dillinguc  plulicurs  fortes  de  femx  dans  l'infante- 
rie, I lovant  l’ordre  dans  lequel  on  fait  tirer  les  folJats. 

L’ordonnance  du  6 Mai  I7ff,  fur  l’exercice  de  l'in* 
fin  t crie,  en  établit  cinq;  favo  r le  fem  par  ftSiom , par 
fe'.oSon  , par  deux  pelotons , par  demi-raag  St  par  ba- 
taillon . 

Il  tant  obferver  que,  fuivant  cette  ordonnance,  la 
feft'nn  eft  formée  d’une  compagnie,  St  le  peloton  de 
deux;  a'nli  les  Jeux  pelotons  font  quatre  compagnies, 
c'cll-à-dire  le  tiers  du  bataillon,  lorfqu'il  cil  de  dou- 
ze . non  compris  celle  des  grenadiers  . 

On  voit  par- là  que  le  fem  de  fcâion  con lifte  à ti- 
rer par  compagnie;  celui  de  peloton,  par  deux;  celui 
de  deux  pelotons,  par  quatre;  St  celui  de  trois  pelo- 
tons , par  Six  compagnies . A l’égard  du  fem  par  batail- 
lon, c'ell  celui  qui  eft  exécuté  par  toutes  les  compa- 
gnies du  bataillon  qui  tirent  enfcmble  dans  le  même 
lems . 

A ces  difTérens  femx  il  faot  encore  ajoûter  1 c fem  par 
rangs,  qui  s’exécute  fucceflîvement  par  chacun  des  rangs 
du  bataillon;  St  le  fem  romlant  ou  de  rempart,  qui  Te 
fait  ordinairement  dans  lei  faives  & les  réjoüiffances . 

Pour  exécuter  ce  dernier  fem,  fi  les  troupes  font  fur 
plulicurs  rangs,  l’aile  droite  du  premier  commence  à ti- 
rer au  lignai  qui  lui  en  eft  donné;  le  fem  va  jufqu'à 
l'autre  aile , enfufte  il  commence  par  la  gauche  du  fécond 
rang , & il  vient  à la  droite  ; puis  de  la  droite  du  troi- 
lîeme  il  va  à la  gauche  de  ce  même  rang,  fle  ainfi  de 
fuite  deux  autres  rangs  fous  interruption. 

Ces  ditférens  femx  peuvent  cire  appcilés  réguliers  , 
parce  qo'ils  s’exécutent  avec  réglé.  Il  y en  a un  autre 
qu’on  nomme  ftm  de  tilletamde  ou  fams  ordre , que  les 
loi  data  exécutent  en  tirant  enfemble  ou  féparémeut,  i 
leur  volonté. 

Le  ftm  de  peloton,  que  l'ordonnance  du  6 Mai  i7ff 
établit  en  France  , eft  en  ufage  depuis  long-tcms  parmi 
les  Hollaodois  : il  y a quelqu^apparence  que  l'invention 
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leur  en  eft  dûc,  & que  ce  font  eux  qui  en  ont  fourni 
le  modèle  aux  autres  nations  de  l'Europe  qui  l’ont  a- 
dopiée  . Quoi  qu’il  en  foit,  obfervons  qu'on  a cepen- 
dant tiré  autrefois  en  France  par  différentes  divilions  ou 
différentes  petites  parties  dn  bataillon,  qu'on  appelloit 
pelotons  ; mais  feulement  dans  des  cas  particuliers  de  re- 
traite, d'attaques  de  portes,  de  chaulTécs,  b V 

L’ancien  ftm  le  plus  ordinaire  St  le  plus  commun, 
étoit  le  fem  par  rangs;  c’ell  en  etfet  celui  qui  paraît 
le  plus  (impie  & d’une  exécution  plus  aifée:  Il  a l'in- 
convénient que  les  tira  n’en  peuvent  être  que  perpendi- 
culaires au  front  du  bataillon . Un  prétend  encore  qu'il 
s’exécute  rarement  avec  ordre,  aueljues  précautions  jm’ 
on  pmijje  prendre  ; mais  c’cft  que  rien  ne  fc  fait  avec 
ordre  à la  guerre,  qu'autant  que  les  troupes  y ont  été 
long-tcms  exercées  : car  il  eft  évident  qu’on  peut  par- 
venir allez  promptement  à faire  tirer  fans  confuiion  les 
troupes  par  rangs,  fur -tout  à trois  on  quatre  de  hau- 
teur, puifqo'on  l’a  fait  autrefois  fans  inconvénient  fur 
uu  plus  grand  nombre  de  rangs . 

Le  bataillon  étant  rangé  fur  cinq  ou  fur  lîx  rangs , 
chacun  (irait  fucceflîvement  ; ou  bien  on  en  faifoit  tirer 
deux  ou  trois  à-la-fois,  ou  cinq  en  même  tenu  . Voy. 
Emboîtement. 

Mais  on  a remarqué  depuis , que  lorfqu'il  y a feu- 
lement quatre  rangs,  l e ftm  du  dernier  devient  très-dan- 
gereux pour  le  premier  ; c’eft  par  cette  raifon  que  l’or- 
dre fur  trois  rangs  a été  propofé,  comme  le  plus  con- 
venable pour  le  fem . Voytx.  Evolutions. 

Un  autre  inconvénient  du  ftm  par  rangs,  c’cft  qu’on 
ne  peut  que  très-difficilement  le  rendre  continuel. 

En  eftet,  lî  l'on  fuppofe  une  troupe  rangée  fur  qua- 
tre rangs,  & que  le  dernier  rang  tire  le  premier,  lea 
autres  étant  genou  en  terre,  le  troilieme  peut,  en  fe 
levant,  tirer  rnfuite,  puis  le  fécond,  (t  le  premier  qui, 
aufli-tôt  après  fa  décharge,  doit  remettre  genou  à ter- 
re, ainli  que  le  fécond  & le  troilieme,  pour  laitier  ti- 
rer le  dernier,  qui  a eu  le  tems  de  recharger  pendant 
la  durée  du  fem  des  trois  autres  rangs . Mais  ces  der- 
niers ne  peuvent  guère  recharger  leurs  folîls  le  genou  1 
terre;  parce  que  ccttc  manœuvre,  à laquelle  M.  le  ma- 
réchal de  Puyfegur  dit  qu’on  devrait  exercer  les  trou- 
pes, ne  leur  eft  pas  enleignée  (4).  Fiyrt  Exürci- 
ce.  Il  faut  par  conféquent,  pour  recharger,  qu’ils  fe 
tiennent  debout , & qu’ils  interrompent  la  continuité  d« 
l’aâion  du  !-■' 

En  tirant  par  fcâion  ou  par  peloton,  on  peut  fe  pro- 
curer des  tirs  perpendiculaires  ou  obliques , fuivant  le 
befoin  : on  a d’ailleurs  un  fem  continuel , parce  que  le 

Îremier  peut  avoir  rechargé  lorfque  le  dernier  a tiré  . 
l'aillcurs  ce  ftm  s'exécutant  for  un  front  benocoup  plus 
petit  que  celui  du  bataillon,  paroît  devoir  ctre  plus  aifé- 
ment  réglé:  il  en  parcourt  rapidement  toutes  les  partie», 
comme  le  ftm  , par  rangs;  mais  chaque  partie  eft  fuc* 
cefli  veinent  expoféc  au  ftm  de  l’ennemi  pendant  le  terni 
qu’elle  recharge  (es  armes. 

U eft  vrai  que  le  front  do  bataillon  n’y  eft  jamais 
expol'é  toot  entier,  comme  en  tirant  par  rangs;  mais  il 
faut  convenir  qu’en  revanche  le  fem  par  peloton  peut 
être  fujet,  à moins  qu’on  n’y  foit  extrêmement  exer- 
cé, à plus  de  confuiion  que  celui  des  rangs. 

Pour  donner  une  idée  plus  parfaite  du  ftm  par  pelo- 
ton , nous  mettrons  fous  les  yeux  on  bataillon  divifé 
dans  fes  lîx  pelotons,  rangé  Ibivant  l'ordonnance  du  6 
Mai  i7fj. 


Gauche.  T?tk  du  Bata  i llok  . % Droite. 
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| y*  pelot. 

A, 

3«  pelot.  J ter  pelot. 
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Soit  A B le  bitailloo  ainfi  divifé  : chique  peloton  eft  . des  qui  joignent  les  extrémités  des  deux  compagnies  dont 
défigné  par  un  chiffre  qui  en  indique  le  rang,  & par  [ ils  font  formés. 

la  lettre  P,  renfermés  l’un  & l’aotre  dam  des  accola-  | Ces  pelotons  font.dirifés  dans  les  deux  compagnies 

qui 

(4)  Il  ferait  fort  difficile  de  le  faire,  à caufc  de  la  longueur  du  fulft,  8c  de  la  prertion  des  files. 
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Qiÿ  !c»  compnfcnt,  & qui  les  partagent  en  deox  fc- 


Les  chiffres  renfermés  dans  chaque  peloton,  expri- 
ment le*  differentes  compagnies  «lu  bataillon  qu'il  con- 
tient . 


On  fuppofe  que  le  bainl'lon  eff  à trois  de  hauteur, 
& que  les  tanp  fcini  letré»  à la  pointe  de  l'épée  . 

Cela  poCl,  obfcrvons  d'abord  que  le  feu  de  ftâiun 
& celui  de  peloton  doivent  commencer  par  ic  centre  , 

Four  exécuter  ce  dernier  /«■*,  le  commandant  du  ba- 
taillon ordonne  d'abord  au  cinquième  peloton  de  faire 
ftm:  alors  les  fnldats  du  premier  rang  mettent  genou 
en  terre,  ceux  des  deux  derniers  s'arrangent  pour  pou 
noir  tirer  et»  même  lents  que  le  premier  ; fit  au  com- 
mandement feu,  il*  tirent  tous  cnfcmb.c  (a). 

Lorlque  ce  peloton  a tait  feu , le  tixirme  s'arrange 
pour  en  faire  de  meme  immédiatement  après;  puis  le 
troificme  fit  le  quatrième,  deux  tenu  (é)  après  que  le 
cinquième  fit  le  lixieme  ont  fait  feu.  Le  premier  fit  le 
deuxieme  font  également  feu  deux  tems  apres  que  le 
ttoffieme  & le  quatrième  ont  tiré.  À l'égard  de»  gre- 
nadiers fit  du  piquet,  ils  exécutent  leur  feu  deux  teins 
après  celui  du  premier  A du  Iccond  peioton. 

On  voit  par-là  que  le  feu  par  peloton  ayant  com- 
mencé par  le  centre,  fc  porte  ensuite  fucceiriveme.it  du 
centre  aux  ailes  ; mais  de  minute  que  les  pelotons  à 
côté  les  uns  des  autres,  excepté  les  deux  da  centre, 
ne  tirent  pas  de  fuite,  mais  fuccetlivctnint  un  peloton 
de  la  droite  & un  de  la  gauche . 

Il  eff  bien  difficile  qu'une  manœuvre  anfli  compofée 
& suffi  variée  , & qui  demande  a Haut  d'a’tcntion,  pâ  lie 
s'exécuter  fans  delordte  oa  confulion  un  jour  d ati  on  : 
auili  prétend-on  avoir  remarqué,  comme  oa  le  verra 
bientôt,  que  ce  feu,  dont  l’exécution  eff  lî  brillante 
dans  les  exercices,  eff  peu  dangereux  un  jour  de  com- 
bat . (O 

Le  feu  par  feftion  s exécute  de  la  meme  maniéré  que 
celui  par  peloton,  il  commence  également  par  le  cen- 
tre. La  onzième  compagnie  tire  la  première,  puis  la 
douzième,  enfuite  la  troiiieme,  U quatrième,  &c.  Ve- 
yez  l'ordonnance  du  6.  Mai  1 7ff. 

Le  feu  par  rangs  eff  d'une  exécution  plus  (impie  eu 
égard  aux  commandement,  que  les  deux  précédées.  Le 
premier  rang,  comme  on  l'a  dé, à dit  ci-devant,  met 
d'abord  genou  à terre,  ainfi  que  le  fécond  fit  le  troi- 
lieme,  s'il  y a quatre  rangs;  le  quatrième  le  tient  de- 
bout , fit  tire;  le  tro'iieme  fc  lève  enfuite,  & lire  autfi  ; 
le  fécond  fait  immédiatement  après  la  meme  manœu- 
vre, fit  enfuite  le  premier. 

Pendant  le  tems  qhe  ces  deux  dernîeri  rangs  tirent, 
le  quatrième  & le  troiiieme  ont  le  tems  de  rectiirger 
leurs  armes  , fit  ils  peuvent  recommencer  i tirer  immé- 
diatement apres  le  premier;  ma»  le  premier  fit  le  fé- 
cond font  oaügés  de  recharger  debout , 6c  de  lu 'pen- 
dre, pendant  le  terni  qu'ils  ycmployent,  ie  feu  du  ba- 
taillon. 

Dans  l'ancienne  maniéré  de  tirer  par  rangs,  on  évi- 
toit  cet  inconvénient. 

Le  premier  rang  titolt  d’abord,  6c  il  «lirait  enfuite  , 
en  pariant  dans  les  tiies  du  bataillon,  en  gagner  la  queue: 
le  deuxieme  en  fri  foi  t de  même,  iprè*  avoir  tiré;  puis 
le  troiiieme  fit  le  quatrième,  &c,  De  cette  façon,  les 
rang»  qui  avoient  tiré  les  premiers,  a voient  le  tems  de 
recharger  leurs  armes  avant  de  fe  retrouver  en  face  de 
l'ennemi . Nos  files  ferréei  ne  permettent  point  cette  ma- 
nœuvre; cependant  lorlque  l'on  fa;t  tirer  les  troupes  dans 
de»  circotiliances  où  clics  ne  peuvent  pas  s’aborder,  on 
pourrolt  peut-être  encore  fc  fervir  de  cette  méthode  fans 
inconvénient,  fur-tout  en  frifant  frire  à-drnite  aux  rangs 
qui  font  derrière  celui  qui  eff  en  face  à l'ennemi;  de 
cela  afin  d’avoir  plus  d'cfpace  entre  les  files  pour  le 

E liage  des  foldats  qui  vont  fe  reformer  i la  queue  du 
taillon. 

On  fri  Toit  suffi  que'qnefois  parier  i droite  fit  à gau- 
che par  les  a:les  du  bataillon,  les  rangs  qui  avoient  tî- 
. té,  pour  les  fr:re  regagner  U queue;  mais  cette  prati- 
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que  étoit  défetiueufe,  en  ce  que  les  fn'dtts  du  fécond 
rang  ne  pauvuient  nrcr  que  lorlque  le  premier  avoit  quit- 
té le  front  du  oataillon;  ce  qui  inrerrompoit  ta  cunti- 
poité  du  feu  de  la  troupe,  & le  ralemirinii . 

Il  y avoit  encore  pulicurt  autres  maniérés  de  tirer, 
qo'on  peut  voir  dans  le  maréchal  Je  Bataille  de  Lo- 
ffclneiu  , dans  ta  pratique  de  la  guerre  du  chevalier  de 
la  Valiere,  iyfe.  nuis  qui  feruient  toute»  de  peu  d'ufr- 
ge  aujourd'hui,  parce  qu'elles  ex  genr  différent  mouve- 
ment devant  l’ennemi,  dont  l'exécution  feroit  très-dan- 
gercule.  En  effet,  ceux  qui  ont  le  plus  d'expérience  dîna 
cette  matière,  prétendent  que  tout  m inventent  que  l'on 
fait  i portée  de  l'ennemi,  qui  change  l'ordre  fit  l'union 
des  différentes  parties  du  bataillon,  IVxpofc  prefque  tciû- 
joors  à f<  rompre  lui-même,  A à faire  volte-face. 

On  a toujours  cherché  le  moyen  de  fr're  faire  aux 
troupes  un  feu  réglé,  de  maniéré  que  le»  foldats  bien 
exercés  pullcnt  l'eiécuter  fans  confulion.  Cette  régula- 
rité peut  produire  de  grands  avantages . Car  par  elle  on 
ne  fe  défait  que  de  telle  partie  de  Ton  feu  que  l’on  veut; 
A quand  on  le  veut;  au  lieu  qu'en  la-ifanc  tirer  les  fol- 
dats à leur  volonté,  on  peut  fc  trouver  dégarni  de  fe» 
dans  le  tems  qu'il  cil  le  pins  nécellaire. 

Il  y a cependant  quelques  circonllances  particulières, 
OÙ  le  feu  làns  ordre  peut  J'cmpOriet  fur  le  régulier. 
Comme  lorlque  des  troupes  font  derrière  des  ligne»  ou 
des  retranchement.  Al  de  Turcnne  l'ordonna  daus  on 
cas  pareil  au  tiege  o'Em  tripes  en  1 6fi. 

Les  ttoapes  qui  délcnJoieiit  cette  ville  contre  l’armée 
du  roi,  ayant  téfolu  de  reprendre  un  ouvrage  dont  elle 
«'étoit  emparée  Je  matin  , fit  d'inlblter  eu  même  tems 
le»  lignes;  elles  fortireni  en  force  de  la  place  pour  cet 
eff  et . Les  lignes  des  affiegeans  éioicnt  psclque  cuticre- 
ment  «.'.‘garnies  de  foldats,  parce  que  les  [coupes  qui 
les  gatdoient  avoient  été  fc  repofer  dan»  on  de»  frux- 
bonrge  de  la  viilc  alf-t  éloigné  du  camp,  à caufe  de 
l'ati  on  du  matin,  qui  avoit  été  fort  v:vc,  laquelle  a- 
voit  fait  prélumer  par  cette  ra;lon  que  les  allirgc»  n’co* 
treprendroieut  rien  de  conlid érable  pendant  la  journée. 

On  fe  trouvuit  tout  piêt  d'ètrc  attaqué  lorlqu'il  ar- 
„ riva  dans  le  même  moment  »03  moulquetfres  du 
„ iéglm--u  aux  gardes.  C ‘étoit  tout  ce  qu'un  a voit  pft 
„ ramaflèf  au  camp.  M.  de  Turenne  leur  tecomman- 
„ éa  . faut  t'amuf'er  à tirer  tout  enfembU , de  lieu  4- 
„ jufler  leurs  coups  i ce  qu'iis  firent  il  à propos,  que 
„ jamais  un  fi  pi  ri  nombre  de  foldats  n’a  fait  tant  d’e- 
„ x.-cution  . Mrm.  du  duc  d'Yorck,  V.  17,  H.  vol.  de 
flbfl ■ de  M.  de  Tarent,  par  M.  de  Rimfay . 

Dan»  de»  cas  de  cette  cfpece  les  foldats  s’animent 
les  un»  A les  autres  à charger  promptement  A a tirer 
à Coup  »ûr.  L’aitcofon  n’ell  po  nt  dtfttailC  oa  parta- 
gée par  roblèrvation  de»  commandement  pour  tirer.  Cha- 
cun le  frit  de  fon  mieux,  A ne  le  fa:t  guère  alors  inu- 
tilement. Audi  M.  Bottée  dit-il  que  les  Allemands  crai- 
g'ieut  plus  notre  feu  confus  que  notre  feu  ordonné.  La 
raifon  qu'il  en  donne,  c’cll  que  le  défaut  d’excrcicc  rend 
ce  dernier  défectueux , au  lieu  que  dans  l’autre  un  nim- 
bre  de  bous  foldats  tirent  avec  dejfeiu  fcf  avec  attem- 
tÎM . 

Il  tire  de-U  cette  conféqoence,  que  fi  nos  fnldats  é- 
toient  bien  disciplinés  i cet  égard,  ils  apporteto-'ent  en 
tiiant  avec  ordre,  la  meme  attention  que  i.xlqu'ilt  le 
font  l'an»  ordre.  Alors  le  feu  régulier  feroit  fan»  d'ffi- 
colté  daus  toute  occalion  préférable  au  feu  confus  oa 
irtégiilier;  ce  qui  parait  évident. 

Ma-s  pour  cet  effet , il  faut  que  le  feu  régulier  foît 
fi  (impie,  que  les  foldats  pu'llcnt,  pour  ainli  dire,  l’e- 
xécuter dl eux-mêmes , fit  avec  très-peu  de  formalités; 
c’eff  ce  qui  n’cll  pu  facile  à trouver.  Ce  point  fi  im- 
portant de  l'art  militaire  exige  encore  bien  des  tentati- 
ves fie  des  expériences  des  officiers  les  plus  confommés 
dans  la  pratique  de  la  guerre. 

Quel  que  l'oit  le  feu  qu  on  adopte,  comme  il  efl  n- 
ne  des  principales  défenfes  de  l'infanterie,  elie  ne  fao- 
roit  trop  y être  exercée,  non-feulement  pour  tirer  avec 
vîieiTe , mais  encore  en  ajuffant,  linos  quoi  l’effet  n'ca 

eff 


(4)  fl  y auroit  peut-être  plus  d’avantage  à foire  tirer  les  dif- 
férent rangs  du  peloton  immédiatement  les  uns  apres  les 
autres,  parce  que  l'effet  des  coups  du  premier  rang  ne  fc 
confondrait  pas  avec  celui  des  coup  du  fécond,  ni  l'ef- 
fet de  celui-ci  avec  celui  du  troificme.  Il  peut  arriver  en 
foiftnt  tirer  tous  les  rangs  à b fois*,  qu'un  même  foldat 
ennemi  rcçnive  deux  coups  également  mortels;  au  lieu 
que  s'il  étoit  tomhc  du  premier , le  foldat  qui  le  fuit  au- 
roit reçu  le  fécond. 


(b)  L’intervalle  ou  la  durée  d'un  tems  dans  l’exercice  eff 
à-peu-près  celui  d'une  fécondé,  pendant  laquelle  on  peut 
prononcer,  nu,  deux . Yoy  ex  l'ordonnance  du  6.  Mai  iyyy. 

(<)  On  ne  peut  en  attribuer  la  cauic  qu’au  peu  d'exercice 
des  troupes.  Il  piroit  à la  vérité  que  Icxécution  du  feu 
par  peloton  peut  être  fufceptiblc  de  plulîeurs  inconvénient , 
a caufe  des  différons  commander ens  qui  fc  font  en  mê- 
me tems  aux  pelotons  qui  doivent  tirer  de  fsiire;  mais  le 
grand  ufage  doit  y former  Ica  troupe*  iafeniiblcjucnt , 
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eft  p»  fort  important  . L'  expêrieuce  des  batailles  Je 
la  guerre  Je  1 733  & ^e  *74'  » dit  M.  de  Roltaing  , 
dan»  an  mémoire  minufcrit  fur  i ejfai  Je  la  l/gio»  , 
Me  août  a pat  centaine» , que  le  tcu  Jet  Autrichien! 
tjf  Jet  Jdoilaudeii  fit  exceffivcmtnt  formidable  ( 4 ) ; 
& fai  oui  dire  , ajoute  cet  habile  officier  ( que  nous 
venons  de  perdre  ) à un  de  moi  généraux  de  ta  plus 
grande  Jiflinéliou  , d/-nt  je  fupprime  le  nom  par  re- 
fped . au' après  ta  bataille  de  Czaslan  gagnée  par  le 
roi  de  Prujfe  eu  1741,  la  ligue  d'infanterie  des  Prnf- 
fient  éloit  marquée  par  un  tas  prodigieux  de  carton- 
(bet , lequel  auroit  tait  prifumtr  la  dtftruâ  ton  totale 
Je  l'iufauterie  autrichienne  , Je  laquelle  cependant  il 
y eut  à peine  deuxmille  tournes  Je  tués  on  blcjfét . 

C'eft  que  les  foldats  Pruîlicns  n'a  voient  point  encore 
acquis  alors  cette  jullelfc  dans  leur  feu,  qu’on  al'sûre 
qu'ils  ont  aujourd'hui , 4 qui  égale  la  promptitude  a- 
vcc  laquelle  ils  l'exécutent . On  fait  qu'ils  peuvent  ti- 
rer  alternent  lia  coups  par  minute  , tnûne  en  fui  vaut 
jes  tems  de  leur  exercice. 

C'eft  un  fait  coudant,  dit  M.  le  maréchal  de  Puy- 
fégor,  que  le  plus  grand  feu  fait  taire  celai  qui  l'cll 
moins;  qae  11,  par  exemple,,,  hait  mille  hommes  font 
()  feu  contre  lix  mille,  qai  tirent  aulli  vite  les  uns  que 
„ les  autres,  & qu'ils  foient  à bonne  portée,  & égalc- 
,,  ment  à découvert,  Ica  huit  mille  en  peu  de  tems  dé- 
„ truiront  le»  fix  mille.  Mai»  <i  les  huit  mille  font 
„ plu*  long-tcrns  à charger  leur»  arme»,  qu’ils  ne  foient 
„ pas  eiercés  à tirer  bien  jufte , comme  on  voit  des 
,,  bataillons  faire  de»  décharge»  de  toutes  leurs  armes 
„ contre  d’autres,  fans  pourtant  voir  tomber  perfonne, 
„ je  jugerai  pour  lors  que  les  tii  mille  hommes  pour- 
,,  m ent  l'emporter  fur  les  huit  mille  . Art  Je  la 
guerre  . 

Un  problème  a(Tez  intéreflant  qu'on  poortoit  ptopo- 
fer  fur  cette  matière , feroit  de  déterminer  lequel  eft 
le  plus  avantageux  de  combattre  de  loin  à coups  de 
fuiil,  ou  de  près  à l’atme  blanche,  c'cll-i  dire  la  ba- 
yunr.ette  au  bout  du  fulil . 

Sans  vouloir  entrer  dans  tout  le  détail  dont  cette 
qurtl  on  eft  fufccptible,  noos  obferverons  feulement  que 
les  anciens  avaient  leurs  armes  de  jet,  qui  répondoient 
à-peu-p  es  1 l'eftct  de  no*  fulils;  mai»  qu’ils  ne  l’en 
fervoient  que  pour  oftenfer  l'ennemi  d'aulfi  loin  qu’il* 
le  pou  voient,  en  avançant  pour  le  combattre  de  près. 
Lnflqn’ou  étoit  parvenu  i fc  joindre,  ce  qu'on  faifoit 
toujours  , on  combartoit  uniquement  avec  les  arme» 
blan  he»,  c'cft-i  dire  avec  l’épée  4 les  autres  arme» 
en  u lage  alors . Voyez  Armes.  Cette  méthode  eft  en 
effet  celle  qui  patoîi  la  plus  naturelle.  Car,  comme 
le  dit  Montccuccoli,  „ la  Un  des  armes  oflètilîtes  eft 
„ d’at'aquer  l'ennemi  & de  le  battre  incelTamment  de- 
„ puis  qu'on  le  découvre  jufqu'à  ce  qu’on  l’ait  entie- 
„ rement  défait:  à mifure  qu’ou  s'en  approche,  U tem- 
„ père  de»  coups  doit  redoubler,  d'abord  de  loin  avec 
,,  le  canon,  eniu.tc  de  plos  près  avec  le  moulquet,  4 
„ fucccflivement  avec  les  carabines,  les  pitlolei» , les 
„ lances,  les  piques,  les  épée»,  If  par  U eboc  mime 
,,  Jet  troupes.  „ 

C’étoir  l'ancienne  pratique  des  troupes  de  France,  & 
fuivam  M.  de  Folard,  „ celle  qui  convient  le  mieux 
„ au  car aftere  de  la  nation , dont  tout  f avantage  con- 
„ fs fie  dans  fa  première  ardeur  . Vouloir  la  retenir, 
„ dit  cet  auteur  , par  une  prudence  mal  entendue , 
„ c'eft  une  vraie  poltronnerie  ; c’  ejl  tromper  tes  fol- 
,,  liais  içf  leur  couper  Jes  bras  tgf  les  jambes . Ceux 
„ qui  la  font  combattre  de  loin  dans  les  aélienx  Je  ra- 
„ fe  campagne  , ne  la  connoijfcnt  pas  , {j?  t' ils  fout 
„ battus,  ils  méritent  de  fétre . Il  faut,  continue  ce 
„ même  auteur,  taijfer  aux  HoUandoit,  tomme  plut 
„ flegmatiques , leurs  pelotons  , tgf  prends  t toute  ma- 
,,  uitre  de  combattre  qui  noms  porte  à l'adieu  (3*  à 
,,  joindre  l’ennemi . „ Traité  de  la  colonne  , par  M.  le 
chevalier  de  Folard  . 

Quoique  l’expérience  Ce  le  fentiment  des  plus  habiles 
militaires  concourent  i démontrer  le  principe  de  M.  de 
Foiard  i cet  égard,  il  ne  s’enfuit  pas  de-lâ  qu’on  doi- 
ve négliger  le  feu  . „ Tant  que  Ja  tituation  de*  lieox 


(a)  Ces  troupes  exécutent  leur  fe»  par  peloton.  * 

(i)  L'auteur  des  Sentiment  d'un  hemme  de  tntrre  fur  la  co- 
llant de  ,U.  de  Folard,  tient  à-ucu-prcs  Je  meme  langa- 
ge que  M.  de  Puyfcgur.  „ Il  vit  trcs-ccrtain , dit  cet  au- 
„ tcur,  premièrement  que  dans  un  terrein  libre  il  dépend 
„ toujoun  de  celui  à qui  l'cnvic  en  prend,  de  combattre 
M de  loin  de  de  près  tout  comme  il  le  trouve  à propos  ; fe- 


FEU 

„ où  vous  combattei , dit  M.  le  maréchal  de  Poyfé- 
.,  gur,  peut  vout  permettre  d'en  venir  aux  mains  , il 
„ faut  le  faire , & préférer  cette  fafou  de  combattre 
„ à toute  autre  . Mais  comme  l'ennemi  vous  conua- 
„ rie,  ajoûtc-t-il,  avec  beaucoup  de  raifon  , *’il  fe 
„ croie  fupéricnr  par  le»  arme*  i feu,  il  cherchera  les 
„ moyens  d’éviter  les  combats  en  plaine;  4 fi  vous 
„ voulez  l’attaquer,  vous  ferez  fouvent  contraint  de  le 
„ faire  dans  des  poûes,  où  les  armes  i feu  feront  né- 
„ ceftaitcs  avant  d'en  poovo'r  venir  aux  coups  de  main  . 
„ (b)  C’eft  pourquoi  il  eft  très-important  d’exercer  le 
,,  ioldat  à lavoir  faire  ufage  de  toutes  le*  fortes  d' ar- 
„ mes  donc  il  doit  fe  fervir  . Il  faut  tâcher  Je  fe  reu- 
„ dre  fupérieur  eu  tout  aux  eunemit  que  fou  peut  a- 
„ voir  a combattre  , igj  ne  rirm  négliger  pour  cela  ; 
„ s’informant  chez  let  nasions  étrangères  comment  Ht 
„ inflruijenl  lenrt  troupe  t , pour  preudre  d'ellet  ce 
„ qui  aura  été  reconnu  meilleur  que  ce  que  nous  fra- 
is tiquons  t ,, 

Rien  de  plus  fenfé  4 de  plus  judicieux  que  cet  pré- 
ceptes de  l'illullrc  maréchal  que  nous  venons  de  nom- 
mer. C'eft  ainli  que  les  Romains  adoptèrent  avec  beau- 
coup de  fagrire,  tout  ce  qu’ils  trouvèrent  de  bon  dans 
la  maniéré  de  combattre  4 de  s’armer  de  leurs  enne- 
mis; 4 cette  pratique,  qni  fait  tant  d'honneur  à leur 
difeemement,  ne  contribua  pas  peu  i leur  faire  for  mon- 
ter des  nations  plus  nombreufes  4 aulG  braves , 4 à 
les  rendre  les  maîtres  de  la  terre. 

Quoiqu’il  paroilfc  décidé  par  les  autorités  précéden- 
tes, que  lorsqu'une  troupe  d’infanterie  françoife  com- 
bat une  autre  troupe,  4 qu'elle  peat  la  joindre,  elle 
doit  l'abotder  fans  héliter  ; on  croit  néanmoins  qu'il  y 
a des  circonftanccs  particulières  où  il  ne  feroit  pas  pru- 
dent de  le  faire . 

Soppofons,  par  exemple,  qu’un  général  commande 
des  troupes  peu  aguerries  4 peu  exercées,  ou  qui  n’a- 
yent  point  encore  vû  l'ennemi  . S'il  veut  les  faire  ap- 
procher pour  combmre  à l' arme  blanche , il  eft  à 
craindre  que  la  préfence  de  l’ennemi  ne  les  trouble,  4 
qu'elle  ne  les  mette  en  defordre  . Au  lieu  qu'en  les 
mettant  en  état  d’exécuter  leur  feu  , fans  pouvoir  être 
abordées,  le  danger,  quoique  plus  grand  qu’en  fc  joi- 
gnant la  baïonnette  au  bout  du  fulil,  leur  piroîtia  plus 
éloigné,  4 par  cette  confidération  elles  en  feront  moins 
difprtfées  i fuir.  D'ailleurs  il  eft  alors  plus  aifé  de  les 
conteuir,  que  fi  l'ennemi  paroifToit  prêt  i tomber  fur 
elles. 

De  cette  maniéré  en  général,  pour  accoûtomer  în- 
fcnlib  : ment  de  nouvelles  troupes  à envifager  l'ennemi 
avec  moins  de  crainte  lorfqu  elles*  y feront  une  fois  par- 
venues, il  fera  fort  aifé  de  leur  faire  comprendre  qu’en 
marchant  résolument  à l’ennemi  pour  le  charger  la  ba- 
yonnette  au  bout  du  fulil,  le  danger  durera  bien  moins 
de  tems  qu’en  reliant  expofé  i fou  feu , 4 en  tirail- 
lant les  uns  contre  les  autres.  Car  lorfqu' on  marche 
avec  fermeté  pour  tomber  fur  une  troupe,  il  arrive  ra- 
rement qu'elle  attende  pour  fc  retirer,  qu’elle  foit  char- 
gée la  bayonnette  au  bout  du  fufil  . On  prétend  au 
moins  qu’il  y a peu  d’exemple  du  contraire.  Il  y a 
même  des  officiers  qui  ont  beaocoup  de  pratiqoe  de  la 
guerre,  4 qui  doutent  qu’il  y en  ait  aucun;  M.  le  ma- 
réchal de  Puyfégur  afsûroit  cependant  l’avoir  vû  une 
fois.  On  peut  conclure  de- là  que  le  choc  de  pié  ferme 
de  deux  troupes  d'infanterie  dans  un  combat  eft  un  é- 
venenient  fi  peu  commun  h la  guerre,  qu'on  peut  pref- 

Î|ue  afsûrer  qu’il  n'arrive  jamais . C’eft  auflï  ce  que  dix 
tir  ce  fujet  l'auteur  des  Sentiment  d'un  tomme  de 
guerre  fur  U colonne  de  M.  de  Folard  : „ lorfqu'  un 
„ bataillon  voit  qu'un  autre  s'avance  pour  I'  attaquer , 
„ le  foldat  étonné  de  l’intrépidité  avec  laquelle  fon  en- 
„ netni  lui  vient  au-devant,  le  tiraille,  ajolle  mal  fon 
„ coup,  4 tire,  pour  la  plûpart,  en  l'air.  Le  feu  au- 
„ quel  il  avoir  mis  fa  principale  confiance  n 'arrête  pas 
„ fon  ennemi,  4 qui  pis  eft,  il  n'eft  plus  tems  de  re- 
„ charger . La  bayonnette  qui  lui  relie  ne  fauroit  le 
„ rafsûrer;  le  trouble  augmente,  il  fait  volte-face,  4 
„ quitte  ainli  la  partie.  S’il  en  arrive  autrement , c'efl 
„ chefs  rare,  îÿ  peut-être  mime  tort  d'exemple. 

Lorf- 

„ condcmcftt  qae  celui  qui  ne  voudrait  que  combattre  de 
„ loin  n'en  cil  jamais  le  maitre;  fon  ennemi  lui  donne 
„ l'ordre;  s'il  refufe  d'y  obéir  il  faut  céder.  S'il  obéit  làns 
„ être  préparé,  il  cil  maltraité:  en  un  mot,  d'une  ma- 
,,  nier:;  ou  d'autre  il  cil  puni , foit  pour  caufe  de  defô- 
„ bcillancc , fuit  pour  caulc  d'imprudence;  & il  k même. 
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Lnrfqo’on  bataillon  marche  pour  en  attaquer  on  au- 
tre , doit-il  etrajrcr  le  ftm  du  bataillon  ennemi , & le 
joindre,  ou.  pour  mieux  dire,  chercher  à le  joindre 
laiii  tirer?  Cette  qoeftion  n'ell  pu  un  problème  i rc- 
lbudre  dam  la  mrlice  françoife  . 

L’ofage  confiant  des  troupea  de  France  eft  d’elïuyer 
1 e feu  oc  .'ennemi,  & de  tomber  enduite  defto»  fans 
t;rer.  Le»  évenemens  heureux  qoi  fuivent  prefque  loù- 
|ourt  cette  pratique  , comme  on  vieot  de  le  voir  pré- 
cédemment, femblent  eu  démontrer  la  bonté.  Cepen- 
dant le»  autres  peuple»  de  l'Europe  ne  l’ont  point  en- 
core adoptée:  c'cft  apparemment  que  leur»  troupes  ne 
vont  point  i l’abordage  avec  la  même  impétuofîté  & 
la  même  ardeur  que  le  François;  car  li  tout  étoit  égal 
de  part  4 d'autre,  il  efl  certain  qu’il  y auroit  un  delà- 
vantage  confidérab'c  à ciïùycr  le»  décharge»  de  l’enne- 
mi en  s’approchant  pour  le  combattre,  fans  faire  ofage 
de  Ton  feu . 

En  rrtet  , fuppofon»  deux  troupe»  d'infanterie,  ou 
deua  bata~  lion  s,  cnmpofés  chacun  de  foldat»  également 
braves  A difeiplinés  , 4 que  l’un  arrive  fierement  fur 
l’autre  lans  tirer,  tandis  que  celui-ci  lui  fait  fucceffi- 
vcincnt  clFuycr , de  qu’il  eft  à portée,  le  feu  de  fes 
différa»  raBgs  , & cela  avec  fermeté  , fans  fe  troubler 
4 en  ajultaut  bien;  peut-on  douter  que  le  bataillon  af- 
faillant  qui  a fouftl-rt  plufieurs  décharge»,  ne  foit  dans 
ui  plus  grand  defordre,  A un  plus  grand  état  de  foi- 
bielle  que  l'autre?  Comme  on  fuppnfc  que  les  foldat! 
de  ce  dernier  bataillon  ne  s’étonnent  point  , qo'  ils  fa- 
vent  le»  pertes  que  leur  feu  a dû  faire  foutFrir  à l'en- 
nemi , 4 la  fupérîorlré  qu’il  a dû  par  cottféqueni  leur 
donner;  il  parole  évident  que  dan»  ces  circonllanccs  le 
bataillon  qui  a tiré,  doit  l’emporter  fur  celui  qui  a été 
plus  ménagé  de  fon  ftm  : s'il  en  arrive  autrement,  c'cft 
que  les  foldats  ne  fout  point  allez  exercés,  qu'on  ne 
leur  fait  pas  fenor,  comme  on  te  devroit,  le  domma- 
ge que  de»  décharges  faites  avec  attention  4 jullclle 
doivent  caufcr  1 l'ennemi  . Dans  cet  état  il  o'cft  pas 
étonnant  que  la  frayeur  s'empare  de  leur  efptit,  & qu’ 
elle  les  porte  à faire  volte-face,  comme  on  vient  de  le 
dire  ci-devant . C'cft  pourquoi  les  fuccès  de  la  métho- 
de d'aborder  l’ennemi  fans  tirer,  ne  prouvent  point 
que  cette  méthode  Ibit  la  meilleure  ; mais  feulement 
que  les  troupes  contre  lefquclles  elle  a réuflî  avoient 
peu  de  fermeté,  qu'elles  mettaient  uniquement  leur  con- 
fiance dans  leur  ftm , 4 qu’elles  u'étoieut  point  futfi- 
flinment  exercées  • 

Il  fuit  de-lâ  que  li  l'oo  attaquolt  de»  troupes  égale- 
ment termes  & aguenies,  il  feroit  itès-important  de  le 
fervir  de  fon  ftm  en  allant  i l'abordage.  C'cft  le  fen- 
liment  de  M.  le  marquis  de  Santa-Crux . , 

Si  dès  que  vous  êtes  i portée  de  cirer  for  les  enne- 
mis, vous  ne  le  faites  pas,  dit  ce  favant  auteur,,  vous 
„ vous  privex  de  l'avantage  d'en  tuer  plulieurs  4 d’en 
„ intimider  plulieurs  autres  par  le  lilfjement  des  balles 
„ (t  par  le  Ipeâacle  de  leurs  camarades  morts  ou  bief- 
„ fés:  vous  ne  profitez  pis  de  l'ctFet  continue-t-il , que 
„ cette  frayeur  & ce  fpcàacle  auroient  fait  fur  les  eo- 
„ nemis  , (t  principalement  fur  leurs  hommes  de  re- 
„ crue  (t  leurs  nouveaux  foldat»  qui  font  plu»  troublés 
„ par  le  danger,  4 ayant  leur»  mains  4 leurs  armes 
„ au di  tremblantes  que  Icars  pools  eft  agité,  tireront 
„ aulli-iAt  vers  le  ciel  que  vers  la  terre  ; au  lieu  que 
„ n'étant  point  encore  effrayé»  par  aucune  perte,  ils 
„ coucheront  en  joue  avec  moins  de  trouble,  4 vous 
„ aborderont  enfuitc  avec  l’arme  blanche,  lorfque  par 
„ leur  ftm  votre  armée  fera  déjà  beaucoup  diminoéc  & 
„ intimidée,,. 

M.  de  .Santa-Crux  confirme  ce  raifonnement  oar  un 
exemple  qu’il  rapporte  de  l’attaque  des  lignes  de  Turin, 
au  dernier  liège  de  cette  ville  en  1706. 

Lorfque  les  impériaox  voulurent  forcer  ces  lignes  , 
ils  furent  d’abord  rcpoullés  pat  le*  décharges  qu'on 
leur  fit  elïoyer:,,  mai*  lorfque  peu  agjcs  Viâor  Ame- 
„ déc  mi  de  Sardaigne  , le  prince  Eugcne  de  Savoie, 
„ & le  prince  d'Anhalt,  eurent  par  leurs  paroles  & par 
„ leurs  exemples  rallié  ces  même»  troupes,  on  donna 
„ ordre  aux  troupe»  françoife*  ( qui  défendoient  les  li- 
„ gnes  ) de  teferver  leur  feu,  & de  ne  tirer  qu’i  brû- 
„ le-pourpoint . Dans  cette  fécondé  attaque,  les  Alle- 
„ mands  n'ayant  eu  que  ce  fcul  ftm  » effuyer , abor- 
„ derent  avec  toutes  leur»  force»  , & fini  avoir  le 
„ rems  de  réfléchir  fur  le  danger,  ils  franchirent  en  ou 
„ inftam  le  retranchement,,. 

Cet  exemple,  quoique  d'une  efpece  on  peu  différen- 
te de  celle  de  deux  trouprs  d’infanterie  qui  fc  chargent 
en  plaine  ou  en  terreiu  uni,  prouve  au  moins  l'imprcf- 
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fion  que  fait  fur  les  troupes  le  ftm  qoi  précède  le  mo- 
ment où  elles  peuvent  fe  joindre  ou  s’aborder  ; car  à 
l'égard  de  celles  qui  font  derrière  des  ligne*  ou  des  re- 
tranchcmeiis , perfonne  n'ignore  qu'elle»  doivent  taire  le 
Md  feu  qu'il  eft  potTible  , lorfque  I*  ennemi  eft 
une  fu  s parvenu  à la  portée  du  fulil  ;c’eft  meme  pour 
l'y  expofer  plus  long-tcm»  qu’on  fait  des  avant- folié», 
des  puit» , (ffe . Voyez  Lignes. 

En  fuppnlant  le»  troupes  d'infanterie  à quatre  de  hau- 
teur, comme  elles  l’étoient  dans  la  guerre  de  170t.  4 
dans  les  deux  dernières  guerres,  M.  de  Santa-Crux 
propofe  de  le*  faire  tirer  par  rang,  mais  en  faifant  une 
efpece  de  feu  roulant  par  demi-rang  de  compagnie.  Le 
premier  demi -rang  de  la  première  compagnie  â dioire 
ou  à giochf,  doit  d’abord  commencer  i fiore  feu;  les 
premiers  demi-rangs  de  chaque  compagnie  en  font  fuc- 
ccftlvemehi  de  meme,  en  fuivaiu  tout  le  front  de  la 
ligne;  le  fécond  rang  fait  cnluite  la  même  manauvic, 
puis  le  troilicme  4 le  quatrième . 

Cet  auteur  penfc  aufli  , comme  beaucoup  d’ autres 
hab’lcs  militaire»,  qu'il  faut  dans  un  combat  placer  les 
meilleurs  tireurs  au  premier  rang,  & leur  ordonner  de 
tirer  fur  les  officiers  ; parce  que  lorfqu’  une  troupe  clt 
une  foi»  privée  de  fe*  commandant , il  eft  ordinaire- 
ment ton  aifé  de  la  rompre. 

Lorlqn'il  t'agit  de  faire  feu,  le»  officiers  doivent  s’in- 
„ corporer  dan»  le  premier  tang,  4 mettre  un  gniou 
„ â terre  lorfque  ce  rang  le  met  ; autrement  dans  peu 
,,  de  minutes,  il  n’y  aura  plus  d'officiers,  fut  par  leurs 
„ propres  foldats  qui  involonta-rcmcnt  tireront  lur  eux, 
„ fuit  par  les  ennemis  qui  ajufteront  leurs  coups  courre 

ceux  qu  i.»  diftiogoetokflt  ainli  pour  officiel*  „ . Kt- 
fltx.  militaire/  Je  M.  de  Santa  Cru X . 

C'cft  pour  éviter  cet  inconvénient,  eue  le*  rangs 
pour  tirer  doivent  s’emboîter,  pour  ainfi  dire,  les  uns 
dans  les  autres . Voyez  Emboîtement. 

Le  favant  militaire  que  nous  venons  de  citer,  propo- 
fe pour  rendre  le  feu  des  ennemis  moins  dangereux  , de 
faire  mettre  genou  1 terre  à toute  la  troupe  qui  eft  à 
portée  de  l’elfuyer,  4 cela  lorfqu'on  voit  qu'ils  mettent 
en  joue.  Cet  ctpéd  ent  peut  rendre  inutile  un  grand 
nombre  de  leurs  coups,  parce  qu’il  n'y  a plus  guere 
que  la  moitié  do  corps  qui  y foit  expoféc  , 4 que  d'ail- 
leurs le  défaut  des  foidats  eft  de  tirer  prcfqoc  toujours 
trop  haut.  Il  eft  clair  que  pour  fe  placer  ainli,  il  faut 
que  les  ennemis  fuient  allez  éloigné»,  pour  qu’on  ait  le 
teins  de  fe  relever  avant  de  pouvoir  en  être  joint.  Cet 
auteur  rapporte  i ce  fujet,  que  le  chevalier  d'Alsfeld 
ayant  attaqué  auprès  de  Saint-Etienne  de  Liter  „ un 
„ déiachement  d'infanterie  fldglojfe , qui  mit  genou  i 
„ terre  au  moment  qu’elle  vit  les  François  en  pofture 
„ de  faire  leur  décharge , elle  fe  releva  auffi-tot  laits 
„ en  avoir  teçu  aucun  mal  „. 

Ce  même  expédient  a été  piaiiqué  dans  plufieurs  au- 
tres occalions  , avec  le  même  lùccès. 

An  lieu  de  faire  mettre  genou  en  terre  aux  troupes, 
on  pourroit  les  garantir  encore  davantage  du  feu  de  l’en- 
nemi, en  leur  laîfant  mettre  ventre  à terre:  mais  il  ne 
feroit  pas  sûr  de  l'ordonner  i celles  dont  la  bravoure  ne 
feroit  pi»  parfaitement  reconnue  ; parce  qu’il  pourroit  ar- 
river qu’ou  tût  cnluite  quelque  difficulté  1 les  faire  re- 
lever . 

Lorsqu'un  bataillon  fait  uf;ge  de  fini  feu  fur  un  ba- 
taillon ennemi,  4 que  les  dcui  trouprs  ne  font  au  plus 
qu’l  la  demi-pottée  du  fulil,  les  foldais  doivent  s'appli- 
quer à tirer  au  ventre  de  ceux  qui  leur  font  oppoiés; 
4 fi  on  les  fait  tirer  fur  une  tioupe  de  cavalerie,  au 
poitral  des  chevaux . 

M.  de  Santa-Crux  prétend  qae  les  Hollandais , pour 
tirer,  appoyent  1a  crolle  du  fulil  au  milieu  de  l'efto- 
mac,  afin  d'être  forcés  par  cette  pofture  i tirer  bas; 
4 il  obfcrve  que  cette  maniéré  de  tirer . qui  ne  doit  point 
être  imitée  parce  qu’elle  ell  très-incommode,  4 qu'el- 
le ne  permet  geete  d'ajufter  le  coup,  fait  voir  au  moins 
que  eettt  matnm  a parfmiememt  comprit  ifut  le  J/famt 
erJiuaire  Jet  foldats  e/l  de  tirer  trop  haut,  4 qu'elle 
1 cherché  le  moyen  d'y  remédier.  Si  elle  ne  l’a  point 
fait  avec  fucccs,  les  autres  nations  peuvent  le  faire  plus 
heureulement  . Cette  décoovette  pareil  mériter  l'atten- 
tion des  militaires  les  plus  appliqués  à leur  métier. 

Jofqn’ici  nous  n’avons  parlé  que  du  feu  de  l'infan- 
terie: il  s'agit  de  dire  à-piéfcnt  un  mot  de  celui  de  la 
cavalerie. 

Suivant  AL  de  Folard,  le  feu  de  la  cavalerie  eft 
moi m que  ritu , f avantage  du  cavalier  me  tomfiftaml 
que  Jauf  fou  lp/e  de  ht**e  longueur. 

Cette  décilion  de  l'hab  le  commentateur  de  Polyhc  eft 
X x x fans 
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fins  docte  trop  rrgoureufc  : car  il  y a beaucoup  d'occi- 
fions  ou  le  feu  de  la  cavalerie  efl  très-utile . Il  ell  vrai 
que  1rs  coups  tirés  1 cheval  ne  s’ajullenr  pas  avec  la 
même  facilité  que  ceux  qnc  l’on  tire  à pié  ; mais  dans 
des  marches  où  la  cavalerie  fe  trouve  quelquefois  fans 
infanterie . elle  peut  fe  fervir  trcs-avsnrageufcment  de 
Ion  feu , Toit  pour  franchir  un  partage  défendu  par  des 
payfans,  oo  pour  éloigner  des  troupes  legeres  qui  veu- 
lent l'hatceler  dans  la  marche.  Elle  peut  encore  le  fer- 
vir de  l'on  feu  très-avantageufement  dans  les  fourrages 
A dans  beaucoup  d'autres  occafions.  Mais  la  cavalerie 
doit-elle  fe  fervir  de  Ami  feu  dans  une  bataille  rangée  ? 
M.  de  Santa-Crux  prétend  que  non,  fur-tout  fi,  comme 
la  cavalerie  cfpagnole,  elle  cft  montée  for  dc«  chevaux 
d'Elpagne,  qui  par  leur  vivacité  U leur  ardeur,  met- 
tent le  defordre  dans  lel  efeadrtui  mm  bruit  dtt  coups 
de  fuJSIf  de  tenu  <fui  les  tnimtext . 

M.  le  maréchal  de  Fuyfégur  penfe  fur  ce  fujet  autre- 
ment que  le  favant  auteur  efpagnol:  „ Moo  opinion, 
,,  dit-il  ( dans  feu  livre  de  Péri  de  I*  guerre  ) , efl  que 
„ les  efca irons  qui  marchent  l’on  à l'autre  pour  char- 
„ ger  l'épée  à la  main,  peuvent  avant  de  le  fervir  de 
,,  l’épée,  tirer  de  fort  près,  fit  ce  au  moindre  lignai 
„ ou  parole  du  commandant  de  l'cfcadroo,  A charger 
„ auffi-tôt  l’épée  à la  main 

A l’égard  de  U maniéré  de  charger,  voici,  dit  cet  il- 
luflre  auteur,  ce  que  j’ai  vû  & ce  que  j’ai  reconnu  &- 
ire  très-facile  i pratiquer  . 

„ La  Fgne  des  étendrons  de  l’ennemi  voyoit  notre 
„ ligne  de  cavalerie  marcher  au  pas  , pour  la  charger 
„ l’épée  à la  main , fans  fe  fervir  d'aucune  arme  1 feu , 
„ foit  officiers  ou  cavaliers . Quand  notre  ligue  fut  cn- 
„ viron  1 huit  toifes  de  düiance  (cette  cavalerie  avoir 
„ fon  épée  pendue  au  poignet , officiers  A cavaliers  a- 
„ voient  leurs  moufquetons  pendans  i la  bandoulière), 
„ les  officiers  & cavaliers  prirent  le  moulqucton  de  la 
„ main  droite,  & de  cette  feule  main  couchèrent  en  joue, 
„ chacun  choilinatit  celui  qu'il  vouloir  tirer:  dès  que 
„ le  coup  fut  parti,  ils  taiflcrent  tomber  le  mnufqueton 
„ qui  étoit  attaché  i la  bandoulière  ; A empoignant 
„ leur  épée,  ils  reçurent  mure  cavalerie  l’épée  i la 
„ main,  & combattirent  très-bien.  Far  ce  feu  tiré  de 
„ près,  il  tomba  b:en  de  nos  gens;  néanmoins  malgré  ce- 
,,  la,  comme  notre  corps  de  cavaletie  étoit  tout  ce  que 
„ nous  avions  de  meilleur,  celle  de  l’ennemi,  qooiqu’ 
„ elle  fût  encore  plut  nombreufe  que  la  nôtre,  fut  bat- 
„ tue  . Mail  ce  ue  fut  put  Ut  armes  ii  feu  dont  ils  ft 
„ fervir  eut , qui  eu  furent  caufe  ; car  S’ils  n'avonent  pas 
„ tiré  & tué  des  hommes  de  notre  premier  rang , ils  en 
„ nuroient  été  plûiôt  renverfés.  J'ai  reconnu  même, 
„ continue  M.  de  Fuyfégur,  que  li  notre  cavalerie  qui 
„ renvetfa  cette  ligne  des  ennemis,  avoit  tiré,  celle-ci 
„ n'auroit  pas  tiré  avec  la  même  afsÛrance  qu'elle  a 
„ pû  faire;  A comme  nos  troupes  étoient  un  corps  di- 
„ lEngué,  il  auro  t commencé  par  mettre  bien  des  hom- 
„ met  hors  de  combat.  Ainti  quand  on  dit  que  des 
„ efcadtons  pour  avoir  tiré  ont  été  battus  , je  répons 
„ que  quand  ils  n’anmient  pas  tiré,  ils  ne  i'eurtent  pas 
„ été  moins  de  pareille!  raifoui  fout  foutent  un  pré • 
„ texte  pour  ue  pas  atoàer  qu  ou  a mal  combattu.  Cc- 
„ la  peut  encore  venir  de  ce  que  les  officiers  & les  ca- 
„ vaUers  ne  font  ni  inllruits  ni  elercés.  Or  f««  doit 
„ avoir  pour  principe  de  ue  jamais  neu  demander  à 
,,  des  troupes  dans  l'a<3iou  , à quoi  elles  u auront  pat 
„ été  exercées  d'avance  „ . C'cll  pourquoi  lcrfquz>n 
clt  sûr  des  troupes  de  cavalerie  qu'on  fait  combattre,'/ 
m'y  a pat  à balancer  de  les  faire  tirer , & même  let 
autres , dil-il , quand  ou  les  aura  m/lmiti . Ârt  de  la 
guerre  de  M.  le  maréchal  de  Fuylcgur,  tom.  I.  pag. 
ifî- 

Quant  i l'inconvénient  qu’on  prérend  qui  réfulre  du 
bruit  des  armes  à feu , par  rapport  au  mouvement  qu’il 
caufe  parmi  les  chevaux  de  l’cfcadron,  M.  de  Fuyfégur 
y répond,  en  faiCam  obferver  „ qu'il  n’cfl  point  prouvé 
„ que  fi  votre  ennemi  tire  for  vous,  & que  vous  ne  ti* 
„ riez  pas,  vos  chevaux  ayent  moins  de  peur  que  les 
„ liens,  puifqoe  le  feu  va  droit  aux  yeox  des  vôtres, 
„ & qu'ils  entendent  aufli  le  fixement  de  U balle  qui 
„ leur  fait  peur  „. 

De  toutes  ces  raifons,  il  s’enfuît  que  conformément 
i ce  qui  a déjà  été  remarqué  for  le  feu  de  l'intànterie, 
toutes  les  toi*  qu'on  approche  de  l'ennemi  poor  le  com- 
battre, il  faut  toûjours  lui  faire  tout  le  mal  polïible  a- 
vant  de  ie  joindre;  comme  iorfque  la  cavalerie  s’avan- 
ce pour  charger , il  n'y  a que  le  premier  rang  qui  puitre 
tirer;  il  ne  do  t faire  fa  décharge,  comme  M.  de  Puy- 
fégur  l'a  vû  pratiquer,  que  lorfqu'il  etl  au  moment  de 
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tomber  fur  l'ennemi  : mais  fi  les  troupes  de  cavalerie  ne 
peuvent  fe  joindre,  chaque  rang  peur  alors  tirer  fuccel- 
fivement  en  défilant  i droite  & â gauche  de  l'efeadron, 
aptes  avoir  tiré,  pour  aller  fe  reformer  derrière  les  au- 
tres rangs. 

Les  cavalier»  & les  dngotw  armés  de  carabines,  & 
que  pour  cet  effet  on  appelle  earabiuiers , ayant  des  ar- 
mes dont  la  portée  ell  plu»  grande  que  celle  du  fufil 
A du  moufqueton , doivent  en  faire  ufage  fur  l'ennemi 
dès  qu'il  peur  être  atteint  : c’efl-à-djje,  fuivant  M.  de 
Sania-Crut , depuis  qoe  les  ennemis  font  i la  diltance 
d'environ  douze  cents  piét  ou  deux  cents  toifes,  jolqu'a 
ce  qu’ils  arrivent  i la  portée  des  fofils  ordinaires  qu’il 
évalue  à huit  cents  p;és  : pendant  que  l'ennrmi  parcourt 
cet  efpace , les  carabiniers  de  cavalerie  & de  dragons 
ont  le  tems,  dit  cet  auteur,  de  pouvoir  i l’aile  altÛrer 
leurs  armes  dans  le  porte-fafil  ou  j>urte-moufqueton  . 

La  dillxncc  de  huit  cents  pics  ou  de  cent  trente  loi- 
fès,  que  M-  de  Santa-Crux  donne  à ta  portée  du  fufil, 
paroît  être  tirée  des  auteurs  qui  ont  écrir  fur  la  fortifi- 
cation, Icfqoelt  prclqoe  tous  fixent  leur  ligne  de  défrn- 
fe  de  cette  quantité,  pour  la  tendre  égale  à la  portée 
du  fufil  de  but  en  hianc . 

Dans  la  guerre  des  fiéges  ou  ne  peut  guere  faire  oft- 
ge  que  de  cctic  portée,  au  moins  dans  le  feu  des  flancs  ; 
parce  qu’antrement  l’rrt'ct  en  feroit  trop  incertain:  ma» 
feroit-ee  la  même  chofè  dans  la  guerre  de  campagne? 
C’efl  un  point  qui  n’a  pas  encore  été  examiné,  i qui 
Terrible  néanmoins  mériter  de  l’élre. 

Il  eft  évident  que  fi  le  fufil  porte  cent  vingt  oo  cent 
trente  toifes  de  but  en  blanc,  tiré  à-peu-prct  horlon- 
talemeiit,  fa  portée  fera  plus  grande  fous  un  angle  d’é- 
-Icvifon,  comme  de  douze  ou  quinze  degrés,  A qu’ 
elle  augmentera  jufqu'à  ce  que  cet  angle  fort  de  quaran- 
te-cinq degré». 

Le  canon  dont  la  portée  de  but  en, blanc  n’cfl  guere 
que  de  trois  cenr»  loifes,  porte  fou  boulet,  étant  tiré 
à toute  volée,  depuis  iyoo  toifes  lufqu'â  deux  mille  fie 
plu*.  On  convient  que  l'effet  du  fufil  tiré  de  cette  ma- 
niéré ne  feroir  nullement  dangereux,  parce  que  la  balle, 
eu  égard  à fon  peu  de  groileur,  perd  plûtôl  l’un  mou- 
vement que  le  boulet  de  canon:  mais  on  pourinit  é- 
prouver  la  force  & la  portée  de  la  balle  fous  des  an- 
gles au-dclFous  de  qoaranic-cinq  degrés,  comme  de  dou- 
ze , quinze,  ou  vingt  degrés;  A alors  on  verroit  fi  l’on 
peut  faire  ufage  du  fufil  à une  plus  grande  dltance  que 
celle  de  cenr  vingt  ou  cent  trente  toifes. 

Comme  toutes  les  chofe*  qui  peuvent  nous  procurée 
des  connoifTanccs  fur  les  effets  A les  propriétés  des  ar- 
me* dont  nous  nous  fervon»  à la  guerre,  ne  peuvent 
être  regardées  comme  indifférentes;  on  croit  qoe  les 
eipériences  qu’on  vient  de  pnpol'cr,  qui  ne  font  ni  dif- 
ficiles ni  dilpcndicufès,  mènent  d'être  exécutées. 

En  foppofant  qu'elle»  fartent  voir,  comme  il  y a beau- 
coup d'apparence,  que  le  fufil  tiré  à-peu-près  lnu>  un 
angle  de  quinze  degtés,  peut  endommager  l'ennemi  à 
la  diltance  de  trois  eenrs  toiles,  A au-delà  , on  pourra 
dire  qu'il  fera  fort  difficile  de  faire  tirer  le  foldat  de  cet- 
te maniéré:  d'autant  pin»  qu'aujoird'hui  on  a beaucoup 
de  peine  à le  faire  tirer  horifbntalcment;  que  d'ailleurs 
fi  Pot»  pouvoir  y parvenir,  il  leroii  à craindre  qu'il  ne 
contrariât  l'habitude  de  tirer  de  même  Iorfque  l’enne- 
mi feroit  plus  près,  ce  qui  feroit  un  très-grand  incon- 
vénient. Mais  on  peur  répondre  à ces  difficultés  que 
dam  le  cas  d'un  éloignement,  comme  de  trois  cents  toi- 
les, le  foldat  feroit  averti  de  tirer  vers  le  fommet  de  la 
tête  de  l'ennemi;  A lorfqu'il  en  feroit  plus  prêt,  de 
tirer  aa  milieo  du  corps,  comme  on  le  ta*  ordinaire- 
ment . 

Mais  quand  il  y auroit  des  difficultés  iüfurmomablcs 
à faire  tirer  ie  foldat  à la  dillauce  de  trois  cents  toifes, 
lorfqu’il  s'avance  vers  l’enneini  pour  le  combattre , ne 
fcroic-il  pas  toujours  très-avantageux  de  pouvoir  faire 
ufage  de  la  moufquctcrie  à cette  dillancc,  lorfqu'on  ell 
derrière  des  rccranchemetis  dans  un  chemin-couvert?  &e. 
C'cll  aux  maîtres  de  l’art  à le  décider. 

Nous  n’pvons  parlé  jafque  ici  que  du  feu  de  la  mon- 
fquetetie;  il  s'agiroit  d’entrer  dans  quelques  détails  fur 
celui  de  l’ariülerie,  c'cfl-i-dirc  for  celui  du  canon  A 
des  bombes  : mais  pour  ne  pas  trop  alonger  cet  article, 
nous  obfcrverons  feulement  à cet  égard  qoe  ce  feu  qui 
inquiète  toujours  beaucoup  ie  foldat  ne  doit  po  nt  étr» 
négligé;  qu'une  armée  ou  un  détachement  ne  fauro' 
exécuter  aucune  opération  importante  fan*  canon;  V 
qu’il  feroit  peut-être  fort  utile  qu’à  l'imitation  de  plu 
fleurs  nations  de  l’Eorope,  chaque  bataillon  eût  toûinur 
avec 
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arec  lui  quelques  petites  pièces  d'artillerie  dont  il  pili  Ce 
fervir  dans  toute  « les  occasions. 

, Comme  le  feu  du  canon  agit  de  ltis-Jo:n,  petfonne 
n’a  peole  qu’il  lulliit  i'elluyer  laits  y répondre:  le  feui 
moyen  d’en  diminuer  l'aàivité  cil  d’ci»  taire  on  plus 
grand,  fi  l’on  peut.  Les  tirs  dans  une  bataille  doivent 
cire  loûjouis  obliques  au  front  de  l'armée  ennemie,  afin 
c’en  parcourir  une  plus  grande  partit-.  Les  plus  avan- 
tageux font  ceux  qui  font  perpendiculaires  aux  ailes  ou 
aux  flancs  de  l'arm  ce;  mais  un  ennemi  un  peu  intelli- 
gent a grand  foin  d'éviter  que  les  flanc»  fuient  ainli  ex- 
pufés  au  canon  de  fon  ad  ver  faire. 

La  mancre  la  plus  convenable  de  tirer  le  canon, 
lorfque  l’on  u'elt  gucre  qu'l  la  diflance  de  cino  ou  lix 
cents  toiles  de  l'ennemi,  efl  1 ricochet.  Voyez  Rico- 
chet. Le  boulet  ta-'t  alors  beaucoup  p us  d'etlL-t  que 
lorfquc  le  canon  cil  lire'  avec  plus  de  violence,  ou  a- 
vcc  de  plus  fortes  charges  que  n’en  exige  le  ricochet. 

JU  de  Foiard  prétend  que  le  feu  du  canon  n’cll  re- 
doutable que  contre  les  corps  qui  relient  fixes,  fans 
mouvement  A ad  on  ; ce  qu'il  dit  avoir  obfervd  dans 
plulicurs  affaires,  „ où  les  deux  partis  fe  palIoVnt  ré- 
„ ciproquemcnt  par  les  artr.es,  fans  que  l’un  ni  l'autre 
,,  pensât,  ou  pour  tnicui  dire,  osât  en  venir  aux  mains 
,,  dans  un  terreiu  libre.  Une  canonnade  réciproque,  l'e- 
„ Ion  cet  auteur,  marque  une  grande  fermeté  dan*  les 
„ troupes  qui  l'clJuicor  fans  branler,  mais  trop  de  cir* 
„ conlpedion,  d'incertitude,  ou  de  timidité  dans  le  gé  - 
„ néral:  car  le  fecret  de  s'en  délivrer  rt’cft  pas  dit-il, 
„ la  magie  noire.  Il  n'y  a qu’l  joindre  l'ennemi,  on 
„ évite  par  ce  moyen  la  perre  d’une  infinité  de  braves 
„ gens;  A le  général  fe  garantit  du  blâme  qui  fuit  or- 
„ oinaircment  ces  fortes  de  manoeuvres  „.  Trahi  Je  la 
entonne  , pag.  -|8.  ( j£) 

F E y «Il  aulli  un  terme  Je  guerre  qui  fignifiç  les 
feux  qu'on  allume  dans  un  camp  pendant  la  nuit . Charn- 
ier t . • 

Feu  de  Courtine,  SecondFlanc. 

Feu  fichant,  voyez  F t chant. 

Feu  RASANT,  -c'cll  Jaut  U Fortification  celui  qui 
cil  fait  par  des  armes  1 feu  dont  les  coups  font  tirés 
parallèlement  à l'borifon,  A un  peu  au-delfirs  ; ou  bien 
c'efl  celui  qui  efi  tiré  parallèlement  aux  parties  de  la 
fortification  que  l'on  détend  . 

Àmfi  loifquc  les  lignes  de  défenfes  font  rafautei , le 
feu  du  rlanc  cil  rafant  ; celui  du  chemin-couvert  & des 
autres  dehors  dont  le  terre-plein  et)  au  niveau  de  la 
campagne,  cil  suffi  un  feu  rafant . (QJ) 

F tu,  ( Marine  . ) Donner  le  feu  aux  bâtiment , 
c'ell-à-cire  mettre  le  vüllcau  en  état  ü être  braie:  cela 
té  f.vt  par  les  caifaieurs , qui  après  avoir  rempli  d'étou- 
pes  les  jointures  du  cordage,  allument  de  petits  fagots 
faits  de  branches  de  lapin,  A emmanchés  au  bout  d'un 
bâton  ; ils  les  portent  tous  flambant  fur  la  partie  du 
fcurdage  qui  a bclbin  d'clre  carénée  ; & quand  elle  cl) 
ben  chaude  par  le  feu  qu’on  y a mis,  ils  appliquent  le 
brai  di  llus  - Voyez  CHAUFFER  t'  N Vaisseau. 

Donner  le  Jeu  à une  planche  , c’cll  la  mettre  fur  le 
feu  & la  chautlcr  pour  ta  courber.  Voyez  Chauf- 
fer un  Lord âge.  (Z) 

F eu,  ( Manue . ) Ou  donne  ce  nom  au  fanal  ou 
lanterne  que  l’on  allume  de  nuit  fur  la  poupe  des  vaif- 
feaux,  torique  l'on  marche  en  flotte.  Quand  il  fait  un 
gros  unis  À nuit  obfcure,  & que  l’on  craint  que  les 
vallcaux  ne  s'abordent  les  uns  les  autres  , ils  metteur 
tous  des  feux  4 l’arricrc,  on  fe  fert  des  feux  ou  fa- 
taux pour  lignaux  des  bilfércDtes  manœuvres  dont  on 
veut  avertir  l'elcadre,  ou  pour  indiquer  les  befoius  qu’ 
on  peut  avoir. 

La  fituat  on  & le  nombre  des  feux  de  chaque  vaîf- 
lcau  de  guerre  fe  réglé  fur  le  rang  des  commandait*  : 
le  toi  de  France,  par  (%n  ordonnance  de  1670,  «eut 
oac  l'amiial  porte  quatre  fanaux;. que  le  vice-amiral  , 
le  contre -amiral , & le  chef  d'efeadre,  en  portent  cha- 
cun trois  en  puupc;  les  autres  vaillëaux  n'en  doivent 
porter  qu’un. 

On  potte  des  feux  de  diverfes  manières , foit  4 la 
grande  hune,  foit  à celle  d'artimon,  foit  aux  haubans, 
lelon,  que  le  commandant  l'a  réglé  pour  indiquer  cer- 
tains fignaux  dont  on  ell  convenu.  (Z) 

I tuy  ( Marine  ) terme  de  commandement  fur  un 
vaificau  pour  dire  aux  canonniers  de  tirer  . 

taire  feu  Jet  Jeux  bordt , c’efl  tirer  le  canon  des 
deux  cAtés  du  vaifleau  en  même  tenu  . (/.) 

Feu,  Cannai,  ( Maxege  & Maréchal.  ) ter- 
mes fynonytnes.  Le  premier  cil  particu.  «renient  utité 
parmi  le»  Maréchaux  dans  le  feus  des  tanttrei  aüueh: 
le ne  VL 
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quelques-uns  de  005  auteurs  l’ont  auflï  employé  dans 
le  Uns  des  r, interet  potentiel 1 qu'ils  ont  appel. és  feux 
morti , A quelquefois  ritoiret , du  mot  Italien  retorio , 
caittcrr.  Voyez  Cad  t ers. 

Le  feu  aituel  «vu  le  eantere  aâacl  n'cll  à propre- 
ment parier  que  le  feu  même  Uti  & communiqué  à 
tels  corps  ou  4 telles  matières  Iblides  capables  de  le 
retenir  eu  plus  ou  moins  grande  quantité,  A pendant 
un  cfpace  de  teins  plus  ou  moins  long  . 

Scs  eflets  fur  le  corps  de  l’animal  varient  félon  la 
différence  de  Tes  degré* . 

Ju.  L’irritation  des  Iblides  , la  raréfa&ion  des  hu- 
meur* , font  le  réfnltat  d’une  legere  brûlure. 

z".  Cette  brûlure  ert-cllc  moins  fo:ble  ? La  férofité 
t’citravalc;  les  liens  qui  unilfoient  l'épiderme  à la  peau 
fout  détroits  ; A cette  cuticule  Ibûlevée,  nous  appercc- 
von«  des  ghiiclcne*. 

3U.  Une  impreffion  plus  violente  altéré  & confirme 
le  tfiTu  des  Iblides:  par  elle  les  fluides  font  abforbés  ; 
leurs  particules  les  plus  fubtiles  s’exaltent  A s’évapo- 
teut  : de  maniéré  que  dans  le  Feu  qui  a fubi  le  contât! 
du  feu , on  u'crttevoit  qu'une  malle  noirâtre  que  nous 
nommons  efearre.  A qui  n’efl  autre  choie  qu’un  dc'- 
bris  informe  des  Iblides  brûlés  A des  liquides  dcllcchéf 
ou  concrets. 

C’ell  cette  efearre  que  nous  noos  propofom  toûjnurs 
de  folliciter  dans  l’ufage  A dans  l’emploi  que  oous  fai- 
fons  du  ccuttre . Oh  doit  l’envifagcr  comme  anc  por- 
tion qui  privée  de  la  vie  efl  devenue  totalement  étran- 
gère : elle  efl  de  plus  noiiible  en  ce  qu'elle  s’oppofe  4 
ia  ciren'atiott  , mais  bienrAt  la  nature  elle-même  fait 
les  efforts  pour  s'en  délivrer  . Les  liqueurs  contenues 
dans  les  tuyaux  dont  les  extrémités  ont  cédé  4 l’aâton 
eu  fer  brûlant,  arrivent  julqu’â  l'obflacle  que  leur  pré- 
fente  ce  corps  dur  A pour  ainfl  dire  ifulé  ; elles  le 
heurtent  conléquemment  4 chaque  pulfiniott  , foit  du 
cœur,  foit  des  ancres;  elles  s’y  accumulenr,  clics  pro- 
duilcnt  dans  les  canaux  voifins  un  engorgement  tel  que 
leurs  fibres  diflcndues  A irritées  donnent  lieu  4 un  gon- 
flement, 4 une  dooleor  pulfative;  A les  ol'cîllations  rc- 
dooblées  des  vairfeaux  opereut  enfin  un  déchirement  . 
Uri  fuintemcni  des  focs  que  renfermoient  ces  mêmes 
vailfcaox  oblitérés  annonce  cette  rupture  ; A ce  luin-  ; 
tement  ell  infcniiblemcnt  fuivi  d’une  dilfolotion  vérita- 
ble des  liqueur*  mêlées  avec  une  portion  des  canaux 
qui  ont  Ibulfert;  diflolution  qui  anéantulant  toute  com- 
munication, A détruirait!  abfolument  tou*  poiuu  d'union 
entre  le  vif  A le  mort,  provoque  U chûtc  entière  do 
fcqucflre,  A ne  nous  montre  dans  la  partie  caotétifée 
qu’un  ulcère  dans  lequel  la  fuppuration  ell  plus  ou  moins 
•bandante,  félon  le  nombre  «les  canaux  ouverts. 

De  ia  nature  des  furs  qui  s'écoulent  A qui  forment 
b matière  leppurée,  dépendent  une  heureufe  réunion  & 
ütie  prompte  cicatrice  : des  liqueurs  qui  font  le  trait 
c’uue  fermentation  tumultueufè  , A dont  l'acreié,  alnfi 
que  l'exaltation  de  leurs  principes , démontrent  plûtAt 
en  elles  une  faculté  deliructive  qu'une  faculté  régcïié- 
rantc,  ne  nous  prouvent  que  le  retardement  de  l’ac- 
cro  freinent  que  nous  délirons;  elles  le  favorifent,  il  efl 
vrai , mais  indircôcmcnt , c’ell-4-dire  en  dilfipsnt  les 
engorgement  qui  s'oppofent  4 l’épanchement  Oc  cette 
lymphe  douce  A ba<  (unique,  qui,  parfaitement  analo- 
gue 4 toutes  les  parties  du  corps  de  l'animal  , A ré- 
pandue for  les  chars,  en  hâte  la  reproduction  par  une 
alîimilation  inévitable.  Tant  qae  ces  m arêtes  qui  ont 
leur  fource  dans  les  humeurs  qui  gorgent  le»  cavi- 
té* A les  intcrfUoea  des  vailfeaux,  lubli  lient  A fluent: 
tome  régénélOtion  cil  donc  impnffibte  - Dès  qu'elles 
font  place  4 ce  fuc,  dont  toutes  les  qualité*  extérieu- 
res tous  attcflcut  l'étroite  affinité  qui  règne  entre  fes 
molécules  A les  parties  qui  conflituent  le  fond  même 
fur  lequel  il  doit  Cire  verlé,  A que  ce  même  lue  peut 
fuinter  des  tuyaux  lymphatiques  dans  la  plaie,  fans  au- 
cune contrainte  A fan*  aucun  mélange  d'un  fluide  é- 
Danger  capable  de  le  vicier  A de  combattre  fes  effet*, 
la  réunion  que  nous  attendons  cil  prochaine. 

Elle  fera  dûe  non-feulement  à la  juxra-pofitioo  A à 
|'eMication  de  la  feve  nourricière  chaniéc  vers  les  ex- 
liémitcs  des  capillaires  dégagés  , conléquemment  aux 
memes  mouvemens  des  Iblides  A des  fluides , qui 
dans  la  foblhncc  engorgée  formoient  le  pus,  mais  en- 
core 4 un  léger  prolongement  des  canaux.  J’obferve 
d'une  part  que  le  jour  que  les  liquides  fe  font  frayé* 
n'efl  pa*  tel  que  le  d ametre  des  vailfeaux  di lacérés  lot 
dans  un  état  naturel:  l'iflue  des  liqueurs  n’cll  donc  pas 
«bfoluinent  libre.  Or  la  rélillance  qu’elles  éprouvent, 
quelque  foiblc  qu’elle  puiffe  être,  le*  oblige  de  heur- 
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ter  contre  les  parois  de  ces  mûmes  vaifleaux  , qui> 
vû  la  déperdition  de  fubftance,  ont  ceiïè  d’être  gênés, 
comprimés,  fit  foûcenue  par  les  parties  qui  les  avoi- 
fi  noient  : aitiii  leurs  fiarc*  cédant  au*  chocs  fit  aux 
coups  multipliés  & réitérés  qu'elles  citaient,  fc  trou- 
vent néceirairemcnt  fit  facilement  détendues  dans  le 
voide  : cette  augmentation  de  longueur  ne  peut  être  tel- 
le néanmoins  qu'elle  procure  l'enticre  réunion;  suffi  je 
icmirquc  d'un  autre  cAté  que  les  liquides  conlbmment 
l'ouvrage  . La  plus  grande  partie  de  ceux  qui  s'éva- 
cuent par  les  ortlices  des  vailleaux  legeremeut  ouverts, 
fournit  la  matière  fuppuréc  : mais  la  portion  la  plus  on- 
ôueufe  de  la  lymphe  poufféc  vers  l'extrémité  des  ca- 
naux des  bords  de  l'ulccre  , en  fuinte  goutte-  â-goutte  . 
Chaque  molécule  qui  excede  l’aire  du  calibre  tronqué, 
s'arrête  à l’embouchure,  s'y  congelé,  s'y  épaiffit  , & 
a’y  range  citculairemcnt , de  maniéré  qu’elle  utfre  un 
patfage  à celles  qui  la  fuirent,  & qui  (e  figent  fit  fe 
placent  de  meme,  jufqu’i  ce  que  le  progrès  des  cou- 
ches (oit  à nn  tel  degré  que  les  cap  Maires  n'admettant 
que  les  parties  vaporeufes , fie  contraignant  les  liqueur* 
qui  fe  prélêntem  fit  qu'ils  rejettent,  d'enfiler  Ils  seines 
qui  les  rapportent  à la  malfe,  la  cavité  de  l'alccrc  fort 
remplie  & la  cicatrice  parfaite. 

Les  moyens  de  cette  reproduction  nous  indiquent 
i°.  comment  les  cicatrices  , fur-mot  celles  qui  font 
conlidérable s,  forment  mûjours  des  brides;  ils  nous  ap- 
prennent *w.  pourquoi  elles  font  plus  bâties  que  ie  ni- 
veau de  la  peau;  3W.  par  eux  nous  pouvons  expliquer 
comment,  dans  cette  fubllance  régénérée,  on  ne  voit 
au  lieu  d'un  enfemble  de  tuyaux  exaâcmeot  cylindri- 
ques fie  parfaitement  diftinâs , qu'un  amas  de  petite* 
cavités  dont  les- parois,  irrégulièrement  adhérentes  les 
unes  aux  autres,  ne  préfentent,  pour  ainli  dire,  qu'un 
corps  fpoug;cüx,  mais  allez  denfe  , dont  la  folidiié  ac- 
CTOÎt  à mettre  qu'il  s'éloigne  du  fond,  fit  que  le*  flui- 
de* y font  plut  rare*,  ce  qui  rend  la  cicatrice  exté- 
rieurement plus  dure  fit  plus  compaâe  ; qv.  enfin  ils 
nous  dévoilent  fenliblcmcnt  Jes  effets  des  cicatrices  mul- 
tipliées . 

Let  fuites  de  la  cautérifaiion  de*  parties  dures  font 
i-peu-ptes  les  mêmes  que  celle*  qui  ont  fixé  notre  at- 
tention relativement  aux  parties  molles . 

Le  fe»  appliqué  fur  le*  os,  delTcche  en  un  inrtant 
les  fibres  ofTcufr*,  il  crifpe,  fl  oblitéré  les  vailfcnui  qui 
ïampent  entr’elles  ; les  lues  nécelfaircs  que  ces  vaif- 
feaux  charrient,  font  aufli-tôt  exaltés  fit  diflipés,  fit  tou- 
te la  portion  foflmife  â l’inftrument  brûlant  , jaunit  , 
noircit;  elle  cclfe  d'être  vivante,  fit  répond  précifémcnt 
à ce  que  nous  venons  de  nommer  efearre . Ici  elle  n'eli 
jimn  i tuffi  profonde.  La  chûte  en  cl)  plus  lente  fit  plus 
tardive,  parce  que  les  vailleaux  de  la  fubllance  olïca- 
fc  ne  font  point  en  suffi  grande  quantité,  fit  que  les 
fucs  y font  moins  abondant . Quoi  qu’il  en  foit , les 
bornes  de  J’exlication  font  celles  de  la  partie  mirée  qui 
doit  être  détachée  de  la  partie  faine  , fie  non  morte  . 
C’ell  A la  furface  de  celle-ci  que  les  ofcillations  re- 
doublées qui  commencent  à ébranler  la  première,  fe 
font  fentir  . Ces  ofcillations  font  fuivies  de  la  ropture 
des  canaux  i leur*  extrémités,  la  réparation  defiréc  fe 
trouve  alors  ébauchée  ; mais  ce*  canaux  dllacérés , qui 
laificnt  échapper  une  humeur  qui  s’extravafe,  végétant , 
pullulant  eux-mêmes,  fc  propageant  fit  s'unifiant  infen- 
fibletnent,  foumifiëni-ill  une  chair  véritable?  l'exfolia- 
lion  fera  bien-tAt  accomplie,  vû  l’aceroiilement  de  cet- 
te même  chair  qui  foûlevera  fit  détachera  entièrement 
enfin  le  corps  étranger,  fit  qui  acquiem  une  conlillan- 
ce  suffi  ferme  fit  auffi  folidc  que  celle  dont  joUiffoit  Je 
corps  auquel  elle  fucccde. 

Ces  effet*  divers  que  je  ne  pourois  me  difpenfcr  de 
détailler , parce  qu’il*  ont  été  jufqu’ici  également  incon- 
nus aux  écuyers  qui  ont  écrit,  aux  maréchaux  qui  pra- 
tiquent, fit  aux  demi  ravans  qui  dogmatifent  , font  la 
bafe  fur  laquelle  nous  devons  aficoir  tous  les  principes 
en  matière  de  cautérilation . 

Il  eft  des  cas  où  clic  eft  Titulaire,  il  en  eft  où  elle 
eft  noilible,  il  en  cil  où  elle  ell  inutile. 

Ceux  dan*  lefqucls  l’énergie  do  Je»  ell  évidente  , 
fout,  quant  aux  parties  dures,  les  caries,  puifque  l'ex- 
foliation.  qu'il  procure  n’elî  autre  chofc  que  la  chûre 
de  la  pnriuin  viciée  de  l’o*  ; fit  quant  aux  partie*  mol- 
le» , le*  bubon*  pcflilenticl*  ; les  ulcérés  chancreux  qui 
n’avoilînent  point,  ainfi  que  le  fie,  conna  fou*  ie  nom 
de  crapaud , des  parties  délicate*,  telles,  par  exemple, 
qoe  l'expannon  aponévrotique  for  laquelle  il  eft  quel- 
quefois litué;  le*  morfures  de*  animaux  venimeux;  cel- 
les des  animaux  enragés  ; les  gatigrcnes  humides , qui 
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fan*  fine  précédée*  d’inflammation  , font  tomber  let 
parties  en  fonte;  les  gangrène»  avancées;  les  ulcères 
avec  hyporfarenfe;  les  engorgemens  œdémateux  acci- 
dentels, fit  même  les  engorgement  tcudans  au  skirrhe , 
qui  occupent  une  grande  éccnduo;  les  tumeurs  dures, 
skirrheul'es , ciiconl'critet  : les  hémorrhagies  qui  n’ont 
pas  Heu  par  des  vaifteaux  d'un  diamètre  absolument  con- 
lidérablc,  pourvû  que  les  vailleaux  puillent  être  atteints 
fans  danger  ; les  foluticms  de  continuité'  de  l'ongle,  tel- 
les que  les  feymes,  les  legeres  excroiilaitcei  que  nous 
appelions  fie,  verrues  ou  poire. au*,  fitc.  en  un  mot, 
dans  toutes  le;  circonftanccs  où  il  importe  de  frayer 
un  illue  à une  matière  ennemie,  dont  le  feioor  dans  la 
partie,  ou  dont  le  retour  dans  les  routes  circulaires  fe- 
roir  l'uncfte.fit  qu'il  feroit  extrêmement  dangereux  de 
laitier  pénétrer  dans  la  mille  des  liqueurs;  de  conftituer 
une  humeur  morbifique  fie  maligne  dans  une  entière  im- 
F’iilTance,  foit  par  l'évaporation  de  fe*  parties  Ici  plus 
tabules,  fuit  par  la  fixation  ou  la  coagulation  de  fes 
parties  les  plus  groffiercs  ; de  dclléchcr  puiftamracm,  fit 
de  produire  dans  les  vaillcaui  dont  l'affaillcmcnt  ne 
s'étend  pas  au-delà  de  la  partie  affVâée  , une  irritation 
ahtolumcm  néerftaire  : d'interrompre  toute  communi- 
cation entre  des  partie*  faines  fit  une  partie  mortifiée  ; 
d’en  hâter  la  réparation;  de  dilliper  une  humidité  fora- 
bondante,  fit  de  procurer  à des  libres  dont  le  relâche- 
ment donne  lieu  à des  chairs  fongueuiès  fit  taper  Hues, 
la  fermeté  & la  folidîté  dont  clics  ont  befoin;  d’ablbr- 
ber  la  férnlité  arrêtée  fit  infiltrée  dans  les  tégumens , 
lorfqoe  nnl  topique  n’a  pû  l’atténuer  fit  la  réfoudre  ; 
de  l’évacuer  & de  faire  rentrer  par  une  fuppuration  con- 
venable les  vailTcaux  dans  leur  ton  fit  dans  leur  état  na- 
turel, ce  qui  demande  beaucoup  de  fagacilé  fit  de  pru- 
dence; de  mettre  en  mouvement  une  humeur  ftagnan- 
te  fit  endurcie,  fit  d'en  facibter  le  dégorgement  : d'ac- 
célerer  par  l'cxplofion  une  dillblotion  fit  une  fonte  heu- 
reofe  de  la  matière  épa'ffie  qui  forme  les  tumeurs  »k»r- 
rheufet,  ce  qui  fe  pratique  plus  communément  que  dans 
le  cas  précédent  , pourvû  que  l’on  n’apperçoive  aucu- 
ne difpolition  inflammatoire  ; de  crilper  fit  de  contra- 
üct  dan*  l’inftant  l'orifice  d'un  vaifteau  coupé  , fit  de 
réduire  le  fang  en  une  malle  épaiflè  qui  bouche  ce  mê- 
me orifice;  de  tare  une  plaie  i l'effet  de  follicitcr  la 
Végétation  de  plnfieurs  petit*  vaifteaux  qoi  par  leur  ré- 
génération procureront  la  réunion  de  l'ongle  dont  il* 
acquictront  la  conlîllancc  ; de  détruire  fit  de  conta- 
mer  en  entier  de*  tubercule*  leger*  ou  de*  corp*  végé- 
taux contre  nature,  qui  s’élèvent  fur  la  taperficic  de  la 
peau  : de  prévenir  les  enflures  fit  les  engorgement  aux- 
quels les  parties  déclive*  peuvent  paroi l re  dilpolcu , cil 
fuûienant  par  de*  cicatrices  tarte*  fit  mulfpliées,  la  foi- 
bleft'e  fit  l'inertie  des  vailleaux  : dans  toutes  ces  circon- 
fiances,  dis-je,  l’application  du  eautere  ardent  cft  d'une 
efficacité  véritable  . 

Elle  eft  incontcrtablcmeot  nuilîbie,  lorfqoe  l'œdeme 
teconnoit  pour  caufc  une  cachexie  ou  une  mau  varié 
difpoluian  intérieure  ; elle  eft  toûiours  pernicieufe  dans 
tous  les  cas  ou  l'inflammation  eft  marquée  fcnfiblcmcnt . 
Tout  habile  praticien  la  rejette,  quand  il  prévoit  qu’ 
elle  peut  otfcrifer  des  vailleaux  conlidérables  ; fit  il  la 
bannit  à jamais  relativement  aux  parties  tendincofes  , 
aponévrotique»  fit  nerveulcs,  attendu  les  accident  mor- 
tels qui  peuvent  en  être  les  faites . 

San  inluftifance  enfin  cil  réelle,  fit  fou  inutilité  ma- 
nuelle, dès  que  l'action  du  feu  n’a  pas  lieu  imméda- 
tement  for  ta  partie  malade.  Elle  ne  produit  fit  ne  peut 
donc  rien  produire  d'avantageux , par  exemple,  dans  les 
luxations,  dans  les  emorfes,  dans  toutes  les  excentrons 
forcées  des  tendons,  des  mule  les,  des  ligament,  & des 
fibre*  nerveufes,  dans  le»  courbes,  dans  les  éparvins, 
dans  les  taras,  dans  les  ta  fées,  dans  les  olheUnt, 
dans  de  femhlables  occations  *n  effet,  nous  ne  portons 
jamais  le  cautère  fur  le  fiége  du  mal . J'ajoûtcrii  que 
dans  la  plupart  d’cntr’elies  nous  oc  pourrions  ootre-per- 
cer  le  cuir  fit  parvenir  à ce  fiége,  fans  un  péril  certain 
<3r  éminent , fit  fans  rendre  l'animal  la  vidime  d'une 
opération  non  moins  préjudiciable  fit  non  moins  fuper- 
flue  dans  une  multitude  d'autres  cas  que  je  ne  fpécifierai 
point,  la  dnétrine  que  j'ai  établie  fit  les  vérités  que  je 
confacre  ici,  foffifant  fans  doute  à la  révélation  de  cou- 
les les  erreurs  de  la  Chirurgie  vétérinaire  à cet  é- 
gard. 

Parmi  les  matières  propres  i l’oeuvre  de  la  cauté- 
rifation,  les  métaux  nous  ont  parû  mériter  la  préfé- 
rence . Nos  inftrumens  font  ou  de  fer  ou  de  cuivre 
ou  d'argent.  Les  efearres  qui  réfultent  de  l’application 
des  cautères  formés  de  ce  dernier  métal,  font  moins 
con- 
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eonfldérabtes:  mais  la  dépend;  que  ces  cautères  oc- 
caiiunneroieai , oblige  nos  maréchaux  a employer  plus 
généralement  le  cuivre  & le  ter . Nous  donnons  â ce» 
métaux  des  formes  diverti».  Il  ell  des  cautères  plats; 
il  eu  ell  a nœud  on  1 bouton;  il  en  eft  de  cutellaircs; 
il  en  cil  dont  l'extrémité  fc  termine  en  S,  iyfc.  Ceux 
dont  on  fait  fréquemment  ofage,  (otu  les  inicllaitei , 
les  tfft formes , fit  les  ata  ter  et  à boutons . 

Le  eautere  e utellair e clt  on  demi-croilfant,  dont  le 
e >:itour  intérieur  tient  lieu  de  côte  au  tranchant  non  i 
arfilé,  fumé  par  le  contour  extérieur.  Cette  portion 
ce  métal  cil  toujours  emmanchée  par  fa  parue  la  plus 
large  & pics  de  la  côte,  d’une  tige,  ou  poltiche,  ou 
de  même  métal,  à laquelle  on  donne  plus  ou  moins  de 
longueur.  Ce  manche  cil  dans  le  même  plan  que  la 
lame,  & dans  la  même  direâion  que  le  commencement 
de  la  courbure  an  départ  du  manche. 

Le  eautere  ejfîferme  ell  fait  d’une  lame  de  me'ul 
contournée  fit  enroulée  de  telle  forte,  qu’en  la  prélcu- 
tant  de  champ  lur  une  furface,  elte  y imprime  le  cara* 
élere  i/r.  Cette  lame  enroulée  a environ  une  demi-l-gne 
d'épaiffeor,  de  l'S  qu'elle  trace  ell  d’environ  huit  ou 
neuf  lignes.  Elle  ell  ordinairement  tirée  d'une  longue 
tige  qui  lui  fett  de  manche,  & dans  le  cas  où  clic  le- 
xoit  d'un  autre  métal , on  lui  en  adapteroit  une  d’envi- 
ron un  pié  de  longueur. 

Le  eautere  à bout  ou  n’ert  proprement  qn’une  tige  de 
fer  terminée  en  une  pointe  courte , à quatre  pans  i-peu- 
pics  égaux  : quelquefois  cc  bouton  eft  de  figure  cnnoïde , 

& tel  que  celui  que  les  Chirurgiens  appellent  beuton  .à 
clive . 

Il  efl  encore  des  cautères  dellinés  à palier  des  fêtons. 
l'oyez  St  roN, 

Les  Maréchaux  fe  fervent  du  couteau  pour  donner  le 
feu  en  croix,  en  étoile,  en  maniéré  de  raies  plus  ou 
moins  étendues,  différemment  difpofées,  Ht  qui  repré- 
sentent tantôt  une  patte  d’oie,  tantôt  des  feuilles  de 
fougère  ou  de  palme,  tantôt  la  barbe  d'une  plume. 
Quelquefois  ils  l'appliquent  en  forme  de  roue,  ils  impri- 
ment alors  trc»-lcgerement  des  etpeces  de  ra  es  dans 
l’Intérieur  du  cercle  qu'ils  ont  marqué.  Il  en  ell  qui  au 
lieu  de  ccs  raiel,  y détinrent  avec  on  eautere  terminé 
en  pointe,  un  pot  de  fleur:  les  armoiries  du  maître 
auquel  appartiennent  l’animal,  une  couronne,  un  oileau, 
une  rofe  ou  autres  Heurs  quelconques,  &c.  foin»  muti.es, 
qui  ne  fuflifent  que  trop  fou  vent  pour  crever  un  alpirant 
au  grade  de  maître,  fit  qui,  relativement  i l'art,  feront 
toujours  envifagé»  par  ceux  qui  en  connut  iront  les  vrais 
principes , comme  le  chef-d'œuvre  de  l'ignorance. 

Les  otateres  à bouton  font  employés  dam  les  cas  où 
le  maréchal  veut  donner  qoe  ques  gra  tis  d'orge,  ou 
fcmenccs  de  /ra,  c'cll-à-dirc,  quand  it  fe  propolè  d’en 
introduire,  par  exemple,  quelque»  pointes  fur  des  lignes 
déji  tracée»  avec  le  eautere  cutellairc.  Ces  boutons 
lui  font  encore  d'un  grand  fecours,  lotfqu’îl  s'agit  d’ou- 
vrir un  abcès,  de  percer  une  tumeur,  mais  il  cil  blâ- 
mable de  ne  pas  ctsnlidércr  avec  allcx  d'attention  les 
circonllancc»  dans  Icfqjellcs  l’iallromeut  tranchant  (croit 
préférable . l'oyez  Ttitltu». 

Quintaux  otateres  etiifortnes,  ils  font  véritablement 
efficaces,  eu  égard  aux  feymes,  en  les  appliquant  tranf- 
verfalemrtU,  fit  de  façon  que  VS  placée  â l'origine  de 
la  lutation  de  continuité,  y réponde  pav  fon  milieu; 
fes  deux  extrémités  s’étendent  également  fur  chaque 
portion  de  l'ongle  disjoint  fit  féparé.  f'oytz  Sévmr. 

Je  ne  peux  me  refufer  ici  i l’obligation  de  ne  pas 
omettre  quelques  maximes  qui  ont  rapport  au  manuel 
de  la  cautérifaùon. 

La  néceflité  de  t'aftùrer  parfaitement  du  cheval  fur  le- 
quel on  doit  opérer,  ne  peut  être  révoquée  en  doute. 
Les  uns  i<  renverfent  fit  le  couchent  â Cffrre , les  autres 
l'allujetiülent  dans  le  travail;  il  en  ell  qui  lé  contentent 
de  fe  mettre,  par  le  moyen  des  entraves  fit  des  longes, 
à l’abri  de»  atteintes  qu’il»  poorroient  en  recevoir  . Toutes 
cet  précautions  d tférentc»  dépendent  du  plus  ou  du 
moins  de  l’cniibilté  6c  de  docilité  de  l’animal,  du  tems 
que  demande  l’opération,  fit  des  dooleurs  plus  ou  moins 
vives  qu'elle  peut  fufeiter.  C’eti  au  If:  par  la  grandeur, 
la  figure,  la  nature  fit  le  liège  du  mal,  que  nous  de- 
vons nous  teglcr  fit  nous  décider  fur  le  choix  des  eau - 
teret,  qui  d'ailleurs  ne  doivent  point  être  chauffés  au 
fess  de  la  forge , mais  1 on  fe » de  charbon  de  bois , 
toûjours  moins  acre  qne  celui  des  charbons  fofliles . 
S*'il  s’agit  de  eautétifer  à l'effet  de  procurer  une  exfo- 
liation, il  faut  garantir  avec  fnia  les  parties  qni  avoili- 
neut  lorfqoe  nom  noos  difpofons  à brûler:  nous  médi- 
tons, par  exemple,  de  porter  uo  bouton  de  fea  fur  l’os 
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angulaire , voyez  Fistule  lacrymale;  alors 
par  le  moyen  de  t'cnionno  r ou  de  la  cumule,  inilru- 
mens  accefloires  au  eautere,  nous  remp  ilions  cette  inten- 
tion . Durs  d’autres  cas  où  ces  inllrumens  ne  fauroicnt 
être  d'ufage,  nous  garnilfons  les  chairs  de  comprcf/cs 
ou  plumaceaux  imb:bés  de  quelque  ! qocor  froide,  fit 
nous  les  prélèrvon»  atafi  de  Timpretiîon  de  la  chaleur 
fit  du  fea . Il  doit  être  en  un  degré  pin»  oo  moins 
coniidé  table  dans  le  eaaterc , fit  le  eautere  doit  être 
i plus  ou  moins  fortement  fit  long-tems  appliqué,  lélon 
l'effet  qne  nous  eu  attendons,  félon  la  pmf.rideur  de  la 
carie,  félon  que  l'os  ell  Ipongieox  ou  coinpad,  félon  en- 
fin que  l’animal  ell  plu»  nu  moins  avancé  c.i  âge;  on  peut 
dire  néanino  us  en  général,  que  relativement  à la  camé»- 
Cation  des  pirties  dures,  l’inllrumcrit  brûlant  doit  erre 
plus  chaud  qne  relativement  à la  cautérifatiun  des  patries 
molles.  Ell-il  quetiion,  eû  égard  à celles-ci,  de  remé- 
dier â une  cQtlûre  accidentelle  xdémateufc,  ou  à un 
engorgement  des  jambes  de  la  nature  de  celui  qui  tend 
au  skrihe  ? le  maréchal  doit  s’armer  de  eautere  cutellairc 
chautiè,  fit  tracer  de  haut  en-bas  fur  les  faces  latérales 
de  la  partie  engorgée,  une  ligne  verticale  directement 
pofee  fur  l'intervalle  qui  féparc  l'os  fie  le  tendon,  fit 
des  lignes  obliques  qui  partent  de  la  première  qui  a été 
imprimée,  fit  qui  lé  répondent  par  leurs  extrémités  fupé- 
rieures . Ici  le  eautere  ne  doit  point  outrc-perccr  le  coir, 
la  mata  qui  opère  doit  être  extrêmement  lcgctc  ; il 
fuflit  d'abord  d’indiquer  feulement  par  une  première  ap- 
plication It  direâion  de  cc»  lignes  ou  de  ces  rata»;  on 
y introduit  cnluite  d'autres  couteaux  de  11  même  forme 
fit  de  la  même  épa  lfeur,  difpofés  exprès  dans  le  feu 
fit  rougis  de  maurere  qu'il  n'enflamment  point  le  bois 
for  lequel  on  les  pille,  foit  pour  juger  du  degré  de 
chaleur,  foit  pour  en  enlever  la  cralic  ou  les  clpeces 
de  Icônes  que  l'on  y obier vc;  fit  la  cautérifatiou  doit 
être  réitérée  jufqo'a  ce  que  le  fond  de»  raies  marquées 
a>c  acquis  fit  prêtante  une  couleur  vive,  qui  approche 
de  cetle  que  nous  nommons  couleur  de  e/rife . Une 
des  conditions  de  cette  opération,  ell  d’appuyer  Uns 
force,  mais  également,  le  eautere  dans  toute  l'étendue 
qu’il  patcourt;  le»  couteaux  dont  fe  fervent  ordin  «re- 
nient les  maréchaux , fout  moins  commodes  fit  moins 
propres  i cet  eifet  que  les  couteaux  à roulette  , avec 
lefquels  je  prat  que  Ceux-ci  font  formés  d'une  plaque 
circu.a'te  d’environ  un  pouce  fit  demi  de  diamètre,  fie 
de  trois  quarts  de  ligne  d’épailleur , percée  dans  fon 
centre  pour  recevoir  un  clou  rond  qui  l'aliénable  mobile- 
ment  dan»  fa  tige  refendue  par  le  bout , fit  en  chappe . 
L'impretfiun  de  ccttc  plaque  rougie  fit  qui  roule  fur  la 
partie  qne  je  cauiérilé,  par  le  fcul  mouvement  fie  par  la 
leule  action  de  mt  main  fie  de  mon  poignet,  cil  toûjoarl 
plus  douce,  moins  vive. fit  plus  égale.  Les  cicatrices  font 
encore  très-apparentes  lotfquc  l’opérateur  n’a  pas  eu  at- 
iCDCiOQ  à la  dktâlOO  des  poils,  il  ne  peux  donc  fe  di- 
fpcnlèc  de  la  fuivre,  pour  ne  pas  détruire  entièrement 
ceux  qui  bnrdcnt  l’endroit  cauténfé,  fit  qui  peuvent  le 
recouvrir  après  la  réunion  de  la  plaie . J'en  ménage  les 
oignons  ou  les  bjlbcs,  au  moyen  d'une  incifion  que  je 
fais  â la  luperficie  de  la  peau  , incifion  qui  précède  l'ap- 
plication du  eautere  , fit  pxr  laquelle  je  fais  avec  le  bi- 
llouri  ie  chemin  que  doit  décrire  T inllrumcnt  brûlant 
que  j'inlinuc  dans  les  ouvertures  longitudinales  que  j'ai 
pratiquées,  A dont  l’activité  efl  telle  alors,  que  je  fuis 
rarement  obligé  de  eautétifer  à plufïeurs  reptiles . Cette 
maniéré  d'opérer  fembie  exiger  plus  de  foins,  vû  l’em- 
ploi du  1er  tranchant;  mais  les  cicatrices  qui  en  réfol- 
tent,  font  à peine  fentibles  au  tad,  fit  ne  font  en  au- 
cune façon  vitibles . Leur  difformité  ell  moins  fouvent 
occalionnée  par  le  feu,  que  par  la  négligence  des  pa- 
lefreniers ou  du  maréchal , qui  ont  abandonné  l'animal 
à lui-même,  fans  penfer  aux  moyens  de  l’empêcher  de 
mordre,  de  lécher,  d'écorcher,  de  déchirer  avec  les 
dents  les  endroits  fur  lefquels  on  a mis  le  eautere,  oa 
de  froter  avec  le  pied  voilin  ccs  mêmes  endroits  brû- 
lés; ils  pouvoient  facilement  y obvier  par  le  fecoors  du 
chapelet,  voyez  Faaci  X,  ou  par  celui  dei  entraves 
dégagées  de  leurs  entravons,  auxquels  on  fubtiitae  alors 
un  bâton  d’une  longueur  proportionnée,  qui  ne  permet- 
tant pas  l’approche  de  la  jambe  faine,  met  celle  qui  a 
été  cautérifée  â l’abri  de  tout  contact,  de  toute  inlulte 
fit  de  tout  frotement  pernicieux. 

M.  de  Soleyfel  fixe  à vingt-fept  jours  la  durée  de 
l'cltcr  do  feu  ; il  en  compte  neuf  pour  l'augmentation , 
neuf  pour  l’état,  fit  neuf  pour  le  déclin.  On  ponrroit 
demander  l fes  feâateors,  ou  à ceux  de  les  copifles 
qui  exiflent  encore,  ce  qu’ils  entendent  véritablement 
par  cc  terme  d'effet,  fit  ce  à quoi  ils  le  bornent.  L« 
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reftreignent-ils , comme  il»  le  devroient , à la  (impie 
brûlure,  c'ell-i-dire  à U lîmplc  production  de  l'clcar- 
re?  l'étendent-ils  à tous  les  accidcas  qui  doivent  précé- 
der la  luppurarion  qui  occalionne  la  chûtc  du  feque- 
flrc?  comprennent-ils  dans  ces  mêmes  etfrrs,  l’éubif- 
fement  de  celte  foppuration  Uïihble  qui  nous  aunoncc 
une  prompte  régénération , & ta  terminaifon  de  la  eu* 
rc?  Dans  les  uns  ou  dans  les  autres  de  ces  fens,  ils  ne 
peuvent  raifounablement  rien  déterminer  de  certain . Le 
feu  eft  appliqué  fur  des  parties  malades,  tuméfiées,  dont 
L’état  diticrc  tofijours;  les  dirpoiitions  intérieures  de  cha- 
que cheral  fur  lequel  on  opéré , varient  à l'infini  : or 
comment  affigtier  un  ternie  précis  aux  changement  qui 
doivent  arriver,  fit  décider  politivement  du  tems  du  ré* 
labtitrcmen:  entier  de  l'anima!?  Ce  n'cll,  au  relie,  que 
quelques  jours  après  que  l'clcarre  ell  tombée,  qu’on 
coït  le  promener  au  pas  & en  main,  pourvu  que  la  fi- 
tuation  actuelle  de  la  plaie  prudemment  examinée  avant 
de  le  follicitcr  à cet  exercice,  ne  nous  fournilTc  aucu- 
ne indication  contraire. 

Quant  1 l'ufage  des  taaterei  ï bouton,  relativement 
aux  tumeurs,  nous  devons,  dans  les  circonflanccs  où 
nous  le  croyons  nécctfaire,  l'appliquer  de  maniéré  que 
nous  paillions  faire  évanoliir  toute  dureté,  tout  engor- 
gement, & que  rien  ne  puilTe  s'oppofer  à la  fuppuia- 
tîon  régénérante  qui  paie  des  tuyaux  fains,  & de  la- 
quelle nous  attendons  de  bonnes  chairs.  & une  cica- 
trice folide  & parfaire.  Il  efl  eflciittcl  néanmoins  de  ne 
pénétrer  jnfqu’â  la  bafr  de  la  tumeur,  que  lorfquc  cet- 
te meme  tumeur  n’eft  pas  fituée  fur  des  parties  aux- 
quelles on  doit  redouter  de  porta  atteinte.  S’il  en  é- 
toit  autrement,  je  ne  caulérilerois  point  aufli  profondé- 
ment ; fie  dans  le  cas,  pat  exemple,  d’une  tumeur  skir- 
rheufc  placée  fur  une  partie  tendineufe,  ollcufe,  &e. 
je  inc  comeincrois  d’introduire  le  bouton  de  feu  moins 
avant,  fauf,  lorfquc  le  féqucllre  feroit  abfolument  dé- 
taché, à détruire  le  refte  des  duretés,  fi  j'en  appcrçc- 
voi» , par  des  panfemens  méthodiques  & avec  des  ca- 
théréclques  convenables  , c'clt-à-dirc  avec  des  médica- 
mens  du  genre  de  ceux  dont  je  vais  parler. 

kru  mort , rktoire , caulere  potentiel , tauftipntt , ter- 
mes fynoiiymes  . Nous  appelions  en  général  des  uns  fit 
des  autres  de  ces  noms,  toute  fubllancc  qui  appliquée 
en  maniéré  de  topique  fur  le  corps  vivant,  fit  fondue 
par  la  lymphe  dont  elle  s'imbibe,  ronge,  brûle,  con- 
firme, détruit  les  folidcs  fit  les  (taides,  ft  les  change, 
ainfi  que  le  feu  même,  en  une  matière  noirâtre,  qui 
n’cll  autre  chofe  qu’une  véritable  clcarre. 

C'ell  par  les  divers  degrés  d'aâivité  de  ces  mines, 
que  nous  en  dillingonns  Icscfpeces. 

Les  uns  agilTent  feulement  for  la  peau,  les  autres  n'a- 
gîtfent  que  lur  les  chairs  dépouillées  des  tégument;  il 
en  ell  enfin  qui  opèrent  fur  ta  peau  & fur  les  chairs  cn- 
fèmblc . 

Les  premiers  de  ces  topiques  comprennent  les  mé- 
dicament que  IK)US  appelions  proprement  r/toiret , & qui 
dans  la  Chirurgie  font  particulièrement  délignés  par  le 
terme  de  t éfieatoirej . Les  féconds  renferment  les  ea- 
théretiques  ; fit  ceux  de  la  ttoificme  cfpcce , les  éfearro- 
liques  ou  les  ruptoires . 

Le  pouvoir  des  unes  fit  des  autres  de  ces  fubftances 
réfulte  uniquement,  quand  elles  font  litnp  es  , des  fcls 
acres  qu’elles  contiennent;  fit  quand  elles  font  compo- 
ses, des  particules  ignées  qui  les  ont  pénétrées,  ou  de 
ces  particules  ignées  fit  de  leurs  particules  falines  en 
même  tems. 

Les  fuites  de  l’application  des  caufliqoes  naturels  fit 
mn -préparés , doivent  donc  fe  rapporter  à l’aâion  fli- 
mu-ante  de  ces  remedes,  c’cft-à-dirc  i l'irritation  qu’ils 
fufcitcrit  dans  les  folidcs,  & à la  violence  des  mouve- 
mats  ofcillatofres  qu’ils  provoquent  ; enouvemens  en  con- 
li  quence  defquels  les  fibres  agacées  follicitcnt  & hâtent 
elles -mêmes  leur  propre  deftruâion,  eu  heurtant  avec 
force  de  à coups  redoublés  contre  les  angles  fie  les  poin- 
tes des  fels  dont  ces  mixtes  font  pourvus,  de  qui  ont 
été  diilbus  par  l’hum:d‘tc'  de  la  partie  vivante. 

A l’égard  des  caultiqucs  compotes,  c’eft-à-dîre  de 
ceux  qui,  par  te  moyen  des  préparations  galéniques  fit 
chimiques,  ont  fubi  quelqu’altération , non -feu  le  ment  ils 
ocealionncront  les  mêmes  dilacérations  fit  les  mêmes  ru- 
ptures enfuitc  de  la  diflblution  de  leurs  fcls , s’il  en  ell 
en  eux,  mais  ils  confumeront  le  tilfu  des  corps  fur  lef- 
qucls  on  leur  propofera  de  s’exercer  immédiatement  ; 
leurs  particules  ignées  fufltlammcnt  développées,  dt  d’ail- 
leurs raréfiées  par  la  chaleur,  joüilTant  de  toute  l’aâi- 
vilé  du  fm , dr  fe  manifcllant  par  les  mêmes  troubles 
Il  par  les  memes  ctfrts. 
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Les  vélicatoires,  de  la  claffe  de  ceux  que  l’an  di- 
flingue  pn:  la  dénomination  de  rukffiaut  ou  de  pkéui/>- 
me »,  n’e- citant  qu’une  legerc  inflammation  dans  les 
icgumtus  du  corps  humain,  feroient  totalement  tmpuif- 
lans  fur  le  cuir  du  cheval;  mais  l'imprclfion  des  épifpa- 
flîques,  auxquels  on  accorderos  un  certain  intervalle 
de  tems  pour  agir,  feroit  très-lènliblc . Les  particules 
acres  de  (aliites  de  ceux-ci  fout  douées  d’une  telle  fubri- 
lité,  qu'elles  enfilent  fans  peine  les  pores,  quelle  que 
foit  leur  ténuité:  elles  s'inlinoent  dans  les  vaiiîeaux  fu- 
doririqiics,  elles  y fermentent  avec  la  férolité  qu’ils 
contiennent;  ft  les  tuniques  de  ces  canaux  cedant  enfin 
i leurs  citons,  de  i un  engorgement  qui  augmente  fans 
cefie  par  la  raréta&on  fit  par  le  nouvel  abord  des  li- 
queurs, liïlfrnt  échapper  une  humeur  lymphatique  qui 
foùlcvc  l'épiderme,  dr  forme  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  vrflics  qui  fe  montrent  à la  luperficie  de 
la  peau . Les  alongemeos  par  lefqoels  cette  membrane 
déliée  le  trouvoit  unie  aox  vailleaux  qui  ont  été  dila- 
cérés,  demeurent  riottans,  fit  s'oppofent  à la  l'ortie  de 
la  férolité  dans  laquelle  ils  nagent  ; mais  cette  humeur 
triomphe  néanmoins  de  ces  obftarlc»  après  un  certain 
tenu,  puifqu’cllc  fe  taie  jour,  dt  qu'elle  fuinte  fous  la 
forme  d une  eau  ronfle  de  plus  ou  moins  limpide. 

A la  vue  de  l’inertie  des  cathérétiques  appi  qués  fur 
les  tégument,  & de  leur  ofitiv-té  fur  les  chair»  vives, 
on  ne  fauioû  douter  de  la  diflicoicé  que  leurs  principes 
faiins  ont  de  fe  dégager , puilqu’il  ne  faut  pas  moins 
qu'une  humidité  aufli  conlidérable  que  celle  dont  les 
chairs  font  abreuvées,  pour  les  mettre  en  fonte,  pour 
brilcr  leurs  entraves,  pour  les  extraire,  fit  pour  le»  faire 
joüir  de  cette  liberté  fans  laquelle  ils  ne  peuvent  con- 
fumer  fit  déttoire  toutes  les  tangulités  qui  leur  font  of- 
fertes . 

Ceux  qui  cnmpofent  une  partie  de  la  fubllancc  des 
ruptoires . font  fars  doute  moins  enveloppés , pins  acre» , 
plus  grolTiers,  plus  divifés  fit  plus  fufceptibles  ce  dill'o- 
iution,  des  qu’ils  corrodent  Ix  peau  même,  fit  que  de 
concert  avec  les  particules  ignées  qu’ils  renferment,  ils 
privent  de  la  vie  la  partie  fur  laquelle  leur  action  efl 
imprimé-.-  ; ce  que  nous  obfervon»  aufli  dans  les  cathc- 
rétiquvs,  qui,  de  même  que  les  ruptoires,  ne  peuvent 
jamais  être  envilagés  comme  des  caoltiqucs  limples,  fit 
qui  bt Aient  plus  ou  moins  vivement  toutes  celles  que 
la  peau  ne  garantit  pas  de  leurs  atteintes. 

Les  ouvrages  qui  ont  eu  pour  objet  la  médecine  des 
chevaux , contiennent  plulicurs  formules  des  médica- 
ment rétoires:  celui  qui  a été  le  plus  otite,  cil  un 
onguent  décrit  par  M.  de  Solcj-fel . L’infctic  qui  en 
fait  la  bafe , ell  le  u téloé  ; il  ell  défigné  dans  ie  fyftème 
de  la  Nature,  par  ces  mots,  auteuux  filiforme i , ely 
Ira  di  midi  ata  , alx  uul/x  . Liltnsus  , kauaa  fuetica, 
m°.  fç6.  l'appelle  encore  ftarabxmt  majalti  un  du  o- 
fui.  Quelques  auteurs  le  nomment  proftar ahmm , tau* 
tk.tr ut  uuduoftts  ; le  fearabt  det  Alaretkaux . Il  efl 
mou,  dt  d'un  noir-foncé;  il  a les  pié»,  les  antennes, 
le  ventre,  un  pen  violets,  fit  ics  founcaux  coriaces. 
On  le  trouve  dans  les  mois  d’Avril  fit  de  Mai,  dans 
les  terreiu»  humides  fit  labourés,  ou  dans  les  b.és.  On 
en  prend  on  rc  que  l'on  btoye  dans  furti- 

fantc  quantité  d’huile  de  laurier,  fir  au  bout  de  trois 
moi»  on  fait  fondre  le  tout  : on  coule,  on  jette  le  marc, 
fie  <>n  garde  ie  refte  comme  un  rttnede  très-précieux , 
fie  qui  doit,  félon  Soleyfel,  difliper  des  luros,  des  mo- 
lettes, des  veffigons,  fat.  mais  qui  cil  trcs-inutilc  fit 
très-impuillant,  le  loti  moi,  dans  de  pareilles  circunflan- 
ces . 

Il  cil  encore  d’autres  rétoires  faits  avec  le  foufre  en 
poudre,  du  beurre  vieux,  de  l'huile  de  laurier,  des  pou- 
dres d'euphorbe  fit  de  cantharides,  ]’ai  reconnu  que  la 
qualité  drafllqne  de  ce»  inftéfrs  n’cfl  pas  moins  nuillhle 
i l'animal  qu'à  l'homme,  fie  qu'ils  ne  font  pas  en  lui 
des  impreflions  moins  lâcheufcs  fur  la  vcfllc  fir  fur  ics 
conduits  urinaires;  nuis  quoique  ces  vélicatoires  tn'a- 
yent  réufli  dans  une  parai  y fie  fubite  de  la  cuillc,  il  faut 
convenir  qoe  dans  la  pratiqoe  nous  pouvons  nous  di- 
fpenfer  en  général  d'en  faire  nfage;  le  félon  biûlant 
ojsérant  avec  beaucoup  plus  de  lùccè»  dans  les  cas  ou 
ils  fembient  indiqoés,  c’eft-à-dire  dans  l'épileptie,  l'aptt- 
plexie,  la  léthargie,  la  paralylie,  les  affrétions  foporcu- 
fet,  les  maladies  des  yeux,  en  un  mot  dans  toutes  cel- 
les où  il  s’agit  d'ébranler  fortement  le  genre  nerveux , 
d’exciter  des  fccoullcs  favorables  , fit  de  produire  des 
révu. lions  falutaires . 

Les  catbérérques  que  noos  employons  le  pins  com- 
mtiuémait,  font  l'alun  brûlé,  le  cuivre  brûlé,  le  ver- 
dec,  l'iris  de  Florence,  la  labinc,  l’arlcnic  biauc,  le  fu- 

bli- 
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blimé  eorrolîf,  l'arfenic  cauflfqne,  le  précipité  blanc, 
l'ongnent  bron,  l’onguent  égyptiac,  le  baume  d'acier 
ou  le  baume  d’aiguille,  (ÿ#. 

Les  ruptoires,  que  nous  ne  menons  prefque  toû  jours 
en  œuvre  que  comme  cathérériques , font  l’eau  ou  la 
dilfoluiion  mercurielle,  l’efprit  de  vitriol,  l'efprit  de  Tel, 
l’efprit  de  nitre,  le  beurre  d'anrimoine,  l'huile  de  vitriol, 
l’eau-forte,  la  pierre  infernale.  Je  dis  que  nous  ne  les 
appliquons  communément  que  for  les  chairs  découver- 
tes de  la  peau:  il  eff  rate  en  effet  que  dans  les  cas  oïl 
il  eft  qoefKon  d'ouvrir  do  tumeurs , nous  ne  préférions 
pas  le  eauttre  aâücl , dont  les  opérations  font  tofljours 
plus  promptes,  4 dont  les  malades  que  noos  traitons 
ne  font  point  effrayéi,  à co  médicamens  potentiels, 
qoi  peovent  d’ailleors  porter  le  poifon  dans  le  fing  par 
l'introduction  de  leurs  corpufcales,  4 qui  demandent, 
eu  égard  à ce  danger,  beaucoup  de  circonfpeètion  4 
de  fagserté  dans  le  choix , dam  lo  préparations , 4 dans 
l'application  que  l'on  en  fait,  (r) 

Feu,  ( Mautrt  ) cheval  J ni  a dm  ftu , fierai  qui 
m de  la  vivaeiti , exprcllions  fynonymo.  !l  y a une 
très-grande  différence  entre  le  feu  ou  la  vivueit/  du 
cheval,  4 ce  que  nous  nommons  en  lui  proprement 
ardeur.  Le  feu  ou  la  vivacité  s'appaTcnt , l'ardeur  ne 
s’éteint^  point . Trop  de  feu,  trop  de  vivacité  forme- 
ront, li  on  le  veut,  ce  que  l’on  doit  entendre  par  le 
mot  ardeur , 4 confé  gemment  ce  terme  préfentera 
loÛtours  à l'efprit  l’idée  de  quelque  chofe  de  plus  que 
celle  que  nous  attachons  i ceux  de  v ivatité  4 de  feu . 
Le  cheval  qui  a de  l’ardeur , quelque  vigoureux , quel- 
que nerveux  qu’il  paille  être,  doit  être  peu  eflimé.  Le 
deiir  violent  4 immodéré  qu*îl  a d'aller  en-avanr,  4 de 
devancer  les  chevaux  qui  marchent  ou  qui  çalopcnt  de- 
vint lui;  fon  inquiétude  continuelle,  fon  aâion  toûjoora 
turbulente,  l'on  trépignement,  les  différent  mouvement 
ausqoels  il  fe  livre  en  fe  trarerfant  fans  cefTe,  4 en 
l'cjetrant  îndiflinâement  tantôt  fur  un  talon,  tantôt  fur 
nn  autre;  fa  difpofiikin  ï forcer  la  maiu,  font  autant 
de  raifons  de  le  rejetter . Non-feulement  il  eft  très-in- 
commode 4 très-fatigant  pour  le  cavalier  qui  le  monte, 
mais  il  fe  laffe  & s'épuife  lui-même;  la  fuear  dont  il 
ell  couvert  dans  le  moment,  en  eft  une  preuve.  Ces 
chevaux,  dont  le  naturel  ell  i-jimais  invincible,  font 
d'ailleurs  bientôt  ruinés;  s’ils  manquent  de  corps,  la 
nourriture  la  meilleure  4 la  plus  abondante,  l'appétit  le 
plus  fort,  ne  peuvent  en  réparer  les  flancs:  Us  demeu- 
rent toûjonre  étroits  de  boyau,  & ttès-fouvent  la  pouffe 
termine  leur  vie.  Tous  ce»  vices  ne  fe  rencontrent  point 
dam  le  cheval  qui  n’a  que  da  feu:  fi  fon  éducation  cil 
confiée  li  des  mains  hab-les,  fa  vivacité  ne  le  fooflralra 
point  1 l’ocré  fiance  , elle  lira  le  garant  de  fa  (ênfiblliié 
4 de  fon  courage,  elle  ne  fe  montrera  que  lorfque  l'a- 
nimal fera  recherché,  il  n’en  répondra  que  plus  prom- 
ptement aux  aides,  il  n’en  aura  que  plus  de  fineffe;  4 
Inrlqu'elle  le  déterminera  i hlter,  fans  en  être  fbllicité, 
fes  mouvement  4 fa  marche,  elle  ne  fera  jamais  telle 
qu’elle  lui  fuggere  des  defnrdret,  4 qu’elle  l'empêche 
de  recnnnoiirc  le  pouvoir  de  la  main  qui  le  guide . En 
un  mot,  la  vivacité  ou  le  feu  da  cheval  peut  être  tem- 
péré, fon  ardeur  ne  peut  erre  amortie.  Poorquoi  donc 
a-t-on  jufqu'â  préfent  confondu  ces  eipreflions?  Il  n'efl 
pas  étonnant  que  l’on  abufe  des  termes  dans  on  art  où 
l'on  n'a  point  encore  médité  far  les  chofe»  . (e) 

F e U , ( Mau/ge  ) . Aeeontumer  le  cheval  au  ftu . Si 
h perte  de  la  vie,  4 li,  dam  de  certaines  circonllan- 
ces,  la  perte  de  l’honneur  même  da  cavalier,  peuvent 
être  les  faites  fonelle»  de  l’emportement  4 de  la  fou- 
gue d’on  animal  qui,  frappé  de  l’impreffîon  fubite  4 
(Dcheufe  de  quclqu'objet,  méconnoit  anlli-côt  l'empire 
de  toutes  les  pulfTànces  extérieures  qui  le  maitrifeot,  il 
elt  d'une  importance  extrême  de  ne  négliger  aucune  des 
voies  qui  font  propres  i donner  de  l'afsûrance  i dei 
chevaux  timides  4 peureux . 

M.  de  la  Porterie,  mettre  de  camp  de  dragonê,  dans 
fes  iuflitutions  militaires,  ouvrage  qui  n’a  paru  minu- 
tieux qu'à  des  perfonnes  peut-être  plut  bornées  que  les 
petits  détails  qu'elles  méprirent  4 qu'elles  dédaignent, 
propofe  des  moyens  d'autant  plus  fûrs  d'accoutumer 
l’animal  au  feu,  qoe  l’expérience  a démontré  l’excel- 
lence de  fis  méthode. 

Il  recommande  d’abord  d’en  ufer  avec  beaucoup  de 
fagefl'e  4 de  patience  : le  foccès  dépend  en  effet  de  cex 
drox  points.  Il  ne  s’agit  pas  ici  de  vaincre  4 de  do- 
miner par  la  force  un  tempérament  naturellement  porté 
i l’effroi;  une  terreur  réitérée  ne  pourroit  que  donner 
a«x  fibres  un  nouveau  degré  de  propenlîon  i celle  qo’ 
elles  ont  déjà;  il  ne  faut  que  les  obliger  infenfiblemeiii 
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I céder  4 \ fe  prêter  au  pli  4 aux  déterminations  qu’il 
eft  elfcntlel  de  leur  fuggérer. 

La  roo;;  que  tient  M.  de  la  Porterie,  efl  entière- 
ment conforme  il  ces  vûcs.  Le  bruit  qoi  réliiitc  du  jeu 
des  relFsns  dlrt'érens  des  armes  i feu,  cfl  le  premier 
auquel  il  rente  d'habituer  le  cheval.  Il  fait  mouvoir  ces 
relions  des  le  matin  à la  porte  4 aux  fenêtres  de  l’é- 
curie, 4 en  lutte  dans  l'écurie  même  avant  la  diflribu- 
tio*«  le  l’avoine  ou  du  fourrage,  qui  cil  aulfi  précédée 
de  l’aeVon  de  flïter,  A*  carcflër  l'ammal,  4 de  s’en  ap- 
procher avec  circonl'peéHon,  de  manière  qu'il  poilfe  flai- 
rer ou  l'entir  le  baflinet  . Cette  manœuvre  répétée  * 
continuée  chaque  fois  qu'on  doit  lui  préfenter  la  ration 
de  grain  qui  lui  efl  dellinée,  appalfe  4 ümiliarife  peu-a- 
peu  ceux  qui  fcmblent  être  les  plus  farouches,  for-tout 
fi  t'on  a encore,  4 tandis  qu’ils  mangent,  le  foin  de 
laitier  les  piltnlers  devant  eux  4 dans  l’auge.  Aiors  on 
brûle  des  amorces,  en  obier vant  les  mêmes  gradations; 
4 fins  oublier  qu'il  e(l  d’une  nécerfité  indilpeo fable 
d'accoôtumer  le  cheval  à l'odeur  de  la  poudre , 4 de 
le  mettre  par  conféquent  à portée  de  la  recevoir.  Des 
amorces  on  en  vient  aux  coups  i poudre;  ou  n'employc 
que  la  demi-charge,  4 les  armes  ne  font  point  bourrées . 
Enfin  M.  de  la  Porterie  confcillc  de  ftapper  de  grands 
coups  de  bîtons  fur  let  portes,  pour  fuprlcer  au  défaut 
de  la  quantité  de  munition  dont  les  regimens  auro  cm 
br fdin  i cet  ctfct;  4 la  fréquente  répétition  eu  mot  feu, 
pour  habituer  l’auimal  à ce  commandement , qu’it  re- 
doute fouvetit  autant  que  le  feu  même  . 

Telles  font  les  opérations  qui  fe  pratiquent  dam  l’é- 
curie: celtes  qu'il  preferit  enfu  te  dans  ic  dehors,  con- 
courent au  même  but,  4 ne  tendent  qu'l  confirmer  le 
cheval,  4 i le  guérir  de  toute  eppIéhcniioQ . On  place 
4 l’on  afsûrc  dans  un  lieu  convenable,  des  cfpeccs 
d'auges  volantes,  i l’effet  d’y  dépofer  différentes  portons 
d’avoine.  On  monte  quelques  chevaox  que  l'on  mené 
i ces  auges , 4 devant  lefqucls  mar.  lient  des  hom- 
mes i pié  qui  font  joüer  4 mouvoir  les  rcflorts  des 
armes  dont  ils  font  munis  : 4 qui  arrivés  dans  l'endroit 
fixé,  les  portent  aux  nticaux  de  ces  animaux-  Tan- 
dis qu’ils  commencent  1 manger  leur  avoine,  un  ou 
deux  de  ces  hommes  à pié  tournent  autour  d’eux,  4 
leur  font  entendre  de  nouveau  4 par  intervalle  le  bruit 
des  refTorts.  On  le»  fait  reculer  encore  à dix  oo  dou- 
te pa» . Quand  ils  font  éloignés  ainfi  de  l'auge , le» 
hommes  i p :'é  s’en  approchent,  meuvent  (es  chens  4 
les  platines,  pendant  qu'on  folltciie  4 qu’on  prede  les 
chevaox  de  te  porter  cn-avant,  4 de  revenir  au  lieu 
q»i*îls  oni  abandonné,  après  qooi  on  leor  permet  de 
manger:  4 on  le»  interrompt  de  même  plufieort  fois, 
jufqu’â  ce  qu’il  ne  relie  plu»  rien  de  leur  ration.  On  les 
recondu't  dans  l’écurie  4 i leur  place  avec  le  même 
appareil;  on  les  y flate,  on  leur  parle,  4 on  leur  fait 
fentir  les  armes . 

C’efl  avec  de  fcmblables  précautions  4 de  tels  pro- 
cédés plus  ou  moins  long-tems  mit  en  ufage,  qoe  l'on 
parvient  â leur  ôter  entièrement  lu  crainte  4 l’effroi  que 
peuvent  leur  infpirer  let  amorce»  4 le  bruit  des  p flo- 
lets,  moolqueton*  oo  failli  que  l'un  décharge.  Dans 
la  leçon  qui  fuit  immédiatement  celle  qoe  nous  venons 
de  détailler,  il  faut  feulement  obferver  qu'aucun  grain 
de  poudre  4 qu’aucun  éclat  de  la  pierre  n’attergnent 
le  nn  du  cheval,  ce  qui  le  révoltera  c,  4 le  rendrait 
infiniment  plut  difficile  a réduire  4 à apprivoifêr;  4 
dans  la  manœuvre  qui  cmifiitc  à tirer  des  coupa  à pon- 
dre, les  armes  étant  bourrée»,  on  doit  faire  attention, 
1°  de  ne  point  le»  adrcllcr  directement  fous  le»  auges, 
afin  de  ne  cbafïlr  ni  terre  ni  gravier  contre  les  ïamoes; 
l ° de  tenir  en-haut  le  bout  des  piffolets  lotfqu’on  Je* 
tirera,  les  chevaux  ayant  reculé,  pour  que  les  bourres 
ne  les  offenfent  point  4 ne  fuient  point  dirigées  vers 
eux,  4 i l’effet  de  les  accoûturncr  i les  voir  enflam- 
mées, foppofé  qu'elles  tombent  fur  le  chemin  qu'ils  ont 
i faire  pour  fe  rapprocher  de  leur  avoine  - 

Dans  les  exercices,  M.  de  la  Porcerie  ne  s'écarte 
point  de  cet  ordre;  mai»  lo  t qu’il  falie  tirer  des  pitlo- 
jets  non-amorcés , foit  qu'il  faffe  brûler  des  amorces  , 
Toit  qu'il  s'agilfe  d'une  véritable  décharge  de  la  part  de 
deux  troupes  vis-â-vis  l'une  de  l'autre,  il  faut  toûjours 
faire  halte  pour  tirer,  4 marcher  enfoite  cn-avant,  au 
lieu  de  faire  demt-tour  à droite  fur  le  coup  ; mouve- 
ment pernicieux,  4 auquel  les  chevaux  ne  font  que 
trop  difpofés  au  moindre  objet  qui  les  épouvante  . 

Du  relie  nous  avons  Amplement  ici  rendu  fes  idées 
4 développé  fes  principes,  nous  ne  Camions  en  pmpolcr 
de  meilleurs;  4 nous  ofons  afiûrcr  qu'il  fuffira  de  les 
appliquer  i -propos , de  s’armer  de  la  patience  qu’exige 
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la  réitération  de  ce*  leçon* , & de  ft'fîr  & de  Iwivre 
eiaétcment  l'efprit  dan*  lequel  il  pratique,  pour  réuflir 
pleinement  dan*  cette  partie  efleruielle  de  T éducation 
des  chevaux  . (/)  , 

Feu,  (marque  dt)  Manège  y Mar ie bal.  Noo*  ap- 
pelions de  ce  nom  le  roux  éclatant  qooiqu’obfcur , dont 
ell  teint  A coloré  naturellement  le  poil  de  certain*  che- 
vaux bais-brun,  à l'endroit  de*  flancs,  du  bout  du  nez 
& des  telles . Ce  cheval,  difons  nous,  a de*  marques 
tit  feu;  ces  marque*  font  dirrâcmcnt  oppoféc*  à celle 
du  cheval  bai-brun,  fellés  lavée»,  qui  ell  nommé  ainfi, 
loifquc  ces  même*  pattie»  font  couverte*  d’un  poil  jau- 
ne, mais  mort,  éteint  de  blanchâtre,  (e) 

FEU,  (ma  J de  feu)  Mar /thaï.  Je  ne  fai  pootquoi 
le*  auteur*  qoi  ont  écrit  fur  l’Hippiatrique  nomment 
•infi  la  fievre  ardente  dan*  le  cheval;  il  me  femble  que 
les  chofes  devroient  tirer  dt  prendre  leur  dénomination 
de  ce  qu'elles  font  en  effet.  A'ojr.  Fievre.  ( e) 
Feu  de  joie,  ( Littérat.  ) illumination  noâurne 
donnée  au  peuple  pour  fpcâacle  public  dan*  des  occa- 
fion»  de  réjoü  (lances  réelles  ou  foppofées. 

C’ell  une  quellion  encore  indécile  de  favoir  fi  les 
anciens,  dans  les  fêtes  publiques,  allumoient  des  feux 
par  un  autre  motif  que  par  efprit  de  reiig  on  . Un 
membre  de  l’académie  des  Belles- Lettres  de  Paris  f»û- 
tient  la  négative:  ce  n’efl  pas  qu’il  nie  que  les  anciens 
ne  fàllent  comme  noos  des  réjoüîffances  aux  publica- 
tion* de  paix,  aux  nouvelles  de*  viéjotrcs  remportées 
fur  leor*  ennemis,  aux  jours  de  uaiflaiice , de  procla- 
mation , de  mariage  de  leur*  princes  , & dan*  leur 
cunvalefccnce  après  des  maladies  dangereufes  ; mas, 
félon  M.  Mahudcl , le  feu  dan*  toutes  ccs  occations 
ne  lèrvoit  qu'i  biùler  le*  viâimes  ou  l’encen*;  & com- 
me la  plûpatt  de  ce*  facrifice*  lé  faifoient  la  nuit  , le* 
illuminations  n'étoient  employées  que  pour  éclairer  la 
cérémonie,  A non  pour  divertir  le  peuple. 

Quant  aux  bûcher*  qu’on  élevoir  aptes  la  mort  de* 
empereur»,  quelque  magnifique*  qu’ils  fuflent,  on  con- 
çoit b:en  que  ce  fpcâacle  lugubre  ti* avoir  aucun  rap- 

rt  avec  des  feux  de  joie . D'un  autre  côté,  quoique 
pompe  de  U marche  des  triomphes  le  terminât  tofl- 
jouri  par  on  facrifice  au  capîtole,  où  un  feu  allumé 
pour  la  confécratiou  de  ta  viâinte  i’attendoit;  ce  feu 
ne  peut  point  palier  pour  un  feu  de  joie:  ettlitt  par  tap- 
port  aux  feux  d'artifices  qui  étoient  en  ofage  parmi  les 
anciens  , fi  qu’on  poutroit  préfumer  avoir  fait  partie 
des  téjoüillances  publiques,  M.  Mahudel  prétend  qu’ 
on  n'en  voit  d’autre  emploi  que  dans  les  feules  machi- 
nes de  guerre,  propre*  i porter  l’incendie  dans  les  vil- 
les ft  dans  les  bâtiment  ennemis. 

Mais  toutes  ces  railbns  ne  prouvent  point  que  let 
anciens  n'ailumulfcut  aolîi  des  jeux  de  joie  en  ligne  de 
réjiiüilTaoces  publiques.  En  eflet , il  fit  d Æcilc  de  fc 
perfuaJer  que  dans  toutes  le*  têtes  des  Grecs  & des 
Romains,  A dans  toutes  les  célébration*  de  leurs jeui, 
les  feux  dt  le*  illumination*  publiques  fc  rapportaient 
tuûjnur*  uniquement  â la  religion,  fans  que  ie  peuple 
ll’y  prit  paît  â-pco-prcs  comme  parmi  nous. 

Dans  les  lampadnphorics  des  Grecs,  où  l'on  fc  ler- 
▼oit  de  lampe*  pour  les  facrificcs,  on  y célébroit  pour 
le  peuple  d llérens  jeux  à la  lueur  des  lampes  ; dt 
comme  ces  jeux  étoient  accompagnés  de  danfes  dt  de 
divcrflTcmens , on  voit  que  ces  fortes  d'illuminations 
c'toient  en  meme  teins  prophanrs  dt  lactées.  L'appareil 
d'une  autre  fête  nommée  lamptiries  , qui  fe  failort  à 
Pallcnc,  de  qui  étoit  dédiée  à Baccims , conlilloit  en 
une  gtande  illumination  nocturne  dt  duos  une  profulion 
de  vin  qu'on  verfoit  aux  pallans. 

Il  faut  dire  la  même  choie  de*  illuminations  qui  en- 
noient  dans  la  folcnn  té  de  plulicurs  têtes  de»  Komains, 
de  entr’autres  dans  celle  des  jeux  féculaires  qui  duraient 
trois  nuits,  pendant  lefqucJlcs  il  fcmblaft  que  les  em- 
pereurs dt  le*  édile*  qui  en  faifoient  la  dépenfc  , vou- 
luücnt , par  un  excès  de  Ibmptuoiité , dédommager  le 
peuple  de  la  rareté  de  leur  célébration  . Capitolin  ob- 
ferve  que  l’illumination  que  donna  Philippe,  dans  les 
jcoz  qu’il  célébra  i ce  lujet,  fut  fi  magnifique,  que 
ccs  trois  nuits  n’eurent  pciut  d’obfcuiiré. 

On  n’a  pas  d’exemple  de  feu  de  soie  plut  remarqua- 
ble que  celui  que  Paul  Emile,  apres  la  conquête  de 
la  Macédoine,  alluma  lui -même  â Amphipolis  , en 
préfencc  de  tous  les  princes  de  la  Grcce  qu’il  y avoir 
invités  . La  décoration  loi  coûta  une  année  entière  de 
préparatifs  ; dt  quoique  l’appareil  en  eût  été  compofé 
pour  rendre  hommage  aux  dieux  qui  préfixaient  i la 
viâoire,  cette  fête  fut  accompagnée  de  tou*  les  fpcâa- 
cics  auxquels  le  peuple  cil  fculible. 
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Enfin  depoi*  les  dernier*  fiecle*  âa  paganifrae , on 
pourroic  citct  plulicurs  exemple*  de  feux  allumés  pour 
d’autres  fujets  que  pour  des  cérémonies  facrécs.  Saint 
Bernard  remarque  que  le  feu  de  la  veille  de  S.  Jeasi- 
Baptille  continué  jofqu’à  nos  jours,  fc  pratiquoit  déjà 
chez  le*  Sarrafîn*  dt  chez  le*  Turcs,  il  femble  réfuL 
ter  de  ce  détail , qu’on  peut  dater  l’ufage  des  feux  de 
joie  de  la  première  antiquité,  & par  conféquent  long- 
tetns  avant  la  découverte  de  la  poudre,  qui  feulement 
y a joint  le*  agrément  des  feux  eTartifiet  , qu’on  y 
employé  avec  grand  fucccs  dan*  no*  feux  de  joie  , 
malgré  le  vent , la  pluie  , les  eaux  courante*  dt  pro- 
fondes . 

Au  furplns,  quel  que  foit  le  mérite  de  nos  illumina- 
tions modernes , il  ne  s’en  ell  point  fait  dans  le  mon- 
de qui  ait  procuré  de  plailîr  pareil  à celui  do  fimple 
feu  d'Hadrien  . Ce  prince  ordonna  qu’on  le  préparât 
dans  la  place  de  Trajan  , dt  qne  le  peuple  romain  fût 
invité  de  s*  y rendre . Lâ , dit  Dion , ( lit.  LXX1X.  ) 
l'empereur,  en  préfeoce  de  la  ville  entière,  annula  tou- 
tes (es  créances  fur  les  provinces,  en  brûla , dans  le 
feu  qu'il  avoit  commandé,  les  obligations  dt  les  mé- 
moire*, afin  qu'on  ne  pût  craindre  d’en  être  un  jour 
recherché,  A enfuite  il  fe  retira  pour  laifTcr  le  peuple 
libre  de  célébrer  fc*  bienfaits.  Ils  montoient  â une  Com- 
me immenfe,  que  des  perfonDes  habiles  à réduire  la  va- 
leur des  monnaies  de  ce  tems-li  , évaluent  à environ 
133  millions  yoo  milles  livres  argent  de  France  (1776) . 
Audi  ta  mémoire  de  cette  belle  aâion  ne  périra  ja- 
mais, poifqu'clle  s'eft  conlèrvéc  dan*  les  hiftoriens,  let 
inlcrlptlont,  A 1rs  médailles.  t/oy.  Mabillon,  analeâ. 
t.  Il /.  pag.  q$4  (J  4S6  . Onophre,  im  faftis , p.  110. 
Spinhc-m  de  numifmat.  pag.  Six.  Ac.  Mais  comme 
cette  libéralité  n’avoit  point  eu  d’exemple  jufqu’ alors 
dans  aucun  fouverain  , il  faut  atoûter  à la  honte  des 
fouverains  de  la  terre,  qu’elle  n'a  point  eu  depuis  d’i- 
mitateurs . /frtitfe  de  M.  Ie  Chevalier  DE  J A U- 
COURT. 

Feu  sacre',  ( Littérat.  ) bralïer  qu’on  confer- 
voit  toûjourt  allumé  dans  les  temples , A dont  le  foin 
étoit  confié  aux  prêtres  ou  aux  ptêtrclles  de  la  reli- 
gion. 

Il  n’cft  pat  furprenant  que  des  hommes,  qui  ne  cnn- 
fn'.roicnt  que  les  ertets  qui  s’opeient  dans  la  nature  , a- 
yent  adoré  le  Soleil  comme  le  créateur  A le  maure 
de  l'univers.  Le  culte  du  jeu  fuivit  de  prè»  celui  qu' 
on  rendit  au  Soleil;  vive  image  de  cet  altre  lumineux 
A le  plu*  pur  des  élément , il  s'attira  des  efpeces  d’a- 
dorations de  tous  let  peuples  du  monde,  A devint  pour 
eux  un  grand  objet  de  refpcâ  , ou  pour  mieux  dire , 
un  inllrument  de  terreur.  L’écriture  nous  enfeigne  que 
Dieu  s’en  ell  fervi  de  ces  deux  maniérés.  Tantôt  le 
Seigneur  fe  compare  à un  feu  ardent  pour  deligner  fa 
làinteté;  tantôt  il  fc  rend  visible  fous  l’apparence  d’un 
builfon  enflammé,  ou  formidable  par  des  menaces  d'un 
feu  dévorant,  A par  de*  pluies  de  foufre;  quelquefois 
avant  que  de  parler  aux  Juifs , il  faifit  leur  attention 
par  des  éclairs;  A d'autre*  foi*  marchant,  pour  ainfi 
dire,  avec  fon  peuple,  il  fe  fait  précéder  d'une  colon- 
ne de  feu. 

Les  rois  d’Alie,  au  rapport  d’Hérodote,  faifoient 
tnûjours  porter  du  feu  devant  eux  : A111  mien  Marcel- 
lin, parlant  de  cette  cofltume , la  tire  d'une  tradition 
qu’avoient  ces  rois,  que  le  feu  qu’il*  confervoient  pour 
cet  ufage,  étoit  descendu  du  ciel  : Quinte-Curce  ajoute 
que  ce  feu  fat  ré  A éternel  étoit  aulfi  porté  dans  la 
marche  de  leurs  armée*  à la  tête  des  troupes  fur  de 
petits  autels  d'argent  , au  milieu  des  mages  qui  chan- 
toient  les  cantiques  de  leur  pays . 

Ainfi  la  vénération  pour  le  Jeu  fe  répandit  chez  tou- 
tes le»  nations,  qui  toutes  l'cnvifagercut  comme  une 
choie  facrée , parce  qne  le  même  efprit  de  la  nature 
regnoit  dans  leurs  rites  A leur  culte  extérieur.  On  ne 
voyoit  alors  aucun  facrifice , aucune  cérémonie  tel’gieo- 
l’e  où  il  n'entrât  du  feu  ; A celai  qui  fervoit  à parer 
les  autels  A â conlutner  les  viâimes,  étoit  fur-tout  re- 
gardé avec  le  plus  grand  rcfprâ  . C'efl  pat  cette  rai- 
Ion  que  l'on  gardoit  du  jeu  perpétuellement  allumé 
dans  les  temples  des  Petfes , des  Chaldécns , des  Grecs, 
des  Romains  A des  Egyptiens.  Moyfe,  établi  de  Dieo 
le  conduâeur  des  Hébreux,  en  fit  de  la  part  du  Sei- 
gneur une  loi  pour  ce  peuple  . ,,  Le  feu , dit-  il,  brû- 
„ lcra  fans  celle  for  l'autel,  A le  prêtre  aura  foin  de 
„ l’entretenir,  en  y mettant  le  matin  de  chaque  jour 
„ du  bois,  fur  lequel  ayant  pofé  l'holucaolle  , il  fera 
„ brûler  par-deiTus  la  graille  des  hoflics  pacifiques,  A 
„ c'cll- 
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>,  e'cfl-ft  le  ftm  qui  brûlera  tofl  jours  fanj  qu’on  le 
„ puilTe  éteindre,,.  L/vttùj.  tb.  vj. 

Il  fcmble  toutefois  que  le  lieu  du  monde  où  l’on 
révéra  davantage  cet  élément,  étoit  la  Perfe  : on  y 
trouvoit  par-tour  des  enclos  fermés  de  murailict  fit  fao* 
toits,  où  l'on  frToit  alTidfiment  du  fem,  fit  où  le  peu- 
ple dévot  venoit  en  foule  à certaines  heures  pour  prier. 
Les  grands  Ligueurs  fe  ruinoienr  1 y jetter  des  eflen- 
ces  precieufes  & des  fleurs  odoriférantes;  privilège  qu* 
ils  regardoîent  comme  un  des  plus  beaux  droits  de  la 
nobleirc . Ces  enclos  ou  ces  temples  découverts  , ont 
été  connus  des  Grecs  fous  le  nom  de  fit  ce 

l'ont  les  plus  anciens  monumens  qui  nous  relient  de  l'i- 
dolatric  do  ftm.  Strabon  qui  avoit  eu  la  curiofité  de 
les  examiner,  raconte  qu'il  y avoit  on  autel  au  milieu 
de  ces  fortes  de  temples , avec  beaucoup  de  çendres , fur 
lefquetles  les  mages  cimetenocnt  un  ftm  perpétuel . 

Quand  les  rois  de  Pérfe  étoient  à l'agonie,  on  étei- 
gnoit  le  fem  dans  les  villes  principales  du  royaume;  fit 
pour  le  rallumer  , il  falloit  que  fon  fuccelfcur  fût  cou- 
ronné . Ces  peuples  s'imaginoient  que  le  ftm  avoit  été 
apporté  do  ciel,  fit  tnis  fur  l‘ autel  du  premier  temple 
que  Zoroallre  avoit  fait  bîtir  dans  la  ville  de  Xis  en 
Médie.  Il  étoit  défendu  d'y  jetter  rien  de  gras  ni  d’im- 
pur ; on  n'olbit  pas  même  le  regarder  fixement.  Enfin 
pour  en  impofer  davantage,  les  prêtres  entretenoient  ce 
fem  lécretr ment , fit  failoient  accroire  au  peuple  qu'il  é- 
toit  inaltérable,  fit  fc  nourrilloit  de  lai -même.  (Soyez 
Th.  Hyde , de  relig.  Perfarmm  . 

Cette  l'olic  du  culte  du  ftm  palTa  chez  les  Grecs;  un 
ftm  faire  brûloit  dans  le  temple  d'Apollon  à Athènes, 
fit  dius  celui  de  Delphes,  où  des  veuves  chargées  de 
ce  foin,  dévoient  avoir  une  attention  vigilante  pour  que 
le  braiier  fût  toûjours  ardent.  Un  fe » femblable  brû- 
loit dans  le  temple  de  Cérès  à Mantinée,  ville  de  Pe- 
Inponefe  : Sétenus  commit  un  nombre  de  filles  à ta 
garde  du  fem  fatri , fit  du  limulacre  de  Pallas  dans  le 
temple  de  Minerve.  Plutarque  parle  d’une  lampe  qui 
bcÛ.oit  continuellement  dans  le  temple  de  Jupiter  Hatn- 
tnon,  x»£t«i  dtz,r-.i  , fit  l’on  y mettoit  de  l'huile  en 
cnrlieitc  une  feuie  fois  l’année . 

Mais  dans  l’antiquité  payenne,  nul  ftm  faer/  n’ert 
plus  cctrbre  que  le  fem  de  Vclla  , la  ijivioité  du  Fem , 
ou  le  ftm  même  . Son  culte  conlîlloit  à veiller  à la 
confervation  du  ftm  qui  lui  étoît  confacré,  fit  à prendre 
bien  garde  qu’il  ne  s’éteignît;  ce  qui  falloit  le  principal 
devoir  des  vcllalcs , c'clt-à-dire  des  prfitrefles  vierges 
attachées  au  Icrvicc  de  La  déelle.  V fi  s r A 
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L'txtinâion  du  fem  faer / de  Vella,  dont  la  durée 
palloit  pour  le  type  de  la  grandeur  de  l'empire  , émit 
regardé  cnnléquemmcnt  comme  un  préfoge  des  plus  fo- 
nt II  es  ; fit  la  négligence  des  vcllalcs  i ect  égard,  étoit 
punie  du  foüct . D’ éclatant  fit  de  malheureux  évene- 
mens  que  la  fortune  avoit  placés  i • peu  • près  dans  les 
lems  où  le  fem  faire  s’étoit  éteint,  a voient  fait  naître 
one  fuperftic.iMi  qui  s'étendit  jufque  fur  les  gens  les  plus 
fenfés.  Le  ftm  fatri  s’éteignit  dans  la  conjonâurc  de 
h guerre  de  Mithiidate;  Rome  vit  encore  confumer  le 
ftm  fit  l’autel  de  Vella,  pendant  fes  troubles  iotellins  . 
C’ell  J cette  oectloa  que  Plutarque  remarque  que  la 
lampe  faerée  fiuit  à Athènes  durant  la  tyrannie  d’Ari- 
.llion,  fit  qu'on  éprouva  la  même  choie  i Delphes, 
peu  de  tems  après  l’incendie  do  temple  d’Apollon: 
l'évriiemtrit  néanmoins  ne  jurtifia  pas  tofijoors  la  foi- 
klelfe  d’efprit , fit  le  fcrupule  des  Romains  . 

Dans  la  fécondé  guerre  punique,  parmi  tons  les  pro- 
diges vûs  i Rome  ou  rapportés  du  dehors,  félon  1 i- 
re-Live,  la  confternation  ne  fut  jamais  plus  grande  qoe 
lorfqu’on  apprit  que  le  ftm  faer/  venoit  de  l'éteindre 
au  temple  de  Vclla:  ni,  félon  cet  hillorien  , les  épis 
devenus  fa ng lins  entre  les  mains  des  moilfonneiirs , ni 
deux  fbleiis  apperçûs  à-la-fois  dans  la  ville  d’Albe, 
ni  la  foudre  tombée  for  pinlicors  temples  des  dieux  , 
ne  firent  point  fur  le  peuple  la  même  imprclfion  qu’un 
accident  arrivé  de  nuit  par  une  pure  négligence  humai- 
ne . On  en  fit  une  ponition  exemplaire  ; le  pontife  n'eot 
d’égard  qu’l  la  loi  e*fa  flagrt  tjt  vrftalit  ; toutes  les 
atfaires  cclfcrcnt,  tant  publiques  que  particulières  ; on 
alla  en  proceffion  au  temple  de  Vella,  fit  on  expia  le 
crime  de  la  veflale  par  l'immolation  des  grandes  vitti- 
mes.  L’appréhcnfion  du  peuple  romain  port  oit  cepen- 
dant 1 faux  dans  cette  occalion;  fit  cet  accident  qui 
avoit  mis  toute  Rome  en  mouvement,  fut  précédé  du 
triomphe  de  Marcus  Livios  fit  de  Claudius  Néron,  fit 
fuivi  de»  grands  avantages  par  lefquels  Scipioti  finit  la 
guerre  d’Elpagne  contre  les  Carthaginois. 

Tome  (SI. 
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Qooî  qu’il  en  fort , quand  le  fem  fatri  venoit  i s’é- 
teindre  par  malheur,  on  ne  fotigeoit  qu'à  le  rallumer 
le  plûrfit  poflible:  mai»  comment  s’y  prenait -on?  car 
il  ne  falloit  pas  ufer  pour  cela  d'un  fem  matériel , com- 
me li  ce  ftm  nouveau  ne  pouvoir  être  qu’un  prêtent 
da  ciel?  du  moins,  félon  Plutarque,  il  n‘ étoit  permis 
de  le  tirer  que  des  rayons  même  du  Soleil  : à l’aide 
d’un  vafe  d’airain  les  rayons  venant  à fe  téunir  , la 
matière  lèche  fit  aride  fur  laquelle  tomboient  ces  ra- 
yons, s’allumoit  aufli-tût;  ce  vafe  d'airain  étoit,  com- 
me l’on  voit,  une  cfpccc  de  mitoir  ardent.  Voy.  Ar- 
dent. 

On  fait  que  Fcflos  n’ cil  point  d’accord  avec  Plu- 
tarque fur  ce  fujet  , car  il  afsûrc  que  pour  rallumer  le 
fem  faer /,  on  prenoit  une  laole  de  bois  qu'on  perçoit 
avec  un  vilbrequin  , jufqu’à  ce  que  l'Etirii'on  produisit 
du  fem  qu'une  vcltaie  recevoir  dans  un  crible  d'airs  n, 
fit  le  portait  en  hâte  au  temple  de  Vclla,  bâti  par  Nu- 
ma  Pompilios  ; fit  alors  elle  jettoit  ce  ftm  dans  des  ré- 
chauds ou  vaiffcaux  de  terre  , qui  étoient  placés  for 
l'autel  de  la  déelle. 

Lipfe  adopte  ce  dern;er  fcrt'ment  de  Fcftus , fit  fofi- 
licnt  que  le  pillage  de  Plutarque  cité  ci-delTus,  fe  doit 
entendre  des  Grecs  fit  non  des  Romaios,  d'autant  mieux 
que  les  vafes  creux  dont  II  parle,  fit  qui  n* étoient  au- 
tre chofe  que  les  nvtoîrs  paraboliques,  ont  éré  inven- 
tés par  Archimède,  lequel  cil  pollérieur  à Numa  de 
plus  de  yoo  ans . 

Cependant , outre  qo’  on  ne  peut  guere  appliquer  les 
paroles  de  Plutarque  à la  coutume  des  Grecs  fans  leur 
faire  une  grande  violence , il  feroit  aifé  de  concilier 
Ferlus  fit  Plutarque,  en  ayant  égard  aux  divers  terni 
de  la  république . Je  croirois  donc  que  depuis  Numa 
jufqu'à  Atchimedc  , les  Romains  ignorant  l*  ufage  des 
miroirs  ardens,  ont  pù  le  fervir  de  l'invention  de  pro- 
duire du  fem  qui  cl)  décrite  par  Feflus  : mais  depuis 
qu’Archimcdc  eut  fait  des  épreuves  tncrvciiltufcs  avec 
Tes  miroirs,  fit  fur-tout  depuis  qu'il  en  eut  écrit  un  li- 
vre exprès,  comme  Pappus  le  rapporte,  cette  inven- 
tion fut  connue  de  tout  le  monde , fit  pour  lors  les 
Romaos  s'en  fervitent  fans  doute  comme  d'nn  mo- 
yen plus  noble  fit  plus  facile  que  tout  autre  pour  rallu- 
mer le  ftm  faer/.  Art.  de  Al.  le  Chevalier  DE  J A U- 
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Feux  d'à  r t i p i c e , compolitioo  de  matières 
comburtiblcs./ate  dans  les  règles  de  l’art  (F«wt  Pï- 
XOTtCHNit),  pour  fet vit  on  dans  les  grandes  occa- 
lions  de  joie,  ou  dans  la  guerre,  pour  cire  employée 
comme  arme  offert  fi  ve,  ou  comqje  moyen  brillant  de 
réjuüilTance . 

Le  méchanifme  d’un  ftm  d'art! fut  dans  les  deux 
genres;  la  partie  phylique  qui  guide  fa  compolition,  la 
géométrique  qui  la  diflribue,  font  dis  objets  déjà  trai- 
tés dans  l ‘article  A R r i F i c r.  ; dans  les  favans  écrits 
de  M.  Freiier;  fit,  en  i7yo,  dans  un  traité  des  ftm* 
d'artifiee  de  M.  Pcrrinet  d'Orval,  où  la  clarté,  mille 
chofes  nouvelles,  le  dedr  d'en  trouver  encore  beaucoup 
d’autres,  l'indication  des  moyens  pour  y parvenir,  mon- 
trent celte  fugacité  (i  utile  aux  progrès  des  Arts,  cette 
étude  ifliduc  des  caufcs  fit  des  effets,  cette  opiniâtreté 
dans  les  expériences,  qui  caraélérifent  à-la-fois  une  théo- 
rie profonde  fit  une  pratique  sure . (Soyez  l'artiele  fmi- 
vaut . 

Je  ne  croîs  point  devoir  toucher  à ces  objets;  je  n'ai 
cherché  à les  connoitre  qu'autant  qu’ils  m'ont  paru  liés 
aux  grands  fpefilaclet  que  les  tois,  les  villes,  les  pro- 
vinces, &e.  offrent  aux  peuples  dans  les  occafioos  fo- 
lennelles:  ils  m’oot  paru  dans  ce  cas  tenir  fit  devoir 
être  foûtnis  à des  lois  générales , qai  furent  toujours  La 
réglé  de  tout  les  Arts  . 

L’artificici  doit  donc,  par  exemple,  avoir  devant  les 
yeux  fans  celle,  en  formant  le  plan  de  difl'érens  fem* 
qu’il  fait  entrer  dans  fa  compolition , non-fcolcmcni  de 
les  alTortir  les  uns  avec  les  autres,  de  faire  rcdbrtir  leurs 
effets  par  des  contrallcs,  d'animer  les  couleurs  par  les 
mouvement , fit  de  donner  à leur  rapidité  la  plus  gran- 
de ou  la  moindre  vîtelfe,  &c.  mais  encore  de  com- 
biner toutes  ces  parties  avec  le  plan  général  do  fpcâa- 
clc  que  la  décoration  indique. 

Cette  loi  primitive  fait  allez  preflentir  le  point  fixe 
où  l'art  a toûjours  voulu  atteindre.  Il  cfi  dan»  la  na- 
ture de  la  chofe  même,  que  tout  fpeâacle  reprél'ente 
quelque  chofe:  or  on  ne  reptéfente  tien  dans  ces  occl- 
uons , lorfqu’on  ne  peint  que  des  objets  fans  aéHort;  le 
mouvement  de  la  fuféc  la  plus  brillante,  fi  elle  n'a  point 
de  bat  fixe , ne  montre  qu’uoc  traînée  de  fem  qui  fe 
perd  dans  les  airs. 

Y y y Ces 
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Ces  feux  £ Artifice  qui  repréfentet#  feulement  A cofn* 
me  en  répétition,  par  le»  diflâtt»  effet*  de»  couleur», 
de»  mnuTcmeos,  de»  brillans  du  ftm,  la  décoration  fur 
laquelle  il»  font  pofé»,  fût-elle  du  plus  ingéoieux  def- 
fein,  n’auront  jamais  que  le  frivole  mérite  des  décou- 
pure». Il  faot  peindre  dans  tout  kt  Att»  ; A dans  ce 
«in'on  nomme  fpcüailt,  il  faut  peindre  par  le»  aâions. 
Les  exemples  de  ce  genre  de  feux  d' artifice  font  ré- 
pandus dans  les  diffèrent  article»  de  l'Encyclopédie  qni 
J om  quelque  rapport,  l'oytt  Feras,  tares  de 
i.  a Vu,  le  ne  Paris,  ijt . 

Les  Chinois  ont  pouffé  l'arc  pour  la  variété  des  for- 
mes, des  couleurs,  des  effets , jufqu’au  dernier  période  . 
Les  MofcOvites  font  fupérieurs  su  relie  de  I'  Europe  , 
dans  le»  combinailons  des  figures,  des  mouvemens,  des 
mnirafles  du  ftx  artificiel:  pourquoi,  dans  le  Crin  de 
la  France,  ne  paumons-nous  pas,  en  adoptant  tout  ce 
que  ces  nuinns  étrangères  ont  déjà  trouvé,  inventer  des 
moyens,  des  fecours  nouveaux,  pour  étendre  les  bor- 
ne» d'un  art  dont  les  effets  font  déjà  for»  agréables,  A 
qui  pourrnènt  devenir  auflî  honorables  pour  les  inven- 
teurs, qu'honorables  pour  la  nation? 

Y a-t-il  eu  encore  rien  d'aolli  impnlànt  en  fea  d'ar- 
tifite , que  le  leroit  le  combat  des  bons  anges  contre 
le»  méchant?  Le»  airs  font  le  lieu  de  la  l'cene,  indi- 
qué par  l’aâion  même?  Les  détails  font  offert»  par  le 
iublime  M lton . Dcfiinez  à voue  imagination,  échauf- 
fée par  cette  grande  image,  l’attaque,  le  combat,  la 
chute  ; peignez -vou»  le  fpeâacle  magnifique  de  ce  mo- 
ment de  triomphe  de»  bonfauges  ; calculez  les  coups 
d'on  effet  sur,  qui  naiflent  en  foule  de  ce  grand  fu- 
jtl. 

Mai»  il  fandroit  donc  employer  à mot  ce»  fpeâacle» 
des  machines  ? Et  pourquoi  non  ? A quoi  dellinera-t-on  ces 
ingémeufes  reffonrees  de  l'art,  ti  on  le»  Lille  oilives  dan» 
Jet  plut  belles  occalions?  San»  doatc  qu'il  faudrait  don- 
ner à l’artifice  du  fea,  dans  ces  rrpféluiiaiions  furpre- 
nantes,  le  fecours  des  belles  machines , qui  en  ranimant 
l'aâion,  entretiendioient  IMIulion  qui  elt  le  charme  le 
plus  nécellairc.  Les  Art»  ne  font-ils  pat  dellitiés  à s'en- 
txe-aider  A à s’unir  enfemble? 

ün  vît  à Pari»,  le  14  Janvier  1730,  une  fête  suffi 
belle  que  toutes  celles  qu'011  y a*o;c  données  dans  les 
occalions  d’éclat.  J'cn  vais  donner  l't  (quille,  parce  qu‘ 
•Ile  fervira  de  preuve  à la  propofitl»n  que  |’a:  avancée 
fur  l'aâion  que  je  fttuha'te  dans  tes  feax  d artifice,  A 
aux  principes  que  je  propnfe  plus  haut  lur  leur  com* 
poiitiou.  frayez.  Fîtes  ot  la  Cour. 

La  nailTance  de  monfeigneur  le  Dauphin  fut  le  fujet 
de  cette  fête.  MM.  de  Santa-Crux  A de  Rarcnechea, 
amballadcurs  du  roi  d'Efpagne,  en  avoient  été  chargés 
par  S M.  Catholique. 

L'hôtel  de  Bouillon  fitué  fur  le  quai  des  Théatlns 
pis.*. vis  le  Louvre,  fervit  d’emplacement  à la  feené 
principale;  il  fut  comme  le  centre  de  la  fête  A du  fpe- 
âicle . 

Le  24  Janvier  1730,  à (5  heures  du  foir,  les  illumi- 
nations préparées  avec  un  art  extrême,  A dont  on  trou- 
vera ailleurs  la  defeription  (l'oyez  Illumination), 
commencèrent  avec  la  plot  grande  célérité,  A la  fur- 
face  de  la  riviere  ctfrt  tout-â-coop  un  fpeâacle  enchan- 
teur; c’éto  t un  salle  jardin  de  l'un  à l'autre  rivage  du 
fleuve,  qni  à ce»  endroit  a environ  90  toile»  de  large, 
lur  un  efpace  de  70  dans  fa  longueur . La  (ïtuation  é- 
toir  des  plus  magnifiques  A des  plus  avamageules , étant 
naturellement  bien  décorée  par  le  quai  du  collège  des 
Quaire  Nations  d’on  côté,  par  celui  des  galeries  du  Lou- 
vre de  l'autre.  A aux  deux  bouts  par  le  Pont-Neuf  A 
par  le  Pont-Royal , 

Deux  rochers  ffolé»  ou  montagnes  efearpées  , fym- 
bolc  des  monts  Pyrénées,  qui  réparent  la  France  de  l'E- 
fpagne,  formoient  le  principal  objet  d*  celle  pompeu- 
fe  décoration  au  milieu  de  la  rivière.  Les  deux  mont* 
émient  joints  par  leurs  bal'cs  fur  on  plan  d'environ  140 
piés  de  long,  fur  60  de  large,  A féparé»  par  leor  cime 
de  près  de  40  piés,  ayant  chacun  8a  p:é»  d’élévation 
an-delTu*  de  la  furface  de  l’eau,  A des  deux  grands  ba- 
teaux fur  lefqoeL  tout  l'édifice  étoit  confirait . 

On  voyait  une  agréable  variété  for  ces  montagnes , 
où  la  nature  étoit  imitée  avec  beaocoup  d’art  dans  tout 
'ce  qu’elle  a d’agrefle  A de  fauvage.  Dans  un  endroit 
c'étment  des  crcvaffè» , avec  des  quartiers  de  rochers  en 
faillie:  dans  d’autres,  des  plantes  A des  arbuftes,  des 
cafcade» , des  nippes  A chûtes  d’eau  imitées  par  des  ga- 
fes  d’argent,  de»  antres,  des  cavernes,  &t.  Il  y avoit 
tout  au  pourtour,  à fleur-d’eau,  de»  firenes,  des  tritons,  - 
des  néréides,  A autres  montlres  marin». 
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A une  certaine  diflance,  au-deffbs  A w-delToo»  des 
rochers,  on  voyoit  à fleur  d’eau  deux  parterres  de  lu- 
mières qui  occupoicnt  chacun  un  efpace  de  18  toifes  fur 
ly,  dont  les  bordures  étoiem  ornées  alternativement  d’ifs 
A d 'orangers,  avec  leurs  fruits,  de  tz  piés  de  haut  , 
chargés  de  lomiere».  Le  deflein  des  parterres  étoit  tra- 
cé A figuré  d'une  manière  variée  A agréable  par  des 
terrines  , par  do  gazon  A du  fable  de  diverles  couleurs  . 

Do  milieu  de  chacun  de  ces  parterres  s'élevoirnt  de» 
•fpcces  de  rochers  jufqo’à  la  hauteur  de  15  piés,  fur  un 
plan  de  30  piés  fur  iz.  On  avoit  placé  au-cdTùs  une 
figure  colollale,  bronzée  en  ronde  bofle,  de  16  piés  de 
proportion.  A l'on  c’étoit  le  fleuve  do  Gaadahuiiir , 
avec  un  lion  au  bai  ; on  iifoit  en  lettre*  d'or,  lur  l'ur- 
ne de  ce  fleuve  ces  deux  vers  d’Ovide: 

Naa  illo  melior  qaifqaam , met  amaatior  xjai 

Rtx  fait , sat  illâ  retereatiar  allé  dearaaa . 

A à l’antre  parterre  c’étnit  la  n'viere  de  Seine  avec  un 
coq.  On  voyoit  fur  l’urne,  d’où  l’eau  du  fleuve  paroif- 
foit  fortir  en  gaze  d'argent,  ces  vers  de  Tibulle: 

El  laajçl  date  aliat  ommei  mitiffima  mater , 

Ifqat  fater\  qaa  ata  aller  amabihar  . 

Aux  deux  côtés  de»  parterre*  A de»  deux  monts  ré- 
gnaient fit  plitc-bandcs  fur  deux  lignes  auffi  à fleur  d'eau, 
ornée»  A décorée»  dans  le  même  goût  des  parterres. 
Les  trois  de  chaque  côté  occupoient  un  efpace  de  plus 
de  cent  pics  de  long  fur  if  de  large. 

Deux  terraffes  de  charpente,  à double»  rampe»  de  10 
pié*  de  haut,  étaient  adullées  aux  quais  des  deux  cô- 
tés, A fe  terminoirni  en  gradins  julque  for  le  rivage. 
El  es  regnoctit  fur  tome  la  longueur  do  jardin,  A oc- 
cupaient on  terreia  de  40S  p<é»  fur  la  même  ligue,  en 
y comprenant  une  fuite  de  décorations  ruil>qu<-s  , qui 
lêmbl'  ient  firrvlr  d’appui  à ces  deux  grands  perrons  ; le 
tant  émit  garni  d’une  li  grande  quantité  de  trrrines,  que 
les  yeux  en  émirnt  éblouis,  A les  ténèbres  de  la  nuit 
entièrement  dnfipées . Le  mouvement  des  lomvre» , qui 
en  les  confondant  leur  dontioit  encore  plus  d’éclat,  lai- 
fi  rit  un  tel  effet  à une  certaine  diltance,  qu'on  croyait 
vo:r  des  nippes  A des  cafcadcs  de  fea . 

Entre  ces  tmaffes  lummeufcs  A le  brillant  jardin  , à 
la  hauteur  des  deux  montagnes,  on  «voit  place  deux  ba- 
teaux de  70  piés  de  long,  fur  14  de  large,  d'une  for- 
me fingulicre  A agréable,  ornés  de  fculpturc  A dorés. 
Du  milieu  de  chacun  de  ces  bateaux , s’élevoit  une  efpc- 
ce  de  temple  nâogone,  couvert  en  maniéré  de  balda- 
au M,  l .fnenu  par  huit  palmiers  avec  des  guirlandes,  des 
fcflons  de  fleurs,  A des  lullres  decryffal.  Les  bateaux 
étaient  remplis  de  mnticiens  pour  les  fanfares  qu’on  en- 
tendoit  alternativement. 

Sur  !•  partie  la  plus  élevée  do  temple,  placé  du  cô- 
té de  l’hôiel  de  Bouillon,  on  Iifoit  ce  vers  de  Ttbulle. 

Omaibat  ille  dies  ftm  per  aalalit  avatar . 

Pour  infeription  fur  l'autre  temple  du  côté  du  Lou- 
vre, on  Iifoit  cet  autre  veis  du  même  Pocte: 

0 quant  ùm  felix , terqne  qaaterqae  diet  ! 

Le  fommet  de  cet  deux  magnifiques  gondole»  étoit 
terminé  par  de  gros  fanaux  A pir  des  étendons  , fur 
lefquels  on  avoit  repréfenté  des  dauphins  A des  amours. 

Les  quatre  coin»  de  ce  valle,  luin  neux,  A magnifi- 
que lardin,  éroienr  terminé»  par  quatre  brillantes  tours, 
couverte»  de  lampions  à plaque  de  ter-blanc,  qui  aug- 
mentoient  confidérablcmetit  l'éclat  des  lumières,  A qui 
pendant  le  jour  failoicnt  paroitre  le»  tour»  comme  ar- 
gentées. Elles  fembioient  s’élever  fur  quatre  terrifies  de 
lumières,  ayant  18  piés  de  diamètre,  lur  70  de  haut, 
en  y comprenant  les  étendarts  aux  armes  de  France  A 
d’Efpagne,  qu’on  y avoit  arboré*  i un  petit  ntic  char- 
gé d’un  gros  fai  lot. 

C'eff  du  hiut  de  ces  tours  que  commença  une  partie 
de  l’artifice  de  ce  grand  fpeâacle,  après  que  le  lignai  en 
eût  été  donné  par  une  décharge  de  boites  A de  canons, 
placés  fur  le  quai  du  côté  des  Tuileries,  A après  que 
les  princes  A princeffet  du  fang  , les  ambalLdeur*  A 
mini  lires  étrangers,  A les  feigneurs  A dames  de  la  cour, 
invités  à la  fête,  furent  arrivés  à l'hôtel  de  Bouillon. 

On  vit  partir  en  même  terni  de  ce*  tours  les  fufées 
d'honneur,  A enfuite  quantité  d'autres  artifice»,  foleils 
fixe»  A touruans,  gerbes,  &t.  après  quoi  commença  le 
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fpcâiclc  d’un  combat  fur  la  rivicre,  dam  les  interval- 
les A les  allées  du  jardin,  de  douze  montres  marins, 
tous  différais,  figure»  fur  autant  de  bateaux  de  plus  de 
;o  piéi  de  loug,  d’oà  ou  v :t  fortir  une  grande  quantité 
de  ferpenteaux,  de  grenades,  balons  d’eau,  A autres 
aaitices  qui  plongcoient  dans  la  rivière  , de  qui  en  rcl- 
f niaient  avec  un  extrême  vi  telle,  prenant  différentes 
fuîmes,  comme  de  ferpens  , &e. 

Four  troilieme  aâc  de  cet  agréable  fpe{hcte,on  fit 
j. u tir  d'abord  du  bas  des  deux  montagnes,  A enfaite 
par  gradation,  des  faillies,  des  crcvalTcs,  des  cavité* , 
* enfin  du  fommet  des  deux  monts,  une  très-grande 
qr.  antité  d'artifice  fuivi  A diverlifié,  ce  qui  furinu't  com- 
me deux  montagnes  de  feu  dont  l'aâion  n 'étoit  imer- 
rumptic  que  par  des  volcans  clairs  A brillans,  qoi  lor- 
i lient  i pluheurs  reptiles  de  tous  eûtes  A du  fomtnrt 
des  rochers.  Les  intervalle*  des  différons  tem»  auxquels 
1rs  volcans  partoient,  étoient  remplit  par  de»  fougade* 
très-vives  par  le  grand  nombre  A par  la  fi'-.gulanté  des 
fufees.  La  fin  fut  marquée  par  plulieurs  grandes.  (B) 

Feux  d‘A  r t i P te  e , ( Artificier  ) on  comprend 
f .us  ce  nom  tout  ce  qui  s’exécute  en  général  dans  les 
fêtes  de  nuit,  par  le  moyen  de  la  poudre,  du  falpetre, 
du  foufre,  du  charbon  , du  fer,  A autres  matières  in- 
flammables A lumincofes.  Nous  traiteront  d'abord  de 
ces  différentes  matières. 


De  la  préparation  Jet  tnatieret  , & de  FentiUaffe . 

Article  I.  Det  matières  dont  on  compefe  Ut  fenx . 
Le  falpetre,  le  foufre , le  charbon , A le  fer,  font  pref- 
qae  les  feols  matières  dont  on  ûlfe  ufage  dans  l’.ir/i- 
fier;  leors  différentes  combinaifons  varient  les  effets  A 
la  couleur  des  feux:  ces  couleurs  confident  en  une  dé- 
graditun  de  nuances  de  (Mg«  au  blanc , le  briHant*  A 
un  petit  bleu  clair  . On  a fait  beaucoup  d’expériences  pour 
trouver  d’autres  couleurs;  mais  aucune  n’a  réuffi  : les 
matières  les  plus  propres  i en  donner,  A qui  en  pro- 
duilcnt  naturellement  lorfqu’on  les  fond,  comme  le  xink, 
la  matte  de  cuivre,  A autres  minéraux,  n'ont  aucun 
effet,  dès  qu’elles  font  mêlées  avec  le  foufre  A le  fal* 
petre;  leur  feu  trop  vif  détruit  dans  ces  matietes  le  phlo- 
gilliqae  qui  dnnnoit  de  la  coolcur. 

Il  y a bien  une  compofition  qui  produit  une  belle 
flamme  verfc,  lorfque  Ton  brûle  quelque  mat  ere,  telle 
que  du  papier,  da  linge,  ou  de  minces  coopeaux  de  bois 
qui  ont  trempé  dedans;  elle  fe  fait  avec  demi-once  de 
fcl  ammoniac  A demi-once  de  verd-de-gris , que  l’on 
met  diffmidre  dans  un  verre  de  vinaigre  : mai»  comme 
elle -ne  rétille  point  au  feu  du  falpetre  A du  foufre,  on 
r'en  fait  aucun  ulage  dans  V artifice . 

Art.  II.  Du  falpetre  . L t falpetre  pour  V artifice , com- 
me pour  la  pou  ire,  doit  être  de  la  troilieme  cuite;  la 
premici e cuite  le  forme,  A les  deux  autres  le  purifient: 
cm  le  pile,  ou,  ce  qui  cil  encore  plus  commode,  on 
te  broyé  fur  une  table  de  bois  dur  aveè  une  molette  de 
bois,  A on  le  palfc  au  tamis  de  foie;  plus  il  cil  fin  A 
plus  fou  effet  cil  grand. 

Le  falpetre  par  lui-méme  Incombuflible  ne  brûle  que 
lorfqo’il  eft  mêlé  avec  des  matières  qui i contiennent  un 
foufre  princ’pe,  ou  ce  que  les  Chimitles  nomment 
phhgifli  tue , propre  â divifer  fes  parties  A à les  mettre 
en  mouvement;  tels  font  le  foufre  commun,  la  limaille 
Oc  fer,  l’antimoine,  le  charbon  de  bois,  Cette 
dernière  matière  y convient  mieux  que  toute  autre; 
puifqu’il  fitliit  pour  enflammer  le  falpetre , de  le  toucher 
avec  un  charbon  ardent;  le  phlogilltque  du  charbon  qui 
le  pénètre,  développe,  A met  en  adion  l’air  A la  ma- 
tière ignée  que  te  falpetre  contient,  d’uü  fuit  rinflam- 
matinn;  elle  eft  piu»  ou  moins  fubite,  à proportion 
que  les  parties  de  falpetre  font  pénétrées  par  plus  de 
côtes  i la  fois  de  ce  principe  inflammable  qui  les  fond 
A les  réduit  en  vapeurs,  A que  les  relions  de  l’air 
qu’elles  renferment  peuvent  fe  débander  A agir  en  mê- 
me tems:  c’ell  leur  aélion  lîmultanée  qui  lait  l’explo- 
fion;  elle  ell  l’effet  du  mélange  intime  du  charbon  a- 
vec  ’e  falpetre.  La  trituration  rend  ce  mélange  plus 
parfait  ; A le  grainage  de  la  poudre  que  l’on  en  compofe 
en  accéléré  l’inflammation , en  multipliât  les  furfaccs; 
A c’cft  de  la  force  de  l’air  fabiicment  dilaté,  unie  i 
celle  du  fluide  réduit  en  vapeurs,  que  réfulte  la  force 
de  la  poudre . 

Le  charbon  de  bois  eft  la  feule  matière  que  l’on  con- 
notlfe  qui  mêlée  au  falpetre  puilfe  produire  l’ciplolion  : 
un  fer  rouge  fond  le  falpetre  fans  l’enflammer  ; il  con- 
tient cependant  ce  foufre  principe  qui  dans  la  limaille 
fait  brûler  le  falpetre  mis  en  fulion  ; nuis  il  eff  trop 
Terne  VI. 
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enveloppé  pour  agir:  Il  faudrait  un  degré  de  /««  affez 
fort  pour  opérer  comme  dans  la  limaille,  un  commen- 
cement de  calcination  néceffaire  à fon  développe- 
ment . 

Art.  III.  Du  foufre.  Le  foufre  le  plus  jaune  cil  le 
meilleur;  il  cil  communément  oon  tel  qu’il  fc  trouve 
chez  les  marchands  : s’il  étoit  trop  gras,  ou  s’il  conte- 
nu't  quelques  impuretés,  il  faudrait  le  faire  fondre  A 
le  palier  par  un  gros  linge. 

Le  foufre  ajoûtc  de  la  force  au  mélange  du  falperre 
avec  le  charbon,  jufqu'à  un  certain  point,  qui  fera 
indiqué  à l'jrticle  ci-apics;  A pailé  ce  point,  il  atfoiblit 
les  coinpofitions  dans  lefqueiles  on  le  fait  entrer,  A 
ne  fert  que  pour  les  faire  brûler  lentement  , A pour 
donfter  au  feu  onc  couleur  claire  A luminculc.  Il  n'cft 
pas  d’une  nccclfité  indifpcnfable  de  faire  entrer  \e  foufre 
dans  la  cumpofiiion  de  la  poudre;  on  peut  en  tare 
fans  cette  matière,  mais  elle  a moins  de  force,  quoi- 
qu'égalcment  inflammable. 

Les  fulccs  volantes  A les  jets  compofé»  fans  foufre 
A feulement  de  falpetre  A de  charbon,  réuflillent  très- 
bien  . 

Article  IV.  Dm  ck.tr Pou  . Tout  charbon  de  bois  eft 
propte  à V artifice  ; A s’il  y a quelque  différence  pour 
les  effets  entre  les  diverles  efpcces,  elle  n'eft  guère 
fenlible  que  par  la  couleur  que  certains  bois,  comme 
le  chêne,  donnent  un  peu  plus  rouge;  cependant  on 
préféré  communément  le  bois  tendre  A léger,  tel  que 
le  taule . On  doit  feulement  obfcrver  que  comme  le 
bois  tendre  donne  on  charbon  plus  léger,  qui  fait,  à 
poids  égal,  un  volume  de  près  du  double,  étant  au 
charbon  de  bois  dur  dans  la  proportion  de  i<5  i 9,  il 
en  faut  diminuer  le  poids,  non  dans  cette  proportion, 
mais  feulement  d’un  huitième.  Celai  dont  on  s'cll  fcrvi 
pour  les  comportions  d 'artifice  données  dan»  ce  mé- 
moire, étoit  fait  de  bois  de  hêtre,  qui  cil  du  nombre 
des  bols  durs. 

Le  bois  qoe  l’on  dcffinc  i faire  du  charbon  doit  érre 
bien  fcc  A dépouillé  de  fon  écorce;  on  le  brûle  Ibit 
dan»  la  cheminée,  foil  dehors;  A i mefure  qu'il  fe  fait 
de  la  braife(  on  l’étouffé  dans  on  vaifteau  fermé,  com- 
me font  les  Boulangers . Lorfqu'eUe  ell  entièrement  é- 
tetnte,  on  ôte  la  cendre  qui  y eft  attachée,  en  la  re- 
muant dans  un  crible  jufqu’à  ce  qu'elle  devienne  noire . 

La  dofe  de  charbon  A de  foufre  qui  doit  donner  le  plus 
de  force  au  falperre,  n’cil  pas  la  même  pour  l 'artifice 
que  pour  la  poudre . 

Dan»  la  poudre,  la  trituration  tient  lieu  d'une  partie  de 
cette  dofe  de  charbon  A de  foutre;  c’crt-à-dirc,  qu’il 
en  taut  mo:ns  que  dans  les  comportions  d'artifice,  pour 
lefqueiles  il  fuflit  de  mêler  les  matières. 

Pour  Y artifice , la  plus  grande  force  que  le  charbon 
feul  A fans  loutre  paillé  donner  au  falpetre,  eft  lix  onces 
de  charbon  de  bui»  dur,  ou  cinq  onces  deux  gros  de 
charbon  de  bois  tendre,  for  la  livre  de  falpetre,  en  les 
fuppoi'aitt  d’une  groffeur  moyenne;  car  s’il  était  fort  gros 
ou  fort  fin , il  eu  faudrait  une  plus  grande  ou  une  moin- 
dre quantité;  il  en  ell  de  même  des  autres  matières. 

Du  foufre  étant  ajoflté  i cette  dofe  en  augmente  la 
force  jofqu’à  la  quantité  de  deux  onces:  mai»  clie  aug- 
mentera d’avantage  li  en  ajoûtant  ces  deux  onces  de 
foufre , on  réduit  la  dofe  du  charbon  de  bois  dur  i cinq 
onces . Aiuli  la  dofe  qui  fait  la  compofition  la  plus  forte 
ell  de  cinq  onces  de  charbon  A «le  deux  onces  de  fou- 
fre, fur  la  livre  de  falpetre,  poids  de  feize  onces. 

Pour  la  poudre,  on  trouvera  i l’article  qui  fuit  la  dofe 
de  charbon  A de  foufre  qui  peut  donner  le  plus  de  for- 
ce au  falpetre,  dans  la  trituration  A le  grainage  de  ces 
matières,  qui  en  les  divifant  en  plus  petites  parties  qu’el- 
les ne  peuvent  l’être  dans  V artifice,  les  multiplient  en 
quelque  fort,  A obligent  d’en  diminuer  la  quantité.  On 
broyé  le  charbon  fur  une  table,  comme  il  a été  dit  pour 
le  falpetre,  A on  le  paire  par  le  tamis  qui  lui  ell  pro- 
pre . Le  foufre  fe  prépare  de  même . 

Art.  V.  De  la  poudre.  La  poudre  s’employc  dans 
Y artifice  ; ou  grainée,  pour  laite  crever  avec  bruit  le 
cartouche  qoi  la  renferme;  on  réduite  en  poudre  qu’on 
nomme  pouffer,  dont  l’effet  eft  de  fufer,  lo.Tqu’il  eft  « 
comprimé  dans  on  cartouche . 

On  l'employé  encore  en  pâte;  poor  faire  de  l’amorce 
A de  l’étoupiile. 

Pour  la  réduire  en  pouffier,  on  la  broyé  fur  une  ta- 
ble avec  une  molette  de  bois,  A on  la  palfc  par  le  ta* 
m:s  de  foie  le  plus  fin;  on  ma  à part  ce  qui  n’a  pû 
palier,  pour  s’en  fervir  à faire  les  chiffes  des  pots  à 
feu , c’ell  ce  qu'on  nomme  relien . Cette  poudre  il 
moitié  éctafée  eft  plus  propre  à cct  ufage  que  la  pondre 
Yyy  a en- 
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énticre,  droit  l'effet  cil  trop  prompt  pour  que  la  garni- 
ture que  la  charte  doit  jetter  puilfc  bien  prendre  fem. 

L' auteur  de  ce  mémoire  voulant  connaître  la  meil- 
leure proportion  des  matières  pour  compol'er  la  poudre  t 
a fait  des  crtais  graduels,  où  partant  du  premier  degré 
de  t'orec  que  le  charbon  féal  de  le  charbon  joint  au  foutre 
peuvent  donner  au  falpetre,  jufqu'au  terme  où  la  force 
de  la  pondre  commence  à diminuer  par  la  trop  grande 
quantité  de  ces  matière»,  ce»  cllait  lui  ont  donné  le» 
réfultatt  ci-aprc». 

l°.  Le  tbarboa  fcul  & fans  foufre  étant  joint  au  fal- 
petre,  en  augmente  la  force  julqu'à  quatre  once»  de  char- 
bon de  bni»  tendre,  fur  une  livre  de  falpetre;  dt  la  pou- 
dre faite  dan»  cette  proportion  donne  à l’éprouvette  neuf 
degré».  Elle  s’enflamme  allez  (ubitement  dans  le  bat* 
line»  du  fofil,  pour  faire  juger  que  le  fnufre  ne  contri- 
bue point  ou  contribue  très-peu  a l'inflammation  dans 
b poudre  ordinaire.  Si  cette  poudre , comme  on  le  pré- 
fuine,  avoir  affei  de  force  pour  l'ufage  de  l'artillerie, 
elle  auroit  l'avantage  de  donner  beaucoup  moins  de  fu- 
mée que  la  poudre  ordinaire,  de  de  ne  caulcr  aucune 
altération  à la  lumière  des  canons;  le  foutre  étant  ce 
qui  produit  ce»  deux  mauvais  cfticts , la  fumée  de  l'éva- 
leinent  de»  lumières. 

a®.  Du  foufre  avant  été  ajoâté  par  degrés  aux  dofes 
de  falpetre  & de  charbon  ci-dertùt,  le»  crtais  qui  ont 
été  laits  ont  augmenté  en  force  jufqu'à  une  once;  de 
à cette  dofe,  1a  poudre  a donné  quittée  degré». 
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La  dofe  du  charbon  ayant  'été  diminuée  d'autant 
pelant  qu'on  y a ajoûté  de  foufre,  c'dl-J-dirc  Cette 
poudre  compolée  de 

Lit/.  Oh  Cf. 

Salpêtre i o o 

Charbon,  0 3 o 

Soufre, 01  o 

a donné  dix-fept  degrés . 

4°.  Ayant  comparé  cette  poudre  è dix-fept  degré» 
avec  de»  poudra  laites  dan»  les  proportion»  qui  en  ap- 
prochent Je  plus,  elle  les  a furpatlécs  en  force,  dr  de 
même  le»  poudrel  faites,  fuivant  les  proportions  les  plus 
en  ufage  en  Europe  de  en  Chine. 

Celle  d'Europe  compoféc  de  2 on.  p gr.  ».  tiers  char- 
bon de  2 on.  f gr.  1.  tiers  foufre  fur  une  livre  de  falpe- 
tre,  n'ayant  que  11  degrés. 

Et  celle  de  Chine,  compoféc  de  trois  once»  de  char- 
bon de  de  deux  onces  de  foufre,  fur  la  livre  de  falpe- 
tre, que  14  degré*. 

Ces  cflais  fur  la  poudre  ont  été  faits  avec  du  charbon 
de  bois  de  coudre,  dont  on  fait  ufage  en  Allemagne. 
En  France,  on  préféré  le  charbnn  de  bois  de  bourdai- 
ne, de  en  Chine  le  charbon  de  faule.  Ces  trois  efpcees 
different  peu  entr’elle»  pour  la  qualité,  dt  c’ert  moins 
à l'cfpecc  de  charbon  qu'a  la  dofe  de  cette  matière  que 
l'on  doit  attribuer  le  plus  ou  le  moins  de  force  des 
différente»  poudra . 

TA- 
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TAULE  DES  ESSAIS 

£L'"  °"c  '"‘diqué  U meilleure  proportion  four  compofer  U poudre. 

Numéros 

DBS 

Essais. 

MATIERES 

Dont  est  a tempo/e  Us  poudres  d'tjjai . 

Degrés  de 
FORCE 

A L*E>  R 0 U V ■ T f 

Sa  L PE  T R E . 

| Ch  a taon, 

| S 0 u p r e . 

1 . . . 

. 2 

Ellais  pour  c 
poudre  fans 
de  charbon 
au  falpetre 

liv.  mm.  p. 

IOO 

onnotire  fi  l'on  p 
foutre,  & quelle 
qui  peut  donner 

Ou.  « p. 

O 1 0 

eut  faire  de  la 
efl  la  quantité 
plus  de  force 

tilr.  ik.  jf, 

OOO 

...  O 

i PoTe  finira. 

1 yKilion  . 

3 • • • 

1 0 0 

û 3 0 

O O O 

-TT- Tl— 

1 0 5 

034 

0 0 0 

...  7 

1 

1 U O 

0 4 ô 

000 

...  9 
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>rcc,  & jufqu'â  q 
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040 
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000 
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degré  le  plus 
dolc  de  ce  n°. 
peut  en  aug- 
lelk  quant  té . 
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...  14 

0 4 0 

12  . . . 
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Le  numéro  9.  ayant  donné  le  degré  le  plus  fort. 

...  16 

on  a eiUvc  ce  retrancher  du  charbon  fins 
diminuer  le  loutre,  jugeant  que  la  poudre  en 

feroit  plus  forte,  & il  s'cll  trouve  qu  elle  a 

augmenté  de  torcc  julqu'au  numéro  17. 
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° ? + 
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l 0 ô 
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0 1 0 

...  14 

020 

0 1 0 
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1 6 . . . 

Comparaîfon  du  numéro  iq.  arec  les  prnpor- 

...  if 

rions  qui  cil  approcheut  le  plus , pour  s'ai»Û. 

rcr  que  la  dolc  de  ce  uv.  cil  la  p.us  forte  . 

1 O O 
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Autre  comparaîfon  du  numéro  iq.  avec  Ici 
poudres  laites  luivant  le»  proportions  les  p.us 
eu  utage  en  Europe  Cl  e'tt  Giunc . 

P QUEUE  P'Eutnrp. . 

1 0 0 J 02  | 0 2 yi 

. . . ir 

21  . . . 

Poupre  ee  Cm  MK. 
tooj  030  | 020 

...  14 

Il  a été  (Vi  le  ta  Février  1776  au  moulin  i p ou, ire 
d'Etlaune,  des  épreuves  fur  les  poudres  numéros  j- , 1 3 , 
ét  20,  qui  y ardent  été  fabriquées  la  veille. 

Ces  épreuves  ont  été  laites  avec  i’éprouvetc  d'ordon- 
nance qui  ett  en  mortier  de  fept  pouces , lequel  avec 
trois  onces  de  fendu  doit  jetter  à yo  toifes  un  globe 
de  cuivre  de  60  livres  pour  que  la  faudra  foit  receva- 
ble; & leur  produit  moyen  a été,  lavoir 

A trais  omet. 

ut,. 

Poudra  ordinaire  de  guerre  prife  dans 

le  magadn.  . 76  2 


Nv.  20.  fait  dans  la  même  proportion 
de^maticres  que  la  poudra  ti-dej}iu.  74  4 

A deux  antes . 

N”.  <3 4?  , 

Il  réfulte  de  ces  épreuves,  que  la  poudre  n°.  13  (qui 
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eft  celle  que  le»  eflai*  mentionné*  «J  la  table  ci-deffus 
ont  indiqué  pour  être  la  meilleure  proportion  de*  ma- 
tière* ) cil  plus  forte  que  celle  n . 10.  dont  on  fait 
ufage  en  France  . 

Et  que  la  poudre  fan*  foofre  n°.  y.  augmente  de 
force  l proportion  qu'on  en  augmente  la  quantité  par 
comparailbu  à une  pareille  quantité  d'aotre  poudre , 
puifqu’à  tro'a  once*  elle  a forpalfé  le*  pouiret  de  coin- 
paraifan  auxquelles  à deux  once*  & au-dertbus  elle  é- 
toit  inférieure. 

A juger  de  ce*  poudre  t par  le*  épreuves  ci-delïus, 
il  parole  que  celle  u°.  13.  qui  a confcrvé  dan*  le*  é- 
preuve*  en  petit  comme  en  grand  la  fupériorïté  fur  le 
*i°.  ao.  fera  très-propre  pour  le  fufil , fit  que  celle  nc.  f. 
qui  gagne  dans  les  épreuves  en  grand,  conviendra  mieux 
pour  l'artillerie  que  ta  poudre  ordinaire  , pullqu’avcc  une 
plus  grande  force  elle  donne  moins  de  fumée,  fit  qu’ci- 
Je  ne  caufera  point,  ou  trés-peu  d’allétaiion  à la  lu- 
mière des  canons. 

Comme  il  y a aulTi  nn  maximum  i atteindre  pour 
le  temt  que  la  poudre  doit  être  b.iitne  relativement  à 
Ja  pcfantcur  de  matière*  que  contient  le  mortier,  fit  à 
Ja  pcfantcur  du  pilon  aa-dcfl"us  A au-dclTnus  duquel  la. 
poudre  cil  moins  forte  , il  ell  trcs-nécelTaire  de  le  con- 
noîue  fit  de  p >rtcr  les  attention*  fur  beaucoup  d'autre* 
objets  qui  , quelque  prtit»  qo’ils  piroiflent  , ne  laif- 
fan  pas  du  contribuer  à la  bonté  de  per  k cl  ion  de  la 
foudre . 

/Ire.  F/.  L)u  fer  . La  limaille  de  fer  , & encore 
mieux  celle  d'acier,  parce  qu'elle  contient  plus  de  fou- 
fre  , donne  un  feu  très- brillant  dan*  l'artifice . On  en 
trouve  commune’metit  de  mute  faire  chez  les  ouvriers 
qui  travaillent  le  fer  . Il  ne  faut  prendre  que  la  plus 
nouvelle,  celle  qui  feroit  rouillée  ne  donneroit  que  peu 
ou  pov.t  de  brillant.  L'artiricc  dans  leqael  il  en  entre 
ne  peut  guère  le  conferver  que  lix  jours  ; le  lalpctre 
qui  la  ronge  & la  détruit,  lui  fait  perdte  chaque  jour 
de  fou  brillant . 

On  eft  redevable  ao  pere  d’Incarvillc,  jéfuite  de  Pe- 
kio,  d'nne  préparation  de  fer  dont  le*  Chinois  fe  fer- 
vent pour  former  leur  feu  b.'illant , fit  pour  rcprélcn- 
ter  des  deurs. 

Cette  préparation , dont  iufqu'i  préfent  on  avoit  fait 
un  l'ccret , confiftc  à rédo  re  la  fonte  de  fer  en  allez 
petites  parties . pour  que  le  feu  de  la  composition  dans 
laquelle  nn  fait  entrer  cette  matière  pnilfe  la  mettre  en 
fulion.  Chiqac  partie,  en  fe  fondant  , quoiqu’elle  ne 
fo!t  guère  plus  greffe  qu'une  gra:ne  de  pavot  , donne 
une  lleur  large  de  douze  à quinze  ligne*  , d’un  feu  • 
très  brillant,  fit  la  forme  de*  deurt  efl  variée,  fuivam 
la  qualité  de  la  fonte,  & luivant  la  figure  fit  la  grof- 
feur  des  grains,  qui,  t’il*  font  ronds,  plat*,  obiougs, 
triangulaires , &r.  donnent  de*  deurs  d'autant  d'cfpcce 
différentes . 

Cette  matière,  que  le  pere  d’Incarvillc  nomme  fable 
de  fer , fe  fait  avec  des  vieilles  marmites  ou  tels  au- 
tres ouvrage*  de  fonte,  allez  mince  pour  pouvoir  être 
carte*  fit  réduit*  en  fable  fur  une  enclume;  fit  comme 
malgré  leur  peu  d’épailfcur,  on  auruit  encore  beaucoup 
de  peine  i le*  écrafcr,on  facilite  cette  opération , ne  fat- 
fant  roug'r  la  fonte  à un  feu  de  forge,  fit  en  la  trem- 
pant toute  rouge  dan*  un  baquet  d'eau  fraîche  ; cette 
trempe  la  rend  plus  caiïante . Elle  fc  carte  mieux  aulTi 
lorfque  l'enclume  fit  le  martcan  font  de  fonte  : on  é- 
tend  de*  drap*  autour  de  l’enclume  pour  que  le  fable 
ne  fc  perde  point , fit  l'on  a foin  qu'il  ne  *'y  mêle  au- 
cune ordure.  Quand  on  a une  certaine  quantité  de  fa- 
ble, on  le  parte  d'abotd  par  un  ramit  tics  fin  pour  en 
Atvr  une  pnurtierc  inutile,  on  le  paire  enfuite  par  de* 
tamis  de  differentes  groll'curs  pour  en  faire  lix  ordre* 
diîféren*,  depuis  le  plus  fin  jufqu’i  la  grofleur  d une 

f ;raine  de  rave.  C)n  met  à part  chaque  efpece,  fit  on 
es  conferve  dan*  un  etiJroit  bien  fec,  pour  les  garan- 
tir de  la  rouille.  Si  la  trempe  donne  de  la  facilité  i 
réduire  la  fonte  en  fabic,  ce  n'cll  pas  fan*  y caufer 
quelque  altération  , fit  l'on  remarque  une  ditfércnce  fen- 
fible  entre  le*  Heurt  que  donne  celle-ci  avec  celle  de 
la  fonte  neuve  non  trempée , qui  font  beaucoup  plut 
grades  fit  plat  brillantes  ; elle  fe  conferve  aulTi  plus 
Jong-tems  fins  être  altérée  par  la  rouille . la  diificulté 
cil  de  la  catfcr  ; cependant  lorfqu'ellc  ell  fait  mince 
l’on  en  vient  i bout,  fit  même  on  pourroit  s’en  épar- 
gner la  peine,  en  la  faifant  éctafer  fou*  oti  marteau 
de  forge. 

La  petite  grenaille  de  fer , dont  on  fe  fett  pour  ti- 
rer avec  le  fulil,  fe  carte  ailcuient  lins  eue  trempée, 
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fit  donne  un  très-beau  feu  ; il  s’en  trouve  même  d’af- 
fez  petite  poor  être  employée  en  grain . 

Comme  cette  matière  n’a  d’edet  qu’autaat  qu’elle  fe 
met  en  fafion , fit  qu'il  faut  un  plut  grand  fea  pour 
fondre  le  gros  fable  que  pour  le  fin,  on  obfcrvera  d'y 
proportionner  la  grofleur  des  cartouches  fit  mime  la 
dofe  de*  matières , qui  forment  le  feu , dont  il  faut  ra- 
lentir l’effet,  en  augmentant  la  dofe  du  foutre,  à pro- 
portion que  l'on  l'employe  de  plus  gros  fable,  pour 
que  le  feu  agi rte  plus  long-tcms  de flus . On  trouvera 
ces  proportions  dans  les  recettes  des  différentes  com- 
portions de  fcn  Chinois,  qu'on  uouvera  ailleurs  . 

On  peut  connoitre  l’effet  du  fable  fin  fans  aucune 
préparation  d’artifice.  Il  ne  s'agit  que  d’en  jetter  une 
pincée  fur  la  flamme  d’une  chandelle;  il  fc  fond  en 
la  travcrlant  fit  donne  des  fleurs  . On  clfaye  la  limaille* 
de  la  même  maniéré;  comme  elle  contient  moins  de 
foufre  que  la  fonte , elle  ne  donne  que  des  étincelles 
fcmblables  i celles  que  rend  l'acier , lorfqu'on  le  frap- 
pe avec  un  caillou  . 

L’artifice  dans  lequel  il  entre  do  fable  de  fer  , ne 
fc  conferve  que  depuis  huit  jours  pour  le  petit,  jufqu’à 
quinze  jours  pour  le  plus  gros  , i enufe  du  lalpctre 
qui  le  ronge  fit  le  détruit  . il  feroit  i fouhaiter  que 
l'on  trouvât  quelque  moyen  pour  le  préferver  de  fun 
action . 

Art.  ldi  Du  eut  tou . Le  e art  ou  propre  à l’artifi- 
ce, fc  nomme  tarte  de  miul*xe . Il  cil  fait  de  plu- 
lieurs  feuilles  de  bon  papier  gris  pour  le  milieu  , fie 
blanc  pour  l’extérieur,  collées  eulémble  avec  de  la  col- 
le de  farine  ; il  doit  être  allez  mince  pour  que  l’on 
puirtc  le  rouler  commodément  pour  en  former  le  car- 
touche. Il  fufiit  d'en  avoir  de  trois  épaltfcurs,  ravoir 
de  trois  feuilles  pour  les  petites  fufées,  jufque  fit  com- 
pris celles  de  dix-hu't  lignes  de  diamètre;  de  cinq  fe- 
uilles puur  celle  d'au-delîus , fit  de  huit  feuilles  pour 
les  pots  à aigrettes . On  fe  fert  de  grandes  brofles  de 
poil  de  porc  pour  faire  ce  collage  ; quand  on  a deux 
cents  eartoui  de  collés,  on  les  met  en  prelfc  entre 
deux  planches  bien  unies  , * au  défaut  de  prefle  on 
charge  les  planches  avec  quelque  choie  de  pelant.  A- 
pres  que  les  e art  oui  ont  été  lix  heures  en  prelfc , on 
Je*  met  fécher,  en  les  fufpendant  i des  cordes  avec  des 
crochets  de  fil  de  laiton.  On  perce  avec  un  poinçon 
chaque  feuille  dans  deux  de  fes  coins  pour  palier  les 
crochets  qui  doivent  la  folpendre;  fit  quand  les  feuilles 
lotit  b'en  léchés,  on  les  remet  encore  en  prerte  pour 
ôter  Ja  courbure  qu'elles  ont  pû  prendre  en  féchant . 

La  colle  pour  le  cartou  fit  poor  le  moulage  fe  fait 
avec  de  la  fleur  de  farine  de  froment:  il  faut  la  bien 
détremper  dans  de  l'eau,  fit  l'ayant  mife  fur  le  feu,  on 
la  fait  bouillir  jufqu'à  ce  qo’clJc  ait  perdu  fon  odeur  de 
farine;  on  la  parte  enfuite  par  on  tamis  de  crin  , dans 
lequel  on  Ja  manie  pour  divifer  les  grumeaux  fit  ôrcr 
i tout  ce  qui  pourroit  faire  quelque  botfe  au  eartou  dans 
‘je  collage - 

Le  pere  d'Iuearville , ci-devant  cité  pour  la  maniéré 
de  faire  des  fleurs  dans  l'artifice , nous  a aulTi  appris 
que  les  Chinois,  pour  obvier  aux  accident  du  feu  , 
mettent  dans  la  colle  des  cartouches , de  l’argillc  A du 
fel  commun,  ce  qui  les  empêche  de  prendre  feu:  ce 
procédé  dont  on  a fart  l’cflai  eft  fort  bon;  on  a feule- 
ment trouvé  que  l'alun  convient  m eut  que  le  fel  ma- 
ria, en  ce  qu'il  n’attire  pas  l'humidité  comine  fait  ce 
fel , fit  qu’il  eft  également  ineombuft  blc  ; le  tartou  doit 
être  fait  avec  la  même  colle  . Sur  une  livre  de  farine, 
il  faur  mettre  une  poignée  d'alun  en  poudre:  quand  la 
colle  eft  faite,  on  la  retire  du  feu  fit  on  y mêle  è- 
peu-près  autant  d'argile  détrempée  qu'il  y a de  colle, 
fit  aurti  claire. 

Art.  mi.  De  r /toupille.  On  fe  fert  d' /toupille 
pour  amorcer  les  fufées  fit  pour  conduire  le  feu  d'une 
piece  i une  autre. 

La  matière  de  ['/toupille  eft  du  coton  filé  ; on  lui 
donne  la  grofleur  que  l'on  veut  en  le  mettant  en  pla- 
ideurs doubles.  Il  faut  le  faire  tremper  pendant  quel- 
ques heures  dans  du  vinaigre , ou  pour  te  mieux  dans 
de  l'eau-de-vie  ; après  qu’il  en  ell  fuffiramment  imo:- 
bé,  on  répand  deflus  du  pouflîer,  & on  ininic  le  co- 
ton dans  le  plat  où  il  a trempé  , pour  qu'il  fe  pénètre  fit 
fc  couvre  de  cette  pâte  de  poudre  ; lorfqu'il  en  e(l  fuf- 
fifamment  couvert,  on  le  retire  du  plat,  en  le  partant 
légèrement  dans  les  doigts  pour  étendre  la  pâte,  de  ma- 
niéré qu'il  en  foit  par-tont  également  couvert , fie  on  le 
met  fécher  â l’ombre  fur  des  cordes . 

Quand  P e' toupille  eft  fiche , on  la  coupe  par  mor- 
ceaux de  deux  piés  fit  demi  de  longueur,  on  en  forme 

des 
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des  bottes  ou  paquets , 4 on  les  cotiferve  dans  tm  en- 
droit bien  fcc  . 

La  groffeor  commune  de  V /toupille  poor  lei  com- 
munications de  feu  4 pour  les  fufées  de  moyenne  grof- 
feur,  ett  d'une  ligne  & demie  de  diamètre;  pour  les 
ferpenteaux,  d'une  ligne,  & pour  les  plus  guide*  fu- 
fées,  de  deux  lignes. 

Art.  IX.  De  l'amorce.  On  prend  de  la  poudre  en 
grain,  que  l’on  home  été  d’on  peu  d'eau,  4 on  la  broyé 
lur  une  table  avec  une  molette  de  bots,  jofqu'i  ce  qo’ 
elle  fort  réduite  en  pâte  bien  fine  . On  s’en  lest  com- 
me d'un  maftic,  pour  coller  & retenir  l’étnupille  dans 
la  gorge  des  fuféet  . 

Art.  X.  Outils  les  plat  mite fairet . Une  table  de 
bois  dur  4 une  molette  pour  broyer  les  matières  ; au 
défaut  de  molette  , on  le  fert  d’un  maillet  à charger 
les  fufées . 

Quelques  écremoires  pour  amalTer  4 mé.'onger  les 
comportions;  ce  font  des  feuilles  de  laiton  fort  min- 
ce , de  quatre  à cinq  pouces  de  longueur  fur  environ 
trois  pouces  de  largeur  . 

Quelques  pattes  de  lievre  ponr  fervir  avec  l’écremoi- 
tc  s a nuire  r les  comportions . 

Une  table  pour  faire  le  moulage. 

Trois  ou  quatre  brodes  de  différentes  grandeurs , fai- 
tes de  poil  de  porc,  pour  coller  i la  colle  de  latine. 

Quelques  pinceaus  de  poil  de  porc  pour  coller  i la 
colle  forte  4 pour  grailTcr  l’artifice  d’eao  . 

Une  Icie  i m»in  pour  rogner  les  gros  cartouches. 

Un  grand  couteau  pour  rogner  les  moyens  cartouches 
& pour  couper  le  canon. 

Le  grands  4 de  petits  eifeanx,  pour  rogner  les  pots 
4 les  petite  cartouche*. 

Un  tamboar  de  parfumeur  garni  de  fis  tamis,  fa- 

volr  . 

TroH  tamis  de  gaie  de  foie. 

Le  prenver,  d'un  tiffu  fort  ferré  pour  pader  1 e pou f- 
fitr  , 4 pour  ôter  la  pOüffiere  inutile  du  fable  de  fer. 

l-c  deuxieme  un  peu  plus  claire,  pour  piller  le  foo- 
fie,  le  falpetre,  & le  lablc  le  plus  fin  ou  du  premier 
ordre  . 

Le  troilicme  encore  plu*  clair,  pour  pader  le  fable 
du  deuxieme  ordre. 

Trois  tamis  de  crin. 

Le  premier  d'un  tido  ferré,  ponr  paffer  du  charbon 
fin  pour  le  petit  artifice,  4 pour  le  fable  do  troilicme 
ordre . 

Le  deuxieme  moins  ferré,  pour  piffer  do  gros  char- 
bon pour  ies  lu  fée  s volantes,  4 pour  le  fable  do  qua- 
trième ordre  . 

Le  troiiieme  plu*  clair,  pour  mélanger  les  matières 
dont  on  fait  les  cnm  potiron  s,  4 pour  le  fable  du  fi- 
xicme  ordre.  Le  fable  du  cinquième  ordre  fe  fait  en 
mettant  i part  ce  qui  pallie  le  dernier,  du  quatrième  or- 
dre qui  «fl  le  plus  gros,  avec  ce  qui  pade  le  premier 
du  fixemc  ordre  qui  cil  le  plus  fin. 

Des  balances  allez  grandes  pour  tenir  deux  livres  de 
compofition . 

Un  poids  de  marc  depais  le  demi  gros  jofqu’i  deux 
livres. 

Quelques  boîte*  fermantes  à codifie , comme  celles 
des  épiciers,  pour  ferrer  les  matières  (amifée*  4 les 
compositions . 

Deux  cuillères  de  bois  ou  de  fer-blanc  pour  pren- 
dre les  matières  dans  les  boîtes. 

Trois  petits  tonnelets  pour  mettre  féparément  le  fal- 
petre , le  foufre  4 le  charbon  non  broyé* . 

Un  barri!  pour  la  poudre,  de  la  contenance  de  dix 
à doute  livres. 

Des  moules  de  fufées  volantes  de  différentes  grof- 
feors  garnis  de  leur  culot , portant  la  broche  4 des  piè- 
ces ci-après  . 

La  baguette  à rouler. 

Les  trois  baguettes  crcufcs. 

La  baguette  i charger  le  tmffif. 

La  baguette  i remdomkler  le  carton  . 

Le  maillet. 

La  contée  ou  cuillère  i charger,  qui  eft  la  mefure 
de  chaque  charge  de  compolition. 

Et  le  moule  à former  le  pot  . 

Quelques  culots  i pointe,  pour  charger  des  ferpen- 
teaux 4 jets , garnis  de  leurs  baguettes  à tooler  4 i 
charger . 

Quelques  culots  fans  pointe  pour  charger  les  fufées 
de  table  4 autres  , qui  dirivent  prendre  feo  ptr  des 
trous  que  l'on  perce  fur  la  circonférence  de  leur  cy- 
lindre . 
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Un  outillage  pour  les  lances  ï feo,  qui  confifle  en 
une  baguette  à rouler,  quatre  baguettes  i charger,  4 
une  palette  pour  frapper. 

Un  boidcau  pour  charger  les  petits  ferpenteaux  qo’on 
nomme  vetille. 

Deux  moules  de  différentes  grodeurs  pour  former  des 
étoiles  . 

Trois  poinçons  i arrêt,  de  différentes  grodeurs,  pour 
percer  la  cotninunicatiou  du  matDf  à la  challe  des  fu- 
fées volantes. 

Un  long  poinçon  fans  arrêt  pour  piquer  les  chiffes 
des  pnts  i feu,  4 un  autre  plus  petit  pour  percer  les 
mirons  4 fauciffons . 

Des  vrilles  de  différentes  groffeors  pour  percer  les 
fufées  de  table  4 autres. 

Un  compas  4 un  pié  de  roi  pour  mefurér  le  diamè- 
tre 4 la  longueur  des  fufées. 

Un  gros  piton  1 vis  que  l’on  place  dans  on  poteau  de 
bois  pour  étrangler  les  cartouches . 

Un  rabot  pour  diminuer  la  greffes»  des  baguettes  des 
fufées  volantes  lorsqu'elles  font  trop  pefantes . 

Du  fil  de  fer  4 des  pinces  plates,  pour  attacher  les 
baguettes  aux  fufées  de  table. 

Une  perte  marmite  de  fer  blanc  poor  faire  chauffer 
la  colle-forte  au  ba;n-maric  . 

Une  enclume  de  fonte,  4 deux  gros  marteaux  de  la 
même  nature,  pour  faire  le  fable  de  fer. 

Un  alfortiment  de  cordes  4 ficelles  de  différentes 
grodeurs,  poor  étrangler  4 lier  les  fufées. 

Un  adoriimcnt  de  carton  4 de  papier  de  différentes 
qualités. 

Une  planchette  pour  tracer  les  cartouches  cubiques  des 
marons . 

Un  chevalet  poor  tenir  les  fufées  volantes. 

Un  étau  de  fmorier,  on  marteau,  une  rapc-à-bois, 
4 quelques  limes. 

Ces  outils  n'ont  point  d’ufage  particulier  dans  l’arti- 
fice; mai»  ils  fervent  d»ns  beaucoup  d’occalîons,  4 il 
fcroit  difficile  de  s'en  pader. 

Les  diff  érentes  efpeces  de  fem  d'artifice  peu  s ent  fe 
dillribuer. 

tw.  En  femx  qui  s’élèvent  on  qui  font  portés  dans  l’air; 
tels  que  les  fulées  de  plutieors  fortes,  les  ferpenteaux, 
les  pluies  de  fem,  les  marons,  les  faucilîons,  les  étoiles, 
tfr.  Voyez  ces  articles . 

a°.  En-  fetuc  qui  brûlent  fur  rerre,  tels  que  les  lan- 
ces à feu , les  jets  de  fem,  les  folcilt,  les  girandoks, 
tÿf.  P'qft  ees  articles  . 

3°.  En  //**  préparés  pour  l’eau,  tels  que  les  genouil- 
krs , les  trompes,  les  jattes,  &e.  Voyez  ees  articles . 

Les  effets  de  ces  derniers  articles  qui  brûlent  for  l’eatx 
4 dans  l'eao,  piroiffent  fi  contraires  à la  nature  do  fe» r, 
qu'il  n’ed  pas  étonnant  que  des  charlatans,  pour  ren- 
dre la  chofc  plus  mcrveillcufe  4 en  tirer  plus  de  lucre, 
ayent  fait  croire  qu’il  y entroit  des  drogues  fort  chcres , 
comme  le  vif-argent,  l'ambre  jaune,  le  camphre,  les 
hoilet  de  (outre,  de  falpetre,  le  pétrole,  l'huile  de  té- 
rébenthine, l’antimoine,  la  fciûre  d’ivoire  4 de  bois,  4 
d'autres  ingrédient,  qui  produilcnt  pour  la  plùpart  un 
mauvais  effet,  qui  ell  de  donner  beaucoup  de  fumée. 

Toutes  les  fufées  d’air  4 de  terre  brûlent  dans  l'eau, 
il  De  s'agit  que  de  les  mettra  en  état  de  lurnnger. 

Art.  XI.  De  la  maniéré  sie  lommuuiyutr  le  fem  /T  mm 
artifice  mobile  à mm  artifice  fixe.  Le  fccret  de  cette 
communication  de  fem  a été  apporté  de  Bologne  en 
France,  en  1743,  par  les  fleurs  Ruggicri,  actuellement 
artificiers  du  Roi  & de  la  ville.  On  admira  dans  les 
fpeâaclcs  pyriques  qu'ils  donnèrent  for  le  théâtre  de  la 
comédie  italienne,  l'art  avec  lequel  ils  faifoient  commu- 
niquer le  feu  fucccdivemeni  4 S tenu,  d'on  lolcii  tour- 
nai,1 i un  foleil  fixe,  4 de  laite  i plulicurs  aatres  piè- 
ces mobiles  4 fixes,  placées  fur  un  même  axe  de  fer. 

L'auteur  de  ce  mémoire  ayant  trouvé  ce  fccret,  il 
s'efl  fart  on  plallîr  de  le  rendre  public  dans  fon  traité 
d’artifice,  imprimé  à Berne  en  tyyo.  Il  confiée  dans 
une  chofc  fort  litnple,  c’eft  d'approcher  deux  étoupil- 
Ics  l'une  de  l'autre,  affea  près,  fans  cependant  qu’c. les 
fe  touchent,  pour  que  l'une  ne  puïffe  brûler  fans  don- 
ner fem  i l'autre  ; voici  la  maniéré  dont  il  faut  opérer . 

On  fuppofe  un  lolcii  fixe,  placé  entre  deux  luieils 
tournant  fur  un  axe  de  fer;  le  premier  ell  fixé  dedus 
par  une  cheville  qui  traverfe  fon  moyeu  4 l’axe;  les 
deux  autres  font  retenus  par  des  écrous  vidés  fur  l'axe, 
au  moyen  defquels  on  leur  donne  pour  tourner  autant 
4 li  peu  de  jeu  que  l’on  veut . 

L’cfpacc  entre  le  premier  foleil  tournant  4 le  foleil 
fixe,  cd  de  fix  pouces  quatre  lignes.  On  le  remplit 

par 
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par  dm  cylindres  de  chacun  (rois  pouces  de  longueur 
ét  de  deos  pouces  de  diamètre,  aulîi  enfile»  fur  l'axe; 
ils  font  collés  de  colle  forte,  l’on  fur  le  moyeo  du  fo- 
leil  fixe  , ét  l'autre  fur  le  moyeu  du  folcil  tournant. 

Entre  ces  deux  cylindres , doit  être  enfilé  fur  l’axe 
on  bouton  de  quatre  lignes  d’épaîfleur , fur  un  pouce  de 
diamètre  : il  feu  i les  tenir  dans  un  écartement  de  qua- 
Ire  lignes  l'on  de  l'autre;  & pour  ne  pas  multiplier  les 
pièces,  on  prend  ordinairement  ce  bouton  lur  l'un  des 
cylindccs  dont  il  fait  partie,  ou  bien  on  l'y  ajoûteeu  le 
collant  delfus. 

Sur  la  furfare  plane  de  chaque  cylindre  un  peu  au- 
deiïus  du  bouton,  doit  être  crcufée  une  rainure  circu- 
laire de  deux  lignes  de  demie  de  largeur  , ét  d'autant  de 
profondeur,  dins  Icfqucllcs  on  co.ie  une  étoupille  avec 
de  l’amnrCe;  c’efi  par  ces  étoupil.cs  que  fe  doit  faire 
la  communication  du  feu,  celle  d’un  cylindre  ne  pou- 
vant brûler  qu'elle  ne  donne  feu  i celle  de  l’autre  vis- 
i-vis,  n’y  ayant  que  quatre  lignes  de  diftancc  cnir’cl- 
les.  Le  feu  cft  apporté  1 l’une  par  une  étoupille  , qui 
partant  de  l'extrémité  du  dernier  de»  jets  do  folcil  tour- 
nant, vient  rendre  i l'étoupille  de  ladite  rainure  circu- 
laire, y étant  conduite  dans  une  rainure  crcuféc  fur  le 
rayon  qui  porte  le  jet  d'ou  elle  part,  fur  le  moyeu  fit 
fur  le  cylindre,  d'ou  s’étant  communiqué  par  Ion  ex- 
lenfion  a l'étoupille  de  la  ramure  circulaire  oppofée,  il 
cil  conduit  de-U  J la  gorge  de  l'un  des  jets  du  folcil 
fixe,  par  une  étoupille  couchée  dans  une  ramure  faite 
fur  fon  cylindre  & fur  fon  moyeo,  jufqu'au  pic'  du  jet 
d’où  elle  va  fe  rendre  à fa  gorge.  Ces  étoupilics  doi- 
vent être  bien  COD vertes  avec  du  papier  collé  deffaf , 
excepté  celles  qui  font  placées  dm»  les  rainures  circu- 
laires; on  les  garantit  des  étincelles  de  feu  avec  un  tu- 
yau de  carton  ou  de  laiton  b:en  mince , dans  lequel  on 
place  les  deux  cylindre»  : ce  tuyau  doit  le*  couvrir  pref- 
qu’en  entier  ; ét  pour  qu’il  ne  gêne  pat  leur  mouve- 
ment , on  lui  donne  de  diamètre  deux  lignes  de  plus  qu’ 
aux  cylindres . 

La  longueur  que  l'on  donne  aux  cylndrcs,  a deux 
objrt»:  le  premier  elt  d’éloigner  les  étoupille»  circula  res 
des  btyds  du  tuyau  qui  le»  couvre,  par  où  le*  étincel- 
les pourrirent  s’introduire:  le  fécond  cil  de  tenir  les  fo- 
leils  fixes  & tu  irnans  dans  un  écartement  allez  grand 
p-;>ur  que  le  feu  ne  puillé  fe  communiquer  de  l'un  à 
l'autre;  ce  qui  arriverait  s'ils  ét oient  plus  proches,  quoi- 
que les  communion. ms  (oient  bien  couvertes. 

L'cfpaec  entre  le  foleii  fixe  ét  le  fécond  folcil  tour- 
nant , étant  garni  d'une  pareille  communication  entra 
deux  cylindre»,  le  feu  li:  portera  à ce  fécond  foleii  par 
One  étoupiile  qui  tirera  fon  feu  du  pié  de  l'un  des  jets 
du  folcil  fixe  ; on  y percera  un  trou  pour  y faire  com- 
muniquer l'étoupille,  & à laquelle  il  donnera  feu  en 
fi  ni  liant. 

De  ce  fécond  foleii  tournant , le  feu  peut  de  même 
être  conduit  à un  fécond  fixe,  ét  anli  fuccelfivi-ment 
à pluficurs  pièces.  • 

Cette  piece  d’artifice  qu'on  nomme  machine  Pyriqne , 
fe  termine  ordinairement  par  une  étoile;  elle  cft  formée 
par  fix  barres  de  trois  à quatre  pié*  de  longueur,  on 
les  ville  fur  un  moyeo  pareil  i celui  d'on  foleii  fixe, 
il  y a deux  jets  attaché»  au  bout  de  chacune  fur  une 
traverfe  qui  croife  la  barre  , leurs  gorges  fe  croifeot,  & 
l'ouverture  de  l’angle  qu'on  leur  donne  e(l  mefurée  pour 
former  une  étoile;  une  étoupille  couchée  dans  une  rai- 
nure fur  chacune  des  barres,  qui  communique  d'un  bout 
û la  gorge  des  jets,  & de  l'autre  à une  étoupille  circu- 
laire qui  entoure  le  moyeu  an  pié  des  barres,  leur  com- 
munique à tous  le  feu  en  même  teins. 

En  place  des  jets  qui  forment  l'étoile,  on  peut  gar- 
nir les  barres  de  lil  foleii»  tournans;  ils  doivent  être 
compofé» , quoique  plus  petits,  comme  ceux  décrits  ci- 
deffus,  favoir,  d'une  communication  de  feu  entre  deux 
cylindre*,  féparés  par  un  bouton,  ét  couverts  d’un  tu- 
yau de  laiton  ; le  tout  ne  doit  avoir  an  plus  que  quatre 
pouces  de  longueur:  l’axe  fur  lequel  ils  doivent  toorner, 
e(l  une  cheville  de  fer  qui  traverfe  la  mue  St  les  deux 
cylindre».  Elle  cil  vilféc  par  le  bout,  ét  art'ci  longue 
P°W  ttaverfer  la  barre  fur  laquelle  on  veut  la  placer  ; 
on  l’arrête  avec  un  écrou  derrière  la  barre  qui  cil  per- 
cée pour  y donner  palfage,  il  reçoit  le  feu  par  l'é- 
toupille couchée  fur  la  barre  i laquelle  on  joint  celle  du 
cylindre  qui  efl  appliqué  défias. 

C’efi  avec  de  pareils  folcil»  que  l’on  éclaire  les  dé- 
corations en  découpures  ét  les  berceaux  en  treillages; 
on  les  fait  ordinairement  II  trois  jets  qui  prennent  feu 
fuccefiivcmcnr . 

/Irt.  Xli.  D'une  pâte  dent  lei  Chinait  fe  fervent  fur 
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représenter  tu  feu  det  figure!  d'animaux  fjf  Jet  det  i- 
fe s . Nous  devons  eucorc  au  pere  d’Incarville,  cette  ma- 
niéré de  former  des  figures.  Elle  confifle  en  une  pite 
faite  de  foutre  en  poudre  impalpable  ét  de  colle  de  fa- 
rine, dont  on  couvre  des  figures  d'ozier,  de  carton  ou 
de  bois  ; ce»  figures  doivent  être  premièrement  enduites 
d'argitle  on  terre  grafie,  pour  les  empêcher  de  brûler; 
après  qnc  la  couche  de  pire  de  foufre  ell  poféc,  de  pen- 
dant qu'elle  efi  encore  humide,  on  la  poudre  de  poutficr 
qui  s’y  attache;  lorfqo’elle  ell  bien  feche,  on  colle  des 
étoupilics  fur  fes  pr  ne  palet  parties,  pour  que  le  fem  fe 
porte  par-tout  en  même  tems,  ét  on  la  couvre  en  en- 
tier de  papier  collé:  les  Chinois  peignent  ces  figures  de 
la  couleur  des  anima.lx  qu’elle»  repréfentent  ; leur  durée 
en  feu  cil  proportionnée  à l'épailfeur  de  la  couche  de 
plie  qui  les  couvre. 

Lnrlquc  les  figures  font  petites,  on  peut  les  mouler 
ou  les  modeler  mafiîvcs;  comme  cette  plie  ne  coule 
point  en  brûlant,  clics  confervent  leur*  formes  jufqu'à 
ce  qu'elles  foient  entièrement  confumécs. 

On  pent  aulîi  en  faire  ulâge  pont  former  des  devi- 
fes  ét  autre»  drlïcins. 

Les  Chinois  s'en  fervent  encore  pour  repréfenter  des 
raifins;  ils  leur  donnent  la  couleur  pourprée  en  fublli- 
tuant  i la  colle  de  farine  de  la  chair  de  jujubes;  ils  les 
font  cuire , ér  en  féparent  la  peau  ét  le  noyau . Cet  ar- 
tiele  efi  tiré  du  Manuel  de  {‘artifieier  de  M.  PlR* 
RtNtr  n'O  r v a i. , ouvrage  excellent , qui  nous  four- 
nira de  plus  tous  les  autres  articles  que  nous  avons  ci- 
té* plus  haat . 

F B u G r fc'c  B o t s , ( lit  fi.  du  moyeu  âge  ) efpece 
de  feu  d'arrifice  qui  étoit  compofé  de  naphic,  de  poix, 
de  rc line , de  bitume,  & aotres  corps  inflammables. 

l'eu  grfgeoit  lignifie  feu  gree , parce  qu’aiicienncment 
nous  nommions  les  Grecs  Gr/geair,  que  ce  fureui  eox 
qui  s’en  fer  virent  le»  premiers,  vers  l’an  66o,  au  rap- 
port ce  Nicérat,  Théophane,  Cédrenus  ét  autres  ; ét 
qu'enfin  ils  furent  en  porte  dion  pendant  trois  licclcs, 
de  brûler  par  le  fecrct  de  ce  feu,  les  flotte*  de  leurs 
ennemis . 

L'mvcntcor  du  feu  grfgeoit,  fuîvant  les  hilloriens  du 
lerm,  fur  un  ingénieur  d Héliopolis  en  Syrie,  nommé 
Caillaient  qui  l'employa  pour  la  prenrcic  foi*  dan*  le 
combat  naval  que  Conllantin  Pogonat  livra  contre  les 
Sarrafios,  proche  de  Ciziqoe  fur  l’Hellefpont . Son  ef- 
fet fut  lî  terrible,  ajoÛtent  les  mêmes  écrivains,  qu'il 
brûla  mute  la  flotte  compoféc  d'une  trentaine  de  mille 
hommes. 

Il  efi  vrai  que  quelques  modernes,  ét  Scaliger  enn’ 
autres,  donnent  une  date  plus  ancienne  1 cette  décou- 
verte, ét  l’attribuent  i Marcus  Gracchu» : mais  les  paf- 
fages  des  auteurs  grecs  ét  latins  qu'on  cite  pour  favo- 
riser celte  opinion,  n'en  prouvent  point  la  vérité. 

Ce  qu’on  fait  plus  poiiiivrmeui , c’elt  que  les  fuccef- 
feurs  de  Conllantin  fe  (mirent  du  feu  grfgeoit  en  dif- 
férentes occafinns,  prefqu'arec  autant  de  luccci  que  lui; 
ét  ce  qu’il  y a de  remarquable,  c'efi  qu’ils  eurent  le 
bonhrur  de  garder  pour  eux  feu!»  le  fecrct  de  cette  corn- 
polîlion,  jufque  vers  le  milieu  du  x.  liecle,  tems  auquel 
il  paroît  qu'aucun  autre  peuple  ne  le  favoit  encore. 

Auflj  le  feu  grfgeoit  fut  mis  au  rang  des  fecrets  de 
l'état  çar  Conllantin  Porphyrogénète;  en  couféqucnce 
dm»  fon  ouvrage  dédié  à Romain  fon  fils,  fur  Cad- 
minifiration  de  l’empire,  il  l’avertit  que  lorlquc  les  Bar- 
bares lui  demanderont  du  feu  grfgeoit , il  doit  répon- 
dre qn’il  ne  tni  ell  pas  permis  de  leur  en  donner,  parce 
qu’un  auge  qui  l’apporta  à l'empereur  Conllantin,  dé- 
tendit de  le  communiquer  aux  autres  nations,  ét  que 
ceux  qui  av oient  olé  le  faire,  avoient  été  dévorés  par 
le  fen  du  ciel,  des  qu'ils  étoient  entrés  dans  l’églilc. 

Cependant  malgré  le»  précautions  de  Conllantin  Por- 
phytogencte,  la  compofitîon  du  feu  grfgeoit  vint  i être 
connue  ou  découverte  par  les  ennemis . Le  P.  Daniel, 
dam  fon  hifloire  du  liege  de  Damiette  en  1x49,  fous 
S.  Louis,  rapporte  que  les  Turcs  en  firent  alors  un 
terrible  ufage.  Ils  le  lattçoient,  dit-il,  avec  une  efpece  de 
mortier , ét  quelquefois  avec  une  forte  d’arbalctc  fin- 
gu  liere,  qui  étoit  tendue  fortement  par  le  moyeu  d’une 
machine,.  fupérîeure  en  force  à celle  des  bras  ét  des 
mains.  Celui  qo’on  tiroit  avec  une  efpece  de  mortier, 
paroifibit  quelquefois  en  l’air  de  la  groficur  d’un  ton- 
neau , jettant , une  longue  queue,  ét  faifaut  un  bruit  fem- 
blable  i celai  du  tonnerre.  Mais  voici  les  propres  pa- 
roles de  Joinville,  qui  étoit  préfent.  „ Le»  Turcs  em- 
„ menèrent  un  engin,  qu’ils  appelloient  la  prrriere , un 
„ terrible  engin  ï mal-faire,  ét  les  mildrent  vis-i-v'* 
u des  chats  cbateils , que  mefiire  Gaultier  de  Curel  éc 
u moi. 
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„ moi,  guettions  de  nuit;  par  lequel  engin  ils  noue  fet- 
,,  lerent  le  feu  grégetu  a planté,  qui  croie  la  plus  ter- 
riblc  choie  que  onques  jamiis  je  veille.  „ Au  relie 
M.  du  Gange  a faii  une  ample  note  lue  cet  endroit, 
dans  laquelle  il  explique  la  compolît  on  A l’ufagc  de  ce 
Jeu;  j’y  renvoyé  le  Ic&eur  pour  abroger. 

On  croît  communément  que  le  feu  geignit  brûloit 
dans  l'eau,  A même  avec  plus  de  violence  que  dehors, 
opinion  qui  cl)  hors  de  mute  vraisemblance . I]  elt  vrai 
qu'Albert  d'Aix  (/»’*.  y U.  tb.  ».  ),  a écrit  qu'on  ne 
pouvoit  point  éteindre  ce  feu  avec  de  l'eau;  mais  en 
accordant  même  qu'il  ne  s'cll  pas  trompé,  lés  paroles 
lie  veulent  point  dire  que  le  feu  grégeois  brûlât  dans 
l’eau . 

Encore  moins  faut-il  peu  fer  que  ce  feu  fût  inextin- 
guible; poifque  félon  Matthieu  Paris  en  l'ait  my,  on 

foovoit  l’éteindre  avec  du  vinaigre  & du  fable.  Les 
rançois  y parvinrent  plulieurs  fois  en  l'étourfàm  avec 
adrelle , A en  empêchant  la  communication  de  l’air  ex- 
térieur, par  des  peaux  humides  d'animaux  nouvellement 
écorchés,  qu'on  jettoit  deltas.  Aulfi  lit-on  dans  la  mê- 
me hiftoire  de  Joinville  . „ Er  incontinent  fat  éteint  le 
v fem  frigte''  Ptr  cinq  hommes  que  avion»  propres  i 
„ ce  faire.  „ 

Enfin  l'invention  do  feu  grégeois  s'eft  perdue  ao  mo- 
yen de  la  poudre  à canon  qui  tai  a fuccédé,  A qui  fait, 
par  le  fecouts  de  l’artillerie,  bien  d’autre»  ravages  que 
ceux  que  produifoit  le  feu  grégeoit  par  le  fuufle  dans 
des  tuyaux  de  cuivre,  par  des  arbalctes-i-tour,  ou  au- 
tres machines  à reffort.  Repofons-nous-cn  fur  les  hom- 
me» policé»;  ii»  ne  marqueront  jamais  de»  arts  le»  plus 
propres  à fe  détruire,  & 1 joncher  la  lice  de  la  terre 
de  morts  A de  mourant.  Artiste  Je  M.  le  Chevalier 
«F  Jaucourt. 

Ee  u,  ( Tbtol'g.)  terme  ufité  en  Théolog’e  pour  ex- 
primer la  punition  éternelle  refervéc  aux  méchant.  l'oy. 
ce  qu’on  doit  penfer  de  la  réalité  de  ce  feu , an  mot 
E n F p r . On  croit  communément  qu'l  la  hn  des  fic- 
elés 6t  avant  le  jugement  dernier , ce  monde  viiible 
fera  détruit  A confumé  par  le  feu  . 

Dieu  s’cll  manifellé  lui-même  plufieors  fois  fous  l’ap- 
parence du  feu.  C’cl)  ainli  qn’il  apparut  i Moyfc  dans 
je  dclert , dans  un  buillon  ardent  ; fur  le  mont  S inaï  , 
au  milieu  de*  feux  A de»  éclairs;  le  camp  de»  I Irac li- 
ses étoit  conduit  pendant  la  nuit  par  une  colonne  de 
feu  ; A le  S.  Efptit  dclcend’t  fur  les  îpôtrcs  le  jour 
de  la  Pentecôte  , fous  la  forme  de  langues  de  feu  . 
Audi  ell-il  appelle  dant  le»  Ecritures  A dans  les  peres, 
feu , iguis,  pour  marquer  l’ardeur  de  l’amour  divin. 
G el)  dans  le  même  fens  que  la  charité  cl)  appel lée  uu 
feu  fatri , un  feu  divin , A qu’on  la  rrptéfcnie  fous  le 
lytnbolc  d’un  crur  enflammé  . 

Les  Perlant  adoraient  leur  dieu  fous  l’image  A la 
rrprcTcmatiotl  d’atv/ear,  parce  qu’ils  croyoient  que  cet 
élément  el)  le  premier  mobile  de  la  nature.  Eux,  ies 
Hébreux  A les  Roma’ns  confer  voient  religieusement  le 
feu  fatré.  y oyez  F 6 U sacre'. 

Vulcain  étoit  honoré  chez  les  ancien»,  & particuliè- 
rement chez  tes  Egyptien»,  comme  l’inventeur  du  feu. 
Jdocrhaave  prétend  qu’il  et)  fort  probable  que  le  Vul- 
cain de»  Payent  étoit  le  Tubal-tam  des  Hébreux  , qui 
iemble  avoir  connu  le  premier  l’ufage  du  feu  pour  la 
fonte  des  métaux  A pour  d’autres  préparations  chimi- 
que» . y oyez  C II  t M l e . (G) 

F » u , ( Alytkol.  Litt/r.  ) Ce  fut  Prnméthée,  fut- 
vaot  la  fable,  qui  déroba  I c feu  du  ciel,  & qui  en  ht 
un  prêtent  aux  homme»;  ce  n’clt  pi»  à dire  cependant, 
qu’il  leur  en  ait  fait  connoître  le  prenver  l’ufage  A les 
effets:  cette ‘connoiflauce  cl)  fans  doute  prcfque  audi 
ancienne  que  le  monde,, foit  que  la  foudre  ait  porté  le 
feu  fur  terre , foit  qu"  ou  ait  fait  du  feu  par  lulard  en 
frappant  des  cailloux  , ou  de  toute  autre  manière  qui 
en  peut  produite  artificiellement  ; mais  Prométhce  qui 
étoit  un  prince  éclairé,  découvrit  aux  habitant  de  U 
Scythic , gens  barbare»  A grolTicri , la  maniéré  d’appli- 
quer le  feu  à leurs  befoins  , A à plofieurs  opérations 
des  arts  manuels.  Voilà  ce  que  defigne  le  Jeu  qu’il 
emprunta  du  ciel. 

Ainli  Vulcain,  premier  roi  d’Egypte,  ayant  établi 
des  forges  dans  l’île  de  Lemnos,  A appris  aux  infulai- 
tes  Part  de  rendre  les  métaux  fufiblet  ou  malléables , 
par  le  moyen  do  Jeu,  il  arriva  que  tous  ceux  qui  pro- 
fitèrent dans  la  fuite  de  fes  inventions,  nommèrent 
VdlctiB  le  dieu  du  feu  , A offrirent  à ce  dieu  des  fa- 
ctitâces,  en  rcconuniliancc  de  fes  bienfaits. 

Ce  dieu  eut  plulieurs  temples  à Rome  , A lin  en- 
|r 'autres  dans  lequel  le  peuple  ttaitoit  fu  usent  les  alfai- 

Temt  yi. 
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re»  les  plus  graves  de  la  république,  parce  que  les  Ro- 
mains ne  croyoient  pas  pouvoir  rien  invoquer  de  plus 
facré,  pour  alsûrer  les  décidons  qui  s’y  prenoient,  que 
le  Jeu  vengeur  dont  ce  dieu  étoit  le  fymbole;  A dans 
les  lacirficcs  qu’on  lui  offtoit,  on  conîumoit  par  le  feu 
toute  Is  viditnc;  c’étoient  de  véritables  hoîocaufte». 

Ma:s  pourquoi  les  Romains  prélcntoient-ils  aux  nou- 
velle» mariées  du  feu  A de  l’eau,  lotfqu’elles  entrofent 
dans  la  mail'on  de  lents  époux  ? Denis  d’Haiycamaffe 
nous  apprend  ( liv.  II.)  que  Romolus  inllitua  cette  cé- 
rémonie, liirfqu’il  unit  le»  babines  à leurs  taviflcurs;  A 
cc  qu’il  y à de  plus  Itugnlier,  c’el)  qu’elle  fc  perpétua 
d’âge  en  âge:  les  Poctes  nous  en  fournilfent  la  preuve. 

S’ace  feint  agréablement  dans  fon  épithalame  de  Stel- 
la A de  Vtolcntilla,  que  les  MufcS  defeendent  du  Par- 
naile,  pour  venir  prélenter  le  feu  A l’eau  aux  nou- 
veaux mariés . 

Procul  ttte  contra 

D émigrant  Ile! icône  Dco,  fuatiuntque  uovtna 

Lampade,  folemnem  tbalamn  coeuutîhmt  ignem , 

Et  Je  pitrtis  voc  ale  m foutihui  un  dam . 

Valerius  Flaccus  a orné  de  la  meme  image  fon  poè- 
me des  Argonautes. 

Inde  ubi  fierificai  eum  coujuge  vernit  ad  aras 

Æfonidet , uiiajue  adeuut , panlenjue  pretari 

lucipinnt , ignem  Pollux  UMdamtjut  fugalem 

Profil  ht . 

Plutarque  épuffe  en  vain  fon  efprit  à chercher  des 
niions  allégoriques  du  fondement  de  cet  ufage,  qui  de 
fon  terris  éto?t  encore  â la  mode.  De  pareilles  coûtâ- 
mes n’ont  guère  d’autres  fources  que  la  fupcrfliiion  des 
peuples  qui  les  imaginent , ou  qui  les  empruntent  de 
leurs  voifms . Article,  de  AI.  le  Chevalier  i>e  J AO- 

cou  R t . 

Feu  S.  Antoine,  ( Médecine .)  On  a donné  le 
nom  de  feu  S.  Antoine  à deux  maladies  bien  d fféren- 
tes , A qui  n’ont  que  quelques  lignes  lêntblables , en 
quoi  l’on  a fa:t  comme  le  petit  peuple  du  royaume , 
qui  dans  la  dernîcre  guerre  appehoit  pandoun  tous  les 
corps  de  cavalerr  des  ennemis. 

Nos  ancien»  hiflortens  parlent  brièvement  A três- 
obfcurément  de  l’une  de  ces  deux  maladies  , A nos 
journaux  des  favans  ont  caraâérifé  l’autre  fort  au  long 
A fart  nettement. 

La  première  maladie  , connue  fous  le  nom  de  feu 
S.  Antoine,  fit  de  grands  ravages  en  France  dan»  le 
xj.  A lij.  fiecie  . Elle  caufoit,  dit  l’hifioire  , la  perte 
des  membre»  du  corps,  auxquels  elle  s’attachoit;  elle 
les  dcll échoit , les  rendoit  livide»,  noirs  A gangrené»; 
cc  mal  épidémique  A contagieux  attaquoit  Ica  parties 
externes  A internes  , A s’étnidoit  fur  tout  le  monde  ; 
c’éioit  une  vraie  maladie  peflitentieile . 

On  mettoit  le»  malade»  dans  de»  lieux  écartés  ; A 
pour  empêcher  qu’on  eût  avec  eux  quelque  communi- 
cation, on  peignolt  du  fem  fur  le»  murailles  des  en- 
droit» où  on  les  avoir  renfermés.  On  trouvera  dans  la 
fatyre  Mér.ippée  A dan»  Rabelais  (deux  livres  uniques 
en  leur  genre),  drs  preuve»  de  cet  ufage. 

Les  gens  au  fait  de  l’inllitution  des  ordres  tnonafli- 
ques,  lavent  que  ce  fut  pour  ceux  oui  étaient  atteints 
de  cette  efpecc  de  pelle,  qu’Urbain  II.  ce  pape  fi  con- 
nu dan»  l’hilloire  par  les  guerre»  de»  crtrfadc»  ( voyez 
l'article  Croisade  ),  fonda  deux  ans  auparavant . 
Pan  1093,  l'ordre  religieux  de  S.  Antoine  de  Vien- 
nois; A l’on  dit  qu’on  montre  encore  aujourd'hui  des 
membres  dclTéchés  de  perfonnes  morte»  de  la  maladie 
eu  que Ilion , dans  l'hôpital  de  S.  Antoine  en  Dauphi- 
ne, qui  c.’l  l’abbayc  chef-d’ordrc  de  la  congrégation  des 
religieux  dont  nous  venons  d'indiquer  l’origne. 

La  fécondé  maladie  qui  porte  le  nom  de  feu  S.  An- 
toine, elt  d'un  tout  autre  genre.  Elle  ne  paraît  que 
dans  quelques  pays  A dans  certaines  années:  elle  n’elt 
point  contagieuse,  A ne  rrgne  guère  que  parmi  le  pe- 
tit peuple:  elle  provient  d’une  caul’c  connue,  de  la 
nourriture  de  paiu  fait  d’une  efpecc  de  fcigle , qui  a 
dégénéré  par  des  eau  fes  particulières,  l'oy.  Ergot. 

Pour  ce  qui  regarde  quelques  maladies  érclipélateu- 
fes,  auxquelles  le  vulgaire  a donné  le  nom  de  feu  S. 
Antoine , voyez  ces  maladies  fous  leur  véritable  déno- 
mination Article  de  AI.  le  Cbetalier  DE  J A u- 
COURT. 

Feu  FERRIQUE,  ( Médecine ) efpcce  particulière 
d’érélipelc,  à laquelle  les  anciens  ont  fait  quelque  at- 
Zzz  ten- 
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tendon  Pline  l'appelle  fe/ler  ; il  paroît  qu'elle  étoît  *- 
lors  moiiif  rare  qu’aujourd'hni  ; mai»  comme  elle  de- 
mande le  même  traitement  que  l'éréiipele  maligne  , 
nous  renvoyons  le  Icâeur  1 Vartielt  Er  h SI  PE  LE  . 

Le  feu  perfcjMt  le  manifclte  fouvent  au -délias  do 
nombril  par  une  grande  tache  qui  s'étend  enduite,  & 
forme  autour  du  corps  une  efpece  de  ceinture,  large  de 
quelques  pouces,  accompagnée  d'une  ardeur  vioiente 
A de  pullules  acres  A «motives  , qui  brûlent  comme 
le  feu  . Cette  éreïipele  ell  fort  dangereule  dans  les 
vieillards  cacochymes  ; elle  l’eft  encore  davantage , 
lorfqu'clle  de  manifclte  dans  les  lievrci  pellilentielles 
feans  les  mammeilcs,  les  alllelles , dur  le  bas-ventre , le 
nombril,  les  aines,  la  rég’on  du  cneur  , A dur  les  au- 
nes part  es  glandnleufe»  du  corps.  Si  la  tache  ou  cein- 
ture qui  caraélérife  le  feu  per  ftp  ne , au  lieu  d'étre  rog- 
ge,  fc  trouve  de  couleur  livide  & plombée,  on  remar- 
que que  cette  lividité  dégénéré  aller  promptement  en 
une  gangrené  mortelle , J 'eu  ai  ni  le  trille  exemple  u- 
l»c  feule  lois , A le  malade  déjà  fexagénaire  , périt  en 
24  heures,  dans  prclque  aucune  foutliaoce  . Platérus  a 
décrit  cette  maladie  fous  le  nom  «de  macula  lata,  mais 
il  n'en  1 pas  indiqué  les  caude»  ; A par  malheur  les  re- 
mèdes ne  font  que  trup  communément  inutiles , lî  la 
nature  ne  fait  par  la  vigueur  le  principal  de  la  guéri- 
fon  . Art.  de  AI.  h Cbev.  D*t  J A t' COURT. 

dm,  ( terre  Je  ) G/ggr.  f'oy.  Ferre  de  PEU, 
««Terra  dsi.  rutco. 

Feu,  ( Lin/rat.  ) Apres  avoir  parcourt!  les  diffé- 
rentes acceptions  de  feu  au  phylique , il  faut  palier  au 
moral  . Le  feu  , fur  - tour  en  poélic  , lignifie  fouvent 
l'amour , A on  l'employé  plus  élégamment  au  pluriel 
qu'au  lingulier.  Corneille  dt  lunveut  un  beau  feu , 
pour  un  amour  vertueux  A noble  : un  homme  a du 
f.-n  dans  la  eon vet dation , cela  ne  veut  pas  dire  qu’il  a 
des  idées  brillantes  & lutTn.  ufes,  tm:s  des  exprcUtuns 
Vives,  animées  par  les  gellc».  Le  feu  dans  les  écrits 
lie  luppolé  pas  mm  plus  néccdaircment  de  la  lum  erc 
A de  la  beauté,  mais  de  la  vivacité',  des  figures  «nul- 
tipl’ért,  des  idées  prcffces.  Le  feu  n'ell  un  mérite  dans 
le  diicnur»  61  dans  les  ouvrage»  que  quand  il  cil  bien 
conduit.  On  a dit  que  les  Hoc  te*  étaient  animés  d'un 
feu  divin,  quand  iis  étoient  lumimes : on  n'a  point  de 
génie  (ans  /<•«,  ma  s on  peut  avoir  du  feu  fans  génie. 
Art  Je  AI.  DE  VOLTAIRE. 

KE  U L)  A L,  I Jurifpr.  ) eîl  le  même  que  féodal. 
Vty  ti-dev.  F RO  n\i..  f A) 

F E U D A T A I R E , ( Jurifpr.  ) ell  celui  qui  tient 
un  héritage  en  fief  de  quelqu'un  ; le  vatlal  ou  Ic’gncur 
du  fief  lervant  cil  feudataire  Ou  leigneur  dominant  . 

/lî  r y V a ta  al.  (d) 

FEULE,  ( Jurifpr.  ) au  latin  femJum , de  difoit 
*n<  "ci  iiement  pour  fief.  / «y.  ct-apr.  FifcP.  (A) 

F E U DI  S TE,  ('J mi:pr.  ) c’vll  une  personne  ver- 
féc  daus  la  matière  de»  fui*  : on  dit  quelquefois  un  au- 
teur ou  doilenr  Jemdifle , ou  limplcmcat  un  J'euJtJie . 

U) 

FEVE,  f.  f.  foi  a ( lit  fl.  uat.  bot.  ) ; genre  de  plan- 
tes à ifeurs  papliiouaeées  ; le  p-flü  fort  du  ca.ice , A 
devient  dans  la  fuite  une  gnullc  longue,  qui  renferme 
des  Icmcnccs  applaties,  A faites  à -peu -près  en  dorme 
de  nln  : ajoûtez  aux  caraderes  de  ce  genre  , que  les 
tiges  lotit  d rmes  A garnies  de  feuilles  rangées  par  pai- 
res fur  une  cAte  irrminée  par  une  petite  pointe.  Tour- 
Bctort,  lu/l.  rti  ber  b.  ÿoyez  Plante.  (/) 

Fi  VE,  ( Jardinage ) Bocrhaave  compte  lu  efpeces 
de  ce  genre  de  plante,  Ac  Touincfori  huit;  mais  il  l'uf- 
tira  de  décrire  la  principale,  que  les  Botairtics  appel- 
lent faba  uta-or  , & les  François  feve  de  jardin  ou  de 
tK.1r.1if.  //«y,  dont  Feve  de  jardin , ( Bu  tan.  ) 

Dodonéc  donne  le  nom  de  boona  i la  graine  de  cet- 
te plante;  les  Allemands  dident  boon , les  Anglais  beau, 
A les  habitans  de  la  Lombardie  bajana  . 

Ce  fruit  légumincut  ell  un  de  ceux  qui  peuvent  le 
m:cux  fervir  i découvrir  la  nature  A la  lltuélure  des 
graines  en  général  . On  diliingue  dans  celle  - ci , outre 
les  deux  peaux,  trois  parties  qui  la  compofcot;  de  plus 
fi>n  corps  cil  partagé  en  deux  lobes , dont  l’un  ell  ap- 
pelle" ia  radienlt , fit  l’autre  la  plume-,  la  radicule  de- 
vient la  racine  de  la  plante,  te  ia  plume  forme  fa  tige, 
portant  feuilles  tt  fleurs:  c’clt  dans  la  plume  qu'exi- 
fleur  les  feuilles  de  la  feve  délicatement  roulées , A 
dé|â  formées  dans  le  meme  état  où  elles  doivent  fc 
déployer  hors  de  terre  . 

Les  parties  organiques  & fimi.aires  de  la  feve  font, 
I®.  !•  cuticule  qui  de  nourrit,  croit  avec  ta  feve  , & 
s’étend  fur  toute  fa  dut  lace;  a0,  le  parenchyme  qui  cil 
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le  même  dans  les  lobes,  la  radicule,  la  plume  & le 
corps  de  la  feve  ; 30.  le  corps  intérieur , diltribué  par- 
tout le  parenchyme.  Ci  que  Grew  nomme  la  racine 
J'éminale , A diilinguc  de  la  radicule.  Dans  la  racine 
qui  ell  eompolée  d'une  pellicule  , d'uue  partie  cortica- 
le, A d'oue  partie  ligneufe,  fe  trouve  fouvent  une  e-i 
fpece  de  moelle  douce  A pulpeufc.  Paye*  ici  l' anato- 
mie des  plante  1 du  célébré  auteur  anglois;  car  comme 
il  n'ell  pas  polfiblc  d'entrer  dans  les  détails,  uous  ajou- 
terons feulement , que  foivant  les  obfcrvationa  de  Boy- 
le  , l’expanfion  de  la  fève  dans  G»  croiflancc  , ell  lî 
conlidérable,  qu’elle  peut  élever  un  corps  chargé  de 
ceut  livres  de  poids.  Artiste  de  AI.  le  Chevalier  de 
jAUCOURf. 

Fe'vE  de  jardin,  (Botanij.)  faba , Raii  hifl.  909. 
faba  major  kortenfit  , OtT.  faba  flore  tandido  litnrit 
ntgrit  ronfpituo,  C.  B.  P.  338.  faba  tyamot , J.  B.  1. 
27S.  faba  major  reeentiornm  . Lob.  Icon.  J7-  t. 

La  racine  de  f/ve  de  jardin  ou  de  marais , comme 
on  dit  à Paris  , cfl  en  partie  droite  A en  partie  rom- 
pante, garnie  de  tubercules  & de  fibres:  des  tiges  lune 
hautes  de  deux  coudées  & plus,  quadiangulaircs,  crcu- 
des  , couvertes  de  plulieurs  cAtes  qui  nailicot  par  inter- 
valles , terminées  en  pointe,  auxquelles  font  attachées 
de»  paires  de  feuilles  lins  fymméiric,  au  nombre  de 
trois,  de  quatre,  de  cinq,  ou  davantage,  oblongues  , 
arrondies,  un  peu  épailfcs,  bleuâtres,  veinées,  & Jilfes. 

Ses  feuilles  luirent  plufiems  en  nombre  des  aillclles 
des  cAtes  dur  un  même  pédicule,  rangées  par  ordre  & 
da  même  cAté  : elle»  dont  le'guminniles  ; la  feuille  du- 
péricure  ou  l'étendard  ell  blanc  , pannaché  de  veines 
purpurines,  A pourpré  i fa  baie;  les  feuilles  late'caies 
ou  les  ailes,  dont  noires  au  milieu,  A blanches  à leur 
bord  ; ]a  feuille  inférieure  ou  la  cariue , e urina  , cfl 
vercltre. 

Leur  calice  ell  verd  , partagé  en  cinq  quartiers  ; il 
en  fort  un  piliil  qui  de  change  dans  ta  fuite  en  une 
poulïe  longue,  épaille,  charnue,  velue,  relevée,  rem- 
plie de  graines  ou  de  ftves , au  nombre  de  trois  , de 
quatre,  de  cinq,  & rarement  d'un  plus  grand  nombre; 
el  es  font  oblongues , larges  , applaties , en  forme  de 
rein,  groffes  , A pefant  quelquefois  une  demi-dragme; 
ordinairement  elles  font  blauches,  quelquefois  rouges; 
elles  ont  one  marque  longue  A noire  à l’endroit  où 
elles  font  attachées  à leur  gnulfe  . L’ écorce  de  cette 
feve  c!t  épaille,  A comme  coriace , fa  fubllance  tnté- 
rieure  étant  de  fléchée,  ell  dure,  fohde  , A fe  partage 
aifement  en  deux  partie»,  entre  lcfqoelle»  fe  trouve  à 
une  des  extrém'ié»  la  phutale , qui  cil  Itcs-apparentc . 

Après  que  cette  piantc  a donné  là  graine  , elle  fc 
dell.-che  entièrement.  Les  fextt  vertes  & mûres  fout 
des  légumes  dont  011  mange  fouvent  ; on  les  cultive 
beaucoup  dan»  toute  l’Europe. 

Mais  il  régné  une  grande  difpoie  parmi  les  Botani- 
Iles,  pour  lavoir  li  notre  feve  ou  le  bvona  de  quel- 
ques modernes  ( ban  par  les  Allemands , & beau  par 
les  Angloi»),  cil  la  fève  des  anciens.  O»  trouvera 
cette  quellion  traitée  dans  Trigus , Dordonée,  J.  Bau- 
h:n , C.  Hoffman,  Melchior  Scbizûis , fcfr.  Ce  qui  cfl 
certain,  c* cil  que  la  f/te  des  anciens  était  petite  A 
ronde,  comme  on  le  peut  voit  dans  plulieurs  endroits 
de  Théophialle,  de  Dîofcoride  , A autres.  D’un  autre 
cAté,  on  a bien  de  la  peine  à croire  qu’un  légume  qui 
émit  fi  commun  , A que  l’on  employait  tous  les  jours , 
ne  fuit  plus  en  ufnge  i prélent , ou  qu'il  ait  changé  de 
nom , & que  le  boona  ail  pris  fa  place  A fon  nom  , 
fans  que  perfonne  s’en  fol  apperçu  ; car  ce  booua  nous 
ell  donné  d'nn  confentcmcnt  unanime  pour  la  feve , À 
le  mot  faba  des  Latins,  répond  au  »*i«^«t*dcs  Grecs; 
ce  changement  de  nom  n'ell  cependant  pas  fans  exem- 
ples . 

Les  fevei  vertes  contiennent  un  fe|  elTcntiel  ammo- 
niacal, tellement  mêlé  de  foufre,  de  terre,  A de  fleg- 
me, qu’il  en  réfuite  un  mucilage;  mais  lorfqu'clles  font 
mûre»  , un  peu  gardées  A delléchéc*.  il  fe  fait  une  cer- 
taine I"  orientation  intérieure,  qui  difTout  ce  mucilage, 
A qui  développe  de  plus  en  plus  les  principes.  Les  tels 
acide»,  par  un  nouveau  mélange  avec  le  foufre  & la 
terre,  fe  changent  en  des  fels  urineux  volatils,  ou  en 
aikalis  fixes:  c'el)  pourquoi  ou  trouve  uac  plu»  grande 
quiniité  de  ces  fels  volatils  dans  les  ftves  mûres,  A 
elles  ne  donnent  prefqu’aucun  Tel  acide  daus  la  ddlilla- 
lion . Ces  remarques  font  de  M.  Geoffroy . 

Pour  ce  qui  regarde  la  nature  A les  vertu»  de  la  feve , 
Voyez  FEVE  de  jardin , ( Matière  médie.  & Du  te). 
Article  de  AI.  le  Chevalier  DE  Jaucourt. 

Feve  de  Jardin,  ( Alat.  mi  J.  (p*  Dicte  ) nous 
fai- 
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ftifont  beaucoup  plus  d'ufage  aujourd'hui  de  h fevt  de 
jardin  ou  marais,  dans  nos  cuilines,  que  dans  nos  bou- 
tiques, on  les  mange  vertes  & fraîches  dans  les  meil- 
leures tables;  après  les  avoir  fait  cu»re  avec  des  herbrs 
aromatques , la  farriette,  par  exemple,  4 les  autres  af- 
frlonrrmens  ordiualres  ; entières,  lorfqu'elles  font  ten- 
dres; 4 écorcées,  lorfqu'elles  commencent  i dorcir  en 
mûntlani;  lorfqu'elles  font  lèches,  on  en  fait  de  la  pu- 
rée: en  général  on  en  mange  peu  de  féchées  i Paris. 
Mais  il  y a certaines  provinces  où  elles  font  une  nour- 
riture fort  ordinaire  : fur  mer  les  matelots  en  font  un 
ufage  journalier . L'opinion  commune  ell  que  nos  ftvtt 
font  venteufes  4 difficiles  à digérer:  mais  en  général 
on  peut  dire  que  c’ell  un  mets  fort  bon  pour  les  gens 
de  la  campagne,  qui  font  accofltomés  i des  travaux 
dors,  audi-bien  que  pour  les  gens  dr  mer;  au  lieu  qu'il 
ne  convient  point  aux  pcrlbnncs  délcatcs,  ni  à celles 
qui  ne  s'occupent  point  de  travaux  pénibles. 

Ifidore  afsûre  que  les  ftvtt  ont  été  le  premier  légu- 
me dont  les  hommes  ayent  fait  ufage.  Pline  rapporte 
que  les  ftvtt  étoient  de  tous  les  légumes  ceux  qu'on 
révéroit  le  plus;  parce  que,  dit  cet  auteur,  on  avoit 
tenté  d'en  taire  du  pain.  Il  ajoûie  que  la  farine  de  ft- 
vtt s'appelait  lomentnm  ; qu’on  la  vendoit  publique- 
ment , 4 que  l'ufage  en  était  fort  commun  tant  pour 
les  hommes  que  pour  les  belliaux.  Il  y avoit,  félon  le 
même  Pline,  des  nii  ons  qui  mèluicut  cette  farine  avec 
celle  de  froment . 

Quant  i l'ufage  médicinal,  on  peut  dire  en  général 
que  nous  employons  ramnnit  les  /<wi  ; leur  larioe  ell 
une  des  quatre  tarines  réfolutives.  I^oyet  FARINES 
( les  quatre  ) Rivicre  4 Etmnlcr  recommandent  celle 
de  fevi  en  particulier  comme  un  excellent  difeaffif  4 
tétolutif,  appliquée  en  cataplafmc,  dans  les  iutiamtna- 
lions  des  tctl'culcs. 

On  dilFIle  quelquefois,  chei  les  Apothicaires,  les 
fleurs  de  ftvtt , 4 cette  eau  ell  cü-'mée  banne  pour  te 
nir  le  teint  /rais,  4 blanchir  la  peau:  on  fait  avec  cette 
eau  4 la  farine  de  /ère,  un  cataplafme  très-liquide, 
qui,  appliquée  fur  le  vifige,  palfe  pour  en  ôter  les  ta- 
ches de  touffeur  . 

Ou  tenoit  autrefois  dans  les  boutiques  one  eau  difiil- 
léc  de  gouttes  de  ftvtt , 4 un  fei  fixe  tiré  des  cen- 
dres de  toute  la  plante  ; on  regardoit  cette  eau  4 ce 
fel  comme  de  puilTans  diurétiques,  4 même  comme 
des  fpeci tiques  dans  la  néphrétique  : mais  ou  ell  revfenu 
de  ccuc  uiaiferic;  on  ne  prépare  plus  ccttc  eau,  4 fort 
rarement  ce  fel.  ( h ) 

t'bVE  DE  Bengale,  ( Met.  m/d.  ) fruit  étran- 
ger, qu’on  trouve  fouvent  avec  le  myrobolan  citrin, 
4 qui  nous  vient  des  I ides  orientales  par  les  vailfcaux 
de  nos  compagnies.  Alyobolmi  jpeciei  i mnnnlli i (re- 
dira, Ra'i  Deiidrol.  134  Paàa  bengaltmfit , Angl.  C'eft 
une  cxcroirhiice  com;.  ude,  ridée,  ronde,  applatie,  cteu- 
fée  en  minière  de  nombril,  large  d'environ  un  pouce, 
brune  eu-dch  ns,  noirâtre  en-dcdans,  d'un  goût  (lipti- 
que  4 aflriagCM  Hiqs  o.îeur  ^ 

Le  dndeur  Marine  médecin  anglois,  efl  le  premier, 
d't  Samuel  Dalc,  qui  ait  fait  cnnnoîite  4 mis  en  ufage 
ce  remede  étranger  fous  ie  nom  énigmatique  de  feue 
de  Bengale  : c’ell  pourquoi  qaeiqaes-ons  ont  cru  que 
c'étoit  le  fruit  de  Bengale  de  Clulius,  Exot.  liv.  II. 
(b.  x*jv.  d'autres,  que  c’cil  une  efpece  de  myrobolans; 
d autres  enfin,  que  c’cll  la  fleur  du  myrobolan  citrin, 
parce  qu’il  fe  trouve  fouvent  avec  ces  fruits.  Mais  Dale 
croît  que  c’cfl  une  excroitrance  qui  s’cll  formée  par  la 
p quflre  de  quelque  infeâe,  ou  plûiôt  que  c’etl  le  my- 
robolan citrin  lui-même,  qui  bleffé  par  cette  piquûrc, 
a pris  une  forme  monllrucofe.  On  obfcrve  fouvent  que 
les  prunes  étant  piquées  par  quelque  infeâe  , perdent 
leur  figure  naturelle  4 deviennent  creufes  en-dcdans 
fans  contenir  aucun  ofl'elci. 

Ce  fruit  u’ell  pas  d'un  grand  ufage  en  France:  ce- 
pendant comme  il  cil  fort  altringcm , s>n  peut  l'emplo- 
yer avec  utilité  fcol,  ou  joint  aux  mytobolam,  4 au- 
tres remedes  de  même  efpece,  dans  les  diarrhées,  les 
dyllentctics,  les  hétnonhagVs,  4 tout  cas  où  il  s'agit 
d'inctalfcr  modérément  le  fane,  de  reflerrer  les  orifi- 
ces des  veines  4 artérioles,  4 d’adoucir  les  humeurs 
acres.  Article  de  M.  le  Chevalier  de  Ja  l>  COURT. 

F E v e n’F.'c  v p t * , ( Bot.  txotiq.  ) cette  plante  cu- 
rieufe  par  fa  beauté,  cil  la  nymphxa  affinis  malabar  i- 
ta,  folio  U fore  ampto , colore  candide,  Hort.  Mal. 
It.  39.  fl  h.  30,  Brtyn  Nelnmbo  /.eylontnfmm . Tour, 
inft.  161.  Nelnmbo  nympbxa  alba  indien  ,maxima , flore 
ai  w , fabi fera  . Herm.  Mof.  Zeyl  6fi  Nymphxa  indi- 
en, glanJij'era,  indix  palndmm , gandent  fâliii  nmbi- 
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lient! f . amplis,  pedicnlit  fpinofii  flore  rtfto , pnrpu 
reo,  y alla,  PFuk  Almag.  167. 

Aînli  nos  meilleurs  botanilles  coimoiffent  la  feve  d’E- 
gypte pour  une  efpece  de  nymphée  1 fleurs  blanches, 
pourpres,  4 incarnates;  idée  qu'Hérodote  femble  en 
avoir  eue,  lorfqu'il  a parlé  d’un  lis  d'eao  , couleur  de 
rofe,  4 d'un  lis  blanc,  qui  naillent  dans  le  Nil. 

Sa  fleur  efl  peut-être  la  même  qu’nn  certain  pocte 
prélènta  comme  une  merveille  â Hadrien , fous  le  nom 
de  lotm  aatincien,  fuivant  le  témoignage  d’ Athénée, 
liv.  XI'.  4 Plutarque  l’appelle  le  cr/pafcnle , par  rap- 
port i la  couleur  de  ce  beau  moment  du  jour . 

Son  fruit,  qui  a la  forme  d’une  coupe  de  ciboire,  en 
pottoit  le  nom  chez  les  Grecs;  dans  les  bas-reliefs, 
fur  les  médailles,  4 for  les  pierres  gravées,  il  fert  fou- 
vent  de  liège  1 un  enfant . 

La  tige  de  la  fe ve  d'Egypte  a une  coudée  de  haut  ; 
fes  feuilles  (tint  très-larges,  creufées  en  forme  de  nom- 
bril, 4 attachées  i des  pédicules  hérîlTés  de  piquant. 
l'oyez  les  figures  de  la  plante  entîere  dans  les  auteurs 
que  niMi*  avons  cités,  Piuknet,  Breynius,  4 Comme- 
lin  . Article  de  M.  le  Chevalier  DE  JAUCOVRT. 

F l*  v e n E S.  I G N A C E . ( Bot  y Mat.  med.  ) en 
latin  faha  fanéh  Ignatii  , o (F.  Igafnr , fen  nnx  vomira 
légitima  ftrap.  G.  Camclli,  Alananaag , Indor.  Catha- 
logan,  y Pépita  de  Bifayai , Hifpanor. 

Cette feve  ell  un  noyau  arrondi,  inégal,  en  quelque 
maniéré  nolieux  , Itès-dur , à demi-lranlparctit,  4 d'une 
fubllance  comme  de  corne,  très-difficile  à rompre,  fa- 
cile i râper,  fcmblable  i la  noix  vonvqoe,  de  la  grof- 
leur  d’une  aveline,  do  goût  d’un  pépin  de  citron,  mais 
beaucoup  plus  amer;  d'une  couleur  grife,  verdltic,  ou 
rougeâtre  eu-dehors  , 4 blanchâtre  cn-dcdaus.  Paye  c 
HilPs,  hifl  mat.  med.  pag.  foç. 

Les  FP.  J é lui  tes  portugais-millionnaires  nous  ont  ap- 
posé vers  le  commencement  de  ce  liccle  , des  îles  Phi- 
lippines , cette  efpece  de  nnyto  qui  étoit  inconnu  jufqu* 
alors  en  F-utope. 

La  plante  qui  le  produit  s'appelle  catalengay , 4 ean- 
tara,  G.  Camelli,  aël.  pbilof.  Lond.  z®.  aÿo.  Ctunr- 
htlifera  Malabatbri  faim  feand/m  ; catalongay  y ean- 
tara  Pbilippinit  orientalibnt  di3a,  cnjns  nnctei  Pépi- 
ta1 de  Bifayai , ant  cataUran,  y fabx  fan/ii  Ignatii 
ab  Hifpanii , Igafnr,  y Alananaag  tnjnlanu  nnncnpa- 
ti,  Pluck.  Main. 

Cette  plante  qui  vient  dans  l'île  de  Lozone  4 dans 
les  autres  Philippines  cil  de  la  clalfe  des  grimpantes , 4 
monte  même  en  ferpentant  jafqu’au  haut  des  plus  grands 
arbres.  Son  tronc  ell  ligneux,  lilfe,  poreox,  quelque- 
fois de  la  grollèur  du  bras,  couvert  d'une  écorce  ra- 
boteufe,  épailTe,  4 cendrée.  Scs  feuilles  font  grandes, 
garnies  de  nervures,  smeres , prcfque  fcmblables  â cel- 
les du  malabathrum,  mais  plus  larges.  Sa  fleur  relTem- 
blc  â celle  du  grenadier  . 

Il  loi  fuccede  un  fru't  plus  gros  qu'un  melon,  cou- 
vert d'une  peao  fort  mince,  iuilantc,  lilTe,  4 d'on  verd 
fale,  ou  de  couleur  d'albâtre:  fous  cette  petite  peau  efl 
une  autre  écorce  d'une  fubllance  dure,  4 comme  picr- 
teufe . L'intérieur  de  ce  fruit  ell  rempli  d’une  chair  un 
peu  amere,  jaune  4 molle,  dans  laquelle  font  renfer- 
més le  plus  fouvent  vingt-quatre  noyant  de  la  grol- 
feur  d'une  no:x,  lorfqu'ils  font  frais,  couverts  d'un  du- 
vet argenté , 4 de  différentes  4 inégales  figures  : ces 
noyaux  en  léchant  diminoenr  4 n’ont  plus  que  la  grof- 
feur  d’une  noifette  ou  aveline.  Voilé  cette  aveline  con- 
nue en  matière  médicale  (ous  le  nom  de  ftve  de  S. 
Ignace . 

Ceux  qui  en  font  ufage,  la  donnent  aux  adultes,  ré- 
duite en  poudre  par  le  moyen  d'une  (inc  rapc,  à la  dolb 
de  14  grains,  4 â celle  de  4 grains  pour  les  petits  en- 
fans:  u’aotres  la  font  macérer  pendant  douze  heutes 
dans  do  vin,  ou  quelque  eau  dillilléc  convenable,  4 en 
preferivent  l'infufion.  L'huile  de  ces  ftvtt  ell  un  poif- 
fam  émétique,  i la  dofe  d'once  j . La  tcïniote  jaunâ- 
tre de  cette  no  x,  par  le  (Venues  de  l'cfprit-dc-vin , l'o 
preferh  intérieurement  depuis  fcrupulc  j.  jufqu'i  dcmi- 
dragme , 4 ell  recommandée  extérieurement  contre  la 
feiatiqu:  4 autres  douleurs  des  articulations  . 

Quelques-uns  vantent  les  vertus  de  ces  noyaux  4 leurs 
diverfes  préparations  dans  les  aflcâ'ons  comateufes,  la 
léthargie,  l'apoplexie,  la  paralylie  , l'épileplie,  les  poi- 
fons,  4 même  dans  d'autres  maladies  plus  communes, 
comme  le  catarrhe,  les  vers,  la  colique,  la  foppreflîon 
des  mois  4 des  vuidanget . Wedelios  prétend  avoir  heu- 
reufement  employé  la  feve  de  5.  Ignace  dans  les  fiè- 
vres continues.  M'chel  Bernard  Valentin,  qoi  a le  pre- 
mier publié  une  difTertatioa  fur  cette  feve,  dans  fuit 
Zzz  * tr»t- 
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traité  des  polychrefle»  exotique*,  &'depui*  dans  Ton  hi* 
fliiire  réformée  <1«»  (impies,  n'en  fait  pat  de  moindres 
éloges  que  Ion  compatriote,  pour  la  cure  des  maladies 
chroniques  invétérées  . 

Le  P.  Georges  Cunelli  jéfuiie,  dans  fa  defeription 
des  plantes  de  Pile  de  Lu?.nnc,  la  principale  des  Phi* 
Ivptiiet,  croit  que  ce  noyau  ett  la  noix  vom  que  de 
Sérapinn.  Payez  la  lettre  de  ce  curieux  jéfote,  adref- 
féc  i Rai  fit  i Pctivcr,  dans  les  Tr»mf.  pbilafapb.  m«. 
1699,  pag.  87,  fit  da  is  les  a, la  erudtior , au.  1700, 
p. ig.  ffi.  Il  rapporte  dans  cane  lettre  plulîeurs  details, 
que  nous  ne  trau ferrons  pas, fur  l'cftimc  lingulierc  qu’en 
font  les  indiens  ; mais  il  a|oûte  à fo»  récit  des  obfcr - 
▼allons  qui  prouvent  clairement  wmb’eii  la  feve  de  S. 
Iguate  cil  dangcreule,  puilqu'dlc  produit  dans  les  Efpa- 
giiols  des  mouvement  fpafmndiques,  le  vertige,  la  fyn- 
cope , fit  des  lueurs  froides.  C'en  ell  trop  pour  lollïfirc 
que  les  qualités  de  ce  noyau  ne  font  guère  différentes 
de  celles  de  U noix  vomique:  aulli  ce*  remede  n'cft 
point  ntité  par  tout  ce  qu’il  y a de  médecins  éclairés, 
la.^es  fit  prudens;  peur-être  même  feroit-on  b^o  de  le 
bannir  entièrement  de  la  Médecine . F.n  effet  qu’avon* 
nous  beloiu  de  drogues  étrangères,  plus  capables  d’in- 
J'pirer  des  alarmes  que  de  la  confiance,  daus  le  fnccès 
de  leurs  opérations?  / Initie  de  M.  U Chevalier  o a 
JaucoukT. 

E e v e , ( Ht  fl.  a au  ) La  ftve , je  dirai  mieux  le  •»*- 
des  üicct,  A le  faba  des  Latins,  était  rcfpcétée 
ou  regardée  comme  impate  pur  piulieuts  peuples  de  l'an- 
tiquité, fit  en  particulier  par  1rs  Egyptiens;  car  leurs 
prêtres  s’en  abff cnoient , félon  le  témognage  d'Hérodo- 
te. Les  Romains  les  employ oient  dans  les  funérailles, 
fit  auircs  cérémonies  funèbres . Payez  L e'm  ORALES. 

Le  vulgaire  croyoit  que  ce  monde  émit  rempli  de  dé- 
mons, lemuret , les  uns  bons  qu’il*  appclloieiit  Aire/, 
les  autres  mauvais  qu’ils  nommoicnt  fpcclres,  larvx , 
fptflra.  Il  étoit  perfuaié  de  i'apparition  de  ces  deniers  ; 
«•pinion  folle  dont  il  n’ell  pas  encore  revenu,  fit  dont 
il  ne  reviendra  jamais. 

Ce  fut  pour  appailér  ces  malins  génies,  qu'on  jettoit 
fir  les  tombeaux  quantité  de  fevet , qui  palfo  cni  pour 
le  fymbolc  de  la  mort.’  Ces  idées  ridicules  donnèrent 
iiaifltnce  i la  Nécrominti?  , que  i'aviJité  du  gain  fit 
cmbralfer  1 plu  rieurs  impolleuts.  U»  mirent  i profit  l’i- 
gnorante  crc Julté  du  peuple,  en  s’attribuant  le  pou- 
voir d'évopacr  le«  âmes,  de  les  interroger,  fit  d’en  ap- 
prendre l'avenir . Poyez  Evocation  fsf  N l’c  ro- 
man T I E . 

O11  peut  lire  dan»  les  filles  d’Ovide,  la  maniéré  dont 
ils  évoquoient  les  mauvais  vfprits,  en  leur  offrant  des 
fevet . N’dl-ce  point -U  l'origine  de  l’ufage  qui  regne 
encore  en  ptulicurs  pays  catholiques,  d’en  manger  fit 
sl’en  dilltibuer  le  four  de  la  commémoration  de*  morts? 

Mus  qu’a  voulu  dise  Pythagore  par  la  célèbre'  or- 
donnance qu’il  rit  à Tes  difciple»  de  s’abllenir  des  febet ? 

«•x»?  Les  anciens  eux -mêmes  expliquent  diver- 
lél tient  ce  précepte,  fit  pat  conféqurnt  en  ignorent  le 
véritable  feus.  Quelques-uns  l'entendent  des  fevet  au 
propre;  parce  que  leur  nourriture  cil  nuilible  à la  fauté 
des  Gens  de  Lettres,  qu'elle  caofe  des  vents,  de*  ob- 
lï  tu  d'on*  dans  les  viléctes,  appelamit  la  tête,  trouble 
l'elpril,  fit  ol>feutcit  la  vûe:  c’cll  le  fcm'ment  de  Ci- 
céron, Je  diziait.  hv.  I.  tap.  xxx.  D'autres,  comme 
Pline  le  raconte,  l’attribuent  â Ce  que  les  ftvtt  con- 
1 aillent  les  «mes  des  mort* , fit  qu’oia  trouve  fur  leur* 
fleur*  des  lettres  lugubres.  D’autres  prennent  le  mot 
de  dogmatiquement,  pour  IVm» puret/A  la  luxure. 

(I  y en  a qui  interprètent,  avec  Plutarque,  cette  de- 
fenfe  des  charges  de  la  république;  car  on  fait  que  plu- 
nenrs  pcoples  de  la  Grèce  le  fervoient  des  fevet  au  lieu 
de  pente*  pierres , pour  l’élcdion  de  leurs  magiffrat* . 
A Athènes,  la  ftve  blanche  déiîgnoit  la  tc'ception, 
l’ablbiution,  la  réjedton,  la  condamnation,  fit  la  noire. 
Ainlî,  félon  Plutarque,  Pythagorc  recommandoit  ici  fi- 
gurcment  i les  difcrples , de  préférer  une  vie  privée 
toûjoor*  sûre  fir  tranquille,  aux  magillraturc*  pleine*  de 
Irooblfl  fit  de  dangers. 

Enrin  ptulieurs  anciem  fit  moderne*  cherchent  dan* 
la  philofophie  de  Pythagoce,  l’explication  naturelle  de 
fon  précepte;  fit  ces  derniers  me  (embleui  approcher  le 
plus  près  de  la  vérité.  En  effet  Pythagore  avoit  enfei- 
gné  que  la  ftve  étoit  née  en  même  tons  que  l’hom- 
me, fit  formée  de  la  même  corruption:  or  comme  il 
Ironvoit  dans  la  ftve  je  ne  fai  quelle  relTrmblance  avec 
les  corps  an:més,  il  11e  doutait  point  qu’elle  n’eût  antli 
une  ame  fujrttc  comme  les  autre*  aux  viciûitudcs  de  la 
Iranfnvgratioo , fit  par  continuent  que  quelques-uns  de 
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fc*  parent  ne  fulTent  devenus  fevet  ; de-U  le  refpe«3  qu’ri 
a vi lit  pour  ce  légume , & l'mterdidion  de  fon  ufige  i 
tous  (es  difciplc* . 

Cette  opiivon  de  Pythagore  que  nous  venoni«d’eipo- 
fer , n’eff  point  on  feotiment  qu’on  lui  prete;  elle  fe  trou- 
ve détaillée  dans  la  vie  que  Porphyre  a faite  de  ce  philo- 
fophe.  Aufli  Horace,  qoi  long-tesns  avant  Porphyre  ne 
doutoit  point  que  cette  idée  de  tranfinigraiton  ne  fût 
celle  de  Pythagore,  s'en  ell  moqué  plaifamment  dam 
une  de  fe*  fatyre*  : 

0 quaad»  faba  Pythigar*  toguati . fimulfue 

Uada  fatit  pitegui  pontutur  oluftula  tarde} 

Su.  vj.  ht,,  u.  p.  63. 

„ Quand  pontral-je,  dit-il , dans  me*  repas  rufliquet,  en 
,,  dc'pit  de  Pythagore,  ms  régaler  d’un  pl.it  de  fevet , 
„ fit  manger  â diferétion  de  mes  légumes,  nourrie*  de 
„ petit-lard  „? 

Au  relie  le  liâeur  efl  maître  de  confulter  fur  cette 
matière  Voffius.  de  Idatol.  lib.  III.  tap  xxxv.  /.  /P'. 
tap.  xtvi/.  hb.  P.  tap.  x-.  xij.  xxv.  £5*  *ljx.  Cl  quel- 
ques auieurs  qui  ont  développé  le  fyllème  de  Pytha- 

gorc ■ Pnrt  aufft  Pythagoriciens.  /Irtiele  de 

M le  céevalier  l>  E J A U COURT. 

Fïvt,  (Maurgt,  Mari, bail.  ) maladie  de  la  bou- 
che; elle  ell  encore  connue  lbu*  le  nom  de  lampat . 
El;e  conliffe  dans  nu  tel  degté  d’épaiflcur  de  la  mem- 
brane qui  tapilic  intérieurement  la  mâchoire  fupérieure, 
fit  qoi  revêt  le  pal*'».  que  cette  membrane  excédé  conli- 
dérablemeiu  la  hauteur  des  pinces;  foovent  aulli  elle  fe 
propage  de  maii  rre  qu'elle  anticipe  for  ces  mêmes  dents. 
Je  ne  fai  pourquoi  les  auteuts  qui  ont  traité  de  l'an  vété- 
rinaire, n'ont  po'nt  patlé  de  ce  dernier  cas . Ce  prolonge- 
ment ou  ce  voiuine  contre  nature  n'a  rien  qui  doive  éton- 
ner, lotfquc  l’on  contidere  que  la  mucofité  filtrée  fit  fé- 
parée  dans  la  membrane  de  Schocidcr,  fe  répandant  fur 
celle  dont  il  *’ag:t,  par  les  ouvertures  que  lui  préfentent 
le*  fentes  inciiives.  rhumcâc  fit  l’abreuve  fans  celle.  C'cft 
précisément  dans  le  lieu  de  ce»  ouvertures  qu’elle  s’étend 
ou  s’épaiffit  au  point  de  rendre  l'aâînn  de  manger  dif- 
ficile i l'animal  ; fir  celle  de  tirer  le  fourrage  encore 
plu»  laboriculc  fit  même  impoffinle,  vû  la  douleur  qu’il 
relient  i chique  inllant  où  fe  joignent  Ici  extrémités  de» 
drtijs  antérieures,  entre  lefquelle*  cette  membrane  fe 
trouve  prife  fit  ferrée.  Dans  la  pratique,  on  remédie 
par  le  moyen  do  cautère  adncl  à cette  mahdie.  Le 
maréchal,  après  avoir  mis  un  pas-d'âne  dans  ia  bouche 
du  chtva! , fit  s’étre  armé  d’un  fer  rhaud,  tranchant 
fit  recourbé  à l’une  de  le*  extrémité»  ( rt\ez  Erra 
La  mt as),  confome  cette  pâtre  g-mtfée  pteeifément 
entre  les  deux  premiers  de  ces  filions  tranfvcrlcs  qui, 
très -évidetis  dans  l'anunal  fit  for»  ohfcurs  dans  l’hom- 
me , s'étendent  d’un  bord  de  la  mûclioirr  à l’aotre  - On 
obfervc  que  le  fer  ne  fuit  point  trop  Mû'ant,  fit  ne 
porte  atteinte  i la  portion  nfleufe  de  la  voûte  palatine; 
ce  qui  nécelfairrment  occalionnernit  une  ex  filiation  fie 
de  véritables  accidens.  Quel  qu'ancienne,  quelque  com- 
mune que  lo  t cette  opération , je  ne  la  crois  point  in- 
dilpcnfable . S’il  n’ell  qucllion  qnc  du  gonflement  de 
la  membrane,  gonflement  qui  ne  furvient  ord  nalrcitient 
que  dans  la  bouche  de»  jeune*  chevaux , fir  qui  fbuvenc 
ne  les  incommode  point,  il  (tiffîra,  pour  le  dilliper,  d’on- 
vrir  la  veine  palat  ne  avec  la -lancette  ou  avec  ia  cor- 
ne. t'ayez  Ph  le'bo  tom  iE  . Si  la  membrane  *’cft 
prolongée  jufque  fur  les  pince»,  on  pratiquera  la  mê- 
me ûgnée,  aprè*  avoir  coupé  avec  dr»  eifeaux  ou  a- 
vec  un  bffouri  cette  partie  excédante;  fit  lorfqoe  l’ani- 
mal aura  répandu  une  fuffî faute  quantité  de  fang,  on 
lui  lavera  la  tMache  avec  du  vinaigre,  du  poivre  fit  du 
fel,  fit  on  lui  fera  manger  enluite  du  fon  fcc.  Ces  pré- 
cautinns  réoflilicnt  toujours,  ainti  on  peut  envîfager  l’ap- 
plication-du  cautère  comme  une  rcllource  confacrée  plu- 
tôt par  l'otage  que  par  la  néceflité.  (e) 

Fève,  ( Germe  de  ) Mam/ge  , Mer /(bull,  c’eff  ainlî 
que  nous  nommons  l’efpece  de  tache  ou  de  marque  noi- 
re que  nous  obfervons  dans  le  milieu  des  douze  dent* 
antérieures  de»  poulains,  jufqu’â  un  ccnain  tem»;  des 
chevaux,  jufqu'î  ce  qu'il*  ayent  rafé;  fit  de  ceux  nui 
font  béguts  ou  faux-béguts  , pendant  toote  leur  vie.  ra- 
yez Faux-marque',  (e) 

V e v e , ( Pitbe . ) Comme  le*  fevet  procurent  un  des 
meilleurs  appâts  connus  pour  attraper  le  poiffon , on  peut 
indiquer  ici  la  manière  dont  le*  Anglois  les  préparent  1 
ee  dcllcfn . Prenez  un  pot  de  terre  neuf,  vernîiré  cn- 
dedans;  faitet-y  cuire  dan*  de  l'eau  de  rîviere  une  certai- 
ne quantité  de  fevet  (fuppofuns  quatre  litron*  de  fevet  ) , 

qui 
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qui  auront  été  auparavant  macérées  dans  de  l’eau  chsu- 
de  pendant  lix  heure*.  Lorfqa'clles  feront  * demi-cui- 
tes,  ajnûic7.-jr  quatre  once»  de  miel  A quatre  grains  de 
mule;  donne!  au  mut  encore  quelques  bouillons,  & re- 
lire! votre  pot  du  feu.  Maintenant,  pour  employer  vo- 
tre amorce  avec  fuecès , choilîffn  un  endroit  clair,  net 
A propre  de  la  riviete,  afin  que  le  poiflbn  poilfc  voir 
au  foui  de  l'eau  fa  pliure:  mcttcï  dans  cet  endroit  u- 
ne  dou/vne  de  fevet  foir  A matin  pendant  quelques 
jours.  Des  que  le  poiflbn  aura  goûté  de  vos  ftvrt , ïl 
ne  manquera  pas  d’acenorir  en  foule  dans  le  même  lieu 
pour  en  rechercher  de  nouvelles , & pour  lors  il  vous 
lira  facile  de  prendre  une  grande  quantité  de  ce  poiflbn 
avec  le  filet  qu'on  nomme  /pervitr . Article  de  J/,  le 
Chevalier  ne  J A II  COURT. 

F E V E R S H A M , ( G/ogr.  ) petite  ville  à marché 
d’Anglctcirc,  avec  titre  de  comté,  dans  la  province  de 
Kent,  entre  Cantorberi  A Knchcflcr,  fur  un  petit  golfe. 
Flic  «Il  remarquable  dans  l'hirtoire  cccléfiallique  d'An- 
gleterre, par  on  mnnallete  de  l’abbaye  de  l'ordre  de 
Clugny,  que  le  roi  Etienne  y fonda,  A où  la  reine  là 
femme,  le  prince  Euffache  fon  fils,  & lui,  forent  in- 
humés. Voyez  Rappin  Thoyras,  tome  If.  p.  140.  Ft- 
rtnham  ell  i f lieues  E.  de  Rocheller,  11.  lieues  de 
Londres.  Long.  18  if.  Ut.  ft.  19.  ( D.  J.) 

FEUILLAGE,  f Jardinage  ) eft  l’aflemblage  des 
branches  Ht  des  feuilles  que  l’on  voit  fur  les  arbres,  A 
qui  donnent  de  l'ombre . L,e  châti^nier , par  exemple , 
eil  dit  avoir  un  beau  feuillage  qui  porte  une  grande 
ombre  . 

F E U I L L A N S , f.  m.  pl.  ( Uift . ittUf.  ) ordre 
de  religieux  vêtus  de  blanc,  qui  vivent  fous  l'étroite 
obier  vauce  de  la  réglé  de  S.  Bernard  . F» y.  Bixnax- 

VINS. 

Ce  nom  ell  venu  d'une  réforme  de  cet  ordre  qui  a 
été  premerrment  faite  dans  l'abbaye  de  Feuillant,  i cinq 
lieues  de  Tonloufe,  par  le  bienheureux  Jean  de  la  üar- 
tierc  qui  en  émit  abbé  commendataiie  ; & qui  ayant 
pris  l’habit  de  Citeaux  , travailla  i la  réforme,  qu'il  é- 
tablit,  après  plufieurs  contradictions  , vers  l’an  ifSo. 

Le  pape  Sixte  V.  l’approuva,  dt  les  papes  Cléinesu 
VIH.  A Paul  V.  lui  accordèrent  des  fupérieurs  parti- 
culiers . Le  roi  Henri  III.  fonda  un  couvent  de  cet  or- 
dre au  fsuxbnurg  de  S.  Honoré  i Paris  en  l f87  : Jean 
de  la  Barrière  vint  lui-même  .s’y  établir  avec  luisante 
de  fes  te  UNI . Les  Feuillant  ont  plufieurs  autres  mai- 
fons  en  France  fous  on  général  particulier  . 

Il  y a suffi  des  rcügieufcs  tppellées  Feuillantines  , 
qui  fuivent  la  même  réforme,  & dont  le  premier  cou- 
vent  fut  établi  pris  de  Tooloufcen  1793,  dt  depuis  trans- 
féré au  faux  bourg  de  faint  Cyprien  de  la  même  ville. 
<<?> 

F E U I L L A N T I N E , f.  f.  e*  terme  de  Pitif- 
fier , cil  une  efpeçc  de  cbaalfoo  qui  le  fert  aux  entre- 
mets . 

F E U I L L E . f.  f.  (Dotan.)  en  latin  , folium , lorf- 
qo’on  parle  de  femillei  des  plantes;  & pétale,  petalum, 
quand  on  pirle  de  feuilles  de  fleurs.  C'pft  Colomna 
qui  le  premier  a fixé  le  mot  p/tale  à lignifier  \x  feuil- 
le des  fleurs,  A nous  avions  bcloin  de  ce  nouveau  ter- 
me ( voyez  doue  P b't  A L i ) ; car  nous  ne  parlons  ici 
que  de  s feuilles  des  plantes,  d’après  la  méthode  de  M. 
de  Tourm-fort,  que  nous  fuivons  aflex  volontiers  dans 
cet  ouvrage  . 

Tout  le  monde  connoît  de  vûc  cette  partie  des  plan- 
tes nommée  feuilles , qui  vient  ordinairement  au  prin- 
icmi,  A qui  tombe  au  commencement  de  l’autonne  . 
Tout  le  monde  fait  encore  qu’il  y a des  plantes  qoi  les 
confervent  , A d'autres  qoi  n’en  ont  point , comme  le* 
trufles , A quelques  efpeces  de  champignons . 

Un  peut  conlidérer  les  feuilles  des  plante*  par  rap- 
port i leur  Itruâurc,  1 leur  fuperficie,  1 leur  figure, 
i leur  confidence  , à leurs  découpures , i leur  fituation 
& 1 leur  grandeur . 

Par  rapport  à leur  llruéture,  les  feuilles  font  ou  Am- 
ples ou  compofées. 

Les  feuilles  fimples  font  celles  oui  uaiflent  feules  fur 
la  même  queue,  ou  qui  font  attachées  immédiatement 
1 la  tige  A aux  branches,  fans  être  (bbdivifées  en  d’ao- 
très  feuilles  ; telles  fout  les/<r*i//r»  du  poirier,  du  pom- 
mier, du  giroflier,  de  l’œillet. 

Les  feuilles  compofées  font  rangées  plufieurs  enfem- 
ble  fur  la  même  queue  ou  fur  la  même  côte,  ou  bien 
elles  font  diviféet  en  plufieurs  autres  feuilles  ; enforte 
que  le  tout  enfemblc  (e  prend  pour  une  feule  feuille : 
telles  font  les  feuilles  du  roficr,  du  perfil,  de  l’angé- 
lique, do  chanvre,  ifft. 
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Par  rapport  1 la  fuperficie,  le*  feuilles  font  plates, 
creufes,  en  boflie,  lifles,  rares,  velues,  tfft. 

Les  feuillet  plates,  confidérées  par  rapport  1 leur  li- 
gure , font  rondes,  comme  celles  de  la  nummntaire  ; 
rondes  i oreillons,  comme  celles  do  cabaret;  eo  fer  de 
pique,  comme  celles  de  l’origan;  oblongucs  , comme 
celles  de  Vuudroftmum  ; i pans,  comme  celles  de  la 
biyone  du  Canada;  poiwae»  par  les  deux  bouts  A lar- 
ges vers  le  milieu,  comme  celles  du  laurier -rôle ; é- 
troites  A longues,  comme  celles  de  l’œillet  A du  chien- 
dent; prefqo'nvalc»,  terminées  en  pointe,  comme  cel- 
les du  chanvre  jaune  fertile. 

Les  feuilles  creufes  font  ou  fiflutenfes,  comme  cel- 
les du  petit  afphndcle , de  l’oignon , Ifft.  ou  pl'écs  en 

Souttierc , comme  celles  de  l’afphodele  commun  , qui 
ont  auflî  relevée*  en  côtes  par -défions  . 

Les  feuilles  en  bofle  font  cylindriques  dans1  quelques 
plantes,  comme  celles  de  plufieurs  fortes  de  foude,  de 
falicot  A de  jouba*be.  Elles  fout  quelquefois  i trois 
coins,  comme  on  le  vo;t  dans  quelques  efpeces  de  fi~ 
soldes . Il  y en  a quelques-unes  qui  font  anguleufe*  A 
irrégulières;  favuir  celles  de  U fritillaire  épadfe , frisil- 
Uria  truffa  . 

Par  rapport  i la  confidence,  les  feuilles  font  ou  min- 
ces or  déliées,  comme  celles  du  mille-pertuis,  ou  épaif- 
fes,  comme  celles  du  pourpier;  ou  charnues,  comme 
celles  de  plufieurs  fortes  de  joubarbe;  o«  drapées,  com- 
me celles  du  bouillon-blanc . 

Par  rapport  aux  découpures,  les  feuillet  font  décou- 
pées légèrement  ou  profondément  . 

Les  feuillet  découpées  legerement , font  crcnelées , 
dentelée» , frifées  A pliffées  . 

Les  feuilles  crcnelées  ont  les  découpures  1 anfe  i pa- 
nier, ou  co  tiers-point,  comme  celles  des  efpeces  d'r- 
geum  . 

Les  feuillet  dentelées  font  découpées  i dent  de  feie 
plus  ou  moins  régulièrement,  comme  celles  du  tôlier 
ou  du  chanvre  taune  fertile . 

Les  feuilles  découpées  profondément  , font  décou- 
pées jufqu'à  la  tête  <10  jufqu'l  la  baie  , ou  d’utie  ma- 
niéré particulière;  fivolr  en  trèfle  ou  fléché,  iffe. 

Celles  qui  font  découpées  jufqu'l  la  côte,  le  font  en 
differentes  minières  11  y en  a quelqtics-uncs  qui  font 
découpées  irrégulièrement  jufqu’l  la  côte,  comme  cel- 
les de  l'armoife  ; quelques  aunes  le  font  en  feuillet  d’a- 
canthe, en  feuillet  de  cétcrac  , en  feuillet  de  méfian- 
te. Celte  dernière  découpure  ell  finguliere,  A l'on  peot 
la  propofer,  quoique  la  méfiante  foit  une  plante  aflei 
rare . 

Les  feuilles  compofées  font  fs û tenu c»  par  une  queue, 
ou  rangées  fur  une  côte  lîmple,  ou  fur  une  côte  bran- 
chue. 

Les  feuilles  fofltenucs  fur  une  queue,  font  ou  deux 
1 deux  , comme  celles  du  fabago  ; ou  trois  i trois,  com- 
me celles  do  rrefle  A de  l’ellébore  noir  trifolié;  on  fur 
la  même  queue,  comme  celles  de  Vaguas  tafïus  ; ou 
en  plus  grand  nombre,  difpofécs  en  éventail  ouvert; 
favoir  celles  de  la  plépart  des  efpeces  d’clléborc  noir . 

Les  feuilles  rangées  fur  une  côte , font  ou  rangées 
par  paires , ou  elles  naiirent  alternativement  fur  une 
côte. 

La  côte  de  celles  qoi  font  rangées  par  paires,  ell 
terminée  par  une  feule  feuille  , comme  celle  de  la  re- 
glifle  ; ou  terminée  par  une  paire  de  feuillet,  comme 
celle  de  la  fopbera , de  l'orube  , (ffc.  Les  feuilles  qui 
fout  fur  ces  côtes,  font  1 peu-ptès  égales,  comme  on 
le  voit  dans  celles  dont  on  vient  de  parler;  mais  il  s'en 
trouve  aufli  quelques-unes  qui  font  enire-femées  de  plo- 
lieors  autres  feuilles  plu*  petites. 

Les  feuilles  compofées  de  plufieurs  feuilles , rangées 
fur  une  côte  branchue,  font  ou  1 grandes  feuilles  ou 
1 petites  feuilles , ou  bien  elles  font  laciniées , c’efl-à- 
dirc  compofées  de  feuilles  étroites  A longues  comme 
de»  lanières  . Celles  de  Vangelita  alpiua  ad  modos  flo- 
rida,  font  1 grandes  feuilles;  celles  do  perfil  ou  de 
la  c’guc,  font  i petite  feuilles  ; celles  de  fenouil  A du 
meum  font  laciniées  ou  découpées  en  lanières  fort  é- 
troitea . 

Par  rapport  i la  fituation,  \«i  feuilles  font  ou  alter- 
nes , c’ell-i-dlre  rangées  Alternativement  le  long  des  ti- 
ges A des  branches,  comme  celles  de  i'alaierne;  ou  op- 
pofées  deua  1 deux,  comme  celles  de  la  pbiHjria ; ou 
oppofées  en  plus  grand  nombre,  A difpofées  en  rayon 
ou  en  Iraife,  Comme  celle  des  efpeces  de  rubia. 

Par  rapport  1 la  grandeur,  les  feuilles  font  ou  très- 
grandes , comme  celles  de  stlatafia,  de  fpbsudyhum, 
Ac.  ou  médiocres,  comme  celles  du  pié-oe-veau,  de 
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la  billot  te,  do  figuier,  &t.  ou  perites,  comme  celle* 
du  pommier,  do  poirier,  do  pocher,  &c  oo  enfin  très- 
tnenucs,  comme  celle»  du  mille-pertuis , de  la  renoiide, 
do  coris,  A de  plufieurs  autres  plantes.  Payez  les  /• 
l/'m/m  de  B iianutue , y r explication  de  mu  P lait  ciel 
d Hiflsire  naturelle . 

M.  Linnxus  ell  entré  dans  on  plus  grand  détail  pour 
divifcr  les  feuillet  en  clalîes,  en  genres  & en  efpeces. 
Il  en  fait  trois  dalles,  dont  la  première  comprend  les 
r„  Ules  limples , la  fécondé  le»  feuillu  compoféc* , & 
la  trnilieme  les  feuilles  déterminées  . 

Les  feuillu  lîmplei  font  feules , chscunc  for  on  pé- 
dicule ou  pciiole . On  les  dirtinguc  en  fept  ordres,  par 
des  caraûeres  tirés  de  l{i  circonférence,  de»  angles,  des 
linos  , de  la  bordure,  de  11  furface,  du  l'ommct  & des 
côté»  de  ces  feuillet  : ces  fept  ordres  font  lous-divifés 
en  78  genres . 

M.  Linnxus  diftmgue  trois  fortes  de  feuillet  compo- 
fées;  favoir  les  («mptffet  proprement  dites,  les  recorn- 
pofc'es , deeompafeta , & les  (or -comparées , fupra-de- 
tempefita  . On  a donné  le  nom  de  foliole,  folitlum  , 
à chacune  des  petites  feuillet  qui  cotnpofent  la  grande . 
Les  feuilles  compofées  proprement  dites  , font  celles 
qui  le  trouvent  pluficurs  enfcmàle  fur  un  même  pédicule 
simple  ou  brancha;  les  rccompofées  font  celles  dont  le 
pédicule  commun  fc  divife  A le  fubdivife  avant  de  for- 
mer le  pédicul*  particulier  i chaque  foliole  . Dans  les 
feuillet  fur -compofées,  le  pédicule  commua  fe  divife 
plus  de  deui  fois  avant  d'arriver  au*  folioles.  Il  y a 
quatorze  genres  de  feuillet  compofées. 

Les  feuillet  déterminées  font  celles  que  l'on  dirtin- 
gue  dis  autres  par  leur  direâion  , leur  polîtion  fur  la 
plante,  leur  infection,  & leur  fituation  refpcâive,  fans 
avoir  égard  à leur  forme  ni  i leur  rtruêlure  . Ces  fe- 
uillet déterminées  font  divifées  en  34  genres  ; ce  qui 
fait  en  tout  tz6  genres  de  feuillet , dont  00  peut  faire 
vin  beaucoup  plut  grand  nombre  d’cfpeccs,  en  emplo- 
yant leurs  caraélriet  pour  la  defcri.nion  des  plantes  . 
Payez  ftoru  parifieufit  predrom.  par  M.  Daübard.  Pa- 
rti, 1749.  (J) 

Obfervatiout  fur  la  diflributiau  , les  m f âges  utilité, 
la  multiplication , la  Jiredivu  , le  retournement  des 
feuillet  , leur  mfpeflitn  au  mitrafeept  , t art  de  let 
difftquer,  & d'en  prendre  f empreinte . Les  Dotanillcs 
fe  font  déjà  beaucoup  exercés  à chercher  dans  les  feuil- 
les , des  caraêleres  propres  à diflinguer  les  plantes , à le* 
ranger  en  clartés  & en  genres  ; À li  cette  logéninfq 
idée  ne  réurtit  pas,  du  moint  peut-elle  fournir  de*  vûes 
A de*  avantages  allez  important . Les  mêmes  Botanillct 
ont  tichê  de  rameneT  toutes  les  diilribution*  différente* 
des  feuillet  i de»  clarté»  file».  M.  bonnet  , li  dilliu- 
gué  par  fes  commi, lances  en  l'Hilloire  naturelle  , a é- 
tabli  cinq  ordres  principaux  de  cette  dîAribotion  dans 
Ion  bel  ouvrage  fur  les  feuillet  , publié  a Leyde  en 
17^4,  iu  - 4V.  avec  figorcs;  & quoiqu'on  paille  fans 
doute  découvrir  de  nouveaux  genres  de  d.rtribution  , 
fa  méthode  ne  mérite  pas  ino;ns  nos  éloges . 

Le  premier  ordre,  que  ce  curjfut  ■ bfervateur  appel- 
le alterne . A qu’il  faut  regarder  comme  le  pius  (im- 
pie, cil  celui 'dans  lequel  les  feuillet  font  dfrtribuécs  le 
long  des  branches  . fur  deux  lignes  parallèles  à ces 
même»  branches,  A diamétralement  oppolécs  l’une  i 
l'autre  ; enforte  qu'une  feuille  placée  fur  la  ligne  droi- 
te , ert  fuivic  immédiatement  d'une  autre  lituée  fur  la 
ligne  gauche:  celle-ci  l'eft  d’une  3c  placée  lur  la  ligne 
droite  , A aïoli  alternativement. 

Le  fécond  ordre . que  l'on  peut  nommer  à paires 
treifétt , ert  compote  de  feuilles  diiteibuée»  par  paires 
vis-à-vis  Tune  de  l’autre,  de  façon  que  celles  d’une 

J 'aire  croifcnt  à angles  droits  celles  de  la  paire  qui 
uit . 

Le  troilieme  ordre  , que  les  botanirtes  connoilfent 
fous  le  nom  de  feuillet  vertitilUet , cil  celui  dans  le- 
quel les  feuillet  font  difltibuées  autour  des  tiges  ou  des 
branches,  i-peu-pre»  comme  les  rayons  d' urie  roue  le 
font  autour  du  moyeu . Cet  ordre  peut  être  fous  -divifé 
par  le  nombre  des  feuillet , fuivant  qu’elles  font  dirtri- 
buées  de  trois  en  trois,  de  quatre  en  quatre, 

Le  quatrième  ordre  peut  le  nommer  eu  quinconce, 
A ell  compote  de  feuillet  difltibuées  de  cinq  en  cinq. 

Le  cinquième  ordre , qui  ert  le  plus  compofé,  peut 
fe  nommer  à fpiralet  redoubl/ei  ; il  ell  formé  de  feuil- 
let arrangées  lur  plulleurs  fpiralcs  parallèles.  Le  nom- 
bre de  ce»  fpirales,  A celui  des  feuillet  dont  chaque 
tour  ell  compofé,  peuvent  donner  naiftauce  à des  foos- 
divifions;  traçons  lar  un  biton  trois  ou  cinq  fpirales 
parallèles;  fur  chaque  tour  de  ces  fpiralcs  piquons  à u- 
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ne  diflance  I- peu -près  égale  les  unes  des  autres , fept 
ou  onze  épingles,  A nous  aurons  une  idée  très -nette 
de  cet  arrangement . Le  pfn  A le  fapin  font  de  ce  cin- 
quième ordre  qui  ert  extrêmement  rare  . 

On  ne  peur  voir  ce»  divers  ordres  de  dirtributions  de 
feuillet , fans  fe  livrer  aux  tenrimens  d'admiration  pour 
les  lois  éternelles,  qui  ont  mcrvcilleutemcnt  approprié 
le»  moyens  à la  fin. 

On  cil  pénétré  des  mémrs  femimem,  quand  on  con- 
fidcrc  la  régularité  avec  laquelle  les  feuillet  font  cou- 
chées & pliées  avant  que  de  fortir  du  bouton  , A la 
prévoyance  de  la  Natoie  pour  les  mettre  à l'abri  de 
tout  accident . La  polîtion  régulière  des  feuillet  elt 
telle,  qu'elle  cmhrallc  la  flxlcine  partie  d'ut»  cercle, 
comme  dan»  le  lÿringa  , ou  la  huitième  comme  dans 
la  mauve,  A généralement  la  douzième  comme  dans 
le  houx  . 

Le  foin  que  la  nature  a pris  de  la  coniervatioo  des 
feuillet,  n’cfl  pas  moins  digne  d'attention  ; en  effet, 
autant  que  leur  figure  le  pcimct , elles  font  toujours 
défendues  par  les  autres  parties  do  bouton , ou  fc  fer- 
vent de  défenfe  rclprâive.  Lorfqu’  elles  font  en  trop 
petit  nombre  A trop  minces  pour  former  cnfcmbte  un 
emps  élevé  en  furface  convexe,  alors  elles  fe  déplo- 
ient ou  fe  roulent  en  tant  de  tmoicres  , qu'il  a fallu 
inventer  de»  mots  pour  pouvoir  les  exprimer  . A ces 
différens  rouleaux  , établi»  pour  la  défenfe  des  feuillet , 
nous  poovons  ajouter  celle  que  procure  l’ intcrpolition 
de  diverfe»  membranes  fines  qui  fervent  au  même  but. 
Le  dnâeur  Grew  en  compte  )ufqu'à  fil , qu’il  déligne 
par  les  noms  de  feuillet,  de  furfemillet , d’eutre- feuil- 
let , de  tiget  det  feuillet  , de  tbapereut , A de  petits 
ut.tute.iux  on  vailet  qui  les  couvrent . Pay.  l'auat.  det 
piaules  de  ce  curieux  phylicicn,  liv.  I.  tab.  41,  42. 
Payez  aufli  Ma.pighi  de  gtmmit  ; nous  De  pouvons  pas 
entrer  dans  ces  détails. 

Les  feuilles  li  bien  dillribuées,  li  variées  dans  leurs 
forme»,  li  régulièrement  couchées  A pliées,  fi  favam- 
ment  défendues  contre  les  accident,  n'ont  pis  été  don- 
née* aux  piantes  uniquement  pour  le*  orner;  elles  ont 
des  ulaget  pius  imporra-is,  A oui  répondeur  mieux  aux 
grande»  idée»  que  nous  avons  de  l'ordre  général. 

Entre  ces  ufages,  celui  d’élever  le  fluide  nourric;cr, 
ell  un  des  principaux  A de»  nveux  conllaté»  par  les 
belles  expérience»  de  M.  Haies;  mai»  la  préparation 
de  ce  fluitie  , l'introdofl  on  de  l'air  dans  le  corps  de 
la  plante,  A la  fucceflion  de»  particules  aqnrufcs  ré- 
pandues dan»  l'atmofpherc,  ont  d'autre»  fond  on* , qui 
demandent  encore  d'éîrc  approfondies  . 

On  dill  ngue  deux  lurface»  dans  les  feuillet  des  plan- 
tes ; la  furface  fupéricure,  ou  celle  qui  regarde  le  ciel , 
A la  furface  inférieure,  on  celle  qui  regarde  la  terre  ; 
cet  deux  furfaces  différent  fenfibkinent  l'une  de  l' au- 
tre dans  prcfque  toutes  les  plantes  rerrellres  . La  fur- 
face  fupéricure  cil  ordinairement  lirtc  A lullrée , les 
nervures  ne  font  pas  (aillantes;  la  furface  inférieure  ell 
pleine  de  petite»  al'pciités , ou  garnie  de  poiis  courts  , 
fes  nervflres  ont  du  reiicf , A fa  couleur  toujours  plus 
pâle  que  celle  de  la  furface  fupéricure  n'a  que  peu  ou 
point  de  lulite  . Ces  d tfércnccs  allez  frappantes  ont 
fans  donte  une  fin.  L’expéiience  démontre  que  la  ro- 
fée  s'élève  de  la  terre;  la  furface  de*  feuillet  aurait- 
elle  été  princpalemciit  dcrtWe  i pomper  cctie  va- 

Cir  , A à la  tranfmeitre  dans  l’intérieur  de  la  plante  ? 

pointe  des  feuillet  relativement  i la  terre  , A le 
lifio  de  leur  furface  inférieure , femblent  l’indiquer  . 

Il  y a une  étroite  communication  entre  toutes  les 
parties  de  la  feuille ; le»  vaiffeaux  en  s’abouchant  les 
«ri»  avec  les  autres , fc  communiquent  réciproquement 
les  fucs  qu’ils  reçoivent  des  pores  abforbant  les  plus 
VoMm;  une  médiocre  attention  fulfit,  pour  découvrir 
à l’œil  cette  communication;  elle  forme  fur  les  deux 
côtés  de  la  feuille  , une  cfpcee  de  rélcau  qu*  on  ne  fe 
lalfe  point  d'admirer,  lorfqu’il  cil  devenu  plus  fcnfible 
par  une  longue  macération  , ou  que  de  petits  înfeâcs 
ont  confumé  la  fubrtance  délicate  qui  en  remptiffoit  les 
moelles;  mais  cette  corrcfpondance  réciproque  jufqu'où 
s'étend-elle  ? Les  feuillet  te  tranfmettent  elles  mutuel- 
lement les  fucs  qu'elles  ont  pompé»  ? 

Il  cil  bien  prouvé  que  les  plantes  tirent  leor  humidi- 
té par  leurs  feuillet  ; il  ne  l’cfl  pas  moins  , qu’il  y a 
une  étroite  communication  entre  ce*  feuillet  , A que 
cette  communication  s’étend  à tout  le  corps  de  la 
plante.  Ainfi  on  peut  dire  que  le*  végétaux  (ont  plan- 
té* dans  l’air,  à peu  près  comme  ils  le  font  dans  la 
terre.  Les  feuillet  fout  aux  branches,  ce  que  le  che- 
velu ert  aux  racines.  L’air  ell  un  terra:n  fertile,  où  les 
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feuillet  puifcnt  abondamment  des  nourriture*  de  toute 
clpcce.  La  nature  a donné  beaucoup  de  furlarc  à cet 
racines  aeriennes,  afin  de  les  mettre  en  état  de  rallem- 
bler  plus  de  vapeurs  & d‘ exhalaifons  : les  poils  dont 
elle  les  a pour vû es  , arrêtent  ces  lues;  de  petits  tu- 
yaux, loOiours  ouverts,  les  reçoivent,  & le»  tranfinet- 
lent  à l'intérieur.  On  peut  même  douter  (i  le»  poils 
ne  font  pas  eux -mêmes  des  cfpcces  de  fuçoirs. 

Dans  les  feuillet  des  herbe» , les  deux  furfaccs  ont 
une  dilpotition  à-peu-pre»  égale  à pomper  l’humidité  ; 
au  lieu  que  dans  les  feuillet  des  arbres,  la  furface  iu- 
iérieurc  cil  ordinairement  plus  propre  à cette  fouâiun 
qnç  U (ürtace  fupérieure  : la  raifon  de  ce»  dirtéteuccs 
vient  vra  Semblablement  de  la  nature  do  t iUb  . 

Les  bulles  qui  s'élèvent  en  (i  grand  nombre  fur  le» 
feuillet  qu'on  t ent  plongées  dans  i’eau,  prouvent  que 
l'air  adhère  fortement  à ces  parties  de  la  plante  ; on 
peut  en  inférer  que  les  feuillet  ne  fervent  p“  feule- 
ment à pomper  l’humidité,  ma:$  qu’elles  font  encore 
dellinées  à introduire  dans  le  corps  des  végétaux  beau- 
coup d’air  frais  fit  diadique  - 

Les  expériences  de  M.  Hiles  démontrent  que  les 
feuillet  font  le  principal  agent  de  rafceiilion  de  la  fè- 
ve, & de  fa  tranfpiration  hors  de  la  plante  . Mais  la 
furface  fopérieurc  étant  la  plus  expoféc  i l’aâinn  du 
loleil  fit  de  l'air  (caufes  première»  de  ces  deux  cHcts), 
on  pourroit  inférer  que  cette  fut  ta  ce  cil  celle  qui  doit 
avoir  ici  le  plus  d’influence  ; clic  efl  d’ailleurs  très- 
propre  par  fon  extrême  poli,  à faciliter  le  départ  du 
lue;  il  ne  fc  trouve  ordinairement  ni  poils,  ni  alpéri- 
tés  qui  puilfent  le  retenir  & l' empêcher  de  céder  à 
l'imptefiion  de  l’air  qui  tend  à le  détacher  . Ainli  le 
principal  ufage  de  la  furtacc  fupérieure  de»  feuillet  cou- 
lidc  peut-être  à fervir  de  défenfe  ou  d’abri  à la  fur  fa- 
ce inférieure,  1 fournir  un  filtre  plus  fin , qui  ne  taille 
palier  que  les  matières  les  plot  fubtiles. 

Dès  que  les  feuillet  fervent  à la  fois  i élever  le 
fuc  nourricier  & à en  augmenter  la  malle,  non»  avons 
un  moyen  très-fimple  d’augmenter  ou  de  dinv'nocr  la 
force  d'une  branche  dans  un  arbre  fruitier  : nous  l'aug- 
menterons en  lailfant  à cette  branche  toutes  fes  feuil- 
let ; nous  le  diminuerons  par  le  procédé  contraire  . 
Nous  comprendrons  par  le  même  moyen,  que  le  vrai 
tems  d'eflèuillcr  n'eli  pas  celui  où  le  huit  cil  dans  fon 
plein  accro  tlement , fl  a befoin  alors  de  toutes  fes  ra- 
cines ; les  feuillet  qui  l’ environnent  immédiatement , 
font  l'es  racines. 

Si  l’on  dépouille  une  plante  de  toutes  fe»  feuilles  à 
inclure  qu’ctlcs  paroillcni,  cette  plante  périra.  L herbe 
commune  de  nos  prairies  fit  celle  de  nos  patutagii , 
feinble  d’abord  une  exception  i celle  règle  générale; 
mais  il  faut  conlidérer,  que  quoique  nos  belliaux  , man- 
geur les  feuillet  à mcl'urc  qu'elles  croillent , néanmoins 
ils  n'empottent  qu'une  très- petite  patlie  de  la  feuille 
qui  s’élève  pour  lors  en  fige  . D'ailleurs  il  y a une  luc- 
ceffion  confiante  de  nouvelles  feuilles  , qui  pouffent  i 
la  place  des  vieilles,  fit  comme  e les  font  enfoncées  en 
terre,  de  tiès-courtes , elles  fupp'.écut  i celles  qui  ont 
été  dévorées.  De  plus,  il  cfl  certain  que  l’on  fait  toit 
au  fainroiu,  aux  luzernes,  aux  lu  fl  et , quand  on  les 
fait  paître  de  trop  près  par  les  belliaux . Quoique  la  ra- 
cine vivace  du  faiofoin , le  falfc  pou  fier  ; lulkurs  in- 
nées, la  récolte  de  cette  denrée,  qui  ell  un  ob|ct  de 
confcqoence  , ell  fouvenr  détruite  de  bonne  heure  , 
lorfqu'on  foufl're  que  le  bétail  s'en  noui r lie  à difcié- 
tioo . On  ne  peut  donc  approuver  la  pratique  des  fer- 
miers, qui  mènent  leurs  troupeaux  for  leurs  blés  quand 
ils  les  trouvent  trop  forts. 

Pcrfonnc  n'ignore  que  plufieurs  cfpcces  de  plantes 
ont  pour  leur  confection  des  feuillet  printannicres , & 
des  feuillet  automnales . Ces  dernières  rincent  un  lcr- 
vice  infini  à quelques  arbres,  par  exemple,  au  mûrier, 
& lui  fauvent  la  vie  quand  toutes  les  feuillet  prititamiie- 
res  ont  été  mangées  par  les  vers  a loie. 

Il  eft  des  feuillet  dont  les  principales  fonâ'nns  font 
moins  de  pomper  l'humidité,  fit  d'aider  à l'évaporation 
de»  humeur»  fuperfluc»,  que  de  ptéparer  le  fuc  nourri- 
cier, fit  de  fournir  peui-êirc  de  leur  propre  lubllanee  , 
une  nourriture  convenable  à la  peiite  lige  qu’elles  ren- 
ferment; la  pomme  du  chou  en  ell  on  exemple  extrê- 
mement remarquable  : concluons  que  les  feuillet , de 
quelque  façon  qu'on  les  conlidere,  fournirent  aux  plan- 
tes de  tel»  avantages,  qoe  leur  vie  dépend  de  leurs  Je- 
mllei , de  maniéré  ou  d'autre.  Ainfi  l’étroite  commu- 
nication qui  cfl  entre  les  partie»  d'un  arbre,  & for-mue 
entre  les  feuillet  Ht  les  branches,  doit  rendre  ire»- at- 
tentif à l'état  des  feuillet  -,  fit  s’il  leur  fur  rient  quelque- 
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fois  des  maladies  qu’elles  communiquent  anx  branches, 
on  en  préviendra  l'ctlct  en  retranchant  les  feuillet  alté- 
rée» ou  mal-faines . 

On  ne  peut  douter  de  Ja  vérité  des  expériences  d'A- 
gricola  fur  la  multiplication  des  plantes  par  leurs  feuil- 
let ; M.  Bonnet  a répété  ces  expériences  avec  on  l'ac- 
cès égal,  fur -tout  dans  les  plantes  herbacées,  f'a yet 
fon  excellent  ouvrage  etié  ci-dellus. 

La  direction  des  feuillet  efl  un  arme  objet  qui  mé- 
rite noire  cnr.lidération.  M.  Liunxu»  parle  de  la  dire- 
élion  des  feuillet  comme  d’un  caraétcrc,  mais  elle 
n'eli  qu'un  pur  accident . On  a beaucoup  admiré  le  re- 
tournement de  la  radicule  dans  le»  graine»  feméet  i 
contre-fens;  on  n’a  pas  moins  admiré  le  mouvement 
des  racines  qui  fuit  ccui  d'une  éponge  imbibée  d'eau  . 
Les  feuillet  fi  femblibles  aux  racines  dans  une  de  leurs 
principales  fonctions,  leur  refTemblcroicot-  elles  encore 
par  la  b’ngulicre  propriété  de 'le  rétoorner,  nu  de  chan- 
ger de  direction  ? M.  Bonnet  s'elt  afiûté  de  la  vérité 
de  cette  coojeCture  par  diverfe»  expériences  trcs-co- 
rieufes.  Toute»  chofes  égale»,  les  jeunes  feuillet  fe  re- 
tournent plus  promptement  que  les  vieilles , celles  des 
herbe» , que  celles  aes  arbres  ; fit  ce  retournement  cfl 
plus  prompt  daiis  un  tems  chaud  fit  ferain  , que  dans 
un  tems  froid  fit  pluvieux  . 

Le»  feuillet  qui  ont  fubî  plulieurs  inverfions,  paroif- 
fent  s'amincir;  leur  furtacc  inférieure  fe  deffeche , fit 
femble  s’écailler.  Le  Soleil  par  fon  aétîon  fur  la  fur- 
face  fupérieure  des  feuillet , change  fou  vent  leur  dire- 
ction, fit  les  détermine  i fe  tourner  de  fou  côté  ; il 
rend  encore  la  furface  fupérieure  des  feuilles  concave 
en  maniéré  d’entonnoir  ou  de  gouttière,  dont  la  pro- 
fondeur varie  firivant  l'cfpcce  ou  le  degré  de  chaleur  ; 
la  rolee  produit  un  effet  contraire . 

Quoique  le  retournement  de»  feuillet  s’exécute  fur 
le  pédicule,  ce  retournement  s'opère  eoenre  fou» eue 
fan»  que  le  pédicule  y ait  aucune  part.  Enfin  le»  feuil- 
let ont  la  propriété  de  lé  retourner,  quoiqu'elles  l'oient 
Séparées  de  la  plante;  cette  même  propriété  fe  manilè- 
lie  auffi  dans  de»  portions  de  feuillet  coupées  i volon- 
té; c'cft-ce  la  lumière  , la  chaleur,  la  communication 
de  l’air  extérieur  qui  opéré  ce  retournement  ? on  ne 
p.-ut  encore  offrir  tâ  - d»  llov  que  des  conjeâure»  , fie 
d'autint  mieux  que  les  feuillet  fe  retournent  dans  l'eau 
comme  dans  l’air, 

L'infpcâton  des  feuillet  au  nverofeope  nous  offre  le 
fpeCtaclc  de  m ile  autres  beauté»  frappantes  que  l'œil  nnd 
ne  peut  appercevoir  : vous  en  ferez  convaincu  par  la  le- 
cture «ics  oblervations  microfcopiques  de  ILkker  . La 
feuille  de  rofe,  par  exemple,  en  particulier  de  certaines 
roté»,  cit  loute  diaprée  d'argent  fur  la  furtacc  externe. 
Celle  de  fange  otiie  une  étoilé  raboteofe.  mai»  entière- 
ment formée  de  toutf.-s  fit  de  nœud»  aulTi  brllans  que 
le  cryflal . La  furface  fupérieure  de  la  mercurielle  cil  un 
vrai  parquetage  argentin,  fit  lés  côtes  un  tilla  de  per- 
les rondes  fit  tranlparentî»  , attachée»  en  maniéré  de 
grappe»,  par  de»  queue»  trc»-fines  fit  très-déliées.  Les 
feuillet  de  rue-  font  criblées  de  trous  femblable»  » ceux 
d'un  rayon  de  miel;  d'autre»  feuillet  préfentent  comme 
autant  d'étoffes  ou  de  velours  raz  de  diverfet  couleurs. 
Mais  que  d rai-je  de  la  quantité  prefque  innombrable  de 
porc»  de  certaines  feuillet  i Lcuwenhoek  en  t compté 
plu»  de  iôx  mille  fur  un  fcul  côté  d'une  feuille  de 
buis.  Quant  aux  lingulirités  de  la  feuille  d’oere  piquan- 
te dont  nous  devons  la  connoiHancc  au  microlcopc  , voy. 
Ortie. 

L’indultrie  des  homme»  eft  parvenue  ï dlfTéqoer  les 
fet.llet  lupéricuremciu  L’on  tait  aujourd'hui  par  art 
de»  Iquclettcs  de  feuillet  beaucoup  plus  parfaits  que  ceux 
que  nous  fournillcnl  les  infcâcs,  li  vanié»  dan»  ce  tra- 
vail par  quelques  naturalise»  Severtnus  elt  un  des  pre- 
mier» qui  ail  montré  l'exemple,  quoique  feulement  fur  un 
petit  nombre  de  feuillet.  Mais  de  nos  jours  Mfucheo- 
brock,  Kundman , fit  autres,  ont  pouffé  le  fuccès  juf- 
qu’i  fa're  de»  fqucleites  de  toute»  loties  de  feuillet.  t'o- 
yes,  autii  les  oblcrvations  fit  expériences  de  Thummin- 
giu»  fur  l'euatomie  Jet  feuilles  dttut  le  journal  de  Lei- 
pfiek,  «nu.  I7i».  pt t%e  14. 

Enfin  Bnyic , car  i!  faut  finir,  a indiqoé  un  moyen 
de  prendre  l’empreinte  grolfiere  de  la  figure  des  feuil- 
let de  toutes  fortes  de  plantes.  Noircilléz  une  feuille 
quelconque  h la  fumée  de  quelque  réline,  du  camphre, 
d une  chandelle,  &c.  Enfuite  après  avoir  noirci  cette 
feuille  fufii  ainment , mcttez-la  en  prelle  entre  dcox  pa- 
piers brouillard»,  par  exemple  deux  papiers  de  la  Chine, 
fit  vous  aurez  l’exaâe  étendue,  figure,  fit  ramifications 
des  fibres  de  votre  feuille . y oyez.  Buyle’s  Work»  Ab- 
ridg’d, 
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ridg’d,  vol.  I.  page  13a.  Cette  méthode  néanmoins  né 
peut  guère  cire  d ufage  qu'à  ceux  qui  ne  lavent  pas  def- 
tioer,  4 l'empreinte  s'efface  ttès-ailément  en  tout  ou  en 
partie . 

Au  relie,  on  s’appercevr*  par  le»  détail»  ao’on  vient 
de  lire,  qu'un  fojet  de  Phylique,  quelque  flérile  qu’il 
parotfle,  devient  fécond  en  découvertes  à me  turc  qu'on 
l'approfondit  ; mais  ce  n'cll  pas  à moi  qu'appartient  cet 
h 'iincur;  il  cfl  dû  fur  cette  matière  au»  Grcw,  aux 
Malpighi,  aux  Hde»,  aux  Bonnet , & à ceux  qui  le» 
imiteront  . Annie  de  AI.  le  Chevalier  la  £ J A U* 
COURT. 

Feuilles,  ( Eceuom.  ruflijue . ) On  lire  dan*  l’é- 
conomie ruil  que  d 'allez  grand*  avantages  des  femelles 
d'arbres  ou  d'arbtifleaux  ; par  exemple,  les  frmillei  d'ur- 
ines 4 de  vignes  cueillies  vertes,  fe  donnent  en  nour- 
liturc  aux  bêtes  à cornes  dans  les  pays  où  les  pleura- 
ges manquent.  Les  feuilles  de  mûrier  fervent  à nour- 
air  les  vers  à foie,  mais  il  faut  prendre  garde  de  ne  pis 
trop  effeuiller  cet  3tbre  ; car  li  l'on  dépnuiiloit  fa  tige 
par  le  bas,  on  rïfqnrroit  de  le  faire  périr.  Le»  feuillet 
tombée»  & ralfemblées  en  monceaux , fournilfeut  an  ex- 
cellent lumicr  pour  fertilifer  les  terres.  Enfin  on  pourra 
cans  la  fuite  tourner  les  feuilles  d'arbres,  du  moins 
celles  d;  Ccrta:ns  arbre»  étrangers  , 1 p lutteurs  otages  qui 
nous  font  encore  inconnus , 4 dont  on  devra  la  decou- 
verte au  tems,  au  hafard,  à la  nécellité,  ou  fi  l'on  veut 
à l'induHrie . Annie  Je  M.  te  Chevalier  D B J A U- 
COURT. 

FeLIILLE  AMRULANTE,  ( tfifl.  Jet  lufeâet  ) 
mm  d’un  infcélc  ailé  des  Indes,  fut  lequel  par  malheur 
les  observations  fidèles  nous  manquent  encore.  Les  ailes 
de  c;t  infcéle  rellemblent  atrez  bien  par  leur  (orme, 
leurs  nervures,  4 leur  couleur,  à des  feuilles  d'arbres. 
Quelques-uns  ont  les  ailes  d'un  verd  naillant , d’autres 
d'un  vcid  foncé,  4 d'autres  les  ont  feuille  morte.  Mai* 
on  at'sûre  de  pins,  que  leurs  aile»  font  de  la  première 
Couleur  au  prtntems,  de  la  fcconde  en  été,  4 de  la 
troilieme  vers  la  tin  de  l'autonnc;  qu'cnfuisc  elles  tom 
bent,  que  l'infede  relie  fans  ailes  pendant  tout  l'hyver, 
& qu'elles  repoullcnt  au  priiitrms  fuivant.  Si  tous  cet 
faits  éioiéni  véritables,  cet  intacte  feroit  bien  linguiér, 
& peut-être  unique  en  fon  genre,  car  on  n'en  connoît 
po  nt  dont  les  ailes  foient  luicttcs  à de  parc-'lles  vicif- 
fitudes;  mais  il  cil  très-permis  de  fe  défier  d'uo  rapport 
li  fitigulicrement  marqué,  fs  vraHl’cinblablemcnt  imagi- 
né, entre  les  ailes  d'un  infcâc  étranger  St  les  feuillet 
de  1a  plûpart  de  nos  arbres . Artiele  Je  AI.  te  Cbeva- 
lier  DE  JAUCOUAT. 

F Eut  L LE  » s e'm  iüaies,  C Bot. ns  ) en  latin  fo- 
lia femiuuHa . On  entend  par  feuillet  fémiualet , deux 
feuillet  (impies,  douces,  non  partagées,  qui  (orient  les 
premières  de  la  p.us  grande  partie  de  toutes  les  graines 
qu’*m  a femée*. 

En  ertèt,  quand  le  germe  de  la  plante  a percé  IVr 
de  fa  pointe,  les  deux  bouts  de  la  Une  pellicule  qui 
couvre  la  pulpe  de  la  graine,  étant  d'un  tillu  moins  nour- 
ri que  la  lige,  s'aba  (tant  peu -à -peu  de  cAté  4 d'autre, 
lom  la  forme  de  deux  petites  feuilles  vertes,  nommée* 
feuillet  fetmuales , ou  faujfet  fuillet , qui  font  d'tié- 
rente»  en  grolltur , ligure,  limace,  4 pnlition , de  celle» 
de  la  plante  qui  leur  fuccéderont . Il  faut  donc  le»  bien 
difiingucr  du  feuillage  que  la  plante  produira  par  la  fui- 
te; car  l'épiderme  des  deux  lobes  venant  à le  fécher, 
Tes  deux  première»  feuillet  qui  ne  font  que  les  deux 
bout»  de  l'épiderme  , le  fechent  de  même  par  une  fuite 
nécellâ'rc,  tombent,  & difparoifleut . Artiele  Je  AI.  le 
Chevalier  DE  Jau court. 

Feuille-Iadienke,  ( Mat.  med.  fjf  Pharma- 
tie  . ) Payez  MalaüATRE. 

F eu  II.!.  K de  Myrte,  t n /hument  Je  Chirur- 
gie , cfpece  de  fpatule  , dont  l'extrémité  terminée  en 
pointe,  le  fait  reflcml'ler  à la  feuille  de  l'arbrillenu  dont 
il  porte  le  nom . L'otage  de  cet  inllrument  efl  de  net- 
toyer les  bords  des  plaies  & des  olcere»,  & d’en  Ater 
le*  ordures  que  le  pus , les  onquens , les  emplâtres  oa 
autres  topique»  peuvent  y laiircr.  Cet  inflrument  cfl  or- 
dirnirement  double;  parce  qu'on  fait  de  l'extrémité  qui 
fert  de  manche,  une  pince  propre  à dilîéqner  & à pan- 
fer  les  plaies  fi  le*  ulcérés  ; ou  une  petite  cuillère  pour 
tirer  le»  billes  & autres  petits  corps  étranger»;  00  elle 
eil  crcaféc  en  gouttière,  4 forme  une  fonde  cannelée. 
Comme  la  feuille  Je  myrte  dont  le  manche  cil  terminé 
pir  une  pincelte,  cil  la  plus  difficile  à conllruire  4 la 
p;.u  recherchée,  c'cll  celle  dont  je  vais  faire  la  delcri- 
pt?,*n  d'après  M.  de  Gircngcot,  dans  fou  traité  Jet  iu- 
fis  muent  Je  Chirurgie . 
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Pour  fabriquer  cet  inflrument,  le*  ouvrier*  prennent 
deux  morceaux  de  fer  plat,  longs  d’environ  (il  pouce», 
& larges  d’un  travers  de  doigt;  ils  les  façonnent  un  peu, 
& les  ayant  ajullés  l’uu  fur  l’autre,  ils  en  mettent  un 
bout  dans  le  feu,  afin  de  le  fouder  de  la  longueur  de 
deux  pouces  4 quelques  lignes;  cet  endioit  fondé  re- 
çoit fous  le  marteau  la  figure  d’une  feuille  Je  myrte , 
en  le  rendant  comme  elle  large  par  fon  milieu,  4 le 
diminuant  pat  fes  deux  extrémités.  Il  ell  plat  d’un  cA- 
lé,  4 de  l'autre  il  a une  vive-arrête  faite  à la  lime, 
qui  de  ta  bafe  fè  continue  jufqu'à  la  pointe.  Le»  cAlé* 
de  la  vive- arrête  vont  en  arrondiftant  fc  terminer  à deux 
tranchans  fort  moufle*,  qui  font  le*  parties  latérales  de 
la  feuille  Je  myrte . On  obfrr vc  que  la  longueur  de  cet- 
te premirte  partie  de  l'inllroment  n'excedc  pas  deux  pou- 
ces, ni  fa  laigeur  cinq  ligne»  ; 4 on  lui  donne  une 
douce  courbure,  dont  la  convexité  regarde  le  côté  pla- 
ne, 4 la  cavité  prcfque  inlènlible,  le  cAté  de  la  vive- 
arréte . 

L«  fécondé  partie  de  la  feuille  de  myrte , 4 qui  lut 
fert  de  manche , ell  nue  pincelte  formée  par  les  deux 
morceaux  de  fer  appliqués  l’un  contre  l'autre,  4 qui 
ne  font  fondé»  qu'à  l’endroit  qui  caraflérife  la  feuille 
de  myrte,  (.es  deux  morceaux  de  fer  vont  en  dimi- 
nuant |ufqu'i  leur  extrémité,  4 font  limés  d’one  manié- 
ré à les  rendre  élafFqucs:  ils  s’écartent  l'un  de  l'autre 
par  leur  propre  rcflbrt , qui  cfl  encore  augmenté  par  u- 
ne  couibure  qu’on  donne  à chaque  branche  de  la  pin- 
cette,  à l'extrémité  intérieure  defquelle*  on  a fait  de* 
ramures  tranfverta.es,  pour  que  l'irifltument  ferre  plu» 
CiaâCBMOt  • Cet  iaftramctt  cfl  gravé  à la  Plauche  I. 
fig.  3.  11  duit  avoir  cinq  pouces  quatre  ou  cinq  ligne» 
de  long,  4 les  branches,  deux  à trois  lignes  de  large. 

(n 

Feuille  pe  sauge,  ( Atauege , Alar/eb.)  in- 
Itroment  de  maiéchillerie.  Sorte  de  biilouri  dont  la  for- 
me indique  tes  otages,  4 auquel  nous  avons  recours, 
lorfqu’il  s'agit  dans  des  parties  caves  4 profondes  de 
couper  4 d'enlever  des  chair»  fupcrflocs,  de  quelque  e- 
fpece  qu'elles  puiflent  être. 

La  longueur  de  la  lame  efl  d'environ  «roi*  pouces. 
Celle  du  manche  qui  lui  «Il  adapté  par  foie  ou  par  quel- 
qu'autre  monture  fixe,  cfl  â-peu-ptes  la  même.  Cette 
même  lame  cil  pointue;  elle  a deux  tranchans  bombés 
également  en-dedans  4 en-dehors  ; elle  ell  recourbée  fur 
plat,  dès  le  tiers  de  fa  longueur,  1 compter  depuis  le 
manche,  fuivant  la  même  courbe  que  celle  du  bombe- 
ment de  tes  tranchans.  Celte  courbe  cil  l’arc  d'au  cer- 
cle d'environ  cinq  pouces  de  rayon.  La  plus  grande  lar- 
geur de  la  lame  fc  rencontre  à la  naillinre  de  la  cour- 
bure, 4 ne  pâlie  pas  huit  lignes.  Sa  furface  concave, 
relativement  à la  couibure  for  plat,  cil  divifée  en  deux 
pan*  égaux  4 femblables  , depuis  le  manche  jufqu’à  la 
pointe,  par  une  arrête  formée  par  la  naillance  des  deux 
bifeaux  qui  continuent  les  tranchans  de  droite  4 de  gau- 
che. Cette  arrête  prè*  du  manche,  a un  peu  plus  d'une 
ligne  «le  hauteur  perpendiculaire,  4 là  fe  rencontre  la 
plus  grande  épaiticur  de  la  lime,  qui  va  conflamment 
en  décroillant  infcntiblemeut  jufqu'à  fa  pointe.  Sa  fur-' 
face  convexe,  toujours  relativement  à fa  courbure,  fur 
plat , cil  droite  dans  le  l'ens  de  fa  largeur , ou  pifltôt 
un  peu  creulée  par  la  rondeur  de  la  meule.  Quant  aux 
cAtés,  ce  n’cll  que  depuis  le  milieu  jufqu'à  l'extrémité 
de  la  lame,  qu’ils  font  ordinairement  affilés  4 réelle- 
ment tranchans . ( e ) 

F E 11  r l t.  E DE  Scie,  en  Blaftu « lignifie  une  piè- 
ce de  l’écuflon,  commŸïafce , pal.  ou  autre  fcmblahle , 
qui  cil  édentée  feulement  d’un  côté;  ainfi  nommée, 
parce  qu’elle  rcflcmblc  à une  feie,  comme  l’explique  le 
mot  François . 

Feuille,  ( Commerce  ) fignifie  en  termes  de  mef- 
fageric*  4 de  voiture»  publique»,  l'extrait  ou  duplicata 
des  regiflrCs  de  voyage,  que  portent  avec  eux  le»  Co- 
chers, Charretier*  4 Voituriers,  4 qui  leur  ticDt  lieu  de 
lettres  de  voiture.  On  les  appelle  feuillet , parce  que  ces 
extraits  font  écrits  fur  de»  feuillet  volante*  de  papier . El- 
les doivent  être  toute*  conformes  aux  regillrcs,  4 porter 
la  quantité,  poids  4 qualité  des  marchand. (es  , le  nom  4 
la  qualité  des  pcrlbnncs  qui  font  vniturée*  par  les  co- 
ches, carroflcs,  &c.  C'cfl  ordinairement  fur  ces  feuillet 
que  ceux  à qui  les  ballot»,  marchandées  4 denrées  font 
adreflés,  tm-ttent  leur  décharge  au  bas  des  articles  qui 
les  concerne!»,  ce  qu'on  appelle  détharger  la  feuille. 
Diiliauu.  de  Cc.mm.  de  Trév.  4 de  Charniers . (Gj, 

Feuili.es,  f.  f.  tu  Arebiteilure , ornement  de 
Iculpture,  imité  de  celle  de  chêne , de  laurier,  d'acan- 
the, de  per  fil , fje.  qui  fervent  à la  décoration  des 
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bltimeus  tint  intérieurs  qn’cxtércors . Ces  feuillet  font 
connues  en  général  fou»  le  nom  de  refend,  parce  qu* 
elles  font  retendues  & differentes  de  celles  qu’on  appel- 
le feuillet  d'eau,  parce  que  ces  derniers?  ne  font  qu’ 
ondulées . Payez  l' truete  Scm.rrt'Rr.  ( /*  ) 

Feuille  a'  dos,  /•  terme  de  Brodeur  au  m /- 
tier,  ce  font  des  feuillet  que  le  dedè'ii  repré  (en  te  i de* 
mi-pliées,  St  donc  on  ne  vuit  que  le  délions.  Ca  feuil- 
let font  brodées  pour  l'ordinaire,  d'un  point  tendu  en 
commençant  la  uervure,  comme  dans  les  autres  feuil- 
let , St  formant  les  nuances  de  la  même  manière . Pay. 
Point  tendu. 

Feuille,/*  terme  J Eveutailhfle , c'ell  une  feuil- 
le de  papier  préparée  pour  recevoir  la  peinture  (t  le* 
aatres  ornement  dont  on  a cothurne  de  la  décorer.  Cet- 
te//*//// cil  coupée  de  façon  qu’elle  forme  un  demi- 
cercle  régulier . Payez  l'artiele  Eventail,  £3*  les 
figures  de  riveutaillifle . 

Feuille  de  F ■ r blanc,  ( Ferblantier ) c’en 
du  fer  réduit  en  feuille,  & blanchi  avec  l’ecain.  Feuil- 
le de  fer  ueir , c'ell  le  meme  fer,  qui  n’a  point  été 
étamé.  On  l’appelle  auffi  de  la  tôle,  quand  on  lui  a 
lailTé  une  certaine  épaideor . 

Feuille  de  Refend,  ( "Jardinage ) eft  on 
double  bec  de  corbin  que  l'on  retend  dans  le  milieu  pour 
la  variété,  imitant  les  feuillet  d'acante  & de  pcrftJ. 
(*) 

Feuille,  ( Marqueterie  ) fe  dit  de  ces  menoe» 
pièces  de  bois  précieux  & de  diverlcs  couleurs,  que  les 
Ebéniftes  on  Menuifiers  de  placage  ont  réduites  en  la- 
mes d'environ  d'une  ligne  d'épaifleur,  avec  la  fete  à 
refendre . Payez  Marqueterie. 

Feuille  à mettre  fout  let  pierret , ( Metteur-eu- 
oeuvre . ) C’eft  un e feuille  d'argent  battu,  mince  I-pcu- 
pres  comme  une  feuille  de  papier,  St  brunie  enfuitc 
d'un  bruni  extrêmement  doui  ft  vif:  on  met  de  cette 
feuille  blanche  fous  les  pierres  blanches,  pour  y don- 
ner du  brillant,  & on  teint  cette  même  feuille  de  tou- 
tes couleurs,  pour  mettre  fous  les  pierres  de  couleur; 
il  y a un  art  I bien  couper  ft  feuille,  & à la  bien  di- 
fpofer  dans  le  chaton  ; car  il  y a des  pierres,  St  fur-tout 
des  pierres  de  couleur,  qui  perdent  beaucoup  à n’étre 
pas  bien  mifes  for  la  feuille . 

F B u't  L L H , en  terme  de  Miroitier,  c’cû  une  cou- 
che d’étain,  de  vif-argent,  (jfz.  que  l'on  applique  fur 
le  derrière  d'un  miroir,  afin  qu’il  refléchifle  les  rayons 
de  lumière  avec  plus  d’abondance.  Payez  Et  ami  r. 

FEUILLE,  terme  d'Orf/vre , Ce  dit  de  tout  orne- 
ment repréfentant  feuille  de  perGl,  de  choux  ou  autres, 
que  l'on  applique  fur  divers  ouvrages  d’orfèvrerie,  com- 
me chandelier,  éguiere,  écouelle  St  autres.  On  fc  fert 
suffi  de  ce  terme  pour  ctprimer  en  gravflre  de  certains 
ornemens  délicats,  qui  ont  quelque  timilitude  avec  les 
feuillet  de  la  nature,  par  les  rouleaux /les  revers  6t  les 
refentes  dont  elles  font  remplies. 

Feuille  de  Papier,  ( Papetier . ) c’eft  du  pa- 
pier qui  après  être  forti  du  moule  de  avoir  été  collé  St 
léché,  fc  plie  en  deux  feuillets.  Il  faut  vingt-cinq  feuil- 
let pour  compofer  une  main  de  papier.  Payez  Pa- 
pier. 

• Feuille  d’E  A u , ( Serrurerie . ) c’eft  une  piè- 
ce d’ornement  qui  fe  place  fur  les  rouleaux  ou  dedans, 
aux  grands  ouvrage»  de  ferrurere  ( par  grands  oovragei , 
on  entend  les  balcons,  les  grilles  ornées,  (ÿz.  ) Cette 
forte  de  feuille  eft  la  plus  Itmple  dans  tout  l'ornement. 
Pour  la  faire,  le  forgeron  étire  du  fer  de  la  largeur  & 
longueur  convenables , êt  lorfqu’il  a une  épaifTeor  plus 
forte  que  celle  de  la  taule  dont  on  fe  fert  pour  les  au- 
tres ornemens,  il  l’enboatit  dans  un  tafteau  avec  un  poin- 
çon qui  forme  la  contre-partie;  de  forte  que  le  bout  de 
la  feuille  qui  eft  renverfé,  paroit  avoir  one  côte  par- 
dclfous  avec  uoe  rainure , .fcmblable  i la  fente  d'on  a- 
bricot:  tt  par  defTos,  le  relie  de  la  feuille  eft  concave, 
St  les  côtes  ont  aine  arrête.  Payez  Plaueb.  de  Serru- 
rerie, la  feuille  d'eau  enlevée,  étampée  par  le  bout;  vue 
par-deflus  ; vûe  par-derriere  & par-deifous  ; tournée  de 
côté;  puis  cintrée  & vile  auffi  de  côté;  enfin,  prête  i 
être  montée. 

La  feuille  de  palmier  fe  découpe  comme  les  autres 
ornemens  , êt  fe  fait  avec  de  la  taule  ou  fer  batto,  fui- 
» ant  la  grandeur  St  la  force  que  doit  avoir  la  branche . 
Payez  dont  lu  Plautbet , une  feuille  de  palmier , en- 
levée, découpée,  relevée,  one  branche  de  palmier  com- 
mencée, vêtue,  garnie,  la  branche  achevée. 

La  feuille  de  laurier  fc  fait  comme  les  précéden- 
tes , St  fc  voit  dans  les  planches , avant  que  d'ette  mon- 
lame  PI. 
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tée.  On  y trouvera  le  meme  détail  for  la  femtle  des 

vigne  . 

La  feuille  de  revert , eft  on  ornement  qui  fe  met  for 
les  rouleaux  , félon  que  le  deftein  courant  le  requiert; 
elle  fc  fait  & fc  relevé  comme  dans  les  autres  ouvra- 
ges d'ornement . Payez  daut  Ut  Plautbet  ta  feuille 
évitée  ft  relevée. 

FEUILLE',  /*  terme  de  Blafom , le  dit  d'une 
plante  qui  a des  feuilles. 

Thumery  i Paris,  d'or  i la  croix  engrelée  de  fable, 
accompagnée  de  quatre  tulipes  tigées  it  fettilléet  de 
lynople . 

F E U I L L E'E  , f.  f.  ( Artbittd.  ) cfpecc  de  ber- 
ceau couvert  St  orné  par  compartiment  de  ploficors 
branches  d’arbres  garnies  de  leurs  feuillet . ( P ) 

F E u t L L t'E  S , c'efl  dans  l'Art  milit.  des  cfpeccs 
de  petit*  bhimens  de  feuillages  que  les  troupes  fout  or- 
dinairement dans  le  camp,  lorfqQ’elle*  doivent  y relier 
plulieurs  |ours  . ( Q ) 

FEUILLE  RE  T,  f.  m.  ( Meuuiferie  ) outil  qui 
fert  aux  Charpentiers  & aux  Menuiliers  , i dégaochir 
les  bois,  (t  à former  une  feuillure  fur  les  rives  luivant 
le  gauche , en  la  rendant  plus  profonde  d’un  bout  que 
de  l'autre;  fe  cela  fe  connoit  en  polant  les  reglets  X 
piés  delfus  leldites  feuillures.  Payez  let  figures  de  Me- 
nuiserie . 

IJ  y a le  feuilleret  i petit  bois,  c'ell  celui  qui  fert 
pour  faire  let  feuillures  pour  les  vitres  des  croifées. 

Le  feuilleret  eft  fait  d’on  morceau  de  bois  dur  de 
iS  i 20  ponces  de  long  fur  y i 6 pouces  de  large,  St 
épais  d'un  pouce,  plus  ou  moins.  Dans  le  milieu  il  y 
a une  entaille  qu’on  nomme  lumière,  pour  mettre  le 
fer  & un  coin  pour  les  ferrer  dedans  ; au  bas , du  cô- 
té du  tranchant  , eft  la  joue  qui  fert  à le  conduire  , 
lotfqu’on  veut  faire  une  feuillure.  Payez  let  figure  t Je 
Meuuiferie . 

FEUILLET,  f.  m.  ( Commerce  ) moitié  d’une 
feuille  pliée  en  deux  . 

L'ordonnance  de  1673,  concernant  le  commérer, 
art.  3.  4 du  titre  tij.  veut  que  les  livres  de*  Né- 

gociait* & Marchands,  auflîbien  que  ceux  des  agens 
de  chinge  St  de  banques,  foient  cottés,  lignés,  & pa- 
raphés , les  uns  fur  le  premier  (t  dernier  feuillet  , & 
les  autres  fur  tous  les  feuillett,  par  les  conlùlt  ou  mai- 
res des  villes  , s'il  n’y  a point  de  jorfd:Cl  on  confulai- 
re  ; St  de  plus,  qu’l  ceux  des  agent  de  banque,  il  lè- 
ra  fait  mention  au  premier  feuillet  du  nom  de  celui  qui 
doit  s'en  fervir,  de  la  qualité  du  livre,  & li  c'ell  le 
premier  ou  fécond.  Didiouu.  de  Comm.  de  Ch.tmb. 
êt  de  Triv.  (G) 

Feuillets,  /»  terme  de  Cardtur  ; ce  font  des 
rouleaux  de  laine  préparés  pour  être  filés. 

Feuillet,  /*  terme  de  Cardier  ; c’ell  une  peau 
de  veau  qui  fert  d'affiette  aux  pointes  de  la  carde  ( vo- 
yez Carde  );  quand  clic  u'elt  pas  ailes  épailTe,  on 
la  recouvre  cn-delfom  de  papier  ou  de  parchemin. 

FEUILLETTE,  f.  f.  ( Comm.  ) que  l’on  écrit 
auffi  Feillette,  & que  quelques-uns  appellent 
fillette ; forte  de  futaille  ou  moyen  tonneau,  1er  vaut  i 
mettre  du  vin  ou  d'autres  iiqucors  . La  feuillette  ell  la 
moitié  du  nfuid  de  Paris  , auffi  l'appeiie-t-on  le  plus 
(ouvent  demi-muid . Ce  terme  eft  particulièrement  en 
ufige  en  Bourgogne  . Payez  M u 1 D . 

En  quelques  provinces  de  France,  fur-tnot  vers  Lyon, 
la  feuillette  cil  auffi  one  petite  meliire  de  liqueurs  qui 
r«v  ent  i une  chopine  de  Paris . 

On  prétend  que  noos  avons  emprunté  ce  terme  des 
Italiens,  qui  nomment  faglietta  une  petite  inclure;  d'au- 
tres au  contraire  foû  tiennent  que  c'ell  de  notre  mot 
feuillette , que  If»  Italiens  on  fait  leur  faglietta.  Utd. 
de  de  Trév.  St  de  Cbamb.  ( G ) 

FF.  UILLETI  «*  FI  LET  I.  f.  m.  {Jouait- 
lier  ) c’eft  proprement  l'angle  qui  fcparc  la  partie  l'o- 
périeurc  d’une  pierre  d’avec  l'inférieure;  ferrer  U feuil- 
lets, c’eft  frapper  au  poinçon  la  partie  d'argent  ou  d’or 
qui  enveloppe  cette  pietre  vcti  fon  feuilteti , jufqu'à 
ce  qu'on  l'oit  alluré  qu’ils  fc  touchent  exaêlcmcnt  l’un 
& l’autre  ; c’eft  l’opération  la  plus  délicate  St  la  plus 
tiéceflaire  du  ferii. 

F F U I L L E T I E R , f.  m.  c’ell  une  des  qualités 
que  les  maîtres  Carriers,  faifeurs  de  cartes  à jouer, 
prennent  dans  leur*  ftatott  : on  les  nomme  maîtres 
Cartttri-Taratieri- Feuillelieri  & Car  tourner  s . Payez 
Cartier. 

• FEUILLETIS,  f.  m.  ( Ardaifier  ) c’eft  le 
nom  que  les  ouvriers  donnent  I l’endroit  où  ils  tra- 
vaillent dans  la  carrière,  lor  lutte  l’ardoife  y eft  tendre 
Aaaa  * fa- 
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fie  facile  à divifer  : il*  appellent  cela  être  en  femUdtt . 

FEUILLUZE,  f.  f.  en  Art  bit  (Hure  ; c’eft  l’en- 
taille cd  angle  droit  qui  dt  entre  le  tableau  fit  l'embra- 
fure  d'one  porte  ou  d’aoe  croiféc  , pour  y loger  la 
menuiferic  (P) 

F E U R - M A R I A G E , ( Jurifprud.  ) eft  la  mê- 
me chofe  que  fer -mûri âge  ; nuis  on  dit  plu*  commu- 
nément for-mariage . Voyez  ti-aprtt  Fo  R -MA  RI  A* 
CB. ( A ) 

F E U R R E , f.  f.  terme  de  Riviere ; paille  longue 
qui  fert  ï empailler  le*  chaifcs:  celle  qui  vient  par  eau 
paye  on  droit  de  fenrre  . 

F F.  U R S on  FEUR,  ( Grog.  ) forum  Stgufiauo- 
r»w;  ancienne  ville  de  France,  capitale  du  haut-Fo- 
lét , for  la  Loire,  i 10  lieues  fad-cft  de  Roüane,  10 
/od-oüclt  de  Lyon,  çe  fud-cll  de  Paris.  Long.  ai.  si- 
35.  tat.  4f.  44.  43.  Jofeph  Guichard  du  Vcrtiey , cé- 
lébré anatoinille,  naquit  à Peurs  en  1648,  fit  cil  mort 
à Pari*  eu  1 730.  (D.J.) 

• F E V'  R £ S , f.  m.  pl.  ( Fontaines  fai, tûtes  ) efpe- 
ce  de  maréchaox  chargés  de  l’entretien  des  chaudière*, 
en  leur  fournillant  le*  fer*.  Ils  font  affrétés  au*  fali- 
res  par  des  finances  payées  au  roi  , ce  qui  n’eft  pas 
«ont -à -fait  du  bien  du  fervice,  parce  qu’ils  font  à cou- 
vert de  la  révocation.  Au  lieu  de  fers,  on  leur  don- 
ne une  Comme  fixe  pour  chaque  remandure,  avec  une 
autre  Comme  qui  les  mdrmnilc  des  vieux  fers.  Il  7 a 
en  tout  deux  ferres  dan*  les  Câline*  de  Moyenvic,  qui 
avoient  chacun  deui  demi- chaud  ieres  ; mai*  on  en  a 
fopprimé  une,  fit  il  y a un  de  ces  deux  fevrts  ^ qui  n’a 
qu'une  demi-chaudiere  ; inégalité  qui  caulc  de  l'alterca- 
tion . Les  fevres  ont  un  inCpeâear . 

F E V R I E R , f m.  C M(l.  rom.  ) c'ed  parmi  nous, 
comme  tout  le  monde  le  lait , le  nom  do  fécond  mois 
de  l’année  , ï commencer  par  Janvier . Il  n’a  que  a8 
jours  dans  les  années  ordinaire*  , & 19  dans  les  bif- 
fextiles,  1 caufe  d’on  jour  intercalaire  qu’on  y ajoûte. 
Voyez  Bissextile  . 

On  écrivoit  autrefois  febvritr , (t  cette  orthographe 
approchoit  davantage  du  mot  latin  februariut , à qui 
Feftu*  donne  les  deui  origine*  foirantes . 

Februariut , dit-il , mtujit  diffus , quid  tum  , id  efi 
exrremo  meufe  an  n i , populus  febrnsretur , id  t/1,  In- 
Jir.tr dur , ae  purgaretur . Cette  étymologie  parois  na- 
turelle. Le  peuple  romain  fai  Coït  de*  factifccs  pendant 
les  douze  derniers  jour»  de  l'annce,  pour  fe  puiilicr  fit 
pour  demander  aux  dieox  le  repos  des  «me*  de  ceux 
qui  étoieni  décédés  ; fit  comme  ces  facririces  fit  ces 
purifications  étoient  appel  lés  februa , on  nomma  le  moi* 
où  l’on  fiifoit  ces  facrificcs  fil  c-^s  purifications  februa- 
tins.  Ovide  afsÛre  la  meme  chofe:  tout  ce  qui  fer- 
voit,  dit-il,  à noos  purifier,  étoit  appelle"  februa  par 
nos  ancêtres  ; d’où  il  conclut , meufis  ai  bis  diffus . 

La  fécondé  étymologie  du  mot  février , peut  venir, 
. félon  Feftut,  de  ce  que  ce  mois  étoit  confacré  à Ju- 
non,  que  les  Romains  appclloient  februata  ou  ftbrua- 
Us  ; c’clt  pourquoi  ils  l'honoroient  d’un  culte  particu- 
lier pendant  le  mois  de  Février. 

Enfin  Ovide  nous  donne  une  derniere  étymologie  du 
mot  feiruarius  : elle  peut  encore  venir  , dit-il,  de  ce 
que  dans  cc  mois  on  faifoit  des  facrificcs  Tur  les  tom- 
beaux, fit  que  parle  moyen  de  ces  folennités  funèbres, 
l'on  purifioit  le  tem»  ; mais  je  m’en-  tiens  toûjours  à ta 
première  étymologie  de  Feftu*. 

Le  mois  de  Février  u’étoit  point  dans  le  calendrier 
de  Romulus  ; il  fut  ajoûté  par  Nuroa  Pompilius  ; de- 
li  vient  que  dan*  les  premier*  liecle*  de  Rome  , Fé- 
vrier étoit  le  dernier  mois  de  l’année,  comme  il  pa- 
»oît  par  le  paflage  de  Feftu* , que  nous  avons  cité.  Fé- 
vrier précéda  Janvier  jofqu’au  tem*  où  le*  Décemvir* 
ordonnèrent  qu’il  deviendrott  le  fécond  moi*  de  l’an- 
née, fil  fuvroit  Janvier  immédiatement. 

Le  Soleil  , durant  la  plut  grande  partie  de  ce  moi*, 
parcourt  le  ligne  du  Vcrfeau  , fit  ver*  la  fin  il  entre  au 
figue  de*  Polfons . Voyez  S l G K E . Arsitie  de  M.  le 
Chevalier  DE  JAUCOURT. 

FEUTRAITTE,  ( Commerce  ) droit  que  l’on 
paye  aux  feigneurs  en  quelques  endroits  de  France,  pour 
avoir  permifiioo  de  tirer  fur  leurs  terres  la  mine  de 
fer,  qui  fert  A entretenir  les  fourneaux  des  forges  fit 
fonderies.  Diffioumaire  de  Commerce , de  Très',  fit  de 
Cbamb.  (G) 


FEUTRE,  f.  m.  { Cbapelerie  ) eft  une  efpece 
d'étoffe  de  laine,  00  de  laine  fit  de  poil,  qui  n’ell  ni 
ernifée  ni  tiffue,  mais  qui  tire  toute  fa  conliftince  de 
ce  qu’elle  a été  travaillée  fit  foalée  avec  de  la  lie  fit 
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de  1a  colle,  fit  enfuite  façonnée  dan*  un  moule  par  le 
moyen  du  feu  fit  de  l’eau . 

Le  poil  de  caftor,  de  chameau  fit  de  lapin,  la  laine 
de*  agneaux  fie  des  moutons,  font  les  matières  qui  en- 
trent communément  dans  la  compofition  du  feutre,  fie 
les  différentes  fortes  de  chapeaui  font  Ici  ouvrages  à 
quoi  on  l'employé. 

Le  feutre  qu’on  deftine  pour  un  chapeau , étant  Tuf- 
fifarnrnent  foulé  fit  préparé,  on  le  réduit  en  ut>c  pièce 
qui  eft  à-peu-peès  de  la  figure  d'un  large  entonnoir;  dans 
cet  état  on  le  met  eu  forme , fit  on  eo  fait  un  chapeau . 
Voyez  Chapeau. 

Feutre,  ( Chimie  Pharmacie  ) c’eft  un  mor- 
ceau de  drap  de  flanelle  ou  d'éraminc  , fit  quelquefois 
de  coton , que  l'on  employoit  beaucoup  autrefois  en 
guife  de  filtre,  avant  l’ufagc  du  papier  gris.  Il  y a tou- 
te apparence  qoe  ce  mot  n’a  paffé  au  drap  fit  à la  fla- 
nelle, que  parce  qu'ils  ont  été  fubftitués  à l’étoffe  de 
poils  foulés,  qu’on  nomme  feutre  ( vey.  Chapeau): 
car  Ménage  délire  ce  mot  de  pbiltrmm , qui,  chez  le* 
auteurs  de  la  baffe  latinité,  lignifie  V étoffe  en  qoeftion, 
fit  vient  de  l’allemand  fit,  qui  a la  même  lignifica- 
tion, félon  du  Cange,  lequel  ajoûte  qu'elle  a été  nom- 
mé auffi  fit  rus , filtra,  pbeltrum , pbiltrmm  fit  vil- 
trum . On  fe  fert  encore  de  feutres  ou  Hauchtts  dans 
quelques  opérations  . Ils  prennent  différente*  formes  , 
félon  l’ufage  auquel  on  veut  le*  appliquer . Ils  font 
quarrét  quand  ils  doivent  aller  fur  le  cirrclet,  voyez 
et  mot  ; en  lanière,  quand  on  veut  leur  faire  faire  l'of- 
fice d’un  fyphon  . Voyez  Languette.  Enfin  ta 
chaude  ou  la  manche  d’^Fppocrate , n’eft  elle -même 
qu’on  feutre  en  capuchon.  Voyez  Filtration  . 
Article  de  M.  DE  V I L L I e R S . 

Feutre  , terme  de  Draperie  . Voyez  f article 
LainE  ( manufacture  eu  ) . 

Feutre.  Le*  Potiers  J'étaim  appellent  ainfi  des 
morceaux  de  vieux  chapeaux  , qui  leur  fervent  à ma- 
nier les  moules  chaud*,  lorfqu’ils  jettent  dedans,  foie 
poor  le*  former , foit  pour  le»  ouvrir  fit  dépouiller  le* 
pièces  jettées  toute*  chaudes , crainte  de  fe  brûler  . Ils 
appellent  auüi  feutre  un  morceau  de  la  forme  du  cha- 
peau, coupé  comme  une  bande,  qu’il*  meneut  dans 
les  pots  en-dedans  dans  l’endroit  où  ils  les  fondent  . 
Voyez  Fondre  l’itaim  & Souder  les 
f O T % D’t’r  AIN. 

F fi  U T R E S , terme  de  Papeterie  ; ce  font  des  mor- 
ceaux de  rcvcfche  , 00  autre  étoffe  de  laine,  for  les- 
quels des  ouvriers,  qui  travaillent  dans  les  raauufaâu- 
res  de  papier,  mrttent  les  feuilles  de  papier  au  fortir 
do  moule,  à mefure  qu’on  les  fabrique.  On  te*  ap- 
pelle auQi  fiotret.  Voyez  PAPIER,  fie  le*  Planches 
dt  Papeterie  . 

FEUTRER,  terme  de  Chapelier,  qui  lignifie  ma- 
nier l’étoffe  d’ufi  chapeau  réduite  en  capade , pour  lui 
donner  du  corps.  On  feutre  d’abord  i froid,  fit  enfuite 
à chaod  far  le  baffio . V oyez  Chapeau. 

Feutrer  une  SELLE,  terme  de  Sellier  ; c’cll 
la  remplir  de  bourre. 

F E U T R 1 E R E , f.  f.  terme  de  Chapelier  ; c’eft 
un  morceau  de  toile  forte  fit  neuve,  dan*  laquelle  on 
enveloppe  le*  capade* , le  lambeau  entre  deux  , afin  de 
1rs  marcher , ou  feutrer  i chaod  fur  le  baflin , pour 
le*  difpofer  i en  former  un  chapeau  . Voyez  Cha- 
peau . 

FEZ,  (Géog.  ) royaume  confidérable  de  l'Afrique, 
fur  la  côte  de  Barbarie  , enfermé  entre  le  royaume 
d’Alger  tu  levant,  de  Maroc  au  midi,  fit  la  mer  par- 
tout ailleurs . Il  fait  une  partie  de  l’ancienne  Maurita- 
nie Tangitine.  Le  pays  eft  plein  de  montagnes,  prin- 
cipalement vers  le  couchant  fit  le  midi,  où  eft  le  mont- 
Atlas.  Il  eft  arrofé  de  plulieors  rivières.  Ou  le  divife 
en  fept  province*.  II  eft  bien  peuplé,  fertile,  fit  abon- 
de en  grains,  beftiaux , légumes,  fruits  fit  cire.  Le  fleu- 
ve  de  Sébon  le  rraverfe,  fit  va  fe  décharger  par  la 
Mancmore  dao*  l’Océan  . Ce  royaume  a eu  autrefois 
fe*  roi*  particulier*  ; mai*  il^  eft  i préfent  uni  i celui 
de  Maroc,  fit  n’a  qu’un  même  fooveraio  , qui  fait  la 
réfideoce  i Miquenez.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  ro- 
yaume de  Fez  avec  la  province  de  Fez,  qui  n’en  fait 
qu’une  partie,  fit  dont  la  fertilité  eft  prodgïeule.  Vo- 
yez S.  Oion  , état  de  f empire  de  Maroc  ; Marmol , 
Mouette,  hipoire  du  royaume  dt  Maroc,  de  la  Croix  , 
hi/l.  dt  t Afrique,  hifloire  des  Chirifi  par  Diégo  de 
Terrés , fit  autres.  ( D.  J ) 

F e z , ( Géog.  ) ville  allez  forte  , fit  l’une  dej  plus 
belles  d’Afrique , dans  la  province  fie  for  la  riviere  du 
même  nom,  co  Barbarie,  capitale  du  royaume  de  Fez. 
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Elle  eft  compofée  comme  de  croîs  villes  ; elle  a des 
mofquées  magnifiques , de  pluficurs  écoles  de  la  feâe 
de  Mahomet , où  l'on  apprend  pour  rouie  fcience  l’a- 
rabe dcl'alcoran.  Les  Juifs  y font  en  grand  nombre, 
& y ont  des  fynagogues . Il  y a un  maphti  . Les  da- 
mes riches  y portent  des  chaînes  d'or  fit  d’arpent  au- 
tour de  leurs  jambes . Fez  cil  i cent  lieacs  lad-eli  de 
Maroc,  trente-cinq  fud  de  Salé.  Long,  lclon  les  ta- 
bles arabiques  18.  A lot.  3a.  3.  mais,  l’eloo  Harris,  la 
long.  e(t  II.  34.  4f.  lat.  33.  10.  o.  Foytz  Its  auteur/ 
titïs  ti-Jf/Jus . 

Je  parcourais  pour  faire  cet  <»r#.  ( le  2 Jaov.  \"jy6  ) 
ce  que  quelques  géographes  rapportent  de  la  ville  de 
Fez,  de  fa  pofition  , de  fon  étendue,  de  de  les  mo- 
fquées,  des  fynagogoet  que  les  Juifs  ont  dans  cette  ca- 
pitale, (ÿr.  lorfqu’on  m’a  communiqué  copie  d'une  let- 
tre des  millionnaires  de  faint  François  établis  en  Bar- 
barie. Cette  lettre  maintenant  imprimée,  raconte  en- 
tr’autre»  détails  des  ravages  caufés  en  Afrique  par  le 
tremblement  de  terre  da  1,  tS  & 19  Novembre  tyyy, 
que  la  plus  grande  partie  de  la  ville  de  Fez  en  a été 
renverfée,  qu’il  y a péri  trois  mille  perfonnes,  que  Mi- 
quenez  a été  entièrement  détruite,  dt  qu’un  corps  de 
cavalerie  de  mille  hommes  a été  englouti  pat  ce  mê- 
me tremblement. 

Je  ne  prétend*  point  révoquer  en  doute  tous  les  ef- 
fets extraordinaires  qu’a  pû  produire  ce  fingulier  phé- 
nomène de  la  nature  fur  une  partie  de  notre  globe  : com- 
me il  y a une  fotte  limpliotté  qui  croit  tout , il  y a de 
même  une  fotte  préemption , qui  rejette  tout  ce  qui  ne 
frappe  pas  communément  nos  yeux  ; mais  je  dis  que 
plus  le  tremblement  de  terre  dont  il  s’agit,  ell  unique 
dans  l'hilloire  du  monde,  plus  on  doit  fc  défier  de  la 
fidélité  des  relations  qu’on  en  a répandues  de  toutes  parts, 
principalement  de  celles  qui  nous  viennent  des  pays  é- 
Soignés;  ces  relations  font  toujours  fufpcâes  par  le  pe- 
tit nombre  d'obfervatcurs  incapables  de  nous  tromper, 
ou  d'être  trompés  eux-mêmes.  Si  l’on  fait  mille  faux 
rapports  des  évenemens  les  plut  communs,  que  doît-ce 
être  dans  les  cas  atiireux  où  tous  les  efprits  font  glacés 
d'eftroi?  V oyez  donc  Tremblement  de  Tbr- 
R E . Artiilt  de  M.  If  Cbtvaiier  DE  JAUCOURT. 

F I 

FIACRE,  f.  m.  (Poliee)  c’eft  arnlî  qu’on  ap- 
pelle tous  les  carrollcs  de  place  ; ce  nom  leur  vient 
de  l’image  de  faint  Fiacre,  enfeigne  d'un  logis  de  It 
rue  faim  Antoine , où  ou  loua  les  premières  voitures  pu- 
bliques de  cette  efpecc.  Elles  ont  toujours  été  fi  mau- 
vaifes  A li  mal  entretenues,  qu’on  a donné  par  mé- 
pris te  nom  de  fiaere  i tout  mauvais  équipage.  Il  fe- 
rait aile  de  remédier  i cet  inconvénient,  qui,  à ce  qu’ 
on  afsûre,  n'a  pas  lieu  à Londres  . E»  revanche,  It 
police  de  nos  fiaere s e(l  très-bien  entendue;  il  y a au 
derrière  des  numéros  & des  lettres , qui  indiquent  la  voi- 
lure dont  on  s’eft  fervi  ; A l’on  peut  toujours  I»  retrou- 
ver, loit  qu'on  ait  été  infulté  par  le  cocher  de  place, 
(ce  qui  n’arrive  que  trop  fnuvent,!  foit  qu’on  ait  ou- 
blié quelque  chofc  dans  la  voiture . Les  fiacre/  font  mê- 
me obligés  de  déclarer,  fous  peine  atUiâivc,  ce  qu’ils 
y ont  trouvé.  On  leur  doit  en  coorfe  dans  la  ville, 
vingt-cinq  fous  pour  la  première  heure,  & vingt  fous 
pour  les  autres. 

FIANÇAILLES,  f.  f.  pl.  (Ili/l.  âne.  & mod.) 
Promette  réciproque  de  mariage  futér  qui  fe  fait  en  fa- 
ce d'églife  . Mais  en  général  ce  mot  déligne  les  céré- 
monies qui  fe  pratiquent  folennellcmcnc  avant  la  célé- 
bration du  mariage , fit  où  les  deux  perfonnes  qui  doi- 
vent s'époulVr,  le  promettent  mutucllcmcbt  de  (épren- 
dre pour  mari  fit  pour  femme. 

Le  terme  de  fiancer,  defpondtre,  ell  ancien;  il  It- 
gnifioit  promettre,  engager  fa  foi , comme  dans  le  ro- 
man de  la  Rofc:  (ÿ  promet/,  (ÿ  fiance,  jure.  Et 
dans  l'hilloire  de  Bertrand  du  Guefclin:  „ au  partir,  loi 
„ fit  fes  gens  prindrent  quatre  chevaliers  anglois,  qui 
„ fiancèrent  de  la  main,  lefqucls  fe  rendirent  tant  fen- 
,,  lement  à Bertrand  „ > Enfin  il  cil  dit  dans  les  gran- 
des chroniques  de  France  que  Clotilde  ayant  recom- 
mandé le  fccret  1 „ Aurélien,  il  loi  jura  fie  fiança , 
„ que  james  00c  ne  le  fçaoroit  „ . Noos  avons  confer- 
vé  ce  terme  fiancé , d’où  nous  avons  fait  fiançaillei , 
pour  exprimer  l'engagement  que  l’on  contraéle  avant 
que  d'épnufer . Les  latins  ont  employé  des  mots  fpon- 
dto,  fponfalia , dans  le  même  fens . Plaute  s’en  ell  fer- 
vi pluiieors  fois:  on  lit  dans  l’Aolulaitc : 
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M.  Qmd  nnne  ttians  defpondes  inibi  filiam  ? E.  II- 
lit  légions , non  illd  dote  yuam  tHi  dixi . M.  pon- 
déré ergo  . E . Spondeo . 

De  même,  Tcreucc,  dons  fa  première  feene  de  l’An- 
dricnnc  : 

Hâc  famâ  impnlfui  C firent  et 
Vitro  ,1 J me  vernit,  nuisant  gnatam  fnam 
Cttm  dote  fttmmâ  fi  lia  uxorem  nt  darei  : 
Plaenit , éefpondi , bit  nnp/iii  di3ns  e/l  diet . 

Iæs  fiançailles  font  prefqoe  au  fil  anciennes  que  la 
mariage;  elles  ont  été  de  tout  tems  des  préliminaires  d’u- 
ne union  fi  importante  dans  la  Ibciété  civile;  & quoi- 
qu'il fcmble  que  M.  Fleury  ait  crû  que  les  mariages 
des  Ifraêlites  n'étoient  accompsgnés  d'aucune  cérémonie 
de  religion,  il  paroit  par  les  exemples  qu'il  cite,  que  le 
mariage  cto  t précédé  ou  par  des  préfens,  ou  par  des  dé- 
marches, que  l’on  peut  regarder  comme  des  fiançailles , 
dont  la  forme  a changé  dans  la  fuite  félon  le  génie  des 
peuples  ; en  effet,  l’écriture  remarque  dans  le  tb.  xxfv.  de 
la  Gtnije  , que  ,,  Laban  fit  Batucl  ayant  contenu  au  ma- 
„ riage  de  Rebecca  avec  Ifaac,  le  ferviteur  d’ Abraham 
„ fc  proltcrna  contre  terre,  fit  adora  le  Seigneur  ; il  ti- 
„ ra  enfuite  de»  vafes  d'or  fit  d’argent , fit  de  riches  vê- 
„ tetnens,  dont  il  fit  préfent  à Rebccca;  fit  il  dotait* 
„ suffi  des  préfens  il  fes  frères , fit  à fa  mcrc  ; ils  fi- 
„ rent  enfuite  le  fellin  ; ils  mangèrent  fit  burent  cc  jour- 
„ là . „ N'ell-ce  pas-là  ce  que  nous  appelions  fiançail- 
les ? 

Le  mariage  do  jeune  Tobie  eft  encore  une  preuve  de 
l’ancienneté  des  fiançailles  ; on  lit  dans  le  ebap.  vif.  que,, 
„ Ragucl  prit  La  main  droite  de  fa  fille,  la  ui't  dans 
„ la  maiu  droite  de  Tobie,  fit  lui  dit:  que  le  Dieu  d’A- 
„ braham,  le  Dieu  d’ilaac,  fit  le  Dieu  de  Jacob  fuit 
„ avec  vous;  que  lui-méme  vous  unilTe,  fit  qu’il  ac- 
„ complilTe  fa  bénédiâîon  en  vous  ; fit  ayant  ptis  du 
,,  papier  , ils  dcclTerent  le  contrat  de  mariage  ; apres  cc- 
..  la  ils  firent  le  fellin  en  béniffant  Dieu.  „ 

Nous  pratiquons  encore  aujourd'hui  la  même  chofc; 
l’on  s'engage  l'un  à l’autre,  en  fe  donnant  la  main;  on 
écrit  les  conventions,  fit  fou  vent  la  cérémonie  finit  par 
un  fellin:  les  fuccclfcnrs  des  premiers  hommes  dont  il 
cil  parlé,  ont  fuivi  leur  exemple  par  une  ttadit  on  fub- 
filhnic  encore  parmi  ceux  qoi  profclïcnt  le  Judaïfmc. 

Selden  en  a recueilli  les  preuves,  fie  a même  rappor- 
té dans  ic  cb.  du  deuxieme  livre  de  fon  Ira  té,  intitu- 
lé, nxor  bebratca,  la  formule  du  contrat  de  fiançail- 
les des  Juif»;  l’on  ne  peut  guete  douter  que  ic»  autre* 
nations  u’avent  fait  précéder  la  folcnnité  du  mariage  par 
des  fiançailles  ; plultcurs  auteur»  en  ont  publié  des  trai- 
tés exprès,  où  l'on  trouvera  uu  détail  h (torique  des 
particularités  obfervées  daus  cette  première  fête  nuptiale. 

Mais  nous  allons  laiffcr  les  cérénuNiics  des  fiançail- 
les du  paganifme  fit  du  judailmc,  pour  dire  un  mut  de 
leur  u rage  parmi  les  chrétiens  . 

L'églili  grcquc  fit  l'églifc  latine  ont  eu  des  fentîmens 
ditî'éreu»  fur  la  nature  des  fiançailles,  fit  fur  les  effets 
qu  elles  doivent  produire  . L’empereur  Alexis  Comncne 
fit  une  loi,  par  laquelle  il  donnoit  aux  fiançailles  la  mê- 
me force  qu’au  mariage  élcâir';  cnfortc  que  l'ur  ce  prin- 
cipe, les  peres  du  Ihieme  concile  tenu  m Trutto,  l'an 
ois,  déclarèrent  que  celui  qui  épouferoit  une  tiiic  fiancée 
à un  autre,  feroit  puni  comme  adultéré,  fi  le  fiancé  vi- 
voit  dans  le  tems  du  mariage. 

Cette  décifion  du  concile  parut  injufte  à plufieors  per- 
fonnei  ; les  uns  d'foient  (au  rapport  de  üalfatnon)  que 
la  fille  fiancée  n’étant  point  fous  la  puiliancc  de  fon 
fiancé,  celui  qui  l’époufoit  ne  pouvoit  être  accufé  ni 
d’adultcre,  ni  même  de  fornication:  les  autres  troavoient 
injullc  de  punir  le  mari , qui  pouvoit  même  être  daus 
la  bonne -foi,  fit  ignorer  les  fiançailles  de  fa  femme, 
fit  de  ne  prononcer  aucune  peine  contre  cette  femme , 
dont  la  faute  ne  pouvoit  être  judifiéc  par  aucune  rai- 
fon  : mais  pour  éviter  cct  inconvénient,  les  Grecs  ne 
mirent  point  d’intervalle  entre  les  fiançailles  A le  ma- 
riage; ils  accoroplirtbient  l’un  fit  l’auuc  dans  le  même 
jour . 

L’églifc  latîne  a toûtours  regardé  les  fiançailles  com- 
me de  (impies  promefTct  de  t'unir  par  le  mariage  con- 
trôlé fclon  les  lois  dcl’églife;  & quoiqu’elles  ayent  é- 
té  autorifées  par  la  préfcncc  d’un  prêtre,  elles  ne  font 
pas  indillolobiet . C'cll  donc  une  maxime  certaine  dans 
tous  les  tribunaux  , que  fille  fiamtéc  n’eft  pas  mariée  , 
& que  par  conféquent  elle  peut  difpoicr  de  ta  perfonne 
& de  fon  ben  pendant  les  fiançailles , fans  blcfler  la  foi 
conjugale,  A fans  avait  befom  de  l'autorité  de  fon  ban- 
Aaaa  2 cé, 
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ci,  parce  qu’enfin  elle  n’eft  point  fa  femme,  & il  n’eft 
puint  li»"  mar.  Elle  cl»  li  peu  fa  femme,  que  t'il  vient 
à décéder  avant  ta  célébration  du  mariage,  A qu’elle  fe 
trouve  croire  du  fait  de  Ion  fiancé,  clic  ne  peut  pren- 
dre U qualité  de  veuve,  ni  l'enfant  être  cenlé  légiti- 
me, A hab-ie  à fuccédcr  . Diti.  Je  / iichelet , édit,  de 
Lyon,  enrichie  des  notes  de  M.  Aubert. 

Auffi  la  donation  laite  par  un  fiancé  i la  fiancée  en- 
tre le  contrat  de  audace  & la  conCotnmaiion,  clt  nul- 
le, A la  répétition  des  préléns  a lieu  , lorfque  les  nô- 
ces  ne  s'enfuirent  point.  Il  y n,  ce  me  lemblc,  beau- 
coup d‘éqo:té  dans  un  pillage  de  l’alcurao  fur  ce  fujet  ; 
il  dit  que  li  le  fiancé  tépuaie  fa  fiancée  avant  la  con- 
fommari  in  du  minage,  de  peut  garder  ia  moitié  des 
prélins  qu’il  lui  avoit  faits  , li  le  fiancé  oc  veut  pas  les 
loi  laitier  tous  entiers  . 

Nous  ne  pillons  point  en  rcvfie  toutes  les  diverfitét 
d'n  laces  qui  fe  font  tuccécés  dans  la  célébration  des 
fianfaillet , tant  eu  France  qu'ailleots,  c'cll  allez  de  te- 
marquer  ici,  qu' autrefois  dans  noue  royaume,  on  ne 
manVôt  les  grands,  comftie  les  petits,  qu’i  la  porte  de 
l'églife.  En  i f f9 , torfqo'Elifabeth  de  Fiance  . fille 
d’Henri  II,  époufa  Philippe  11  roi  d’Efpagne  , Eofia- 
che  do  Bellav , évêque  de  Pari»,  alla  i la  porte  de  No- 
ire-Dame, & je  fit  ( pour  nie  frrvir  des  termes  du  cé- 
rémonial françoït  ) la  cflei'aSn*  Jet  fi  an  f fit  le  l audit 
partait , /tien  la  taàtnme  Je  notre  mere  / amie  Eghfe  . 
Quand  le  cardinal  de  Bourbon  eut  fiancé  au  Louvre  en 
tfji  Henri  de  Bourbon  roi  de  Navarre,  A Margucri- 
te  de  Valois , il  les  époufa  fur  un  échaùut,  pnfé  pa- 
reillement devant  Notre-Dame;  la  difeipline  efl  difié- 
rente  à cet  égard  aujourd’hui  ; c'cil  dans  l'églife  que  le 
fait  la  célébtation  des  fi anf.nl/et , ainfi  que  du  facrement 
de  mariage  . Artitle  Je  Al.  le  Chevalier  Dl  J A u- 
co  ti  R t . 

Fiançailles,  ( Jnrifpr.  ) do  latin  fiJo , qui  li- 
gnifie fe  fier  à quelqu'un,  font  les  promeflés  de  ma- 
riage futur  que  deux  petfonnes  font  publiquement  A en 
face  de  l’Eglilc  , qui  reçoit  ces  promclJei  de  les  auto- 

vile  • 

Elles  font  de  bienféance,  de  non  de  nécclïité . 

Elle»  le  peuvent  coniraâcr  par  toutes  fortes  de  per- 
formes  qui  peuvent  exprimer  leur  volonté  dt  leur  con- 
femeroent,  c’cll-J-dire  faines  d’entendement,  A Jgées 
de  (êpt  ans  au  moins,  dt  du  coofcntcmeot  de  ceux  qui 
les  ont  en  leur  puitlance,  dt  entre  petfonnes  qui  pour- 
roient  coniraâcr  mariage  enlemble,  lorfqu’ elles  feront 
en  âge;  de  forte  que  s’il  y a quelque  autre  empêche- 
ment au  mariage  , les  fianfaillet  ne  font  pas  valables . 

L’ufagc  des  fianfaillet  cl»  fort  ancien . II  en  cl»  par- 
lé dans  le  d’gelte,  au  titre  Je  fpanfalibm  : dan»  le  co- 
de théodolîcn , dir.s  celui  de  Jullinicn,  dans  le  decret 
de  (italien  de  les  décrétales,  dt  dans  les  novellcs  iS, 
93,  A tcç  de  l’empereur  Léon. 

Cet  olace  a été  introduit , afin  que  les  futurs  con- 
joints s’af'drcnt  de  leurs  difpoiitioni  mutuelles,  par  rap- 
port au  mariage,  avant  de  fe  préfenter  pour  recevoir  la 
bénéJiâion  nuptiale;  A afin  qu’ils  ne  s’engagent  pas  a- 
vec  trop  de  ptécipitation , dans  une  fociété  dont  les  fui- 
tes ne  peuvent  être  que  très-lîcheales , quand  les  efptiis 
fonr  mal  aiTortis. 

Il  y avoit  autrefois  des  fianfaillet  par  paroles  de  pré- 
fent,  appellées  fptnfalia  Je  prnfenti,  qui  ne  dilféroient 
du  mariage  qu’eu  ce  qu’elles  n’étoient  point  accompa- 
gnées d:  la  bénédiâ  on  ficerdotale:  mais  ces  fortes  de 
fianfaillet  ont  été  entièrement  défendues  par  l 'art.  44. 
de  [‘ordonnance  de  Blois,  comme  le  concile  de  Tren- 
te l’avoit  déjà  fart , ordonnant  que  aucuns  mariages  ne 
feroient  valables,  qu’ils  ne  fulTent  précédés  de  publica- 
tion de  bans,  A laits  en  préfence  du  propre  coté,  ou  ta- 
ire par  lui  commis  , A des  témoins  ; calorie  qu’il  n'y 
a plus  d’autres  fianfaillet  valables , que  celles  appellées 
en  droit  fponfalia  Je  J'ntnr «,  c’eft-i-dire  la  ptomelTe  de 
A:  prendre  pour  miri  A femme. 

L'effet  des  fianfaillet  cil  : 

tw.  Qu’elles  produifent  une  obligation  réciproque  de 
contracter  mariage  enlcmbie  : mais  fi  l'un  des  fiancés 
réfute  d'accomplir  fa  promclTc-,  le  jnge  d'églllè  ni  le  jo- 
ge  laïc  ne  peuvent  pas  l’y  contraindre,  ’A  l’obligation 
le  reloue  en  dommages  A intérêts,  fur  Ici  quels  le  )Uge 
laïc  peut  féal  llatuer,  A non  le  juge  d’églife.  Cet  dom- 
mages A intérêts  s’ellimcnt,  eu  égard  au  préjudice  réel 
que  l'autre  fiancé  a pû  loutfïir , A non  pas  eu  égard  à 
l’avamage  qu'il  peut  perdre. 

a0.  Il  fe  forme  par  les  fianfaillet  une  dTpece  d’affi- 
nité réciproque,  appeliée  en  droit  canon  juflitia  pmbli- 
t*  l:\intjlaitt , entre  chacun  des  fiancés  A les  parens  de 
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l’antre  ; de  maniéré  qne  les  parcos  du  fiancé  ne  peuvent 
pa»  époofer  la  fiancée;  A tore  venâ , les  parentes  de  la 
fiancée  ne  peuvent  pas  époulér  le  fiancé  : mais  le  concile 
de  Trente  a refiraim  cet  empêchement  au  premier  de- 
gré , A a décidé  qoe  ccttc  affioité,  A cool'équemineot 
que  l'empêchement  qui  en  réfulte,  n'ont  point  lien  lorf- 
que  les  fianfaillet  font  nnlles. 

La  fiancée  n’ell  point  en  la  poiflance  do  fiancé , A 
conféquemment  elle  u'a  pas  befoin  de  fon  antorifation , 
foit  pour  contraâer  avec  lai  on  avec  qnelqa’autre,  fuit 
pour  cfler  en  jugement. 

Les  fiancés  peuvent  fe  faire  toutes  fortes  d'avantages 
permis  par  tes  lois,  A qui  font  feulement  défendus  aux 
conjoints,  pourvû  que  ce  foit  pir  contrat  de  mariage, 
ou  qoe  1 ;ide  foit  fait  en  préfence  de  tous  les  parens  qui 
ont  affilié  au  contrat. 

L'engagement  réfultant  de»  fianfaillet  peut  être  réfu- 
ta de  plulieots  manières  : 

i°.  Par  le  confenicment  mutuel  des  parties. 

a0.  Par  la  longue  ablence  de  l'un  des  fiancés  ; mats 
fi  le  fiancé  s’abfente  pour  une  caufe  nécelJairc  , A qoe 
ce  foit  dans  la  même  province,  la  fiancée  doit  atten- 
dre deux  an»;  A li  c’cll  dans  une  autre  province,  trois 
ans. 

3°.  Par  la  profcflîon  monaflique  des  fiancés , ou  de 
l'un  d'eux;  mais  le  timple  vœu  de  chaüeté  ne  dillout 
pas  les  fiançai/lct  . 

4°.  Lorfque  le  fiancé  prend  les  ordtaa  facrés. 

f°.  Si  l'un  des  deux  fiancés  contraâe  mariage  avec 
une  autre  perforine;  auquel  cas  il  ne  relie  i l'autre  fian- 
cé que  l'aâion  en  dommages  A intérêts,  foppafé  qu’il 
y a:t  lien . 

6°.  Par  la  fornication  commife  par  l’on  des  fiancés , 
ou  par  tous  les  deux,  avec  une  autre  perfonne  depuis 
les  fianfaillet,  & meme  auparavant,  li  c'cll  de  la  part 
de  fa  fiancée,  A que  le  fiancé  n’en  eût  pas  connoif- 
fance  lors  des  fianfaillet.  Payez  Fevret,  traite' Je  l'a - 
bnt , hb.  P.  et.  j.  ».  il. 

Il  faut  encore  obfcrver  è cet  égard,  que  li  c’cll  la 
fiancée  qui  commet  une  telle  faute,  elle  peut  être  ac- 
culée d'adultérc,  parce  aue  les  fianfaillet  font  l'image 
do  mariage.  L.  fi  nxor  $.  Jivmt , ty  I.  pennlt.  ff.  aJ 
1er.  jul.  Je  aJnlt. 

Si  c’cll  le  fiancé  qui  a abufé  fa  fiancée,  il  doit  être 
puni,  pxna  finpri,  quo  que  la  fiancée  fAt  proche  de  l'iee 
de  puberté , A qu’elle  ait  confenti  i fes  délits  : mais  »vil 
y a eu  de  la  violence  de  la  part  du  fiancé,  il  doit  être 
puni  comme  ravilfeur.  Payez  Franc.  Marc.  part.  II. 
jneft.  jo.  Choricr;  jnriftrnd.  de  Guipape,  pag.  270. 

La  feule  jactance  publique  vraie  ou  faufle  de  la  part 
du  fiancé  d’avoir  en  commerce  avec  fa  fiancée,  cil  an 
moyen  pour  rompre  les  fianfaillet. 

Si  le  fiancé  a rendu  fa  fiuncée  enceinte,  A qo’il  dé- 
cédé avant  le  mariage,  la  fiancée  ne  peat  fe  dire  fa 
veuve,  A l’enfant  qui  en  provient  n'eft  point  cenfé  lé- 

5itime,  ni  habile  i fuccéder.  DIOlivc,  ad.  far.  part. 
II.  ad.  13. 

7°.  Si  l'un  des  fiancés  avoit  qudqtyi  vice  confidérablc, 
dont  l'autre  n'avoit  pas  connoillance  lors  des  fianfail- 
let , c'cll  encore  on  moyen  de  dilTolation.  Par  exem- 
ple, fi  la  fiancée  apprend  que  fon  fiancé  eft  totalement 
adonné  au  vin,  ou  qu’il  foit  brutal  A violent  i l’excès; 
ou  fi  l'un  des  fiancés  apprend  que  l'autre  ait  en  lui 
quelque  caufe  d'impuiffancc , foit  qu'elle  ait  précédé  on 
fuivi  les  fianfaillet. 

S0.  Si  l'uu  des  6ancés  étoit  fnjet  au  mal  caduc , 00 
i quelque  infirmité  conlidérable,  dont  l'autre  n’eût  pas 
conno:  llance. 

9°.  Si  depuis  les  fianfaillet  il  étoit  furvenu  à l’an 
des  fimeés  quelque  difformité  conlidérable  ; comme  s’il 
avoit  perdu  la  vûe,  ou  feulement  on  œil , s’il  étoit  ctlro- 
pié  de  quelque  membre  . 
lo°.  L’in tarnte  fotvenue. 

Les  dons  A avantages  faits  de  part  A autre  entre  fian- 
cés en  contemplation  du  futur  mariage,  ne  font  point 
réilifés  par  les  fianfaillet,  fi  le  mariage  ne  foit  pas. 

La  loi  fi  à fpan/a,  ead.  Je  Jonmt.  ami.  nnpt.  décide 
que  le  fiancé  venant  à décéder  pajl  afenlnm , c’cll-â- 
dire  après  le  baifer  que  la  fiancée  lui  accorde  ordina-'re- 
ment,  elle  eft  bien  fondée  à retenir  la  moitié  des  ba- 
gnes A joyaux,  A autres  chofes  qu’elle  a reçus  de  fon 
fiancé.  Le  motif  de  cette  loi  étoit,  qoe  ofcnlo  Jehbata 
eenfebatmr  virginitai . Mais  en  France  où  ces  fortes  de 
bailler*  ne  font  confidérés  qoe  comme  une  fimple  civi- 
lité, la  fiancée  en  pareil  cas  n’ell  point  en  droit  de  rien 
retenir;  A Godefroi,  Mornac,  Loüet,  A Automne, 
difent  que  cette  loi  n'eft  pu. ut  luivie  en  France. 

M.  de 
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M.  de  Catelao  rapporte  cependant,  I.  IV.  eh.  ij.  on 
arrêt  du  parlement  de  Tuuloulé  du  il  Avril  i6y6,qui 
permit  à la  fiancée  de  garder  de*  lub  ts  Ht  linge  que  Ion 
fiance'  lai  avou  donnés;  ma  t on  l'ooligea  de  rapporter 
let  perles,  let  diamant,  êt  l'argent,  St  de»  habits  qu’el- 
le avi>it  renés  du  tailleur  depuis  le  décès  do  fiancé. 
y oyez  Onsuaci. 

Va\ez  Cujas,  44 i t.tf  . j.  Je  fpoufahbms  ; Florent,  Je 
fpoujàl.  pag.  114;  C’ronius,  tu  Permit.  Covatroviat, 
J*  lponj.il.  Franz.  Mure,  tam.  II.  faeft.  709;  Papou, 
Hv.  XXII.  nt.  vt.  m.  6.  Lmtet,  Un.  F,  18.  Catn- 
bolas,  liv.  y.  eh  » vif.  ( A ) 

• Fl  ARN  AUX,  f.  m.  pl.  {Htfi.  m»J.)  M.  de 
Vertnt  dit,  dans  let  11  ai  m » de  l'ordre  de  Manhe,  qu'on 
appellent  ainli,  durant  les  guerres  de  la  Pilelline,  les 
chevaliers  qui  arrivoient  dans  cette  contrée,  d’au-delà 
de  la  mer;  A petams,  ceof  qui  y avoient  prit  na^fancc. 
Les  Jiaraaax  l'ont  maintenant  dans  le  même  ordre,  let 
derniers  ou  nouveaux  protêt . 

FI  ASCO  NE',  (Gétgr.)au  MO  N T E-FI  AS- 
CONE,  Falifeorum  muni  -,  petite  ville  d’Italie  dans 
l'état  de  l'Eglikè,  avec  un  évêché  qui  ne  releve  que  du 
pape,  remarquable  par  les  boos  vint  mufeats.  Elle  elf 
lur  une  montagne  proche  du  lac  de  B.tlfcna , i y lieues 
N.  H.  de  Viterbe . Longie.  191,  40,  Imit.  4J.  34'. 

{O.  3 .) 

F I A S Q U E , f.  m.  C Co«*.  ) en  italien  fiafea , mefu- 
re  det  liqueurs  dont  on  le  ici  1 en  quelques  villes  d’I- 
talie: elle  revient  à-peu-près  à la  bouteille  ou  pinte  de 
Paris.  A Florence,  vingt  fi afques  font  le  barrit,  St 
foitantc  fiafaues  le  ftar  ou  ftaro.  Voyez  B a r a 1 1., 
S 1 a r . Pinte,  Mesure.  l)id.  de  Comm.  Je 
Tr/v.  ic  Chamb. 

FIAT,  f.  m.  ( Jmrifpr . ) en  matière  bénéficiai»  li- 
gnifie une  réponfe  du  pape  à la  (applique  qui  lui  cil 
prélèntéc  pour  avoir  fa  lignaturc  : cette  réponfe  fe  met 
entre  la  l'applique  & Jet  claufes;  elle  efl  conçue  en 
cet  termes,  fiat  ut  petitur . Ces  mon  font  écrits  de  la 
main  du  pape,  lequel  y ajoûte  la  lettre  initiale  du  nom 
qu'il  portoit  avant  d’être  pape . 

Pour  mieux  entendre  quel  efl  l'ofage  du  fiat,  il  ftat 
ob  fer  ver  qu’il  fe  fait  deux  fortes  d'expéditions  en  coor 
de  Rome. 

Les  unes  regardées  comme  matières  ordinaires,  lef- 
qoe’.lcs  font  lignées  par  le  prêter  de  la  lîg  nature  de  grâce 
qui  y met  le  touerffum,  c'ell-i-dire  la  réponfe;  il  écrit 
entre  la  foppliqoe  & les  claufes,  ces  mots  tôt etejjmm 
ut  petitur , & il  ligne. 

Let  autres  (ignatoret  ou  expéditions  de  cour  de  Rome 
qui  portent  quelque  difpenfe  importante,  les  pro virions 
des  d'gnités  im  casbeJraJi  vel  rollegiali , celle!  det  prieu- 
rés convcntuelt,  des  canonicsts  r»  eatbeJrali , doivent 
ctre  liguées  pir  le  pape:  c’ell  ce  que  l'on  appelle  paff'er 
par  le  fiat.  Cette  réponfe  du  pape  tient  la  place  du 
eaueeffum  dans  let  autres  lignatures . 

Suivant  les  réglés  de  la  chancellerie  romaine,  en  con- 
currence de  deux  provisions  du  même  jour , l’une  expé- 
diée par  la  voie  du  fiata,  l’autre  par  eaueeffum-,  la  pre- 
mière cil  préférée,  le  préfet  qui  donne  le  eaueeffum 
n’étant  à l’égard  du  pape , que  cc  que  le  grand-vicaire 
efl  à l’égara  de  l’évêque.  Mais  la  dillinaion  du  fiat 
d’avec  le  eaueeffum,  n’cll  pas  reçûe  dans  ce  royaume; 
le  eaueeffum  y a la  meme  autorité  qoe  le  fiat.  Voyez 
U trais/  fomm  Je  l'ufage  Je  tour  Je  Rome,  tom.  1. 
par.  3ao.  y futv.  avec  les  remarques.  (A) 

F IA  TOLE,  f.  f.  ( Ihft-  mat.  ItbtbioL)  fiatola, 
poillon  de  mer  fort  commun  à Rome  ; il  a le  dos  & 
les  côtés  de  coule  tft  bleue,  le  ventre  blanc,  fit  les  le- 
vret  rouget;  il  cft  prefqoe  rond  & applati . On  voit  au  lit 
à Rome  un  antre  poilTon , auquel  on  donne  le  nom  de 
fiatola,  parce  qu'il  rellcmble  au  précéder*!  pour  la  ligure, 
c'ell  le  flramateui  des  anciens  ; il  ne  dirferc  de  la  faupe, 

Îio’en  ce  que  let  bandet  de  coulcnr  d’or  qui  font  lur 
on  corpt,  ne  s'étendent  pat  jofqu'à  la  queue.  Rondelet, 
bift.  Jet  paiffaut , I.  VIII.  ehap.  xx.  & liv.  V.  tbap. 
uxiij.  Voyez  P01SSON  (/) 

FIBRE  LIGNEUSE,  f.  f.  (Bot.)  on  nom- 
me, en  Boaanique  fibre  ligueufe , les  vailTeiOX  fibreux 
dcllinés  principalement  à conduire  le  foc  nourricier  dans 
toutes  les  parties  de  la  plante;  mais  on  dillingue  dans 
les  arbres  & let  arbrilleaox  let  fibres  ligueufes  de  l’é- 
corce, d’avec  celles  do  bois,  quoique  leur  compofition 
foit  à-pen-pres  la  même. 

Let  fibres  ligueufes  de  l’écorce  font  certains  corps 
tubulaires,  compofés  de  quantité  d’autres  fibres  qui  com- 
muniquent cnlcmblc;  ils  font  raroilfés  pour  .l’ordinaire 
en  paquets  ou  faifccatax,  qui  eo  s'élcodant  & fc  fé parant 
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les  uns  des  antres,  forment  one  efpeco  do  tunique  réti- 
culaire qui  cmbrall'e  le  boit.  M Grew  les  appelle  des 
eouduits  lymphatiques  , parce  qu’>ls  Contiennent  un 
fluide  aqueux , iympidc , & pour  l’ordinaire  fans  fa- 
veur. 

Les  fibres  ligueufes  do  bois  font  les  mêmes  qoe  dans 
l’écorce;  avec  cette  différence  feulement,  que  fi  l’on 
coupe  le  tronc  en-travers,  la  love  découlé  de  celles  de 
l’écorce,  & rarement  de  celles  du  bois;  elles  forment 
la  plos-conliiérable  partie  du  bois,  & fervent  à le  rendra 
plus  fort  & plus  compaâ  . 

Les  fibres  ligueufes  temblent  Être  aux  plantes  ce  que 
les  flore»  oileulc»  loin  aux  animaux . D habiles  gens 
prétendent  que  c’ell  lur-tout  par  les  fibrtt  ligueufes  de 
la  racine,  que  le  lue  nourricier  s’élève  dam  la  plante, 
& que  c'ell  i leur  extrémité  que  font  let  principales 
bouches  qui  dontvneiu  entrée  dans  l’intérieur  : mais  quoi- 
qae  cette  hypothèlè  fuit  vraisemblable  à l’égard  de 
plufieurs  plante»,  il  ell  ablolumett  befoin  de  l’établir 
par  des  expériences,  parce  qu’il  n’appartient  qu'aux  ex- 
périences, Je  conférer  ici  hypnthèlès . Article  de  M. 
le  Chevalier  l>  r JaüCOUXT. 

F 1 b h e,  ( Amat.)  00  en  d /lingue  d’nlTeufes,  de 
nerveufet , ligamenteufes , fÿr . mais  celle  qui  a le  plus 
occupé  le»  Aniromillet  méchanicicns,  c'ell  la  fibre  ma- 
fea  taire. 

Borelii  obferva  danj  les  fibres  mufcolaires,  une  fub- 
(lance  fpongieufe  f peut-être  analogue  X celle  qu’on  trou- 
ve dans  les  tuyaux  de  plume);  il  en  conclut  que  ces 
fibres  étoient  creufes,  conjeèlure  qui  a été  prefqae  gé- 
néralement adoptée.  Mai*  comme  ces  fibres  devennient 
par-là  det  membranes  rooléet,  il  relloit  a déterminer 
quels  pli*  recevoiene  les  filamens  de  cet  membranes  dans 
le  mouvement  det  mafcles.  On  fnppofe  qu'aiors  les  fi- 
brijles  tranlvcrfi.es  qui  forment  dan»  l’état  de  repos  des 
tékcsox  lâche»  êc  parallèles  autour  dus  grolTcs  fibres,  fe 
tendent , refTcrrcnt  ces  fibres  en  différent  points . & y 
prndoifent  des  véllcules  qu’enflent  let  efprits  animaux  . 

Rcn  n’ell  plat  incertain  qoe  la  couibore  det  fibres 
de  cet  véficnlcs.  Si  on  n’a  égard  qu'à  l’aélion  desef- 
prus  animaux  , on  trouvera  toûjoors  ( à eau  le  de  la  pref- 
fion  perpendiculaire  des  fluides  ) qoe  dans  chaque  point 
le  rayon  du  cercle  ofculateur  efl  en  raifon  réciproque 
de  la  preffiou  du  fluide  en  ce  même  point;  comme 
l’ont  démontré  M.  Jean  Bernoulli,  tbap.  xvj.  de  fa 
théorie  de  la  manœarrc  des  va'llcaux  ; St  après  lui  M . 
Michelotti.jp. ÔO-I.  de  fa  diflertation  Je  feparatiout  fiui- 
Jarum.  Mats  U l’on  a lufTï  égard  à la  pcfintrur  des 
molécules  de  la  fibre  mufeulairc,  tes  véficules  prendront 
toutes  les  courbures  comprîtes  fous  l'équation  générale 
des  courbes  produites  par  dcox  puillar.ces , dont  l'une 
ell  perpendiculaire  à la  courbe,  & l’autre  lofljourt  pa- 
rallèle .i  une  ligue  dmnée  quelconque;  éqoaiiou  que 
M.  Daniel  Bernoalii  a donnée  dans  le  /.  III.  det  mé- 
moires  de  Petersbourg  . Je  ne  parle  point  encore  de  l’ex- 
lenribiliié  de  la  fibre  mnlculaire. 

On  éluderoit  ces  difficultés,  fi  l’on  pouvoir  démon- 
trer la  fuppolitioo  fur  laquelle  raüonnc  M.  Mead  dans 
l'on  mémoire  fur  le  mouvement  mufculaire,  imprimé  à 
la  tête  de  la  Myoiomiu  reformata  de  Cowper  . M. 
Mead,  ou  plôtôr  M.  Pembcrtoo,  prétend  que  la  cour- 
be qui  convient  aux  fibres  des  véticules  malculaires , eft 
entre  let  courbes  ifo péri  métrés,  celle  dont  la  révolution 
autour  de  fua  axe  prodait  le  plut  grand  folidc.  Il  dé- 
termine cette  courbe  par  le»  qosdruure»  d’aires  cuevili» 
gnes,  fui  vaut  la  méthode  de  M.  Newton;  mais  il  ne 
dit  point  que  cette  courbe  cil  l’Elalliquc,  ce  que  M. 
Jacques  Bernoalii  ivoit  démontré  long-tcms  aupara- 
vant. Voyez  Elastique.  Ce  fileoce  ell  d’autant 
plus  forprenant,  que  la  cnoflruâîon  qoe  donne  M.  Pem- 
bcrion  de  la  courbe  ifopérimetre  cherchée,  cil  abfota- 
ment  la  meme  que  celle  de  la  hutearia  qu’il  a pû  voir 
dans  la  phoronomie  d’Herman , liv.  II.  pag.  167-8:  mais 
cette  cooüruâioo  même  foppofe  les  détnoollratioas  de 
M.  Bernoulli . 

M.  Daniel  Bernoalii  ( m/m.  ataJ.  Je  Petersbourg , 
tom  I.  pag.  306.)  croit  autli  qoe  chaque  filament  do 
petit  cylindre  creux,  qui  forme  une  fibre  mnfculiire, 
le  courbe  en  diadique  : mais  comme  on  oc  peut  déter- 
miner la  reâification  de  cette  courbe,  St  le  folidc  for- 
mé par  fa  révolution  autour  de  fou  axe,  que  par  des 
approximation»  pénibles,  M.  Daniel  Bernoalii  lai  fub- 
fiitue  une  parabole,  dont  le  paramètre  efl  fort  grand, 
& les  branches  de  côté  & d’autre  du  fommet , fort  pe- 
tites. 

M.  Jean  Bernoulli,  qol  a le  premier  appliqué  les  noa- 
veanx  calculs  à la  recherche  de  la  cowborc  de»  fibrtt 
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de  la  véficule  mufculaire,  a penfé  avec  beaucoup  de 
vrailTemblaucc  que  cette  courbure  efl  circulaire. 

Lorfque  le  mouvement  du  mule  le  ccll'c,  quelle  eft 
la  dircêtion  des  ti  lame  ns  qui  compofcnt  on  t fibre  mu- 
fciilaire,  creulc  A cylindrique?  M le  marquis  Polcnl 
répond , A tons  les  auteurs  paroillent  l'avoir  fuppofé , 
que  ces  filament  reprennent  leur  première  longueur , A 
fe  couchent  les  uns  fur  les  autres  en  ligoe  droite.  I 'oyez 
fa  lettre  de  causa  motus  mujeuhrum , à l’abbé  Guido 
Grandi,  p.  y. 

Il  fcmble  que  ces  auteurs  n'ont  pas  fait  allez  d'atten- 
tion au  mouvement  tonique  des  fibres,  que  d'autres 
phyfiologiflcs  ont  très-bien  dillingué  de  leur  mouvement 
mûfculaire.  Ce  mouvement  tonique  fuppofe  un  influx 
coniiouel  des  e (prit  s animaux,  qui  les  tait  palier  libre- 
ment de  fuccclTivemcnt  d’une  véricule  dans  une  aucte, 
lorique  les  6brille$  trsnfvcr talcs  font  relâchées:  on  voit 
que  U courbure  des  tilamens  des  vélîcules  efl  alors  la 
même  que  la  courbure  de  la  voile,  ou  la  chaincite  . 
FoytZ  ChAIXETTB. 

On  lait  qu’entre  routes  les  fnriaces  égales  produites 
par  .es  révolution  des  courbes  quelconques,  la  chaînet- 
te cil  celle  qui  a la  moindre  périmetrie.  L’avantage  de 
cette  conrbure  cil  donc  de  rallcmbler  fous  la  furfacc  don- 
née d'un  mu  fc  le  en  repos,  le  plat  grand  nombre  pol- 
iiblc  de  machines  mufeuiaires. 

S’il  efl  quelque  fujet  dans  la  Phyfiologie  qu’on  puif- 
fc  ramener  1 la  nouvelle  Géométrie,  crû  afsdrémcnt 
celui-ci , fur-tout  après  Ici  théories  de  MM.  Bernoul- 
li, Par  l’incertitude  attachée  à cette  recherche,  qu’on 
ju£C  du  luccès  des  autres  applications  du  calcul  pour  é- 
dairdr  les  points  important  de  l’économie  animale . Fu- 
yez Application  de  la  G/omitnt  A la  Pbyfiqne . 

Fibre,  ( Economie  auim,  Me  Jet  sue . ) On  entend 
en  général  par  fibres  , dans  la  ph)  tique  du  corps  ani- 
mal, A par  conféquent  du  corps  humain,  les  tilamens 
les  plus  limples  qui  entrent  dans  la  cnmpoliliun,  la  Ara- 
élnrc  des  parties  folides  dont  il  ell  formé. 

Les  ancent  ne  font  jamais  entrés  dans  nn  A grand 
détail  fur  cette  cnmpolition,  ils  ne  cherchaient  pas  à y 
voir  au-delà  de  ce  qu’ils  pnuvoicnt  découvrir  à l’aide 
des  lens  ; ils  n’avoient  pas  même  pouiïé  bien  loin  leurs 
recherches  par  ce  moyen:  ils  étoient  par  conséquent  bien 
éloignés  d'employer  le  rationnement  analytique  pour  par- 
venir à le  faire  une  idée  des  parues  élémentaires  du  corps 
liumam  qu’on  appelle  fibres  ; ils -faifoient  pourtant  ufage 
de  ce  mot.  Les  auteurs  grecs  qui  ont  écrit  louchant 
les  plantes , ont  appelté  de  ce  nnm  les  nerfs  ou  les  fi- 
lets qui  parniirent  au  dos  des  feuilles , de  les  tilamens 
qui  font  A l'extrémité  des  racines  . Ceux  qui  ont  trai- 
té de  la  compolition  des  parties  des  animaux,  ont  nom- 
mé de  même  les  filets  qui  font  dans  les  chairs  dt  en 
d'autres,  parties;  c’clt  ce  qu’ils  expriment  par  le  mot 
grec  lt,  dont  le  pluriel  cA  /»«,  que  les  Latins  ont  ren- 
du par  celui  de  fibra,  par  lequel  on  prétend  qu’H'ppo- 
craie  ait  marqué  également  une  fibre  A un  nerf.  Per- 
l'onnc  ne  nie  qu’il  n'ait  aufli  employé  le  mot  fibre  pour 
fignilier  nn  filet  charnu  ; il  a même  fait  mention  des 
fibres  qui  font  dans  le  fang,  lib.  dt  corn.  & priai tp. 
A lib.  II.  dt  morb.  l'ayez  Sa  NC.  Galien,  lia.  b',  de 
tsfu  part,  regarde  aurti  les  fibres  comme  des  filets  dé- 
Üés  A fubtils  qui  entrent  dans  la  compolition  des  nerfs, 
des  lîgamcns,  des  mufcles;  mais  il  n'avoit  même  point 
d’idée  des  filamens  élémentaires,  non  plus  que  tous  les 
auteurs  qui  l’ont  fuivi,  julqu’au  Siècle  dernier,  où  l'A- 
natumie  perfectionnée  a poullé  la  décompoûtion  do  corps 
an  mal  jufqu’A  fes  parties  les  plus  (impies  par  la  péné- 
tration de  l'cfprit,  pour  fuppléer  à la  grofliercté  A cet 
égard  de  tous  les  inArumens  poAibles. 

Oo  fe  repréfente  donc  aujourd’hui  ces  fibres  anima- 
les comme  des  filamens  d’une  petitcAe  indéfinie  par 
rapport  à leur  largeur  & leur  épaiüeor,  & d’une  éten- 
due différente,  félon  les  différentes  parties  à qui  elles 
appartiennent.  On  conçoit  qu’elles  font  comme  un  af- 
frmhlage  de  particules  élémentaires,  unies  l’une  A l’autre 
felun  la  direâion  d’une  ligne.  C'cA  cooféqacmment  ce 
que  l’on  ne  peut  favnir  que  par  le  raifonuement,  l'ex- 
périence apprenant  feulement  que  les  chairs,  les  os,  &t. 
peuvent  être  divîfés  plus  pu  moins  aifément  en  parties 
linéaires  extrêmement  déliées,  A qu’il  n’eA  aucun  or- 
gane qui  n’en  fuit  compofé.  L’infuffifance  de  nos  in- 
ll rumens,  & même  de  nos  fens,  ne  nous  permet  pas 
de  parvenir  à les  d vifer  méchaniquement  jufqu'i  leurs 
éicmens . Ce  qui  va  cire  etpofé  fur  les  fibres  élémen- 
taires, ne  peut  par  conféqoent  être  prél'enté  que  comme 
une  fuite  de  conjectures;  mais  outre  que  les  conjeèlu- 
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rés  deviennent  des  raifons,  quand  elles  font  les  plus 
probables  qu'on  paille  tirer  de  la  nature  des  chofcs , & 
les  feols  moyens  qu’on  puifle  avoir  de  découvrir  la  véti- 
té,  les  conféquences  que  l’on  fe  propofe  de  déduire  de 
celles  qui  fuirent . ne  feront  point  pour  cela  conje- 
êluralcs,  puifque  Ibr  les  principes  qui  feront  établis,  il 
ne  paroit  pas  que  l'on  puiffe  former  aucun  autre  fyltè- 
me  fur  ce  fujet,  qui  ne  fournille  les  mêmes  téfuitats, 
& dont  on  ne  puillè  t-rer  les  mêmes  conclufions . 

G/n/ralitts  pbxjipnei  : principes  odes  fibres . Ce  n’eA 
donc  autli  qae  par  le  raitbnncmcnt  que  l’on  peut  lavoir 
que  chaque  partie  élémentaire  proprement  dite  des  fibres , 
confidérée  féparément,  cA  formée  de  particules  de  ma- 
tière unies  entr’elles  d'un  l:co  ind  llolublc  ; qu'elle  eft 
immuable;  qu'aucun  agent  dans  la  nature  ne  peut  lui 
caufer  aucune  altération,  foit  pour  fa  forme  intrinfe- 
qoe,  foit  pour  fa  figure,  foit  pour  la  cohélion  des  par- 
ticules dont  elle  cA  formée  : c'cA  la  conféquencc  qu’on 
peut  tirer  de  la  face  conAante  de  l'Univers,  qui  cA 
toujours  la  même,  & qui  ne  préfènte  jamais  des  corps 
effentidiement  nouveaux,  mais  feulement  des  combinai- 
foni  variées  de  la  matière  élémentaire  , abfolumcnt 
toujours  la  même  en  qualité,  en  quantité,  & feulement 
diAe'rente  refpeétivcmcni  aux  différent  apjirdgats  qui  en 
font  formés  par  les  puiffanccs  de  la  oature  ou  par  cel- 
les de  l’art. 

Les  atomes  ou  principes  de  la  matière  qui  conAitoenr 
les  corps,  de  quelque  genre  que  ce  foit,  font  donc  de 
vrais  folides  d'une  dureté  à toute  épreuve,  & v rai  Ile  m- 
bliblemeot  d'une  denfité  égale  entt'eux , qui  ne  diffe- 
rent que  par  la  forme  extérieure  & par  le  volume,  on 
feulement  par  les  differentes  maniérés  d'être  unis  de  mê- 
lés entr’eux.  Ce  font  les  feols  folides  parfaits  qui  réli- 
Acnt  i la  divifion  de  leurs  parties  avec  une  force  infor- 
montablc,  puifqu’il  n’eA  aucun  corps  compote  qui  op- 
pofe  une  pareille  réfiAance.  Ils  font  véritablement  tels, 
étant  confidérés  féparément;  mais' aAcmblés  en  malle, 
la  différente  maniéré  dont  iis  le  font,  forme  la  dific- 
rence  qui  continue  U folidité  ou  la  fluidité  dans  les 
maires  qui  rélultcnt  de  l'affemblage;  A ces  deux  qua- 
lités des  corps  compofés  varient  même  indéfiniment 
chacune  en  particulier,  par  les  ditlérentcs  combinait  m» 

3ui  les  déterminent:  enforte  que  le  paflage  de  la  foli- 
ité  i la  fluidité  fe  fait  pour  ainlî  dire  par  une  infinité 
de  nuances  graduées  imperceptiblement;  d'où  réfolte 
par  conféqueiu  une  infinité,  ou,  pour  parler  plus  cia- 
âemrnt,  une  indéfinité  de  fortes  de  corps,  laut  folides 
que  fluides . La  différence  cirentielle  de  ces  deux  gen- 
res de  corps'  ne  conlille  cependant  qu’en  ce  que  dans 
les  folides  la  force  de  cohélion  oppofe  une  réfiAance 
toujours  bien  fenlible,  quoique  plus  ou  moins,  i la  di- 
vilion  de  leurs  parties;  A dans  les  fluides  cette  réli- 
Aance  ne  fe  fait  point  ou  prefque  point  fentir . Les  con- 
tacts entre  les  élément  des  corps  , ou  entre  les  petites 
malles  de  ces  élément,  pat  des  furfacei  d’une  étendue 
plus  ou  moins  conlidérable,  qualité  A laquelle  ell  atta- 
chée la  force  de  cohélion  (voyez  Coutsiox)  for- 
ment la  fulidité.  Les  contaât  par  des  points  feulement, 
en  plat  ou  moins  petit  nombre,  mais  mûjnurs  ii  bor- 
nés qu’ils  ne  donnent  prefque  point  ou  très-peu  de  prilê 
A la  force  de  cohélion,  forment  la  fluidité:  de-là  toate 
la  ciri'érencc  des  corps  entr’eux , c’ell-A-dire  des  corps 
lolidcf  comparés  aux  fluides,  des  folides  comparés  en- 
tr’eux , A des  fluides  aulG  comparés  les  uns  aux  au- 
tres. 

Le  folidc  le  plat  (impie  cA  donc  celai  que  l’on  peut 
fc  représenter  compofé  d’un  ccna  n nombre  d’élémens, 
c’efl-à-dire  de  corpolcules  féparément  indivifibles  alletn- 
blés,  de  manière  qu’aptès  leur  union  ils  résilient  fenfi- 
blemcnt,  par  quelqnc  caulc  que  ce  foit,  à la  force 
qui  tendoit  i les  féparer.  Ces  corpufcuiet , qqi  font  du 
genre  des  corps  que  l’on  peat  concevoir  comme  con- 
Aituant  chacun  féparément  un  folide  parfait,  qui  font 
par  conféqoent,  comme  il  a été  dit,  les  feuls  dans  la 
nature  qui  rélillent  avec  une  force  infurmontablc  A la 
divifion  de  leur  matière  propre;  ces  corpufcules  ou  a- 
tomes  qui  n’appaftenoient  auparavant  ni  i un  aggrége 
folide,  ni  A un  aggrégé  fluide,  forment  par  l'affcm- 
blage  qoi  vient  d’être  fnppofé  , un  aggrégé  du  pre- 
mier genre.  Cette  connexion  , quoique  très  - (impie , 
fait  toute  la  diflérence  entre  les  folides  A les  fluides. 
Elle  manque  dans  ceux-ci,  parce  que  leurs  parties  éié- 
mcniaircs  n’nppofcnt  point  de  réfiAance  A celles  du 
feu  qui  pénétrent  tous  les  corps,  A tendent  à détruire 
toute  coniitlcnce.  On  peut  regarder  l’état  des  fluides 
comme  un  état  de  fulîon , au  lieu  que  la  force  de  en- 
hciiuo  entre  les  parties  intégrantes  des  folides,  ell  fupd- 
rtcurc 
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Heure  i I»  force  defuniffante  du  plot  aâif  dei  dûment; 
par  conféquent  la  connexion  fablifie  tam  qu'il  n'y  a pat 
cwèi  de  ce»e  force-ci  fur  celle-là  . C’eft  ai n li  que  la 
cire,  qoi  a coût  les  caraâeret  de  la  folidité  en  hyver, 
devient  ptcfqae  fluide  par  l'augmentation  de  l'aâiun  du 
feu  univerlêl  en  été;  fit  au  contraire  l’eau,  qui  cil  pref- 
que  toûjours  fout  forme  fluide,  devient  un  corps  fo- 
li Je  par  uue  grande  diminution  de  cette  adion.  Voyez, 
Glace. 

Il  cil  cependant  à-propos  d’obferver  ici  qu'il  y a quel- 
que différence  dam  la  lignification  de*  termes  de  fiiiJt 
fit  de  fluide,  par  rapport  à l'économie  animale.  Les 
Phyfiolngiftcs  ne  les  adoptent  pas  dans  le  fens  abfolu 
qoi  vient  d’ètre  établi;  ainli,  félon  eux,  pour  qu'une 
partie  du  corps  humain  foit  regardée  comme  folide,  il 
fuffit  qu’elle  a t allez  de  force  de  cohélion  pour  éprou- 
ver fans  folutioti  de  continuité,  les  alongemens,  les  di- 
flenliuijs,  les  eflortt  répétés  qui  réfultenc  des  différent 
mouvement,  tant  ordinaires  qu'extraordinaires,  en  quoi 
confident  les  aâions  de  la  vie  faine,  fit  meme  léfée, 
proportionnées  à la  conditution  naturelle  du  l'ojet  dans 
lequel  elles  s'eserccoi,  enforte  que  cette  cohélion  (oit 
fupérieure  à tout  ce  qui  tend  à la  détruire  par  on  effet 
néceffaire  de  ces  action*  . Les  parties  fluides  propres 
au  corps  animal , font  compofécs  de  molécules  qui 
n’ont  prefque  point  d’adhérence  entr’elles , qoi  fout 
réparables  fit  mobiles  en  tous  fens,  mais  feulement  par 
accident,  c‘el)-à-dire  entant  qu'elles  font  fuffilàmment 
agitées  par  les  mouvement  des  organes  qoi  les  contien- 
nent ; fans  quoi  elles  ceflcroietit  d’avoir  ces  qualités. 

Il  fuit  de  ccs  principes  pofés,  que  dans  l’embryon 
(oui,  aux  veux  du  phylicien  dans  les  premiers  icm»  a- 
pres  la  génération,  lie  paroît  eue  pour  ainli  dire  qu’une 
goutte  de  liquide,  qui  en  a les  caraâeres,  félon  lui, 
par  le  peu  de  cohélion  de  fes  parties , le  peu  de  réfi- 
(lance  qu’elles  oppofent  à leur  divilion),  le  phylioio- 
gifle  conçoit,  par  le  raifonnement  fit  pur  analoge,  des 
parties  affez  folldes  pour  contenir  des  fluides,  pour  les 
mettre  en  mouvement,  fit  résilier  aux  efforts  de  ce 
mouvement  ; affez  liées  entt’ellcs  pour  former  dès  lors 
une  vétitable  machine  hydraulique  , un  corps  organilé, 
par  un  aflemblage  de  différent  inflrumcns  dont  les  effets 
font  auffi  parfaits  à proportion  fit  plus  admirables  encore 
que  ceux  qui  font  produits  dans  le  corps  d’un  adulte. 
De  même  le  fang  fit  plufieurs  autres  humeurs  do  corps 
humain,  que  le  médecin  regarde  comme  fluides,  laif- 
fifs  à eux-mêmes  hors  de  leurs  eondo:M,  perdent  en- 
tièrement, pour  la  plus  grande  parte,  la  propriété  en 
quoi  confifle  !a  fluidité,  c'cû-â-dire  la  difpolition  à ce 
que  les  particules  qui  les  compofcnt  fit  féparent  entr’el- 
les  par  le  moindre  effort  . Ces  humeurs  animales  for- 
ment bientôt  une  malle  coagulée,  qoi  oppofe  une  réfi- 
flance  marquée  1 la  divifion  de  les  parties;  cependant 
tant  qu’elles  étoient  contenues  dans  le  corps  de  l'ani- 
mal , elles  étoient  fulceptibles  de  couler  , fit  couloient 
en  effet  fous  forme  liquide  dam  ks  plus  petits  canaox 
du  corps.  La  folidité  des  rudiment  de  l'animal,  con- 
tenus dans  l’oeuf,  fit  la  flaidité  de  la  p’.ûpart  des  hu- 
meurs, ne  font  donc  que  des  propriétés  feulement  re- 
fpeâives,  accidentelles,  entant  qu’elles  fout  conlidérées 
fous  le  point  de  vûc  qui  vient  d'fitrc  préfenté.  L’oblér- 
vation  des  Médecins  à cet  égard  cil  donc  nécciTiirc, 
fit  n’eft  pas  déplacée  ici,  lorfqu’il  s’agit  des  principe» 
qui  conflit oent  les  parties  foliées  do  corps  humain. 

Forntéiiam  Jet  fibres . Un.  élément  fépaté  pegt  . être 
conlideré  comme  uo  point  mathématique,  qui  u'a  ni 
longueur , ni  largeur,  ni  profondeur;  mais  dès  qu’il  cil 
uni  à d’autres , félon  la  direâiot»  d’une  ligne , avec 
quelque  forte  de  rélîftance  à la  divifion  des  parties  da 
tout  qui  en  eft  formé,  il  en  réfulte  une  des  trois  for- 
tes de  dimenfions,  qui  efl  la  longueur  ; c’ell  un  corpt 
compofé,  étendu  feulement  felou  cette  ditedlk»;  c’eft 
un  corps  di\iliblc  feulement  en  ce  fcns-li  : c'eft  ainli 
que  peut  être  cooçfte  la  formation  de  la  filtre  limple^ 
qui , pir  rapport  à la  divifibilûé , eft  cenfoe  n’ayoir  ni 
longueur,  ni  épaiffeor;  poifqu'elle  n’cfl  fufceptible  de 
réparation  de  fes  parties,  dans  aucune  de  ces  deux  di- 
menfions, mais  feulement  dans  fa  longueur,  parce  qu’ 
elle  o’cll  formée  que  de  parties  élémentaires  difpofcea 
félon  cette  dimenlion . Cette  fibre  efl  donc  très-fimplc, 
paifqu'aucune  partie  divilibie  en  foi,  aucune  paitie  com- 
pofée  n’entre  dans  fa  formation  ; elle  n’a  tieo_  d’orga- 
nifé,  quoiqu’elle  poiffe  entrer  dans  la  compofition  des 
organes,  oc  qu'elle  en  ait  fait  partie  . Ses  principes  font 
tels,  que  ni  l'eao,  ni  l’air,  ni  le  feu,  ne  peuvent  les 
pénétrer,  divifer  leur  fubflancc;  ils  ne  font  fufceptible* 
d'altération  que  relativement  à leur  union  exttinfeque 
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entre  enx , qui  forme  la  ptoduâion  que  nous  avons  ap- 
pelée fibre  ; union  qui  peut  par  conséquent  ceflcr  d'a- 
voir lieu . 

Les  qualités  de  cetre  fibre  ou  du  fes  élément  con- 
viennent parfaitement  à la  vraie  terre,  à la  terre  pure, 
qui  eft  un  corps  fimple,  folide,  formé  de  parties  limi- 
laires,  le  feul  que  nous  puiffiont  fanir,  fixer  mais  les 
parties  terreffres,  relies  qu'elles  tombent  fous  nos  fens, 
n'ont  guere  de  force  de  cohérion,  fans  quelqu'autr?  mo- 
yen que  le  contaâ  , qui  n'eft  vrailfemblabiemcnt  fulfilànt 
que  pour  former  des  aggrégét  des  plus  Amples , c'cll-i- 
dirc  des  amas  de  parties  élémentaires  figurées  de  manière 
à pouvoir  le  loucher  fit  s’unir  par  des  lurfac-s.  Les  cen- 
dres des  animaux,  comme  des  végétaux,  fc  féparent 
•ifément  cntt’ellcs  par  l'agitation  do  moindre  foufle. 
Donc  les  aggrégéf  primitifs  de  corpofcules  (impies  ont 
prefque  tous  beloin  pour  former  des  Iblides,  de  quel- 
que moyen  intermédiaire,  de  quelque  efpecc  de  gla, 
de  colle,  qui  le«  retienne  dans  l'état  de  cohélion,  en 
éteodam  leur  fui  face  contiguë , en  multipliant  par  con- 
féquent  les  points  de  contaâ-  Dès  que  ce  moyen, 
quel  qu’il  foit,  efl  enlevé,  le*  petites  parties  qui  com- 
pofent  les  folide»  fe  diffipent  aifément  en  pouffierc. 
L’expérience  noos  engage  à penfer  que  ce  qui  confti- 
tue  cette  colle  efl  de  nature  aqoeule  ou  huileufc;  la 
chofe  peut  être  rendue  fcnfible  par  un  exemple . 

Que  l’on  prenne  des  cendres  bien  lavées,  pour  les  dé- 
pouiller de  tour  fel,  que  l'on  en  t'affe  on  creufer;  il 
faut  pour  cet  effet  partrir  ces  cendres  avec  de  l’eau  : la 
pâte  étant  formée  fit  léchée,  elles  relient  unies  en  un 
corps  folide,  mais  qui  efl  percé  comme  un  filtre.  Si  on 
paitrit  les  mêmes  cendres  avec  de  l'huile,  encore  foas 
forme  de  vafe  , & que  l’on  les  falle  fécher  dans  un 
four  afin  que  l'huile  fit  cuife,  c’ell-i-dlre  que  les  parties 
•queufes  s’en  féparent,  alors  ces  cendres  auront  une  très- 
grande  force  de  cohélion,  fit  ce  vafe  ainli  formé  fera 
très-ferme.  Si  cependant  à force  de  feu,  on  vient  à 
cxpulfcr  de  fa  fubflancc  toute  l'hnik  qui  y étoit  incor- 
porée, les  cendres  retourneront  en  pouffierc  comme  au- 
paravant . C’ell  ainli  qu'une  Cécberefle  de  tenu  de  lon- 
gue dorée,  lait  que  la  terre  qui  formait  de  la  boue, 
tant  qu’elle  étoit  mêlée  avec  de  l’eau,  fe  réduit  en 
poudre  volatile  que  k vent  agite,  euleve  fous  forme 
de  nuée  . Si-tôt  qu’il  vient  à pleuvoir , celte  même 
poudre  venant  à être  détrempée  de  nouveau,  retourne 
en  boue  fil  forme  une  plie  li  tenace,  fi  gluante,  qo'elle 
peut  par  fort  adhérence  aux  roues  des  voitures  en  ar- 
rêter 1e  mouvement,  en  les  retenant  avec  plus  de  force 
qu’elles  ne  l'ont  tirées. 

il  fuir  de  ces  raifonncmeni  appuyés  fur  des  compa- 
raifons  de  faits , qu'il  doit  entrer  quelque  fubllauce  glu- 
tincule  dans  la  compofition  des  fibres  animales  ; mais  ce 
qui  femblc  prouver  invinciblement  que  la  chofe  eff  ami , 
c’cft  l’expérience  faite  fur  les  fibres  même,  c cll-à- 
dire  far  des  paxtics  qui  ce  font  compofécs.  i°.  Si  l'on 
prend  de  ces  partie*,  comme  quelque  portion  charnue, 
bien  lavée  pour  en  féparer  le  fang , enforte  qu’elle  foit 
devenue  bieo  blanche , fit  que  l’on  la  falfe  enfufte  bouil- 
lir dans  de  l’eau  pendant  lorig-tems;  elle  fe  change  en 
une  matière  informe,  qui  n'cfl  que  gélatineufe : ce  que 
tâvem  bien  ceux  qui  font  la  colle  forte,  pour  laquelle 
ils  n'etnploycnt  que  des  morceaux  de  peaux,  de  ten- 
dons, de  membranes  cartilagineufe*  de  ditférens  ani- 
maux , dont  ils  font  de  fortes  décodions;  la  diflipation 
des  parties  aqueufes  laïffe  un  rélidu  fous  forme  de  ge- 
lée, qui,  étant  defléchée,  devient  extrêmement  ter- 
me fit  compaâc  comme  de  la  corne  . i°.  Les  parties 
les  plus  dures,  les  os  peuvent  être  réduits  par  la  co- 
dion  en  fubllance  de  gelée,  comme  on  1e  prouve  par 
les  effets  de  la  machiue  de  Papin,  fit  par  l’expérience 
de  Cloptoo  Hivers  rapportée  dans  fon  ouvrage  intitulé 
nova  o/leologia . Voyez.  Digesteur.  3°.  La  partie 
muciligineulc  du  fang  réparée  de  la  partie  rouge  par 
l’agiianon,  la  conquallation , étendue  en  forme  de  lame, 
fit  ainli  léchée,  paroît  être  une  mémbrane  fibreufe  , qui 
imite  et  Iles  qui  font  véritablement  organises;  de  ma- 
niéré qu’on  peut  la  confier  ver  long-tems  dans  cer  état, 
Iclon  ce  qui  eft  rapporté  dans  le  thréfor  anatomique  de 
Ruyfch.  4°.  Cette  même  partie^  gélatineufe  fé  parée  du 
fang,  de  laqoclk  il  vient  d’être  fait  mention,  étant  fraî- 
che fit  mife  en  marte;  comprimée  par  quelque  moyen 
qoe  ce  foit,  fie  rendue  un  peu  compaâc,  a fou  vent  été 
prife  pour  de  la  vraie  chair  fibreufe,  comme  il  arrive 
fur-tour  i l’égard  des  concrétions  qui  fe  forment  dans 
le  cœor,  dans  la  matrice,  que  l'on  prend  pour  des  po- 
lybes,  pour  des  moles,  fit  qui  en  ont  fouveot  itnpofé, 
même  à des  médecins  éclairés,  mais  trop  peu  fur  leur 
gar- 
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garde.  f®.  Dant  les  premiers  rems  de  la  génération, 
les  rudimens  qui  forment  l'embryon,  tout  organifé  qu’il 
cil,  fe  préfentent  fous  forme  de  gelée;  ils  ne  prennent 
de  la  contillancc  que  par  les  fuires  de  l’accroiUetnent  ; 
& ccpendani  peu  de  rems  anoi  l'cxclulion  naturelle 
do  foetus,  les  os  même  rclTcmblent  encore  à une  fub- 
fiance  gélatineufe,  fur-toot  entre  la  partie  la  plos  folide 
& le  période , comme  l’a  obfcrvé  dans  fon  ofitaUgie , 
l’auteur  déjà  cité. 

Ces  dernières  coufidérations  for  la  nature  de  la  fibre, 
conduifent  i traiter  de  fes  propriétés. 

Propriétés  de  la  fibre  tn  général . Toote  fibre,  telle 
même  que  nous  pouvons  l’avoir  par  une  divilion  grof- 
lîere  (qui  efl  bien  éloignée  de  parvenir  i nous  donner 
h fibre  élémentaire,  la  fibre  fimple),  par  une  divifion 
qui  ne  peut  nous  fournir  rien  de  plus  fin,  de  plus  menu, 
qu’un  fafcïcule  de  fibres  limplcs,  dont  le  nombre  cil 
an  If:  petit  qu'il  ell  poflible,  en  conlervant  un  volume 
foin  Tant,  pour  tomber  fous  les  fens  f toute  fibre  efl 
tranl'pircnte,  c’ell-à-dire  qu'elle  tranfmct  en  tous  Icns 
les  rayons  de  lumière,  comme  tous  les  corps  homo- 
gènes réduits  eo  filets  bien  fubtils  ou  en  lames  très- 
tninces . LoTfqu’unc  fibre  cil  feche,  qu’elle  e!l  par  con- 
l'cquent  dépouillée  des  parties  hétérogènes  des  fluides 
dont  elle  étoit  pénétrée,  elle  a encore  celte  propriété 
plus  marquée;  elle  peut  produire  alors  les  effets  d’un 
prilmc,  c’ell-à-diie  qu'elle  peut  décompofer  un  rayon 
de  lumière,  ft  en  exhiber  les  couleurs  primitivci,  en  les 
1 épurant;  c’ell  une  propriété  que  l’oo  peut  aulli  obferver 
dans  un  cheveu,  dans  un  poil. 

Toutes  les  fibres  du  corps  humain  ont  de  la  flex:bi- 
lité;  cette  propriété  efl  fcnfible  dans  tontes  les  parties 
molles,  fana  qu’elles  foient  décompofées ; elle  n'eft  pas 
moins  dans  les  parties  les  plos  dures,  lorfqu’elles  font 
divilces  en  petites  lames,  qui  font  alors  fufeeftiblcs  d’être 
pliées,  courbées  aifément,  fans  qu’il  s'y  fille  de  folia- 
tion de  continuité . Les  parties  élémentaires  qui  forment 
les  fibres  aiuti  flcaibles,  ne  font  donc  pat  unies  entr'elles 
par  des  furfsees  lî  étendues  ft  fl  pleines,  qu'elles  fe 
touchent  exactement  dans  tous  leurs  points;  parce  qa'il 
réfulteroit  d’un  tel  arrangement  des  corps  auffi  foliées 
que  leurs  élément  même,  qui  n'auroicnr  ni  fleir'bilitrf 
ni  divilib'liré:  les  fibres  étant  fufceptiblcs  de  l’une  ft  de 
l'autre  de  ces  propriétés,  font  par  conféquent  cumpofées 
de  parties  qui  ne  fe  touchent  que  par  des  portions  de 
limaces  interrompues  ; c’eft-à-dire,  que  les  élément  des 
fibres  ft  les  fibres  elles-mêmes  unies  pour  former  les 
or^üie»,  lailicnt  des  points,  des  efpaces  entr’eu*  , c’ell- 
à-dire  des  porcs,  feion  l'étendue  defquels  il  n’y  a point 
de  contaâ;  qui  font  plus  ou  moins  petits,  i propor- 
tion de  la  denlité  propre  à cet  organes  ; ft  ceux-ci  font 
conféquemment  plus  ou  moins  comprefliblet,  ce  qui 
contribue  beaucoup  à déterminer  les  différent  degrés  de 
dureté  61  de  mo'.iclfi:  qui  les  dilférencie. 

Toote  fibre,  dans  quelque  partie  du  corps  humain  que 
ce  loir,  cil  douée  plus  oa  moins  d’onc  force  élalliquc: 
c’cll  ce  qoi  ell  prouvé,  par  ce  que  l'on  voit  conllam- 
ment  arriver  dan»  les  parties  molles  coupées,  dont  cha- 
que portion  fe  retire  fur  elle  même,  fe  raccourcit  fen- 
lib  cment  vers  la  partie  fixe  : en  quelque  fens  que  foient 
coupées  des  chairs,  des  membranes,  des  va  (féaux,  des 
fibres  de  toutes  ces  fortes  d'organes , la  même  retraâ  on 
des  portions  féparées  fe  fait  tofljouri,  St  elles  relient 
dans  cet  état  jufqu'à  ce  qu’on  les  rapproche  de  force 
l'une  de  l'autre  ; ce  qai  ne  fe  fait  qu’avec  beaucoup  de 
peine  dans  les  mufcles,  les  tendons.  Ce  raccourciffemcnt 
n’a  pas  lieu  d'une  maniéré  fenflble  dans  les  nerfs  ; mais 
s’ils  font  fufceptiblcs  de  vibratilité,  ils  doivent  avoir  de 
l'élaflïcité:  cette  force  contractile  ne  fe  montre  pas  non 
plus  dans  les  fibres  ofTeufes  coupées;  cependant  le  fon 
qm  réfulte  des  01  lorfqu’on  les  frappe,  dénote  allez 
nue  la  fubllance  offeufe  cil  élalliquc;  mais  il  n'y  a guère 
lien  à ce  qu'elle  s'exerce  dans  le  corps  humain,  parce 
qu  il  ne  s’y  fait  naturellement  aucun  effort  fulfifant  pour 
mettre  les  os  dans  ob  état  d’élongation  : cependant  les 
os  des  enfans  réfillent  plus  1 être  caffés,  rompus,  que 
ceux  des  vieillards:  c'cll  parce  qa'il  y a plus  de  flexibilité 
dans  ceux-là  que  dans  ceux-ci.  Mais  alors  même  les 
os  font  abfolument  moins  élalliques,  quoiqu'ils  (oient 
en  dilpolàtion  de  paroitre  tels  moins  difficilement:  l’é- 
lallicitc,  dans  toutes  les  parties  du  corps  humain  compa- 
rées entr’elles  1 cet  égard,  paroit  être  en  raifon  inverfe 
de  leur  flexibilité:  car  les  fubllances  nerveufes  qui  font 
les  plos  flexible*,  femblent , comme  on  a dit  ci-devant, 
a’écre  point  du  tnur  élalliques:  mais  par  oppofition, 
qu'elle  n’efl  pas  l’élallicité  des  os,  à en  juger  (propor- 
tion gardée  de  leur  plus  ou  moins  grande  dureté)  par 


FIB 

Félaflicrté  de  Fyvbirc  ? oo  ne  peut  cependant  en  tirer 
aucune  er.nféquence  pour  le  corps  vivant;  ainli  l’étafli- 
cité  de  fes  fibres  ne  regarde  prefque  qce  Ici  parties  mol- 
les, attendu  que  ces  feules  parties  font  véritablement 
fufceptiblcs  d'être  alongées,  pliées,  fléchies  : cette  for- 
ce, en  vertu  de  laquelle  les  fibres  de  ces  parties  ten- 
dent à fe  raccourcir,  leur  ell  tellement  inhérente,  que 
non-feulement  pendant  la  vie,  de  quelque  manière  qu’ 
elles  foient  tirées,  elles  font  elforl  pour  fe  raccourcir, 
en  fe  contrariant  en  effet  dès  qu'elles  ccffent  d’être  ten- 
dues ft  qu'elles  font  livrées  à elles-mêmes  par  folutioo 
de  continuité  tÿi  autrement;  mais  encore  après  la  mort, 
elles  ne  font  pas  privées  de  cette  force  diadique,  com- 
me on  peut  en  juger  par  les  jieaux  des  animaux  & par 
le»  cordes  que  l'on  fait  de  leurs  boyaux  St  de  différen- 
tes autres  de  leurs  parties,  qui  coutcrvent  toutes  beau- 
coup d'éladicité. 

Mais  cette  propriété  fuppofe  dans  la  fibre  une  autre 
propriété  , qui  bien  qu’elle  confille  dans  un  effet  oppo- 
l'é,  en  ell  cependant  une  difpolition  nécelfaire;  c'cd  la 
faculté  de  pi»uvo:r  être  alongée , c'ed  la  diflraâilité: 
car  puifque  l’éiafticité  confide  dans  la  faculté  qu'a  un 
corps  qui  a Iboflfeft  un  changement  dans  la  lituation  in- 
irinlèque  de  fes  parties  intégrantes  fans  fnlution  de  con- 
tinuité, de  les  remettre  dins  leur  premier  état  (par  u- 
ne  force  qui  lai  cd  propre);  dès  que  la  caufe  de  ce 
changement  ceffc , il  faut  abfolument  que  ce  corps  foit 
fiiiccpiiole  de  ce  premier  effet  dans  fes  parties;  qu’elles 
foient  mifes  dans  une  forte  d’éloignement , les  unes  par 
rapport  aux  autres;  en  un  mot,  que  le  contaâ  celle  en- 
tr'clles  (fans  qu'elles  fe  féparent  les  unes  des  autres, 
au  point  de  faire  folation  de  continuité  pour  le  tout  qu* 
elles  compofent)  avant  de  leur  faire  recouvrer  leur  pré- 
cédente lituat'on  tefpcâive,  St  de  les  ramener  à tcur  pre- 
mier état  : c'cll  donc,  ce  me  femble,  fort  à propos  que 
l'on  didïngoe  deux  elfets  bien  différent,  qui  s'opèrent 
toutes  les  fois  qae  la  faculté  éladique  ed  réduite  en  a- 
âe  dans  les  corps  qui  en  font  fufceptiblcs,  d'autant  plos 

Îiue  ces  deux  effets  dépendent  l'un  St  l’autre  d’une  poil- 
àncc  réellement  auffi  aâive  pour  l'an  que  poor  l'autre: 
l'une  fert  autant  à retenir  les  parties  qui  tendent  à être 
écartées  les  unes  des  autres , & entièrement  defunies , 
que  l’autre  fert  à les  rapprocher  St  rétablir  entr’elles  le 
conraél  d’union , au  point  où  il  étoit  ; l'éladicilé  tend  à 
raccourcir  les  fibres  plus  alongées  que  ne  le  comporte 
leur  tendance  naturelle;  xcl  effet  s’opère  de  la  même 
maniéré  qu’un  pidon  rentre  avec  force  dans  une  pompe 
dont  il  a été  tiré  en  parée;  c'cd-à-dire,  fans  fortir  du 
tuyau,  fans  céder  d'ifpircr  . La  didraâüiié  permet  IV 
lougrment  dei  fibres,  en  taifant  néanmoins  continuelle- 
ment effort  pour  retenir  leurs  parties  cans  la  fphere  de 
cohéfion;  en  empêchant  qu’elles  u’en  liment;  en  con- 
fervant  ainli  la  continuité,  ou  au  moins  la  contiguïté 
entr'elles:  ce  qoi  prouve,  pour  l’obfervcr  en  palfaut, 
que  la  farce  de  cohélîon  dans  les  corps  élafliqoes,  ne 
confille  pas  dans  le  contaâ  immédiat,  puifqu'il  peut  é- 
tre  dinrnué  trct-confidérablemcnt,  fan*  que  cette  force 
perde  fini  aÔ'vité  : d’où  on  peut  tirer  la  conléquence, 
que  c’ed  cette  force  unique  qui  opère  pour  la  même 
fin  dans  la  dillraâilité,  dans  l’éladicité  & dans  le  re- 
pos des  corps,  c'ed-i-dire  qu’elle  agit  toOjours  dans  ce» 
différent  cas,  pour  confcrver  l’affcmblage  des  parties  qui 
forment  les  aggrégats  . 

il  fuit  donc  de  ce  qui  vient  d’être  dit  concernant  la 
diilraâ.iité.  qu'elle  doit  avoir  lieu  dans  la  fibre,  pour 
que  celle-ci  puillc  exercer  fon  élailicité  : ce  qui  arrive 
toujours,  foit  que  la  caufe  qui  tend  la  fibre  la  tire  fé- 
lon là  longueur , foit  que  la  fibre  de  droite  qu'  elle  ed 
entre  deux  points  fixés,  foit  forcée  à fe  courber,  ou  que 
de  courbe  qu'elle  ed , elle  le  devienne  davantage  ; lois 
qu'étant  courbe  fans  avoir  d'attache  fixe,  elle  foit  for- 
cée à prendre  une  courbure  plus  étendue,  quoique  de 
la  même  modification  ( car  ce  font-là  les  combinaifons 
générales  félon  lefquellcs  la  fibre  peut  être  alongée,  ti- 
rée, forcée  en  différent  fens):  mais  puifque  la  fibre  en- 
tière fe  laide  ainli  dillcndre,  ft  qu'il  s'enfuit  que  les  par- 
ticules élémentaires  dont  elle  çll  formée,  fe  féparent  a- 
lort  les  unes  des  autres  félon  fa  longueur,  fans  que  pour 
cela  il  y ait  dilfociaiion  complette , attendu  qu’il  n'y  a 
point  de  folution  de  continuité  appaiente  ; comment  ce- 
la peut-il  fe  faire?  cll-cc,  félon  l'idée  de  fiellini , par- 
ce que  les  élément  des  fibres  font  difpofés  de  maniéré 
qae  le  milieu  de  leurs  furfitees  répond  au  joint  de  deux 
autres  contiguës,  félon  ce  que  l'on  obfervc  dans  la  con- 
flruélion  des  murs  de  brique  ou  de  pierre  de  taille  , ce 
qui  fait  dépendre  la  propriété  dont  il  s'agit,  non  des  é- 
léiDens  de  chaque  fibre  entt’eux  , mai»  de  la  totalité 
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des  fibres  entr’ellej,  en  tant  qu'elles  concourent  à for- 
mer un  organe  quelconque  ? ell-ce  pu  la  raifon,  que  les 
fi dsrti  ont  des  parties  rameufes,  qui  s'entrelacent  fit  fe 
Jicnr  ensemble,  félon  l'idée  de  quelques  autres  phylïolo- 
gilles?  eft-ce  par  la  force  d’attraâion  newtonienne,  qui 
conlcrve  la  continuité,  quoique  le  contaâ  immédiat  fuit 
diminué  jufqu'i  un  certain  point?  Cette  derniere  opi- 
nion paroît  la  plus  probable  ; mais  de  quelque  manière 
que  la  chofe  lé  falTe , c’eft  tout  on  ; peu  importe  : cet- 
te recherche  appartient  abfolament  à la  Fhyfiqoe  générale, 
ainiî  que  ce  qui  regarde  l'élallicité,  la  d'll/aâi|ité;ce  o’eft 
donc  pas  ici  le  lieu  d’examiner  qoellc  peur  être  la  caofc  de 
ces  phénomènes  : d'ailleurs  , il  vaodroit  mieux  les  ad- 
mettre eux-mêmes,  comme  des  caufes  dont  il  n’eft  in- 
téreffant  de  favoir  que  les  lois  conllintes,  que  de  fe 
rendre  le  joüet  de  l'imagination,  eu  travaillant  à don- 
ner des  explications  qui  auroient  le  fort  de  toutes  cel- 
les qui  ont  paru  jufqu'â  pré  lent;  dont  on  peut  dire  qu* 
elles  le  fout  détruites  les  unes  les  aatres,  au  point  de 
s’être  prefque  fait  oublier.  Voyez  Attraction  , 
CoHt'sion,  Elasticité',  (fie. 

Ce  lur  quoi  il  importe  le  plus  d'inlïïler,  eft  l'effet 
des  deux  propriétés  dont  il  vient  d'être  qoeflion , bien 
avérées  dan»  toute*  les  fibres  animales  ; d'où  il  réfulte 
que  tant  qu'elles  fout  entières,  de  quelque  maniéré  qu' 
elles  foient  difpofées  dans  le  corps  vivant,  elles  font 
abfolument  dans  ou  état  de  dilleorioo  ; par  conféquent 
elles  ne  font  jamais  lailfécs  1 elles-mêmes;  elles  font 
lofljouri  dans  un  élit  violent;  elles  font  continuellement 
effort  pour  fe  raccootcir  félon  toute  l'étendue  de  leur 
puilfance  diadique,  & elles  ne  parviennent  jamais  entiè- 
rement à l'état  qu'elles  affrètent,  même  dans  le  plus 
grand  relâchement  que  puident  produire  les  caufes  mor- 
bifiques . 

C'cd  cette  tendance  , cet  effort  continuel  des  fibres  , 
qui  font  1rs  principaux  moyens  par  Icfquels  la  vie  fe 
maintient;  car  étant  toûjours  difteudues,  elles  font  dans 
un*  difpoûtion  continuelle  à agir  pour  fe  raccourcir , 
des  que  la  force  qui  les  «longe  vient  à diminuer;  elles 
rétident  i être  ultérieurement  dirten ducs , tant  que  leur 
force  de  reiïort  eft  fupérieure  ou  meme  égale  i celle 
qui. tend  a les  atonger  davantage.  Il  y a plulieurs  ni- 
ions d'empêchement  1 ce  que  les  fibres  ne  puiftent  pat 
fe  raccourcir  amant  que  leur  élallicité  le  comportcroit  : 
les  rai  Ions  particulières  i chaque  aggrégé  de  fibres,  fout 
tirées  de  leurs  différentes  polîiions  méchaniques  : alnfi 
p.  c-  .dans  celles  qui  font  anugoniftet  les  unes  des  au- 
tres réciproquement,  quoiqu'elles  piroiffent  dans  certains 
cas,  comme  le  relâchement  des  mufcles  , n’être  plus 
dans  un  état  violent  ; cependant  (i  on  vient  à couper 
un  des  aggrégés  aniagoniücs,  il  le  fait  tofljours  un  rac- 
cnorclffemcnt  dans  chacune  des  portions  réparées;  elles 
s'écartent  l’une  de  l'autre,  fe  retirent  vers  leur  point  fi- 
xe ; & l'antagoniftc , qui  refte  entier  , fe  contraâe  tout 
autant  i proportion  que  celui  qui  a été  coupé  fe  reti- 
re: ce  qui  prouve  bien  que  toutes  c*$  fibres  de  part  fit 
d’autre , n’étuient  pas  fans  tention  ; qu'elles  faifoient  en- 
core effort  pour  fe  raccourcir  davaotage;  fit  par  coufé- 
quent,  qu'elles  ne  celîoicot  pas  d'être  en  aâion,  quoi- 
que fans  effet  icnfible  . 

Quant  à l'obftaclc  général  au  relâchement  entier  des 
fibres  , li  caufe  en  elf  facile  i trouver;  c’eft  la  mille 
des  fin  des  cuncenos  dans  les  vaiffeaux  , qui  tient  les  fi- 
bres dont  ils  font  compofés  , dans  un  état  de  dillco- 
fion  continuelle,  plus  ou  moins  forte  cependant,  félon 
que  le  volume  des  flu;des  augmente  ou  diminue  : dans 
le  premier  cas,  les  fibres  font  tendues  Ultérieurement 
en  quelque  fens  qu’elles  foient  pofées:  dans  le  fécond 
cas,  elles  fe  détendent  de  même  en  tous  fens;  mais  ce 
relâchement  n’eft  jamais  parfait , tant  qo’il  relie  des 
fluides  dans  les  parties  contenantes;  il  n* eft  que  refpe- 
êlif;  il  n’eft  qo’un  état  de  moindre  diftenfion  ; les  fi - 
brts  font  tofljours  dlltcndue*  en  tous  fens;  dans  le  pro- 
uver cas , c'ell  la  diftraâililc  des  fibres  qui  ell  exercée, 
& l'élallicité  dans  le  fécond;  changemens  qui  ne  cef- 
fent  de  le  foccéder  tant  que  dure  la  vie , cnfortc , qu* 
elle  femble  dépendre  d’un  perpétuel  inéquilibrc  . 

Mais  ect  inéquilibre  ne  peut  être  connu  que  par  rap- 
port aux  folides  .comparés  aux  fluides  , fit  réciproque- 
ment ; car  pour  ce  qui  eft  des  folides  entr’cox  fit  des 
fluides  entr’eux  refpeélivemeot,  on  peut  au  contraire  fe 
les  tepréfenter  comme  dans  ou  perpétuel  équilibre  de 
forces,  d’aflion,  de  réaction  proportionnées,  au  moins 
dans  l’état  de  famé,  qui  eft  la  vie  la  plus  parfaire;  é- 
quilibre  dont  les  maladies  ne  font  que  des  lefions.  Ve- 
yez  Equilibre,  ( Eeomom . enim.)  il  fe  trouve  ku» 
ce  moi  bien  des  chofes  , qui  ont  rapport  aux  fibres  en 
Terne  VI. 
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général  ; voyez  tuffi  Circulation  du  San  c-. 
Santé'. 

Une  autre  propriété  des  fibres,  qui  dérive  btrn  natu- 
rellement de  la  force  élalliqoc,  c’eft  la  vibraiîlité  ; ce 
feroir  ici  le  lieu  d’en  traiter  aulfr  ; mais  eiia  appartient 
de  trop  près  au  méchanifme  de  l’oii  c,  pour  en  féparer 
ce  qu’il  y a à dire  de  cette  propriété  confeâairc  . Vo- 
yez Son,  Ouïe  . Oreili. a. 

Quant  à l’irritabilité  obfervée  particulièrement  par  M. 
Haller , dans  quelqoes-oncs  des  parties  du  corps  humain, 
il  furtit  Qu’elle  ne  fort  pas  une  propriété  commune  à tou- 
tes le«  fibres , poor  qu’il  ne  doive  pas  en  être  fait  ici 
mcm'nu  d'une  maniéré  détaillée  . Voyez  Irritabi- 
lité'. 

Ctmpcfês  des  fibres.  Après  avoir  traité  de  la  fibre , 
de  la  nature  fit  de  fes  propriétés,  en  tant  qu’elir  «ft 
limple  fit  confédérée  féparémrnt  des  organes  qui  fie  fout 
qu’un  compnfé  de  fibres  ; il  refte  à rechercher  com- 
ment 00  peut  concevoir  que  fe  forme  ce  compofé  , 
puifque  c’eft  des  fibres  premières,  que  font  conllru'tea 
toutes  les  parties  conliftaotes  du  corps  humain  difpofées 
à contenir,  â transférer,  à diftribuer,  i préparer,  à fé- 
parcr,  à évacuer  les  différons  fluides  qui  font  néceffai- 
res,  utiles  ou  inutiles  è l’économie  animale.  Deftinécs 
i des  «étions  purement  méchaniques  , les  fibres  par 
leur  union  différemment  combinée  , compofent  de*  fo- 
lides, des  machines  fit  des  inftrumen»  de  toute  cfpcce; 
on  trouve  en  effet  dans  l’infpcâion  des  parties,  des  fi- 
letages cordons,  des  cordes,  des  pool  les,  des  leviers, 
des  colonnes,  des  folives,  des  fouflicts  x des  canaux, 
des  refervoirs,  des  facs,  des  fou  papes , des  filtres,  fit 
plulieurs  autres  choies  divetfement  figurées  , qui  en- 
trent dans  la  conflroâion  du  corps  humain  , fit  qui 
concourent  à l’exercice  de  fes  foulions  , à leur  perte- 
dion  fit  i Ton  ornement . 

C’eft  fous  la  forme  de  smyess  principalement  , que 
les  fibres  unies  font  employées  i contenir  les  fluides  , 
qui  ell  l’ufage  le  plus  général,  commun  i tous  les  or- 
ganes, à quelques  fondions  qu’ils  foient  drftinés.  Les 
tuyaux,  qui  font  aufli  communément  appelles  eoisduiss, 
eau, ikx , font  fpécialement  défignés  par  les  An.stomi- 
Iles  fous  le  nom  de  vssiffeemsc  •,  ils  les  dillinguent  en- 
fuite  fous  quatre  genres  principaux,  favoir,  d’atretes, 
de  veines,  de  fécrétoircs  fit  d’excrétoires,  qui  compren- 
nent les  vailTeaox  de  toutes  les  efpeces  connues  ; t -oyez 
Vaisseaux.  De  tous  ces  différent  vailleaut , les 
uns  font  facilement  apperçût  par  les  fens  , les  antres 
le  font  difficilement,  ou  ne  le  peuvent  être  qoe  par  les 
feemtrs  de  l’art,  eu  ne  le  peuvent  pas  être  du  tout,  à 
caufe  de  leur  extrême  petite  (Te;  enforte  qu’il  n’en  eft 
qu’un  certain  nombre  de  ceux  qui  échappent  à la  vfle, 
même  aidée  des  microfcopes,  qui  ont  pfl  être  démon- 
trés par  les  travaux  fingoliers  fie  les  foins  indullricox 
de  quelques  célèbres  anatomiftes , fit  entr' autres,  par 
l'art  admirable  des  injections  du  grand  Ruyfch  ;-  on  ju- 
ge par  analogie  de  ceux  qui  ne  font  pas  fufceptibles 
d’être  rendus  fenfibles  . Il  eft  par  conféquent  reçu  i 
préfent  sffez  généralement,  que  toute*  les  parties  fon- 
des du  corps  font  chacone  formées  d'un  tilfii  de  vaif- 
feaux,  depuis  for-tout  qu'il  a été  démontré  que  toutes 
les  fubftinces  des  parties  qui  n’avoient  été  que  groflie- 
retnent  anatomifées  par  les  anciens  , fit  que  I’  on  avoit 
Ctû  en  conféquence  fpongieufes,  p*ren(H>ym,Ue*Jfs , ou 
de  telle  autre  lltuâorc  aufli  éloignée  de  la  véritable  , 
font  réeliemeot  un  ccmpufé  de  vaiffeaux,  & pour  la 
plupart  de  toutes  les  efpeces. 

Cette  multiplicité  d:  vaillcaui  extrêmement  fubtils,  a 
donné  lieu  à quelques  auteurs  de  penfer,  que  l’on  n'eft 
pas  encore  parvenu  à connoitre  tous  les  différens  vail- 
fcaox  qui  entrent  dans  la  compofition  des  parties  du 
corps  humain,  fit  enfuite  , que  le  décroiflcment  des 
vaiffeaux  va  à l'infini:  mais  quoique  l’on  accorde  la 
première  propofilion , parce  qu'il  paroît  en  effet  , qae 
la  fcicnce  de  l’anatomie  n’eft  pas  portée  â fa  perfection, 
fit  qu’il  eft  probable  qu’elle  n’y  atteindra  jamais,  bleu 
qu'elle  puiffe  acquérir  de  plus  en  plus  de  nouvelles  con- 
noiflances;  on  ne  peut  pas,  fur  oue  limple  conjecture, 
fe  déterminer  à admettre  qoe  la  petitefle  des  vaiffeaux 
n’ait  point  de  bornes  ; pendant  que  la  raifon  indique 
au  contraire  qu’il  y a des  derniers  v aideaux  , des  va:f- 
feaox  au-delà  dcfqucls  il  n’y  a pas  de  divilion  ultérieu- 
re eu  plus  petites  parties  contenantes:  ce  qui  fuit  peut 
fervir  de  démonltration  pour  cette  alTertinn . 

Les  forces  méchaniques,  dans  quelque  machine  que 
ce  fuit,  fit  par  conféquent  dans  le  corps  homain  , ne 
font  pas  infinies;  l’expéticnce  proove  tofljours  qu’elles 
ont  un  terme:  la  divilion  des  parties,  dont  font  com- 
Bbbb  P°- 
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pofé t le»  fluide* , doit  aa(Ti  conféqoenimeflt  avoir  de» 
bornes;  il  y a donc  des  molécules  de  ces  fluides,  qui 
toutes  petites  qu’elles  font,  doivent  cependant  être  con- 
çues d’un  volume  déterminé,  dt  non  pas  diminué  i 
l'infini:  elles  retiennent  aufli  un  certain  degré  de  cohé- 
lion  entr'elles;  enforte  que  le  vairtesu  dellioé  i les  re- 
cevoir doit  avoir  une  capacité  déterminée,  proportion- 
née à chacune  de  ces  molécules,  &,nnn  pas  d’un  dia- 
mètre infiniment  petit:  d’apres  cette  idée,  on  ell  fon- 
dé à conclure , avec  jurte  raifon  ; donc  il  exille  un  der- 
nier vailfeau  d’une  petitefle  indéfinie,  mais  bornée. 

Mais,  puifquc  l’exillence  de  ce  dernier  vailfeaa  ert 
établie,  on  ne  peut  fe  le  repréfenier  que  très -(impie; 
donc  la  tunique  ou  membrane  qni  le  compofe,  de  la 
maniéré  qui  fera  bicn-tôt  décrite,  ne  doit  pas  être  ftite 
d'autres  va'flcaux  : oo  doit  donc  la  concevoir  conllrui- 
te  de  filamens  limples,  c’ert-i-dirc  Je  fibres  premières, 
telles  que  l’idée  en  a été  donnée  dans  cet  article  : il 
ciirte  donc  une  fibre , qui  n’ert  point  vafculeufe  , qui 
n’a  point  de  cavité;  par  cooféquent  ce  n’ert  qu’un  ü» 
Jet,  fans  largeur  ni  épailfeur  diviliblcs,  mais  étendu  en 
longueur  par  une  faite  des  parties  élémentaires,  unies 
les  unes  aux  autres  , félon  cette  drrniere  dimenfion  ; 
c’ert  ce  qu'il  talloit  établir,  pour  ne  .ailier  aucun  dou- 
te fur  l'cxirtence  de  la  fibre  élémentaire  ; avant  de  con- 
fidérer  comment  elle  ert  la  baie  de  la  rtruéture  do  corps 
humain . 

Ce  n’eft  que  par  les  yeux  de  la  raifon  , que  l’on 
peut  fuivre  la  compofîtion  de  cet  ouvrage  admirable, 
comme  il  vient  d'être  pratiqué  pour  en  faire  l'anal  y fe 
phylique  : on  peut  donc  fe  reptéfenter  ainlî  cette  com 
politiun  des  parties,  qui  réfuite  de  l’union  différemment 
combinée  des -fibres  (impies. 

Un  certain  nombre  de  ces  fibres  fimitaires  appliquées 
les  unes  à côté  des  autres  par  leurs  furfaces  longitudi- 
nales , félon  toute  leur  étendue  , adhérentes  les  unes 
aux  autres  par  le  contaâ  auquel  ert  attachée  la  force 
de  cohélion , & par  quelque  lorte  de  colle  qu’on  a dit 
•voir  raifon  de  croire  de  nature  glutinenfc,  forme  ainii 
«ne  cfpece  d'étoflé  fans  qu'il  foit  bclbin  d'entrelace- 
ment pour  fes  filamens  : & la  preuve  que  cet  entrela- 
cement n*  caille  pas  dans  l’airetnblage  des  fibres  , le 
trouve  dans  la  différence  que  l’on  obl'erve  i l'égard  des 
effets  de  l'humidité  fur  les  tirtu*  de  filets  Amples  oo  de 
fil  de  quelque  nature  que  ce  foit  , comme  les  to-les  , 
les  cordes , & for  les  organes  compofés  de  fibres  ani- 
nu les elle  donne  nne  forte  d«  rigidité  i ceux-lt,  tau- 
dis qu’elle  ramollit  ceux-ci:  les  anatomirtet  donnent  i 
ce  compofé  ainii  conçu  le  nom  de  membr*me  , nom 
qu'ils  donnent  à tonte  fubllance  fibicufc  ou  vafculcofc, 
très-mince  , à proportion  de  Ton  étendue  en  longueur 
& en  latgcor.  Celle  dont  on  vient  de  dire  qu’elle  ert 
formée  «le  fibres  élémentaires,  cil  elle-même  la  mem- 
brane la  plus  fimple.  Si  oïl  fe  la  représente  figurée  en 
paralle.ogramme  ou  approchant,  repi éc  fur  elic-méme, 
& fondée  par  les  deux  bords  longitudinaux;  elles  fous 
cette  forme  le  nom  de  smmiqme,  À clic  ert  dcs-lors  tour- 
née en  canal  fermé  de  tous  côtés,  par  des  parois,  ex- 
cepté par  Tes  deux  extrémités:  c'ell  un  véritable  vailleau 
propre  à contenir  un  fluide  ; mais  c'ell  un  vailfeau  trèt- 
fimple,  dont  la  tonique  n'elt  formée  que  de  parties  é- 
lettientaircs , unies  entr'elles,  fous  la  forme  de  fibres  Sc 
de  membranes.  Si  l'on  fe  repréfente  après  cela  pluticuts 
-va  licaux  de  cotte  efpece  nais  enfembie,  félon  leur  Ion- 

Jjucur,  pour  ne  former  qu'un  corps  étendu  en  largeur, 
tnt  autre  épailleur , que  celle  de  chacun  de  ces  vaif- 
feaux  ; on  a l'idée  de  la  première  membrane  vafculeu- 
fc,  la  moins  compofée  de  cette  efpece,  que  l'on  paille 
imaginer;  cette  même  membrane  repl’ée  fur  elle-  mê- 
me , pour  former  un  canal  cylindrique  ou  conique, 
fait  le  premier  vailfeau  dont  la  tuuiqae  foit  vafculeu- 
fe : plolicurs  voilfcaux  de  cette  efpece,  unis  entr’-enx, 
pour  former  des  membranes  toAjours  plus  compofécs , 
fout  les  matériaux  de  tuniques  de  vailfcaux  toû|i>urs 
plus  coofidérabln;  fit  ainii  en  remontant  de  ceux-ci  à 
de  plus  grands  encore,  jufqu'aux  principales  ramifica- 
tions fit  aux  troncs  des  vailTcaux  languins  qui  tienaeot 
au  centre  common  de  tous  les  canaux  du  corps  hu- 
main ; qui  en  cil  formé  dans  fon  tout  A dans  les  dif- 
férentes parties,  & d'où  réfalte  la  fabrique  de  ce  chef- 
d’œuvre  de  la  natare. 

Mais  cette  conflroâion,  telle  qu’elle  vient  d'être  re- 
préfemée  , par  rapport  à ta  formation  des  fibres , des 
membranes,  qui  ne  font  qu’un  artemblage  de  fibres  , 
des  vailfcaux  formés  de  ces  membranes , limplcs  & 
compolées;  A de  mus  les  organes  conllruits  de  l’union 
de  ces  vailfcaux  ditfércns  eoir'eux  & différemment  ai- 
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fociés  ; cette  conflruâion  ne  peut-être  rendue,  que  par 
parties  & par  opérations  fucccflivei  ; mai»  la  Mime  tra- 
vaille différemment,  elle  jette,  pour  ainii  dire,  fon  ou- 
vrage au  moule;  tout  fe  lotme  en  même  icms,  fibres, 
tuniques,  vailfcaux , organes  de  toute  clpccc;  tout  foie 
achevé  de  Tes  maint  , conformément  à fon  archéiypc  ; 
l’embryon  ell  aufli  parfait  dtna  fon  état  que  l'adulte; 
l’accroilTcmeni  n’ert  qu’une  pcrfcâion  relpedive  , en 
tant  qu'elle  cft  une  tendince  au  terme  que  fe  propofe 
la  nature , qui  cil  de  donner  une  confidence  à l'union 
des  parties  qui  forment  cet  embryon  ; confidence  qui 
pnilfe  en  confcrver  & faire  durer  l'édifice,  jurqo’i  ce 
que  cette  caufe  confcrvatricc  devienne  elle-même,  par 
une  fuite  nécclfaire  de  fes  effets,  la  caufe  dcltroâive  de 
ce  meme  édifice  par  le  méchanifme  qui  commence  la 
vie  fit  qui  la  maintient;  méchanifme  dont  l’expolition 
en  fera  pas  déplacée  ici. 

Le  corps  humain,  quelqae  grand  fie  quelque  vola- 
mincai  qu'il  poilTe  être  , quelqae  fermes  A compactes 
que  foient  la  plupart  des  organes  dont  il  ert  compofé, 
lorfqo'il  a atteint  le  dernier  degré  d'incretnent  , a été 
formé  d'un  artemblage  de  parties  de  la  matière  infini- 
ment plut  petite  que  le  plus  petit  grain  de  fable,  qui 
n’a  commencé  à tomber  fous  les  fens  qoe  font  la  for- 
me d'une  goutte  de  liquide;  cct  artemblage  renfermoit 
cependant  proportionnément  le  même  nombre  d'orga- 
nes, la  même  dirtribution  de  vaifl'eaox  & d’humeur*  di- 
verfemeut  élaborés  que  l'on  trouve  enfuite  dans  l’adul- 
te: ce  n'ert  par  nnc  addition  extérieure  de  nouvel  es 
parties , que  ces  rudimem  de  l’homme  ainfi  conçus  s'é- 
tendent A groffirtent,  mais  par  one  intos-fufeeption  dca 
flu:des , dont  les  parties  intégrantes  font  propres  à pro- 
duire cet  effet , fluides  qai  ne  peovent  être  ainii  prépu- 
rés  que  dans  le  petit  individu , tel  qu’il  vient  d'être  re- 
préfenté , tout  impoiflint  qu’il  paroit  pour  cela , toat 
informe  qa’il  fe  préfente  i nos  Icns  : ces  changement 
admirables  font  produits  par  une  double  caufe,  qui  ne 
ceire  d’agir  tant  que  la  vie  fubtirte,  c’ert-i-dire  par.  le 
méchanifme  de  l'accroîlfcment  dt  par  celui  de  la  foli- 
dclccnce . 

Les  effets  du  premier  confident  en  ce  qoe  Quelques 
particules  des  fluides  qui  ont  été  élaborées,  affinées,  & 
rendues  homogènes  au  point  de  pouvoir  pénétrer  dans 
les  vailfcaui  les  plus  limples  , s’appliquent  aua  parois 
de  ces  vartcaux  , s’inlinoeut  dans  l’intervalle  des  élé- 
ment de  la  fibre  dont  ils  font  compofés,  i mefure  que 
les  élément  foot  écartés  les  uns  des  autres  par  la  cau- 
fe  de  la  dillenfion  , de  I’  alongcment  des  fondes  , de 
l’accroirtement , & laiflent  entr'eux  des  vuides,  de* 
fcrnbicule*  * remplir  , enfirrte  que  I’  embryon  acquiert 
ainfi  toûj  iurs  plus  d'étendue  . l/vyez  Accroisse- 
ment, Nutrition. 

Quant  i la  force  dt  i la  fermeté  de  la  fibre , c’eft 
la  lotidefccnce  qui  les  lui  door.c  par  le  méchanifme 
oui  va  être  expofé:  il  cou  fi  (le  dans  la  force  de  preflion 
aes  va  lleaux  les  uns  fur  les  autres,  dans  le  tems  de 
leur  diirtolc:  il  cil  Gif,  d'après  les  principes  d’Hydro- 
rtatique,  que  les  liquides  qui  font  m As  dans  de»  ca- 
naux, agillént,  font  effort  contre  ks  parois:  or  one  pa- 
reille impullion  fe  fa  faut  de  l'axe  vers  les  parties  laté- 
rales dans  chacun  des  vaiilcaoi  qui  font  tous  flexibles 
dans  les  premiers  tems  de  la  vie,  il  doit  s’enluivre 
qu'il»  fc  dilatent  tous  . Et  piulicurs  vairteaox  qui  fe 
trouvent  contiens , qui  forment  une  malle  entr'eux , é- 
tant  conçus  agir  ainii  les  uns  fur  les  autres,  par  la  di- 
latation fycicrooe  qu'il*  éprouvent  tous;  mais  cette  dila- 
tation ne  fe  fiaifant  pas  dans  tous  avec  une  égale  force, 
parce  qn’ili  n’ont  pas  tous  le  même  diamètre  , parce 
qu’ils  font  plus  ou  moins  grands,  parce  qu'il  y en  a 
de  compofés  A de  limples;  ceux  qui  font  les  plus  pe- 
tits, dont  les  fluides  contenus  fe  meuvent  par  confis- 
quent avec  plus  de  lenteur,  non-fcQlcment  ne  peovent 
pas  fe  dilater  comme  les  grands  , mais  encore  ils  ne 
peuvent  pas  confcrver  la  cavité  qui  leur  ert  propre;  ils 
foot  preflés,  comprimés  de  tou»  côtés  par  les  vairtcaux 
oui  les  environnent,  dont  la  dilatation  fe  fait  avec  nne 
force  fupérieure;  ils  cèdent  a ces  forces  réunies  coa* 
tr'eux,  julqu‘4  ce  que  les  parois  de  cet  petits  vairteaut 
étant  de  plus  en  plus  portées  les  unes  contre  les  au- 
tres, leur  cavité  fc  perd  , s’oblitère  peu -à  - peu;  ciles 
viennent  à fe  toocher  à l’oppotiie,  à être  forrement  ap- 
pliquées les  unes  contre  les  autre*  , & celfent  de  for- 
mer un  vaifleau  pour  n’être  plus  qu’un  aggrégé  oo  an 
fafcirule  de  fibres  intimement  oniet  entr'elles,  A par  le 
contaâ  réciproque,  & peut-être  aufli  par  la  eosscrétien 
du  peu  de  fluides  propres  qui  relient  dans  leurs  cavité», 
qui  a par  confisquent  beaucoup  plus  de  force  qa’il  n’y 
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en  avoir  auparavant  dans  ce*  même*  filrt r.  lorfqu*  el- 
les l'c  touchoieist  entr'eiles  par  moins  de  côtés:  la  co- 
hélioil  ainti  augmentée,  les  rend  plus  frimes , plus 
complètes,  fit  par  cunféquent  plus  propres  à conlcrvcr 
leur  continuité , à réiillsir  1 tour  ciluri,  qui  tend  à en 
opérer  la  folutiun. 

■Si  l'en  ç’onnoî t qu'un  fcmb'ablc  etfet  (bit  produit 
dans  un  grand  nombre  de  vailleaux  I;  miles  de*  slitfé 
rentes  parties  du  corps  , on  doit  en  conclure  que  la 
fermeté,  la  folidité  doit  augmenter  dans  tooies  fes  par- 
ties : or  comme,  par  le  méchanilrne  général  du  corps 
humain  , cette  force  de  prefimn  des  vailleaux  les  uns 
fur  les  «unes,  qui  tend  »:nlï  à convertir  les  vailleaux 
(impies  en  fibres  cnmpoUfcs,  produit  fes  effet»  par  de- 
grés pendant  tout  le  cours  de  la  vie,  en  l-s  augmen- 
tant continuellement  i mefurc  qa’e'.lc  augmente  elie- 
Ru'me  ; ii  s'enfuit  que  mutes  le*  pa-t'e*  du  corps  ten- 
dent continuellement  à devenir  pus  foliées,  plus  dures 
julqu'à  perdre  leur  AelibUité,  être  dcfiéchée»  prtfquVn- 
tVremecu  ; c'ell  cette  conidération  qui  a fait  dire  aux 
anciens  que  tivere  efl  continu»  riftfttn . que  l’aét'on 
de  vie  cil  une  tendance  continuels  à priver  de  leur 
flexibilité  toutes  les  parties  fol  ides  de  fan-mal  , 1 dé- 
truire par  conféqnent  a qualité  la  plus  uccellaiie  pour 
l'etercice  de  cette  aâion  : entbrte  que  ce  qui  conilitue 
la  caufc  elle  miel  le  de  la  r?c  & l'entretient,  tend  de  plus 
en  plus  à devenir  la  caufe  de  la  ccfTation  de  la  vie  : 
c'ell  «ne  loi  ct-mmune , non  - feulement  à tout  ce  qui 
ell  animé,  mais  mime  i ce  qui  végète;  un  chêne  natf- 
faut  cil  atilti  mou,  aufli  flexible  que  l'herbe  fraîche: 
quelle  dureté,  quelle  roidrur  n'acquiert- il  pas  par  Ion 
cecroilTrmritt  & par  la  durée  de  la  végétation  ! Les 

Eiarties  do  l’embryon  , qui  ne  font  que  putpeufet  dans 
es  premiers  tem*  de  la  vie,  prcnnei  t peu-i-peu  fit  de 
plus  en  plus  une  confidence  eu  augmente  Icni.b  crtu-nt 
d’âge  e-.i  âge  dans  l'adulte,  fit  qui  parvenue  i fon  der- 
nier degré  «Je  rigidité,  conAitoc  la  caufe  de  la  vieiilcf- 
fe  fit  de  la  tin  des  a Étions  de  la  vie,  parce  qu'elles  dé- 
pendent de  la  flexibilité  des  organr» , qui  ne  fuhlillc 
plus  .-ans  le  cas  dont  il  s’agit.  Us  fibret  étant  dures  & 
dcHéi'hccs  par  le  long  exercice  de  ces  .actions  memes . 

L'expérience  démontre  ces  ctFcts , pnTque  mm -feu- 
lement ils  ont  lieu  d'une  manière  b;ui  leto  Me  dans  la 
peau,  les  mulclr»,  les  tendons,  maïs  encore  dans  des 
i'ubllances  des  plus  molles  refpeâivcment  f telles  que 
le»  membranes,  comme  la  pievre,  la  dore-mere  , les 
tuniques  de»  vailleaux , le  tronc  de  l’aorte  même,  des 
portion»  du  foie,  de  la  rate),  qui  ont  été  trouvée*  dans 
des  vieillards  véritablement  oli  fiées  ; ce  qui  arrive  en 
général,  princ:palcir.cnt  dans  les  parl  es  cipulécs  à des 
fortes  prclTmnl . 9 

Quoique  dans  l’embryon  les  parties  paro'ifent  toutes 
également  moires  4 p- mules,  fit  re  fembieitt  pas  a- 
voir  plus  de  contiiKncc  le»  une»  que  U»  autres;  les 
propre»  de  la  folidité  ne  fe  font  pa»  en  même  propor- 
tion dans  toutes;  elle  parvient  i une  très-giandc  ter- 
mtté  dans  'es  os  ; elle  ert  K>0  jours  mnindic  dans  les 
cartilages,  & beaucoup  moindre  encore  dans  les  mem- 
brane», les  chars,  que  dais  ccs  dernières:  elle  acquiert 
même  de  degré»  d-tférens  dans  1rs  dïiérentes  pan  es 
Rio  n,  (clou  que  le  Ggc  mtear  de  l'édifice  l'a  jugé 
nécelTaire  puur  les  ulagcs  auxquels  clics  font  dclliuées, 
pour  le  rapport  qu’elles  ont  entr'elle* , en  un  mot  pour 
la  dirtâ'on  Ht  la  fOnlcrvaiinn  de  féconumie  animale. 
Cette  différence  remarquable,  il  faut  fatttibuer  tou- 
jours à la  caufc  générale , ci-devant  afllguée  , c*cfl-à- 
diic  i l’inégalité  de  prdTinn  entte  les  vailleaux  des  uns 
fnr  les  auttes,  des  plu»  forts  tur  les  plus  foiblcs:  cet- 
te caufe  ag:t  par  conlVquem  plus  ou  moins,  félon  la 
différence  dts  parties;  ainti  dans  celles  où  il  fe  trouve 
un  très- grand  nombre  des  petit»  vailleaux  contigus, 
expofé»  tcut-à-lt  foi*  i la  comprrlfion  d’un  nombre  fuf- 
filant  «le  grands  «aideaux  amnai.s  ; ceux-là  font  éga- 
lement changés  en  fibres  grolliercs,  c’ell-à-dire  formées 
de  vailleaux  oblitérés,  qui  uni»  les  uns  aux  autres, 
fonrent  des  malles  de  fibrtt  toû|oors  plus  épailîes,  (ans 
cavité;  d’où  réfulte  la  dureté  des  fuôllances  olleules, 
cariîlagiürulés,  ce  qui  ne  fe  fat  que  peu-à  peu,  fit  i 
proportion  que  les  petits  vailleaux  font  ainfi  convertis 
en  fibrtt  compose» : car,  comme  nous  l’enfeigne  la 
formation  des  os,  l’os  dur  a été  d'abord  un  ci'inpnfé 
de  piulictirs  membranes  vafculeules  très-fines,  d'Ipoftfes 
en  lames  appliquées  le»  unes  aux  autres , qui  ayant 
perdu  peu- à -peu  de  fa  flexibilité,  a acquis  la  coniillen- 
ce  d’un  cartilage  avant  que  de  parvenir  à l’état  de  du- 
reté, propre  à la  lbbllaace  ollcufe:  il  s'enfuit  donc  que 
le»  parfi  s de  l'embryon  , dcilinées  à former  les  os  , 
7c»e  VI. 
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font  rtsmrnfées  de  man:ere  qu'elles  ont,  fous  un  volu- 
me donne  , on  plu»  grand  nombre  de  petits  vallfcanx 
que  1rs  autres  parties,  Icfquelles  fuient  fufcepriblcs  de 
le  lailler  comprimer  librement  par  les  vailleaux  qui  les 
environnent:  conféquemmem , la  folidité  isc  dtfeonti- 
nuant  d'augmenter  dans  toutes  les  parties  pendant  ton- 
ie la  vie,  ell  cependant  différente  quant  aux  effets,  par 
la  différence  de  proportion  qui  exille  dans  les  différen- 
tes parties  entre  tes  vailleaux  qui  compriment  fit  ceux 
qui  font  comprimés  au  point  d'en  perdre  leur  cavité; 
enforte  que  cette  Iblidel'cence , qui  s'opère  par  le  chan- 
gement des  petits  vailleaux  en  fibre  1 compilées  , ne 
peut  être  attribuée  qu'à  l'inégalité  de  preflion  des  vaif- 
fraux  entr'eui . 

C'ell  pourquoi,  puifque  le  cerveau  efl  toû'ours  une 
partie  (i  molle  , né  me  dans  l'âge  avancé,  il  y a lieu 
de  croire  que  cetrc  égalité  de  confidence  dans  toutes 
les  parties  de  ce  vifeere,  fublille  ainti  la  même  a-pen- 
pics,  parce  qu’il  n’y  a point  on  prefque  point  d’inégali- 
té de  pretfion  dans  les  vaKfcaux  dont  il  ell  compofé, 
qu'il»  fe  dilatent  avec  une  égale  force,  & qu’aucun  ne 
cède  aile?,  à d’autres  pour  <’tre  comprimé,  perdre  (a 
cavité,  fit  être  changé  en  fibre  compilée.  Cette  éga- 
lité de  confidence  «fr* -tt  ab toi  ornent  néceffaire  à on  or- 
gane, dont  lr»  fondons  ex  g.-nt  une  H- x>h:liié  con- 
dantc , fit  refpcâivemcnt  égale  dans  les  parties  auxquel- 
les il  appartient  de  le*  opérer  . 

'Différente»  dtt  ctmpofét  de  U fibre.  Après  avoir  » H 
en  quoi  crmliiL-  la  ditiéreiice  entre  la  fibre  fimple  fie 
la  fibre  compofée,  il  relie  i déligner  le»  differente»  e- 
fpeces  de  celle-ci  : ori  la  divife  ordinairement  eu  olTcn - 
le,  en  charnue,  fit  en  nerveufe. 

La  prem:err  efpece  efl  celle  qui  concourt  à former 
les  parties  les  plu»  dure»,  les  plus  cnmpaÉtcs  du  corps 
humain,  c’eft-i-dire  le»  o»:  les  fibrei  olleules  font  di- 
Ijnslées  en  long  dans  les  os  figures  félon  cette  dimen- 
lion , & du  centre  i la  circonférence  dans  les  os  plats  ; 
elles  forment  dans  le»  on»  fit  le»  autre»  de»  lame» , des 
coucht»  appliquées  les  unes  aux  antres  , fit  d'fférem- 
tnent  graduées,  contournées  félon  la  dcltinaiion  des  os 
( foyet  Os  ) ; elle»  font  unie»  emr'clles  en  beaucoup 
plus  grand  nombre,  fous  uit  volume  donné,  qoe  cel- 
le» des  aDtres  cfpecci;  elles  fe  tou- hent  par  cnnféuuent 
par  un  plu»  grand  nombre  de  points  ; d'où  refulte 
dans  les  lubdances  olleules  plus  de  denfité,  de  force , 
de  coh  é fi  on , de  (Validité,  de  dureté,  qoe  dans  toutes 
les  autres  parties  du  corps;  cependant  ces  qualités  va- 
rient encore  du  plu»  au  moins  par  rapport  aux  os  com- 
pofc»  entr’esix  : on  peut  comprendre  lous  cette  efpece 
le*  I'ubllances  cornées  comme  les  ongles,  do"t  les  qua- 
lité* approchent  beaucoup  de  celles  de»  o*.  Veytx,  Os- 
cit,  Corne. 

La  fibre  charnue  ell  un  alTèmblage  de  plnficors  ù- 
fcicules  ou  petit»  pu’urts  de  fibres  (impie»,  ou  de  vaif- 
féaux  (impie*  dégénéré»  en  fibrtt  compofée»  , qui  ne 
font  pas  unis  rntr’eux  d'une  minière  bien  infime;  ils 
forment  une  malle  ttc»-peu  compaâe  , aifément  com- 
prcflible  , molle  ; ils  conticnneni  dans  leurs  interftiecs 
des  vailleaux  de  dirférens  genre* , fanguins  , lymphati- 
ques, nerveux  ; il»  font  aufli  féparês  par  de  fines  mem- 
brane» qui  forment  comme  <!•.•«  cloifons;  ces  lafcicules 
de  fibrtt  charnues  font  de  diilcrentes  longueurs  fit  de 
différentes  polluons  ; ils  s'étendent  d’un  o*  à uh  autre 
o»,  ou  d'un  os  à un  antre  point  fixe  quelconque;  ou  ils 
fuit  replié»  fur  eux-mémes,  fit  Coudés  par  les  extrémi- 
té'» de  manière  à tonner  une  fibre  circulaire,  un  anneau 
charnu  comme  dans  les  mnfcles  ffbiniïtr  ; ou  ils  font 
difpofét  en  fpirale  différemment  combinée,  comme  dans 
la  (truâiare  du  caur.  Les  fibrtt  charnues  l'ont  rouget, 
lorlqu’il  y a du  laug  dans  les  ioterft'ces  des  falcicules 
fibreux  , qui  étant  lavés  ou  cnnfidérés  fépnrément,  font 
bianc*  comme  dans  les  teiijons  qui  ne  font  qu’uue  ex- 
tenrion  des  fibrtt  charnues  dont  font  formés  le*  mu- 
fclcs,  mais  plus  relferrëes  dans  ceux-là  que  dans  ceux- 
ci;  de  maniéré  qu’elles  ne  reçoivent  point  entr'elles  de 
vaiilcaux  languin»  : il  en  cil  ne  même  des  apouévrofet 
fit  des  membranes  qui  font  comme  des  lam.-s,  de-  toi- 
le» plus  00  molli»  approchante»  de  la  nature  du  tendon . 

La  fibre  nerveufe  cil  un  compofé  de  filets  pulpeux 
blancs , qui  entrent  dans  la  compoiifion  du  cerveau,  du 
cervelet,  de  la  nveile  alongée  4 épinier,e  , des  gan- 
glions fit  des  produélnn»  de  tontes  ces  parties:  ce*  pto- 
duâions  font  appelle*-*  ntrft,  lorsqu'elle»  four  d.lpo- 
fées  en  forme  de  cordon  étendus  en  ligne  droite  «n» 
approchant,  fit  qu’elles  font  revêtues  d’une  gaine  mrm- 
braneufe,  prolongcm.-iu  de  la  dutc-mere  qui  iccompa- 
lipbb  a g : 
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goc  leurs  dirtributions  dans  loates  les  parties  ca  corps  . 

Oo  peor  rapporter  à ces  «rois  efpece»  de  fibrtt  com- 
poses , toutes  celles  qui  fe  trouvent  dans  le  corps  hu- 
main: elles  font  toutes  très* flexibles  ( (ans  en  exccoter 
les  olTeofes  ) prifes  féparément  ; mais  unies  en  malle, 
elles  different  à cet  égard:  les  os,  les  cornes  n'ont  pref- 
que  point  de  flexibilité,  fur-tout  dans  les  adultes;  les 
ongles  en  ont  un  peu  , lorfqu’ellcs  font  en  lames  ; les 
cartilages  en  ont  davantage  que  les  ongles , tout  étant 
égal;  les  chairs,  les  tendons,  les  membranes,  les  maf- 
Tes  nerveufes  fit  les  nerf» , font  des  parties  toutes  trèi- 
flexibles.  y ayez  ce  qui  a été  dit  ci-devant  des  proprié- 
tés des  fibres  . 

Les  clpeccs  de  fibres , dont  on  vient  de  faire  men- 
tion , quoique  bien  différentes  etmV.ics  par  leurs  qua- 
lités fend  blés,  ne  font  néanmoins  qu'on  compofé  de  fi- 
bre/ (impies,  fous  forme  de  vailleaus  infiniment  petits, 
ou  des  vaiffeaux  oblitérés  , plus  ou  moins  fortement 
adhérentes  les  unes  aqx  autres , qui  ne  différent  entr’cl- 
les  que  par  les  diverfes  combnaifons  de  leur  union: 
les  partiel  élémentaires  qui  forment  les  fibres , font  les 
mêmes,  c'ell-a-duc  de  meme  nsiure,  de  même  figu- 
re, de  même  volume,  lélnn  Lcwenhuek,  Ac  vraiflem- 
blablement  clics  ont  suffi , à l'égard  de  chaque  indivi- 
du, la  même  force  de  cohélion  pour  leur  union,  fous 
forme  de  fibres  (impies,  à fa  c»mpo(ition  de  quelque 
partie  qu'elles  puiflcnt  être  deitinées  : ainri  c’clt  avec 
raifon  que  l'on  a retenu  des  anciens,  pour  les  élétnens 
des  fibres  , & pour  les  fibres  même  en  tant  que  (im- 
pies, le  nom  des  parties  fi  mi  faire  s , afin  de  les  dlftin- 
gucr  des  parties  qui  en  font  compofées,  des  inltrumens 
dont  l’affcmblagc  forme  l'individu , qu;  fervent  aux  dé- 
férentes aâinns  de  la  machine  animale , qui  font  par 
confisquent  d'une  grande  différence  enu’eui  par  leur 
llrcdure  , & qui  lotir  ainti  réellement  difiimilaires  : 
on  a aufli  confctvé  à cei  dernières  parties  leur  ancien- 
ne dénomination  ; elles  font  eticnre  appelles  triant- 
qmes . Il  eiifle  donc  de  ccttc  manière  deux  genre*  de 
parties  folides,  dont  les  différences  ne  font  que  les  e- 
fpeert  : tous  les  animaux  ( fit  les  végétaux  mcine  ) font 
convoies  de  parties  limilaires  primitives  . & de  parties 
qui  en  font  formées  , c'ell-i-dire  rie  parties  fec»ndai- 
res,  organiques,  inftromcntaircs  : voili  ce  qu’ils  ont  de 
commun  ; mais  par  quoi  ils  différent , c'cft  par  la  di- 
fpofition  de  toutes  ces  différentes  parties  , tant  (impies 
que  compofées,  par  le  plus  ou  motos  de  force  de  cubé- 
(ion  de  cellcs-li,  fit  par  l’organilme,  le  méchanifine  de 
celles-ci;  non-feulement  chaque  clallc  d'animaux  pof- 
fede  ces  trois  qualités  d'une  manière  qui  lui  cil  pro- 
pre, mais  encore  chaque  ordre,  chaque  cfpece , chaque 
individu  a une  forte  de  cohéfmn  dans  les  fibres  dont 
il  eff  formé,  une  finie  «Tntganifation,  qui  ne  font  com- 
munes qu'i  une  même  clafle,  qui  de  v en  lient  particu- 
litrcs  à un  même  ordre,  qui  font  plus  particulières  en- 
core à une  même  cfpece,  fit  qui  examinées  avec  plus 
d'aitcnt  on,  font  abfoiutnci.t  propre»  fit  differentes  dans 
chaque  indvido:  on  peut  même  poulkr  celte  conlidé- 
ration  jufqu'aox  différentes  parties,  dont  l'aflcmoinge 
forme  l'individu  , compaiécs  entr'clle»,  qui  font  aulit 
difpofées,  par  rapport  à leurs  principes  fit  à leur  mal- 
le, d'une  manière  qui  leur  eff  particulière,  proportion- 
nément  au  tout . 

La  differente  comhinaifon  des  fibres  produit  donc 
feule  II  différence  caraêtér dlique  entre  les  animaux,  en- 
tre les  parties  qui  les  lormftit  ; & les  individus  qui  ré- 
futent de  ces  parties,  comparés  les  uns  aux  autres,  en 
tant  que  ces  fibres  font  réunies  en tr 'elles  de  différentes 
ma n ii tes  , forment  en  coniéqucuce  des  organes  plus  nti 
mo'ns  confillans,  plu»  on  moins  denfes,  plus  ou  moins 
fermes,  élaiiiqucs , dlhadlc»,  flexibles,  tt  en  un  mot 
plus  oo  moins  forts , fit  d.fpolcs  i exercer  les  fonCt  uns 
auxquelles  ils  fot»l  deffinés:  toutes  ces  qualités  dépen- 
dent donc  dn  contact  des  fibres  cntr'ellcs,  plus  ou  moins 
étendu,  c’ell-à-dire  félon  qu'elles  font  unies  par  des 
furfaccs  ou  par  des  ponts  avec  des  modifications  indé- 
finies, qui  rendent  plus  ou  mo:ns  incultes  ou  foiblrs 
les  vaiffeaux  formés  de  ces  fibres , fit  les  difpofcnt  à 
convenir  en  plus  oo  moins  grand  nombre  , plus  on 
moins  promptement  les  petits  vaiffeaux  en  fibres , for- 
mées de  celles  qui  ne  font  que  des  vaiffeaux  (impies 
oblitéré»  par  la  compteflion  de»  compofé»,  par  les  cail- 
lé» de  la  vie,  confcqucmmem  plu»  pu  ffantes  dans  cer- 
tains fujets  que  dans  d'auttes  : de-U  s’enfuit,  par  la 
comparaifon  de  ces  déférentes  quai  tés  des  parties  fon- 
des fit  de  leurs  effets  dans  chaque  individu , la  différen- 
ce de  ce  qu'on  entend  par  tempérament , par  tonfilitm- 
tiou,  eomplexua  particulière  ; c'eft  l'idiofyncrafe  des 
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anciens:  des  auteurs  dilliugoent  même  encore  le  tem- 
pérament de  la  conffiiution,  en  ce  que  celui-ci  cft  tiré 
des  principes  phytiques , des  caofes  primordiales  de  la 
ftrcêiure  du  corps  humain , fit  la  cotiffitution  dépend 
de  Tes  principes  mcchaniques , du  jeu  , de  l'aêtiun  des 
organes . y ayez  Tempérament  . 

En  voili  alleï  for  le»  fibres  , tant  (Impies  que  cnm- 
polées  , cnnlidérées  phyliologiqucment  ; cependant  qucl- 
qu'étendu  que  foit  le  détail  dans  lequel  on  vient  d’en- 
trer i ce  wjet,  la  matière  en  eff  li  abondante,  qu’il 
lalffé  encore  bien  des  chnfe»  i délirer  par  rapport  a ce 
qui  en  a été  dit  : pour  fupplécr  à ce  défaut , il  faut 
avoir  recourt  aux  différens  ouvrages  fur  l’économie  ani- 
male, dont  ce  (iccle  a enrichi  la  Médecine,  tels  que 
ceux  de  Lcvvcnhoek,  de  lîagüvi,  d'Hoffman . les  com- 
mentaires de  ifxcrhaavc  par  MM.  Haller  fit  Wanfwrc- 
len  ; le  mot  fibre  du  didioauaire  de  Medeeiue  , <J'a- 
pret  ce  dernier;  la  phyfialogie  de  M.  de  Sauvage»,  fit 
particulièrement  la  differtaiiea  de  M.  F'tes , célébré 
profdTeur  praticien  de  Montpellier  , intitulée  eewfbefins 
aaatomice-mrcbamieas  partium  kumaai  corporis  fiohda- 
ram,  dans  laquelle  la  phy  tique  des  fibres  , fit  dis  par- 
ties qui  en  font  formées,  paroit  être  mife  dans  tout  fon 
jour,  y axez  suffi  les  artulet  Foetus,  Nutri- 
tion, Musctf  , Os. 

Après  avoir  examiné  la  fibre  en  général , relative- 
ment i l’état  naturel,  i l'état  de  conformation,  tel 
que  l'exige  la  fauté  de  chaque  individu,  il  relie  à voir 
i-  quels  cha^gemcn»  elle  eff  expofée  dans  l’état  que 
l'un  appelle  dans  les  écoles  coatre-matmre , c'cft -à-dire 
dans  celui  de  léfion  , de  maladie  . 

Nous  venons  de  voir  ci-devant,  que  le  corps  huma'n, 
par  rapport  à fe*  fibres  fit  1 leur  affèmblage , eff  un  com- 
pofé de  parties  fimilairtt  oo  limples,  fit  de  parties  dtjfi- 
milaires  ou  organique»  : de  celte  diftinâion  des  par- 
ties folides  en  deux  cfpcces  principale»  , qui  peuvent 
avoir  chacune  leurs  vice»  , leurs  maladies  propres  , il 
en  réfulte  suffi  deux  efpeccs  de  léOons  principales,  dont 
f >nr  fofcepticiles  le»  parties  folides  ; la  première  regar- 
de les  parties  (impies,  l'antre  les  parties  compilées: 
les  anciens  n’ont  prefqne  point  fait  mention  de  celle- 
là  , li  l’on  en  excepte  Gaiic»,  comme  on  le  prou- 
vera ci-après  . Le*  méthodiques  même , qui  ne  cher- 
choient  le»  caofe*  des  m ta  J es  ablulument  que  dans 
les  folides,  dont  la  doânne  cft  ordinairement  appel- 
lée  de  flrsfl*  & fa* « , c’cft-à-dire,  de  11  conftnâiun 
ou  roideur  fit  du  relâchement  ou  de  la  débilité  des  par- 
tie» , n'ont  point  cnnlidéré  ces  vice»  dans  1 k%  fibres  pre- 
mières, mais  feulement  dan*  les  parties  organique»;  ils 
n’ont  rien  d:t  des  maladies  des  fibres  proprement  di- 
.tet  : AleJici  faut  (en finale  s artsftces , les  Médecins  ne 
doivent  rechercher  leur  objet  que  dans  ce  qui  tombe 
fous  les  fens , pourrnit-on  dire,  pour  approuver  la  con- 
duite des  anciens  i cet  égard;  mais  on  ne  feroit  pas  at- 
tention, qu'il  ne  s'agit  dans  cette  maxime  que  des  effets, 
fit  non  pas  des  caufes;  on  ne  doit  raifon-icr  fit  tirer  des 
conféqncncet  de  celles-ci,  que  d'après  les  phénomènes 
qui  s'enfui venr.  Que  ces  caufes  foient  fer.lib'.es  ou  non, 
les  etrets  doivent  toûjours  l'étre  pour  déterminer  Ici 
Médecins  à «’jr  intérefter  : c'eft  ce  que  Galien  paroit 
avoir  très-bien  < blervé,  même  pour  le  fujet  dont  il  s’a- 
gît ( m/tb . I.  //.  top.  jv.  ) : il  établît  d'abord  les  d»*ux 
vices  dont  peuvent  être  principalement  affrété'  les  fo- 
lides : fiant  aatem  da,t  prias*  paffioatt , dit -il;  altéra 
aaga/fdlto  feu  coaflriêh»  meatnnm  , altéra  amplusu » 
fea  relaaati» . „ Les  Iéllons  radicales  des  canaux,  c’eft- 
„ à-dîre  par  conféquent  des  folides  en  générxl,  ne  peu- 

vent  être  que  leur  re/Tcrremeot  ou  leur  relâchement,,. 
Nam  fi  prima  elementa  fiupponantur  impoffitbilia , con- 
tinue le  même  aoteur,  aull.e  eraat  ali*,  prareifuam 
in  compe/itrrme  , paffioatt  ; fiola  aatem  eomp.fitte  ta 
/fa*  dieimat  diferimiaa  recipit  . „ 'Car  (i  on  fuppofi* 
„ les  premiers  élément  inaltérables,  il  ne  peut  y avoir 
„ de  léfiunf  que  dans  le»  partie»  qui  en  font  compo- 
„ fés  ; cei  Iéllons  n'admettent  d’autre  différence,  que 
,,  celle  qoi  vient  d'être  mentionnée  „ ; yaare  aeeejfit 
tfi  fimslariam  quamhbet  partium  tuas  faam  babere 
rebar , ajoute -r -il;  cum  meatanm  modtratioatm  ob- 
tiaet  , Cf  a à moderatioae  corraptâ , à aatarali  difpafi - 
troue  dijfrejiatur  oportet  C’eft  pourquoi  il  cft  néccf- 
„ faire  que  chacune  des  parties  titnilairet  ait  une  force 
„ qui  lui  foit  propre  , tant  que  le»  canaux  font  dans 
„ l' état  convenable  , mais  lorfqoe  cet  état  vient  à 
„ foutfrir  quelque  dérangement , il  s*  enfuit  que  les 
,,  parties  ne  relient  pins  dans  leur  difpofftion  naturcl- 
„ le,,.  Et  pour  ne  laiffcr  aucon  doute  fur  ce  qu'il  en- 
tend par  partiel  fimilaires , il  finit  par  cette  conlidéra- 
tion, 
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tiofl , dont  on  ne  pent  certainement  faire  I*  application 
qu’aox  fibres  primitive*  . Sri  auox tant  testa  oa,tfHt  me- 
ttioeritas  dmplieem  patittsr  eorrstpnonem , altéras*  txn- 
perantiam  , alteram  defe&mm  ; isfuet  , juo  J prima 
pajfitsses  eorpornsn  fimplieimm  dmplites  eram  , aua- 
ruât  aittrx  ex  ampli  aliéné  , aller*  ex  auen/Iaiisne 
meatnnm  ton/iflnnt  . „ Man  parce  que  l*  état  mo- 
„ yen  , qui  cil  l’état  naturel , eil  fufcept:ble  d'être  vi- 
,,  cié  de  deux  manière*  , favoir  par  excès  ou  par  dé- 
„ faut,  il  paroit  évident  qu’il  ne  peut  y avoir  d' antre 
,,  maladie  des  corp*  (impies  , que  le  reflerrement  & le 
„ relâchement  de*  conduit»  qui  en  font  formés,,. 

C'ert  ainti  que  le  fameux  auteur  dont  il  t'agit,  jette 
le  fondement  de  la  théorie  de*  maladies  des  folides , 
fans  s’appercevoir  que  c'cfl  celui  de  la  doéftine  des 
méthodiques,  qu’il  a tant  combattu;  mais  ils  n'ont  jt- 
IBM  li  tien  pulé  leurs  principes,  que  Galien  le  fait 
pour  eux  ; ils  «ooloient  réduire  tonte*  les  maladies  1 
celles  des  folides,  au  lieu  que  Galien,  rcconnoilïant 
ces  léfions  primordiale*  des  parties  confiflantes  , ne  fe 
bornoit  pas  11;  il  fentoit  la  néceflité  d'admettre  des 
dégénérations  dans  les  fluide*,  indépendantes  de*  vices 
dios  les  folides  : mais  c’ell  de  ces  vices  dont  il  doit 
être  qucftlun  ici,  & de  ceux  qui  regardent  les  parties 
limilaircs  feulement,  c’ eft  - à • dirc#les  fibres  (impies; 
quant  i celle*  des  parties  diflimilaire»  ou  inftrumcmai- 
rcs  , voyez  Organe,  Organiques,  ( mala- 
dies ). 

Une  partie  élémentaire  prlfe  féparément,  dit  Boer- 
haave  (d’après  Galien,  ainlî  qu’on  vient  de  le  voir  ), 
n'c'p rnuvc  aucune  altération  dans  fa  fubllance  , aucune 
maladie  par  conféquent;  & quand  même  on  en  fuppo* 
fcr’oil  quelqu'efpece,  elle  refteroit  toûjour*  inconnue  , 
parce  qu’il  n'y  a pas  apparence  que  le»  effets  potlent 
tomber  fous  les  léns;  d'ailleurs  on  ne  pourrait  pas  di- 
(lirgucr  ces  effets  de  ceux  des  vices  , dont  font  affi- 
dées les  parties  cotnpofées  de  corpufcoles  élémentai- 
re» : mais  l'élément  e(l  inaltérable  de  fa  nature,  ainli 
qn’il  a été  établi  ao  commencement  de  cet  article  ; on 
F<-ut  décider  conféqucmment , qu’il  ne  fauroit  être  affe* 
dé  d'aucune  façon  : il  ne  pcot  non  plus  y avoir  aucu- 
ne lélion  dans  1rs  parties  qui  font  immédiatement  for- 
mée* de  ers  cor  pu  leu  ir*  primitifs,  unis  entr'eux  , c’efl  - 
à-dite  dans  les  fibres  (impies  , fi  ce  o'ell  eu  égard  à 
leur  connexion  , qui  peut  être  ou  trop  forte  ou  trop 
f»ib>e  : la  folution  de  continuité  regarde  les  parties 
composées  : il  n’efl  pas  poffible  de  donner  ici  une  réglé 
’.énérale,  par  laquelle  oo  poiffe  déterminer  quel  dort 
être  le  degté  de  cohélîon  des  parties  élémentaires  de 
la  fibre , pour  qn’il  fort  le  plus  convenable  i la  famé; 
il  n'y  en  a réellement  point  de  fixe;  il  varie  félon  lea 
diifércns  tcmpérapims  ; d'ailleurs  il  n'ell  pas  toâjours 
le  même  dans  un  même  fujet  : il  change  avec  l’âge  , 
& dan»  tous  les  tems  de  la  vie  il  cil  fafceptible  d'une 
certaine  enenfion,  en  plus  on  en  mo:ns  , fans  que  la 
famé  en  foudre;  cette  extenfion  efl  nécrfTrre  pour  l’e- 
xercice de  la  plupart  des  fondions , qui  donne  lieu  à 
l’alongement , au  tiraillement  des  organes,  par  confé- 
quent  de»  fibres  dont  il*  font  compofés;  ainfi  les  prin- 
cipaux vices  de  ces  parties  Amples  conlillent  principale- 
ment en  ce  qu’elles  cèdent  trop  ou  trop  peu  aux  ef- 
fort* qui  tendent  à les  alonger  : d’où  il  fuit  que  l’on 
peut  comprendre  ces  vices  fou*  deux  genre»  effentielle- 
ment  bien  différens;  le  premier  ell  caradérifé  par  la 
laxilé,  par  le  défaut  de  rcllort  des  fibres  : le  fécond  , 
par  l'ail  ri  d;on  & l’excès  d’ élaflicité  ; c'cll  par  confé- 
qoent  dans  tous  les  deux  cas,  par  la  feule  cohéfion  que 
l'on  connoît , qoe  peche  la  fibre  ; ce  défaut  4 l'excès 
de  l'union  de*  parties  élémentaires  qui  la  compofent , 
font  toute  la  différence. 

Il  n'ert  pas  poffible  de  juger  de  ces  léflon*  des  foli- 
des (impies,  fans  en  confidércr  les  effets  dans  les  orga- 
nes qui  en  font  compofés,  parce  que  ceux-ci  ne  peu- 
vent que  patticiper  à la  nature  4 à routés  les  qualités 
de  leurs  ptincipes  ; 4 ceux-là  ne  fout  jamais  apperçûs 
féparément  pendant  la  vie  de  l’animal  auquel  ils  ap- 
partiennent : ils  font  toûjour  s des  parties  intimement 
liées  à leur  tout  : il  ne  fe  trouve  dans  aucnne  partie  do 
corps  aucnne  fibre  fimple,  qui  ne  foit  pas  unie  à d’au- 
tres pour  former  une  membrane;  il  ne  fe  trouve  infli 
aucune  membrane  fimple,  qoi  ne  foit  repliée  for  elle- 
même  pour  former  un  vaiffeau  fimple:  cette  membra- 
ne n’eft  pas  fufccptible  d'autie  vice,  que  les  fibres  qui 
entrent  dan*  fa  compofition,  par  Icor  union  entr’elles  ; 
félon  leur  longoaur:  cette  union,  femblaWe  à celle  des 
parties  élémentaires,  peut  également  pécher,  ou  parce 
qu'elle  ell  trop  forte,  ou  parce  qu’elle  eft  trop  peu: 
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on  peut  dire  la  même  chofe  des  membranes  plu»  com- 
pofées,  4 de  toutes  les  autres  parties  qui  forment  le* 
organe»  par  leur  union  entr’elles,  en  tant  qoe  cette  u- 
nion  fe  fait  par  le  coniaâ  , par  la  cohéfion,  ainti  que 
Celle  des  élémens  pour  les  fibres , de»  fibres  pour  les 
membranes  primitives:  ainfi  tous  les  organes,  quelque 
compofés  qu’ils  foîent,  font  fujett  aux  mêmes  vices 
que  les  parties  les  plus  fimple»;  les  vaiifiraux  de  cette 
qualité  ne  font  point  connus  par  les  fens,  ni  même 
ceux  du  fécond,  du  trnitieme  ordre  ; on  n'appetçoît 
guère  que  ceux  du  cinquième,  du  fixieme  . L’aorte  eft 
compol'ée  de  plu*  d'on  mill'on  de  vailfeaux  4 de  mem- 
branes de  ces  différens  ordres  ; cependant  cette  ancre 
n’ell  pas  expoféc  à d’autres  maladies  que  la  fibre  (im- 
pie, dont  les  deux  genres  principaux  font  ainli  qu'il  a 
été  dt  ci-devant,  4 qu’il  va  être  expliqué,  la  laxité 
4 l'aftriêlon  . 

On  appelle  Uxitf  dans  les  fibres , l’état  dans  lequel 
les  corpufcoles  élémentaires  qui  concourent  par  leur  u- 
nion  i h formation  des  fibres  , ont  (i  peu  de  force  de 
enhélion  entr’eux  , qu’elle  cede  aifément  aux  moindres 
efforts  des  mouvement  néccfla;rcs  pour  la  fanté,  ou  an 
moins  de  ceux  qui  ne  font  guère  plu»  confidérablcs  qu* 
il  ne  faut  dan*  l’état  le  plu*  naturel,  le  plu*  réglé,  le 
plus  tranquille,  rcfpeélivcment  aux  différens  tems  de  la 
vie  : enforte  que  le»  fibres  éprouvent  par  la  moindre 
caufe  de  certe  nature  , de*  changement  dan*  leur  lon- 
gueur, qoi  augmentent  celle-ci  plus  qu’il  n’ell  conve- 
nable, pour  l’intégrité  de  ces  partie»,  tendent  i leur 
caufer  la  folution  de  continuité,  00  réduifent  prefqu’i 
lien  les  effets  qui  poovoient  résulter  de  la  continuité  , 
tant  qu’elle  auroit  fobtifté  au  degré  de  force  propre  à 
la  fanté  : le  même  vice  qoi  fait  la  laxilé  dans  les  fibres 
par  le  peu  de  cohéfion  entre  leur»  cocpofcoles  intégrait*, 
fait  aulli  la  laxilé  dans  le»  parties  compofée»  des  fibres , 
par  le  défaut  de  cohéfion  entr* elles;  celle-ci  ne  pou- 
vant pas  être  connue  différemment  de  celle  de*  partie* 
intégrante*  de*  fibres  même  : pour  la  formation  de  cel- 
les-ci, elles  font  unies  en  long;  pour  l’union  des  fibres 
entr’elle*,  les  parties  intégrantes  font  miles  en  large  : 
ces  corpufcoles  élémentaires  font  les  feuls  moyen*  d'o- 
nion  dans  la  compofition  de  tontes  les  partie*  du  corps, 
quelque  variées  qu'elles  foient  pour  la  forme  4 pour  le 
volume . 

La  caufc  prochaine  de  la  laxité,  tant  dan*  le*  par- 
ties (impies  que  compofées  , efl  la  pofilioO  trop  éloî- 
née  des  corpufcules  intégrant  des  fibres  entr’éut,  4 
es  fibres  clle*-inêmes  enir'elle*:  enforte  que  ce*  diffé- 
rente* partie*  font  prefqoe  hors  de  la  fphere  de  la  puif- 
fance  qoi  les  relient  nnics  le*  une*  aux  autre*  ; ainfi  , 
fous  un  volume  donné,  comparé  à l’état  naturel,  il  y 
a dan*  ce  ca*  moin*  de  corpufcules  pour  former  les  /i- 
bres , 4 moins  de  fibres  pour  former  la  partie  compo- 
fée quelconque  ; ainli  la  eanfc  de  la  laxité  établît  en 
même  tem»  le  défaut  de  denfiié,  puifqu’il  entre  moins 
de  matière  fous  forme  folide  dans  11  compofition  de 
la  partie  d’un  volome  donné  : conféqucmment  doit-il  y 
avoir  aoffi  défaut  de  refTmt,  puifquc  c’cll  la  multipli- 
cité plus  ou  moins  conlidérabie  des  points  de  contaÔ 
dans  les  parties  intégrantes  des  corps,  qui  rend  ceux-ci 
plus  on  moins  diadiques;  plu*  le  nombre  de  ces  points 
diminue,  moin*  il  y a de  force  de  cohéfion  pour  re- 
mettre dans  leur  premier  étal  ces  parties  , lorfque  la 
force  qui  les  a écartées  le»  une*  de*  autres  , vient  à 
cellrr  fes  effets . 

C’eft  aufli  de  la  laxité  de*  fibres  % qoe  provient  la 
débilité,  la  mollelfe  des  partie»  qui  en  font  compofées; 
en  effet,  celles-ci  font  dite»  foibles  lorfqu’tlles  ne  peu- 
vent ni  produire  ni  foÛtenir  le»  efforts  nécelfaires  pour 
le*  aétîons  ordinaires  de  la  vie,  auxquelles  ce»  parties 
concourent:  mais  ces  efforts  ne  pouvant  fc  faire  fans 
alonger , fan*  dillendre  les  fibres , foit  que  ce  foit  des 
fluides  qui  dilatent  des  vailfeaux , qui  en  écartent  les  pa- 
rois, fort  que  ce  foit  on  mufete  tiraillé  par  la  contra- 
âîon  de  fon  antagonifte  , ou  par  fa  propre  ténfion  ; 
pour  opérer  cetie  contraction , ces  efforts  tendent  i la 
folution  de  eontinoité  des  fibres  ; dans  tous  ces  cas  , 
cet  effet  fera  produit  d'autant  plu*  aifément,  qu'il  y au- 
ra moins  de  réliftance  de  la  pan  de  la  force  cohéfiye, 
ou  tout  an  moins  la  dillenfion  lorsqu'elle  o’efl  pas 
pouffée  jufqa'â  caufer  la  rupture , fait-elle  pcfdre  pref- 
qnc  tonte  l’élafticité  aux  fibres  ; parce  que  la  force  di- 
ftendafite  tend  à éloigner  de  plus  en  plus  les  parties  in- 
tégrante» le*  une*  des  autres,  à le*  tirer  de  la  fphere 
de  cohéfion . 

On  appelle  wn«r.  les  corp*  folides  dont  le»  parties 
font  aifément  déplacée*  par  la  prefflon,  faut  cefler  d'è- 
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ire  courtines:  la  laxité  n-  pcct  qo’augmrntef  la  flexi- 
bilité des  fibres , jnfqu'â  la  rendre  défedueufe  i pro- 
portion que  ce  premier  vice  cü  plus  Confidérablefflent 
établi;  cela  fuit  de  tout  ce  qui  vient  d'êite  dit  : par 
conrdque.it  les  parties  composes  de  fibres  a;nlî  trop 
flexibles,  doivent  erre  d’une  trop  grande  mollcllc . 

Les  caulcs  qui  difpofent  à ccs  différent  vices  prove- 
nant de  la  laxité  des  fibres , font  la  d'fpotition  hérédi- 
taire dans  certaines  familles , qui  conliflc  dans  une  dé* 
licatclle  d'organes,  dépendante  du  trop  peu  de  réliflan- 
ce  des  fibres,  à fc  laitier  détendre  outre  mefcrc;  l’ha- 
bitude ou  l’ufegc  ce  fc  nourrir  d’alimcns  de  bon  fuc, 
mais  de  qualité  à humcâer,  pris  en  grande  quantité  a- 
vcc  la  faculté  de  fe*  ben  digérer  , joints  à cela  fur- 
tout  le  défaut  d’exercice,  la  rélidence  dans  un  climat 
chaud  & humide,  tout  ce  qui  peut  avo'r  rapport  I ces 
csrcounances,  tout  cc  qui  tend  à fa’re  furabonder  les 
.fluides  dans  le  corps  humain,  qui  empêche  ou  ne  favo- 
rrfe  pas  la  diflipation  de  leur  loprrflu,  qui  fait  féjour- 
ncr  les  fucs  aqueux,  huileux  , dans  les  vailieaux  (im- 
pies, enfnrte  qu’il  s’en  introduire  des  molécnlet  entre 
les  parties  intégrantes  des  fibres  & entre  les  fibres  mê- 
me ; que  ccs  molécules  interpolées  écartent  celles -11 , 
en  diminuent  la  coheïion  , s'intinnent  entre  celles-ci, 
empêchent  qu’elles  fe  touchent  cttrr*  elles  , de  manière 
que  le  contaâ  qui  fe  faifoit  par  des  furlacc-s  linéaires  , 
ne  fe  fille  plus  que  par  des  points  enne  ccs  molécu- 
les fphérique*  fe  les  fibres : d’où  II  arrive  que  la  foli- 
diré  des  parties  qui  en  font  compofées,  diminue  en  rai- 
fon  dircae  de  la  diminution  du  contaâ  , & par  con- 
féqueni  de  la  cohélion  ; c’efl  ce  qu’on  nbfrrvc  ben 
fcnlibîcmcnt  à l’égard  des  cuirs  macérés  dans  i’cao,  de 
l'effet  des  bains  lur  la  peau  , de  la  putréfaction  com- 
mençante, qui  ne  peut  jamais  fc  faire  qu'a  la  faveur 
de  l'humidité,  fyfe. 

Tout  ce  qui  peut  contribuer  à diminuer  les  forces 
imbûmtes  qui  fervent  à prcllcr  tout  le  corps  en  géné- 
ral ( comme  la  chaleur  de  l’.vr  ou  la  dîrevnuiion  de  fon 
poids,  ainfi  qu’on  l'obftrvc  fur  les  aifmiut  mis  dans 
un  four  chaud  , dans  la  machine  du  vuide  ) ; tout  cc 
qui  tend  i alfoiblir  les  pu  fiances  qui  peuvent  compri- 
mer les  vitfft-anx  (impie*  , fufccptiblcs  de  s’oblitérer, 
d’être  convertis  en  fibre  compnféc  ; enbn  mut  ce  qui 
peut  rendre  imparfait  l'ouvrage  de  la  nutrition,  empê- 
cher raffimilalion  des  parties  deflirées  à réparer  1rs 
pertes,  les  abralions  de»  folide*.  corrompre  a quai  té 
des  humeurs  plalliques,  fufceptibics  de  s’epa  liir.de  fe 
durcir  dans  certains  petits  vailieaux,  & de  Ici  convertir 
par-là  d’une  autre  manière,  en  parte  pius  lolde  , en 
fibre  enmpofée  : telle*  font  en  général  les  d détentes 
caufe*  qui  peuveni  établir  la  Usité,  la  débilité  des  fi- 
bres •,  on  peut  eu  tirer  aifétntnl  mutes  Us  cooféquenceS 
particulières  qui  peuvent  avoir  rapport  à ce  lujct;  on 
peut  fe  rendre  facilement  talon  d’après  cet  principes, 
de  mus  le*  phénomènes,  de  tous  les  effets  de  ce  genre 
de  vice  des  fibres. 

Ccs  etfccs  funt  dfférens,  félon  les  différentes  fnn- 
â'on*  des  part  es  qui  peihent  ; airili  la  laxité  dans  les 
fibres  mufculares , dans  les  organes  du  mouvement  vo- 
lontaire, produit  la  difficulté  de  mettre  en  jeu  le*  mem- 
bres, de  foûrenir  les  targue*  du  corp*,  de  fe  livrer  à 
l’exercice,  au  travail,  de  marcher,  de  porter  de»  far- 
deaux, fe  de  faire  de*  efforts  de  quelque  elpccc  que  ce 
foit , rend  tout  le  corp*  affaife,  le*  mufcles  dilpofé»  à 
la  paralylle;  fe  cette  difpolititm  cil  proportionnée  au  de- 
gré du  vice,  qui  l'entrèrent  dans  ics  fibres  orrveufe»: 
cc  vice  produit  La  foibleffe  de  l'efpnt,  la  llupid  té,  l’in- 
fenlibilité  de  l'amc,  en  un  mot  la  diminution  & l'abo- 
lition même  de  la  faculté  que  ces  fiâtes  ont  de  procu- 
rer le  fciuiment  ht  le  mouvement  aux  partes  auxquel- 
les elles  fe  diftriburm  . l'oyez  Parai,  rare.  Dois 
les  membranes  , la  laxité  produit  le  relâchement,  la  di- 
ftenlîbiüté;  d’nù  peuvent  s’enfuivre  les  hernies  de  toute 
efpcce,  les  luxations,  &t.  Dans  les  fibres  vafculeufcs, 
h laxité  produit  des  tumeurs  tnk  ftéc*  , inévrjrfmales, 
variqueofes.  Dans  les  fibres  ollcufes,  ce  vice  produit 
le  défaut  de  fermeté,  ûe  durcié  dans  les  os;  la  dilpn- 
litrnn  à cc  qo’ils  fe  rendent,  deviennent  difformes,  fe 
courbent,  fe  ramoHiffent  : d’où  s'enfuit  la  difficulté  à 
foûtenir  le  corps  debout,  fur  fon  féant,  élevé,  & mê- 
me l’immobilité  totale. 

Pafldns  au  fécond  genre  de*  prînc'panx  vices  qui  af- 
frètent les  fibres',  c’cll  celui  de  l’aJfriétiOD , qui  elt  l’op- 
pofé  de  la  laxité. 

On  appelle  afin; Hem  dans  les  fibres  Amples,  & confé- 
qnemment  dans  les  parties  compofées  de  fibres,  l’état  dans 
irqucl  clics  font  trop  deufes,  trop  compaâcs,  trop  peu 
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flexibles,  trop  peu  fufccpiiblei  de  d;flraâü:té;  enforte  qn* 
elles  ne  cèdent  pas  luflifamment  aux  puillauccs  qui  font 
etfort  pour  dillrndre  les  organe*  par  l’itnpuiiion  des  flui- 
des; qu'elles  rélillent  trop  à l'aélion  de  ceux-ci  fur  les 
folides ; qu’elles  s'oppsrfent  à leur  cours  réglé:  deux  ef- 
fets qui  l'unt  cependant  les  c©n  iit'ons  néciilaires  pour 
l'entretien  de  la  vie  fe  de  la  v:e  faine . 

La  caufe  prochaine  de  l’aftrîâion  des  partie*  tant  (Im- 
pie* que  comrofées,  csmfille  dan*  la  poiifon  des  cnr- 
pufcules  intégrans  qui  forment  les  fibres , & dans  la 
pnlition  des  fibres  elles  - memes , trop  rapprochés  en- 
tr'cox  ; enforte  que  la  force  de  cohélion  qui  dépend  du 
contaâ,  ou  nu  moins  de  la  proximité  des  pailles  cn- 
tr 'elles,  cil  trop  cotilidérablc;  parce  qu’elles  fe  présen- 
tent réciproquement  des  lurfaccs  trop  étendues,  ce  qui 
en  multipliant  le*  points  de  contaâ,  augmente  par  con- 
(éqoent  l'adhérence  & la  réliflancc  à tout  ce  qui  p«ut 
dilpofer  à la  lolution  de  continuiré,  ou  la  procuret;  par 
conféqoent  a tout  ce  qui  tend  i caufcr  des  alongemcns, 
des  dilîe niions  dans  les  parties  : ainli  fous  un  volume 
donné  de  pur t' es  folide*  qui  pèchent  par  allr  â on,  il  y 
a plus  de  corpulentes  élémentaires  pour  la  foimation 
des  fibres,  & plus  de  fibres  pour  la  compolit  on  de  ccs 
partie»,  d’où  fuit  la  deufné  des  malles.  La  force  de 
cohélion  décide  de  la  plu*  oo  moins  grande  élalücité; 
l'affndion  foppofe  par  confeqcent  celle-ci  à un  degré 
proportionné  à celle-là;  par  conféqutni  encore  elle  rend 
les  parties  du  corps  humain  trop  diadiques,  d'où  il  foie 
aullt  qu’elles  doivent  trop  lélitler  à tout  ce  qui  peut 
donner  lieu  à l’ciercire  de  cette  propriété . Elles  font 
donc  trop  peu  d lira  CI  les,  trop  peu  flexibles , ce  qui 
doit  encore  les  rendre  très-peu  molles;  fe  la  faculté 
qu’ci  e»  ont  de  fufltenir  les  efforts  de  U vie  même, 
lorfqu'ils  font  trop  siulens,  comme  dans  la  tievre,  les 
convullini'-s , & de  ne  leur  céder  qu'avec  difficulté,  de- 
vient esceff;»'-  au  point  qu’elle  ne  fc  prête  pas  ftffi- 
fimmeni,  même  au  jeu  ordinaire  & le  plus  néceflaire 
des  organes. 

Les  canfcs  qui  difpofent  au*  différent  vices  provenam 
de  l’allrid'on,  font  atlli  la  difpoiitinn  naturelle,  la  con- 
llitution  que  l'on  reçoit  des  la  concspiion;  mai*  ce  font 
lur-tout  l'édoeaiioii,  le  rég'me  oppnl'é  à ciux  qui  con- 
tribuent à la  laxité  ( Voyez  d- Je  tant  ) , la  vie  laootieufe 
& trop  violemment  «erréc,  le  climat  froid,  l’âge  a- 
varwé;  tout  ce  qui  peut  dcliéchcr  les  parties  lolides , en 
d lf-pint  les  fluide»  par  le  moyen  de  l’air,  du  feu,  de  la 
cha  cur , en  tirant  ou  fa  tint  for  tir  ics  molécules  auocu- 
fe» . hu-irufes , placées  entre  le*  élémens  de*  fibres , & entre 
U*  fibres  elles-mêmes, de  manière  à en  empêcher  le  con- 
tait, tout  ce  qui  peut  l'augmerrer  par  i’nuiuiion  en  rcm- 
p;  liant  lespuu»  intimes  des  fibres  timtlcs  fe  déoompo- 
fées,  comme  l’efpiit-de-vin.  le  Ici.  C'etl  ainli  qu’eu  E- 
fpagtie,  en  Portugal,  on  la't  borner  l'accroiflemer.t  de 
cctiaàis  chiens  pour  les  rendre  plu»  agréables  aux  dames, 
en  ics  lavant  fréquemment  avec  des  liqueuts  fpiiituvul'cs  : 
c'eft  ainli  que  le  lard  fe  durcir  dans  la  laumurc;  tout  ce 
qui  peut  augmenter  la  force  vitale  en  fortifiant  les  oiga- 
nr»,  & In  rendre  propre  à convertir  on  grand  nombre  de 
sa  lleaux  fimples  en  fibres  compofées;  tout  cc  qui  peut 
par  une  vertu  piafbque,  dépoter  les  fucs  nourricier*  à 
s’épa-flir,  fe  figet  dai  s leur»  propre»  vaitlcaos,  enforte 
que  la  cavité  devienne  rcrrpe  d'un  folide  immob:le, 
au  lieu  du  fluide  qui  y coulait  auparavant  : tel  ell  l’ef- 
fet des  acides  minéraux  , mêlés  avec  Its  ht  meurs  ani- 
males, en  un  met  le  contraire  de  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à la  laaité  des  fibres  ; d'où  on  peur  tirer  des  co- 
rdiales fur  tout  ce  qui  a rapport  i l’alhiéTor». 

Le»  effets  de  ce  genre  de  » ce  dans  les  lolides,  Ibnf, 
comme  il  a été  dit  de  ceux  du  vice  oppolé,dilléreris  félon 
les  différente»  parties  qui  en  font  affcâécs  ; ainli  dans  le* 
fibres  mtifculaires.cc  vice  ptodu't  l’inflexibilité  des  cha  rs, 
la  roideor  dans  le  jm  des  mufcles,  tant  que  les  forces 
(ublillrnt;  fe  des  çu'cllcs  t’affoibSiffcnt,  le  tremblement 
des  membres',  leur  cngourdilîement  : dans  les  fibres  trn- 
dineufes  endurcies,  le  changement  en  fubflance  orleufe: 
le*  fibres  nerveufes,  n produit  l’apathie,  c'efl-à- 
dire  qu’il  rend  les  fens  peu  fufceptibles  d'imprclFon, 
1'cfpfit  pelant:  dans 'les  fibres  olfeufe»,  il  rend  les  par- 
tie* qui  en  font  cnmpnl'ées  tr ès- fragiles  ; les  vieillards 
font  plus  fufceptibics  de  fraâurcs  que  les  jeunes  gins, 
paree  que  leurs  os  ont  perdu  par  la  dureté  toute  leur 
flexibilité  . Dans  tous  les  va  deaux.  l*aflr:cli<>n  caufe  auiii 
le  défaut  de  flexibilité,  d’où  réfulte  la  rélillance  à être 
dilatés,  à recevoir  les  fluides;  d'où  l’irrégularité  du 
pouls  det  vieilles  gens,  le*  palpitations  auxquelles  il» 
Inm  fu|ct*  . La  rô  deur  de  la  membrane  du  tambour 
caufe  la  furdité;  la  féchrreffe  de  la  glotte  caufe  Ja  nu- 
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cité;  l'inflexibilité  de  l'eftomac  rmfe  [1  mi- 

Irice  devenue  d'on  tilfu  tiop  ferré,  donne  lieu  à la  fle- 
tililé,  &c. 

Les  différent  vices  provenant  tant  de  la  laxité  que 
de  l'alitiâion,  pouvant  être  contractés  par  toutes  les 
parties  du  corps , en  fuite  d'une  caufe  commune,  nu  par 
quelques  unes  feulement,  enfuitc  de  quelque  caufe  par- 
ticulière; il  faut,  pour  juger  de  ces  vices,  avoir  tou- 
jours égard  aux  différais  degtés  de  demité,  de  force, 
de  fouplcffe  , qui  font  propres  i chaque  partie  dans 
l'état  naturel , rcfpeâivement  1 la  conftltotion  particu- 
lière de  chaque  individu;  à l’âgc,  au  fexe,  au  climat, 
è la  faifon;  enfin  i tout  ce  qui  peut  faire  varier  la 
confidence,  la  folidité , la  fermai  dcsoartics,  fans  que 
l'économie  animale  en  foit  troublée  habituellement . 

On  met  mal-à-propos,  dans  plulieurs  pathologies,  la 
grodeur  «5r  l’exilité  des  fibres  contre  nature,  au  nombre 
des  défauts  que  les  fibres  limples  peuvent  avoir;  parce 
que , félon  qu'il  a été  dit  dans  cet  article  d’après  Ruyfch , 
les  fibres  les  pins  petites  que  l'on  peut  avoir  par  la  di- 
vifion  des  parties,  qui  font  encore  bien  éloignées  d'être 
les  fibre j élémentaires,  font  les  mêmes  dans  tous  les 
animaux:  elles  ne  font  pas  plus  déliées  dans  une  puce 
que  dans  un  bcenf  ; ï plus  forte  faifon  peut-on  dire 
que  les  fibres  limples  fout  égales  entr'ellcs  en  grodeur, 
«iu  au  moins  qo'on  peut  encore  moins  apperccvoir  la 
différence  des  unes  au*  autres:  ainli  cette  qualité  lorf- 
qu'elle  peche  dans  les  fibres , doit  Cire  attribuée  aux  plus 
compoféa,  aux  plus  fcniibles,  telles  que  les  fibres  char- 
nues, qui  font  dites  pim  Jfrojfieres^  lorfqu Viles  font 
moins  fufccptibles,  par  l'excès  de  leur  force  de  cohé- 
fii.ni,  d'eire  diviféa  en  plus  petites  parties;  ce  qui  peut 
être  rapporté  1 la  driâion  . 

On  n’cll  pas  mieux  fondé  i faire  mention  de  la  (en- 
lion  fit  du  relâchement  exceflïfs  parmi  les  vices  des  fi- 
bres limples,  aimi  que  le  font  Boerhaave  & bien  d'au- 
tres . Dans  quelque  état  fit  de  quelle  nature  que  l’on 
fupptife  un  filet,  fût-il  d' acier,  il  ne  peut  Cire  tendu 
que  par  une  pu  ifancc  étrangère  au  corps:  aiulî  les  vaif- 
feaux  font  tendus  pat  les  fluides  qui  en  écartent  les  pa- 
rois. La  velïie,  le  ventre  peuvent  être  tendus  par  un 
plus  grand  volume  des  parties  qu'ils  contiennent:  les 
chairs,  les  tendons  peuvent  Cite  tendus  pat  la  contra- 
âion  mul'culaire,  par  le  fpafmc;  |oo  ne  peut  pas  même 
dire  que  ie  «Jciréchcment  des  fibres  qui  en  procure  le 
raccourcilfement,  les  tende  (i  elles  n'ont  pas  de  points 
fixes  auxquels  elles  foient  attachées  : ce  il  plûtAt  dans 
ce  cas  un  rcfleif etnent , par  le  rapprochement  de*  cor- 
poicsles  élémentaires  de  ccttc  partie,  qu'une  tenljon. 
Qn  ne  peut  regarder  comme  vices  propres  d’une  parité, 
que  ceux  qui  lui  font  inhérent,  indépendamment  du 
concours  d'aucune  aune. 

Par  l’expol'é  qui  vient  d’etre  fart  des  dîtféreos  vices 
des  fibres , il  paroi t qu’ils  peuvent  tous  Cire  rapportés 
au  relâché  fit  au  ferré,  qui  font  la  bafe  de  la  doârine 
des  méthodiques:  c'eil  i quoi  l’on  peut  réduire  toutes 
les  coules  des  différentes  maladies  des  parties  fimilaires . 
Car  li  on  veut  faite  des  recherches  plus  précifes  1 cet 
égard,  on  tombe  inévitablement,  dit  Boerhaave,  dan* 
les  vices  compliqués  des  fonde»  fit  des  fluides,  ou  dans 
des  fubtilités  que  l’on  ne  peut  vérifier  ni  par  le  témoi- 
gnage des  feus,  ni  par  celui  de  ta  raifon,  & qui  ne  font 
d'aucune  utilité  pour  l’art  de  guérir. 

Il  telle  i traiter  des  indicatûms  que  préfentent  i rem- 
plir les  maladies  des  fibres , telles  qu'on  vient  d’en  doa- 
ner  l’idée.  Les  indications  ne  peuvent  être  que  très-fim- 
pîcs,  comme  les  vices  i corriger;  ils  conlillent  dans 
l’exccs  ou  le  défaut  des  qualité»  propres  à la  fibre  fim- 
pk.  II  n'y  a pas  autre  chofe  dans  toutes  les  différentes 
combinaifons  défcâueufes  de  fes  parties  intégrantes  ;c’eft 
trop  de  redemement  de  ces  parties  entr'ellcs,  ou  trop 
d'écartement:  d’où  trop  ou  trop  peu  de  cohélîon,  de 
denliié , d'élirticité,  de  force,  E ie.  Il  oe  peut  donc  ê- 
tre  quertion  que  d'employer  les  moyens  propres  à rel- 
ferrer  dans  la  iaxilé,  fit  de  relâcher  dans  l'afUiâion; 
mais  il  faut  fe  bien  afsùrer  de  la  nature  du  vice,  fit 
faire  attention  qu'il  o'cll  fou  vent  pas  fans  contre-indi- 
cations. Il  s’agit  ici  do  vice  fans  complication . 

Ainli  pour  làtisfiire  à la  première  indication,  c’efl-à- 
dire  celle  qui  regarde  la  laxité.  il  convient  d’employer 
i°.  les  remèdes  .tirés  des  matières  alimentaires  de  bon 
foc  fit  de  facile  digeffion,  qui  fuient  aromati fées  très- 
peu  homeâées,  fit  par  conféquent  propres  i ranimer, 
i échauffer,  à pénétrer.  Une  nourriture  qui  réonit  ces 
différentes  qualités,  fir  mife  en  ufage  avec  réglé  pour 
la  quantité,  ne  peut  que  contribuer  i raffermir  les  fibres , 
en  fourniffant  une  plus  grande  abondance  de  fuc  noue- 
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ricier,  avec  plus  de  diTporidon  à être  employé  à l’ou- 
vrage de  la  nutrition:  tels  font  le  pain  de  U fleur  de 
farine  de  froment  bien  fermenté,  bien  cuit;  la  chair  de 
bœuf  ou  de  mouton;  les  petits  oi  féaux;  les  perdrix j la 
volaille  nourrie  grain;  ces  différente*  viandes  tdties, 
grillées,  allai  l'onnées  d'épicerie;  les  chapons  adotres  a- 
vec  d'autres  bonnes  viandes,  pour  faire  des  confommés 
fit  autres  chofès  de  cette  efpece;  le  bon  vio  pur,  bien 
mûr,  de  qualité  un  peu  afitingente;  ks  liqueurs  arden- 
tes fpiritoeufes ; le  café,  le  chocolat,  l’un  fit  l'autre  au 
lait  ou  aux  œufs  frais,  (9V.  iv.  Les  différentes  maniè- 
res d'exercer  le  corps;  comme  les  douces  fecoufles  dans 
les  voitures  d’eau,  de  terre,  par  l'équitation,  le  jeu  de 
paume,  k faut,  la  courfe  fit  autres  fembiables,  qui  con- 
courent à delfécher  les  fibres , en  diffipant  la  férolité 
dont  elles  font  abreuvées;  à en  augmenter  la  folidiré 
par  la  force  graduée,  avec  laquelle  elles  tout  rappro- 
chées, réfrénées  les  unes  contre  les  antres,  par  la  ré- 
pét'tinn  des  contrarions  mufculaires  . 3®.  Les  longues 
veilles,  que  l'on  bu  être  propres  i augmenter  la  fecré- 
tion  du  fluide  nerveux,  i en  accélérer  le  court,  i ex- 
citer les  mouvement  mufculaires,  fit  à deflécher  confé- 
quemment  les  folides;  ce  qui  doit  suffi  augmenter  par 
bien  des  raifons,  la  fermeté  des  fibres , puurvû  que  ks 
veilla  ainfi  prolongées,  ne  foient  pas  exccffives,  fit  qu’ 
elles  foient  propottioonées  à la  nourriture  que  l’on  a 
prife  auparavant  pour  ne  pas  époifer  les  forces. 40.  L'ha- 
bitude à contracter  d'endurer  k froid,  le  chaud,  de 
s'cipofer  au  vent;  ce  qui  contribue  beaucoup  à raffer- 
mir les  fibres , en  les  fai  Tant  fc  rcfferrer,  en  les  de  (lé- 
chant, en  les  rendant  plus  compares  : cet  effet  a lieu 
d'autant  plot  aifément,  que  l’art  chaud  ou  froid  auquel 
on  s'expofe,  ell  plus  pur  fit  plus  fcc.  y®.  Les  embro- 
cations, les  bains  des  eaux  minérales  chaudes,  l'immer- 
finis  de  tout  le  corps  dans  le  fab.e  de  mer  bien  liée, 
échauffé  fit  entaffé;  on  augmente  par  ces  différens  mo- 
yens le  ton  fit  l’élaflicité  des  fibres , en  les  comprimant, 
en  1rs  appliquant  plot  fortement  les  unes  aux  autres,  fit 
en  multipliant  les  points  de  contaâ  entr'ellcs:  d'où  doit 
réfulier  plus  de  force  de  cohéfion,  (ÿt.  6®.  Enfin  les 
remèdes  propres  i fournir  des  parties  intégrantes,  qui 
en  l’attachant  aux  fibres  relâchées,  peuvent  en  rcfferrer 
les  corpufcules  élémentaires,  fit  ies  rendre  ainfi  plus  liées 
’ emie  eux,  fit  plus  difpnlés  à réfifter  à leur  écartement, 
i leur  féparaiion:  tels  font  en  général  tous  ceux  i qui 
on  commit  une  vertu  aflringeote,  fliptique  bien  déci- 
dée, mais  modérée;  tels  font,  parmi  les  végétaux,  les 
fleurs  de  rôles  rouges,  les  balaulla,  In  fcui.lcs  de 
plantain , de  fumach , le*  fruits  de  mirthe , les  coings , 
les  galles  , les  nefles,  les  fotbes;  les  fucs  d’acacia, 
d'hypocillit,  la  gomme  de  mallic,  le  fan-dragon,  ks 
écorces  de  grenadier,  de  tamanfe,  de  kina.  de  lima- 
rooba  ; la  racines  de  tormemillc  , de  biflorte  , de 
fougetc:  parmi  les  minéraux,  i'alon,  le  vitriol  rédoit 
en  colchotar , le  fafrail  de  Mars  ailringenr  , le  bol' 
d’Arménie.  De  tous  en  médicament  différemment  com- 
binés, Içs  Médecin»  en  finit  faire  différentes  préparations 
fie  compolîtlons  pharmaceutiques  fit  ch-imiaues,  deftinées 
à être  employées  pour  tout  le  corps,  ou  feulement  pour 
quelques-unes  de  fes  pariies,  extérieurement  ou  intérieu- 
rement, félon  que  le  befoin  l’exige. 

Ha  (Ions  i la  féconde  indication . favoir  celle  que  pré- 
fente à remplir  le  fécond  genre  de  vice  des  pariies  li- 
mi  la  ires , l’allri  âion  i il  doit  être  corrigé  t®.  par  l’ofage 
des  aliment  émollicns , relâchant , qui  four  ni  lient  un 
fuc  nourricier  de  bonne  qualité,  qui  afloupliffe  les  fibres , 
en  rende  les  corpufcules  intégrant  moins  ferrés  par  l’in- 
terpofuion  de  molécules  aqueufes , hu  lcufcs;  qui  corrige 
en  les  hutncâaut  leur  trop  grande  fiteiti  : tels  font  le 
pain  frais  de  feigle  ou  d’orge  bien  préparé,  la  viandes 
cuites  i l’eau,  comme  celles  de  veau,  d’agneau,  de 
chevreaa,  de  poulet  fit  des  jeunes  chapons  ; toutes  cel- 
les en  un  mot  qui  peuvent  fournir  ou  fuc  fin,  mnciia- 
giueux,  noyé  dans  des  parties  aqueufes,  tels  que' les 
bouillons,  le*  potages  , les  crèmes  claires  de  tis , d’a- 
voine, d’orge,  {Je.  Les  herbages  tendres,  comme  la 
bleue,  l’endive,  la  chicorée,  la  laitue,  le  pourpier,  l’é- 
pinar;  la  fruits  propres  à la  Gsifon  bien  mûrs,  d’un 
fuc  abondant , aqueux , doux  ou  aigre-doux , les  céri- 
fes  douces , la  fraifes , les  poires , ks  pommes , les  rai- 
fins,  la  oranges  douces,  le  concombre,  le  melon,  &s. 
la  boiflon  d’eau  de  rivière  00  de  foutaine  pcépsirée  pat 
l’ébullition  d’ une  décoâion  farineufe , comme  d’orge 
fit  de  chiendent;  du  vin  léger  en  pane  quantité  bien 
trempé;  de  différentes  infuiions  théirormet  de  fleurs  de 
mauves,  de  violettes,  de  bouillon  blanc,  fit  autre*  d’une 
nature  approchante,  a®.  Par  un  genre  de  vie  molle. 
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tranquille,  fédentaire,  livrée  en  bonne  partie  ta  fomtneil; 
qui  uc  fuit  exercée  pendant  la  veille  que  par  un  mouve- 
ment modère', de  peu  de  durée, cependant  allez  fréquent; 
en  un  mot, par  un  genre  de  vie,  qui  fuit  propre  à tous  é- 
gards,  à relâcher,  à rendre  tiafques  le } fibres  trop  ten- 
due». 3°.  Far  une  chaleur  externe,  humide,  en  vivani 
autant  qu’il  eft  pofliblc  dans  des  lieoi  dont  l’air  ait  cette 
qualité,  naturellement  ou  par  art.  Rien  n’ett  plat  propre 
dans  ce  cas,  que  d’ette  capoté  de  tems  en  terni  à recevoir 
la  vapeur  de  l’eau  titde,  que  pénètre  très-intimement  le 
corps  animal.  (Ou  en  a très-fouvent  de  bons  etfets, 
dit  Boerhaave , comment . in  inft.  tberap.  Il  rapporte  entr’ 
autres  observations  avoir  traité  un  payfan  qui  avoit  le 
genoa  pris  d’un  anehylofe , par  conféqticnt  immobile, 
il  faifoit  meure  ce  malade  pendant  deux  heures  par  jour 
dans  un  bain  de  vapeurs;  il  faifoir  eufuite  bien  frnter  la 
partie  4 wir-dre  d’huile  douce  : après  avoir  répété  ce  re- 
mede  pendant  quelques  jours,  il  eut  la  fatisfaâion  de 
voir  cet  homme  partYtcment  guéri } . Par  le  fréquent  ufa- 
ge  des  bains  dans  l’eau  de  riviere  liede,  des  fomentations 
faites  avec  des  décoâions  émollientes,  rcll chantes  ; par 
des  onâions  faites  avec  des  huiles,  des  grailles  récentes, 
pour  ramollir  les  fibres  & les  rendre  flexibles . 4°.  En- 
tin  , par  des  remettes  internes  propres  1 produire  les  me- 
mes effets,  qui  en  portant  de  la  détrempe  avec  des  pat- 
tics  macilagineufcf , huileufes  , fines,  atténuées  dans  le 
ûng  , puifUot  rendre  toutes  les  humeurs  qui  en  déri- 
vent, propret  à pénétrer  le  tiffu  des  organes  , à dimi- 
nuer la  denlité,  .aroideur,  l’élaflicité,  la  ficcité  des  fi- 
bres , par  riotrrpofitiou  des  parties,  qui  font  figurées  de 
manière  à rcodre  peu  nombreux  les  ppints  de  comâ 
entr 'elles  4 les  corpufcules  élémentaires,  par  conféqueut 
à diminuer  la  force  de  cohéfion  qui  les  tenoit  aupara- 
vant trop  fortement  unis  : on  peut  employer  pour  cet 
ellèt  de*  médicament  tirés  de»  deux  règnes  végétal  & 
animal,  du  premier  les  fleurs,  les  feuilles,  & les  fruits, 
dont  il  vient  d’être  fait  meuiion  (ou  peut  atoûter  i ces 
derniers , comme  médicament  , les  laiiînt  fecs,  les  fi- 
gues grattes,  les  jujubes);  tes  huiles  récentes  d’amandes 
douces,  d'olive,  de  lis.  Je  lin;  les  racines  de  mauve, 
d'althea,  de  lis,  de  ojrmphxa:  du  régné  animal  le  beur- 
re frais  non  faié,  1a  graille  de  volatiles,  Comme  canard», 
oies,  chapons;  la  moelle  de  veau,  de  cerf,  fsfe.  De 
toutes  ces  choies  différemment  préparées,  ml.écs,  on 
peut  preferire  des  médicament  de  forme  convenable  aux 
matières  , tels  que  des  tifannet,  des  apoaemet,  des  bouil- 
lons , des  bains , des  fomentations  , des  injeftions,  des 
potions  laxatives,  avec  ce  qui  cft  tiré  des  végétaux,  des 
embrocations,  des  linimens,  avec  ce  qui  cft  tiré  des  a- 
îumaux  : on  fait  ofage  de  ces  différeit»  remedes  d' une 
manière  qui  iutérette  tout  le  corps,  ou  feulement  quel- 
ques-unes de  fes  partie»  intérieurement  ou  extérieure- 
ment, félon  qu'il  s’agit  de  relâcher,  de  ramollir  ou  tou- 
tes les  fibrti  en  général  4 tous  les  organes  qui  en  font 
’compol'ét,  ou  feulement  quelques-uns  de  ces  organes, 
conformément  à leur  fituatian  particulière,  interne,  mo- 
yenne, on  externe. 

On  n’a  fait  mention  qu'en  dernier  lieu  des  médica- 
mens  dans  les  différent  traitemens  propofé»  contre  les 
vices  généraux  des  fibres  ; pour  donner  à entendre  que 
dans  les  maladies  qui  ne  font  pas  fufceptibles  d'étre 
guéries  promptement , 4 dont  la  guérifon  ne  peut  être 
opérée  qae  par  des  changement  lents  4 fucccftifs;  on 
.doit  plus  inlilter  fur  le  bon  régime  que  fur  l'uliige  des 
drogues , auaquel»  on  ne  doit  pas  fc  pretfer  de  recou- 
rir; les  moyens  les  plus  fimples  4 les  moins  extraor- 
dinaires font  toûjuurs  plus  propres  i féconder  la  natu- 
re, fur-tout  lorlqu'ctle  cft  gênée  dans  fes  opérations, 
4 que  le  befoin  d’opéter  des  chaitgemens  n'tft  pas  ur- 
gent. 

On  n'a  auffi  fait  qu’ébaucher  ces  traitemens  géné- 
raux , parce  que  les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  permet- 
tent pas  d'entrer  dan»  on  plu»  grand  détail  ; auquel  il 
ferait  meme  néccflkire  de  joindre  des  oblervitions  pra- 
tiques. On  peut  fuppléer  i ce  défjut,  en  confulunt  dif- 
férent ouvrages  dans  lefqucls  ce  fujet  cft  traité  au  long, 
tels  que  celui  de  Chcyne,  de  natnrâ  fibra  ejnfyne  mtr- 
bis  \ ceux  de  üiglivi , paffim  ; la  thérapeutique  d'Aflruc; 
les  commentaires  de  uoahaave  , par  MM.  Waufwie- 
ten  4 Haller;  4 la  traduâion  dans  le  didiouuaire  de 
Medeciue , de  ce  qu'a  dit  le  premier  de  ces  commen- 
tateurs concernant  U nature  & les  maladies  des  fibres . 

F I B B £ ,0*  VlHULI,  ( Hifi.  nat.  minéral.  ) l'on 
nomme  aixiti  dans  Thiftoire  naturelle  du  regne  minéral 
des  peiites  tentes  on  gerfares  qui  accompagnent  les  grands 
filons  ou  les  veines  métalliques,  4 qui  quelquefois  font 
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remplies  des  mêmes  fubftances,  4 par-là  cnrichi/Tent  !e 
filou  auquel  ils  tiennent  : quelquefois  les  fibres  lotit  vui- 
des  ou  remplies  de  matictcs  tout-à-fa:t  étrangères,  de 
ciyftallifations,  de  terre,  tfte.  Voyez  Fil.  O s . ( — ) 
FIBREUX,  E U b E , adj.  qui  a de*  fibres . / •- 
yez  Fibre. 

FIBRILLE,  f.  f.  (/inaS.)  diminutif  de  fibre.  Oi 
peut  donner  ce  n un  plus  particuluirment  aux  filets  traisf- 
verfe*  qni  lient  les  fibres  mufculairc*  cylindriques.  Les 
fibres  do  corps  animal  forment  à la  vûc  limple  des  pa- 
quets d’aottes  fibres  plu»  déliées , qui  vues  au  micro- 
feope,  préfentent  un  nombre  prodigieux  de  petits  tilci* 
renfermés  dans  une  enveloppe  commune  , 4 ainfi  de 
fuite.  On  ignore  où  s'arrête  cette  peogreffion  obfervée 
par  Lesvenhock  4 par  pluiieur»  autres,  (£) 

FI  DU  LÀ , infiniment  de  Chirurgie,  eîpece  de  bou- 
cle ou  d'anneau  dont  les  anciens  fe  icrvoicnt  dans  une 
opération ’particolicre,  par  laquelle  ils  fe  propofoient  d'em- 
pécher  les  jeunes  hommes  d'avoir  commerce  avec  des 
femmes,  lorfqo’t*»  penfoit  que  cela  feroit  contraire  1 
la  famé.  Celfe  décrit  cette  opération  i la  fin  du  cha- 
pitre xxv.  du  livre  VU.  fous  ce  litre,  Infibnlandi  ra- 
tio . Voici  la  traduâion  de  cet  article  On 

„ boucle  quelquefois  les  jeunes  gens  pour  leur  confer- 
,,  ver  la  famé.  Cela  fc  tait  de  la  manière  fuivame  . 
,,  On  tire  le  prépuce  4 on  mirqne  1 gauche  4 à droite 
„ avec  de  l'encte.  l'endroit  qu'on  vent  percer:  ctil'u  te 
„ on  lailfe  retomber  le  prépuce.  Si  les  marques  fe  trou- 
„ vent  vis-à-vis  le  gland,  c'eft  une  preuve  qu'on  a trop 
„ ptîs  do  prépuce;  il  faut  faire  les  marques  plus  bas:  fi 
„ elles  fe  trouvent  «u-deflous  du  gland,  c’eft  à cet  cn- 
„ droit  qu'on  doit  placer  la  boucle.  C’eft  11  qu'il  faut 
„ percer  le  prépuce  avec  une  aiguille  enfilée  d'un  fil . 
„ On  noue  enftfte  les  deux  bouts  de  ce  fil,  on  le  rc- 
„ mue  tous  les  jnors , jufqu'à  ce  que  les  cicatrices  des 
„ trous  fuient  affermies.  Pour  lors  on  ôte  le  fil,  4 on 
„ y patte  une  boucle,  qui  fera  d'autaot  meilleure  qu' 
„ elle  fera  plus  legere.  „ Celle  ajoflte  que  ['infibula- 
tion eft  plus  du  nombre  det  opérations  (uperfloes,  que 
des  néceirttre» . Se  J bec  quidem  fapibt  inter  fnpervn- 
ma  qnàm  inter  meeefiaria  eft . On  a confervé  cette  o- 
péranon  dans  la  vétérinaire,  pour  empêcher  l'accouple- 
ment du  cheval  avec  la  jument;  ma:s  c'cit  à la  rument 
qu'on  fait  porter  l'anneau.  Voy.  Bo u c l e n . Fabrice 
d’Aquapendente,  dans  fes  leçuns  de  Chirurgie,  mon- 
iroit  à fes  auditenrs  une  boucle  dont  les  anciens  fe  fer- 
«oirnt  pour  Y infibulation  des  icunes  hommes.  Il  l'avoit 
eue  d'un  favout  antiquaire.  Nous  ne  connoiirons  plus 
cet  inftrumet».  {T) 

FIC,  C m.  terme  de  Chirurgie , tumeur  qui  retfern.- 
ble  1 une  figue,  4 qui  peut  arriver  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps . Cette  tumeur  eft  quelquefois  motte  4 de 
la  nature  des  loupes  gt a I feules  ; quelquefois  elle  et!  du- 
re 4 skiriheufe  . Elle  eft  ordinairement  indolente.  Il  y 
a des  fia  qui  deviennent  douloureux  , & qui  s'cxuice* 
rent . Cette  tcimmaifon  rend  cancéreux  les  fia  qai  te- 
naient de  la  nature  du  skirrhe 
On  coupe  le  fie  avec  des  cifeaux  on  avec  le  biftou- 
ri.  Comme  la  bafe  de  la  tumeur  eft  étroite , on  peut 
la  lier  4 en  étrangler  le  pédicule  pour  la  frire  tomber . 
Les  fia  qui  viennent  au  fondement  4 autour  des  par- 
lies  naturelles,  4 qui  font  des  fvmp tomes  de  la  mala- 
die vénérienne,  fe  flétriflènt  4 fc  deflechent  quelquefois 
dans  le  cours  du  traitement  méthodique  de  cette  ma- 
ladie; finon  il  faut  les  détruire  de  l’une  ou  de  l’autre 
des  riiçon»  que  nous  venons  d’indiquer.  Ceux  qui  ne 
font  pas  réflexion  que  le  mot  fie  ne  caraâérife  aucun 
genre  ni  aucune  efpece  particulière  de  tumeur,  4 que 
c'eft  Amplement  un  nom  de  limilitude,  croyait  trou- 
va dan»  une  épigramme  de  Martial,  une  preuve  que  la 
maladie  vénérienne  exiftoit  dans  l'ancienne  Rome. 

Cnm  dixi  fient , rides  quaji  barbarn  %trb*\ 

Et  diei  fient , Cxeihane , jnbes . 

Dit  émus  fient  qnas  ftimnt  in  arbore  nafti  ; 
Dieemns  fie  os , C «cillant , tnos . 

Il  y a apparence  qoe  ce  CatiUanns  avoit  le  vifige 
défiguré  par  de  grottes  verrues;  car  il  n'y  auroit  eu  a'n- 
cun  lieu  à la  plaifanterîe,  fi  ces  tubercules  euflent  été 
dans  une  partie  cachée.  (T) 

F I C , ( Manège.  Maréeball.  ) terme  par  lequel  nous 
délignons  certain»  t exrroillancc»  legeres  , dores,  indo- 
lentes, dénoées  de  poils,  qui  naiflent  indifFnâemcnt  for 
les  parties  quelconques  du  corps  de  l’animal,  4 qui  font 
en  tous  point»  comparables  à ces  élévations  cutanées , que 
noos  nommons  verrues  ou  porreaux  dans  l'homme. 

Leurs 
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Leurs  caofes , leurs  effets , leur  forme  A les  remedes  qo’ 
elles  exigent,  font  précilcment  les  mêmes.  Elles  doi- 
vent tuû|ours  être  envi  figées  comme  le  téiultat  de  quel- 
qu'obftacle  qui,  dans  le  lieu  où  elles  fe  montrent,  s'ert 
«ippolif  au  cours  du  fuc  nourricier,  fois  que  les  tuyaux 
exigus  qui  charrient  ce  fuc,  ayent  été  obllrués,  com- 
primés , oo  ayent  éprouvé  d’autres  atteintes  , foit  que 
ce  fuc  lui-même  ait  péché  par  (a  groffiercté  A par  fa 
vifcofïté.  Ces  fortes  de  fiti  n’ont  rien  de  dangereux; 
A d’ailleurs  en  fuppofaut  que  relativement  a la  place 
qu'ils  occupent,  ils  pruduifent  quelqu'incominoditc,  ce 
qui  peut  arriver,  eu  égard  aux  pattîes  expoiées  i des  frô- 
lement, on  eu  égard  à des  parties  de  la  fenlibiiité  def- 
qoelles  nous  profitons,  comme  celle  que  nous  appelions 
la  barbe,  il  eft  très-facile  de  les  détruire.  Il  ett  néan- 
moins très-important,  pour  fe  déterminer  fur  le  choix 
des  moyens  que  l’on  doit  employer  i cet  effet,  d'exa- 
miner l’efpece  do  fit.  Ces  excroilTances  varient  quant 
à leur  forme  A quant  à leur  volume;  mais  il  ne  s'agir 
Ici  que  d'en  cotilidérer  la  figure.  Les  unes  font  plut 
ou  moins  applaties,  A leur  bafe  c(l  très-large;  le  liè- 
ge de  celles-ci  eÜ  communément  dans  les  lieux  on  le 
tillu  de  la  peau  e(t  allez  ferme  pour  les  empêcher  de  s’é- 
lever conlîdérablcmcnt.  Les  autres  ont  une  tête  ronde 
ou  oblongue , 4 font  fufpendues  par  nne  fone  de  pé- 
dicule très-mince  , attendu  le  petit  nombre  de  fibres  qui 
mu  obéi  êt  cédé  i l'impullion  do  fuc  dont  quelques 
globules  ont  été  contraints  de  s'arrêter . II  eft  rare  que 
i’uu  fuit  obligé  de  recourir  toi  remedes  internes,  tels 
que  les  diaphoniques , le*  fondant,  is'e.  pour  la  gué- 
rifon  de  ces  fortes  de  tumeurs.  Les  fia , qui  relative- 
ment au  corps  humain  font  appellés  terru * p enfile /, 
A qui  dans  l'animal  font  de  la  meme  nature,  peuvent 
être  irès-aifément  emportés  ou  par  la  ligature , ou  pir 
le  fer.  Licz-lcs  par  leur  bafe  étroite  avec  un  crin  de 
cheval  ou  de  la  foie,  ferrez  la  ligatarede  tems  en  tems, 
vous  intercepterez  par  cette  voie  toute  communication; 
A le  fie  ne  recevant  plus  aucune  nourriture,  fe  deffé- 
chera  fit  tombera  infailliblement  ; coupez  encore  avec 
des  cifeaux  très-près  de  la  peau  , & appliquez  enfuite 
un  cauftique  comme  la  pierre  infernale,  par  exemple, 
dcslors  non-feulement  vous  étancherez  le  fang,  mais 
vous  confumerez  tontes  les  racines  qni  pourroc.it  don- 
ner naiffance  à un  autre  tubercule.  L'huile  de  tartre  par 
défaillance,  ou  l’efprit  de  fel,  conviendront  parfaitement 
dans  le  cas  où  le  fit  fera  conlidétablcmcnt  applati;  on 
l'ouvrira  d’abord  par  là  pointe  avec  un  infiniment  tran- 
chant, A on  mettra  précifément  fur  l'ouverture  prati- 
quée , des  gouttes  de  cette  huile  ou  de  cet  efprit  ; fi 
l'effet  n’en  eft  pas  auffî  piompt  ou  auffî  évident  qu’on 
refperoit,  fubftituez-y  l'can-forte  ou  l’huile  de  vitriol  , 
ou  le  beurre  d’antimoine,  obfervant  foigneufement  que 
ces  médicamens  ne  s’étendent  pas  au-deli  de  la  tumeur 
fi  fur  les  parties  voifines , qu’ils  ne  pourroient  qu’en- 
dommager . Ou  peut  employer  avec  plus  d’avantage  le 
cautère  aâuel . Prenez  un  fer  dont  la  forme  réponde 
au  volume  du  fit  ; faitcs-lc  chauffer  de  façon  qu’étant 
appliqué  fur  ce  même  fit , il  puilîe  le  détruire  & le  con- 
fuitier  jufquc  dans  lés  plus  profondes  racines  ; graillez 
enfuite  la  partie  brûlée  avec  parties  égales  de  mjel  com- 
mun & d'onguent  d’althxa:  cette  maniéré  de  pratiquer 
qui  peut  être  mile  en  ulagc  pour  l’extirpation  des  tu- 
bercules il  bafe  large , qui  ffavoifînent  & qui  ne  font 
fituées  fur  aucune  partie  délicate  du  corps  de  l’animal, 
me  lcrable  préférable  i toute  autre,  vû  U promptitude 
A la  certitude  du  fuccès  qui  l’accompagne,  (e) 

Fie  , vulgairement  appelle  CRAPAUD,  [,  Mau/- 
/<• , Mar ithall.  ) excroilJancc  fongueufe  qui  naît  ordi- 
nairement dans  le  corps  fpongieux  d’uù  la  fourchette  .ti- 
re fa  forme  4 fa  figure.  Les  chevaux  épais,  gmffiers, 
chargés  d'humeurs,  dont  les  piés  font  extrêmement  ca- 
ves, dont  les  talon»  font  amples  êt  large»,  font  plus 
fujets  i cette  maladie  qoe  tous  les  autres.  Le  caractè- 
re en  eft  plus  ou  moins  bénin  . Si  elle  n’a  d’autre  eau- 
lé  que  l’épaiflifTement  de  la  lymphe  arrêtée  dans  cette 
partie  qui , par  fa  propre  nature  , eft  très-difpofée  à l’y 
retenir,  & qu’elle  ne  foit  point  négligée  oo  irritée  par 
des  médicamens  peu  convenables,  fes  progrès  n'auront 
tien  de  funclle;  mais  li  outre  cer  eicès  de  confidence 
il  y a une  grande  acrimonie  dans  la  malle,  les  accident 
lé  multiplieront  bicn-tôt,  La  tumeur,  qui  dans  fon  prin- 
cipe n’occafionnoit  pas  la  claudication,  contraindra  l’a- 
nimal de  boiter  , vû  les  douleurs  plus  ou  moins  vives 
qu’il  éprouvera  ; au  leger  fuintement  que  l’on  appercc- 
voit  d’abord,  fuccédera  une  fuppuration  conlidérible  ; l’in- 
flammation augmentera  fans  celle,  le  cheval  fouffrira  tou- 
jours de  plus  en  plus:  enfin  le  mal  dégénérant  en  vé- 
Tome  H. 
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ritible  ulcéré  chanereox  que  l'on  rcconnoîtra  1 li  qua- 
lité de  la  matière,  qui  dètlors  fera  ichoreulé  , ianieufe 
& extrêmement  fonde,  s'étendra  promptement,  ti  l’on 
n'en  arrête  le  cours,  jufqo’aux  talons,  a la  fn!e,  aux 
quartiers  ou  à la  pince.  L’engorgement  de  tous  les  vail- 
leaux  du  pié,  eau  lé  par  l'arrêt  des  lues  dan}  les  tuyaux 
qui  s’y  diflribaent,  tcudta  cette  partie  difforme,  évafêe; 
A toutes  les  portions  tant  apnnévrotiques  qoe  ligamen- 
reules  de  cette  extrémité  , étant  i-icrilammcnt  altérées 
& corrompues,  l’anmal  fera  abfolumenr  incapable  de 
fervicc. 

On  ne  fiuroit  trop  (6t  entreprendre  la  cure  de  cette 
efpece  de  fit. 

Il  cil  d'abord  à propos  de  faigner  une  ou  deux  fois 
l'fliiimal,  firlun  les  degrés  divers  de  l' inflammation  êr 
de  la  douleur.  On  le  tiendra  à une  dicte  atténuante  & 
adrvurilfantc;  on  lui  adminifttera  de»  lavcmens  émollient, 
qui  feront  fuivis  d'un  ou  deux  breuvages  purgatifs;  & 
on  le  mettra  i l’ufage  des  remedes  propres  à détraire  U 
vifeolité  des  humeurs  êt  à accélérer  1a  circulation,  tel* 
que  les  atténuaus,  les  apéritifs,  &e. 

Quant  i J’eacroiflince,  on  l'attaquera  en  l’emportant 
avec  l'infltumeat  tranchant,  A en  s'efforçant  de  conl'u- 
mer  tout  ce  qui  aura  été  foulhait  i l’ad  un  de  U feuil- 
le de  lauge,  avec  laquelle  l’incifîon  doit  être  faite.  Si 
le  fie  ne  préfage  rien  de  fleheux  ; s’il  n’efl  point  trop 
étendu,  trop  cnlhmmé;  s'il  ne  fuinte  que  légèrement, 
on  pourra  le  dil'penfer  de  deffoler  l'animal.  On  fe  con- 
tentera de  parer  le  pié  jufqu’au  vif,  on  coopéra  enfuite 
la  foie  avec  l'infirument  dont  j'ai  parlé,  en  cernant 
profondément  autour  do  fit  ; après  quoi  on  emportera 
la  tumeur,  on  confumera  exaâemcm  avec  de»  cathéré- 
tiques  appropriés  tomes  les  racines  par  lelquelles  elle 
femhle  attachée  au  corps  fpongleox  de  la  fourchette,  & 
quelquefois  i l'expanfion  aponévrntique,  A quitte  font 
antre  chofe  que  le  prolongement  des  vailfeaux  lympha- 
tiques, qui  fans  cette  précaution  fufeiteroiem  inévitable- 
ment une  nouvelle  excroiliance.  Lorfqac  le  crapaud 
cl)  accompagné  de  tous  les  lignes  qui  peuvent  en  ûiie 
redouter  les  fuites,  il  fera  plus  à propns  de  delfolcr  le 
cheval,  afin  de  mettre  parfaitement  i découvert  tome 
la  partie  malade,  A de  pouvoir  juger  exactement  des 
progrès  du  mal,  & l’on  pratiquera  plus  fûretnent  encore 
ce  que  j'ai  prelcrit  dans  le  premier  cas.  J’ai  guéri  plu- 
sieurs fia  do  genre  de  ceux  dont  le  génie  ne  doit  point 
effrayer,  fans  avoir  recours  au  fer  dont  je  n’ai  fait  u l'age 
que  fur  la  foie  A par  la  (impie  coiifomptinn;  mais  la 
méthode  que  je  viens  d'indiquer  elt  préférable  i tons 
égards.  Tout  dépend  ptinc:palcmeiit  au  furplus  des  p.in- 
fernens,  de  la  fagaciié  avec  laquelle  le  maréchal  les 
diverfifie,  A des  lumières  qoi  le  guident  en  patcïllcs  cir- 
conltances  (e) 

FICELLE,  f.  f.  ( Cerdtrie.  ) c'el)  la  plus  petite 
efpece  de  corde  qae  l'on  file  chez  les  Cutdiers.  Ÿeytz 
r art  if  U CORDERK. 

F 1 c e L L 8 ; c’el)  ainfi  que  les  Chapelier 1 appellent 
la  marque  que  la  fitelle  a faite  ao  pié  de  la  forme  du 
chxpeau  quand  on  l'a  enficelé  . Cette  mirque  fe  nomme 
auffî  le  lieu  du  chapeau . l'oyez  Cil  AH  au. 

F I C B L L 8 , Kuhamter , (J  autres  ouvrier  s Ttffultert , 
Il  en  faut  au  métier  du  rubanier,  de  trois  gtolleurs: 
celle  que  l’on  appelle  ficelle  à tirant , A qui  ell  la  plus 
groffe  des  trois  ; la  fitelle  à maille , qui  ell  de  moyenne 
groffeur  A la  fitellt  ri  rama , qui  ell  la  plus  fine,  A qur 
p-'urvû  qu’clk  foit  bien  fabriquée,  ne  peut  cire  trop 
fine . 

FICELER,  v.  acl.  ( Commerce.  ) lier  un  paquet 
de  mvchandilc,  ou  autre  choie,  avec  de  la  ficelle.  On 
dit  eri  termes  de  Douane,  qu'un  ballot,  une  balle  ou 
une  caille  de  marchindilés  a été  ficelée  A plomb/e , pour 
lignifier  que  l'on  a pillé  un  morceau  de  ficelle  autour 
du  ntrud  de  la  cordc  de  remballage,  au  bout  de  laquelle 
les  viiitems  ont  inis  le  plomb  do  bureau . 

On  ficele  les  ballots  pour  empêcher  qu’ils  ne  foient 
ouverts  00  vifités  en  chemin  dans  les  autres  bureaux 
de  la  route  par  où  ils  doivent  palier  , A aullt  afin  qo* 
on  ne  puillè  en  tirer  des  marchand ifes  A en  fubllitucr 
d'autres  â la  place  . Diûituu.  de  Comnt.  de  Trév.  A 
Chamb.  (G) 

Ficeler,  De'ficeler,  Kfficelrr,v. 
têt-  c’eJt  parmi  les  graveurs  en  bois  l’aâioti  de  mettre 
la  ficelle  autour  du  manche  de  la  pointe  à graver,  de 
l’ôter  de  ce  manche  quand  la  pointe  ell  cillée  à fon 
extrémité  pointue  6ç  devient  trop  courte,  afin  d’en  a- 
longer  la  lame,  refaire  fa  pointe,  A enfuite  refiteler  le 
manche  pour  remettre  cet  outil  en  état  de  pouvoir  s’en 
C c c c fer- 
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fervir . Voyez  les  fientes , Planches  de  U gravure  en 
boit . Article  de  jir  Papillon. 

* F I C E L L I E R , f.  m.  ( Comm.  ) efpece  de  dé- 
vidoir fixé  lur  l«  comptoirs  des  marchands  qui  font 
un  grand  débit  . La  ficelle  cil  fur  ce  dévidoir  , d’où 
le  marchand  la  tire  par  le  bout  pour  ficeler  les  paquets. 
Il  n'y  a aucune  différence  entre  le  ficellier  ôt  la  tour- 
nette:  ces  deux  inllnimens  tournent  également  for  un 
pié,  «St  enviient  ou  dévident  la  ficelle  ou  le  fil  dont 
ils  font  chargés. 

FICHANT,  ( Fortifient.  ) fe  dit , en  terme  de 
Fortification,  do  feu  du  liane,  lorfque  la  ligne  de  dé- 
fenlc  eit  fichante-,  parce  qu’alors  la  balle  du  folil  tiré 
du  liane  a la  face  du  haillon,  entre  dans  cette  face, 
P oyez  L i g n e de  Di'pense.  { (J  ) 

FICHES,  f.  f.  pl.  ce  font,  dans  rArt  militaire , 
des  cfpcces  de  grands  bit  ms,  piquets,  ou  hallebardes, 
dont  on  le  fert  pour  marquer  <m  aligner  les  différen- 
tes licites  du  camp:  c’cll  p«  opn-ment  ce  que  l'on  ap- 
pelle jalon t dans  la  Géométrie  pratique.  Fiytt  Ja- 
lons. (£) 

Fiches,  terme  de  Lutherie,  font  des  chevilles  de 
fer,  autour  ddqucl.es  on  entortille  les  cordes  de  fer 
ou  de  cuivre  des  clavecins  , épmctics  , plâilérions,  A 
autres  inftrumet»  de  cette  efpece.  Ces  fiches  ont  leur 
partie  inférieure  terminée  en  pointe  obenfe , c’cll  celle 
qui  entre  dans  le  bois;  l’autre  extrémité  cft  applatïe, 
pour  donner  prilè  à l'accordoir , ou  4 la  clé  avec  la- 
quelle on  les  tourne  pour  tendre  les  cordes  , jufqu’i 
ce  qu'el.cs  fuient  d’accord  entre  elles  . 

Il  y a des  inllnimens  dont  les  fiches  font  fendues 
par  la  tête;  ««forte  que  l’on  peut  palTer  une  boucle, 
formée  1 l’extrémité  de  la  corde,  fur  un  des  fourchons. 
Cette  manérc  de  chevilles  cil  bonne  pour  les  inllru- 
inetis  dont  les  cordes  fouinent  de  grands  elforts,  com- 
me celles  du  tympiooo  ou  pfaltérion . 

Mais  dans  les  inllrumens  1 clavier  , cela  n’ert  pas 
nécelTiire;  tl  fuflit  qu'un  demi-pouce,  ou  environ,  des 
corde*  foit  pris  entre  la  fiche  ôt  les  différent  tours  que 
la  corde  fa  t autour  d’elic  ; il  faut  feulement  obfcrvcr 
que  la  corde  foit  tellement  entortillée,  que  pour  ten- 
dre nu  ta:re  monter  le  ton,  on  doive  tourner  1 droi- 
te, fi  pour  descendre  ou  lâcher , on  doive  tourner  1 
poche. 

Fiche  , ( Peinture  ) infiniment  dont  les  Peintres 
fe  fervent  peur  piquer  leurs  traits  eu  ponds.  C'eit  un 
petit  bâton  de  quatre  à cinq  pouces  de  long , fur  en- 
viron trois  lignes  de  diamètre,  dans  lequel  on  a fiché 
une  aiguille  a coudre.  ( K ) 

• F t c h t 5,  ( Serrur.  ) c'cft  ainfi  qu’on  appelle  ce* 
pièces  de  fermeture  de  fer,  fur  Icfquelles  font  foûtenues 
ôt  fe  meuvent  les  portes  d'armoires,  les  fenêtres,  tfe. 
Il  y en  a de  différentes  fortes. 

Il  y • des  fiches  à vafe;  elles  different  des  fiches  à 
mrudi  ft  à chapelets,  en  ce  qu’elict  n'ont  que  deux 
nœods  ; que  le  nœud  qui  forme  la  partie  d’en-bas  de 
la  fiche,  porte  un  mammclon:  ce  qui  l’a  fait  appeller 
le  gond  de  ta  fiche  . Le  Rond  efl  ferré  for  les  dor- 
mans  des  croilécs,  les  chambranles  des  portes,  les  pié* 
cormiers  des  armoires,  &c.  Qaant  an  nœud  qui  entre 
fnr  le  mammclon  du  gond,  il  cft  ferré  fur  les  feuil- 
les des  portes;  & tous  les  deux  ainli  afTemblés,  tant 
la  partie  du  haut  que  celle  du  bas,  forment  la  fiche 
à vafe . Le  détail  de  cette  fiche  fe  voit  dans  nos  Plan- 
ches Je  Serrurerie.  A fiche  enlevée;  B fiche  tournée, 
c'cfi-l-dire  dont  le  nœud  cft  formé;  C broche  ou  mam- 
melon  , portant  une  tête  pour  former  le  vafe  de  la  fi- 
che-, D partie  de  fiche  «t  vafe  forgée;  E vafe  de  la 
broche  fini  ; F gond  de  fiche  enlevé  ôt  réparé  ; G 
mammclon  du  gond;  HH  la  fiche-,  I le  gond  dont  le 
vafe  ou  le  bouton  n’efi  point  encore  fait  ; L K la  fi- 
che dont  les  deux  parties  font  aflèmbiéei;  M la  fiche 
à demi  dans  fou  gond. 

La  fiche  de  hrijure , qui  cft  une  fiche  à nœuds,  qu’ 
on  ferre  aux  guichets  des  croifées  & autres  ouvrages 
fcmblables,  brilcc  en  plufieurs  parties  ; comme  on  le 
peut  voir  dans  la  vignette  d’une  de  nos  Planches  de 
Serrurerie,  au  haut  de  laquelle  on  a reprélênté  ia  bou- 
tique d’un  ferrorier  qui  ferre  une  croil'éc . 

La  fiche  à chapelet , qui  dilfere  de  la  fiche  1 nœuds 
en  ce  que  chaque  nœud  ell  féparé,  Ôc  qu’ils  font  tous 
enfilés  par  le  moyen  d'on  mammelon  ou  d’une  bro- 
che ; de  ces  nœuds  l'un  tourne  à droite  , & l’aotre  1 
gauche;  ce  qui  fait  qu’il  y a entre  les  nœuds  La  hau- 
teur d’un  nœud  de  vuide  de  chaqoe  côté,  comme  on 
le  voit  dans  nos  Planches  de  Serrurerie  . 1 , 1 , 3 , 
clt  la  fiche  1 chapelet , ou  1 nœuds  ; i , a , 1a  tête  ou 


FIC 

boule  do  mammelon;  3,  3,  3,  le  nœud;  y le  mam- 
melon; 4,  6,  le  nœud. 

La  fiche  de  forte  cocbere  qui  cft  compoféc  d’un  féal 
nœud , qui  a de  la  hauteur  à proportion  de  la  force  de 
la  porte;  Ôc  pour  gond,  un  gond  i repos  (impie  ou 
double,  félon  aue  le  cas  le  requiert.  Cette  forte  de 
fiche  ôc  de  gond  cfi  d'ufage  pour  les  grolTes  portes  d'al- 
lées, auxquelles  on  ne  met  point  de  penturc. 

La  fiche  à ni u Js , qui  cft  une  efpece  de  fiche  fai- 
te comme  une  charnière  , à-travers  des  nœuds  de  la- 
quelle pilTe  une  broche  ; ou  , en  termes  # propres  de 
l'art,  un  mammclon,  qui  fiit  la  fondion  *d'une  gou- 
pille dans  la  charnière.  Voyez  nos  Planches  de  Serra- 
rit , en  X ta  K. 

• Fiche,  ( "Jeux  de  tartes  y autres  ) ce  font 
de  pctiies  lames  d'ivoire , de  bois  , ou  d'autres  matières 
colorées , dont  les  joueurs  fe  fervent  lorfqu’ils  n’cmt 
plus  de  jetions,  pour  s’acqoiter  commodément  les  uns 
envers  les  autres  dans  le  cours  de  certains  jeux  , tels 
que  le  médiateur  , l’ombre  , le  piquet  i écrire , [je . 
ainli  le  jetions  & les  fiches  font  au  jeu  des  repréfenta- 
lions  de  l’argent.  On  leur  donne  1a  valeur  qu’on  veut; 
& à la  fin  du  jeu  on  retire  fes  fiches  Ôc  fes  jettons  ; 
on  évalue  la  perte,  ôt  on  fe  rembourfe  en  argent.  La 
raifon  pour  laquelle  les  fiches  font  de  diverfes  couleurs 
à tous  les  jeux  où  il  y a un  certain  nombre  de  joüeart 
dont  les  intérêts  font  féparés,  ell  évidente.  Ces  cou- 
leurs qu’on  lire  au  fort,  délignent  chaque  joueur,  (t 
les  fiches  marquent  fon  gain  ou  là  perte.  Quant  aux 
jetions,  ils  fe  donnent  au  compte;  (t  \ la  fin  de  la 
partie  du  jeu,  on  en  paye  autant  qu'on  en  a de  moins 
qu’on  n'en  a reço.  Il  n'ell  pis  néceftaire  qu’ils  loient 
d dingues  pir  des  couleurs.  Si  on  prenoit  autlï  les  fi- 
ches au  compte,  il  feroit  inutile  qu’elles  fuirent  de  dif- 
férentes couleurs;  le  nombre  que  chaque  joueur  en 
auroit  pris  en  commençant  le  jeu , fufiiroit  pour  déter- 
miner fa  perte  ou  fon  gain  en  le  finilTant. 

FICHE',  adj.  en  termes  de  Blafon  , Ce  dit  de  ce 
qui  a une  pointe  qui  le  rend  propre  à être  fiche  dans 

Sjuelque  chofe.  Les  Croix  fichées,  on  au  pié  fiebf , y 
ont  fort  commune*.  On  le  dit  encore  des  croifettes 
qui  ont  le  pié  aigoifé . Voyez  Ckoisette. 

De  Boeil,  d’azur  au  croillànt  montant  d'argent,  ac- 
compagné de  lîx  croifettes  au  pié  fiché  d’or,  trois  en 
chef  êt  trois  en  pointe. 

F 1 C H E A U , f.  m.  terme  de  riviere , cft  un  mor- 
ceau de  bois  dont  les  mariniers  de  trains  lé  fervent  pour 
le  compolèr . Voyez  T r a i n . 

FICHENARD,  f.  m.  ( C foncier  ) efpece  de 
clou  dont  on  fc  fert  pour  tenir  les  plats-bords  d’un  ba- 
teau foncet . 

FICHER,  v.  aâ.  ( Art  mécb.  ) il  délïgne  en  gé- 
néral l'action  de  faire  entrer  on  corps  ordinairement 
pointu,  dans  on  autre.  Ainlî  on  fiche  on  clou  dans 
une  muraille,  un  pieu  dans  la  terre,  &e. 

Ficher,  terme  de  Maponnerit  , c’eft  faire  entrer 
du  mortier,  avec  une  latte,  dans  les  joints  do  lit  des 
pierres  lorfqu’ils  font  calés,  ôc  remplir  les  joints  mon- 
tans  d'un  coulis  de  mortier  clair,  après  avoir  boaché 
les  bords  des  uns  ôt  des  autres  avec  de  l'étoupe . On 
fiche  aufli  quelquefois  les  pierres  avec  moitié  de  mor- 
tier ôt  moitié  de  plâtre  clair.  On  appelle  fitbeur , l’ou- 
vrier qui  fert  à couler  le  mortier  entre  les  pierres,  ôc 
à les  jointoyer  ôt  refaire  les  joints . ( P ) 

Ficher,  en  termes  de  Cardier,  c’cft  l’aâion  d’in- 
férer les  pointes  dans  les  petits  trous  du  feuillet.  Voyez 
Feuillet. 

F i c n e r , ( Jard.  ) fe  dit  de  l’opération  de  met- 
tre les  échalas  en  terre;  foit  le  long  des  cfpaliers,  pour 
foAtenir  les  feps  de  vigne,  de  verjus;  foit  dans  la  vi- 
gne même . ( K ) 

FICHERON,  f.  m.  ( Taillandier  ) cheville  de 
fer  quarréc  ôt  endentée  , dont  la  tête  ell  percée  d'un 
trou,  ôc  qui  fe  termine  quelquefois  en  pointe . On  s’en 
fert  aux  aft'uts. 

F I C H E T , f.  m.  morceau  de  papier  dont  on  tra- 
verfoit  une  lettre  à l'endroit  où  on  la  cacheté  à prê- 
tent : au  lieu  de  cacheter  la  lettre  , comme  cil  notre 
ufaçc,  on  cachetoit  les  deux  extrémités  du  fiches. 

I'  1CHET  A Trictrac,  en  termes  d"  AiguiUetier, 
font  des  fers  d'environ  un  pouce  de  longueur,  avant 
une  petite  toutfe  de  foie  à chacune  de  leurs  extrémi- 
tés. Ils  fervent  à défîgncr  le  commencement , les  pro- 
grès, ôt  la  fin  de  la  partie,  en  un  mot  le  nombre  des 
trous  qo’on  a pris , par  celui  qu’ils  occupent  fur  les 
bords  du  tn’ârac,  où  l'on  en  a percé  douze;  parce  que 
la  partie  du  uiârac  cft  de  douze  trous . 

Fl- 
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FTCHOIR  , f.  m.  ( Imagrr.  J c’cft  un  petit  mor- 
ceau de  boi»,  appliti  & fendu  par  un  des  bouts  en  for- 
me de  pince  . Les  lougers  qui  étaient  le  long  des 
murs  fur  des  cordes,  arrêtent  leurs  images  fur  ces  cor- 
des, en  en  faidJant  le  bord  iupérieur  avec  la  corde,  en- 
tre les  mâchoires  diadiques  de  cette  efpece  de  pince. 

• FICHU,  f.  m.  ( Mode  ) c*eli  une  partie  du 
vêtement  des  femmes  en  déshabillé . C'cd  un  morceau 
quarré  ou  obloog  de  monde  line,  d'autre  toile  blanche 
ou  pciote,  ou  même  de  foie,  qui  fe  plie  en  deux  par 
les  angles,  & dont  on  fe  couvre  le  coq.  La  pniate  da 
fichu  tombe  for  le  milieu  du  dos,  A couvre  les  épau- 
les; fes  cornes  viennent  fe  croifer  par-devant  & cou- 
vrir la  gorge  ; mais  quand  on  a une  peau  blanche,  de 
l'embonpoint,  des  chairs  fermes,  fit  de  la  gorge  , la 
payfanne  même  la  plus  innocente  fait  ménager  des  jours 
à-travers  les  plis  de  fon  fichu . 

• F 1 CHU  RE  , f.  m.  ( Emu.  rufl.  fcf  Pêche  ) 
efpece  de  trident  avec  leqacl  on  darde  le  poiflon  dans 
l’eau  . 

F I C O I D E S , f.  m.  ( Hifl.  nat.  kot.  ) genre  de 
plante  dont  les  fleurs  font  des  cloches  évafées , décou- 
pées ordinairement  fort  mena,  & percées  dans  le  fond  , 
par  où  elles  s'articulent  avec  le  p Itil  . Lorfque  les 
fleurs  font  psfTées,  le  pîdil  A le  caiiée  deviennent  tout 
les  deux  enfemble  un  firnir  divifé  en  pluiicurs  loges  , 
remplies  de  femcnces  . Tournefort,  mémoires  Je  l'a- 
cad.  roy.  des  Scituctt , ann.  IfOy.  Voyez  PLANTE. 
(/) 

FicoÏDBS,  ( Bel.  exsr.  ) genre  de  plante  exoti- 
que , qui  n'ed  connue  que  des  Botanides  A des  ca- 
rieux , A beaucoup  plus  en  Hollande , A en  Angleter- 
re, qu'en  France  & en  Allemagne.  Voici  fes  caraâe- 
res . 

Toute  cette  plante  cil  fnccolrnte  ; elle  reiïcmble  à 
la  joubarbe.  Ses  feuilles  font  conjuguées,  A croilTent 
deux  à deux  . Le  calice  environne  l’extrémité  des 
bords  de  l’ovaire:  c'cd  une  fubdance  charnue;  il  cd  i 
cinq  pièces,  ou  pentaphylloidal;  fa  fleur  cd  polypéta- 
le  , très- finement  découpée , A fortant  de  la  partie  fu- 
périeure  d’une  capfulc  . L’ovaire  poutfe  cinq  tuyaux 
courbés , fe  remplit  d'abord  de  fuc , mais  devient  dans 
la  fuite  on  fruit  fongueux;  il  cd  divifé  en  cinq  cellu- 
les, ou  plut;  ces  cellules  reflemblent  à de  petites  gonf- 
les , & font  pleines  d'une  grande  quantité  de  femcnces 
tres-menoes.  Le  fruit  do  fieoide  fc  mange.  & il  fait 
la  plus  grande  partie  de  la  nourriture  des  Hottentots. 

Boerhaave  didingoe  cinquante-trois  efpeces  de  fito «- 
des;  & Miller  en  nomme  quarante-un,  qoi  font  au- 
jourd'hui cultivées  dans  les  jardins  d’Angleterre  . C’ed 
mal-à-propos  que  quelques  botanides  ont  confondu  le r 
fieoidet  avec  le  bananier , & d'autres  avec  l'opuntia  , 
ou  figuier  dinde,  pour  me  fervir  du  terme  vulgaire. 
J,e  fieu  des  a pourtant  celte  rellcmblance  avec  cette 
dernière  plante,  que  fon  fruit  ed  toûjours  formé  avant 
que  fa  fleur  s’épanoüifle,  A qu'il  a à -peu -près  la  fi- 
gure d’une  figue;  ce  qoi  a engagé  Bradlcy  à le  nom- 
mer ftnty  figue. 

Les  feuilles  du  ficoiJes  font  toujours  pleines  de  fuc, 
A il  ell  rare  de  trouver  dans  ta  dalle  nombreofe  des 
efpeces  qui  n’aycat  pas  les  feuilles  conjuguées . c’efl-i- 
dire  dont  les  feuilles  n«  naillent  pas  par  paires  à cha- 
que jointore.  Prefque  tous  les  fieeides  font  originaires 
d’Afrique  , fur-tout  des  environs  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance  dont  nous  les  tirons. 

Ils  croifteot  communément  dans  les  pierres  A les  ro- 
ca'lles  , aux  endroits  où  il  n’y  • pas  trop  d'humidité; 
A on  les  multiplie  aifément  de  graine,  ou  de  bouture, 
pourvû  qu'on  s'y  prenne  des  le  commencement  du 
printems  : mais  les  bootures  doivent  être  plantées  dans 
«me  terre  naturelle,  legere,  fablonneufe,  A au  mms  ie 
Ma>;  elles  y réuffiront  fort  bien,  A feront  en  état  d'ê- 
tre miles  au  mois  d'Aoflt  fuivant  dans  des  pots  A cou- 
ches chaudes,  où  on  les  (aidera  en  plein  air  jufqu'au 
mois  de  Septembre;  car  les  fieoidet  fe  plaifent  à dé- 
couvert , A les  petites  gelées  ont  de  la  peine  à mor- 
dre deflus.  Par  rapport  au  teins  de  leur  durée  , la  pi û- 
part  des  efpeces  en  buidon  veulent  être  renouvelles 
tous  les  deux  oo  trois  ans , auiïi  bien  que  les  efpeces 
rampantes  ; car  les  plantes  de  ce  genre  qui  ont  trois  ans 
périlTent  Couvent,  ou  fi  elles  vivent , elles  font  ordinai- 
rement mal-faites  A délabrées . 

Il  ed  d'ufage  en  plufieurs  endroits  d'Angleterre,  de 
faire  venir  ce»  bootures  fur  une  couche  faite  avec  du 
un,  qui  cd  un  mélange,  lequel,  fans  ^brûler  les  plan- 
tes, leur  fournit  une  chaleur  douce  peudant  trois  ou 
quatre  mois. 

Tome  VI. 
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Il  y a quelques  efpeces  de  fie  ai  Jet  qui  font  annuel- 
les, A qu'on  doit  multiplier  de  graine  tous  in  ans. 
Leurs  feuilles  font  d’abord  â-peu-pres  comme  celles  de 
la  tête  de  fLchc,  couvertes  de  pertes  velfics  remplies 
d'un  jus  clair,  qui  les  fait  paroitre  comme  autant  de 
diamant  lorfque  le  Ibicil  donne  deilus;  mais  à inclure 
que  la  plante  grnflit,  les  feuilles  diminuent  A changent 
de  figure.  Leurs  branches  font  couvertes  de  véficules 
t rampa  rentes,  A produifent  au  mois  de  Septembre  des 
petites  flems  blanches.  Cette  efpece  pallcra  l'hyver , 
pourvû  qu’on  faife  lever  les  jeunes  plantes  vers  le  moi 
de  Joillct  A d'Août;  car  alors  elles  ne  fe  difpofcront 
po;nt  i fleurir  pendant  trois  ou  quatre  mois. 

Il  y a une  autre  efpece  de  fieoidet  qui  font  nains,  A 
qoi  ont  la  meme  forme  que  l’tlocs;  ils  croilTent  toû- 
joors  fort  près  de  terre,  lans  poulfcr  de  branches.  La 
plûpart  durent  cinq  ou  lix  ans  fans  être  rcnouvcllées  ; 
mais  clics  pourront  perdre  quelques-unes  de  leurs  feuil- 
les les  plus  proches  de  terre,  li  la  furfacc  du  terrein 
n’el)  pas  couverte  de  décombres  criblés,  qui  contribuent 
à boire  l’humidité,  A à empêcher  ks  feuilles  de  fe 
pourrir.  Ces  efpeces  bafles  ont  ordinairement  les  feuil- 
les plus  fucculentes,  A par  conféquent  ont  plas  i crain- 
dre l'humidité  que  les  autres  : on  les  plante  fur  de  pe- 
tites élévations  de  terre  au  milieu  des  pots. 

Pareillement,  quelques-unes  des  efpeces  rampantes, 
qui  ont  les  feuiües  bien  fucculentes  A les  tiges  tendres, 
doivent  être  mifes  dans  une  terre  dont  le  lommet  foir 
couvert  d’une  couche  mince  de  décombres,  ou  de  cen- 
dres de  charbon  de  terre , pour  empêcher  que  le  nop 
d'homidité  ne  les  pourriHe . La  terre  que  l’on  defline  à 
chaque  cfpccc  de  cette  plante,  doit  être  Icgerc  A fa- 
blotmeufe,  A mêlée  avec  une  quatrième  partie  de  dé- 
combres. 

Les  efpeces  en  boiffon.  dont  la  tige  ell  ligneufe , doi- 
vent être  arrofées  modérément.  Cette  clatle  de  ficaidei 
demande  la  chaleur  A l'avantage  du  foieil,  laus  quoi 
leurs  fleurs  ne  s’épanoiiiroient  jamais,  à l'exception  des 
efpeces  qui  ne  fleurilTent  que  la  nuit . Il  ell  bon  de  ne 
planter  les  boutorcs , que  quand  la  cicatrice  de  leur  cou- 
pe ed  formée . 

Les  fie  ai  da  font  très-  di  ver  fi  fiés  par  la  couleur  de  leurs 
fleurs  blanches,  jaunes,  dorées,  orangées,  bleues,  pour- 
pres, écarlates;  A meme  quelques  efpeces  font  conti- 
nuellement en  fleurs.  Un  des  plus  remarquables  fit  aide 
cd  celai  que  les  Anglois  nomment  diamant  plant,  ou 
•ce  plant , A les  Botanides  (noue  f Afrique , à fleurs 
de  plantain  ondées,  argentées,  A brillantes  comme  des 
facettes  de  glace.  Miller  a iroavé  le  fccrct  d’en  perfe- 
étionner  la  culture,  A de  faire  venir  en  Angleterre  la 
tige,  les  branches  A les  feuilles  de  cette  efpece,  plus 
belles  qu’en  Afrique.  Voyez  ce  qu'il  dit  à ce  fujet  dans 
fon  dii‘lia»njiri  des  plantes  dr  jardin , A joignez -y 
l'ouvrage  de  Bradlcy,  intitulé  Hiftorta  flane.tr.  fnctu- 
lentar.  ornée  de  figures  en  taille-douce,  A dont  lès  di- 
verses décades  ont  paru  fucceflîvemetit  à Londres  en 
l?>6,  1717.  «7»f,  A 1717,  Article  de  M.  Ie 

Chevalier  DE  J A V C O U R T . 

FICTIF  ou  F ICTICE,  adj.  ( car  ces  deux  mort 
paroilTcot  l'on  A l’autre  en  ufage  ) , le  dit,  en  Pbila- 
J aphte , des  chofcs  qu'on  fappolc  fans  fondement;  un 
être fiâif,  une  hypathefe  flâne  . Hâif  paroît  au|ourd’hui 
plus  ulité;  fiâice  ell  plus  analogue  au  latin  fUlitiut , 
qui  1 le  même  fens  . 

Fictif,  ( Junfprmd.  ) fe  dit  de  quelque  chofe  qui 
n’elt  point  réel,  mais  que  l’on  (ùppofe  par  fiâion;  par 
eiemple,  une  rente,  011  office,  lont  des  immeubles  fi- 
âift,  au  Heu  qu'un  héritage  cd  un  immeuble  réel.  Vay. 
Immeuble».  Il  y a des  propres  fiâifs , qui  font  les 
deniers  (iipolés  propres.  Voyez  Propre».  ( A ) 

Fictif,  C Pocimaft.  ) Voyez  Poids  fictif. 

F ICTIOrî,  l‘.  f.  ( Bellei  Lettrei . ) MoêaéHtl 
des  Ans  qui  n'a  point  de  modèle  complet  dans  la  na- 
ture. 

L’imagination  compofe  A ne  crée  point  : fes  tableaux 
les  plus  originaux  ne  font  eux-mêmes  que  des  copies 
en  détail;  A c’cd  le  plus  ou  le  moins  d'analogie  entre 
les  dltfércns  traits  qu’elle  allembie,  qui  conllitue  les  qua- 
tre genres  de  fiâiou  que  nous  allons  d:llinguer;  favoir, 
le  parfait,  l'exagéré,  le  monftrueux  , A le  fantadique. 

La  fiâivn  qui  tend  au  parfait,  ou  la  fâion  en  beau, 
ell  FaiTemblage  régulier  des  plus  belles  parties  dont  un 
compofé  naturel  ell  fulccptible,  A dans  ce  feus  étendu, 
la  fiâio»  ell  cfTcntielle  à tous  les  arts  d’imitation . En 
Peinture , les  Vierges  de  Raphaël  A les  Hercules  du  Gui- 
de, n’ont  point  dans  la  nature  de  modelé  individuel  ; il 
en  cd  de  même  en  Sculpture  de  la  Vélins  pudique  A 
Cccc  1 (de 
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de  l'Apollon  do  Vatican;  en  Poe  Se  de  Cornélie  & de 
D Mou  . Qu’ont  fait  le»  Artifte*?  il»  ont  recueilli  le* 
beauté*  épar  Tes  de»  modèles  exillins,  & en  ont  corn- 
pofé  un  tout  plus  ou  moins  parfait,  fuiwanr  le  choix 
plus  ou  moins  heureoi  de  ce»  beautés  réunies.  Voyez 
4zm  WirticU  CaiTiqut,  la  fbnwiioB  du  modèle  >n- 
tellcduel,  d'après  lequel  l’imitation  doit  corriger  la  na- 
ture. 

Ce  qoe  nous  difon*  d’un  caraélere  oo  d’une  figure, 
doit  s'entendre  de  toute  compolitioa  artificielle  & imi- 
tative. 

Cependant  la  beauté  de  compofition  o’eft  pas  toûiours 
un  alf-.mblage  de  beautés  j a r tien  livres . Elle  ell  relative 
à l'etfet  qu'on  Te  propolè,  fit  conliltc  dans  le  choit  des 
moyens  les  plus  capables  d'émouvoir  l'ame,  de  l*éti»n- 
ncr,  de  l'attendrir,  &c.  Ainti  la  furie  qui  pourfuii  /#, 
doit  être  décharnée;  aiiiG  le  gardien  d'un  ferrail  doit  c- 
tre  hideur . La  billette  A la  noirceur  concourent  de 
même  i la  beauté  d'un  tableau  héroïque.  Dans  la  tra- 
gédie de  la  mort  de  Pompée,  la  compofition  ell  belle 
autant  par  les  rtc»  de  Ptoicméc,  d’Achillat,  fit  de 
Sepcime,  qoe  par  les  vertus  de  Cornélie  A de  Célar. 
Un  même  caractère  a auffi  Ces  trait*  d’ombre  & de  lu- 
mière, qui  «'embcllillent  par  leur  mélange:  les  fenti- 
mens  bai  Idtbet  de  Félix  achèvent  de  peindre  un  po- 
litique. Mais  11  faut  que  les  traits  opuofé*  contrallent 
cnfemblc,  & ne  détonnent  pas.  Nardlfr  ell  du  meme 
ton  que  Borrhus;  Tenâtc  n'dl  pas  du  même  ton  qu’A- 
chille . 

C'eil  for-tout  dans  ces  compofition»  morales,  qoe  le 
peintre  a befoin  de  l’étode  la  plus  profonde,  noo*  feu- 
lement de  la  nature  enunt  que  inodele,  pour  l’imiter, 
mais  de  la  nature  l'pcâatrice  pour  l'intérefler  & l'émou- 
voir. 

Horice,  dan»  la  peinture  des  moeurs,  laifle  le  choit 
ou  de  fuivre  l'opinion,  ou  d’obfcrvcr  les  convenances; 
mais  le  dernier  parti  a cet  avantage  for  le  premier,  que 
dans  tous  les  teins  les  convenances  fuffifcnt  i la  perfoa- 
fîoii  & à l’intérêt.  On  n’a  befoin  de  recourir  ni  aut 
mœurs  ni  aut  préjugés  du  fiecle  d'Homerc,  pour  fon- 
der les  caraâcrcs  d’UiylTc  A d’Acillc:  le  premier  ell 
diffimolé,  le  pocte  lui  donne  pour  vertu  la  prudence: 
le  fécond  ell  colere , il  lui  donne  la  valeur . .Ces  con- 
venance* font  invariables  comme  les  cilcnces  do  cho- 
fo,  au  lieu  que  l'autorité  de  l’opinion  tombe  avec  el- 
le: tout  ce  qui  cil  fana  ell  paflager:  l’erreur  elle-même 
tnéprife  l’erreur:  la  vérité  feule,  oo  ce  qui  lui  retletn- 
ble,  ell  de  tous  les  pays  A de  tous  les  liedes. 

La  fiâio»  doit  donc  être  la  peinture  de  la  vérité, 
mars  de  la  vérité  embellie  , animée  par  le  choix  \ Je 
mélange  des  couleur*  qu’elle  puife  dans  la  nature.  Il 
n’y  a point  de  tableao  (i  parfait  dans  la  difpolitioa  na- 
turelle des  choies,  auquel  l'imagination  n'ait  encore  à 
retoucher . La  nature  dam  fes  opérations  ne  penlè  i rien 
moins  qu’l  être  pittorefque.  Ici  elle  étend  des  plaines, 
où  l’œil  demande  de*  collines;  là  elle  reflerre  l'hori- 
fon  par  de*  montagnes,  où  l'œil  aimeroità  s'égarer  dans 
le  lointain.  Il  en  ell  du  moral  comme  do  phyli^oe. 
L'h  iloire  a peu  de  fumets  que  la  Poclîe  ne  l’oit  obligée 
de  corriger  A d’embellir  pour  les  rendre  intérefians.  C'ell 
donc  au  peintre  à compofer  de*  productions  & de*  ac- 
cideu*  de  la  nature  un  mélange  plu*  vivant,  plus  varié, 
plus  touchant  que  fes  modelés . Et  quel  ell  le  mérite 
de  les  copier  fer  vilement?  Combien  ces  copies  font  froi- 
des A monotones,  auprès  det  compofition!  hardies  du 
génie  en  liberté?  Pour  voir  le  monde  tel  qu’il  ell, 
nous  n'avoQ*  qu'à  le  voir  en  lui-même;  c’ell  un  mon- 
de nouveau  qu’on  demande  aux  Arts;  un  monde  tel 

?o’il  devroit  être,  s’il  n’étoit  fait  que  pour  nos  pliilirs. 

i'cll  donc  â Panifie  i fe  mettre  à la  place  de  ia  na- 
ture, A i d fpofer  les  chofes  fuivant  l'efpece  d'émotion 
qu'il  a dclTcin  de  nous  ciufer,  comme  la  nature  les  eût 
difpofée»  ellc-mcme,  fi  elle  avoir  eu  pour  premier  ob- 
jet de  noos  donner  un  fpeâacle  riant  , gracieux  , oo 
pathétique . 

On  a prétendu  que  ce  genre  de  fidiou  n’avoil  point 
de  réglé  sûre,  par  la  raifon  que  l'idée  du  beau,  fuit  en 
Morale,  foit  en  Phylique,  n’étoit  ni  abfolue  ni  inva- 
riable. Quoi  qu'il  en  foit  de  la  beauté  phylique,  far 
laquelle  du  moins  les  notions  éclairée*  A polies  font  d'ac- 
cord depuis  tro:»  mille  ant,  la  beauté  morale  ell  la  mê- 
me chez  tous  les  peuples  de  la  terre.  Les  Européen* 
ont  trouvé  une  égale  vénération  poor  la  |UÜice,  la  gé- 
nérofité,  la  confiance,  une  égale  horreur  pour  la  cruau- 
té, la  lL:heté,  la  trahifoo,  chez  le*  fauvages  du  nou- 
veau monde,  qoe  chez  le*  peuples  le*  plu*  vertueux. 
Le  mot  do  cacique  Guatiniolîa , & moi , fkit-je  fur 
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mu  Ut  de  roftt  ? aurait  été  beau  dans  l’ancienne  Rome  : 
A la  répoofe  de  l’un  de*  proferin  de  Néron  au  liâcur, 
mtiuom  tu  tant  fortiter  f triai , auroit  été  admirée  dans 
la  cour  de  Montéfuma. 

Mai*  plut  l’idée  A le  fentitnent  de  la  belle  nature 
font  déterminés  A unanimes,  moins  le  choix  en  eft  ar- 
bitraire, A plus  par  conféquent  l’imitation  en  cil  diffici- 
le, A la  comparaifon  dangereufe  du  modèle  à l'imita- 
tion. C’ell-U  ce  qui  rend  li  glifTante  la  carrière  du  génie 
dans  la  fidio»  qui  s'élève  au  parfait;  c’ell  fur -tout  dans 
la  partie  morale  que  nos  idées  fc  font  étendues . Nous 
ne  parlons  point  de  cette  anatomie  fubtile  qui  recher- 
che, s'il  cil  permis  de  s'exprimer  ainfi,  jufqu’aux  fibref 
les  plu*  déliée*  de  l’ame:  nous  parlons  de  ce*  idée* 
grandes  A julks,  qui  embrafi'ciit  le  lÿllèmc  de*  palfious, 
de*  vices  A des  vertus,  dans  leurs  rapports  le»  plus  é- 
loignés.  Jamais  le  coloris,  le  dclfein,  lei  nuances  d’uu 
caractère;  jamais  le  comrafte  des  femimens  A le  com- 
bat des  intérêts  n’ont  eu  det  juges  plus  éclairés  ni  plut 
rigoureux  ; jamais  par  conféquent  on  n’a  eu  befoin  de 
plus  de  talent  A d'étude  pour  réuffir,  aux  yeux  de  Ton 
liecle , dans  la  fidio»  morale  en  beau . Mais  en  même 
tems  que  les  idées  des  juges  fc  font  épurées,  étendues, 
élevées,  le  goût  A les  lumières  des  Peintres  ont  dfl 
s'épurer,  s'élever*,  A s'étendre.  Homere  ferait  mal  reçu 
aujourd'hui  à noos  peindre  un  lige  comme  Neflor  ; 
mais  auiü  ne  le  peindroit-il  pas  de  même . On  voit 
l'exemple  des  progrès  de  La  poéiie  philofophique  dans 
les  tragédies  de  M.  de  Voltaire  . Les  premiers  maîtres 
du  théâtre  fembloient  avoir  épuifé  les  conabinaifons  des 
caraâcrcs,  des  intérêts,  A des  pallions;  la  Philofophie 
lui  a ouvert  de  nouvelles  routes.  Mahomet,  Attire, 
Idainé , font  du  fieele  de  VEfprit  det  loit  ; A dans  cet- 
te partie  même,  le  génie  n’ell  donc  pas  fans  rriTource, 
A la  fidio»  peut  encore  y trouver  , quoiqu'avec  peine, 
de  nouveanx  tableaux  i former . 

La  nature  phytiqne  cl)  plus  féconde  A moins  épui- 
fé e ; A fans  nous  mêler  de  prclfentir  ce  que  peuvent  le 
travail  A le  génie,  nous  crayon*,  entrevoir  des  veine* 
profonde*,  A jufqu’ici  peu  connues,  où  la  fidio»  peut 
s'étendre,  A l’imagination  s’enrichir,  Voyez  Erort't. 

Il  ell  des  arts  fur-tout  pour  lefquels  la  niture  cil  tou- 
te neuve.  La  Poélte,  dans  fa  courfe  rapide,  femble  a- 
vo  r tout  inoiflonné  ; mais  la  Peinture,  dont  la  carrière 
ell  J-pco-près  la  n-.ême,  en,  ell  encore  aux  premier* 
pi*,  llomcrc,  lui  feul,  a fait  plat  de  tableaux  que  tou* 
les  Peintres  cnfcmble.  Il  faut  que  les  difficultés  mécha- 
niques  de  la  Peinture  doonent  à l'imagination  des  en- 
trave* bien  gênante*,  poor  l’avoir  retenue  fi  long  tems 
dans  le  cercle  étroit  qu’elle  s’ert  prefcric . 

Cependant  des  qu'un  génie  audacieux  A mile  a con- 
duit le  pinceau,  on  a vû  éclore  det  morceaux  lublimcs, 
le*  difficulté»  de  l'art.  n’ont  pas  empêché  Raphaël  de 
peindre  la  transfiguration,  Ruben*  le  malTacre  det  in- 
nocent, Poullin  le*  horreurs  de  la  pelle  A le  déluge, 
(ÿr.  Et  combien  ce*  grandes  compofitions  lailfent  au- 
dcllous  d'elles  tous  ces  morceaux  d’une  invention  froide 
A commune,  dans  lefquels  on  admire  fans  émotion  det 
beautés  inanimées  Qu’on  ne  dife  point  que  les  fujett 
pathétiques  A pittorelques  font  rares;  l’Hiiloire  en  ell 
femée,  A la  Poétic encore  plus.  Les  grands  poètes  fem- 
blcnt  n’avoir  écrit  que  pour  les  grands  peintres:  c’ell 
bien  dommage  que  le  premier  qui,  parmi  nous,  a ten- 
té de  rendre  les  fujets  de  oo*  tragédies  (Coypel),  n’ait 
pas  eu  autant  de  calent  que  de  goût , autaut  de  génie 
que  d’efprit  ! C’c(l-li  que  la  fidio»  en  bcaa  , Part  de 
téunir  les  plus  grauds  traits  de  la  nature,  trouverait  à 
fe  déployer.  Qu’on  s’imagine  voir  eiprimés  fur  la  toile 
Clitemnefire  , Iphigénie,  Achille , Eriphilc,  A Areas, 
dans  le  moment  où  celui-ci  leur  dit  : 

Gardtz-vout  d'envoyer  la  friattffe  à fo»  ptre  .... 

Il  l'attend  i l'autel  four  ta  fatrifitr . 

Le  cinquième  aâe  de  Rodoguue  a lui  féal  de  quoi 
occuper  tout  U vie  d'un  peintre  laborieox  A fécond. 
Rappelions-nous  ce*  raomens: 

U»e  mai»  qui  mont  f»t  bit»  cbert  ! 

Madame  , eft -et  la  vitre  o»  telle  de  ma  mere  ? 


Faite  s -en  faire  eft  ai  . . . . 
Je  le  ferai  moi-mime. 


Seigneur,  voyez  fet  yeux  . 

Fa,  tu  me  veux  t»  voix  r appt  lier  à la  vie. 

Quel- 
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Quelle»  Gtuations  ! quels  caraâeres!  quel»  eontraftes!  1 

Les  talon»  voltaires  (c  pciluadcnt  que  La  fifiit*  par 
excellir.ee  cuni.itc  à employer  dans  U communion  les 
di  fini  tés  de  la  fable,  fit  que  hors  de  U Mythologie,  il 
n'y  a point  d'invention.  Sur  ce  principe,  iis  couvrent 
leur»  toiles  de  cuilTes  de  Nymphes  fit  d'épaules  de  Tri- 
ions . Mais  que  les  hommes  de  génie  fe  nourriJlciit  de 
l’Hiftoire;  qu'ils  Radient  la  vérité  noble  fit  touchante 
de  la  nature  dans  1rs  moment  paffionnét;  qu’au  lieu  de 
s'époifer  fur  la  froide  continence  de  Scipinu , ou  lur  le 
fommcil  d'Alexandre,  qui  ne  dit  rien,  iis  recueillent, 
pour  exprimer  la  mort  de  Socrate,  le  jugement  de  liru- 
tus,  la  clemcncc  d’Augulle,  les  traits  fublimet  St  touchau» 
qui  doivent  former  ces  tableaux;  ils  feront  furpti»  de  le 
fenlir  élever  au-deffut  d’eux-mémcs,  & plus  l'urpris  en- 
core d’avoir  confume  des  années  précicufes  & de  rares 
talens,  i peindre  de»  fojeit  llérilcs,  tandis  que  mille 
objets,  d’une  fécondité  merveiltcufe  & d'un  intérêt  uni- 
vctfel,  offraient  à leur  pinceau  de  quoi  entUmmer 
leur  génie.  Se  peut-il,  par  exemple,  que  ce  vers  de 
Corneille  : 

C iwBé , ta  t'a t fouvitui , & «ar  m'ajfajfiuer  ! 

n’excite  pat  l’émolation  de  tous  les  peintres  qui  ont  de 
l'imc?  Et  pourquoi  les  peintres  qui  ont  (ait  louvcnt 
une  galerie  de  la  vie  d’on  homme,  n’en  (croient-ils  pas 
d’une  feule  aâion?  un  tableau  n’a  qu’un  moment,  une 
aét:on  en  a quelquefois  cent  où  l'on  verrait  l’intérét 
croître  par  gradation  fur  la  toilè.  La  fccac  de  Ciuna, 
que  nous  venons  de  citer,  en  eft  on  exemple. 

On  a fenti  dans  tous  ici  Arts  combien  peu  intéref- 
fame  devrait  être  l’imitation  fervile  d'une  nature  défe- 
éhieufe  & commune;  mais  on  a trouvé  plus  facile  de 
l’cxigérer  que  de  l’embellir;  fit  de-li  le  lccood  geure 
de  fit h ta  qoe  nous  avons  annoncé . 

L’cxagératioD  (ait  ce  qu'on  appelle  I e merveilleux  de 
la  plûpirt  des  poèmes,  & ne  confifte  guère  que  dans 
de»  additions  arithmétiques,  de  malle,  de  force  fit  des 
vîtefle.  Ce  font  les  géans  qui  entalléut  lea  montagnes, 
Polipheme  fit  Cacus  qui  roulent  des  rochers,  Camille 
qui  court  for  la  pointe  de»  épi*,  £ÿe.  On  voit  que  le 
génie  le  plus  foible  va  renchérir  aifémeiu  dam  cette  partie 
fur  Homère  & for  Virgile.  Dès  qu’on  » fecoiié  le  joug 
de  la  vraillcmblance,  4 qu’on  s’eft  affranchi  de  la  réglé 
des  proportion»,  Ytxsf’fri  ne  coûte  plus  Heu.  Mais  li 
dans  le  phyliqoe  il  obferve  le*  gradation»  de  la  perfpe- 
élive,  fi  dans  le  moral  il  obferve  les  gradations  des 
idées,  fi  dans  l’un  & l'autre  il  préfente  les  plus  belles 
proportions  de  la  nature  idéale  ou  réelle,  qu’il  fc  pro- 
pofe  d'imiter,  il  n’cft  plus  diftingué  du  parfait  que  par 
un  mérite  de  plus,  fit  alors  ce  n'ell  pus  U nature  exagé- 
rée, c’ell  la  naiote  réduite  ï fe»  dimentions  par  le  loua- 
is n . Aii'li  les  llatuc»  coloffaies  d’Apollon,  de  Jupiter, 
de  Néron,  bfc.  pouvoient  être  des  ouvrages  ou  mer- 
veilleux on  méprilables;  merveilleux,  fi  dans  leur  point 
de  vie  ils  retsdoient  la  belle  naïuie  ; inéprifables,  s’il» 
n’avo:ent  pour  mérite  que  leur  énorme  grandeur. 

Ma:s  c’eft  fur-tout  dans  le  moral  3t  dan*  Ion  mé- 
lange avec  le  phyliqoe,  qn’il  eft  difficile  de  paffer  Les 
bornes  de  la  nature  fans  altérer  les  proportion*  . On  a 
fait  des  dieux  qui  foûievoicnt  les  flots,  qui  enchxiuoienc 
les  verts,  qoi  lançoient  la  foudre,  qui  ébranloicnt  l'o- 
lymoe  don  mouvement  de  leur  fourcil,  fcfe.  tout  cela 
étoit  facile.  Mais  il  a fallu  proportionner  ces  âmes  i ce» 
corps,  fit  cell  i quoi  Homere  fit  ptcfquc  tous  ceux 
qui  l’ont  fuivi  ont  échoüé . Nous  ne  commuions  que 
le  fatan  de  Milton  dont  l’ame  fit  le  corps  foieot  laits 
l’un  pour  l’autre:  fit  comment  obfciver  conlbtnmenl 
dan*  ce»  compofé»  furnaturel»  la  gradation  des  edence»? 
il  ell  bien  ailé  i l’homme  d’imigiucr  des  corps  plus  é- 
teridus , plut  forts,  plus  agiles  que  le  lieu.  La  nature 
lui  en  fournit  les  matériaux  & les  modeies;  encore  lui 
eft  il  échappé  bien  des  abfardités,  mime  dans  le  mer- 
veilleux phyliqoe;  mais  combien  plus  dans  le  moral  ? 
L’homme  ne  connoît  d’ame  que  la  tienne;  il  ne  peut 
donner  que  fes  facultés,  fes  fentimens  fit  fe»  idées,  fes 

G (lions , fes  vices  fit  fes  vertus  au  cololfe  qu’il  anime . 

n ancien  a dit  d’Homere;  au  rapport  de  Suabon:  il 
eft  U féal  «ai  «il  vi  Ut  dieux  oa  qui  Us  ait  fait  voir . 
Mais,  de  bonne  foi,  les  a-t-il  entendus  ou  lait  enten- 
dre? or  c'étoit-li  le  grand  point;  5t  c’elt  ce  défaut  de 
proportion  do  phy tique  au  moral  dans  le  merveilleux 
d’H  inné,  qui  a donné  tant  d’avanuge  aux  philofophes 
qui  l’ont  attaqué. 

On  ne  celTe  de  dire  qoe  la  phïlofophie  eft  un  mau- 
vais juge  en  fait  de  fidiom;  comme  fi  l’étude  de  La  nature 
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d-IFéchoit  l’efptit  fit  refmidilFoit  l’ame.  Qu’on  ne  con- 
fonde pas  l’clprit  métaphytique  avec  l’efpjic  phiiofophi- 
que;  le  premier  veut  voir  les  idées  toutes  uucs,  le  le* 
conj  u’exige  de  I tfiûieu  que  de  les  vêtir  décemment. 
L’un  réduit  tout  à la  précilion  rigoureufe  de  l’aualyfe 
fit  de  l’abftraclion  ; l’autre  n’aflujettit  les  arts  qu’*  leur 
vérité  hypothétique.  Il  fe  met  i leur  place,  il  donne 
dans  leur  feu»,  il  fe  pénétré  de  leur  objet,  fit  n’examine 
leurs  moyen»  que  relativement  i leurs  vûes.  S’ils  Iran- 
chitTeui  lea  bennes  de  la  nature,  il  le»  franchit  avec  eux  ; 
ce  n’cll  que  dans  l’extravagant  fit  rabfurde  qu’il  refofe 
de  le*  fuivre:  il  veut,  pour  parler  le  iangrgc  d’uu  phi- 
lofophc  ( l’abbé  Terrallon),  que  ia  fifliou  fit  le  merve  5- 
lcua  fttivemt  U fil  de  la  uature;  c’eft -i-dirc,  qu’ils 
•grand  lient  le»  proportions  fans  les  altérer,  qu’il»  aug- 
mentent le»  force*  fan»  déranger  le  mécbaniftne , qu'ilx 
élcvent  les  firntimen»  fit  qo’ilt  étendent  lea  idées  fans 
en  renvetfer  l’qydrc,  la  progrcllion  ni  les  rapports  ■ L’u- 
fage  ac.  l’efptit  philofophiquc  dans  ia  poétie  fit  dans  les 
beaux  arts,  con  lifte  à en  bannir  les  difparates,  le»  contra- 
riétés, les  difTonnancét;  i vouloir  que  les  peintre»  fit 
les  poètes  ne  hltillcnt  pas  en  l’air  des  palais  de  marbre 
avec  des  voûtes  maffivcs,  de  lourdes  colonnes,  fit  de* 
nuages  pour  baies;  à vouloir  que  le  char  qui  enleve 
Hercule  daus  l’olympe,  ne  foit  pas  fait  comme  pour 
rentier  fur  de»  rochers  ou  dans  la  boue  : que  les  diables, 
pour  tenir  leur  conlcil,  ne  fc  conftruü'ent  pa;  un  fxa- 
demvaium , qu’ils  ne  fondent  pas  du  canon  pour  tirer 
fur  In  anges,  fit  quand  toutes  ces  ablordités  auront 
été  bannies  de  la  poéiie  fit  de  la  peinture,  le  ge'uie  fit 
l’art  n’auront  tien  perdu.  En  un  mot,  i’clprit  qui  con- 
damne cct  fiiiieui  extravagantes,  cil  le  même  qui  ob- 
fctvc,  pénétré,  développe  la  nature:  cet  efprit  lumineux 
& piofond  n’cll  que  l’clprit  philofophique,  le  feui  capa- 
ble d'apprécier  l'imitation,  puifqu'il  conooit  feul  le  mo- 
delé . 

Mais,  nous  dra-t-on,  s’il  n’eft  poffiblc  i l'homme 
de  faire  penfer  fit  parler  fes  dieux  qu’eo  hommes,  que 
rcprochcret-vous  aux  poètes?  d’avoir  voulu  faire  des 
dieux,  comme  nous  allons  leur  reprocher  d'avoir  voulu 
faire  des  mouftres. 

11  n'ett  rien  que  les  peintre*  fit  les  poètes  n’ayent  ima- 
giné pour  iniércffer  par  la  furprife;  fit  la  même  ftérftité 
qui  leur  a fait  exagérer  la  nature  au  lieu  de  l’cmbe.lir, 
la  leur  a fait  défigurer  en  décompofaut  les  efpcces. 
Mai*  il*  n’ont  pas  été  plus  heureux  à imiter  fes  ctreuti 
u’à  étendre  les  limites . La  fiditm  qui  produit  le  mon- 
rueux,  fcmblc  avoir  eu  la  Giperftition  pour  principe, 
les  écarts  de  U nature  pour  exemple,  fit  l'ailégorie  pour 
Objet-.  On  croyoit  aux  fphiax,  aux  lircnei^  aux  fatyret; 
on  voyoit  que  la  nature  cltc-méme  confondoit  quelque- 
fois dans  fes  prodnéFuut  les  formes  fit  les  facultés  des 
elpeccs  cirtcrcntcs ; fit  en  imitant  ce  mélange,  on  rendoit 
fcuübles  par  une  lèule  image  les  rapports  de  plulieurs 
idée» . C’eft  du  moins  ainfi  que  les  uvaus  ont  expliqué 
la  fitUoa  des  fireues,  de  la  chimère,  de»  centaures,  &e.t 
fit  dc-li  le  geure  monftrueui  . Il  eft  i préfumer  que  les 
premiers  hommes  qui  ont  dompté  les  chevaux,  ont  don- 
né l’idée  des  centaures;  que  le»  hommes  fauvages  out 
donné  l’idée  des  fatyres , les  p.ongcurs  l’idée  des  triton* , 
&e.  Conlidéré  comme  fymbole,  ce  genre  de  fiSieu  a fa 
jullcllc  fit  fa  vraiiremblance  ; ma  » il  a suffi  fes  difficul- 
tés, fit  l 'imagination  n'y  eft  pas  aftrauch-e  des  règles 
des  proportions  fit  de  rciifcmble,  toûjours  prîtes  daus  la 
nature . 

Il  a donc  fallu  que  dans  l’affemblage  monftrueux  de 
deux  efpcces,  chacune  d'elles  eût  fa  beauté,  fa  régularité 
fpécifiquc,  fit  formSt  de  plus  avec  l’autre  uu  tout  que 
l’imtgi.-ution  pût  réal  fer  fans  déranger  les  lois  du  mou- 
vement fit  les  procédés  de  la  .nature.  Il  a fallu  propor- 
tionner les  mobiles  aux  miûe>  fie  les  luppots  aux  far- 
deaux; que  dans  le  centaure,  par  exemple,  les  épaule* 
de  l'homme  fufteot  en  proportioo  avec  la  croupe  du 
cheval;  dans  les  litenes,  le  dos  du  poilfoo  avec  le  bufte 
de  la  femme;  dans  le  fphûu,  les  ailes  fit  les  ferres  de 
l'aigle  avec  la  tète  de  la  femme  fit  avec  le  corps  du  lion . 

On  demande  quelles  doivent  être  ces  proportions,  fie 
c’ell  peut-être  le  problème  de  deffeio  le  plus  difficile  à 
réfoudre  . II. eft  certain  qoe  ces  proportions  ne  fout  point 
arbitraires,  fit  que  li  dans  le  centaure  du  Guide,  la  par- 
tie de  l’homme  ou  celle  du  cheval  étoit  plus  forte  ou 
plus  foible,  l’oeil  ni  l’imagiDation  ne  s'y  répoferoit  pas 
avec  celte  fatisfaâion  pleine  fit  tranquille  que  leur  caufe 
un  cnfemble  régolier.  Il  o'eft  pat  moins  vrai  qoe  U 
régularité  de  cet  enfemble  ne  contifte  pas  dans  les  gr*n~ 
deurs  naturelles  de  chacune  de  fes  parties.  Ou  lerore 
choqué  de  voir  dans  le  fphinx  la  tête  délicate,  fit  le 
cou 
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eoo  délié  d'obe  femme  fur  le  corps  d’un  énorme  lion, 
c'eA  donc  aa  peintre  i rapprocher  les  proportions  des 
deux  el'pcces . Mais  quelle  ell  pour  les  rapprorher  la 
réglé  qu'il  doit  le  preferire  ? celle  qu'autoir  fuivie  la 
nature  elle-même  , fî  elle  eût  formé  ce  compolé  ; fie 
cette  (oppohtlon  demande  une  étude  profonde  de  ré- 
fléchie, un  œil  jnflc  dt  bien  exercé  à tàifir  les  rapports 
fc  à balancer  les  malles . 

Mais  ce  n’efl  pas  feulement  dans  le  choix  des  pro- 
portions que  le  peintre  doit  lé  mettre  à la  place  de  la 
nature,  c’elt  for-root  dans  la  Itail'on  des  parties,  dans 
leur  corrcfpondance  mutuelle  dt  dans  leur  aéri'on  réci- 
proque; dt  c'ell  J quoi  les  plus  grands  peintres  eux-mê- 
mes  femblent  n’avoir  jamais  penfé.  Qu'on  examine  lea 
mu  ici  es  du  corps  do  Pegafe,  de  la  renommée  de  des 
amours,  dt  qu’on  y cherche  les  attaches  dt  les  mobi- 
les des  ailes.  Qu'on  obfervc  la  flruéture  do  centaure, 
on  y verra  deux  poitrines,  deux  eflomvs,  déni  places 
pour  les  intellins;  la  natore  l'aoroit-clic  ainfi  .fait  ? le 
Guide  entraîné  par  l'exemple  n’a  pas  corrigé  cette  ab- 
forde  cnmpolition  dans  i'cnlevcment  de  Dejanire,  le 
chef-d’œuvre  de  ce  grand  maître. 

Four  palier  du  monltrocux  au  fantafh'que,  le  déré- 
glement de  l'imagination,  ou,  Il  l'on  veut,  la  débau- 
che du  génie  n'a  eu  que  la  barrière  des  convenances 
à lianchir.  Le  premier  étoit  le  mélange  des  cfpeccs 
voilmes';  le  fécond  cil  l'alTcmblagc  de<  genres  les  plus 
éloignés  dt  des  forme»  les  plus  disparates,  fans  progref- 
lions,  fans  proportions,  dt  làns  nuances. 

Lorfqu'Hotace  a dit  : 

Humano  eapiti  cervicem  fiâor  equinam 
■Jungtre  fi  vêtit,  dtc. 

il  a c>A  avec  raifon  former  nn  compofé  bien  ridicule, 
mai»  ce  compofé  n'efl  encore  que  dans  le  genre  mon- 
llrucux  ; c’ell  bien  pis  dans  le  fantalliquc.  On  en  voir 
mille  exemples  en  fculpture  dt  en  peinture  ; c’efl  une 

Îialme  terminée  en  tête  de  cheval , c’ell  le  corps  d’une 
emme  prolongé  en  confole  ou  en  pyramide;  c'ell  le 
cet  d’une  aigle  replié  en  limaçon,  c’ell  une  tête  de 
vieillard  qui  a pour  barbe  des  feuilles  d'achinte  ; c’ell 
tout  ce  que  le  dé.ire  d'un  malade  lui  fait  voir  de  plus 
bilarre . 

Que  les  delTinateors  fe  foient  égayés  quelquefois  à 
laitier  aller  leur  crayon  pour  voir  ce  qui  réfulteroit  d'un 
aflémblage  de  traits  jettés  au  hafard,  on  leur  pardonne 
ce  badinage;  on  voit  même  ces  caprices  de  l’art  avec 
une  forte  de  curiolité,  comme  les  accidens  de  la  nato- 
re; dt  en  cela  quelques  poctes  de  nos  jours  ont  imité 
le»  délimiteurs  de  les  peintres  . Ils  ont  taillé  couler 
lenr  piume  fans  fe  preferire  d'autres  règles  que  celle  de 
la  verlificadoo  dt  de  la  langue,  ne  comptant  pour  rien 
le  bon  fens  ; c’ell  ce  que  les  François  ont  appcllé  am- 

'fe"  ce  que  les  poctes  n’ont  jamais  fait,  dt  que  les 
délimiteurs  dt  les  peintres  n’ont  pas  dédaigné  de  faire, 
a été  d’employer  ce  genre  extravagant  i la  décoration 
des  étffices  les  plus  nobles . Nous  n’en  donnerons  pour 
exemple  que  les  deflcins  de  Raphaël  au  Vatican,  où 
J’on  voit  une  tête  d’homme  <jui  naît  du  milieu  d’une 
fleur,  un  dauphin  qui  fe  termine  en  feuillage,  un  ours 
perché  fur  un  paralTol,  on  fphinx  qoi  fort  d’un  rameau, 
un  fanglicr  qui  court  fur  des  filets  de  pampte,  &i.  Ce 
genre  n’a  pas  été  inventé  par  les  moderne»,  il  étoit  i 
la  mode  du  tems  de  Vitrnve,  dt  voici  comme  il  en 
fait  le  détail  fit  la  critique,  lib.  VIL  ». 

Item  candelabra , xdienlarmm  fmftinentiâ  figurât  ; fu- 
pra  fq/ligia  rar Mm  [urgentes  ex  rndicibus , <mm  velu- 
fit,  colienh  teneri  pl  ares , habcates  im  fe,  fine  ratio- 
ne , fedtatia  fit  ilia  ; net  minus  etiam  ex  toliemlii  flo- 
res , dimidia  t.tbentes  ex  fe  rxenntia  figilta , ah  a bu- 
usants , ali  a br/harnm  capitibas  fimiiis : bxc  amtem , 

nee  faut , nee  fieri  peffumt , net  Jnerunt ad  bac 

Ma  ri  dattes  boulines  , non  reprebendunt , fed  deleétaa- 
tmr  ; arque  ânimadvertmnt  fi  quid  ter  mm  fieri  pot  t fl , 
ntent . 

Le  grotefqoe  de  Calot  n’efl  pu  ce  que  nous  avons 
entendu  par  le  genre  fantalliqne.  Ce  grand  maître,  en 
même  tems  qq’iï  dotinoit  des  modelés  de  dcllein  d’une 
délicatcflc,  d'une  corrcâion,  d'une  élégance  admirable, 
fe  joüoit  où  dans  le  naturel  ou  dans  le  monllrucux  1 
inventer  des  figures  bifarres,  mais  régulières.  Ses  dé- 
mons font  dans  la  vraiflcmblance  populaire,  fit  fes  nains, 
dans  l'ordre  de»  poffibles . C’ell  le  Scarron  du  deilcin. 
Voyez  Grotesque,  Bu  r lcrque, 

Le  goût  des  contrallcs  que  Mejfonier  a porté  fi  loin 
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I & que  fes  copifles  ont  glté,  comme  11  arrive  dans  tou* 
le»  arts,  quand  un  homme  ordinaire  veut  être  le  linge 
d’un  homme  original  ; ce  goût  o’ell  pas  moins  éloigné 
du  genre  faniaftique.  Mefiontcr  en  évitant  fa  fyrnmé- 
tric , a mervcilleufcment  obfervé  l'équilibre  de»  malle» , 
les  proportions  fie  les  convenances  . Ce  font  les  capri- 
ces de  la  nature  qu’il  a vouln  peindre;  mais  dans  fes 
caprices  mêmes  il  l'a  imitée  en  beau.  Voyez  Symme- 
trie  y Contraste. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire  des  quatre  genres  de 
fiSio»  que  nous  avons  diltingués,  il  réfultc  que  le  fan- 
taitique  n'efl  fapportable  qne  dans  un  moment  de  fo- 
lie, fit  qu’un  artillc  qui  n'auroit  que  ce  talent  n’en  au- 
roït  aucun  ; que  le  monflrueui  ne  pcot  avoir  que  le 
mérite  de  l'allégorie,  fit  qu'il  a du  cAté  de  l'enfemble 
fit  de  la  concâion  du  dedein,  des  difficultés  qu'on  ne 
peut  vaincre  qu’en  oubliant  les  modèles  de  l'art  fit  en 
fe  créant  une  nouvelle  nature;  que  l’exagéré  n’efl  rien 
dans  le  phylique  feul , fit  que  dans  l'allemoligc  do  phy- 
lique  fit  du  moral,  il  tombe  dans  des  dilproportions 
choquais  fit  inévitable»;  qu'en  un  mot  la  fiüion  qui 
fc  dirige  au  parlait,  ou  la  fiflitn  en  beau,  ell  le  feul 
genre  fatisfaifant  pour  le  goût,  intérclTant  pour  la  rat- 
ion , fit  digne  d’exercer  le  génie . 

Sur  la  quedion  fi  la  fiélia»  ell  efTentielIe  i la  poé- 
fie,  voyez  Didactique,  Epope’k,  Image  fit 
Merveilleux.  Cet  artiele  efl  de  M.  Mar- 
M O N T E L . 

F I D E I-C  O M M I S , f.  m.  f Jxrifpr.  ) efl  une  li- 
béralité qu’un  tellateur  exerce  envers  quelqu’un,  verbit 
indirects  iyf  preesriit , par  le  miniftere  de  fon  héritier 
ou  de  quelque  autre  petlonne  qu’il  charge  de  remettre 
au  fidéi-commiflaire  cette  libéralité. 

Lorfquc  les  lois  romaines  parlent  de  fubflitutions , elles 
ne  doivent  s’entendre  que  des  fubflitutions  direélcs,  fie 
non  des  fubflitutioiH  fidéi-commillairei , auxquelles  elles 
donnent  tofljours  le  nom  de  fidéi-commis , fit  non  de  fmb- 
Jiitntion . 

Les  fubflrtutlons  fidéi-commifTaires  font  celles  par  lef- 
qoellcs  un  teflateur,  après  avoir  inftitoé  un  héritier, 
on  donné  Quelque  choie  à un  légataire,  le  charge  de 
rendre  fa  fucceflion  on  les  legs  à une  autre  perfonne. 

Dans  notre  ufüge,  fit  fur-tout  en  pays  cofltumicr,  nti 
confond  foovent  les  termes  de  fnbfiitntion  fit  de  fid/i- 
ccmmis  . 

Chez  les  Romains,  les  fid/i- commis  étoient  comparés 
aux  legs  per  dandhatioaem  ; enforte  qu'on  pouvoit  Bif- 
fer par  fidéi-commis  les  mêmes  chofe»  qui  pouvoient 
être  léguées  per  dssmaatioaem , c’ell- i-dire  toutes  les 
chofe»  qui  étoient  dans  le  commerce,  foit  qu’elles  ap- 
partinllent  au  tellateur  ou  i autrui. 

Audi  les  fidéi-commit , non  plus  que  les  legs  per 
damnstionem , ne  produisent  qu’une  aétioo  perfoDuelie 
ex  tejlamento . 

Un  ne  les  detnandoit  pourtant  pas  par  formule , comme 
les  legs:  l’aâion  s’en  intentoit  à Rome  devant  les  con- 
fias ou  devant  le  préteur  fidéi-commiflaire;  fit  dans 
les  provinces,  devant  le  prélident. 

On  pratiquoit  aufli  une  mifè  en  polTcffion  appeilée 
miffio  i»  rem,  contre  les  tiers  détenteurs  des  chofct 
laillécs  par  fidéi-comnsis , lorfquc  l'héritier  étoit  infol- 
vable . 

Suivant  l'ancien  droit,  les  fidii-eommis  étoient  prcfque 
tofljours  inutiles  en  ce  que  la  rcflitution  en  étoit  con- 
fiée 1 la  bonne-foi  de  l'héritier,  qui  foovent  négligeoit 
d'accomplir  cette  parte  de  la  volonté  du  tellateur;  ce 
qoi  engagea  l'empereur  Augulte  i faire  des  lois  fit  i créer 
un  préteur  Cutncmmé  fidéi-commiflaire , pour  obliger  les 
héritiers  de  reflltuer  les  fidéi-commis . 

Il  étoit  autrefois  néceflaire  pour  la  validité  des  fidfi- 
commis,  qu’il  y eût  un  héritier  intlilué;  mais  par  le  droit 
do  code,  il  fut  permis  de  laitier  des  fidéi-commis  par 
tellamcnt;  ce  qm  fc  pratique  encore  aujourd'hui  dans 
les  provinces  qoi  fc  résilient  par  le  droit  écrit  : fit  en 
ce  cas,  l’héritier  ab  inteflat  ell  cenfé  chargé  de  la  re- 
fliration  du  fodéi-eommis  énoncé  dans  le  codicile. 

Les  empereurs  Conftamin , Conflaniius,  fit  Confiât» 
abrogèrent  la  formalité  des  paroles  qui  étoient  nécellaires 
pour  les  legs  fit  les  fidéi-commis , fit  ordonnèrent  qu'ils 
feroient  valables , en  quelques  termes  qu’ils  futient  con- 
çus. 

Jcflinien  corrigea  encore  l'ancien  droit,  en  abrogeant 
la  mile  en  potiellion  fptciale  qui  fe  pratiquoit  pour  les 
fidéi-commis , fit  il  égala  en  toutes  chofes  les  legs  & les 
fidéi-commis  ; en  accordant  pour  les  un»  fit  les  autres  les 
même»  aérions,  il  accorda  aufli  pour  les  fidéi-commis 
trois  aérions  différentes,  de  même  que  pour  les  Jeg»; 

fa- 
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favoir,  l'aclion  perfonoclle,  la  réelle  on  vendication, 

A l'aclion  hypothécaire  fur  tous  1»  biens  du  défunt: 
il  aflujdtit  aulli  tous  les  légataires  A fidéi-comtniffaires 
à demander  la  délivrance  de  Jeur  legs. 

En  matere  de  fidéicomatis , la  volonté  do  tefiateur 
cil  toujours  préférée  à l’obier vation  trop  fcrupuiculé  des 
formalités;  & le  fidii-cammis  cil  valable  préfentement , 
lot  que  le  défunt  en  charge  par  fotme  de  prière  l'hé- 
ritier tethmentaire  ou  ah  iBte/lat , oa  que  l’héritier  foit 
csprcllémcnt  chargé  de  rendre . 

On  recevoit  autrefo:s  dans  les  parlement  de  droit  é- 
crir  la  preuve  du  fiJ/i-tommii  verbaL,  pour v A que  la 
volonté  du  tefiateur  fût  établie  par  cinq  témoins  qui 
mirent  été  employés  en  même  tems;  nuis  cria  ne  le 
pratique  plus  depuis  l'ordonnance  de  1 73 r qui  défend 
la  preuve  par  témoins  de  toutes  difpolitions  à caufe  de 
mort. 

Il  faut,  pour  la  validité  du  fidJi-commii  , que  celui 
qui  en  charge  Ion  héritier  tellamenta-.rc  ou  ah  mie/lat, 
ait  le  pouvoir  de  teller:  aiuli  le  fils  de  faiflillc  St  au- 
tres qui  ne  peuvent  teller,  ne  peuvent  faire  de  fidéi- 
tvmmii  ; néanmos  s’il*  deviennent  dans  la  fuite  capa- 
bles de  teller  , les  fi  (êt  ttmmit  portés  par  leurs  codi- 
ciles  précédent  font  valables. 

Il  faut  auffi  que  le  fidèi-commit  foit  fait  au  profit 
d'une  prrfonne  capable  St  fans  fraude  ; tellement  que 
ceux  qui  prêtent  leur  nom  pour  un  fidJi-commU  taci- 
te ou  limulé,  commettent  un  vrai  larcin:  autrefois  le 
fij/i-tommii  appartennit  en  ce  cas  au  file;  prclcatc- 
ment  il  doit  être  remis  à l'héritier,  avec  rcliitution  de 
fruits . 

L'héritier  chargé  de  rendre  après  fa  mort  l'hérédité , 
doit  aulli  rendre  le  prélrgs,  à moins  que  l'intention  du 
tcllarcur  ne  paroillc  contraire. 

Il  n’cft  pas  obligé  de  rendre  ce  qu’il  a eu  par  do- 
nation ou  par  droit  de  tranfmillion , non  plus  que  ce 
qu'il  a acquis  par  Ton  indollric , i l'occafion  des  biens 
iubltitués. 

L’héritier  grevé  de  fidfi-commis  efl  tenu,  fui  vaut  les 
lois  romaines,  de  donner  caution,  de  rendre  les  biens 
au  fidéi-commilTairc:  mais  un  père  grevé  envers  fcs  cn- 
fans  cil  difpcnfé  de  donner  cette  caution,  à moins  qu’ 
il  ne  paffe  i de  fécondes  nôccs  . Quelques-uns  exce- 
ptent aulli  le  cas  où  le  fidii-eommu  cil  tait  par  des 
collatéraux  : au  relie  le  pcrc  & la  mère  font  tenus  de 
donner  caution  lorfque  le  le  dateur  l’a  ainli  ordonné  ; 
néanmoins  toutes  ces  cautions  ne  s’exigeut  pas  toujours 
à la  rigueur. 

Le  fidéi-commifiaire  peut  obliger  l’héritier  grevé  de 
faire  inventaire,  i moins  qu'il  n’en  ait  été  dilpvilfé  par 
le  tefiateur  ; A l’inventaire  fait  par  le  grevé  fert  au 
fidéi-commilfairc  contre  les  créanciers,  à l'effet  de  n'é- 
tre  tenu  des  dettes  qu’ÛMf*  vtrei . 

Il  y a une  grande  ditiérence  * faire  par  rapport  aux 
fidéi-tommn  entre  l'héritier  fiduciaire  A l'héritier  infti- 
tué  : le  premier  efl  lorfqu’un  pcrc  ou  une  mere  font 
charges  de  remettre  l’hoirie'  i leurs  enfans  dans  un  cer- 
tain tems,  avec  prohibition  de  quarte,  ce  grevé  ne  fait 
pas  les  fruits  liens  dans  l'intervalle  de  l’ouverture  de  la. 
fucccffinn  A de  la  remife;  au  lieu  que  l'héritier  inlli- 
tué,  qui  ell  feulement  chargé  de  rendre  dans  on  tems 
incertain  , comme  après  fa  mort  , ou  quand  bon  lui 
lemblcra , cil  véritablement  héritier  , & ne  doit  aucun 
compte  des  fruits. 

L’héritier  grevé  de  fid/i-eommi/  peut  rcten:r  la  quar- 
te trébsllianiquc  . t'oyez  Tai'BluUKiquE. 
Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  ici  fur  les 
•fidSi  eommit  , la  plupart  des  principes  qui  fervent  aux 
fidti-comntii  étant  commun  aux  fubllitutions  en  géué- 
ral . t'oyez  Substitution,  T r a n $ mission. 
(A) 

F ideï-coMU  1 s caduc  efl  celui  qui  ne  peut 
avoir  lieu , foit  par  le  prédécès  de  celui  qui  y cil  ap- 
pellé,  ou  par  l'évenement  de  quelque  autre  cond  tion 
qui  le  rend  fans  effet . ( A ) 

Fide'i-comuis  a’  la  charge  d'eurb, 
c’ell  lorfque  le  tcllateur  inllitoe  un  héritier  ou  légatai- 
re , à la  charge  de  remettre  l’hoirie  ou  le  legs  à telle 
perfonne  que  l’héritier  ou  légataire  voudra  choifir,  ou 
i celle  qu’il  choilira  d’entre  plulicors  perfonuet  qui  lui 
font  délignées . Ces  fortes  de  fidii-tommit  font  fort 
ulités  dans  les  pays  de  droit  écrit  . Un  mari , par  e- 
xcmple  , inllitoe  la  femme  fon  héritière , i la  charge 
par  elle  de  remettre  l’hoirie  à celui  de  leurs  enfans  qu’ 
elle  choilira  v foit  au  bout  d’un  certain  tems.  fixé  par 
le  teflamctu,.  foit  aptes  la  majorité  de  tous  les  en- 
fans  . ( A) 
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FlDtt-COMMlS  CONDITIONNEL,  ell  celui 
qui  ell  fait  fous  un:  condition  qui  en  fulpcnd  l’effet 
jofqo'l  ce  qu'elle  l'oit  arrivée  : il  doit  être  remis  aufli- 
tôt  l'évenement  de  la  condition  : pour  décider  du  droit 
de  ceux  qui  prétendent,  on  doit  les  conlidéicr  non  pas 
eu  égard  au  tems  du  tcOament  ni  au  tems  de  la  mort 
du  tcllateur,  ma  s au  tftm  que  la  condition  ell  arrivée. 
Ainli  lorfque  le  plus  proche  parent  habile  i fuccéJer 
ell  appcllé , c'ell  celui  qui  fc  trouve  le  plus  proche  A 
habi'e,  au  tems  de  la  condition,  quoiqu’il  ne  le  fût  pas 
au  tems  du  tellament  ni  de  la  mort  du  tefiateur  : on  y 
admet  aufii  ceux  qui  n'étoient  pas  nés  dans  ces  deux 
terni,  pour v A qu'ils  loient  nés  ou  du  moins  couçAs  , 
lorfque  la  condition  arrive.  (j4) 
FinaicoMsiiicOHt  raciuil,  ell  une  fut»- 
dilution  faite  par  donation  entre  vifs,  dt  ordinairement 
par  contrai  de  mariage:  c’ell  lorfqoc  la  donation  ou 
cuntrat  contient  une  inllitution  d’héritier , qu’on  appel- 
le iaftitntio»  tontradluelle  , & que  l'héritier  ell  grevé 
de  fidri-commii  , Le  fiJSi-eommif  caatraÛmet  cil  irré- 
vocable, & il  a effet  dès  le  tems  du  coutrat  ; on  le 
regarde  non  comme  une  donation  1 caufe  de  mort  , 
mais  comme  on  contrat  entre  vifs.  Voy.  Baffct,  tom.  II. 
liv.  l'ill.  fit.  x j.  t.  jx.  ( A ) 

Fi Dfi'i -commis  c’reiNT,  c’ell  lorfqo’îl  n’y  a 
plus  perfonne  de  ceux  qui  étoient  appcllés , qui  foit 
vivant  ou  hab:le  de  recueillir  le  fiJA-etmmii . Voyez 
Fl  Dï'l  -COMMIS  CADUC.  ( A ) 

F 1 1)  e'i  • c O M M I S G R a 1»  u e r. , c’efl  la  même  cho- 
fc  qu’une  fubllituuon  graduelle,  c’cll-â-dire,  où  les  per- 
fonnes  font  appelées  lùcceilivement  félon  l’ordre  de 
proximité  des  degrés . Voy.  Substitution  c r a- 
IM  K 1 f F . ( A ) 

F I » fc'l  • C O M M I $ LEGAL,  VoytZ  SUBSTITU- 
TION 1.  fc'G  ALE. 

F 1 o e'i  • c o m m 1 s l 1 N E’A  L , ell  celui  pour  lequel 
le  tcllateur  a lu; vi  l’ordre  des  lignes  par  rapport  aux 
perfonnes  de  différentes  lignes  qu’il  y a appcilées  lue* 
ClIE  vement,  voulant  qu’une  ligne  foit  entièrement  epui- 
lcc  avant  qu'aucune  perfonne  d’une,  autre  ligne  puiJle 
recueillir  le  fidri-tummii  . ( A ) 

FlDEl  -Commis  MASCULlg,  eft  celui  qai  ell 
fait  en  faveur  des  milles  i l’exclufion  des  femelles  ; ou 
du  moins  d'abord  pour  les  milles  par  préférence  aux 
femelles.  Voyez  Substitution  masculine. 

Fidei-commis  ouvert;  c'ell  lorfqu’un  des 
appcllés  à U lubll itoifon  ou  fidii-rommit , cil  en  état 
A en  droit  de  joilir  de  l’effet  du  fid/i-tommii  . Le 
fij/i-commii  n’ell  point  encore  ouvert  lois  du  tella- 
ment  , ni  même  lors  de  la  mort  du  tefiateur  ; mais  il 
l’cll  apres  l’échéance  du  terme  ou  l’évenement  de  la 
condition , d’où  dépendoit  le  droit  da  fidéi-cominilTii- 
re . ( A ) 

Fidei-commis  particulier;  c’ell  lorfque 
le  tellateur  charge  Ton  héritier  de  rendre  à un  tiers  , 
non  pas  toute  fa  foccelTiou  , mais  feulement  une  cer- 
taine chofe  ou  une  certaine  fomme,  à la  différence  du 
fidêiuommii  univerfel,  où  l’héritier  ell  chargé  de  ren- 
dre toute  la  fucceflion . Voyez  Argou  , la/lit.  liv.  JI. 
e.  h.  ( A ) 

F 1 » e'i  - c o M M 1 s p E r r e't  uel  , efl  celui  qui 
s’étend  i l’infini.  Autrefois  le  teflaieur  a voit  la  liberté 
de  faire  des  fubllitutions  graduelles  A perpétuelles  jul- 
qu'à.  l’infini . Jullinicn  les  réduifit  par  la  atvelle  iyo. 
à quatre  degrés,  non  compris  l’inditution ; l’Ordonnan- 
ce d’Orléans  les  a réduites  i deux  degrés;  ce  qui  a 
été  confirmé  par  l’ordonnance  de  Moulins,  qui  a feu- 
lement lai  fié  fobliller  jufqo’à  quatre  degrés  celles  qui  é.- 
toient  antérieures  à l’ordonnance  d’Orléans.  Au  par- 
lement de  Touloufc  , les  fidéi-cammii  ou  fubllitutions 
s’étendent  encore  jufqa’à  quatre  degrés:  depuis  cette 
réduction  des  fid/i  ctmmii  i an  certain  nombre  de  de- 
grés, on  appelle  fidéi-commis  perp/taeh  ceux  où  la  vo- 
cation des  fubllitués  ell  laite  à l’infini  ; bien  entendu 
néanmoins  qn’elle  n’a  effet  que  jufqa’à  ce  que  le  nom- 
bre de  degrés  fixé  par  l’ordonnance  foit  rempli . (A) 
F I D E'I  -COMMIS  PUPILLAIRE,  OU  fahftitm - 
tion  papillaire , ell  une  difpofition  par  laquelle  un  pere 
qui  a des  enfans  impubères  en  là  puillance , peut  leur 
nommer  un  héritier , au  cas  qu'ils  décèdent  avant  l'îge 
de  puberté , auquel  on  peut  teller  : il  en  ell  parlé  dans 
la  loi  v.  au  code  fidéitommiffii . (A) 

FiDe’i  COMMIS-  PUR  ET  S I M P L E , efl  Celui 
qui  ell  ordonné  pour  avoir  fon  effet  fans  aucun  délai, 
& fans  dépendre  de  l'évenement  d'aucune  condition  ; il 
ell  oppofé  an  fidéi-commit  toadilioaael . ( A ) 
Fidei-commis  réciproque,  efl  la  même 
cho- 
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ehofe  que  fubfiitutiou  réciproque  ; c’ell  lorfque  le*  ap- 
pelles (ont  fubllitués  le»  un»  aux  autres.  (A) 

F iDE'i 'COMMIS  TACITE,  ell  celui  qui  fans  é- 
ire  ordonne  en  terme»  expris,  refaite  nécellaircmcnt 
de  quelque  aatre  difpofuîoo  qui  le  fuppofe . 

On  entend  plu»  communément  pat  fidéteommis  ta- 
cite une  diijpolition  limulée  faite  en  apparence  au  pro- 
ri:  de  quelqu'un  , mai»  avec  intention  fccrcte  de  faire 
palier  le  bénéfice  de  cette  diipoliiion  à une  aatre  per- 
tonne  qui  n’ell  point  nommée  dans  le  leftament  ou  la 
donation  . 

Ce»  fortes  de  fidfi-tommit  ne  fe  font  ordinairement 
que  pour  avantager  indirectement  qnelquc  perfonne 
prohibée;  comme  le  mari  ou  la  femme  dan»  les  pays 
& le»  cas  où  il»  ne  peuvent  s'avantager , ou  pour  don* 
lier  à de»  hiratds  au-delà  de  leurs  altnens,  (fe. 

Ceui  qui  veulent  faire  de  tels  fidéi-eommis  chollîf* 
fent  ordinairement  un  ami  en  qui  ils  ont  confiance,  ou 
bien  quelque  perfonne  de  probité  for  le  dcliatérriTemcnt 
de  laqoellc  ils  comptent;  ils  nomment  ce»  ami  ou  au* 
tre  perfonne  héritier  légataire  ou  douante,  fo-'t  univer- 
ïcl  ou  particulier,  dan»  l’elpérancc  que  l'héritier  lêga- 
ra  ie  ou  donataire  pénétrant  leurs  iniéntion»  fecretc»  , 
pour  s’y  conformer  remettra  à la  perfonne  prohibée  que 
k telhteor  nu  donateur  a eu  en  vAe,  les  biens  qui  font 
l'objet  du  fidéi-eommis  . 

Ces  forte»  de  difpolitions  faites  en  fraude  de  la  toi 
par  perfonne»  inlerpofée» , font  défendue»  par  les  loi» 
•fontaines,  A notamment  par  les  lait  II.  & 18.  au  di- 
gefte  de  bit  qux  ut  indignii  auftruntur  ; la  première 
de  ces  lois  veut  qne  l'héritier  qut  latitam  fidem  au- 
tri  loges  aieomm&daverit , ne  putfle  perdre  la  falcidie 
l'or  le»  biens  qu’.il  a retnï*  en  fraude  à une  perfonne 
prohibée;  la  fécondé  veut  qu'il  loir  tenu  de  rendre  les 
fruit»  qu'il  a pcrçAs  ante  littm  matant . 

Ces  fidéi-eommis  tacites  font  aofli  prohibés  parmi 
nous,  tant  en  pays  eoûtumier  qu'eu  pays  de  droit  écrit. 

L irl'que  les  héritiers  attaquent  une  diipoliiion,  com- 
me contenant  un  fidéi-eommis  tacite  , on  peut , s'il  y 
a un  commencement  de  preuve  par  écrit , ou  quel- 
que forte  préemption  de  la  fraude,  admettre  la  preu- 
ve cclFmoniaie . fiyn  Soefve , tome  II.  eent.  ij. 

tbap.  xxx n j. 

Un  peut  encore  faire  affirmer  le  légataire  ou  dona- 
taire, qu'il  n'a  point  intention  de  rendre  les  bens  il  une 
perfonne  prohibée  : il  y en  a pldiicurs  exemples  rappor- 
tes par  Brillon  en  fon  diâionnaire , au  mot  fid/i-tom • 
mit  tacite . (A) 

I'idi'i  - COMMIS  U HIVER  SEL,  ell  celui  qui 
comprend  tou»  les  biens,  ou  du  moins  une  univerfalité 
de  biens;  il  ell  oppofé  au  fidéi-eommis  particulier  dont 
11  ell  parié  ci-devant.  F i de'i-c  o m m i s par- 

ticulier. (A) 

F IDEI -COMMISSAIRE,  Cm.  ( Jurifpr.) 
fe  dit  d'une  petfonne  ou  d’une  focceffion  , ou  d'un 
legs,  qui  font  i droit  de  fidéi-eommis  ; par  exemple: 

Héritier  fidéi-eomsnijfaire  cil  celui  qui  ell  chargé  de 
rendre  l'hérédité  à un  autre,  à litre  de  fi déi- commis. 
Voyez.  HERITIER  FIDM  - commissaire. 

Smbfiitutiou  fidéi-commijfaire  ell  celle  par  laquelle 
l'héritier  ou  le  légataire  ell  chargé,  par  forme  de  fidéi- 
cnmreis , de  remettre  l'hoirie  on  le  legs  i une  autre 
perfonne.  Voyez  Substitution  pi  de'i-c  om- 
m i ss  a i r e . (A  ) 

F I D E J U S SE  U R , f.  m.  ( Jnrifprud.  ) oppeilé 
en  Droit  fidejujjor , & dans  notre  ulage  caution  , ell 
celui  qui  s’obiige  pour  la  dette  d’an  autre,  promettant 
Ce  paver  pour  lai  au  cas  qo'  il  ne  fatisfalTe  pas  i fon 
Créancier:  tfl  it  qui  fide  fui  jubet  quad  aliut  débet. 

Le  fidéjujfeur  ell  différent  du  co-obligé,  en  ce  que 
celui-ci  entre  direâement  dans  l'obligation  principale  a- 
sec  les  autres  obligés,  au  lico  que  le  fidéjujfeur  ne  s'o- 
biïge  que  fublidiairemeot  au  cas  que  le  principal  obligé 
tic  fatisfalTe  pas. 

L'intervention  do  fidéjujfeur  n' éteint  pas  l'engage- 
ment du  principal  obligé  ; ce  u'ell  qu'une  sAreté  de 
plur  qu’on  ajoûte  i fon  obligation . Celle  do  fidéjujfeur 
uu  contraire  n’ell  qu’accefloire  i la  principale,  c’cll 
pourquoi  elle  efl  éteinte  auffi-tôt  que  celle  du  principal 
obligé . 

Par  l’ancien  droit  romain  le  créancier  pouvoit  s’a- 
drelTer  directement  au  fidéjujfeur  oo  caution  , A lui 
faire  acquitter  le  total  de  la  dette  fans  être  tenu  de  fai- 
re aucunes  pourfuites  contre  le  principal  obligé;  & s'il 
y avoit  piulicurs  fidéjujfeurs  , ils  étoient  tous  obligés 
lolidairement . 

D'empereur  Adrien  leur  accorda  d'abord  le  bénéfice 
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de  dîvilîon,  au  moyen  duquel  lorfqo’il  y a p'ufieurs  fi- 
déjujfeun , ils  peuvent  contraindre  le  créancier  i divî- 
fer  Ion  aâion  contre  eui,  & i ne  les  pourfuivre  cha- 
cun que  pour  leur  part  A portion,  pnurvA  qu'ils  fuf- 
feut  tous  lolvablcs  lurfque  la  diviiion  étoit  demandée. 

Dans  la  fuite  Judinieu  par  fa  novelle  4.  tbap.j.  leur 
accorda  en  outre  le  bénéfice  d'ordre  A de  difeuffion  , 
qui  coulille  i ue  pouvoir  être  pour  fui  vis  qu’ après  la 
difeuffion  entière  du  principal  obligé  . 

Préfenteincnt  ce»  deux  bénéfices  Ibot  devenus  pref- 
qoe  enticremenr  inutiles  aux  fidéjujfeurs  ou  cautions  , 
attende  que  les  créanciers  ne  manquent  guère  de  les  y 
faire  renoncer  tant  entre  eux , s'ils  font  piulicurs , qu'l 
l'égard  du  principal  obligé  , au  moyen  de  quoi  ils  de- 
viennent obligés  fotidairemenc , ce  que  les  notaires  ont 
coûtante  d'exprimer  en  ces  termes:  t'obligeant  par  cet 
préfeutet  l'un  pour  f autre , if  chacun  d'eux  feul  pour 
le  tout,  faut  dtyifieu  ni  difiujfiou  , renonçant  aux  bé- 
uéftet  de  divijion  , ordre  de  droit  if  de  difcujfiou  . 
Voy.  BENEFICE  UE  DIVISION  A DE  DISCUS- 
SION, BENEFICE  D’ORDRE,  A aux  mots  DI- 
SCUSSION, Division,  Ordre. 

La  formalité  des  Ululations  par  interrogations  A ré* 
ponfes,  qui  étoit  ufitéç  chn  les  Romains,  A néceffai- 
re  pour  le»  fidéjulïinnt  , ne  fe  pratique  point  parmi 
nous  ; le»  fidéjmffeurs  s’y  obligent  de  ta  même  manière 
que  le»  principaux  obligés  , fan»  aucanc  folennité  parti- 
culière de  parole»,  & fans  qu’il  foit'befoin  que  le  fi- 
déjujfeur  fuit  prêtent  en  perfonne,  pour v A qu'on  jullî- 
fic  de  l'on  confentetncnt  par  une  procuration  lignée  de 
lui. 

Toutes  les  exception»  réelles  qui  périment  l'obliga- 
tion principale , fervent  auffi  au  fidéjujfeur , comme 
quand  l'obligation  cil  pour  une  chofe  non-licite.  Il  en 
cil  autrement  des  exceptions  perfonnelles  au  principal 
obligé,  telles  que  la  minorité,  la  ccilion  de  biens;  ces 
exceptions  ne  profitent  pis  au  fidéjujfeur  . 

Le  fidéjujfeur  qui  a payé  pour  Je  principal  obligé  a 
un  recours  contre  lai . 

Voyez  au  dite/le,  au  code,  & aux  iuflitutct  les  ti- 
tres de  fidejujforibus , le»  traités  de  fidejujfonbmi  farts 
par  Hcringius  & par  Hipp.  de  Mar.  iu  rubr.  ff.  de 
fidejujf.  Guypape,  jutft.  f "O  , Domai,  lit.  ij.  les  ar- 
rêtés de  M.  de  Lamoignon  , au  titre  des  tau  tien  s . 
&c. 

Voyez  aux  msti  CAUTION,  CAUTIONNE- 
MENT, Certificateur,  Pi. ege.  (A) 

F I D E J U S S I O N , f.  f.  ( Jurifpr ud.  ) ell  l’enga- 
gement que  contracte  un  fidéjulfeur  ou  caution  . Vo- 
yez Caution  if  Fide'iusseur.  (A) 

FIDELE,  adj.  pris  fubll.  ( Tbéol.  if  Hifl.  et  et.) 
parmi  les  Chrétiens  lignifie  en  générai  celui  qui  a !a 
foi  en  Jcfus- Chrifl , par  oppofifion  à ceux  qui  profcl- 
fent  de  faulTcs  religions  cbmmr  les  idolâtre». 

Dan»  la  primitive  Eglife  le  nom  de  fideles  étoit  par- 
ticuleremenr  alfcâé  aux  laïc»  baptifés,  diflinguét  de» 
eatbéeumeuet  qui  n'avoient  pas  encore  reçu  ce  facre- 
meut , A des  tUrcs  ou  conlacrés  par  l’ordination,  on 
attachés  par  quelque  fonction  au  miniflcre  des  autels  & 
au  fer  vice  des  égides . Voyez  C A T 11 1 C VMIKH  if 
Clercs.  Ainti  dans  les  anciennes  liturgies  & dans 
le»  canons  le  nom  de  fidelej  déligne  la  portion  du  peu- 
ple chrétien  qui  étoit  admife  f la  célébration  A i la 
participation  des  SS.  mylteres;  ce  qui  n'étoit  point  ac- 
cordé aux  cathécu menés . Aulfi  difiinguoit-on  la  melfe 
en  deux  parties,  dont  la  première  étoit  appellée  méfié 
dej  eatbéeumeuet , compofée  de  quelques  pléauines , de 
Collcdcs,  de  la  leétare  de  l'épitre  A de  l'évangile,  A 
de  l'indruSion  de  l'évêque  ou  du  pilleur,  après  la- 
quelle on  congédioit  les  cathécumenes . La  fécondé  qu’ 
on  appclloit  mejfe  des  fideles , commençoit  alors  A con- 
(illoii  dans  l’oblation  des  dons,  leur  confécratioti , les 
prières  liturgiques,  A la  dillribution  de  l'Eucharitlie  . 
Voyez  Messe. 

Les  privilèges  des  fideles  étoienr  de  participer  à l*Eu- 
charillie  ; d'atMcr  à toutes  les  prières  de  l'Eglife;  de 
réciret  I' orailun  dominicale,  qu’on  appclloit  par  cctce 
raifon  roraifem  des  fideles , fc*»  *ir*t  ; A enfin  d’affi- 
lier aux  dilcoors  où  l’on  itaitott  le  plus  i fond  des 
mylleres  . Bingham  , orig.  tttléftafi.  t.  I.  lib.  1.  e.jv. 
$•  I.  a.  3.  4 if  frq. 

Mai»  lorfqoe  l'Eglife  fe  fut  partagée  en  différentes 
ftvle»,  on  ne  comptoir  fous  le  nom  de  fideles,  que  les 
Chrétiens  catholiques,  c'e(l-à-dire  ceux  qui  ont  la  vé- 
ritable foi,  la  fui  par  excellence.  Jcfus-Chrifl  j déter- 
miné lui-même  le  principal  caraâere  da  fidele,  il  le  fait 
confiller  dans  l'intime  pctfualion  de  la  puillaucc  A de 
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fa  divroîié,  dans  h confiance , la  foi  invariable  en  fa 
parole  & en  fa  mirtîon . C'eft  ce  qu'il  témoigne  fans 
équivoque  dans  les  divers  partages  où  il  parle  de  la  foi; 
un  en  met  ici  quelques-uns  foos  les  yeux  du  ledeur. 

Jefus  voyant  l'extrême  confiance  du  ceutenier  , dit 
eo  marquant  fa  furprife:  en  vérité  ,je  n'ai  point  trou- 
vé urne  Ji  grande  foi,  même  e»  JJrael . Matth.  wiij. 
IO-  13. 

Dans  une  autre  occasion  comme  il  fe  fat  endormi 
dans  une  barque  où  il  droit  avec  Tes  difciplcs,  une  tem- 
pête qui  s’éleva  tout- à -coup,  leur  fit  craindre  d’ être 
luhmergés;  fur  quoi  ils  l'évcillerent  en  lui  difant:  fan- 
vez-nont , Seigneur  , nom  périffont  . Il  leur  répondn  : 

rrqnoi  craignez-  vomi  , bommet  de  ptm  de  foi  ! c'eft- 
dtre  homme  1 de  peu  de  confiante  . Ma»,  tiij.  if. 
i6. 

S.  Pierre  marchant  for  les  eaux , nuis  craignant  d'en- 
foncer, & parodiant  fort  alarmé,  Jefus  lut  tendit  la 
main  À lui  dit  : homme  de  fem  de  foi , pour  q moi  avez- 
vous  denté"1.  Matt.  xjv-  3t. 

Jefus  dit  à l'héinorroiffc  : ma  fille  ayez  confiance  , 
notre  foi  vont  a guérie . Ma»,  jx.  12. 

Approchée,  votre  main , d:t-il  i Thomas,  mettez- 1,\ 
dam  mon  cité,  ne  /oyez  pat  inerédmle  , mait  fidè- 
le . Jean  , xx.  27. 

Cet  mirât let-ci  font  /eriti  afin  que  vont  croyez  que 
Jefut  e/l  filt  de  Dieu,  iyf  qu'eu  croyant  vont  ayez  la 
vie  en  fon  nom.  Jean,  xx.  31. 

Voilà  l'idée  unique  & lïmple  que  Jefus  - Chrirt  nous 
donne  de  la  foi  (t  du  fidele  ; tous  les  partages  qu'on 
voû  ici,  & un  plos  grand  nombre  d’autre»  qu'on  omet , 
ne  préfeotent  point  d’autre  fens  ; c’cfl  de  quoi  l’on  peut 
s'alvûrer  en  parcourant  les  quatre  évangélirtcs . 

Ces  pairages,  dira-t-on,  tcrobleot  donner  à la  foi  des 
bornes  bien  étroites  ; à ce  compte  on  pourroit  être  fi- 
dèle à peu  de  frais  , ét  toutes  les  fociétés  chrétiennes 
pourroient  prétendre  à cette  qualité,  poifque  toutes  ad- 
mettent également  la  médiation  & les  mérites  infinis 
du  Sauveur;  mais  à Dcu  ne  plaifc,  qu’on  tire  cette 
coriléquencc  ! elle  feroit  abfolument  maovail'e  & ablo- 
lumcnc  erronée;  en  voici  la  raifon,  qui  cil  fans  répli- 
que: cVll  que  l’Eglifc  ayant  été  fouvent  obligée  d'ex- 
pliquer êr  de  fixer  les  articles  de  fa  croyance  , qui  fe 
trou  voit  attaquée  par  les  hérétiques,  le»  termes  àe  fide- 
le \ de  foi  ont  eu  néccflanemcoi  plus  d'exicnfion  dans 
la  Théologe,  qu'ils  n'eo  avuient  dans  la  bouche  de 
Jefus  Chrilt.,En  effet,  puifquc  nous  devons  écouter 
l'Eglife  comme  notre  mere,  nous  devons  une  humble 
foûtn  flton  à fes  décrets:  fi  antem  Eeclefiam  non  an- 
dient , fit  tiki  fient  ethnient  C5*  publie  aum . Mat.  xviij. 
17.  Il  ne  fuffit  donc  pas  d avoir  cette  confiance  ellcu- 
lielle  en  la  puiirance  & en  la  méd'ttioo  du  Sauveur  ; 
le  vrai  fidele  doit  joindre  à cette  loi  principale  de  pri- 
mitive , ce  que  l'on  peut  appellcr  la  foi  des  dogmet  , 
c'eft -1 -dire  t'adhéfion  pure  & fimplc  aux  dteifioni  d* 
l'Eglifc  catholique . Le  chrétien  qui  montre  des  dépo- 
lirions contraires,  étale  en  effet  fon  orgueil,  A ne  mé- 
rite plus  le  titre  de  fidele:  fit  tibi  fient  ethnient  & pu- 
blitanm  . Art.  de  M.  F A l G U £ t . fl) 

FIDELITE',  f.  f.  ( Morale  ) c’eft  une  vertu  qui 
conlifte  a garder  fermement  la  patolc,  fes  promeffes  oo 
fes  conventions,  eu  tant  qu'elles  ne  renferment  rien  de 
contraire  aux  lois  naturelles,  qui  en  ce  cas-là  rendent 
illicite  la  parole  donnée,  les  promeiïes  faites  dt  les  en- 
gagement contrariés;  mais  autrement  rien  ne  peut  di- 
fpcolèr  de  ce  à quoi  l’on  s’elt  engagé  envers  quetqu’ 
un:  encore  moins  eft-il  permit  en  parlant,  en  promet- 
tant, en  contraâant,  d'ufcr  d'équivoques  ou  autres  ob- 
fcurtiés  daus  le  langage  ; ce  ne  font- là  que  des  artifi- 
ces odieux  . 

Les  vices  ne  doivent  pas  non  pins  donner  atteinte  à 
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la  fidelité,  dt  ne  fournifTcnt  point  par  eux- mêmes  un 
fujet  lùfliliut  de  refufer  i l’homme  vicieux  l'accnm- 
plilfcment  de  ce  qu'on  lui  a promis.  Lorfqu’un  poè- 
te, dit  admirablement  Cicéron  dans  fes  Offices,  (/.///, 
eh.  xxjx.  ),  met  dans  la  bouche  d'Atréc  ces  paroles  : 
„ je  n'ai  point  donné  Çÿ  ne  donne  point  ma  foi  à qui 
„ n'en  a point  ; il  a tailbn  de  faire  parler  ainfi  ce  mé- 
„ chant  roi,  pour  bien  tepréfenter  fon  caraâcre:  mais 
„ fî  l’on  veut  établir  là-dellus  pour  réglé  générale  , 
„ que  la  foi  donnée  à un  homme  fans  foi,  cil  nulle  , 
„ je  crains  bien  que  l’on  ne  cherche  fous  ce  voile  fpé- 
„ cicux,  une  exculé  au  pagure  de  à l’infidélité.,,  Ainfi 
le  ierment , la  promdlê  , la  parole  une  fois  donnée  de 
faire  quelque  choie,  en  demande  abfolument  l’exécu- 
tion; la  bonne  foi  ne  foudre  point  de  raisonnement  dt 
d’incertitude. 

Elle  eft  ta  fource  de  prefque  tout  commerce  entre 
les  êtres  riifonnfibles  : c'eft  un  nœud  facré  qui  fait  l'u- 
nique bien  de  la  confiance  dans  la  fociété  de  particu- 
lier i particulier  ; car  dès  l’inllant  qu’on  auroit  pofé 
pour  maxime  qu'on  peut  manquer  à la  fidelité  foos 
quelque  préteatc  que  ce  loir,  par  exemple,  pour  un 
grand  intérêt,  il  n’ell  pas  pottiblc  de  lé  fier  à un  au- 
tre lorfque  cet  autre  pourr*  trouver  un  grand  avantage 
à violer  1a  foi  qu’il  a donnée  . Mais  li  cette  foi  cil 
inviolable  dans  les  particuliers  , elle  l'eft  encore  plus 
pour  les  fouverains  , foit  vis-à-vis  les  ans  des  autres , 
foit  vis-à-vis  de  leurs  fujets:  quand  même  elle  feroit 
bannie  do  relie  du  monde,  difoit  l'infortuné  roi  Jean, 
elle  dcvro't  toujours  demeurer  inébranlable  dans  la  bou- 
che des  priocess  Article  de  M.  le  Chav.  De  J A u- 
COURT. 

F I D B*L  1 T . ( Morale  ) La  fidelité  en  amour  n’elt 
pas  la  confiance  , mais  c’  eft  une  verto  plus  délicate , 
plus  fcropuleufe  dt  plus  rare.  Je  dis  que  c’eft  une  ver- 
tu plus  rare.  En  effet,  on  voit  beaucoup  d'amans  con- 
fiâtes. On  trouve  peu  d’amans  fideUt . C’eft  qu’en  gé- 
nérai les  hommes  font  plus  alternent  féduits  qu’ils  ne 
font  véritablement  toochés . 

La  fidélité  eft  donc  cette  attention  comiooelle  par 
laquelle  l’amant  occupé  des  fetmens  qu’il  a faits,  eft 
engagé  fans  ceffe  à ne  jamais  devenir  parjure  . C'eft 
par  elle  que  toûjours  tendre,  toujours  vrai,  toûjours  le 
même,  iin’exille,  ne  penfe  dt  ne  lent  que  poor  l'objet 
aimé;  il  ne  trouve  que  lui  d'aimable.  Lilant  dans  les 
yeux  adorés  dt  fon  amour  de  fon  devoir  , il  fait  que 
pour  prouver  la  vérité  de  i’un , il  ne  doit  s’écarter  ja- 
mais des  règles  que  loi  preferit  l'autre  . 

Qoe  de  chofes  charmantes  pour  l'amant  qui  eft  fide- 
le} Qu’il  trouve  de  bonheur  à l’dtre  , dt  de  plaisir  à 
penfer  qu’il  le  fera  toûjoots  f Les  plus  grands  facrificcs 
font  pour  lui  les  plus  chers.  Sa  delicaterte  voudrait  qu’ 
ils  fartent  plus  précieux  encore.  C'eft  la  belle  Thciîs 
qui  defiroit  que  Jupiter  foûpirnnt  pour  elle , eût  enco- 
re plus  de  grandeur,  peur  le  facrifier  à Pelée  avec  plus 
de  plailir  . 

La  fidélité  eft  la  preuve  d’un  fentiment  très-vrai,  dr 
l’effet  d’une  probité  bien  grande . 

Il  ne  faut  qu’aimer  d'un  amour  fineere,  poor  goûter 
la  douceur  qu’on  fent  à demeurer  fidele  . Palier  tous 
les  inftans  de  fa  vie  près  de  l’objet  qui  en  fa:t  le  char- 
me, employer  tons  fes  jours  à faire  l’agrément  dt  le 
plaifir  des  liens,  ne  fonger  qu'à  loi  plaire,  dt  penfer  qu’ 
en  ne  certain  point  de  T'aimer  on  lui  plaira  toûjours , 
voilà  les  idées  délicicufes  du  véritable  amant,  dt  la  li- 
toation  enchantée  de  l'amant  fidele. 

Je  dis  encore  que  la  fidélité  appartient  à une  ame 
honnête.  En  effet,  examinons  ce  qu’en  amour  les  fem- 
mes font  pour  nous , dt  nous  verrons  par  - là  ce  que 
nous  devons  faire  pour  elles. 

Ce  qui  ell  préjugé  dans  l'ordre  naturel,  devient  loi 
Dddd  dans 


(I]  Le  nom  Je  FUilt  d»»  Ici  théologien»,  SC  te»  écrivain!  facré» 
le  tarfiMte  premièrement  à Dire,  St  en  fcconJ  lien  mx  koeiran. 
L'écririt c J.*ine  fouvent  i Divu  l ‘attribut,  ou  l'épithete  de  Eide- 
J«,  puicr  qu'il  eft  vrai,  fineere . confiant , fie  qn'll  lient  fe»  pru- 
nelle». lirml  Ica  lémol-nagc»  que  nou»  en  amn» , celui  Je  S faul 
II.  T.m.  II.  v.  IJ.  cl»  le  pin»  remarquable  s Ji  iwéiawu. 

il!,  fuit  IfM  A W*  f’Pl  . 

Ce  mène  noen  eonvicn»  encore  aux  homme»  (oit  en  péréral,  Soit 
en  pmkuiier  : il  leur  convint  eo  général  lovf.pi'on  veut  deli*ner  un 
homme  confiant,  vrai,  lincere.  8(  digne  Je  (ois  c'eft  du»  ce  Icc» 
que  S.  fini  écrivant  aax  Corinthien»  |6|i.  I.  c*j>  Vit.  v.  »?.)  illjr- 
nc  Je  Sur. même:  ■vr/rrrMrJiejo  enfumai  a H ,mi\*  . al  fim  /itriii , 
fit  Jan»  l'tpScrc  à Timothée  i fp.  Il  cip.  II.  *.  IJJ  il  oppelle  ft- 
dclr  (a  parole:  fdHit  ferm, . Cet  ép^tbï:e  convient  anti  aux  buts- 
inci  en  parcicul-tv  en  t'oi»  Jilfàtent:»  liipiilteMion».  I*.  Pour  deti- 
jjnet  telui  qui  eft  exact  I accompiit  fe*  deroir»  c'atamc  le  létvi- 


•rut  fidele.  fit  prudent,  dont  fait  mention  S.  Matthieu  ehap  XXIV. 
v.  af.  jidtlù  fetrai , & fiadrai . a*  Votir  nyrifaiw  celei , qui  croie 
1 Dieu,  I Jrfg»  Chtifi . Sï  i l’Ejlife:  Lei  parole»,  que  le  Sauveur 
dit  au  Centeuivr,  i S.  Pierre,  à S.  Thom.ii  fi(c  mGttér»  dam  cet 
artictr  font  reUiive»  k cette  uoYance . $*.  tnhn  pour  Jifiinguer  le» 
bapi-.fé»  qui  pantripoicat  i la  S Euclutiftie  de»  Catbécurnrnc» , 
fie  de*  infi Jelc» , i qui  cela  n'écoit  pai  iiet nu»  : ce  qui  eft  démon- 
tré parfaiDuarnt  par  le»  Doârinv»  dont  le  Birghim  a lait  une  cni- 
leéboo  dam  l'endroit  cité  c^Jellm» . On  ne  doit  pu  oublier  de  lare 
tut  T explication  de  ce  mot  le  Fulieru»  obfervat.  Mitral).  f«C-  lll». 
|.  c-  19.  Se  le»  Suicero*  Tbcfaur.  éccte».  Tovn.  II.  pag  740  tr>. 
ce  nieft.  De  celle  différante  hjtnification  il  «'enlUit  qu'il  ne  favt 
pu  toûiuun  emenire  par  le  nam  de  Fidele  celui  qui  efi  petfaadè 
Je  la  divinité.  milTion  file  Je  Jcfa*-Chrift . C'en  eft  celle-ct  une 
nju.ficaiion.  mai»  non  U feule. 
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dam  l'otdre  civil.  L’honnrur,  lu  réputation  & lu  gloi- 
re , pures  chimères  pour  la  frinme  de  la  nature , font 
pour  la  femme  qui  vit  eo  fociété,  dans  l'ordre  le  plut 
néccflYre  de  fcs  devoir».  Inllruite  dit  l'enfance  de  ce 
cj uc  prefcrivcnt  ces  dernier»  & de  ce  qui  les  slicre  , 
quel»  efforts  ne  doii-elle  pas  faire,  quand  elle  veut  y 
manquer  ? qne  l’on  regarde  la  force  de  fe»  cnaines,  4 
l’on  jugera  de  celle  qu'il  faut  pour  le*  btiler  . Voilà 
pourtant  tout  ce  qu’il  en  coûte  à la  femme  qui  dcvicn» 
lenflbk,  pour  l’irodef.  Ajoûtei  i cet  état  forcé  le» 
craintes  de  la  foiblcflc  naturelle  4 les  combats  de  la 
fierté  mourante.  Quelle  reconnoiflance  de  devons-nous 
donc  pas  avoir  pour  de  fi  grand»  facrifices  ! Ce  n’  efl 
qu’eu  aimant  bien,  comme  eu  aimant  toûjours  , que 
nous  pouvons  les  mériter;  c’cft  en  portant  la  fid/lit/ 
jufqu’au  fcrupule,  eo  penfant  enfin  que  le»  choies  a- 
gréables,  même  les  plus  legerel,  qoe  l'on  die  i l’objet 
qui  n'elt  pas  l'objet  aimé,  font  aotant  de  larcins  que 
l’on  fait  I l'amour.  On  voit  allez  par* U qu’il  o* y a 
guère  que  l’amour  vertueux  qui  puilTe  donner  l’amour 
fidèle  . Cet  art.  eft  de  M.  M A R « t » C V . 

F i d K l 1 T e‘ , ( Mythe!  M/Jaillet , Litt/r.  ) en  la- 
tin fidet,  décile  des  Romanis  qui  prélidoit  i la  bonne 
foi  dam  le  commerce  de  la  vie,  4 à la  sûreté  dans 
les  promefles . On  la  prenoît  à témoin  dans  fcs  enga- 
gement , tt  le  ferment  qu'on  fiifoit  par  elle,  étoit  de 
sous  les  fermais  le  plus  inviolable;  elle  tenoit  en  con- 
féquence  le  ptemier  rang  dans  la  religion,  4 étoit  re- 
gardée comme  la  principale  conlèrvatrice  de  la  sûreté 
pobl/qw . 

On  la  repréfentnlt  par  deux  mains  qui  fa  joignoient 
enfemble,  a'nfi  qu’on  te  voit  fur  plulieurs  médailles , 
par  exemple,  dans  celle  d' Antoine,  de  Vitellias,  de 
Vefptfîcn  St  d’autres,  avec  ce»  mots,  fin  exercitmum , 
4 dans  celle»  d’Hoftilten , avec  ceux-ci , fidet  fematit . 
Confultei  l’ouvrage  numifmatique  de  Bandory.  Ailleurs 
elle  efl  repréfentée  debout , tenant  d’une  main  une  pa- 
tère, 4 quelquefois  de  l'autre  tme  corne  d’abondance, 
avec  ces  paroles  , fidet  publie 4 , Souvent  elle  paroil  a- 
vec  «ne  ou  plulieurs  aigles  romaines. 

On  voit  encore  cette  déefTe  gravée  fur  les  médail- 
les, fous  la  figure  d’une  femme  couronnée  de  fcnillas 
d’olivier;  d’antres  fois  elle  ell  aflile  tenant  d’une  main 
■ne  tourterelle,  fytnbole  de  la  fid/lit /,  4 de  l’autre  on 
ligne  militaire.  Enfio  elle  ell  dépeinte  avec  placeurs  an- 
tres ami  buis  fur  quantité  de  médailles,  qui  ont  pour 
inteript'un,  fidet  aag.  mmtxa , pmhliea,  eqmit.  exerti • 
tmi , militant,  iobertium , legioaam , 4c.  Quelquefois 
avec  ces  infctiptiims , on  trouve  deux  figures  qui  joi- 
gnent la  main  cnUmblc , pour  défigner  l'union  de  gens 
qui  fe  confervent  la  foi  les  ont  aux  antres . Dans  une 
médaille  de  Titus,  derrière  les  deus  mains  jointes,  s'é- 
lèvent un  caducée  4 deux  épies  de  blé. 

Cette  divinité  n’avoit  pour  tout  habillement  qu'un  voi- 
le blanc  , fytnbole  de  la  candeur  4 de  fa  franchifc  ; 
te  /pet  & alb v rara  fidet  telit  velata  pua  ne  , dit  Ho- 
race. Ses  autels  n'étoient  point  arrofét  de  fang,  4 on 
ne  tuoit  aucun  animal  dans  les  facriticct , parce  qu'elle 
détefloit  Hombrc  même  du  carnage.  Ses  prêtres  avoieot 
i fon  exemple  la  tête  & les  maint  couveites  d’un  voi- 
le blanc,  pour  faire  connotue  qu'ils  agifTbicnt  avec  une 
extrême  fincérité,  4 dans  ce  qu’ils  méditoient,  4 dan» 
ce  qu’ils  cxécutoient.  Ils  lui  préfeotoient  toûjouts  leurs 
offrandes  avec  la  main  droite  enveloppée  du  voile;  4 
c’ell  par  cette  raifon,  fuivant  quelques-uns,  que  l’on 
prête  encore  ferment  de  cette  main  . 

Numa,  félon  les  hifloricns  de  Rome,  confidérant  la 
fid/ltti  comme  la  chofe  dn  monde  la  plus  faintc  4 la 
plot  vénérable,  fut  le  premier  de  tous  let  hommes  qui 
lui  bâtit  un  temple  : 4 il  voulut  que  les  frais  de  (on 
culte  4 de  les  autels  fe  fifient  aux  dépens  dn  public, 
qui  y étoit  fi  fort  intérclïê.  Ce  tctnple  Je  Numa  étant 
tombé  en  mine,  fut  réédifié  pir  les  foins  d’Attilios  Col- 
htïnot , car  c’efl  ainfi  qu’on  doit  interpréter  on  pilla- 
ge do  II.  livre  de  la  nature  dei  dieux.  La  flatuc  de 
h fid/lit/  fut  placée  dans  le  capitale,  tout  prêt  de  cel- 
le de  Jupiter,  f*a  m im  capital  i »,  dit  Cicéron,  t icioam 
y»vis  eptimi  maximi  mapret  moftri  tfft  volmermmt  ; lit 
ctoynient  qu'elle  étoit  relpeâtblc  à Jupiter  même,  dont 
elle  fcelloit  les  1er  mens.  C’eft  ce  qu’Ennius  nous  ap- 
prend dans  ce  pairage  que  Cicéron  rapporte , 4 trouve 
•veC  raifon  fi  beau: 

41  fidet  aima  , opta  piteait , (ÿ  jatjarandxm  Jevil  ! 
u O divine  foi,  vous  mérite*  d'etre  placée  au  plus 
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„ haut  des  temples , vous  qui  proprement  n’éies  rietu 
„ autre  chofe  que  le  ferment  de  Jupiter,,. 

Eu  effet , Numa  ne  fit  ries»  de  plus  digne  de  loi,  qoe 
de  confacrer  un  temple  i la  fid/lit/,  afin  qne  tout  ce 
u'oo  promenoir  fans  écriture  4 fans  témoins  fût  anfit 
able  que  ce  qui  feroit  promis  4 juré  avec  toutes  les 
formalités  des  contrats,  4 le  peuple  qu’il  gouvernort 
petifa  de  même  que  le  législateur . Polybc  & Plutarque 
tendent  aux  Romains  Ce  témoignage  glorieux  , qo'  iis 
gardèrent  long-rems  4 inviolablement  leur  foi,  (ans  cau- 
tion, témoin  ni  promcfic;  au  lieu,  difcnt-ils , que  dix 
cautions , vingt  promets  4 amant  de  témoin» , ne  met- 
loient  perfonne  en  sûreté  contre  l’infidélité  dei  Grecs . 
Je  craint  bien  que  let  peuples  de  nos  jours  fi  civil.fét, 
ne  rcfiemblent  aux  Grecs  de  Plutarque  4 de  Polybc; 
hé  comment  ne  leur  relTembleroient-ils  pas , puifque  les 
Romains  mêmes  ne  tenoient  plus  aucun  compte  de  la 
foi  fous  le  régna  d'Oâave!  C’eft  pourquoi  let  écri- 
vains do  fiectc  de  ces  empereur  donnoienr  à cette  ver- 
tu le  nom  d'matiqae,  tana  fidet , pour  marquer  que  les 
fiecles  où  elle  avoir  été  dans  fa  force,  étoient  déjà  bien 
éloignés;  elle  eiiftoit  avant  Jupiter,  dit  Siliot  tialicus. 
lit  l’appelloient  encore  rare,  rara  fidet,  pour  faire  en- 
tendre qn’elle  ne  fe  trou  voit  prcfqae  plus  chez  les  na- 
tions policées,  4 qu’elle  n'y  a guère  paru  depuis . Ar- 
ticle de  M.  le  Chevalier  T)  t.  JAUCOURT. 

Fl  D tUS,  {Littir.  & Mythe!.)  dieu  de  la  bonne 
foi  on  de  la  fidélité , par  lequel  on  jaroit  chez  let  Ro- 
mr'nt,  en  difant  me  diat  Fidimt,  4 en  fous-enteudaut 
adjuvet  : qoe  le  dieu  Fidimt  me  foit  favorable  f 
J'ai  lû  avec  grand  plailîr  dans  nne  dilfertation  de  M. 
Pabbé  Maffieu  (M/m.  de  F Acad,  dei  Bellet-Lettret , 
tem.  /.),  quelques  détails  inftroâift  fur  le  d'ca  Fidimt, 
dont  ie  vais  profiter , parce  que  perfonne  ne  s'ell  en- 
core donné  la  peine  d'éclaircir  bien  des  chofet  oui  con- 
cernent ce  dieu.  Tout  ce  qu'on  fait  de  plut  sûr,  c’cft 
qu’il  pféfidoit  i la  religion  des  contrats  4 des  ferment  : 
du  relie  on  ignore  fa  véntable  généalogie,  la  force  de 
le»  différent  noms,  4 même  la  manière  dont  ils  doi- 
vent être  lût. 

Denys  d’HalycwnafTé  femble  confondre  le  dieu  Fi- 
dimi  avec  Jupiter;  car  en  piufîcur»  endroits  où  il  eft 
obligé  de  traduire  le  dieu  Fidimt  des  Romains  , il  le 
rend  par  le  fait  «tnu  des  Grecs . Mais  il  eft  abandon- 
né fur  ce  point  par  tout  ce  qu'il  y • de  meilleurs  cri- 
tiques . 

Lu  plupart  eroyent  que  ce  dieo  étoit  Je  même  qu' 
Hercule,  4 qoe  ces  dcui  mots  dimt  fidimt  ne  lignifient 
antre  chofe  qne  Jtvit  fihmt . Nos  anciens,  dit  relias, 
ft  fervoient  fouvent  de  la  lettre  d au  lieu  de  la  lettre 
I,  4 difolent  fidimt  aa  lieu  de  filial  : C*  étoit  aufli  lu 
fentlment  d'Eiius,  au  (apport  de  Varron. 

Quelques-uns  prennent  ce  dieu  pour  Janus,  d'autres 
pour  Sylvanos,  dieu  des  forêts:  ceux  qui  prétendent 
avoir  le  plus  approfondi  celte  matière,  flxlticnnent  a- 
près  Liâance,  que  c'étoit  un  d'en  étranger,  4 que  les 
Romains  l’avoient  emprunté  des  Sabins  . Ils  lui  don- 
nent une  naifTance  miraculeufe,  qui  dès  ce  tems  mê- 
me de  fupcrftition  , parut  fort  équivoqae  4 fort  fu- 
ÿiât. 

Les  fentimens  t»e  font  pas  moins  partagés  for  les  noms 
de  ce  dieo  que  fur  fon  origine.  Les  trois  noms  qo’nn 
lui  donnoit  le  plus  communément,  étoient  ceux  de  Sam- 
tmi , de  Fidimt,  4 de  S/mi  pater  . 

C’ell  encore  on  nouveau  fajet  de  difpote  entre  les  Sa- 
vans,  que  de  déterminer  la  maniéré  dont  on  doit  lire 
cet  (rois  noms,  car  ils  ne  s'accordent  que  touchant  fi- 
dimt,  4 font  très-divifés  au  l'ujet  de  famemt  4 de  fe - 
mi-pmter . En  effet , à l'égard  du  premier  nom , les  uns 
tiennent  pont  famemt , les  autres  pour  faagms , d'autres 
pour  famâmt , 4 ceux-ci  concluent  que  ce  dieu  étoit  le 
même  qu'Hercule.  Quant  au  dernier  nom,  les  uns  Ji- 
feot  femi -pater,  4 par  ce  mot  n’entendent  autre  cho- 
fe que  demi-diem ; les  antres  femi -taper , dins  la  per- 
foafion  où  Ils  font  que  diat  fidiat  étoit  le  meme  que 
Sylvanos , qui  comme  toutes  les  divinités  champêtres , 
avoir  des  »iés  de  chèvre:  enfin  la  plûpart  lifect  ftme- 
pater,  c'en -i -dire  diem  miteyem , dieu  qui  faîfoit  fon  (é- 
jour  dans  l'air,  n’étant  pas  allez  éminent  pour  être  dieo 
du  ciel,  4 l'étant  trop  pour  être  (impie  dieu  de  la  terre. 

Mais  ce  qui  rend  le  choix  difficile  entre  tant  d’opi- 
nions, c’eft  que  chacun  des  auteurs  qui  les  fofltietinent , 
a fes  autorités  ; 4 qoe  dans  ce  grand  nombre  de  di- 
ver  fcs  leçons,  il  n'y  en  a point  qui  ne  foit  fondée  fur 
de  vieux  manufcrlts  4 fur  d'ancicnuet  inferiptians . 

Au  relie , fi  noos  en  croyons  des  critiques  dignes  de 
foi,  la  reflémblancc  qui  fe  trouve  entre  les  mot  t feme 
4 ftmo. 
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te  fim • , fit  tomber  S.  JoQln  le  martyr  dans  une  gran- 
de erreur;  ce  pcrc  grec,  mal  instruit  de  ce  qui  regar- 
doit  la  langue  & les  ofages  des  Romains,  s'imagina  for 
quelques  inl'eription»  de  femo-faucm  , qu’il  s’ag  tluil  de 
ces  loues  de  montimens  de  Simon  le  magicien  : de  for- 
le  que  dans  cette  idée  il  chargea  1rs  Roma  ns  de  n'a- 
voir point  de  honte  d admettre  parmi  leurs  dieux  un  im- 
poli eut  avéré;  6c  cetic  méprile  de  Jullin  martyr  pilla 
dans  les  délits  de  plulicurs  antres  peres  de  l’églifc , dit 
M.  l'abbé  Maflieu  . 

Si  jamais  un  dieu  mérita  des  temples,  c’elt  le  d'eu 
Fidim; âullî  en  «voit-il  plulieuts  à Rome:  l’un  dans 
la  treizième  région  de  la  ville;  un  autre  qui  étoit  ap- 
pelle itJei  dit  Fidii  fpsnforts , temple  du  dieu  Fidim 
fponfor , c'elt-i-dirc  des  promeff'es  ; fe  on  ttO'lie- 

me  litué  furie  mn«t  Quirinal,  où  l'on  célébrait  la  Icte 
de  ce  dieu  le  f Juin  de  chaque  année.  Ovide  dit  au 
fujet  de  ce  dernier  temple,  qu’il  étoit  l’ouvrage  des  an- 
ciens Sabtns,  Fa/l.  lit.  VI.  v.  117.  Deuys  d'Halycar- 
nalïe  a Ls ûre  au  contraire  politivcmeot  que  Tarquiu  le 
Superbe  l'avoit  blti,  & qu' environ  quarante  ans  après 
la  mort  de  ce  roi , Spurtus  Poiihomius  étant  conful , en 
fit  la  dédicace. 

Mais  fans  examiner  qui  a raifon  du  poète  ou  de  l'hf- 
flnricn,  6c  fan»  chercher  i les  concilier,  il  ell  toûjours 
certain  que  quel  que  fût  le  dieu  Fs  Jim , ou  Jupiter  ven- 
geur des  faux  fertr.cns,  ou  Hercalc  Ton  tiis,  ou  tout  au- 
tre. 6c  de  quelque  maniéré  qu'ou  l'appciilt,  ce  dieu 
prélidoit  à la  fainteté  des  engagemens . On  lui  donnoit 
par  ectte  raifon  pour  compagne,  l'hoimeur  6t  la  véri- 
té. Un  ancien  marbre  qui  cxillc  encore  à Rome,  eo 
fa  t foi;  il  reprélente  d’uo  côté  fous  une  efpcce  de  pa- 
villon, un  homme  vèto  i la  romaine,  près  duquel  ell 
écrit  Âouor,  6c  de  l’autre  côté  une  tomme  couronnée 
de  laurier , avec  cette  inferiprion , veritas  ; ces  deux  li- 
gures le  touchent  dans  la  main;  au  milieu  d’elles  cQ 
xcpréfewé  on  jeune  garçon  d’une  figure  charmante,  & 
au-. .'clins  on  lit  Jim  fi  Jsm . Voilà  une  idée  bien  no- 
ble 6t  bien  jade  ! ne  fcroit-cllc  gravée  que  for  le  mar- 
bre? 

Après  ce  détail,  on  fêta  maître  de  confulier  ou  de 
ne  pas  confulter  Félins  6t  Scaligee  for  Deny»  d’Haty- 
camalie;  Voilins  de  idolol.  lib.  /.  cap.  jtîj-  lib.  FUI. 
cap.  aiij.  Struviat  an lia.  Rom.  fyut.  cap.  j.  les  üttttin 
mires  de  Pirifcus  6c  de  Mlttia»,  (/r.  Au  relie  la  fi- 
délit i étoit  une  divinité  déférente  du  dieu  Fidim  ; ou 
pour  mieux  dire  les  Romains  avoient  un  dieo  6c  une  dé- 
cile qui  prélïdoicni  à la  bonne  foi,  i la  sûreté  des  en- 
gagement, 6c  des  promciTes  . Voyez  donc  Fl  DEXIT  e. 
Article  de  M.  le  Chevalier  ne  JaUCOURT. 

FIDUCIAIRE,  f.  m.  ( Jurifpr .)  fe  dit  d’on 
héritier  ou  légataire,  qui  cil  chargé  par  le  défunt  de  ren- 
dre à quelqu'un  la  fuccelfion  ou  le  legs,  en  mut  ou 
partie . Voy.  F 1 d v c i t , Fidï'icommis,  Hs'ai- 
rua  fiduciaire,  Substitution.  {A) 

FIDUCIE,  f.  f.  ( j fnrifpr.  ) fiducies  Jeu  paâum 
fiducie/ , éto  t chex  les  Romains  une  vente  limulée  faite 
à l'acheteur,  fous  la  condition  de  rétrocéder  la  chofe 
au  vendeur  au  bout  d’un  certain  teins  . 

Ce  terme  fidmeia,  qui  ell  fort  commun  dans  les  an- 
ciens livres , ne  fe  trouve  point  dans  tout  le  corps  de 
droit  du  moins  pour  lignifier  un  gage. 

L’origine  de  ce  paéle  vint  de  ce  qo’on  fut  long-tetns 
à Rome,  fans  connaître  l'ufage  des  hypotheques;  de 
forte  que  pour  pouvoir  engager  les  immeubles  aulfi  bien 
que  les  meubles , on  inventa  cette  manière  de  vente  fi- 
muléc  appcllée  fiducie,  par  laquelle  celui  qui  avoir  be- 
foin  d’argent,  vendoit  6c  livrait,  par  l’ancienne  cérémo- 
nie de  la  mancipation , fon  héritage  à celui  qui  lui  pré- 
toit de  l’argent  , à condition  néanmoins  que  celui- çi 
ferait  tenu  de  lui  vendre  6c  livret  l'hétitage  avec  la  mê- 
me cérémonie,  lorfau’il  ’.ui  rendrait  fa  dcofcn.  h su- 
eia  t ontrahitur , dit  U jcce  fur  les  topiques  de  Cicétorij 
eum  res  alieui  maucipatur , ea  lege  ut  eam  mancipanii, 
remancipes  ejl  qu*  rcmaucipati»  Jidaciaria , eu  m refit- 
tuen.it  fidtt  interpouitur . 

Le  créancier  ou  acheteur  fiduciaire,  avoit  coûtumc 
de  prendre  pour  lai  les  fruits  de  l’héritage. 

Ces  ventes  fiduciaires  étoienl  fi  communes  ancienne- 
ment cher  les  Romams,  que  parmi  le  petit  uombre  de 
formules  qu’ils  avoient  pour  lès  .actions-,  il  y en  ayoiî 
une  exprès  pour  ce  paâc,  appcllée  tudicium  fsduciu, 
dont  la  formule  étoit,  iuter  bonos  berne  agiet,  fcj f Jsue 
fraudatituc , dit  Cicéron,  au  troifiemt  de  fet  offices  . 
Ce  jugement  étoit,  dit-il , magma  exiflimutiouis , imo 
ettam  famofuuo . Voyez  Orat.pro  R»f.  10m.  (jf  proCu - 
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Mais  depuis  que  les  engagement  & même  Us  fim- 
pie»  hypotheques  conventionnelles  des  immeubles  furent 
auiofilces,  on  n’eut  plus  befoin  de  ces  ventes  liinulécS , 
ni  de  ces  formalités  de  mancipations  6c  de  rémancipa- 
tinns  , dans  Icl'quelles  il  y avoit  toujours  du  hafard  à 
courir,  au  cas  que  l’acheteur  fiduciaire  fût  de  mauva  fe 
foi . 

Les  peres  qui  vocloient  mettre  leurs  enfans  hors  de 
leur  puillance  , les  vcndoîent  suffi  autrefois,  titulo  fi- 
ducie, à quelqu'un  de  leurs  amis,  qui  i l’inltaur  leur 
donnoit  la  liberté  ; ce  qui  s'appclloit  imaucipa/ien  . Mais 
Juflinien,  par  une  de  Tes  ctwllitutions  qui  c'ioit  rédigée 
en  grec  6t  qui  ett  perdue,  ordonna  que  toutes  les  éman- 
cipations (croient  ceufées  faites  coniraÜà  fiducie . Il  en 
ell  fait  mention  dans  U loi  deroiere,  au  code  de  tmau- 
apat . liber.  Voyez  Cujas,  fur  le  $.  8.  des  in/lit.  lib . 
III.  tit.  iif.  6t  Loylcau,  des  offic.  Isv.  II.  cb.  iij.  u.  51. 

fuiv.  (A) 

• F I D U C I E L L E , (Ligne)  Horlog.  c’efl  le 
point  d’un  limbe  divilè  par  degrés  , par  lequel  palTe  u- 
ne  ligne  perpendiculaire  a l’horiioti . Àinli  le  point  fidu- 
ttel  dans  une  ofciilatioa  de  pendule,  ell  le  plus  bas  de 
fa  ddee-ue. 

F l E h , f.  m.  ( Droit  politîf.  Hift.  littér.)  Un  fief 
étoit,  dans  fon  origine,  un  certain  d itriéà  de  tetrein  pol* 
fédé  pat  un  tcude  , avec  des  prérogatives  inhérentes  à 
ce  don,  ou  i cette  portclfion  qui  étoit  amovible.  Mais 
du  tems  de  Charlemagne  & de  Lothaire  I.  il  y a voix 
dé|i  quelques-uns  de  ces  fortes  de  b:en»  qui  palloicnt 
aux  héritiers 6t  fe  partageoient  entre  eux:  cuiuite  les 
fieft  devinrent  héréditaires  ; 6t  pour  lors  leur  hérédité 
jointe  à l’établilfemem  général  des  arriere-fiefs , éteigni- 
rent le  gouvernement  politique,  6t  formèrent  le  gouver- 
nement féodal. 

Je  n’ai  pas  dedein  de  traiter  ici  de  nos  fiefs  moder- 
nes; ;e  me  propofe  d’cnvilàger  cette  matière  fous  une 
face  plus  générale  , plus  noble,  6c  j’oie  ajouter , plus 
digne  de  nos  regards  . Quel  fpcâacle  lingulier  que  ce- 
lai de  l’établilfetnent  des  fit  fs  ! „ Un  chêne  antique  s’é- 
„ lève,  l'œil  en  voit  de  loin  les  feuillages;  il  approche, 
n il  en  voit  la  tige,  ma  s il  n'en  apperçoit  point  les  ra- 
,,  cinés  , il  faut  pcTCer  la  terre  pour  les  fouiller  „ . C’ell 
la  comparalfon  d’un  des  beaux  génies  de  notre  ficelé 
( Efprit  des  Lois,  tons.  ///.),  qui  après  avoir  décou- 
vert les  racines  de  ce  chêne  antique,  l’a  repréfenté  dans 
fon  vrai  point  de  vfie  . 

L'origine  des  fiefs  vient  Je  Piurafiou  des  peuples  du 
Nord  eu  occident  iyf  en  orient.  Pcrfonnc  n’ignore  l’c- 
venemcm  qui  cil  une  fois  arrivé  dans  le  monde,  Bt  qui 
n'arrivera  peut-être  jamais;  Je  veux  parler  de  l'irruption 
des  nations  feptentrionales  , connues  fout  le  nom  deGoshs, 
Vifigotbs , Ojirugotbs  , Vandales , Anglo-Saxons,  Francs  , 
Bourguignons , qui  fe  répmd;icnt  dais  toute  l'Europe, 
s’y  établirent,  6r  donnèrent  le  commencement  aux  é-> 
tau  , aux  fiefs  , qui  paitageut  aujourd'hui  cette  partie  det 
monde . 

Ces  peuples  barbare»,  c’eft-J-dîre  ce»  peuples  éfran-, 
gers  à la  langue  6c  aax  mœurs  des  pays  qu'  ils  inon- 
dèrent, defeendoient  des  anciens  Germains,  dont  Cé- 
far;  6t  Tacite  nous  ont  H bien  dépeint  les  mœurs . Nos. 
deux  hiDoricus  fc  rencontrent  dans  un  tel  concert,  a- 
vec  les  codes  des  lois  de  ces  peuples,  qu’en  lïaot  Cét 
far  6t  Tacite,  on  trouve  par-tout  cm  codes;  6r  qu'en 
lifant  ces  codes , on  trouve  pu-tout  Céfar  6 1 Tacite  . 

Rai  fous  de  cette  snvafion  en  occident.  Après  que  le 
vainqueur  de  Pompée  eut  opprimé  fa  patrie,  6(  qu'elle 
eut  été  fo&mife  i la  domination  la  plus  tyranniqoe, 
l’Europe  gémit  long-tems  .fous  un  gouvernement  vio- 
lent , 6t  la  douceur  romaine  fut  changée  en  une  op- 
preffion  des  plus  cruelies  . Enfin  les  nations  du  Ni»  J 
fsvotifées  par  les  autres  peuples  égs’emcnt  opprimés,  fe 
ralfcmblerent  6t  fe  réunirent  enleinbic  pour  venger^  le 
monde:  elles  fc  jetterent  Comme  des  torteus  en  Julie, 
en  France,  en  Efpogoe,  dam  toutes  les  provinces  ro- 
. inaine»  du  midi,  les  conquirent,  les  démembrèrent,  6r 
en  firent  des  royaumes;  Rome  avoir  fi  bien  anéanti 
tous  les  peuples,  qne  lorfqu’elle  fut  vaiucue  «lie - mê- 
me, il  fembla  que  la  terre  en  eût  enfanté  de  nouveaux 
pont.  Is  détruire . 

Les  princes  des  grands  étal»  ont  ordinairement  pe» 
de  pays  voifins  qui  puillenf  être  l‘ob|ct  de  leur  ambi-. 
lion;  s'il  y en  avait  eü  de  tels,  ils  auraient  été  enve- 
loppés dans  le  cous  de  II  conquête  : ils  font  donc 
J borné»  par  des  mer»,  de»  tivicre» , des  montagnes,  6t. 

Idc  valle»  delétts,. que  leur  pauvreté  fait  méprilèr.  Audi, 
les  Romains  lanfêrent- ils  les  Germains  fcptentrion.u.x 
. dans  icurs  forêt»,  fit  les  peuples  du  Nord  dan»  ieuts 
Dddd  1 gl»‘ 
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glaces;  je  il  *'y  conferva,  on  il  s’y  forma  des  nations 
qoi  les  alletvircnt  eux-mêmes. 

R as  f on  s de  ertte  invajten  en  Ont  ml  . Pendant  que 
le»  Goths  établi  iloiefit  on  nouvel  empire  en  Occident, 
à la  place  de  celui  des  Romains , il  y avuii  en  Orient 
les  unions  des  Huns,  des  Àlains  , des  Avares,  hab:- 
tans  de  la  Sarmatie  fit  de  la  Scythie,  auprès  des  Palus» 
Méotides,  peuple»  terrible»,  né*  dans  la  guerre  A dan» 
le  brigandage,  errans  prefqoe  inûjuurs  i cheval  ou  for 
leurs  chariots,  dans  le  pays  où  ils  étoient  entérinés  . 

On  raconte  que  deux  jeunes  Scythes  pour  fui  vant  une 
biche  qui  traverfa  le  bolphore  Cimmérien,  aujourd'hui 
le  détroit  de  Kapha , le  traverferent  aatfi . Il»  furent 
étonnés  de  voir  un  nouveau  monde  ; & retournant  dans 
l'ancien,  ils  tirent  connoitre  i leurs  compatriotes  les 
nouvelle»  terres,  A fi  l'on  peut  fe  fervir  de  ce  terme, 
les  Indes  qu'ils  avoient  découvertes.  • 

D'  abord  les  armées  innombrables  de  ces  peuple* 
Hum  , Alain»,  Avares,  palTerent  le  bofphore,  A chaf- 
lèrent  fans  exception  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent  fur 
leur  route  ; il  fembloit  que  le»  nations  Te  précipiraffent 
les  unes  les  autres,  A que  l’Aflc  pour  écrafer  l'Euro» 
pe,  eût  acquis  un  nouveau  poids.  La  Thrace,  l'illyrie, 
l’Achaïe,  la  Dalmatic,  la  Macédoine , en  un  moi  tou- 
te la  Grèce  fui  ravagée. 

Enfin  fous  l'empereur  Théodnfe,  dan»  le  cinquième 
ticcle,  Attila  vint  au  monde  pour  dcfolcr  l’Univers  . 
Cet  homme,  an  des  plus  grands  monarques  dont  l'hi- 
lloire  tir  parlé,  logé  dans  là  miifon  de  bois  où  nous 
le  repréfente  l’hifloire,  étant  maître  de  tou*  ce»  peuples 
Scythes,  craint  de  fea  fojetl  fins  être  haï  , rufé,  Ber, 
ardent  dans  fa  colcre,  A lâchant  la  régler  foivant  fes 
intérêts;  fidèlement  fervi  des  rois  mêmes  qui  étoient 
fous  fa  dépendance  ; Jimplc  dans  fa  conduite,  A d'ail- 
leurs d’une  bravoure  qu'on  ne  peut  guère  louer  dans  Je 
chef  d'one  nation , où  Ici  enfans  entraient  en  fureur  an 
técit  dei  beaux  faits  d'armes  de  leuts  pères,  A on  le» 
pcrcs  verfoiene  de»  larmes  loffqu’ih  ne  pouvoienr  pas 
imiter  leurs  enfans;  Attila,  dis-je,  foâmit  tout  le  Nord, 
traverGt  la  Germanie,  entra  dans  les  Giuies,  ravagea 
l’Italie,  déiroifit  Aqoilée,  retootna  viêtyjrleox  dans  la 
Pannonie,  A y mourut  après  avoir  impufé  fes  loi»  i 
l'empire  d'Orient  A d'Occident,  jt  fe  préparant  encore 
à envahir  PAlie  A l’Afrioue . Euvaio , après  fa  mort, 
le*  nation»  barbare*  fe  divlferent,  l'empire  de»  Roma  ns 
émit  perdu;  il  alla  de  degrés  en  degrés,  de  la  décaden- 
ce 1 fa  chûte  , jnfqo'i  ce  qu'il  s'aflâifa  tout -à -coup 
fous  Arcadios  & Honorios  . Ain  (i  changea  la  face  de 
rUniver*. 

Différente  fui  « rffmlt / Je  P tnvafton  en  0 trident 
& m Orient . Par  le  tableau  que  non*  venons  de  tra- 
cer de  ce  grand  événement  qu'ont  produit  les  invafions 
fucceiïive»  de»  Goth»  jt  des  Hun»,  te  ledeur  cil  ca 
état  de  juger  de  la  différence  qui  a dû  réfulter  de  l’fr* 
luptton  de  ce»  divers  peuples  do  Nord  . Les  dernier» 
n'mn  fait  que  ravager  tes  pays  de  l'Europe  où  ils  ont 
paffé,  dans  y former  d'étabiiilcment  ; fcmblables  aux 
Tartares  lents  compatriote»,  foûmis  i la  volooté  d'un 
fcul , avides  de.hutin,  ils  n'ont  longé  dan»  leur»  con- 
quête» qu'l  fe  rendre  formidables  , i impofer  de»  tri- 
buts exor  bilans , jt  à affermir  par  les  armes  l'autorité 
violenta  de  leur  chef.  Les  premiers  au  contraire  fc  fi- 
xèrent dans  les  royaumes  qu'ils  foûmirent  ; je  cet  ro- 
yaume», quoique  fondé*  par  ta  force,  ne  feotireut  point 
le  jong  du  vainqueur  De  plu»,  ces  premier»,  libres 
dans  (eues  pays,  lorfqu’il»  s’emparèrent  de»  province» 
romaine»  en  Occident , n'accordervnt  jamais  à leor  gé- 
néral qu'un  pouvoir  limité. 

Quelques -uni  même  de  ces  people»  , comme  le» 
Vandale»  en  Afrique,  les  Goth*  dans  l’Efpagnc,  dépo- 
fbîcnt  leur  roi  de*  qu’ils  n'en  étoient  pas  content;  de 
chez  les  autre»  , l'autorité  du  prince  étoîc  bornée  de 
mille  manière»  différente*  . Un  grand  nombre  de  fei- 
gneur»  la  partageoient  avec  lui;  le»  guerre*  n’étoient  ett- 
■reprifes  que  de  leur  contentement  ; let  dépouille»  é- 
toient  communes  entre  le  <hef  fit  les  foldats  ; aucun 
impôt  en  faveur  do  prince  ; fit  let  loi»  étoient  faites 
dan»  Ici  aflemblées  de  la  nation. 

Quelle  didércnce  entre  les  Goths  fit  les  Tartaret  ! 
Ces  derniers  en  renverfant  l’empire  grec  , établirent 
dan*  les  pays  conquis  le  defpotifme  fit  la  fervltude;  les 
Goiht  conquérant  l’empire  romain,  fondèrent  partout 
la  monarchie  fit  la  liberté.  Joruandèz  appelle  le  nord 
«le  l’Europe  , ln  fahrisjnt  dm  genre  hum, un  ; il  feroi* 
encore  mieux  de  l’appel  1er,  la  Jahrifne  dei  inflrnmeni 
qui  ont  brifé  les  fers  forgés  au  midi:  c'efl-là  en  effet 
que  fc  font  formée*  ce*  nations  vaillante»,  qui  font  for- 


FIE 

tie*  de  leurs  pays  pour  détruire  le»  tyran»  fit  le»  efcla- 
ves,  fit  pour  apprendre  aux  hommes  que  la  nature  les 
ayant  fait  égaux , la  raifun  n'a  pu  les  rendte  dépendant 
que  pour  leur  bonheur. 

Amm  preuves  de  telle  différence.  On  comprcndta 
mieux  ces  ventés,  ti  l’on  veut  fe  rippcller  les  mtrurs, 
le  carsâere , fit  le  génie  des  Germains  dont  lorùrent 
ccs  peuples,  que  Tacite  nomme  Geibonet,  fit  qui  fub- 
jogucrcut  l'empire  d' Occident  . Ils  ne  s’appiiqooicnt 
point  à l'agriculture  ; ils  vivoient  de  lait,  de  fromage, 
fit  de  chair  ; perfonne  n'avait  de  terre»  ni  de  limites  qui 
lai  fulïem  propres . Let  princes  fit  le»  magillrats  de  cha- 
que nation  donnaient  aux  particuliers  la  portion  de  ter- 
rein  qu'ils  vouloicnt  dam  le  lieu  qo'ils  vouloient , fit 
les  obligeoient  l'année  fuivantc  de  palier  ailleurs  . 

Chaque  prince  a voit  une  troupe  de  compagnons  (ce- 
mitei ) qui  i’anachoient  h lui  fit  le  fuivoient.  IJ  y a- 
voit  entre  eux  une  émulafoti  fmguliere  poar  obtenir 
quelque  dilliuâion  auprès  du  prince;  il  regnoic  de  mê- 
me une  vive  émulation  entre  les  princes  fur  le  nombre 
fit  Ja  bravoure  de  leurs  compagnon*.  Dan»  le  combat, 
il  étoû  honteux  au  prince  d’être  inférieur  en  courage  à 
fes  compagnons;  il  étoit  honteui  aux  compagnons  de 
ne  point  égaler  la  valeur  du  prince,  fit  de  lui  furvivre. 
lis  recevaient  de  lui  le  cheval  do  combat,  fit  Je  jave- 
lot terrible.  Les  repas  peu  délicats,  mai»  grands,  é- 
toient  une  cfpecc  de  foldc  pjur  ces  braves  gens. 

Il  n’y  avoit  point  chez  eox  de  jir/r,  mais  il  y avoit 
des  vaffaux  II  n’y  avoit  point  de  fiefs , puifque  leur» 
princci  n’a  voient  point  de  terreio  fixe  a leur  donner  ; 
oo  li  l’on  veut,  leurs  fiefi  étoient  des  chevaux  de  ba- 
taille, des  armes,  des  repas.  Il  y avoit  des  vaffaux, 
parce  qu'il  y avoir  des  homme»  fidèles,  liés  par  leur 
parole,  par  'leur* inclination,  par  leurs  fcr.tlmcns,  pour 
foivre  le  prince  i la  geerre  Quand  un  d'eux,  dit  Cé- 
far,  déclaroit  i l’affcmbiéc  quai  avait  formé  le  projet 
de  quelque  expédition , fit  demandait  qu’au  le  luivît  ; 
ceux  qui  approuvaient  le  chef  fie  l'entrepiife  , fe  le- 
voent  fit  offraient  Icor  fecours.  .Il  ne  faux  pi»  s’éton- 
ner que  les  defeendans  de  ces  peuples  avnr.t  le  même 
gouvernement,  les  mêmes  moeurs,  le  même  catatle- 
re,  fit  marchant  fur  les  mêmes  traces , ayciu  conquis 
l'empire  romain. 

Idée  dn  gouvernement  féodal  établi  far  lei  f enfin 
du  Nord  en  Europe  . Mai»  pour  avoir  «ne  idée  du 
gouvernement  qu’ils  établirent  dam  le»  divers  royaume» 
de  leur  domination,  il  cil  néccllaire  de  conliuércr  plu» 
partieniieremenr  la  nature  de  leurs  armées  envoyées  pour 
chercher  de  nouvelles  habitations,  fit  la  conduite  qu'il» 
liment  . La  nation  entière  croit  divifée  , comme  les 
li'raélite»,  en  plulieors  tribus  dilFnâe»  fit  (épatée*,  dont 
chacune  avoit  les  juges  lins  aucun  Inférieur  commun, 
excepté  en  tems  de  guerre,  tel  qu'étoient  le*  dictateurs 
parmi  les  Romains:  ainli  les  armées  ou  colonie»  qu'on 
faifoil  partir  de  leuts  pays  furchargés  d' habitant,  n’é- 
soient  pas  des  armées  de  mercenaires  qui  fillrnt  des  con- 
quêtes pour  l'avnntage  de  ceux  qui  les  payaient  : c’é- 
to  cr.t  des  facrétés  tolontaites  , ou  des  co  - partageant 
dans  l'expédition  qu’on  avoit  entreprise  . Ces  fociétét 
étoient  autant  d'armées  dillinélcs,  tirées  de  chaque  tri- 
bu, chacune  conduite  par  fe»  propres  chefs,  fous  un  fu- 
péricur  ou  génétal  rhoiti  par  le  commun  confetiicment, 
A qui  étoit  auffi  le  chef  < o capitaine  de  la  tribu:  c'é- 
tait en  un  mot  une  armée  de  confédérés.  A nfi  la  na- 
ture de  leor  fociété  exigroit  que  la  propriété  do  pays 
conquis  fût  acquifc  i tout  le  corps  des  allociéi  , A 
que  chacun  eût  un*  portion  dans  le  tout  qu'il  avoit  ai- 
dé ) conqoérr. 

Foor  fixer  cette  portion,  le  pays  conquis  étoit  divi- 
fé  en  autant  de  difirids  que  l'armée  contenoit  de  tri- 
bus; on  1rs  appclla  frovincti  comtés  (en  anglais  ibère  t 
qui  vient  du  mot  lâxoo^ryrt,  c’ell-à-dite  divsfer,  far- 
loger).  Aptès  celte  divilion  générale,  le»  irtres  étaient 
encore  partagée»  entre  Ici  chef*  des  tribus  . Comme  il 
étoh  nécella  rc  i leur  éubliffement , dans  un  pays  nou- 
vellement conquis , de  continuer  leur  général  dans  l'on 
autorité,  oo  doit  le  confidérrr  Ions  deux  divers  égard»; 
comme  frigneur  d'on  dillr.ét  particulier,  divifé  parmi  les 
propres  volontaire»;  ou  comme  fefgueur  ou  chef  de  la 
grande  feigneurie  du  royaume . A chaque  diflrîct  oo 
comté  prélidoit  le  comte  ( en  angtois  ealdtrmau  ) , qoi 
avec  une  afTemblée  de  vaffaux  tenanciers  ( larndb  -Uen  ) 
réglo:t  toutes  les  affaire»  do  comté;  A for  toute  la  fei- 
gneotie  do  royaume,  prélidoit  le  général  ou  roi,  lequel 
avec  une  affembiée  générale  des  vaffaux  de  la  couron- 
ne, régloit  les  affaires  qui  regardoiem  tout  le  corps  de 
la  république  ou  communauté  . 
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Ainfî  quand  les  Gaules  forent  envahies  par  les  al- 
lions germaines.  Ici  Viligoths  occupèrent  la  Gaole  nar- 
bonnoilc,  & prcfqoe  tout  le  midi;  les  Bourguignons  le 
fixèrent  dam  1a  partie  qui  regarde  l’orient  ; les  Francs 
conquirent  à-pen  - près  le  relie  ; A ces  peuples  confer- 
verent  dans  leurs  conquêtes  les  tr.<rurs,îcs  inclinations, 
A les  ufages  qu’ils  avoirnt  dans  leur  pays,  parce  qu’u- 
ne nation  ne  change  pas  dans  un  inllant  de  manières  de 
penfer  A d’agir.  Ces  peuples,  dans  la  Germanie,  cul- 
tivoient  peu  les  terre» , A s’appliquotent  beaucoup  à la 
vie  pafloralc . Roricon , qui  écrivoit  l'hilloire  cher  les 
Francs,  droit  pafleur. 

Le  partage  des  terres  fe  fit  différemment  chez  les  di- 
vers peuples  qui  envahirent  l’empire  : les  uns  comme 
les  Goths  A les  Bourguignons , firent  des  conventions 
avec  les  anciens  haoicatts  fur  le  partage  des  terres  du 
pays:  les  féconds,  comme  les  Francs  dans  les  Gaules, 
prirent  ce  qo’ils  voulurent,  & oc  firent  de  règlement 
qu'entre  eux;  mars  dam  ce  partage  même,  les  Francs 
A les  Bourgugnons  agirent  avec  la  même  modération . 
Ils  ne  dépouillèrent  point  les  peuples  conquis  de  toute 
l’étendue  de  leurs  terres  ; ils  en  prirent  tantôt  les  deux 
tiers,  tantôt  la  moitié,  & feulement  dans  certains  quar- 
tiers . Qu’auroient-ils  fiait  de  tant  de  terres? 

D’ailleurs  il  faut  confidérer  que  les  partages  ne  lu- 
rent point  rxéeocés  dans  un  efptit  tyrannique,  mais  dans 
l'idée  de  fubvenir  aus  befoins  mutuels  de  deux  peuples 
qui  devoicur  habiter  le  même  pays  . La  loi  des  Bour- 
guignons veut  que  chaque  bourguignon  foit  reçu  en 
qualité  d’hôte  chez  un  romain:  le  nombre  des  romains 
qui  donnèrent  le  partage , lut  donc  égal  1 celui  des 
bourguignons  qui  le  reçurent  . Le  romain  fut  le  le  le 
moins  qu’il  lui  fut  pollible:  le  bourguignon  chalfeur  & 
partent , ne  dédaignent  pas  de  prendre  des  friches  ; le 
romain  gardoît  les  terres  les  plus  propres  à la  culture; 
les  troupeaux  du  bourguignon  engrailloient  le  champ  du 
romain . 

Ces  partages  de  terres  (ont  îppctlés  par  les  écrivains 
du  dernier  tenu , forte  t gît  bu. t , & fortes  rom an*  en 
Italie.  La  portion  du  terrein  que  les  Francs  prirent  pour 
eue  dans  les  Gaules  , fat  appcllée  terra  fatum  , terre 
folique,  le  relie  fut  nommé  attodium,  en  François  alett , 
de  la  particule  négative  à,  & béni  qui  fignihc  en  fou- 
gue teu  tonique,  les  perfunnes  attachées  par  des  tene- 
mcni  de  fief,  qui  foules  avoient  part  à l’établiilemcot 
des  lois. 

Le  romain  ne  vivoit  pas  plus  dans  l'efclavagc  chez 
les  Francs,  qae  chez  les  aatres  conquétins  de  fo  Gau- 
le ; A jamais  les  Francs  ne  firent  de  réglement  géné- 
ral , qui  mît  le  romain  dans  une  el'pece  de  lerviiude  . 
iguane  aux  tributs  , ti  les  Gaulois  A les  Romains  vain- 
cus en  payèrent  aux  Francs,  ce  qui  n’eft  pas  vraisem- 
blable dans  la  monarchie  de  ces  peuples  limplcs , ces 
tributs  n’eurent  pas  lieu  long  tems  , A furent  changés 
en  un  lervice  militaire:  quant  aux  cens,  il  ne  fo  ievoit 
que  fur  les  fetfs,  A jamais  fur  les  hommes  libres  . 

Comme  les  Germains  avoieni  des  volontaires  qoi  fui- 
voient  les  ptinccs  dans  leors  entreprifes,  le  même  ufage 
fe  conferva  après  la  conquête.  Tacjte  les  déligne  par 
le  nom  de  compagnons  tomitet  : la  loi  folique  par  ce- 
lui d’hommes  qui  font  fous  1a  foi  du  roi.,  qui  finnt  im 
tm/le  régît,  tît.  xtjv.  art.  4;  ces  formules  de  Marcot- 
te {/.  I.  form.  18)  , par  celui  à'antmfliomt  du  roi  du 
mot  trew,  qui  fignific  fidel  chez  les  Allemands,  A 
chez  les  Anglais,  trne , vrai;  nos  premiers  hilloriens 
pat  celui  de  leudes,  de  fidelet  ; A les  foivans  par  ce- 
lui de  vatfaux,  A feigneurs,  vmjfmli , fenioret . 

Les  biens  réforvés  pour  les  leudes  , furent  appellés 
dans  les  divers  auteurs , A dans  les  divers  tems  , det 
biemt  fiftaux , det  binifitet  ; termes  que  l’on  a enfaite 
appropriés  aux  promotions  ecclélialtiques ; des  honneurs, 
des  fitft , c'cfl-à-dire , dont  00  poffejfiomt,  du  mot  tcu- 
tonique , ftld  00  foeld,  qui  a cette  lignification;  dans 
fo  langue  angloifc  on  les  appelle  fett . 

On  ne  peut  pas  douter  que  les  fieft  ne  fuflent  d’a- 
bord amovibles.  Les  hilloriens,  les  formules,  les  co- 
des des  différées  peuples  barbares , tous  les  mouomens 
qui  nous  relient,  font  unanimes  fur  ce  fiait.  Enfin,  ceux 
qui  ont  écrit  k livre  des  fieft , nous  apprennent  que  d'a- 
bord les  feigneurs  purent  les  ôter  1 leur  volonté , qu‘ 
en  fuite  ils  l«  afsùrcrcnt  pour  un  an,  A enfuite  les  don- 
nèrent pour  1a  vie . 

Deux  fortes  de  gens  étoient  tenus  au  fer  vice  militai- 
re; les  leudes  vaffaox  qoi  y étoictlt  obligés  eu  Confie'- 
qucncc  de  leur  fief  -,  A les  hommes  libres  francs,  ro- 
mains A gaulois,  qoi  fervoiem  fous  k comte,  A étoient 
menés  pat  lui  & fes  officiers. 


FIE  5*1 

On  appelloit  homme t libres,  ceux  qui  d’un  côté  n’a- 
voient  point  de  bénéfices  imi  fieft , A qui  de  l’autre  n’é- 
toient  point  foûmis  à la  frrvitodc  de  la  glcbe;  ces  ter- 
res qu’ils  pofljfdoient , étoieut  ce  qu’on  apportait  des  ter- 
rtt  allodiales . 

Il  y avnit  011  principe  fondamental,  que  ceux  qui  é- 
tolciu  Ions  fo  puilfonce  militaite  de  quelqu’un,  étoient 
aulfi  fous  fa  jorifdiâion  civile.  Une  des  tailbot  qui  at- 
tachoit  ce  droit  de  jultice,  au  droit  de  mener  i fo  gaer- 
re,  faifoit  en  meme  letns  payer  les  droits  dn  fifc,  qui 
confit  Itoicnt  uniquement  et»  quelques  fer  vices  de  voiture 
dôs  par  les  hommes  libres , A en  général  en  de  cer- 
tains profits  judiciaires  trcs-limités . Les  feigneurs  eurent 
le  droit  de  rendre  la  jullice  dans  leurs  fieft , par  le  mê- 
me principe  qui  fit  qae  les  comtes  eurent  le  droit  de  fo 
rendre  dans  kur  comté  . 

Les  fieft  comprcnoient  de  grands  territoires;  comme 
les  rois  ne  le  voient  rien  for  les  terres  qoi  étoient  do  par- 
tage des  francs,  encore  moins  pou  voient-ils  le  réfetver 
des  droits  fur  les  fieft  ; ceux  qui  les  obtinrent  entent  A 
cet  égard  fo  joüilfonce  fo  plus  éienduc  ; fo  jullice  fut 
donc  un  droit  inhérent  au  fief  même.  On  ne  peut  pas, 
il  ell  vrai,  proover  par  des  contrats  originaires,  que  les 
jullices  dans  les  comtneneemcns  ayeut  été  attachées  aux 
fieft , puifqu’ils  forent  établis  par  le  partage  qu’en  firent 
les  vainqueurs;  mais  comme  dans  ks  fotmnlrs  des  con- 
firmations de  ces  fieft,  on  trouve  que  la  jullice  y étoit 
établie,  il  réfulte  que  ce  droit  de  joflicc  étoit  de  1a  na- 
ture du  fief,  A une  de  fes  prérogatives . 

On  foit  bien  que  dans  fo  fuite  , fo  jnflïce  a été  fopa- 
rée  d’avec  le  fief,  d’où  s’efl  formée  la  réglé  de»  joril- 
cor.faltes  françois , antre  tbtfe  eft  le  fief , antre  cbtfe 
efl  ta  jmflice:  mai»  voici  une  des  grandes  caules  de  cel- 
le réparation  ; c’ell  que  y ayant  une  infinité  d'hommes 
de  fieft,  qui  n’avoïent  point  d’hommes  fous  eux  » ils  ne 
furent  pas  en  état  de  tenir  leurs  coars:  toutes  ks  affai- 
res furent  donc  portées  à fo  cour  de  leur  foîgncur  fioze- 
raiss,  A les  hommes  de  fieft  perdirent  le  dtoît  de  julli- 
ce , parce  qo’ils  n’eurent  ni  le  poevott  ai  fo  volonté  de 
le  réclamer . 

Préfcntcment  noos  pouvons  non*  former  une  idée  de 
la  nature  des  gouvernement  établis  en  Europe,  par  les 
nations  du  nord  . Nous  voyons  de- Il  l’origine  des  prin- 
cipautés, duchés,  comté*,  dans  kfqucls  les  royaumes 
de  l’Europe  ont  été  partagés;  de-là  nous  pouvons  re- 
marquer , que  fo  propriété , le  domaine  ( dtr.ânm  do- 
minium)  du  pays,  rélidoit  dans  le  corps  politique;  que 
les  tenanciers  en  fief  étoient  feokment  tcvétus  du  do- 
maine utile,  domminm  utile;  A que  par  conféqucnt  les 
grands  irnoient  leurs  feigneurs  du  public,  du  royaume 
A non  du  roi.  C’ell  ainfi  que  les  ptinccs  d’Allemagne 
tiennent  leurs  principautés  de  l’Empire  A non  de  l’em- 
pereur; A c’cfl  auflr  pourquoi  les  feigneurs  aog lois  font 
nommés  pairs  du  royaume,  quoiqu'on  crove  commu- 
nément qu’ils  tiennent  leur  titre  du  roi.  C'cll  encore 

par  I»  même  raifon  qu’en  Angleterre Mais  foif* 

font  aux  particuliers  des  direrl'es  nations,  les  remarques 
intéreiTantcs  qui  les  concernent,  A hitons-nous  de  par- 
ler det  principaux  changemcns,  qui  par  fucceffion  de 
tems,  font  arrivés  dans  le  gouvernement  féodal  A po- 
litique de  notre  royaume. 

Changement  arrivés  dam  le  gouvernement  f/vjal  {5* 
politique  Je  Frantt.  Quoique  par  fo  loi,  le»  fieft  t'uf- 
fênt  amovibks»  ils  ne  le  donnoieni  pourtant,  ni  ne  s'A- 
toient  d'une  manière  arbitraire,  A c'étoit  ordinairement 
une  des  principales  chofes  qui  fe  traitoil  dans  les  atrem- 
blées  de  la  nation  ; on  peut  bien  penfer  que  la  corru- 
ption fc  glifla  parmi  nous  fur  ce  point,  l'on  continua 
1a  poiTëlfion  des  fieft  pour  de  l’argent , comme  ôu  fit 
pour  la  poireflion  des  comtés. 

Ceux  qui  tenoient  des  fieft  avoient  de  très-grands  a- 
vaiuages . La  compolitiou  pour  les  torts  qu'on  leur  fai- 
foit , étoit  plus  forte  que  celle  des  hommes  libres.  On 
ne  pouvoit  obliger  un  vafîal  du  roi  de  jurer  par  lut-mc- 
me , mais  feulement  par  la  boachc  de  fes  propres  vaf- 
faox.  Il  ne  pouvoir  être  contraint  de  jurer  co  jullice 
contre  un  autre  valfal  . Ces  avantages  firent  que  l'on 
vint  i changer  fon  olcu  en  fief , c’ell-l-dire  qu’on  don- 
noit  fo  terre  au  toi,  qui  U donnoît  aux  donateurs  en  u- 
fufruji  ou  bénéfice,  A celui-ci  détiguoit  au  roi  lès  hé- 
ritées . 

Comme  il  arriva  fous  Charles  Martel,  que  \e\  fieft 
furent  changés  en  biens  d'églife,  A les  biens  d’églrte  en 
fieft , les  fiefs  A ks  biens  d'églife  prirent  réciproque- 
ment quelque  chotè  de  la  nature  de  l'un  A de  l'autre. 
Aïoli  ks  biens  d'églife  eurent  les  nriviléges  des  fieft , A 

les 
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Irt  fiefs  eurent  le  privilège  «Jet  bien»  dYglifc.  Voilà  l'o- 
rigine des  droit»  honorifiques  dans  Ici  églilcs. 

Le»  hommes  libres  ne  jsoovoient  point  dans  les  com- 
menecmem  fe  recommander  pour  on  fief  ; mai»  il»  le 
purent  dans  la  fuite,  A ce  changement  le  fit  dan»  le 
(cms  qui  s’écoula  depuis  le  régné  de  Gontrand  jufqa'à 
celui  de  Charlemagne . Ce  prince  dans  le  partage  fait 
à (es  enfans,  déclara  que  tout  homme  libre  pourvoit  a- 
pres  la  mort  de  fon  feigneur,  fc  recommander  pour  un 
fief  dans  le»  troi»  royaumes,  i qui  il  voudroit,  de  mê- 
me que  celui  qui  n'avait  jamais  eu  de  feigneur . Enfui- 
te  tout  homme  libre  put  choifir  pour  fon  feigneur  qui 
il  vonlut,  du  roi  ou  des  autres  feigneur*.  A nfi  ceux 
qui  étaient  autrefois  nuement  fout  la  puiflancc  do  roi , 
en  qualité  d'hommes  libres  fous  la  pui/Tance  du  comte, 
devinrent  infenliblement  rafiaux  des  uns  des  autre»  à eau- 
fe  de  cette  liberté  . 

Voici  d’autres  changemens  qui  arrivèrent  en  France 
dans  les  fiefs  depuis  Charles  le  Chauve.  Il  ordonna  dans 
fes  capitula  tes,  que  les  comtés  feroient  donnés  aux  en- 
fans  du  comte,  A il  voulut  que  ce  réglement  eût  en- 
core lien  pour  les  fiefs . Ainii  les  fiefs  palTerent  aux  en- 
fans  par  droit  de  faccefTion  & par  droit  d’éleâion. 

L’Empire  était  fort!  de  la  tnaifon  de  Charlemagne 
dans  le  tems  que  l'hérédité  des  fiefs  ne  s'étabiilloit  que 
par  condefcendance  ; au  - contraire , quand  la  couronne 
de  France  fortit  de  la  maifon  de  Charlemagne,  les  fiefs 
étoient  réellement  héréditaire»  dans  ce  royaume;  U cou- 
ronne, comme  un  grand  fief . le  fat  aufli  . 

Après  que  les  fiefs,  d'anuuels  qu’ils  étoient,  forent 
devenus  hcrédita  res , il  s'éleva  placeurs  conteftations 
entre  les  feigneurs  A leurs  vafTaux , & entre  les  vaiTaux 
eux-mèracs;  dans  ces  conteftations  il  fallut  faire  des  ré- 
g'.cmeni  concernant  les  droits  A les  fondi  ons  récipro- 
ques de  chacun  . Ces  règlement  ramifiés  peu-i-peu  des 
décidons  particulières , furent  appellé»  U Us  des  fiefs, 
A on  s’en  fervit  en  Europe  pendant  plulieurs  liecles . 

Cette  loi  cfi  dirtinguée  par  le  doâcur  Nicholfon,  un 
des  plus  favant  prélits  d'Angleterre  en  matière  d'anti- 
quités, dans  les  périodes  fui  vaut  es:  l®.  fa  naiflancc  de- 
puis l’irruption  des  nations  fcptcmrionales  jofqu’à  l'an 
6yo:  i°.  fon  enfance  depuis  ce  tcms-là  julqu’en  800  : 
en  3e  lieu,  fa  jcunellè  depuis  le  même  tems  jufqa'cn 
10x7:  enfin  40,  fou  état  de  perfection  peu  de  tems  a- 
pres . 

Les  prince»  de  l’Eorope  & leurs  fuiers  fe  trouvant  u- 
ois  mutuellement  par  des  titres  de  poflellions  en  fief  ( ce 
qui  étant  dùcmeut  confïdéré,  montre  la  vraie  nature  do 
pouvoir  de  la  royaaté);  cette  union  fûblîlla  long-tcms 
dan»  on  heureux  état,  pendant  lequel,  aucun  priuce  de 
l’Europe  ne  s'imagina  être  revêtu  d'un  pouvoir  arbitrai- 
re, iniqo'à  ce  que  la  loi  civile  ayanc  été  enfevelie  dans 
l'oubli , apres  l'établiircinent  des  nations  du  nord  dans 
l'occident  de  l'Empire,  cette  nouvelle  idée  parut  aa 
jour.  Alors  quelques  princes  fe  fer  virent  de  la  loi  Ré- 
gi* pour  s’artiibuer  un  pouvoir  defpotique,  & introdui- 
re dans  Icors  royaumes  la  loi  civile,  uniquement  parce 
motif.  Cette  entrepril'e  n'eut  point  de  fuccès  en  Angle- 
terre, mais  elle  gagna  le  dellus  dans  d’autres  parties  de 
l'Europe  ; en  Efpagnc  , par  exemple,  où  la  leâute  de 
cette  loi  fut  pour  cette  raifun  défendue  fur  peine  de  la 
vie . 

Effets  qui  ont  ri fuit  J de  l' h/ré  ai  si  des  fiefs.  Une 
infinité  de  conlVquences  ont  réfulté  de  la  perpétuité  des 
fiefs . Il  arriva  de  cette  perpétuité  des  fiefs , que  le  droic 
d’aioeiTc  00  de  prîmogénitore  s'établit  dans  I'  Europe  , 
cher  les  François,  le»  Efpagool»,  les  Italiens,  les  An- 
glois . les  Allemands.  Cependant  on  ne  connoifloic  point 
en  Fraiscc  cet  injufte  droit  d'aincfle  dans  la  première  ra- 
ce ; la  couronne  fe  partageoit  cime  les  frères,  les  aieut 
fe  divifoiem  de  même , A le»  fiefs  amovibles  ou  à vie 
n’érant  pa*  un  objet  de  fuccelîion  , ne  poovoient  être 
an  objet  de  partage.  Dam  la  leconde  race,  le  titre  à'em- 
pereur  qu’avo;t  Louis  le  Débonnaire,  A dont  il  hono- 
ra Lothaire  fon  fils  aîné,  lui  fit  imagincr.de  donner  à 
ce  prince  une  efpece  de  pr'maoié  for  fes  cadets. 

On  juge  bien  que  le  droit  d’aincfle  établi  dans  11  foc- 
ceflion  des  fiefs , le  fut  de  meme  dans  celle  de  la  coo- 
ronne,  qui  étoft  le  grand  fief.  La  loi  ancienne  qoi  for- 
moit  des  partages,  ne  fublifla  plus  : les  fiefs  étant  char- 
gé» d’un  fcrvice,  il  falloir  que  le  poflefleur  fût  en  éfat 
de  le  remplir  : la  raifon  de  la  loi  féodale  força  celle  de 
la  loi  politique  ou  civile. 

Dès  que  le»  fiefs  furent  devenus  héréditaires , le»  ducs 
on  gouverneurs  des  province»*  les- comtes  ou  gouver- 
neurs des  villes,  non  contcns  de  perpétuer  ces  fiefs  dans 
leurs  maifons,  s’érigèrent  eux -memes  en  feigneur*  pro- 
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priéttîres  de;  lient , dont  ils  n'étoîcnr  que  tes  migilîrtt», 
foit  militaires,  loit  civiles,  foit  tons  les  deux  cnlemble. 
Par -.i  fur  introduit  un  nouveau  genre  d' autorité  dans 
l'état , auquel  on  donna  le  nom  de  fuziraiueti  ; mot , 
dit  Loyfeao.  qoi  ell  aufli  étrange  que  cette  elpccc  de 
feigneurie  cil  abfurde. 

À l'égard  des  fiefs  qui  étoient  dans  leurs  gouverne- 
mens , & qu’il»  ne  purent  pa»  s'approprier,  parce  qu'ils 
paffoient  par  hérédité  aux  enfans  du  poflefleur , ils  in- 
ventèrent, p nir  s'en  dédommager,  un  droit  qu'on  ap- 
pellx  le  droit  Je  rut  bat,  qui  fc  paya  d'abord  en  Igné 
direâe , A qui  par  ulage  , vint  à ne  fe  paver  plus  qu* 
en  ligne  collatérale.  Voilà  l'origine  du  droit  d*  ratbat 
reçu  par  nos  coûtâmes. 

llien-tAt  les  fiefs  pûrent  être  tranfportés  aux  étrangers 
comme  un  b:cn  patrimonial;  c’ell  i quoi  l'on  attribue 
en  général  l'origine  du  droit  de  Uds  ÿ veutet  ; mais 
confulicx  là-deflus  ceux  qoi  ont  tra;ié  de  cette  matière, 
relativement  aux  d'tférentes  coûtâmes  du  royaume  . 

Lorfquc  les  fiefs  étoient  à vie  , 00  ne  pouvoit  pat 
donner  une  part  e de  fon  fief,  pour  le  teirr  à toûjours 
en  arrlere-fief;  il  eût  été  ablurde  qu’un  Ample  ofufrui- 
tier  eût  ditpofé  de  la  propriété  de  la  choie;  mais  lors- 
qu'ils devinrent  perpétuels,  cela  fut  permis  avec  de  cer- 
taines reflrilt  ons , que  nos  cofltumes  ont  en  partie  a- 
doptéei  ; c'efl-là  ce  qu’on  a nommé  fe  joier  de  fose 
fief . 

La  perpétuité  des  fiefs  ayant  établi  le  droit  de  rachat, 
comme  nous  l’avons  dit,  il  arriva  que  les  tilles  purent 
fuccéder  ï on  fief  au  défaut  de»  mâles;  car  le  feigneur 
donnant  le  fief  à la  Aile,  il  multiplioit  les  cas  de  fba 
droit  de  rut  bas,  parce  que  le  mari  devoit  le  payer  com- 
me la  femme  : mais  cette  difpolition  ne  pouvnit  avoir 
lieu  pour  la  couronne  ; car  comme  elle  ne  relevoît  de 
perfonne,  il  ne  pouvoit  y avoir  de  droit  de  rachat  fur 
elle  . 

Eléonore  fuccédaà  l' Aquitaine,  A Mith:lde  i la  Nor- 
mandie. Le  droit  de»  tilles  à la  luccefTmn  des  fiefs  pa- 
rut dans  ce  lerns-là  A b:cn  établi,  que  Louis  VII.  dit 
le  jeune , apres  la  dlllo.ufon  de  fou  mariage  avec  Eléo- 
nore, ne  ht  aucune  difficulté  de  lui  rendre  la  Guicnne 
en  iipo 

Quand  le»  fiefs  étoient  amovibles,  on  les  donnoît  à 
des  gens  qoi  pouvoient  les  fervit  ; A il  n'étoit  point  qae- 
II ion  de  mmeur:  mas  quand  ils  furent  perpétuels,  les 
feigneurs  prirent  le  /jrf  jufqu’i  la  ma|orité,  foit  pour 
augmenter  leur  profit,  luit  pour  faire  élever  le  pupille 
dans  l'cxercxe  des  armes.  Ce  fut,  je  penfe  , vers  l'an 
877,  que  les  rois  firent  adm:niftrcr  les  fiefs , pour  les 
conferver  aux  mineurs  ; exemple  qui  fut  fuivi  par  les 
fc  gneuis  , A qui  donna  l'origine  à ce  que  nous  appel- 
ions la  garde-noble  ; laquelle  ili  fondée  fur  d'autres  prin- 
cipe* que  ceux  de  la  tutelle  , A en  cft  entièrement  di- 
fliuâe . 

Quand  les  fiefs  étoient  à vie , on  fc  recommandoit 
pour  un  fief  : > V la  tradition  réelle  qui  fc  fiifo:t  par  le 
feeptre,  contlatoit  le  fief,  comme  fait  aujourd'hui  cc 
que  IK*uS  nommons  I" hommage  . 

Lorfqne  les  fiefs  parlèrent  aux  héritiers,  la  reconnoîf- 
fance  du  vaflàl,  qui  n'étoit  dans  les  premiers  icms  qu’ 
une  chofe  ocçafionncllc,  devint  une  aêtion  réglée;  elle 
fut  faite  d'une  maniéré  plus  éclatante  ; elle  fut  remplie 
de  plus  de  formalités,  parce  qu'elle  devoit  porter  la  mé- 
mo re  de*  devoirs  du  legucur  A du  vaflal  , dans  tous 
les  âges . 

Quand  les  fiefs  étoient  amovible*  ou  à vie.  ils  n'ap- 
partenoienr  gucre  qu’aux  lois  politiques  ; c'cll  pour  ce- 
la que  dans  les  lois  civile»  Je  ce  teins -là  il  cl)  fait  li 
peu  mention  des  lofs  des  fiefs:  mai*  lorlqo'ils  devinrent 
héréditaires,  qu’ils  purent  le  donner,  fe  vendre,  fe  lé- 
guer, il»  appartinrent  aux  lois  politiques  A aux  lois  civi- 
le». Le  fief  conlidéré  comme  une  obl:gation  au  fervice 
militaire,  tenoit  au  droit  politique;  confidéré  comme 
un  genre  de  bien  qui  étoit  dans  le  commerce,  il  tenoit 
au  droit  civil  : cela  donna  naiflance  aux  lois  civiles  fur 
ICS  fief,  . 

Les  fiefs  étant  devenus  héréditaires , les  lois  concer- 
nant l'ordre  des  fucceflions  dûrent  être  relatives  à la  loi 
de  la  perpétuilé  des  fiefs  : ainlî  s'établit,  malgré  la  di- 
fpofition  du  droit  romain  A de  la  loi  faiique,  cette  ré- 
glé du  droit  frauçoi»  , propres  ne  remontent  point.  Il 
falloir  que  le  fief  fût  lervi;  mais  un  ay-ol , un  grand 
oncle,  auro;enr  été  de  mauvais  vaflsux  à donner  au  fci- 
gneur:  aufli  cette  réglé  n 'eut-elle  «J'apord  lieu  que  pour 
les  fiefs , comme  noos  l'apprenons  de  Ilootillier  . 

Les  fiefs  étant  devenus  héréditaires , les  feigneurs  foi- 
gneux  de  veiller  à ce  que  te  fief  tût  lervi , exigèrent 

que 
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que  les  Bile»  qui  dévoient  fbccéder  «or  fitft  ne  .portent 
le  marier  fans  leur  contentement;  de  Tarte  que  1er  con- 
trits de  mariage  devinrent  pour  les  nobles  une  difpoii- 
tion  féodale , & une  dtfpolitinn  civile . Dans  un  aéle 
pareil  Tait  fous  les  yeux  du  feignent , ou  Taifoit  des  d- 
tpoli lions  pour  la  fuccellioa  Tutuie,  dans  la  «fie  que  le 
fief  put  inc  fervi  par  les  héritiers. 

Eu  un  mot,  les  fiefs  étant  devenus  héréditaires  , fit 
les  arrierc-6cfs  s'étant  étendus,  U s'introdoilit  beaucoup 
d'otages  en  France,  auxquels  les  lois  faliques,  ripuaires, 
bourguignons,  4 vifigothes  n'étoiem  plus  applicabies  : 
on  en  retint  bien  pendant  quelque  terni  l'cfprit,  qui 
étoit  de  rcgler  la  plûpart  des  aflaires  par  des  amendes  ; 
mais  les  valeurs  ayant  changé  , les  amepdes  changè- 
rent auffi.  L'on  fuivit  l'clprit  de  la  loi,  fans  fuivre  la 
loi  meme . D'ailleurs  la  France  le  trouvant  divfféc  en  ' 
«ne  infinité  de  petite»  leigneurtet  qui  reconuoidbient  j 
plûtot  une  dépendance  féodale  , qu’une  dépendance  po-  ' 
lilique,  il  n'y  eut  plus  de  loi  commune.  Les  lois  Ci-  ; 
liques,  bourguignooes,  fit  vifigothes,  furent  donc  ex-  1 
tremement  négligées  i la  fin  de  la  fécondé  race;  fit  au 
commencement  de  la  rroifieme  on  n’en  entendit  pref- 
que  plus  parler.  C'ert  ainfi  que  les  codes  des  lois  des 
barbares  4 les  capitulaires  fe  perdirent . 

Enfin  le  gouvernement  féodal  commença  entre  le 
deuxième  fit  treizième  fiecle,  i déplaire  également  aux 
monarqoes  qui  goovernoient  la  France,  l'Angleterre  , 

4 l'Aliemagne:  ils  s’y  prirent  tous  â-pco-près  de  mô- 
me, fit  prelqoc  en  même  teins,  pour  le  faire  évanoüir, 
fit  former  fur  fes  ruines  une  cipece  de  gouvernement 
municipal  de  villes  fit  de  boorgs.  Pour  cet  effet,  ils 
accordèrent  aux  villes  fit  oui  bourgs  de  leur  domina- 
tion plutieors  privilèges.  Quelques  ferfs  devinrent  cito- 
yens ; fit  les  citoyens  acquirent  pour  de  l'argent  le  droit 
d'élire  leurs  officiers  mouicipanx . C'ert  vers  le  milieu 
du  deuxieme  fiecle  qu’on  peur  fixer  en  France  l’épo- 
que de  l'étsblilTeincnt  municipal  des  cités  fie  des  bourgs. 
Henri  II.  roi  d’Angleterre  donna  des  prérogatives  fem- 
blables  aux  villes  de  Ton  royaume  ; les  empereurs  fui- 
virent  les  mêmes  princ  pes  en  Allemagne:  Spire,  par 
exemple,  acheta  en  1166  le  droit  de  fc  choilîr  des 
bcurgucmcllres,  malgré  l'évfique  qui  s'y  oppofoit:  ainfi 
la  liocrté  naturelle  aux  hommes  fembla  vouloir  renaî- 
tre de  la  cunjonâure  des  teins  fit  du  befnin  d'argent 
où  fe  trouvoient  les  princes . Mais  cette  liberté  n'étoh 
encore  qu’une  fervitude  réelle,  en  comparaifon  de  cel- 
le de  plufieurs  villes  d'Italie  qui  s'érigèrent  alors  en 
république , au  grand  étonnement  de  toute  l'Europe . 

Il  arriva  cependant  qu’infenfibiement  les  villes  4 les 
bourgs  de  divers  royaumes  s'accrurent  en  nombre,  4 
dévorent  de  plus  en  plus  conlidérablcs:  enluite  la  né- 
Ccfiité,  mere  de  l’indurtrie,  obligea  quantité  de  per  Ton- 
nes i imaginer  des  moyens  de  contribuer  aux  commo- 
dités des  gens  rehes,  p>'ur  avoir  de  quoi  fubfirter:  de- 
là , l’invention  de  divers  méfers  en  divers  lieux  4 en 
divers  pays.  Enfin  parut  en  Europe  le  commerce  qui 
ffuâitic  tout,  le  retour  aimable  des  Lettres,  des  Arts, 
des  Sciences,  leur  encouragement  4 leur  progrès  : mai» 
comme  rien  n’ert  pur  ici  bas,  de-là  vint  la  renaiflance 
odieufe  de  ta  maitô:e  romaine,  Il  noilible  fit  li  cruel- 
le , inconnue  dans  la  monarchie  des  Francs  , 4 tnal- 
heureufemrot  retnife  en  pratique  parmi  nous,  lorfque 
les  hommes  commessccictu  à joüir  des  Arts  4 du  Com- 
merce . . 

Auteurs  théoriques  fur  tes  fiefs  . C'ert  précisément 
lorfque  les  fiefs  turent  rendus  héréditaires , que  prefque 
tous  les  auteurs  oot  commencé  leurs  traités  for  ce  fu- 
jet , en  appliquant  communément  aux  tems  éloignés  le* 
idées  généialcs  de  leur  fiecle;  foorce  d'erreurs  intarif- 
fablc.  Ceux  qui  ont  remonté  plus  haut  ont  bâti  des 
lyllèincs  fur  leurs  préjugés . Peu  de  gens  ont  sû  por- 
ter leur  efprit  fans  prévention  aux  vraies  foorces  des 
lois  féodales;  de  ces  lois  qu’on  vit  puroître  inopiné- 
ment en  Europe  , fans  qu'elles  tinflent  i celles  qu'on 
avo:t  jufqu'alors  connues  ; de  ce*  lois  qui  ont  fait  des 
biens  4 des  maux  infinis  ; de  ces  lois  enfin  qui  ont 
- produit  la  tegle  arec  une  inclination  i l'anarchie,  4 Pa- 
nai chie  avec  une  tendance  à la  règle.  M.  de  Montc- 
fquicu  tenant  le  bout  du  fil  cil  entré  dans  ce  labyrin- 
the, l’a  tout  vu,  en  a peint  le  commencement,  lea  rou- 
tes, 4 1er  détours,  dans  un  tableaux  lumineux  dont  je 
viens  de  donner  l’elquilfe , en  empruntant  perpétuelle- 
ment fon  crayon,  je  ne  dis  pas  fe»  eeloris  . 

Ceux  qui  lcront  carieux  de  comparer  fon  excellent 
ouvrage  avec  d'autres  fur  la  même  matière,  peuvent 
lire,  par  exemple,  de  Hautcferre,  Origemes  /varier»»» 
fr»  mené u 1 G alita , liber  Jiagalaris  ; tl  fe  trouve  à la 
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fin  de  fes  trois  livres  de  dmtibms  £3*  temitibus  proviu- 
était  oui  G allia , Touloufe,  1643,  i»-^°m  Le  Fevre  de 
Chantereao,  de  P origine  dtsfieft  ; Loyfeau,  Bouintier, 
Pafqwer  ; quelques-uns  de  bos  hriloficfis  ; Cambden  , 
dans  fa  Britauni »;  Spelman;  4 Saint- Amand  , dans 
fon  EJfai  fssr  le  pouvoir  législatif  de  l’Angleterre  . Ar- 
ticle de  M.  la  Chevalier  i> e Jaucoukt. 

Fief,  ( Jmrifprmd.  ) en  latin  fetsdum  , 4 quelque- 
fois anciennement  feedam , cil  un  immeuble  ou  droit 
réel  qui  ert  tenu  fit  mouvant  d'un  feigneur,  i la  char- 
ge de  lui  faire  la  foi  4 hommage  , quand  il  y a mu- 
tation 4 changement  de  perfonne , l’oit  de  ht  part  du 
feigneur  dont  relevc  le  fief , foit  de  la  part  du  vatfal, 
qui  ell  le  poflcrtcur  du  fief. 

11  efi  auffi  ordinairement  dû  des  droits  en  argent  au 
feigneur , pour  certaines  mutations  ; mais  il  n’y  a que 
la  foi  4 hommage  qui  foit  de  l'elfence  du  fief  : c'ert 
ce  qui  le  dirtlnguc  des  autres  biens. 

Les  auteurs  font  fort  partagés  fur  l'étymologie  du 
mot  fief  : les  nos  le  font  venir  de  fetdus , i caufe  de 
l’alliance  qui  fe  fait  entre  le  fc:gnetv  4 le  vartal  ; d'au- 
tres, comme  Cujas,  le  fonr  venir  de  fides , 00  du  mot 
gaulois  fi  ou  fii , qui  lignifie  foi,  parce  que  la  foi  ell 
ce  qui  conrtitue  Pellcnce  do  fief-,  d’autre* , du  mot  fa- 
xon  feb  , gages . Bodin  prétend  que  le  mot  latin  /«- 
dut  ell  formé  des  lettres  initiales  de  ces  mots  , fideltt 
ert  dtmtuo  vert  me»  , qui  étoient  une  ancienne  for- 
mule de  la  foi  & hommage  : Hottmand  le  fait  venir 
du  mot  allemand  qui  lignifie  guerre  : l'ontanus  le  ti- 
re du  mot  danois  feid , fer  vice  militaire:  d'autres,  da 
mot  hongrois  feeld , terre  : d'autres , de  ftde» , nour- 
rir; mais  l’opinion  de  Selden,  qui  paroit  la  plus  fui- 
vie,  ell  que  ce  mot  fief  tire  fon  étymologie  de  l'an- 
cien faxon  feod,  qui  lignifie  jt'ùtffanee  ou  pojfeffiem  de 
la  folde ; parce  qu’en  effet  les  fitft,  dans  leur  origine, 
ont  été  donnés  pour  récompenfe  du  fervice  militaire, 
4 è la  charge  de  faire  ce  fervice  gratuitement  : de  ma- 
nière que  le  fief  tenoit  lieu  de  folde  . De  feod  on  a 
fait  en  latin  feodum,  4 par  corruption  ftmdum  , auffi 
1rs  terme*  de  féodal  4 de  féodalité  font-ils  plus  alités 
dans  nos  coûtumes,  que  celni  de  fendal. 

Tous  les  héritages  fit  droits  réels  réputés  îmméublcs, 
font  tenus  en  fief,  ou  en  cenfivc,  ou  en  franc -alcu. 

Les  fitft  font  oppofés  aux  rotures , qui  font  les  biens 
tenus  en  cenlive;  ils  font  auffi  différent  de  franc-aïeux, 
qui  ne  relèvent  d'aucan  feigneur. 

Dans  le  doute,  une  terre  ell  pxéfuméc  roture,  s'il 
■'appert  do  contraire. 

La  qoalité  de  fitf  doit  être  prouvée  par  dca  acles  de 
foi  fit  hommage,  par  des  aveux  fit  dénombrement , par 
des  partages,  ou  par  des  jugement  contradiâoires  , 4 
aorres  aele*  authentiques  . 

Un  feul  dénombrement  ne  fuffit  pas  pour  la  preuve 
do  fief,  i moins  qu’il  ne  foit  foOtenu  d’autres  admi- 
aiculcs:  la  préuve  par  témoins  n'ctl  point  admife  en 
cette  matière. 

On  peut  tenir  en  fief  toutes  fortes  d'immeubles , tels 
que  les  maifbns  4 autres  bltimcns,  cours,  haiJecours, 
jardins,  4 autres  dépendances,  les  terres  labourables, 
prés,  vignes,  bois,  étangs,  rivières,  &c. 

M.  le  Laboureur,  for  les  A lafuret  de  Vitle  Barbe , 
».  18t.  dit  , à l’occafion  d'un  titre  de  l’an  1341,  qoe 
l’éreâion  d’an  fief  ne  fe  pouvoit  faire  qu’il  n'y  eût  10 
iiv.  de  rente  ; ce  qui  foffifoit  alors  pour  l’entretien  d'un 
gentilhomme. 

On  peut  suffi  tenir  en  fief  tontes  fortes  de  droits  réels 
i prendre  fur  des  immeubles  tels  que  le  cens  , rentes 
foncières,  divmes,  champarts , &e.  les  propriétaires  de 
ces  droits  font  obligés  d’en  faire  la  foi  aa  feigneur 
dont  ils  les  tiennent . 

Les  jallices  feigneurialcs  font  auffi  toutes  tenues  en 
fief  do  roi , fit  attachées  à quelque  fief  corporel  dont 
elles  ne  peuvent  être  réparées  par  le  pollellcur. 

L'origine  des  fiefs  ell  un  des  points  le  plus  obfcors 
4 les  plot  embrouillés  de  notre  hirtoir*  ; elle  paroit  ve- 
nir de  l'ancienne  coutume  de  toutes  les  nation* , d’im- 
pofer  un  hommage  4 un  tribut  au  plus  foible . 

Plufieurs  tiennent  que  le  fiefs  étotent  ablolument  in- 
connus aux  Romains;  parce  qu'en  effet  il  n’en  cil  point 
parlé  daus  leurs  lois:  il  ell  neanmoins  certain  que  les 
empeteors  romains  donnèrent  i leurs  capitaines  4 à 
leurs  foldats  des  terres  conqoifrs  fur  1rs  ennemis , avec 
des  efclaves  4 des  animaux  pour  le*  cultiver;  cet  con- 
certions furent  faite*  è la  charge  de  l'hommage  ou  re- 
conuoiffaoce  envers  celui  doot  ils  tenosent  ces  bienfaits; 
& à condition  de  ne  partes  aux  enfant  mâles  qu'au  cas 
qu'il*  partaient  les  artne*.  S’il  n'y  avoât  que  des  fil- 
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les , ou  que  les  garçon*  ne  portaflent  pat  les  armes  , 
l'empereur  donnoit  les  terres  i d'autres  officiers  ou  fui- 
dits;  ce  qu'il  faifbit  , dit  Lampride  en  la  vie  de  Sé- 
vère, pour  les  engager  à mieux  défendre  les  frontières 
qui  étoient  devenues  leur  propre  bien.  On  trouve  plu- 
lieurs  exemples  de  ces  concernons  fous  les  empereurs 
Alexandre  Severe  4 Probus,  l'on  mort  l’an  an  , l’au- 
tre, en  aSa. 

On  trouve  donc  des  le  temt  des  Romains  le  premier 
modelé  des  fitfi , 4 l’obligation  do  fervice  militaire  im- 
pofée  aux  polTetfeurs  ; 4 comme  c’étoient  principale- 
ment les  terres  des  frontières  que  l’on  accordait  ainli  aux 
officiers , on  peut  rapporter  à cette  époque  la  première 
origine  de  nos  marquis,  qui,  dans  leor  inftitotion,  é- 
toient  deftinés  à garder  les  marches  ou  frontières  du  ro- 
yaume . 

Comme  les  empereurs  faifoient  ces  fortes  de  concef- 
fions  dans  les  pays  qu’ils  avoient  conquis,  on  conçoit 
qu’ils  ne  manquèrent  pas  d’en  faire  dans  les  Gaules  , 
que  Jules  Céfar  avoit  réduites  en  province  romaine. 

Quelques  auteurs.croyent  entrevoir  des  traces  des  de- 
voirs réciproques  du  feigneur  4 du  vidal,  dans  l’an- 
cienne relation  qu’il  y avoit  entre  le  patron  & le  client. 

Il  faut  néanmoins  convenir  que  les  Romains  n’avoient 
y>oint  dans  leurs  états  de  fiefs  tels  qu’ils  ont  été  prati- 
qués en  France,  fur- tout  depuii  le  tems  de  la  fécondé 
race  de  nos  rois  . 

Mezeray  prétend  que  la  donation  des  fit  fs  I la  ooblef- 
fe  de  France  commença  fous  Charles-Martel . 

D’autres  tiennent  que  l’ufâge  des  fiefs  nom  eft  venu 
des  Lombards,  4 que  Charlemagne  l’emprunta  d’cui . 
Il  ell  certain  en  effet  que  les  Lombards  furent  les  pre- 
mier» qui  érigèrent  des  duchés , poot  relever  en  fief  de 
leor  état. 

Ces  peuples  voyant  en  784  que  l’empereur  Maurice 
vouloit  füre  les  derniers  étions  pour  les  et  terminer,  re- 
mirent leor  état  en  royaume  : néanmoins  les  trente-fix 
ducs  qui  gnuvernoïent  leurs  villes  , les  gardèrent  en 
propre  4 à litre  héréditaire  ; mais  ils  demeurèrent  obli- 
gés envers  le  roi  à certains  devoirs  . particulièrement 
de  lui  obéir  & le  fuivre  en  guerre.  Spolette  4 Bene* 
vent  furent  fous  les  Lombards  des  duchés  héréditaires 
avant  Charlemagne  . 

Ce  qui  a pÛ  accréditer  cette  opinion,  eft  que  les  li- 
vres des  fiefs  que  l’on  a joints  au  corps  de  aroit,  font 
principalement  l'ouvrage  de  deux  jorifcocifolie»  lombards 
nommés  Gérard  U Noir  fÿ  Obtrs  de  Horto , (joi  é- 
toient  confuls  de  Milan  en  iif8'  ce  font  les  jorifcon- 
foltes  lombards  qui  ont  embrouillé  le  droit  des  fiefs 
des  fubtilités  du  dfgefle;  celui  de  France  étoit  aupara- 
vant fort  fimplc. 

D’autres  encore  penfent  que  Charlemagne  prit  l'idée 
des  fiefs  chez  les  peuples  du  nord  : en  ctfer,  comme 
on  l'a  déjà  obfêrvé,  le  tnnt  fief  paraît  venir  do  mot 
faxon  feod,  qui  fignific  la  joüiffamee  ou  la  poffefflom  de 
ia  felde  ; & de  feod  on  a fait  feodmm . & en  franco» 
féodal . 

Quelques-uns  pour  concilier  ces  deux  dernières  opi- 
nions, difent  que  Charlemagne,  après  avoir  pris  l'idée 
des  fiefs  chez  les  peuples  du  nord  , s’y  confirma  par 
l'exemple  des  Lombards;  4 qu’après  en  avoir  fait  l’ex- 
périence en  Italie,  il  cftima  tant  cette  police,  qu'il  Fin» 
iroduilit  dans  tous  les  pays  où  il  le  put  faire  fans  dé- 
truire les  lois  qoi  étoient  d'ancienneté.  C’eft  ainfi  que 
Tadillon  poflédoil  le  duché  de  Bavière,  à condition 
d'un  hommage  ; 4 ce  daché  eût  appartenu  à fet  de- 
Iccndans,  lî  Charlemagne  ayant  vaincu  cc  prince  n’eût 
dépouillé  le  pere  4 1rs  enfant. 

Il  y a aoffi  des  hilloricns  qui  rapportent  l’établifTe- 
ment  des  fiefs  en  France  au  roi  Raoul,  lequel,  pour 
gagner  l’affeâioo  des  grands , fut  oblige"  de  icur  donner 
plofîeur*  domaines. 

D’autres  enfin  fixent  cette  époque  au  tems  de  Hu- 
gues Capet. 

Mais  nonobflant  cet  diverfes  opinions,  il  paraît  con- 
fiant que  l’ofage  dei  fiefs  eft  venu  en  France  do  nord; 
qu'il  y fut  apporté  par  les  Francs  lorfqu’ils  firent  la  con- 
quête des  Gaules . 

M.  Schilter,  en  les  notes  fur  le  traité  des  fiefs  de 
Struvios  , remarque  que  cc  n’eft  point  aux  feuls  Lom- 
bards qo’on  doit  l’origine  des  fiefs  ; qu’ils  étoient  en 
tsfage  en  Allemagne,  avant  que  le  droit  des  Lombards 
y eût  été  teçû  ; que  les  François  ont  beaucoup  plas 
contribué  que  les  Lombards  à introduire  l'ofage  de» 
fiefs  ; que  c’eft  par  eux  que  le*  fiefs  ont  palTé  en  Al- 
lemagne. 

Jl  obferve  encore  que  les  fiefs  font  înconou*  en  E- 
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fpagne,  quoique  les  Vifigoths  s’y  foïent  établis  : d'oà 
il  inféré  que  cet  ofage  u'étoit  . pat  commun  à tous  les 
peuples  de  Germante  ; qu’il  s’ell  introduit  peu  après 
chez  les  François  4 les  Lombards,  depuis  que  les  un; 
& les  aotres  forent  fort»  de  Germanie  : il  y a lieu  de 
croire  que  les  Francs  avoient  emprunté  cet  ufage  des 
Saxons. 

Il  efi  vrai  que  le  terme  de  fief  étoit  totalement  in- 
connu fous  la  première  race  de  nos  rois  ; suffi  n’eu  efl- 
il  rien  dit  dans  la  loi  falique  ni  dans  celle  des  Ripua- 
riens  : il  n’y  eft  parlé  que  des  terres  faliques  4 des  a- 
leux . Les  aïeux  étoient  les  biens  libres  qui  étoient  de- 
meurés aux  anciens  propriétaires  : les  terres  faliques  é- 
toicnr  cclies  qui  étoient  données  aui  officiers  & lol- 
dlli,  jarr  bemefieit  , c'eft-à-dire  à titre  de  bienfait  4 
de  récompcnfe,  4 à la  charge  da  fervice  militaire.  Ce 
fui  à ce  titre  que  Clovis  donna  Melun  à Aurélien  , 
jmre  beseefieii  toueefft  : ainfi  ces  bénéfice»  qui  font  le» 
premier»  fondement  de»  fiefs , font  auffi  anciens  que  la 
monarchie . 

Dumoulin  ne  doute  point  que  ces  diftrbut'ons  de  ter- 
res appellécs  b/nffites  , dont  l'ufage  avoit  commencé 
chez  les  Romains,  ne  foiem  la  première  origine  de  nos 
fiefs  \ c’eft  pourquoi  il  fe  fèrt  indifféremment  des  mots 
biuéfite  4 fief , quoiqu’il  y ail  une  différence  effentielle 
entre  béméfiee  4 fief.  Eft-ce  que  ces  bénéfices  n'obli- 
geoient  point  à la  foi  4 hommage,  ni  aux  autres  de- 
voirs féodaux?  d’a:llcurs  ces  bénéfices  o'étoient  point 
héréditaire» . , 

L’ufage  que  l’on  obfervoit,  par  rapport  à ce»  béné- 
fice», éprouva  plulicurs  changement. 

Dans  le  premier  état,  le  feigneur  en  pouvoit  dépouil- 
ler arbitrairement  le  vaffal  . Ils  furent  enfuite  annalt, 
comme  étoient  toutes  les  cotmniffious , puis  ou  les  con- 
céda pour  la  vie  du  vaflal . Les  feigneur»  accordèrent 
après,  que  le  fief  pafleroic  à celui  des  fils  du  vaffal 
qu'ils  voudraient  choilir;  4 comme  on  choififfoit  or- 
dinairement l'aîné , c’eft  peot-être  de-11  qoe  viennent 
les  prérogatives  qoe  les  aînés  miles  ont  confervée»  dan» 
les  fiefs  : les  autres  fils  obtinrent,  par  fueceffion  de  tems, 
le  droit  de  partager  avec  l’aîné . Cc  droit  de  f.iccéder 
fut  étendu  auy  petits-fils,  4 même  I défaut  de  defeen- 
dans , au  frere , fi  c’étoit  on  fief  ancien . 

Les  femmes  ne  faccédoient  pas  d’abord  aux  fiefs, 
ni  les  collatéraux  au-delà  des  coufins-germiins  ; dans 
la  fuite  les  collatéraux  fuccédercnt  julqu'ao  feptieme 
degré,  4 préfentement  ils  fuccedent  i l’infini.  F.n  Fran- 
ce les  femelles  concourent  avec  les  miles  en  direâe  , 
4 fuccedent  en  collatérale  I défaut  de  miles;  mais  en 
Allemagne  4 en  Italie,  elles  font  encore  exdufes  de» 
fiefs . 

On  ne  péut  pas  filer  précifémeut  le  tems  auquel  ces 
changement  arrivèrent,  car  les  fiefs  n’ont  pas  été  éta- 
blis tous  I la  fois  fur  le  pié  qu'ils  font  préfentement: 
ces  chingemens  s'introduilirent  peu-à-peu  en  divers  lieux 
4 en  divers  tems,  4 d’une  minière  différente. 

Les  ducs  4 les  comtes,  établis  d'abord  par  les  Ro- 
mains 4 confervés  enfuite  par  les  François,  de  limple* 
officiers  qu'ils  étoient , fe  rendirent  peo-à-peu  feigneur» 
de  leur  gouvernement:  les  comte»  étoient  viffaux  de* 
docs,  4 ce*  comtes' fe  firent  eux-mêmes  des  vaffaux  : 
dc-li  virent  les  arriere-fitfs  ; 4 comme  tout  le  royaume 
étoir  partagé  en  fiefs  et  arriéré- fief  s , qui  tous  fe  rap- 
portoient  médiatement  ou  immédiatement  ap  rai,  la 
France  fe  trouva  infenfiblcmeni  gouvernée  comme  un 
grand  fief , plfitât  que  comme  une  monarchie. 

Ce  gouvernement  féodal  fut  fondé  par  Charlemagne 
en  Allemagne,  où  il  fubiifte  encore  dans  toute  fon  au- 
torité, 4 même  en  Septimanie,  qui  formoit  la  partie 
méridionale  des  Gaules.  Depuis  le  régné  de  ce  prince, 
le  terme  de  vaffal  fe  trouve  commun  dans  les  Chartres 
4 ordonnances,  pour  exprimer  un  homme  engagé  au 
fervice  d'un  autre,  par  la  poffeffion  de  quelques  terres. 

Charles -le -Chauve  étendit  le  progrès  des  fiefs  en 
France,  par  le  démembrement  du  duché  de  France  4 
du  comte  de  Flandre,  qui  furent  donnés  en  fief , l’un 
ï Robert-le-Fort,  tige  de  Hugues  Capet,  l’autre  à Bau- 
doüin:  l’ordonnance  que  ce  prince  fit  au  parlement  de 
Chierzy,  avant  fon  fécond  voyage  d’Italie,  afsùra  plei- 
nement la  fueceffion  des  enfant  à leur  pere  dans  tous 
le»  bénéfices  ou  fiefs  do  royaome. 

Louis-le-Begue , roi  4 empereur,  pour  regagner  les 
mécontens,  fut  forcé  de  démembrer  vers  l’an  879  une 
grande  partie  de  Ton  domaine,  cc  qui  multiplia  beaucoup 
les  duchés  4 comtés  ■ 

Les  ufarpations  des  feigneur»  augmentèrent  encore  ces 
démembremens . 

Char- 
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Charles-Ie-Simple,  prince  trop  folble,  perdît  ta  con- 
tonne  impériale;  ce  fut  de  fon  tenu,  fit  ver*  l'an  900, 
que  le*  bénéfices  prirent  le  nom  de  fiefs,  4 qu’il*  com- 
mencèrent à devenir  héréditaire*. 

11  y eut  encore  d’autre*  démembrement,  de  forte  qu’il 
ne  rclloit  plus  à Lothaire  qoe  trois  ville* , Lion , bouf- 
fons & ta  Fere;  4 quelques-uns  ctoycnt  que  ce  fat 
par  cette  raifort  que  l'on  ce  lia  alors  de  partager  le  ro- 
yaume . 

Raoul  fut  auffi  obligé,  comme  on  l'a  dit,  de  don- 
ner aui  grand*  pluticurs  domaine*  . 

Ce  qui  eft  de  plus  certain,  cft  que  la  plûpatt  des 
grands  fiefs  ne  fe  formèrent,  ou  du  moins  ne  devin- 
rent héréditaires,  que  lors  de  l’avcnement  d'Hugues  Câ- 
pet  à ta  couronne  : les  ducs  4 les  comtes  fe  rendirent 
propriétaires  de  leurs  gouvernemens , 4 Hugues  Capet 
ayant  trop  peu  d'autorité  pour  s'oppofer  à ces  ufurpa- 
lions , fe  contenta  d’exiger  des  fcigneuis  qu’ils  lui  6 (lent 
la  foi  4 hommage  des  terres  en  seigneuries  dont  ils  s’é- 
toient  ainfi  emparés. 

L’origine  des  fiefs  en  Angleterre  remonte , foivant 
Cambdcn,  jufqu’au  tems  d’Alexandre  Sevcrc;  ce  prince 
ayant  fait  bâtir  une  muraille  dans  le  nord  de  l’Angle- 
terre pour  empêcher  les  incursions  des  Piâes,  com- 
mença quelque  tems  après  à en  négliger  la  défenfe,  fit 
donna,  an  rapport  de  Lampride,  les  terres  qu'il  avoir 
conquifes  for  l’ennemi  à fes  capitaines  & i fes  loldats, 
que  cet  auteur  appelle  limitarios  duces  £5*  milites , 
c’cft  à-dire  tapit  aimes  £5"  fe  liais  des  frontières  : on  pou- 
voit  aulfi  tirer  de -là  l’origine  des  marquis.  Cet  coo- 
ceflions  furent  faites  i condition  que  les  héritiers  de  ces 
officiers  gardiens  des  frontières  rcllcroient  toujours  au 
fervice,  fit  que  ces  terres  ne  pourroienl  jamais  parvenir 
à des  perfonnes  privées,  c’ell-à-dire  à des  perfonnes 
qui  ne  porteroient  pas  les  armes.  Le  motif  de  ce  prince 
ctoit  que  cenx  qui  en  fer  vint  défendent  leur  propre 
bien,  fervent  avec  beaucoup  plus  de  aele  qoe  d’autres. 
I'outcs  les  terres  en  Angleterre  font  de  ta  nature  des 
fiefs , excepté  le  domaine  de  la  couronne,  c’cll-à-dire 
que  perfonne  ne  peut  poflédcr  des  terres,  toit  par  fue- 
ce (Il on  on  par  acquifittoo,  qu’avec  les  charges  qui  ont 
été  impofées  au  premier  poffelTeur  du  bénéfice  . 

Au  relie,  ce  qui  vient  d’être  dit  des  fiefs  d'Angle- 
terre, ne  doit  pas  faire  croire  que  leur  origine  foit 
plus  ancienne  que  celle  des  fiefs  de  France;  il  en  ré- 
fultc  feulement  qu’ils  peuvent  également  tirer  leur  ori- 
gine des  bénéfices  romains,  dont  on  trouve  des  traces 
dès  le  tems  d’Alexandre  Scvere;  mais  il  y a toute  ap- 
parence que  les  fiefs  d’Angleterre  n'ont  pris  ta  vérita- 
ble forme  de  fief  qu’à  l’imitation  des  fiefs  dé  France, 
fit  que  ces  uJaees  ont  été  portés  de  Normandie  en 
Angleterre  par  Guillaume  le  Conquérant. 

Les  principales  divifions  des  fiefs  l'ont: 

x°.  Qu’il  y a des  fiefs  de  dignité  fit  des  fiefs  lim- 
ples;  les  premiers  font  les  principautés , duchés,  mar- 
quifars,  comtés,  vicomtés  fit  barooies ; les  fiefs  (im- 
pies l'ont  ceux  qui  n’ont  aucun  titre  de  dignité  . 

ie.  La  qualité  de  fief  fimplc  ell  auffi  quelquefois  tsppo- 
féc  à celle  de  fief  lige,  lequel  eft  ainfi  appelle  à ligando , 
parce  qo’il  oblige  le  valTal  plus  étroiremcnt_  qu’un  fief 
limple  fit  ordinaire:  le  valTal  en  faitant  ta  foi  pour  un 
tel  fief,  promet  à fon  feigneur  de  le  fetvir  envers  fit 
contre  100s,  fit  y oblige  tons  fes  biens.  F' oyez  ci-après 
Fl  S P LICE. 

30.  Les  fiefs  font  fuzerains , dominans , on  fervans . 
Le  fief  qui  reieve  d’un  autre  ell  appcllé  fief  fervant , 
fit  celui  dont  il  reieve  fief  dominant  ; fit  lorlquc  celui-ci 
cil  lui-même  mouvant  d’un  autre  fief,  le  plus  élevé 
s'appelle  fief  ftszeraiu : le  fief  qui  tient  le  milieu  entre 
les  deux  autres,  eft  fief  ferrant  à l’égard  do  fozerain, 
fit  fief  dominant  à l'égard  da  troilieme  qu’oo  appelle 
ah  fis  arriere-fief  par  rapport  au  fief  fuzeraïn  . 

Les  feigneur*  prennent  chacun  le  titre  convenable  à 
leur  fief:  le  feigneur  d’un  limple  fief  qui  relevé  d’un 
autre,  s’appelle  feigneur  de  fief  00  vaffal  ; celui  dual 
ce  fief  reieve , eft  appellé  feigneser  féodal  ou  feigneur 
dominant  : celui-ci  a auffi  fou  feigneur  dominant , qu'on 
appelle  fmzerai»  par  rapport  au  fief  inférieur  qui  relevé 
de  lui  en  arriéré  - fief . l'oyez  Arriere-fief  , 
F iif  Dominant,  Fief  Servant,  Fur 

SUZERAIN. 

Il  y a encore  plofieurs  autres  divifions  des  fiefs , fit 
p'.ulieurs  autres  qualifications  que  l’on  leur  donne;  mais 
comme  elles  font  moins  ordinaires,  00  les  expliquera 
chacune  en  leur  rang  dans  les  fubdivifious  des  fiefs , qui 
fuivront  les  notions  générales. 

Un  appelle  vaffal  celui  qui  polie  Je  un  fief  en  pxo- 
Tome  PI. 
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priété,  4 arriéré -vaffal , celui  qui  poflede  au  arriéré- 
fiej. 

Les  valtaux  fout  aufiï  quelquefois  appellés  hommes- 
de  fief  , pairs  de  fief , hommes  dm  feigneur . 

Anciennement  les  valtaux  éiuient  tous  obligés  d’aifi- 
lier  aux  audiences  du  juge  de  leur  feigneur  dominant, 

4 de  lui  donner  conlcil,  comme  cela  fc  pratique  en- 
core dans  les  coûtâmes  de  Picardie,  Artois,  & autre* 
coûtumes  voifmes:  ou  les  appelle  hommes  de  fiefs  4 
pairs . 

Lorfque  les  valtaux  «voient  quelque  procès  entre  eux, 
ils  avoient  droit  d'être  jugés  par  leurs  pairs,  & le  fei- 
gneur du  fief  dominant  y préfidoit:  ce  droit  d’être  ju- 
gé par  fes  pairs,  fubfifte  encore  à l’égard  des  pairs  de 
France . 

Comme  les  feigneur*  fe  faifoient  fou  vent  la  guerre, 
leurs  valtaux  étaient  obligés  de  les  accompagner  4 de 
mener  avec  eux  Iturs  arricre-valfaux . Le  tems  de  ce 
fcrvicc  n’etoit  que  de  40  jours,  à compter  du  moment 
que  l’on  étoit  arrivé  au  camp;  celui  qui  vouloir  fer- 
vir  pour  deux  perfonnes,  rclloit  80  jours. 

Dcpois  que  les  guerres  privées  ont  été  abolies,  il  n’y 
a plut  que  le  roi  qui  puille  faire  marcher  fes  valtaux 
à la  guerre,  ce  qu'il  fat  quelquefois  par  la  convocation 
du  ban  4 de  l'arriere-ban.  Voyez  Arriéré -Ban 
£ÿ  Ban. 

Le  feigneur  féodal  ou  dominant  a une  nne  d rcéle 
4 feigneurie  du  fief  fervant  qui  ell  mouvant  de  lui  : 
le  vaffal  en  a ta  direâe  immédiate  avec  le  domaine 
utile. 

La  mouvance  eft  ta  fupériorîté  d'un  fief  fur  un  au- 
tre : il  y a des  fiefs  qui  ont  beaucoup  d'autres  fitfs  qui 
en  relèvent;  mais  il  y en  a aulfi  qui  n’ont  aucune  mou- 
vance ni  cenlive  . Voyez  Mouvance. 

Les  fiefs  fervans  relèvent  du  roi  ou  de  quelques  au- 
tres léigneurs,  foit  particulier , ou  corps  4 communauté 
auxquels  appartint  le  fief  dominant . 

Toutes  les  fiefs  de  France  relèvent  du  roi,  ou  en 
pleins  fiefs,  c’ell-i-dire  immédiatement , comme  font  les 
fiefs  de  dignité  ; ou  médiatement  en  arriere-fiefs , com- 
me font  les  fiefs  limple* , qui  font  monvans  d'autres 
fiefs  qui  relèvent  du  roi  immédiatement . 

Un  fief , foit  fuzeri'O,  dominant  ou  fervant.  peut 
appartenir  à plulieurt  feigneur*  ; mais  un  même  fief  ne 
peut  pas  relever  en  même  degré  de  pluiicurs  feigneur*  ; 
il  peut  néinmcvn*  relever  immédiatement  d’un  ou  de 
plufleuts  co-feigneurs  ; 4 en  arriere-fief,  d'un  ou  plu- 
lîcurs  co-feigneurs  fuzerains . 

Lorfque  deux  feigneur*  prétendent  refpeâivemcnt  la 
mouvance  d'un  fief , le  vaffal,  pour  ne  point  reconnut- 
tre  i’un  au  ptéiudicc  de  l'autre,  doit  le  faire  recevoir 
par  main  fouveraine . Voyez  Foi  £ÿ  II 6 m m a c e , c 3* 
Main  souveraine. 

Toutes  fortes  de  perfonnes  peuvent  préfentement  pof- 
féder  des  fiefs , les  roturiers  comme  les  ttoulcs,  hom- 
mes 4 femmes,  eccléiialliqucs  4 laïques. 

Sous  les  derniers  rois  de  la  féconde  race , 4 au  com- 
mencement de  la  iroilictne,  tout  homme  libre  qui  fai- 
foit  profelfion  des  armes,  pouvoir  acquérir  4 pollédcr 
un  fief,  ou  faire  convertir  en  fief  l'on  a leu . 

Du  tems  des  croifades,  les  roturiers  même  poflcdoi- 
ent  déjà  des  fiefs , quoiqu'il*  ne  fiffenr  pas  profelfion 
des  armes;  mais  comme  ta  principale  obligation  des 
vaftaux  étoit  le  lcrvice  militaire,  & que  la  plupart  des 
roturiers  ne  deffervoient  pas  leurs  fiefs , faint  Louis, 
ou  félon  d'autres,  Philippe  lll.  dit  le  Hardi,  défendit 
aux  roturiers  de  pollédcr  des  fiefs  , à moins  qu'ils  ne 
leur  échu  lient  par  fuccelfion,  ou  qu'ils  ne  les  collent 
acquis  20  ans  auparavant . Beaumanoir  parle  de  cc  re- 
glement comme  d’une  difpolition  nouvelle;  il  paroît  en 
effet  que  c'cll  ta  première  ordonnance  qui  ait  exclu  les  ■ 
roturiers  de  la  pofleffion  des  fiefs  -,  dans  la  fuite  les  be- 
foi«*  de  l'état  ont  obligé  nos  rois  à permettre  peu-â- 
peu  aux  roturiers  de  pofféder  des  fiefs , en  payant  a« 
toi  une  certaine  finance  . 

Philippe-le-Hardi,  par  une  ordonnance  de  ti7f,  4 
Philippc-lc-Bcl,  pat  une  autre  de  1291,  ratèrent  les  ro- 
turiers pour  les  fiefs  qu’ils  poffedoicnr  hors  les  terre» 
de*  barons. 

Philippe  V.  dit  te  Long,  les  taxa  même  Four  les  fiefs 
qu'ils  pollédoicnt  dans  fes  terres,  à l’exception  des  fiefs 
tenus  de  lui  en  cjoart-degré . 

Enfin  les  roturiers  oat  été  iffujeitis,  poar  toutes  for- 
tes de  fiefs,  à payer  tous  les  20  ans  au  roi  une  finan- 
ce qu’on  appelle  droit  de  francs-fiefs . Voyez  ei-après 

Francs-Fiefs. 

Les  gens  d'églifc  4 autres  geos  de  main-morte,,  ne 
Ecec  peu- 
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peuvent  acquérir  ni  pofléder  aucun  fitf  oa  autre  hérita- 
ge, tant  payer  au  roi  le  droit  d'amonilïenient , 4 aux  fei- 
gnent* le  droit  d’indemnité;  ce  qui  fot  aïoli  établi  par 
i.  Louis .Voyez  Amortissement  y Indem- 
nité'. 

Il  y a des  fieft  auxquels  fc  trouve  attaché  on  droit 
de  jutlice,  foit  haote,  moyenne  4 balî'e,  foit  moyenne 
ou  balle  feulement  ; d’autres  fieft  n’ont  point  droit^  de 
jutlice,  c'eft  pourquoi  l’on  dit  que  fief  & juflice  n’oot 
rien  de  commun,  c’eft-i-dire  que  le  fief  peut  être  fans 
droit  de  juftice  & la  juftice  fans  le  fief.  Quand  on  dit 

?oe  la  jollice  peut  être  fans  le  fief,  on  entend  que  le 
cigncur  qui  a la  juflice  dans  un  lieu,  n'y  a pas  toû- 
jours  la  feigneorie  direâe  ou  féodale  ; mais  ce  droit  de 
julliee  efl  toujours  attaché  i quelqae  fief . 

Il  faut  anfli  oofcrver  qu'il  y a quelques  coutumes  oû 
le  fief  & la  juftice  font  réciproques  , c’eft-à-ditc  que 
tout  feigneur  direâ  a,  par  fa  qualité,  droit  de  juftice 
dans  fa  feigneorie  : telles  font  les  coâtumes  d'Artois, 
Amoo  & Miioe . Vey.  Justice  seigneuriale. 

Anciennement  l’invetliture  des  fieft  de  dignité  , don- 
née par  le  roi,  annoblilfbit  le  poIlclTeor;  mais  depuis 
l’ordonnaoce  de  Ulor$,  les  fieft  n’annobliflent  plus  . 

Le  feigneur  qui  joint  du  fief  de  fon  vallal,  en  con- 
séquence de  la  failie  féodale  qu'il  en  a faite,  ne  peut 
le  preferire  par  quelque  laps  de  tems  que  ce  foit,  parce 
qu’il  n'en  jouit  que  comme  d'une  cfpecc  de  dépôt, 
iufqu'1  ce  qu’on  lui  ait  porté  la  foi  & payé  les  droits  : 
les  héritiers  du  feigneur,  4 les  autres  fuccefleurs  à titre 
univerfel,  ne  peuvent  pas  non  plus  preferire  dans  ce  cas. 

Les  conteftations  qui  s’élèvent  aa  fujet  des  fieft , foie 
pour  leur  qualité  ou  pour  leur  droit,  doivent  cire  ré- 
glées par  le  titre  d’inveftiture,  par  les  lois  4 homma- 
ges, aveux  4 dénombremens,  par  la  coutume  du  lien 
du  fief  dominant,  pour  ce  qui  concerne  la  forme  de  la 
foi  4 hommage;  4 par  la  coûtante  de  fitf  lcrvaot, 
pour  les  droits  qui  peuvent  érre  dûs. 

Au  défaut  de  la  coûtante  du  lieu , on  a recours  1 la 
coûtume  de  Paris,  aux  coûtâmes  voiflnes,  ou  au  droit 
le  plus  général,  4 à ce  qui  parait  le  plus  équitable  . 

La  connoiffance  des  matières  féodales  appartient  aux 
baillis  4 féoéchaux  royaux,  privati ventent  aux  prévôts. 

Le  &rgnctir  plaide  devant  fon  juge  au  nom  de  fon 
procureur  fifcal,  lorfqu'il  $’ag:t  du  domaine  4 des  droits 
& revenus  ordinaires  ou  cafuels  de  fon  fief,  comme 
relief,  quint,  rcquint,  lods  4 ventes,  amende»,  cens 
& rente»,  baux,  fout-haax,  Ifc. 

Le  vaflal  efl  obligé  de  plaider  devant  le  juge  de  fon 
fe:gneur,  quand  il  s’agit  des  droits  prétendus  par  le  Ici- 
gneur,  quoique  te  fief  fervant  foit  (îtué  dans  une  autre 
furifdiàion  .P.  Justice  seiqn  eu  riale,  Sei- 
gneur, iîf  Procureur-fiscal. 

La  propriété  d’un  fief  oblige  en  outre  le  vaflal  à 
quatre  chofes  envert  le  feigneur. 

i°.  A lui  faire  ta  foi  4 hommage  dans  le  teins  de 
la  coûtume,  à moins  qu’il  o'ait  obtenu  foofliancc,  c’eft- 
à-dire  un  délai,  lequel  ne  s’accorde  que  pour  quelque 
empêchement  légitime,  comme  pour  minorité.  Voyez 
ei-aprèt  F oi  tÿ  Souffrance. 

i°.  A payer  au  feigoeur  les  droits  utiles  qui  loi  font 
dûs,  comme  quint,  requint,  relief,  4 autres  , félon 
i'ufage  du  lieu  4 les  differentes  mutations . 

3®.  A donner  l’aveu  4 dénombrement  de  fon  fief. 
Voyez  De'nombrement. 

4°.  A comparoître  aux  plaids  du  feigneur  par-devant 
fés  officiers  , quand  il  cft  affigné  i cette  fin  . Voyez 
Plaids,  Service  de  plaids. 

Les  fieft  peuvent  avoir  deux  fottes  de  droits  qui  y 
foient  attachés  ; (avoir  des  droits  honorifiques  , 4 des 
droits  utiles  . 

Les  droits  honorifiques  des  fieft  font , i°.  la  juflice 
pour  ceux  auxquels  ce  droit  ell  attaché  , 4 les  droits 
de  déshérence  4 de  bâtardife,  qui  font  une  fuite  de  la 
haute  jutlice . 

s°.  Le  droit  de  patronage,  attaché  1 certaines  fei- 
goetrkt . 

3°.  Les  droits  honorifiques  proprement  dits , ou  grands 
honneurs  de  l’églife  oui  peuvent  appartenir  au  feigneur, 
foit  comme  patron,  toit  comme  feigneur  haut-julticicr . 
Voyez  Droits  honorifiques. 

4Ü.  Les  feigoeurs  moyen»  4 bat  • jufticiers  , 4 les 
(impies  feigneurs  de  fief  joüifféoi , après  le  patron  4 le 
haut-juflicier,  des  moindres  honneurs  de  l’églife,  4 au- 
tres préféancei  furies  petfonnes  qui  leur  font  inférieu- 
res en  dignité  . 

f°.  Le  droit  de  colombier  à pié. 
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6°.  La  chaflé  4 la  pêche,  droit  de  garenne  & d'd- 
rang. 

7°.  Le  droit  de  retrait  féodal. 

8°.  Le  droit  de  commife . 

Les  droits  utiles  des  fieft  (ont  les  droits  de  quint , 
requint  4 relief,  dûs  pour  les  fieft  qoi  font  mouvant 
d'un  autre,  lorfqu’il  y a mutation  fujette  aux  droits, 
4 pour  les  rotures  les  lods  4 ventes . 

Il  y a aoffi  des  redevances  dfles  annuellement  fur  les 
rotures  au  feigneur  de  fieft,  tels  que  les  droits  de  cens, 
chsmpart,  terrage,  dixmes  inféodées,  4 pluiîcurs  au- 
tres droits  extraordinaires  , tels  que  corvées  4 bannali- 
tés,  qui  dépendent  des  titres  de  la  pofleflioi  4 de  l’u- 
fage  des  lieux  . Les  droits  cafuels  des  fieft  étoient  in- 
connus jufqu’au  tems  de  la  troilieme  race,  auparavant 
les  fieft  n*  étoient  que  d‘  honneur  (împlemrnt  . Voyez 
Droits  seigneuriaux,  Lods  & Ven- 
tes, Quint,  Kequint,  Cens,  Chah- 
fart,  &c. 

Les  feigneurs  qui  ont  des  cenlïves  , peuvent  obliger 
leurs  cenfitaires  de  paflër  déclaration  à leur  terrier.  Vo- 
yez  De'clar  ation,  Reconnoissance, 
Lettres  de  Terrier,  Terrier. 

Il  fc  forme  quelquefois  un  combat  de  fief  eatre  deux 
feigneurs;  oo  appelle  temkst  de  fief  une  conteftation 
qui  furvient  entre  deux  feigneurs  qui  prétendent  refpe- 
âi veinent  la  mouvance  d’un  héritage,  foit  eo  fief  ou 
en  cenfive. 

Si  c’eft  un  fief  qui  forme  l’objet  de  ce  combat , les 
feigneurs  contendans  peuvent  faire  failir  le  fief  pour  la 
confervation  de  leurs  droits  ; 4 le  nouveau  vaflal  doit 
fe  faire  recevoir  par  inaio  fouveraine,  4 con ligner  les 
droits . 

Quand  le  fief  efl  ouvert  par  le  changement  de  vaf- 
fal,  ou  qu’il  y a mutation  de  feigneur,  4 que  le  vaf- 
(al  n’a  pas  fait  la  foi  4 payé  les  droits  qui  peuvent  ê- 
tre  dûs  , le  feigneur  peut  faire  failir  féodalemcnt  ou 
procéder  par  voie  d’aâion  ; lorfqu'il  prend  cette  derniè- 
re voie,  il  ne  gagne  point  les  fruits.  Voyez  Saisie 
m'odam. 

Le  fief  étant  failî  féodalement,  le  vaflal,  pour  en  a- 
voir  main- levée,  doit  avant  toute  chofe  avouer  ou  dc- 
favolier  le  feigneur  ; avouer , c'  efl  fe  rcconooilre  fon 
vaflal  ; dtfevoier , c'eft  nier  qu'on  releve  de  lui . 

La  peine  du  defaveu  téméraire,  efl  que  le  vallal  perd 
fon  fief,  qui  demeure  confifqné  au  profit  du  feigneur . 
Voyez  Aveu  tÿ  Désaveu. 

La  commilè  ou  contil'cation  du  fief  a auiïi  lieo  pour 
crime  de  félonie  , c’eft-à-dire  lorfque  le  vaflal  offenfe 
grievemetft  fon  feigneor  . Voyez  Fi  L O N s t . 

Le  démembrement  de  fief  en  général  efl  défendu  , 
c’eft-à-dire  qu’il  n’eft  pas  permis  au  vallal  de  faire  d'an 
même  fief  plafieors  fieft  réparés  4 indépendant  les  uns 
des  autres , à moins  que  ce  ne  foit  do  confentcment  du 
feigoeur  dominant , ou  que  ce  ne  fuit  dans  quelques 
coûtâmes  qui  le  permettent  ou  le  tolèrent  espreflé- 
ment,  comme  Artois  4 Boulogne,  Pcronne  4 Amiens, 
qui  le  permettent  dans  tuus  les  aftes  4 dans  toutes  le* 
aliénations  ; celle  de  Vcrmandois  le  petmet  pour  le 
partage  fucceffif  ; mais  il  faut  dans  toutes  ces  coûtu- 
mes,  que  la  volonté  de  démembrer  foit  confiante  . Vo- 
yez DEMEMBREMENT. 

Le  jeu  de  fief,  même  exceffif , efl  différent  da  dé- 
membrement ; c'eft  une  aliénation  des  parties  do  corps 
matériel  du  fief,  fans  divifion  de  la  foi  dûe  pour  la  to- 
talité du  fief:  l'on  peut  fe  joiier  de  fon  fief , foit  en 
faifant  des  fous  • inféodations , oo  en  donnant  quelqae 
portion  do  domaine  dn  fief  i cens  oa  à rente,  ou  en 
la  vendant. 

Le  jeu  de  fief  efl  permis  pour  U totalité  dans  les  pays 
de  droit  écrit;  mais  dans  les  p«ys  coutumiers,  il  clt 
regardé  comme  cxccfltf,  lorfqu'il  excede  la  portion 
dont  la  coûtume  permet  de  fe  joiier.  La  plûpart  des 
coûtomes  veulent  que  le  vaflal  réferve  du  moins  le  tiers 
des  domaines  en  fonds,  comme  celle  de  Paris,  ern- 
ele  f t , qoi  permet  au  vaflal  de  fe  joiier  de  fon  fief , 
4 faire  fon  profit  des  héritages  , rentes  ou  cens  étant 
du  fief,  fans  payer  aucun  profit  ao  feigneor  dominant , 
pourvû  que  l'aliénation  n'excede  pas  les  deux  tiers,  4 
que  l’on  retienne  la  foi  entière  4 quelque  droit  feigneu- 
rial  4 domanial  for  ce  qu'il  aliéné . 

Ce  que  les  coûtâmes  d’ Anjou,  do  Maine  4 de  Tou- 
raine appellent  depié  de  fief , n’eft  pu  le  démembre- 
ment du  fief,  mais  plûtôt  le  jeu  exceffif  du  fief. 

La  peine  du  depié  de  fief  4 du  jeo  exceffif,  efl  que 
tont  ce  qui  efl  aliéné  releve  dorénavant , immédiate- 
ment da  feigneor  dominant  do  vaflal  qoi  t fait  l'allé- 
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nation  exceflîve;  au  liea  que  toute  la  peine  du  démem- 
brement, eft  que  le  feigneur  dominant  n'efl  pat  obligé 
de  reconnoitrc  la  divihon  que  l'on  a voulu  faire  du 
fief . Voyez  D e p if/  de  Fut  y Jeu  ne  Fi 1 r . 

Lorfque  le  propriétaire  d’un  fief  acquiert  un  autre  fief 
mouvant  de  lui,  ou  qaclqne  héritage  qui  étoit  tenu  de 
lui  à cens  , ce  fief  ou  autre  héritage  eft  réuni  au  fief 
de  l’acquéreur , à moins  que  par  le  contrat  il  ne  décla- 
re qu’il  entend  tenir  féparément  ce  qu’il  acquiert.  Cet- 
te déclaration  doit  être  rcnouvellée  par  chaque  poflef- 
leur  qui  Te  trouve  propriétaire  du  fief  fit  des  portions 
acauifes . 

La  fuccefïion  dts  fiefs  fe  règle  en  pays  de  droit  é- 
crit  comme  celle  des  autres  biens;  mais  il  n'en  eft  pas 
de  même  en  pays  coûtumier;  on  trouve  prefqoe  dans 
chaque  coûtume  des  régies  particulières  pour  le  partage 
des  fiefs:  de  forte  qu’il  n’eft  pas  polfible  d'atlcoir  fur 
cette  matière  des  principes  qui  conviennent  par  - tout  : 
voici  néanmoins  les  otages  les  plus  généraux  . 

L’aîné  mâle  a dans  le  partage  des  fiefs  en  ligne  di- 
reâe  le  droit  d'alnefte,  qui  conlille  dans  le  préciput  de 
la  put  avantagea  Ce. 

Le  préciput  conlifte  dans  le  principal  manoir  , cour , 
balle -cour  fit  bâtiment  en  dépendant,  avec  un  arpent 
de  jardin  , qui  eft  ce  que  quelques  coûtumes  appellent 
le  fol  sim  chapon . Il  a auffi  la  faculté  de  retenir  le  fur- 
plus  de  l'cnclos  , en  récompenfant  les  puînés  . Voyez 
Préciput  b1  Vol  du  Chapon. 

La  part  avantageuf'e,  lorfqu'JI  n'y  a que  dcar  en- 
fans,  eft  de  deux  tiers  pour  l’aîné,  fit  de  moitié  feule- 
ment lorfqu’il  y a plus  de  deux  enfant.  Coutume  Je 
Paris,  ért.  If.  & 16. 

Quelques  coutumes,  comme  Tours,  Angoamois  de 
Poitou,  accordent  un  droit  d’tinefle  en  collatérale;  fit 
dans  qactqoes-uues  de  ces  coutumes  , le  plus  âgé  des 
miles  extans  lors  de  la  fucceflîoo,  eft  coniîdété  com- 
me l’aîné,  quoiqu’il  ne  l'oit  pas  dclcendant  de  l'aîné. 

Les  coûtâmes  de  Picardie  fit  Artois  donnent  tous 
ces  fiefs  à l’aîné  , même  en  collatérale,  faut'  le  quint 
hérédital  aux  puînés  ; encore  l'aîné  a-t-il  un  tems  pour 
retirer  ce  quint. 

En  Anjou  fit  Maine,  les  roturiers  partagent  les  fiefs 
roturierement  jufqu’à  ce  qu'ils  foient  tombés  en  tierce 
fui,  entre  nobles  l'aîné  a tout;  Ici  puînés  n’ont  leur 
portion  qu'en  bienfait,  c’eft-i-dite  I vie:  cependant  les 

K etc  fit  mere,  oncle,  ftere,  peuvent  donner  aux  puînés 
:urs  portions  par  héritage,  c'eft-à-dire  en  propriété. 
Pour  ce  qui  eft  des  femelles,  elles  l’ont  toujours  par 
héritage . 

En  collatérale  , le  mâle  exclut  la  femelle  en  parité 
de  degré;  il  n’y  a d’exception  I cet  égard  que  dans 
les  coûtumes  où  la  reprélentation  a lieu  à l’infini, 
même  en  collatérale,  comme  dans  la  cofltume  du  grand 
Perche. 

Dans  quelques  coutumes,  il  y a une  maniéré  parti- 
culière de  partager  les  fiejs  entre  freres  fit  futurs , qui 
eft  ce  que  l’on  appelle  parère',  c’étoit  anciennement  le 
feul  partage  alité  pour  les  fiejs  dans  toutes  les  coûtu- 
mes. 

Ternir  em  par âge , c’eft  pofTéder  une  portion  d'un  fief 
avec  les  mêmes  droits  que  l’aîné  a pour  la  lienne;  l'aî- 
né fait  la  foi  pour  tous.  Dans  quelques  coûtumes  on 
l'appelle  tbemier  ou  par  agent , fit  les  pninés  parageaux 
ou  paragers  ; en  Angoumoi*  les  puînés  fout  nommés 
paragemrs , en  Bretagne  jmveigmemrs . 

11  y a deux  fortes  de  parage  , le  légal  , fit  le  con- 
ventionnel; co  dernier  n'cll  connu  qu'en  Poitou,  Sain- 
tonge  fit  Angoumois , fit  n’a  lieu  qu'avec  permilïion  du 
roi  ou  du  feigueur  doœîuant . Payez  Parage 
Fn  E R AO  R. 

11  eft  permis  â celui  qui  poflede  un  fief  de  le  con- 
vertir en  roture,  fans  qu'il  ait  befoîn  do  confcntement 
de  fes  enfant  ou  autres  héritiers , pourvu  que  cela  fuit 
convenu  avec  le  feigneur  dominant . 

Sur  les  fiefs  en  général  on  peut  voir  Strovius , Fre- 
cias,  Oneronus,  Julius  Clarot , Flornios , Schiltcr,Du- 
molin  , Dargemré  , fit  les  aorres  commentateurs  des 
coûtâmes  fur  le  titre  des  fiefs  : Salvaing  , Chantereau  , 
le  Fevret , Bruflclles,  Billecoq,  Hoquet  de  Livonieres, 
Goyot.  (if) 

ntP  abonne',  eft  celui  dont  le  relief  ou  rachat, 
les  droits  de  quint,  requint,  fit  autres  auxquels  il  étoit 
naturellement  fujet,  fit  quelquefois  l'hommage  même, 
font  changés  fit  convertis  en  rentes  ou  redevances  an- 
nuelles. Poyez  L O Y S E L,  ImJUt.  coûsum.  liv.  l V. 
{if.  iij.  m.  23.  & les  sootes. 

F 1 e p abrégé',  ou  comme  on  difoit  tncienne- 
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ment  abregié , fit  qu'on  appelle  auffi  fief  re/tramt , fit 
dans  quelques  Coûtumes  fief  mon  Mille,  c'ell  celui  pour 
lequel  il  eft  dû  des  fer  vice  s qui  ont  été  limités  fit  di- 
minués . Bcaumanoîr  fut  les  coûtumes  de  Beauvailis , 
e.  xxvsij.  p.  142.  dit  qu'il  y a des  fiefs  que  l’on  ap- 
pelle fiefs  abregi/ti  que  quand  on  eft  femons  pour  le 
fervice  de  tels  fiefs , i‘on  doit  offrir  à fon  feigneur  ce 
qui  eft  dû  pour  rai  fon  de  l'abrègement;  que  le  feigneur 
ne  peut  pas  demander  autre  chofc,  (i  l’ abrègement  eft 
prouvé  ou  connu,  fit  s’il  eft  lu rii l’a mmen t octroyé  par 
le  comte;  car  je  ne  puis,  dit-il,  foutfrir  que  l’on  abré- 
gé le  plein  fcrvice  que  l’on  dent  de  moi  fans  l'oârai 
du  comte,  encore  qu'il  y a’t  plulicars  fc'gncurs  au-def- 
fous  du  comte  l'un  apres  !'  autre  , fit  qu’  ils  le  forent 
tous  accordes  i I* abrègement;  fit  s’ils  fc  font  tous 
ainii  accordés , fit  que  le  comte  le  fâche  , il  gagne 
l'hommage  de  celui  qui  tient  la  chofe,  fit  l'hommage 
revient  en  nature  de  plein  fervice  ; fit  ii  le  doit  amen- 
der celui  qui  l’ abrégea  â fon  homme  de  60  livres  au 
comte . 

Dans  la  coûtume  d’Amiens  le  fief  abrégé  ou  reflraint 
fit  mom  uable,  cil  un  fief  dont  le  relief  eft  abonné  à 0- 
ne  fomme  au-dclfous  de  60  fous  pariiis  fit  le  chambel- 
lage,  à moins  de  20  fous  . Voyez  les  art.  iy.  71.  84. 
I5  132.  de  cette  coûtume  , voyez  aulîï  Partide  4 de 
celle  de  Pomhieu,  fit  la  coûtume  d’Anjou,  art.  ayS. 

F IB  P n'ACQUET,  dans  certaines  coûtâmes  ligni- 
fie un  fief  acquis  pendant  le  matiage.  Par  ciempie, 
dans  la  coûiumc  de  Haynauit , on  diftingue  les  fiefr 
J' acquêts,  des  fiefs  patrimoniaux;  les  enfans  du  fécond 
lit  loccedeni  avec  ceux  du  premier  aux  fiefs  patrimo- 
niaux de  leurs  perc  fit  mere;  mais  les  enfans  du  fécond 
lit  ne  fuccedcnt  point  aux  fiefs  J’ at faits  faits  pendant 
le  premier  mariage  ou  pendant  le  veavage;  ils  fucce- 
dent  feulement  aux  fiefs  d'acquêts  faits  pendant  le  fé- 
cond matiage.  Payez  le  cb  (xxvj. 

Fief  en  l’a  1 r , on  Fief  incorporel,  eft 
celui  qui  n’a  ni  fonds  ni  domaine,  fit  qui  ne  conlifte 
qu’en  mouvances  fit  en  cenfives,  rentes  «hi  autres  droits, 
quelquefois  en  cenfives  feoles  . On  l’appelle  fief  em 
Pair  par  oppofition  ao  fief  tarporel , qui  conlifte  en  do- 
ma'nes  réels.  Ces  fortes  de  fiefs  fe  font  formés  depuis 
la  patrimonialité  des  fiefs  fit  par  la  liberté  que  les  cofl- 
lûmes  donnoient  autrefois  de  fe  jolicr  de  fon  fief,  juf- 
qm'à  mettre  la  main  ait  bâton  , ce  qu’on  appelle  au 
parlement  de  Bordeaux , fe  joier  Je  fon  fief , nfqne  a J 
mmimam  glebam  . 

Le  fief  en  Pair  , eft  continu  ou  volant;  contino  , 
lorfqo'il  a un  territoire  eirconfcfit  fit  Imité  ; volant, 
lorfque  lés  mouvances  fit  cenlives  font  éparfes  . 

Avant  la  téformaiion  de  la  coutume  de  Paris , le 
vallal  pouvoir  aliéner  tout  le  domaine  de  Ibn  fief , ci» 
retenant  feulement  quelque  droit  domanial  fie  Icigueu- 
rial  fur  ce  qu’il  aliénoil . 

Mais  afin  de  maintenir  l'honneur  fit  h eonfiftance  du 
fief,  fit  que  Je  vallal  foit  en  état  de  fatisfairc  dans  l’oc- 
cahon  aux  charges  du  fief,  les  réformateurs  ont  décidé 
en  Part.  fi.  de  U nouvelle  coûtume,  que  le  vaffai  ne 
peut  aliéner  plus  des  deux  tiers  de  fon  fief,  fans  dé- 
mi  lîîon  de  foi. 

Cependant  les  fiefs  e»  r air  font  0 filés  encore  dans 
quelques  coûtumes  ; il  y en  a même  plufieurs  dans  Pa- 
ris qui  ne  conlîftent  qu'en  cenfives. 

Ces  fiefs  ne  peuvent  êtte  failis  que  par  main  mife 
fur  ies  arriere-fiefs  . Voyez  Pcleus,  au.  yy.  fit  Caron- 
das,  liv.  11.  rep.  6.  (A) 

Fief  amete',  dont  il  eft  parlé  à la  fin  de  Par - 
ticle  23.  de  la  coûtume  de  Mantes,  eft  la  même  cho- 
fe que  le  fief  abonné,  c’cft-â-dire  un  fief  pour  lequel  le 
feigneur  ell  convenu  avec  le  vaffai  de  ce  que  ce  der- 
nier doit  payer  au  feigneur  pour  les  droits  de  mutaiion. 

) 

Fief  d’auitie',  qu’on  appelloit  auffi  Drue- 
r 1 e , éloit  celui  que  le  prince  donnoit  à un  de  Tes 
druds  ou  fidèles,  qui  étoient  les  grands  du  royaume, 
auxquels  on  donnoit  aufti  le  nom  de  tendes . Il  eft  par- 
lé de  ces  drueries  ou  fiefs  £ amitié  dans  les  anciens 
auteurs  . Voyez  Druds  & Lf.  u de  s . {A) 

Fief  ancien  on  paternel,  an: îqnnm  feu 
paternnm  : quclquet-uns  appellent  ainli  un  fie)  concédé 
d'ancienneté  à une  certaine  famille,  de  manière  qu’il  ne 
puifre  être  poffédé  que  pat  les  mâles,  à moins  que  les 
femelles  n’ayent  autfi  la  capacité  d’y  fuccéder  par  le 
titre  d'inféodation , fit  â la  charge  que  la  ligne  des  aînés 
venant  à manquer,  les  puînés  y fuccedcnt,  fans  que  ce 
fief  poifTc  jama:s  être  aliéné.  Payez  si-après  Fie» 
nouveau.  (4) 

Eeee  x r Fie» 
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Fier  ANNUEL,  feudum  annsium  feu  ftipeudium, 
étoit  la  joililfance  d'an  fonds  qui  droit  donnée  i titre 
de  fitf  pendant  l'efpace  d'une  année  pour  tenir  lieu  de 
folde  fit  récompense  à quelqu'un  par  rapport  à fon  of- 
fice, d:gnité  ou  auire  minïllctc;  ce  fut  le  fécond  état 
des  fie  fi  ; car  dans  le  premier,  le  feigneur  pouvoir  ar- 
bitra-rrment  dépouiller  Ton  v a liai  de  ce  qu'il  lui  avoir 
donné  en  fitf , enfuite  les  fiefi  devinrent  annais,  com- 
me l'étoient  toute*  les  coramiflions . Voyez  Ici  motet 
de  Godefroy  fur  le  premier  titre  du  livre  des  fiefs  de 
Gérard  le  Noir,  & le  glolfaire  de  Ducangc  au  mot 
feudum  auuuum . [A) 

Fier  ën  ARGENT,  ftmdttm  HMmmorurn , c’étoit 
une  fomme  d’argent  atfignée  i titre  de  fitf  par  le  fei- 

Îjneor,  fur  fon  tréfor,  en  attendant  qu’il  l'ciU  atfignée 
ur  quelque  terre.  On  trouve  on  exemple  d'on  tel  fitf 
créé  par  l'empereur  pour  le  fc'gneur  de  Beaujcu  en  jiqf 
de  tco  marcs  d’argent  fur  la  chambre  impériale,  jui- 
qu’à  ce  qu’il  l'eût  atfigné  fur  quelque  terre.  Ce*  for- 
tes de  fiefs  étoient  alors  fréquens.  Voyez  les  mémoire/ 
maumfents  de  M.  Aubert,  pemr  J'ervir  à Pbifioirt  de 
Ut/mite/,  (/f) 

Fief  aroture”,  c’afi  un  bien  féodal  que  l’on 
a mis  en  roture  ; cela  s’appelle  proprement  commuer 
le  fief  eu  ttmfive . {A) 

Fur  arriéré,  cil  on  fief  qui  releve  d’on  an- 
tre, lequel  cil  lui-meme  mouvant  d'un  autre  fief  fupé- 
rienr . 

Il  ell  appellé  arriere-fief  i l’égard  du  féfgneur  fuze* 
rain,  dont  il  ne  releve  pas  iinineJiatament,  mais  en  ar- 
riere-fief. 

Aimi  le  vaflfal  lient  en  plein  fief  du  feigneur  féodal 
ou  dominant,  dont  il  releve  immédiatement,  & il  lient 
ce  même  fief  en  arriéré- fief  du  feigneur  fuie  rain  qui 
ell  le  feigneur  féodal  on  dominant  de  fon  feigneur  féo- 
dal immédiat . 

Celui  qui  polTcde  on  arritrt-fief  ell  appellé  arriére- 
nt ffal  , par  rapport  au  feigneur  fozerain , c’cfl  le  vallal 
du  valfal. 

Les  premiers  fiefs  furent  érigés  par  les  foaverains  en 
faveur  des  ducs,  marquis,  comtes,  vicomtes,  barons 
fit  autres  vaflaux  mouvant  immédiatement  de  la  coo- 
ronne . 

Ceux-ci,  à l'imiution  du  fooverain,  voulurent  auffi 
avoir  des  vallaux  ; St  pour  cci  effet,  ils  fous-infeode- 
rent  une  partie  de  leurs  fiefs  i ceux  qui  les  avoient  ac- 
compagnés i la  guerre,  ou  qui  étoient  attachés  1 eux 
par  quelque  emploi  qui  les  rendait  commençant  de 
leur  marlou  ; ces  fous-inféodaiions  formèrent  le»  pre- 
miers arriéré -fiefs  . 

Les  arrierc-vallaux  firent  auffi  des  fous-inféodafons , 
ce  qui  forma  encore  d'autres  arriere-fiefs  , plus  éloi- 
gnés d'un  degré  que  les  premiers,  & ces  arritre-fieft 
ont  été  ainli  multipliés  de  degré  en  degré . 

Le  parage  a aulfi  formé  des  arritre-fieft  , poifque 
par  la  tin  do  parage  les  portion*  des  cadet»  deviennent 
fiefs  tenant  de  la'  portion  de  l’aîné,  etiam  imite  do' 

Ml  MO  . 

Enfin,  les  fiefs  de  protection  fit  les  fiefs  de  reprife 
ont  encore  produit  des  arritre-fieft , de  forte  qu’ils  ne 
procèdent  pas  tous  de  la  même  luurc* . Voyez  les  im/lit. 
feed.  de  Guynt,  cbap.  j.  ».  8. 

Quand  le  feigneur  trouve  des  arriéré- fief  s ouverts 
pendant  la  faîtie  féodale  qu'il  a faite  do  fief  mouvant 
immédiatement  de  lui,  foit  que  l'ouvetture  de  cet  ar- 
ritre-fieft l'oit  arrivée  avant  ou  depuis  fa  failie  féoda- 
le, il  a droit  de  les  faiiir  auffi  & de  faire  les  fruits 
liens , jufqn'à  ce  que  les  arriete-vafTaux  ayent  fatisfail 
aux  eau  les  de  la  faille;  parce  que  le  feigneur  entre  dans 
tous  les  droits  do  vafTal  pendant  la  faille  , & le  dé- 
poffed*  entièrement , St  que  les  arriere-fiefs  auffi  bien 
que  le  fief  fupéricur  procèdent  du  même  feigneur  ou 
de  Tes  prédcceücur»  qui  ont  donné  l'un  fit  l’autre  i 
leur  valfal  . 

Le  feigneur  fuzerain  peut  auffi  accorder  fouffrance. 
Les  arriéré- vafTiux  peuvent  avoir  main-levée  de  la 
faific,  en  failant  la  foi  St  hommage  & payant  les  droits 
qui  font  dûs  au  feigneur  luxerai*. 

Si  les  arriere-valfaux  avoient  fiait  la  foi  fit  hommage 
i leur  feigneur , il  n’y  auroit  point  de  lieu  1 la  Failie  . 

Quand  le  feigneur  fuzerain  n’a  pis  faili  les  arriere- 
fiefs  , les  artiere-vallaui  peuvent  faire  la  foi  fit  hom- 
mage fit  payer  les  droits  i leur  feigneur . 

Lorfque  la  faifie  du  fief  du  valfal  ell  faire  faote  de 
dénombrement,  le  feigneur  ne  peu»  pu  faiiir  les  ar- 
riere-fiefs , parce  qu'il  ne  fait  pas  les  fruits  liens . 

La  faille  des  arritre-fieft  fc  fait  avec  les  memes  for - 
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malicés  que  celle  des  fiefs . Voyez  Saisis  r t’o- 
1)ALI. 

Le  fozerain  ne  peut  pas  faiiir  les  arriere-fiefs , qu’il 
n'ait  auparavant  faifi  le  fief  de  fon  valfal . 

Fendant  la  failie  des  arriere-fiefs , le  feigneur  fuze- 
rain a les  memes  droits  qu'  y auroit  eu  le  vaffiil  ; il 
peut  en  faire  payer  les  cenlives  fir  droits  feigneutiaux, 
meme  faiiir  pour  iceui , obliger  les  arriere-valfaux  de 
communiquer  leurs  papiers  de  recette  fit  de  donucr  une 
déclaration  du  revenu  de  leurs  fiefs. 

Les  arriere-valfaux  font  obligés  de  faire  la  foi  fil 
hommage,  fie  payer  les  droits  dûs  pour  leur  mutation, 
au  feigneur  fuzerain  lorlqo’il  a faili  les  arriere-fiefs  : il 
peut  feol  leur  donner  main- levée  de  failie,  il  peut  auffi 
les  obliger  de  donner  leur  aveu,  lequel  ne  préjudicie 
pas  au  vallal,  n'étant  pas  fait  avec  lui. 

Après  la  main-levée,  le  feigneur  fuzeraiit  ell  obligé 
de  rendre  au  vallal  les  originaux  des  fois  fit  homma- 
ges fie  aveux;  mais  il  en  peut  tirer  des  copies  i (es 
dépens. 

Qoand  Varriert-fief  cil  vendu  pendant  la  faifie,  le 
fcigucur  fuzerain  peut  le  retirer  par  retrait  féodal , on 
recevoir  le  droit  de  mutation.  Mais  11  la  vente  avoir 
éié  faite  avant  la  failie,  les  droits  appartiendroient  an 
valfal  , fie  le  fuzerain  ne  pourroit  pas  retirer  féodale- 
ment.  ( A ) 

Fief-aumône  ou  Aumône  fiepfe'i,  cil 
celui  que  le  feigneur  a donné  à l'églife  par  forme  d'au- 
mône, pour  quelque  fondation  Voyez  Aumône, 
Franche  Aumône,  Pure  Aumône,  Fon- 
dation. (A) 

Fief  D’AvOUE  RIE,  ( feudum  advocatix.)  é- 
toit  celui  dont  le  pollcllcur  émit  l’avoue  du  légneur 
dominant,  c’ell-à-dirc  chargé  de  le  détendre  en  juge- 
ment. Voyez  Avoue'  & A voue  rie.  (A) 

Fief  banpbrbt  mbanneret,  on  dit  com- 
munément baumeret . Voyez  Fiëë  HANmrret.  (A) 

Fief  banneret  ou  banderet,  c’cft-à-dire 
fief  de  bannière , feudum  vtxilli-,  c'efi  un  fitf  de  che- 
valier banneret,  l«qoel  doit  à fon  feigneur  dominant  le 
fervice  de  bannière,  c’cfi-l-dirc  de  venir  an  comman- 
dement de  fon  feigneur,  en  armes  fit  avec  fa  banniè- 
re, ruffifamment  accompagné  de  ceux  qui  doivent  ter- 
vir  fous  fa  bannière.  Voy.  A R R i f.  R e-Ba  *,  Ban, 
Banneret,  B a n n i e r e,  C hi  v a lie  r Ban- 
ne r e t , Service  de  Bannière.  (A) 

Fief  bourgeois,  feudum  burgtuft  Je»  Immo- 
bile fief  rural  ou  roturier,  ou  non  noble,  font  termes 
fynonymes.  Voyez  ci- après  Fief  noble.  Fief 
ROTURIER, 'F  1ER  RURAL,  St  le  glolfitTC  de  du 
Cange,  t trbo  feudum  burgtuft . {.A) 

Fief  de  Bourse  coutumiers,  n'eft  pu 
U même  chofe  que  fief  boorlal  ou  bourfier  ; c'eft  un 
fitf  acquis  de  bomrfe  toüiumiere , c’ell-à-dirc  par  une 
perfonue  rotor  ere  St  non  noble,  que  dans  quelques  coû- 
tumes  on  appelle  les  hommes  coutumiers.  (A) 

Fief  boursali*  de  Bourse,  **  bour- 
sier, félon  quelques- un*  ell  une  portion  du  revenu 
d’un  fitf  que  l'ainé  donne  à fes  puînés,  ou  une  rente 
par  lui  créée  en  leur  faveur,  pour  les  remplir  de  leurs 
droits  dans  la  fucceffion  paternelle;  ce  qui  ell  confor- 
me à ce  que  dit  Braâon  Hv.  IV.  tit.  HJ.  cap.  j* r.  §.  6. 
feudum  efi  id  ifuod  puis  teuet  ex  puâtumpie  causa 
fibi  & baredibus  fûts,  fixe  fit  teuemeutum , fsvt  fit 
reditus , ita  puod  r éditai  mou  attipiatur  fub  nomme 
ejus.  autd  vernit  ex  caméra  alicmjut . 

M.  ricnin,  dans  fes  tbfervatitus  fur  le  §.  i.  de  1 '-af- 
filé du  comta  Geoffroy,  tome  II.  des  arrêts  de  Frain, 
p.  fia,  dit  qu'un  fitf  bourfier  cil  une  r«  nie  que  l'ainé 
continue  à fes  puînés,  pour  leur  tenir  lieu  de  leur  part 
fit  portion  for  un  fief  commuo  , afin  que  ce  fief  ne  foit 
point  démembré;  les  coûtumei  du  grand  Perche,  art. 
77-  C3*  7b.  fit  de  Chartres,  art.  17.  font  coonoiire, 
dit-il , que  l’aîné  conftitwit  aox  puînés  une  rente  for 
h feigneurie,  pour  leur  tenir  lieu  de  partage,  ce  qui 
lé  faiioit  pour  empêcha  le  démembrement  aâucl  de  la 
fcigncuric  : à railbn  de  quoi  les  puînés  a;nfi  partagés 
en  vente,  font  appellés  heur  faux  ou  bourfier  s ; fit  tel 
affignat  cil  dit  fief  bourfier,  conli  fiant  es  deniers. 

Loyfeau  «voit  déjà  dit  la  même  chofe  et  fon  tr.  des 
offices,  lies.  II.  cb.  ij.  u.  f6. 

Du  Cange  en  fon  glolfaire,  au  mot  feudum  burfie 
feu  burfalt , efi  aulfi  oc  ce  fentiment;  il  cite  les  coû- 
tomes  du  Perche  fit  de  Chartres,  fit  celle  du  Marne, 
art.  182. 

Mais  M.  de  Laoriae  en  fes  notes  (br  le  glolfaire, 
ou  au  dire  de  Kagueau  au  mot  fitf  àa*r/â/,fait  con- 
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m>îire  qoe  ce»  auteurs  fe  (ont  trompé*  & ont  mil  en- 
tendu les  termes  «le  coûtant.*»  qu'ils  citent;  il  fait  voir 
que  dans  ces  coûtâmes  les  fieft  qui  ne  fe  partagent  en- 
tre roturier»,  font  appelles  fie] s bmrfamx  ou  bonrfiers , 

& que  les  puîné»  copartageant  entre  roturiers,  (ont  de 
même  appelles  boarfaux  ou  bonrfiers  : que  celte  déno- 
mination vient  de  ce  qu'entre  rotoriers  qui  partagent  un 
fief , tous  les  enfans  font  obligés  de  contribuer  aux  ra- 
chats qui  doivent  être  préfrnté»  au  feîgneur  féodal,  par 
l'aîné  ou  par  celui  qui  efl  pollèdeur  du  lieu  tenu  en  fief , 
fuivant  l'art,  f?.  de  la  coûtume  du  Perche,  H que 
comme  tous  les  enfans  tirent  chacun  eo  particulier  de 
l'argent  de  leur  boutfe  pour  compofer  les  rachats,  les 
fiefs  échfl*  à des  rooturiers  ont  été  par  cette  raifon  nom- 
mes hoenfiert  ou  JaaWiiH,  ce  qui  cil  conforme!  ce 
que  dit  BtiJreao  fur  l'article.  iS*.  de  la  coûtume  du 
XI  ai  ne  : au  lieu  que  dans  ces  coûiumes,  quand  les  fiefs 
fe  partagent  entre  nobles,  l'aîné  cil  feul  tenu  du  rachat 
de  It  maniéré  dont  l’expliquent  cet  coutumes.  Celte 
opinion  paroît  en  effet  la  mieux  fondée  A la  plus  confor- 
me aux  textes  des  coûtâmes  du  Maine,  de  Chartres  de 
du  Perche.  (A) 

Fier  De  13oUR.se,  ftmJmm  bnrfx,  feu  de  caméra 
vel  e axera,  eut  cave  a à , efl  une  rente  réputée  immeu- 
ble, atiignée  fur  la  chambre  ou  thréfor  du  roi  , ou  fur 
le  lîfc  du  feignenr,  & concédée  en  fief.  On  t'appelle 
fief  de  bonrfe , parce  que  le  terme  box rft  fe  prend  quel- 
quefois pour  le  fife,  de  même  que  chambre  fe  prenoit 
autrefois  pour  le  domaine  ou  thréfor  du  roi . C'efl  aïoli 
que  ces  termes  s'entendent  fuivaut  les  réglés  des  fieft , & 
telle  ell  l'explication  qu’en  donne  Ratios,  part.  //.  de 
fendit . frayez,  suffi  le  J^lffjaire  de  du  Cangc  , au  mut 
fendnm  bnrjx  . Poy.  ci-devant  F 1 1 F BoURSAL,  tfe. 

' -, 

FIEF  BOURSIER  oh  BOURSAL,  Voyez,  tf de- 
vant Fief  boursal. 

F ter  Dl  C-4MF\^4  feu  C.AUtVv*.  aut  C ~4YE- 
jVw« , voyez  après  F a R F DE  Chambre. 

Fie  P DE  CaHIER,  fendnm  qnjtern  it uns  , cil  no 
grand  fief  qui  fe  trouve  inferit  dans  le  dénombrement 
des  fiefs  mouvans  du  prince  , fur  les  cahiers  ou  régi- 
(1res  de  la  douane,  ist  qnatemionibnt , comme  il  paroîr 
par  les  con  H initions  des  rois  de  Sicile,  lib.  I.  tit.  xxxv ii, 
xxxix.  Ixj.  IxjV.  Ixviij.  liif.  Ixxxvj.  flt  lib.  III.  lit. 
xxiit.  tff  xxvij.  Payez  le  gloffdire  de  Lanricre  an  mut 
fief  em  chef.  { A) 

Fiep  CAPITAL  y fendant  capitale , ell  celm  qui  re- 
levé immédiatement  du  roi,  comme  les  duchés,  les 
comtés,  les  baronnies.  Payez  le  gloff".  de  da  Cinge,  au 
mot  fendant  capitale  . ( A ) 

Fief  CASTREMS  8,  fendnm  caflrenfe , c’efl  lorf- 
que  le  feignent  dominant  donne  à fou  valfal  uns  certai- 
ne fournie  d’argent  ou  un  tenetnent,  à condition  de 
garder  êt  défendre  le  ch.îteiu  que  le  feignent  lui  a don- 
né. Payez  te  ghff'.ure  de  du  Congé,  au  mot  feu  dam  co- 
ftrenfe.  ( A ) 

Fief  cansuEL,efl  la  même  chofe  que  fief  ro- 
tmrier  ou  non  noble,  ou  pour  parler  plut  exactement , 
c’efl  on  héritage  tenu  ! cens,  que  l’on  appeiloit  aulli 
fief , quoique  improprement  & pour  le  dillioguer  des  vé- 
litables  fieft  qui  font  francs,  c’cIM-dire  nobles  ér  fibres 
de  toute  redevance;  on  appeiloit  celui-ci  ceafael,  à cau- 
ic  du  cens  dont  il  étoît  chargé . Il  ell  parlé  de  ces  for- 
tes de  fieft  dans  le»  lettre»  de  Charles  VI.  du  mois 
d’Avtil  1393,  art.  1.  où  l’on  voit  que  ces  fieft  étoient 
oppofés  un  fiefs  francs.  L’abbé  & couvent  de  S.  An- 
dré alTncicot  le  roi  in  omuibai  ftodit , retrofeodis , fran- 
chis & ceufnahbms , &C.  (A  ) 

Fur  DI  Chambre,  fendnm  camerx.fen  tave- 
nx,  aut  canevx,  c’cll  une  rente  tenue  en  fief,  atTignée 
lur  le  thréfor  du  roi,  qu’oa  appeiloit  autrefois  la  cham- 
bre dn  roi.  Payez  CHAMBRE  DU  Roi,  CHAM- 
BRE de  1.  a Couronne, Domaine  T H R E*- 
SOR  , le  glofaire  de  du  Cangc, au  mot  fendnm  camé- 
ra. ( A ) 

Eief  chevanT  y LE  v A KT,en  Bretagne,  elt 
de  telle  nature,  que  tout  teneur  doit  par  mi  quatre  boif- 
feaux  d’avoine,  poule  3r  corvée.  Miis  li  un  teneur  re- 
lire par  promette  fhét  cage  vendu,  il  n’eil  point  rcchar- 

56  de  la  vente  que  devoit  le  vendeur;  elle  a’éteint  en 
imination  du  devoir  du  feignent,  éc  cela  s'appelle  fai- 
re abattue . Si  au  contraire  il  acquiert  fans  moyen  de 

ÎromelJc,  il  doit  le  même  devoir  que  devoit  le  bailleur  . 

'ayez  Diugenué  fur  l'art.  41S.  de  l'anc.  coût,  gloff.  ij. 

* 9.  (*) 

Fief  km  CHEF  «a  Chevel,  fendnm  capitale , 
cil  un  fief  noble  en  titre,  ayant  jufticc  comme  les  com- 
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téi,  baronnies,  les  fiefs  de  haubert,  \ la  différence  des 
vâvadbuiies  qui  font  tenues  par  fommage,  par  fer  vice 
de  cheval,  par  acres,  & des  autres  fieft  vilains  ou  rotu- 
riers; on  le  définit  au  fil  fendnm  magnum  & qnaterna- 
Inm , id  efl  in  qmatermiomibmt  donna  imfcriplnm , quel- 
ques-uns ajoûteut  qnod  à principe  tantum  tinetnr-,  & 
c’ell  aiofi  que  l’ont  penfé  Rigueau  & du  Gange,  mais 
M.  de  Lauriere,  eu  fet  notes  far  le  gtoflaire  de  Ra- 
gaeau,  au  mot  fief  en  chef , proove  par  Va  g lofe  de  l'an- 
cienne coûtume  de  Normandie,  ch.  xxxjv.  vers  la  fin, 
que  le  fief  en  chef  n'ell  pas  toujours  tenu  immédiate- 
ment du  roi;  qo’un'jfr/  relevant  d'on  autre  feignenr, 
peut  aufli  être  fief  en  chef,  mais  que  ces  fortes  de  fieft 
font  fiefs  nobles , & non  pis  tenus  à aucun  fief  de  hau- 
bert, comme  vilain  fief.  Payez  fart.  166.  de  la  nou- 
velle coûtume  de  Normandie,  & terrier  fur  le  mot  fief 
ou  membre  de  haubert , avec  les  mots  chef  feignenr  ée 
tut affameric . (A) 

Fief  de  Chevalier,»*  Fief  de  Hau- 
bert, fendnm  loriea,  cil  celui  qui  ne  pouvoit  être 
polfédé  que  par  un  chevalier,  lequel  devoit  à fan  fei- 
gneur  dominant  le  fcrvice  de  chevalier;  celui  qui  le  pof- 
fédoit  étoît  obligé  à ai  ans  de  fe  faire  chevalier,  c’efl- 
à-dire  de  vêtir  le  haubert  ou  la  cotte  de  maille , qui  é- 
toit  une  efpece  d'armure  dont  il  n'y  avoic  que  les  che- 
valiers qui  posent  fe  fervir.  Le  vafTai  devoit  fervir 
1 cheval  avec  le  haubert,  l’éca,  l'épée  & le  héau- 
tne;  la  qualité  de  fief  de  ehtvalitr  ne  raifort  pas  néan- 
moins que  le  vaflàl  dût  ablblument  fervir  en  per  Tonne, 
mais  feulement  qu'il  devoit  le  fcrvice  d'un  homme  de 
cheval . Quelquefois  par  le  partage  d'on  fief  de  cette  c- 
fpece,  on  ne  devoit  qu’un  demi-chevalier , comme  le  re- 
marque M.  Bautain villicf»,  en  fon  traité  de  U pairie , 
tom.  11.  psu.  IXO.  Payez  Fl  EF  DE  HAUBERT. 
{A) 

Fi  fi  F commis,  c’ell  le  fief  tombé  en  commifc  on 
confiscation,  pour  caufc  de  defaveu  ou  félonnie  de  la 
part  do  variai . P.  Commise,  Confiscation, 
Désaveu,  F&'lonkib.  (A) 

Fief  de  condition  peudals;  quelques 
coûiumes  donnent  cette  qualité  au*  fiefs  proprement  dits, 
qoi  fc  iranfmettent  par  fucccffion , ! la  différence  de 
certains  fieft  auxquels  on  ne  fuccede  point,  comme  on 
voit  dans  les  livres  de»  fiefs.  Pry.  Je  gloff  aire  de  Lau- 
riere , au  mot  fief.  ( A ) 

Fief  conditionnel,  ell  uo  fief  temporaire 
qoi  ne  doit  fnbliller  qoe  jufqu’i  l’évenemcnt  de  la  con- 
dition portée  par  le  titre  de  conceffîon  ; tels  font  les  fieft 
conliilans  en  rente  créée  fur  des  fiefs  dont  le  créancier 
fe  fait  recevoir  en  foi  ; ce»  fiefs  ne  font  créés  que  con- 
ditionnellement , tant  que  U rente  fublillcra,  tant  que 
le  vafTai  ne  rembonrfera  pas  , & s’éteignent  totalement 
par  le  reinboorfrmerir . Voyez  Guyot  en  fet  cbfervat. 
fur  les  droits  honorifiques , ch  v.  p.  1S7.  tk  ei -après 
Fief  temporaire.  ( A ) 

Fief  continu,  ell  cciui  qui  a qn  territoire  ctr- 
confcrit  & limité,  dont  les  mouvances  & ccnlives  font 
tenailles  l'une  à l’autre  ; ce  fief  jotiit  du  privilège  de 
l'enclave,  qui  forme  no  moyen  paillant,  tant  contre  qn 
feîgneur  voitin,  que  conue  an  cenfitiire.  Payez  En- 
clave. 

Uii  fief  incorporel  nu  en  l'air,  peut  être  continu  pour 
fes  mouvances  & cenlives,  de  même  qu’on  fief  cocpo- 
tei  . Payez  Guyot , suffit,  fefdales . cap.  j.  ».  6. 

Le  fief  continu  cil  Oppofé  au  fief  volant . Voyez  ci- 
après  Fief  volant. (A) 

Fie  f corporel,  ell  celui  qui  efl  compofé  d’un 
domaine  tuile  éi  d’un  domaioe  direâ  : le  domaine  uti- 
le, ce  font  les  fcqids  de  terre,  ratifons  ou  héritages  te- 
nus en  fief,  dont  le  feignenr  toüit  par  lui-même  ou  par 
lôn  fermier;  le  domaine  direa,  ce  font  les  fieft  mou- 
vans de  celui  dont  il  s’agit,  les  ccnlives  & autres  de- 
voirs retenus  fut  les  héritage)  dont  le  feîgneur  s’ell  joué. 
Payez  Dumoulin,  ohm  35*.  de  l’ancienne,  & ft.  de 
la  nouvelle,  glof.  i.  ».  1. 

Le  fief  corporel  ell  oppofé  au  fief  incorporel  oq  fief 
en  r air.  Voyez  ci-devant  F l E F EM  L*A  1 R . (if) 

Fief  de  corps,  c’ell  un  fief  lige , c’efl  - i - dire 
dont  le  pqffefleur , outre  la  foi  & hommage , entr’ao- 
tres  devoir»  perlbnnels , ell  obligé  d’allet  lui-même  i la 
guerre,  on  de  s'acquitter  des  antres  for  vices  militaires 
qu’il  doit  au  feigoesir  dominant;  il  a été  ainfi  nommé 
fief  de  corps,  i la  différence  des  fiefs  dont  ks  poffef- 
feors  ne  font  tenus  de  rendre  au  feignenr  dominant,  que 
certaines  redevances  ou  prédations,  au  lieu  de  firrvicea 
perfoonels  & militaire*,  tels  qoe  font  les  fiefs  otohltaoi 
dont  il  ell  parlé  dans  la  coutume  de  Touloufè,  «u  de 
four- 
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fournir  & entretenir  un  ou  deux  hommes  de  guerre,  plut 
ou  moins . 

Le  fervice  du  fief  de  corps  eA  ainfi  expliqué  dans  le 
eh.  ccxxx.  des  aflife»  de  Jérufalem,  p.  if6.  ils  doivent 
fervice  d'aller  à cheval  & à armes  ( à la  femonec  de 
leur  feigneor  ) dans  tout  les  lieux  du  royaume  où  il  les 
femondra  ou  fera  fetnondre,  à tel  fervice,  comme  ils 
doivent,  4 y demeurer  tant  comme  il  les  femondra  ou 
fera  lemondre  jufqu’i  un  an  . Par  l’affife  6c  ufage  de 
Jérufalem,  la  femonce  ne  doit  pas  accueillir  l'homme 
pour  plot  d’on  an;  celoi  qui  doit  fervice  de  fon  corps, 
de  chevalier  on  de  fergent,  en  doit  faire  par  tout  le 
royaume  le  fervice  avec  le  feigneur , ou  fans  lui  s'il  en 
femond , comme  il  le  doit  quand  il  eA  à court  d'aller 
à confeil  de  celui  ou  de  celle  i qui  le  feigneur  le  don- 
nera, (i  ce  n’cA  au  confeil  de  fon  adverlaire,  ou  fi  la 
querelle  eA  contre  lui-même.  Nul  ne  doit  plaidoyer  par 
commandement  do  feigneur  ni  d'autre , ils  doivent  fai- 
re égard  ou  connoiffance  & reçoit  de  court,  fi  le  fei- 
gneur leur  commande  de  le  faire;  ils  doivent  aller  voir 
meurtre  ou  homicide,  fi  le  feigneur  leur  commande  d'al- 
ler voir  comme  court,  4 ils  doivent  par  commande- 
ment do  feigneur , voir  les  chofes  dont  on  fe  c lame  de 
lui,  & que  l'on  veut  montrer  i court.  Ils  doivent, 
quand  le  feigneur  leur  commandera  , aller  par  tout  le 
royaume  fetnondre  comme  court,  aller  faire  devife  de 
terre  4 d'eaux  entre  gens  qui  ont  contention,  faire  en- 
qoetes  quand  on  le  demande  au  feigneur  4 qu'il  l'or- 
donne, voir  les  monfi  rées  de  terres  À autres  chofes  tel- 
les qu’elles  foient,  qae  le  feigneur  leur  commande  de 
voir  comme  court.  Ils  doivent  faire  toutes  les  autres 
chofes  qne  les  hommes  de  court  doivent  faire  comme 
court  quand  le  feigneor  le  commande  ; ils  lui  doivent 
ce  fervice  par  tout  le  royaume;  ils  lui  doivent  même  fer- 
vice hors  du  royaume,  en  tocs-  les  lieux  où  le  feigneur 
ne  va  pas,  pour  trois  chofes,  l'une  pour  fon  mariage 
ou  pour  celui  de  quelqu'un  de  Tes  enfans,  l'autre  pour 
garder  4 défendre  fa  foi  oo  fon  honneur,  la  troificme 
pour  le  befoin  apparent  de  fa  fcigneurle , ou  le  commun 
profit  de  fa  terre;  de  celui  ou  ccox  que  le  feigneor  fe- 
mond ou  fait  fetnondre,  comme  il  doit,  de  l'une  def- 
dites  trois  chofes,  4 s’ils  acquiefcent  à la  femonce  4 
vont  au  fervice  du  feigneur,  il  doit  donner  i chacun 
lès  cAouviers,  c’eA-i-dire  fon  néceffaire,  fuflîlamment 
tant  qu'ils  feront  i fon  fervice,  làc.  & celui  ou  ceux 
que  le  feigneur  a femond  ou  fait  lemondre  dudit  ferviae, 
4 qui  n'acquicfcent  pas  i la  femonce  ou  ne  dilent  pas  la 
railon  pour  quoi, 4 telle  que  court  y ait  égard, le  feigneur 
en  peut  avoir  droit  comme  de  défaut  de  fervice.  Le  fer- 
vice des  trois  chofes  dedus  dites , e(l  dû  hors  le  royau- 
me i celui  à qui  les  poffeiTcurs  doivent  fervice  de  leur 
corps  4 au  chef  feigneor;  ils  doivent  tous  les  autres 
fervices  comme  il  a été  dît  ci-deüus;  4 fi  une  femme 
tient  fief  qui  doive  fervice  de  corps  au  feigneur,  elle 
lui  doit  tel  fervice  que  fi  elle  étoit  mariée,  & quand 
elle  fera  mariée.  Ton  baron  ( c’eA-à-dire  fon  mari),  de- 
vra au  feigneor  tous  les  fervices  ci-dedos  expliqués.  Vo- 
yez Littletons,  chap.  jv.  of.  Knigbts  fervice  fed.  103. 
fol.  74.  t>°.  4 BouteilJer  dans  fa  femme  rurale,  liv.  /. 
ch  txxxiij.  p.  4 S6. 

F l E P-c  o r T l B R , c’eft  le  nom  que  l'on  donne  dans 
quelques  coûtumes  aux  héritages  roturiers,  4 qui  font 
de  la  nature  des  main -fermes;  le  terme  de  fief  ne  li- 
gnifie pas  en  cette  occafion  un  Hem  noble , mais  feu- 
lement la  concellïon  i perpétuité  d'un  héritage  i titre 
de  cenfive.  V.  la  coûtome  de  Cambrai,  tii.j.  art.  74. 
(A) 

F IBP  EN  LA  COURT  1)  U SEIGNEUR,  feudum 
in  curia  feu  iu  curte , c’eA  lorfqoe  le  feigneur  domi- 
nant donne  1 titre  d’inféodation  une  partie  de  fon  châ- 
teau  ou  village,  ou  de  fon  fife  ou  de  fes  recettes,  4 
que  la  portion  inféodée  cil  moindre  que  celle  qui  relie 
au  feigneor  dominant.  C'ell  ainfi  que  l'explique  Ro- 
fe  mal  lus , cap.  ij.  $.  40.  V.  F 1 e f h o r s la  c o u r t . 

Baron  , de  beneficiis , hb.  /.  4 Loyfeau,  des  feign. 
xh.  xif.  ».  47.  dit  que  les  fiefs  moovans  d’un  feigneur 
haut-jufiieier  qui  font  hors  les  limites  de  fa  joAice  (ont 
appellés  fiefs  extra  curtem  ; ainfi  fief  en  la  court  peut 
aufii  s'entendre  de  celui  qui  cil  enclavé  dans  la  judice 

do  ftjgotor . (A) 

Fief  hors  la  court  du  Seigneur  do- 
minant,  c’eft  lorfqoe  le  feigneur  d'un  chitcau  ou  vil- 
lage donue  i titre  d'inféodation  i quelqu’un  la  jurifdi- 
âion  4 le  relTort  dans  fon  chitcau  00  village  avec  un 
modique  domai.te,  le  furplus  des  fonds  appartenant  i 
d'autres . C'cfi  aiufi  que  le  définir  Ralios , part.  II.  de 
fend.  $.1. 
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On  entend  aolTI  par-là  celui  qui  eA  filué  hors  les  li- 
mites de  la  jutiiee  du  feigneur.  t'oyez  ce  qui  eA  dit 
en  l'article  précédent  fur  Tes  fiefs  en  la  coutr  du  fei- 
gneur, vers  la  fin.  ( A ) 

Fief  couvert,  eA  celui  dont  l'ouverture  • é- 
té  fermée,  c'eA-è-dire  pour  lequel  on  a fait  la  foi  4 
hommage , 4 payé  les  droits  dclmutation . Eu  couvrant 
ainfi  le  fief , on  prévient  la  faific  féodale;  ou  fi  elle  eA 
déjà  faite,  on  en  obtient  main-levée:  il  y a ouvertu- 
re 10  fief  jufqu'à'ce  qu’il  foit  couvert.  Voyez  Fief 
ouvert,  là  Ouverture  de  Fief.  (A) 

Fief  in  cv\m  feu  in  cv\te  . Voy.  Fitnn 
la  court. 

Fief  de  danger,  eA  celoi  dont  on  ne  peut 
prendre  poffeffion  ou  faire  aucune  difpofition , fius  le 
congé  du  feigneur,  autrement  le  fief  tombe  en  commi- 
fc;  ce  qui  fait  appeller  ces  fortes  de  fiefs  de  danger, 
eh  qmod  oericnlo  fuut  obuexia  là  domine  eommittuntur . 
Il  en  eA  parlé  dans  la  coût,  de  Troyes,  art.  37.  Chau- 
mont, art.  «&  Bar-lc-Duc,  art.  1.  en  l'anc.cnnc  o>û- 
tume  du  bailliage  de  Bar,  art.  1.  4 en  [‘article  3t. 
de  l'ancienne  coûtome  d’Amiens.  Suivant  cet  coûtu- 
mes, quand  le  fief  eA  ouvert  00  fans  homme,  le  nou- 
veau vadal  ne  doit  point  y entrer,  ni  en  prendre  poffef- 
fion  fans  premièrement  en  faire  foi  4 hommage  au  fei- 
gneur dominant,  fans  quoi  il  encourrcreit  la  comtnife. 
Anciennement  en  Bourgogne  le  fief  de  danger  tomboic 
en  commife  s'il  étoit  aliéné  fans  le  congé  du  feigneur, 
comme  il  paroit  par  un  arrêt  du  parlement  de  Paris  du 
ao  Décembre  1393,  cité  par  do  Tillet.  Mais  par  la 
coûtume  du  duché  ch.  iij.  4 du  comté  ch.  j.  rédigées 
l’une  & l’autre  en  1749,  le  dartger  de  commife  cil  a- 
boli  en  plutieurs  cas,  fuivant  les  lois  des  Lombards,  (i 
le  vaflal  eA  en  demeure  pendant  an  4 jour  à demander . 
l’inveAitore,  il  perd  fon  fief,  comme  il  eA  dit  dans  les 
livres  des  fiefs,  lih.  1.  tit.  xxj.  4 lih.  IV.  fit.  Ixxvj. 
Cette  caufe  de  Jauger  fut  aufii  autorifée  par  les  con- 
Aitutions  des  empereurs  Lorhaire  4 Frédéric;  mais  par 
les  Aatots  de  Milan,  la  commife  n’a  point  lien  dans 
ce  cas  non  plus  qu'en  France.  Voyez  Commise  . 

C A) 

Fief  demi-lige,  dont  il  eA  parlé  dans  l’art.  2 1 . 
de  la  coutume  do  comté  de  S.  Pol  rédigée  en  1^07  , 
eA  celui  pour  lequel  le  vadal  promet  la  fidélité  contre 
tous  à l'exception  des  fupérieurs , à la  différence  du  fief- 
lige  où  le  vafixi  promet  fidélité  à fon  feigneur  envers 
4 contre  tous. 

Les  fiefs  demi-liges  different  encore  des  fiefs-Huet, 
en  ce  que  le  relief  des  fiefs- liges  dans  cette  même  coû- 
tume cA  de  dix  livres;  au  lieu  que  celui  des  demi-liges 
cft  feulement  de  6o  fous,  4 de  moitié  de  chambetia- 
ge,  pourvû  que  le  contraire  n'ait  pas  été  réglé,  ou  par 
convention  ou  par  prefeription  . 

La  coutume  de  S.  Pol  réformée  en  1631 , ne  parle 
point  de  fief-  lige.  Voyez  Fief-lice  .(A) 

Fiefs  de  de'voiion  en  de  p i t'r  E' , font 
ccox  que  les  feigneur*  reconnoiffoient  autrefois  par  hu- 
milité tenir  de  Dieu  on  de  quelque  faint,  églife  ou  mo- 
naAerc,  à la  charge  de  l’hommage  4 de  quelques  re- 
devances d’honneur,  comme  de  cire  & autres  chofes 
femblables.  Piufieors  fouverains  ont  ainfi  fait  homma- 
ge de  leurs  états  à certaines  églifes;  ce  qui  n'a  point 
donné  poar  cela  atteinte  à leur  fouveraineté,  ni  attri- 
bué i ces  églifes  aucune  puiffance  temporelle  fur  les  é- 
tais  4 autres  lêigneuries  dont  on  leur  a rendu  un  hom- 
mage de  dévotion  . Voyez  S.  Julien  dans  fes  mélanges, 
p.  df  7.  Doublet , dans  fes  autianités  de  5.  Denis  , 
liv.  I.  cb.  xxiv.  4 xxviij.  liv.  lil.  ch.  iij.  4 t j.  Bro- 
deau  for  Paris,  art.  63.  Voyez  Hommage  de  de- 
vortoN  . ( A ) 

Fief  dignitaire  oh  de  dignité',  eA  ce- 
lui auquel  il  y a quelque  dignité  annexée,  tels  que  les 
principautés,  duchés,  marquions  , comtés,  vicomtés, 
baronies . Voyez  chacun  de  ces  termes  en  leur  lien . 

Le  fief  de  dignit/  eA  oppofé  ao  fief  fimpîe , auquel 
il  n’y  a aucune  dignité  annexée. 

On  a toûjoort  pris  foin  de  conferver  ces  fortes  de 
fiefs  dans  leur  entier  autant  qu'il  eA  pofiible;  c’eA  pour- 
quoi ils  font  de  leur  nature  indivisibles , 4 appartien- 
nent en  entier  à l’aîné , faut'  à lui  à récompenler  les 
fsulnét  pour  les  droits  qu'ils  peuvent  y avoir.  Chopin, 
fur  la  coûtume  d’Anjou,  lih.  III.  tit.  ij.  ».  6.  4 Sal- 
vaing,  de  l’ufage  des  fiefs . 

On  étoit  même  obligé  anciennement,  lorfqu’on  vou- 
loir partager  un  fief  de  cette  qualité , d’obtenir  la  per- 
tnifiîon  du  roi . L’hiAoire  en  fournit  plulicurs  exemples, 
entr'aimes  celui  du  feigneur  d’Authoiiin,  lequel  en  l'an- 
née 


Digitized  by  Google 


FIE 

r*e  14S6  obtint  du  roi  Ourler  VIII.  que  fa  pt'rie  de 
Dumoes  A Domine  près  d'Abbeville,  mou  mile  do  roi 
à une  feule  foi,  fût  diviféc  en  deui,  afin  qu'il  pût  pour- 
voir plus  facilement  à i’établiilcmenc  de  fei  enfant.  Du- 
ranii,  Jet.  xxx.  ».  10.  Graverai  A U Rochell.  liv.  VI. 
tti.  txiij.  tri.  1. 

On  ne  peut  encore  démembrer  cer  fieft,  ni  t'en  joüer 
A difpofer  de  quelque  pauie  que  ce  foit,  fans  le  COQ* 
luitrment  du  roi,  fuivant  un  arrêt  du  parlement  du  iS 
juillet  i6f4. 

Let  lettre*  d’éreâ-on  des  terres  en  dignit/  ne  fe  vé- 
r 'rient  dans  les  cours  que  pour  ie  nom  & le  litre  feu- 
lement, c'eft-à-dire  que  les  firfi  ainli  érigés  n'acquic- 
rent  pat  pour  cela  toutes  les  prérogatives  attribuées  par 
les  coûtâmes  aut  anciennes  dignités  . Chopin  Je  do- 
ma».  A fur  la  coutume  d’Anjou  . Ainli  le  parlement 
de  Paris  ne  vérifia  l'éreâicvn  en  marauifit  de  la  icrrc 
de  Maigncley  en  Vcrmandois,  de  Soles  au  Maine,  de 
«le  Durellal  en  Aojou  en  comté,  auc  pour  le  titre  feu- 
lement, fuivant  fes  arrêts  des  14  Août,  19  Octobre  , 
& ta  Décembre  iy6fi. 

Le  parlement  de  Grenoble  procédant  à l’cnrcg'rtre- 
ment  des  lettres- patentes  portant  éreâion  de  la  terre 
d'Ornacico  en  marquifai,  arreu  le  19  Juin  1646,  |cs 
chambres  confulrées,  que  dorénavant  il  ne  procéderait 
à la  vérification  d'aucunes  lettres , portant  éreâion  des 
terres  en  marqoilat,  comté,  vicomté,  & barouie,  que 
l’impétrant  ne  fût  préfent  & pour  foi  vaut  la  vérification; 
de  quoi  il  ne  pourrait  être  difpenfé  que  pour  des  cau- 
fcs  tres-juftes  A lég:times  concernant  le  fcrvicc  de  S. 
M.  qu’avant  ta  vérification,  il  fera  informé  par  un  coin- 
ir.iilairc  de  la  cour,  de  l'étendue,  revenus,  A mouvan- 
ce defd.tes  terres,  pour  favnir  fi  elles  feront  capables  du 
titre  qui  leur  fera  impofé;  que  les  impérrans  ne  pour- 
ront unir  aux  marquifats,  comtés,  vicomtés,  A baro- 
pie)  , aucunes  terres  fe  mouvant  pleinement  du  fitf  de 
S.  M.  qu'ils  ne  pourront  aulfi  démembrer,  vendre,  don- 
ner, ni  aliéner,  pour  quelque  caufe  que  ce  foit,  aucu- 
nes dépendances  des  terres  qui  compoferone  le  corps  de 
la  qualité  qui  fera  fur  elle  impafée,  faute  de  quoi  la 
terre  reprendra  fa  première  qualité  ; que  la  vérification 
fera  faite  fans  préjudice  des  droits  des  quatre  barons  an- 
ciens de  la  province,  & fans  que  poor  raifon  defdites 
qualités , les  impétrant  paillent  prétendre  d'avoir  leurs 
éaufes  commîtes  en  première  inftauce  pardevtut  la  cour, 
fl  ce  n’cll  qu'il  s’agît  des  droits  fcigneurüuK  en  géné- 
ral, des  marquifats,  comtés,  vicomtés,  A bironics,de 
la  totalité  de  la  terre  & feigneurie,  mais  qu'ils  fe  pour- 
voiront tant  en  demandant  que  défendant  pardevam  les 
juges  ordinaires  fit  royaux,  A que  les  appellations  des 
joges  des  marquifats,  comtés,  vicomtés,  A barooies,  ref- 
tor  liront  pardevant  les  vice-bail  lits  A juges  royaux,  ainli 
qu'elles  faifoient  auparavant . 

La  chambre  des  comptes  par  un  arrêté  do  a8  Juil- 
let déclara  que  les  fonds  A héritages  de  franc* 

aleu  cunipofani  le  revenu  des  marquifats  ou  comtés  , 
fortiront  nature  de  fief,  pour  être  inférés  A compris 
aux  aveux  & dénombccmcns  qui  en  feront  donnés . 

Le  feigneor  féodal  ne  perd  pas  fon  droit  de  féoda- 
lité par  l'éreâion  en  dignité  de  la  terre  de  fon  valfal  ; 
c'ert  pourquoi  les  lettres  portent  communément  la  clau- 
fc  que  c'eft  fans  rien  innover  aux  droit»  de  jullice,  foi 
A hommage  appartenant  i autres  qu’au  roi;  c’eft  pour- 
quoi le  feigneur  dominant  du  fief  ne  peut  l’oppofcr  1 
l’éreâion  pour  la  confervation  des  droits  de  féodalité 
feulement , parce  que  le  roi  peut  honorer  fou  arrière- 
fief  de  telle  dignité  que  bon  loi  femblc , fan»  préjudice 
de  la  mouvance  des  autres  feignears.  Chopin  fur  An- 
jou, liv.  I.  trt.  48.  ».  S.  Salvaing  , de  l’ofage  des 
fieft,  (b.  I.  Bodin,  liv.  I.  de  fa  r/pnbl.  tb.  vif.  (/f) 

F 1 B F u o M I s a-n  T , eft  celui  duquel  un  autre  re* 
ICVC  imm-j  Internent.  La  qualité  de  fief  demi»»»!  eft 
oppofée  à celle  de  fief  fervont , qui  ell  celui  qui  rele- 
vé directement  du  fief  dominant  ; A ce  dernier  ell  dif- 
férent du  fief  fuierain,  dont  le  fief  lcrvant  ne  releve 
que  médiatement . 

Un  même  fief  peut  être  dominant  i l'égard  d’on 
autre,  A fetvant  à l’égard  d’un  troitieme  : ainli  fi  le 
feigneur  dominant  a un  fuzerain , fon  fief  eft  dominant 
i l'cgard  de  l’axriete-fief,  A fervant  à ‘l'égard  du  fei- 
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gncor  fuferam  . Voyez  ti-aprit  Fief  servant  £V 

5 F.  I C N g U R DOMINANT. 

Il  ell  pat  lé  du  fief  dominant  dani  plolîeurs  coûtu- 
m»,  Donmmeni  dans  celles  de  Melon,  artii.  14.  & 

$7;  hilampcs,  art.  ta,  16,  ao, 38;  Mante»,  an.  44; 

Laoo , an.  1 86 , 187,  188,  10a,  ai9,aa4;  Chiions, 
art.  177,  189,  190,  ai9,  ai4;  Reims,  art.  HO,  138; 
R'bcmont , art.  19  ; Montargis,  tb.  prtm.  art.  1 1 , 66 1 
8y  ; Grand-Perche,  art.  3c,  38,  44,  46,  47,  48, 

6y  ; Chiteauncuf  art.  16  ; Poitou , art.  a3  ; Péronne  , 
art.  30 , ya , y6,  81;  Pétri,  lit.  v.  art.  ao;  Duur- 
dan  , art.  zf.  ( A ) 

F l i F DROIT,  feudnn s refluât  , fe»  t»j»t  pof- 
frffio  reda  eft  ; c’cft  celui  qui  pâlie  aux  héritiers  à per- 
pétuité. Voyez  Razios,  de  feud.  part.  XII. 

Fief  du  Droit  François,  fe»J»m  jnr. 
frantifti , eft  celui  qui  fe  réglé  par  les  lois  de  France  au 
lu  jet  des  fiefs . Schiller,  en  fon  trait/  J»  par  are  £3* 
de  f apanage  , obferve  qu’il  ne  faut  pas  confondre  les 
fiefs  du  droit  françois ,jarh  frantifti,  avec  les  francs- 
fiefs,  fenda  franta,  ni  avec  les  fie  fi  de  France,  fe»- 
da  transi  a : en  effet  il  y a beaucoup  de  fiefs  limés  • 
hors  les  limites  de  la  France,  qui  ne  1 aillent  pas  d’ê- 
tre  fiefs  de  droit  français  ; & il  y a bien  des  fiefs  de 
droit  français  qui  ne  font  pas  pour  cela  des  francs- 
fiefs.  (A) 

Fief  Echéant  et  levant,  voyez  ti-aprit 
Fief  revanciiable. 

I"  l E P D'E'C  u T e R , femdnm  ftatiferi , ftntarii , fem 
ornsiperi  ; c’étoi't  celui  qui  pouvoir  dire  polie  dé  par  nn 
h’mple  écuyer,  & poor  lequel  il  n’éioit  dû  au  feigneur 
dominant  que  le  fervice  d'écuyer  ou  d'écuyage  , Jervi- 
tmm  ft»ti , ftntagtnm . L écuyer  n avoir  point  de  cot- 
te d'armes  ni  de  cafque,  mais  feulement  un  éco,  une 
épée,  fie  un  bonnet  ou  chapeau  de  fer.  Ce  fief  étoit 
différent  du  fief  Je  haubert  oa  haubergeon,  fendssm  ta- 
rie a , poor  lequel  il  falloir  être  chevalier  . Voyez  tbi- 
ftoire  de  la  pairie  par  Buulaiovillier»,  tom.  II.  pape  117, 

A aux  mots  E C U V E R , FlIF  DE  HAUBERT  & 
Haubert,  Fief  de  Chevalier,  Fiep 
Bamnere  t . (A) 

F f E F E'G  A L A B L E , voyez  F I E F REVANCHA- 
BtE  . 

FiefentiersjspleinFiep,  c’eft  m fitf  non 
divifé,  que  le  vaflàl  doit  deflervir  par  pleines  atmea; 
au  Feu  que  les  membres  on  portions  d'an  fief  de  hau- 
bert, ne  doivent  quelquefois  chacun  qu'une  portion  d'an 
chevalier.  Voyez  Fief  de  Chevalier,  Fief 
vl  Haubert, 

Fief  entier  dan»  la  enfltume  de  Chartres,  «srf.  10, 

6 dans  celle  de  Chiteauncuf  en  Thimcrais,  art.  9,  cil 
celui  qui  vaut  trente  livres  tournois  de  revenu  par  an, 
ce  qui  fuflifoir  apparemment  autrefois  dans  ce»  coûtâ- 
mes , pour  l’entretien  d'un  noble  ou  feigneur  de  fief 
portant  les  armes.  Suivant  fortifie  10  A 11  de  la  coû- 
tume  de  Chiteauneuf,  A le  1 y de  celle  de  Chartres, 
le  fief  entier  doit  pour  raifon  d’un  cheval  de  fcrvicc, 
foi  tante  fous  de  rachat.  Voyez  ti-aprit  Fiep  soli- 
de Eÿ  plein  Fief.  (A  ) 

Fief  e't  i s c o p a l , étoit  celui  qu’on  valîal  laïc 
tenuit  d’un  évêque,  qui  étoit  Ton  feigneur  dominant, 
ou  plÛtôt  c'étoii  le  fief  même  que  cenoit  l’évêque,  ou 
ce  que  fon  vidal  tenoit  de  loi  comme  étant  une  por- 
tion da  fief  ipifsopa i . On  en  trouve  un  exemple  dans 
les  preuves  de  l’htfloire  de  Montmorency . pat.  37,  à 
la  fill.  Epo  Girberlsu,  Dei  gratià  Panfienfis  epifto- 
psts,  &C.  Affeaju  Jomini  Steplani  arsbsdiaconi , ectle- 
ftam  & altart  Bmllaria  de  J^Iontellu  monafterio  B. 
Martini  de  Pontifarâ  coueeffi , annaente  Bxreardt  de 
monte  Morentiaco , qui  enm  de  epiftopali  fendo  poffi • 
débat,  Ac.  Aflum  psoblite  Pariftis  s»  tapstnlo  B.  Ma- 
ria, anno  lataraationit  domsaiea  lias.  Voyez  aufll 
let  preavei  da  pénitentiel  de  Théodore,  pap.  411, 

A Mar  lot  dans  fa  m/tropole  de  Reims , tom.  II.  p.  1 14. 

Les  fiefs  épiftepaax  A presbvtfraux  commencèrent 
vers  la  fin  de  La  fecoode  race  , lorfque  les  feigneur* 
laïques  s'emparèrent  de  la  plflparl  des  biens  eccléiialli- 
ques,  des  dixmet,  offrandes,  îjft.  Voyez  le  gloffaire  Je 
Laoriere,  au  mot  Fief  /piftopal,  A ti-aprit  Fief 
F R tS  B T T E R A L . (A)  (l) 

Fiep 


(1)  Comme  on  » ni<  dini  cette  lifte  «Ipbibétiqac  Je»  Firfi  le  Fiel  I eft  fort  connue  k cisfe  Je»  gruiJe»  contrihtinfit  oceaftonitfiet  fer 

liNfcopal . il  panolt  an"  on  wroi:  tiû  y mettre  encore  le  Pief  Pj-  I U ditrWirf  Je»  doaunatioa»  qu'ont  faU  loar-t-toar  U pKrptn  Je» 

p,t.  qui  eft  celui,  qol  tcleve  da  S.  Sidge.  Une  relie  farte  de  Fief  1 Etau  d'Info. 


Digitized  by  Google 


592  FIE 

Fier  ixr \*t  Cv%juM , vaytt  Fief  hors 

IA  COURT  DU  SEIGNEUR  DOMINANT. 

Fier  féminin,  dan»  l'on  étroite  lignification , cil 
celui  qoi  par  la  première  invéftiture  a été  accordé  à 
une  lemme  ou  Hile , 4 à la  fucceflion  duquel  Ici  fem- 
mes 4 biles  font  admires  à défaut  de  mi  les. 

Dans  un  fens  plus  étendu  , on  entend  par  fiefs  fé- 
minins , tous  les  fiefs  à la  foccclfion  defquels  les  fem- 
mes 4 tilles  font  admîtes  1 défaut  de  miles  , quoi- 
que la  première  invclliture  de  fief  c'ait  pas  été  accor- 
dée à une  femme  ou  fille;  4 pour  diflinguer  ceux-ci 
des  premiers,  on  les  appelle  ordinairement  fiefs  f/mi- 
misis  bcr/diSaires  . 

Enfin  on  entend  suffi  par  fiefs  féminins  , ceux  qui 
peuvent  être  poflédés  par  det  femmes  ou  filles  à quel- 
que titre  qu'ils  leur  foient  échâs  , foit  par  fucceflion, 
donation,  legs,  ou  acquifition. 

Le  fief  féminin  eft  oppofé  au  fief  mafenlin,  qui  ne 
peut  être  polfédé  que  par  un  mile  ; comme  le  royau- 
me de  France,  lequel  ne  tombe  point  en  quenouille; 
le  duché  de  lkiutgogne  & celui  de  Normandie  étoicui 
aufli  des  fiefs  mafculins  ■ 

Suivant  la  coûtome  de  chaque  province,  il  y avoir 
de  grands  fiefs  f /minins , tels  que  le  duché  de  Guien- 
re,  4 le  comté  d’Artois.  Mahaut  comteffe  d'Artois, 
paire  de  France,  au  facrc  de  Philippe-lc-Long  l'uûtint 
la  couronne  du  roi  avec  les  antres  pairs  : cependant  c’é- 
iift  elle-même  qui  émit  exclufe  de  la  couronne . Mais 
cellc-ci  eti  un  fief  malculin  fuivanr  la  loi  ûliquc  ; au 
lieu  que  l’Artois  efl  un  fief  féminin.  t'ayez  Stmvius, 
fintagm.  jnris  fend.  cap.  jv.  n.  17;  M.  le  prélident 
Hi'iiaolt,  en  fon  abrégé  sbronologiijne  . (A) 

FiEF-FERME  , fende  firme  , vel  ftndi  firme  , 
étoit  un  tenement  on  certaine  étendue  de  terres , accor- 
dé à quelqu'un  & è Tes  heritiers,  moyennant  une  re- 
devance annuelle  qui  égnloit  le  tiers , ou  au  moins  le 
quart  du  revenu,  fans  aucune  autre  charge  que  celles 

Î;ui  éroicni  exprimées  dans  la  charte  d'infeodation . Ces 
ortes  de  concédions  étoient  telles,  que  li  le  tenancier 
étoit  deux  années  fans  payer  la  redevance,  le  bailleur 
avoit  une  aâion  pour  rentrer  dans  fon  fonds.  Ce*  fiefs- 
fermes  rcftemblcnt  beaucoup  à nos  baux  à rente  , & 
aux  baux  emphyihéotîques  . l'oyez.  Britton,  pag.  164; 
Cowel,  itb.  II.  inflit.  lit.  ij.  $ 16,  & Ht.  jv.  $.  I, 
lit.  lit.  sis.  xxv.  $.  2 ; Leges  Henni i l.  régit  Angl. 
rep.  Ivj.  Matth.  Paris,  i l'en  i2po.  Cberte  de  Philip- 
pe-le-Bel , de  tan  1384,  au  thréfor  des  chartes,  reg. 
4ÿ.  Glaÿ.  de  Docangc,  au  mot  fende  firme  . {A) 
Fief-ferme,  an  pays  de  Normandie  eft  encore 
une  conccflinn  d héritage  faite  à perpétuité',  & qui  eft 
oppofée  à ferme  mneble  ; mais  on  doit  plûtAt  écrire  4 
W«  fieffe- ferme  , que  fief  ferme;  c’cft  pourquoi  voyez 
ei-efris  FlEFFE- FERME  {ÿ  M A I N-F  F.  R M F . {A) 
riEF  F l N I , ftndum  finitnm  , eft  celui  dont  le 
cas  de  reverlion  au  feigneur  eft  arrivé,  foit  par  quel- 
que claufc  du  premier  aâe  d’inféodation,  foit  par  quel- 
que caofe  poftéricure,  comme  pour  félonnie  ou  defa- 
vcu.  Le  fief  fini  eft  diftérent  du  fief  enter! , que  le 
firgneur  dominant  peut  bien  aufti  meure  en  fa  main, 
mais  non  pas  irrévocablement  : c’eft  pourquoi  le  fief  en 
ce  cas'n’eft  pas  fini,  c’cft-à-dire  éteint  . l'oyez  Loi- 
feau,  tr.  des  off.  liv.  II.  tb.  viij.  m.  yi.  (À  ) 

Fief  FORAIN,  fendnm  Jorinfetnm , eft  une  pen- 
iion  annuelle  aftignée  fur  le  fife,  & que  le  ihréfuricr 
du  roi  cil  chargé  de  payer  i quelqu’un  qui  n’cft  pas  de 
l’hôtel  du  toi.  t'oyez  le  glefjaire  de  Ducange  au  mot 
fendnm  forinfeemm , de  ci-devant  en  met  Fief  EN 
la  court  du  Seigneur. 

Les  fiefs  forains  font  oppofés  i ces  fiefs  en  le  cenr . 
Ve-fez  enjft  F l E F HORS  LA  COURT  DU  SEI- 
GNEUR . (A) 

Fief  FRANC  en  FRANC  Fief,  fendnm  fron- 
tale fen  frantnm;  c’cft  ainti  que  tous  fiefs  étoient  au- 
ticfois  appellés,  à eau  lé  de  la  franchife  ou  des  préro- 
gatives qui  y étoient  annexées  , 4 dont  joüidbicat  ceux 
qui  les  poflédoient.  Ce  nom  convient  fingulierement 
aux  fiefs  nobles  4 militaires.  Voyez  ei-apr.  Francs 
Fiefs,  Fief  militaire,  ü*  Fief  vilain, 

ROTURIER,  RURAL.  (A ) 

Fiefs,  ( francs  ) dans  fa  lignification  propre  doit 
s’entendre  de  tous  fiefs  tenus  tranchement  4 noble- 
ment , c'efl-à-dire  fans  aacuue  charge  de  devoir  ou  pré- 
dation annuelle , comme  les  biens  roturiers  que  l’on 
qualifioit  aufli  quelquefois  de  fiefs  ; mais  au  lieu  de  les 
•ppeller  frant-fiefs , on  les  appellent  fiefs  roturiers,  fiefs 
non  nobles , 4 e. 

On  entend  plus  communément  par  le  terme  de  frenss- 
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fiefs , la  taxe  que  les  roturiers  poffédant  quelque  fief, 
payent  au  roi  tous  les  vingt  «ns  pour  U permiflion  de 
garder  leurs  fiefs . 

Ce  droit  eft  royal  4 domanial  ; les  feigneurs  n’y 
ont  pins  aucune  part. 

L'origine  de  ce  droit  vient  de  ce  qa’anciennement 
les  nobles  étoient  les  fenls  auxquels  ou  concédoit  les 
fiefs  . Il  étoit  .défendu  aux  roturiers  d'en  acquérir  ; 
comme  il  paroît  par  deux  anciens  arrêts , l’un  de  1 i6f , 
l’autre  de  1282;  4 comme  il  eft  porté  dans  les  coù- 
tomei  de  Meaux , art.  144;  Artois,  137:  ce  qui  s'ob- 
ferve  aufli  en  Bretagne. 

Ce  ne  fnt  qu'à  l'occalion  des  croifades,  lesquelles 
commencèrent  l'an  toçy,  que  les  roturiers  commencè- 
rent à poft'éder  des  fiefs.  Les  nobles  qui  s’empreffoieut 
pr clique  tous  à faire  paroi tre  leur  zeic  dans  ces  expé- 
ditions, pour  en  foÛtenir  la  dépenfe  fe  trouvèrent  obli- 
gés de  vendre  une  partie  de  leurs  fiefs  4 feigueurics; 
4 comme  il  fe  trou  voit  peu  de  nobles  pour  Ici  ache- 
ter, parce  que  la  plûpart  s’engageoient  dan*  ces  croi- 
fades, ils  furent  contraints  de  les  vendre  i des  rotu- 
riers, auxquels  nos  rois  permirent  de  poft'éder  ces  fiefs 
en  leur  payant  une  certaine  finance,  qui  fut  dans  la  fui- 
te appel  léc  droit  de  franc-fief. 

Ce  droit  fut  regardé  comme  on  rachat  de  la  peine 
encourue  par  les  roturiers , pour  avoir  acquis  des  fiefs 
contre  la  prohibition  des  anciennes  ordonnances  ; 4 
comme  il  n’appartient  qu’au  fonveraio  de  difpeufer  des 
lois  4 d’en  faire  de  nouvelles,  le  roi  eft  aufli  le  fcul 
qui  poifté  permettre  aox  roturiers  de  poft'éder  des  fiefs , 
4 exiger  d'eux  pour  cette  permiflion  la  taxe  appelléc 
drois  de  franc-fief. 

La  permiflion  accordée  aux  roturiers  de  poft'éder  des 
fiefs,  étoit  d'autant  plus  importante,  que  la  poftcflioti 
de  ces  fortes  de  biens  avoit  ie  privilège  d'affranchir  les 
roturiers  qui  demeoroient  dans  leur  fief , tant  qu’ils  y 
étoient  levant  4 couchans . M.  de  Boulainvillicrs,  en 
fon  bi/ioirc  de  la  pairie , prétend  même  que  ie  rotu- 
rier qui  acquéroit  nn  fief  4 vooloit  bien  en  faire  I» 
fervicc  militaire,  devenoit  noble,  4 qu’il  ne  payoit  le 
droit  de  frane-fitf  que  comme  one  indemnité,  lorfqu'il 
ne  vouloit  pu  vivre  faliquement  ou  noblement , c'eli- 
à-dire  faire  le  fer  vice  militaire . 

Il  paroît  du  moins  certain  , que  les  roturiers  pnflef- 
feurs  de  fiefs  étoient  réputés  nobles , lorfque  leurs  fiefs 
étoient  tombés  en  tierce-foi;  c’cft-l-dire  que  lorfqu’ils 
avoient  déjà  été  partagés  deux  fois  entre  roturiers , à 
la  troificme  fois  ils  les  partageoient  noblement  4 de 
même  que  les  nobles. 

Nos  rois  n’approovoient  pourtant  pas  ces  ufiirpations 
de  nobleftc  ; 4 pour  en  interrompre  la  pofteflîon  , ils 
fa'foicnt  de  tems  en  tems  payer  aux  roturiers  une  taxe 
pour  leurs  fiefs.  Cependant  les  roturiers  puflefteurs  de 
fiefs  aysnt  toujours  conrnué  de  prendre  le  titre  dY- 
tnyers,  l’ordonnance  de  Blois  ftatua  enfin  par  V article 
20  . qat  les  roturiers  4 non-nobles  achetant  fiefs  no- 
bles, ne  feroient  pour  ce  annoblis  de  quelque  revenu 
que  foflent  les  fiefs  par  eux  acquis.  Et  tel  eft  J’ulage 
que  l’on  fuît  preientement . 

Anciennement  les  roturiers  ne  pouvoient  acquérir  un 
fief  fans  le  confentement  du  feigneur  immédiat  dont 
Je  fief  reievoit . Il  étoit  permis  aux  feigneurs  particu- 
liers de  recevoir  des  roturiers  pour  vaflaux,  pourvu  que 
les  droits  du  roi  ne  fuftent  point  diminués,  c’ell-à-dire 
que  les  roturiers  s’oblïgeaftent  de  faire  le  fervicc  du 
fief,  ce  qui  intéreftbit  le  roi  en  remontant  jnfqu’à  lai 
de  degré  en  degré. 

Mais  comme  ordinairement  les  roturiers  qui  achetoient 
des  fiefs  ne  s’engageoient  pas  à faire  le  fervicc  militai- 
re, on  appclloit  cela  abréger  le  fief,  c’cft-à-dire  que  le 
fcrvice  du  fief  étoit  abrégé  ou  perdu. 

11  arrivoit  dc-là  que  le  fief  étoit  dévolu  au  feigneur 
fopérieor  immédiat  , au  meme  état  que  ce  fief  croit 
avant  l’abregement  ; 4 comme  ce  feigneur  diminuoit 
lui-même  fon  fief  en  approuvant  ce  qui  avoit  éré  fait 
par  fon  vaflal,  le  fief  de  ce  feigneur  fupérieur  immé- 
diat étoit  à fon  tour  dévolu  à fou  feigneur  fupérieur, 
4 aiofi  de  feigneur  fupérieur  en  feigneur  fupérieur  juf- 
qu’au  roi  ; de  maniéré  que  pour  detinréreffer  tous  ces 
feigneurs,  il  fclloit  leur  payer  à chacun  une  finance  ou 
indemnité . • 

Philippe  III.  dit  le  Hardi  abolit  cet  ancien  droit  par 
fon  ordonnance  de  127?  , par  laquelle  il  ordonne  que 
les  perfonnes  non-nobles  qoi  aoroient  acquis  des  fiefs  Cl 
les  tiendroient  par  hommage  à fcrvice  compétent,  ne 
pourroient  être  inquiétés  par  fes  juges,  lefquels  les  laif- 
feroient  jouir  pailiblemeot  de  ces  biens;  qu’au  cas  ou 

ces 
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perfonnés  non-nobles  auroicnt  fait  de  telle*  «eqoi*  une  certaine  rente  on  penfion  annuelle,  on  ne  devoir 

fitîon»  de  fit fi  ou  arriere-fiefs,  hors  les  terres  de»  ba-  avoir  égard  qu'au  prix  paye  eu  argent  pour  cflimer  la 

rnns,  !i  entre  le  roi  fit  celui  qui  avoit  fait  l’aliénation  tmance  qui  étoit  due,  fans  compter  la  rente  ou  penfion 

il  ne  fe  trouvoit  pas  trois  feigneurs.  & s’il*  pollédoirnt  retenue  par  le  vendeur. 

les  fitft  acquis  avec  abrègement  de  fervice,  il  feraient  Phi.ippe-de-Valo  s renouvela  fon  ordonnance  du  6 
contraints  de  les  mettre  hors  de  leurs  mains  , ou  de  Juin  1318,  le  23  Novembre  fuivant;  avec  Atte  dirtc- 

payér  la  valeur  des  fruits  de  deux  années  ; fit  que  fi  rcnce  qu'au  lieu  de  trois  années  que  l’on  devoir  payer 

un  fitf  étoit  commué  en  roture  , les  choies  feroient  pour  le  droit  de  franc-fief , il  en  mit  quatre  par  cette 

rem:(ct  en  leur  premier  état , 1 moins  que  le  potlelleur  dernière  ordonnance. 

ne  payît  au  roi  l’eflimation  des  fruits  de  qoatre années.  Comme  les  nobles  outre  leurs  fieft  poflédnîent  aulïi 
Cependant  depuis,  en  quelques  lieux,  l'ancien  droit  quelquefois  des  biens  roturiers,  il  expliqua  par  un  n>an- 

fut  foivi  par  rapport  à l'abregement  de  fief:  comme  il  dement  adrefle  le  10  Juin  1331  au  lénéchai  de  Bcan- 

fe  voit  dans  l'ancienne  coût  urne  de  Bourges,  qui  porte,  cairc,  que  les  roturiers  qui  acquéroient  des  nobles  de 

que  là  oit  anenne  perfonne  non-noble  acquiert  de  noble , tels  hens,  auxquels  il  n’y  avoit  ni  fief,  ni  hommage, 

telle  perfonne  acquérant  ne  peut  tenir  l'acquêt  fi  elle  ni  joflicc  attachée , ne  dévoient  pour  cette  acquilîtion  au- 
ne fait  finance  an  feignent  de  fief , y anjfi  de  ftigntnr  cane  finance  tu  roi. 

en  feignitnr  jnfqu'au  rai . Le  droit  de  franc-fief  étoit  dû  par  les  non-nobles, 

rhilippe-lc-Ocl  par  fon  ordonnance  de  1191,  de'rogea  quoiqu'ils  collent  acquis  d'un  noble;  comme  il  paroît 

en  quelque  chofc  à celle  de  Philippe-le-Hardi,  ayant  par  des  lettres  du  même  prince  du  14  Août  1338. 

ordonné  que,  quant  aux  perfonues  non-nobles  qui  acquer-  Mais  ce  qui  cil  encore  plu»  remarquable,  c'tfl  que 
roient  de*  terres  en  fitft  ou  arrière  - fief»  du  roi,  hors  do  rems  de  Philippe  de  Valois  fit  de  les  prédécefieurs, 

les  terres  des  barons,  fans  fon  confentement,  s’il  n'y  l'aftranchiiremcm  d’un  fief  où  l’acquittement  du  droit 

avoit  pas  entre  te  roi  fit  celui  qui  avoit  fait  l'aliénation  de  franc-fief  étoit  réputé  réel,  de  maniéré  qu’un  non 

trois  feigneurs  intermédiaires,  foie  que  les  acquéreurs  noble  pouvoir,  fans  paver  au  roi  aucune  nouvelle  finance, 

tinfient  i la  charge  de  délier vir  les  fitf. « ou  non,  ils  acheter  le  fitf  d'un  autre  non  noble  qui  l'avoit  acquis, 

payeruient  au  roi  la  valeur  des  fruits  de  trois  années;  & qui  avoir  pavé  au  roi  le  droit  de  franc-fief,  pour  obte- 

4)  de  que  s’il  y avoit  abrègement  de  fief , ils  en  payeroient  nir  de  Sa  Majcflé  l’abregement  & atfranciiillcment  de 
le  dédommagement  au  dire  de  prudhnmmes.  fcrvice;  ce  qui  fut  changé  environ  deux  cent*  ans  après. 

Le  droit  d-  franci-fiefi  fut  auffi  levé  par  Philippe  V.  en  établ  liant  que  ces  lottes  d'afl'ranchiflemeu*  ne  fe- 

dit  le  Long,  lequel  par  (on  ordonnance  du  mois  dé  Mars  rotent  plus  que  pcrfonncls  i chaque  pullcllctfr , & non 

1320,  renouvelia  celle  de  Philippe-lc-Bd,  excepté  qu'au  réels.  . > 

lieu  do  dire  de  prudhnmmes  , que  les  roturiers  de-  L 'ordonnance  de  1302,  donnée  par  Charles  IV.  dont 

voient  payer  en  cas  d’abregement  de  fervicc,  il  ordonna  on  a parlé  ci-devant  eut  quelques  fuites,  non-feu letTien t , 

qu'ils  payeroient  l'eflimation  des  fruits  de  quatre  an-  mais  meme  fous  les  régnés  fuivans.  En  cpnféqocnce 

nées.  de  cette  ordonnance,  on  envoya  plufieurs  commiflaires 

Charles-lc-Bel  fit  deux  ordonnances  touchant  [et  f ranci-  dans  la  fénéchaufiée  de  Beaucaire  ,•  pour  faire  failir  fit 

. fitft  . cmfifqaer  au  profit  do  roi  les  acquittions  de  biens  nobles 

L’une  en  1322,  portant  que  les  perfonnes  non-nobles  faites  depuis  30  ans  par  des  roturiers;  il  y eut  en  cri'et 

qui  avoient  acquis  depuis  trente  ans  fans  la  permillion  quelques-uns  de  ces  biens  failis:  quelque*  acquéreurs 

du  roi  de*  fiefs  fit  arriere-fiefs  fit  des  aïeux,  feroient  payèrent  des  finances  pour  conferver  leurs  acquittions; 

obligés  de  mettre  ces  acquilîtions  hors  de  leurs  mains  les  comm  flaires  ne  urerent  pourtant  pas  dc-Ji  les  fi- 

fous  peine  de  confifcation,  avec  défeufe  de  faire  dans  nances  in6uies  qu’ils  auroieni  pu , dit-on,  en  tirer.  Ceux 

la  fuite  de  femblables  acquifilion* . dont  les  acquittions  avoient  été  l'crvies,  cuiumuecent 

L'autre  ordonnance  du  même  prince,  qui  eft  du  18  depuis  d'en  percevoir  les  fruits  fit  revenus. 

Juillet  1326,  cft  conforme  à celles  de  Philippc-le-Bel  Le  duc  de  Berry  & d'Auvergne,  fit  comte  de  Pni- 
fic  de  Ph'lippe-le-Long,  fit  qui  porte  que  dans  le  cas  tiers,  fils  fit  lieutenant  du  roi  Jean  dans  le  Languedoc, 

expliqué  par  ce*  précédentes  ordonnances,  les  roturiers  donna  des  lettres  pour  continuer  i exécuter  l'ordon- 

payement  feulement  la  valeur  des  fruits  de  deux  années,  nance  de  13x1,  & l'on  fit  en  conféquence  quelque* 

fit  qu’ils  en  payeroteut  quatre  pour  la  converlioo  d'un  pourfuites  qui  furent  interrompues  lurfqo'il  lôrtit  du 

fief  en  roture.  Languedoc. 

Ou  trouve  aufli  une  déclaration  de  la  infime  année,  Mais  le  maréchal  Paudenchim,  lieutenant  de  rof 
portant  que  le»  roturiers  ne  payeroient  pas  de  finance  dans  ce  pays , envoya  des  commiiroircs  dans  la  fénéchauf- 

pour  les  biens  qu'ils  auroient  acquis  i titre  d’emphytéofe,  iée  de  Beaucaire  avec  ordre  de  s'informer  de  ces  nouvcl- 

nvyennant  un  certain  cens  ou  penfion,  poorvû  que  ce  les  acquilîtions,  foit  par  témoins  ou  par  titres,  d'obliger 

fût  fan*  jorifdidiuu,  fit  que  la  valeur  du  fitf  ne  fut  pas  même  à cet  etfet  les  notaires  de  donner  des  copies  de* 

diminuée.  aèies  qui  feroient  dans  leurs  protocoles  fit  dans  ceux  de 

Il  efl  aaffi  ordonné  que  les  roturiers  defeendant  d'un  leurs  prédéceflcurs  contenant  ces  fortes  d'acquifitiuns , 

peTc  non-noble  fit  d’une  mere  noble,  ne  payeront  aucune  fit  apres  cette  information  faite,  de  faire  failir  toutes  ces 

finance  p,»ur  les  biens  qui  leur  viendroient  par  fucccfiion  nouvelles  acquilîtions,  d’en  faire  percevoir  tous  les  reve- 

de  leur  mere,  00  de  les  collatéraux  nobles.  nus,  de  faire  défenfes  i ceux  qui  les  poffédoient  de  Ict 

Dj  teins  de  Phlïppc-dc-Valois,  nn  fil  une  recherche  recevoir,  fit  même  de  les  vendre,  de  les  donner  à ceus 

du  dro:t  de  franc-fief.  Ce  prince  fit  le  18  Juin  1328  ou  moyennant  quelque  redevance  annuelle,  fit  enfin  de 

une  ordonnance  latine  à ce  fujet,  portant  entr'autres  faite  rendre  compte  à ceux  qui  avoient  perçu  les  reve- 

cholês,  que  pour  les  chofes  fit  poiîelfions  que  les  per-  nus  de  ces  biens  au  prérudicc  de  la.  Cailic  qui  en  avoit 

faunes  «on-nohlus  avoient  acquiles  depuis  trente  tnt  en-  été  faite  ta  nom  du  roi. 

çj  dans  les  fieft  ou  arriere-fiefs  du  roi,  fans  le  conlèn-  Le  maréchal  Daudeneham  donna  néanmoins  pouvoir 

tfinoit  de  lui  ou  de  les  devanciers,  pofé  qu’il  n’y  eût  i ces  commillaires  de  compofer  avec  ceux  qui  avoient 
pas  entre  le  roi  fit  la  perfonne  qui  avoit  fait  cette  alié-  f»‘t  de  telles  acquilîtions,  ou  qui  avoient  perçu  les  fruits 

nation,  trois  feigneurs  intermédiaires  ou  pliu,  ils  paye-  de  celle*  qui  étoient  failles, fit  de  leur  permettre  moyen- 

roient  pour  finance  l'eflimation  des  fruits  d!  trois  ans.  nant  une  finance  qu’ils  payeroient,  de  les  garder,  lans 
Que  li  aucune  perfonne  non-noble  acquéroit  d'une  qu 'ils  pullent  être  contraints  i s’en  défailir  dans  la 

autre  perfonne  non-noble  quelque  fitf , fit  que  le  vendeur  fuite. 

l’eût  tena  plus  anciennement  que  depuis  trente  ans,  ou  Le  détail  que  l’on  vient  de  faire  fur  l'exécution  de 

qu'au  o.jut  de  trente  ans  il  eût  payé  une  finance  , l’ac-  l'ordonnance  de  1322,  fe  trouve  dans  les  lettres  du  maré^ 

quéreur  ne  lèroit  point  contraint  de  payer  une  aouvclle  chai  de  Daudeneham  do  if  Août  1363. 

finance,  ou  de  mettre  le  fitf  hors  de  fe*  mains.  On  fuivit  toüjours  le*  même*  principe*  au  fujet  dei 

Suivant  cette  même  ordonnance,  dans  le  cas  où  une  frantt-fiefs  du  teins  du  roi  Jean,  comme  il  paroit  par 

peTlonne  non-noble  devoit  payer  quelque  finance  pour  des  lettres  de  ce  prince  du  moi*  d'Odobre  1 4 , con- 
fort allignaiion,  les  commiflaires  députés  pour  deman-  firmatives  d’autre*  lettre*  do  4 Mal  13*4,  portant  con- 

det  fit  lever  lesdites  finance*,  ne  dévoient  point  afllgner  ceflion  aux  citoyen*  fit  habitant  de  Touloul'e,  d'acquérir 

ni  mettre  la  main,  li  ce  n’efl  fur  les  biens  acquis,  avant  des  perlnnnes  nobles  des  biens-fonds,  pourvu  que  ces 

que  la  finance  tût  accordée  entre  le  commiflaire  fit  bien*  fuflent  fans  jollice,  fit  qu'ils  n'en  fût  pas  dû  d'hom- 

l'acq-iéreur . . 

On  voit  par  un  mandement  qui  fut  adrelTé  à cette  Louis  duc  d’Anjou,  lieotenant  de  Charles  V.  dans  le 

occalion  aux  commiflaircs  députés  pour  la  recherche  des  Languedoc,  ordonna  par  des  lettres  données  à N:tme» 

franc  1 -fieft , que  quand  un  noble  vendoit  fon  fitf  à un  le  16  Février  1367,  qu'ils  ne  feroit  point  payé  de  fi- 

non-oobi'-  moyennant  une  fumme  d’argent , fit  en  oiMte  nances  par  les  roturiers-  pour  Ica  acquilîtions  d'aieux  non 
Tant  Tl.  F fff  no- 
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nobles , & ne  relevant  point  da  roi  ni  en  fief  ni  en  ar- 
riere-fief,  quoique  faite*  de  petfonnes  nobics,  6c  que 
ceux  qui  o'aoro  ent  point  payé  la  finance  des  francs- 
fitfi , n'y  pourraient  être  contraints  par  empeifonnement 
de  leur  perforine,  mais  feulcmeut  par  faille  & vente  de 
leurs  biens. 

Charles  V.  ordonna  depuis  en  1370,  que  ceux  qui 
auraient  icfule  de  payer  le  droit  de  franc-fief , & au- 
foient  fatigué  les  commitTairet  par  des  tour»  & des  chi- 
canes, feroient  contraints  de  payer  une  double  finance. 

De  rems  immémorial,  les  bourgeois  de  Paris  ont  été 
exemptés  des  droits  de  franc-fief , tant  pour  les  biens 
nobles  par  enx  acquis  dans  Ici  fiefs  du  roi  & dans  ceux 
des  feigneurs , que  pour  les  francs-alcux  ; on  publia  à 
Paris  vers  l’année  1371  une  ordonnance,  portant  que 
les  non  nobles  qui  avoient  acquis  depuis  1314  des  biens 
nobles,  en  fiücnt  dans  un  mois  leur  déclaration  au  rece- 
veur de  Paris,  qui  mettroit  ces  biens  dans  la  main  du 
roi  jofqu'i  ce  que  ces  acquéreurs  eolTent  payé  finance; 
mais  Charles  V.  par  des  lettres  du  9 Août  1371,  con- 
firma les  bourgeois  de  Paris  dans  leur  exemption  des 
droits  de  franc-fief  dans  toute  l'étendue  du  royaume, 
ils  ont  en  cutiféqucnce  joüi  de  ce  privilège  fans  aucun 
trouble,  ii  ce  n’ert  depuis  quelque  tems  qu’on  les  a 
inquiétés  à ce  fujet,  pour  raifon  de  quoi  il  y a une 
inltauce  pendante  & indécife  au  coafcil , où  les  prévôt 
des  marchands  & échevins  de  la  ville  de  Paris  font 
intervenus  pour  foûtenir  le  droit  des  bourgeois  de  Paris, 
lefqoclt  néanmoins  font  contraints  par  provision  de  payer 
le  droit  de  franc-fief. 

Les  bourgeois  de  Paris  ne  font  pas  les  feols  auxquels 
l’exemption  du  droit  de  franc -fief  eût  été  accordé;  ce 
privilège  fut  communiqué  par  Charles  V.  aux  habitai» 
de  plufieurs  autres  villes;  mais  tous  ne  l’eurent  pas  avec 
la  même  étendue . 

On  croit  que  ce  privilège  fût  accordé  aux  habiuns  de 
Montpellier,  fuivant  des  lettres  du  mois  de  Juillet  1369, 
qui  leur  permettent  d’acheter  toutes  fortes  de  biens  ; mais 
l’exemption  de»  francs-fiefs  n’y  cil  pas  exprimée  claire- 
ment. 

Elle  fut  accordée  purement  & Amplement  aux  habi- 
tant de  la  ville  de  Csylos-dc-Bonnettc  en  Languedoc, 
par  Charles  V.  en  1370. 

Ceux  de  Ville-Franche  & Roüergue  obtinrent  la  mê- 
me exception  pour  le  pillé,  & pour  les  acquifuioos  qu’ils 
feroient  pendant  dix  ans. 

Par  d’autres  lettres  de  1370»  le*  hibitans  de  la  ville 
de  CaulTade  en  Languedoc,  furent  déclarés  exempts  du 
droit  de  franc-fief  pour  les  fiefs  qu’ils  acquertoient, 
pourvu  que  ce  oe  fut  pas  des  fiefs  de  chevalerie  ou  des 
aïeux  d’on  prix  conlidérable. 

Le  19  Juillet  de  la  meme  année,  les  habitans  de  la 
ville  de  Milhaud  furent  déclarés  exempts  det  francs- 
fiefs  pour  les  biens  nobles  qu'ils  avoient  acquis,  & qu'ils 
acunerroient  dins  la  fuite . 

La  même  chofe  fut  ordonnée  en  faveur  des  habitans 
de  Puy-la-Roque,  par  d'autres  lettres  des  mêmes  mois 
& an. 

Les  privilèges  accordés  en  la  même  année  à la  ville 
de  Cahors,  portent  entre  autres  chufes  que  les  habitans 
de  cette  ville  feroient  exempts  du  droit  de  franc-fief , 
pour  les  biens  nobles  qu'ils  acquertoient  dans  la  fuite , 
quand  même  ces  biens  feroient  limés  dans  des  fiefs  ou 
arrierc-ficts  du  roi,  & quand  même  ils  les  auroient  ac- 
quis de  perfonnes  nobles  ou  cccléliaOiquet . 

Le»  habitans  de  Puy-Mirol  dans  l’Agcnois , obtinrent 
suffi  au  mois  de  Juin  de  la  même  année  des  privilèges  , 
portant  qu'ils  joüiroient  de»  fiefs  & autres  droits  nobles 
qu’ils  poOtfdoient  depuis  30  ans  ; qo’ils  jointoient  pareil- 
lement des  fiefs  & aarres  droits  nobles  qu’ils  pourroient 
acquérir  pendant  l'efpace  de  dix  ans  dans  le  duché 
d’Aquitaine,  ponrvû  cependant  qull  n’y  eût  point  de 
foricrefle  for  ces  fiefs  ni  d’arrierc-fiefs  qui  relevaient 
de  ces  fiefs. 

Les  habiuns  de  Saint-Antonin  obtinrent  le  même 
privilège  pour  dix  ans,  pourvû  qu’il  n’y  eût  pas  deju- 
ftice  attachée  aux  fiefs  qu’ils  achetcroient  ; on  leur  remit 
feulement  les  droits  pour  le  palfé . 

Les  mêmes  conditions  furent  impofées  aux  habiuns 
de  Moillac . m 

La  ville  de  Flcurcnce  obtint  auffl  en  1371  pour  Tes 
habitant,  le  privilège  d'acquérir  pendant  cinq  ans  des 
fiefs  nobles  de  militaires , pourvû  qu’il  n’y  eût  point  de 

Joltîce  attachée , dt  i condition  qu'ils  ne  rendraient  point 
ommage  de  ces  fiefs.  Ce  terme  de  cinq  ans  fut  en- 
fuite  prorogé  jufqu’à  huit. 

Charles  V.  accorda  auflj  «1  1371  des  lettres  aux  habi- 
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tans  de  Rhodès,  portant  qu'ils  feraient  exempts  da  droit 
de  franc-fief  pour  les  biens  noble»  relevant  du  roi, 
qu’il»  acquertoient  hors  du  comté  de  Roüergue,  & des 
terres  appartenantes  au  comte  d'Armagnac. 

Il  exempta  pareillement  des  francs-fiefs  les  bourgeois 
de  la  Rochelle,  mais  feulement  ceux  qui  auroient  yoo 
liv.  de  rente. 

L’exemption  fut  accordée  pour  20  ans  en  1369  aux 
habitans  de  Laufcrte,  à condition  qu’ils  n’aquerroieut 
point  des  hommages , des  forterdTes  te  des  aïeux  d’un 
grand  prix . 

Charles  VI.  exemptt  d«  francs-fiefs  les  habitans  de 
Condom . 

Ceux  de  Bourges  en  furent  exemptés  en  1438,  & 
ceux  d’Angers  & du  Mans  en  1483. 

Fiulïeur»  autres  villes  obtiorent  en  divers  tems  de 
fcmblablcs  exemptions. 

Il  fut  nommé  par  Charles  VI.  en  1388  deux  com- 
mitlaircs  dan»  chaque  prévôté,  for  le  fait  des  acquittions 
faites  par  les  gens  d’églife  & perfonnes  non  nobics, 
avec  des  receveurs  fur  les  lieux  ; & depuis  par  des  lettres 
du  8 Juillet  1394 , il  confirma  de  qui  avait  été  fa  t 
par  ces  commillaires  toochauc  les  Jrancs-fitfs  ; & depuis 
nos  rois  ont  de  tems  en  tems  nommé  de  fcmblablcs 
commiffaircs  pour  la  recherche  des  francs-fiefs . 

Par  des  lettres  patentes  de  I44f,  Charles  VII.  or- 
donna que  les  thréforiers  de  France  pourroient  contrain- 
dre toutes  perfonnes  non  nobics,  ou  qui  ne  vi voient 
pas  noblement,  de  mettre  hors  de  leurs  mains  toutes 
les  fiefs  qu’ils  poirédoient  par  fucceflion  ou  autrement, 
fans  en  avoir  luffifante  provifion  du  roi,  ou  de  les  en 
laitier  jouir  en  payant  la  finance  aa  roi,  telle  que  lefdits 
thréfories  aviferaient. 

Louis  XI.  donna  des  lettres  patentes  en  forme  d’a- 
mortiflement  général  pour  tous  les  pays  de  Norman- 
die, pour  les  nouveaux  acquêts  faits  par  les  gens  de 
main  - morte  & pour  les  fiefs  & biens  nobics  acqois  par 
les  roturiers,  portant  qo’après  40  ans  tou»  fiefs  nobics 
acquis  par  des  roturiers  feroient  réputés  amortis,  & que 
les  détenteurs  ne  feroient  contraints  d’en  vuider  leurs 
mains  ni  d’en  payer  finance:  ces  lettres  portoient  même, 
que  tons  roturiers  ayant  acquis  des  héritages  nobles  en 
Normandie,  étoient  anoblis  & leur  poflétité. 

François  I.  par  Tes  lettres  du  6 Septembre  tyzo, 
défendit  à tous  rotaiïert  de  tenir  des  héritages  féo- 
daux. 

Henri  II.  enjoignit  le  7 Janvier  1747.  i toutes  per- 
fonnes  non  nobles  polTédant  fiefs , d’en  fournir  déclara- 
tion pour  en  payer  le  droit. 

Charles  IX.  par  des  lettres  patentes  du  y Septembre 
lf7t,  nomma  des  commillaires  pour  procéder  à la  li- 
quidation de  la  finance  dûe  1 caufè  des  droit»  de  franc- 
fief  & nouveaux  acquêts,  & ordonna  que  tous  les  ro- 
turiers & non  nobles  fourniraient  leur  déclaration  de 
tout  les  fiefs y arriéré- fiefs . héritages,  rentes  fit  pofief- 
fions  nobles  qu’ils  tenoieDt  dans  chaque  bailliage  & fc- 
néchauffée . 

Henri  IV.  nomma  aofli  des  commiflaires  pour  la  li- 
quidation des  droits  de  franc-fief,  par  des  lettres  da 
mois  d’ Avril  1609,  dont  Louis  XIII.  ordonna  l’cxé- 
cotion  par  d’auttes  lettres  du  20  Oâobre  1613:  il  or- 
donna encore  en  1633  la  levée  du  droit  de  franc-fief 
for  le  pié  du  revenu  d'une  année,  & il  en  fui  fait  un 
traité  en  forme  de  bail,  1 commencer  depuis  le  2t 
Février  1609,  jufqu'au  dernier  Décentre  1633. 

La  levée  du  droit  de  franc-fief  (ni  encore  ordonnée 
'an  mois  de  Janvier  164a,  quoiqu'il  n'y  eût  alors  que 
14  ans  depuis  la  derniere  recherche:  mais  l'exécution  de 
cet  édit  fut  furfife  jufqa'i  la  déclaration  du  29  Décem- 
bre i6ya,  qui  ordonna  la  levée  du  droit  pour  les  20  an- 
nées qui  avoient  couru  depuis  1638. 

On  voit  donc  que  le  tems  au  bout  duquel  fe  fit  la 
recherche  des  francs-fiefs , a été  réglé  différemment  ; 
qu'anciennement  elle  ne  fe  faifoit  que  tous  les  30  ou  40 
aos;  que  quelquefois  elle  s’efl  faite  plfltôt:  par  exemple, 
fous  François  I.  elle  fe  fit  pour  les  33  années  que  dura 
Ion  règne:  fous  Charles  IX.  on  la  fit  au  bout  de  if 
ans,  & depuis  ce  tems,  elle  fe  fait  ordinairement  tout 
les  20  ans,  ao  bout  duquel  tems  les  roturiers  payent  poar 
le  droit  de  frant-fitf  une  année  du  revenu . 

Cet  ordre  for  obfervé  jufqu’en  1 6ff,  où  par  l'édlt 
du  mois  de  Mars  de  ladite  année,  on  ordonna  que  le 
droit  de  franc-fief , qui  jofqu’alors  ne  s'étoit  levé  que 
de  20  ans  en  20  ans  au  moins , & pour  la  joüifTince 
de  20  années,  une  année  de  revenu  des  fiefs  & biens 
nobles,  ferait  dorénavant  payée  par  tous  les  roturiers 
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pofTédant  fief  far  le  pié  de  la  zo*  partie  d'une  année 
du  revenu. 

Mais  fur  ce  qui  fut  repréfenté,  que  les  frais  do  re- 
couvrement de  ces  foinmes  qui  fe  trouveroient  pour  la 
plûpart  très  modiques , (croient  plus  à charge  aux  fu- 
jets  do  roi  que  le  payement  du  principal,  l'édit  de  iôff 
fut  révoqué  par  un  autre  édit  du  moi»  de  Novembre 
i6y6,  qui  ordonna  que  les  roturiers  qui  polFédoient  alors 
de»  fie ft  & biens  noble» , feroient  i l’avenir,  eux  & leurs 
(ucceireort  & ayans  caufe  à perpétuité,  exempts  du  droit 
framet-fieft  et»  payant  au  roi  une  certaine  finance. 

Depuis  par  un  autre  édit  du  mois  de  Mars  167a,  la 
meme  exemption  fut  accordée  aux  roturiers  qui  polfrf- 
doient  alors  des  fiefr  & biens  nobles  ; en  payant  au  toi 
trois  années  de  revenu  defdits  biens;  favoir  une  année 
pour  la  joUifTaoce  qu'ils  avoient  eue  pour  les  20  années 
commencées  en  lôfi  & finies  en  1671,  & la  valeur  de 
deux  autres  années  pour  joiiir  à l'avenir  dudit  atfraochif- 
lement. 

On  reconnut  depuis  qoe  le  droit  de  franc-fief  étant 
domanial  & inaliénable , il  étoit  contraire  aax  principes 
d'avoir  accordé  un  tel  affranchiiTement  i perpétuité;  c'elt 
pourquoi  le  roi  par  un  édit  du  mois  d'Avtil  1 691,  le 
reflraigmt  à la  vie  de  ceux  qui  pofTcdoieni  alors  des 
fief j , & qui  avoient  fiuancé  en  conféqoence  de  l’édit  de 
1671. 

La  recherche  des  frauet- fieft  fut  ordonnée  par  une 
déclaration  du  9 Mars  1700,  fur  tout  ceux  dont  l'af- 
ftanchi/Tement  étoit  expiré  depuis  1692  jufqu'au  premier 
Janvier  1700. 

Par  deux  autres  édits  des  moi»  de  Mal  1708,  & 
Septembre  1710,  Louis  XIV.  ordonna  la  recherche 
des  frauct-fiefi  fur  tous  ctux  qui  s'en  trouveroient  re- 
devables, foit  par  l'expiration  des  10  années  d’affranchif- 
fement,  foit  par  acquifition,  donation  ou  autre  mutation 
quelconque:  ces  droits  lurent  mis  en  partie  pour  7 in- 
nées, & enfoitc  affermés. 

Il  fut  établi  en  1633  une  chambre  fouveraine  pour 
connoitre  des  droits  de  framc-fitf  dûs  dans  toute  l'éten- 
due du  parlement  de  Paris  depuis  le  11  Février  1609 
iufqu'au  dernier  Décembre  1633:  la  déclaration  do  19 
Décembre  t6yz  établit  une  femblible  chambre,  qui  fubfi- 
fioit  encore  en  i6ào:  il  en  avoit  suffi  été  établi  quel- 
ques autres,  & notamment  une  en  Bourgone,  qui  fut 
(opprimée  par  une  déclaration  du  mois  d’Août  1669. 

PréfcutcmetK  les  cootellations  qui  s'éleveot  fur  cette 
matière,  font  portées  devant  les  intendant,  & par  appel 
au  confeil . Voyez.  U glof.  de  Lauriere  au  mot  frauet • 
fie  fi  : le  traité  det  amorti  ffeme  ni  & frauet-fieft  de 
AI.  le  Maître;  le  traité  dee  frauet-fieft  de  Bacquet; 
te  traité  det  amortijfemeut  du  ficur  Jarry. 

F IBP  ruiCAL,  ftndnm  fureale , clt  celui  qui  a 
droit  de  haute  jullicc,  de  conféqucmmcm  d’avoir  des 
fourches  patibulaires  qui  en  font  le  ligne  public  extérieur . 
(A) 

F 1 E P FUTUR,  fendnm  futnrnm , ftn  de  future, 
cl)  celui  que  le  fcigneur  dominant  accorde  à quelqu'un 
pour  en  être  inverti  feulement  après  la  mort  do  poflef- 
fcur  aétuel . (A) 

Fief  de  GARDE,**  AKHAL,  ftndnm  guardta, 
e'étoit  lorfque  la  garde  d’ot»  château  ou  d’une  maifon 
étoit  confiée  â quelqu'un  pour  un  an , moyennant  une 
récompense  annuelle,  prornife  à titre  de  fief.  Vey.  F ie  F 
j> e Guet  & Garde.  (/#) 

Fl  F F,  dh  FSVDVM  U.4ST-4  LD  1 S BV  GVa*S. 

t étoit  lorfqu'on  fcigneur  donuoit  i titre  de 

fief  à quelqu’un  la  charge  d’intendant  ou  agent  de  fa 
maifon,  ou  de  quelqu’une  de  fes  terres.  Veyez  le  glof- 
faire  de  Docangc , au  mot  raflai  dm . 

F i e f s G f n T 1 1.  s , en  Bretagne  font  les  baronies  4 
chevaleries  ït  autres  fieft  de  dignité  «ncote  plot  élevée, 
Icfquels  fe  gouvernent  & fe  font  gouvernés  par  les  au- 
teurs des  co- partageant,  félon  l'afiife  do  comte  Geof- 
froy III.  fils  d’Henri  IL  roi  d'Angleterre;  qui  devint 
duc  de  Bretagne  par  le  mariage  de  Confiance  fille  de 
Conan  le  petit,  duc  de  Bretagne.  Ot»  dirtingoe  ces fieft 
gentilt  des  aotres  fieft  qui  ne  fe  goovernent  pas  félon 
f’iffife  dans  les  premiers;  les  puînés  mâies  n’ont  leur 
tiers  qu’en  bienfait,  c’efl-à-dire  à viage,  comme  en  Anjou 
& au  Maine.  ( A ) 

Fief  CRAMD,  ftndnm  magnum  {ÿ  auateruatum, 
«’ert  pas  toujours  celui  qui  a le  plus  d’étendue,  mais 
celui  qui  ert  le  plo»  qualifié;  c’eft  un  fief  royal  ou  de 
dignité.  Voyez  le  gloffaire  de  Lauriere,  au  mot  fief  e» 
<bef.  (A) 

Fief  apfellé  Gv  atST^cLoiyf.  Fbvdvu , voyez 
ci-devant  Fl  E P dit  FkVDVU  G -i.S  T LDlv€  . 
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Fief  D’n  a h i t a t i o w , cil  celui  qui  n'tfi  concédé 
qoe  pour  le  taffal  peribnncl.  il  en  clt  parie  dans  les 
coutumes  des  fieft,  lib.  /.  tit  ev.  & par  Razius,  part. 
III.  de  fendit.  (A) 

Fief  de  Haubert»  Hauiergeom, fen- 
dnm larictc , c’elt  on  fief  de  chevalier , c’efl-i-dire  dont 
le  pollcflccr  étoit  obligé  i zi  ans  de  fc  faire  armer  che- 
valier , & de  fervir  avec  le  haubert , baubergeon  ou 
cotte  de  maille,  qui  étoit  une  cfpece  d'armure  dont  il 
n'y  avoit  que  les  chevaliers  qui  patient  fe  lervir. 

Ce  fief  cl)  le  même  que  les  Angloi»  appellent  fendnm 
militaire . • 

Quelques-uns  écrivit  fief  de  haubert , comme  qui 
diroit  fief  de  hanf  >'&*;  car  dans  tous  les  anciens  li- 
vres de  pratique,  ber  Cl  baron , haubert  & haut-baron , 
font  termes  l'ynonymes, 

Comme  le  haubert  ou  fcigneur  du  fief  de  haubert 
étoit  obligé  de  fervir  le  roi  avec  armes  pleines,  c’crt-i- 
d re  armé  de  toutes  pièces,  & conléquemment  avec 
l'arme  du  corps  qui  étoit  la  cotte  de  maille;  cette  armure 
fut  appeliée  haubert  ou  hanbtrgeon , & par  fucceffion 
de  teins  le  fief  de  haubert  a été  pris  pour  toute  elpece 
de  fief  dont  le  feigneor  ci)  tenu  de  lervir  le  roi  avec 
le  haubert  ou  baubergeon , ce  qui  a fait  croire  i quelques- 
uns  que  le  fief  de  haubert  étoit  ainli  appel  lé  i caufe 
du  baubergeon , comme  le  dit  Cujas  far  le  tit.  jx.  du 
liv.  I.  det  fieft  quoique  ce  foit  au  contraire  le  terme 
de  baubergeon  qni  vienne  de  haubert , & que  baubergeon 
fût  l’arme  do  haubert. 

Cette  erreur  cfi  cependant  caufe  aujourd'hui  qu’en  la 
coutume  reformée  de  Normandie,  fief  de  haubert  cft 
moins  que  b atonie . Les  art.  lfj.  & iy6.  taxent  le 
relief  de  baronie  à ico  liv.  & celui  du  fief  de  haubert 
entier,  i IJ  liv.  feulement. 

Bouteillcr,  Ragucao  ft  Charondas  fuppofeut  que  le  fief 
de  haubert  relevé  tofljours  immédiatement  du  roi,  :e 
qui  efi  une  erreur.  Terrien  qui  favolt  »o-bien  l'ufage 
de  fon  pays,  remarque  fur  le  ehap.  if.  du  Zip.  V.  p. 
17t.  de  l’édition  de  1674,  qu’un  fief  de  haubert  prut 
être  tenu  de  baronne,  la  baronie  de  la  comté,  la  comté 
de  la  daché,  ét  la  duché  du  roi. 

Suivant  l'ancienne  h la  nouvelle  coûta  me  de  Norman- 
die, le  fief  de  haubert  ert  un  plein  fief  on  fief  entrer; 
le  portelleur  le  defTert  par  pleines  armes  qu'il  doit  porter 
au  commandement  du  roi.  Ce  fervice  fe  fait  par  le  che- 
val , le  haubert , l’écu , l’épée  & le  heaume  ; ce  fief  ne 
peut  être  partagé  cotre  mâles,  mais  quand  il  n'y  a que 
des  filles  pour  héritières,  il  peut  éitc  divifé  ju (qu’en 
huit  parties,  chacune  delqoeltes  parties  peut  avoir  droit 
de  court  & ufage,  jurifdiéh'on  ft  gage  piège,  6t  chacune 
de  ces  huit  portions  elî  appeliée  membre  de  haubert . 
Mais  (i  le  fief  clt  divifé  en  plo»  de  huit  parts,  en  ce 
cas  chaque  portion  ert  tenue  féparémeut  comme  fief 
vilain,  & dans  ce  cas  aucune  de  ce»  proportion»  n'x 
court  ni  ufage.  Ces  droits  revient  au  feigneor  fupérreur 
dont  le  fief  étoit  tenu  . Il  en  efl  de  meme  lorfqu’une  de* 
huitième»  efl  fobdivifée  en  plulieurs  portion»,  chacune 
perd  fa  court  & ufage.  Voyez  Couvel,  hb.  II.  inftit. 
tit.  iij.  4.  S ; Loiltau , det  feigntur.  eh.  vij.  u.  4y 
fuit.  (A) 

Fief  h e R E'D  i T A l R G , ert  celui  qui  parte  anx  héri- 
tiers du  vallal,  à la  différence  des  fieft  qui  n’étoient 
anciennement  concédés  que  pour  la  vie  du  vidai . Vert 
la  fin  de  la  fécondé  race  de  nos  rois , & au  commen- 
cement de  la  iroiûctne,  les  fieft  devinrent  héréditai- 
ret : Voyez  ce  qui  elt  dit  ti-devaut  des  fieft  eu  général . 

M) 

Fief  héréditaire,  ert  tufiî  celui  qui  non-fea- 
lement  le  trinfmet  par  fucclffion,  mais  qui  ue  peut  être 
recueilli  à la  mort  du  dernier  pofTertcur  que  par  une  per- 
fonne  qui  fuit  véritablement  fon  héritière,  de  maniéré 
qu'en  renonçant  à la  fucceffion,  elle  ne  puitTe  plo»  le 
veudre.  La  fucceflion  de  ces  fieft  ert  pourtant  réglée 
par  le  droit  féodal  ,en  ce  que  les  femelles  n’y  concourent 
point  avec  les  mâles,  du  moins  dans  les  pavs  où  ce 
droit  ert  obfervé,  comme  en  Allemagne;  mais  du  relie 
le  fief  héréditaire  efi  réglé  par  le  droic  civil , en  ce  que 
l’on  y lucccde  fuivant  le  droit  civil,  ultimo  poffefl'ori, 
de  même  que  dans  la  fucceffion  des  alode» . 

Le  fief  héréditaire  ell  oppofé  no  fief  ex  paSo  Jp*  pro- 
tiideuttâ , ou  fief  propre . Voyez  ci-afrit  Fier  IX  fat  O- 
TO  & F I E F PROPRE. 

Les  feudirtet  dirt oignent  quatre  fortes  de  fieft  héré- 
ditaire! . 

La  première  ert  celle  où  le  vidal  ert  inverti,  de  manié- 
ré que  l’invefliture  lui  donne  le  pouvoir  non-fêufinen* 
de  tnnfmcttte  le  fief  par  fucceffion  i toates  forte* 

Ffff»  d’hé- 
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d'héritiers  fans  exception,  assit  même  d’en  dtTpofer  par 
aâes  ci) ire -v ils  ou  de  dernière  volonté.  Un  tel  fief, 
dit  Struvius,  cil  moins  un  fief  qu*o«  alodc,  & il  eli 
conliJéré  comme  tel;  c’ell  ce  que  les  fendille*  appel- 
lent un  fief  pur-ment  héréditaire . Les  femmes  y peuvent 
fuccéder  à défaut  de  mâles,  4 en  ce  lent , on  peut  aufÇ 
l'appeilcr  fief  féminin  héréditaire  : mais  fuivant  le  droit 
féodal,  les  femmes  n'y  concourent  jamais  avec  les 
mâ  les . 

La  fécondé  efpece  de  fief  héréditaire  eft  celle  où  le 
fief  eft  concédé  par  rinvellitotc , pou»  cire  tenu  par  le 
vaflâl  fit  fes  héritiers  en  fief  héréditaire  ; 4 dans  ce  cas , 
il  n’y  a qoe  le»  héritiers  miles  vaftal  qui  y fuceé- 
dent,  c'eft  pourquoi  on  l’appclle^lli^fie/  mafeulia  héré- 
ditaire : dans  tout  le  relie,  eu  fief  conl'ervc  lofljours  la 
vri;e  nature  de  fief , enforte  que  le  vallal  n’en  faoroit 
dil’pofer  fans  le  confcntement  du  feigneur,  & qu’il  n’y 
a que  les  miles  qui  y paillent  faccéder. 

La  troitieine  efpece  de  fief  héréditaire  eft  celle  où 
l'invelliturc  permet  au  vaftal  de  tranfmettre  le  fief  par 
fucceftion  i fes  héritiers  quelconques.  Dans  cette  troi- 
ficme  efpece  quelques  tuteurs  perdent  que  la  femme  elt 
admife  à la  fucceftion  do  fief,  d'autres  penfent  le  con- 
traire : mais  céux  qui  tiennent  que  la  femme  a droit  d'y 
fuccéder,  conviennent  qu’elle  n’y  foccede  jamais  concour- 
remment  avec  les  mâles,  mais  feulement  à défaut  de 
miles. 

Enfin  la  quatrième  efpece  de  fief  héréditaire  eft  celle 
où  i’inveftiture  porte  exprelTément  cette  clanfc  extraor- 
dinaire , que  les  femmes  feront  admifes  é la  fucceftion 
du  fief,  coticourremmeot  avec  les  mâles,  comme  dans  la 
fucceftion  des  alodes;  Il  eft  confiant  que  c’cft-li  le  fcul 
cas  où  elles  ne  font  point  exclu  fes  par  les  miles  en  pa- 
rité de  degré,  4 où  elles  recueillent  le  fief  héréditaire 
conjointement  avec  eux;  telles  (ont  les  divilions  des  fie  fi 
héréditaires , fuivant  le  droit  féodal,  l'oyez  Struvius 
fy  ut  afin,  jarit  fend,  St  Schiller  en  fet  aotet,  ibid. 
Üofcr.thal,  t.  ij.  tend* fi  ad.  Gail.  Ub.  JL  obfervat. 
thv.  te.  mit. 

Suivant  l'état  ptéfent  de  notre  droit  coutumier,  par 
rapport  aux  fiefi , les  femelles  y concourent  avec  les 
ni  CI  en  parité  de  degré  dans  les  fuccclîions  directes, 
mais  en  fucceftion  collatérale  le  mile  exclnd  la  femelle 
eu  parité  de  degré.  (/ 1 ) 

Fief  d’h  o h m e u a om  Fur  libre,  femdmm 
humaratmn , eft  celui  qui  ne  conlifte  que  dans  la  mou- 
vance & la  foi  (t  hommage,  fans  aucun  profit  pécuniai- 
re pour  le  feigneur  dominant. 

Dans  les  provinces  de  Lyonnoil,  Forêt,  Beanjolots, 
Maconnois,  Auvergne,  les  fiefi  font  nobles,  mais  Am- 
plement fiefi  £ hsanemr  ; ils  ne  produifent  aucun  profit 
pour  quelque  mutation  que  ce  foit,  en  direâe  on  collaté- 
rale, ni  même  en  cas  de  vente.  C'eft  pourquoi  l’on  cû 
peu  exad  i y fa:re  palier  des  aveux.  Fwrc  let  obfervat. 
de  M.  liretonnier  fut  Henrys,  une.  I.  iiv.  III.  tbap. 

iij.  que  fl.  3S. 

Ils  font  aufti  de  même  qualité  dans  les  deux  Bour- 
gognes & dans  l’Armagnac,  ainli  que  l'attcfte  Salvaing 
en  ftm  tr.  de  P mfagt  dei  fiefi , eh.  iij.  Il  en  eft  de  mê- 
me dans  le  Bogci,  fuivant  Fabet  en  foa  tede  de  jmre 
ampbit.  défia,  xljv. 

il  y a quelques  coûtâmes  qui  eu  dilpofent  de  mê- 
me. Celle  de  Mctl,  art.  i.  des  fitfs , dit  que  les  fieft 
su  pays  tneftio  font  patrimoniaox  & héréditaires,  & que 
le  vallal  ne  doit  pour  hommage  que  la  bouche  4 Je* 
mains,  s’il  n’appert  par  l’ioveftiujre  que  le  fief  foit  d'au- 
fre  condition  . La  coûtante  de  Thionville,  art.  3.  det 
fiefi,  d:t  la  même  chofe.  {A) 

Fief  immidiat,  M celui  qui  releve  directe- 
ment d'un  feigneur,  i la  différence  du  fief  médiat  oa 
fief  fubalterne  qui  releve  dircâement  de  ion  vallal  , 4 
qui  forme  à l'egard  do  feigneur  fuzcraio  , ce  que  l'on 
appelle  on  arriéré  fief.  Vay.  Arriere-fief.  (A) 

Fief  impérial,  en  Allemagne,  eft  celui  qui 
releve  imméd;atcmeut  de  l'empereur,  à caule  de  fa  di- 
gnité impériale.  (A)  (1) 

Fief  impropre,  c’eft  un  fief  roturier  4 non 
noble.  Poy.  ti-opr.  Kl  Et  PROPRE.  (A) 

F ter  incorporel  «ai  Fier  em  l’a  1 r , eft 
ub  fief  impropre  qui  ne  conlifte  qu’en  moavancea  4 
ccniitcs,  oa  en  mouvances  feules  oa  tu  cenlïvei  feu- 
les,  & plus  ordinairement  en  cenlives  qa'eu  mou  van- 
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ce»  ; il  eft  oppofé  au  fief  corporel . Payez  ti  - devant 
Fief  en  l’air  ld  Fief  corporel.  (A) 

Fief  mri'xiiux,  s’entend  de  tout  fief  qui  re- 
lève d'on  antre  médiatement  ou  immédiatement  ■ 11  eft 
oppofé  è fief  fopérieor. 

Le  fief  lérvant  eft  un  fief  iofétieox  par  rapport  au 
fief  dominant  . 

Un  même  fief  peut  être  inférieur  par  rapport  à uu 
autre , 4 fupéricur  par  rapport  à un  arriéré  fief. 

Pour  favoir  quand  le  fief  inférieur  cil  confondu  a- 
vec  le  fief  fupétieur  lorlqu'ils  font  tous  deux  en  la  mi- 
me main,  vay.  ti-dtv.  an  met  Fief,  ld  ci-oprèi 
Réunion,  Fief  dominant  td  Fief  ser- 
vant. (A) 

Fief  infini,  voyez  ei-devaat  F 1 E F FINI. 

Fief  jitrable,  feadam  jmrahilt , eft  chez  le» 
ultramontains  celui  pour  lequel  le  vallal  doit  i foa  fei- 
gneur le  ferment  de  fidélité.  Jicobinas  de  fanâo  Ge- 
orgio , de  fendit  u°.  ia  feadam  a °.  29.  dit  : Décima 
divifia  eft  qaia  feadam  qaaddam  eft  jarabile , q noddem 
non  jmrahilt  : femdmm  jarabile  eft  pre  que  jaratmr  fide- 
litai  domina;  mon  jarabile,  qaaado  eaacedilar  eo  pa- 
tio mt  fidélisai  ata  jmretar  , cap.  j.  $.  amlla , ia  titn- 
lo,  per  quat  fiat  inveftitara  im  Itb.  fend.  Pay.  Wen- 
her  p.  f 32.  tal.  I.  ia  fine,  4 Lucum  f.  Ub.  I.  pis- 

cil  tram  lit.  j.  rn°.  2.  f.  201 . 

Dans  ht  cofltnme  de  Bar , le  fief  jarable  & rendante 
étoil  celui  que  le  «allai  étoit  obligé  de  livrer  à fou  fei- 
gneur. Coûl.  de  Bar,  art.  I.  Payez  ci-aprit  F l E F 

RENDABLE. ( A ) 

Fief  LAÏCAL,  eft  celui  qai  oc  releve  d’aucun 
eccléfiaftiqoe.  mais  eft  dépendant  d'on  fief  purement 
temporel . (A) 

Fief  levant  Id  chiant,  voyez  Fief 
chiant  (ÿ  Fief  revanchable. 

Fief  libre**  Fief  D’aoNsiui./nfr* 
libtram  fea  honorât am , il  en  eft  parlé  dans  plusieurs 
anciennes  chartes , entr'aotres  dans  la  charte  de  com- 
mune d’Abbeville,  t.  xxjv.  Payez  le  glojf.  de  Ducan- 
ge , an  mot  feadam  lihermm  , 4 ci  - devant  F l I F 
d'honniur  . (A ) 

Fief  liece,  eft  la  même  chofe  que  fief  lige  . 
Il  eft  ainli  appel  lé  «lins  quelques  coûtâmes  , comme 
dans  celle  de  Hainault,  eh.  laxjx.  4 dans  celle  de 
Chambrai  , fit.  j.  art.  xlvj.  xlvij.  xljx.  I.  Ij.  Payez. 
Fief  lice.  Homme  kd  Fimmi  li«e,  Lice 
Foi  td  Hommage  lige.  (A) 

F l F F L 1 G E , eft  celui  pour  lequel  le  vaftal  en  fai- 
fant  la  foi  4 hommage  à fon  feigneur  dominant,  pro- 
met de  le  fervir  envers  4 contre  tous  , 4 y oblige 
tous  Tes  biens  . 

Le  poirelI’esN  d’ on  fief  lige  eft  appeUé  vajfal  lige , 
ou  homme  tige  de  fou  feigneur  ; l'hommage  qu'il  lai 
rend  eft  appellé  hemmagt  lige  , 4 l'obligation  fpéciale 
qui  attache  ce  vaftal  à fon  feigneur , eft  appellée  dans 
lei  anciens  titres  Ugtmee  ou  ïigeité . 

Le  fief  lige  eft  oppofé  au  fief  iimple. 

La  d tférence  que  tes  féudittes  françoi»  foot  entre  ces 
deux  fortes  de  fieft , eft  que  l'hommage  impie  que  le 
vaftal  vend  pour  un  fief  Iimple,  n'cii  nullement  per- 
lônnel  , mais  parement  réel  ; il  n’cil  rendu  que  poer 
railbn  du  fonds  érigé  en  fief , auquel  fonds  il  eft  tel- 
lement attaché , que  dès  que  le  vallal  le  quitte,  ce  qu* 
il  peut  faire  en  tout  tems,  ttiam  iavua  domino,  il  de- 
meure dès  cet  irvftaui  libre  de  l’ obligation  qu'il  avait 
comnâér , laquelle  paire  avec  le  fonds  i celui  qui  y 
fuccede . 

L'hommage  lige  au  contraire  magit  cohxrtt  perfaaa 
quant  patrimoaio  ; 4 quoique  la  ligcsicc  afiede  le  foods, 
qui  par  la  première  éred ion  y a été  aftùjetti,  le  pollcf- 
leur  qui  s'en  eft  fait  inveftir,  le  charge  perlboaeJlement 
dn  devoir  de  vaftal  lige  ; il  y atfcâc  sous  Ces  autres 
biens  fans  jamais  pouvoir  s’eo  affranchir  , non  pas  mê- 
me en  quittant  le  fief  lige,  ne  pouvant  jamais  le  Caire 
fans  le  contentement  de  foa  feigneur  . 
i II  I • aufti  cela  de  particulier  dans  l'hommage  que 
l’on  rend  poor  ou  fief  lige,  que  cet  hommage,  a cha- 
que lois  qu’il  eft  rendu  , doit  être  qualifié  d'hommage 
lige-,  c’eft  pourquoi  i chaque  nouvelle  réception  en  foi, 
le  vaftal  devoit  en  ligne  de  fujétion  mettre  les  mains 
jointes  eu  celles  de  ton  feigocuc,  4 cnlui te  être  admis 
par  lui  au  bail'er  . 

Les 
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Le»  inteon  ne  font  pas  trup  d’accord  fur  l’dtymolo- 

g'c  de  ce  mol  lige. 

Les  uns  oui  écrit  que  le  fief  émit  appe'.lé  lige  à li- 
gna.(o,  parce  que  le  vaflàl  éuut  lié  i loo  Icigucur  féo- 
dal, «u-  jurant  Ht  Morm-itant  une  fidélité  toute  tingulic- 
tc  Jalon,  de  ufsb.  Jeu  J.  u.  Iû8. 

D'autres  tels  que  Mathcus  , fur  la  J/eifi  309.  de 
Guy  pape,  ont  avancé  que  le  fief  lige  avoit  pets  ce  nom 
de  l'eliet  A de  la  fuite  des  obligations  fous  Icfquclles  il 
«voit  éié  or igitnl riment  donné,  eu  ce  que  ccus  qui 
l’en  faitoient  iiivcllir,  étoient  foûmis  & engagés  i des 
conditions  plus  onéreufes  que  celles  qui  étoient  atta- 
chées aux  fiefs  (impies. 

D’autres  encore  ont  tenu  que  ce  terme  lige  venait 
de  la  fume  particulière  qui  tê  rendoit  pour  ces  fortes 
de  fiefs  , (avoir , que  les  pouces  du  vallal  étoient  liés 
A les  mains  jointes  entre  celles  de  fan  fegncor  ; opi- 
n on  que  Kigurnu,  tu  mot  hommage  lige , traite  avec 
raifim  de  ndicolc . 

Quelques-uns  ont  foutenn  que  le  mot  lige  tiroit  fon 
otigne  de  la  ligue  & confédération  que  quelques  per- 
fonnes  fout  eulcmblc,  en  ce  que  les  feigneurs  & les 
vailaux  fe  liguoient  dt  cowfédérolcnt  par  ferment  les 
uns  aux  autres;  <*t  fur  ce  fondement  les  féudilies  alle- 
mands  piétcadi-nt  que  les  fiefs  liges  ont  commencé  en 
Italie  a A qu'ils  ont  été  amli  appcllés  à hga,  mot  ita- 
lien, qui  félon  eux  lignifie  ligue  ; opinion  que  Dar- 
«entré  paroît  avoir  adoptée  apics  Albert  Kranit  : mai* 
llrodcau  fur  Paris  , art.  Ixii/.  dit  que  liga  cil  uu  an- 
cien mot  françoi»,  qui  liguific  («liigasiouem , fattm  & 
ionfedera.'iouem , U«c  ligue. 

Niai»  il  cil  confiant  que  liga  n‘e/1  ni  italien  ni  fran- 
çois;  une  ligue  en  italien,  c'cû  lega . D'aillears  1*  ori- 
gine des  fiefs  liges  ne  peut  venir  d'Italie,  puifque 
Ica  conflilutioos  napolitaines,  quoique  poftérieures  en 
partie  aux  ulagcs  de  i fiefs,  ne  parlent  poiut  de  fiefs  A* 

* Le  mot  Hga  o'eft  pis  non  plus  gaulois;  car  les  fiefs 
liges  n’ayant  commencé  i être  connus  que  bien  avant 
dans  le  xij.  ficelé,  comme  ou  le  prouvera  dans  un  mo- 
ment , il  cil  ailé  de  connaître  par  les  auteurs  de  ce 
tcrr.s , que  leur  langage  n’étoit  point  thiois . 

Quelques-uns  ont  encore  voulu  tirer  le  mot  lige  dn 
grec  if,  à quoi  il  n'y  a aucune  apparence,  la 
langue  grcque  n'éunt  pas  alors  allez  familière  pour  en 
tirer  cette  dénominat'on  . 

S.  A mon  in,  tous  l'an  1x14,  écrivant  la  maniéré  dont 
S.  Jean  d'Angcly  fe  rendit  i Louis  V 111.  dit  que  l’ab- 
bé A les  bourgeuis  rendirent  la  ville  au  roi , ti  Hga» 
exciieuies  fideiiiatem . Le  jél'uite  Maturus  explique  ce 
mot  liga  par  obfeqntum  : niais  S.  Antunin  qui  viroic 
jufqu'au  milieu  du  xv.  liccle,  n'a  parlé  que  fur  la  fui 
de  Vincent  de  Beauvais,  en  fan  miroir  hitlorial  ou  fous 
l’an  1114;  il  dit  en  parlant  du  même  fait  ; légitima» 
fie  lentes  es  fideiiiatem  ; ai  il  fi  ou  le  texte  a été  cor- 
rompu, ou  c'eJi  ui»e  abréviation  qui  a été  mal  rendue. 

Parmi  tant  d’opinions  controverses,  la  première  qui 
fait  venir  le  mot  lige  à ligamdo , paroît  1a  plus  natu- 
relle . 

Pour  ce  qui  cfl  de  1* origine  de*  fiefs  liges  , ou  da 
moins  du  tcm<  «ni  ils  oai  commencé  a être  qualifiés 
du  l'urnotn  de  liges,  l’époque  u’eu  remonte  guere  p.us 
haut  que  dans  le  xij.  liccle,  vers  l’an  11 30. 

Eu  criet , il  n’en  ell  fait  aucune  meut  ion  dans  les 
monumens  qni  nous  refleot  du  tenu  des  deux  premiè- 
res races  de  uos  roi» , tels  que  la  loi  ùiiquc  , les  tor- 
rr.uies  de  Marculphe,  & celles  des  auteurs  anonymes  ; 
sii  dans  1rs  ouvrages  de  Grégoire  de  Tours  , Frédé- 
gaire,  Nitard , Tnegao , F roduard , Aymoin  , Flodo- 
ard;  ni  mime  dao*  ks  capitulaire*  de  Charlemagne,  de 
Louis  le  lDco; nullité  & de  Charles  le  Chauve,  quoi- 
que les  ulagcs  des  fiefs  , tant  (impies  que  de  d'gnité  , 
qui  fc  put  quoient  alors  en  France,  de  les  devoirs  ré- 
ciproques des  fcgncur*  de  des  variant,  y foient  allez 
détaillés . 

On  ne  vois  ui-me  point  que  les  terme*  de  lige,  /»- 
genuce  , A ligeité%  tulle  lit  eucorc  uffié*  fous  le*  qui* 
tre  premiers  rois  de  la  troilieine  race,  dont  le  dernier, 
qui  fut  Philippe  I.  mourut  en  uo8. 

F'ulbert,  chancelier  de  France,  élevé  à l’évêché  de 
Chartres  en  IC07,  A que  l'on  a regardé  comme  un 
homme  confoinmé  dan»  la  jurîfprudence  féodale  de  fon 
liccle,  ne  parle  point  des  fiefs  liges  dans  fes  épîires  , 
quoique  dans  p.ulicurs  il  traite  des  fiefs , & notamment 
dans  la  101e.  qui  comprend  en  abrégé  les  devoirs  réci- 
proques du  vallal  A du  fcigocur  . 

Les  fragmeu»  des  auteurs  qui  ont  écrit  foui  Henri  I. 
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& (ont  Philippe  I.  n'en  difent  pas  davantage,  non  ptuc 
que  Yves  évêque  de  Chartres  fous  Phifppe  |.  & jo0g 
Louis-le-Groa.  Sugget , abbé  de  Sâiiit-Detfis , n*cn  dit 
rien  dans  la  vie  de  Louis- le-Grtx,  ni  dans  les  mémoi- 
re* qu'il  a laitlés  des  choies  les  plus  importantes  qui  fe 
font  pailées  de  fon  tenu  , quoiqu'il  y donne  plulicutt 
éclaitciffemcns  fur  les  ufages  des  fiefs. 

Oif  trouve  dans  le  livre  des  fiefs  on  chapitre  exprès 
de  fend»  ligio  ; ma:s  il  ell  clleutirl  d’obierver  que  ce 
chapitre  n'cil  point  de  Gérard  le  Noir,  ni  de  Oitrtets 
de  lUrta  . Ces  deux  jurifeon fuites  , qui  vivaient  vers 
le  milieu  du  xij.  fteclc  , ne  font  auteurs  que  des  trois 
premiers  livres  de»  fiefs,  dans  lefqucls  il  it’cll  rien  dit 
àa  fief  lige. 

Le  chapitre  dont  on  vient  de  parler . fait  partie  da 
quatrième  livre,  dans  lequel  on  a ramallè  les  écrits  de 
plusieurs  feuilles  anonymes;  A par  les  conllitutions  qui 
y font  citées  de  Frédéric  I.  dit  BarberonjJ'e  , qui  sint 
l’Empire  jufqu'cn  1 190  , il  paroir  que  ce»  auteurs  ne 
peuvent  être  au  plûcévt  que  de  la  fin  do  xij.  lieele,  ou 
da  commencement  du  xilj.  au  (Il  Dumolio  fur  l'ancien- 
ne coûtumc  de  Paris  , 1.  gl.  f u.  ta.  dit  que  ce 

mot  lige  et!  barbantti  feu  do’,  qu'il  étoit  encore  incon- 
nu du  tems  de»  livres  des  fiefi , & qu'il  fut  enfuite  in- 
troduit pour  exprimer  qu’on  fe  rendoit  homme  d’un 
autre. 

Il  y a lien  de  croire  que  la  dénomination  A les  de- 
voirs du  fie 2 lige  furent  introduits  d'abord  en  France  ; 
que  ce  fut  tous  le  régné  de  Louis  VI.  d t Je- Ores , le- 
quel régna  depuis  l’an  110S  lufqu'cn  ti 37. 

Ce  prince  fut  obligé  de  réprimer  l'inloience  des  prin- 
cipaux vailaux  de  la  couronne,  lelqurls  refufoient  ab- 
foluinent  de  lui  faire  hommage  de  leurs  terres;  ou  s'ils 
lai  prétoîcnt  ferment  de  fidé  ité  , ils  fe  mrttoient  peu 
en  peine  de  l’etsfraiodre,  s'imaginant  être  libres  de  s’eu 
départir,  felnn  que  leurs  intérêts  particuliers  ou  ceux  de 
leur»  alliés  fembioicnc  le  deminder. 

Ce  fut  fans  doute  le  motif  qui  porta  Louis- le -Gros 
i revêtir  l'hommage  de  folcnnités  plus  rîgooreofes  que 
celles  qui  avolcat  é:é  pratiquées  jufqu’a'.ors , A d'obli- 
ger fis  vailaux  de  fc  rcconnoitre  fes  hommes  liges-,  d'où 
leurs  fiefs  fgrent  appeilés  fiefs  liges,  pour  les  d;llingucr 
de*  fiefs  J impies  fubordotioés  i ceux-ci  , dont  aucun 
•'avoit  encore  la  qualité  ni  les  attributs  de  fief  lige  . 

Ccd  aollî  probablement  ce  que  l'abbé  Sugger  u eu 
en  vûe,  lorfqu’il  a parlé  des  précautions  (ingùlieres  que 
Louis-le-Gru»  prit  pour  t'afsûter  de  la  fidélité  de  Foul- 
ques, comte  d’Anjon:  l’hommage  fut  fuivi  de  ferment 
réitérés  , on  donna  au  roi  plulieurs  Atages  ; A dans 
l’hommage  lige  fait  en  1190  par  Thibaut  , comte  de 
Champagne,  à Fn  fppe-Augullc , le  ferment  fut  fait  fur 
l'hotlk  & lue  l’évang  le  : pluficars  perfonnes  qualifiées 
fe  rend  reot  au  fil  avec  ferincnt , cautions  de  la  fidélité 
du  vallal , jutqu’i  promettre  de  fe  rendre  prfonniers 
dans  les  beux  fpécifiés,  au  cas  que  da  is  le  terni  con- 
venu le  vatfal  n 'imcnJ.it  pas  fon  manque  de  fidélité, 
& d’y  gardée  prilon  julqu’A  ce  qu'il  l'eût  réparé.  En- 
fin le  comte  fe  fc*uiw  à la  puiilance  ccciéli afiiqac , a- 
fin  que  fa  terre  pût  être  inife  en  interdit  li-tôt  que  le 
délai  fcro't  expiré,  s'il  n'avoit  amendé  fa  faute. 

Cette  formule  d’hommage  étant  toute  nouvelle,  & 
beaucoup  plus  onéreufe  que  la  formule  ordinaire  , il 
fallot  un  nom  particulier  pour  la  déligner;  on  t'appella 
hommage  lige. 

Le  continuateur  d'Aymolo,  dont  l'ouvrage  fot  pa- 
rachevé en  11  f>f , rapporte  l'invelbture  lige  du  duché  de 
Normandie,  accordée  par  Lonis  VII.  dit  le  Jeusee,  à 
Henri  fils  de  Gcoti'roi  comte  d'Anjou  ; ce  qui  arriva 
vers  l'an  Ilyo.  Il  dit  en  propres  terme»  , (5*  eum  fro 
endort  terra  iss  bomiaem  ligium  ateef  it  . 

L’ufage  des  fiefs  liges  fut  introduit  à-peu-près  dans 
le  même  tems  dans  le  patrimoine  du  faint  liège  , en 
Angleterre  A en  Ecoft.  A dans  les  autres  fou verainc- 
lés  qui  avoient  le  plus  de  liailons  avec  la  France  . 

On  voit  pour  l'Italie , que  l'anti-papc  Pierre  de  Léon 
étant  mort  eu  113S,  fes  Ireres  reprirent  d'innocent  11. 
les  fiefs  qu’il»  tenoient  de  l'églife,  dt  lui  en  firent  l’hom- 
mage lige , jy  JdJi  btmiaes  ejus  ligii  juraverstut  et 
ligum  fidelitatem  : c’ell  ainfi  que  faint  Bernard  Je  rap- 
porte dans  fon  épitre  310.  adteüée  à Geofiroi  lors  prieur 
de  Clairvaux  . 

Le  même  pape  Innocent  II.  ayant  en  1139  invcfii  le 
comte  Roger  du  royaume  de  Sicile  A autres  terres,  la 
charte  d’invertitore  fait  mention  que  Roger  lui  fit  l'hom- 
mage lige  , qui  xobii  fmecejjoribus  mofiris  hgixm 
bomagimm  fecerimt  ; termes  qui  ne  fe  trouvent  point 
dans  fiflTdliture  des  mêmes  terres , accordée  en  x 1 50  ; 

ce 
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« qui  fuppolê  qoe  l’afagc  des  fieft  liget  n' droit  été 
introdoit  en  Italie  qu’entre  l’anode  1130  A l’année 

Oo  trouve  aufli  dan*  le  feptieme  tome  de*  concile*, 
fart.  //.  la  fentence  d’eicnmmunication  fulminée  1’  an 
«ï4f  par  Innocent  VI.  au  concile  de  Lyon  contre 
l’empereur  Frédéric  fécond  qui  fait  mention  exnrcfle 
d 'commue  lige.  Uoe  partie  de  cette  fentence  elf  rap- 
portée dan*  le  Texte.  Un  de*  crime*  dont  Frédéric  é- 
to:t  prérenu  , étoit  qo’en  perfécutant  l'Eglife  il  droit 
violé  le  ferment  folennel  dont  il  s’étoit  lié  enrer*  elle, 
lorfqn’en  recevant  du  pape  Innocent  111.  l'invellitore 
du  royaume  de  Sicile,  il  s’étoit  reconnu  raflai  lige  du 
faim  liège. 

Les  fief j tiret  font  de  deux  forte*,  le*  un*  primitif* 
A immédiat*;  le*  autre*  fobotdinés,  médiat*  dt  iùbalter- 
ne*  . 

Le*  premiers,  qui  font  le*  plut  ancien*,  relèvent  nue- 
ment  du  roi;  les  autre*  relèvent  de*  vafTaux  de  la  cou- 
ronne ou  autre*  feigneurs  particuliers,  Icfqucls  curent  suffi 
l’ambition  d’avoir  des  valTaux  hget , ce  qui  n’appane- 
roit  pourtant  régulièrement  qu’aui  fouvetains  : aufli  les 
fieft  liget  médiat*  A fubaltetnes  ne  forent-ils  point  d'a- 
bord reçût  en  Italie,  A c’ell  faos  doute  la  raifon  pour 
laquelle  les  auteur*  de*  livre*  de*  fieft  u'en  ont  point 
parlé. 

L'origine  de*  fieft  Hget,  médiat*  A fubordiné*,  n'ert 
que  de  la  fin  du  règne  de  Louis  VII.  dit  le  Jeuue, 
A voici  à quelle  occalion  l’ufage  en  fut  introduit.  Hen- 
ri II.  roi  d'Angleterre,  prétendoit , du  chef  d'Eléonor 
de  Gu:enne  fa  tomme,  que  le  comté  de  Touloufe  loi 
appartenoit.  Après  de  longues  guerres,  Raymond,  com- 
te de  Touloufe,  s'accorda  avec  Hemi,  roi  d’angleter- 
re , en  fe  rendant  fon  rafla!  tige  pour  le  duché  de  Guicn- 
ne.  lAVuis-lc- Jeune  11e  put  fnpporter  qu’au  duc  de  Guien- 
ne  tût  de*  rafiaux  liget , ce  qu’il  favoit  n’appartenir 
qu'aux  fooverains.  On  apprend  ce*  faits  parlV/>rrre  15-3. 
de  Pierre  de  Blois.  Le  tempérament  que  l’on  trouva 

Jour  terminer  ce  différend,  fut  que  le  comte  de  Tou- 
oufe  demeureroit  raflai  lige  du  roi  d’Angleterre,  corn* 
me  duc  deGuienne,  faut  & excepté  néanmoins  l’hom- 
mage lige  qn’il  devoit  ao  roi  de  France.  Koyet  Catel, 
bt/i.  Je  Touloufe , liv.  II.  cb.  v. 

Deux  choie*  font  .requife* , foivant  Dnmolin  , pour 
donner  à un  fief  le  caraâcre  de  fief  lige  ; favoir  que 
dans  la  première  invelfture  le  fief  foit  qualifié  lige;  A 
qoe  le  ferment  de  fidélité  foit  fait  ao  feigneur,  pour  le 
fer  vit  envers  A comte  tou»,  l'an*  exception  d’aucune  pet- 
fonne  . 

Cette  définition  de  Dnmolin  n'efl  pourtant  pas  bien 
enâe  ; car  les  fieft  tenu*  immédiatement  de  la  cou- 
ronne, n’ont  pas  été  d'abord  qualifiés  de  fieft  liget  par 
le*  premier*  aâes  d’invclliiure,  A i l'égard  de*  fiefs  li- 
ges médiats  A fubordînés,  le  vafîal  ne  doit  pas  y pro- 
mettre au  feigneur  de  le  fervir  contre  tons  fans  exce- 
ption, le  fouverain  doit  tofljours  être  excepté. 

L'obligation  pcrfonncüc  du  valfal  de  fervir  fon  fei- 
gneur envers  A contre  tous,  ne  fut  pas  l’effet  de  l’hom- 
mage lige  * l’égard  des  fieft  liget  immé-iiats  : car  le* 
vallaux  de  fa  couronne  avoient  toûjoars  été  obligés  ta- 
citement 1 fervir  leur  fouverain , avant  que  la  formule 
de  l'hommage  lige  fût  introduite;  A les  formalités  a- 
joûtées  à cet  hommage,  qui  le  firent  qualifier  de  lige , 
ne  furent  que  des  précautions  établies  pour  afsûrer  A 
faciliter  l'exécution  de  cette  obligation  perfonnelk,  tant 
fur  la  perforine  do  vafiai  A far  fon  fief , que  fur  toas 
fes  autres  biens . 

Pour  ce  qui  eft  de*  fieft  liget  médiat*  A fubordînés, 
aoxquel*  l’obligation  peTl'onnelle  de  fervir  le  feigneur  n’é- 
toit  pas  de  droit  attachée,  on  eut  foin  de  l'exprimer  dan* 
le*  premières  invcflitnre*  ; il  *’en  trouve  de*  exemples 
dans  le  livre  des  fieft  de  l'évêché  de  Lingres  , dans 
planeurs  concevons  de  la  fin  do  xiij.  ficelé:  mai*  le* 
hommages  lubféqaens  i la  première  inveflitare,  ne  te* 
preuoent  point  nommément  l’obligation  pcrfonnelte  de 
ions  bien»,  étant  foffifamment  foui-entendoe  par  la  qoa- 
lité  de  fief  lige  ou  d'hommage  lire. 

Les  obligation*  de  l'hommige  lige  furent  dan*  la  fai- 
te des  teim  trouvée*  fi  onéreufes,  que  nombre  de  vaf- 
faux liget  fireut  too*  leur*  efforts  pour  fe  fouflraire  1 
ce*  obligation*  . 

C’ell  ainfi  que  malgré  le*  hommages  liget  rendus  pour 
le  duché  de  Bretagne  par  Arthus  1.  à Philippe- Augo- 
lle,  au  moi*  de  Juillet  txox;  par  Pierre  de  Dreux,  dit 
filautlerc , tant  au  meme  Philippe- Aogolle,  le  diman- 
che avant  la  Chandeleur  ixix,  qu'au  roi  S.  Louis  par 
le  traité  d’Aoger*  de  l’an  1x31  ; A par  Jean,  dit  A Reux, 
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au  même  roi  S.  Loui*  en  1x39,  leur»  fucceneur*  au 
duché  de  Breiague  prétendirent  ne  devoir  que  l’hom- 
mage timple,  A ne  purent  jarnii*  être  réduits  i s’avoüer 
hommes  (fl  rafiaux  liges  : nos  rois  fe  contentèrent  que 
l'hommage  fût  rendu  te!  qu'il  aieit  été  fait  par  les  pré- 
cédé» duc*  de  Bretagne  . Les  chanceliers  de  France 
firent  des  protefiation*  à ce  fojet;  le*  ducs  en  firent  de 
leur  part  dans  le  meme  aâe,  comme  on  voit  dans  les 
fois  A hommiges  des  duc*  de  Bretagne,  de  1366,  1381 , 
1403,  144?  A I4f8. 

Les  hutoriens  ont  aulft  remarqué  qo  en  13x9  Edouard 
III.  roi  d’Angleterre,  s’étant  rendu  en  France  pour  por- 
ter l'hommage  qu’il  devoir  à Philippe  de  Valois  pour 
le  duché  de  Guienne  A comté  de  ronthien,  refufa  da 
le  faire  en  qualité  d’homme  lige , alléguant  qu’il  ne  de- 
voir pas  s'obliger  plus  étroitement  qoe  les  prédéceffeurs . 
On  reçut  pour  lors  fon  hommage  conçû  en  termes  gé- 
néraux , avec  ferment  qu’il  feroit  dans  la  fuite  la  foi  en 
la  même  forme  que  fes  prédécclfeurs . Etant  enfnite  re- 
tourné en  Angleterre,  A ayant  été  informé  qu’il  de- 
voit  l’hommage  lige , il  en  donna  fes  lettres , datée*  du 
30  Mars  1331 , par  lefquellcs  il  s’avoiioit  homme  lige  du 
roi  de  France  , en  qualité  de  duc  de  Guienne  , de  pair 
de  France,  A de  comte  de  Ponthîeo. 

Le  jurifconfulte  Jafon,  qui  enfeignoit  i Padoue  en 
14S6,  dan*  fon  tra:té  fuprr  ufih.feudor.  A Sain  ton  fur 
l'ancienne  coûtume  de  Tours,  remarquent  tous  deux 
n’avoir  trouvé  dans  tout  le  droit  qu’un  feul  texte  ton- 
chant  l'hommage  lige',  fsvoir  en  la  clémentine,  appel- 
lée  vulgairement  pa/loralit , qui  cil  une  fentence  du  pa- 
pe Clément  V.  rendue  en  1313,  par  laquelle  il  cafla  A 
annulla  le  jugement  que  Henri  VH.  emperenr , avoit 
prononcé  contre  Robert,  roi  de  Sicile,  fondée  entr’au- 
ire*  moyen*  fur  ce  que  Robert  étant  vafTal  lige  de  l’E- 
glife  A én  faim  liège,  i caufe  du  royaume  de  Sicile, 
Henri  n’avoit  pû  ('attribuer  de  jorifdiâion  fur  loi , com- 
me s'il  eût  été  vaffal  de  l'Empire  , ni  conféqucmment 
le  priver,  comme  il  avoit  fait,  de  fon  royaume . 

Les  livres  des  fieft,  ajofliés  ao  corps  de  Droit,  con- 
tiennent aufii , comme  on  l’a  déjà  obfervé , un  chapi- 
tre Je  feu  Je  ligio . 

Il  faut  encore  joindre  à ce*  textes,  ceux  des  coûtâ- 
mes qui  parlent  de  fieft  liget , d'hommage  lige , A de 
rafiaux  Hget. 

Il  y avsiit  autrefois  deux  fortes  d’hommage  lige  ; l’on 
où  le  vafîal  promettoit  de  fervir  fon  feigneur  envers  A 
contre  tou*,  fan*  exception  même  du  fouverain,  com- 
me l'a  remarqué  Cujas,  lit.  II.  feuJer.  tit.v.Bt  lit.  IIS 
fit.  xxxj.  xt.  (fl  xrjx.  il  fuivant  l’  article  fO.  Jet  /- 
tabliflemeut  Je  France,  publiés  par  Chantcrcau ; A en 
fon  erigiue  Jet  fieft , p 16.  (fl  17.  L'autre  forte  d'hom- 
mage fige  étoit  celui  où  le  vafîal,  en  s’obligeant  de  fer- 
vit  Ion  feigneur  contre  tous,  en  cxcepto-it  les  autres  fei- 
gneurs dont  il  étoit  déjà  homme  lige  . Il  y en  a plu- 
lieors  exemple*  dans  le*  preuve t Jet  bifioiret  Jet  grau - 
Jet  maifout . Voyex  aufli  Chantereio,  Jet  fieft , f.  ty. 
(fl  16. 

Les  guerres  privées  qoe  fê  faifoient  autrefois  les  fei- 
gneurs entr'eux,  dont  quelques-uns  ofoient  meme  faire 
fa  guerre  à leur  fouverain,  donnèrent  lieu  aux  arriere- 
fiefi  liget  A aux  hommages  liget  dû*  i d’autre»  feigneur* 
qu'au  roi;  mais  les  guerre*  privées  ayant  été  peu-i-peu 
abolies  , l’hommage  lige  ne  peut  régulièrement  être  dû 
qu'au  roi  : quand  il  cil  rendu  aux  ducs  A autres  grands 
feigneurs  , on  doit  excepter  te  roi  . 

La  foi  A hommage  dûc  pour  les  fieft  liget,  doit 
toûjours  être  faite  par  le  vallal  en  perfonne,  de  quel- 
que condition  qu’il  foit , même  dans  le*  coûtâmes  où 
le  vafTal  fîtnple  efl  admis  i faire  la  foi  par  procureur, 
comme  dans  celle  de  Peronne,  Montdidier  A Royc , 
art.  f3-  Voyex  lu  traité  Jet  fieft , (fl  Ut  commenta- 
teuri  Jet  coutume! , fur  le  titre  Jet  fieft  ; le  premier 
faflnm  Je  M.  Huflbn  , qui  ejl  dans  Ici  a-uvret  Je  Do- 
pletîîs ; b*  Hommage  ligï,  Homme  i.ice. 
Vassal  lige.  Peyez.  aufli  ei-Jer.  Fier  1)  E MI- 
LICE, (fl  ei-aprit  F I E f A SIMPLE  HOMMAGE 

lice.  Fief  tenu  a plein  lige.  (A) 

Fief  de  Maître  ««Opficier,i>»  Fief 
d’office,  cil  celui  qui  conlille  dan*  un  office  inféo- 
dé . (Soyez  Office  i n p e’o d r.  ( A) 

Fief  masculin,  efl  celui  qui  efl  affcêlé  aux 
mile*  i l’cxciulîon  des  femelle*  . 

Dan*  l’origine  too*  le*  fieft  étoient  mafcutiui  ; le* 
femme*  n’y  fnccédoient  point,  A elle*  ne  pouvoient  en 
acquérir.  Dans  la  fuite  on  a admis  les  femelle*  à con- 
courir avec  les  mile*  en  pareil  degré'  dan*  la  fuccclîioa 
direâe,  & en  collatérale  i défaut  de  mûtes. 
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Mais  51  y a certains  grands  fiefs  qui  font  toujours  de- 
meurés maftulius , tels  que  le  royaume  de  France  c'eft 
pourquoi  on  dit  on'il  ue  tombe  poiu t en  quenouille . 

Les  duchés-pair  es  font  au  (Tl  des  fitfs  maftnlins , 1 
l'exception  de*  duchés  qu'on  appelle  femellet , à caufe 
que  les  femmes  y fuccedent . Voyez  Ducuf , Voyez 
ti  devant  Fier  féminin.  (yf) 

Fief  médiat,  cil  celui  qui  forme  an  arriere-jüe/ 
par  rapport  au  feigneur  fuzerain.  Voyez  Arriere- 
fief.  Il  cil  oppofé  au  fief  immédiat.  {A) 

Fief  membre  de  haubert,  ell  une  portion 
d'un  fief  de  haubert  en  Normandie.  Un  fief  de  cette 
qoalilé  peut  dire  partagé  entre  filles  jufqu'en  hait  par- 
ties, fit  alors  chaque  partie  tft  appellée  membre  de  ban- 
bert ; mais  s'il  y a plus  de  huit  parties,  en  cc  cas  au- 
cune n'i  court  ni  ufage  ; elles  font  tenues  comme  'fief 
tilaiu.  Voyez  Fi EF  de  Haubert,  Fief  fi- 
lai h,  & le  gloff.  de  Lautiere  au  mot  fief.  (A) 

Fief  menu  au  pays  de  Liège,  ell  celui  qui  n'a 
aucune  jonTdiÛiou  ; il  ell  oppofé  au  plein  fief.  Voyez 
ti-afrtt  Plein  fief.  (A) 

1 1 ef  de  meubles,  on  donne  quelquefois  ce  nom 
à ou  fief  abonné,  c’cll-à-dire  celui  dont  les  reliefs  ou 
rachats,  quints  fit  requints , 6c  quelquefois  l'hommage 
meme,  font  changé»  fit  couvetiis  eu  tentes  ou  redevan- 
ces annuelles,  payables  en  deniers  ou  en  grains.  Voyez 
Loyfcl,  liv.  I.  tit.j.  régit  7a.  avec  l'obfcrvation  de  M. 
de  Laoiieic.  (.A) 

Fief  militaire,  fendnm  militore , Peu  fronta- 
le militaire , lignihoit  un  fief  qui  ne  pouvoit  être  pnf- 
fc Je  que  par  des  nobles  fie  non  par  des  roturiers.  On 
l'appellolt  fief  militaire,  parce  qu’il  obligeoit  le  valiil 
au  lcrvicc  militaire;  tous  les  feigneurs  de  fiefs  6t  attie- 
rc -fiefs  font  encore  fujeis  à la  convocation  du  ban  ou 
arriéré -ban.  Voyez  le gloff.  de  Ducange  au  moi  ftndnm 
frontale  6t  fessdum  militare. 

Les  Anglois  appeilent  fief  militaire,  ce  que  nous  ap- 
pelions fief  de  haubert  ou  de  chevalier , fendnm  lori- 
ta  . Ce  fief  oblige  en  effet  le  valTal  de  rendre  le  fervi- 
cc  militaire  à fon  feigneur  dominant.  Voy.  Fief  de 
Chevalier  ty  Fief  de  Haubert.  (>f) 
Fiefs  de  miroir,  dans  les  coûtâmes  de  para- 
ge font  les  fiefs  ou  portions  de  fief  des  puinés  garan- 
tis fous  l'hommage  de  l'al.ié.  Ils  ont  été  a-.nli  appelles, 
parce  que  dans  les  coutomes  de  parage  l'aîné  efl  par 
rapport  au  feigneur  dominant  le  feul  homme  de  fief,  fie 
par  rapport  aux  puînés  une  efpece  d’homme  vivant  & 
mourant,  fur  lequel  le  feigneur  féodal  fc  réglé  & mi- 
re, pour  alnfi  parler,  pour  régler  fes  droits  fcgncamux  ; 
c'cfl  auffi  de-l»  que  dans  le  Vexin  françois  le  parage 
cil  appel  Jé  mtr  orner  de  fief . Voyez  les  notes  de  M.  de 
Laurierc  for  lesgloflaire  de  Ragueau  au  mot  fief  bonr- 
fal  vers  la  fin \ 6c  aux  mots  Fiixace  ÿ Para- 
ge. (A) 

Fief  mort,  qui  efl  oppofé  1 fief  vif,  efl  propre- 
ment un  fous-acafement  fie  un  héritage  tenu  à rente  fe- 
che,  non  à cens  on  rente  foncière  ; c'eft  lorfque  le  fief 
ne  porte  aucun  profit  à fon  feigneur.  Voyez  la  coû- 
tomc  d'Acqs,  lit.  vtij.  art . 1.  y.  6.  7.  is  8.  Voyez 
F 1 e F v 1 F . (A) 

Fief  mouvant  d’un  autre,  ceft-à-d:re 
qui  en  dépend  fit  en  rcleve  1 charge  de  foi  fit  homma- 
ge fit  autres  droits  fit  devoirs , félon  que  cela  efl  por- 
té par  l'a&e  d'inféodation.  (A) 

Fief  noble,  ell  entendu  de  divetfes  maniérés  : fé- 
lon Balde  , le  fief  noble  efl  celui  qui  anoblit  le  poffcf- 
feur;  définition  qui  ur  couvieot  plus  aux  fiefs  meme 
de  dignité,  car  la  pofTeffion  des  fiefs  n'anoblit  plus.  Se- 
lon Jacob  de  Delvis,  in  prxlnd.  festdor.  fit  Jean  An- 
dré, in  addit.  nd  fpeeulator.  rnbrit.  de  praftript.  le 
fief  noble  cil  proprement  celui  qui  efl  concédé  pu  le 
foovetain,  comme  font  les  duchés,  marqoifats,  fit  com- 
tés : le  fief  moins  noble  ell  celui  qui  ell  concédé  par 
les  ducs,  les  marquis,  fit  les  comtes,  le  médiocrement 
noble,  ell  celui  qui  ell  concédé  par  les  valTaut  qui  re- 
lèvent immédiatement  des  ducs,  des  marquis,  fit  des 
comtes.  Enfin  le  fief  non  noble  efl  celui  qui  efl  con- 
cédé pu  ceux  qui  relèvent  de  ces  derniers  valfaux,  c’ell- 
à-dire  qui  ell  tenu  du  fooverain  en  quart  degré  fit  an- 
deflous.  En  Normandie  on  appclloit  fief  noble,  celui 
qui  étoit  poffcdé  * charge  de  foi  fit  hommage  fit  de 
fervree  militaire,  fit  auquel  il  y avoii  court  fit  ufage  ; 
au  lien  que  s'il  étoit  pofledé  à la  charge  de  payer  des 
tailles,  des  cotvées,  fit  autres  vilains  fer  vices,  c’étoit 
un  fief  roturier.  Voyez  l’ancienne  coûtante  de  Norman- 
die, eh.  liij.  i la  fin,  jy  eh.  Inxxvij.  fit  la  nouvelle, 
art.  a.  {y  336.  Terrier,  Uv.  V.  th.  tlxxj.  Bertolt, /«r 
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rart.  1.  Çy  100.  Rxfnage,  p.  164  ton.  1.  Voyez  et - 
devant  F 1 1 F COTTIER.V  ti-Opris  F I E F ROTU- 
RIER, Fief  vilain.  (A) 

Fief  non  noble  en  roturier,  «*  Fier 

ABREGE*  RESTRAINT.  Voy.  ei-detant  Fief 

abrégé'  ty  Fief  noble,  (yf) 

F 1 E p de  N u A'  N u ; ou  donne  quelquefois  ce  nom 
aux  fiefs  qui  relèvent  ouemeni  fit  faus  moyen  du  prin- 
ce. (yf) 

Fief  en  nu  es  se,  dans  les  coûtâmes  d’ Anjou 
fit  du  Maine,  fïgnitie  celai  dans  l'étendue  duquel  fc 
trouvent  les  héritages  auxquels  le  feigneur  peut  préten- 
dre quelque  droit;  car  nssejfe  efl  l'étendue  de  la  fei- 
gneuric  féodale  ou  cenfucllc  dont  les  choies  font  tenues 
fans  moyen  fit  nuement.  Voyez  la  coutume  d’Anjou, 
art.  10.  11.  13.  19.  61.  «I.  3fJ.  Maine,  art.  9.  11. 
13.  34.  136-  (y  361.  fit  Bntdcau, /irr  Partit  le  13.  (A) 
Fief  oubli  al,  ell  celui  qui  cil  chargé  envers 
le  feigneur  dominant  d'une  redevance  annuelle  d'oublies 
ou  pains  ronds  appellés  pains  d’botelage  fit  oublies , ob- 
lila  qnafi  iblat  a,  parce  que  ces  oublies  doiveut  être  pré- 
Tentées  au  feigneur  . 

Cette  charge  ne  peut  guere  fe  trouver  que  fur  des  fiefs 
cottiers  00  roturiers,  fie  non  far  des  fiefs  nobtes.  Vo- 
yez le  glolT.  de  M.  de  Laur  ere  au  mot  oblsagt . (A) 
Fief  ouvert,  ell  celai  qui  n'dl  point  rempli, 
fit  dont  le  feigneur  dominant  n'eft  point  fervi  pat  fau- 
te d'homme,  droits  fit  devoirs  noo  faits  fit  non  pa- 

y* 


Le  fief  efl  ouvert  qoand  il  y a mutation  de  vaflal  jof- 
droits . 


qu'à  ce  qu’il  ait  fait  la  foi  fit  hommage,  fit  payé  les 


La  mort  civile  du  vaflal  fait  ouverture  au  fief , à 
moins  que  le  vaflal  lie  fût  un  homme  vivant  fit  mou- 
rant donné  par  des  gens  de  main-morte;  parce  que  n'é- 
tant pas  propriétaire  du  fief,  il  n'y  a que  fa  mort  na- 
turelle qui  pgitfe  former  une  mutation . 

Quand  le  vatfal  efl  abfent,  fit  qu'on  n’a  point  de  fes 
nouvelles,  le  fief  n’eft  point  ouvert,  linon  après  que 
l'abl’eut  auroit  atteint  Tige  de  cent  ans  . 

Toute  forte  d'ouverture  du  fief  ne  donne  pas  lieu  aux 
droits  feigneuriaux  ; les  mutations  par  vente  ou  autre 
contrat  équipollcnt  produifent  des  droits  de  quint,  les 
facccflions,  fit  les  donations  en  direéle  ne  produifent 
aucuns  droits;  toutes  les  autres  muuf'ons  produifent 
communément  un  droit  de  relief . Voyez  Muta- 
tions, Quint,  Rachat,  Relief. 

Tant  que  le  fief  efl  ouvert,  le  feigneur  peut  faifir 
féodalement;  pour  prévenir  cette  faille,  ou  pour  en  *- 
voir  main-levée  iorfqu'cllc  ell  faite , il  faut  couvrir  le 
fief,  c'ell-l-dire  faire  la  foi  fit  hommage,  fit  payer  les 
droits  . Voyez  FlEF  C OU  VERT,  OUVEHIURE 
DE  FIEF,  Saisie  fe'odale.  (A) 

Fief  ex  p^cto  et  p^ovi  d en  ti~4,  ou  Fie» 
propre,  cil  celui  dont  La  concetliou  a été  faite  i 
un  mâle  purement  fit  limplement , Tant  aucune  claufe 
qui  exprime  quel  ordre  de  fuccéder  fera  obfervé  entre 
les  héritiers  de  l’invcfli,  de  manière  que  la  fucccfCon  à 
ce  fief  efl  réglée  par  tes  lois  féodales  qui  n’aJmrttent 
que  tes  miles  defeendus  de  l’iovefti  fit  jamais  les  filles; 
c’etl  pourquoi  on  l’appelle  aulfi  fief  maltnlm.  Il  ctl  op- 
pofé  au  fie  J héréditaire  qoe  l’on  ne  peut  recueillir  fans 
être  héri.ier  du  dernier  poffVflcur,  au  lieu  que  le  fief 
ex  pail » ou  proprement  dit  peut  être  recueilli  eu  vertu 
dé  titre  d'inveftitore,  même  en  renonçant  1 la  fuccef- 
fion  du  dernier  polleffeur . Voyez  Struvius , fyntagm. 
jnrifpr.  fend.  tap.  jv.  u.  IX.  & ti -devant  F 1 1 F H fc> 
rëditaire.  C A ) 

Fief  tenu  en  Pairie,  efl  celui  dont  les  hom- 
mes ou  les  polIeUcurs  font  tenus  de  juger  ou  d'être 
jagés  i la  fcmoncc  de  leur  feigneur,  fuivant  les  termes 
de  Bnuteitler  dans  fi  Tomme  rurale,  liv.  I.  tit.  iij.  p. 
13.  Voyei  Part.  66.  de  la  coûtume  de  Ponthieu,  fie 
les  mots  Conjure,  Hommes  de  fiefs,  Pai- 
rie, Pairs. 

Il  cil  parlé  de  cet  fiefs  dans  V ortie  le  x.  de  la  coû- 
tante de  i.  Pol,  où  l’on  voit  qu'ils  doivent  dix  livres 
de  relief,  fit  qu’ils  font  difTérens  des  fiefs  tenus  i pleia 
lige . Voyez  F.IEF  TENU  a’PLIIN  LIGE.  (yf) 
Fief  D%  paisse,  fendnm  proenrativnis  ; c'eft  un 
fief  chirgé  tous  les  ans  d'on  ou  de  plulieurs  repas  en- 
vers une  communauté  eccléfiaftique  . Voyez  Salvaing, 
traité  de  P ufage  des  fiefs , tbap.  Ixxjv  ; Ducange , gloff. 
' Vtrbo  proturatio , fit  (jISTE.  (A) 

Fief  Paracer,  doni  il  cft  parlé  dans  la  coû- 
tume de  Normandie,  art.  134.  135-.  cil  la  portion  d’un 
fief  qui  ell  tenue  en  parage,  c'eil -à-dire  arec  pareil  droit 

que 
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que  font  tenues  les  antres  portions  do  mime  fiel . Pay, 
F a k ace  . (yf) 

F 16F  PATERNEL,  ANCIEN  0»  PATRIMO- 
NIAL. Payez  n -devant  Fl£F  ANCIEN,  ci-après 
Fief  patrimonial.  (A) 

Fief  patrimonial,  c<1  celui  qui  crt  provenu 
au  v allai  par  fucceflion,  donation  oa  legs  de  fa  famille, 
à la  différence  des  fiefs  acquis  pendant  le  mariage  ou 
pendant  le  veuvage,  qui  dans  certaines  coûtâmes  funt 
appellét  fiefs  d'acquêts , le  fe  partagent  différemment . 
Pay.  la  coûtante  de  Hainaolt,  ch.  Ixxvj.  6t  ce  qui  eft 
dit  ci-devant  an  mot  Fief  d'acquêt.  (A) 

Fief  pfrpetuel,  ell  celui  qui  eft  concédé  au 
vaffal  pour  en  joüir  \ perpétuité'  loi  & les  liens  6c  lés 
ayans  eau  lé  ; il  eft  oppofé  an  fief  annal,  au  fief  à vie 
ou  autre  fief  temporaire:  préfciucracm  tous  Ict  fiefs  font 
perpétuels,  fuivant  le  droit  commun.  Pay.  Fief  an- 
nal, ANNUEL,  A'  VIE,  VE  RENTE,  TEMPO- 
RAIRE. (yf  ) 

Fief  personnel,  eft  celui  qui  n'a  été  concédé 
que  pour  celui  que  le  feigneur  dominant  en  a inverti, 
& qui  ne  parte  point  à fes  héritiers.  Raiius  parle  de  ces 
fortes  de  fiefs , part.  III.  de  fendit  : il  paroît  que  le 
firf  perfonael  ell  le  même  que  l’on  appelle  aalli  fief 
d'habitation . Ibid.  ( A ) 

Fief  ue  fie'i  e‘.  Pay.  ti-devaal  Fier  VE  dé- 
votion. 

Fief  plain,  on  comme  on  l'écrit  communé- 
ment, quoique  par  erreur , fit)' plein  ou  pl Û tôt  plein  fief  ; 
c'eft  celui  qui  eft  mouvant  d'un  autre  directement  lr 
fans  moyen,  à la  différence  de  l'arriére-/*/  qui  ne  re- 
lève que  médiatement.  Payez  les  coûtâmes  de  Nïvcr- 
noîi  , tir  xxxvij.art. 9.  Çj f iS.  Montargis,  cb.j.  art.  44. 
4f.  67.  68.  Orléans,  cbap.  1.  art.  47.  48.  67.  68.  Char- 
tres, 6y.  Dunois,  if.  (ÿ  ai.  Bouibonnois,  373.  388. 
Auxerre,  fa.  67.  7a.  Bar,  ai.  {ÿ  a4-  & an  protêt - 
verbal,  de  la  coûtume  de  Berry  ; Melun,  74.  tÿ  7f- 
Clermont,  199.  Troycs,4f.  190.  Laon,  160.  Reims, 
aaa. 

Plein-fief , en  quelques  pays,  fignilïe  un  grand-fief 
qui  a jufticc  annexée  i la  différence  du  menu  fief  qui 
n'cll  de  pareille  valeur  & n‘a  aucune  jurifd'étion . Pay. 
te  fis  le  du  pays  de  Liège , tb.  xxv.  art.  ai.  & le  e 6. 
xxvj.  ( A ) 

Fief  de  P t e'j  U R e , eft  celui  qui  oblige  le  vaffal 
de  lé  rendre  piège  <5t  caution  de  Ton  feigneur  dans  cer- 
tains cas:  il  relie  encore  des  vertiges  de  ces  fortes  de 
fieft  dans  les  coûtâmes  de  Normandie,  art.  aof.  de 
Bretagne,  art.  S7.  & en  Dauphiné,  fuivant  la  remar- 
que de  M.  Salvaing,  tb.  Ixxiij.  (A) 

F 1 b p PRismiRAL,  étoit  de  deui  fortes  ; l’on 
étoit  un  fief  potfédé  par  un  laïc,  conliftant  en  revenus 
ecclélialliqoes , tenus  en  fief  d*un  curé  ou  autre  prêtre; 
l’autre  forte  de  fief  preibytéral  «voit  lieu,  lorfque  les 
feigneurs  Laïcs,  qui  avo^eut  ulurpé  des  chapelles,  béné- 
fices, offrandes  & revenus  ecclélïaftiques,  les  vendoient 
aux  prêtres,  à la  charge  de  lea  1 cuir  d'eux  en  fief ; mais 
comme  i.  étoit  indécent  que  des  ccclétiaffiqacs  tinffent 
en  fiefs  leur»  propres  offrandes  & leurs  propres  revenus  de 
feigneurs,  ces  fortes  de  fiefs  prabyt/ranx  lurent  défendus 
par  un  concile  tenu  à Bourges  en  1031 , tan  il.  en  ces 
termes  : nt  feenlarts  viri  ttelefia/Hea  bénéficia  quoi  fevo* 
pretbyterales  votant,  non  babeant  fnper  près  buteras  , &C. 
Povtz  Bclium  . in  epifeapit  pttlavins , pag.  73.  8y.  & in 
tamit.  pag.  384.  407.  oc  ûervalium,  in  tbroneit , eol. 
1387.  art.  II.  tom.  III.  hijl.  Francar.  Payez  auflî  l'Or- 
bandalle,  tom.  IL  par.  7.  an  trait,  de  la  )nrifd.  de 
l'eiitj.  de  C bilans , M.  de  Marca,  en  fen  btfi.  de 
Béarn,  pag.  119.  Payez  ci-devant  F I B F EPISCO- 
PAL. (A) 

Fief  p R l n , qnafs  fendum  printum  ; c’eft  le  fief  do 
fc;gncur  fupérieur  : il  ell  ainfi  appel  lé  dans  II  coutume 
de  Bayonne . (A) 

Fief  de  PROCURATION,  fendum  procuratio- 
ns étoit  un  fief  chargé  de  quelque  repas  par  chaque 
année  envers  le  feigneur  dominant  & fa  famille  : cette 
dénomination  vient  do  latin  proenrare,  qui  lignifie  ft 
bien  traiter,  faire  bonne  tbtre . P oyez  Poquct  de  Li- 
vonieret , trotte  des  fieft,  tbap.  itj.  Payez  ti-devant 
Fief  de  paisse,  (yf)  4 

Fiefs  de  profit,  font  ceux  qni  produifem  des 
droits  en  eis  de  mutation  des  héritages  qui  en  relèvent, 
au  profit  du  feigneur  dominant  : ils  font  oppofés  aux 
fieft  d’honneur,  pour  lcfquels  il  n’ert  dû  que  la  foi  & 
hommage.  Les  fieft  de  Dauphiné  font  de  danger  & de 
profit.  Payez  Salvaing,  part.  I.  eh.  ij.  fyf  iij.  le  et- 
devant  Fief  d’uqnnxur.  (A) 
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Fief  noriti,  s’entend  fou  vent  de  celui  qui  « 
fait  fouche  dans  une  famille . Payez  Fief  ancien.  ■ 

Mais  le  terme  de  fief  propre  eft  auffî  quelquefois  op* 
pofé  i fief  impropre  ; de  maniéré  que  fief  propre  eil  ce- 
lui qui  a véritablement  le  caraâcrc  de  fit)  qui  ell  tenu 
noblement , & chargé  feulement  de  la  foi  & hommage 
& des  droits  de  quint  ou  de  relief,  aul  mutations  qui 
y font  fu|ettes.  à la  différence  du  fief  impropre  ou  im- 
proprement dit,  tel  que  le  fief  roturier  ou  non  noble. 
Payez  F I E F en  paÂo  (3*  providentia , F I B F C O T* 
tier:  COÛTUMIEH,  non  noble,  r o i u- 
rier, rural. (A) 

Fiefs  propriétaires,  font  ceux  que  le  vaf- 
fal  poUède  en  propriété,  ûc  qui  font  patrimuniaux , Oc 
partent  i fes  héritiers  & ayans  caufe,  i la  différence  de* 
bénéfices  qui  n’étoicm  qu’l  tenu  ou  à vie  . 

Il  y avoir  de  ces  fieft  dés  le  tems  de  la  première 
race  de  nos  rois;  mais  ils  ne  devinrent  communs  qoe 
vers  la  fin  de  la  fécondé  race  It  au  commencement  de 
la  troiiîcme.  Pay.  Fie  fs  patrimoniaux.  (mA) 

Fief  de  protection.  On  donna  ce  nom  i 
des  aleoi  ou  francs-aleux,  dont  les  portertéurs  fe  vo- 
yant opprimés  par  des  fclgneors  puilfans,  metmient  leurs 
aïeux  fous  U preteêlion  de  quelques  grands;  dans  la 
foite  ces  fieft  de  proteSio»  font  devenus  des  fieft  fer* 
vans  de  ccs  grand»,  & par  ce  moyeu  arriéré-/)*/»  de 
la  couronne.  Payez  les  inflit.  ft'ad.  de  Guyot , tb.  i. 
m°.  8.  (yf) 

Fiefenquart-degre',  voyez  ei-aprèt  Fief 
TENU  EN  QUART-DEGRE'. 

Fiep  recevable  fÿ  non  rendable,  eft 
celui  dans  le  ehJteau  ou  manoir  duquel  le  vallal  eft 
obligé  de  recevoir  fon  feigneur  dominant,  lorfque  ce- 
lui-ci juge  â-propos  d’y  venir  pour  fa  commodité,  de 
maniéré  néanmoins  qoe  le  vartil  n’eft  pas  obligé  de  le 
céder  entièrement  ni  d’en  fortir . Payez  Fief  ren- 
dable. [A) 

Fief  en  re’gale;  quelques-uns  om  aînlî  appellé 
le  fief  royal  ou  de  dignité,  fendnm  magnum  & qua- 
ternainm . Payez  Fl  E F nt  !>  lONiIï  (ÿ  F 1 E F 
royal;  le  glefidire  de  Lauriere,  au  mot  fief  est  chef. 

(.A) 

Fief  rend  a Bl.  E,  fendnm  reddibile , émit  celui 
que  le  vaffal  devoit  rendre  i fon  feigneur  pour  s’en  fer- 
vir  dans  fes  guerres.  M.  Aobret , dans  fes  mémoires 
manu fc rit  1 fnr  Lbifiaire  de  liombrs , dit  que  le  fief  ren- 
dable devoit  être  rendu  au  feigneur  fuoéiicur  en  quel- 
que état  qu’il  parût,  foit  avec  peu  ou  beaucoup  de  trou- 
pes; & en  effet  la  coûtume  de  Bir,  art.  1.  dit  que  la 
coûtume  eft  telle,  que  tous  les  fieft  tenus  du  duc  de 
Bar,  en  fon  baillagc  dudit  Bar,  lont  fieft.de  danger  rem- 
dabltt  à lui  i grande  & petite  force,  fons  peine  de 
coinmife.  M.  Ducange  a traité  fort  au  long  des  fieft 
jorablcs  & rtndabltt  dan»  fa  trentième  dijfertation  lur 
Joinville.  Payez  aurtï  le  far  d'Arragon,  fol.  ijo.  t>°. 
col.  I . & ti-devant  F I F P (U  RABLE.  (.A) 

Fief  de  rente,  c’eft  lorfqu’une  renie  eft  afli- 
gnée  fur  un  fief  avec  rétention  de  foi:  il  n’y  a régu- 
lièrement que  des  rentes  foncières  non  rachetabies,  qoe 
l’on  puirtc  anli  ériger  en  fief  ; parce  que  fuivant  le  droit 
pré  leu  t des  fieft.  le  fief  cil  de  fa  nature  perpétuel,  en- 
core faut-il  qu'il^  y ait  rétention  etpreffe  de  foi,  fi  ce 
n'eft  dans  la  coûtume  de  Montargi»,  où  la  foi,  dans 
ce  cas,  eft  cenféc  retenue,  ce  qai  paroît  répugner  aux 
principes . 

Une  rente  racherable,  fuivant  le  bail  i rente,  ne  peut 
tire  fief , parce  que  le  débiteur  eft  le  matrre  de  l'amor- 
tir, & qu'il  ne  doit  pas  dépendre  du  raflai  d'éteindre 
& abolir  le  fief , ce  qui  irriveroit  néanmoins  par  le  ra- 
chat. 

Les  remet  confirmées  i prix  d’argent , ne  peuvent  pa- 
reillement former  des  fieft , li  ce  n’eft  dans  les  coûtâ- 
mes où  le  créancier  eli  nanti,  & fe  fart  recevoir  en  foi 
pour  la  rente;  telles  font  celles  qu'en  Normandie  on 
appelle  remet  hypothéqua  ; en  Picardie,  rentes  nanties 
fur  le  fief  dm  debiteur  ; dt  que  dans  la  très-ancienne 
coûtume  de  Paris,  on  appellpit  rentes  par  affignat , lef- 
quelles  emportoient  aliénation  du  fonds  au  prorata  de 
L rente.  Ces  rentes,  dit-on,  peuvent  être  tenues  en  fiefi 
le  créancier  lé  fait  recevoir  en  foi,  comme  cela  lé  pra- 
tique fuivant  la  coûtume  de  Cambrai , tit.  j.  art.  30. 
fS  38.  Berri,  tit.  des  fieft , art.  y.  Rîbemont,  79,  Or» 
icans,  art.  y.  Ce»  fortes  de  rentes  forment  un  fief  con- 
ditionnel, tant  que  la  rente  fubfiftera:  fief  qui  efl  oiflinct 
te  féparé  de  celui  du  vaffal  qui  s’cll  chargé  de  la  rente. 
Payfz  Dumoulin  fnr  Par  il,  $.  13.  bodiè  ao.  gl.  f. 

n°.  yÿ. 
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j8.  b*  $.  aS.  u°.  u.  {y  ftq.  Guyot,  iufiit.  fiai. 

ht  ei-dcvaat  FlEF  CONDITIONNEL,  in  ti-april 

Fief  de  revenue. {A) 

Fief  de  refrise,  école  lorfque  le  pofTefJcur 
d'un  héritage  allodial  & noble  le  remcitoit  â on  fei- 
gnent', non  pat  Amplement  pour  le  meure  lous  fa  pro- 
leâioo , moyennant  une  Comme  convenue  & quelques 
autres  Couds  de  terre  que  ce  feigneur  lui  donnoit  ; par 
le  môme  aéle  le  polTclïeur  de  Païen  reprenoit  en  fief 
cet  aleu  du  Icigncur  acquéreur,  à la  charge  de  la  foi 
& hommage.  M.  Brullclles,  tem.  I.  par.  1 26.  en  rap- 
porte plulieurt  exemples,  tirées  des  cartulairti  de  Cham- 
pagne, entr’aotres  un  aéle  do  mois  de  Janvier  1210, 
vieux  ftylc. 

Cet  aléa  devenoit  par  ce  moyen  fief  (ervant  de  ce 
haut  feigneur,  & arriere-Jîr/  de  la  couronne.  Payez  Stl- 
vaing.  Jet  fiefs , tb.  xljv. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  fiefs  Je  reprift  avec  ce 
que  l’on  appelle  en  Bourgogne  reprife  Je  fief , qui  ell 
quand  le  nouveau  vafTal  fait  l'hommage  ; il  reprend  Ton 
fief  des  mains  du  feigneur.  (A) 

Fief  restraikt  **  abrégé',  voyez  ti-Je - 
vaut  Fief  a b r e c b'. 

Fief  de  retour,  c'étoit  lorfque  le  prince  don- 
nait quelque  terre,  château  au  feigneutie  en  fief  i quel- 
qu'un & à les  dclccndans  mâles,  à résolution  des  fe- 
melles, i condition  qu’à  défaut  de  miles,  ce  fief  fc- 
roît  retour , c'efl-à-dirc  rcvietidroil  de  plein  droit  au 
prince,  ce  qui  ne  fc  pratiquoit  guere  qu’aux  fiefs  de 
haute  dignité,  comme  duchés,  comtés  & marqoiiats  . 

Ceux  «jui  étirent  mieux  conlwillés , pour  éviter  ce  re- 
tour , failoient  inférer  dans  l’inféodation  cette  elaufe-ci , 
ty  liber it  Juis  fixe  fuctefforibnt  iu  i u finit  um  quibuf- 
s unique  utnufqut  J'exus , comme  il  fut  (ait  en  l'éreâion 
do  comté  du  Pont -de- Vaux  ; ou  bien  ils  fc  fiifoicut 
quitter  do  droit  de  retour  par  un  contrai  particulier  pour 
récompenfc  de  fervice  , oa  moyennant  quelque  finance, 
ainli  qu'il  fut  fait  en  l'éreâion  de  la  terte  de  M recel 
eu  inarquifat. 

Depuis  que  les  fiefs  font  devenus  patrimoniaux  6c  hé- 
réditaires, on  ne  connoit  plus  guere  de  fiefs  Je  retour, 
li  ce  n’ed  les  apanages,  lefqucls  à défaut  d'hoirs  miles, 
font  rcvcrliblcs  à la  couronne  ; car  les  duchés-pairies  dans 
le  même  cas,  ne  font  plus  revertîbles,  le  titre  de  du- 
ché-pairie ed  feulement  éteint.  Posez  Apanage, 
Duché'  çy  Pairie,  6c  VbiJI.  Je  Bretfe , par  Goi- 
cher.on,  ebap.  xij.  Jet  fiefs.  ( A ) 

Fief,  de  retraite  participoit  de  la  nature  du 
fief-lige  : mais  il  y avoir  cela  de  particulier , que  le  prince 
qui  faifnit  une  femblable  inféodation  ou  conceflîon  , fe 
réfervoit  la  liberté  St  le  pouvoir,  en  cas  de  guerre  ou 
de  néceflité,  de  fe  fervir  du  château  qu’il  avoir  donné  en 
fief,  lequel  le  valfal  étoit  tenu  de  lui  rendre  à fa  pre- 
mière demande  ; c’efl  pourquoi,  dans  les  anciens  titres, 
ce  fief  s’appelloit  feudum  reJJibile  . Le  lire  de  Thoire 
ôc  de  Villars  inféoda  fous  cette  condition  la  fcigneuric 
de  Mirigna  en  Bugei  à Pierre  de  Chatard  damoifeau; 
cela  fe  pratiqua  aulfi  au  comté  de  Bourgogne  par  Jean 
dit  le  Sage,  comte  de  Bourgogne  & feigneur  de  Salins, 
lequel  donna  i Jean  fon  fécond  fils,  furnommé  Je  Cbâ- 
tom , fon  château  de  Montgcft’on  en  Comté,  »»  feudum 
ligimm  iy  eafameutum  jurabile  reJJibile  ; & quand 
le  feudataire  ne  voulu  t point  s’afTojettir  à cela,  on  en 
faifnit  une  réfer ve  exprefie.  comme  on  voit  dansj’hom* 
mage  que  le  dauphin  de  Viennois  fit  à l’archevêque  de 
Lyon  au  mo:s  de  Janvier  1250,  des  châteaux  d’Anno- 
uai  & d’Argental:  il  ell  dit  que  le  dauphin  a pris  ces 
terres  tn  feudum  frantum  fine  reJJitiout  . Ilijl.  Je 
Breffe  par  Gnichenon,  tb.  xij.  Jet  fitfs . (A") 

Fief  revancuable,  e'g  a l a 1 1 1,  e'* 
c h e'a  n t , ty  L E v a N r , ell  ainli  appcllé,  parce  que 
mus  ceux  qui  le  pofTedcnc  en  général,  & chacun  d’eux 
en  particulier,  font  de  la  même  condition,  6c  également 
nüraints  aux  mêmes  devoirs  6c  prédations  envers  leur 
feigneur.  D’Argentré,  fur  l'art.  277.  de  l’ancienne  cou- 
tume’de  Bretagne,  en  parlant  de  ces  fiefs , leur  donne 
ces  qualifications.  (A) 

F ief  «e  revenue,  ed  celui  qui  efi  fans  terres 
& fans  titre  d’office,  qui  ne  coulifie  qo’cn  une  rente  ou 
penfion,  tenue  1 la  charge  de  l’hommage,  6t  affignée 
fur  la  chambre  ou  thréfor  du  roi,  ou  fur  le  fife  de  quel- 
que autre  feigneur  ; c’cd  de  cette  cfpece  de  fief  que 
parle  Btaéloo,  liv.  IP.  traB.  3.  cap.  jx.  $.  fi.feodum 
tfl  U juod  qui  s tenet  ex  quâcumque  caafii  fibi  ty  bu- 
redibut  fuit , five  fit  tenementum , five  fit  redit  ms  : tta 
quoi  reditut  mon  accipiatar  fub  uomine  ejut  quoi  vernit 
ex  caméra  alitujut.  Posez  Loyfeau , traité  des  offices , 
J'orne  PI 
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liv.  II.  tb.  ij.  «r°.  S7-  Poyez  ci-devant  Fief  c o n D l- 
TIONNEÿ,FlEF  DE  RENTE. ( A ) 

Fier  R 1 e R R E , ed  la  même  choie  qu'arriéré -fief  ; 
il  cd  ainli  nommé  dans  l’auciennc  adlete  de  Bourgo- 
gne, & en  la  derniere  coûtuine  du  duché.  Poyez  ci - 
devant  A R R 1 E R e-F  1 e f . ( A ) 

Fief  ROTURIER  , feudum  igstobile , ed  celui  qui 
n’a  ni  milice,  ni  ceDlive,  ni  fief  mouvant  de  lui. 

En  Artois  on  nomme  fief  roturier  celui  qui  n’a  ni  ju- 
(lice  ni.feigncurie,  c’efl-i-diie  qui  ell  fans  mouvance.  Ce 
fief  roturier  ne  peut  pis  devenir  noble,  c’cd-i-ditc  ac- 
quérir des  mouvances  par  le  bail  à cens  ou  à rente  Ici- 
gneuriale  du  gros  domaine  du  fief,  fans  le  confentcmeut 
du  feigneur  dnminant  ; mais  ti  le  feigneur  ou  fes  officiers 
y ont  une  fois  ronfenti,  les  baux  â cens  ou  à renies 
feigncuriales  foblident,  61  de  roturier  que  le  fief  étoit 
auparavant,  il  devient  fief  noble;  de  forte  qu'cri  Ar- 
tois il  cil  permis  aux  (cigncnrs  de  donner  la  jodicc  de 
la  feigneutie  an  fief  roturier.  Poyez  Maiilart,  for  l 'art. 
17.  Je  la  consume  d’Artois. 

Le  fief  roturier  de  Bretagne  n’ed  pas  proprement  le 
fief,  c’cll  la  terre  du  fief  donnée  i cens,  ou  i rente,  ou 
autre  devoir  roturier  ; il  ell  ainfi  nommé  fief  roturier, 
parce  que  la  terre  du  fief  ed  podédéc  par  on  roturier  ou 
du  moins  roj«(iercment  ; car  le  devoir  retenu  cil  tnû|our$ 
noble  dans  la  main  de  celui  qui  le  perçoit,  dt  il  fe  partage 
comme  noble.  Poyez  Guyot,  inftit.  fiai.  tb.  j.  u y. 

On  entend  aulfi  quelquefois  par  fief  roturier,  celui 
qui  étoit  chargé  de  payer  des  tailles,  des  corvées,  de 
autres  fer  vices  de  vilain,  c’cd  pourquoi  an  l'appciloit 
anffi  fief  vilain . Poy.  Fief  cottier.  Fief  no- 
ble, Fief  non  noble.  Fief  rural, (y  l’an- 
cienne coutume  de  Normandie,  chap.  hit.  à la  fin . 

r ttp  roval  ed  celui  qui  a été  concédé  par  le 
roi  avec  titre  de  dignité,  comme  font  les  principautés, 
duchés,  marquifats,  comtés,  bar  unies;  ces  fortes  de  fiefs 
donnent  tout  le  litre  de  chevalier  à celui  qui  en  policée 
un  de  cette  tfpcce . Poyez  Loyfeau,  en  (on  traité  Jet 
offites ; Cowcl,  lit.  II.  inftit.  tit.  ij.  $.  7.  (/f) 

Fief  rural,  dans  quelques  coûtumct  ell  la  me- 
me chefe  qu e fief  nom  noble  ; il  en  ell  parlé  dans  la  coû- 
tume  de  Nivernoîs,  tit.  jv.  art.  27.  28.  29.  6c  dans 
celle  d'Acqs,  tit.  ij.  Dans  ces  coutumes  le  fief  noble 
ed  celui  auquel  il  y a jullice  ou  tnaifon  fort  notable, 
édifice,  motte,  foliés,  ou  autres  femblablcs  lignes  de 
noblede  dt  d’ancienneté;  tous  autres  fiefs  (ont  réputés 
ruraux  d t non  nobles . ( A ) 

Fief  de  Sfr  g ente  rie,  c’ed  un  office  de  fër- 
gent  tenu  en  fief,  comme  il  y en  a dans  p|ulic-.its  pro- 
vinces, dt  irémc  au  châtelet  de  Parts.  Payez  Huis- 
sier S-F  I t F F £'S  Ej1  ÜERGENTbRI  t-fr  I t F F LE  . 
) 

h 1 E F SERVANT,  ed  celui  qui  releve  d'un  autre 
fief  qu’on  appelle  fief  dominant,  lequel  cd  lui-même 
fief  frrvant  i l’égard  du  fief  luzerain  ; il  ell  ainli  ap- 
pcllé  i eau  le  des  fcrvices  dt  devoirs  qu'il  doit  au  féi- 
gneur  dominant. 

Le  fief  fervaut,  qaant  aux  profits,  ed  régi  par  la 
coOtutnc  du  lieu  où  il  ell  affis  ; 6c  quant  à l'honneur 
du  fervice,  par  la  coùtume  du  lieu  du  fief  dominant  . 
Poyez  Coquille,  tons.  //.  queft.  267.  dt  Bouviu , troi - 
fieme  partie,  au  mot  charge  Je  fief.  Poyez  ci-devant 
Fief  dominant  ÿ Foi  ÿ H omm  âge.  ( A) 
Fief  5 e r v 1 , ed  celui  dont  le  poflellrur  a acquitté 
les  droits  & devoirs  qui  étoient  dûs  au  feigneur  domi- 
nant. Quand  le  fief  cil  ouvert,  il  o’cd  pas  ftrvi  ; ou 
bien  on  dit  que  le  feigneur  n’cft  pas  ftrvi  Je  fou  fief. 
Posez  Fief  ouvert.  ( A ) 

Fief  simple,  ed  celui  qui  n’a  aucon  titre  de  di- 
gnité . Payez  ti- Jetant  F 1 E I DE  DIGNITE'. 

Le  terme  de  fief  fimple  ed  aulfi  oppofé  â fief  lige . 
V oyez  si-. levant  Fief  1 1 c f . 

En  quelques  pays,  comme  en  Dauphiné,  on  enten- 
doit  par  fief  fimple , celui  qui  étoit  fine  mtro  {y  tnixro 
imperio , c‘:ll-à-dirc  qui  n’avoit  ni  la  haute  ni  la  mo- 
yenne judice,  mais  feulement  la  jodice  foncière,  qui 
n’attribuoii  au  feigneur  d’un  tel  fief  d’autre  droit  que 
celui  de  connoître  des  différends  mûs  pour  raifon  des 
fonds  qui  en  rclcvoicnt . Cette  jurifdiâion  étoit  fort  li- 
mitée, car  tous  les  hommes  liges  du  dauphin  poovoient 
appeller  â fa  cour  des  |ugemcns  rendus  par  d’autres  fii- 
gneurs,  quand  ils  ne  vooloient  pas  yacquielcer.  Il  >'  a 
incmc  nn  article  du  datut  delphinal , qui  redraint  enco- 
re davantage  la  jurifdiâion  attachée  à ces  fiefs  fimplet, 
ne  leur  attribuant  la  connnill'ance  des  caolcs  dont  on  a 
parlé,  qu’au  cas  exprimé  par  ces  paroles,  quoJ  quere- 
Gggg  »»* 
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/jurer  de  b5  fnfrr  if  fit  rebut  vclint  ad  tôt  reenrrtrt . 
Voyez  rbtft.  Je  Dauphine,  par  Valbonay [ jifcoun  ij. 

? Fit  f a simple  Hommage  l i g e , eft  un  fief 
lige  qui  cil  limpIcmelM  chargé  de  l’hommage.  Tant  au- 
cun autre  droit  ni  devoir  leigncuriaJ.  Poyez  la  coûtume 
de  Cambrai,  tit.  j.  art.  46.  47.  49.  JO.  fl.  (A) 

Fief  de  sodoïek  dans  les  Assises  de 
J e'r  USALEU,  eft  dit  pour  fie f de  folde  fendant  / ol - 
data,  J'en  Jlipendium , C’étoit  lorfqu'oa  donnoit  à un 
noble,  à line  de  fief,  une  certaine  provifion  alimentaire 
fit  annuelle  , qui  o’éloit  pat  néanmoins  aflignée  fur  la 
chambre  ou  thréfor,  ni  fur  les  impotitions  publiques  : 
ce  fief  étoit  viager.  Payez.  Razius,  part.  XII.  de  feu- 
Ait,$.}l.(A) 

Fief  de  Solde,  voyez  et  - devant  F 1 E F DE 
SOnOVER. 

Fl  F.  F SOLIDE  ou  ENTIER,  folidnm , dans  les 
conflituiions  de  Catalogne , eft  la  même  chofe  que  fief 
lige . Poyez  Fi  ff  entier.  Fief  lige.  (A) 

Fief  subalterne,  futfeudum  , retrofeudum 
eft  celui  qui  eft  d’un  ordre  inférieur  aux  fieft  émanés 
directement  du  fouverain  : c’eft  la  même  chofc  qu\w- 
riere-fief.  Payez  Arriéré- fief.  ( yf  ) 

Fief  supérieur,  eft  celui  dont  9a  autre  rele- 
vé médiatement  ou  immédiatement . Puytt  ci-devant 
Fief  dominant.  Fief  infe'rieur,  Fief 
servant,  Fief  suzerain  an  mat  Suze- 
rain. (A) 

Fief  taille’,  talliatnm,  en  termes  de  Prati- 
que , eft  un  héritage  concédé  î titre  de  fief,  avec  de 
certaines  limitations  & conditions  ; car  le  terme  taliiare 
(îgnfie  fixer  une  certaine  quantité  , limiter  . Cela  arri* 
▼croit,  par  exemple,  fi  le  fief  n’était  donné  que  pour 
le  pollefteur  aâuel , A fes  enfans  nés  & à naître  en  lé- 
gitime mariage;  tellement  que  le  vaftal  venant  à mou- 
rir fans  enfans  le  fief  retourneroit  au  fe'gneur  dominant . 

Le  fief  taillé  paroit  différent  du  fief  reflraint  fit  abré- 
gé , lequel  eft  ordinairement  fu|ct  i certaines  charges 
cenfuellcs . P oyez  ci-devant  Fief  abregb'.  (A) 

Fie  F temporaire,  eft  celui  dont  la  conceflion 
n’etl  pas  faite  i perpétuité,  mais  feulement  pour  un  cer- 
tain tems  fini  ou  indéfini:  tels  étoient  autrefois  les  fiefs 
concédés  à vie  00  pour  un  certain  nombre  de  généra- 
tions. On  peut  mettre  au ffi  dans  cette  même  claire  les 
aliénations  fit  engagement  du  domaine  du  roi  fit  des  droits 
domaniaoi,  lelqucllcs,  quoique  faites  comme  toutes  les 
concédions  ordinaires  de  fief,  i la  charge  de  la  foi  fit 
hommage,  ne  forment  qu’un  fief  temporaire,  tant  qu’il 
plaira  au  roi  de  le  lailTer  fubniler,  c ert-è-d’re  jofqu’au 
rachat  que  le  roi  en  fera.  Tels  font  auffi  les  fieft  de 
rentes  créées  fur  des  fieft , fi t pour  lefqudles  le  créan- 
cier fc  fait  recevoir  en  foi.  Ce  font  des  fieft  crééj  con- 
ditionnellement, tant  que  la  rente  fubliftcra,  tant  que  le 
valfai  ne  embourfera  pas,  fit  qui  s’éteignent  totalement 
par  le  rembourfement . Ces  fieft  temporaire 1 ne  font 
meme  pas  de  vrais  fieft  ; le  vtai  fief,  la  véritable  feigneu- 
tie  demeure  tofljoois  au  roi , nonobftant  l’engagement,  à 
tel  titre  qu’il  foit  fait:  car , à parier  rxaâement,  i’engagi- 
fle  n'a  pas  le  fief,  lorfqne  le  roi  exerce  le  rachat  ; ces  fieft 
s'évaiK’ü  iTènt , tous  les  droits  qu'avoit  l'engagille  font  ef- 
facés ; les  héritiers  ne  peuvent  retenir  ancune  des  pré- 
rogatives de  lenr  auteur,  quelque  longue  qu’ait  été  fa 
pufleflion , parce  que  ces  engagemens  ou  ces  rentes  n’é- 
toient  que  des  fieft  conditionnels,  créés  pour  avoir  lieu 
Uni  que  le  roi  ne  rachèterait  pas . Le  droit  de  ces  fieft 
conditionnels  eft  moindre  en  cela  que  celui  des  vrais 
fieft  temporaire!  qui  avoient  on  tems  limité,  pendant 
leqjel  on  ne  pouvoit  évincer  le  vaffal . Poyez  Domo- 
lin,  $.  13.  bodii  20.  gl.  f.  ».  fS.  b $.  28.  ».  13. 
Guyot  en  fou  traité  Jet  fieft , tom.  //.  th.  9-  du  re- 
lief; b tom.  P,  tr.  de  l'engagement  du  domaine  ; fit 
en  fes  obfervationt  fnr  let  droits  honorifiques  th,  v.  p. 

1S7.  ( /) 

Fief  tenu  a plein  lige,  parait  être  celui 
oui  doit  le  fervïce  de  fief  lige  en  plein,  à U différence 
des  fieft  demi  lige,  dont  il  a éré  parlé  ci-devant , qui 
ne  doivent  que  la  moitié  de  ce  fcrvicc . Il  eft  fait  men- 
tion de  ces  fieft  tenui  à plein  lige , dans  la  cofltume 
de  Saint-Pol,  art.  10.  où  l’on  voit  qu’ils  doivent  63 
fous  pirifis  de  relief,  30  fous  parilis  de  chambcliage,  fie 
pareille  aide,  quand  le  cas  y échct.  Ces  fieft  font  dif- 
férent des  fieft  tenus  en  pairie  . (A) 

Fief  tenu  en  quart  decre'du  Roi, 
eft  celui  qui  a été  concédé  par  un  arrierc-vallal  do  roi; 
de  manière  qu’entre  le  roi  fit  le  poiïcllcur  de  ce  fief  il 
fe  trouve  uois  feigneurs,  c’cft-i-dirc  trois  degrés  de  fei- 
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gtseuries  : c’eft  pourquoi  on  compte  que  ce  fief  forme 
un  quatrième  degré  par  rapport  au  roi,  qui  eft  le  pre- 
mier feigneur. 

Philippe-le-Long,  par  fon  ordonnance  de  l'an  1320, 
ayant  taié  le  premier  les  roturiers  pour  les  fieft  qu'ils 
polfédoient , eicmpta  de  cette  use  les  roturiers  qui  pof- 
fédoient  des  fieft  tenni  en  quart  degré  de  lui.  Ils  ne 
payoient  encore  aucune  finance  pour  cet  fieft  du  tems 
de  Bouteiller,  qui  vivoit  en  1402,  fuivant  que  le  remar- 
que cet  auteur  dans  fa  fomme  rurale,  liv.  II.  tit.j.p. 
648.  Voyez  le  glojfaire  dr  Lauriere  au  mot  fief  de 
danger  fit  au  mot  fraact  -fieft  , aux  note!  . ( A ) 

ri  FF  TERKIAUXv»  TERRIENS,  font  Ceux  qui 
eonlillcnt  en  fonds  de  terre  ; iU  font  oppofés  aux  fieft 
de  revenue , qui  ue  confident  qu’en  rentes  ou  pcnüon  . 
Poyez  Fief  de  revenue.  ( A ) 

Fief  entierc e-foi , ou  tombées  tier- 
ce-foi. Dans  tes  coûtâmes  d’Anjou  fit  Maine,  les 
roturiers  partagent  également  les  fieft , jufqo’i  ce  qu’il* 
foient  tombés  en  tierce- foi . Par  exemple , un  roturier 
acquiert  un  fief , il  fait  la  foi  ; fon  fils  lui  fuccede,  il 
fait  auffi  la  /or;  les  petits-fils  lui  fuccedent,  voilà  le 
fief  tombé  en  tierte-foi  : fit  alors  il  fe  partage  noble- 
ment, quoiqu’entre  roturiers.  Poyez  la  coûtume  d'An- 
jou, art.  2ff.  b*  2J<5.  Maine,  274.  b*  27 S-  (d) 
Fiefvassalique,  eft  celui  qui  eft  fujet  au  fer- 
vice  ordinaire  de  vaftal.  Poyez  le  glojfaire  de  Duchati- 
ge , an  mot  fendnm  vajfahticum . ( A ) 

FlEFS  qui  fe  gouvernent  fuivant  la  coutume  D U 
Vf.  x i n François,  font  ceui  qui , par  le  titre  d’in- 
féodation, fe  règlent  pour  les  profits  des  fiefs  dus  aux 
mutations,  fuivant  les  ufages  du  Vexin  trançois:  ce  tic 
font  pat  feulement  ceux  litués  dans  le  Vexin,  mais  tons 
ceux  qui  doivent  en  fuivre  les  ufages;  car  il  n’y  a point 
de  cofitume  particulier  pour  le  Vexin;  fit  ce  que  l’on 
entend  ici  par  le  terme  de  coutume,  n’cft  qu’un  ufage, 
fuivant  lequel  il  n'eft  jamais  dû  de  quint  ni  requint  pour 
les  fieft  qui  fe  régiflent  par  cette  coutume  du  Vcxio; 
mais  aufti  il  eft  dû  relief  i toute  mutation. 

La  coûtume  de  Paris  qui  fait  mention  de  ces  fieft , 
art,  3 , ne  dit  pas  quels  (ont  ceux  de  fon  territoire  qui 
fe  gouvernent  fuivant  cet  nfage  du  Vexin  françois  : il 
paraît,  fuivant  ce  que  dit  l’auteur  du  grand  coûtomier, 
que  ce  font  les  fieft  du  pays  de  Goneft  (voyez  liv.  //. 
ch.  xxxij.v.  312.);  mais,  encore  une  fois,  cela  dépend 
des  titres  fit  des  aveux . 

Brodcau  fur  \'art.  3.  de  la  coutume  de  Parit , ».  14. 
à la  fin  , cite  une  ordonnance  do  mois  de  Mai  de  l'an 
I23f,  faite  à Saint  Germain  en  Laye,  du  con lentement 
du  roi  S.  Louis,  pour  les  chevaliers  do  Vexin  françois, 
touchant  les  droits  de  relief,  qui  porte  que  le  feigneur 
féodal  aura  la  moitié  des  fruits  pour  une  année,  tant 
des  terres  labourables  que  des  vignes;  pour  les  étangs, 
qu’il  percevra  la  cinquième  partie  du  revenu  qu'ils  ren- 
dent en  cinq  années;  fit  que  pour  les  bois  fit  forêts,  il 
aura  le  revenu  d'une  année,  en  eftimant  ce  .qu’il»  peu- 
vent rendre  durant  fept  années:  fit  il  rapporte  une  or- 
donnance intitulée  vulcaffinum  gallicnm , fréc  du  regi- 
ftte  26.  du  thréfor  de  la  chambre  des  amples,  fol,  201. 
fit  344.  qui  eft  conforme  à ce  qui  vient  d’etre  dit.  Po- 
yez auffi  l'article  1 y 8.  de  la  coutume  de  Senlit , b le 
glojfaire  de  Launere.  au  mot  fieft  qui  fe  gouvernent 
J ni  vaut  la  coutume  du  Pexin  francoit . (A) 

F 1 1 F a V 1 e , elt  celui  qui  n’cft  concédé  que  pour 
la  vie  de  celui  qui  en  cil  invefti.  Dans  l'orme  tous 
le*  fieft  «‘étoient  qu’à  vie,  ils  devinrent  enfuite  hérédi- 
taires. il  y a aufti  des  fieft  temporaires  diffêrens  des 
fieft  â vie . Poyez  ci- devant  F I E F temporaire. 
(AJ 

Fil  f vif,  eft  celui  qni  produit  des  droits  au  fei- 
gneur, en  cas  de  mutation;  il  eft  oppofé  au  fief  mort, 
ou  héritage  tenu  à rente  feche  . 

Fief  vif  fe  dit  aufti  quelquefois  pour  rente  foncière , 
comme  dans  la  coûtume  d’Aqcs,  tit.  viii.  art.  2 6. 
S.  11.  b*  >9-  On  entend  auffi  quelquefois  par-là  que 
le  poffefteur  de  ce  fief  eft  obligé  d’y  entretenir  un  feu 
vif,  c’eft-à-dire  d'y  faire  une  continuelle  rélidcncc.  (A) 
Fief  vilain,  eft  celoi  qui , outre  la  foi  fit  hom- 
mage, eft  encore  chargé  par  chacuo  an  de  quelque  re- 
devance en  argent,  grain,  volaille,  ou  autre  cfpece. 

Il  eft  ainft  appellé,  parce  que  cet  redevances  dûes  ou- 
tre la  foi  & hoinmsge , font  par  leur  nature  fcrvicc  de 
vilain  ou  roturier.  Poyez  Fief  cottier.  Fief 
NOBLE,  FlEP  N O N-N  O B L E,  F I E F ROTU- 
RIER, Fief  rural.  (A) 

Fief  volant,  eft  celui  dont  le*  moovanccs  font 
éparfes  en  différent  endroits  ; il  eft  oppofé  au  fief  con- 
tint! 
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lino,  qui  a on  territoire  circonfcrit  A limité.  Voy.  Frtf 
sm  l’a  ir.  ( A ) 

Fine  v rai,  ert  dit  en  certaine*  occafînn*  poor  fief 
usuellement  rxirtant;  il  eft  oppnfé  au  fief  futur  qu:  dc 
doit  fe  rcililer  que  dan»  un  icm*  à venir . Cette  diflin- 
élion  fc  trouve  marquée  dan»  le  droit  féodal  de*  Sa* 
som.  f<».  xx/x.  $.  12.  (A) 

I*'  I E F F A L , ( Jmrifpr.  ) fe  dit  en  Normandie , de 
ce  qui  appartient  au  feigneur  féodal  , comme  juriTdi* 
âion  fit [f al , porte  IE  on  fieffal.  Norm.  tb.  ij.  tjx. 

FIEFFE,  ( Jarifùr.  ) en  Normandie , lignifie  bail 
à rente . La  première  fieffe  dont  il  ert  pirlé  en  IV/.  31. 
c’efl  le  titre  primordial  de  la  rente  fief-ferme , que  l'on 
écrit  plu*  correélemcnt  fieffe  -ferme . Il  ell  aulli  ufité 
en  Normandie  pour  exprimer  un  bail  à rente , OU  plô- 
tAt  l'héritage  même.  Toit  noble  ou  roturier,  qui  ert 
donné  à rente.  On  l’appelle  fieffe-ferme , pour  le  di- 
Ilinguer  de  la  ferme  tnuable  , qui  n'  ell  que  pour  un 
tem»,  au  lieu  que  le  bail  à rente  ert  i perpétuité.  Il  y 
tvoit  peu  de  différence  entre  fieffe-ferme  Ce  ce  que  l’on 
appelloït  main- ferme . Voycl  le  gloffaire  de  Lauriere, 
an  mot  fi, f ferme , £y  Mmk-fikmï.  (A  ) 

FIEFFE",  ( Jmrifpr . ) fe  dit  de  ce  qui  ert  tenu  en 
fief. 

Il  y a de*  officier*  fieffés  s dont  il  ert  parlé  dan*  u- 
ne  ordonnance  de  Charlet  VI.  dc  l'an  1382,  dite  des 
maillotint ; A au  regillre  £.  de  la  chambre  de*  com- 
pte* , 64,  v°.  à la  fin  . Ce*  officier*  font  le  connéta- 
ble, le  chambrier,  le  panneticr,  le  boateiller . 

Il  y a encore  préfentement  quelque*  offices  fi«fféty 
notamment  de*  office*  d’ huiffier  A de  fergen*  fieffés , 

ui  font  ICDU*  en  fief,  ou  qui  dépendent  de  quelque 

ef. 

Un  homme  fieffé  ou  fiefvé  ou  homme  de  fief , ert 
un  valTal  qui  tient  en  foi  du  feigneur  dominant. 

Les  pairs  fieffés  font  les  homme*  de  fief*  . Voy.  la 
coutume  de  Lorraine  , fit.  j.  art.  f. 

Tailleur  fieffé , éloit  un  officier  qui  tenoit  en  fief  le 
droit  de  tailler  le*  monnoiet.  l'oyez  Lauriere,  r/4'  au 
mot  fief . 

Heritiers  fieffés  ou  fiefvé  s , font  le*  vartaox  proprié- 
taire* de  fief*  dont  ils  ont  été  adhérités,  c’  cil  - à - dire 
fa.'li*  A vêtu*  par  le  feigneur  féodal  . Coût,  de  Hai- 
uaml , tb.  Ixxvij.  ancienne  toûtnme  du  Perche , tb.  ii. 
art.  7.  Celle  de  Saint-Paul  fous  Artois,  art.  73.  parle 
de*  héritage*  fieffés  ou  fiefvés . 

En  Normandie,  héritage  fieffé  lignifie  quelquefois 
un  héritage  donné  à rente  , Coût,  de  Normandie , ar- 
ticle 4fi.  (A) 

MEL,  f.  m.  (Vésicule  nu)  Anatomie  . La 
véfitule  du  fiel  cft  une  poche  membraneufe,  d'une  fi- 
gure approchante  de  celle  d’une  poire  , ayant  un  fond 
oc  un  cou , & même  un  conduit  particulier  . Le  volu- 
me ordinaire  de  cette  véfisule  a’excede  guere  celui  d’un 
petit  œuf  de  poule  . 

Elle  cil  fituée  dan*  la  partie  concave  da  grand  lobe 
du  foie,  dans  un  enfoncement,  afle2  Louvent  en  forme 
d’échancrure,  qui  "fe  trouve  à loti  bord  antérieur  à 
deux  travers  de  doigt  environ  de  la  feifiure;  elle  dé- 
borde quelquefois  le  foie,  ma;*  fur-tout  lorfque  fou  vo- 
lume ordinaire  cil  augmenté  par  la  biie  retenue  , ou 
par  quelqu’autre  caulc. 

La  fltuaiion  de  la  v/fitult  ert  telle  que  quand  on 
eft  debout , elle  cil  dan*  un  plan  un  peu  incliné  dc  der- 
rière en  devant  ; & quand  on  cil  couché  fur  le  do*  , 
elle  ert  prefque  toute  renverféc.  Son  fond  ert  plu*  en- 
b**  quand  on  eft  couché  fur  le  cAté  droit , A il  ert  o- 
bliquemcnt  en -haut  quand  on  ert  couché  fur'  le  cAté 
gauche.  Ces  fituailoos  varient  encore,  félon  le*  diffé- 
rent degrés  dc  ces  attitudes  ; c’ eft  une  remarque  de 
M.  Winslow . On  obferve  que  la  vfficnle  du  fiel  ne 
fe  trouve  attachée  pour  l’ordinaire  au  foie,  que  par  le 
lier»  de  fa  longueur  A de  fa  circonférence  . Cette  vé- 
ficule  touche  à l’intertin  colon , A lui  communique  la 
couleur  de  la  liqueur  qu’elle  contient. 

Le  conduit  qui  ert  une  continuation  do  cou  de  la  vé- 
fitult , fe  nomme  cyftitjue . l'oyez  Ctstiqub.  Sa 
longueur  eft  d'environ  deux  travers  de  doigt;  il  vient 
s'ouvrir  conjointement  avec  le  conduit  hépatique,  dans 
le  canal  commun  nommé  ebolidojnt  .l'oyez  Chou- 
1>  OQUR. 

Ces  deux  conduits  fe  rapprochent  l’un  de  l’autre,  A 
s'unifient  meme  par  le  moyen  de  quelque*  fibre*  mem- 
braneulês;  enforte  qu’il*  ne  fotment  point  un  Y maju- 
Jcule,  comme  quelques-uns  fe  l'imaginent. 

Le  conduit  de  la  véfitule  n'eft  point  dans  une  mè- 
Teme  VI 
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me  ligne  droite  avec  le  cou  ; car  on  remarque  que  dès 
fo»  commencement  il  fait  le  coude  avec  le  cou  , par 
le  moyen  d’on  petit  ligament  membraneux  qui  cft  atta- 
ché extérieurement  à l’un  A h l'autre . De  l'union  du 
conduit  hépatique  avec  le  cyftlqoe,  il  en  réfulte  le  troi- 
licme  canal  appc'lé  touduit  commun  ou  tholidofue  : ce- 
lui-ci dont  la  loi.gneur  eft  d'environ  quatre  travers  de 
doigt,  vient  gagner  la  partie  pofférieure  du  duodénum; 
& après  avoir  percé  obliquement  fe*  différentes  mem- 
branes, il  s’ouvre  dan*  la  cavité  quatre  travers  de  doigt 
environ  au-rfeffus  du  pylore . 

La  véfitule  du  fiel  cft  compofée  de  plnfieur*  mem- 
branes ou  tunique*  , qui  font  dans  le  même  ordre  que 
celles  dc  l'cftomac . La  première  on  la  pius  extérieure 

tiaroît  une  continuation  de  ce. le  qui  a recouvert  tonte 
a fubftance  du  foie.  La  fécondé  ell  mufculcufe;  elle 
cft  faite  de  plulit-ur*  fibre*  charnue»,  difpotécs  en  trois 
plans  ditférens:  de  ce*  fibre»  le*  première*  lont  longitu- 
dinales, les  fécondé*  obliques,  A Ici  troiliemet  circu- 
laire* . Il  fe  rencontre  entre  ce*  deux  tunique*  un  ti Ifa 
cellulaire,  qui  pénètre  mime  l’intervalle  des  fibre*  char- 
nues. La  iroidcme  tunique  ell  netveufe,  A la  quatriè- 
me veloutée. 

Sur  la  furface  externe  de  la  tunique  nerveufe  , fe 
voit  on  réfeau  merveilleux , formé  par  le*  vaifiraox  fan- 
oins , par  les  nerveux  , A par  le*  lymphatiques  qui  fe 
irtrîboent  à la  véfitule.  Les  ancres  A les  veines  fan- 
guines  font  nommée*  cyfliques . Les  arteret  font  de* 
ramification*  de  l’hépatique,  A le*  veines  vont  ü dé- 
charger dans  la  veine -porte.  Les  veines  lymphatiques 
vont  fc  rendre  au  refervoir  du  chyle . A I égard  des 
nerfs,  ce  font  des  rameiux  do  plexus  hépîrouc. 

On  découvre  dan*  la  furface  Interne  ce  la  véfitule 
du  fiel , plufieurs  petite*  fortes  femblablet  à celles  qui 
fc  trouvent  dans  les  ruches  des  mouches  à miel  : ces 
fortes  font  formées  par  autant  de  repli*  dc  la  tunique 
veloutée.  On  y découvre  suffi,  fuivani  les  obier  ration* 
dc  quelque*  anaionvites  moûcrncs , les  embouchures  de 
plufieurs  conduits,  qui  au  lieu  de  fe  rendre  dan*  le  cnn- 
doit  hépatique,  fe  déchargent  daut  la  cavité  de  la  véli- 
cole  : on  Ici  nomme  canaux  bépati-  ty/hjuej . Voyez 
H E>  A T I • C V S T I Q U B . 

Le  cou  de  la  véfitule  du  fiel  A fon  conduit  lé  trou- 
vent suffi  garnis  en-dedans  de  plufieurs  replis,  formés 
par  la  membrane  interne:  ces  pli*  font  tous  ci.femblc  , 
fuivant  l'obfervation  dc  M.  Hcîftcr,  une  el'pece  de 
rampe  fpiralc  en -dedans,  A font  paroïtre  en -dehors, 
dans  quelques  fuirts,  un  contour  de  vi»,  principalement 
quand  le  cnn  A le  conduit  font  remplis  ou  gonflé*  . 
Telle  cil  la  rtruâorc  dc  la  vénculc.  l'allons  a les  u- 
lage* . 

Ufages  de  la  véfitule  dn  fiel.  La  bile  qui  a été  ré- 
parée dans  le  foc,  c(t  reprile  par  le*  pore»  biliaire»,  qui 
Vont  s’ en  décharger  en  partie  dan*  le  conduit  hépa- 
tique, d’où  elle  coule  contitiuellemcnt  dans  le  duo- 
dénum par  l’entrein-fe  du  canal  cboiidoque,  A en  par- 
tie dan*  la  véfitule  dn  fiel  par  les  pores  biliaires  qui  y 
répondent , A que  l’on  a nommé»  conduits  bépati  • ty- 
Jlijnts  ; mai»  elle  ne  fort  de  la  véfitule  par  les  con- 
duits hépati-cyftiqocs,  que  dans  certain*  irms  , A le 
plus  ordinairement  dan»  le  tems  dc  la  digellion  des  ali- 
mensr  car  la  bile  étant  alors  comprimée  par  l’ertomac, 
s’échappe  par  fon  conduit  cyllique  dans  le  cholidoque, 
fe  mêle  avec  celle  qui  cil  apportée  par  le  conduit  hé- 
patique, A ces  deux  bile*  entrent  enfuite  dans  le  duo- 
dénum . Le  mélange  de  ccs  deux  biles  ell  peut-être  o- 
lilc  poor  la  parfaite  dgellion:  quoi  qu’il  en  foit,  elles 
font  bien  différentes  l’une  dc  l’autre;  car  celle  de  la 
véfitule  du  fiel  eft  plus  jaune  , plus  épailfe,  A plus  a- 
merc  que  celie  du  cnnduii  hépatique,  ce  qu’on  ne  peut 
vrairtcmblablemcm  attribuer  qu'au  féjout  dc  la  bile  dans 
la  véfitule  du  fiel. 

Il  cil  très-vraiflemblable  1°  que  la  bile  du  foie  coule 
quelquefois  dan*  la  véfitule  ; 2°  qu’elle  acquiert  la  qua- 
lité de  bile  cyllique  en  croupîlfant  dan*  la  véfitule  ; 
3°  que  lbn  amertume  vient  peut-être  suffi  de*  glandes 
qui  font  placées  dans  la  membrane  de  cette  véfuule , 
A qo'arrofent  les  artères  cyllique»  , comme  il  arrive 
dans  la  membrane  du  conduit  auditif;  4®  tous  les  ca- 
naux qui  do  foie  A du  pore  hépatique  le  rendent  i la 
véfitule  du  fiel,  A y portent  fans  celle  le  fuc  hépati- 
que, ont  été  jurt  fié*  par  les  découverte*  de  Glîlfoo, 
de  Verheycn,  de  Perrault,  A de  Uiauchi.  Confultez - 
les . 

Obfervations  partit nlieres . Il  s' cft  trouvé  plulîeura 
foi*  des  pierre*  no  de*  concrétion*  pimenfc*  dan*  la 
véfitule  du  fiel\  ce  font  des  faits  très-connus  - Hiida- 
Gggg  2 nu* 


Digitized  by  Google 


60+  FIE 

nus  a vû  une  de  ces  p:erres  de  la  groflear  d’une  no-‘t . 
Hoffman  rapporte  avoir  tronvé  dans  la  rifuale  d’un 
fourbifteur  , extrêmement  élargie  fit  aggrandie  , trois 
- mille  lîx  cents  quarante-  li*  grains  de  bile  coagulée  6c 

pétrifiée . En  effet  toutes  les  concrétions  pierreufes  qu’ 
on  a remarquées  par  hafatd  dans  la  rifcule  du  fiel , 
font  formée»  par  I*épa:l1illemcnt  & le  dcffechcmci  t de 
la  bile,  ce  qui  eff  prouvé  par  la  nature  re  ces  pierres; 
car  clics  coder  eut  la  cuuleur  fit  le  goût  de  la  bile  , 
fit  elles  s'enflamment  lorfqu'oti  les  n.et  fur  Je  feu:  on 
a vÛ  même  de  ces  pierres  qui  ayant  traverfé  le  con* 
du:t  cyftique  fit  le  cholidoque , (ont  parvenues  jufqu'â 
l'iiircltîn  duodénum , fit  le  malade  les  a rendues  par  les 
fcllcs . 

Jeux  de  la  a /tiare  . L’anatomie  nous  apprend  que  la 
véfuale  du  fiel  manque  quelquefois  dans  l'homme, 
comme  daus  les  animaux.  L'hiftoirc  de  l’académie  des 
Sciences  (aaa/e  iyoy,  pag.  33),  en  fournit  un  exem- 
ple. Dans  un  enfant  de  neuf  jours,  mort  d’un  polype 
qui  fermoit  l'embouchure  du  ventricule  droit , comme 
auroit  fait  un  bouchon  de  figure  conique,  M.  Littré 
n’a  trouvé  nulle  appirence  de  téfeale,  quoique  le  foie 
fût  d'ailleurs  très-ben  formé,  aiuli  que  les  autres  par- 
ties du  bas-ventre  . l.c»  deux  artères  qui  doivent  le  di- 
flribuer  1 la  refit  nie,  fe  diltr  buoîetit  au  foie  a l'endroit 
où  clics  auroient  dû  être;  fit  le  canal  hépatique  beau- 
coup plus  gros  que  de  coûtante  fe  terminent  à l'ordi- 
naire par  un  (col  tronc  dans  l’intellin  duolenum. 

Mais  fi  la  vifitaU  dm  fiel  manque  quelquefois  , ne 
'fe  trouve-t-elle  point  suffi  d'autres  fois  double?  Il  c(l 
vrai  qu'il  y a dans  les  ouvrages  des  Anatomiffcs  plu- 
lieurs  obier  valions  , qui  d’fclit  qu'on  a trouvé  au  fuie 
deux  r/fuulei  du  fiel  : cependant  malgré  ers  aliéna- 
tions, oit  duit  regarder  ce  jen  de  la  nature  comme  un 
des  plus  rares,  au  cas  même  qu'il  ait  exillé.  Il  eff  cer- 
tain qu’on  rencontre  lou vent  dans  les  vaches  & les 
veaux,  la  v/fieale  du  fiel  fourchue;  mai»  trouver  dam 
un  homme  deux  t (fautes  du  fiel  ben  dff'nâcs,  c’cff 
un  phénomène  qu'  demande  des  témci  gnages  irrépro- 
chables pour  pouvoir  être  cru  . Si  l'on  trouvoit  ceux 
r/fitulfj,  il  y auroit  aufli  en  même  tetm  deux  canaux 
cyltiques,  (ans  quoi  l’on  ne  pourroit  lùûtcnir  que  la  tV- 
feule  du  fui  fût  enfer» ment  double.  Tontes  les  v/fi- 
> tultt  du  fiel  que  Ruyfch  a eu  occatioti  de  voir , é- 

toieut  fourchues  fie  n'avoirnt  qu'un  l'eul  canal  cyitiquc. 
Art.  de  M.  le  Cher.  DE  Jai  COÜKT. 

Fiel,  ( F.eon  auim.)  c’eft  t humeur  jaune,  on- 
âueufe,  fit  amere,  qu’on  trouve  dans  une  «rite  vellie 
attachée  1 la  partie  concave  du  foie.  Voy.  Foie,  es* 
l'art,  pr/e/deut.  Ccft  une  forte  de  bile  qui,  outre  tes 
' qualités  qu'eile  a con  t raflée*  par  la  lecrétion  qui  s’eo 
eff  laite  dan»  les  vaiffeaux  du  toie  profits  a cct  effet, 
en  a acquis  de  nouvelles  par  fort  féjour  dans  celte  vei- 
lle, où  elle  eff  retenue  comme  dans  un  rcicrvoir. 

Cependant  comme  la  bile  n’cll  en  quantité  remar- 
quable que  dans  ce  rcfrrvoir,  qu’elle  fe  préfente  moins 
dans  les  porcs  biliaires , dans  les  conduits  hépatiques  fit 
cholidoqtte» , qu’elle  n’cft  Fas  fans  mé:ange  dans  le  ca- 
nal intelliual;  on  ne  fait  communément  point  de  diltin- 
flion  entre  le  fiel  fit  la  bile  proprement  due,  c'ell-à- 
dire  telle  qu'elle  eff  dans  fes  conduits  excrétoires  , a- 
vint  d'avoir  contrarié  aucune  forte  d’altération  étran- 
gère à la  fecrétion  qui  s'en  eff  faite  du  latig  de  la 
veine-porte,  fit  à l’élaboration  qu’elle  reçoit  dans  fes 
coiatoires:  c’cft  pourquoi  les  Giecs  n’avoient  qu’un 
nom  commun  *„»,  pour  déiîgner  ces  deux  fortes  d'hu- 
meurs qu'ils  contoudoient  l'une  avec  l'autre. 

La  diffinâion  entre  le  fiel  fit  la  bile  n'eff  admife  que 
par  les  Anatonuffcs  fit  par  les  Phyfiologiffes,  qui  don- 
nent le  nom  de  fiel  à la  petite  portion  de  la  b'ic,  qui 
eff  continuellement  portée  fit  dépoféc  dans  la  véiicnle, 
fit  qui  y contrafle  par  foo  fé|our  des  qualités  qui  lui 
font  propres;  (avoir  la  couleur  jaune,  ramettomc,  l'a- 
crimonie , l’ilkalefcence,  fit  la  contiftance  , que  n’a 
point  la  plus  grande  partie  de  la  bile,  c’cft  à-dire  celle 
qui  coule  tout  de  fuite  fit  fans  interruption  vers  le  con- 
duit cholidoque,  à mefure  qu’elle  eff  féparée  dans  le 
foc,  pour  être  de  ce  conduit  verfée  dans  les  iutellins. 
Voyez  Hile,  Foie  ( Pkyfiêl.  ) . 

Ainfi  ces  deux  biles , quoique  de  la  même  nature 
dan»  leur  origine,  dans  leurs  vaiffeanx  fccretoTCs  , fi- 
lant devenues  li  différentes  par  le  cours  continuel  de 
l'une,  fit  la  ftagnatioo  de  l’antre,  font  conféqucmment 
deflinées  à opérer  des  effets  différent , qui  décident  de 
leur  «liage  refpeâif.  U cil  donc  très  - important  de  ne 
pas  confondre  ces  effets,  foit  relativement  aax  fonâiom 
auxquelles  ils  fervent  dans  l’état  de  fauté,  foit  par  rap- 
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port  aux  fymptomes  qui  en  font  produits  , 4 aux  fl- 
gnes  diagi'.iMlics  fie  prognollics  qu'on  peut  en  tirer  dans 
le»  maladies.  x 

■ Il  convicndroit  encore  que  dans  le»  expériences , les 
analyfes  chimiques,  faites  po«ir  en  tirer  de»  conféqueu- 
ces  for  la  nature  de  U bile,  on  ne  fe  bornât  pas  i 
n'opérer  que  fur  la  bile  cyffiqoe,  ou  fur  fun  nn- lange 
avec  la  bile  hépatique,  pris  dans  le  canal  cholidoque  , 
ou  à la  fortie  de  cc  canal  . Il  faudroit  tâcher  de  ra- 
maffcr  affea  de  chacune  des  deux  bile»  féparément , 
pour  pouvoir  les  foûmcttre  à l'examen  chacune  à fou 
tour;  en  recueillir  fit  en  comparer  les  réliritars:  ce  qui 
feroit  d’une  grande  milité  pour  .a  théorie  fit  pour  la 
pratique  de  la  fcience  médicinale,  y oyez  Foie,  {Pa- 
thol ) ( d ) 

Fiel  des  Animaix,  ( Phar.  Mat.  méd.  ) 
ce  n’ell  autre  choie  que  la  bile  cyffiqoe  , dclféchéc  à 
l'air  dans  fa  propre  véficulc . Voyez  B t L E . 

Lr  fiel  sle  bœuf  a été  m:s  autrefois  an  rang  des  mé- 
dicament qu’on  gardoit  dans  les  bour’qucs , & qu'un 
failmt  entrer  dan»  quelques  préparations  officinales,  dé- 
ffinées  à l’ofage  extérieur. 

Il  entre  dans  la  compolitlon  de  l'onguent  â'artbani - 
ta,  qui  eff  an  de  ceux  de  la  pharmacopée  de  Paris.  Je 
ne  lui  connois  d’ailleurs  aucun  ufage  , fuit  extérieur  , 
foit  intérieur.  C’cft  ici  une  matière  qui  pourroit  bien 
fitré  négligée  mal-a-propos  , fit  dont  il  feroit  très  - rai- 
fonnabe,  ce  femble,  d’ellayer  les  propriétés , piincipa- 
lement  dans  certa'ns  vices  de  digeffion  . (*) 

FlEL,  ( pierre  de)  Peinture . La  pierre  de  fiel  Ce 
trouve  dans  les  amers  un  fiels  des  bœufs  plus  ou  moins 
grnire  , ronde  ru  ovale  ; étant  broyée  fur  le  puiphyre 
très-fine,  elle  fVt  un  jaune  doré  très -beau;  elle  peut 
s’employer  à J'huile,  quoique  rarement,  fop  plus  grand 
ofage  étant  pour  la  nvnature  ou  détrempe. 

F I ENTE,  f.  f.  ( Gra>nm.  ) c'cll  ainli  qu'on  nom- 
me 1rs  excrément  de  piuiieur»  animaux , dont  on  fait 
«fige,  fuit  co  Médecine,  foit  ailleurs,  Voy.  Excre'- 
MENS. 

Fiente  des  Animaux,  ( Mat.  m/d.  ) on  a 
attribué  des  venus  médicinales  à la  fiente  de  divers  a- 
nitnau*  , fit  p-inc  paiement  an»  fui  vante» . 

1 lente  Je  beeuf  ou  Je  vatbe.  Voyez  V aciie. 

hente  de  hue  ou  de  t t’erre . fi*.  Boi'C  CHEVRE  . 

Fiente  de  cotbou.  l'oyez  Cochon. 

Fiente  de  pigroa  . Voyez  P l G E O N . 

Fi  eu  te  de  piale  . Voyez  POULE  . 

Fieate  de  eigogae . Voyez  Cigogne. 

Fieate  de  vautour  . l 'oyez  Vautour. 

Fiente  ou  trottet  de  fur  if . Voyez  S 0 U R l S . 

Fiente  OU  trot  tel  de  chien . Voyez  Chien. 

Diotcoride  pjne  de  la  fieate  dt  crocodile  terre  lire  com- 
me d’un  colmétique,  dont  le»  femme»  fe  («voient  pour 
fc  rendre  le  teïn  brillant . 

Les  excrément  humains  pa(fent  pour  vulnéraires,  ci- 
catrifans,  fit  tnaturaiif» . I M a t u x a t i f . ( h ) 

Fiente,  Crotin,  ( Maniée  & Marteb.  ) ter- 
mes fynonymrs.  Nous  nommons  ainli  les  excrémeiia 
du  cheval . Voyez  l'article  Fumier. 

On  obfervé  i l'extérieur  de  l'fnteftin  cæcum  quatre 
bandes  blanchâtres  fit  ligamcnteufes  , très  - adhérentes  à 
fa  memtnane  commune  fit  i fa  tnu'que  charnue.  Ces 
bandes  le  partag.nt  longitudinalement  eu  quatre  portions, 
fit  fe  propagent  fut  la  partie  large  du  coion  : elles  bri- 
dent principalement  cet  inteff  n,  de  manière  qu'il  eff  al- 
ternativement enfoncé  par  des  plis  trmfverfcs,  fit  alter- 
nativement élevé  en  buffet  «rè»-Contidérable» . Ce»  boA 
fes  font  autant  de  cellules  cfpacécs  également,  daus  icf- 
qucllcs  la  fieate  féjname;  fit  dc-lâ  la  forme  nurounée 
qu’elle  contracte,  fit  qu'elle  ne  lire  que  de  la  figure 
même  de  ces  cfpeces  de  loge» . 

L'examen  de  la  qualité  de  la  fieate , de  fa  coutenr, 
fie  fon  odeur,  de  fa  conli (lance , di  impôt  tant  dan»  le 
traitement  des  maladies  de  l’animal.  Voyez  Semlio- 
tique,  (e) 

FIER,  adj.  ( Morale  ) . Voyez  FIERTE’. 

Fier,  Fierte’,  Fierfment,  ( Peint.  ) on 
appelle  en  Peinture  une  choie  fièrement  fa;tc,  ioifqu* 
clic  l’eff  avec  liberté,  que  les  coups  de  pinceau  ou  tou- 
ches font  grandes  fit  large»  ; qn'ciles  font  vives  en  clairs 
fit  en  bruns  ; quelquefois  l’on  n’entend  parler  que  do 
coloris  ou  du  deffein  ; fierement  colorié , ficrement  def- 
find,  Ctc. 

Fier,  adj.  ( Arehiteâare  ) épithrte  que  les  ouvriers 
de  bâtiment  donnent  à la  p erce , au  mu bre  -V  au  bois 
qui  eff  fort  dur.  On  dit  aufli  qu'un  deffein  eff  fier  fie 

har- 
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hardi,  quand  il  eft  touché  avec  art  & qu’il  part  d’une 
main  habile,  tel  que  feu  M.  Oppenord.  (P) 

FiIR.  en  termes  de  BLifen , fe  dit  d’on  lion  dont 
le  poil  e(l  hc'rilfc  . 

F I E R L 1 N , f.  m.  C Salin*  ) inefure  en  tifage  dan* 
nos  Câlines  de  Moycnvic  <5 t avilies.  Sciic  fierlim , me- 
Cure  de  Brrne  , font  évalues  J quatre  charges  & deux 
tiers  de  charge , * la  charge  cil  évaluée  i cent  trente 
livres,  cependant  les  feize  fierlim  tic  pefent  qu’eaviroo 
cinq  cents  cinquante  i cinq  cents  foi x.r  te  livres, 
FIERLINER  BOSSES,  ( Saline» ) fes  bofles 
font  des  tonneaux  qu’on  remplit  de  Tel  en  grain  ou  Tel 
tiré,  dertiné  à fatisfaire  aux  engagemens  de  la  France 
avec  les  cantons  catholiqncs  fuillcs  ; ét  ia  mvfure  i la- 
quelle on  rapporte  le  contenu  d’une  boffe , s’appelle  un 
fierlim,  dont  on  a fait  le  verbe  fitrlemr . t'oyez  Car- 
tiele  F i a R 1 1 N . La  boffe  contient  feize  fierlim , me- 
fure  de  Berne. 

FIERTE,  f.  f.  ( "J ttrifpruJ.  ) du  latin  ferebrmm , 
qui  lignifie  tertntil  (biffe,  n’ell  plus  en  ofiige  qu’en 
Normandie,  pour  expi  mtr  la  chiffe  de  S.  Romain  , 
archevêque  de  Roüen.  Le  chapitre  de  la  cathédrale  qui 
pulledc  cctre  châtie,  jouit  en  coniequence  du  privilège 
de  délivrer  éc  abfoudre  un  criminel  & fes  complices, 
à la  fête  de  l'afcenlion,  en  1e  tàifant  palier  fous  la  fier- 
té, ce  que  l’on  appelle  lever  la  fient,  pourvû  que  ce 
ne  foit  pas  pour  un  crime  de  léfe  majeflé,  hérélie,  f'auf- 
fc  montioie , viol,  allalTtnat  de  goct-â-pens;  ces  cr  oies 
ne  fout  point  fiertablet , félon  1c  langage  du  pays,  c’etl- 
à-dire  fofcept'bles  du  privilège  de  la  fierté.  Suivant  la 
déclaration  d'Henri  IV.  du  iy  Janvier  IJ97,  regillréc 
au  parlement  de  Rouen  le  23  Avtil  fui  vain,  1e  chapi- 
tre nomme  au  roi  celui  qu'il  defire  j<>ü;r  du  privilège 
de  la  fierte , & l’accofé  pour  jnüir  de  ce  privilège, 
cil  obligé  d’obtenir  des  fentes  d'abolition,  fcellées  du 
grand  fccau,  n’y  ayant  que  1c  prince  qui  pu'lfc  faire 
grâce  à un  criminel . t'oyez  !et  rttktrcbtt  de  U Fran- 
te  de  Pafquier,  lit  IX.  cbap.  xlij.  les  plaidoyers  an 
fuiet  de  la  fierte.  Mezeray,  bift.  d Henri  IF.  à I an 
If9  3.  "Jonm.  dm  païen.  Arrêt  dm  ty.  Sep  terni/.  1672. 
Le  reiMeil  des  mémoire!  de  M.  de  Sacy , tom.  I.  p.  I. 
(X) 

FIERTE,  f.  f.  ( Morale  ) cil  une  de  ces  ex. tréf- 
ilons, qui  n’ayant  d’abord  été  cmp’oyée*  qoe  dans  un 
fens  odieux  . ont  été  eafuite  détoun.ée»  à un  fens  fa- 
vorable . C’ell  un  bilme  q*t»nd  ce  mot  lignifie  la  vi- 
niré  hautaine,  altïere,  orgneTcufe  , dédaigneufe . CVfl 
prefquc  une  loiiange  quand  il  lignifie  ia  hauteur  d’une 
ame  noble.  C’ell  un  jufte  éloge  dan»  un  général  qui 
marche  avec  fierte  i l’ennemi . Le»  écrivains  ont  loué 
la  fierté  de  la  démarche  de  Louis  XlV.  lis  aoroient 
dû  fe  contenter  d’en  remarquer  la  nobleffe . La  fierté 
de  l'ame  fans  hauteur  elt  un  mérite  compatible  avec  la 
inodcüie.  Il  n'y  a que  la  fierté  dans  l’air  & dans  fes 
man:eres  qui  choque;  elfe  dépiaît  dans  les  rois  mîmes. 
La  fierté  dans  i’extérleur,  dans  la  fociété,  cil  l’expref- 
fïou  de  l’orgueil  : la  fierté  dans  l’ane  ell  de  la  gran- 
deur. Les  nuances  font  li  délicates,  qu’cfprit  fier  cil  un 
b'.ime,  ame/irreane  louange;  c’eft  que  par  elprit  fitr% 
on  entend  un  homme  qui  penfe  avantageulêmsnt  de  foi- 
mfnie:  & par  ame  fiere , on  entend  des  fentimcns  éic- 
vés.  L.a  fierté  annoncée  par  l’extérieur  ell  tellcmïtit 
un  défaut,  que  les  petits  qui  louent  baUcmcnt  fes  grands 
de  ce  défaut,  font  obligés  de  l’adoucir,  ou  plûtôt  de 
le  relever  par  une  épitherc,  tette  noble  fierté . Elle  n’cjl 
pas  Amplement  la  vanité  qui  conlillc  i fe  faire  valoir 
par  les  petites  chofes,  elle  n’ell  pas  la  préemption  qui 
fe  croit  capable  des  grandes,  elle  o’cll  pas  le  dédain  qui 
aïoûtc  encore  le  mépris  des  autres  i l’air  de  la  gran- 
de opinion  de  foi -même,  mais  elle  s’allie  intimement 
avec  tous  ces  défauts . On  s’cll  fervi  de  ce  mot  dans 
les  romans  it  dans  les  vers,  fur -tout  dans  les  opéra, 
pour  exprimer  ta  févécité  de  la  pudeur;  on  y rencontre 
par-tout  vainc  fierté , rigoureufe  fierté.  Les  poètes  ont 
eu  peut-être  plus  de  rtilon  qu’ils  ne  penfoient.  La  fierté 
d’une  femme  n’efl  pis  Amplement  la  pudeur  févere,  l’a- 
mour du  devoir,  mais  le  haut  prix  que  fon  amour  pro- 
pre met  1 fa  beauté  . On  a dit  quelquefois  la  fierté  du 
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'pin rean  , pour  lignifier  des  touches  libres  & hardies  . 
Artiste  Je  M.  de  V o l T a i R e . 

Fit  R TE'  terme  de  Eté  fon , qui  fe  dit  des  baleines 
dont  on  voit  les  dents , 

FIER  T ON,  f.  0».  ( ansicn  terme  de  Monnayage  ) 
forte  de  poids  qui  coutcnoit  eu  lui  le  poids  au  rcmede 
de  poids , cnlortc  que  le  trébuchant  y étoit  compris  . 

Mokmovaoi. 

F I E S O L I , ( Géog.  ) ancienne  petite  ville  d’Italie , 
connue  des  R «mains  ious  1c  nom  de  FefnU,  dans  le 
Florentin,  fur  une  côte,  avec  un  évêché 'futiiagant  de 
Florence,  & i deux  lieues  de  Cîtte  ville.  Elle  ne  vaut 
guère  mieux  aujourd’hui  qu’un  vidage.  G ril  la  patrie 
de  Jean  Angelic,  furnommé  de  Fiejolt , religieux  Do- 
miniquain,  mort  en  I4ff,  & qui  fe  fcroît  diliisigué  par- 
mi les  peintres,  s’il  n’avoit  eu  l’ imbécillité  de  ;a  lier 
dans  fes  plus  beaux  ouvrages  des  fautes  groflterei,  afin 
de  modérer  les  louanges  qu’une  trop  grande  pcrfcâion 
pou  voit  lui  attirer.  Mais  Varchi  ( Bcuoill  ) natif  de  cet- 
te vile,  s’efl  acquis  de  la  conltdéiation  par  fes  pué  lie* 
italiennes  & par  d’autres  écrits.  Il  mourut  à Florence 
en  iyfi6,  âgé  de  63  ans.  Long.  lSJ.  yÿ.  lot.  43**.  44'. 

(D  7 ) (O 

F I E V R E en  général , f.  f.  ( MéJet  ) febrir , ; 

maladie  univcrfcllc  irc'-fréqueinc,  qui  en  produit  pio- 
fiuns  autres,  caufc  la  mort  par  fa  vioicncc  de  les  com- 
plications, procure  aulîi  trcs-lbuvent  une  heure nfc  gué- 
rifon , 6t  efl  quelquefois  Iblut.rre  par  elle-même . 

Nature  individuelle  de  la  fietre . La  nature  de  la 
fievre  ell  li  cachée,  qu’ou  doit  prendre  girdc  de  le  trom- 
per en  la  recherchant;  ce  qui  peut  ai’.cment  arriver,  i 
caufe  du  grand  nombre  d’affeâïons  accidentelles  dont 
elfe  cfi  fréquemment  accompagnée,  & fans  Ufquclles 
cependant  elle  peut  exifler,  St  ex  ile  etfeÜivimcnt . . 

Pour  éviter  l’erreur,  il  faut  envifager  tm'quemrn*  le* 
fymptomes  qui  font  iiifépatables  de  toutes  el/eceS  de  fie- 
t>re/,  & pour  lor*  on  pourra  parvenir  a connaître  la  na- 
ture individuelle  de  le  fievre.  Aujourd’hui  qu'on  a faili 
cette  fuge  méthode,  en  écartant  fes  hypnihcûs,  fruit* 
de  l’intempérance  de  l'efprit,  on  cil  cotisai  -eu  que  c'cll 
l'augmentation  de  la  vtteffe  du  jeu  de*  ancres  qui  coc- 
IFtue  1 zfievre,  A que  la  chaleur  qui  accompagne  cette 
maladie,  ell  l'effet  de  i'aâion  accé.érée  des  st'llcaux. 
La  caufe  prochaine  de  la  vélocité  du  pouls,  cft  une  p'.ut 
fréquente  cuntraâion  du  coeur;  c’ed  donc  l’sffift  que 
fait  la  vie , tant  daus  le  froid  que  dans  la  chaleur , pour 
éloigner  la  mort . 

Puifqoe  la  fievrt  confiflc  dans  i’exccJ  de  I’aâion  or- 
garfque  des  artères,  c'ell-à-dire  dans  cette  aft'on  ac- 
célérée au-delà  de  l’état  naturel , on  peut,  pour  marquer 
toute  l’étendue  de  fon  méchariifmc , la  définir  avec  M. 
Qucfnay , une  accélération  fpafmodique  de  mouvement 
organique  des  artères,  qui  ell  excités  par  une  caufe  ir- 
ritante,* qui  augmente  la  chaleur  du  curps  au-delà  de 
celle  de  l'état  naturel . Nous  dilens  que  dans  la  fievre 
l'accélération  do  mouvement  de»  atteres  ell  fpafmodî- 
cue,  pour  la  dlltingucr  de  la  timple  accélération  du  pouls 
ne  de  l'augmentation  de  chaleur  excitées  par  des  mou- 
vetnent  véhémens  du  corps,  qui  s’exercent  volontaire- 
ment St  fans  altérer  la  famé. 

Symptomet  de  U fievre.  Les  vrais  fymptomes  00  le* 
dépendances  elfenriclles  & inféparables  dans  toute  fievre 
er*nt  le  méchanil'me  s’exerce  librement,  font  lw.  l'accé- 
lération de  la  vî telle  du  pouls;  i°.  celle  de  la  force 
ou  pouls;  3a.  le  furcr-ii  de  chaleur;  40.  l’augmen- 
tation du  volume  du  pouls;  y®,  la  refpirat’on  plus  prom- 
pte ; 6°.  le  fentiment  pénible  de  lallitude  qui  s’oppolb 
aux  mouvement  du  corps  . 

Les  trois  premiers  fymptomes  peuvent  être  regardé* 
comme  les  iymptomes  piimîiifs  de  la  fievrt , defqoel* 
les  troif  autres  réljiteut;*  quant  au  fentiment  péuîble  de 
lallitude,  il  n’ell  fenfible  qu’aux  mala.ies  même,  fe  mé- 
decin ne  le  connoît  que  par  leur  récit.  Ajuûtons  que 
quoiqu'il  n’y  ait  point  de  fievre  dans  lefquclics  ces  lii 
fymptomes  ne  fe  rencontrent,  cependant  la  vîtclfe  du 
pouls  cil  la  feule  chofe  qu’on  oblerve  en  tout  teins  de 
la  fievre , depuis  le  commencement  jufqu’i  la  fin.  Si 
le  contraire  attivc,  c'ell  que  la  fievre  n’ell  pas  Ample, 
* qu’ 
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(I)  Jean  Angelic  Peiner»  célèbre  for-tont  en  «sinUnerc  n*  nxjuit  point 
i F.efole.  miii  ï Ceeellc  poh  vilUge  At  Je  ü«co- 

nuno  On  l’a  die  de  Fietale  parce  qn’il  T r»“  I babit  roigim*  d.im 
I*  Coavenr  Je  S.  Dominique  : a*an«  qu'il  «nbrjfUi  cette  praftflioii 
il  f'appcüoit  Goiitn  fcoo  le  cémoigriige  Je  VafaH  qai  tcrifjl 
(a  vie . De  mime  Heouti  Varchi  nny.it , fm  Urol , & fafo  U fl»- 


ftrt  it  fa  vit  à Flimii,  ainfi  que  l'affirme  D Silranei  Rairi  dana 
le  rommencemcnt  de  fa  *le . Qa-iiqae  f i*  Poifie»  Int  ayene  oc  jiih 
bcaucuup  de  nnm.  il  mérite  pourum  J'C-re  eoolüeré  Jivintijje 
anunc  par  la  qualité  Je  Vhilofnfihe  que  J’hifturicn  - Son  hiftoire  Fo. 
feint  ne  qai  püi  fi  fort  à Côm:  premier  Gran  l*«c  do  Tofcane , a tié 
imprimée  1 Cologne  par  fterre  Martelio  l'an  iyi). 
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A qu'elle  cft  troublée  par  d'autre*  affeâion*  étrangère* ,' 
qui  s'oppofent  à Tes  opérations  falutaircs. 

Je  n’ofe  mettre  le  friffoo  au  rang  des  fymptomes  in- 
féparables  de  la  fievre,  parce  que  cette  maladie  peut 
l’allumer  A fubtiller  indépendamment  d’aucun  friflon, 
fans  qu’elle  l'oit  alors  une  maladie  incomplète . Il  efl  bien 
vrai  que  la  fievre  caille  avec  le  frillon,  A qu'elle  naît 
pour  ainfi  dire  avec  lui , mai*  c’efl  qu’alor*  la  fièvre  n’a 
pas  encore  acquis  Ton  éut  parfait,  puifqo’clle  cd  au 
contraire  empêchée  par  une  autre  atfedion  fpafmodique 
toute  oppofée , qui  fublille  jufqu'à  ce  qu’elle  l'ait  domi- 
née A diflipér. 

Court  Je  la  fievre.  Quoi  qu’il  en  foit,  voici  le  cour* 
de  prcfque  toute  fievre  qui  procédé  des  caufet  internes . 
Elle  commence  d’abord  par  on  fcniimeni  de  froid  A 
d'horripilation,  lequel  ell  plus  grand  ou  plui  petit,  a plus 
ou  moins  de  durée,  eft  interne  ou  externe,  félon  Ici 
divers  fujets,  les  différentes  caufcs  A la  différente  na- 
ture de  la  fievre  . Alors  le  pouls  devient  fréquent,  pe- 
tit, quelquefois  intermittent;  la  pitcur,  la  rigidité,  le 
tremblement,  le  froid,  l'infeniibilité  faillirent  fonvent  les 
extrémités;  on  voit  (accéder  enfuit:  une  chaleur  plut 
ou  moins  grande,  qui  dure  peu  ou  bcaocoup  de  tems, 
interne,  externe,  univcrfellc,  locale,  (ÿr.  enfin  dans  les 
fitvrtt  intermittentes , ces  fymptomes  fc  calment  A fe 
terminent  par  une  parfaite  apyrexie . 

AffeHiont  merlifiques  accident  elles  à la  fievre . Plu- 
fieurs  médecins  ont  entièrement  défignré  le  caraâcrc 
ellentiel  A individuel  de  la  fievre , en  y joignant  diver- 
fes  affeâions  morbifiques  qui  fe  trouvent  quelqnefois, 
mais  non  toujours,  avec  \t  fievre,  A qui  par  conséquent 
ne  condiment  point  (on  ellcnce.  Les  aflèâion»  morbi- 
fiques dont  je  veux  parler , font  les  contraâions  , la 
foibleJTc , les  irrégularités  du  pouls,  les  angoiffies,  la  dé- 
bilité, les  agitations  du  corps,  les  douleurs  vagues,  la 
grande  douleur  de  tête,  le  délire,  la  fueur,  l'al/oopif- 
lement,  l’infomnie,  le  vertige,  la  furdité,  les  yeoi  fi- 
xes ou  hagards,  le  vomilfeinent,  le  hoquet,  les  con- 
vul fions , (a  tention  dn  ventre,  des  hypochondres,  l’op- 
preflion,  les  exanthèmes,  les  aphihes,  la  foif,  le  dé- 
goût, les  rots,  le  froid,  le  tremblement,  l'ardeur,  la 
léchereffe , la  couleur  pâle  A plombée  de  U peau , les 
mauvaifes  Qualités  des  urines,  leur  (uppreflion,  le  dia- 
bètes, les  tueur*  immodérée*,  la  diatrhée,  les  hémor- 
rhagies, &e. 

Mais  quelque  nombreufet , (bibles  ou  confidérable: 
que  foient  ces  affeâions  morbifiques,  elle*  ne  naifTent 
point  de  la  fievre  \ elle*  font  produites  par  différente* 
caufcs,  qui  font  même  oppofées  au  méchan.'fmc  de  la 
fievre  ; par  conféquent  on  doit  le*  regarder  comme  des 
fymptomet  étrangers  à cette  maladie . Lei  médecins  qui 
ont  voulu  les  établir  comme  des  ligne*  pathognomiques 
de  la  fievre  y n’ont  fait  qu’introduire  une  multitude  d’er- 
reurs pernicieufes  dan*  la  pratique  de  la  Medecine  . 

Caufet  de  ta  fievre.  La  caufe  prochaine  de  la  fievre 
reconnuît  elle-même  une  infinité  d’autres  caufcs  immé- 
diates, qu’on  peut  néanmoins  divifer  en  caufet  particu- 
lières à chaque  cas , A en  caufcs  communes  à plufieurs  . 
Les  dernieret  dépendent  ordinairement  de  l'air,  des  ali- 
xnens,  d’un  genre  de  vie  commun,  A on  les  nomme 
tanfet  if  identiques  . 

. Les  caufcs  particulières  peuvent  fe  réduire  à neuf  ou 
dix  clafles  capitales;  l°.  aux  mixte*  fenfiblet  qui  ren- 
ferment naturellement  de*  hétérogènes  qui  nous  font  per- 
uicieui  ; je  rapporte  â cette  clafle  les  remèdes  aâ.'fs  em- 
ployés i contre  tems  ou  à trop  grande  dofe,  car  ils 
peuvent  exciter  ou  augmenter  la  fietre,  & produire  d’ao- 
Cres  accidens  plus  fichcux;  ce  (ont  même  de  véritables 
poifons  entre  les  mains  des  médecins  qui  fuivem  de  fauf- 
fes  routes  dans  la  cure  des  malade*. 

a°.  Aux  matières  acres  prifes  en  aliment,  'en  boif- 
fon*,  en  telle  abondance  qu’elle*  irritent,  fulfoquent  , 
obltrucnc  A fe  corrompent . Nos  alîmens  font  même 
expofés  à être  dépravés  , lorfqu’il*  font  reçûs  dans  l’e- 
flomac  A dans  les  intedins. 

3°.  A l'application  extérieure  de  matières  acres  qui 
piquent,  corrodent,  déchirent,  brûlent,  enflamment. 

4e.  Aox  maovaile*  qualités  de  l'air  par  fon  infeâioo  , 
fon  intempérie  , (à  pclànieur , fa  legereté , fe*  varia- 
tions fubites,  bV. 

S°.  Aux  vices  de  régime , comme  font  l'intempé- 
rance dans  l'otage  des  alimens,  les  grandes  abftinen- 
écs,  les  exercices  outrés,  la  vie  trop  fédentaire,  le 
dérèglement  des  pallions,  l’incontinence,  les  veilles  im- 
modérées, l’application  exccffive  de  l’efprit,  &e.  Le 
tempérament  ou  la  complexion  du  corps  peu  capable 
de  foflicair  les  excès,  occalionnc  aufC  la  fievre  . 
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6°.  A la  contagion,  qui  dans  certain  cas  produit  par 
le  contact,  la  refpiration  A les  cxhalaifons , des  fievret 
putrides,  rougeoliques , feorbutiques , hediques,  dysen- 
tériques, tî fc. 

7°.  Aux  défauts  des  excrétions  A des  fecrétions. 
8°.  A la  fappreflion  lente  ou  fubite  des  excrétion* 
ou  évacuations  accoutumées , par  quelque  caufc  que  ce 
foi». 

9°.  Aux  maladies  qui  font  elles-mêmes  de»  caufes 
de  maladies . Ainfi  les  inflammations  des  parties  net- 
seules  procurent  la  fievre  . 

Enfin  toutes  les  caufes  qui  produifent  en  nous  quel- 
que léfion.A  les  lélions  elles-mêmes  , peuvent  produi- 
re la  fievre  ; mais  la  puiffance  de  l'art  ne  s'étend  pas 
jufqn’aux  hétérogènes  fébriles  , lorfqu’ils  font  confon- 
dus avec  nos  humeurs;  la  nature  feule  a le  pouvoir  de 
les  dompter  dans  les  fievret  continues  ; la  Medeciue 
n'efl  capable  que  de  remédier  quelquefois  aux  dérange- 
mens  ou  aux  obflaclcs  qui  s'opposent  à la  défenfc  de 
la  nature,  A qui  peuvent  la  faire  fuccomber. 

Effet i généraux  de  la  fievre  . L’expullion  , la  pro- 
pollion  plus  prompte  des  liqueur»,  l’agitation  des  humeur* 
qui  font  en  flagnation  , le  mélange  , ia  confufion  de 
toutes  enfemble,  la  réûllsnce  vaincue,  la  coâion  , U 
fecrétion  de  l'humeur  digérée,  la  crife  de  la  matière 
qui  en  irritant  A en  coagulant,  avoit  produit  1 1 fievre, 
le  changement  de*  humeurs  faines  en  une  Daturc  pro- 
pre 1 fuppnrrcr  ce  à quoi  le  malade  étoil  le  moins  ac- 
coutumé, l'ciprcflion  du  pus  liauide , l'épaifiiffemcnt 
du  relie,  la  foif,  la  chaleur,  la  douleur,  l'anxiété,  la 
foihleffe,  un  fentiment  de  la  Ait  ode,  de  pefinteur,  l'ano- 
rexie, font  les  effets  de  la  fievre. 

Périodes  de  ta  fievre  . On  en  diftingne  quatre  pério- 
des : fon  commencement,  fon  augmentation,  fon  état 
A fon  déclin  ; mais  comme  ce  font  des  chofes  fort 
connues,  paffons  aux  différentes  maniérés  dont  la  fie- 
vre  fe  termine. 

Termiuaifon  de  U fievre.  La  fivre  fe  termine  de 
trois  maniérés  différentes;  on  elle  caufe  la  mort,  ou  el- 
le dégénéré  en  nne  autre  maladie,  ou  elle  fe  guérir. 

La  fievre  caufe  la  mort  , lorfque  les  folides  fe  dé- 
truifent  par  la  violence  qu’ils  louffrent,  ou  lorfque  le 
fang  ell  tellement  vicié,  qu'il  bouche  les  vaiffeaux  vi- 
taux, ou  ceux  qui  doivent  porter  de  quoi  réparer  la  dé- 
perdition . C’cfl  ainfi  que  la  fievre  produit  dans  les  vi- 
feeres  nobles,  tels  que  le  cœur,  le  poumon  A le  cer- 
velet, l’inflammation,  la  fuppuration,  la  gangrené,  ou 
des  apthes  dans  les  premières  voies . 

Elle  dégénéré  en  une  autre  maladie,  quand  elle  ciu- 
fe  une  fi  grande  agitation  , que  les  vaiffeaux  en  font 
endommagés,  A qu’l  force  de  diflipér  les  parties  le* 
plus  fluide*  des  humeurs  , elle  épaiflît  le  relie  ; ou 
quand  elle  n’a  pas  la  force  de  réfuudrc  par  elle- même 
la  matière  coagulée  ; ou  lorfqu’elle  dépofe  la  matière 
critique  dans  certains  vaiffeaux  obflroés , dilaté*  ou  rom- 
pus. De-li  des  taches  rouges,  des  pullules,  des  phleg- 
mons , des  bubons,  la  parotide,  la  luppuratiou,  la  gan- 
grené, le  fphacele,  &c. 

La  fievre  fc  guérit,  i°.  toutes  les  fois  qu’elle  peut 
d’clle-raéme  dompter  fa  caufe  matérielle,  la  rendre  mo- 
bile, A l’expulfcr  par  les  voies  de  Pinfenlible  transira- 
tion;  il  faut  en  même  trms  que  fon  mouvement  fe 
calme,  A que  la  circulation  fc  rétibliffe  dans  toute  fa 
liberté:  2°.  lorfque  la  matière  morbifique,  domptée  A 
devenue  mobile,  n'efl  pas  parfaitement  faine,  de  forte 
qu’elle  empêche  l’égale  diflribution  des  fluides,  A irri- 
te les  vaiffeaux,  ce  qui  occalionne  quelqu'évacuation 
fenfîble,  avec  laquelle  cette  matière  cil  expulfée  4»ors 
du  corps;  comme  par  des  focurs,  des  crachats,  des  vo- 
mûrement,  des  diarrhée»,  A des  urine»,  qui  furvien- 
nent  après  la  coâion  : 30.  la  matière  de  la  maladie 
domptée',  réfolue,  devenue  mobile  par  l'aâion  de  la 
fievre  même,  alümiiéc  de  nouveau  aux  humeurs  faines, 
circule  avec  elles  fans  produire  aucune  crilc,  ni  d'au- 
tres maux . 

Pour  bien  connoltre  la  terminaifon  des  fievret , il 
faut  obferver  leur  nature,  leur  commencement,  A leur 
progrès . 

Prcgnoflies . Plus  une  fievre  s’écarte  de  fon  cours 
ordinaire , A moins  le  préfage  devient  favorable  : d'un 
autre  côté,  moins  il  faut  de  tems  pour  refoudre  la  len- 
teur A pour  calmer  l'irritation  de  l’accélération  dn 
pouls , plus  la  fievre  ell  douce  A falutr're , A récipro- 
quement au  contraire.  Tonte  fievre  qui  a été  mal  gou- 
vernée, devient  plus  opiniâtre,  A plus  difficile  i gué- 
rir , que  li  clic  eût  été  abandonnée  à elle-même  . Le 
malade  dont  la  fievre  fe  diflipe  naturellement,  aifc'mcni 
A fans 
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fit  Tant  rémede,  jouit  pour  Jor*  d’opfi  meilleure  fanté 
qu’auparavant . 

On  cire  auffi  différens  préfet  de  Coûtes  les  affeétions 
morbifiques  qui  peuvent  accompagner  la  fievre ; par  c- 
xetnple,  du  (palme  fit  de  Tes  etpeccs,  du  coma,  du  dé- 
lire, de  la  profiration  des  forces,  de  la  déglutition,  de 
la  rclpiration,  de  l'état  du  bas-veotte,  des  hypochon- 
dres , des  laffitudes,  des  angoillcs,  de  la  chaloir  , du 
tr nid , des  trettibicmcns,  des  urines,  du  vomiffement , 
du  flux  ce  ventre,  des  déjedions  fanguinc*  & putrides, 
des  lueurs  , des  pullules  inflammatoires , des  douleurs 
locales,  des  aphthes,  &c.  mais  nous  n'entrerons  point 
dans  ce  détail  qui  ell  immenfe,  & qui  a été  (avant- 
ment  espofé  par  M.  Quefoay  ; le  leaeor  peut  y avoir 
recours . 

Curé.  Pour  parvenir  1 la  meilleure  méthode  de  trai- 
ter toutes  les  fievres , fit  à leur  cure  générale  , i°.  il 
faut  pourvoir  à la  vie  fit  aux  forces  du  malade:  iJ.  cor- 
tiger  fit  eipolfer  l'acrimonie  irritante:  3°.  dlfToudre  la 
lenteur  fit  l’évacocr  ; 40.  calmer  les  fymptomes. 

On  ménage  la  vie  6c  les  forces  du  malade  par  des 
aliment  fit  des  boilTons  fluides , aifés  à digérer,  qui  ré- 
iîllent  à la  putréfaction,  6c  qui  font  oppofés  à la  cau- 
le  connue  de  la  fievre  : on  donne  ces  aliment  dans  le 
tems  6c  la  quantité  nécelTaire;  ce  qu’on  réglé  fur  l'âge 
du  malade,  fou  habitude,  le  climat  qu’il  habite,  l’état 
<Sf  la  véhémence  du  mal . 

On  corrige  l'acrimonie  irritante  par  les  remèdes  op- 
pofés à cette  acrimonie;  on  l’cxpolfe  par  les  vomitifs, 
les  purgatifs,  ou  de  (impies  laxatifs.  Si  le  corps  irri- 
tant qui  donne  la  fievre  étoit  étranger,  on  l'ôtera  prom- 
ptement, 6c  on  fomentera  la  partie  léfée  par  des  ma- 
tières mucilagineufcs , douces,  anodyncs,  un  peu  apé- 
ritives. 

On  dilTout  la  lenteur  par  divers  remèdes,  dont  le 
principal  c(l  la  fievre  même,  modérée  , de  façon  i 
pouvoir  diffiper  la  vifeoftté . On  y parvient  au  (fi  en  di- 
minuant le  volume  do  long  par  1a  faignée,  ou  en  aug- 
mentant fon  mouvement  par  des  irritans . Enfin  l'on 
rend  aux  matières  vifqueufes  leur  fluidité  par  les  diluant, 
les  Tels,  les  fondant  6t  les  friâions. 

Quand  on  a détroit  la  caofc  fébrile , les  fymptomes 
ou  accidens  qui  accompagnent  la  fievre  cclfeut  avec 
clic;  s'ils  peuvent  fubiillcr  avec  la  fievre  fans  danger, 
ils  demandent  I)  peine  une  cure  particulière  . Quand  ils 
viennent  des  efforts  de  la  nature  qui  fe  difpole  à une 
crife,  ou  i évacuer  la  matière  critique,  il  ne  faut  point 
les  interrompre;  mais  û ces  fymptomes  arrivent  i con- 
ire-tems,  ou  qu’ils  foient  trop  violes»,  il  faut  les  cal- 
mer par  les  rcmedet  qui  leur  foient  propres,  ayant  tou- 
jours égard  à !a  eau  le  6c  à l’état  de  la  fievre  fubli- 
llante. 

Semblablement  la  fievre  trop  violente  , demande  à 
être  réprimée  par  ta  laignée,  par  l'abltinencc,  pir  une 
nourriture  legerc  , par  des  médicament  doux,  aqueux, 
glutincux,  rafraîchillans  ; par  des  lavemeos.  par  des 
anodyns,  en  refplrant  un  a r un  peu  froid,  fie  en  cal- 
mant les  pallions . Si  la  fievre  au  contraire  paroit  trop 
lente,  on  animera  fot»  action  par  l’ofagc  d'alimcns  6c 
de  boîfloo»  cordiales,  par  un  air  un  peu  chaud,  par  des 
médicamens  acres  , volatil*  , aromatiques  , fit  qui  ont 
fermenté;  par  des  potions  plus  vives,  per  des  frictions, 
par  la  chaleur,  par  le  mouvement  mufculaire . 

Apres  tout,  comme  la  fievre  n'eft  qu’un  moyen 
dont  la  nature  fe  lert  pour  le  délivrer  d'une  caufc  qui 
l'opprime  , l’office  du  médecin  ne  coniîlle  qu'i  prê- 
ter a cette  nature  une  main  fecourablc  dans  les  «Forts 
de  la  fecrétcMi  fit  de  l’excrétion.  Il  peut  bien  tempé- 
rer quelquefois  fa  véhémence  , mai*  il  ne  doit  jamais 
troohier  (es  opétat:ons.  Ainfi  11c  croyons  pas  avec  le 
vulgaire,  que  la  fievre  fuit  on  de  nos  plus  cruels  en- 
nemis; cette  idée  ell  abfolument  contraire  i Pcxpéricn- 
ce,  pu  i (que  de  tant  de  gens  attaqués  de  la  fitvre  qu’ 
ils  abandonnent  à elle-même,  il  en  cft  peu  qu;  y fuc- 
combent;  ôc  quand  elle  eff  fatale,  il  faut  plûtôt  tejetter 
révenement  fur  les  fautes,  ou  la  mauvaise  conllitution 
du  malade,  que  fur  la  cruauté  de  la  fievre. 

U ell  cependant  très-vrai  que  dans  plusieurs  coojon- 
âures,  la  fievre  emporte  beaucoup  de  perfonnes  d'un 
tempérament  fort  fie  vigoureux;  mais  il  faut  remarquer 
que  c’ell  feulement,  lorfqae  les  affeâtons  morbifiques 
violentes,  malignes,  ou  nombreofes,  viennent  à la  fois 
ttoublcr  le  méchanilmc  de  la  fievre , le  furmontant , fie 
en  empêchant  les  opérations  falutaires . On  doit , ou  on 
p-.-ut  dire  alors,  que  ces  gcns-là  font  morts  avec  la 
fievre , mais  non  pas  de  la  main  de  la  fitvre  ; car  ce 
lont  deux  choies  fort  différentes. 
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Obfervatia ns  générales  fur  1er  divifiont  des  fievres  • 
La  plus  (impie  dillintiion  des  fievres  e(l  de  les  divi- 
fer  en  deux  dalles  générales;  celle  des  fievres  centi- 
nues , 6c  celle  des  fievres  intermittentes  ; car  on  peut 
rapporter  fous  ces  deux  dalles  toutes  les  cfpcces  de 
fievres  connues  . 

La  diftinélion  la  plus  utile  pour  la  pratique,  confifle 
à démêler  les  fievres  qui  fe  guériffent  par  coâion  , 
d'avec  celles  qni  ne  procurent  pas  de  co&ron;  car  par 
ce  moyen  , tes  praticiens  Ce  trouveront  en  état  de  pou- 
voir diriger  leurs  vfies  pour  le  traitement  des  fievres. 

Mais  la  diflinâfon  la  plus  contraire  i la  counoillan- 
ce  de  ce  qui  conltiiuc  tiTcntrciU  meut  la  fievre  , c’clt 
d’avoir  fait  d’une  infinité  d'affeâions  morbifiques  , de 
fymptomes  violent  étrangers  à la  fievre  , ou  de  ma- 
ladies qui  l’accompagnent,  tont  autant  de  fievres  parti- 
culières . L'allbupilkmcnt  dominant,  les  lueurs  conti- 
nuelles, le  froid  douloureux,  le  fnflonncmciu  fréquent, 
la  fyncope,  le  friffon  qui  perfide  avec  le  fentimeut  de 
chaleur,  ttfe.  ont  établi  dans  la  Médecine  la  fievre  co- 
mateufe,  la  fievre  fudatoire,  la  fievre  algide , la  fitvre 
horrifique,  la  fievre  fyncopalc,  la  fievre  épiolc,  &c. 

C’ell  encore  11  l’origine  de  toutes  les  prétendues  fie- 
vres  nommées  putrides , ponrprestfes , miliaires , conta- 
fieufes,  eolli  juatives , malignes , diarrhitifuet , àyjfen- 
térifnes , pétéchiales , fitc.  car  on  a imputé  à la  fievre 
même,  la  pourriture,  les  taches  pourprées,  les  éru- 
ptions miliaires , l'infcétion  contagicufc  , les  colüqua- 
tions , li  malignité,  les  cours  de  ventre,  le  flux  de 
fang,  les  pudules  , &c. 

Cependant  l’ufagc  de  touies  ces  fauflVs  dénomina- 
tions a tellement  prévalu , que  nous  Tomme < obligés 
de  nous  y conformer  dans  un  Dictionnaire  encyclopé- 
dique, pour  que  les  leétcurs  y puiflcnr  trouver  le*  ar- 
ticles de  toutes  les  fievres  qu'ils  connoiffent  uniquement 
par  leurs  anciens  noms  confacrés  d'âge  en  âge  ; mais 
du  moins  en  nous  pliant  i la  coûiutne,  nous  tâche- 
rons d'être  attentifs  à déterminer  le  l’ens  qu'011  uoit 
donner  i chaque  mot,  pour  éviter  d'induire  en  erreur  ; 
fit  fi  nons  l’oublions  dans  l'occalion,  noos  a veuillons 
ici  une  fo-'s  pour  toutes,  qu’il  ne  faut  point  confon- 
dre les  fymptomes  etrangers  à ta  fievre , ou  les  affections 
morbifiques  fit  compliquées  qui  peuvent  quelquefois  l’ac- 
compagner, avec  les  fymptomes  inféparablcs  qui  con- 
diment l’cfTcncc  de  la  fievre , qui  ont  été  mentionnés 
an  commencement  de  cet  article  . 

Auteurs  recommandables  fur  ta  fievre  . Ma  lifle  fe- 
ra courte.  Si  par  hifard  , fit  je  ne  puis  l’imaginer  , 

Juclqu’un  ignoroii  le  mérite  de  la  doctrine  fit  des  pré- 
hges  d'ILppocratc  fur  les  fievres , il  l’apprendra  par  les 
commentaire*  de  Frient!  de  feiribus,  fit  par  le  petit  ou- 
vrage du  doétcur  Glaf*  . 

Le  petit  livre  de  Lommius  , qui  parut  pour  la  pre- 
mière fois  en  1J63  »VS°.  fera  toûjours  loüé,  goûté, 
fit  lû  des  praticiens  avec  fraie. 

Sydenham  cft  jufqu’à  ce  jonr  an  auteur  unique  par 
la  vérité  fit  l’ciaélnudc  de  fes  obfervatioos  fur  les  fiè- 
vres dans  les  conftituiions  épidémiques. 

Hottman  a donné  fur  les  fievres  un  traité  complet, 
fie  rempli  d'excellentes  chofes  pu'fées  dans  la  pratique 
fit  dans  la  lecture  des  plus  grands  maîtres  de  l'art,  c’clt 
dommage  qu’il  ait  infecté  fon  ouvrage  d'opn-ons  tri- 
viales qui  rendent  fa  théorie  diffulc,  fit  fa  pratique  très- 
déf.  Ctucufc . 

Loerhaavc  au  contraire,  toûjoars  sûr  de  fa  marche, 
évitant  toujours  les  opinions  fit  les  raifonnemens  halar- 
dés,  démêlant  habilement  le  vrai  du  faux,  le  principal  de 
l’accclloirc , a *û  le  premier  fe  frayer  le  chemin  de  la 
vérité;  c’clt  lui  qui  a découvert  la  caufc  réelle  du  mé- 
chinifme  de  la  fitvre,  fit  par  conféqucnt  celle  de  la 
bonne  méthode  curative.  Tenant  d’une  main  le*  écrits 
d’Hippocrate , fit  portant  de  l'autre  le  flambeau  da  gé- 
nie, il  a démontré  que  ce  méchanifme  s’exécute  par 
l’afiiotl  accélérée  des  artères,  qui  fait  naître  fie  entre- 
tient l'excès  de  chaleur  qui  conltitue  l’clfence  de  la 
fievre  . Lifex  les  aphorifmes  de  ce  grand  homme  , avec 
les  beaux  commentaires  du  docteur  Vanfwieten. 

Enfin  en  1 754  M Qncfnay  a proové,  que  puîfqne 
l'action  accélérée  des  artère*  fit  l’action  de  la  chaleur 
condiment  cnlémble  le  méchanifme  de  la  fievre , il  faut 
confidérer  ctifemblc  ces  deux  chofes,  pour  comprendre 
toute  la  phyltque  de  cette  miladie.  rayez  fon  excel- 
lent traité  des  fievres  en  z Tel.  in- 1 1. 

Je  me  fuis  particulièrement  nourri  des  écrits  que  je 
viens  de  citer,  fit  j’ai  tâché  d’en  failir  les  vûes,  les  idées 
fit  les  principes. 

Fievrs  a c r 1 1 1 qu  t . On  entend  par  fievre  acri- 
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tique  ou  non  critique,  toute  fievre  continue  qui  ne  fe 
«et  mine  point  par  çoflion,  ou  par  une  crife  remarqua- 
ble . Il  y a divetfes  cfpcccs  de  maladie!  aiguë*  accom- 
pagnées de  fievret  non  critiques;  telles  font  les  fievret 
fpalmodique*  d’un  mauvais  caractère,  les  fievret  com- 
pliquées d'inflammation,  de  fphacele,  de  gangrené,  les 
fievret  pcftilcmielkes , (t  autres  femblables. 

Les  fievret  acritiqmet , comme  toutes  les  autres  fiè- 
vre t % leconnoillcnt  différentes  eau  les , entr’aotres  celle 
des  matières  corrompues  dans  les  premières  voies  , fit 
mélc'cs  dans  la  malle  des  humeurs  circulantes. 

Les  prédictions  font  irès-infidcles  dans  les  fievret  a- 
{tritia uet  ; parce  qu’il  n’y  a point  de  méthode  réglée, 
ciilii.cîe,  & précité,  pour  en  diriger  le  prognollic . Ce 
n'elt  pas  ordinairement  dans  les  maladies  que  la  natu- 
re  dompre  elle-même , que  le  miniltere  du  médecin  elt 
fort  nécetraire;  c’cll  dans  celles  qu’elle  ne  peut  vaincre 
en  aucune  manière,  où  des  médecins  fuffifimincut  in- 
ftruiis  lcroicnc  fort  utiles,  fit  où  les  rrlJourcet  de  l’art 
feraient  eUcotielIcs:  mais  ma’.heutcufcment  de  tels  mé- 
decins n’ont  été  que  trop  rares  dans  tous  les  teins  . 

K I B V R £ AIGUE,  febrit  acuta , fe  dit  de  toute 
fievre  qui  s’étend  rarement  au-dell  de  14  jours  , mais 
dont  ici  accideus  viennent  promptement  , de  fout  ac- 
compagnées de  dangers  dans  leur  cours  ; celte  fievre 
cil  épidémique  ou  particulière  à tel  homme. 

La  cuntraftinti  du  ccrur  plus  fréquente  , fit  la  réli- 
llance  augmentée  vêts  les  vai/reaua  capillaires,  donnent 
un:  idée  ablo'.ue  de  la  nature  de  toute  fievre  aigue  : 
*>t  l’une  fit  l’autre  de  ces  deux  ch, des  peuvent  être  pro- 
duites par  des  caulës  infinies  en  nombre  fit  en  variétés, 
ce  arriver  enfemble  ou  l'une  apres  l’autre. 

Les  iymptomes  de  la  fievre  aigue  particulière,  fonr 
le  froid,  le  tremblement,  l’anxiété,  la  foif , les  nau- 
lccs , les  rots,  le  vom'llement,  la  débilité,  la  chaleur, 
l'ardeur,  la  féchcrellc,  le  délire,  l’afloupillcment , l'in- 
fotnuic,  les  convullions,  les  fueurs,  la  diarrhée,  les  pu- 
lln.es  inflammatoires. 

Si  ces  iymptomes  arrivent  à contre -tems;  s’ils  fe 
trouvent  en  nombre;  s’ils  fonr  fi  violcns  qu’il  y ait  lieu 
de  craindre  pour  la  vie  du  malade,  ou  qu’il  ne  poiife 
’Jes  fupporter;  s'ils  le  menacent  de  quelque  accident  lu- 
neile,  il  faut  les  adoucir,  les  calmer  chacun  en  parti- 
culier par  les  remedes  qui  leur  font  propres , fie  confor- 
mément aux  règles  de  l’art:  mais  comme  les  commen- 
cement, les  progrès,  l'état,  la  diminution,  la  crife, 
le  changement  , varient  extrêmement  dans  les  fievret 
aiguë f,  ils  demandent  par  conféquenr  une  méthode  cu- 
rative très-variée,  toujours  relative  aux  différentes  cau- 
lës  & i l'état  de  la  maladie.  En  général,  la  laigriée, 
les  aniiphlogiüiques  internes,  conviennent  Payez  Pie- 
yre a r i>e  s r t . 

Toute*  les  fievret  aiguës  qui  affrètent  de  produire  u- 
nc  inflammation  particulière  dans  ici  ou  tel  organe,  fie 
qu:  en  lefent  ia  fonélion  , forment  la  claifc  de*  mala- 
des aiguës , dont  chacune  cft  traitée  à fou  article  par- 
ticulier. P oyez  Maladie  aigue. 

F l r V x 1 ALCIDE,  febrit  algida  ; ce  n’eft  point 
une  fievre  pirfculicrc , c’eft  tîmpleincnt  une  arfrétiou 
mot  b h que  qui  fe  trouve  quelquefois  avec  la  fievre 
conrînae  , fie  qui  conlilte  dans  un  froid  perpétuel  fie 
douloureux . 

La  fievre  algide  cxîlle  i°.  quand  la  matière  fébrile 
cil  tellement  abondante  qu’elle  opprime  les  forces  de  la 
vie;  2°.  quand  l’aâion  vitale  n'elt  pas  capable  de  pro- 
duire la  chaleur  qui  devroit  fuivre  le  frillbn  ; 3".  quand 
les  humeurs  commencent  à fe  corrompre. 

Les  remedes  fonr  de  diminuer  l'abondance  de  la  ma- 
tière féorile,  fit  de  la  de'rruire;  20.  de  ranimer  les  for- 
ces languillantes ; 3®.  de  corriger  les  humeurs:  lî  elles 
foqt  putrides:  par  exemple,  on  ofera  des  anti-feptiques 
échaurfans;  en  un  mot,  on  oppofera  les  contraires . Au 
relie,  le  froid  douloureux  fit  continuel  d’une  fievre  ai- 
gue préfage  le  danger,  ou  du  moins  la  longueur  de  1a 
mala die . voyez.  Fievre  horrifique. 

Fievre  ardente,  caufut , de  «ai*  , brû- 
ler ; fievre  aiguë,  continue,  ou  rémittente,  ainli  nom- 
mée de  la  chaleur  brûlante,  fie  d une  foif  inlàtiablc  qui 
l’accompagne:  c’elt  l’idée  géuérale  qu’en  donnent  nos 
auieurs  modernes. 

Tous  les  anciens  s’accordent  également  1 regarder 
ces  deux  fymptomes  comme  les  caofes  pathognomiques 
du  caufut,  c’cll  pourquoi  ils  l'ont  auflî  appellé  fievre 
chaude  Jÿ  brûlante.  Voyez  la  maniéré  dont  en  parle 
Hippocrate  dans  fou  livre  de  affeëlionibns  : voyez  enco- 
re Arctée  , lit.  I /.  det  maladies  aigntt  , chaf.  iv. 
nuis  voyez  fur-tout  la  defeription  étendue  fit  détaillée 
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de  l'exaâ  Lommios;  tout  ce  qu’il  en  dit  dans  Tes  ob- 
fervations  c(l  admirable:  auffi  la  fievre  ardente  mér.-tc- 
t-elle  un  examen  très -particulier,  parce  qu’elle  eft  fré- 
quente, dangereuiè , fit  difficile  à guérir  . 

Symptômes.  Ses  fymptomes  principaux  font  une  cha- 
leur prelque  brûlante  au  toucher,  inégale  en  divers  en- 
droits, très-ardent  aux  parties  vitales  ; tandis  qu’aox  ex- 
trémités elle  ell  fouvent  modérée,  fit  que  même  quel- 
quefois elles  font  froides  : cette  chaleot  du  malade  fe 
communique  à l'air  qui  fort  par  l’expiration.  Il  y a une 
féchcrellc  dans  toute  la  peau,  aux  narines,  à la  bouche, 
à la  Tangue,  au  gofier , aux  poumons,  fit  même  quel- 
quefois autour  des  yeux  : le  malade  a une  refpitation 
ferrée,  laboricufe,  frequente;  une  laugoc  fechc  , jaune, 
noire,  brûlée,  îpre,  ou  raboteufe;  une  foif  qu’on  ne 
peut  éteindre  fit  qui  cclTe  fouvent  tooi-i-coup  un  dé- 
goût pour  les  aliment,  des  naufées , le  vomilfement , 
l'anxiété,  l'inquiétude;  un  accablement  extrême,  une 
petite  toux,  une  voix  claire  fit  aigue;  l'urine  en  petite 
quantité,  acre,  très-rouge;  la  déglutition  difficile,  la 
conllipatiori  du  vcmrc;  le  délire,  la  phre'néfic,  l'infoth- 
uic,  le  coma,  la  convuUiou  , fie  des  redoublement  aux 
jours  impairs.  Telle  ell  la  fievre  ardente  dans  toute  fa 
force  . 

Set  taufet . Elle  a pour  caufes  un  travail  excrflîf,  un 
long  voyage,  l’ardeur  du  fuleil , la  relpiration  d’un  air 
fcc  fit  brûlant,  la  foif  long -teins  fouflertc,  l’abus  des 
liqueurs  fermentées,  aromatiques,  acres,  échaoft'antes , 
celui  des  platfirs  de  l’amour,  des  études  poofTées  trop 
loin;  en  un  mot,  tout  excès  qui  tend  à priver  le  fang 
de  fa  lymphe,  i l’épaillir,  fit  à l'enflammer.  Cette  mê- 
me fievre  peut  être  caufée  par  des  fubllanccs  fort  cor- 
rompues, telles  que  la  bile  dépravée  dans  la  véilcule 
du  fiel,  fit  rendue  très-acre.  Enfin  elle  cft  produite  par 
la  conlittution  épidémigue  de  l’air  dans  les  pays  chauds . 

La  fievre  ardente  lymptomatique  procède  de  l’ in- 
flammation dn  cerveau,  des  méninges,  de  la  plèvre , 
du  poumon,  du  méfenterc,  Ife. 

Sun  conn  (ÿ  fies  effets . On  en  meurt  fouvem  le 
ttoiliemc  fit  le  quatrième  jour;  011  paiïc  rarement  le  fe- 
ptiemc,  lorfque  le  taujut  ell  parfait.  U fe  termine  quel- 
quefois par  une  hémorrhagie  abondante,  fit  qui  eft  an- 
noncée par  une  douleur  i la  nuque,  par  la  pcfantcar  fie 
la  tention  des  tempes,  par  robrcurcillcmeitt  des  yeux, 
par  la  tenlion  des  parties  précordialet  fans  douteurs  , 
l’écoulement  involontaire  des  larmes,  fans  autres  ligne* 
mortels,  la  rougeur  du  vifage,te  prurit  des  narines.  La 
fievre  ardente  fe  termine  Emblabirinent  aux  jours  cri- 
tique* par  le  vomillemcnr,  le  cours  de  ventre,  le  flux 
des  hémorroïdes,  1rs  urines  abondantes  avec  fédimem, 
les  lueurs,  les  crachats  épais,  une  forte  tranfpiratiun  u- 
niver  Telle. 

P rogne/l ici . C’eft  on  flchcux  préfage  dans  la  fievre 
ardente , (i  l’hémorrhagie  lu: vient  le  troilieme  ou  qua- 
trième jour  avec  trop  de  médiocrité  ; le  redoublement 
qui  arrive  un  jour  pair  avant  le  lixicme,  eft  très -mau- 
vais. L’utiuc  noire,  tenue,  fit  qui  fort  en  petite  quan- 
tité, menace  la  vie  : le  crachement  fit  le  p;ITemeiii  de 
fang  (uni  mortels.  La  difficulté  d’avaler  eft  un  très- 
mauvais  ligne:  le  froid  aux  extrémités  cft  pernicieux. 
La  rougeur  du  vifage  , fit  la  lueur  qui  en  fot:  , font 
d'un  firrftre  piéfage  : la  parotide  qui  ne  vient  point  à 
fcppuration  , cft  mortelle  . La  diarrhée  trop  abondante 
fait  périr  le  malade:  les  mouvement  convullüs  annon- 
cent le  délire,  fit  enfuite  la  mort.  On  peut  former  le 
même  préfage  li  les  forces  d miuurut,  fi  la  relpiration 
eft  continuellement  embarrairée,  s’il  y a une  douteur 
aigue  permanente  à I’  une  des  oreilles , Il  la  foif  vient 
à ccfler,  quoique  la  fievre  continue  dans  toute  fa  vio- 
lence, (i  le  bas- ventre  s’enfle,  fie  s’il  fe  fait  une  éruption 
de  pullules  gangréneufes  par  tout  le  corps,  Poy.  Lom- 
m us . 

La  fievre  ardente  qui  dégénéré  en  colliquaiion , pro- 
duit une  diarrhée  fétide,  le  p'ileinent  de  fang,  la  tym- 
panite,  la  péripneumonie  accompagnée  de  délire,  des 
cretnblemens  , des  frilfons , des  convullions  , fie  def 
Tueurs  froides  qui  emportent  le  malade . 

Toutes  ces  chofes  bien  examinées,  on  peut  connoi- 
tre  la  caafe  immédiate  de  la  fievre  chaude  , qui  n'elt 
eu  ert'ec  qu'un  fang  dépouillé  de  fes  parties  les  plus  dou- 
ces fit  les  plus  liquides:  en  un  mot,  une  inflammation 
univcricllc  produite  pat  la  trop  grande  force  des  foli- 
des  fie  des  fluides . 

Cure.  L’ardeur  extrême  du  eanfut  indique  l’ufaj;e 
de  la  faignée  au  commencement  de  la  maladie  , fit  .a 
répétition  de  ce  remède,  s’il  y a des  marques  de  plë- 
thute,  d’inflammation  violente , d’un  chaleur  infuppona* 
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hic,  d'une  rartffeéHon  exceffive,  fit  dés  fymptomes 
prc l l'a :i $ qui  ne  cedent  point  aux  autres  l'ecour»  de  l’ait. 

L’air  doit  être  par,  froid,  renauvellé,  les  couvertu- 
res légères,  le  corps  Couvent  élevé,  la  bnlUon  abon- 
dante , aqueufe,  chaude,  adoucillante,  antiphlugillique . 
Telles  font  les  aigrelets,  l’clpril  de  foutre,  le  nitre,  le 
ers  liai  minéral,  le  petit-lait  ; car  il  ne  faut  pas  des  ré- 
frigéra™ qui  rtlttl  flent  l'iâioo  orga  tique  des  vailleaux . 
Le,  laventens  feront  auodyns,  delayaut,  laxatifs,  fit 
anti-phlogilliques . 

Il  faut  humeéter  tont  le  corps,  déterminer  dans  les 
narines  la  vapeur  de  l'eau  chaude,  gargarifer  la  bouche 
& le  goficr,  laver  les  piés  fit  les  mains  dans  l’eau  tiè- 
de, fomenter  avec  des  épongés  trempées  dans  l’eau 
chaude , Ici  parties  où  il  y a plulîeurs  vailleaux  qui 
préfentent  bien  leots  furfaces  ; employer  les  mcdica- 
niens  aqueux  , doux,  nitrés,  d'une  agréable  acidité  , qui 
lâchent  très-doucement  le  ventre,  qui  pmi  dent  par  les 
urines  fit  les  réparent  , qui  fervent  de  véhicule  i la 
lueur  par  leur  quantité,  & non  par  aucune  acrimonie, 
tt  qui  enfin  relâchent  toute  la  coutraâion  des  fibres  , 
dillolvcut  les  liqueurs  épaiffics,  les  délayent  de  les  cor- 
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Obfertatiom  de  pratique  . 1°.  Il  efl  bon  d’oblerver 
qoe  les  fitvret  ardente!  , fort  aiguës,  fit  accompagnées 
de  fympiomes  dangereux  , font  fouvent  compliquées  de 
quelque  inflammation  intérieure  qui  dégénère  fouvent 
en  gangrené.  Alors  la  cure  ordinaire  des  inflammations 
réulfit  rarement  ; & l'art  a très-peu  de  rciïuurccs  con- 
tre une  maladie  li  fune Ile. 

1°.  Il  y a des  fièvres  ardentes  Amples  qui  finirent 
au  premier  feptenaire,  A d'autres  s'étendent  jofqu’au 
fécond  : les  premières  n'ont  pas  befoin  pour  leur  gué- 
lifon  d’une  coâion  parfaitement  purulente  ; elles  peu- 
vent être  ter  mm:  es  par  une  ctife,  qui  cil  annoncée  , 
comme  le  dit  Hippocrate  , par  un  nuage  rouge  dans 
les  urines  ; fouvent  aulli  la  ma.adie  le  termine  alors  par 
une  hémorrhagie  du  nez.  Il  n'en  cil  pas  de  même  de 
ia  fievre  ardente,  qui  s’étend  jufqu'  au  quatorzième 
jour,  car  elle  celle  par  une  coâ  on  parfaitement  puru- 
lente: dans  ces  dernières,  le  tartre  ftibié  délayé  dans 
beaucoup  d’eau,  fit  dlllribué  en  plulîeurs  prifet , ell  un 
des  purgatifs  les  plus  avantageux  fit  les  plus  fùrs,  par- 
ce qu'il  uc  iaille  après  lui  aucune  imprellion  fichculc 
à l’eitomac  ni  aux  intellins  ; mais  il  faut  s’en  ablieuir 
Jorfquc  les  premières  voies  font  évacuées . 

3W.  La  connoiflaDce  des  fievres  ardentes  fit  de  leur 
traitement,  répsnd  un  grand  jour  fur  toutes  les  fievrtt 
aiguës  particulières;  car  elles  ne  font  que  des  fympto- 
tne»  ou  des  effets  d une  autre  maladie  aiguë  . 

F 1 H v R e a s o DF. , febris  afudei , fievre  continue 
ou  rémittente  compliquée,  accompagnée  d'inquiétudes, 
d'agitations,  d'ans  rétés,  de  dégoûts,  de  mufées,  fit  de 
vomillcmens  : éemJui  défigne  dans  plulieors  en- 

droits d’Hippocrau , toutes  fièvres  accompagnées  d’a- 
gitations Ct  d'anxiété*  extrême»  . Galien  ajoûte  qoe  de 
tel*  malades  font  nommés  aremtUt  pour  deux  raifons  ; 
la  première , quand  ils  ont  de»  m.mvemcns  très-inquiets; 
la  fécondé  , quand  leur  cltomac  cil  picoté  par  des  hu- 
meurs corrompues . 

C au  je  s . Le*  principales  caufes  de  la  fievre  afode 
fout  ia  dépravation  de  la  bile,  ta  putridité  des  humeurs 
circulantes  retenues  dans  les  premières  voies  , quelque 
inflammation  ou  autre  maladie  du  ventricule  & des  vi- 
feeres  voilïns. 

ProjfnoJlie . Cette  fievre  cfl  dangereufe,  parce  qu’elle 
(rouble  te  repos  & le  fummeil , empêche  l’ufage  des 
médicamcns,  intercepte  celui  des  aliment,  ou  en  cor- 
rompt la  qualité,  enflamme  le  fxng,  abbat  les  forces; 
fit  dans  une  longoc  durée  , produit  nécefl'aitement  la 
féchcrclfe,  l'atrophie,  le  dépénirement , les  coitvullions , 
la  mort. 

Cure  . La  méthode  curative  confifte  i expullcr  les 
.humeur»  corrompues,  en  corriger  la  nature  par  des  ni- 
treux, des  acides  agréables  légèrement  ailriogent;  déri- 
ver la  matière  métaflaiique , appaifer  les  mou»cmcns 
troublés  de  redonne  par  des  narcotiques,  fit  appliquer 
fur  la  partie  arteâée  des  fomentations , des  épithèmes , 
des  carapialmcs  rellchans,  émollicns,  anudyns  . 

Fievre  b i i.  i t u S t , fievre  aigue  qui  doit  fon 
origine,  toit  i la  furabondanec , foit  aux  dépravations 
de  la  bile  difperfée  contre  nature  dans  la  malle  des  hu- 
meurs circulantes  , ou  extravafée  dans  quelqu'un  des 
vifeeres . 

Les  anciens  appelloïcnt  bilieufe  la  fievre  ardente  , 
e a» jnrii , parce  qu'ils  fuppofoient  qu’elle  éton  produite 
pii  une  bile  chaude  & vicieufe;  mais  les  modernes  ont 
Tome  VI. 
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fagement  d'ftingué  ces  deux  fievre  i , parce  qu’elles  ont 
eflcètivemcnt  des  différences  caradérilliques , quoiqu'el- 
les "ayent  des  fymptomes  commun» . Voyez  Fievre 
ARDENTE. 

Ses  fijfnes  . Les  fymptomes  de  la  fievre  purement 
bitienfe  lotit  très-nombreux  ; fit  ce  qui  vil  linguicr,  je 
les  trouve  prelquc  raffemblés  dans  un  Icul  pillage  d’Hip- 
pocrate, de  meditina  veten . Le*  voici  néanmoins  en- 
core plus  exnttt meut  : le  dégoût , la  naufée , de  fré- 
quentes & vive»  anxiétés,  l’opprellion , la  cardialgie , le 
gonflement  de  I'cllomac  & du  ba$-venirc,  la  co.illipj- 
tion  , des  tranchées,  des  tiraillemens  d'entrailles,  une 
chaleur  douloureufc  par  tout  le  corps,  une  foif  intolé- 
rable, des  urines  ciaitcs  & hautes  en  couleur  , fans  fé- 
diment;  la  féchcrclfe  de  la  bouche  fit  de  la  langue,  a- 
vec  un  fentiment  d’ amertume;  des  douleurs  dans  le 
do»,  l'ardeur  du  gofier,  le  bianc  des  yeux  6c  quelque- 
fois tout  le  corps  couvert  de  jaunille  . Aioïlt.-i  i ces 
marque»,  des  toux  convullives,  le  hoquet,  des  maux 
de  tête  inlupportobles,  l’inl'omnie,  le  délire,  une  foi- 
bielle  extrême  dans  tous  les  membres  , des  tremble- 
mens  fit  des  fpafmes  dans  les  jointure» , des  défaitlances 
fréquentes . 

Mais  les  fymptomes  caraâérifliques  de  cette  fievre , 
font  des  efforts  pour  vomir,  fui  vis  de  vom  llcmens  d’u- 
ne bile  acre,  cauflique,  qui  en  foriant  ulcéré  le  golicr, 
& qui  en  tombant  fur  la  piesre,  tait  fouvent  une  etfer- 
vcfcence , comme  l’eau-forte.  Si  le  vom  llcmcnt  s’ar- 
rête, il  lui  fuccede  une  darrhée  bilieufe  , avec  tcnc- 
fine  . fit  quelquefois  les  déjeêtons  de  la  bile  fe  font  é- 
gulcmrnt  par  haut  fit  par  bas . 

Caufes . L’abus  immodéré  des  alimens  gras , putre- 
fcc  ns  , chauds,  atomatilcs,  fur -tout  dans  les  grandes 
chaleurs,  fit  dans  le  rems  que  le  fang  cfl  dans  un  mou- 
vement exeelfif,  font  les  caufes  les  plus  fréquentes  des 
fievres  de  cette  nature;  de-ls  vient  qu’elles  attaquent 
les  petfonnes  languines-bilieufe* , celles  qui  fe  nourtillent 
ce  mets  fortement  épicés , qui  boivent  une  grande  quan- 
tité de  liqueurs  mal  fermentées,  fit  qui  tombent  dans 
des  ps fiions  violentes  après  de  pareils  excès.  Le  balan- 
cement d’un  vailleau  fa  (fit  fcul  pour  jetter  tout -d’un 
coup  dans  l’ellomac  une  bile  étrangère,  porracée.fit  é- 
rugineufe,  fans  qu'on  ait  guère  pû  jufqu'à  ce  jour  ex- 
pliqucr  ce  phénomène.  De  plus,  la  |auni(fe  fe  répand 
dans  tout  le  corps  par  la  feule  conftr  dum  de*  conduits 
biliaires  qui  aboutillcnt  au  duodénum;  fit  quelquefois  de 
grands  accès  de  coicre  fuffifent  pour  former  l'cxpullion 
de  la  bile  dans  eet  inteftin  , d’ou  elle  pâlie  dans  la 
malle  du  fang,  fit  y produit  de*  fymptomes  terrible*. 
La  bile  verdâtre  épanchée  aux  environs  du  foie  , dit 
Hippocrate,  ell  la  caufe  fréquente  des  fièvres  qui  naïf- 
lent  dans  l’intérieur  du  corp*  humain  . 

Enfin,  comme  la  dépravation  de  la  bile,  les  couleurs 
étrangères  de  cette  humeur  , fit  la  fievre  qui  en  réful- 
te,  peuvent  être  produites  par  le  fpJlinc  l'eul,  qui  eft 
capable  de  pervertir  en  un  moment  les  lues  bilieut  le* 
plus  loüablrs,  on  doit  être  attentif  1 démêler  (i  un  tel 
état  a caul'é  le  fpafme,  ou  li  le  fpal'me  a été  la  caufe 
de  cet  état,  afin  de  ne  pas  tirer  de  faofles  induâious 
pour  le  prognoflic , ou  par  rapport  i '.a  pratique . 

Pregneflies . Cette  fievre , foit  qu’elle  procédé  du 
mnuvcmvnt  exerflif,  de  la  furabondanec,  ou  de  la  qua- 
lité dépravée  de  la  bile,  menace  la  vie  de  péril,  li  l'on 
n’enueprend  pas  il  tems  d’y  remédier  par  le  fccour*  de 
l'art  ; car  c’eff  ici  que  la  nature  en  a un  befoin  indif- 
penfable,  parce  que  la  force  fie  la  durée  de  la  fievre 
augmentent  extrêmement  les  ravages  de  l’humeur  bilieu- 
fe  dont  elle  émane. 

La  plus  heureufe  tournure  que  cette  fievre  puilTc  pren- 
dre, cil  de  fe  porter  à une  évacuation  prompte  fit  a- 
bnndaute  de  la  matière  viciée,  & d'y  parvenir  par  le 
vontilfemcnt,  plûtôt  encore  que  par  les  Elles . Quand 
les  efforts  pour  vomir  (ont  exceflifs  fit  avec  pco  d’ef- 
fet , le  malade  ne  manque  gucre  d’éprouver  un  hoquet 
douloureux,  de*  fpatmes,  fit  de*  défaillances  qui  en  font 
les  fuites . Quand  au  contraire  les  vomilicrncns  font  ai- 
fës  fit  abondans,  que  de  plus  la  bile  rejettée  clt  d'une 
affez  bonne  qualité,  on  a rai  Ion  d’elpérer  favorablement 
de  l'illoe  de  la  maladie;  mais  li  le  délire  lublille  Un»g- 
tems  fit  avec  violence,  le  pétil  cil  confidérablc;  il  cil 
extrême,  li  les  douleur»,  l’anxiété,  l'oppreflion,  la  cha- 
leur brûlante,  font  tout-d'un-coup  foivres  de  rabatte- 
ment des  efprits , du  froid  fit  des  convoitions . 

Cure . La  méthode  curative  doit  tendre  néccirairement 
à provoquer  l'évacuation  de  la  bile  vicieufe,  i adoucir 
fon  âcreté,  à abattre  la  chaleur,  fit  le*  fymptomes  qui 
en  font  le*  effet* . 
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On  provoquer*  l'évacuation  de  la  mitiere  morbifique 
par  de  doux  vomitifs,  tels  qae  la  camomille,  le  tartre 
fib'é  en  pérîtes  dofe*  (bu vent  répétée»,  & l’on  en  con- 
tinuera l’ulage  tant  que  l’on  appercevra  dans  les  éva- 
cuation* une  bile  tort  pane,  verte,  brune  ou  fanguiao- 
lente.  Si  le  liai  de  la  bile  fe  fait  par  la  voie  de*  rel- 
ies , on  l'aidera  puilTamment  par  les  décoâion»  laxati- 
ve* de  pruneaux,  ou  autres,  |ufqu’i  ce  que  l’évacua- 
tion de  la  bile  morbifique  ait  été  complété.  Après  les 
évacuations  fuffilautes  pu  haut  ou  par  bas,  on  calme- 
ra le  mouvement  aritipérifialtique  de  l'eftomac  & des  in- 
tellins,  par  do  parégoriques  ou  des  caïmans. 

On  adoucira  l'âcre  té  de  la  bile  par  les  diluans  nitrés, 
lés  fel*  neutres,  le;  lubrcfians , le  petit-lait , les  aigrelets, 
les  émullions  legete*,  acidulée»,  prilès  fréquemment,  A 
modérément  chaudes.  Les  abforbans  qui  ne  fout  pas 
aflringens,  mâles  avec  le  ûitre,  peuvent  être  quelquefois 
utiles . 

On  abattra  la  chaleur  fe'brilc , & les  fymptomes  qui 
en  dépendent,  par  l’ulage  des  mêmes  remèdes.  On  ar- 
rêtera les  gonflrmcns  du  ventricule  après  les  vomifle- 
mens,  en  appliquant  fur  le  creui  de  l’efiomac  des  lin- 
ges trempés  dans  de  l’efprit-de- vin  camphré.  Enfin  dans 
les  fpafmes,  qui  procèdent  uniquement  de  la  mobilité 
des  clptits,  on  niera  d’ami-fpalrnodiques  convenables. 

Oifervatiam  Je  pratique . Suivant  les  obfervaiions  des 
praticiens  éclairés,  les  huileux,  les  acres,  les  volatils  & 
tous  les  échautfans,  changent  une  fietre  bilitmfe  en  in- 
flammatoire. Le*  fudorifique*  portent  la  matière  mor- 
bifique dans  le  fang,  & le  privent  de  fa  lymphe.  La 
faignée,  faite  même  an  commencement  de  la  maladie, 
ne  convient  cependant  que  dans  le*  cotillituiion*  fan- 
guinrs,  pléthoriques,  & lorfqo’oil  voit  one  grande  ra- 
réfaâinn  du  fang  qui  circule  dan*  les  vaillèaux . 

Les  fièvres  bilitufts  régnent  beaucoup  plus  fréquent 
ment  oans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays  froid»;  cel- 
les qu’on  voit  li  communément  dans  les  armées,  y font 
d’ordinaire  épidémiques,  A l’on  ne  doit  pas  s’eu  éton- 
ner ; la  même  nourriture,  les  mêmes  mouvemens,  A le 
même  air  qu’on  refpire,  expliquent  ce  phénomène.  L'on 
comprend  par  les  memes  raflons , que  parmi  des  trou- 
pes perpétuellement  ex potées  au  foleil , à des  marches 
forcées,  A à des  campemrns  dans  mutes  fortes  de  ter* 
reins,  la  bile  fe  trouvant  alors  nécella:rement  en  p:os 
grande  quantité,  & pins  acre  que  de  coutume,  doit  pro- 
duire ces  fitvret  HHeufes  de  l'automne,  qui  emportent 
plus  de  monde  que  les  baiailles  tes  plus  fanglantes . M. 
Pringle  en  a fait  on  chapitre  particulier  dans  fes  ohfer- 
vaiteus  far  Jet  maladies  d'armées , j’y  renvoyé  le  le- 
âteur . 

Fit  V a E C ACOCH  YM  t Q l’  8 , fehrit  cacochymica  , 
fitvrt  lente,  legere  . intermittente  oo  rémittente,  d'or- 
dinaire erratique , rarement  continue  quand  elle  ell  lim- 
ple. 

Elle  a pour  caufê  principale  une  abondance  d'humeurs 
crûo,  qui  le  font  corrompues  par  leur  lbgnation  fui- 
▼ic  de  la  chaleur. 

Ceox  que  cette fievre  attaque,  éprouvent  de  fréquent 
friions,  litent  beaucoup,  rendent  des  urines  jaunes,  char- 
gées , Icfqucllrs  dépotent  un  fédiment  conlidérablc  qui 
piétage  la  guérifon. 

Il  faut  donc  aider  l'aiténuation  des  humeurs  crocs, 
procurer  leur  cxpuliîon  par  les  apétitifs  de  les  laxatifs; 
enfin  fortifier  le  corps  par  l’exercice,  les  fiomachiques 
dt  les  corroborans.  l'oyez  Cachexie. 

Fievre  Catahrheuse,  fietre  fecondaire  oo 
fymptomatique , par  le  lecouts  de  laquelle  la  nature, 
en  augmentant  le  mouvement  des  folides  A des  fluides, 
s’efforce  de  corriger  la  qualité  viciée  de  la  lymphe,  de 
fe  débarraffer  de  la  furabondance  de  celle  lyinpfic,  dt 
de  la  chaficr  hors  du  corps  d'une  manietc  critique  de 
falutairc. 

Ses  fymptomes.  Cette  fievre  attaqoe  ordinairement  le 
foir  avec  continuité  ou  rémiflion . Scs  fymptomes , quand 
elle  cft  très-grave,  font  des  frilTbnncmens  fui  vis  de  cha- 
leur, un  pools  fréquent  dt  petit,  l’enrouement,  la  pc- 
fanteur  de  tête  plus  foiblc  que  doolooreufe,  la  laflitude 
par  tout  le  corps,  la  foif,  la  difficulté  d'avaler,  le  dé- 

f;oût , une  chaieur  dans  la  gorge , un  picotement  dans 
e larynx;  on  fommeil  interrompu,  foivi  le  matin  d’en- 
goordiflement  ; l’augmentation  du  pools;  les  urines  en- 
flammées, troubles,  couvertes  au-dellùs  d'une  pellicu- 
le blanchâtre,  dt  dépofant  au  fond  du  viiffeau  un  fédi- 
ment  briqueté  A ces  fymptomes  fuceedenr  l’oppreffion, 
des  Tueurs  noâurnes  abondantes,  des  douleurs  dans  les 
hypnehondres  dt  dans  les  reins;  la  ftiangurie,  qui  fe 
termine  par  une  évacuatioo  critique  dt  copieufe  d’urine; 
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quelquefois  des  nanféet,  des  vomiflremens,  la  conflîpa- 
tion,  le»  tranchées,  dt  le  cour»  de  ventre  (alutairc  qui 
les  accompagne. 

Quand  l’acrimonie  férrufe  ell  feulement  logée  dans 
t les  organes  de  la  référât  on  de  de  la  membrane  pituitai- 
re, elle  produit  une  fievre  lègue , avec  alternative  de 
frilTons  À de  petite*  chaleurs  p us  nv<rdicautcs  qu'a.dcn- 
les;  l'enchlfiitncmcut,  la  douleur  detete,  le»  y ru*  lar- 
moyans,  gonflés;  le*  narine»  ronge*,  qui  laillcnt  écou- 
ler une  férolité  acre  dt  corrofive;  l'éternuement,  l’en- 
flure du  nez  dt  de*  lèvres,  la  respiration  un  peu  diffici- 
le; la  tnnx,  les  crachats  qui  té  eu  fent  inlcniiblcment, 
fe  détachent,  dt  annoncent  la  fin  de  .a  maladie. 

Coules . La  caulc  immédiate,  eft  une  lymphe  abon- 
dante A acre  qui,  difperléc  par  tour  le  corps,  ou  logée 
dan*  les  tunique*  gtanduieufes,  fufeite  une  inflammation 
accompagnée  de  douleur,  de  tumeur  dt  de  rougeur  . 
Cette  férolité  eft  principalement  produite  par  le  défaut 
ou  par  U fupprelTinn  de  tranfpiration , quelle  qu'en  loit 
la  caulè;  d'où  il  arrive  que  cette  firzre  fc  manuelle 
davantage  dans  les  vicilfitude*  conlidéiables  de  terni,  de 
principalement  aux  équinoxes. 

Il  (ë  trouve  aulfi  quelquefois  dans  l'air  une  matière 
fubtilc  dt  canlliqnc  qui  s’infinuc  par  le  moyen  de  l’in- 
fpirarion  dans  le  corps  humain,  où  elle  excite  prompte- 
ment one  fievre  catarrhale,  qui  cil  d’ordinaire  épidémi- 
que, (t  quelquefois  contsg  culë , 

Propatifties . Plus  la  quantité  de  lymphe  acre  eft  gran- 
de , plus  Us  fymptomes  font  vioiens,  & plus  la  mala- 
die eft  longue.  La  limplc  fievre  catarrhale  >Vn  va  com- 
munément d’cllc-mfme,  fans  le  fecourt  de  Part;  mai* 
elle  peut  devenir  fâcheufe  par  de  mauvais  tnitemens, 
dt  dans  des  confticutions  particalie'e* . Plus  die  l’éloi- 
gne de  fa  douceur  naturelle,  plus  l’irflammaiion  ell  cou- 
lidérable , & plus  on  doit  craindre  que  le*  viicere»  n’en 
fuutfrent.  Son  meilleur  ligne  cft  nnc  réfolution  joutna- 
licre  dt  une  diflipatinn  fucccffive  de  la  matière  (norbiti- 
que  . 

Cette  maladie  fc  termine  par  «ne  expectoration  abon- 
dante des  bronches  pulmonaires  par  le»  lueurs.  Ici  Cel- 
les, les  urines,  ou  l'excrétion  de  léroiité  muquculc  par 
le  nez . 

Cure . Il  faut  fe  propofer.  i°.  de  corriger  dt  d’émouf- 
fer  l'acrimonie  de  la  lymphe;  a°.  de  ré:-nlîr  la  iraiifpi- 
ration , dont  l'interruption  a produit  la  fievre  ; 30.  d’é- 
varuer  les  humeur*  vifqueufcs,  dt  d’en  prévenir  la  for- 
maiion  pour  l'avenir. 

On  corrigera  l'acrimonie  de  la  lymphe  par  les  fub- 
fiances  onâucufcs,  comme  les  émi  liions,  les  bouillon* 
de  navets,  tes  gruaux,  les  tilannei  d’orge  mondé , avec 
de  la  rapure  de_ corne  de  cerf,  des  raifini,  A de  la  ré- 
glitle.  On  divilèra  la  férolité'  glutîneofè  par  les  iucifift, 
tels  que  la  racine  d’aunc'e,  de  pimprenelle  A de  dom- 
pte-venin in fu fées  enlëmble , ou  antre*  femblabics;  par 
les  fel»  neutres,  tels  que  le  nitre  A le  tartre  vitriolé. 
On  peut  en  particulier  atténuer  la  lymphe  qui-clt  en  lia- 
gnation  dans  les  cavités  des  narines , par  le  fel  volatil 
ammoniac  fcc,  imprégné  de  quelques  gouttes  d’huile  de 
marjolaine  ; on  féconde  les  excrétions  par  des  intimons 
chaudes,  A des  poudres  diifhorécques . On  procure  l’é- 
vacuation de  la  lymphe  vilqueute  qui  féjourne  dans  les 
glandes  de  la  gorge,  par  les  peâaraux. 

On  calmera  la  toux  par  des  patégoriques , les  pilu- 
les de  fiyrax  ou  de  cynoglollc . Le  ventre  doit  être  te- 
nu ouvert  par  de  fréquentes  boitions  de  liqueurs  émol- 
lientes, par  des  lavemens,  par  des  décodions  de  man- 
ne , de  pruneaux  A de  railïns  . Si  l’on  foupçonne  quej- 
qu’inflammation  dan*  les  parties  interne»,  les  émullions 
feront  nïtrées . Un  de  nos  modernes  d ame  la  cure  de 
la  fievre  tatarrhaU  ell  deux  lignes;  acre  traae  touco- 
qmeudum  hypuotici  r , eoudieudum  rrfiaofis , evacuisudum 
diaphareticis  (s  diuretieis . 

Ùbfervatha  Je  pratique.  Les  Médecins  ont  ohfcrvé 
de  tout  rem*  que  les  pci  limites  d'un  temperanteut  pltlcg- 
matique  A fangnin,  le*  enfin*,  1rs  fi  île*  A les  finîmes, 
font  beaucoup  plu*  fujets  aux  fievrts  catarrhales . que 
lés  hommes  A les  adulte»  d’un  tempérament  fort  A lec. 
Hippocrate  avolt  dit  autrefois  ( Epidem  liv.  Vl.feS.  iij.) 
que  l’enrouement,  les  maux  de  tâte  A les  in  graines, 
font  emporté*  par  une  fievre  catarrhale  qui  leur  fucce- 
de  ; c’ell  autli  ce  que  I expérience  |uoriialicre  apprend 
tons  les  jours  aux  praticiens  . 

Pour  cc  qui  regarde  la  fievre  malipue  catarrhale  , 
comme  elle  efi  plus  connue  fous  le  nom  de  fievre  pi- 
te  e h i ale , Voyet  FlEVREP&'TE'CHiALE. 

Fievrc  cathartique  ou  r>  i a a r h é't  i- 
ui:  fievre  coutinue,  accompagnée  de  flux  de  ventre 
très- 
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ttès-opiniâtre.  Comme  elle  fkic  les  plat  grandi  ravages 
diin  les  ville*  fit  dans  Ici  campi,  ;e  me  propofe  d'eu 
parler  avec  toute  l'étendue  qu'elle  mérite  . 

Caufei . Il  y • dam  Ici  firvret  continues  an  grand 
nombre  d’cfpeces  de  fiux  de  ventre,  tant  par  rapport  a 
la  matière  & à la  caufe,  que  par  rapport  aux  effets  dt 
à l'évenement,  de  par  conléquent  il  en  rélulie , que  le 
médecin  y doit  donner  tonte  Ton  attention  pour  bieo  trai- 
ter ce  genre  de  jruladies . 

Le  flux  de  veotre  qui  accompagne  cette  fievre , vient 
quelquefois  d’un  hétérogène  qui  agit  fur  lei  inteflins  par 
une  forte  irritation,  & qui  caufe  à-peu-près  le*  mêmes 
effets  qoe  ceux  que  produisent  de  puilfans  purgatifs . Quel- 
quefois cet  hétérogène  cil  répandu  dans  la  malle  de* 
humeur*,  dt  entretient  un  flux  de  ventre,  en  excitant 
continuellement  l'aâion  des  excrétoire*  des  intcllins;  d’au- 
uex  fois  il  réiidc,  du  moins  en  partie,  dans  les  premiè- 
res voies,  fur-tout  dam  la  véficule  du  fiel  ; car  la  bile 
clle-méme  peut  fe  dépraver  dt  devenir  purgative,  & mê- 
me un  purgatif  fort  irritant:  elle  peut  aufli  recevoir  de 
la  maire  des  humeurs  un  fuc  vicieux  & irritant,  qui  fe 
mêle  & Séjourne  avec  elle,  dt  qui  lui  communique  fes 
mauvaifes  qualités , enforte  qu’il  entretiendra  le  flux  de 
ventre,  en  s’écoulant  continuellement  dan*  les  inteflins: 
li  une  relie  bile  efl  focceffivement  refoutuie  i la  vefi- 
cule  par  la  malle  du  fane,  elle  perpétuera  la  diarrhée: 
il  parole  que  de  pareils  flux  de  veotre  font  tofljours  ac- 
compagnés d’une  forte  de  dilTolution  des  humeurs , dt 
que  c'cft  une  acrimonie  qui  le*  produit  par  irritation  , 
dt  qui  efl  dans  le  cas  prêtent  la  caufe  de  la  dilTolution . 

Sei  effet!.  Si  le  flux  de  veutre  fébrile  dure  long-temi, 
il  dilpole  de  plus  en  plus  les  vifcercs  de  l’abdomen  à 
h même  maladie;  U les  atfoiblit,  les  excorie,  les  en- 
flamme, vuide  , épuifo  le  relie  des  vifcercs  & des  vaif- 
féaux  : d'où  naiflent  la  maigreur,  l’atrophie,  la  débili- 
té, la  dylîenteric,  i'épaifTiUemcnt  des  fluides  dans  toute 
l'hab-tude  du  corps,  le  relâchement  des  folidcs,la  per- 
te de*  parties  fluides , la  leucophlegmaiic , l’hydtopiüc  » 
la  confomption,  dt  la  mort. 

Cure . La  cure  de  ce  mal  en  géoéral  confifte  i adou- 
cir l'acreté  qui  fait  irritation  ; à l'évacuer  par  des  émé- 
tique*, de*  purgatifs,  des  lavemem;  à raffermir  les  par- 
ties lâches,  à câliner  l'impétoolité  des  liqueurs  pat  des 
narcotiques , i déterminer  la  matière  morbifique  d’un 
autre  côté  par  les  fuenrs  ou  pu  les  urines,  i l'cxpul- 
lèr  après  en  avoir  corrigé  la  première  fource. 

Mai*  M.  Vanfwieten  , mon  ancien  maître  dr  mon 
ami  (je  fupprime  fes  titres  & Tes  qualités  ) a détaillé 
cette  cure  avec  tant  de  favoir  dt  d’intelligence  dans  fes 
comment,  fur  Boerhaave  $.  7a»,  qoe  je  crois  eu  de- 
voir donner  ici  le  précis  , pour  n’en  pas  faire  un  ren- 
voi . 

Lorfqu’on  foopçonne  qu'une  diarrhée  ou  dylTenterie 
efl  entretenue  par  des  matières  irritantes,  retenues  dans 
les  premières  voies,  le*  faignées  proportionnées  à l’irri- 
tation , les  émétiques,  le*  purgatifs,  les  lavement,  dt  u- 
lie  boilTbn  délayante  très-abondante,  font  les  remedes 
les  plus  prompts  dt  les  plus  sûrs  pour  enlever  la  caufe 
de  cette  maladie:  fouvem  on  efl  obl'gé  de  faire  vomir 
dt  de  purger  plulîcurs  foi»,  pour  détacher  dt  évacuer 
roulement  cette  matière,  qui,  quoiqu'en  petite  quanti- 
té, peut  encore  caotèr  des  irritation*  doulourcufes  ; aïoli, 
ce  n'elf  pas  uniquement  par  la  quantité  des  matières  que 
le*  émétiques  ou  le*  purgatif*  évacuent,  qu’on  doit  ju- 
ger de  la  néceffité  de  répéter  le*  purgations;  c’elf  en- 
core par  l'irritation  qui  excite  le  flux  de  ventre,  dt  qui 
marque  la  mauvaife  qualité  de  la  matière  irritante  ; aufli 
arrive-t-il  fouvent,  comme  le  dit  Sydenham,  que  de 
très-petites  évacuations,  procurées  pat  l’art,  ont  été  foi- 
vies  d'un  foulagcmcnt  remarquable  . 

Le*  lavemens  i demi-dofe  de  fiquide,  rendus  purga- 
tifs, en  y doublant  ou  triplant  la  dolc  des  pnrgatils,  i 
hqoelie  on  preferit  ces  purgatifs  intérieurement,  l'ont  em- 
ployées avec  fuccis . Oo  doit  avoir  rccour*  aux  narco- 
tiques ou  caïmans,  après  chaque  purgation;  fur-iout 
lorfqoc  l'irritation  efl  on  peu  remarquable  : de  quand  elle 
fait  craindre  l'inflammation,  on  ne  doit  pas  négliger 
les  faignées.  Lorfque  la  matière  irritante  réiidc  feule- 
ment dans  les  premières  voies,  la  méthode  qoe  nous 
venons  d'expofer,  a on  fuccès  plos  prompt  que  dans 
le  cas  luisant. 

Si  c’efl  la  bile  retenue  dans  la  véficule  qui  efl  dé- 
pravée, dt  qui  entretient  le  flux  de  ventre,  on  ne  peut 
guère  enlever  cette  caulc  que  par  le  fecourt  de*  émétiques, 
qui  en  excitant  le  vomilfcmcnt,  compriment  la  véficule 
de  labile,  dt  expulfent  cette  humeur  dans  les  inteflins, 
c'où  elle  cft  évacuée  par  le  vomiiTcmeni  de  par  la  voie 
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des  felles.  On  doit  en  dilférens  joar*  répéter  les  émé- 
tiques, foit  le  tartre  flibié,  fou  l’ipécacuanha , tant  que 
l’on  apperçoit  dans  les  évacuations  une  bile  fort  jaune, 
ou  verte , ou  brane , ou  fanguinolente  ; car  elle  cil  par 
elle-même  un  ligne  mauifcüe  de  la  véritable  caulc  de 
l’irritation  de  de  la  diarrhée.  Si  elle  efl  fort  irritante, 
les  lubréfians,  le  petû-lair,  la  décoétion  de  pruneaux , 
les  aigrelets , font  indiqués  pour  en  corriger  l'acrimonie, 
en  attendant  qoe  l'on  Ibit  parvenu  à l'évacuer  totale- 
ment . On  peut  aotO , dans  la  même  vfic , ordonner  le 
petit- lait  pour  boiffon  ordinaire. 

Les  farineux  de  les  abforbans  qui  ne  font  pas  aflrin- 
gens,  celles  que  les  poudres  de  coquilles  d’sut*  de 
d'yeux  d’écreviflès , mêlés  avec  le  nitre,  peuvent  être 
aufli  de  quelque  utilité;  mais  le  ptinopal  objet  de  la 
core  confifle  i obtenir,  par  les  vomitifs,  l'évacuation 
complettc  de  la  bile  irritante , for-tout  de  celle  qui  efl 
dépravée  dans  la  véficule;  il  ne  faut  pat  négliger  de 
preferire , entre  les  purgations , l’ufage  des  parégoriques, 
afin  de  modérer  l’irritation  de  la  caufe  de  la  maladie, 
de  de  s'oppofer  au  fpafme , qui  peut  être  excité  par  le* 
évacuations . Voyez  Fievre  BiLlIUSl  . 

Les  mauvaifes  déjeâions  qu’on  obferve  dans  ces  diar- 
rhées fébriles,  indiquent  la  néceffité  de  réitérer  les  pur- 
gations; mais  dans  ce  cas,  il  faut  prendre  garde  li  la 
diarrhée  n’ell  point  fpafmodique,  afin  d’appailèr  le  fpa- 
fme qui  en  efl  la  caufe;  quelquefois  encore  les  inflam- 
mations des  vifcercs  du  bas-ventre  produisent  de  pa- 
reilles diarrhée*,  dt  II  fauc  convenir  que  ces  ditféremes 
caufes  font  difficile*  à démêler  fans  beaucoup  d'atten- 
tion de  de  di  fermement . 

Si  le  flux  de  ventre  dan*  cette  efpece  de  fievre  cft 
procuré  par  une  caufe  irritante,  répandue  dans  la  mafl'c 
des  humeurs  qui  fe  mêlent  avec  la  bile  filtrée  par  le 
foie,  dr  avec  les  fucs  qui  paftènt  par  les  couloir*  de 
l'eftomac  dt  des  inteflins,  les  purgatifs  de  le*  vomitif» 
font  cocore  indiqués,  parce  que  la  bile  de  la  vélicuie 
du  fiel  efl  chargée  de  l'hétérogène  qui  entretient  le  fiux 
de  ventre,  dt  que  ce  réfervtvr  feroit  une  fource  inta- 
riflable  qui  peipétoeroit  la  diarrhée  fébrile:  mais  cette 
fource  feroit  difficile  à détruire  , fi  on  ne  s’appliquoit 
pas  à détourner  vers  d'autre*  voie*  l’hétérogène  répandu 
dans  la  malle  des  humeurs:  ainfi , outre  Jes  émétique* 
de  le*  purgatifs,  les  diurétiques  dr  les  diapborétiqucs 
peuvent  être  employés  utilement  avec  les  première»  pur- 
gations . 

L’ufiige  des  narcotiques,  mêlés  aux  diaphoniques, 
efl  très-avantageux,  parce  que  les  narcotiques  facilitent 
par  eux-mêmes  la  rranlpiration,  dt  modèrent  l'irritation 
des  premières  voies  ; ainfi  ils  contribuent  beaucoup  avec 
le»  diaphoniques,  à procurer  une  divcrlion  favorable. 

On  redoute  les  altringens  dans  les  premiers  rem»  de 
ces  diarrhées  fébrile*;  mais  lorfqu'cllet  traînenr  en  lon- 
gueur , dt  qu’on  a employé  avec  difeerneraent  le*  remè- 
des dont  nous  venons  de  parler,  ils  ont  fouvent  un 
très-bon  fuccès,  même  dans  les  dysenteries  opiniâtre*: 
le  plus  sûr,  lorfqu'on  a recours  a ces  remedes,  cft  de 
preferire  d'abord  le*  aflringens  abforbans,  qui  favori- 
lent  la  tranfpiration  ; tels  font  le  diaphonique  m ité- 
rai, la  corne  de  cerf  préparée,  (ffe.  ces  remedes  adou- 
cillcnt  dans  le*  premières  votes  l'acrimonie  des  fucs  qui 
y abordent , de  y agtlJcnt  par  leur  aftriélion  : airili  ils 
peuvent,  par  cette  double  propriété,  modérer  dr  même 
arrêter  le  flux  de  véntre  : mais  quand  il*  ne  réufliilent 
pat,  ou  peut  enfuite  recourir  à de  plus  forts  aftringcos, 
comme  â l'acacia  nollrax,  le  fcmac,  dt  les  autres  au- 
llercs  ou  acerbe*  du  régné  végétal  . 

Si  la  fievre  diarrbèti<jue  perlifle  après  que  le  flux 
de  ventre  cft  celTé,  elle  fe  termine  ordinairement  par 
une  efpece  de  coâion,  qui  procure  la  dépuration  de  ta 
malle  des  humeurs:  cependant  il  faut  être  attentif  au 
caraâere  de  la  maladie;  car  fi  les  fymptome»  manirè- 
llent  une  malignité  ou  une  acrimonie  câpablc  de  caufer 
du  defordre  dans  les  folides  , on  doit  être  circoofpcâ 
for  l'emploi  des  aftringeo*  ; il  y a pour  lors  beaucoup 
plas  de  sûreté  après  Fafagc  des  purgatifs  dt  des  vomi- 
tifs, de  fe  fixer  aux  autres,  évacuans  qui  peuvent  ter- 
miner le  flux  de  ventre  par  diverfion. 

Offervàlit*  de  fr étique  . Les  diarrhées  fébriles  eau- 
fées  par  rinrtaminatioo  des  vifeeres  de  l'abdomen,  font 
accompagnées  d'une  chaleur  fort  ardente:  le  flux  de 
ventre  dt  la  puanteur  des  déjeâions  peuvent  fe  trouver 
enfemble;  mais  un  tel  flux  de  ventre  celle  ordinaire- 
ment par  l’évacuation  des  matière*  corrompues , pourvâ 
qu’il  n’y  ait  point  de  colliquation  putride  : le  flux  de 
ventre  caufé  psr  la  bile  dépravée , efl  ordinairement 
douloureux,  dt  les  évacuations  moius  fétides:  ces  éva- 
H h h h a cua.- 


. Digitized  by  Google 


6 iz  FIE 

coïtions  font  fort  fércufcs  fit  peu  fétide»  d*nt  les  flot 
de  ventre  occafionoé*  par  un  hétérogène  irritant.  La 
diarrhée  produite  par  une  coiiiquation  putride  des  hu- 
meurs, pertille  pour  l'ordinaire  fort  long-iem»,  malgré 
les  purgations:  on  comprend  donc  allez  par  cette  di- 
vcrlitc  de  caufes  des  fievret  dsarrbitiquet , que  dans 
ce  genre  de  maladie,  on  ne  peot  juger  du  danger,  ni 
tirer  des  indications  sûres,  qu'autant  qu'on  peot  démê- 
ler fit  diltingucr  ces  différente*  caufes:  ainfi  les  prélagc* 
des  médecins  , qui  ne  font  établis  que  fur  les  qualités 
des  évacuations,  doivent  être  fort  incertains;  mais  ea 
les  réunifiant  i d'autres  fignes  plus  inflrud>f»,  on  dé- 
couvre le  eu  où  ils  font  conformes  aoi  décidons  de 
ces  maîtres . Voyez  M.  Qucfoay  dans  fou  traité  du 
fievres . 

F itot  chronique,  vey.  Fievre  lente. 

F 1 1 v r e COLLIQUATivs;  fievre  ainfi  nommée 
quand  elie  cil  accompagnée  de  la  coiiiquation  des  hu- 
meurs fie  de  leur  évacuation  fréquente  fit  abondante, 
par  les  telles,  les  urines,  la  peau,  fit  antres  émunâoi- 
res  du  corps  humain  . 

Ses  figues.  Elle  fe  manifefte  par  une  petite  Tueur, 
une  chiicur  acre,  ub  pouls  ferré,  la  lalTitude,  des  uri- 
nes ordinairement  troubles,  piles,  fie  blanchltres:  la 
partie  rouge  do  fang  tirée  par  la  faignée  nageante  dans 
un  fluide  très-abondant. 

Ses  effets . Les  effets  de  cette  fievre  font  des  Tueurs 
continuelles  fit  ezcellîves,  ou  des  déjeâions  abondantes 
de  matières  ténues  fans  puanteur;  l'abattement  des  for- 
ces, la  cachexie,  l’hydropilie,  l’émaciation  du  corps, 
le  marsfme,  la  corruption  de  toutes  les  bameurs  fai- 
nes, fit  la  chaîne  des  autres  maux  qui  en  réfulteot  . 

Ses  caufes.  Cette  fievre  reconnoît  plulieurs  caufes, 
la  tranfpirstion  empêchée  après  des  exercices  violent; 
Tufagc  trop  long-tems  continué  des  fondant;  les  poi- 
font  ; le  virus  lcorbutiquc  ; l’abondance  de  la  bile  qui 
refluant  du  foie,  i‘e(t  mêlée  dans  le  fang;  la  foiblclTe 
des  vaifleaux  ; la  maovaife  qualité  de  l'air  fie  des  ali- 
ment . Tontes  ces  caulcs  peuvent  produire  la  colli- 
oai on  des  humeurs,  qui  fe  trouve  dilférente  félon  la 
iiiércnie  nature  du  vice  dominant  de  l'humeur  qui  tom- 
be en  fonte,  acide,  alkaline,  acre,  muriatique,  huileu- 
fe,  biiieufe,  &c.  Le  fang  ell  aufli  fufceptible  de  diffo- 
lotions  glaireufes,  putrides,  occasionnées  par  des  fub- 
11  an  ces  putrides,  fit  des  miafmes  pernicieux. 

Ctsre  . La  méthode  curative  confifle  à oppofer  les 
remedes  aox  caufes  du  mal . On  corrigera  les  humeurs 
corrompues;  on  les  évacuera  modérémenr  par  l'organe 
convenable;  on  tâchera  d'arrêter  les  progrès  de  la  cor- 
ruption par  les  anti-feptiques  ; on  tempérera  les  Tueurs 
excetfives  par  tes  opiates  ; on  renforcera  le  corps  par 
les  flomaehiques,  les  corroborans , l'exercice  réglé,  fans 
lequel  l'ufage  de  la  dicte  blanche  incraflante,  ou  autre 
régime  contraire  au  caraâerc  de  U fievre  eolluj native , 
ne  produirait  aucun  effet . 

Fièvre  coitiquATIVI  putride,  voyez 
SrNOqUE  PUTRIDE. 

Fievre  comateuse,  affeâion  morbifique  qui 
accompagne  quelquefois  la  fievre,  bi  qui  conliffe  dans 
l'airoupillement,  ou  dans  une  envie  continuelle  de  dor- 
mir, (oit  avec  effet.  Toit  fans  effet . 

Le  cornât  fébrile  luppofe  dans  tout  le  cerveau  certaine 
difpofîtîon  qui  empêche  l’exercice  des  fens  fit  des  mon- 
venions  animaux . Cet  empêchement  peut  procéder  de 
ce  qu'il  ne  vient  pas  ou  cerveau  une  allez  grande  quan- 
tité de  fang  artériel,  ou  de  ce  qu'il  n'y  circule  pM  li- 
brement ; ou  de  ce  que  le»  efprits  ne  peuvent  fe  fépa- 
rer  du  fang  dans  les  nerfs;  ou  enfin  de  ce  que  leur  flux 
fie  leur  reflux  par  les  nerfs  ne  peut  fe  faire  . 

Caufes . Plulieurs  caulcs  différentes  fit  fouvent  con- 
traires , telles  que  font  toutes  les  évacoations  ou  replé- 
tions  confidérables;  le  trop  grand  épaiffiflcment  du  (ang 
devenu  gluant,  gras,  ou  inflammatoire,  le  défaut  d'a- 
âion  des  folides,  la  dépravation  putride  de*  alimens, 
la  fuppreflîon  de  l’urine,  une  bile,  acre  ou  autre  ma- 
tière retenue  dans  l’ellomac  ; enfin  toutes  les  caafes  qui 
compriment  la  fubflance  même  du  cerveau , quelles  qu’ 
elles  foietit , peuvent  occalionnet  cette  affeâion  dani  les 
fievres  ; elle  peut  être  aufli  l’effet  de  la  compre (Tint  des  ' 
nerfs.  Enfin  le  fpafme  des  membranes  dn  cerveau  cft 
peut-être  fa  caufe  la  plus  commune. 

Réflexiams  fur  ses  eassfes.  On  comprend  par  ce  dé- 
tail, qu'un  médecin  doit  bien  faire  attention  aux  fignet 
qui  peuvent  manifefter  la  caufe  particulière  de  ce  mal, 
avant  que  de  déterminer  quels  remedes  conviennent, 
fie  comment  il  faut  les  employer;  car  on  efl  fouvent 
obiigé  d’avoir  recours  i des  ebofea  contraires  les  unes 
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aux  autre»;  fit  fouvent  un  affoupifTement  long  fit  opi- 
niâtre, après  qu’on  a tout  tenté  inutilement,  celle  enfin 
de  lui-même,  quand  le  pépaftne  de  la  fievre  efl  achevé. 

Cure.  Aiufi  les  remedes  feront  dirigés  fie  variés  lut  - 
vant  la  différence  des  caufes . Les  fomentations  appli- 
quées i la  tête  fit  an  cou,  le  bain  tiede  des  piés,  les 
épifpafliques , les  friâions  aux  parties  inférieures  , les 
boitions  délayante»,  le»  alimens  légers,  le»  lavemeos 
fimple»,  conviennent  en  général . Si  J'qn  voit  les  frgnes 
d’une  grande  inflammation,  oo  traitera  cette  affeâion 
comme  la  maladie  principale. 

Obfervattoms  pratiques . Les  fievret  épidémique»  éré- 
fypélateufe» , malignes,  pétéchiales,  pourprée»,  qui  pro- 
duiTent  la  corruption  des  homeurs,  en  changeant  la  na- 
ture des  efprits,  fie  en  opprimant  le  cerveau,  caufent  af- 
fez  communément  des  affrétions  comateofes  accompa- 
gnées de  péril . Leur  méthode  curative  demande  fouvent 
ta  Clignée,  les  Lavemens  réfrigérans  ou  purgatifs,  les  vé- 
(icatoircs  appliqués  i la  nuque  du  cou,  les  antiphlogi- 
ftioues  internes  legerement  aflringens,  &c. 

L'affcâion  comateofe  a encore  un  danger  plus  conlî- 
dérable  dans  la  fievre  aigue,  ardente,  inflammatoire, 
a'il  ne  furvient  au  commencement  de  la  maladie  une 
crife  par  l’hémorrhagie,  le  cours  de  ventre,  des  urines 
abondantes  fit  qui  dépofent,  ou  des  parotides  qui  Ap- 
parent . 

Les  humeurs  crue»  qui  font  dégénérée»  par  leur  cor- 
ruption, fit  devenue»  infuffifantes  1 foornir  les  efprits 
néceflaires , caufent  quelquefois  des  affrétions  foporeufes 
avec  ou  fans  fievre , comme  dans  les  feorbotiques , les 
cacochymiques,  les  valétudinaires,  &e.  Dans  ce  cas,  la 
crudité  doit  être  corrigée  par  les  anti-feorbutiques,  les 
flomachiqaés,  les  fortihaus  : fit  l'on  ranimera  les  efprits 
par  la  rcfpiration  des  Tel»  volatils. 

Si  l’affection  comateufe  efl  produite  dans  la  fievre  par 
une  évacuation  conlidérable  des  réglés,  des  vaidanges, 
il  faut  reprimer  cette  évacuation,  fuûtenir  le  bas-ventre 
par  des  bandages,  fit  réparer  les  forces  par  des  alimens 
convenables.  Quand  au  contraire  la  fuppreflîon  des  é- 
vacoations  caule  une  fievre  comateufe,  on  la  traitera 
par  la  faignée , les  purgatifs , les  vomitifs , &c.  Mais  fi 
de»  narcotiques  imprudemment  donnés  ont  produit  cet 
accident;  il  faut  y remédier  par  des  boifTons  acides . 

On  a remarqué  que  l'affonpifTcmem  arrive  quelque- 
fois dans  le  fort  des  redoublement  des  fievres  critiques, 
fit  qu'il  efl  d’au  préfage  fâcheux  dans  le  tenu  du  frif- 
fon  : il  efl  fort  ordinaire  dans  les  fievret  malignes , la 
fuette,  fit  la  pefle. 

11  faut  toûjour»  bien  diflingocr  l’affoopiffement  paffa- 
ger  des  alfoupilfemens  opiniâtres  dans  les  fievres  : les 
premiers  font  communs  fit  ne  préfagent  rien  de  fâcheux  ; 
les  autres,  au  contraire,  font  fouvent  funcllcs,  parce 
qu’ils  dépendent  de  quelque  dérangement  grave  de  l'or- 
gane des  fondions  de  l’ame. 

Fievre  compliquée.  On  nomme  ainfi  toute 
fievre  continue  accompagnée  de  fymptomes  fit  de  de- 
fordres  confidérables , qui  trooblent  fou  méchanifmc, 
fit  embarrafleut  extrêmement  l’efprit  du  medecio , pour 
le  traitement  d'une  telle  fievre  . 

On  impute  prefque  tofljours  â la  fievre  les  funeftes 
effets  produits  par  la  complicaton  des  accident  qui  s’y 
joignent.  Comme  la  fievre  efl  le  mal  le  plus  apparent 
fit  le  plus  connu  daus  les  complications  des  maladies 
aiguës,  on  loi  attribue  toutes  les  affections  morbifiques 
qu'on  y remarque:  on  Ait  plus;  car  lorfque  la  fievre 
elle-même  n’efl  pas  remarquable,  la  prévention  habi- 
tuelle fait  fuppofer  à quelques  médecins  une  fievre  lour- 
de, une  fievre  cachée  fit  infidieufe , à laquelle  ils  im- 
putent , tans  aucune  raifon , toutes  les  mauvaifes  difpo- 
litions  du  malade. 

Cependant  dans  les  affedions  morbifiques  compliquées, 
qui  paroilfent  avec  la  fievre,  ce  n'efl  pas  ordinairement 
elle  qui  efl  le  plus  dangereufe,  ni  qui  préfente  les  indi- 
cations les  plus  cfleniieilcs.  ou  les  plus  prenantes  i rem- 
plir pour  le  foulagemem  fit  pour  la  fûreté  du  malade. 
Pour  fe  repréfenter  fcntiblement  celte  vérité,  il  fuffit  de 
fe  rappelles  les  effets  des  poifons  & des  venins.  Dans 
la  mot  fore  d’une  vipère,  par  exemple,  le  venin  qui  s’in- 
finue  dans  U playe  caufe  une  douleur  fort  vive , un  en- 
gorgement inflammatoire  fit  gangréneux  1 la  partie  bletfée , 
des  tremblemcns,  des  convoi  lions , la  fievre,  des  angoiifes 
avec  cardialgie,  des  vomiflemcns,  le  hoquet,  la  difficulté 
de  relpirer,  l’abbattement , des  fyncopes,  des  ébloüilfc- 
mens,  des  Tueurs  froides,  des  urines  fanguinoleutes , la 
parai  y lie.  des  extravafations , des  dilfolutiont  de  fang, 
des  gangrènes  en  différentes  parties:  or,  dans  de  telles 
complications,  ce  n’efl  pas  la  fievre , quoique  fouvent 
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très-vive,  qui  ed  l’objet  de  l'attention  do  médecin;  ce 
n'cli  pas  elle  qui  lui  fournit  les  indications  qu'il  doit  rem- 
plir: il  ne  penfe  pat  à l’éteindre;  il  Songe  à Satisfaire 
à d’autres  indications  plut  importantes. 

Aioli  torique  la  fievre  cil  compliquée  avec  d’autres 
aft'eâions  uès-dingaeufes,  il  cil  cffcntiel  de  la  dilllngucr 
de  tourcs  les  aScâinns  qui  ont  été  produites  avec  elle 
par  une  même  caufe;  & c’cll  la  dertruâion  de  cette 
raufe  qui  demande  feule  les  lécours  de  l’art . Mais  lorf- 
qoe  dans  les  fievrti  il  fc  préfente  différons  lymptomes 
compliqués  qui  tendent  à produire  des  effets  différens, 
les  uns  avantageux  & les  autres  defavantageux  en  apparen- 
ce, quelle  conduite  doit  tenir  le  médecin  dans  cette 
complication?  Je  tépons  qu’il  ne  peot  la  prendre,  cette 
conduite,  que  de  fon  génie  6c  de  Tes  lumières  ; elles  feules 
loi  indiqueront  i dillinguer  le  caraâere  des  lymptomes 
que  la  maladie  lui  préicntc  ; i failir  fes  indications  avec 
difeetnement  ; i prévenir  les  effets  funedes,  6t  à faciliter 
les  effets  falutaircs. 

Fiivri  continente.  On  nomme  fitvrt  com- 
tintait,  toute  fitvrt  dont  la  durée  s’étend  ao-delà  de 
trente-fix  heures:  c’ert  cette  durée  qui  dillinguc  la  fitvrt 
ttatinrmtt  de  l’éphémere.  l'oyez  É'p  II  lit  E R l . 

Fievre  continue,  e(l  celle  qui  eff  fans  inter- 
ruption depuis  fon  commencement  jufqu’à  fa  tin;  elle 
reçoit  quantité  de  noms  d’après  fa  durée , fes  complica- 
tions, 6c  les  fymptomes  qui  l’accompagnent:  delà  vien- 
nent tant  de  divers  genres  6c  efpeces  de  fitvrtt  établies 
par  les  médecins  ; 6c  pour  nous  conformer  à leur  lan- 
gage, nous  avons  fuivi  dans  ce  Diâionnaire  les  déno- 
minations qu’ils  leur  ont  données  : on  en  peut  voir  les 
articles;  car  nous  n’envifagerons  dans  celui-ci  que  la  cure 
de  1a  fitvrt  tontinae  ptife  en  général,  (implemcnt,  6c 
fans  complications  : fes  caufes  6c  fes  lignes  ouc  été  expo- 
rés  au  mot  Fievre. 

Curt . La  méthode  curative  des  fievrti  eoatiamti  (im- 
pies coolille  principalement  dans  l’adminiffration  de  la 
faignée,  de  qoelques  remedes  altérant,  légèrement  apé- 
ritifs , À de  la  purgation . La  dicte  audere  Ht  hnmeâante 
qui  y convient  ordinairement,  n’efl  pas  même  ignorée 
du  valgairc.  Les  tempérons  légèrement  apéritifs,  y font 
continuellement  indiqués,  pour  procurer,  fur-tout  par 
les  urines,  l’expullion  des  lues  eicrémentrux , produits 
en  abondance  pat  l’aâion  accélérée  des  vailïeaux  : auffi 
l’ufage  de  ces  remedes  ed-il  aflex  généralement  recon- 
nu. La  fargnéc  cd  abfolument  ndcellaire,  pour  peu  que 
l’inflammauon  prédomine. 

Les  médecins  ne  s’accordent  point  for  l’adminidration 
de  la  purgation , dans  la  cure  des  fitvrtt  toatimuts . 
Peut-être  qoe  ceux  qui  en  bornent  trop  Pufage,  6c  ceux 
qui  l'étendent  trop  loin,  ne  réuffi  lient  pat  moins  bien 
les  uns  que  les  aatres,  parce  qu'il  fc  rencontre  autant 
de  fitvrtt  où  un  grand  ofage  de  la  purgation  ed  fonede, 
qu’il  y en  a où  il  cd  nécelfaire.  Mais  quoique  des  mé- 
thodes li  oppofées  puilfent  être  également  ijlutaires,  6c 
cependant  également  pernicieufes , ceux  qui  fe  fixent  à 
l’une  ou  à l'autre , n'en  font  pas  moins  de  ncs-mauvais 
médecins.  Ce  n’cli  pas  par  les  fucccs,  par  les  oblerva- 
lions,  ou  les  (impies  récits  des  cures  de  ces  praticiens, 
qui  rédoil'ent  mal  les  miladics  6c  les  indications,  que 
l’on  doit  ici  déterminer  l’ufage  de  la  purgation:  c’eft 
en  réonilfam  aux  connoi dances  évidentes  de  la  théorie 
une  expérience  eisde,  complexe  6c  étendue,  qu'on  ac- 
querra des  lumières  pour  décider  fûrement  cette  quedion 
importante  de  la  Médecine. 

Obfervatiom  de  Pratique . Les  fitvrtt  tmtimatt  peu- 
vent fe  divifer  en  fitvrtt  critiques,  qui  fc  terminent  par 
coâioru  6c  par  crifes;  6c  en  fievrti  non-critiques,  qui 
fe  tetm;nent  fans  codions  6c  fans  crifes  remarquables. 

Les  fievrti  tontimatt  qui  ont  des  redooblemeus  cous 
les  jours,  parviennent  difficilement  à la  coâion,  tant 
qne  ces  tedoubleroens  journaliers  pcrfîllent,  i moins  qoe 
la  caufe  de  ces  fievrti  ne  Toit  entraînée  par  la  voie 
des  excrétoires;  autrement  elles  durent  d’ordinaire  fort 
long-tems.  Dan*  quelque*  pays,  on  a prcfqoe  toûiours 
recours  à i’ufage  du  quinquina  pour  les  guérir,  quoique 
les  habiles  gens  ayent  remarqué  que  ce  fébrifuge  ne  re'of- 
fit  point  dans  les  fitvrtt  véritablement  toaiiaati . Ceux 
qui  employer»!  ce  remede  lui  attribuent  par  erreur  des 
guérirons  qai  arrivent  naturellement  aux  périodes  criti- 
ques, 6r  auxquelles  il  t:’a  aucune  part:  il  peut  à la  vérité 
très-bien  gnérir  les  fitvrtt  intermittentes  fubintiames  ; 
mais  il  ne  fiat  pas  les  confondre  avec  celles  qui  n’ont 
aucune  intermiffion  dans  les  tems  du  relâche . 

La  plus  legere  fievre  confiant  ed  celle  qui  naît  de 
crudités,  ou  de  la  traufpiratlon  arrêtée,  dont  la  matière 
cil  chaffée  par  le  mouvement  fébrile . Oa  la  guérit  par 
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la  boiffoa  abondante  un  peu  échauffante  6t  diaphoni- 
que . 

Les  homeurt  naturellement  corrompues  ou  dégéné- 
rantes dan»  les  gens  foibles,  âgés,  cacochymes,  fembu- 
tiques,  valétudinaires,  produisent  fou  vent  chez  eux  une 
fitvrt  tontinae,  qui  d’ordinaire  devient  rémittente:  la 
cure  exige  de  légers  purgatifs,  les  anti-putride»,  les  fto- 
maehiques , 6c  les  corroborant . 

Quelquefois  au  commencement  de  la  eon dilution  é- 
pidéinique  des  intermittentes,  il  paraît  des  fievrti  con- 
tinnrr  qui  ne  doivent  être  conlîdérécs  pour  la  métbodo 
curative,  que  comme  de  vraies  intermittentes.  En  géné- 
ral, toute  fievre  continue  ép’dém -‘que  A endémique, 
veut  être  traitée  d’après  la  coDOOiffincc  de  la  conllitu- 
tion  de  l'air,  de  la  faifon,  du  climat,  {Jt.  mais  la  fit- 
vre  tontinae  qui  procédé  d’une  maladie  particulière  aigue 
ou  chronique, comme  do  rhùmatifme,de  la  goutte,  d’un 
abcès,  d’une  bleHure,  de  la  phthifie,  de  i'hydropifie, 

{Je.  doit  être  regardée  comme  lÿmptomalique  . l'oyez 
Fievre  symptomatique. 

Le  médecin  qui  voudra  s’initruire  complettement  des 
fievrti  eoatiaaei , étudiera  fans  celle  l’ouvrage  de  M. 

Quefnsy . I 

Fievre  continus  rémittente,  ed  celle 
qui  fins  discontinuer,  donne  de  tems  en  tems  quelque 
relâche,  6c  enfuite  quelques  redoublemens:  comme  fa 
cure  ed  la  même  que  pour  la  fievre  eoatiaae , voyez 
F IEVRE  CONTINUE. 

Fievre  critique,  ed  toute  fievre  continue  qui 
fe  termine  par  coâion  porulente,  6c  par  crifes. 

On  peat  admettre  trois  fortes  de  fitvrtt  tritiqati , I®. 
celles  qui  dépendent  d'inflammations  locales,  dont  la 
terminaifon  fe  fait  par  réfolution;  z°.  les  fitvrtt  humo- 
rales qoe  les  anciens  appelloient  fyaoqatt  palridet , 6c 
qui  fc  terminent  par  coâion  puro.ente  . l'oyez  S Y N o- 
que.  3°.  Les  fievrti  que  les  mêmes  anciens  nom- 
moient  bilieaftt  ou  ardrntet , parce  qu’étant  accompa- 
gnées de  chaleur  brûlante,  6t  d’une  foif  intolérable, 
ils  jogeoient  qu'elles  dépendoient  plus  d'une  bile  vicieufe 
qoe  du  fsng  corrompo . l'oyez  Fievre  a r de  m te. 

Mais  les  fitvrtt  véritablement  6t  régulièrement  triti- 
qati , font  celles  qui  procurent  une  coâion  purulente, 
dont  les  progrès  font  marqués  par  des  lignes  qui  an- 
noncent sûrement,  6t  à jour  préfix,  des  évacuations 
falubres.  Toute  fievre  continue,  qui  ne  fe  termine  pas 
avant  la  quatrième  ciacerbation , ou  avant  le  fepticine 
jour,  dont  la  caufe  n'ell  pas  indomtablc,  6c  qui  n’ed 
pas  compliquée  à d’autres  maladies  ou  accident,  capables 
d'empêcher  fes  propres  effets , le  guérit  par  celle  coâion 
6t  par  ces  évacuations  crirqucs. 

Fievre  d p.”p  uratoirb,  ed  celle  dont  la  rutu- 
re  tempere  tellement  les  fymptomes,  qu'elle  challc  la 
matière  fébrile  bien  préparée  dans  un  certain  tems.  Toit 
par  tranfpiration  ou  par  coâion. 

On  peot  compter  trois  forte*  de  fievrti  dJparatoirei , 
i®.  les  fievrti  (impies  dépuratoircs  par  elles-mêmes, 
comme  la  fievre  éphémère,  la  fievre  fynoque  fanguine 
ou  non  psftride,  {Je.  1°.  les  fitvrtt  d/pnratoirei  qui 
cèdent  heureufement  par  tes  évacuations  fans  coâion 
ni  crife  ; 3®.  ks  fitvrtt  dJpnratoires  dont  la  caufe  feroït 
indomtablc  par  la  coâion,  6c  incapable  d’cxpulllon  par 
les  excrétoires  naturels,  6t  qui  fe  guériffent  par  dei  dé- 
pôts, par  des  éruptions  extérieures,  où  de  telles  caufcs 
trouvent  des  iflues  qui  en  procurent  l’évacuation.  Cette 
voie  cil  même  ordinaire  dans  plufieurt  maladies  qui  fe 
terminent  par  des  éruptions  1 la  peau;  telles  font  les 
fitvret  fcarlaiines,  la  petite  vérole  diferete,  la  rougeole 
bénigne,  {Je.  Mais  dans  d’autres  maladies  cetre  vote 
cd  fort  incertaine,  comme  kwfqoe  les  dépôts  ou  les 
éruptions  arrivent  irrégulièrement  aux  parties  intérieures , 
ou  aux  parties  extérieures,  00  en  même  tems  aux  unes 
& aux  autres;  telles  font  les  pudules  ichoreufes,  6c  le» 
dépôts  fameux  dans  les  petites  véroles  confluentes . 

Fievre  n i a r r u t t i qu  e,  voyez  Fievre 
cathartique. 

F IE  V R E DVSSENTE'riquE,  ftbrit  dyffente- 
rita  : on  nomme  fitvrtt  dyffentértqnei , celles  qui  font 
jointes  i des  tranchées  douloureofcs  dans  le  bas- ventre, 
fuivies  de  déjeâions  muqoeules  6c  fangltntes  avec  exul- 
cération des  inteffms  ; 1a  dyHenicrie  eli  l’artcdion  mor- 
bifique qui  a donné  le  nom  à cette  fievre. 

Canft  prochaine.  Une  matière  aaive,  acre,  tenace, 
caudique,  peut-être  analogique  dans  fes  effets,  avec  les 

Brties  fur  Icfquelles  elle  agit , tranfportéc  dans  les  cou- 
rs des  intertins  qu’elle  irrite  6t  qu’elle  ronge,  produit 
ce  genre  de  fievre  qu’on  voit  fréquemment  dans  les 
conrtitutions  épidémiques . 
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Set  figues . Alor*  lt  fievre  dyffeutérique  fe  fait  eon- 
noître  par  un  friffon  fuivi  de  chaleur,  de  vives  dou- 
leurs d'entrailles,  de  tencfme,  de  déjcâious  glaireufes 
A fanguinoleute* , de  foif,  de  dégoûr,  de  langueur,  de 
défaillances  , de  fueur*  froides  , de  de  l'exolutiou  des 
forces . 

Prvgmefhci . Les  pellicule*  d’intellios  qu’on  trouve 
dan»  les  Telles,  l'inflammation  à la  langue,  les  aphthes 
dans  la  gorge,  les  évacuations  qn'ou  fait  fans  s'en  ap- 
percevoir,  le  délire,  les  convullions,  le  froid  des  extré- 
mité'*, & le  hoquet  qui  (urvieni  alors,  annoncent  une 
fin  prochaine  de  cette  fievre , par  la  dcflrudion  de  la 
machine. 

Cure.  La  méthode  curative  doit  tendre  à diminuer 
l’inflammation,  corriger  l’acrimonie  de  ia  matière  cau- 
llique,  évacuer  les  humeurs  morbifiques,  adoucir  les 
entrailles,  coufolidcr  l’cxulcéraiion,  & arrêter  le  Hua 
de  ventre  invétéré. 

On  remplit  ces  indications  par  la  (âignée , les  vomitifs , 
les  purgatifs,  entre  lefquels  l'ipécacuaoha,  la  rhobarbe, 
& le  (imarouba  font  les  principaux;  fl  faut  les  doouer 
à petites  doits , A en  calmer  les  effet»  pat  des  parégo- 
riques . Les  lavemens  feront  cmnpofés  de  choies  grades 
A onâucufcs,  comme  de  décoctions  de  mauve,  de 
guimauve  , ou  de  bouillons  de  tiipcs:  on  fe  ferviri  des 
mêmes  décodions  en  fomentations  fur  le  bas-ventre; 
oii  niera  pour  boilTon  & alimens  d'eau  de  poulcr,  de 
ris,  d'orge,  ou  de  lait  de  chcvre  coupe";  les  tifannes  fe- 
ront émullionnécs,  & quelquefois  acidulées.  Enfin  li  le* 
allongent  deviennent  oéccllaircs,  on  les  employer!  pru- 
demment, graduellement,  & on  y joindra  le  laudanum 
liquide.  Coufultez  ici  r article  DïSSëSriRlE,  & 
lut  la  dysenterie , conjultei  Degncrot. 

La  meilleure  cure  pophy  indique  dans  les  épidémies 
qui  produifent  cette  fievre  d'une  maniéré  fatale,  elt  de 
fuir  la  contagion,  fe  tenir  le  ventre  libre,  ufer  de  régime 
& d’alimens  adoociflans,  éviter  de  refpircr  les  exhalai- 
foc  s des  excréntens. 

Obfervatiou  . La  fievre  dyffeutérique  cft  une  des  plus 
fréquentes  A des  plus  cruelles  épidémies  des  camps;  on 
en  trouvera  la  diagnofe,  la  prognofe,  & le  traitement  dans 
l’ouvrage  anglois  du  doâeur  Pringlc,y*r  tes  maladitt 
eTarmiet  ■ Je  remarquerai  feulement,  que  les  principaur 
moyens  pour  en  arrêter  le  progrès,  font  de  décharger  les 
hApitaui  autant  qu'il  crt  pofljo.e,  de  renouveilcr  conti- 
nuellement l'ait  des  infirmeries  par  un  venrilateor,  d'en 
balayer  toutes  les  ordures  avec  grand  foin , de  remettre  les 
malades  dans  des  églifes,  dans  des  baraques,  des  ma- fous 
rainées,  où  ils  ne  communiquent  point  enlcmble,  de  ne 
po:m  confiner  au  lit  ceux  qui  en  peuvent  fortir,  de  tenir 
très-propres  leurs  chambres,  leurs  hardes,  leurs  baflins, 
A tous  les  ullenliles  dont  ils  fe  lërvcot  ; enfin  fur  toutes 
Choies,  de  couvrir  chaque  jour  les  privés  d’une  nouvel- 
le terre;  car  c'efl  principalement  de  l’eshalaifon  putride 
des  latrines  publiques  des  camps,  que  dépend  la  conta- 
gion & la  propagation  de  ce  mal  funcllc. 

Fievre  endemiqui,  ainfi  dite  de  •»  & /;«•< , 
peuple.  Les  fievret  euJrnti/uet  font  celles  -qui  reguent 
tous  les  ans  avec  des  fymptomes  allez  femblables  dans 
un  même  pays , & qui  y font  plus  fréqueutes  que  dans 
un  autre,  à caufe  du  climat,  de  l’air,  de  l’eau,  de  1a 
fi  (union  du  lieu,  de  la  manière  de  vivre  des  habitant. 
y oyez  Endémies.  C ouf  mitez  H:ppocrate  de  aère , 
lotit,  aquit  ; & li  vous  voulez  parmi  les  modernes, 
Winlringhani’s  ( Clifrou  ) a treatife  of  emdemit  difeaftt . 
•London,  1718.  8°. 

Fievre  eehemere,  epbemeru,  la  plus  fimple 
des  fievret  continues,  dont  le  commencement,  l'état  & 
le  déclin,  le  font  ordinairement  dans  l’cfpace  de  iz, 
ou  au  plus  de  3 6 heures.  Voyez  Efhk'mere. 
Fievre  e'pke'mere  b r i t a h n iqu  a , nom 
vulgaire  qu'on  a donné  à la  foette,  cfpece  de  pelle  qui 
pilla  en  Angleterre  en  tqSy , & qui  emportoit  le*  mala- 
des en  14  hcarcs . Voyez  Suei  rc. 

Fibvrp  e'p  1 a L £ , epialii  febrit  ,ltiiur , ùwmuùtut , 
fievre , dit  Galien,  dans  laquelle  le  malade  retient  une 
chaleur  extraordinaire,  & friuonoe  en  même  tems.  Les 
anciens  latins  lui  donnent  le  nom  de  quereera,  c’ell-à- 
dire  qui  produit  de  violent  friffout . 

C'cll , fuivant  nous , cette  affeâton  morbifique  de  la 
fievre  qui  conlifle  dans  le  friffon , lequel  perlille  avec 
le  fentiment  de  chaleur . On  en  peut  indiquer  pour  caufe 
générale  une  acrimonie  irritante  que  les  forces  vitales  ne 
peuvent  pas  chalter . 

L’acrimonie  de  la  caufe  de  la  fievre  produit  fouvent 
on  genre  de  chaleur,  ou  piûtôt  une  fenfatîcm  de  chaleur, 
Ça’iJ  ne  faut  pas  confondre  avec  la  chaleur  même  de 
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la  fievre  ; celle-ci  dépend  de  l'augmentation  de  la  circu- 
lation du  fang.  Ccllc-U  ell  caol'éc  par  rimprefiion  que 
fait  l'acrimonie  de  fubflances  acres  qui  agilfcnt  rarement 
fur  le*  file»  nerveux;  telle  ell  la  chaleur  brûlante  que 
les  malade*  relleotem  intérieurement  du»  la  fievre  /- 
piale . 

Cette  fievre  ell  en  même  terni  accompagnée  d’on 
froid  violent  A doulourcoi  dans  les  partie*  extérieures 
du  corp*  ; ce  froid  ell  peut-être  occalionné  pu  la  même 
acrimonie  qui  excite  dans  les  mufcles  de  ces  parties  un 
fpafme  capable  de  refferrer  le*  vaiflèaux , A de  n'y  laif- 
fer  palier  que  fort  peu  de  fing . Par-là,  il  prive  non- 
feulement  le*  puties  extérieure*  de  chaleur,  mais  il  y 
caufe  une  forte  d'horripilation,  A d’érétifme  douloureux, 
qui  fe  joignent  au  fentiment  de  froid , & qui  le  rendent 
plus  inlupporuble . 

Quoi  qu'il  en  Toit,  cette  affeâion  morbifique  de  la 
fievre  demande  la  deftrudion  do  vice  irritant,  A requiert 
en  même  tems  k*  antifeptiques  cardiaques,  propres  à 
ranimer  les  forcei  A la  circulation  languidante  du  làng  A 
des  humeurs.  Les  fridions  faites  avec  des  liqueurs  fpi- 
ritoeufe*,  chaudes  fouvent  répétée*  partout  k corp»,  con- 
tribueront efficacement  au  même  bot.  Voyez  Fievre 
iiORRiriqux. 

Fil  v ri  e'fide'miqui,  de  i»l,fur,  A iift , 
peuple.  On  nomme  fievret  rptdemiquei , pepuloirrt , ou 
( vmmuttet , le*  fievret  de  même  cfpece,  qui  changent 
néanmoins  fouvent  de  ciraâere  A de  nature,  truquent 
indifféremment  dans  certains  tems  mutes  forte*  de  per- 
fonnes  de  Ton  A de  l'autre  fexc,  de  root  âge,  de  toot 
ordre,  A comme  par  one  cfpece  de  contagion.  Voyez 
Epide’mies. 

On  ne  peut  trop  lire  le*  auteurs  qui  ont  traité  ce  fujet; 
Hippocrate,  epidemior . Bailloa,  Sydenham;  les  oblcr- 
vations  des  médecins  de  Breslaw,  d’Edimbourg,  Roger, 
dans  Ton  effai  tu  épidémital  difeafet  ; Cleglvorn , ou  t- 
pt  Jeune  al  difeafet  of  miuorca,  Ac.  Et  pour  les  fierrto 
épidémiques  des  armées,  des  camps,  des  hApitaui , fie- 
vret bien  différentes  de  celles  qui  régnent  ailleurs,  t <*y. 
l'excellent  livre  du  doâeur  Pringle,  intitulé  obfervatiout 
ou  tbe  difeafet  of  tbe  armi . London , I7f3 , ât-8°. 

Fievre  e're'sv  pe'c  a te  use,  ell  celle  qui  cil 
accompagnée  d'éréfypcle;  ou  qui  eu  ell  l'effet.  Voyez 
Ere&vpeli. 

La,  caufe  prochaine  de  l'éréfypele  ell  le  paifage  des 

lobules  rouges  du  fang  dans  les  va;ffeaux  lymphatiques 

e la  peau , fur-tout  dans  ceux  qui  compolcnt  le  lad* 
lymphatique. 

Caufiet  de  cette  fievre.  Celté  fievre  procédé  ordinai- 
rement, t°.  d’on  laug  chargé  d'une  humeur  acre  A fub- 
xi Je  de  la  bile,  de  l'humeur  de  la  iranfpiration , ou  de 
Celle  de  la  Tueur,  qui  ont  été  arrêtées:  i°.  de  l'ufage 
d’ali  mens  gras,  A de  boitions  échauffante*  A fpiritu- 
eofes:  30.  dans  ks  perfonnes  cacochymes,  foibles,  feor- 
butiques,  ou  dans  celles-là  même  qui  joiiitfcni  d'une 
bonne  famé,  de  la  corruption  fpontanée  des  humeurs 
cicrcmeoteufes,  miles  en  mouvement  par  quelque  faute 
ou  abus  de»  choies  nou-naiurcUcs  : 4 . de  la  conllitu- 
lion  particulière  du  malade . 

Effet t . L’humeur  éréfypélateufe  ne  produit  aocun  li- 
gne critique  dans  les  urines  ; mais  quand  elle  ell  difper- 
lée  dans  ia  malle  des  humeurs  par  la  circulation,  elle 
excite  nne  fievre  plus  ou  moins  forte,  la  nature  tendant 
à fe  décharger  de  l 'hétérogène  morbifique  par  une  éru- 
ption for  la  peau . 

Cure . Lorfquc  la  fievre  éréfypélateufe  ell  conlîdéra- 
ble,  accompagnée  de  fâcheux  lÿmptomes,  A que  l'é- 
réfypele  ell  malin,  il  faut  recourir  a la  faignée,  la  ré- 
péter à proportion  de  la  conflitution  du  malade,  A de 
la  violence  des  fymptomes.  On  doit  joindre  i ce  re- 
mede  les  délayans,  ks  caïmans,  les  évacuans,  A le* 
diaphoniques.  Les  délayans  donnent  aux  humeurs  plus 
de  fluidité;  le*  caïmans  appaifent  la  douleur;  A le*  dia- 
phorétiqoes  conviennent  lorfquc  la  maladie  ell  occalion- 
née  par  la  fuppreffiou  de  la  iranfpiration . Les  purgatifs 
font  néccffaires  dans  le*  fievret  eréfypelatemfet , produites 
par  des  humeurs  qui  ont  enflammé  le  fang,  A qui  l’ont 
détciminé  à pallier  dans  les  vaillcaui  lymphatiques.  Un 
corrigera  ks  humeurs  pourriffantes  par  les  anti-feptiqoes, 
légèrement  allringens. 

Quant  à l’éréfypele  même  qui  produit  cette  fievre , 
on  en  peut  tirer  le  prognollic  de  (ou  efpcce,  de  fa  caufe, 
de  la  partie  que  l’éréfypele  attaque,  A des  aeddens. 
L’éréfypek  qui  efl  accompagné  de  douleurs  violentes, 
de  fievre  contidérabie,  de  diarrhée,  cil  beaucoup  plus 
fâcheux  que  celui  qui  cil  fans  aucun  de  ces  accidens  : 
mai»  l’éréfypele  qui  ell  limplc,  beniu,  lcger,  fe  diffipq 
piotn- 
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promptement , & cefle  avec  la  fierre , avant , ou  peu  de 
un»  après. 

F i E V R E ERRATIQUE,  Jebrit  errât  it  a , dradlit 
«|ifN . On  nomme  fievre  erratique,  vague,  irrégulie- 
re,  iutercorrcute,  toute /Serre  intermittente  ou  rémitten- 
te, qui  a les  viciliitudcs,  les  exacerbations , Ton  cours,  & 
là  durée  djns  des  teins  incertains. 

De  telles  fievret  le  preTentent  fou  vent  aux  obfrr es- 
tions des  Médecins,  dans  les  commencemens  des  inicr- 
miuentcs,  fur-tout  des  quartes  de  l'automne,  & elles 
font  pour  lors  trcs-irrégulicres  : de  plus  d l'on  remarque 
que  les  intermittentes  lung-tems  prolongées,  deviennent 
fréquemment  erratiques,  fit  que  quelquefois  les  errati- 
ques fc  changent  eu  intermittentes  régulières;  mais  la 
méthode  curative  cil  cnnllammcnt  la  même,  ou  doit 
l’être,  pour  les  fievret  erratique t,  comme  pour  les  di- 
verfes  intermittentes . Audi  nous  ne  nous  y arrêterons 
pas  ici . y oyez  l'article  Fièvre  intermitten- 
te. 

On  nomme  encore  fievre  erratique,  celle  qui  fnr- 
vient  aux  femmes  par  la  fuppretfiim  du  Hui  mcuttrucl . 
La  cure  de  cette  efpece  de  fietire  erratique , conliltc  à 
procurer  l'écoulement  des  règles  par  la  ûrgnée  du  pié, 
l’ufage  des  vapeurs,  des  linimens,  des  fumigations,  des 
purgatifs  utérins,  les  emménag'gite»,  les  llumachiques, 
les  corroborans,  les  chaiibés,  l’exercice. 

Kiev  RR  etique:  dans  l'ofagc  ordinaire  on  écrit 
énque,  fit  on  le  prononce  de  même;  mais  comme  les 
Latins  difent  ht  élit  a febrit , & les  Grecs  ia-mér  n;*r«r , 
de  i( a qui  répond  ao  mot  bjbitut,  qualité  qu'on  a peine 
à léparer  du  loiet  ; il  eu  réfultc  que  [a  llant  à part  la 
prononciation , il  faut  toujours  écrire  A clique  dans  un 
didiunnaire  d’ Arts,  qui  doit  conter  ver  l’origine  des  mois 
autant  qu’il  cil  polTtble . y oyez  Joue  Fievre  hecti- 
que. 

Fievre  exanthe'mateuse,  c’eft  une  fievre 
accompagnée  fur  tout  le  corps,  on  fur  une  parce  do 
corps,  de  boutons  inHsminaioires  nommés  exanthèmes . 

Ou  fait  que  ce  font  de  petites  taches  ou  tubercules 
rouges , plus  ou  moins  larges , avec  ou  tins  élévation , 
d'une  benne  ou  d'une  mauvaise  qualité,  y oyez  Exan- 
thème. 

Caufet.  Ces  taches  ou  tubercules  inflammatoires  ont 
le  plus  l'auvent  i°.  pour  matière  celle  qui  ne  pouvant 
circuler  dans  les  petits  va'lleaux  de  la  peau,  s’y  arrête, 
fie  2°.  pour  caufes,  la  fuppreffinn  de  la  transpiration , 
la  dépravation  des  humeurs,  U force  de  la  circulation 
des  lectétiouf,  des  excrétions,  &c.  De  ces  différentes 
caufes  proviennent  bien  de»  fortes  de  pullules,  qui  donnent 
anx/irvre/qui  les  accompagnent,  les  divers  nom-  é'exau- 
tbémateufe , A'  éréjyp/t  neuf* , d « fcarlatiue , de  pnéebiale 
rouge , de  pétéchiale  pourpre , de  miliaire  Haut  ht  rou- 
ge , de  rougeole,  fit  de  pente  virole . l'oy.  tout  eei  m>tt . 

yroguojtici . La  nature  des  exanthèmes,  leur  caractè- 
re, fit  les  fympi'unes  qui  les  accompagnent  dans  cette 
fievre , pmgimlt  qnent  le  bien  ou  le  mal  qu’on  en  peut 
attendre.  La  piûpart  de»  fievret  exautbémateufet  fe  ter- 
minent prclque  toû'ours  sflrrment  par  des  éruptions  bé- 
nignes à la  pen , ft  de  Celles  éreptlona  calment  fou- 
vent  les  fâcheux  fvinptomes  des  fievret  aigues  ; mais 
les  humeurs  corrompues  dans  les  corps,  qui  s’arrêtent 
for  les  pirtics  extérieures  par  un  tranlport  impartait , & 
fc  dépotent  en  même  teins  fur  les  parties  intérieures, 
où  elles  prodoifent  des  apprenions,  des  anxiétés,  fit 
autres  delordtes,  font  d’un  flcheal  prcCuge  , furtout 
quand  e.ies  font  fuivics  de  détect  ons  putrides  fans  au- 
cun foulagement.  L'hétérogene  qui  forme  une  éruption 
imparfaite  , menace  les  malaJes  d’on  plus  grand  dan- 
ger dans  les  fievret  pourpreutes , pétéchiales,  fit  miliai- 
res, que  dans  les  exautbémateufet , fcarlatine*,  fie  tou- 
geoliquet.  Les  fievret  exautbémateufet  épidémiq  ues  font 
ordinairement  contagleofes  fit  d'une  mauvaife  efpece. 

Cure.  La  méthode  curative  exige  en  général  les  boif- 
fons  legeres , diluantes,  apéritives,  pour  donner  de  la 
mobilité  â la  matière,  fie  pour  que  la  force  de  la  vie 
perfévctc  toujours  dans  une  poite  modération;  cor  par 
ce  moyen  tes  exanthèmes  fe  dïlfipeot , en  failant  tom- 
ber l’épiderme  par  écailles.  La  cure  particulière  doit  fe 
rapporter  aux  diverfes  caufes  de  la  fievre . Par  exemple. 

Les  fievret  exautbémateufet  occalionnées  par  la  tran- 
fpiration  ou  par  la  fueor,  dont  la  matière  retenue  elt 
devenue  plus  acte  dans  les  gens  foibles,  valétudinaires, 
cacochymes , bilieux  , demandent  pour  remede*  de  lé- 
gers diaohorétiqoes  internes , fie  quelques  anti-putrides . 

Lorfquc  les/ïwe/  exautbémateufet  procèdent  de  mau- 
valfes  humeurs,  alîcmblées  dans  le  ventricule  fit  dans 
les  intellins,  de  bile  corrompue,  de  la  nourriture  de 
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moules , ou  autres  crufhcés  vénîmcui  , il  fou  com- 
mencer par  les  purgatifs  ou  vomitifs,  pour  châtier  Ou 
corps  la  matière  murbifique . 

Dans  les  fievret  exautbémateufet  produites  par  de 
violent  exercices,  l'abus  des  échauffait»  fit  des  acres, 
on  ufcia  de  diluant , de  réfrigérant,  fit  de  relâchant, 
mais  les  fievret  exautbémateufet  épidémiques , qui  ont 
été  animées  par  des  échautfans , ou  par  des  cardiaques 
llimulaut  , veulent  une  dicte  legere,  des  laxatif»,  fit  des 
anti-phlogliliqucs,  pour  éviter  la  méutlafe  dans  les  par- 
ties internes  . 

Obfervatiout  de  pratique.  Le  préjugé  trop  reçu  fur 
h manière  d’agir  des  remedes  échauffait» , a lait  imagi- 
ner qu’ils  pooflbieni  l'hétérogene  morbifique  ver»  la 
peau,  fit  qu'ils  le  détoutnoient  des  parties  inrerues,  par- 
ce qu’on  a vû  que  quelquefois  l’érupt'on  e II  accélérée 
par  leur  fecours,  que  les  puflu.e»  font  foit  vives  , fie 
qu’elles  eroiflènt  p.-ompiemeui  ; mais  bien  des  rations 
nous  empêchent  d’avoir  une  opinion  avantageufe  de  ces 
fortes  de  remedes.  En  effet  lorfquc  l'éruption  exté- 
rieure cil  d’un  manvais  caraâcre,  que  les  accident  de 
la  maladie  font  formidables  , les  remedes  échauffant 
augmentant  la  fieire  fit  l’acrimonie  des  humeurs,  por- 
tent la  violence  de  l'éruption  intérieurement  comme  ex- 
térieurement, fit  par  cottféquent  aggravent  la  maladie: 
de  plus  ils  n’ont  aucune  vertu  pour  dompter  la  mali- 
gnité du  venin  fit  do  délétère;  aoffi  les  bons  praticiens 
n’ofent  les  preferire  que  lorfqu’ils  font  indiqués  par 
l’abattement  des  forces  fit  la  débilité  du  pouls  , que  l'on 
ne  peut  attribuer  à la  pléthore  fanguine  ; hors  de  ce 
car,  leur  circonfpcâiun  les  engage  à les  fupptimer  en- 
tièrement . 

Il  elf  vrai  que  1a  fievre  précédé  fit  accompagne  toû- 
jours  les  éruptions  les  pins  favorables  ; 'I  etl  vrai  en- 
core qu'elle  n'efl  point  fufpcéte  aux  grands  maîtres  , 
quand  elle  etl  limplc;  mais  le  rapport  des  remedes  é- 
chautfans  avec  celui  de  la  fievre  , n'eH  point  le  mê- 
me , on  ne  doit  pas  le»  comparer  enfcmhlc . fit  leur 
attribuer  les  mêmes  avantages  . L action  que  le»  remè- 
des échautfans  excitent,  n’cll  pas  comme  \n  fievre,  un 
etfet  du  propre  méchanifme  de  la  mala  'ie,  «Ail  l'etfet 
d’une  caufe  étrangère  i cette  maladie  : ainii  t'aefioo  des 
temedes  échautfans  peut  altérer  l’ordre  de  ce  mé-ha- 
nifmc  , fie  produire  quelques  acc'dcns  fpaftltodiq  tes  , 
capable»  de  l'OfpoAl  & à la  dépuration  fit  â l'éruption . 
il  faut  donc  le»  regarder  prefque  i< 'Atours  ou  comme 
nuifibles,  ou  du  moins  comme  inutiles. 

L’idée  qu’on  s’cll  formée  de  l’opération  des  grands 
diaphurétiques  fit  de»  fudoritiques  dan»  les  éruptions  cu- 
tanées, ne  paroît  pas  moins  ch:mériqne.  L’elfet  pro- 
pre de  ces  remede»  cil  d’ei citer  l'aâion  des  filtres  de 
la  peau,  fit  de  provoquer  une  plus  grande  excrétion  par 
la  voie  de  la  tranlpiratim  ; mas  il»  ne  poullent  point, 
comme  plulieor»  médecin»  fe  l’imaginent,  do  centre  à 
la  circonférence  ( pour  me  fervir  des  terme*  vulgai- 
res ) , ils  ne  conduifent  point  i la  peau  les  humeurs 
dont  ils  provoquent  l'excrétion;  elles  y font  entraînées 
par  le  cours  ordinaire  de  la  circulation , fit  ce  n'elt  que 
là  où  les  d-aphorétiques  fit  les  fudoritiques  agiilent,  en 
provoquant  l’évacuation  de  ces  humeur»  : ma  s dans 
les  éruptions,  il  ne  s’agit  nullement  de  cette  évacua- 
tion ; ainft  ces  remedes  ne  font  encore  d’aucun  avanta- 
ge à cet  égard;  il»  ne  peuvent  pas  même  alors  pro- 
duire leur  effet  ordinaire  , parce  que  les  organes  de  la 
tranfpiration  font  d'autant  plus  iélés,  fit  leur*  toncti  <os 
d'autant  plus  empêchées,  que  l'éruption  cfl  conlldéra- 
blc,  fit  qu'elle  dérange  le  tilfu  de  la  peau.  Enfin  les 
éruptions  fc  font  par  l’affinité  du  délétete  ou  do  venin, 
avec  la  partie  qui  cil  plus  fufccpiibic  que  les  autres  de 
foo  impreffion. 

Concluons,  avec  M.  Qoefnay,  que  le»  idées  com- 
munes for  la  dépuration  des  humeurs  par  l'évacuation, 
fit  fur  la  manière  de  la  procurer  par  les  érhjulLns, 
les  dlaphofétiquc»  fit  le»  l'udoiifiques , ne  préfcnient  à 
l'cfpnt  que  de*  erreurs , qui  deviennent  perniciculcs  par 
les  faufles  indications  qu’elles  fuggerent  dans  la  prati- 
que de  la  Médecine.  y oyez  auffi  Husham,  tu  Fevert . 

Fievre  hectique,  febrit  tabida , & par  les 
moderne»  keélica ; fievre  chronique  , continue,  ou  ré- 
mittente, qui  dans  la  durée  de  foo  coron  croit  en  vio- 
lence fit  en  nombre  de  fâcheux  fymptoine»,  mine  pea- 
à-peu  tout  le  corps  , confume  le  fuc»,  détroit  le*  for- 
ce». fit  conduit  ordinairement  le  milade  au  tombeau. 

Signes  de  cette  fievre . Cette  fievre  fc  manifclle  pur 
un  pouls  foibic,  dur,  petit,  fit  fréquent;  la  rougeur 
des  levres,  de  la  bouche,  des  joue»  , qui  s'augmente 
dans  le  tetns  qu’il  entre  de  nouveau  chyle  dans  le  tang; 

une 
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une  chilcur  inquiétante  , une  aridité  brûlante  dans  la 
peau,  qui  cft  for-tout  fenlible  aux  mains  apres  les  re- 
pas; une  urine  nidoreufr,  écutneufe,  qui  dépote  un 
‘ l’édiinent  & porte  fur  ta  furface  un  nuage  léger,  gras, 
de  couleur  foncée;  le  délit  déroute  nourriture  froide, 
la  fécherctre  de  la  bouche,  une  foif  continuelle,  le  l’um- 
incil  de  la  nuit  fans  fuuUgement,  & la  langueur  répan- 
due par-tout  le  cotps . 

A cci  éiat  lucjcdcnt  des  crachats  glotiueux  A écu- 
ineux,  un  femiment  de  poids  A de  douleur  dans  Ici 
hypochnndres,  une  grande  leinibilité  aux  moindres  chais- 
gcmtns  de  tims,  un  é:xt  qui  empire  dans  les  équino- 
xes , A principalement  dans  celui  de  l’automne  ; une 
tctc  étourdie  au  réveil,  ces  évacuations  d'humeurs  té- 
nues A fétides  par  les  tueurs,  les  urines,  les  Telle»; 
l'abattement  de  toutes  les  forces,  A cette  émaciation 
nnivcrléile  qu’on  nomme  marafnte. 

Le  mal  crohlant  toûjaurs,  produit  de  nouveaux  f>  tn- 
p tomes  encore  plus  funclles  , des  trcmhlcruens , des  ta- 
ches, des  pullule»,  une  couleur  livide  A plombée,  le 
vifage  cadisércox,  qui  ne  fc  voit  dans  aucune  autre 
maladie  aulfi  complètement  que  dans  celle  c;  & dans 
la  confomption . 

Enfin  la  feene  fc  termine  par  des  aphthes  de  mau- 
vais préfages,  le  vertige,  le  délire,  la  futiocation,  l'en- 
flûte  des  p:és , des  Tueurs  perpétuelles  A exeellive», 
des  diarrhées  colliq  natives,  le  hoquet,  les  courullious, 
U mnrt . 

Caufe  prochaine  . La  fievre  hetliqae  Tuppole  la  Cor- 
ruption dans  la  malle  générale  des  humeurs;  corruption 
par  laquelle  les  Tues  aibumincux  , gélatiucui  , tombés 
en  cnlüquatlon , fournirient  un  aliment  perpétuel  i cette 
maladie.  C’cll  ccttc  même  putridité  qui  procure  la  cha- 
leur dont  cette  fievre  cil  acr  >mpagnée;  en  même  teins 
l’humeur  putride  uuit  aux  fluides  nerveux  & aux  parties 
nerveufes,  & les  jette  dan*  une  violente  contiid.un. 
Plus  la  quantité  des  humeurs  corrompues  produites  par 
la  maladie  incurable  des  vifccres  vit  grande,  plus  aulTi 
les  fymptome*  de  la  fievre  fini  terribles  . 

Prognofiiet  . Les  jeunes  gens  font  promptement  em- 
portés, A plus  expofés  à la  fievre  bedtqne  que  les  a- 
dultcs.  Dans  le  premier  commeoconeut  de  l’uicéraoon 
de  quelque  vifcerc , cetce  fievre  fufeitée  par  la  nature, 
«Il  quelquefois  le  remede  du  mal  au  moyen  d'une  heu- 
reufe  Cf  Ile : mais  li  la  caufe  ne  peut  cire  détruite,  la 
fievre  beftiqne  (\ ublille  fans  celTe.  Le  tlux  hérnorrhoi- 
dal  ou  antre  quelconque,  avance  communément  la  mort 
dans  le  dériver  période  de  la  fievre  keûique  ; au  lieu 
qu’au  commencement  il  eu  prudu  t que  quefnis  la  cu- 
re . Une  fievre  kcCh  jue  confirmée  A parvenue  à Ton 
dern'er  période,  n’aémct  jimars  de  guérifon  ; tout  l’an 
humain  cumule  à adoucir  les  Tymptoincs  de  la  maia- 
de,  A à éloigner  Ion  période  fatal. 

Méthode  curative . La  fiev  re  beÛiqnt  procédé  tlécef- 
fairement  d'*  mêmes  caulès  que  la  fievre  lente;  aoli 
voyez  l'art  n(e  l'itv'Rr  i.ente. 

Mais  comme  ici  les  mêmes  caulès  ont  déjà  Tait  de 
p’nv  grands  ru*. ies  rcllourccs  de  l'art  A de  la 
nature  donnent  de  beaucoup  pins  foibles  clpéronces  ; les 
cor p»  font  plus  épuifés,  A les  Tues  font  plus  éloignés 
de  leur  homogénéité  ; le  mouvement  périilrltiquc  de 
J’ellomac  & des  intcllns  fc  trouvant  plus  artnibli , le 
chyle  qui  palTe  comme  crud  A épais  dans  la  malTe  du 
iang  , détruit  par  Ta  qualité  hétérogène  la  cratTe  des 
fluides,  fit  interrompt  le  mouvement  uniforme  des  fo- 
Jidcs . 

Si  U fievre  hcâijne  paraît  après  la  fuppreîfion  des 
évacuation»  ordinaires  d’un  liai  hémorrhntdal  , des 
menltrucs , des  voidanges , du  lait  , ou  apres  la  fup- 
preflion  d’une  gonorrhée  arretée,  de  l’écouicmcnt  c’un 
uicerc,  d’one  hllulc  , d'an  cautcre,  ou  en  conféquen- 
ce  de  la  rentrée  de  pullules  cutanées  , exanthémateu- 
Jes , dartreufes , {je.  on  comprend  fans  peine  qu’il  faut 
xamener  prudemment  les  évacuations  luppriinéet,  régé- 
nérer des  Tues  louables  A garantir  le»  humeurs  d’une 
nouvelle  érupiion  par  le  fccours  des  anti-putrides  & des 
doux  balfam  qucs. 

La  fievre  hedi.jtte  qoi  fe  manifeil;  après  l’hémopty- 
lie  , la  plcurélîe , la  péripneumonie , & autres  mala- 
dies aigues,  en  conféquence  de  quelque  ulcéré  dont  le 
pus  s’cll  porté  dans  la  mitre  du  fang  , demande  (OM 
les  foins  poflîbles  pour  corriger  cene  infcâion,  la  diè- 
te analeptique,  le  lait  de  femme,  d'ânelfe,  les  tifancs 
préparées  avec  l’avoine,  la  racine  de  chicorée  fauvage, 
les  fleurs  de  pavot,  A quelque  peu  de  nitre  aiuîmonié; 
les  lu  bl  lances  gélatineufes  acidulée»,  les  parégoriques 
après  de  douces  évacuations,  les  ball'amiques,ïes  cor- 
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roborans,  dont  le  plus  important  ell  l’exercice  modéré 
du  cheval  . 

Lorfquc  cette  fievre  émane  de  focs  vîfqueux  dans 
les  premières  voie»,  le  but  de  la  cure  doit  tendre  à at- 
ténuer ces  lues,  les  espalier  par  le»  Tels  neutres  don- 
nés en  petites  dofes  A lbuvcnt  répétées;  enfuite  i em- 
ployer les  analeptique»  & les  (loma ehiques,  tels  que 
font  l'etTcnce  de  cafcarilles,  avec  un  peu  d’efprit  de 
(litre  dulcifié. 

Si  l'on  foupçonne  que  la  fievre  beSiqne  vienne  de 
l'obflruâioa  des  vifeeres,  A fur-tout  de  l’obttruéVon 
du  méfentere  , ce  qui  arrive  fréquemment,  il  fiat  le- 
ver ces  oblltuâions  par  les  remèdes  capables  d’y  par- 
venir, comme  par  exemple,  par  la  teinture  martiale 
jante  au  fuc  de  pomme  , fécondée  des  eaux  minérales 
chaudes,  A de  l’exercice. 

Les  fymptome»  de  la  fievre  beSiqne  ne  foutftent  que 
de  légers  palliatifs.  On  adoucit  la  chaleur  féorile  par 
la  boitlon  des  tmullions  de  fcmences  froide»,  préparées 
avec  une  décocliun  de  corne  de  cerf  A d’cau-rolè  ; par 
les  gouttes  anodyncs  d’ih  tfman,  ou  par  celles  d’cfpriï 
de  loutre  & de  vitriol . L'acrimonie  de  la  matière  ul- 
céreofc  peut  être  émourice  par  les  incralfans,  les  adou- 
ciirans,  A les  balfamiques.  On  réprime  la  toux  par  les 
mêmes  remèdes , auxquels  on  joint  les  parégoriques  pru- 
cUmmem  employés,  les  piiulss  de  fturax,  le  laudanum 
liquide  en  petite  dolê,  le  blanc  de  baleine  mêlé  avec 
le  tirop  de  pavot,  {je.  Dans  la  diarrhée,  on  pcot  join- 
dre la  confcrve  de  rofe  au  lait  chatybé  A la  gnmmc 
arabique  lui  émanons  calmantes.  Les  Tueurs  cuiliqua- 
tîvcs  ne  doivent  pas  être  fapprimées  v'olemtnrnt , mais 
modérées  par  les  opiates , par  l'écorce  de  cafcariilc 
mile  en  élréluaire , avec  le  tirop  de  ju»  de  cirron  A 
la  contèfvc  de  rote.  En  général,  plus  la  fietre  beâi - 
que  segmente,  moins  elle  demande  de  remede»  mul- 
tipliés. 

Pour  ce  qui  regarde  la  fievre  bcdiqnt  des  vieillards 
nommée  rrurafme  . PeyeZ  M A R A S M 8 . 

Obj'erv/ttiont . H ppocrate  a décrit  fort  cxaâcment  la 
fievre  hectique  1 ni»  le  nom  de  cnnfnmption  do  corps, 
tabes,  dai'.«  ton  traité  Je  inter  ni  t aJfefJioKibm . L'uu- 
vciiurc  des  fu|cts  mous  de  cette  malade  «rite  tantôt 
des  abcès  dan»  quelqu'un  des  vifccres,  A tantôt  de»  tu- 
meurs skitfheulè»  ou  lléatontateulès . 

Fievre  hi'mitkitii  . Voyez  Hi'hitri- 

T tï  . 

F i e v K E M O M o T o N E : on  nomme  fievret  ho- 
moionet , toute*  fievret  continentes  qui  relient  pendant 
leur  durée  1-peo-prèt  dans  le  même  degré  de  force, 
dm»  augmenter  ni  diminuer  ; mai»  l'exiltcncc  de  ccs 
prétendue»  fievret  cil  fort  doutculè,  comme  le  remar- 
que M.  Qucluay.  Un  en  trouve  tiè>-pcu  d'exemples 
dans  le»  obfervation»  des  praticiens,  A ccs  ubftr varions 
mêmes  ne  pourroient  mériter  de  créance  , qu’autant 
qu’elles  feroient  données  par  plutieurs  oblèrvaicuts  vé- 
ridiques, qui  auroient  pafle  afiidumcnr  les  nuits  A les 
jour»  auprès  des  febiieitans. 

Fievre  koscroisc,  fehrit  hangar  ica,  efpe- 
ce  de  fievre  endémque,  maligne,  COUUgKufe,  A fpé- 
cialemcnt  CStadcrlée  pur  une  douleur  intolérable  vers 
l’orifice  de  l’cltomae  ; mais  comme  on  connoît  davan- 
tage cette  fievre  fous  le  nom  particulier  de  maladie  bon- 
groife , voyez  M A L A I»  I E DONC  It  O I SI . 

Pievre  «Hôpital,  cl'pece  de  fievre  continue, 
contagicufe  A de  mauvais  caractère,  qui  regne  dans  les 
hôpitaux  des  villes  A d’armées,  dan»  les  priions,  dans 
les  vailîeaux  de.iiaul'port  pleins  de  paflagers  , qui  y ont 
été  long-rems  renfermés,  en  un  mot  dans  tous  les  lieux 
fates,  niai  aérés,  A expofés  aux  cxhalaifuns  putrides 
animales,  de  gens  mal-tains,  bielles  , mandes,  prctlés 
enlcmble,  A retenus  dans  le  même  endroit. 

Symptcmet . Ceitc  fievre  commence  lentement  par 
de»  alternatives  de  froid  A de  chaud , de  pet  ts  tremble- 
ment, un  cnq<iurd:llcmcnr  dans  les  bias  A dans  les  jam- 
bes, le  dégoût,  une  douleur  de  tête  lourde,  un  pouls 
fréquent , la  largue  blanche  A humide . 

A ccs  fymptomes  fuccedent  de  grandes  lifiitudcs,  des 
nacl'ccs,  des  douleurs  dans  te  dos,  a flupeur  dans  la 
tête;  l’alténuion  dans  la  voix,  l'inégalité  de  la  fré- 
quence du  pouls,  la  féchcrelfe  d’une  pe»n  brûlante, 
l'abattement  des  cfpriis,  les  tremblement  ce  itj.iis,  Ibo- 
vent  des  taches  pétéchiales,  quelquefois  des  lueurs  froi- 
de» A des  diarrhée*  non  critiques. 

Enfin  l'infomnie,  le  coma  vigil  arrivent,  le  vifage 
devient  blême,  le  regard  fombre,  les  yeux  fout  en- 
flammés A bnücui,  le  délire  s'allume,  i’nüie  fe  perd. 
Il  longue  tremble,  les  tendons  font  attaqués  de  fou- 

btc- 
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brefaott  . fnbfnltibus , la  vûe  fe  (rouble,  let  déjéâions 
fan»  colliquatives  & d'une  odeur  cadavércufe,  le  froid 
> 'empare  des  extrémités  , les  convoitions  emportent  le 
maiadc  . 

La  dorée  de  cette  (cène  efl  fort  incertaine,  car  el- 
le finit  quelquefois  en  f oa  6 jours  , d'autres  fois  en 
14  ou  11;  quelquefois  cette  fitvrt  fe  transforme  en 
heâique , & d'autres  fors  elle  fe  termine  en  lupporation 
des  parotides. 

Proguofiiet . Ceux  qoi  ont  été  affaiblis  par  des  msla- 
dics  précédentes,  ou  qui  ont  été  guéris  par  la  falivatioo, 
font  plus  fafceptibles  d’infeétion  que  d’autres  . Les  fem- 
mes y font  moins  expofées  qoe  les  hommes , fit  en 
échappent  plus  aifémetu  , mars  la  guérifon  ne  préferve 
perfanne  de  la  rechûte.  Les  plus  mauvais  lignes  font 
ceux  do  troifieme  période  de  cette  maladie,  ils  annon- 
cent prefqoe  toujours  la  mort  . 

C»re.  La  cure  demande  d'être  variée  foivant  l’état 
fit  les  périodes  de  la  fitvrt . On  peut  employer  d|ns  le 
commencement  avec  foccès  les  atténutns  , les  fadori- 
tiques  fit  les  anti-putridei  ; la  Clignée  devient  feulement 
nécelTtire  fi  le  malade  eft  pléthorique . La  tranfpiration 
veut  être  tofljours  entretenue . Dans  le  fécond  état , la 
faignéc  eft  pernicicufe,  fit  les  vomitifs  inutiles.  Les  dia- 
phonique» légers  font  toÛjour»  convenables  ; les  tita- 
nes doivent  être  acidolées  d'efprit-de-faufrc  ou  de  vi- 
triol ; le  vin  de  Canarie  mêlé  dans  do  petit-lait , four- 
nit une  des  meilleure»  boilfon»,  fit  de*  plus  propres  à 
procurer  une  heureufe  crilè. 

Dans  le  troifieme  état,  la  médecine  n'offre  prefqoe 
d'autre  fecours,  que  de  lâcher  de  ranimer  fit  de  foflte- 
nir  les  forces  de  la  nature , ce  qu'on  |>eut  cflayer  par 
des  liquides  vifqoeux  , aromatiques  ; l'elprit-de-corne  de 
cerf  donné  de  tems  en  rems,  fit  par  la  poudre  de  con- 
trayerva , réunie  à une  legere  teinture  de  l’écorce  du 
Pérou  ; la  diarrhée  doit  être  modérée  fit  non  fappri- 
mée.  Le  délire  demande  l'application  des  véfieatoire* 
fit  des  tinapifmcs . Dans  la  fopparitioo  des  paroiidcs  , 
on  ouvrira  l'abccs  auffi-tôt  qu'il  fera  formé . La  cas 
du  rétablifTement  du  malade  , après  avoir  nettoyé  les 
premières  voies,  on  cmploycra  les  cor roborans , les  rto- 
machiques,  le  quinquina,  l'exercice,  & fur-tout  le  chan- 
gement d'air  . 

La  partie  fondamentale  de  la  méthode  curative,  eft 
d'éloigner  le  malade  do  mauvas  air.  Quand  cela  n'eft 
pas  poflible,  il  faut  purifier  l'air  qu'il  relpire  par  le  feu, 
la  fumée  de  vinaigre,  les  bayes  de  genievre,  fit  autres 
femblablet,  enfoite  renouveler  cet  air  tres-fouvent  jour 
fit  nuit,  tenir  les  rideaux  des  lits  ouverts,  fit  féparer 
Je»  milades;  fans  ce  moyens  préliminaires,  il  y a peu 
d'efpérance  de  parvenir  à leor  rétablifTement  . Payez 
F excellent  tbaPifrt  que  M.  Pringle  a fait  de  cette  fit- 
vrt maligne,  dans  fes  abftrvasions  f*r  Iti  maladies  far- 
m/tt  . 

K I E V R E II  O R > I P IQÜI , fbricodes  ftbrls , fitvrt 
accompagnée  de  frifîons  fit  de  tremblcmens  plus  ou 
moins  longs,  lefqoels  friffon»  fit  tremblemens  font  une 
atTeâion  morbifique  rarement  réparée  de  la  fitvrt . 

Leur  eamft  prochaine  . Les  friffon*  montrent  qu’il  y 
a une  ftagnation  des  fluides  dans  let  extrémités,  avec 
une  moindre  contraâion  du  cœur  ; le  tremblement  mar- 
que one  alternative  de  tenfion  fit  de  relâchement  dans 
le*  mufeles  en  peu  de  tems  fit  involontairement,  de 
forte  qoe  la  circulation  du  liquide  artériel  fit  do  fuc 
nerveux  eft  tantôt  continuée  fit  tantôt  interrompue  . 
Quelquefois  ces  deux  fymptomet  font  caufés  par  l'en- 
gorgement fpafmodique  du  cerveau,  qui  porte  le  dé- 
tordre dan*  tout  le  genre  nerveux  . Si  le  froid  fit  le 
tremblement  font  violcns  fit  de  longue  durée,  ils  for- 
ment des  obftacles  à la  circulation  des  humeurs,  fit  pto- 
doifent  les  vices  qoi  en  font  les  faites. 

Cure.  La  méthode  curative  conlifle  à rétablir  l’éga- 
lité de  la  circulation  fit  celle  de  la  preffioo  do  fang 
artériel  fir-des  cfprits,  de  l'on  contTc  les  parois  des  ar- 
tères, fit  des  autres  far  les  fibres  motrices:  c’eft  ce  qo* 
on  peut  faire  au  commencement  de  la  fitvrt  dan*  la- 
quelle ces  deux  fymptomes  de  frifTons  fit  de  tremble- 
ment fe  trouvent  trop  violens,  en  employant  les  remè- 
des qoi  difüpent  la  lenteur,  tels  que  lont  des  boitions 
d'eau  chaude  nitrée,  avec  on  peu  de  miel  fit  de  vin, 
les  lotions  de*  liqueurs  fpiritoeofes  fit  nervines , les  fo- 
mentations faites  avec  ces  mêmes  liqueurs , fie  les  lé- 
gères fri 3 tons  par  mot  le  corps.  On  y joindra  les  cor- 
roborant fie  le*  fortifiant. 

Obfervatiaus  de  pratique  . On  doit  regarder  en  gé- 
néral les  frilfoti» , les  horripulations.  les  tremblemens 
fouvent  répétés , comme  des  états  convulfils  fore  dc- 
Tomt  PI. 
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favantageux  dans  le  cours  de*  fievret  continue»,  parce 
qu'ils  afteâent  beaucoup  l'action  du  cœur  fit  dc>  artè- 
res , fit  dérangent  le  méchinil'me  de  la  coâion,  com- 
me on  le  remarque  ailcmcnt  par  le  changement  qui  ar- 
rive alors  dans  les  urines.  Les  friions  fit  les  tremble- 
mens  qui  facccdent  à la  lueur,  lunt  d’autant  plus  uan- 
gereox  , qu’ils  marquent  que  la  faeur  elle-même  n’cfl 
qu’un  mauvais  fymptome  de  la  maladie.  Enfin  les  trem- 
blement convulliis  font  de  mauvais  prélage  dans  le 
tems  du  friflon  critique  des  fitvrt/  continues,  lorfqu'ils 
font  fuivit  de  chaleurs  pafTageres  qui  s’cntre-fucccdent 
alternativement.  Payez  Hyppocratc. 

Fievre  humorale,  fitvrt  caofée  fit  entre- 
tenue par  une  matière  hétérogène  quelconque , difper- 
fée  dans  la  mafTe  des  hameors  circulantes  . 

On  eft  porté  à admettre  ces  fortes  de  fitvret , fi  l’on 
confidere  qu’une  matière  acre  introduite  dans  nos  hu- 
meurs, fit  qui  circule  avec  elles  dans  les  ancres,  peut 
irriter  immédiatement  les  membranes  de  ces  vaifleaux, 
fit  y produire  la  fréquence  de  vibrations  que  nous  nom- 
mons fitvrt  . 

La  caof'c  des  fitvrt  s humorales  eft  évidente  par  ldi 
etfet*  même*  de  matières  irritante*  qui  pafTent  dans  le* 
voies  de  la  circulation . Les  infpcâions  anatomiques  de 
cadavres  où  l'on  ne  découvre  aucun  vice  des  parties, 
donnent  lieu  de  croire  que  la  fitvrt  fit  autres  accident 
qui  pouvaient  l'accompagner,  ne  farvenoient  pas  d'une 
irritation  locale;  d'où  l’on  juge  qu’il  faut  les  attribuer 
à une  caufc  errante,  difperlée  dans  la  maffe  des  hu- 
meors.  Le  déletere  de  la  petite  vérole,  ce  principe  de 
fitvrt  dans  cette  maladie  , fit  fouvent  de  beaucoup  de 
dcfbrdres  avant  l’éruption,  eft  certainement  errant  fit 
ditperfé  ; l'éruption  qoi  en  réfalte  par  tout  le  corps,  fie 
qui  apporte  enfuite  le  calme , en  ell  une  preuve  mani- 
fellc  . 

Cette  exemple,  fit  plufirors  aotres  qu'il  feroit  inutile 
d’allegoer  , ne  permettent  pas  de  douter  de  l'cllflence 
des  caufas  humorales,  qui,  livrées  an  torrent  de  la  cir- 
culation, peuvent  fafeiter  ta  fitvrt  . C'eft  aulli  ce  qu’ 
on  voit  arriver  tous  les  jours  dans  les  fitvres  qui  com- 
mencent par  des  frifîons  fit  des  tremblement  cotilîdéra- 
blés,  car  alors  le  premier  effet  de  l'hétérogène  errant 
ell  d'excifer  avec  la  fitvrt , un  fpafme  qui  domine  (ur 
elle,  fit  qui  en  fafpcnd  prefqoe  tous  1rs  phénomène* . 

Ce  fpafme  mérite  notre  attention  , 1®.  paice  qu’il 
dénote  uo  caraâere  irritant  ; i®.  parce  qu’il  s’oppofe 
fouvent  aux  opérations  (aluiaires  de  la  /Srvrr.qui  fend 
i la  guérifon  du  malade;  3®.  parce  qu’il  atritc  les  fe- 
crétkins  des  focs  excrémenteox  qoi  fe  forment  conti- 
Duellrment,  fit  qui  doivent  être  chatlfs  hors  du  corps. 

Ainli  l’indication  curative  dans  de  telles  fiet-ret , eft 
de  chercher  à conoltre  le  caraâere  de  l'hétérogcnc  ir- 
ritant, pour  le  corriger  fit.  le  détruire  par  les  lemedcs 
convenables . 

Fievre  Inflammatoire,  fievre  aigue  ou 
fievre  ardente  dont  l'inflammation  eft  répandue  généra- 
lement far  tout  le  corps,  lorfqu’clle  n’eft  pas  fixée  par- 
ticulièrement dans  tel  00  tel  organe?  Elle  conlillc  dans 
la  viteife  de  la  circulation  rendue  plus  foiie  fit  plus  fré- 
quente par  la  contraâion  du  cœur,  en  tni'nie  tems  que 
la  réfiftance  eft  augmentée  vers  les  vaifleaux  capillai- 
res . Ainli  fan  fiége  eft  toute  partie  du  corps  où  fe 
diflriboent  des  artères  fanguines,  fit  où  les  lymphatiques 
prennent  leur  origine . Poy.  Fievre  aigue.  Fiè- 
vre ardente,  Inflammation. 

Fievre  Intermittente,  febrit  intermit- 
tent^ c'ell  celle  dont  1*  intetmiflion  périodique  produit 
loûioors  une  entière  apyrexie  entre  deux  paroi  y fines . 

Ses  diftinâions  en  différentes  dafles  loot  facile*  à 
faire,  n’étant  fondées  que  fur  la  feule  d ffércnce  du  tems 
que  ce  mal  dure;  fit  c’eft  d'après  la  différente  durée  de 
ces  fievret , qu’on  les  nomme  quotidienne , titrer,  de- 
mi-tieret , quarte,  double-quarte,  fiic.  Il  y en  a quel- 
quefois de  quintes , , fit  même  Bocrhaave  en  a 

vû  de  fepteuaires  eiqaifes  . 

Difliuthom  des  fievret  du  friutems  d' automne  . 
Mais  une  diftinâion  elTentielIc,  c'ell  celle  des  fitvret 
intermittentes  de  priniems  fit  d’ automne.  On  appelle 
en  général  fitvres  intermittentes  de  priutrms , celles 
qui  régnent  depuis  le  moi*  de  Février  julqu'à  celui 
d’Aoùl  : & fitvres  intermittentes  d'antomne , celle*  qui 
commencent  au  moi»  d’Àoût  fit  finill’cnt  en  Février  . 
Cette  diftinâion  eft  très-néceffaire  i cru  le  de  la  diffé- 
rence qui  fe  trouve  , tant  dans  la  nature  fit  les  fÿmpto- 
mes  de  ces  deux  fortes  de  fitvres , que  dans  leur  fin , 
Icar  dorée  fit  leur  traitement;  d’ailleurs  l'une  fe  change 
en  l'autre.  Souvent  même  au  commencement  de  Pau- 
lin w- 
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tomne,  elle*  imitent  exaâement  le»  fitvrtt  continue»  1 
ciufe  de  la  longueur  & du  redoublement  de»  accès  ; 
cependant  leur  caraâere  4 leur  cure  different  extrême- 
ment. 

Court  {j*  ( aro/ierei  Je  la  fievre  intermititntt . Elle 
commence  avec  des  bâillement , des  alongcmcn» , avec 
laffitode,  débilité,  froid , fr lion , tremblement , pâleur  aux 
extrémités,  respiration  difficile,  anxiété,  naufée,  vomif- 
fement,  célérité,  foibleffe  fit  petiteffe  de  pouls.  Plus  ce* 
accident  font  conlidérables  & plus  il  *'en  trouve  de  ré- 
unis enfembie,  plu*  la  fievrt , la  chaleur  4 le»  autre» 
fymptomes  qui  la  foivent,  font  mauvais;  tel  eft  le  pre- 
mier état  de  la  fievre  intermittente  , & cet  état  qui 
répond  à l’augment  de*  fievret  continues,  eft  aoffi  le 
plus  dangereux  de  tous:  alors  l’urine  eft  ordinairement 
crûe  4 ténue. 

Harvée  en  ouvrant  des  cadavres  de  gens  morts  dans 
ce  premier  degré  de  fievre  intermittente , après  des  op- 
pretliont,  des  foflpirs,  des  anxiétés,  des  langueurs  qu* 
ils  avoïent  fouffert , a troové  le  poumon  farci  de  fang 
épais.  Harv.  exertit.  anat.  tb.  mvj. 

Au  premier  état  il  en  fuccede  un  fécond , qui  com- 
mence avec  chaleur , rougeur  , refpkation  forte , éten- 
due libre,  moins  d'aoxiété,  on  pouls  plus  élevé,  plus 
fort,  une  grande  foif,  de  la  douleur  aux  articulations 
& i la  tête,  le  plut  fou  vent  avec  des  urines  rouge»  de 
enflammées  . 

Enfin  3°.  la  maladie  finit  d’ordinaire  par  de»  foeurs 
plu*  ou  moins  abondantes:  tous  le»  fymptomes  fe  cal- 
ment, les  urines  font  épailfes , 8t  dépofent  au  fédiment 
rcffemblant  i de  la  brique  broyée;  le  fommeil,  l’apy- 
rexie  de  la  laffitude  forvienaem. 

Ses  effet t . La  fievrt  intermittente  qui  eft  de  longue 
durée,  endommage  les  fibres  des  petit*  vaiffeaux  dt  de» 
▼ifeeres  par  la  llagnatlon,  l’obftruaion , la  coagulation, 
l’atténuation  qu'elle  caofe;  de-li  non-feulement  les  vaif- 
feaux s’affoiblilTent,  mais  les  liquide*  dégénèrent  prin- 
cipalement, en  ce  que  leurs  parties  font  moins  homo- 
gènes dt  moins  également  mêlées;  de  ces  vices  naît  l'a- 
crimonie des  liqueurs,  4 de  toutes  ces  chofes  enfem- 
bie , fuit  une  difpofition  aux  Tueurs,  qui  débilite  beau- 
coup par  la  perte  de  la  vifcoliié  même  du  ûng  qui  fort 
•*ec  elle»;  l'urine  eft  alors  trouble,  griffé  dt  épaiffe  : 
telle  eft  aufll  la  fative:  ainfi  le  fang  étant  aftbibli,  dif- 
fous,  privé  de  la  meilleure  partie,  celle  qui  reûc  devient 
acre  dt  tenace;  c'eft  conléquemment  par  le  relâche- 
ment de»  vaiffeaux,  l’épailTiffcment  dt  l'acreté  des  li- 
ueurs,  que  ces  fievrt / , lorfqo'elle»  durent  long-tems, 
égénerent  quelquefois  en  maladies  chroniques  telles  que 
le  feorbut,  l’hydropi fie , l'iâere,  la  leucophlegmatic,  les 
tumeurs  skirrbeufes  du  bas-ventre,  dt  autres  maux  qui 
en  réfuUcnt . 

Ctufe  prochaine  des  fitvrtt  intermittente t . Après  Cet- 
te exaâe  dîfcuffion  du  cours  des  fitvrtt  intermittentes , 
on  établit  pour  leur  caufe  prochaine  la  vifeofité  du  li- 
quide artériel,  dt  peut-être  l’inaâîon  des  cfprits,  tant  du 
ccrveao  que  do  cervelet,  qui  font  deftinés  pour  le  ccrur, 
quand  par  quelque  caufe  que  ce  Toit,  la  contraâion  da 
coeur  devient  enfuite  plus  prompte  dt  plat  forte,  de  qaand 
la  réfolotioo  des  humeurs  qui  font  en  ftagoation , vient 
i fe  faire . Par  conféquent  comme  il  n'elt  point  de  fiè- 
vre intermittente  qni  ne  garde  cet  ordre,  il  paroît  que 
celui  qui  a pû  furmonter  le  premier  tems  dt  la  premiè- 
re caufe,  aura  la  force  de  fupporter  entièrement  le  pa- 
roi y fme. 

Mais  comme  le  premier  état  d’une  fievrt  intermit- 
tente de  fa  caufe  prochaine  peavent  venir  d'une  infini- 
té de  caofes,  même  affex  peu  conlidérables,  lefqocllcs 
peuvent  plusieurs  à la  fois,  prendre  naiffânee  au -dedans 
do  corps,  4 y faire  des  progrès  dans  un  état  détermi- 
né; nos  foibles  lotnierei  ne  faoroient  diftingucr  cette 
caufe  amodie  d'une  infinité  d’autres  poffibles,  encore 
moins  donner  la  raifevo  du  retour  périodique  des  fievret , 
foivant  les  lois  de  l'économie  animale.  Ce  font  des  fe- 
crets  que  la  nature  fe  plaît  â cacher  à l’intelligence  hu- 
maine . 

Cure . Dans  le  tems  de  l’apyreile , ou  même  dans  le 
premier  état  de  la  fievrt  intermittente  , on  doit  avoir 
recours  aux  apéritif  filins,  aux  alkalis , aux  aromati- 
ques, anx  Tels  minéraux,  anx  délayant,  aux  matières 
douces  4 balfamiquet;  la  chaleur,  le  mouvement  dt  les 
friâions  conviennent  aulTÏ . 

De  plus,  s'il  s’eft  fait  dan*  les  premières  voie»  nn 
grand  amas  de  mauvaifes  humeur»,  on  les  évacue  par 
un  purgatif  ou  fou  vent  par  un  vomitif,  poarvû  qu'on 
le  prenne  dans  un  tems  aflez  éloigné  du  paroxyloie, 
pourv&  qu'il  faffe  fon  effet  avant  fon  retour.  Ce  remc- 
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de  eft  indiqué  par  le  régime  qu'on  a obfervé,  par  le» 
maladies  dt  les  fymptomes  qui  ont  précédé,  par  les  nau- 
fées,  le  vomffement,  les  rapports,  le  gonflement,  par 
l'haleine,  par  les  faletés  qui  paroifleni  fur  la  langue,  au 

Èolier,  an  palais,  par  l'anorexie,  par  l'amertume  de  la 
ouche,  par  le  vertige  ténébreux;  après  l'opératioo  du 
purgatif  ou  da  vomitif,  il  faut  avant  le  retour  de  l'ac- 
cès fuivant , appaifer  le  trouble  qu’il  a pû  caofer,  par 
le  fccouri  d'on  opiat,  d'on  calmant,  d’un  narcotique. 

On  diflipe  aufll  de  le  froid  de  la  fievrt % dt  la  fievrt 
même,  par  un  fudorifiqae;  de  voici  comment.  Quel- 
ques heures  avant  le  retour  de  l'accès,  on  donne  au  ma- 
lade une  grande  quantité  de  tifane  apéritive,  délayante, 
un  peu  narcotique:  enfuite  une  heure  avant  le  paroxyf- 
mr,  on  le  fait  foer,  de  on  ne  ccflè  que  deux  heures  a- 
près  le  tems  que  l'accès  a recommencé , ou  qu'il  au- 
rait dû  reparaître  . 

Le  fécond  état  de  la  fievre  intermittente  indique  la 
nécqjlïté  d’une  boiflbn  aqueufe,  chaude,  nitrée,  un  peu 
acide,  avec  de  la  chicorée  4 de  femblables  apéritifs 
doux . Le  malade  doit  d’ailleurs  fe  tenir  eu  repos , de 
dans  nne  chaleur  modérée . 

Quand  la  crife  met  fin  i l’accès,  on  répare  le»  Tueurs 
dt  le»  urines  par  de»  tifanoes  viaeufes,  des  bouillons  de 
viande,  des  décodions  tiedes;  ainli  loin  d’exciter  la 
Tueur  pur  la  chaleur , par  des  médicament  on  à force 
de  couvertures,  il  fuffit  de  l'entretenir  doucement,  en 
augmentant  feulement  la  quantité  des  fluide»  qui  doivent 
lui  fervir  de  matière.  Enfin  on  remédie  aux  iymptomes 
preflans,  félon  les  règles  de  l’art. 

La  fievre  étaut  tout-à-fait  diffipée,  on  reftiare  le  ma- 
lade par  un  régime  analeptique , par  des  corroborant  : 
on  le  purge  enfuite  qaand  Tes  forces  le  permettent. 

S'il  s’agit  d’une  violente  fievrt  d'automne,  fi  le  corps 
eft  affbibli  par  la  maladie,  li  elle  eft  déjà  invétérée,  s'il 
n'y  a aucun  ligne  d'inflammation,  de  loppuration  inter- 
ne, ni  d'aucune  obllruâion  coalidérable  dans  quelque 
vifeere,  c'eft  alors  que  le  quinquina  donné  daos  l'apy- 
rexic  eft  eflentiel , en  poudre,  en  infofion,  en  extrait 
en  décoftion,  en  fyrop,  avec  les  remedet  convenables  , 
en  obfervant  la  méthode,  la  dofe  4 le  régime  nécef- 
faire.  De  plus  le»  épithèmes,  l’onâion  de  l'épine  du 
dos , 4 les  boiffbns  aftringentes  font  de  quelque  utilité. 

Obfervations  de  pratique.  Pour  traiter  chaque  fievrt 
d'une  manière  qoi  lui  foît  particulière,  il  Tant  remar- 
quer, 1°.  que  les  fitvrtt  intermittentes , vraies,  finif- 
fenr  d'autant  plutôt,  qu'elles  ont  moins  de  remife,  4 
réciproquement  au  contraire;  qu’alors  elle»  appro- 
chent plus  de  la  nature  des  fievret  aigues,  4 ont  plus 
de  difpolîtion  à fe  convertir  en  elles;  30.  qu'elles  naif- 
feut  d’an  pins  grand  nombre  de  caufe*,  4 peut-être  de 
caulè*  plus  mobiles  ; 40.  que  conféqucmmcnt  les  fiè- 
vres de  printems  fe  diffipent  d'elles-mêmes  par  la  cha- 
leur qui  furvient;  y0,  qo'au  contraire  en  automne  le 
froid  (accédant  au  chaud , rend  les  fievres  intermitten- 
tes pins  violentes  4 plut  opiniâtres  ; 6°.  que  de-li  il  eft 
facile  de  joger  quelles  font  les  fievret  qui  demandent  à 
être  traitée»,  4 comment  elle»  le  doivent  être;  70.  quel- 
les font  au  contraire  les  fievret  dont  il  faut  abandonner 
le  traitement  au  régime,  au  tems,  i la  nature;  par  c- 
xemplc  la  plupart  de» fievret  intermittentes  de  printems, 
qui  n’accableot  ni  ne  débilitent  point  le  malade,  font  dans 
ce  dernier  cas . L'ancien  proverbe  angtois , an  agne  i» 
tbe  fpring , it  à pbyficb  for  à kmg , la  fievrt  du  prio- 
teint  eft  un  remede  pour  on  roi;  ce  proverbe,  dis -je, 
eft  fondé  en  lumières  4 en  expériences,  4 M.  Ray 
n'a  pas  dédaigné  de  prouver  qu'on  pouvoir  le  réduire 
à des  principes  incontellables  d'une  favante  médecine. 

En  effet , la  fievre  bénigne  intermittente  eft  un  des 
moyens  dont  fe  fert  la  nature  pour  fe  rétablir  elle-mê- 
me d'un  état  qui  l'opprime,  opérer  la  codion  des  cru- 
dités qui  la  furchargcnt,  ouvrir  les  obftruâions,  tarir 
les  humeurs  forabondantes , dénouer  le»  articulations , 4 
difpofer  les  corps  des  jeunes  gens  à prendre  .tout  l’ac- 
CToiffêment,  la  force  4 la  vigueur  dont  ils  font  fufee- 
ptibles . y ojte.  Fixvrb  Salubre. 

J’ai  lû  quelque  part  ( leur . édif.  tom.  VU.)  que  l'em- 
pereur qui  regnoit  è la  Chine  en  16S9,  envoya  trois  de 
fes  médecins  en  exil,  pour  ne  lui  avoir  point  donné  de 
remedes  daos  une  fievre  intermittente . On  dirait  que 
quelques-uns  de  nos  praticiens  appréhendent  d’éprouver 
le  fort  de  ces  trois  médecins  chinois , par  l'attention  qo’ 
ils  ont  de  oe  les  point  imiter  ; cependant  la  liberté  de 
leor  profeffion,  dos  mœurs  4 nos  ufiges  doivent  le» 
rafsûrer  : ils  peuvent  laiffer  palier  le  court  de  la  fievre 
intermittente  d'un  monarque , (ans  danger  pour  leurs 
pcrfoDoes,  4 fans  crainte  pour  la  vie  du  malade. 

Mât 
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Malt  U fitvrt  intermittente  Ce  change  en  rrn.'ttente 
continue,  aigue,  lente,  hcdiquc;  c’cll  alors  (ans  dootc 
qu'elle  demande  I»  lecourt  de  l'art.  Il  faut  toujours 
obferver  en  meme  tems,  li  cette  fitvrt  efl  pure  ou  lym- 
ptomati-jue,  ce  qu'on  découvrira  en  contidérant  attenti- 
ve m r ru  les  divers  fymptomc*  qui  l'accompagnent,  la 
chaleur,  le  froid,  la  qualité  do  pouls,  le»  déjedious , 
les  urine»,  le*  lueur*,  la  foîblefle,  ri  durée,  le»  redou- 
bietnens,  les  rechute*.  La  fitvrt  fimple  obéit  naturel- 
Jement  au»  remede*  ordinaire»;  mai*  la  fitvrt  fympio- 
matique  accompagne  ti.üjnurs  I*  caulé  dont  elle  émane, 
& ne  celle  que  par  la  dcflrud  on  de  cette  caufe  . 

FlEV  RC  LENTE,  febrtt  tbronita,  Irma.  Ptbri- 
tml * U mis,  Celf.  Fitvrt  continue  ou  remiticnte,  par  la- 
quelle ia  nature  s'efforce  lentement  de  fc  débaitilfer  de 
l'ama»  croupiflant  du  fang  ou  de*  humeurs  dans  quel- 
qu'un des  principaux  vil'ceret,  & de  prêter  ver  cette  par- 
tie du  danger  qui  la  menace. 

Différence  de  la  fitvrt  Itmtt  Cff  de  la  fitvrt  btïïi- 
fmt.  La  fie vre  lente  proprement  4 dillindrment  ainfi 
nommée,  d-tfere  à pluticurs  égards  de  la  fitvrt  hedi- 
que,  avec  laquelle  on  la  confond  fouvent.  D'abord  el- 
le d:n'ere  de  la  fievrr  hed  que  dan*  fon  origine  ; car  el- 
le cil  allez  généralement  produite  par  la  dégénération 
de  fitvrt t intermittentes  mal  traitées , ou  violemment 
fupprimées  par  des  allringens  ; mai*  la  fitvrt  heêüque 
procède  ordinairement  de  caulrs  plus  graves,  4 e(l  liée 
au!  terrible»  accidens  de*  abcès,  de»  vomiques  4 des 
etnpyemes.  Dan*  la  fitvrt  Itmtt  le*  vifeere»  ne  font 
point  encore  grièvement  attaqués;  mais  dans  la  fievre 
hedique,  ils  le  font  déjà  par  quelque  ulcère,  apoflu- 
nie . ou  skirrhe  . 

Ces  deux  maladie*  ditferent  aoffi  beaucoup  par  le  ca- 
radere  de  leur»  fymptome»;  dan*  la  fitvrt  Itmtt , ils 
font  fi  légers,  que  le»  malades  doutent  au  commence- 
ment de  l'exiflence  de  leur  fitvrt  ; mais  ils  font  violens 
dan*  la  fitvrt  hcâiqoe  . Ces  mêmes  fymptomet  dimi- 
nuent quelquefois  dan*  la  continuité  d’une  fitvrt  Itm/t; 
ils  empirent  dans  la  fievre  hcâique.  Dans  la  fievre  len- 
te, les  fueuts  font  dlbord  abondantes  ; & dans  la  fit- 
rre hcâique,  les  lueurs  n'abondent  que  quand  cette  fie- 
t re  cil  parvenue  à fon  dernier  période.  La  fitvrt  ten- 
te efl  lutrtte  1 dégénérer  en  d'autres  maladies;  la  fie- 
rté hedquc  ne  fouffire  aucun  changement.  Enfin  la  fie- 
vre lente  fc  termine  fouvent  fit  heurculêment  d’cllc-mc- 
me  par  les  feol*  futurs  de  U nature;  ia  fitvrt  htdique 
au  contraire  n'amende  point,  & devient  prelque  toûjours 
fiuale . 

Signes  de  U fievre  Itmtt.  La  fievrt  lente  fe  manife- 
Ile  par  une  chaleur  non  naturelle  , 1 peine  fetilible  au 
tad  (t  aus  yena  du  médecin;  le  pool*  foible,  fréquent, 
inégal;  des  urines  troubles  qui  dépotent  en  »’ éclaircif- 
fant , un  froid  interne  avec  de  légers  trembicmens  , de 
la  pefanteur  dans  les  membres , de  la  lalîitode  fans  tra- 
vail, une  langue  blanche,  une  bouche  feche.  Je  man- 
que d'appétit  : ces  fyrnptomes  font  fuccédés  par  de» 
lueurs  abondantes  pendant  la  nuit , une  foif  continaclle, 
l'abattement  des  forces,  le  dépérilTement , la  maigreur, 
la  cacochvmie , & autres  mau«  qui  en  résultent  . 

Set  tdtrfet.  La  fievre  lente  fc  forme  infenfiblement 
dans  la  fanté  par  la  deftrudion  de  l'équilibre , par  les 
pallions  trfles  de  l'ame,  par  l’habitation  des  pays  mi- 
récageus  , par  la  corruption  Iponcanée  des  humeurs  dans 
les  l'cnthur  mes  de  dans  les  femmes  attaquées  de  fleurs 
blanches . Elle  tire  aufli  fon  origine  de  l’oWlrudinn  des 
vFccrcs,  de  quclqae  maladie  aigue  qui  a précédé,  de 
fitvres  intermittentes  de  toute  cfpecc  qui  ont  été  mai 
gouvernées,  de  la  fuppreffion  des  évacuations  accoutu- 
mées , ou  au  contraire  de  V épuifement  des  forces  par 
de  trop  grandes  évacuations,  foi»  de  fang,  foit  des  hu- 
meurs . 

Progmtfiitt . Quand  la  fievrt  lente  fuccede  à une  in- 
termittente, 4 revient  de  nouveau  dans  fon  ancien  é- 
tat,  elle  n'cll  point  dsngereufe  ; mais  elle  l'cft  beaucoup 
quand  elle  relie  la  même,  ou  qu'elle  dégénéré  dans  u- 
ne  malaJic  aigue,  4 fur-tout  dans  une  fivere  hedique: 
on  pourra  la  foupçonner  vraiment  heâiqae,  fi  l’appétit 
repiroît,  4 que  tous  les  mêmes  fyrnptomes  continuent; 
s'il  s'y  joint  une  petite  loua  , une  refpiratïon  difficile  , 
une  pefanteur  dan»  ie  ba*-vcncre  , une  douleur  dans  la 
inanrere  d'être  couché,  uncchalcur  feche,  un  pouls  plos 
fréquent  & plos  agité. 

Cmrt . On  tlchera  d'adoucit  les  pallions  trilles  par 
le»  réflexions  & les  moyen*  les  plu»  propret  1 y parve- 
nir : on  changera  de  demeure,  * il  cil  poflible.  La  cor- 
ruption fpontanée  de*  hauteurs  doit  être  traitée  par  le* 
analeptiques , tes  inlulion*  de  quinquina  4 l'ufagc  de* 
Terne  W. 
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cnrroborans.  On  tentera  de  lever  les  obflrudiun*  par 
le*  aticnoins,  les  incilifs  gommeux,  ou  le>  ici*  neu- 
tres; enfuite  on  rafletmira  les  vifeeres  par  le*  fiottuchi- 
ques  & les  chalybé*  le*  plu*  doux.  Si  la  fitvrt  lente 
provient  d'une  maladie  aigue,  le  tartre  vitnolé  4 l'an- 
timoine diaphorétique,  avec  de  legers  cathat tiques  dan  * 
les  jour*  intermédiaires  , peuvent  opérer  la  guériiun-. 
Quand  la  fievre  Itmtt  procédé  d*  une  iatcrinittenrc  , \ 
Lut  tenter  de  la  ramener  i fon  ancien  état . Stahl  pro- 
pofe,  pour  y parvenir,  une  boilTon  habituelle  d’une  in* 
fofion  d’aunée  , de  pimpreitellc  , de  centaurée,  d’é- 
corce d’orange  & de  féné,  avec  une  petite  quantité  de 
rhubarbe  dans  quelque  liqueur  appropriée.  Le*  évacua- 
tions fupprimées  en  demandent  le  cours  pour  la  guéri- 
fon  de  la  fitvrt  Itmtt;  mais  au  contraire,  li  cette  ma- 
ladie efl  l'crtct  de  trop  grande*  évacuations  du  fing  ou 
des  humeurs,  il  convient  de  recourir  aux  aiimens  ana- 
leptiques pour  réparer  les  forces  , aux  legctes  teintures 
d'acier  pour  rétablir  le  ton  des  vifeeres,  & aux  corro- 
borant  pour  diminuer  les  Tueurs  nod urnes . 

Obfervativnt  de  frai ij me  . Les  Médecin»  ont  obfcr- 
vé  que  le*  enfans  font  fojets  à une  cfpecc  particulière 
de  fievre  lente,  qoi  efl  accompagnée  d'une  enflure  cou- 
fidérable  de  bas-ventre,  de  l'exténuation  des  partie*  fu- 
périeure* , d'une  chaleur  vague,  d’une  toux  feche,  & 
d’une  grande  foiblcüc.  Cette  efpece  de  fievre  lente  pro- 
vient d'ordinaire  de  la  vifcofiié  du  chyle  4 de  la  lym- 
phe, qui  obllrue  les  glandes  du  méfentcrc.  La  métho’- 
de  curative  confifte  dans  les  atlénuans,  les  réfolutif* , 
les  fondant,  les  favouneux,  4 les  apéritif*,  llutl'man 
confcillc  ici  les  fel*  de  tartre,  de  nltre,  d'atcauum  du- 
plicatom  en  parties  égale»,  avec  du  fel  ammoniac  par 
moitié  . le  tout  diüous  dans  une  liqueur  convenable  . 
Les  bains,  la  chaleur,  l’exercice,  les  fridions , les  ve- 
ficatoires,  méritent  encore  d'etre  recommandés. 

C’efl  Celfc  qui  a le  premier  indiqué  la  eu  te  de  la 
fievre  lente,  confultez- le . 

Fievre  lieyrie,  lipyna , On  nomme  ainfi  la 
fievre  qui  cil  accompagnée  de  froid  extérieur  du  corps, 
4 de  l’ardeur  intérieure  de*  entrailles:  e’ell  une  ilpece 
de  fievre  épiale . /Soyez  E f l A L E.  ü1  Lipyric. 

Fievre  uaiicki,  vty.  Maligne. 

Fievre  miliaire  on  ve'siculaihe,  vo- 
yez Miliaire. 

Fievre  pestilentielle,  efl  celle  qui  efl 
produite  par  une  caufe  funelle  , qui  n’a  aucune  affinité 
avec  no*  excrétoires,  qui  efl  indomptable  i la  codion, 
4 qui  ordinairement  ne  foudre  pas  d' ifîues  à l’exté- 
rieur . 

Lorfque  celte  caufe  efl  extrêmement  pernicieufe,  fpa- 
fmodîqoe,  colliquattve,  fphacéiique,  caurtique,  on  don- 
ne le  nom  de  ptjlt  1 la  maladie  qu’elle  procarc  . l'o- 
yez Peste. 

Toate  fitvrt  qoi  fe  termine  par  la  gangrené  de  quel- 
que partie  intérieure,  a pat-11  ie  caradcre  de*  fitvrtt 
qu’on  appelle  pefliltntielles  . Si  la  difJolution  patride 
de*  homeors  «U  exceflivc  , le*  idion*  organiques  font 
fi  déréglées , 4 la  corruption  qu'elle  communique  aux 
folidcs  efl  fi  rapide  , qu'elle^  caufe  promptement  la 
mort;  efpece  de  pelle,  4 même  de  pelle  terrible  4 
irrémédiable . 

L’aetimonie  de  la  pourriture  fe  manifefie  dans  les 
fitvrtt  pcftilemiitllti  par  des  tumeurs  brûlante»,  où  le» 
humeurs  qui  t'y  fixent  cautérifent,  pour  ainfi  dire,  les 
chair*  de  la  même  maniéré  que  le  font  le*  caulliquei  . 
Cependant  ces  fitvres  ne  fe  terminent  pas  toOjourt  fù- 
remem  4 hroreufcmcm  par  les  bubons  , charbon*,  4 
gangrené».  Tou»  cet  dépôt»  extérieurs  font  infuffifans, 
quand  il  n'y  a qu’une  partie  de  U caufe  de  la  maladie 
qui  fe  fixe  au-dehort , 4 qu’il  en  relie  affez  dan*  la 
mafTe  des  humeurs,  pour  produire  dans  l'économie  ani- 
male des  defotdres  mortels  . Il  faut  donc  trouver  le 
lccrct  de  procurer  de»  ouvertures  4 des  fupputations 
par  laquelle*  le  délétère  entier  puifle  être  entraîné. 
Ainfi  taut  que  les  Médecins  ne  coonoîtront  pas  d’an- 
tidote capable  de  dompter  ces  délétères,  ou  de  s'oppo- 
fer  i Tes  effets,  ils  manqueront  la  vraie  cure  des  fit- 
vres peflilentiellet . 

Au  relie,  comme  on  a fouvent  caradérifé  de  fitvrtt 
peftiltmtitllet  de  fimples  maladies  épidémiques  putrides, 
d'un  mauvais  catadere , on  a pareillement  donné  le 
nom  de  pmre  pefte  à des  épidémiques  peflileotielles  ; 
c'ell  ce  qui  efl  arrivé  1 Piater  ; mais  comine  il  a en 
occafion  de  voir  dan*  le  cour*  de  fit  vie,  depuis  if?9 
jafqu’i  lôil  , le*  règnes  ditfércna  de  fept  fortes  de  fie- 
vre/ peftilemtitllei , les  obfcrvatinns  en  ce  genre  méri- 
tent d’ètre  des;  voyez  auffi  Rivertus,  de  fitbribn'  fe- 
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ftilentialihis;  4 Vander-Mye,  Je  marhii  papnlaribnt 
bridann  ttmpore  prftil , Antuerp.  1627,  >»’4  - 4 fur- 
tout  Divcrfos  ( Petrus  Salios)  dans  fua  excellent  traité 
Je  fibre  peflilenti , Boooo.  ifSq,  «'■•40.  edil.  prim. 
Amllel.  1681,  ed.  ope. 

F te  vue  pi'ti'chiau,  voy.  Part  chia  le 
Ü*  Pi'rt’CHies. 

Fievre  pouRPae'E,  vej.  Pourpre. 

F 1 s v r e putride,  cft  faisant  le»  modernes 
celle  fievre  dont  la  colliqoarion  putréûclive  des  hu- 
meurs , forme  le  caraflerc  diftinâif.  Vnyet.  Fie  vre 

COLLIQUATIVE  CS’SYNOQUI  PUTRIDE. 

Je  n’ajoûte  ici  qu'une  feule  remarque  qui  pourroit 
m’ échapper  dam  le  term  , & qui  regarde  une  erreur 
très  -commane  4 très-funefle  dans  la  pratique  de  la 
Médecine.  Lotfqu'une  caofe  quelconque  portant  la  cor- 
ruption dans  nos  humeurs,  fient  à eiciler  la  fievre , 
l’on  ne  manque  guère  d’ imputer  la  potréfaâion  i la 
fievre  qu'elle  a fnlcitée,  & l'on  penfe  que  cette  fievre 
efl  réellement  une  fievre  pntriJe  . Pareillement  quand 
une  caufe  mafgne  quelconque,  produit  outre  la  fievre 
d’autres  accident  conlidérables  qui  l'accompagnent,  on 
croit  que  c’efl  la  fievre  elle-même  qui  ed  maligne,  4 
on  la  regarde  comme  le  principe  de  toutes  les  ficheu- 
fes  aÉfe6i:ons  morbifiques  qui  fe  trouvent  avec  efie . 
Dans  cette  idée  , la  fievre  devient  feule  l'objet  de  l'at- 
tention du  médecin,  4 pour  lors  il  l'attaque  avec  tant 
Je  ht  te  4 de  violence,  confécativcmcnt  par  les  vomi- 
tifs , les  cathartiques  , 1er  faignées  abondantes  répétées 
coup- fur- coup,  qu’en  peu  de  jours  il  n'elt  plus  qoelllon 
de  la  fievre  ni  do  malade  ; Ædtpoi  amice  jngnUfii 
febrem  ! 

Fievre  quarte,  voyez  Quarte. 

Fievre  quotidienne,  voy.  Quotidien- 
ne . 

Fievre  ri’mittente,  el)  cene  efpece  de  fie- 
■vre  qui  a fou  cours  , de  maniéré  que  l’accès  fuivant 
commence  a»ant  que  le  précédent  ait  entièrement  ccffé. 

Ob/érvationi  far  lei  fifre  1 rémittentes , 1°.  Il  n’ell 
point  de  fievre  intermittente  qui  ne  fuit  expnfée  à dé- 
générer en  rémittente,  avec  des  redoublemcns  tires  ou 
inconllans,  plut  ou  mons  prêtés,  plus  ou  moius  forts, 
2°.  De  telles  fievret  deviennent  ordinairement  longues  . 
dangereufes , 4 produilent  rarement  une  bonne  crife , 
parce  que  leurs  caufes  inconnues  font  difficiles  à fur- 
monter  pir  les  forces  de  la  nature.  30.  Quelquefois  les 
fievret  endémiques,  épidémiques,  4 pellilentiellei , re- 
vêtent la  natnre  des  firvrei  rémittente t.  40.  La  même 
chofe  arrive  fréquemment  aux  maladies  chroniques,  dans 
la  fonte  de  la  graille  , dans  la  corruption  accidentelle 
des  focs  albumineux  4 gélatineux  , aïoli  que  dans  la 
foppuration  de  quelque  abcès  interne  des  divers  ulcérés 
du  corps  humain.  y®.  La  fievre  inflammatoire,  arden- 
te, a;guc,  continue,  qui  par  lès  exacerbations  fe  chan- 
ge en  fievre  rémittente , en  caraélérife  un  des  genres 
de  la  plus  mauvaife  cfpcce . 

Méthode  emrntive  . Cependant  on  ne  connoit  point 
de  méthode  curative  particulière  pour  le  traitement  de* 
fievret  rémittentes  ; il  faut  fe  conduite  ici  fuivant  les 
réglés  prefer  tes  pour  la  guérifon  de*  fievret  en  géné- 
ral; 4 quand  la  fievre  rémittente  clî  f>  mptomttique , 
fa  cure  dépend  uniquement  de  la  maladie  dont  clic  <5- 
mane . 

Fievre  SALUBRE:  les  fievret  falnhet  font 
celles  qui  procorenc  la  dépuration  4 l’eapuWion  de  la 
caofe  qui  les  produit,  4 qui  par  ces  heureux  effets  ré- 
tabliffent  parfaitement  la  ûnté. 

On  peut  diftinguer  deux  cfpeccs  de  fievret  falmhret  ; 
celles  qui  font  limplctnem  déporatoires  , 4 celles  qui 
régulièrement  critiques,  fe  guérirent  i jour  préfix,  pir 
coaion  ou  par  évacuation  purulente  . Veye  t Fievre 
DE'PURATOIRE  {jf  FtEVRE  CRITIQUE. 

Mais  il  y a,  félon  moi,  des  fievret  fmfmhret , ou 
pour  mieux  dire  ,JnlMtnirei , relativement  i elles -mê- 
mes 4 1 leurs  effets  avantageux  ; car  quoique  la  fievre 
foit  fou  vent  funefle  aux  hommes,  elle  n’efl  pat  tou- 
jours le  fergemt  de  U mort , comme  l’appelle  un  de 
nos  poètes  , qui  avoir  poifé  cette  idée  dans  la  doâri- 
ne  des  médecins  de  fon  tenu  4 de  Ton  pays.  Aujour- 
d’hui on  ne  peut  ignorer  que  plufietirs  fievret  intermit- 
tentes, 4 fur-tout  la  fievre  tierce  4 la  fievre  quarte  , 
ne  fuient  des  fievret  plus  communément  fnlmtniret  que 
nuifibles  : en  effet , toutes  les  fois  que  cet  forte*  de  fiè- 
vres parcourent  leors  périodes  fans  trop  de  violence  ; 
soutes  les  fois  qu’elles  n'attaquent  point  des  gens  d’on  j 
âge  décrépit  4 dont  le»  forces  foient  épuifées  , elles  1 
purifient  mcrvcillcufemcnt  le  fang , réfol  veut  puilJara-  | 
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ment  le*  engorgement  des  vifeere* , atténuent  4 met- 
tent dehors  les  matières  morbifiques  , dcffechent  les 
nerfs  trop  humeâés  4 raftermiffent  ceux  qui  font  trop 
relâchés . 

C’ell  la  feule  aâion  du  mouvement  fébtile,  excité 
dans  le  genre  mufculairc  , qui  challe  par  les  excrétoi- 
res dedinés  i telles  ou  telles  évacuations , la  quotité 
fur* boudante  de  férolîté  acre,  circulante  dans  les  hu- 
meurs ou  dans  quelque  organe  , comme  on  le  voit 
dans  les  fievret  catarrheufes  4 fcarlatincs. 

La  fievre  elî  encore  fnlmtaire  par  elle- même  dans 
des  tyaux  inacceffibles  aux  fecrcts  de  la  Médecine,  El- 
le appaife,  par  exemple,  les  douleurs  des  hypochnndres , 
quand  clics  ne  font  point  accompagnées  d’ inflamma- 
tion, 4 elle  foulage  la  paillon  iliaque  caufée  par  la  dif- 
ficulté d’uriner. 

Les  maladies  produites  par  des  obftruâinns  4 par  la 
vifeofité  des  humeurs  , fe  gnériïïent  heureufemeut  par 
le  fccours  de  la  fievre , qui  fait  divifer  4 réloudre  les 
liqueurs  épaiffies  ou  croupi Hantes , les  préparer  4 les 
difpofcr  à l'excrétion  pius  falutaircmeot  que  ne  le  peut 
faire  le  plus  habile  praticien.  Voilà  pourquoi  dans  les. 
obrtruâions  conlidérables,  c’eft  on  .mauvais  ligne,  lorf- 
que  le  mouvement  fébrile  n’ell  point  proportionné  â fa 
caufe. 

Si  donc  le  génie  du  médecin  confifte  à arrêter  une 
fievre  pernicieufe,  il  ne  coqiille  pas  moins  à ibûtemr 
une  fievre  fnlntnire . Il  doit  faire  plus,  il  doit  l'allu- 
mer qoand  elle  efl  trop  lente,  afiu  qu'elle  travrilc  en- 
core mieux  à délivrer  le  corps  des  atteintes  qui  lui  de- 
vier.droient  funefles.  Telle  ell  la  doâtine  des  anciens; 
telle  ell  celle  des  modernes  véritablement  éclairés  . 
L'ordre  que  la  divine  Providence  a établi  dans  le  mé- 
chanilme  des  êtres  corporels,  efl  fi  beau,  4 fes  vîtes 
fi  bienfiaifantes , que  ce  que  le  premier  coup-d’oeil  pré- 
fente  comme  nuilible,  ell  fouvent  infirmé  pour  notre 
confervation . Noos  mettons  la  fievre  de  ce  nombre, 
puifqoc  tout  calculé  , elle  ell  en  général  plus  fnlmtaire 
que  préjudiciable  aux  hommes.  Sydenham,  Boerhiave, 
MM.  Vtnfwieten,  Qoefnay,  Trtfnchin,  4 autres  maî- 
tres de  l’art,  la  regardent  comme  nn  effort  de  la  natu- 
re, 4 comme  une  arme  dont  elle  fè  fin  pour  rempor- 
ter la  viâoire  dans  plulieurs  maladies  qui  menacent  fa 
defiruâion  . 

Fievre  scarlatine,  affeélion  morbifique 
confinante  dans  des  taches  d'un  rouge  d’écarlate  qui 
accompagnent  quelquefois  la  fievre , 4 qui  loi  ont  don- 
né le  00m  de  ftariatine  . 

Ces  taches,  plut  fréquentes  dans  l'âge  tendre  que 
dans  aucun  teins  de  la  vie  , ont  cofltumc  de  paraître 
for  le  vifage,  4 quelquefois  même  couvrent  tout  le 
corps . Elles  commencent  d’ordinaire  le  trois  ou  le  qua- 
trième loor  d'une  petite  fievre  , deviennent  inlènlible- 
mem  plus  larges,  iubfifient  peu  de  rems,  4 s’évano- 
ü ifient  en  ne  taillant  fur  U peau  que  quelque*  écailles 
farineufes . 

Cette  maladie  paroit  avoir  fou  liège  dans  les  vaif- 
feaux  de  la  tranfpîraiion  , 4 pour  caufe  une  déprava- 
tioo  bîlieufe  dépofée  fur  la  peau  par  un  mouvement 
fébrile,  en  conséquence  de  la  chaleur  de  la  iVïon  ou 
du  tempérament.  Alors  ccttc  matière  difperfe'e  dans  la 
circulation  avant  l’éruption,  4 portée  ao-dehors  par  le 
fccours  de  la  fievre , produit  extérieurement  fur  la  peau 
un  léger  femimenr  de  douleur  4 de  chaleur,  4 inté  - 
rteuremeui  quelqu’ anxiété  , jointe  i une  petite  toux  af- 
fex  fréquente.  Si  dans  cet  état  l’oiTfaifoix  rentrer  la 
matière  morbifique , le  mal  ne  feroit  pas  fans  danger  ; 
mais  la  natare  montre  le  chemin  de  la  guérifon  : elle 
ne  demande  qoe  les  diluens,  de  iegers  diiphorétiqucs , 
un  régime  convenable,  une  chaleur  modeicc,  4 l'ab- 
llinencc  des  remèdes  échauffans . Au  relie,  les  fievret 
J car  latines  font  les  plus  douces  de  tontes  les  fievret 
cianihémiteufcs;  il  cil  très-rate  qu'elie*  forent  foivies 
de  dépArs  intérieurs  . 

Fievre  scorbutique,  fievre  anomale,  va- 
goe,  périodique,  communément  intermittente,  prenant 
toote  la  forme  des  autres  fievret , mais  qui  ell  particu- 
lière aux  feorburiqaes , 4 ne  ccde  point  i l'uligc  du 
quinquina. 

Set  fignet . Dans  cette  fievre  les  urine*  dépofent  un 
fédiment  briqueré,  dont  les  molécules  rouges , adhéren- 
tes i l'orinil  eu  forme  de  cryfiaux  , y tiennent  forte- 
ment, taudis  qu'il  fe  forme  for  l'urine  une  pellicule  qui 
s’attache  au  bord  du  vailTeau,  quand  on  l’incline.  C’eft 
à cet  indice  4 aux  autres  fymptomes  du  lent  oui,  qu' 
on  reconooit  l’efpece  de  fievre  dont  il  s’  agit  ici , la- 
quelle efl  ordinairement  plus  fatigante  que  danger  eu  le. 
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Maïs  il  y a néanmoins  des  fievrei  feorbaùqzet  con- 
tinues , malignes , contagieulès  dt  ctaellcs . L)e  celles 
fievret  produifent  des  vomilFemem,  des  diarrhées,  des 
dysenterie! t,  des  anxiétés,  des  taches  noires , rabatte- 
ment des  forces;  la  putréfaction  du  foie,  de  la  rate, 
du  pancréas,  du  méfemerc;  l’atrophie,  la  phthifie  , la 
mort. 

Cure . Cependant , quelle  que  foit  la  nature  de  ces 
fortes  de  fievret , on  doit  toûjours  les  traiter  par  les 
anti-feorbutiques  oppofés  i l’cfpece  particulière  de  feor- 
but  dont  le  malade  efl  attaqué,  dt  à l’acrimonie  domi- 
nante, faline,  muriatique,  acide,  alkaline,  fétide,  hui- 
leu  le  oo  rancide . t'oyez  Scorbut. 

Fievre  SEPTiMANE,  c'ell  une  fievre  continue 

Îjoi  s’étend  jufqu’au  feptieme  jour , dt  que  termine  la 
impie  défécation  . 

Par  le  fccoars  de  cette  défécation,  la  fievre  s’affoi- 
blit  à mefnre  que  la  dépuration  fe  fart  ; dt  cette  dépu- 
ration fc  manifefle  dans  les  urines,  qui  font  ici  fort 
chargées,  troubles  & épaiiTe»  : car  cette  fievre  n’a  ni  la 
violence  ni  le  rems  convenable  pour  produire  d’autre 
cottion.  11  n'y  a même  ni  jour  indicatif  ni  jour  con- 
firmatif qui  marque  régulièrement  le  tems  où  «s  for- 
tes de  fievret  doivent  finir:  quelquefois  c’ell  à la  pre- 
mière , d’autres  fois  à la  fécondé , de  d'autres  fois  à la 
troilieme  exacerbation  ; rarement  elles  s'étendent  jufqu’à 
li  quatrième,  de  par  conféqaent  elles  fe  terminent  dans 
la  Termine  où  elles  ont  commencé,  ce  qui  leur  a fait 
donner  le  nom  de  feptimaue . 

Fievre  spasmodique,  feint  fpafmodiea . Ce 
n’cft  point  une  fievre  particulière,  c'eft  une  affcâion 
l'ymptomatique  & très-effrayante,  qui  fe  rencontre  quel- 
quefois jointe  il  la  fievre  . 

C tuf e prochaine . Elle  e(l  produite  par  un  vice  do 
cetveau,  lequel  provieot  ou  d'une  irritation  qui  fe  com- 
munique au  cerveau  par  le  moyen  des  nerf*  ou  du  mou- 
vement irrégulier  de  déréglé  des  liqueurs  qui  circulent 
dans  ce  vifeere;  & cette  irrégularité  peut  avoir  pour 
eau  Tes  toutes  celles  do  délire,  du  coma,  de  l’infomnie. 

Effets . Si  le  fpafme  dure  long-tetns , il  atfcâe  tout 
le  genre  nerveux,  par  la  communication  réciproque  que 
les  nerfs  ont  enfcmble , d’où  naiffeut  tant  de  trilles 
msui . 

Prognofiiet . L’affcâion  fébrile  convullive  e(l  plus 
ou  moins  dangereufe,  foivant  fa  violence,  fes  répéti- 
tions, dt  les  caufes  dont  elle  émane.  Le*  convoitions 
oui  fuccedent  dans  la  fievre  à de  grandes  évacuations, 
font  pour  l’ordinaire  mortelles,  îinli  que  celles  qui 
font  accompagnées  d’un  délire  perpétuel  . 

Cure  . On  réglera  toujours  la  méthode  curative  fur 
la  variété  des  caufes  . Eu  général,  ou  tentera  d'adoucir 
l’acreté  dominante , de  ré  foudre  la  matière  engagée,  de 
relâcher  les  parties  qui  font  en  contrattion , de  fortifier 
celles  qui  font  faibles,  de  procurer  une  révulfion,  &c. 
Si  la  fievre  fpafmodique  e(t  occalionnée  par  une  irrita- 
tion locale , on  portera  les  remedes  fur  la  partie  irritée . 
En  on  mot,  pour  abréger  ce  vafle  fujet  félon  les  indi- 
cations différentes,  les  caufes,  les  parties  affettées,  les 
forcions  dérangées  oo  fufpendoes , on  combattra  le 
mal  par  des  remedes  différens;  par  la  faignéc,  les  pur- 
gatifs, les  émétiques,  les  bains,  les  véficatotrcs,  les  é- 
pil’psftiques , les  fomentations,  les  frittions,  les  rell- 
chans,  les  caïmans,  les  cordiaux,  les  aromatiques,  les 
nervint,  les  fétides,  tfr.  d’où  l’on  voit  alfa  combien 
font  rid  culcs  les  prétendus  fpécifiques  anti-fpafmodiques, 
auxquels  le  vulgaire,  6c  principalement  les  grands  fei- 
gneurs,  donnent  fortement  leur  confiance  . 

Fievre  sporadique,  ainfi  dite  de  , je 
difperfe . Ce  font  des  fievret  de  différentes  efpeccs , fe- 
mécs  çi  & lâ  fur  certaines  perfonnes  feulement  qu'elles 
attaquent  en  divers  tems  de  lieux , parce  qu’elles  pro- 
cèdent d’une  ciofc  qui  ieur  ell  propre  d(  particulière. 
t'aye t Sporadique. 

Je  connois  un  aucien  auteur  qui  a .traité  exprès  ce 
fujet;  c’ell  Amrcus  (Diomcdes),  dont  l'ouvrage  écrit 
en  latin,  parut  i Venife  en  i6oy,  i*-4°.  Mais  l’ou- 
vrage de  Ramazzini,  de  mot  bit  artifieum  , fournit  en- 
core plus  de  connoiflances  l'ur  les  maladies  fporadi^met 
particulière* . 

Fievre  stationnaire, voy.  Fievre  ho- 
m o t o n e . Mais  Sydenham  appelle  fievre*  rtationnai- 
res,  febrtt  fi  at  sonar  i as , les  fievret  continues  épidémi- 
ques, qui  dépendant  d’une  confliurion  particulière  dt 
inconnue  de  l'air , régnent  pendant  tout  le  tems  de  la 
durée  de  celte  conflitotion , dt  ne  paroiffent  jamais  au- 
in-ment  . 

Fievre  stercorale.  Je  donne,  avec  M, 
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Quertnay , le  nom  de  fievret  flereorelet  à celles  qui 
font  eaufées  par  des  matières  viciées  retenues  dans  les 
premières  voies,  dt  qui  fe  terminent,  par  l’évacuation 
de  ces  matières,  lorfqu’on  a recours  à la  purgation  a- 
vant  que  ces  mêmes  matières  ayent  infetté  la  mafTe  des 
humeurs . 

Nous  comprenons  ici  fous  le  nom  de  matieret  fier- 
eora/et,  non-feulement  les  matières  fécales  dépravées 
dans  les  intellios,  mais  les  matières  perverties  contenues 
dans  l'eflnmac,  labile  dépravée  qui  efl  verfée  dans  les 
intellins,  les  focs  vicieux  qui  féjournent  dans  les  pre- 
mières voies,  en  un  mot  routes  les  matières  qui  font 
immédiatement  en  prife  à la  purgation,  fit  dont  l’éva- 
cuation termine  la  maladie.  Il  faut  par  conféquem  d - 
Ainguer  cette  fievre  de  la  fievre  putride,  qui  dépend 
réellement  de  la  dépravation  putride  des  humeurs,  t'oy. 
Fievre  putride. 

C ara  fier  t de  cette  fievre  . La  fievre  fier  ter  ale  n'a 
aucun  carattere  dillintt;  c’ell  une  fievre  plus  ou  moins 
compliquée,  félon  le  degré  d'crétilme  que  caufent  dans 
les  premières  voies  les  matières  nuilibles  qui  y font  re- 
tenues; enfotte  que  ce  genre  de  maladie  cil  nfccptible 
de  plulieuts  fytnptomes  fpafmodiqucs  plus  ou  moins 
confidérable*. 

Signet . Les  lignes  que  peut  fournir  cette  fievre , fout 
un  grand  dégoût,  les  rapports  defigréablcs  & de  nuu- 
vaife  odeur,  l’ameriume  de  la  bouche,  la  langue  char- 
gée, la  liberté  du  ventre,  la  fluidité  & la  puauteur  dn 
déjettlons,  les  angoilfes  ou  le  mal-aife  des  premières 
voies,  les  borborygme*  douloureux,  les  gonflemens,  les 
contrattions  de  1 abdomen,  les  débilités  ou  les  défaillan- 
ces qui  précèdent  les  évacuations . Quand  ces  lignes 
manquent,  de  qu’on  redoute  néanmoins  des  matières  dé- 
pravées dans  les  premières  voies,  on  tentera  d’exciter 
des  évacuations  par  le  moyen  de  lavemens  un  peu  pur- 
gatifs, comme  de  cryfial  minéral,  dans  une  décoâiou 
émolliente,  afin  de  s’afsûrer  des  qualités  des  déjett  ons , 

Caufes . Parmi  les  caufes  qui  occalionncnt  les  fievret 
ftertoralet , fouvent  épidémiques,  la  maovailè  conflito- 
tîon  de  l’air  cil  la  plus  imperceptible , mais  la  plus  fié- 
quente,  & la  plus  capable  de  pervertir  les  aliment  dans 
l'cflomac . 

Cure . L’effentiel  de  la  cure  confiée , comme  il  efl 
aifé  de  le  comprendre,  dans  l'évacuation  des  matières 
dépravées , par  le  vonvllement  ou  par  la  voie  des  fil- 
le* , félon  les  difpofîtion*  favorables  i l'un  ou  ï l'autre 
genre  d'évacuation.  Les  huinettans,  les  rciâehins  font 
néce/Iaires,  & doivent  y être  jpinis  poar  faciliter  l’efiet 
des  purgatifs,  6c  prévenir  l'irritation  qu’ils  peuvent  cau- 
ler.  Si  la  fievre  efl  violente,  le  pouls  dur  & fort,  on 
commencera  par  la  faignee  ; on  la  répétera  prompte- 
ment, dt  on  recourra  aux  lavemens  adoucîiïaus  6c  la- 
xatifs, au  petit-lait  pris  en  abondance,  aux  huileux  , aux 
cataplafmes  émolliens,  pour  pouvoir  fatisfairc  au  plû- 
tfit  à la  principale  indication  par  les  purgatifs  les  plus 
convenables,  adminillrés  alternativement  avec  les  paré- 
goriques & les  autres  remedes  relâchans.  Si  la  fievre 
efl  accompagnée  d’ardeur  dt  de  foif  prenante,  o»  doit 
donner  au  malade  pour  boilfon  ordinaire,  dt  en  quanti- 
té, le  petit-lait  chargé  de  creme  de  tartre,  parce  qu’il 
relâche , tempere  & évacue  fans  irritation . On  peut  en- 
core confciller  la  décottion  legere  de  tamarins,  ou  celle 
de  pruneaux  avec  le  cryfial  minéral,  t'oyez  Bailonius, 
épia.  lit.  II.  qui  efl  excellent  fur  ce  fujet. 

Fievre  suriktrants,  ell  celle  dont  l'inter- 
million  n'efl  point  fenlible:  on  la  nomme  autrement 
eontinue-r/mitteute  . Voy.  F IE  V R E R E M I T T E N T E , 
tÿ  Fievre  continue-remittenti. 

Fievre  sudatoire,  belodei  febrit . La  fievre 
fudatoire  efl  une  affcâion  morbifique,  laquelle  confillo 
eu  lueurs  immodérées  qui  accompagnent  les  fievret  ai- 
gues . 

Caufes.  La  Tueur  fébrile  efl  produite  par  le  relâche- 
ment St  la  foiblellè  des  petits  vaiifeaux,  par  la  violence 
de  la  circulation  du  fang,  par  la  facilité  avec  laquelle 
l'eao  fe  dégage  des  autres  principes  du  lang,  par  la  dé- 
pravation des  humeurs,  par  leur  diffoloiinn  putride.  En- 
fin les  Tueurs  continuelles  font  quelquefois  caufécs  par 
une  limple  acrimonie  ; car  fuivant  que’cctte  acrimonie 
a une  affinité  particulière  avec  les  organes  de  quelques- 
unes  des  voies  excrétoires,  elle  excite,  de  même  que 
celle  des  remedes  évacuans , l’attion  de  ces  organe» , 
dt  provoque  les  évacuations  qoi  fe  font  par  ces  mêmes 
organes . 

Effett.  La  faear  fébrile  qui  dure  loog-tems  dt  im- 
modérément, prive  le  fang  de  Ton  liquide  délayant;  é- 
paiflït  le  refte,  excepté  dans  les  fievret  colliquatives ; 

en* 
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enlevé  1»  partie  la  plu»  fubtile  des  humeurs,  produit  d« 
rbllruâions,  des  foibleffes,  l'exténuation  du  corps,  l'a- 
battement des  forces . 

Cure.  Il  ne  faut  ni  provoquer  la  lueur,  ni  l'arrêter 
par  le  froid,  mois  la  modérer  en  le  couvrant  moins, 
en  s'abflcnam  de  tout  ce  qui  ell  échauffant,  en  répa- 
rant les  pertes  par  des  boitions  douces  A délayantes, 
en  émou  liant  l’acteté,  quelle  qu’elle  fo[i;  en  corrigeant 
la  colliquatiun  des  humeort  par  les  boitions  anti-lépti- 
ques  A légèrement  alltiugentcs  : mais  quand  les  fucurs 
colliqoatives  jettent  les  malades  dans  une  foibleire  eitrc- 
me,  clics  peuvent  être  lupprimées  avec  fuccct.  Il  ell 
facile  de  remarquer  dans  de  telles  maladies,  que  le  fang 
ou  la  partie  la  plus  grorfïere  des  humeurs  tombe  en  dif- 
foliation;  A que  malgré  les  fucurs  copieufes,  la  partie 
fluide  domine  encore  daos  le  fang,  comme  il  paruît 
par  celui  qu’on  t;rc  alors  des  veines. 

Obftrvatsoms  de  pratique . Les  praticiens  obfctvent, 
i°.  que  les  évacuations  critiques  fe  font  fouvenr  tout- à-- 
coup  par  le  fecours  des  Tueurs,  fur-tout  dans  les  cri- 
fet  des  inflammations  & des  fivertt  aigues;  mais  les 
fitvrts  qui  durent  plolieors  feinaines,  fe  terminent  rare- 
ment par  des  lueurs  critiques  remarquables  . i°.  Les 
Tueurs  critiques  abondantes  s'annoncent  d’ordinaire  par 
un  pouls  véhément,  gros.  Toupie,  mou  & ondulent. 
3°.  Une  grande  Tueur  termine  communément  les  accès 
de  fi  rir  et  intermittcnics;  mais  les  Tueurs  qui  font  légè- 
res, fréquentes  ou  continuelles , annoncent  la  lenteur  de 
la  coésion , ou  la  longueur  de  la  maladie . l'oyez  Hip- 
pocrate tÿ  fies  tommtmtatemrs . 

Fievre  sï  M path  i qu  B,  fitvrt  excitée  par  la 
communication  fit  la  corrcfpoudancc  des  nerfs  do  corps 
humain  avec  la  partie  où  la  caufe  irritante  Te  trouve 
fixée . 

On  a mille  exemples  de  ces  fortes  de  fitvrts;  car 
toutes  celles  qui  font  occalionnées  par  des  plaies , cel- 
les qui  Tout  produites  par  une  inflammation  locale,  cel- 
les qui  font  caulées  par  des  doulcuts  ou  des  irritations 
dans  une  partie  nerveufe,  comme  au  bout  du  doigt  lorf- 
qu’il  cil  attaqué  d’un  panaris,  font  autant  de  fitvrts  fym - 
p.ti  Liâmes , qui  celFcront  feulement  par  la  guétifon  de 
la  plaie,  de  l'inflammation  & de  l'irritation  locale,  on 
par  l'amputation  de  la  partie  malade. 

Fifvre  symptomati  qu  E : c'cft  ainfi  qu’on 
appelle  mate  fitvrt  excitée  par  qoclque  maladie  géné- 
rale ou  particulière,  & qui  loin  d’adoucir  ou  de  détruire 
cette  première  maladie,  ne  fait  au  contraire  que  l'ag- 
. 

Caufes . Sa  caufe  prochaine  ell  donc  tofljours  une 
maladie  précédente,  qui  par  Ton  accroillemeni  ou  (à 
iâchrufc  métamorphole,  excite  envain  les  forces  de  la 
nature  pour  en  opérer  la  guérilbn  par  le  fecours  de  la 
fitvrt  . 

Sigmes . On  juge  qu'une  fitvre  ell  fymptomatiqme , 
1°.  quand  elle  ne  paroit  qu’aptes  une  autre  maladie  qui 
* précédé;  i°.  quand  cette  première  maladie  venant 
à s’augmenter,  la  fitvrt  s'allume  aulli  davantage; 
3°.  quand  ie  fédlmcnt  briqueté  des  urines  ne  marque 
plus  les  paroxyfmes  de  la  fievre  précédente;  40.  quand 
on  fait  par  le  tems  de  l’année  ou  «le  la  conllitution  épidé- 
mique, que  la  même  nature  de  fitvrt  ne  régné  point; 
j°.  quand  cette  fitvrt  ne  ccdc  pas  aux  meilleurs  fébri- 
fuges. 

Cure.  Sa  guérifon  dépend  uniquement  de  celle  des 
maladies  aigues  ou  chroniques  dont  elle  ell  l'effet , com- 
me, par  eiempie,  quand  elle  furvient  à la  goutte,  au 
ihûmatifmc,  au  feotbut,  à l’hydropilie,  (yr.  11  faut 
donc  bien  dillinguer  la  fitvrt  Jympt*masit/mt  de  celle 
qui  fe  guérit  naturellement  par  coétion  ou  par  crii'e: 
autre  chofe  cil  la  fitvrt  qui  fe  manifeffe  avant  l’éro- 
ption  de  la  petite  vérole,  autre- chofe  efl  celle  qui  pa- 
toit  fymptomatiquemccit  apres  cette  éruption. 

Fievre  syncopale,  atfeâion  morbifique  qui 
conlille  dans  de  fréquentes  fyucopes,  Icfquelles  furvicn- 
nent  au  retuor  de  l'acccs  ou  du  redoublement  de  la 
fitvrt  . Voyet  SYNCOPE. 

Comme  ce  fymptome  ell  effrayant  par  la  plteur  qu’il 
produit,  la  peùtefTe  du  pouls,  la  collabefcence  des  vaif- 
féaux,  la  flaccidité  des  mufclcs;  que  d’ailleurs  il  n’eft 
pas  fans  danger , parce  qu’il  arrête  le  cours  du  fuc  ner- 
veux, fie  fui  pend  le  mouvement  de  la  circulation  da 
fmg,  il  faut  tâcher  d’en  découvrir  les  diverfes  caufes, 
pour  y diriger  les  remedei. 

Si  la  fyncope  furvient  dans  la  fitvrt  de  la  foibleffc 
de  la  circulation,  on  la  ranimera  par  de»  alimens  liqui- 
des, analogues,  doux,  gélatineux,  artificiellement  di- 
gérés, agréables,  vineux  , cardiaques , aromatiques,  tirés 
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du  régné  animal  & végétal,  donnés  fou  vent  en  petite 
quantité , fit  aidés  dans  leurs  effets  par  de  légères  fr- 
étions aux  parties  extérieures  du  corps. 

La  fyncope  fébrile  qui  procédé  d'humeurs  dépravéci 
dans  le  ventricule,  fit  quelquefois  de  vers  qui  s'y  ren- 
contrent, fe  diflipera  par  de»  vomitifs  fit  par  le*  vermi- 
fuges, A l'on  en  préviendra  le  retour,  par  les  llomachi- 
ques . 

Quand  la  fyncope  procédé  de  la  mobilité  des  efprits, 
il  faut  les  rappclicr  par  les  volatils  portés  fréquemment 
aux  narines,  les  anti-hyffériques , les  cardiaques,  les  cor* 
roborans,  A fortifier  eiifuite  le  corps  par  les  ilomachi- 
ques  nervins. 

La  défaillance  qui  efl  occafionnée  par  des  concrétions 
du  fang  qui  commencent  à fe  former,  demande  les  dé- 
Inyans,  les  aitéuuans,  les  favonneux , l’aâion  des  mu- 
le les  . 

On  connoît  que  la  comprcŒon  du  cerveau  A du 
cervelet  efl  la  caufe  des  défaillances  , par  la  lélion  des 
fonâïuns  qoi  dépendent  de  leurs  bonnes  difpolitions, 
torique,  par  exemple,  la  fyncope  cft  accompignée  de 
délire,  de  vertiges,  de  tremblement,  iyft.  Ou  relâchera 
les  vailfeaux  , en  humeélant  par  de  douces  fomenta- 
tions la  tête,  le  vifage,  les  uarînes,  1a  bouche  , le  cou, 
A en  appliquant  aux  piés  les  épifpafliques . 

Fil v R ■ niitce,  t ayez  Tierce. 

Fievre  t r 1 t a o r h 1 v. , T R 1 t æ o r h e's  . de 
ofiooltt , tierce,  A *£•>,  lire  de  même  mature  ÿ de 
mime  trigime . Cette  fitvrt  vient  le  troiûemc  jour,  A 
arrive  alors  prefqu'i  Ion  plus  haut  période;  ce  qui  la 
dilFngue  de  la  tierce  proprement  dite,  de  la  tierce  alon- 
gér,  A de  la  demi-tierce.  Du  refie  Ton  nom  efl  une 
épithète  commune  à toutes  les  fitvrts  qui  ont  leur  ac- 
cès ou  leur  retour  périodique  le  troilieme  jour;  elle  ne 
forme  jamais  de  crifc  parfaite  par  les  urines  ou  par  les 
fucurs , mais  les  évacuations  bilieufes  naturelles  l'appai- 
feot . Comme  fes  caufes  A fon  prognollic  font  les  mê- 
mes que  de  la  fitvrt  tierce  ou  intermittente  prolongée, 
elle  demande  le  même  traitement:  voyez  dîme  Fiè- 
vre TIERCE. 

Fievre  tropique,  tropica  febrit . Les  anciens 
appclloicnt  fitvrts  tropismes  , les  colliquatives  putrides 
qui  s'étendent  jufqu'au  quarantième  jour  : on  leur  a 
donné  vraiffembtablemeni  ce  nom,  parce  que  le  qua- 
rantième jour  c fl  le  terme  des  révolutions  feptenaircs  . 

Les  crifes  font  bien  moins  violentes  A moins  remar- 
quables dans  les  fitvrts  tropismes  que  dans  les  fievret 
aigues  de  toute  efpecc:  apparemment  que  pendant  un 
période  fi  long,  U coelion  qui  le  fait  ne  procure  qu' 
une  médiocre  dépuration  i chaque  exacerbation;  c’cll- 
i-d:'rc  que  les  crifes  s'opèrent  lèulemeut  en  détail  A à 
différentes  fois,  juiqu'i  ce  que  la  maladie  fuit  parfaite- 
ment terminée. 

Il  faut  donc  diftingoer  ces  fortes  de  fitvrts  chroni- 
ques des  fitvrts  heètîques,  lef,udlcs  dépendent  d'onc 
caufe  qui  perpétue  ou  renouvelle  continuellement  celle 
qui  les  entretient,  enlbrlc  qu'elles  ne  peuvent  produire 
ni  coâion  ni  crilê  qui  les  contante,  Vtyez  Fievre 
HECTIQUE. 

Toutes  les  fitvrts  dont  la  durée  palïè  quarante  jour», 
font  envilagées  comme  des  maladies  entretenues  d'or- 
dinaire par  quelque  vice  des  organes,  ou  ntéinc  encore 
par  l'impéritie  du  médecin.  Tous  tes  articles  dm  mit 
Fievre,  fomt  de  Al.  U Cbtv.  DE  Jaucourt. 

Fievre,  ( Mytbalat. ) nom  propre  d’une  divinité 
payenne,  Febris.  Les  Romains  firent  de  la  Fitvrt  une 
déeffe,  A l’honorerent  feulement  pour  l'engager  à moins 
nuire,  fuivant  la  remarque  de  Valcré'Maximc,  lia.  II. 
tb.  y.  m.  6. 

Cette  déeffe  avoit  à Rome  plolîcuts  temples  ; A du 
tems  de  l’auteur  que  nous  venons  de  citer,  trois  de  ces 
temples  fublîlloient  encore,  l'un  fur  le  mont  Palatin, 
l’autre  dam  la  place  des  monumens  de  Matius , A le 
troilieme  au  haut  de  la  roc  longue  . Ou  apportent  «laits 
ces  temples  les  remèdes  contre  la  Fievre,  avant  de  ics 
donner  aux  malades,  A on  les  expofoit  quelque  tems 
fur  l'autel  de  la  divinité.  Ce  muyeu  fer  voit  plus  à gué- 
rir l’cfprit  que  le  corps,  dit  Vaicrc-Maximc  lui-même  ; 
A les  anciens  Romains  qui  mirent  la  Fitvrt  au  rang 
des  dieux,  dflreut  leur  fauté  bien  plus  à leur  frugalité 
qu'à  la  piotcâion  de  la  déefle . 

Nous  ignorons  comment  il»  la  repré fentoient  ; mai* 
nous  avons  la  formule  d'une  prière  ou  d'un  veto  qui  lui 
a été  fait,  A qui  l’cQ  confervé  dans  one  infcripiNM 
trouvée  en  Trauly  vanie  . Cette  înfcripfon  publiée  par 
Gruter  , donne  i la  Fievre  les  noms  de  divimt , «le 
faille,  61  de  granit . La  voici:  fi'E$\t  o s r-£  , F e- 
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* V smmct**,  Ftêvj  m*aq Nv€ , Cumillu  Auu- 
tu , p\o  1 1 no  mule  ueeecto,  P.„  Camilla  A* 

„ mata  offre  fes  »œux  pour  Ion  tais  malade,  à la  di- 
„ vice  Fievre  , è la  fainie  Fievre , à la  grande  Fittr e „ . 

Au  relie  les  Romains  avoient  reçA  cette  divinité  des 
Grecs , avec  celle  différence  que  ces  derniers  en  fai- 
foieni  un  dieu,  parce  que  le  mot  * *r**fr,  fievre  , ell 
m J (eu  lin,  & que  ftbrit  cil  féminin  ; mais  cfell  lofljours 
le  meme  cire  qu'ils  ont  divinifé  dans  chaque  pays, 
p«ur  fatisfaire  aux  préjugés  do  peuple.  Art.  Je  ;>/.  le 
Chev.  De  Jau court. 

F i h v r a , ( Muuete,  Mar/iball.  ) maladie  commu- 
ne à l'homme  A à l'animal.  Le  médecin  profond  A 
éclairé  en  recherche  encore  la  nature  individuelle;  l’i- 
gnorant tofijours  préfomptueux  fe  (laie  de  l’avoir  fai- 
lie:  la  fage  timidité  de  l’un  la  précipitation  hardie  de 
l'autre,  doivent  infpircr  la  plus  grande  réferve.  Je  ne 
joindrai  donc  point  témérairement  ici  mes  faibles  ef- 
forts à ceux  do  premier;  & je  ne  me  livrerai  pas  d’u- 
lie  autre  part,  à l’inutile  foin  de  reprimer  le  ton  impé- 
rieux & déeiûf  du  fécond.  Les  divilions  que  fuggerent 
les  différences  que  l’on  remarque  dans  les  fievret  dont 
le  cheval  ed  atteint;  les  caufe*  évidentes  de  cet  fie- 
vret, leurs  fymptomes,  les  jolies  indications  qui  peu- 
vent déterminer  le  maréchal  dans  le  choii  & dans  l’ap- 
plication des  remedes , (ont  les  uniques  points  dans  lef- 
quel»  je  me  ptopofe  de  me  renfermer  . Si  je  ne  lui 
préiënte  qoe  les  faits  que  j’ai  fcrupuleufement  obfcrvés; 
A fi  de  ces  faits  préfentés  & certains  je  ne  tente  pas 
de  m’élever  par  la  voie  des  induélions  & des  coofé- 
quences,  i la  découverte  d’un  principe  ou  d’une  caufe 
prochaine  jufqu'il  préféra  cnfevelic  dans  les  ténèbres  de 
la  nature , qu'il  fâche  que  la  nuit  profonde  qui  nous 
dérobe  une  foule  innombrable  d’objets  A de  vérités  , 
ell  préférable  aux  vaines  & faulfes  lueurs  que  nous  oc 
prenons  qoe  trop  fouvent  pour  de  véritables  lumières  ; 
qu’il  apprenne  que  les  fydcmes,les  hypothèfcs,  & tou- 
tes les  bif&rres  produâions  d’une  imagination  ou  d’un 
efprit  qui  fc  perd , peuvent  d’autant  plut  aifémenr  l’é- 
garer, qu’elles  ont  fait  de  la  Médecine  des  hommes, 
c’cll-à-dirc  de  l’art  le  pins  utile  & le  plus  falutarc,  un 
art  funclte  & dangereux  ; & que  qui  méconnoît  le  dou- 
te A ne  craint  point  l’erreur,  c(I  inévitablement  fujet  à 
des  écarts  également  indignes  de  la  raifon  & du  favoir , 
qui  ne  laur oient  en  être  la  fourcc. 

Toute  fievre  qui  ne  fublide  pas  par  elle- même  , & 
qui  n’ell  que  l’effet  d’une  maladie  quelconque  qui  af- 
fcéle  quelque  partie  du  corps  de  l’animal , ell  dite  fie- 
vrefecoadaire  ou  fymptomatique . 

Toute  fievre  qui  forme  principalement  la  maladie, 
& qoi  ne  peut  en  être  regardée  comme  une  dépendan- 
ce, un  accident,  ou  une  fuite,  ell  appellée  fievre  ab- 
feltte , ou  fievre  idiopathique  , OU  fievre  effeutielle . 
Celle-ci  ed  intermittente  ou  continue. 

On  nomme  fievret  iutermitteutei  celles  qui  ceflenc 
par  intervalles,  A qui  reprennent  par  accès,  foit  que 
leurs  périodes  l'oient  réglées,  foit  qu’elles  fe  montrent 
erratiques  ou  confufe» . 

Dans  la  didiuâion  que  M.  de  la  Guériniere  a faite 
des  fievret  conlîdérécs  par  rapport  à l’animal,  il  admet 
h fievre  tierce  A la  fievre  quarte.  La  définition  trivia- 
le qu’il  nous  en  donne  , A à laquelle  il  fe  borne,  ne 
difpol'e  point  à croire  qu’il  les  ait  réellement  apperçûes 
dans  le  cheval:  fan  témoignage  ne  peut  donc  être  de 
quelque  poids  qu’autant  qu’il  fe  trouve  appuyé  de  l’au- 
torité de  Ruini.  Ce  dernier  ed  de  tous  le*  auteurs  qui 
méritent  quelque  confiance  A que  j’ai  confultés,  le 
jcul  qui  en  fade  mention  : il  parle  même  d'une  forte 
de  fievre  intermittente  fubintrante  qu’il  appelle,  d'après 
les  Médecins,  fievre  quarte  continue.  Je  ne  nie  point , 
relativement  i l’animal  dont  il  s’agit,  la  poffibilité  de 
Icar  exillencc  , de  leur  retour,  A de  leurs  rcdoublc- 
mens  périodiques  ; mais  je  me  fais  impofé  la  loi  de  ne 
nen  avancer  qui  ne  foit  généralement  avoüé,oo  qui  ne 
foit  établi  fur  mes  obfcrvations  particulières  ; A cette 
même  loi  m’interdit  toute  difcuffion  à cet  égird. 

11  n’en  ell  pas  sinfi  des  fievret  continuel  , je  veux 
dire  de  celles  qui  font  fans  intermiffmn  : l’ expérience 
m’a  appris  qu’il  en  ed  qui  ne  loi  font  que  trop  fou- 
vent  tonedes . 

Les  ânes  in’out  paru  Amples,  A les  autres  compo- 
féc* . 

Celles-ci  different  effentiellement  de  celle*  qui  font 
(impies,  par  ies  accès,  les  invafions,  les  redoublemens , 
l'augmentation  des  fymptomes  qui  pendant  leur  durée, 
prouvent  A annoncent  de  plus  grands  efforts  de  la  pari 
de  la  caufe  morbifique:  j'ajoûterai  que  ces  paroxyfmcs 
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ou  ces  redoublemens  n’orn  jamais  à mes  yeux  évidem- 
ment gardé  aucun  ordre. 

De  toutes  les  fievret  continues,  l’éphémere  ed  la 
plus  limple;  elle  fe  termine  ordinairement  dans  l’cfpa- 
ce  de  vingt-quatre  heures,  quelquefois  dans  l’efpace  de 
trente-(ïx . Si  la  durée  s’étend  au-delà  de  ce  tems,  elle 
ed  dire  fievre  éphémère  étendue , ou  , pour  me  fervir 
du  langage  de  l’école , fievre  fyuoque  j impie  ; c’ed  cet- 
te même  fievre  dont  le  cours  ed  plus  ou  moins  long, 
qoe  l’on  ne  fuppofe  point  fomentée  par  l’amas  A la 
corruption  des  humeurs,  qui  ed  égale  depuis  fon  com- 
mencement iufque  i fa  fin,  A qui  tant  qu'elle  fubli- 
de,  ne- laide  entrevoir  aucuuc  diminution  A aucune 
augmentation  fenlîbles. 

On  peut  encore  envifager  les  fievret  continues  par 
leur  violence , par  leur  qualité  , par  leur  coodaucc  , 
par  leurs  caafes  , A par  leurs  fymptomes  . 

Ie.  Selon  la  rapidité  de  leurs  progrès  A félon  la 
promptitude  avec  laquelle  clics  (c  terminent  ; elles  font 
on  Amplement  aigues,  ou  fort  aigues  , ou  extrême- 
ment aiguës . 

2°.  La  difficulté  avec  laquelle  elles  cedent  aux  re- 
medes, leur  confiance,  la  lenteur  de  leurs  mouvement, 
dénotent  des  fievret  chroniques,  femblablcs  i celle* 
que  fufehent  des  dépôts  internes,  A telles,  par  eicm- 
ple,  que  la  fievre  colliquative  qui  accompagne  la  mor- 
ve, quand  elle  cil  parvenue  à un  certain  degré  . Cet 
fievret  lentes  font  toû jours  fymptomatiques:  on  ne  peut 
conféquemmetit  en  triompher  qu’en  attaquant  A en 
domptant  la  maladie  qui  les  occafionne . Il  arrive  suffi 
dans  le  cheval,  comme  dans  l'homme,  que  des  fievret 
aigues  dégénèrent  en  fievret  de  ce  caraâerc. 

3°.  Dès  qu’on  fe  croit  en  droit  d'acculer  de  la  ma- 
ladie préfente  une  matière  fébrile  confidérable , A que 
l'on  fuppofe  cachée  dan»  le  fang  ou  dans  les  premières 
voies,  la  fievre  continue  ou  fynoquc  putride;  A fi  la 
perverfion  prétendue  des  humeurs  cfl  excetfive  ou  en- 
tière, elle  cd  ardente  ou  maligne.  Les  maréchaux  la 
nomment  alors  feu , mal  de  feu , mal  J' Efpagne  ; A 
elle  ed  dircâemcnt  oppoféc  par  (à  qualité  aux  fievret 
fynoques  (impies,  A aux  fievret  éphémères  , qui  font 
des  fievret  bénignes. 

46.  Enfin  fi  a tous  les  (ignés  de  la  fievre  maligne  fe 
joignent  une  grande  ptodratton  des  forces,  des  exanthè- 
mes, des  bubons,  des  anthrax,  iyft.  la  maladie  fe  mi- 
nifedera  par  des  fymptomes  trop  pofitifs  pour  qu’il  foit 
permis  d’y  méconnoître  la  fievre  pedilentielle  . 

Ces  détails  que  je  n’étendrai  pis  plus  loin  , fuffifent 
i quiconque  prétend  fe  former  une  idée  de*  fievret  qui 
peuvent  furvenir  à l'animal;  elles  font  toutes  renfer- 
mées dans  les  divilions  que  j’en  ai  faites:  celles  dont 
le  traitement  m’a  été  confié,  fc  réduifent  à d et  fievret 
continnes,  ou  lentes,  ou  aiguës,  ou  éphémères,  ou  non 
putrides,  ou  putrides,  ou  pellilentielles , on  malignes. 

Un  travail  immodéré  A trop  violent,  un  refroidiffe* 
ment,  un  repos  trop  confiant  A trop  long,  un  défaat 
dans  le  régime,  une  nourriture  abondante  capable  de 
furcharger  l'cllomac,  à la  fuite  d'un  exercice  pénible  A 
forcé;  la  faim,  la  foif  meme;  des  eaux  croupies,  cor- 
rompues, indigclles  ; une  boilTon  froide  donnée  à an 
cheval  échauffé  oa  qui  ed  en  foeur  ; des  alimens  trop 
chauds,  des  fourrages  aigres,  le  foin  vafé  A qui  a été 
mouillé , le  foin  nouveau  , de  mauvais  grains  ; les  vi- 
cîfftcudes,  de  l’air  ambiant;  des  chaleurs  ciceffives,  des 
froids  dcmelurés  , des  (ranfltions  fubites  A répétée*  des 
premières  à ceux-ci;  des  tems  humides  A pluvieux, 
des  tems  de  féchereffe  A d'aridité  ; l’ardeur  d’un  foleil 
brûlant,  des  exhalaifons  putrides  qoi  infeôent  quelque- 
fois tout  un  pays,  tout  un  camp,  &c.  telles  font  en 
général  les  caufes  évidentes  des  unes  A des  autres  ; à 
l'exception  de  la  fievre  lente  qui  n'ed  point  effentielle, 
ajnlï  que  je  l’ai  déjà  remarqué,  qui  o'cd  que  le  pro- 
duit de  la  léfion  de  quelques  vifeere* , ou  d'une  mala- 
die chronique  quelconque. 

Les  autres  fievret  fymptomatiques  que  le  cheval  é- 
prouve,  A qui  peuvent  être  placées  au  rang  des  fievret 
aiguës , procèdent  communément  de  la  douleur  plus  ou 
moins  vive  qoe  fufeitent  en  lui  de  fortes  tranchées , l’é- 
réfypele,  l’étrangnillon , la  fourbure,  des  tumeurs  phlcg- 
moneofes,  des  abcès,  des  plaies,  fjc.  Les  médicament 

[iropres  à calmer  A à détruire  ces  maux  , font  auffi 
es  feuls  qu’il  convient  d’employer  pour  en  abréger  Je 
cours . 

11  ed  des  (ignés  généraux  des  fievret  ; il  en  ed  de 
particuliers  à chacune  d’elles . 

Les  fignes  généraux  font  une  refpiration  plus  ou  moins 
difficile,  plut  ou  moins  laborieufc,  plus  ou  moins  fré- 
quen- 
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garnie,  & une  accélération  plus  on  moins  confidérab'.é 
des  mouvement  ordinaires  du  diaphragme  & des  molclcs 
abdominaux;  mouvement  très-fenfible»  dans  les  lianes, 
A accélérées  félon  la  fréquence  des  infpirations  que  l’a- 
nimal cil  machinalement  obligé  de  faire  pour  faciliter 
A pour  fubvenir  an  palTage  do  fang  que  le  cocar  agité 
chaffe  dans  les  poumons  avec  plot  d’impétuolité  A en 
plus  grande  abondance  que  cet  organes  ne  peuvent  en 
admettre  dans  l'état  natorel . 

Dans  la  plus  nombreuse  partie  des  chevaux  , vaine- 
ment lenterions-nons  de  confulter  le  pools,  cette  réglé 
des  grands  médecins,  cet  oracle  qui  leur  dévoile  la  for- 
ce du  errur  A des  vaifleaox , la  quantité  du  hng  , fa 
rapidité,  la  liberté  de  fon  coors,  les  obftacles  qui  s'y 
oppofent , l'activité  de  l’efprït  vital  , fon  inaâlon , le 
lirge,  les  caufes,  le  danger  d'one  tonie  de  maladies  ; 
mais  qui  celle  d’etre  intelligible,  A qui  devient  ambi- 
gu, obfcur,  A captieux  pour  ces  doâeurs  frivoles, 
fourbes , ou  ignorant , qui  , fans  égard  il  l'inégalité  de 
la  force  de  ce  mufclc,  des  canaux  A do  fluide  fan* 
gtfn  dans  les  divers  fujets  , A aux  variétés  de  cette 
même  force  dans  on  même  individu  , A fans  la  plus 
le  .Te  connoiflance  de  la  conllitution  A du  tempérament 
du  malade,  prononcent  ao  premier  abord,  A tirent  en- 
fuite  du  taâ  A de  l'examen  le  moins  réfléchi,  des  in- 
dications A des  conféquencet  fauffes  A foovent  meur- 
trières . 

Il  faut  convenir  néanmoins  que  ce  figne  ou  cette  me- 
fure  de  l’aâinn  A des  moovemens  qui  condiment  la 
vie,  ne  nous  abandonne  pas  toujours.  J’ai  vû  quelques 
chevaux  dont  l’artere  du  larmier  étoit  aflëx  foperficicl- 
le  A le  cuir  affez  fin  pour  permettre  de  diflinguer  les 
pullations , & meme  de  juger  de  leur  doreté,  de  leur 
mollelTe,  de  leur  fréquence,  de  leur  rareté , de  leur  in- 
termittence. de  leur  unifnrnvté,  de  leur  grandeur,  de 
leur  peticefle  , de  leur  continuité  , A de  leur  interru- 
ption. J’ai  vérifié  fur  eux  les  obfervations  rapportées 
dans  V Hrmaflatiamt  de  M.  Haies,  en  ce  qui  concerne 
le  nombre  des  bsttemens , A j’en  ai  fo;vi  la  progreffion 
dans  les  divers  âges:  j'en  ai  compté  quarante-deux  par 
minute  dans  le  cheval  fait  A tranquille;  foixante-cinq 
dans  un  poulain  extrêmement  jeune;  cinquante -cinq 
dans  un  poulain  de  trois  ans  ; quarante-huit  dans  un  che- 
val de  cinq  ans,  mais  limolin,  A par  conféqoent  d’un 
pays  où  ces  fortes  d'animaux  font  long-tcms  attendus; 
trente  dans  un  cheval  qui  préfentoit  des  marques  évi- 
dentes de  vieillefTe;  cinquante-cinq,  foixante,  A même 
cent  dans  le  même  cheval  dont  j’avois  ouvert  les  anc- 
res cturalet,  A que  je  facrifiots  à ma  curiofité;  la  fré- 
quence des  pulfatious  augmentant  à me  fure  qu'il  ap->‘ 
f-rochoit  de  fa  fin  : enfin  dans  des  jugement  faites  j’en 
ai  compté  trente-quatre  A t rente- fil  ; ce  qui  prouve  que 
dans  les  femelles  de»  animaux,  le  pouls  eft  plus  lent 
que  dans  les  miles;  A ce  qui  démontre,  lorlque  cette 
différence  nous  frappe  dans  les  perfonnes  de  deux  fê- 
les, que  la  marche,  les  lois  A les  opérations  de  la  na- 
ture font  à-peu-près  les  mêmes  dans  le  corps  de  l'hom- 
me A de  l’animal . Do  relie,  fi  les  battemens  des  ar- 
tères de  la  machine  humaine  font  en  raifon  double  de 
ceux  des  arteret  do  cheval,  on  ne  doit  point  imaginer 
avec  M-  de  Garfault  que  la  confidence  naturellement 
plus  épailTe  du  fang  de  l’animal,  Toit  en  lui  une  des 
caufes  principales  de  l'éloignement  des  contrariions  du 
cœur;  elles  font  toû|ours  moins  diilantes  les  unes  des 
autres  dans  les  grands  animaui  , A clics  font  toùjours 
plus  fréquentes  dans  les  plus  petits:  on  pourroit  même 
s’en  convaincre  par  leur  variété  dans  un  bidet  A dans 
xi n grand  cheval  de  carrofTc  ; non  que  la  force  do  fang 
artériel  ne  l’emporte  dans  les  animaux  les  plus  grands, 
ainfi  qu’on  peut  s’en  afsûrer  dans  les  tables  de  Hiles, 
en  comparant  les  hauteurs  perpendiculaires  du  fang  dans 
les  tubes  fixés  aux  arteret,  mais  parce  que  ce  liquide  p- 
yant  en  eox  un  plus  grand  oombre  de  ramifications , A 
des  vaiiTeaux  d’une  bien  plus  grande  étendue  1 parcou- 
rir, éprouve  dans  fon  cours  beaucoup  plus  d’obfiacle  A 
de  réiifiancc . 

Il  cil  encore  des  chevaux  dans  Icfquels  les  pulfations 
do  tronc  des  carotides  fout  appercevables  à la  vfle, 
précifément  1 l’infertion  de  l’encolure  dans  le  poitrail, 
quand  ils  font  atteints  de  la  fitvrt  : communément  suffi 
dans  la  plupart  de  ceux  qui  fébricitent , le  battement  du 
cœur  n*ell  point  obfcur;  mais  ceux  de  toutes  les  ar- 
tères font  abfolument  inacceffibles  au  taâ  : nous  ne  poa- 
» otH  donc  juger  alors  avec  certitude  de  la  liberté  de 
l'action  «le  ces  canaus  , de  leur  relferrcment , de  leur 
tendon,  de  Icar  dureté,  de  leur  féchcreflc,  tjc.  ni  fai- 
Ër  avec  précilioo  une  multitude  de  ditféreüce*  irès-ça- 
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pables  de  guider  des  efprits  éclairés  ; A ces  battemens 
ne  non»  apprennent  rien  de  plus  politif  que  ce  dont  nous 
inltruifcm  les  fymptomes  généraux  dont  j'ai  parlé,  c’efi- 
à-dire  la  refpiration  fréquente,  A l’accélération  du  mou- 
vement des  flancs  . 

Les  (ignés  particuliers  1 la  fitvrt  éphémère  font  l’ac- 
cès fubit  de  cette  fitvrt , qui  n’eft  annoncée  par  aucun 
dégoût , A qui  fc  monirc  tour-à-coop  dans  toute  (a  for- 
ce. la  chaleur  modérément  augmentée  de  l'animal,  le 
défaut  des  accident  graves  qui  accompagnent  les  autres 
fitvrti , A la  promptitude  de  fa  terminai  l'on  . 

Ceux  qui  font  propres  à la  fitvrt  éphémère  étendue, 
ou  à la  fitvrt  continue  limplc,  différent  de  ceux-ci  par 
leur  durée,  A par  la  triftellê  plus  grande  do  cheval. 

Des  frifions  qui  s’obfervent,  fur-tout  aux  mouvement 
convulfifs  du  dos  A des  reins;  la  chaleur  vive  qui  leur 
foccede;  la  véhémence  du  battement  du  flanc,  fa  ten- 
don, l’exceffive  difficulté  de  la  refpiration;  l’aridité  de 
la  bouche;  onc  foi f ardente,  l’enflure  des  parties  de  la 
génération;  la  pofition  balle  de  la  tête;  beaucoup  de  pei- 
ne à la  relever;  la  froideur  extrême  des  oreilles  A des 
extrémités;  des  yeux  mornes,  troubles,  A larmoyant; 
une  foiblefle  confidérable,  une  marche  chancelante  ; un 
dégoût  confiant  ; la  fétidité  d’une  fiente  quelquefois  do- 
re, quelquefois  peu  liée,  quelquefois  graifiètife;  onc  u- 
rine  crue  A aqueufe;  la  chute  du  membre;  la  couleur 
fanée  du  poil;  une  fone  de  llrangurie , qui  n’a  lieu  que 
quand  l’animal  chemine;  la  perfévérance  avec  laquelle 
il  demeure  debout  A fans  fe  coucher , font  autant  de 
fymptomes  qui  appartiennent  à la  fitvrt  patride. 

La  piïipart  de  ces  mêmes  fymptomes  font  auffi  com- 
muns aux  fitvrt / ardentes;  mais  ils  fe  préfenteut  avec 
un  appareil  plus  effrayant. 

La  chaleur  d'ailleurs  inégale  en  divers  endroits,  ell 
telle  qu’elle  efi  brûlante,  fur-tout  au  front,  autour  des 
yeux,  à la  bouche,  à la  langue  qui  efi  âpre  A noire  , 
raboteofe , A à laquelle  il  forvient  fouvent  des  efpeces 
d’olceres.  L’air  qui  fort  par  l’expiration  n'efi  pas  plus 
tempéré;  l’accablement  efi  encore  plus  grand  ; la  (oif 
efi  inextinguible;  une  toux  feche  fe  fait  entendre;  la  re- 
fpiration  ell  accompagnée  d’un  râlement;  la  tète  et!  bsfie 
A immobile;  l’haleine  efi  puante;  une  matière  jaunâtre, 
verdâtre,  noirâtre,  flae  quelquefois  des  nafanx  ; les  ex- 
crément font  dcfléchés,  ou  bien  ils  font  lêinblxblev  à 
ceux  qui  caraâérifent  le  flux  difleniértque  : fi  l’yfchorie 
n’a  pas  lieu,  l’urine  qui  coule  ell  noire  A très-fou  vent 
fanguinoleote;  enfin  le  cheval  peut  à peine  avaler  la 
boiflbn  qu’il  prend  A qu’il  rend  alors  par  let  nafaux 
dans  Icfquels  elle  remonte  par  l’arriere-booche. 

Dans  la  fitvrt  pcfiilentiellc,  tous  ces  figne»  d’une  in- 
flammation funefie  s’offrent  également  ; les  tumeurs  cri- 
tiques qui  paroiffent  su-dehors,  ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit, 
la  défigoent  Ipécialcment  A d’une  maniéré  non  équivo- 
que. 

Quant  à la  fitvrt  lente , dès  que  les  lomicres  que 
nous  pourront  acquérir  par  le  pouls  nous  font  en  gé- 
néral A prelque  toûjours  interdites  , le  fcul  tymptome 
univoque  qui  nous  relie  efi  le  maraftne,  la  contotnpiion , 
A un  dépende  ment  infentible. 

De  toutes  ces  fitvrt  t , celles  qui  portent  avec  elles  un 
caraâere  de  putridité,  de  malignité,  A de  contagion, 
font  les  feules  qui  foient  vraiment  dingereufes  , la  fit- 
vrt  lente  ne  l’ert  pas  par  elle-même;  elle  n’efi  que  l’ef- 
fet des  progrès  fâcheux  d’une  maladie  chronique,  qui 
conduit  le  cheval  pis-i-pas  à fa  pâte.  Les  laites  de 
l’éphémerc  qui  s'étend  ou  fe  prolonge  ne  font  redou- 
tables qu’aotant  qu’elle  dégénéré  en  fynoque  putride  : 
mais  dans  celle-ci  comme  dans  les  autres  , la  violence 
des  lignes  que  j'ai  décrits,  doit  tout  faire  craindre:  l'ob- 
fcurcillement  des  yeux,  leur  immobilité,  l’aflaillement 
des  paupières,  le  iarmoyement  involontaire,  la  difficul- 
té de  la  déglutition , la  fueur  froide  des  parties  génita- 
les, le  relâchement  de  la  peau  des  tempes,  la  féchercf- 
fe  de  celle  do  front,  la  froideur  A la  puanteur  de  l’ha- 
leine,  le  refus  obftiné  de  toute  boiffon  A de  tout  ali- 
ment, l’inquiétude  continuelle  de  l’animal  qui  fe  cou- 
che, fe  jette  à terre,  fc  relevé,  retombe,  fe  roidit,  s'a- 
gite, A fe  débat;  fes  plaintes,  fon  infcnfitfliié  totale  , 
la  pâleur  A la  lividité  de  fes  lèvres,  le  grincement  de 
fes  dents,  l’augmentation  du  râlement,  la  dilpatïiiou  fn- 
bite  des  bubons  A des  charbons  qui  s’étoient  montres 
A qui  ne  reparoillent  plus , &t.  tels  font  les  préfages 
prcfque  afsùrés  d’une  mort  plus  ou  nio  ns  prochaine  . 

La  route  des  fnecès  dans  le  traitement  de  ces  maux 
fêroii  bien  incertaine,  fi  pour  y parvenir  il  étoit  qoelFon 
de  remonter  à la  connoilTance  intime  des  degré»  par 
lefqoels  les  humeurs  dégénèrent,  de  tou»  le*  changement 
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& de  totn  le»  defordrcs  que  celle  dégénération  produit 
dans  l'économie  animale,  des  fourccs  A de  la  tranlmif* 
lion  de  toute*  les  impureté»  qui  les  pervertilfcnt,  de  la 
véritable  aâinii , des  diverfe*  combinaifoo* , de  la  for- 
me , A des  autres  Jifpolitions  méchauiqucs  de  ces  fut>- 
flances  nuiiibles,  de  leur  affinité  & de  leur»  rapport* 
cachés  avec  les  différente*  par  res  qui  compofent  la  ma- 
chine : pour  inoi , j' avoue  que  je  n'aurai  jamais  allez 
d'audace  A atrez  d'amour-propre  pour  entreprendre  de 
pénétrer  jufque  à ces  a l'eus  A à ces  êtres  imperceptible* 
A pernicieux  ; content  de  m’oppofer  aux  effets  dont  me* 
fens  font  témoins  , je  n'ai  garde  de  vouloir  m'adrefler 
i la  caofe  efficiente  qui  m'cll  voilée . 

Le  foin  de  guérir  ia  fievrt  éphémère  doit  être  aban- 
donné aux  mouvement  fpontanét  des  vaîlfeaux  & du 
fang;  tout  l'art  cotai  Ile  à ne  point  troubler  l'ouvrage 
de  la  nature,  ie  repos,  la  diette,  l'eau  blanche,  l'ufa- 
ge  des  délayans  concourront  avec  elles.  Si  cette  fievrt 
ourre-pall'e  le  tems  ordinaire  de  fa  durée,  on  examine- 
ra attentivement  les  lignes  qui  l'accompagncot , à l'ef- 
fet de  dillinguer  fi  elle  fera  confinue,  limple,  ou  con- 
tinue putride  : dans  le  premier  cas,  on  (aignera  l’ani- 
mal , on  loi  adm-nillrera  des  lavement  émolliens  ; on 
jettera  dans  Ton  eau  blanchie  quelques  pintes  de  la  dé- 
codion émolliente  faite  avec  la  mauve,  la  guimauve, 
U pariétaire  ; on  le  tiendra  an  fon , & on  ne  loi  don- 
nera point  de  fourage,  pour  éviter  que  des  maavais  fucs 
formés  dans  les  premières  voies,  vû  le  trouble  de*  fon- 
dions des  organes  de  la  d'gedkw  dans  cette  circonflan- 
cc  , ne  foiliciieut  des  accrdeiis  plus  graves  : dans  le  fé- 
cond cas,  Ici  mêmes  remedes  feront  falutaîres;  les  fai- 
gnc'es  feront  réitérées  félon  la  véhémence  des  lignes,  les 
lavemens  émolliens  multipliés;  on  y ajoutera  le  cryflal 
minéral;  on  en  jettera  dans  fa  boilfon.  Lyrique  les  prin- 
cipaux fymptomes  feront  évanoui*  oo  calmés,  on  ren- 
dra purgatifs  les  lavemens  émolliens,  en  y délayant  du 
miel  mercuriel  de  nymphéa  ou  de  violettes,  environ  qua- 
tre onces,  A deux  onces  de  pulpe  de  cafle;  on  fera  enfin 
obferver  i l'animal  on  régime  toûjoors  exaâ;  A s'il  e(l 
encore  befoin  d*  évacuer , on  pourra  terminer  la  cure 
par  un  purgatif;  car  ces  fortes  de  médicamens  Défont 
funclles  qu'autint  qu'ils  font  très-mil  compofés  par  les 
maréchaux,  on  donnés  avant  que  l'irritation  foit  ap- 
paifée . 

Une  écurie  dans  laquelle  l'air  fera  pur,  froid,  A fou- 
vent  renonvellé,  fera  très -convenable  au  chevii  attaqué 
de  la  fievrt  ardente.  Elle  demande  dans  les  commet*- 
cemcm , fur-tout  fi  elle  cil  avec  toutes  les  marqoes  d’in- 
flammation que  j’ai  défignées,  les  fecours  de  U faignée. 
La  boilfon  de  l'aniinal  fera  tiède,  abondante;  on  aura 
attention  d'y  jetter  du  cryflal  minéral  . Si  on  peut  lai 
faire  avaler  quelque  chofe  avec  la  corne,  on  lut  don- 
nera de  la  décoâion  émo.iiente  dans  laquelle  on  tara 
ajoûté  de*  gouttes  d'eau  de  rabel , jufqu’i  ce  qu'elle  ait 
acquis  une  certaine  acidité.  On  coupera  avec  cette  mê- 
me décoâion  émolliente,  le  lait  de  vache  écrémé  doot 
on  comuofera  de*  lavemens  en  y mêlant  deua  ou  trois 
jaune*  d’œufs:  s'il  en  el|  befoin,  on  pourra  employer 
en  meme  tems  le  drop  de  pavot  blanc,  1 la  dofe  de 
trois  onces  ; les  indications  devant  nous  diriger  dans  le 
chnit  de*  clyüeres.  La  vapeur  de  l’eio  chaude  déter- 
minée dans  Je*  uafiui , des  injeâions  poufTées  par  la 
même  voie  dans  l'arrierc-bouche,  6r  faites  avec  une 
décoâion  de  feuilles  d’allélujra , A quelque*  goutte*  d’e- 
fprit  de  foutre  ou  d'eau  detabel,  feront  encore  très-a- 
tiles:  s'agira  en  oa  mot  de  meure  fin  à la  contraâion 
de*  fibre*,  par  tou*  les  moyens  poffible*,  de  délayer  e- 
xaâement  le*  liqueurs , A d’évacuer  iofenliblement  par 
les  oriucs,  par  l’infenlible  traofpiration , tout  ce  qui  peut 
entretenir  la  maladie. 

L*  faignée , les  purgatifs  doivent  être  proferits  dans 
la  fievrt  pcflilcnticlle:  il  en  cfl  de  même  de  la  boiflon 
nitréc,  attendu  l'abattement  conlïdérable  de*  força.  Si 
néanmoins  l’animal  n’efl  pas  beaucoup  atfailTé,  A li  l'on 
remarque  une  agitation  très-vive  dan*  les  folides  & daus 
les  fluides,  ainfi  que  tous  le*  fymptomes  qui  l’annon- 
cent, on  pourra  tenter  avec  la  pins  grande  circoufpc- 
âic>n,  de  l’appaifer  par  des  lavemens,  en  lui  ouvrant  la 
veine . Cet  ob|et  rempli , on  aura  recours  i de*  cordiaux 
■ tempérés,  tel»  que  le*  eaux  de  chardon  bénit,  de  feor- 
fonere  A de  feabieufe,  qu’on  loi  donnera  avec  la  cor- 
ne: peu -i- peu  on  palTera  de  ce*  cordiaux  tempères  i 
des  cordiaux  plus  chauds  fit  plos  actifs,  tels  que  le  dia- 
phorétique  minéral,  le  bèzoard,  la  poudre  de  viperes, 
le  tel  volatil  de  corne  de  cerf,  la  thériaque,  £ÿr.  dont 
relier  eii  de  châtier  & de  pouffer  à l'habitude  du  corps 
U matière  morbifiqoe  , A p*r  lefquels  il  efl  à propos 
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de  débuter,  lotfque  le  cheval  eft , pour  ainfi  dire,  a* 
néanti . 

A l'égard  des  tumeurs  critiques , notre  but  principal 
doit  être  d'attirer  le  venin  au-dehors,  en  ftvorifant  la 
fuppuration,  pour  rendre  la  enté  parfaite.  On  emplo- 
yer pour  y parvenir  le  cataplafrac  mitoratif  fait  avec 
le  levain,  l'ofeille,  le  iafilUàm,  la  fiente  de  p’geon  : 
mais  on  appliquera , s’il  efl  néccffaire  , le*  vcnioufes 
for  le  bubon  qui  de*  qoe  nous  apperccvrons  de  la 
flnâuation,  fera  ouvert  avec  un  bouton  de  feu.  Nous 
entretiendrons  la  fupporation  julqu'â  ce  que  toute  la 
dureté  fuit  confirmée  : après  quoi  nous  détergeron*  l’ul- 
cere,  nous  le  mondifierons,  & nou*  le  conduirons  à u- 
ne  parfaite  cicatrice  ; faut'  a mettre  enfuite  en  ufage  les 
purgatifs  pour  terminer  entièrement  la  cure . (#) 

F I F E ( Géeg.  ) Otboiisûa  , province  méridionale 
d’Ecoflc,  bornée  an  nord  par  le  golfe  de  Fai;  à l’o- 
rient, par  la  mer;  au  midi,  par  le  golfe  de  Forth;  te 
ï l’oüell,  par  les  monts  Orchcll  ( Ochctlh  ils)  : elle 
fc  divife  fort  communément  en  orient  & occident . L'air 
y efl  bon  , fit  les  bords  font  fertiles  en  blé  dt  en  pâ- 
turage*. Saint-André  en  efl  la  capitale.  Cette  provin- 
ce fut  d'abord  nommée  Kofi,  c’eft-à-dire  prefqu’isle  ; 
& en  effet,  c'en  cfl  une,  qni  fut  réunie  a la  couron- 
ne fout  le  régné  de  Jacquet  I.  M.  de  Li*le  mer  la  poin- 
te la  plus  orientale  de  la  province  de  Fïfe  , dite  Fift- 
mefi , à 1 6 drg.  ao  min.  de  long.  6t  fa  latit.  1 yô.  dcg. 
17  min.  (DJ.) 

* FIFRE,  luth,  infiniment  1 vent,  de  la  nature 
des  petites  flûtes:  il  y en  a deux  efpeces,  l'une  qui  s’em- 
bouche comme  la  flûte  allemande,  A l'autre  qui  efl  i 
bec:  vtyet  ccs  deux  fifres  dans  nos  Planches.  Le  fifre 
s'accompagne  ordinairement  do  tambour . Son  étendue 
commune  n’efl  que  d'une  quinzième.  Il  efl  percé  de 
fix  trous,  fans  compter  celai  du  bout  ni  celui  de  l'ctn- 
bouchure.  Son  canal  efl  court  & étroit,  & les  fons  vif* 
& éclatant  : voici  fa  ublature . 


Pour  faire  bien  parler  cet  inflroment , il  faut  que  la 
lingue  A la  levre  agiiTent  de  concert  ; c'efl  ce  mouve- 
ment compofé  qui  articule  let  fon* . 

Le  fifre  efl  one  cfpcce  de  flûte  qui  fert  au  bruit  mi- 
litaire, A qui  rend  un  fon  fort  aigu  : il  y en  avoir  au- 
trefois dans  tontes  les  compagnies  d'infanterie  ; mats  il 
n'y  en  a prefaue  plus  aujourd'hui  qoe  dans  le*  compa- 

Snies  de  Suides;  ce  font  eux  qui  ont  apporté  cet.  tn- 
rument  en  France:  il  y é toit  en  ufage  dès  le  tcim  de 
François  I. 

F I G A L E , f.  f.  ( Marine . ) Ç’efl  un  bâtiment  dont 
on  fe  fert  dans  l’indc,  qui  ne  jfone  qu’un  mit  qui  cfl 
placé  au  milieu  ; il  y a une  dunette  qui  cfl  toute  ou- 
verte, A qui  fait  one  petite  faillie  fur  l'eau;  il  va  tou- 
jours 1 la  rame , quoique  la  voile  foit  déployée  : 1 Pa- 
vent il  n'y  a qu’une  pièce  de  bois  en  pointe  qui  fert 
d'épéron . (Z) 

F 1 G E A C,  ( Géeg .)  bourg  de  France  dan*  le  Quer- 
cy , avec  une  ancienne  abbaye  de  l’ordre  de  faint  Be- 
noit, fondée  par  le  roi  Pépin,  où  dont  le  monaflere 
fut  rebâti  par  ce  prince  Pan  7yy  : elle  fat  fécularifée  par 
le  pape  Paul  III.  Figeât  cil  fur  la  Selle,  1 9 lieues 
N.  E.  de  Cahots,  & 19  lieues  N.  O.  d’Albi.  Ltng  19*. 
40'.  iat.  44<t.  40'.  ( D.  J. 

FIG  EN  ( Géeg.  ) province  du  Japon  dan*  Pitle  de 
Ximo  : c’efl  dans  cette  province  qoe  fe  tait  toute  la  por- 
celaine du  Japon  : la  matière  dont  on  la  forme  efl  un 
argille  blanchâtre  qui  fe  tire  en  grande  quantité  du  *oi- 
finage  d’Urifano  A de  Suwota,  fur  des  montagne*  qni 
n’en  font  pas  fort  éloignées.  (D.  J.) 

• FIGER,  (fe)  verbe  pal.  c’efl  preodre  une  con- 
tinence molle  par  l'évaporation,  le  refroidiïïemeor  00 
une  autre  caofe  : on  fait  que  la  chaleur  mettant  le*  par- 
ties des  corps  en  mouvement,  les  écarte  let  une»  des 
autre»;  qu’l  inefure  que  la  chaleur  ceffe,  le  mouvement 
celle,  qoe  la  diiaiaiion  ou  cipanlion  diminue,  que  les 
parties  fe  rapprochent  A qu’elle*  peuvent  s'appliquer  le* 
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one»  lux  autré»,  de  manere  que  le  corps  perde  fon  i- 
ut  de  fluidité  : l'évaporation  produit  aulli  le»  mêmes  ef- 
fets; mais  on  ne  dit  guère  que  des  cires,  des  huiles, 
de»  grailles,  de  des  liqueurs  animales,  qu'elle  fe  figent . 
l'oyez  G r.  a c e . 

F I (S  U E R I E , f.  f.  ( Jardinage  ) lieu  où  ou  éle- 
ve  des  figuiers.  Dans  les  grands  potagers,  il  y a toû- 
juurs  un  petit  jardin  féparé  pour  ces  arbres , de  même 
qu'une  melonnicre  . ( K ) 

FIGUIER,  f.  m-  ( Hift.  mat.  bat.  ) fient,  gen- 
re de  plantes  dont  les  fleurs  , au  rapport  de  Valcrius- 
Cordut,  naillcm  dans  la  cavitd  du  fruit  en  forme  de 
petits  filets  qui  tiennent  à une  forte  d'enveloppe  qui 
renferme  une  femeticc  ordinairement  arrondie:  le  fruit 
e(l  le  plus  Couvent  en  forme  de  poire  ou  arrondi  ou 
ovoïde  ; il  cil  charnu  , mol , & n'a  prcl'quc  point  de 
pédicule.  Tourne  fort,  infl.  rei  btrb.  l'ayez  Plan- 
te. (/) 

Les  caraâeres  du  figuier  ont  été  parfaitement  éta- 
blis par  nos  boiaoillet  modernes,  par  Tourncfort,  Mil- 
ler, Bjcrbwve,  4 fur-tout  par  Linnxus  . 

Ses  fleurs,  dit  Miller,  toujours  renfermées  au  mi- 
lieu du  fruit,  font  monopétales , miles  4 femelles.  Le» 
fleurs  miles  font  litoées  autour  de  la  couronne  du  fruit; 
les  femelles  croillent  près  du  pédicule  , 4 font  fucce- 
dées  par  de  petites  graines  dores  : te  fruit  entier  eft  de 
figure  de  poire,  ronde  ou  ovale,  charnu,  fucculent,  4 
d'une  laveur  douce . 

Borrhaave  caraclerife  ainlî  le  figuier:  de  l’extrémité 
du  pédicule,  part  un  petit  calice  à trois  pièces,  d'où 
naît  le  péricarpe  , enfermé  dans  une  membrane  tant- 
fo:t-p;u  épineufe,  4 rétrécie  au  fomtnet  du  fruit;  il  y 
forme  un  ombilic,  St  s'rnfere  dans  ptofieurs  petites  fe- 
uilles écailleufe»  4 pointues  par  leboat,  couchées  fuc- 
ceflivement  les  unes  fur  les  autres,  & couvrant  pref- 
que  entièrement  la  cavité  du  péricarpe  . Les  feuilles 
extérieures  Ibùtenue»  par  des  pédicules  forts,  s'appli- 
quent étroitement  enfemble,  4 celles  qui  font  les  plus 
avancées  en-dedans,  n'ont  point  de  pédicule  : de  la  ca- 
vité du  péricarpe,  partent  circulalrcmeot  des  fleurs  lon- 
gues, tubuleufcs,  i plusieurs  pétales,  hermaphrodites, 
avec  des  ovaires  qui  font  autant  de  capfulcs  tcftacée», 
croilfant  les  unes  dans  les  autres,  rodes,  dt  formant  des 
goulTcs  put  p eu  les . 

Notre  illullre  botanille  fait  mention  de  huit  efpeces 
de  figuiert  commun» , Miller  de  quinze  , Tournefort 
de  dix-fept;  ma  s de  ce  grand  nombre  d’efpecea,  nous 
ne  parlerons  que  du  figuier  domcft'que , 4 du  figuier 
fauvage  ordinaire  ; car  il  n'y  a pas  un  moindre  nom- 
bre d'efpcees  de  figuiert  Gu v âges , 4 de  figuiert  exo- 
tiques, qu'il  y c:i  a de  cultivés. 

Le  figuier  commun  cultivé,  s'appelle  en  grec  »»..■ 
tuit»,  4 par  les  botanille»  fieui,fiiui  evmmuuii , fient 
fat  i va  , 4c.  c’cll  un  arbre  d’une  hauteur  médiocre  , 
branchu , tontfu  ; fon  tronc  n’efl  pas  tout-à-faît  droit  ; 
fon  écorce  n’eft  pas  unie,  mai*  un  peu  raboteufe,  fur- 
tour  lorfqa’il  eft  vieux:  fan  bois  ell  blanchâtre,  mou, 
moelleux,  il  n'cll  pas  employé:  Tes  feuilles,  font  am- 
ples , découpées  e»  minière  de  main  ouverte,  partagées 
en  cinq  pariies,  4 ayant  cinq  angles;  cilcs  l'ont  rudes, 
dures , 4 d'un  verd  foncé  : les  fruits  uaiircnt  auprès  de 
l’origine  des  feuilles , fans  aucune  fleur  apparente  qui 
ait  précédé  : ils  font  petits  dans  le  commencement  , 
g ro (îi lient  peu- i-peu  , verdi  d'abord , enfuite  pâles,  rou- 
geâtres, ou  tirant  fur  le  violet;  ils  font  tou»  moelleux, 
mous  4 remplis  d'une  infinité  de  petits  grain»;  fi  l'on 
blelTe  cet  fruit»  avant  leur  maturité,  ou  la  queue  des 
feuilles,  ou  l’écorce  nouvelle  du  figuier , il  en  fort  ua 
lue  laiteux , acre  4 amer . 

Celte  plante  n’efl  pas  privée  de  fleurs,  comme  plu- 
fieurs  l'ont  crû;  mai*  elle*  font  cachées  dans  le  fruit 
même  , comme  Tournefort  l’a  voit  loupçonné  après 
Valcrios-Cordus  ; quoique  ni  lui  ni  le»  autre»  botani- 
fle*  n'aycnt  connu  ic»  vraies  parties  effentiellcs  de  ces 
fieurs,  jufqu'i  l'année  171a,  que  M.  de  la  Hire,  mé- 
decin, 4 membre  de  l’académie  des  Sciences,  a dé- 
couvert 4 démontré  publiquement  dans  cette  célébré  aca- 
démie , les  étamines  des  figaes,  4 leurs  fommets  cou- 
verts d'une  poolTiere  très-fines  ; car  M.  Tournefort  a- 
voit  pris  pour  les  fleurs,  de  certain»  filament  extrême- 
ment fin»,  qui  fortcut  des  enveloppes  qui  renferment 
la  graine,  4 même  les  pifliles  de  ces  mêmes  graines; 
mats  comme  les  partie»  naturelles  des  fleurs  font,  fur- 
tout  le»  étamine*  4 le»  fommets  , pleine»  d'une  poof- 
fiere  très-fine  , 4 que  les  filament  de  Tournefort  ne 
font  point  garnis  de  cet  fommets  , il»  ne  doivent  pas 
{tre  appelles  fleuri , fur-tout  li  l'on  trouve  de  ces  éta- 
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mines  arlleort  garnies  de  leurs  fommèts . La  fleur  dans 
cette  plante  elt  donc  renfermée  dans  le  fruit  lui-même  ; 
ou  plâtôt  le  trait  ell  le  calice,  dans  lequel  la  fleur  4 
les  graines  font  cachée» . 

Voici  qoelle  eft  la  difpofition  4 la  forme  des  diffe- 
rentes fleur»  du  figuier  , fclon  M.  Linnteui  ( Généra 
Plant.  766.  ) Le  calice  des  fleur»  ell  commun , ou 
plûtôt  c'elt  la  figue  elle-même  ; il  eft  en  forme  de  poi- 
re, très-gros,  charno , creux  , fermé  à fa  partie  fupé- 
rieorc  par  beaucoup  d’écailles  triangulaire»,  pointue», 
dentelées  4 recourbées  . Sa  forface  interne  eft  -toute 
couverte  de  petites  fleurs , dont  les  extérieurs  , ou  les 
plus  proches  de  ces  écaille»  font  les  fleur»  miles , qui 
font  en  petit  nombre;  4 au-delïous  de  celles-là,  font 
les  fleurs  femelles  en  très-grand  nombre. 

Chaque  fleur  mâle  a fon  pédicule,  4 fon  propre  ca- 
lice partagé  en  trois,  quatre  4 cinq  parties,  dont  les 
découpures  fout  en  forme  de  lance,  droites,  égales, 
fans  pétale»  : elle  a trois  étamines  ou  cinq . Selon  Pon- 
thedera,  ce  font  des  filets  déliés  de  la  longueur  du  ca- 
lice, qui  portent  chacun  un  Commet  1 deux  loge» , 4 
entre  ces  étamines  elt  une  apparence  de  pifliles  . Les 
fleurs  femelles  ont  chacone  leur  pédicule , 4 leur  cali- 
ce propre  partagé  en  cinq  parties , dont  les  découpures 
font  pointues  en  forme  d:  lance,  droites,  prefqu’éga- 
Jes , mais  fans  pétales.  L'embryon  eft  ovalaire,  4 de 
la  longueur  du  calice  propre  ; il  eft  furmonté  d'un  Ai- 
le en  forme  d'alêne  qui  fort  de  l'embryon,  i côté  de 
fon  foin  met  : ce  llile  cfl  terminé  par  deux  fligmates 
pointus  4 réfléchit,  dont  l'un  eft  plus  court  que  l'au- 
tre : le  calice  eft  placé  obliquement  4 contient  une  feu- 
le graine  affez  grofte , arrondie  4 applatie. 

Le  fue  dn  figuier  tiré  de  l'arbre  par  incilîon,  00  ex- 
primé des  feu) les,  eft  clair,  laiteux,  amer,  acre  4 
chaud.  Il  enlève  11  peau  4 l'excorie;  on  s'en  fert 
même  pour  extirper  le»  porreaux  appellés  myrmeeia ; 
quel  que»  un»  le  préparent,  4 en  font  un  déterlif,  pour 
appliquer  extérieurement  dans  le»  maladie»  cutanées  ; 
mai»  nous  avons  de  beaucoup  meilleurs  renardes.  L'a- 
cidité du  même  foc  fait  coaguler  le  lait,  4 le  met  eu 
fromage  ; cela  doit  être . 

Il  entre  encore  dan»  la  cialTe  de  cet  écritures  fym- 
pathiques,  qui  ne  font  vifibles  qu’en  le*  chauffant;  c'eft- 
à-dire  que  li  l’on  trace  de»  lettres  fur  on  papier  avec  le 
hit  ou  le  fuc  de»  jeunes  branches  de  figuier , elles  di- 
fparoîtront  ; pour  les  lire  il  faot  approcher  le  papier  du 
feu;  lorfqoe  ce  papier  fera  fort  échauffé,  alors  les  ci- 
raéleres  deviendront  lifibles  ; c'ell  une  expérience  fort 
connue;  4 l’on  lait  que  le  fuc  du  figuier  la  partage 
non-lèulement  avec  le  vinaigre,  le  fuc  du  limon  , 4 
les  autre»  acides,  mais  de  plu»,  toutes  le»  infufions  , 
4 toutes  les  dîflolutions,  dont  la  matière  diftoute , peut 
fe  brûler  1 très- petit  feu , 4 fe  réduire  en  une  efpece 
de  charbon , produifent  le  même  effet.  Payez  Encre 
SYMPATHIQUE . 

Le  figuier  eft  un  atbre  ttès-connu  dans  les  régions 
chaudes;  on  n'y  en  rencontre  pas  de  plot  communs, 
foit  dans  le»  jardins  dotnefliques  , l'oit  dans  la  campa- 
gne. On  le  cultive  beaucoup  dans  le»  climat»  tempé- 
ré». La  culture  en  cfl  facile,  les  progrès  allez  prompts, 
le  frùic  exquis,  4 la  récolte  revient  deux  foi»  par  an; 
avantages  qui  ne  fo  trouvent  peut-être  pas  dan»  aucu- 
ne autre  plante.  La  Quintinie,  Bradley  4 Miller,  ont 
déployé  tout  leur  an  pour  la  perfeâion  de  cette  cul- 
tore,  4 pour  celle  de»  figueriet  ; nuis  outre  qu’on  n’y 
peut  parvenir  qu'l  grands  frais , il  eft  certain  que  tou- 
te» fortes  de  figues  ne  peuvent  réuffir  dan»  nos  climats; 
c’eft  eu  Languedoc,  en  Provence,  e»  Italie,  en  Efpa- 
gne  , en  Portugal , 4 autre»  pays  chaud»  , qo’il  faut 
le»  aller  chercher,  l'ayez  cependant  le»  recherches  fai- 
tes en  ce  genre  par  Bradley,  Miller  4 la  Quintinie, 
au  mat  Figuier  ( Agrie.  ) 

Le  figuier  fauvage,  appcllé  par  le»  Grecs  •>■»•(,  4 
par  nos  liotanille»  eaprifieui , fient  fylvtflrit , 4c.  crt 
Icmblable  en  toutes  Tes  parties  au  figuier  ordinaire  ; 
mais  il  porte  de»  figue»  qui  ne  mttrlflènt  pas,  4 qui 
fervent  par  art  1 la  caprification  dont  le»  anciens  ont 
tant  parlé  : je  dis  let  aueieui,  car  rien  it’cft  plu»  anti- 
que que  la  caprification . Amo*  étant  repris  par  Ama- 
Ita»,  prêtre  de  Béthel,  de  ce  qo’il  prophétifoit  de»  cho* 
fc$  flcheufcs  contte  Ifracl,  répondit  i Amaiia»  : „ Je 
,,  ne  fuis  ni  prophète,  ni  fils  de  prophète,  mm  occu- 
„ pation  eft  de  conduire  me*  troupeaux,  4 de  pitjuer 
,.  de»  figues  fauvage»  Amo»,  eba p ttiij.  verf  14. 
D'un  autre  côté,  Théophrille,  liv.  II.  de  bifl.  plant, 
eap.  xij.  Diofcoride  , 4 Pline  liv.  XI' l.  cap.  xxtrij. 
nou»  entretiennent  de  ce»  figue»  Cuvage»,  4 de  la  ma- 
nie- 
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niere  de  les  piquer  avec  det  croche»  de  fer,  pour  fai- 
re mûrir  let  figuiers  domeliiques  : ce  qu’il  nous  en  di- 
fent  n'eft  point  imaginaire  , c’cll  un  tait  très-vrai  fie 
irès-curicux  , dont  M.  de  Tournefott  nous  a inllruit 
fort  au  long  dans  Tes  voyages,  fit  dans  les  mém.  de 
P académie  des  Sciences  ann.  170  y.  On  trouvera  ce  de- 
tail an  mot  Caprification;  fit  finit  cette  con- 
unillaoce,  il  n'ell  guère  pofliblc  de  bien  entendre  les 
auteur»  grecs  fit  latins  qui  eo  ont  parlé  . t'oyez,  donc 
Caprification.  Article  de  M.  le  Chevalier  D E 
Jaucourt. 

Figuier,  {Agriculture.)  On  cultive  ce  petit 
arbre  fruitier  très-communément  dans  les  pays  méri- 
d unaux  de  l’Europe  ; mais  il  n’elt  pas  allez  robullc 
puur  réfifter  en  plein  air  aux  grands  hyvers  dan»  nos 
contrées  leptentrinnales , fans  des  précautions  qui  très- 
louvent  ne  le  garantirent  pas . On  voit  rarement  des 
figuiers  d’une  belle  tige  fit  d’une  forme  régulière,  cet 
arbre  eft  trop  fujet  1 jetter  du  pié  quantité  de  rejet- 
ions, qui  rabmiÂM  A v mettent  la  confulion.  Il  fait 
de  copicofcs  racines  qui  lom  menues , jaunâtres , tor- 
tueufes,  & qui  ne  s'étendent  qu'i  Heur  de  terre.  Son 
bois  e(l  blanc,  leger,  fpongîrux , cadant,  & n'ell  d'au- 
cun nlàge:  l'écorce  en  eft  unie,  & d'une  couleur  cen- 
drée fort  claire:  fes  feuilles  viennent  tard,  fit  tombent 
de  bonne  henre  ; elles  ont  pour  la  plûpart  quatre  é- 
chancrures  profondes,  qui  les  divifent  en  cinq  parties, 
dr  ce  font  les  plus  grandes  feuilles  de  tous  les  arbres 
fruitiers  de  ce  climat  . Son  fruit  ell  de  différentes  for- 
mes, conteurs  de  grofleurs,  félon  les  différentes  efpe- 
ccs;  mais  il  eft  bien  meilleur  qu'il  n’cfl  brau  . Le  fi- 
guier fe  multiplie  fort  aifément  , croît  très-prompte- 
ment,  réuffit  dans  les  plus  mauvais  terreins , produit 
d'cicelleut  fruit,  dt  donne  deux  récoltes  par  an;  mais 
il  ell  de  courte  durée,  de  il  ne  s’élève  guère  qu’i  quin- 
ze piés . 

On  peut  multiplier  cet  arbre,  foit  en  enlevant  les 
rejertons  qui  fe  trouvent  communément  10  pié,  foit  en 
couchant  fes  branches  qui  font  de  bonnes  racines  en  un 
an,  ou  bien  en  faifant  des  boutures  avec  les  jeunes 
branches  dt  un  peu  de  vieux  bois,  ou  ineme  en  gref- 
fant une  cfpece  fur  une  autre,  ou  enfin  en  femant  les 
graines  que  renferme  la  figue . Le  prcm;er  moyen  cil  le 
plus  (impie  dt  plus  court  : le  fécond  fupplée  a Ton  dé- 
faut; ou  fe  (crt  du  troifieme,  quand  on  ne  peut  faire 
autrement  ; le  quatrième  n'ell  pratiqoé  que  pir  quel- 
ques curieux,  qui  veulent  perfcâionner  le  fruit;  & le 
dernier  n’ell  point  en  ufage , parce  que  c’eft  la  voie  la 
plus  longue,  de  que  la  p.ûpart  des  plants  qui  en  pro- 
viennent, font  des  efpeces  bâtardes  ou  dégénérées. 

Quoiqoe  le  figuier  puilfc  venir  dans  prefque  tous  les 
terreins  dt  à toutes  les  exportions,  il  (e  plaît  pourtant 
mieux  dans  les  terres  legeres , où  il  donne  plus  de  fraie 
qoe  dans  celles  qui  font  fermes  dt  humides,  où  il  jet- 
te beaucoup  de  bois  dt  fait  peu  de  rapport . Il  y au* 
toit  même  inconvénient  â mettre  cet  arbre  à une  mau- 
vaife  espofition:  celles  où  il  réortit  le  mieux,  font  le 
midi , k-  fud-cft , dt  le  fud-oüeft . On  ne  fauroit  trop 
prendre  de  inefures  pour  loi  procurer  en  été  toute  la 
chaleur  pofliblc  , dt  pour  le  garantir  en  hyver  contre 
let  diverfes  intempéries  que  cette  faifon  amené,  dt  qui 
obligent  à mettre  cet  arbre  dans  les  endroits  les  mieux 
abrités  . On  fait  quelquefois  la  tentative  de  mettre  le 
figuier  à pleîo-vcnt;  il  crt  vrai  qu'il  produit  de  meil- 
leur fruit  dt  en  une  plus  grande  quantité  : mais  quel- 
ques précautions  que  l’on  poille  prendre  pour  le  défen- 
dre contre  les  gelées,  il  rélillc  rarement  aux  hyvers  un 
peu  rigoureux . Toot  au  moins  doit-on  lui  donner  l’a- 
bri des  murailles  de  bonne  expnfitioa,  où  on  le  for- 
me en  efpalier  autant  qu’il  eft  pofliblc  d'y  aftraindre  ect 
arbre,  dont  le  bois  n’cft  pas  aflez  fouple  pour  être  af- 
fujetti  régulièrement  contre  une  paliflidc,  encore  n’cll- 
on  pas  certain  de  le  voir  garanti  par-là  de  l’atteinte  des 
grandes  gelées.  Il  n'y  a doue  de  parti  sûr,  que  celui 
d'avoir  ces  arbees  dans  des  cailles,  qoe  l'on  peut  met- 
tre dans  la  ferre  pendant  l'hyrer  : c'ert  d’ailleurs  te 
moyen  d'avoir  des  figues  plus  précoces,  en  plus  gran- 
de abondance  fit  de  meilleor  goût . 

Le  figuier  , comme  tous  les  autres  arbres  fruitiers  , 
a befoio  d'être  taillé  pour  une  plus  longue  durée  fit  un 
meilleur  rapport . Cette  taille  doit  avoir  poor  objet  de 
couper  tout  le  bois  mort  ; de  fopprimer  les  parties  de 
l'arbre  qui,  en  s'élançant  irrégulièrement,  contrarient  la 
figorc  qu’on  loi  veut  faire  ptendte  ; de  retrancher  le* 
branches  menue»  dt  coufufcs,  car  ce  font  celles  qui  ne 
donnent  point  de  fruit  ; «raccourcir  les  branches  de  faux 
bai»,  qne  l’on  reconnaît  à ce  que  les  yeux  en  (ont 
Tome  VI. 
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plats  fit  fort  écartés.  Mais  il  faut  fe  garder  , autant 
que  l'on  peut,  de  rien  couper  des  branches  i fruit,  par- 
ce qae  c’ert  fur-tout  à leur  extrémité  que  viennent  les 
figues,  fit  que  le  bois  en  étant  fort  fpongieux  St  plein 
de  tnncile  , la  muindre  entamore  peut  faire  périr  la 
branche.  Par  la  même  railbn,  on  doit  avoir  attention 
de  tailler  le  figuier  avant  que  la  feve  foit  en  mouve- 
ment, parce  qae  l’arbre  l’affbibliroit  en  perdant  <Jc  cc 
foc  laiteux,  dont  il  abonde  alors,  fit  qui  cil  li  acre,  fi 
brûlant,  fit  fi  cortofif,  qu’il  fait  prendre  le  lait  com- 
me la  prefure,  qu'il  dillout  celui  qui  ell  caillé  comme 
le  vinaigre,  fit  qu'il  enlevé  la  peau  lorfqu'on  l’applique 
dédits  : cependant  celte  feve,  avec  de  lî  étranges  qua- 
lités, produit  les  fruits  les  plus  doux,  les  plus  ftioi,  fie 
les  pins  agréables  au  goût:  tels  font  les  procédés,  ou 
plii'ôt  les  miracles  de  la  nature. 

On  connoit  plus  de  quarante  efpeces  de  figuier,  que 
l’on  fe  d fpenfera  de  rapporter  ici,  parce  que  le  plus 
grand  nombre  ne  profite  pas  dans  ce  climat  . Celles 
qui  y réunifient  le  mieux,  font  les  figues  blanches,  la 
ronde  fit  la  longue,  celle-ci  crt  plus  abondante,  l'au- 
tre ell  plus  précoce,  toutes  deux  font  excellente»,  (e) 

F 1 c u 1 a r y F 19  ut,  (Dieie  {j1  Mut.  me  J.)  La 
figue  fraîche  fit  parfaitement  mûre  ell  regardée  com- 
me humeâantc,  adouciflante,  tempérante,  comme  fe 
digérant  facilement,  produifant  un  fuc  louable,  lâchant 
doucement  le  ventre , itcttoyanr  les  voies  urinaires , chaf- 
fint  ou  fondant  les  graviers  fit  le  calcul,  de  fur-tout 
comme  très-amie  de  (a  poitrine. 

Cette  dernière  qualité  e(l  principalement  & plus  émi- 
nemment attribuée  aux  figues  fechcs,  deûgnéc*  chez 
les  phxrmacologiltes  latins  par  le  nom  de  curie u ou  fi- 
cus pufjd.  Ces  figues  feches  tiennent  donc  un  rang  di- 
ll'iigué  parmi  les  fruits  piCfnraox.  Voyez.  Bec  K 1 qu's 
& Pectoral.  Ce  n'ell  qoe  dan»  crt  état  qn’oo 
l’employe  à titre  de  médicament.  Plulicurs  médecins, 
tant  anciens  que  modernes,  lcor  ont  attribué  un  grand 
nombre  d'autres  propriétés , foit  utiles  , lo  t nullib'.es  : 
celles,  par  exemple,  de  fac-'liter  l’ accouchement , de 
provoquer  les  fucurs  jufqu'ao  point  de  caalcr  des  exan- 
thèmes 00  échauboolures , de  réiitlcr  au  poifon , d’en- 
gendrer de»  poux  , de  rendre  la  chair  molalTc  dt  bouf- 
fie, de  cailler  «les  obllruct  ons , &c.  Ce»  vertus  fit  cea 
qualités  nuiliblcs  ne  nous  paroillent  fondées  que  for  des 
prétentions;  on  croit  aflez  généralement  aujourd'hui, 
que  les  figues,  foit  nouvelles,  foit  léchées,  font  un  1- 
liment  très-falutaire,  poorvfl  qu’on  en  ufc  modérément . 
On  remédie  à une  certaine  vifcolité  incommode  de  la 
falivc  qu’elles  procurent  en  avilaat  abondamment  de  l’eau 
fraîche  . 

On  a obfefvé  dans  le»  provinces  méridionales  du  ro- 
yaume , ou  les  figues  font  un  aiiment  iris-commun  fie 
très-ordinaire  pendant  cinq  moi»  confécaiift , qu’elles  ne 
produiloîcnt  aucun  mauvais  cifet  avec  quelque  cxccs  qu’ 
on  en  mangeât,  pourvû  qu'on  eût  foin  de  les  choilir 
bien  mûre»;  mais  que  celle»  qui  1»' «voient  pas  acquis 
une  maturité  parfaire,  qui  contenoient  encore  un  fuc 
laireux  dans  leur  pédicule  fie  dans  leur  peau,  caufu.cm 
très-communément  des  dyiîenteties  fit  des  fièvres . 

Galien  dit  que  depuis  1 âge  de  vingt-huit  ans , il  s’eft 
abflenu  de  toute  forte  de  fruits  d'été,  horui  fugaces, 
excepté  des  figues  bien  mûres  Ol  des  raifint;  fit  il  attri- 
bue i cc  fage  régime,  la  fauté  dont  il  a jojii  julque 
dans  un  âge  avancé. 

L’emploi  des  figues  feches  à titre  de  remede , ert  bor- 
né dans  l’ufage  ordinaire,  à être  un  des  ingrédïens  des 
démêlions  pectorales,  des  gargarifmcs  adooc:lljnt  fit  ma- 
turatifs  quelquefois,  mais  plus  rarement  des  lave  mena  a- 
doucilfans  , fit  à être  appliquées  extétieurcmcnt  fur  les 
tumeurs  inflammatoires  à titre  de  maturatif.  Voy.  Ma- 
TV  R ATIF. 

On  s'en  fert  poor  corriger  efficacement  la  faveur  de- 
fagréable  du  férié . Voyez  Correctif. 

Syivius  Deleboé  dit  que  leur  décoClion  excite  le  vo- 
millcment  auffi-b:cn  que  l'eau  tiede , fie ulw  priées  te- 
meftit  fuperhhite  ; quo  urtificit , ajoûtc-t-il,  muoceuiiam 
fuam  probavit  Æfopui . 

Plulicurs  médecins  anciens  ont  recommandé  le  fuc  lai- 
teux fit  les  feuilles  de  figuier  dans  bien  des  cas  . Pli- 
ne ( liv.  XXUl.  cap.  vij.  ) parle  de  l’ufage  extérieur  du 
fuc,  comme  caurtique  , dépilatoire,  mondificaiif,  utile 
contre  la  goutte,  la  gale, (fit  diverfes  maladies  de  la  peau, 
comme  excitant  les  réglés,  pris  intérieurement  . Mais 
le  fuc  de  figuier  n’ert  plu»  un  remede  pour  nous . 

Le  même  auteur  dit  qu'on  employoit  de  Ton  tems  les 
feuilles  de  figuier  contre  les  écrouelles,  fit  que  le*  jeu- 
nes poulies  étoient  bonnes  contre  la  morfure  des  chiens 
Kkkk  1 «x- 
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enragés . Cei  remèdes  font  encore  abfolomeat  inufités 
aujourd'hui . (b) 

Figuier  D‘A  m e’r  i q u E , grand  figuier  OU  fi- 
guier admirable.  Le  dîâionnairc  de  Trévoux  confond 
cec  arbre  avec  le  paléturier  , quoique  ce  foit  deux  ar- 
bres d'ifércn»  qui  n’ont  rien  de  commun  que  la  façon 
dont  ils  Ce  reproduifent  à s’étendent  1 la  ronde , au 
xnuyen  de  leurs  branches,  qui  en  Ce  recourbant  prennent 
racine  & forment  de  nouveaux  troncs . 

Le  fruit  du  figuier  cfl  à peu-ptes  de  la  groflèur  d’u- 
ne noifette.  Il  retlcmble  eiaâcment  à la  figue  d’Euro- 
pe, tant  extérieurement  qu"  ncéricurcment  ; il  en  a mê- 
ine  le  goût:  cependant  il  eft  un  peu  plus  fadc,’&  moins 
fucculem . Article  de  AI.  i.  e Romain. 

Figuier  d’Adam:  cette  grande  & belle  plante 
que  l’on  nomme  plane  en  quelques  contrées , ne  porte 
point  ce  noin  aux  Antilles,  comme  le  dit  le  diâion. 
de  Trév.  otl  l’appelle  Amplement  figuier  bananier  , fi 
fcmblable  au  bananier  (impie,  qu’à  moins  d’une  grande 
habitude  on  ne  peut  les  d IFnguer  que  par  le  fruit,  qui 
dans  le  premier  cil  plus  périt  &t  plus  gras  1 proporiion 
de  fa  longueur,  la  chair  en  étant  d’ailleurs  beaucoup  plus 
délicate.  Les  El'pignols  les  nomment  plantains.  Ar - 
lie  le  de  AI.  LE  ROMAIN. 

Figuier  d’1  n d e , ( Mat.  m/d.  & Pkarm.  ) Pa- 
yez Raquette. 

• Figuier  DE  Navius,  ( Hift.  anc.  ) figuier 
que  Tarqoln  le  vieux  fit  planter  à Rome  dans  le  co- 
mice, où  l’augure  Accios  Naviut  a voit  coupé  en  deux 
une  pierre  à aiguifer  avec  un  rafoir . Il  J «voit  un  pré- 
jugé populaire  , que  le  defttn  de  Rome  c'ioit  attaché  à 
cet  arbre,  te  que  la  ville  dorerait  autant  que  le  figuier . 

Il  y en  a qui  confondent  le  ficus  Maris,  ou  figuier 
d’Accius  Naviui,  avec  le  ficus  ruminalis  , ou  figuier 
ruminai ; mais  celui-ci  eft  l’arbre  fous  lequel  on  décou- 
vrit la  louve  qui  alaitoit  Rcinut  te  Romolas.  Cet  ar- 
bre fut  facré;  il  dura  très-long  tems,  te  l’on  prit  fa 
chûte  à mauvais  augure. 

F i c u i e R , ( Alal/diâitn  du  ) Théo!.  Crit.  La  ma- 
lédiâion  que  J . C.  donna  au  figuier  tlérile  dans  nn  tems, 
d:t  S.  Marc  , qui  n’étoit  pas  la  lui  Ion  des  figues,  e(l  un 
de»  endroits  du  Nouveau  Teftament  qui  • le  plus  e- 
xercé  les  interprètes  de  l’Ecriture. 

„ Jefus-Chriit  ayant  faim  an  fortir  de  Béthanie,  ap- 
„ perçut  de  loin  un  figuier  qui  avoit  des  feuilles:  il  s’a- 
„ vança  pour  voir  s’il  y trouveroit  quelque  fruit;  mais 
„ s’en  étant  approché,  il  n’y  trouva  que  des  feuilles, 
„ car  ce  n’étott  pas  la  faifoo  des  figues  : alors  Jcfus  dit 
,,  au  figuier , que  perfanue  ne  mange  plus  de  toi ,, . Ce 
font  les  paroles  de  S.  Marc,  eh.  xj.  y.  13.  & 14. 

Ce  qui  vient  d'être  raconté  par  cet  évangélifte,  ar- 
riva quatre  ou  cinq  jours  avant  la  pique,  ta.  par  con- 
féquent  avant  le  quinzième  de  la  lune  de  Mars  : or  en 
cette  fai  l'on  il  paroît  qu’il  n’étoit  pas  tems  de  chercher 
des  figues  i manger  fur  un  figuier . Ainlî  dans  cette  fup- 
pofiiion,  il  paroitrott  qu’il  y a un  défiant  d’équité  dam 
la  conduite  de  Jcfus-Chrirt  : i°.  d’aller  chercher  des  fruits 
lur  un  arbre  dans  un  tems  qu’il  n’en  doit  pas  porter  : 
te  i°.  de  maudire  cet  arbre , parce  qo’il  n’a  point  de 
fouit,  comme  fi  c’étoit  fa  faute. 

Pour  jollifier  J.  C.  d une  aâion  qui  fomble  d’abord 
emporter  quelque  idée  d’injuftice,  les  interprètes,  igno- 
rans  en  Botanique,  fc  font  fort  tourmentés. 

Hammond,  Simon,  le  Clerc,  ne  paroiflent  point  a- 
voir  réfolo  la  difficulté  en  traduifant  les  termes  de  S. 
Marc,  tJ  «r  nu/ >t  »<w,  par  ceux-ci,  car  ce  u'/toit 

point  une  année  de  figues . En  etfet , outre  que  le  tex- 
te grec  a de  la  peine  à fooffrir  ce  fens,  J.  C.  qui  va 
chercher  des  figues  fur  un  arbre  au  milieu  du  mois  de 
Mars,  ne  doit  pas  maudire  cc  figuier  en  particulier  , 
par  la  raifoo  que  les  figues  auroient  manqué  cette  an- 
oée-là . 

D’autres  critiques,  comme  Heinfius  te  Gataker,  tra- 
duifeot , car  là  où  il  étoit  c’étoit  le  rems  des  figues . 
Cette  traduâion  eft  tres-ingénieufe;  mais  il  fout  pour 
la  foûtenir  changer  la  ponctuation,  de  même  que  les 
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accens  ordinaires  du  texte;  i°.  il  faut  faire  parler  l’é- 
vangéiillc  avec  une  coocifion  qui  cfl  éloignée  de  (on 
Ûyle  ordinaire  ; 30.  il  ne  paroît  point  que  dans  la  Pa- 
lellinc,  le  dixième  ou  le  douzième  de  la  lune  de  Mars 
fût  la  faifon  des  figues  ordinaires,  car  il  efl  certain  qu’ 
elles  n’y  mûrident  pas  fî-tôt. 

Enfin  divers  interprétés,  Calmet,  Beaofobre , Lcn- 
fant,  St  plufieurs  autres  anciens  & modernes,  regardent 
cette  aâion  de  J.  C.  comme  une  aâion  fymbohque  de 
la  réprobation  des  Juifs , une  leçon  qu’il  leur  donne  s’ils 
viennent  à ne  pas  porter  le  fruit  des  bannes  œuvres.  La 
nation  jodaïque  ed  le  figuier  ; le  figuier  dont  nous  par- 
lons n’avoir  que  des  feuilles , en  quoi  il  refleœbloit  aux 
Juifs,  qui  n’avoieot  que  les  apparencci  de  U religion  & 
de  la  piété. 

Théophrarte , bifl.  plant,  lib.  Il',  eap.  ij.  & Pline, 
lib.  Xlll.  cap.  viij.  & lib.  XP.  cap.  xviij.  parlent  d’u- 
ne forte  de  figuiers  toûjoors  verds  & toûjoais  char- 
gés de  fruits;  les  uns  mûrs  & fort  avancés,  félon  la 
laifon  ; & les  autres  en  fleurs  ou  en  boutons . Dans  la 
Palediue  où  l’hyver  efl  fort  tempéré,  & où  le  pays  cd 
fort  chaud,  Jcfus-Chrid  pouvoit  cfpércr  de  trouver  quel- 
ques figues  précoces  ï un  figuier  de  cette  efpece. 

Suivant  cette  idée , S.  Marc  ne  rend  point  ici  la  rai- 
fon  pourquoi  Notre  Sauveur  ne  trouva  po  ur  de  figues 
à ce  figuier , mais  pourquoi  il  s’adrede  piûtôt  i ce  fi- 
guier- la  qu’à  un  figuier  d’une  autre  efpece,  à on  figuier 
plot  tardif  ; c’elt  parce  que  cc  n’étoit  pas  la  faiion  des 
figues  ordinaires,  au  lieu  qu’il  pouvoit  fe  dater  d’en  trôfi- 
ver  fnr  cette  efpece  de  figuier.  Ce»  paroles  donc,  ear 
ee  u' ftoit  pat  la  faifon  des  figues , c’clf-à-dire  des  figues 
ordinaires , font  une  parenthefc  de  l'hiftorien  ; parcuihe- 
fe  que  S.  Matthieu  ( ehap.  xxj.  f.  tÿ.  ) n’a  point  mi- 
le en  rapportant  le  meme  fait  de  la  mal/didsou  du  fi- 
guier. Cette  interprétation  concilie  les  deux  hilloriens 
lactés,  <5c  n’a  tien  qui  Me (T'e  dans  la  conduite  de  Jc- 
fus-Chrid. C’ell  ainlî  qu’au  défaut  de  l'érudition  qui 
laidioit  encore  des  nuages,  la  connoidance  de  La  Bo- 
tanique ed  venue  pour  les  didiper  . Article  de  M.  le 
Chevalier  DE  JauCOURT.  (l) 

F I G U R A B 1 L 1 T E' , f.  f.  ( Pbyfsq.  ) On  appelle 
ainfi  cet  attribut  edentiel  des  corps,  qui  coufide  ic.  en 
cc  qu’ils  ne  peuvent  exilîcr  fans  avoir  une  certaine  fi- 
gure; i°.  en  ce  qae  telle  on  telle  figure  particulière 
n’ell  pat  nécedaire  à leur  cxiflence  , ta  qu’on  peut  leur 
fuppofer  celle  qu’on  voudra  . La  figure  rmide  ed  eflen* 
ticlle  à un  globe  entant  que  globe,  mais  non  entant  que 
portion  de  matière . Payez  ticuRE  £3*  Configu- 
ration. ( 0 ) 

FIGURANT.  ANTE,  adj.  terme  fi Opéra  ; 
c’ed  le  nom  qu’on  donne  aux  danfeuis  qui  figurent  dans 
les  corps  d’entrées,  parce  que  k corps  d’entrée  def- 
fine  dans  fa  danfe  des  figures  diverfes. 

Les  maîtres  de  ballets  ont  fenti  eux-mêmes  combien 
les  figures  étoient  nécellaires  à leurs  corps  d’entrée  . 
N’ayant  pour  l’ordinaire  rien  à dclfiner  dans  les  com- 
pofitions,  ils  ont  recours  à l’imagination,  & ils  font  fi- 
gurer leurs  danfeors  trois  à trois,  quatre  à quatre,  &e. 
Quelque  fertile  cependant  que  (oit  l’imagination  d’un 
compolîteur  en  cc  genre,  il  faut  néce durement  qu’il 
fe  répète  bientôt,  lorfqo’il  ne  peut  employer  des  dao- 
feurs  que  pour  danfer.  il  faut  des  actions  pour  animer 
la  danfe;  elle  perd  la  plus  graode  partie  de  fon  agré- 
ment, & cède  d’étre  dans  fa  nature,  locfqu’clle  ^ex- 
prime rien  & qu’elle  ne  fait  que  des  pas.  Payez  Bal- 
let, Danse,  Pantomime.  ( B ) 

FIGURATIF,  ( Jurifp.  ) en  fl  ylc  de  Palais , fe 
dit  de  cc  qui  repréfeme  la  figure  de  quelque  chofe  , com- 
me un  plan  figuratif  d’ooe  maifoo , c’ell-à-dire  la  figu- 
re de  cette  tnaifon  représentée  en  relief,  en  petit , i la 
différence  d’an  timple  plan  géométra! , qui  ne  figure  que 
l’emplacement  de  la  maifon  par  des  lignes.  P.  Plan 
Figure'.  (A) 

FIGURATIVE,  adj.  pris  fub.  terme  de  Gram- 
maire , te  lur-tout  de  Grammaire  greque  ; on  foufen- 
tend  lettre . La  figurative  efl  auili  appcllée  earaS/ri- 
/>•?*<  • 


|l)  L'explication  fymbn'.lque  donné*  A «tw  aâion  de  Jefim-Cbrift  plr 
le  C» lises  , Hejufolxe , leeiant  êtc.  ne  don  point  être  rcjetUe, 
car  elle  eft  appayte  for  U tradition  dea  5S.  Fêter  . S.  Aoguftin  ( (crm. 
74-  Je  tea^L  ) S.  lKdore  l'elufiote  ( Lib.  I.  kpift.  y.  ) S.  Grégoire 
St  (lib  * fcféft.  41.)  Ce  d'autre*  fc  font  déclaré*  pont  l'cxpliea- 
tiuo  fyrabolique  fsivie  de  pnf^ue  tour  1er  Catholiqne* , parmi  lef. 
•jueli  mente  d'dire  Iti  le  fatant  MaUonar  (in  cap.  il.  Matih  J 
qit  cite  en  fa  frmir  d'autre*  Interpcetn,  comme  Oiigcnei , Hilai- 
iî.  8t  jérfrtne.  Husimi  «nue  te*  Juthericnt . Cocorju*  entre  le* 


Cah-iniEtii  Wolaogeniai  entre  le*  Soeinien*  ont  toej  recoori  m 
myRrre  poar  ex rr  l'aâioo  du  SauveSr  décrue  par  S-  Mau 
Utira  fit  par  S.  Marc . 

Mat*  quand  on  toiiUe  t'écamr  du  (en*  myAxjoc  po«tr  t'atueber 
A rhiflorique . Bc  au  lli/ral,  ü eft  1 remarquer  qae  l'expticanoa 
propoâe  Ici  de*  fguci  précoce*  o'eft  poetu  noo relie , ni  Wen  diffé- 
rente de  celle  dn  Ligbtloot  ( Mor.  Hebr.  pig.  417.  ) ni  de  fiacre 
du  Goefctniu  dont  U d.ilerutioa  A 4 put  msUAilU  eft  loterie  dan* 
le  nevrean  T ht  (for  Tbéotog.  Filolog.  Tco.  1.  pag.  417. 
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ftijae.  En  grec,  la  figurative  ell  la  lettre  qui  procédé 
la  KrmrntlfoD , c’cll-a-dirc  la  voyelle  qui  termine  ou 
Je  préfent  , ou  le  fmur  premier,  ou  le  prétérit  parfait. 
Un  sarde  cette  lettre  pour  former  chacun  de»  leto*  qui 
Tiennent  de  ceux-là:  car  comme  en  latin  tour  les  tenu 
dépendent  les  uns  du  préfent,  les  aunes  du  prétérit  par- 
fit, & enfin  d'autres  du  fupin;  que  de  <mo  on  forme 
asuakam,  amait;  que  de  antavi  on  fait  amaveram , a- 
wjf cr»,  amavenm,  amavijjém ; ét  qo 'enfin  d’amasum 
am  fa  t amitumt , ét  que  par  confcqucnt  on  doit  re- 
marquer le  m dans  amo,  le  t>  dans  amavi , ét  le  / dans 
ausat  uns,  6t  regarder  ces  trois  lettres  comme  autant  de 
figurant  et  : de  même  en  grec,  il  y a des  tenu  qui  fe 
tortruint  du  préfeut  de  l'indicatif;  d'autres  du  futur  pre- 
mier, ét  d’autres  do  prétérit  parfait:  la  lettre  que  l'on 
garde  pour  former  chacun  de  ces  teins  dérivés,  efl  ap- 
l'cllée  figurative  . 

Telle  clt  l’idée  que  l’on  doit  avoir  de  la  figurative 
en  grec  : cependant  la  piûpart  des  Grammairiens  don- 
nent aufli  le  nom  de  figurativ e aux  confonnes  qui  leur 
ont  donné  lieu  d'imaginer  lix  conjugaisons  différentes  des 
verbes  barytons  . Dans  chaque  conjugaifon  il  y a trois 
figuratives , celle  du  prêtent  , celle  du  futur,  ét  celle 
du  prétérit;  mais  la  conjugaifon  a aulli  ks  figuratives , 
qui  la  dillinguent  d'une  autre  conjugaifon  ; ninli  4,  r.  », 
lont  les  figurative 1 des  verbes  de  la  première  conjugai- 
son, en  mm.  «•,  Il  *tm,  dont  le  t ne  fe  compte 
point,  patee  qu’il  ne  fublilte*  qu'au  préfent  & à l’im- 
parfait . 

m.  y.  font  les  trois  figuratives  des  verbes  de  la  fe- 
coude  conjugaifon,  en  ...  >»,  >_•,  de  **#,  dont  le  * fe 
perd  comme  à la  première.  Il  eu  cil  de  même  des  au- 
tres quatre  conjugailont  des  vetbes  barytons;  ma;s  puis- 
que les  termina.fons  de  ces  verbes  font  les  mêmes  dans 
chacune  de  ces  conjogiilons,  c'ett  avec  trop  pen  de  fon- 
dement, dit  la  méthode  de  P.  R.  pag.  ity,  qu’on  a 
imaginé  ces  prétendues  fix  conjugadons . Ainli  tenons- 
nous  à l'idée  que  nous  avons  d'abord  donnée  de  la  fi- 
gurative ; les  petfoones  qui  étudieot  la  langue  greque, 
apprendront  plus  de  détail  for  ce  point  dans  les  livret 
élémentaires  de  cette  langue,  & fur-tout  dans  la  prati- 
que de  l’explication . (F) 

FIGURE,  f.  f.  ( Phyfsque . ) fe  dit  de  la  forme 
extérieure  des  corps;  je  dis  extérieure,  les  anciens  phi- 
1 iliiphcs  ayant  dillingué  par  ce  moyen  la  figure  de  la 
forme  proprement  due,  qui  n’cll  autre  choie  que  l’ar- 
rangement intérieur  de  leurs  parties.  Piu^purs  philofo- 
plies  modernes  ont  prétendu  qne  les  corps  ne  différaient 
les  ons  des  autres , que  par  l’arrangement  & la  figure 
de  leurs  particules.  Sur  quoi  voyez  Par  lit  le  Confi- 
guration. Cette  queüion  ell  de  celles  qui  ne  fe- 
ront jamais  décidées  en  Phylique,  parce  qu’elle  tient  à 
d'autres  qui  ne  le  feront  jamais,  celles  de  la  nature  des 
élémens  de  la  matière,  de  la  dareté,  &t.  P#;r«  E- 
1.  e m ens,  Matière,  Principe,  Dureté', 
fcjfr.  ■ 

Figure,  tu  Géométrie , fe  prend  dans  deux  acce- 
ptions dittéicnics . 

Dans  la  première , il  lignifie  en  général  un  efface  ter- 
miné de  tout  tôt  ét , foit  par  des  lurfaces  , foit  par  des 
lignes.  S’il  cil  terminé  par  de*  furfaces,  c'ell  un  foli- 
ée; s’il  cil  terminé  par  des  lignes,  c’ell  une  fur  face  : 
dans  ce  feus  les  lignes , les  angles  uc  font  point  des  fi- 
gures. La  ligne,  foie  droite,  toit  courbe,  ell  plûtôt  le 
terme  & la  limite  d’une  figure , qu’elle  n’cll  une  figu- 
re. La  ligne  ell  fans  largeur,  ét  n’exille  que  par  une 
abllradion  de  l'efprit;  au  lieu  que  ia  furface,  quoique 
fans  profondeur,  eiille,  poifque  la  furface  d'un  corps 
cil  ce  que  noos  en  voyons  à l'extérieur,  fi'ay.  Ligné, 
Point,  Surface,  G eom  ét  Rit,  &e.  Un  an- 
gle n’cll  point  une  figure , poifqoe  ce  n'cll  autre  chofe 
que  l'ouverture  de  deux  lignes  droites,  inclinées  l'une 
à l'autre,  ét  que  ces  deux  lignes  droites  peuvent  être 
indéfinies.  L’angle  n'efl  pas  l’cfpace  compris  cotre  ces 
lignes;  car  la  grandeur  de  l’angle  ell  indépendante  de 
celle  de  l'efpace  dont  il  s’agit  ; l’efpace  augmente  quand 
les  lignes  croilfent,  & l’angle  demeure  le  même. 

Au  relie  on  applique  encore  plus  fouvent  , en  Géo- 
métrie, le  nom  de  figure  aux  furfaces  qu'aux  folides, 
qui  confcrvent  pour  l’ordinaire  ce  dernier  nom  . Or 
nne  furface  cil  un  efpace  terminé  en  toat  fens  par  des 
lignes  droites  ou  courbes:  ainli  on  peut,  fuivant  l’acce- 
ption la  plus  ordinaire,  définir  la  figure  , un  efpace  ter- 
miné en  tout  fens  par  des  lignes  . 

Si  la  figu'f  ell  terminée  en  tout  fens  par  de»  lignes 
droites,  on  l’appelle  furface  plane  : cette  condition,  eu 
tout  feuj,  ell  ici  abfolamcnt  nécelTaire , car  il  faut  que 
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l’on  poifTe  en  tout  fens  appliquer  une  ligne  droite  à la 
figure  pour  qn’elle  foit  plane;  en  effet  une  figure  pour- 
roit  être  terminée  extérieurement  par  des  ligues  droites, 
fans  être  plane  : telle  feroit  une  voûte  qui  aurait  un 
qoarré  pour  Life . 

Si  on  ne  peut  appliquer  une  ligne  droite  en  tout  fens 
à la  forfice  , elle  fc  nomme  figure  tourbe,  & plus 
communément  furface  tourbe.  Poyez  Courbé  U 
Surface . 

Si  les  figuret  planes  font  terminées  par  des  lignes 
droite»,  en  ce  cas  on  les  nomme  figures  plauet  refttli- 
guet , ou  limpleinent  figures  reSuiguet  : tels  font  le 
triangle,  le  parallélogramme,  & les  po.ygones  quelcon- 
ques, tjc.  Si  les  figure 1 planes  font  terminées  plr  des 
lignes  courbes,  comme  le  cercle,  l’ellipfe,  fje.  on  les 
nomme  figures  planes  curvilignes . f7 oyez  Courbe 
tÿ  CuKVit.  igné.  Ou  appelle  aoffi  quelquefois  figu- 
res curvilignes  les  farfaces  courbes,  comme  le  triangle 
fphértque  .Enfin  on  appelle  figures  mixtilsgueioa  mix- 
tes, celles  qui  font  terminées  en  partie  par  des  lignes 
droites,  & eu  partie  par  des  lignes  courbes . 

On  appelle  tôtis  d'mne  figure  , les  lignes  qui  la  ter- 
minent: cette  dénomination  a lieu  fur-tout  quand  ces 
ligne»  font  droite».  Elle  n'a  guère  lieu  pour  les  furfa- 
ccs  courbes  , que  dans  le  triangle  fphérique  . Figure 
/quilatere  ou  é quslat/rale  , ell  celle  dont  les  côté»  1 
font  égaux  . Figures  iquHateres  font  celles  dont  les 
côtés  font  égaux,  chacun  à fon  correfpondant . Voyez 
EqulLATh'RAL.  Figure  /quiaugle  , ell  celle  dont 
les  angles  font  tons  égaux  entre  eux  . Figures  /qui an- 
gles entre  elles,  font  celles  dont  les  angles  font  égaux, 
chacun  à fou  correfpondant.  Figure  régulière,  ell  cello 
dont  les  côtés  & les  angles  fout  égaux  . Figures  fem- 
II ai-les , font  celles  qui  ont  leurs  angles  égaux  & leurs 
côtés  homologues  proportionnels.  Voyez  Sembla- 
ble. Une  figure  ell  dite  inferiie  dxns  une  autre, 
lorfqu'elle  elt  renfermée  au-dedans , ét  que  fes  côtés 
aboutirent  à la  circonférence  de  la  figure  dans  laquelle 
elle  ell  inferite  : en  ce  cas  la  figure  dans  laquelle  ia 
propofée  ell  inferite,  ell  dite  eirtouferite  à cette  même 
propol'éc . 

Figure,  ( Ge'om.  ) pris  dan*  la  fécondé  acception , 
fignifie  la  teprélentation  faite  fur  le  papier  de  l’objet 
d’un  théorème,  d'un  problème,  pour  en  rendre  la  dé* 
monftration  ou,  la  folutiun  plus  facile  à concevoir  . En 
cc'fens  une  fimplc  ligne,  un  angle,  £ïV.  font  des  fi- 
gures , quoiqu'elles  n’en  fuient  point  dans  le  premier 
lens . 

Il  y a un  art  i bien  faire  les  figures  de  Géométrie, 
à éviter  les  pointa  d’ interfcélion  équivoques,  & les 
points  qui  font  trop  près  l'un  de  l'autre , ét  qu'on  ne 
peut  dillinguer  commodément  par  des  lettres;  à éviter 
anlfi  les  podtîons  de  ligues  qui  peuvent  induire  le  le- 
âcur  en  cireur , comme  de  faire  parallèles  ou  perpen- 
diculaires les  lignes  qui  ne  le  doivent  pas  être  i.éceflai- 
rcment  ; j marquer  par  des  lettres  fcmblables  les  points 
correfpondatu ; à réparer  en  plufieurs  figures,  celles  qui 
feraient  trop  compliquées  ; à déligner  par  des  lignes  pon- 
ètuées , les  lignes  qui  ne  fervent  qu’à  la  démonllra- 
tion,  &c . de  mille  autres  détails  que  l’ufagc  féal  peut 
apprendre. 

La  difficulté  efl  encore  plus  grande,  fi  on  a des  fo- 
liées on  des  plans  dift'erens  à repréfenter  . La  difficulté 
du  relief  & de  la  perfpeâive  empêche  fouvent  que  ces 
figures  ne  fuient  bien  faites.  On  peut  y remédier  par 
des  ombres,  qui  foot  loriir  les  différentes  parties,  & 
marquent  ditfércns  plan*  : mais  les  ombres  ont  un  incon- 
vénient, c’ell  celui  d'être  fouvent  trop  noires,  & de 
cacher  le»  lignes  qui  doivent  y être  tirées,  ét  les  points 
qui  délignent  ces  lignes. 

Le»  figures  en  bois,  gravées  à côté  de  la  démonllra- 
lion,  & répétées  à chaque  page  fi  la  démonllraiion  en 
a plnfieurs,  font  pins  commodes  que  les  figures  placées 
à la  tin  du  livre,  même  lorfque  ces  figures  fanent  en- 
tièrement. Mais  d’un  autre  côté,  les  figures  eu  bois  ont 
communément  le  defavintage  d'être  mal  laites , ét  d'a- 
voir peu  de  netteté.  (0) 

Figuré,  fe  dit  quelquefois  en  Arithmétique , des 
chiffres  qui  compofent  un  nombre . Voyez  CnifFRE, 
Caractère,  &c. 

Figures  des  Syllogismes,  voyez  Syl- 
logisme, & plut  bas  Figure, (Gram*,  b*  Logiq-) 
Figure  dé  la  terre,  ( Aflrou.  G/og.  rby - 
fiq.  b1  Micb.  ) Cette  importante  quclliou  a fait  tant  de 
bruit  dans  ces  dernier»  tems,  les  Savant  s’en  fpnt  tel- 
lement occupés,  fur-tout  en  France,  que  nous  avons 
crû  devoir  en  faire  l'objet  d’on  article  particulier , fans 
ren- 
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renvoyer  au  mot  T E X R E , qui  nous  fournir!  d’ailleurs 
allez,  de  matière  fur  d'autres  objets. 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  des  opinions 
extravagantes  que  les  anciens  ont  eue»,  ou  qu'on  leur 
attribue  fur  la  figure  de  la  Terre.  On  peut  s’en  inrtruire 
dans  rAlmaRcIte  de  Riccioli  & ailleurs.  Anaiimandre, 
dit-on,  crut  la  terre  femblabte  à une  colonne,  Leu- 
cippe  à on  cylindre,  Ciéamhe  i un  cône,  Héraclite  1 
un  clquif,  Démoctite  à an  difque  creux  , Anaximene 
•V  Empedoclc  à un  difque  plat,  enfin  Xenophane  de 
Colophon  s'cll  imaginé  qu’elle  avoit  une  racine  anfinie 
fur  laquelle  elle  poctoît . Cette  dernière  opinion  rappelle 
relie  des  peuples  indiens,  qui  croyeot  la  terre  portée 
liir  quatre  éiéphans.  Mais  on  nous  permettra  de  dou- 
ter que  la  plûpart  des  philofophes  qu'on  vient  de  nom- 
mer, ayent  eu  des  idées  fi  abfurdes . L’Aflronotnie 
avoit  déjà  fait  de  leur  tenu  de  grands  progrès,  poifqoe 
Thaïes  qui  les  précéda,  avoit  prédit  des  écliplè» . Or 
Il  n’ell  pas  vraisemblable,  ce  me  fcmble,  que  dans  des 
tems  où  TAÛrooomic  étoit  déjà  fi  avancée,  on  fût  en- 
core fi  ignorant  fur  la  figure  de  la  Terre  ; car  on  va 
voir  que  les  premières  obfcrvaiiont  autonomiques  ont 
dû  faire  connoître  qu’elle  étoit  ronde  en  tout  fens . 
Audi  Arillote  qui  a été  contemporain,  ou  même  prédé- 
ccJl'cur  de  planeurs  des  philofophes  nommés  ci-dcrtus, 
établit  & prouve  la  rondeur  de  la  terre  dans  fon  fe- 
eoi td  livre  de  tari»,  ctap.  xjv.  par  des  rai  Ton  s tres- 
l'olidc»,  6t  i-peu-près  fcmblablcs  à celles  que  nous  al- 
lons en  donner. 

ün  s’apperçut  d’abord  que  parmi  les  étoiles  qu’on 
voyait  tourner  autour  de  la  terre,  il  y en  avoit  quel- 
ques-unes qui  reftoienc  toûjours  dans  la  meme  place, 
nu  à-peu-près,  6c  que  par  conféqucnt  toute  la  fphere 
des  étoiles  tournent  autour  d'un  point  fixe  dans  le  ciel; 
on  appclla  ce  point  le  polf,  on  rémarqua  bien- tôt  a- 
près,  que  lorfque  le  foleil  fe  trou  voit  chaque  jour  dans 
la  plus  grande  élévation  au-dcl/us  de  notre  tête,  il  é- 
tuii  conllammcnt  alors  dam  le  plan  qui  palloit  par  le 
jio!e  ht  par  une  ligne  à -plomb;  on  appclla  ce  plan  mi- 
tidien  : on  obier  va  enfuite  que  quand  on  voyageoit  dans 
ïa  dircâion  du  méridien,  les  étoiles  vers  lefquelles  on 
ftlloit,  parollToîent  s'approcher  du  haut  de  la  tête,  & 
que  les  autres  au  contraire  paroiiloient  s’eti  éloigner; 
que  de  plus  ces  dernières  étoiles,  à force  de  s'abailfer, 
dilpiroifioicnt  tout-à-fait , & que  d'autres  commençoi- 
ent  à paroîrre  vers  la  partie  oppoféc.  De-là  il  étoit 
aifé  de  conclure  que  la  ligne  à-plomb,  c’eft-l-dire  la 
ligne  perpendiculaire  à la  furfacc  de  la  Terre,  & partant 
par  le  fummet  de  notre  tête,  changcoit  de  direét'nri  à 
inclure  qu'on  avançait  for  le  méridien,  6t  ne  demen- 
roit  pas  toûjours  parallèle  à elle-même;  que  par  coufé- 
quent  la  furfacc  de  la  Terre  n’étoit  pas  plane,  mais 
coorbc  dans  le  fens  du  méridien . Or  les  plans  de  tous 
les  méridiens  concourant  au  pôle,  comme  on  vient  de 
le  remarquer,  il  tic  faut  qu’un  peu  de  réflexion  (mê- 
me fans  aucune  teinture  de  Géométrie  J,  pour  voir  que 
la  terre  ne  (àuro.t  être  epurbe  dam  le  fens  du  méridien, 
qu’cilc  ne  loir  courbe  aalii  dans  le  fens  perpendiculaire 
au  méridien,  6c  que  par  conféqucnt  elle  e(t  courbe 
dans  tout  les  fens.  D’ai. leurs  d’autres  obfervations  artro- 
norniques,  comme  celles  dn  lever  6t  du  coucher  des  a- 
lires,  6c  de  la  différence  des  tems  où  il  arrivoit  félon 
le  lieu  de  la  Terre  où  on  étoit  placé,  confitmoient  la 
rondcar  de  la  Terre  dans  le  fens  perpendiculaire  an  mé- 
ridien . Enfin  l'obfcrvation  des  éclipfcs  de  Lune  dans 
lefquelles  on  voyoit  l’ombre  de  la  Terre  avancer  fur 
le  difque  de  la  Lune,  fit  connoître  qoe  cette  ombre 
étoit  non-feu  le  ment  courbe,  mais  feuliblement  circulaire; 
d’où  on  conclut  avec  raifon  qoe  la  Terre  avoit  aaQi 
à-peu-pres  la  figure  fphérique  ; je  dis  à-peu-près , parce 
qu'il  y a eu  en  effet  quelques  ancicos  qui  ont  crû  que 
la  Terre  n'avoit  pas  exadement  cette  figure;  voyez  1er 
M/m.  de  r Ac.iJ.  des  Belles-Lettres , t.  Xl'lll.  p.  97. 
Mais  non-obllant  cette  opinion  des  anciens,  la  non-fphé- 
ricité  de  la  Terre  doit  être  regardée  comme  une  dé- 
couverte qui  appartient  abfolument  6c  uniquement  à la 
philofophie  moderne,  par  les  raifons  qui  ont  été  expo- 
fées  dans  l ‘article  E R u D 1 T 1 o k . Quoi  qu’il  en  foit, 
il  cû  certain  du  moins  qu’en  général  les  philofophes  an- 
ciens attribuoient  à la  Terre  nne  fphéricité  parfaite  ; & 
il  étoit  naturel  de  le  croire  jafqu'à  ce  que  Tobfervation 
en  eût  détrompé . 

Si  la  rondeur  de  la  Terre  avoit  befoin  d’oisc  antre 
preuve  encore  plus  à la  portée  de  tout  le  monde,  ceux 
qui  ont  fourent  fait  le  tout  de  la  Terre  nous  alsflroi- 
eut  auffi  de  fa  rondeur.  La  première  fois  qu’on  en  a 
fait  le  tour,  ç'à  été  eu  iyt9.  Ce  fut  Ferdinand  Ma? 
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gellan  qui  TentPcprit,  & il  employa  1124  jours  à faire 
le  cour  entier;  François  Drake,  anglois,  en  fit  autant 
l’an  iy77  en  ioyô  jours;  Thomas  Cavendish  en  iy86 
fit  le  blême  voyage  en  777  jours;  Simon  Cordes  de 
Rotterdam  Ta  fait  en  Tanné*  1^90;  Olivier  Hoort, 
Hollandais  , en  1077  jours . Guillaume  Corn.  Van 
Schout,  en  Tau  tôt  y,  en  749  jours.  Jacques  Heremi- 
tes  6c  Jean  Huyghens,  Tan  16^3,  en  80»  jours.  En 
dernier  lieu  ce  voyage  a été  fait  par  l'amiral  Anfon, 
dont  on  a imprimé  la  telation  li  intérclfante  6c  (i  eu- 
rieufe.  Tous  ces  navigateurs  alloient  de  Teft  à l'oüeft, 
pour  revenir  enfin  en  Europe  d’où  ils  étoient  part:s  , 
6c  les  phénomènes , foie  célcltcs  foit  terreffres  qu’ils  ob- 
ferverent  pendant  leur  voyage  , leur  prouvèrent  que  la 
Terre  eft  ronde  . 

La  fphéricité  de  la  Terre  admife,  il  étoit  aJTcz  facile 
de  connoître  la  valeur  d’un  degré  du  méridien  , 6t  par 
conféqucnt  la  circonférence  dt  le  diamètre  de  la  Terre, 
On  a expliqué  en  général  au  mot  Dtcu',  comment 
on  mefure  un  degré  dn  méridien,  nous  y renvoyons, 
& cela  nous  furtit  quant  3 ptéfent,  refervant  un  plus 
grand  détail  pour  la  fuite  de  cet  article;  le  degré  du 
méridien  s’cll  trouvé  par  cette  méthode  d’environ  iy 
de  nos  lieues,  6c  comme  il  y i 360  degrés,  on  con- 
cluoit  que  la  circonférence  de  la  terre  cil  par  confé- 
quent  de  930c  lieues,  6c  le  rayon  ou  dcmi-d.amene 
de  la  Terre,  de  14  à ty  çenis  lieues,  le  tout  en  nom- 
bres ronds  ; car  il  ne  s'agit  pas  encore  ici  de  la  mefure 
exacte  6c  rigoureufe. 

La  phyfique  du  tems  fe  joignoît  aux  obfervations  pour 
prouver  la  fphéricité  de  la  Terre;  on  fuppofoit  que  la 
pefanteur  faifoit  tendre  tous  les  corps  i un  même  cen- 
tre; on  crovoit  de  plus  prcfque  généralement  la  terre 
immobile . Or  cela  pofé , la  forface  des  mers  devoir  c- 
tre  fphérique,  pour  que  les  eaux  y rertalTent  en  équili- 
bre : ft  comme  les  mers  couvrent  une  grande  partie  de 
la  furface  de  la  terre,  on  en  conduoit  que  la  partie 
folide  de  cette  furfacc  étoit  aulfi  fphérique;  6c  celte 
conclofion,  a:nll  que  le  principe  qui  l’avoit  produite, 
furent  regardés  comme  incomcltab'.es,  même  après  qu’on 
cot  découvert  le  mouvement  de  la  Terre  autour  de  fou 
axe.  l'oyez  Copernic,  lyfe.  Voyons  maintenant 
comment  on  s'cll  defabufé  de  cette  fphéricité,  6t  quel 
ell  l’état  aâucl  de  nos  connoi fiances  fur  ce  point  : com- 
mençons par  quelques  réflexions  générales . 

Le  génie  des  philofophes,  en  cela  peo  diffèrent  de  celai 
des  autres  hommes,  les  porte  à ne  chercher  d'abord  ni  0- 
niformité  ni  loi  dans  les  phénomènes  qu'ils  obfervcm; 
commencent-ils  à y remarquer  .ou  même  à y foupçonner 
quelque  marche  régulière,  ils  imaginent  autfi-tôt  la  plus 
parfaite  A la  plus  (impie;  bien-lôt  une  obfcTvntion  plus 
fuivie  les  détrompe,  « fouvent  même  les  ramené  i leur 
premier  avis  avec  artêz  de  précipitation , & comme  par  si- 
ne efpecc  de  dépit  ; enfin  une  étude  longue , aflïdue,  déga- 
gée de  prévention  & de  fyrtème,  les  remet  dans  les  limi- 
tes du  vrai,  & lqpr  apprend  que  pour  l'ordinaire  ia  loi  des 
phénomènes  n’ert  ni  aflci  compofée  pour  être  apper- 
çuc  tout-d’un-coup,  ni  aufl]  limple  qu’on  pourroir  le 
peofer;  que  chaque  effet  venant  prcfqae  toûjours  da 
concours  de  pluficurs  caofes,  la  manière  d'agir  de  cha- 
cune cil  lîmple,  mais  que  le  réfultac  de  leur  aétion 
réunie  ell  compliqué,  quoique  régulier,  6c  que  tout  le 
réduit  à décompolcr  ce  réfoltat  pour  en  démêler  les 
différentes  parties . Patmi  nne  infinité  d’exemples  qn'on 
poorroit  apporter  de  ce  qoe  noos  avançons  ici,  les  or- 
bites des  planètes  en  fournilTent  un  bien  frappant  : à 
peine  a-t-on  foupçonné  que  les  planètes  fe  mouvoient 
circulaircment , qu’on  leur  a fait  décrire  des  cercles  par- 
faits, & d'un  mouvement  uniforme,  d'abord  autour  de 
la  Terre,  puis  autour  du  Soleil,  comme  centres.  L’ob- 
fervation  ayant  montré  bien-tôt  apres  que  les  planètes 
étoient  tantôt  plus,  tantôt  moins  éloignées  du  Soleil, 
on  a déplacé  cet  «lire  du  centre  des  orbites,  mais  fans 
rien  changer  ni  à la  figure  circulaire,  ni  à l'uniformité 
de  mouvement  qu'on  avoit  lùppoféei  ; on  s’ert  apperçû 
enfnite  que  les  orbites  o’étoient  ni  circulaires  ni  décri- 
tes un  formement  ; on  en  a fait  des  ovales,  & on  leur 
a donné  la  figure  elliptique,  la  plus  (impie  des  ovales 
que  nous  connoiflîoos  ; enfin  on  a vû  que  cette  figure 
ne  répondoit  pas  encore  à tout,  que  plulieurs  des  pla- 
nètes, entr'autres  Saturne,  Jupiter,  la  Terre  même  6c 
for-tout  la  Lune,  ne  s'y  aflujettirtoient  pas  exaâeinent 
dans  leurs  cours . On  a taché  de  trouver  la  loi  de  leurs 
inégalités,  & c’eft  le  grand  objet  qui  occupe  aujourd’hui 
les  lavans  . l'oyez  Terre,  Lune,  Jupiter, 
Saturne,  ijfie. 

Il  eu  a été  à-peu-pres  de  même  de  la  figure  de  la 
Ter - 
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Terre : J peine  a-t-on  reconnu  qo’elîe  Aoil  courbe, 
qu'on  l't  loppofée  fphérioue;  enfin  on  a reconnu  dans 
les  derniers  liecles,  par  les  rations  que  nous  dirons 
dans  un  moment , qu’elle  n’étoit  pas  parfaitement  ron- 
de; on  l’a  Coppofée  elliptique,  parce  qu’aprèt  la  figure 
fphérique,  c’eftort  la  plus  (impie  qu’on  pùl  lui  donner. 
Aujourd'hui  les  obfervations  & les  recherches  multipliées 
commencent  i faire  douter  de  cette  figare,  & quelques 
philofoprs  prétendent  même  que  la  Terre  efl  abfolu- 
ment  irtégnliere . Difcutons  toutes  ces  différentes  pré- 
tentions, & entrons  dans  le  dc'tail  des  ra  tons  fur  lef- 
quelles  ciles  font  fondées,  mais  voyons  d’abord  en  dé- 
tail comment  on  s’y  prend  pour  connoître  la  longueur 
d’un  degré  de  la  Terre. 

Tout  fe  réduit  J druz  opérations;  la  mefurc  de  l’am- 
plitude de  l’arc  célelle,  compris  entre  deux  licui  placé* 
fous  le  meme  méridien  à différentes  latitudes,  A la  mefure 
de  la  dîllaiice  terre  tire  de  ces  deux  lieux . En  etfet,  fi 
on  cotinoît  en  degrés,  minutes  fit  fécondes  l'amplitude 
de  l’arc  célelle  compris  entre  ces  deux  licol , & qu’on 
cunnoilfe  outre  cela  leur  dïilance  tcrreflrc,  on  fera  cette 
proportion;  comme  le  nombre  de  degrés,  minutes  & 
fécondes  que  contient  l’amplitude,  ell  à nn  degré,  ainti 
la  dillaucc  rerrellre  connue  entre  les  deux  lieui , ell  à 
la  longueur  d’un  degré  de  la  Terre. 

Pour  mefbrer  l’amplitude  de  Tare  célelle,  on  ohferve 
dans  l’un  des  deux  lieux  la  hauteur  méridienne  d’une 
étoile,  & dans  l'autre  lieu,  on  ohferve  la  hauteur  méri- 
dienne de  la  ni 'me  étoile;  la  différence  des  deux  hau- 
teurs donne  i’ampütude  de  t’arc,  c’cll-i-dite  le  nombre 
de  degrés  du  ciel  qui  répond  1 1a  diflance  des  deux 
lieux  tendîtes,  t'oyez.  l’article  Deere’,  où  l’on  en 
a expliqué  la  ration.  Il  ell  inutile  de  dire  qu’on  doit 
corriger  les  hauteurs  obfervées  par  les  rénaâions.  l'oyez 
RtrxACTtoM.  l)e  plus,  afin  que  l’erreur  caoféc 
par  la  réfraétnm  loit  la  moindre  qu’il  ell  pofftble.on 
a foin  de  prendre,  autant  qu’on  le  peut,  une  étoile  près 
du  zénith,  parce  que  la  réfraâion  au  zénith  ell  nulle, 

& prefqu’infcnlibie  à 4 ou  $ degrés  du  zénith.  Il  cil 
bon  aufii  que  les  obfervations  de  l’étoile  dans  les  deux 
endroits  fuient  fimultau/ej , c’ell- J-dire  qu’elles  foient 
faites  dam  le  mime  terni , autant  qu’il  efl  poflible,  par 
deux  oafcrvatcurs  difiérens  placés  chacun  en  même  tems 
dans  cnacun  des  deux  lieux  ; par  ce  moyen  on  évite  tou- 
tes les  réduâions  & correaons  J faire  en  vertu  des 
mouvement  appâtent  des  étoiles,  tels  que  la  préceflion, 
l'aberration  fit  la  nutation,  t'oyez  ces  mon.  Cependant 
s’il  n’cll  pas  pofTib'c  de  faire  des  obfervations  fimuitanées, 
•lors  il  faut  avoir  égard  aux  corrodions  que  ces  tnouve- 
mens  produifent.  AjoAtons  que  quand  les  lieux  ne  font 
pas  litue's  exaâement  fous  le  même  niéridieo,  ce  qui 
arrise  prcfqu* infailliblement,  Tobfcrvaton  de  l’ampli- 
tude, faite  avec  les  précautions  qu’on  vient  d’indiquer, 
donne  Tampftade  de  l’arc  célelle  compris  entre  les 
parallèles  de  ces  deux  lieux,  & cela  fiuffit  pour  faire  con- 
tmîtte  le  degré  qu’on  cherche,  au  moins  dans  la  fuppo- 
lition  que  les  parallèles  firent  des  cercles;  cette  foppo- 
fition  a toûiouts  été  faite  jufqu'ici  dans  toutes  les  opéra- 
tions qui  ont  été  entreprit*»  pour  déterminer  la  figure 
de  la  Terre;  il  cil  vtai  qu’on  a cherché  dans  ces  der- 
niers tems  J l’ébranler;  c’ell  ce  que  nous  examinerons 
plus  ba<  ; nous  nous  contenterons  de  dite  (juani  i prê- 
tent, que  celte  fuppolition  de*  parallèles  circulaires  efl 
abfolutneoi  néceffaite  pour  pouvoir  conclure  quelque  cho- 
ie de'  opérations  par  lefquelies  on  tnefure  les  degrés, 
pnifqoe  li  les  parallèles  ne  font  pas  des  cercles,  il  cil 
abfoLnment  impollible,  comme  on  le  verra  auffi  plus 
bas,  de  connoître  par  cetre  mefurc  la  figure  de  la  Ter- 
re , ni  même  d'être  afsârc  que  ce  qu'on  a mefuré  efl 
un  degré  de  latitude. 

L’amplitude  de  l’arc  célelle  étant  connue  il  s'agit 
de  ntel'uret  la  défiance  tctrellre  des  deux  lieux,  on  s’ils 
ne  font  pas  placés  fur  le  même  méridien,  la  diltance 
entre  les  parallèles . Pour  cela  on  choilît  fur  des  mon- 
tagnes élevées  difiérens  points,  qui  forment  avec  les 
deux  lieux  dont  il  s'agit,  une  fuite  de  triangles  dont  on 
obfetvc  les  angles  le  plus  exactement  qu’il  efl  poflible. 
Comme  la  fotnme  des  angles  de  chaque  triangle  ell  é- 
galc  J 180  degrés  ( voyez  Txiakûu),  on  fera  cer- 
tain de  l'exactitude  de  l’obfcrvatioii , fi  la  fomme  des 
angles  obftTvés  cil  égale  i 180  degrés  ou  n’en  différé 
pas  fenfihieinent . Il  faut  remarquer  de  plus  que  les  dif- 
férens  poiuts  qui  forment  ces  triangles  ne  font  point  pour 
l’ordinaire  placés  dans  un  meme  plan,  ni  dans  un  même 
niveau,  ainli  il  faut  les  y réduire,  en  obfcrvant  la  hau- 
teur de  ces  différent  points  au-deffus  do  niveau  d’une 
furrâcc  concentrique  i celle  de  la  Terre,  qu’on  itnsgi- 
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ne  paffer  par  l’on  des  deux  lieux.  Cela  fait,  on  mefur* 
aelque  part  fur  le  terrein  une  bafe  de  quelque  éten- 
ue,  comme  de  6 à 7000  toiles;  on  obier vc  les  angles 
d’on  triangle  formé  par  les  deux  extrémités  de  cette  01- 
fe,  fit  par  on  d.->  points  de  la  fuite  de  triangles.  Ainli 
on  a ( y compris  Ici  deux  extrémités  de  la  bafe  ) une 
fuite  de  triangles  dans  laquelle  un  connaît  tous  les  an- 
gles & un  côté,  favoir  la  bafe  indurée;  donc  par  le  cal- 
cul trigonome'trique  on  connaîtra  les  côtés  de  chacun  de 
ces  triangles;  on  connaît  de  plus  l’élévation  de  chaque 
point  an-deffus  du  niveau  ; ainli  on  connoit  les  côtés  de 
chaque  triangle  réduits  au  même  niveau  ; enfin  on  con- 
noit  encore  par  l’obfcrvation  les  angles  que  fol»  les  ver- 
ticaux où  font  placés  les  côtés  des  triangles,  avec  le  mé- 
ridien qu'on  imagine  palier  par  l'un  des  deux  lieux,  fie 
en  confequence  on  connoît  par  les  réduéli  >ns  que  la 
Géométrie  enfêignc,  les  angles  que  les  côté*  des  trian- 
gles réduits  an  meme  niveau  font  avec  la  direction  de 
la  méridienue  palfant  par  ce  lien.  Donc  employant  le 
calcul  trigonométrîqnc,  fit  ayant  égard,  fi  on  le  juge 
Décelfaire,  J la  petite  couibore  du  méridien  dans  l’clpa- 
ce  compris  entre  les  deux  lieux  , 0:1  connaîtra  la  lon- 
gueur de  Tare  du  méridien  compris  entre  les  parallèles 
des  Jeux  lieux . Enfin  l'on  fait  à cette  longueur  une 
petite  réduâion,  eu  égard  i la  quantité  dont  s’élève  au- 
delTùs  du  niveau  de  la  mer  celui  des  deux  lieux  d'où 
Ton  fait  partir  la  méridienne.  Celte  réduâion  faite,  on 
a la  longueur  de  l'arc,  rédoitc  au  niveau  de  la  mer. 
Pour  vérifier  cette  longueur,  on  mefurc  ordinrrrnvmt 
une  fécondé  baie  en  un  nuire  endroit  que  la  prctn.crc, 
fit  par  cette  fécondé  bafe  liée  avec  les  triangles,  on  cal- 
cule de  tiouvean  un  ou  plulieurs  côtés  de  ces  triangles; 
fi  le  fécond  réfultat  s’accorde  avec  le  premier,  on  clt 
afsûfé  de  la  bonté  de  l’opération . La  longueur  de  l’arc 
terrcllrc,  fit  l'amplitude  de  l’arc  célelle  étant  ainti  con- 
nues, on  en  conclut  la  longueur  du  degré,  comme  on 
l’a  expliqué  plus  haut . 

Un  peut  voir  dans  les  diffétens  ouvrages  qui  ont  été 
publiés  fur  ia  figare  de  la  Terre , fit  que  uous  indique- 
rons J la  fin  de  cet  article,  les  précautions  qu’on  doit 
prendre  pour  mefurer  l’arc  célelle  fit  l’arc  terrcllre  a- 
vec  toute  l'es  ictîrude  poflible . Ces  précautions  font  fi 
nécelfairei,  fit  doivent  être  portées  li  loin,  que  fie  ion 
M.  Bouguer,  on  ne  prut  répondre  de  5 ‘ dan»  la  me- 
fute  de  l'amplitode  de  l’atc  célelle  qu’en  y mettant  le 
plus  grand  (crapule . Or  une  fecoode  d'erreur  dans  la 
mefure  de  l'arc  cèle  (le  donne  environ  16  toile»  d'erreur 
dam  le  degré  rerrellre  , parce  qu'une  fécondé  de  degré 
terrellre  efl  d’environ  16  toiles;  doits  on  ne  poormit  fé- 
lon M.  Bouguer  répondre  de  80  toiles  fur  le  deg-é,  li 
on  ti'avoît  mefuré  qu’un  degré.  Si  l’on  inefuroit  3 de- 
grés, comme  on  Ta  fait  fous  l'équateur,  alors  l’erreur 
tur  chacun  ne  feroit  que  d’environ  le  tiers  de  80  toi- 
fes,  c’ell-i-dire  environ  xy  toifes.  U faut  pouitaut  sjoA- 
ter  que  li  riullrumrnt  dont  on  Ce  ftrl  pour  mefiurer  l’arc 
célelle  efl  fait  avec  un  foin  exttème,  tel  que  le  feâeur 
employé  aux  opérations  du  nord,  on  peut  compter  aloti 
fur  une  plus  grande  cxaâiiude,  fur-tout  quand  cet  in- 
flrutncut  fera  mis  en  trime  comme  il  l’a  été  par  les 
plus  habiles  obfervateurs . 

Je  ne  parle  point  de  quelque*  autres  méthodes  que 
les  anciens  ont  employées  pour  connaître  la  figure  de 
la  Terre  ; elles  font  trop  peu  exactes  pour  qu’on  en 
laffe  mention  ici,  fit  celle  dont  nous  venons  de  donner 
le  procédé  mérite  J tous  cg.irdt  la  préférence  . Je  ne 
patle  point  non  plus,  au  plùtôt  je  ne  dirai  qu'un  mot 
d une  autre  méthode  qu’on  peut  employer  pour  déter- 
miner cette  figure,  ceUe  de  la  mefure  des  degrés  de 
longitude  J differentes  latitudes.  Quelque  exactitude  qu’ 
on  puitfs  mettre  J cette  dernicte  mefure , elle  fera  tou- 
jours beaucoup  plus  fofceptible  d’erreur  que  ce  Je  de  la 
mefure  des  drgtés  de  laûude.  M-  Booguei  cftime  que 
l'erreur  peut  être  d'une  14c®  partie  lor  la  mefurc  d’un 
arc  de  deux  degrés  de  longitude,  fit  fix  ou  fept  fois 
plus  grand:  que  fur  la  mefurc  d’un  aie  de  latitude  de 
deux  degrés . 

Voici  maintenant  îe*_  différentes  valeurs  du  degré  de 
la  Terre,  trouvées  lufqu'i  M.  Picard  inclufivemcnr, 
dans  l'hypotbèfc  de  ia  Terre  fphétique.  Nous  n’avons 
pas  befoin  de  dire  que  les  mefures  des  anciens  doivent 
être  regardée*  comme  très-fautives,  attendu  l'imperfe- 
âion  des  méthodes  fit  des  infiniment  dont  ils  le  fer- 
voîenr;  mais  nous  avons  cru  que  le  leâeur  verroît  a- 
vcc  plaisir  le  progrès  des  connoiflances  humaioes  fur 
cet  objet. 

Selon  Ariflotc  la  circonférence  de  la  Terre  eft  de 
401x00 
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430000  ftades,  ce  qui  donnera  le  degré  de  tilt  lia* 
de»  en  divifant  par  360. 

Selon  Eratortbene , cette  circonférence  eft  de  250000 
ftades,  ou  ayaoooen  prenant  700  (Jade*  pour  le  degré. 

Selon  Hipparque,  la  circonférence  de  la  Terre  eft 
de  2520  ftades  plus  grande  que  252000;  cependant  il 
s'en  et!  tenu  à cette  derrière  mefure  d’Eratoflhene . 

Selon  Pulîdonius , la  circonférence  de  la  Terre  eft 
de  14C000  lladcs  . Strabon,  corrigeant  le  calcul  de  Po- 
fidonius,  ne  donne  à la  circonférence  de  la  Terre  que 
iSocoo  lladcs . Cette  derniere  mefure  a éré  adoptée  par 
Ptolomée.  Voyez  l'ouvrage  de  M.  Caflini,  qui  a pour 
titre  de  là  grandeur  de  la  figure  de  la  Terre , 1718. 

Les  mathématiciens  du  calife  Almamon  dans  le  jr. 
liecle,  trouvèrent  le  degré  dans  les  plaines  de  Scnnair 
de  56  milles,  4 l’ellimerent  10  mille  toifes  moindre 
qae  Ptolomée  ne  l’avoit  donnée. 

Le  géographe  de  Nubie  dans  le  lij.  lîecle,  donne  25 
lieues  au  degré . 

Ferncl  , médecin  d’Henri  II.  trouva  le  degré  de 
56746  toifes , mais  pu  une  mefure  tris-peu  exacte  rap- 
portée au  met  Dtcat'  . Snellius  de  57000  toiles 
(cette  mefure  a depuis  été  corrigée  par  M.  Muffchcn- 
broek,  & mife  à 57033  );  Riccioli,  de  6*650  (c'eft- 
à-dire  plus  grande  de  5650  toifes  qae  Snellius , ce  qui 
donne  — de  différence  fur  la  circonférence  de  la  Ter- 
re ) ; Norwood,  en  1613,  de  57300. 

Enfin  en  1670,  M.  Picard  ayant  mefaré  la  diftance 
entre  Paris  4 Amiens  pu  la  méthode  expofée  d-def- 
fus,  a trouvé  le  degré  de  France  de  57060  toifes  à la 
latitude  de  49^  13',  moyenne  entre  celle  de  ces  deox 
villes  ; mais  on  ne  penfoit  point  encore  que  la  Terre 
pût  avoir  une  autre  figure  que  la  fphérique. 

En  167a,  M.  Richer  étant  allé  à riale  de  Cayenne, 
environ  à jd  de  l'équateur,  poor  y faire  des  obferva- 
tions  agronomiques , trouva  que  fon  horloge  à pendu- 
le qu'il  avoit  réglée  à Paris , retardoit  de  a'  aS'  par 
jour.  De- là  on  conclut,  toute  déduâ'on  faite  de  la 
quantité  dont  le  pendule  devoit  être  alongé  à Cayenne 
par  la  chaleur,  voyez  Pendule,  £*fc-  que  le  mê- 
me pendole  fe  mouvoir  plus  lentement  à Cayenne  qu’à 
Paris;  que  pu  conféqucut  l'action  de  la  pefanteur  é* 
toit  moindre  fous  l'équateur  que  dans  nus  climats  . 
L'académie  avoit  déjà  foupçooné  ce  fait  ( comme  le 
remarque  M.  le  Monnier  dans  tbifi.  eélefte  publiée  en 
1741  } d'après  quelques  expériences  faites  en  d vers  lieut 
de  l'Earope  ; mais  il  femble,  pour  le  dire  en  palJant, 
o’on  auroit  pû  s’en  douter  fans  avoir  befoin  du  freours 
e l'expérience , poifqoe  les  corps  à l'équateur  étant  plus 
éloignés  de  l’axe  de  la  terre,  la  force  centrifuge  pro- 
duite par  la  rotation  y eft  plus  grande  , & par  confé- 
quent,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales  , ôte  davantage  à 
la  pefanteur  ; voyez  Force  centrifuge,  (je. 
C’eft  ainli  que  par  une  efpece  de  fatalité  attachée  à 
l’avancement  des  fciences,  certains  faits  qui  ne  fout 
que  des  conféqnences  fîmples  & immédiates  des  prin- 
cipes connut , demeurent  néanmoins  Couvent  ignorés  a- 
vint  que  l'obfcrvation  les  découvre  ■ Quoi  qu’il  en  Toit, 
des  qu'on  eut  reconnu  que  la  pefanteur  étoit  moindre 
à l'équateur  qu’aa  pôle,  on  fit  le  rail'onnement  fui- 
vant:  la  terre  cil  en  grande  partie  fluide  à fa  furfacc, 
& l'on  peut  foppofer  (ans  beaucoup  d’erreur,  qu’elle  a 
à-peo-près  la  même  figure  que  fi  elle  étoit  fluide  dans 
Ion  entier . Or,  dans  ce  cas  la  pefanteur  étant  moin- 
dre à l’équateur  qu’au  pôle,  & la  colonne  de  fluide  qai 
rroit  d'un  des  points  de  l'équateur  au  centre  de  la  ter- 
re, devant  nécelTaircment  contrebalancer  la  colonne 
qui  iroir  du  pôle  au  même  centre,  la  première  de  ces 
colonnes  doit  être  plus  longue  que  la  lccondc  ; donc 
h terre  doit  être  plus  élevée  fous  l'équateur  que  fous 
les  pôles;  donc  la  Terre  eft  un  fphéroïde  applati  vas 
les  pôles. 

Ce  rail'onnement  étoit  confirmé  par  une  obfervation . 
On  avoit  découvert  que  Jupiter  tournoit  fort  vite  au- 
tour de  fon  axe  ( voyez  Jupiter  î ; cette  rotation 
rapide  devoit  imprimer  aax  parties  de  cette  planette 
une  force  centrifuge  confidérable  , 4 par  conféqoent 
l'applatir  fenfiblement;  or  en  mefurant  les  diamètres  de 
Jupiter,  on  les  avoit  trouvés  très-fcnfiblement  inégaux; 
nouvelle  preuve  en  faveur  de  la  Terre  applatie. 

On  alla  même  jufqu’à  eflayer  de  déterminer  la  quan- 
tité de  fon  applatilfement  : mais  à la  vérité  les  réfultats 
différoient  entr'eux,  félon  la  nature  des  hvpothefes  fur 
lefquellcs  on  s'y  appuyoii.  M.  Huyghens  fuppofant  que 
ta  pefanteur  primitive,  c'eft -à-dire  non  altérée  par  la 
force  centrifuge,  fût  dirigée  vers  le  centre,  avoit  trou- 
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vé  que  1a  Terre  étoit  un  fphéroïde  elliptique,  dont  l'a  te 
étoit  au  diamètre  de  l'équiteur  environ  comme  577  à 
578.  Voyez  Terre,  HrDaosTATtqut  , * 
SPHEROÏDE;  M.  Newton  étoit  parti  d'un  autre 

Principe,  il  luppofoit  que  la  pefanteur  primitive  vint  «le 
attraction  de  toutes  les  parties  du  globe  , 4 trou  voit 
que  la  Terre  étoit  encore  un  fphéroïde  elliptique,  mais 
dont  les  axes  étoient  entr'eux  comme  219  i 230;  ap- 
platiiTcment  plus  que  double  de  celui  de  M.  Huyghens  .. 

Ces  deux  théories,  quoique  tres-ingenieufes  , ne  ré- 
folvoient  pas  furfifamment  la  quellion  de  la  figure  de 
la  Terre  ; premièrement  il  falloit  décider  lequel  «les 
deux  réfultats  étoit  le  plus  conforme  i la  vérité,  & le 
fyftèmc  de  M.  Newton,  alors  dans  fa  nailîance , tfa- 
voit  pa$  fait  encore  allez  de  progrès  pour  qu'un  don- 
nât rexclolion  II  l'hypothefe  de  M.  Huyghens  ; en  fé- 
cond lieu  , dans  chacune  de  ces  deux  théories  , 011 
foppofoit  que  la  Terre  eût  abfolument  la  même  figure 
que  ti  elle  étoit  entièrement  fluide  4 homogène,  c ‘cil- 
à-dire  également  denfe  dans  toutes  fes  parties;  or  l’on 
fentoit  que  cette  fuppofilion  gratuite  renfermait  peut-être 
beaocoup  d'arbitraire  , A que  li  elle  s'écartait  un  peu  de 
la  vérité  (ce  qui  n’étoit  pas  impofliblej,  la  figure  réelle 
de  la  Terre  pouvoit  être  fort  différente  de  celle  que  la 
théorie  loi  donnoit. 

De-là  on  conclut  avec  raifon,que  le  moyen  le  plus 
sûr  de  connoîtte  la  vraie  figure  de  la  Terre , étoit  la 
mefure  aâuelle  des  degrés . 

En  effet,  fi  la  Terre  étoit  fphérique,  tous  les  degrés 
feroient  égaux,  & par  conféqurnt,  comme  on  Pa  prouvé 
au  mat  Degre',  il  faodroit  faire  par-roat  le  meme 
chemin  fur  le  méridien,  pour  que  b hauteur  d'une  meme 
étoile  donnée  augmente  on  diminuât  d'un  degré:  mais 
fi  la  Terre  n’cft  pas  fphérique,  alors  fes  degré*  liront 
inégaux,  il  faudra  faire  plus  ou  moins  de  enernin  fur 
le  méridien,  félon  le  lieu  de  la  Terre  où  l’on  fera,  poor 
que  la  hauteur  d'une  étoile  qu'on  obfervc,  diminue  on 
augmente  d’uo  degré.  Maintenant,  pour  déterminer  fui- 
vant  quel  fens  les  degrés  doivent  croître  A décroître 
dans  cette  hipothefe,  luppofons  d'abord  la  Terre  l'phért- 
que  & d'une  fubllauce  molle,  êt  imaginons  qu'une  dou- 
ble puilfance  appliquée  aux  extrémités  de  l’ave,  compri- 
me la  Terre  de  dehors  en  dedans,  foivant  la  Ji.-tciion 
de  cet  atc;  qu'arrivcra-t-il?  certainement  l'axe  diminue- 
ra de  longueur,  ér  l'équateur  s'élèvera:  mais  de  plus 
la  Terre  fera  moins  courbe  aux  extrémités  de  l’aie  qu’ 
elle  n’étoit  auparavant,  elle  fera  plus  applatie  ver*  l'axe, 
& au  contraire  elle  fera  plus  couibe  i l'équateur.  Or, 
plus  la  Terre  a de  courbure  dans  la  direâ  ou  du  méri- 
dien, moins  il  faut  faire  de  chemin  dans  cette  même 
direction,  pour  que  la  hauteur  obfcrvée  d'une  étoile 
augmente  ou  diminue  d'un  degré  ; par  ccsnl'équent  fi  la 
Terre  eft  applatie  vers  les  po'.cs,  il  faudra  faire  moins 
de  chemin  fur  le  méridien  près  de  l'équateur  que  près 
du  pôle  pour  gagner  ou  pour  perdre  un  degré  de  latitude; 
par  conléquent  li  la  Terre  ell  applatie,  les  degré*  doi- 
vent aller  en  diminuant  de  l'équateur  vers  le  pôle  4 
réciproquement;  la  ration  qu’on  vient  d’en  donner  eft 
futfifante  pour  ceux  qui  ne  font  pas  géomètres;  en  voici 
une  rignureufe  pour  ceux  qui  le  font . 

Soit  [fit.  11  G/og  ) C le  centre  de  la  Terre  \ CP 
l’axe;  EC  le  rayon  de  l’c’quateor;  EHP  une  port  on 
du  méridien;  par  le  point  //  quelconque,  foit  menée 
HO  perpendiculaire  au  inerid'cn  EHP,  laquelle  ligne 
HO  touche  en  0 la  dévelopéc  GO  F.  Voyez  De've- 
loppe'e;  HO  fera  le  rayon  ofculareur  en  H.  Voy.  O* 
SCULATEUR:  foit  prit  enfuite  le  point  b tel  que  le 
rayon  ofculareur  b 0 fade  un  angle  d’on  degré  avec 
110  ; il  eft  aifé  de  voir  que  Hb  repréfentera  un  degré 
du  méridien;  c’eft-a-dirc,  comme  il  a été  prnové  au 
mot  Degre',  qu’un  obfervateor  qui  avaticeroit  de 
H en  b,  trouveroit  en  b un  degré  de  plus  ou  de  moins 
qu'en  //  dans  la  hauteur  de  toutes  les  étoiles  placées 
fous  le  méridien.  Or,  H b étant  à très-peo  près  un 
arc  de  cercle  décrit  do  rayon  HO  (ou  b * qui  lui 
eft  fenfiblement  égal  ) il  faute  aux  yeux , que  fi  les  de- 
grés H b vont  en  augtnemanr  de  l'équateur  E vers  le 
pôle  P,  les  rayons  otèulateors  HO  iront  aulli  en  aug- 
mentant; puifque  le  rayon  d'un  cercle  rfl  d'autant  plus 
grand  que  le  degré  ou  la  360*  partie  de  ce  cercle  a plus 
d'étendue.  Donc  la  développée  GO  F fera  toute  entiè- 
re dans  l'angle  ECF.  Or,  par  la  propriété  de  la  dé- 
veloppée, voyez  DtvtLorrt'i,  on  a EGOF= 
FCP,  & il  elt  vitible  par  1rs  axiomes  de  Géométrie 
que  EGO  F tA  <EC  + CF,  donc  £C  + CF>CP 
+ C F,  donc  EC  >C  P , doue  la  Terre  efi  applatie  fi 
Ut  degr/i  veut  eu  augmeutaut  de  f/f tuteur  ven  te 
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j oit.  Ceux  qui  après  M.  Picard,  melurerent  les  pre- 
mien  degrés  du  méridien  cil  France  pour  favoir  li  la 
Terre  était  fphérique  ou  non,  a'ivoicitt  pas  tiré  cette 
concluiion;  Toit  inattention.  Toit  lin  te  de  connoitrances 
géométriques  fuffi  limes  , iis  avoient  crû  au  contraire 
que  li  la  Terre  étoit  applatie,  les  degrés  dévoient  aller 
en  diminuant  de  l'équateur  vers  le  pôle.  Voici,  félon 
toutes  les  apparences,  le  raifonnement  qu’ils  fiifbienc 
foit  tirée  du  centre  une  ligne  qui  falfc  avec  EC  un  an- 
gle d’un  degré,  fit  du  même  centre  C fort  tirée  uoe  li- 
gne qui  falïe  avec  PC  un  angle  d’on  degré,  il  cil  cer- 
tain que  EC  étant  foppofé  plus  grand  que  PC , la  par- 
tie de  la  Terre  interceptée  en  £ entre  les  deux  lignes 
qui  foot  nn  angle  d’un  degré,  fera  plus  grand  qu’en 
F;  donc  ( coocluoient-ils  peut-être)  le  degré  près  de 
l’équatcor  (êta  plus  grand  qu'au  pôle  . Le  paralogifme 
de  ce  raifonnement  conlifle  en  ce  que  le  degré  de  la 
terre  n’cfl  pas  déterminé  par  deux  lignes  qui  vont  aa 
centre,  dt  qoi  font  un  angle  d’un  degré;  mais  par  deux 
lignes  qui  font  perpendiculaires  à la  forface  de  la  Ter- 
re, & qui  font  un  angle  d’un  degré.  C'cll  par  rapport 
à ccs  perpendiculaires  ( déterminées  par  la  titoation  du 
fil  à plomb)  qu’on  mefure  la  diflance  des  étoiles  au  zé- 
nith , de  par  conféqucnt  leur  hauteur;  or  ces  perpendi- 
culaires ne  pjlJcronr  pat  par  le  centre  de  la  Terre, 
quand  la  Terre  n'ell  pas  fphérique.  Fqrrt  De'veiop- 
PE’B,  OSC  UL  A TE  U R,  &e. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ccttc  conjeâure,  ceux  qoi  les 
premiers  mefurerent  les  degrés  dans  l’étendue  de  la  Fran- 
ce, préoccupés  peut-être  de  cette  idée,  que  la  Terre 
applatie  donnoit  les  degrés  vers  le  nord  plus  petits  que 
ceux  du  midi,  trouvèrent  en  effet  que  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  France  en  latitude,  les  degrés  alloient  en 
diminuant  vers  le  nord . Mais  à peine  corcot-ils  fait  part 
de  ce  réfultat  aux  favans  de  l'Europe,  qu'on  leur  dé- 
montra qu’en  conféqucDce  la  Terre  devoir  être  alon- 
gée.  Il  fallut  en  palier  par-là;  car  comment  revenir  fur 
des  mefores  qu’on  aflûroit  très-ex  aâet  ? on  demeura  donc 
alfez  perfuadé  en  France  de  i’alongement  de  la  Terre, 
nonobilant  In  conféquences  oontrasrei  tiiée»  de  la  théo- 
rie. 

Cette  conctulion  fut  confirmée  dans  le  livre  Je  le 
grandeur  (ÿ  Je  la  figure  Je  la  Terre , publié  en  1718 
par  M.  Calüiii,  que  t'acadénrc  des  Sciences  de  Paris 
vient  de  perdre . Dans  cet  ouvrage  M.  Caflini  donna  le 
réloltat  4c  tontes  tes  opérations  laites  par  loi  fit  par  M. 
Dom nique  Caflini  fon  pere,  pour  déterminer  la  longueur 
des  degrés.  Il  en  concboie  que  le  degté  moyen  de  Fran- 
ce étoit  de  77061  toiles,  à une  toile  près  de  celui  de 
A1.  Picard;  fit  que  les  degrés  alloient  en  diminuant  dans 
toute  l’étendue  de  la  France  du  fud  au  nord,  depuis 
Coll'oure  jufqu’à  Dunkerque.  F«y«  De  G R a*.  D’au- 
tres opérations  fartes  depuis  en  1733,  >734,  1736,  con- 
tirmoient  cette  conclofiotl  ; afufi  toutes  les  mefores  s’ac- 
cor dotent,  en  dépit  de  la  théorie,  à faire  la  Terre  a* 
longée. 

Mais  les  partifans  de  Newton,  tant  en  Angleterre 
que  dam  le  relie  de  l'Europe,  fit  les  principaux  géomè- 
tres de  la  France  même,  jugèrent  que  ces  indurés  ne 
venverfoient  pi»  invinciblement  la  théorie:  ils  olerent 
croire  qu'elles  n’étoient  peut-être  pas  allez  exactes . D’ail- 
Ieur>  en  les  fuppofant  faites  avec  foin,  il  étoit  pofli- 
ble,  dilbicnt-ils , que  par  les  erreurs  de  l'obfervation , 
la  différence  entre  des  degrés  immédiatement  voilins,  ou 
peu  dillan*  (différence  très  petite  par  elle-même),  ne 
tût  pas  fulccptiblc  d'une  déiertninarmn  bien  fuie.  On 
jngea  donc  à-propos  de  mefuter  deux  drgrés  très  éloignés, 
afin  que  leur  différence  fût  allez  grande  pour  ne  pas 
être  imputée  à l’erreur  de  l'obfervation . Ot  propofa  de 
mefurcr  le  premier  degré  du  méridien  fous  l'équateur , fie 
le  degré  le  plus  près  du  pôle  qu’on  pourroit.  MM. 
Godin,  Bnuguer,  fit  de  la  Condamine  partirent  pour  le 
premier  voyage  en  173 f ; fit  en  1736  MM.  de  Mau- 
pertuis,  Clairaut,  Camus,  fit  le  Mounicr,  partirent  pour 
la  Lapponie.  Ces  derniers  forent  de  retour  eu  1737. 
Ils  avoient  induré  le  degré  de  latitude  qoi  paffr  par  le 
cercle  polaire,  a environ  »3<*  — du  pôle,  fit  l'avoient 
trouvé  confidérablemetH  plus  grand  que  le  degré  moyen 
de  France:  d’où  ils  conclurent  que  la  Terre  étoit  ap- 
platic. 

Le  degré  de  Lapponie,  à 66<i  ao',  avos’t  été  trouvé 
par  ccs  lavans  obfervateors,  de  *7438  toifes,  plus  gtand 
de  378  toifes  que  le  degré  de  77060  toifes  de  M.  Picard, 
induré  par  40J  13';  mais  avant  que  d’en  conclure  la 
figure  de  la  Terre,  ils  jugèrent  à-propos  de  corriger 
lu  degré  de  M.  Picard,  en  ayant  égard  à l'aberration. 

Terne  VI. 
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1 des  étoiles,  que  M.  Picard  ne  connoifloit  pas,  cnmma 
aufft  à la  ptéceflion  & à la  réfra&io»,  que  cet  allrono- 
me  avoit  négligées.  Par  ce  moyen  le  degré  de  77060 
toiles,  détennme'  par  M.  Picard,  fc  réduilit  à 769x7 
toiles,  plus  court  que  celui  de  Lapponie  de  713  toi- 
fes . 

En  fuppofant  que  le  méridien  de  la  Terre  foit  une 
ellipfe  peu  d fférente  d’un  cercle,  on  fait  par  la  Géo- 
métrie que  l’accroillcment  des  degrés,  en  allant  de  l’é- 
quateur vers  le  pôle,  doit  être  fciiliblement  proportion- 
nel aux  tjuarrés  des  linos  de  latitude.  De  plus  la  même 
Géométrie  démontre  que  li  on  a dsns  un  méridien  el- 
liptique la  valeur  de  deux  degrés  à des  latitudes  connues, 
on  aura  le  rapport  des  axes  de  la  Terre  par  une  for- 
mule très-limple.  En  eflèt,  lî  on  nomme  £,  F la  lon- 
gueur de  deux  degrés  mefurés  à des  latitude»  dont  les 
linus  foient  /fit  on  aura  pour  la  difléreocc  des  axes 
M.  de  Maopertuis  a donné  cette  for- 
mule dans  les  mémoires  de  l’Académie  de  1737,  fie 
dans  Ion  livre  Je  la  figure  Je  la  Terre  Je  terminée  , fie 
il  efl  très-facile  de  la  trouver  par  différentes  inétnodes. 
Si  le  degré  F cil  fous  l’équateur , on  a t = •,  fie  la  for- 
mule devient  plus  Ample , fe  réduifant  à MM. 

les  académiciens  du  Nord  appliquant  à cette  formule 
les  indurés  du  degté  en  Lapponie  fit  en  France,  trou- 
vèrent que  le  rapport  de  l’axe  de  Terre  au  diamètre  de 
l’équateur,  étoit  173  à 174;  ce  qui  ne  s’élotgnoit  pas 
extrêmement  du  rapport  de  129  à 230  donné  par  M. 
Newton,  fur-tout  en  fuppofant  des  erreurs  inévitables 
dans  la  mefure  dn  degré.  11  o’cft  pas  inutile  de  remar- 
quer que  MM.  ltl  académiciens  dn  Nord  avoient  né- 
gligé environ  1*  pour  la  réfraâion  dans  l'amplitude  de 
leur  itrr  té  U fie . Cette  petite  correâton  étant  faite,  le 
degré  de  Lapponie  devoir  être  diminué  de  16  toifes, 
fit  le  réduifoit  à 77421;  mais  le  rapport  de  l'axe  au  d a- 
mètre  de  l’équateur  deineuroit  toûjoors  fcnliblement  le 
même,  celui  de  173  à 174.  Suivant  les  mefures  de  M. 
Caflini,  la  Terte  étoit  un  fphéro'iJe  alnngé,  dont  l'axe 
furpaffoit  le  diamètre  de  l’équateur  d’environ  — . Le  de- 
gré de  Lapponie  devoir  être,  dans  cette  hypolhefe,  d’en- 
viron 100-  toifes  plus  petit  que  ne  l'avosent  trouvé  le* 
académiciens  du  Nord;  erteur  dans  laquelle  on  ne  pcm- 
voït  les  foupçonner  d’être  tombés . 

Les  partifans  de  l’alongement  de  la  Terre  firent  d'a- 
bord toutes  les  objections  qu'il  étoit  poflible  d’imaginer 
contre  les  opérations  fur  lelquelles  étoit  appuyée  la  me- 
furc  du  Nord . On  crut,  dit  un  auteur  moderne,  qu’il 
y alloit  de  l’honneur  de  la  nation  à ne  pas  lai  lier  donner 
à la  Terre  une  figure  étrangère,  une  figure  imaginée 
par  un  Anglois  fit  un  Hollandais,  à peu-prè*  comme 
on  a crû  long-rems  l’honneur  de  la  nation  intércllé  à 
défendre  les  tourbillons  fit  la  matière  lubtile,  fit  à pro- 
ferire  la  gravitation  Newtonienne . Paris,  fit  l'Académie 
même,  fe  divifa  entre  les  deux  partis:  enfin  la  inclure 
du  Nord  fut  viêlorieufc;  fit  les  adverfaircs  eu  furent 
fi  convaincus,  qu'ils  demandèrent  qu'on  inclinât  une  fé- 
conde fois  les  degrés  du  méridien  dans  toute  l'étendue 
de  la  France.  L'opération  fut  faite  plus  exactement  que 
la  première  fois,  l’Allrooomlc  s'étant  perfectionnée  beau- 
coup dans  l'intervalle  des  deux  mefures:  on  s'aftûr*  en 
1740  que  les  degrés  alloient  en  augmentant  du  midi  au 
nord,  fit  par  conféqucnt  la  Terre  fe  trouva  applatie. 
C’eli  ce  qu'on  peut  voir  dans  le  livre  qui  a pour  litre, 
la  méridienne  vérifiée  dam  tonte  l'/tendne  du  royau- 
me, fitc.  par  M.  Caflini  de  Thury  , fils  de  M.  Cafli- 
ni , fit  aujourd'hui  pcnlionnairc  fit  ailronome  de  l'aca- 
démie des  Sciences.  Paris,  1744.  H faut  pourtant  re- 
marquer, pour  plus  d'cxaâitudc  dans  ce  récit,  que  les 
degrés  de  France  n’ailoient  pas  tous  fit  faut  exception 
en  diminuant  du  nord  au  fud,  mais  cela  étoit  vrai  du 
plus  grand  nombre;  fit  dans  les  degrés  qui  s’écartoient 
de  cette  loi  la  d-ftércncc  étoit  li  cxceflivcnnnt  petite, 
qu’on  pouvoit  fit  qu'on  devoit  l'attribuer  toute  entière 
aux  erreurs  inévitables  de  l’obfervation . 

Il  ell  néccllaire  d'ajouter  que  les  académiciens  dn 
Nord  de  rotour  à Paris,  crurent  en  1739  qu'il  doit 
néceffaire  de  faire  quelques  concilions  au  degré  de  M. 
Picard,  qu’ils  avoient  déjà  réduit  i 76927  toiles.  Voici 
quelle  étoit  leur  raifon.  La  mefure  de  ce  degré  en  gé- 
néral dépend,  comme  on  l'a  déjà  dit , de  deux  oblcr- 
vations,  celle  de  la  différence  entre  les  hauteurs  d'une 
étoile  oblcrvécs  aux  deux  extrémitél  du  degré,  fit  celle 
de  la  dillance  géographique  entre  les  parallèle*  tracés 
aux  deux  ciuémités  du  degré.  On  ne  doutoit  point 
LUI  que 
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«jiîc  cette  derniere  dilhnce  n’cût  ètd  mefurêe  très-exa- 
élitnc  t par  M.  P caid;  mai»  on  n’étoit  pat  autli  lûr 
de  i‘ot)icrvatto.i  célclle:  quclqu’exaêl  que  fût  cct  agro- 
nome, il  ignorait,  âiulî  qu’on  l’a  uéji  remarqué,  quel- 
ques m.jurcmen»  obfervé»  depuis  dans  les  étoiles  fixe»; 
il  en  avoir  négligé  quelques  autres,  aînli  que  la  refra- 
â'nn:  d'ailleurs  les  inftrumens  agronomiques  moder- 
ne» ont  été  portés  à un  degré  de  prerilioo  qu'ils  n’a- 
vuient  pas  de  ion  rems.  On  recommença  donc  l’obfer- 
vation  de  l’ampiitude  de  l'arc  célcfle  comprit  entre  les 
deux  extrém-té»  du  degré  de  Pari»  à Amiens;  St  en  con- 
féqoence  ju  lien  de  57060  toiles  pour  cc  degré,  on  ne 
trouva  5-7183 , ce  degré  nouveau,  plus  grand  que  M. 
Picard  ne  l'a  voit  trouvé,  droit  tofljours  beaucoup  pius 
petit  que  celui  du  N>>rd,  & l'applatiffemcnt  de  La  Terre 
fubiilli.  t : mais  cct  aoplacilemem  étoit  un  peu  moindre 
que  ce  173  i 174;  it  étoit  de  177  à 178,  toûjours  néin- 
xnnins  dans  l'hypothèfe  de  la  l'erre  elliptique. 

En  1740,  cenx  qui  avoicut  lbûtenu  d'abord  Faïen- 
ce ment  de  la  Terre,  ayant  eu  occalion  de  vérifier  la 
bafe  qui  «voit  fervi  i la  mefure  de  M-  Picard,  préten- 
dirent que  cette  bafe  étoit  plus  courte  de  prit  de  lix 
toifes  que  M.  Picard  ne  l'avoit  trouvée;  & en  confé- 
qucncc  admettant  la  correâion  faite  i l'amolitade  de  l'arc 
de  \1.  Picard  par  ks  académiciens  du  Nord,  Us  fixè- 
rent le  degré  de  M.  Picard  à 17074  toifes  -i  , i 14 
toifes  près  de  la  longueur  que  M.  Picard  lui  avoir  don- 
née ; ainfi  les  deux  erreurs  de  M.  P-card  dans  la  me- 
furc  de  la  bafe  & dans  celle  de  l'arc  célclle,  formreut, 
félon  eux,  une  efpece  de  compenfatîoo . 

Cependant  plulîeurs  académiciens  doutèrent  encore  que 
M.  Picard  le  lût  trompé  fur  fa  bafe  M.  de  la  Con* 
daminc  nous  parait  avoir  tris-bien  traité  cette  maticre 
dans  l’a  mefure  det  t'eu  pruniers  de  gris  du  méridien  , 
art.  ttxjx.  pat.  146.  ÿ fmv.  Il  ne  Ctoit  point  que 
l’erreur  Je  M.  Picard,  li  en  effet  il  y en  a une,  vien- 
ne, comme  le  penfe  M.  Boogueor,  de  ce  que  cet  a* 
Aronome  «voit  peut-être  fait  la  toife  d’un  trop 
courte  : fa  ra Ton  eff  qoe  la  longueur  du  pendule  i 
Parts,  déterminée  par  M-  Picard,  dilfere  i peine  de 
jL  de  ligne  de  celle  qoe  M.  de  Mairan  a trouvée  dans 
ces  derniers  teint . Cela  pofé,  on  ne  fauroït  douter  que 
la  toile  des  deux  obfervaieurs  n'ait  été  exaâetnent  la 
même;  or  la  toife  de  M.  de  Mairan  eff  aulG  la  même 
qui  a fervi  à la  mrfure  det  degrés  foui  l'équateur  St 
lacs  le  cercle  pola:re,  St  la  même  qu'on  a employée 
pour  vérifier  en  1740  la  baie  de  M.  Picard.  Ma's  d'un 
autre  côté  M.  Caflini  a vérifié  cette  bafe  jufqu’à  cinq 
fois.  Si  en  dilférens  tem»,  ét  l'a  toujours  trouvée  plus 
courte  de  6 toifes  que  M.  Picard . Plulîeurs  autres  mo- 
yens direâs  & indireéh,  dont  M.  de  la  Condamine  fait 
mention,  ont  été  employés  pour  vérifier  cette  bafc.dt 
on  l'a  toûjours  trouvée  plus  courte  de  6 toiles . M.  de 
h Condamine  foupçoonc  que  l’erreur  de  M.  Picard, 
s’il  y en  a une,  peut  venir,  i°.  de  la  longueur  des  per- 
ches de  bois  qu’il  employoit , St  dans  laquelle  il  a pû 
fc  gltllcr  plulîeurs  erreurs  fur  lefquclles  on  étoit  moins 
en  garde  alors  qa’on  ne  l’eft  aujourd’hui;  1*.  de  la  ma- 
niéré dont  on  les  pofoit  fur  le  terrein.  C'ell  on  dérail 
qu’il  faut  voir  dans  fon  livre,  St  auquel  nous  renvo- 
yons , ne  prenant  point  encore  de  parti  fur  l'erreur  vraie 
ou  laofle  de  M.  Picard,  jufqu'à  ce  que  cette  erreur 
foit  coullatée  ou  jullifiée  pleinement,  comme  clic  le  lera 
bientôt . 

Cette  incertitude  fur  la  longueur  du  degré  de  M.  Pi- 
card, rendoit  néccllaircment  très-incertaine  la  quantité 
de  l'app ’atillement  de  la  Terre;  car  en  fuppolaot  la 
Terre  un  lphéroïde  elliptique,  on  a vû  qu’on  pouvoit 
déterminer  par  la  melure  de  deux  degrés  de  latitude, 
la  quantité  de  Ton  applatilfcment  ; & l'on  n'avoit  alors 
que  deux  degrés  de  latitude,  celui  du  Nord  St  celui  de 
France , dont  le  dernier  ( chofc  très  • lînguliere  ) étoit 
beaucoup  moins  connu  que  le  premier  après  80  ans  de 
travail,  la  différence  entre  les  denx  valeurs  qu'on  lui 
donnoit,  étant  de  près  de  110  toifes. 

Les  académiciens  du  Pérou,  à leur  retour,  rendirent 
la  queffion  encore  plus  difficile  à réfoudre.  Ils  avoient 
Déluré  le  premier  degré  de  latitude,  St  l’avoient  trou- 
vé de  56773  toifes,  c'efl-à-dire  confidérablement  plus 
pétit  que  le  degré  de  France,  foit  qu’on  mit  cc  der- 
nier 1 3*7074  toifes,  ou  à 57183  La  comparaifon  des 
degrés  de  l'équateur  A de  Lapponie  , donnoit  , dans 
l'hypothèfe  elliptique,  le  rapport  des  axes  de  114  à iif, 
fort  près  de  celui  de  M.  Newton:  or  dans  cette  hy- 
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pothèfe  , St  fuppofé  cet  applatilTement  , le  degré  de 
France  devoit  avoir  nécclLrcment  une  certaine  valeur; 
cette  valeur  étoit  allez  couforme  à la  longueur  de  571 S3 
tuiles,  aflignee  au  degré  de  France  par  les  académi- 
ciens du  Nord,  St  nullement  à celle  de  57074  toiles 
qu'un  lui  donnoit  en  dernier  lieu.  Il  11' cil  pas  inutile 
d'atoûter  qu'en  1740,  lorfqu’on  avuil  trouvé  la  dimi- 
nue on  des  degrés  de  France  du  nord  au  midi  , telle 
qu'elle  doit  être  dans  la  Terre  applatic,  on  avoit  me- 
furé  un  degré  de  longitude,  à la  latitude  de  43*  31'; 

St  ce  degré  de  longitude  s’accordoit  auflî  très- bien  a- 
vec  cc  qu'il  devoit  être  dans  l’hypothèfe  de  la  Terre 
elliptique  St  de  l'applatiAement  égal  i 7^. 

Cependant  M.  Bouguer , fans  égard  aux  quatre  de- 
grés qui  s’accurdoicnt  dans  l'hypothcfe  elliptique,  St  qui 
donnoient  l'applatilTcinent  de  —,  crut  devoir  préfé- 
rer le  degré  de  France  déterminé  à 57074  toifes,  i ce 
même  degré  déterminé  à 57183:  il  ôia  donc  i la  Ter- 
re la  figure  elliptique  ; il  lui  donna  celle  d'un  fphéroï- 
dc , dans  lequel  les  accroiliemens  des  degrés  fuivroient 
la  proportion,  non  det  qoarrés  det  finus  de  latitude, 
imis  des  quatrièmes  puiiranccs  de  ces  linus . Il  trouva 
que  le  degré  du  Nord,  celui  du  Pérou,  celui  de  Fran- 
ce fuppolé  de  57074  toifes  , & le  degré  de  longitude 
mefuré  i 43-*  32'  de  latitude,  s'accordaient  dans  cette 
hypmhèfe  . Il  en  conclut  donc  que  la  Terre  étoit  un 
lphéroïde  non  elliptique,  dans  lequel  le  rapport  des  axes 
étoit  de  178  i 179,  ptefqu'égal  à celui  de  177  à 178, 
trouvé  en  dernier  lien  par  les  académiciens  du  Nord  , 
mais  i la  vérité  dans  l'hypothèfe  elliptique,  ce  qui  don- 
noit deux  fphéroides  fort  différent,  quoiqu'i  - peu  - près 
également  applati»  . On  verra  dans  un  inllant  que  les 
mefures  faites  depuis  en  d'antres  endroits,  ne  fauroient 
lubiillcr  avec  l'hypothèfe  de  M.  Bouguer,  qui  i la  vé- 
rité ne  la  pouvoit  prévoir  alors  , & qoi  croyoit  tout 
faire  pour  le  mieux , en  ajollant  i une  même  hypothè- 
fe  les  données  qu’il  avoit  choilies. 

Les  chofes  en  étoient  là,  lorfqu'cn  1751  M.  l'abbé 
de  la  Caille,  un  de  ceux  qui  avoient  eu  le  plus  de  part 
à la  mefure  des  degrés  de  France  eu  1740  , fc  trou- 
vant au  cap  de  Bonne-Efpérance  par  33J  18'  de  latitu- 
de, où  il  avoit  été  envoyé  par  l’acadéinic  pour  y faire 
de*  obfersations  agronomiques , principalement  relative* 
à la  patallaxc  de  la  Lune,  y inclura  le  degré  du  mé- 
ridien, & le  trouva  de  57037,  toifes.  Ce  dc£ré  s’ac-  / 

cordoit  encore  ttès-bicn  avec  l’hypothèfe  elliptique  & 
l’applati  Jcmcnt  de  — , St  ce  qu’il  faut  bien  remarquer, 
avec  le  degré  de  France  fuppofé  de  57183  toifes  ; mais 
il  étoit  pretquc  égal  au  degré  de  France,  fuppofé  de 
57074  toifes;  St  li  cela  étoit  vrai,  il  en  réfolteroit  que 
non  - feulement  la  Terre  ne  feroit  pas  elliptique,  mais 

Jiue  les  dois  hémifphercs  de  la  Terre  ne  feroient  pas 
emblables,  puifqoe  les  degrés  feroient  prefque  égaux 
i des  latitudes  aulfi  différentes  que  celle  de  France  à 
49*,  & celle  du  cap  à 33*.  Il  ell  vilîble  au  telle  que 
le  degré  du  cap  ne  s'accorderait  plus  avec  l'hypothèfe 
de  M.  Boogucr,  puifqoe  le  degré  de  FraDce  de  57074 
toifes  , prefque  égal  tu  degré  du  cap , quniqu'  a une 
latitude  fort  différente,  étoit  conforme  à cette  hypoihèfe. 

Enfin  la  mefure  du  degré  , récemment  faite  en  Ita- 
lie par  les  FF.  Maire  & Bofcovich  , à 43'*  1'  de  lati- 
tude, produit  de  nouvelles  difficultés.  Ce  degré  s* ell 
trouvé  de  56979  toifes;  ainfi  non  - feulement  il  dilfere 
beaucoup  de  cc  qu’il  doit  être  dans  l’hypothèfe  de  la 
Terre  elliptique  & de  l’applatilfcment  fuppofé  — ,mais 
encore  il  s’eft  trouvé  différer  de  plus  de  70  to Tes  d'on 
des  degrés  mefurés  en  France  en  1740,  prcfqu'à  la 
même  latitude  que  le  degré  dMtalie  ; car  le  degré  de 
latitude  en  France,  à 43*  31',  a été  déterminé  de 
57048  toifes. 

Si  cette  derniere  différence  étoit  réelle,  il  s’enfuivroit 
que  le  méridien  qoi  travetfc  l’Italie,  ne  feroit  pat  fem- 
blable  au  méridien  qui  traverfe  la  France,  St  qu'ainti 
les  méridiens  n’étant  pas  les  mêmes , la  T erre  ne  pour- 
rait plus  être  regardée  comme  parfaitement  ou  même 
fenfiblemcnt  circulaire  dans  le  Iras  de  l’équateur,  com- 
me on  l’avoit  tofijours  fuppofé  jofqu’id.  Il  en  réfulte- 
roit  de  plus  d’autres  conféqoences  très- fScheufes , que 
l’on  verra  dans  fa  fuite  de  cct  article  . On  peut  re- 
marquer én  même  teins  que  le  degré  d’Italie  quadre 
allez  bien  avec  l’hypothèfe  de  M.  Bouguer , à laquelle 
celui  du  cap  ne  s'accorde  pas;  ainfi  de  quelque  côté 
qu’on  fc  tourna,  aucune  hypothèfe  ne  pcot  s’ accorder 
avec 
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avec  la  loogoeor  de  tout  les  degrés  mcfurés  jufqu’ici  . 
Il  ne  manque  plus  rien  , comme  l’on  voit , pour  ren- 
dre U figure  de  ta  Terre  auffi  incertaine  que  le  pyr- 
rhonilmc  peur  le  délirer . • 

Pour  mettre  ea  un  coap-d'œil  fous  les  yeux  da  le- 
deur  les  degrés  mefurés  jufqu'à  pré  lent,  nous  les  raf- 
fetnbleroa*  dans  cette  table. 


Degré  da  Nord  . . . 


Degrés  de  France  . . 


Degré  d*  Italie  .... 
Degré  fous  l’équateur 
Degré  da  Cap  i . . . 

de  latitude  mdrid. 
Degré  de  longitude  à . . 
de  latitude  Icptentr. 


Lsthudet.  D* jt»i  q tiifn. 

66* 

20* 

574»! 

^49 

s* 

77084 

49 

*3 

*7°74 

s 

eu 

félon  d'autres, 

) 

57183 

/ 49 

3 

77069 

47 

si 

7707* 

V4? 

4* 

57°57 

w 

S1 

57055  • 

I46 

3S 

57°4? 

ffiS 

fiS 

77070 

43 

57040 

fifi 

S 3 

7704» 

s.« 

3» 

77048 

fis 

1 

7^979 

0 

0 

56773 

33** 

18 

57037 

43d 

3» 

41618 

Cette  table  vérifie  ce  que  nous  avons  remarqué  pins 
haot , que  tons  les  degrés  indurés  en  France  ne  vont 
pas  exactement  en  diminuant  du  nord  au  fud;  mais  le 
dernier  degré  de  France  vers  le  fud  cil  de  36  toiles 
plus  petit  que  le  dernier  degré  vers  le  nord;  & cela  fuf- 
fit  pour  qu’il  foie  certain  que  les  degrés  vont  eu  dimi- 
nuant du  nord  au  fud  dans  l’étendue  de  la  France. 

A cette  table  j' ajoûterai  la  fui  vante  que  M.  l’abbé 
de  la  Caille  m‘a  communiquée. 

Dans  l'hypothcle  de  la  longueur  d’un  degré  du  mé- 
ridien fous  l’équateur,  de  76773  toifes , comme  il  ré- 
fuite  de*  mefutes  faites  fous  l'équateur , fit  de  celle  de 


*7412  toifes  tous  le  parallèle  de  66*1  19'  -félon  la  me- 


furc  du  nord,  après  en  avoir  ôté  16  toifes  pour  l'effet 
de  la  réfraction,  ainli  que  l’ont  pratiqué  tous  ceax  qui 
ont  mefuré  des  degrés,  on  a le  rapport  des  aies  de 
214  a 21  7 ou  de  1,  à 1,00467,  en  fupp»fant  la  Tex- 
te un  fphéroïde  elliptique  régulier . E<  en  luppofam  que 
les  accroillcmens  des  degrés  du  méridien  font  comme 
les  quartés  des  finus  des  latitudes  , on  a les  longueurs 
fuivantes  : 


Ltlitmd»  . 

dm  dtfri . 

0*1 

StlS}.  0 

56753.  ° 

fous  l'équateur 

5 

J* 7f9.  » 

10 

î^-77,  0 

*5 

76806,  4 

20 

s684«,  3 

15 

fôSyj,  4 

3° 

18  I 

SfySi,  4 

au  Cap. 

33 

f^99î>  r 

57037 

35 

4 

77082,  6 

40 

4* 

57096,  3 

fi* 

77HO,  I 

43 

57»i4.  0 

56979 

en  Italie. 

43 

3° 

57*3*.  0 

44 

57*37,  9 

45 

57*7* , » 
57*67,  7 

46 

47 

57*79,  6 

48. 

57*93.  5 

49 

57107,  3 

en  France. 

49 

22 

571*1.  3; 

1 57074  4 

50 

5711* , 0 ' 

557*83 

félon  d’autres 

55 

77188,  I 

60 

5735* , 1 

65 

77408,  ï 

en  Lapponie. 

66 

*9r 

57411.  O 

57411 

LslùtJi , 

dl  'd!jré. 

70 

57457,  a 

75 

57497,  1 

So 

77526,  6 

85 

57544 , 6 

90 

57550,  6 

On  voit  par  cette  table,  que  le  degré  du  cap  cft  moin- 
dre de  44  toifes  feulement  nue  le  degré  mefuré;  que 
celui  de  France  i 49*1  21'  cil  plos  grand  de  29  to<f«a 
feulement  que  le  degré  de  France  fuppofé  de  77183, 
mais  plos  grand  de  138  toifes  que  le  degré  (iippnlé  de 
57074;  enfin  que  le  degré  d’Italie  e(t  plus  grand  de  172 
tuiles  , que  le  degré  mefuré  . Ainli  il  n'y  a proprement 
que  le  degré  d’Italie , fit  le  degré  de  France  fuppofé  , 
de  77074  toifes  (degré  encore  eu  litige),  qui  ne  qua- 
drent  pas  avec  l’hypothèfe  elliptique  a l'applaciffemeat 
de  — ; car  les  différences  des  autres  font  trop  petites, 
pour  ne  pas  Cire  mifes  fur  le  compte  de  l’obfcrvation . 

Je  ne  parle  point  de  la  valeur  des  autres  degré»  de 
France;  elle  elt  encore  incertaine,  jufqu’â  ce  qu'on  ait 
vérifié  la  corrcétion  faite  1 la  bafe  de  M.  Picard . Il 
n’eft  pas  inutile  d'ajoûter  que  le  degré  de  longitude  me- 
furé à 43J  32',  & trouvé  de  4161S  toifes,  ditlère  suffi 
de  très-peu  de  toiles  de  ce  qo’il  doit  être  dans  l'tiypo- 
thefe  de  la  terre  elliptique  fit  de  l'applatiffemcnt  fuppo- 
fé à — . En  effet  M.  Bouguer  a trouvé  que  ce  degré 
ne  différoit  que  de  11  toifes  de  la  longueur  qu’il  de- 
vroit  avoir,  en  fuppofant  l'applatiffcment  de  qui  dif- 
féré peu  de  ~ . De  plos  il  n’ell  pas  inutile  de  remar- 
quer qu’en  faifant  de  legeres  corrcâions  aux  degrés  qui 
quadrent  avec  ce  dernier  appUtiflement  de  — , on  re- 


trouverait exaâement  l’ applatiffetnent  de  — , tel  que 
Newton  l’a  donné.  M.  de  la  Condamine,  comparant 
deux  I deux  dans  l’hypothcfe  elliptique  les  quatre  de- 
grés fuivans,  celui  du  Pérou,  celui  de  Lapponie,  ce- 
lui de  France  fuppofé  de  77183  toifes,  fit  le  même  de- 
gré fuppofé  de  77074,  trouve  que  le  rapport  des  aies 
varie  depuis  — jufqu*  1 ^ . y.  fou  ouvrage  p.  261. 
Enfin  nous  devons  ajoflter  que  l*  applaiiffement  de  la 
Terre  a tnâjooxa  été  trouvé  beaucoup  plu»  grand  que 
celui  de  M.  Huyghcns , foit  par  la  melurc  des  degrés, 
loir  par  l'obfervation  du  pendule;  d’où  il  fernble  qu’un 
peut  conclure  avec  aller  de  fondement , que  la  pelan- 
tcur  primitive  n’eft  pas  dirigée  vers  le  centre  de  la  Ter- 
re, ni  même  vers  un  fcul  centre  , comme  M.  Huy- 
ghens  le  lùppofoit. 

Avant  que  de  porter  notre  jugement  fur  l'état  pré- 
fent  de  cette  grande  quclVon  de  la  figure  de  la  Ter- 
re , fit  fur  tout  ce  qui  a été  fait  pour  la  réfoudre  , il 
cil  néceffairc  que  nous  parlions  des  expériences  fur  l'a- 
longcment  & l’accourcilfcintnt  du  pendule,  obfervées 
aux  différentes  latitudes  ; car  ces  expériences  tiennent 
immédiatement  à la  quellion  de  la  figure  de  la  Terre. 
Il  cil  certain  en  général,  que  fi  ta  Terre  cl)  applatie  , 
la  pefanteur  doit  erre  moindre  i l’équateur  qu'au  pôle, 
que  par  conféquent  le  pendule  à fécondes  doit  retarder 
en  allant  du  pôle  vers  l'équateur  , & que  par  la  même 
raifon,  le  pendule  qui  bat  les  fécondés  à l’équateur, 
doit  être  alongé  en  allant  de  l’équateur  vers  le  pôle  . 
De  plus,  fi  l’applatrlTement  —,  donné  par  M.  New- 
ton, avoit  lieu,  il  cil  démontré  que  la  pefanteur  à l'é- 
quateur ferait  moindre  de  7^  que  la  pefanteur  au  pôle, 
fit  de  plus,  qqe  l’accroiflcmcnt  de  la  pefanteur,  de  l’é- 
quateur au  pôle , doit  fuivre  la  raifon  des  quarrés  des 
finus  de  latitude . Or  , par  1a  loi  obfervée  de  l’alongc- 
ment  du  pendule,  en  allant  de  l'équateur  vers  le  pôle, 
on  connoît  la  lot  de  l’ augmentation  de  U pefanteur 
dans  le  même  feus,  fie  cette  augmentation  qui  cil  pro- 
portionnelle i r&loogement  du  pendule  ( voyez  Pen- 
dule), fe  trouve,  par  les  obl'ervations , allez  exade- 
ment  proportionnelle  aux  quarrés  des  finus  de  latitude. 

En  effet  les  longueurs  du  pendule  corrigées  par  le  ba- 
romètre, ét  réduites  à celle  d'un  pendule  qui  ofcillerott 
LUI  a dans 
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6i6  FIG 

dans  un  milieu  non  réfiilaut  , 
io.it  fous  l'équateur  ....  439»  ** 

A Pottobcllo  i 9 degrés  de 

latitude 439.  3°  °»  °9 

An  petit  Goavc  i l8  degrés 
de  latitude 439»  47  o,  16 

A Paris 44°»  °7  « » 46 

A PeJlo 441,  27  2,  c<S 

• Or.  félon  le  calcul  do  P.  Bofcuvich,  les  différence* 
proportionnelles  aux  quartés  des  fi  nus  de  latitude,  ou, 
ce  qui  revient  au  même  , à la  moitié  da  lînus  verfe 
du  double  de  la  latitude  ( vey.  Sinus),  font  7,  14, 
J 38,  acd,  un  peu  plus  petites  1 la  vérité  que  celles  uc 
la  tabie,  comme  je  l' avois  déji  remarqué  dans  mes 
Recherches  fur  le  fyjlime  du  munde  , II.  fart.  p.  2S8 
& 289.  en  employant  un  calcul  moins  rigoureux  que 
le  précédent  ; cependant  comme  le  plus  ^rand  écart 
* entre  l’oMervation  & la  théorie  eft  ici  de  — de  ligne , 
il  Tenable  qu’on  peut  regarder  la  proportion  des  qtm- 
rés  des  (mus  de  lat-tode  comme  allen  eiadcment  ob- 
fervée  dans  l’alongement  du  pendule  . Il  cil  à remar- 
quer que  dans  la  table  précédente , on  a augmenté  de  - 
de  ligne  les  longueurs  du  pendule  obfervées  à Paris  4 
à Pcllo  ( ce  que  je  n’avois  pas  fait  dans  l'endroit  cité 
de  mes  Reiberebei  fur  U [y (lime  du  monde  ) ; parce 
que  les  longueurs  obfervées  440,  J7»  4 441 , 17»  f°nt 
celles  du  pendule  dans  l’air,  4 que  les  longueurs  440 , 
67,  441  , 27  , font  celles  do  même  pendule  dans  un 
milieu  non  réù liant , ainfi  que  le*  trois  autres  qui  les 
précèdent  . 

Mais  li  d'un  côté  la  loi  de  i'accourcifTcnent  do  pen- 
dule efk  aflei  conforme  i l’hypothefe  elliptique,  de 
l'autre  la  quantité  de  l’accoorciueinent  fous  Péqaatcar 
ne  fe  trouve  pas  telle  qu’elle  devroit  être,  fi  l’applatif- 
femeot  de  la  Terre  étoit  ^5;  elle  eft  plus  grande  que 
cette  fraâion  . Atnfi  les  expériences  du  pendule  fem- 
blent  aufli  donner  quelque  échec  à la  théorie  New- 
tonienne de  la  figure  de  la  Terre,  dans  laquelle  on  re- 
garde cette  planète  comme  fluide  St  homogène.  Ceci 
nous  conduit  naturellement  i parler  de  tout  ce  qui  a 
été  fait  jofqo'à  nos  jours,  pour  étendre  4 perfedioo- 
ncr  cette  théorie. 

M.  Huyghen*  avoir  déterminé  la  figure  Je  la  Terre 
dans  l'hypothèfe,  que  la  pefanteur  primitive  fût  dirigée 
au  centre,  & qoe  la  pefantcur  altérée  par  la  force  cen- 
trifuge fût  perpendiculaire  à la  furface.  M.  Newton  a- 
voit  luppofé  que  la  pefanteur  primitive  réfu'.tlt  de  l'at- 
traâion  de  toutes  les  parties  delà  Terre, & que  les  colon- 
nes cenirales  fofTcnt  en  équilibre,  fans  égard  à la  perpen- 
dicularité à la  furface.  MM.  Bouguer  4 de  Maopertuis 
ont  fait  voir  de  plus  dans  les  mémoires  Je  l'académie  Jet 
Science / </e  1734,  que  la  Terre  étant  fuppoféc  fluide  avec 
MM.  Hoygheui  & Newton,  il  étoi't  nécelfaire, pour  qu'il 
y eût  équilibre  entre  les  parties,  dans  une  hypothèfe  quel- 
conque de  pefanteur  vers  un  ou  plafieurs  centres,  que 
les  deux  principes  hydroftatiqaes  de  M.  lluyghens  6c 
de  M.  Newton  s'accordaient  entr'eux,  c'ell-à-dire  que 
U direction  de  la  pefanteur  fTu  perpendiculaire  à la  fur- 
face,  4 que  de  plus  les  colonnes  centrales  foirent  en 
équilibre.  Ils  ont  démontré  l’un  4 l'autre  qu'il  y a une 
infinité  de  cas  où  les  colonnes  centrales  peuvent  être 
en  éqoil’bre,  fans  que  la  pefanteur  Toit  perpendiculaire 
à la  furface,  St  réciproquement;  4 qu'il  n‘y  a point 
d'équilibre,  à moins  que  l'obfervation  de  ces  deux  prin- 
cipes ne  s’accorde  à donner  la  même  figure.  Du  refie 
ces  deux  habiles  géomètres  ont  principalement  envifagé 
la  quefiion  de  la  figure  de  la  Terre , dans  la  fuppoli- 
tion  que  la  pefanteur  primitive  ail  des  direâions  don- 
nées vers  on  ou  plafieurs  centres  : l’hypothèfe  newto- 
nienne de  l’attraélion  des  parties  rendoit  le  problème 
beaucoup  plus  difficile. 

Il  écoit  d'autant  plot  que  la  maniéré  dont  il  avoit  été 
réfolu  par  M.  Newton  pouvoir  être  regardée  non-fèu- 
lemcnt  comme  indireâe,  mais  encore  comme  infuffi- 
fante  & imparfaite  i certains  égards;  dans  cette  fola- 
tion,  M.  Newton  fappofoit  d’abord  que  la  Terre  fût 
elliptique,  4 il  déterminoit  d'après  cette  hypothèfe  l’ap- 
plati  Ile  ment  qu’elle  devoit  avoir;  or  quoique  cette  fup- 
potitîon  de  la  Terre  elliptique  fût  légitime  dans  l'hypo- 
thife  de  la  Terre  homogène,  cependant  elle  avoit  be- 
fnin  d'être  démontrée;  fans  cela  c’étoit  proprement  fop- 
poièr  ce  qui  était  en  queltion.  M.  Stirling  démontra 
le  premier  rigoureofement  dans  les  Tranfaâieut  philo- 
f*pb.  que  la  fuppoution  de  M.  Newton  étoit  en  effet 
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légitime,  en  regardant  la  Terre  comme  un  fluide  ho- 
mogène, 4 comme  ttè»-peu  applatie.  Bien-tôt  aprè» 
M.  Clairant , dans  les  mêmes  Traufaélious , ar°.  449. 
étendit  cette  théorie  beaucoup  plus  loin.  Il  prouva  que 
la  Terre  devoit  cire  un  fphéraide  elliptique,  en  foppo- 
fant  uou-fculemenr  qu'elle  fût  homogène,  mais  qu'elle 
fût  compofée  de  couches  concentriques,  dont  chacune 
en  particulier  différât  par  fa  denfité  des  autres  couches; 
il  cil  vrai  qu'il  regardait  alors  le*  couches  comme  fem- 
blables;  or  la  liinilitude  des  couches,  ainfi  que  nous 
le  verrons  plos  bas,  4 que  M.  Ciairaut  s'ed  cil  afsûré 
enfuite,  ne  peut  l'obliftet  dans  L'hypothèfe  que  ces  cou- 
ches foient  fl u des. 

En  1740»  M-  Maclaurin,  dans  fon  excellente  pièce 
fur  le  flux  4 reflux  de  la  mer,  qui  partagea  le  prix  de 
l'académie  des  Sciences,  démontra  le  premier  cette  belle 
propolition,  que  fi  la  Terre  eft  fuppofée  un  fluide  ho- 
mogène, dont  les  parties  s'attirent,  4 foient  attirées  ou- 
tre cela  par  le  Soleil  ou  par  la  Lune,  fuivant  les  lois 
ordinaires  de  la  gravitation,  ce  fluide  tournant  autour 
aie  Ion  axe  avec  one  vîtefle  quelconque,  prendra  né- 
cellairemcnt  la  forme  d'un  fphéroide  elliptique,  quel  que 
foit  fon  apptatiffement , c'cft-i-dire  très-petit  ou  non. 
De  plus  M Maclaurin  faifoit  voir  que  dans  ce  fphé- 
roide, non-feulement  la  pefanteur  étoit  perpendiculaire 
à la  furface,  4 les  colonnes  centrales  en  équilibre,  mais 
encore  qu'un  peint  quelconque  prie  à valons/  au-dedans 
du  fphéroide,  étoit  également  prclfé  en  tout  fens.  Cette 
dernière  condition  n'éroit  pas  moins  néccfTairc  que  les 
deux  autres,  pour  qu’il  y eût  équilibre;  cependant  au- 
cun de  ccnx  qui  jufqu’alors  avoienr  traité  de  la  figure 
de  la  Terre , n*y  avoient  penfé  ; on  fe  bornoit  a la 
pei^endicolarité  de  la  pefanteur  â la  furface,  4 à l’é- 
quilibre de*  colonnes  centrale»,  4 on  ne  fongeoit  pas 
que  félon  les  lois  de  l'Hydrollatiqoe  (voyez  Fluide 
ÿ Hydrostatique),  il  faut  qu'un  peint  quel- 
cornue  du  fluide  foit  également  prelfé  en  tout  lent, 
c’cll-l-dirc  que  les  colonnes  du  fluide,  dirigées  i un 
peint  quelconque , 4 non  pas  feulement  au  centre,  foi- 
cru  en  équilibre  entr’elles. 

M.  Ciairaut  ayant  médité  for  cette  derniere  condition, 
en  a déduit  des  conféqueoces  profondes  4 curieofes, 
qu'il  a expofées  eu  1742  dans  fon  traité  intitulé,  Théo- 
rie  de  U figure  de  la  Terre,  tirée  Jet  principes  de 
r Hydrefiatiqme . Selon  M.  Ciairaut,  il  faut  pour  qu'un 
flu.de  l'oit  en  équilibre,  que  les  efforts  de  toutes  les 
parties  comprifet  .dans  on  canal  de  figure  quelconque 
qu'on  imagine  traverfer  la  malle  entière,  fe  déttuifent 
mutuellement.  Ce  principe  eft  en  appatencc  plus  géné- 
ral que  celui  de  M.  Maclaurin;  mais  j'ai  fait  voir  dans 
mon  ejfai  fur  la  rtfiflance  des  fluides,  I7J2.  art.  18. 
que  l’équilibre  des  canaux  curvilignes  n’clt  qu’un  corol- 
laire du  principe  pins  timplc  de  l'équilibre  des  canaux 
reâilignes  de  M.  Maclaurin;  ce  qui,  au  relie,  ne  di- 
minue rien  du  mérite  de  M.  Ciairaut,  puifqu’il  a dé- 
duit de  ce  principe  un  grand  nombre  de  vérités  impor- 
tantes que  M.  Maclaurin  n’en  avoit  pas  tirées,  4 qu'il 
avoit  même  affer  peu  connues  pour  tomber  dans  quel- 
ques erreurs;  par  exemple,  dans  celles  de  l'uppofcr  fem- 
blabtcs  entr'cllcs  les  couches  d'uo  fphéroide  fluide, com- 
me ou  le  peut  voir  dans  fon  .traité  des  fluxions , art. 
670.  fuiv. 

M.  Ciairaut,  dans  l'ouvrage  qoe  nous  venons  de  ci- 
ter, prouve  (ce  que  M.  Maclaurin  n 'avoir  pas  fait  di- 
rcâemcnt)  qu’il  y a one  infinité  d'hypothefes,  où  le 
fluide  ne  ferait  pat  en  éqnilibrc,  quoique  les  colonnes 
centrales  fe  comte- balançaient , 4 que  la  pefanteur 
fût  perpendiculaire  1 la  forfacc.  Il  donne  une  méthode 
pour  reconnoitre  les  hypothèfet  de  pefanteur,  dans  lef- 
quelles  une  mafTe  Auide  peut  être  eu  équilibre,  4 pour 
en  déterminer  \\  figure  t \\  démontre  de  plus,  que  dans 
le  fyllèmc  de  rattraâiou  des  parties,  pourvu  que  la  pe- 
fauteur  foit  perpendiculaire  i la  furface,  tous  les  pointa 
du  fphéroide  feront  également  prelfés  en  tout  fens , 4 
qu'ainfi  l'équilibre  du  fphéroide  dans  l'hypothèfe  de  i'at- 
traâion,  fe  réduit  i la  (impie  loi  de  la  perpendicula- 
rité i la  furface.  D'après  ce  principe,  il  cherche  les 
lois  de  la  figure  de  la  Terre  dans  l'hypothèfe  que  les 
parties  s’attirent,  4 «qu’elle  foit  compofée  de  couche* 
hétérogènes,  fou  folide*,  foit  fluides;  il  trouve  que  la 
Terre  doit  avoir  dans  tous  ces  cas  une  figure  elliptique 
plus  ou  moins  applatie,  félon  la  difpolition  4 la  den- 
lité  des  couches;  il  prouve  qae  les  couches  ne  doi- 
vent pas  être  femblablcs,  fi  elles  font  fluides;  que  les 
accroifletncns  de  la  pefanteur  de  l'équateur  au  pôle , doi- 
vent être  proportionnels  au  quarré  des  linus  de  latitu- 
de, comme  dans  le  fphéroide  homogène;  propolition 
•très- 
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ires-rfmarqoable  & crès-otilc  dans  la  théorie  de  la  Ter- 
te:  if  prouve  de  plus  que  la  Terre  ne  fauroit  être  plus 
applatie  que  dans  le  cas  de  l'homogénéité , (avoir  de 
jj,  ; mais  cette  propolitioa  n'a  lieu  qu'en  fuppofant  que 
1rs  couches  de  la  Terre,  (î  elle  n’efl  pas  homogène, 
vont  en  augmentant  de  denfité  de  la  circonférence  veis 
le  centre;  condition  qui  n'cll  pas  abfolament  néceffili- 
re,  for-tout  fi  Us  cooches  intérieures  font  fuppnfées  fo- 
lidesj  de  plus,  en  fuppofant  même  qae  les  couches  les 
plus  denfes  fuient  les  plus  proches  au  centre,  l'ippla- 
l'fleinent  peur  duc  plus  grand  que  — , fi  la  Terre  a 
tu  noyau  folide  iotétieor  plus  applati  que  -L.  P. la  lit. 
fart,  de  met  Rtcktrcbti  fur  le  fyflème  du  monde,  p.  187. 
Enfin  M.  Clairaut  démontre , par  un  très-beau  théorè- 
me, que  la  diminution  de  la  pefanteur  de  l'équateur 
au  pole^  ell  égale  i deux  fois  JJ5  C applatiffcmcnt  de 
la  Terre  homogène)  moins  l’applatiffcment  réel  de  la 
Terre.  Ce  n’elt  U qu’une  trcs-legere  efquitre  de  ce 
qui  fe  trouve  d’excellent  & de  remarquable  dans  cet 
ouvrage,  très-fopérieor  i tout  ce  qui  avoir  éré  fait  juf- 
que-là  for  la  même  matière . P$y,  Hydrostati- 
que, TuYAifx  capillaires,  &c. 

Après  avoir  réfléchi  long-iems  fut  cet  important  ob- 
jet & avoir  lû  avec  attention  toutes  les  recherches  qu'il 
a produites,  il  m'a  paru  qu'on  pouvoii  les  pouffer  en- 
core beaucoup  plut  loin . 

Jufqu'ici  on  avoir  fuppofé  qae  dans  un  fluide  com- 
pofé  de  couches  de  différentes  dcniités,  les  couches  dé- 
voient être  toutes  de  niveau ,_  c’ell-à-dire  que  la  pefan- 
leur  devoir  dire  perpendiculaire  à chacune  de  ces  cou- 
ches. Dans  met  rifle  nions  fur  la  eaufe  des  vents  1746, 
article  86.  j’avois  déjà  prouvé  que  cette  condition  n’c- 
»oit  point  abfolumctu  néceffaite  à l’équilibre,  4 depuis 
je  l’ai  démontré  d'une  manière  plus  direéle  & plus  gé- 
nérale, dans  mon  effai  fur  la  rififlante  det  fluides  17$*, 
articles  167.  (ÿ  168.  Dans  le  même  ouvrage,  depuis 
Yart.  161.  jufque  4 compris  Y art.  1 66.  j'ai  prouvé  que 
les  couches  concentriques  4 non  femblablcs  de  ce  mê- 
me fluide,  ne  dévoient  pas  non  plus  être  néceffairc- 
ment  de  la  même  denfité  dans  toute  leur  étendue,  pour 

Sjue  le  fluide  fût  en  équilibre;  4 j’ai  préfenté,  ce  me 
emble,  fous  un  point  de  vûe  plus  étendu  qu’on  ne 
l'avoît  fait  encore,  4 d'une  manière  ttcs-ümplc  4 très- 
directe,  les  équations  qui  expriment  la  loi  de  l'équili- 
bre des  fluides.  (Payez  à l'article  HYDROSTATI- 
QUE un  plus  grand  détail  fur  ces  diflérens  objets,  4 
for  quelques  autres  qui  ont  rapport  aux  lois  de  l’équi- 
libre des  fluides,  4 à d’autres  remarques  que  j'ai  fartes 
par  rapport  à ccs  lois).  Enfin  dans  Yart,  169.  dn  mê- 
me ouvrage,  j’ai  déterminé  l’équation  des  différentes 
couches  du  fphéroïde,  non -feulement  en  fuppofant, com- 
me on  l’avoît  fait  avant  moi,  que  ces  couches  fuient 
fluides,  qu'elles  s'attirent,  4 qu'elle»  aillent  en  dimi- 
nuant ou  en  augmentant  de  denfité,  faivant  une  loi  quel- 
conque, du  centre  à la  circonférence,  mais  en  fuppo- 
fant de  plus,  ce  que  perfonue  n'avoit  encore  fait,  que 
la  pefanteur  ne  foit  point  perpendiculaire  à ces  couches, 
excepté  à la  couche  fupérïeurc;  je  prouve  dans  cette 
hypothefe  une  éqaation  générale,  donr  celles  qui»*voi- 
ent  été  données  avant  moi,  ne  font  qu'un  cas  particu- 
lier; il  efl  à remarquer  que  dans  tous  les  cas  où  ces 
équations  limitées  4 particulières  peuvent  être  intégrées, 
les  équations  beadeoup  plus  générales  que  j’ai  données , 
peuvent  être  intégrées  aufli  ; c’eft  ce  qui  réfulte  de  quel- 
ques recherches  particulières  fur  le  calcul  intégral,  que 
j'ai  publiées  dans  les  m/m.  de  rflead.  det  Sciences  de 
Prmfle  de  1 7fO. 

Néanmoins  dans  ces  formules  généralifées,  j avois 
toujours  fuppofé  la  Terre  elliptique,  ainfi  que  tous  ceux 
qui  m'avoient  précédé  , n’ayant  trouvé  jufqu'alors  au- 
cun moyen  de  déterminer  l'attraélion  de  la  Terre  dans 
d’autres  hyporhèfcs;  mais  ayant  fait  de  nouveaux  efforts 
fur  ce  problème,  j'ai  enfin  donné  en  I7f4t  â I*  fi*1 
mes  rechercher  fur  le  fyflème  du  mande,  une  méthode 
que  les  Géomètres  déliraient,  ce  me  fcmble,  depuis 
long-tems,  pour  trouver  l'atcraâion  du  fphéroïde  ler- 
rellre  dans  une  infinité  d’autres  fuppolïtions  que  celle  de 
la  figure  elliptique.  J’ai  donc  imaginé  que  l'équation 
du  fphéroïde  fût  représentée  par  celle-ci,  r = r + ,* 
+ bt  + et'  + ct}  + ft*+gt T,  r étant  le  rayon 
de  la  True,  à un  lieu  quelconque,  r le  demi-axe  de 
Il  Terre,  t le  fiuts  de  la  latitude,  a,  b,  e,  4c.  des 
coefficiens  confiant  quelconques  ; 4 j’xJ  trouvé  l’attra- 
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âion  d'un  pareil  fphéroïde . Cette  équation  cil  infini- 
ment plus  générale  que  celle  qu'on  avoir  fuppofée  juf- 
Qü'alors;  car  dans  la  Terre  fuppofée  elliptique,  on  a 
feulement  r’=i  +a~at » . 

J'ai  tiré  de  ta  Cotation  de  cet  important  problème  de 
très-grandes  conféqueaccs  dans  la  tto'ticmc  partie  de 
mes  recherches  fur  le  fyflème  du  monde , qui  efl  fous 
preffe  au  moment  que  l'écris  ceci  ( Mai  vjf6  ),  4 
qui  probablement  aura  para  avant  la  publication  de  ce 
fixicmc  volume  de  l'Encyclopédie.  J’ai  fait  voir  de 
plus  que  le  problème  ne  (croit  pas  plus  difficile^  mais 
feulement  d'un  calcul  plus  long,  dans  l'hypothèfe  de 
l'attraction  proportionnelle  uon-feulemeiil  au  quatré  in- 
verfe  de  la  dillance  , mais  i une  fomme  quelconque 
de  puiffanccs  quelconques  de  cette  dillance  ; ce  qui 
peat  être  très-utile  dans  la  recherche  de  la  figure  de 
la  Terre  y locfqu'on  a égard  à Paétion  que  le  folcil 
4 la  lune  exercent  fur  elle,  ou  (ce  qui  revient  au  mê- 
me) dans  la  recherche  de  l'élévation  des  eaux  de  la 
mer  par  l’aélîon  de  ces  deux  ail  res  ; troyec  F l u x (3* 
R E P L U X : j’ai  fait  voir  enfin  qu’en  fuppofant  le  l'phé- 
roide  fluide  4 hétérogène,  4 les  cooches  de  niveau 
ou  non,  il  poorroit  trè»-b<en  être  en  équilibre  fans  a- 
voir  la  figure  elliptique;  & j'ai  donné  l'équation  qui 
exprime  la  figure  de  fes  différentes  couches  . 

Ce  n'eft  pas  tout.  J’ai  foppofé  que  dans  ce  fphéroïde 
les  méridieus  ne  füffent  pas  fembiabtes,  que  non-fcole- 
ment  chaque  couche  y différât  des  aatres  en  denfité, 
mais  que  tons  les  points  d'une  même  couche  différaf- 
fent  en  denfité  entr'eux;  & j’eufè;gne  la  méthode  de 
trouver  l'aitraâ'nn  des  parties  du  iphéroïic  dans  cette 
hypothefe  fi  générale;  méthode  qui  pourrait  être  fort 
utile  dans  la  luite,  fi  la  Terre  fe  trouvoit  avoir  en  effet 
une  figure  irrégulière.  Il  ne  noos  rtfle  plus  qu’l  da- 
mner cette  detniere  opinion,  4 les  raifons  qu'on  peut 
avoir  pour  la  fuûienir  ou  pour  la  combattre. 

M.  de  Buffon  cft  le  premier  (que  je  lâche)  qui  ait 
avancé  que  la  Terre  a vra'ffcmblablcmcnt  de  granJes 
irrégularités  dans  fa  figure , 4 que  fes  méridiens  ne  font 
pis  femblablcs.  Payez  bifl.  uat.  tom.  ! p.  i6y.  £ÿ  fuiv. 
M-  de  U Condamine  ne  s'efl  pa*  éloigné  de  cette  idée 
dans  l'ouvrage  même  où  îl  rend  compte  de  la  mefure 
du  degré  a l'équateur,  p.  162.  M.  de  Mauperruis  qui 
favoit  d'abord  combattue  dans  fes  élémrns  de  Géo- 
graphie, fcmble  depuis  l’avoir  adoptée  dans  fe»  Lettres 
fur  le  progrès  des  Sciences-,  enfin  le  P.  Bofcovich,  dans 
l'ouvrage  qu’il  a publié  l’année  dernière  fur  la  mefure 
du  degré  eu  Italie,  non-feulement  penche  i croire  qae 
les  méridiens  de  la  Terre  ne  font  pas  femblablcs,  mais 
en  paraît  même  aller  fortement  convaincu,  à caufe  de 
la  différence  qui  fc  trouve  entre  le  degré  d’Italie  4 ce- 
lui de  France  à la  même  latitude. 

Il  cil  certain  premièrement  que  les  obfcrvations  aftro- 
nomiqoes  ne  prouvent  point  invinciblement  la  régularité 
de  la  Terre  4 la  fimiliiode  de  fes  méridiens . On  fup- 
pofe  à la  vérité  dans  ccs  obfervations  que  la  ligne  du 
zénith  ou  du  fil-i-plomb  ( ce  qui  cil  la  même  chofe) 
paffe  par  l’axe  de  la  Terre;  qu’elle  efl  perpendiculaire 
â l'horifon  ; 4 que  le  méridien  , c’efl-à-dire  le  plan  où 
le  Soleil  fe  trouve  1 midi,  4 qui  paffe  par  la  ligne  du 
Zénith  , paffe  aulfi  par  l’axe  de  la  Terre;  mais  j’ai  prou- 
vé dans  la  troilîeme  partie  de  mes  recherches  fur  le 
fyflème  du  mande  ( 4 je  crois  avoir  fait  le  premier  cette 
remarque),  qu’aucune  de  ccs  fuppofitions  n’cll  démon- 
trée rigiiurcufement,  qu'il  cil  comme  impofliblc  de  s’af- 
sÛrer  par  l’oblcrvation  de  la  vérité  de  la  première  4 
de  la  rroilieme,  4 qu'il  efl  au  moins  extrêmement  dif- 
ficile de  s’afeùrrr  de  la  vérité  de  la  féconde  . Cepen- 
dant il  faut  avolier  en  même  terrn  que  ces  trois  fuppofi- 
tions  étant  affez  naturelles,  la  feule  difficulté  on  l’impof- 
fib'lité  même  d’en  cou  dater  rigoureufement  la  vérité, 
n’efl  pas  une  raifon  pour  les  proferire,  fur-tout  (i  les  ob- 
fervations n’j-  font  pu  fenfiblemsnt  contraires . La  que- 
(lion  fe  réduit  donc  à favoir  fi  la  mefure  du  degré  faite 
récemment  en  Italie,  efl  une  preuve  fuffiiiutc  de  la  dife- 
fimiütude  des  méridiens . Celte  diffimilitudc  une  fois  a* 
vouée,  la  Terre  ne  ferait  plus  un  folide  de  révolution; 
4 non-feulement  il  demeurerait  très-incertain  fi  la  li- 
gne do  zénith  paffe  par  l'axe  de  la  Tore,  4 fi  elle  elt 
perpendiculaire  à l’horifon,  mais  le  contraire  feroir  mê- 
me beaucoup  plus  probable . En  ce  cas  la  direâion  du 
fil-à-plomb  n’indiquerait  plus  celle  de  la  perpendiculai- 
re à la  furface  de  la  Terre,  ni  celle  du  plan  du  mé- 
ridien; robfervation  de  la  dillance  des  étoiles  aa  zé- 
nith ne  donnerait  plus  la  vraie  mefure  du  degré,  4 rou- 
ies les  opérations  faites  jufqu’à  prêtent  pour  déterminer 
U figure  de  U Terre  & U longueur  du  degré  à dif- 
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férentes  lit  taies,  feraient  en  pare  perte.  Celte  quefl'on, 
comme  l’on  voit,  mérité  un  Sérieux  examen;  cnviia- 
geous-la  d’abord  par  le  côté  phylique. 

Si  la  Terre  avoit  été  particulièrement  fluide  fit  homo- 
gène, la  gravitation  mutuelle  de  les  parties,  combinée 
avec  la  rotation  autour  de  (bn  axe,  lui  eût  certainement 
donné  la  forme  d’un  fphéruïde  applati,  dont  tous  les 
méridiens  cuflcnt  été  fcmhlablcs:  fi  la  Terre  eût  été  o- 
riginaircmrnt  formée  de  fluides  de  différente*  deontés, 
ccv  fluides  cherchant  à fe  mettre  en  équilibre  entr’eux, 
fe  feraient  aufli  difpofés  de  la  même  maniéré  dans  cha- 
cun des  pians  qui  auroient  paffé  par  l'axe  de  rotation 
du  Sphéroïde,  & par  conféquent  les  méridieos  eullent 
encore  e'té  Semblables.  Mais  cil  -il  bien  prouvé,  dira-t- 
on,  que  la  Terre  ait  été  originairement  fluide?  & quand 
elle  l’eût  été,  quand  elle  eût  pris  h figure  que  cette 
hypothèfe  demandait , cfl-il  bien  certain  qu’elle  l’eût  con- 
servée? Pour  ne  point  diflimuler  ni  dinvnucr  la  force 
de  cette  objcâion,  appuyont-la  encore  avant  que  d’en 
apprétier  la  valeur,  par  la  réflexion  Suivante . La  flui- 
dité du  Sphéroïde  demande  une  certaine  régularité  dans 
la  difpolhion  de  Ses  parties,  régularité  que  nous  n’ob- 
Servons  pas  dans  la  Terre  que  noos  habitons  . La  Surface 
du  Sphéroïde  fluide  devroit  être  homogène;  celle  de  la 
Terre  efl  rnmpoSée  de  parties  fluides  fit  de  parties  So- 
lides, différentes  par  leur  denlité.  Le*  boulevericmen*  é- 
videns  que  la  Surface  de  la  Terre  a effuyé»,  bouleverfc- 
mens  qui  ne  Sont  cachés  qu’l  ceux  qui  ne  veulent  pas 
les  voir  (fit  dont  nous  n’avons  qu’une  foible,  mais  tri- 
fie  image,  dans  celui  que  viennent  d’éprouver  Quito, 
le  Portugal  fit  l’Afrique),  le  changement  évident  des 
terres  en  mers  fit  des  mers  en  terres , raflaiffement  du 
globe  en  certains  lieux,  fon  exfuuUcment  en  d’autres, 
tout  cela  n’a-t-il  pas  dû  altérer  conlidérablement  la  fi- 
gure primitivr?  {t'oy.  GEOGRAPHIE  PHYSIQUE, 

T p r r e , Tremblement  deTerre,  tye . la 
G/ofritpbie  de  Varcnius,  fit  le  premier  volume  de  l'Hi - 
/foire  H ai  nr  elle  de  M.  de  fiulTon  ) . Or  la  figure  pri- 
mitive de  la  Terre  étant  une  fois  altérée,  fit  la  plu* 
grande  partie  de  la  Terre  étant  Solide,  qui  nous  nlsû- 
rera  qu’elle  ait  coofcrvé  aucune  régularité  dans  \&  figu- 
re ni  dans  la  dilrbutioo  de  Se*  parties?  Il  Seroit  d’au- 
tant plus  difficile  de  le  croire,  que  cette  dillribution  Sem- 
ble, pour  ainsi  dire,  faite  au  hazard  dans  la  partie  que 
nous  pouvons  connaître  de  l'intérieur  fit  de  la  Surface 
de  la  Terre?  La  circularité  apparente  de  l'ombre  de  la 
Terre  dans  les  éclipSes  de  Lune,  ne  prouve  autre  cho- 
fe  linon  que  les  méridiens  fit  l’équateur  font  à -peu-pres 
des  cercle»  ; or  il  faut  que  l’équateur  Soit  exactement  un 
cercle,  p<>ur  que  les  méridiens  foienr  Semblables.  La 
circularité  apparente  de  l’ombre  ne  prouve  point  que 
les  méridiens  Soient  des  cercles  exaû»,  paifqoe  les  me- 
Turcs  ont  prouve’  qu’il*  u'en  Sont  pas  ; pourquoi  prou- 
veroit-clle  la  circularité  parfaite  de  l'équateur?  Les  mê- 
mes hauteurs  du  pôle  obfervées,  apres  avoir  parcouru 
dtsdillanccs  égales  Sous  difléreDS  méridiens,  en  partanr 
de  la  meme  latitude,  ne  prouvent  tien  non  plus,  puis- 
qu’il faudra?!  être  certain  qu’il  n’y  a point  d’erreur  cnm- 
mife  ni  dans  la  mcfure  terre  lire,  ni  dans  t’obfcrvation 
afltonomique  ; or  l’on  fait  que  les  etreors  Sont  inévi- 
tables dans  ces  mefurcs  fit  dans  ces  opérations.  Enfin 
les  réglés  de  la  navigation  ml  dirigent  d’autant  plus  sû- 
rement on  va:(Tcau,  qu’elles  font  mieux  pratiquées,  prou- 
vent feulement  que  la  Terte  cil  i-peu-près  Sphérique, 
fie  non  qae  l’équateur  cil  un  cercle . Car  la  pratique  la 
plus  exade  de  ces  règles  efl  elle-même  fujetie  à beau- 
coup d’erreurs. 

Voilà  les  riifons  Sur  lefquel'es  on  Se  fonde,  pour  dou- 
ter de  la  régularité  de  la  Terre  que  nous  habitons,  fit 
même  pour  lui  donner  une  figure  irrégoliere.  Mais  n’y 
aurnii-il  pas  d'antres  inconvemcns  I admettre  cette  irré- 
gularité ? La  rotation  uniforme  fit  confiante  de  la  Ter- 
re autour  de  Son  axe,  ne  Semble-t-elle  pas  prouver  (com- 
me l’ont  déjà  remarqué  d'autres  philofophes)  que  Set 
partie*  font  à-peu-près  également  dirtribuée*  autour  de 
fon  centre?  11  ell  vrai  que  ce  phénomène  pourrait  ab- 
solument avoir  lieu  dans  l’hypothèfc  de  la  diflimilitude 
des  méridiens,  fit  de  la  denlité  irrégulière  des  parties 
de  notre  globe  ; mais  alors  l'axe  de  la  rotation  de  la 
Terre  ne  pafferoit  pas  par  Son  centre  de  figure , fit  le 
rapport  entre  la  durée  des  jours  fit  des  nuits  à chaque 
latitude,  ne  Seroit  pas  tel  que  l’obfervation  fit  le  calcul 
le  donne;  on  Si  on  vouloit  que  l'axe  de  rotation  paf- 
sic  par  le  centre.de  la  Terre,  comme  les  oblérvations 
Semblent  le  prouver,  il  faudrait  fnppofcr  dans  les  par- 
ties irrégulières  du  globe  on  arrangement  particulier,  dont 
Ja  fymmérrie  Seroit  beaucoup  plus  Singulière  fit  plus  Sur- 
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prenante,  que  la  fimilltude  de*  méridiens  ne  pourrait  l’ê- 
tre, fur-tout  fi  cette  fimilitude  n’étoit  que  tics-appro- 
chée,  comme  on  le  fuppofe  dans  le*  opérations  allro- 
com'ques,  fit  non  absolument  rigooreufe. 

D’ailleurs  les  phénomènes  de  la  ptéccfiïon  des  équi- 
noxes, li  b;en  d’accord  avec  i’hypothèfe  que  les  méri- 
diens Soient  Semblables,  fie  que  l'arrangement  des  par- 
ties de  la  Terre  Soit  régulier,  ne  Semblent-ils  pas  prou- 
ver qu’en  effet  cette  hypothèfe  ell  légitime  ? Ce*  phé- 
nomène* auraient-ils  également  lieu,  fi  les  partie*  ex- 
térieures de  notre  globe  étoient  difpofées  Sans  ordre  fit 
Sans  loi?  Car  la  préceflion  des  équinoxes  venant  unique- 
ment de  la  non-fphéricité  de  la  Terre,  ce*  parties  ex- 
térieures influeraient  beaucoup  Sur  la  quantité  fit  la  loi 
de  ce  mouvement  dont  clics  pourraient  alors  déranger 
l’uniformité.  Enfin  la  Surface  de  ta  Terre  dans  Sa  plus 
grande  parte  cil  fluide,  fit  par  conséquent  homogène; 
la  matière  Solide  qui  couvre  le  refie  de  cette  Sa  r lace , 
efl  prefque  par-tout  peu  différente  en  pefantcur  de  l’eau 
commune:  n’efl-il  donc  pas  naturel  de  Suppofer  que  cette 
matière  Solide  fait  i-peu-près  le  meme  effet  qu'une  ma- 
tière fluiJe,  fit  que  la  Terre  efl  J -peu- près  dans  le  mê- 
me état , que  fi  fa  Surface  étoit  par-tout  fluide  fit  ho- 
mogène; qu’ainfi  la  direâion  de  la  pefantcur  efl  fenfi- 
blement  perpendiculaire  i cette  Surface,  fit  dans  le  plan 
de  l’axe  de  la  Terre,  fit  que  par  coffféqoent  tous  les 
méridiens  Sont  Semblables  linon  à la  rigueur,  au  moins 
fenfiblement  ? Les  inégalités  de  la  Surface  de  la  Ter- 
re, les  montagnes  qui  la  couvrent , Sont  moins  cocifi- 
dérables  par  rapport  au  diamètre  du  globe,  que  ne  le 
Seraient  de  petites  éminences  d'un  dixième  de  ligne  de 
hauteur,  répandues  çà  fit  là  Sur  la  Surface  d’un  globe 
de  deux  piés  de  diamètre.  D’ailleurs  le  peu  d’attraâion 
que  les  montagne»  exercent  par  rapport  à leur  malle 
( t'oyez  Attraction  Montagnes),  Sem- 
ble prouver  que  cette  tnafle  efl  très-petite  par  rapport 
à leur  volume.  L'ittraâïon  des  monragnes  du  Pérou 
élevées  de  plus  d'une  lieue,  n'écarte  le  pendule  de  Sa 
direâion  que  de  Sept  Secondes:  or  une  montagne  hé- 
misphérique d'une  lieue  de  hauteur,  devrait  faire  écar- 
ter le  pendule  d'environ  la  jcoc*  partie  du  linus  total, 
c’efl-à-dire  d’une  minute  tS  fécondés  : les  motagnes  pa- 
roilleot  donc  avoir  très-peu  de  matière  propre  par  rap- 
port au  refte  du  globe  teircllrc;  fit  cette  coojeélurc  cil 
appuyée  par  d’autres  observations,  qui  nous  ont  décou- 
vert d'immenfes  cavités  dans  plafîeurs  de  ces  montagnes . 
Ces  inégalités  qui  nous  paroiffent  fl  confidérables,  fit 
Qui  le  Sont  fi  peu,  ont  été  produites  par  les  boulevcr- 
femens  que  la  Terre  a Soufferts,  fit  dont  vrailTcmbla- 
blcment  l’etfet  ne  s'efl  pas  étendu  Sort  au-delà  de  la 
Surface  fit  des  premières  couches . 

Aîniï  de  toutes  les  raifons  qu'on  apporte  pour  fbû- 
teaii  qnc  les  méridien*  font  diflemblables,  la  feule  de 
quelque  poids,  efl  la  différence  du  degré  meforé  en  1- 
talie,  fit  du  degré  mefuré  en  France,  à une  latitude 
pareille  fit  fous  un  autre  méridien . Mai»  celte  difléren- 
ce  qui  n'efl  que  de  70  toiles,  c’cft-à-dirc  d'environ  37 
pour  chacun  des  deux  degrés,  efl-elle  affei  confidéra- 
ble  pour  n'éirc  pas  attribuée  aux  obfervations,  quelque 
exiâes  qu'on  les  Suppofc?  Deux  Secondes  d’erreur  dam 
la  Seule  mcforc  de  l'arc  célefle,  donnent  3a  toiles  d'er- 
reur fur  le  degré  ^fit  quel  obfcrvateur  peut  repondre  de 
deux  fécondés?  Ceux  qui  Sont  tout-à-la-fois  les  plus  ei- 
aâs  fit  les  plus  finceres,  oferoicm-ils  même  répondre 
de  60  toifes  Sur  la  mcfure  du  degré,  poifque  60  toifes 
ne  SuppoSent  pas  une  erreur  de  quatre  Secondes  dans  la 
tnefure  de  l'arc  célcfle,  fit  aucune  dàus  les  opération* 
géographiques  ? 

_ Rien  ne  nous  oblige  donc  encore  à croire  les  méridien* 
difTcmblable*;  il  faudrait  pour  autorifer  pleinement  celle 
opinion,  avoir  mefuré  deux  ou  plufieurs  degrés  à la  mê- 
me latitude,  dans  des  lieux  de  la  Terre"  très -éloignés,  fie  y 
•voîf  trouvé  trop  de  différence  pour  l’imputer  aux  ob- 
fervatcurs  : je  dis  dans  des  lieux  très-tloigués , car  quand 
le  méridien  d’ijalic  par  exemple,  fit  celui  de  France, 
feraient  réellement  différent,  comme  ces  méridiens  ne 
Sont  pas  fort  dillans  l’un  de  l’autre,  on  pourrait  toûjours 
rejetter  Sur  les  erreurs  de  l'obServation,  la  différence  qo’ 
on  trouverait  entre  le*  degrés  correfpondans  de  France 
& d'Italie  à la  même  latitude. 

Il  y aurait  un  autre  moyen  d’examiner  la  vérité  de 
l’opinion  dont  il  s'agit;  ce  Seroit  de  faire  l’obServation 
du  pendule  à meme  latitude,  fie  à des  diflances  très-é- 
loignées:  car  fi  en  ayant  égard  aax  erreurs  inévitable* 
de  l’obServation,  la  longueur  do  pendule  lé  trouvoic  dif- 
férente dans  ces  deux  endroits  , on  en  pourrait  conclu- 
re ( au  moins  vraiffcmbtablemcnt  ) que  les  méridens  no 
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feraient  pis  femblables  . Voilà  donc  deox  opération*  itn* 
portante*  qui  font  encore  a l'aire  pour  décider  la  que* 

Il  ion,  la  inclure  du  degré,  fie  celle  du  pendule,  lous 
la  meme  Latitude , i de*  longitudes  extrêmement  diffé- 
rentes . Il  cil  i fouhaiter  que  quelque  obier  valeur  exact 
& intelligent  veuille  bien  fc  charger  de  cette  entrepri- 
le,  digne  d'être  encouragée  par  Ici  fouvera:ni.  fie  fur- 
tout  par  le  minillere  de  France  , qui  a déjà  fait  plus  qu' 
a' ic un  autre  pour  la  détermination  de  la  figure  de  la 
Terre  . 

Au  refle,  en  attendant  que  Pobfervation  direâe  du 
pendule,  ou  la  mefure  immédiate  dei  degrés  nous  don- 
ne 1 ccr  égard  les  connoiiïances  qui  nous  manquent  ; 
l'analogie,  quelquefois  li  utile  en  Phyfique,  pourrait  nous 
éclairer  jufqu'à  un  certain  point  fur  l'obiet  dont  il  t'a- 
git, en  y employant  les  obfervatkvns  de  la  ligure  de 
Jupiter  . L'applatilfetncnt  de  cette  planète  obfcrvé  des 
l'an  1666  par  \1.  Picard,  avoit  déjà  fa:t  foepçonner 
celui  de  la  Terre  long-tems  avant  qu’on  s’en  fût  invin- 
ciblement afsûré  par  la  comparail'on  des  degrés  du  Nord 
h de  France.  Des  obier  valions  réitérée*  de  cette  mê- 
me planète  nous  apprendroient  aifément  II  Ton  équateur 
efl  circulaire.  Pour  cela  il  fulfiroit  d'obferver  l'appla- 
tifTement  de  Jupiter  dans  différons  teins.  Comme  fon  a- 
ic  cil  à -peu -près  perpendiculaire  à Ton  orbite,  fie  par 
conféquent  à l'écliptique  qui  ne  forme  qu’un  angle  d'un 
degré  avec  l’orbite  de  Jupiter,  il  cil  évident  que  li  l’é- 
quateur de  Jupiter  efl  un  cercle,  le  méridien  de  cette 
planète,  perpendiculaire  au  rayon  vifocl  tiré  de  la  Ter- 
re, doit  toÛjours  être  le  meme,  fie  qu'ainli  Jupiter  doit 
paraître  toujours  également  applatl,  dan*  quelque  tems 
qu’on  l’obferve.  Ce  fetoit  le  contraire,  fi  les  méridiens 
de  Jupiter  étoient  diflcmblablcs . Je  fai  que  cette  ob- 
fervation  ne  fera  pas  démonflrativc  par  rapporr  à la  II* 
militude,  ou  à la  diflimilitude  des  méridiens  de  la  Ter- 
re.' Mais  enfin  lï  les  méridiens  de  Jupiter  fc  trou  voient 
femblables,  comme  j'ai  lieu  de  le  foupçonner  par  les  que- 
llions  que  fai  faites  là-dclfus  à un  très-habile  agrono- 
me , on  feroit,  ce  me  ferable,  allez  bien  fondé  i croi- 
re, au  défaut  de  preuves  pins  rigoureufes , que  la  Ter- 
re auroir  audi  fes  méridiens  femblables.  Car  les  obfer- 
vations  nous  prouvent  que  la  furface  de  Jupiter  cil  fu* 
jette  à des  altérations  fans  compataifon  plus  conliJéra- 
b o fie  plus  fréquentes  que  celle  de  la  Terre,  voyez 
U A MUES,  &t.  or  6 ces  altérations  n’inUun'ent  en  rien 
fur  la  figure  de  l’équateur  de  Jupiter,  pourquoi  la  /ï- 
urt  de  l’équateur  de  la  Terre  feroit -elle  altérée  par 
es  mouvement  beaucoup  moindres? 

Ma?»  quand  on  s’aCsûreroit  même  par  les  moyens  que 
nous  venons  d'indiquer , que  les  méridiens  font  fenli- 
blement  femblables,  il  relierait  encore  à examiner  (i  ces 
méridiens  ont  la  figure  d’une  elliplè.  Jufqo’ici  la  théo- 
rie n'a  point  donné  formellement  l’cxclufion  aus  aurres 
figures-,  elle  s’ell  bornée  à montrer  que  la  figure  elli- 
ptique de  la  Terre  s'accordoit  avec  les  lois  de  I*  Hy- 
drollatiquc : j'ai  fait  voir  de  plus,  je  le  répète,  dan* 
U troilieme  partie  de  mes  recherches  fur  U fy/lème  J u 
mou  Je , qu'il  y a une  infinité  d'autres  figures  uni  s'ac- 
cordent avec  ces  lois , fur -tout  li  on  11e  foppofe  pas  la 
Terre  homogène . Ainfi  en  imaginant  que  le  méridien 
de  la  Terre  ne  foit  pas  ell-ptique,  j’ai  donne"  dans  cet- 
te même  troijieme  partie  Je  mes  recherches , une  mé- 
thode suffi  limple  qu’on  peut  le  deiirer,  pour  détermi- 
ner géographiquement  & allrannrtiiqucment  fans  aucu- 
ne hypothèlc , la  ligure  Je  la  Terre,  par  la  mefure  de 
tant  de  degrés  qu'on  voudra  de  latitude  fit  de  longitu- 
de. Cetie  méthode  ert  d'autant  plot  néccffaire  à prati- 
quer , que  non  - feulement  la  théorie,  m**  encore  les 
mefure»  aâaelles,  ne  noos  forcent  pss  i donner  i la 
Terre  la  figure  d'un  fphéroïde  elliptique;  car  les  cinq 
degrés  du  nord,  du  Pérou,  de  France,  d’Italie,  fit  da 
Cap.  ne  s’accordent  point  avec  cette  figure:  d'un  an- 
tre côté  les  expériences  du  pendule  t'accordent  allez  bien 
à donner  i la  Terre  la  figure  elliptique,  mais  elles  la 
donnent  plus  applatie  que  de^:  en^Q  cc  dénier  ap- 
plaiitTcment  s'accorde  allez  bien  avec  les  cinq  degrés  fui- 
vans,  celui  du  Nord,  celui  du  Pérou,  celui  du  Cap, 
le  degré  de  France  fuppofé  de  *7183  coifes,  fit  le  de- 

[[ré  de  longitude  meluré  à 43J  **  de  latitude  ; nuis 
e degré  de  France  fuppofé  d#  *7074  . comine 

on  le  veut  aujoutd’hui , fit  le  degré  d'Italie,  dérangent 
tout. 

M.  le  Monniet  cherchant  à lever  nne  partie  de  ces 
doutes,  a entrepris  de  vérifier  de  nouveau  la  bafe  de 
M-  Picard,  pour  proferire  ou  pour  rétablir  irrévoca- 
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blement  le  degré  de  France,  fixé  par  les  académiciens 
du  Nord  à *7183  toiles. 

Si  ce  degté  cil  rétabli,  alors  ce  feroit  aux  Autono- 
mes à décider  jufqu'à  quel  po;nt  l'hyporhèfc  elliptique 
feroit  ébranlée  par  le  degré  d'Italie , le  feul  qui  s’éioi- 
gneroit  alors  de  cette  hypoibèfe,  fit  même  de  l’appia- 
tiffement  fuppofé  de  . ( Ne  pourtoit-on  pas  croire 
que  dans  un  pays  aulli  plein  de  hautes  montagnes  que 
Pltal'c,  PattraélioD  de  ces  montagnes  doit  influer  fur  la 
direction  du  til-à-plomb,  fit  que  par  conlequent  la  me- 
fure du  deg  é do;i  y être  moins  exalte  fit  moins  sûte? 
c’ell  une  conjcâure  legere  qoe  je  ne  fais  que  haiardcr 
ici  ) . Il  faudroit  éliminer  de  plus  jufqu’a  quel  point 
les  obfer valions  du  pendule  s'écarteroient  de  cc  même 
applatiflement  de  , déduâîon  faite  des  erreurs  qu’on 
peut  commettre  «tans  les  obfervations . 

Mais  ti  le  degré  de  *7183  toifes  efl  proferir , il  fau- 
dra en  ce  cas  d.fcuter  fog.icofcment  les  erreurs  qu’on 
peut  commettre  dans  les  obfervations,  tant  da  pendule 
que  des  degrés;  fit  fi  ces  erreurs  dévoient  être  fuppo- 
fées  trop  grandes  pour  accommoder  l’hypothêfe  ellipti- 
que aux  obfervations,  on  feroit  forcé  d'abandonner  cet- 
te hypothefe,  fit  de  faire  ufage  des  nouvelles  méthodes 
que  j'ai  propofées,  pour  déterminer  par  U théorie  fit 
par  les  obier  varions,  la  figure  Je  la  Terre. 

L'obfcrvat'on  de  l'applatlficmcnt  de  Jupiter  pourrait 
encore  nous  être  utile  ici  jufqu’à  on  certain  poiot . U 
cil  aifé  de  trouver  par  la  théorie  quel  doit  être  le  rap- 
port des  axes  de  cette  planète*  en  la  regardant  comme 
homogène  . Si  ce  rapport  étoit  fcnliblement  égal  au  rap- 
port obfervé  , on  pourrait  en  conclure  avec  allez  de 
vraisemblance  que  la  Terre  (ëroil  aulfi  dau*  le  même 
cas , fit  que  fon  applatilfemcnt  fetoit  -jjj,  le  même  que 
dans  le  cas  de  l'homogénéité  ; mais  fi  le  rapport  ob- 
fcrvé des  axes  de  Jupiter  efl  différent  de  celui  que  la 
théorie  donne , alors  on  en  pourra  conclure  par  la  mê- 
me raifon  que  la  Terre  n'cll  pat  homogène,  fit  peut- 
être  même  qu'elle  n’a  pas  la  figure  elliptique  . Cette 
dernière  coodufioo  pourrait  encore  être  confirmée  oa 
infirmée  par  l’obfer vallon  de  la  figure  de  Jupiter;  car 
il  fetoit  aifé  de  déterminer  fi  le  méridien  de  cette  pla- 
nète efl  une  ellipfc,  ou  non.  Pour  cela  il  fuffirait  de 
melurer  le  paral.de  i l’équateur  de  Jupiter,  qui  eu  fe- 
rait éloigné  de  60  degrés  ; fi  ce  parallèle  fe  rrouvoit 
fcnliblement  égal  ou  inégal  à la  moitié  de  l’équateur  , 
le  méridien  de  Jupiter  fsroit  elliptique,  ou  ne  le  leroit 
pas . 

Je  oc  parle  point  de  la  méihoJe  de  déterminer  la  Jr- 
gure  Je  ta  Terre  par  les  parallaxes  de  la  Lune:  cette 
méthode  imag  née  d’abord  par  M.  Manfrcdi  , dans  les 
mémoires  Je  l' académie  des  Seieucts  Je  1 634 , efl  fu- 
jette  à itop  d'erreurs  pour  pouvoir  rien  donner  de  cer- 
tain. U clt  indubrrable  que  les  parallaxes  doivent  être 
différentes  fut  une  Iphcre  fit  fur  un  (phéroide;  mais  la 
différence  efl  li  petite  , que  quelques  fécondés  d’erreur 
dam  l'obfvrvation  emportent  toute  la  précilioo  qu'on 
peut  délirer  ici.  Il  ell  bien  plus  sAr  de  déterminer  la 
différence  des  parallaxes  par  la  figure  Je  la  Terre  fup- 
pofée  connue,  que  la  figure  Je  U Terre  par  la  diffé- 
rence des  p irai  taxes  ; fit  je  me  fuis  attaché  par  cette 
raifon  au  premier  de  ces  deux  obiers,  dans  la  troilie- 
uie  partie  de  mes  recherches  fur  le  fyjlème  du  mou  Je 
déjà  citées . Voyez  Parallaxe. 

Il  ne  nous  telle  plus  qu’un  mot  i dire  fur  l’utilité 
de  cette  qoeftion  de  la  figure  Je  la  Terre . On  doit 
avouer  de  bonne-fui , qu'eu  égard  à l'état  préfent  de 
la  navigation,  fit  à l'imperfeâion  des  méthodes  par  lef- 
quelles  on  peut  mefurer  en  mer  le  chemin  du  vaiffeau , 
fit  connaître  en  conféqucncc  le  point  de  la  l'erre  où 
il  fe  trouve,  il  nous  eft  allez  indifférent  de  favoir  li 
la  l'erre  cil  exactement  fphérique  ou  non  . Les  erreurs 
des  cllimations  nautiques  font  beaucoup  plus  grandes, 
que  celles  qui  peuvent  réfultcr  de  la  non-fphéricité  de 
la  Terre.  Mais  les  méthodes  de  la  navigation  fe  per- 
fectionneront peut-être  un  jour  iflh  pour  qu’il  fiait  *- 
lors  important  au  pilote  de  favoir  fur  quel  fphéroïde  Q 
fait  fa  route  . D’ailleurs  n’eil-ce  pas  une  recherche  bien 
digne  de  notre  curiofité,  que  celle  de  la  figure  du 

?[lobe  que  nous  habitons?  fit  cette  recherche,  outre  ce- 
1,  n’cll-elle  pas  fort  importante  pour  la  perfection  des 
obfervations  agronomiques  ? Voyez  Parallaxe, 
&c. 

Quoi  qu’il  en  foit,  voilà  l’hifioirc  cxaCte  des  pro- 
grès qu’on  R faits  jufqu’ici  foi  U figure  Je  lu  Terre  . 


Digitized  by  Google 


64°  FIG 

On  voit  combien  It  folation  complété  de  cette  grtn- 
de  queftion,  demande  encore  de  oilcullîon,  d’obier  ra- 
tions, & de  techcrchei . Aidé  du  travail  de  me»  prédé- 
celleurs,  fai  lâ^hd  dan»  mon  dernier  ouvrage,  de  pré- 
parer le»  matériaux  de  ce  qui  relie  à faire , k d'eu  fa- 
ciliter le»  moyen» . Quel  parti  prendre  julqu’é  ce  que 
le  tem*  nous  procure  de  nouvelles  lumières?  (avoir  at- 
tendre & douter. 

Il  e(l  lerna  de  finir  cet  article,  dont  je  craîn»  qu’on 
ne  me  reproche  la  longueur,  quoique  je  l’aye  abrégé  le 
plu«  qu’il  m’a  été  polfible:  je  crains  encore  plus  qu’on 
ne  falle  aux  Savaos  une  efpcce  de  reproche  , quoique 
très-mal  fondé,  de  l'incertitude  où  ils  font  encore  fur 
la  faute  de  la  Terre , apres  plus  de  8o  ans  de  travaux 
entrepris  pour  la  déterminer  . Ce  qui  doit  néanmoins 
nie  ralsArer , c’ell  que  j’ai  principalement  deftiné  l’arti- 
cle qu’on  vient  de  lire,  à ceux  qui  s’iutérefTettt  vraiment 
au  progrès  des  Sciences  ; qui  lavent  que  le  vrai  moyen 
de  le  hiter  ell  de  bien  démêler  tout  ce  qui  peut  Je  fu- 
fpendre;  qui  connuiffèm  enfin  les  bornes  de  notre  efprit 
& de  nus  efforts,  fit  les  obllacles  que  la  nature  oppo- 
fe  à nos  recherches:  elpece  de  leâeurs  à laquelle  feu- 
le les  Savaits  doivent  faire  attention  , & non  \ cette 
partie  du  public  indifférente  k curieule,  qui  plus  avide 
du  nourcaa  que  du  vrai , ufc  tout  en  fe  contentant  de 
tout  cftlcorcr  . 

Ceux  qui  voudront  s’inftruire  plus  1 fond,  ou  plus 
en  détail,  fur  l’objet  de  cet  article,  doivent  lire:  U 
meftnt  dm  degré  dm  méridien  entre  Parie  \yf  Amiens , 
pat  M.  Picard,  corrigée  par  MM.  les  académiciens  dm 
Nord,  Psris  , 1740:  le  irait/  de  la  grandeur  & de 
h faire  de  la  7 erre . par  M.  Caffmi  , Paris,  1718: 
le  difeourt  de  M.  de  Mâiipcriui»  far  la  faire  des  a- 
JIrel . Paris,  I73i:  la  mtfmre  dm  degré  mm  terelt  po- 
luire,  f>ar  lei  at j ténue  sens  dm  Nord,  1738 : la  théorie 
de  la  ligure  de  la  Terre , par  M.  Clairaut,  174X:  la 
méridienne  de  Parie  vérifiée  doit  toute  l’étendue  de 
Traite , par  M.  Callini  de  Thury,  1744:  /<•  fa"re 
la  Terre,  par  M.  Boogucr,  1749.*  la  Mejure  dei  trois 
premiers  degrés  dm  méridien , par  M.  de  la  Coitdami* 
ne  , I7JI  : f ouvrage  des  PP.  Maire  ét  Bofcovich,  qui 
a pour  titre,  de  litterarsâ  expéditions  per  poutificiam 
ditionrm,  kc.  Rome  , I7ff  : met  réflexions  fur  la 
taafe  des  vents , 1 74Ô  : la  fécondé  b?  la  troifitme  par- 
tie de  mes  recherches  fur  le  fyfltmt  du  mande , I7f4 
èîf  1776;  Çÿ  plulieurs  (à vans  mémoires  de  M. VI.  Eu- 
ler , Clairaut.  B «igner,  de  Maup-rtuis,  &c.  re'pandux 
dans  les  recueils  des  académies  des  Sciences  de  Pans , 
de  Peiershourg , de  Berlin , &C.  ( 0 ) (l) 

FiGUEl,  en  Afirologie , eft  une  deferiptioo  OU  re- 
prélèntaiion  de  l’état  k de  la  difpofitinn  du  ciel  1 une 
Certaine  heure,  qui  contient  les  l eux  des  planètes  k des 
étoiles  , marqués  dans  une  figure  de  douze  triangles 
appelles  mufens . Fwrt  Maisons. 

On  la  nomme  au  ni  horofeope  k thème  .Voyez  Ho- 
a oscopt , fcrV. 

Figue  e , eu  Céomaueie,  s’applique  aux  extrémi- 
tés des  points,  lignes  ou  nombres  jettés  au  hafard,  fur 
les  combinai  Ions  ou  variations  defquels  ceux  qui  font 
proûlfioo  de  cet  art,  fondent  leurs  prédiâioiu  chimé- 
riques . 

Figure,  ( Tbéeltg.  ) cil  suffi  un  terme  qui  cil 
en  uuge  parmi  les  Théologiens , pour  défigner  les  my- 
(lercs  qui  nous  font  rcptélcntés  fit  annoncés  d’une  mi- 
nière obi  cure  fous  de  certains  types  ou  de  certains  faits 
de  l’ancien  Tcftament . l'oyez  Type. 

Aiuli  la  manne  elt  regardée  comme  le  type  k la  fi- 
gure de  l’Euchariftie:  la  mort  d’Abel  cil  une  figure 
de»  (bu (fiances  de  Jefas-Chrifl , fjft. 

Beaucoup  de  théologiens  & de  critiques  foflticnnent 
qne  toutes  les  aâions,  les  hiffoires , les  cérémonies, 
(fe.  de  l’ancien  Tefiamcnt,  ne  font  que  des  figures  , 
des  types  k des  prophéties  de  ce  qui  dévoie  arriver 
dans  le  nouveau  t'oyez  Mystique.  Charniers. 

M.  l’abbé  de  la  Chambre,  dans  Ion  traité  de  la  re- 
ligion , tome  lié.  définit,  iv.  p.  170.  donne  plulieurs  ré- 
glés pour  1 intelligence  du  fens  figuré  des  Ecritures  , 
que  nous  rapporterons  ici,  parce  qu'il  n'arrive  que  trop 
Couvent  qo’on  fe  livre  à ccttc  opinion,  que  tout  efi  fi- 
gure, fur-tout  dans  l'ancien  Teftameut , k qu’on  en 
abufe  pour  y voir  des  chofes  qui  n’y  furent  jamais. 

Première  réglé . On  doit  donner  i l'Ecriture  un  feos 


FIG 

figuré  k métaphorique,  lorfquc  le  fens  littéral  renfer- 
me une  doârllie  qui  met  fur  le  compte  de  Dieu  quel- 
qu’imperfeâion  ou  quelqu’impiété. 

Seconde  réglé.  On  doit  donner  un  fens  ^figuré , fpt- 
rituel  (t  métaphorique  aux  propofitions  de  l'Ecriture , 
lorfquc  leur  fens  littéral  n’a  aucun  rapport  naturel  avec 
les  objets  dont  elles  veulent  tracer  l'image. 

Troifitme  régit . La  (impie  force  des  exprcflïons  pom- 
peu  les  de  l'Ecriture  n'établit  point  la  néceffité  de  re- 
courir au  fens  figuré . Lorfque  les  eipreflîons  de  l'E- 
criture font  trop  magnifiques  poor  le  fujet  qu'elles  fem- 
blent  regarder,  ce  n’eft  pas  une  preuve  générale  & né- 
celTaire  qu’elles  délignent  un  objet  plus  augulle . 

Quatrième  réglé  . On  ne  doit  admettre  de  figuret 
k d'allégories  dans  l’Ecriture  de  l’ancien  Teftament, 
comme  étant  de  l'intention  do  S.  Efprit,  que  cellea 
qui  font  appuyées  fur  l'autorité  de  Jelus-Chrift  , fur 
celle  des  apôtres,  ou  fur  celle  d’une  tradition  confian- 
te & uniforme  de  tous  les  (îecles. 

Cinquième  réglé.  Il  faut  voir  Jefos-Chrift , k les  my- 
ftere»  de  la  nouvelle  alliance  dans  l’ancien  Tellamenr, 
par-tout  où  les  apôtres  les  ont  vAs  ; mais  il  faut  ne  les 
y voir  qu’en  la  maniéré  qu’il*  les  y ont  vus. 

Sixième  réglé . Quand  un  paflage  des  Livret  faims  a 
un  double  fens , un  littéral  k un  figuratif , il  faut  ex- 
pliquer le  piffage  en  entier  de  la  figure , aoffi-bien  que 
de  la  chofc  figurée:  of»  doit  con(ervcr,  autant  qu'il  eit 
polfible,  le  feus  littéral  dans  tout  le  texte.  Il  cil  faux 
que  la  figure  difparoiffe  quelquefois  entièrement , pour 
faire  place  i la  chofe  figurée. 

On  peut  voir  les  preuves  folides  qu’apporte  de  tou- 
tes cet  réglés  le  même  auteur,  qui  les  termine  parce» 
deux  obfer valions  importantes  fur  la  nature  des  type»  fit 
ictfyur't. 

Ie.  Les  endroits  de  la  bible  les  moins  propres  à. fi- 
gurer quelque  chofe  qui  ait  rapport  à la  nouvelle  'al- 
liance, ce  font  ceux  qui  ne  contiennent  que  des  aâions 
repréhcnlibles  & criminelles  . Ces  fortes  de  figuret  ont 
quelque  chofe  d’indécent  & de  très-peu  naturel  . 

a0.  Il  e(l  faux  que  le»  fautex  des  faims  de  l’ancien 
Telhmcm  ccflent  d’être  fautes,  parce  qu'elles  font  fi- 
guratives. La  prérogative  du  type  & de  li  figure  n'ell 
point  de  divinifer  & de  fanâifiér  les  aâions  qui  font  fi- 
guratives; ces  aâions  demeurent  telles  qu’elles  font  en 
elles-mêmes  & par  lenr  nature  ; lî  elles  font  bonnes, 
elles  demeurent  bonnes;  k lî  elles  font  mauvaifes,  el- 
les demeurent  mauvaifes.  Une  aâion  ne  change  pas 
de  nature  parce  qu'elle  en  figure  une  autre,  ta  quali- 
té de  type  ne  lui  donne  aucune  qualité  morale;  fa  bon- 
té ou  la  malice  ne  dépendent  elTcntielicmcnt  que  de 
(a  conformité  ou  de  fou  oppolition  avec  la  loi  de  Dieu . 
S.  Auguftin,  qui  cil  dans  le  principe  que  les  fautes  des 
patriarches  font  figuratives,  iu  peetatis  maguorum  vi- 
romm  aliquando  reru  m figuras  amimadverti  if  imda- 
gari  ptjfe,  ne  croit  pas  qu'elles  cclfent  d’être  faute* 
par  cet  endroit  . „ L'aâion  de  Loth  & de  Tes  niles, 
„ d t il,  ert  une  prophétie  dans  l’Ecriture  qui  la  racon- 
„ te  ; mais  dans  la  vie  des  perfonnes  qui  l'ont  com- 
„ mife,  c'cfl  un  crime  „ : aliquando  res  gefta  iu  fa- 
élo  eau  fa  dammatiouis , iu  ferspto  prophetia  virtutis  . 
Lih.  II.  toute.  Faufi.  t.  xlij.  ( G ) 

A ces  réglés  & à ces  oblervations  de  M.  l'abbé  de 
la  Chambre  , nous  ajoAteroni  quelques  remarques  for 
la  même  matière . Figure  , en  Théologie , a deux  ac- 
ceptions très-différentes  : c’ell  dans  deux  fens  divers  qu* 
on  dit  qoe  l’expreffiun  oeu/s  Domimi  fuper  juftos  eft  fi- 
gurée, k qu’on  dit  que  la  narration  do  facrificc  d'Ifaac 
dans  la  Gcncfc  efi  figurée.  Dans  le  premier  cas  il  y a 
une  figure  , au  fens  que  les  rhéteurs  donnent  i ce 
mot,  one  métaphore.  Dans  le  fécond  il  y a une  figu- 
re , c'eft-à-dire  un  type,  une  reprérentation  d'un  événe- 
ment dillingué  de  celui  qu'on  raconte. 

La  première  des  reelcs  qn’on  vient  de  lire,  eft  rela- 
tive aux  figures  de  TEcritore  prifes  dans  le  premier 
fens,  aux  exprcflïons  figurées  ; k on  peut  dire  en  gé- 
néral que  toutes  les  réglés  qu’on  peat  preferire  pour  di- 
ftînguer  dans  les  écrits  l’expreflion  naturelle  de  i’expref- 
fion  figurée,  peuvent  s’appliquer  à l’Ecriture. 

Les  cinq  autres  de  M.  l'abbé  de  la  Chambre,  ont 
poor  objet  les  figures  de  l’Ecriture  prifes  au  fécond  fens, 
c’cft-i-dire  les  narrations  .typiques  ; & c’ell  fur  celles-ci 
que  nous  allons  nous  arrêter . 

On 


(I)  Voyez  auffi  fur  U fiRore  de  la  terre  1er  uè*-A»Ar»  dlfleurtfoni  I Pane  do  (avant  M.  Thimas  Nardsms  8c  l' antre  du  célébré  ».  Br. 
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On  peut  voir  ta  mu  Ecriture,  ( Ttfol.  ) Ici 
de'ômïions  des  différentes  lortes  de  fens  fignrét  qu’on 
iroave  dans  les  Ecritures . Il  noos  fuflira  ici  de  les  en- 
visager fous  on  point  de  vûe  trcS-limple,  je  veux  dire 
par  leur  diftioâion  du  fens  littéral.  En  effet  le  fens  my- 
llique  ou  fpiritoel,  allégorique,  tropologique,  inigogi- 
‘]ue;  tous  ces  fcns-|i,  dis-je,  font  toûjours  unit  arec 
un  feus  littéral,  fous  l’écorce  duquel  ils  font,  pour  ainfi 
dire,  cachés. 

On  a remarqué  à V article  Ecriture-Sainte, 
les  excès  dans  lefquels  font  tombés  ceux  qui  ont  vou- 
ju  voir  des  fens  figuré j dans  toute  l’Ecriture.  Selon  ces 
interprétés,  il  n’y  a point  de  teste  où  Dieu  n’ait  vou- 
lu renfermer  fous  l’enveloppe  da  fens  littéral,  les  vé- 
rités de  la  Morale  , ou  les  évenemens  de  la  religion 
chrétienne.  Comme  on  a déjà  combattu  ce  principe  di- 
rcâcmem,  noos  allons  noos  arrêter  ici  i faire  connoî- 
tre  1°.  les  caofes  qui  ont  amené  l'ufage  abuftf  des  ex- 
plications figurées;  2°.  les  inconvénient  qu’a  entraînés 
cette  méthode  d'expliquer  l'Ecriture.  Nous  croyons  que 
des  détails  & des  exemples  fur  ces  deux  objet» , feront 
de  quelque  utilité. 

La  première  caufe  de  l'abus  des  ftos  figuré/  dans  l’in- 
terprétation de  l’Ecriture,  a été  l’ufage  qu’en  font  les 
écrivains  du  nonvean  Tertament . Les  premiers  écri- 
vains eecléfiafliques  fe  font  crus  en  droit  d’employer, 
comme  les  apôtres,  ces  fortes  d’explications;  & il  faut 
avouer  que  quelques-unes  des  applications  de  l'ancien 
Tellameot  faite»  par  les  évangéliftes , femblcroienc  au- 
torilcr  à expliquer  toute  l'Ecriture  figurément  , parce 
qu’elles  fcmblent  un  peu  détournées  , fit  ne  fe  prév- 
ient pas  tout  de  fuite:  mais  félon  la  quatrième  réglé 
qu’on  vient  de  lire,  on  ne  de  voit  admettre  des  figures 
& d’allégories  dans  l’écriture  de  l’ancien  Tellamcnt, 
comme  étant  d'innitutioti  divine,  que  celles  qni  font 
appuyées  fur  l’autorité  de  J.  C.  des  apôtres,  ou  delà 
tradition . 

La  fécondé  caufe  de  l’emploi  exceffif  det  fens  figurés , 
me  fcmble  avoir  été  pour  les  premiers  écrivains  ccclé- 
fiaffiques,  la  coOtume  des  Juifs  qui  donnoient  à l’Ecri- 
tore  des  explications  fpirituelles,  fit  ce  goût  a duré  chez 
eux  jufqu’au  viij.  fiecle. 

Je  trouve  one  troiffeme  caufe  de  ces  mêmes  abus  d^ns 
la  méthode  que  les  peres  avoient  d’inltruirc  les  fideles 
par  des  homélies,  qui  n’étoient  que  des  commentaires 
fuivis  fur  l’Ecriture;  car  dans  la  «écertité  de  faîte  en- 
trer dans  ces  commentaires  les  vérités  de  hi  Morale  fit 
de  la  religion,  ils  s'efforçoient  de  les  trouver  là-même 
où  elles  n’étoient  pas , dans  des  récits  purement  hillori- 
ques.  Leur  éloquence  trou  voit  fon  compte  à s’écarter 
du  fens  littéral,  fit  à fecoUcr  le  joug  d’une  rigoureufe 
précilion.  Ou  pcot  fc  convaincre  de  la  vérité  de  ce  que 
nous  difons,  en  ouvrant  au  hafard  des  homélies,  & on 
verra  que  les  explications  figurées  font  prodiguées  dans 
cette  cfpece  d’ouvrages:  d'ailleurs,  cniam:  ils  travail- 
ioient  tous  laurs  commentaire*  fur  l’Ecriture,  dans  la 
vùc  de  les  employer  t l'inlhuéàinn  des  fidèles,  plAtôt 
qu’à  l'éclaircillcment  fit  à l'intelligence  du  texte,  ils  s’at- 
tachoient  plus  fortement  à une  maniéré  de  l’expliquer, 
qui  leur  donnoît  plus  d’occation  de  développer  les  vé- 
rités de  la  religion,  furtout  en  matière  de  Morale:  fit 
c'ell  i quoi  les  explications  figurées  leur  fetvoieut  mer- 
vcilleufement . 

Je  donnerai  ici  on  exemple  de  l’oûge  qu’il*  en  fai- 
foient.  Ce  pairage  du  Deutéronome:  £jf  erit  visu  Sua 
fendent  ante  unies  tues , £y  fou  tredet  vit*  tu*,  tb. 
jsxvnj.  lignine  que  li  le*  Ifraciites  ne  font  pas  fideles  i 
obier  ver  la  loi  de  Dico,  tant  de  maux  les  accableront, 
que  leur  vie  fera  fufpenduc  à on  filet,  fit  qu’ils  croiront 
la  voir  terminer  à tous  momens;  c’ell  ce  que  la  fuite 
démontre:  timebis  notée  & die,  dit  Moyfe,  Î5*  non 
eredtt  vit * tu*  ; marne  dites  fuis  mibi  det  vefptrum , 
y vtffere  unis  milrt  det  marne . 

Voilà  le  fens  naturel  du  texte  , c’eft  afsfireraent  le  feol 
que  Moyfe  ait  eu  en  vûe.  S.  Augoftio  l’a  failî  fans 
doute;  mais  quand  on  a donné  ce  lens  fi  lîmplc  fie  11 
naturel,  tout  cil  Hit;  cela  ne  fooroit  pas  de  certains 
détails  dans  one  homélie.  Sor  cela  S.  Augulàin  laide 
à côté  ce  premier  fens,  fit  fe  jettant  dans  une  antre  ex- 
plication du  partage  en  queflion,  il  y trouve  la  paflîon, 
le  genre  de  mort  de  Jefus-Chr ift , fa  qualité  de  rédem- 
pteur, d’auteur  de  la  vie,  l'incrédulité  des  Juifs,  £ÿe. 
Et  il  dit  là-dellu*  de  fort  belles  chofes,  nu  i qui  mal- 
keutefement  ne  font  point-du-toot  relatives  au  texte. 

Tous  nos  prédicateurs  ont  donné  dans  ces  mêmes  dé- 
fauts; fit  ie  tTouvc  dans  ceux  qui  joüiflent  de  la  plus 
grande  réputation  des  appàicaiiou*  de  l'Ecritute  aufli 
* tome  VL 
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faulTes  fit  aurti  détournées  que  celle  que  je  viens  de  rap- 
porter . 

Une  quatiieme  fit  une  cinquième  caofe  de  ces  abus, 
font,  feton  le  judicieux  M.  Fleurv  (difeoors  fur  l’Hift. 
e ecléf.  ) , le  mauvais  goût  qui  Jaifoit  mtprifer  se  qui 
é toit  /impie  £3*  naturel,  (y  la  dijfisulté  d'entendre  la 
lettre  de  t' Ecriture , faute  de  /avoir  les  langues  origi- 
nales, je  veux  dire  le  grec  & l'bébreu,  £5*  de  renvoi- 
Ire  rbiftoire  £3*  les  mvnrs  de  cette  antiquité  fi  reculée. 
C'étoit  plutôt  fait  de  donner  des  feus  my/lérieux_d  te 
que  l'on  m'euteudoit  pas;  fit  en  effet,  li  l’on  y prend 
garde,  S.  Augollin,  S.  Grégoire  fit  h plus  grande  par- 
tie des  peres  qui  ont  travaillé  fur  l'Ecriture  de  cette  fa- 
çon, n’emendoient  ni  le  grec  ni  l’hébreu.  Au  lieu  que 
S Jérôme  qui  connoilloit  les  fources,  ne  s'attache  qu’ 
au  fens  littéral - 

Pour  montrer  que  cette  ignorance  des  langues  origi- 
nales a fouvent  intloé  dans  la  maniéré  dont  le*  peres 
ont  expliqué  l'Ecriture,  je  citerai  un  exemple  tiré  enco- 
re de  S.  Auguffin  . 

Au  livre  XIII.  de  la  cité  de  Dieu,  ebap,  seij.  il  ex- 
plique ainli  la  menace  faite  par  D;cu  au  tb.  ij.  de  l* 
Ceuefe . lu  quocumqut  die  tomederis  ex  e»,  morte  me- 
rieris:  morte  moricmimi , dit-il,  non  tantum  anima  mor- 
tis  partent  prier  cm  nbi  anima  pnvatnr  IJeo,  net  tan- 
tum pofleriorem  nbi  torpus  privât  ur  anima,  ntt  folnm 
ipfam  titans  primant  nbi  anima  £3*  à De  0 £3*  à cor  po- 
re feparata  punitnr , fed  quidqnid  morsti  t(l  nfqne  ad 
novijfimam  qu*  fttnnda  dicitnr,  £3*  qui  e/l  nnila  po- 
flerior  tsmminatio  ilia  amplexa  e/l. 

On  voit  ben  que  dans  toute  cette  explication  S.  Aa- 
guftin  fe  fonde  fur  l'énergie  fit  i’emphafe  qu’il  prête  à 
l'exprertlon  morte  marie  mini;  fit  c’eff  l’ignorance  de  la 
langue  hébraïque  qui  le  fait  tomber  dans  cette  erreur , 
félon  la  remarque  du  favant  le  Clerc,  qui  me  fournit 
CCI  exemple,  drtit  trît.  p.  II.  ftÛ.  prima , tb.  jv.  En 
hébreu  on  joint  allez  fouvent  l'infinitif  au  verbe,  com- 
me un  nom,  fans  que  ce  redoublement  donne  aucune 
énergie  à la  phrafe . Par  exemple  , au  verfet  précédent 
on  lit  dans  l’hébreu  fie  dans  les  Septante  tamtdendo  co- 
rne Jet,  mis  fimplcment  pour  eomedet  ; le  meme  tour 
à-peu-près  a leu  dans  la  dîilede  unique.  Ou  trouve 
dans  Homere  ssntionem  eondonari  ; 1rs  Lat'iis  mêmes 
difent  vivere  vitam , ôte.  fie  mutes  ces  exprcrtlons  n’ont 
point  l'emphafe  que  S.  Auguffin  a vfle  ici. 

Sixième  caufe.  L’opinion  de  l’inTpiration  rigoureufe 
de  tous  les  mois,  de  toutes  les  fyliabcs  de  l'Ecriture 
fie  de  tous  les  faits , c'eft-â-dire  de  ceux-là  mêmes  dont 
les  écrivains  facrés  avoient  été  les  tétmfut , fie  qu’ils 
pou  voient  racomer  d’après  eax-mêmes.  Car  dans  ccne 
opinion  on  a regardé  chaque  mm  de  l'Ecriture,  com- 
me renfermant  des  myllcres  cachés,  fit  les  cireonllan- 
ces  les  plus  minut'eufet  des  faits  Ici  pin»  (impies,  com- 
me deffinées  par  Dieu  à nous  fournir  des  conuolllânces 
très-relevées . Ce  principe  a été  adopté  par  la  piflpart 
des  peres. 

Je  le  trouve  très-bien  développé  par  le  jéfuite  Kir- 
ker,  au  liv.  II.  de  fon  ouvrage  de  and  A ht.  C'efl 
au  tb.  viij.  qu'il  intitule  de  my/lito-allegorito -tropologi- 
ai  art*  expofitione  : il  dit  que  puifque  D eu  pou  voit 
d'un  féal  mot  fauves  du  déluge  Noc,  fes  enfin»  fit  les 
animaux,  fans  tout  cet  appareil  d'arche,  de  proviiîons, 
&c.  il  eft  probable  qu’il  n’a  fait  conllruirc  ce  gtand  bâ- 
timent, fit  qu’il  n'en  a fait  faire  à l'hiftoricn  lacté  une 
defeription  li  exacte,  |que  pour  nous  clever  à la  con- 
templation des  chofes  invifibles  par  le  moyen  de  ces 
choies  vitibles,  fit  que  cette  arche  cache  fit  renferme  de 
grands  myllcres  . Les  bois  durs  fit  qui  ne  fe  corrom- 
pent point , font  les  gens  vertueux  qui  font  dam  l'E- 
glife;  Ces  boit  font  polis,  pour  marquer  la  douceur  fit 
(humilité:  les  bois  quarrés,  font  les  doéàturs  ; le»  trois 
étages  de  l’arche  , font  les  trois  états  qu’on  voit  dans 
l’Eglife,  le  féculier,  l’cccléfiaftique  fit  le  monaflique. 
Il  met  les  moine»  au  (roilieme  étage,  mais  il  n’alligne 
l'  iint  aux  deux  autre*  ordres  leurs  places  rcfpcétives. 

Voilà,  je  croî,  les  principales  caofe*  qui  ont  intro- 
duit les  explications  figurées.  Je  vais  tâcher  à prêtent 
de  faire  fentir  les  inconvénïens  qu’a  entraînés  cette  mé- 
thode d’iuterpreter  l'Ecritute. 

Premier  inconvénient . Quoique  les  explications  fi- 
gurées puiflcoi  le  plus  fouvent  être  rcjcriéct,  par  ccia 
leul  qu’elles  ne  font  pas  fondées,  elles  ne  font  pas  bien 
dangereules  tant  qu’elle*  ne  confident  qu’à  chercher  a- 
vec  trop  de  fobtilité  dans  les  fens  figurés  de  l’Ecriture, 
les  dogmes  établis  d’ailleurs  fur  des  padiges  pris  dans 
leur  fens  propre  fit  naturel . Mais  le  mal  eft  qu'on  ne 
Mm  mm  t’efc 
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s’ert  pas  r<  ûjoori  renfermé  dent  de*  bornes  légitimes, 
Ac  qu’on  s'elt  efforcé  d’éri^cr  de*  feus  figuré*  en  dog- 
mes. Ce  nouvel  otage,  comme  on  voir,  pouvoir  s’in- 
troduire «liez  facilement;  en  effet , lorfqu’on  fe  fervoit 
du  feu*  figuré  pour  établir  un  dogme  déjà  reçû,  on 
j)*avo:t  garde  de  nier  le  fens  figuré,  ou  de  dire  qu’il  ne 
prouvoit  rien,  parce  qu’on  eût  pallé  pour  nier  le  dog- 
me; par-là  le  fen*  figuré,  acquit  bicii-tôt  une  autorité 
conlidcrable , & on  ne  craignit  pa*  de  l’apporter  en  preu- 
ve* d’opiaions  nouvelles.  En  voici  un  exemple  frap- 
pant, & que  tout  le  monde  commit:  c'efl  l'otage  qu’ 
on  a voulu  faire  de  l'allégorie  des  deux  glaives  pour  at- 
tribuer à ['Eglife  une  autorité  fur  les  fouverains,  mê- 
me dans  te  temporel  ; & il  cil  à remarquer  que  cette 
méthode  d’expliquer  l'Ecriture  At  l'autorité  des  allégo- 
ries apportées  en  preuves  des  dogmes,  étoit  tellement 
établie  dans  le  i|.  (iccle,  que  les  diifctifeurs  de  l'empe- 
reur Henri  IV.  contre  Grégoire  VII.  ne  s’avifoient  pas 
de  dire  que  cette  figure  ne  prouvait  rien. 

Cet  abus  étoit  monté  au  comble  au  teins  dont  nous 
parlons,  Ac  nous  u’en  fommes  pa*  encore  tout-i-fait  cor- 
rigés; Vives  au  xvj.  fiecle  s'en  plaignoit  amèrement: 
qu  a maris  mirar , dit-il  fur  le  ch.  iij.  du  livre  XVII. 
de  civaate  Dei  , Jlultiliam  ne  dicam  an  impnden- 
tiam , an  ntrurntue  torum , qui  ex  allcgeriit  prxcepta 
{ÿ  legei  vite,  Uognsata  rtligionil , fine  nia  qnibui  ti- 
ge mur  teneamurqne  colligant  atqne  n ina.iant , ta 
frs  eertijfimit  tu  vulgnm  ejferunt , ac  kxreticum  cla- 
mant fi  qui  s difieuti.it  . 

Mais  meme  en  fuppofant  que  le  fens  figuré  Toit  em- 
ployé par  les  Théologiens  en  preuve  d'un  dogme  bien 
établi  d'ailleurs,  c'eft  toujours  un  inconvénient  confiée- 
rable  que  d’empioyer  une  aulli  mauvaife  ra  fon,  & on 
doit  bannir  abJblumcnt  de  la  Théologie,  l'ufage  de  ces 
fortes  d'explications.  Cependant  les  anciens  ihe'ologicns 
C & les  modernes  ne  font  pas  tout-à-fait  exempts  de  ce 
reproche)  out  tombé  fréquemment  dans  ce  défaut.  Il 
s’en  présente  à moi  un  exemple  tiré  de  S.  Thomas . 
Pour  prouver  que  les  (impies  ne  font  pas  tenus  d’avoir 
une  foi  explicite  de  toutes  les  vérités  de  la  religion,  il 
s’appuie  for  le  paffage  de  Job.  1.  Bovtt  arabant  a- 
fin*  pafe ebantnr  jnxta  /or;  quia  feihett  minores,  dit- 
il,  qui  fignifieantur  per  ajsnut  debent  in  eredeudii  ai- 
hxrere  majoribus  , qui  per  boves  fignifieantur . Voilà 
uoe  mauvaife  preuve  de  une  étrange  explication.  Il  ell 
vrai  que  faim  Grégoire  a donné  le  même  fens  à ce  tex- 
te ( lib.  II.  Moraf.  ) : mais  on  voit  allez  la  différence 
qu’il  y a entre  l’emploi  d’une  fcmblable  explication  dans 
un  usité  de  Morale,  de  celui  que  S.  Thomas  en  fait 
dans  un  traité  de  Théologie. 

Cet  abus  ell  fi  grand,  que  je  ne  fais  point  de  dou- 
te que  li  Dieu  n’eût  veillé  fur  fon  Eglife,  cette  pro- 
dîgicofe  quantité  d’explications  détournées,  de  fens  al- 
légoriques, ffic.  ne  fût  entrée  dans  le  corps  de  la  do- 
ârlne  chrétienne,  comme  la  cabale  de  Juifs  dans  leur 
thcoiogic:  mais  la  Providence  avoir  placé  dans  l'Eglilé 
une  barrière  à ces  excès , l’autorité  de  l'Eglilé  elle- me- 
me, qui  feule  ayant  te  droit  fuprème  d’interpréter  les 
Livres  faims,  anéantit  dt  laille  oubliées  les  glofcs  des 
doâeurs  particuliers,  qui  ne  rendent  point  le  vrai  fens 
des  Ecritures , pendant  qu’elle  adopte  celles  qui  font 
Conformes  à la  doârine  qu’elle  a reçûc  de  J.  C. 

Le  fécond  inconvénient  de  cette  méthode  cil  que  les 
incrédules  en  ont  pris  occgfion  de  dire  que  ccs  explica- 
tions précaires  ont  autant  corrompu  l'Ecriture  parmi  les 
Chrétiens,  en  en  laifiot  perdre  l'intelligence,  qu'auroit 
pû  le  faire  l’altération  du  texte  même . La  liberté  d'ex- 
pliquer ainfi  t Ecriture , dit  M-  Fleury,  a été  poujfét 
à un  tel  ex  cil  , quelle  l'a  enfin  rendue  méprifaile  aux 
geai  J’efprit  mal  in/lrnits  de  la  religion  ; lit  l'ont  re- 
gardée comme  un  h i re  inintelligible  qui  ne  figwifieit 
rien  par  lui- même,  & qui  était  le  jiiiet  des  interprè- 
tes . C'eft  par-ià,  dirent  les  Socinicns,  que  nous  en  a- 
von*  perdu  le  vrai  fens  fur  les  dogmes  important  de 
la  Trinité,  delà  làtijiaâion  de  Jefos-Chrlil , du  péché 
originel,  [fie.  Jcforte  que  nous  ne  pouvons  plus  y rien 
entendre,  préoccupe'»  que  nous  fommes  de  feos  figurés 
qu’une  longue  habitude  nous  fait  regarder  comme  pro- 
pres, quo-que  nous  ayons  perdu  le  fens  (impie  & na- 
turel que  les  écrivains  facrés  avoirnt  en  vûe.  Il  cil  fa- 
cile de  répondre  à cela,  que  la  doflriue  catholique  n’ell 
point  fondée  fur  ccs  explications  arbitraires  fle  figurées  de 
certains  pillages,  mais  fur  leur  fens  propre  Ac  naturel, 
comme  Je  prouvent  les  Théologiens  en  étabiîlTant  cha- 
que dogme  en  particulier;  que  quelle  que  foit  l’ancien- 
pelé  de  ces  explications  figurées , nous  pouvons  aujour- 
d'hui dans  l'cxamca  des  dogmes,  examiner  Ac  failir  le 
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fens  propre  Ac  naturel  des  paffages  fur  lefqoets  noos  le* 
établiilons,  & que  ce  fens  propre  At  naturel  e(t  celui 
auquel  I* Eglife  catholique  les  entend,  [fie.  mais  c’eft 
loûjours,  comme  on  voit,  for  l’anos  de»  fen»  figurés 
dans  l'interprétation  de  l’Ecriture,  que  les  bocinico»  fon- 
dent de  pareils  reproches , At  c’cll  ce  que  noos  voulions 
faire  remarquer . 

En  troilicmc  lieu,  d’après  la  perfuafion  que  l’Ecritu- 
re làintc  ell  infpiréc,  celui  qui  prétend  trouver  une  vé- 
rité de  morale  ou  un  dogme  dans  un  pillage,  au  mo- 
yen do  lèns  figuré  qu’il  y découvre,  donne  de  Ton  au- 
torité privée  une  définition  en  matière  de  foi.  En  ef- 
fet, cet  homme,  en  interprétant  ainfi  l'Ecriture , fuppo- 
fe  fans  doute  que  Dieu,  en  inlpirant  à l'écrivain  le  pafi- 
fage  en  quellion,  avoir  en  vfle  ce  fens  figuré ; auue- 
menc  il  ne  pourroit  pas  employer  en  preuve  ce  (cas, 
qui  ne  feroit  que  dans  là  tète.  Il  doit  donc  penfer  que 
ce  pillage  renferme  une  vérité  de  foi,  Ac  imputer  aux 
autres  la  nécelfité  de  croire  ce  qu'il  vdit  fi  clairement 
contenu  dans  la  parole  de  Dieu.  De-là  naiffent  bien 
des  ioconvéniens , des  opinions  théologiques  érigées  eu 
dogmes,  les  reproches  d’hérélic  prodigués,  [fie.  Il  eft 
vrai  pourtant  que  ceux  qui  ont  dooné  des  explications 
figurées , n’ont  pas  tofljours  prétendu  qu’elles  devinlTcnt 
un  objet  de  foi.  C'eft  ainfi  que  S.  Auguftin,  au  quin- 
zième livre  de  ci  vit  aie  Dei , où  il  fait  une  grande  com- 
paraifon  de  J.  C.  At  de  l’arche,  infinue  que  quelqu’un 
avoit  propofé  une  autre  interprétation  que  la  fienne,  de 
ce  qu'on  lit  au  ch.  vj.  v.  16.  de  la  Gcnefe,  dans  les 
Septante  At  dans  l'hébreu-farnar-tan  (x>«yn  la  poliglottt 
de  WaltOD  ) : mftriora,  bicaméral  a [fi  Incarner  ata  fa- 
stes . Il  avoit  dit  que  bie  amer  ata  lignifioit  que  l'Eglilé 
renfermait  la  multitude  des  nations,  parce  qoe  cette  mul- 
titude étoit  bipartita , prapter  circnmcifionem  [fi  prapn- 
tmm  : At  tripartita , propter  fret  filial  Noê . Mai*  il 
permet  qu’ou  entende  pat-là  la  foi,  l'cfpéraoce  At  la  cha- 
rité; ou  les  trois  abondances  de  res  terres,  dont  les  u- 
nés,  félon  Jcfus-Chtift  , portent  30,  d’autres  60,  At  d’au- 
tres ico;  ou  encore  la  pureté  des  femmes  mariées,  celle 
des  veuves,  At  celle  des  vierges. 

Ce  perc  n'oblige  pas,  comme  00  voit,  à recevoir  fon 
explication:  mais  d'abord  tout  n’ont  pas  eu  autant  de 
modeftie;  At  d'ailleurs  je  trouve  que  fon  opinion  devoir 
le 'conduire  là,  puifqu'en  penfant , comme  il  faifok,  que 
le  faim  Efprit  avoit  eu  ce  premier  fens  en  vûe,  il  de- 
voir regarder  Ton  explication  comme  on  objet  de  foi, 
quoiqu’elle  foit  arbitraire. 

Je  finis  en  obfcrvant  un  quatrième  inconvénient  des 
explicitions  figurées  ; c'eft  qu’elles  fout  tort  à la  maje- 
rtueofe  lîmpliciié  des  Ecritures  ; At  on  ell  fiché  de  voir 
les  ouvrages  de  beaucoup  de  pères  gâtés  ce  défaut . 
Souvent  on  y voit  tout  au-rravers  du  plus  beau  pian 
du  monde  une  explication  de  cette  nature  qui  défigure 
tout;  par  exemple,  S.  Auguftin,  au  douzième  livre 
contra  Fauflnm,  fe  propofant  de  montrer  que  J.  C.  a- 
voit  été  figuré  At  annoncé  par  les  prophètes,  a recours 
à une  prodgieulc  quantité  de  figura,  d’allégories  , de 
rapports  qu'il  trouve  entre  J.  C.  At  l’arche  de  N«c:  il 
fonde  ces  rapports  principalement  fur  ce  que  la  longueur 
At  la  largeur  de  l’arche  font  dans  la  même  proportion 
que  la  longueur  At  la  largeur  du  corps  humaio  que  J.  C. 
a bien  voulu  prendre;  la  porte  de  l’arche,  c’eft  la  blef- 
fure  que  J.  C.  reçut  au  côté;  les  bois  quarrés  ligni- 
fient la  Habilité  de  la  vie  des  faims,  [fie.  S.  Ambroi- 
fc  en  fui  vaut  à-peu-près  la  même  idée,  entre  dans  de* 
détails  encore  plus  petit:  il  explique  le  nidas  faciès  in 
etrtà , en  difam  que  ce*  nid»  ou  loges  font  nos  ycax, 
nos  oreilles,  notre  bouche,  noue  cerveau,  notre  pou- 
mon, la  mqcile  de  nos  os;  quant  à la  porte  de  l'ar- 
che, pulcbrè  autem  aididit , dit-il,  ojlinm  ex  adverfo 
faciès  tam  partem  déclarant  corparis  per  quam  tibet 
tgerere  eanfmevimns,  ni  que  putamns  ignobiliara  tfic  car- 
paris,  bit  bonortm  iibuuJJUliarem  circumiurct , Lib. 
Vil.  de  Nae  y arc  à. 

Au  relie,  il  y a ici  une  remarque  importante  à fai- 
re; c’eft  que  les  pères  ont  donné  dans  ces  explications 
figurées,  d’après  des  principes  fixes  Ac  un  fyllème  fui- 
vi:  leur  concert  en  cela  pourroit  féal  en  fournir  la 
preuve;  mais  il  y a plus;  ils  ont  expofé  en  plufieurs 
endroits  ces  principes  Ac  ce  fyllème. 

Origeoe  entre  autres,  dont  l'autorité  Ac  1a  méthode 
ont  été  refpeâécs  dans  les  deux  églifcs , avance  que 
toute  l'Ecriture  doit  être  interprétée  allégoriquement , At 
ü va  même  jufqu’à  ciclure  en  plufieurs  endroits  des 
livres  faims  , le  fens  littéral.  Univtrfam  barri  fat  ram 
feripturam  ad  allegoricnm  fenfnm  ejJ'e  (nmtndam  ad- 
mouct  nos , » cl  illud  aptriam  in  par  abolis  os  memm  . 

Ori- 
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Ô fige  U.  Îo  prcfat.  Ht  flirta  fieriptnree  interdit*  inter • 
Jerit  quxdant  vel  minus  gefla  , vel  y tue  ont  ut  né  geri 
non  p o fl  un  t , interdit*  qu.c  pojfiunt  geri  net  Utnten  ge- 
fin  Junc . IV’.  de  princip.  S.  Âugullin.cn  rejcnaui  cel- 
le opin'oii  d’Origcnc,  qu’il  y avoii  dam  I’  Ecriture 
des  choie»  qoi  l'Âoicni  jamais  arrivées  , 4 qu’on  ne 
pouvoit  (. as  entendre  à la  lettre,  foâileni  qu’il  faut  pour- 
tam  rapporter  les  éverrmens  de  l’ ancien  Tefhmcni  à 
la  cité  de  Dieu,  à l’Eglife  chrétienne,  à mo  us  qu’on 
ne  veuille  s’écarter  beaucoup  du  fens  de  celui  qui  a 
didtf  les  livres  l'aints  : ad  banc  de  quJ  loqmimur  Dei 
eivitatem  ornai*  referantnr , fi  ai  ejnt  {enfin  ami  ifla 
eonfieripfit  non  fuit  lente  aberrare  jtn  expouit . L.  XV. 
C.  xs  vj.  de  eivitate  Uei . 

En  général , ils  ont  prefque  tons  dit  que  Dieu  en  in- 
fpirant  les  Ecritures,  ne  léroii  point  entré  dans  les  pe- 
tits déu'U  qu'un  y itou  va  à chaque  pas,  s'il  n’ avoir 
eu  le  deilcin  de  cacher  fous  ces  détail»  les  vérités  de 
la  Morale  4 de  la  religion  chrétienne  : d'où  l'on  voit 
que  c'etl  d’aptés  des  principes  fixes  & un  fyllème  ibi- 
vi , qu’ils  ont  expliqué  les  Ecritures  de  cette  façon. 

Je  me  croit  obligé  de  terminer  cet  article  par  une 
remarque  du  favant  & jodicicox  Fleury.'  Je  fai,  dit-il, 
que  les  lctu  figurés  mu  été  de  tout  tetm  reçûs  dans 

l'Eglile Noos  en  voyons  dans  l'Ecriture  même, 

comme  l'allégorie  des  deux  alliances,  ligniticcs  par  les 
deux  femmes  d'Abraham  ; mais  puilquc  nous  lavons 
que  l'épitre  de  S.  Paul  aux  üalatcs  n’cll  pas  moins  é- 
crite  par  infpiration  divine  que  le  livre  de  la  Geuefe  , 
noos  tommes  également  aôflrét  de  l'hilioirc  4 de  l’ap- 
plicat  on , & cette  application  ell  le  fens  littéral  du  paf- 
fnge  de  S.  Paul.  Il  n’en  crt  pas  de  même  des  fens  fi- 
gurés que  nous  lifons  dans  Origene,  dans  S.  Ambrer 
le,  dans  S.  Auguflin . Nous  pauvous  les  tegarder  com- 
me les  penlécs  particulictes  de  ces  doâeurs & 

nous  ne  devons  fuivre  ces  applications,  qu' autant  qu’ 
clics  conticunent  des  vérités  conformes  à celles  que 
nous  trouvons  ailleurs  dans  l'Ecriture,  prife  en  Ton  fens 
littéral.  Cinquième  difeours . (b)  (i) 

F i c u R e , ( Logiq.  Métjpbyfi.  ) tour  de  mots  4 de 

Ecnfécs  qui  animeftt  ou  ornent  le  difeours  . C’eft  aux 
Lhéteurs  à indiquer  toutes  les  cfpeces  de  figures-,  muts 
ne  cherchons  ici  que  leur  origine , 4 la  caulè  du  plai- 
fir  qu'elles  nous  font.  • 

Ar  litote  trouve  l'origine  des  figures  dans  l'inclination 
qui  noos  porte  J goûter  tout  ce  qui  n’elt  pas  commua. 
Les  mois  figurés  u’ ayant  plus  leur  lignification  natu- 
relle, nous  plaiJem,  lelon  lui,  par  leur  déguifemeur , 
ft  nous  les  admrons  à caufe  de  leur  habillement  étran- 
ger ; mais  il  s’en  faut  bien  que  les  figures  ayent  été 
dans  icur  berceau  des  cxprefiions  dégu:. ce».  intentées 
pour  plaire  par  leur  déguilément.  Ce  n'ed  pas  ni»n  plus 
la  hardielle  des  exprellions  étrangère»  que  nous_  armons 
dan»  les  figures,  puilqu'elles  cellcnt  de  plaire  lî-tôt  qu' 
elles  paro.tlciii  tirées  de  trop  loin.  Nous  donnons  fins 
auconc  recherche  le  nom  de  nuée  à cet  amas  de  traits 
Tome  P7. 
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Îne  deur  armées  lançoient  autrefois  l'une  contre  l'aotre; 

: parce  que  l’air  en  était  obfcurci,  L’image  d’une  nuée 
le  préfente  tout  naturellement  , 4 le  terme  fu;t  cette 
image.  Voici  donc  des  idées  plus  philolbphiques  que 
celles  d'Ariüotc  fur  cette  mitiere . 

Le  langage,  fî  l'on  en  juge  par  les  moniimens  de 
l'antiquité  4 par  le  caraâere  de  la  chofe,  a été  d’a- 
bord nécefTairement  figuré,  flérile  4 greffier;  enforre 
que  la  nature  porta  les  hommes  , pour  lé  faire  enten- 
dre les  uns  de»  autres,  à joindre  le  langage  d’aâion  4 
des  images  fenfiblcs  1 celui  des  fons  articulés  ; en  con- 
féqucnce  la  convcrlation , dans  les  premiers  ficelés  da 
inonde,  ftt  foùtenue  par  un  difeours  entremêlé  de  mots 
4 d'aâions  . Dans  la  fuite,  l’ofage  des  hiéroglyphes 
concourut  à rendre  le  fiyle  de  plus  en  plus  figuré  . 
Comme  la  nature  4 la  nécefllté,  4 non  pa»  le  choix 
4 l'art,  ont  produit  les  diverfes  cfpeces  d'e-riturcs  hié- 
roglyphiques , la  meme  chofe  eft  arrivée  dans  l’art  de 
la  parole.  Ces  deux  manières  de  communiquer  nos  pen- 
fées  ont  nécciraircment  inHué  l’une  lur  l’autre;  4 pour 
s’en  convaincre  on  n'a  qu'à  lire  dans  M.  Warburchon 
le  parallèle  ingénieux  qu'il  fait  entre  l’apologue,  la  pa- 
rabole, l'énigme  4 les  figures  du  langage,  d'une  part  ; 
4 d'autre  part  les  différentes  efpeces  d'écriture» . Il  é- 
toit  aulTi  limple  en  parlant  d'one  chofe,  de  fe  fervir 
du  nom  de  la  figure  hiéroglyphique,  fymbole  de  cette 
chofe,  qu'il  avoit  été  naturel,  lors  de  l’origine  des  hié- 
roglyphes, de  peindre  le»  figures  auxquelles  la  coutume 
avoir  donné  cours . Le  langage  figuré  eft  proprement 
celui  des  prophètes,  4 leur  llyle  n'eff  pour  ainfi  dire 
qu'un  hiéroglyphe  parlant.  Enfin  les  progrès  4 les 
changemcns  du  langag»  ont  foivl  le  fort  de  l’écriture; 
4 les  premiers  efforts  dût  à la  nécelfité  de  communi- 
quer fe»  peu  fée»  dans  la  converfatlon , font  venus  par 
la  faite  de»  liecles,  de  même  que  les  premiers  hiéto- 
glyDhcs  , à fe  changer  en  mylieres,  À finalement  à 
s'élever  jofqu'à  l’art  de  l’éloquence  4 de  la  perfualioo. 

On  comprend  maintenant  que  les  exprellions  figu- 
rées étant  naturelles  à des  gens  (impies  , ignorant  4 
greffiers  dans  leurs  conceptions  , oui  dû  faire  fortune 
dans  leurs  langues  pauvres  4 Hérites  : voilà  pourquoi 
celles  des  Oricmaoi  abondent  en  pléortafme»  4 en  mé- 
taphore». Cet  deux  figures  conll  iucnt  l'élégance  4 la 
beauté  de  leurs  difeours,  4 l'art  de  leurs  orateurs  4 
de  lenrs  poètes  contrite  à y exceller  . 

Le  pléoualme  fe  doit  vifiblcment  aux  bornes  étroites 
d'un  langage  limple  : l'hébreu , par  exemple  , où  celte 
figure  fe  trouve  fréquemment,  eft  la  moins  abondante 
de  toutes  les  langues  orientales  ; de-li  vient  que  la  lan- 
gue hébraïque  exprime  des  chofes  différentes  par  le 
même  mot,  ou  une  même  chofe  per  pluùcnrs  fynony- 
mes . Lorfque  les  cxprefiions  ne  répondent  pat  entière- 
ment aux  idées  de  celui  qui  parle , comme  il  arrive 
fouvent  en  fe  fervant  d'une  langue  qui  cil  pauvre,  il 
cherche  nécefTaîremenc  à s’expliquer  en  repérant  la  pan- 
fée  en  d'autres  termes,  à-peu-près  comme  celui  dont 


(l)  L'auteur  de  c«  article  •’*»  fervi  de  ce  mot  Figmt  pour  doéte- 
Bien»  examiner  le»  fen»  direr*  qui  for»  renfermé»  dtn*  l'J-.crimre . 
Mai»  parlant  X U rigueur  . outre  k*  hibcalfinc-*  on  appelle  Jr*  fi- 
gure». St  de»  tnyc»  ceux  cnetK»  qui  font  en  ufagt  cbta  le»  Grrct, 
le»  Itoma-n,.  St  lu»  autre»  Nation* . Le  F.  Artnit  dan»  fon  nfitm. 
toi  ni  friîu-M  Tottlt&ién  Tora.  I.  lib.  II.  art.  10.  pag.  py  cJi». 
Parla.  »;a|-  le.  d.lhrtjjuc.  k k*  explique  trèt-eiaOrmem  s comme 
cet  ouvrage  a etc  imprime  ptaSeur*  loi»  in  Italie,  c'cfi  pourquoi  no** 
y renvovoei»  k leClrar . Staii  U Je»  figare»  grammaticaie* . 8c  re- 
th.iiiqur»,  dont  l’tCriaKe  abonde  cou*  voukm»  tourner  ta  eoofiJé. 
rabot»  au  fen»  ligure . pour  lor»  on  poarca  Curgir.  8c  étendre  k»  ré- 
glé» prupoéée»  par  M-  l'Abbc  de  la  Chambre.  8c  le»  autre»  ob- 
fer  rauon» . avec  celle»  dont  le  Théologien  anonyme  de  Louuain  a 
fai»  an  reotol  dan»  fe»  lient  rhéologique»  Toun-  I-  Differt.  I, 
quvft  10  pag  i-tl  «d»«.  du  lyjy-  Ceiiendant  ivou»  ne  ponvon» 
pi»  noat  empêcher  d'éire  étonné»  qu'on  au  ofc  de  cenfurcr  S.  Tho. 
ma»  parc*  qu'il  a'eft  ferri  de»  puule»  de  Job  »tn  aratart,  & ofo* 
»rar  pour  démontrer,  que  le»  fimplea  ne  font  pa» 

: foi  eapltcite  de  toute»  k»  véti»ci  de  l.t  tellâlr- 
ortc  bca-oconp  d'autre»  raifort»  pour  prouver  fa 
qu'il  appuyé  encore 


igion.  S.  Tho- 


apporte  beaucoup  d'antre*  raifin»  pour  prouvvr  , . 

appuyé  encore  davantage  de  1a  raifon  no  tutelle , qoi  non»  tp. 
pren  I que  le  pin»  peiit»  font  infirait»  par  le*  pto»  graikl»^:  St  ^«'il 


; pillage  'de  Joh  à tan»  d'autre*  dont  il  Wfnit  pü  fcr* 
ilr.  t'dl  Mtre  im  i'"en  étoit  fervi  and*  S.  Grégoire  Jjn»  le  livra 
II  de  le»  Morale*;  k pi»  <oufe»ju*nt  il  vft  aile  Je  coonoltre.  que 
le  Ooaent  AngeUjnc  citant  k*  parole*  de  Job  n'a  eu  d'autre  ob- 
jet f*--  celui  Je  confirmer  fa  peopoûbon  par  l'aatomo  Je  S.  Grê- 


la n ne  fçievoil  puuium  nier  que  dan*  U détermination  de*  dif- 
férente» --nih cation»  de  rEcritnre  quebjæiun.  n'aient  fut  parolti* 
trop  Je  liberté  k même  de  l'ato»-  Quu-qae  iffirmc  S-  Jean  Chry- 
fultono  ( Hun  *i  in  Grnc  l que  Jan»  l'ficriture  neyw  rut  />•’/*- 
*e.  tri  tf.mlmr  ,f . in  tnüi  fnfnndn  fit  V'niit  f m/f,nm  rw;V 
rati  têmu.-|ne  s.  Jérdmc  (in  cap.  J-  Cpift.  aJ  ipUef. J 


qae  fin. 


ja <>  /«MH.  //fiai* , tfias.  fwids  flnn  font  fnfiiui-,  k beau, 
coup  J 'antte*  petr»  répètent  la  même  ch  ife , il  n'»II  nmrtam  pa» 

errai»  d'imaginer  i U fantaiüe  dan»  l'écriture  de»  fignificaiioaa 
dt.-rnic»  X Ta  MajeSté , k X U fageife  de  D»ea . qui  parle  dana 
le»  farté»  livre» . Cependant  nous  n'eaieoJoo*  pa»  d'exclure  par  ce 
que  m»t«  venoo*  de  Jir*  k fen*  qae  roua  k*  thc-ilcgien*  députa 
Mekhior  Cano  ont  appelle  a»»iu*éain» . donc  qaelqucloi*  fe  1ère 
S.  Augaftin.k  fort  foutent  5.  Bernard.  Le*  pirolc»  de  Job  de  la 
manière  dont  elle*  font  interprétée*  par  S.  Grégoire.  8c  S.  Tbo- 
nu  on;  rapport  X ce  fen*.  qui  n'cxccJe  pu  k*  borne*  d'une  6m- 
pie  eoojertnre . dont  ordinairement  font  iifige  le*  Orateur»  Cicré»  . 
Ma-:»  quand  il  eft  quelUon  de»  article*  qui  renferment  le.  myftere* 
adorable»  de  I»  Foi.  k fen*  ntttmimm  n'y  a point  lira,  k po*r 
lor»  U faut  avoir  rccoor»  aux  autre*  tco»  expliqué*  dan*  cet  arti- 
cle. 

Ce  n'ell  par  d'autre  motif  qu'on  a pJrVc  ici  da  fen*  ntom— 
émut  que  parce  qu t on  n'en  a pu*  fait  mention  Ain*  cet  article, 
quoique  ce  fen»  ne  fait  main»  figuté  qae  le»  astre*  ; te  do  ploa 
afin  de  défendre  S.  Auguftln  contre  la  eenfore  Ami  ij  cft  anaqué 
loriqu'oo  aüigne  le*  fix  caufe*  de  l'abu*  de*  fen*  fiainéi  dan*  l'm- 
terprétatfon  Je  l'F.criiure . On  truuve  dan*  le»  écrit»  Je  ce  S.  OoârVr 
beau  coup  de  penlcc»  bien  édifiante*  qui  tendent  X exciter  Li  piété 
Jtn»  fe»  leAeur»,  comme  elle»  l'rxcitoieni  dan»  k peupie  J'il.pjv.ne 
lotfqa'il  fc  prrltoit  J'allet  enwmjre  f«»  Homclie»;  ce  font  Je»  i enféra 
profonde»,  folide»,  inftruâive* , k digne»  autant  de  U nia|ellc  de  la 
divine  parole,  que  de  la  pénétration  ptudigtcufc  de  ce  l'rre . Cepen- 
dant quand  il  «‘agit  Je  confirmer  le»  artkW»  de  la  fo».  k de  combat- 
tre le*  Ariette . le»  reiagieiu , k la  Donaofte* . Il  * en  faut  un» 
que  il  l'écarte  da  f«n«  littéral  qu'au  contraire  u «'en  fort  mtrveil- 
Icufement  pour  triompher  de»  tnnrm-'*  de  rggiifc  Mal»  il  y a tan- 
d'Ap»jfogifte»  en  fa«Htr  de  S.  Auguftln  contre  If*  eti*iq*e»  aula- 
cieufc»  du  Ckrc , fc  d'aatre*  qu'il  e*  isatiie  d'an  parki  Javas» 
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le  cofp»  eft  gêné  duu  un  endroit , cherche  continnet- 
leaizat  une  place  qui  le  fatisfaffc  . 

La  métaphore  paroit  dùe  évidemment  à la  grofliere* 
té  de  la  conception  , de  même  que  le  pléooafme  tire 
Ton  origine  du  manque  de  mon  . Le*  premiers  hom- 
mes étant  lîmplcs , grofliert  fit  plongés  dans  les  fens , 
ne  pouvoient  exprimer  leur  conception  de»  idée»  ab- 
firaites,  fit  les  opérations  réfléchies  de  l’entendement, 
’qu'i  l’aide  des  images  fcnflbles , qui , au  moyen  de  cette 
application,  devennient  métaphores. 

Telle  cfl  l'origine  de»  figures  ; fit  la  chofe  efl  fi  vraie, 
que  quiconque  voudra  faire  attention  au  peuple  dans  Ton 
langage,  il  le  verra  prefqne  toûjours  porté  à parler  fi- 
gurèrent . Ce*  espfeflîons  , «ne  maifon  tri/le , une 
campagne  riante , le  froid  d'un  difcours  , le  feu  des 
yeux , font  dans  la  bouche  de  ceux  qui  courent  le 
moins  aptè*  les  méiaphores , fit  qui  ne  favent  pas  mê^ 
me  ce  que  c’cft  qu'une  métaphore  . 

Noos  parlons  naturellement  on  langage  figuré,  lorf- 
qoe  nous  fommes  animés  d’one  violente  paflîoti . Quand 
il  eft  de  notre  intérêt  de  perfuader  aux  autres  ce  que 
nous  penfons,  fit  de  faire  fur  eux  une  impretlion  pareil- 
le i celle  dont  noos  fommes  frappés  , la  nature  noos 
diâc  fit  nous  infpire  fon  langage  : alors  toutes  les  figu- 
res de  l'art  oratoire,  que  les  Rhéteurs  ont  revêtu  de 
tant  de  noms  pompeux , ne  font  que  des  façons  de  par- 
ler tris-communes,  que  nous  prodiguons  lans  aucune 
connoifTance  de  la  Rhétorique;  atnfi  le  langage  figuré 
n’cfl  que  le  langage  de  la  fimple  nature  , appliqoé  aux 
ctrconftanccs  où  nous  le  devons  parler . 

Dans  le  trouble  d'une  palfion  violente,  il  s'élève  en 
nous  un  nuage  qui  nous  fait  plroîtrc  les  objets , non 
tels  qu'ils  font  en  effet , mais  tels  que  nous  les  voulons 
voir;  c’cll-i-dîre  ou  plus  grands  fit  plus  admirables , oa 
plus  petits  fit  plus  méprifables,  foivant  que  nous  Tom- 
mes emportés  par  l’amour  ou  par  la  htine.  Quand  l'a- 
mour nous  anime,  tout  efl  merveilleux  à nos  yeux;  fit 
tout  devient  horreur  quand  la  haine  nous  tranfporte . 
Nous  voulons  intérefier  à notre  caofe  tous  les  êtres 
élorgués,  préfens  , ablcns  , fcnfiblcs  ou  inanimés;  fit 
comme  nos  connoiUanccs  ont  enrichi  nos  langues , nous 
appelions  ces  êtres  en  grand  nombre,  nous  leur  par- 
lons, fit  nous  les  comparons  enfcmb'.c,  par  l'habitude 
où  nou»  fommes  de  juger  de  tout  par  comparaifon . A 
ces  mouvemens  divers,  qui  fe  fuccedent  rapidement  fit 
fans  ordre , répond  un  difcours  plein  de  ces  tour»  qu’ 
on  nomme  hyperboles , firuilitudes , profopopêes , byper- 
bates , c’ell-à-dïre  plein  de  toutes  les  figures , fuit  de 
mots,  foit  de  penfées.  Ce  langage  nous  eft  utile,  par- 
ce qu’il  eft  propre  i perfuader  les  autres  ; il  eft  propre 
à les  perfuader  , parce  qu’il  leur  plaît;  il  leur  plaît, 
parce  qu’il  les  échauffe  fit  les  remue,  en  ne  leur  pté- 
lentant  que  des  peintures  vivantes,  fit  leur  donnant  le 

Filailir  de  juger  de  la  vérité  des  images  : a'nfi  c’efl  dans 
a*  nature  qu’on  doit  chercher  l’origine  du  (\y\e  figuré  \ 
fit  dans  l'imitation,  la  fource  du  plaifir  qu’il  nous  caufe. 

Pourquoi  les  mêmes  penfées  nous  paroiftent*  elles 
beaucoup  plus  vives  quand  elles  font  exprimées  par  une 
figure,  que  fi  elles  étoiem  enfermées  dans  des  expref- 
fions  toutes  (impies  ? Cela  vient  de  ce  que  les  expref- 


FIG 

fions  figurées  marquent , outre  la  chofe  dont  il  s’agit  x 
le  mouvement  fit  la  paflion  de  celui  qui  parle,  fit  im- 
priment a t»li  l’une  & l’autre  idée  dans  l'cl'ptit;  au  lieu 
que  rciprcffion  fimple  ne  marque  que  la  vérité  toute 
nue.  Par  exemple,  fi  ce  demi-vers  de  Virgile,  *ï<f*e 
udei  ut  mori  miferum  ? étoil  exprimé  fans  figure  , de 
cette  forte  , uen  eft  ufiue  udei  mon  mtftrum  il  au- 
roic  fans  doute  beaucoup  moins  de  force.  La  ra'fon  eft 
que  la  première  conftruétinn  lignine  beaucoup  plus  que 
la  fécondé;  car  elle  exprime  non-feulcmrnt  cette  pen- 
fée  , que  la  mort  Ut  fl  pas  un  fi  grand  mal  que  /'  ou 
s’imagine , mais  elle  repréfente  de  plut  l'idée  d'une 
perfonne  qui  fc  roidit  contre  la  mort,  fit  qui  l’euvifage 
fans  effroi;  image  beaucoup  plus  vive  que  n’tll  la  pen- 
fée  même  à laquelle  cil  elle  jointe:  il  n’cft  donc  pas 
étrange  qu’cüe  frappe  davantage,  parce  que  l’aine  s’w»- 
ftroit  par  les  image»  des  vérités , mais  elle  ne  s’émeut 
gucre  que  par  l'image  des  mouvemens . 

An  refte  les  figures , après  avoir  ciré  leur  première 
origine  de  la  nature,  des  bornes  d'on  langage  timple, 
fit  de  la  grofliereté  des  conceptions,  onr  contribué  dans 
la  fuite  à l'orpcment  du  difcours  , de  même  que  les 
habits , qu’on  a cherché  d'abord  par  la  néccffité  de  le 
couvrir,  ont  avec  le  teins  fêrvi  de  parure.  La  condui- 
te de  l'homme  a toûjours  été  de  changer  fes  befoins 
& fes  nécelTitét  en  parade  fit  en  loxe  , toutes  les  foi* 
qu'il  a pû  le  faire.  Les  figures  devinrent  l'ornement 
du  difcours  , quand  les  hommes  eurent  acquis  des  con- 
noiffanccs  allez  étendues  des  Ans  fit  des  Sciences,  pour 
en  tirer  des  images  qui,  fans  noire  à la  clarté,  éioient 
auffi  riantes,  suffi  nobles,  suffi  fublmes  que  la  matière 
le  demandoit.  Enfin,  comme  on  abufe  de  tout,  on  crut 
trouver  de  grandes  beautés  à fureharger  le  llyle  d’or- 
nemens  ; pour  lors  le  fond*  ne  devior  plus  que  l’accef- 
foire,  fit  l'art  tomba  dans  la  décadence. 

Il  eft  certain  néanmoins  qu?  l'emploi  des  figures  bien 
ménagé,  décore  le  difcours,  l'anime,  le  ioûtieot , lui 
donne  de  l’élévation , touche  le  cœur,  réveille  l’elprlt, 
l’ébranle  & le  frappe  vivement.  La  Poélie  fur-tout  eft 
en  pnffeflion  de  s’en  fervir , elle  a ÿoit  d'en  étendre 
l’ufage  plus  loin  que  la  proie;  elle  peut  enfin  perfunni- 
fier  noblement  les  chofes  inanimée».  Arîftote,  Cicéron, 
Qot'ntilicn , Long  n ; fit , pour  nommer  encore  de  plas 
grands  maîtres*,  le  goût  fit  le  génie,  vous  apprendront 
l’art  de  placer  les  figures,  de  le*  diverlîfier , de  les  mul- 
tiplier à-propos , de  les  cacher,  de  les  négliger,  de  le* 
omettre,  &e.  Tout  cela  n’cll  point  de  mon  fûjet  ; je 
me  contenterai  feulement  de  remarquer  que  comme  le* 
figures  lignifient  ordinairement  avec  les  chofes,  le»  mou- 
vement que  nous  rcllèntons  en  les  recevant  fit  en  par- 
lant, on  prut  juger  allez  bien  par  cette  règle  généra- 
le, de  l'ufage  que  l'on  doit  en  faire,  & des  fujet»  aux- 
quels clics  font  propres.  Il  eft  vilible  qu'il  eft  ridicule 
de  s'en  fervir  dans  les  matières  que  l’on  regarde  d’un 
œil  tranquille,  fit  qui  ne  prodoîfent  aucun  pi  ou  vc ment 
dans  l'efprit  ; car  puifquc  les  figures  expriment  les  mou- 
vemens de  notre  amc,  celles  que  l'on  met  dans  le»  fo- 
jets  où  l'amc  ne  s' émeut  point,  font  de»  mouvement 
contre  nature  , fit  dei  cfpcccs  de  convoitions  . Art.  de 
fil.  U Cbtv.  i>E  Jaucourt.  (i) 


|l)  Le  fyftirae  de  M.  Warbcrihon  dan»  fan  effai»  far  Je*  Hifiroglv. 
phr«  feroit  pim  rrailleirblabfc , fi  le»  premier»  homme»  n'atoirn» 
.ca  aucune  finie  de  langage . Car  imaginant  ceux-ci  avec  le»  toi. 
ta,  que 


Ctmftgtijut  loti , nutlél  Sot  mit  Fm-jn  ; 


ùn»  un  langage  . moyennant  lequel  il  leur  eur  été  poffiUe  de 
fc  communiquer  le»  un»  le*  antre»  le»  penféc*  , 8(  le»  idre» , 
il»  aurolcnt  di  fe  fervir  de  peinture»  . 8c  d'image»,  d’abord  Um- 
pk»  3c  ru  ru  relie»  , entoile  ahftra.m  . ÎC  compose»  foar  quit- 
ter le»  première»  3e  en  laiiTrr  l’ufage  au  vulgaire  , 8c  garder 
Ici  fecunde»  pour  l'interpretatiot»  miflétirtrfe  de»  favani.  qui  datu 
l’Egypee  continuèrent  i .'en  fervir  fou»  le  rixe  de  HictoRtypha 
r«i  ont  été  dirtfci  en  difiërente»  datte»  par  le  fixant  Warburtbon . 
L'examen  qo'ü  fait  de»  ubtli/quc» , de  I ancien  alphabet  Arménien . 
de»  pcinicre»  f^mboiiqtir»  qu'oo  fit  voir  ur  fcfpagnoi»  lorfqu'il»  cn- 
rrereot  riant  le  Mexique  avec  Ferdinand  Conc»  . fournir  de» 
preuve»  ingenieufe» . 9C  convarneante»  quand  oa  veuille  admettre  le 
fjrflème  énoncé  ci-Jrila». 

Mar»  dont  necelfure  d'admettre  un  langage  en  Adaa.'Sc  dan»  fe» 
premier»  ddeendani . il  ne  parole  pa»  qu’on  du»ve  admettre  k»  hicro- 
glypbct , 8c  le»  figure»  avant  un  alphabet  littéral  i il  partait  plu» 
vrarltemWüilc , que  c«  alphabet,  an  dté  de»  fa  tuiiTanec  Km  mao. 

Ïant.  8e  panne,  n'btant  pu  pofEbk  de  former  tour  d'an  cosp 
» ligne»  du  en  pour  chaqae  mot . fit  que  d*n»  li  faice  de»  tenu 
il  fe  foit  enrreni  8c  perfeCSHinné 

Do  refit  1*  langage  figuré  qui  cfi  le  vrai  fujet  de  «et  article  , 
eft  fonde  fur  dca  image»,  om  fimilnude»  de  chofe»  fiaGbJu.  8c 


conDxe»,  qui  rendent  plu»  frappante,  fie  pla»  vive  one  idée  qai 
doit  •'■mpruner  dan»  l'efprit.  C’cft  iinfi  qnc  jxmr  exprimer  la  ma- 
jrfle , 8c  la  gloire  de  Dtru  le»  Prophète»  fe  fervent  Je  la  fimili- 
tuJe  du  foleil,  dan»  lequel  difent-il*  qu'il  a place  fou  Itege.  »'■ 
ftlt  ftjuit  uOtmumlmm  -.  ijn.  ^ ur  exprimer  Dieu  ptiaUlûirt  le» 
meclran».  il»  nou»  fonc  von  rnairher  devant  loi  la  lu.  fit  la 
«no»i : inh  «ur  tffum  ftéttits état  fttttm  «'«  Oit  mtr,,  qoe 
pour  dcligncr  la  vl  tri»  avec  laquelle  U 1*1.1*  fuit  te  crunc.  on 
le  fait  par  U fimibnide  de  U déclic,  SC  de  U roue;  /tftirt  ima 
lr n/M,  vu  itéSttni  t ai  in  rtu  . 1 uifqoe  donc  on  excite,  o*  l'on 
peint  dan»  l'efprit  l'image  Je  la  figure,  qui  relfcahic  à I»  «+?f. 

Sic  non»  voulue)»  exprimer,  il  »'cn  fuit  que  le  langage  figuré 
il  beaucoup  plu»  d'ûnpraTion  fur  l’efprit  que  le  lang.igc  fimple  t 
Car  l'clprit  oontklrre  l'objet  de  fa  penfiic  avec  toute  U vivacué, 
fie  l'agrcmetu  qu'il  rifoic  de  la  fimiUmde . uu  de  la  fig*re . fcc  par 
conféqeent  il  oe  frr»  pj»  vrai,  perlant  en  général,  que  ht  pm/7r» 
■uu  féni/tnl  éraauap  fini  niât,  faund  rtltl  ftM  tafrimétt  par  aar 
/'»"  par  ce  coiïf  ; c’cll-a-dirc  pmee  que  la  ttfrigut,  >.?■»■»» 
»"W'r.  mrrr  ta  <ht[t  dm  II  t'agit  St  antiwv.  & U f.Jîtn 

tir  ctlai,  e»i  farlt,  & imfriménl  . ulfi  t an».  & fêta  té  tétt  tant 

l'tffrit . Ctctr  réflexion  n dl  pu»  tobjow»  vraie  ; car  ta  radon  par 
laquelle  le  tangigi-  figuré  frappe  dav-ntige.  c’eût  l'image  ou  U 
rcilcmblanec  de  la  tqçrtrc  qui  eft  peinte  dan»  la  fi-ntaitac.  K qui  a 
un  rapport  bien  nurqitt  é U chofe  qae  prétend  deùgner  ceiui  qui 
pane.  Ce  précepte  d'Horatx 

iÎ*ntm  r, it  font  était  t futéttla 

peur  fervir  k bien  ruanoltre  l'iamprefTlon  que  fait  le  hngigc  figuré . 
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F i a r R t , terme  de  Rhétorique  , de  Logique  Çj*  Je 
Grammaire  . Ce  mot  vient  de  fiugere , dan*  le  feus 
à'  effet  mare  , componere  . former,  difpnfcr,  arranger. 
C'ell  dans  ce  fens  que  Scaliger  dit  que  la  figure  n'ell 
autre  chofe  qu’une  difpolliion  particulière  d'un  ou  de 
plulleurs  mots  : mibit  allai  e/l  figura  quant  ter  mi  ni 
ant  termtuorum  difpofitio  . Seal,  exereit.  la/,  t.  j.  A 
qooi  on  peu:  ajouter,  i®.  que  cette  «ülpofitron  particu- 
lière eft  relative  1 l'état  primitif  & Jiour  ainsi  dire  fon- 
damental des  mort  ou  des  phrafes.  Les  différons  écarta 
que  l’on  fait  dans  cet  état  primitif,  ft  les  différentes 
altérations  qu’on  y apporte,  font  les  différentes  figurer 
de  mots  & de  penfées  . C’ell  afnfi  qu’en  Grammaire 
les  divers  modes  ft  les  différons  tems  des  verbes  fop- 
pofent  toâjours  le  thème  do  verbe,  c'efl-à-d're  la  pre- 
mière perforine  de  l’indicatif;  e(l  le  thème  de  ce 
verbe.  Aintî  les  mots  & les  phralcs  font  piis  dans  leur 
état  Simple,  lorsqu'on  les  prend  léloti  leur  première  de- 
fliuatinn,  te  qu'on  ne  leur  donne  aucun  de  ces  tours 
ou  carattures  finguliers  qui  s'éloignent  de  cette  premiè- 
re deflination,  fit  qu’on  appelle  figures. 

Je  vais  faire  entendre  ma  peniée  par  des  exemples; 
félon  la  cnnftruâion  fimple  fit  nécellaire  , pour  dite 
eu  latin  ils  ont  aimt,  on  dit  amavtruut ; fi  au  lieu 
à'amavermut  vous  dites  amarant , vous  changez  l’état 
original  du  mot,  vous  vous  en  écartez  par  une  figure 
qu’on  appel'.e  fknctPe  : c’ell  a:n»I  qu'l  loi  ace  a du  r*f 
fit  poot  evafijli  , II.  fatyre  vij.  v.  68.  Au  contraire  , 

(i  vous  ajoûtez  une  tyilabc  que  le  mot  n’a  point  dans 
Ion  état  primitif,  de  qu’au  lieu  de  dire  amari , être  ai- 
mé, vous  diftez  amarier , vous  faites  une  figure  qo’on 
appelle  paragege  . 

Autre  exemple  : ces  deux  mots  C/ris  ft  Bacebm 
font  les  noms  propres  & primitifs  de  deux  divinités  do 
paganifme  ; ils  font  pris  dans  le  fens  propre,  c'ert-1- 
dire  , félon  leur  première  deflination  , lorfqa’ils  ligni- 
fient Amplement  l'une  «u  l’autre  de  ces  divinités  : mais 
comme  Gérés  étoit  la  décile  du  blé  fit  Bicchus  le  dieu 
du  vin,  on  a fouvent  pris  Cérès  pour  le  pain  fit  Bac- 
chus  pour  le  vin  ; & alors  les  adjoints  ou  les  circon- 
ftinccs  font  connoître  que  l’cfprit  conlîderc  ces  mots 
fous  une  nouvelle  forme  , Tons  une  autre  figure , & l'on 
dit  qu’ils  font  pris  dans  un  fens  figuré  : il  v a un  grand 
nombre  d'exemples  de  cette  acception,  fous  lefqucls 
les  noms  de  Cirir  fe  de  Baccbus  font  pris , for-tout 
en  latin  ; ce  que  quelques-uns  de  nos  poctes  ont  imi- 
té. Madame  des  Houliiercs  a pris  pour  refrein  d'une 
ballade , 

L'amour  languit  faut  B art  but  Î3*  C/rèi . 

c’eft-i-dire,  qu’on  ne  fofige  guere  i faire  l'amour 
quand  on  n’a  pas  dequoi  vivre  : cette  figure  s'appelle 
métonymie  . 

I.  Le»  figurer  font  ditlïnguées  l’une  de  l'autre  par 
une  confoi  mition  particulière  ou  caraâerc  propre  qui 
fait  leur  différence;  c'eft  la  cnn li itération  de  cette  dif- 
férence qui  leur  a lait  donner  à chacune  un  nom  par- 
ticulier . 

Nous  Tommes  accoûtumés  i donner  des  noms  tant 
aux  êtres  réels  qu'aux  cires  tnéliphyfiqucs  ; c'ell  une 
fuite  de  la  réfiextuo  que  nous  faifons  fur  les  différen- 
tes vfles  de  notre  cfprit:  ces  noms  nous  fervent  à ren- 
dre, pour  ainli  dire,  léntibles  les  objcit  métaphyliqnes 
qu'ils  lignifient,  (t  nous  aident  i meure  de  l’ordre  fit 
de  la  précilion  dans  nos  penfées . 

II.  Le  mot  de  figure  cft  pris  ici  dans  un  fens  mé- 
taphyfique  À par  imitation;  car  comme  tous  les  corps, 
outre  leur  étendue,  ont  chacun  leur  figure  ou  confor- 
mation particulière,  fit  que  lorfqa’ils  viennent  en  i chan- 
ger , on  dit  qu'ils  ont  changé  de  figure  ; de  même  tous 
les  mou  conftruits  ont  d'abord  la  propriété  générale 
qui  conlifte  il  lignifier  un  fens,  en  vertu  de  la  conftru- 
Qion  grammaticale  ; ce  qui  convient  i toutes  les  phra- 
fes & à tous  les  affetnblages  de  mots  conftruits;  mais 
de  plus  , les  ex  profitons  figurées  ont  encore  chacune 
une  modification  linguliere  qui  leur  etl  propre,  fit  qui 
le*  difliugue  l'une  de  l’autre  . On  ne  laoroil  croire  |«f- 
qu’à  quel  point  les  Grammairiens  de  let  Rhéteurs  ont 
multip1.  é leurs  obfcr  valions,  fit  par  conféqaent  Ici  noms 
de  ces  figures,  li  cft,  ce  me  fcmble,  affez  inutile  de 
charger  ta  mémoire  du  détail  de  ces  différens  noms  ; 
ma  s on  doit  connoître  les  différente»  fortes  ou  clpeccs 
de  figures,  ft  favoir  les  noms  de  celles  de  chique  e- 
l'pcre  qui  font  le  plus  en  ufage  . 

Il  v a d’abord  deux  efpeces  générales  de  figurer  ; 
jv.  figures  de  mots;  z°.  figurer  de  penfées:  la  didé- 
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rcnce  qui  fe  trouve  entre  ces  deui  fortes  de  figurer , eft 
bien  fenlible. 

t,  Si  vous  changez  le  mot,  dit  Cicéron,  vous  ô’cx 
„ la  figure  du  mot,  au  lieu  qoe  la  figure  de  peinée 
„ fublille  tofljours,  quels  que  foient  les  mors  dont  vous 
,,  vous  ferviez  pour  l'énoncer:  coufermatio  vtrktrum 
tallitur , fi  vtrba  mut  mu  ; feuteutiarum  permanet , qui- 
bufe  urique  verbit  uti  velit . De  Orat.  lib.  III.  t.  lij. 
Far  exemple,  fi  en  parlant  d’une  Hotte,  vous  dites  qû* 
elle  eft  compoféc  de  cent  voiles,  vous  faites  une  figu- 
re de  moi»;  fubllituez  vai/Jeaux  i voiler,  il  n'y  a plus 
<ie  figure. 

Les  figurer  de  mots  tiennent  donc  eflentiellement  au 
matériel  des  mots  ; au  lieu  que  les  figurer  de  penfées 
n'ont  befoin  des  mots  que  pour  être  énoncées;  elles 
font  erïcmicllemcnt  dans  l'ame,  ft  confident  dans  la 
forme  de  la  penfée,  & daus  l'efpece  du  Icntimcnt. 

A l’égerd  des  figurer  de  mots,  fl  y en  a de  quatre 
fortes.  I.  par  rapport  au  matériel  du  mot,  c*cft-i-dirc 
par  rapport  aux  changement  qui  arrivent  aux  lettres  ou 
fbns  dont  les  mots  lotit  compofés:  on  les  appelle  fi- 
gures de  didiou. 

II.  Ou  par  rapport  i la  cnnftruâion  grammaticale  ; 
on  les  appelle  figura  de  eouftrxdiou . 

III.  La  truifieme  dalle  de  figures  de  mots,  ce  font 

celles  qu'on  appelle  tropes , par  rapport  au  changement 
qui  arrive  alors  i la  lignification  du  mot  ; c'clt  lors- 
qu'on donne  it  un  mot  un  fens  différent  de  celui  pour 
lequel  il  a été  premièrement  établi  ; , eouverfi», 

t/it*,  vert o . 

IV.  La  quatrième  forte  de  figure  de  mots,  ce  font 
celles  qu'on  ne  faoro't  ranger  dans  la  dalle  des  tropes, 
puifqife  les  mots  y confervent  leur  première  lignifica- 
tion : on  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  ce  font  des  fi- 
gures de  penfées , puTquc  ce  n'elt  que  par  les  mots  ft 
Tes  fyllabes,- fit  non  par  la  penfée,  qn'cllcs  font  figu- 
rer, c’cft-i-dire,  qu'elles  ont  cette  conforinat:on  patti- 
culierc  qui  les  diflinguc  des  Autres  façons  de  parler . 

Donnons  des  exemples  de  chacune  de  ces  figurer  de 
mots,  oo  du  moins  des  principales  de  chaque  e pcce. 

Dei  figurer  de  didiou  qui  regardent  le  matériel  du 
mot.  Les  altérations  qui  arrivent  au  matériel  d on  mot 
fe  font  en  cinq  manières  differentes;  i°.  oo  par  aug- 
mentation; a".  ou  par  drtlrnation  de  quelqae  lettre, 
ou  du  fon;  30.  par  iranfpniition  de  lentes  ou  de  l'yl- 
tabes  ; 40.  par  la  féparation  d’une  fyllahe  en  deux  ; 
J®,  par  la  réunion  de  deux  fyllabes  en  une. 

I.  Far  augmentation  ou  p éonalmc;  ce  qui  fe  fait  au 
commencement  du  mot,  ou  au  milieu,  ou  i la  fin. 

l°.  L'augmentation  qui  fe  fait  au  commencement  du 
mot  eft  appehéc  proftbèfe , , comme  guatut  pour 

uatus,  vtfptr , du  grec  Uvyic. 

a°.  Celle  du  milieu  cil  aillée  épeutbife  , iwbPtris, 
relligio  pour  religio;  AI  avers  au  lieu  de  Alart  ; iudu- 
ptralor  pour  imperator  . 

3°.  Celle  de  la  fin , paragogt , utfayuyé  , comme 
amarier  an  lieu  d'amari  . 

II.  Le  rciranchemcnt  fe  fait  de  même. 

t°.  Au  commencement,  & on  l'appelle  apbire/e  , 
«««■>»!.- , comme  dans  Virgile  temnere  poor  routem- 
itéré. 

Di fn te  ju fhti.ru  mouiti , & non  temnere  divtr . 

Æacïd.  VI.  v.  6 10. 

a°.  An  milieu,  & on  le  nomme  fyucope,  e* , 
amant  pour  amaverit,  ftuta  virùm  pour  virorum. 

3V.  A la  fin  du  mot,  on  le  nomme  apocope, 
ri  , uegoti  pour  uegotii  , cura  pcculi , pour  peculii . 

Net  fpes  liber  tait  t erat , utc  cura  pcculi . 

Virg.  Ed.  I.  v.  34. 

III.  La  tranfpofition  de  lettres  ou  de  fyllabes  eft  ap- 
pelle mttatbifc,  prrrfbini,  c’cli  ainli  que  nous  difons 
Hanovre  pour  Hanoi  er 

IV.  La  féparation  d'une  fyllabe  en  deux  eft  appel- 
le dierift,  toiprit,  comme  aulat  de  trois  fylfabcs  an 
lieu  d'aulx  , vnai  pour  vitx  ; fit  dans  Tibulle  diffo- 
lueuda  pour  di/jolvruda.  £11  tiançois  Lait,  nom  pro- 
pre, cft  de  deux  lylabes  , ft  dans  1er  frétés  tait,  ce 
mot  n'efi  que  d'une  lyllabe;  ft  de  même  Crfüfe , nom 
propre  de  trois  fyllabes , creufe,  ad|<â  f féminin  dillyl- 
labe  ; nom,  moiiofyllabe  ; Autiuois  , quatre  fylubcs, 
(ÿr. 

V.  La  contraâion  ou  roonion  de  deux  fyllabes  en 
I une  fc  fait  en  deux  manières:  x°.  lorfque  deux  fylla- 

bro 
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fces  fc  réunifient  en  une  fan*  rien  changer  dans  l'écri- 
ture : on  appelle  celte  contraction  fyaerèzt  ; comme 
lorfqu'au  lieu  ’à'amrtu  en  trois  fyllabet,  Virgile  a dit 
aureit  en  deux  fyllabes. 

Dépendent  lythni  lajnearibns  anreis . 

Æu.  /.  /.  i».  73°- 

a0.  Mais  lorfqa’il  léfultc  on  nouveau  fon  de  la  con- 
traâion,  la  figure  e(\  ippellée  trafe,  c’eft-i-dire 

mélange,  comme  en  franco:»  Ont  pour  Août,  fan  au 
lieu  de  faon;  & en  latin  mm  pour  mibi-nt\ 

Ces  diverfes  altérations , dans  !e  matériel  des  mots , 
s'appellent  d'on  nom  général , mi  tafia fme , fixuruf/iH, 
iramformatio,  de  tram forme . 

11.  La  fécondé  lutte  de  figurei  qui  regardent  les  mots, 
<e  font  les  figures  de  conlltuâion  ; quoique  nous  en 
ayons  parlé  an  moi  C O N 5 T R u c T 1 O n*  ce  que  nous 
en  dirons  ici  ne  fera  pas  inutile. 

D'abord  il  faut  obferver  que  lorfquc  les  mots  font 
langés  félon  l’ordre  fuccefftf  de  leurs  rapports  dans  le 
d-feonrs,  4 que  le  mot  qui  en  détermine  un  autre  eft 
placé  immédiatement  St  uns  interruption  aptès  le  mot 

Îu'il  détermine,  alors  il  n'y  a point  de  figure  decon- 
ruâion  ; mais  lorfquc  l'on  s'écarte  de  la  lîmplicité  de 
«t  ordre , il  y a figmre  : voici  les  principales . 

1°.  L'ellipfe , deretifiio , prxtermiffio  , dtft- 

fins,  de  »«*••,  hnjnt : aînfi  quand  TempreUcment  de 
l'immagination  fait  l'opprimer  quelque  mot  qui^  feroit 
exprimé  félon  la  conllruâion  pleine,  on  dit  qu’il  y a 
ellipfe . Pour  rendre  raifon  des  phrafes  elliptiques , il 
faut  les  réduire  1 la  cotiftroâinn  pleine,  en  exprimant 
ce  qui  elt  fous-entendu  félon  l'analogie  commune:  par 
exemple:  aetnfare  farts , c’eft  aeeufare  de  crimimt  fnr- 
tî  ; 4 dans  Virgile,  quos  ego.  Æn  I.  /.  v 159.  la 
conllruâion  eft  , ter  0* os  ego  im  ditioue  me*  lento . 
,,  Quoi  I vous  que  je  tiens  Ions  mon  empire;  vous  , 
,,  mes  fujets  , vous  que  jfc  pourrons  pon  r , vous  oftz 
,,  esc  ter  de  pareilles  tempères  fans  mon  aveu  .,  P Ad 
Caftoris , fuppléet  ad  ndem  ; manto  , loppléei 

in  nrbt  comme  Cicéron  a dit:  m oppido  Amin  bue  ; 
& Virgile,  Æn.  I.  lit.  v.  293.  Celfant  Bnthroti  aficen- 
dimns  nrbem , pillage  remarquable  St  bien  contraire  aux 
réglés  communes  fur  les  qoetlions  de  lieu  . Ejt  régit 
aneri  fnbdisos , fuppléez  offuium  ,4c. 

Il  y a une  forte  d’ellipfe  qu’rm  appelle  zeugma,  mot 
grec  qui  lignifie  {annexion,  ajfemblage  : c'cü  iorlqo’un 
mot  qui  n’eft  exprimé  qu'une  fois,  ralfemble  pour  ainli 
dire  Ions  lui  divers  autres  mots  énoncé»  en  d'autres 
membres  ou  incifes  de  la  période.  Draw  en  rapporte 
cet  exemple  du  III.  liv.  de  TÆttcïdc,  v.  3 f<>. 

Trojugena  mterpres  dirstm , qui  nnnsina  Phorbi, 

Qns  trifodas  , C tarit  laieros  , qui  Jutera  fentis 
ht  vtlutrmm  lingmas  , & frnpetts  entixa  penme . 

Ce  troyen , c’ell  Hcenus,  61s  de  Priant  4 d’He- 
cubc.  Dans  cet  exemple,  fentis  , qui  n'ell  exprimé  qu’ 
«ne  fois,  rallemblc  fous  lui  cinq  incitas  où  il  elt  fous- 
cnrendu  : qui  fentis , id  eft  , qm  eegneftit  nomma  Pbx- 
bi,  qui  fie  ni  11  trtpodas , qui  fenti  > lustras  Clarii,  qui 
fenits  fidera,  qui  fentis  tingnas  xolntrmm,  qui  feula 
omina  pennn  prapetis . Voyii  ce  que  nous  avons  dit 
du  zeugma , an  mut  CoNSfJtUCTlON. 

II.  Le  pl/ouajme,  mot  grec  qui  ligniëc  fnr abondan- 
te , wtmaeplt , abnndantia  , rn.it , plenns  ; , plut 

babto , abnn.10 . Cette  figure  c(t  le  contraire  oc  relli- 
pfe;  il  y a pléonaline  lorsqu'il  y a dans  la  phrafe  quel- 
que mot  fuperflo,  en  forte  que  le  lent  n’en  feroit  pas 
moins  entendu,  quand  ce  mot  ne  feroit  pas  exprimé, 
comme  quand  on  dit,  je  f ai  vû  de  mes  ytnx , je  l'ai 
entendu  de  met  oreilles  , / irai  moi  m/me  ; mes  yeux  , 
met  oreilles  , moi-m/me,  font  autant  de  pléonalmes  . 

Lorfquc  ces  mots  lopetflus  quant  au  feus,  fervent  i 
donner  au  difeours,  ou  plus  de  grâce,  ou  plus  de  net- 
teté, 00  plus  de  force  4 d'énerRie,  ils  font  une  figu- 
re approuvée  comme  dans  les  exemples  ci-deflus;  mais 
«joand'le  pléonaime  ne  produit  aucun  de  ces  avanta- 
ges, c'eft  un  défaut  du  II  y le  , 00  du  moins  une  né- 
gligence qu’on  doit  éviter. 

III.  La  fylltpfe  ou  fyutbèfe  fert  lorfqu’au  lieu  de 
coullroire  les  mots  félon  les  réglés  ordinaires  du  nom- 
bre, des  genres  , des  cas  , on  en  fait  la  conllruâion 
Relativement  à la  penfée  que  l'on  a dans  l'efptit;  en  un 
mot,  il  y a fylleplé,  lorsqu'on  fait  la  cooftruâion  fé- 
lon le  fens , « non  pas  félon  les  mots  : c'cll  ainli  qu' 
(Jorace  /.  /.  Od.  a.  a dit  : fatale  monftrxm  qnn , par- 


FIG 

ce  que  ce  monftre  fstil  c'étoît  Cléopâtre;  a'nlî  il  a d:t 
qu*  relativement  i Cléopâtre  qu’il  avoit  dans  Pelprtt , 
& non  pas  relativement  à monfimm.  C'eit  ainli  que 
nous  difons,  la  plûpart  des  hommes  s'imaginent , par- 
ce que  nous  avons  dans  l'cl'pr  1 une  plura.ité,  te  110:1 
le  tingulier,  la  plûpart.  C’ell  par  la  mime  figure  que  le 
mot  de  perfonne  , qui  grammaticalement  nt  du  genre 
féminin,  fe  trouve  Couvent  fu  vi  de  il  ou  de  ih , par- 
ce qu'on  a dans  l’cCprit  Vhomme  ou  les  hommes  dont 
on  parle . 

IV.  La  quatrième  forte  de  figure  c'eft  Vhyperb.ue, 
c'eft-i-dire  eoufujîou  , mélange  de  mou  : c'eft  torique 
l'on  s'écarte  de  l’ordre  fucccflif  des  rapports  dornras, 
fclon  la  conflruâion  fimple  : en  voici  un  exemple  où 
il  n’y  a pas  un  feul  mot  qui  foit  placé  apres  fou  cor- 
rélatif, & félon  la  conliruâiou  limple. 


Aret  art  r ; vitio,  morieus,  fstit , air  il,  herbu. 

Virg.  Etc!.  VII.  v.  ya. 

La  conftniâion  limple  cft  ager  aret;  herba  morieus 
prse  vitio  airis  fitit . L'clliplc  & l'hypetbatc  foui  fort 
en  olage  dans  les  langues  où  les  mots  changent  de  ter- 
minaifons , parce  que  ces  terminaifons  indiquent  le*  rap- 
ports des  mots,  & par-11  font  appercevoir  l'ordre;  mais 
dans  les  langues  qui  n'ont  point  de  cas , ces  figure  t ne 
peuvent  être  admîtes  que  lorfquc  les  mots  lous-enien- 
dus  peuvent  être  aifément  fuppléés,  & que  l’on  peut 
facilement  appercevoir  Tordre  des  mot*  qui  font  tranl- 
pofés  : alors  les  cilîpfés  & les  tranfpofîtions  donnent  i 
l'efprit  une  occupation  qui  le  flatte  : il  cft  facile  d’en 
trouver  des  exemples  dan*  les  dialogues , dans  le  ftyie 
foûtenu , (t  for-tout  dans  les  pocte»  : par  exemple , U 
viril/  a befitiu  det  ornement  que  lui  frite  I imagina- 
tion . Difeours  for  Télémaque;  on  voit  aifément  que 
Y imagination  eft  le  fujet,  fit  que  lui  eft  pour  à elle. 

Le  livre  lî  connu  de  i’hiUoire  de  dom  Quichote  , 
commence  par  une  tranfpofition  : dam  uue  contrée  d’E - 
fpagur  , qu'on  appelle  la  Manebe  , vivait , il  n'y  a pat 
long-temi,  un  gentilhomme , ttc.  la  couftruâioo  eft:  un 
gentilhomme  Vtloit  dam,  Àc. 

V.  Limitation:  les  relations  que  les  peuples'oat  le* 
uns  avec  1rs  autres,  fou  par  le  commerce,  loit  pour 
d’autres  intérêt',  introduifent  réciproquement  parmi  eut , 
non- feulement  des  mots,  mas  encore  des  luutt  & de* 
façons  de  parler  qui  ne  font  pas  analogues  i la  langue 
qu>  les  adopte;  c'etl  ainli  que  dans  les  auteurs  latins 
on  obferve  des  phrafes  gtcqnes  qu'on  appelle  de»  hel- 
lénismes, qu’on  doit  pourtant  toujours  réduire  à la  con- 
It'uâinn  pleine  de  toutes  les  langues.  Voyez  Con- 
struction . 

VI.  L'attrafinn : le  méchanifme  des  organes  delà 
parole  apporte  des  changement  dans  1rs  lettre*  ou  dan* 
let  mots  qui  en  foirent  ou  qui  en  précèdent  d'autre*: 
c’eft  ainli  qu’une  lettre  forte  que  Ton  a a prononcer, 
fait  changer  en  forte  la  douce  qui  la  précédé;  il  y a 
en  grec  de  fréquent  exemple*  de  ces  changement  qui 
font  amenés  par  le  méchanifme  de*  organe»  : c’eft  ainfi 
qu’en  latin  on  dit  atloqni  au  Jieu  d ad-loqui  ; irrnero 
pour  iu-rutrt  , Ac. 

De  même  la  vûe  de  l'efprit  tourné  vers  un  certain 
mot,  fait  fouvent  donner  une  terminaifon  fcmblable  à 
un  autre  mot  qui  a relation  à celui-là  : c’eft  ainli  qu'Ho- 
race,  dans  l'Art  poétique,  a dit,  mtdioeribm  ejje  pce- 
tis  , où  Ton  voit  que  m/diotribm  eft  attiré  par  poetis . 

On  peut  joindre  à ccs  figures  Vartbaifme  ity.m tfiie, 
façon  de  parler  i limitation  de*  ancien»;  «>*«>•(,  au- 
tiqnns:  c’eft  ainli  que  Virgile  a dit,  olli  fnbndem  pour 
ilti  ; & c’eft  ainli  que  nos  poètes,  pour  plus  de  naï- 
veté, imitent  qoeiqurfnis  Marot  . 

Le  contraire  de  l’archaïïmc  c'eft  le  m/ologifme,  c'cft- 
i-dire  fapon  de  parler  nouvelle  : nous  avons  un  Diction- 
naire néologique,  compofé  par  un  ctû  que  connu,  con- 
tre certains  auteurs  modernes , qui  veulent  introduire  des 
mots  nouveaux  A des  façons  de  parler  nouvelles  A af- 
ftâées,  qui  ne  font  pas  confactées  par  le  bon  ul'age, 
A que  nos  bons  écrivains  évitent.  Ce  mot  vient  de  deux 
mots  grecs,  sootm,  4 ù>m,  ferma. 

Il  y a quelques  autres  figures  qu'il  n’ell  utile  de  con- 
noitre,  que  parce  qu’on  eu  trouve  fouvent  les  noms  dans 
les  commentateurs;  mais  on  doit  les  réduire  a celle* 
dont  nou*  venons  de  parler.  En  voici  quelques  une* 
qu'on  doit  rapporter  à l'hyperbate  . 

L'anaftrtphe  , ton  ver  Sert , rfba , verto  ; l'a- 

naftrophe  elt  le  rcaveiicmcnc  de»  mots,  :otnoie  mecum  , 
tei sim,  vtiifcum;  au  lieu  de  eum  me,  tum  te,  tum 
vobit  quam  oh  rem,  au  lieu  de  oh  qnam  rem;  bis  ac- 

een- 
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eettfa  fuper , Virgile,  ÆociJ.  I.  /.  v.  23.  pour  acctnfa 
Jtiftr  bu.  Rotation,  dans  le  fupplément  de  fun  Di- 
et  onniirc,  lettre  A , dit  «>*r tf«?t  in'verfto,  prxpoftera 
terunt  feu  verbornm  t olive  atio . 

1.  Tmefit , R.  t pieu,  futur  premier  du  verbe  mutité 
1 je  coupe:  il  y a tmétis  lorfqu'un  mot  clt 
coupé  en  deux:  c’cil  ainli  que  Virgile,  au  lieu  de  dire 
fubjeila  fept tmt rivai , a ünjeptem  fubjtHa  trioni . Gcorg. 

/ ///.  v.  3S1.  & au  liü.  l'IH.  de  l’Æncïd.  ».  74,  il 

a dit  quo  te  t nuque  pour  quo cumque  te,  &C.  que* Je 
confumet  1 un, lue  , pour  quaudaeuaque  confumet.  Il  y 
a pluficurs  exemples  pareils  dans  Horace  de  ailleurs. 

3.  La  pareutbèfe  ell  auili  coufidéréc  comme  caufant 
Dite  cfpcce  d'hyperbate,  parce  que  la  parcnthèfe  ell  uu 
l'ens  â part,  «itéré  dans  un  autre  dont  il  iuteironipt  la 
fuite;  ce  mot  vient  de  qui  entre  en  compolitiou, 
de  «V  , i«  , de  de  n $>iti,pvHo.  Il  y a dans  l’opéra  d'Ar- 
mide  une  parcmhclé  célébré,  en  ce  que  le  muiicicii  l’a 
obfcrvéc  autE  dans  le  chant. 

Le  vainqueur  Je  Renaud  (fi  quelqu'un  le  peut  être) 

Sera  digne  de  moi . 

On  doit  éviter  les  parenthèfet  trop  longues,  & les 
placer  de  façon  qu’elles  ne  rendent  point  la  phrafe  lou- 
che, & qu'elles  n'empéchent  pas  l'efpric  d’appcrcevoir 
la  fuite  des  corrélatifs. 

4.  Syncbyfit,  c’ell  torique  tout  l’ordre  de  la  coortro- 
â un  ell  confondu,  comme  dans  ce  vers  de  Virgile, 
que  nous  avons  déji  cité. 

Are!  agtr\  vitio , mtrient , fuit , aï  rit  % btrba . 

Et  encore 

Saxa,  vacant  Itali , mediit  qux  in  finHibut , aras . 

c’efl-à-dire , Itali  vocant  aras  ilia  faxa  qux  faut  in  me- 
diit  fiuflibnt . Il  n'elt  que  trop  ailé  de  trouver  des  e- 
jemplcs  de  cette  figure.  Au  relie,  fyntbyfit  ell  pure- 
ment grec,  #•)»>«,  & lignifie  tonfafieu  , rv>X'a , cou- 
jeu»  de . Fabcr  dt  que  fyncbyjtt  ejl  erdo  Jiâiounm  tou- 
Jufior,  & que  Donat  l’appelle  byperbate:  en  voici  en- 
core un  exemple  tiré  d’Horace,  1.  fat.  f.  v.  49. 

Namque  pila  lippit  inimicum  & ludere  érudit . 

l’ordre  efl  ludere  pila  eft  inimicum  lippit  Î3*  cruJit  , 
„ le  jeu  de  paume  cil  contraire  à ceux  qui  ont  mil  aux 
„ yeux,  dt  i ceux  qui  ont  mal  â l’cllomac  „. 

Voici  nne  cinquième  forte  d’hyperbate,  qu'on  appel- 
le anacbolutbau , «iwiuuSh,  quand  ce  qui  fuit  n’elt  pas 
lié  avec  ce  qui  précède;  c’cll  piÛtôt  un  vice,  dit  F.rxf- 
mc,  qu’une  figure  : vitium  orationit  quaudo  uou  reJJi- 
tur  quoi  fuperitribm  refpondeat . Il  doit  y avoir  entre 
les  patries  d'une  période , une  certaine  fuite  & un  cer- 
tain rapport  grammatical  qui  ell  nécelfaire  pour  la  net- 
teté du  !iylc,dc  une  certaine  correfpoa  dance  que  l'efprit 
du  lcâeur  attend,  comme  entre  tôt  fit  quet , tantum 
It  quantum,  tel  tiquel,  quoique , ctpeudamt , Sic.  Qjind 
ce  rapport  ne  fe  trouve  point , c’ell  un  aoacoluihoa  ; 
en  voici  dent  exemples  tirés  de  Virgile  . 

Se  J tame  n idem  elim  curru  fuccedcre  fueti . 

Æn.  /.  lit.  v.  141. 

C’ell  un  anacolathon,  dit  Servies;  car  tamen  n’ell  pas 
précédé  de  quamqnàm:  au  a»  dut  bon , 1 tant  quamqnam 
non  pramifit  ; dt  au  I.  II.  v.  331.  on  trouve  quoi  fans 
tôt. 

Millia  qnot  magnis  nunquam  ventre  My treuil . 

ce  qui  fait  dire  encore  i Servius  que  c’cll  un  anacola- 
thon,  de  qu’il  faut  fuppléer  tôt,  M millia. 

Ce  mot  vient  t°.  d’4uk>o$i*< , coma,  «m'hvP»,  tou- 
fcSI .trium , qui  fuit,  qui  accompagne,  qui  clt  apparié, 
2V.  i ùûitl»  <i(l  ajoûte  l’«  privatif,  fuivi  du  > eupho- 
nique, qui  n'elt  que  pour  empêcher  le  bâillement  en- 
tre les  deux  à,  a •«.»«..*.»,  comme  nous  ajoûtonsles 
entre  dira-ou , dira-t-on  . 

Voici  deux  autres  figurer  qui  n’en  méritent  pas  le  nom, 
mais  que  nous  croyons  devoir  expliquer , parce  que  les 
Commentateurs  dt  les  Grammairiens  en  font  foavcnt 
mention:  par  exemple,  lorfqoe  Virgile  fait  dire  â Di- 
don  urbem  quant  ftatuo  vtflra  eft,  1.  Æn.  ».  773.  les 
Commentateurs  dilcoc  que  cela  clt  un  exemple  iocon- 
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teflable  de  ll  figure  qu’ils  appellent  autiptefe  , du  grec 
«rri,  pro , qui  cuire  en  compolîtion , dt  de  ca- 

fut ; euforte  que  c’cll-là  uu  cas  pour  un  autre:  Virgi- 
le, dilênt-ils,  a dit  urbem  pour  urbt  pif  autiptofe;  c'ell 
une  ancienne  figure,  dit  Servius;  c’cll  a:ufi,  ajoûtc-t-il, 
que  Caron  a dit  agrum,  quem  vir  babet  tollitur;  agrum 
au  lieu  d'ager;  dt  Tercncc,  euuucbnm  quem  dedifti  uo - 
bit  quai  lut  bat  dédit , où  eunuthum  fit  tilibleincnt  an 
lieu  d'euuucbut . Tcrcnt.  Eau.  ad.  ll/.  f.  iij.  v.  it. 

Les  jeunes  gens  qui  apprennent  le  latin,  ne  devroient 
pas  ignorer  ectre  belle  figure',  elle  feroir  pour  eux  d’u- 
ne grande  rclfuurcc.  Quand  on  les  b.âmcrait  d’avoir 
mil  uu  cas  pour  un  autre,  l’autorité  de  Dcfpautcre  qui 
dit  que  autiptofit  fit  per  omuet  cafut , dt  qui  eu  cite 
des  exemples  dans  la  Syntaxe , p.  2x1.  cette  autorité, 
dis-je,  feroit  pour  eux  une  exeufe  fans  répliqué. 

Mais  qui  ne  voit  que  fi  ces  changement  avoient  été 
permis  arbitrairement  aux  anciens,  toutes  les  règles  de 
la  Grammaire  Icroicot  devenues  inutiles?  V.  la  metbo - 
de  latine  de  P.  R page  f6i. 

C’ell  pourquoi  les  Grammairiens  analogies,  qui  font 
ufage  de  leur  raifun,  rejettent  l’antiprofe , dt  expliquent 
plus  raisonnablement  les  exemples  uu'on  en  donne:  ainfi 
à l'égard  de  euuucbnm  quem  dedifti,  dtc.  il  faut  fup- 
pléer, dit  Donat,  it  eunuebus  ; Pyth’as  a dit  euuuchum 
quem,  parce  qu'elle  avuit  dans  l'efprir  dedifti  euuucbnm  ; 
cuim  ad  dedijli  verbum  retulit,  dit  Donat . II  y a deux 
propofitions  dans  ions  ces  exemples  ; il  doit  donc  y a- 
voir  deux  nominatifs:  li  l'un  11  Vil  pas  exprimé,  il  faut 
le  fuppléer,  parce  qu'il  ell  réellement  dans  le  feni;  dt 
puil'qu’il  n'elt  pas  dans  la  phrafe,  il  faut  le  tirer  du  de- 
hors, dit  Donat,  ajjmmeuJum  extriufecui , pour  faire 
la  conftraâioo  pleine:  ainli  dans  les  exemples  ci-def- 
fus,  l'ordre  cil  b.et  urbt,  quam  urbem  ftaluo , eft  ve- 
ftra . Ute  ager  , quem  agrum  vir  babet , tollitur . Ille 
eunuebut,  quem  euuuchum  dedifti  uobit,  quai  turbat 
dédit.  II  eu  ell  de  meme  de  l'exemple  tiré  du  prolo- 
gue de  l’Adricnne  de  Tcrcnce , populo  ut  placèrent  quai 
fecijfet  fabulai,  ll  coiiliruétinn  cil  ut  fabula,  quat  fa- 
bulai fecijjet , placèrent  populo . 

Ce  qui  fait  bien  voir  la  vérité  dr  la  fécondité  du  prin- 
cipe que  nous  avons  établi  au  mot  Construction, 
qu’il  faut  toujours  réduire  à U forme  de  la  propolîtion 
toutes  les  phi  aies  pattibUitcrcs  dt  tous  les  membres  d'u- 
ne période. 

L'autre  figure  dont  les  Grammairiens  font  mention  a- 
vee  auili  peu  de  raifon,  c’ell  l’énallagc,  h«iiu)t,  per- 
mntatio.  Le  (impie  changement  des  cat  ell  une  anti- 
ptote  ; mais  s'il  y a un  mode  pour  un  autre  mode  qui 
devint  y cire  félon  l’analogie  de  la  langue,  s'il  y a on 
tems  pour  on  autre,  ou  uu  genre  pour  un  autre  g-nre, 
ou  eu  tin  s'  I arrve  1 un  mot  quelque  changement 
qui  p-a<oific  contraire  aux  réglés  communes,  c'ell  un  é- 
nailage  ; par  exemple,  dans  l’ Eunuque  de  Tércncc  , 
T ii raton  qui  venoit  de  faire  un  préfent  à Thaï»,  dit, 
magnat  veri  agere  gratins  Thaïs  mibi , c’cll-la  une  é- 
nal.age,  difent  les  Commentateurs,  agere  ell  pour  agit } 
mai»  m ces  occalïons  ou  peut  aiféincnt  faire  la  con- 
llruction  félon  l’analogie  ordinaire,  en  fuppiéant  quelque 
verbe  au  mode  fiai,  comme  Tbatr  tibi  vifa  eft  agere  ; 
dre.  ou  corpit , ou  non  ceftat.  Cette  façon  de  parler  par 
l'infinitif,  met  l’aâinn  devint  les  yeux  dans  toute  Ion 
étendue,  & eu  marque  la  continuité;  le  mode  fini  cil 
plas  momentané:  c’cll  auili  ce  que  la  Foataiue  , dans  la 
fable  des  deux  rats,  dit: 

Le  bruit  ce  fie , on  fe  retire , 

Ratt  en  campagne  aufft-tôt , 

Et  le  citadin  de  dire  , 

A t Levons  font  notre  rôt . 

c’ell  comme  s'il  y avnk,  U citadin  ne  ctffoit  dt  di- 
re, fe  mit  à dire.  Sic.  ou  pour  parler  grammaticalement, 
le  citadin  fit  l'adton  de  dire.  Et  dans  la  première  fa- 
ble du  liv.  Vlll.  il  dit: 

Ainfi,  dit  U Renard,  Cÿ  flatteur t d'applaudir. 

la  cnnllruâion  ell  les  flatteur  t ne  eejfereut  d'applau- 
dir, let  ftatteun  firent  i'  ail  t ou  d'applaudir  . 

On  doit  regarder  ces  locutions  comme  autant  d’idio- 
ti fines  confacrés  par  l’ofage;  ce  Ibnt  des  façons  de  par- 
ler de  la  confiroàion  ufucle  & élégante,  mais  qtse  l’on 
peut  réduire  par  imitation  & par  analogie  i la  forme  de 
la  cnnllruâion  commune  , au  lieu  de  recourir  à de  pré- 
tendues fignret  contraires  à tous  les  principes. 

Au  relie,  rioattemioQ  des  copifles,  & fouveM  I*  né- 
8it- 
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Çligence  do  auteur*  mime,  qui  s'endorment  quelque* 
lois,  comme  on  le  dit  d’Homcre,  apportent  des  diffi- 
culté» que  Ton  feroir  mieux  de  reconooitre  comme  au- 
tant de  fautes,  piû.ôt  que  de  vouloir  y trouver  une  ré- 
gularité qui  u’y  ell  pas.  La  prévention  voit  lo  choies 
comme  elle  voudrott  qu'elles  follent;  mais  la  raifon  ne 
les  voit  que  telles  qu'elles  font  . 

Il  y a des  figura  de  mots  qu'on  appelle  tropet,  à 
caufe  du  changement  qui  arrive  alors  à la  lignification 
propre  du  mat;  car  trope  vient  du  grec,  *>•»«,  couver- 
Jfio , changement,  transformation;  +pvrm , vtrto . lu  tro- 
fa  eft  nativ.t  J iguificatiouit  commutatto,  dit  Martinius: 
amli  toutes  les  fois  qu’ou  donne  à un  mot  un  fens  dif- 
férent de  celui  pour  leqocl  il  a été  premièrement  éta- 
bli , c'ell  un  trope . Ces  écarts  de  la  première  lignifi- 
cation du  mot  fe  font  en  bien  des  maniérés  différentes, 
auxquelles  les  Rhéteurs  ont  donné  des  noms  particu- 
liers. Il  y a on  grand  nombre  de  ces  noms  dont  il  cil 
inutile  de  charger  la  mémoire;  c'ell  ici  nue  des  occa- 
sions où  Ton  peut  dire  que  le  nom  ne  fait  rien  i lacho- 
fe:  mais  il  faut  do  moins  connoître  que  l’expreffion  cil 
figurée,  ic  en  quoi  elle  ell  figurée:  par  exemple,  quand 
le  duc  d'Anjou,  petit-fils  de  Loois  XIV.  fut  appcllé 
à la  couronne  d'Elpigne,  le  roi  dit,  il  n’y  m plms  de 
Pyrénées',  per  Tonne  ne  prit.ee  mot  i la  lettre  ic  dans 
le  lent  propre  : on  ne  crut  point  que  le  roi  eflt  voulu 
dire  que  les  Pyrénées  avoient  été  abyfînées  ou  anéao- 
lie»;  tout  le  monde  entendit  le  fens  figuré,  il  m’y  m plmi 
de  Pyrénées , c’efl-â-dire,  p/mi  de  [épuration,  plus  de 
iivifiout , pim  de  guerre  entre  U trente  i Lfpague  ; 
on  ic  contenta  de  laifir  le  fens  de  ces  paroles  ; mais  les 
perfonnes  inllruites  y reconnurent  une  métaphore. 

Le»  princ'paox  tropes  dont  on  entend  fouvent  parler, 
font  la  métaphore,  l'allégorie,  l’allufion,  l’ironie,  le 
fareafme,  qui  cil  une  raillerie  piquante  ic  amete,  irri- 
fie  amaruleuta , dit  Robcrtfon;  la  catachrèfe,  abus,  ex- 
tettiiun  ou  imitation,  comme  quand  on  dit  ferrdl ar- 
gent, aller  à cheval  fnr  un  bâton-,  l'hyperbole,  la  fy- 
iiecd  >que,  la  métonymie,  l'euphémirmc  qui  cil  fort  en 
ajfage  parmi  les  honnêtes  gens , A qui  coufillc  i dégui- 
1er  des  idées  defagréables,  od  eûtes,  trilles  ou  peu  hon- 
nêtes, fous  des  termes  plus  convenables  & plus  décens. 
L'ironie  e(l  un  trope;  car  puifque  l’ironie  fait  entendre 
le  contraire  de  ce  qu'on  dit,  il  ell  évident  que  les  mots 
dont  on  fe  fert  dans  l’ironie , ne  font  pas  pris  dans  le 
fens  propre  & primitif.  Ainti , quand  Boileau , fatyre  IX. 
dit 

Je  le  déclare  donc,  Qmiuamlt  eft  mm  Virgile , 

il  vouloit  faire  entendre  précifément  le  contraire  . On 
rrouvera  en  fa  place  dans  ce  Diâionnaire,  le  nom  de 
chaque  trope  particulier,  avec  une  explication  fuffifante. 
Nous  renvoyons  aufii  au  mot  T rom,  pour  parler  de 
l’origine,  de  l'ufage  & de  l'abus  des  tropes. 

Il  y a une  derniere  forte  de  figura  de  mots,  qu'il  ne 
faut  point  confondre  avec  celles  dont  nous  venons  de 
parler;  les  figura  dont  il  s'agit  ne  (ont  point  des  tro- 
pes , puifque  les  mots  y confervent  leur  lignification  pro- 
pre. Ce  ne  font  point  des  figura  de  penfées,  puifque 
ce  n’elt  que  des  mots  qu'eues  tirent  ce  qu'elles  font  ; 
par  exemple,  dans  la  répétition,  le  mot  le  prend  dans 
fa  lignification  ordinaire  ; mais  fi  vous  ne  répétez  pas 
le  mot,  il  n’y  a plus  de  figure  qu'on  puiffe  appcllcr  ré- 
pétition . 

Il  y a plufieors  fortes  de  répétitions  auxquelles  les 
Rhéteurs  ont  pris  la  peine  de  donner  allez  inutilement 
de»  noms  particuliers.  Ils  appellent  climax , lorfque  le 
mut  ell  répété,  pour  palier  comme  par  degrés  d’une 
idée  i une  autre:  cette  figure  ell  regardée  comme  une 
figuri  de  mots,  à caulc  de  la  répétition  des  mots,  & 
01  la  regarde  comme  une  figure  de  penfée,  lorfqu'on 
s'élève  d’une  penfée  i une  autre  : par  exemple , aux  di- 
feourt  il  ajoutait  let  prier  et , aux  prieret  les  foimtf- 
fiout , aux  foumiffiout  Ut  promefles , fitc. 

La  fynnnymie  cil  un  affcmblage  de  mots  qui  ont  u- 
ne  lignification  à-peu-près  femblable,  comme  ces  quatre 
mots  de  la  fécondé  Catilinaire  de  Cicéron:  ahiit,  ex- 
ee{fit  ,evafit , erufit ; ,,  il  s'ell  en  allé,  il  s'ell  retiré, 
„ il  s’ell  évadé,  il  a difparu  „ . Voici  quelques  autres 
figures  de  mots  . 

L'onomatopée,  iiq»m*vrda , c'ell  la  transformation  d’nn 
mot  qui  expr'mc  le  l'on  de  la  chofe;  ht/** , momem , ic 
ntiim , facto  ; c'ell  une  imitation  dn  fon  naturel  de  ce 
que  le  mol  lignifie,  comme  le  glouglou  de  la  bouteil- 
le, & ell  laru  bilbire , bilbit  amphora , la  bouteille  fait 
g!«»glon\  ttumlmt  xrit , le  liotetnent  des  métaux  , !ç 
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cliquetis  des  armes,  des  épées;  le  triârac,  qu'on  ap- 
pclloit  autrefois  théine,  forte  de  jeo  aïoli  nommé,  du 
bruit  que  font  les  dames  & les  dés  dont  on  fc  fert.  Ta- 
ratautara , le  bruit  de  la  trompette,  ce  mot  fc  trouve 
dans  un  ancien  vers  d’Ennius,  que  Scrvios  a rapporté: 

At  tuba  terribili  fouit u taratautara  dixit . 

Voyez  Servies  fur  le  fC3-  yen  du  IX.  livre  de  l’E- 
néide. Beubari , aboyer,  fc  dit  des  gros  chiens  ; muti- 
re , fe  dit  des  chiens  qui  grondent,  mu  canum  eft  un- 
de  mutire , dit  Chorifius. 

Les  noms  de  plufieurs  animaux  font  tirés  de  leur  cri; 
mpupa,  une  hupe  ; cuculut,  qu'on  prononçoit  coucou- 
lent,  un  coucou,  oifrau  ; biruudo,  une  hirondelle;  u- 
lula , DUC  chouette;  hubo , un  hibou;  gracmlmt,  une  e- 
fpece  particulière  de  corneille. 

Parauomafie , rcffemblancc  que  les  mots  Ant  entr’ 
eux  ; c’ell  une  efpece  de  jeu  de  mots  : amantes  fuut 
ameute t , les  amans  font  infenfés  . La  figure  n’ell  que 
dans  le  latin,  comme  dans  cet  autre  exemple,  cum  le- 
âum  petit  de  letbo  cogita,,,  penfez  i la  mort  quaod 
„ vous  entrez  dans  votre  lit,,. 

Les  jeunes  gens  aiment  ces  fortes  de  figura  ; mais 
il  faut  le  relfonvcnir  de  ce  que  Molière  en  dit  dans  le 
Mifantrope . 

Ce  fl  y le  figuré  dont  eu  fait  vanité. 

Sort  du  bon  car  aller  e & de  la  vérité . 

Ce  u eft  que  jeux  de  mots , qm'affcélatitm  pure. 

Et  te  ntft  point  aiuft  que  parle  ta  nature  . 

Voici  deux  autres  figuret  qui  ont  du  rapport  à celles 
dont  nous  venons  de  parler  : l’une  s’appelle  fimUiter  ta- 
dent,  c'ell  quand  les  différens  membres  ou  incifes  d’u- 
ne période  finiffent  par  des  cas  ou  par  des  teins  dont 
la  cerminaifon  ell  femblable. 

L'auire  figure  qu’on  appelle  fimiliter  dtftueui,  n'efl 
différente  Ce  la  précédente,  que  parce  qu'il  ne  s’y  agit 
ni  d'une  reffemblance  de  cas  ou  de  tems:  mais  il  fuf- 
fit  que  les  membres  ou  incifes  ayent  ane  définance  fem- 
blable,  comme  faccre  fortiler,  & vivere  turpiter . 
trouve  un  grand  nombre  d’exemples  de  ces  deux  figu- 
res: ubi  amatur,  non  laboratur  , dit  laine  Augufliu  ; 
„ qnand  le  goût  y ell , il  n'y  a pins  de  peine  „ . 

Il  y a encore  l'ifocoton  , c'ell  -i  -dire  l'égalité  dans 
les  membres  on  dans  les  incifes  d’une  période:  ce  mot 
vient  de  far,  égal , & «•>•*,  membre ; lorfque  les  dif- 
férens membres  d'une  période  ont  un  nombre  de  iyl- 
labes  i peu -près  égal. 

Enfin  obier vons  ce  qu’on  appelle  polyfyudetom , **- 
A»»«i/»r«r  , de  wtsét , multus , rit , cum  , ic  ri*  , Jigo  , 
Jorlque  les  membres  on  incite»  d'une  période  Ibnt  joints 
enlVmble  par  la  même  coojonâion  répétée:  ni  Ut  ta- 
reflet,  ni  let  menaces , mi  les  fuppliees  , ui  Us  recom- 
peufes , rien  me  le  fera  changer  de  ftutimemt . Il  cil 
évident  qu'il  n’y  a en  ces  figures,  ni  tropes  ni  figures 
de  penfées. 

Il  nous  relie  i parler  des  figures  de  penfées  ou  de 
dilcoors  que  les  maîtres  de  I'  art  appellent  figures  de 
feuteuces , figura  feuttuttarum  , fehemata  ; , for- 
me , haktt  , habitude,  attitude  ; , habeo  , ic  !*•, 

plus  ulité. 

Elles  confident  dans  la  penfée,  dans  le  fentiment , 
dans  le  tour  d’efprit;  enforte  que  l'on  confervc  la  fi- 

fure,  quelles  que  foiem  les  paroles  dont  on  (ê  fert  pour 
exprimer . 

Les  figures  ou  exprelïions  figurées  ont  chacune  une 
forme  particulière  qui  leur  ed  propre,  & qui  les  didio- 
ue  les  unes  des  autres;  par  exemple  l'anthithèfe  cd  di- 
inguée  des  autres  manierrt  de  parler,  en  ce  que  les 
mots  qui  forment  l'antilhèfc  ont  une  lignification  op- 
pofée  l’une  i l'antre,  comme  quand  S.  ranl  dit  : „ on 
„ nons  maudit,  & nous  béniffons;  on  nous  perfécute, 
„ & nous  fouffrons  la  perfécution  ; on  prononce  des 
„ blafphèmes  contre  nons,  & noos  répondons  par  des 
„ prières,,.  I.  cor.  c.  jv.  v.  li. 

„ Jefos-Chrid  s’ed  lait  fils  de  l'homme,  dit  S.  Cy- 
„ ptien,  pour  nous  faire  enfans  de  Dieu;  il  a été  bief- 
„ fé  pour  guérir  nos  plaies  ; il  s’ed  fait  efclave  , pour 
„ nous  rendre  libres,  il  ell  mon  poor  nous  faire  vi- 
„ vre  „ . Ainfi  quand  +in  trouve  de»  exemples  de  ces 
fortes  d'oppolitions,  on  les  rapporte  à l’aniithèfc. 

L’apollrophe  ell  didérenie  des  autres  figura  ; parce 
que  ce  n’ed  que  dans  l'apollrophe  qu’on  adrelTe  tout- 
d'un-coup  la  parole  i quelque  perforine  préfcnie  ou  ab- 
feote:  ce  u'cll  que  dans  la  profopopéc  que  l'on  fait 
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parler  le*  mon»,  les  abfcni,  ou  les  êtres  inanimés,  fl 
en  eft  de  même  des  ancres  figures  y elles  une  chicane 
leur  carsâere  particulier , qui  les  diflingue  des  autres 
slFemb  liges  de  mots . 

Les  Grammairiens  4 les  Rhéteurs  ont  fait  des  dalle* 
ptrticolieici  de  ces  différentes  maniérés,  & ont  donné  le 
nom  de  figure  Je  ptufrts  à celles  qui  énoncent  les  pen- 
fées  focs  une  forme  particulière  qui  les  diflingue  les  o* 
nés  des  ancres,  & de  coût  ce  qui  u'efl  que  phrafe  ou 
eipreffion  . 

Nous  ne  pouvons  que  recueillir  ici  les  noms  des  prin- 
cipales de  ces  figures , nous  refervant  de  parler  en  fon 
lieu  de  chacune  en  particulier;  nous  avons  déjà  fait 
mention  de  l'antiihcfe,  de  l’apoftrophc,  4 de  la  prufo 
popée. 

L’exclamation;  c’eft  a in  fi  que  S.  Paul , après  avoir 
parlé  de  fes  foiblefles,  s’écrie:  Malheureux  que  je  fuis  y 
fui  me  délivrer*  de  te  torps  merlrl  ? Ad  Rom.  t.  vif. 

L’ épiphoneme  ou  fcnteoce  courte,  par  laquelle  on 
«onclut  on  rayonnement. 

La  defcrlption  des  perfonnes , do  lien  , do  teins . 

L’interrogation,  qui  confiftc  à s’interroger  fui-même 
4 è fe  répondre. 

La  communication,  quand  l’orateur  expofe  amicale- 
ment fes  rsifoos  à fes  propres  adverfairet;  il  en  délibé- 
ré avec  eux  , il  les  prend  poor  juges  , pour  kur  faire 
mieux  fentir  qu’ils  ont  tort . 

L’énumération  ou  diftribution  , qui  confîfte  à parcou- 
rir en  détail  divers  états , diverfes  circonfttnces  4 di- 
verfes  parties . On  doit  éviter  les  minuties  dans  l'énu- 
mération . 

La  conceflion  , par  laquelle  on  accorde  quelque  cho- 
ie pour  en  tirer  avantage  : l'eus  êtes  ritbe , fervet-vous 
de  vts  ritbeffes  ; mais  faites- tu  de  bonnes  œuvres . 

La  gradation,  lorfqu’on  s'élève  comme  par  degrés 
de  penfées  en  penfées , qui  voot  to&jours  en  augmen- 
tant : noos  en  avons  fait  mention  en  parlant  du  climax, 
Êtiutf.  1 1 belle , degré  . 

La  rufpeniion,  qui  confifle  1 faite  attendre  une  pen- 
fée  qui  forprend. 

11  p a une  figure  qu'on  appelle  ceugeriesy  aflcmbla- 
ge;  elle  confiftc  à riflemblcr  plolieors  penfées  4 plu- 
sieurs rayonnement  ferrés  . 

La  réticence  confîfte  à paifer  foos  filence  des  pen- 
fées que  l'on  fait  mieux  connoître  par  ce  filence,  que 
fi  on  en  parloir  ouvertement . 

L'interrogation,  qui  confîfte  à faire  quelques  deman- 
des , qui  dooneot  enfuite  lieu  d'y  répondre  avec  plus  de 
force. 

L’interroption,  par  laquelle  l’orateur  interrompt  tout- 
à-coup  fon  dilcours , pour  entrer  dans  quelque  mouve- 
ment pathétique  placé  1-propos  . 

Il  y a une  figure  qu'on  appelle  tptatio , foohait  ; on 
$’▼  exprime  ordinairement  per  ces  paroles  : Ha  , plût 
à Dieu  que  y 4c.  Faffe  le  eiell  Puiffiez-vteu  ! 

L'oblécration  , par  laquelle  on  conjure  les  auditeurs 
ao  nom  de  leurs  plut  chers  intérêts. 

La  périphrafe,  qui  confiftc  è donner  à une  penfée  , 
en  l’es  primant  par  plolieors  mots,  plus  de  grâce  4 plus 
de  force  qu’elle  n'en  auroit  fi  on  l'énonçait  simplement 
en  on  féal  mot  . Les  idées  acccflnire»  que  l'on  lublji- 
tue  au  mot  propre,  font  moins  fiches  4 occupent  l'i- 
magination. C'efl  le  goût,  ce  font  les  circonftances 
qui  doivent  décider  entre  le  mot  propre  4 la  péti- 
phrafe  . 

L’hyperbole  efl  une  exagération,  foit  en  augmentant 
ou  en  diminuant. 

On  met  aufli  au  nombre  des  figures  l’admiration  4 
les  fentences,  4 quelques  autres  faciles  à icmarquer  . 

Les  figures  rendent  le  difcouis  plus  insinuant  , plus 
agréable  , plot  vif . plus  énergique  , plus  pathétique  ; 
mais  elles  doivent  être  raies  4 b:en  amenées.  Il  faut 
laider  aux  écoliers  i faire  des  figures  de  commande . 
Les  figures  ne  doivent  étie  que  t'eftet  du  feonment  4 
des  mouvemens  naturels , 4 l’ars  u’y  dois  point  pnoi- 
src  . Payez  EloCUTIOM. 

Quand  on  a cultivé  un  heureux  naturel  , 4 qu’on 
s’eft  rempli  de  bons  modèles  , on  fenr  ce  qoi  efl  dé- 
cent, ce  qui  efl  à-propos,  4 ce  que  le  bon  lent  ado- 
pte ou  rejette.  C’eft  en  ce  point,  dit  Horace,  que 
confiftc  l’art  d'écrire;  c’eft  du  bon  fens  que  les  ouvra- 
ges d'efprit  doivent  tirer  tout  leur  prix  . En  effet  pour 
bien  écrire,  il  faut  d'abord  uo  feus  droit: 

Tome  PI. 
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Stribeudi  refit , fapere  efl  priutipium  {ÿ  fous  . 

Hor.  de  arte  poet.  si.  309. 

Lai  (feus  à fi  Italie 

De  tous  tes  traits  brillant  fi /tintante  folie : (l) 

Tout  doit  tendre  au  beu  feus  . . dit  Boileau . 

Les  honnêtes  gens  font  bleffés  des  figures  affeâéet . 

OfftuduMttsr  emim  quibus  efl  equus  fs?  pater  & resy 

Net  fi  qui  J fridi  titeris  probat , aut  uutit  emttr 

/ tquis  ateipiuut  auimis  , douautve  ter  oui . 

Hor.  de  art.  put.  v.  148. 

Aime  t dent  la  raifen , ajoute  Boileau  ; que  t ai  jour  t 
vts  itrits 

Empruntent  d’elle  feule  leur  luftre  & leur  prix . 

Figure  eft  aufli  un  terme  de  Logique.  Pour  bien  en- 
tendre ce  mot,  il  faut  fe  rappeller  que  tout  fyllogifme 
régulier  cil  compofé  de  trois  termes.  Faifons  connoî- 
Ke  par  un  exemple  ce  qu'on  entend  ici  par  terme. 
Suppofons  qu'il  s’agifle  de  prouver  cette  propofuion  , 
un  atome  efl  divifible  \ voilà  déjà  deux  termes  qui  font 
la  mitiere  du  jugement , l'on  ell  fojet , l’autre  eft  attri- 
but: atome  eft  appellé  le  petit  terme,  parce  qu'il  eft 
le  moins  étendu , il  ne  fe  dit  que  de  Vatome , au  lieu 
que  divifible  eft  le  grand  terme,  parce  qu'il  fe  dit  d’un 
grand  nombre  d’objets,  il  a une  plus  grande  étendue. 

Si  la  perfonne  à qui  je  veux  prouver  que  tout  ato- 
me efl  dsviftble  n'apperçoit  pas  la  connexion  ou  iden- 
tité qu’il  y a entre  ers  deux  termes,  4 que  divifible 
eft  un  attribut  inféparable  de  tout  atome , j'ai  recours 
à une  troiliemc  idée  qoi  me  psroît  propre  i faire  ap- 
pcrccvoir  cette  connexion  ou  identité,  4 je  dis  i mon 
antagonifte  : vous  coovenct  que  tout  ce  qui  eft  étendu 
eft  divifible  ; vous  convenez  auffi  que  tout  atome  cil 
étendu  ; vous  devez  donc  convenir  que  tout  atome  efl 
divifible , parce  qu’une  chofc  ne  peut  pas  être  4 n'etre 
pas  ce  quelle  eft.  A in  fi  l'idée  à’éteudu  vous  doit  faite 
appercevoir  la  connexion  ou  rapport  d'identité  qu'il  y a 
entre  atome  , 4 divifible  ; étendu  ell  donc  un  troilicme 
terme  qu'on  appelle  le  medium  ou  moyen  , pir  lequel 
on  appeiço-t  la  connexion  des  deux  termes  de  U con- 
dation,  c'efl- à-dite  que  k moyen  eft  le  terme  qui  don- 
ne lieu  à l’efprit  d'appercevoir  le  rapport  qu'il  y a en- 
tre l’un  4 l’autre  des  termes  de  la  conclufion:  aïoli 
petit  terme,  grand  terme , moyeu  terme,  voilà  les  trois 
termes  cllentiels  1 toot  fyllog’l'me  régulier. 

Or  la  difpolîiion  du  moyen  tes  me  avec  les  deux  au- 
tres termes  de  la  conclufion,  eft  ce  que  les  Logiciens 
appellent  figure  . 

i°.  Quand  k moyen  eft  fujet  en  la  majeure  4 attri- 
but en  la  mineoie,  c’eft  la  première  figure  . 

Tout  te  qui  eft  étendu  eft  divifible  y 
Tout  atome  eft  étendu  ; 

Dont  tout  atome  eft  divifible, 

VoMà  un  fyllogifme  de  la  première  figure  ; étendu  eft 
le  fo|cr  de  la  mairare  4 l'attiibot  de  la  mineure. 

x°.  Si  le  moyen  eft  aitrbot  en  la  majeure  4 en  la 
mineure , c'ell  la  fécondé  figure . 

30.  Si  le  moyen  eft  fojet  en  l’ooe  4 en  l'autre,  ce- 
la f»  t la  troiticme  figure  . 

4°.  Enfin  li  le  moyen  eft  attribut  dans  la  majeure 
4 fujet  en  la  mineure , c'efl  la  quatrième  figure. 

Il  n’y  a point  d'autre  difpofition  du  moyeu  terme  a- 
vec  les  deux  autres  termes  de  la  cooclulion  : ainfi  il 
n'y  a que  quatre  figures  en  Logique. 

Outre  le»  figures  il  y a encore  les  modes,  qui  font 
les  différent  arrangemens  des  propofitions  ou  prémiffes 
par  rapport  à leur  étendue  4 à leur  qualité.  L'étendue 
d'une  propofitîon  confiftc  à être  ou  univerfelle,  ou  par- 
ticulière, ou  finguliere,  4 la  qualité  c’eft  d'être  affir- 
mative ou  négative . 

Au  relie  ces  obfervations  tnéchaniques  fur  les  figures 
4 for  les  modes  des  ryllogifmes  , peuvent  avoir  leur 
milité;  mais  ce  n’eft  pas- là  le  dro-t  chemin  qui  mene 
à ia  connoiffance  de  la  vérité  . H eft  bien  plus  utik 
de  s'appliquer  à appercevoir,  1°.  la  connexion  ou  iden- 
tité de  l'attribut  avec  le  fujet:  z°.  de  voir  fi  le  fujet 
Nnon  de 
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de  U piopofition  qui  eft  en  quertioo,  eft  compri*  dan»  Faotre,  & fe*  paupière*  peodantr«  eo  coovrent  U plui 

l'étendue  de  la  propofitmt»  générale;  car  tlur»  l'attribut  grande  partie.  Le  ne» , félon  vou»,  doit  être  bien  pria 

de  celle  proportion  géuCtalc  conviendra  au  fujet  delà  A die  vé , remarquez  combien  celui-ci  ell  court  A écra- 

propoiition  en  qoellion,  puifqoe  ce  fujet  particulier  cft  fé . Vou*  ex'gez  un  vifage  rond  & poopin,  le  lien  eft 

compris  dans  retendue  de  la  proportion  générale:  par  plat  tt  carré;  de»  oreiller  petite»,  elle  le»  a prodigieu- 

ciempie.  ce  que  je  du  de  tout  homme  , je  le  dit  de  (êmeni  grande»;  one  taille  tinc  & aiféc,  elle  l'a  lourde 

Pierre  & de  tout  le»  individu»  de  i'elpece  humaine  , A pefantc;  de»  cheveu*  blond»,  li  cik  le»  avoir  tels , 

Ainli  quand  je  di»  que  tout  homme  eft  fujet  à l’etreor,  elle  feroit  en  horreur;  de»  pté»  m gnons,  ici  feulement 

je  fui»  cenlé  le  dire  de  Perre,  de  Paul,  Ife.  c'cll  en  vous  vou*  accordez  : ma»  qu’eû-ce  que  le»  vôtre»,  en 

cela  que  contifte  toute  la  valeur  du  fyiiogiimc.  On  ne  cnmparaifou  des  liens?  on  enfant  de  lia  an»  ne  met- 

fiwroit  refofer  en  détail  ce  qu'on  a accordé  cxptelJé-  troit  pa*  la  chauflùre  . 

ment  , quoiqo'en  terme»  géoéraui  . Ce  cootrallc  voo»  étonne,  mai»  ce  n eQ  pa»  le  feul; 

Figure  eft  encore  un  terme  particulier  de  Grammaire  parcooiona  rapidement  le  globe;  A chaque  degré,  pour 
fort  ulité  par  le»  grammairien»  qui  ont  écrit  eo  latin:  an*  dire,  nous  en  fournira  d'aufli  frappans.  Ici  les  un» 

c’efl  un  accident  qui  arrive  au*  mots,  A qui  contillc  prelfent  les  lèvres  à leur*  enfant,  pour  le»  leur  reudre 

à être  timple,  nu  à être  compofé  ; rei  eft  de  la  figu-  plut  grolTet,  A leur  écrafent  le  nez  A le  ftoot;  A là 

rt  (impie,  publies  e(l  aufli  de  la  figure  limple,  mais  le»  autre»  leur  applaiiflent  la  tête  entre  deux  planche», 

refpubties  cil  un  mot  de  la  figtr*  compofée  . C’etl  ou  avec  de»  pliques  de  plomb,  pour  leur  rendre  le  vi- 

ainli  que  Dcfpaotere  dit,  que  la  figure  cil  la  différence  fage  plot  grand  A plus  large.  Ils  ont  toot  Je  même 

qu’il  y a dans  le»  mots  entre  être  limple  ou  être  com-  but;  ils  s’empreflent  tandis  que  Ici  oa  font  encore  teb- 

pofé:  figuré  e/i  fimplicis  s ttmpofito  diferetio  . Mai*  dre»,  de  les  former  au  moule  de  la  bcaoté  qu’il»  ont 

aujourd'hui  nou»  nous  contentons  de  dire  qo’il  y • des  imaginée.  Le  Tartare  ne  veut  que  très-peu  de  nez;  A 

mots  (Impies,  A qo’il  y en  a de  compofé»  , A noua  dans  prefquc  toute  l’Inde  orientale,  on  demande  de* 

taillons  au  mot  figure  le»  autres  acception»  dout  nous  oreille»  immeofes:  il  y a de»  peuple»  entier*  à qui  él- 
iront parlé.  (F)  les  defeendent  jofqoe  for  les  épaules.  Cette  nation  ai- 

FiGuki,  dsmt  la  Fortifie st  iou , c'eft  le  plan  d’u-  me  les  cheveux  noirs  A le»  dent»  blanche»;  A la  na- 

|te  place  ioriiriéc,  ou  le  poiygoue  intérieur,  K*y.  P O-  lion  voilîne  idolâtre  le»  cheveua  blanc*  A le»  dent* 

(.  V g o s-  e . noire».  Celle-ci  s’arrache  le»  deu*  dent»  do  milieu  de 

Quand  les  côté»  A le»  angle»  font  égaur , on  l’ap-  la  mâchoire  fupérieore,  A celle-là  fe  perce  la  mâchoire 

pelle  figure  régulier e;  quand  il»  font  inégaux,  la  figu-  inférieure.  L’une  fe  met  one  cheville  tout-au-travert  du 

rt  c(t  irrégulière,  fmt  RteuLil»,  C^r.  Cbamb.  nez,  A l’autre  y attache  des  anneaux  à tout  le»  cartil- 

<Q)  ' . . . Le  Chinois  a le  vifage  plat  A cairé  ; A le  front 

Figure,  eu  /In bit* Sur t A eu  Sculpture  , figni-  du  Siamois  fe  rétréci (Ta«  en  pointe  autant  que  le  roen- 

fie  des  repréfematsoni  de  quelque  chofe  , faite*  fut  de»  ton,  forme  un  lo fange  . Le  Perfan  veut  de*  bruoct, 

matière*  fulides,  comme  de*  ftatues,  &e.  Par  exemple  A le  Tore  des  ronfles.  Ici  le»  teint*  font  rooge*  ou  jau- 

on  dit  de»  figura  d’airain,  de  marbre,  de  fluc,  de  pii-  ne»,  A U verds  on  bleu*.  Enfin,  car  ce  détail  feroit 

ire,  (• fe.  mais  dan»  ce  fens  ce  terme  s’applique  plut  immenfe,  too»  les  hommes  fe  figurent  leurs  dieux  fort 

ordinairement  aux  repréfentations  humaine»,  qu'au*  «u-  beaux,  A les  diables  fort  la;d* ; mais  par-tout  où  lea 

très  chofcs,  fur-tout  lorsqu'elles  font  repréfentée*  afli-  hommes  foot  blanc»,  le»  dieux  font  blanc»  A les  dia- 

fe»,  comme  le*  PP.  de  l’Eglife,  le*  évangéliflet,  (je.  blet  noir»;  A par-tout  où  les  hommes  fout  noir»,  les 

ou  à genoux,  comme  fur  les  tombeaux;  ou  couchée»,  dieux  font  noirs  A les  diable»  blanc», 

comme  les  fleuves:  car  lorsqu'elle*  font  debout,  ou  Quel  adieux  fpeâack,  me  dites-vou* '.  |'en  convient; 
les  appelle  ftatua  . l'oyez  Figuxi,  (Peiut.)  mais  je  remarque  par-tout  dans  les  yeux  des  amans, 

Figure  fe  dit  aufli  du  trait  qu'on  fait  de  la  forme  le  même  feu  A la  même  langueur.  Ou  jure  au  oez 

d’un  bâtiment  poor  en  lever  les  mefures:  ainli  faire  la  court  A aux  vides  oreille»  d une  belle,  U même  ar- 

figure  d'un  plan,  ou  d'une  élévation  A d’un  profil,  deur  A la  même  confiance  que  vous  jurez  à la  petite 

c'cll  les  deffiner  à vûc,  pour  enfoite  les  mettre  au  net,  bourbe  A aux  grands  yeux  de  celle  qui  vous  charme. 

(P)  N’allez  pas  m’oppoler  que  ce  font  de»  barbares;  les 

Figures,  Figures,  Enelechures,  Aiiatiqoe»,  A parmi  eux  le»  Chinois,  ne  le  font  point- 

( Marine . ) Le  terme  de  figure i o’efi  guère  en  ulage  ; du-tout . Le*  Grec»  A le»  Romains  dont  le  bon  goût 

c’efi  enfla kura  qu'il  faut  dire  : ce  font  de'petitcs  cor-  ell  reconnu,  A à qui  noos  devons  no»  meilleure»  idée» 

des  en  maniéré  d’échelons  en-travcrs  de»  haotbans.  (Z)  (or  le  beau,  n’étoient  pas  plus  d’accord  entre  eux  A 

Figure,  {Pbyfiol.  ) fe  prend  pour  le  vifage.  Cet  avec  voos.  Les  premiers  aimoient  de  grands  A de  gros 
homme  a une  belle  ou  une  vilaine  flgure  . Elle  ell  le  yeux,  A les  autres  de  petits  fronts  A des  fuurcilt  crol- 

fiége  principal  de  la  beaoté  . Mas  quels  traits,  quels  lés.  Des  beautés  greques  A romaines  ne  feroient  alsfl- 

contour»  exige- 1 • elle  ? En  on  mot,  qu’efi-cc  que  U rément  pas  une  beauté  françoilc,  italienne  ou  angloilc, 
beauté?  tÿa. 

Mille  voix  s’élèvent  A t’empreflênt  de  me  fatisfaire.  Too*  le»  cœur»,  dite*-voo»,  volent  au-devant  de 
Oüi,  j’en  convien»  avec  vous,  François,  Italien,  Al-  celle  que  j’aime.  Tou»  les  amans  parlent  ainli  : A je 
lemind,  Eoropéans,  qu’à  s'en  tenir  à vos  expreffion»  fai  mille  autres  femme»  de  qui  l’on  en  dit  autant,  qui 

en  général,  ce  que  vous  appeliez  beauté  chez  l'on,  n'ont  point  le  moindre  trait  de  reflcmblauce  avec  l'objet 

peut  piller  pour  beauté  chez  l'autre.  Mais  dm*  le  fait,  que  vou»  préférez.  RieD  plus , interrogeons  lés  prétendu» 

«ue  vo*  belle*  fe  reflemblent  pea!  L'une  efl  blonde,  adorateurs.  L'on  cft  épris  de  fa  bouche,  l’autre  ell  en- 

l’autre  ell  brune:  l'une  regorge  d'embon  - point , A l'au-  chanté  de  fa  taille;  celui-ci  adore  fe»  yeux,  celui-là  ne 

ire  en  manque;  j’admire  avec  celoi-ci  les  grâces  de  voit  rien  de  comparable  à fon  teint;  il  y en  a qui  ai- 

celle-là,  avec  l’autre  la  vivacité  de  la  (ienoc;  avec  voo»  ment  en  elle  des  qualité»  qu'elle  c'a  pas.  Aucun  n’a 

l’air  fin  de  la  vôtre;  je  voos  foi»  tout  dan*  le»  contours  été  bleflé  du  même  irait,  A tons  s'étonnent  qu'on  puiflè 

du  modelé  que  voos  me  préfentez.  je  n'y  voit  pat  l’avoir  été  d’ors  autre . 

inÛjoor»  ce  que  voo»  y voyez,  mais  n’importe,  |e  cnn-  Vou»- même, avet-vout  eu  toujours  les  mêmes  goûts? 

fens  qo'il  y foit;  A malgré  ma  complailànce,  je  ne  Oppofcz  vos  amours  d'on  teins  à vos  amours  d'unau* 

trouve  point  de  railbn  pour  me  déterminer  en  laveur  tre  ; A par  la  contradiâioo  qui  eo  réfuite,  jugez  de  vo» 

de  l'une  au  préjudice  de  l’autre.  idée». 

Vous  criez  tua»  à l’injofiicc,  mai»  vous  n’étei  pat  Je  ne  fuit  donc  pa»  plut  éclairé,  malgré  vos  pro- 
d'acenrd  entre  vous;  A voilà  la  preuve  de  mon  im-  méfie» , que  je  ne  l'étoi»  auparavant . La  revfle  que 

partialité.  Si  je  veux  bien  convenir  que  chacun  des  trait*  nou»  avons  faite  de»  différent  peuple»  de  la  Terre,  bien 

que  voo»  relevez  avec  tant  de  feu,  foiem  de»  traits  de  loin  de  noos  fixer  dans  nos  recherches,  n'a  fervi  qu'à 
beauté,  convenez  à votre  tour  qu'aucun  de  vo»  objet»  y jetter  plu»  de  difficulté,  il  n'en  eft  pas  ainli  du  beau 

ne  raflemblant  loi  feul  tous  ceux  que  vous  m'avez  en  général;  car  qoand  la  définition  que  j’en  donueroi» 

▼antéi,  du  moins  il  ne  doit  pat  être  préféré  . ne  vous  faiisfcroit  pas,  je  ne  (èroi*  pat  du  moins  en 

Mais  d’ailleort,  qui  vous  a accordé  qo’il  n'y  a point  peine  de  vous  montrer  de»  modèle»  qui  enlcveroient 
d’autre»  trait»  de  beauté,  A qui  plus  eft  , que  les  con-  tou»  les  fufffagcs.  Tous  les  peuple*  de  la  Terre  admi- 

trairet  ne  la  condiment  pa»  ? Voyez  cette  Chinnifc?  teroient  ht  façade  du  Louvre,  k*  jardins  de  Verlailk* 

elle  cft  ce  que  fon  pays  a jamais  imaginé  de  plus  beau;  A de  Marli,  l'églife  de  S.  Pierre  à Rome,  eo  ou  mot 

le  bruit  de  frs  charmes  retentit  dan»  un  empire  aufli-  les  merveilles  de  ce  genre  qui  font  répaodue»  dans  le 

bien  civilifé  A plut  poillant  qu’aucun  autre.  Voo»  de-  Monde.  Le»  chef-d'œuvrei  de»  Raphaël,  de»  Michel- 
inandcz  de  grands  yeui  bien  fendu»,  bien  ouverts,  A Ange,  des  Titien»,  des  Rubens,  des  le  Bruns,  de» 

«flle-ci  le»  a uct-petits,  t nie  me  meut  dsllaos  l’un  de  Pugcu,  des  Girardotu,  Happeront  quiconque  aura  des 

yeux. 
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yeux.  I/lliade,  l*Enéïde,  Rodogone,  Athalle,  fgfc. 
icronc  toûjoors  & par-tout  k*  délice»  de*  amateur»  de* 
Belle*- Lettre*.  Enfin  ce  qui  fera  réellement  beau  chez 
l’un,  fera  beau  chez  l’autre;  l'on  en  rendra  raifort,  l'on 
en  dnunera  même  des  réglé*,  ftayez  Beau,  il  n’eo 
lira  pat  de  même  de  la  beauté.  7 ranlpnrtez  une  Fran- 
çoife  i la  Chine  & une  Ovnoifc  à Part*,  elle*  excite- 
■ ont  beaucoup  de  curiofité,  li  vous  voulez,  mais  pas 
à beaucoup  près  autant  de  (entimens;  & ces  deux  peu- 
ples fi  oppofés  dans  leur  goût , ne  fc  céderont  rien  l’un 
à l'autre. 

Si  t’Aodrogyne  de  Platon  étoit  auffi  vrai  qa'il  cil  in* 
génieufcmeiw  trouvé  ( vtyti  Androgyne  ),  rien  ne 
feroit  fi  facile  que  la  folution  de  ce  problème.  Efia- 
s on  s de  le  dénoiier  d’une  autre  façon. 

L'intérêt,  le*  paflion»,  le*  préjugés,  les  otages,  les 
moeurs,  le  climat,  l’âge,  le  tempérament,  agilJent  di- 
verfement  for  chaque  individu,  êt  doivent  produire.par 
conféqueot  une  variété  infinie  de  fenfation*. 

Noue  imagination  qui  nous  fert  fi  bien  dans  toutes 
les  occafions,  fe  furpafTe  dans  celles  de  ce  genre:  elle 
ne  nous  laiffe  voir  que  par  fe*  yeux;  & cette  enchan- 
terelle  nous  déguife  fi  bien  fes  caprices,  qu'elle  nous 
les  fait  adorer  . 

Si  l’on  me  demandoit  donc  i-préfent  ce  que  c’eû 
que  la  beauté,  je  dirois  que  de  même  que  chique  peu- 
ple s’eli  fait  des  mœurs , des  otages  & des  goûts  diffé- 
rent ; êt  que  de  même  que  chaque  particulier  y tient 
plus  oo  moiDS  au  caractère  général,  de  même  aulfi 
ils  fc  font  fait  des  idées  différentes  de  beauté';  & que 
celles-là  peuvent  être  appellées  belles,  qui  réunifient 
dans  leurs  perfonnes  les  qualités  que  leur  nation  ex-gc  : 
mais  que  d’ailleurs  cette  réglé,  toute  rclircinte  qu'c. le 
ell,  ell  encore  fojette  à des  exceptions  fans  nombre. 
Combien  d’amans  qui  foupireot  pour  des  appas  suffi 
imaginaires  que  les  fujets  de  la  jaloofie  qu’ils  leur  cau- 
fent  ? combien  d’inconffances  ridicules  & dépravées? 
En  un  mot,  du  moment  qu’il  fera  prouvé  que  l’ima- 
gination prélide  à notre  choix,  ne  uous  étonnons  plus 
de  rien:  qui  pourrait  rendre  raifou  de  fes  faatailics? 

Mais  quoi!  après  avoir  établi  qu'il  y a un  beau  réel 
dans  tontes  choie*,  faudra-t-il  conclure  qu’il  ert  chez 
l'homme  feulement,  Idéal  & arbitraire?  Non.  L'hom- 
me elt  le  chef-d'œuvre  de  1a  création,  & rien  ne  peut 
entrer  avec  loi  en  comparaifon  de  beauté.  Mais  parmi 
celles  qui  font  fi  libéralement  répandues  for  les  races 
des  hommes,  quelle  ell  celle  qui  doit  avoir,  la  préfé- 
rence? J’avouerai  de  grand  cœur  que  ces  têtes  appla- 
tîe»,  ces  nez  écrafés,  ces  joues  & ces  levres  percées, 
ces  piés  fi  petits  avec  lefquels  on  ne  peut  plus  mar- 
cher, doivent  être  mis  hors  des  rangs,  parce  qoe  la  na- 
ture y paroit  évidemment  forcée.  J 'entendrai  dire  avec 
plaifir  qu’on  oeil  noir  & yif,  bien  ouvert  & placé  à fleur 
de  tête , paroilfant  plus  propre  à remplir  ta  deflination, 
doit  être  par  confequent  plu*  beau  que  celui  de  l’Atia- 
«iqoe,  qui,  tout  petit  qu’il  eff,  cfl  encore  couvert  d’une 
ample  paupière  : mais  je  m’ appercevrai  avec  douleur 
que  la  qoeftioo  ell  jugée  par  une  de»  parties;  & que 
li  la  grandeur  de  livgane  décide  on  ta  faveur,  les 
Glccs  qui,  pour  céKbrer  la  beauté  de  Junon,  chantoi- 
ent  fes  yeux  de  bœuf,  doivent  l’emporter  fur  nous. 
Que  celui  qui  fc  croira  -jllez  habile  pour  démontrer  la 
juffe  proportion  de  l’œil,  s'apprête  à nous  donner  l’in- 
ver fe  de  la  bouche,  que  nous  voulons  petite  ; & qoand 
enfin  de  démonllration  en  démonllratioii  il  parvicndioit 
a donner  la  réglé  pour  trouver  ce  beau  fupreme  qui  de- 
vtoit  faire  réglé  pour  tous,  qui  s’y  foûmetlxa?  Voyons- 
nous  qu’une  "belle  cnleve  les  adorateur*  d’one  moins 
belle,  avec  cette  rapidité  que  le  beau  l’emporte  fur  le 
moins  beau  ? Quelques  homme*  de  quelque*  femmes 
fe  parcigcroient  entre  eux  l’empire  de*  cœur*  ; le  refte 
languiroit  dans  le  mépris  & l’abandon . Mai*  il  cil  une 
autre  foorce  d'erreur  oo  d'équité  dans  nos  jugemens. 
C'efl  noire  relfembtance.  que  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  d’approuver  dans  les  autres  ; fan*  compter  une 
infinité  de  cooieâorei  relatives  ao  plaifir  & au  but  des 
pa fiions . qoi  noos  déterminent  quclqucfos , même  à 
uotre  insû  . Un  homme  droit  feroit  bien  laid,  fi  tons 
les  autres  étoient  bollas  . Il  n’y  a pa»  infqu’à  l'imbé- 
cillité qui  n'ait  on  préjugé  en  la  faveur:  on  a dit,  *r- 
ve  les  fats  peur  denuer  de  refprit. 

Ainfi  donc  l’empire  prétendu  de  la  beauté,  dont. on 
vante  uni  la  poiffanee  * l’étendue,  bien  apprécié,  n’ell 
autre  chofe  que  celui  de  notre  propre  imagination  fur 
notre  cœor , & qu'une  paffïon  déguifée  fous  ce  nom 
pompeux;  mais  je  conviendrai  qu’elle  ell  la  plus  noble 
& U plus  naturelle  de  toutes;  la  plus  noble,  pu  rap- 

Ttmt  yi. 
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port  à Ton  objet;  la  plus  naturelle,  parce  qu'elle  prend 
fa  fource  dans  un  penchant  que  Dieu  a mis  en  nous, 
dt  duquel  nous  ne  taifons  qu’abufer.  J’ajoùterii  même 
qu'elle  fera  une  vertu  politique,  toutes  les  fois  que  dé- 
gagée de  toute  idée  grofiicre , cl  le  excitera  en  nous  d'heu- 
reux efforts  pour  nom  rendre  plus  aimables,  plus  doux, 
plus  lians,  plus  complaifans,  plus  généreux,  plus  atten- 
tif», & par  confequent  plus  dignes  & plus  utiles  mem- 
bre» de  la  foc-été.  Cet  urlitle  efl  de  M.  D'A  BR  ES 
DE  Carroi.es,  Corredeur  À U thtmbre  des  eom- 
ftes  du  Languedoc . 

F I C U R t , terme  de  Peinture.  Peindre  la  figure, 
ou  faire  l’image  de  l’homme,  c'efl  premièrement  imi- 
ter toutes  les  formes  poflîbles  de  fon  corps. 

Ccfi  fecondement  le  rendre  avec  toutes  les  nuances 
dont  il  efl  fufceptible , de  dans  toutes  les  combinailbns 
que  l'effet  de  la  lumière  peut  opérer  fur  ces  nuances . 

C’efl  enfin  faire  naître,  à l’occafîon  de  cette  repré- 
feotarion  corporelle,  l'idée  des  mouvemeni  de  l’ame. 

Cette  dernière  pan*  a été  ébauchée  dans  IV rtiele  E x- 
Pression.  Elle  fera  développée  avec  plus  de  détail 
au  mot  Passion,  dt  n'a  pas  le  droit  d'occuper  ici 
une  place. 

Celle  qui  tient  le  fécond  rang  dans  cette  énuméra- 
tion , fera  expofée  au  mot  Harmonie  du  Colo- 
ris & dm  Clair  obscur.  La  première  feule  af- 
fez  abondante,  fera  la  matière  de  cet  article. 

Il  s’agit  donc  ici  des  chofes  principales,  qui  font  né- 
ccffaircs  pour  bien  imiter  toutes  les  formes  poffiblcs  du 
corps  de  l'homme,  c’efl-à-dire  fes  formes  extérieure- 
ment apparentes  dans  les  attitudes  qui  loi  font  propres. 

Les  apparences  du  corps  de  l'homme  font  les  effets 
que  produifent  à nos  yeux  fes  partie»  extérieures  : nuis 
ces  parties  foûmifct  à l’aflion  des  relions  qu’elles  ren- 
ferment, reçoivent  d’eux  leurs  formes  dt  leurs  mouve- 
meni; ce  qoi  nous  fait  naturellement  remonter  aux  lu- 
mières anatomiques,  qui  doivent  éclairer  les  anilte*. 

C'efl  fans  doute  ici  la  place  d'inlîllcr  fur  la  néccfiîté 
dont  l’Anatomie  cfl  à la  Peinture.  Comment  imiter  avec 
précifion,  dans  tous  fc*  mouvemens  combinés,  une  fi- 
gure mobile,  fins  avoir  une  idée  jufte  des  relions  qui 
Ta  font  agir  ? cil  ce  par  l’infpéâion  réitérée  de  fè»  par- 
ties extérieure»?  Il  faut  donc  fuppofer  la  poflih:lité  d'a- 
voir continuellement  fous  les  yeux  cette  figure,  dans 
quelque  attitude  qu'en  la  deffine.  Cette  fnppotiiion  n'ell- 
elle  pas  abfurde?  Mai*  je  fuppofe  qu'elle  ne  le  fuit  pas. 
Ne  fera-ce  pas  cucore  en  tâtonnant  dt  par  hafard,  qu* 
on  imitera  cette  corrcfpondanee  précife  des  mouvemens 
de  tous  le*  membre*  dt  de  toot*s  le*  parties  de  ces 
membres,  qoi  varie  au  moindre  changement  des  altitu- 
des de  l'homme?  Quel  aveoglemeni  de  préférer  cetie 
route  incertaine  à la  cotmoiflance  aiféc  des  partie*  de 
l'anatomie,  qui  ont  rapport  aux  objet*  d'imitation  dan* 
lefquelles  fe  renferme  la  Peinture!  Que  ceux  à qui  la 
patelle,  le  manque  de  courage,  ou  Je  peu  de  connoif- 
fance  de  l’étendue  de  leur  art,  font  regarder  l'Anato- 
mie comme  peu  néccflaire , relient  donc  dans  l'aveu- 
glement dont  le»  frappe  leur  ignorance;  & que  ceux 
qui  ambitionnent  le  lucccr,  alpiret»  non-fculemcnt  à 
réufiir , mais  à (avoir  pourquoi  & comment  ils  ont 
réuffi . 

Non-feulement  il  efl  inutile,  mais  il  feroit  même  ri- 
dicule à Panifie  qui  veut  potleder  fon  art,  de  chercher 
par  l’étude  de  l'Anatomie  i découvrir  ce»  premiers  a* 
gens  imperceptible»,  qui  forment  la  cotrefpondauce  de» 
parties  matérielles  avec  les  fpirituelies . Ce  n'efi  pas 
non  plus  à acquérir  l’adrelTc  dt  l'habitude  de  démêler, 
le  fcalpel  à la  main,  toutes  les  différentes  fuoilanccs 
dont  nous  fommes  compofés , qu'il  doit  employer  un 
terni  précieux  . Une  connoiffance  abrégée  de  la  fini- 
éturc  du  fquelette  de  l'homme;  une  étude  un  peu  plus 
approfondie  fur  les  mufclcs  qui  couvrent  les  os , de  qoi 
obligent  la  peau  qu’ils  foüiiennent  à fléchir,  à fe  gon- 
fler, ou  à s'étendre;  voila  ce  qoe  l'Anatomie  offre  de 
nécefliire  aux  artifies  pour  guider  leurs  travaux  . Ell-ce 
dequoi  1rs  rebuter?  & quelques  Termines  d’étude,  quel- 
ques inflans  de  réflexion,  feront-elles  acheter  trop  cher 
des  connoiffanccs  nécellaires? 

Nous  allons  raffemblcr  ici  la  plus  grande  partie  de  ce 
que  ic  peintre  doit  connaître  de  l’Olléologie  & de  I* 
Myologie  ; & nous  joindrons  à cette  énumération  le  fe- 
cours  des  Planches,  auxquelles  fe  rapporteront  les  lignes 
qoe  nous  ferous  obligés  d'employer . 

Enfui  te  noos  donnerons  au -mot  Proportion,  lea 
différentes  mefores  fur  lcfquctlcs  on  a établi , par  une 
coavcniion  i-peu-pics  générale,  la  beauté  des  figures . 
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Le  fqucJetlê  de  l’homme  crt  l'alTcmblige  de»  partie» 
fo'.iJe»  du  corps,  qoe  l'on  nomme  let  ot . 

Cet  alftmblage  eft  la  charpeme  de  la  figure  , fit  l'on 
peut  en  divilcr  les  parties  principales  en  uois,  qui  foui 
la  tête,  le  trooc,  fit  les  extrémités. 

La  tête  qui  a à-peu-près  La  figure  d'un  ovil  applati  des 
deox  côtés,  eû  cumpolée  d’os,  qui  prcl'que  tou»  font 
tpperccvnir  leurs  formes  au -travers  de  la  peau  fit  des 
parties  charnaes  qui  le»  couvrent.  Je  fais  cette  remar- 
que fit  |'y  infille,  parce  que  rteo  ne  donne  on  air  de 
vérité  aux  têtes  que  l’on  peint , comme  la  jolie  indica- 
tion des  os  qui  forment  des  pians  différent , qui  indi- 
quent le  trait  de»  parties,  & qui  déteimiocnt  les  effets 
des  ombre»  fit  des  jours. 

Payez , pour  Implication  faisante,  la  figure  prem. 
fit  fet.  de  Peinture , qui  reprél'entcnt  uuc  tête  vûe  de 
face  , fit  la  meme  vûe  de  profil  . 

Parmi  les  os  qui  fe  font  appercevoir  extérieurement 
dans  la  tête,  il  faut  remarquer  l'os  du  front  A appel- 
lé  fer  t or  or  al . Sa  for  face  lille  fit  polie,  qui  n’cft  pref- 
que  couverte  que  par  la  peau,  rend  ccttc  partie  plus  pro- 
pre fi  réfléchir  fa  lumière;  ainfi  dans  les  figura  éclai- 
lécs  d'en-haut,  elle  cil  toujours  la  plus  lomineufe.  Cet 
os  qui  fait  une  partie  de  l’cnchlfletneni  des  yeux , tra- 
ce encore  le  contour  de  la  partie  do  fourcil  ; fit  cet  en- 
chlilcment  grand  fit  ouvert  , donne  un  caraâerc  ucs- 
xnaicûueux  fit  très-noble  aux  figura. 

m efl  la  future  du  coronal;  je  n’infiûe  pas  fur  ces 
jointures  des  os  du  crâne  que  l'on  nomme  futures , par- 
ce qu’elles  font  inutiles  aux  Peintres.  Je  me  cooieatei 
rai  de  les  indiquer. 

b la  future  fagiitaïe.’ 

B indique  la  cavité  des  yeux  qu'on  nomme  orbite. 
Cette  cavité  deflincc  à contenir  le  globe  de  l'œil , ctl 
formée  en  partie  par  le  coronal,  fit  en  partie  par  le  zi- 
comi;  elle  influe,  comme  je  l'ai  dit,  fur  la  beauté  de 
Pcnfemble . La  nobleire  de  la  tête  dépend  beaucoup  de 
cette  partie  ; elle  eft  extérieurement  couronnée  par  le  four- 
cil , & renferme  les  fix  mufclcs  de  l'œil,  la  membra- 
ne conjonâive  qui  forme  le  blanc  de  l'oeil,  l’iris  ou 
l'arc-en-ciel,  aa  milieu  duquel  eû  la  pupille  ou  pru- 
nelle. 

C marque  les  os  du  net . Ce*  os  peu  éminent  for- 
ment en  fe  joignant  une  voûte,  fit  finiflem  par  deux 
cartilages  adhérent  aux  extrémités  inférieures  des  fl  du 
net  ; lit  fe  joignent  auffi  dans  leur  côté  fupérieur  com- 
me les  os  du  net  ; ils  font  alTet  larges , mais  ils  s'é- 
trécîfient  fit  s’amolliffent  à mefure  qu’ils  approcheut  du 
bout  du  nrt.  Deux  autres  cartilages,  attachés  aux  ex- 
trémités  inférieures  de  ceux-ci,  forment  les  ailes  du  net. 

Les  formes  du  net  poorroient  trouver  ici  leur  place, 
mais  pour  ne  poiot  interrompre  U defeription  des  os , 
nous  renvoyons  ou  mot  Proposition,  aioli  qoe  pour 
toutes  les  réglés  oo  les  observations  qni  peuvent  avoir 
rapport  aui  formes  accidentelles  des  parties. 

D les  os  des  joncs . 

£ la  mlchoire  Supérieure. 

F la  mlchoire  inférieure . Celle-ci  fait  le  trait  do  men- 
ton fit  de  tout  le  bas  de  la’tête:  clic  a un  mouvement 
qui  lui  eft  particulier , car  la  mlchoire  fupétieure  eû  im- 
mobile . 

G les  dents:  elles  varient  dans  leur  nombre,  fie  mê- 
me dans  leur  forme;  mais  il  eû  peu  d’qfage  dans  la 
Peinture  de  les  faire  paroitre,  i moins  que  ce  ne  foit 
dans  la  repréfentation  de  quelques  paflions,  dans  les  mou- 
vement dcfquellcs  elles  font  quelquefois  apparentes,  com- 
me dans  la  joie,  le  rire,  ta  douteur,  la  colere,  le  dc- 
fefp-’ir , ainfi  que  nous  le  dirons  ou  mot  P A S S i o m . 

Figure  i.  A os  du  (încipui,  nommé  le  pori/tal : il  jr 
en  a deux;  ils  font  minces,  prefque  quartés,  fit  tant- fuit 
peu  longs;  ils  fe  joignent  i l'os  du  front,  par  le  mo- 
yen de  la  future  coronale. 

B l'os  temporal:  cet  os  eft  double,  ainfi  que  le  pa- 
riétal ; il  eû  fitué  dans  la  partie  inférieure  des  côtés  du 
crâne . 

C le  lîgoma,  foos  lequel  pafTe  le  mafclc  temporal; 
cet  os  cil  triangulaire,  la  partie  fupérieure  contribue  à 
former  la  circonférence  de  l'orbite,  comme  je  l’ai  dé- 
il  dit  .11  fe  joiot  à l’os  du  front  par  le  petit  angle  de 
l'œil  : U s'avance  un  peu  co-dchors , pour  formel  U par- 
tie la  plus  élevée  de  la  joue. 

et  future  coronale . 

b future  fagittale. 

t future  'qui  joint  l’os  des  temples  avec  Pot  corooal 
fit  le  tincipot. 

el  dents  de  devant,  appellées  iucifivtt . 

e dcats  latérales , appellées  tourna . 


FIG 

, / dent»  poftéfieares,  appellées  molaire/. 

Je  n’ai  point  parlé  de  l’os  occipital  qui  forme  le  der- 
rière de  la  tête  ; parce  qu’excepté  Jans  l’cufaoce  fit  dans 
la  vieiltelle,  il  eU  ordinairement  orné  fit  couvert  par 
la  chevelure,  qui  commence  au  haut  du  front  fit  qui 
s’étend  le  long  des  oreilles , jolqu'à  U première  vertc- 
bre  do  COU. 

La  fécondé  partie  du  fqnelette  de  l'homme  eft  le  tronc  ; 
il  eft  compofé  de  l’épine  du  dos,  des  côtes,  des  cla- 
vicules, du  llcrnum,  de  l'omoplate,  fit  du  badin  ou  des 
os  innommés . . 

Deox  fig*ret  de  fquelette,  l’une  vûe  de  face,  fit  l'au- 
tre par  derrière,  font  fuftifantes  pour  donner  une  idée 
de  la  forme  fit  de  la  place  de  ce»  os . Les  lettres  font 
communes  aur  deux  figura  . 

Fig.  i , ÿ t.  A ffmelette  . A ell  ce  qu’on  appelle 
Ydpiue  du  dot  ; c'ell  une  colonne  d'os  diftérens  qui  font 
articulés  les  uns  avec  les  autres , fit  attachés  mutuelle- 
ment par  des  cartilages,  dont  les  uns  font  flexibles,  les 
antres  immobiles  ; cette  chaîne  ou  coloune  d’os  s'étend 
depuis  la  première  vertèbre  du  coo  jufqu'au  coccyx , 4 
les  charnières  de  chaque  vertèbre  procurent  le  mouve- 
ment du  dos  en  diftérens  fens.  Il  y a 24  vertébrés, 
dont  les  noms  feroîent  hors  d’œuvre  ici.  Four  la  forme 
de  l'épine  du  dos,  comme  elle  intérefie  le  peintre,  puif- 
qo’clle  forme  les  pièces  principale»  de  la  charpente  du 
corps,  je  remarquerai  que  la  partie  des  vertèbres  du  cou 
avance  en-dedans,  c'eft-l-dirc  vers  le  devant  de  la  tête; 
celle  do  dos  au  contraire  fe  courbe  en-dehors  pour  élargir 
la  cavité  de  la  poitrine;  celle  des  lombes  rentre,  fit  la  der- 
nière qui  ell  celle  de  l’os  fterum,  fe  rejette  encore  cn-de- 
hors.  Deux  parties  de  ces  os  font  fur -tout  apparentes 
au-travers  de  la  peau,  celle  du  dos  fit  celle  des  lom- 
bes. Ce  qui  oblige,  en  deflinant  le  nod,  d'en  fa/e  feu- 
tir  la  forme , for-tout  dans  les  attitudes  où  l’homme  fe 
courbe  en  avant,  comme  00  le  voit  dans  la  figure  a. 
du  fquelette . 

fi,  les  deux  clavicoles,  font  deux  os  qui  Ce  décou- 
vrent fenfiblcmcnt  dans  les  hommes,  for-tout  dans  cer- 
tains mouvement,  comme  d'étendre  les  bras,  de  (ê  cour- 
ber en  arriéré,  (i fe.  Ils  ont  è-peu-prè»  la  forme  de  la 
lettre  J;  ils  font  placés  du  côté  de  la  face  i la  baie  du 
cou . Chacune  des  clavicules  s’articule  avec  le  fternum 
par  devant,  fit  du  côté  des  bras  avec  l’omoplate. 

C,  le  fternum,  eû  limé  au  milieu  de  1a  poitrine  : cet 
os  eû  toûjours  immédiatement  vers  la  peau  ; il  u'ell 
point  couvert  de  chair  , de-li  vient  que  l'on  y voit  le 
bout  des  côtes  qui  y font  appuyées  , i moins  qoe  la 
graille  n’en  empêche,  comme  il  arrive  aux  femmes , 
fit  quelquefois  aux  jeunes  hommes. 

D,  l'épaule  ou  l’omoplate,  cl!  d'une  configuration 
allez  compliquée,  doot  il  faut  bien  connoltre  les  par- 
ties , fi  l’on  veut  comprendre  le  jeu  des  mufclcs  qui  ont 
rapport  au  mouvement  des  bras,  parce  que  la  plupart 
de  cet  mufcles  y prennent  leur  origine:  cet  os  d'ailleurs 
eû  apparent  dans  un  grand  nombre  de  mouvement  ; fa 
forme  irrégulière  eû  allez  fcmblable  i celle  d'un  trian- 
gle fcalene;  fa  lut  face  externe  ell  uni  foit  peu  con- 
vexe . Voici  les  principales  parties  : 

o la  bafe  qui  regarde  l'épine  du  dos. 

b la  côte  inférieure  . 

c la  côte  fupérieure  . 

d l’angle  fupérieur.  * 

e l’angle  intérieur. 

/ la  partie  cave  on  intérieure,  inutile  au  peintre. 

Îla  partie  extérieure . 
l’épine. 

1 l'extrémité  de  l'épine,  appelléc  oeromieu  . 

Il  y a douze  côtes  de  chaque  côté;  elles  font  mar- 
qués dans  la  figure  première,  1,  i.  3,  4.  y.  6,  7, 
S,  9,  10,  Il , ta:  elles  font  courbes  & a-peo-près  fcm- 
blables  fi  des  fegmeos  de  cercle;  elles  tieunent  aux  ver- 
tébrés par  une  de  kura  extrémités  : les  oues  au  aombro 
de  fept,  s’appellent  vraies , fie  s'articulent  avec  le  fter- 
num ; les  cinq  autres  qui  foivent  ces  premier» , fit  qui 
ont  le  nom  de  fou  fie  s têtes,  ne  touchent  point  au  ûcr- 
num  , mais  fi  un  cartilage  mobile  qui  prête  dans  pla- 
ceurs mouvement  du  corps;  ce  qui  doit  taire  paroitre 
extérieurement  cet  endroit  moias  fouteau  fit  moins  (ail- 
lant . 

La  baie  do  tronc  eû  compofée  de  deax  grands  os  qni 
fe  réunifient  dans  les  adultes  , fit  n'ca  font  qu’  un  : ils 
fe  nomment  Ut  0/  iuuomiudt . On  y diûingue  trois  par- 
ties. 

E la  partie  fupérieure  des  os  innominéa , formée  par 
l'ot  des  iila. 

fl» 
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P la  partie  inférieure  à antérieure , compofée  des  o« 
pubs. 

G la  iroifieme  qui  eft  inférieure  aulîi  , naïf  poflé- 
lieurc,  le  nomme  ifcbtum:  cet  os  a une  grande  cavité 
qui  reçoit  la  téic  du  fémur, 

La  bafe  du  tronc,  dont  les  o»  font  plus  remarqua- 
bles dans  les  himmcs,  delline  la  forme  des  hanches; 
& fa  flruâure  plus  evafée  dans  les  femmes,  occation- 
re.  **  apparence*  qu'il  faut  étudier  avec  foin,  parce 
qu  elles  contribuent  principalement  à diflingoer  le  caia- 
éfere  différent  de  la  figure  dans  l'un  & l'autre  feic. 

Voilà  les  deux  premières  divifios»  du  fquelette  : la 
derniere  comprend  les  extrémités  lupérieurcs  à les  ex- 
trémités inférieures  ; dans  les  fupéricures , //,  l'os  du 
bras,  s’appelle  humérus  : il  porcc  i fa  plus  haute  extré- 
mité une  tête  ronde  , qui  cil  reçue  dans  la  cavité  pla- 
ie du  cou  de  l’omoplate;  l’extrémité  inférieure  a deux 
apophyfes  ou  protubérances  . 

/,  l'os  du  coude,  ell  accompagné  d’un  autre  K ap- 
pellé  radius  ou  rayon , qui  ell  plus  gros  par  en  bas  que 
l’os  du  coude,  taudis  que  celuï-eT  le  furpalTc  en  grof- 
feur  dans  la  partie  fupérieure  : l’os  du  coude  fert  à flé- 
chir & étendre  le  bras;  le  rayon  fert  à tourner  la  main, 
& ces  deux  os  enfcmblc  s’appellent  V avant- bras . 

A leur  extrémité  inférieure  fc  trouvent  huit  ofTelcts 
de  déférente  figure  St  grolfeur,  lïtoés  en  deux  rang»  de 
quatre  chacun;  le  premier  rang  s’artide  avec  le  radius 
& forme  le  carpe  L ; le  xJ  rang  s’articule  avec  le  pre- 
mier, & forme  le  métacarpe  AI:  celui-ci  cil  comme  le 
carpe,  il  ell  compofé  de  quatre  os  qui  répondent  aux 
quatre  doigts  N;  les  doigrs  avec  le  pouce  font  formés 
de  quinze  os,  dans  chaque  main,  trois  i chaque  dngt 
nommés  phalanges  ; ils  font  un  peu  convexes  fit  sonJs 
vers  le  dos  de  la  inain , mais  ils  foot  creux  & unis  cn- 
dcdsns  . 

Les  extrémités  inférieures  offrent  'premièrement  i*0$ 
fémur  0 ou  l’os  de  la  coiffe  ; il  efl  je  plus  long  <je  tous 
les  os  de  notre  corps  ; fa  partie  antérieure  cil  convexe 
& ronde,  & fa  partie  poflérieurc  un  peu  eteufe. 

L'extrémité  fupérieure  de  cet  os  a trois  apophyfes. 

La  première  qui  forme  fon  extrémité,  efl  une  gref- 
fe tête  ronde  couverte  d'un  cartilage,  qui  cil  reçûe  dans 
la  cavité  de  l'ifchisü»,  CS  eiie  efl  attachée. 

La  fécondé  fe  nomme  1 e grand  trochanter  ; c'efl  U- 
ne  emioence  affez  greffe,  fituée  à la  furface  externe  du 
fémur,  précifémem  i l'extrémité  du  cou:  elle  îft  iné- 
gale, parce  qu’elle  fert  d’infertion  à quelques  mufcles . 

La  troifiemc  s’appelle  le  petit  trochanter  ; il  efl  fitué 
dans  la  partie  pofléricurc  du  fémur;  il  ell  un  peu  plus 
bas  fle  plu-:  petit  que  l'autre. 

L’extrémité  inférieure  du  fémnr  fe  divife  par  le  mi- 
lieo  en  deux  éminences,  l'une  cft  externe  & l’autre  in- 
terne; elles  font  reçues  dans  les  cavités  fupcrficielles  du 
tibia  ; & l’efptce  qui  féjurc  les  pirtics  pofléricures , don- 
ne paffage  aux  nerfs  de  ta  jambe.  Le  genou  porte  un 
os  rond  appellé  rotule;  il  efl  large  environ  de  deux  pou- 
ces , affer.  épais,  un  peu  convexe,  couvert  dans  fa  par- 
tie antérieure  d’un  cartilage  poli,  & dont  l’apparence 
extérieure  efl  plus  marquée  dans  les  hommes  que  dans 
les  femmes , & dans  les  vieillards  que  dons  les  enfant  ; 
dans  l'enfance  il  efl  moo,  & il  acquiert  une  dureté  d'au- 
tant plus  grande  qu'on  avance  plus  en  Age. 

La  jambe  efl  compofée  de  deus  os . aitiii  que  l'avant- 
bras;  l’interne  qui  efl  le  plus  gtos  le  uomme  le  tibia 
P;  il  efl  prefque  triangulaire,  (t  fon  angle  antérieur  dt 
un  peu  aigu,  fe  nomme  la  crête  du  tibia.  Cette  par- 
tie efl  très-apparente,  dt  c'efl  elle  qui  forme  le  trait  de 
la  jambe,  vùe  de  profil:  fon  extrémité  inférieure,  qui 
efl  beaucoup  plus  petite  que  U fupérieure,  a une  apo- 
phvfe  remarquable  qui  forme  la  cheville  interne  do  pié. 

Le  frcood  os  plus  petit  fe  nomme  lr  péroné  (J;  il  efl 
rttoé  dans  le  côté  extérieur  de  la  jamue,  dt  fon  extré- 
mité fupérieure,  qui  n’ell  pas  fi  élevée  que  le  genou, 
reçoit  l’éminence  latérale  de  l’extrémité  fopérieure  du  ti- 
bia, dans  une  petite  cavité  qu’il  a dans  le  côté  interne: 
ïon  extrémité  inférieure  efl  reçfle  dans  la  petite  cavité 
do  tibia,  où  il  a une  grande  apophyfe  qui  forme  la  che- 
ville externe . Le  tibia  dt  le  péroné  ne  fe  touchent  qu'i 
leurs  extrémités. 

Le  pié  ainfi  que  la  main,  efl  compofé  de  trois  par- 
ties qu’on  nomme  le  tarfe , R,  S le  métatarfe , dt  T 
les  doigts . Le  »rfc  ell  compofé  de  fept  os  ; le  premier 
efl  i T’aflragalc  ou  le  talon  ; le  fécond  os  du  tarfe  efl 
i le  calcanéum,  dont  l'apophyfc  forme  ce  que  nous  ap- 
pelions le  talon,  auquel  s'iofere  le  tendon  d’Achile;  les 
cinq  autres  os  du  tarfe  font  le  feaphoïde , les  trois  co- 
oéitormes,  de  le  cuboïde:  tout  ces  as,  plus  on  moins 
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intéreffins  pour  le  peintre,  fuivant  la  part  qu’ils  ont  aox 
mouvement  dt  aux  apparences  extérieures,  fc  joignent 
au  métatarfe  qui  ell  compofé  de  cinq  os;  celui  qui  foû- 
tient  le  gros  doigt  efl  le  plus  gros;  celui  qui  foûtient 
le  doigt  fuivant  efl  le  plus  long;  les  autres  font  tous 
plus  petits  l’un  que  l’autre.  Ils  li>pt  plus  longs  que  Ici 
os  du  métacarpe  : quant  au  relie,  ils  rcflemblent  i ceux 
du  métacarpe , de  ils  font  articulés  de  la  même  maniéré. 

Enfin  les  doigts  du  pié  font  cotnpoféi  de  quatorze 
os  dans  chaque  pié:  W gros  doigt  en  a deux,  dt  les  au- 
tres trois;  ils  Ibnt  la  même  choie  que  les  doigts  de  la 
main,  dt  font  feulement  plus  courts. 

Voilà  une  idée  fuccinâe  des  os  du  fqaelette,  dont  la 
conformation  doit  être  connue  eu  peintre.  Je  vais  en 
faire  une  récapitulation  en  forme  de  lifle  avec  les  let- 
tres qui  ont  rapport  aux  figures  . 

Première  figure  de  la  tito . 

A l’os  du  front. 

a la  future  du  coronal . 

b la  future  fagirralc. 

B orbite  ou  cavité  des  yeux. 

C les  os  do  nez . 

D les  os  des  joues . 

E la  mâchoire  fupérieure. 

F la  mâchoire  iaférieure . 

G les  dents. 


Seconde  figure  de  la  tête . 

A os  du  finciput. 

B l’os  temporal. 

C le  zigoma. 
a future  coronite. 
b future  fagittale. 

e future  qui  joint  l'os  des  temples  avec  le  coronal 
de  le  finciput. 

d les  dents  de  devant,  nommées  iueifivet . 
e les  dents  latérales,  appcllces  canines, 
f lej  aeots  pofléricures , appeliécs  molaires . 

Premiers  & fécondé  figure  d»  fyneleSIt . 

A l’épine  da  dos. 

B les  clavicules. 

C le  flernum  . 

D l'omoplate. 
a ta  bafe  de  l’omoplate. 
b la  côte  inférieure. 
e la  côte  fupérieure. 
d l’angle  fupérieur . 
t l'angle  inférieur. 

/ la  partie  cave . 

{la  partie  extérieure. 

J’épine . 
i l’acrotnion. 

E l'os  des  islts. 

F l'os  pubis. 

G l'os  ifehîutn. 

II  l'humérus. 

/ l’os  du  coude. 

K le  radius. 

L le  carpe. 

AI  le  métacarpe. 

.Y  les  doigts. 

0 le  féfliur . 

P le  tibia. 

Q le  péroné. 

A le  tarfe. 

S le  métatarfe. 

T les  doigts . 
i l’aflragale . 

2 le  calcanéum. 

Les  côtes  i,  2,3,  4,  f,  6,  7,8,  9,  10,  lt,  12. 
C’efl  moins,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  la  ftruâure  in- 
térieure de  tous  ces  os,  ou  même  leur  nom,  qu’il  efl 
effcnticl  au  peintre  de  connottre.  Les  formes  extérieu- 
res, celles.de  leurs  extrémités  fur-tout,  qui  compofent 
les  jointures,  doivent  être  l’objet  effcutiel  de  leurs  re- 
cherches . ils  ne  doivent  point  ignorer  les  différens  mo- 
yens par  lefquels  la  nature  prévoyante  a préparé  les  ar- 
ticulations des  membres,  pour  leur  procurer  préciféraent 
les  moavemens  qui  conviennent  à leur  deflioatiou . Cet 
mouvement,  en  fe  développant,  laiffent  fouvent  entre- 
voir la  figure  de  l’extrémité  des  os,  parce  que  les  join- 
tures font  toûjours  mois»  chargées  des  parties  charnues 
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qoi  emtm rafleroient  le  jeo  qu’elles  doivent  avoir , & 
que  la  peau  plus  tendue  reçoit  l’imprcffion  des  charniè- 
res qui  fe  meuvent  fous  cette  enveloppe.  Si  l'étude  des 
o»  cil  ne'ccllairc  par  les  rations  que  te  viens  d’expofer , 
de  fi  elle  doit  palier  la  première  , ou  Icmin  aifémetu  que 
la  connoiflance  des  mulcles,  par  ces  mêmes  raifnns, 
doit  la  fuivre  immédiatement  , 4 qu’il  cil  abfurde  de 
la  négliger. 

Mais  pour  rendre  plus  facile  l'explication  que  je  vais 
donner,  & la  tourner  totalcmenwà  l'utilité  des  Artilies, 
j'ai  employé  un  nombre  de  figures,  dont  je  vais  expli- 
quer  l'ufage . Les  trois  premières  représentent  ce  qu’on 
appelle  en  terme  de  Peinture  Y/tareb/ , c'cft-i-dirc  la 
figure  humaine  dépouillée  de  lis  peau,  4 offrant  aux 
yeux  les  différens  mofc'.es  plus  diflinâs  & plus  appa- 
rent que  Inrlqu'ils  font  voilés,  pour  ainfi  dire,  par  Jes 
part  es  qui  les  couvrent  dans  le  modelé  vivant:  cet  é- 
corché  cl)  fuppofé  vû  fous  trois  afpeâs  différent;  de 
face  par-devant,  figure  première ;* par-derriere,  figure  fé- 
condé; & de  profil,  figure  troilicme . Les  explications 
des  tnufcles  & les  lettres  qui  les  accompagnent , ont 
rapport  premièrement  à ces  trois  figurer,  mais  enluitc 
ces  memes  lettres  fe  peuvent  rapporter  aux  figures  an- 
tiques deflinées  anatomiques,  qui  fuivent,  comme  je 
vais  le  dire . 

On  a repréfenté  la  figure  de  l’Hercule,  qu'on  nom- 
me Hercule  Faruefe . dépouillée  de  fa  peau  , 4 vûe  fous 
trois  afpeéls  femblables  i ceoi  fous  lefouels  cft  gravé 
l’écorché,  c'efi-è-dirc  par-devant, par  derrière,  & de  pro- 
fil, fig.  4 y.  £5*  6.  Le  gladiateur,  ftatue  connue  & cé- 
lébré de  même  fig.  7.  8.  & 9.  Enfin  le  Laocoon  pa- 
reillement, fig.  10.  it.  £ÿ.  11. 

Les  applications  det  mufcles  de  l’écorché  fe  fernut 
facilement  des  unes  aux  autres,  4 donneront  une  idée 
des  changemcns  d’apparence  que  les  attitudes  ou  les  pif- 
lions  occafionncnt . Cette  idée  approfondie  par  les  Artilies 
fur  ies  llatues  originales,  ou  fur  les  copies  en  plJrre  qu’ 
on  en  a faites  en  les  moulant , 4 qu'on  a malpliées  i lear 
gré,  Icor  feront  trouver  les  principes  qu’ils  doivent  fe 
former,  pour  fc  conduire  plus  sûrement  dans  l’exercice 
de  leur  art.  S'ils  joignent  l’application  de  ces  obfer va- 
lions de  de  ces  principes  aux  modèles  vivans  dont  ils  fe 
fervent , ou  aux  mouvemens  qu’ils  peuvent  remarquer 
dans  les  hommes,  il  cil  évident  qu'ils  auront  pris  les 
meilleurs  moyens  pour  afsûrcr  leurs  counoiftance*  & fa- 
ciliter leur  fuccèi. 

Avant  d’entrer  dans  le  détail  des  mufcles  dont  les 
différentes  apparences  doivent  former  aux  yeux  du  pein- 
tre le  caractère  j u lie  des  aâons  de  la  figure,  il  cil 
nécclfaire  de  dire  ce  qu’il  doit  entendre  par  le  mot  mm- 

Les  mufcles  font  des  malTes  charnues  composées  de 
fibres;  ils  font  les  inftrjmens  principaux  des  mouve- 
mens du  corps.  Payez  Muscle. 

Il  faut  favoïr  encore  que  l'extrémité  du  mafeie  qui  s’at- 
tache i un  point  fixe  fe  nomme  lu  tète,  le  milieu  s’ap- 
pelle le  ventre,  & fan  tendon,  ou  fon  autre  extrémi- 
té, fe  nomme  la  jsttue  du  mafeie.  Les  fibres  charnues 
compofent  le  corps,  ou  le  ventre  du  mufcle,  & les  fi- 
bres tendineufes  forment  fes  extrémités. 

L'aâion  du  mufcle  conlifle  dans  la  contriâion  de 
fon  veutte  qui  rapproche  les  extrémités  l'une  de  l'autre, 
& qui  en  faifant  ainlî  mouvoir  la  partie  ou  le  mulcle 
à fan  mfertion , doit  par  une  élévation  plus  marquée  dans 
fon  milieu,  donner  extérieurement  aux  membres  qu'ils 
couvrent,  des  apparences  différente».  Ainfi  ces  apparen- 
ces font  décidées  dans  chaque  aâion,  dans  ‘chaque  al- 
titude; 4 par  conféquent  rien  n’cil  arbitraire  dans  les 
formes  qu’on  doit  leur  donner. 

L’artille  doit  donc  principalement  prendre  garde  au 
ventre,  ou  milieu  du  tnufclc,  4 fe  lou venir  que  le  mou- 
vement  du  mufcle  fuit  toûjours  l'ordre  des  fibres  qui 
vont  de  l'origine  à l'infcrtion,  & qui  font  comme  au- 
tant de  filets. 

La  face,  par  laquelle  il  feroit  nécelTaire  de  commen- 
cer, a une  infinité  de  mufcles  dont  les  effets,  plus  fen- 
fiblcs  que  leurs  formes  ne  font  apparentes,  demande- 


(4)  Veytt  un  des  bnw  du  Laocoon. 

(b)  l’autre  bras  du  même  Laocoon , & celui  du  gla- 
diateur , qui  cft  étendu . 

(r)  V*yti  le  bras  du  Laocoon,  qui  cft  baille  vers  la  terre, 
8c  celui  du  gladiateur,  qui  eftpanché. 

(■/)  Veytt  l'autre  bras  du  même  devé  vers  le  cid  , 4 edui 
du  gladiateur,  qui  cft  étendu. 
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soient  une  trop  lonope  difeuffion.  La  plûpart  de  ci* 
eflrts  trouveront  Icot  place  au  mot  Passion. 

Première  figure  de  f tare  ht . La  tête  fait  f«s  mou- 
vement par  le  moyen  de  dix  paires  de  mufcles. 

Il  eft  inutile  de  tes  nommer  tous,  mais  il  faut  con- 
noitre  ceux  qui  font  remarquables  dans  les  QKiavcmcns 
du  col,  4 l'on  doit  y diftinguer  le  lle/noide  /f,  il  eft 
•ïnfi  nommé,  i caule  de  Ion  origine  4 de  fon  infer- 
tion:  il  vient  du  flernum,  4 va  s’inférer  i l'os  hyoï- 
de, qui  cft  cet  os  de  la  gorge,  dont  l’apparence  eft  fort 
marquée  lorfqu'on  étend  le  cou. 

Le  maltoïde  B vient  du  ftemom  4 d’une  partie  de 
la  clavicule:  il  va  s'inférer  à une  partie  de  l’os  de  la 
temple . 

Ces  deux  mufcles  n'étant  pas  bien  gros,  leur  mou- 
vement eft  peu  fcnfible  : le  premier  fert  au  mouvement 
de  l’os  hyoïde,  4 le  tire. en  bas;  l'autre  tire  la  tête  4 
la  baille  en  avant.  On  peut  remarquer  l’apparence  de 
«es  mufcles  qui  font  leuts  fondions  dans  l'attitude  de  la 
tète  du  gladiateur.  ' 

Le  trapefe  C,  dont  on  ne  voit  qu'une  partie,  prend 
fon  origine  de  l’occiput  ou  du  derrière  de  la  tête,  com- 
me on  '.c  verra  dans  la  figure  deuxieme,  où  fa  for- 
me, dont  il  tire  fon  nom,  cft  remarquable. 

Ces  mufcles  dans  plofieurs  de  leurs  mouvemens  étant 
poullés  par  d’autres,  fur  Icfqoels  ih  font  placés;  il  ne 
feroit  pas  hors  de  propos  de  pénétrer  jofqu'à  ces  cau- 
fes  internes,  4 l'on  découvriroit  alors  le  fplemius  qui 
tire  la  tête  en  arriéré,  avec  on  autre  qui  elt  deflus,  & 
qui  fe  nomme  eamplexut.  Ces  mufcles  cachés  contri- 
buent i faire  des  malles;  4 c'cft  celui  qu'on  nomme 
le  relevtur  prepre , qui  eo  partie  forme  cette  pente  qui 
cft  do  cou  à Pépaule. 

Je  ne  fais  qu’indiquer  ici  leur  nom,  pour  ne  pas  mul- 
tiplier les  figures,  4 j’en  ufetai  de  même  dans  la  fuite 
pour  ceux  dont  l'apparence  ne  peut  avoir  lieu  dans  ies 
trois  figures , qui  n'offrent  que  les  mufcles  qui  fc  décou- 
vrent tous  la  peau . 

Pour  les  mouvemens  des  bras,  il  faut  remarquer,  i°. 
que  le  bras  eft  propre  à cinq  mouvemens;  nous  l'avan- 
çons, noos  le  retirons,  nous  l'abaiffons,  nous  l'élevons, 
4 nous  le  faifons  tourner  en  rond:  nous  avançons  le 
bras  en  dedans  par  le  moyen  du  pcâoral  deltoïde  joint 
à quelques  autres,  favoir  le  fus-épineux  4 le  coraco- 
brachial  : le  deltoïde  D éleve  le  bras  : le  pedoral  E a- 
mène  le  bras  vers  les  côtes  ; il  prend  fon  origine  de 
prcfque  tout  le  fternum,  4 de  la  fixicme  4 lépreme, 
4 quelquefois  de  la  huitième  côte:  il  va  fioir  à l’os  du 
bras,  entre  le  deltoïde  4 le  biceps. 

(«)  Le  biceps  F fléchir  l’ivant-bras  avec  le  brachial; 
il  vient  de  l’cmboiiurc  de  l'omoplate  de  part  4 d'autre, 
4 va  s’inférrr  au  commencement  du  radius. 

{b)  Le  brachial  C fléchir  l'avant-bras  avec  le  biceps  ; 
il  prend  fon  origine  à-peu-près  au  commencement  de 
l’os  du  bras;  il  y eft  fortement  attaché,  4 va  s’inférer 
par-deflus  le  biceps  à la  partie  (upéticurc  de  l'os  du 
coude . 

(r)  L’extenfeur  du  coude  H défigne  affci  par  fon 
nom  à quel  ufage  il  eft  employé. 

(d)  Le  pronateur  do  radius  / fert  à tourner  le  bras 
du  côté  de  la  terre } il  vient  de  la  tête  interne  de  J',01 
du  bras,  4 va  s’inlérer  à la  partie  interne  do  radius. 

(r)  Le  fupinatcur  du  radius  K fert  à tourner  le  bras 
vers  le  ciel  ; il  vient  de  ta  partie  inférieure  du  bras  4 
va  dans  la  partie  inférieure  du  radios. 

Le  fléchifteor  fupérieur  du  carpe  L vient  de  la  tête 
interne  de  l’os  du  bras,  4 montant  par-deffus  l'os  du 
radius.  Il  finir  an  premier  os  du  métacarpe. 

Le  fléchiffeur  inférieur  du  carpe  M vient  de  la  tête 
interne  de  l'os  du  bras,  4 va  en  defceodanr  le  long  de 
l'os  du  coodc,  finir  au  quatrième  os  du  métacarpe. 

Le  palmaire  N vient  de  11  tête  interne  de  l'os  du 
bras , 4 va  dans  1a  paume  de  la  main  fc  diftribucr  aux 
quatre  doigts . 

L'extcnfeur  fupérieur  du  carpe  0 vient  du  deffos  de 
la  tête  externe  de  l’os  du  bras,  4 fe  rend  à quelques 
os  do  métacarpe. 

L’extenfeur  do  pouce  P eft  un  mufcle  double,  qui 
vient 

(e)  Nota.  Le  leéleur  pourra  faire  de  lui-même  l'applica- 
tion néccflaire  des  'fonctions  des  mufcles  aux  mouvemens 
des  figures  antiques  repréfentées , puiftjuc  les  lettres  le  gui- 
deront: ainfi  nous  nïnfiflcrons  plus  lur  cette  operation, 

Sui  exigeroit  plus  de  détails  que  les  bornes  que  l'on  doit 
: prefenre  dans  un  diétionnairc  ne  le  comportent. 
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vient  1-peu-prèj  da  milieu  de  l'avant-brat,  fit  qui  va  t’ia* 
fret  ob.iqucment  aux  jointures  du  pouce;  il  n’en  pro- 
pre qu'à  cette  partie. 

Venons  aux  coiffes,  aux  jambes  fit  aux  piés. 

Le  membraneux  £ ou  fofcialota,  vient  de  l’os  des 
îles;  il  eft  charnu  dans  Ton  principe  , fit  finit  par  une 
membrane  qui  enveloppe  tous  les  mule  les  qui  couvrent 
la  coiffe,  fit  va  fiuir  fur  ceux  de  la  jambe;  ce  mufcle 
fert  à tourner  la  jambe  en  dehors. 

Le  vafle  externe  R vient  du  grand  trochanter,  fon 
tendon  embraffe  le  genou;  il  fert  à étendre  la  jambe 
avec  un  autre  mufcle,  appelle  crural \ le  vafte  externe 
cil  fort  charon  auprès  du  genou . 

Les  droits  S a la  même  foulon  que  le  précèdent  ; 
il  vient  de  l'os  des  îles;  fie  couvrant  le  crural,  il  s'é- 
tend le  long  de  la  coiffe  entre  les  deux  valles,  avec 
lefquels  il  finit  en  enveloppant  la  rotule  d'un  fort  ten- 
don . 

Le  couturier  T fait  tourner  la  jambe  en  dedans,  fit 
l’amene  fur  l'autre  en  croifaot,  comme  les  railleurs  ont 
coutume  de  faite  en  travaillant  ; c’ell  de  cet  ufage  qu'il 
a prit  fou  nom  : il  vient  de  l’épine  de  l'os  des  îles  , & 
va  s’inférer  obliquement  à la  partie  iuiérkorc  de  l'os  de 
la  ïambe . 

Le  triceps  V vient  de  l'os  pubis  & de  l’os  Ifchiom; 
il  va  s’inférer  au-dedaut  de  l'ot  de  U coiffe,  fit  lcrt  à 
tourner  la  coiffe  en  dedans . 

Le  gresle  X fert  à fléchir  la  jambe,  & ne  fait  prefqu’ 
une  malle  avec  le  biceps  ; fit  quelques  autres  qui  feront 
marqués  dans  les  figures  fuivantes  . 

Le  varte  interne  / vient  do  grand  trochanter,  & em- 
braffe  le  genou,  avec  fon  tendon:  il  cli  fort  charnu  au- 
près du  genou,  fit  fa  fonction,  ainft  que  celle  du  droit 
fit  du  valtc  es  terne,  cft  d'étendre  la  jambe. 

Le  biceps  de  1a  jambe  Z vient  de  l'os  ifchiom , & va 
a'infifrer  à la  partie  externe  de  la  |ambc;  U eft  charnu, 
fit  a deux  têtes  comme  celui  du  bras . 

Le  jambier  intérieur  A*. 

Le  geineau  externe  B»  fe  verra  mieux  dans  lâjîja- 
rt  de  F écorché,  vûe  par-derriere;  fit  noos  les  déligne- 
rons dans  les  explications  qui  auront  rapport  à cette  fi- 
gure, ainii  que  le  getneau  interne. 

Le  peronoier  C»  vient  da  haut  fit  du  milieu  de  l'os 
appelté  p/reuf  ; il  va  fous  le  pié  qu’il  fert  à étendre 
conjointe  ment  avec  les  gémeaux  . 

L'cxtenfeur  des  orteils  D » apprend  par  foo  nom  l’o- 
fâge  auquel  il  eft  dclliné. 

Le  gemeau  interne  JE»,  ainfi  que  le  folaire  f»,  fe 
verront  plos  diftinâement  dans  la  figure  deuiieme  : ce 
dernier,  ainfi  oommé  par  oppolition  aux  gémeaux,  fert 
à étendre  le  pié  conjointement  avec  ces  derniers  fit  le 
plantaire,  auxquels  il  s'unit  pour  ne  faire  qu’un  féal 
tendon;  Il  vient  d'entre  les  deux  têtes  de  l’os  de  la  cuif- 
fc  G ». 

Il  refte  encore  i examiner  dans  la  figure  première  le 
mufcle  droit  //*  , qui  prend  fon  origine  à l'os  pubis  , 
fit  va  s’inférer  » côté  du  cartilage  siphoïde:  il  s étend 
le  long  du  ventre  ; il  ell  divifé  en  quatre  fit  fouvem 
en  cinq  parties,  par  de  fortes  interférions  ner seules, 
qui  font  autant  de  bandes  : ces  interférions  ne  font  pas 
toot-à-fax  également  d liantes:  mais  il  y en  a toujours 
Mois  au-deffus  da  nombril  ; fit  des  trois  parties  qu'elles 
y font,  celle  du  milieu  efl  la  plus  graude  : pour  l'in- 
terfeâKiO  qoi  eft  près  du  nombril,  la  nature  ne  la  pré- 
feote  pas  toujours  de  même  ; quelquefois  elle  « lait 
voir  au  milieu  du  nombril  , quelquefois  un  peu  au- 
dellos,  ou  même  encore  plos  élevée;  fit  les  deux  pre- 
mières fituations  que  je  vieos  de  lui  afligner  , fe  re- 
marquent plus  ordinairement  dans  les  antiques. 

Le  grand  dentelé  /»  naît  de  toute  la  partie  intérieu- 
re de  La  bafe  de  l'omoplate,  fit  va  uanfverfaleiDeiu  s’in- 
gérer aux  huit  côtes  fupérieores  ; il  va  quelquefois  |uf- 
qa’à  la  neuvième.  Ce  mufcle  finit  par  uac  dentelure 
qoi  lui  a fait  prendre  fon  nom  : ces  dents  font  au  oom- 
bre  de  huit , dont  quaite  font  cachées  fous  le  pcâoral  ; 
ce  mufcle  fe  joint  avec  1e  mufcle  oblique  externe  if» 
par  digitation  ; il  fert  à la  refpiration  ( voyez  la  figure 
du  Laosoou  ) fit  fe  fait  voir  d'aotant  plus  diftinâe- 
roent,  que  le  corps  agit  avec  violence,  fit  fe  porte  da- 
vantage du  côté  oppofé  . Dans  lea  vieillards,  dont  la 
peau  efl  moins  adhérente  au  mufcle , les  dentelures  font 
moins  marquées . 

Voilà  les  mofcles  les  plus  intérefTins  de  la  figure 
vûe  de  face . Nous  filons  palier  à la  figure  vûe  par 
dernere. 

Figure  dttutitutt  da  l'isertbi  . Dans  cette  deuxieme 
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pofltion  de  11  figure , qu’eu  terme  de  Peintorc  on  nom- 
me icoTfbi , oo  dillingue  premièrement  . 

Le  trapele  dont  on  ne  pouvoit  appercevoir  qu’une 
très-petite  partie  à U lettre  C de  la  figure  première. 
Il  prend  ion  origine  de  la  bafe  du  crâne , de  toutes 
les  vertèbres  du  col,  des  neuf  épines  fupéfieures  des 
vertebces  du  dos;  il  va  s’Ioférer  le  long  de  l'épine  do 
l’omoplate  jufqu'un  peu  au-deflus  de  la  clavicule.  Ce 
mufcle  fert  à fortifier  l'xtlion  de  quelque  autres  qu'il 
couvre  ; il  rcleve  l'omoplate  avec  celui  qu'on  nomme 
le  relcveur  propre  : il  Ja  tire  en-arriere  avec  le  rhom- 
boïde fit  la  baille  tout  féal  : il  contribue  principalement 
en  pallant  par-deflus  la  bafe  de  l'omoplate  ï lui  donner 
une  certaine  rondeor,  qui  dans  l'Antinous  antique  for- 
me les  grâces  de  cette  partie  de  la  figure. 

Le  deltoïde  b dont  j'ai  déjà  parlé  dans  l'explication 
de  l'autre  figure , fc  voit  encore  ici.  il  e(l  triangulai- 
re; il  prend  Ion  origine  de  toute  l’épine  de  l’omopla- 
te, de  l’acromion,  fie  de  la  moitié  de  la  partie  exté- 
rieure de  la  clavicule:  il  poulie  le  bru  un  peu  en  avant 
fit  en  arriéré , félon  la  dircâ  on  de  Tes  fibres . 

Le  fus-épineux  c tire  le  bras  en  haut  avec  le  del- 
toïde, fit  remplilTaut  la  cavité  fupérieure  de  l’omopla- 
te, entre  l'épine  fit  la  côte  fopéiicure  , ne  fait  lôuveut 
qu'une  malle  avec  l'épine  fit  une  partie  du  iripexe  ; il 
naît  de  la  partie  externe  de  La  bafe  de  l'omoplate , de- 
pois  l'angle  (upérieur  jufqu'à  l'épine,  fit  pillant  par- 
delîus  l'acromion,  il  va  s'inférer  à la  partie  lupérieurc 
fit  antérieure  de  l’os  du  bras  poar  l'élever  en-haut . 

Le  fous-épineux  d frit  mouvoir  l'os  du  bru  en  bu , 
avec  l’aba/lfeur  propre  fit  le  très-large  ; il  prend  fou  oci- 

S[inc  de  la  partie  externe  de  la  bafe  de  !'om»plaic , qui 
e remarque  depuis  l'épine  jofqu'à  l’angle  intérieur , fie 
va  s’inférer  à la  partie  fupérieure  fie  extérieure  de  l’of 
du  bras. 

L’abailTeur  propre  e prend  fon  origine  de  la  côte  in- 
férieure de  l'omoplate,  fit  va  s'inférer  à l’os  du  bras 
avec  le  très-large,  avec  lequel  il  ne  fait  qu'un  même 
tendon  ; fon  nom  indique  (on  ufage , qui  cil  d’abaif- 
fer  le  bru  . ;4 

Au  refte,  ces  q déWliert  mufcles,  le  deltoïde,  le  fus- 
épineux , le  fous-épineux  , & l’aoiilfeor  propre  , font 
d'autant  plut  à remarquer  pour  1rs  artilles,  que  cet  en- 
droit du  corps  ell  un  des  pioi  d fBciles  à imiter  avec 
jofteflë.  On  peut,  pour  rapporter  le  jeu  de  ces  ma- 
fclcs  aux  ctfeti  extérieurs,  le  remarquer  fur  la  nature 
même  , dans  les  attitudes  dans  lefquelles  ils  agiftent  ; 
ou,  fi  l'un  veut  concilier  l'antique,  le  gladiateur  of- 
frira la  jolie  image  de  leurs  mouvemeos  ; mais  ce  qui 
feroit  infiniment  utile  aux  jeunes  élèves,  ce  feroit  de 
leur  démontrer  cette  partie  du  bras  fur  l'écorché,  en- 
fuitc  de  faire  agir  le  modelé  vivant , en  le  failant  paf- 
tèr  facceflivemeut  pu  tous  les  mouvemeos  qoi  fe  ren- 
contrent, depuis  l'abside meot  du  btas  jüfqo’â  l'aâioo 
d'élévation  où  le  gladiateur  a été  cmapofté  : c’cft  ainfi 
qu'une  iuftruéàion  graduée,  fit  une  application  des  prin- 
cipes aux  etfets,  fuivie  des  preuves  tirées  des  antiques, 
qui  ont  la  tépotatian  d'être  les  plus  parfaits,  donne- 
roit  infalliblcment  une  coonoiflince  approfondie  fie  rai- 
fonnée . 

Le  très-large  / vient  de  l'os  facrom,  de  la  tête  fu- 
périeure de  l'os  des  îles,  de  toutes  les  vertèbres  des 
lombes,  fit  de  6 on  7 vertèbres  inférieures  du  dos;  il 
pallia  d’un  côté,  par-deftus  l'angle  inférieur  de  l'omo- 
plate, où  fl  t’attache  en  paffant,  & va  retrouver  l’os 
du  bras,  eo  fe  joignant  avec  l'abaiffcur  propre.  Il  ti- 
re le  bras  en-arnere,  fit  cn-bas  obliquement  du  côté  de 
fon  principe  inférieur. 

Une  portion  de  l'oblique  externe  g , dont  il  a été 
queftion  dans  l’explication  précédeotc  a la  lettre  /f»  . 

Le  brachial  b que  noos  avons  expliqué  à la  lettre  G 
de  la  figur.  précédente. 

Une  portion  fit  l'origine  do  long  fopioateor  du  ra- 
dios i.  y oyez  la  lettre  « de  l'explication  précédente. 

L’cxtentèur  fupérienr  do  carpe  k.  l'oyez  U lettre  • 
de  l'explication  précédente. 

I l'extenléar  des  doigts. 
m l’extenfear  da  pouce. 
u l'cxtenfeur  Inférieur  du  carpe. 

Tout  cet  mufcles  portent  dans  leur  nom  l'explica- 
tion de  leurs  ofages . 

• le  fléchilTeur  inférieur  du  carpe,  voyez  U lettre  M 
de  la  première  explication  des  mufcles. 
p pot  lion  d'an  fléchidear  des  doigts, 
y fit  r les  extenfeurs  du  coude  . y oyez  la  lettre  H 
de  l'explication  première. 

/l'os  do  coude  appcllé  oit  crâne. 
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* le  grand  fefTîcr  . Il  vient  de  l'ot  facrom  & de  la 
partie  latérale  4 poflérieure  de  l’o*  des  tics . Il  va  s’in- 
férer par  les  filet*  obliques,  quatre  doigts  au-deffous  du 
grand  trochanter  : il  couvre  le  petit  feffier  & une  par- 
tie do  moyeu  . Sur  quoi  il  faut  remarquer  qu’il  y a 
trois  feffier* , qui  tous  fervent  à étendre  ta  coiffe  . Le 
premier  s'appelle  le  gruud  feffier , 1 caufe  de  fon  éten- 
due  déôgnée  par  le*  chiffre*  |,  »,  3,  4,  f. 

La  différence  de*  aâ»on*  de  ce  mufcle  fe  peuvent  re- 
marquer fur  le  gladiateur  4 l'Hercule  ; 00  pourra  le* 
voir  aufli  for  l'AntiooU*  4 le  Méléagre  antique. 

m portion  du  fécond  feffier:  ce  fécond  eft  en  partie 
caché  fou»  le  premier . 

jr  portion  du  membraneux . Voyez  la  lettre  de  1* 
première  explication. 

y le  vafte  externe:  voyez  pareillement  la  lettre  R de 
la  première  explication  ■ 

* le  biceps:  voyez  la  lettre  Z de  la  première  expli- 
cation . 

iff  le  demi-nervenx . Ce  mufcle  vient  do  mime  lieu 
que  le  biceps,  il  eit  long  4 rond;  fon  corps  charnu 
va  s’inférer  au-dedans  de  la  jambe , trois  doigt*  au-def- 
fus  de  l'articulation. 

et*  le  demi-membraneox  accompagne  le  précédent  à 
fon  origine  4 à fon  infertion. 

b*  le  gresle  vient  de  la  partie  inférieure  de  l’o*  pu- 
bis . Il  eO  large  4 délié  à fon  origine  ; il  va  s'inférer 
avec  les  deux  précédent. 

Cet  quatre  mufcles  pofférieort  de  la  cu’ffe,  favoir,  le 
biceps  zt  le  demi-nerveux  le  demi-membraneux 
, le  gresle  b*  , fléchilTent  1a  jambe  , 4 tout  quatre 
ne  font  prefque  qu’une  malle. 

r»  portion  du  triccpt  : voyez  la  lettre  V , explication 
première . 

<f‘  portion  du  mufcle  droit  : voyez  suffi  la  lettre  S 
de  la  première  explication. 

e * portion  do  couturiet  : voyez  la  lettre  T de  la  pre- 
mière explication. 

/»  portion  do  crural . 

g1  lieu  par  où  pâlie  le  plus  gros  nerf  de  tout  le  corpx, 
4 la  veine  poplitiqoe. 

bx  4 i1  les  gémeaux;  l'un  interne,  marqoé  bo  , l'au- 
tre externe  , marqoé  i*  ; ils  viennent  des  deux  tête*  in- 
férieures de  l'ot  de  la  coiffe,  4 vont  avec  le  plantai- 
re & le  folaire  compofer  on  même  tendoo  appcllé  le 
tendon  à' Achille . Leur  nom  vient  de  leur  forme  fem- 
blablc;  cependant  celui  qoi  eff  interne  defeend  un  peu 
plus  bas  que  l’autre.  Leur  office  ell  d'étendre  le  pié . 

*»  le  peronnier  vient  do  haut  4 do  milieu  de  l'os  ap- 
pellé  péroné -,  car  il  eft  double  d'or  gine  4 d’infertion  ; 
il  s’en  va  fous  le  pié  qu'il  fert  i l'étendre  avec  les  gé- 
meaux . 

Figure  3 de  l icortbi . Je  ne  mettrai  ici  que  les  ren- 
vois des  chiffre*  de  cette  figure  aux  deux  précédentes, 
i cô.’é  des  noms  4 de*  chffres  qoi  fer  voient  i la  fi- 
gure de  l'écorché  vÛe  de  profil,  parce  qu’il  eft  aifé  de 
Jéotir  que  les  mufcles  qoi  fe  voyent  fous  cet  afpeâ  , 
ont  déjà  paru  en  grande  partie  lous  le*  deux  autre*. 
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Fia  de  rejeflicétiou  de  U troifieme  figure 
de  l'éttrcbi . 


La  figure , après  avoir  dévoilé  au  peintre  les  princi- 
pes de  Ta  conformation  intérieure  par  la  détnonrtraiion 
des  os,  après  lui  avoir  découvert  les  refforts  qui  opè- 
rent Tes  mouvement,  a le  droit  d'exiger  de  l’artifte  qu’il 
dérobe  aux  yeux  des  fpeèlateurs  dans  les  ouvrages  qu’il 
compofe,  une  partie  des  fecrets  qui  viennent  de  lu!  é- 
tre  révélés.  Une  membrane  fouple  4 fcufîble  qui  voi- 
le 4 défend  nos  refforts,  eft  l’enveloppe,  tout  à la  foi* 
néceffaire  4 agréable,  qoi  adoucit  l'effet  des  mufcles, 
4 d'où  naiffent  les  grâces  des  mouvement.  Plus  le  fcul- 
pleur  4 le  peintre  auront  profondément  étudié  l'inté- 
rieur de  la  figure , plus  ils  doivent  d'attention  à ne  pi* 
fe  parer  indifcretement  de  leurs  connoiftancet  ; plus  ils 
doivent  de  foin  i imiter  l’adreffë  que  la  nature  em- 
ployé i cacher  fon  méchanifme.  L’extérieur  de  la  fi- 
gure eft  un  objet  d’étude  d’autant  plus  effenticl  à Far- 
tille,  que  c'etl  par  cette  voie  principalement  qu’il  pré- 
tend aux  fucccs  ; contours  nobles  4 miles , fans  être 
groffiert  ou  exagérés,  qoe  notre  imagination  exige  dans 
l'image  des  héros;  cnfemble  doux,  flexible  4 plein  de 
grâces,  qoi  nous  plaît  4 noas  touche  dans  les  fem- 
mes; incertitude  de  formes  dont  l'imperfcâion  fait  les 
agrémens  de  l’enfance;  caraâere  délicat  4 fvelte  , qoi, 
dans  la  jeuneffe  de  l'on  4 de  l’autre  fexe,  rend  les  ar- 
ticulations à-peu-près  lemb  ablcs  . Voilà  les  appareuces 
charmantes  fous  lefquc.Ies  la  nature  auffi  agréable  qu’ 
elle  eft  favanre,  cache  ces  os  dont  l’idée  nous  rappelle 
l'image  de  notre  dcltruâ'on,  4 ces  mufcles  dont  les 
développemens  4 la  complication  viennent  peut-être 
d’effrayer  le  leâeur. 

Les  attirodes  que  font  prendre  i la  figure  humaine 
fes  befoin»  , fes  fcofaiions,  fes  pallions  4 les  mon- 
vemens  involontaires  qui  l’agitent  , diminuent  ou  aug- 
mentent les  grâces  dont  fa  conftroâion  la  rend  lufcc- 
plible  . J'aurois  pû  a|oOter  la  mode,  car  elle  établit  des 
convention»  d’aiftodes,  de  parures  4 de  formes,  qui 
contredirent  foovent  la  natore,  4 qoi  en  la  déguifam, 
égarent  les  artiftes,  dont  le  bot  eft  de  l'imiter  : mai* 
ces  réflexion*  qoe  j’indique  me  condoiroieut  trop  loin; 
je  me  borne  à expofer  feulement  le*  liaifons  de  cet  ar- 
ticle  avec  ceux  qui  en  font  la  fuite.  Quelque*  remar- 
ques fur  les  attitudes  trouveront  leur  place  au  mot 
G R A c K . Les  caraâere*  des  figures  fuivant  leur  feie, 
leur  âge,  leur  condiiion,  {je.  dureront  dans  Ica  divi- 
fions  du  mot  Proportion  ot$  Ficuris.  On 
doit  fentir  que  toutes  ces  choies  y ont  un  rapport  plu* 
immédiat  qu'au  mot  Figure.  Enfin  les  expreffions, 
les  mouvemeos  extérieurs,  ou  du  moins  ce  qui  jufqu'i 
préfent  eft  connu  fur  cette  matière,  qui  tient  1 tant  de 
coimoiffancei , feront  la  matière  du  mot  Passion, 
regardée  comme  terme  de  Peinture.  Cet  urtitle  ejl  de 
Af.  W ATILIT. 

Figure,  tbtz  Ut  Rubaniers , s'entend  des  foie* 
de  chaîne  qui  fervent  par  lears  différentes  levées,  tou- 
jours fuivant  le  paffage  do  patron , à l'exécution  de  la 
figure  qoi  doit  le  former  fur  l'ouvrage.  Ces  foies  de 
figure  fe  mettent  pir  branches  féparérs  fur  les  roque- 
lins  dont  on  a parlé  à l'article  Alonges  des  Po- 
te sceaux;  il  y a infiniment  de  changement  dans 
la  dilpolitioo  de  ces  foies  de  figure , foirant  la  variété 
infinie  des  oovrages. 

Figure,  eu  Blafom,  c’eft  une  pièce  d'un  écuffon 
qoi  réprefente  une  face  d'homme,  un  foleil,  un  vent, 
on  ange,  (ffe. 

F I G U R E' , adj.  ( Arithmétique  & Algèbre . ) On 
appelle  nombres  figurés  des  fuites  de  nombics  formé* 

fai- 
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fai  vint  h lof  qu’on  v«  dire.  Suppofons  qu’on  lit  la 
faite  des  nombres  naturels  i,  2,  3,  4,  y,  & qa* 
OD  prenne  focccflîvement  U fomine  des  nombres  de 
cette  faite,  depais  le  premier  jofqo'à  chacun  des  autres, 
on  formera  la  nouvelle  l'oite  t , 3 , 6,  10,  ry , &r. 
qu'on  appelle  U fuit*  dtt  utmbrti  triangulaires . Si 
on  prend  de  mime  la  fomme  des  nombres  triangulai- 
res, on  formera  la  fuite  1 , 4,  10,  20,  bft.  qui  cil 
celle  des  nombres  pyramidaux . La  fuite  des  nombres 
pyramidaux  formera  de  même  une  nouvelle  fuite  de 
nombres . Ces  différentes  fuites  forment  les  nombres  qo’ 
on  appelle  figurât  ; les  nombres  naturels  font  ou  peu- 
ve;;r  être  regardés  comme  les  nombres  figurât  du  pre- 
mier ordre,  les  triangulaires  comme  les  nombres  figu- 
rât du  fécond  , les  pyramidaux  comme  du  troifiemc  ; 
& les  fuivans  font  appellés  du  quatrième,  du  cinquiè- 
me, du  lîiiemc  ordre,  &t.  dt  ainli  de  fuite.  Voici 
pourquoi  on  a donné  à cet  nombres  le  nom  de  figurât . 

Imaginons  un  triangle  que  nous  fuppoferons  équila- 
téral pour  plus  de  commodité,  & divifons-le  par  des 
ordonnées  parallèles  & équidillantes . Mettons  un  point 
au  fommet,deux  points  aux  deux  extrémités  de  la  pre- 
mière ordonnée,  c’cll-i-dire  de  la  plus  proche  do  lom- 
mec;  la  fécondé  ordonnée  étant  double  de  la  premiè- 
re, contiendra  trois  points  auffi  diflans  l’on  de  l'autre 
que  les  deux  précédent  ; la  troilieme  en  contiendra  qua- 
tre; & amlî  1,2,  3,4,  feront  la  fomme  des 
points  que  contient  chaque  ordonnée  : maintenant  il  efl 
vilible  que  le  premier  triangle  qui  a pour  bafe  la  pre- 
mière ordonnée,  contient  1 + 2 ou  3 de  ces  points  ; 
que  k fecoud  triangle,  quadruple  du  premier,  en  con- 
tient 1 + 2 + 3 ou  6;  que  le  troilieme  noncuple  du 
premier  en  coutient  1 + 2 4-  3 + 4 ou  10,  &c.  & 
ainli  de  fuite.  Voilà  les  nombres  triangulaires.  Prenons 
à prêtent  one  pyramide  équilatérale  6c  triangulaire,  & 
divilbns-la  de  même  par  des  plans  parallèles  de  équidi 
Hans  qui  forment  des  triangles  parallèle*  à fi  bafe,  lef- 
quels  triangles  formeront  entr'eux  ta  même  prognfDon 
l,  4,  9,  tfc  que  les  triangles  dont  on  vient  de  par- 
ler, il  efl  viliblé  que  le  premier  de  ces  triangles  con- 
tenant 3 points,  le  fécond  en  contiendra  6,  le  trofie- 
me  10,  fj?<.  comme  on  vient  de  le  dire,  c’efl-à-dire 
que  le  nombre  des  points  de  chacun  de  ces  triangks 
fera  un  nombre  triangulaire . Donc  la  première  pyrami- 
de, ectk  qui  a le  premier  triangle  pour  baie,  contien- 
dra 1 + 3 ou  4 points , la  fécondé  1 + 3 + 6 00  10, 
la  troilieme  1 + 3 4-  6 + 10  ou  20.  Voilà  les  nom- 
bres pyramidaux  . Il  n'y  a proprement  que  les  nombres 
triangulaires  de  les  pyramidaux  qui  foient  de  vrais  nom- 
bres figurât , parce  qu’ils  reprélcntent  en  eflet  Je  nom- 
bre des  points  que  contient  une  bgure  u anguli  re  ou 
pyramidale:  pafJé  les  nombres  pyramidaux  il  n’y  a plus 
de  vrais  nombres  figurât,  parce  qu’il  n’y  a point  de  fi- 
gure en  Géométrie  au-delà  des  lolides  , ni  de  dimen- 
lion  au-delà  de  tcoïs  dans  l’étendue  . Aiuti  c’elt  par 
pure  analogie  dt  pour  Amplifier , que  i’on  a appc.lé  fi- 
gurât les  nombres  qui  (uivent  les  pyramidaux. 

Ces  nombres  figurât  ont  cette  propriété . Si  on  élève 
a + b focccüi vement  à toutes  les  puiffaoces  eu  ccue 
forte. 


a 4*  b 

«i  + 5 „■  i + 3 . t'  + i* 

/ + 4 *J  1 + 6 Jl  k1  i-  4 n k1  + k* 

. 4c. 

les  coeffieiem  1 , 2,3,  E^c-  * 1*  fécondé  colonne 
verticale  finoot  les  «ombres  naturels  ; les  coefficient  t , 
3,  6,  de  h troilieme  feroiit  les  nombres  triangulaires; 
ceux  de  la  quatrième,  l,  4,  tfr.  feront  les  pyrami- 
dal» s , dt  ainli  de  fuite. 

M.  Pafcal  dans  foa  ouvrage  qui  a pour  titre  friau- 
git  arttbnutKjut , M.  de  l'Hôpital  dans  le  Uv.  X.  dt 
jti  feâitui  t outrât  1,  dt  pluliears  autres,  ont  traité  avec 
beaucoup  de  déiail  des  propriétés  de  ces  nombres.  Voi- 
ci la  maniéré  de  nouver  un  nombre  figurâ  d'une  fuite 
quelconque . 

t°.  1 étant  le  premier  terme  de  la  faite  des  nombres 
naturels  , on  aura  * poor  le  n«  terme  de  ccue  faite  . 
y»ytz  PtOORtSîlOK  ARITHMETIQUE.  Donc 
U cil  k n*  nombre  figurâ  do  premier  ordre . 

2°.  La  fomme  d'une  progreflion  arithmétique  efl  é- 
gale  à la  moitié  de  la  fomme  des  deux  extrêmes,  mul- 
tipliée par  le  nombee  des  termes  . Or  le  n'  nombre 
V Tome  H. 
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triangulaire  efl  la  fomme  d'une  progreflion  arithméti- 
que, dont  1 efl  le  premier  terme,  u le  dernier,  dt  u 
le  nombre  des  termes . Donc  le  n=  uumbre  triangulai- 
re efl  — * X *=  " ° • 


3e.  Pour  trouver  le  n*  nombre  pyramidal , voici 
comment  il  faut  s'y  prendre  . Je  vo-s  que  le  ne  nom- 
bre du  premier  ordre  ell  de  la  forme  A u,  A étant  un 
coefficient  confiant  égal  i l'unité;  que  le  n=  nombre 
du  fécond  ordre  efl  de  la  forme  Au  + Buu,A&B 
étant  égaux  chacun  i-:  j'en  conclus  <)ue  le  n*  nom- 
bre pyramidal  fera  de  la  forme  f m1' 

»,  C,  r , étant  des  coefficient  inconnus  que  je  détermi- 
ne de  ia  maniéré  fuivantc,  en  raifonoant  ainfi  : Si  » m 
4*  : n n + t u3  efl  le  n«  nombre  pyramidal, le  » 4-  ic 
doit  être  « (u+  1 )4-  C(a+l)'  + < (»+t)3,Or 
la  différence  du  u 4-  1»  nombre  pyramidal  & du  n«  doit 
être  égale  au  u + 1*  nombre  triangola^  nnifqoe  par 
la  génération  des  nombres  figurât  le  u 4.  je  nombre 
pyramidal  u'efl  autre  chofe'  que  le  u 4-  1 nombre  tri.in- 
gola.ic  ajoflté  au  n*  nombre  pyramidal;  de  plus  Je  u 4-  i« 

nombre  triangulaire  efi  — — * * ^ 1 : de-là  on  tirera  u- 


ne  équation  qui  fervira  à déterminer  •.  4 6t  e , flt  on 
trouvera  après  tous  les  calculs  que«»4'C»»4-t 

i JL- 1.1,,  r^r 

n =s  ijXn  + Jif  1-  j Il  ell 

à remarquer  que  poor  avoir  •,  C,  h.  e,  il  faut  compa- 
rer fépirémem  dans  chaque  membre  de  l’équation  les 
termes  où  k fc  trouve  élevée  au  même  degré;  car  la 
valeur  de  «,  de  C,  dt  de  r,  étant  toûjoort  la  même  , 
doit  être  indépendante  de  celle  de  »,  qui  ell  varia 'nie. 

4°.  Le  nombre  triangula:re  de  l’ordre  » étant  * 1 » 

& le  pyramidal  correfpondant  étant  * " ' " ' 1 , la 

fimple  analogie  fait  voir  que  lt  n«  nombre  figuré  du 
quatrième  ordre  fêta  * ~ i ' ***  »*  * ' " » & général  il 
efl  évident  que  fi  “à.  . ."iV*  «fl  le  n*  nombre  figurâ 


d'un  ordre  quelconque,  le  n*  nombre  figuré  du  fuivant 
fera  - ^m*  , J."  • En  effet,  fuivant  cette  exprefc 

Bon,  le  u +"ï«  nombre  figurâ  de  ce  dernier  ordre  fe- 
roit  “ * \m  ■ — — —,  dont  la  différence 


avec  le  n«  cil  évidemment  * ^ " * 1 ' ' ~ " 7l» ^ » X 


* ■ ‘ , qui  ell  1e  » 4-  1 « nombre  figuré 


de  l’ordre  précédent,  comme  cela  doit  être. 

Et  général  li  ( A + Bu ) (»4-^){»  + ^ _ 1 ) 
(»  + f — 2)  . . . »,  ell  le  «•  terme  d’une  fuite 

Quelconque,  & qu'on  prenne  fuccefir vement  la  fomme 
es  termes  de  cette  fuite , le  ne  terme  oe  la  nouvelle 
fuite  ainli  formée  fera  ( » + C u)  ( » + y + t ) ( » + 
1 ) »;*fltc  étant  deux  indéter- 

minées qu'on  déterminera  par  cette  condition,  que  le 
* 4-  Ie  terme  de  la  nouvelle  fuite  moins  le  ne  de  cel- 
te même  fuite  foie  égal  au  u 4-  Ie  terme  de  la  fuite 
donnée.  D’où  l’on  tire,  en  fupprimant  de  part  fit  d’au- 
tre les  faéleurs  communs  (»4-^-fi)....(»4-i) 
(»  + C*+C)  x(*  + f + 2}  — (»  + C»)X 
u = A+  Bu  + B,  6 1 par  conféqueot  e — ~ & » 

— H*1 

~ (y  *»)  lf-l)  ' 

Cette  formule  ell  beaucoup  plus  générale  que  celle 
qui  fait  trouver  les  nombres  figurât  •,  car  li  au  lieu  de 
fuppolcr  que  la  première  fuite  (oit  formée  des  nombres 
naturels , on  foppofe  qu’elle  forme  one  progreflion  arith- 
métique quelconque,  on  peut  par  k moyen  de  la  for- 
mule qu’on  vient  de  voir , trouver  la  lomme  de  toutes 
les  autres  foites  qui  en  feront  dérivées  à l’infini,  & cha- 
que terme  de  ces  fuites . En  effet  le  n«  terme  de  la  pre- 
mière fuite  étant  A + fl  »,  k n*  terme  de  la  fécondé 
fuite  fera  ( » + C » ) »;  le  terme  de  la  troilieme  fuite 
fera  (>  + /»)(a»  + l)»,  & ainli  de  fuiie,  y & / 
fe  déterminant  par  • S C,  comme  « & c par  An  B, 
&c.  A l’égard  de  le  fomme  des  termes  d’une  fuit# 
O 00  o quel- 
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oelconque,  il  eft  vifible  qu'elle  eft  égale  sa  n*  terme 
e la  fui  vante. 

M.  Jacquet  Bernoulli  dani  fon  traité  d e fentbus  im- 
fini  ni  earumqur  fiunsmâ  infini  sâ , a donné  une  métho- 
de irèt-injceiircafe  de  trouver  la  Tomme  d'une  fuite, 
dont  les  termes  ont  t pour  numérateur,  dt  poor  déno- 
minateurs des  nombres  figurés  d'un  ordre  quelconque , 
è commencer  aux  triangulaire*  . Voici  en  deux  mots 
l’elprit  de  cette  méthode:  Si  de  la  fraâ’on 


D'où  il  ell  aifé  de  conclore  que  la  Tomme  d'une  fuite, 
doot  le*  dénominateur*  font,  par  exemple,  le*  nombre* 
triangulaire».  Te  trouvera  aifément  en  retranchant  de  la 


frite  it*j,  J"  » 4 » &*•  cene  tn^m€  fr'ie  diminuée  de 
fon  premier  terme , & multipliant  enfolte  par  î , ce  qui 
donnera  a.  /'««  dans  l'ouvrage  cité  le  détail  de  cet- 
te méthode  . Voyez  auffi  Part.  S ut  IP  ou  Sa'aiE. 

On  peut  regarder  comme  des  nombre»  figurés  ies  nom- 
bres polygones,  quoiqu'on  ne  leur  donne  pas  ordinaire- 
ment ce  nom  . Ce»  nombres  ne  font  autre  choie  que 
la  Tomme  des  termes  d'une  progreflion  arithmétique  ; li 
la  piogtetTion  eft  des  nombres  naturels,  ce  font  le*  nom- 
bre» triangulaire»;  li  la  ptogreftion  cil  i,  3,  y,  7,  {je. 
ce  font  le*  nombres  quartés;  fi  elle  cA  1,4,7*  10* 
(je.  ce  font  les  nombre»  pentagones.  Voici  la  taifon 
de  cene  dénomination:  ConAruifcz  un  polygone  quel- 
conque, & mettez  un  point  à chaque  angle;  enfuie  d'un 
de  ce*  angle*  tirez  des  ligne»  à l'extrémité  de  chaque 
côté,  ces  ligne*  feront  en  nombre  égal  au  nombre  de* 
côtés  du  polygone  moins  deux,  ou  plutôt  au  nombre 
des  côtés,  en  comptant  deux  des  côtés  pour  deux  de 
ces  lignes;  prolongez  ces  lignes  du  double,  & joignez 
les  extrémités  par  des  ligne*  droites,  vous  formerez  un 
nouveau  polygone,  dont  chaque  côté  étant  double  de 
fon  correfpondant  parallèle,  contiendra  un  point  de  plu». 
Donc  li  m eft  le  nombre  de»  côté*  de  ce  polygone  , 
la  circonférence  de  ce  polygone  aura  m point*  de  plu» 
que  la  circonférence  du  précédent  ; de  le  polygone  en- 
tier, c’eA- à-dire  l'aire  de  ce  po.ygooe  contiendra  m — 
a point*  de  plu*  que  le  précédent . Vty.  Polïcohi. 

Une  (impie  tigure  fera  voir  aifément  tout  cela,  & 
montreta  que  pour  le*  nombre*  pentagone*  où  as  ==  f , 
on  1 ar-  1 = 3 , & qu’ainri  ces  nombres  font  la  tom- 
me de  la  progreffion  1,4,  7,  {je.  dout  la  différence 
ell  trois . 

On  pourront  former  de*  fommes , des  nombres  poly- 
gones, qu’on  appclleroit  nombres  polygone!  piramidaux  ; 
ces  nombres  exprimeroient  le  nombre  des  points  d'une 
pyramide  pentagone  quelconque  . On  trouveroit  ce*  nom- 
bres par  le*  méthode*  données  dans  cet  article.  Voyez, 
Polygone,  Pyramidal,  Suite  oa  S e'rie, 
(je  ( 0 ) 

FIGUREES,  (Pierres.  1 Hift.  mat.  Miné- 
ralogie on  donne  ce  nom  dans  l’Hilloire  naturelle  aux 
pierres  dans  Icfquelles  00  remarque  une  conformation 
liogulicre  , inufttée  dt  toot-à-faii  étrangère  au  régné  mi* 
néral , quoiqu'on  les  trouve  répandues  dans  le  fein  de 
la  terre  & à fa  fur  face,  dt  quoique  la  fubAance  dont 
clics  font  composes  Toit  de  la  mdrnc  nature  que  celle 
des  autre*  pierres. 

On  peur  dillingoer  deux  efpeces  de  pierres  figurées , 
1°.  il  y en  a qui  ne  doivent  leur  figure  qu’à  de  purs  ef- 
fets du  hafard,  c'eft  ce  qu’on  appelle  communément 
des  jeux  de  le  nature . Des  circonAances  toutes  natu- 
relles, dt  qui  ont  pû  varier  à l'infini,  parnifTcut  avoir 
concouru  pour  faire  prendre  à la  matière  lap:d  tique  mol- 
le dans  fon  origine,  des  figures  iinguliern  parfaitement 
étrangères  au  régné  minéral,  que  cene  matière  a con- 
fervée*  après  avoir  acquis  un  plus  grand  degré  de  du- 
reté. Ces  pierres  figurées  foot  en  très-grand  nombre; 
la  nature  en  les  formant  a agi  fans  conféquence,  dt  Cia» 
fuivre  de  réglé*  coudantes;  elles  ne  font  donc  redeva- 
bles qu'à  de  purs  accidcns  de  la  figure  qu'on  y remar- 
que, 00  pour  mieux  dire,  que  croit  fou  vent  y remar- 
quer l'ceïl  préoccupé  d'un  curieux  qui  forme  on  cabi- 
net, ou  d’un  natoraliAc  cnthouliallc , qui  foavent  ap- 
perçuit  dans  de*  pierre*  des  chofe*  qu'on  n'y  trouveroit 
pas  en  les  examinant  de  fang-froid . On  peat  regarder 
comme  des  pierres  figurées  de  cette  première  ripece  , 
le»  marbre*  de  Florence  fur  lefquels  on  volt  ou  l'on 
croit  voir  de*  ruine*  de  ville*  dt  de  chiteaux  ; les  cail- 
loux d’Egypte,  qui  nous  préfeuic'nt  comme  des  payfa- 
ges,  de*  gloires,  {je.  un  grand  nombre  d'agates,  le» 
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dendrites,  le*  pierre*  herborifées,  quelques  pierre*  qui 
rcAemblcnt  à des  fruit*,  à des  os  , ou  à quelques  au- 
tres fubAance*  végétale*  ou  animale*. 

i°.  Il  y a des  pierres  figurées  qui  font  réellement 
redevables  de  leurs  figure*  à des  corps  étranger*  a« 
régné  minéral  , qui  ont  fervi  comme  de  moules  , dam 
le  (quels  la  matière  lapidifique  encore  molle,  ayant  été 
reçde  peu-à-peu , s'cA  durc:c  aptes  avoir  pria  la  figu- 
re du  corps  dans  lequel  elle  a été  moulée,  tandis  que 
le  moule  a été  fouvenr  entièrement  détruit  ; cependant 
on  en  trouve  quelquefois  encore  une  partie  qui  eft  re- 
liée attachée  à la  pierre  à qui  il  a fait  prendre  fa  figu- 
re. Ce*  pierres  font  de  différentes  natures,  foivant  la 
maiiere  lapidifique  qui  efi  venue  remplir  ies  moules  qui 
lui  étoient  préfentés  . Dans  ce  et*  il  ne  relie  foavent 
du  corps  qui  a fervi  de  moule,  que  la  figure.  On  doit 
regarder  comme  des  pierres  figurées  de  celte  féconda 
efpecc,  un  grand  nnmore  de  pierres  qui  relfcmblent  i 
des  coquilles,  des  madrépores,  du  bois,  des  po.lfoo*, 
deo  animaux , {je.  ou  qui  portent  des  empreinte»  de  ces 
fubAance*  . Voyez  f esrtirle  Pétrification. 

Il  paraît  que  les  deux  efpeces  de  pierre*  dont  noua 
venons  de  parler,  méritent  feules  d'éire  appel lées  prer- 
res  figurées . Cependant  quelques  uaiuralides  n’ont  point 
fait  diAicolié  de  donner  ce  nom  i un  grand  nombre  de 
fiibAinces  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les  pierres, 
que  de  fe  rencontrer  dan»  le  fdn  de  la  terre;  c'eft  ainii 
qu'il»  confondent  mal-à-propo»  quelquefois  avec  les  pier- 
res figurées , de*  coquilles,  des  madrépore»,  de»  oile- 
meni  de  poiffon»  dr  de  quadrupèdes,  {je.  qui  n’ont  fouf- 
fett  aucune  altération  dans  l'intérieur  de  la  terre . On 
fent  aifément  que  cet  corps  n’appartiennent  point  au  rè- 
gne minéral,  dr  qu’il*  ne  *’y  trouvent  qu’accidenteUe- 
ment , Voyez  f unit  le  F o S 1 1 L E 9 . 

C’eft  avec  anfti  peu  de  raifon  que  l'on  a placé  par- 
mi le*  pierres  figurées  de»  pierre*  qui  ne  font  redeva- 
ble* qu'à  l'an  des  homme»  de  la  figure  qu’on  7 re- 
marque : relie»  font  les  prétendues  pierres  de  foudre,  qui 
ont  ordinairement  la  forme  d’un  dard,  celle*  qui  font 
taillée*  en  coins  ou  en  haches,  celles  qui  font  trouées, 
(je.  Il  paroît  que  ces  pierres  loot  des  armes  de  ullen- 
files  dont  anciennement  les  homme* , dt  for-tout  le* 
tàav*ge«,fe  fervoient.  Toit  à la  guerre,  fort  pour  d'art- 
1res  ufages,  avant  que  de  favoir  traiter  le  fer. 

On  pourroic  peut-être  encore  avec  plus  de  raifon , 
donner  le  nom  de  pierres  figurées  à celles  qui  affe- 
ôcnr  conftamment  une  forme  régoliera  de  déterminée , 
telles  que  les  différentes  cry  A al  li  tarions , mais  comme 
leur  figure  cA  de  leur  efTencc,  dt  appartient  au  règne 
minéral,  il  paroît  qu'on  ne  doit  point  le*  placer  ici, 
où  il  n'eft  queliiou  que  de»  pierres  qui  fe  font  remar- 
quer par  une  figure  extraordinaire  de  étrangère  au  rè- 
gne minéral  . Veyez  Cristallisations.  (— ) 

FiCuie',  (/r«).  Tbéelog.  fe  dit  en  parlant  de 
l'Ecriture  faillie  . Le  feus  figuré  efl  celui  qui  eA  caché 
fous  l'écorce  do  fent  littéral.  Un  pafTage  a un  feoa 
figuré,  quand  fon  fen*  littéral  cache  une  peinture  my- 
Oérieufe  dt  quelqu’évcnement  futur,  ou  ce  qui  revient 
ta  même , quand  fon  fens  littéral  prélente  à i’cfpric 
quelqu'autre  chofe  que  ce  qu'il  offre  d'abord  de  loi- 
même.  Ainfi  le  ferpent  d’airain,  élevé  dan*  le  defert 
par  Moyfe  pour  guérir  les  Ifraclires  de  la  morfure  de* 
ferpen*,  étoit  une  figure  de  Jefus-Chrift,  élevé  en  croix 
pour  fauver  le»  homme*  de  l'cfclavage  du  péché  dt  de 
la  tyrannie  du  démon.  Jefus-Chrilt  étoit  donc  figuré 
par  le  ferpent  d’airain . Voy.  Figure.  (G) 

Ficuai",  adj.  ( Littér .)  exprimé  en  figure.  On 
dit  un  ballet  figuré,  qui  repréfente  ou  qu'on  croit  re- 
préfenter  une  aâioo,  une  ptfiion,  une  faifon,  00  qui 
Amplement  forme  de*  figures  par  l' arrangement  des 
danfeors  deux  à deux,  quatre  à quatre:  eopie  figurée, 
parce  qo'clle  exprime  précisément  l'ordre  dt  la  dispari- 
tion de  i 'original  ; vértti  figurée  par  «ne  fable,  par  uno 
parabole  : l'Èglifr  figurée  par  la  teune  époufe  du  can- 
tique de*  cantiques:  l’ancienne  Rome  figurée  par  Bafcy- 
lone  : fltlt  figuré  par  les  exprcflîon»  métaphorique»  qui 
figurent  le*  chofe»  dont  on  parle  , dt  qui  le»  défigurent 
quand  le*  métaphores  ne  font  pas  juftes . 

L'imagination  ardente,  la  pafiîoo,  le  delir  fouvent 
trompé  de  plaire  par  des  images  furprenantes , produi- 
fent  le  flyle  figuré  . Nous  ne  l'admettons  point  dan* 
l'hillo're,  car  trop  de  métaphores  nuifeot  i la  clarté; 
elle*  noilenr  même  1 la  vérité,  en  difant  plus  00  moins 
que  la  chofe  même.  Les  oavrages  didactiques  reprou- 
vent ce  ftyle . Il  eA  bien  moins  à fa  place  dans  un 
fermnn , que  dans  une  oraifon  fonebre;  parce  que  le 
fer  mon  eft  une  inlUuâioo  daos  laquelle  oa  annonce  la 
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térittf,  l’ora'fon  fiinebre  une  déclamation  dam  laquelle 
on  exagère.  La  Poéiie  d'emhoulialme , comme  l’épo- 
pde,  l'ode,  cft  le  genre  qui  reçoit  le  plus  ce  llyîe.  On 
le  prod'jçtie  moins  dans  la  tragédie,  où  le  d-ilogue  doit 
être  aufli  naturel  qu’élevé  ; encore  moins  dans  la  comé- 
die, dont  le  llylc  doit  être  plus  (Impie. 

O’ell  le  goût  qui  fixe  les  bornes  qu’on  doit  donner 
au  Hy le  figuré  dans  chaque  gense.  Bilthafar  Gru  au 
dh,  que  les  penfées  partent  de*  valles  côtes  de  la  mé- 
moire, s’embarquem  (ur  la  mer  de  l'imagination  , arri- 
vent au  port  de  l’efprit  pour  être  cnrcgiftréci  à la  doiia- 
ne  de  l'entendement. 

Un  autre  défaut  du  ftyle  figuré  eft  l’entartcment  des 
figures  incohérentes:  on  pucte,  en  parlant  de  quelques 
philofophes,  les  t appellés  à"  ambitieux  pirméet , jmi  fur 
Itun  piét  vainemeet  redreffét , & fur  det  manu  d' ar- 
gument Ac.  Quand  on  écrit  contre  les  Philo- 

tbphet,  il  faudroit  mieux  écrire.  Les  Ortetitaux  cmplo- 
enr  prefquc  toûjoors  le  ftyle  figuré,  même  dans  l’hi- 
oirc  : ces  peuples  connoillant  peu  la  fociété , ont  ra- 
rement eu  le  bon  goût  que  la  fociété  donne,  & que 
la  critique  éclairée  épure. 

L’allégorie  dont  ils  ont  été  les  inventeurt,  n’cft  pis 
le  ftyle  figuré . On  peut  dans  une  allégorie  ne  point 
employer  les  figures,  les  métaphores,  & dire  avec  lim- 
plicité  ce  qu’on  a inventé  avec  imagination . Platon  a 
plus  d'allégories  encore  que  de  figures  ; il  les  exprime 
élégamment , mais  faut  bile  . 

Prefquc  mores  les  maximes  des  anciens  Orientaux  St 
des  Grecs,  font  dans’on  ftyle  figuré  . Toutes  ces  fenten- 
ces  font  de»  métaphores , de  courtes  allégories  ; St  c'ell- 
U qoe  le  ftyle  figuré  fait  uu  très-grand  effet  en  ébran- 
lant l'imagination,  A en  fc  gravant  dans  11  mémoire. 
Pythxgore  dit,  dam  la  tempête  adorez  f écho , pour  li- 
gnifier, dans  let  traublet  eivilt  rctirez-vont  à la  cam- 
pagne. N' attifez  pat  le  feu  avec  r épée  , pour  dire, 
n'irritez  pat  let  efpntt  échauffés  . Il  y a dans  toutes 
les  langues  beaucoup  de  proverbes  communs  qui  font 
dans  le  llylc  figuré . Article  de  M.  ne  Voltaisï. 

F i 0 ii  a t',  ( Jurifpr.  ) fe  dit  de  ce  qui  repréfente 
la  figui e de  quelque  choie.  On  dû  **  plan  figuré  ou 
figuratif , voyez  FIGURATIF  {jf  P I.  an:  une  copie 
figurée . l'oyez  Copie.  ( A ) 

F i G u R t\  fc  dit  eu  Alufifue  ou  des  notes , no  de 
l’harmonie:  des  notes,  comme  dans  ce  mot  baffe  figu- 
rée , pour  exprimer  une  balle  dont  les  mues  loin  lub- 
divifées  en  plutieurs  aotres  de  mninJrc  valeur,  pour  a- 
nimer  le  mouvement  ou  diveriifier  le  chaut  ; voy  Bas- 
se rieum'f:  de  l’harmonie,  quand  on  cm.i  ye  par 
foppofition  St  dans  une  marche  diatonique,  d'antres  no- 
tes que  celle*  qui  forment  l’accord,  l'oyez  Harmo- 
nie riGORE'p  (3*  Supposition.  (J) 

Figure',  terme  de  B t afin , fe  dit  non -feulement 
du  foleil  fur  lequel  on  exprime  l'image  du  vifage  hu- 
main, mais  encore  des  tourteaux , befans,  St  autres  cho- 
fes,  fur  lefqurlles  paroît  la  même  figure. 

Gaucin , de  gueules  i trois  befans  d’or , figurét  d’on 
vifage  humain  d’or. 

FIGURER,  r*  Mufiijut , c’eft  partir  plulîeurs  no- 
tes pour  une:  c’ell  faire  des  doubles,  des  variations; 
c’eft  ajnûter  des  notes  au  chant  de  quelque  maniéré  que 
ce  foit  - l'oyez  Doubles,  Figure',  Fleur- 
tis.  Harmonie  figures,  Variations. 
(S) 

FIGURER,  V.  aâ  terme  de  Daufe  : il  y a des 
danfeurs  qui  figurent  a l’opéra . Les  danfeufes  du  corps 
d’entrée  ne  daofent  point  feules,  elles  ne  font  que  fi- 
gurer: on  appelle  les  uns  figurant , A les  aurres  figu- 
routes . 

La  plûpart  des  danfeurs  qui  figurent  à l’opéra  , font 
de  très-bons  maîtres  i dan  ter,  qui  favent  fbtt  bien  la 
danfe.  Qu’on  conçoive  par-là  ce  qu’on  pourront  leur 
faire  faire,  fi  on  sappliquoît  à ne  donner  que  des  bal- 
lets en  action . l'oyez  Ballet,  Danse,  Figu- 
rant, Pantomime,  (fl) 

FIGURINE,  f.  f.  (Peint.)  on  a quelquefois 
donné  ce  nom  à des  fi  gares  remarquables  par  leur  ex- 
trême (inerte  A par  leur  legereté  ; telles  qu’on  en  voit 
dans  certains  tableaux , furtout  des  peintres  fianuns . 
Dut  det  Beau»  Arts. 

FIGU  RIS , (In)  Jur.  Foy.  Amende  hono- 

* F I GU  R I S M E , f.  m.  ( Théo!  ) On  a donné  ce 

nom  à l’opinion  de  ceox  qui  penfent  que  tous  les  éve- 
nemens  de  l’ancien  Teltameni  font  autant  de  figures 
des  événement  du  nouveau  . En  ce  fens  les  figures  de 
l’aucieo  Tertament  fer  oient  autant  de  prophéties,  Fo- 
7'oitse  FI. 
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y/t  PROPRE' TIRS;  voyez  auffi  Figures,’ 

(7W.)  J * 

• F I L,  f.  m.  ( Econ.  ruflitj.  ) on  prépare  avec  l'é- 
corce du  chanvre,  féchée,  peignée,  divifée,  une  ma- 
tière qu’on  appelle  filafft  (voyez  l'article  P'  l L A S S E)  , 
qui  tourdé  au  fufeau  ou  au  roiiet  lut  elle-même  . for- 
me un  peut  corps  rond,  continu,  flexible,  St  rcliflant, 
qu’on  appelle  fil . On  fait  îutii  du  fil  avec  le  coton,  la 
foie,  la  laine,  le  crin,  (jfe. 

Si  le  fil  eft  trop  gros,  il  prend  le  nom  de  ficelle , de 
corde  . Voyez  l'article  C O R D E R 1 E . 

On  file  la  filailc,  la  feule  mnricre  dont  noas  allons 
parler  ici;  parce  qu’on  n’enteud  communément  par  le 
mot  fil,  que  celui  qui  eft  fait  avec  la  filalfc  ou  l’écorce 
de  charme - 

On  file  la  fi  tarte  au  roiiet  ou  au  fufeJu  ; mais  011 
difpofe  la  filaffe  for  la  quenouille,  pour  filer  au  roiiet 
comme  pnnr  filer  an  tufeau.  Voici  d’abord  la  maniéré 
dont  on  nie  au  fufeao  . 

Le  fafeau  eft  un  morceau  de  bois  léger,  rond  fur 
toute  fa  longueur,  terminé  en  pointe  par  les  deux  ex- 
trémités, renflé  dans  le  milieu,  St  long  d’environ  cinq 
à (tx  pouces  ; il  y a un  peu  au-dertus  de  la  pointe  in- 
férieure, une  petite  éminence  qui  (client  le  fil  & qui 
l’empêche  de  tomber. 

La  quenouille  eft  un  rofean  ou  bâton  leger,  rond, 
long  de  trois  i quatre  piés,  percé  par  un  bour,  Ht  garni 
à ce  bout  d’un  roban  large  St  fort. 

On  prend  la  fuie,  la  filarte,  ta  lame,  &c.  en  on  mot 
la  matière  qn’on  veut  filer;  on  l'étend  fer  une  table 
par  lit'  minces,  cependant  d’une  épailk-nr  inégale:  la 
partie  inférieute  de  chaque  lit  doit  être  un  peu  plus 
fourn-c  que  la  partie  fupéricure,  afin  que  quand  tous 
ces  lits  feront  roulé»  fur  1a  quenouille,  i;$  forment  une 
efpeee  de  cône,  dont  la  pointe  foit  tournée  vers  le  bout 
de  la  quenouille;  fi  la  filalfc  eft  courre,  les  brins  de 
chaque  lit  ne  font  pat  foulé»,  mais  feulement  appli- 
qué» for  la  quenouille,  St  attachés  Iclon  leur  longueur; 
fi  elle  eft  longue,  alors  les  brins  font  roulés  nn  peu 
de  biais  for  ta  quenouille.  On  roule  ces  l is  de  fiiatfe  fur 
l’extrémité  de  la  quenouille;  on  les  y fixe  en  faifant 
fut  eux  plutieurs  tours  avec  le  ruban , & ta  quenouille 
eft  prête  i être  filée  . 

Pour  cet  ctfci  on  fixe  la  qnenonille  i Ton  côté  gau- 
che, on  tient  la  filalfc  embraffée  de  la  même  main; 
& de  ta  miin  droite,  on  tire  avec  le  pouce  A l’index 
de  la  partie  inférieure  de  la  quenouille,  une  petite  quan- 
tité de  la  filarte.  On  la  tourne  entre  les  doigt»,  après 
l’avoir  mouillée;  on  lui  donne  ainti  un  commencement 
de  conliftancc:  après  quoi  nn  lui  fait  faire  fur  l’extré- 
mité du  ful'eau  an  tour  00  deux  , St  on  l’y  arrête  par 
un  nceod  ou  une  boucle,  formée  comme  en  voit;  o 
eft  le  bnut  du  fil  qui  tient  1 ta  filalfc , & bed  eft  fs 
partie  attachée  fur  le  tufs  au  . La  partie  acb  partant 
detlous  la  partie  b*d  , il  fe  forme  une  boucie  ebe, 
qui  eft  ferrée  fur  le  tufeau  par  l’aâioo  de  ta  filrulc  fit 
par  le  poids  du  fufeau. 

Le  fil  aînfi  attaché  au  fufeau,  ta  füeafe  prend  entre 
fon  pnucc  St  le  doigt  du  milieu,  le  fufeau  par  fon  ex- 
trémité e.  St  le  fait  tourner  fur  lui-même.  A melure 
que  le  fufeao  tourne,  on  fre  de  la  filarte  de  la  que- 
nouille, avec  le  pouce  St  l’index  de  la  ma!n  droite;  la 
filarte  fc  tord,  St  le  fil  fe  forme;  A afin  qoe  ce  tort 
tienne,  ta  fiteufe  avoit  en  l’attention  de  mouiller  les 
doigts  dont  elle  tire  la  filarte  de  ta  quenouille,  fini  a- 
vec  fa  fallve  , foit  à une  éponge  hutmâée,  d’eao,  qo* 
on  appelle  mouiUterc , St  qu’elle  teno  t à fa  portée 
dans  on  petit  vafe  de  fayence  ou  de  fer-blanc. 

Quand  il  y a une  aulne  ou  une  aulne  St  demie  de 
fil  fait  comme  nous  venons  de  Je  décrire;  do  pouce 
de  la  main  gauche  00  poutre  la  boucle  e faite  fur  le 
bout  du  fufeao  ; on  la  fait  tomber;  l’on  tranfporte  le 
fil  d fur  le  milieu  du  fufeau  g,  & on  lai  fait  faire  pln- 
lieurs  tours  ; enfuite  on  l’arrcie  i l’extrémité  du  fufeao 
par  une  boucle  c , qu’on  reforme  rouie  femblabtc  à la 
première.  A l’aide  de  cette  boucle  c , ïc  fil  roolé  for 
le  milieu  du  fufeao  ne  fè  dévidé  point,  iorfque  le  fa- 
feau mis  en  mouvement  cft  abandonné  i fon  poids,  St 
l’ouvrage  peut  fe  cn»tinuer  . 

Cela  fait  , la  fileufe  avec  le  pouce  St  l’index  de 
fa  main  droite  qo’cllc  a mouillé»,  tire  de  la  filatfe.de 
fa  quenouille,  St  remer  fon  fufeau  en  mouvement  avec 
l’index  St  le  doigt  du  milieu  de  fa  main  gauche;  le  fo- 
feau  tourne,  ta  filalle  t:ree  fe  tord;  le  pouce  & l’inder 
de  la  droite,  lundi*  que  le  fufeau  tourne,  tirent  de 
nouvelle  filarte,  four iv tient  A aident  même  au  fufeau 
à tordre,  A il  fe  forme  de  nouveau  fil,  qu’on  env*do 
O 000  2 fur 
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for  le  milieu  do  fufeau  en  faifant  tombée  U boucle  <, 
qu’on  ret'orme  cnl'uue  pour  arrêter  le  fil  fit  cootiaocr 
de  filer . 

L»  fileofe  file  de  cette  manière  jufqu’à  ce  que  Ion 
fufeau  foie  chargé  de  fil  for  tome  fa  longueur,  fit  que 
fa  quenouille  (oit  épuiféc  de  filalTe  . 

Elle  doit  obferver  i°.  de  mooillcr  fuffifamment  fa 
filafle  tandii  qu'elle  travaille , fans  quoi  Ion  fil  fera  fcc 
& caiïant . 

2°.  De  ne  tprdrc  ni  trop  ni  uop  peu , fit  de  filer  é- 
gai  & rond. 

3°.  De  tirer  de  la  filafle  la  quantité  qui  convient  1 
la  grofleur  du  fil,  à la  qualité  de  la  filafle,  & i l’u Ca- 
ge qu’on  veut  faire  du  fil. 

4°.  D'en  tirer  toujours  la  même  quantité,  afin  que 
fou  fit  foit  égal . 

j°.  De  faire  glifler  tout  fon  fil  entre  fes  doigta,  à 
mefnre  qu'il  (c  forme  fit  avant  que  de  l'cnvider  fur  le 
fofeaa,  afin  de  le  rendre  lifTe  fit  uni. 

<5°.  De  féparer  de  fa  filafle  tout  ce  qui  s’y  rencon- 
trera de  partie*  grofliercs , mal  peigoéc*,  de  faletéi, 
V r . 

7°.  De  faire  le  moins  de  nœud*  qu’il  fera  poffible, 

î*. 

Pafloot  maintenant  à la  maniéré  de  filer  au  roüet. 
Le  tûüet  eft  une  machine  qui  noo*  patoît  limple  fit 
ni,  eipoféc  par-tout  à no*  yeux,  n’artéie  pas  un  in- 
ant  notre  attcniion,  mais  qui  n’en  cft  pas  raoin*  in- 
génieufe.  Elle  cft  compoféc  d’un  chaflis,  dont  la  par- 
tie inférieure,  i , 2,  3,  4,  cootîllc  en  quatre  traverfet 
minces  de  bois , qui  forment  pat  leur  ademblage  un 
quarré  obiong;  c’eft  fur  ce  quarté  obiong  que  font  fi- 
xées & entretenues  le*  quatre  jambe*  f,  6;  7«  S;  9, 
10;  n,  12:  ces  quatre  jambes  le  rendent  i la  partie 
fapérieorc  do  chaflis,  formée  aufli  de  quatre  traverfe* 
Qiinces  de  bois,  & la  foùtiennent  en  s’alfirrnblant  avec 
elle  aux  points  6,  8,  10,  12;  cette  partie  fupéricure 
du  chaflis  forme  aufli  un  quarré  obiong  «,  b,  r,  d, 
parallèle  à l'inférieur,  de  même  largeur,  mais  d'une 
longueur  beaucoup  plut  grande.  Sur  le  milieu  de  l'in- 
tervalle , 6,  8,  fit  ro,  12,  des  traverfe*  fupérieures , 
font  placés  fit  filés  deux  cfpecea  de  petits  piliers  *,  /; 
g,  b , qu'on  appelle  les  . Ils  font  de  même 

Srofleur,  de  même  hauteut;  l’antérieur  c,/,  ell  percé 
’un  trou;  le  pollétieurg,  b,  ell  fendu  d’une  ouver- 
ture qui  travcrie  fon  fommet,  fit  qui  defeend  i une 
profoodeur  telle , que  le  bout  de  l’axe  de  la  roue  i é- 
Unt  placé  dans  le  troo  du  montant  e,/,  fit  fon  autre 
bout  Placé  dans  la  fente  de  l'autre  montant  g.  A,  La 
roue  toit  bien  verticale  fit  fc  meuve  bien  perpendiculai- 
rement. On  a fendu  le  montant  g b i fon  fommet,  afin 
que  la  roue  puifie  s'ôter  fit  fe  meute  à difetétion  entre 
ces  monrans.  Ces  mootans  ef,gb,  font  filés  i écrous 
fur  les  traverfes.  L'extrémité  de  l'axe  de  U roue  i,  qui 
entre  dans  la  fente  du  montant  g b,  ell  recourbée  en 
manivelle  k;  la  queue  / de  celte  manivelle  pâlie  daus 
une  baguette  percée  d’un  trou;  cette  baguette  Imm  fe 
rend  i la  planchette  #,  à l'extrémité  de  laquelle  elle  cft 
attachée  avec  un  cordon  qui  patle  dans  un  itou  fait  au 
bout  t de  la  planchette,  qu’elle  tient  élevée  au-de(lus 
de  la  traverfe  inférieure  3,4,  d’une  quantité  uu  peu 
plus  grande  que  celle  à laquelle  cette  planchette  pour- 
voit defeendre,  lotfque  le  coude  k de  La  manivelle,  au 
lieu  d'être  élevé  comme  on  le  voit  en  k,  ell  le  plus  a- 
bailTé  qu’il  eft  poffible.  La  planche  tp  qu'on  appelle 
la  manbe  dm  rouet,  cft  aflemblée  en  p i tourillons  a- 
vec  la  traverfe  t , 2,  fit  peut  fe  mouvoir  fur  elle- meme. 

La  pièce  y r compofée  d'un  talleiu  de  bois , percé 
de  dcui  trous  qoarrés,  1 l'aide  dcfquels  il  peat  glifler 
fur  la  longueur  des  traverfe*  9,  10;  11,  12;  de  dcui 
montant  r,  r,  fit  d’une  vi*  en  bois  -rjr,  qui  palTe  à-tra- 
vers le  montant  ml  fit  le  taifeau  yr  qui  ell  taraudé, 
cette  piece,  dis- je,  s'appelle  la  ttmlijfe . La  vis  s’appelle 
la  peignée-,  les  deux  montant  /,  r,  s’appellent  le*  **• 
riammtltei . 

Les  marionnettes  dont  on  voit  une  féparémem  fig.f,  t , 
portent  à leur  partie  fupérieure  ou  morceau  du  cuir  e, 
qui  cft  percé  d'un  trou  dans  le  milieu,  fie  qui  tient  É 
la  marionnette  par  deux  petits  tenon*. 

11  t'agit  maintenant  de  pafler  dans  les  deux  trous  de* 
deux  cuir*  des  deux  marionnettes,  l’aflcmblagc  de  piè- 
ces qu’on  voit  fur  le  roüet  entier,  fit  qu’On  a repré- 
fente  féparément  en  C,  D,  E,  F , G,  H,  t,  K,  L, 
M,  AT,  0 , P , O,  R . CN  cil  une  broche  de  fer; 
elle  cft  percée  eu  C d'un  trou  extérieur  qui  va  jalqu’en 
où  il  y en  a un  autre  £ qui  rencontre  l’intérieur, 
culotte  qu’un  fil  qu'on  pafler  oit  c ft  C , fortiroit  par  £ . 
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Sur  cette  broche  de  fer  eft  fixée  au  point  F,  tme  piece 
de  bois  FGG , figurée  comme  on  la  voit,  fit  armée 
fur  fe*  bords  de  petits  bouts  de  fiis-dc-fcr  recourbé»  en 
crochets:  on  appelle  ccitc  piece  l 'épimglter  . H l K cft 
une  bobine  enn.ée  fur  la  broche.  Cette  bobine  a en  U 
une  boflie  arrondie,  fit  eu  A une  gouttière.  La  pièce 
L fil  qui  contient  fit  ferre  la  buhioe  fur  la  broche  » ap- 
pelle laarsûr;  elle  eft,*  gouttière  eu  L , fit  en  bollc  en  . 
AI.  On  ne  peut  enlever  de  dcllus  la  broche  C N l'é- 
pi ng  lier  F G G , mais  on  en  peut  ôter  fit  la  bobine  HJ  K, 
fit  la  noix  LAI. 

On  a pratiqué  à la  broche  CK  une  petite  émiucncq 
P,  pour  contenir  tout  cet  alJcmblage  fixement  enue 
les  cuirs  des  marionnettes , fit  l'on  a tait  la  partie  M en 
bnfle , afin  que  le  frutement  contre  uu  de*  cuirs  en 
fut  moindre . 

Ainfi  on  place  toot  cet  affetnblage  C DE  FG I K L M 
entre  les  marionnettes,  l'extrémité  C palléc  dans  un  de* 
trous  des  cuir* , fit  l'autre  extrémité  AI  paflér  dans  le  trut| 
de  l'autre  cuir.  On  a auparavant  fait  pafler  une  corde 
i boyau  dans  les  deux  gouttières  A,  L,  fit  dans  La 
gouttière  de  la  grande  roue  I. 

On  bande  fuffifammeot  cette  carde  J boyau,  par  le 
moyen  de  la  vis  ou  poignée  jry;  on  fait  approcher  à 
difetétion  le  taflesu  mobile  y r de  la  traverfe  immobile 
4*;  fit  avec  ce  taifeau  tout  l'slTcmblage  fufpenda  entre 
les  cuirs  des  marionnettes  f t,  fixée»  fur  ce  talJcau . 

Il  faut  que  la  corde  (bit  bandée  de  maniéré  qu’en  fai- 
fant  tourner  ht  grande  roue  1,  tout  l'aflcmblage  C DE 
FGHIKLAIN  tourne  enfcmble. 

D'où  l’on  voir  qu’il  faut  que  la  bobine  Ht  K fit  la 
noix  LM,  entrent  avec  on  peu  d'effort  fur  la  broche, 
fans  quoi  ils  tourneroiept  feuls,_fit  ne  feroient  pu  tour- 
ner la  broche  avec  eux*,  or  il  faut  que  toot  tourne  en- 
fcmblc . 

Cette  machine  entière  qu'on  appelle  un  reiet  étant 
décrite,  il  s’agit  maintenant  d'en  expliquer  l’ulitge. 

On  a fixé  fur  le  milieu  de  la  bobine  en  »,  un  bout 
de  fil  tout  6té  : ou  fait  pafler  ce  bout  de  fil  fur  La  pre- 
mière dent  U de  l'épînglier;  on  le  conduit  de -U  au 
trou  £ de  la  broche,  ét  ou  le  fait  fortir  par  le  troo 
C,  comme  op  voit  en  (?_.  On  le  coudait  de  à la 
quenouille,  en  le  tenant  entre  l'index  fit  le  doigt  du  mi- 
lieu de  la  m*:n  droite.  La  fileulè  ell  affile  devant  fon 
roüet,  vis-à-vis  la  marche  pt\  elle  fait  tourner  la  rouei 
à la  mais,  jufqu'a  ce  que  la  manivelle  k foit  élevée 
comme  on  la  voit  : alors  elle  met  le  pié  droit  fur  la 
tnatebe  pa;  elle  prefle  le  bout  0 de  la  marche  avec  le 
bout  de  ce  pié:  par  cette  aû'on,  le  bâton  mm  «fl  tiré, 
il  entraîne  la  manivelle  à,  la  manivelle  fa>l  tourner  la 
tout  » , la  roue  fait  toorner  la  broche  C N avec  tout  cç 
qu'elle  porte  ; le  fil  fixé  d’au  bout  fur  le  milieu  de  la 
bobine  , engagé  lut  «ne  des  dents  de  l'épinglier  fit  for- 
um par  k uou  C de  la  broche  , ronrne  aufli  fur  lui- 
même.  La  fileufe  entretient  toûjours  la  roue  « en  mou- 
vement dans  le  fétu  de  i en  13.  Quand  ce  fil  a pris  u- 
oe  ccttaioe  quantité  de  tors,  la  hieufe  approche  du  bas 
de  la  filaflë  de  la  quenouille,  le  fil  gripe  de  cette  filaf» 
fc,  cette  partie  de  filafle  fe  tord;  à inclure  ou’ elle  fe 
tord  fit  que  le  fil  fc  fait,  il  gliflé  par  le  trou  C fur  l’é* 
pingle  0 , fit  s’entortille  fur  la  bobine . 

La  fileufe  a devant  elle  fa  mouillette  ; elle  humcâe 
fa  filafle  fit  fon  fit , quand  il  en  cft  bcloin  . Elle  fait 
palier  le  fit  d'une  épingle  0 à la  fuivante  P,  fit  ainfi 
de  fuite,  afin  de  répaudre  également  fon  fil  lut  toute 
la  cavité  de  la  bobine  ; quand  clic  cft  parvenue  i Ig 
derniere  *,  clic  rétrograde  fit  revient  à la  première  0 , 
en  pallant  luccefli vernent  par  chacune  des  lister médiaircs . 

Au  demeurant  on  doit  obier  ver  pour  bien  filer  au 
roüet.  les  mêmes  règles  que  noas  avons  prefcriic»  pour 
bien  filer  au  fufeau  . 

Si  on  établir  entre  la  vîtefle  de  la  grande  roue  »,  13, 
fie  celle  de  la  bobine  Fl  K,  fit  du  fil  Q_,  fit  la  vîtcile 
xvre  laquelle  on  tire  la  filafle  fit  on  la  fournit  au  mou- 
vement , le  rapport  convenable , le  fil  ne  fera  ni  trop 
ni  pas  allez  tor*. 

On  va  vite  quand  on  file  au  roüet;  mais  on  prétend 
communément  que  le  fit  qu'on  fait  n'cft  jamais  ni  aufli 
parfait,  ni  aufli  bon  que  celui  qu'on  6ie  au  fufeau.  Si 
vous  délirez  fur  l'ufagc  du  roüet  quelque  ebofe  de  plus, 
voyez  r mrtirle  Coton. 

Lorfqu’nn  a une  allez  grande  quantité  de  fil,  on  la 
met  en  écheveau  par  le  moyen  d'un  dévidoir . Le  dé- 
vidoir rfl  une  roue  à plulieurs  ailes,  fofttcnu  fur  an  a- 
xe  entre  deux  piliers,  fit  armé  d'une  manivelle,  à l’ai» 
de  de  laquelle  on  la  fait  tourner  . A inclure  qu’elle 
tourne,  elle  tire  le  fil  de  deffus  le  fufeau,  fit  s'en  charge. 
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On  ftiToye  le*  écheveau*  i la  leffive;  d’où  ils  paf- 
fcm  entre  le*  miin*  do  Hier  and . quand  on  veut  met* 
we  le  fil  en  toile,  —yet  l'art.  Toit»;  ou  an  mou- 
lin i rctordte,  quand  on  le  dcllino  à la  couture  fit  i 
d’aotie»  ouvrages  . L'art  de  retordre  le  fil  a fait  de 
grand*  progrès.  Nous  allons  (bière  et*  progrès,  A dou- 
per  l'explication  de*  machine!  dout  on  s’ell  fesvi  fuc- 
ceffivcment. 

Le  premier  fil  qu'on  ait  retordu  , l’a  été  au  fufeau 
ou  à U quenouille.  Retarde « la  fil,  eft  en  taire  une  e* 
fpece  de  petite  corde  de  plulieurt  brins:  pour  cet  effet 
on  le  met  en  autant  de  pelotes  qu'on  veut  qu'il  y ail 
de  brin*  au  fil  retota.  Oo  attache  une  clé  à l’eitrémi- 
<é  de  la  quenouille;  on  fait  piller  le*  brin*  par  l'an- 
neau de  la  clé  qui  déborde  le  bout  de  la  quenouille  ; 
oo  les  conduit  tous  eBleroble  fur  l'extrémité  du  fufcaa  ; 
on  les  y fixe  par  le  moyen  d'une  boucle,  comme  s'il 
étoit  qaeflion  de  hier  ; ou  prend  eofuite  le  bout  do  fu- 
feau entre  les  deux  paumes  de  la  main  , & on  le  fait 
tourner  fur  loi -même  de  gauche  i droite,  c'eft-à-dire 
dan*  on  l'ens  contraire  i celui  dont  le  fil  a été  tors, 
quand  on  l’a  blé:  or  (I  eft  évident  qu'il  a été  tocs  a- 
lots  de  droit»  à gauche . 

Pour  faire  leoiir  la  raifou  de  celte  manœuvre,  U faut 
confidérer,  i9.  qo’on  quelque  fen»  qu'on  tourne  le  fu- 
fcau,  le*  brio*  fe  plieront  les  uns  fur  le*  autres,  feront 
des  (pires,  A formeront  une  petite  corde. 

a°.  Qu’en  failant  tourner  le  fufeau  en  fens  contraire 
de  celui  où  il  tournoit  quand  on  a m:*  la  6ld(Te  en  fil, 
tous  ces  brins  de  fil  f»:fant  effort  pour  reprendre  leur 
premier  tort,  auquel  ce  fécond  mouvement  cil  contrai- 
re, chercheront  1 tourner  for  eux-mêmes.  fe  ferreront 
frrtcmcni  les  uns  contre  les  autres  , A donneront  un 
«(ta  d’autant  plus  ferme  1 1a  petite  corde  qu'ils  com- 
poferonr . 

3°.  Que  ca  ferrement  n'auroii  point  eu  lieu , fi  on  eût 
fjii  tourner  le  fufeau  A les  brins  dtns  la  lèos  dont  ils 
•voient  été  filés,  A que  la  petite  corde  eût  été  lâche, 
(ans  coofifteoce , dt  fes  brins  toû)Ourt  prêts  à fe  fépa- 
rer.  En  eftei , dans  ce  cas  les  brius  portés  au-delà  de 
leur  premier  tors  par  uo  retors  fait  dans  le  même  fens, 
auroient  cherché  à revenir  à ce  premier  tors,  dt  par  con- 
féquent  à tourner  for  eux-mêmes  dans  le  fens  contraire 
à ce  retors , à fe  «parer  dt  à ouvrir  la  corde . 

J’ai  vu  bcaocoup  de  petfonnes  qui  ne  pou  voient  fe 
foiré  des  idées  nette*  de  la  rai  ton  de  cette  manoeuvre, 
dt  qui  s' opioiâtrotent  à prétendre  qu'il  falloir  retordre 
les  brins  dans  le  feos  où  le  fil  avoit  été  tordu. 

Quand  on  retord  les  brins  en  fens  contraire  à celui 
félon  lequel  ils  ont  été  filés,  l’effort  qu'ils  font  pour 
Ce  rcllituer  à leur  premier  tors,  pour  tourner  fur  eux- 
mêmes,  dt  pour  ferrer  la  petite  corde,  eft  fi  confi dé- 
sable, que  le  fil  retors  fe  tortillcroit , dt  formeroit  des 
bondes  de  des  nœuds,  fi  le  fufeau  o’éioit  chargé  à fon 
extrémité  d'un  anneau  de  plomb,  dt  fi  la  filcufc  ne  le 
senoit  tendu  i chaque  fois  qu'elle  veut  envider  fur  fou 
fufeao  la  portioo  de  fil  qu'elle  a retorfé. 

Mai*  on  ne  tarda  pas  à s' apercevoir  que  cette  txu- 
nierc  de  retordre  étoit  trop  longue,  dt  l'on  imagina  la 
machine  dont  nous  allons  parler . 

Les  différentes  figures  qui  font  contenues  dans  cette 
Planche , ne  font  que  des  détails  de  cette  machine  vue 
par  parties  dt  fous  différents  points  de  vûe:  on  a don- 
né à leur  enfemblc  te  nom  de  remet.  Ce  roiiet  qui  eff 
très-fimplc  en  comparaifon  de  ceux  qui  (erveot  à filer 
l'or  dr  l'argent,  a été  le  premier  infiniment  dont  oo 
a’ell  firrvi  pour  retordre  les  laines  dt  fili  lovant  à cou- 
dre, à faire  la  dentelle,  dt  à faire  des  toiles  brochées 
de  laine  ou  fo-e,  telle*  qu’on  les  fabriqae  depuis  quel- 
que* années  à Rouen,  dt  depuis  une  année  à Pont-de- 
Vcle  en  Breffe;  il  eft  indiqué  par  la  figure  l.  de  la  vi- 
gnette , La  figure  ».  de  la  vigaette  repréfente  une  fille 
qui  fait  une  bobine  couipoféc  de  deux  filt  qu'elle  joint 
«nfemble;  ces  deax  filt  font  tiré»  de  deux  écbevaux  fé- 
parés,  dt  pofés  fur  deux  toorneites  ou  «oindre*  indi- 
qués par  le*  lettres  h,  h.  Ce  font  ces  mêmes  bobines 
qui  chargées  de  ce  fil  double  , font  pofées  comme  il 
eft  démontré  dans  la  fig.  f.  Elles  font  traverfées  d'un 
petit  arbre  oo  d’one  branche  fie  fer  très -polie  qui  les 
foùiieiti;  dt  au  moyen  d'ooe  poulie  qui  adhéré  à chaque 
bobine  ou  fufée,  dt  fur  laquelle  parte  une  corde  qui  le 
fait  tourner  très- vite,  les  deux  brins  de  fil  fe  tordent 
par  le  mouvement  que  reçoit  la  bobme  , n’en  compo- 
Icm  plus  qu'un,  dt  forment  un  parfait  fil  retors,  foit 
fil,  (nie  laine  ou  foie.  • 

Il  eft  d'une  conféqueocc  infinie  de  faire  attention  de 
quclLc  façon  le  fil  doit  être  retordu,  parce  que  li  oa 
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vouloit  rétordre  1 droite  un  fil  qoi  aorolt  été  filé  de 
même,  il  oc  feroit  pas  pofliblc  d’en  taire  ufage,  atten- 
du que  ce  fécond  tors  forçant  le  premier,  làns  néan- 
moins qu’il  fût  bien  tordu,  le  fil  s’ouvriroit  de  façon 
qu’il  lëroii  impollible  de  l’employer,  attendu  qu’il  ne 
pourroit  abfoloracnt  fe  tenir  retordu.  Il  faut  donc  aveu- 
la  précaution  d’obfcrver  que  lorfqu' un  brin  de  fil  oa 
laioe  eft  filé  ou  tordu  à droite,  il  doit  cite  retordu  à 
gauche:  il  en  eft  de  même  pour  la  foie. 

Le  fil  préparé  de  cette  façon  recevant  plus  de  tors , 
ne  s’ouvre  point  pour  cela , dt  ne  fe  raccourcit  pas  ; au 
contraire  il  acquiert  plu*  de  confidence  par  cette  Iccoo- 
de  opération,  qui  le  met  en  état  d'être  employé  i toua 
k*  ufagrs,  tels  que  la  couture,  fabriqnc,  fa’r. 

La  figure  3.  n'cft  qu’une  repréfeniation  eu  grand  da 
la  figure  1 ■ de  la  vigaette  , où  l'on  peut  diftinguer 
toutes  les  parties  du  roüet  avec  plus  de  facilité . 

A , figure  3.  eft  la  manette  ou  manivelle  ajullée  i 
l’arbre  de  fer  B qui  traverfe  la  grande  roue  C qui  dou- 
ce le  mouvement  à toute  la  machine  . Cette  grando 
roue  cil  cavée  fur  la  circonférence,  dt  dans  la  cavité 
il  entre  une  corde  on  peu  groffi , laquelle  enveloppant 
la  petite  roue  D placée  fur  l'arbre  qui  fupporte  la  rou» 
de  pièce  E,  cavée  aurt)  très- legercment , A recevant  la 
coede  fine  F qui  pâlie  fur  les  poolies  G dt  N adhéran- 
tes aux  bobioe*  ou  fufée*  , elle  leur  donne  le  mouve- 
ment pour  retordre  le  /i J double  qu'elle*  fo&iiennent  . 

H , mime  figure , eft  une  entaille  faite  dans  une  picc» 
de  bois  KL,  nommée  le  fommier . Dans  cette  entaille 
entre  une  pièce  mobile  de  bois  00  de  fer  M , i la- 
quelle cil  attachée  une  petite  poulie  / fout  laquelle 
parte  la  corde  fine  F qui  donne  le  mouvement  aux  bo- 
bine*. Cette  piece  AI , & le*  deux  autre*  qui  uo  font 
pas  marquées , s’élèvent  A fe  bailfeot  félon  le  befolo  , 
A fervent  à donner  l'extenlion  ou  le  relâchement  né- 
certairc  à la  corde  partée  fous  la  poulie  I , & condui- 
fent  cette  corde  comme  on  1a  voit  ; c’  cil  - à - dire  dei 
deux  première*  bobine*  cn-de(fus , fous  la  première  poo- 
lie;  de  la  première  poulie  en-deffous,  dellus  les  deux 
fécondés  bobines;  des  deux  fécondes  bobines  cn-dcffus, 
fous  la  fécondé  poulie;  de  la  fécondé  poulie  en-def- 
fout,  deltas  le*  deux  troiticmes  bobines,  & aioli  de  lui* 
te:  d’où  il  arrive  que  toutes  les  bobines  tournent  dans 
le  même  fens . 

O,  meme  figure , cil  une  fufée  cavée,  adhérante  à U 
grande  roue  C,  à laquelle  elle  eft  attachée  ; elle  fert  i 
placer  dan*  fes  cavités  la  corde  nommée  d ‘attirage,  qui 
partée  en  recoudc  fur  deux  poolies  longues  P-  A Q.,  de 
croiféc  à une  poulie  fcmblahle  R,  fig-  4-  enveloppe  la 
roue  marquée  S,  qui  fait  partie  de  l'afpe  X,  donc  l'ar- 
bre paflé  dans  le*  deux  piliers  T qui  le  foAtienneni,  A 
lui  donnent  la  liberté  de  tourner  dt  recevoir  la  foie  des 
huit  bobines  qui  compofcnt  huit  échcvcaui . On  a pra- 
tiqué au  moulant  où  font  atuchées  les  poulies  PR, 
des  trous,  afin  de  déplacer  à difcrécioa  les  poulies,  A 
rendre  la  coede  qui  parte  fur  elles  plus  ou  moins  ten- 
doe . Crue  fufée  compofée  de  huit  cavités  dont  les 
diamètres  font  différens , fert  encore  à donner  à l'afpe 
un  mouvement  plot  lent  ou  plus  prompt , félon  qu'  oa 
veut  un  tort  plu*  ou  moins  grand  au  fil  travaillé  ; ce 
qui  cil  opéré  en  plaçant  la  corde  d' attirage  dans  le* 
c|yités  plus  ou  moins  grande*,  & félon  que  le  brfoia 
l'exige.  T ell  une  des  grollès  piece*  du  bâtiment  du 
roüet . 

Z , même  figure  , eft  une  verge  de  bois  bien  polie , 
fous  laquelle  partent  Les  hait  filt  tordus,  & qui  fe  tor- 
dent encore  jafqa’à  ce  qu'ils  foient  fur  l'afpe  ou  dévi- 
doir . 

La  fig.  4.  montre  une  partie  du  roüet  vûe  de  côté, 
la  fufée  0 , la  roue  de  piece  £ , & la  petite  roue  ü , 
fur  laquelle  eft  paifée  la  corde  de  la  grande  roue  qui 
donne  le  moavement  aux  huit  bobine*  ou  iuféct  : cita 
indique  encore  de  quelle  façon  rit  partée  la  corde  qui 
donne  le  mouvemeor  à l'alpc  oo  dévidoir  X . 

La  figure  y.  reptéfente  le  fommier  marqué  K St  L, 
A la  figure  6.  la  forme  de  l'afpe  ou  des  idoir . 

Les  autre*  figures  fout  des  détails  qo'il  ell  facile  de 
comprendre  ; ainli  on  voit  au-dellus  de  la  figure  y.  u- 
ne  poulie  féparée  avec  fuo  foûtico;  A dan*  la  fig.  y. 
l'entaille  qui  la  reço  t . 

A cftté  de  cette  figure  y.  on  voit  les  partie»  d'af- 
fembiage  de  la  verge  de  bois  ; au-dertou*  de  la  fig . 6. 
le  canon  ht  de  la  bob'nc  <;  A en  d,  u»e  des  poulie* 
vu: des  qui  fervent  1 conduire  la  coidc  de  bnbutc*  en 
bobine».  Voici  dune  t«  mouvement  de  cette  IDirhiM. 
La  manivelle  A fait  tourner  I»  g-aude  roue  CC  , le* 
roue*  D A £,  A la  fulée  0 ; la  fufée  O , les  poulie» 
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PO ; lct  poulies  PQ_,  I»  poolie  ü ; U poulie  R,  Irafp9 
ST,  qui  tire  les  fih  de  deffus  les  bobines.  Quint  à II 
roue  £ , elle  fait  mouvoir  toutes  les  bobines  . Quant 
aux  direâ'ons  de  ces  mouvement,  elles  font  données 
par  les  cordes  ouvertes  on  croiféct.  Quand  les  cordes 
font  ouvertes,  les  mouvement  font  dans  le  même  fens; 
& en  lent  contraire,  quand  les  cordes  font  croifocs. 

Après  l'invention  du  roiiet  repréfenté  dans  la  -Plan- 
che précédente,  fuecéda  celle  des  moulins,  qu'on  voit 
dans  celle-ci.  Ce  n’elV  pas  que  les  roiiets  ne  pcrfeâion- 
naflent  les  matières  qnl  étoient  préparées  par  leur  fccuuri, 
mais  ils  o'en  fournilloicnt  pas  encore  affer  : il  fallut  donc 
«rouver  le  moyen  de  faire  plus  d'ouvrage.  Pour  y par- 
venir on  employa  la  fécondé  machine  fous  le  nom  de 
n»/i«  ; & au  lieu  de  huit  bobines  ou  fufées  que  le  roiiet 
faifoil  tourner,  le  nouveau  moulin  en  ht  mouvoir  4S, 
ce  qui  expédïoit  ~ d'ouvrage  plus  que  le  roiiet.  Cette 
machine  e(l  plus  (impie  que  le  roiiet.  Nous  allons  don- 
ner la  defcr'ption  de  toutes  les  parties  oui  la  compofent, 
en  oblcrvant  néanmoins  qu'il  arrive  tres-fouvent  que  le 
fit  n’étant  pas  aulli  tordu  qu’il  devroit  l'être  dans  fon 
premier  filage,  ou  fuivant  l'ouvrage  dans  lequel  il  doit 
entrer,  on  le  remet  fans  le  doubler  for  les  moulins  à 
retordre,  afin  de  lui  donoer  la  préparation  qui  lui  eft  né- 
ceflairc,  obfervant  toûjours  de  le  faire  tourner  dans  la 
fécondé  préparation  & quand  il  rit  doublé,  d'une  fa- 
çon différente  de  la  première. 

La  fifre  I . Je  h viguette  eft  compofée  d'une  grande 
roue  A , garnie  en-dedans  d'une  croifée  B ,B  ,C  ,C,  au- 
travers  de  laquelle  paffe  un  arbre  D.  Cette  croifée  eft 
lbâicnoe  par  quatre  pièces  £.  Dans  le  bai  de  l'arbre 
rit  un  tourillon  F , qui  entre  dans  une  grenouille  G. 
Lr  haut  de  l’arbre  H entre  dans  on  trou  rond  /,  pour 
qu'il  (bit  arrêté  droit. 

La  grande  roue  A ergrene  dans  one  lanterne  K , ap- 
puyée par  fon  arbre  fut  une  pièce  de  bois  L , & pallée 
dans  une  piece  de  bois  M,  au-deflus  de  laquelle,  dt  au 
même  arbre,  eft  one  fécondé  lanterne-  N qui  engrene 
avec  une  roue  0 faite  comme  une 'roue  de  champ,  la- 
quelle a fon  arbre.  De  l'autre  côté  du  p lier  ry , qui 
en  cil  trarerfé  eft  un  p:gnnn  5 qui  diurne  le  mouvement 
à la  roue  T , attichée  à l'afpe  ou  dévidoir  P , qui  dévidé 
fit  ramafle  le  fil  * mefure  qu'il  fe  tord. 

Au  pignon  S eft  attachée  une  piece  de  bois  P appu- 
yée fur  la  partie  l£,  au  bout  de  laquelle  elt  un  fécond 
pignon  T , Ibutcnu  par  une  fécondé  piece  de  bois  R, 
appuyé  fbr  une  p^eee  de  bois  ly.  Ce  fécond’ pignon  don- 
ne le  mouvement  i one  fécondé  roue  T,  attachée  1 un 
fécond  afpe  ou  dévidoir  X , qui  dévide  fit  ramalle  le  fil 
dont  les  échevetox  font  compotes. 

Les  lettres  ««,  figure  2.  font  des  fufeaux  de  fer  qui 
entrent  quirrément  dans  les  bobines  for  Icfquellet  le  fil 
eft  dévidé;  & ce  fi!  paffe  par  des  trous  très-polis  mar- 
qués d & e,  afin  de  fe  trouver  jufte  & en  droite  ligne 
fur  l’afpe  ou  devûfoir.  Tous  les  tufeaux  font  pointus, 
& entrent  dans  des  efpeces  de  grenouilles  de  verre  en- 
chS liées  dans  les  pièces  marquées  i,  fig.  4.  qui  font 
entaillées  dans  la  piece  longue  marquée /,  figure  3.  Cha- 
que fuleau  eft  garni  d'une  plaque  de  plomb  qui  eft  pla- 
cée au-drffous  de  la  bobine  dans  la  partie  quarrée  de  ce 
même  fufeau,  pour  lui  donner  plus  de  poids  & de  &• 
cilité  à tourner  fur  lui-même. 

Le  haut  de  chaque  fufeau  eft  rond  fit  poli;  il  eft  garni 
d’une  petite  piece  de  bois  mobile  appellée  rrarnar,  mar- 
quée »,  fig.  4.  autour  de  laquelle  cil  un  fil-de-fer,  dont 
une  extrémité  qui  eft  relevée  étant  courbée,  forme  une 
petite  boucle  marquée  y,  dans  laquelle  eft  paffé  le  fil 
qui  a déji  paffé  dans  une  autre  boucle  marquée  x , qui 
fe  trouve  i l'autre  extrémité  du  //-de-fer  qui  vient  ré- 
pondre au  milieu  de  la  bobine,  comme  il  eft  représenté 
dans  la  fignrt  4. 

La  liliere  2,2,  mime  figure , eft  une  courroie  fans 
fin  , laquelle  pillant  d’on  côté  fur  le  tambour  3 , figure 
2.  A venant  fur  un  autre  tambour  tournant  4,  mime 
fifre,  attaché  à une  pièce  & & 9,  au  moyen  d'un  pi- 
lier folide  10,  au  haut  duquel  eft  on  trou  où  paffe  une 
vis  avec  fon  écrou  it:  en  tournant  la  piece  écroüée, 
on  fait  lâcher  ou  tirer  la  courroie  2 autant  que  le  belbin 
l'exige;  & au  moyen  du  mouvement  que  la  grande  roue 
A donne  i la  lanterne  K,  le  tambour  qui  lui  eft  adhé- 
rent tournant  de  meme,  le  mouvement  qu'il  donne  i 
la  courroie  qui  frote  lur  chaque  futèau , & qui  fait  le 
tour  du  moulin,  fait  qo’il»  loornrnt  tous  enfemble  avec 
une  li  grande  célérité,  que  U fil  fe  trouve  retordu  lorf- 
qu’il  arrive  fur  l’afpe  ou  dévidoir,  quoiqu'il  ne  tourne 
pas  doucement. 
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Le  courroie  eft  foûtenue  par  des  bobines  tournantes 
f,  fi  fil-  4-  Les  bobines  font  placées  entre  les  fufeaux 
«le  deux  en  dcox , fit  fervent  i deux  fins:  la  prem  ere 
ell  que  les  bobines  étant  casées  quarrément , fit  p. accès 
de  façon  qu'elles  preffent  la  courroie,  leur  caviré  foû- 
tient  ccttc  même  courroie,  laquelle,  font  cette  précau- 
tion , tomber  oit  iofcniiblemerit  au  bas  des  fiilcaux . La 
fécondé  elt  que  les  bobines  placées  avec  une  |ulteffe  con- 
venable, tiennent  la  courroie  appuyée  leget  entent  contre 
le  bas  des  fufeaux,  fans  quoi  elle  ne  pnorroit  pas  les 
faire  tourner  avec  cette  régularité  qu’exige  la  préparation 
de  cette  matière  ; 

La  figure  3.  eft  le  moulin  vû  de  face,  le  bâtiment  do 
moulin  qui  elt  un  quarté  long  de  16  prés  for  4 de  large, 
ajnflé  fit  mortoifé  comme  la  Apure  le  démontre;  arreté 
par  le  haut  avec  deux  pièces  cintrées , 16.  Les  moulins 
de  cette  efpece  n'ont  pas  eu  autant  de  fuccès  qu’on  s'eri 
promettoit,  parce  que  la  coutroe  qui  donne  le  mouve- 
ment aux  fulVaus  qui  portent  1rs  bobines  remplies  de  fil , 
tirant  fur  one  même  ligne,  il  falfoit  une  extrême  jofteffe 
pour  qu’elle  appuyât  également  fur  chacun  de  ces  mêmes 
fufeaux,  auxquels  elle  ne  donne  le  mouvement  que  par 
le  frôlement  qu’elle  fait  for  la  partie  élevée  qui  fe  trou- 
ve dans  le  bas  de  ces  piecea,  qui  toutes  doivent  être 
pafféet  au  tour,  pour  être  de  la  jufteffe  requife. 

La  figure  2.  fil  le  moulin  vû  de  côté.  La  fig.  3.  eft 
celle  du  mouvement,  composé  des  rouages  dont  il  a été 
fait  mention  dans  la  figure  1.  La  figure  4.  indique  la 
façon  dofft  les  fufeaux  font  placés:  les  autres  pièces  ré- 
parées démontrent  la  façon  dont  clics  doivent  être  com- 
poi'ées  en  grand . 

Les  mon I ns  qaarrés  n'ayant  pas  paru  propres  1 don- 
ner toute  la  pertVâion  dont  les  filt  St  les  laines  étoient 
fufceptbles,  attendu  l'irrégularité  qui  fe  tronvoit  dans 
la  coortoie,  qui,  comme  on  l'a  démontré,  tournant 
for  une  Igné  droite,  caufoit  des  mouvement  irrégolcrS 
fit  indifpe niables  dans  quelques  fofeaox , il  fut  queffion 
de  remédier  i ce  défaut  ; fit  pour  y parvenir  on  inventa 
des  moulins  ronds,  tels  qu’ils  font  représenté*  Flambe 
lll.  Le  moulin,  dont  le  mouvement  eft  à-peu-près  égal 
à celui  «Je  ceux  qui  font  qaarrés , a cette  propriété  dif- 
férente de  ces  derniers,  que  !a  courro  e fuivant  les  fu- 
feaux for  la  circonférence  d’on  cercle,  fit  fe  refferranc 
fur  le  tambour,  Il  n'cft  pat  poffible  qu'elle  ne  porte  ja- 
fte  par-tout;  fit  au  moyen  de  cette  |UlMI«,  les  fuleaox 
tournant  avec  une  parfaite  égalité,  la  matière  fe  trouvnfc 
mieux  préparée:  le  mouvement  éunt  d'ailleurs  plus  fim- 
ple,  il  faJloh  moins  de  peine  ou  de  force  pour  le  faire 
agir.  Voyons  la  defaipr'on. 

Dans  la  fifre  1 . de  la  vignette,  les  pièces  A font 
qoatre  piliers  qui  foâtiennent  tonte  la  machine;  la  mani- 
velle attachée  à un  arbre  qui  lof) rient  la  rooe  à chevil- 
le marquée  m,  figurer  3 fcf  4.  fit  la  roue  à lanterne  b 
donnent  le  mouvement  a toute  la  piece . La  roue  i lan- 
terne b donne  le  mouvement  1 ia  grande  roue  e adhé- 
rente, fit  garnie  de  l'afpe  ou  du  dévidoir  d,  pour  rece- 
voir le  fil  retordu  qui  tll  fur  les  foliées  G,  fig.  6.  L» 
roue  à chevilles  donne  le  mouvement  au  tauitsour  i', 
for  lequel  la  courroie  fans  fin  M faifa.it  un  tour  fie 
enveloppant  les  falèaui , elle  produit  le  retors  par  le 
mouvement  qu’elle  leur  donne.  Il  cil  né -effare  que  la 
courroie  faffe  un  tour  fur  le  tambour,  ahn  qu'elle  ne 
gliffc  pas  délias . 

Vis-à-vis  le  tambour  eft  une  efpece  de  bobine  mot- 
nante  marquée  P,  dont  l'objet  eft  d'avancer  ou  de  re- 
culer, au  moyen  d'une  vis  qui  donne  l'cxtcnlinn 
nécellà're  à la  courroie,  autant  que  le  befoin  du  moulin 
l'eiige. 

Les  bobines  cavécs  marquées  N,  qui  foûtiennent  la 
courroie,  tournent  fur  le  pivot  qai  les  fofloesit,  fie  font 
placées  en  diltauce  de  trois  fufeaux , au  liea  que  dans 
le  moulin  quarré  la  dillance  n'eft  que  de  deux  , attendu 
la  ligne  droite  que  décrit  la  courroie,  qui  a befoin  d’ê- 
tre plus  ferrée.  Le*  fufeaux  font  femolables  2 ceux  do 
moulin  quarré;  mais  les  bobines  qui  en  font  fupportées , 
font  différentes  fit  plus  limplcs:  elles  font  reprélentées 
par  les  figurer  léparéet  D,  E,  F.  Celles-ci  n’ont  ni 
couronnes  ni  fi/-de-fcr  pour  recevoir  le  brin  de  fil  ou 
de  lame  qui  doit  être  reqirdu  ; un  fimplc  tiou  à l'extré- 
mité de  la  bobine  fur  laquelle  le  fil  eft  dévidé  en  pyra- 
mide, lu  flic  pour  prépaier  la  matière,  «font  1a  conliftànce 
n’eaige  Qi  couronne  ni  fil-de-fet , ces  dernières  piecea 
n'étant  en  ufage  aujourd'hui  que  pour  le  moulinage 
des  foies,  dont  la  dél'catclîe  exige  plus  «Je  précaution 
qu'une  matière  plus  ferme,  excepté  néanmoins  les  fih 
deftioés  pour  les  dentelles  de  haut  prix,  Jonr  la  délfca- 
icfle  ne  diffère  pas  de  celle  «les  plus  belles  foies.  Cei 
fih. 
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fih,  «vint  que  d'arriver  fur  l’alpe,  pafliae  tnfli  à-travera 
des  trous  qoi  le*  y dirigent. 

La  figure  i.  Je  la  vignette  eft  une  répétition  de  la 
première,  tournée  différemment.  La  fig.  3.  montre  la 
forme  du  moulin  repréfentée  dans  toute  la  circonférence  ; 
elle  eft  ouverte  d'un  c6té,  pour  y placer  le  ruüage 
repséfenté  daos  la  figure  4.  La  figure  f.  eft  le  cAté 
oppofé  de  la  4e  ; la  figue*  6.  la  forme  de*  deux  parties 
qui  forment  la  circonférence  du  moulin.  On  ne  pente  pas 
devoir  donner  une  delcription  de  toute*  ce*  parties  qui 
font  fuAifamment  icprélentées  dans  celle  de  la  figu- 
re 1. 

Quoique  le  nombre  de*  moulins  ronds  foit  confidéra- 
ble,  les  artiftes  qui  lé  piquent  de  délicatefle  dam  leurs 
opérations,  y ont  trouvé  des  défauts,  en  ce  que  l'etpe 
ou  dévidoir  qui  ramifie  le  fil  prépare  pour  en  former 
des  éeheveaux , eft  trop  éloigné  des  Tufeaux  qui  fe  trou- 
vent dans  le  niiiicn  de  la  circonférence  de  ces  mêmes 
moulins,  qoi  lui  font  diamétralement  oppofés,  de  trop 
près  de  ceux  qoi  le  joignent.  Ils  ont  donc  imaginé  un 
moyen  de  les  rapprocher  tous  de  même,  fans  tomber 
dans  le*  défauts,  foit  do  moulin  quarré,  foit  du  moulin 
tond  ; l’un  péchant  par  la  difficulté  d’entretenir  le  mou- 
vement jolie,  au  moyen  de  la  courroie;  8c  l'autre  par 
l'éloignement  d'une  partie  des  fils,  dont  la  trop  grande 
diltince  de  l'a fpe  à la  fufée  caufoit  un  ébranlement  dans 
le  fil,  qui  l'empéchoit  d'étre  auffi  parfait  que  celui  qui 
éioit  plus  près. 

Or,  comme  il  éioit  néceftaire  que  cette  nouvelle 
machine  ne  fût  ni  quarrée  ni  ronde,  on  fe  propofa  de  la 
faire  ovale,  nom  qoi  eft  demeuré  i tous  les  moolins  qui 
fe  font  aujourd’hui  dans  ce  genre;  il  y a des  ovales  Am- 
ples & des  ovales  doubles,  les  ovale»  limples  font  faite* 
uniquement  pour  préparer  la  foie  employée  aux  ouvrage* 
de  bonneterie:  on  va  expliquer  le*  mouvemen*  d'une 
ovale  double. 

Le  mouvement  de  cette  ovale  qoi  eft  double,  ne 
différé  en  aucune  façon  de  celui  du  moulin  rond;  la  dif- 
férence qui  s'y  trouve,  eft  qu’au  lieu  d'une  rangée  de 
bobine*  il  y en  a deux,  conféquemmem  au  lieu  d'une 
courroie,  deux,  & au  lieu  d'un  afpe  ou  dévidoir  , deux  ; 
il  faut  en  expliquer  les  parties. 

On  voit  figure  2.  toute  la  méchaniqoe  de  le  roiiage 
du  moulin,  qui  ne  peut  pas  être  vfl  dans  la  figure  1. 
Il  61  D eft  le  bas  de  l’ovale  qui  porte  toute  la  ma- 
chine; on  l’appelle  communément  lu  tuile.  C eft  le 
pilier  du  milita  oppol'c  è l’ouvrier  qui  tourne  la  ma- 
chine. 

E,  figure  1.  eft  la  table  ou  footflet  qui  porte  le  pre- 
mier rang  des  bobines  & fufeaux  ; F eft  celle  qui  porte 
le  fécond  rang . G repréfpntc  la  première  courroie  ; U la 
fécondé  courroie  ; J une  poulie  longue  qui  refferre  la 
première  courroie.  K,  une  poulie  femblable,  qui  refferre 
fa  féconde  courroie.  M.  un  des  montait*  ou  piliers  de 
l'ovale  . N le  tambour  for  lequel  font  pillées  les  deux 
courroies.  0 la  roue  à cheville  traverfée  par  la  mani- 
velle, qui  donne  le  mouvement  au  tambour.  P , l’ar- 
bre du  tambour,  au  bout  duquel  eft  1a  lanterne  (£  qoi 
donne  le  mouvement  i la  roue  R,  figure , 2.  traverfée 
par  un  arbre,  aux  extrémité*  duquel  l'ont  deux  lanter- 
nes S qui  donnent  le  mouvement  aux  deux  roues  T ad- 
hérantes & attachée*  aox  deux  afpes  ou  dévidoir*,  qui 
rimaflent  le  fil  préparé,  de  for  lefqueh  il  fe  forme  en 
éclievcaoi.  tr.  figure  1.  la  partie  de  l’afpe  oppufée  à 
celle  de  la  roue.  X,  une  ligure  ovale  éc  fixe,  percéo 
en  autan  de  parties  qu’il  y a de  fufeaux , dans  le*  trou* 
de  laquelle  pillent  tous  les  fih  qui  vont  fur  le  dévidoir. 
C’eft  au  moyen  de  ces  troua,  dont  l'arrangement  eft 
jullc,  qae  les  éeheveaux  fe  forment,  parfaitement  fé- 
parés . T , fig.  2.  où  le*  dents  de  la  figure  Z indiquent  le 
partage  du  fi!  de*  deux  rangées  de  bobine* . 

Les  figures  i.  3.  4.  & f.  font  différentes  de  la  fig.  1. 
vûc,  foit  de  profil,  de  face,  ou  du  plan;  l'explica- 
tion qui  vient  d’étre  faite  de  la  figure  I.  eft  plus  que 
fuffifame  pour  donner  i coonoître  quelle  eft  1a  conûru- 
â:on  de  cette  machine. 

Voilà  où  l’on  en  éioit  lorfqoe  M.  de  Vaucanfon,  en 
examinant  ce  médtawTme  avec  les  yeux  d’un  mécha- 
nicien  délicat , vit  que  le  retors  ne  pouvoit  jamais  étru 
égal,  tant  ou' il  dépendroit  du  frotement  d une  cont- 
roie;'il  pettcâionna  donc  encore  le  moulin:  noua  par- 
lerons de  cette  découverte  i l'occahon  du  moulin  à 
foie,  I l'article  S OIE;  voyez  eet  article. 

L’nfage  de  ces  moulins  ovales  ayant  été  deftfné  pour 
retordre  les  fils,  les  laine*  6c  les  foies,  «n  obfervera  que 
la  quantité  de  fils  qu’on  eft  obligé  de  retordre  eft  con- 
fidérablc,  li  ou  fait  attention  que  celui  dont  on  fe  fert 
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pour  faire  la  dentelle  doit  être  reton,  (ans  quoi  elle  fé- 
ru t de  peu  de  duiée,  & ne  fupporteroir  pas  HOii  ou 
quatre  bianchfffage»  ; tous  les  fils  i equdre,  cordonnets 
de  poil  de  chèvre,  doivent  auffi  être  retordus;  on  ne 
fe  fer  t pas  d’autres  machines  pour  leur  donner  cette  pré- 
paration; tous  les  fils  qui  fervent  à faire  de*  litres, 
foit  i deux  bouts,  (bit  à trois,  doivent  être  préparé* 
for  ces  moulin»,  en  oblcrvant  néanmoins,  que  pour  re- 
tordre un  fit  ou  le  monter  à trois  bouts,  il  faut  join- 
dre trois  bouts  cnfetnble. 

La  quantité  de  fils  i trois  bouts  que  le*  raannfaâu- 
res  d’étoffes  d'or,  d'argem  & foie  du  royaume  emplo- 
yent  pour  faire  leurs  liftés,  11e  taille  aucun  doute  fur  la 
quantité  de  moulins  de  cette  efpecc  qui  doivent  fe  trou- 
ver dans  le  royaume,  fur-tout  en  Flandre,  d’OÙ  eft  ti- 
rée la  principa.c  partie  de  cette  matchandife. 

Si  la  quantité  de  fils  préparés  de  cette  façon,  exige 
qu'il  y ait  on  grand  nombre  de  moulins  de  cette  e- 
fpece  dans  le  royaume,  celle  de  la  laine  pore,  celle 
de  la  foie  mêlée  avec  de  la  laine,  celle  du  poil  de  chè- 
vre, 6c  celle  de  la  foie,  en  doivent  augmentes  conli- 
dérablement  le  nombre. 

La  longueur  du  fil  & fon  poids  étant  donnés , il  eft 
clair  que  là  fine  lie  eft  d’autant  plus  grande  qu'il  y a 
plus  de  longueur  8c  moins  de  poids , on  qne  fa  fineffo 
eft , comme  dirent  les  Géomètres , en  raifon  compo- 
fée  de  la  direâe  de  fa  longueur  & de  fin v crie  de  fon 
po*ds . On  exprime  ce  rapport  par  des  numéro  qui  vont 
depuis  3 jufqu’i  400. 

Les  fils  le*  plus  connu*  font  ceux  d’Euinay  eu  Flan- 
dres , de  Flandres  ; le  fil  à gant  ; le  //  à marquer  ; 
le*  fils  de  Matines,  d’Anvers  & de  Hollande;  celui  de 
Ms  line*  eft  fi  fin  qu'on  l’apperç  <it  à peine,  & qu'il 
faut  le  garantir  de  Pimprcffion  de  l'air  : il  s’employe  for- 
tout  en  dentelles;  on  parle  encore  du  fil  de  Renoes, 
de  celui  de  Cologne,  qui  fe  file  à Morlaia , & des  fils 
de  Normandie. 

Fil  de  la  Vierge,  ( Pbyfi  ) Le  peuple  ap- 
pelle ainfi  ceruio*  filament  blanc*  j & quelquefois  af- 
fei  épais,  qu'on  voit  voltiger  en  l'air  dans  le*  four* 
d'été  peudant  les  grandes  chaleon . On  a crû  aotrefoi* 
que  c’étoit  une  efpece  de  rofée  d’une  nature  terieftrc  8c 
vifqucufè,  que  la  chaleur  du  foleil  condenfoit  pendant 
le  jour.  On  croit  aujourd'hui  allez  communément  que 
ce  font  de*  toile*  d'araignée*  , emportées  & dilperfées 
par  le  vent:  noos  ne  tommes  ici  qa'hilioricnt,  & nous 
ne  prétendons  garantir  ni  l’une  ni  l'autre  de  ce*  expli- 
cation*. Je  croirois  volontiers  que  le  petits  filaroens  très- 
fins  , dont  on  voit  ter  plante*  couvertes  en  certain* 
jours  d'été,  peuvent  être  en  partie  produits  par  les  arai- 

nées  de*  champs,  appellées  faucheux  ; ma  s je  ne  vou- 

rois  pas  afsûrcr  que  tous  ces  filament , dont  le  nom- 
bre eft  fi  coofidérible , fulîent  leur  ouvrage;  encore 
moins,  que  tous  les  filimcos  épais  que  l'on  voit  vol- 
tiger dans  l’air  an  beau  jour  d'été,  ne  foient  produit* 
que  par  ces  infeâes  : quelle  en  eft  donc  la  caufe  ? je 
crois  qu’on  l’ignore,  ou  du  moins  qu'on  n’en  eft  pas 
bien  aisùré.  (O) 

Fil  de  pieux,  ( Hydr.  ) C'efl  un  rang  de  pïeox 
éqoartis  & couronnés  d'un  chapeau  arrêté  à tenons  8c 
mortoifes,  ou  attaché  avec  des  chevilles  de  fer,  pour 
retenir  les  berges  d’une  rivicre,  d’un  étant; , ou  pour 
confetver  les  turetes  8c  chauffée*  des  grands  chemins  . 
(*) 

Fu-Di-riK  ( Chimie  mftullurg.  ) ioftroment , 
as  tn»yeo  duquel  on  réfume  les  matière*  contenons 
dan*  les  tarts,  coupelles,  creofets  : on  en  a de  diffé- 
rentes groffeurs  ; celui,  par  exemple,  qui  fert  à fait# 
defeendre  les  charbons  par  l'œil  du  fourneau  d'cllai  , 
peot  avoir  trois  ou  quatre  lignes  de  diamètre,  8c  eft  gar- 
ni d’un  manche:  ta  longueur  8t  l’ufage  des  autres  dé- 
termine leur  grorteur:  il  eft  cependant  bon  d’obfèrver 
qu'il  vaut  mieux  les  prendre  trop  gros  que  trop  petits  ; 
parce  que  pour  fort  iis  font  relïort  & font  fauter  lea 
matières  de*  effais,  qui  deviennent  faux  par-li.  Il  y en 
a de  droit*  , de  courbés,  8c  de  crochus. 

Quand  il  s’agit  d'une  grande  exaâitude  ou  d'une  gran- 
de propreté  dans  les  opérations , on  a autant  de  fit-de- 
fer  que  de  vaiffeaox  expofés  au  feu . On  leur  donne  ce 
même  ordre , 6c  l’on  évite  par  cette  précaution  de  ren- 
dre un  ellai  faux  ou  de  changer  la  couleur  d’une  vitri- 
fication , en  tranfportaut  & mêlant  le*  matières  d’un  vaif- 
•lcau  avec  celle*  d'on  autre.  Fuyez  C roche  r- de- 
ver,  Essai,  Çj*  mus  Planches  de  Chimie.  Article 
de  M.  DE  VlLLlERS. 

Fil,  terme  de  bâtiment  ; c’eft  dans  U pierre  à lo 
QU- 
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frtrbre  une  veine  qui  le*  conge , voyez  r article  P i E R- 

«.  (P) 

Fil,  terme  df  Cerdier , eft  l’affemblage  d’un  grand 
nombre  de  filament  de  chanvre  tortillés  enfcmblc  par 
l'aâion  de  la  roue . 

Pour  que  le  fil  foir  bien  conditionné,  il  faut  i°.  qu’ 
il  foit  uni,  bien  ferré  & bien  égal;  i°.  qu'il  n’ait  point 
de  meche,  & qoe  le  chanvre  loit  roulé  en  ligne  fpi- 
rale  . 

A l’égard  de  la  grofteur  du  fil,  elle  dépend  de  la 
qualité  do  chanvre  : le  chanvre  bien  afüné  doit  être  filé 
plus  tin  qoe  celui  qoi  l’cll  moins:  en  général  le  fil  le 
plus  fin  porte  trois  lignes  6t  demie  de  tour,  dt  le  pins 
gros  ne  doit  pas  palier  lia  lignes. 

Pour  ce  qui  regarde  la  maniéré  de  fabriquer  le  fil , 
Voyez  r article  COKDF.Rie. 

Fil:  ce  mot  dans  la  Marine  eft  appliqué  1 diffé- 
rais ufages  ; par  exemple  : 

Fil  à gargonffts , c'eft  do  fil  de  chanvre  1 l’ordinai- 
re, avec  lequel  on  coud  les  gargooftes . 

Fil  de  velle,  de  fr/e , du  trenfier;  on  loi  donne  ce 
nom , parce  qu’il  fert  à coudre  les  voiles  ; c’cû  on  fi! 
gros  comme  le  lignent  des  Cordonniers. 

FU  blanc  ; c'eft  celui  qoi  u'efl  pas  paffé  dans  le  gao- 
dton . 

Fil  gandranné  ; c’eft  celui  qoi  a paffé  dans  le  gau- 
dron  chaud. 

Fil  de  caret  ; on  donne  ce  nom  1 de  gros  fil  qui  fert 
à faire  les  cordages . Dans  les  corderies  du  roi  ou  n’ert 
pas  encore  bien  d'accord  for  la  grofteur  qoe  les  fi  leurs 
doivent  donner  i ce  fil , pour  le  rendie  meilleur  dr  plus 
propre  i faire  de  boni  cordages  : il  en  eft  de  même  du 
degré  de  tortillement  ; mais  en  général  on  prétend  que 
loilqu’ik  eft  filé  fin  & moins  tors,  les  cordages  en  ont 
plus  de  force  & font  meilleurs  : mais  communément 
les  tï leurs  donnent  au  fil  les  uns  trois  lignes  ou  trots 
lignes  & demie  de  circonférence;  d'autres  4 i f lignes, 
6c  quelques  unes  même  vont  jufqu’i  lis  & frpt  Ignés, 

& chacun  prétend  avoir  attrapé  le  point  de  perfection. 
Mî'i  li  l’on  veut  approfondir  cette  partie,  il  faut  voir 
ce  qu’en  a écrit  M.  Duhamel  dans  Ion  excellent  Trai- 
té de  la  fabrique  dei  manœuvres  four  les  vaijfeanic , 
6tC.  à Paris  dt  ilmprimtrit  rayait,  1747. 

Le  fit  dt  caret  elt  suffi  le  fil  qu'on  lire  d'un  des  cor- 
dons de  quelque  vieux  cable  coupé  par  pièce  ; ce  fit 
cil  d'un  grand  ofage  fur  la  mer  pour  raccommoder  des 
ma ntr nvres  rompues  : dans  on  vailleau  de  guerre  il  faut 
■voir  au  moins  joo  livret  de  c e fil.  (Z  ) 

Fil  eut',  chex  les  Bourreliers , cû  du  fil  de  Co- 
logne plié  eu  plusieurs  doubles  retordus  1 la  main  , & 
frotés  de  cire  blanche:  ces  arrilant  s’en  fervent  princi- 
palement pour  exécuter  lur  différentes  pièces  d'harooil 
des  compartiment,  des  defteins  ou  broderies,  qu'on  y 
pratique  par  manière  d'ornement;  on  fe  fert  auffi  de 
ce  fil  pour  oüaler , 6t  même  pour  coudre  les  ouvrages 
les  moins  gnnfiert  de  la  profeflîuti. 

Fil  de  C o L o c n e , cil  un  fil  blanc  qui  fert  aux 
Cordonniers , pour  coudre  auffi  les  fouliers,  lorfquc  l’on 
veut  que  Jet  points  pamilTent  blancs  . 

Fil  G R os,  cil  du  yïf  de  chanvre  que  les  Cerdon- 
mien  metteur  e»  plulîcurs  brins  qu'ils  froteni  avec  de  la 
poix,  & leur  fert  i coudre  les  fouliers:  chaque  extré- 
mité du  fi!  eft  aimée  d'une  foie  de  fanglier  qui  loi  fert 
d'  aiguille  , pour  le  pouvoir  palTer  dans  les  trous  que 
l'aléne  a faits . 

Fil  de  pichox,  nom  qoe  les  Horloger  t don- 
nent à du  fil  d'acier,  cannelé  en  forme  de  pignon.  Pa- 
yez dans  fet  Planches  de  l' Horlogerie  ; on  y a repré- 
feuié  un  bout  de  fit  de  pignon  de  frpt.  Avant  qoe  l’on 
eût  trouvé  le  moyen  de  taire  de  ce  fil,  ils  étoieot  obli- 
ge'* de  fendre  eux-mêmes  leurs  pignons.  Cette  opért- 
«OO,  quoique  liinplc  en  elle-même , eft  fort  difficile  par 
la  précilion  que  l’on  doit  apporter  i rendre  toutes  les 
ailes  parfaitement  égales,  de  meme  que  les  fentes  qui 
les  réparent.  Auffi  leur  prenoit-elle  beaucoup  de  tems, 
6c  four  cm  même  n’y  réufliflbient-ils  pas  avec  tonte 
l'cxiflitude  reqoife . Au  moyen  de  ce  fil,  lorfqu’il  eft 
bien  fait , ils  font  délivrés  de  tout  cet  embarras  ; 6c 

fiour  faire  un  pignon , l'ouvrage  fe  réduit  à pafter  une 
ime  entre  fes  ailes,  pour  leur  donner  une  figure  & une 
épailîcur  convenable. 

L'invention  du  fil  de  pig non  A celle  de  la  machine 
i fendre  , ont  rendu  deux  grands  fervicet  i l'Horlo- 
gerie pratique,  en  abrégeant  6t  perfcâionnint  beaucoup* 
l’exécution  des  deux  parties  effemiellcs  d'une  montre  , 
les  roues  & les  pignons. 

Les  Anglois  font  les  premiers  qui  ont  Ait  de  ce  fil  ; 
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les  Gène  vois  ont  tenté  de  les  imiter,  mais  avec  peu  de 
fuccês,  leur  fil  étant  encore  fort  imparfait:  auffi  les 
Horlogers  le  tirent-ils  prefque  tout  d’ Angleterre  . Plo- 
fieurs  perfonnet  avoient  tenté  i diverfes  reprifes  d'en 
faire  dans  ce  pays-ci,  mais  infruflueufemetit . M.  Four- 
nier, faifenr  de  rcfTorts , l’entreprit  auffi,  6t  n’y  réoffit 
pas  mieux  . Enfin  M.  Blackey  , habile  faifenr  de  ref- 
fort,  a réuffi  i en  faire  d’auffi  parfaits  que  les  Anglois; 
on  peut  dire  même  qu’ils  les  a furpaft{t  , en  ce  qu'il 
eo  Ait  de  très-gros  pour  les  pignons  des  pendules,  ce 
qu’ils  ne  font  pas . L’Académie  royale  des  Sciences 
ayant  donné  en  1744  on  certificat  fort  avantageux  de  fa 
machine,  il  a obtenu  en  conféquenca  no  privilège  ex- 
clnlif  de  if  ans,  pour  faire  de  ce  fil.  ( T ) 

• Fil  a'  LISSE,  ( Mannfi  en  foie  ) les  liftés  font 
fort  fojeites  à fe  cafter:  le  fil  dont  elles  font  faites  fe 
coupe  1 l’endroit  de  la  jonâion  des  deux  parties  qui  les 
compofent,  par  le  paftage  continuel  des  foies  de  chaî- 
ne, voyez  Lisses:  lorfqu’on  s'apperçoit  de  cet  ac- 
cident, il  faut  y remédier;  on  prend  les  deux  bouts  de 
la  partie  cillée,  que  l'on  noue  enfemble  près  du  lifte- 
ron,  le  fdperflu  cil  coupé  près  de  ce  noeud,  pois  on 
pafte  on  brin  de  fil  dans  U partie  reliée  entière  pour  for- 
mer la  bouclette  détruite  ; les  bouts  de  ce  brin  vont 
s'attacher  au  noeud  fait  auprès  du  lifteron,  6t  le  mal  eft 
réparé:  l'ouvrier  a toujours  à fan  métier  une  lifte  de 
ces  brins  de  fil  coupés  de  longueur  convenable  , pour 
fobvenir  au  befoin. 

Fil  DE  METAL,  ( 7»rr*r  dor  ) eft  on  morceau 
de  métal  qu’on  a réduit  i un  très-petit  diamètre,  en  le 
faifam  palier  par  on  petit  trou  rond  fait  dans  de  l’acier. 

Les  fih  de  meta I font  communément  fi  fins  , qu’on 
peut  lea  travailler  avec  des  fils  de  foie,  de  laine  & de 
chanvre.  Ils  font  un  article  confidérablc  des  manofa- 
flores. 

Les  métaux  qu’on  tire  le  plus  communément,  font 
l’or,  l’argent,  le  cuivre,  le  fer. 

F 1 L D'o  R : ce  qu’on  appelle  fil  dor  eft  on  lingot 
cylindrique  d'argent  recouvert  d’or , lequel  on  a fait  paf- 
fer  fucccffivemeut  par  un  grand  nombre  de  trous  de  pins 
petits,  en  plus  petits  jufqu’l  ce  qa'tl  fo<t  arrivé  à être  plu* 
fin  que  les  cheveux  . Cette  prodigieufe  dnflilité  cil  un 
dctcarafleres  dillinfl  fs  de  l’or;  elle  eft  rouée  à un  point 
qu’on  aoroft  de  la  pcrne  i imaginer.  M.  H 1 1 1 c y a fait 
voir  qu'on  cylindre  d'argent  do  poids  de  48  once' , 6r 
recouvert  d'une  once  d'or  , donnoit  on  fi!  dont  deux 
aulnes  ne  pefoient  qo'un  grait»,  enforte  que  98  aulnes 
de  ce  fit  ne  pefoient  que  49  grains,  c’eft-à-dire  qu’un  fcul 
grain  d’ur  couvroit  98  aulnes.  Par  ce  moyen  la  distnil- 
lieme  partie  d'un  grain  couvre  plus  d’un  demi-pouce . 

Le  même  auteur  en  calcula*!  l'épaifteur  que  doit  a- 
voir  l'or  qui  entoure  ce  fit,  trouve  qu'elle  ne  peut  être 
qoe  la  ; partie  d’on  pouce  . Cependant  elle  couvre 
lï  parfaitement  l’argent,  qu'on  ne  voit  point  même  avec 
le  microlcopc  aucun  endroit  où  l’argent  piroilfe. 

M.  Rohaut  a rt  marqué  qu'un  femblible  cylindre  d'ar- 
gent couvert  d'or,  de  deux  piés  8 pouces  de  long  6c 
de  2 pouces  9 lignes  de  tour,  donnoit  après  avoir  été 
tiré,  on  fi!  de  3071CO  pics  de  long,  c'cll-l-dire  qu'il 
parvenait  i avoir  115200  fols  fa  première  longueur. 

M.  Bayie  rapporte  qoe  8 grains  d'or  employés  à cou- 
vrir on  lingot  d'argent , fourn  lient  communément  jof- 
qu'à  la  longueur  de  treize  mille  piés.  Payez  Or,  & 
la  méthode  de  le  tirer,  6c  F article  Ductilité'. 
Cbambtrs . 

Fil  d’arceht:  ce  fil  fe  fait  de  la  même  ma- 
niéré que  le  fil  d'or  ; on  prend  fimplement  un  lingot 
d'argent  qui  ne  fuit  point  doré . Payez  O r . 

Il  y a auffi  des  fili  qui  imitent  l’or  & l’argent;  le  pre- 
mier eft  fait  d’on  cylindre  de  cuivre  argenté  d'abord  , 
& enfuite  doré;  le  fécond  eft  limplcmcnt  fait  de  cui- 
vre argenté.  On  les  lire  de  la  même  minière  que  le* 
fih  d’or  6t  d'argent. 

Le  fi I de  enivre  fe  lire  encore  de  la  même  maniéré 
que  les  précédent  ; on  en  a de  tontes  les  grolfeurs  , 
luisant  les  différent  emplois  qu’oo  en  veut  faire  . Le 
plus  fin  eft  employé  pour  les  inllruiflens  de  mufique  , 
comme  clavecins , harpe,  pfalterion,  tjc.  Payez  Cor- 
de. Les  Epingliers  tont  auffi  une  graode  confomma- 
ton  de  fil  de  enivre  de  différentes  g rolleurs  . Payez 
Epingle . 

Le  fit  de  fer  cil  nommé  communément  fil  darchal : 
la  railon  de  cette  dénomination  eft  peu  connue  . \I. 
Ménage,  célcbr#  ét y mologille , tire  ce  nom  de  filuna 
{j1  amruhalcmm  -,  mais  d’autres  plus  verfés  dans  les  ma- 
tières de  commerce  , prétendent  que  Richard  Arehal 
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fut  le  prefnier  inventeur  de  U mttiûre  de  tirer  1e  fil 
ae  Jrr , 4 qu’il  loi  donna  fon  nom . 

Il  y • auffi  do  fil  d'archet  depuis  -j-  pouce  julqu’i  — 
de  pouce  de  diamètre.  Les  plus  petits  font  employés 
dans  tes  inRrumeni  de  Mufique  , principalement  pour 
les  clavecins. 

La  Suède  fournit  beaucoup  de  fil  d'arsbal  aux  au* 
très  nations  . 

Le  premier  fer  qui  coole  de  la  mine  lorfqo’on  la 
fond,  étant  le  plus  doux  & le  plos  toit,  e(l  confccvé 
pour  en  faire  du  fil  d’arsbal . Chambres . 

•Fil.  DR  LACS,  ( N sauf,  tm  fait  ) fil  1 trois 
bouts  & fort,  fervant  à arrêter  par  un  entrelacement 
focceflif  & déterminé , toutes  les  cordes  que  la  lifeufe 
a retenues  avec  l’embarhe  , en  lilânt  ou  projetant  le 
deffein  for  le  Temple  . Je  dis  on  projetions  ; car  tout 
l’art  des  étoffes  figurées  u’eft  qu’une  projection  de  def- 
fus  le  papier  réglé , où  le  deficin  a été  tracé  fur  le  Tem- 
ple, & de  deflus  le  Temple  fur  la  chaîne  dont  la  trame 
ou  TourdifTage  arrête  ditférens  points  divcrlcment  colo- 
rés & di vertement  diftrihués,  qui  exécutent  ledclîeîn; 
artifice  qui,  s’il  avoir  été  imaginé  par  un  feul  hom- 
me, montreroit  autant  de  fagacité  & d’étendue  qu’il 
étoit  poffible  d’en  avoir;  mais  c’eft  l’invention  de  p!u- 
lieurs  hommes  qui  l’ont  pcrfeâionné  fuccc Hivernent . 

Fil  De  REMIS  se,  ( Maunf.  ta  fait  J fil  très- 
fin  i trois  bouts,  qui  fert  à faire  les  maillet  des  üllei 
dans  lefquelles  font  paffés  les  fils  de  la  chaîne. 

Fil  De  chaînette  , ttrmt  dt  Ttjffrand.  C’eft 
du  gros  fil  ou  de  la  petite  ficelle  dont  Tes  Tiflerands 
forment  la  partie  de  leur  métier,  qu’ils  nomment  des 
ebainettes , parce  qu'elles  fervent  à lever  ou  baiJTer  les 
fils  de  la  chaîne,  à travers  defquels  ils  lancent  la  na- 
vette . Voyez  Chaînette. 

Fil  de  Lisse,  c’eft  une  efpeee  de  fi!  ou  ficel- 
le médiocrement  grofle  , dont  les  ouvriers  qui  eravail- 
lent  avec  la  navette,  fe  fervent  pour  monter  leurs  mé- 
tiers & en  faire  ce  qu’ils  appellent  des  lifts  . Voyez 
Lissas. 

Fil  d’ou  vr  b ait,  ( Verrerie.  ) Voyez  Ou- 
vreau if  l'artiste  Ver  r e r i e . 

Film  L a m b b l , ta  Blofon , c’eft  une  piece  d’ar- 
moirie  qui  a quelquefois  plus  4 quelquefois  moins  de 
points,  & qui  fait  la  différence  ou  difttnéâion  du  fé- 
cond fil. 

On  porte  quelquefois  cette  piece,  comme  une  diftin- 
âr  'o  défavorable  dans  un  écufîon;  Guillim  en  rapporte 
pluficurs  exemples:  mais  c’cll  le  plus  fouvent  la  diffé- 
rence ou  marque  de  diftinéFon  que  le  frere  aîné  porte 
dans  fes  armes  pendant  la  v>c  de  Ton  pere. 

Quelques-uns  font  cette  diftinâion  entre  fil  A Ijm  - 
bel  : ils  appellent  fil,  la  ligne  fupérieurc  A horifontale; 
A lambel , les  points  qui  m fortent . Voy.  Lamrei.  . 

Fi!  dt  trois  laatbth  OU  plus,  V.  L A UII  L . Cbem- 
btrt . 

Fl  LAD  1ERE,  f.  f.  ( Mariât  if  Pfebe)  c’eft 
on  petit  bateau  à-fond-plat,  dont  on  fe  fert  fur  quelques 
rivières,  & particulièrement  fur  la  Garonne.  Voyez  I ar- 
tiste Hahenëau,  Pisbt.  (Z) 

FILAGORE,  T.  f.  les  Artificiers  appellent  ainfi 
la  ficelle  avec  laquelle  ils  étranglent  les  cartouches.  Vo- 
yez r artiste  F U S E*E  . 

F1LAGRAME,  f.  m.  c*  OUVRAGE  DE 
F ! L A G R A M E,  Te  dit  de  tout  morceau  d’orfèvrerie, 
fi  l avec  des  fils  ronds  extrêmement  délicats,  entrelacés 
les  uns  dans  les  autres,  repréfentant  divers  ornemens , 
& quelquefois  revêtus  de  petits  grains  ronds  ou  applitis; 
«e  mot  ert  compofé  de  fil , filam  , A de  grannm , grain . 
Les  Latins  l'appellent  filatim  tlabtraSmm  opai , oarnm  , 
argentant.  Tel  cabinet  ell  rempli  de  pluficurs  beaux 
morceaux  d’ouvrages  en  filagrame . Nous  avons  des 
vjfes , des  flambeaux,  ifc.  travaillé*  en  filagramt . 

11  y a des  ouvrage*  qui  ne  font  que  revêtu*  de  fi- 
lagrame en  forme  d'ornemens,  4 il  y en  a d’autres  qui 
en  font  tout  entiers;  les  Maltois,  les  Turcs,  les  Armé- 
nien* 4 d'autres  ouvriers  orientaux  montrent  beaucoup 
d’habileté  dans  ces  fortes  d’ouvrages  qui  demandent  de 
l’adretTe  ; le  cas  que  l'on  fait  de  cette  forte  de  travail 
dans  ces  pays-ià,  entretient  lenr  indnllric,  comme  le 
goût  que  l'on  eu  a perdu  ici  ell  caofe  qu’il  s’y  trouve 
peu  d'ouvriers  en  étal  de  les  bien  faire. 

FILAMENT,  f.  m.  dans  le  corps  animal , font 
les  parties  (impies  4 originaires  qui  exiftoient  d'abnrd 
dans  l’embryon  ou  même  dans  la  femence,  4 qni  par 
leu:  dillînâ'on,  leur  augmentation  4 l’accroiffcment, 
les  Tues  qui  s’y  (oignent , donnent  lieu , forment  le  corps 
Tome  VI. 
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A le  conduifent  à fa  pins  grande  étendue . Voyez 
Eubrion,  Cor  vs,  ifs. 

11  n'y  a d'effenticl  à l’animal,  que  les  filament  qui 
eiiflent  dans  l’œuf  ; le  relie  ell  étranger , A même  ac- 
cidentel . 

Le»  filament  femblent  répondre  aux  folides,  qui  font 
en  trcs-petîie  quantité . Voyez  Solide.  Cbamb.  (L) 

FILANDRE,  f.  f.  ( Afan/ge  , Alares  bail.  ) ter  me 
qui  dans  l'art  vétérinaire,  a la  même  lignification  que 
celui  de  tonrbi lian  dans  la  Chirurgie.  C’cll  ainfi  que 
l'on  nomme  par  conféquent  la  matière  purulente,  blan- 
che 4 filamenteofe  qui  rélulte  communément  de  certains 
abcès.  La  membrane  ad  i peu  le,  ce  tiffu  de  plufieurs 
feuillets  extrêmement  délié*  , dont  les  entrelacement 
variés  4 fans  ordre  compofent  des  cfpeces  de  cellules 
irrégulières,  forme,  par  exemple,  4»  brides  dans  les 
javarts  abcédés.  Ces  cellules  ne  fe  vuidem  pas  d'abord, 
les  feuillets  ayant  fabi  quelque  tems  l’imprclfion  des 
matières  purulcntei , fe  pourriffent  4 tombent  en  forme 
de  filament , de-là  le  terme  de  filandre  que  les  Maré- 
chaux employent  encore,  torique  dans  les  plaies  des 
tendons  une  douce  fuppuration  en  a fait  exfolier  la 
membrane . Voyez  Plaibs,  Javarts,  ifc.  ( e ) 

Filandres,  en  Fauconnerie , maladie  des  fau- 
cons, qui  coniille  en  des  filacnens  ou  cordons  de  fang 
coagulé  4 féché  ; occafionnés  par  une  violente  rupture 
de  quelque  veine,  par  laqoelle  le  fang  venant  à s'ex- 
tiavafer,  s'épaiflit  loos  fa  figure  de  ces  filament,  4 
caofe  à l'oilèao  de  grandes  docteurs  de  teins  4 de 
hanches.  Ce  mot  ell  dérivé  do  root  fil. 

Filandres  font  aofit  une  forte  de  vers  petits  A déliés, 
qui  incommodent  foet  les  faucons,  foit  à la  gorge, 
autour  du  cœur,  au  foie  ou  aux  poumons,  A qni  quel- 
quefois leur  font  do  b;en  en  ce  qu'ils  fe  nourrirent  de 
ce  qu'il  y s de  fopcrfiu  dans  ces  parties . 

Il  y a quatre  fortes  de  ces  filandres  ou  vermicnlts . 

La  première,  dans  la  gnrge  ou  le  golier;  la  fécondé,  • 

dans  le  ventre;  La  troibeme , dans  1rs  reins,  4 la  qua- 
trième forte  qu'on  appelle  aignillet , à caufe  de  leur  ex- 
trême pecitefie.  Cette  maladie  fc  découvre  par  différent 
fymptomes:  comme  quand  l’oifcao  bâille  fouvent,  quand 
il  ferre  le  poing  ou  la  perche  avec  fes  oaglcs,  quand  il 
crie  pendant  la  nuit,  quand  il  grite  fis  queue,  quand  il 
fraie  fes  yeui,  fes  ailes,  fes  narioes,  ifs. 

Comme  ces  vers  font  fort  remoans , l'oifeau  fait  des 
efforts  fréqoens  ponr  s'en  débarrafler;  4 on  peut  les 
appercevoir  bien  facilement  en  loi. ouvrant  le  bec:  du 
goficr,  ifc.  ils  montent  au  larynx,  au  cerveau,  ifc.  A 
fc  répandent  par  tout  le  corps. 

C'efi  la  maovaife  nourriture  qui  e(l  la  caufe  ordinaire 
de  cette  maladie;  on  prétend  que  la  façon  de  la  guérir 
n’rft  pas  de  faite  mourir  ces  vers,  ciainto  des  abcèt 
que  leur  corruption  pourroit  former;  mais  qu’il  fiant 
principalement  le*  endormir,  afin  qu'ils  n'offcolent  4 ne 
fe  farTcnt  fentir  que  rarement . 

C’ed  ce  dont  on  vient  à-bout  en  fai fait  avaler  à l’oi- 
feau  une  gouffe  d'ail;  ce  remede  empêche  Ica  filandres 
de  fe  faire  fentir  pendant  quarante  jour»,  d'autres  emplo- 
yent la  rue,  la  pondre-â-ver,  l'aloës,  la  verveine,  le 
fafran , ifc.  Voyez  l'article  Fauconnerie,  oii 
l'on  trouvera  ce  qu'il  faut  penfet  dei  filandres  A de  leur 
traitement.  Cbambers . 

Filandres,  terme  de  Boyandier , ce  fout  des 
cfpeces  de  lanières  qui  fe  détachent  des  boyaux  dans  le 
tems  qu'on  les  dégraiffe,  4 qu'on  jette  dans  des  ton- 
neaux on  tinette*  pour  les  nettoyer,  d'od  des  femmes 
les  tirent  4 s'en  fervent  comme  de  fil  pour  coudre  les 
boyaux  1rs  uns  ao  bout  des  autres,  afin  de  leur  donner 
la  jufle  longueur  oue  doit  avoir  la  corde  de  boyau. 

F I L A R D E U X , ad),  terme  dt  bâtiment , ce  mot 
fc  dit  du  marbre  4 de  la  pierre  qui  ont  de*  fils  qui  les 
font  déliter.  Ainfi  le  Languedoc,  la  faînte  Baume,  ifs. 
font  des  marbres  fitardenx , ainfi  que  la  Lambourde, 
le  Souchet  font  de*  pierres  filât denftt , parce  qu’elles 
ont  des  fils  qui  les  rraverfeni.  ( P ) 

FILARETS,(  Marine.  ) ce  font  de  longuet  pièces 
de  bois  qui,  étant  foûtenues  de  dillance  en  dillance  par 
des  montans  de  bois  ou  de  fer  qu'on  nomme  batayolet , 
forment  tout-au-tour  du  vaiffeau  une  elpece  de  garde- 
fou,  qui  fupporte  le  bafliogage.  (Z) 

F I L A R I A , pbillyre» , ( Hifl.  nai.  bot.  ) genre  de 
plante  i fleur  monopétale,  faite  en  forme  die  cloche 
découpée  en  quatre  parties.  Il  fort  do  calice  un  piflit 
qui  entre  comme  un  clou  dans  la  partie  intérieure  de  la 
fleur,  4 qui  devient  dans  la  foitc  un  fru  t prefque  rond 
qui  renferme  une  femence  de  la  même  forme.  Toar- 
nefort , in  fl.  rei  btrb.  Voyez  PlANTB.(/J 

Ppp,  H- 
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' FILASSE,  f.  f.  ( 0 Economie  nfliqne.  ) c'eft  1*4- 
coice  do  chanvre,  lorfqu'elle  a reçu  uni  te»  les  prépara- 
lions  nécclTa  tes  pour  être  filée  . Voyez  let  articles 
Chanvre,  Cordirii,  b*  Fit. 

Un  des  plus  grands  avantages  qu’on  pût  procurer  i 
la  plflpart  de  nos  provinces,  etl  la  colrore  des  chan- 
vres, de  la  fabrication  de»  toiles:  il  ne  faut  poor  cela 
que  des  foins  ordinaires , & qui  foot  à la  portée  de  tout 
le  monde.  Les  femme»  dr  les  filles  peuvent  s’occuper 
des  apprêts  du  chanvre,  l'uivant  la  méthode  que  nous 
allons  expliquer,  fit  filer  dans  tous  les  tems  qu’elles  nea 
donnent  pas  à d'autres  occupations;  dt  les  hommes  pen- 
sent s'occuper  de  la  culture  do  chanvre:  pourquoi  les 
laboureurs, journaliers,  A autres  habitant  de  la  campagne 
n'auroient-ils  pas  un  métier  de  tilFerand , & n’y  travail- 
leroîent-ils  pas  ans  jours  de  aux  heures  qu'ils  ne  peuvenc 
employer  1 leurs  travaux  accoutumé»  P 

Quoique  l'otage  du  chanvre  foit  depuis  long-tems  auffi 
familier  qu’il  ell  nécelTaire,  il  paroît  cependant  que  jof- 
qu’â-préfeut  la  nature  A les  propriétés  de  cette  plante 
n'ont  point  encore  été  tout-i-fait  bien  connues. 

M.  Marcandier  a obfervé  que  le  rouillage  ordmaire 
do  chanvre  n’étoit  autre  chofe  que  la  dilloiution  d'une 

fomme  ténacc  & naturelle  i la  plante,  dont  elle  fait 
unique  lien  , dt  qn'on  ne  doit  tailler  le  chanvre  rouir 
qu'a  proportion  de  l'abondance  de  cette  gomme  fit  de 
fon  adhérence.  Si  on  taille  Iq  chanvre  trop  long-tems 
dans  l'eau , les  fibres  de  l’écorce  fe  trouvant  alors  trop 
J’éparées  entre  elles  pir  la  difTolutioo  de  prefque  toute 
la  gomme,  on  ne  peut  plut  les  enlever  dans  toute  leur 
longueur,  dt  la  plus  grande  partie  relie  mêlée  dans*  la 
paille,  avec  laquelle  (ouvent  on  la  brife.  Il  ell  donc 
dangereux  par  cette  rai  fon  de  laifler  le  chanvre  trop  long- 
tems  roüir,  & l’on  ne  doit  avoir  d’autre  terme  que  celui 
qui  foffit  pour  féparer  cxaâement  dt  fans  perte  l’écorce 
d’avec  la  chenevottc;  peut-être  ne  faut-il  pas  plus  de 
cinq  i lix  jours  pour  cet  ctlai. 

Comme  apres  avoir  taillé  le  chanvre  fuHifimment 
dans  l’eao  pour  le  mettre  en  éiat  feulement  d'être  tillé 
on  broyé,  l'écorce  en  paroît  dure,  élatlique,  6c  peu 
propre  à l'affinage,  l’uivant  l'ancienne  méthode;  M. 
Marcandier,  par  les  réflexions  & les  ditiérens  citais 
qu’il  a faits  fous  les  yeux  & par  les  avis  de  M.  Dodart, 
Intendant  de  Bourges,  a trouvé  le  moyen  de  lai  rendre 
a-'fément  6c  làns  frais  toutes  les  qualités  qui  lui  manquent . 
L'eau  qui  a déjà  eu  la  proptiéié  de  féparer  l’écorce  de 
la  paille  dans  le  premier  rouillage , divjfera  bien  mieux 
& tans  rifquc  les  fibres  les  unes  des  autres,  par  la  dilfo- 
lotion  totale  de  ce  qui  pouvoit  loi  relier  de  gomme. 
Four  cet  effet,  il  fuflit,  a?rc>  que  le  chanvre  a été 
tillé,  de  le  mettre  dans  l'eau  par  pet  tes  pognées  d'un 
quartciun  ou  environ,  on  les  lie  très-lâches  uaus  ic  mi- 
lieu par  une  ficelle  un  peu  forte,  pour  le»  pouvoir  ma- 
nier 6c  remuer  dans  l'eau  fans  le»  mêler.  Après  avoir 
imbibé  é'cao  mutes  les  poignées,  il  faut  les  mettre  dans 
un.  va  llcau  de  bois  ou  de  pierre,  de  la  meme  façon 
qu’on  met  tremper  du  fil  dans  un  cuvier.  Un  remplit 
enfuire  le  vailfcau  d'eau  oû  on  laiiTe  le  chanvre  pendant 
pluiieurs  jour»  s'humecter  éc  fe  pénétrer  autant  qu'il  faut 
J>»ur  en  diiïondrc  la  gnmme.  Trois  ou  quatre  jours 
l'affilent  pour  cette  opération;  après  quoi  il  faut  tirer 
toutes  les  poignées  par  leurs  ficelle»,  les  tordre  6c  let 
laver  à la  rivière  pour  les  purifier  autant  qu'il  ell  poflible 
de  l’eau  bourbeufe  & gommée  dont  elles  furicnt  : quand 
elles  font  aiuli  dégorgées  on  les  rapporte  chez  foi,  de 
ou  peut  alors  les  battre  fur  une  planche  pour  achever 
de  divilcr  toutes  le»  parties  qui  feroient  encore  reliées 
trop  entières.  Pour  cet  effet,  on  étend  fur  un  banc  de 
bois  fort  & folidc  chaque  poignée  de  ce  chauvre,  apres 
en  avoir  fait  couler  la  ficelle,  on  la  frappe  dan»  toute 
fa  longueur  avec  la  tranche  d’un  battoir  ordinaire  de 
bianchffleufe,  jnfju'i  ce  que  les  pattes  de  têtes  les  plus 
épaille»  l’oient  futfilàmmcnt  divifées.  Il  ne  faudroit  pour- 
tant pas  battre  avec  excès  chaque  poignée:  les  fibres 
qui  fe  trouveroient  trop  divifées,  ne  couler veroieot  point 
allez  de  force  pour  résilier  au  peigne;  de  c'elt  ooe  de 
ce»  attention»  que  la  feule  expérience  peut  faire  connui- 
tre.  Il  y a meme  tout  lieu  de  croire  qu’en  taillant  le 
chanvre  ilTez  long-tems  dans  l'eau  pour  obtenir  la  divi- 
fion  des  fibres  par  la  feule  dilfolution , on  pour roit  abfo- 
lument  le  difpenfcr  de  le  battre . 

Après  ce  leger  travail  qui  cil  cependant  le  plus  long, 
il  faut  relaver  à l’eau  courante  chaque  poignée  en  la 
prenant  bout  pour  bout,  de  l’on  voit  alors  le  fuccè»  de 
mut  cet  appareil.  Toute»  les  fibres  du  chanvre  ainli 
battu  fe  divifent  dans  l’eau,  fe  lavent,  l'e  dégagent  les 
«nés  d»s  autres , paroifJcnt  autii  parfaitement  drelfécs  qae 
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fi  elles  avotent  déjà  paffé  dans  le  peigne;  plos  l'eau  cil 
rapide,  vive  dt  belle,  plus  les  fibres  fe  bianchiüeot  de 
fe  purifient.  Lorfque  le  chanvre  paroît  allez  clair  de 
entièrement  purgé  de  fa  cralle,  on  le  tire  de  l’eau  le 
plos  en  largeur  qu’il  ell  potfibic;  pois  ou  le  met  fur  u- 
ne  perche  au  foleil  égoutter  fit  lécher. 

Si  cette  méthode  ne  paroît  pii  allez  prompte  i ceux 
qui  ne  s'embarralTcroient  pas  de  la  dépenle,  ou  qui  trou- 
veroient ccs  opération»  trop  pénibles  dam  les  lieux  oà 
il  n'y  a pas  d’eau  courante,  ils  pourront  employer  les 
teflives  ordinaires  de  cendres,  foit  qu'on  les  fallc  exprès, 
ou  qu'on  veuille  profiter  de  celles  que  l'on  fait  allez 
foovent  pour  le  linge.  M.  Marcandier  qni  a l’ait  di- 
verfes  expériences  for  cei  objet,  dt  qui  a rrçiî  les  obier- 
vations  de  quelques  particuliers  également  zélés  pour  te 
bien  public,  a reconnu  que  la  gomme  du  chanvre,  qu* 
on  aurait  bien  fait  dégorger  auparavant,  n'ell  point  con- 
traire au  linge  avec  lequel  il  le  trouverait  mêlé,  qu'il 
fulfi roit  feulement  de  mettre  une  couche  de  belle  paille 
d’eoviron  deux  pouces  d'épat'llcur  au  fund  du  cuvier, 
pour  filtrer  dt  purifier  l’eau  dont  cette  paille  retiendrait  de 
la  bourbe  dt  la  gomme.  Far  cette  legere  précaution,  les 
Tels  de  la  lelTivc  ainli  dégagés  exercent  toute  leur  acti- 
vité fur  le  chanvre  ou  tur  le  linge  que  l'eau  pénétré; 
dt  l'oo  ne  s’ell  point  appcrçff  qu'il  s’y  foit  trouvé  aucune 
tache.  On  fent  aifément  que  la  chaleur  de  l'eau  dt  l'aikali 
des  cendres  doivent  opérer  une  dilTointion  bien  plus 
prompte  que  celle  qui  oe  fe  ferait  qu’à  l’eau  froide  ; mais 
il  ne  fêta  pas  moins  nécelTaire  de  battre  le  chanvre  qui 
relierait  encore  trop  entier,  dt  de  1e  laver  au  moins  pour 
la  dernière  fois  daus  une  eau  courante  dt  belle,  pour  le 
purger  totalement  de  l’eao  de  leffive  dt  de  là  gomme. 

De  cette  maniéré,  les  fibres  du  chaovre,  comme  au- 
tant de  brins  de  foie,  fe  dégagent,  fe  divifent,  fe  puri- 
fient, s’affinent,  dt  <ê  blanch  lient,  parce  que  la  gomme 
qui  étoit  le  feul  principe  de  leur  Binon,  én»  t aulTi  celui 
de  leur  crade,  & des  differentes  couleurs  qu'ou  voit  au 
chanvre.  Il  a même  paru  dans  les  expériences  qu'on  a 
fanes,  que  le  chanvre  le  plus  noir  6c  le  plus  rebuté, 
étoit  celui  qui  acquérait  la  plus  grande  pcrfcâion  dans 
le»  opérations  de  is  nouvelle  méthode. 

Quand  le  chanvre  ell  one  fois  bien  fec,  on  le  plie 
avec  précaution,  en  le  tordant  un  peu,  pour  que  les 
fiis  ne  paillent  pas  fe  mêler  davantage:  on  le  peut  alors 
donner  au  chnnvre-ur,  pour  en  tirer  ie  piin  ou  filajj'e . 
Il  ne  fera  plus  ncccllaire  de  le  piler  li  long-tems  qu 'au- 
paravant : cet  ouvrage  autrefois  li  dur  par  le»  force»  qu'il 
exigeoit,  dt  li  dangereux  par  la  poufliere  mortelle  que 
l'ouvrier  relpir oit,  oe  fera  plos  qu’ua  mc'ticr  médiocre- 
ment péoibie. 

Il  ne  faudra  plos  chcrchrr  de  machines  pour  fauver 
aux  hommes  le»  fatigue»  dt  les  danger»  du  travail;  l’o- 
pération du  chanvrcur  fera  bornée  delormai»  a un  pl- 
iage facile,  de  au»  feuics  façon»  ordinale»  Jt>  peigne. 
Elle  devient  d’autant  plus  ailée  que  ig  mâtine  cil  plus 
douce  au  travail,  dt  n’exhale  plus  aucune  poufFicrc  in- 
commode; auffi  n’y  a-t-il  prelqoe  plut  de  déchet  dans 
cette  opération.  Si  Ton  veut  fe  lecvir  de  peignes  tins, 
le  chanvre  ainli  lavé  donnera  de  la  filage  lulccptiblc  du 
J>lus  beau  filage,  de  comparable  au  plu»  beau  lin,  de  ne 
fournira  guère  plut  d’un  tiers  de  fort  bonnes  écoupei. 

Or  cetce  étoupe  qui  étoir  auparavant  un  objet  de  re- 
but, dt  qu’on  vendoit  ordinairement  à quelques  cordiera 
deux  (bus  lix  deniers  la  livre,  devient  par  une  nouvel- 
le opération  un  objet  de  la  plus  grande  utilité.  En  la 
cardant  comme  de  la  laine,  il  en  rélultc  une  nouvelle 
matière  fine,  mocî.cufe,  dt  blanche,  de  dont  jufqu’à-pré- 
fent  on  ne  connoiiloit  pat  l’ulàge.  On  peut  l’employer 
feuic  eu  cet  état,  pour  eu  faire  des  ouates,  qui,  î beau- 
coup d’égards  , l'emporteront  fur  le»  uüatcs  ordinaires  ; 
mus  de  plus  on  la  peut  filer  dt  en  tirer  on  nà»-bcau 
fil.  On  peut  auffi  la  mêler  avec  du  coton,  de  la  iuie, 
de  la  laine  même,  dt  do  poil;  de  le  fil  qui  réfu.ie  de 
ccs  mélanges  fournit,  par  lés  variété»  infimes,  matière 
à de  nouveaux  clTais  très-intéreffans  pour  lésait»,  dt  très- 
utiies  à pluiieurs  manu ùéturcs . 

Ou  n'a  pas  encore,  à beaucoup  près,  épuifé  toutes  tes 
combinaifons  qui  peuvent  multiplier  let  avantages  du 
.chanvre  tous  fes  différentes  formes . Les  toiles  qui  fe- 
ront fabriquées  de  chanvre  ainli  préparé  ne  feront  pas 
li  long-tems  au  blanchiJlage,  de  le  fil  même  n'aura  plus 
befoin  des  leflives  par  ielquclles  on  étoit  obligé  de  le 
làire  palier . 

Ccs  premières  découvertes  ont  conduit  à pcofer  que 
les  déchet»  même  du  chauvre  les  plu»  giotficrcs,  de  Ica 
balayures  des  attel  er»  où  ou  le  travaille,  renfermoiem 
encore  uoe  matière  précieufe  qu'ou  jettoit  ordinairement 
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io  feo  ou  for  le  fumier,  parce  qu'on  n'en  eootiofflWt 
pas  J’ofage.  Elle  n'a  cependant  bcfoin  que  d’être  bro- 
yée, nettoyée,  dt  purifiée  dam  l’eao,  pour  être  d’un 
ficellent  emploi  dans  les  papeteries:  l’épreuve  qoi  en  a 
été  faite  ne  laifTe  aucun  doute  for  cet  objet;  dt  l’on 
ferft  ailêment  qu’il  eft  d’une  véritable  importance. 

Une  pratique  aveugle  de  les  préjugée  qu'elle  a pro- 
duits ? ont  fait  méconnoître  jofqu’i-prélent  les  escelleutes 
propriétés  A la  perfeâion  naturelle  du  chanvre:  oo  ne 
s' émit  pas  encore  apperçA  que  le  fil  eiitloit  dans  la 
plante,  indépendamment  des  opérations  de  l'art,  qui  ne 
peut  ni  le  former  ni  le  perfeâxMtner  ; tjoe  le  travail  fe 
borne  uniquement  â le  nottoyer  dt  le  dtvifer,  en  fépa- 
rant  les  foies  dont  le  ruban  oo  l’écorce  eft  compofée; 
que  ce  ruban  eft  une  cfpcce  d'écheveau  naturel  dont 
les  fils  font  aftemblés  dans  leur  longueur  par  une  hu- 
meur file  dt  glutineufe  qu'il  faut  ablolument  diftoudre 
& chafler , comme  également  contraire  i l'ouvrier  dt  à 
l'ouvrage. 

La  nature  da  chanvre  dt  fes  propriétés  noos  étant  à- 
préfent  mieux  connues,  on  ne  doute  pas  que  les  gens 
de  campagne  ne  mettent  i profit  tous  les  avantages  qu' 
ils  peuvent  fe  procurer  par  la  pratique  de  ces  nouvelles 
méthodes.  S’ils  s'appliquent  i la  culture  des  chanvres 
de  Berri,  où  ils  font  les  plus  cftimés;  de  s’ils  en  perfc- 
âionnent  les  apprêts,  ils  s'afsAreroot  le  débit  de  tous 
leurs  ouvrages,  foit  qu’ils  fe  bornent  simplement  au  fi- 
lage, ou  qu’ils  veuillent  en  faire  de  belles  toiles. 

M.  Dodart,  Intendant  de  Bourges,  n’a  rien  négligé 
pour  encourager  celte  nouvelle  culture  du  chanvre,  dt 
l'éiablifletnent  fuccetfit  d’une  multitude  de  petites  ms- 
nufaâores  difperfées  dans  fa  province,  pour  laquelle  il 
a bien  vA  qu’elles  fetoicot  une  fourec  confidétablc  d’o- 
pulence. 

Il  ne  t’eft  pas  contenté  de  promettre  fa  faveur  dt  fa 
proteâion  i ceux  qui  aimaient  aftei  le  bien  public  pour 
le  féconder,  dt  d’inviter  les  gentils-hommes  qui  demeu- 
rent dans  Icors  terres,  les  curés  de  les  bourgeois,  d'en- 
trer dans  fes  vAes.  lia  de  plos  propofé  un  prix  de  tren- 
te liv.  qui  fera  diflribué  dans  chacune  des  villes  d'if- 
foudon,  Châieautoux , la  Châtre,  S.  Arnaud,  dt  Bour- 
gei,  1 la  femme  qui  apportera  fit  livres  de  fil  le  plus 
parfait , poorvA  qo’il  ait  été  filé  de  fiUjfe  préparée  fé- 
lon la  nouvelle  méthode,  dt  deox  prix  de  dix  liv.  aux 
deux  femmes  qui  auront  le  mieux  travaillé  après  la  pre- 
mière fiieofe. 

On  offre  de  prendre  le  fil  non-fcolcment  de  celles 
qui  auront  remporté  le  pr»i , mais  encore  celui  des  bon- 
nes fi  leu  fes  qui  auront  concouru,  dt  de  le  leur  payer, 
fi  elles  le  veulent . 

Ceox  qui  coonoilfent  les  vrais  moyens  d'étendre  le 
Commerce,  de  favorifer  la  population,  dt  de  rcndic  le» 
peuples  heureux,  ne  trouveront  pas  les  prix  proposés  par 
Kl  l'Intendant  de  Bourges,  fort  inférieurs  à ceux  qu'on 
a fondés  dans  les  académies.  Son  coût  pour  les  chutes 
utiles  s'ell  étendu  jufqu'i  la  perfection  de  noue  ouvra- 
ge ; dt  c'elt  du  mémoire  qu'il  a fait  répandre  dans  là 
province,  dt  qu’il  a bien  voulu  nous  communiquer,  que 
nous  avons  tiré  ce  qui  précède  fur  la  culture  du  chan- 
vre dr  fur  la  meilleure  préparation  de  la  fitaffe . 

Fl  L ASSIE  R,  f.  m.  ouvrier  dt  marchand  tout 
cnlèmblc  qui  donne  les  dernières  façons  i la  ti lifte,  a- 
près  que  la  chcnevotie  a été  glofitrefMM  concaftée  de 
briféc  par  on  intimaient  qu'on  nomme  brie  en  Nor- 
mandie, dt  brmyoire  en  d’autres  endroits . 

Il  y a i Paris  une  communauté  ou  corps  de  métier 
cetnpofé  de  femmes  qui  prennent  la  qoaiité  de  limitées , 
tbanvrieres , & filafierei  ; cette  communauté  eft  fort  an- 
cienne ; fes  ftatuts  de  iqBy  ne  font  qu’une  addition  i 
ceux  qu’elle  avoit  dé|i  depuis  long-tern».  Dans  ces  da- 
tais qui  font  les  premiers  de  ceux  qui  lai  relient,  cette 
communauté  étoit  compofée  de  maîtres  dt  de  miltref- 
fes  également  admis  à la  jurande , deux  de  chaque  f'exe . 

Ce  fut  encore  su  nom  des  maîtres  dt  mamelles, 
jurés  dt  jurées,  que  furent  demandées  dt  accordées  les 
lettres-patentes  d'Henri  II.  eu  IJ49,  aufli-bicn  que  celles 
de  1578,  mais  en  1666,  la  communauté  ayant  obtenu 
de  uouveanx  ftatuts  dt  reglemens,  dt  uue  nouvelle  for- 
me de  gouvernement,  il  n’y  eft  plos  fa;t  mention  de 
maîtres,  de  jurés,  ni  d'apprentis:  depuis  ce  tems-là, 
c’cft  une  communauté  de  maîtreftes,  qui  ne  partigeut 
la  jurande  avec  perfonne. 

Ces  derniers  ftatuts  dt  les  lettres-patentes  forent  non- 
feulement  enregiftrées  au  parlement  dt  au  châtelet  i l’or- 
dinaire, mais  ils  furent  encore  lAs  de  publ  és  i fon  de 
trompe,  le  1 janvier  1667,  fur  la  permiflioii  du  lien* 
tenant  civil  do  îo.  Décembre  16 66. 
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Les  jorées  dè  cette  communauté  font  an  nombre  de 
quatre,  qui  font  élAes  deux  chaque  année. 

Les  maîtreftet  ne  peuvent  avoir  d’apprentiftes  qu'elles 
ne  tiennent  bootique  ouverte,  magaün,  ou  étalage  pour 
leur  propre  compte. 

Elles  ne  peuvent  avoir  qu’une  apprentiffe  i la  fois, 
dt  doivent  l'obliger  pour  fix  ans. 

L’apprentille  afpiraate  i la  maîtrife  doit  faire  chef- 
d’œuvre  , dont  néanmoins  la  fille  de  maltrefte  eft  e- 
xempre. 

Aucune  apprentiffe  00  fille  de  boutique  de  ces  fortes 
de  marchandes  ne  peut  entrer  au  fcrvice  d’une  nouvelle 
mattrcflê,  i moins  qu’il  n’y  ait  doute  ou  treize  bou- 
tiques entre  celle  où  elle  entre  dt  celle  d’où  elle  fort; 
dt  cela  parce  que  prcfque  toutes  les  boutiques  de  ces 
fortes  de  marchandes  étant  dans  une  des  halles  de  Pa- 
ris, dt  tontes  attenantes  les  unes  des  autres,  il  feroit' 
difficile  d'entretenir  la  paix  entre  la  nouvelle  dt  l’an- 
cienne maîtrefte  de  ces  filles. 

Enfin  les  chanvres,  lins,  dt  filaftes  qu'apportent  les 
forains  font  fujets  i vifite;  dt  les  marchands  font  tenus 
de  les  faire  defeendre  dt  mettre  en  la  balle  pour  y être 
vilïtés. 

C’cft  dans  on  canton  de  la  halle  au  blé  de  Paris , que 
de  toute  ancienneté  les  marchandes  chanvrieres  font  éta- 
blies . AufD  il  eft  fait  mention  de  cette  place  dans  leurs 
plus  anciens  ftatuts,  dt  toûjoars  depuis  elles  y ont  été 
confervées  & maintenues  par  leurs  lettres-patentes  jof- 
qu’l-préfcnt. 

C’eft-là  aoflt  qu’il  eft  ordonné  par  le*  ftatuts  que  les 
marchands  doivent  tranfporter  leur*  marchandifes . 

Il  y a pourtant  une  exception  à cet  article,  en  faveur 
de  la  foire  S.  Germain;  les  marchands  forains  aytnt 
droit  d'y  décharger  leurs  marchandées , que  les  jurées 
chanvrieres  peuvent  bien  dt  doivent,  mai»  qu'elles,  non 
plus  que  les  autres  maîtreftes,  ne  peuvent  acheter  qu'a- 
près  que  les  bourgeois  s’en  font  fournit  pendant  les  deux 
jours  qui  leur  font  accordes  par  préférence.  Voyez  Ut 
r/gUmems  dm  Commette. 

FI  L AT  ER  lUS  LAPIS , (Hift.  met.)  pierre  qui 
a la  couleur  de  la  chryfolite,  de  qui,  fuivant  Ludovico 
Dnlcc , a li  propriété  de  débarrallcr  ceux  qui  la  por- 
tent. de  la  crainte  dt  de  la  mélancolie.  Voyez  Boctius 
de  Boot. 

• F1LATRICES,  f.  f.  ( Sairie.  ) femmes  occu- 
pées dans  les  manul'aâurcs  en  foie,*  la  tirer  de  deftas 
les  cocons.  Voyez  Partit  U Soie. 

• F IL  A T IM  CE  9,  ( Commette  de  foie.)  c’eft  une 
éloffe  tramée  de  fil  en  fond  fatin. 

• FILATURE,  f.  f.  ( Memmfeâ.  de  foie  . ) c’cft 
ainfi  qu’on  appelle  les  lieux  où  le  tirage  du  coton  eft 
foivi  do  moulinage  de  la  foie,  taui  en  premier  qu'eu  fé- 
cond apprêt  ; de  forte  qu'au  fortir  de  la  filetmre  , la  foi« 
foit  préparée  en  organnu  parfaite,  A prête  i être  mi- 
te en  teinture  . 

• F I L E , f.  f.  ( Cremm.  & Attt  mttbam.  ) il  te  dit 
de  plolieurs  objets  lêparés  les  uns  des  autres,  mais  voi- 
fins  dt  placés  dans  une  même  direction . 

File,  «r  terme  de  Omette,  eft  on  nombre  d’hom- 
mes placés  les  uns  derrière  les  autres  lur  une  même  li- 
gne droite,  dt  faifant  face  du  mémeeftté.  Le  prenret 
io Mit  de  la  file  eft  appellé  tbefde  file , dt  le  dernier 
ferre-fiU . hle  fe  dit  également  naos  la  cavalerie  dt  dans 
l’iufantcrie  - 

On  dit  ferrer  les  files,  c'eft-i-dire  ferrer  Us  foldet » 
let  mm  tomtre  Us  mmtres . Lorfqu’il  s'agît  de  combat- 
tre, l’épaitleur  de  chaque  file  eft  de  deux  piés.  Voyez 
Bataillon.  Doubler  Us  files , c’efl  doubler  l’é- 
paifteur  du  bataillon,  dr  diminuer  fa  largeur  00  fon  front. 
Le  nombre  d'bommss  de  chaque  file  dans  le  bataillon, 
en  détermine  la  hauteur  ; ainli  on  dit  qo‘>/  eft  è qmetro 
de  bamtemr , Rsrfqoc  la  file  eft  de  qaatre  hommes,  {ÿe. 
Voyez  Evolutions.  (0) 

•FIL  E‘,  adj.  prit  fublî.  ( Rmbam  ) c’eft  do  fil  d’or 
ou  d’argent  filé  fur  foie,  lotfqo’il  eft  fin;  dt  lur  fil, 
lorfqu’il  eft  faux  . Le  fiU  ne  fert  qu’l  tramer,  dt  ne 
s’employe  que  rarement  dans  la  chaîne.  Il  y en  a de 
différentes  groftieurs , diftribuées  fous  ditfércns  numéros, 
depuis  le  x S jafqo’au  7 S.  Voyez  i Partiels  Ou,  la 
maniéré  de  filer  l’or. 

FILER,  v.  aâ.  voyez  Partit  U F IL. 

Filer  lis  Manoeuvres,  om  Larguer 
LIS  Manoeuvres,(  Mmrime . ) c’eft  let  lâcher . 

Filer  dm  table,  c'elt  lâcher  le  cable,  dt  en  donner 
autant  qu’il  ell  bcfoin  pour  mouiller  l’ancre  comme  il 
faut , de  mettre  le  vaifteau  à faite , ou  Je  fouiager  quand 
il  di  tourmenté  par  le  gros  teras. 
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Filer  le  cable  fout  four  fout,  c'eft  lâcher  tout  le  ce* 
ble,  & l'abandonner  entièrement  avec  l'ancre  qu’un  n'a 
pu  le  icms  de  lever , ce  qui  n’arrive  que  dans  un  cat 
où  l’on  fuit  tfc»-preilé  d’appareiller,  Toit  pour  pourfui- 
ore  l'ennemi  no  l'éviter. 

Hier  fur  fet  âutret  : quelques-uns  fe  fervent  de  cette 
exprtJliun  pour  dire  cbalfer  fur  fet  amerri,  nuit  impro- 
prement; car  filer  fur  fet  autres  ne  lignifie  rien  autre 
chute  que  filer  dm  cable  pour  fuulager  l'ancre,  quand 
h mer  cil  greffe  (Z) 

Fin*,  ru  terme  de  C ardeur , c'eft  mettre  la  laine 
en  peiita  cordons,  eu  la  roulant  fur  elle-même  par  le 
mouvement  do  roüet.  Feyet  l' article  Lai  ni. 

• Filer,  ru  terme  de  C trier , c’ell  fâ'te  la  petite 
bougie  , 4 la  devider  fur  un  tour.  Feyet  T ou  R . La 
meche  elï  à gauche  . roulée  fur  uo  tour  ; elle  pâlie  dans 
la  baditie  fort  près  du  fond,  dans  on  anneau  qui  y eft 
foudé:  elle  en  fort  à droite,  en  traverfant  une  filiere 
qui  la  réduit  à la  groffeur  qu’on  veot  lui  dooner , flt  fc 
tourne  enfuite  fnr  on  autre  tour  placé  de  l’autre  côté . 
Feyet  la  Plaucbe  du  Cirier , & l'article  Bougie. 

Filer,  terme  de  Cordtrie,  c’ell  fournir,  toûjours 
en  s’éloignant  du  roüet  & en  reculant,  une  quantité  é- 
gale  du  chanvre  qu’on  porte  à fa  ceinture  ou  1 fa  que- 
nouille, afin  que  l'imprefiion  qu'il  recevra  de  la  roue 
du  roüet,  le  torde  & en  forme  on  fil. 

• Filer  la  Tire,  eu  terme  d’Epiuglier,  c’eft 
former  par  le  moyen  d’un  roüet  qui  dévidé  de  laiton 
fur  une  branche  exprès,  des  fortes  de  petits  anneaux  dou- 
bles dont  on  fa:t  la  tête  de  l’épingle.  Feyet  Te  te 
{j*  Rouet,  {ÿ  GavDiOMMit,{ÿ  /«  P laudes 
fcf  figures  de  f Eptuglier . a eft  le  fil  fur  lequel  on  de- 
vide  l’autre  fil  qui  doit  fervir  i faire  Ici  têtes.  Ce  fil 
fort  de  dellus  un  tourniquet  b.  Fojet  l'article  Erik- 

CLE. 

Filer,  ( Tireur  d’or.)  c’eft  ou  couvrir  le  fil  de 
foie  ou  antre,  de  fil  d’or  faux  ou  fin;  ou  tirer  i la  fi- 
liere le  fil  d’or  faux  ou  fin.  Feyet  à l'article  O R,  la 
manieTe  de  le  filer  . 

• F I L E R I E , terme  de  Cerderie , endroit  où  l’on 
file  le  chanvre  pour  en  faire  des  cordes. 

Il  y a des  fileriet  qui  font  découvertes,  & d’autres 
qui  font  couvertes . 

Le  long  des  murailles  des  villes,  à l’abri  des  vents; 
dans  les  foliés  ou  fous  les  arbres  des  remparts,  à cou- 
vert du  foleil,  on  voit  fouvent  des  filcurs-marchinds 
qui  travaillent.  Ce  font  ces  endroits  qu’on  appelle  des 
filer  in  découverte i ; ainii  ces  fileriet  ne  font  autre  chofc 
qu'une  allée  longue,  unie,  & qui  eft  un  peu  i cou- 
vert du  foleil  ou  do  vent . Lei  marchands  n’en  ont  pas 
d’autres  ; & il  y en  a de  pareilles  dans  les  ports  du  Roi, 
où  l’on  ne  travaille  que  quand  Ici  ouvrages  prelTent  beau- 
coup. 

On  conçoit  aifément  que  les  ouvriers  ne  peuvent  pas 
travailler  dam  les  grandes  chaleurs,  à caufc  de  l’ardeur 
du  foleil;  ni  dans  les  grands  froids,  ni  même  dans  au- 
cune faifon,quand  il  pleut:  c’eft  pourquoi  dans  les  ports 
du  Roi,  où  il  eft  important  que  les  ouvrages  ne  fuient 
pat  interrompus,  il  y a des  fileriet  couvertes. 

Les  fileriet  couvertes  font  de  grandes  galeties  longues 
depuis  6 co  jufqu’i  tooo  piés,  larges  de  ao,  xy  ou  aS 
p!é« , ft  hautes  fous  les  ttrans  de  la  charpeute  de  8 à 9 
piés . Il  y a de  côté  & d'autre  des  fenêtres  garnies  de 
bons  contre  venu,  que  l'on  ouvre  00  que  l*oo  ferme 
foivant  que  l’exige  la  température  de  l'air. 

Dans  une  filer ie  de  ao,  xy  ou  a8  piés  de  largeur,  il 
y a ordinairement  trois  ou  quatre  roüets  à chique  bouc, 
autant  de  tourets , 4 des  râteliers  de  dillance  en  d'tlan- 
ce  pour  foûteoir  le  fil.  Feyet  Cordtrie,,  {ÿ/e/ 
fig.  V oyet  Fart,  de  la  Cerderie  de  M.  Duhamel. 

FILET  de  la  Langue,  f.  m.  ( Aboi  ) Le 
frein  qu'on  nomme  vulgairement  le  filet  "de  la  laugue , 
eft  ce  i'gament  éUftiqoe  & même  mufeukux  qui  pa- 
roît  d’abord  fous  la  langue,  pour  peu  qu'on  en  levé  la 
pointe  en  oavrant  la  bouche. 

Le  point  fite  du  filet  de  la  laugue  eft  anx  petites  é- 
minence»  olleufct  qui  lo-u  au  milieu  de  la  partie  inter- 
ne de  ce  qu'on  appelle  fymphife  du  meuton  ; de-L  il 
•'attache  au-deffous  fit  dans  le  milieu  de  b partie  Tail- 
lante & ifolée  de  la  langue  jafqa'à  Ton  eitrém-té,  de 
maniéré  que  la  volubilité  des  tnouvemens  de  la  langue 
cil  modérée  par  ce  lien. 

Aux  deux  côtés  du  frein  ou  filet  fe  trouvent  les  vei- 
nes 4 les  artères  que  l'oo  appelle  ramulet , avec  des 
nerfs  4 autres  vaiffeaux  pour  les  fondions  de  cette  par- 
tie : le  tout  eft  couvert  de  la  membrane  qui  upille  l'in- 
térieur de  la  bouche . Cette  membraae  qui  eft  fort  ad- 
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hérente  au  palais , aux  joues  4 aux  parties  fopé/iea- 
tes  4 latérales  de  la  langue,  eft  mobile  dans  tout  le 
deffous  de  la  langue:  le  liffu  cellulaire  qui  la  lie  eu  cet 
endroit  eft  fi  extcnlible,  qu'il  obéit  4 le  prête  à tous 
les  mouvement  que  fait  la  langue;  cette  membrane  eft 
cependant  un  peu  adhérente  dans  l’endtoitc  où  elle  dàj» 
le  pli  qui  enveloppe  le  filet.  Ce  pli  couvre  la  courbu- 
re antérieure  des  mufcles  génioglollet , dapuit  la  pointe 
de  la  langue  jufqu’au  delïnui  de  l’iocervalie  mitoyen  des 
dent»  incifives  inférieures  ; ainfi  le  repli  de  la  membra- 
ne dont  la  cavité  inférieure  de  la  bouche  cQ  recouver- 
te, n’cll  pat  le  filet  même,  comme  00  fit  le  perfua- 
de.  fl  n’en  eft  que  l'enveloppe. 

Le  principal  ulage  do  frein  de  la  langue,  eft  de  mo- 
dérer les  mouvement  trop  vifs  d«  cette  partie;  de  la 
conduire 4 de  la  retenir  lorfqu'on  la  poulie  es  avant  pour 
la  tirer  hors  de  1a  bouche,  ou  qu’on  la  retÎRc  eu-arricru 
4 au  fond  do  golier  pour  faire  la  déglutition.  Il  fert  en 
même  tems  i la  parole,  en  donnaut  à la  languo  la  li- 
berté de  fe  promener  dans  toute  la  bouche,  4 d'exé- 
cuter tous  les  mouvement  uécellaires  à la  prononcia- 
tion. 

Ce  ligament  de  la  langue  eft  fujet  à pluCeors  vices  de 
conformation,  4 entr’autres  1 être  trop  court  i ditfércoa 
degrés;  accident  que  l'ufagc  abufif  a nommé  le  filet, 
4 dont  il  faut  chercher  la  coonoiffance  4 le  remede 
dans  l'art  chirurgical . Feyet  F 1 1 e T , ( Chirurg.  ) Ar- 
ticle de  AJ.  le  Chevalier  DE  jAUCOURT. 

Filet,  ( Op/rotio » dm)  Cbirurg.  Celte  partie  eft 
quelquefois  (i  longue  aux  enfans  nouveau -nés,  qu'elle 
empêche  de  remuer  la  langue  avec  liberté,  4 de  teter 
facilement . Pour  y remédier  il  faut  couper  le  filet  avec 
la  pointe  des  cifeaux . La  boachc  de  l’enfant  étant  ou- 
verte, le  chirurgien  rient  de  fi  main  gaache  une  fonde 
cannelée,  dont  le  manche  fendu  forme  une  fourchette 
avec  laquelle  il  bande  le  filet  4 loû tient  la  langue.  Fey. 
PI.  II.  de  Chirurgie,  fig.  y.  La  figure  6.  représente  ou 
ioftroment  particulier  pour  cette  opération.  On  coupe 
enfuiie  le  frein  avec  des  cifeaux  droits  qui  doivent  être 
très-mouffrs,  pour  ne  pas  rifqocr  d’ouvrir  Us  veines  ra- 
nulcs.  On  1 vû  des  enfans  qui  fooi  morts  de  l'hémor- 
rhagie de  ces  veines,  Uns  qo’on  s’en  fort  apperçû,  parce 
qu'ils  avaluient  leur  ûog  i mefurt  qu'il  fortuit  des  vaif- 
feaex  . Ces  malheurs  ptclcrivent  l'attention  qu'oo  doit  a- 
voir  en  pareil  cas,  afin  de  remédier  i l’accident  de  Thé- 
mnrtha^ie  par  différent  moyens  connut,  parmi  lefquels 
l'eau  très-froide,  ou  même  un  morceau  de  glace,  font 
trèt-effi-aees. 

Feu  M.  Petii  le  chirurgien  a dotmé  à l’académie  ro- 

fale  des  Sciences  un  mémoire  inféré  dans  le  recueil  de 
amu/e  174a,  dans  lequel  il  fait  voir  que  l'opération  du 
filet,  qui  paruli  une  des  moins  importantes  de  la  Chi- 
rorgie,  mérite  toute  l'attention  pofiiblc.  Il  a obfervé  que 
cette  opération  faite  fans  néceffné  a o- delà  de  fes  jullet 
bornes,  laiffe  i la  langue  la  dangereufe  liberté  de  le  re- 
courber en  arrière . En  facilitant  ainfi  i Testant  un  mou- 
vement de  déglutition  auquel  il  tend  fans  celle,  4 qu' 
excite  encore  le  faog  épanché  dans  fa  bouche,  il  va  enfin 
jufqu'à  avaler  fa  langue,  c'rlM-dire  i l'engager  fi  avant 
dans  le  golier,  qo'il  en  eft  bientôt  étouffé.  Il  ne  faut 
donc  pas  quitter  les  enfans  un  féal  moment  de  vûe  pen- 
dant vingt-quatre  heures,  après  qu'on  leur  a coupé  le 
filet.  Intiruir  par  Teipérience  de  pareils  malheurs , M. 
Pctir  a fauvé  la  vie  i plulieurs  enfant  par  cette  précau- 
tion, ayant  dégagé  promptement  la  langue  qui  bouchoit 
la  refpûsik>D . C'eft  par  la  contidération  de  ect  accident, 
qo'il  donne  pour  précepte  qu'il  ne  faot  jamais  couper  le 
filet  quand  l'enfant  peut  teter,  4 il  faot  toAjoars  avoir 
une  nourrice  pour  lui  donner  la  mammelle  après  que 
Topérat*on  eft  faire. 

M.  Périr  a Imaginé  uo  ioftrumen*  particulier  poar  cou- 
per le  filet:  ce  (ont  des  citeaoi  dont  les  pointes  font 
armées  d'une  plaque  repliée  4 fendue  pour  recevoir  le 
filet.  Voyez  PI.  XIX.  de  Chirurgie,  fig.  4.  m°.  t. 
Une  des  beanebes  dq  ces  cifeaux  eft  dormante;  elle  eft 
fixée  par  une  vis  i ta  plaque,  fur  un  de»  bord»  de  la 
fente  qui  reçois  \e  filet,  »°.  a.  L'aoire  branche  eft  mo- 
bile, 4 elle  eft  éloignée  de  te  première  par  on  rclTbrt 
qui  e»  écarte  le  manche,  »°.  3.  Le  «°.  4.  montre  le 
vis  qui  h-rme  l'union  de»  deux  branches,  4 qui  fixe  le 
plaque  repliée,  «°.  y.  Cet  inff ramené  met  les  vaiffcaox 
i couvert,  4 év>te  luremem  le  danger  d'une  hémor- 
rhagie, à moins  qoe  par  quelques  variation»  afin  com- 
munes dans  la  diftriboiiou  des  vaiffeaox  en  général,  4 
rtéanmo:ns  fort  reres  dan»  le  cai  dont  il  s'agit,  il  n’entre 
dans  la  llruâure  du  filet  une  branche  d'arterc  allez  cou- 
fidérable.  Dans  ce  cas  il  faadtoit  avoir  recours,  foivant 
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It  pratique  ordinaire,  i l'application  do  cautere  aêtael. 
Voyez  Feu.  On  peut  réullir  en  contenant  un  morceau 
d'amadou  ou  d’agaric  de  chine  allez  long-tecni  fur  l’cn- 
dmu  d’où  le  lut);  fort . M.  F'aure,  maître  en  Cbirur.- 
gic  a Lyon , & qui  eft  fou  diltingaé  dam  notre  art  par 
Jirs  connoiilances  fit  fon  habileté,  vient  de  fe  lervir  avec 
iuccès  de  ce  moyen  dans  planeurs  opérations  qui  ont 
du  rapport  1 l'opération  du  filet.  Il  a remarqué  que  plu- 
lii-urs  cnraiis  apportoient  eu  naillant  une  conformation 
viciculc  lot  la  langue,  qui  confiltc  en  un  bourrelet  char- 
nu qui  cil  quelquefois  li  gros  fit  fi  étendu,  qu’il  paroît 
former  une  double  langue.  Ce  bourrelet  empêche  IV 
clion  de  la  langue  de  l'enfant  fur  le  mam melon  de  fa 
nourrice;  ce  qui  l'expofe  à une  mort  certaine,  fi  l’on 
lie  conuuit  pas  la  caulc  qui  empêche  la  fuccion,  fit  qu'on 
n'y  remédie  point . 

Ce  bourrelet  qui  enveloppe  le  filet,  fit  qui  s’étend 
pins  ou  moins  des  deux  côtés , a e'té  obfervé  pluficurs 
fois  par  M.  Faure,  qui  en  a donné  des  relations  dé- 
taillées \ l’académie  royale  de  Chirurgie.  Il  a été  obligé 

Î|uelquefnis  d’emporter  avec  des  cifeanx  cette  excroil- 
ancc  charnue,  pour  donner  i l’enfant  la  facilité  de  te* 
ter . Dans  d'autres  cas  il  s'eft  contenté  de  faire  dégor- 
ger cette  exctoilTance  au  moyen  de  quelques  fcarinca- 
lions,  fit  le  fucccs  Je  ce  fccours  l’a  difpenfé  de  faire 
l'extirpation  . Le  mémoire  de  M.  Faute  donne  une  mé- 
thode de  contenir  la  langue,  qui  paroit  préférable  i la 
fourchette  on  au  manche  fendu  de  la  fonde  dont  nous 
venons  de  parler  pour  l’opération  da  filet . Il  n’y  a au- 
cun enfant  dont  il  ait  manqué  d'atf'Ujctiir  la  lingue  fit 
le  filet  avec  le  pouce  fit  l'indicateur  de  la  main  gauche 
introduits  dans  La  bouche,  obfervant  de  tourner  la  pau- 
me de  la  main  du  côté  du  nez  de  l'enfant.  Ces  deux 
doigts  conduiront  fit  gouvernent  les  branches  des  eifeaux, 
& règlent  l’opération  . 

Il  y a une  autre  difpolitioo  dans  la  langue  de  quel- 
ques enfans  nouveau-nés,  qui  les  empêche  de  teter,  fit 
que  l'on  fait  avoir  été  funefte  i plutieurs.  On  leur 
trouve  la  langue  appliquée  contre  le  palais,  euforte  qu’ 
en  leur  préfente  le  téton  fans  qu’ils  le  làififlcnt.  Le  fe- 
couts  qu’il  faut  donner  dans  ce  cas,  cil  bien  (impie;  il 
foffit  de  palier  le  doigt  entre  le  palais  fit  la  langue. 
Cette  obier vaiîon  elt  très-importante,  elle  o’ell  écrite 
dans  aucun  auteur;  fit  depuis  qu'elle  a été  communi- 
quée à l'académie  royale  de  Chirurgie  par  un  chirur- 
gien de  province  qui  a fauvé  la  vie  è fon  fils,  après 
avoir  été  plu  Heurs  joors  dans  la  plus  grande  perplexité, 
parce  que  cet  enfant  oe  pouvoir  pas  teter  , pluficurs 
membres  de  l’académie  ont  dit  qu’ils  avoienc  connotf- 
fance  que  quelques  cnians  avoient  été  la  viâime  de  cette 
mauvaife  lituation  de  la  langue,  à laquelle  il  elt  (i  ailé 
de  remédier.  ( 7") 

Filet  de  meelih.C  Marine  ) elt  on  petit  cor- 
dage qui  ferl  i ferler  les  voiles  dans  les  mariictes.  (Z) 
Filet,  ( MasoJge  , Mer /(bull.  ) Nous  appelions 
de  ce  nom  une  forte  d’embouchure  «Je  H i née  i être  pla- 
cée dam  la  bouche  du  cheval  lor (qu'on  le  panl'e,  qu'on 
le  conduit  i l'abreuvoir,  fit  lorlqu'on  le  fort  de  l'écu- 
rie pour  le  fbûmeure  i l'examen  de  ceux  qui  veulent 
l’apprécier,  & en  coulidérci  les  beautés  & les  défauts. 
Voyez.  M o a a . (e) 

Filet,  (Cbafie,  Picke , fitc.  ) ce  font  dei  tilJus 
i mailles  plus  ou  moins  larges,  faites  avec  do  fil  on 
de  la  tictlle,  ou  de  la  foie,  pour  prendre  ou  les  pos- 
ions ou  les  oifeaux,  &c. 

Ces  filet I fe  font  de  la  même  maniéré  que  ceux  des 
jeux  de  paume,  & antres. 

Nous  dounetotu  la  manière  de  Ica  travailler  i l'arti- 
cle Rst  s. 

Filet  fe  dit  proprement , farmi  Ici  Dlouditrs , du 
brin  doublé  de  plufieurs  autres,  dont  oa  fait  le  toilé. 
Voyez  Douilir  Tout'. 

• F'i  LE  T , ( Armurier , Coutelier , Serrurier , & au- 
tre! ouvrier / tant  en  fer  yueu  autrei  métaux  ) c’ell 
ainli  qu'on  appelle  une  petite  éminence  longitudinale  fit 
lioéaire  exécutée  fur  ceruins  endroits  d'one  picce,  pour 
y fcrvir  d’ornement.  Ces  filets  font  de  grolTcurs  fil  for- 
mes différentes  : il  y en  a qui  font  contournés  fit  cir- 
culaires, ils  fe  font  i la  lime;  d’autres  font  droits,  fie 
fe  peuvent  faire  avec  un  infiniment  fort  fimple.  Ima- 
ginez on  morceau  d’acier  très-fin,  fit  trempé  fort  dur, 
au  milieu  duquel  oo  ait  pratiqué  une  fente  du  diamètre 
ou  de  répaiüeur  qu'on  veut  donner  au  filet.  Les  cô- 
tés de  cette  tente  fout  très-vifs  fit  fort  traoebant . En 
appuyant  cet  inftrument  fur  un  ouvrage  où  l’on  veut  ti- 
rer ou  filet  droic,  tel,  par  exemple,  que  le  dos  de  la 
lame  d'on  couteau,  & eu  obfcrvaat  de  l'appliquer  le 


FIL  66  9 

long  da  dot  de  la  lame  du  couteau,  de  manière  que 
dans  le  mouvement  de  cette  efpece  de  tiliere,  U fente 
corresponde  toûjours  au  mire»  de  i'épEifleur  du  dos  de 
la  lame;  il  elt  évident  que  la  partie  du  dos  cor  redon- 
dante à la  fente  de  1a  filière,  entrera  dam  la  fente  à 
roel'ure  qne  fes  parties  latérales  feront  coupées  & cn- 
lévées  par  les  côtés  vif»  & tranchant  de  la  fente  mê- 
me; & qa’il  fe  formera  ainü  une  petite  élcvatioo  qui 
régnera  également  tout  le  long  f*  fur  le  milieu  du  dos  de 
la  lame  du  couteau  . On  appelle  cette  élévation  *»  filet . 
On  repare  enluite  ce  filet  à la  lime  , c.  à d.  qu'on  l'ar- 
rondit. Cette  manoeuvre  cil  irès-ingénicufr , ét  épargne 
beaucoup  de  tenu  fit  d'adrcllc  que  demanderuit  fans  cette 
filiere,  un  ouvrage  de  ccttc  nature.  Au  telle,  autant 
j'admire  les  filets  fur  un  certain  genre  d'ouvrage , au- 
tant je  dcfipprouve  cette  eipece  de  petite  moulure  fur 
tous  ceux  qui  fervent  aux  taalcs  i manger,  tt  dans  d’au- 
tres occaûons  fcmbhbk»;  la  crade  s'y  loge,  & il  faut 
un  foin  extrême  pour  y entretenir  une  propreté  dont  les 
formes  (impies  & unies  font  beaucoup  piui  fufccpiinles . 
Lorfque  la  partie  d'une  pièce  lut  laquelle  cm  (c  pro- 
pofe  de  former  un  filet,  a une  certaine  épailfeur,  oa 
pratique  au  milieu  de  la  filiete  une  échancrure  où  cette 
épaideur  paille  entrer,  & t'avancer,  i inclure  que  le 
filet  fe  forme  par  la  fente  pratiquée  au  milieu  même 
de  l'échancrure  - On  peut  varier  à l’infini  la  figure  de 
ce  petit  infiniment,  (clon  les  ouvrages  fit  les  endroits 
des  ouvrages  qu’on  veut  orner  d’un  filet -,  mais  la  par- 
tie eflcntscllc  de  cet  iofirumcoi,  eetlc  qui  l'exécutera 
toûjours  fit  qui  ne  variera  pas,  c’cl)  la  fente  êt  fes  cô- 
tés tranchant  .On  pourroit  rapporter  cette  fiiiere  au  genre 
des  rabots. 

Filet,  (Couvreur)  eft  le  plâtre  qui  fe  met  au 
haut  du  comble  qui  porte  conue  un  mur,  comme  les 
appentis . 

F t L E T , ( Horhg.  ) nom  qoe  les  Horlogers  donnent 
i une  petite  partie  faJIanic  qui  régné  ordinairement  tout- 
autour  d’un  corps.  Le  nom  de  file»  vient  vruflèinb!»- 
blement  de  ce  qu’il  lait  un  effet  pareil  à celui  que  fc- 
roit  un  fil  qu’on  autoit  roulé  autour  d'un  corps.  Voyez 
l'arm  U F i l e t , ( Couttll.  ) comme  il  s’exécute  quand 
il  eft  droit . (T) 

Filet,  eu  terme  d'Orfévre  ex  profit  ri  e‘,  c’eft  un 
trait  qu’on  exécute  le  long  des  cuillères  fit  des  four- 
chettes, fit  qui  règne  ordinairement  le  long  de  1a  fpa- 
tulc  des  cuillères  fit  fourchettes,  jufqu'au  cuillcton,  fit 
quelquefois  même  borde  loffi  le  cuiller  on . 

Filet  le  dit  an  Ai  généralement,  tu  terme  d'Orfi- 
vre , d'un  trait  formé  à l’onglette,  fil  qu:  régné  au  bai 
des  moulûtes . Ou  borde  prefquc  tous  les  cceox  dans 
les  ornement  de  gravûrcs. 

F't  L E T s,  terme  Je  Pammierr,  c’eft  ainli  qu’on  nom- 
me de  grands  rélcaux  faits  de  ficelle,  qu’on  place  fias 
la  corde,  dans  le  dedans,  au  galeries,  fit  autour  des 
jours  qui  font  au  haut  des  jeux  de  paume , pour  arrêter 
les  balles  qu’oo  y jette . Voyez  Jau  i>e  Paume.  Vo- 
yez au  fi  Filet  ( Pltht  tfi  Ckafit  ) ; ils  fe  font  de 
même. 

Filet,  (Relieur)  voyez  Palette  y Rou- 
lette. 

F i l E T , ( Serrurerie  ) eft  un  ornement  qui  s’exécute 
au  bout  d'un  bouton  ; fit  qui  eft  la  même  choie  que 
ce  qu'on  appelle  en  Architecture,  congé. 

Il  fis  dit  suffi  du  pas  da  la  vis  qui  eft  cavé  ou  tran- 
chant ; c'ctl  cc  qui  fait  qu'oo  dit , urne  vis  à double , tri- 
ple filet  OE  pas  . 

Filet.  Le»  Tireur  I d’or  appellent  filet , un  trait 
d’or  ou  d'argent  battu  fit  dévidé  fur  de  la  foie  ■ 

FtLET,  eu  Blafou , lignifie  une  Clpece  de  bord  ou 
bordstre  qui  comprend  le  tiers  on  le  quart  de  la  largeur 
d'une  bordure  ordinaire  . Voyez  Dosoust- 

On  fuppofe  qoe  le  filet  cfi  tiré  do  haut  en-bas,  qa'il 
eft  d’ane  autre  couleur  que  J'écolTon,  fit  qu'il  tourne 
tout-autour  proche  du  bord,  comme  un  galou  fur  un 
manteau . 

FUet  eft  un  terme  dont  oa  fa  (ërt  aotTi  pour  ftgnifier 
une  des  pièces  de  l'éculfoo  qui  eft  tirée,  comme  la 
banc,  du  point  gauche  du  chef  à-travers  l’écuiloo,  en 
maniéré  d'écharpe;  cependant  on  la  voit  aullï  quelque- 
fois dans  la  pofition  d'une  bande,  d'une  fafee,  d'une 
croix , (fit.  F'vrcz  le  P.  Ménétrier . 

Suivant  Guillim,  le  filet  eft  la  quatrième  partie  du 
chef,  fit  il  eft  placé  dans  le  chef-point  de  l'éctUToa . 
Voyez  Cner. 

Fl  LEU  R,  f.  m.  terme  de  Cordcrie , eft  nn  trtt- 
fan  qui , en  fourniffant  une  quantité  toûpouri  égale  de 
chanvre,  s’éloigne  do  soviet  co  reculant,  fit  donne  beq 

à l a- 
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B l’aftion  de  U roue  qui  tortille  le  cbatme  fit  en  for- 
me des  fils. 

On  dilllogoe  deoi  fortes  de  filemrt  : f»vn:r  les  filtun 
m la  ceinture , fit  les  (Heurs  à la  futuauille. 

Les  filtan  à la  tnmtart  font  ceux  qui  en  travail- 
lant portent  le  chanvre  attaché  autour  d'eux,  comme 
une  ceinture . Payez  les  Plaacbes  de  Carderit  . 

Les  filtan  à la  queuauUle  font  ceui  qu:  attachent 
les  pcignon*  i une  perche  de  fcpt  à huit  piés  qu’il* 
portent  i leur  côté. 

L’une  & l’autre  de  ces  deux  méthodes  a lès  incon- 
vénient . Il  femble  que  le  fil  qu'on  a filé  i la  que- 
nouille doit  être  plus  fort,  par  la  raifon  que  le  chanvre 
a’y  trouve  dans  toute  fa  longueur  ; mais  aufli  cela  oc- 
catioone  un  déchet  confîdérable,  en  ce  qoe  les  brins 
courts  tombent  pu  terre . Cet  inconvénient  ne  le  ren- 
contre pas  quand  on  file  à la  ceinture  . 

Soit  que  le  filtur  travaille  à la  ceintore  oq  bien  i la 
quenouille,  voici  comment  il  s’y  prend.  Tandis  qu'un 
homme  fe  met  à la  manivelle  du  roUet  pour  tourner 
la  roue , le  filtur  prend  un  peignon  qu’il  ajulle  i (» 
ceinture  ou  i fa  quenouille;  fit  ayant  fat  une  petite 
boucle  de  chanvre , il  l'engage  dans  le  crochet  d'une 
molette.  Comme  la  molette  tourne,  le  chanvre  qu'il  y 
a attaché  fe  tortille;  & le  fiiear  fournilTant  do  chan- 
vre à mefurc  qu'il  recule,  commence  i former  on  bout 
de  fil:  poar  lors  il  prend  dans  fa  main  droite  un  boot 
de  lilicre  ( Pay.  CoautRtc)  qu'on  nomme  amt  (au- 
tneUe  ; & en  ayant  enveloppé  le  fil  qui  cil  déjà  fan,  Il 
ferre  fortement  la  main  A tire  â loi:  en  tirant  oinfi,  il 
empêche  le  fil  de  fe  tortiller  fur  lui-tnème  A de  fe 
gripper  ; A en  ferrant  la  main  il  retient  le  tortillement 
qu'imprime  la  roue,  jufqu'i  ce  qu'il  ait  bien  difpofé  a- 
vec  la  main  gauche  le  chanvre,  qui  étant  tortillé,  doit 
augmenter  la  longueur  du  fil:  alors  il  defierre  un  peu 
la  main  droite,  À le  tortillement  fe  communique  au 
chanvre  qui  avoit  été  difpofé  par  la  main  gauche;  fit 
en  reculant  un  petit  pas,  il  fait  glifier  la  lifiere  fur  le 
fil  qui  fe  tortille  actuellement . En  répétant  cette  meme 
manoeuvre,  le  fil  ptend  de  la  longueur;  & quand  il  eo 
a allez,  le  filtar  l’accroche  dans  les  dents  d'un  râte- 
lier ; ce  qu'il  repete  dans  la  longueur  de  ta  fiterie  toutes 
les  fois  qu’il  le  juge  1 propos,  car  il  y a de  ces  râte- 
liers de  dillance  en  dillance. 

Quand  le  filtar  cl)  arrivé  au  bout  de  la  fileric,  il  en 
avertit  par  uu  cri  : alors  on  détache  le  fil  de  la  molet- 
te, & on  fe  difpofé  à le  dévider  fur  les  toureu . Pa- 
yez rartitle  C O R D E R I K , & les  Plamcbes . 

FlllUX,  ( Drap.  ) ouvrier  emp.ové  dans  le  travail 
des  étoiles  en  laite.  Payez  l'article  MaüUFACTU- 
rf  vn  Laine,  «a  mot  Laine. 

F I L E U S E , f.  f.  ( Mammfadmrt  tu  fait  ) ouvrière 
employée  au  travail  flt  à La  préparation  de  la  foie.  Pa- 
yez ! article  SoiV. 

PILEUX  oa  TAQUETS,  f.  m.  (Manu,) 
ce  font  des  crochets  de  bots  i deux  branches  courbées 
en  façon  de  croulant,  que  l'on  attache  ordinairement 
au  vibord  pour  amarrer  les  manu-uvtes  . (Z) 

FILIAL,  adj.  ( 'fhhl.  ) lignifie  cc  qui  appartient 
i la  relation  de  tiis;  voyez  Fils. 

Les  théologiens  dillingueut  la  cninte  fervile  & la  crain- 
te filiale : la  crainte  qu'ils  appellent  fimplement  fervile, 
fimpliciter  fertiles , cil  bonne,  A louable:  celle  qu'ils 
nomment  ferviiement  fervile,  fertiliser  fervUis  , efl 
mauvaife;  elle  fe  trouve  même  dans  le  cœur  des  plus 
grands  fcélérats:  mais  la  crainte,  timar  filialis , qui  ré- 
sulte de  l'amour  & du  rcfpeâ  filial,  elt  la  plus  parfai- 
te, A fe  rencontre  dans  Ici  âmes  les  plus  juiles;  voyez 
Crainte.  (G)  (i) 

F I L l A T I O N , f.  f.  ( Jmrifprrnd.  ) c’eft  la  defeen- 
dance  de  pere  eu  fils. 

La  maxime  de  droit  en  matière  de  filiatiau , cil  que 
paSer  efl  <jatm  nuptix  demaaflraat  ; mais  cela  ne  s'en- 
tend que  de  la  filiation  légitime  qui  procédé  do  maria- 
ge, A il  peut  aufli  y avoir  une  filiatiaa  naturelle  qui  cil 
Celle  des  enfant  procréés  hors  le  mariage. 

L’ordonnsnce  de  1667,  tis.  xx.  ars.  7.  vent  qoe  les 
preuves  de  l'âge  & du  mariage  loient  reçues  par  des 
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reg'rtres  en  bonne  forme,  qoi  font  preuve  en  jtrflîce . 

L’art.  9.  ordonne  que  dans  l'article  des  baptêmes, 
il  fera  fait  mention  du  jour  de  la  naiHance,  qu’on  y 
nomme  l’eofaut,  le  pere,  la  tnere,  le  parrain  & la  mar- 
raine . 

Il  eft  ordonné  par  l 'article  fuivant,  que  les  baptê- 
mes feront  écrits  aulîi-tôt  qu'ils  auront  été  faits,  A li- 
gnés par  le  pere,  s’il  cil  prefent,  & par  le  parrains  & 
marraines,  A que  fi  aucuns  ne  favent  ligner,  ils  le  dé- 
dateront,  étant  de  ce  interpellés  par  le  coré  ou  vicai- 
re, dont  il  fera  fait  mention. 

Si  les  regillres  des  baptêmes  font  perdus,  ou  qu'it 
n’y  en  air  jamais  eu,  rart.  14.  porte  que  la  preuve  en 
fera  reçue,  tant  par  titre  que  par  témoins,  A qa’en  l’un 
A l'autre  cas,  les  baptêmes  & mariages  pourront  être 
judifiés,  tant  par  les  regillres  ou  papiers  domefiiques  des 
p«re  A mere  décédés,  que  par  témoins,  fauf  à la  par- 
tie de  vérifier  le  contraire. 

Il  y a encore  des  cas  où  l'on  elt  obligé  d’avoir  re- 
cours i d’autres  preuves  qu’aux  regillres  de  baptêmes, 
de  où  la  preuve,  même  tellimoniale,  et!  admife:  c’elk 
lorfque  l’enfant  n'a  pas  été  baptifé  ni  ondoyé,  ou  que 
l’ade  n'a  pas  été  porté  fur  les  regillres . ou  que  l’enfanc 
y a été  déclaré  foui  de»  noms  fuppofés. 

L’éducation  donnée  à un  enfant  n'cll  pas  feule  one 
■preuve  «le  filiatiaa;  mais  la  polleflion  d’être  traité  com- 
me enfin! , cil  une  preuve  allez  forte  A folfit  pour  fai- 
re adjuger  L l'enfant  une  provilion  alimentaire  jufqu’à 
ce  que  le  contraire  foie  prouvé. 

Pay.  la  loi  1.  $.  1 z.  ff.  de  aguaft.  liber  is , & la  lai 
14.  au  tod.  de  prabat.  Franc-Marc,  t.  //.  fmeft.  4*7. 
boefve . tam.  I.  état.  1.  tb.  scstxjv.  fit  tam.  Jl.  ceut.  1. 
cb.  t.  Boni!»  ce,,  tam.  JP.  lit.  IX.  tit.  IP.  tb.  ii.  Baf- 
fet,  taxa.  11.  lit.  IP.  tit.  XII.  cb.j.  Payez  suffi  Eh- 
F A N r , E't  A t:  fit  ci-après,  F I L S L I C I T I M t\  M A- 
viacv.Part,  Supposition  ue  part,  (/f) 

F1L1GULE,  filicula  ( Uift.  aat.  bat.  ) genre  de 
plante,  dont  les  feuilles  relîcmblent  en  quelque  fsçoo 
i celles  de  la  fougère.  Tournefort,  iafl.  ni  btrb.  va- 
yez  Plante.  (l) 

FILIERES,  f.  f.  terme  d'auvrier  de  bâtiment  t 
veines  i plomb,  qui  interrompent  les  bancs  dans  Ici 
carrières,  fit  par  où  l'eau  d.llille  de  la  terre.  (P) 

F 1 L 1 e k e s , terme  d’ufage  dans  les  ardaiftrttt , va- 
yez  r article  A R D O l S V . 

F 1 1 1 e R ■ , terme  d' Aiguillien , efl  un  morceau  de 
fer  plat,  percé  d'une  grande  quantité  de  trous,  tous 
plus  petits  les  uns  que  les  autres , par  lefqocls  les  ai- 
guillicis  font  palier  lucceflîvement  uo  cylindre  d'acier, 
julqu'à  ce  qu'il  foit  parvenu  à former  un  fil  de  la  grof- 
feur  qu'ils  veulent  donner  i leurs  aiguilles. 

Filiere,  aatil  d" Arqatbafitr  : cette  filiere  relFem- 
ble  i celle  des  horlogers,  ferruriert , &c.  fit  fert  aux 
arqucbuiiers  pour  former  des  vis  fur  des  morceaux  de 
fer  rond  ; ils  en  ont  de  plulieurs  grandeurs , fit  percés 
de  trous  plus  grands  fit  plus  petits . 

Filiere  double,  amtil  d' Arjaebafier  , c’efl  une 
cfpece  de  compas  prat  fit  large- d’environ  trois  pouces, 
dont  chaque  branche  ert  coupée  par  en-bas,  fit  fe  ter- 
mine par  deux  petits  manches  ronds;  un  peu  au-deüus 
de  ces  petits  manches  en-dedans,  cil  un  tenon  qoi  cil 
retenu  i demeure  dans  la  branche  droite  , fit  qui  entre 
dans  un  trou  vis-à-vis  le  tenon  fit  pratiqué  dans  la  bran- 
che gauche  ; le  milieu  de  cc  compas  eïl  percé  de  plu- 
ficurs  trous  vilîés  comme  les  trous  de  filiere , fit  plus 
larges  d'un  côté  qoe  de  l’autre;  les  arquebuliers  s' en 
fervent  pour  former  des  vis  pointues. 

Filiere,  terme  fit  o*l«7  de  Cbaiuetier ; c’ell  un 
morceau  d’acier  de  la  longueur  de  fcpt  ou  huit  pouces, 
qui  efl  percé  de  plulieurs  trous  de  différens  calibres,  fie 
uî  ferc  aux  Chaîneriers  i dinrnoer  la  groffeur  do  fil- 
e-fer, du  cuivre  fit  du  laiton  qu’ils  veulent  employer; 
cela  fe  fiait  en  faifant  palier  leurs  fils  par  les  nous  de 
cette  filiere  d’on  pios  petit  calibre  que  n'cll  le  fil;  pour 
y parvenir,  ils  commencent  par  limer  environ  un  pou- 
ce de  leur  fil  de  la  groflcur  à-peu-près  du  trou  de  la 
filiere  par  où  ils  le  veulent  faire  palier;  ils  alTbjettif- 
fent  leur  filiere  devant  les  coins  do  banc  à tirer  ; ils 


(1)  L et  ibéologiriM  foirent  la  diftinaîon  de  b cninte  enfrignde  par 
S.  Augoftin  | Trait.  45.  im  Jra.  m.  7.  T-a3  |(.  m.  y tra.1  9 im 
tmf  4.  *>•  Jra.  a f *1  | c'ctt  J.Jitc  eo  cninte  fmitt  X en 
cninte  1W1  L»  crainte  ftteile  fe  Ji*ife  en  crainte  fimfiitiitr 
f mil  ii . St  en  crainte  fmllittr  fmilit  La  crainte  fijmftitiur 
f milia  c'eft  S-dire  U fraie  crainte  dr  la  peine  fut  rtim.'i  coa- 
J>4*>l«  par  Luther  comte  lequel  k S.  Concile  ik  Trente  U dédi- 


ra bonne  St  louable,  ftff.  6.  Cam.  I.  La  crainte  fmilitir  fmilii 
e*  vicicaft.  tant  qa'eUe  eft  lointe  i l’itf  vtu»n  yv ut  le  crime,  La 
Crainte  tha.li  Ce  divtfe  en  imitialt.  & pliait.  La  crainte  imiiimlt , 
qooiqae  loibie  Ec  imparfaite  fert  pourtant  de  foie  à l'acqUifatnKi  d« 
h crainte  fiialt . Il  ne  femble  dune  pat , ijur  la  diltmâion  (biolo- 
gique, qo'on  donne  dam  cet  Artide,  fuit  fuite,  K clk  méfile  d’é- 
ue  «naj-libit , canne  on  vient  de  remarquer. 
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font  fbrtîr  le  petit  bout  limé  A qui  excède  le  trou  de 
la  filiere,  par  la  place  qui  efl  au  bout  de  fa  fing.c, 
qui  fe  roule  fur  le  aovau  du  banc  i tirer;  apres  quoi 
l’ouvrier  fait  tourner  le  moulinet  dudit  banc  à tirer,  ce 
qui  force  le  relie  du  fil  i palier  par  le  trou  de  la  filie- 
re, fit  â diminuer  de  groffeur.  t'oyez  Banc  a'  t i- 
R tR . 

F I L I B R E , *MtU  Je  Charron  ; cette  filiert  efl  on 
morceau  d'acier  plat,  percé  de  plofîeurs  trous  en  vis  de 
différente  groffeur  ; les  Charrons  s’en  fervent  pour  for- 
mer des  pas  de  vis  fur  un  morceau  de  fer  rond  . 

Fl  L I E R B , e»  terme  Je  C trier , c'ell  une  plaque  de 
cuivre  ronde  ou  qoarrée,  percée  de  plulieurs  trous  dont 
la  grandcar  va  toujours  eu  augmentant  de  l'un  i l'au- 
tre d’un  degré  feulement:  ces  trous  font  plus  larges  d'un 
côié  que  de  l'autre,  afin  de  vuider  la  matière  luperflue 
du  ciricr . 

Fi  lie  RC,  eu  terme  J'fpiuglier  , c’efl  une  plaque 
de  fer  plus  ou  moins  longue  & large,  percée  de  plu- 
fieuri  ttotiSj  diminuant  toujours  proportionnellement  de 
grolfeur.  C'ell  dans  la  filiere  qu'on  réduit  le  fil  i telle 
groiTeur  qu'on  veut,  en  le  faifant  palier  à force  par  cha- 
cun de  ces  trous  fiicceflivetneni . 

FlLifRE,  omtH  Je  Luthier , repréfentée  dans  ne/ 
Plomb  fÿ  figur.  Je  Luibene , ell  une  machine  qui 
fert  i mettre  d'épailfeur  les  petites  planches  de  hêtre  ou 
Itllieul  ou  d’ivoire  , avec  lefquelles  on  fait  les  filets  qui 
enrourent  & bordent  les  tables  des  înllrumens,  comme 
violons,  balles,  violes,  &c.  auxquels  ces  filets  fervent 
d'ornement . 

Pour  former  les  filets,  on  prend  de  petites  planches 
d’un  pouce  environ  de  large,  & d’une  longueur  i di- 
feréron  , que  l’on  refend  comme  du  bois  de  placage, 
de  donc  on  égal  1e  l'épailfeur  en  les  paflant  plulieurs  fois 
dans  la  filiert. 

La  fihere  eft  compofee  de  deux  parties:  l'inférieu- 
re, que  l’on  appelle  bafe,  A que  l'on  allujcnit  dans  un 
étao  par  la  parte  A,  torique  l’on  veut  s'en  fervir,  i 
une  mortoife  qui  reçoit  au  fer  de  guillaume  de  la  for- 
me de  la  lettre  T,  que  l’on  ferre  dans  la  mortoife  par 
le  moyen  d’on  coin  de  bois,  enlorte  que  le  tranchant 
du  fer  n'eacede  que  très-peu  la  furface  fupérieure  de  ta 
bafe,  dans  laquelle  ell  encore  pratiquée  une  ouverture 
latérale,  qui  ell  U lumière  de  cet  outil,  & par  laquel- 
le s'échappent  les  copeaux  ou  raclures  que  le  fer  em- 
porte, en  agnTanr  for  les  petites  plauches  . Les  eitré- 
nvtés  C O de  la  bafe  font , l’une  fendue  pour  recevoir 
l’oeil  d’une  vis  CX,  qui  traverfe  la  piece  fupérieure  FG, 
que  l'on  appelle  I*  tête  Je  filiere  : l'autre  extrémité  de 
U bafe  et)  ira  ver  fée  par  une  vis  à laquelle  cette  partie 
fert  d'écrou,  A dans  laquelle  cette  vis  peut  être  fixée 
pat  la  contre-vis,  & qui  traverfe  une  des  faces  latéra- 
les . 

La  téic  de  la  filiere  GF  rfl  traverfée  en  F par  la  vis 
CX  fur  aquelle  paile  un  écrou  1 oreille;  cette  vis  St 
la  vis  //À',  terminée  en  K par  un  rivet  i tête  ron- 
de, fervent  i approcher  ou  à éloigner  les  deux  parties 
de  la  filiere  l'one  de  l'autre  ; toutes  ces  pièces  fout  de 
cuivre. 

La  partie  K N de  la  filiere,  & qui  fait  face  au  fer 
de  guillaume,  ell  doublée  inférieurement  d’une  plaque 
d'acter,  fur  A entre  laquelle  A le  fer  , patient  les  la- 
ines de  bois  que  l'on  veut  égalifer,  & que  l’on  égalife 
en  etfet  avec  cette  machine  en  les  y pallaut  plulieurs 
fois  fucceflivement  ; & en  refferrant  la  filiere,  on  les 
réduit  ao  degré  d’épalfTeur  convenable,  qui  cil  d’envi- 
ron une  demi-ligne  ; réduélion  à laquelle  on  ne  fauroit 
parvenir  en  fe  lervant  feulement  d'une  varlope,  vû  que 
des  planches  aoffi  minces  plieraient  fur  l’établi  ; & d'ail- 
leurs la  patte  de  l'établi  u'auroit  pis  de  pnfe  fur  leur 
petite  épaiilcur:  c’tll  fans  doute  ce  qui  a rendu  cette 
machine  néceffaire  ; on  pourra  i en  faire  une  beaucoup 
plus  lîmplc,  mal*  moins  commode,  & qui  lutiiroii  ce- 
pendant pour  plulieurs  ufiges  ; telle  e(l  celle  repréfen- 
iée  dans  net  Plambei,  qui  ne  conlifte  qu'en  une  Am- 
ple fourchette  de  bois  , dans  on  des  fourchons  de  laquel- 
le on  adapte  un  fer  de  varlope  que  l'on  affujettit  avec 
un  coin  : l'autre  fuorchon  ell  reveto  intérieurement  d'u- 
ne plaque  de  fer,  qui  oppofe  plus  de  rétilliuicc  que  ne 
ferait  le  bois  aux  planchettes  que  l’on  veut  égalifer , * 
que  l’on  pâlie  à différentes  reptifes  entre  le  fer  de  var- 
lope & la  plaque,  comme  dans  la  filiere  précédente. 

Après  que  les  petites  planches  de  bois  font  égalilées, 
on  les  refend  à deux  ou  trois  lignes  de  largeur,  avec  on 
trnfquin,  A on  s'en  fert  pour  fotmer  les  filets,  aiufi  que 
nous  allons  expliquer  . * 

L'inflrumcut  auquel  on  veut  adapter  cet  ornement  é- 
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tant  prefqoe  entièrement  achevé , on  prend  le  trace  - fi- 
let, fig.  43  ou  qS , »c,  |.  ( Poyez  TRACEFiLtT 
ou  Tire-Filet)  qui  n'ell  autre  ebofe  qu’un  petit 
trufqain,  dont  aa  applique  la  jone  h ou  G fig.  4S.  con- 
tre la  circonférence  de  la  table  de  l'inllrument:  on  con- 
duit ce  trufqain , enfutte  que  le  fer  fourcha  a ou  £ D 
trace  fur  la  table  deux  lignes  parallèles  entr'elles  & su 
pour-tour  de  la  table:  cela  fait,  on  évuide  l'intervalle 
compris  entre  les  deux  traits  parallèles  avec  de  petits 
becs-d’âne  A autres  outils  fcmblables  aux  pointes  à gra- 
ver des  graveurs  en  bois  : cette  opération  achevée , on 
reprend  les  petites  réglés  de  bois  ou  d'ivoire  que  l’on  a 
pafTées  â la  filiere,  on  les  colle  fur  le  champ  dans  la 
rainure  que  l'on  a pratiquée,  en  leur  faifant  Cuivre  le 
contour  de  la  table,  i la  forme  de  laquelle  leur  flexi- 
bilité fait  qu’elles  fe  prêtent  aifcincnt.  On  effleure  cnfuiie 
ces  réglettes  à la  table  de  l'inflromcnt,  A les  filets  fout 
achevés.  (D) 

F l L 1 -E  R * , *u  terme  t d’orfèvrerie , efl  un  morceau 
de  fer  d'un  pié  de  long,  de  deox  pouces  de  large,  A 
de  ’fix  â fept  lignes  d'épailleur.  Ce  morceau  ell  m ilié 
fer  A moitié  acier,  c’ell-â-dire  qu’il  efl  compilé  de  deux 
bandes  de  même  longueur , largeur  A épaiilcur , que 
l'on  foude  cnfcmble  l'une  for  l'autre  ; Ton  y met  du 
fer  pour  qu'elle  foie  moins  fujette  à fe  ciller,  parce  qu* 
il  faut  que  l’acier  foit  trempé  dans  toute  fa  force . 

Les  filières  font  de  toutes  les  grandeurs  que  l’on  a 
befoin;  elles  font  percées  de  plulieurs  rangs  de  trous 
plus  larges  d'un  côté  que  de  l'autre , pour  donner  une 
entrée  plus  libre.  Le  côté  le  plus  large  ell  dans  le  fer; 
A fe  plus  éiroit,  qui  cil  celui  qui  travaille,  cil  dans  l'a- 
cier . 

Les  trous  fe  fuivent  en  diminuant  graduellement , A 
font  numérotés  fur  la  filiere  en  commençant  par  le  plus 
grand  . A finifTant  par  le  plus  petit . 

Lorfqu'il  y a pluficuts  rangs  de  trous  dans  une  filie- 
re, on  obferve  de  r.e  mettre  point  les  grands  au-deflous 
des  grands,  ce  qui  diminuerait  trop  la  force  de  la  filie- 
re; mais  on  les  perce  de  maniéré  que  les  plus  petits, 
font  toujours  ao-dellous  ou  au-deflus  des, plus  grand». 

Il  y a des  fiHeres  rondes,  demi -rondes,  quarrées , 
p'.ates-qoarrécs , étoilées,  IX t.  félon  la  forme  qu'un  veoc 
donner  an  fil  en  le  tirant.  Fiyrt  Ut  Plautbet. 

On  pourrait  rendre  la  fihere  beaucoup  plus  fb;ide  en- 
core, en  l’enfermant  entre  deux  plaques  de  fer  très-é- 
piifFcs , auxquelles  on  pratiquerait  des  ouvertures  coni- 
ques, pour  que  le  fil  fortît  fans  réliftance. 

Filiere  a’  v i s,  eu  terme  J Orftvre,  ell  un  mor- 
ceau de  fer  revêtu  d'acier,  même  quelquefois  d'acier 
pur  trempé,  dans  lequel  font  pratiqués  des  trous  rond*, 
de  diverfes  grandeurs , comme  â une  filiere  ordinaire 
ces  trous  fonc  dentelés  en-dedans . Chacun  de  ces  trous 
cl)  garni  d'un  autre  morceau  d'acier  rond  autü  trempé, 
au  bout  duquel  on  a formé  une  vis  en  la  faifant  entrer 
un  peu  i force  dans  le  trou  qu'il  garnit  : ce  morctau 
d'acier  fe  nomme  tarau . L'ufage  de  cetrc  filiere  efl  der 
fervir  â faire  les  vis  d'or  ou  d'argent  dont  on  a be- 
foiu . Quand  on  a choili  la  groffeur  de  la  vis  que  l'on 
veut  faire,  on  ôte  du  trou  adopté  le  tarau;  on  ^fe  arc 
la  matière,  A on  forme  la  vis  dans  le  trou  de  Wjihe- 
re  ; enfuire  on  perce  fur  fa  plaque  d'or  00  d'argent,  un 
trou  moins  grand  que  le  tarau  d'acier  qui  éluit  dans  le 
trou  où  on  a formé  fa  vit  ; on  élargit  enfuite  ce  itou 
avec  la  pointe  de  ce  tarau  ; A par  un  mouvement  ot- 
biculaire  on  forme  fon  écran  dans  fe  plaque  : au  mo- 
yen de  cetrc  opération , l'écroo  A la  vis  fe  ttouvent  con- 
formes l’uu  à l’autre . V* yez  le j figure j . 

Filiere,  ( Taillanderie  ) ell  un  outil  qui  fert  aux 
Serruriers,  Taillind'er* , Horlogers,  Orfèvres,  A â tou- 
tes fortes  d'ouvriers  qui  font  obligés  de  faire  des  vis 
pour  monter  leurs  ouvrages.  Il  y a des  filières  de  dif- 
férentes façons , de  doubles,  de  fimplcs  . 

La  filiere  double  ell  celle  qui  ell  compofée  des  piè- 
ces fuivantes , qu'on  voit  dans  uot  Plautbet  Je  Taillan- 
derie . 

i°.  f,  6,  7,  S A 9,cfl  une  filiere  i charnière  com- 
pofée entre  deux  jumelles  6 A 7;  la  charnière  8 , la 
bride  f,  la  vis  qui  fait  fermer  i mefure  qu'on  a befoin 
9 ; 10  montre  la  bride  féparée  de  la  filiere  ; Il  la  via 
qui  ell  â filets  ou  par  qunrés. 

la,  13,  14,  efl  une  autre  efpece  de  filiere  double 
qui  a deux  vis  , qui  font  aux  extrémités  des  jumelles 
en  13  A 14;  les  jumelles  ta;  tf  , ty  , ell  la  même 
filiere  : on  voir  une  des  jumelles  féparée  de  fe  vis  , 
comme  la  jomcile  16. 

Autre  filiere  double  17, 18 , 19; bras  de  la  filiere  17, 
corps  de  la  fihere  19,  vis  à filets  quarrés  A lervant  à 
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ferrer  1er  jumelles  lorfqo’on  veut  faire  one  vis  iS  ; ïb 
entiille  faite  dans  le  côté  du  corps  de  la  filiert,  dans 
laquelle  coulent  les  jumelles;  xi,  it,  jumelles;  les  ju- 
melles font  les  pièces  qui  forment  les  filets  de  la  vis. 
21,  13,  jumelles  de  la  même  filirre,  24  un  des  côtés 
de  la  même  filiert , dont  la  cannelure  ell  faîte  avant 
de  la  couder,  if  la  meme  fi  litre , dont  les  cannelures 
A tenons  font  prêts  i être  montés  for  la  pfeee  16.  17 
ynandrin  qui  fert  à pratiquer  l’efpace  qui  ell  entre  les 
deui  côtés  de  la  filiert . 28  la  même  filiert  dont  un 
des  côtés  ell  tourné,  A l'autre  droit.  29  tête  de  la  fi- 
lière, dans  laquelle  les  bras  00  cAtés  de  la  filiert  s'af- 
fembleot  i tenons  A mnrtoifes. 

Autre  elpece  de  filiert  double  dite  i Vnmghift  . 31 
A 32  les  jumelles,  Icrpblables  à celles  de  l'elpece  pré- 
cédente; à cette  différence  près,  qne  les  cAtés  de  la  fi- 
fstre  préce'dente  font  creufes  en  dos  d'âne:  au  lieu  que 
«eux  de  la  filiert  dont  il  s' agit,  entrent  dans  les  rai- 
nures ou  cannelures  qni  font  dans  les  cAtés . 33  vis  qui 
ferre  les  jumelles.  34,  37,  bras  de  la  filiert. 

Filiert  J impie ; c’ell  one  pièce  de  fer  plat,  acerée 
dans  le  milieu  , où  font  plulïeurt  trous  taraudés  pour 
frire  les  vis . Cette  forte  de  filiert  fait  les  vis  do  pre- 
mier coup;  an  lien  que  les  doublet  ne  les  font  qu’l 
plulïeurt  reprifes.  x,  x , y,  filiert  /impie;  x,  x,  trous 
tfletés. 

Fil  IF  rc  a'  vis,  outil  de  Serrurerie , de  Fabri- 
lastars  d'iss/lramtas  de  Matbimatijmes , de  7 ‘onrntnrs , 
Doreurs  , Heritiers  , Ac.  A généralement  de  toutes  les 
profeffions  qui  ont  bcfmn  de  vis  dans  leurs  ouvrages . 
Il  7 en  a de  plulïeurt  fortes. 

L’efpece  la  plut  lïmplc  ( telle  eft  celle  qu'on  voit  re« 
réfentée  PI.  dm  Doreur  ) A qui  fert  également  aux 
lorlogers,  & que  l’on  nomme  filiert  fimplt,  confille 
en  une  plaqoe  d'acier  percée  de  différent  trous  gradués, 
taraudés  intérieurement,  c’cft-â-dire  formés  en  écrous 
par  des  larsux  convenables  , A trempée  enfuite  au  plus 
dur.  Il  y en  a qui  ont  deux  poignées;  d’autres  n'eo 
ont  qu'une;  d'autres  enfin  n'en  ont  pas  do  toot,  & ne 
font  que  des  plaques  d’acier  taraudées,  aïnli  qu'il  a été 
dit.  Ces  fentes  de  filières  ne  fervent  ordinairement  que 
•pour  faire  de  très -petites  vis,  foit  en  fer,  acier  , ou 
cuivre. 

L'autre  efprce  de  filiert , repréfentée  dans  ntt  Plan- 
ekes  de  Taillanderie , con lifte  en  un  chaffis  ou  parallé- 
logramme de  fet  BC  ED,  d'une  grandeur  A d'une  é- 
faffeur  convenables  . La  largeur  B C doit  égaler  au 
moins  trois  fois  le  diamètre  des  plus  groffes  vis  qoe 
l'on  poiffe  fabriquer  avec  cet  outil  . A l'extrémité  D E 
du  chaffis  eft  on  boffage  K.  , percé  d*on  trou  nommé 
mil,  dans  le  même  plan  qoe  le  chaffis:  ce  trou  ell  ta- 
raudé pour  recevoir  la  vis  H F do  manche  H G . L'au- 
tre extrémité  du  chaffis  eft  terminée  par  le  manche  X 
jl , de  la  même  piece  de  fer  que  Je  chaffis,  oa  rappor- 
te dans  on  œil  femblable  à celui  qui  reçoit  la  titrG. 
fi  on  ne  veut  pas  l'enlever  de  la  même  piece. 

Chacun  des  longs  cAtés  do  chaffis  de  la  filiert  éft 
gravé  d'une  rainure  d’un  calibre  convenable,  A à-pea- 
presrifee  do  tiers  de  l'épailTeur  du  chaffis  : celle  rai- 
nure Ttç oit  les  languettes  ed,  f g pratiquées  aux  couf- 
finets,  g.  2.  Ces  couffincts  font  des  morceaux  d'acier, 
aoffi  longs,  fans  y comprendre  les  Isngucrtei,  qoe  l'oo- 
■vertore  du  chiflis  eft  large,  A dans  laquelle  ils  peuvent 
entrer  au  moyen  des  entailles  *,t,  pratiquées  su  chaf- 
fis de  la  filiert . Ces  couffincts  font  entaillés  i peu- près 
fcmi-circulairemem  en  ef,  taraudés  A trempés  dur . 

Pour  faire  une  vis  avec  cet  outil  ; après  avoir  tourné 
le  cylindre  fur  lequel  on  veut  tracer  ou  former  un  fi- 
le», on  le  m«  verticalement  entre  les  mâchoire*  d'un 
érau  ; A après  avoir  choilï  la  paire  de  couffincts  con- 
venable ( car  one  filirre  doit  être  afTortie  d' un  grand 
nombre  de  couffincts  , pour  pouvoir  faire  des  vis  de 
différentes  fortes  de  pas  , A for  différentes  fortes  de 
roffeors  de  corps),  on  II  place  dans  le  chaffis  A par- 
effus  one  piece  plate  de  fer , poor  recevoir  la  pref- 
fion  de  la  vis  F H : en  cet  état  on  préfente  la  filiert  ao 
cylindre  qui  eft  dans  l'étsu,  enforte  que  le  cylindre  paf- 
fe  entre  les  eooflïnets,  qoe  l'on  ferre  contre  ce  cylin- 
dre en  faifant  toorner  la  vis  F H par  le  moyen  d'un 
levier  placé  dans  le  trou  F,  que  l'on  fait  tourner  jof- 
qu’à  ce  que  la  preflion  foit  fuffifante:  en  cm  état  A a- 
près  avoir  arrofé  d'huile  le  cylindre,  on  frit  tourner  le 
chaffis  de  la  filiert  , en  tirant  A pouffant  alternative- 
ment les  manches,  jnfqo'è  ce  qo'elle  foit  defeendue 
jufqo*en-bai  de  la  partie  que  l'on  veut  tarauder  . Par 
cette  première  opération  , la  vis  n'eff  guère  que  tracée 
far  le  cylindre  . Oo  achevé  de  J' imprimer  profondé- 
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xnènt , en  réitérant  cette  opération  aolant  de  fois  qo’fl 
eft  néceffaire;  obfervant  de  mettre  de  l'huile  i chaque 
fois,  tant  pour  facilita  le  mouvement,  que  poor  taira 
fortir  les  copeaux  que  les  angles  faillans  internes  des 
cooflinets  enlèvent,  en  formant  les  voides  ou  interval- 
les qui  féparent  les  filets  de  la  vis.  Il  faut  obferver  qu' 
ao  lieu  d'huile  on  fe  fert  de  cire,  lorfqoe  l'on  veut  ta- 
rauder des  pièces  de  cuivre.  Un  tsrau,  fig.  3.  n'cft 
sucre  chofe  qu'une  vis  d'acier  trempé,  un  peu  conique, 
dont  les  filets  font  coupés  , fuivant  la  longueur  , par 
trois  ou  auatre  gravures  . Ils  fervent  i foi  mer  les  é- 
croos  A les  couffincts  qui  font  un  écrou  brifé,  A â 
leur  tour  les  cooflinets  peuvent  fervir  i former  d'aones 
taraux  . Le  tourne  - i - gauche  , fig.  4.  percé  de  divers 
trous  quarrés , fert  i toorner  les  taraux  dans  les  trous 
que  l’on  veot  former  en  écrous,  en  adaptant  la  tête  do 
tarau  dans  un  des  trous  du  tourne- 1 -gauche  , que  i'oo 
fait  tourna , comme  il  a été  dit  des  manches  de  la 
filiert . 

Filiert  i bais,  em  pemr  /mire  des  vit  d*  tels , etmmt 
telles  des  prejfes  de  Relieurs , ijf  antres  . Cette  lutte 
de  filiert  reprefentée  dans  les  mimes  Planches , comi- 
té en  un  morceau  de  bois  CD  EF,  auquel  on  a re- 
fervé  les  deux  manches  ou  poignées  A C , B D . Le 
milieu  eft  percé  d'un  trou  taraudé  avec  un  tarau  fem- 
blable à ceux  qoe  l'on  a décrits  ci-deffus . On  applique 
ao  corps  de  la  filiert  une  planche  de  même  grandeur, 
fig.  S.  percée  d'on  trou  qui  fert  de  calibre  au  cylindre 
de  bois  que  l'on  veut  façonner  en  vis  . Cette  planche 
eft  fixée,  non  i demeure,  an  corps  de  la  filiert,  par 
trois  chevilles  r, /,  t,  oui  entrent  dans  les  trous  mar- 
qués des  mêmes  lettres  lur  la  figure  7.  On  adapte  au 
corps  de  la  filiert  la  piece  d’acier,  fig.  9 A 10,  que 
l'on  appelle  VF,  à caofc  de  fa  reffemblance  avec  ce 
caraâae  F,  A on  l’y  aflojettit  par  le  moyen  de  la  bri- 
de, fig.  11.  A de  l'écrou, /ïg.  12.  comme  on  voit  en 
am,  fig.  7.  A en  y,  fig.  6.  enforte  que  la  pointe  e des 
deux  tranchans  fe , gt , fig.  9 A to.  réponde  exaâc- 
ment  1 l’arête  raillante  de  l’hélice  de  la  vis  interne , oo 
de  I*  écrou  de  la  filiert  : en  cet  état  elle  clt  prête  à 
fervir . 

Poor  en  faire  nfage;  après  avoir  arrondi  la  piece  de 
bois  dont  la  vis  doit  être  faite,  A l'avoir  mile  de  ca- 
I bre  A placée  verticalement  dans  un  étau  ou  autre  cho- 
fe équivalente,  on  préfente  la  filiert  le  plan  en  em- 
bas  ; on  la  fait  toorner  en  appuyant  pour  I*  amorça  : 
luffi-tAt  VF  coupe  le  bois,  A forme  par  celui  qu'il  é- 
pargne  le  filet  de  la  vis,  qui  s'engage  dans  le  filer  creux 
de  la  filiert  , A fert  par  ce  moyen  de  guide  poor  la 
continuation  de  la  vit,  fans  qu'il  foit  befoin  d'appuyer 
davantage.  Les  copeaux  que  VF  coupe,  fortent  par  u- 
ne  ouverture  latérale  X,  fig.  6.  pratiquée  au  corps  de 
Is  filiert  vis- i- vis  de  la  gorge  de  VF;  comme  on  le 
voit  en  pm,  fig.  7.  En  une  (aile  opération  la  vis  eft 
achevée . Pour  frire  les  écrous  , on  fe  fert  de  taraux 
d’acier , femblables  à ceux  dont  on  fe  fert  pour  le  fer 
A le  cuivre  décrits  ci-deffus,  torique  les  écrous  foot 
petits  00  médiocres  : mais  lorfqu'  ils  excédent  deux  , 
trois  ou  quatre  ponces  en  diamètre,  comme  ceux  des 
preffes  A prelïoirs  , dont  quelques-uns  ont  jufqo’â  dix- 
huit  00  vingt  pouces  de  diamètre;  l'ofage  des  taraux  de  • 
fer  eft  impoffible,  tant  b caufe  du  grand  poids  dont  ils 
feroient,  que  de  la  longueur  exccffive  des  tourne-à- 
gauche,  dont  fl  faadroit  alors  fe  fervir  ; A aoffi  du  dan- 
ger qu'il  y aornlt  d’éclater  A faire  fendre  les  pièces  de 
bois  les  plus  miflîvej,  en  forçant  les  taraux  dans  les 
trous  dellinés  i devenir  des  écrous . C’eft  un  exempte 
entre  mille  autres,  qui  peut  fiiré  connoître  combien  on 
s’écarteroit  de  la  vérité,  en  concluant  qu'une  opération 
qui  réoffit  très-bien  dans  le  petit  A le  médiocre  , de- 
vroit  avoir  le  même  fucccs  en  grand. 

Poor  réuflir  à faire  les  grands  écrous,  A parer  les 
inconvénient  dont  il  eft  fait  meation,  on  a inventé  0- 
ne  forte  de  taraux  fort  ingénieux  , rcprélêntés  dan»  la 
mime  Planche , qui  conlillent  en  on  cylindre  de  bois, 
fig.  13.  de  même  grofleur  qoe  le  corps  de  la  vis,  non 
compris  le  filet,  A dont  la  partie  fopérieure  ell  gravée 
d’une  hélice  concave , formée  par  un  trait  de  fcie , A 
dont  on  trouve  l’épure  eu  divifanc  la  circonférence  du 
cylindre , en  un  grand  nombre  de  parties  égales , par 
des  (ignés  parallèles  i l’aie  , A la  longueur  , par  des 
cercles  parallèles  aux  bafes,  qne  l'on  trace  fur  le  cour 
à des  diftances  égales  entre  eux  , A égales  à la  diftan- 
ce  des  filets  de  la  vis.  On  divife  enfuite  l'intervalle 
compris  entre  deux  cercles  parallèles,  en  autant  de  par- 
ties égales  que  l'on  a tracé  de  ligoes  verticales  ; A por- 
tant focceflivemenr,  1 » » » 3 , 4 , S , <• , 7 , 8,  hfc . 

par- 
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partiel  fur  Je*  verticales,  1 compter  toûjoon  d'on  m$- 
jnc  cercle,  on  a les  abfciflcs  de  l'hélice,  auxquelles  les 
portions  de  circonférence  comprîtes  entre  les  lignes  ver- 
ticales parallèles  à l’axe,  fervent  d’ ordonnées:  par  ce 
moyen  , on  a on  très -grand  nombre  de  points  de  la 
courbe,  que  l'on  grave  en  faite  par  uu  trait  dcfcic.  Ün 
peut  aufli  tracer  cette  courbe  par  le  moyen  expolé  à 
I Ve*.  Etau. 

On  perce  dans  la  partie  inférieure  une  mortoile  per- 
pendiculaire à l’axe,  dans  laquelle  on  place  on  fer  de 
grain  d’orge,  fig.  14.  que  l’on  y alTujettk  avec  on 
coin,  comme  les  fers  des  outils  des  Menuiliers  : ce  fer 
doit  être  d’onc  telle  longueur,  qu’il  n'y  ait  qoe  fa  poin- 
te qui  excede  on  peu  la  iurfacc  du  cylindre  ; & le  ta- 
tau  eft  achevé. 

La  figure  14.  repré^nte  le  guide , qui  n’eft  autre 
chofe  qu’  une  planche  qoirrée  , percée  dans  le  milieu 
d’un  iroo,  de  calibre  ao  cylindre,  for  le  bord  duquel 
on  a adapté  00  plan  incliné  de  biais  rftu,  dont  la  hau- 
teur vat  eft  égale  à la  hauteur  00  dilîance  des  filets  de 
la  vis.  Ce  plan  incliné  eft  recouvert  d’une  plaque  de 
forte  tôle  r f 1,  ifs  Orée  avec  des  vis  à bois  , 4 dont 
l'atêtc  interne  faille  en  dedans  du  troo.  Pour  former 
cette  plaqoc,  on  décrit  deux  cerdcs  concentriques;  le 
diamètre  de  l’extérieur  eft  égal  au  diamètre  extérieur  do 
plan  incliné,  4 l'intérieur  égal  au  diamètre  du  latao  , 
figure  13.  moins  deux  fois  la  profondeur  du  trait  de 
fcie  qui  forme  l’hélice  du  tarao;  on  perce  enfaitc  cette 
plaque  de  tolc,  ne  refervant  que  la  coutonœ  comprife 
entre  les  deux  cercles  concentriques,  que  l’on  coupe 
fuivaut  un  rayon,  afin  de  pouvoir  élever  une  partie  en 
t> , 4 abaifler  l'autre  en  t fur  le  plan  inelirftf  du  guide 
où  on  la  fixe,  comme  on  a dit,  par  de  vil.  La  plan- 
che ABCD  cft  encore  percée  dans  les  quatre  coins  , 
pour  laîfTer  paîTcr  des  clous  qui  fervent  à fixer  le  guide 
fur  la  pièce  de  bois  que  l’on  vcot  tarander. 

Pour  fe  fervir  de  cei  taraux  ; après  avoir  percé  le 
trou  qai  doit  devenir  écrou,  on  fixe  la  plece  de  bois 
lur  un  établi  de  menoifier,  par  le  moyen  d’un  valet, 
comme  on  peut  voir  fig.  16.  & après  avoir  palTé  le  ta- 
rau  dans  fon  guide,  on  attache  ce  dernier  for  la  pièce 
de  bois,  au  moyeo  de  trois  ou  quatre  clous;  ét  ayant 
adapté  enfui  te  une  manivelle  ou  ou  tourne-  4- gauche, 
o«i  fait  tourner  le  tarao  , dont  le  grain  d'orge  ou  fer 
grate  ou  coupe  le  bois  de  la  farface  interne  do  troo , 

U commence  à y former  une  hélice  concave;  puifqu'à 
mefure  qoe  le  tarao  tourne,  la  plaque  de  fer  do  guide 
qui  efl  engagée  dans  le  trait  de  fcie  da  taraa  , le  con- 
traint de  delcendre.  Pu  cette  première  opération,  l'é- 
crou n’eft  que  tracé.  Pour  achever  de  le  former  entiè- 
rement , on  relève  le  tarau  , aaqdet  on  donne  plas  de 
fer,  c'ell-à-dire  que  l'on  fait  for  tir  davantage  le  grain 
d’orge,  qui  en  tournant  le  tarao,  élargit  4 approfondit 
le  filet  concave  de  l'écrou,  que  l’on  achevé  par  ce  mo- 
yen, en  réitérant  cette  opération  autant  de  fois  qu’il  cfl 
nécella  re . 

Ou  peut,  comme  nous  avons  (Ht,  avec  cette  machi- 
ne faire  de  très-gros  écrous  fans  y employer  une  force 
confidérable  , puifque  l'on  elt  maître  de  prendre  plus 
00  moins  de  bois,  en  donnant  plus  ou  moins  de  fer: 
d’ailleurs  on  ne  court  jamais  de  rîfqoe  de  fendre  la  piè- 
ce de  bois  que  l’on  taiaude,  4 dont  on  doit  oblèrver 
d’c'vafcr  un  peu  l’entrée  avant  d'y  appliquer  le  guide. 

(U) 

1*  HURE,  terme  de  Tireur  eTOr , morceau  de  fer 
ou  d'acier,  percé  de  plulieurs  trous  inégaux,  pu  où 
l’on  tire  4 fait  palier  l’or,  l’argent,  le  lèt,  4 le  coi- 
vre, pour  le  réduire  en  fils  aufîi  délies  que  l'on  veut. 
Ces  trous,  qui  vont  toûjours  en  diminuant,  fe  nom- 
ment pertuis  ; leur  entrée  efl  appeilée  emheutbure  , 4 
la  fort*  or»/ ; & félon  leurs  dilféreni  uf âges  on  nomme 
ces  morceaux  ou  plaques  de  fer  , calibre , ou  filiere  , 
ou  rat , ou  prégalo» , on  fer-i-ùrer.  On  fait  palier  le 
lingot  par  environ  quarante  permit  de  la  filiere,  julqu'a 
ce  qu’on  l'ait  réduit  à la  grolfcur  d'une  plume  S écri- 
re ; après  quoi  on  le  rapporte  chez  le  tireur-d’or  pour 
le  dégroffir,  par  le  moyen  d’on  banc  fcellé  en  plâtre 
qui  ell  en  manière  d'orgue,  que  deux  hommes  fout 
tourner  : Il  on  le  réduit  i la  gmflcur  d’un  ferret  de 
lacet,  en  le  faifint  palier  par  vingt  permit,  ou  environ, 
de  la  filiere  , qu'on  appelle  rat.  Cela  fait,  4 le  fil 
d'or  ayant  été  tiré  fur  un  banc,  appelié  banc  à tirer, 
on  le  fait  palier  par  environ  vingt  permis  de  la  filiere 
appeilée  prégatou  , lufqu'i  ce  qu  il  foit  en  état  d’élte 
pillé  avec  la  petite  filiere  appeliéc  fer  A tirer.  On  ou- 
ste alors  un  permis  appellé  ueuf  00  fer  à tirer,  4 on 
y paüc  le  61  d’or  ; puis  oq  icirécit  ce  même  permis  a- 
Tome  VI. 
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vec  un  petit  marteau,  far  on  ras  d’acier  ; 4 esifufte 
non-feulement  on  le  polit  avec  de  petits  poinçons  d'a- 
cier fort  lins,  mais  on  le  rabat  4 repolit  de  U même 
forte,  jufqu’à  ce  que  le  61  d'or  ne  l’oit  pas  plus  gros 
qu’un  chevets,  cnlorte  qu’on  puifle  le  filer  fur  de  la 
foie.  Lorfqu'ii  tft  en  cet  état,  on  l'écache  entre  deux 
rouleaux  d’un  Petit  moulin.  Ils  font  d'acier  fort  polis, 
4 fort  ferrés  lor  leor  épaifieor  qui  eft  0'  uu  bon  pou- 
ce , 4 ils  en  ont  trois  de  diamètre.  On  met  le  fil  d’oc 
entre  deux,  4 l’on  en  tourne  on  avec  la  manivelle. 
Ce  rouleau  fa  t tourner  l’autre;  4 c’eit  ainli  que  le  61 
s'écache:  après  qnoi  il  elt  en  état  d'être  filé  fur  la 
fotc,  poor  les  dirtérens  ouvrages  où  l'on  a delTein  de 
l’empli-yer.  Voyez  Ductiuti'.  Charniers  . 

Filiere,  terme  de  Fautouuerie  ; c’clt  une  ficelle 
d’environ  dix  loifes , qu’on  lient  attachée  au  pié  de 
l’oifcau  pendant  qu’on  le  reclame,  jufqu’â  ce  qu’il  fois 
afsAré. 

Filier  e,  terme  de  Blafote,  qui  fe  dit  quelquefois 
do  diminutif  de  la  bordure,  lorfqu’elle  ne  contient  que 
la  troitieme  partie  de  la  loagucur  de  la  bordure  ordi- 
naire. DiA.  de  Trévoux . 

FILIPENDULE,  filipeud.la  , f.  {.{Hifl.uat. 
bol.  ) genre  de  plante  i fleurs  en  rofe  compofées  de  plu- 
lieurs pétales  difpofécs  en  rond  . Le  pillil  fort  d’on  ca- 
lice qui  elt  d’une  feule  picce  terminée  par  plulieurs  poin- 
tes. Ce  pï Ail  devient  dan»  la  fuite  on  fruit  ptefqoc  rond, 
dont  les  femences  font  ralTemblécs  4 rangées  comme 
les  douves  d'un  petit  muid.  Tournefort,  in/l.  reibtrb. 
Voyez  Plamtb  . ( / ) 

riLiPKNDULE,  ( Mil.  med.  ) Bocrhaave  en  com- 
pte deux  efpïccs,  4 Miller  trois;  mais  nous  ne  parle- 
rons que  de  celle  qai  elt  d'ofage  en  Médecine,  4 que 
les  Botaniftes  nomment  filiptudula.  Off.  J.  B.  3.  P.  a. 

1 #9.  Ger.  900.  Emac.  xoy8  Raii  Hifl.  t.  6x3.  iy- 
uvpt , 3.  X59.  Mere.  Piu.  38.  Doc.  Pempt.  fô. 

Sa  racine  elt  charnue,  noirâtre:  il  en  fort  des  fibres 
menues,  qui  ont  à leur  extrémité  des  tuherculcs  de  la 
figure  d’une  olive,  ou  plus  longues  4 mo  us  gmile*  , 
comme  dans  l'afpliodelï,  noirâtres  en-dehors,  b:incS3- 
ires  en-dedans,  ayant  de  l’actimwiie  mêlée  d'aftttôion 
4 de  dooceur  avec  un  peu  d’amertume.  Ses  feuilles 
font  en  grand  nombre  près  de  la  riivne,  fem.blables  à 
celles  du  boucage,  plus  étroites,  découpées  plus  profon- 
dément, d’un  verd  foncé. 

Sa  tige  elt  ordinairement  oniqoe,  droite,  longue  da 
neuf  pooces,  ou  même  d’on  p;é  4 plus,  cannelée, 
btanchoe,  garnie  d’un  petit  nombre  de  feuilles;  elle  por- 
te à fon  (ommei  des  fleurs  dlfpofeet  comme  en  para- 
fol , en  rofe,  compilées  de  fu  pétales  blancs,  tong-i- 
l/es  en-dehors,  placés  en  rnnd,  lcgeremeut  odorant;  ce* 
fleurs  font  chargées  d’ étamines  fut  momies  de  fominets 
jaunâtres  4 d'un  calice  d'une  feule  p*ece  il  p uii.urs 
pointes,  duquel  fort  on  pitlil  qui  s'élève  en  un  fruit  pref- 
que  fphériqoe,  coinpofé  de  II , ta,  ou  d’un  plus  gnod 
nombte  de  graines  rodes,  applaties,  de  figures  nom- 
boidales,  irtégutieres,  ramifiées  en  maninc  de  tête,  4 
rangées  comme  les  douves  d’un  petit  tonneau  . 

La  filipeudule  vulgaire  v-etlt  communément  dans  les 
bots,  dans  les  terres  crétacées,  4 fleurit  en  Juiu  4 en 
Juillet  dans  nos  climats.  On  la  cultive  aotfi  dans  quel- 
que* jardins  de  Médecine,  parce  qu'elle  ell  d'ufage. 

Les  feuilles  4 fur-tout  les  racines  de  cette  plante,  foin 
d'ufage  en  Mcdecine  . Les  feuilles  ont  une  faveur  a- 
llringeuie,  un  peu  falée  ; elles  fout  odorantes,  gluan- 
tes, 4 elles  rougiflënt  le  papiex  bleu;  mais  la  racine  Ut 
rougit  très-fort  ; elle  ell  lliptiqoc,  un  peu  amere,  4 pa- 
toit  coutenir  un  fcl  elTeniiel  neutre,  tariaicox-alumincux 
qui  ne  s'alkalilc  point,  4 qui  ell  mêlé  avec  beaucoup 
de  fuuüe;  car  par  l'anilyfe  chimique  on  tire  de  ia  ra- 
cine de  la  filipeudule  beaucoup  d'acide  , de  terre  4 
d huile  . 

Cette  plante  ouvre,  incife,  atténue  les  humeur»  épaif- 
les,  4 les  châtie  par  les  urines.  Aufli  tous  les  auteur* 
lui  donnent  place  parmi  les  plimcs  diurétiques  4 apé- 
ritives.  Sa  racine  mérite  fur-tout  cet  éloge,  4 elle  con- 
vient dan*  mus  les  cas  où  U s’agit  d'incifet  les  humeors 
4 les  faire  couler,  en  retferrant  enfuite  les  orifices  des 
vaifleaux  ; c'elt  par  cette  raifon  qu’on  la  donne  lbavenc 
avec  l'accès  dans  les  fleurs  blanches , les  vuidanges  trop 
abondantes,  la  diarrhée,  la  dylFenterie  4 la  dylurie.  La 
dote  de  la  racine  pulvérifce  ell  d'une  dragme  ou  deux 
dans  une  liqueur  appropriée.  Article  de  AI.  le  Cheva- 
lier de  Jaucoukt. 

FILLE,  f.  f.  vtyez  F l L S . 

Les  fih  4 filles  du  Roi  de  France  font  appellés  fils 
& filin  de  France , parce  que  tous  les  fojeis  du  royau- 
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me  ont  an  intérêt  particulier  à leur  eonfrrvation  . Vo- 
yez P r i s c v s P u Sang. 

F i 1. 1.  k s de  la  Reine , ( Hift.  dt  Frêne*  ) titre  d'of- 
fice à >a  cour.  Ccil  par  ce  tirre  que  fout  le  régné  de 
Charles  VIII.  en  1403  , on  appelloit  les  filles  de  con- 
dition qn'Aone  de  iSretagne  commença  ta  première  à 
prendre  auprès  d’elle  à ton  fervice . Un  les  nommoit 
suffi  filles  d'honneur  de  In  rein*  . Anne  de  Boutet), 
loug-tems  avant  que  le  malheur  de  ion  étoile  l’eût  ap- 
pellce  en  Angleterre  pour  y périr  fur  on  échafaud , a- 
voit  vécu  plulieurs  années  en  France  en  qualité  d'une 
des  filles  de  In  reine  Claude,  & pois  en  la  même  qua- 
lité auprès  de  la  dochcfie  d’Alencon,  devenue  reine  de 
Navarre.  Enfin  en  1673  Louis  XIV,  par  des  raifons 
que  j’ai  dites  ailleurs,  téiorma  la  chambre  des  filles  d'bon- 
secur  de  In  reine , qui  ll’cut  plus  dans  la  fuite  que  des 
dames  du  palais,  dout  l’établirtèmeni  fubiilte  toujours . 
F osez  Dame  du  Palais.  Article  de  M.  le  Che- 
vnlier  DE  JAUCOURT. 

Filles  d’a  r t i c h a u x,  {Jardinage)  ce  font  les 
oeilletons  qu’on  prend  aux  pics  des  artichaux  . 

FILLETTES,  f.  f.  (consume  des  fillettes .)  Jm- 
rifp.  Voy.  au  mot  Coutumes  l'article  Codent ne  des 
fillettes  . 

Fillette,  ( Commerce  ) vairteao  que  l’on  nom- 
me plus  ordinairement  feuillette  00  feillette,  efpece  de 
futaille  propre  â mettre  des  liqueurs  . On  le  dit  aulïi 
d'une  petite  mefure  d’etam , qui  en  quelque  province  de 
France,  fert  à les  mclurer  pour  les  vendre  en  détail  . 
F oyez  Feuillette.  Diâionts.  de  Commerce  & 
de  Trévoux  . (G) 

FILONS,  VEINES  METALLIQUES, 

(Hift.  nat.  Minéralogie  ) venu  mésallie* . On  nomme 
ruli  dans  les  mines,  les  cavités  ou  canaux  foôterreins 
danf  lefquels  on  trouve  des  métaux,  minéraux  & au- 
tres fubliances  fofliles  qoi  fe  ditlinguent  d’une  façon  l'en- 
fiblc  de  la  roche  ou  pierre  dans  laquelle  ces  fubtlances 
font  renfermées . Ce  n’ell  communément  que  dans  les 
montagnes  qu’on  doit  chercher  des  filons  ; cependant  il 
y en  a qui,  après  être  defeendus  des  montagnes,  ne 
JailTcnt  pas  que  de  continuer  leur  cours  dans  les  val- 
lées. Les  Naturalifies  comparent  ordinairement  les  fi- 
Ions  aux  veines  ou  arteres  qui  fe  répandent  dans  le  corps 
des  animaux  ; ou  bien  ils  nous  les  repréfeutent  comme 
les  branches  & rameaux  d’nn  grand  arbre,  qui  partent 
d'un  tronc  qui  eft  profondément  enfoui  dans  les  entrail- 
les de  la  terre.  On  peut  encore  avec  allez  de  jaflcHe, 
les  comparer  aux  rivières  que  nooi  voyons  à la  furfa- 
ce  de  la  terre,  qui  fout  continuellement  grotfics  dans 
leur  cours  par  les  ruilfeaux  qui  vont  s' y joindre . En 
effet  les  grands  filons  foot  prefque  toûjoors  accompagnés 
d'autres  plus  petits,  que  l’on  nomme  fibres  00  t i/nules, 
en  allemand  Hnfit,.  qoi  venant  i s'y  joindre,  contri- 
buent â les  enrichir,  & leur  portent,  pour  ainli  dire,  de 
J»  nourriture;  c'eff  pour  cela  que  les  Anglois  les  nom- 
ment feeders , nourriciers.  Ces  fibres  ou  vénulcs  font 
des  fentes  ou  crevafles  qui  fe  rencontrent  dans  les  ro- 
ches & bancs  de  pierre  dont  eft  compofée  la  monta- 
gne qui  eft  traverfée  par  un  filon.  Ces  fibres  ou  lentes 
font  remplies  ou  de  fubftances  métalliques  & minérales, 
ou  de  terres  de  différentes  efpeces  , ou  de  oyftallifa- 
fions:  quelquefois  elles  font  entièrement  voides,  A ne 
fervent  qu'l  donner  partage  aux  eaux  qoi  de  la  forfa- 
ce  de  la  terre  defcendrni  dans  Tes  entra  lies;  il  y en 
* qui  vont  aboutir  jofqu'l  la  première  couche  de  la  ter- 
re en  pariant  do  film,  d'autres  ne  vont  pas  fi  loin.  Ce- 
pendant il  arrjve  quelquefois  que  ces  fisrrt  od  vénales 
font  remplies  de  fubliances,  qui  venant  à fe  joindre  i 
celles  du  filon  , en  diminuent  la  qualité,  00  bien  en  don- 
nant partage  aux  eaux , elles  font  caufc  de  la  deftruâion 
du  filon-,  ou  donnant  partage  i l’air,  la  matière  conte- 
nue dans  le  filon  mile  en  aâion  par  la  chaleur  de  la 
fermentation  foûterreine,  fe  diflipe  dt  s'échappe,  l'oyez 
t article  Exhalaisons  mine'rales. 

Le»  Minéralogiltes  conliderent  quatre  choies  dans  les 
filons;  )®.  leur  direûiou , 2°.  leur  chute  ou  ineliunifon  , 
5°.  leat  force ,_c’cll-à-dire  leurs  ditneitfions  en  longueur, 
largeur  dt  profondeur;  40.  !n  fnbjlnnte  qui  les  accom- 
pagne 00  leur  fert  d’enveloppe . 

La  direâton  d’un  filon  n'eft  autre  chofe  que  fa  G- 
foation  relativement  aux  quatre  points  cardinaux  du  mon- 
de; cctre  dircûion  eft  tantôt  du  feptcntrioo  au  midi  , 
lantôt  do  midi  au  feptentriou,  tantôt  de  l’orient  i l’oc- 
cldeni,  <>0  de  l’occident  l l’orient,  ou  à-pcu-pièt.  C'ert 
par  la  diredion  des  différentes  couches  de  roche  ou  de 
pierre , dont  une  montagne  eft  compofée , qu’  on  voit 
qu’elle  peut  eue  celle  d et  filons  qui  s'y  rencontrent;  ce- 
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peodant  comme  cette  règle  n’eft  point  tuvarâble,  le  mo- 
yen le  plus  sûr  pour  déterminer  la  dirediou  d'un  //<>*, 
c'elt  d'avoir  recours  i une  bourtole  des  mines , que  les 
Al.emands  nomment  berg-eempnfs , garnie  d’une  aiguille 
aimantée,  6c  fur  laquelle  cil  un  cercle  partagé  en  24 
parties  égales , qu’on  nomme  heures . F.  l’nrt.  G t o- 
ut t r 1 h So  u 1 1 tut  u n r . Un  obfervera  cependant 
que  les  Mméralogiftcs  regardent  comme  les  plo»  avan- 
tageux , les  filons  qui  ont  la  même  direct  ion  que  les  bancs 
de  pierre  qui  les  environnent.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer 
tju'un  filon  dans  fa  diredioo , décrive  exadement  une 
ligne  droite  qui  réponde  précifément  i tels  ou  tels  points 
de  l’univers;  mais  de  même  que  les  rivières,  ils  font 
plulieurs  détours,  dt  font  remplis  de  finuolités,  dt  quel- 
quefois de  coudes  «ccaiionnév  par  les  fentes  des  mon- 
tagnes , par  les  roches  lauvages  dt  aatres  obûacles  qu’ 
iis  ont  rencontrés  dans  leur  chemin . 

La  fécondé  chofe  qu’on  conlidcre  dans  les  filous,  c’eft 
leur  chflte  ou  leur  fituaiion  relative  i l'horifon.  En  ef- 
fet ils  font  diversement  inclinés,  de  l'don  aoe  leur  in- 
clinaison eft  plus  ou  moins  fenlible,  les  Mineurs  alle- 
mands leur  doonent  différent  noms  ; on  la  détermine 
au  moyen  du  quart  de  cercle  . L'inclinailon  d'un  filon 
n’eft  pas  tofljours  la  même  dans  tout  Son  cours  : an  eu 
voit  quelquefois  qui  tombaient  prefque  perpendiculai- 
rement, prendre  tout-d’un-caup  ane  inclintifon  plus  ho- 
rifontaie  ; alors  on  dit  que  le  filon  remonse  ; ou  bien 
un  filon  qui  marchoit  prefque'  Suivant  une  ligne  hori- 
fonule,  defeend  tour-d’ un-coup  plus  perpendiculaire- 
ment , dt  pour  lors  on  dit  que  le  filon  s' enfante . La 
partie  du  filon  qoi  approche  le  plut  près  de  la  Surface 
de  la  terre*  fe  nomme  In  tite  du  filon  , & la  partie 
qoi  s'enfonce  dans  le  fein  de  la  terre,  s'appelle  In  queue . 
C'cft  un  principe  qu’on  regarde  comme  très  -confiant 
dans  la  Minéralogie,  que  plus  les  filons  font  perpen- 
diculaires i l’horifon  de  s’enfoncent  en  terre , plus  ils  font 
riches  de  abondant,  fur-tout  quand  ils  foot  parvenus  i 
une  profondeur  allez  grande  pour  dire  toûjoors  envi- 
ronnés d’eau  qui  défend  le  minéral  qui  y etl  contenu, 
du  eontaâ  de  l'air  dt  de  fes  vicirtitadcs . Cependant  il 
en  réfulte  de  très-grands  inconvénient;  en  effet  loriqu’ 
un  filon  cil  parvenu  i une  grande  profondeur  A qu’il 
eft  noyé  dans  l’eau,  il  eft  très-difficile  dt  quelquefois 
même  impoffîble  de  le  Suivre,  A Souvent  l’on  eft  for- 
cé d'abandonner  le  travail  d'une  mine  au  moment  oii 
le  filon  devient  le  plus  abondant . A l’égard  des  filons 
qui  marchent  horifontalcment  & qui  Sont  proches  de  la 
Surface  de  la  terre,  (Il  font  ordinairement  pauvres,  A 
les  minéraux  qui  y Sont  contenus  font  plus  expofés  à 
fe  détruire,  s’évaporer,  6c  Se  déemnpofer . 

Quant  à la  force  fl'on  filon,  c'eft  la  longueur,  lar- 
geur ds  profondeur  qui  la  conftitueut  ; elle  varie  infini- 
ment, non-feulement  dans  les  diffèrent  filons  qui  fe  trou- 
vent dans  les  entrailles  de  la  terre,  mais  elle  n’eft  pas 
même  confiante  dans  un  Seul  A même  filon.  Il  y a des 
filons  qui  font  d'une  longueur  ttès-confidérable,  A qui 
■près  avoir  été  interrompus  dans  leur  cuors  par  nue  val- 
lée, une  rivière  ou  un  ravin,  fe  retrouvent  quelquefois 
plus  riches  qu’auparavant,  i une  lieue  ou  même  i deux 
lieues  de-li . D’autres  filons  au  contraire  ne  s'étendent 
pas  fort  loin,  A fe  perdent  très- promptement . Pour 
ce  qui  cil  de  la  largeur  du  filon,  elle  n’eft  pas  la  mê- 
me par-tout  ; en  certains  endroits  elle  n’aura,  pat  exem- 
ple, qu’un  pouce,  tandis  que  dans  d'autres  elle  aura  plu- 
lieurs piés , A même  plufieurs  toifes . Quand  un  filon 
fe  rende  dans  quelques-unes  de  les  parties,  les  Mineurs 
difcni  qu'il  prend  4n  ventre. 

Il  arrive  quelquefois  que  Ici  filent,  au  lieu  de  fuivre 
un  cours  déterminé  comme  ceiui  des  rivières  ou  des 
ruiffeaux,  ftmblables  i des  étangs  ou  lacs,  s’étendent 
confidérablemcni  à droite  A à gauche,  A forment  des 
efpeces  de  bancs  ou  de  lits  dans  le  lein  des  montignes, 
qui  varient  pour  la  profondeur  A l’inclinafibn;  les  fi- 
lons de  cette  efpece  fe  nomment  filons  dilmés:  d'ao- 
tres  fois  ces  filons  formeront  comme  on  abyfme  ou  maf- 
fe  énorme  de  fubllance  métallique  A minérale,  d’uae 
largeur  A profondeur  confidéiablc  ; pour  lors  on  les  ap- 
pelle veux  cumntntee , filons  en  mnjfes . l'oyez  Agrico- 
le, dt  rt  metnllitn,  Itb.  III. 

Ces  deux  efpecei  de  filons  en  reçoivent  d’autres,  cfn 
qui  les  tiaverreni,  ou  qoi  viennent  y porter  leur  richcf- 
fe  A fe  confondre  avec  eux,  de  même  qoe  le»  petits 
ruiffeaux  qui  fe  déchargent  dans  des  lacs  00  des  étangs . 
On  fent  ailémrnt  combien  U eft  avantageux  que  les  mi- 
nes fe  trouvent  ainli  dlfpofécs. 

Les  filons  ne  font  point  de  la  même  richeffe  dans  ton- 
tes leurs  parties  : il  y en  r qui  d&ns  certain)  endroits  fe- 
ront 
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ront  folide»,  comptât,  A parfaitement  remplis  de  mi- 
néral, candis  que  dan»  d'aotrc»  on  trouvera  le  minéral 
répaodo  dans  la  terre  par  morceaux  détaché*  de  défé- 
rente» grandeurs  ; c'ell  ce  que  quelques  naturalises  ap- 
pellent minera  nidmlant  ; Ica  Allemands  1rs  nomment 
nier*»,  rognons:  ou  bien  les  filons  feront  remp:is  de 
pierres  (lérilei,  poreufes  de  fpongieul'cs  ; c’ell  ce  que  les 
mineurs  d'Allemagne  appellent  donner  dam  d*t  dm- 
fin  . Voyez  t’artul*  Dr  u a B N . Quelquefois  dans  quel- 
ques endroits  du  fil*»,  on  ne  rencontrera  an  lien  de  mi- 
néral, que  des  finors  ou  cryllallifatiou»  de  dilférentcs 
couleurs,  on  même  des  terrn  blanches,  jaunes,  bleues, 
muges , (jV  qui  font  les  débris  du  minéral  qui  a été 
détruit  & décompofé,  par  les  exhalaifons  minérales,  par 
les  eaux  A les  autres  caofes  qui  agifient  dans  le  fein  de 
la  teTre  : quand  ces  cas  arrivent,  les  Miocurs  difent  qn' 
ih  font  venu/  trop  tard 

Pour  ce  qui  ell  du  minéral  contenu  dans  on  fil*»,  il 
n'ert  pu  par-tout  de  la  même  cfpece , & ne  donne  pas 
les  mêmes  produits  dans  les  travaux  de  la  Docimafic 
& de  la  Métallurgie . Souvent  ou  fil»»  dont  le  minéral 
eft  pauvre,  s’enrichit  tout -d'un-coup,  parce  que  les  fi- 
bres ou  vénales  viennent  lui  apporter  ce  qui  lui  man- 
quoit,  ou  bien  parce  qu'on  autre  fil*»  viendra  fe  join- 
dre à loi;  mais  d’un  autre  côté,  fouvent  ces  vcnules  ou 
filo»i  qui  viennent  s'jr  joindre , loin  d'enrichir  le  fil»» 
auquel  ils  s'unifient,  contribuent  à fa  defiruébon  par  les 
eaux  auxquelles  ils  donnent  pairage  ; & par  les  fubltan- 
ces  arfénicalet,  folphureofes  & ooilioles  qu'ils  lui  vien- 
nent apporter,  diminuent  la  qualité  du  minéral  qu’il  con* 
tenoit  auparavant,  en  le  rendant  plus  difficile  à traiter, 
plus  ailé  à fe  dilTipcr  dans  le  feu,  plus  réfraâaire,  (yfc. 

On  voit  encore  des  filons  qui  fourniiToient  beaucoup , 
aller  en  diminuant  fe  partager  en  un  grand  nombre  de 
fibres  on  vénale» , & enfin  fe  perdre  de  fe  réduire  i 
rien . 

Il  arrive  quelquefois  i on  fil»»  de  manquer  tont-d'on- 
coup,  poor  lors  il  fcmble  tranché  par  une  roche  dore 
A fauvige  qui  en  interrompt  entièrement  le  cours:  il 
parole  que  ce  phénomène  doit  être  attribué  à l'alfa  ffc- 
ment  qui  a pû  arriver  à une  portion  de  la  roche  dont 
ell  compofée  la  montagne  où  fe  trouve  le  fil o»;  révo- 
lution qui  a dû  déranger  le  cours  du  filon , St  empê- 
cher fa  continuité  ; dans  ce  cas  les  Mineurs  font  obli- 
gés de  percer  cette  roche  dore,  poor  retrouver  leur  fi- 
lon qui  ell  de  l'autre  côté  ; ou  bien  fi  cc  travail  cft 
trop  pénible  A trop  coûteux,  on  tâche  d'aller  recher- 
cher de  l’autre  côté , fans  percer  la  roche,  l'autre  por- 
tion du  fil*»  \ mais  pour  la  retrouver  fans  donner  i faut, 
il  faut  beaucoup  d'ufage  & d’expérience,  A faire  at- 
tention aux  différentes  couches  de  la  montagne  & aux 
changement  qui  ont  dû  y arriver  pour  caufer  la  perte  d'u- 
ne portion  du  fil»». 

La  rencontre  d’une  roche  dure  ne  coupe  pas  toûjoort 
un  filon  ; quelquefois  elle  fe  contente  de  loi  faire  for- 
mer des  coudes,  ou  b*cn  elle  le  partage  en  deux  oo 
plofieura  branche»,  qoi  dans  de  certains  cas  fe  réunif- 
ient de  nouveau,  & pour  lors  la  roche  forme  comme 
une  île  environnée  par  le»  deux  bras  du  filon. 

Il  n’ell  pas  rire  de  trouver  dans  une  mime  monta- 
gne plulieurs  filom  contenant  quelquefois  des  minéraux 
de  différentes  efpeces;  ordinairement  ils  ne  font  pas  tout 
de  la  même  force,  Ot  communément  il  y en  a un  qoi 
cil  plus  confidérable,  que  l'on  nomme  filon  principal , 
les  autres  s’appellent  filons  concomitant  ou  accompa 
jmii  . Les  filons  principaux  ont  plulieurs  avantage*  fur 
Tes  moindre»;  en  efict  il»  ne  font  pas  li  facilement  in- 
terrompus dan»  leurs  cours  par  les  roches  dures  ou  au- 
tre» obllaclet  qui  fe  rencontrent,  leurs  dimenfioot  font 
phis  conlidérables , leur  dircâion  n'ell  pat  fi  fujerte  i 
varier,  St  la  matieTe  qu’ils  contiennent  ell  plus  con- 
fiante. Lorfqu'il  fe  trouve  plulieurs  filons  dan»  une  mê- 
me montagne,  ils  font  quelquefois  parallèles  les  uns 
aux  autres,  ft  ils  foi  vent  chacun  leurs  direâions  fans 
fe  troubler  dans  leur  coors  . Mais  il  arme  suffi  fié 
qoemment  qu'ils  fe  croifeot  St  fe  coopeot  les  uns  les 
autre»  à ditléren»  angles.  Plulieurs  viennent  quelque- 
fois fe  réunir  dans  un  même  point,  fe  féparent  enfuite 
de  nouveau,  St  chacun  continue  i foivre  fa  première 
direction  . Dans  de  certains  cas  on  voit  deux  ou  plo- 
fieurs  filons  fe  joindre  pour  n'en  former  qa'uo  féal,  & 
les  fabllincet  que  contiennent  ces  différent  filons , fe 
mêlent  & fe  confondent:  dans  d'autre»  cas,  les  filosss 
Tom*  VI. 
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ne  font  que  fe  joindre  fans  que  leurs  fubftance»  fc  con- 
fondent; par  exemple,  on  filon  qui  contient  de  la  mine 
de  plomb,  s'afibeiera  avec  un  filon  qui  contient  de  la 
mine  de  cuivre,  & tous  les  deox  courcront  i côté  l’un 
de  l'autre  pendant  un  efpace  allen  conlidérab.e. 

Enfin  les  Mineurs  font  attention  à la  fubltaoca  qoi 
fert  immédiatement  d'enveloppe  aux  filons  ; les  minéra- 
logilles  allemands  1a  nomment  J'alband  ; cette  écorce 
ou  enveloppe  fert  i contenir  le  minéral , St  le  réparé 
de  la  roche  ftérilc  A non-metalliquc,  dont  la  montagne 
ell  compofée.  Quelquefois  ceue  enveloppe  cfi  une  (ub- 
fiancc  pierreufe,  d'auties  fois  c'crt  un  limon  ou  gr  s, 
on  bleuâtre,  ou  jaunâtre,  qu'on  nomme  befîeck  en  al- 
lemand; les  Mineurs  regardent  ce  limon  comme  un 
bon  ligne,  qui  leur  annonce  un  filon  riche  A abondant. 
La  partie  de  la  roche  qui  couvre  le  filon,  fe  nomme 
I*  toit,  teÜnm . Celle  for  laqoelle  le  filon  cft  foÛreno, 
fe  nomme  le  fol,  fnndamentnm . Quant  à l’origine  A 
à la  formation  des  filons  métalliques,  voyez  les  arti- 
cles Ex  HALAISONS  UINERAUS,  MINERA- 
LISATION, Mines.  Métal,  fcfc.  (— ) 

F IL  O USE  on  QUENOUILLE,  terme  d* 
Cordent . Vo)el  les  arlicltl  ,CORDKRIt  tÿQuE- 
NOUILLE. 

FILOSELLE,  f.  f.  ( manufacture  en  foie  ) , e- 
fpece  de  grolle  foie  trè»-communc , qui  fe  fabrique  a- 
vec  la  bourre  de  la  bonne  foie,  A celle  qni  fc  tort  des 
cocons  de  rebut.  Voyez  l'article  Soie. 

FILS,  f.  m.  (Grammaire)  qui  exprime  ta  relation 
qu'un  enfant  mâle  a avec  Ton  pere  A fa  tncre,  voyez 
Pe  re. 

Les  enfuis  du  roi  d'Angleterre  font  appellés  fils  & 
filles  d"  Angleterre , voyez  R O I . 

Le  fils  aîné  cil  en  naifiant  doc  de  Comotiaille,  A 
créé  prince  de  Galle,  voyez  Prince. 

Le»  puînés  font  appellé»  cadets. 

Les  enfans  des  rois  de  France  ctoient  anciennement 
appellés  filt  Ü*  filles  de  Franc* , St  les  petits  enfant , 
petits-fils  ty  petites-filles  de  France ; mai»  à prêtent, 
les  filles 'font  appellécs,  Mef James  ; la  ülte  de'fuutc  de 
M-  le  Dauphin  s’appeJloit  au  (fi  Madame. 

FiLS  ADOPTIF.  Voyez  ht  articles  Adoptif 
Çy  Adoption. 

Fils  de  Famille,  en  pays  de  droit  écrit , ell 
un  enfant  ou  petit-enfant,  qui  cfi  eu  la  puillance  de  fon 
pere,  ou  ayeul  paternel  . 

Les  filles  qui  font  foAmîfes  1 cette  même  puilTanee, 
font  suffi  appelles  filles  de  famille,  A comprîtes  fous 
le  terme  général  d'enfant  de  famille  . 

Les  fils  A filles  de  famille  ne  peuvent  point  s’obli- 
ger pour  caufe  de  prêt . quoiqu'ils  l'oient  majeurs  ; leurs 
obligations  ne  font  pas  valables,  même  après  leur  mort, 
fuivant  le  Senatus-eoafulte  macédonien  . 

Ils  ne  peuvent  relier , même  avec  la  pernvflion  de 
leur  pere,  fi  ce  n’ell  de  lear  pécule  cajlrenfe  on  qnafi 
taftrenfe  . 

Le  pere  joiüt  des  fruits  des  bien»  du  fils  de  famille , 
excepté  de  ceux  de  fon  pécule,  A dan»  quelque»  au- 
tres cas  que  l'oo  expliquera  an  mot  Puissance  pa- 
ternelle. 

Tout  ce  que  le  fils  de  famille  acquiert  appartient  an 
pere,  tant  en  ul’utiuit  qu 'en  propriété. 

Le  pere  ne  peut  faire  aucune  donation  entre-vifs  A 
irrévocable  ao  fils  de  famille  % fi  cc  o’efi  par  contrat 
de  mariage . 

Lorfqoe  le  pere  marie  Ton  fils  étant  en  fa  pufiance. 
Il  ctl  rcfponfable  de  la  dot  de  fa  belle-fille. 

L'émancipation  fait  fortir  le  fils  de  famille  de  la 
puifiance  paternelle;  le  pere  qoi  émancipe  l'on  filt,  a- 
voit  autrefois  pour  prix  de  fon  émancipation,  le  tiers 
des  bien»  en  propriété;  mais  au  lien  de  cela,  JulVnen 
lai  a donné  la  moitié  en  ofofruit;  il  a aufii  i'ufufruit 
d'une  portion  virile  des  biens  maternel»  qui  échéem  au 
filt  de  famille  depuis  Ion  émancipation , voyez  Eman- 
cipation. 

En  pays  cufltum'er  , où  la  .puifiance  paternelle  n'a 
pas  lieu , on  entend  par  filt  de  famille  les  citfans  mi- 
neurs qui  ne  font  point  mariés,  A qui  vivent  fous  la 
dépendance  de  leurs  pere  A mere. 

Les  filt  de  famille  mineurs  de  zy  ans  ne  peuvent, 
fait  en  pays  de  droit  écrit,  fuit  en  pays  coûiomicr , con- 
tracter mariage  fans  le  confentrmcnt  de  leurs  pere  A 
mere,  meurs  A curateurs,  (i) 

Qqqq  x Le» 
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(I)  L'ancien  droit  det  Rcvniim  «nr.olle  le»  «triage*  comraâéi  p«r  . 
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Lti  mijeort  de  2)*  tm  peuvent  Ce  msrier;  mais  pour 
Te  mettre  a coovert  de  l'exhérédation,  il  faut  qu’ils  Ùf* 
lent  préalablement  à leurs  pere  4 merc  trois  fotninx- 
fions  rdVeâueufc',  & les  garçons  ne  peuvent  faire  cet 
fommatûm»  avant  l'âge  de  30  ans . Vtytx.  Mariage. 

Voyez  au  Digeftt  <V  aux  la/htuti  le  titre  Je  bit  qui 
fui  t el  alieui  lurit  fuut  : le  titre  du  Jigtfte , Je  feua - 
tuscoufult  mactJomiano  ; & aux  iiill'l.  le  titre  Je  pa- 
tria  pmeftate , fit  Je  fili • familial  minore  ; la  novcile 
117,  tb.  j la  nivelle  Il8,  tb.  ji.  f,A) 

F 1 l s ( Morale  ) . La  telat<on  du  fils  au  pere  entraîne 
des  devoirs  qo'il  doit  nécellairement  remplir,  & dont 
le  tableau  laconique  tracé  d’on  flyle  oriental , par  l’au- 
teur du  Bram:ne-infp:ré  ( The  iujpir’J  Bramm . Lan- 
Jeu  i7ff  ii»-b°.  6.  tait.)  vaudra  mieux  que  tout  ce 
que  je  pourrais  dire  d'une  maniéré  dïdaâique. 

Mon  fih  (dit  ce  branvnc)  apprens  i obéir,  Fo- 
,,  béillence  ert  on  bonheur;  fois  modctlc,  on  craindra 
„ de  te  faire  rougir. 

„ Reconnoidant  ; la  reconnnidance  attire  le  bien-fait; 
„ humain,  tu  recueilleras  l’amour  des  hommes. 

„ Julie,  on  t’cllimera;  linccrc,  tu  feras  crû;  fobre, 
„ la  fobriété  écarte  la  maladie;  prudent,  la  fortune  te 
„ fuivra. 

„ Cours  ao  defert , mon  fih  , obferve  la  cicogne  ; 
„ qu’elle  parie  i ton  cœur:  elle  porte  fur  fes  ailes  fon 
„ pere  âgé,  elle  lui  cherche  un  afylc,  elle  fouruit  i fes 
„ befoins. 

„ La  piété  d'on  enfant  pour  fon  pere,  ert  plus  douce 
,,  que  l'encens  de  Perfe  offert  au  fo'.cil,  plus  dclicieufe 
,,  que  les  odeurs  qu'un  veut  chaud  fait  exhaler  des  plai- 
„ nés  aromatiques  de  l’Arabie. 

„ Ton  pere  t'a  donné  la  vie,  écoute  cc  qu’il  dit, 
„ car  |l  le  dit  pour  ton  bien  ; prête  l'oreille  à les  io- 
„ limerons,  car  c’efl  l'amour  qui  les  diâe. 

„ Tu  fus  l’unique  objet  de  fes  foins  & de  fa  ten- 
„ dre  (Te , il  ne  s'eft  courbé  fous  le  travail  que  pour 
„ t'applanîr  le  chemin  de  la  vie  ; honore  donc  fon  âge, 
„ & tait  refpeâer  fes  cheveux  blancs. 

„ Songe  de  combien  de  fccours  ton  enfance’  a eu  be- 
„ foin,  dans  combien  d’écarts  t’a  précipité  le  feu  de  ta 
„ jeunede,  tu  complétas  à fes  infirmités , tu  lui  ten- 
,,  dras  ia  main  dans  le  déclin  de  fes  jours. 

,,  Atari  fa  tête  chauve  entrera  en  paix  dans  le  tom- 
,,  beau  ; ainfi  tes  enfans  â leur  tour  marcheront  fur  les 
„ mêmes  pas  à ton  égard  „ . 

Voyez,  aufli  ['article  E H F A N T ( Morale  ) , où  l’on 
entre  dans  de  plus  grands  détails.  Art.  Je  M.  h Che- 
valier DE  jAUCOUttr. 

Fils,  ( beau  ) Jurifp.  £5*  Bellei-Lettret , terme 
d'affinité.  Le  beau  fih  oit  le  fils  du  mari  ou  de  la  fem- 
me forti  du  premier  mariage  de  l'un  ou  de  l'autre: 
nous  dilions  autrefois  fillâtret , & nous  avons  eu  tort 
d’appauvrir  notre  langue  de  cc  terme  expreffif. 

Il  me  rappelle  que  des  interprétés  d’Horace  fuppo- 
fant  que  l'on  ne  dit  en  latin  privignut , ou  privigna , 
que  d'un  enfant  da  premier  lit,  fih  ou  fille  dont  le  pere 
ou  la  mere  font  décédés  apres  avoir  patfé  i de  fécon- 
des nôccs,  accofcnt  le  pocte  latin  d’un  pléonafme  ri- 
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dlcole  dans  fes  deux  vers  de  VOJe  XXIV.  liv.  ///.  oè 
cil  l'éloge  des  anciens  Scythes. 

lllic  matre  carentibat 

Pnvignit  mulicr  temptrat  iuuectut . 

Mais  les  crtiquet  dont  je  veux  parler,  n'ont  pas  pris 
garde  que  fuivint  1rs  lois  romaines,  il  pouvoit  y avoir 
des  privigmi  dont  le  pere  ou  la  mere  étoirnt  encore  en 
vie;  ce  qui  arrivoit  dans  le  cas  do  divorce;  cas  où  le 
mari  s’étant  réparé  de  fa  femme,  comme  la  loi  le  loi 
permettoit,  & ayant  époolé  une  fécondé  femme,  les 
enfant  du  premier  mariage  étoient  privigni  à l'égard  de 
la  fécondé  femme  , quoique  leur  merc  fût  vivante . 
Ainfi  Tlbere  Néron  ayant  cédé  Livie  i Augulle,  Dru- 
fns  fut  pritiguui  à Augufle. 

Cette  remarque  elt  de  M.  Aubert  dans  Richelet,  dt 
elle  lève  une  difficulté  que  la  feule  fcience  de  la  lan- 
gue latine  ne  peut  réfoudte  fans  la  connoiffance  des 
lois  romaines.  M.  Dacier,  admirateur  d'Horace,  foi- 
lient  à la  vérité,  que  privignit  & matre  carentibat , 
font  deux  cipictlïons  différentes  qui  ne  difetst  point  la 
même  ebofe,  mais  il  n'expiiqne  pas  en  quoi  fit  com- 
ment ces  3eux  eiprrffions  different,  fit  c’eft  précisément 
cc  qu’il  falloir  prouver  aui  cenfeors  pour  leur  fermer 
la  bouche.  Article  Je  M.  U Chevalier  01  J a li- 
cou r t . 

Fils  Jet  dieux  ( Mythol.  ) La  dénomination  de  filt 
Jet  Jieux  ou  enfant  Jet  dieux  , , ert  suffi  c un  tu  le  qu* 
étendue  dans  l'hrltoire  fabuleufe . C'ell  nettoyer  lei  éta- 
bles du  roi  Augias,  que  de  trava'ller  à déoruüiller  ce 
chaos.  Je  me  bornerai  donc  aux  principales  applications 
de  ce  terme,  raiïcmblées  d’après  l'abbé  Baoicr  dans  le 
Diâionnaire  mythologique. 

1°.  Tous  les  eufans  du  concubinage  des  princes  mis 
enfuite  au  rang  des  d'eux,  comme  de  Jupiter  fit  de  quel- 
ques autres  qoi  eurent  ploficurs  femmes  pendant  leur 
vie,  étoient  tout  autant  d'enfans  ou  de  fih  Jet  Jieux. 

2°.  On  a donné  louvenc  le  nom  de  fih  Jet  Jieux 
i plufîcurs  perfonnage*  poétiques  ; comme  quand  on  dit 

?oe  l’Acheron  étoit  fih  de  Cércs , l'Amour  fih  de  la 
auvreté,  l'Echo  fille  de  l'Air,  les  Nymphes  fillet  d'A- 
chelnijs,  fit  une  infinité  d'autres. 

3°.  Ceux  qui  furent  les  imitateurs  des  belles  aâiooi 
des  dieux,  fit  qui  excellèrent  dans  les  mêmes  arts,  paf- 
firent  pour  leurs  j!//,  comme  Efculape,  Orphée,  Li- 
ons. £*j*r. 

q°.  Ceux  qui  fe  rendoient  fameux  fur  la  mer,  étoi- 
ent regardés  comme  les  enfans  de  Neptune  ; ceux  qui 
fc  dillingooieot  dans  la  guerre,  étoient  des  filt  de  Mars, 
comme  Théfée,  Oenomaü»,  (Je. 

S°-  Ceux  dont  le  canâcre  rclfcmbloît  à celui  de  quel- 
que d;cu,  palTorent  aufli  pour  leurs  fih.  Emit-on  élo- 
quent? on  avoir  Apollon  pour  pere;  fin  fit  rufé?  on 
étoit  fih  de  Mercure  . 

6°.  Ceux  dont  l'origine  étoit  obfcure,  étoient  répu- 
tés enfans  de  la  terre,  comme  les  géans  qui  firent  la 
guerre  aux  dieux,  Tagcs  inventeur  de  la  divination  é- 
trufquc. 

7:  . La  plupart  des  princes  fit  des  héros,  qui  ont  été 
déï- 


aivrrfai  L pliai  familial  jj  te  lira  *»,->  tri  ra»ii  depuit  que  le 
divin  RC'lemptcitr  elcva  le  millage  . U Jgnni  de  fjcrcmci't.  te 
que  le  droit  canonique  t'ett  introduit  parmi  In  nationt  C-iho.i- 
quel,  le»  mariage»  ont  tié  cnnfidéré»  four  vjlitlci  ma  gré  r ex- 
pc.-lte  répugnance  dc«  Irrev,  pourvu  qu'il  n’y  manque  pua  le*  au- 
«rev  reqmiitio.il  oéceiTaire»  pour  U leur  valcor,  ct  qui  elt  dat- 
renient  lut  du  S Concile  de  Trente  I frf  14  dt  'gr/enu  mairim. 
ta;.  ».  | ét  par  d'autre»  prérvJ.ni  Canon»  cité»  par  Xao-  hcc.  ale. 
n«:h  o . Caïman , Rciff.-nllocl . Et  quand  même  on  recherche  or. 
dinjiremrnt  le  ronfentcmcDt  patcin-l  afcn  que  le  mariage  ne  fuit 
pat  feulement  rJ'ie,  maiv  encore  licite,  U y a patinant  Jn  cuj 
dm»  Irf.pielv  bien  q-e  invfr»  foin  le  mariage  peut  te  c on  ti  acier 
même  Itciiemeot.  4.  Thu  eu  relicchit  (1.  » 7-  104-  • f.  I que 
In  d;>oai  fe  f.iuroettcat  par  fc  mariage  dam  une  continu:. le  fervi. 
tnJc;  pour  cer  tût  U ra.fun  Trot,  que  devant  être  alTaxtri»  ili 
pauiilent  d'une  enuete  liberté  : nuit  cette  liberté  Joit  l'unifoemer 
X la  via. an  lé  paternelle . non-fviileiBent  par  titre  de  rcfprâ , niait 
encore  parce  que  le  Cauifril  J an  Pere  peut  éire  d'un  grand  fe- 
«ourt  dmt  une  aéiion  de  li  grande  importance,  comme  elt  le  ma- 
niRC.  Malt  Lorfqvc  l'inttiéi  . on  quelque!  autrrt  motift  indécent 
Jatitcvoient  un  • ere  i t'oppufer  X un  mtruge  en  fui  bunnfte  8c  dé. 
ccnt , alort  le  maiiagc  peu»  être  contracte  même  avec  peimiÆoa. 
Tant  te  confrntement  do  rate  ; c'elt  aanla  que  l'aAIuenc  commoné. 
* ment  Ici  Canonifttt . 

Uant  ert  Article  il  n'rft  pat  r.iifonné  avec  vérité  qnanJ  on  dit 
q»e  l'on  tecbenbe  U la./aaliwal  il  hm ri  Tm  fr  mm  imiimri  tr 
Cmtaiiari  X l'egard  Jet  fi I»  dé  lumiiie , fait  m fui  1 U irait  uni , 
fait  ta  fan  iiaimmur  Cette  pratique  dcvoit  fe  limiter  dxnt  te  Ri>. 
ju»m  de  France,  oh  le  Concile  de  Trente  n'a  pat  tié  rejfk  fur 


rlulleart  point!  de  difciplioe,  8c  même  t'agllUni  d’un  facremeot. 
Ici  françoit  ne  (uni  pat  tuai  d'un  ég»l  fénnmcnt  tram  I*  téiebv* 
union  de»  Ecatt  de  France  faite  X Bioit  par  Henri  111.  on  établit 
(tant  i'arnrle  40  que  le»  mariage»  contracté»  fan»  la  petmiflion 
8l  le  coolentemnu  Jet  gérinui»  IcrnMnt  nul»,  mai»  M-  Cabatfu- 
tm»  nue»  avelt.l  lia.  Cm»  rfcrr  & Prit  Lit  f.  Caf  16 . m 4.  ) 
que  le»  Evéqoe».  8c  ici  Magllr.it»  le»  p.a»  fjge»  du  Hoyau  me  ont 
Una,  que  uni  l'tdii  de  biuil . coiïiiie  le»  nouveau*  fd.u  Jr» 
Mcnr-rqce»,  qui  goavevncrent  drpaf»  Henri  III.  nu  regardaient  pat 
fc  maiiage  comme  faercmer.t,  Je  ne  t'oppofoient  pu»  an  decret  du 
Concile  de  Ttenie.  mai»  lit  fe  boenount  leulement  an*  peine» 
civiK».  voulant  qu'un  mariage  coniraéM , ûnilii  Tarrmntai.  lit 
ctmiidéré  dan»  le  Barreau  comme  invalide,  daut  fe»  ,Rci«.  de  fa. 
«on  que  Lom»  XIII.  ayant  publié  an  nouvel  fdit  en  Janvier  16»». 
dan»  lequel  il  r.nouve.lod  l'article  40.  de  l'cJii  de  Blnt»  le  Clergé 
de  France  ailcmbié  dan»  Varit  fupplia  le  Roi  de  réfléchir,  que 
l’invaiidiré  par  un  roufirmte  pour  le  mariage  coniradé  fan»  fc 
ccnfcntcievni  dr<  Génitrart  ou  tuteur» . ne  drvoit  pa*  fe  confldérct 
rmtm  ftr  iilaiimrm  ai  tamrtOum  tiviltm  (T  tmllatmi  ai  luura- 

tiam  Jfitiiaalrm  fatnmnti  Cette  inlfance  lut  aumife  8l  approuvée 

El  le.  grand  cb.nrciier  , St  par  d'autre»  dcpmét  de  Confeil  dn 
>i.  comme  on  voir  par  le»  docunami  authentique»  qui  exillent 
dan»  le  Tome  III.  «fc»  affaire»,  8c  décret»  do  Cirigr  de  France. 
Dan  le  même  Cabaflutin»  La*  vit-  ■ 7 On  «vonven  d’antret  preu- 
ve» convaine.  nte» . qui  eenJcni  X faire  valoir  le  Concile  de  Tren- 
te qui  condamne  R Cienrrmunie  ceux  jmi  falft  afrmam  marri, 
mtala  a ftiii  familial  fiai  fatmam  naftafa  taalralla  irrita  agi, 
tr  fartmii  ta  rata  wf  irrn»  fauta  ftfft. 
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déifiés,  aroieot  des  dieux  pour  ancêtres,  & palToient 
toûjours  pour  en  être  les  fih. 

Ceux  qu’on  troavoit  expofe's  dans  les  temples  ou 
dans  les  bois  facté» , étoicni  fih  des  dieux,  à qui  ces 
bois  étoieot  coolacrct;  ainû  Èriâ-mius  pair»  pour  fih 
de  Minerve  & de  Vulcoin. 

9°.  Quand  quelque  prince  avoir  intérêt  de  cacher  on 
commerce  fcaudaleux  , on  ne  manqua ( pas  de  donner 
un  dieu  pour  perc  à Tentant  qui  en  naillbit;  ainfi  Per- 
lée patla  pour  fils  de  Jupiter  A de  Damé  ; Romulus 
pour  fils  de  Mars  A de  Rhéa;  Hercule  pour  fils  de  Jupi- 
ter A d'Alcmène. 

io°.  Ceux  qui  éioient  nés  du  commerce  des  prêtres 
avec  les  femmes  qu'ils  fubnrnoient  dans  les  temples, 
étoient  far  le  compte  des  deux  dont  ces  piètres  éioi- 
ent  minières.  La  Mythologie  a tout  divinifé.  Article 
de  M.  te  Chevalier  DH  JaucoüRT. 

Fus  dh  Dieu,  ( Thial. ) Cette  expreflion  eft 
employée  fréquemment  dans  les  Ecritures;  on  dïfpate 
fortement  fur  le  fens  qu’elle  y reçoit,  les  Catholiques 
y attachant  des  fignifications  que  les  Ariens,  les  Ne- 
lloVens,  les  Socinkas  A plu lieurs  autres  hérétiques  con- 
te (lent  . 

Noos  allons  recueillir  les  divers  feus  dont  cette  cx- 
preiïion  eft  lufcepiible,  ou  qoe  lui  ont  donné  le»  Théo- 
logiens des  diverles  lirâes  A des  divetfes  communions. 

i°.  On  trouve  appelléx  du  nom  de  fils  de  Dieu,  d'e»- 
fans  de  Dieu  dans  les  Ecritures,  ceux  qui  tout  la  vo- 
lonté  de  Dieu,  qui  le  craignent  A l'aiment  comme  leur 
pere,  A qu’il  aime  comme  fei  entant,  qu’il  adopte  par 
fa  grâce , &t.  C'elt  en  ce  fens  que  les  ange»,  le»  faims, 
les  tuiles  A les  chrétiens  font  appel  lés  jih  de  Dieu, 
enfant  de  Dien . 

a0.  Quelques  théologiens  hétérodoxes  prétendent  que 
Jcfus-Chrirt  eft  appellé  Fih  de  Dien,  parce  qu’il  étoic 
envoyé  de  Dieu,  parce  qu'il  étoit  le  Mc  flic . Ils  préten- 
dent que  dans  la  langue  des  écrivains  facté»,  A dans 
la  croyance  générale  du  peuple  juif  fur  la  venue  du 
Mclfic,  Fih  de  Dien  étoit  lynonyme  de  Meffie . On 
conçoit  bien  qu'en  donnant  ce  fens  à l'expreliion  Fils 
de  bien , par  cxclulîon  aux  lignification»  plus  amples 
que  les  Théol»g:eni  catholiques  y attachent,  on  s’é- 
carte de  la  dnârine  catholique;  mais  li  on  ne  préten- 
doit  pas  exclure  ces  lignifications , A (i  on  y met  quel- 
ques rellriélinns,  la  prnpolition  pourroit  fournir  un  fens 
favorable.  En  effet,  il  n’y  a nul  inconvénient  à dire 
que  les  Juifs,  avant  la  prédication  desapAire»;  que  les 
malades  qui  s'approchoient  pour  la  première  fui»  de  Je- 
fus-Chri(l  pour  obtenir  leur  guérifon;  que  le  centurion 
romain  qui  vit  mourir  Jefus-Chrill , en  lui  donnant  le 
nom  de  Fih  de  Dieu,  n’a  voient  pis  toutes  les  idées 
que  nous  avons  de  cette  qualité,  A qui  lui  appartien- 
nent. (l) 

3°.  On  pourroit  appeller  fih  de  Dien,  un  pur  hom- 
me qui  auroit  reçû  immédiatement  Ion  cxilleuce  hors 
des  voies  ordinaires  de  la  génération,  parce  qu’en  ce 
cas  Dku  lui-même  loppléeroit  par  fa  puillancc  i l'union 
des  deux  fexes  : c’ell  en  ce  l'eus  qu'Adatn  ell  appellé 
fils  de  Dieu,  qui  fait  Des.  (l) 

Il  y a eu  det  hérétiques  qui  niant  la  divinité  de  Jc- 
fus-Chrill  , A ne  refufant  pa»  de  croire  qu'il  étoit  né 
d’une  Vierge,  le  regardaient  comme  Fih  de  Dieu  dans 
ce  même  l'ens- li.  Telle  étoit  l'opinion  d’un  certain 
Théodotu»  dont  parle  Tertullïen,  de  prafeript.  venus 
fine, n:  Dodrinam  introduisit , dit  ce  pere,  qnà  Chri - 
flum  hoimuem  tantàm  diceret , Deum  antem  ilium  ne- 
gare! , ex  Spiritn  quidem  fan  do  natnm  ex  Virgine  , 


FIL  677 

fai  hminem  falitarinm  et  que  nndum  nttllo  aho  fret 
inscris  niji  faU  jnfiitix  anthontJte . 

Dans  la  dodr ne  de  cet  hérétique,  A dans  ce  irol- 
lîemc  fens,  Adam  A Jefus-Chrill  font  fih  de  Duu 
d'une  maniéré  ben  plus  parfaite  que  dans  Je»  deux  pre- 
mières acceptions;  on  pourrait  même  dire  qu'ils  lont 
fih  de  Dien  naturels , par  oppnlitinn  i l'adoption  des 
laints  ; mais  cote  acception  du  mot  fih  de  Dieu  en- 
tendue par  exelulion  de»  autre»  fens  que  nous  allons 
rapp  -rter,  cil  tout-i-faù  oppuféc  i la  doctrine  catho- 
lique . 

4°.  Dans  la  doârîne  catholique,  le  Verbe  ou  la  fé- 
conde Pcrlonne  de  la  Trinité,  cil  Fih  de  Dien,  fih  de 
la  première  Perlonnc , par  la  voie  d'une  géuéraiioii  c- 
terrelle . 

S9.  Dans  la  dodrinc  catholique,  J.  C.  hotnmc-Dko 
ell  Fih  de  Dieu,  par  l'union  faite  en  lui  de  la  nature 
humaine  à la  nature  divine  dan»  la  féconde  Perlonnc  de 
la  Trinité,  qui  ell  elle-même  Fih  de  Dieu,  A Verbe 
engendré  de  toute  éternité. 

Nous  verront  plus  bas  une  Gxieme  lignification  de 
Teipieflion  fih  Je  Dieu  ; mais  nous  allons  faire  encore 
quelques  oblervations  fur  celles-ci,  après  que  nous  au- 
ront remarqué  deux  autres  fens  plus  généraux  qu'elle 
peut  recevoir. 

Le  nom  de  fih  peut  être  pris  dans  le  fens  propre  A 
naturel , ou  dan»  un  fens  impropre  A métaphorique  : un 
enfant  adopté  n'elt  pas  fih  de  celui  qui  l'adopte,  dans 
le  feus  propre  A naturel . 

De -là  naifTcnt  les  contcftitions  entre  les  hérétiques 
qui  nient  la  divinité  de  Jefus-Chrll  , A le»  Catholi- 
ques: ceux-là  prétendant  que  l’exprcfliun  Fih  de  Dieu 
appliquée  i Jefos-Chrïll , ou  même  appliquée  au  Ver- 
be , ne  fauroit  être  entendue  que  dans  un  fens  impro- 
pre A métaphorique  ; A ceux-ci  ftiûtenaut  au  cootr.iire 
qu’elle  doit  être  prisé  dans  le  l'ens  propre  A naturel . 

Dans  le  dogme  catholique,  Jefus-Chrill  ell  Fih  de 
Dien  au  tens  propre  A naturel.  Cette  filiation  naturel- 
le ne  peur  pas  être  entendue  de  celle  que  nous  avons 
remarquée  à la  troilteme  lignification.  En  etfet,. cett* 
troilieme  lignification  peut  fouder  une  filiation  naturel- 
le, par  oppolidon  à la  première  A à la  fcconde,  com- 
me nous  l'avons  dit  ; mais  par  comparaifon  à la  qua- 
trième A s la  cinquième,  elle  ne  fauroit  èue  appeliée 
propre  tif  naturelle  . 

Ces  deux  derneres  lignifications  de  l'exprcflion  de 
Fih  de  Dien  appliquée  à J.  C.  dans  les  Ecritures,  ne 
peuvent  être  niées  que  par  les  hérér'ques  qui  rcfule- 
roient  de  recotimùire  la  divinité  du  V;tbe,  comme  les 
Ariens , le»  Soctiikns;  ou  par  ceux  qui  uicroieni  l'union 
hypollatique  de  la  nature  humaine  dans  J.  C.  asec  U 
pci  tonne  dn  Verbe,  comme  les  Ncilorkns:  voyez  tes 
trois  ar tilles . 

I)e-là  il  fuit  qoe  les  Théologiens  catholiques,  pour 
établît  la  légitimité  de  ces  deux  explications  qu'ils  don- 
nent à l'exprcflion  Fils  Je  Dieu  appliquée  à J.  C.  font 
obligés  d'établir  la  divinité  du  Verbe  A l’union  hypo- 
flatiqur,  tj te.  Voyez,  fur  le  prem  er  de  ces  objets  l'ar- 
ticle T r t h i t t , 4 fur  le  dernier  , Incarna- 
tion. 

Ces  deux  renvois  que  nous  Tommes  obligé»  de  fai- 
re pour  traiter  ces  matières  en  leur  Ikd , A pour  éviter 
les  redite»,  nous  difpenfeni  d’expofer  ici  A les  rations 
fur  lefquelles  lé  fondent  le»  Théologiens  catholiques 
dans  leurs  aflcrtioot,  A les  difficultés  qu'y  oppolènt  les 
hétérodoxes  . 

J’ai  parlé  plus  haut  d'un  fixieme  fens  que  pouvoir  re- 
cc- 


(])  Lorfqu'o»  dit  que  le»  Juif»  avant  le»  fcvmon»  «k»  Ar-étre*.  le» 
nuUilrr  qui  .'approehoienc  pouf  U première  fort  de  Jefu»  Cbnft, 
0C  k Ccnuif lun  qui  mourir  k Rédempteur,  n'.voirnt  put  tmi- 
te»  k»  iJée».  qoe  le  Nom  du  fil*  de  Dieu  reveil  c dan»  un  efpri» 
CaihmidUi.  tour  cela  pent  être  véritable . parce  qu'il,  naurontoat 
en  u -te  dure  liée  de  la  QC-énoan  etrrnelk  du  Vrtbe  S Se  ton 
Incarnation  i mai.  il  ne  »7cnÉ*it  |>a.  deli  qu'il»  ne  ramptinilent 
que  le  fil»  de  Dieu  étoit  un  homme . digèrent  de»  autre.-  Le» 
Socinirn»  font  4e  ee  même  fermment . fit  le.  Remontrant  de  Mot- 
U mie  ne  .'en  éloignent  put-  four  preuve  de»  premier.,  outre  le» 
livre»  le»  plat  «on  iut.  on  peut  lire  le»  lettre»  de  Martin  Ruare  , 
Imprimée»  par  ZcLnetut  avec  (et  remarque»  ; te  pour  k»  fécond» . 
U fufit  de  lire  U Théologie  chrétienne  de  Limborch  . pour  en 
inférer  que  p«r  le  nom  Je  Fil»  4e  Dieu  il*  peeifent  que  I on  en- 
tend rOfat  du  fetgneur . 8c  k MelDe . Mai»  drpul.  que  le»  Démon» 

ri  fe  («voient  de  I*  langue  de»  pofledt. , le  publièrent  pour  fil» 
Dirui  dvrui»  que  k Rédempteur  dit  au*  Juif»;  '<?■*"  _é. 
fraham  fera  r;.  /ami  depu  » que  le  Centurion  Romain  vit  k» 
fmgmicr»  prodige»  qui  arrivèrent  1 la  mort  du  Rédempteur . il  ne 
«‘entai*  pat.  qu'il  n'y  A*  daoa  U Judée  une  idée  plu*  fabliac  du 


RéJempteur  t fi  tant  tTinfirme»  recouvrèrent  la  fanté  pir  le  mé- 
rite de  kur  foi . 8c  fi  le»  Juif»  tentèrent  de  lapider  k Rédempteur 
Inif.juM  fe  préféra  à Abraham  i qui  ne  reronnoit  en  lut  quelque 
choie  de  plu»  élevé,  que  la  digmté  de  Metlie  dan»  b foi  de* 
premier»  & dan*  U Colrre  de*  fécond»  r 
(a)  Un  pur  homme  qui  flic  oié  d*  Dim  comme  Adam  ne  pourrait 
être  appellé  fil.  de  Dieu,  fi  non  qu'improprement  ft  par  méta- 

Jhnre.  Pour  ett  effet.  on  ne  lit  pi»  d’Adam  Filial  lui,  «ai» 

«ir  Di$i  dan*  ce»  parole*  on  enietvj  la  dépendance  de  Dit»!  eota- 
inc  Créateur.  8c  non  comme  Pere.  Dieu  peut  fo$q<érf  par  fa  paif- 
faau  i run  dn  itao  (nu  dan»  b formation  d'un  homme, 
mai.  «et  homme  ne  devrait  pu  .'appeller  fh . mai»  tnatau  d* 
Dieu  D'autant  que  le»  théologien»  obfrrrent  géotralrmcnl , que 
b filiuita  nnn-frulement  fupoofe  . orifaim  twuu  * «iwtrr:  mai» 
encore  , friaripit  iiajaaâ»  im  fimililadiaim  a mora  . .lin  qu'i‘  fe  »«• 
rlfie  que  le  Pere  Cnramuaiqoe  au  fin  b propre  fubftance,  St  qu'ilt 
font  tou.  k.  lie»*  d'one  même  efpcce.  Pour  Cela  l'hdréde  de  Ne- 
Roriu.  tulfi  bien  que  «elle  de  Tbéodotu»  furent  aulü  extraragaote». 
que  déraifootubtea . 
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ee?oir  l’exprcflion  de  Fth  dt  Dior,  noos  «lions  nons 
occuper  de  cet  objet . 

Dans  ces  derniers  teins , le  P.  Berroyer,  jéfuite,  dans 
des  d 'fil-nations  iatioes  qo’il  a placée»  i la  fin  de  fou 
h foire  dm  peuple  dt  Diem , depuis  la  nailîance  du  Mcf- 
lic,  a fuûleno  que  l’eiprelfinn  fih  dt  Diem  en  beau- 
coup d’endroits  du  nouveau  Tellement , de  voit  être  en- 
tendue dins  un  fisirme  feus  diftingué  de  ceux  dont  nous 
avons  fait  mention.  Comme  Ton  opinion  a fait  du  bruit, 
& qu’elle  dent  bien  dreâemcnt  1 l’objet  de  cet  arti- 
cle, nous  croyons  devoir  nous  y arrêter  on  peu.  Nous 
allons  donc  faire  un  petit  expofé  du  fyllcme  de  ce  pè- 
re, qoe  nous  accompagnerons  de  quelque»  remarques. 

Cet  auteur  commence  par  établir  a*ec  les  Théolo- 
giens catholiques,  que  le  Verbe  cil  Fth  dt  Ditm  par  la 
voie  d’une  génération  éternelle,  & que  J.  C.  <11  Fils 
de  Diem  en  vertu  de  fon  union  hvpollatiqnc  avec  le 
Verbe , c’eft-l-dire  qu’il  reconnoît  hautement  la  légiti- 
mité de  ces  deux  fens  que  les  Théologiens  catholiques 
donnent  i l’cxprefiloo  fit  dt  Diem,  en  combattant  les 
Ariens,  les  Sociniens  , les  Ncftoriens,  ü’f.  C’eft  la 
quatrième  & la  cinquième  lignification  parmi  celles  que 
lions  avons  remarquées. 

Mais  il  croit  que  dans  les  Ecritures  la  dénomination 
de  Ftl>  de  Dieu  appliquée  à J.  C.  ne  reçoit  pas  toû- 
jours  l'un  ou  l’autre  de  ces  deux  fens,  ût  qu’elle  li- 
gnifie quelquefois  f mmitm  dt  la  mature  humaine  i la 
mature  divine  fuite  dam  la  perfonne  de  J.  C.  par 
Dim,  conftddri  no a plus  tomme  pere , comme  engen- 
drant le  Verbe  dt  tonte  tt truité  , tuait  tomme  fubft- 
/t  tnt  en  troit  perfonnet , agi/fant  an  dthort , ad  extri  , 
frf  uni  Tant  l Immamtti  de  J.C.  ave  t une  perfoune  di- 
vine . 

Ceci  a befoio  d’étre  éclairci  ; & pour  le  faire,  noos 
allons  tâcher  d’écarter  autant  que  noas  pourrons  les 
tec mes  de  l’école  que  le  P.  Berroyer  a prodigués,  & 
qui  ne  préfenteroient  pas  des  idées  allez  nettes  au  com- 
m«l)  de  nos  leâeurs.  Mais  il  faudra  qu’on  nous  per- 
mette de  les  employer  quelquefois  ; 6t  nous  noos  ex- 
culcrons  avec  Melchior  Canus,  fur  ce  que  ipfa  feho- 
lafiea  ret  format  dieendi  fcbolaflicat  trahnnt , fcÿ  .fn.e 
vocaitala  fcbolarmm  tonfnetndo  dimtmrma  trivit , ta  la- 
tint  nobit  coadonart  Jebent . 

Pour  bien  entendre  le  P.  Berroyer,  il  fuffira  de  fai- 
fir  les  différences  de  la  lignification  qu’il  donne  à Tel* 
prclfion  Fth  dt  Dieu,  d'avec  la  quatrième  & la  cin- 
quième de  celles  que  nous  avons  expliquées. 

Dans  le  quaircme  fens,  le  Verbe  cil  Fth  de  Diem 
par  la  génération  éternelle;  dans  le  cinquième,  Jcfus- 
Chrill  cil  Fi  h de  Diem  par  l’union  faite  en  lui  de  la 
nature  hum  due  avec  la  fécondé  Perfonne  de  la  Trini- 
Cé,  avec  le  Fih  de  Dieu  éternel;  dans  le  lixletne  fens, 

clos- Chrill  cil  Fih  de  Diem  par  l’union  de  la  nature 

unuine  avec  une  perfonne  divine,  confidérée  fimplc- 
ment  comme  divine,  6t  non  point  précifemcot  comme 
la  fécondé. 

Dans  le  quatrième  fens,  la  génération  efl  éternelle; 
dans  le  cinquième  dt  dans  le  fixieme,  elle  s’opère  dans 
le  tems. 

Dans  le  quatrième  dt  dans  le  ciiqu'eme  fens , en  ap- 
pelant le  Vcbc  Fth  de  Die»,  & jcfus-Chrifi  Fth  de 
Dim , on  porte  Ton  idée  lut  La  première  Perfonne  de 
la  Trinité,  fur  Dieu  le  Pere.  Dans  le  fiiieme  , on 
applique  l'idée  de  Pere  i Dieu,  1 la  nature  divine  agif- 
Tant  au  dehors  & lubrifiant  en  trois  Perfonne». 

Djns  le  cinquième  feus,  Jelus- Chrill  ne  feroit  pas 
Fih  de  Diem,  li  la  perfonne  divine  à laquelle  fon  hu- 
manité fe  trouve  unie,  n'étoît  pas  la  fécondé  Perfonne 
de  la  Trinité,  n’étoît  pas  Fih  de  Ditm  . Dans  le  lixie- 
me  , en  foppnfant  que  cette  perfonne  fût  le  Pere  ou 
le  faim-Efprit  ( les  Théolog'eus  conviennent  qu’on  peut 
faire  cette  fuppoltiion,  dt  qu’il  ne  répugnait  pas  à la 
nature  divine  que  le  Pcrc  ou  le  St  Elpril  s’iocarnaf- 
fent  ),  Jefus-Chrifl  f ro't  encore  Fih  de  Diem  ; parce 
que  dans  cette  hypothêi'e  Deu,  un,  fubfi  liant  en  trois 
perfonnes , auroit  uni  dans  Je  tems  l'humanité  de  Jefus- 
Chrill  i la  nature  divine . 

Au  quatrième  dr  au  cinqu:eme  fens  , l'intelligence  de 
cette  propofilion  Jefut-Cbri/l  e/l  Fih  de  Ditm  , fup- 
pofe  la  connoifTance  de  la  génération  éternelle  du  Ver- 
be , de  fanion  hypofistique  de  ce  Verbe  avec  la  natu- 
re  humaine  en  la  perfonne  de  Jefus-Chrill , en  on  moc 
du  oiyllere  de  la  Trinité.  Dans  le  fixieme  elle  ne 
fuppote  rien  autre  chofe  que  la  conooilfance  d’un  féal 
Dieu , unilfa.it  dans  le  tems  la  natare  humaine  à la  in- 
jure divine  dans  la  perfonne  de  J.  C. 

Voilà  les  ditféicQccs  refpcâivcs  qu’établit  le  pere  Bet- 
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toyer  entre  cea  trois  lignifications  ; elles  peuvent  fervfr 
à faire  entendre  fa  penfée  : au  relie  il  faut  avoüer  que 
la  difficulté  de  la  matictc  jette  for  tout  ceci  un  peu 
d'obfcurité . 

Je  pâlie  aux  preuve»  fur  lefquelles  cet  auteur  s’ap- 
puie. Voici  les  principales. 

i°.  On  doit  donner,  dit-il,  i l'expreflîon  Fth  dt 
Ditm,  le  fens  que  |e  propofe  ( fans  exclure  1rs  au- 
tres ) ; fi  l'aâion  de  Dieu  unifiant  l'humanité  de  Jefus- 
Chrill  i une  Perfonne  de  la  Trinité,  etl  onc  véritable 
génération,  abfiraâion  faite  de  ce  que  cette  Perfonne 
feroit  le  Verbe  engendré  de  toute  éternité,  la  fécondé 
Perfonne:  nr,  même  en  faifant  cette  abfiraâion,  l'a- 
âion  de  Dieu  unifiant  la  nature  humaine  i la  nature 
divine,  efl  une  véritable  génération,  puifqoe  par  cette 
aâion  efl  engendré,  formé,  &c.  l’Homme-Dieu . 

En  effet  fi  it  nature  humaine  étoit  unie  à une  autre 
Perfonne  que  la  féconde,  le  réfoltat  de  cette  unioo  , 
l'Homme-Dieu , fetoit  vraiment  Fth  de  Diem;  en  ce 
cas  l'aâion  de  Dieu  unürant  la  nature  humaine  à cette 
Perfonne  divine,  feroit  donc  une  véritable  génération  : 
donc  l’aâioD  de  Dieu  unifiant  la  nature  humaine  à'  la 
Perfonne  du  Verbe  , efl  une  vraie  génération  , même 
alors  qo’on  fait  abfiraâion  de  la  génération  éternelle 
du  Verbe:  donc  en  faifant  cette  abfiraâion  , il  rrlle 
encore  un  fens  vrai  i la  dénomination  de  Fth  de  Diem, 
& c’tft  ce  fens  qoe  je  propofe  . 

ac.  On  trouve  très-nettement  difiinguées  dans  les  E- 
critures  deux  générations  du  Fih  de  Diem,  l’une  éter- 
nelle, & l’autre  temporelle.  In  primtipio 

Fer  b mm  trot  apmd  Demm  . ...  Et  Ferbmm  car » 

failnm  e/l  ...  . Dominât  pofftdit  me  initié  via - 
mm  fnarum  ....  Ego  bodie  gtmmi  le  ...  . 
Figura  fabftantia  ejnt  portant  omnia  Verbo  virtntii 
fmtt ....  De  Filio  fmo  qui  failmi  efl  ti  fecmmdmm 
carmem . Or  la  différence  de  ccs  deux  générations  ne 
peut  bien  s’entendre  qu’aa  moyen  de  cette  explication , 
puifqo’i  moins  qo’on  ne  l'admette,  Jefoa- Chrill  n’cft 
Fih  de  Ditm  que  par  la  génération  éternelle  du  Vctbe. 

~<°  Avant  la  réfurreâion  de  Jefos-Chrift  , avant  les 
inflruflions  qu'il  donna  à fes  dildples,  avant  de  mon- 
ter au  ciel,  avant  la  defeente  de  l’Efprit-faint,  fes  apô- 
tres tt  fes  difciplcs  ignoroient  le  myfiere  de  la  Trini- 
té. Cela  efi  clair  par  les  endroits  ou  leur  ignorance  eft 
remarquée  : d dème  fine  intelleSn  tramt  , Matlh.  jrt>. 
fgf  xvj.  Âdbmt  multa  babto  Vobit  dicere;  fed  non  po- 
teflii  portart  modo , Jnan.  xvj.  12.  Ipfi  nibil  bot  mm 
imttllexermnt , Luc.  Jtviij.  34.  Ditit  tit  Jefut,  ton- 
te tempore  xobiftmm  J mm  , If  non  cognoviflit  me  , 
Jean.  xjv.  9.  Nondnm  erat  fpiritmt  datai , juta  Jefut 
mondant  erat  gloribtatmi , Joan.  xvij.  29.  Audi  oien 
Que  par  ceux  où  Jcfus-Chrifi  promet  de  les  infiruîre: 
Hat  in  proverbiii  lotnlnt  fmm  vobtt  ; t unit  bora  ml 
jom  mon  im  provtrbiit  loqmar  vobit , fed  palam  de  pâ- 
tre annmntiabo  vobit,  Joan.  xvj.  if.  Et  après  la  ré- 
furicâion  : Loqutbatmr  ap-folii  fuit  de  regmo  Dei  ,ptr 
diet  qmadragtnta  apparent  eit . 

A p us  forte  ta  lon  les  juifs  n’avoient-ils  aucune  idée 
de  ce  myfiere;  & c’cfi  la  doârinc  commune  des  Théo- 
logiens : bieo  plus  les  Juifs  & les  apôtres  éioicnr  bien 
fortement  perfuadés  du  dogme  de  l'unité  de  Dieu;  dog- 
me qui  aux  yeux  de  ta  raifon  privée  des  lumières  de  la 
foi,  devoit  former  dans  leur  efprit  une  terrible  oppo- 
filïon  à la  doârine  d'un  Dieu  en  irait  perfonnes . 

Cela  pofé,  que  prèchoir  Jcfus-Chrifi  aux  Juifs  & à 
fes  apôtres  avant  fa  réfurreâion,  dit  le  P.  Bctruyer  ? 
Ce  n’éto  t pas  le  dogme  de  l'union  hypofiatiqoe  de  fon 
humanité  avec  la  fécondé  perlbnne  de  la  Trinité,  avec 
le  Verbe  éternel  Fih  dm  Pere,  & engendré  par  lui  de 
toute  éternité;  il  n'aoruit  éié  entendu  de  perfonne,  poif- 
uc  toutes  1rs  notions  préliminaires  à la  counoifiance 
e ces  mylleres  maoquoicnt  à la  nation  juive , fit  qu* 
elle  en  «voit  même  de  ttès-oppnfées  à cette  doâtine: 
c'étoit  donc  l’union  faite  dans  le  tems  en  fa  perfonne 
de  la  nature  humaine  avec  la  nature  divine;  union  par 
laquelle  il  étoit  vraiment  Fih  dt  Ditm  , & connu  pour 
tel:  myfiere  bien  fublime  à la  vérité  , mais  dont  00 
peut  avoir  quelque  idée  fins  connoltre  la  Trinité  des 
perfonnet  & la  génération  du  Verbe  , à fans  heurter 
aufii  fortement  aux  yeux  de  la  foible  raifon , le  dogme 
de  l’unité  de  Dieu. 

Je  placerai  ici  une  remarque  du  P.  Berroyer  : c'ell 
que  l'empreffement  louable  des  Théologiens  i voir  par- 
tout dans  les  Ecritures  les  dogmes  de  la  foi  catholique 
clairement  développés , les  écarte  foavent  de  l’intelli- 
gence du  texte.  Ils  devroient  cependant  conlidércr  qu' 
U n’elt  pu  néccllaire  que  les  dogmes  fe  trouvent  cx- 
pref- 
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prcflémcnt  conienoi  dans  ious  les  endroits  de  l'Ecri- 
tuic  qui  peuvent  y avoir  quelques  rapports  ; il  (üffit 
pour  donner  un  exemple  tiré  de  la  maticre  même  que 
nous  .mitons,  que  la  génération  éternelle  du  Verbe  & 
fon  omou  luiilluDticlle  avec  la  nature  humaine  dans  la 
peifonnc  de  J C.  foie  développée  dans  quelques  en- 
dioits;  il  n’elt  pas  nécclTaire  que  Peiprclfioij  Filt  d* 
Die m lignifie  par-mot  cette  génération  ; & on  voit  mê- 
me, foivaot  ce  qu'on  vient  de  dire,  qu'elle  n'a  point 
ee  fens  relevé  & fublime,  lotfqu’elle  ell  dans  la  bou- 
che des  juifs  & des  apôtres,  avant  les  dernicres  infini- 
âions  qu'ils  refirent  de  Jclus-Chritl . 

4°.  Le  P.  Bmurcr  trouve  ccr  avantage  dans  Ton  ex- 
plication, qu'il  lélout  avec  facilité  quelques  obieâiOM 
des  Sociniens,  qui  ont  toûjours  cmbarrslfé  les  Théolo- 
giens catholiques . 

Jefos-Chrill  , difent  les  Sociniens,  ert  appellé  Filt  d* 
Dit » par  les  évangélillet,  parce  qoM  eft  né  d’uue  vier- 
ge : C mtr  fit  s in  utero  ÿ paries  fiUmm 

Spiritns  fandmt  juperveniet  in  te  . . . . i devant 

nnod  ns  fi  et  ur  ex  te  fsndnm  vocahitnr  Filins  Dti  . 

Luc.  /. 

Jefns-Chtift,  aioQtcnt-ils,  cil  dit  dans  S.  Paul,  /.  3. 
& 4.  Filini  faiiui  Dto  tx  ftmint  David  ftcnndàm 
tsrnem  . Et  aut  Cialai.  /K  4.  Mtfil  Dent  Filin  ns  fnxm 
fsHnm  tx  mnliere  faüxm  fut  lege  . D'où  les  Soci- 
niens argumentent  aïoli  : 

J.  C.  ell  appellé  dans  les  Ecritures,  Fils  de  Dieu , 
né  dans  le  tems,  fous  la  loi,  fait  d'une  femme,  de  fé- 
lon la  chair:  or  s'il  étoit  Fils  de  Dien  par  la  généra- 
tion éternelle  du  Verbe,  toutes  ces  exprclfions  tèroient 
fauffement  appliquées  i J C,  car  il  faut  bien  confidé- 
rer  qu'elles  lui  font  appliquées  entant  qu'il  ell  Fils  de 
Ditm\  donc  elles  caraâérifcnt  fa  filiation  : or  ce  n'cll 
pis  une  filiation  fondée  fur  la  génération  éternelle  du 
Verbe:  donc  c'ell  une  filiation  d’adoption  pure  & nul- 
lement niiorelle,  à moins  qu'on  ne  veuille  regirder 
comme  fils  naturel  un  pur  homme  qui  recevrait  de 
Dieu  résidence  hors  des  voies  ordinaires  de  la  géné- 
ration; donc  J.  C.  n’cfl  pas  Fils  de  Dieu  au  fens  pro- 
pre & naturel,  comme  l'entendent  les  Catholiques. 

Le  P.  Bcrruyer  remarque  d’abord  que  quelque»  Théo- 
logiens ont  traduit  fadms,  dan»  les  pafTages 

que  nous  avons  cités,  par  nains , ué,  par  1a  raifon  que 
faâns  ell  plus  embirrillim  . 

U prétend  qu'on  peut  entendre  l la  lettre  ces  expref- 
fîons  que  font  tant  valoir  les  Sociniens,  & réfoudre  la 
difficulté  propoféc,  en  adoptant  fon  explication;  parce 
que.  félon  lui  , il  ell  vrai  i la  lettre  que  J.  C.  hom- 
me-Dieu a été  fait  dans  le  tems  Fils  de  Die»  , par  l’o- 
Ition  que  Dieu  a mile  dans  le  tems  en  fa  perfonne  en- 
tre la  nature  humaine  & la  nature  divine . 

Ceue  gc'nération  cft  vraiment  naturelle,  dans  un  fsni 
loot-i-fait  ditléreni  de  celle  que  les  Sociniens  nous  pro- 
pofent  d’admettre:  elle  n'ell  pourtant  pas  la  génération 
éternelle  du  Verbe,  quoiqu'elle  la  fuppofe;  & par  con- 
féquent  eu  accordant,  ce  qo'on  ne  peut  pas  contcder, 
que  les  pillages  allégués  ne  peuvent  pas  s'appliquer  à 
U génération  éternelle  du  Verbe,  on  cil  encore  en  droit 
de  nier  qu'ils  dniveut  s'entendre  d’une  filiation  non-natu- 
relle & de  pure  adoption, 

f°.  Eoûa  le  F.  Bcrruyer  prétend  que  cette  explica- 
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tion  efl  r.éceflYire  pour  l'intelligence  de  beaucoup  d’en- 
droits du  nouveau  TcflatTient:  nous  renvoyons  le  icdeur 
à l'un  ouvrage , pour  ne  pa»  augmenter  nop  coahaéra- 
blcmçnt  cet  article. 

Le  F.  Bcrruyer  prévient  quelques  objections  que  pour- 
raient lui  faire  les  Scholalliques,  par  ex.  que  dans  fon 
hypothèfe  j.  C.  ferait  fils  de  la  Trinité,  fils  des  trois 
Pcrfonocs,  fils  de  lui  même,  fils  du  S.  El'prit;  en  re- 
courant i un  principe  reçû  dans  les  écoles,  les  aétons 
de  la  Divinité  au-dehors,  ad  extra , ne  font  poinr  attri- 
buées aux  trois  Pcrlonnes  ni  â aucune  d’elles  en  parti- 
culier, mais  i Dieu,  comme  un  vu  nature. 

Autre  objtâion  contre  le  P.  Bcrruyer,  qu’il  y aurait 
deux  fils  dans  fon  hypothèfe:  il  nie  cette  conlèqucnce, 
appuyé  fur  cette  raifon,  qu'il  ne  peut  y avoir  deux  fils 
qu’au  cas  qu'il  y aurait  deux  Pcrfonnes,  félon  TbérétM 
de  Neftorius;  & que  comme  fon  opinion  la  lie  lublî- 
ller  & fuppofe  même  l'unité  de  Perfonne  en  J.  C.  on 
ne  peut  pa»  lui  faire  le  reproche  d'admettre  deux  fils  , 
quoiqu’il  admette  en  J.  C.  deux  filiations. 

Au  relie,  ce  fixiemc  fens  de  l’cxprelfion  Fils  de  Dien , 
fuppofe  elTèntieUement  le»  deux  dogme»  important  du 
la  divinité  du  Verbe,  & de  l’union  hypofistique  Ûl  îub- 
ftanticllc  de  la  nature  humaine  en  J.  C.  avec  la  nature 
divine  ; & toute  l'explication  du  P.  Bcrruyer  cil  d'après 
cette  fuppnfirion. 

Sur  l’opinion  qu’on  vient  d’expofer,  on  a accufé  le 
P.  Bcrruyer  de  favori  fer  d'on  côté  le  Nellorianilme,  dt 
de  l'autre  le  Socianifrae.  Ils  ajnûtcur  que  Triplication 
donnée  par  le  P.  Bcrruyer  ell  nouvelle . On  ne  la  trou- 
ve employée,  difent-ils,  par  aucun  pere  de  par  aucun 
théologien  dans  les  difpute;  avec  les  hérétique»  ; on  ne 
voit  pas  qu’aucun  concile  s'en  foit  l'ervi  pour  dévelop- 
per tes  dogmes  fondamentaux  do  Chrïilîanilmc  ; les  in- 
terpréter & les  commentateurs  ne  donnent  pas  aux  paf- 
fages  allégués  par  Je  P.  Bcrruyer  les  fens  qu'ii  y ada- 
pte, &t.  A ce  caraâers  de  nouveauté  cil  un  terri  oie 
argument  contre  une  opinion  dans  l’ctpr  t d'un  catholi- 
que: néanmoins  ce  perça  trouvé  des  défenfeors.  N -us 
n’entrerons  pas  dans  les  railons  qui  ont  été  apportées 
de  part  & d'aune.  Ces  détails  nous  mèneraient  trop 
loin:  d'ailleurs  nous  ne  pourrions  pat  traiter  celte  ma- 
tière, fans  donner  en  quelque  forte  une  déciâon  qu'il 
ne  nous  appartient  pas  de  prononcer;  c'ell  i l'Egüfe 
feule  & aux  premiers  pilleur»  i noos  éclairer  fur  des  ma- 
tières aaflâ  délicates,  & qui  toochent  de  li  près  à la  Foi. 

elativement  à Part’ele  Fils  de  Dieu , ü faut  voir  le* 
art.  TxihitT,  Incarnation  , Ariens, 
Nestoriehs,  Sociniens. 

Fils  »e  l’h  o m m e ( Thial.  ) terme  ufité  dans  les 
Ecriture!  pour  figtiifier  homme , & propre  à exprimer 
uni  Ai  la  nature  humaine,  & tantôt  la  fragilité. 

Quand  ce  mot  .-Il  appliqué  1 Jefus-Chnll,  il  lîg'  (fie 
en  lui  U nature  humaine,  mais  exemple  des  imperfections 
qui  font  ou  la  caufc  ou  la  fuite  du  péché. 

Cette  expreffion  éroit  commune  chez  les  Juifs  & les 
Chaldéens.  Les  prophètes  Dan  cl  & Ezéchiel  font  quel- 
quefois déligné»  par  cette  appellaiiou  dans  les  livret  qui 
portent  leur  nom  . 

Quelquefois  auffi  fib  de  r homme , ou  fils  des  bom- 
mes , dé  liguent  la  corruption  & ia  malignité  de  la  na- 
ture 


(1)  Nom  croyoni  1 propos  d'avenir  nosr*  Lettcnr.  que  toutes  te» 
croit  parties  de  l'hiftoire  du  feupte  de  Dieu  Ju  V.  Herruyer  oit 
itt  car  des  jutas  oenforet  repsouvdei  Je  coa-Li«tnde*  pur  le  S.  Sie- 
et.  Un  Jet  Tomes  qui  a mérité  une  fpeciale  conJ.ironntion  . e® 
juilement  le  Tome  VUI.  de  11  I-  partie  . i»t  lequel  font  reiu 
fermées  cinq  Jiiremtions  far  Jetai  Cbrift . L'auteur  Je  cet  arti- 
cle bous  donna  l'aiutife  de  U féconde  ( p*t  }t  Edit  tarii  ) fur 
laque  Uc  nous  d.ront  notre  fentiment . qui  peut  cependant  lemblcr 
inutile  après  U foujre  du  Vatican-.  8c  sn  lieu  de«  cer.futet  0 fie- 
rr.it  plu»  4 propos  de  ra^etler  aux  partifani  du  tare  Remuer, 
les  parolet  de  S.  Au^uttin.  adrede*i  su  Vcuple  d'Ippooe,  toriqu'il 
tut  . que  S.  Innocent  I «voit  comdsnmd  tes  Pelagetit:  11» [trifta 
a S . Side  .MfifttlUa  eturmse.-  csujjs  fiait*  t/l.  tainam  & rrrsr 
f mutât . Nous  avertirons  ivtanmoim  «n  pr<tn  er  lieu  te  leâeor, 
que  l'auteur  de  cct  article  en  explâqtunt  diverfe»  6piifications , 
qn'oa  peut  donner  sa  nom  de  Fili  de  Dieu,  Filial  Dit  marche 
heauîosp  (ar  les  trace»  du  Peie  Berruyer.  du.;ucl  voici  les  pMo- 
le.:  fHifi  aaii  d.'ea  filial  Dti.  ami*  immédiat!  a Du  fait  «ruser 
amtft'i  : fi,  .Adam  jai  fait  Dti.  filial  tidtlint  ( 41  1 t«  plhidt 

le  fere  Bertvyer  adoucit  roor  ainfi  dire  crue  cxprtflioo.  en  ajoa- 
tant  immedLiltment  : iitfi  trutara  tximalii  ad  imatiatm  Du  fa. 
Ua.  Cet  adjoint  fe  truuve  omit  «Uni  le  ptefent  arudt,  peut^rr» 
parc*  que  Je  même  fere  Bcrruyer  en  fait  peu  de  cat  dans  le  pro- 
pre» de  (à  diflertatmn . dans  laquelle  il  vent  prouver  que  Jtfmi 
Otifiai  wrr  dû.  fiti ,;l  & da*rt  aaiaralli  Filial  Dti  anrant  que  w» 
ilia  Dnu  faffaait  frt  Du  sa»  & vers  fakfifitatt  ia  n Ami  fttft.ii 
41,01,  ad  tetra , Oc  ovQ  pas  parce  q«  f"/*M  diuina  i»  jma  Jtfat 


Ci,  i fiat  fat  fi  fi  il  tfi  ai  a, ferai  F ilia,  . ftr  aBitatm  Dti  fat  ni  imma • 
aam.m  <r  otttfi'anam  (/»(  4 11  «p.  ) dan»  ce  fytame  11  fctoit  i 
pnq^w  de  (Hwvoir  impliquer  le  uo»n  de  ü»s  de  Dim.  à AJam  , 
paicc  que  U crtaton  d:  celui-ci.  fat  tfi  Dti  faSfflmii  ia  tri. 
fiai  ftrfmii.  (T  aftmii  ad  tetra.  Le  Ic4l.tr  Compte. Jla  peci.nm- 
rneot  pour  quel  lu|«t  cous  nuos  tomme»  donnée  la  peine  sa  nu- 
méro » d'e«plii|ucr  ht  manière  avec  Uqnrile  oa  peut  appcller  A- 
dam  Filial  Dti  St  bien  que  S Luc  thapirre  ( dife  J'Adara  quS 
fait  Dti  . Comme  il  dit  de  Seih  4U1  fait  ^*dam  de  llcnoa  qul 
fait  iok  Rtc.  il  ne  trouvera  pouttant  point  d'.nurprece  ou  d'c«- 
pucaceur  qni  ne  farte  mcnisHi  de  la  diflfrcnce  qui  patte  entre  la 
gd-idraiiu.-i  charnelle  de»  homme*  de  Vcec  en  file.  H U Crd.it.on 
d'Adam  qui  fut  opd'ée  par  la  tonte- puiflaocc  Noos  aver i ront  en 
fecood  lieu,  que  dans  le  fyftéme  du  Pire  Ber  lu  ver.  nortobAani 
«ont  Ct  qu'ilt  oppofe,  Jefu»  ChriR  ne  frrou  pat  Filial  Dti  aaiara- 
lii  asit  ad.pi. t-aa . ce  qui  elt  contraire  maniCeta  «rat  a u tut  t 
St  voici  1a  raifon  Dam  le  fyftcmc  Catholique  re^ti  jufqa'i  prffeut 
det  Conciles,  des  Fera,  des  Théologien» , K de  i©a»  let  lideaM. 
fi  le  Veibe  rft  fil»  naturel  du  f*ece  Scernd  par  la  génération  ad 
ietra  Ctrrnclle  St  permanente . chaque  fois  que  le  Verbe  tara  pris 
la  nausre  humaine  Moyennant  l'union  hypoAat  qar . fans  la  petfoua- 
lité  humaine  , noos  rccoc noteront  en  Jefuv  JChriâ  la  perfoniiié 
du  Verbe  pour  leaoel  il  pourra  8c  devra  l'ipcelln  fila  da  pere  i- 
terncl  , 8C  il  en  fuivra  encore  la  Ctunmunicstioa  de»  id**»mri  dont 
refaite  le  nom  G uloeieux  4 U Bienbeurcufê  Vierge  Je  Mater  Dti, 
oui  lui  fut  décrets  par  le  Concile  général  d'Fpbcû.  contre  Ne. 
Kuciui.  Mai a fi  Je  fai  Cfcfift  comme  homme  ne  devon  pae  fm. 
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tore  humaine,  A loni  appliqués  aax  machin»  A aux 
réprouvés  , par  oppolimn  aux  jolies  6c  aux  élû*  qui 
font  appelles  filt  de  Die m ; ci»mme  dam  ce  partage  da 
P l'eau  me  4.  filii  hominum  mfqn cjnt  gravi  corde)  ml 
qnid  diligitii  vannaient  tj  qmtniti  mtndacium  ? ( G ) 

F ILS  ot  LA  Tl*Rl  ( Hift-  m»d.  ) Dans  l'uni- 
vcrlite  d’Oxford,  c’eft  un  écolier,  qui  aux  aâe*  pu* 
bltcs  a la  comtnilfion  de  railler  A laiyrifer  le»  mem- 
bres de  celte  univertité,  de  leur  imputer  quelque  abus, 
ou  corruption  na:ffanie:  c'eft  à-peu-près  la  même  cho- 
fe  que  ce  qu'on  nnmmoit  paranympbe  dans  la  faculté 
de  Théologie  de  Paris , wt tz  fortifie  Faranïm- 
rnc.  ( G ) 

Fils  (/*)  avant  ta  rtitr,  filiui  ante  pn- 
trem , eipreffion  dont  les  Bcuaniiles  A les  Fleurîtes  fe 
fervent  verbalement  & par  écrit,  pour  marquer  qu'une 
plante  porte  fa  fleur  avant  Tes  feuilles.  Telles  font  di- 
verlcs  efpcces  de  colchique,  le  pas-d’ine,  le  ptftaiite, 
&c.  Article  dt  M.  It  Chevalier  DE  JaUCOURT. 

F I LT  R A T I O N , f.  f-  ( Pbjf.  ) On  appelle  ainfi 
le  plas  communément  le  partage  de  l’eau  à-travers  un 
corps  deltioé  à la  purifier  des  immondices  qu'elle  ren- 
ferme ; l'eau  qui  parte,  par  exemple,  à-travers  le  fable, 
y devient  pure  & lympide  de  fale  qu'elle  étoit  aupara- 
vant. On  fe  fert  aujourd'hui  beaucoup  pour  cet  elfet  de 
etttaines  pierres  poreufes,  voyez  l'article  Fontai- 
ne. Scîou  Lifter.  on  peut  dcllaler  l'eau  de  la  mer,  en 
y mettant  de  l’algue  ( forte  de  plante  marine  ) voyet 
Algue;  & en  la  dirtiliant  enfuite  à l'alcmbc.  Selon 
M.  des  Landes , li  on  forme  avec  de  la  cire-vierge  des 
valès  qu'on  remplirte  d'eau  de  mer , cette  eau  filtrée  à- 
travers  la  cire  cil  dertalée  par  ce  moyen.  Enfin,  félon 
M.  Lcuimann,  fi  on  filtre  de  l'eau  de  puits  au-travers 
d'un  papier  gris,  qa’on  (aille  enfuite  fermenter  ou  pour- 
rir cette  eau,  A qu’on  ta  filtre  de  nouveau,  elle  fera 
plus  pure  que  fi  on  la  difiilloit. 

L’erict  de  Ja  filtration  fe  comprend  afltz  : il  n'eft  pas 
difficile  de  concevoir  que  l'eau  en  traverfant  un  corps 
folt  le  d'on  tirtu  iflet  ferré,  y dépofe  les  parties  les  plus 
grofiieret  qu'elle  renferme:  on  a étendu  le  mot  de  fil- 
fruciaa  à tout  partage  d'un  fluide  à-travers  un  folide  dans 
lequel  il  dépole  qaelqnes-unes  de  fes  parties;  par  exem- 
ple, à la  féparation  des  diflérentes  parties  du  fang  dans 
les  glandes  du  corps  humain. 

Si  on  mêle  enfembie  deux  liqueurs  dans  on  vafe,  & 
qu'on  trempe  dans  ce  vafe  un  linge  ou  nn  morceau  de 
drap  imbibé  d'nne  feule  de  ces  deux  liqueurs , il  ne  fil- 
trera que  cette  liqueur,  & ne  donnera  point  pillage  à 
l'autre.  Quelques  phyliolog:0es  ont  voulu  expliquer  par 
ce  moyen  la  filtration  ou  fépararion  qui  fe  fait  des  li- 
queurs animales  dans  les  glandes.  Selon  eux,  les  reins, 
par  exemple,  font  imbibés  dès  le  commencement  de 
leur  cxiilcnce  d'une  liqueur  fcmblable  à l’urine,  & ;ar 
cette  railon  ne  laifl'eut  palier  que  les  parties  du  fang  pro- 
pres à former  l’urine:  nous  ne  donnons  cette  explica- 
tion que  pour  ce  qu'elle  cil,  pour  une  conjcélure  iugé- 
nieufe  & peu  fondée.  ( 0 ) 

Filtration  ( Med,  phyfiol.  ) On  le  fert  de  ce  ter- 
me pour  exprimer  l'aâion  par  iaqurlie  les  humeors  qui 
fc  féparent  du  fang,  font  comme  filtrées  à-travers  les 
orifices  des  vairteaux  fecrétoires , voyet  Sccki’iiok. 

On  employé  autfi  le  mot  de  filtration , dans  le  me- 
me fe.»*,  à l'égard  du  chyle:  en  tant  qu'il  ell  féparé  de 
la  malle  alimentaire  dans  les  intcllins , en  pénétrant  dans 
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lei  veines  laôéel , comtae  à -travers  un  filtre,  voyez 

Digestion,  Chvlipication.  (J) 

Filtration  ÿ Filtre,  terme  de  Chimie 
\yj  de  Pharmacie  . La  filtration  eft  une  opération  foit 
ufiiéc  en  Pharmacie  A en  Chimie,  qui  conlirte  à faire 
palier  un  liquide  quelconque  , qui  contient  des  matières 
non  dirtootes,  à-travers  un  corps  art»  denfe  pour  les 
retenir.  L'inftrument  qui  fert  à faire  la  filtration,  A 
qu’on  appelle  filtre,  varie  beaucoup:  taillât  c'eft  un  mor- 
ccao  de  toile,  de  drap  plus  on  moins  ferré,  qa’on  ap- 
pelle étamine  ou  blanchet  ; tantôt  c'eft  un  papier;  quel- 
quefois on  fc  fert  de  fable,  6t  c'eft  ce  dernier  que  nous 
employons  pour  clarifier  l'eau  de  la  rivicre,  par  le  mo- 
yen de  pos  fontaines  Tablées;  il  y a même  une  efpecc 
de  pierre  qni  ell  fort  bonne  pour  cela  ; elle  efl  connue 
fous  le  nom  de  pierre  d'éponge . On  s‘cn  fert  quelque- 
fois en  place  de  fontaine  labiée.  La  manière  de  fc  1er- 
vir  de  l'étamine  & du  blanchet,  qui  ne  different  l'un 
de  Paotre  que  parce  qoe  ce  dernier  cil  beaucoup  plus 
ferré  que  l'étamine,  voyez  Etamine  (s*  B l an- 
che t ; Il  manière  de  s'en  fervir,  dis-je,  ell  de  le»  éten- 
dte  lâchement  fur  on  carrelet  ( voyez  Carrelet), 
A de  les  y artujettîr  au  moyen  des  quatre  petites  poin- 
tes qui  fe  trouvent  aax  quatre  angles  de  cet  inrtrament, 
après  quoi  on  pofe  ce  carrelet  fur  onc  terrine  ou  autre 
vafe  de  terre  de  fayence  oo  d'étain,  & on  verfe  la  li- 
queur que  l'on  veut  filtrer  fur  l'étamine  ou  le  blanchet. 
Les  infulions,  les  décodions,  les  potions  purgatives  ou 
médecines,  les  émulfions  qui  ne  fout  troublées  que  par 
des  parues  fort  grolfieres,  fe  filtrent  à-travers  l’étamine: 
les  firops  au  contraire,  troublés  par  des  parties  très-fi- 
nes, fur-tout  fi  on  n'a  pas  employé  de  beau  fucre,  ont 
befoin  non-feulement  d'être  clarifié»  avec  le  blanc-d'œuf, 
mais  encore  d'être  filtrés  à-travers  le  blanchet;  l’éta- 
mine n'étant  pas  art»  ferrée , laiffetoit  palier  quelque  peu 
d’écume  qui  gâteroit  le  drop. 

Il  y a une  antre  forte  de  filtre  fait  de  drap  ferré,  au- 
quel on  donne  la  figure  d'un  capochon  un  peu  long;  on 
l'appelle  chauffe  d Hippocrate  ou  à Hippocrat . Ce  filtre 
ert  aujourd'hui  peu  ulilé  chez  les  Apothicaires,  qui  ai- 
ment mieux  fe  lervtr  du  blanchet,  qui  ell  beaucoup  plus 
commode,  qni  fc  lave  plus  facilement  que  la  chaurtè. 
Voyez  Chausse. 

La  filtration  par  le  papier  fe  fait  de  deux  façons  ; la 
première,  qui  efl  celle  qu’on  employé  communément 
lurfqn'on  a une  grande  quantité  de  liqueur  à filtrer,  ell 
d'ajurtrr  fur  un  carrelet,  comme  il  a été  dit  ci-deifiis 
pour  le  blanchet , un  morceau  de  toile  forte  A peu  fer- 
rée, de  mettre  fur  la  toile  une  feuille  de  papier  non 
collé,  que  l’on  appelle  ch»  les  Papetiers  papier  jojépb 
ou  papier  grit  ; le  carrelet  étant  ainh  difpoié,  on  le  pla- 
ce fur  une  terrine  ou  tel  autre  vafe  convenable  , A l'on 
verfe  dertiu  la  liqueur  que  l'on  veut  filtrer,  commen- 
çant à n'en  mettre  que  fort  peu  pour  faire  prendre  pli 
tout  dnoeement  au  papier  A ao  linge  ; car  li  on  en  rer- 
foit  trop  à la  fois  A trop  vite,  le  papier  poorroit  fe  cre- 
ver : quand  on  l’apperçoit  que  le  linge  A le  pap:er  le 
font  fuffiJimment  étendus,  on  achevé  de  charger  le  fil- 
tre que  l'on  continue  de  remplir  à mefore  qoe  la  liqueur 
s'écoule;  c'eft  ainfi  que  dans  les  travaux  en  petit,  les  Chî- 
miltcs  filtrent  les  lexives,les  dillolntions  de  fcls,  la  li- 
queur qui  contient  le  kcimès  minéral,  Iffe.  Nous  dirons 
plus  bas  comment  fe  fait  la  filtration  en  grand  dans  Ica 
travaux  de  la  Halothccnic, 
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relier  S!»  du  pere  Erernel  pour  In  dite»  raiCuu.  mai»  fit*  d'au 
f™i  t>icu  en  unit  p-rfj.ne. , opérant  «d  tnt*  fon  Incarnai  on,  la 
filiation  d:  Jefu.-Chrift  honnie  ne  fera  pat  relative  I Dieu,  fi 
non  un' en  venu  de  la  Création  de  fon  Ame.  fit  de  la  forma, 
lion  de  fot  Corpr  dan.  le  foin  de  la  Vierge.  de- IA  .'enfuit  onc  fi. 
• lution  *i.irti»e.  fit  par  grâce,  non  propre  fie  naturelle. 

Nou.  avertirocM  vn  ttoilîeme  Itcn.  .pie  tefiu  Chr-.ft  fe  trouve 
nomme  fréquemment  dam  les  Livret  Evan;élue««  fri/n.  Or» . nuit 
avee  eeU  la  caufo  du  V Bcr.eycr  n'en  eft  pu  meilleure . pu  fqu'il 
elt  évident  que  crue  déiamiiut-on  équivaut  A cel lé-ci  TUini  Dit 
reerii  La  Connexion  fit  l'harmonie  de  mot  Irv  livret  du  nouveau 
tell  amène , pour  ne  pat  parler  de»  prophérev  de  l'ancien  teftameat, 
nota*  alitaient  «vtte  vérité  - Il  fulfira  que  le  leâcur  prrnne  en  maint 
*“  i i"  Soslo>K]ue  Théologien,  qui  ali  raifonné  de»  Myftrre. 
2*  ' * * ,'lnc*r,ul“n  , pour  être  convaincu,  qut  Je. 

Iu«-Ch -ilt  appelte  iaà.ftcremmcnt  fon  fere  Eternel  avec  le  oom  de 
Rere  . fie  avec  celui  de  Diuu  . qar  la  priorité  d'origine . qui  fc  trouve 
dana  Je  lere  eft  le  mottf  pont  lequel  il  t'appelle  fpecUkteirni  Dieu 
far  4-fttfr  de  U même  lapon  aeec  laquelle  on  attribue  1a 

aouM-poiiUnce  ao  Pete , la  fogefle  au  Fil.,  » l'amour  au  S.  E. 
y."!  “ Sae  ""‘lenient  let  preuvrt  le.  pin.  ronvatncantei  de  la 
Trinin.  le  tirent  ■oHe-nent  de.  parole*  *1  Rédempteur  qui  diOinene 
uni  de  lai.  fa  divine  1'e.fonaliu;  de  celle  du  Vere.  fit  du  S.  Eforlt. 
Le.  he -Clique,  moderne,  .•acœtdvnt  dan,  ce  Uogtne  evec  le.  Ca. 
tboiiquç.  tenue  tou.  lu  Aou-wuuuùeu . Calvin  confeilc  ( Oittf. 


I /.  ) fcriftmo  /«pt  ad  Patma  & tvrévia  «for  at  ffiritnm  mai  ra- 
vit*, Sc  ■e.  parole,  que  kl  Laih.-nrn.  interrrent  dan.  l'enaUc. 
lion  du  Symbol*  qa'oo  lit  dam  la  confcflion  de  Amlaourg . A de 
Eidelberg.  font  fo«l  r,éfrmbl»nir«  A t élira  ci  En  uaurKenv  lieu 
Itou,  avettiro*.,  que  fi  Jcfu.-Chrift  ifl  fihmi  Dit.  f mia  Jam.l ifma  tjm 
hrmamtiai  «<*"  fofffianâi  itmflaar  f,r  aUintm  tTsujrmvim  (T 
tikatam  Dli  ma  il  fr  ».n  tu-nrir  faaJtifimam  titr./h  l.mmamtilrm 
frima  aufiuii  [mat  injtami  ma  int  fhifita  tmm  ftrfrti  mma  d/vi. 

ma  ta  v.itatt*  ft  r fient  La  caufo  de  la  filiariun  fera  la  feule  opé- 
ration de  Dieu  qui  y»a  tafia,  comme  difent  le.  tbéolng-'en. . n'eft 
pa.  particul-crnucni  divrtfe  de  l'opération  dont  le.  ptodcélioa.  de 
ton.  Se.  homme,  font  l'iflvt . Pourquoi  rft  ce  donc  que  Jefoa-Chr.lt 
t'appelle  dan.  le.  écriinre.  facréc»  maiftaumi  Dii  fit  en  outre  aa<- 

Cinu  fai  tfi  i»  jfao  fairiii  pourquoi  fe  divétfifir  do  rtftint  de* 
itime.  en  .'.ii-peilant  hlim  Dli  miiaralii  f N ou.  nou.  fomme.  c- 
e.rteé.  de.  obicél-on.  qui  fe  portent  dana  cet  artiele  contre  Se  l'ere 
fierruyer.  afin  qae  le  [ctaur  eonnoifle  qu'il  ell  trop  vrai  qoe  ce 

Iéfuirc  n'eft  pa.  rooini  extravagant  dan.  fc.  opan-on»,  de  ce  que 
: fut  le  fere  Ardouin  fon  maître  -,  fit  en  luttant  plofi.-un  au- 
tre. jolie,  cee  fuie*  méritée,  par  nn  fyllème , qui  trop  bien  favo- 
rlfe  le.  Krltnriciu,  8c  k.  Soeinirn.,  noo.  finiron.  avec  l'aver- 
tiirrment  de  TcrtulHen  , c'eft  - à-d-'rc . que  lorlqu'U  fc  traite  de* 
principiux  myfterta  dr  notre  fol  n.é/i  imriifiati  «y»  a,,  f,jt 
Jtfmm  Cbtiflmm  mat  imfmi/iiimt  fag  Cramai, mm  (de  Pracfcr.  Cap.  I.) 
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La  féconde  façon  de  fe  fcrvir  da  papier  pour  fittrer, 
trt  de  prendre  un  entonnoir  de  verre  plus  ou  moins 

f;rand , de  le  pofer  fur  on  bocal  de  verre , connu  fous 
e nom  de  pottJrltr,  ou  tel  autre  va  le  convenable,  de 
l’y  artujett  i par  le  moyen  d’un  valet  ( voyez  En  t on- 
noir  is>‘  V a l E T ) , de  ranger  tout-autour  de  la  par* 
tic  intérieure  de  l'entonnoir  des  pailles  de  grandeur  pro- 
portionnée, de  enfin  de  meure  Jur  ces  pailles  un  mor- 
ceau de  papier  gris  ou  jofeph.  qu’on  plie  tous  la  forme 
d’un  lac  conique , répondant  à la  capacité  de  l'enton- 
noir; CVO  duns  ce  papier  que  l’on  vcilc  la  liqueur  à 
filtrer.  On  employé  cette  fécondé  façon  toutes  les  fois 
que  l'on  veut  filtrer  des  petites  quantités  de  lexives,  de 
dîlTolutïoiis  de  Tels,  les  teintures,  les  liqueurs,  les  rata- 
fia», &e.  Ces  deniers  fe  filtrent  aulfi  par  le  moyen 
d’un  entonnoir,  que  l’on  a garni  à la  partie  inférieure 
de  cotun,  ou  d’une  éponge  fine. 

Nous  ne  parleront  point  ici  de  la  firr.it  ion  1- travers 
le  fable,  à -travers  la  pierre  d'éponge,  ou  a -travers  l'é- 
ponge ordinaire,  félon  la  méthode  du  (icur  Apii,  auteur 
«les  nouvelles  fontaines,  parce  que  ce  moyen  cil  plus  é- 
conomique  que  chmique.  Voyez  Kostaiss  u ou  b- 
STiniiB.  Nous  indiquerons  cependant  ici,  que  li  on 
vouloit  par  halard  en  Chimie,  filtrer  quelques  liqueors 
alTcl  acides  pour  ror.ger  le  papier,  on  pourtoit  utile- 
ment employa  on  faMc  fin , que  l'on  fauroit  par  expé- 
rience ne  contenir  aucune  matière  foluble , on  en  uict- 
troit  au  fond  d’un  entonnoir  de  verre,  & ou  feroir  pal- 
fer  à-ttavers  ce  fable  la  liqueur  en  quellion.  Quelques 
auteurs  recommandent  eu  ce  cas  du  verre  pilé,  ce  qui 
feroit  encore  plus  exact  que  le  fable,  pourvu  qu'en  le 
pilant,  il  ne  s'y  l'oit  rien  mêlé  de  foluble;  ma»  il  cil 
ués-tare  qu’on  fuit  obligé  d’avoir  recours  à ce  filtre. 

Outre  les  difiérentes  maniérés  de  filtrer  que  nous  a- 
vont  décrites,  & qui  font  les  plus  ulitées,  il  y en  a en- 
core une  dont  on  fe  fert  quelquefois,  fit  qu’on  appelle 
filtration  à la  languette:  elle  fe  Fait  de  la  maniéré  fui- 
vante  - On  coupe  des  morceaux  de  drap  pareil  » celui 
dont  on  fait  les  blanche»,  de  la  longueur  d'un  pié,  plus 
ou  mo-ins,  fit  de  la  largeur  de  deux  ou  trois  travers  ée 
doigts  : on  les  trempe  dans  de  l’eau  pour  les  bien  im- 
biber, fit  on  les  cxpiime  fortement,  après  quoi  on  en 
fa’t  tremper  un  bout  dans  la  liqueur  que  l’on  veut  cla- 
rifier, fit  00  laOe  pendre  l’autre  bout  hors  du  vile  juf- 
qu'j  deux  ou  trois  pouces  au-dellous  de  la  fur  face  de 
la  liqueur;  li  ce  vaiircau  cil  fort  large,  on  met  plulieurs 
de  ces  languettes,  fit  on  a foin  qu’il  y ail  fous  chaque 
bout  un  petit  valc  pour  recevoir  ce  qui  en  dégouttera  : 
la  liqueur  qui  étoit  d:<»  le  grand  vailFean  montera  le 
long  ors  morceau  de  drap  comme  dans  un  fyphon,  & 
tombera  claire  goutte-à-goute  dans  les  récipient  . Cette 
façon  de  filuct  ctl  peu  uliiéc,  les  morceaux  de  drap 
referment  beaucoup  de  la  liqueur,  fit  par  couléquent  oc- 
calionncut  de  la  perte;  ajoute*  à cela  que  les  fcces  ne 
fe  dellccheni  pas  li  bien  que  par  les  autres  voies  ci-def- 
lus  indiquées.  Nous  ne  nous  en  ferrons  donc  plot,  13 
ce  n’cïl  pour  réparer  les  huiles  qui  uagent  fur4  l'eau  , 
auquel  cas  on  fubîlitue  i la  languette  de  drap  une  mcche 
de  coton  trempée  dans  une  huile  analogue  1 celle  qu’oo  - 
veut  féparer. 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqo’ici  des  dilFércns  filtrei , 
fit  de  la  maniéré  de  s’en  letvir,  n'a  eu  pour  objet  que 
la  clarification  des  liqueors,  fit  la  réparation  des  fcces 
inutiles  qui  les  troublent , fit  qu’il  faut  rejettes  : mais  ces 
filtres  ont  encore  un  autre  avantage;  ils  font  des  inftru- 
ment  proptes  i féparcr  des  matières  non  ditfoutes,  d’a- 
vec un  liquide  qui  les  cclajoit  fit  les  tenoit  fufpendues , 
fit  dont  ou  n’a  pas  befoin:  lorfqu’on  veut,  par  exemple, 
delféchcT  un  préc:piié  quelconque,  qui  a été  exactement 
lavé  6r  édulcoré,  ou  le  ver l*e.  fur  un  filtre  de  papier , 
foûcenu  d’un  carrela  ou  d’un  entonnoir  ; l’eau  s'écoule, 
fit  la  matière  précipitée  relie  fur  le  papier,  t’y  égoutte 
parfaitement,  fit  s’y  rsîlcmslc  en  une  maire  que  l’on 
peut  facilement  divifer  par  petits  morceaux,  fit  faire 
lécher  félon  l’art . Voyez  ütsSlCAItOX.  Cette  clpe- 
cc  de  filtration  efl  prefqae  toûjourt  préliminaire  à la 
déification  des  précipités  vrai-  ou  faux  (voyez  PbR'- 
c t pi  T t'),  des  chaux  métalliques,  des  telles,  (jt.  qui 
ont  eu  befoin  d’être  lavées. 

Quelques  auteurs  ont  voulu  mettre  la  filtration  an 
nombre  des  dillillations  : Gcbcr  étoit  de  ce  fentiment; 
mais  qui  ell-ce  qui  n’en  lent  pat  la  différence?  t'oyez 
Distillation. 

tiltration  en  grand . Dans  ies  travaux  de  la  Halo- 
icchnie  ( on  appelle  arr.ti  la  partie  de  la  Chimie  qui  traite 
les  fels),  où  on  a «les  quantités  immenfet  de  liqueurs 
a ûltter,  on  ne  s’amulé  pas  i le  faire  avec  ks  filtres , 
Tome  VL 
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dont  nous  avons  parlé  ci-defTos,  fit  qui  ne  conviennent 
que  dans  nos  laboratoires,  où  nous  n’avons  jamais  que 
des  quantités  médiocres  de  feis  à clarifier:  on  a dune 
recours  à une  autre  clpcce  de  filtre  beaucoup  plus  com- 
mode, beaucoup  plus  fol  de,  fit  qu’on  peut  charger 
tout-à-la-fois  d’une  grande  quantité  de  matière. 

Tous  ceux  qui  ont  vô  faire  la  IcAivc,  ont  »û  cette 
filtration:  en  crtèt,  celle  que  fout  les  Salpfititm  pour 
clarifier  leur  lefiïvc,  les  gens  qui  s'occupait  i laite  la 
puiafie  pour  clarifier  la  dillolution  du  fel  alkali  fixe  qu’il 
tirent  des  cendres,  ne  cilfac  point  de  la  lexive  ordinaire, 
ui  eil  en  otage  pour  le  blanch:dage  du  linge.  Virez 
A l PUT  RE  y Potasse.  Si  l’on  avoit,  par  exem- 
ple, nue  très-grande  quantité  de  cendres  à lexiver,  c’cil- 
i-dire  dont  ou  voulût  tirer  le  fcl  alkali  fixe,  il  faudroir, 
d'une  feule  fit  même  opération,  faire  la  di'îolurïon  fit 
la  filtration  de  ce  fcl,  fit  c’eA  ce  que  font  les  ouvriers 
dont  nou-  parlions  tout-i-l'heure . On  prendia  ail  ton- 
neau plus  ou  moins  grand,  lèlon  la  quantité  de  cendre 
que  l'on  veut  lexiver;  oo  fera  à la  partie  inférieure  de 
ce  tonneau,  un  trou  d'un  pouce  environ  de  diamètre; 
on  remplira  cexrOQ  avec  de  la  paille,  que  l’on  aJTujetlirâ 
avec  une  petite  cheville  de  bois;  on  placera  ce  tonneau 
fur  un  ttépié  ou  autre  machine,  pour  l’elever  au  point 
d'avoir  l'ai  lance  de  mettre  delTuus  un  vafe  propre  à re- 
cevoir la  liqueur  oui  pallcia;  on  emplira  ce  tonneau 
de  cendre,  ne  laiüant  de  vuidc  que  ce  qu’il  en  faut 
pour  tenir  nnc  petite  quantité  d’eau,  parce  qu'on  en 
remet  de  nouvelle  à rnclure  qu’elle  s'écoule:  cette  eau 
fe  charge  du  fcl  contenu  dans  les  cendres,  fit  vient  cou- 
ler claire  le  long  de  la  paille  qui  cil  au  bas  du  inmr.au . 
dans  le  récipient;  on  continue  de  remettre  de  nouvelle 
eau,  li  on  s'apperçoii  que  celle  qui  cil  paüc'c  cil  faouléc 
de  fcl,  linon  on  la  reverfe  elle-même  fur  les  ccudrcs , 
continuant  cette  manœuvre  jufqu’i  ce  que  les  cendres 
foin  it  époifées  de  fel . Voyez  Sellixiviel.  ( * ) 
FILTRE,  f.  m.  ( Med.  phyfiot.)  c’ell  ut»  terme 
employé  quelquefois  par  rapport  au  méchanilmc  de,  lé- 
crétions  animales,  à l'égard  defquelles  ou  fe  repréfente 
les  humeurs  féparérs  de  la  malle  du  fang,  comme  fil- 
trfet  a-rravtrs  les  orifices  des  vailTeaux  fecrétoircs.  Voy. 
Sccxt  ruiKt.  (d) 

FILTRE,  ( Chimie  U Pharmacie  ) filtrnm  , ap- 
pareil pour  filtrer  une  liqueur  qu’on  veut  clarifier.  Vo- 
yez Filtration. 

F 1 LT  R E R,  ( Chimie  {ÿ  Pharm.  ) palier  à*traveri 
le  filtre . Voyez  Filtration. 

Filtrer,  ( pierre  à ) Hift.  nat.  Etonom.  Ce  font 
des  pierres  dont  le  lifiù  eA  aflei  fpongieox  pour  que 
l'eau  put  de  palier  au-travers:  les  plus  vantées  font  celles 

Soi  viennent  des  îles  Canaries;  on  dit  au  Ai  qu'on  en 
rc  du  fond  de  la  mer  dans  U-  golfe  du  Mexique,  fie 
quelques  auteurs  les  ont  regardées  comme  des  concré- 
tions tophacces  ou  des  cfpeces  de  champignons  de  mer , 
qui  s'attachent  à des  rocher»  : on  dit  que  les  pierres  de 
cette  dernière  efpccc  font  tendres  fit  molles  au  lortir  de 
l’eau,  mais  qu’elles  fc  dure  lient  apres  qu'elles  ont  été 
quelque  teins  expofées  i l’air.  Quoi  qu’il  en  Ibit,  on 
en  compte  de  deux  cfpeces;  l’une  cil  hlceître  fie  comme 
de  l’ardoifc,  l'autre  clt  grilc  & rrJlêinbie  à du  grcs 
groiïicr.  Au  relie  il  paroît  que  plulieurs  pierres  de  dif- 
férente nature,  fit  fur-tout  les  giès,  dont  on  fait  les 
meule»  à tepaller  les  couteaux,  ont  la  propriété  de  don- 
ner pallage  i l’eau  an-travers  de  leurs  poces,  fit  peu- 
vent par  ce  moyen  la  dégager  des  (aidés  fit  ordure* 
qu’e.lc  peut  avoir  contractée».  Quand  on  dcAiuc  les 
pierret  à filtrer  à cet  ulage,  on  les  taille  pour  leur 
donner  la  forme  d’un  mort  er  ou  d’un  vafe  proportion- 
né il  la  quantité  d’eau  qui  doit  y être  reçue;  à l'exté- 
rieur on  leur  donne  la  figure  d'un  œuf  par  Ion  côté 
le  plus  pointu;  on  laille  en  haut  des  rebord- , par  lef- 
qoels  le  mortier  peut  être  foûletui  au  moyen  d’une  61- 
t.lfe  de  bois  quarrée,  lur  laquelle  on  le  place  pour  qu’il 
foit  fufpcndu  en  l’air;  on  met  au-dellous  un  va'lleau 
de  terre;  on  verfe  l’eau  de  rivière  ou  de  ploie  qu'on 
veut  filtrer  dans  le  mortier;  elle  pille  au-travers  de  la 
pierre,  fit  les  gouttes  d'eau  qui  fc  font  filtrées , vien- 
nent fe  réunir  à 1a  pointe  de  l’œuf,  fit  tombent  dans 
le  vaificao  qu’on  a placé  au-dellous  pour  ies  rccevo  r . 
De  cette  manière  l’eau  fe  trouve  pure  fit  dégagée  des 
faletés  dont  elle  étoit  chargée  avant  que  d’avoir  été 
filtrée . • 

Les  Japonois  font,  d-t-on,  un  très-grand  cas  de  ce* 
fortes  de  pierres  à filtrer , auflî  s'en  1er  vent-ils  l«è»- 
fréqoemment  : il»  croyenr  que  c’cA  l’ulage  qu'il»  en  font , 
qui  rend  les  incommodités  de  la  perte  & de  la  graveile 
li  rares  parmi  eux.  Quoi  qu’il  en  foit,  quelques  perfon» 
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nés  s'en  fervent  aufli  parmi  nous,  comme  on  fait  de* 
fontaine*  filtrante*;  mai*  il  y » du  choix  dan*  le*  pier- 
re* que  l'on  achète  pont  cet  eftèt,  A li  l’on  n'en  a 

Sa*  fait  l’elfai , on  court  rifqae  d'y  eue  trompé;  d'aii- 
:urs  la  filtration  ne  fe  fait  que  très-lentement . II  faut 
aufli  avoir  l’attention  de  faire  nettoyer  trèi-fouvcnt  ce* 
pierres  après  qu'elle*  ont  filtré,  parce  que  fan*  cela  il 
s'amatreroit  des  ordures  A du  limon  dans  leuri  pores, 
qui  empêcheroient  i la  fin  l'eao  de  piller  : on  le  fert 
pour  cela  d'une  brode,  «lont  ou  Ilote  fortement  l'inté- 
rieur du  vafe  ou  mortier  . Malgré  ce*  précaution*,  il 
eft  rare  qu'au  bout  d'un  certain  cents,  les  pores  de  ces 
pierre*  ne  fe  bouchent,  A potsr  lors  elles  prennent  une 
odeur  très-defagr  cible,  qu’on  ne  peut  guère  leur  ôter, 
& qu’elles  communiquent  à l'eau  que  I on  y laide  fé- 
journer.  ( — ) 

• F I N , i.  f.  ( Grammaire  ) terme  relatif  i commen- 
cement ; le  commencement  cft  des  parties  d'one  choie 
celle  qai  ed  ou  qu'on  regarde  comme  la  première;  & 
la  fin , celle  qui  ed  ou  qu’on  regarde  comme  la  der- 
nière. Ainfi  on  dit  la  fin  d'un  voyage,  la  fin  d'un  en • 
xrjge,  la  fin  i*  la  lie,  la  fi n d" une  pajfson  : cette  paf- 
li on  tire  à fa  fin,  cet  ou* rage  tire  i u fin.  Une  ou- 
vrière diroit  en  dévidant  un  peloton  de  fil,  ou  en  tra- 
vaillant, je  tonde  À la  fin  de  mon  fil;  Il  elle  en  fé- 
paroit  une  petite  portion,  voilà  nn  bout  de  fil;  (i  elle 
conlidéroit  ce  fil  comme  un  continu,  je  le  tient  par 
le  boni;  fi  clic  n’avoit  égard  qu'au  bout  qu’elic  tient, 
& qu’il  fût  fur  le  point  de  lui  échapper  des  do  g»,  tant 
la  partie  qu'elle  en  tiendroit  encore  feroit  petite,//  de» 
tiens  pl"t  que  f extrémité . 

• F i k , ( Morale.  ) c'cd  la  dernîere  de*  raifon*  que 
nous  avons  d’agir,  ou  celle  que  nous  regardons  com- 
me telle;  ainli  l'on  demande  à un  homme,  i quelle 
fin  avez-vous  fait  cette  démarche?  quelle  fin  vous  pro- 
pofiez-vous  dans  cette  occalion?  Prellcz  on  homme  de 
motifs,  en  motifs,  & vous  trouverez  que  fon  bonheur 
particulier  cü  toûjours  la  fia  dernière  de  toute*  fe*  a- 
âions  re fléchies . 

Fin,  ( Jurifpr.  ) dans  le  fiyle  judiciaire,  lignifie  en 
général  but  A objet . 

Fin  civile,  eft  lotfque  la  procédure  efl  dirigée 
au  civil;  on  fc  fert  de  ce  terme  lorlquc  dans  un  procès 
criminel  on  demande  que  les  parties  fuient  reçûes  en 
procès  ordinaire:  on  dit  communémenc  que  les  partie» 
leront  renvoyées  i fins  civiles. 

Fins  et  conclusions,  font  termes  fynony- 
mes  qui  fign  fient  l'objet  d'une  demande. 

Fin  uc  nullité',  c’eti  la  demande  tendante  i 
faire  déclarer  nulle  quelque  procedure  ou  antre  aâe. 

Fins  de  non  payer;  on  fe  fert  au  palais  de 
cette  expreffion  pour  lignifier  des  moyens  par  Iclqjels 
nn  débiteur  cherche  à éluder  le  payement  da  ce  qu’il 
doit. 

Fins  de  non  ptocfoEi,  font  des  moyens  de 
forme  à la  faveur  delqucls  on  foAtient  que  l oti  doit 
être  difpenfé  d'aller  en  avant  lur  une  demande,  jufqti’à 
ce  qu'il  ait  été  liatué  fur  ce*  fini  on  conclurions  ; telles 
font  le*  exceptions  dilatoires,  les  except  ons  déclinatoire*, 
les  moyens  de  nullité,  & autres  exceptions  péremptoires 
ai  fe  tirent  de  la  forme  A non  du  fond  de  La  come- 
ation.  Les  fins  de  non  procéder  doivent  être  propo- 
fées  avant  d'avoir  contclié  au  fond,  autrement  on  n’y 
efl  plus  recevable , excepté  lorfqa'il  s'agir  d’un  déclina- 
toire fondé  fur  l’incompétence  du  jug t,ratione  mate- 
ri*:  comme  quand  une  matière  temporelle  ell  portée 
devant  un  juge  d'églifr;  car  une  incompétence  de  cette 
efpece,  qui  ell  une  fin  de  non  Procéder,  peut  être  pro- 
pose en  tout  état  de  caul'e.  L'ordonnance  de  1667, 
rit.  vj.  des  fins  de  non  procéder , art.  3.  veut  que  ces 
forte*  de  caulcs  foient  jugées  fommairemem  i l’audience, 
fans  pouvoir  les  appointer  : il  y a néanmoins  quelquefois 
des  cas  où  les  juges  font  obligés  de  le  faite,  comme 
lorfque  la  decilion  d’un  déclioatoire  dépend  de  faits,  A 
qu'il  y a des  enquête*  A des  titres  i examiner.  oyez 
Burnier,  fmr  Canule  3 que  l’on  a cité. 

Fins  de  non-recevoir,  cil  toote  exception 
péremptoire  an  moyen  de  laquelle  oued  difpenfé  d'entrer 
dans  la  difeuffion  du  fond. 

Les  fins  de  non-retevoir  fe  tirent  1°.  de  la  forme; 
par  exemple,  lorfqu'une  femme  forme  une  demande 
fans  être  autorifée  de  fon  mari,  ou  on  mineur  fans  être 
alfitlé  de  fon  tuteur  ou  curateur, 

i°.  Il  y en  a qui  fe  tirent  du  défaut  de  qualité,  com- 
me quand  on  oppolc  au  demandeur  qu’il  n’cll  puiut 
■héritier  de  celui  dont  il  réclame  les  droits. 
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3*.  Dn  lap*  de  tems,  favoir  quand  il  y a quelque 

prrfcn'ption  scqnïr . 

Aux  termes  de  Vttrtitle  y du  fit.  t>  de  Cordonnante 
de  1667,  le»  fins  de  non-recevoir  doivent  être  employée* 
dan*  les  défraies,  pour  y cire  préalablement  tait  droit. 
(A) 

Fin  du  vo  1 le  *,  ( ATir/»/. ) Un  «aideau  ell  fin 
de  voiles , lorsqu'il  cil  leger,  qu’il  porte  bien  la  voile, 
& qu'il  marche  très  bien . (Z) 

Fin,  ( Chimie , Métallurgie  ) le  dit  fi'bflantivement 
de  l'or  A de  l’argent,  qui  font  des  métaux  parfait*, 
par  oppolition  au  cuivre,  à l'étain,  au  plomb,  & au 
fer,  qui  font  de*  métaux  imparfaits.  On  ellaie  le  cui- 
vre pour  lavoir  fi  le  fin  (c'cft-à-dire  l'or  A l'argent) 

Jiti'il  contient  peut  dédommager  des  frais  do  rafraîchif- 
cment,  de  la  liquation,  du  rcïïbage , A de  l'affinage, 
t ose z tei  article! , A donner  encore  quelque  bénéfice. 
Un  bon  efliyeur  doit  retirer  tout  le  fin  qui  peut  être 
contenu  dans  un  alliage,  fans  y laiiJcr  la  moindre  ma- 
tière hétérogène.  Ou  fait  des  «liais  des  feories,  pour  fa- 
voir .1  elles  ne  contiennent  point  encore  quelque  peu 
de  fin  Le  méltngc  d'argent  A de  plumb  qu'on  laifle 
refroidir  fans  le  remuer,  ne  contient  pas  onc  égale  quan- 
tité de  fin  dan*  toutes  les  dirlérentes  parties  de  fa  maf- 
fe,  Voyez  Lotissage.  Ainfi  on  levé  les  effais  <:u 
plomb  encore  en  bain,  pour  lavoir  s’il  peut  être  affiné 
avec  bénéfice,  on  li  le  fin  qu'il  contient  payer»  le*  frais 
de  l'affinage:  mai*  il  ne  faut  P3S  confondre  le  fin  qu’ 
on  retire  ainfi  d’un  plomb  fortant  du  caiin  de  réception 
dans  les  travaux  en  grand,  poor  favoir  s’il  peut  être 
affiné  avec  bénéfice,  avec  le  gra:n  de  fin  qu'un  retire 
d'un  plomb  granulé  en  malîc,  affiné  on  non,  poor  le  dé- 
falquer enfulte  de  PcfTai  auquel  on  l’empluye.  Voyez 
Grain  de  pin.  Fin  fe  dit  aufli  adjtcFvrment  d'un 
métal  imparfait,  ituit  pur.  par  oppolition  i fon  état 
d'impureté.  Un  quinut  de  cuivre  maté  peut  dniiner 
vingt  livre*  de  cuivre  fin:  l’étain  d’Angleterre  pâlie  pour 
le  plus  fin  que  l’on  connoifle:  le  fer  de  Berry  ell  plu* 
fin  que  celui  de  Champagne,  ou  il  a le  grain  plus  fin  ; 
mais  cette  épithete  ne  s’elt  pas  encore  donnée,  que  je 
fâche,  au  plomb,  fans  doute  parce  que  quand  il  cil  dé- 
pouillé de  toore  matière  éttangere,  il  ell  par-tour  le  mê- 
me dans  la  nature:  on  dit  autti  dans  le  même  lins,  cet 
or  éyf  tet  argent  font  pim  fins  que  tel  antre , l'oit  qu'il  y 
ait  vraiment  de  l’or  A de  l'argent  d’on  meilleur  aloi 
qoe  les  autres,  ou,  ce  qui  ert  plu*  vraisemblable,  par- 
ce qo’ils  font  mieux  dégagés  de  toute  muiere  étran- 
gère; conditions  qui  exigent  des  travaox  pénibles,  & un 
grand  exercice  de  la  part  de  l’efliyeor  ou  de  l'affincur. 
Voy.  Denier,  Karat,  Affinage,  Raffi- 
nage, Départ,  In  quart,  (y  Essai.  Voy. 
Cramer,  A le  Sehlmter  de  M.  Hellot.  Art.  de  M.  DE 
Vf  L LIE  R S . 

F 1 N , ( Manège , Maréchal!.  ) Le  cheval  fin  ell  pro- 
prement on  cheval  de  legere  taiile,  tel  qu’il  doit  être 
choili  dans  le  nombre  des  ditlérens  chevaux  rélùltan* 
du  produit  do  mélange  des  diverfes  races,  lorfqu'an  le 
defline  au  manège,  ou  à fervir  en  qualité  de  cheval  de 
maître,  en  voyage,  i la  guerre,  à la  chafle,  &t. 

Nous  demandons  que  le  cheval  de  manège  ait  de  la 
beauté,  qu’il  fuit  nerveux,  leger,  vif,  & brillant;  qa« 
les  mouvement  en  foicot  Haut  A triées;  que  la  bouche 
en  (oit  belle;  A principalement  que  les  reins  A les  jar- 
rets en  foient  bon»,  fstc. 

Dans  le  cheval  de  voyage,  nous  exigeons  une  taille 
raifoonable,  un  Jgc  fait,  tel  que  celai  de  lix  à fept  an- 
nées, des  jambes  «Ares,  des  piés  parfaitement  confor- 
més, un  ongle  folidc,  une  grande  legereté  de  bouche, 
beaucoup  d'ai.'urc,  une  aâion  Impie  A douce,  de  la  tran- 
quillité, de  la  franchife  ; A nous  rejetions  avec  foin  ce- 
lui qui  feroit  ardent,  pardieux,  A délicat  en  ce  qui  con- 
cerne la  nourriture. 

Le  cheval  de  guerre  doit  avoir  une  belle  bouche,  la 
tête  afsûtée,  une  force  liante  A fouple,  de  la  fctiribili- 
té,  de  l'adrclle,  du  courage,  de  la  legereté;  il  ne  doit 
craindre  aucun  des  objets  qui  peuvent  frapper  fesfens: 
il  importe  encore  extrêmement  qu'il  ne  l'oit  point  vi- 
cieux envers  les  autres  chevaux;  qu’il  n'ait  point  d'ar- 
deur, A qu'il  foie  d’un  bon  A facile  entretien. 

A l’égard  du  cheval  de  challe,  nous  délirons  qu’il 
fort  doüé  de  legereté,  de  vîtefle,  qu’il  ait  du  fond  A 
de  l’haleioe,  que  les  épaoles  en  forent  plates  A très-li- 
bres : qu'il  ne  foit  pornt  trop  raccourci  de  corps  ; que  la 
bouche  en  foir  bonne,  qu'elle  ne  foit  point  trop  fenfi- 
We,  qu’il  foit  ptfnAt  froid  qu'ardent  i s’animer. 

La  tranquillité,  la  docilité  , l'enfle  obéiflîmee,  la 
bonté  de  ia  bouche,  de*  a.lures  sûres  A douces,  une 
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lï  le  méd:ncTe,«nc  frauchife  à l'épreuve  de  tou*  le*  ob- 
j»5i  capable*  d'effrayer  A d'émouvoir,  foui  le»  qua.i- 
lé*  que  l*oa  doit  rechercher  dans  les  chevaux  d'arqué* 
bu  Te,  dan»  l«  chevaux  de  promenade,  A duus  les  che- 
vaux de  femme. 

Le  cheval  de  domcllique  ou  de  fuite,  le  cheval  de 
cavalier  de  de  dragon,  le  cheval  de  piqueur,  four  dan* 
le  genre  des  chevaux  de  Telle  que  nous  envifageons  com- 
me des  chevaux  communs  & qui  peuvent  duc  mis  en 
cppolidon  avec  ceux  dans  lefqucls  nous  trouvons  de  la 
fineflè. 

Le  premier  doit  être  bien  traverfé,  bien  membré,  bien 
gigoté i la  bouche  en  doit  crie  bonne,  fans  être  abfoiu- 
ment  belle;  A l’on  ne  doit  pas  s'attacher  * l'examen 
de  la  douceur  ou  de  la  dureté  de  fes  allures. 

Il  en  cil  de  même  du  ùcoud,  c'cfi-à-dtrc  do  cheval 
de  troupe-;  dans  lequel  il  feroit  clfcuticl  d'exiger  plus 
d'obéilLucc,  plus  de  lbupldlc,  plus  ce  legcrcté,  & qui, 
relativement  aux  manoeuvres  qu’il  doit  exécuter,  auroît 
belbin  des  fccours  de  l’art,  anli  que  le  cavalier  A le 
dragon,  dont  l’ignorance  n'elt  pas  moins  préjudiciable 
au  bien  du  fcrvicc,  que  la  tienne. 

Enfin  le  cheval  de  piqueur  doit  être  vigoureux,  étoffé, 
doue  d’une  grande  haleine,  & propre  à rentier  au  travail 
pénible  auquel  il  ell  atlujctti. 

Quant  aux  b:Jets  dépolie,  on  doit  plûtôl  confidérer 
la  bonté  de  leurs  jambes  A de  leurs  pics  que  leur  figure 
& que  les  qualités  de  leur  bouche  . Il  faut  nécetfaireuienr 
qo’itr  galuppent  avec  ailance  , & de  maniéré  que  la 
force  de  ieucs  reins  u'incoinmode  point  le  cavalier . Trop 
de  fenlîbiüté  feroit  en  eux  un  défaut  d'autant  plus  con- 
fidérablc  que  l'inquiétude  qui  réfulteroit  des  mouvetnens 
delnrdunncs  des  jambes  de  diltérens  couti.-rs  qui  les  mon- 
tent, & de  l’approche  ind  fcrece  & continuelle  des  épe- 
rons, les  rendroient  inévitablement  rétifs  ou  ramutgues. 

Il  cil  encore  dans  le  genre  des  chevaux  qui  tirent  & 
qui  portent,  des  chevaux  plus  ou  moins  fini,  plus  oq 
moins  communs,  & plus  ou  moins  groiîicrs . 

Des  chevaux  bien  tournés  & bien  proportionnés,  d’une 
ta  ! c de  OOM  pouces;  jul'qu'â  cinq  p és  trois  ou  quatre; 
qui  feront  parfaitement  relevés  du  devant,  exactement 
travetfé*  & pleins;  dont  les  épaules  ne  feront  point  trop 
chsrgéet;  dont  le  poitrail  ne  pêchera  point  par  un  excès 
de  largeur;  dont  les  jambes  belles,  platet,  A larges,  ne 
feront  point  garnies  d’une  quantité  infinie  de  poils;  dont 
les  jarrets  feront  nets,  bien  évoidés,  & b;en  conformés; 
dont  les  p é»  feront  excellent;  qui  auront  dans  leurs  m>u- 
vrmens  beaucoup  de  grâce  A de  I bené,  A qui  feront 
jnllemrnt  appareillés  de  poii . de  taille,  de  marque,  & 
de  figure,  d'inclination,  d'uiiurc,  A de  vigueur,  for- 
meront des  chevaux  de  carrollc  qui  auront  de  la  finclîe 
qui  feront  pré-érables  1 toux  crut  lur  Iclqucl»  on  pourrait 
jettrr  les  yeux,  loifqu’on  louhaiiera  des  chevaux  beaux, 
brillant,  A néanmoins  d'un  très-bon  fer  vice. 

Certains  chevaux  de  chiite  comparés  aux  chevaux  peu 
délié*  que  l'on  employé  communément  i tirer  cette  forte 
de  voiture;  feront  dans  leur  cfpece  cuvifagés  comme 
des  chevaux  fini . Le  cheval  de  brancard  fera  bien  étoffé, 
d'une  taille  ra-foutuble,  & non  trop  élevé;  il  trotera  li- 
brement A dhigcmment,  tandis  que  le  bricolîer  qui  fera 
b en  traverfé,  mais  qui  aura  moins  de  deffous  que  loi, 
A qui  fiera  plus  voilin  du  genre  des  chevaux  de  fclle, 
fera  tenu  à un  galop  raccourci  auquel  il  fournira  avec 
facilité. 

. Les  autre*  chevaux  de  tirage  feront  plus  communs  ou 
moins  groffiers  félon  leur  liruâure,  leur  épaifféur,  la 
largeur  de  leur  poitrail,  la  gmilcur  de  leurs  épaules  plus 
ou  moins  charnues,  leur  prlanteor,  l’abondance  & la  lon- 
gueur des  poils  de  leurs  jambes,  . 

Il  en  fera  ainli  des  ditférens  chevaux  de  bât  & de 
fomme  qui  doivent  avoir  de  la  force  & beaucoup  de 
rein»,  tjc.  (e) 

Fin,  en  Al  u fi  f me  , cil  du  mot  qui  fe  place  quelque- 
fois fur  la  finale  de  la  première  reprife  d’un  rondeau, 
pour  marquer  qoe  c'cll  fur  cette  finale  qu'il  faut  ter- 
miner tout  l'air.  Veye z Rondeau.  (S) 

FINAGE,  {Jmrifprud  ) ainli  appellé  de  fimei  a- 
gnrum , Tel  territorti , le  prend  nnn-feulcment  pour  les 
limites  d'un  territoire,  mais  pour  roue  le  ban  A territoire 
même,  d'une  jullice  & fr'gneurie  ou  d'une  paroilfc. 

Voyez  les  coûtumcs  de  Melun,  art.  301.  Sens,  tqf. 
Troye»,  169.  Chautnotu,  103.  Vitty,  p A tax.  Chi- 
ions, x6fi  fit  167.  Bar,  article  49  A 109.  l' ancienne 
coutume  d'Auxerre,- art.  103.  l'ordonnance  du  duc  de 
Bouillon,  artielet  103  A 779.  [A) 

FINAL,  ad|.  ( G ram  nt.  cÿ  Tbfel.)  fe  dit  de  ce 
qui  termine  une  aâion,  une  operatioa,  uac  difpute,  &c. 

Tu  me  VI. 
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& en  général  de  ce  qui  met  fin  i une  chofe  ; comme 
mm  jugent. -vi  final , /entente  finale,  Ac. 

Les  Tnéologicu»  appellent  l'impénitence  des  réprou- 
vés , imfi/niteme  finale  parce  qu’ils  foppofciit  qu'elle 
continue  julqu'â  la  fin  de  leur  vie , A qu’ils  meurent 
dans  ce  funelle  étal. 

On  dit  rulli  en  Théologie , ftrfiztrance  finale ; c'cll 
l'état  de  jullice  A de  grâce  daus  lequel  un  homme  le 
trouve  i la  mort , A qui  le  rend  digne  des  récompcn- 
fe*  éternelles.  Voyez  Pe  r se’v  e'n  a n c t . (G) 

Final,  ( Gfogr.  ) ville  d’Italie,  capitale  d’un  mar- 
qoifat  auquel  elle  donne  fon  nom , A qui  cil  enciavé 
dans  l’état  de  Gènes . Final  ell  fur  la  Mediterranée  , 
i ix  lieue*  S.  E.  de  Coni,  13  S.  O.  de  Gènes,  xa 
S.  E.  de  Turin,  xq  S.  O.  de  Cafal.  Long  xyd  <x'  la- 
lit.  qqd  .S*.  (C.  Ü J.) 

FINALE,  cil , en  Mufijnt , la  principale,  corde 
do  mode  qu’on  appelle  aulli  tomjmc,  A fur  laquelle 
l’air  ou  la  pièce  doit  finir.  V.  Mont-:,  To  nique. 

Quand  011  compofe  à ptalieurs  parties,  A fur -tout 
des  chœurs , il  faut  toOjour»  que  la  balle  tombe  eu  fi- 
nilfant  fur  la  note  même  de  la  finale  ; mais  les  autres 
parties  peuvent  s’arrêter  fur  fa  tierce  A fur  fa  quinte . 
Autrefois  c'étoii  une  réglé  de  faire  toujours  à la  fin 
d’une  picce  la  tierce  nii|curc  fur  la  finale,  même  en 
Inode  mineur;  mais  cet  ulàge  a éré  trouvé  de  mauvais 
goût  A prcfque  abandonné.  Les  Mulicicns  appellent  au- 
jourd'hui cela  par  dérifion,  faire  la  tierce  de  Picar- 
die. (S) 

Finale  <j«  Finale  de  Modfkf,  ( G/ogr.  ) 
petite  vilk  do  Modé  toi»  en  Italie;  elle  cil  fur  la  ri- 
vière du  Panaro,  à y lieues  N,  E.  de  Mndene,  49. 

E.  de  la  Mirandole.  Long.  x8J  jo'  lat.  44*1  36'.  [Ç. 

FINANCES,  f.  f.  (Etonom.  folie.)  on  comprend 
fous  ce  mot  les  deniers  publics  du  roi  A de  l'état . Qui 
ne  juge  des  finança  que  par  l'argent,  u'en  voit  que  le 
téluitat,  n’en  apperçoit  pas  le  principe;  il  faut,  pour 
en  avoir  une  idée  jolie  , fe  la  former  plus  noble  & plu* 
étendue.  On  trouvera  dans  les  finances  mieux  connues, 
mieux  développées,  plus  approfondies,  le  principe,  l’ob- 
jet A le  moyen  des  opérations  les  plu*  imércJJanies  du 
gouvernement;  le  principe  qui  les  occasionne,  l'objet 
qui  les  la  t entreprendre,  le  moyen  qoi  les  aLûre  . 

Four  le  ptefertre  à foi-même  dans  une  matière  au  A3 
valle,  des  points  d'appui  invariables  A sûrs,  ne  pour- 
foit-on  pas  euvifager  les  finança  dans  le  principe  qui  le* 
produit,  dans  les  richclfcs  qu'elles  renferment , dans  les 
reflources  qu  elles  procurent , dans  radminiflrati'm  qu' 
elles  exigent? 

Point  de  richcfTes  fans  principe,  point  de  rcfTource* 
fans  rieheires,  point  d'adminiilrati.m  li  l'on  n'a  rien  à 
gouverner;  tout  fe  lie,  tout  fe  touche,  tout  fè  tient: 
les  hommes  A le»  choies  lé  repréfentent  circulairemcr.t 
dan»  toutes  les  partie»;  A rien  n'cll  indifférent  dans 
aucune,  poifquc  dans  le»  finança,  comme  dans  l'élc- 
Qr'cité,  le  moindre  mouvement  fe  communique  avec 
rapidité  depuis  celui  dont  la  main  approche  le  plus  du 
globe,  jufqu’i  celui  qui  en  cft  le  puis  éloigné. 

Les  finantet  conliderées  dans  leur  principe,  font  pro- 
duites par  les  hommes;  mot  cher  A refpcdabte  il  tous 
ceux  qui  fentent  & qui  penfent  ; mot  qui  lait  profiter 
de  leurs  ulens  & ménager  leur»  travaux;  mot  précieux, 
qui  rappelle  ou  qui  aevroit  rappcller  fans  celle  à l’e- 
Ijuit  ainli  qu’au  fentiment  , cette  belle  maxime  de  Té- 
rencc,  que  l’on  ne  faoroit  trop  profondément  graver 
dan»  fa  mémoire  A dans  fon  ca-ur  : borna  fum , nibi I 
i notant  à me  alienmm  pmto : „ je  fais  homme,  rien 
„ de  ce  qui  louche  l’humanité  ne  faumit  m'cire  étran- 
„ ger  Voilà  le  code  du  genre  hamain:  voilà  le  plu* 
dou*  lien  de  la  focîété:  voilà  le  germe  des  vûcs  les 
plus  grandes,  A des  meilleures  vues;  idées  que  le  vrai 
fige  n'a  jamais  féparérs. 

Les  homme*  ne  doivent,  ne  peuvent  donc  jamais  é- 
tre  oubliés;  on  ne  fait  rien  que  pour  eut,  A c’cll  par 
cax  que  tout  fe  fait.  Le  premier  de  cet  deux  point* 
mérite  note  l’attention  du  gouvernement , le  fécond  ton- 
te la  reconnoilfance  te  toute  fon  affection . A chaque 
inllanr,  dans  chaque  opération,  les  hommes  fe  tepré- 
fentent  foui  différentes  formes  ou  fous  diverfes  déno- 
mination»; mais  le  principe  n'échappe  point  au  philo- 
fophe  qoi  gouverne,  il  le  fallu  au  milieu  de  mates  les 
modifications  qui  le  déguifeniaat  yeux  du  vulgaire  - Que 
l'homme  f«it  pollL-llêur  ou  cultivateur,  fabriquant  ou 
commeiçant;  qu'il  foit  confommarcur  oifif,  ou  que  fou 
aâivité  foornifle  à la  confommation  ; qu'il  gouverne  ou 
qu’il  fait  gouverné,  c'ell  un  homme:  ce  mot  feul  d:w- 
Rrrr  a ne 
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ne  l’idée  de  tous  le*  befoins , & de  too*  le»  moyen*  d’y 
fatisfaice . 

Les  financée  font  donc  originairement  produites  par 
le*  homme*,  que  l’on  fuppnlé  en  nombre  fuffilani  pour 
l’érat  qui  les  renferme,  & foffifamment  bien  employé», 
relativement  aux  ditférens  talcns  qu’il*  poffcdcni  ; dou- 
ble avantage  que  tou»  le»  écrits  modernes  faits  (ut  cette 
matière,  nous  rappellent  & nous  recommandent:  avan- 
tages que  l'on  ne  lauroit  trop  loigiieufement  conferver 
quand,  on  let-  policée , ni  trop  tôt  le  procurer  quand  ils 
manquent . 

Néceflitï  d'encourager  la  population  pour  avoir  un 
grand  nombre  d'homme»;  néceflîlé  pour  le»  employer 
utilement,  de  favotilèr  les  différente*  procédions  pro- 
portionnénieiit  â leurs  diticrcns  degré»  de  uéeedité,  d'u- 
tilité, de  commodité. 

L’agricuiture  fe  place  d'elle- même  su  premier  rang, 
puifqu’en  noorrilfant  les  hommes , elle  peut  feule  les 
mettre  en  état  d'avoir  tout  le  relie.  San»  l'agriculture, 
point  de  marictes  premières  pour  les  antres  proie  fiions. 

C'eft  par  clic  que  l'on  fait  valoir,  1°.  le*  terre»  de 
toute  efpecc,  quel*  qu'en  fuient  l'ufage  & les  produ- 
irions; i°.  les  fruits , les  bois , les  plantes,  & tous  les 
antres  végétaux  qui  couvrent  la  furface  de  la  terre  ; 
3°.  le*  animaux  de  tout  genre  & de  toute  efpecc  qui 
rampent  fur  la  terre  & qui  volent  dan*  les  airs , qui 
fervent  à la  fertilifer,  de  qu'elle  nourrit  i Ton  tour; 
4°.  le*  métaut,  le*  Tel»,  les  p'erres,  dr  les  autres  mi- 
néraux que  la  terre  cache  dans  Ion  fein,  & dont  nous 
la  forçons  à nous  faire  part  ; y0;  les  poiifons,  de  géné- 
ralement tout  ce  que  renferment  les  eaux  dont  la  terre 
eft  coupée  ou  environnée. 

Voilà  l'orîgioe  de  ces  matières  premières  fi  variées, 
!i  multipliées,  que  l'agriculture  fournit  à l’induftrie  qui 
les  employé  ; il  n’en  cil  aucune  que  l'on  ne  trouve  dans 
les  air»,  fur  la  terre  ou  dan»  les  eaux.  Voilà  le  fonde- 
ment du  commerce,  dam  lequel  on  ne  peut  jamais  fai- 
re entrer  que  les  produirions  de  i'agricultarc  de  de  l’in- 
dufirie,  conlidérées  cnfcmüle  ou  répartaient  ; dt  le  com- 
merce ne  peut  que  le»  faire  circuler  au-dedans , ou  les 
porter  à l'étranger . 

Le  commerce  intérieur  n'en  e(l  point  un  proprement 
dit,  du  moins  pour  le  corps  de  la  nation,  c'elt  une  iitn- 
ple  circulation  . L’état  de  le  gouvernement  ne  connoif- 
fent  de  commerce  véritable  que  celui  par  lequel  on  fc 
proeore  le  nécelJaîre  dt  on  fe  débarralTe  du  fupetflu,  re- 
lativement â l’univerfalité  des  citoyens . 

Mrs  cette  exportation  , mais  cette  importation  ont 
des  lois  différentes,  fuivant  leur*  différens  objets.  Le 
commerce  qui  fe  l'ait  au-de'nois  n'cfl  pas  toïrious  le  mê- 
me; *'i|  intérrde  les  colon'cs,  les  tJglemcns  ont  pour 
objet  la  dépendance  tah'onnable  où  l'on  doit  retenir  cet- 
te portion  de  la  nation;  s’il  regarde  l'étranger,  on  ne 
s’occupe  plus  que  de»  intérêts  du  royaume  dt  de  ceux 
des  colonies,  qui  forment  une  efpecc  de  corps  intermé- 
diaire entre  le  royaume  dr  l'étranger . C'elt  aimi  que 
le  commerce  bien  adtnîniftré  vivifie  tout,  foûtient  tout: 
s'il  e(l  extérieur,  dt  que  la  balance  Toit  favorable;  s'il  cil 
intérieur,  dt  que  ta  crrcu.ation  n’ait  point  d’cctrave,il 
doit  nécefiaircment  procurer  l'abondance  univcrfclic  dt 
durable  de  la  nation . 

Conlidérées  comme  richeflcs,  les  finances  peuvent 
confiller  en  richelle*  naturelles  ou  acquifes , en  richef- 
fes  réelles  ou  d’opinion . 

Parmi  les  richellct  naturelles  on  doit  compter  le  gé- 
nie des  habitans,  développé  par  la  nécclïité,  augmenté 
par  l'émulation,  porté  plus  loin  encore  par  le  luxe  de 
par  l'ollentation . 

Les  propriétés,  l'excellence  de  la  fécondité  du  fol, 
qui  bien  connu,  bien  cultivé,  procure  d'abondantes  ré- 
coltes de  toutes  les  chofes  qui  peuvent  être  néccflalces, 
Utile* , agréables  à la  vie.' 

L’hcurcufc  température  du  climat , qui  attire , qui 
multiplie,  qui  conlcrve.  qui  fortifie  ceux  qui  l'habitent . 

Les  avantages  de  la  (imation,  par  les  remparts  que  la 
nature  a fournit  contre  les  ennemts,  de  par  la  facilité  de 
la  communication  avec  les  autre*  nations. 

Jufque-ü  noos  devons  tout  i la  natare  dt  rien  â l'art; 
mais  lui  fcul  peut  ajnùter  aui  richetfcs  naturelles  un  nou- 
veau deçré  d’agrément  de  d’utilité. 

Les  richeflcs  acquifes,  que  l'on  doit  à l’induflrie  cor- 
porelle ou  intelleéluelle,  confident. 

Dans  les  Métiers,  1c»  Fabriques,  le*  Manufacture* , 
les  Sciences  de  les  Arts  perfectionné*  par  des  inventions 
nouvelles,  telles  que  celles  do  céiebrc  Vaucanfon  , de 
raifonnablemene  multipliés  par  les  encouragement . On 
dit  raifonnallemenl , parce  que  le*  grâces  dt  le*  faveurs 
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que  l'on  accorde,  doivent  être  proportionnées  an  degré 

d'utilité  de  ce  qui  en  c(l  l’objet . 

Dana  les  lumières  acquifes  fur  cfc  qui  concerne  l'a* 
giicultore  en  général , dr  chacune  de  fes  branches  en 
particulier;  le»  engrais,  les  haras,  la  confervation  des 
grains,  la  plantation  des  bois,  leur  confervation,  leur 
amciiurafoii,  leur  adminillration,  leur  exploitation;  la 
pèche  des  étangs,  des  rivière*  dt  des  mers;  dr  généra- 
lement dans  tout  cc  qui  no.it  donne  le  talent  de  mettre 
i profil  le»  dons  de  ta  oature,  de  les  recueillir  dt  de  les 
multiplier.  Un  gouvernement  au dï  (âge  que  le  o&trc, 
envifagera  donc  loûjoui»  comme  de  vraies  richefTe*  de 
comme  des  acquittions  d'un  grand  pris,  les  excellent 
ouvrages  que  nous  ont  donnés  far  ces  différentes  ma- 
tières MM.  de  ttutibn  dr  Daubenton,  M.  Duhamel  du 
Monceau,  l’auteur  de  la  feliee  des  grains , dt  le*  au- 
tres écrivain*  cllunables  dont  la  plume  s’cfl  exercée  fur 
des  fiijets  li  intéreflans  pour  la  nation  de  pour  le  mon- 
de entier. 

On  accordera  la  même  efl:me  aux  coonoifTance* , aux 
vfles,  aux  opérations  raflèmblées  dans  le  royaume  pour 
la  population  des  citoyens,  pour  leur  confervation,  pour 
l'amélioration  poflîble  dt  relative  de  toutes  Ici  condi- 
tions . 

On  doit  encore  envifager  comme  richefTe*  acquifes  , 
1rs  progrès  de  la  navigation  intérieure,  par  J'établiffe- 
ment  de*  canaux;  de  l’extérieure,  par  l'augmentation 
du  commerce  maritime;  ccloi  de  terre  aerrû,  facilité, 
rendu  plus  sûr  par  la  conflruâion,  le  réiablifJtment , 
l’entretien  & la  perfeâion  de*  ponts,  chauffées  de  grands 
chemins . 

La  matière  eft  par  elle-même  d'une  fi  grande  éten- 
due, qu'il  faut  malgré  foi  palier  rapidement  fur  les  ob- 
jets , & rélifter  au  defir  que  l’on  auroit  de  s'arrêter  for 
les  plus  intéreffaos  : ronientnns-nous  de  lot  préfenter  an 
leôeur  intelligent,  dt  laiflons-lui  le  foin  de  les  appro- 
fondir i 

Les  richefTe*  de  l’état,  que  l'on  a d'abord  envifà- 
gées  comme  naturelles,  enfuite  comme  acquifes,  peu- 
vent l’être  auflî  comme  richefTe»  réelles  ou  d'opinion. 

Les  réelles  ne  font  antre  chofe  que  les  funds  on 
bien»  immeubles,  les  revenus  dt  les  effets  mobiliers . 

Le»  immeubles  (on  ne  parle  ici  que  des  réels,  dt 
non  de  ceux  qui  le  font  par  tiérion  de  droit);  les  im- 
meubles font  les  terres  labourables  , les  prés  , les  vi- 
gnes , les  maifons  dt  autres  édifices , les  bois  dt  les 
eaux,  dt  généralement  tous  les  autres  fonds,  de  quel- 
que nature  qu’il*  foient , qui  compofeiu  le  domaine  fon- 
cier do  fooverain  dt  celui  des  particuliers. 

Du  fuuvcrain  , comme  feigneur  & propriétaire  parti- 
culier de  certains  fonds  qoi  n'ont  point  encore  été  in- 
corporés au  domaine  do  roi. 

Comme  roi,  dt  poffédant  à et  titre  feulement  les  hé- 
ritages dt  let  biens  qui  forment  Je  domaine  foncier  de 
la  couronne  . 

Des  particuliers,  comme  citoyens,  dont  les  domaines 
font  la  bafe  des  richeflet  réelles  de  l’état  de  deux  mi- 
nières; par  les  produirions  de  toute  efpecc  qu'ils  font 
entrer  dans  le  commerce  dt  dans  la  circulation;  par  le* 
impolitions,  auxquelles  ces  mêmes  produirions  mettent 
les  particuliers  en  état  de  fatisfairc. 

Conlidérées  comme  revenus,  les  richedes  réelles  font 
fixes  ou  cafue'.ics;  & dans  l'un  de  l’autre  cas,  elles  ap- 
partiennent , comme  les  fonds , au  fouverain  ou  aux 
particulier*  . 

Appariienncnt-elle*  aux  particulier»?  ce  font  les  fruits, 
les  produits,  les  revenus  de»  fonds  qu’ils  polledcnt;  ce 
font  auflî  les  droits  frgneariaux  utiles  ou  honorifique* 
qui  y font  attachés  . 

Si  ces  revenus  appartiennent  au  fouverain,  ils  font  à 
loi  1 titre  de  feigneur  particulier,  ou  bien  J caufe  de  la 
couronne  ; diftinihon  clfenticlla  , de  ou'  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vfle,  (i  l’on  veut  avoir  la  folutiou  de  bien 
des  difficultés.  Le  roi  poffede  les  uns  par  lui -même, 
abftraâîon  faite  de  la  fnuveraïncté  : i titte  de  fouve- 
rain,  il  compte  parmi  lés  revenus,  i°.  le  produit  du 
domaine  foncier  dt  des  droits  domaniaux  : 2°.  les  im- 
politions qo'tl  met,  comme  roi,  fdr  ce  que  les  autres 
puffédent;  revenu  tofljours  1 charge  i la  bonté  du  mo- 
narque, qu'il  n'augmente  jamais  qu’à  regret,  dt  toujours 
en  obfervant  que  fétablilfément  des  impofitions  le  faite 
relativement  aux  faculté*  de  la  nation,  mefurées  fur  cc 
dont  elle  efk  déjà  chargée,  de  for  ce  qu'elle  peut  fup- 
porter  encore;  la  répartition  avec  une  proportion  qui 
détruife  les  taxes  arbitraires  , dt  qui  ne  charge  le  cito- 
yen que  de  ce  qu'il  peut  naturellement  dt  doit  équita- 
blement fupporter  ; le  recouvrement  & la  perception  a- 
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vec  antaot  d'eiaâitude  que  de  modération  8t  d’homa- 
nité . 

Paffons  de  fuite  & fans  rien  détailler  , aux  richdfes 
réelles  conlidérées  dans  les  effets  mcb:Sicrs  , tels  que 
l'or  ft  l’argent,  les  pierreries,  les  marchandifcs  de  tou- 
te efpcce,  fi  les  meubles  meublans,  quels  qu’ils  l'oient. 

Obi  et  ton*  feulement , cumme  auum  de  circonfUll- 
ces  qui  n'échappent  pu:m  à ceux  qui  font  chargés  de 
cette  grande  patrie  de  Tadnvnfftration, 

Que  l’or  & l'argent , qui  font  tour-à-tour  marchan- 
dées ft  lignes  reprcfcntaiil»  de  tout  ce  qui  peut  être 
échangé , ne  peuvent  provenir  que  des  mines , pour 
ceux  qui  en  ont  ; que  du  commerce  , pour  ceux  qui 
n’ont  point  de  mines  . 

Que  l'or  & l'argent,  ainlî  que  les  pierreries,  peuvent 
être  coiitidérécs  comme  nuferes  premières  ou  com- 
me ouvrages  fabriqués:  comme  matières,  lorfqne,  par 
rapport  aux  pierreries,  elles  font  encore  brutes;  ft  qu’i 
l'égard  des  métaux,  ils  font  encore  en  lingots,  en  bar- 
res, t3*r.  comme  ouvrages,  lorfqne  les  pierres  précieo- 
fes  font  mifes  en  œuvre  ; ft  qu’i  l’egard  des  métaox , 
ils  font  employés  en  manuoie,  en  vaiffel.e,  en  b joui, 
en  étoffe» , {yr. 

Que  les  marchandifcs  & les  mcnblcs  peuvent  être 
l’objet  d’une  circulation  intérieure,  ou  d'un  commerce 
avec  l’étranger;  ft  qu’à  cet  égard,  fit  fur-tout  dans  le 
dernier  cas,  il  cil  important  u' examiner  li  la  nutîcre 
première  ft  la  main-d'œuvre  à- la-ibis,  ou  l'une  des 
deux  feulement,  ptoviennenl  de  la  nation. 

Les  finances  conlidérées , comme  on  vient  de  le 
voir,  dans  les  richciTcs  & les  poilcilions  réelles  St  fen- 
iiblcs , frappent  tout  le  monde,  ft  par  cette  raifon  ob- 
tiennent fans  prlne  le  degré  d'attention  qu’elles  méri- 
tent. En  voici  d'une  elpcce  li  métaphyfique,  que  plu- 
sieurs feroient  tentés  de  ne  point  le»  regarder  comme 
richciTcs,  fi  des  titres  palpables  ne  les  icnJofent  réelles 
pour  ceux  qui  conçoivent  le  moins  les  effets  que  ces 
litres  produifent  dans  le  commerce  & dans  la  circula- 
tion . 

Les  richeffes  d’opinion,  qui  mulfplîent  fi  prodigïeu- 
fement  les  réelles,  font  fondées  fur  le  crédit , c'cll -à- 
dire  fur  l'idée  que  Ton  s’ell  formée  de  l’cuct  tu-e  & 
de  la  folvabilité. 

Mais  ce  crédit  peut  être  celui  de  la  nation,  qui  fc 
manifefle  dans  le*  banques  ft  dans  la  circulation  des 
effets  publics  accrédités  par  une  bonne  adminiliraiion  ; 
ou  celui  des  particuliers  conlidéré»  icpirémcni  ou  com- 
me réunis. 

Séparément,  ils  peuvent  devenir  par  leur  bonne  con- 
duite dt  leur*  grandes  vies,  les  banquiers  de  l'état  ft 
du  monde  coticr  . On  fera  l'an*  peine  à Paris  l'appli- 
cation de  cet  article. 

Conlidéré*  tnlcmolr,  il»  peuvent  être  réunis  en  corps, 
comme  le  clergé,  les  pay*  d'état*.  {ÿe.  en  compa- 
gnies de  commette  , comme  la  compagnie  des  Indes, 
les  chambres  U'al»ûiances,  Ift.  d'affaires,  telles  eue  les 
fermes  générales,  les  recettes  générales,  les  munition- 
mires  généraux,  Ç^e.  dont  le  crédit  pcrfitoncl  augmen- 
te le  crédit  général  de  la  nation . 

Mai*  les  avantages  des  lichcffe*  naturelles  ou  acqui- 
fei , réelles  ou  d Opinion  , ne  le  bornent  pa*  au  mo- 
ment prêtent  ; ils  s’étendent  jufque  dans  l’avenir,  en 
préparanr  tes  reffources  qui  forment  le  troificme  afped 
fous  lequel  les  finances  doivent  être  envifagée* . 

Trois  forces  de  itüourccs  fe  piéfentcnt  naturellement 
pour  fatisfaire  aoi  befoins  que  les  revenus  ordinaires  ne 
xempliflcnt  pas;  l'aliénation,  l’emprunt,  l’impotition  . 
Les  deux  premières  font  en  la  difpofilkwi  de*  fujets 
comme  du  fouverain  . Tout  le  monde  peut  aliéner  ce 
qu’il  a,  emprunter  ce  qui  lui  manque;  le  fouverain  feul 
peut  impofer  fur  ce  qoe  les  autre»  ont . Parcourons 
ces  tro:*  fortes  de  reffources  avec  la  même  rapidité  que 
les  autres  objets. 

Les  aliénations  fe  font  à perpétuité,  de  ce  qui  peut 
être  aliéné  fans  retour;  à tems,  de  ce  qui  cil  inaliéna- 
ble de  fa  nature . 

Ou  aliéné  les  fonds  ou  les  revenus  ; les  fonds  de 
deux  minières  à T égard  du  fouverain  , en  engageant 
ceux  qui  ne  fiant  point  encore  fortis  de  fes  main* , en 
mettant  en  revente  ceux  qui  n’avoient  été  vendus  qu’à 
faculté  de  rachat  ; les  revenus  provenant  de  Tétabliffe- 
mrne  ce  nouveaux  droits,  ou  de  la  perception  des  droits 
anc  cnnement  établis . * 

Quart!  aux  emprunts , qui  fuppofent  toujours  la  cer- 
titude , oa  tour  au  moins  le  delîr  d'une  prochaine  libé- 
ration , iis  peuveut  fc  faire  directement  ou  indireâe- 
ment . 
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Direfls , ris  confident  dans  les  créations  de  rentes  , 
qui  peuvent  être  perpétuelles  ou  viagère*  , qui  font  à 
leur  tour  viagères  proprement  dites,  ou  tontines,  ali- 
gnées les  unes  St  les  autres  fur  les  fonds  ou  fur  les  re- 
venus. 

Indireât,  ils  font  déguîfés  fous  diverfes  formes,  fout 
différentes  dénominations;  ft  tels  Ibnt  l'ufage  du  crédit 
public  ou  particulier,  les  loteries  plus  ou  moins  com- 
pliquées, le»  cre'ations  d'offices  avec  attribution  de  ga- 
ges, ou  les  nouvelles  finances  que  Ton  exige  des  offi- 
ces déjà  créés  , avec  augmentation  de  gages  propor- 
tionnée . 

Mais  de  trois  objets  de  reffources  qui  font  entre  les 
mains  du  gouvernement,  Timpofiiion  efi  fans  contre- 
d:t  celle  que  Ton  employé  toujours  le  plus  à regret . 
Le*  impoiitlons  peuvent  être,  comme  les  emprunts,  di- 
rectes ou  indireâcs:  on  peut  établir  de  nouveaux  im- 
pôts, on  peut  augmenter  les  impoiiiiom  anciennement 
établies;  mal*  dans  tous  les  cas,  dans  tous  les  teins, 
chez  toutes  les  nations,  les  impolitions  ne  pourront  ja- 
mais porter  que  fur  les  chofe* , fur  les  hommes  ft  fur 
leurs  aétions,  qui  comprendront  toutes  les  conventions, 
toutes  les  el'peces  de  mutations  , A toutes  les  fortes 
d’actes  émanes  d'une  jurild.âion  libre  ou  forcée  . /V 
yet  pour  le  détail  le  nos  Imposition,  donr  vous 
prendrez  par  avance  T idée  générale  la  plus  furc , fi 
vous  la  concevez  d’après  la  divilion  du  droit,  de  ré- 
bus, de  fer  j'unis  . & de  aflitnibsss . 

Il  en  e(l  au  furplus  des  reffources  comme  du  crédit; 
un  ufage  raifimnable  les  mulrplie,  mais  l'abus  que  l'on 
en  fait  les  détruit:  il  ne  faut  ni  les  méconnoître  ni  s’en 
prévaloir;  il  faut  les  rechercher  comme  fi  Ton  ne  pou- 
voir s’en  palier , ft  les  économ'fer  a*ec  le  même  foin 
que  s’il  éioit  déforma»  impoffblc  de  fc  les  procurer; 
& c'cft  à cette  fage  économie  que  condu  fent  les  vrai* 
principes  de  T adminiliraiion,  quatrième  maniéré  d'en» 
vifâger  les  finances,  ft  que  Ton  a placée  la  dernière, 
parce  qu'elle  embraffe  toutes  les  autres  parties,  & qu’ 
elle  les  fuppofe  & les  gouverne  toutes. 

L’ adminiliraiion  peut  être  publique  & générale,  ou 
perfonnelle  & particulière. 

L’adminifiiatiou  générale  le  fubdivife  en  folisifne  8c 
dcùnemufne  . La  politique  embraffe  T uni*  trial  té  de* 
hommes  ft  des  chofes. 

Des  hommes , pour  les  apprécier  ce  qu'ils  valent  re- 
lativement i leur  mérite  petibnncl,  à leur  cond.tlon  , 
à leur  prefeffion;  (t  poor  tirer  parti  puur  le  bien  com- 
mun, de  leurs  taiens,de  leurs  vertus,  de  leurs  d. fauta 
même . 

Des  chofes  , afin  de  les  bien  connoître  chacune  en 
particulier  & routes  enfemble;  poor  juger  des  rapport* 
qui  fe  trouvent  cuir’cllcs,  & les  rendre  toutes  utiles  à 
l’uni  ver  (alité. 

L’adtniniffration  générale  économique  a pour  objet. 

Par  rapport  aux  principes  des  finances , d’en  confer- 
ver  les  lourccs;  de  les  rendre,  s’il  fe  peut,  plus  abon- 
dantes , ft  d'y  poifer  fans  les  tarir  ni  les  dt-ffêcher . 

Par  tapport  aux  richeffes,  de  confer  ver  A d'amélio- 
rer les  fonds,  de  maintenir  les  droits.de  percevoir  lea 
revenus;  de  faite  enforte  que  dans  la  recette  rien  ne  fe 
perde  de  ce  qui  doit  entrer  dans  le  thiéfor  du  fouve- 
ra  n ; que  dans  la  dépenfe  chaque  choie  fuive  la  dctli- 
nation  qui  lui  efl  affeâée  ; que  Je  tout,  s'il  efl  poffi- 
ble  , n'excede  pas  le  revenu,  & que  la  comptabilité 
foit  en  règle  tt  bien  confiatée. 

Celte  même  adminiftration  politique  ft  générale  a 
pour  objet , par  rapport  aux  reffources  , de  bien  con- 
noître  celles  dont  on  peut  faire  ufage  relativement  aux 
facultés  de  Tétat,  au  caraâcre  de  la  nation,  à la  natu- 
re du  gouvernement;  de  favoir  jufqu'à  quel  point  Ton 
peut  compter  fur  chacune  en  particulier,  fur  toutes  en- 
Icmble,  & fur- tout  de  les  appliquer  aux  objets  les  plus 
intéreffins . 

Confidérée  comme  perfonnelle  ft  particulière,  l’ad- 
miniftratioo  cil  peut  être  d’autant  plus  importante,  qu* 
il  attivc  fou  vent  que  plus  on  le  ttouve  par  fa  place  é- 
loigné  des  grands  objets,  plus  on  s'écarte  des  grande* 
v uc» , ft  plut  toflt  les  fautes  font  dangereufes  relative- 
ment au  gouvernement  . Mais  il  ferait  plus  qu’inutile 
de  prévenir  ici  fur  celte  forte  d'adminifiration,  ce  que 
Ton  en  dira  ci -après  à l’occafion  du  mot  Finan- 
cier. qui  rentre  néccffarrement  dans  celui-ci  . 

On  voir  par  tout  ce  que  Ton  vient  de  lire  fur  les 
finances , que  la  dirtribut  on  la  plus  fimple  ft  la  plus 
naturelle,  que  la  progrtffion  des  idées  les  plot  com- 
munes & les  plus  générales,  conduifent  à la  véritable 
détiuition  d'un  mot  (i  intéreffant  pour  la  fociété  ; que 
dans 
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dans  cet  article  tontes  les  parties  rentrent  refpéâice- 
ment  les  ânes  dans  les  antres  ; qu'il  n’en  ert  point  d'in* 
dépendante»,  que  leur  réunion  feule  peut  opérer,  cou- 
folider  4 perpétuer  la  fureté  de  l’état,  le  bonheur  des 
peuples  4 la  gloire  du  fouverain  : 4 c’  ert  i quoi  l’ou 
doit  arriver  eu  partant  du  mot  finances  , comme  ou 
doit , en  rétrogradant , remonter  i ce  mot , fans  que  ni 
dans  l'une  ni  dans  l'autre  de  ees  opérations  rien  puiffe 
interrompre  la  chaîne  des  idées  4 l'ordre  do  raifonne* 
ment . Cet  art.  tjl  de  AI.  pFSSEl.  1ER. 

F l X A N C B , { CaraÛere  de)  à T ufage  de  /’  Impri- 
merie ; ce  caraôcrc  ert  de  M.  Fournier  le  jeune,  graveur 
& fondeur  de  caraâcrc»  i Paris,  pour  imiter  l'écriture 
ordinaire,  4 imprimer  certains  ouvrages  particuliers  , 
comme  lettres  circulaires,  épures  deJisatoîres,  placcts, 
]ettres*de-change , éîfr. 

Ce  caraâcre  cil  fait  fur  deux  corps  différent,  dont 
l’un  peut  fervir  fans  l’antre,  mais  grave»  4 tondus  de 
façon,  qu'ils  fe  trouvent  en  ligne  enfembie,  4 ne  for- 
ment qu'un  feul  caractère  en  deux  parties.  La  premiè- 
re qui  a l’œil  plus  fort,  4 qui  ert  dertinée  aux  pre- 
mières ligocs,  cil  appel lée  bâtarde  - tri fmeg< fie  ; parce 
qu'elle  imite  l’écriture  que  les  écrivains  appellent  bâtar- 
de, & qu’elle  eft  fondue  fur  le  corps  appellé  trifmigi- 
fie.  La  fécondé  qoi  a l’œil  plus  petit,  ert  appelléc  bâ- 
tarde- eonlfe -parangon  ; parce  qu’elle  imite  l'écriture  li- 
bre 4 coulée,  4 qu’elle  cil  fur  le  corps  de  parangon. 
Voyez  , pour  la  figure  , à ta  table  det  taraâeres  ; 4 
pour  les  corps , la  table  des  proportions  . 

FINANCIER,  f.  m.  (Politiy.)  homme  qoi  ma- 
nie les  finances,  c’cft-à-dirc  les  deniers  du  roi;  qui  ert 
dans  les  fermes,  dans  les  affaires  de  1a  majcilé,  qna- 
/larim  xrarii , eolle&or . 

C’cll  à ce  peu  de  mots  que  les  meilleurs  diôionnaî* 
xcs  fc  bornent  fur  cet  article.  Le  peuple  ( on  doit  en- 
tendre par  ce  mot  le  vulgaire  de  toute  condition  ) a- 
joûte  1 cette  définition  l’idée  d’un  h >mmc  enrichi,  4 
n'y  voit  gucre  autre  chulc.  Le  philofophc,  c'crt-à-dtre 
l’homme  fans  prévention , peut  y voir  non*  feulement  la 
poflibililé,  mais  encore  la  téaliié  d’un  citoyen  utile  à h 
patrie,  quand  il  joint  à l'intelligence,  aux  rellourccs,  à 
Ja  capacité  qu'exigent  les  travaux  d’un  finaneier  (con- 
sidéré dans  le  grauél , la  probité  indilpculablc  dans  tou- 
tes les  profcrtmns,  de  le  dcfintérertemcnt  plus  particu- 
lièrement nécellarc  i celles  qui  font  lucratives  par  el- 
les-mêmes . 

Voici,  par  rapport  â la  définition  de  financier  , les 
différent  tfpeâs  fous  lefqucls  peut  être  envifagée  cette 
profertion,  que  les  chevaliers  romains  ne  dédaignoient 
pas  d'exercct  . 

Un  finaneier  pcot  dite  cnnfidéré, 

1°.  Comme  participant  i l'adminirtration  des  finan- 
ces , d'une  maniéré  plus  ou  moins  directe , plus  ou 
moins  prochaine,  plus  ou  moins  décifive. 

2°.  Comme  faifant  pour  Ion  compte  en  qualité  de 
fermier  ou  d'aliénauire , ou  pour  le  compte  du  roi  en 
qualité  de  régifleur,  le  recouvrement  des  impolitions . 

3U.  Comme  chargé  d'entreptifes  de  guerre  ou  de 
paix  . 

4°.  Comme  dépofitaire  des  fonds  qui  forment  le 
thréfor  du  fouverain , ou  la  cailTe  des  particuliers  qui 
font  comptables  envers  l’état . 

Si  l'on  examine  ph  lofophiqoemeni  ces  différentes  fub- 
divilons  d'une  profertion  devenue  fort  importante  & 
ttis-confidérable  dans  l’état  , on  demeurera  convaincu 
qu'il  n’en  cft  aucune  qui  n'exige,  pour  être  dignement 
■remplie  , le  concours  des  plus  grandes  qualité»  de  l’e- 
iptït  4 du  cœur;  les  lumières  de  l'homme  d’état,  les 
intentions  du  bon  citoyen,  4 la  plus  fcrupulenfc  exa- 
ctitude de  l'honnête  homme  vraiment  tel,  car  ce  titre 
fclpeétablc  cfl  quelquefois  légèrement  prodigué. 

On  verra  qu’il  cil  indilpculablc, 

Ie.  Que  le  régiffeur  régifle , perçoive,  adminiflre 
comme  pour  lui- même. 

a°.  Que  le  fermier  ou  l'aliénitaire  évite  également 
la  négligence  qui  compromet  le  droit,  4 la  rigueur  qui 
le  rend  odieux . 

3-  Que  l'entrepreneur  exécute  fes  traités  avec  une 
exaâitude  qui  mérite  celle  des  payement. 

4°‘  Qae  les  thréforiers,  & les  autres  charges  ou  em- 
plois à maniement,  donnent  fans  cefle  des  preuves  d’une 
probité  qui  réponde  de  tout,  4 d’une  intelligence  qui 
ne  prive  de  rien . 

y®.  Que  tous  enfin  étant  par  leur  place  garant  4 re- 
fj:nn fables  envers  l’état  de  tout  ce  qui  fc  fait  en  leur 
rom,  ou  pour  le  gouvernement,  ne  doivent  employer 
( en  lous-ordre  ) daus  le  recouvrement  & dans  les  au- 
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très  opérations  dont  ils  font  chargés,  que  des  gens  hu- 
mains, folvables , intelligcns,  & d'une  probité  bien  con- 
ftatée. 

C’ert  ainlî  que  tous  les  finaneier i , chacun  dans  leur 
genre, 4 dans  l’ordre  des  proportions  de  lumières,  de  fon- 
dions, de  facultés,  qui  leur  «H  propre  & particulier, 
peuvent  être  eflimés,  conlidéiés,  chéris  de  la  nation, 
écoutés,  confulcc»,  fui  vis  par  le  gouvernement. 

Ce  portrait  du  finaneier  bleffera  peut-être  une  partie 
des  idées  reçrtes  : mais  l'ont-ciles  été  en  connoitlance 
de  caufe  ? 4 quand  elles  feroient  jurtifiées  par  quelques 
exemples,  doivent  ils  tirer  à couféquencc  pour  l'uni- 
verfaliré? 

On  répondra  vraiflrmblablement  qu'il  feroit  înjuflc  4 
déraifoDiuble  de  les  appliquer  indirtioâenicnt  à tons  les 
financière.  Que  penfer  de  cette  application  indillinâe 
4 générale  , dans  un  auteur  accrédité  par  fon  mérite 
4 par  fa  réputation? 

J'ouvre  l’efprit  det  lois,  ce  livre  qui  fait  tant  d'hon- 
neur aux  letttcs , à la  raifon  , b l'humanité  ; 4 je  trou- 
ve dans  cct  ouvrage  célébré,  cette  efpece  d'anathème 
lancé  contre  les  financiers  que  l'on  affeâe  de  confon- 
dre tout  dans  les  injurieufes  dénominations  de  traitant 
4 de  pnblieains . 

„ Il  y a un  lot  pour  chaque  profeflion  ; le  lot  de 
„ ceux  qui  lèvent  les  tributs,  cft  les  richeffet , 4 les 
„ récompenfcs  de  ces  richefles  font  les  richcffcs  mc- 
„ mes.  La  gloire  4 l'honneur  font  pour  cette  noblef- 
„ fe,  qoi  ne  commît,  qui  ne  voit,  qui  oe  fent  de  vrai 
„ bien  que  l'honneur  4 la  gloire  ; le  refpeâ  4 la  con- 
„ libération  font  pour  ces  mirriftres  4 ces  magfftrati, 
„ qoi  ne  trouvant  que  le  travail  après  Je  travail , veil- 
„ Ic.'H  nuit  4 jour  pour  le  bonheur  de  l'empire  „ . 

Mais  comment  un  phiiofophe,  on  législateur,  on  fa- 
ge,  a-t-il  pù  fuppofer  dans  le  royaume  une  profertion 
qui  ne  gagnit,  qui  ne  méritüt  que  de  l’argent,  4 qoi 
fût  exclue  par  état  de  toute  autre  forte  de  récompenlc? 

On  fait  tout  ce  que  mérite  de  la  pattie,  la  nobieffe 
qui  donne  Ton  fang  pour  Ja  défendre;  le  ra  nillerc  qui 
la  gouverne,  la  mag-'llrature  qui  la  juge:  mais  ne  cou- 
noît-on  enfin  qu'une  elpece  de  gloire  4 d’honneur, 
qu'une  forte  de  refpeâ  4 de  contidération?  4 n’en  clt- 
ii  point  que  la  finance  poiffe  afpirer  à mériter  ? 

Les  récompenfcs  doivent  être  proportionnées  aux  fer- 
vices  , la  gloire  nox  facrificcs , le  refpeâ  aux  vertus . 

Un  financier  ne  Cett  fans  doute  ni  récompenfé,  ni 
refpcâé,  ni  conlidéré  comme  un  Turenne,  un  Col- 
bert, un  Segufcr  ....  Les  ferviccs  qu’il  rend,  les 
farrifires  qu’il  fait,  les  vertus  qu’il  mont  e,  ne  font  ni 
de  la  même  nature,  ni  du  même  prix.  Mais  peut-on, 
mais  doit-ont  décemment,  équitablement,  raifonuable- 
nunt , en  conclure  qu'ils  n’ont  aucune  forte  de  valeur 
4 de  réalité?  Et  lorfqu'un  homme  de  finance,  tel  qu' 
on  vient  de  le  peiadre,  4 que  l'on  conçoit  qu’il  duit 
être,  vient  juftifier  l’idée  que  l’on  en  donne,  fa  capa- 
cité ne  rend  elle  pas  à l’état  des  fervices  clJcniiels?  fon 
défintéreflement  ne  fait-il  pas  des  facrificcs?  4 la  vertu 
ne  donne-t-elle  pas  des  exemples  i fuivre,  à ceux  mê- 
mes qni  veulent  le  dégrader? 

Il  cil  certain,  4 l’on  doit  en  convenir  ( en  ami  de 
la  vérité  ) ; il  ert  certain  que  l'on  a vû  daus  cette  pro- 
feflion  des  gens  dont  l’clprit  , dont  les  mœurs,  dont 
la  conduite,  ont  mérité  qu'un  répandit  fur  eux  i plei- 
nes mains  le  fel  du  farcafme  4 de  la  plaifantcric , 4 
( ce  qui  devoit  les  toucher  encore  plus  ) l'amertume 
des  reproches  les  mieux  fondés. 

Mais  ce  corps  eft-il  le  fcul  qui  préfente  des  mem- 
bres i retrancher?  4 refufeta-t-on  1 la  nobleflc,  au  mi- 
nirterc,  à la  magiflraturc,  les  éloges,  les  récompenfcs, 
4 les  dillinâiotis  qu'ils  méritent,  parce  que  l'on  a vû 
quelquefois  en  défaut  dans  le  militaire  le  coutage , dans 
le  minirterc  les  grandes  vûes  , dans  la  magillrature  le 
favoir  4 l’intégrité  ? 

On  reclameroit  avec  raifoo  contre  cette  injurtlee.  La 
finance  n'a-t-elle  pas  autant  à fe  plaindre  de  l'Efprit 
des  lois  ? 4 ne  doit-elle  pas  le  faite  avec  d'amant  plus 
de  force,  que  l’auteur  ayant  plus  de  mérite  4 de  cé- 
lébrité, efl  aufli  plus  dangereux  pour  les  opinions  qu’il 
veut  accréditer?  Le  moindre  reproche  que  l’on  paille 
faire  en  cette  occafion  i cet  écrivain,  dont  la  mémoi- 
re fera  toûiours  chere  1 la  nation,  c’ert  d’avoir  don- 
né pour  aflertion  générale  une  obfervition  pcrfonnelle 
4 particulière  i quelques  financiers , 4 qui  n’empêche 
pas  que  le  plus  grand  nombre  ne  délité,  ne  recherche, 
ne  mérite,  4 n'obtienne  la  forte  de  récompenlc  4 de 
gloire,  de  refpeâ  4 de  contidération  qui  lui  ert  pro- 
pre . Cet  article  e/l  de  AI.  Pesselier. 

Notes 
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No  tu  douueus  cet  article  par  Us  rai  fous  déjà  dit  et 
au  mot  FERMIER  ( Finance  ) . Dita  éloigné  t de  Tra- 
hir faire  aucun  reproche  odieux  iff  lujulie  à ceux  de 
mot  financiers  oui  fout  au  ufage  refpeilable  dt  leur 
0 pultutt  , Î3*  de  Us  priver  du  tribut  d'e/lime  perfou- 
utile  qui  leur  efi  dû,  uout  défirent  feulement  préfeu- 
ter  aux  ter  .unes  intelligentes  eu  ces  mutieret , l'ottu- 
/1  v»  de  aifcuter  l'importante  que /hou  de  l' utilité  de  la 
finance  coufidérée  eu  elle -même  : fi llu/fre  auteur  de 
t'Efprtt  Jet  loti  flttl  iucapable  de  peuftr  U- de  fut  au- 
trement ; eu  écrivant  contre  la  finance  eu  général  ( ar- 
ticle fur  lequel  août  ne  prétendant  point  décider  ),  il 
fa  voit  rendre  juftice  aux  partieuJien  éclair/t  & Ver- 
tueux qui  fe  trouvent  dam  te  corps  . 

F 1 N F.  S S E , f.  f.  ( Gramm.  ) ne  lignifie  ni  ao  pro- 
pre ni  ai»  figuré  mince,  léger,  délié,  d'une  contexture 
lare,  foibte,  ténue ; elle  exprime  quelque  choie  de  dé- 
licat fit  de  fini.  Uo  drap  .'eger,  une  toile  liche , une 
dentelle  faible,  un  galon  mince,  ne  font  pat  tnûjourt 
fins . Ce  mot  a du  rapport  avec  finir  : de-U  viennent  les 
fin  effet  de  l’art;  aiiiûl'on  dit  la  fiueffe  du  pinceau  de 
Vanderwerf,  de  Mietis;  on  dit  un  cheval  fin  , de  l'»r 
fin,  un  diamant  fin.  Le  cheval  fin  eft  oppufé  au  che- 
val greffier-,  le  diamant  fin  au  fanx\  Y or  fm  00  af- 
finé , i IV  mité  d'alliage . La  fineffe  fc  dit  commu- 
nément do  choies  délées,  fit  de  la  légèreté  de  la  main- 
d'œuvre.  Quoiqu'on  dite  un  cheval  fin,  on  ne  dit  guè- 
re la  fineffe  d'un  cheval . On  dit  la  fineffe  des  che- 
veux , d’une  dentelle,  d’une  ét>fte.  Quand  on  veut  par 
ce  mot  exprimer  le  détint  ou  le  miuvais  emploi  de 
quelque  chofe,  on  ajoute  l'adverbe  trop  . Ce  61  s’eft 
callé,  U étoit  trop  fin  ; cette  étoile  eft  trop  fine  pour 
la  faifon. 

La  fineffe , dans  le  fem  figuré,  s'applique  à h con- 
duite, aux  diicoun,  aux  ouvrages  d’efprit . Dan*  la  con- 
duite,/»^ exprime  toûjours,  comme  dans  les  Arts, 
Quelque  chofe  de  délié  ; elle  peut  quelquefois  fubtiller 
/ans  l’habileté;  il  cil  rare  qu’elle  ne  foït  pas  mêlée  d’un 
peu  de  fourberie;  la  politique  l'admet,  & la  foclété  h 
réprouve.  Le  proverbe  des  fiurffet  eoufuet  de  fil  blanc, 
prouve  que  ce  mot  au  fers  figuré,  vient  du  leus  pro- 
pre de  couture  fine,  d 'étoffe  fine. 

La  fiueffe  n 'cil  pas  tout-à-tait  la  fublilité.  On  tend 
un  piège  avec  fiueffe , on  en  échappe  avec  fubtilité  ; 
on  a une  conduite  fine , 00  joue  un  mur  fub:  1 ; on 
înfp're  la  défiance,  en  employant  tofijours  la  fiueffe  . 
On  fe  trompe  prefque  toujours  en  entmdanr  fiueffe  à 
toot.  La  fiueffe  dan*  les  ouvrages  d’efprit,  O’inme  dans 
Ja  c-nverlaiion , conlîile  dans  l’art  de  ne  pas  exprimer 
directement  fa  penlée  , miis  de  la  laitier  a icme.it  *p- 
percevoir  : c’ell  une  éo’gme  dont  le*  Ren»  d'efprit  de- 
vinent tout  d’un  coup  le  mot . Uo  chusci  l er  offrant 
tin  jour  l'a  prouâîon  au  parlement,  le  P'craer  préli* 
dent  fe  tnurnam  vers  fa  compagnV  : fiVffi-urt.  dit-il , 
remercions  i\i.  le  chancelier , il  nom  donne  plut  que 
mont  ne  Ini  demandons  ; c'eft- 1»  une  ré pat  Me  très  fine . 
La  fineffe  dans  la  conveifattoo , dan»  les  é- -•**** , ditrcrc 
de  la  délicatelTe;  la  premere  s’étend  également  aux 
chofes  piquantes  fit  agréantes , an  b àme  fit  1 la  b.üau- 
ge  même,  aux  choies  ms' me  indécentes , couvertes  d'un 
vo:le  i -travers  lequel  on  les  voit  fans  rougir.  On  dit 
des  chofts  hardies  avec  fineffe.  La  délicaicife  exprime 
des  Centime  ns  doux  fit  ag'éaoles  , de»  loUatiges  fines  ; 
«infi  la  fineffe  convient  plus  1 l'éplgrimme , la  déiica* 
telle  au  madrigal  . Il  entre  de  la  dél  caiefte  dans  les  ja- 
loufics  des  amans  ; il  n'y  entre  point  de  fi^eff1  • Des 
loiianges  que  donnoit  Dclpréaux  à Louis  XIV.  ne  font 
pas  toûiour*  également  délicates  ; fes  fatyrcs  ne  font 
pas  toujours  allci  fines.  Quand  Iphigéne  dans  Raci- 
ne a reçu  l’ordre  de  fon  pere  de  ne  plu*  revoir  Achil- 
le, elle  s’écrie:  dieux  plut  doux  vont  u aviez  deman- 
dé que  ma  vie.  Le  véritable  caraâere  dit  ce  ver*  eft 
piiiiAt  la  dé.icatefle  que  U fiueffe . Article  de  M.  Dt 
V O L r A I R E ■ „ , . , , 

Finesse , ( Pbilofopbie-Morale  ) c’eû  U faculté 
d’appercevoir  dan*  les  rapport*  fuperficiels  de*  circon- 
ftaaces  fit  des  choies  , les  facettes  prefque  iufeulibies 
qui  fe  répondent,  les  point*  indiviliblc*  qni  fe  touchent, 
les  fil*  délié*  qui  l’eotrelacent  fit  s'unillent . 

La  fiueffe  d-ffete  de  la  pénétration,  en  ce  que  la  pé- 
nétration tait  voir  en  grand,  fit  la  fiueffe  en  peut  dé- 
ta:l . L'homme  pénétrant  voit  loin  ; l’homme  fin  voit 
clair,  mais  de  près:  cet  deox  facultés  peuvent  fe  com- 
parer 10  rélefcope  fit  au  nrcmfcope  . Un  homme  pé- 
nétrant voyant  Brutus  immobile  fit  penftl  devant  la  fta- 
tue  de  Caton , fit  combinant  le  carattere  de  Caton , ce- 
lui de  Brutus,  l'état  de  Rome,  le  rang  ufurpé  pat  Cé- 
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| far,  le  mécontentement  des  citoyen*,  Iffi.  aoroit  pA 
j dire  : Brutus  médite  quelque  chofe  d'extraordinaire  . 

; Un  homme  fiu  auroit  dit:  Vuilà  Brutus  qui  s'aimire 
dams  l'un  de  ert  (.trader  et , fie  auroit  fan  Une  ép  gram- 
me fur  la  vanité  de  Brotos . Un  fiu  courtifan  voyant 
1 le  dclavautigc  du  camp  de  M.  de  Tureiine,  auroit  fait 
j fèmbiant  de  ne  pas  s'en  appercevoir  ; uu  grenadier  pé- 
nétrant néglige  de  travailler  aux  retranchement , & ré- 
| pond  aa  générai:  je  vous  connais,  nous  ne  couiherout 
! pas  ici . 

i La  fiueffe  ne  peut  fuivre  la  pénétration  , mais  quel- 
| quefois  auifi  elle  loi  échappe.  Un  homme  profond  tft 
impénétrable  à un  homme  qui  n’cft  que  fiu  ; car  cclui- 
ci  ne  combine  que  les  fuperficics  : mais  l’homme  pro- 
! fond  eft  quelquefois  furpris  par  l'homme  fiu  ; fa  vûe 
hardie,  valie  fie  rapide,  dédaigne  ou  néglige  d’apperce- 
voir les  petits  moyens:  c'eft  Hercule  qui  court,  fit  qu' 
on  infeâe  pique  au  talon . 

La  délicatelTe  cil  la  fiueffe  du  fentiment  qui  ne  re- 
fléch-t  pu  nt  ; c'eft  une  perception  vive  fit  rapide  du  ré- 
siliât des  combinaifons . 

Malo  me  G a las, e a petit,  lafeiva  puella, 

Et  fugit  ad  falicet , fe  cupit  aute  vider i , 

Si  la  délicatelTe  tft  jointe  1 beaucoup  de  Tenlîbilité,  elle 
rcIT-mble  encore  plus  i la  fagacité  qu'l  la  fiueffe . 

La  fagicité  diftere  de  la  fiueffe,  1 . en  ce  qu'elle  cl) 
dans  le  ncl  de  l’efprii , comme  la  délicatelTe  eft  dans 
le  iiâ  de  l'amc;  z°.  en  ce  que  la  fiueffe  eft  fuperfi- 
ciel  le , fit  la  lagacité  pénétrante  : ce  nVII  point  une  pé- 
nétration progrtftive  , mais  loudaine  , qui  franchit  le 
milieu  des  idées,  fit  touche  an  but  dès  le  premier  pas. 
C'eft  le  coup  d’œil  du  grand  Coodé . BofTuet  l'appel- 
le illumination  ; elle  reücmblc  en  effet  1 l'illominatioo 
dans  les  grandes  choies  . 

La  rufe  Te  dillingue  de  la  fiueffe,  en  ce  qu'elle  em- 
ployé la  faufleté  . La  tufe  exige  la  fiueffe,  pour  s'en- 
velopper plus  adroitement,  fit  pour  rendit  plus  lubtil*. 
le*  piégea  de  l'artifice  fit  du  men longe . La  fiueffe  ne 
fert  quelquefois  qu'l  découvrir  fit  à rompre  ces  piège*»; 
car  la  ruic  eft  todiourt  oftrnlive,  fit  la  fiueffe  peut  nu 
pas  l’être.  Un  honnête  homme  peut  fine  fiu,  ma  s il 
oe  peut  être  tufé.  Du  relie,  il  cil  (i  facile  fit  li  dan- 
gereux de  pafter  de  l'uo  1 l'autre,  que  pro  d honnêtes 
gens  fc  piquent  d'ètte  fini . Le  bon  homme  fit  le  urand 
homme  01. t ccia  de  commun,  qu’il*  oc  pensent  le  re- 
tondre à 17m. 

L’altuce  eft  une  fiueffe  pratique  dan*  le  ma\ , mai* 
en  petit  : c’ell  la  fiueffe  qui  ooit  ou  qui  veut  nuire  . 
Dam  l'allure  h fiueffe  ell  jointe  1 la  méchanceté,  com- 
me 1 la  ftulTcté  dans  la  rufe . Ce  mot  qui  n’cft  plus  d'n- 
fage,a  pourtant  fa  nuance; il  méiitcroit  d’être  conlcrvé. 

La  perfidie  fuppofe  plus  que  de  la  fiueffe  ; c'eft  une 
TaulTcté  noire  fir  profonde  qui  employé  Ces  moyens  plu* 
puilfam,  qui  meut  des  reflorts  plus  cachés  que  l'aftu- 
ce  fit  la  rufe  . Ce. les -ci  pour  être  dirigées  u’oiit  befoiu 
que  de  la  fiueffe,  h la  fiueffe  fuffit  poyr  leur  échap- 
per ; mais  pour  obferver  & démal'qucr  la  perfidie  , ü 
faut  la  péncitatinn  même.  La  perfidie  cil  un  abus  de 
la  confiance,  fondée  fur  des  garans  inévitables,  tels  que 
l’homanité,  la  bonne-foi,  l'autorité  des  lois,  la  recon- 
noillaiKe,  l’amitié,  les  droits  dn  fanq  , [ffc.  plus  cea 
droit*  font  facré»  , plu*  la  confiance  eft  tranquille,  fit 
plus  par  conféquent  la  perfidie  eft  1 couvert.  On  fe 
défie  moins  d'un  concitoyen  que  d’un  étranger,  d'oa 
ami  que  d’un  concitoyen , iffe.  aiufi  par  degré  la  per- 
fidie eft  p 01  atroce,  i inclure  que  la  confiance  violée 
étoit  mTeux  établie. 

N.ms  obfervont  ce*  fynonymes  moins  pour  prévenir 
l’abus  des  terme*  dan*  la  langue , que  pour  faire  fenrir 
l'abus  des  idées  dans  les  mœurs  : car  il  n'eft  pas  fans 
exemple  qu'un  perfide  qui  a furpris  ou  arraché  uo  fc- 
crct  pour  le  trahir,  s’applaudilfe  d'avoir  été  fim  . Cet 
article  efi  de  M.  M A R M O M T 1 1 . 

Finesse,  ( filauege  ) terme  qui  le  plus  fouvenr 
eft  employé  relativement  au  cheval,  dans  le  même  fen* 
que  celui  de  feufibilité . Ce  cheval  a beaucoup  de  fi- 
ueffe-, il  eft  extrêmement  fenlible;  il  eft  averti,  fit  prom- 
ptement déterminé  par  lea  aides  les  plus  légères  fit  lea 
plu*  douces  . 

Ce  mot  eft  encore  ufité , quand  il  s’agit  de  déligner 
la  legereté  de  la  taille  d'un  animal.  Ce  n'eft  point,  di- 
fons-nous , un  cheval  épais  , lourd,  pelant  ; c’eft  un 
cheval  qui  a de  la  fiueffe. 

Relativement  au  cavalier,  le  terme  de  fiueffe  renfer- 
me 
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inc  tout  cc  qu'expriment  les  mots  délicate ffe , pr/tifua , 
faillit: é,  Ce c.  (r) 

FINI,  F 1 N 1 E , ce  mot  cil  participe  & adjeâif; 
comme  participe,  il  a toute»  les  lignifications  de  l'un 
verbe:  amli  oo  dit  qu’un  outrage  «Il  fiai,  c’ell-à-dire 
acheté,  terminé , mil  .»  fin  . Telle  cil  la  première  li- 
gnification de  cc  mot,  de  eu  ce  feus  fiai  cil  oppofif  à 
commencé  . 

Fiai  le  dît  suffi  par  extenlîon  dans  le  feus  de  ptrft- 
éliouné , bien  travaillé : c'clt  >iiifi  qu’on  dit  d'uu  ta- 
Fleau,  que  c’ell  ou  ouvrage  fini  i que  le  peintre  y a 
mis  la  ûernicrc  main  ; on  .e  dit  aulli  d'une  gravure, 
d'une  liatue,  des  ouvrages  i polir:  lorfqu’il  s’agit  de 
<c»  forte»  d'outrages,  bien  fiai  figniiic  bit»  polt;  OU 
3e  dit  aulij  par  ligure  des  ouvrage»  d'cfprit . 

Fiai,  en  Grammaire  ell  on  adjectif  qui  lignifie  dé- 
terminé , appliqué.  Ou  divife  les  modes  des  verbes  en 
«leux  cfpeces  , en  mode  infinitif  & en  modes  fiais  . 
1/intmitif  énonce  la  lignification  du  verbe  dans  on  fcr.s 
* h lirait,  fans  en  l'arc  une  application  individuelle,  COOI* 
me  aimer , lire , écouter,  enforte  que  l'infinitif  par  lui*' 
même  ne  dit  point  qu'aucun  individu  faire  l’aâion  qu'il 
lignifie.  Au  contraire,  les  modes  fiait  appliquent  l’a* 
ô:on  par  rapport  à la  perfonne,  au  nombre  Ct  au  tems. 
Pierre  lit,  a lu  , lira  , &c. 

On  dit  oulfi  feat  fini,  c’cll-i-dire  déterminé',  on  op- 
pofe  alors  feat  fini  à J'eus  vague  ou  indéterminé. 

Seat  fini  lign.fie  auffî  feus  «in/,  fens  eomplrt  ; ce 
qui  arrive  quand  i’cfprit  u'ailetid  plut  d'autre  mot  pour 
comprendre  le  fcr.s  de  la  phrafe  . On  met  un  point  i 
3a  fin  «le  la  période,  quand  le  fens  ell  fiai  ou  complet: 
alors  l’efprit  n’attend  plus  d’autre  mot  par  rapport  i la 
confiruâion  de  la  phralc  particulière. 

fiai , e,  adjeâif  qui  figoilie  déterminé , borné,  li- 
mité, Ct  qui  le  dû  lur-tour  des  cires  phyliques . Les 
parafant  des  idées  innées  fe  font  fi  fort  écartés  de  la 
foie  licnplc  de  la  nature  & de  la  dioite  raifon , qu'ils 
H ffiîennent  que  nous  ne  connu  l'on»  (e  fini  que  par  l'i- 
udée  innée  que  nous  avons,  dilcnt-ils,  de  l’infini;  le 
jini,  Iclon  eux,  fuppofe  ['infini , & n’ell  qu'une  l'inf- 
istion  de  l’idée  que  nous  avons  de  l’infini.  Ils  préten- 
dent que  nous  ne  cnnnoilfont  les  cires  particuliers,  que 
parce  que  noos  avons  l’idée  de  l’être  en  général . 

Prrceptio  rei  fiugularis  uihil  alivJ  ejfe  videtur  a nam 
limita!  ta  qncedam  lumimil  nataraln , quo  ems  iffmm  m- 
miversi  ,'  /en  L)enm  novimns . In/'lit!  Pbil.  Édmundi 
Furchotii  Aletap.  Je  H.  iij.  t v.  p.  fSf. 

Priai  eoruojcimut  quid  fit  eni  Jeu  tfft  geaeratim 
quant  fenfivut  uojlrii  utamur  . Id,  ib.  p.  jdy. 

Prias  tjl  tognofeere  eus  fimpluiter  quant  eut  taie 
ait  eutit  dijferemtiat  . ld.  ib.  p.  8. 

Plus  on  rcttéchû  fur  celte  étrange  hyporhèfe,  plut  on 
la  trouve  contraire  i l' expérience  de  aux  lumières  eu 
Fou  fens.  Quand  nous  venons  au  monde,  & que  nos 
lens  ont  acquis  une  certaine  cunriilancc,  nous  fummet 
affcâés  par  Je»  objets  particuliers  ; Ct  ce  font  ces  dirfé- 
Tentes  affcâions  qui  nous  donnent  1rs  idées  des  êtres 
particuliers . Nous  voyons  ces  êtres  bornés  par  leur! 
propres  limites  Ct  par  l’étendue  ultérieure  qui  les  envi- 
ronne. A la  vérité,  je  ne  puis  bien  entendre  qu'au 
objet  ell  fini,  que  je  r»’cn  connoille  les  bornes,  & que 
je  n’svc  acquis  pat  l'ufagc  de  la  vie,  l'idée  d'une  é- 
icndue  ultérieure  ; mai»  ces  deux  points  me  fuffifent 

Fiur  favoir  qu'un  tel  corps  ell  fini,  fans  que  l'idée  de 
infini  me  fuit  nécefluitc,  puiiquc  ce  corps  fingulier 
n’ell  point  une  patrie  intégrante  de  l’infini,  de  que  je 
puis  entendre  qu'on  me  parle  de  l’un,  fans  être  obligé 
de  penfer  à l'autre.  Si  j’nbicrve  une  île  dan»  la  mer, 
je  vois  qu’elle  a une  étendue  circonferite  par  les  eaux. 
-Auffi  S.  Paul,  au  lieu  de  nous  dite  que  l'idée  innée 
de  l'infini  nous  fait  cotitioitrc  les  créatures , nous  cn- 
feigne  au  contraire  que  „ les  pcrfeâions  invilibles  de 
„ Dieu,  ù puilfance  éternelle  Ct  fa  divinité,  font  de- 
„ venues  vilibles  depuis  la  création  du  monde,  par  la 
„ connoilJancc  que  les  créatures  nous  en  donnent,,. /fi 
ro».  e.  j.  *.  20. 

Ainfi  on  ell  beaucoup  plus  conforme  1 la  penfée  de 
S.  Paul  & au  langage  du  S.  Efprit , en  foûtenant  que 
les  idées  particulières  des  êtres  fiait  dont  noui  pouvons 
toujours  écarter  les  limites,  nous  mènent  enfin  i l’idée 
de  P infini,  qu'en  voulant  que  l'idée  de  l’infini  foit  oé- 
ctflairç  j>our  connoitre  un  être  fiai  : c’ell  comme  lî 
l'oo  difoit  qu’il  faut  avoir  vû  la  mer  pour  conuoitre 
une  rivière  que  l'on  voit  couler  dans  fon  lit,  & qu’il 
faut  avoir  idée  d'un  royaume,  pour  voir  une  ville  ren- 
fermée dans  fes  remparts. 

Lu  un  mot,  c cil  par  les  idées  fingulictes  que  noos 
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noos  élevons  aux  idée*  générales;  ce  font  les  divers 
objets  blancs  dont  j’ai  été  affeâé,  qui  m'ont  donné 
l'idée  de  la  blancheur  ; ce  l'ont  les  différent  animaux 
particuliers  que  j’ai  vû»  des  mon  enfance,  qui  m'ont 
donné  l’idée  générale  d'au  mal,  lyfc.  Cc  n'cll  que  oc 
ce  principe  bien  développé  Ct  bien  entendu  , que  peut 
naître  un  jour  une  bonne  logique.  Voyez  Abstra- 
ction , Adjectif.  (/') 

Fini,  ( Pbilof  y Cétm.  ) on  appelle  grandeur  fi- 
ait, celle  qui  a des  bornes;  nombre  jini,  tout  nombre 
dunt  on  peut  aflîgner  Ct  exprimer  la  valeur;  progref- 
fion  finie,  celle  oui  n'a  qo'un  certain  nombre  de  tems, 
par  oppolition  i la  progrefiioa  infinie  , dont  le  nombre 
de  termes  peut  être  fi  grand  que  l'on  voudra. 

Nous  n'avons  d’idées  diffînâes  & direâcs,  que  des 
grandeurs  finies  -,  nous  ne  connoillons  l'infini  que  par 
une  abflraâion  négative  & par  une  opération  pour  ainfi 
dire  négative  de  notre  efprit , qui  ne  fait  point  atten- 
tion aux  bornes  de  la  chofe  que  nous  confidérons  com- 
me infinie  . Il  ell  (i  vrai  que  l'idée  que  nous  avons  de 
l’infini  , n’ell  point  dîrcéle  & qu'elle  ell  purement  né- 
gative, que  la  dénomination  même  d 'infini  le  prouve. 
Cette  dénomination  qui  lignifie  négation  de  fini,  fait 
voir  que  nous  concevons  d'abord  le  fini,  Ct  que  nous 
concevons  l’infini  eu  niant  le»  bornes  du  fini  . Cepen- 
dant il  y a eu  des  philnfophes  qui  ont  prétendu  que 
nous  avions  une  idée  directe  & primitive  de  l'infini, 
de  que  nous  ne  concevions  le  fini  que  par  l’infini;  mais 
cette  idée  fi  extraordinaire,  pour  ne  pas  dire  li  extrava- 
gante , n’a  plus  guère  aujourd’hui  de  pattifans;  encoïc 
l'oiM-cc  de  panifans  honteux,  fi  on  peut  parler  ainli,  qui 
ne  foûticnncnt  cette  opiuioa  que  relativement  à leur  fy- 
llcme  des  idées  innées,  parce  que  ce  fyflcme  les  con- 
duit à une  li  étrange  confétjucace.  En  effet,  fi  nous  a- 
vons  une  idée  innée  de  Dico,  comme  le  veulent  ces 
philoforhes , nous  avons  donc  une  idée  innée  primitive 
& direâe  de  l’infini;  nou«  connoillons  Dieu  avant  les 
créatures,  & nous  ne  connoillons  les  créatures  que  par 
l’idée  que  nous  avons  de  Dieu,  en  pillant  de  l’in6ni  au 
fini . Cette  conféquencc  li  abforde  luffiroit,  ce  me  fem- 
ble  , pour  renvciler  le  fyllème  des  idées  innées,  fi  ce 
fj'ficme  n'étoit  pas  aujourd’hui  prcfqu*  entièrement  pro- 
icrit.  Voyez.  IDEE.  Voyez  auffi  Infini,  £y  l'art, 
pr  -cèdent  . 

A?.  MulTchenbroek  dans  le  fécond  chapitre  de  fes 
ef/an  de  Pbyfiqne  , dit  fit  entreprend  de  prouver  que 
le  fini  peut  être  égal  à l'infini;  c’ell  tout  au  moins  u- 
ne  iK^nvai'ft  maniéré  de  s’énoncer;  il  falloit  dire  feule- 
ment, qu’un  elpace  fini  em  tant  fem , peut  être  égal  b 
ou  efpace  infini  en  un  feat  . C'eff  une  vérité  que  les 
Géomètres  prouv'W  dan»  une  infinité  de  cas  ; témoin 
la  logarithmique  Ct  une  infinité  d'autre»  courbes.  Voyez 
Logarithmique*  M.  Muflchenbrwlc,  parmi  les 
preuves  de  fon  aftertion,  apporte  l'hyperbole:  en  quoi 
il  fe  trompe , du  moins  s’il  Veut  parler  de  l'hyperbole 
ordinaire  ; car  on  prouve  que  l’ elpace  renfermé  entre 
l'hyperbole  ordinaire  & fes  afymptotes,  ell  nun- feule- 
ment de  longueur  infinie,  mais  aulli  in6ni  eu  furface . 
Voyez  Asymptote.  (0 ) 

FINIR,  V.  aéil.  déligne  en  Peinture  un  tableau  où 
il  n’y  a rien  d'indécis  , Ct  dont  toutes  le»  partie»  funt 
bien  arrêtées.  Il  le  dit  auffî  quelquefois  d’une  façon  de 
peindre,  où  l’on  n’appciçoit  pas  les  coup»  du  pinceau 
ou  touches  qui  forment  les  objets . Un  tableau  peut  ê- 
tre  extrêmement  fini,  Ct  néanmoins  fort  JMavatt.  On 
dit,  ce  peintre  feroit  excellent  s’il  finition  davantage  fe* 
tableaux:  c’ell  un  grand  génie,  mais  il  ne  finît  tien. 
(*> 

Finir,  ( Ban.  d'or  ) voytz  r arm  le  Batteur 
d'or. 

Finir,  tbtz  les  Ouvriers  eu  fer  ÿ autre t , c'ell 
donner  à l'ouvrage  fa  dcinicre  pertcâion  , y meme  la 
dcrnicre  main  . 

Finir,  eu  terme  d’ Evtutaillifle , c’etl  mettre  la 
derniere  couleur,  & achever  parfaitement  les  peintures 
d’on  éventail . 

Finir,  en  terme  d'orfèvre  en  grofftrie , c’  ell  a- 
doucir  les  pièces  à la  lime  , & les  meme  en  état  de 
palier  au  poli  , de  forte  qo'  elles  ne  retournent  plus  à 
l’orfévre  . 

En  terme  eTOrfiire-Bijontier , c’ell  monter  les  char- 
nières des  tabatières  , & les  mettre  en  fermeture , repa- 
rer les  charnières,  le»  polir,  terminer  les  coin»  êt  le* 
fermetures  ; c’ell  dans  cette  opération  que  brille  parti- 
culièrement l’attention  d’  on  ariille  fcropuleux,  la  ron- 
deur d'une  charnière,  la  jondion  exaâe  de  fes  coulif- 
fes,  & de  l'allcmblagc  de  fes  charnons:  fon  roulement 

ne 
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ne  doit  être  nî  trop  dur  ni  trop  lâche:  ta  douceur  d’u- 
ne fermeture  St  fa  belle  jonâon , font  lcr  caraücres 
les  plus  efleuticls  du  beau  fini  des  tabatières  ; il  cil  en- 
core d'autres  ebofes  qui  deeelent  fon  bon  goût  St  fon 
attemiv» . comme  l'égalité  & le  bel  uni  des  bifeaux  St 
carre* , ainlî  que  d'avoir  loin  que  quelque  vif  qu’il  don- 
ne à les  contours  ou  i les  angles,  rien  n'en  foit  cependant 
coupant,  & ne  puifle  incommoder  les  mains  les  ptqs 
délicate» . 

On  employé  encore  ce  terme  communément  pour 
exprimer  le  beau  poli  & le  dernier  vif  que  l'on  donne 
aux  ouvrages  d'ocfévterie . 

F l a i K , terme  de  Planenrx  lignifie  l’aâïan  de  tein- 
dre les  coups  vilblès  du  marteau,  St  de  polir  au  cair, 
c’cll-à-dirc  fur  le  tas  couvert  d'uu  cuir  eu  plulieurs 
doubles . 

FINISSEUR,  f.  m.  ( Horlogerie)  nom  que  les 
Horlogers  donnent  à l’ouvrier  qui  finit  les  mouvement 
des  montres  ou  des  pendules  . 

Ou  trouvera  à l’#r*.  Mouvement  ce  que  c’ell 
qu'un  mouvement  eu  blanc;  que  c'eft  une  montre  oa 
une  pendule  faite,  mais  dont  certaines  parties,  comme 
les  dentures,  les  engrenages,  les  pivots,  &e.  n’ont  point 
encore  reçû  leur  perfection  , St  que  de  plus  dans  ces 
moovemens  l’échappement  n’eft  pas  encore  fait  en  r ef- 
fort, iyfc.  la  fufée  n’eft  point  égalée;  c'eil  toute  cette 
partie  de  l'ouvrage  dont  le  fiaijfeur  eft  chargé  ; enfin 
toutes  les  parties  d'une  machine  pouvant  être  bien  fai- 
tes fans  que  leurs  relations  fuient  telles  qu'elles  devro- 
ktit  être  pour  produire  l’ctfct  requis , c'cll  au  fintffenr 
à difpofcr  toutes  ces  chofes,  St  à faire  que  la  mourre 
fortant  de  fe$  mains,  foit  en  érat  d'aller,  & de  méfia- 
rcr  le  teins  le  mieux  qu'il  eft  poûible  . Par  cette  divi- 
sion de  l'ouvrage,  chaque  ouvrier  n'en  étant  chargé 
que  d'une  ptrtie,  y devient  plus  habile,  ce  qui  concourut 
à la  péril  âion  du  tout.  Cette  partie  de  l'elécution 
de»  montres  St  des  pendules,  eft  celle  qui  demande  le 
ptus  d’adrclTe  St  d'-'ntelligence , aulfi  font-cc  ordinaire- 
ment les  plus  habiles  d'enuc  les  ouvriers  qu’oit  y ett\- 
plnye.  ( T ) 

1*  t X I T K U R , adj.  ( tercle  finitenr  ) en  Aflrtnemie , 
efl  le  nom  qu’on  donne  à L’horifon . On  l’appelle  a!nlî , 
parce  qu'il  finit  St  borne  la  vue  ou  I’  afpcét  . Cepen- 
dant cette  dénomination  ne  convient  proprement  ni  à 
l'horifon  fenlib'e,  ni  1 l'hotifon  rationnel.  Car  le  pre- 
mier eft  un  plan  qui  touche  la  terre  à l'endroit  où  nous 
fomrres  : St  le  fécond  eft  un  plan  qui  pâlie  par  le  cen- 
tre  de  la  terre  ; or  il  eft  évident  que  la  patrie  de  la  terre 
& de  ciel  que  nous  voyons,  n’eft  pas  terminé*  pjr  le 
premier  plan,  St  qn'tile  le  .termine  au-dellus  du  Iccond. 
P mr  déterminer  le  véritable  lertle  finitenr , il  faut  fop- 
po  1er  la  terre  parfaitement  ronde,  & imaginer  de  l'oeil 
du  fpeâatcur,  un  cône  de  rayons  qui  touchent  la  terre  ; 
la  bafe  de  ce  cône  formera  fur  la  furface  courbe  de  la 
terre , un  cercle  qui  fera  le  vrai  terele  finitenr.  Voyez 
Abaissement.  Ao  relie  le  mot  de  eerde  ûmitemr 
n’cft  plus  extrêmement  en  ufage;  on  fe  fert  u(f-z  lou- 
vent  d’une  exprcllion  équivalente,  tertlt  terminateur 
de  I fterifon  . Voyez  H O H I S O N . ( 0 ) 

h I N ITO  , ( Juntprud.  ) terme  latin  olîté  dans  la 
pi  arque  du  Paiais  & de*  Notaires,  poux  exprimer  l'ar- 
reté nu  état  tinal  d'un  compte.  (A) 

FINLANDE,  ( Gfog.  ) Fmnenia  , province  de 
Suède,  boutée  £.  par  la  Rullie  , 0.  par  le  golfe  de 
Buih.iic  , Ji.  par  le  golfe  de  Finlande,  N.  par  la  Lap- 
ponic  S'iédoife;  elle  pallc  en  général  pour  un  pays  tèr- 
«i te  ru  pâturages,  en  bcftnux  & en  poilTun.  Elle  a titre 
de  grand  duché,  & fe  divife  en  fept  provinces.  Abo 
en  cil  la  capitale.  Le  golfe  de  Finlande  qui  lait  la  par- 
tie la  plos  orientale  de  la  mer  Baltique,  St  qui  s'étend 
de  l'oüeft  i l’ell,  a environ  90  lieues  de  long  ; il  com- 
munique au  lac  de  Ladoga  par  la  rivicre  de  Nicve, 
lur  .aquel.e  ell  la  ville  de  S.  Peter*b>urg.  Les  côte* 
de  ce  golfe  font  pleine*  de  roches  & de  petites  îles . 

(D.J)  ‘ . 

FINMARCHIE,  ( Giog.  ) Cbadema , province 
de  la  Lapponie  danoife  ou  Notsvégienue . Elle  fait  par- 
tie du  golté  de  Wardhus,  dont  M.  de  Lisle  ne  la  di- 
ftingue  nullement . C’cft  un  defert  atfreux  , habité  par 
des  idolâtres , fans  villes  ni  fans  bourgs . Voy.  War- 
dhus. ( D.  J.) 

F 1 N N E , f.  f.  ( Ardoi/ier  ) tnanvailc  qualité  de 
l’ardoîfe.  fVr.  f art.  ÀxDoisi  . 

FIOLES,  ( Hydr . ) ce  font  en  général  de  petites 
bouteilles  d’un  verre  très-mince.  C'ell  ainfi  qu’on  nom- 
me encore  les  trois  tuyaux  de  verre  que  l’on  met  dans 
Jes  tuyaux  d'un  niveau  , 3c  que  l'on  stufte  avec  de  la 
Terne  VL 
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cire  & du  maflîe  , afin  que  l'eau  colorée  renfermée 
dans  le  gros  tuyau  horifontal , puifle  monter  dans  les 
fielet,  St  découvrir  la  ligne  de  mire.  (K) 

F!ORENZO,(San)  Gêeg.  petite  ville  de  Cot- 
fc,  près  du  golfe  de  même  nom,  avec  un  port.  L»*- 
git.  lÿ.  f'.  Lat.  41J.  3f.  (D  J.) 

F I R A N D O , ( G/og.  ) petit  royaume  du  Japon , 
dans  une  île  ad|icentc  à celle  de  Aimo . Il  y a un 
port  fur  la  mer  de  Corée,  dont  le  moii  liage  eft  bon, 
vers  le  aj*1.  ao-qcf.  de  lat.  nord  . (D.  J.) 

F1RENZUOLA,  (Gée*.)  petite  ville  de  Lom- 
bardie au  duché  de  Parme,  dans  une  belle  plaine,  à S 
lieues  N.  O.  de  Parme  . Lang.  17*.  xy.  Lat.  444. 

,6.  (Q  7-1 

FIRKIN,  f.  m.  ( Commerce  ) eft  une  mefure  an- 
gloife  qui  fetl  à niefuret  les  chofes  liquid;»,  St  qui 
contient  la  quatrième  partie  d’ un  tonneau  00  barril . 
Voyez  Barril  MesuRC. 

Le  firkiu  d*  aile  contient  8 galloos  : celui  de  bierre 
en  contient  9 : deux  firkmi  de  bierre  fout  un  kildcr- 
kin:  deux  kiiderk  ns  font  on  tonneau,  & deux  tonneaux 
on  muid  . Voyez  Kilderxin,  Gallon,  Bar- 
ri i.  (y  Muid. 

Le  firUn  de  favon  & de  bcarre  eft  comme  celui 
d'aile,  c'eft-i-dirc  un  galion  moins  fort  que  celui  de 
bierre.  DiAionn.  de  Cammerte  . 

FIRMAMENT,!',  m.  ( Aflronemie  ) en  termet 
d'ajleonomie  ancienne,  eft  le  huitième  ciel,  la  huitiè- 
me fphere  où  les  étoiles  fixes  font  attachées . Voyez 
S v h t R e . 

On  l’appelle  le  huitième  ciel,  par  rapport  aux  fept  ci; ux 
des  pianettes  qu'il  environne. 

Dans  plulieurs  endroits  de  l’Ecriture , le  mot  firma- 
ment lignifie  la  moyenne  regiem  de  l’air.  Piulitots  an- 
ciens ont  crû  auftî-bien  que  les  mndernes,  que  le  fir- 
mament eft  d'une  maliet*  fluide;  mais  il  paioît  que  ceux 
qui  lui  ont  donné  le  nom  de  firmament  , le  crvyoient 
d'une  matière  folide.  Harrit  St  Cbamberr. 

En  eftèt  c'étoit  un  des  axiomes  de  la  philofophîe  an- 
cienne, que  les  cieux  dévoient  être  folides  ; Aiilîotc 
préicndoft  que  la  folidité  étoit  une  chofe  attachée  i 1* 
noblelTc  de  leor  nature , & néceflaire  pour  leur  confet- 
ver  l'incorruptibilité,  qu'on  tegardoit  comme  une  de  leur* 
propriétés  elTemielles.  D’un  autre  coté  cependant , com- 
me il  falloir  que  la  lumière  pafsât  au-travets,  cela  o- 
bl  geoit  i faire  les  cieux  de  cryftal.  Et  voilà  l' origine 
de  tou»  les  cieux  de  cryftal  de  l'aftronomie  ancienne  . 
Voyez  Ciel  (ÿ  Crvstal.  l'outes  ces  chimères 
font  aujourd’hui  entièrement  proferites,  St  bien  d-gnes 
de  l'être  ; 00  ne  donne  plus  le  nom  de  firmament  qu  à 
cette  voûte  célcllc,  St  de  couleur  bleue,  où  les  étoiles 
nous  pamilTcnt  comme  attachées.  Dans  la  vérité  les  é* 
toiles  ne  font  attachées  à aucune  forface  fphérique . C eft 
notre  imagination  St  nos  fens  qui  nous  trompent  li-def- 
fus.  l'oyez  E'r  oili,  Vision,  &e.  Foutes  les  é- 
toilei  étant  i une  prodigieufe  dîllance  de  nous,  noos  les 
jugeons  à la  même  diftance , quoiqu'elles  ne  le  foienx 
pas.  Voyez  Apparent;  aiaii  nous  les  jugeons  ran- 
gées fur  une  furface  fphérique,  abllri&  nn  faite  de  quel- 
ques caufet  particulières  qui  nous  font  juger  cette  fur- 
face  applatie . A-  l’égard  de  la  couleur  bieue  du  firma- 
ment, cette  couleur  n’eft  autre  chofe  que  celle  de  l’ai- 
mofphere  v»\e  i une  très-grande  profondeur.  Elle  eft 
la  même  que  celle  de  l’eau  de  la  mer . Apparemment 
l’air  St  l'eau  ont  la  propriété  de  tailler  pafter  à une  gran- 
de profondeur  les  rayons  bleus,  en  plos  grande  quan- 
tité que  les  autres . V.  Bleu  Couleur.  Fout 
déterm-ncr  U vraie  figure  apparente  de  la  voûte  aiurée 
du  firmament,  il  fiudroit  avoir  réfolu  ces  deux  problè- 
mes , dont  on  n’a  jufqu'ici  que  des  folutions  ucs-bor- 
nées  St  irès-incomp'cics , pour  ne  pas  dire  très-peo  e- 
xaâes  St  très-fautives.  i°.  Un  objet  étant  placé  au- 
delà  de  l’atmofphere,  & envoyant  à nos  yeux  des  ra- 
yons qui  fe  brifent  à -travers  de  l'atmofphere,  trouver 
le  lieu  où  l'on  verra  cet  objet,  a0.  Déterminer  fu  sant 
quelle  loi  un  obier  placé  à la  meme  dillance  , nous  pa- 
roît  plus  00  moins  éloigné,  à proportion  qu’il  eft  plu* 
loin  oa  plus  près  de  notre  zénith.  Voilà  pour  les  Géo- 
mètres Phyficieus  une  ample  Si  belle  matière  à s'exer- 
cer. On  peut  voir  les  tentatives  St  les  cnnjeâures  que 
nous  ont  données  fur  la  folntion  de  ce  grand  A beau 
problème,  M.  Smith,  dans  fon  optique,  St  après  lui 
M.  de  Mairan,  dam  les  Mém.  de  I Atad.  de  1740- 

Quelqnes  théologiens  appellent  firmament,  le  c;cl  é- 
toilé,  pour  le  diftinguer  du  ciel  empyrée,  qu'il»  imagi- 
nent être  au-deftiis,  St  dont  ils  font  la  demeure  des  b'eu- 
beureux  . Voyez  Empyr&'i.  (0) 

S su  F1R- 
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F 1 RM  AN,  f.  m.  (Comment)  oo  appelle  tinlî  <Jans 
les  Indes  orientales,  particulièrement  dans  las  états  du 
grand  Mogol,  les  piirepoits  oo  permiflîons  de  trafiquer, 
que  les  princes  accordent  an x marchands  étrangers.  Di- 
aionuaire  dt  Comment , dt  Charnier j 4 Je  Trévoux . 
(G) 

FISC,  THRE'SOR  PUBLIC,  (Symam.)  en 
latin  fifeut , ararium  . Le  premier  mm  fe  dit  propremrnt 
do  thréfor  dn  prince,  parce  qu’on  le  mettofi  autrefois 
dans  des  paniers  d’oficr  oo  de  jonc,  & le  fécond  do 
thréfor  de  l’état  . 

A Rome  fous  les  premiers  empereurs,  on  appelloit 
ararium , les  revenus  poblics,  ceux  de  l’épargne  delti- 
nés  aux  befoins  & aux  charges  de  l’état;  & oo  nom- 
tnoit  fifeut , ceux  qui  ne  regardoient  que  l’entretien  do 
prince  en  particulier;  mais  bfen-lAl  après,  ces  dcox 
mots  furent  confondus  chez  les  Rom  vus,  & nous  â- 
vous  foivi  leur  exemple.  Aufli  le  diâionnaire  de  Tré- 
voux définit  le  fife  par  thréfor  du  rai , ou  du  royaume 
Indifféremment  : car,  aïoûte  ce  diâionnaire,  la  différen- 
ce de  ces  deux  chofes  que  l’on  remarqooit  dans  le  com- 
mencement de  l’empire  romaiu,  ne  fc  trouve  point  en 
France  . Il  n’y  a que  trop  d’autres  pays  où  le  thréfor 
du  prince  & le  thréfor  public  font  des  termes  fynony- 
mes  : voyez  cependant  Thri'sor  public.  Du  mot 
fife , ou  a fait  ccnfifquer,  toufifeure , borna  fifeo  addictre , 
par  la  raifon  que  tous  les  biens  que  les  empereurs  con- 
tifqooient,  appartenoîenr  i leur  fife , & non  point  au  pu- 
blic. Les  biens  de  Séjan,  dit  Tacite  ( auual . lit.  F.), 
furent  tranfportés  du  thréfor  public  dam  le  fife  de  l’em- 
pereur. L’ufij'e  des  confifcations  devint  li  fréquent, 
qu’on  eft  flukoé  de  lire  dans  l’hiftnirc  de  ce  tems-là,  la 
lifte  du  nombre  infini  de  gens  dont  les  fuccefleurs  de 
Tibcre  confil'q aèrent  Ici  biens.  Nous  ne  voyons  rien  de 
femblable  dans  nos  hiftoires  modernes;  on  n’a  point  i 
dépouiller  des  familles  de  fe'ttateurs  qui  ayent  ravagé  le 
monde.  Nous  tirons  do  moins  cet  avantage,  dit  M.  de 
IVlontefquieu , de  la  médiocrité  de  nos  fortunes,  qu’cl- 
Ics  font  plus  sûres;  noos  ne  valons  pas  la  peine  qu’on 
confifqoe  nos  biens  : & le  prince  qui  les  raviroit  feroit 
un  mauvais  politique,  (t) 

Le  fife  des  pontifes  s’appeiioit  area;  & celui  qui  en 
avon  U garde,  étoit  honoré  do  titre  à'areariut  , com- 
the  il  paroît  pur  plufieurs  inscriptions  recueillies  de  Gro- 
1er,  qu’il  ne  s’agit  pas  de  tranferire  ici.  Art.  de  A f.  le 
Chevalier  DE  JAUCOURT. 

Fisc,  ( Jurifp.)  en  latin  fifeut , fe  prend  en  géné- 
ral pour  le  domaine  do  prince,  ou  pour  celui  de  quel- 
que Ligueur  particulier  . 

Il  a été  ainlï  appellé  do  latin  fifeut , qui  dans  l'ori- 
gine fignific  uu  fauter  eTofier , parce  que  du  tenu  des 
Romains  on  fe  lervoit  de  femblabies  paniers  pour  met- 
tre de  l'argent. 

Du  rems  de  la  république  il  n’y  avait  qu’un  féal  fife , 
qui  /toit  le  thrcfor  public;  mais  du  tems  des  empereurs, 
le  prince  avoii  fou  thréfor  4 domaine  particulier,  di- 
ltinâ  de  celui  de  l’état  ; de  L’on  donna  le  nom  de  fife 
au  thréfor  des  empereurs,  pour  le  diftingoer  du  thréfor 

fublic,  qu’on  appelloit  ararium , 4 qui  étoit  defiiné  pour 
entretien  de  l'état;  au  lieu  que  le  fife  du  prince  étoit 
defiiné  pour  fon  entretien  particulier,  & celui  de  fa  mai- 
fon . 

Coufifjutr  uue  tbofe,  fignifie  f attribuer  aa  fife ; ce 
qui  cil  une  peine  qui  a lieu  en  certains  cas . 

Oicémn,  dans  fon  oraifon  pro  domo  fus,  obier  vç  que 
dans  l’âge.  d’or  de  la  république  le  fife  ou  thréfor  pu- 
blic n’étoit  point  augmenté  par  la  confifcation  ; cette 
peine  étoit  alors  inconnue. 

Ce  ne  fat-  que  dans  le  tems  de  U tyrannie  de  Sylla 
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que  fut  faîte  la  loi  Camélia,  de  profeript.  qui  déclara 
les  biens  des  proferitt  acquis  au  profit  du  fife  . 

La  confiscation  avoît  lieu  du  tems  des  empereurs, 
mais  ils  ne  faitoieot  guère  ufage  de  ce  droit;  c’efi  pour- 
quoi Pline,  dans  le  panégyrique  qu’il  a fait  de  Trajan, 
le  loue  principalement  de  ce  que  fous  fon  régné  la  eau- 
fe  du  fife  ne  prévalu  t point  ordinairement:  <jux  pra~ 
eipua  tua  gltria  eft  , dit-il, Japius  viaeitur  fifeut,  eu - 
jui  mata  eaufa  uuntfuam  eft  utfi  fub  bout  principe  . 

L'empereur  Conftautin,  par  une  loi  du  mois  de  Fé- 
vrier 320,  défendit  de  faire  fooffrir  à ceux  qui  feroient 
redevables  au  fife  , ni  les  prifons  ordinaires,  qui  ne  font, 
dit-il,  que  pour  1rs  criminels;  ni  les  fouet»  & autres 
fupplices,  inventés,  dit-il,  par  l'iofolence  des  juges,  4 
<jui  éioient  néanmoins  ordinaires  en  ce  temt-ll  pour  la 
limple  queflion  : il  voulot  qu’on  les  tint  feulement  ar- 
rêtés en  des  lieux  où  00  eût  la  liberté  de  Ici  voir.  Cet- 
te loi  efi  bien  oppoféc  i ce  que  prétend  Zozyme,  que 
quand  il  falloit  payer  les  impôts  i Conftantio,  on  ne 
voyoit  par-tout  que  foüets  & que  tortores  ; i moins  que 
l’on  ne  dife  que  cela  fe  pratiqooit  ainfi  de  fon  régné 
avant  cette  loi. 

Par  one  autre  loi  de  la  même  année,  concernant  les 
femmes  qui  fe  remarient  dans  l'année  do  deu  l,  il  or- 
donna que  les  chofes  dont  il  les  privoir  iroient  1 leurs 
héritiers  naturels  , & non  au  fife , à moins  quelles  ne 
manquaffent  d'héritiers  ]ofqu’au  dixième  degré;  „ ce  que 
„ nous  ordonnons , dit-il , afin  que  l’on  ne  poiiTc  pas 
„ nous  accufer  de  faire  pour  noos  enrichir , ce  que  noua 
„ ne  faifons  que  pour  l'intérêt  public , 4 pour  corriger 
„ Ici  defordres . 

Il  ne  voulut  pas  oon  plus  profiter  des  chofes  nau- 
frtgiéei,  quod  euim  jut  habet  fifeut  in  aliéna  calamt- 
tait,  ut  de  re  tam  ïuâuofa  compendium  ftâttur , L. 
I.  tèd.  de  namfratiit . 

Les  empereurs  Antonio  le  Pieux,  Marc-Antonin,  A- 
dricn,  Valentin  4 Théodofe  le  Grand,  fe  relâchèrent 
auffi  beaucoup  des  droits  do  fife  par  rapport  aux  con- 
fifeations;  4 Joflioien  abolit  cnticrcment  ce  droit.  Vt- 
ytz  ce  qui  a été  dit  à ce  fujet  au  mot  C o M r 1 s c A- 
T I O K . 

Le  fife  joüiffbit  chez  les  Romains  de  ploiîeurs  droits 
4 privilège».  Il  pouvoir  revendiquer  la  fuccefiion  qui 
étoir  déniée  i celui  qoi  avoir  argué  mal-à-propos  le  te- 
fiament  de  faux.  Il  étoit  aufli  préféré  au  fidéicommif- 
faire,  lorfqoe  le  tefiateor  avoit  fobi  quelque  condamna- 
tion capitale.  Il  avoit  la  faculté  de  pourfuivre  les  dé- 
biteurs des  débiteurs,  lorfque  le  principal  débiteur  avoit 
manqué.  On  lui  accordoit  la  préférence  for  les  villes, 
dans  la  difeufiioa  des  biens  de  Jear  débiteur  commun, 
i moins  que  le  prince  n’en  eût  ordonné  autrement. 

Il  avoir  pareillement  la  préférence  for  tou»  les  créan- 
cier» chirographaires , 4 même  fur  un  créancier  hypo- 
thécaire du  débiteur  commun,  dans  les  biens  que  le  dé- 
biteur avoir  acquis  depuis  l'obligation  par  mi  contraâée 
au  profit  de  ce  particulier , encore  que  celui-ci  eût  l'hy- 
pothèque générale  : le  fife  étoit  même  en  droit  de  ré- 
péter ce  qui  avoit  été  payé  par  fon  débiteur  à un  créan- 
cier particulier. 

Il  ctoit  auffi  préféré  aux  donataires,  4 à la  dor  mê- 
me qui  étoit  conftituéc  depuis  l'obligation  contraâée  ■- 
vec  lui. 

S’il  aveit  été  mal  jugé  contre  le  fife  , la  refiitotioii 
en  entier  lui  étoit  accordée  contre  le  jugement. 

Lorfqoe  quslqoe  .chofc  avoit  été  aliénée  en  fraude 
4 1 fon  préjudice,  il  pou  voit  faire  révoquer  l’aliéna- 
tion. 

Outre  les  eu  dont  on  a déjà  parlé,  un  teffameni  d<- 
meuroit  fans  effet . 

Il  y avoit  encore  diverfes  eau  Tes  pour  lefqudlcs  il  pou- 
voir 


(1)  Il  feroble  k propo*  d'ajoûter  t «c  Article,  qae  t«  eonfifeatron» 
pmvqoia  pur  lei  Empereur*  Romain*  ne  non*  font  rat  rappdiéa 
fU  lei  hiltoira  rao.lrme*.  parce  qua  kl  l'rince*  ne  le  règlent  pki 
avec  le  defroiifme  de*  ancien»  Empereur»  Romain»,  mai*  dan»  l'Orient, 
où  le  dcfpotifroc  fuWiUc . nom  trouveront  frcqnenru  la  eonfifea- 
cioni , on  aüirparions  Je  buni , ca  fubftioce» , de  ceux . qui  ont 
la  difgrace  dette  crû*  enupabk*  pat  le  Souverain . Il  convient  cr- 
pendant  dn  boenef  le*  h;Hoire»  rnodtTnc*  k l'Europe.  ptufque  k* 
Oricnuk* . 8c  fpecukment  «lie*  de  Conltantinrfk  nuai  manife- 
Rcnt  plulieun  exemple*  rréi-feinhlable»  1 ceux  dei  ancien*  Kcnpe- 
reun  de  Rome.  Qji'iI  nou»  fou  permit  J'ajotuer  i mx-ci  nnc  an. 
ire  réHixIun  . La  peine  de  la  conéfouion  droit  dbe  t ceux  qui 
rnachinoiant  conue  le  t'rincc.  tonne  l'Etat,  & qat  coametroicnt 
qnelqn'antrt  crime  énorme . La  même  peine  comte  1e*  mène*  cri- 
me» j-indraleiaait  parlant  fabliûc  encore,  mu*  «tant  alor*  êioient 
lre.|ueme*  ica  eoofifcarion* . cuenroe  ko  Empereur*  ou  pnr  propre  l 
e»|' 'XX . on  par  inénauion  de*  conriifan*.  & de*  favori* , ou  ou.  1 


fin  par  dn  farte  délateur* , jug-oient  coopable*  d'buc  ceux  q*I , fui* 
peooé*  ou  avec  an  prooév  fommaire  fair  par  du  mge*  cortoia- 
pu»  cm  timijri . vcaotent  conidunofei  coas  ne  eoapabte*  ù perdre 
avec  leur  krtti*  U vie.  Le*  blfiorlena  louent  ca  Eropcfeur*  qai 
mirem  un  frein  i en  defpotif-nc  fi  odieux.  8c  qoi  éloignèrent  de 
U cear  ta  Jdbretu*  qui  dioienr  en  grande  partie  U canfc  funrfk 
d'une  cranté  fi  sonRrneufc , Aajoord'  hni  eu  Europe  on  penit 
le*  mima  crime*  avec  la  mima  peina . aaâ  Stn.su i Jmit  Or - 
drar,  8c  on  ne  condamne  aucun  coopable  U ai  de*  preuve»  légiti- 
me* . VoUl  la  vraie  raifon  eoar  laifteUe  no*  fiait*  font  moine 
fu|ee*  k la  confifcation , qui  Croit  fi  frequente  no  rem*  da  Céfari, 
frxcialement  de*  pin*  viœnx  8c  qai  étofem  encore  da  jde*  irai*, 
de*,  roojeorun»  <jaoi  il*  achoiau  par  la  confifcarioa*  d"tpo«rTantef 
k»  f»K»  d'attenter  à leur  vie;  il*  aegnxoto refit  par  ce  moyen 
de*  ricbriTe*  qn'ila  livroieot  aux  (aidât* , 2k  « peuple,  entre  ce 
qa'ib  en  acploj-oient  pour  leur*  plainri. 
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«oit  revendiquer  le»  bien*  de*  particotîen  ; (avoir  ceux 
qui  avoienc  été  acquis  par  quelque  voie  criminelle,  a- 
prcs  la  mort  du  coopable;  le*  fidetcnmmis  tacite*,  qui 
étoient  prohibé»;  l’hérédité  qui  étoit  refuféc  i l'héritier, 
pour  caule  d’indignité;  les  biens  de  ccus  qui  s’étoicot 

Crocuré  a mort,  pourvu  que  le  crime  fût  confiant;  les 
iens  de*  Auges  fit  pri  fouiner  s décédés  ; ceui  du  débi* 
leur  qui  étoit  mort  infolvtble;  ce  qui  reftnii  après  que 
les  créanciers  étoicat  payés;  le»  biens  vacant,  pourvû 
qu’il  les  réclamlt  dans  les  quatre  années;  la  dot  de  la 
femme  qui  a volt  été  tuée,  fit  dont  le  mari  n'avoit  pat 
vengé  La  mort  ; les  fruits  perçus  pendant  l'accu  lation 
de  Uni,  torique  le  demandeur  fuccomboit  ; le*  liberté» 
qui  avoient  été  accordées  eu  fraude  do  fift  ■ 

Lor (qu'on  trouvoii  un  thréfor  dans  quelque  fonds  du 
fijt , ou  public,  ou  religieux,  il  en  appirtenoit  ta  moi- 
tié au  fift;  fit  ü l'invetueur  tenoit  le  tait  caché,  fit  que 
eda  vint  enfuitc  1 être  connu,  il  étoit  obligé  de  reu- 
dre  au  fift  tout  le  thréfor , fit  encore  autant  du  lien . 

Le  fift  fuccédoit  aux  hérétiques,  lorfqu’il  n’y  a voit 
point  de  parens  ortbodoies  ; l ceut  qui  étoient  recon- 
nus pour  ennemis  publics;  à ccus  qui  contraâoîent  de* 
mariages  prohibés,  lorfqu'il  ne  fe  trouvoit  ni  pere  fit  me- 
re  ou  autre»  afeendans,  ni  enfan»  ou  petits-enfan* , ni 
frères  fit  fœors,  oncles  ou  unies.  Il  fuccédoit  pareil- 
lement J celui  qui  étoit  rélégué,  même  dans  le*  bien* 
acquis  depuis  l'exil.  La  fucceffiau  ai  inuftat  de  celui 
qui  avoit  été  condamné  pour  délit  militaire,  lui  appar- 
tenoit  aufli.de  même  que  celle  du  furieux,  i laquelle 
les  proches  avoient  renoncé.  Enfin  il  fuccédoit  au  dé- 
faut du  mari,  fit  généralement  de  tout  le»  autres  héri- 
tiers généraux  ou  particulier» . 

Mai»  il  y avoit  cela  de  remarquable  par  rapport  aux 
fucceflions  qu’il  recucilloit  eu  certains  ci»,  i l'exclu- 
fion  de»  héritiers,  qu'il  étoit  obligé  de  doter  les  filles  de 
celui  auquel  il  fuccédoit. 

H y avoit  encore  bicp  d'autre*  chofes  i remarquer  for 
ce  qui  s'obfervoii  chez  le»  Romains  i l’égard  du  fift  ; 
mais  le  détail  en  ftroit  trop  long  en  cet  endroit . 

En  France  il  n'y  a qu'un  féal  fift  pcblic,  qui  ell  ce- 
lui du  prince;  toat  ce  qui  eft  acquis  au  fift  lui  appar- 
tient, ou  à ceux  qui  font  i Tes  droits,  tels  que  les 
fermiers,  qui  dans  certain»  eu  profitent  des  consta- 
tions . 

Le»  feigneur»  féodaux  fit  jorticiert  ont  auffi  droi»  <fe 
fift,  nonobflaat  que  quelques  auteur*  ayent  avancé  que 
Je  roi  a fcul  droit  de  fift  ; ce  <}0<  oc  doit  s'eatrudre  que 
de»  iicax  dont  il  a la  fcignearie  immédiate. 

En  effet . un  fief  eft  confifqoé  par  droit  de  comtnife 
au  pn»fit  d'un  feigneur  féodal,  quoiqu'il  ne  foit  pas  fei- 
gnent jufiieier . 

Le  feigneur  qui  a droit  de  juftice , a non-feulement 
les  confilcaiîons  par  droit  de  comoift,  mais  fes  juges 
peuvent  prononcer  d’autres  conâfcations , fie  de»  amen- 
des applicables  à fon  fift  particulier  . 

L’églife  u’a  point  4e- fift , comme  les  feigneur*;  c'ell 
pourquoi  le  juge  d’églile  ne  peut  condamner  en  l'amen- 
de, li  ce  n’eft  pour  employer  en  termes  pieufes. 

Le*  principes  que  nous  fuirons  par  rapport  au  fift, 
font  la  plupart  tirés  do  droit  romain  : on  tient  pour  ma- 
xime que  fe»  droits  (ont  inaliénables  fit  imprcfctiptibles . 
Le  fift  eft  toûyourv  réputé  folvable,  eicmpt  de  toute» 
contributions;  il  ell  préféré  pour  l’achat  des  métaux, 
il  a une  hypotheque  tacite  . La  péremption  n'a  point  lies 
contre  lui,  fes  caufes  fout  revîtes  far  pièce*  nouvelles. 
On  reçoit  des  fur-eucheres  ans  adjudications  det-  bien» 
du  fift-,  il  n'cfl  point  garant  des  défauts  des  chofes  qu’ 
il  veod  ; il  eft  déchargé  de»  dettes  des  biens  qu’il  met 
hors  de  fa  poffeflion,  & les  créancier»  ne  peuvent  s'a- 
dreflier  qu’l  l'acquéreur  : on  ne  doit  pu  néanmoins  le 
favonfer  dan»  k*  chofes  douteufes.  Eu  fait  de  foccef- 
fion,  il  ne  vient  qu'au  défaut  de  tons  ceux  qui  peuvent 
avoir  quelque  droit  aux  biens,  conformément  i la  ma- 
xime , fift  mi  aman . 

Sor  les  droits  àtfift,  voyez  au  digtfte  le  titre  dt  /»• 
re  fifei ; fit  au  code,  dt  privilegi » fifti',  les  lait  rivi* 
itt,  tam.  IV.  li *.  I.  tit.  vj.  ftâ.  7-  Bouchel,  Ublmb. 
dm  dr.  fr.  au  mot  fift. 

Voyez  auflî  les  ttaités  dt  Jrivilegiit  fifti  % P*r  Mar- 
tinus  Garratus  Landens  ; Fr.  Lucanu»  , dt  P arm»  , 
jiifatlh.  dt  affiidtt;  Peregrinus;  Chopin,  de  dam.  lib. 
III.  tit.  xttjx . Andr.  Gaill.  lié-,  /.  abftrv.  xx.  Joann, 
Galli,  y* tjl.  tttlx.  Dumolin,  tam.  II.  f.  6z6.  Stock- 
xnint,  met  if.  xtvj.  (/f)  ..  , . 

Fisc,  dans  les  anciens  aoteurs,  fsgmfie  Couvent  fitf 
ou  kixtfte , parce  qoe  dans  1a  première  inftitution  de* 
fiels  ics  princes  donnoieut  i leurs  fidèle»  ou  fuie»,  de 
Time  VI. 
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leur»  terre*  fifeates  ou  patrimoniale»  i titre  de  bénéfice, 
pour  en  joiit'r  feulement  leur  vie  durante;  fit  comme  ce* 
terres  o’étoient  point  entièrement  aliénées,  elles  étoicot 
toujours  regardées  comme  étant  du  domaine  du  feigneur, 
c’ell  pourquoi  elles  retenoient  le  nom  de  fift.  Voyei 
h gloff.  dt  Ducange  , a»  mot  fifemi  .(/#) 

FISCAL,  adj.  m.  (Jmrifp.)  fe  dit  de  ce  qui  ap- 
partient au  fife,  fort  du  prince  ou  de  quelque  feigneur 
particulier . 

On  dit  d'un  juge  qu'il  eft  fift  al,  lorfqu’il  eft  trop 
porté  pour  l’intérêt  du  fife. 

On  appelle  avetat  fie  proturemr  fift  al,  l’avocat  fit  le 
procureur  d'office  d'un  feigneur  jullicier,  parce  qu’ils 
fout  prépnfés  pour  Cnil  tenir  les  droits  de  fon  fife. 

Les  terres  fiftaltl  font  celle*  qui  dépendent  do  fife 
ou  domaine  da  ponce . Voyez  ti-dtvamt  Fisc,  A V o- 
CAT  FISCAL  b*  Fit  oc  UUBl' R FISCAL.  ( A ) 

F I S C A L I N , adj.  m.  ( J»rijp.  ) fiftêlinni  ftxfi- 
ftalii , fe  dit  de  ce  qui  apppirtient  au  fife  : ou  dit  néan- 
moins plus  communément  fifcal . 

Le  term«  de  fiftalint  étort  principalement  employé 
poor  exprimer  ceux  qui  étoient  chargés  de  Pexploiia- 
tkm  du  domaine  du  prince,  fit  qui  y étoient  comme 
attachés . Ce  terme  étoit  (buvent  fynonyme  de  fermier 
ou  rteertnr  dm  fift . 

On  appeiloit  aofli  fife  ah  as  les  fiefs  qui  étoient  du  fife 
du  roi,  ou  de  quelqu'autre  feigneur. 

On  donnoit  suffi  anciennement  le  nom  de  fifcaUns, 
ftm  temextei , i ceux  que  l'on  a depuis  appellés  vaffamx  . 
Voyez  le  gtiff.  fax  an , qui  ell  i U tfite  des  loi*  d'Hen- 
ri I.  la  loi  falifMt , & Celle  dei  Lombards;  Iti  cafi - 
t ml  aire  s , Aymoin,  b*  le  glajf.  de  Ducange.  (A) 

F 1 S M E S , ad  fixe t , c Giagr.  ) ancicuoc  petite  ville 
de  France  en  Champagne , remarquable  par  deux  con- 
cile* qui  s’y  font  tenus;  l’on  en  SS  1 , fit  l'autre  en  93;. 
C'ell  la  patrie  de  midemoifelk  Aérienne  le  Couvreur, 
U Melpomene  de  nos  jours,  enterrée  for  les  bord*  de 
U Seine:  mais,  dit  M.  de  Voltaire  dan*  (à  piece  fur 
U mort  de  cette  cékbic  aârice. 


Ce  tri/le  tembeam 

liante  f par  mu  thaats,  tanfatrf  par  fet  taaaer. 
E/l  panr  wimi  mm  temple  wtMveaa . 


Fifmet  eft  for  la  Vesle,  i 6-  lieue*  de  Re-tn»,  z8  N. 
E.  de  Paris.  L»wg.  ai  xy.  I»t.  4y.  18.  (Æ  J ) 

F I S O LE  R ES , f.  f.  ( Marme)  ce  foatt  de*  bateau  t 
dont  00  fe  fert  a Venife,  qui  font  li  légers  qu’un  hom- 
me les  pourtoii  porter  fur  fes  épaoles  (Z) 
FISSIMA  eu  FUSSINA,  FUSSlMI  b* 
FUSSIGNI.  iGéag.)  ville  du  Japou,  i 3 lieues 
de  Méaco . Lang.  tyi.  y.  lat.  qy.  4y. 

F I S S U R E , f.  f.  fi/fnra,  ( Axât.  ) eft  dans  fo» 
fens  le  plus  ufiié,  la  divition  de»  vtfevre*  en  lobe*. 

Vissoai,  f.  f.  terme  de  Cbirmagie , gui  lignifie 
la  fraÜmrt  longitudinale  d'an  91,  ou  la  foUtian  de 
t ta  tin  ni  té  dmn  it  qoi  ell  feulement  félé  0*1  fendu  . 

M.  Petit,  dans  fon  traité  dei  maladie  1 dei  ai , prouve 
par  la  rrfon  fit  l'eipéricncé,  que  les  os  des  extrémi- 
tés ne  peuvent  être  fraclutés  en  long,  comme  l’ont  die 
les  anciens;  il  n’admet  cette  efpcec  de  ftaélarc  que  dans 
les  pla;cs  d'arme*  à t'eu,  où  l’on  voit  fou  vent  qu'un  o» 
(racaflé  dans  fa  partie  moyenne , eft  fendu  jul'que  dîna 


les  articulations . 

Les  fractures  en  long  des  grands  os  des  extrémité» 
fout  très-difficiles  à connoîtrc,  parce  qu'elles  ne  cau- 
i'ent  aucune  diffinmité  k la  partie;  elle*  peuvent  néan- 
moins produire  des  accidcns,  tels  qoe  la  fièvre  , l'inflam- 
mation du  périolle,  de»  abcès  qoi  peuvent  être  foivii 
de  carie,  b*r.  Le*  fingnées,  le  régime,  les  cauplafmes 
émollïens-rélolotift,  fécondés  de  la  bonne  lituidon  de 
la  partie,  font  le*  moyens  qu’on  peut  mettre  en  ufage 
pour  prévenir  ces  accidcns,  ou  les  combattre  dans  les 
cummcncemens . L’Inutilité  de  ces  fecoor*  doit  faire 
recourir  à l'amputation  do  membre:  c'ell  un  parti  qu'il 
ne  faut  pat  prendre  légèrement  ; mais  le  malade  peut 
au  fit -bien  être  la  viâiiae  du  délai  qae  de  la  précipita- 
tion . Voyez  Amputation. 

Le»  o*  du  crâne  font  fujet*  à être  fendus  ou  félés . 
Les  fijjnrti  du  crâne  font  de  deux  fortes;  celles  qui 
font  apparentes,  font  oommées  par  les  Grecs  ;»{«,  fit 
par  les  Latins  ftijfnra.  La  fij/mre , qoi  ell  li  peine  qu’ 
elle  échappe  i (a  vûe,  le*  Grec»  l’ont  appeliée 
fit  les  Latin*  ri«4  tapillarit,  fente  capillaire,  comme 
qoi  diroit  de  U greffe  me  dan  tbevtm. 

Lct  fiffnrtt  fe  font  ordinairement  i l'endroit  ou  le 
bsti  x couP 
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coup  a été  donné,  ou  for  la  pairie  oppofée:  eellet-ci 
s'appellent  contre-fiffnre  oo  contre- eonp . y oyez,  Cox- 
UE-COUf  ty  COX  I Rt-FISSURB. 

Le»  perfonqes  Sgées , à rtilbn  de  la  féchereflc  de 
leurs  os,  font  plot  fnjettes  aux  fi furet  que  1rs  jeunes 
gens. 

Les  fiffurct  font  très-difficiles  à apperccvoir.  Pour 
ne  pas  le  tromper  en  prenant  pour  fitfure  une  petite 
gouttière  crccfée  naturellement  lur  la  furface  de  l’os, 
pour  le  paflage  de  quelque  vaifiêao,  on  met  de  l’encre 
lbr  l’endroit  qu'on  peufe  fiaéluré:  on  le  ratifie  enluite 
avec  un  infiniment  nommé  rmgimt  ; 6c  fi  la  marque  noire 
fubfifie  apres  qu’on  a raclé  rot , on  ert  fûr  que  c’efl 
une  fêlure.  Ou  peut  par  le  même  procédé  connoître 
fi  elle  fe  borne  à la  table  externe;  & de-là  on  tire  des 
Indications  pour  trépaner , ou  pour  s’abfienir  de  l’opé- 
ration du  trépan.  Voyez  T*t>*xrï- 

Let  fijfnret  do  crâne  font  dangcreoles,  comme  tou- 
tes le»  fraéturc*  du  crâne;  on  pourroir  même  dire  que, 
routes  choies  égales  d’ailleurs,  une  fitfure  cft  plus  fl- 
cheufe  qu’une  traâure;  t°.  parce  qu’eile  cil  plus  diffi- 
cile à connoître;  i°.  parce  que  la  commotion  eft  com- 
munément d’autant  plus  violente,  que  les  os  ont  moinj 
foulVcrt  de  l’aâion  perculfive;  30.  enfin  parce  que  les 
matières  qui  peuvent  1e  former  entre  le  crâne  flt  la  du* 
rc-mcrc,  ne  peuvent  pas  fc  faire  jour  au-travers  d’une 
fiffnre,  pour  indiquer,  comme  cela  arrive  dans  les  fra- 
ctures apparentes,  la  néeeflîté  de  proeorer  par  l’appli- 
cation du  (répin,  une  illue  plus  libre  aux  matières  é- 
panchées.  Plulicurs  malades  ont  été  trépanés  utilement, 
parce  que  ce  fuimement  a précédé  la  manifeftation  des 
accidens  confécotifs,  qui  arrivent  quelquefois  trop  tard 
pour  que  le  malade  puijfe  être  fccouru  efficacement. 
En  général , on  devroit  regarder  routes  les  fraâures  du 
crâne,  non-feulement  comme  une  caufc  qui  peut  don- 
ner lieu  à l’opération  do  trépan,  mais  comme  un  ligne 
qui  indique  aâocilcmenr  cette  opération,  indépendam- 
ment de  tout  accident.  Voyez  un  pr/eit  eTobfervatieni 
fur  te  trépan  dam  let  est  douteux , par  M.  Quelnay, 
premier  volume  des  mtm.  de  Farad  royale  de  Chtrnr- 

*“f  isi  ELLE,  au  plàtii  TE  F Z A,  ( Glu  ) ville 
d’Afrique  au  royaume  de  Maroc,  fur  la  rivicre  de 
Dama:  clic  efi  à a?  lieue»  N.  E.  de  Maroc,  yo  S.  O. 
de  Fri . Long.  1 a.  40.  lot.  3a. 

F I S x U L E , f.  f.  terme  de  Chirurgie , ulcère  dont 
l’entrée  efi  étroite  & le  fond  ordinairement  luge , ac- 
compagné le  plus  fou  vent  de  doretés  6c  de  calioiilés. 

Son  nom  vient  de  ce  qu’il  a une  cavité  longue  6e 
étroite  comme  une  flûte,  appellée  en  latin  fiftmïa  . 

Frefque  tous  les  auteurs  admettent  la  callosité  pour 
le  cuaâere  fpécifique  de  Poleete  fifioleux  ; mais  l’ex- 

Ïéricnce  montre  qu’il  y a des  fi  finie  s fans  callolité, 

: qu’il  y en  a beaucoup  dont  In  callolité  n’efi  qu’un 
accident  confécutif,  auquel  on  ne  doit  avoir  aucun  é- 
gard  dans  le  traitement . Il  y a en  etret  des  fiftnlet  qu* 
ou  guérit  parfaitement  pat  la  dcftroâion  des  caufes  par- 
ticulières qui  leur  avoîent  donné  naifiance,  6c  donc  la 
callolité  fubfifie  après  la  confolidaiion  parfaite. 

Les  fi/lnlet  attaquent  toutes  les  parties  du  corps;  el- 
les viennent  en  général  de  trois  caufes  qu’il  ell  impor- 
tant de  bien  difeerner,  fi  l’on  veut  réuffir  facilement 
à les  guérir:  ce  font,  1°.  la  Iranfudation  d’on  fluide 
quelconque  par  la  perforation  d’un  conduit  excréteur, 
ou  d'un  refervoir  deltiné  à contenir  quelque  liqueur: 
a®,  la  préfcnce  d’un  corps  étranger  : 30.  les  chairs  du- 
res 6c  calleofet  d'une  plaie  ou  d'un  olcere  ■ 

Les  lignes  de  l’écoulement  d’un  fluide  à-travers  les 
parties  dont  la  continuité  divifce  le  laide  échapper,  font 
lêniibles  par  la  feule  infpeâion,  1 celui  qui  a des  con- 
noiÛauces  anatomiques  . L’indication  curative  de  ces 
fortes  de  fiftnlet , coniillc  à déterminer  le  coors  du  fluide 
par  les  voles  naturelles  6c  ordinaires,  ea  levant  les  ob- 
llicles  qui  s'y  oppofent;  on  à former  par  l'art  uoe  route 
nouvelle  à ce  fluide.  On  remplit  ces  indications  géné- 
rales par  des  procédés  différent,  fit  relatifs  à la  fi  ru  clore 
ditjérente  des  organes  afl'cClés,  6c  aux  diverfes  compli- 
cations qui  peuvent  avoir  lieu . C'ell  ce  que  je  vais  ex- 
pofer  dans  la  defcripiion  du  traitement  qui  convient  à 
plu ficurs  efpeces  de  fiftnlet  compcifei  foos  ce  premier 
genre  . 

La  fiftnle  lacrymale  eft  un  ulcéré  lîtoé  an  grand  an- 
gle de  l’oeil,  qui  attaque  le  Typhon  lacrymal;  6t  qui 
l’aysnt  percé,  permet  aux  larmes  de  fe  répandre  fur  Je» 
joues.  Votez  PI.  XXIV.  de  Chirurgie,  fit.  1. 

La  caufe  de  cette  maladie  vient  de  l’obfirnftion  do 
•anal  nafal;  les  larmes  qui  ne  peuvent  plus  fe  dégoc- 
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ger  dans  le  net,  féjournent  dans  le  fsc  lacrymal,  4 s’y 
a ma  lie  ni  en  trop  grande  quantité.  Si  elles  lotit  dou- 
ces, 6t  qu'elles  eonlbfvciit  leur  limpidité,  elles  crèvent 
le  lac  par  la  feule  force  que  leor  quantité  leur  donne; 
li  elles  font  viciées,  elles  rongent  le  fac,  ou  p’.ÛtAt  il 
l'enflamme  6t  s’olccrc  par  l’imprcffinn  d’on  fluide,  fans 
qu'il  foir  iicccllaire  qu'il  y en  ait  on  grand  amas. 

Pour  prévenir  la  fiftnle  lorfqu'il  n’y  a encore  qu’one 
fimple  dilatation  du  fac  iacrvma]  par  la  rétention  drs 
larme»  (voyez  PI.  XXVI.  fig.  2.),  il  faut  tâcher  de 
déboucher  le  conduit  nafal . Le»  malade»  font  difpe- 
roître  cette  tumeur  pour  quelques  jfsurs  en  la  compri- 
mant avec  le  bout  du  doigt,  6c  ceitc  compreilion  fait 
fortir  par  les  points  lacrymaux,  6t  poulie  lbu vent  aulfl 
dans  le  net,  les  larmes  purulentes  qui  étoient  retenues 
dans  le  fie  dilaté . Cette  dernière  cfrconfiance  mérite 
une  attention  particulière;  elle  montre  que  l'obftruâioa 
du  conduit  natal  n’eft  point  permanente,  6t  qu’elle  ne 
vieot  que  de  l'épaitTeur  des  matières  qui  embarraiïent 
le  canal:  ainll  cette  obftrudion , loin  d'être  la  maladie 
principale,  ne  feroit  que  l'accident  de  l’ulcération  da 
fac  lacrymal . Cet  état  n’cx'ge  que  la  dérerfton  de  la 
partie  ulcérée:  M.  Anel,  chirurgien  François,  mérite 
des  loüangcs  pour  avoir  laili  le  premier  cette  indica- 
tion; il  déboochoit  ks  conduits,  qui  des  points  lacry- 
maux vont  fc  terminer  au  fac  lacrymal , avec  une  pe- 
tite fonde  d'or  00  d’argent  très-déi'éc,  ét  boutonnée 
par  foo  extrémité  antérieure  (voyez  PI.  XXIII.  fig.  n.) 
Une  feriisgue,  dont  les  lypbnns  éto'ent  allez  déliés 
pour  être  introduits  dans  les  points  lacrymaux  , fervoit 
cnfuiie  à faire  dans  le  fac  les  injeétons  appropriées  ( vo- 
ytz  ibid.  PI.  XXIII.fi/.  10.).  Lorfque  M.  Arsel  cro- 
yoit  devoir  déboucher  le  grand  conduit  des  larmes,  il 
Faifoit  pafier  fes  ftilcts  jofque  dans  la  folfc  nalâle.  Après 
avoir  bien  ddtergé  les  voles  lacrymales,  on  fait  porter 
avec  fuccès  un  bandage  qui  comprime  le  fac  . Voyez 
PI.  XXIV.  fig.  3. 

La  grande  dclicateffe  6t  la  flexibilité  des  filets  donr 
nous  venons  de  parler,  ne  permettent  pas  qu'on  dé- 
bouche par  leur  moyen  le  canal  nafal  obftroé  ou  fer- 
mé par  des  tubercules  calleux,  00  par  des  cicatrices, 
comme  cela  arrive  fréqoemmeut  à la  fuite  de  la  petite 
vérole . On  ne  voit  alor»  d'autres  relfoorce»  que  dans 
l’ouverture  de  la  tomeur  du  grand  angle,  pour  palier 
dans  le  conduit  une  fonde  aflci  folide,  capable  <ie  dé- 
truire tous  les  obfiacles.  C'eft  la  méthode  de  M.  Pe- 
tit; elle  eft  fondée  fur  h ftruâore  des  partie»,  êr  fur 
le  méchanifme  de  la  nature,  qu’elle  tend  1 rétablir  dan» 
fes  fondions.  Les  chirurgiens  avant  M.  Petit,  n’avoi- 
ent  point  penfé  à rétablir  le  cours  Mtorel  des  larmes; 
ils  pratiqaoient  une  nouvelle  voûte  en  brïfani  l'os  un- 
tmi , prefqoe  toûjouts  fans  néeeflîté  dt  fans  raifon,  fur 
Ta  faullc  idée  que  la  maladie  avoit  pour  caofe,  ou  au 
moins  qu'elle  étoit  toûjoors  accompagnée  de  la  carie 
de  l’os  nngnit  ; ce  qui  n’efi  ptefque  jamais.  Antoine 
Maltre-Jan,  cc  chirurgien  célèbre,  dont  nous  avons 
un  fi  bon  traité  fur  les  maladies  dei  yeux , rapporte  deux 
cas  de  fiftnlet , accompagnés  de  C3rie  à l'os  nngnit . 
Les  malade»  ne  fe  foûmirent  point  aux  opérations  qu’ 
on  leur  avoit  proposées  ; la  nature  rejetta  par  la  voie 
de  ftsMÏMfOO  les  portions^  d’os  cariées,  & ils  obtin- 
rent une  parfaire  guérifon  fans  la  moindre  incommodi- 
té. On  a remarqué  au  contraire,  que  ceux  à qui  l'on 
avoit  percé  l’os  nngnit,  étoient  obligés  de  porter  dei 
lentes  flt  des  cannulcs  tirez  long-tems  dans  ce  trou, 
pour  en  rendre  la  circonférence  callrufo . Ces  corps  é- 
(rangers  entretiennent  quelquefois,  fur-tout  dans  1rs  fu- 
jets  mal  couftitués,  des  fluxions  ti  des  inflammaiion* 
dangereufes:  & malgré  tootes  ces  précautions,  pour  con- 
ferver  un  pairage  libre  aux  larmes  dans  le  nez,  un  voit 
que  prefquc  toutes  les  perfonnes  qui  ont  été  guéries  de 
la  fiftnle  lacrymale  par  cette  méthude,  rertent  avec' un 
écoulement  Involontaire  des  larmes  fur  les  jolies;  à 
moins  que  le  conduit  nafal  ne  fe  fo:t  débouché  natu- 
rellement. Il  ne  fera  donc  plu»  queftion  dans  la  prati- 
que chirurgicale,  de  cet  entonnoir  (PI.  XXV. fig.  i.) 
ni  du  cautcre  (ibidem fig.  3,)  que  les  anciens  emp*" 
yoient  pour  percer  l’os  nngnit.  Les  moderne* 
vent  encore  la  pratique  de  la  perforation  P*1  C°“V.ae  ï 
ne  fc  ferveut  point  d'uo  fer  rougi  : il*  ,o!  on*  . 
k poinçon  d’un  trocar  ou  un  ùsflrement  particulier 
(PI.  XXV.  fig.  A );  mais  tous  ce*  moyens  ne  vont 
point  au  but,  puilqu’ils  ne  tendent  pas  a rétablir  I ulage 
du  conduit  nafal  obllrué.  , ,,  . „ 

Pour  déboucher  ce  canal,  'I  onc  mcifion 

demi-circulaire  i la  peau  & au  fac  lacrymal  : il  faut 
prendre  carde  de  couper  la  jondioo  des  deux  paupie- 
res, 
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re>,  et  qui  ooetflon  itérait  un  braillement.  Pour  faire 
cette  Inciliun , le  malade  a Air  fur  une  chsife,  aora  la 
acre  appuyée  l'or  la  poitrine  «l'un  aide , dont  lai  duf^ts 
feront  eoirelacér  fur  le  front,  afin  «le  la  contenir  îvec 
fermeté;  un  autre  aide  tend  1rs  deux  paupières  en  1er 
tirant  du  côté  du  petit  angle;  on  apperço  t par-li  le 
tendon  du  Di.ifcle  orbîculaire;  c>A  au-defl»us  de  ce 
tendon  qu’on  commence  l’iac.iion  ( PI.  XXlf.fig.  6.); 
elle  doit  avoir  fis  à huit  ligner  de  longueur,  et  fuivre 
la  direéliou  du  bord  de  l’orb*te  : cette  ouverture  péné- 
tré dan»  le  fac.  Le  biilouri,  dont  M.  Petit  fc  fer  voit, 
avoit  une  legere  cannelure  fur  le  plat  de  la  lame  près 
du  dos;  A comme  le  do»  doit  toûjoort  être  tourne  do 
côté  du  net,  il  avoit  deux  biilouri»  cannelé»,  un  pour 
chaque  côté  . La  pointe  du  biilouri  étant  portée  dan* 
la  partie  fupérîeure  du  canal  .tafal , la  fonde  cannelée, 
taillée  en  p-jinte  comme  le  bout  aiga  d'un  curedent  de 
plume,  était  poufTée  far  la  cannelure  do  b'flouri  dans  le 
canal  nafal  jufque  fur  la  voûte  do  palars.  En  faifmt  faire 
quelques  mouvement  â la  fonde,  on  détruit  tous  le»  obfla- 
clcs,  A la  cannelure  favorife  l'introduâion  d'une  bougie 
proportionnée. On  change  tous  les  jours  cette  bougie, qo* 
on  charge  du  médicament  qu'on  |age  convenable.  Il  y a 
drt  praticiens  qui  employent  un  flllet  de  plomb  pour  cica- 
trifer  U furface  interne  do  canal;  enfin  lorfqa’il  n'en  fort 
pins  de  matières  purulente»,  on  celle  l'otage  des  bougies 
ou  du  line;  de  plomb;  les  larmes  reprennent  leur  court 
naturel  de  l'oeil  dans  le  nez,  & la  plaie  extérieure  fe 
réunit  en  pet]  de  jours.  Quelques  chirurgiens  mettent 
une  cannolc  d’or  fort  déliée  dans  le  canal,  ce  qui  n’em- 
pêche point  la  cicatrice  de  la  plaie  extérieure . La  pré- 
caution recommandée  par  quelques  auteur»,  de  faire  jour- 
nellement des  injeâiona  par  les  points  lacrymaux  pen- 
dant Pufage  de  U bougie,  ert  toai-à  fait  inutile.  On  les 
a propofées  dans  la  crainte  que  les  conduits,  dont  les 
points  lacrymaux  font  les  orifices,  ne  viennent  à t'o- 
blitérer; ce  qui  occafionneroir,  dit-on,  on  larmoyemeot 
malgré  la  liberté  du  conduit  nafal.  Cette  crainte  efl  dé- 
trône par  l’obfcrvation  de  ces  maladies.  L'obllruâion 
fimpie  du  conduit  n’empêche  jams:s  les  larmes  de  pé- 
nétrer'dans  le 'fac  lacrymal,  puifqu’après  l'avoir  vuidé 
par  la  compreflion  du  doigt , Il  fe  remplit  de  nouveau . 
Les  larmes  ne  coulent  jamais  involontairement  Gw  les 
joues  que  par  regorgement , lorlquc  la  plénitude  du  fac 
ne  lui  permet  pas  de  recevoir  le  fluide  ; le»  larmes  paf- 
fent  naturellement  dins  le  fac  pendant  I»  care;  de  les 
injréFons  recommandées,  Couvent  tanguante»  p >ur  k ma- 
lade (ans  aucune  utilité.  La  recherche  de  M.  Pei't  e|> 
décrite  dans  les  mémoires  de  l'académie  royale  des  Scien- 
ces, année  1734.  L'appareil  de  cette  opération  contillc 
dans  l’application  de  dent  comprelfe*  loûtenues  par  le 
bandage  dit  mtrocnle , voyez  ce  mot. 

On  a mis  en  otage  depu  1 quelqoe*  années  une  mé- 
thode de  traiter  les  maladies  des  vuies  lacrymale! , en 
fondant  le  conduit  des  larmes  par  le  nez,  A eu  y plaçant 
à demeure  un  fyphon,  par  lequel  on  fait  les «Médians 
convenables.  M.  de  la  Forcit,  maître  en  Chirurgie  à 
Paris,  a donné  fur  cette  opération,  qu’il  pratique  avec 
l'accès,  un  mémoire  inféré  dans  le  f-cood  volume  de 
l'académie  royale  de  Chirurgie.  M Biarschi  avait  fon- 
dé le  condoit  nalal  dès  l'année  1716.  Il  a donné  à ce 
linct  une  lettre  qu'on  lit  dan»  le  théâtre  anatomique  de 
Mangrt.  M.  Bianchi  a de  plu*  reconnu  la  poflibilicé  de 
fire  des  injeâiotH  par  le  nez  dans  ce  conduit;  & M. 
Morgagni  qui  reprend  cet  auteur  de  l’opinion  qu’il  avoit 
fur  la  tlruâure  & fur  les  auladta  des  voies  lacryma- 
le», traite  cette  queflion  dans  la  fttnanic-lixieme  remar- 
que de  fa  fisleme  critique,  A qu’il  intitule  ainfi  . . . 
De  injeSienitnt  per  fimem  dndûi  laerymnlii . 

M.  Bianchi  fixaient  qu’on  fonde  très-facilement  le 
conduit  natal,  parce  que  I "orifice  inférieur  de  ce  con- 
duit a la  forme  d'un  entonnoir.  M.  Morgagni  prétend 
au  contraire,  que  l'orifice  du  conduit  natal  n'a  pis  pins 
de  diamètre  que  les  points  lacrymaux:  de  U il  cnnclot, 
que  loin  qu’on  pu:tre  rencontrer  aifément  l’orifice  du 
condoit  nafal  avec  onc  fonde  introduite  dans  la  narine , 
on  le  trouve  avec  allez  de  peine  dans  une  adminiftration 
anatomique,  lorfqu'apcè*  les  coupes  néceflairet,  le  lieu  de 
fon  infertion  efl  i découvert.  J’ai  trouvé  le  plus  fouvent 
les  chofes  comme  M-  Morgagni  afsûre  les  avoit  vûes  ; 
tt  j’ai  cbfervé  quelquefois  l’orifice  inférieur  du  condoit 
nafal  évafé  en  forme  d’entonnoir , comme  M.  Bianchi  dit 
l’avoir  trouvé.  J'ai  espérimenté  fur  on  grand  nombre  de 
cadavres  l'ufage  de  la  fonde:  il  y en  a fur  lefqoels  je 
la  portois  avec  la  plus  grande  facilité  dans  le  conduit 
nafal , & d’autres  fois  je  n’y  pouvais  réullir . Or,  com- 
me rien  n'iodiqae  les  variations,  qui  foot  qu'on  peut  ou 
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qu'on  ne  peut  pas  réuflir  1 l’introduâion  de  cette  fonde  , 
il  s'enfuit  que  les  tentatives  fur  le  vivant  peuvent  être 
inutiles,  qu'elles  capotent  les  malades  i des  tatonnemens 
incommode»  & douloureux  ; & faute  de  précautions  ée 
de  ménage «vieil* , on  pourroit  fiaâurer  les  lames  fpon- 
gicufés  intérieure*,  ce  qui  ferait  fuivi  d’accidens.  La 
méthode  de  M.  Petit  me  parait  plus  lirnplc  A moins 
douloureufe  dans  le»  fiflnlet  ; mais  dans  la  fimpie  ob- 
flruâion  du  canal  nalâl,  fi  l'on  peut  introduire  U fonde 
dans  ce  conduit  fans  faire  de  violence,  la  méthode  de 
M.de  la  lorcfl  guérit  fans  incîfion,  & c’cll  un  avantage; 
voyez  les  différent  mémoires  for  la  fiftt île  Utrymate 
dans  le  fécond  volume  de  l’académie  royale  de  Chi- 
rurgie. 

La  fi  finie  f élitaire  efl  un  écoulement  de  falive  à 
l’oceuno»  d'une  plaie  ou  d’un  nlcere  aux  glantjcs  qui 
fervent  à la  fccrétioo  de  cette  humeur,  ou  aui  canaux 
excréteurs  par  lefqoels  elle  palTc.  On  lit  dans  let  Mé- 
moires de  l'académie  ray  aie  dei  Sciences,  année  1719, 
qu'un  foldat  à qui  un  coup  de  fabre  fur  la  joue  avoit 
divifé  le  conduit  falivaixe  de  Stenon,  relia  avec  une 
petite  fi  finie,  par  laquelle  chaque  fois  qu’il  mangeoir, 
il  for  toit  une  abondance  prod:gfcolè  de  falive , jufqu’i 
mobilier  plulieor»  fer* 'eues  pendant  les  repas,  qui  n'é- 
tolent  pas  fort  longs.  On  oblgrve  le  même  fymptomf 
dans  la  fifinle  de  la  glande  parotide.  Cette  remarque  cil 
de  grande  confequcnce  dans  la  piatiqoe;  car  les  moyens 
qui  fuih lent  pour  guérir  certe  fecoAJe  cfpece  dé  fiflnlf 
félivnire  feraient  ablbloment  fans  etiét  pour  U guérifon 
de  celle  qui  attaque  le  canal  de  Stenon  . Ambroifc  Pa- 
ré, célèbre  chirurgien,  rapporte  l'hillnîrc  du  foldat  bief- 
fé  d'up  coup  d'épée  au-travers  de  la  mâchoire  Topé- 
rieure,  ce  font  les  termes  de  l’auteur.  Quelques  précau- 
tions qu'on  eût  prife*  pour  U réunion  de  ceite  plaie,  il 
rcHa  un  petit  trou  dans  lequel  on  auroit  â peine  pû  met- 
tre ta  tête  d’une  épingle,  A dont  il  fortoit  une  grande 
quantité  d’eau  fort  claire,  locfque  le  malade  parloir  ou 
mtngeoit:  Paré  ell  parvenu  â guérir  radicalement  cette 
fifinle , après  l’avoir  cautcrifée  jufque  dans  foo  fond  a- 
vec  de  l'eau  forte,  & y avoir  appliqué  quelquefois  da 
la  poudre  de  vittiol  brûlé.  La  frioation  «le  la  fifinle , 
A le  fuccès  «le  ce  traitement,  qoi  aurait  été  infuffilant, 
A même  préjudiciable  dans  la  perforation  do  canal  fa- 
livaire,  montre  que  l'écou  lement  de  la  falive  vcooit  dan» 
ce  cas  de  la  glande  parotide.  Fabrice  d'Aqoaprodcoto 
fait  mention  de  l'écoulement  de  la  falive  i la  fuite  dei 
paies  des  joues.  Je  ne  fai,  dit-il,  d’où  ni  comment 
fort  cette  humeur  ; mais  pour  tarir  une  humidité  li  co- 
pieu fe,  il  a appliqué  des  comprcfTe»  trempées  dans  le» 
eaux  thermales  d'Appoue,  A des  cérats  poifTamment 
dcfGcatifs . Ces  moyens  u’auroient  été  d'aucune  utilité 
pour  l’ulceee  fiflulcux  do  canal  de  Stenon . L’expérien- 
ce A la  raifon  nous  permettent  de  croire  que  Mun- 
nichcl  n’a  jogé  que  par  les  apparences  trumpeufes  de  l’é- 
coulement de  la  falive  fur  la  joue,  lorfqu’ïl  afsûre  avoir 
guéri  radicalement  A en  peu  de  jours,  la  fifinle  de  ce 
conduit,  après  en  avoir  détruit  la  callofité  avec  un  eau- 
flique.  Comment  en  effet  l’appfcatioo  d'un  tel  remè- 
de, qui  aggrandifîoii  l' ulcéré  du  canal  excréteur,  poor- 
roit-elle  empêcher  le  pillage  de  l'humeur,  dont  l'écou- 
lemrnt  continue!  ell  une  caufe  permanente  A nécelfaire 
de  fifinle  ? il  cil  certain  que  dans  les  cas  dont  je  viens 
de  donner  le  pr  écis,  c’étcit  la  glande  parotide  qoi  four- 
niffoit  la  matière  féreofe  qui  entretenoit  la  fifinle.  M. 
Ledran  ayant  ouvert  un  abcès  dans  le  corps  de  la  glan- 
de parotide,  ne  put  parveuir  à terminer  la  cure;  il  re- 
floit  un  petit  trou  qui  laitfoit  (brlir  une  grande  quantité 
de  falive,  fur-tout  lorfqoe  le  malade  roangeoit.  M.  Le- 
dran appliqua  fur  l’orifice  de  cette  fifinle  un  petit  tam- 
pon de  charpie  trempé  dans  de  l'eau-de-vie;  il  le  fou- 
tint  par  quatre  comprefles  graduées , veyet  Com- 
presses, A les  maintint  par  un  bandage  allez  fer- 
me . En  levant  cet  appareil  au  bout  de  cinq  joors , pen- 
dant lefqoels  le  malade  ne  vécut  que  de  bouillon,  le 
trou  fiflulcux  fe  trouva  cicatrilé.  La  comprcflion  et»- 
de  avoit  effacé  le  point  glanduleux  dont  l’ulcération 
fourntfloit  cette  grande  quantité  de  falive.  (I  foie  de 
ces  faits,  que  l'écoulement  dç  la  falive  n’ell  point  un 
fymptome  particulièrement  propre  i la  perforation  du 
canal  falivaite;  A que  pour  tarir  cet  écoulement  lors- 
qu'il vient  de  la  glande  parotide,  l'application  des  remè- 
des dcfftcaiifs  ou  des  caihérétiques,  A même  la  fimpie 
compreflion  , font  les  moyens  capables  de  conduire  â la 
confolidation  parfaite  de  l’ulcere. 

La  guérifon  du  canal  falivaire  ne  s’obtiepe  pas  fi  fa- 
cilement; il  faut  avoir  recours  à de*  moyens  plus  effi- 
caces. Dans  une  plaie  qui  «voit  ouvert  le  capyl  ûUivai- 
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re  fupéciear , & qui  étoit  reliée  âftuleufe,  M.  le  Rôy, 
chirurgica  de  Puis,  jugeant  qu'il  employeroit  inutile- 
ment le»  dcflicatifs  les  plat  puirtims  A let  confomptifs 
les  plut  efficaces,  imagina  qu'il  fmllatt  ouvrir  une  nou- 
velle rouce,  par  laquelle  la  falive  feroit  portée  dan»  la 
bouche  comme  dans  l'état  ntiorcl . Il  fe  lervit  d’un  cau- 
tère aâuel  pour  percer  la  joue  du  fond  de  l’olcere  dans 
la  bouche,  dans  le  dedein  de  caafer  une  déperdition  de 
loblUnee,  afin  que  la  falive  pût  palier  librement,  fans 
qu'on  eût  à craindre  l’obflroâion  de  ce  coodait  artifi- 
ciel avant  la  confolidation  parfaire  de  l’olcere  extérieur. 
Et  eu  effet,  l'ouverture  filluleufe  externe  fut  guérie  en 
fort  peu  de  tems  A fant  la  moindre  difficulté.  Dan* 
celte  cure,  la  première  que  nous  cotuioiffions  en  ce  gén- 
ie, la  Chirurgie  a,  pour  ainfl  dire,  créé  on  nouveau 
condoit , A l'on  a changé  la  fiftale  externe  eu  une  inter- 
ne au  grand  foulagemeot  du  malade. 

C’eft  en  fuirent  les  mêmes  principes,-  quoique  par 
un  procédé  un  pco  différent,  que  M.  Monro,  profef- 
fcur  de  Chirurgie  à Edimbourg,  a guéri  un  ulcéré  de 
même  nature.  Le  malade  i chaque  repas  moüilloit  en- 
tièrement une  ferviette  en  huit  doublet  par  la  falive  qui 
iortoat  d’on  petit  trou  qu’il  avoit  au  milieu  de  la  joue , 
i la  fuite  de  l'application  d’on  cauflîque.  A l'infpeâ'on 
«fc  cette  maladie,  M.  Monro  jugea  qu'il  ftlloit  faire 
couler  la  falive  dans  la  bouche  par  une  ouverture  arti- 
ficielle: il  pratiqua  cpttc  opération  en  dirigeant  la  poin- 
te d’une  grafle  alêne  de  cordonnier  dans  l'ouvert  oft  du 
conduit,  obliqocmeut  ver*  le  dedans  de  la  bonche  A en- 
devant.  Il  parta  un  cordon  de  fore  dans  cette  oimr- 
lotc,  A en  lia  les  deux  boots  ven  l’angle  de  la  booebe, 
fans  ferrer  cette  anfc . Le  paffage  dans  leqoel  le  çord<Tt» 
étoit  engagé  devint  calleux;  ce  qu'on  reconnut,  dit  M. 
Monro,  par  la  liberté  qu'on  avoit  de  moovoir  le  feton 
dans  cette  ouverture,  lans  caufer  de  la  douleur  an  ma- 
lade. Au  bout  de  trois  femaines  on  retira  le  cordon, 
A l’olcere  extérieur  guérit  en  très-peu  de  tems . Voilà 
quelles  ont  été  jufqu'à  préfent  les  rcffources  connues  de 
la  chirurgie  moderne  contre  la  fiftalt  du  canal  excré- 
teur de  Stenon . L’obligation  où  j’ai  été  de  répondre 
à des  confultationt  fur  cette  maladie,  m'a  fait  fa:re  de* 
réflexions  qui  m’ont  ramené  à une  méthode  pins  Am- 
ple, plus  dnoce,  & beaucoup  plut  naturelle.  L'opéra- 
lion  propofée,  malgré  les  foccés  qu’elle  a eu,  me  pa- 
roît  fort  éloignée  de  la  perfe&inn  qu’on  do:t  chercher. 
L’orifice  foperieur  de  l 'ouverture  artificielle  qu’on  pra- 
tique, fe  trouve  plus  éloignée  de  la  fource  de  la  falive, 
que  la  fiftale  qu'on  fe  propofe  de  guérir  ; l'humeur  doit 
donc  avoir  plus  de  facilité  i fottir  par  le  trou  fifiolcux 
extérieur  que  par  l’ouverture  intérieure;  & il  n’y  aoroic 
tien  de  furprenant,  fi  après  celte  opération  le  malade 
reitalt  avec  un  trou  fiflulcuT  à la  joue,  qui  permettroit  à 
la  falive  de  fe  partager  également,  de  de  couler  en  par- 
tie fur  la  joue  & en  partie  dans  la  bouche.  M.  Couts- 
voi,  membre  de  l’académie  royale  de  Chirorgie,  m’a 
communiqué  un  fait  qui  prouve  la  vérité  de  cette  réfle- 
xion, & dont  j'ai  fait  uftge  dans  une  difrertatioo  far 
celle  matière  dans  le  III.  vol.  det  m/msim  dt  l’atadt- 
vtit . J'ai  traité  en  l'année  i?f3i  on  bourgeois  de  Paris, 
qui  avoir  un  oteere  fiflaleux  au  canal  de  Stenon:  il  en 
lortoit  une  quantité  confldérable  de  falive,  fur-toot  lorf- 
qu'il  parloit  ou  qu'il  prenoit  lès  repas  : fon  lempérament 
s'altéroit  par  la  perte  crceffive  de  cette  humeur,  je  fon- 
dai le  canal  depuis  la  filiale  jufqu'i  la  bouche,  dt  je  le 
trouvai  parfaitement  libre . La  failve  éioit  portée  dans  ce 
Conduit  jufqu'anptcs  de  fon  orifice  dans  fa  bouche,  où 
elle  étoit  arrêtée  par  le  coude  que  le  conduit  faiivaire  fait 
à fon  extrémité;  car  en  preflani  legerement  la  joue  depuis 
la  commiffure  des  lèvres  vers  la  fiftalt,  j'en  faifots  forcir 
une  certaine  quantité  de  falive.  La  rélillance  de  l'cm- 
bouchure  du  canal  dans  la  bouche,  délerminoit  la  fortie 
confiante  de  la  falive  par  l’ouverture  de  la  fiftale , qui 
ne  préfentoit  aucun  obllack . Je  me  déterminai  à réta- 
bh'r  l’ufage  naturel  du  conduit  en  le  dilatant  avec  une 
xneche  compose  de  fîx  brios  de  foie.  Un  fil  en  anfc 
paffé,  au  moven  d’une  aiguille  d’argent  flexible,  de  l’o* 
tifice  de  la fift"lf  dans  la  bouche,  me  fer  vit  i tirer  cet- 
te meche.  Cette  opération  oc  eau  fa  pas  la  moindre  dou- 
leur . Dès  le  jour  même  que  le  feton  fat  placé,  il  fer- 
ait de  filtre  à la  falive,  il  n’en  coula  plas  fur  la  joue 
que  quelques  gouttes  pendant  que  le  malade  mangeoir. 
Les  jours  foivan*  je  paflai  legCTement  la  piètre  inferna- 
le fut  les  chairs  de  l’ulcere,  parce  qu'elles  étoieot  fort 
molles.  Cedant  d'être  abreuvées,  elles  devinrent  bien- 
tôt fermer  A vermeilles.  Le  dixième  je  l'opprimai  deux 
brins  de  la  meche  à l’occafion  d'un  peu  de  icnfîon  le 
long  du  canal . Le  lendemain  j’ôtai  les  autres . La  fa- 
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live  contirtna  departer  par  la  route  naturelle,  & la  crm- 
folidation  fut  parfaite  au  bout  de  quelques  jours  . Le  Ic- 
ton  avoit  augmenté  le  diamètre  du  canal  A tedrerté  fon 
extrémité,  A l'oo  fait  que  la  feule  dilatation  des  orifi- 
ces des  conduits  excréteurs,  fuffit  pour  procurer  un  é- 
coulement  abondant  de  l'homeur  au  paûage  de  laquelle 
ils  fervent . La  leâore  de  cette  obfervation  à l’académie 
royale  de  Chirurgie,  a rappeilé  à M.  Morand,  qu’il  a- 
voit  traité  il  t a quinze  ans,  un  homme,  lequel  i la 
fuite  d'on  abcès  i la  joue,  portoit  depuis  un  an  une  fi- 
fiait  au  canal  faiivaire.  M.  Morand  effaya  de  fonder 
le  canal  depuis  la  fiftale  jufque  dans  la  bouche,  A l'a- 
yant trouvé  libre,  il  y paffa  quelques  brins  de  fil  dérou- 
lés en  forme  de  feton  : cette  pratiqoe  a eu  le  plus  par- 
fait fuccès.  Ce  fait  confirme  ia  doctrine  que  j’avois  é- 
tablie . 

Les  fiftaltt  mriaairti  viennent  de  l’écoulement  de  l’u- 
rine. 

La  perforation  contre  nature  des  parties  qui  fervent  à 
fon  féjoor  ou  è fon  partage;  les  pierres  retenues  dans 
les  reins,  occalïoonent  quelquefois  des  abcès  à la  ré- 
gion lombaire,  dont  l'ouverture  laide  partir  l’urine.  L'ex- 
ttaâion  de  la  pierre  e(t  abfolnment  nécertaire  pour  pou- 
voir guérir  ce*  conduits  firtoieux . Voyez  Niphr o- 
io  mie.  M.  Verdier  ancien  profertenr  A démoptlra- 
leur  royal  d'Anatomie  aux  écoles  de  Chirurgie,  rapporte 
dans  un  mémoiie  fur  les  hernies  de  .la  veflïe,  qu'un 
chirurgien  de  campagne  avoit  ouvert  la  velfie  dans  l'ai- 
ne, croyant  ouvrir  un  abcès.  La  fortie  continuelle  de 
l’orine  par  la  plaie,  ne  Jairta  aucun  doute  foi  le  via!  ca- 
raôerc  de  la  maladie  primitive . Pour  guérir  une  afiale 
de  cette  nature,  il  foffit  de  déterminer  le  cours  des  u- 
rines  par  la  voie  naturelle,  au  moyen  d'une  algalie.  L'ex- 
périence a montré  qu'il  étoit  utile  dauc  ce  ca>,  de  faire 
coucher  le  malade  do  côté  oppofé  à la  plaie  de  l'aine. 
Voyez  If  m/moirt  de  M.  Verdier , daat  le  Jteoad  vo- 
i.ame  de  l'académie  royale  dt  Chirurgie.  L’ufage  de  11 
fu/ide  ell  abfolument  nécertaire  dans  les  plaies  du  corps 
de  la  velfie,  pour  empêcher  l'épanchement  de  l’urine 
dans  la  cipeclté  du  bis- ventre;  ce  qai  feroit  une  caufe 
oc  mort.  Barthelemi  Cabeol,  chirurgien  de  Montpellier 
A .soammille  royal  de  la  faculté  de  Medecine,  a vû 
en  ij  ce  à fléau  Mire,  une  fille  de  dix-huit  i vingt  ans, 
qui  rendoit  les  urines  par  l'ombilic  alongé  de  quatre 
travers  d*,*  Joigt,  ^ femblable  à la  crête  d’on  coq- 
d’iode.  L’e.^attien  de*  parties  inférieures  fit  reconnoître 
que  cette  mai*J'e  «voit  été  occalionnée  des  la  première 
conformation,  P *f  l'impcrforition  du  méat  otinaire  . 
L’orifice  de  l'urv’thre  étoit  bouchée  par  une  membrane 
fort  mince:  Cabro’l  l’ayant  ouverte , l’urioe  fortit  par  Ja 
voie  naturelle;  il  fi * I*  ligature  de  l’cicmirtince  do 
nombril,  A en  douze  jours  la  malade  fut  parfaitement 
guérie.  Noos  avons  rapport  à la  fin  de  l 'article  Bou- 
tomnibrb,  la  cure  d’aux  fifiale  ariaairt , commune 
à la  velfie  A à l’urethre. 

La  fiftalt  aa  ptriaie  cft  un  oicete  ao  canal  de  l’u- 
rethre  A à ht  peau  qui  le  rccouv/c,  qai  donne  irtue  à 
l’urine . 

Les  plaies  faites  pour  l’extraâiofl  de  la  pierre,  re  fient 
quelquefois  fifluleufes  par  la  mauvaife  dilpofition  da 
malade,  qui  tombe  dans  une  maigreur  extrême:  l’em- 
bonpoint renairtant , ces  fiftaltt  fe  confolident  facile- 
ment; quelfioefois  elles  viennent  de  la  mauvaife  méthode 
de  panfer,  forfqo’on  fc  fort  indiferetement  des  bourdon- 
nett  , tentes,  cannules  , A d’autres  dilauns  . Voyez 
Bo  u R no  N me  t.  Si  la  fiftalt  vient  de  cette  caufe, 
clic  n’ell  entretenue  que  pat  des  chairs  calleufes  : on  la 
goérira  en  confomminr  ces  dureté»  contre  nature,  par 
Pufage  des  trochifqoes  de  minium  ou  de  quelque  autre 
efearrotique . 

La  caufe  la  plus  fréquente  des  fifialet  aa  f triait , 
font  les  dépôts  gangreneux  produits  par  la  rétention  des 
urines,  à l'occaliou  des  carnofités  de  l'urethre.  Voyez 
Carhositi'  y Rr'jf  Ntios  d’u  rinf. 

Les  fiftaltt  urinaires  ne  fe  font  pas  feulement  au 
périnée , par  la  caufe  que  nous  venons  de  citer  : la 
crevalTe  qui  fc  fait  à l’urethre  entre  l’obflaclc  & la  vef- 
fie , lairtè  pafler  l'urine  qui  inonde  le  tirtu  ccilulaire  ; elle 
produit  des  abcès  gangréneux  en  différens  endroits,  an 
perioée,  ao  ferotum , dans  les  aines,  vrts  les  cuiffes, 
A quelquefois  vers  le  haut  jofqn'au-dertus  de  l’ombilic. 
On  eft  obligé  de  faire  l'ouverture  de  toutes  ces  tumeurs 
qui  relient  fifluleofcs.  On  voit  beaocoup  de  malades 
Qui  ont  échappé  au  danger  d'un  pareil  accident,  A dont 
l'urine  bouillonne  par  toutes  ces  irtues  toutes  les  fois 
qu’ils  piflent.  Le  point  cflentiel  pour  la  guérifbn  de 
toutes  ces  fiftaltt , cfi  de  procurer  un  cours  libre  à 
l’ttri- 
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l'urine  par  une  feule  iffae;  foit  en  rtftabU&Dt  le  eoodoit 
naturel  dans  fts  fondions,  ce  qu'on  peut  obtenir  de 
l'ulagc  méthodique  des  bougies  appropriées  au  cal,  v«- 
y ex.  liouoie  & Caihosite';  foit  en  failant  o- 
ce  incilion  au  périnée,  pour  porter  une  cannule  dans  la 
vclIic  , afin  que  l'orine  forte  directement  ,&  celle  de  paf- 
fer  par  tout  leslinus  tillalcui . Coyei.  üourONNiE- 
JL  I. 

Le  premier  parti  efl  le  plus  don»  ; il  ert  par  confé- 
qoent  préférable,  li  la  difpofiiion  des  fiflule t permet  qo’ 
on  réullille  par  cette  voie:  au  moins  ne  prendra-t-on 
pas  pour  modelé  de  la  conduite  qu'ott  doit  tenir  en 
pircil  cas,  ces  obfervaiians  qni  rcpréfentcni  on  chirur- 
'en  occupé  de  l'ouverture  de  chaque  linos;  qoi  expo- 
ut  comme  une  belle  opération,  d'avoir  dilléqué  beau- 
coup de  pirties,  6t  d’avoir  lacrilîé  le  ligament  fufpen- 
feur  i la  recherche  de  l’ouverture  du  canal  de  l’urethre, 
r laquelle  l’urine  s'étoit  fait  jour.  Dès  que,  fuivant 
principe  général  qui  doit  fervir  de  guide  dans  le  trai- 
tement de  toute  fiflule  formée  par  la  perforation  d'un 
conduit  excréteur,  on  aura  procuré  dans  ce  cas-ci  une 
voie  anlque  pour  la  fortie  de  l'orine,  toutes  les  fiftulet 
qui  n'étoicnt  entretenues  que  par  le  palTage  contre 
nature  de  cette  liqueur,  fe  guériront  prcfqoe  d clies-mè- 
mcs.  Les  callofités,  a’il  y en  a,  ne  font  qu’accidentel- 
les 4 n'empêchent  pas  la  confolidatioo  des  linos.  On 
a même  des  exemples  , que  des  malades  déterminés 
à porter  toute  leor  vie  une  cannule  au  périnée,  l'ayant 
6téc  parce  qo’elle  les  incotnmodoit  en  s'adeyant,  ont 
éprouvé  que  l'urine  qoi  coula  d’abord  en  partie  par  la 
fiflule , 4 en  partie  par  la  verge,  n*a  plus  pallé  enfin 
que  par  la  voie  naturelle;  parce  que  la  fiflmlt  s'eft  ref- 
ferrée  peu-à-peo  d’cllc-inême,  4 que  le  conduit  artifi- 
ciel s’eft  enfin  oblitéré  fans  aucun  recours. 

On  a des  exemples  de  fiftul t de  l'abdomen  i la  ré- 
ion  du  foie,  par  l'ouverture  de  la  vélicule  du  fiel  ad- 
érenie  au  péritoine . Ces  fiftulet  ne  font  curables  que 
par  le  rétabli (Tcment  du  cours  de  la  bile,  par  le  canal 
qui  la  dépofe  dans  l'intellin  duodénum.  Si  les  pierres 
formées  dans  la  vélicule  du  fiel  empêchent  la  bile  de 
couler,  on  peut  en  faire  l’extradion . l'oyez  fur  cette 
Opération,  le  mémoire  de  M.  Petit,  fur  Ut  tumeur  t de 
la  vif  eut*  du  fiel  dans  le  premier  volume  de  l’académie 
royale  de  Chirurgie . 

Le  fécond  genre  de  fiftulet  que  j’ai  établi  par  rap- 
port li  leurs  caufes,  comprend  celles  qoi  font  formées 
ou  entretenues  par  la  prélence  d'un  corps  étranger  : tel- 
les font  les  billes  de  tnoufquct  4 les  morceaux  d'habits 
qu'elles  pondent  devant  elles  ; enfin  tuus  les  corps 
venus  du  dehors,  on  bien  une  efqaille;  une  portion 
d'os  carié,  de  m-mbrauc,  ou  d'atmnévrofe,  qui  doivent 
fe  détacher . Voyez  Cours  e'rRANcan,  Ca- 
rie, Expoliation.  Toutes  ces  choies  en  féjonr- 
n oit  contre  l'ordre  naturel  dans  le  fond  d'ane  p.a  c ou 
d'un  ulcéré,  entretiennent  des  chairs  molles  dt  longaeu- 
Jcs;  elles  fourn  irent  une  humidité  l'aniculc , qui  empêche 
la  confondit  Ion  extérieure  & qui  forme  la  fi/lule.  Si 
l'ulcere  fidoleux  vient  à fe  cicatrifcr  extérieurement,  ce 
n’eü  que  p»or  on  teins,  la  mit  cre  forme  des  dépôts  par 
fon  accumulation,  4 l'ouverture  de  ces  Coites  d'abcès 
conduit  feu  vent  le  chirurg  en  au  foyer  de  la  tumeur,  où 
il  découvre  la  caufe  de  la  dorée  de  la  maladie.  On  ne 
goérira  jimais  les  fiftulet  produites  par  la  préfcnce  d’un 
corps  étranger  quelconque,  qu’en  faifant  l'extraâion  de 
ce  corps;  Tl  ne  peut  pas  y avoir  d’autre  indication. 
Pour  la  remplir  il  faut  faire  les  incilions  convenables, 
ou  des  contre-ouverture»,  dont  on  ne  peut  déterminer 
généralement  la  direôion  4 l'étendue  par  aucun  pré- 
cepte . On  fent  que  ces  incilions  font  foûfnife*  i au- 
tant de  différences , qu’il  y a d’efpeces  de  fiftulet  fous 
ce  genre , Ht  qu'elles  exigent  beaucoup  d'habileté  de  la 
part  do  chirurgien;  an  jugement  fain  qoi  lui  faire  difeer- 
ner  la  voie  la  plas  convenable  4 une  grande  préfcnce 
des  connoiffanccs  anatomiqaes  , pour  pénétrer  dans  le 
fond  de  ces  fiftulet  à-travers  des  pirties  délicates  qu'il 
faut  ménager . C'cfl  dans  ce*  cas  que  l'habitude  ne  peut 
conduire  la  main  ; les  hommes  qui  n'ont  pour  tout  mé- 
rite que  de  favoir  marcher  dans  les  routes  qui  leur  ont 
été  frayées,  font  ici  d'ane  foible  reflborce  ; la  routine 
qu'ils  honorent  da  nom  d'expérieuee , ne  peot  qoe  les 
rendre  hardis , 4 conféqucmmcnt  fort  dangereux  dans 
les  conjonâurei  délicates,  où  le  jugement  & le  favoir 
doivent  g«'der  la  main  . 

Sous  le  troilieme  genre  de  fiftulet,  font  comprifes 
celle  qui  font  produites  par  des  chairs  foagoeofes,  du- 
res, 4 callcufes,  que  le  féjour  du  pua  a rendu  telles» 
comme  dans  les  fiftulet  à l'anus  ; oa  que  U négligea- 
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ce,  le  mauvais  traitement,  l'ofage  des  boordonnets  eo- 
tilfés  les  uns  fur  les  autres,  ont  fait  naître  dius  l'ol- 
cere:  en  général  ces  fortes  de  fiftulet  le  goériiTcni  par 
l'extirpation  des  callofités  , ou  avec  l’inltrumcnt  tran- 
chant, ou  par  l’application  des  remedes  ciulliques. 

La  fiflule  tt  l'auut  eft  un  ulcéré  dont  l'entrée  efl  é- 
troite,  limé  près  de  la  marge  du  fondement,  avec  illue 
d'un  pus  fétide,  & prefqoe  toOjours  accompagné  de 
callofités.  Cette  fiflule  elt  toûjours  la  tuile  d'un  ibeès 
plus  ou  moins  contidérablc  dans  le  tiflu  giaitfeux  qui 
avoifine  l’inteftio  redum . 

Les  caufes  de  l'abcès  qui  produit  la  fiflule , font  in- 
ternes on  externes . L'inflammation  qu’occafionne  l’ob- 
flruâion  des  hémorrhoïdes,  e(l  11  caofe  interne  la  plus 
ordinaire:  ainfi  tout  ce  qui  peut  produire  des  hémor- 
rhoïdes, doit  être  mis  au  nombre  des  caufes  éloignées 
de  la  fiflule  à l'auut . l'oy.  Hc'xoxxHOïdes.  Les 
caufes  externes  font  Les  coups,  les  chûtes,  1rs  contu- 
lions  de  cette  partie.  Les  pcrfonoei  qui  moment  fou- 
vent  à cheval  y font  fort  fujettes . L'excès  des  plaiiirs 
vénériens,  & enfin  tour  ce  qui  peut  retarder  4 gêner 
le  cours  de  la  circulation  du  fang  dans  cette  partie,  y 
occalionne  des  inflammations , lefquelles  fe  terminent  fa- 
cilement par  fuppuration,  parce  qu'il  n'y  a pat  dans  le 
tiffo  cellulaire  de  cette  partie  allez  de  rcllorts  pour  re- 
fiiler  à l'engorgement  des  humeurs  ; au  contraire  , les 
mouvement  do  diaphragme  4 des  mufcles  du  bas-ven- 
tre, fi  nécefliires  pour  les  principales  fondions  naturel- 
les, font  oppojVs  ao  retour  des  fluides;  4 c’cd  la  cau- 
fe principale  de  la  dotation  fi  fréquente  des  veines  hé- 
morrhoïdales . Les  fiftulet  à Canut  viennent  quelquefois 
des  os  ou  corps  étrangers  qu'on  a avalés  , 4 qui  fe 
font  arrêtés  au  fondement . 

La  différence  des  fiftulet  i Canut  fe  tire  de  leur  an- 
cienneté, de  leur  étendue,  de  leur  complication,  4 de 
leurs  iffues:  de  leor  ancienneté,  en  ce  que  les  unes  font 
vieilles,  4 les  luttes  récentes:  de  leur  étendue,  en  cc 
que  leor  trajet  efl  plus  ou  moins  profond  : de  leor  com- 
plication, en  ce  qu’elles  peuvent  ne  former  qu'un  feul 
finus,  on  bien  qu'elles  font  accompagnées  de  clapiers, 
de  plufieurs  finus,  de  beaucoup  de  callofités,  d'abcès, 
& même  de  carie  des  os,  de  pourriture  de  l’intellin, 
{ÿf.  Les  fiftulet  differeot  par  leurs  ilîucs;  4 à rai  fon 
de  cette  différence,  elles  font  complètes  ou  incomple- 
tas . La  fiflule  complète  a une  ouverture  dans  l'mre- 
ftin,  4 une  aune  extérieurement  . ha  fiftulet  incom- 
plètes ou  borgnes,  font  internes  ou  externes:  celles-ci 
n’ont  qu'une  tffuc  à la  marge  de  l'anus,  4 ne  pénè- 
trent point  dans  l'intellin  redum:  celles-là  n'ont  point 
d’ouverture  extérieure,  4 la  mat  ere  pntulente  coule  par 
l’or-fice  filluleux,  ouvert  dans  l'exrrém  té  du  redum. 

Les  lignes  diagnolliques  de  ces  fiftulet  font  facile» 
à appeteevoir . A l'examen  de  la  partie,  on  connolt  par 
où  le  pus  s'écoule , & l'on  voit  s'il  y a un  orifice  ex- 
térieur. On  ne  petit  juger  de  la  profondeur  des  fiftu- 
let  qu'en  les  fondant,  li  elles  font  externes;  encore  la 
contour  des  (inus  fitluleui  peut-il  empêcher  le  (lilrt  de 
pénétrer  dans  tonte  la  longueur  do  trajet  . La  hauteur 
des  fiftulet  internet  dans  le  rcâum,  fe  connoit  en  in- 
iroduifimt  dans  l'annt  une  tente  de  charpie  couverte  de 
quelque  onguent,  4 allez  longue:  on  verra  dans  quel- 
le étendue  elle  fera  tachée  de  la  matière  qui  découle 
du  troo  filluleux. 

Le  prognoftic  fc  tire  de  la  caufè  de  la  maladie,  de 
fes  différences,  4 de  la  bonne  ou  maovatfe  difpofiiion 
du  fujel . 

La  cure  exige  d’abord  un  traitement  préparatoire,  re- 
latif à cette  difpofiiion.  La  maladie  locale  préfente  de» 
indications  différente»,  fuivant  les  divcrles  circonllan- 
ccs.  Un  fimple  finus  qui  n'eft  pas  fort  ancien,  qui  n'at- 
taque pis  le  teâam  , n'a  befoin  que  d'être  ouvert  . 
Dès  qu'on  aura  changé  la  difpofiiion  de  l'ulcere,  que 
fon  entrée  aura  été  rendue  large,  4 qu'on  aura  déter- 
gé  le  fond  pir  les  remedes  convenables , il  Ce  fêta  une 
cicatrice  folide.  Si  la  fiflule  eft  complété,  il  faudra  fen- 
dre tout  ce  qui  efl  compris  entre  les  denx  orifice» , 4 
faire  une  fcarification  dans  le  fond , pour  faire  une  plaie 
récente  d'un  (inus  ancien:  mais  s'il  y a des  duretés  4 
des  clapiers , li  cure  ne  peut  être  radicale  qu'en  empor- 
tant toot  ce  qu'il  y a de  calleux,  foit  par  l'mftromcnt 
tranchant,  foit  par  les  ciulliques.  On  réoffit  par  l'one 
4 l'autre  méthode . On  donne  en  général  la  préféren- 
ce à l'iniirument  tranchant,  parce  qu'oo  fait  en  une  on 
deux  minutes  ce  qu'on  n'obtiendroit  que  par  l'applica- 
tion réitérée  des  ciulliques  , qui  tourmentent  craellc- 
racn  t le  malade  pendant  plufieurs  heures  à chaque  foi* . 
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Un  ptaticien  éclairé  peut  trouver  des  raifons  de  préfé- 
tence  pour  le  chois  de  l'une  ou  de  l'autre  méthode. 

Après  que  le  malade  aura  été  préparé  par  les  reme- 
des  généraux,  & par  des  remèdes  particuliers  fi  fon  é- 
tat  en  exige , il  faut  avoir  la  précaution  de  le  purger 
la  veille  de  l'opération,  de  lui  ôter  tout  aliment  fuii- 
de,  & de  lui  faire  prendre  on  lavement  deux  heure* 
avant  l'opération,  afin  de  nettoyer  I’intcftin  de*  matiè- 
res fécales  que  le  malade  pourroit  lâcher  au  nez  du 
chirurgien  dans  le  teins  de  l'opération,  ce  qui  feroit  ca- 
pable de  Pcmpécher  de  h finir  avec  la  tranquillité  né- 
ccfiaire  : ou  bien  ces  matières  paurroient  donner  au  ma- 
lade de*  envie*  d’aller  à la  felle  quelque  teins  après  l’o- 
pération , ce  qui  obligeroit  de  lever  l'appareil , & de  la- 
ver enfuite  la  plaie  ; inconvénient  qu’il  eft  bon  de  pré- 
venir. 

Pour  faire  l’opération,  on  fait  mettre  le  malade  fur 
le  bord  de  Ton  lit,  qu’on  a eu  le  loin  de  faite  garnir 
d’un  drap  plié  en  ptdfieurs  double*,  dans  la  fituation 
où  l’on  le  mettroit  pour  recevoir  un  lavement,  de  fa- 
çon que  la  feffe  do  côté  malade  luit  appuyée  fur  le 
lu.  Un  aide  chirurgien  à genoux  fur  le  lit  , pufe  uu 
genou  contre  le  malade  dans  l’angle  que  celui-ci  for- 
me par  fon  corps  & les  cuiftes,  pour  qu’il  ne  pu  ire 
s’éloigner  de  l'opérateur:  cet  aide  foAlcve  la  felTe  fai- 
ne . On  doit  avoir  d’aatres  aide*  pour  contenir  les  jam- 
be* & les  épaules  du  malade.  Tout  étant  ainli  difpo- 
fé , & l’appareil  convenable  pour  le  panfement  préala- 
blement préparé,  le  chirurgien  met  un  genou  à terre, 
& procède  i l’opération. 

Si  la  fiflnlc  cil  complété,  il  iotrodoit  dans  le  fonde- 
ment le  doigt  index  gauche , graillé  d’huile  ou  de  beur- 
re; il  tient  avec  la  main  droite  u»  Hiles  d’argent  fle- 
xiole,  ou  l'aiguille  ou  fonde  plate  dcllinée  à cet  ufa- 
ge,  voyez  Aiguille;  il  pouffe  doucement  cet  in- 
llroment , jufqu’à  ce  que  fa  pointe  rencontre  le  doigt 
qui  efl  dans  I’intcftin,  ou  qu’on  y met  feulement  après 
avoir  introduit  le  ftilet  dan*  le  trajet  de  la /i finie;  l’ex- 
trémité de  ce  doigt  replie  le  ffilet , & fers  à l’amener 
au-dehors:  on  forme  ainli  une  anl'e  qui  embraffe  la /ï- 
finit,  & la  portion  dn  boyau  qui  lui  répond,  Voyez 
Planche  XXV IL  fig.  t. 

Dans  la  fiflnlc  incomplète  externe,  on  recommande 
de  porter  l'extrémité  du  ftilet  au-dellut  des  callofiiés, 
& en  forçant  un  peu  de  percer  l’inteftin  pour  former 
l'anfc:  c'eft  dans  cette  occafion  qu'il  faot  fe  fervir  par 
préférence  de  l'aiguille  pointue  , le  ftilet  boutonné  fc- 
toit  moins  convenable. 

Si  la  fiflnlc  eft  borgne  & interne,  il  faot  faire  avec  la 
la:tcct:c  une  ouverture  extérieure  fur  un  petit  point  mol- 
let, qui  montre  le  lie  du  linus;  quand  cet  endroit  n’eft 
pis  lenlible  , on  met  dans  l'anus  , pendant  douze  oo 
quinze  heures,  ou  plus  long-icms , ti  cela  étoit  néccf- 
falre  , une  tente,  laquelle  en  bouchant  l'ouverture  de  la 
fiflnlc y cmpcchc  le  pus  de  s'écouler;  il  *’en  amaffe  af- 
Jcx  pour  former  à (‘extérieur  une  tumeur  qui  indique  le 
lieu  où  il  faut  faite  l’iociiion. 

Lorl'quc  l’anfc  eft  paffée  dans  la  fiflnlc,  on  prend 
avec  tes  doigts  de  la  main  gauche  les  deux  extrémi- 
té» du  ftilet;  en  le*  tirant  i foi  on  tend  le*  parties  de 
avec  un  billuuri  droit  qu’on  tient  de  l'autre  main , on 
emporte  les  parties  que  le  (liiet  a pénétrées;  enforte  qu’ 
après  l'extirpation  les  callofités  fe  trouvent  embrochées. 
Trois  ou  quatre  coup*  de  biilouri  donné*  à - propos  , 
fuflifent  ordinairement  pour  cette  opération Si  l’orifi- 
ce extérieur  de  la  fiflnlc  étoit  fi  élo:gné  du  fondement, 
qu'en  faifant  l’opération  comme  on  vient  de  le  décri- 
re, il  fallût  faire  une  trop  grande  déperdition  de  fob- 
llance,  on  pourroit  palier  une  fonde  cannelée  dan*  le 
conduit  fiftuleux  ; on  l’ouvriroit  enfuite  avec  ou  biftou- 
ri.  C'eft  la  méthode  que  noos  avons  dit  convenir  pour 
les  Cas  les  plu*  (impie* , & dans  lefquel*  on  s’eft  fer- 
vi  avec  fuccès  du  fyringotome . Voyez  Syrihcoto* 
m F.  . Mais  dans  les  fiflmlei  fort  étendues  & compli- 
quée* , il  ne  fuffiroit  pas  d'avoir  fendu  le  lînus  anté- 
rieurement , c’eft-à-dire  du  côté  extérieur  , il  faudroit 
inciter  la  partie  podérieurc  dans  toute  l’étendue,  ayant 
le  foin  de  tâter  avec  l’extrémité  du  doigt  index  de  la 
anain  gauche,  les  partie*  avant  de  le*  fearifier,  pour  ne 
pas  couper  des  vaifteaux  oo  autres  parties  qu’il  feroit  à- 
propo*  de  ménager.  Le*  callofités  qu’on  n'a  fait  que- 
fendre  par  cette  incifion  , doivent  être  emportées  des 
«leux  côtés  a^fc  le  biftouri  ou  le*  eifeaux  ; on  fearifie 
celle*  que  la  prudence  ne  permet  pas  d’extirper,  ou  on 
les  attaque  dan*  le  cours  du  traitement  avec  de*  remè- 
des cauftiqucs. 
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Le  penfement  de  la  plaie  confifte  à mettre  de  U char- 
pie brute  & mollette  dans  toute  l’étendue  de  la  plaie: 
on  introduit  eufuite  une  tente  groffie  & longue  comme 
le  petit  doigt,  dan*  le  rcâum:  le  tout  (êta  recouvert 
de  trois  ou  quatre  comprcffes  longuettes,  étroites,  ft 
graduées , foû tenues  de  bandages  eu  T,  dont  la  branche 
tranfvcrfale  large  de  quatre  travers  de  doigt,  fait  un  ciiou- 
laire  autour  du  corps  ao-deffus  des  hanches,  & feu  de 
ceinnne;  & la  branche  perpendiculaire  cfl  tendue  depuis 
fon  extrémité  jofqo’è  huit  travers  de  doigt  de  la  cein- 
ture. Le  plein  porte  fur  les  comprcffes,  & les  deux 
chefs  paffent  un  de  chaque  côté  des  parties  naturelles, 
pour  n'en  pas  gêner  l'aâion,  & vont  s'attacher  antérieu- 
rement â la  ceinture. 

Si  dans  l’opération  on  avoir  ouvert  un  vaiffeau  qui 
fournit  allez  de  fane  pour  donner  quelque  ctaintc  fur 
la  quantité  que  le  malade  pourroit  en  perdre , il  faodroic 
prendre  des  précautions  dans  l’applicaticn  de  l'appireil; 
car  on  a vû  Je  fang  fc  porter  dans  Pintcfti»,  pendant 
qu’on  ne  loppçonnoit  point  l'hémorrhagie,  parce  que 
l’appareil  n'en  étoit  point  pénétré.  On  peut  fe  mettre 
en  garde  contre  cet  accident,  par  l’application  de  Pa- 
garic,  & par  une  compte  filon  faite  avec  méthode.  Il 
tant  d’abord  reconnoîirc  la  fituation  ptécife  du  vaiffeau 
qui  fournit  le  fang , en  appuyant  le  doigt  alternativement 
dans  différens  points  de  Pincifion  jufqu’à  ce  qu'on  ait 
comprimé  la  f«urce  de  l'hémorrhagie.  Il  eft  prudent  de 
tenir  le  doigt  allez  long-tems  fur  P orifice  du  vaüfcau, 
pour  donner  le  tem*  au  caillot  de  fe  former:  au  lieu 
d'agaric  on  peut  mettre  avec  fuccès  fur  cct  endroit  une 
petite  comprellc,  trempée  dans  PelTencc  de  Rabcl;  on 
la  fouiicnt  pendant  quelques  minutes;  ou  la  couvre  cn- 
fuite  de  charpie  btutc,  À l’on  applique  le  relie  de  l’ap- 
pareil comme  je  viens  de  le  dire. 

On  ne  lève  l'appareil  qu’au  bout  de  quarantc-hflit  heu- 
res, lî  rien  n’oblige  à le  lever  plutôt;  encore  ne  doit- 
on  pas  détacher  la  chaiple  du  fond,  fur-tout  s’il  y a eu 
hémorrhagie:  c’eft  â la  fuppuration  à décoller  celte  char- 
pie. Dans  la  fuite,  le*  panfemens  doivent  être  fou  (im- 
pies : on  té  fert  d’abord  des  remedes  digdlif»,  pais  des 
détcrlifs,  & on  rermiue  la  cure  avec  des  defiicatifs,  fui- 
vant  les  réglé*  générales  de  Part  pour  la  cure  des  ulcé- 
rés . Voyez  U L C K X l » . On  diminue  la  tente  de  jour 
en  jour,  félon  le  progrès  de  la  plaie  vers  la  conlbiidation; 
& fur  les  derniers  tons  on  panlè  avec  une  meche  de  char- 
pie ou  un  plumaceao,  qu'on  introduit  iplK  dans  le  re- 
flum.  Une  mention  çuielt  cffcntiellc  lorsqu'on  porte  la 
tente  dans  i'intcftin,  eft  de  l’introduire  le  long  de  la  partie 
faine  du  fondement,  du  côté  oppofé  i Pinciliou:  par  ce 
moyen  on  ne  fuignc  pas  l'argic  de  Pinciiïoo  du  boyau, 
on  évite  de  la  douleur  qu’on  feroit  foulîrir  inutilement 
au  malade  ; fit  fans  celte  précaution  il  y auroit  du  rif- 
que  de  fa-ire,  en  pouffant  la  icutc,  une  faufle  route  dans 
les  graille*  â côté  de  I'intcftin . Quelque*  petfonnes  ont 
propofé  de  rejetter  Pulagc  de  la  tente  dans  le  reclum  ; 
mais  l’expérience  a montré  qu'il  »’en  étoit  fuivl  ou  rc- 
tréciilëment  de  Panus,  fort  incommode  aux  malades  qui 
font  obligés  de  faire  enfuite  beaocoup  d'eflom  pour  ren- 
dre les  matières  par  une  oumcorc  trop  étroite. 

Je  placerai  ici  quelque»  réflexion*  fur  le  tra-tement  des 
abcès  conlidérabics  qui  fc  forment  i la  marge  de  Pa- 
nus, fort  que  la  fiflnlc  les  ait  produits,  ou  qu’il*  la  pre- 
cedent. On  doit  le*  ouvrir  comme  de  fimples  abcès. 
Quelques  praticiens  font  dans  Pulagc  d'emporter  une  por- 
l'on  du  rcélum,  après  avoir  évacué  le  pus;  â quoi  l’on 
n'eft  aotonfé  que  dans  le  cas  de  pourriture  â I’intcftin. 
D'autres  qui  penfent  plut  fenfémem  fur  les  avantages  de 
la  confervation  des  parties,  fe  contentent  de  fendre  l'in- 
teftin,  & ils  croycnt  que  cela  eft  nccclfairc  pour  procu- 
rer fa  réunion  avec  les  parties  voiGne*.  Cependant  l’ex- 
périence montre  qu'on  pourroit  guérir  radicalement  quel- 
ques malades  par  la  iVule  ouverture  de  l'abcès,  quoiqu* 
il  y eût  fiflnlc  i I’intcftin.  Que  rilqne-t-on  â chercher 
la  guériiiio  par  cette  voie  P C'eft  une  tentative  dout  les 
malades  doivent  nous  favoir  gré,  poifqu'ellc  «pour  objet 
de  leur  épargner  de  la  douleur,  & d’abréger  confidera- 
blement  la  cure.  Mais  fi  à la  fuite  de  ce  traitement  il 
relloit  un  finos  fillulcux,  ce  qui  arrive  dans  le  plut  grand 
nombre  de  cas  , il  ftxudroit  en  faire  l’ouverture;  & ce 
feroit  une  fécondé  opération;  ma  s ou  ne  rifquc  pas  alors 
de  faire  une  plus  grande  déperdition  de  fubitancc  qu’il 
n’eft  néceffaire:  ce  qu’il  n'eft  pas  poflible  d'éviret  lors- 
qu'on incife  I'intcftin  immédiatement  aptes  l’ouverture 
de  Pabcès.  En  effet  I'intcftin  étant  plu*  ou  moins  i dé- 
couvert félon  l’étendue  & la  profondeur  do  foyer  de 
Pabcès,  étendue  qui  eft  relative  â la  quantité  de  la  ma- 
tière contenue  dans  la  tumeur,  l'orifice  de  la  fiflnio  peut 
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être  fort  près  de  U muge  de  l'anus,  quoique  la  dîna* 
dation  de  l'micftiu  s'étende  rort  haut.  Dans  cc  cas  en 
fendant  l'intcfiin  depuit  le  fond  de  l'abcès,  on  y fait  inu- 
tilement une  grande  incilioti;  A une  grande  incirirn  faite 
fam  utilité,  peut  être  regardée  comme  nuiiible.  De  plus 
on  poorroit  dans  les  graudes  dilacérations,  emporter  one 
alf.z  grande  pottion  de  rinieftin,  A tailler  précilémeiit 
celle  ou  lèrort  le  point  fillulcux  ; ce  qui  par  la  fuite  don- 
nerait lieu  à ce  qu'on  appelle  mal-l-pmpos  la  rèprodn- 
àliüH  de  la  maladie,  puisqu'elle  n’aurot  pas  été  détrui- 
te . Combien  n’y  a-t-il  pas  de  perfonnes  qui  difent  qu' 

. elles  ont  été  manquées  de  l'opération  de  la  fiflnle  î 
L'ciprcflioo  cil  bonne,  paifqu'ellet  ont  fouffert  une  o- 
pétatioa  dooloureafe  lins  aucun  fruit  . Si  au  contraire 
on  fe  contentoit  de  faire  lîmplcment  l'ouverture  de  l'ab- 
cc*,  l’fncifion  de  la  fiflnle  deviendront,  après  le  récol- 
lement  des  dilacérations  faites  par  la  formation  du  pus , 
une  opération  de  petite  conféqucnce  en  elle-même,  & 
en  la  comparant  à la  grandeur  de  celle  dans  laquelle 
l'inicftin  feroit  incifé  dans  toute  l’étendoc  du  foyer  de 
l’abcès.  Il  y a encore  quelques  aatret  raifons  de  pré- 
férence pour  cette  méthode,  telles  que  d’évitet  des  hé- 
morrhagies qui  ont  louvent  lieu  dans  les  incitions  pro- 
fondes; A dans  ce  cas,  la  nécellité  d’un  tamponnement 
. retient  det  matières  purulentes  dans  quelques  vuides  ou 
clapiers  qoi  peuvent  échapper  à la  diligence  de  l’opéra- 
teur; la  réfurpiion  s'en  fait;  de-là  des  fièvres  colliqua- 
tîves , des  cours  de  ventre,  & autres  accidens  qui  met- 
tent la  vie  du  maiade  en  danger.  M.  Koubcrt  fe  pro- 
pôle  d’espofet  cette  dnârinc  "dans  le  troitieme  volume 
des  mémoire!  de  l'atadimie  royale  de  Chirurgie . J'en 
ai  donné  le  précis,  parce  que  je  fuis  perluadc  par  nia 
propre  expérience  , de  l’utilité  des  préceptes  dont  je 
viens  de  taire  mention.  (T) 

Fistule,  {Manège,  Marti  bail.  ) En  adoptant 
la  définition  que  les  auteurs  qui  not  écrit  fur  la  mé- 
decine du  corps  humain,  nous  douneot  du  terme  de 
filiale  , nous  la  regarderons  ici  nous -mimes  comme 
un  ulcère  profond  dont  les  bords  font  durs  A calleux, 
& dont  l'cnirée  cil  étroite,  taudis  que  le  fond  en  cil 
évafé . 

Souvent  one  feule  ouverture  extérieure  conduit  1 pla- 
ceurs cavités  intérieures  , que  l'on  nomme  finnt  ou 
tlapiert  ; quelquefois  il  n'ell  qu’une  feule  cavité  ; il  ar- 
rive encore  que  la  carie  ou  qoelqu’aurre  maladie  s’unif- 
fent  à celle-ci;  dans  le  premier  cas  la  fiflnle  ell  corn- 
pofée,  A dans  le  fécond  elle  efl  (impie  : dans  le  ttoi- 
lïeme  elle  ell  compliquée.  La  vûe  nous  en  fait  dilcer- 
ncr  1'orilice;  le  tact  nous  afsdrc  de  fa  dureté;  la  fon- 
de n >us  en  indique  la  direction  , la  profondeur  A la 
complication  ; enfin  le  pus  dont  la  compreffioo  fur  les 
parties  voilînes  occationnc  la  l'ortie,  noos  en  découvre 
l'étendue. 

De  quelqu'efpcce  que  foient  les  fiflniet , elles  pro- 
cèdent en  général  d’un  dépôt  qu’un  miréchal  inatten- 
lif  ou  ignorant  n’aura  pas  ouvert  allez  promptement  . 
La  matière  purulente  inclinant  toûjnurs  du  cAié  où  el- 
le rencontre  le  moins  de  réliliancc,  fe  creufe  des  rou- 
les intérieurement,  pénétré  dam  t’inicrllice  det  mufcles, 
A détruit  one  partie  de  la  gra'lfc  avant  de  vaincre  l'o6- 
llacle  que  lui  prélènte  la  peso,  & de  fe  frayer  une  if- 
fue  ao-dchors;  au  (h  ces  accidens  qui  peuvent  avoir  lieu 
dans  toute  la  fphere  du  corps  de  l'animal,  fe  manife- 
(lenl-ils  plus  fréquemment  dans  les  parties  membraneu- 
les  , glanduleulès  , abreuvées  de  lymphe  , dans  celles 
où  la  graille  abonde,  comme  dans  les  environs  de  l'a- 
no',  A dans  les  abcès  dont  le  liège  ell  fur  la  portion 
lupérirure  de  l’encolure,  fur  le  garrot,  fur  le  reins, 
parce  qu'alors  le  pus  rendant  naturellement  vers  les  par- 
ties déclives  , A ne  puuvant  remonter  contre  là  propre 
pente,  forme  nécclTai ressent  des  finoolïiéi  ■ 

Les  fuites  des  fiflniet  font  plus  ou  moins  funeftes, 
/clou  les  lieux  qu’elles  parcourent  ; leur  profondeur,  la 
multiplicité  des  clapiers,  leur  direélinn,  leur  complica- 
tion de  carie  , d'hypcrlârcofe,  d'inüiramation  , A l'cloi» 
leur  ancienneté. 

L'objet  principal  que  l'on  doit  fe  propofer  dans  leur 
traitement  , ell  de  procurer  la  régénération  des  chairs 
louables  A bonnes  dans  toutes  leurs  cavités;  il  t'agit  i 
cet  effet  de  faciliter  la  fouie  de  la  matière  fuppurée , 
d’emporter  & de  détruite  tontes  les  ealloûlés,  & mime 
la  carie.  Il  la  fiflnle  efl  compliquée. 

Les  fiflniet  (impies  A récentes  dont  les  bords  font 
légèrement  endurcis,  A dont  le  finus  efl  peu  profond, 
demandent  lîmplcment  une  contre -ouverture  pratiquée 
dans  leur  fond , pour  exciter  une  foppuration  dans  toute 
leur  étendue  ; on  y paiïe  uue  meebe  garnie  de  médicament 
Tente  Vh 
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fortement  conlbmptifs;  ce  moyen  fuffit  ordinairement 
pour  fournir  au  pus  uue  iliuc  une  A convenante , pour 
difliper  les  cailolités  , pour  donner  lieu  i la  régénéra- 
tion delirée , A pour  conduire  enfin  la  plaie  i une  hen- 
reufe  cicatrice.  Mais  li  cet  mêmes  cailniité»  font  con- 
fidéraoics , la  contre  ouverture  ne  produira  point  ces  fa- 
lutaires  effets;  on  faa  néccllâirement  comraiui  d’ou- 
vrir en  entier  la  fiflnle , de  couper  même  une  grande 
partie  des  chairs  dures  qui  en  couvre  les  bords  A les 
parnit , A d'entretenir  tuûjours  la  fuppotation  jufqu’au 
moment  où  le  tout  fera  en  état  d’etre  cicatrifé  . 

Celte  dilatation  Importe  encore  davantage  dans  le  cas 
où  les  fiflniet  font  compliquées  de  carie  ; l'oit  que  la 
carie  occalionnéc  par  le  féjour  A la  corrolion  des  ma- 
tières purulences,  puifTe  être  envifagée  comme  une  fui- 
te de  la  fiflnle , foit  que  fon  oppolition  i la  réprodu- 
éi-'on  des  chairs  louables  dans  le  fond  de  l’ulcerc  noos 
détermine  à l'en  regarder  comme  one  des  principales 
caufes,  on  ne  pourra  fe  difpenfcr  de  recourir  au  cau- 
tère actuel,  i l'effet  de  provoquer  une  eafoliatioo,  A 
de  la  détruire  ; tous  les  autres  fecours  , tels  que  ceux 
que  promettent  la  rugine  A les  médicamens  delquaina* 
toi  res  n'étant  en  aucune  maniéré  comparables  i celui  qae 
noos  reliions  dans  la  pratique  de  l’application  du  feu. 
y oyez  Feu. 

Quant  aux  fiflniet  compofées  dont  la  dureté  A les 
finuofités  orrepréfentent  rien  d'extraordinaire  , on  pour- 
ra tenter  d'en  procurer  la  réooion  , en  obviant  à ce 
que  la  matière  n'y  fejourne,  A en  rapprochant  les  pa- 
rois, fî  cependant  one  comprcfiïon  metholique  fur  le 
fond  efl  praticable . Lorfque  les  linus  lotit  valles  A les 
bords  extrêmement  calleux  , il  ne  refle  au  maréchal, 
d’autres  vo:e«,  que  celles  de  la  dilatation  qu’il  doit  fai- 
re avec  l'inllrumeni  tranchant. 

Il  cil  des  cas  où  il  n’cft  pas  poflîble,  A où  il  lêroit 
très-dangereux  d’ouvrir  A de  dicter  les  fiflniet  dans 
toute  leur  étendue;  tels  font  ceux  où  elles  font  extrê- 
mement profondes  , A où  il  ell  i craindre  d'otJeufer 
avec  lebiilouri,  des  nerfs  A d*$‘  vailteaaz  lVigains  d'un 
certain  ordre . Il  faut  le  contenter  alors  d'en  dilater  l'en- 
trée ou  avec  i'inilrumem,  ou  avec  de  l'éponge  pré- 
parée. On  injeâera  dans  le  fond  des  liqueurs  déterli- 
ves,  00  y portera  meme,  li  on  le  peut  tans  péril,  dei 
médicamens  confompt'fs , toujours  dans  l'intention  de 
remplir  les  vues  générales  que  l’on  doit  avoir,  A loti 
fera  lur-tout  exactement  A fcrupuleufcment  attentif  i 
ne  jamais  tamponner  l’ouverture  des  fiflniet  donc  ou 
entreprendra  la  cure  par  des  ternes  ou  des  bourdonne» 
trop  durs,  o’autant  plus  que  de  tels  panfemens  n'ont  que 
trnp  fouvetu  rendu  calleux  A filluieux  des  nlcctcs  pro- 
fonds . 

Ces  divers  rraûemens  extérieurs  ne  doivent  point  au 
furplus  d-fpenfer  le  maréchjl  de  tenir  l’animal  à un  ré-  , 
g:me  humeâant  A modéré,  de  l'évacuer  prudemment, 
afin  de  dxninoer  la  quantité  des  humeurs  qui  affluent 
fur  la  partie  malade,  de  l'attacher  à réparer  les  vices  A 
les  defordres  intérieurs,  {je.  ( e ) 

F 1 % t U L E A*  L'A  NUS,  ( Manège  Mar/eh.  ) La 
fiflnle  lachrymale  échappée  aux  yeux  de  tous  nos  ob- 
lcrvateurv , ne  pourroîr  être  dans  l’animal  qu’une  ma- 
ladie funclic,  puilque  d'un  côté  on  ne  fe  livruit  à au- 
cune recherche  relativement  aux  moyens  d‘y  remédier, 

A que  de  l’autre  tous  les  efforts  de  la  nature  feule  eu 
étnient  incapables . 

La  fiflnle  à l'anm  , avuüée  A connue  par  plulieurs 
auteurs,  ne  me  paruit  pas  avoir  été  moins  négligée. 
Effrayés  en  apparence  par  la  difficulté  d'opérer  le  che- 
val , A retenus  véritablement  par  les  nbffadet  qui  naif- 
fent  d'une  ignorance  non  alTn  profonde  pour  fe  dé- 
g.iifer  entièrement  la  nécelfué  du  l’avoir,  Jcs  uns  ne  nous 
indiquent  que  des  médicamens  abfolument  impoilfans; 

A les  autres,  en  btnnilfant  toute  méthode  curative,  tel- 
le que  celle  dans  l'homme  ell  fuivie  des  plus  grandi 
faccès,  ne  noos  propotent  que  la  voie  cruelle,  A fou- 
vent  pernicieufc  des  ligatures  A des  cautères  . Si  ce- 
pendant la  maladie  A la  Jlruâore  des  parties  qu’elle  at- 
taque ne  ditfeteni  point  client cllcmeiu  dans  le  cheval, 
il  cil  certain  qu’on  peut  fe  dater  de  le  rétablir,  lorfqu’ 
aidé  d'ailleurs  des  connoilfances  fur  Icfquelles  la  feieo- 
ce  d'opérer  doit  cire  étayée , on  fe  conformera  à la  pra- 
tique chirurgicale;  il  faut  donc  convenir  que  tous  le* 
inconvénient  qu’on  pourroit  entrevoir,  eu  égard  au  ré- 
gime A aux  panfemens , ne  feront  que  des  prétexte* 
frivoles , A non  des  motifs  fuffifana  de  ne  pas  renier  : 

A c’cll  dans  cette  idée  que  je  me  crois  obligé  de  tra- 
cer quelques  préceptes  relativement  au  manuel  de  l’o- 
pération à laquelle  le  macéchal  doit  avoir  recours . 

T ttt  L’ul- 
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L’ulccre  finuccx  & calleux  dont  U s’Igif  ici,  ell  tofl- 
joiir,  la  fuite  d'on  dépAt  que  la  trop  grande  quantité  de 
la. ig,  fon  acrimonie,  fou  épailtfirmci.t  , d. » coup*  ou 
de*  jtiitanM»  quelconque» , peuvent  oc calit Miner . Selon 
1»  pr-igrc'  de  la  tmtierc  qui  fe  crcufe  de»  route»  daiit 
le  tiffu  graltmi,  au»  environs  de  l'extrémité  de  l’inte- 
flin  rrâim,  la  fiftate  reçoit  de»  dénomination*  diver- 
se». Une  cavité  gercée  d’une  feuie  ouverture  , forme 
line  filial*  fi<n'>l*  fit  iaem*lett*;  U cette  ouverture  cil 
en-drh  >r»,  la  filiale  et!  dite  b>rgae  fie  exterme , fit  ber- 

fmr  ü*  inter**  lorl’qe’elle  ell  dan»  l’intérieur  , Deux  if- 
mi,  l'une  eo  dehor»  & l'autre  en-dedan»  de  l'ititellin , 
la  rendent  (emplette',  & plulicur»  clapier*  etigagent  a la 
déclarer  tvmpvfée . 

Quelle*  que  lofent  ce»  différences,  l’opérateur  le»  fai- 
fit  aifément  par  le*  moyens  que  fai  indiqué»  en  traitant 
de  la  filial*  en  général . Une  ouverture  avec  dureté  dans 
le  voilioage  du  fondement,  & qui  fournie  de  ht  matière 
purulente,  manifclte  en  eflêt  une  f./Ialt  citerne  dont  la 
fonde  découvre  la  diteâion  , la  profondeur  fit  le»  li- 
nuoiité*  ; fit  comme  l’intrndud  on  du  llilct  dan*  l'ou- 
verture doit  cire  fuivie  fit  accompagnée  de  1*  imrodo- 
fiinn  de*  do:gt*  du  maréchal  dan*  le  large  orifice  de 
l'unos  do  cheval , il  lui  cft  facile  de  juger  ü , ce  me- 
me flilet  pénéirant  dan*  l'intcllin,  la  filial*  crf  com* 
plette.  Celles  qui  font  borgne*  fit  interne*  ne  *’ annon- 
cent point  suffi  clairement,  fur -tout  de*  que  l’on  n'a 
aucone  connoiffsoce  du  dépAt  qui  peut  y avoir  donné 
lieu.  L'écoulement  do  pu»  a»ant  ou  après  les  déje- 
étions,  en  ell  l'unique  fymptome,  foit  qu'il  arrive  con- 
féquemment  à la  comprefiion  du  foyer  de  l'humcor 
caofée  par  la  préfence  des  excrément , foit  que  cette 
comprefiion  foit  produire  par  U comraâ'on  de*  partie* 
qui  reviennent  for  elles-mème*  fit  fc  refferrent  Unique 
l’animal  a fienté;  il  ell  quellion  dan*  one  occurrence 
letnblab'.c,  de  palier  le*  doigt»  dan»  le  rtâum,  à l'effet 
de  reconnoltre  le  lieu  de  l’ouvetture  de  la  fi/lalt,  lieu 
que  délignent  (Virement  one  dureté  fit  une  élévation  (ên- 
tie»  fit  apperçues.  On  doit  en  fuite  glifler  adroitement  un 
flilet  recourbé  dan»  HOue  découverte,  pour  s’alsûrer  de 
l'état  du  mal;  toute*  ce*  recherche»  qui  feront  ptécé- 
dées  de  la  précaution  d’afiujetiir  tellement  l'animal  dans 
le  travail,  qu’il  ne  pu'lle  s’y  refufer,  ne  conduifent  i 
rien  d’avantageux,  Il  la  filiale  ell  (i  profonde,  qu'il  ne 
foit  pat  poffible  d’y  porter  I*  inflrument , fan»  craindre 
d’intéceflcr  de*  parties,  telles  que  la  veflie,  qui  dans 
l'animal  ivoirine  étroitement  le  reQum,  ou  d’ouvrir  de* 
vaiffeaux  conlidctib'cs , tels  que  les  arteres  bémorihoï- 
date»  ; ators  elle  doit  être  regardée  comme  incurable  ; 
mai»  dan*  tou»  le*  autre»  ci»  on  ne  do  t point  aban- 
donner le  cheval  i Ton  fort  . Il  i’agit  de  le  préparer 
d’abord  i l'opération  que  l'on  méd'te,  par  la  (signée, 

■ un  breuvage  purgatif,  quelque*  lavement  émoîiieo» , un 
régime  humcfibin  , & une  dicte  allez  févere. 

Ce»  médicament  généraux  ndtninillrés , fit  le  corps 
de  l'animal  étant  fuffiieinmeni-  difpofé , on  le  vuidera 
exaâemcnt  one  heure  ou  deux  avant  d’opérer  ; fit  on 
lui  donnera  un  lavement . On  le  placera  cnfuiie  dan*  le 
travail , avec  le  mémo  foin  que  Ton  a eu  lot  (qu’il  n’a 
été  quellion  que  de  le  fonder.  Sa  queue  fera  ferme- 
ment relevée  fit  attachée  è une  de»  tiaverfci  de  la 
charpente  dans  laquelle  il  fera  renfermé . 

L’ob|ct  qoe  doit  fe  propofer  le  maréchal , ert  d’ou- 
vrir \a  filiale  fit  d'emporter  tootei  le*  cttlloliiés. 

11  tfl  hécefiairemcnt  afiiaint  de  rendre  complètes 
celles  qui  ne  le  font  pas  , Ainli  l'ouverture  efi-elle  ex- 
terne, il  y inttoduira  un  flilet  d'une  groffeor  propor- 
tionnée, fit  dont  l'extrémité  pénétrante  ne  fera  pt»:m  ai- 
gue. 11  le  glilltra  aufft  pic-  qu'il  pourra  de  l'iuttllin  , 
dan*  lequel  fc*  doigt*  feront  intioduilt , fit  lotfqu'il  en 
feotira  la  pointe,  il  le  pouficta  avec  allez  de  force  pour 
percer  cet  intcüin  , ce  qui  fe  pratique  faciUmeut  . Il 
l'obligera  enfoite  d'entrer  plus  avant,  & il  le  pliera  pour 
ramener  fie  pour  faite  funir  par  l’anui  celui  des  boots 
qui  fe  fera  fait  jour  dans  le  rcâum  , de  façon  qoe  la 
fi/Iult  fe  trouvera  comme  embrochée  par  cet  tnlUument, 
fie  contenue  entre  les  deux  extrémités.  Si  l' ouverture 
cil  interne,  il  examinera  s'il  n'ell  point  extérieurement 
aucun  endroit  où  la  matière  purulente  s’annonce  par  u- 
ne  legere  fiuâaation , mais  il  aura  attention  dans  le  mê- 
me inllant  de  boucher  l'orifice  fttué  dans  l’hiteflin,  de 
maniéré  que  la  comprefiion  faite  au  dehors  ne  puiffe  dé- 
terminer cette  matière  i fluer  par  cet  orifice  intérieur  ; 
de*  que  l’ondulation  fc  fera  fait  fenn’r,  il  pratiquera  u- 
l»c  ouverture  à la  peau , par  le  moyen  de  laquelle  il 
communiquera  do-dehor»  eu-dedans  de  la  filiale,  ti-non 
fit  à défaut  d'uuc  fiuâaation  reconnue,  il  poticta  fou 
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flilet  recourbé  , 1 l’effet  de  l'inlinoer  dana  l'ouverture 
interne,  fit  de  faire  une  ineinon  à l'endroit  du  tégu- 
ment, fout  lequel  l'extrémité  tecoutbée  rampante  lai 
dérigncia  le  traiet  du  linus  . Celte  incil'itm  faite , il 
maintiendra  le  llilct,  ainli  que  dau»  le  premier  cat  pré- 
vfi  . Quant  i la  fiftmle  cornplnie,  l'introduction  de  ect 
inlliomcnt  n’ell  point  aotfi  pénible,  fit  le  procédé  ell 
plus  rimple,  mais  l’opération  ell  la  meme  , de  quelqn* 
efpece  qu'elle  pu:ffe  être  . 

Le  maréchal  l'ai  li  des  deux  extrémité!  du  flilet  qu’il 
tiendra  jointe*  fit  unie»,  emportera  avec  le  billouri  tou- 
te la  portion  contenue  dans  l’anfc;  il  coopeta  même 
au  - delà,  afin  de  comprendre  dan»  la  partie  enlevée, 
toute»  le»  caltothé»  du  canal  fillulcux  . Il  conlidércra 
enluite , en  portant  le  doigt  dans  la  plaie,  a’ il  eu  ell 
quelques -une»  encore,  il  les  détruira;  il  obfervera  de 
plus , li  quelque*  tinus  fuintant  de  la  matière  oe  lui  ont 
point  échappé;  il  les  ouvrira  avec  les  cifeaux  ou  le  bi- 
llouri, s’il»  ne  font  pat  profonds:  fit  dans  le  cas  où  il* 
appruchrroient  de  l’iDirflin,  il  coupera  l’ioteilin  même; 
en  un  mot,  il  s* attachas  k former  auc  plaie  ciiâe- 
ment  fanglante  dans  toute  Ion  étendue,  fit  entièrement 
dénuée  de  clapiers  fit  de  dureté».  Il  ne  doit  pas  oublier 
aufii  de  vifiter  foigneufement  le  reâum  . Souvent  la 
matière  en  rongeant  le*  graille*  circonvoitines,  en  opé- 
ré la  dénudation.  Alors  on  l’incifrra,  fit  les  lèvres  dans 
le  lieo  incifé  fe  coufoliderout  avec  les  parties  prochai- 
nes, fans  quoi  le  vuidc  qui  fubliücruii  dans  le  fond  , 
feroit  un  obllacle  i la  réunion  . 

Cette  opération  faite,  on  remplira  la  plaie  de  char- 
pie, fit  on  conduira  le  cheval  i l’écurie.  Là,  on  l’en- 
travera do  derrière,  & on  le  captivera  de  telle  forte  dan* 
la  place  qui  lui  ell  deflinée,  qoe  le  maréchal  paille  foi- 
re fon  panfement  tranquillement  fit  fan*  danger.  Il  con- 
fifle  à garnir  celte  même  plaie  très  • exactement , pour 
que  les  matière*  n’y  failcnt  aucun  amat  . Une  quant  té 
proportionnée  de  charpie  broie  qu’il  fubllituera  à celle 
qu’il  a placée,  l’animal  étant  dans  le  travail,  fuffita  à 
cet  effet,  mais  il  évitât  de  tamponner,  c’cll-à-dire  de 
comprimer  trop  fortement.  Le  dehors  de  la  plaie  fera 
couvert  d’on  piumaccau  , fit  le  tout  fera  maintenu  par 
un  emplâtre  aggiutinatif,  fur  lequel  on  mettra  quelque*  ' 
comprelfes  ou  de  la  filafle.  Tout  cet  appareil  fera  main- 
le.iu  par  un  cuir  coupé  en  qoarré  , aux  quatre  pointes 
duquel  feront  bredies  de  folides  «tache*  . Deox  d’entr' 
elles  aboutiront  fopéricorcmcnt  en  pallant  fur  la  croupe 
à un  foifkix  où  elle»  feront  fixées  fit  arrêtées:  le*  deux 
autre*  qui  palleront  entre  les  coiffes , & qui  dans  leur 
trajet  ne  gêneront  ni  le*  tefticules  ni  le  tourreau  , té- 
pondront  inférieurement  i ce  meme  furfaix  dans  lequel 
elles  feront  engagées . Ou  pourra  encore  y fixer  Je  bas 
de  la  qoeue  de  l'animal,  qui,  tirée  cn-deilooi,  fer  vira 
d’un  fécond  appui  fit  d’un  fécond  foûtien.  Un  des  plus 
cnnfidérable»  incnn véniens  qu’entraîne  cette  opération, 
ell  l'nbligat'on  de  panfer  l’animal  chaque  fois  qu’il  a 
fienté,  mais  cette  oblgatiun  n'ell  point  d'une  nature  à 
préférer  la  perte  do  cheval  à la  fativfaâîon  de  fc  refu- 
fa  aux  peine*  qu'elle  peut  caufcr.  D'ailleurs  le  régime 
auquel  (a  fituat'un  le  condamne,  doit  être  allez  févere 
pour  que  les  cxcrémeii»  ne  fnieni  pas  aboodans  ; eu  dès 
les  premiers  jour»,  le  fon,  l'eau  blanche,  la  farine  de 
froment  dan»  fon  frau  , doivent  être  les  (cols  alimens  . 
Quant  aux  aunes  pan  Amen»,  l'état  de  la  plaie  guidera 
le  maiechal . Il  employer!  le»  médicament  digellifs,  qu’ 
il  mêlera  for  la  fin  de  la  cure  , avec  de  légers  eon- 
femptif»  , à l’tffd  de  réprimer  des  chairs  fongueulés  , 
mOjour»  tmbarrallanies  dans  le  traitement  do  cheval , 
& plus  prompte»  à fe  proJuirc  dans  des  parties  ou  la 
graille  domine;  il  s'efforcera  enfin  fit  dans  Je  tem»,  de 
procurer  par  cette  voie  la  cicatrice,  (r) 

Fistule  lacrymale,!  M*  *cg* , Marltb.  ) 
La  fiflale  lacrymale  cft  proprement  un  ulcère  calleux 
fir  finueux,  dont  le  liège  cfl  à l'angle  interne  de  l’œil. 

Si  l'on  confulte  d’une  put  la  dilpufitioo  de»  parties 
fur  lefqaellcs  cette  maladie  s’exerce , fit  de  l’autre  le* 
caofes  qui  y donnent  communément  lieu  ; malgré  la 
déférence  die  aux  auteurs  qui  ont  travaillé  à l'hifloirc 
de*  maux  auxquels  le  cheval  ell  fujet,  on  fe  pafuade- 
ra  difficilement  que  cet  animal  en  a tofijoors  été  c- 
xempt,  fit  qu'il  ne  fauroit  en  être  atteint.  Ruini  qui  a 
contacté  quinze  chapitres  de  fon  ouvrage  à l’cxpolition 
des  infirmité»  de  l'organe  dont  il  t'agit  , fit  qui  parmi 
celle»  qu’il  décrit  compte,  outre  la  fluxion  lunatique, 
Yipipbora  , c’ert-i-dtre  un  écoulement  continuel  de  lar- 
me* , accompagnée  d"  inflammation , de  rougeur  fie  de 
picotement,  n’en  fait  mention  qoe  très-imparfaitement  : 
lout  les  écrivains  connus , qui  l'ont  précédé  fit  qui  l’ont 
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fuivi , fe  uifent  entièrement  fur  ce  point;  leur  (îlcnce 
naîtroit-il  donc  de  l'impoffibilîié  réelle  de  l'exifience  de 
cet  ulcéré  dans  le  cheval , ou  la  difficulté  de  le  tccan- 
noître  à des  lignes  certains  de  très  • leulibies , leur  en 
a-t-elle  dérobé  la  préfencc  ? C’ett  ce  qu’il  efl  important 
d'approfoodir . 

Cette  eau  limpide  , filtrée  par  la  glande  Ucrymale  , 
& i qui  la  cornée  doit  fa  tranfparence , aiofi  qu’i  l’hu- 
meur aqueofe,  n’étoit  pat  moins  nécciïaire  à l'entretien 
de  la  netteté  , de  la  flexibilité,  de  ia  mollefle,  & de 
la  mobilité  des  yeux  du  cheval  que  de  l'homme.  Ceux 
de  l’on  de  de  l’autre  en  font  également  pourvût  ; elle 
ell  verfée  lentement  de  fans  celle  entre  le  globe  dt  ia 
furface  interne  de  la  paupière  fupérieurc  . Le  foperflu 
de  cette  lymphe  Ltrymxle,  qui  n'eft  pas  tofl>ours  dins 
une  jufie  proportion  , poollé  dans  un  efpece  de  canal , 
qui  réfulte  de  la  forme  de  du  concours  des  bords  des 
paupières,  oft  déterminé  vers  le  grand  angle.  Ll  elle 
trappe  contre  la  caroncule  UtrymtU  , de  ne  pouvant 
formonter  l’obfiacle  que  loi  oppofe  cette  digue,  elle  eft 
renvoyée  i quelques  ligues  du  meme  angle  , vers  les 
orifices  des  points  Utrymaxx  qo'elle  enfile,  ft  qui  font 
chargés  de  ia  reprendre:  un  canal  répond  à chacun  de 
ces  points  ; de  ces  canaux  , dénommés  aiofi  que  ces 
memes  points  qui  en  font  les  ouvertures  , fe  rendent 
dans  un  réfervoir  appcllé  le  ftt  l*irym*l  ; ce  fac  ou 
cette  poche  membraneofe  m'a  conftamment  para  plus 
petite  que  celle  de  l’homme  . A peine  a-t-ellc  reçu  la 
lécofué  qui  lui  eft  envoyée,  qu'elle  la  verfe  dt  s'eu  dé- 
charge dans  le  canal  nafal  qui,  percé  dans  l’os  angu- 
laire de  pénétrant  dans  les  fofTes  nafales,  y voide  la  li- 
queur inutile  dt  furabondante,  dont  il  ell  qucflioo. 

Suppofoai  enfoiie  de  ce  détail  anatomique,  la  grande 
acrcté  de  cette  liqueur , conféquemment  i l'acrimonie 
de  la  malle  du  fang  en  général  , ou  conféquemment  à 
quclqu'aotre  caofe  , il  n'eft  pas  douteux  que  la  mem- 
brane qui  forme  le  fac  fêta  irritée  ; elle  le  relferrera  ; 
elle  comprimera  les  vailTraut  répandus  dans  fon  ttllu  , 
dt  fêta  conlidérablement  enflammée.  Les  larmes^  obli- 
gées dès  lors  d'y  féjourner,  dt  fe  pervettillani  toujours 
davantage,  l’inflammation  accroîtra  au  point  que  les 
vaill'eaux  fangoins,dt  même  les  vailTeaui  lymphatique! , 
iboffr  iront  une  rupture,  dt  le  mélange  difptoportion.ié 
des  liqueurs  hors  de  leurs  canaux,  donnera  incontcfta- 
blemeot  lieu  i l'anchilops  , c'ell-i-dire  à un  abcès . La 
compreffion  fur  le  canal  nafal,  caofée  par  le  poids  de 
la  matière  purulente  qui  remplit  le  fac,  la  coerolion  que 
cette  matière  y lufeile,  dt  les  chairs  baveules  qui  en 
font  une  fuite  inévitable,  tout  concourra  à l’obftruâiou 
euiicre  de  ce  canal . Il  ne  reliera  donc  d’autre  illue  aux 
larmes  dt  au  pus,  que  celle  que  leur  offriront  les  points 
hiiryméxx  y fur  ■ tout  lorfqu'une  legere  ptcffiou  lur  le 
grand  angle  les  déterminera  vers  ces  orifice».  Ces  points, 
ainti  que  la  caroncule,  feroot  bientôt  enflammés  dt  ul- 
■rérés  eux-mêmes.  A ces  exulcérations  fuccéderont  autli 
des  chairs  foogocofes  qoi,  bouchant  les  ouvertures  par 
lelquclles  on  pouvoir  encore  exprimer  les  liqueurs  pu- 
rulentes dt  les  conduire  au-dehors,  les  condamneront  i 
tire  renfermées  dans  le  fac,  tandis  que  les  larmes  nou- 
vellement hltrécs  par  la  glande  , fc  répandront  1 l'ex- 
térieur, dc-là  le  larmoycment.  Dans  cet  étal  , la  ma- 
tière clofe  de  touies  parts  s'imprimera  d'une  maniéré 
funefle  for  ce  même  fac,  qu'elle  rongera  iofenfible- 
incnr;  mais  le  rillu  de  la  peau  qui  le  couvre  étain  pour 
elle  un  obllacle  plus  facile  1 vaincre,  elle  le  détruira 
peu -à- peu,  dt  fe  fera  jour  ptès  de  La  commiilure  des 
paupières  à l'endroit  du  grand  angle,  où  l’on  appcrce- 
vra  un  égylops,  ou  on  petit  ulcéré  très-commun  dans 
les  chevres,  par  lequel  le  fac  fe  dégorgera  en  partie  . 
Enfin  fes  progrès  continuant  , dt  ce  fac  ayant  entière- 
ment cédé  a lé»  atteintes,  l’os  angulaire,  qoi  remplace 
ici  l’os  onguis,  tiès-mince  en  ce  lieu,  dt  dénué  de  pé- 
tioiie  comme  dans  l'homme,  fe  cariera  infailliblement 
ainti  que  Ici  os  voilins  qui  pourront  s'en  rcllcntlr  dans 
la  faite,  dt  alors  le  pus  coulant  avec  les  larmes  dans 
les  fol  fes  natales,  Pépiphora  celfera. 

Telle  e(l  en  pey  de  mots  la  marche  de  cette  mala- 
die, dt  telle  cil  autJi  fon  dernier  degré.  J'olè  dire  qa' 
il  fuffit  d'apperccvoir  dans  l'animal  un  allcmbiagc  de 
parties  défi  i liées  i l'abfotption  de  la  lymphe  Ixcrymmlt, 
qoi  ne  different  point  de  celles  qoi , daus  le  corps  hu- 
main font  prépofées  aux  mêmes  fondions,  pour  le  croi- 
re fufceptibles  des  memes  dérangeinens ; & li  l'on  a- 
j r i ù toi  t î cet  argument,  tiré  de  l'unifiornvté  du  tnécha- 
tiifme  qui  noos  a frappé,  ceux  que  luggerc  la  lource 
la  plus  ordinaire  des  altérations  fréquente»  de  cet  orga- 
ne dans  le  cheval,  tous  les  doutes  s'évauoüiroicüt.  JV 
r*me  vi. 
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voue  que  tons  les  lignes  de  cette  fiflxle  ne  fe  montrent 
point  avec  autant  d'évidence  au  maréchal  qu’au  chirur- 
gien; l'inflammation  de  la  peau  fe  dérobe  i fa  vûc;  la 
tumeur,  pour  être  apperçue , veut  être  conlidérée  de 
près;  le  larmoycment,  d'abord  peu  conlidérable,  ou  11e 
fixe  point  Ion  attention  , ou  il  en  accufe  une  infinité 
d'autres  eau  les  ; il  ne  peut  s’afsûrer  par  aucun  moyen 
de  la  féchercllc  d’une  des  cavités  de»  nafaux , isfe.  mais 
la  rnageur  de  la  conjonâ've,  l’écoulement  abondant 
•'•des  larmes,  l’clpece  de  chaffie  qui  aglutine  les  paupie- 
’ rcs  en  ce  même  lieu,  l’ulcération  des  points  latrymmx 
& de  la  caroncule , le  reflux  de  la  liqueur  purulente 
par  cet  points,  l’égylopt,  & tous  les  autres  lymptomes 
que  j'ai  décrits,  font  d’une  nature  à ne  devoir  pas  loi 
échapper;  aiufi  il  cil  très-difficile  de  ne  pas  attribuer  le 
lilence,  dont  je  me  fuis  propofé  d'abord  de  rechercher 
ia  raîfon,  ou  i une  profonde  ignorance,  ou  i un  ou- 
bli roôjourt  condamnable. 

Quoi  qu'il  en  foit,  certain  de  afsûré  de  la  poflîbiÜié 
de  cet  accident,  que  j'ai  obl’cr  vé  moi -même  dans  ua 
cheval , accident  qui  peut  non-feulement  être  occasion- 
né, ainti  que  je  l'ai  dit,  par  te  vice  de  la  malle,  tntia 
encore  par  des  coups,  par  l'iuflammatioo,  & l’épaiflif- 
femenr  de  la  membrane  maqueufe,  ti  fouvent  attaquée 
dans  l'animal  par  un  polype  litué  très -avant  dans  une 
des  foiTes  nafales,  par  les  retours  réitéiés  des  fluxions, 
de  principalement  de  celle  qae  nous  diffinguons  des  au- 
tres par  le  terme  de  flxxitn  Ixmxtifmt  ; je  me  crois  o- 
bligé  d'indiquer  les  moyens  d'y  remédier. 

Ils  varient  félon  le*  degrés  de  la  fiftxlt  dt  fes  com- 
plications , de  c'efi  suffi  for  ces  dilférens  degrés  que  le 
maréchal  doit  alleoir  foo  prognollique . 

Il  s’agit  d'abord  de  fixer  le  cheval  dans  le  travail,  de 
manière  qu’il  ne  poiffe  mouvoir  fa  tête  en  aucune  ma- 
niéré . y»ytz  Travail.  Lorfqu’il  fera  parfaitement 
aflujetti,  on  comprimera  avec  le  doigt  l’endroit  de  l'an- 
gle interne,  qui  répond  au  fac  Utrymal , pour  recon- 
noître  la  qoalité  de  la  matière  qoi  remplit  ce  fie.  Si 
celle  qui  fortira  par  les  points  latryntaux , ell  épiiire 
& d'une  couleur  verditre,  la  carie  ell  certaine;  fi  elle 
ell  très-abondante  & louable,  01  peut  croire  que  les  os 
font  fa  ns  , & n'ont  point  encore  été  affeétés;  mais  on 
doit  fe  hiter  de  prévenir  on  (emblable  progrès.  Le  fil- 
le! a l'effet  de  défobfiruer  le  catral  nafal , dt  les  inje- 
âions  d'eau  d'orge  dt  de  miel  rofat,  font  dans  l’ani- 
mal les  feules  rellources  que  nous  devons  employer  dans 
le  dernier  des  cas  dont  je  viens  de  parler . Elles  m'ont 
réuflî  relativement  au  cheval  que  j'ai  traité  d’une  pa- 
reille /S finie . Je  fondai  le  point  Itcrymitl  fupérieur  après 
avo:r  renveifé  la  paupière  fupérieurc  pour  le  découvrir, 
dans  l’intention  de  débarrallcr  le  canal  nafal  de»  obfia- 
clés  qui  pouvoirnt  t'nppofcr  au  cours  de  la  matière  de 
de»  larmes  ; j'imrnduilis  ma  fonde  le  plus  profondément 
qu'il  me  fut  poflible,  «prêt  quoi  j'injc&ai  par  le  poidt 
lacrymal  inférieur,  la  liqueur  dont  j'ai  preferit  la  cum- 
poli  non,  dt  i laquelle  le  llilct  veno'l  de  frayer  une  rou- 
te. tibfervant  de  faite  one  legere  compreffion  fur  ia  tu- 
meur, afin  que  cette  liqueur  poulléc  dans  ce  fac  ne  don- 
hit  point  lieu  i une  plu»  grande  dilatation.  Je  m’ap- 
perçus  dès  le  quatrième  jour,  qu'elle  s'étott  fait  on  paf- 
fage  dans  le»  nafaux  ; je  réitérai  cinq  ou  fix  fois  mes  in- 
j-, nains,  dt  les  chemins  naturel»  furent  ouverts  de  ma- 
niéré que  tous  les  accidens  cefTcrent. 

Si  ce  procédé  n'avoit  po:nt  été  fuivi  d'on  fuccès  aulïï 
heureux,  je  me  feroit  déterminé  i tVrc  l'opératmii  que 
demande  dt  qu’exige  la  fijhtlr  compliquée;  car  l’im- 
puiirmce  où  noos  Ibmmes  de  tentet  la  voie  de  la  com- 
preffiuo  , ainti  qu'on  le  pratique  dans  l'homme,  dt  l'a- 
vantage d’accéiérer  sûrement  la  guérifon  d'un  animal 
que  nous  pouvons  traiter  avec  moins  de  ménagement  , 
finit  des  motifs  qui  doivent  nous  empêcher  de  balancer 
dans  des  conionâures  femblables. 

Fout  cet  effet,  j'aurois  mis  le  cheval  dans  la  même 
position;  j’auroi»  fait  mon  incifion  avec  on  billoori  coar- 
be,  un  aide  me  fécondant,  dt  s'occupant  du  foin  d'af- 
fermir la  peau  de  l’angle  interne,  dt  de  contenir  les  pau- 
pières. Cette  incilion  autoit  pénétré  lufqu'aux  os,  dt 
j'aurois  ru  l'attention  de  diriger  mon  infirument  de  façon 
i ne  point  iniéreller  la  comtnillure  de  ces  mêmes  pau- 
pières , dt  i ne  point  ori'eii fer  des  vaitfeaux.  J’aurois 
enfuite  dilaté  ia  plaie,  dans  laquelle  j'aurois  gliifé  quel- 
ques bourdonnets,  afin  de  la  tendre  plus  valte,  dt  je 
les  aorois  affùjctti*  par  le  moyen  d’un  des  côtés  des 
lunettes.  Vtytr.  Lunettes.  Le  lendemain,  les  os 
étant  i découvert,  i'auroit  porté  la  pointe  d’un  flilet 
for  l'os  angulaire.  Le  maréchal  n’oobliera  pas  qu'il  eft 
au  grand  angle  une  legere  émiüence  odeofe  dt  pointue* 
T Ul  l dons 
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dont  on  peut  s'xfsttrer  avec  le  d<i:gt:  cette  éminence 
pç.ji  lui  fetvir  de  guide.  L’ iniioduéVon  de  f«>n  Itiict 
do  t le  taire  dneâcmeut  Ru-dtllnu» , & il  lui  fera  dé- 
crire une  ligne  on  peu  plus  oblique,  de  haut  en  bas  , 
que  celle  nue  le  chruigcn  lu  t i l'egard  de  l'homme, 
la  part  e inférieure  de  l'orbite  ayant  une  alliettc  plus  lar- 
ge dam  le  cheval  ; à la  faveur  do  llilet  hxé  nu  je  I ai 
d'r,  ii  g-illcra  une  forte  d' entonnoir  emmanché,  dont 
l'extrémité  taillée  en  bifeau , appuyeta  fermentent  fur 
l’os,  j|  retirera  l'on  ll'lei,  <5t  fou  entonnoir  lui  facilite- 
ra le  moyen  de  cjuiénKr  A de  percer  ce  même  os  a- 
vcc  un  b ni  ton  de  feu,  fans  donner  atteinte  aui  parties 
voiline*.  L’ouverture  étant  faite,  il  Atcra  A le  cauitre 
A l’entonnoir.  On  doit  être  certain  que  le  boutou  de 
feu  a produit  fon  eltci , lin  loue  l’air  fut  par  la  p.aie, 
les  nafauX  étant  lerrés  & comprimés.  S'il  y a carie, 
on  remettra  l’entonnoir  que  l'on  auia  tait  rcliuiJir  dans 
l’eau,  & on  gliirera  de  nouveau  un  aotre  bouton  de  feu 
plus  large,  car  il  faut  la  dérruire  & la  conlumcr  entie- 
rement. 

Mais  quel  eft  le  panfement  méthodique  qui  doit  fui- 
vre  celle  opération?  L'objet  qu’on  doit  fe  propolcr  Ce 
réduit  à procurer  l'exfoliation  de  l’os  brû  é,  & a main- 
tenir le  canal  artificiel  qui  doit  déformai»  fournir  un  paf- 
fige  au*  larme»  . Le  maréchal  introduira  donc  d'abord 
nue  forte  de  bougie  de  plomb  dans  le  Irou  pratiqué  i 
l’os,  te  il  l’y  fixera;  il  garnira  enfoiie  la  plaie  de  bour- 
donner* induits  de  baume  d'Arceu*  ou  Ce  quclqu'au- 


tre  d'gcilif,  auaquels  il  fubllituera  dans  la  fu  ie  des  buor- 
donitei*  trempés  dans  l'huile  de  giyac , s’il  y a eu  une 
carie.  Il  appliquera  enfin  un  collyre  rafrakh  liant , A 
maintiendra  tout  fon  appareil  avec  l'un  de*  cfpcces  de 
Chapeau*  qui  continuent  ies  lunettes  : il  fuguera  l’ani- 
mal trots  heure*  apres  l’avoir  opéré;  il  le  tien  Ira  à u- 
ne  dicte  févete,  à un  régime  exact,  au  fon  , à l'eau 
blanche  ; il  attaquera  le  mal  jofqoc  dans  fa  fource , par 
de*  reinede*  intérieurs  admin  tirés  ; A fur  la  fin  de  là 
cure,  lorfqu’i]  s’apperccvra  que  J‘ exfofaiion  cil  faite, 
qu'il  n'y  a plus  de  lartnoyemrnt,  A que  1rs  .chairs  qu’ 
il  auia  toûjours  eu  foin  de  réprimer  font  Inüible*  , il 
hirera  la  cicatrice  au  moyen  des  remède*  bailan*iques  A 
deflicatif*  . C'cll  ainli  que,  guidé  par  l'analogie  A par 
la  coiinolflTaiicc  de  l’économie  animale,  il  trouvera  dan* 
le*  lumières  qui  éclairent  la  Chirurgie,  une  grande  par- 
tie de  celles  qui  peuvent  contribuer  aux  progrès  de  fon 
Rrt.  (e) 

F i s T u l e s an  Canaux,  ( Jardinait  ) fe  raf- 
Icmhlent  en  forme  de  refrain  , A forment  des  tarfccaux 
perpendculaircs,  tant  pour  porrer  le  fuc  nourricier  dans 
le*  partie*  les  plus  élevées  des  arbres  , que  pour  refpi- 
rer  par  les  plus  gro*  d'entr’eux  . Ce  font  le*  trachées 
de  s plantes,  ainti  que  les  poumon*  dan*  les  infecte*  . 

(A) 

• FlSTUll  ou  PETITE  F L U T * , ( Luth.  ) c'é* 
toit  dans  11  manque  ancienne  an  intlrument  à vent,  fem- 
blable  à la  tlùic  cia  au  flageolet.  Payez  Fl  UT  a. 

Les  principaux  inlliumens  i vent  dès  ancien*,  étaient 
le  tiiva  A la  fifiule . A l'égard  de  la  manière  dont  ccs 
inllrumen»  éioicnt  fat*,  ou  en  quoi  il*  ditféroicnt  i*un 
de  l'sutre  , ou  comment  on  en  jaunit,  cela  nous  elt 
ahfnlument  inconnu . Nous  lavons  feulement  que  la  fi- 
finie  étoit  fa;te  de  rofeau,  A que  par  la  fuite  on  em- 
ploya d'autre*  matières  pour  la  fabrique.  Qielqucfoi* 
la  fi/laie  avoit  de*  trou*,  quelquefois  elle  n'  en  avoit 
pas  ; fouvenr  elle  n’étoit  compofée  que  d'un  fcul  tu- 
yau , A quelquefois  elle  en  avoit  plulîcurs,  comme  la 
flûte  de  Pan . Payez  Fiuti. 

FITZ,  vieux  mot  François  qui  i la  lettre  lignifie 
fit . On  ajoute  ordinairement  ce  terme  au  nom  des 
filt  mturel*  des  roi*  d’Angleterre,  comme  James  fitz- 
roi,  duc  de  Giafcon;  Jacques  fin  -James,  duc  de  Bor- 
wk,  tfr. 


En  li lande,  pliilieurs  familles  portent  ce  litre  de  fitz 
devant  le  nom  de  leur  famille,  comme  le*  Jitt-Mutus, 
le*  fitz- Gerald  , A d'autre» . 

Les  Mofcov  ies  ont  employé  dan*  le  même  fem  le 
mot  «i itz  qui  répond  à filt,  m * aprè*  le  nom  de  leur 
pere;  ainli  Je  Ciar  Pierre  I.  cil  appcilé  Pierre  Alexi «- 
v/itz,  c'efi -à-dire  Pierre  fils  X Alexis  ; A fon  fil»  éioit 
nommé  Alexis  Petrawitt , c'ell-â-dire  Alexis  fils  de 
Pierre.  On  le  nommou  encore  le  Czarwitz,  on  fols 
dm  czar . Chambres . (G) 

F I V E L 1 N G O , fiveliapia  , ( Giagr.  ) contrée 
des  Ommelande* , dan*  ta  province  de  Gioningoe.  U- 
nc  inondation  arrivée  en  Novembre  1686 , y fii  périr 
416  perfunoes;  A une  août  pendant  la  nuit  de  Noël 
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1717,  y fit  iufli  de  grand*  ravages.  Ptyez  Omme- 

LA  N DI  a.  (DJ  ) 

FIUM,  (G'og  ) grande  ville  d'Afrique,  capitale 
de  la  province  de  même  nom,  dans  la  moyenne  Egy- 
pte . Celte  province  cil  coupec  par  un  grand  nombre  de 
canaux  airficieis,  A de  ponts  pour  la  communication. 
C e/l  la  feule  où  il  y ait  des  railiri».  Si  la  ville  de  Hum 
elt  l'ancienne  jlbydas  , elle  a été  faineufe  dans  l'anti- 
quité . Là  éioit  le  palais  de  Memnon  ; le  fépulcre  d'O- 
liri«,  qui  avale  au fli  un  temple  célébré  ; A les  tombeaux 
de*  grands,  qui  aimoient  i s'y  faire  inhumer,  pour  a- 
voir  leur  lépulturc  prè»  de  celle  d'Otiris,  comme  Plu- 
tarque nous  l'apprend  Ftam  elt  (iroéc  fur  on  canal  qui 
communique  an  Nil,  à ta  lieues  S.  O.  do  Caire,  Lang. 
49  4 Ut.  19.  ( t).  J.  ) 

FIXATION  (ÿ  FIXE*  ( Chimie . ) Lu  fixa- 

tien  elt  une  opérat'on  chimique,  par  laquelle  un  corps 
auparavant  volatil  cil  renda  fixe  ( veyet.  Vot  ATiL 
F 1 x t ) ; A le  corps  qui  a fuoi  ce  changement  , 
t'appelle  fixf . 

La  fixation  t’opere  par  e ampafitian  ou  par  d/compa- 
fitiast.  Certaine*  fubltanccs,  volatile*  par  leur  nature, 
loin  fixées  par  compofition,  c'c/l-à  dire  par  leur  onion 
chimique,  t d'autre*  fubllanccs,  fort  fixes,  (oit  volati- 
les. Ci’eft  ainli  que  l'acide  nitreux  ell  fixe  par  l'argent , 
qui  et!  fixe;  A par  le  mercure,  qui  elt  volatil;  que  lu 
mercure  cil  réciproquement  fixé  par  l'acide  nitreux  ; 
que  cette  même  fubllance  métallique  l’e/l  par  l'acide 
vitriolique  , (fc.  voyez  M e K C u R f . D'autres  fabliau- 
ccs  font  fixées  par  dépouillement  ou  décompofition, 
c’crt-i-dire  pat  la  fépatatiou  chim;qoe  de  certain*  princi- 
pes i l'union  dcfqucls  clics  dévoient  leur  volatilité.  C'clt 
ainli  que  les  fubllance*  métallique*,  combinées  fous  la 
forme  du  compofé  ch  mique,  connu  fou*  le  nom  de 
beurre  A de  métal  earué,  perdent  leur  volatilité,  font 
fixées  ou  léduins  par  la  féparation  de  l’acide  du  (cl  ma- 
rin ; que  les  métaux  combiné*  avec  de*  matières  con- 
nue* dan*  la  Métallurgie  (bus  le  nom  de  volcufet,  ra- 
paeei  , font  rendues  fisc*  par  la  foultraélion  de  ces  ma- 
tières, qui  s'opère  principalement  pir  le  grillage.  Payez 
Acide  du  Ski.  marin,  à fart.  Sel  marin. 
Payez  Grillage. 

La  prétendue  fixatian  du  nitre  par  le  charbon,  par 
le  foufre.  (fc.  ne  rellemble  en  rien  à la  fixation  que 
nous  venons  de  définir;  premièrement,  parce  que  le 
nitre  n’elï  pas  naturellement  volatil,  A quTnfi  on  ne 
firt  ce  que  c'cll  que  fixer  le  nitre;  fecondement,  par- 
ce que  le  prétendu  n:tre  fixf  n'ell  pa*  du  nitre,  mais 
fcnlement  un  de  fes  principes,  fa  baie,  foit  Amplement 
dégagée  A la  liée  noe,  foit  combinée  avec  un  noovel 
acide  . Payez  Nitre. 

Le  mercure  appelié  fixf  00  précipité  per  fe,  n'a  pas 
acquit  une  fixité  ablblue  i beaucoup  piès;  il  n'a  que 
quelques  drgié»  de  volatilité  de  moins  que  dans  fon  é- 
tat  ordinaire  de  mercore  codant .-  On  ignore  abfolo- 
ment  quelle  efpece  d'altératiou  éprouve  le  mercure  fixé 
per  fe . 

La  théorie  de  la  fixatian  manque  abfolument  à Part, 
autTi-bien  que  celle  de  la  fixité  À de  la  volatilité.  Les 
explications  méchauiques  loin  ici  éminemment  en  dé- 
faut; voyez  ce  que  n<-os  avons  dit  de  celle  de  Boyle, 
article  Chimie,  (à) . 

• FIXE,  adj.  ( Afiranam.  ) On  fe  fert  de  ce  mot 
en  Ajlinnitmie.  pour  d’ll«igaer  le*  étoiles  qoi  n’ont  au- 
cun mouvement  propre,  d'avec  le*  étoiles  errantes;  on 
nomme  celles-ci  planetet , A les  autres,  ftailes  fixes , 
ou  Amplement  fixes . en  prenant  alors  le  mot  fixe  fub- 
flamivrment . Pay.  Etoile,  Fr.  anete,  (ife.  ( 0 ) 

• F"  J X E R , v.  aâ.  (Cramm.)  C'ell  un  terme  re- 
latif au  mouvement;  il  fe  prend  au  rimple  A au  figu- 
ré : on  fixe  un  corps  dans  un  endroit , quand  on  l'y 
rend  immobile:  on  fixe  une  coquette,  quand  on  ralTcm- 
ble  fur  lui  tout  ce  qu'elle  partageoit  entre  plulîcurs  per- 
fonne* . 

FIXITE',  f.  f.  ( Afiranam.  ) Quelques  aateors  ont 
employé  ce  mm,  qui  ell  commode,  pour  déligner  la 
propriété  qu'ont  des  étoiles  fixes,  de  n'avoir  aucun  mou- 
vement propre.  Il  ell  à (bohaiter  que  ce  mot  fille  for- 
tune. Celui  d' immobilité  rend  bien  à-peu-ptè*  la  me- 
me idée , mai*  moins  exaâement  A moins  rigoareufe- 
jnent. 
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FLABELLATlON.f.  f.  terme  de  Chirurgie, 
dont  Ambroifc  Pué  s'ell  fcxvi  pour  exprimer  le  renom - 
vel- 
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veiUment  de  l’air  /oui  ma  membre  fraflnrf , ou  (un  re- 
frai.  b. j ement , que  l'on  procure  en  ch  Ingram  11  partie 
de  pia.c,  oa  en  la  foiVevint  quelquefois,  dans  la  crain- 
te qu'cite  ne  s'échaude  A qu'il  ne  forvienne  intlam- 
matiou.  Ce  mot  vient  de  flabellnm,  qui  lignifie  iven- 
fait , OU  jtmfflt  A agitation  de  l’air. 

La  cure  oniverfcllc  des  tVaâures  comprend  trois  In- 
tentions principales  ; la  première,  de  réduire  les  p*eccs 
d'.is  dans  leur  état  naturel;  la  fécondé,  de  les  mainte- 
i r dans  cet  état  ( voyez  Fracture);  & ij  iroi- 
lie  me  confille  i prévenir  les  accident,  & a y rcméJier, 
S'ils  lurvicnneitt . 

Le  plos  commun  de  ces  accident,  même  dins  les 
fracture*  les  plus  limples,  cft  le  prarit  ou  démangeai- 
fou;  il  elt  quelquefois  infnpportabie  par  la  douleur  qu’ 
il  caulc,  laquelle  cil  bieniAt  fui  vie  d'inflxmimrnn  dt 
d'ulcération,  ti  l'on  n'y  remédie.  On  préviendront  cet 
accident,  li  l’on  avoit  pris  le  foin  de  ben  laver  la  pu- 
re avec  de  l'eau  ou  du  vin  tiede , avant  l' application 
du  premier  appareil  . J'ai  remarqué  que  le  prorit , fit 
les  arciJens  qui  en  réfulient,  éiotent  plus  fréquen»  dans 
les  hôpitaux  qu’aillcurs,  fit  qu'il  étnit  prefque  toujours 
ciul'é  par  la  malpropreté  précédente.  La  CutnprcffioQ 
des  membres,  les  matières  iranfpïrablcs  retenues  fit  é- 
chautfées  , forment  avec  la  entre  use  îcrmonie  qui 
enflamme  & ulcéré  la  partie;  c'ell  pourquoi  Paré  dit 
qu'il  faut,  dans  ce  cas,  lever  l'appareil  Je  trois  en  trois 
jours,  pour  donner  de  i'alr  1 la  partie,  A faciliter  la 
tra-if,1  raiion . Il  preferit  la  fomentation  ra  te  avec  aie 
décoction  de  fange,  de  camomille,  de  mélilot,  de  ro- 
fes,  A fcmblables,  bouillis  dans  de  l'eau  A dans  dn 
vin.  S'il  s'étoit  formé  des  véliculei  ou  phliétxines,  il 
fan  droit  les  couper,  A appliquer  délias  quclqu’onguent 
rtr'nî.hUhnt  A delïïcatif,  comme  l'onguent  blanc  de 
xhalis  camphré.  Le  chuorren  doit  pareillement  pren- 
„ dre  garde,  dit  Amb*ofe  Paré,  que  la  partie  blellée 
,,  ait  louvent  une  flabellatian , afin  qu’elle  n'acquiere  in- 
„ flîmmation.  La  flihellattam  fe  fera  en  la  changeant 
„ de  p!ace,  A la  fnûlevant  par  fois.  Tel  précepte  n'ell 
„ feulement  i noter  pour  les  fraâures,  mais  auffi  pour 
„ toutes  pirt:et  bleffén  A olcerées  (J") 

FLACCIDITE'  f.  f.  fe  dit , en  Mtdeeine , de 
l’érat  des  fibres  re  âchées  qui  ont  perdu  leur  rellort  . 
Ce  terme  peut  cire  regardé  comme  fynonyme  de  la- 
xii/,  A peut  métne  être  employé  poor  lignifier  ce  der- 
nier vice  porté  i fon  plus  grand  excès,  Poyet  Fin  ne 
{Pathol  ),  De'BILITK.  (J) 

F L A c c 1 1)  i T t fe  dit  aulfi  de  l’état  du  membre  vi- 
ril qui  n’efl  pas  en  éreâion . Lorfqoe  cet  état  elt  habi- 
tuel, qu’il  n’ell  pat  fufceptible  de  changer,  que  la  na- 
ture ni  l’art  ne  peuvent  pas  exciter  la  d fpoliiion  oppo* 
fée  à la  fiaeeidit/,  celle-ci  cil  regardée  comme  le  li- 
gne pathognomonique  de  l’efpece  d impo  dance  qu'on 
appelle  frigidité.  C'clt  en  parlant  de  cette  indifpolition 
que  J u vénal , fat.  x.  dit: 

. , . Jaeet  exignnt  emm  ramie t nervmt 

Et  qaamvii  totà  palpetxr  noât , jaeehit . 

F ayez  1 M P U I S $ A NC  E . {d) 

FLAGF.  LLANS,  f.  m.  pl.  ( Hift  m»d.  ) nom 
qui  fut  donné  dans  le  trczicme  liecle  J certain»  pénitent 
qui  faifoient  profeAion  de  fc  dilcipliner  en  public  aux 
yeux  de  tout  le  monde. 

Les  auteurs  s'accordent  aflVz  1 mettre  le  commen- 
cement de  la  fede  des  Flagellait  vers  l'an  tzôo,  A 
la  première  fccnc  à Péroufc.  Un  certain  Ramier,  domi- 
nica'n , touché  des  maux  de  l'Italie  déchirée  par  le»  fr- 
étions des  Guelphcs  A des  Gibelins,  imigina  cette  forte 
de  pénitence  pnor  defarmet  la  colère  de  Dieo . Les 
fedateurs  de  ce  dominicain  alioient  en  prnccftïno  de 
ville  en  ville  A de  village  en  village,  le  corpv  nud  de- 
puis la  Ceinture  jufqu'il  la  tête,  qui  était  couverte  d'une 
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efpcce  de  capuchon.  Ils  portaient  une  croix  d'une  main, 
A de  l'autre  on  f.iiict  compoié  de  cordes  n»ik-ufct  A 
femeVs  de  pointes,  dont  ils  fe  foiirtmieni  avec  tant  de 
rigueur,  que  le  l'ing  déc.iuloit  tur  leurs  épaules.  Celte 
troupe  de  gens  étnit  précédée  de  plufiîurs  prêtres,  m.sn- 
ttam  mut  l’cxcm;  !e  d'une  fligellation  quin'étoit  que  trop 
bien  imitée . 

Cependant  Ix  fougue  le  ce  iclc  infenfé  cnmmençoît  i 
tomber  entièrement,  quand  la  pcile  qui  parut  en  1348, 
A qui  emporta  une  pmligieufe  quantité  de  petfouu.-t, 
téscilla  la  piété,  A fi:  renaître  avec  violence  le  friuti- 
fmc  des  Flj^elim , qui  pour  lots  patlx  de  la  folie 
julqu’au  briga  idige,  A fc  répa  iJtt  dm*  p clquc  touts 
l'Eurupe.  Ceui-ci  Milofcnk  profclfim  Je  fc  foücttcr  deux 
fois  le  jour  A une  fois  chaque  nuit;  après  quoi  ils  fe 
profternotent  en  terre  en  forme  de  croix , A crioient 
milericorde.  Ils  prercndoieni  que  leur»  flagellation»  unif- 
fnient  h bien  leur  fang  a celui  de  Jifu.-Chtill , qu’au 
bout  de  34  jours  ils  gignoieot  le  pardon  de  tous  leurs 
péché»,  fans  qu’il»  eullent  befoin  de  b -nues  œuvres,  ni 
de  s’approcher  des  farretneus.  Il»  le  portèrent  enfin  1 
exciter  des  (éditions,  de»  meurtres  A des  pillages. 

Le  roi  Ph’lrppc  de  Valois  empi  ha  cette  feâc  de 
s’établir  en  France;  Gerfon  écrivît  contre,  A Clément 
VI.  défendit  eiprcllément  toutes  fligrüaron»  publiques  : 
en  uu  mot,  les  princes  par  leurs  édits,  A les  prélats  par 
leurs  ceftfurcs , tâchèrent  de  léprimr  celte  d.ingercufc 
A criminelle  manie.  Pesez  S'g'inios,  ho.  XIX  de  ré- 
gna ital.  Sponde.  annal,  eetléf.  A C.  tzôo,  1349; 
le  continuateur  de  Guillaume  de  Naogs,  &e 

Tout  le  monde  conaioit  auffi  l’hilloire  latine  des  Fis- 
gellans,  hifloria  Flagellanitnm , imprimée  i Paris  « » 

1 700,  A cnmpufée  p»r  Jacques  Boileau , chanoine  de 
la  Sainte-chapelle,  mort  en  1716.  Si  cc  doâ-ur  dé 
Sorbonne  ne  s'étoit  attaché  qu’»  co  idatmer  la  téâc  des 
Flagellant,  A même  d julFfier  que  l'ufage  d:  la  difei- 
plme  particu'iiere  s'elt  établi  dans  le  xj.  (iecie,  ou  du 
moins  qu’elle  »’éln*t  pa»  connne  dans  le»  tiecles  ansé- 
rieurs,  excepté  pour  punir  les  rno'nes  qui  avo’ent  pé- 
ché, on  pourroîi  cmbralfer  ou  défendre  Ion  opinion; 
mais  on  doit  jullenient  blâmer  les  dclcriptions  trop  li- 
bres femée*  dans  fon  ouvrage,  qui  ne  convenoient  point 
i fon  caraétcre,  A qui*  ne  peuvent  produire  aucun  bon 
effet . 

Au  refle  on  voit  encore  en  Italie . I Avfgnnn,  A 
dans  plulieurs  lieux  de  la  Provence,  des  ordres  dt  pé- 
ivtens  qui  font  obligés  par  leurs  -nllitut»  de  fe  foü.-tter 
en  pablic  ou  en  particulier,  A qui  cmyent  honorer  U 
divinité  en  exerçant  fur  eoxm^mes  une  forte  de  bar- 
barie ; fanatifme  pareil  1 celui  .le  quelque»  prêtre»  par- 
mi les  Gctst’ls,  qui  fe  déchiroicm  le  corps  pour  fe  ten- 
dre le»  dieux  favotab.es.  Il  faut  elpérer  que  t'efprit  de 
philofophic  A de  radon  qui  règne  dan»  ce  liecle,  pourra 
contribuer  à détruire  les  relie»  d’une  trille  manie,  qui 
loin  d’être  agréable  i Dieo,  fait  injure  i fa  bonté,  a fa 
fagcllé,  à toutrs  fc»  perfeâions,  A deshonore  l'huma- 
nité. Artiele  de  M.  le  Chevalier  De  J A uC  O u R r . 
(I  ) 

• FLAGELLATION,  f.  f.  ( Hifl.  axe.)  pu- 
nition par  le  foün . Elle  fut  en  ofage  chez  les  Juifs. 
On  l'eucouroit  facilement , elle  ne  dcsh>uoro;t  pas.  On 
la  fubilloic  dans  la  fyiugi'goe.  Le  pénitent  émir  atta- 
ché i un  pilier,  les  épaules  nue».  La  loi  ordonnait  qua- 
rante coups,  que  l’on  réiuifoit  à treize  coups  d'un  foüe( 
à trois  courtoies.  Le  pénitent  étoit  cenfé  recevoir  trois 
coups  i-la-fo:s,  A on  luifaifoit  grâce  du  quarantième  coup, 
00  du  quatorzième.  On  aimoït  mieux  qu'il  eût  un  coup 
de  moins  que  deux  coup»  de  trop.  Il  falloit  i cette  e- 
fpece  de  difopline  la  préfence  de  trois  juges:  l'un  lifoic 
les  paroles  de  la  loi  ; le  fécond  comptoit  les  coups  ; 
le  iro'ficme  encoorageo<t  l’exécuteur,  qui  étoil  commu- 
nément le  piètre  de  la  fetnaine  . 

La  flagellation  fut  auffi  commune  chez  les  Grecs 
A les 


(1)  Comme  01»  cite  dui  cet  »r«fde  Je»  l'HI#olre  écrire 

pu  Jacqu»  Bo  ira*  . »■>  devoir  auttl  citer  u cnoqnc  Je  cette  hi- 
ftoir*  ■[.!<  Jean  BiMittr  Th»c»i  naNla  avec  epidauJiirrmeni . 
fommet  encore  lurptu  comme  l'on  cenJaane  ici  tonte»  Irr  fli-el- 
Utxii»»  vmootaur»  enrepofet . *o<*  »vec  an  efprn  Je  faaitxfme  nu 
■l'ertear.  nun  Je  véritable  fil  flneete  çéniienrc.  qnc  fe  propofe 
U mutt.bcauo*  4e  I»  c*nir.  S»n»  entrer  lan»  rèi«neyfe  diloallton 
Je  U pcmuCTf  origine  de  U avadltuon  volonrure  . fC  fan»  rap- 
pctlcr  le»  pirole»  £ S-  Kant:  Cogift  nrfmt  mtwm.  l'exempte  de* 
tncoi  penne»»,  te  rafale  Ja  ci  -e  . onu»  non»  arrircron»  an* 
pain  -»  do  S Concile  de  Trente  {ftf  XI*,  t I-  ftiùfatin- 
d,  fétimmr  prv  ftttin  , Or  Ht  Jtfm  . f»  frt  ftuttil  ot,1rii  fttitft- 

éit  moft rmm  tgcimmr.  Tour  oei  «Sec  le  meme  Tbtcrt  exé  ci-def- 


fat  dan»  k Tume  troifieme  de  fan  ouvrage  far  le»  ficremeni 
( *6t  ) écrit  oncorranefrent  f*’  ht  priao  umprilUt  jm'tm  wae 

finfrir  f"*  Ju  f***»  •v'“  ,a  !'••••  Xtmlle.  yi'«a  * 

mt’itni , maiaienani  parmi  cvt  peint»  on  compte  le*  J«unri,  le*  . 
flige  iijcion»,  l«»  C>|KC»,  Sc  autre»  qui  «tant  volnnutrc»  font  pJa» 
méiLiaircs.  nom  Jevon»  obferver,  que  Jean  G*»foo  célvhee  chai», 
cclki  de  i'Umverrité  de  Tarir  dan»  le  traité  qn'il  «crtvir  contre 
la  fcàe  Jr»  Rag  ilan«  ( tfrt.  nm  t par.  6 té.  | fe  Jdclaie  d'excvprer 
la  fl  .'gel  non.  qui  fe  pratique  <*  -rrt  ijni/iii  tfr n*a»  X alifai- 
hu  dnotii  Otrftmi . Meut  avont  cm  oécelloue  dr  trinfcnre  te* 
mémci  farolrt  de  Gerfoa  parc*  qa'  en  le  cic*  coux-é-Jak  oeo- 
unre . 
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& les  Romiins.  C’étoit  un  fupplice  plus  cruel  que  U 
fofligttion.  On  flagelltit  d'abord  ceux  qui  dévoient  é- 
tre  crucifiés;  nui  on  ne  crucitioit  pis  tous  ceux  qui  é- 
toicnt  flagellé  t . On  attschoit  i une  colonne  dans  Ici 
palais  de  la  jullict,  oc  l'on  promenoir  dans  le*  cir- 
ques, les  paiicns  qui  étoirnt  condamnés  à la  flagella- 
tion. Il  étoit  pluv  honteux  d'être  flagellé  que  battu  de 
verbes.  Les  foüets  étoient  quelquefois  armés  d'os  de 
piés  de  mouton:  alors  le  patient  expiroit  communé- 
ment Tous  les  coups.  Ou  appclloit  ces  foüets , flagella 

Flagellation^  Hift.  eeeléf.  y P kilt f ) peine 
du  foiiet  ou  de  la  difeipline  que  fe  donnent  ou  que  fe 
don '-.nient  autrefois  des  pénitent,  l'oyez  Dl  SCI  PLI* 
N B & FlAGELLANS- 

On  trouve  dès  l'an  ycS  la  flagellation  établie  com* 
me  peine  contre  les  rcligieofes  indociles,  dans  une  ré- 
glé donnée  par  S.  Célairc  d'Arles.  Depuis  ce  tems 
elle  a été  établie  comme  peine  dans  plulieurs  autres  rè- 
gles monail-ques  ; mais  on  ne  voit  pas  d'exemples  de 
Ja  flagellation  volontaire  avant  le  x;.  Iiecle:  les  premiers 
font  de  S.  Gni,  abbé  de  Pompolie,  mort  en  teqo;  de 
de  S.  Poppon,  abbé  de  Suvelles,  mort  en  104b.  Les 
moines  du  Mont-Cafltn  «voient  embraOé  cette  prati- 
que avec  le  |euoe  do  vendredi,  1 l’exemple  de  Pierre 
Damien.  A leor  exemple  cette  dévotion  s'étendit  beau- 
coup, mas  comme  elle  trouva  quelques  oppofans  (ce 
qui  n’eft  pas  difficile  i croire),  Pierre  Dami-n  écrivit 
en  fa  faveur.  M.  Fleury,  dans  Ion  htfloirt  de  l'Eglife , 
nous  a donné  l’extrait  de  l'écrit  de  ce  pieux  auteur;  é- 
c.-it  dam  lequel,  félon  la  remarque  de  M.  Fleury  lui- 
même,  il  ne  faut  pas  chercher  la  juiieffe  du  rationne- 
ment. 

, Celui  qui  s’efl  le  plus  diftingué  dans  la  flagellation 
volontaire,  a été  S.  D»min:que  VEneniraffé,  aioli  nom- 
li  é d'une  chrmife  de  ma  lles  qu'il  portoit  toOjours,  A 
qu'il  n'ôtoît  que  pour  fe  flageller  i tonte  outrance.  On 
n?  fera  pas  étooné  de  ce  qo'ijoflte  M.  Fleury,  que  fa 
peau  éto't  devenue  noire  comme  celle  d'un  negte.  Ce 
bien- heureux  fe  fbüctinit  non-feulement  pour  lui,  mais 
pou»  les  autres  . On  croyait  alors  que  vingt  pfeautiers 
récités  en  fe  donnant  la  difeipline,  acquittoient  cent  ans 
de  pénitence  ; car  trois  mille  «iups  valoient  un  an , 4 
011  comptoit  mille  coups  pour  dix  pfeaumes.  S Domi- 
nique acquittait  facilement  cette  dette  en  lix  jours  ; ainfi 
en  ou  an  il  pouvoir,  félon  fnn  calcul  , fauver  Toisante 
âmes  de  l'toûrr.  Ma  s M.  Fleury  ne  diflimule  pas  com- 
b:  ,n  on  étoit  alors  dans  l’erreur  for  ce  fujet,  4 com- 
bien toute  cette  flagellation  a contribué  au  relâchement 
des  mœurs.  ( 0 ) (t) 

Flagellation  fe  dit  plus  particulièrement  de  la  fouf- 
francc  de  J.  C.  lorfqu'il  fut  foüetté  & flagellé  par  les 

Juifs. 

Un  table  an  de  U flagellation,  ou  Amplement  une 
flagellation , lignifie  un  tableau  ou  une  eflamfe  qui  re- 


D'où  l'on  voit  que  l'étendue  de  cet  inflroment  efl 
d’une  quinu'eme  - Les  maîtres  montrent  d’abord  i joüer 
en  G ré  fol  tierce  ma;curc,  enfuite  en  G ré  fol  tierce 
ynineurc . 

Il  faut  boucher  les  trous  exaâement,  quand  on  veut 
faire  les  tons  naturels,  4 ne  les  boucher  qu'l  demi 
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préfente  ce  tourment  du  Sauveur  do  monde.  On  dit 
dans  ce  fen*,  la  flagellation  d'un  tel  peintre. 

FLAüEOLLER,  V.  n.  ( Manège  Mar  é,  hall.  ) 
L'aâion  de  flageoller  , efl  une  forte  de  tremblement 
que  l'on  appei çoit  dans  les  jambes  de  l'animal  îoffi-tAt 
qu'il  s’arrête,  4 que  l'on  remarqae  principalement  dam 
J'avant-bras  4 dans  le  genou.  Ce  tremblement  efl  une 
preuve  de  la  foiblcflc  des  fibres  mufculaircs  4 des  mem- 
bres. (r) 

• FLAGEOLET,  f.  m.  (.Lutherie).  Il  y a 
deux  fortes  de  flageolets  ; l'on  qu'on  appelle  flageolet 
d'oifean , 4 l'autre , le  flageolet  gros  : le  flageolet  d’oi- 
feau  efl  le  plus  petit;  il  «Il  compofé  de  deux  parties 
qui  fe  féparent  ; l'une  qui  cil  proprement  le  flageolet , 
compofée  de  la  lumière  4 du  canal  percé  de  trous, 
l'autre  qui  efl  un  porte-vent,  formée  d’un  petit  tuyau  4 
d'une  cavité  afler  coofidérable  où  l’on  enferme  une 
petite  éponge  qui  Uiflc  palier  l'air  4 qui  retient  l'hu- 
midité de  l'halcine.  F oyez  dans  nos  Planches  de  Lu- 
therie ce  flageolet  aflcmblé,  4 Tes  parties  léparées.  Le 
gros  flageolet  ne  diffère  du  précédent  qu'eu  ce  qu’il  n’a 
point  de  porte-vent  ; qu’il  efl  i bec  4 tout  d’une  piè- 
ce. Voyez  aufli  nos  Planches.  Ces  flageolets  ont  l'an 
4 Faune  la  même  tablature;  & tout  ce  que  nous  al- 
lons dire  leur  efl  commun,  excepté  que  les  font  du 
flageolet d’oifeau  font  plus  Irgets.plus  délicats, ont  moins 
de  corps,  4 s'écoutent  avec  plus  de  plaifir:  il  efl  ap- 
petlé  flageolet  d'oifean,  parce  qu’on  s’en  feTVoit  pour 
ùffier  les  ferint,  les  linotes,  4 autres  o;fcaux,  avant 
qu'on  eût  la  fetinette,  qui  efl  moins  parfaite,  mais  qui 
épargne  beaucoup  de  peine . 

L t flageolet  a fix  trous:  le  fécond,  le  troificmr,  4 
le  quatrième  4 le  (ixicme  font  deirui,  du  même  cAté 
que  la  lumière;  le  premier  4 le  cinquième  font  defioas-, 
00  du  cAté  oppnfé  à la  lumière  : le  premier  trou  4 le 
dernier  ont  deux  caraéteres  ; le  premier  peut  être  con- 
fidéré  comme  le  dernier , en  pillant  de  l'aigu  au  gra- 
ve; 4 le  dernier  peut  être  conflJéré  comme  le  pre- 
mier en  palfant  do  grave  i l'aigu. 

Quand  les  fix  trous  font  bouchés,  la  main  gauche 
bouche  le  premier,  le  fécond,  4 le  troifieme;  4 la 
main  droite  le  quatrième,  le  cinquième,  4 le  fixieme. 

Le  pouce  de  la  main  gauche  bouche  le  premier,  l’in- 
dex le  fécond,  4 le  doigt  du  milieu  le  tmilicme;  le 

nce  de  la  main  gauche  bouche  le  cinquième , l'index 
inatrieme,  4 le  doigt  du  milieu  le  tiiieme. 

Il  y en  a d'autres  qui  y font  fervir  les  quatre  pre- 
miers doigts  de  la  main  gauche,  le  pouce,  4 les  trois 
foi  vans,  4 les  trois  premiers  de  la  main  droite  dont 
ils  employent  celai  da  milieu  À boucher  la  patte,  quand 
il  en  cil  befoin. 

Cet  inflrumcnt  fe  fait  avec  l’hy voire,  le  buis,  le  pru- 
nier, l’ébenne,  4 autres  bois  durs.  Son  diapafon  ne 
fuit  ni  celui  des  cordes,  ni  celui  des  tuyaux  de  Forgue. 
Voici  fa  tablature  4 fon  étendue  communes. 


pour  faire  les  femi-tons  chromatiques;  car  on  peut  exé- 
cuter vingt-huit  femi-tons  de  fuite  for  le  flageolet. 

Si  l'on  veut  faire  le  ton  plus  grave,  (I  faut  boucher 
les  Ai  irons,  4 celai  de  la  patte  É demi. 

11  y a peu  d'iuftrumem  à vent  qui  demandent  aotant 
de 


(a)  Si  l'on  devoir  prêter  foi  I et  n'i»  lit  dana  cet  Article,  la 
flagellai iim  volontaire  rusait  dam  le  Sitete  XI.  8t  on  n'en  trou- 
ve âneun*  vrfl.pet  dana  >■  fieclrv  précéJen*i  tr  M de  Flrmrf  w 
Si  f malt  par  itnk.ro  Il  fttti  alors  dm  timor  for  et  fo)n  Allant 
idj.  menait  k Cuonoltre  lr  Icnriment  du  roéme  M.  Fleury  dan*  foo 
ouvraer  I *"  <krii,,mi  Cof  6|  fog.  )«<  ) Ap r*»  avoir  rap- 

pelé St  décrit  le»  flagellation*  de  S.  Lorrioiijoe  Fnroiraflc . 8e  le» 
an«*r.  dont  lait  mention  S Pierre  Damien . il  parle  ainfi  : il 
•f  o min  m t)„.  i„r,  ,mff  un,  ,„s„„  f,„  *,/-„«  it 

La  divine  inspiration  ne  peot  dire  fooptonrée  de  fa- 
1 d'erreur  t 8c  apte»  il  ajotite . *1o  rtji,  les /UpUoOioas , 


ioar  fttlt 


r ofogt  du  tkoion  drfrr.tr  1rs  oatrn  mijmi  dt  mmijSrr  lo  tSnto 
•'html  foi  du  i«*ia:i oot  oonottll  Ihrrdt'H  Oroi  <•  fon  voir 
*■  t’d’J  ornkrt  d'tatmpltl  dm  foo  ki/trin  l^hfinf,  ; tr  S Si. 
00,00  Stjlùt  faf,  i toi  frai  ptor  mi-or, ifir  ht  enfin, U,  h,  a.'», 
Hronootr,  & f,»  im>  tofaitt  fiefiur,  Soins  ft  d„ ..rr  d„ 

dtftipiioti  tolrotoiret.  Pourtant  il  ne  font  xnr  paa  de  fixer  l'origine 
de»  flagellation*  volontaire*  dan*  le  ficc*  Xt.  «ait  croire  piûint. 
S,lc  l'ulaRe  fe  répondu  d'nvannge,  dan*  ce  Iiecle.  fpeciakmenc 
pc«r  le*  changcmer*  introduit»  dana  la  pénirtoce  canonique,  com- 
me le  prouve  le  1ère  Chardon  dan*  fon  Si, fit  in  du  Sotrimtot 
Utoo.  j.  fon.  y .ktf  f.  p.t  ,77.) 


Digitized 
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de  legereté  de  dr:gts,  fit  une  haleine  plu»  habilement 
minaude:  au(D  cil-n  ucs-l'at'guaiit  pour  la  poitrine. 

O»  peu  I4ie,  par  M l<  u.  menait  nient  de  l'ait,  les 
Ions  mi  , rt , »/,  fa , fit,  la , tous  le»  nous  liant  t>->o- 
clus,  même  celui  de  la  pane,  qu'on  peut  dam  cette 
expérience,  lailler  ouvert  ou  bouché:  il  faut  commen- 
cer d'une  haleine  crès-foibic  : ces  fous  font  trcs-toiblcs 
& tics-d  flic  ne»  à tonner  jolie . 

En  oouchant  p.u»  ou  moins  la  patte  d’un  flageolet  de 
quatre  pouce»  fit  cinq  lignes  de  long,  on  tait  monter 
ou  defcetidrc  l’inllrutnent  d'une  tierce  maieure,  quoi- 
qu'on ne  te  ferve  ordinairement  de  ce  trou  que  pour 
le  femi-ton . Ce  chénomeue  ne  réoflit  pas  fur  tou» . 

Il  ell  difficile  d'empêcher  cet  intlrument  d'aller  à l*o- 
Ôave  fit  de  tenir  à Ion  ton  , malgré  toute  la  loiDlell'e 
de  l'haleine,  fur-tout  .Inrfqu'il  n'a  que  trois  on  qustre 
ponces  de  long;  A quand  il  odavic,  les  trous  étant 
bouchés,  fou  vent  il  redelcend  i fon  ton  naturel,  en  ou- 
vrant  tous  les  trous,  au  lieu  de  continuer  les  Ions  à 
l'oâave  cn-hsot:  aiofi  il  oâavtc  beaucoup  plus  aifément 
les  trous  bouchés  que  débouchés.  D’où  il  arrive  qu'on 
lut  donne  plus  aifément  fon  ton  naturel  en  ouvrant  le 
demi-trou,  qu’en  le  fermant. 

H Haut  (avoir  que  le  fixietne  trou  ne  doit  être  qu’i 
demi  ouvert,  & non  tout  débouché,  pour  donner  les 
tons  qui  pairent  i l'oâave  naturel  de  i'inftrument  . 

Il  y a de  ttêt-belle»  induâion»  à tirer  de  ces  dirférent 
phénomènes  pour  la  théorie  générale  des  fons  de»  in- 
Itiomen»  i vent:  il»  fuggéieront  autli  i l'homme  in- 
telligent beaucoup  d'expéricucc»  curieufes  , dont  une 
des  plu»  importante»  ferait  de  voir  li  an  inltrumcni  de 
même  conllruâion  fit  de  même  longueur  qu'on  flageo- 
ht,  ma:i  de  différente  capacité  ou  différent  diamètre, 
oâavietoit  au  (F:  facilement:  je  n'en  croi»  rien.  Je  fuis 
prcfqoc  sur  qo'en  général  moins  un  iolfrument  i vent 
aura  de  diamètre,  plus  il  oâaviera  facilement. 

Lorfqu'uu  inlf ruinent  à vent  a très-peu  de  diamètre, 
la  colonne  d’air  qu’il  contient  ne  peut  prefque  ot'ciller 
fans  fe  divifer  en  deux  : aioli  le  moindre  fouifle  le  fait 
oâavier. 

Cette  caufe  en  fera  aofli  une  d'irrégularité  dans  la 
diftaucc  dont  on  percera  les  trous;  & un  phénomène 
en  ce  genre  étant  donné,  il  ne  feroit  pas  impolfible  de 
trouver  la  loi  de  cette  irrégularité  pour  des  inlltumens 
d'une  capacité  beaucoup  moindre , depuis  celui  dont  la 
longueur  ell  (i  grande  de  la  capacité  d petite,  qu'il  ne 
riifonnc  plus,  jolqu'â  tel  autre  inllroment  poflible  où  l’ir- 
régularité  de  la  dillance  des  trous  colle  . 

Mais  le  phénomène  nécefTaire  pour  la  folution  du 
problème,  le  flageolet  le  donne . On* fait  que  for  cet 
inftrumcnt,  (ï  la  dillance  de»  trous  loivoit  la  proportion 
des  tons,  il  ûodruit  que  le  qoacricmc  trou  tut  feule- 
ment d’une  huitième  partie  plus  éloigné  de  la  lumière 
que  le  cinquième  trou  ; cependant  il  en  e(t  plot  éloigné 
d'une  quatrième  partie  , quoiqu'il  ne  faille  descendre  le 
flageolet  que  d’un  ton;  il  en  ell  de  même  du  troilie- 
me  trou  relativement  au  quatrième.  Le»  trou*  trois, 
deux,  un,  lui  vent  un  peu  mieux  la  loi  des  diapafoni 
des  cordes  & des  autres  inflrumens  à vent. 

Il  n'y  a guère  que  la  théorie  où  les  inflrumens  i 
vent  font  comparés  avec  les  inliromcos  â corde,  & où 
l'on  regarde  dans  les  premiers  la  longueur  de  P infini- 
ment à vent  comme  la  longueur  de  la  corde;  la  grof- 
feur  de  La  colonne  d’air  contenu  dans  P itiftrument  i 
vent,  comme  la  groffeur  de  la  corde;  le  poids  de  Pat- 
mofphere  au  bout  de  l’inflrumeni  1 vent,  comme  le 
poids  tendant  de  la  corde;  Pintfaiion  de  Pinfiroment  à 
vent , comme  la  force  pulfante  de  la  corde  ; l'ofcilia- 
tion  de  la  colonne  d’air  dans  la  capacité  de  I’inftrument 
i vent,  comme  Pofcillation  de  la  corde;  les  divilions 
de  cette  colonne  par  les  trous,  comme  les  divilions 
de  la  corde  par  les  doîçts:  il  n'y  a guère  que  cette 
théorie,  dis -je,  qui  puilïe  expliquer  le*  bizarreries  du 
flageolet,  fit  en  annoocer  d'autres  dans  d’autres  inftru- 
mens  poflible». 

FLAGRANT  D EL  I T , {Jnriffr.  ) Vty.  Tar- 

title  D BL I T . 

FLAMBANT,  ( Hifl.  Mat.)  Voyez.  F l a m- 

HAUT. 

Flambant,  adj.  en  termes  Je  Blafon , fe  dit  des 
paux  ortdé»  & aiguifés  en  forme  de  flamme  . 

Bataille  en  Bourgogne,  d'argent  à ttois  pals  flam- 
bant , ou  trois  flammes  tortillantes  de  gueules  , mou- 
vantes du  bst  de  l’écu  ver»  le  chef. 

Flambart,  f.  m.  terme  Je  Pètbe , oGfé  dan»  le 
rellort  de  l'amirauté  du  Havre;  c'eft  une  forte  de  pe- 
tits bateaux  i fui  âge  des  Pécheurs. 
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FLAMBE,  irit , f.  f.  ( Hifl ■ Mat.  Botau.)  genre 
de  plantes  dout  la  fleur  cil  d une  feule  pièce:  cette  fleur 
commence  par  une  efpcce  d’entonnoir  qoi  en  » éva.ant 
fe  divife  en  lu  parties,  dont  trois  loot  relevée»  fit  trois 
font  raoatiue» . Le  p llil  fort  du  fond  de  cette  deur 
formouté  d’un  bouquet  à trois  feuilles  ; ces  feuilles  por- 
tent chacune  fur  une  des  parties  de  la  fleur  qui  Font  ra- 
battue» de  forment  une  efpcce  de  gueule.  Lorfjue  Cette 
fleur  cil  pillée  , le  calice  devient  un  fruit  obiong  qui 
l’ouvre  par  la  pointe  en  trois  parties  ; il  ell  divifé  en 
trois  loge»  qui  renferment  des  Semence»  prefque  rondes 
en  certaines  efperc»,  dx  plates  en  quelque»  autre».  A - 
joûm  aux  ciraâ.tc»  de  ce  génie , que  ia  racine  ell 
charnue,  oblongue,  rampante,  4 fan»  ancunc  envelop- 
pe. Tournefort,  hoft.  rei  berb.  Voy.  Plantb.  (/) 

Flambe,  Glaveul,  on  Iris,  ( Mar.  me  J.  ) 
Voy.  Iris. 

Flambe,  ( Hifl.  mat.  lâbitl.  ) poilTon  de  mer  qoi 
a été  appcilé  en  grec  toruia  , dr  en  latin  villa  , parce 
qu'il  ell  long  & étroit  comme  une  bande  ou  un  ruban: 
on  loi  a donné  en  Languedoc  le  nom  d ‘efpaze,  c'eft- 
è dire  ifét , à caufe  de  là  figure , de  celui  de  flamko , 
parce  qu'il  eft  de  cou  eur  de  feu . 

Le  truia  d'Ariftote  ell  long,  mince , fit  flexible;  fa 
chair  a une  couleur  blanche , & le  même  goût  que  cel- 
le de  la  foie;  la  tête  eft  applat'c;  les  yenx  font  grands, 
fit  les  prunelles  petites;  ce  poilToo  a deux  nageoires  ptès 
des  oüic*  , fit  une  troîiiemc  qui  s’étend  lur  le  dos  de- 
puis la  tête  jufqu'a  la  queue;  il  y a des  poils  for  cetto 
nageoire  . 

Rondelet  donne  au  fit  le  notn  de  truia  i un  autre 
poillon  de  mer  qui  ell  fort  mince,  fit  long  quelquefois 
de  deux  ou  trois  coudées;  il  diffère  du  précéJcnt  en 
ce  qa’il  a deux  nageoires  rouges  au-dclîout  de  la  ml- 
chorte  inférieure;  les  poils  de  la  nageoire  du  dos,  fit 
ceux  de  la  queue , font  de  la  même  couleur  rouge  ; il 
a fur  le  corps  cinq  tache»  rouges;  il  cil  blanc,  Uns  é- 
caille*  ni  aiguillons.  Hifl.  Jet  foijf.,  lit.  XI.  tb.xvij. 
y xviij . Voyez  Poisson.  (/) 

FLAMBEAU,  f.  m.  forte  de  luminaire  que  l’on 
fait  avec  des  mechet  un  peo  épailFes  que  l'on  couvre 
de  cire,  fit  qoi  fert  1 éclairer  la  nuit  dans  les  rues  aux 
enterrement  fit  aux  illuminations , kje . 

Le*  flambeaux  font  différens  de»  torches  fit  des  cier- 
ges . Voy.  Cierge,  Torche. 

Ils  ont  une  figure  quarrée  ; il*  font  quelquefois  du 
cire  blanche,  plus  fouvent  de  cire  jaune;  il»  font  ordi- 
nairement compofés  de  quatre  meches  d’on  pouce  d’fi-1 
pais  fit  environ  trois  piés  de  long , d'une  forte  de  chan- 
vre filé  fit  1 moitié  tors . 

Pour  les  former,  on  fe  fert  d’une  cueillete  comme 
pour  les  torches  fit  le»  c-erge»;  on  verfe  premièrement 
la  cire  fondue  for  le  haut  des  différens  bâtons  qui  font 
fulpendos,  fit  on  laille  couler  cette  cire  jufqo’en  bas  : 
cela  fe  répété  par  deux  fois:  enfuite  on  lailFc  lécher 
ces  bâtons  à qui  on  a donné  plolieurs  couchei  de  cire; 
après  on  les  roule  lur  une  table  , fit  on  les  joint  au 
nombre  de  quatre  enfemble  , en  les  fondant  avec  un 
fer  tout  rouge.  Quand  ils  font  joint»  on  coule  deffbs 
de  la  cire,  jufqo'a  ce  qu’ils  ayent  le  poids  convenable; 
c’eft  ordinairement  d’une  livre  fit  demie  ou  dcax  li- 
vres : pour  les  finir , on  fe  fert  d’une  force  de  polilToi- 
re  ou  repadoire  de  bois  qu’on  pcomene  le  long  des  an- 
gles faits  par  l’union  des  branche».  Voyez  Bougie. 

Les  flambeaux  des  anciens  éioicnc  différens  des  nô- 
tres ; ils  étoient  de  bois , fechés  au  feu  ou  autrement  : 
ils  y en  employoient  de  différentes  fortes  ; celui  dont 
on  fe  fervoit  le  plus  ordinairement  émit  le  pin  . Pline 
rappotte  que  de  fon  terni  00  employait  suffi  i cet  o- 
fage  le  chêne,  l'orme,  fit  le  coudrier.  Dans  le  feptic- 
me  livre  de  l' Enéide  , il  ell  parlé  d' un  flambeau  de 
pin;  fit  Servius  remarque  fur  ce  pafTage,  que  l'on  en 
faifoit  auftl  de  cornouiller  . Cbamb.  Voy.  t artiile  fui - 
vaut . 

Flambeau;  on  appelle  ainiî  , eu  terme  £ Arti- 
fitier , une  efpece  de  brandon  de  feu  fait  de  pin  ou  de 
(àpin , ou  de  quelque  autre  boit  femblabic  , dont  les 
anciens  fe  fervoient  non-feulement  dans  leurs  maFons, 
pour  leurs  propres  ofages,  mais  auffl  à la  guerre,  pour 
mettre  le  feu  aux  machines  des  ennemis,  quand  ils  en 
étoient  allez  proches  pour  pouvoir  les  lancer  avec  le 
bras . 

Quoique  ces  flambeaux  ne  foient  plus  d’ufage,  je  ne 
taillerai  pas  d'en  donner  ici  la  conllruâion. 

Faites  fondre  fur  des  charbons  ardens  dan*  on  pot  de 
eu-.vre  , comme  feroit  on  chaoderoo , ou  bien  dans  on 
pot  de  terre  vemiffé,  huit  once»  de  falpeuc,  avec  feizu 
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onces  ou  une  livre  de  foutre  , quatre  onces  de  colo- 
phone,  deux  onces  de  poix  noire,  une  once  de  cire, 

& deux  onces  de  térébenthine.  Mettez  dans  cette  com- 
position ainli  tondue,  du  linge  bien  fec  dt  bien  net,  oo 
ù fou  défaut  de  l’etoupe  autfi  bien  fcche  & bien  nette: 
tourner  ce  linge  |ufqu'a  ce  qu’il  foit  bien  imbibé  de 
cette  liqueur  chaude  : vous  en  envelopperez  un  biton 
niiez  long , avant  qu’elle  fuit  refroidie,  de  voua  le  lie- 
rez fortement  avec  du  fil  d'archal,  pour  que  la  com- 
polition  s'y  attache  micui . Vont  aurez  un  flambeau, 
qui  étant  allumé  ne  pourra  être  éteint  ni  par  le  vent  , 
ni  par  la  pluie;  il  pourra  même  brûler  dam  l'eau;  & 
on  ne  le  peut  éteindre  qu’ci»  l'étouftant  dans  du  fable 
ou  de  la  cendre.  Charniers. 

F L A M B X A U , ( Orfèvrerie , Chaude  sonnerie  .)  Noos  . 
donnons  encore  ce  nom  à de  grands  chandeliers  de  ta- 
ble: il  y en  a d’or,  d’argent,  de  vermeil,  de  cuivre. 

FLAMBER,  v.  n.  ( Gramm.  ) c’eft  donner  de  la 
flamme . Payez  l'art.  Flamme. 

Flamber  , v.  ad.  de  ncut.  ( Art.  militaire')  ce 
terme  s’employe  dans  l'Artillerie  pour  exptimer  i'aétion 
de  nettoyer  une  pièce  avant  de  la  charger  , en  faifant 
brûler  de  la  poudre  dedans.  (Q_) 

Fia  M 1»  F R le  CUIR,  terme  de  Ctrroyeur,  qui 
f;;:!tie  le  faire  palfer  par -délias  la  flamme  d'un  feu 
clair , pour  lui  donner  quelque  façon  . Les  Corroyevrs 
flambent  deux  fois  leurs  cuirs  fur  un  feu  de  paille;  la 
première,  afin  de  les  difpnfer  à recevoir  le  fuit';  la  fé- 
condé, après  qu’ils  ont  r«-çû  le  fu<f,  afin  de  le  faire 
pénétrer  davantage . Poyez  Cor  sort  s . 

Flamber  un  chapeau,  terme  de  Chamelier , 
efl  la  metne  chofe  que  tondre  le  chapeau  . Poy.  TON- 
DRE. 

FLAMBOYANTE,  adj  pris  fubfl.  en  terme 
d'ilnifitiert  ; c’efl  une  el'pece  de  fufée,dont  le  cartou- 
che cil  couvert  de  matière  enflammée,  ét  contigu  au 
feu  de  la  queue,  ce  qui  le  fait  tellemblcr  à une  comè- 
te . Payez  l'art.  F t'  St'E  . 

• F L A M BURES,  f.  f.  < Teinture  ) taches  ou 
inégalités  qui  fc  vovent  dans  une  étolfc , quand  elle 
n’cil  pas  teinte  egalement  , ou  qu’elle  o’a  pas  été  é* 
ventéc . 

F L A M 1 N E , f.  m.  ( Litte’r.  ) en  latin  flamen  , 
pretre,  facrificateur  chez  les  Romains,  chargé  du  culte 
de  quelque  divinité  particulière . 

Le»  flamines  ii*ét<'»ent  que  trois  au  commencement 
de  h fondation  de  Rome  ; celui  de  Jupiter  , flamen 
ehalis  ; celui  de  M»r$  , fl. me  n martialii  ; & cc»ui  de 
Qit:rli>us  , fi  amen  tfniriualis . Plutarque  (t  Denis  d'Ha- 
lycatnaiïe  prétendent  que  Nuina  Pompilius  créa  feule- 
ment le  troiiieme  flamme  en  faveur  de  R mulu»  ; mais 
Tire-Livt-  alsflte  que  K roulus  n’ avoit  militué  que  le 
flamen  dtalts , & que  Numa  y aj>*âta  le  martial  & le 
quir mal  : Varron  pa  le  aulli  en  nombre  pluriel  des  fia - 
minet  établis  par  Numa. 

Quoi  qu'il  en  lot,  les  fl  amines  furent  dans  la  fuite 
multipliés  jrfqu'i  quinze.  Comme  les  trois  premiers  é- 
toient  tirés  du  feuat,  ils  avoicut  un  rang  dt  une  conlî- 
dératina  lupcrieure  i celle  des  autres  ; c’eft  pour  cela 
qu'on  les  appclloir  J lamines  majeurs . Les  douze  autres 
nommés  flammes  mineurs , ctoicot  ordinairement  plé- 
béiens . 

Le  fljmine  de  Jupiter  étoît  le  plus  confidérable  dt  le 
plus  rclpiâable  de  fixas  1rs  flammes  , tant  i caufe  du 
a eu  qu'il  1er  voit , que  parce  qu'il  avoit  été  inlhtué  le 
premier  . Nous  en  ferons  un  article  à p*r*  s *infi  vo- 
yez F i.  a m i s e diale,  ün  le  dillmguo-'t  par  fon 
bonnet , qui  étuit  fait  de  la  peau  d’une  v.Clme  blanche 
immolée  t Jupiter  . 

Le  bonnet  des  autres  flamines , qui  n'étoit  fait  que 
de  la  peau  de  brebis  ordinaires,  fe  nommoit  gâter  us , dt 
s’attachoit  fous  le  menton  avec  des  cordons,  pour  l'em- 
pêcher de  tomber . 

Les  flammes  avoient  tous  la  dénomination  du  dieu 
qu’ils  fervoient.  J’ai  déjà  parlé  des  trois  flamines  ma- 
jeurs : les  douze  mineurs  éloient  le  flamen  tarmeufalis , 
ou  le  prêtre  de  la  déette  Carmenta  , dont  Cicéron  fait 
mention  dans  fon  Beuius;  le  flamen  falotes,  dont  Var- 
ron  dit  que  fon  origine  ell  inconnue  ; le  flamen  flara- 
lis  émit  ie  prêtre  de  la  décflè  Flore  . On  ignore  l’ori- 
gine du  flamen  furiualis,  du  flamen  levinatis , dn  fla- 
men lui  main , dt  du  flamen  palatualis  ; cependant  on 
trouve  leurs  noms  dans  quelques  inferiptions  rapportées 
car  Onuphrios . Le  flamen  pamot-alis  étoit  le  prêtre  de 
Ramone;  le  flamen  virhialis , celui  de  Virbius  , qu'on 
prétend  être  le  même  qa'Hippolitc  ; le  flamen  vmlt4 - 
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natif , celui  de  Volcaio;  le  flamen  voltnrssalis  , celui 
du  dieu  Vuiturne. 

Quelques  auteurs  parlent  encore  du  flamen  hadriama- 
lis , c’clt-â-dire  du  prêtre  d’Hadrien  ; do  flamen  Jnlii 
Citlaris , dn  prêtre  de  Jules-Céfar;  dt  du  flamen  amgu- 
fl  alu  : on  trouve  dans  Ict  marbres  ce  dernier  flamme 
en  l'honneur  d’Aoguile,  dt  il  lui  fut  donné  de  fou  vi- 
vant même , lorfquc  la  flaierie  lui  éleva  des  temples  de 
des  autels.  L'empereur  Commode  n'eut  point  de  honte 
de  créer  pour  loi  on  flamme  fou»  le  titre  de  flamen 
Hercnlanent  Commodianns  ; mais  on  tel  lacerdoce  ne 
fobflüa  point  aptes  ta  mort  d'un  prince  ti  jullcmcut  dé- 
tellé . 

Malgré  le  même  nom  que  portoient  les  flamints , ils 
ne  faifoient  pas  corps  cnfemble;  chaque  flamine  n'étoit 
que  pour  on  dieu;  il  ne  leur  étoit  pas  permis,  comme 
i d’autres  prêtres,  de  tenir  ptuficurs  facerdoces  à la 
fois.  L’éleaion  des  uns  dt  des  autres  fc  faifoit  par  te 
people  dam  les  comices  des  curies,  au  rapport  d'Aulu- 
Celle;  mais  la  conlécration  ou  l'inauguration  apptrte- 
noit  au  fouverain  pontife,  auquel  ils  étoient  tous  fub- 
ordonnés  . L'inauguration  veut  dire  la  cérémonie  de 
certains  augures  qu'on  prenoit , loi  (qu'on  les  mettoit  en 
potteffion  de  cette  dignité.  Leurs  Allés  étoient  exem- 
ptes d'être  prîtes  pour  vellales  , dt  leurs  femmes  por- 
toîent  le  nom  de  leurs  marit. 

Leur  faccrdoce  appel  lé  flaminatms  , étoit  perpétuel  ; 
ils  pou  voient  cependant  être  dépolés  pour  certains  re- 
jets , dont  noos  ne  fommes  pas  bien  inftruits  , & cela 
s'appelloit  flaminio  autre  , être  dégradé  do  miniflere  de 
flamine  . 

Leurs  bonnets  pointai,  furmontés  d'une  grotte  hoopc 
de  fl I on  de  laine,  les  firent  nommer  flammes , à fila- 
mine , dît  Fcftus  , & la  même  étymologie  fe  trouve 
dans  Varrnn . Suivant  Denis  d' Halycarnaffe,  ces  prê- 
tres forent  appelés  flamines,  du  nom  de  leur  chapeau, 
lequel  avec  les  filets,  bandes  dt  rubans,  s'appelloit  pro- 
prement fl  a mm  eu  m , parce  que  le  tout  étoit  couleur  de 
feu.  Ce  chapeau  rettembloit  à on  capuchon,  pointo  par 
le  haut,  ayant  deux  côtés  qui  s'attachoient  fout  le  men- 
ton par  des  agraflés,  dites  offendites  ; mais  pendant  les 
grandes  chaleurs  les  flamines  le  couvroient  la  tête  d'un 
Ample  filer  de  laine,  parce  qu'il  ne  leur  étoit  pas  per- 
mis de  paraître  en  public  la  tête  nue  . Payez  fur  Ica 
flamines,  Rofinut,  Pitifcos,  StroviuS  , dt  autres  . Art. 
Je  M.  le  CktV.  DE  JAUCOURT. 

Flamine  diale,  flamen  dia/is  ( Hift.  rom.  ) 
Ce  prêtre  de  Jupiter,  le  prenfer,  le  plus  conlitjéré,  dé 
le  plus  refpeété  de  tous  les  flamints , étoit  encore  foû- 
mis  à cetia  Ml  lois  , qui  le  ditlinguoicnt  extrêmement 
dés  autres  prêtres.  Aulu-Gelle  (//'*».  X.  chap.  xv.  ) a 
pris  foin  de  nous  couferver  ces  lois,  dt  elles  méritent 
que  noos  les  rapportions  ici  i caufe  de  leur  lingolaiiié. 

i®.  Il  étoit  défendu  au  flamine  diale  d’aller  i che- 
val : z°.  de  voir  une  armée  hors  de  la  ville  , ou  une 
armée  tangée  en  bataille  ; c’ell  pour  cette  i ai  Ion  qu’il 
n’étoit  jamais  éiû  cooful  dans  le  ttmt  où  les  coniuls 
commandoient  les  aimées:  3®.  il  ne  lui  étoit  jamais 
petmis  de  jurer:  4e.  il  ne  pouvoir  fc  fervir  que  d'une 
forte  d'anneau,  percé  d'une  ceitaine  manière:  y®.  il 
n'étoit  permis  i perfonne  d'emprunter  du  feu  de  la  mai- 
fon  de  ce  flamine  , hors  le  léo  facré  : 6°.  (i  quelque 
homme  lié  ou  garoté  entroit  chez  lui , il  falloit  d'abord 
lui  ôter  les  liens,  le  faire  monter  par  la  cour  intérieu- 
re de  la  maifon , juiqoe  fur  les  tuiles , dt  le  jetter  du 
toît  dans  la  rue  : 70.  il  ne  pouvoit  avoir  aucun  nœud 
ni  à fon  bonnet  facerdoial  , ni  à fa  ceinture,  ni  autre 
part:  8°.  li  quelqu'un  qu'on  menoit  foüettcr , fejeitoit 
i Tes  p'és  pour  lui  demander  grâce,  c'eût  été  on  crime 
de  le  fouetter  ce  jout  là  : 9®.  i]  n'y  avoit  qu'un  hom- 
me libre  qoi  pût  couper  les  cheveux  à ce  flamine  : 
10®.  il  oc  lui  étoit  pas  permis  de  toucher  ni  chevre,  ni 
chair  crue,  ni  lierre,  ni  lève,  ni  même  de  proférer  le 
nom  d’aucune  de  ces  chofes:  11®.  il  lui  étoit  défendu 
de  tailler  les  branches  de  vigne  qui  s’élevoicnt  trop 
haut:  II®,  il  ne  pouvoit  coucher  trois  nuits  de  fuite 
dans  on  autre  lit  que  le  lien , & pour  lors  il  n'  étoit 
permis  à aucun  autre  de  coucheT  dans  ce  lit,  atvpié  du- 
quel il  ne  falloit  mettre  ni  coffre,  ni  fer,  ni  aucunes 
hardes:  13®.  ce  qu’on  coopoit  de  fes  ongles  ou  de  fes 
cheveux,  devoir  être  enterré  fous  un  chêne  verd:  14®. 
tout  jour  étoit  jour  de  fête  pour  le  flamine  diale  : lf°.i| 
loi  étoir  défendu  de  fortir  à l’air  fans  fon  bonnet  fa- 
cerdotal,  il  pouvoir  cependant  le  quitter  dans  fa  maifon 
pour  fa  commodité  ; mais  cette  grâce  lui  a été  accor- 
dée depuis  peu  , dit  Sabinos , par  les  pontifes  qui  l'ont 
encore  difpcnfé  de  quelque*  antres  cérémonies:  l<5®.  il 
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lie  lui  étoit  pil  permis  de  toucher  <fe  la  farine  levée  : 
17°.  il  ne  pouvoit  ôter  la  tunique  intérieure  qu’ en  un 
Jeu  couver! , de  peur  qu'il  ne  parût  nu  J fous  le  ciel  , 
4 comme  lous  les  yeux  de  Jupiter:  iS°.  dans  les  té- 
flins,  perfonne  n’avoit  Icance  au-<l«iru»  do  flamint  dia- 
le, hormis  le  roi  factincateur  : 19°.  li  fa  femme  vcqoit 
à mourir  , il  perdoit  la  dignité  de  flamine  : 20°.  il  ne 
pouvoir  faire  divorce  avec  fa  femme  ; il  n’y  «voit  que 
la  mort  qui  Ira  fcpatit  : 21°.  il  lui  émit  défendu  d’en- 
trer dans  un  lieu  ou  il  y avoir  un  bûcher  defliné  i brû- 
ler les  morts:  22°.  il  lui  étoit  pareillement  défendu  de 
toucher  au  morts;  il  pouvoit  pourtant  alfiller  à un  con- 
voi   

Voici  les  paroles  du  préteur , qui  contiennent  on  é- 
dit  perpétuel . ,,  Je  n’obfgerai  jamais  le  flamine  ai  ait 
,,  i jurer  dans  ma  juridiction  . Enfin  le  flamme 
(liait  avoil  fcul  droit  de  porter  Valbogaléreu  ou  le  bon- 
* tt  blanc , terminé  en  pointe,  foit  parce  que  ce  bon- 
net elt  le  plus  grand  de  tout,  foit  parce  qu'il  n'appar- 
tient qu'à  ce  prêtre  d'immoler  à Jupircr  une  victime 
branche,  dit  Varroa,  ht.  H.  Jet  ckofet  divinet . Pi- 
ihann.  Jt  ISlytbol.  Ar  ticle  d e M.  le  Chevalier  1)  e 

Jaucourt. 

Examine,  ( L A ) f.  f.  ( Litt/rat.  ) Le*  flami- 
n et  ou  flaminijnet  , en  latin  flamina , fiaminiex  , é- 
toent  des  prétraites  particulières  de  quelque  divinité,  ou 
iimplement  les  femmes  des  (lamina  ; car  ce  mot  fe 
trouve  plis  dans  ces  deux  fens  différent,  fur  d’anciens 
marbres  cités  par  Gruter,  pag.  303.  *“.3.  & pag.  459. 


Les  flaminijnet  qui  n’ étoient  pas  prétraites  parti- 
culières , avoieut  l’ornement  de  tête  4 le  fornom  de 
leur  maris;  cependant  la  femme  du  / iamiae  diale , ou 
du  prêtre  de  Jupiter,  étoit  la  flamine  par  excellence: 
elle  s’habilloit  de  couleur  de  flamme,  & portoit  fur  Ici 
haoits  l'image  de  la  foudre  de  même  couleur , A dans 
i*  coclfute  un  rameau  de  chêne  vcid;  mais  lorfqu’elle 
alloit  aux  orgies,  elle  ne  devoir  point  orner  fa  tête  ni 
peigner  tes  cheveux  . Il  loi  étoit  défendu  d’avoir  des 
lii-Jiiert  de  bêle  morte,  qui  n’eût  pas  été  tuée  : il  oe 
lui  étoit  pas  perm-s  de  monter  des  échelles  plus  hau- 
te» que  de  trois  échelons.  |y®  divorce  lui  étoit  inter- 
d't  , & foo  faccrdoce  cello  1 par  la  mort  de  fon  é- 
pn  .t  ; enfin  clic  étoit  aflrcinte  , dit  Aulu-Gelte,  aux 
memes  oblcrvancw  que  Ion  mari,  Voyez  Jonc  Kla- 
mi«E  I)  1 A L I . Article  de  M.  le  Chevalier  1>  E J A U- 
COU  A T. 


FLAMMANT,  f.  m.  phxnieopternt  , ( Hift. 
eeat.  llenithohg.  ) PI.  X.  fig.  I.  Oifeao  tres-remarqua- 
Lt  . ir  la  hauteur  des  jambes  & la  peliteflè  des  piés  4 
de  ii  queue,  & par  la  firme  du  bec  qui  ell  recourbé 
à-ieu-pic»  comme  le  manche  d’une  charrue,  c’ell  pour- 
quoi on  l'a  appeilé  betharm  . Il  a aux  ailes  des  plumes 
roug<«  , dont  la  couleur  elt  éclatante  lorfqu’clkc»  font 
étendues  au  foleil , & que  les  rayons  patient  ao-xravers 
de  la  patrie  tnembraneufe  fit  tranl'pareme  , qui  efl  au 
luut  de  l'cdi  i ù font  Us  plumes  tuuges;  c'ell  i caufe 
de  ce  rouge  couleur  de  feu,  que  l'on  a donné  à cet 
oYcS'i  le  nom  de  pbxuiceptere  , flambant  , flammant 
tsf  fi-mau.  Celui  dont  la  deferiptfon  • été  rapportée 
pat  M.  l'crrault,  dans  U»  mémoire*  de  l'académie  raya- 
, : p es  4 demi  de  long,  de* 

ru -i  le  bout  du  bec  jnl'qu’à  l'extrémité  des  piés  ; la 
longueur  du  cou  étoit  u'un  pié  neuf  pouces,  & celle 
du  bec  de  quatre  pouces,  fur  un  pouce  & demi  de  lar- 
geur dasss  le  m lieu  : cet  oifean  avoit  des  plumes  de 
trois  couleurs;  celles  de  la  tête,  du  cou,  du  ventre, 
des  coilTcs,  & de  la  queue,  étoienr  blanches;  il  en  a- 
soit  de  nrires  i l'extrémité*  des  ailes;  celles  du  haot 
étoient  mêlées  de  blanc  & de  rouge  clair,  tiraut  fur 
le  couleur  de  rofe.  Il  avoit  fur  la  tète  & fur  le  cou 
des  plumes  courte-;  celles  du  ventre  & des  cfttés  é- 
toient  larges,  dures,  & longues  de  trois  ou  quatre  pou- 
ces: il  avoit  la  queue  n courte,  que  les  plumes  des  eû- 
tes du  ventre  étaient  plus  longues  que  celles  de  la  queue, 
lie  haut  de  la  jambe  étoit  charno,  & garni  de  plumes 
feulement  fur  près  du  quart  de  la  longueur  de  la  jam- 
be proprement  dite j tout  le  telle  des  jambes  & des  piés 
avaient  une  couleur  rougeâtre  , 3c  étoient  recouverts 
d’éciillej  en  lames;  il  y avoit  des  membranes  entre  les 
doigts  qui  étoient  fort  courts,  3t  fur-tout  celui  de  der- 
rière, en  comparailon  de  la  hauteur  de  l'oileau,  le  plus 
long  des  trois"  do  gts  de  devant  n'avo-'t  pis  cinq  pou- 
ces ; les  ongles  étoient  large»  . Ce  flammaat  «voit  le 
bec  gros  , Ci  d'une  figure  fort  extraordinaire  ; car  les 
deu*  pièces  étoient  crochues,  plu»  grottes  dans  le  mi- 
lieu que  vers  la  baie  4 l’extrémité,  3t  courbée Jeu-uef- 
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fous,  de  façon  que  cette  courbure  formoit  nn  angle  ta 
lien  d’être  arrondie  ; le  bec  avoit  une  couleur  rouge 
plie,  excepté  à l'extrémité  qui  étoit  noire;  il  y avoit 
fur  les  bords  de  la  piece  du  deflus,  de  petits  crochets 
longs,  menus  3c  mobiles,  & fur  la  pièce  de  dedous.  de 
petites  hachures  en-travers;  cette  pièce  étoit  autfi  grof- 
fe  que  l'autre,  fort  épaifte,  3c  creufée  en  gouttière;  il 
y avoit  une  grofle  langue  dans  cette  gouttière,  qui  n'é- 
toit  ouverte  par-deflus  que  de  trois  lignes  ; ma  s les  re- 
bords qui  entoutoient  la  langue,  avoient  chacun  plus  de 
fil  lignes  de  largeur;  les  yeux  étoient  très-pet:ts  S tres- 
rouges  . Mémoire!  de  l'académie  royale  Jet  Sciences 
tome  lll.  part.  III.  Le  flammant  ell  an  oïfcau  aqua- 
tique, qui  vit  de  poillon:  il  en  vient  en  hyver  fur  les 
côtes  de  Provence  3t  de  Languedoc  ; il  y en  a autfi  en 
Amérique.  Posez  Oiseau.  (/) 

F L A M M E , f.  f.  ( Phsfuj.  & Chtm.  ) on  appel- 
le ainfi  ce  corps  fubtil  , léger  , lumineux  , & ardent  , 
qu’on  voit  s'élever  ao-dellus  de  la  furface  des  corps 
qui  brûlent . 

La  flamme  efl  la  partie  du  feu  la  plus  brillante  & la 
plus  lubtile;  elle  parole  u’étre  autre  chofe  que  les  va- 
peurs ou  les  parties  volatiles  des  matières  comboftibles 
extrêmement  raréfiées,  & enfuite  enflammées  ou  échauf- 
fées jufqu'i  être  ardentes:  la  matière  devient  fi  legere 
par  cette  raréfaâion  , qu’elle  s’élève  dans  l'air  avec 
beaucoup  de  vîtclte;  elle  eli  raflemblée,  pendant  quel- 
que rems  , par  la  praflion  de  l'atmofphere  environnan- 
te; l’air  formant  autour  de  la  flamme  nnc  efpece  de 
voûte  ou  de  calnte  fphérique  , médiocrement  réfutan- 
te, empêche  qu'elle  ne  s’étende  & qu’elle  ne  fe  difli- 
pe,  fans  s’oppofer  néanmoins  à cette  efpece  de  raréfa- 
âion  ofcillante,  qui  efl  eflcntielle  i la  flamme.  Cet- 
te propriété  de  l’air  de  l’atmrrfpherc  eft  unique  à cet  é- 
gard;  la  flamme  ne  fauroit  fubfiller  dans  un  milieu  plus 
dente,  tout  autre  corps  qui  l’cntoore  la  feftoque;  tous 
les  corps  polvérulctit,  mous  & liquides,  3t  même  tes 
plus  combufliblcs  jettés  en  malle  lue  un  corp»  enflam- 
mé, éteignent  la  flamme  de  la  même  maniéré  qu’un 
corps  folidc  qui  lupprime  l’abord  libre  de  l’air  . La 
flamme  ne  fubliflc  pas  non  plos  dans  uo  air  rare  .en- 
core moins  dans  le  vuide  parfait . 

Les  moofletes  & toutes  les  vapeurs  qui  déiruitent 
l’élallicité  de  l’air , éteignent  julfi  la  flamme . Voyez 
E x U A L AISON  . 

Quant  aux  parties  aqueufes  & terreutes  qui  font  iucom- 
bullibles  de  leur  nature , elles  fe  raréfient  feulement  & 
s’éievent  dans  l’air  fans  s’enflammer  . Voyez  F u M ek 
Suie. 

La  flamme  efl  donc  formée  par  les  parties  volatiles 
du  corp»  brûlant , lorfqu’ellcs  font  pénétrées  d’une 
quantité  de  feu  confidérable;  elle  ne  diffère  de  la  fu- 
mée que  par  celte  quantité  de  feu  qu’elle  contient  : 
suffi  quand  un  feu  fume  beaucoup , on  lui  fait  prendre 
flamme  en  un  inflant , en  y ajoutant  un  petit  corps  en- 
flammé . 

Le  feu  follet  eft  une  vapeur  qui  brille  fans  chaleur; 
il  femble  qu’il  y a la  même  différence  entre  cette  va- 
peur êt  la  flamme , qu’entre  du  bois  pourri  qoi  luit  fans 
chaleur,  4 des  charbons  ardens . Lorfqu'on  diftille  des 
cfprits  ar tiens,  fi  l’on  ôte  le  ch:ipitetu  de  l'alembic,  la 
vapeur  qui  s’élève  prendra  feu  i l’approche  d’une  chan- 
delle allumée,  êt  fe  changera  en  flamme  . Il  y a des 
corps  qui  font  échaulfés  par  le  mouvement,  oa  par  la 
fermentation:  fi  la  chaleur  parvient  i un  degré  confi- 
dcrable,  ces  corps  exhalent  quantité  de  fumée;  & fi  la 
chaleur  efl  altez  violente,  cette  fumée  fe  changera  en 
Jiamme  . Let  fubflances  métalliques  embrafées  on  rou- 
gics  au  feu,  foit  par  la  fulion,  foit  fans  être  fondues, 
ne  jettent  point  de  flamme  faute  de  fumée;  le  zinc  efl 
excepté  i cet  égard,  ce  demi-métal  donne  de  la  flam- 
me combuflible . 

Siahl  a obtervé  3t  bien  prouvé  aue  l’eau  contribooil 
elTenticllcment  à la  produèbnn  de  la  flamme  t 4 que 
les  corps  qui  ne  renfermoietil  point  d’eau  , étoient  in- 
capable» de  donner  de  la  flamme  i quelque  feu  qu’on 
les  exposât,  à moins  qu’ils  ne  fultent  propres  X attirer 
de  l’eau  de  l'atmofphere,  & qu'on  ne  portât  fur  ces 
corps  embrafés  une  cet  laine  quantité  d'eau  convenable- 
ment divilce  . Deux  fubllanccs  feulement  , lavoir  le 
charbon  3t  le  zinc,  donnent  de  la  flamme  en  tirant  de 
l'eau  du  dehors . Voyez  Charbon,  Z i n C , C a l- 
C I H A T l O n ; voyez  les  trecenta  de  Stahl , $.  81 
fltf.  M.  Fott.  a établi  la  même  vérité  par  de  nouvel- 
les expériences,  4 de  nouvelles  coolidérations,  dans  fon 
excellente  diücrtatioa  lut  le  leu  4 fur  la  lom  ete,  qui 
V»rr  a été 
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• été  traduite  en  françoit  & imprimée  avec  la  Litho» 
géognofie  du  même  auteur  . 

Chaque  flamme  a fon  atmofphere  , dont  Ici  partie* 
font  furtoot  aqueufes , & repouffées  du  milieu  de  la 
flamme  en  en-haut  par  l'aâion  du  feo  : auffi  cet  atmo- 
fphcrc  s'étend  d’autant  plu*  autour  de  la  flamme  , que 
la  nourriture  du  leu  eft  plu*  aqueufe  ; 4 la  flamme 
même  en  ce  cas  a plus  de  diamètre  . Cette  atmofphc- 
re  fe  remarque  fur-tout  lorfqu’on  fait  enfortc  qu’on  puif- 
fe  appereewoir  l’image  de  la  flamme  fur  nue  muraille 
blanche.  La  flamme,  quand  elle  eft  libre,  prend  la 
forme  d’un  cône;  mais  lî  on  l'enferme  dans  un  anneau 
ou  corps  cylindrique , elle  prend  alors  une  ligure  plus 
oblongae. 

La  raifon  pour  laquelle  la  flamme  paroîi  bleue  & 
ronde  vers  la  bife  , félon  M.  MulTchenbrock  , que 
nous  abrégeons  dans  cet  article,  c’cll  que  les  parties 
huilcules  inférieures  étant  moins  chaudes  que  le*  autres, 
fc  raréfient  moins  & font  challees  plus  foiblement  , 
& que  la  grandeur  du  volume  des  parties  du  fuif  eft 
caufe  qu'il  ne  pafta  à- travers  ces  parties  non  encore 
raréfiée* , que  des  rayons  bleus . La  plus  grande  cha* 
leur  de  la  flamme  cil  i fon  milieu  , parce  que  c’cll 
l'endroit  où  les  parties  ignées  ont  le  plus  d'aâion;  plus 
bas  les  parties  ne  font  pas  allez  raréfiées;  plus  haut  cl* 
les  le  font  trop  , & elles  le  font  enfin  tant  que  le  feu 
celle  d’agir  à nos  ycui  for  elles.  La  flamme  échauf- 
fe d'autant  plus  les  corps  qu’elle  eft  plus  pure,  fit  con- 
tient moins  de  matières  vifqueofes  4 hétérogènes  , qui 
peuvent  fe  placer  cnu'clles  4 ies  corps,  & faire  oblla- 
cle  i fon  aâion  ; c'eft  pour  cela  que  la  flamme  de 
l’efprit-de-vin  échauflc  plus  qu’aucun  autre.  Si  an*  flam- 
me fe  trouve  entourée  d'une  autre  flamme  , comme 
celle  de  l’efprit-de-vin  de  celle  de  l’huile , l’intérieure 
prend  la  figure  fphérique  . La  flamme  a befoin  d'a  r 
libre  pour  1a  nourriture,  mais  il  ne  faut  pas  que  l'air 
comprime  trop  le  corps  brûlant;  car  le  feu  s’éteint  plus 
vite  fous  un  verre  dont  on  a pompé  l'air , ou  fous  un 
verre  dans  lequel  on  fait  entrer  de  l'air  en  trop  grande 
quantité.  Cette  réglé  o'cft  cependant  pas  générale.  11 
y a des  corps  qoi  paroîfTent  n'avoir  pas  bel'oin  d’air 
pour  brûler,  comme  le  phofphote  d’urine  mis  dans  le 
vuidc,  aînli  que  l’huile  de  carvi  , mêlée  daos  le  vui* 
de  i i’cfprit  de  tartre , le  minium  brûié  dans  le  vu’de 
avec  un  verre  ardent  . MulTch.  eff.  de  pbyfij.  $ 986. 

fuît.  A la  fuite  de  ces  faits,  M.  Motlchenbruek 
tente  d'expliquer  certains  phénomènes  communs;  par 
exempte , pourquoi  la  flamme  s 'éteint  i un  vent  vio- 
lent, A s’augmente  â un  foultic  leger  ; pourquoi  l’eau 
dilperfée  en  petites  gouttes  l'éteint  allez  promptement, 
&c.  Nous  renvoyons  i ccs  explications , qoi  font  pu- 
rement conjecturales,  & qui  à dire  vrai  ne  noos  pi- 
roillent  pas  extrêmement  faiisfaifanies  . Nous  croyons 
qu'il  feroit  plus  court  4 plus  vrai  de  dire,  qu'on  igno- 
re la  caufc  de  ces  phénomènes  li  ordinaires , ainti  oue 
celle  de  beaucoup  d’aunes . Voyez.  Feu,  Fums'e, 
Chaleur,  tfe . 

Il  y a fous  la  terre  des  matières  comboftibles  , qui 
venant  i s'en  détacher  de  à s'élever  dans  l'air,  pren- 
nent flamme.  Tacite  raconte  qu’une  ville  fut  brûlée 
par  des  flammes  de  cette  efpece , forties  do  fein  de  la 
terre,  fans  aucun  autre  accident,  comme  tremblement, 
&V.  A côté  d’une  des  montagnes  de  l’Apeonin,  enue 
Bologne  & Florence,  on  trouve  un  terrcîn  liiez  éten- 
du d'où  il  fort  une  haute  flamme  fins  bruit  4 lans  o- 
deur  , mais  fort  chaude  ; la  pluie  la  fait  difparoître  , 
mais  elle  renaît  enfuite  avec  plus  de  force.  On  con- 
noit  auffi  les  fontaines  dont  l'eau  s'enflamme  lorfqu'on 
en  approche  un  flambeau  allumé . Ibid.  Ç.  1490.  Voyez 
Fontaine,  ÿr. 

Tous  les  corps  qui  s’enflamment,  comme  l'huile,  le 
fuif,  la  cire,  le  bois,  le  charbon  de  terre,  la  poix,  le 
foutre,  W t.  font  confumés  par  leur  flamme  , & fe  dif- 
lipenr  en  une  fumée  qui  d'abord  eft  brillante;  i quel- 
que dillance  du  corps  elle  celle  de  l'être,  & continue 
feulement  i être  chaude  : dès  que  ta  flamme  eft  étein- 
te , la  fumée  devient  fort  épaîlfe ,4  répand  ordinaire- 
ment  une  odeur  très-forte;  nuis  dans  la  flamme  elle 
perd  fon  odeur  en  brûlant. 

Selon  la  nature  de  la  matière  qu'on  brûle,  la  flam- 
me eft  de  différentes  couleurs;  ainli  la  flamme  du  fou- 
tre eft  bleue  ; celle  du  cuivre  uni  i l'acide  du  fcl  ma- 
rin, eft  verte;  celle  du  fuif,  jaune;  4 celle  du  carn- 
fre,  blanche.  Lorfque  la  poudre  i canon  prendc  feo, 
elle  fe  ditTipe  en  fumée  enflammée.  Voyez  Nirxï. 

Il  y a un  phénomène  allez  digne  de  remarque  fur 
U flamme  d'une  chandelle,  d’un  flambeau  , ou  de  quel- 
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qn’autre  chofe  femblable;  c'eft  que  dans  l'obfcurité  la 
flamme  feint  le  plus  grande,  lorfqu’on  en  eft  i une  cer- 
taine dillance , que  quand  cm  en  eft  tout  proche:  voici 
la  raifon  que  quelques  philofophes  en  apportent . A une 
diftancc  de  fix  piés,  par  exemple,  l’œil  peut  aifément 
diflitiguer  la  flamme  d’avec  l’air  cont-go  qoi  eu  eft  é* 
clairé,  4 appercevoir  précifément  où  la  flamme  eft  ter- 
minée ; mais  i un  plus  grand  éiOignemcnt , comme  à 
celui  de  trente  piés , quoique  l'angle  que  footient  la 
flamme  dans  ce  dernier  cas,  fait  beaucoup  plus  petit 
que  dans  le  premier;  cependant  comme  on  ne  peut  plus 
diftinguer  précifément  où  fc  termine  la  flamme , on  con- 
fond avec  elle  une  partie  de  l'air  environnant  qui  en 
eft  éclairé,  & on  le  prend  pour  la  flamme  même  . 
Voyez  Vision. 

Au  relie  quelle  que  foit  ta  caufe  de  ce  phénomène, 
il  cl)  bon  de  remarquer  qu'il  eft  renfermé  entre  des  li- 
mites : car  la  flamme  d'une  chandelle  ou  d'nn  flam- 
beau ne  paroît  que  comme  on  point  1 une  très-gran- 
de dillance,  & elle  ne  fembie  s'aggtandir  que  lorlqu* 
elle  cil  allez  près  de  nous;  après  quoi  cette  même 
flamme  diminue  de  grandeur  i mefure  qu'elle  s'appro- 
che. Il  y a donc  un  point  00  un  terme  où  la  lumière 
paruît  occuper  le  plus  grand  cfpace  pofliblc;  il  ue  fe- 
roit peut  cire  pas  inutile  de  fixer  ce  terme  par  des  ex- 
périences , & peut-être  cette  obfcrvation  fourniroitcltt 
des  viles  pour  en  découvrir  la  véritable  caule. 

C’eft  un  phénomène  fort  (ingulier  4 li>tt  intéref- 
fant,  que  celui  de  la  prnduâion  d’une  véritable  flam- 
me par  le  mélange  de  deux  liqueurs  froides.  L'une  de 
ces  liqueurs  eft  toûjnun  l'acide  nitreux,  fut  pur,  foit 
mêlé  avec  de  l'acide  viiriolïqoe;  4 l'autre  une  hune, 
un  banme,  ou  un  b'tume.  La  théorie  de  cette  inflam- 
mation qui  eft  de  notre  célébré  M.  Rouelle,  appar- 
tient à V article  Acide  nitreux.  Voy.  Nirm. 

Les  Ch  m iles  cmplcyent  la  flamme  appliquée  im- 
médiatement i certains  (u|ets,d*is  l'opération  appeltée 
réverbération  . l'oyeZ  REVERBERATION. 

La  flamme  déterminée  avec  ait  dans  des  fourneaux 
convenables,  fournit  un  feu  très-violent:  c'eft  par  la 
flamme  que  s’échauffent  le  grand  reverbete,  4 le  four- 
neau à raffiner  l’argent,  ou  la  coupelle  en  grand,  le 
fourneau  à cuire  1a  porcelaine,  la  brique,  (jft . ( U ) 

Flamme  •«  Feu  vital,  C Pbyfsol.  ) c'eft  une 
fubftance  ignée  tiès-fubtile  , que  pluheur*  anciens  & 
quelques  modernes  placent  dans  le  cœur  des  an  maux  ; 
ils  la  regardent  comme  quelque  chofe  de  néccllaire  1 la 
vie,  ou,  pour  mieux  dire,  comme  ce  qui  continue  la 
vie  même . Voyez  Vie. 

Ils  lofliictinrnt  que  cette  flamme  a autant  befoin  de 
l'air  pour  fubfifter,  que  notre  flamme  commune;  d'où 
ils  concluent  que  U refpirauon  cil  abfolumcnt  uécef- 
faire  pour  conferver  la  vie  des  animaux . Voyez  Air, 
Respiration,  Çÿ  Chaleur  animale. 

Flammes,  Fr.  a m mettes,  noms  qu:  ont  été 
donnes  à des  coquille*  du  genre  de*  Camis.  Voy.  l'ar- 
tie/e  Coquille,  tome  IV.  de  tel  ouvrage.  (I) 

Fi.  A st  me,  ( Hifl.  ane . ) dans  la  milice  greque  du 
bas  empire,  c'étoit  un  ornement  & une  marque  qui 
lcrvoit  i diftinguer  les  compagnies,  les  rég'mens,  les 
bataillons . Voyez  Pavillon,  Etendard,  itfe. 

Les  Grecs  l’appelloient  pblamoulon\  011  la  mciioit 
quelquefois  fur  le  cafque,  quelquefois  fur  la  cuiralJc,  4 
quelquefois  au  bout  d’une  pique. 

L’empereur  Maurice  ordonna  que  les  flammes  de 
chaque  divilion  fuftent  d'une  couleur  particulière  qui 
les  diftinguât  des  autres  bataillons , ou  des  aunes  bri- 
gades. 

Quand  la  flamme  o’étoît  qu’on  ornement,  les  foldats 
la  quittoient  avant  le  combat,  de  peur  qu'elle  ne  les 
cmbarrafsll . Les  cavaliers  mettoient  auffi  des  flammes 
for  leurs  chevaux  , qui  fervnient  i diftinguer  de  quel 
corps  de  troupes  ils  étoient.  Cbambers. 

Flamme,  en  Arcbitetlnrt , ornement  de  fculptore 
de  pierre  ou  de  fer,  qui  termine  les  valet  4 candéla- 
bres, & dont  on  décore  quelquefois  les  colonnes  fu- 
néraires où  il  fert  d'attribut . (P) 

Flamme,  (Manne)  c'eft  une  longue  bandcrolle 
d'étoffe  , ordinairement  d'étam:ne  , qu'on  arbore  aox 
vergues  4 aux  hunes,  foit  pour  fervir  d'ornement,  fo  r 
pour  donner  un  lignai . 

La  flamme  eft  une  marque  que  les  officiers  qoi  com- 
mandent plulieors  vaifleaux,  arborent  au  grand  mît  de 
celui  qu'ils  moment  ; 6c  par  l'ordonnance  de  la  Mâ- 
tine de  1689,  il*  oc  doivent  la  potier  que  blanche.  Le 
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titre  ij.  du  liv.  III.  de  cette  ordonnance,  dit,,  que 
„ l«*  ▼ice-amiiatoi , licotenans-généraux  , & chef*  d’e* 
„ fcadrci,  qai  commandcrout  moins  de  12  vaiffeaux, 
„ porteront  une  fimple  flamme , à moins  qu’il*  n'ayent 
Î1  permitlion  par  écrit  de  fa  majelté,  de  porter  un  pa- 
w villoo  ou  une  cornette . 

Lorfque  plufieurs  chef*  d’efeadres  fe  trouveront 
,,  joint»  enlemble  dans  une  même  divilîon  ou  efeadre 
„ particulière,  il  n'y  aura  que  le  plu*  ancien  qui  poiffê  ar- 
„ borer  la  cornette;  Ut  autres  porteront  une  fimple 
„ fiamme . 

„ Le*  capitaine*  commandant  plus  d’un  vaiffeau,  por- 
„ tcroDt  une  flamme  blanche  au  grand  mit,  qui  aura 
„ de  guindant  la  moitié  de  la  cornette,  & ne  pourra 
„ être  moindre  que  de  dit  aunes  de  battant  „. 

Dans  une  flotc  de  bàtimcns  marchands , celui  qui 
commande  peut  porter  une  flamme  blanche  au  grand 
mit  pendant  la  route  ; mais  il  cil  obligé  de  l'ôter  à la 
vûe  du  vaifTean  du  roi. 

Dans  les  fêtes  & les  réjqiFffances,  tous  vaiffeaux 
peuvent  fe  parer  de  flammes  de  divcrlcs  couleurs , ex- 
cepté le  blanc.  (Z) 

Flamme  d'o  r n r e , ( Marine . ) c’eft  la  flamme 
que  le  commandant  d’une  armée  ou  d’une  efeadre  fait 
arborer  au  haut  de  la  vergue  d’artimon  : c*c(l  le  lignai 
pour  avertir  les  officiers  de  chaque  vaiffeau  d'aller  à 
l’ordre . ( Z ) 

Flamme,  ( Manège  y Mareeball.  ) ioflrument 
de  maréchatlerie,  qui  n’cft  proprement  qu'une  lancette 
d’acicr , courte  & large;  elle  fort,  comme  le  paleton 
d'une  clé  1 quelque  dillance  de  l’une  des  deux  extré- 
mités d'une  tige  de  même  métal,  fit  ne  fait  avec  elle 
qu'un  féal  fit  même  tout. 

Cette  définition  füffit  pour  en  indiquer  les  afaget, 
ui  fe  bornent  a l'ouverture  des  vailleaox  du  cheval 
an*  la  pratique  de  la  faignée. 

Je  décrirai  quatre  cfpeces  de  flammes.  On  fe  fert 
communément  en  France  de  la  première;  les  maréchaux 
allemands  préfèrent  ordinairement  la  fécondé;  fit  la  troi- 
li-  mc  fit  la  qoatreme  m'a  paru  la  plos  commode  fit 
la  plus  convenable  à l'opération , 1 laquelle  cette  forte  1 
d'inrtrumçnt  eft  deftiné. 

flamme  franfoife . Elle  a pour  tige  une  lame  é- 
quarrie  fit  bien  drcffêe,  dont  la  longueur  ell  de  cinq 
pouces,  La  largeur  de  trois  ligne»,  l’épaiffëur  de  trois 
quarts  de  lignes,  à l'extrémité  la  plus  élo:gnée  de  la 
lancette,  fit  de  demi-ligne  feulement  i celle  qui  lui  cil 
oppofée . 

L'axe  de  la  lancette  s'élève  perpendiculairement  for 
une  des  longues  faces  d’épiilTeut  de  la  t:ge,  à neuf 
nu  dix  lignes  du  bout  le  plus  mince.  Sa  baie,  qui  par 
les  quatre  bileaux  qui  forment  les  deux  tranchans,  re- 
vient i un  lofange  irès-alaugé,  n’a  pour  petite  diagonale 
que  l’épailfeur  de  celte  tige,  fit  pour  grande  diagooale 
environ  lii  ou  fept  lignes.  Celte  grande  diagonale  fiait 
partie  de  la  ligne  de  toi  de  la  face , for  laquelle  s'élè- 
ve cette  lancette. 

Les  deux  arêtes  qui  partent  des  deox  boots  de  la  pe- 
tite diagonale,  font  droites  fit  fe  réunifient  i l'extrémité 
fopéricure  de  l'axe,  pour  former  une  pointe  très-aiguc. 
Les  deux  tranchans  qui  partent  des  deux  bouts  de  la  gran- 
de diagonale,  le  réunirent  auffi  i la  même  pointe; 
mais  en  fuivant  l’un  fit  l’autre  non  une  ligne  droite, 
mais  une  courbe  égale  fit  renfermée  dans  le  plan  com- 
mun de  l'axe  fie  de  la  ligne  de  foi . Le  centre  de  cha- 
cune de  ces  courbes,  qu'on  peut  rapporter  i des  arcs 
de  cercles  d’on  pouce  de  rayon,  fe  trouve  au-delà  du 
tranchant  oppofé,  fit  à une  ligne  ou  une  ligne  fit  demie 
de  dillance  de  la  face  qui  porte  la  lancette . 

On  affemble  ordinairement  trois  ou  quàtre  de  ces 
flammes , accordées  fur  le  plat  de  pofition , de  lon- 
gueur fit  de  largeur,  à cela  près  que  les  lancettes  font 
de  divtrfe*  grandeurs.  On  les  monte  dans  une  chiffe, 
au  moyen  d'un  féul  clou  rond  qui  traverfe  les  tiges 
pris  de  leurs  bouts  le  plus  éloigné  des  lancettes,  aio fl 
que  les  deux  feuilles  de  la  châffc  fur  Icfqoellcs  il  rit 
rivé.  Ces  feuilles  de  cuivre,  de  fer  ou  d'autre  métal 
recouvert  d'écaille,  ou  autrement  orné»  font  profilées 
fur  le  profil  des  tiges,  mais  elles  débordent  de  qucl- 

ncs  lignes  le  contour  des  lancettes.  Une  cloifon  auffi 

c métal , régné  entre  les  rives  intérieures  de  ces  par- 
ties taillantes  des  feuilles  de  la  chiffe;  fit  psr  fon  union 
avec  elle  par  fofldure  ou  par  rivet,  elle  furme  de*  deux 
feuHIes  un  feul  tout  qui  lient  lieu  de  manche  à ces 
flammes , fie  d’étui  à leurs  tranchans . Les  deux  extré- 
mités de  cette  petite  cloifon  fervent  de  terme  aux  ti- 
ge» quand  on  les  poulfe  dan»  la  cbilfe,  fit  s'oppofetu 
Tome  fl. 


FLA  707 

à ce  que  les  pointes  ne  s*  émooflent  contre  le  fond 
de  l’étui.  Les  bouts  des  tiges  oppofé!  à ceux  que  le 
clou  traverfe,  furpaifent  de  trois  lignes  environ  la  lon- 
gueur de  la  chiffe,  pour  faciliter  la  prife  lorfqu'on 
veut  ouvrir  l'une  de»  flammes , c'eft-à-dire  la  tirer  de 
la  chiffe  à l'effet  de  la  mettre  en  œuvre;  elles  ont 
même  chacune  , pour  plos  de  commodité,  une  encoche 
en-deffous,  que  l'ongle  peut  failir.  Le  jco  de  chacune 
d’elles  fur  le  clou  commun , eft  allez  indépendant  de  ce- 
lui des  autres,  pourvû  que  la  largeur  de  la  cloifon 
tienne  les  feuilles- de  la  chiffe  parallèles  entre  elfes,  & 
que  les  tiges  qui  comme  je  l’ai  déjà  obfervé,  diminuent 
d’épaiffeur  à mefure  qu'elles  approchent  de  leur  bout, 
foient  applanie*  parallèlement  autour  de  l’œil  par  lequel 
le  clou  le*  affemblc. 

flamme  allemande , feeende  efpeee.  La  la:,  cet  te  pro- 
pre met  t dite  eft  moins  large  par  fa  bafe  d une  ligue 
& demie,  fit  plos  longue  d'environ  autant  que  la  iati- 
cette  de  la  flamme  françoife.  E.le  cil  plate  d'un  côté, 
elle  a deux  bileaux  de  l'autre.  Son  tranchant  antérieur 
«fl  pfelque  droit  à fon  départ  de  la  rge,  mais  bën-tôt 
opté»  il  fe  courbe,  à précipite  de  plu»  en  plos  fa  cour- 
bure, à mefarc  qu’il  approche  de  la  pointe.  Le  tran- 
chant pofférieur  «ft  droit,  fit  l'arête  qui  tient  un  milieu 
entre  la  courbe  de  l’un  fit  la  ligne  droite  de  l'autre, 
part  da  milieu  de  la  bafe  fit  fuit  à-pea-pres  un  arc  de 
cercle  qui  auroit  pour  centre  le  clou  for  lequel  fc  meut 
la  tige.  Cette  lige  a depuis  le  même  clou  jufqu’i  la 
lancette,  deux  pouce»  & demi,  fit  jofqo'à  Ion  extré- 
mité antérieure,  trois  pouces  fit  demi.  E;le  cfl  prolon- 
gée pnfférieurement  d’on  pouce  huit  ou  du  ligne» . Son 
épaiffeur  d'une  ligne  fit  demie  fubliffe  la  même  dans 
toute  fa  longueur;  il  en  elt  ain lî  de  la  hrgrur , excepté 
à l'endroit  du  clou  où  elle  cil  de  quatre  ligne»  ; ou  y 
obfervc  un  arrondiffement  formé  pour  que  le  trou  n’af- 
fame pas  cette  partie . Elle  eft  de  plu»  montée  fur  une 
platine  qoarré-long  de  cuivre  ou  d'acier , longue  de 
trois  pouce»,  large  de  quinze  ligne*,  encloifonnéc  fur 
ces  deux  grand»  côté*  feulement.  Elle  y ell  attachée 
par  un  clou  tond  fit  à tête  fendue,  entrant  à vis  dans 
l’épaiffeur  de  la  platine , à deux  lignes  près  de  Ion  ex- 
trémité poilérieurc,  fit  dans  le  milieu  de  fa  largeur,  en- 
forte  que  le  tranchant  pofférieur  de  la  flamme  n'eft  é- 
loîgné  que  de  deux  lignes  à-peo-ptè»  do  bord  anté- 
ricor  de  cette  platine  ou  de  fa  cloifon.  Cette  tige  fc 
tneot  librement  for  ce  clou  dan»  le  plan  de  fa  flamme 
parallèle  à celui  de  la  platine;  fit  pour  qu'elle  ne  s'en 
écarte  pas,  un  guide  de  fer  rraverfe  les  deux  cloifon* 
à leurs  extrémité*  du  côté  antérieur,  fit  la  renferme  en- 
tre lui  fit  la  platine,  fan*  néanmoins  la  gêner.  Un  ref- 
fort  à coude,  attaché  par  vis  à la  cloilon*  fupérieure, 
fie  appuyé  contre  clic  dans  toute  la  longueur  d'une  de 
fe»  branche»,  porte  par  le  bout  de  l'autre  for  la  tige,  à 
huit  00  neuf  lignes  du  centre  de  mouvement,  fit  la 
charte  avec  force  contre  la  cloifon  inférieure.  Sur  l’ex- 
térieur de  la  platirrc,  à un  pouce  près  de  fon  extré- 
mité antérieure,  fit  un  peu  pius  près  de  la  rive  fupé- 
rieure que  de  l'ioférieure,  s'élève,  de  dcox  ou  trois  li- 
gnes, une  chappe  fixe  qui  reçoit  un  levier  de  la  pre- 
mere  cfpecc,  lequel  fe  meut,  dm»  un  pian  perpendi- 
culaire à la  platine  fit  parallèle  à (es  grands  côtés,  fur 
une  goupille  qui  le  traverfe  a ali  que  les  jouet  de  la 
chappe.  Le  grand  bras  de  ce  levier  qui  atteint  prefqoc 
jofqu'au  bord  poltérieor  de  la  platine,  ell  fans  celle  re- 
pouffé loin  d'elle  par  un  rellbit  qui  s'étend  au-deffoui 
de  lui,  depuis  fon  extrémité  où  il  cil  attaché  par  rivet, 
jufqu'auprè*  du  pié  de  la  chappe  où  il  repofe  fur  la 
platine.  L'autre  bra*  porte  pic»  de  fon  extrémité  une  ti- 
ge de  fer  d'une  ligne  de  grolfeur,  qui  traverfe  la  pla- 
tine par  un  trou  aifé  , fir  qui  cil  notre  parte  allez  l’é- 
paiffeur, pour  lërvir  d'arrêt  à la  tige  armée,  lorfque  1e 
levier  ell  dtDS  fon  repo»;  mais  dès  qu'on  prelfe  avec 
le  doigt  le  grand  bra»,  fit  qu'on  le  pouffe  contre  ta 
’ (Aaiiue,  cette  tige  d'arrêt  fe  relire  fit  oavre  le  pillage 
qu'elle  interrompt;  la  détente  du  rcffbrt  v'eft'edue,  fit 
la  flamme  eff  châtiée  avec  la  plus  grande  impetuolité 
julqu'au  point  où  fa  tige  rencontre  la  cloifon  inférieu- 
re qui  lui  fert  de  terme.  Cette  méchanique  ell  recou- 
verte par  une  platine  dont  les  bord»  taillés  en  bifeaux 
fe  gl'iient  dans  des  rainures  entaillées  dan»  les  clorfoff* 
au  long  de  kors  rives . Li  boite  en  cet  état , 1 environ 
quatre  lignes  d' épaiffeur.  Cet'  infframent  exige  abfo- 
I u ment  un  étui  que  l’on  conrtruit  ordinairement,  de 
maniéré  qu’il  pu  Ile  contenir  outre  la  tige  montée,  une 
ou  deox  autre  flammes , pour  les  fubltituer  au  bcfbin  à 
celle  qui  ell  en  puce. 

flamme  allemande , trot  fie  me  efpeee.  Cette  flamme 
V v v v x dif- 
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différé  de  celle  que  je  riens  de  décrire;  i°.  en  ce  que 
fa  tige  n’eft  pas  prolongée  au-delà  du  clou,  dt  que  ce 
clou  it’crt  pofe  qu’à  feize  lignes  de  l'extrémité  pofté- 
rieure  de  la  boîte  , & à trois  lignes  de  la  cloifon  inférieu- 
re. i°.  Le  rcirort  à coude  y eft  pofé,  de  façon  que 
fa  branche  mobile  s'étend  tout  le  long  de  la  tige,  de- 
puis le  clou  julqo’au-dehors  de  la  boite,  ou  elle  fe  re- 
levé & s’élargit  pour  favorifer  le  moyen  de  la  failîr 
quand  on  veut  l'armer . 30.  Cette  flamme  a un  reflort 
de  plus  néccflaire  pour  en  relever  la  tige,  au  moment 
où  l'on  arme  le  grand  reflort , de  pour  l'obliger  de  le 
fuivre,  lorf^u’il  celle  de  la  prefler  : ce  fécond  reflort 
ne  doit  avoir  de  force  que  ce  qu'ils  en  faut  poor  vain- 
cre le  poids  de  le  frotement  de  la  tige.  4''.  Enfin  la 
boiie  cil  cncloifonnée  de  trois  côtés. 

Flamme  nouvelle,  quatrième  eflftte . Sur  l'intérieur 
II H II  d’on  palâtre  eue' oi  Tonné  ( voyez  I * figure  d*"’ 
mi  P ïambes  Je  Alaréeballerie , ) glifle  en-avant  de  en- 
arriere,  comme  le  pêne  d'une  ferrure,  le  porte- flamme 
II B dont  la  ligne  de  fui  répond  à celle  qui  diviferoit 
le  palâtre  en  deux  parties  égales  fuivant  la  longueur . 
Ce  porte-flamme  ell  une  Urne  d'acier  de  quatre  pouces 
de  longueur , drelfée  dt  équarric  fur  lix  lignes  de  lar- 
geur dans  toute  fon  étendue,  dt  fur  trois  quarts  de  li- 
gne d'épaifleur  en  général.  Diverfcs  parties  tirées  de  la 
même  piece  fc  montrent  for  la  face  oppofée  à celle  qui 
glifle  contre  le  palâtre.  Tel  eft  on  petit  qoarré  G de 
trois  lignes,  faillant  d'une  ligne,  dont  le  centre  cil 
fur  la  ligne  de  foi  à cinq  ou  lix  lignes  de  fon  extré- 
mité antérieure,  dt  dont  les  côtés  oppofés  font  parallè- 
les aux  rives  de  la  lame  dont  il  fait  partie:  tel  cfl  en- 
core le  crochet  /,  qui  s’élève  de  trois  ligues  fur  le  mi- 
lieu de  cette  lime,  à un  ponce  trois  quarts  de  U mê- 
me extrémité;,  tel  cfl  enfin  le  renfort  LL,  long  d'un 
pouce,  qui  double  l’épaiflcur  de  celte  meme  lame,  à 
commencer  à fept  lignes  au-deflous  du  crochet . Le 
qnarré  C entre  jufle  dans  le  quarré  Ü , percé  an  bas 
de  la  tige  de  la  flamme , de  reçoit  en  fon  centre  ouvert 
en  écrou,  la  vis  E à tête  refendue  , large  dt  applanie 
endefloos.  Celte  tête  débordant  autour  du  quarré,  af- 
fojettit  la  flamme  dont  l’épaifleur  forpafle  Icgerement  la 
faillie  du  quarré  de  la  fixe  inébranlablement  au  porte- 
flamme  . 

La  flamme  eft  femblable  à celle  que  j'ai  décrite  en 
parlant  de  la  première  cfpece,  à cela  près  que  l’aie 
de  fa  tige  ne  fait  qu'une  feule  dt  même  ligne  droite  a- 
vec  l’axe  de  la  lancette.  Cette  tige  eft  ciaéleinent  é- 
quarric  fur  la  même  largeur  que  le  porte-flamme , à 
la  ligne  de  foi  duquel  fou  axe  doit  s’aligner. 

Depuis  le  UlOB  de  cette  flamme  mife  en  place  jus- 
qu'au crochet  /,  le  porte- flamme  eft  divifé  eu  dcui  ju- 
melles égalés,  par  une  ouverture  FF  de  deux  lignes  de 
demie  de  largeur,  dt  de  quatorze  ou  quinze  lignes  de 
longueur,  dont  la  ligne  de  foi  eft  la  meme  que  celle 
du  porte-flamme,  qndle  perce  de  part  en  part.  Ces  ju- 
melles font  exaâemcot  dreffées  dt  parallèles  . un 
petit  quarré,  (aillant  fur  le  palâtre  dont  il  eft  partie  fi- 
le, remplir  jullc  la  largeur  de  cette  ouverture,  dr  fert 
au  porte-flamme  dans  fon  chemin,  qni  peut  être  de  huit 
lignes  en-avant  ou  en-arrierc , de  guide,  de  terme,  dt 
en  même  tems  de  cramponet,  au  moyen  de  la  vis  JC, 
qui  entre  dans  le  centre  du  quarré  fisc  G,  de  dont  la 
tête  large,  fendue  dt  applanie  cn-dcfluus,  s’étend  fur 
le  plat  des  deux  jumelles . Ce  quarré  doit  être  placé 
fur  le  palâtre,  de  telle  forte  que  le  porte-flamme  étant 
à fon  dernier  point  d’avancement,  les  raiilans  de  la  flam- 
me fc  dégagent  do  palâtre  infqu’à  leur  naiflauce  . Un 
autre  méchanifme  i-peu-près  femblable , mais  en  feus 
oppofé,  équivaut  à un  fécond  cramponet,  dt  en  fait  l’of- 
fice. Le  palâtrc  porte  lui-même  une  ouverture  q.  Cet- 
te ouverture  cl)  égale  dt  femblable  à celle  du  porte-flam- 
me, de  fur  la  même  ligne  de  foi.  Elle  commence  à en- 
viron un  pouce  au-deflous  du  premier  guide  G.  Un 
bouton  à couliflc  ou  languette  M , a|ufté  i l’appui  d«  , 
doigt  dont  l’cinbafe  eft  capable  par  la  longueur  dt  par 
fa  Largeur  de  recouvrir  en  tout  état  l’ouverture  du  pa- 
lâtre,  s'élève  en  quarré  fur  là  fuperficic  inférieure  de 
|>lane.  Ce  quarré  a la  longueur  néccflaire  pour  traver- 
lcr  d’une  pari  l’épaiiîcur  du  palâtre,  au  moyen  de  l'ou- 
verture qui  lui  livre  partage , dt  à la  largeur  de  laquel- 
le il  efl  ajofté,  de  de  l'autre  le  porte-flamme  dont  l’é- 
pailfeur  cil  doublée  en  cette  partie  . Le  trou  du  porte- 
flamme  qui  le  reçoit , lui  eft  pareillement  proportionné . 
Une  vis  è tête  plate,  fendue  dt  noyée,  qui  entre  dans 
ce  quarré,  affcmblc  avec  le  porte-flamme  le  bouton . Ce  I 
bouton  par  ce  meme  quarré,  par  la  face  lifle  de  fon  em- 
bafe,  par  la  face  lifle  du  porte-flamme,  dt  par  le  parai-  | 
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lelifme  des  jones  de  l’ouverture,  tant  par  rapport  à leur 
diftance  que  par  rapport  i leur  épaifleur,  devient  nn  fé- 
cond guide  dt  un  fécond  terme,  accordés  l’un  de  l’autre 
aux  premiers , de  tient  en  même  tems  lieu  do  fécond 
cramponnet  fans  lequel  U flamme  eût  pu  Ce  dévoyer  dans 
fon  trajet. 

C'>:ft  ainfi  que  le  porte-flamme  peut  fe  mouvoir,  il 
nous  relie  à en  examiner  le  moteur. 

Deux  reflorts  i boud:n  4.  4.  l’un  1 droit,  l’autre  à 
gauche,  dont  les  lames  égales  cntr’cllcs  ont  trois  lignes 
de  largeur,  jufqo'à  pn  pouce  dt  demi  près  de  leur  pe- 
tit bout,  cinq  pouces  de  longueur  totale,  dt  trois  quarts 
de  ligne  dans  leur  plus  grande  épaifleur,  font  fixés  au 
palâtre  par  vis  qui  traverl'ent  l'empalement  duquel  cha- 
cun d'eux  prend  ntiflance,  dt  font  contre-botés  près  de 
cette  même  origine,  par  des  termes  inhérens  an  pall- 
tre.  Ils  viennent  après  deux  évolutions,  ernifer  dt  ap- 
puyer leur  pointe  alongce  en  jonc  00  en  fouet , fous  le 
crochet  I du  porte- flamme . Leur  effort  charte  perpé- 
tuellement la  flamme  en-avant . On  les  arme  eu  reti- 
rant en-arriere  le  bouton  AI.  Ils  relient  armés  aa  mo- 
yen du  cliquet  S attaché  par  vis  i tige  ronde  au  palâ- 
tre , à côté  du  porte-flamme . Ce  cliquet  fans  eefle  chaffé 
contre  le  côté  de  cette  pièce,  par  un  reflort  aufli  atta- 
ché au  palâtre , rencontre  dans  ce  côté  un  cran  7*,  dans 
lequel  il  engage  fon  bec  qui  oe  peut  en  fortir,  & par 
conféquent  abandonner  la  flamme  au  jeu  des  reflorts,  fl 
l’on  ne  prefle  la  détente.  Cette  détente  confiftc  en  n- 
ue  petite  tige  de  fer  terminée  par  un  bouton  F,  laquel- 
le traverfe  la  cloifon  i angle  droit  fur  la  ligne  de  foi 
du  porte-flamme , dt  va  au-delà  de  cette  même  piece 
s’aflembler  mobilement,  dt  à-peo-près  à angle  droit,  au 
bout  d'un  bras  prolongé  da  cliquet.  L'aflcmblage  en 
eft  effectué  par  un  clou  rond,  porté  latéralement  par  ce 
bras,  dt  reçû  dans  un  œil  qui  termine  la  tige  y.  Un 
petit  écron  dans  lequel  s’engage  l’extrémité  de  ce  c ou 
cooticnt  enfembk  ces  pièces . Le  reflort  du  cliquet  efl 
oppofé  à la  puillsnce  qui  follicitc  la  tige  y d'entrer  Cans 
la  cloifon,  mais  dès  que  celte  puiflanec  peut  \aincrc  le 
reflort,  c’cft  - à - dire  dès  qu’on  appuyé  fcnlibtcment  le 
. doigt  fur  le  bouton  y,  le  cliquet  fort  de  fon  cran,  de 
livre  la  flamme  à la  dérente  inipétuculc  des  reflorts . 

Le  contour  dn  palâtre  HH  clt  aufli  rcflrrré  que  le 
permettent  la  liberté  néccflaire  au  jeu  de  ces  mêmes  r ef- 
forts, dt  la  grâce  du  tout  enfemble.  Une  platine  af- 
femblée  par  charnière  y.  y.  à la  cloifon,  dr  fermée  par 
un  mentonnet  qu’eile  porte,  & qui  s’engage  fur  un  pe- 
tit reflort  à pouce  1 , lequel  eft  fixé  lur  la  partie  de 
la  cloifon  oppofée  à celle  qui  foûtient  la  charnière,  met 
ce  méchanifme  à l’abri  de  toute  infulte  dans  l’efpece  de 
boite  qui  réfolte  do  tout  La  longueur  totale  de  cette 
botte  dont  la  forme  a quelque  rapport  1 celle  d'une 
croix  plate , eft  de  cinq  poucys  fur  une  largeur  de  trois 
pouces  environ;  fon  épaifleur  eft  i-peo-pres  de  quatre 
lignes  dr  demie.  La  cloifon  n’ell  interrompue  que  pour 
livrer  paffage  i la  flamme.  Ce  paflage  eft  un  canal  de 
quelques  lignes  de  longueur,  aiollé  au  corps  de  cette 
même  flamme,  dt  formé  par  rinclinaifon  en-dedans  dt 
en  amoniflement  des  quatre  parois.  Cette  inclroaifon  , 
quant  â la  cloifon  , commence  dès  l'extrémité  des  bras 
de  cette  cfpece  de  croix  ; de  quant  au  couvercle  ainfl 
qu’au  palârrc,  elle  ne  commence  qu’à  fept  ou  huit  li- 
gues de  l'extrémité  qui  livre  un  pillage  à la  flamme  ; 
le  porte-flamme  s’arrêtant  à ce  point  dans  la  détente 
des  reflorts,  ainfl  que  la  tête  de  la  vis  qui  lui  aflujeuit 
la  flamme . 

Écrfonne  n’ignore  la  manière  dont  on  fe  fert  de  U 
flamme  feançorfe.  Lorfque  la  pointe  en  efl  préfeniéo 
fur  la  veine  que  l’on  fe  propofe  d'ouvrir,  on  coup  fcc 
du  manche  du  brochoir  donné  for  la  tige  à l'endroit 
où  la  flamme  fort  en  forme  de  peloton,  la  détermi- 
ne de  la  chafle  dans  le  vailleau . Mais  l'incertitude  fré- 
quente de  ce  coup,  la  frayeur  qu'excite  dans  l'animal 
l’aâion  du  bras  qui  doit  frapper,  le  mouvement  auquel 
il  fe  livre  dès  tju’il  l'appcrçoit,  mouvement  qui  s'op- 
pofe  à l'aflujcttiflcmeot  cxaél  de  la  veine , l'embarras 
enfin  de  l'opérateur  qui  tente  de  la  comprimer  avec  les 
doigts  de  la  même  main  qui  fe  trouve  faille  de  l'inftru- 
ment,  tout  m’engageroit  â donner  la  préférence  aux 
flammes  à reflort. 

Celles  dont  on  fait  communément  ufage  en  Allema- 
gne, ont  néanmoins  leurs  inconvénient . Premièrement , 
outre  qu'elles  font  pour  l’ordinaire  conftroûes  fans  foin , 
fans  proportion  dr  avec  la  dernière  inexaâitude,  il  eft 
difficile  de  tuger  exaâement  du  point  précis,  où  la  poin- 
te de  la  flamme  s’imprimera.  En  fécond  lieu,  l'appui 
inévitable  de  la  cloifon  ou  de  l'extrémité  de  la  boîte  te- 
nue 
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nue  dans  an  fens  vertical  par  le  maréchal  contre  le« 
parties  Caillant»  do  vailïcau  qu'on  veut  percer , .'em- 
pêche Couvent  d'arriver  à ceux  qui  font  profonds.  A- 
joûtons  que  la  réaâion  n’étant  contrebalancée  que  par 
Je  poids  très-médiocre  du  total  de  cet  infiniment,  au- 
quel la  main  ne  peut  rien  ajoûter  de  quelque  façon  qu* 
elle  le  failillc,  il  peut  arriver  qu’un  cuir  d'une  dureté 
même  non  conGdérablc,  lui  ré  tille  St  s'oppofe  i Ton  ef- 
fet , en  renvoyant  en-arrière  la  boite.  La  flamme  nou- 
velle dont  j’ai  développé  la  conllrnâ  on,  n'a  été  itni- 

Î;inée  que  pour  parer  à tous  ces  défauts . L’  opérateur 
i tient  perpendiculairement  à la  furfacc  da  vailï-.au  ; 
ainfi  quelque  caché  qu'il  Toit , la  lancette  l’atteint  tou- 
jours : d’aiilcors  le  poids  p’.  J»  coafidérable  de  cette  flam- 
me, fa  pofition  dans  la  limite  de  dircéÜon,  la  main  & 
je  bras  du  maréchal  qui  le  trouvent  fur  cette  même 
ligne,  rendent  le  point  d’appui  très-sûr , St  le  recul  très- 
peu  fcnfible,  ce  qui  donne  à cet  inrtrumem  on  avan- 
tage réel  fur  tous  les  autres. 

Du  rcflc,  |c  ne  fais  fi  celui  dont  Albocafis  fait  men- 
tion, & que  les  anciens  nnmtnoicnt  foforinm , n’étoic 
point  une  petite  flamme  femblablc  1 la  flamme  fraiçoi- 
fe  ; on  s’en  fervoit  dans  la  phlébotomie  des  h >mines . 
Albucifis  l'a  pteferit  pour  ouvrir  la  veine  frontale;  elle 
pénétrait  dans  le  vaiffeau  au  moyen  d'on  coup  léger 
que  le  chirurgien  donuoit  fur  l’inll rament.  On  peut  mê- 
me croire  qu’on  la  préférait  pbUbotomnt  dans  l'ouver- 
ture des  vailïcau*  du  bras . Le  terme  de  ptrcuffiou  que 
Rhafes  & Haly-Abbas,  ainfi  que  l'auteur  dont  il  s’agit, 
ont  employé  conflammcnt  en  parlant  de  la  faijjnée,  peut 
étayer  celte  conjeâore  . Conllintin  l’Africain  s'et pri- 
me encore  plus  clairement  à cet  égard  : ftrin  , venu 
ftritndis , me  nertus  percnti.it  nr , me  qi  percntiai ; de 
Juvenal  iui-même  fcmble  fa:re  allolron  1 cetre  man'e- 
rc  de  (signer  : meJiam  pertundite  vemam . Voycl  fbi- 
floire  Je  la  Me  Je  ri  me  par  Freind . 

En  Allemagne  une  Ihmtnettc  à refTort,  dont  la  con* 
OruClion  ne  ditrere  en  aucune  maniéré  de  celle  des  flam- 
met  qui  font  entre  les  mains  des  maréchaux , efl  pré- 
férée aux  lancettes  dont  nos  Chirurgiens  fe  fervent . 
(*) 

FLAMME,  chez  let  Metteurs  eu  oeuvre,  efl  on  mor- 
ceau d'or  formé  en  flamme  de  émaillé  en  rouge , qui 
entre  dans  la  compilation  de  quelques  ordres , ou  que 
l’on  met  en  tête  d»  bagues  d’alliance,  ou  autres  de 
fanta-ifie  . 

* FL4MMEUM , ( Hifl.  une.  ) efpece  de  voile  dont 
on  convrnii  la  tète  des  jeunes  tilles  le  jour  de  leur  nô- 
cc,  pour  dérober  aux  yeux  da  fpeâateur  les  mouve- 
ment de  joie  qu’un  prochain  changement  d'érat  poa- 
voit  occaûonner  dans  leurs  yeux  dr  lur  leur  vifage.  Ce 
voile,  luggéré  par  la  modeflic , étoit  purpurin.  Il  étoit 
à l’ofage  journalier  de  la  femme  des  Fiamin».  Les  mar- 
chands de  teinturiers  du  flammeum  s’appellerent  flam- 
mearii  . 

FLANC,  f.  m.  (Gramm.)  il  fc  dit  proprement 
des  parties  latérales  du  ventre  d’un  animal:  on  l’a  é- 
tendo  i beaucoup  d'autres  acceptions.  F oyez  les  arti- 
tles  fuivams . 

Flanc,  en  terme  de  Guerre , fe  dit  par  analogie 
du  côté  d'un  bataillon,  d’un  el'cadrcu  ou  d’une  armée. 
Voyez  Aile. 

Attaquer  l'ennemi  eu  flaue  , c’efl  le  découvrir  par 
le  côté,  dt  faire  feu  defTus.  Les  ennemis  nous  prirent 
en  fiant.  Il  faut  couvrir  les  flancs  de  l'infanterie  p»r 
des  aîles  de  cavalerie,  ou  par  quelque  ouvrage  qui  em- 
pêche l’ennemi  de  tomber  deffus. 

En  général , 1»  flancs  d’une  troupe  ou  d’une  armée 
en  hataiDe , doivent  toujours  être  1 l'abri  des  attaques 
de  l’ennemi  . Lotfque  la  fituitlon  des  lieux  les  expofe 
i cc  danger,  il  faut  y remédier  par  d»  corps  de  trou- 
pes capaalcs  de  les  en  garantir  . M.  de  Fotlard  vcot 
qu’on  employé  fes  colonnes  dans  cette  circonflance . 
Voyez  Ordre  de  Bataille. 

Flanc,  eu  terme  Je  Fortification , efl  une  ligne 
tfrèe  de  l'extrémité  de  la  face  d'un  ouvrage,  vers  j’in- 
téricur  oa  la  gorge  de  cet  ouvrage  : telle  efl  la  ligue 
FG,  PI.  I.  Je  la  Fortification , fa.  t. 

Le  flanc  du  billion  efl  la  partie  qui  joint  la  face  à 
la  courtine . Voyez  Bastion.  Il  doit  avoir  au  moins 
vingt  toiles,  & au  plus  trente;  mais  fa  grandeur  en  gé- 
néral doit  fe  régler  par  i'étcridue  des  parties  qu’il  doit 
défendre,  & où  l’ennemi  peut  s’établir  pour  le  battre. 
Voyez  Fortification.  ((£) 

Flanc  bas  ou  Place  basse;  c’cfl  ainfi  qo’ 
on  appelle  dam  la  Fortification , des  efpeecs  de  flancs 
que  les  aucieus  ingénieurs  conlbuifuicut  parallèlement  au 
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flâne  couvert  de  leurs  places,  & au  pié  de  fon  revête- 
ment . Voyez  Cazemate.  Voyez  auffi  i la  fuite  du 
mot  Fortification,  la  couitruâion  du  cheva- 
lier de  Ville,  du  comte  de  Pagan,  (flt. 

L»  flancs  bas  fervent  à augmenter  la  défenfè  du 
flanc  ; & comme  ils  font  peu  élevés  , l'ennemi  a peu 
de  prife  fur  eux , St  leur  feu  ralant  lui  caufe  beaucoup 
d'obdacles  dans  le  pafTage  du  foiré . Les  tenailles  de 
M.  de  Vauban  peuvent  tenir  lieu  de  cette  forte  de  flanc . 
Voyez  Tenaille.  (£) 

Flanc  concave,  ( Fortifie.  ) efl  un  flâne  cou- 
vert qui  forme  une  ligne  coorbe,  dom  la  convexité  cd 
tournée  vers  le  dedans  du  ballion  . Voyez  la  conliru- 
âiou  du  flanc  concave  dans  le  fyllème  de  M.  de  Vau* 
ban,  i la  fuite  du  mot  Fortification . Quelques  auteurs 
donnent  au  flanc  toncave  le  nom  de  tour  creufe , par- 
ce qu'il  a la  même  figure  en-dedans  le  bâillon,  qu’une 
partie  des  tours  dont  on  fe  fervoit  anciennement  dans 
la  fortification . ( Ç ) 

Flanc  couvert,  ( Fortifie.  ) efl  celui  dont  u- 
ne  partie  rentre  en-dedans  le  ballion,  laquelle  ed  cou- 
verte par  l'autre  partie  vers  l’épaule , qui  ed  arrondie 
ou  en  épaulement . Voyez  Orillon  (fl  Epaule- 
m e N t . 

Le  flanc  ed  auffi  couvert,  dans  pluficurs  conftroâions, 
par  le  prolongement  de  la  face  du  badion , arrondie  oa 
en  épaulement . 

L’avantage  du  flâne  eouvert  ed  d'être  moins  expofif 
à l’ennemi,  & de  conferver  quelques  canons  vers  l’é- 
paule du  bidion  , qui  fervent  beaucoup  i la  défeufe  da 
foiré  St  du  pié  des  btechcs.  (JJ) 

Flanc  oblique  on  second  flanc,  (For- 
tifie. } c'efl , Inrfque  la  ligne  de  défenfc  efl  fichante,  la 
partie  GE  (PI.  /.  Je  Fortifie,  fig.  4.)  de  la  courtine 
£ F,  comprife  entre  le  prolongement  D G de  la  fice 
CD  du  ballion,  St  l’angle  F du  badion  oppofé  . On 
appelle  cette  partie  fetonJ  flâne,  parce  que  les  foldats 
qui  y font  placés  , découvrent  la  face  C D St  le  foffif 
du  badion  oppofé,  comme  le  flâne , mais  cependant  d’u- 
ne maniéré  beaucoup  plus  oblique.  Voyez  F eu  de 
Courtine  (fl  Ligne  de  uiVcnsi. 

La  plûpart  des  anciens  ingénieurs  étoient  fort  para- 
fant du  fécond  fiant  ; mais  l’expérience  a fait  remar- 
quer qu’il  n’operoit  prefque  rien  d'avimageox  dans  la 
défenfe;  parce  que  le  foldat  étant  obligé  de  fe  placer 
de  côté  pour  découvrir  la  face  du  ballion  oppofé,  n’ell 
pas  dans  cette  liiuation  en  état  de  nuire  beaucoup  1 
rennemi  : auffi  M.  le  comte  de  Pagan  l’a-t-il  fupprimé 
dans  fes  conflrufFons , en  quoi  il  a été  imité  par  M. 
le  maréchal  de  Vxuban  . 

Ceux  qui  voudront  voir  tont  ce  qu'on  peut  dire  en 
faveur  (t  contre  le  fécond  fiant , n’auront  qu'i  confol- 
ter  le  livre  iutitulé  , nouvelle  maniéré  Je  fortifier  Ut 
places,  tirée  des  méthodes  dm  chevalier  de  Ville , dm 
eomte  de  Pagan , (fl  de  M.  de  Vauban  . 

L'auteur  de  cct  excellent  ouvrage  prétend  répondre  à 
toutes  les  obieâions  qu'on  a faites  contre  le  fécond  flanc  ', 
qu'on  doit  l'employer  lorfque  l’angle  flanqué  du  badion 
le  trouve  fort  obtus , (t  qu’il  ne  caufe  aucune  diminu- 
tion fenlibie  au  flâne . On  peut  encore  voir  dans  la  ttoi- 
fieme  édition  de  nos  élément  de  Fortification , les  rai- 
ions  qui  peuvent  déterminer  i s’eu  procurer  ou  i I» 
éviter.  (JJ) 

Flanc  Simple  **  plat,  ( Fortifie.  ) c’efl  le 
fiant  ordinaire  du  ballion  en  ligne  droite.  Voyez  Ba- 
stion. ( 

Flanç  de  Vaisseau,  ( Marine  ) c’efl  la  par- 
tie qui  fe  prélente  à la  vûe  de  l’avant  à l'arriéré,  ou 
de  la  poupe  1 la  proue. 

Etre  flâne  à flanc  , voyez  Prolonger. 
Flancs,  (Manège,  M art  t bail.)  parties  latérales 
du  ventre  ou  de  l’abdomen . 

Les  flancs  comprennent  l'efpace  qui  efl  au-defTous  des 
reins,  entre  les  fauffes  côtes  St  les  hanches;  ils  doivent 
être  pleins,  St  au  niveau  des  côtes  & du  ventre.  Il 
cil  des  chevaux  dont  les  floues  font  creux  par  vice  de 
conformation:  alors  on  obfervc  communément  que  la 
dernière  des  fauffes  côtes  efl  en  eux  à une  diltance  con- 
fidérable  des  hauches . Souvent  auffi  ces  fortes  de  che- 
vaux font  plats;  leurs  côtes,  bien  loin  de  tracer  un 
demi-cercle,  finit  ferrées , elles  ont  une  forme  avalée 
& applatic.  Des  flancs  ainti  rcuouiïés  on  coupés,  an- 
noncent tofijours  que  l’animal  n'cfl  pas  propre  à une 
longue  fatigue  & à de  grands  travaux.  Les  flancs  da 
cheval  qui  a de  l’ardeur,  ont  ordinairement  cette  im- 
perfeâion,  parce  qu'il  mange  peu  St  diflipe  beaucoup. 
Des  maladies  de  longue  durée  qui  jettent  l'animal  dans 
une 
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une  furie  de  marafmc,  dont  les  (mprelfions  font  don* 
le  u real  es , A qui  afleâeot  des  partes  lenlibtes,  le  ren- 
dent accidentellement  très-étroit  de  boyau  : s'il  manque 
entièrement  de  corps,  Il  fci  fiant s offrent  aux  yeux  une 
cavitf  profonde  , nous  difons  que  It  tbeval  efl  taufu  . 
Lorfque  d'ailleurs  fes  côtes  lotit  bien  tournées,  fes 
flancs  le  rétablillcnt  aiGfrfient . 

Ou  doit  attentivement  examiner  les  flancs  de  tous 
les  chevaux  que  l'on  achète,  fit  principalement  ceux 
des  chevaux  qui  fout  vieux,  non  feulement  en  ce  qui 
concerne  la  conformation  de  cette  partie,  mais  for-tout 
par  rapport  aux  muuvcmens  des  mufcles  qui  concou- 
rent à la  refpintioii  mouvement  qui  font  plut  vifs, 
plus  précipités  fit  plus  altérés . félon  les  dïverfes  mala- 
dies dont  l'animal  peut  être  attaqué . Le  fiant  cil  alté- 
ré, lorfqoe  la  dilatation  on  la  contraélion  , ou  , pour 
m'expliquer  plus  clairement,  lorfque  le  foûlcvcment  ou 
,1c  rellerremcnt  de  ces  mêmes  mufcles  lont  plus  prompts 
que  dans  l'état  naturel.  Si  l'animal  cil  îgé  , ce.tte  al- 
tération efl  1 craindre;  s'il  cft  jeune,  elle  exige  de 
grands  ménagement  fit  un  régime  particulier:  car  elle 
ne  peut  avoir  été  occalionnée  que  par  la  mauvaife  nour- 
riture ou  par  un  giand  feu  , fit  un  travail  cxcelüf  fit 
outré  . En  retranchant  l’avoine  1 l'animal  dans  ces  der- 
niers cas , en  le  mettant  à onc  dicte  humeâante  fit  ra- 
fr  sic  biffante,  en  lui  adminflrant  quelques  lavemens  é- 
molliens,  en  lui  faïfant  une  Icgere  faignéc;  en  prefeti- 
Tant  enfoitc  l’ufagc  do  lierre  terreflrc  en  poudre,  don- 
né chaque  matin  dans  du  Ton  i la  dofe  de  demi-once, 
pendant  un  mois , fit  même  pendant  un  efoace  plus 
conlidérablc  de  teins,  s'il  en  efl  befoio,  on  fera  afsûré 
de  calmer  l'agitation  de  (on  fiant . 

Le  battement  en  fera  beaucoup  plus  vif,  s'il  efl  cau- 
fé  par  la  fièvre.  Payez  Fievre.  L’expiration  entre- 
coupée par  une  nouvelle  infpiration  , qui  fait  apperce- 
■voir  conféquemment  on  mouvement  redoublé  lors  de 
la  dilatation  des  faces  latérales  de  I abdomen,  caraâé- 
tile  la  pouffe,  Poyez  Pousse,  (fit.  (e) 

F lanc  . Les  écrivains  donnent  aoffj  ce  nom  aux 
deux  lignes  droites  qui  fe  trouvent  au  milieu  des  deux 
côtés  de  la  lettre  0 , qui  font  en  effet  comme  fes  deux 

fiant i . 

Flanc,  (à  U Monnaie.)  Le  métal  ayant  été  fon- 
du en  lames,  fit  patfé  par  les  laminoirs  avec  on  infini- 
ment appel'.é  tonpoir  ou  emporte-piete  (voyez  l'artitle 
Cou p oi  K),  on  coupe  de  la  lame  un  morceau  rond 
comme  une  pièce  unie  ad  palet,  d'une  grandeur  fit  d'u- 
ne épailTeur  conl'équcnte  i l' emprunte  que  doit  rece- 
voir cette  efpece  de  palet,  qu’on  appelle  fiant  , pour 
devenir  une  monnoic  . Ce  fiant  ou  pièce  unie  , avant 
de  palier  au  balancier,  cil  donnée  aux  ajulleurs , pour 
la  rendre  du  poids  qu'elle  doit  avoir  ; enfuite  on  la  re- 
cuit, on  la  fait  bouillir  Oms  un  fluide  préparé,  (fit.  en- 
fin elle  continue  d'être  appel  1er  fiant  |ufqu'a  ce  qu'on 
y ait  empreint  l'effigie,  le»  aimes,  légendes  de  tran- 
ches ou  cordonet . ('ayez  Couper, Bl  anchir. 

K LANÇON  ADE..  F LAGON  A DE, 
(Estocade  ce)  Eftrime  ; c’cll  une  b^tte  de  quar- 
te forcée  qu'on  porte  dans  le  flanc  de  l'ennemi . 

Voici  la  façon  de  l’exécuter:  t°.  du  talon  do  tran- 
chant preller  le  lisible  de  l’épée  ennemie:  2°.  entrela- 
cer votre  lame  de  façon  avec  la  lîcnnc  , que  le  talon 
de  votre  tranchant  fntt  de  quatre  fur  le  foible  de  fa  la- 
me , fit  P autre  partie  de  votre  lame  fous  fon  bras  : 
3*  de  cette  polition  alongei  l ' efiatadt,  comme  il  cil 
en  fe  igné  pour  Vejiatcdt  de  quarte  . 

F t A N C O N A U E an  F L A C O N A D e , ( Parade  de) 
pour  parer  la  fiatonadt  , il  faut  faire  tout  cc  qui  fera 
tnfeigné  pour  parer  en  tierce  ( voyez  Parade  en 
tierce);  mais  remarquer,  que  la  polition  de  cette 
parade  cil  bien  différente:  car  l'épée  de  l’ ennemi,  au 
lieu  de  fe  trouver  du  côté  du  vrai  tranchant,  fc  trou- 
ve du  côté  da  faux  fit  audedans  du  bras.  Cette  parade 
aff  appellcc  dans  les  (allés  «l'armes,  parade  de  quinte . 

FLANDRE,  ( GAg.  ) grande  province  de*  Pays- 
Ëas , trop  connue  pour  nous  arrêter  à la  décrire  ; on 
peut  la  oivlfer  en  Flandre  autrichienne  fit  en  bollan- 
doife . Elle  eff  entre  la  mer  d’Allemagne,  l’Artois,  le 
Iluinaut,  le  Brabant,  la  Gueldre,  la  province  d’U- 
trecht , fit  le  comté  de  Zélande  . On  entend  quelque- 
fois improprement  par  la  Flandre , tous  les  Pays  - Bas 
catholiques.  Voyez  fur  tout  ce  magnifique  pays,  Buie- 
iin,  ann-  G a!  ta  Han  Jri*;  Guichatdin  , défit  r!  de  Flan- 
dre; Meyer,  bifi.  Je  Flandre;  Grammaye  , antiquit. 
Flandri*  ; Lorgucroc , deftript.  de  la  Frante;  Aubert 
le  Mre,  ann.  de  Flandre,  fit  autres.  (D.  7-) 

* FLANELLE,  f.  f.  (Draperie  (ÿ  Comm.) 
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c’efl  une  efpece  d’étoffe  de  laine,  claire,  peu  ferrée  , 
qui  n’ell  point  piquée  ou  matelaffée  , mais  qui  cû  fort 
chaude,  compofée  d'une  trame  fit  d'une  chaîne,  fit  fai* 
te  avec  un  métier  de  Tiffcrand  à deux  pédales  , de  la 
même  manière  que  l'on  fabrique  la  revêche . Poy.  R *- 
VECUE. 

Flanelles,  terme  Je  MauufaÛure  Je  glaces . 
On  appelle  flanelles  parmi  les  ouvriers  qui  mettent  les 
glaces  au  teint,  les  pièces  d'étoffe  de  laine,  mollettes 
fit  peu  ferrées,  à-travers  defquelles  fe  filtre  le  vif- ar- 
gent qui  coule  de  deffous  une  glace  étamée.  Elles  fer- 
vent i purifier  ce  minéral  des  ordores  qu’il  a contra- 
ctées pendant  le  peu  de  tems  qu’il  a relié  fur  la  feuil- 
le d'étain.  On  les  appelle  flanelles , parce  qu’elles  font 
nffez  fouvent  de  celte  efpece  d’étoffe  ; ainfi  elles  por- 
tent tofljours  ce  nom,  de  quclqu’étoffe  qu’on  fe  ferve. 

On  nomme  aofft  flanelle,  l’étoffe  qu’on  met  fur  la 
glace  avant  de  la  charger  de  plombs  ou  de  boulets  de 
canon,  quoiqu'on  y employé  aufli  d'autres  étoffes, 
comme  du  molleton,  de  la  revêche  fit  de  la  ferge.  Pa- 
yez l'article  VERRERIE.  Diiliomn.  de  Trévoux  & 
de  Commette . 

FLANCONS,  antitn  terme  de  Monnayage , i- 
toit  ce  que  IVm  appelle  aujourd'hui  flanc . P.  Flanc  . 

FLANQUE  , f,  f.  ( B ta  fon  ) fe  dit  d’une  picce 
de  blafon  formée  p»r  une  ligne  en  voûte  qui  part  des 
angles  du  chef,  fit  fc  termine  i la  bafe  de  l'écuflon  . 
Il  porte  d’hermine  aux  deux  flanques  vertes.  Poyez  Ut 
Planches  de  Blafoto . 

Les  flanques  fe  portent  toujours  par  paires  ou  par 
couples. 

Le  gh  fait  deux  différentes  pit'ces  de  la  flanque  fit  de 
la  (laïque  , la  première  efl  plus  céWrbée  que  la  fécon- 
de ; mais  Gibbon  n'en  fair  qu'une,  qu’il  appelle  flan- 
que. Cbamb. 

FLANQUE*,  terme  Je  Blafon  , qui  fe  dit  des 
paux,  arbre»  fit  autres  figures  qui  en  ont  «."autre*  i leur* 
côtés.  Aux  armoiries  de  Sicile,  les  paux  d’Arragon 
font  flanqn/t  de  deux  aiglex . 

Pingon  en  Savoie,  d'Rior  à une  fafee  d’or,  flanquée 
de  deux  pointes  d'argent  appointées  vers  la  fafee. 

F’  L A N QU  F.  R , ou  l'aâion  de  flanquer  , v.  aâ. 

( Fortifie.  ) en  générai,  c'ell  découvrir,  défendre  ou 
battre  le  côté  d'une  place,  d'un  corps,  d'un  bataillon. 
(fit. 

Flanquer  une  place,  c’efl  difpofer  un  baflion  oo  un 
autre  ouvrage,  de  manière  qu’il  n’i«t  aucune  partie  qui 
ne  puîllé  être  défendue,  ou  fur  laquelle  on  ne  puiffe 
tirer  de  Iront  ou  de  côté . 

On  dit  , flanquer  une  muraille  avet  des  tours  . On 
dit  aufli,  ce  baiiion  cil  flanqu / par  le  flanc  oppofé  fit 
par  une  demi  - lune  . Cet  ouvrage  i corne  cil  flanqué 
par  la  courtine  . 

Toute  fortification  qui  n’a  qu’une  défenfe  de  front, 
efl  déleâueufe:  pour  la  rendre  complété,  il  eff  riéccf- 
faire  qu’une  partie  flanque  l’autre;  c’ell  pourquoi  la 
courtine  efl  tofljours  la  partie  la  plus  forte  d’une  place, 
i caufe  qu'elle  eff  flanquée  par  les  flnncs  qui  font  i fes 
extrémités.  Voy.  Dirtasi.  Cbamb. 

La  défenfe  dircélc  eff  défcâueufc,  parce  qne  l’épaif- 
feur  do  parapet  ne  permet  pas  au  foldat  de  découvrir 
le  pié  du  mur  qu'il  défend  , c'ell -l- dire  le  côté  exté- 
rieur du  rempart;  ainll  il  arriveroit,  fi  une  place  n'a- 
voit  d’autre  défenfe  que  la  direâc,  que  l'ennemi  ayant 
gagné  le  pié  du  revêtement,  ne  feroit  vû  d'aucune  par- 
tie de  la  fortification  , fit  qu'il  pourroit  alors  travailler 
tranquillement  à la  ruiner,  foit  par  les  mines  ou  autre- 
ment. Tous  les  obffàcles  qu’on  pourroit  faire,,  fc  ré- 
duiroient  à faire  tomber  fur  l'ennemi  des  bombes,  des 
grenades,  (fit.  mais  il  lui  leroil  aifé  d’en  éviter  l’effet, 
en  appuyant  obliquement  de  longs  fit  forts  madriers  fur 
le  mur  do  revêtement,  lefqucls  écarteraient  les  bom- 
bes A les  grenades,  ils  donneroient  une  efpece  de  cou- 
vert deffous,  où  l'ennemi  feroit  en  fûteté : d'où  l’on 
voit  qu’une  place  de  guerre  doit  avoir  néceffairement. 
fon  enceinte  difpoféc  de  maniéré  qu’il  y ait  des  parties 
plus  avancées  les  unes  que  tes  autres  , pour  qo’  eUes 
puiffent  fe  flanquer  mutuellement.  Ces  parties  (ont  les 
battions.  Pay.  Bastion.  ( 0) 

F'LASQUES,  f.  f-  pl.  c»  termes  d' Artillerie  , 
font  deux  groffes  pièces  de  bois  affetnblées  par  des  en- 
tretoifes  qui  compofent  l'affût  d'une  pièce  de  canon  oo 
d'un  mortier,  & entre  lefquclles  la  picce  ou  le  mor- 
tier font  placés , quand  on  veut  s'en  fervir  en  campa- 
gne ou  dans  une  place.  Pay.  Ar  PUT.  ((£) 

F LAS  que,  branche  flafquc , (Man/ge)  nous  nom- 
mons ainfi  celles  dont  le  touret  fc  trouve  à plus  ou 
moins 
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moins  de  diftsnce  en-arriere  de  la  ligne  droite,  qui  de* 
fccndroit  de  l'oeil  du  banqact  par  lequel  le  mors  ell 
fufpendu , & loucheroii  à la  partie  du  canon  qui  ap- 
puyé for  les  barres.  Voyez  Mon  s . (e) 

Flasque,  ( Blajou  ) c’eft  une  p;ccc  de  Rlafon  , 
que  l'on  appelle  plus  proprement  flanque.  V.  Flan- 
que. 

F L A T E R , t >ey.  let  art.  Flaterie  (j*  F l a- 
TEU  R . 

F L a r e R , v.  aâ.  On  dit  en  Peinture  qu’on  por- 
trait efi  fiait  % lorfque  le  peintre  l'a  rendu  plus  beau  que 
la  perfonne  d’ après  laquelle  il  ell  fait . Cette  façon 
d'embellir  ell  toujours  aux  dépens  de  la  reflcmblance . 
Il  ell  cependant  des  peintres  qui  fa  vent  eboilir  les  cA- 
lés  avantageux  d'une  tête,  c'eil-à-dirc  la  tourner  & l'é- 
clairer de  telle  façon,  que  les  défauts  fe  trouvant  dans 
les  endroits  les  moins  apparent,  deviennent  plat  fuppor- 
table»  . Portrait  fiait . Ce  peiutre  flate  fes  portraits. 

(A) 

FLATERIE,  f.  f.  ( Morale  ) c’cft  une  profulîon 
de  louanges , fauilcs  ou  exagérées  , qu'  infpïre  i celui 
qui  les  donne,  fon  Intérêt  perfonnel . Elle  cil  plus  ou 
moins  coupable,  baffe,  puérile,  félon  fes  motifs  , fon 
objet,  A les  circonllances . Elle  a pris  nsiflance  parmi 
des  hommes,  dont  les  uns  avoient  befoin  de  tromper, 
& les  autres  d’être  trompés . C’etl  1 la  cour  que  l'in- 
térêt prodrgue  les  louanges  les  pins  ontrées  aux  difpen- 
fateurs  fans  mérite  des  emplois  A des  grâces  : on  cher- 
che à leur  plaire  , en  les  rafsÛraut  fur  des  foîbleffes 
dont  on  feroit  defolé  de  les  guérir  ; pins  ils  eu  ont , 
plus  on  les  lune,  parce  qu'on  les  refpcâe  moins,  & 
qu'on  leur  connoît  plus  le  befoin  d'être  loties . On  re- 
nonce pour  eux  i fes  propres  fentlmens,  tui  privilèges 
de  fon  rang  , i fa  volonté,  à fes  moeurs . 

Cette  cotivlaFance  fans  bornes  ell  une  flaterie  d'a- 
â;on  , plus  féluifante  que  les  éloges  les  mieux  apprê- 
tés. Il  y a une  autre  fiatrrie  plus  fine  eocore,  A fou- 
vent  employée  par  des  hommes  fans  force  de  caraâe- 
re,  qui  ont  des  imes  viles  & des  vûe»  ambitieufes. 

Ce  II  la  flaterie  d'imitation,  qui  répand  dans  qk  coor 
les  vices  St  les  travers  de  deux  ou  trois  perfonnes , St 
les  vices  & les  travers  d'une  cour  fur  toute  une  nation. 
Les  fuccès  de  ces  différent  genres  de  flaterie  en  ont 
fait  un  art  qu’on  cultive  fous  le  nom  d'an  de  plaire : 
il  a fes  difficultés  , tout  le  monde  n’  cil  pas  propre  à 
les  vaincre;  & on  n'y  réuffit  guère,  quand  on  ell  né 
pour  fervir  fon  prince  & fa  patrie. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  la  flaterie  air  toujours  des 
motifs  de  fortune,  les  hommes  en  place  pour  objet,  St 
la  cour  pour  afyle.  Dans  les  pays  où  l'amour  des  di- 
ffinêl-ons,  fous  le  nom  d'honneur  , remue  du  plus  au 
moins  tou»  le*  hommes  ( Voy.  Honneur),  les  loü- 
angtt  fout  l'aliment  de  l'amour-ptopre  dans  tous  les  or- 
dres & dans  tous  les  états  : on  y vit  de  l'opinion  des 
autres  ; tout  le  monde  y <(l  inquiet  de  fa  place  dans 
l'cffinte  des  hommes,  A cette  inquiétude  augmente  en 
proportion  du  peu  de  même  & de  l'excè*  de  la^  vani- 
té. On  y pour  luit  la  loliange  avec  fureur,  on  l’y  fol- 
licite  avec  haffefle  ; elle  y ell  donnée  lins  ménage- 
ment, A reçue  lins  pudeur.  Il  y auroir  quelquefois  de 
la  barbarie  a la  refufer  i des  hommes  li  remplis  de  leurs 
prétentions , A li  tourmenté*  de  la  crainte  d'être  ridi- 
cules , ou  de  celle  d'être  ignorés  . 

Ils  veulent  paroitte,  c'rll  te  delir  de  tous  ; ils  veu- 
lent couvrir  d’un  voile  brillant  leurs  défaurs  ou  leur 
nullité  : les  lotianges  leur  donnent  une  apparence  paffa- 
gere  dont  ils  fe  contentent  ; St  la  confiance  dans  le  tra- 
vail, l'étude  de  leurs  devo-rs,  l'humanité,  uc  leur  don- 
oeroient  que  du  mérite  A de  la  vertu. 

La  galanterie,  ce  telle  des  merurs  de  l’ancienne  che- 
valerie, qoe  maintiennent  le  goût  du  plailir  & la  forme 
du  gouvernement,  rend  la  flaterie  indifpenfable  vis-à- 
vis  les  femmes  ; une  adulation  continuelle  & de  feintes 
foûrnifiions , leur  font  oublier  leur  foibleffe,  leur  dé- 
pendance A lents  devoirs:  elles  leur  deviennent  nécef- 
faires;  ce  n’eft  qoe  par  la  flaterie  que  nous  les  rendons 
contentes  de  nous  St  d'elles- mêmes  , St  que  nous  ob- 
tenons leur  appui  A leurs  fuffrages . Voyez  Galan- 
terie. 

De  cette  multitude  de  befoins  de  vanné  dans  une  na- 
tion legere;  de  la  néceffité  de  plaire  par  les  louanges, 
par  la  complaifancc,  par  l’imitation  ; de  la  petitellc  des 
uns , de  la  lâcheté  des  autres  , de  la  fiuffcté  de  tous  , 
réi'ulte  une  flaterie  générale  infuppotwblc  au  bon  fens. 
Elle  apprend  à mettre  une  fooie  de  différences  datige- 
reulcs  entre  l'exercice  des  vertus  A le  favoir-vivre;  el- 
le cil  un  commerce  puéril , dans  lequel  oa  reud  âdcle- 
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ment  mauviife  foi  pour  mauvaife  foi,  A où  tout  ell 
bon,  hors  la  vérité.  Elle  a fa  langue,  fe»  ulàgcs,  les 
devoirs  même,  dont  t>n  ne  peut  s'écarter  fans  danger, 
A auxquels  on  ne  peut  fe  foûmcttre  fans  foibleffe . 

Des  philofophes  qui  par  leur  mérite  étoienr  faits  pour 
corriger  , ou  du  moins  pour  mudérer  let  travers  de 
leurs  concitoyens,  ont  trop  fouvem  encouragé  la  flate- 
rie par  leur  exemple;  A ce  n'efi  que  dans  ce  liccle  que 
le»  premiers  de»  hommes  par  leurs  lumières  ne  s’avilif- 
fent  plus  par  l'adulation  . 

F L A T E U R , f.  m.  ( Morale . ) Le  flatemr  ell  on 
homme  qui  tient,  félon  P iton,  on  commerce  de  plti- 
fir  fans  honneur  ; A félon  Théophrafte  , un  commerce 
honteux  qui  n'efi  utile  qu'à  lui:  j'aioûte  qu’il  fait  un 
outrage  à la  vérité;  A pour  dire  encore  plus  qu'il  fe 
rend  coupable  d’uue  lâche  A baffe  trahi  fon. 

L'homme  vrai  qui  tient  le  milieu  cuire  l'adulitenr  & 
le  milàntrope,  efi  l'ami  qui  n'écoutc  avec  nous  que  let 

E>rinciprs  de  la  droiture,  la  liberté  do  feotiment  A da 
engage  . Je  fai  trop  que  le  flateur  , pour  mieux  fédui- 
re,  emprunte  le  nom  d'ami , en  imite  la  voix,  en  u- 
furpe  les  fondions,  A le  contrefait  avec  tant  d'art,  qoe 
vous  le  preudriei  pour  tel:  mais  Atcz  le  mafque  dont 
il  couvre  fon  vifage,  vous  verrez  que  ce  n'cll  qu’un 
courtifan  fardé,  fans  pudeur,  fans  attachement,  A qui 
ne  cherche  en  vous  qoe  fon  propre  intérêt. 

Le  flateur  peut  employer  la  féduâion  des  parole», 
des  aéions,  des  écrit»,  des  gelles  , A quelquefois  tous 
ces  moyens  réunis:  aufli  P'.aton  diftingae-t-il  ces  quatre 
efpeces  de  flatemn . Cependant  Plutarque  prétend  que 
Cléopâtre  trouva  le  fccrei  de  Dater  Marc-Antoine  de 
ploiîeurs  autres  manières,  inconnues  aux  philofophes  de 
la  Grec  e:  tni;t  li  l’on  y prend  garde,  toutes  les  diver- 
fes  maniérés  de  Dater  Antoine  dont  ttfoit  celte  reine 
d'Egvptc,  A qui  font  expofées  par  l’auteur  des  vie» 
des  hommes  illuflres  , tombent  dans  quelqu'une  des 
quatre  efpeces  établies  pat  Piaton . 

Le  flateur  qui  ufe  de  la  fédoâion  n'efi  pas  rare,  A 
elle  porte  l'homme  à Iniler  les  autres,  A fur-tout  les 
minîfires  A les  princes  qui  gouvernent,  du  bien  qu’ils 
ne  fout  pas.  Celui  qui  date  par  des  aâ'ons,  va  jufqu'l 
imiter  le  mal  qu'ils  font;  tandis  qoe  l'écrivain  proftitufc 
fa  plume  i altérer  les  faits,  A i 1rs  préfeoter  fous  de 
fauilcs  couleurs  . L’éloquence  fertile  en  traits  de  ce 
genre,  femblc  cnnfacrée  1 dater  les  pa fiions  de  ceux 
qui  commandent,  à pallier  leurs  fautes,  leurs  vices,  A 
leurs  crimes  mêmes.  Enfin  le*  orateurs  chrétiens  font 
entrés  quelquefois  en  fociélé  avec  le»  panégyrifics  pro- 
fanes , A ont  pnrté  la  faulfeté  de  l'éloge  jufque  dans 
le  fanéluairc  de  vérité. 

Après  cela  il  n’cll  pas  étonnant  que  la  flaterie  con- 
jointement avec  la  fatyre,  ait  empoifoitné  les  fartes  de 
l'hiftoire.  Il  efi  vrai  que  la  l'atyre  itnpofe  plus  que  U 
flaterie  aui  ficelés  foi  vans;  mas  les  hilloriens  flateurt 
en  «ireni  parti  pour  relever  le  mérite  de  leurs  héros;  A 
pour  deguifer  avec  plus  d'adrcllc  leurs  honteufes  adula- 
tions, il»  répandent  gratuitement  fur  la  mémoire  des 
morts,  tout  le  venin  d'une  lâche  médifance,  parce  qu'il» 
n'ont  rien  à craindre  ni  i efpéter  de  ccuz  qui  font  dans  le 
tombeau . 

Si  le»  hommes  refléchiffbient  for  l'indignité  du  prin- 
cipe qui  produit  la  flaterie,  A for  la  baffclle  do  flateur , 
celui-ci  deviendroit  auf!i  inéprilable  qu’il  le  mérite . Son 
caraâere  efi  de  renoncer  à la  vérité  fans  fcrupule , de 
ne  loiicr  que  les  perfonnes  dont  il  attend  quelque  bien- 
fait, de  leur  vendre  fes  louanges  A de  ne  fonger  qu'à 
fes  avantages.  Tout  flateur  vit  aux  dfpent  de  telmi 
qui  tt toute  ; il  n'a  point  de  caraèlcrc  particulier;  il  fe 
métamorphofe  en  tout  ce  que  fon  intérêt  demande  qu'il 
foii;  férieux  avec  ceux  qui  le  font,  gai  avec  les  per- 
fonnes cnjoiiées,  mais  jamais  malheureux  avec  ceux 
qui  le  deviennent;  il  ne  s’arrête  pu  à on  vain  titre;  il 
adore  plus  dévotement  celui  qui  a le  pouvoir  fans  le 
titre,  que  celui  qoi  a le  titre  fans  le  pouvoir;  également 
bas  St  lâche,  il  fuit  tnûjoors  la  fortune,  A change  toû- 
jours  avec  elle;  il  n'a  point  de  honte  de  donner  à Va- 
tinius  les  même»  éloges  qu'il  accordoit  précédemment 
i Caton;  peu  embarrillé  de  garder  aucune  réglé  de 
jufiiee  dans  fes  lugcmcns,  il  loue  oo  il  blâme,  luivant 
que  les  hommes  finit  élevés  oo  abaiffés,  dans  la  faveur 
ou  dans  la  difgiace. 

Cependant  le  monde  n'efi  rempli  que  de  gens  qu’il 
féduit;  parce  qu'il  n‘y  a point  de  maladie  de  l’elprit 
plus  agréable  A plus  étendue  que  l'amour  de  la  flate- 
rie. La  vapeur  du  fommeil  ne  coule  pas  plu»  douce- 
ment dans  les  yeux  appelant!»  A dans  les  membre»  fa- 
tigués de»  coxps  abattus , que  les  paroles  fiateufet  s'ia- 
fendent 
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finuent  pour  enchanter  dos  âmes . Qasnd  les  humeurs  da 
corps  font  difpolêes  i recevoir  ooe  influence  maligne, 
Je  mal  qui  en  réfulcc  y caufe  de  grands  ravages  : uiniï 

Îiuond  l'ei'prit  a quelque  penchant  a lacer  le  lubtil  pai- 
on  du  fiateur,  toute  l'économie  raifonniblc  en  et!  boul- 
vcrféc.  Nous  commençons  les  premiers  i nous  dater; 
A alors  la  flateric  des  autre*  ne  fauroit  manquer  de 
fucccs,  nous  Tommes  toûjour»  prêts  à l’adopter:  de-là 
Tient  que  le*  grâces  que  nous  répandons  fur  le  fiateur, 
noos  font  reptéfcntée»  par  le  faux  miroir  de  notre  a- 
mour-propre,  comme  duc*  i cct  homme  qui  fait  noua 
réconcilier  agréablement  avec  uous-mêmcs  . Vaincu* 
par  des  infinuations  li  douces,  noos  prêtons  volontiers 
l'oreille  aux  artifice»  qu’on  met  en  ufige  pour  aveugler 
notre  raifon,  A qui  triomphent  de  nos  fuibleflcs.  L'en- 
vie de  poiïédcr  certaines  qualité*  que  nous  n’avons  pas , 
ou  de  parnîire  plus  que  nous  ne  fotnmes,  augmente 
notre  affcâion  pour  celai  qui  nous  revêt  des  caractè- 
res qui  nous  font  etrangers,  qui  appartiennent  à d’au- 
tres, A qui  nous  conviennent  peut-être  auffi  mal  que 
feroiem  leurs  lsab;(s. 

Lorfquc  notre  vanité  n'cl)  pas  affez  vive  poor  nous 
perdre,  le  fiateur  ne  manque  pas  de  la  réveiller,  A de 
nous  attribuer  adroitement  des  vertus  dont  noos  avons 
befoin,  A li  foiveni,  que  nous  croyons  enfin  les  pof- 
féder.  En  un  mot  le  fiateur  corrompt  fans  peine  po- 
ire jugement,  cmpoifuitne  nos  ca-urs,  enchante  notre 
efprit,  A le  tend  inhabile  à découvrir  la  vérité. 

Il  y a plus,  les  hommes  viennent  promptement  via- 
à-vis  les  nns  des  autres  à la  même  baflcffè,  où  une 
longue  domination  conduit  infeniiblement  les  peuple* 
aiïcrvit;  c’ell  pour  cela  que  dans  le*  grands  états  po- 
licés, la  fociété  civile  n'offre  guère  qu'un  commerce 
de  faulfcté , où  l'on  le  prod:guc  mutuellement  des 
loüanges  fans  fentiment,  A même  contre  fa  propre  con- 
fcience:  favoir  vivre  dans  de  tels  pays,  c’ell  favoir 
flater,  c’ell  favoir  feindre , c’ell  favoir  Uéguifer  fes  arte- 
âions . 

Mais  le  fiateur  triomphe  fur-tout  dans  les  cours  des 
monarques . J'ai  entendu  quelquefois  comparer  les  fia- 
teurs  aux  voleurs  de  nuit,  dont  le  premier  foin  efl  d'é- 
feindre  les  lumières,  A la  comparailbn  m'a  paru  juile; 
car  les  fljteart  des  rois  ne  manquent  jima’s  d'éloigner 
de  leurs  prtlonne»  tous  les  moyens  qui  pourroient  le* 
éclairer:  d’ailleurs  puifqu’il  y a un  li  petit  nombre  de 
gens  qui  oient  repréfenter  la  vérité  à leurs  fupéneurs, 
comment  celui-li  la  connuîtra-t-il , qui  n'a  point  de 
fupérieur  au  monde?  Pour  peu  qu'on  »’apperçoive  qu’il 
ait  un  goût  dominant,  celui  de  la  guette  par  exemple, 
il  n’y  a perforine  autour  de  lui  qui  ne  travaille  i for- 
tifier cette  rage  fuiselte,  A qui  u'aitne  mieux  trahir  le 
bien  public , que  de  tifqncr  de  déplaire  au  monarque 
amb'rrux  . Carnéade»  difoit  que  les  en  la  ns  des  princes 
Il 'apprennent  de  droit  fil  ( c’efl  une  expreffion  de  Mon- 
tagne ) qu'l  manier  des  chevaux  ; parce  qu’eu  tout  au- 
tre exercice  chacun  fléchit  fous  eux,  A leur  donne 
gain  de  canfe  : ma  s un  cheval  qui  n’cll  ni  courtilàn  ni 
fiateur , jette  le  fils  du  ro:  par  terre,  comme  il  feroit 
Je  fils  d’un  palefrenier . Voyez  Courtisan. 

Antiochus,  au  rapport  de  Tiic-Livc  [liv.  XLIX. 
(b.  Ixj v.  {fi  /xt>.  ) , s'étant  égaré  dans  les  bois,  paffa 
la  nuit  chez  un  payfan  ; A lui  ayant  demandé  ce  qu’oo 
difoit  du  roi,  le  payfan  lui  répondit  „ que  c'étoit  un 
„ bon  prince,  mais  qu'il  lé  finit  trop  1 fes  favoris,  A 
,,  que  la  palfion  de  la  chilT;  lui  failoit  (bu vent  négli- 
,,  ger  des  choies  ttès-elfentiellcs  „ . Le  lendemain  toa- 
«cs  les  perfonnes  de  la  fuite  d’Aritîochus  le  retrouvè- 
rent, A l’aborjerent  avec  les  témoignages  du  zele  le 
plus  vif,  A du  relpcâ  le  plus  emporffé.  Alors  repre- 
nant fa  pourpre  A Ton  diadème  : „ depuis  la  première 
„ fois,  Icor  dit-il,  que  je  vous  ai  quittés,  on  ne  m'a 
,,  parlé  qu’hier  finccrement  fur  moi-même  Ou  croira 
bien  qu'il  le  fentoit  ; A peut-être  n’y  a-t-il  eu  qu'un 
Sully  dans  le  mnnde  qui  ait  olé  dire  à fou  maître  la 
vérité, lorfqu’il  importoit  1 Henri  IV. .de  la  connoître. 

La  flaierie  fe  trouvera  tnû|our»  venir  des  inférieurs 
aux  fopéricurs : ce  n’cll  qu'avec  l’égalté,  A avec  la  li- 
berté fource  de  l’égalité,  qu’elle  ne  peut  fublîller . La 
dépendance  l'a  fait  naître:  les  captif»  l’employent  pour 
leurs  geôliers,  comme  les  fujets  pour  leurs  luuveraios, 
dit  une  femme  d’efprit  dans  les  mémoires  de  fa  vie  li 
bien  écrit»  par  elle-même,  A tout  récemment  mis  au 
jour.  Af/«n*rn  de  madame  de  Staal , Paris  i7yy,  3 va/. 

Le*  efclaves,  dit  Démofihene,  les  llches  flaeeurt, 
voilà  ceux  qui  ont  tendu  à Philippe  notre  liberté  A 
qui  la  vendent  encore  maintenant  à AlexaDdie;  ce  l'ont 
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eux  qui  ont  détroit  parmi  nous  cette  réglé,  où  !cî  an- 
ciens Grecs  failoienc  contillet  toute  leur  félicité,  Je  ne 
point  connoître  de  fopér  eor,  de  ne  Ibuffrir  point  de 
maître.  Oral.  de  torenâ.  Aofli  l'adulation  prend-elle 
fou  accroiilctnen t A les  forces , à proportion  te  la  dé- 
pendance A de  la  fervitude:  adulant*/  foedum  trime* 
fervitutit  imtfi . Les  Samkns  ordonnèrent  pat  un  de- 
cret public,  que  les. têtes  qu'ils  céJébroient  en  l'honneur 
de  Jonon,  A qui  porioient  le  nom  de  cette  déclic,  fc- 
roient  appellées  les  filet  de  Lyfandre . Adiïen  ayant 
perdu  Ton  mignon  Antinoüs,  detira  qu'on  lui  bâtit  des 
temples  A des  autels  ; ce  qui  fut  exécuté  avec  tout  le 
dévouement  qu’on  pouvoit  attendre  d’une  nation  accou- 
tumée depuis  long-terris  aux  plus  honieufcs  baffe /Tes . 

Enfin  la  flaterle  monte  à fon  dernier  période  fou»  le* 
tyrans,  quand  la  liberté  e(l  perdue;  A avec  la  perte  de 
la  liberté,  celle  de  la  honte  A de  l'honneur.  Tacite 
peint  énergiquement  les  malheurs  de  (à  patrie,  torique 
parlant  de  Séjan.qui  dans  fon  adminillration  avoir  été 
la  principale  idole  des  Romains,  il  met  ces  paroles  dans 
la  bouche  de  Térentiu»:  „ Nous  avons  adoré  les  efcla- 
„ ves  qu’il  avoir  affranchi»;  nous  avons  vendu  nos  é- 
„ luges  à fes  valets,  A mus  avons  regardé  comme  un 
„ honneur  de  parler  à fes  concierges. 

On  fait  le  trait  de  flateric  impudente,  A (T  l'on  veut 
ingénieufe,  de  Vitellius  i Caligula.  Ce  Vitellius  émit 
un  de  ces  couttifans,  tjmibmt  primtipttm  botte  fia  atqme 
inhonefla  lattJart  mat  efl , qui  louent  également  tou- 
tes les  aérions  de  leurs  princes,  bonnes  ou  mauvaifes. 
Caligula  ayant  mis  dans  fa  tête  d'être  adoré  comme 
un  dieu,  quoiqu'il  ne  fût  qu’un  monllrc,  penfa  qu'il 
loi  étoit  permis  de  débaucher  les  femmes  du  prem  er 
rang,  comme  il  avoit  fait  les  propres  Cœurs.  ,,  Pailez 
„ Vitellius,  loi  dit-il  ou  jour,  ne  m’avez- vous  pa»  vù 
„ etnbr aller  Diane?  Ccd  un  myllere,  répondit  le  gou- 
„ verncor  de  Syrie;  il  u'y  a qu'un  dieu  tel  que  voire 
„ majerté  qui  puiffe  le  révéler  „ . 

Les  flairurs  infâmes  alleient  encore  plus  loin  fous 
le  règne  de  Néron,  que  les  Vtelliu*  Ibus  celui  de  Ca- 
ligula : ils  devinrent  alors  des  calomn'ateur*  affiJus , 
cruels,  A fanguinalrrs . Les  aimes  dont  ils  chargèrent 
le  vertueux  Thraféa  Péto»,  émit  de  n'avoir  point  ap- 
plaudi Néron,  ni  encouragé  les  autres  à lui  applaudir; 
de  n'avoir  pas  reconnu  Pnppéc  pour  une  décile  ; de  n'a- 
voir jamais  voulu  condamner  i mon  les  auteur»  de  quel- 
ques vers  faiy»lquev  contre  l'empereur,  nou  qu'il  ap- 
prouvât de  tels  gens  A leurs  libelles,  ajofltcrent  fes  dé- 
lateurs, mais  parce  qu'il  appuyo;t  fon  avii  de  ce  qu'il 
lui  fembioit  qu'on  ne  pouvoit  pas  làus  une  efpece  de 
cruauté,  punir  capltalement  une  faute  contre  laquelle 
les  lois  avoient  prononcé  des  châtiment  pins  modéré». 
Si  Néron  eût  régné  dans  le  goût  de  Trajan,  il  auroit 
méprifé  le»  libelles;  comme  les  bons  princes  ne  foup- 
çonneut  point  de  fanllcté  les  jolies  éloges  qu'ils  méri- 
tent, ils  n'appréhendent  pas  la  fatyrc  A la  calomnie. 
„ Quand  je  parle  de  votre  humanité , de  votre  géné- 
,,  rotité,  de  votre  clém?nce,  A de  votre  vigilance,  di- 
„ foit  Pline  i Trajan,  je  ne  crains  point  que  votre  ma- 
„ jellc  s'imagine  que  je  la  taxe  de  nourrir  des  vices 
„ oppofés  à ces  fortes  de  vertus 

Il  me  fcmble  néanmoins,  malgré  tant  de  fiateur t qui 
s’étudient  à corrompre  les  roi»  en  tout  tems  A en  tous 
lieux,  que  ceux  que  la  providence  a élevé»  au  faîte  do 
gouvernement,  pourroient  fe  garantir  du  poifon  d'une 
adulation  bal  Te  A inlérclléc,  en  fa  Tant  quelques-uuei 
des  réflexions  que  |e  vais  prendre  la  liberté  de  leur  pro- 
polcr. 

1®.  Qu’ils  daignent  conlidérer  férieufement  qu'il  n'y 
a jamais  eu  unleul  prince  dans  le  monde  qui  n'ait  été 
Daté,  |amais  peut-être  un  fcul  qui  11'ait  été  gâté  par  la 
flateric.  „ L'honneur  que  nous  recevons  de  ceux  qui 
„ nou»  craignent  ( peut  fe  dire  un  monarque  à lui-mê- 
„ me)  ce  n'ell  pa»  honneur;  ces  relpeâs  fe  donnent 
„ 1 la  royauté,  non  à moi:  quel  état  pois-je  faire  de 
„ l'humble  parler  A courtoife  révérence  de  celui  qui 
„ me  les  doit,  vû  qu’il  n’a  pas  en  fon  pouvoir  de  me 
,,  les  refufer?...  Nul  me  cherche  prclque  pour  la  feule 
„ amitié  qui  foit  entre  lui  A moi;  car  il  ne  fc  fauroit 
„ goere  coudre  d'amitié  où  il  y a fi  peu  de  correlpon- 
„ dance.  Ma  hauteur  m'a  mi»  hors  de  proportion;  ils 
„ me  fuivcnt  par  contenance,  ou  piûtôt  que  moi,  ma 
„ fortune , pour  en  accroître  la  leur:  tout  ce  qu'i.s  me 
„ d’fent  A font,  ce  n'ell  que  fard,  Icor  libellé  étant 
„ bridée  par  la  grande  puitlance  que  j ai  fur  eux . Je 
„ ne  vois  donc  rien  autour  de  moi  que  couvert  A ma- 
„ fqué — Lebon  roi,  le  méchant,  celui  qu'on  hait, 
„ celui  qu’on  aime,  au-.ant  en  a l’un  que  l'autre.  De 
11  roc* 
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„ me»  apparences,  de  mêmes  cérémoniel,  Aofo  fervl 
, „ m*o  prédécelfcur , & le  1er*  mou  fuccelfeur.  AUn- 
„ tagne . 

1“.  Seconde  coofidération  contre  11  flaterie,  que  je 
tirerai  de  l'auteur  immortel  de  Tétémaqu eJ.XIV.  C’ell 
aux  précepteurs  de»  roi»  qu'il  i particiit  de  leur  parler 
diguetneut  & éloquemment.  Ne  voyez-vous  pas,  dit 
le  ïage  Mentor  i 1 Jomcnée,  que  le»  prnees  gités  par 
l'adulation , trouvent  lec  dt  aollere  tout  ce  qui  cil  libre 
& ingénu?  11»  vont  même  julqu'a  »' imaginer  qu'on  man- 
que dezele.dr  qu'on  n'aime  pas  leur  autorité,  dès  qu1 
on  o'a  point  l'amc  fervile,  & qu'on  ne  les  date  pas  dans 
l'ul'age  le  plos  injulte  de  leur  pu  (lance;  toute  parole  li- 
bre leur  paroi t hautaine:  il»  deviennent  li  délicats,  que 
tout  ce  qui  n'eli  point  bafTctle  le»  b elfe  de  les  irrite. 
Cependant  l'aullérité  de  Philoclès  ne  vaut-elle  pas  mieux 
que  la  flaterie  pcrnicicufe  des  autres  minillres?  Où  trou- 
verez-vou»  on  homme  fans  défaut  ? fit  ce  défaut  de 
voo»  reptéfemer  trop  hardiment  la  vérité,  n’ert-il  pas 
celui  que  vous  devez  le  moins  craindre?  que  dis-je  ? 
n'c(t-cc  pat  un  défaut  néceflaire  pour  corriger  les  vô- 
tres, dt  pour  vaincre  le  dégoût  de  la  vérité  où  la  fla- 
lerte  fait  tofljoora  tomber?  Il  vous  faut  quelqu’un  qui 
vous  aime  mieux  que  vous  ne  favei  vous  a mer  vous- 
même,  qoi  vous  parle  vrai,  & qui  force  tous  va»  re- 
tranchement. Souvenez-vou»  qu’un  prince  e(l  trop  heu- 
reux, quand  il  naît  un  feul  homme  fou»  fou  régné  a- 
vcc  cette  générotïté  qoi  ell  le  plus  précieux  thrélor  de 
l'empire , & que  la  plus  grande  punition  qu'il  doit  crain- 
dre de»  dieux,  cU  de  perdre  on  tel  ain> 

Ifocratc  donooit  de  pareils  coofrls  1 Nicoclès.  Ne 
prenez  pas  pour  vos  favoris  des  flatenri , A chofllfez 
pour  vos  miniftres  ceux  qui  font  le»  plot  capables  de 
vous  aider  à bien  conduire  l'état  : comptez  fur  la  fidé- 
lité, non  de  ceux  qui  louent  tout  ce  que  vous  dites 
04  ce  que  vous  faite»,  nuis  de  ceux  qui  vous  repren- 
nent torique  vous  commettez  quelque  faute:  permettez 
aux  personnes  fages  dt  prudentes  de  vous  parler  avec 
hardielle,  afin  que  quand  vous  ferez  dan»  quelque  em- 
barras, voo»  trouviez  des  gens  qui  travaillent  i vous 
en  tirer  ; ainli  vous  faorez  bien-tôt  difeerner  les  flatemrt 
artificieux,  d'avec  ceux  qoi  vous  fervent  avec  in'cdion. 

30.  Pline  remarque  judicieufetnent , qoe  le»  empereurs 
les  plus  haïs  ont  toûjour*  été  les  plus  Datés;  parce  que, 
dit-il,  la  diflimolation  ell  plus  ingénieufe  & plu»  arti- 
ficicufe  que  la  lincérité.  C'clt  une  troilieme  confidéra- 
tioo  qoe  les  princes  oe  fauroient  trop  faire. 

4°.  Ils  fe  préferveroot  encore  infiniment  des  mau- 
vais elfe  1*  de  l'adulation,  en  ne  fe  livrant  jamais  au  plai- 
fir  de  fe  voir  louer,  qu'après  s’être  aisûrés  que  leurs 
tâions  font  d gnes  d'éloge»,  & s'être  convaincus  qu’lit 
poifedent  les  vertus  qu’on  leor  accorde.  L’empereur  Ju- 
lien diloit  que  pour  compter  fur  les  louanges  qu'on 
donne  aux  rois , il  faodroit  que  ceux  qui  le»  donnent 
fuirent  en  état  de  pouvoir  blâmer  impunément. 

y®.  Enfin  les  princes  feront  fort  ao-deffù»  du  poifon 
de  la  flaterie , torfque  content  de  recivnnnîire  par  des 
bienfaits  les  louanges  fenfées  dont  ils  tâchent  de  fe 
rendre  dignes,  ils  auront  encore  un  plus  grand  empref- 
lement,  pour  profiler  de»  avis  qu'on  leur  donnera,  au- 
torifer  la  liberté  qu'on  prendra  de  leur  en  donner,  en 
mefurer  le  prix  & la  técompenfc  par  l'équité  de  ce  1 
quoi  on  1rs  engagera  , de  par  l'utilité  qoe  leurs  fojets 
en  retireront.  Le  prince  qui  agira  de  cette  maniéré,  eft 
fins  doute  véritablement  grand,  très-grand,  admirable, 
ou  pour  me  fervir  de  l’expreffion  de  Montagne  : „ ii 
„ ell  cinq  cent»  bralfes  au-dcllus  des  royaumes;  il  eft 
„ lui- même  i foi,  fon  empire  „ . 

Si  le  hafard  fait  jamais  tomber  ce  Diâionnaire  entre 
le»  mains  de  quelque  roi,  fil»  de  roi,  iflù  de  roi,  & que 
leur  patience  s'étende  jufqu’i  lire  cet  article,  je  les  prie 
d'agréer  le  zele  avec  lequel  j’ofe  chercher  à les  prélcr- 
ver  du  poifon  de  la  flaterie,  de  prendre  en  même  teins 
leurs  intérêts  contre  des  montres  qui  les  trahirent , qui 
les  perdent , qui  les  empêchent  de  faire  le  bonheur  de 
leurs  peuples,  & d'être  ici-bas  les  images  de  Dieu  en 
lumières  d(  en  droiture;  £1  pour  ce  qui  regarde  les  au- 
teur» de  tant  de  maux  , 

Pniffe  lt  juftt  titl  dignement  Us  payer. 

Et  pmijft  Uur  exemple  à jamais  effrayer 
Cestx  fai  Ut  imitant  par  de  tâches  a Jr effet , 

Des  pnmeet  mathearestx  nonrrtffent  let  fotbUJfet , 
Les  pouffent  a»  penchant  oit  User  t»ar  eft  enclin , 
Et  ftar  ofesst  dm  trimt  af plante  le  ebemi»! 

Tome  VI. 
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DiteJïahUt  flatemrt , prêfent  U plut  fnnefle 
Q* te  p »s Je  faire  amx  roit  la  eoltre  eîlUfte . 

Raciue,  dams  Phedre. 

Article  de  M.  U Chevalier  VE  J A U C OU  R T. 

F LÀ  TIR,  v.  nél.  terme  d' asetiem  monnayage  , 
c’étoit  battre  un  qoarreau  lur  l’enclume  ou  tas,  avec 
le  flatoir  ou  gros  marteau , pour  lui  donner  l’épaUTcar 
qoe  l’on  vouloii . 

Dan»  la  fabrication  des  efpeces  au  marteau  , c'étoit 
ce  qoe  l’on  appelloit  la  etnjnieme  fayot . Le  quart eaa 
ayant  été  flati.  Ce  nommoit  flanc. 

FLATOIR,  f.  m.  ( â la  Monnaie  ) marteau  pe- 
fam  frpt  i huit  livres,  en  façon  de  corne  de  bœuf, 
fervent  pour  broyer  ou  brifer  par  la  face  circulaire  de 
plane,  & par  l'antre  extrémité  pointu  dt  fin  pour  percer. 

Comme  le  flatoir  ell  un  marteau  qui  prend  diffé- 
rentes figures  félon  les  différen»  u fages , ce  feroit  faire 
on  article  de  tuas  les  dilfércus  marteaux  , que  la  ioi- 
vre  dans  tous  Tes  ufage» . 

FLATRER,  v.  aâ.  ( Eco»,  rnflif.  ) c’ell  faire 
rougir  un  fer  en  forme  de  clé  plate,  dt  l'appliquer  an 
milieu  du  front  d'un  chien  qui  eft  mordu  d’un  chien 
enragé,  pour  empêcher  qu’il  ne  le  devienne. 

Flatkii:  on  dit , en  terme  de  Chaffe , le  liè- 
vre fe  flâtrt  quelquefois  lorfqu'il  eft  pourluivi. 

F L A T R U R E , f.  f.  ( Uenerie  ) c'cft  le  lieo  où 
le  lievre  dt  le  loup  s’arrêtent  dt  le  mettent  fur  le  ven- 
ue, lorfqu'ils  font  chalfés  de»  chiens  courant. 

F LÀ  T U OSIT  E\  f.  f.  ( A Jedee.  ) terme  géné- 
rique employé  par  les  Médecins , pour  déligner  l'état 
maladif  dins  lequel  il  1c  fait  une  génération  coatrc  na- 
ture, de  vents  qu'on  rend  par  haut,  par  bat,  ou  qoi 
relient  fuit  dan»  l’eftotnac,  fuit  dans  les  intcllins,  dt  y 
caufent  de»  borborygme»,  de»  tentions , des  anxiétés,  de 
autres  fymptames  douloureux.  A'eyec  Borboryc- 
mis,  Rot,  Vents,  \fft. 

La  matière  propre  des  flotuofit/t,  eft  un  air  élalli- 
que  qui  fe  trouve  fréquemment  dans  le  ventricule  on 
les  intcllins,  dt  quelquefois  dans  d’autres  vifeeres;  mais 
alors  ce  font  des  cas  très-rares . La  caufe  materielle 
des  flatnofit/t  eft  une  matière  diadique  que  la  chaleur, 
rcflervefccnce  ou  la  fermentation  dilate,  dt  qui  ell  re- 
tenue ou  poulTée  hors  du  corps  avec  quelque  bruit  , 
lorfque  les  obflaclcs  qui  s’oppofoient  à fa  fortic,  vien- 
nent i cetTcr. 

L'air , les  felt  de  différente  nature , les  fruits , les  hu- 
meurs potrefeentes , les  végétaux  fermentant , fournif- 
fent  aux  flatnofstéi  une  matière  dont  l'impetoolité  é£ 
l'odeur  varient  fuivant  là  qualité;  cependant  toutes  ces 
chofcs  fortent  fans  aucun  ctfnrt  , quand  elles  trouvent 
lei  pillages  ouverts;  d'où  l'on  comprend  lins  peine 
que  le  fphinder  de  l'éfophage , l’éfophigc  , les  deux  ori- 
fices de  l'eltomac  dt  le»  inteflins,  concourent  enfcnible 
en  ce  qu'ils  le  contraâ ,-nt  Ipirmodiquemeat , dt  fe  re- 
llchcat  enfuitc  : mai»  (i  la  contraâion  fpafmodique  eft 
forte  dt  dure  long  tem»,  alors  la  matière  élatliquc  qui 
fe  raréfie  par  la  chaleur,  par  le  mouvement  dt  par  la 
propre  vertu;  venant  i être  reflerrée  dans  une  cavité 
que  la  convullîon  de  fes  fibres  rétrécit,  el.e  d tien  J let 
membranes  qui  la  gênent,  de  comprime  les  lieux  vol- 
lins;  de-là  nailfent  des  anxiétés  dt  de»  douleur»  très- 
vives,  qui  celTent  i ta  fortie  des  vents. 

DoSrine  det  flatnofith . Mais  pour  fe  former  une 
idée  plu»  exade  de»  flatnofstit  , nous  commenceront 
par  établir  quelques  principes  qui  peuvent  nous  y con- 
duire . 

t®.  Les  hommes  bien  portant  confument  une  gran- 
de quantité  d'air  diadique , ou  l'uniftent  à leurs  humeur»; 
or  l’air  qu’on  avale  avec  les  aliment,  dt  qui  n’eli  pas 
confumé  faute  d'aâion , engendre  un  nouvel  amas  d'air . 

a°.  Les  alimens  qu'on  prend  , dt  qui  fermentent  ai- 
fémeot,  fooroilfcnt  en  fermentant  une  grande  quantité 
d’air  dans  les  premières  voies  , s’ils  ne  font  pas  bien 
broyés  par  l'aûion  do  ventricule  dt  des  intcllins. 

3e.  La  meme  chofe  arrive  des  alimens  putrefeens  , 
indépendamment  qu’ils  produifent  cet  effet  en  circulant 
avec  nos  humeurs . 

4®.  Le  mouvement  vital,  qui  dans  l’état  de  fanté 
confume  beaucoup  d’air,  étant  une  fois  dérangé,  fcpa- 
re  l’air  de  nos  humeurs,  dt  produit  dans  le  corps  un 
nouvel  air  diadique,  comme  il  paruU  par  quelques  poi- 
fons . 

S9.  Le  phénomène  principal  de  l’air  caché  cû  le  fon, 
le  bruit , Ici  groaillemcns  qu’on  entend  rarement  dans 
le  bas-ventre,  quand  le  mouvement  périftaltique  des  in- 
tcllins  eft  uniforme  , dt  que  les  partages  font  bien  libres. 
Xxxx  6°.  L’aie 
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<5°.  L'air  retenu  dan*  un  endroit  fermé,  mai*  agité 
fortement  par  La  parité  qui  l'environne,  caufc  en  tirail- 
lant le*  fibres,  une  douleur  conlidétabie  de  tealion  . 
Si  pour  lor*  il  fe  prélente  quelque  part  une  ouvertu- 
re, l’air  ainli  comprimé  fort  d'ordinaire  avec  bruit,  Ce 
le  malade  cil  foulagé.  Si  la  caufc  qui  produit  l'air  Cef- 
fe,  le  malade  elk  goéri;  mai*  li  cette  caulle  pcrlilte,  il 
cil  tourmenté  de  flasmafités  fan*  loulagemem . 

7°.  Quand  l'air  comprimé  fort  chargé  d'odeur*  aci- 
de*, nidoreufe*  , putride*,  fétides,  il  indique  le  cara- 
ctère des  vapeurs  atténuée*  d'alimens  ou  d'humeurs  qui 
fe  font  mêlée*  à cet  tir  dan*  le  corps  humain  . L'air 
qui  fort  modérément , prouve  que  l’iôion  efl  encore 
bonne  fit  entière  dans  le*  parties  qui  le  contenoietit  . 
Celui  qui  fort  a**cc  beaucoup  de  violence  après  de  gran- 
des douleurs,  défgnc  quclqu'cfpecc  de  convullion  dan* 
la  partie  qui  le  reufermoit.  Celui  qui  fort  fans  bruit  , 
mai*  avec  une  grande  fétidité,  indique  la  fo'blefle  de  la 
partie,  ou  la  pouttiture  prédominante  de*  humeur*  qui 
«'y  font  mêlées. 

8°.  L'air  difparoit  fan*  être  rendu , lorfque  le  mou- 
vement vital  fort  fit  réglé,  unit  cet  air  à nos  humeurs; 
ce  qui  marque  un  meilleur  état  de  famé,  que  s'il  avoir 
été  poulie  au- dehors  par  les  palhgcs  qui  lui  font  ou- 
verts. PafTon*  préfentement  nul  lignes  des  flat*ofuis . 

Signa  des  flatmofuis . Leur*  lignes  le*  plu*  ordinai- 
res lotit  les  grouillemens  des  intciiins  avec  bruit  , de  à 
la  place  de  ces  grooillcmens , des  dtüenlîons  avec  con- 
flriâion  du  bas-ventre.  De  la  continuation  de  ce  fym- 
ptomc,  naiirent  des  douleurs  qui  font  ou  lîies  dans  le 
même  lieu,  ou  qui  changent  de  place,  A qui  celTent 
rnfuitc  par  l'éruption  de*.  flatHofirés.  Quand  une  con- 
ftipation  rebelle  accompagne  cc  mal,  il  ie  rend  beau- 
coup plus  violent,  fit  pour  lors  l'opprelfioti  de  l'ello- 
ma:  avec  la  difficulté  de  refpirer  , s'y  joignent  d'or- 
dinaire . 

PtrJoMwa  fss/ettes  h te  mal . Les  flattsafitis  attaquent 
principalement  les  gens  phlegmatiques,  dont  les  vifee- 
res  font  alFoi&Iis , dt  fufceptibles  d'cxpanlibinté  . Lei 
gens  fangoins,  cholériques  & mélanchoiiqucs  y font  aufli 
lujets,  ou  les  éprouvent  fouvent  apres  des  maladies 
chroniques.  Eli  général  les  perfooncs  délicates  r font 
plus  eapofées  que  les  gentrobuflcl,  fit  par  conféqurnl 
les  femmes  plus  que  le*  hommes,  funout  dans  le  teins 
de  leurs  réglés. 

Céttfei . Les  flatsstfitès  font  quelqnefois  occalionnées 
par  une  (impie  langueur  ou  affoiblifiVmcnt  du  ton  de 
i’eftomac  , des  intciiins,  auquel  cas  elles  fe  termineur 
par  haut  ou  par  bas  fans  accident  . D’autres  fois  elles 
tirent  leur  origine  d'une  matière  vifqueufé  dt  tenace  , 
ou  d'une  matière  acide  piquante  , qui  jette  le  trouble 
dans  les  boyaux , & alors  le  patient  fouffre  des  con- 
flriâion*  fpaftnodlques  d'entrai.les , fuccédécs  par  des 
rcijchrmens  inquiéuns  . Ce  mal  procédé  quelquefois 
de  l’engorgement  de  la  veine-porte , fit  des  rameaux  de 
cette  veine,  qui  communiquent  à l'cllomac,  à la  ra- 
ie, au  pancréas,  aux  intciiins,  {ÿr.  Les  aiimens  pu- 
tiefcens,  ceux  qui  font  d'on  fuc  épais  fit  glutineux , le 
poiffun  de  mer  féché,  les  grailTet  animales  , toutes  les 
boidons  nouvelles  qui  font  fufceptibles  de  fermentation 
dans  l'edomac,  le  miel  pris  en  quantité,  &t.  font  une 
fource  féconde  de  ftat*afit/s . En  outre  le  tempérament 
du  patient  y contribue  beaucoup,  fur-tout  dans  la  fup- 
pteflion  de  la  nanfp:ration  infcnfiole.  Enfin  les  fiat*»- 
fîtes  precedent  aufli  de  la  fympathie  d'autres  parties. 

Prognoflies . Les  flatuofités  qui  ont  dégénéré  en  ha- 
bitude, font  fouvent  accompagnées  de  coliques,  de  car- 
dtalgxs,  d'ansiétés  . La  fuppreffion  forcée  de  ccs  mê- 
mes flatulences  , excite  dans  les  prrfonnes  pléthoriques 
des  fpalmes,  des  tumeurs,  des  duretés  du  bas- ventre  , 
la  tympanite  . Leur  décharge  libre  dégénéré  naturelle- 
ment en  habitude  . Les  flatuojii/i  lentes  caofcnt  peu 
de  mal  au  malade.  Les  fiatnifttèi  impétueufes  produr- 
tont  des  dîfordrei  cruels , s'il  «'y  joint  d'autres  caufes 
accidentelles  qui  les  irritent. 

Cure.  La  méthode  curative  générale  veut  i°.  qo'on 
dilîipc  la  matière  des  flatmofitds , par  des  boitions  chau- 
des un  peu  aromatiques,  propres  i appaifer  la  fermen- 
tation, l’acrimonie  ou  la  putréfaâion  : z°.  par  des  an- 
lifpafmodi'ques  qui  adoucilTent  l’acreté,  fit  modèrent  le 
cours  tumultueux  des  efprits;  30.  par  des  clyllercs,  des 
fomentations,  des  épiihetncs  chauds,  anodyns , fit  un 
peu  aromatiques  ; comme  aufli  par  de*  ventoufes  appli- 
quées au  bas-ventre  fans  fcar  i fi  cation . 

Mais  pour  entrer  dans  quelques  détails  plos  particu- 
liers , noos  dirons  que  dans  les  flataefith  (impies  & 
dircâcs  , ou  doit  tenir  le  veatie  doucement  ouvert , 
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afin  d’éviter  la  conftipafoo  . Pour  cet  effet , on  ufera 
de  légers  eccoprot  ques  qui  Déferont  pas  flatueut;  & dans 
les  tours  intermédiaires,  on  employer*  les  fiels  digcllifs 
propres  i atténuer  la  matière  vjlqueufc  adhérente  aux 
entrailles . On  y joindra  du  nitre  fie  un  peu  de  cinoa- 
bre,  remèdes  qui  valent  beaucoup  mieux  que  les  cu- 
mulatifs chauds  qu’on  donne  d'ordinaire. 

Enfuite  on  rcuforcera  le  ton  des  parties  par  des  ex- 
traits amers  fit  aromatiques,  l’clprit-dc-nure  dulcifié,  fit 
les  fels  volatils  urineux  arnmatifés  . Enfin  on  appli- 
quera à l'extérieur  des  emplâtres  fie  baumes  Üumachi- 
ques.  On  reflerrera  infenfiblement  le  ventre  par  on  ban- 
dage, fir  on  renforcera  le  corps  par  l'exercice  modéré 
fit  continué . 

Le*  flatuofitit  qui  proviennent  du  mouvement  de- 
fordonné  des  efprits  dans  Les  perfonnes  mobiles , atta- 
quées d'hyllérifme,  d'hypochondrîe , fit  autres  maladies 
nerveufes , oc  demsndeni  point  d'évacuans  , parce  qu' 
elles  n'ont  point  de  matière  à évacuer.  Ainli  le  ma! 
doit  être  attaqué  dans  (on  principe,  fle  ne  peut  celTer 
que  par  des  anodyns  antifpafmodiqoes,  & pu  la  guéri- 
fon  de  la  caofe  première  . 

Tous  les  aiimens  qui  pu  leur  abondance  furpaffenr 
les  forces  de  la  dfgeilion,  00  qui  par  leur  ténacité  ne 
peuvent  être  triturés  , fuh'llent  une  dégénération  fpon- 
tanée  qui  produit  des  flatmtfstfs  infrâées  d'odeurs  fit 
de  faveurs  différentes.  De  telles  crudités  veulent  être 
cl  allées  par  de  légers  purgatifs  arornttifés  . Il  faut  en- 
fuite  en  ptévenir  la  fource  pir  des  (lomacbiques  cor- 
roborant ou  réfnlurifs.  Les  ffasuefitis  qui  nailfeut  de 
la  pourriture,  demandent  abfolument  l'évacuation  de 
l'humeur  corrompue  , fa  correâion  , la  dépuntion  de 
la  partie,  & les  uitifeptiques  pour  en  empêcher  les  pro- 
grès  . 

Les  flatuofitit  provenantes  de  la  fympathie  d’une  au- 
tre partie  attaquée  qui  excite  ce  trouble,  comme  par 
exemple  , de  la  douleur  des  lombes  , de  la  néphréti- 
que, de  la  fuppreffion  des  réglés,  de  la  fievre,  de  la 
goutte , des  pallions  de  I’ame,  &c.  requièrent  pour  te- 
medei  les  feul*  anodyns.  tandis  qu’on  tâchera  de  gué- 
rir les  maladies  qui  en  font  lacaule. 

La  méthode  générale  de  traiter  les  fîatsufitii  par  les 
feuls  aromatiques  chauds,  efl  communément  plus  pro- 
pre à faire  da  mal  que  du  bien  . La  méthode  des  vo- 
mît fs  tend  plus  â augmenter  la  caufe  des  flatuofitit 
qu'à  les  guérir;  parce  qu'ils  renverfent  le  mouvement 
périffaltiquc  des  intciiins  , fit  produîfent  fouvent  l'op- 
preflion , le  vertige , & autres  fâcheux  fymptomet . 

Quoique  les  expériences  démontrent  qu'il  fe  forme 
beaucoup  d’air  dans  l'cflcrvefcencc , ce  ca*  eft  néan- 
moins alfe7  rare  parmi  les  hommes,  parce  qu'ils  man- 
quent communément  des  humeurs  qui  par  leur  mélan- 
ge viennent  à exciter  une  etlèrvefcence  confidérable  ; fie 
ti  ce  cas  arrive  lorfque,  par  exemple,  les  acides  font 
fuivis  d'alkaiis , alors  les  flatuofitit  celTent  allez  prom- 
ptement. 

Comme  les  vents  fe  portent  promptement  d’un  lieu 
â l'autre,  fit  qu'ils  produifent  des  douleurs  vagues  qui 
courent  en  d fférentes  parties  du  corps  , on  a crû  que 
toute  douleur  changeante  dans  le  corps  humain  nsil;  loit 
de  flatulences,  fie  on  les  a nommées  par  cette  raifon 
douleurs  flatuleutei . Mais  puifqu'on  ne  découvre  au- 
cun air  élaltiquc  dans  les  parties  charnues  , nerveufes  fie 
membtancofes  ; que  ces  parties  ne  foarnilTent  aucun  paf- 
fage  â l’air,  fit  que  les  douleurs  dont  il  s'agit  ne  font 
point  appailécs  par  la  fouie  des  vents  , il  piroit  que 
l’air  n’en  efl  point  la  caafe  . Il  faut  donc  pour  gué- 
rir ce  mal,  corriger  les  vices  do  foc  nerveux,  candis 
qu’en  même  rems  on  rétablira  la  tranfpiration  qui  fe 
trouve  fouvent  arrêtée  . 

Auteurs . Les  Praticiens  feront  bien  d'étudier  fur  les 
flatuofitit , les  commentateurs  qui  ont  illuflré  le  livre 
que  nous  ayons  d'Hippocrate,  en  ce  genre  , fit  particu- 
lièrement Fienus  dt  flatibui  , morb'foue  patulemlii  , 
Àiitoerp.  if8i  , in  8*.  frima  ait t.  Âmllerdam  1643. 
in-tl°.  P*yei  suffi,  parmi  les  modernes,  M.  Comba- 
lolier,  Pueumato-Patèologia,  feu  Traâa/ms  de  flatu- 
lattis  hum jti i torforis  ajftâibus  , Paris,  1747,  ill-8°. 
Article  de  M.  le  Chevalier  Di  JauCOURT. 

FLAVIGNY,  ( Géog.  ) petite  ville  de  France  en 
Bourgogne  dans  l’Auxois,  avec  uoe  abbaye  de  Bcné- 
diâïnx  londée  par  Widrard,do  rems  de  Charles  Martel. 
Elle  cil  fur  un  monticule,  â c lieues  S.  de  Sémur,  11 
N.  O.  de  Dijon.  Loug.  zi«.  11'.  f.  Lot.  47*.  30'. 
47*-  (D  J.) 

• FLEAU,  f.  m.  (Cramm.  Ü*  Etom.  rmfti {.)  ce 
terme  pris  au  (impie,  efl  on  infiniment  dont  on  le  fert 
pour 
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pour  battre  le  blé;  ce  font  deux  bltons  d'un  bois  dur, 
dont  l'un  qui  cil  le  plus  long  le  t;cnt  â la  main,  de 
l'autre  qui  etl  le  plus  court,  cil  porté  fur  l'extrémité 
de  la  gerbe  qui  en  eli  frappée  avec  violence.  Ces  deux 
bâtons  l'ont  aflcmblés , lâchement,  bout-à-bout  , par 
une  ou  deux  foires  courroies  ; A le  plus  court  cil  mo- 
bile autour  du  plut  long . 

Ce  terme  pris  au  figuré,  fe  dît  de  tomes  les  grandes 
calamités  dont  il  plaît  à la  providence  d'affliger  le  genre 
humain.  Ainfs  la  pelte , la  guerre,  la  famiue,  les  inon- 
dations, les  mauvais  princes,  tfic.  font  des  fléaux  de 
Dieu  . 

fl/a*  an  (impie,  n’efl  jamais  que  d’ane  Syllabe;  au 
figuré  il  e(t  toujours  de  deux. 

F L k a u , dam  mat  butane* , ( Al/tb.  ) e(l  la  partie  I 
laquelle  on  fufpcnd  les  poids,  de  qui  elt  compofée  de 
denx  bru . Kma  Balance. 

F L C'A  U , fa  fox  amgloife , cil  compofé  des  pièces 
fuivanies. 

i®.  Le  corps  do  fl/ au,  nne  pièce  de  fer  d’une  forme 
ovale,  à chaque  boni  de  laquelle  il  y a nn  crochet  de 
un  œil,  de  un  trou  dans  le  mîlien,  où  pâlie  le  pivot, 
avec  nn  boflage  fur  le  milieu. 

a®.  Le  crochet  on  s'accroche  les  plateaux  on  baf- 
fins  . 

3®.  La  challe,  cfpcce  d'étrier  de  fer,  .dont  les  deux 
branches  font  quarrées,  menues  dt  longuet  .pour  laifler 
la  liberté  i l'aiguille  de  les  deux  extrémités  plaies  de  de 
forme  ronde  ou  ovale,  avec  deux  trous  où  font  deux 
billes  on  pattes  d’acier,  far  lefqucllcs  pofe  le  pivot;  i 
la  tête  de  la  chifTc  elt  un  trou  par  où  pille  le  touret . 
Voyez,  la  Planche  dm  Balancier. 

4°  Le  touret , crochet  qui  a une  tête  tonde  A plate 
délions,  qui  paile  dans  le  trou  du  haut  de  la  challe, 
de  fert  à fufpendre  le  fl/an  en  l’air. 

f®.  Le  chef  du  touret,  c’ell  une  S qni  s'accroche 
dans  le  piton  auquel  on  ftfpend  les  balances. 

6°.  Le  pivot,  arbre  ou  axe  qui  pâlie  i-travers  le  corps 
du  fléau,  de  porte  fur  les  deux  couffmets  de  la  challe; 
il  cil  liiué  dans  la  partie  do  corps  du  fl/au  dt  les  yeux 
de  la  challe,  de  fait  en  conteau  par-dclJous . 

7®.  Le  bravé,  on  ce  qui  empêche  les  deux  branches 
de  la  chaOe  de  s'éloigner. 

8®.  L'aiguille  qui  fert  i mettre  le  fl/au  de  niveao, 
dt  qui  elt  pufée  au  milieu  an  centre  du  pivot. 

Fléau  a double  crochet d"  Alterna- 
gu* . Voyez  la  Planche  dm  Balancier . 

t®.  Corps  du  fl  tan,  elt  une  barre  de  fer  à huit  pans, 
avec  bullage  delTus  dt  délions  au  milieu,  où  ell  percé 
le  trou  du  pivot,  de  qui  a un  tron  â chaque  bout  pour 
recevoir  les  axes  fur  lefquels  portent  les  couffiueis  des 
jumelles. 

3®.  dt  4°.  Les  denx  jomelles  BC  qni  tiennent  lieu 
des  crochets  du  fit  an  i l’angloife,  font  compofées  cha- 
cune de  deux  pièces  de  fer  plat,  longs  à proportion, 
de  la  force  du  fl/an  : deux  entre-tolfta , celle  du  haut 
portant  bouton  au  milieu;  Ton  nom,  fuivant  l’art,  elt 
defini  de  jumelle  : celle  de  dedous  qui  porte  le  double 
crochet  tournant,  nommé  fuivant  l’art  deffont  de  jumel- 
le, a tenons  de  clavette  par  les  bouts. 

y®.  Le  pivot  des  jumelles  cil  un  arbre  ou  ne,  com- 
me il  a été  dit,  quaxré  an  milieu,  où  il  cil  arrêté  dans 
Jcs  extrémités  du  corps  du  fl/au,  dt  en  couteau  en- 
dcllus,  ou  il  reçoit  les  coofflnets  qui  font  enclavés  dans 
le  milieu  des  jumelles. 

6°.  Le  grand  pivot  cfl  l’arbre  oo  axe  qni  pâlie  an 
milieu  du  fl/a» i;  il  c(t  quarré  dans  la  partie  qui  pâlie 
par  le  mlcu  du  fléau.  Les  deux  extrémités  de  cet  ar- 
bre font  eu  couteau  par  la  partie  inférieure  dont  le  tran- 
chant porte  for  les  couffinets  de  la  challe  Af. 

7®.  Le  bcayé  ell  au  même  ofage  que  celui  du  fléau 
à l’angloife  . 

8°.  L'aiguille  ell  la  meme  que  celle  du  fléau  i i'an- 
gloife. 

9®.  La  challe  ell  compofée  de  deox  branches  dont 
les  deux  extrémités  du  bas  font  plates,  de  figure  ronde 
oa  ovale,  dans  lefqoelles  font  enclavées  les  deux  billes 
ou  couffinets  d’acier  fur  quoi  porte  le  pivot  du  corps 
do  fl/an ; par  le  haot  cil  une  entre-toife,  nommée  fui- 
vaat  l'art , chef  de  thafft  , alfemblée  dans  les  deux  bran- 
ches à tenon  dt  clavette  ; au  railieo  de  ce  chef-dc-chaf- 
fe  ell  on  trou  pour  palier  le  touret. 

io°.  Le  touret  foudé  oc  arrêté  au  chef-de-cbaffe,  avec 
une  forte  cootre-rivûre. 

Cette  forte  de  fléau  ell  pour  les  grands  poids. 

Flb'a  U façon  d'Allemagne , i deux  boites,  ell  fem- 
blablc  en  toutes  fes  pièces  à celui  de  la  picmictç  figu- 
Tome  VI. 
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ré,  i l’exception  qu’aux  boots  des  fléaux,  qui  font  et! 
crochet,  font  des  boites,  comme  des  chappes  de  poulies* 
& qu'il  y a deux  pivots  pour  tenir  les  crochets  dans  les 
boites,  au  lien  des  dcui  yeux  dans  lefquels  font  Ica 
crochets  du  fl  /au  de  la  premieie  figure . Voyez  U figu- 
re  i. 

F le'a  u a B r oc  h B , ell  compofé  des  mêmes  piè- 
ces que  le  fl/au  de  la  première  figure,  à l'exception  do 
corps  du  fl/au. 

* F L B'A  U , ( Serrurerie  ) ell  la  fermeture  ordinai- 
re d’une  grande  porte  cochere.  11  efi  compofé  de  plu- 
lieurs  pièces;  faver  une  barre  de  fer  quarrée,  longae 
environ  de  cinq  pies,  en  pince  par  les  extrémités,  avec 
un  œil  percé  au  milieu,  pour  piller  le  boulon  qui  le 
tient  far  un  des  bannis  de  la  porte.  A lix  pouces  des 
bouts  font  deux  mains  poulTées  fur  les  venteaux  de  Ir 
porte,  dans  lerqoellcs  il  fc  ferme:  celle  qni  cil  pofée 
au  venteau  du  guichet , fait  venir  en-dedins  le  bout  du 
fléau,  A celle  qui  ell  i l’autre  bout,  ell  placée  par- 
dellus,  de  forte  que  le  bout  de  la  main  regarde  le  pavé, 
dans  laquelle  l'autre  bout  du  fl/a» r va  fe  fermer.  A 
i'cxtrém  té  du  fléau  on  a ouvert  on  trou,  dans  lequel 
ell  un  lalleret  tournant  où  ell  la  tige  de  l’aubronier,  qni 
s’arrête  daas  la  ferrure  qui  fert  i fermer  le  fl/au , com- 
me il  fe  voit  Plancha  de  la  Serrurerie.  AI  AI,  mains 
du  fl/au  ; N,  boulon  du  fl/au  ; 0 , contre-piecc  qni  s’en- 
taille de  fon  épaiHeur  dans  le  boit  du  côté  du  fléant 
(t  i-travers  de  laquelle  pâlie  le  boulon;  P,  rondelle 
du  bouloo;  R,  lige  de  l'aobronicr;  T,  ferrure  à boU« 
do  fléau. 

Fiûux,  Les  Vitriers  appellent  ainfl  certains  cro- 
chets fur  lefquels  ils  portent  les  panneaux  de  verre  lors- 
qu'ils vont  en  ville. 

FLECHE,  f.  f.  fagitta , ( G é omet . ) C'ell  a;nfi  que 
quelques  auteurs  appellent  ce  que  l’on  nomme  autrement 
fixai  vtrft  d'un  arc . Ce  nom  lui  cil  vena  de  ce  qa' 
elle  rellemble  i nne  fléché  qui  s'appuie  fur  la  corde  d'uo 
arc. 

x étant  le  lînus  d’un  arc,  fon  colin,  fera  V 1 — *** 
en  prenant  i pour  le  lînus  total  ; êc  la  fleeht  on  finns 
vetfe  fera  i — V * — * * ■ Voyez  Sinus. 

La  flttbe  d'un  arc  infiuimcnt  petit,  ell  i l’arc  com- 
me l'arc  eù  au  diamètre.  Voyez  Courbure. 

Quelquefois  on  appelle  fléché , en  Géométrie,  ce  que 
l’on  entend  communément  par  abftijfe  {voyez  Ab- 
scisse); mais  cette  dénomination  dl  peu  en  ufige. 

( 0 ) 

Fléchi,  dont  rdflronomie,  etl  une  eonftellanon 
voifine  de  l’aigle  dans  l’bémilphere  du  Nord.  Voyez 
Conste  llation. 

Les  étoiles  de  cette  conflellation  font,  dans  le  cata- 
logue de  Tycho,  aiufi  que  dans  celui  de  Ptolomée,  an 
nombre  de  cinq. 

Dans  celui  de  Flamfléed,  elles  font  au  nombre  de 
vingt-trois . 

Fléché,  ( Phyf.  ) ell  un  des  noms  qu’on  a don- 
né* i certaines  aurotes  botéales . Voyez  Aurore  bo- 
réale. 

Fléchi,  ( Art  milit.  ) c'cll  une  arme  compofée 
d’une  verge  A d’un  fer  pointu,  qui  fe  jette  avec  l'arc 
ou  avec  larbilete. 

Jl  y en  avoir  de  diverfes  fortes  parmi  les  François, 
comme  chez  les  Romains  & chcx  les  autres  nations. 
On  n'en  fera  remarquer  ici  que  deux  efpeces,  qui  ont 
un  nom  particulier  danl  nos  hilloires.  La  première  cil 
celle  qu’on  y appelle  qnarrean  ou  jçerr*,en  latin  qua- 
drtllm  , qnarellms  , quadntut  , qualrum.  Ces  flechet 
s’appclloicut  quart  taux , parce  qae  le  fer  en  éioit  quarré  ; 

Qxadrata  cnfpidii  mua 

fende t armada . 

dit  Guiliaome  le  Bretoo  en  parlant  do  qoarrean  qni  blef- 
fi  à mort  Richard  roi  d’Angleterre , du  tems  de  Philippc- 
Augullc . 

Les  quarreaux  étoient  empennés , A qoelquefois  em- 
pennés d'airain;  c’cft-l-dire  que  les  plumes  qni  étoient 
à la  partie  oppofée  au  fer,  étoient  qoelquefois  de  eni- 
vre . 

L’autre  efpece  de  fleehei  s'appelait  viretou . Il  en  ell 
fou  vent  fait  mention  ; entr'aotres  l'auteur  de  l’billoire  de 
Charles  VI.  fous  l'an  >410,  en  parie  au  faiet  d’on  af- 
faut  donné  à Melun  pat  tes  allemands  de  l'année  d'An- 
gleterre, où  ils  furent  repou  (lés  : „ mais  en  remontant 
„ (les  foliés),  dit-il,  les  arbalétriers  de  la  ville  le* 
„ fer  voient  de  uiretom  par  le  dos,  qui  corroient  jaf- 

X*xx  » »•  V 
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qu'aux  pennons,  c’eû-ü-dire  jofqu’i  l'endroit  où  ils  é-  dm*  le*  fil*  de  le  chaîne,  ao-d  Ifus  des  btcoas  de  croi- 

” (nient  empennés  „ . On  le*  appelloit  viretoni , parce  fore,  afin  que  ces  tilt  le  nuiutiennent  loùjour*  dans 

qu'Us  viraient,  c’eft-à-drre  qu'il*  loumoicot  en  l’air  par  one  égaie  diftance.  Payez  T a risse  R la 
le  moyen  de*  ailerons,  ou  pennes,  on  pennons,  ainlî  FliCHE,  terme  de  TriSrat , xoyez  La  MB. 

qoe  l'auteur  le*  appelle  ici,  4 qui  dévoient  être  b-eo  Flic  Ht,  (La)  Ciogr.  eolatin  Fifta,  Fijfa  ,Fixa 

ajijilé'  pour  l'équilibre,  comme  dan*  un  volant.  Le  Andegavomm , petite  ville  de  France  à l'extrémité  de 

nom  de  virttom , par  fou  étymologie,  pouvoit  convenir  l'Anjou  vert  le  Maine,  fur  le  Loir.  Les  Je  fuites  y ont 

à ion  tes  tories  de  flttbet  empennées,  parce  qu’elles  vi-  on  magnifique  collège,  fondé  par  Henri  IV.  en  1603, 

roicnl  ou  tournoient  toute*  en  l’air  ; mai*  on  Favoit  fpé-  avec  7000  liv.  de  rentes  annuelles  lur  le  papegai  de 

étalement  attaché  aux  plut  grande*.  Hifl.  Je  la  milite  Bretagne.  Ce  collège  pourrait  fe  glorifier  d’avoir  été 

franc,  ife,  par  le  P.  Daniel.  ( £)  l'école  de  Defcartcs,  fi  ce  grand  homme  ne  noua  aver- 

Fuchi  d'Eté  non,  (Marine)  c’eft  une  par-  tilfoit  loi-même  qu’il  commença  par  oublier  ce  qn’il  y 

tie  de  l'éperon  comprife  entre  la  frite  fit  le*  herpes.aa-  avait  apprit.  Lengit.  fuivaut  Laffini,  17.  13.  30.  Ut. 

dellb*  de  la  gorgere.  Payez  Mar.  PI.  IP.  fig.  1.  47.  41.  ... 

ïSî.  Poyez  Aiguillés  i>  t l’Eperoh.(Z)  FLECHI,  adjeâ.  dans  ï i triture , fe  dit  des  doigts 

Fléché,  cil  dans  1.1  Fcrtifitanon , on  petit  on-  pliés  i quelqu'une  de  leurs  jointures . Il  y a trois  fortes 

Orage  compofé  de  dru:  faces  ou  de  deut  côté*,  qu’on  de  tem*  fletbit;  le  premier  ell  lorfque  le  pouce  elt  plié 

élevé  dan*  on  tems  de  liège  i l’extrémité  des  angles  i fa  première  jointure;  le  fécond,  lotfqu'il  l’eft  1 la 

faillant  fit  rentrant  du  glacis.  Cet  ouvrage  ell  très-peu  féconde;  le  troilîeme,  lorfqu'il  l'eft  i la  troifieme. 

élevé,  fit  il  lêrt  i défendre  l’approche  du  glacis . Payez  • FLECHIR,  v.  neot.  ( Grmmm.  ) il  fe  dit  dans  les 
PI.  IP.  de  U Forlif.tolion , fig.  J.  une  fletbe  à l'extré-  Arts,  de  tout  corps  qui,  trop  foible  pour  l’etfort  qu’il 

mité  do  glacis,  dont  les  deux  côtés  ou  les  deux  faces  a i loûtenir,  ccde  en  quelque  point  i cet  effort;  ainlî 

font  marquée*  K,  K.  on  dit,  tette  barre  de  fer  a fléchi,  tette  f entre  a fié - 

Fléché  ne  Clocher,  en  ArtbiteÛnre  ; c’eft  • tbi . On  a tranfporté  cette  acception  du  phytique  au  mo- 
le chap;teau  de  la  tour  ou  de  la  cige  d’on  clocher,  qci  ral.  On  a fuppofé  que  le  relfcntinvcnt  d'une  injure  don- 

a peu  de  plan  fit  beaucoup  de  hauteur,  fit  qui  fe  termine  noit  ï Came  de  l'inflexibilité;  fit  on  a dit  qu’on  avoit 

en  pointe.  (P)  flttbi  un  homme  oftcnfé,  qnsnd  on  lui  avoit  fait  ou- 

Fleche  ardents,  terme  f Artificier . Les  fie-  blkr  fon  rcflêntlment , ou  renoncer  à la  vengeance . FU~ 

ebes  ardentes , qu'on  appelloit  autrefois  malléoles , u»nt  tbir  étoit  neutre  au  phyfiqoc,  il  cft  devenu  aâif  au  mo- 
de certain*  droudons  artificiels  qu'on  jette  de  loin  ou  de  ral. 

près  dans  les  oovrages  des  ei.nemrl,  pour  y mettre  le  F L E C H iS  S E U R , adj.  pris  fubft.  ( Anatom.  ) eft 
feu  promptement.  Le*  anc-ens  t’en  fer  voient  pour  brûler  le  nom  d'un  mofcle  qui  prodoit  la  flexion  de*  os.  Je 

les  barricade*  fit  le*  clôture*  de*  ennemis,  oui  n’étoient  ne  ferai  ici  la  defeription  qoe  des  mofcle*  auxquels  M. 

que  de  bois  ; mais  en  en  fait  tres-pea  d’otage  aujour-  Albinus  n’a  pas  donné  d’auttes  noms  que  ceoi  de  fie- 
d’h  ai . tbiffamrt . 

Préparez  en  petit  fac  de  grofle  toile,  de  la  grandeur  Le  tonrt  flitbijftmr  do  pouce  de  la  main  vient  par 

d’on  œuf  d’oie  00  de  cygne,  qui  ait  la  figure  d'on  ploticur*  portions  tendineutes  de  divers  os  du  poignet, 

fphéroïJe  ou  d’one  fphetc:  rcmpiilTez-le  d’une  compoli-  du  tégument  interne  du  carpe,  des  tête*  voilînes  de*  os 
lion  de  quatre  livres  de  poudre  battue , quatre  livres  de  du  métacarpe.  Son  principe  large  fe  porte  traufverfale- 

falprtre  clarifié,  de  deux  livres  de  foofre,  fit  d'une  li-  ment  dan*  le  creux  de  la  main;  il  en  part  de»  queues, 

vre  de  colophone;  ou  bien  d’une  compolition  faite  de  qui  t'attachent  aux  os  féfamoides  qu’on  trouve  i l'âr- 
deui  livres  de  poudre  battue,  de  huit  livres  de  falpetre  ticulation  du  pouce  avec  le  métacarpe,  fit  i la  tête  fu- 

clarifié,  de  deux  livres  de  foufre,  d'une  livre  de  c;m-  percute  de  la  première  phalange.  On  peut  très-bien  di- 

phre,  fit  d’uoe  livre  de  colophone:  ou  bien  encore  de  (lingucr  dans  ce  mufcle,  le  thénar,  l’hypotbénat  ou  tne- 

eelle-ci,  qui  eft  plus  (impie,  fit  qui  eft  aofls  bonne  que  fothénar,  ou  l'antithénar.  Il  fléchit  le  premier  oa  do  pou- 
les deux  précédentes;  favoir  de  trois  livre*  de  poudre,  ce;  il  fléchit  aufii  poltérieorement  l’os  do  métacarpe  qui 

de  quatre  livre*  de  falpetre,  fit  de  deux  livtcs  de  fou-  répond  au  pouce,  fit  en  mèmc*irms  il  l’approche,  l’é- 

frc.  lo'gne  ou  le  meut  parallèlement  ï la  paume  de  la  main. 

Après  avoir  rempli  ce  fac  de  l’une  de  ces  trois  eom-  Il  éreud  le  dernier  os  du  pouce,  lorfqo'un  le  retire  vers 

polirions  bien  prcfléc,  pcrcei-le  par  le  milieu  félon  fa  fon  principe. 

longueur,  fit  pillci-y  une  fletbe  fcmbtable  à celle  de*  Le  long  flétbifftnr  do  pouce  de  la  main  vient  do  li- 
tres ou  arbalètes  ordinaires,  colorie  que  tout  le  fer  for-  gament  interjetté  entre  le  rayon  fit  le  coode,  fit  de  la 

le  dehort:  arrête!  cette  fletbe  ao-defTbu*  do  fond  du  partie  interne  du  tayon  qui  s’étend  depuis  l'infcnion  du 

fac  avec  deux  ou  trois  clous,  pour  empêcher  oo'il  oc  biceps  jofqu'ao  pronatear  quarté.  Il  prodak  vers  foa  mi- 

Îjliirc  vers  les  panaceaux  quand  il  fera  dans  l'air,  ou  lieu  un  tendon  qui,  à mefore  qu'il  groflîr,  fe  détourne 
orfqu'il  fe  fera  attaché  i quelque  chofc  de  ferme.  de  la  partie  inférieure  vert  le  côté  poftétieor  du  mufcle, 

Liri  fit  ferrez  enfu  ie  le  m.-me  fac  avec  de  la  ficelle  qui  pâlie  fous  le  ligament  interne  du  carpe  fit  dans  le  ti- 

enire-tillue  fit  forte,  qui  l’enveloppe  par  autant  de  révo-  nus  intérieur  du  carpe,  conjointement  avec  les  tendons  du 

lotions  qu'il  fera  poflible  d-puit  on  bout  jufqu'è  l'au-  profond,  à l'exemple  defquels  il  fe  divife  comme  en 

tre:  endoifti  toute  la  fuperficie  do  fac  ainli  lié  fit  gara-  deux.  Il  pâlie  enfuite  entre  1er  os  félamoïdea  qui  font  à 

lé,  de  pois  fondue,  fit  mêlée  avec  de  la  poudre  bat-  l'articulation  do  pouce  avec  le  métacarpe;  il  adhère  i la 

tue:  enfin  ayant  mis  le  feu  par  deux  petites  ouvertures  capfole  de  celte  articulation,  fit  s'attache  enfin  1 la  partie 

faites  auprès  do  fer,  vous  jetterez  cette  lance  avec  un  pofléreore  fit  prefque  moyenne  de  ta  dernière  phalange*, 

arc  ou  une  arbalète.  Frezier.  Le  long  flétbijfemr  fléchit  les  deux  phalange*  da  pouce 

F LE  Cil  B,  (Charron.  ) Les  Charrons  appellent  ainlî  vers  la  paume  de  la  main, 
une  grolTe  pièce  de  bois  de  charronnage,  ordinairement  Le  flitbijjenr  du  doigt  auriculaire  prend  fon  origine 
d’orme,  donc  on  fe  fert  pour  les  train»  des  carraflcs  fit  de  la  partie  moyenne  de  l’eztrémité  du  procédas  re- 

des  chariots.  La  fletbe  eft  de  dix  i douze  plét  de  long  coorbé  de  l’os  cunéiforme  du  carpe,  fit  de  la  pirtie  ex- 

pour  les  carrolles  i arc,  fit  de  dooze  i quinze  pour  les  terne  du  ligament  du  carpe.  Il  fe  confood  dans  fon  ex- 

autres.  Elle  doit  être  courbée,  fans  nœuds,  fit  d’un  trémité  a vçc  l'abduâeur  du  doigt  auriculaire,  fit  a la  mfi- 

brau  braquement.  Les  berlines  n’ont  point  de  fletbe , me  infertion  i la  tête  fupérieore  de  la  première  phalange 

mais  deux  brancards . Les  Charrons  achètent  en  grume  de  ce  doigt.  Je  l'ai  vù  pourtant  bien  féparé  de  cet  abdo- 

le  bois  d'orme  dont  ils  font  les  fletbes , fit  les  débitent  âeur.  Ce  mufcle  manque  fou  vent.  Il  fléchit  la  première 

& façonnent  enfuite  foirant  leurs  différentes  longueurs.  phalange,  fit  par  conféquent  tout  le  doigt,  en  le  tour- 

Fléchés,  terme  d'Eventaillifle : c'eft  ainli  qu'on  nant  un  peu  vers  le  pouce, 
appelle  les  petits  brins  ou  morcelai  de  bois,  d'écaille,  Le  long  flétbijfemr  des  doigts  do  pié  vient  de  la  par- 
d'îvoire,  (ÿr.  qui  fe  placent  par  un  bout,  I dillancet  lie  poftéricure  du  tibia,  fit  de  la  partie  voifine  do  liga- 
égales , entre  chaque  pli  da  papier  qui  fait  le  fond  d’un  ment  qui  cft  entre  le  tibia  fit  le  péroné.  Son  tendon 

éventail,  fit  qui  font  joints  par  l’autre  bout  par  un  clou  commence  intérieurement  prefqu'au  haut  du  mofcle.  Il 

rivé.  Poyez  Èvbntail.  fe  porte  obliquement  vert  le  bord  interne  de  l'extrémité 

Ces  brins  ont  deux  parties;  la  première,  qui  occupe  du  tibia,  fit  le  long  de  la  malléole  interne,  enfuite  fout 

la  gorge  de  l'éventail,  eft  de  bols  ou  d’ivoire,  ou  autre  cette  éminence  du  calcanéum  qpi  fouirent  l’attragale.  11 

matière;  la  fécondé,  qui  entre  dans  le  papier,  cft  toù-  eft  reteno  dans  cet  endroits  pat  un  ligament;  il  fe  flé- 

Ï'  ’ors  de  boi*  flexible.  Payez  let  figures  de  r Eventail-  chit  vers  la  plante  do  pié,  fit  parvient  au  milieu  de  fa 

fie.  longueur.  Li  il  l'élargit  un  peu,  fit  fe  divife  en  quatre 

Fléchis,  terme  de  Fabrique  de  tafijferie  de  ban • tendons  qui  aboutiftmt  aux  quatre  petits  orteils,  étant  af- 

te-Hjfe : c'cli  une  Ample  ficelle  que  l’ouvrier  entrelace  lojcttis  pu  des  ligamcnx  orbiculaircs  à leurs  trois  pha- 

lia- 
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linges,  après  avoir  paflé  par  les  fi  (Tares  des  tendons  du 
court JUtbiJJemr . Ce  mafcle  a une  autre  td te , qui  fait 
fa  différence  la  plus  marquée  du  profond  de  la  main, 
auquel  il  fe  rapporte . Cette  tête  ( qui  ell  l’accelToire  du 
long  fÀthiftur  de  M.  WbulOW)  vient  du  calcanéum; 
die  le  porte  en-avant  dans  la  moyenne  largeur  de  la 
planta  du  pié,  jufqu’a  ce  qu’elle  rencontre  le  tendon  pré- 
cédent, auquel  elle  s’unit  dans  (à  divilion  . Quelquefois, 
apres  cette  union,  elle  fe  divife  en  quatre  portions  sen- 
ti ueufea  qui  s'inlcreni  diverfement  dans  différent  fu- 
jct». 

Le  court  flitbifîeur  des  doigts  du  pié  vient  d’auprès 
de  la  racine  de  la  groffc  tubéroiilé  du  calcanéum.  Il  a 
des  adhérences  avec  les  abduâcors  do  pouce  II  du  plus 
petit  des  orteils,  & avec  l'aponévrole  plantaire.  Il  fe 
divife  vers  le  milita  de  la  plante  du  pié  en  quatre  por- 
tions charnues,  dont  les  tendons  s'attachent  aax  quatre 
orteils  après  le  pouce,  confervant  une  grolfear  qui  efl 
dans  U même  proportion  que  celle  de  ces  doigts . Ces 
tendons  ont  une  parfaite  reffemblance  avec  ceux  da  Su- 
blime de  la  main . Ce  mufcle  fléchit  en-bas  les  premiè- 
res At  les  fécondés  phalanges:  il  paroît  suffi  pouvoir 
coorbcr  un  peu  ta  plante  du  pié  vers  la  terre  : il  contri- 
bue un  peu  avec  le  long  flitbitfenr , en  areboutant  les 
orteils  contre  le  fol,  à atfermir  uu  homme  qui  fe  tient 
debout . 

Le  long  fiécbijjenr  du  pouce  do  pié  vient  de  la  fur- 
face  plane  At  poitérieure  du  péroné.  Il  occupe  les  dcoi 
data  de  la  longueur  de  cet  os,  & atteint  prelque  la  mal- 
léole. Son  tendon  defeend  obliquement  vert  l’citrémïté 
du  tib:a;  il  pâlie  par  on  finus  qui  ell  dans  la  partie  po- 
Hérieure  de  i'affragale,  Ai  par  une  autre  qui  ell  au  côté 
interne  du  calcanéum,  un  peu  au-dellom  de  la  rainure 
qui  reçoit  le  tendon  du  long  fltcbijfenr  des  orteils . Ce 
tetsdoti  s'infère  à la  partie  intérieure  de  la  première  tête 
du  fécond  os  du  pouce,  après  s'être  enveloppé  d'une 
gaine  tendineofe,  foui  le  premier  os . Quand  ce  tendon 
ell  parvenu  à la  plante  du  pié,  il  laiilc  échapper  une 
portion  grêle,  qui  s’unit  diverfement  avec  les  tendons 
du  long  flitbijftar  des  orteils,  ou  de  fon  acceffoire, 
ou  même  avec  le  premier  des  lombricaux.  J'ai  vil  ce 
tendon  grêle  avoir  â-la-fots  toutes  ces  adhérences.  Ou 
oblèrve  ici  beaucoup  de  variété.  Le  long  fUcbiÿenr  du 
pouce  plie  vers  la  terre  les  articulations  de  la  pre- 
nvere  phalange  avec  la  fécondé,  At  avec  le  métatarfe. 

Le  cou rt  jietbijprmr  du  pouce  do  pié  vient  du  troilie- 
me  os  conéi.onne,  auprès  de  l’os  naviculairc,  & des  li- 
gament qui  vont  de  l*os  cuboïde  au  calcanéum,  At  an 
troilîeme  cunéiforme:  il  s’infere  aux  os  féfamoïdes  qui 
font  à l'articulation  du  pouce  avec  le  métatarfe,  par  les 
extrémités  tendineufes,  qui  foin  fortement  liées  à la  ca- 
pfule  de  cette  articulation , Ai  qui  adhèrent  i l’aJJuéLur 
& i l'abduâair  du  pouce.  Ce  mufcle,  en  tirant  les  os 
féfamoïdes,  entraîne  At  fléchit  le  pouce  auquel  ils  font 
attachés:  il  femble  pouvoir  aufli  un  peu  écarter  les  arti- 
culations qui  font  entre  fon  principe  Ar  fa  fin . 

Le  flf'cbijffMr  du  plot  petit  des  orteils  vient  de  la  par- 
tie inferieure  do  cinqoieme  os  du  métatarfe  At  du  cal- 
canéum, quelquefois  de  l'apouévrofe  qui  enveloppe  l’ab- 
duêteur  du  même  doigt.  On  peut  le  divifer  fouvent  en 
deux  parties,  dont  l'one  adhérente  i la  capfulc  de  l’ar- 
ticulation de  ce  doigt  avec  le  métatarfe,  s'attache  i la 
première  phalange;  l'autre  ayant  la  largeur  d’un  travers 
de  doigt,  s'infere  tout  aopres,  au  bord  extérieur  infé- 
rieur do  cinquième  os  du  métatarfe. 

Bnreili,  de  motn  animalium , part.  I.  prap.  cxxjx. 
a très-bien  remarqué  que  la  titaauon  naturelle  des  arti- 
culations efl  d'être  on  peu  fléchies;  Boerhaave  At  plo- 
fieurs  autre»  ont  fait  la  même  remarque  après  lui.  Bo- 
telli  ajoûte,  prop.  txxx.  contre  l'opinion  de  ceux  qui 
l'avriicut  précédé,  que  les  fliebiffean , dans  chaque  ar- 
ticulation, fout  plus  courts  que  les  extenfeors,  mais 
qu’ils  fe  contiaâent  au  même  degté . 

Il  paroît  certain  qoe  la  force  tonique  des  extenfeurs 
efl  beaucoup  plas  grande  que  celle  des  flicbijftart , puif- 
qo’on  obferve  que  la  Action  naturelle  des  articulations 
ell  beaucoup  plus  voifïne  de  la  parfaite  extenfion,  que 
de  la  plus  grande  flexion. 

On  n'a  pas  encore  des  expériences  qoi  donnent  la 
comparaifon  des  forces  mufculaites  des  extenfeurs  At  fl*- 
t biffent  t en  général.  Il  réfulte  feulement  des  calculs 
de  Uurelli,  lib.  fit.  cap.  x.  & xj.  At  des  observations 
de  Delaguliers,  annotaiiamt  fmr  U quatrième  leÛnrc 
de  fox  i sari  de  pbHafapbic  expérimentale , que  les  fM- 
cbijjenn  des  jambes  font  pins  foibles  que  1rs  extra- 
finit < , n’étant  pas  obligés  de  tranfporter  le  corp*  dans 
fcs  tnjavemens  ordinaires.  (g) 
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terme  ulité  dans  les  coûtâmes  d' Artois,  Boulenois , 
Amiens  At  quelques  autres,  pour  lignifier  tous  les  lient 
dcüinés  à l'otage  commun  & public,  qui  n’ont  pat  be- 
foin  de  haies  ni  de  foliés  pour  être  conlèrvés,  tels  que 
les  chemins,  feutiers,  places  publiques,  communes,  (je. 
à caufe  que  l'ufage  At  la  joUilfance  en  l’ont  continuel- 
lement ouverts  1 tout  le  monde,  l'oyez  Artois,  art.  f. 
Saint-Omer,  13.  Théroüane  , 6.  Saint- Pol, ji.  Mon- 
treuil, 41.  Sens,  a.  Amiens,  74.  Ac  104.  Boulenois, 
19.  43.  131.  168.  (>#) 

FLENSBOURG,  (Géegr)  petite  ville  de  Dan- 
nemarck  dans  le  doché  de  Slelwick,  partie  du  J ut- 
land,  avec  une  bonne  citadelle,  At  for  le  golfe  de 
mAme  nom,  Flensbonrgeatxicb . Elle  efl  tiiuée  à lix 
lieues  N.  de  Slelwick,  a quatre  lieue»  O.  de  file  d' Al- 
len, Ar  i neuf  de  l'Odenzéc,  S.  Long.  27.  12.  lot.  74. 
fo.  (D.J.) 

FLEkTOIR,  terme  de  Cifelemr\  c’eft  un  petit 
matteau  dont  on  fe  fett  pour  travailler  aol  qoarrés 
d'acier  qu'on  fait  pour  les  monnoie».  Il  efl  rond,  Ac  a 
une  boîte  quarrée  qoi  reçoit  le  manche , au  moyen 
duquel  l’oavrler  qui  l'eo  fert,  le  tient  dans  fa  main. 
Payez  mat  Plancha  de  Gravite. 

FLESSINGUE,  ( G/ogr.  ) nommée  par  ceux 
du  pays,  Pliffingbra-,  belle,  forte  At  conlidérable  ville 
des  Provinces- Unies,  dans  la  Zélande  At  dans  Pile  de 
Walcheren,  avec  on  très-bon  port  qoi  la  rend  fort 
commerçante.  Elle  efl  i l'embouchure  de  l'Elcaut , ap- 
peilé  Jhndt  ; trois  licoes  N.  E.  de  l'Eclufc,  dix  N.  O. 
de  Gand.  Lang.  21.  7.  Ut.  yi.  26. 

FleJfingMe  a la  gloire  d'être  la  patrie  de  l’amiral  Ruy- 
ter,  le  plus  grand  homme  de  mer  qu’il  y ait  peut-ê- 
tre jamais  eu , Ac  le  fcul  dont  je  me  permettrai  de  par- 
ler. Il  avoit  commencé  par  être  moulle  ; il  n'en  fut 
que  plut  rrfpeâible  : le  nom  des  princes  de  NafTaa  n’elt 

Ets  au-deflus  du  fien,  dit  avec  taif»n  M.  de  Voltaire, 
.e  confeil  d’Efpagne  lui  donna  le  titre  de  due,  dignité 
frivole  pour  un  républicain  ; Ac  Tes  enfant  même  refu* 
fereut  ce  titre,  (i  brigué  dans  nos  monarchies,  mais  qui 
n'ell  pas  préférable  au  nom  de  ban  citoyen.  Ruyter  na- 
quit en  1607,  At  fut  blclîé  mortellement  en  1676  d'an 
coup  de  canon,  dont  il  mourut  qaclques  jour»  après. 

Fleffiagat  ell  anfli  la  patrie  d'illollres  gens  de  Let- 
tres, comme  de  Pxrre  Conçus,  ennui  par  un  excel- 
lent livre  fur  la  république  des  Hébreux;  At  de  Louis 
de  Dieu,  favant  théologien,  dont  les  ouvrages  ont  pa- 
ra i Amltcrdsm  en  1693,  *'»  /•/.  ( D.  J ) 

F LE  T an  FL  ET  TE,  terme  de  Rjtitre  ; bsteta 
dont  on  fe  fert  a palier  une  rivière , ou  à faire  des 
voitures  de  marchandifet  ; elles  ont  72  piés  de  iong  oa 
environ . 

F L E T R I S S U R E , f.  f.  ( Jarifye.  ) ell  l’impref- 
fion  d’une  marque  qui  fe  fait,  en  couléqucnce  d'un  ju- 
gement , par  l'exécuteur  de  la  haute- jultice,  fur  la  pesa 
d'un  criminel  convaincu  d'un  crime  qui  mérite  peine 
atlliâive,  mais  qui  ne  mérite  pas  abfoiumrat  la  mort . 

Anciennement  chez  les  Romains  on  mirquoit  au 
front,  afin  que  la  marque  fût  plus  apparente  At  l’igno- 
minie plus  grande;  mais  Coflantia  ordonna  que  les  let- 
tres dont  on  marquoit  les  criminels,  ne  fa  oient  plus 
imprimées  que  fur  la  main  ou  fat  la  jambe. 

En  France  on  marque  fur  l'épaule:  autrefois  00  fe 
fervoit  pour  cela  d'une  fleor-dc-lis  . Préfentcment  les 
voleurs  font  marqués  d’un  P\  At  ceux  qui  font  con- 
damnés aux  galères , font  marqués  des  trois  lettres  G . 
A.  L.  Voyez  U lai  vij.  cod.  de  permit  ; la  coûtant* 
deNivernort,  tit.  ;.  art.  lf.  Melon,  art.  1.  Auxerre, 
art.  I.  \t  glojfaire  de  Lturiere,  aa  mot  flaftrer . (A) 
Fii'rissuat  le  prend  auffi  quelquefois  pour  tou- 
te condamnation  qui  emporte  infamie  de  fait  ou  de 
droit,  comme  le  blâme,  ou  une  limple  admon-’tion  oa 
inionâluii  d’être  plus  exaâ  i quelque  devoir,  (y<.  (/f) 
FLETTAN.f.  m.  (/*/?.  mat.  labiale,  ) bip - 
poglojfnt , Rond.  Gefn.  Aid.  poiffon  de  mer  plat,  plos 
grand  que  le  turbot,  At  plus  alongé.  La  partie  lopérlcure 
du  corps  ell  d’un  vert  foncé  ou  noirâtre;  les  écailles 
font  très-petites,  At  les  yeux  fe  trouvent  placés  fur  le 
côté  droit.  Rondelet  a vÛ  on  fltttan  long  de  quatre 
coudées.  La  chair  de  ce  poifTon  ell  ferme,  At  ne  dif- 
féré pas  beaacoup  de  celle  do  turbot.  On  trouve  des 
flettaat  dans  la  Manche.  Hifl.  eiet  paiffant , lia.  XI. 
tb.  xv.  Raii  ,fynap.  mrtb.  pi/c.  Peyfz  Poisson.  (/) 
FLETTE,  (Marina.)  On  donne  ce  nom  2 un 
petit  bateau  dont  on  fe  fert  (oit  pour  pafTer  une  riviè- 
re, foit  pour  tranfporter  quelques  marchandifet,  mais 
en  petite  quotité.  Payez  Élit. 
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FLEUR,  f.  (■  (Dct.  bifler.  sic.)  Les  anciens 
m'ont  point  déterminé  fixement  ce  qu’il»  entendaient  par 
le  mol  de  fleur , fies  : quelquefois  ils  ont  caraâérilc  de 
ce  nom  les  rumines  ou  filets  qui  font  au  centre  de  la 
flemr  ; A ce  II  ce  qu'il  faut  favoir  pour  entendre  plo- 
lieors  partages  de  leurs  écrits.  Par  exemple,  qoand  Au- 
rél-anus  nomme  la  rofe  une  fleur  d'un  beau  jaune,  foû- 
tenue  par  un  coJice  pnurpie,  il  cft  clair  qu'il  entend  par 
le  mot  de  fleur,  les  étamines  qoi  font  au  müico  de  la 
rofe,  lcfqueilc»  lont  en  cüet  d'un  beau  jaune  A en 
gtand  nombre;  A qu'il  appelle  le  calice  de  la  fleur, 
les  feuilles  ou  pétale»  pourpres  qoe  nous  nommons  com- 
munément ta  rofe  même.  C'eft  eo  fuivaut  la  même 
explication  qu'il  fembte  que  Virgile  peiut  notre  baume 
fous  le  uom  à'amello ; il  dit  qu’il  a une  fleur  jaune, 
A des  feuilles  pourpres  pour  dilque.  Qr  on  voit  qu'il 
désigne  par  le  nom  de  fleur,  les  étamines  ou  filets  qui 
font  jaunes  dans  le  baume  ; A par  les  feoilles  qui  l'en- 
tourent , il  entend  le  calice  de  U fleur  qui  eft  pour- 
pre uu  violet:  mais  que  de  grâces  ne  fait-il  point  met- 
tre dans  la  peinture  de  foû  amello! 

Efl  et  sam  fies  im  pratis , cui  usmeu  amella 
t etirt  agrietlu,  faillis  quareutibus  herbu. 

A'j nsque  un o isgemtem  tollit  Je  c eff  ile  fylvam 
Aureut  iffe  : fed  tu  falsis  sus  plursma  cireum 
Fuuduutur  , fiais  fublueet  purpura  signe  . 

Sspe  Jeûm  ueais  trusts  torquibus  ars . 

A',  rer  tu  are  / ’apar  : tomfii  iu  vallibus  ilium 
pjjhirei , iyf  turf  a léguai  prtpe  flumiua  métis. 
Hums  eJarat»  radtees  iueeque  Bttttba , 
fabulasse  im  feribui  pleuit  appose  eauiflris  . 

(jcorg.  liv.  IV. 

Pline  en  décrivant  le  narcifle,  appelle  le  ealiee  cette 
partie  jaune  qui  occupe  le  centre,  A il  nomme  fleurs  Ici 
Irti'iles  ou  pétales  qui  l’environnent  . On  a critiqué 
Pi  ne  d’avoir  appelié  cette  partie  de  la  fleur  le  ealiee  i 
ma  s fon  drlTcrn  n'étoit  dans  cette  occalion  , que  de 
comparer  la  fleur  tubuleufc  do  narcitre  pour  la  reffem- 
blancr , avec  celle  des  calices  oo  C'bolres  dont  les 
Grecs  A les  Romains  fe  fervoient  dans  les  feilins. 

!•'  l e u r , ( Basas,  hifl.  ma  J.  ) produit  on  naturelle 
qui  précédé  lr  fruit,  A produit  la  gtaine;  ou  bieo,  fi 
on  l'a  ine  mieux , c'cll  la  partie  de  la  plante  qui  ren- 
ferme les  parties  propret  pour  la  multiplication  de  l’e- 
fpece . 

Suivant  Rai,  la  fleur  cft  la  partie  la  plus  tendre  de 
la  plante;  partie  remarquable  par  fa  coolcor,  fa  foirne, 
ou  par  l’une  A l'autre,  A qui  adhère  communément 
aux  rud  mens  du  fruit.  M.  de  J u dieu  dit,  qu’on  doit 
nommer  proprement  fleur,  cette  partie  de  il  plante  qui 
ell  comparée  de  filets  A d'un  piftil,  A qui  cft  d’ufage 
dans  la  génération  : mais  pluiicurs  fleurs  n'ont  point  de 
piftil  , A plulicors  autres  n'out  point  de  filets.  M.  de 
Tournefort  définit  la  fleur,  celte  partie  de  la  plante  qui 
fe  d:Jlingue  ordinairement  des  autres  part-es  pir  des  cou- 
leurs particulières,  qoi  ell  le  plus  louveni  attachée  aux 
embryons  des  froits , A qui  dans  la  plûpan  des  plan- 
tes lrmbic  être  faite  pour  préparer  les  focs  qui  doivent 
fetvir  je  première  noorriture  à ces  embryons,  A com- 
mencer le  développement  de  leurs  parties . 

Enfin  M.  Vaillant  regarde  les  fleuri  comme  les  or- 

f;ancs  qui  condiment  les  d fié  rens  lexes  dans  les  plantes; 

I prétend  que  les  feuilles  des  fleuri  ne  lont  qoe  des 
enveloppes  qui  fervent  1 couvrir  les  organes  de  la  gé- 
nération , A à les  défendre;  il  appelle  ces  enveloppes 
ou  tuniques  du  nom  de  fleuri , quelque  (Ituâure  A quel- 
qae  couleur  qu’elles  ayeat,  foil  qu'elles  entourent  les 
organes  des  deux  fexes  réunis,  fuit  qu'elles  ne  contien- 
nent que  crox  de  l'un  ou  de  l'autre,  ou  feulement 
quelque»  parues  dépendantes  de  l'uo  des  deux,  pour- 
vû  toutefois  que  la  figure  de  ces  taniqoes  ne  foie  pas 
la  même  que  celle  des  feoilles  de  la  plante,  foppofé 
qu’elle  en  ait.  Sur  ce  principe  il  nomme  fauffti  fleuri 
ou  fleun  urnes,  les  organes  de  la  génération  qui  font 
dénués  de  tuniques  ; A de  vraies  Heurs , ceux  qui  en 
font  revêtus  : ainfi  il  exclpt  du  nombre  des  vraies  fleurs , 
les  fleMr*  * étamines. 

On  dillingge  dans  les  fleurs,  les  feuilles  ou  pétales, 
les  filets,  le»  fommets,  le  piftil,  A le  calice  : lut  quoi 
voyez  r srtitle  Fleurs  des  Plantes.  J'ajoûte 
que  les  fleurs , conformément  au  nombre  de  leur»  pé- 
tales, font  nommée»  mtuaphales , Jiprtales , triprtales  , 
ter  ape's  aies , c 'ell -à-dire  à une,  i deux,  1 trois,  à qua- 
tre feuilles,  &e. 

Rai  prétend  que  toute  fleur  parfaite  a des  pétales,  des 
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étamines,  des  Commets,  A un  piftil,  qui  eft  lui-même 
ou  le  plein  fruit,  ou  l'extrémité  du  fruit  ; A il  regarde 
comme  fleurs  imparfaites , toutes  celles  qui  manquent 
de  quelqu’une  de  ces  parties  . 

Le»  fleurs  font  distinguées  <en  miles,  femelles,  A 
hermaphrodites.  Les  fleurs  mâles  font  celles  dans  les- 
quelles il  v a des  étamines,  mais  qui  ne  portent  point 
de  fruit . Les  fleurs  femelles  font  celles  qui  contien- 
nent un  piftil , auquel  le  froit  fuccede . Les  fleurs  ber- 
mapbroJites  font  celles  dans  lefquelles  fe  trouvent  Ici 
deux  fexes , A c’eft  ce  qui  cft  le  plus  ordinaire  ; tel- 
les font  le  narcifle,  le  lis,  la  tulipe,  le  géranium,  la 
fange,  le  thym,  le  romarin,  &c. 

La  ftruâure  des  parties  eft  la  même  dans  les  fleuri 
où  les  feie»  font  partagés;  la  feule  différence  confirtc 
en  ce  que  les  étamine»  A les  fommets , c’eft-è-dire  les 
parties  miles  font  féparées  dans  celles-ci  dtspiftils,  A 
le  trouvent  quelquefois  fur  la  même  plante , A quelque- 
fois fur  des  plantes  différentes  ; entre  les  plantes  qui  ont 
les  parties  miles  A femelles , mais  à quelque  diftance 
les  unes  des  autres,  l'on  compte  le  concombre,  le  me- 
lon , la  courge  , le  blé  de  Turauie,  le  touruefol,  le 
noyer,  le  chêne,  le  hêtre,  &c.  Article  Je  M.  le  Che- 
valier DE  J A U COURT. 

Fleurs  des  Plantes  ( Bat.  fyfl  ) M.  de 
Toumcfoft  a préféré,  dans  fa  diftribution  méthodique 
des  plantes,  les  cariâeres  tirés  des  fleuri,  pour  éta- 
blir les  clafies  de  fa  méthode , qui  efl  celte  que  nous 
fuivoni  dans  cet  ouvrage  pour  la  dénomination  A la 
définition  des  différens  genres  de  plantes.  Cet  auteur  di- 
ftingue  cinq  parties  dans  les  fleurs-,  favoir  les  feuilles, 
les  filets,  les  fommets,  le  piftil,  A le  calice;  mais 
toutes  ces  parties  ne  fe  trouvent  pas  dans  toutes  les 
fleurs . 

Les  feuilles  de  la  fleur  font  auflî  appellées  thaïes, 
pour  les  dillinguer  des  feoilles  de  la  plante.  Les  pé- 
tales font  ord  nairement  les  parties  les  plus  apparentes 
A les  plus  belles  de  la  fleur , mais  toutes  les  fleuri 
n’en  ont  pas , A il  eft  foovent  très-difficile  de  déter- 
miner les  parties  auxquelles  on  doit  donner  le  nom  de 
p/talei , ou  celui  de  e alite . 

Les  filets  font  placés  pour  l'ordinaire  dans  le  milieu 
de  la  fleur  ; ceux  qui  (où tiennent  des  fommets  font  ap- 
pelas t tamises . Il  y a des  filets  limples,  il  y en  a de 
fourchus  . 

Les  fommets  font  les  parties  qui  terminent  les  éta- 
mines, quelquefois  l’extrémité  de  l'étamine  forme  le 
filet  en  s’élargiffant  ; mais  dins  le  plus  grand  nombre 
des  plantes,  les  fommets  foot  attachés  i I extrémité  des 
étamines.  La  plûpart  de»  fommets  font  partagés  en  deux 
bourfes  qui  renferment  de  petits  grains  de  poaflier,  A 
qui  s’ouvrent  de  différentes  maniérés. 

Le  piftil  eft  pour  l'ordinaire  au  centre  de  la  fleur  ; 
il  y a braocoup  de  variété  dans  la  figure  de  cette  par- 
tie; elle  ell  pointoc  dans  un  très-grand  nombre  de  plan- 
tes, A renflée  i la  bafe.  Il  y a auflî  de»  piftil»  qui  font 
arrondis,  quartés,  triangulaires,  ovales  , fcmblables  i un 
fufeau,  à un  chapiteau,  {«fr.  L’embryon  du  fruit  fe  trou- 
ve le  plus  fouvent  dans  le  piftil;  Fl.  eft  auflî  quelque- 
fois au-dciïous  ou  au-deflus.  Dans  prel'qoe  toute»  les 
plantes,  l’extrémité  du  piftil  cft  couverte  de  poils  fi- 
fiuleux,  parfemée  de  petites  veines,  A ouverte  par  plo- 
ficurs  fentes . 

Le  calice  eft  la  partie  extérieure  de  la  fleur , qui  en- 
veloppe les  autres  parties,  ou  les  foûtient,  ou  qui  les 
enveloppe  A les  foûtient.  On  doit  donner  auflî  le  nom 
de  ealiee  à la  partie  extérieure  A poftérieure  qui  fe  trou- 
ve dans  quelques  fleurs , A qui  eft  difl'érente  des  feuil- 
les , des  fleuri,  A de  leur  pédicule  . il  y a des  fleuri 
oui  ont  des  feuilles  qui  paroifJirnt  être  un  calice;  elles 
font  de  vraies  feuilles,  lorfqu’elles  ne  fervent  ni  d’en- 
veloppe ai  de  capfule  aux  femences  qui  viennent  après 
la  fleur  ; mais  fl  ces  prétendues  feuilles  relient  A fer- 
vent d’enveloppe  ou  de  capfule  aux  fcmcoces,  on  doit 
leur  donner  le  nom  de  ealiee . 

M.  de  Tournefort  ne  conlîdere  poor  la  diftribotioo 
méthodique  des  plantes,  qoe  la  ftrnâure  des  fleurs  ; il 
les  divife  d’abord  en  fleurs  à feuilles , A en  fleurs  à 
itamiues . Les  premières  font  celles  qui  ont  non-feule- 
ment des  filets  chargés  de  fommets,  c’cft-à-dire  des  é- 
lamiues,  mais  encore  des  feuilles  que  l’on  appelle  pé- 
tales, fleres  petalaJes  ; les  autres  au  contraire  n’ont  que 
de»  étamines  fans  pétales,  fleres  flamiuei,  feu  tapilla- 
eei  & apetals : telles  font  le»  fleurs  de  l’avoine,  de 
i’arTOche,  de  la  biftorte  , (jfe.  Le»  chatons,  sut  ameu- 
ta feu  juli , font  des  fleurs  i étamines  . 

Les  fleuri  à feuilles  font  (impies  ou  compofée»  . Les 
fleurs 
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fleuri  fimplts  fe  trouvent  chacune  dans  on  calice:  il 
y (Di  de  plulieurs  fortes  ; les  unes  n'ont  qu’une  Iculc 
feuille  coupée  régulièrement  ou  irrégulièrement , telles 
font  les  fleurs  en  cloche,  flores  sampansfrmes , c’cll- 
à-d  rc  les  fleurs  qui  ont  la  ligure  d'une  cloche,  d'une 
campane,  ou  d’un  grelot;  les  autres  rellemolent  i un 
entonnoir , flores  iufuudibuhformei , par  exemple  la  fleur 
de  l'oreille  d'ours.  Les  fleurs  en  foAcoupe  different  des 
précédentes,  en  ce  que  leur  partie  fupérieure  a la  forme 
d'un  balfiti  plat,  dont  les  bords  font  relevés.  Les  fleurs 
des  primevères  font  de  cette  efpece . Les  fleurs  en  ro- 
fette,  flores  refasi , ont  la  figure  d'une  mollette  d'é- 
peron ou  d’une  roue.  Les  fleurs  en  mufle,  flores  la- 
biati,  font  formées  en-devant  par  une  forte  de  mafque. 
Les  fleurs  en  gueule,  flores  perftuali , font  terminées 
en-avant  par  deux  lèvres,  qui  leur  donnent  l'apparen- 
ce d’une  gueule . Enfin  les  fleuri  irrégulières  d'une  feule 
feuille  rellcmblcnt  à différentes  choies,  dt  peuvent  être 
déiignccs  par  ces  reiremh lances  . 

Parmi  les  fleurs  (impies  , il  s’en  Irouve  qui  ont  qua- 
tre feuillet  qui  forment  une  croix,  flores  cruciformes . 
Il  y en  a d’autres  qui  ont  plufieurs  feuilles  dilpolées  , 
comme  celles  de  la  rofe,  flores  rofalli;  ou  de  l'œil- 
let, flores  ebaropbillei  ; ou  du  lis,  flores  liliacéil  nu  qui 
font  placées  irrégulièrement,  flores  polyptlali  auo suais. 
Les  fleurs  papilionacées , flores  papiliouaces , (ont  ainü 
•ppcllécs,  parce  qu'elles  reirembicnr  en  quelque  lorte 
à un  papillon  qui  a les  ailes  étendues;  ce  font  les  fleurs 
des  plantes  légumiueofes , comme  les  pois,  les  levés, 
{Je.  flores  legumiuoji  ; elles  ont  quatre  ou  cinq  feuil- 
les: il  y en  a une  au-deiïLs  de  la  fleur  qui  cl)  appel- 
léc  l'étendard,  vescillusn , dt  une  autre  au-deflous  qui 
cil  le  plu*  (buvent  double,  dt  que  l’on  nomme  eariua , 
parce  qu'elle  rclfemble  au  fond  d’un  bateau;  les  deux 
autres  font  fur  les  côtés  de  la  fleur  comme  des  ailes . 

Les  fleurs  compofées  font  celles  dont  le  calice  ren- 
ferme plufieurs  fleurs  que  l’on  appelle  fleurons,  flofiu- 
ii,  oa  demi- fleurons , femiflofculi . Parmi  les  fleurs  com- 
poses on  dillingoc  les  fleurs  à fleurons,  flores  fiofeu- 
lofs  ; les  fleurs  a demi-fleurons,  flores  femiftofeuhfi , & 
les  fleurs  radiées,  flores  radiais.  Les  fleurs  à fleurons 
font  compofées  de  plulieurs  tuyaux  que  l'on  appelle  fltu- 
rous-,  ils  font  ordinairement  fermés  par  le  bas,  ouverts 
par  le  haut,  évafés , découpés  le  plus  foovent  en  la- 
nière ou  en  étoile  1 plufieurs  pointes,  relTemblés  en  un 
feul  bouquet,  dt  renfermés  dans  un  calice  dont  le  fond 
ell  appellé  la  couche,  thalamus , parce  qu'il  porte  les 
embryons  des  fcmcncej  qui  ont  chacun  on  fleuron  . 
Les  fleurs  de  l’abfynthe,  des  chardons,  de  la  lacée, 
font  des  fleurs  i fleurons.  Les  fleurs  à demi -fleurons 
font  compofées  de  plulieurs  parti»  fi  (tu  leu  lies  par  le  bas, 
& âpplaries  en  feuilles  dans  le  relie  de  leur  longueur; 
ce  font  les  demi-fleurons  qui  ne  forment  qu'un  feul  bou- 
quet renfermé  dans  un  calice,  qoi  lin  de  couche  aux 
embryons  des  fetnenoes.  La  dent  de  lion,  la  laitue,  le 
Uitrnn,  {Je.  ont  des  fleurs  l demi-fleoront . Les  fleurs 
radiées  oui  des  fleurons  dt  des  demi-fleurons;  lt«  fleu- 
rons font  ralfemblés  dans  le  milieu  de  la  fleur  t dt  for- 
ment le  difque  ou  le  badin  ; les  demi  fleurons  mot  ran- 
gés autour  do  difque  eu  forme  de  couronne.  Ces  fleu- 
rons dt  ces  demi  - fleurons  font  enveloppés  d'on  calice 
commun,  qui  cil  la  couche  des  embryons  des  femen- 
ces;  Us  portent  chacun  pour  l’ordinaire  un  fleuron,  ou 
uo  demi-fleuron:  telles  font  les  fleurs  de  l’alla,  de  U 
jaenbée,  de  la  camomille,  {Je. 

Fleurs  fleurdeliféts . Les  fleurs  de  cette  efpece  fc  trou- 
vent fur  plulieurs  plantes  ombellifcrcs  ; elles  font  com- 
pofées de  cinq  feuilles  inégales,  difpofées  en  forme  de 
fleur-dc-lis  de  France:  telles  font  les  fleurs  du  cerfeuil 
de  de  la  carotte. 

Fleurs  uoüées:  c’eft  âinfi  que  M.  de  Tournefort  ap- 
pelle les  fleurs  qui  font  joinrçs  aux  embryons  des  fruit», 
comme  celles  des  melons  de  des  concombres  qui  por- 
tent fur  les  |eunes  fruits , poor  les  dillingow  des  fleurs 

Ïii  fe  trouvent  fur  ces  plantes  féparément  des  embryons, 
que  l'on  nomme  faujfes  flerrs . Il  y a des  plante», 
par  exemple  le  buis,  dont  les  fleurs  (ont  réparées  des 
fruits  fur  le  même  pié  . Il  y en  a auflî  qui  ne  portent 

Îuc  des  fleurs  far  certains  piés,  dr  feulement  des  fruits 
ur  d’autres  piés  de  la  mime  efpece  de  plante , comme 
l’ortie,  k chanvre,  le  faule,  {Je. 

Fleurs  eu  umbelle  on  eu  parafai  . On  a donné  ce 
nom  aux  fleuri  lbûicnues  par  des  filets  qui  partent  d'un 
meme  centre,  â-peo-près  comme  les  bâtons  d'un  para- 
fai ; elles  forment  un  bouquet  dont  la  fortâce  cil  con- 
vexée.  Les  fleurs  de  fenouil,  de  l'angélique,  du  petlil, 
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{Je . font  en  umbelle  ou  en  parafai . Elémeus  de  Bo- 
tanique, & irsfl.  rei  berb.  par  M.  de  Tourncfuti. 

M.  Je  Tournefort  dillingoc  encore  les  fleurs  eu  ré- 

f.uliercs  & irrégulières.  Les  fleurs  régulières  font  cel- 
és donc  le  tour  paraît  à-pco-prés  également  éloigné  de 
celle  partie , que  l’on  peut  regarder  comme  le  centre 
de  la  j leur  : telles  font  les  fleurs  de  l'œillet,  les  rôles, 
{Je.  Les  fleurs  irrégulières  font  celles  ou  cette  propor- 
tion 11c  fc  trouve  pa»,  comme  (ont  les  fleurs  de  la  di- 
gitale, de  l’ariltoloche,  de  l’aconit,  du  lathyrus,  {Je. 

Les  fleurs  laissées  font  irrégulières,  inouopétales , & 
dlvifées  en  deux  levres  ; la  levre  fupérieure  s’appelle  crê- 
te , dt  l'inférieure  barbe  . Quelquefois  la  crête  manque; 
alors  le  pillil  de  les  étamines  tiennent  fa  place,  comme 
dans  la  pomme  de  terre,  le  feord'um,  la  bugie,  de 
d autres  : mais  la  plus  grande  partie  ont  deux  lèvres . Il 
y en  a en  qui  la  levre  fupérieure  ell  tournée  à l’cnvcrs, 
comme  dans  le  lierre  terrellrc  ; mais  plus  communé- 
ment la  levre  fupérieure  cil  convexe  en-deffus,  & tour- 
ne fa  partie  concave  en-bas  vers  la  levre  inférieure , ce 
qui  lui  donne  la  figure  d'une  efpece  de  bouclier  ou  de 
capuchon,  d’où  l'on  a fait  les  épithètes  galeati , eueul- 
lati , dt  galerie ulasi  , qui  conviennent  prelque  toA|ourS 
aux  fleurs  vcrticillées,  qu'il  s'agit  coda  de  faire  counot- 
tre  . 

Les  fleurs  vertisillées  (ont  donc  celles  qui  font  ran- 
gées par  étages , dt  comme  dtfpofécx  par  anneaux  ou  ra- 
yons le  long  des  dges  : telles  font  les  fleurs  du  marru- 
be , de  l'ormïn , de  la  fidéritît , {Je. 

Toutes  les  fleurs  milieu!  fur  des  pédicules,  ou  elles 
font  attachées  immédi?!emem  par  clics -mêmes.  Elles 
font  ou  difprrfécs  le  long  des  tiges  dt  des  branches,  ou 
ramifiée*  i la  cime  de  ces  mêmes  parties . Celles  qui 
fout  difperfées  le  long  des  tiges  & des  branches,  for- 
tent  prc'qje  10': jours  des  aideilcs  des  feuilles,  & font 
«trachées  par  elles-mêmes,  ou  foAieuues  par  des  pédi- 
cules . 

Ce*  fanes  de  fleurs  font  on  clair  femées  dt  rangées 
fans  ordre  dans  les  aille  Iles  des  feuilles,  comme  celtes 
de  la  germandrée  ; ou  elles  naiffent  psr  bouquets  dans 
les  aiilclles  de»  feuilles,  comme  celles  de  I" amandier  ; 
ou  bien  elles  font  difpofées  en  rayons  dt  comme  par  an- 
neaux At  par  étages  dans  les  aiilclles  des  feuilles,  com- 
me on  le  voit  dans  la  fidéritis,  dans  le  faux  didamne, 
{Je.  Il  y en  a quelques-unes  dont  les  anneaux  l'ont  (i 
prés  les  uns  des  auires,  qu'ils  forment  un  epi  SU  bout 
de  ia  tige:  telles  font  les  fleurs  de  labétoine,  de  la  la- 
vande ordinaire,  (Je. 

Les  fleurs  qui  m irent  au  bout  des  tiges  de  des  bran- 
ches Paru  ou  lenle» , comme  on  le  voit  fouvent  en  la 
rôle  ; ou  ramifiées  en  b uqoet , en  parafa),  en  épi. 

Les  bouquets  font  ronds  dans  la  rofe  de  gucldre,  ob- 
loogs  dans  le  llcechas,  en  grappe  dans  la  vigne,  en  gi- 
randole» dans  ia  va.eriana,  en  couronnes  dans  la  cou- 
ronne impériale,  en  parafils  dans  le  fenouil.  Le  fro- 
ment, le  frigle,  l’orge  , {Je.  ont  les  fleurs  en  épis,  ri* 
malfées  par  paquets  rangés  en  écailles  . Un  voit  des  é- 
pis  formés  par  ploti.-un  vcrticilles  de  fleurs,  comme 
(ont  ceux  de  la  lavande  commune,  de  la  béioine,  de 
la  galeoplîs , {Je.  On  trouve  des  épis  courbés  en  vo- 
lute, comme  ceux  de  l'herbe  aux  verrues;  il  y en  a 
quelques-uns  ou  l'on  ne  remarque  aucun  ordre , com- 
me ceux  de  la  verveine  commune.  Tournefort. 

Selon  M-  Lûuizus , les  fleurs  font  compofées  de 
quatre  parties  difléremes,  qui  fout  le  calice,  la  corol- 
le, l'étamine,  dt  le  pillil. 

Il  y a fept  fortes  de  calices  : 1°.  k périanthe  , pt- 
riaulbium  ; ce  calice  ell  le  plus  commm  , il  ell  corn- 
poTé  de  pitibcar*  pièces , ou  s'ii  n’en  a qu'une,  elle  ell 
découpée.  1 c.  L'cnscloppe,  iuvolucrum  ; cette  partie 
de  la  fleur  cil  cotnpolée  de  plulieurs  pièces  difpufées 
en  rayons  ; elle  cmhrafic  plulieurs  fleurs  qui  ont  cha- 
cune un  périanthe.  30.  Le  fpathe  fpatba4,  c’etlone  mem- 
brane attachée  i la  tige  de  la  plante,  elle  cmbralfe  u- 
ne  ou  plulieurs  fleurs  qui  pour  l'ordinaire  n’oor  point 
de  périanthe  propre;  fa  figure  de  la  conliliance  varient; 
il  y a des  fpathes  qoi  font  de  deux  pièces.  40.  La  ba- 
k,  gluma  ; cette  forte  de  calice  fe  trouve  dans  les  plau- 
tes  graminées;  elle  cil  compofée  de  deux  00  trois  val- 
vules, dont  les  bords  font  les  plus  foovent  tranfparens . 
y0.  Le  chaton,  ameutum  juins  ; il  ell  compofé  de  fleurs 
mâles,  ou  de  fleurs  femelle»,  attachée»  t un  axe  ou 
poinçon;  Inrlqu'il  y a des  écailles,  elles  fervent  de  ca- 
lice aux  fit  un . 6®  La  coctfc,  calypibra;  c‘  ell  une 
enveloppe  mince , membrancule , dt  de  figure  conique 
pour  l'ordinaire:  elle  couvre  les  partie»  ne  la  fmdifi- 
caiioo:  ou  la  trouve  aux  fommités  des  fleurs  de  plu- 
fi  ours 
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fleuri  in>'ulfe$.  70.  La  bouri'c,  vtlra ; ce  calice  eft  u- 
nc  enveloppe  de  quelques  champignons  ; clic  les  renfer- 
me d'aboru,  Ce  enfuite  il  fc  fait  dans  le  haut  une  ou- 
verture, par  laquelle  ils  fortent  au-drhors . 

La  corolle , eurtlla-,  il  y en  a de  deux  efpeces , te 
pétaie  , & le  nccLriom  . Le  pétale  eft  tnooopétile  ou 
polypéralc,  c’cll-a-dire  d’one  feule  pièce  ou  de  plutieurs 
pièces,  qui  font  les  feuilles  de  la  fitmr ; lorfqu’il  n'y  a 
qu'une  feule  piece,  on  y diliingue  le  tuyau  Ct  le  ivm- 
be,  lorfqu'il  s*y  liouve  plulieurs  pièces,  chacuue  a un 
onglet  Ct  une  lame  . Le  ncâarium  contient  le  miel  ; 
c’ctl  une  fofteite,  une  écaille,  un  petit  tuyau  ou  un  tu- 
bercule. Le  fleuron  fit  le  demi-fleuron  dont  il  a déjà 
été  lait  mention  , font  aufli  des  efpeces  de  corolles . 

L’éc-imne  , flameu , eft  la  partie  mâle  de  la  généra- 
tion des  plantes;  elle  eft  compofée  du  filet  & du  Com- 
plet nattera,  qui  renferme  les  pouüiere!  fécondantes. 

Le  pillil  eft  la  partie  femelle  de  la  génération  ; il  eft 
connoté  do  germe,  du  ftile,  & du  ftîgmate;  le  germe 
renferme  les  embryons  des  fcmenccs,  le  ftiie  eft  entre 
le  germe  ft  le  Ihgmate  , mais  il  oc  fc  trouve  pas  dans 
toures  les  plantes;  le  ftigmate  ell  l'ouverture  qui  donne 
entrée  aux  pouflierrs  fécondantes  des  étamines , pour  ar- 
river aui  embryons  des  femences  à-travers  le  ililc.  Flo- 
ra parijieufis  predrom  par  M.  Dahbard,  Paris,  1749. 
P* Y . HlArrit  . ( / ) 

F L I U a a , ( Pkxflqmt . ) Dn  etalenri  Jet  fleurs  . 
Apres  l'expotition  dés  deux  principaux  fyftèmes  de  Bo- 
tanique fur  cette  matière,  il  refte  i parler  des  couleurs 
des  fleurs , Ct  de  l’art  de  les  conferver  . 

L'un  convient  allez  généralement  parmi  les  Chioii- 
ftes,  que  les  couleurs  dépendent  du  phlog’ftique  , que 
c’cil  de  fa  combinaifoD  avec  d’autres  principes,  que  ré* 
fuite  leur  différence . 

L'ina  yfe  nous  a appris  que  les  fleurs  abondent  en 
une  huile  ertentirlle,  a laquelle,  conformément  à cette 
Idée,  leurs  couleur»  Ce  la  variété  qui  y régné  peuvent 
être  aitrbaées  ; parce  qu’une  feule  & même  huile  , 
l’huile  cllcntielle  de  thym,  par  exemple,  produit  toutes 
les  couleurs  que  noos  trouvons  dans  les  différentes  fleurs 
des  plantes,  depuis  le  blanc  jusqu'au  noir  parfait,  avec 
toutes  les  ombrrs  de  rouge,  de  jaune,  de  pourpre,  de 
bleu.  Ce  de  verd,  en  mêlait  cette  huile  avec  différen- 
tes fobllaoces.  Ainfi,  félon  M.  Geoffroy,  les  huiles  ef- 
femelle»  dev  plante» , pendant  qu'elles  lont  renfermée» 
dans  les  fleurs,  peuvent  leur  procurer  d ttérens  mélan- 
ge», par  cette  aimable  variété  de  couleurs  qu’elles  pof* 
fedent  . 

Les  infufîoni  des  fleurs , 00  de  quelques  parties  de; 
plantes,  rougiflirnt  par  des  acides,  Vcrdiflent  par  de»  al- 
kaii»  ; & l'on  ne  doute  point  que  ce  ne  fuît  le  phlogi- 
fl'que  dont  les  teintures  ou  les  infulions  font  chaigécs, 
qui,  par  Ion  omon  avec  les  Tels  , produit  ces  ditféren- 
tes  couleurs.  M.  Geoffroy  rapporte  quelques  expéren- 
cc»  dan»  les  AL'mnret  Je  f academie  des  Seieutes , au- 
ssi e 1707.  qui  lui  font  ennjiâurcr  que  ccs  combinai- 
fous  peuvent  être  les  mêmes  dans  les  plantes  où  l’on 
remarque  Ici  mêmes  couleurs  . 

Les  principales  couleurs  qui  s’obfcrvent  dans  Ici  fleurs 
font  le  verd,  le  jaune  citron,  lr  jaune  orangé,  le  rou- 
ge, le  pourpte,  le  violet,  le  bleu,  le  noir,  & le  tranf- 

Eurent,  ou  ie  blanc:  de  ces  couleurs  diveilétnent  cotn- 
inées,  font  compofées  toutes  les  autres. 

Le  verd  fetoit,  fttivtnt  ce  fytlèine,  I effet  d’une  hui- 
le raréfiée  dans  la  fleur , & rnélée  avec  les  feli  vola- 
tils & fixes  de  ta  levé , Icfquels  relient  engagés  dans 
les  partie»  terteufes , pendant  que  la  plus  grande  part  e 
de  la  portion  aquenl'c  fe  diflipe.  Du  moins  li  l’on  cou- 
vre des  feuilles  enforte  que  la  partie  aquenfc  de  la  feVe 
ne  puifle  lé  diflïper,  & qu’elle  r,-fte  au  contraire  avec 
les  autres  principes  dans  les  camus  des  feuilles,  l’huile 
fe  trouve  fi  fort  étenJuc  dans  cette  grande  quantité  de 
phlrgtne,  qu’elle  paroît  tranfparente  & fans  couleur; 
Ct  c’cll  ce  qui  produit  apparemment  la  blancheur  de  la 
chicorée,  du  cclleri  , tÿr.  car  cette  blancbcor  paroît 
n’étre  dans  ce»  plantes,  Ct  dans  la  plûpart  des  fleurs 
blanches,  que  l'effet  d'on  amas  de  pluficors  petites  par- 
ties tranffurentes  Ct  fans  couleur,  chacune  en  particu- 
lier, dont  les  furfaces  inégales  refléchilfent  en  une  in- 
fiaité  de  points,  une  fort  grande  quantité  de  rayons  do 

lu  tirer e . 

Quand  les  acides  rendent  aux  infufions  des  fleuri  Ct 
aux  Cotations  de  tourneCol  la  couleur  roüge,  c’eft  peut- 
être  en  détruifant  l’ alkali  fixe,  qui  donnoit  au  phlogi- 
n que  dans  ces  teintures  la  couleur  bleue  ou  brune  . 
Dans  les  fleurs , toutes  les  nuances  jaunes , depuis  le 
giirou  jufqu'i  l'otaogé,  ou  touge  de  lpfran,  pourvoient 
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venir  d’on  mélange  d'acide  avec  l'huile,  comme  oa 
voit  que  l'huile  de  thym  digérée  avec  le  vinaigre  dillil- 
lé.  prodnir  le  jaune  orangé  ou  le  rouge  de  Caftan. 

Toutes  les  nuances  de  touge,  depuis  la  couleur  de 
chair  jufqu’au  pourpre  & au  violet  foncé , feraient  les 
produits  d'un  tel  volatil  urineux  avec  l’huile;  puifque 
le  mélange  de  l’huile  de  thym  avec  l'efprit  volatil  de 
fel  ammoniac,  pâlie  par  toutes  les  nuances,  depuis  la 
couleur  de  cha;r  jufqo’ao  pourpre  Ct  au  violet  foncé. 

Le  noir,  qui  dan»  les  fleurs  peut  être  regardé  com- 
me un  violet  très-foncé,  paroît  être  l’effet  d’un  mé- 
lange d’acide  par-dertui  le  violet  pourpre  du  fel  volatil 
urineux . 

Les  nuances  dn  bleu  proviendroient  du  mélange  des 
Tels  alkalis  fixes  avec  les  Tels  volatils  urineux  de  les  hui- 
les concentrées  ; poifquc  l’ huile  de  thym  devenue  de 
cooleur  pourpre  par  l'efprit  volatil  du  Ici  ammoniac, 
digérée  avec  l'huile  de  tartre , prend  une  belle  couleur 
bleoe  . 

- Le  verd  feroit  produit  par  les  mêmes  fel» , & par  des 
huiles  beaucoup  plos  raréfiées;  du  moins  l’hoile  de 
thym,  couleur  de  violet  pourpre,  étendue  dans  l'efprit- 
de-vin  reâifié  Ct  uni  i l'huile  de  littre,  donne  uno 
couleur  verte  . 

Tel  eft  le  fyftcme  de  M.  Geoffroy  , par  lequel  il  fop- 
pofe  que  les  combinaifons  qui  produifent  les  différentes 
couleurs  dans  les  eipérienccs  chimiques,  fe  trouvent 
les  mêmes  dans  les  fleurs  des  plantes,  & produifent  pa- 
reillement leur»  différentes  couleurs  naturelles;  mais  un 
tel  fyftcme  n'eft  qu'une  pure  dépenfe  d’efprit  : car  ou- 
tre que  les  expériences  faites  en  ce  genre  font  fort  bor- 
nées , ce  feroit  une  témérité  de  conclure  du  particulier 
au  général , & plus  encore  des  produits  de  la  Chimie  à 
ceux  de  la  nature.  En  un  mot,  Part  qu’employé  cette 
nature  pour  former  dans  les  fleuri  l'admirable  variété  de 
leurs  couleurs,  furpsfle  toutes  nos  connoiffance»  théo- 
riques . 

De  la  ttufervatieu  Jet  fleurs.  Notre  pratique  n’eft 
guere  plus  heureufe  dans  les  moyens  imaginés  jufqu*  à 
ce  jour  pour  conferver  aux  fleurs  une  partie  de  leur 
beauté.  Elles  fc  gâtent  tellement  par  la  maniéré  ordi- 
naire de  les  féchcr,  qu’elles  quittent  non-feulement  leurs 
premières  couleurs,  mais  les  changent  même,  Ct  fe  flé- 
trirtent  au  point  de  perdre  leur  forme  & leur  état  natu- 
rel : la  ptime-rofe  Ct  la  primevère  ne  quittent  pas  feu- 
lement leur  jaune,  mais  acquièrent  un  verd  foncé- Tou- 
tes les  violette»  perdent  leur  beau  bleu  , Ct  deviennent 
d’un  blanc  pâle;  de  forte  que  dans  les  herbiers  fecs,  il 
n’y  a point  de  différence  entre  les  violettes  à fleurs 
bleues  Ct  les  violettes  i fleurs  blanches. 

Le  chevalier  Robert  Soothwell  a bien  voulu  com- 
muniquer au  public  la  meilleure  méthode  que  je  cnn- 
noirtc  pour  conferver  les  fleurs  dans  leur  état  naturel 
& dans  leurs  propres  couleurs  : voici  cette  méthode  . 
On  préparera  deux  plaques  de  fer  longues  de  huit  à 
dix  pouces,  ou  davantage,  larges  â proportion,  & d’u- 
ne c'paifleur  fuftifante  pour  n’étre  pas  pliées:  on  percer* 
ces  plaques  de  fer  i chique  coin , pour  y mettre  des 
écrous  ou  vis  qui  puirtent  les  tenir  ferrées  l'une  contre 
l'autre  à volonté.  L'on  cueillera  fur  le  midi  d'un  jour 
bien  fcc  la  fleur  qu'on  voudra  conferver  ; l’on  couche- 
ra cette  fleur  fur  une  feuille  de  papier  pliée  par  la  moi- 
tié, en  étendant  délicatement  toutes  les  feuilles  & les 
pétales:  li  U quetse  de  la  fleur  eft  trop  épailfe,  on  l*a- 
mir.cira,  afin  qu’elle  puilfe  être  applatte  ; enfuite  on  po- 
fera  quelques  feuilles  de  papier  deltas  & dertuus  la  fleur . 
On  mettra  par-dcftiis  le  tout  l’une  des  deux  plaques  de 
fer,  fans  rien  déranger;  on  en  ferrera  les  écrous;  l’on 
portera  les  plaques  ainfi  ferrées  dans  un  four  qui  ne 
foit  pas  trop  chaud  , Ct  on  les  y lairtcra  pendant  deux 
heures.  Quand  les  fleurs  font  groffes  Ct  épaiffes,  il  faut 
couper  adroitement  les  derrières  inutiles,  & diTpofcr  les 
pétales  dans  leur  ordre  naturel . 

Après  avoir  retiré  vos  plaques  du  four,  faites  un 
mélange  de  paitie»  égale»  d’eau-forte  & d’eau -de- vie  ; 
ôtez  vos  fleurs  de  la  prerte  des  plaques  Ce  frotez-les 
légèrement  avec  un  pinccan  de  poil  de  chameau  trem- 
pé dans  la  liqueur  dont  on  vient  de  parler  : enfuite  pref- 
fez  délicatement  vos  fleurs  avec  on  lioge,  pour  en  boi- 
re toute  l'humidité:  après  cela,  ayez  en  main  une  eau 
gommeufe  compolée  d’un  gros  de  fang-dc-dragon  dir- 
ions dans  une  pinte  d'eau;  trempez  on  fin  pinceau  dans 
cette  eau  gommeufe;  ftotez-en  toute  votre  fleur  , & 
couvrei-la  de  papier:  enfin  mcttez-la  de  nouveau  fout 
prerte  entre  vos  deux  plaques , pour  fixer  votre  eau 
gommeufe . Au  bout  de  quelque  tems , tirez  votre  flemr 
<Jç  I»  preflç,  & toute  l’opération  eft  finie. 
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A meurs . On  peut  confulter  for  la  rtroflure  des  fleuri , 
le  Difioun  de  Vaillant,  imprimé  à Lcydcn  en  1718 

«M®- 

Morlamdi  obfervatioues  de  ufm  parsibnfqne  flarum  , 
dont  )’ai  Ifl  l'extrait  dans  le  Journal  Je  Lespjie , année 
>70f.  Jouis.  pag.  17p.  F oyez  aoHi  Gfcw,  Malpight  , 
A Ray . Mai»  ceux  qui  par  curioliié  & par  amour  pour 
la  Botanique,  le»  Art»,  & le  Dellcin,  veulent  Ce  for- 
mer une  belle  bibliothèque  en  ce  genre  , doivent  con- 
noître  ou  fc  procurer  le»  livres  luivans  , que  je  vais 
ranger  par  ordre  alphabétique . 

Bopm  ( Michael),  jéluite,  Fier*  finemfis  ; Pieuuu- 
An  fl  ri*,  1 6f6,  iu-fol. 

Bry  ( Joh.  Théod.  de  ) , Florilegium  reuovatum; 
pars  l.  Francof.  anno  1612.  II.  anno  1614.  III.  anno 
1618  , /•/.  ayec  figures  . Le  même  ouvrage  a paru 
fous  le  nom  de  Anthologie  magmn;  Francof.  1626 
1641 , quatre  tom.  ordinairement  reliés  en  an  vol. 

Befleri  (Batilii)  Hortus  Eyftetteufis  ; Ntrimbcrg*  , 

1613,  deux  vol.  in-ftl.  char  sa  imp.  fig. 

OHUuii  ( Joh.  Jac.  ) Hortus  Eltbameufis  ; Loud. 
1731  .fol.  mag.  tais.  *n*t  324. 

terrari  ( Gio.  Bat.  ) Flora  overo  eultura  di  fiori  , 
Rom*,  1633  r*-4°.  & >638.  Crli  le  même  ouvrage 
intitulé,  Ferrarius  , de  flarum  culture,  imprimé  il  Atnll. 
en  1646  & 1664.  i»-4°.  avec  fie. 

Hortus  Malebarieus  ; Amfleltd.  eh  eu.  1678  a J eu - 
en m 1693.  doute  tomes  in-fol.  avec  fig. 

Laurembergius  ( Peints  ) de  plautij  bulbofts  tu- 
ber 0 f>s  ; Freueof.  i6f4.  in-49.  avec  fig. 

ht  un  xi  ( Caroli  ) Hortus  CUJfartiaaus  ; Amfleloda • 
mi,  1737,  iu-fal.  fig. 

• Munting  (Abraham)  Phyiogrnphin  curiofa;  Am/1  cl. 
1711  , iu-Jol.  avec  fig. 

Pejfxus  ( Chrifpian  ) , Hortus  floridus  ; Arubemii , 

1614,  in -40.  oblong;  fit  1 Utrecht  , fous  le  titre  de 
Jardin  de  fleuri,  per  Ctiipian  de  la  Partie. 

Perkiufou  ( John.  ) , A tbtiee  gardeu  of  ell  forts  of 
rerefl  flowers  , Ac.  Loud.  i6y6.  iu-fol.  avec  fig. 

Pomtederx  ( Julii  ) Anthologie  ; Patavii  , 1720,  in- 
4°.  eum  fig. 

Recueil  de  plantes  orientales , otei dentales  , an- 
tres, au  nombre  de  îfo  planches  gravées  par  Robert, 
Chitillon,  & Bofle  ; ce  recueil  de  fleurs  cil  très -rare 
A d’on  très-grand  prix . 

Roffi  ( Giovan-  Domenico  ),Nu»va  raccolta  di  fiori 
tavasi  dal  naturels  ; in  Rome,  164 y : fol. 

Sloane  ( Hans  ) . F oyez,  fan  rayage  à la  Jamaïque  , 
en  Ânglois;  London,  1707  & 1727,  fig. 

Swertius  (Emmanuel),  Florilegimm  ; Francof.  1612. 
Amjlelod.  1647.  in-fol.  imp.  Antuerp.  irtf  I if  t6f7 , 
fol.  avec  figures  qui  font  d’une  grande  beauté. 

Tbeatrnm  Fl  or* , in  quo  ex  loto  orbe  Venu  fl  tores  flo- 
res *ri  ineiji  proferuntur  ; Paris  1622,  chez  de  Mâ- 
thonniere;  in-fol.  On  attribue  ce  recueil  à Robert. 

Touloufe  (Guillaume),  maître  brodeur  de  Montpel- 
lier, Livre  de  fleurs,  feuilles,  if  oi féaux , inventé  if 
defflui  d’après  le  naturel',  à Montpellier  , i6yô , /•/. 
fig. 

Anonymes . Flower-gerdtn  difpleyd'  in  above  400  cu- 
rions reprefeniations  of  tbe  mo/l  beantifnl  flowers  , eo- 
lour'd  to  tbe  life  \ London  , 173g  , fol. 

J.  H.  Reeneil  de  divorfes  fleurs  mifes  au  jour  ; Pa- 
ris , t6f3  , in -fol.  Art.  de  M.  le  Cbev.  DE  J A U* 
COURT. 

Fleur,  ( Agrienlt.  ) Les  Jardiniers  - Flearîrtes  re- 
flraigneni  le  mot  de  fleuri  1 quelque»  Plantes  qu’ils  cul- 
tivent b caufc  de  la  beauté  dcfleurs  fleuri,  A qui  fer- 
vent d'ornement  A de  décoration  aux  jardins  ; tels  font 
les  ce  lieu,  les  tulipes,  les  renoncules,  les  anémones, 
les  tübéreufes,  ifc.  ce  qo’il  y a de  fingulier,  c’eft  que 
nous  n’avons  point  de  belles  fleurs,  excepté  les  Œil- 
lets, qui  originairement  ne  viennent  du  Levant  . Les 
renoncules,  les  anémones,  les  rabéreufes,  plulieurs  e- 
Ipeces  d'hyacinthes,  de  narcifles , de  lys,  en  font  aufli 
venues  ; mais  on  le»  a reâïfiées  en  Europe  par  le  fc- 
cours  d'un  art  éclairé.  Il  ne  faut  plus  aller  à Conftan- 
tinople  pour  admirer  ces  fleurs  -,  c’eft  dans  les  jardins 
ce  nos  curieux  qu’il  faut  voir  leur  étalige  fucceffif,  A 
en  apprendre  la  cultore  . 

Les  fleuri  oot  des  graines  qoi  produifent  des  tiges; 
A ces  tiges  fortent  ou  de  racines  ou  d'oignons  ; ainfi 
on  peut  dillinguer  de  deux  fortes  de  fleurs  ; celles  qui 
viennent  de  racines,  A celles  qui  viennent  d'oignons: 
mai»  toutes  ces  fleurs  peuvent  fe  multiplier  par  des  ca- 
yeux, par  des  boutures,  par  des  tailles,  A psr  des  mar- 
cottes . Il  feroit  trop  long  de  faire  veuir  de  toute!  ici 
Tome  Fl. 
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fleurs  pxr  le  moyen  de  leors  graines  ; il  efl  d’ autre* 
moyens  dont  nous  parlerons:  cependant  comme  il  y s 
quelque»  fleurs  qu’il  faut  élever  de  graines,  nous  com- 
mencerons par  en  indiquer  la  maniéré  . 

De  toute»  les  graines  qui  paltent  l'hyver,  Il  y en  a 
qu’on  peut  femer  fur  des  couches,  pour  être  replantées 
en  d’ autres  lieux  , A les  autres  oe  fe  replantent  que 
difiicilement  , ou  point  • do  - tout . Les  jardiniers  ordi- 
naires fcmcr.t  toutes  les  graines  des  fleurs  en  quatre 
rems;  (avoir,  en  Février,  en  Mars,  en  Avril,  A en 
Mai;  mais  on  en  peut  femer  pendant  toute  l'année. 

On  tait  une  coache  de  bon  fumier  ; on  met  dedui 
on  demi-pié  de  vieux  terreau  bien  pourri:  au  boot  de 
huit  ou  d<x  jours  que  la  couche  fera  faite , lorfqoe  la 
plus  graode  chaleur  en  fera  pairée  , on  fetnera  toutes 
les  graines , chaque  forte  dans  fort  rayon  ; on  les  cou- 
vrira de  terreau,  de  l'épaifTeur  de  deux  travers  de  doigt; 
011  les  arrofen  avec  on  périr  arrofoir,  A une  fois  toux 
les  jours,  s'il  fait  fec.  Quand  elles  feront  grindes , on 
peut  prendre  un  grand  arrofoir;  A fi  elles  fe  décou- 
vrent, on  doit  les  recouvrir  avec  un  peu  de  terreau. 
Il  ne  faut  pas  manquer  de  les  couvrir  tous  les  foira, 
de  crainte  de  la  gelée  blanche.  Les  couvertures  ne 
doivent  pas  pofer  fur  la  eouche  ; on  les  élevera , ou 
on  les  meurt  en  dos  d'inc  fur  des  cerceaux  ; A tout 
le  tour  de  la  couche  fera  bien  bouché  , pour  que  la 
gelée  n’y  entre  point . On  découvre  ces  fleurs  femées 
de  gra'nes,  quand  le  loleil  ctl  fur  la  couche,  A ou  le* 
recouvre  le  fuir,  quand  le  foleil  efl  retiré.  S'il  ne  ge- 
loit  point,  oo  pourroit  les  laifler  à l’air;  mais  on  y doit 
prendre  garde,  parce  que  deux  heures  de  gelée  peu  veux 
tout  perdre. 

Quand  ce»  fleurs  font  de  la  hauteur  néceflaire  pour 
les  replanter,  on  les  replante  dans  les  parterres  , par- 
tout où  on  le  juge  I propos,  pour* fl  que  la  terre  foit 
bonne  A bien  labourée.  On  leur  redonnera  de  l’eao  li- 
tôt  qu’elles  feront  replantées,  A on  continuera  toûjouri, 
fi  la  terre  eft  feche,  A qu’il  ne  pleuve  point;  mais  il 
ne  faut  rien  arracher  dans  les  rayonj  des  couche» , que 
les  plantes  ne  foient  grandes  , de  peur  de  les  arracher 
pour  de  l’herbe;  car  elles  viennent  de  même. 

On  plante  les  oignons  des  fleuri  depui»  le  commen- 
cement de  Septembre  jufqo’è  la  fin  d’Avril , c'ell-â- 
dire  deux  fois  l’année,  en  automne  A an  printems:  foit 
qu'on  plante  en  pots  ou  en  planche,  il  faut  la  même 
terre  A la  même  façon  i l'un  qu’à  l'autre.  On  prend 
un  quart  de  bonne  terre  neuve,  on  quart  de  vieox  ter- 
reau, A un  quart  de  bonne  terre  de  jardin  ; on  palPe 
le  tout  à la  claie  : on  fait  enforte  qu'il  y ait  un  pié  de 
cette  terre  for  la  planche;  on  y piaule  les  oignons,  oa 
on  en  remplit  les  pots . Les  oignons  fe  plantent  à la 
profondeur  d'un  demi-pié  en  terre  . Les  pots, qoi  doi- 
vent être  creus  A grands,  font  mil  en  plane  terre  iuf- 
qa’tux  bords  ; A on  ne  les  en  retire  que  quand  ils  (ont 
prêts  à fleurir . S'il  ne  gele  point , A que  la  terre  foit 
lèche,  on  leur  donne  un  peu  d’eau:  s'il  geloît  bien 
fort,  on  mettroit  quatre  doigts  d'épailfeur  de  bon  ter- 
reau fur  les  planche» , A on  les  couvriroit  ; on  met- 
troit des  cerceaux  delfus  pour  foûtenir  les  paillaffbiu, 
qu’on  flteroit  quand  le  foleil  feroit  fur  les  planches, 
A qu’on  remctiioit  quand  il  n’y  lcroit  plus  . S’il  fait 
fec  au  printems , il  faut  arrofer  Ica  oignons  de  fleurs . 

Pour  faire  croître  extrêmement  une  fleur  , on  l’ar- 
rofe  quelquefois  de  lexive  faite  ave»  des  cendres  de 
plantes  fcmblables,  que  I’od  a brûlées:  les  fels  qui  fe 
trouvent  dans  cette  lesive,  contribuent  merveillcufement 
à donner  abondamment  ce  qui  ell  oéceiraire  à la  vé- 
gétation des  plantes,  for-tout  à celle*  avec  kfquclles 
ces  Tels  ont  de  l'analogie. 

Les  fleurs  qni  ne  viennent  qu’au  printems  A dant 
l’été  paroîtrout  dès  l’hyver,  dans  des  ferres,  ou  en  le» 
excitant  doucement  par  des  alimeo»  gras , chauds  , A 
lubtils,  tels  que  font  le  marc  de  raitins,  dont  on  au- 
ra retranché  tontes  les  petites  peaux,  le  inarc  d’olives, 
A le  fumier  de  cheval.  Le»  eanx  de  balTe-cour  con- 
tribuent aufC  beaucoup  à hâter  la  floraifon  : mais  rions 
en  dirons  davantage  au  mot  Oignon  de  Fleurs 
vu  Plante  bulbeuse. 

L’intérêt  A la  curiofité  ont  fait  trouver  les  moyens 
de  panacher  A de  chamarrer  de  diverfes  couleurs  lea 
fleurs  des  jardins,  comme  de  faire  des  rofes  vertes, 
jaunes,  bleues,  A de  donner  en  très-pen  dc-tcms  deux 
ou  trois  coloris  à on  Œillet,  outre  Ton  teint  naturel. 
On  polvérife,  par  exemple,  pour  cela  de  la  terre  graf- 
fc  cuite  an  foleil;  on  l’arrofc  enfuite  l’efpace  de  vingt 
joars  d’bne  cao  rouge,  janne  , on  d'une  autre  teinture, 
après  qu’on  a fetné  dans  cette  terre  grafle  U graine  de 
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h fleur , d’une  couleur  contraire  ) cet  arrofement  ar- 
tificiel . 

(I  y «n  a qui  oui  femé  A greffé  des  oeillet!  dans  le 
cœur  d’une  a icfeune  racine  de  chicorée  fauvage  , qui 
l'ont  reiié  étroitement,  fit  qui  l’ont  envirronné  d’uu  tu* 
inier  bien  pourri;  A par  lei  grandi  foin»  du  flcurillc,  on 
a vfl  fortir  un  œillet  bleu.auffi  beau  qu'il  était  rare. 
D'autres  ont  enfermé  dan*  une  petite  canne  , bien  dé- 
liée & frcle,  «ni!  ou  quatre  graines  d'une  autre  flemr  % 
A l'ont  recouverte  de  terre  & de  b- ns  fumier . Ces  fc- 
mencet  de  diverfes  tiges  ne  faifant  qu’une  feule  raci- 
ne , ont  enfuite  produit  dei  branches  admirables  pour 
la  diverfité  & la  variété  de*  flemrs . Enfin  qoelque!  fleu- 
rifles  ont  appliqué  fur  une  rge  divers  écu irons  d'œil  - 
lets  différent  , qui  ont  poulie  de*  flétri  de  leur  cou- 
leur naturelle  , & qui  ont  charmé  par  U divcrfité  de 
leurs  couleurs. 

Il  y.  a beaucoup  d'autres  fecrets  pour  donner  de  nou- 
velles couleurs  aua  flemrs , que  les  fleuristes  gardent 
pour  eus . 

Ce  font  les  plantes  des  fleurs  les  plus  vigooreofes, 
que  l'on  réferve  pour  la  graine,  & l'on  coupe  Us  au- 
tres. Quand  cette  graine  qu’on  cunferve  cil  mûre,  on 
la  recueille  foigneofement , A on  la  garde  pour  la  plan- 
ter en  automne  : on  excepte  de  cette  règle  les  graines 
de  giroflées  A d’anémones  , qu’il  faut  fetner  prefque 
auffr.ût  qu'on  les  a cueillies  . Pour  connoître  le*  grai- 
nes , rà  les  met  dans  l'eau  ; celles  qui  vont  au  tond 
font  les  meilleures  ; A pour  le*  empêcher  d'être  man- 
gées parles  an:maot  qui  vivent  en  terre,  on  les  «tem- 
pe dans  one  infulion  de  joubarbe  ; A après  cette  iofu- 
iiou  , on  les  firme  dans  de  bonne  terre,  cucmne  on  l'a 
dit  ci-deilus. 

Pour  les  oignons  qui  viennent  de  graines,  ils  ne  fe 
tranfplantent  qu'après  deux  années,  au  bout  defquciles 
ou  le*  tnrt  dans  une  terre  neuve  A legere,  pour  leur 
faire  avoir  dei  flemrs  1 la  troiliemc  année.  Il  nous  re- 
lie 1 dire  que  pour  garantir  les  flemrs  du  froid  pen- 
dant l’hyver,  il  faut  les  mettre  à couvert,  mais  dans 
on  endroit  aile  ; A dans  l'été,  il  faut  les  défendre  de 
la  chaleur,  en  les  retirant  dans  un  endroit  où  le  fo- 
leil  ne  fou  pis  ardent. 

Pendant  l'hyver,  les  flemrs  ne  demandent  pas  d’être 
hnmcâéct  d'une  grande  quantité  d'eao;il  les  faut  ar- 
fofer  médiocrement,  x ou  3 heures  après  le  lever  du 
foleil,  A jamais  le  foir,  parce  que  la  fraîcheur  de  la 
terre  A la  gelée  les  ferment  infailliblement  mourir;  A 
oand  on  les  arrofe  dans  cette  faifon , on  doit  preu- 
rc  garde  de  ne  les  pas  mouiller;  il  faut  feulement  met- 
tre de  l’eau  tout- à- l'en  tour  . Au  contraire  dans  l'été, 
il  les  faut  arrofer  le  foir  , après  le  iblcil  couché  , A 
jamais  le  matin , parce  que  la  chaleur  du  jour  échauf- 
fcroil  l'eau  ; A celte  eau  échaudée  brûler  oit  tellement 
la  terre,  que  les  flemrs  mmberoient  dans  une  langueur 
qui  les  frroit  flétrir  A fc  cher . 

Les  flemrs  qui  viennent  au  printemt,  A qui  ornent 
les  jatdns  dans  le  mois  de  Mats,  d'Aviil,  A Mai, 
font  les  tulipes  hitives  de  toute  forte  , les  anémones 
(impies  A double*  à peluches , les  renoncules  de  Tri- 
poli, les  jonquilles  limples  A doubles,  les  jacinthe»  de 
toutes  fortes,  les  baffmtis  ou  boutons  d’ot,  l'iris,  les 
Dirciires  , la  couronoe  impériale  , l'oreille  d'ours  , les 
giroflées,  les  violettes  de  Mars,  le  muguet,  les  mar- 
guerites ou  paquettes,  les  pi  me v ères  ou  paralyfes,  les 
penfées  , (ft. 

Celles  qui  viennent  en  été,  c'efl-à-dîre  en  Ju<n,  Juil- 
let, A Août,  font  les  tulipes  tatdivcs,  les  li*  blancs, 
lis  orangés  ou  lis-flammes  , le'  tubereofes  , les  hémé- 
rocales  ou  flemrs  d’un  jour,  les  pivoines  , les  maria- 
sons,  les  clochettes  ou  campanules,  les  erni»  de  Jéru- 
làlem  nu  de  Malte,  les  œillets  de  diverfes  elpeccs  , la 
giroflée  jiaue,  la  julenne  limple  , la  |ul>cnoe  double 
00  giroflée  d'Angleterre  , le  pié  d'alniirttc  , le  pavot 
double,  le  coquelicot  double,  l'immortelle  ou  tlytbri- 
fmm  , les  bafiiies  (impies  ou  panachés,  &c. 

Les  flemrs  qui  viennent  en  automne,  c'eA  à-dire  dans 
les  moi*  de  Septembre  , d'Oânbrc,  A de  Novembre, 
fout  le  trtms  ou  fal'ian  automnal  , la  tubéreufe,  te  cy- 
clamen automnal,  le  food  double,  les  amaunthes  de 
toutes  fortes  , le  paiTc-velouit  ou  queue  de  renard  , 
le  tricoter  blanc  A noir,  les  œillers  d’Inde,  la  bellefa- 
mioe  panachée,  les  rofes  d'Inde,  le  flramonimm  ou  la 
pomme  é pi  ne  u le  , le  gtramimm  couronné,  la  valérien- 
ne,  le  talafpic  vivace,  ic-muflc  de  lion,  l'ambrcue  ou 
Chardon  bénit,  bV 

Les  flemrs  d'hyver,  qui  viennent  en  Décembre,  Jan- 
vier, A février,  fout  le  cyclamen  byveraal,  U jacio- 
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the  d'hyver,  les  anémones  limples,  le  perceneige  ou 
leucoyoti,  les  narcitles  limples,  les  troems  prinuniers  , 
le*  pi  me-veres,  les  hépatiques,  ttfe. 

Entre  p.urieurs  oovtages  fur  cette  matière,  on  peut 
lire  Fcrrarios,  de  flaemm  emltmrn  ; Amft.  1648,  104°. 
Morin,  Trasti  de  la  tmltmr * des  fit  un  ; Paru  , lôffi  , 
in-ll,  première  /mit.  qui  a été  tou  vent  reoouvelice  ; 
Lger,  l<  Jardinier  ftenrifle  ; Paris , I70f  : le  Jar- 
din de  la  Hollamde  ; Leyde , 17x4,  in-  IX  : Chôme  1 ; A 
fur-tout  Miller,  dans  fou  Diâtanmaire  dm  jardinage. 
Indépendamment  de  quantité  de  Itaité*  généraux,  on  ne 
manque  pat  de  livres  fur  la  culture  de  quelques  • flemrs 
paiticuliercs , comme  des  œillets  , de*  tulipes  , des  o- 
rciltes  d'outs,  des  rofes,  des  tubéreufes  , ije.  Eofin 
perfonne  n'ignore  que  la  palfion  des  flemrs,  A leur  cul- 
ture, a été  poufiéc  li  loin  en  Hollande  dans  k dernier 
fieele , qu’il  a fallu  des  lois  de  l'état  pour  borner  le 
prix  des  tulipes.  Article  de  AI.  le  Chevalier  DE  J A u- 
COURT. 

Fttus  ne  u Passion»»  Grenadille, 
gramadilla  ; gente  de  plante  à flemr  en  rofe,  compo- 
se de  planeurs  pétales  dilpofé*  en  rond  . Le  pillil  efl 
entouré  d’une  frange  i fa  bafe,  A fort  d'un  calice  dé- 
coupé. il  porte  i fon  extrémité  un  embryon  lui  mon- 
té de  trois  corps  rellemblant  en  quelque  façon  i trois 
clous.  Les  étamines  font  placées  au-dellous  do  pillil. 
L’embryon  devient  dans  la  fuite  un  truie  ovoïde , pref- 
que tond  A charnu.  Ce  fruit  n'a  qu'une  feulecapfule  , A 
renferme  des  femenccs  enveloppées  d’one  c oc  fi  e , A at- 
tachées aax  côtés  du  placenta  . Tourncfort,  infi.  rei 
htrh.  t'oyez  l’LAKTE.  C / ) 

Fleur  au  soleil,  (trôna  folis . Cette  plante 
efl  différente  de  l’héliotrope  ou  tournefol . t'ayez  H R • 
li  o t r ope  . Elle  fc  divife  en  deux  cfpeces : la  pre- 
mière s'élève  d'environ  de  cinq  à fix  piés,  A forme 
une  tige  droite , avec  des  feuilles  très-larges,  dentelées 
en  leurs  bords  ; il  naît  à fa  fommité  une  grande  flemr 
radiée,  dont  le  difquc  cft  compofé  de  pluiieuts  fleu- 
rons jaunes,  arrangés  en  forme  de  couronne,  au  milieu 
de  laquelle  lont  des  demi-fleurons  lé  pires  par  des  feuil- 
les pliées  en  gouttière , A comptife*  dans  un  calice  où 
fout  des  loges  i fèmences,  plus  groflrt  que  celle  du 
melon.  Cette  plante  fe  tourne  toûjours  vers  le  foleil 
d'où  elle  a pris  fon  nom.  Elle  vient  de  gtaine  fleurie 
en  été,  demande  un  grand  air,  une  terre  grade  , & 
beaucoup  de  foleil  . La. fécondé  elpecc  qui  efl  plus  baf- 
fe, fe  divife  en  plufieuts  rameau  a , formant  One  touf- 
fe, A portant  chacun  une  flemr  plu*  petite  que  l'autre. 

Ces  foleils  font  vivaces,  A fe  multiplient  par  les  ra- 
cines. liste  piaffent  dans  toutes  fortes  de  terres,  A la 
feule  nature  en  prend  foin.  Ils  ne  conviennent  que  dans 
les  potagers , A entre  les  arbres  ifolés  d'une  grande 
allée  d'un  parc;  rarement  s’eu  fert-on  dans,  les  bcaax 
jitdns  , à moins  que  ce  ne  finit  t l’écart.  On  les  peut 
tondre  en  huilions,  en  retranchant  aux  c.feaux  les  bran- 
ches qui  s'élèvent  trop  . ( K ) 

Fuui  ni  Cardinal.  Payez  Cohsou* 

D E ROYALE. 

F 1 1 t'  S S DE  Muscade,  ( Pharmacie  & Ma- 
tierf  m/Juaie  . ) l ’oyrZ  M A C J S . 

Fleurs,  ( Pharm.  ) Le*  Apothicaires  confervent 
dans  leur*  boutiques  un  nombre  allez  contidérable  de 
flemrs.  Voyez  leuts  ulagcs  tant  officinaux  que  magi- 
llraux  aux  articles  particot;«rs . 

Pour  que  ces  flemrs  foient  de  gsrde,  elles  doiveot 
être  dellé-hérs  ttès-rapidement  , parce  que  le  mouve- 
ment de  fermentation  qui  s'excite  penlant  une  defftea- 
tion  lente,  détrurroit  lepr  titlu  délicat,  A altéreroit  par- 
ti leur  vertu  A leur  couleur.  Qu'il  faille  conferver  la 
vertu  des  flemrs  qu’on  dcllcche,  oe  en  conviendra  ai- 
fément;  qu'il  foir  très-utile  de  confetver  leur  couleur 
autant  qu’il  efl  poflible,  on  fe  le  petfuadera  autfi  lorf- 
qu’on  fa  or  a que  non-feulement  l'élégance  de  la  dro- 
gue en  dépend,  mai*  même  que  la  confervation  de  la 
couleur  efl  un  ttès-bon  ligne  pour  rcconnoître  la  per- 
fection du  médicament . 

Les  flemrs  qui  ont  une  couleur  délicite,  telles  que 
celles  de  mauve,  de  rofrs  plies,  de  petite  centaurée, 
(a  violent,  la  perdent  prcfqu'cntirrcment  ri  on  les  ex- 
po fe  immédiatement  au  foleil  ; mais  elles  oc  footfrent 
pis  la  moindre  altération  dans  leur  couleur,  fi  on  in- 
terpofe  le  papier  le  plus  mince  entre  ta  fleur  i fécbcr 
A les  rayons  du  foleil  . Les/7e*ri  de  violette  ont  ce- 
pendant befoin  pour  conferver  leur  couleur,  d'être  def- 
féehées  par  une  manœuvre  particulière.  Voyez  Vio- 
le T T E . 

Le  phénomène  de  la  deûruâioi  de  oci  couleurs  par 
l’a- 
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l'ait  ion  immédiate  ou  nac  des  rayons  do  foleil , eff 
bien  remarquable,  en  ce  quelle  ne  dépend  pas  ici  du 
loleil  comme  chaud  ; car  la  chaleur  que  la  fleur  é- 
prouve  encore  à l’ombre  de  ce  papier,  foppofé  qu'el- 
le foit  diminuée  bien  conlidérablcmcnt , peur  lire  fu- 
périeure  i celle  quelle  éprouverait  aux  rayon*  immé- 
diats d’un  foleil  moius  ardent  ; ét  cependant  l’ombre 
plu*  chaude  couler  vers  la  couleur,  ét  le  loleil  nud  plu* 
foible  la  mangera.  Au  relie  peut-être  faudroit-il  com- 
mencer par  cnnllater  le  fait  par  de  nouvelle*  expérien- 
ces ; rétabliiïement  du  fait  ét  de*  recherche*  fur  la 
caufe  fourniroient  les  deux  partie*  d’un  mémo-'re  fort 
curieux  , dont  la  première  ferait  phylique  ét  très-aifée, 
ét  la  dernicre  chmiquc  & très-difficile.  (6) 

Fleurs  d’a  rgeht,  ( H ’ift.  mat.  Miu/ralog.  ) 
nom  donné  par  quelques  auteur*  i la  fubflance  que 
l’on  nomme  plu*  communément  lae  luux . Voyez  cet 
article  . 

Fleur  DE  FER,  ( Hift.  mat.  Mintralog.  ) Fl ai 
mardi,  flot  ftrri , &c.  nom  que  l’on  donne  impropre- 
ment i une  efpece  de  ffalaâite  oo  de  concrétion  pier- 
reufe,  fpatique  ou  calcaire,  qui  ell  fouveot  d'un  blanc 
audî  ébloiiilTant  que  la  neige,  qui  le  trouve  attachée 
aux  voûte*  de*  foAterrein*  de  quelqoes  mines;  ces  fla- 
laâites  oo  concrétions  foat  de  différentes  formes  ét 
grandeurs,  6e  fa  couleur  en  varie  fuivant  que  la  ma- 
tière en  ell  plus  ou  moins  pute.  Le  nom  qu'on  leur 
donne  (cmblern't  indiquer  qu'elles  font  martiales  ou 
contiennent  du  ftr  ; ton  lorfqu'il  s'y  trouve  une  por- 
tion de  ce  métal,  ce  n'cft  qu’accidentellement,  & el- 
le* ne  different  en  rira  des  antre*  Habilites.  On  dit 
uc  le  nom  de  flot  mardi  a été  donné  i cette  efpece 
e concrétion  dans  le*  mine*  de  fer  de  Strrie,  où  elle 
fe  trouve  très-fréquemment.  ( — ) 

Fleurs  d’A  s i e , ( Hift.  mat.  Aîimfralog.  ) nom 
que  quelques  voyageurs  ont  donné  1 un  fel  qui  fc  rrou- 
vc  à la  furface  de  la  terre  dan*  plulieur*  endro-t»  de 
l'Alie;  ou  l’appelle  aolTi  terre  fuvovntuft  de  Smyrme . 
C'efl  la  même  choie  que  le  narrou  nu  mitrmm  des  an- 
ciens, d'où  l’on  vrfit  que  c'cd  un  fel  alkali  fixc.fcm- 
btable  i ta  potalfe;  il  fait  effet vefcence  avec  les  acides, 
forme  do  fa  von  avec  le*  huile*,  ét  ed  d’on  g.  Ai  eau- 
Hiqoe . l'oyez  N a r R o N (J  lt  fupplemtut  dm  Pi- 
üivuuaire  deChamberS.  ( — ) 

Fleurs,  (Chimie)  c'cd  un  produit  de  la  fo- 
bfmation,  qui  fc  ramaile  dans  la  partie  fupérieure  des 
va'ffcaux  fublimatoire*,  fou*  la  forme  d’un  corps  rare 
& peu  lié . l'oyez  SUBLIMATION. 

b LEURS-p  e-l  i S , ( Jurifpr.  Fr eaf.  ) fer  marqué 
de  ploficars  petites  fleurs-de-lii  par  ordre  de  la  jullice, 
qnc  ’.e  bourreau  applique  chaud  pendant  on  fnüant  for 
l’épaule  d'un  coupable  qui  mérite  peine  affliâïve,  mais 
qui  ne  mérite  pas  la  mort.  Coquille  obier ve  que  la  dé* 
trilTure  de  la  fleur-dt-lis  n'a  pas  feulement  été  intro- 
duite parmi  nous  comme  nue  peine  affliélive,  mai*  de 
plus  comme  on  moyeu  de  jullifier  lî  l’accofé  a déjà 
été  puni  par  la  jullice  de  quelque  crime,  dont  la  ré- 
cidive le  rend  encore  plu*  criminel . 

Cette  idée  de  flétriflure  ed  fort  ancienne;  les  Ro- 
mai-is  l'appclloient  iuferiptio  Le»  Samicns,  au  rapport 
de  Plutarque  , imprimèrent  une  chouette  fut  les  Athé- 
niens qu'ils  avoieut  faits  prifonniert  de  guerre  . 

Platon  ordonna  que  ceux  qui  auroieot  commis  quel- 
que facrilége,  feraient  marqués  au  vifage  & à la  main, 
& enfuirc  fouettés  & banni*.  Eumolpc  dans  Pétrone, 
couvre  le  vifage  de  fon  cfclave  fugitif,  de  plulîeurs 
caraâcres  qui  faifoient  connaître  Tes  diverfe*  faute*. 
Cette  pratique  eut  lieu  chei  le*  Romain* , jufqo’au  tems 
«le  l’empereur  Condamin,  qui  détendit  aux  juges  de 
faire  imprimer  fur  le  vifage  aucune  lettre  qui  marquât 
le  crime  commis  par  un  coupable  .permettant  néanmoins 
d’imprimer  cette  lettre  fur  la  main  «>u  lut  la  jambe,  a* 
fin,  dit-il,  que  la  face  de  l'homme  qui  ed  l'image  de 
la  brauté  célede , ne  foit  pas  deshonorée . Ltg.  17.  tod. 
de  permit.  Sans  examiner  la  folidité  de  la  raifon  qui  a 
engagé  Condamin  à abolir  la  flétrlffure  fur  le  vifage, 
nous  dirons  feulement  que  cette  rigueur  a paru  trop 
grande  par  plufieuis  autres  motifs  aax  législateur*  mo- 
dernes, de  forte  qo'en  France  6t  ailleurs  on  oe  flétrit 
aujourd'hui  que  for  l'épaule . Voyez  F L a'T  RittUR*. 
Article  de  M.  te  Chevalier  DE  J A u COURT. 

Fleurs  d’uk  Vaisseau,  { Marime  ) c*  ed 
la  rondear  qui  fc  trouve  dans  les  côté*  «Sa  vaiffeau,  ou 
bien  toute*  le»  planches  qui  forment  cette  rondeur  dans 
le  bordage  extérieur,  dont  la  plu*  balfe  ed  potée  au- 
près de  la  dernière  planche  du  bordage  de  fond  , de  la 
T»me  VI. 
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plu*  haute  joint  le  franc  bordage . Voyez  Bordaoi 
DES  FLEURS. 

Pour  la  beauté  du  gabarit  d'un  vaiffeau,  il  faut  que 
les  fit  un  montrai  6t  s'élèvent  avec  une  rondeur  agréa- 
ble a la  vAe,  ét  bien  proportionnée.  Selon  quelques 
charpentiers,  le  rétreciffement  que  fait  la  rondeur  des 
fleurs  de-haut  en-bas,  depuis  le  gr«is  jufqu’au  plat-fond, 
doit  être  du  tiers  du  creux  du  vaiffeau  pris  Ions  l'ein- 
belle;  par  exemple,  dix  piés  de  creux  doivent  donner 
trois  piés  un  tiers  de  retréciffement . ( 7,  ) 

Fleurs,  ( Marine  ) donner  les  fleurs  à un  vaif- 
(eau . Voyez  Florir. 

Fleur,  à fleur  d'eam,  ( Marine  ) c'eft-à-dire  am 
niveau  de  la  furface  de  l’eau . Tirer  à fleur  d'eam , c'ell 
tirer  au  niveau,  ét  le  plus  ptè*  qu’il  ell  poflible  de  lt 
furface  de  l’eau  . ( Z ) 

Fleurs,  dam  f art  de  Peinture . Peindre  les  fleurs, 
c’ell  entreprendre  d’imiter  un  des  plus  agréables  ouvra- 
ges de  la  nature.  Elle  femble  y prodiguer  tous  les  char- 
me* du  coloris . Dans  les  autres  objets  qu'elle  offre  i 
nos  regards,  les  teintes  font  rompues,  les  nuances  con- 
fondues, les  dégradations  inlcnliblcs  ; l'effet  particulier 
de  chaque  couleur  fe  dérobe  pour  âinfi  dire  aux  yeux  ; 
dans  les  fleurs,  les  couleuts  les  plus  franches  femblent 
concourir  ét  difputer  entr'elk».  Un  pirterte  peut  être 
rrgarJé  comme  la  palette  de  la  nature.  Elle  y préfente 
un  alfortiffemeoc  complet  de  couleurs  réparées  les  une* 
des  autres  ; ét  pour  montrer  fans  doute  combien  le* 
principes  auxquels  nous  prétendons  qu'elle  s'cll  i'uûtni- 
fe,  font  au-deffout  d’elle,  elle  permet  qo’en  •ffcmblaitl 
un  grouppe  de  fleurs , on  joigne  eofcmele  les  ternies 
que  la  plupart  des  artiiies  ont  regardées  comme  les 
plus  antipathique*  faot  craindre  qu’elles  blellcnt  le*  lois 
de  l'harmonie . Eff-il  donc  en  effet  des  couleurs  anti- 
pathiques ? non  fans  doute . Mais  la  peinture  ét  géné- 
ralement ions  les  arts  ne  fe  voyent-ils  pas  trop  fouveni 
relïerrés  par  des  chaînes  que  leur  ont  torgées  les  pré- 
jugé*? Qui  les  brifera?  le  génie. 

Les  artiiies  enrichis  de  ce  don  célede,  ont  le  privi- 
lège de  fécouer  le  joug  de  certaines  règles  qui  ne  font 
faites  que  pour  les  talent  médiocres . Ces  artiiies  dé- 
couvriront en  examinant  un  bouquet , des  beautés  har- 
dies de  coloris  qo'ill  oferont  imiter.  Paolias  les  furpril 
dans  les  guirlandes  de  Glycere,  ét  en  profita. 

Je  crois  donc  qu’une  des  me:llcorcs  études  de  colo- 
ris qu'on  jeune  mille  puiffe  fiire,  ed  d'alTembler  an 
hafard  des  grooppes  de  fleurs,  ét  de  les  peindre;  qu'il 
joigne  à cette  étude  celle  de  l’effet  qu’elles  prodoilcnt 
fur  different  fonds,  il  verra  s'évanouir  cette  habitude 
1er  Vie  d'appofer  toujours  des  fonds  obfcurs  sut  cou- 
leurs brillantes  qu’on  veut  faire  éclater . Des  fleurs  dif- 
férentes, mais  toutes  blanches,  étalées  for  du  linge;  un 
cygne  qui  vient  leur  comparer  la  couleur  de  fei  plu- 
mes ; un  vafe  de  celte  porcelaine  ancienne  fi  ellimée 
par  la  blancheur  de  fa  plie,  ét  qui  renferme  un  lait 
pur,  formeront  un  affemblagc  dan*  lequel  la  nature  ne 
fera  jamais  embarraffée  de  difflnguer  des  objets,  qu’elle 
femble  avoir  trop  uniformément  coloré*.  Pourquoi  donc» 
lorfqu'il  s’agit  d'imircr  l’éclat  du  teint  d’oqe  jeune  beau- 
té, recourir  à des  oppofitioftt  forcées  ét  peu  vraiffem- 
blables?  Pourquoi,  (i  l'on  veut  éclairer  une  partie  d’un 
tablera,  répandre  Ibr  le  relie  de  l’ouvrage  une  obfcu- 
riré  rebutante,  une  nuit  impénétrable  ? pourquoi  donner 
ainfi  du  dégoût  pour  un  art  dont  les  moyens  trop  ap- 
perçûs  blcflent  autant  que  frs  effets  plaifcnt  ? Ce  que  je 
viens  de  dire  a,  comme  on  le  voit,  rapport  à l'art 
de  Peinture  en  général.  Cependant  comme  le  talent  de 
peindre  les  fleurs  cil  un  genre  particnlier  qui  remplit 
Ion  vent  tous  les  foins  d'on  ar  tille , il  cil  bon  de  faire 
quelques  obfervatûins  particulières . Une  extrême  pa- 
tience, un  goût  de  propreté  dans  le  travail,  un  génie 
un  peu  lent,  des  pallions  douces,  un  caraâere  tran- 
quille, fembiem  devoir  entraîner  on  artille  à choifir  des 
fleuri  pour  l’objet  de  fes  imitations.  Cependant  pour 
les  peindre  parfaitement,  toutes  ces  qualités  ne  fulfi. 
lent  pas . Les  fleuri , objets  qui  femblent  inanimés , par 
conféqucm  froids,  demandent  pour  iotéreffer  dans  la 
repréfentition  qo'on  en  fait,  une  idée  de  mouvement, 
une  chaleur  dans  le  coloris,  one  legereté  dans  la  tou- 
che, un  art  ét  on  choix  dans  les  accidras,  qui  les  met- 
tent pour  ainfi  dire  au-delfos  de  ce  qu’elles  font.  Ce* 
être*  qui  vivent  ont  toute*  ce*  qualités  aux  yeux  de 
ceux  qui  les  favent  appercevoir;  ét  l'on  a vA  Baptiffe 
ét  Defporic*  avec  une  façon  de  peindre  fiere,  large, 
ét  fouveot  prompte,  imiter  le  velooté  des  rofes,  ét  ren- 
dre intéreffante  la  fymmétrie  de  l’anémone  . Une  fleur 
prête  d'éclore,  une  autre  dans  le  moment  00  elle  cil 
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parfaite,  une  troilïeme,  dont  Ici  beautés  commencent 
i fe  flétrir,  ont  des  mouvement  diff'éreos  dans  les  par- 
tiel qui  les  compofent.  Celoi  des  tiges  & des  feuillet 
n'ert  point  arbitraire,  c’ell  l'effet  de  la  combination  des 
organes  des  plantes . La  lumière  do  foleil  qui  leur  con- 
vient le  mieux  , offre  par  fa  variété  des  accident  de 
clair  obfcur  fans  nombre  . Let  infcâcs,  les  oifeaox 
qui  joiiiffent  plus  immédiatement  que  nous  de  ces  ob- 
jets, ont  droit  d’en  animer  les  repréfentatkms.  Les  vi- 
les où  on  les  conferve,  les  rubans  avec  lefquels  on  les 
affemble,  doivent  orner  la  compofition  du  peintre:  en- 
fin il  faut  qu’il  s’efforce  de  faire  naître  par  la  vûe  de 
fon  ouvrage,  cette  fenfation  douce,  cette  admiration 
tranquille,  cette  volupté  délicate  qui  fatisfait  nos  regards 
lorfqu’ils  fe  fixent  fur  la  nature. 

Mais  infenliblemetii  je  paroitroit  peut-être  pouffer  trop 
loin  ce  que  peut  exiger  un  genre  qui  n’cil  pas  un  des 
principaux  de  l’art  dont  je  parle . Je  finis  donc  en  re- 
commandant aux  Peintres  de  fleuri  un  choix  dans  la 
nature  des  couleurs,  & un  foin  dans  leur  apprêt,  qui 
fcmble  leur  devoir  être  plus  cfîenticl  qu'aux  autres  ar- 
tifles  ; mais  qui  n’efl  en  général  que  trop  foovent  né- 
gligé dans  les  atteliers . Les  fleuri  font  un  genre  de 
peinture,  comme  l'hiflo'ue,  le  portrait,  hfe.  On  dit, 
et  peintre  fuit  let  fleuri , c'efl  un  peiutre-fleurifle . 
Ârhtle  de  N.  W A TELtr. 

Fleur  de  PÉCHER,  ( Manège , Mar/eball  ) ntt- 
ber , mille-fleuri  , exprefliotis  fy  non  y mes  . L’iinmenfe 
variété  des  couleurs  St  des  nuances  de  la  robe  ou  do 
poil  des  chevaux,  a fait  imaginer  une  multitude  de  noms, 
à l'effet  d’en  fpéclfier  les  différence»;  un  mèltnge  atfez 
confus  de  blsnc,  de  bay  & dYzxn  a parû  fans  doute 
un  compofé  approchant  Je  la  couleur  des  fleuri  Je  pi- 
eber  ; de -là  la  dénomination  dont  il  s'agit  . (e) 

Fleur  de  Farine,  eu  terme  de  Btulxuger, 
c’eli  la  pins  pure,  la  plus  fine  farine  que  ies  Boulan- 
gers mettent  en  ufage. 

Fleur  , ter  me  de  Fabrinut  de  cuirt . Les  Tanneurs, 
Corrnyeurs,  Chamoifeors , Mégiffiers , Peaoffiers,  & au- 
tre» ouvriers  qui  préparent  les  peaux,  appellent  fleur  la 
tuperfide  on  le  côté  de  la  peau  d'ou  l'on  a enlevé  le 
poil  ou  la  Liiie  : l'autre  côté  fe  nomme  ebnir,  parce 
qu'il  y étoit  attaché- 

Le»  principaux  apprêts  qu'on  donne  aux  cuirs  poor 
les  difpofer  à être  employés  aux  différent  ofages  qu'on 
en  fait , fe  donnent  du  côté  de  la  fleur  . 

Les  Corroyeuri  appliquent  toujours  les  couleurs  fur 
le  côté  de  fleur  ; il  n’y  a que  les  veaux  pallé»  en  noir, 
auxquels  il»  appliquent  une  couleur  orangée  du  côté  de 
chai»,  par  le  moyen  du  fumac. 

Les  reaefliers-  Teinturiers  en  cuir,  & les  Chamoi- 
feors, appliquent  les  couleur»  de»  deux  côtés.  (£oand 
on  donne  aux  peaux  le  fuif  de»  deux  côté»,  cette  opé- 
ration s’appelle  JvHMf  le  Juif  de  ebair  & de  fleur  . 

On  appelle  peaux  effleurées,  celie»  dont  on  a enlevé 
cette  pellicule  nommee  épiderme ; mais  on  donne  le 
nom  de  peaux  à fleur  i celtes  auxquelles  on  a coo- 
fervé  cette  pcllicuie . Fey.  Tanner,  Corroyer, 
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Fleurs,  terme  de  Manhand  de  modes  ; ce  font 
de  petites  fleuri  d'Italie  de  toute  forte  de  couleurs,  que 
les  marchands  de  modes  achètent  des  marchands  de 
fittftc*- fleuri , & les  revendent  aux  femmes,  qui  Jet  pla- 
cent dan»  leurs  cheveux  de  fut  leur  coiffure. 

Fleurs,  ( Rubanier  ) ell  une  imitation  de  tontes 
les  différentes  fleuri  imaginables,  exécutées  foit  en  foie, 
«n  vélin,  ou  en  coques  de  vers  à foie  dépouillées  de 
leur  foie.  A l'égard  de  celles  qui  font  de  vélin  ou  de 
coqncs,  la  fabrique  n'en  appartient  pas  i ce  métier, 
tuais  leulemctJt  l'emploi;  elles  fervent  à orner  les  ha- 
bilkmcos  des  dames,  i faire  des  cocffures,  aigrettes, 
palatines,  & quantité  d’autres  ouvrages  i leur  ufage. 
Il  cil  furprcnint  de  voir  la  beauté  & la  variété  de  ces 
ouvrages  exécutés  en  fleuri , qui,  quoiqu'artificielles, 
îepréfenteni  le  naturel  jufqo’l  tromper  les  yeux  des  plus 
habiles  connoiffcors.  fcffcâivcment  les  fleuri  que  ce 
métier  fait  éclore,  imitent  fi  parfaitement  le  noancé  & 
le  fondu  des  couleurs  , que  le  pinceau  peut  à peine  faire 
mieux.  Les  fleuri  de  vélin,  coqoes  de  vers,  ou  autres, 
ne  j'ai  dit  ne  pas  appartenir  à ce  métier,  fe  font  par 
ifférens  anilles;  mai»  let  plut  belles  & les  plus  parfai- 
tes nous  viennent  d'Italie  . 

F L t U R & fe  dit  encore  de  tout  ce  qui  compofe  les 
différentes  psrtie»  des  deffeins  à l'ufage  de  ce  métier, 
noique  ce  foient  le  plus  foovent  de»  parties  qui  regat- 
ent  plOtot  l'ornement  que  let  fleuri . 

Fleurs -uk-Li  S,  ( Rubanier ) efl  no  ornement 
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;|üi  garnit  les  lilîéres  de  différent  ouvrages  ; ce  font  dea 
ers,  alnfi  que  pour  la  dent  de  rat  {voyez  Dent  de 
Rat),  qui  fervent  i les  former,  à l’exception  qo'ici 
il  y a deux  fers  de  charme  côté . Les  fers  fervant  à for- 
mer  let  deux  côtés  de  la  fleur- de- lis , lèvent  feuli;  mais 
lorfqo'il  s'agit  de  la  pointe  du  milieo , les  deux  lèvent 
enfcmble,  & fervent  aiafl  i former  i'émiucnce  néccf- 
fairc  à cette  figure.  On  feut  parfaitement  que  lorfque 
la  trame  environne  les  deux  fers  è-U-fbis,  leur  épaif- 
feur  double  donne  occafioo  à celte  trame  d'excéder  plus 
confidérablement  que  loifqu’ils  n’en  leve  qu'un.  Ainfl 
fe  termine  la  fleur-dt-lit , pour  être  recommencée  i duc 
certaine  diftance  égale. 

Fleurs  blanches,  ( Médecine ) par  abrévia- 
tion pour  fiueuri  blanebtt , un^m,  fluor  muliebrii, 
fluor  albut . On  donne  vulgairement  ce  nom  à roui  é- 
coulcment  , à tout  flux,  qui  fe  font  par  la  voie  des 
menflruex,  de  matière  différente  du  lâng  & du  pas. 

C’efl  le  rapport  qni  fe  trouve  entre  l'origine,  l'iffoc 
du  fluide  morbifique  & celle  des  reglet,  dont  le  mot 
fleurie  fl  un  des  lÿnonymrs , qui  a donné  lieu  à l’ap- 
plication de  ce  nom-ci  à cette  maladie.  C’efl  de  ce 
rapport,  joint  à la  couleur  qoi  diflingue  le  plus  fnuvent 
les  humeurs  de  cet  écoulement  vicieux,  qu'a  été  for- 
mée, pour  la  défigner,  la  dénomination  de  fleuri  bUu- 
tbet . On  lui  donne  suffi  le  nom  de  perte  blamtbe , 
pour  ex  primer  que  l’évacuation  qoi  fe  fait  dans  ce  cas, 
cil  abfolument  une  léfion  de  fonâ'ons,  par  laquelle  il 
fc  répand  hors  du  corps  des  humeurs  qoi  doivent  y 
être  retenue»  ; qu’elle  efl  une  vraie  léfion  1 l’égard  des 
vaifleaus  d’où  fe  fait  cette  effufion,  qui  ne  doivent, 
hors  le  rems  delà  menflroation,  laiffer  échapper  rica 
de  ce  qu’ils  contiennent. 

On  peut  par  conféquent  regarder  les  fleuri  blumebei 
comme  une  efpecc  de  diarrhée  de  la  matrice  <5r  du 
vagin;  d'autant  plos  que  la  matière  de  cet  écoulement 
a cela  de  commun  avec  celle  de  la  drarrhéc  proprement 
dite,  qu'elle  efl  d'aofTi  différentes  qualités  dans  celoi- 
I) . qne  la  matière  de  celle-ci,  quint  aux  humeur»  a- 
nimxle»  rendues  dans  le  flux  de  ventre.  En  effet,  l’hu- 
meur qui  fc  répand  dans  le»  fleuri  blnucbet,  efl  tantôt 
féreufe  ou  lymphatique  fi  triplement;  tantôt  elle  efl  pi- 
luiteufe,  ou  muqueufe  & glaircule;  tantôt  elle  ell  bt- 
lîeufc,  avec  plus  ou  moins  dinrenrité,  & même  quel- 
quefois fanieufe  : d'où  il  »* enfuit  que  cette  humeur 
peat  fe  préfenter  fous  différentes  couleurs  . Lorfque 
les  premières  qualirés  y dominent , elle  cil  limpide  & 
plus  ou  moins  claire,  fans  couleur»:  avec  les  fécon- 
dé» qualités  elle  eil  plus  oo  moins  blanchlrre,  reffem- 
blant  i du  lait  ou  à de  la  errme  d’orge  ; elle  a plus 
ou  moins  de  confîffance.  Avec  la  dernière  des  qualités 
mentionnées,  elle  paroit  jaunlire,  ou  d'un  verd  plus 
ou  moins  foncé  : dans  les  premiers  de  ce»  diffère  ns  ess, 
elle  n'a  point  ou  irè«-peu  d’acrim«nie  ét  de  mauvaife 
odeur;  dans  les  derniers,  elle  efl  prcfquc  toûjoors  acre, 
irritante,  excoriante  même,  & plu»  ou  moins  fétide. 

Les  fleuri  blxmtbet  forment  quelquefois  un  écoule- 
ment continuel,  rarement  b'en  abondant  ; quelquefois  il 
ceffc  par  intervalles  irréguliers  ou  périodiques:  il  pré- 
cédé fouveut  chaque  évacuation  ordinaire  des  menflrues, 
& il  fobtille  quelque  tems  après  qu'elle  efl  finie. 

La  connoiiïance  des  caufcs  du  flui  mcnflruel  efl  ab- 
folument  néceffaire  pour  juger  de  celle»  des  fleurs  bleu- 
tbet  ( voyez  MENSTRUES):  il  fufbra  d'en  donner 
ici  an  précis , pour  l'intelligence  des  dirtérens  fyrnpto- 
mes , des  différentes  circonffances  de  cette  maladie  . 

Le  fang  qui  s'écoule  périodiquement  des  partie»  de 
la  génération,  dans  les  perfonnes  du  feie,  efl  un  effet 
de  la  pléthore  générale  & particulière , de  la  furabon- 
danec  d'humeurs  qui  fe  forme  dans  leur  corps,  lorfqu* 
elles  ont  atteiot  l'Sge  où  il  ne  prend  prcfquc  plus  d’ac- 
croiflement  : les  fucs  nourriciers  qoi  étoietit  employés  è 
cet  ufage,  relient  dans  la  maffe  do  fang,  en  augmen- 
tent le  volume,  & font,  par  les  lois  de  IVquilibre  dam 
les  folidet  du  corps  humain,  que  cet  excès,  qui  cil 
d'abord  diflribué  dans  tous  les  va!flcaux,eff  porté,  par 
la  réli (lance  générale  qo’ils  oppofent  1 être  dilués  ul- 
térieurement , dans  ceux  où  cette  réfiflance  rfi  moin- 
dre. F oyez  Equilibre  {Etouomie  auim.)  Tels  font 
les  vaifleaux  utérins,  par  la  dilpofitioo  qui  leur  efl  pro- 
pre dans  l’état  naturel.  Fljn  Matrice.  Ils  font 
donc  dans  le  cas  de  céder  de  plos  en  plus,  è propor- 
tion que  la  pléthore  augmente;  mais  il»  ne  ccdent  que 
jufqu'au  point  où  le  tiraillement  de  leurs  parois  devient 
une  caufe  de  réaâiun  néceffaire  poor  le  faire  ceffer , 
fans  qaoi  ils  perdraient  abfolumcut  leur  reflbrt  : alon 

ie 


:ed  b 


FLE 

le  furcroît  de  fane  continuant  à y être  porté,  force 
1er  orifices  des  vaiffeaux  lymphatiques,  pénétré  & fe  lo- 
ge dam  ceux-ci,  les  remplit  à leur  tour  outre  mcl'ure; 
aulli-bien  que  les  finus  qui  en  dépendent;  enforte  que 
tous  ces  derniers  Vaiffeaux  ayant  cédé  au  point  où  ils 
ne  pourroiem  pas  le  faire  davantage  fans  lé  rompre  , 
font  aufli  excités  i réagir,  pour  fe  vuider  de  l’excès  des 
fluides  qu'ils  contiennent.  Les  divifions  ultérieures  de 
ces  vaiffeaux  font  forcées  i recevoir  cet  excès,  & fe 
dilatent  i ce  point,  que  les  collatéraux  qui  s'abouchent 
dans  la  cavité  de  la  matrice  & du  vagin;  qui  n’y  laif- 
fent , hors  le  tems  des  réglés , fuituer  qu'une  petite  quan- 
tité d'humeur  lymphatique,  comme  lalivaire,  pour  ho- 
meâcr  & lubrifier  cet  cavités,  & qui  fervent  dans  le 
tems  de  la  groffeffe  i établir  la  communication  entre 
la  fubQancc  de  la  matrice  & le  placenta  (eeye«  Ge'- 
k c k a r i o k J , font  dilates  de  mauicre  à laitier  paf- 
fer  d'abord  une  plus  grande  quantité  de  cette  humeur , 

& enfuite  la  colonne  de  fang  qui  s’y  fait  une  iHuc  : ainlî 
ce  dernier  fluide  s'écoole  jufqu'à  ce  que  l'eicédcut  qui 
avoitcaufé  la  furabondance  d'humeur  dans  tout  le  cotps, 

& dans  la  matrice  en  particulier,  foie  évacué,  & per- 
mette â tous  les  vaiffeaux  de  jouir  de  leur  force  fy- 
flaltique  ordinaire  ; de  manière  que  cet  écoulement  di- 
minue & finit  comme  il  a commencé.  Les  vailTcaux 
lymphatiques  fe  rclfcrrcnt  peu-à-peu.  au  point  de  ne  plut 
recevoir  de  globules  rouges,  & même  de  ne  laifler  é- 
etupper  de  la  lymphe  que  de  moins  en  moins , jufqu' 
i ce  que  les  chofes  reviennent  dans  l'éut  où  elles  é- 
toient,  lorfque  les  vailTcaux  utérins,  tant  fanguins  que 
lymphatiques , ont  commencé  à être  forcés  i recevoir 
plus  de  fluides  qu'l  l'ordinaire. 

Cela  pofé  en  général  concernant  la  maniéré  dont  fc 
fa  t l'écoulement  du  fang  menùrucl,  il  fe  préfente  na- 
turellement 1 obfetver  qu'il  e(t  donc  précédé  & foivi 
d'un  flux  de  maricre  lymphatique  que  l'on  peut  regar- 
der comme  des  finir j hanches , qui  paroilTcnt  naturel- 
lement avant  & après  les  fleurs  rouges  ; ma  s comme 
celles-là  fubUlleot  très-peu  dans  l’état  de  famé,  on  ne 
les  dillingoe  pas  des  réglés  mêmes , tant  que  l'écoule- 
ment de  Chômeur  blanche  cft  peu  confidérable  par  (a 
quantité  & par  fa  dorée,  après  celui  de  l'humeur  rou- 
ge : ainfi  dans  le  cas  contraire , où  la  pléthore  efl  non- 
lèulcment  allex  confidérable,  affei  fubfillame  pour  don- 
ner lieu  aux  tricnllroes , mais  encore  pour  empêcher  qu* 
après  qu'elles  font  finies,  les  vailTcaux  lymphatiques  fe 
relTcrrcnt  tout  de  fuite  alTci  pour  ne  plus  laifler  échap- 
per ricu  de  ce  qu’elles  contiennent;  le  flux  d’humeurs 
blanches,  qui  fc  fait  apres  celui  dn  fang,  n'éiant  pas 
d tuili  peu  de  dorée  qu'l  l'ordinaire,  & fubfiffant  au- 
delà,  à proportion  de  la  quantité  de  fluide  furabondant 
qui  donne  lieu  1 l'effort,  1 la  centre-uiseuee  de  tuus 
les  aurres  valITeaux  du  corps  pour  ne  pas  s 'en  charger, 
& pour  la  forcer  1 fe  jetter  fur  h partie  qui  féline  le 
moins,  & à fc  vuider  par  les  conduits  qui  en  favori- 
feot  la  vuidange. 

Mais  cet  éconlcment  étant  de  trop,  refpeéFvemeqt 
1 cc  qui  1e  pâlie  en  famé,  doit  donc  1 cet  égard  c- 
tre  mis  au  nombre  des  lélions  de  fonctions:  c’efl  la 
maladie  des  fleurs  blanche t . Si  U caufc  qoi  la  produit, 
c’ell-l-dirc  la  furabondance  d' humeurs,  le  renouvelle 
continuellement  au  degré  fufiilant  pour  retenir  les  vaif- 
feaux lymphatiques  utérins  toùjoors  trop  dilatés,  les 
fleurs  blanches  feront  continuelles  : fi  celle-là  n'elt  qu* 
accidentelle,  fon  effet  ccflcra  bientôt  avec  elle:  fi  elle 
a lieu  fouvent  par  intervalles,  les  fleurs  blanches  revien- 
dront auffj  de  tems  en  tems;  fit  elles  difpoferont  la  par- 
tie, dont  les  vaifl'caox  fouvent  forcés  perdront  peu-à-'' 
peu  leur  reffotl,  à rendre  l’écoulement  plus  fréquent 
& enfuite  continuel , par  l'habitude  que  contraâcroru 
les  hameuts  à s'y  porter,  comme  dans  la  partie  du  corps 
la  plus  foible. 

Par  conféquem  cet  écoulement  devra  être  attribué  au 
fcul  vice  des  folides,  au  relâchement  exccflif  des  vaif- 
feaux  utérins,  puifqu'on  peut  concevoir  dans  ce  cas  que 
les  fleurs  blanches  peuvent  avoir  lieu  fans  qu’il  précède 
aucune  pléthore;  & que  la  portion  ordinaire  des  fluides 
dillribuée  à ces  vaiffeaux  fuflit  pour  en  fournir  la  maiie^ 
rc,  attendn  que  la  force  retcntrice  lenr  manque:  d’où 
il  s'enfuit  fouvent  que  la  diminution  de  la  maffe  des 
humeurs,  qui  fc  fait  par  cette  voie,  eft  fu Allante  pour 
en  emporter  le  furabondant  à melure  qu'il  fe  forme;  ce 
qui  (ait  qu'il  ne  fis  «nulle  point  de  fang  dans  la  fub- 
flance  de  la  matrice;  & que  la  matiete  des  menflrucs 
manquant,  elles  n’ont  pas  lieu,  êc  font  fupplééet  par 
les  fleurs  blanches , quant  à la  diminution  du  volume 
des  humeurs. 
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Mais  fi  au  vice  des  folides  de  cette  partie,  fe  joint 
une  diiTolution  des  fluides  en  général,  les  fleurs  blan- 
ches feront  bien  plus  abondantes , attendu  que  dans  ce 
cas  le  défaut  de  confiflance  des  humeurs  rendra  l'é- 
vacoation  encore  plus  facile  ; elle  deviendra  véritable- 
ment colliquativc , & fera  fuivie  de  tous  les  mauvais 
effets  que  l'on  peut  aifément  fe  repréfenter . C'cll  par 
cette  raifon  que,  félon  l'obfervation  d'Eugalinus,  les 
réglés  manquent  aux  femmes  feorbotiques , & font  fup- 
pléées  par  des  fleurs  blanches  ordinairement  fort  abon- 
dantes . 

Les  différentes  qualités  dominantes  de  la  matière*  de 
cc  flux  contre  nature,  doivent  être  imputées  d’abord  à 
la  maffe  des  humeurs  qui  la  fournit;  mais  elle  en  con- 
tracte aulfi  de  particulieics , par  le  plus  ou  moins  de 
féjour  qu'elle  fait  dans  les  cavités  des  parties  où  s'en 
fait  l’épanchement  : ainfi  la  chaleur  de  ces  cavités  di- 
fpofe  cette  matière  retenue  à fe  corrompre,  par  une 
forte  de  putréfaâiOQ  qui  la  rend  d'autant  plus  acre,  plus 
jaune,  plus  fétide,  qu'elle  étoit  plus  bilieufe  en  fartant 
des  vaiffeaux  utérins.  De  cette  acrimonie  s'enfuit  la  di- 
fpofitinn  à procurer  des  érofiont,  des  exonérations  aux 
patois  de  ces  cavités.  Plus  la  matière  des  fleurs  blan- 
ches ell  abondante  & continuelle,  moins  elles  féjour- 
ncut  dans  ces  cavités;  moins  clic  coutrxâe  de  nouvel- 
les qualités,  moins  elle  efi  difpofce  à devenir  de  man- 
vaife  odeur,  te  à procurer  les  fymptomes  qui  vieunent 
d'être  mentionnés. 

Ces  qualités  vitieofes  de  la  matière  des  fleurs  blan- 
thes , ne  font  donc  qu'accidentelles  ; elles  ne  doivent 
pas  la  faire  regarder  comme  excrémemilielle,  félon  l'i- 
dée qu'en  avoient  les  anciens.  Cette  matière  n'appar- 
tient pas  plus  au  genre  d'hontenrs  de  cette  dernière  qua- 
lité, que  le  fang  menftrccl  lui-même,  b'oyet  Men- 
s t r ii  e s . 11  y a cependant  une  exception  à faire  con- 
cernant une  autre  forte  d’écoulement  contre  nature , fana 
être  virulent , dont  la  différence  & même  l’exillence 
n’ont  gucre  été  remarquées , que  l'on  pourroit  regarder 
comme  des  f au  fit  s fleurs  blanches  , entant  qu'il  leur 
rcllcmble,  fans  avoir  la  même  fource,  ou  comme  u- 
ue  gonorihée  bénigne,  puifqu’il  n’cfl  autre  chofc  qu'u- 
ne excrétion  trop  abondante  de  l'humeur  proffatique  de 
la  mucofité  des  lacunes  du  vagin,  une  forte  de  catar- 
rhe des  organes  qui  fervent  i féparer  l'humeur  excré- 
mcntitie.le  deflinée  à lubrifier  ce  canal. 

Tour  ce  qui  peur  augmenter  la  pléthore  générale  dans 
les  femmes , & fur-tout  celle  de  la  matrice  en  particu- 
lier, en  y attirant,  en  y détenu  riant  un  plus  grand  a- 
bord  d’humeurs  : tout  ce  qui  peut  affoiblir  le  reffort  des 
vaiircaut  de  cette  partie  , doit  être  mis  au  nombre  des 
caufes  procatar  tiques  des  fleurs  blanches  ; comme  la  vie 
fédentaire , d’où  luit  trop  peu  de  diflipation;  Pexccs  d'a- 
liment, la  bunne  chere,  d'où  fuir  une  confeâion  trop 
abondanie  de  bon  fang;  la  translation , 00  toute  autre 
évacuation  ordinaire,  supprimée,  d'où  réfulte  la  fura- 
bondance  des  fluides;  le  tempérament  luxurieux;  les  for- 
tes pafiions,  effets  de  l’amour;  le  coït  trop  fréquent, 
ou  toute  autre  irritation  des  parties  génitales,  qui,  par 
les  tendons  rpafmodiqnes  qu'ils  y caufent , gênent  le  re- 
tour du  fang,  le  retiennent  dans  les  vaiffeaux  utérins, 
caufent  la  dilatation  forcée  trot»  fréquente  de  ceux-ci, 
d’où  la  perte  de  leur  reffort,  & les  autres  effets  men- 
tionnés en  parlant  des  caufcs  immédiates  de  la  maladie 
dont  il  s'agit;  les  grofleffes  multipliées,  les  fauffes-con- 
ches  répétées , qui  contribuent  auffi  beaucoup , fur-tout 
dans  les  perfonnes  cacheâiqucs , à déterminer  vers  la 
matrice  une  trop  grande  quantité  d'bumcnrs,  i affoiblir 
le  ton  de  fet  vaiffeaux,  par  conféqueot  à établir  la  di- 
fpoddoa  aux  fleurs  blanches,  dtC. 

Il  fuit  de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  des  différentes 
caufes  de  cette  maladie,  que  tontes  les  perfonnes  du  fê- 
le, dans  quelqu'étac  qu'elles  vivent,  mariées  ou  non- 
mariées,  jeunes  00  vieilles,  font  fufceptibles  de  con- 
tracter les  ditfc'rens  vices  qui  établiffent  la  canfc  des  fleurs 
blanches . Fernel  dit  qo'il  a vû  des  filles  de  fept  à huit 
ans  affectées  de  cette  maladie:  l'observation  commune 
apprend  aufli  que  des  femmes  y font  fujettes  pendant  la 
greffe ffc  , & d'antres  dans  l'âge  le  plus  avancé;  ainfi 
elle  peut  arriver  avant  le  tems  des  règles,  elle  en  cil 
quelquefois  l'aononce  : mais  elle  n'a  lieu  le  plus  fouvent 
qu'après  que  la  difpolition  au  flux  menflruel  efl  bien  é- 
tablie  , 4 elle  fucccdc  affci  communément  à la  fup- 
preffioo  de  cc  flux,  fait  que  celle-ci  ait  lien  par  mala- 
die , 00  qu'elle  (bit  naturelle  par  l'effet  de  l'âge.  Lei 
fleurs  blauibes  font  fouvent  un  fupplément  aux  mcn- 
Urues,  néceffaire  & même  faluuire;  mais  dans  l'an  & 
dans  l'autre  cas,  l'cxcrcicc,  la  vie  laboricufc,  comme 
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en  le  voit  è l’égard  des  femmes  de  campagne,  difpeo- 
le  la  plûpart  de  celles  qoi  s’y  adonnent  encore  plus  u- 
t-lement,  de  ces  incommodité*  dans  tout  le  lems  de 
leur  vie. 

L’écoulement  d’une  humeur  quelconque  qui  n'cft  pas 
du  pus,  fur-tout  lorsqu'elle  ell  blanchitre,  fuffit  pour 
caraâérifer  la  maladie  des  fleari  blaacbei , dans  les  per* 
fonnes  à l’égard  defqaeilc»  il  n'y  a lieo  de  foupçonner 
aucune  maladie  vénérienne.  Il  n'y  a donc  que  la  go- 
norrhée, c’efl-à-dire  la  chaudepifTe  proprement  dite  , de 
caufe  virulente,  ou  le  flux  pmllatiquc,  avec  lequel  on 
pu.' île  les  confondre;  mais  outre  que  celle  forte  de  dus 
-vérolique  ell  ordinairement  bs-iucoop  moins  abondant 
encore  que  l'écoulement  le  moins  contidérable  àn  fleuri 
iLmihti , il  y a un  moyen  de  les  dillinguer  sûrement, 
propuf é par  Baglivi , prax,  mtdic.  hb.  11.  cbap.  t-iij. 
ftH.  3.  qui  n’étoit  pas  inconnu  a Ambroil'e  Paré,  quoique 
Jes  auteurs  intermédiaires  n'en  fallènt  pas  mention . Vo- 
yez les  c mtr  ri  J' Amb.  Paré  , liv.  XXIV.  cbap.  laiij. 
il  conlîlle,  ce  moyen,  à obferver  fi  l'écoulrmeni  éqoi- 
\oque  paroit  continuer  danï  le  rems  de*  réglés,  00 
non;  la  ccffation  ell  uue  preuve  qu’il  n'ell  autre  chofe 
que  les  fleuri  blaacbei , & fa  continuation  alsflre  que 
c’efi  une  gonorrhée.  La  railbn  en  ell  évidente:  celle- 
ci  dépend  d’une  foorce  ( c.  1 d.  les  glande»  prollates , 
on  les  lacunes  muqueufes  do  vagin,  ou  les  ulcéré*  for- 
més dans  le  canal  de  l’oreihre , les  glandes  fit  les  par- 
ties voifines)  indépendante  da  flux  mennruel,  au  lieo 
que  la  matière  des  fleuri  blaacbei  efl  fournie  par  le*  mê- 
mes va  'féaux  que  celle  des  menflrues. 

Mais  il  u'ert  pas  aufli  ailsf  de  dillinguer  le  flux  ca- 
Urrheui  du  vagin,  dont  il  a élu  queiîion  ci-devant  fou* 
)e  nom  de  faajfet  fleuri  blanches,  c’efi-i-dire  la  gonor- 
rhée Ample,  qui  n'a  audï  rien  de  commun  avec  les 
menlhucs,  de  celui  qui  efl  produit  par  une  sauf*  vi- 
rulente: on  ne  peut  guère  s’afsflrer  de  11’être  pas  trom- 
pé à cet  égard,  quand  on  a alfaire  avec  des  perfuflne* 
d'une  vertu  équivoque,  dont  on  peut  prefque  toûjourr 
lulpeâer  la  confeffion;  cependaut  ti  on  peut  oMervcr  la 
anatiere  de  l’écoulement  dans  fa  fource  uu  fur  le  linge, 
on  peut  aufli  y appliquer  la  maniéré  de  faire  la  dirté- 
itnce  entre  one  gonotihée  virulente,  à l'égard  des  hom- 
mes , fie  ce  qui  n’ert  qu’un  Aux  de  l'humeur  proflati- 
que . Voyez  G o N O R R H e'e  . 

Ou  peut  juger  de  l'mtenlité  des  caifet  qoi  ont  don- 
né lieu  aux  fleuri  blanches,  par  celle  des  fymptomes 
qui  accompagnent  ou  qui  font  les  fuites  de  cette  atie- 
âion:  ainsi  dans  celle  qui  n'efl  qu'une  extenlîon  du 
flux  lymphatique  , ord:naireinrut , fit  après  les  réglés  , 
extenlîon  qui  conlîlle  en  ce  qu’il  dure  allez  pour  être 
rendu  bien  fenlible  pendant  on  jour  ou  deox  , il  ne  s'en- 
fuit le  plus  fouvent  aucune  léfion  de  fotiâions  marquée: 
clic  eft  fouvent  dans  ce  cas,  comme  il  a été  dit,  un 
luppiéineut  avantageux  au  défaut  de  l’évacuation  natu- 
relle du  fang  furabondant;  ou  au  moins  elle  peut  du- 
rer long-tcms , tooie  la  vie,  fans  qu'on  eu  foit , pour 
ainti  dire,  incommodé,  lorlque  le  fujet  ell  d'ailleurs 
d'un  bon  tempérament  . 

Dans  les  fojets  cachétiques,  les  fleuri  blaacbei  ainfi 
périodiques  fit  fai  lin  t comme  partie  du  Hui  mmllruel, 
annoncent  lr  peo  de  confidence  de  La  malfe  des  humeurs, 
la  férofité  furabondanre , le  fang  mal  travaillé;  ce  qui 
ell  le  plus  fouvent  un  effet  des  vices  contractés  dans 
les  premières  voies  par  le  défaut  de  fucs  digcllift  de  bon- 
ne qualité,  par  une  foire  des  obftruâions  du  foie,  de 
la  rate,  fcj’r.  en  un  mut,  par  de  mao  v ai  lès  digcllions . 

Lorfque  les  fl/art  bloatbei  finit  continoeliei , 00  qu’ 
clics  reviennent  fouvent  irrégulièrement , elles  font  ac- 
compagnées des  fymptomes  de  la  cachexie  , de  la  pâ- 
leur du  virage,  quelquefois  de  la  b»uffillurc  de  cette 
jarlie,  for-tout  aux  paupière»,  du  dégoût , de  rabatte- 
ment de*  forces;  parce  que  cette  maladie  ell  un  fym- 
ptome  elle-mfime  du  vice  dominant  dans  les  folides  fit 
dans  les  fluides,  c’tfl-à-dire  du  relâchement  de  l’ato- 
nie dans  ceux-là , & de  la  cacochymie  dans  ceus-ci . 
y oyez  Débilité',  Equilibre,  Fibre,  Ca- 
chexie, Cacochymie,  Chlorose. 

Lorfque  la  matière  des  fltari  blaacbei  ell  fort  féreu- 
fe,  fit  qu'elle  détrempe  continuellement  la  matrice  fit  le 
vagin,  elles  rendent  ordinairement  les  femmes  dénies, 
parce  qu'elles  éteignent  fit  noyent , pour  ainfi  dire,  la 
liqueur  féminale,  félon  que  le  dit  le  judicieux  Hippo- 
crate, Apbir.  xtij.  fetl  f.  Il  s’enfuit  aufli  trè»-lbuvent 
un  relâchement  (1  contidérable  des  parois  de  ce  canal, 
que  le  poids  de  la  inaince  qui  tend  à la  faire  tomber 
vers  l’orifice  extérieur  des  parties  génitales,  fait  replier 
C*  canal  fur  lui-même , fit  établit  la  maladie  qu'ou  ap- 
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pelle  dite  de  motrice,  prelapfai  aleri . Voyez  Ma- 
trice. 

Si  la  matière  des  fleari  bloatbei  coule  moins  abon- 
damment, cil  d'une  qualité  bilieufe  féjoorne  dans  !i 
cavité  de  la  matrice,  clic  devient  acre,  rongeante,  elle 
caufe  de»  «ulcérations  dans  les  voies  par  où  elle  pafle  : 
d’où  s'enfuirent  fouvent  de  vrai*  ulcérés  de  mauvaifè 
qualité,  fufccptibles  de  devenir  chancreui,  fit  de  détrui- 
re toute  la  fubllance  de  la  matrice,  après  avoir  caufé 
des  hémorrhagies  des  vaiüeaux  utérins,  aufli  abondantes 
que  difficiles  à arrêter,  ü*r. 

Cependant  les  fltari  blaacbei  font  rarement  dange- 
reufes  par  elles-mêmes,  fi  elles  ne  dépendent  de  quel- 
que grande  ciofe  morbifique  commune  à tout  le  corps  : 
celles  qui  font  récentes,  produites  par  un  vice  topique 
fit  dans  de  jeunes  fujets  bien  conflitués  , cèdent  aifé- 
ment  aux  fecourt  de  l’art,  placés  convenablement  aux 
vraies  indications.  Dans  toutes  les  perfonnes  d’une  mau- 
vaife  complexion,  fur-tout  fi  elles  font  d’on  âge  avan- 
cé, elles  font  le  plus  fouvent  incurables;  mais  on  peur 
empêcher  qu’elles  ne  procurent  la  mort  en  peu  de  tems, 
pour  vii  qu'on  en  ful'pende  les  progrès  ; qu’on  s’oppofe 
à la  corruption  des  humeurs  fluentes  , fit  à l’imprcfflun 
qu'elles  portent  fur  les  folides  qu'elles  abreuvent,  pour 
empêcher  qu’il  ne  fe  fiiïè  des  hémorrhagies,  des  ulcé- 
rés; qu'il  n'en  réfolte  des  chancres,  fuites  funeltrs  aux- 
quelles la  matrice  a beaucoup  de  difpolition. 

Le  traitement  des  fltari  blaacbei  exige  , pour  être 
tenté  fit  conduit  à • propos , que  la  caufe  en  fuit  b:en 
connue  ; que  le  vice  dominant  foit  b'en  caraêtérifé  : la 
moindre  erreur  i cet  égard  peut  être  de  la  plu»  grande 
conlcqurncc . Ainfi,  lorfque  la  pléthore  feule  procure 
cette  maladie , la  Gfgnée  peut  éirc  utile  , même  fixas 
autre  fecours,  pour  faire  cefler  l'une  fit  l'autre. 

Malt  ce  remede  Jèro-r  très-contraire  dans  toute  dîfpo- 
fition  ou  aflèâion  cacht-él'que,  qui  donm-roit  lieu  aux 
fleari  blaacbei  ; ce  qui  efl  le  cas  le  plus  ordinaire  : Ica 
purgatif*  hyJragogues,  les  eaux  minérale»  ferrugineofe» , 
les  diurétiques,  les  fudorifiqoes,  allociés  félon  l'art  a- 
vec  l'ufage  des  médicamens  toniques,  corroboratifs , fie 
fur-tout  des  martiaux;  aufli -bien  que  les  amers,  tels 
que  la  rhubarbe,  le  quina,  le  fîmarouba,  pcoveut  être 
tous  employé»  avec  fuccès  dans  cette  dernière  circon- 
fiance,  A lelon  l'obier vation  de  Bocrhiave,  Elément, 
chimie,  prêt.  Ivij.  a/ai . Les  teinture»  de  lacque  , de 
niitrhe,  y prnduilcm  aufli  de  très-grands  effet*. 

Ce»  dirfèrens  remede»  placé»  fit  admioillrés  avec  mé- 
thode, fout  fuffifans  pour  fati»farre  aux  principale»  indi- 
cation» qui  fe  préfentent  à remplir,  entant  qu'il*  font 
propres  à évacuer  le»  mauva.i  levain»  des  première! 
voies,  qoi,  en  paffant  dans  les  fécondes,  contribueraient 
à fournir  la  matière  de  l'écoulement  contre  natore  ; en- 
tant qu’il*  font  en  même  tems  très -efficaces  pour  re- 
mettre les  digcllions  en  réglé  , en  rendant  le  rcUbrt  aux 
organe»  qoi  concourent  à opérer  cette  importante  fon- 
âion,  pour  rétablir  celles  de  la  fangu  ficattun , de  la 
circulation , fit  des  fccrétions,  en  ranimant  aufli  fie  en 
fortifiant  l’aâ.on  des  folides  , qui  font  le»  principaux 
inffrumeiis  de  ces  principales  opérations  de  l'économie 
animale . 

Cependant  fi  le  mal  ne  cede  pas  à ces  ditTérens  mo- 
yens , la  teinture  de  mouche»  cantharides,  donnée  dans 
une  forte  décoélion  de  gayac,  peut  fuppléer  à leur  iu- 
fuffifance,  fur-tout  fi  les  fltnn  blomcbti  ne  font  pas  in- 
vétérées: dans  le  cas  où  elles  dorcroient  depuis  long- 
irms,  fit  où  elles  auroient  éludé  l’effet  de  tous  les  re- 
mèdes propofés  jufqu'ici,  il  ne  refleroit  plus  à (enter 
que  le»  mercuriels , dont  on  a en  quelquefoi*  de  grands 
fuccès.  Ce»  deox  dernier*  confeils  font  donnés  d'après 
le  dnâeur  Morgan,  pratique  médicinale , cité  à ce  fu- 
jet  dan»  le  IV.  vol.  des  cbfervatiom  d’ Edimbourg  , 
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Mais  l'ufage  de  ce*  difTéren*  médicament,  pour  opé- 
rer avaniagcofemrtii , demande  à être  fécondé  par  le 
régîmr  , par  la  diflipation  de  l’efpiit,  fit  for  - tout  pur 
l’exercice  do  corpt  proportionné  aox  force»,  fit  aug- 
menté peo-à-peu  : ta  furplut  , pour  on  plus  grand  dé- 
tail des  fecours  propres  à corriger  les  vices  dominant 
dans  cette  maladie , conlidérée  comme  un  fymptomc  de 
cachexie,  voy.  D a’âi  l i i C,  Fibre. 

Mais  dan*  le  ci*  où  il  n’y  a pas  lieu  de  penfer  que 
les  fleuri  blaacbei  dépendent  d'aucun  vice  qui  ait  rap- 
port à 1'efpece  de  celui  dont  il  vient  d’étre  fait  men- 
tion; qu'au  contraire,  le  fujet  qui  en  efl  aflcâc  paroi t 
être  d'un  tempérament  minute,  bilieux,  avec  un  genre 
nerveux  fort  lènfiblc  , fort  irritable,  fit  que  la  maladie 
utérine  ell  feulement  caufée  par  une  foibiefl'e  non  pua 
abfo- 
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abfoloe,  mais  rcfpcâive,  des  valffcaux  de  la  matrice, 
qui  foot  forcés  de  céder  à la  contre -niience  eteefiive 
de  loos  les  autres  lolides;  il  faut  prendre  une  route  bien 
différente  de  celle  qoi  vient  d'être  tracée  : les  adoucif- 
fans,  les  humeâans,  les  antrfpufmodiqoes , rcmpliffcnt, 
après  les  remèdes  généraux,  les  principales  indications 
qui  fc  préfentent  alors  . On  pent  donc  faire  tirer  du 
rang,  pour  diminuer  .le  volume  des  humeurs,  la  len- 
fitm  des  vailfeaux  ; employer  les  vomitifs,  les  peuga- 
lits,  pour  nettoyer  les  premières  voies,  empêcher  qu’ 
elles  ne  fourir.Hcnt  an  lang  une  trop  grande  quantité 
da  [écrément  alkalefcent  ; faire  diveriion  aux  humeurs 
qui  fc  portent  4 In  matrice:  le  petit  lait,  le  lait  coupé, 
peuvent  être  employés  pour  corriger  l'acrimonie  domi- 
nante; les  bains  domelliquei , pour  relâcher  l’habtude 
du  corps.,  fans  opérer  cet  effet  fur  les  parties  génita- 
les, que  l'on  en  garantit,  en  les  couvrant  de  fomenta- 
tions aromatiques , fortifiantes , pour  favorifer  la  trauf- 
piration , jetter  de  la  détrempe  dans  le  faut;  par  ce  mo- 
yen, fit  par  on  grand  ufage  de  (iûnef  émoi  données:  il 
convient  aoffi  d'employer  dans  ce  cas,  félon  la  réglé, 
les  différentes  préparations  de  pavot,  d'opium  , le  carto- 
réum,  la  poudre  de  gutete  , &c.  pour  diminuer  l'éré- 
tifme,  l'irritabilité  des  nerft  qui  prelTent  les  humeurs  de 
la  circonférence  au  centre,  fit  les  déterminent  vers  la 
partie  foible,  vers  la  matrice:  mais  il  faut  fur- tout  bien 
recommander  principalement  l'abllinence  d'alimens  crut, 
acres,  de  tout  ce  qui  peut  échauffer  le  corps  fit  l'ima- 
gination dans  différentes  circomlances  ; fut- tout  lorfqoe 
le  mal  eft  daus  Ton  commencement  . 

11  n'eft  pas  befuin,  dans  les  fleuri  èlancbei , de  beau- 
coup de  rcmedea  extérieurs  : il  eft  feulement  important 
de  tenir  propres  les  partie*  par  où  Ce  fait  l'fcMkmt; 
d’empêcher  que  les  numeors  épanchées  n’y  féjaorneni, 
n'y  croapilTcm  . Lorfqu'on  n’a  pas  prévenu  cet  effet , 
fit  l'acrimonie  des  humeurs  fit  ce  qui  s’enfuit,  on  peut 
corriger  ce  vice  par  des  lotions  adouciffantet , faites  a- 
vcc  le  lait  tiede.  Peau  d'orge,  le  miel,  &c. 

Lorfquc  ces  hameurs  forcent  d’organes  fort  relâchés, 
lins  irritation,  on  peut  employer  pour  les  lotions,  de 
l'eau  tiede  aigoifée  d'efprit-de-  vin , d'eaoa  fpititneufes 
parfumées  d'eaux  thermales  comme  defficatives  . On 
peut  aufli  ufer  de  vin  blanc  avec  du  miel,  comme  dé- 
lerlif  & tonique,  fie  de  tous  ce*  d'fférens  mtfd  carnens 
en  injection , en  fomentation  : le  vin  ronge  refferreroit 
trop;  il  ne  pourroit  convenir  qoe  dan*  le  ci*  d'une 
chflte  de  matrice  , où  il  ferok  même  oéceflairc  de  le 
tendre  «llringent. 

Mais  il  ne  faut  jamais  employer  de  reoicde  qui  ait 
cette  dernière  propriété,  dans  la  vûc  d’arrêter  l'écoule- 
ment des  fleuri  bUueéei  ; I moins  qu'on  ne  fok  afsâ- 
ré  que  le  vice  qui  l’entretient  n'elt  qoe  topique,  n'eft 
que  la  débilité  des  vnilTeaux  de  la  partie,  & qu'il  n'en 
relie  aucun  dans  les  humeurs;  fans  quoi  on  s'expofe, 
e/t  empêchant  l’excrétion  de  celles  qoi  foot  cnrrompues, 
dont  la  macrice  eft  abreuvée,  ù enfermer,  comme . on 
dit  vulgairement,  le  l«up  dum  lu  bergerie:  d'oo  s'en- 
fuiveni  des  dépôts  fauclies  dan*  la  lubitance  de  cet  or- 
gane , des  engorgemen*  inflammatoire*,  qui  ont  beau- 
coup de  penchant  à fe  terminer  par  1a  gangrené;  ou  ils 
tournent  en  skirrhe,  qui  devient  ailement  carcinomateux  ; 
ou  ils  forment  de*  abcès  , des  ulcérés  , des  chancres , 
qui  font  une  fource  de  maux,  de  douleur*  violentes  fit 
durables,  que  la  mort  leulc  peut  utir;  ou  il  fe  fait  des 
méialtafes  fur  des  parties  éloignées,  fur  les  poumons, 
pir  exemple,  d'où  peut  («ivre  la  phthnie;  fur  le  foie, 
d'où  peuvent  foccéder  des  fuppuratiuns  lourde*  de  ce 
vifeere;  l'or  les  reins  , d'on  peut  s’enloivre,  félon  l’ob- 
fet ration  de  Bâillon  (Butlenit  «paru,  Hé.  /.  eomf.  fp.) 
un  diabète  drs  plus  fauclies . 

Ainsi  il  ne  faut  ofer  d allringem  qu'avec  beaucoup  de 
prudence;  fit  en  général,  cette  condition  elt  très-nécef- 
faire  dans  radmimllration  des  remèdes , p.»ur  la  cure  des 
fltan  bluucbei  : de  quelque  qualité  que  loii  le  vice  qui 
les  caufe  , k eft  tofljour*  très  d ficile  à détruire,  à cau- 
fe  de  la  ftroâure,  de  la  lîtoation  particulière  de  J’orga- 
ne  qui  eR  affidé,  de  la  natnre  de»  humeurs  qui  y for* 
diRriboées.  fit  de  la  lenteur  refpeétive  du  cour*  de  ces 
humeuts:  il  faut  donc,  pour  l’ honneur  de  l’an  fit  de 
celui  qui  l’exerce,  & pour  préparer  I tout  événement 
les  perlonnes  aflèâécs  de  cette  maladie,  fe  bien  garder 
de  faire  efperer  une  sûre  , à encore  moins  une  prom- 
pte guéiifun  . Voyez  MatkICI,  ( meladiet  de  lu) 
(d) 

Fliurs  - Di-ns,  f.  m.  pl.  ( BUflm  ) armes  de* 
rois  de  France:  perfonne  n’ignotc  qu’ils  portent  d'azur 
à trois  fleur i-dt- lu  d'oc. 
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Les  ftruri-de-lii  éioent  déjl  employées  pour  orne- 
ment a ta  couronne  de»  ru:»  de  France  , du  tems  de 
la  leconde  race  , & même  de  la  prcm-cre  : on  en  voie 
la  preuve  dan»  l'abbaye  de  $.  Germa»  de*  Prés , au 
tombeau  de  la  reine  Frédrgonde,  dont  la  couronne  elt 
terminée  par  de  véritable»  fleuri  Je  lit , fit  le  feeptre  par 
imi  lys  champêtre.  Ce  tomneau,  qui  «R  de  marquete- 
rie, pirfemé  de  fiiigiame  de  laiton,  par  oit  original;  ou- 
tre qu'il  n'y  a point  d'apparence  qu'on  cflt  penfé  à or- 
ner de  ;a  lune  le  tombeau  de  cette  reine  long-lents  a- 
près  fa' mort,  puifqu'ellc  a fi  peu  mérité  cet  honneur 
pendant  la  vie. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  fécondé  race,  on  trouve  plu- 
fieurs  portraits  de  Charles  - le  - Chauve , dans  les  livre* 
écrits  de  (ôn  vivant,  avec  de  vraie*  fleuri- de  -üi  à fa 
Couronne  ; quelques  - uns  de  ces  manuferts  Ce  gardeoc 
dans  la  bibliothèque  du  Roi, comme  aufli  dans  celle  de 
M.  Colbert  qui  y elt  jointe  ; fir  l'on  en  peut  voir  les 
figures  dans  le  fécond  tome  des  eufituluirci  de  M.  Ba- 
luze. 

Mais  comme  le*  roi*  de  France  n'oot  point  eu  d’ar- 
mes avant  le  douzième  liecle,  les  fleur i-de-lii  n’ont  pû 
y être  employées  qu'apret  ce  tems-li.  Phirippe- Augu- 
uc  eft  le  premier  qui  s’eft  fervi  d’une  fleur  de-lii  feule 
au  contrc-fcel  de  Tes  chartes;  enfuie  Louis  VIII.  6c 
S.  Louis  imitèrent  fnn  exemple  : après  eux  , on  mit 
dan*  I7cu  des  arme*  de*  roi*  de  France  , des  fleun- 
de-iii  fans  nombre  ; fit  enfin  elles  ont  été  réduites  à 
trois,  fous  le  régné  de  Charles  VII. 

Voilà  le  fentiment  le  plus  vrailTcmbiable  fur  l'époque 
à laquelle  no*  roi»  prirent  les  fleuri-  de  -lit  dans  leurs 
armes;  fit  c’efl  l'opinion  du  P.  Mabi.lon . M.  de  Ste 
Marthe,  fils  fit  neveu  des  freret  de  Ste  Marthe  , qui 
ont  travaillé  avec  beaucoup  de  foin  à recueillir  nos  hi- 
flotient,  fit  à éclaircir  plurieurt  points  obfcurt  de  notre 
hiftoirc,  penfe  que  la  fleur-de-lii  a commencé  d’etre 
l'oniquc  fymbole  de  nos  rois  fous  Loui*  VII.  futnom- 
mé  le  Jemue.  L'on  voit  que  fon  époque  n’ell  pas  bien 
éloignée  de  celle  du  P.  Mabillon  . Qoaot  à l'opinion 
de  ceux  qui  veulent  que  nos  lis  ayent  été  dans  leuf  o- 
rigine  le  bout  d'une  cfpece  de  hache  d'armes  appellée 
fruuafjue  , à caufe  de  quelque  rapport  qui  fe  neuve 
entte  ce»  deux  chofc*  ; cette  opinion  n'eft  étayée  d'au- 
cune preuve  l'olide.  Nmi*  pourrions  citer  plufieors  au- 
tres conjrâures  qoi  ne  font  pas  mieux  établies  ; mai* 
nous  nous  arrêterons  feuleme-it  à celle*  de  Jacqoe* 
Chifllet,  à caufe  de*  parnfans  qu'elie  s’cR  acqoife. 

Dam  U découverte  faite  à Tournay  en  «6f3,  da 
tombeau  de  Childcric  I.  ou  y trouva  l'anneau  de  ce 
priDce,  enviton  cent  médailles  d'or  de*  premier*  em- 
pereur» romains,  aco  autres  médailles  d'argent  toute* 
ipoil.ées,  on  javelot,  un  ^rupbium  avec  l'on  Ailet,  & 
de*  ublette»  ; le  tout  garni  d’or:  une  figure  en  or  d’u- 
ne fête  de  bœuf  avec  on  globe  de  cryllal  , fit  des  a- 
beille»  eoffi  mutes  d’or  au  nombre  de  crois  cents  Oc  plus. 
Cette  riche  dépouille  fut  donnée  à l’archiduc  Léopold  ,- 
qui  étoit  pour  lo-s  gouverneur  de*  Pays-Bas  ; fit  après 
fi  tnurt,  Jean-Philippe  de  Schouborn,  élrdmr  de  Co- 
logne, fit  préfent  à Louis  XIV.  en  i66y,  de  ce*  pré- 
cieu*  relies  du  tombeau  d’on  de  fe*  prédéoetleurs : oo 
les  girde  à la  bibliothèque  du  Roi. 

M.  ChitHet  prétend  donc  prouver  par  ce  monument, 
que  le*  premières  armes  de  oo»  roi»  étniem  de»  abeil- 
les , fit  que  de*  peintres  fit  des  Icuipteurs  mal  habiles  a- 
yaot  voulu  le*  reprélenter , y avoieut  li  mal  réufli , qu* 
elles  devinrent  nos  fleun-de-in , lorfquc  dans  le  dou- 
zième ficelé  la  France  fit  le*  autres  étais  de  la  chré- 
tienté prirent  de*  arme*  blalônoées  : mais  cette  conje- 
éturc  nous  paroft  plus  imaginaire  que  fondée  ; parce 
que,  fuivant  toute  apparence,  le*  abeille*  de  grandeur 
mtarckc  fit  d'or  tnafirf,  trouvée*  fiant  le  tombeau  de 
Cbtlderic  1 a'étoient  qu'un  fymbole  de  ce  prince , fie 
non  pas  fe*  armes.  Ainfi  dans  la  découverte  qu’on  a 
faite  eu  ifiqfi  da  tombeau  de  Chitdéric  II.  eu  travail- 
lant à l’églife  de  S.  Germain  des  Pré*  , ot>  trouva 
quantité  de  figures  du  ferpent  à deux  tfitel , tppellé  par 
les  Grecs  umpbnbiut , lefqoelles  figures  étoieut  fan* 
doute  également  le  fymbole  de  Childotlc  11.  comme 
les  abeille*  l'étoiem  de  Childeric  I. 

Au  forplus,  Chifllet,  dans  fon  ouvrage  à ce  fujet  in- 
titulé hltum  jruuueum , a eu  rtifot»  de  fe  mocquer  de* 
coûtes  ridicule*  qu'il  avoh  lûs  fi»»i  quelques  - un*  de 
no*  hiftorieo*,  fur  le*  fleurs-de-Jii  . En  effet,  le*  troi* 
couronne* , les  trois  crapauds  changés  en  trois  fleuri^ 
de -Ht  par  l’ange  qoi  vint  apporter  à Clovis  l'écuflon 
chargé  de  ces  trois  fleuri  ; ce  qui  a engagé  les  uns  à 
imaginer  que  ic«  rois  de  France  portoieut  au  cotnmco- 
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cernent  de  fable  à trof*  crapauds  d’or;  tes  autres , d’or 
â trois  crapau-lt  de  fable;  (t  d'autre»  enfin,  comme 
Trithcme  , d’azur  à trois  grenouilles  de  linoplc;  tout 
cela  , dis-je , ne  peut  palier  que  pour  des  fable*  puéri- 
les qui  ne  méritent  pas  d'être  réfutées  férieufement . 
Art.  de  AJ.  te  Cher  Vt  Ja  II  COURT. 

Fit  UR-DE-LISfc',  Fl  tu  Kl,  Florettr., 
(fle.  adj.  font  des  termes  de  blafou  , dont  on  fe  fert 
quand  les  lignes  qui  terminent  les  pièces  des  armoires, 
font  contournées  en  fleurs,  en  lis  , en  fleurs  - de  - lit , 
&C.  ainli  1,’on  dit:  il  parle  mue  croix  fleur  - de  - lifit , 
&c.  l'ayez  Us  P lunchs  i du  B la  fou  . 

F L B U R , ( Urig.  Gr*g.  ) teimiraifon  de  plufieurs 
liens  maritimes  de  Normandie,  Barfleur , Harfleur, 
Honfleur , (te.  noms  qui  daos  les  anciens  turcs  lout  ter- 
minés co  fiat  : en  ce  cas  , cette  terminai fon  aient  de 
flutlus , qui  a palfé  par  le  faxon  ; car  fiêaten , en  cette 
langue,  ügn  fie  tailler.  Flot  s*  eft  changé  en  fient ; St 
de  fient  cil  venu  fleur,  comme  du  latin  fiai.  Les  noms 
des  licol  de  Hollande  terminés  en  mliel,  ont  la  même 
fituation  St  la  même  origine.  Le  fiivmi  des  anciens  cil 
encore  de  ce  genre  , (t  vient  de  la  même  louihe  . 
Nous  oc  devons  pas  oublier  d’obfcrver  que  dans  le  bas- 
bretoo , les  lieux  dont  les  noms  commencent  par  les 
fyllabcs  de  pieu  (fl  ée  pU * , font  battus  des  flots  de 
Ja  mer  ; (t  que  l'origine  de  cts  fyllabes  & celle  de 
fient  ou  de  flou,  qui  lignifie  la  meme  chofc,’peut  a- 
voir  été  commune  à la  langue  celtique  & i la  langue 
germanique.  Cette  remarque  eft  de  M.  Huet  , engin, 
de  Citn,  Pag.  448.  ( D.  J ) 

F LEUR  A ISO  N,  f.  m.  (Jardinage)  eft  le 
tems  où  les  fleurs  font  fleuries;  ce  teinte  quoique  peu 
mité,  efl  tiô-cspreflif.  (K) 

FLEURE",  adj.  eu  termes  de  Blafou,  le  dit  de 
bandes,  bordures,  orlcs,  trécheurs,  St  autres  pièces  dont 
le»  Imrds  font  en  forme  de  fleurs  on  de  trefles.  On  dit 
aulii  fleuri  -,  mais  c’eft  feulement  des  roliers  & autres 
plantes  chirgées  de  (buts.  On  dit  encotc  fleurets . fleu- 
rante, (fl  fleur  de-lif/-,  ce  qoi  vent  dire,  tarde  ou 
tehniué  tu  fleur,  comme  une  croi* , un  bâton. 

Des  Cornais  en  Picardie,  d'or  au  rhevron  de  gueu- 
le». au  double  trécheur  fleuri,  contre-fleuri  de  linople, 
à l’écufTon  en  cœur  d’azur,  i la  bande  d’or. 

• FLEUR  E"E , f.  f.  ( Teinture  ) écume  Irgere 
qui  fe  forme  ordinairement  à la  furtace  de  la  cuve  du 
bleu,  lorfqn'elle  rfl  tranquille. 

FLEURET,  f.  m.  eu  terme  de  Daufe,  efl  un 
pas  qui  cil  prcfqoe  fcmbtable  â celui  de  bourrée,  par- 
ce qu'il  n’a  qu'on  mouvement.  Il  efl  de  facile  exécu- 
tion, St  efl  compofé  d'on  demi-coupé  & de  deux  pas 
mirchés  for  la  pointe  des  pié«.  On  le  fait  étant  pofé 
à la  quatrième  pofnion  ( li  c'eft  le  pié  gauche  que  vous 
avez  cri-devant  );  un  pofe  le  corps  entièrement  fur  ce 
pié,  en  approchant  le  droit  â la  première  pofirïon  fans 
qu'il  touche  i (erre  : alors  on  plie  1rs  deux  genoux  é- 
gnlemcnt,  & cela  s'appelle  plier  fout  fai.  Mais  il  ne 
faut  palier  le  pié  droit  en-detant  à la  quatrième  poli- 
lion,  que  lorfque  l'on  a plié,  & du  même  rems  qu’il 
efl  pallé,  on  s’élève  fur  la  pointe;  alors  on  marche 
deux  autres  pat  tout  de  fuite  fur  la  pointe;  favoir  l’un 
du  gauche,  & l’autre  du  droit;  & â ce  dernier  on  po- 
fe le  talon  en  le  finiftant,  afin  que  le  corps  foir  plus 
ferme,  foit  pour  en  reprendre  un  autre,  ou  tel  autre 
pas  que  la  daufe  que  l’on  exécute  demande. 

Le  fleuret  Ce  fait  encore  en-ar>icrc  & de  tous  cô- 
tés; cc  n’cfl  que  les  poliiions  tjui  font  diftéremes:  00 
les  obferve,  foit  en  tournant,  fou  en  allant  de  côté. 

F 1.  K u R f.  T , ( Eftrime  ) efl  une  épée  i laquelle 
au  lieu  de  pointe,  ou  met  un  bouton;  c’eft  avec  ces 
flturett  que  les  eferimeurs  font  aflaut.  Les  meilleures 
lames  de  flturtts  fe  font  en  Allemagne  i Sol  ngen  en 
Wcftphaiie  au  duché  de  Berg.  Ces  lames  font  plates, 
équarries  par  les  côiés,  & garnies  d’un  bouton  par  le 
bout,  fur  lequel  on  met  de  la  peau  en  plofieors  dou- 
bles . afin  de  ne  point  blcfler  fon  adverfaire  quand  on 
fe  fert  du  fleuret,  pour  s’exercer  dans  l'art  de  l’E- 
ferime . 

* Fleuret,  ( ASauuf.  eu  foie  ) efpece  de  fil  qui 
fe  fait  avec  la  bourre  des  cocons , & le  refte  des  co- 
cnns  après  qu'on  a ôté  toute  la  bonne  foie;  ou  la  foie 
des  cocons  de  rebut . On  donne  le  même  nom  aux  é- 
tofles  faites  de  cette  foie,  & â la  forte  de  toile  de  Bre- 
tagne qu’on  appelle  plane ard , & dont  on  fiait  un  com- 
merce lut  Indes. 

FLEURETTEj  f.  f.  ( Galanterie . ) La  fleuret- 
te cil  un  jeu  de  l’efpnt;  c’eft  un  fujet  galant;  c’efl  u- 
ne  jolie  ebofç  que  dit  à une  femme  aimable  l’homme 
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qui  veut  toi  plaire.  La  fleurette  n’a  pas  on  grand  é- 
clat  : c'eft  une  limple  fleur  ; mais  elle  efl  toujours  a- 
gréable  lorfqu’cllc  réunit  une  expreflion  ingénieufe  à n- 
ne  idée  riante.  - 

Les  fleurettes  font  une  petite  branche  de  la  galante- 
rie ; peut-être  même  pnurroit-on  dire  que  \t fleuret- 
te donne  une  image,  foib!e  i la  vérité,  mais  pour- 
tant allez  fidclle  de  ce  que  l’amour  fait  fentir,  com- 
me de  cc  que  la  galanterie  fait  dire. 

Les  fleurettes  n'ont  pas  l’air  bien  redoutable,  & peut- 
être  par-U  font-elles  un  pen  dangereufes:  ce  ne  font, 
il  eft  vrai,  que  les  armes  les  plu»  legeres  de  l’amour; 
mais  enfin  ce  font  fes  armes;  St  l’on  fait  bien  que  ce 
dieu  n’en  a point  qoi  ne  puifle  blcfler.  Article  de  M. 
De  Marcrncv. 

FLEURI,  adj.  ( Littir . ) qui  eft  en  fleur,  arbre 
fleuri,  rofier  fleuri  ; on  ne  dit  point  des  fleurs  qu’elles 
fleurijfent , on  le  dit  des  plantes  & des  arbres . Teint 
fleurs,  dont  la  carnation  femble  un  mélange  de  blanc 
& de  couleur  de  rofe.  On  a dit  quelquefois,  c’eft  on 
efprit  fleuri,  pour  lignifier  un  homme  qui  poflede  un* 
littérature  legere,  & dont  l’imagination  eft  riante. 

Un  difiturs  fleuri  eft  rempli  de  penféet  plus  agréa- 
ble» que  fortes,  d’images  plus  brillantes  que  fublimes, 
de  termes  plus  recherchés  qu’énergiques  : cette  méta- 
phore li  ordinaire  cil  jullcmrnr  prilc  de  flenrs  qui  ont 
de  l’éclat  fins  folidité . Le  ftyle  fleuri  ne  meflied  pas 
dan»  ces  harangues  publiques,  qui  ne  font  que  des  com- 
plimens.  Le»  beautés  Itgeres  font  à leur  place,  quand 
on  n’a  rien  de  folide  i dite:  mais  le  ftyle  fleuri,  doit 
être  banni  d’un  plaidoyer , d’un  fermon , dé  tout  livre 
inftrtâif.  En  banmllani  le  ftyle  fleuri,  on  ne  doit  pis 
rejetter  les  images  douces  & riantes,  qoi  entreraient  na- 
turellement dins  le  fujrt . Quelque»  flenrs  ne  font  pas 
condamnables;  mais  le  ftyle  fleuri  doit  être  proferit  dans 
on  fujet  folide.  Ce  ftyle  convient  aux  pièces  de  pur  a- 
grément,  aux  idyles,  aux  ég!ogues,aux  deferiptions  des 
laifbns,  des  jardins;  il  remplit  avec  gtace  011e  fiance 
de  l’ode  la  plus  lublime,  pourvû  qu’il  foit  relevé  par 
des  fiances  d’une  bcanté  plus  mâle.  Il  convient  peu  1 
la  comédie  qoi  étant  l’image  de  la  vie  commune,  doit 
être  généralement  dans  le  ftyle  de  la  converfation  or- 
dinaire. li  eft  encore  moins  admis  dans  la  tragédie,  qui 
eft  l’empire  des  grandes  pa (fions  6r  des  grands  intérêts; 
& fi  quelquefois  il  eft  rtçû  dans  le  genre  tragique  & 
dans  le  comique,  ce  n'cft  que  dans  quelques  deferi- 
ptions  ou  le  cœur  n’a  point  de  part , & qoi  amufent  l’i- 
magination avant  que  famé  foit  touchée  ou  occupée. 
Le  ftyle  fleuri  noiroit  â l’intérêt  dans  la  tragédie , St 
atfoibJiroit  le  ridicule  dans  la  comédie.  Il  eft  très  à fa 
place  dans  on  opéra  françois , où  l’ordinaire  00  effleure 
plus  les  pafftons  qu’on  ne  les  traite. 

Le  ftyle  fleuri  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le 
ftyle  doux. 

Ce  fut  dans  ees  jardins , oà  par  mille  ditnurs 
luaetus  prend  plaifir  à pralouger  fan  taun  ; 

Ce  fut  fur  te  charmant  rivage 
gf,  (.  fil.  vU/€ 
me  promit  de  m'aimer  toujours . 

Le  Zeph)r  fut  témoin,  tonde  J ut  attentive. 
Quand  la  nymphe  jura  de  ut  changer  jamais  : 
Triais  le  -Zéphyr  léger.  (fl  tOude  fugitive, 

Ont  hieu-tôt  emporté  les  ferment  qu'elle  a faits. 

C’eft-lè  le  modèle  do  ftyle  fleuri.  On  pourroit  don- 
ner pour  exemple  du  ftyle  doux,  qui  u’eft  pas  le  dou- 
cereux, St  qui  eft  moins  agréable  que  le  ftyle  fleuri, 
ces  vers  d’un  antre  opéra; 

Plus  j'ahftrve  tes  lieux , (fl  plut  je  les  admire  ; 

Ce  fleuve  toute  lentement, 

Et  s'éloigne  à regret  d'un  féjour  fi  eharmout . 

Le  premier  morceau  eft  fleuri , prcfqoe  toutes  les  pa- 
roles font  des  images  riantes.  Le  fécond  eft  plus  dé- 
nué de  ces  fleurs;  il  n’cft  que  doux.'  Article  de  AJ. 
DE  V OLTAIRE. 

Fleuri,  terme  de  Blafou . ('oyez  Fliurï. 

Guillem  Montjoflin,  au  constat  d’Avignon,  d’argent 
au  rolier  de  finople,  fleuri  & boutonné  de  gueules  i la 
bordure  d'azur,  chargée  de  huit  étoiles  d’or . 

FLEURIR.  C Jardinage  . ) Voyez  FLEURS. 

F L E U R 1 S T ET , f.  m.  ( Agrie.  ) perfonne  qui  cul- 
tive les  fleurs  par  délaftemcnt,  par  goût,  ou  par  in- 
térêt. 

Çettç  culture  demanda  un  terrein  convenable,  une 
par- 
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parfaite  connoiflance  des  terres  bonnes  1 planter  & fe- 
mer  routes  fortes  de  fleurs;  des  lumières  fur  leur  na- 
ture de  leurs  caractères;  des  outils,  de  l'invention,  un 
travail  aflidu,  des  expériences  répétées,  de  pour  tout  di- 
re un  certain  génie  propre  à ce  loin,  1 ccuc  attache. 
Audi  voit  on  le  fleur i/le  fe  donner  coût  entier  à ccttc 
forte  de  pli’fir;  ic  loin  qu’il  prenait  d'abord  de  fes 
fleurs  par  amulcment,  devient  chez  lui  nue  paifion,  dt 
Souvent  fl  violente,  qu'elle  ne  le  ccdc  à l'amour  & à 
l'ambition  que  pat  la  pctiielle  de  fnn  objet:  enfin  fon 
goût  dominant  ne  le  porte  plus  aux  fleurs  en  général, 
il  n'en  fait  aucun  cas,  il  en  voit  par-tout,  mais  il  efl 
fon  uniquement  des  fleurs  rares,  uniques,  & qu'il  pof- 
fede  . 

La  Broyere  a fl  bien  peint  cette  efpece  de  curieux  en 
général,  qu’on  y reconnaît  tous  fes  confrères  en  par- 
ticulier. „ Le  fieurifte  de  tout  pays,  dit-il,  a un  jar- 
„ dira  de  fleurs  pour  lui  feol;  il  y court  au  lever  du 
„ lolcil , dt  il  en  revient  à fon  coucher:  vous  le  voyez 
„ planté,  dt  qui  a pris  racine  au  m:lica  de  fes  tulipes 
,,  de  devant  la  folitaire.  Il  ouvre  de  grands  yeux,  il 
„ frote  fes  maint,  il  fe  baille,  il  la  voit  de  plus  pics, 
„ il  ne  l’a  jamais  vue  G belle,  il  a le  errur  épinoüi  de 
„ joie.  U la  quitte  pour  l’orientale;  de  11  il  va  à la 
„ veuve,  il  parte  au  drap-d*or,  de  celle-ci  à l’agate, 
„ d’où  il  revient  enfin  à la  folitaire,  où  il  fe  fixe,  où 
„ il  fe  lafle,  où  il  s'aflied,  où  il  oublie  de  dîner;  aulîi 
„ cfl-elle  nuancée,  bordée,  huilée,  à pièces  emportées: 
„ elle  a un  beau  vafe,  ou  un  beau  calice;  il  la  cornent- 
„ pic,  il  l’admire.  Dieu  dt  la  Nature  font  en  tout  ce- 
„ la  ce  qu’il  n’admire  point.  Il  ne  va  pas  plus  loin 
„ que  l’oignon  de  fa  tulipe , qu'il  ne  livreroit  pas  pour 
„ mille  écus,  & qu’il  dunnera  pour  rien  quand  les  tu- 
„ lipes  feront  négligées,  & que  les  oeillets  auront  p»é- 
„ valu.  Cet  homme  railunnablc,  qui  a une  ame,  qui 
„ a un  culte,  & une  religion,  revient  chez  lui  fat  gué, 
„ affamé,  mai»  fort  content  de  fa  journée:  il  a vû 
„ des  tulipes  „.  Article  de  M.  U Cbex*lnr  i»e  J a u- 
COURT. 

Fleuriste  artificiel,  eff  celui  qui  fait 
repréfenter  par  des  fleur»,  des  feuilles,  des  plantes  arti- 
ficielles, {ÿc.  la  nature  dans  toutes  fes  pioduâmnt . On 
voit  allez  par-là  l'étendue  de  cet  art,  & les  agrément 
qui  en  rélulrent  pour  ta  fodété.  C’cll  lui  qui  perpé- 
tue, pour  aiiilï  dire,  ce  que  les  belle»  fai  Ions  de  l'an- 
née produifenr  de  plut  agréable.  Il  peur  rendre  les  fleurs 
les  plus  fragiles  de  tous  le»  lems  & de  tous  les  pays. 
Les  femmes  ne  font  point  de  difficulté  de  fe  parer  de 
fleurs  artificielle».  Le»  grands  les  employeur  à décorer 
leurs  pa.ais,  leurs  tables  dt  leurs  cabinets:  nos  tem- 
ples même  empruntent  du  fleuri  fît  arttfutel  des  orne- 
mens,  qui  ne  contribuent  pas  peu  à leur  décoration  & 
à leur  cmbetlillemcnl.  Mai»  l'an  des  Heurs  artificielles 
brille  fur -tout  dans  les  de  lier  ts.  Une  tab.c  couverte  a- 
vce  intelligence  de  ces  Aeurs,  par*  î t plûrôt  un  parterre 
entier,  qu'une  table;  le»  fruit»  réel»  y r*»nt  ri  bien  ac 
compagnés  des  feuilles  dt  des  fleurs  qui  leur  convien- 
nent!, qo'un  n'y  diffingne  prefqoe  pas  l’ouvrage  de  l'art, 
de  celui  de  la  nature  , dont  l'art  approche  li  difficile- 
ment. 

Cet  art  eff  nouveau  en  France;  il  o’y  eff  pas  même 
connu  pour  être  suffi  étendu  que  nou»  venons  de  le 
d;rc,  puifqo'on  entend  communément  par  fltmri/ie  « rtifl • 
fiel , un  petit  nombre  de  gen»  qui  font  de  ce»  bouquets 
groffiers,  qui  ne  rellemolent  à rien  moin»  qu’à  des  bou- 
quets de  fleurs , tt  qui  ne  font  qu’un  alfemblage  bifar- 
rc  de  plumes  mal  teintes  & mal  tournées,  de  feuilles 
mal  allnriies,  en  un  mol  qui  n'ont  de  fleur»  que  le  nom  : 
ces  fortes  de  fleurs  font  particulièrement  l'occupation 
de»  rcl'gieufes  qui  y amul'em  leurs  loitirs. 

Les  fleurs  artificielle»  font  plus  anciennes  à la  Chi- 
ne, où  l'on  en  fait  de  tics  parfaites,  mai»  d’une  ma- 
tière fort  fragile  quand  elle  ell  fechc . On  ne  fait  pas 
bien  d'où  les  habitant  de  ce  pays  la  tirent:  les  uns  cro- 
yent  que  c'ell  la  moelle  d'un  arbre  qui  y croît;  mais 
la  fermeté  qu’acquiert  ccttc  matière  lorfqu’on  la  mouil- 
le, lailfe  foupçonner  que  c’ell  plûrôt  «ne  compofilion 
que  les  Chinois  feult  lavent  ftîref  A cela  pre-,  cette 
compolitinn  eff  parfaitement  refTemblantc  à de  la  moel- 
le fine  de  kgere  ; ce  qui  imite  de  fort  près  cette  feuil- 
le ttanfparrnic,  dt  couverte  d'une  pouffiere  dél'caie  , 
dont  le»  fleurs  font  compofées.  Ces  fleurs  ne  fervent 
guère  que  pour  orner  la  toilette  des  femmes;  les  pré- 
cautions fouvenr  même  inutiles  qu'elles  demandent,  di- 
minuent de  beaucoup  l'ufagc  qu’on  en  poorroil  faire . 

Cet  art  n'eff  pas  moins  ancien  en  Italie,  où  la  plus 
grande  partie  de  la  oobleffe  l'exerce  avec  honneur. 
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Les  fleurs  que  nous  tirons  de  ce  pays  fc  loùiienneM 
mieux , de  fout  d'un  ufage  plu»  fréquent  de  piu»  géné- 
ral que  celle»  de  ta  Chine.  Les  fleur»  l'uni  taanquéet 
de  coques  de  vers  à foie,  de  plumes,  dr  de  unie;  la 
verdure  qui  les  accom,  agite  ell  d une  toile  teinte,  gom- 
mée, de  trcs-fortc.  Hile»  font  lupéiteurc»  à celles  qu’on 
l'ait  ailleurs,  en  ce  qu'elle»  font  plu»  (oiides,  ét  repré- 
fenteot  mieux  le»  natmelx»  par  la  tournure  dt  la  cou- 
leur qu'on  l'ait  leur  donner.  Les  flrurifln  de  Paris, 
même  ceux  qui  pourroient  co  faite  d'aulli  belles,  a - 
ment  mieux  les  fa’re  venir  de  ce  pays,  parce  qu'il»  les 
ont  à meilleur  compte.  Les  Italiens  fe  lèrvcnt  de  ci- 
feaus  pour  découper  les  fleurs,  dr  rarement  de  fers  à 
de' :ou per;  ce  qui  demande  beaucoup  plus  de  tem*  pour 
leurs  ouvrages,  dt  le»  rend  par  conléquent  plus  chers. 
On  ne  s’eft  fervi  de  ces  fer»  qu'au  commencement  de 
ce  fiecle:  c’ell  à un  Suille  qu’on  en  doit  l'invention. 
Ce»  fer»  font  fort  otilcs . dr  abrègent  beaucoup  les  opé- 
rations de  l’artifle  ; puifqu’on  peut  par  -eur  moyen  tail- 
ler d'un  feul  coup,  dr  en  un  inliani , plulieur»  feuillet 
qui  fendraient  plus  d’un  jour  à découper  aux  ci Icaux . 
Ces  fers  font  de»  emporte-pieecs , ou  de»  moules  creux 
dt  modelés  en-dedans  fur  la  feuille  naturelle  de  la  fleur 
qu’ils  doivent  emporter. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  fleurs  qu’on  fait 
ailleurs  qu'à  la  Chine  nu  en  Italie  ét  oie  lit  peo  ellimécs  : 
mais  il  ne  faut  penl'er  ainfi  que  de  celle»  qui  font  char- 
gées d’ornemcits  contre  nature,  dr  qui  lont  néanmoins 
en  plus  grand  nombre  que  les  autres:  il  ne  faut  donc 
pas  méprifer  celles  qui  l'orient  de»  mains  de  quelques 
perfoimrs  ingénieoles  de  adro:tes  qui  fuirent  ia  nature 
p-i<-à-pas,  dt  ne  négligent  rien  pour  l'imiter  dr  la  repré- 
fentre  dans  leurs  ou »t âge»  comme  dans  elle-même. 

En  1738,  M.  Segum . natif  de  Ms-nde  eu  Gevau- 
da-t , dt  ta  tant  s Pari»  une  étude  ciaét  dr  refléch  e de 
Chimie  & de  Botanique,  commença  à fa:re  de»  fl.-urs 
artificielles,  qui  ne  le  cédoii-m  pont  en  bei«ié  dr  en 
pcrfcâtnn  à celles  d'Ital  c.  Plu liear»  autre»  perfonnes  à 
Ion  exemple  flt  par  émulition,  »'y  font  appliquées  a- 
vec  une  nouvelle  attention,  m.ii»  ne  l'ont  cependant 
foivi  que  de  fort  loiu.  Il  invente  tous  fr»  outil»,  les 
forge,  les  cifele,  ou  les  grave  lui  meme;  ce  qui  lui  a 
aimé  pltiiîeucs  procès,  & nouvellement  encore  de  la 
p»tt  des  Peintres,  qui  prétendoient  qo’il  cmp'éloit  fur 
leur  art,  en  donnant  à fes  fleur»  la  cou.eur  de»  natu- 
rel es:  mai»  comme  il  n’y  employé  point  anlolumc.it 
de  pinceau  , qu’ii  peut  Indifféremment  fe  fervir  de  la 
première  chofc  qu'il  rencontre  Ions  fa  main,  dt  qu’il 
peut  même  le»  teindre  en  les  plongeant  Gmpkment  dans 
la  couleur,  les  Peintres  ont  été  déboulé»  de  leurs  de- 
mandes, de  contraints  de  le  lai  lier  tranquille  dan*  le  li- 
bre exercice  de  fl  ptofèflion. 

Il  en  a été  de  même  de  quelques  antres  conteftations 
qu'il  a eu  avec  diverfes  communautés  qui  voaloieni  le 
contraindre  à prendre  leur»  lettre»  de  maiirile,  ou  de  for- 
mer un  corps  de  jurande  particulier  avec  le»  autre» 
riflei . Sa  manière  de  iravaillcr  dilfércnre  à l'infini  icion 
le*  différer!»  ouvrage»  qu'il  fat,  dt  inconnue  à tous  les 
ouvriers  qui  prétendent  que  telle  ou  telle  rna.lvne  eff 
de  leur  compétence  dt  du  reliait  de  leur  an;  I ignorance 
de  chacun  de  ccs  ouvrxrs  qui  conviennent  pour  la  p û- 
part  de  ne  pouvoir  pas  exécuter  ce  qu'il  fait:  tout  cela, 
di'-je,  a rnis  M.  Sguin  à l'abri  de  leur»  pourfuiies . 
D'ailleurs  tous  les  ouvrage»  étant  purement  de  gemc  de 
d'invention,  il  n'a  pû  encore  apprendre  à perln.ne  fon 
art  dans  ce  qu'il  contient  de  plus  linguuer  dr  de  plus 
curieux:  ce  n’eff  pa»  qii’il  ne  >’y  fou  prêté  de  bonne 
grâce  à l’égard  de  ptofieur»  élève»  qui  ont  travaillé  fous 
les  yeux , mais  qui  n’ayaur  qu’une  pratique  méchaniqoe 
dt  d'habitude,  fans  connoiflance  de»  production»  de  la 
nature  dans  leur»  ditfercns  états , n'ont  pfl  le  fuivre  dans 
lès  découvertes. 

Il  ne  fe  borne  pas  à faire  des  fleur»;  il  exécute  dans 
une  parfaire  imitation  tour  ce  qui  entre  dans  la  liruânre 
d'un  parterre  dt  d'un  jardin . Il  a exécuté  d’allcz  gros 
trottes  d'arbres  avec  leur  écorce,  leurs  nœud».  dt  les 
autres  inégalités  que  la  nature  peur  y produite;  des  arbres 
entiers  chargés  de  leurs  fruit';  d'autres  dont  les  feuillet 
pâle»  dt  mortes  femblent  toutes  prête»  à tomber  ; des 
fleurs  fur  leur»  tige»,  leur»  branches,  dr  leurs  feuilles, 
dont  les  couleur»  At  le»  grandeurs  variée»  par  proportion, 
font  en  tout  rcllcmblanie»  aux  naturelles.  Il  a fait  difl'é- 
ren»  morceaux  d'archiieôurc  en  treillage  de  carton,  re- 
couvert d’une  verdure  découpée  très-fine,  imitant  alTez 
les  feuilles  minces  dr  étroites  du  pin,  dt  ornée  de  fleurs 
qui  en  forment  le  coup-d'oeil.  Ces  tnoreeaol  d'archiie- 
durc  font  Hrftiné»  à couvrit  le»  table»,  où  ils  léprelèn- 
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lent  cet  bcaox  grillages  qu'on  voit  dans  quelques-uns 
de  not  jardins. 

Quanr  aux  matériaux  qu'il  employé , c'cQ  du  parche- 
min dont  il  fan  plut  d'ulage;  il  le  teint  Iu>-mèmc,  n'en 
trouvant  point  à Par  t de  toute»  le»  nuance*  dont  il  a 
befoin  pour  copier  chaque  plante  dan»  le»  différent  verdt . 

Il  le  l'err  aulfi  de  toile,  de  coques  de  vers  à foie,  de 
fil-de-fcr  pour  les  queues  de  le»  fleurs,  & d'une  petite 
graine  pour  imiter  celles  qu'on  voit  dans  le  cœur  des 
fleurs  naturelles . Cette  graine  fe  colle  for  de  la  foie  oon- 
filée , qui  tient  i la  queue  de  la  fleur . 

Il  a imité  le»  fleurs  de  la  Chine  avec  de  la  moelle 
de  lûtes u . & a donntf  la  première  idée  d‘un«  forte  de 
flcor»  en  feuilles  d'argent  colorée»,  dont  on  fait  des 
bouquet»  pour  le»  femme»,  dont  on  garnit  leurs  coif- 
fure», & quelquefois  les  habits  de  mal'que. 

Il  rll  ailé  de  s’apperccvoir  que  l’art  de  frire  des  fleurs 
artificielles  rnfi  exercé,  demande  quelque  talent  & une 
grande  cxsâitude  à confidérer  la  nature;  car  ce  n'efl 
pu  allez  de  connoître  la  grandeur,  la  couleur,  & la 
découpure  d'une  fleur,  il  faut  encore  faire  attention  aox 
divers  état»  par  où  elle  pâlie,  poifque  fi  l’on  ne  conftoit 
les  changement  qui  lui  arrivent  à fon  commencement, 
dans  le  rems  de  fon  éoanoiiiffement , lorfqu'elle  cil  é- 
pauoüre  & briiantc,  enfin  depuis  l'itillaut  où  elle  a com- 
mencé de  poindre  tu fqu'à  ce  qu’elle  foit  entièrement 
flétrie,  il  et!  impofïiblc  de  la  copier  au  naturel.  Il  faut 
éluder  jufqu'aui  différente»  verdures  qui  fe  irouveuî  dans 
les  branche»  d'une  fleur,  d'une  plante,  ou  d'un  arbre, 

6t  les  diverfe»  liuuolités  que  ce»  branches  font  enfem- 
ble;  d'où  l'on  peut  conclure  que  l'art  de  bouauetier 
artificiel  demande  plus  de  foiu  & de  talent  qu'on  ne 
pente . 

Pour  ce  qui  regarde  les  outils  de  cet  art,  il  n'y  en 
a point  de  déterminés,  chaque  flemrifle  en  ayant  qui  lui 
font  particuliers , fit  que  les  autres  ne  connoitfent  point. 
Le»  plus  communs  font  les  cifeaux,  les  pinces,  les 
pO'  ÇOti» , d<mt  nous  ne  donneront  point  de  figure,  le 
]câc.ir  pouvant  les  trouver  i l’article  des  arts  où  ces 
inllrumcns  font  abfolumcut  néccffaircs. 

J n'y  a point  non  plus  de  terme  dans  cet  art  qui  ait  1 
befni.i  d’une  explication  particulière. 

FLEURON,  (//r/l.  mat.)  l'oyez  Fleur. 

F le  u a on,  f.  me»  Arcbueflure , feuille  ou  flcor  I 
imai>ioa:re , qui  n’ell  point  imitée  de»  naturelles,  & qui  i 
fert  da»»  les  ornement  de  fculptore  & bois,  bronze,  picr-  | 
re«,  plâtre,  & dan»  la  Serrurerie.  (P) 

Fleuron,  ( Gravure  id  Imprimerie  ) c'cft  on 
ornement  de  fleur,  ou  un  fujet  h. dorique,  ordinairement 
gravé  en  bois  ou  en  cuivre,  que  l’on  met  à la  fia  des 
articles  ou  des  chapitre»  où  il  le  trouve  du  blanc  i rem- 
plir. Le  fleuron  ell  pour  ainlî  dire  la  même  chofe  que 
le  cul-de-iampe.  Il  faut  autant  que  l'on  peut  éviter  de 
donner  aux  fleurons  une  forme  quarrée;  pour  qu'ils 
ayent  de  la  grâce,  il  faut  qu’ils  fc  terin  lient  un  peu 
en  pointe  au  mil'cu  par  le  bas,  & qu'ils  fuient  comme 
arrondis  aux  angles  par  le  haut  : cependant  il  y a des 
places  qui  ne  peuvent  être  remplies  que  par  des  fleurons 
plus  longs  que  hauts;  c'el)  au  graveur  de  pallier  ce  dé- 
faut par  a gravure  de  fuu  delkin.  En  général,  il  faut 
que  les  fleurons  gravés  en  bois  , fous  lefquels  on  com- 
prend aulü  les  placard»  & culs -de  • lampes,  foi  eut  un 
peu  plus  bis  d'épaillcur  que  la  lettre  d'imprimerie,  pour 
que  le»  bord»  des  ornement  ne  lé  trouvant  point  lbû- 
tenus  de  filet»,  il»  ne  pochent  point  à i’imprcfiîon , & 
ne  foient  pas  li-uK  écralé»  par  l'effort  de  la  ptcflc.  il 
ed  aîfé  de  les  faire  venir  ben,  éo  mettant  des  haulle-  fous 
le  fleuron . /'•y.  Cul-pi-umh  id  Pla- 
cards. Art  il  le  Je  M.  PAPILLON. 

Fleuron,  terme  Je  Relieurs  D.reurs , par  lequel 
ils  expriment  un  outil  de  eu  vre  fondu  hguré  en  fleur, 
qui  ell  monté  fur  un  manche,  & qu'il»  font  chantier 
pour  l'appliquer  chaud  lur  l’or  qu'ils  mettent  fur  le  dos 
d'un  livre  . l'o yei  Dorure. 

Fleuron,  ( Jard.  ) «Il  une  feuille  imaginaire  qui 
for»  ordinairement  j'on  rinceau  oo  grand  ramage  de  la 
broderie  d'un  parterre,  & ell  compilé  de  pluiieurs  pal- 
meitei,  becs  de  corbin,  nilies,  idc.  (K) 

Fleuron, ( Serrurerie  ) cil  une  p:ece  d'ornement 
qui  fe  met  dans  les  ouvrages  de  Serrurerie , aux  gril- 
les, balcons,  & autres  ouvrages  femblables  . l'oyez  les 
Planches  de  Serrurerie  ; K cil  00  fleuron , Ai  Al  fleu- 
ron, ûr  K revers  d'un  fleuron. 

F L E U R T I S , f.  m.  pl.  ornement  du  chant . l'oyez 
Broderie. 

h LEU  VE,  RIVIE  R ?.,fyuou.  Voill  deux  fyno- 
Dymes  fur  la  différence  defqucls  on  n’elt  pas  cncotc  , 
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convenu,  fi  jamais  on  en  peut  convenir;  cir  G on 
prétendoit  tirer  celte  différence  de  la  quantité  d'eaux  qui 
coulent  dans  un  même  lit,  on  pourcoit  répondre  qu'il 
y a d'alTci  petites  rivières  auxquelles  on  a confervé 
dan»  1rs  ouvrages  en  profe,  le  nom  de  fleuve  que  Ici 
poctes  leur  ont  donné.  Si  l’on  dit  que  le  mot  fleuve 
appattient  feulement  aux  rivières  qui  coulent  depuis  leur 
fource  jofqu’à  la  mer  fans  changer  de  nom , le  titre  de 
fleuve  ne  conviendra  pa»  au  Rhin,  qui  n’arrive  pas 
avec  Ton  nom  jufqu'i  l'Océan.  Si  l'on  veut  que  le  mot 
fleuve  foit  propre  aux  rivières  qui  fc  mêlent  fans  perdre 
leur  nom,  au  lieu  que  les  autres  perdent  le  leur,  ou 
répliquera  que  dans  l'ufagc  ordiiu:rc  perfonne  ne  t’avife 
de  dite  le  fleuve  de  la  Seine,  le  fleuve  de  la  Loire,  le 
fleuve  de  !a  Meofc,  quoiqu'elles  ayeut  cette  condition. 

M.  San  fon  va  plus  loin  : il  accorde  le  nom  de  fleuve 
aux  rivières  qui  portent  de  grands  bateaux,  & que  leurt 
cours  rendent  confidérables,  quoiqu’elles  ne  portent  pas 
leurs  eaux  immédiatement  à la  mer,  comme  la  Save 
te  la  Dtave,  qui  1c  perdent  dans  le  Danube;  le  Mein 
& la  Mole  Ile,  dans  le  Rhin,  £j fe.  Enfin  M.  Corneille 
veut  que  l'on  donne  feulement  le  nom  de  fleuve  aux 
anciennes  rivières,  telles  que  l’Araxe,  l’ifter,  idc.  Mais 
y a-t-il  de  nouvelles  rivières,  & ne  font-elles  pas  tontes 
également  anciennes?  Il  n’efl  donc  pas  pofüble  de  fixer 
la  dillioâ'on  de  ces  deux  mots,  fleuve  & riviere . Tout 
ce  qu’on  peut  dire  d'après  l'ufage,  c’efl,  i°.  que  fleuve 
ne  s’employe  aoe  pour  les  grandes  rivières;  i°.  que  le 
mot  riviere  nell  pas  noble  en  poélie;  3°.  que  quand 
on  parle  d’une  riviere  de  l'antiquité,  on  lé  fert  du  mot 
fleure,  de  forte  qo’oo  dit  le  fleuve  Araxc,  le  fleuve 
Indus,  le  fleuve  du  Gange;  ^ . que  le  nom  de  riviere 
fe  donne  tant  aux  grandes  qu'aux  petites,  puifqu'on  dit 
également  la  riviere  de  Loire,  ê<  la  riviere  de*  Gobelinx 
qni  n’ell  qu'un  ruiffeau.  Article  de  AI.  le  Chevalier 
DE  JAUCOURT. 

Fleuve,  f.  m.  ( Phyf id  Geogr.)  flumeu,  fe 
dit  d'un  amas  considérable  d'eau  qui  partant  de  quelque 
fourre,  coule  dans  un  lit  vaile  & profond,  pour  aller 
ordina:rcment  fe  jetter  dant  la  mer . 

Si  une  eau  courante  n’ell  pas  allez  forte  pour  porter 
de  petits  bateaux,  on  l'appelle  en  latin  rivus , en  fran- 
çois  ordinairement  ruijfeaw,  (i  elle  Cil  allez  forte  pour 
porter  bateau,  od  l'appelle  riviere,  en  latin  amuis  ; enfin 
fi  elle  peut  porter  de  grand»  bateaux  , on  l’appelle  en  latin 
fini ne»,  en  françois  fleuve . La  différence  de  ces  déno- 
minations, n'elt  , comme  l’on  voit , que  du  plus  au 
moins.  Qaclques  auteurs  prétendent  que  l'on  ne  doit 
donner  le  nom  de  fleuves  qu'aux  rivières  qui  fe  déchar- 
gent immédiatement  dant  la  mer  ; & en  effet  l’uûge 
tcmble  avoir  allez  généralement  établi  cette  dénomina- 
tion. D'autres,  mats  en  plus  petit  nombre,  prétendent 
qu’il  n'y  a de  vrais  fleuves  que  ceut  qui  ont  le  même 
nom  depui»  leur  fource  jufqu’à  leur  embouchure,  l'oyez 
l'article  frdtid. 

Nous  traiterons  dant  cet  article,  de  l'origine  des  fleu- 
ves, de  leur  direâion,  de  Icars  variations,  de  leur  dé- 
bordement, de  leur  cours,  idc. 

Origine  des  fleuret . Le»  ruiffeaux  ou  petites  riviè- 
res viennent  quelquefois  d'une  grande  quantité  de  pluies 
ou  de  neiges  fondues,  principalement  dans  les  lieux  rem- 
plis de  montagnes,  comme  on  en  volt  dans  l'Afrique, 
les  Indes,  l'îie  de  Sumatra,  idc ■ mais  en  général  Ica 
fleuves  & le»  rivières  viennent  de  fourccs.  Voy.  Sour- 
ce. L’origine  des  fourccs  elles-mêmes  vient  aulü,  foit 
des  vapeuts  qui  retombent  fur  le  fominct  des  montagnes, 
foit  de»  eaux  de  pluie  ou  de  neige  fondue,  qui  fc  filtrent 
â-travers  les  entrailles  de  la  terre,  ]ulqu’â  ce  qu’elles 
trouvent  une  efpece  de  badin  où  elles  s'amalfent. 

M.  Halley  i fait  voir,  ».  191.  det  TraufaS.  philo- 
fophi/f.  que  les  vapeurs  élevées  de  la  furface  de  la  mer, 
& tranlportéei  par  le  vent  fur  la  terre,  font  plos  que 
ruffifaotes  pour  former  toutes  les  rivières,  & entretenir 
les  eaux  qui  font  â la  lurface  de  la  terre.  On  fait  en 
effet  par  différentes  expériences  ( voyez  Moffchcmbr. 
eff.  de  Phyf . $.  149p.  ) qo’il  s'évapore  par  an  environ 
29  pouce»  d'eau;  or  cette  é«aporation  cil  plu»  que  fuffi- 
fariie  pour  produ:rc  *la  quantité  d’eau  qoe  les  fleuves 
portent  i la  mer.  M.  de  Buffoo,  dans  le  premier  volu- 
me de  fou  hifloire  naturelle,  p.  3f6.  trouve  par  un 
calcul  allez  plauliblc,  d'après  Jean  Keill,  que  dans  l’c- 
fpace  de  812  ans  toutes  les  rivières  enfemblc  rempli- 
raient l'Océan  : d'où  il  conclut  que  la  quantité  d'eau  qui 
s'évapore  de  la  mer,  tt  que  les  vents  tranfporient  fur 
la  terre  pour  produire  les  ruiffeaux  & les  fleuves,  cft 
d'environ  les  deux  liets  d’une  ligne  par  jour,  ou  ai 
pouces  par  au;  ce  qui  cil  encore  au-deffous  des  29 
pou- 
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pouce*  dont  on  vient  de  parler,  de  confirme  ce  que  nom 
•tançons  Ici,  que  les  vapeurs  de  la  mer  l'ont  plus  que 
l'uili fautes  pour  produite  les  fleuves . Voyez  aux  art. 

P L u i s C3*  F o n t A i N e , un  plus  grand  détail  fur  ce 
foict  . 

Les  fleuves  font  formés  par  la  réunion  de  plulleurs 
rivières,  ou  vienuent  de  lacs.  Parmi  tous  les  grands 
fleuves  connus,  comme  le  Rhin,  l'Elbe,  £3*#.  il  n'y  en 
a pas  un  qui  vienoe  d’une  feule  & unique  fource.  Le 
Volga,  par  exemple,  eft  formé  de  xoo  rivières,  dont 
31  à 33  conlidérables,  qui  s’y  jettent  avant  qu’il  aille 
le  jetter  lui-même  dans  la  mer  Calpicunc:  le  Danoise 
en  reçoit  à-peu-pres  au  (P  20c,  dont  30  conlidérables , 
en  ne  comptant  que  ces  dernières.  Le  Don  en  reçoit 
cinq  ou  lis,  le  Nieper  19  ou  20,  1a  Duine  ti  ou  12  : 

& de  même  en  Afic,  le  Hoanho  reçoit  34  ou  37  riviè- 
res; le  Jenifca  en  reçoit  plus  de  60,  l’Ûby  autant;  le 
fleuve  Amour  environ  40;  le  Kian,  ou  le  fleuve  de 
Nanquin,  eu  reçoit  environ  30,  le  Gange  plus  de  20, 
l’Euphrate  10  ou  II , Ifle.  En  Afrique,  le  Sénégal  reçoit 
plus  de  20  rivières.  Le  Nil  ne  reçoir  aucune  rivière 
qu'à  plus  de  yoo  lieues  de  fon  embouchure;  la  dernière 
qui  y tombe  cil  le  Moraba,  & de  cct  endroit  jufqu’i 
fa  fource  il  reçoit  environ  12  ou  13  rivières.  En  Amé- 
rique, le  fleuve  des  Amazones  en  reçoit  plus  de  60, 

A toutes  fort  conlidérables;  le  Ifieuve  S.  Laurent  envi- 
ron 40  en  comptant  celles  qui  tombent  dans  les  lacs; 
le  fleuve  Miffiffipi  plus  de  40,  le  fleuve  de  1a  Plata  plus 
de  yo,  £*fr. 

Il  y a fur  la  furface  de  la  térre  des  contrées  éle- 
vées, qui  paruilîent  être  des  points  de  partages  marqués 
par  la  nature  pour  la  diftributîon  des  eaux . Les  envi- 
rons du  mont  Saiut-Gothard  font  un  de  cet  points  en 
Europe.  Un  autre  point  ci)  le  pays  entre  les  provinces 
de  Belozera  & de  Voiogda  en  Mofcovie,  d'où  dépen- 
dent des  fleuves  .dont  les  uns  vont  l la  mer  Blanche, 
d'autres  à_la  mer  Noire,  & d’autres  à la  mer  Cafpieu- 
nc;  en  Alîc,  I»  pays  des  Tartarcs-Mogots , d'où  il  cou- 
le des  fleuves  dont  les  uns  vont  fc  rendre  dans  la  mer 
Tranquille,  ou  mer  de  la  nouvelle  Zcmblc;  d’autres  au  • 
golfe  Llnchldolin,  d’autres  à la  mer  de  Corée,  d’autres 
a celle  de  U Chine,  & de  même  le  petit  Thibct,  dont 
les  eaux  -coulent  vers  la  mer  de  la  Chine , vers  le  golfe 
de  Bengale,  vers  te  golfe  de  Cambsye,  A vers  le  lac 
Aral;  en  Amérique,  la  province  de  Quito , qai  fournit 
des  eaux  à la  mer  du  Sud,  1 la  mer  du  Nord,  & au  gol- 
fe dn  Mexique.  Hift.  uat.  de  M.  de  Bufton,  tous.  I. 
& Varen.  G/ogr. 

DireSitu  des  fleuves . On  a remarqué  que  générale- 
ment parlant,  les  plus  grandes  montagnes  occupent  le  • 
milieu  des  continens  ; & que  dans  l'ancien  continent  , 
les  plus  grandes  chaînes  de  montagnes  font  dirigées  d’oc- 
cident en  orient . On  verra  de  même  que  les  plus  grands 
fleuves  font  dirigés  comme  les  plus  grandes  montagnes . 
Ou  trouvera  qu'à  commence*  par  l’Elpagne,  le  Vigo,  le 
Donro,  le  Tagc  éc  la  Guadûna,  vont  d’orient  en  occi- 
dent, & t’Ebre  d’occident  en  orient;  St  qu’il  n’y  a pas 
une  rivière  remarquable  qui  aille  du  fud  au  nord,  ou  du 
nord  au  fud. 

On  verra  suffi , en  jettant  les  yeux  fur  la  carte  de  la 
France,  qu’il  n'y  a que  le  Rhône  qui  foit  dirigé  du  nord 
au  m di;  6t  encore  dans  près  de  la  moitié  de  l'on  cours, 
depuis  les  montagnes  jof'qu’i  Lyon  , eft-il  dirigé  de 
l'orient  vers  l’occident  : mais  qo’au  contraire  tous  les 
autres  grands  fleuves,  comme  la  Loire,  la  Charente, 
la  Garonne,  & même  la  Seiue.ont  leur  direélioo  d’orient 
en  occident . 

On  verra  de  même  qu'en  Allemagne  il  n’y  a que 
le  Rhin  qui,  comme  le  Rhône,  a la  plus  grande  par- 
tie de  fon  cours  du  midi  au  nord  ; mais  que  les  autres 
grands  fleuves,  comme  le  Danube,  la  Drave,  A tou- 
tes les  grandes  rivières  qui  tombent  dans  ces  fleuves, 
vont  d’o:cident  en  orient  fe  rendre  dans  la  mer  Noire. 

On  itou  vert  suffi  que  l'Euphrate  cfl  dirigé  d’occident 
en  orient,  & que  prcfque  tous  les  fleuves  de  la  Chine  vont 
de  même  d'occident  en  orient.  Il  en  et!  aiulî  de  tous 
les  fleuves  de  l'intérieur  de  l’Afrique  au-dcli  de  la  Bar- 
barie ; ils  coulent  tous  d'orient  en  occident  ou  d’occident 
en  Oiieot:  il  n’y  a que  les  rivières  de  Barbarie  ôc  le  Nil 
qui  coulent  du  midi  au  nord . A la  vérité  il  y a de  grands 
fleuves  en  Atie  qui  coulent  en  partie  du  nord  au  midi , 
comme  le  Don,  le  Volga,  tfte.  mais  en  prenant  la 
longueur  entière  de  leur  cours,  on  verra  qu’ils  ne  fe 
tournent  dn  côté  du  midi,  que  pour  fe  rendre  dans  la 
mer  Noire  & dans  L mer  Cafpienne,  qui  font  des  lacs 
dans  l'intérieur  des  terres. 

Dans  l’Amérique,  les  principaux  fleuves  coulent  de 
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même  d’orient  én  occident,  00  d’occident  en  orient: 
les  montagnes  font  au  contraire  dirigées  nord  ôc  fud 
dans  ce  continent-long  & étroit;  mais,  félon  M.  de 
Butfon,  c’ell  proprement  une  fuite  de  montagnes  paral- 
lèles, difpofées  d'orient  en  occident.  Hifl.  uat.  giuir. 
£3*  partie,  t.  /.  p.  334.  £3*  fuiv. 

Phénomènes  £3*  variations  des  fleuves . Les  fleuves 
font  fujets  à de  grands  changement  dans  une  même  an- 
née, fuivant  les  ditférentes  taifons,  & quelquefois  dans 
un  même  jour . Ces  changement  font  occationnés  pour 
l’ordinaire  par  les  pluies  A les  neiges  fondues . Par  e- 
xemple,  dans  le  Pérou  ôr  le  Chili  il  y a des  fleuves 
qui  ne  font  prefqne  rieu  pendant  la  uuit,  ôc  qui  ne 
coulent  que  de  tour,  parce  qu'ils  font  alors  augmentés 
par  la  fonte  des  neiges  qui  couvrent  les  montagnes.  De 
même  le  Volga  groffit  eonfidérablement  pendant  les 
mo  i de  Mai  & de  Juin,  de  lotte  qu'il  couvre  alors 
entièrement  des  fables  qoi  font  à fcc  tout  le  relie  de 
l'année.  Le  Nil,  le  Gange,  l'Inde,  £î te.  groffilfcnt 
fouvent  jufqo'i  déborder ;&  cela  arrive  tantôt  dans  l'hy- 
ver,  à caule  des  pluie»;  tantôt  en  été,  par  la  fonte 
des  neiges . 

Il  y a des  fleuves  qui  s’enfoncent  brufquement  fous 
terre  au  milieu  de  leur  cours,  & qui  rcpnroiffènt  «1- 
fuitc  dans  d'autres  lieux , comme  lî  c’étoit  de  nouveaux 
fleuves:  ainfï  quelques  auteurs  prétendent  que  le  Niger 
vient  du  N:l  par-dcübos  terre,  parce  que  ce  fleuve  grof- 
lit  en  même  teins  que  le  Nil , fars  qu’on  puillc  trou- 
ver d’autre  raifon  que  la  communication  mutuelle  de  ccs 
fleuves,  pour  expliquer  pourquoi  ils  groffiflent  en  mê- 
me tems.  On  remarque  encore  qUe  le  Niger,  quand 
il  vient  au  pié  des  montagnes  de  Nub;e,  s'enfonce  & 
fe  cache  fous  ces  montagnes,  pour  reparwître  de  l’ao- 
tre  côté  vers  l'occident.  Le  T igte  le  petd  de  même 
fous  le  mont  Taurus. 

Acillote  & les  Poètes  anciens  font  mention  de  dif- 
férent/le*  rrr,  à qui  la  même  chofe  arrive.  Parmi  ces 
fleuves,  [t  fleuve  Aiphce  clt  principalement  célèbre.  Les 
abteurs  grecs  prétendent  que  cc  fleuve  , après  s’êtrc  en- 
foncé en  terre  & avoir  difparu,  continue!!  I couler 
fous  la  terre  & la  nier,  pour  aller  jufqu'cn  Sicile;  que 
Il  il  reparo-illoit  auprès  de  Syracufe,  pour  former  u fon- 
taine d’Aréthofe . La  raifon  de  cette  opinion  des  anciens 
étoit  que  tous  les  cinq  ans  pendant  l'été  la  fontaine 
d'Aréthufc  étoit  couverte  de  fumier,  dans  le  tems  mê- 
me qu’on  célébroit  en  Grèce  les  ]eux  olympiques,  & 
qu’on  jettoit  dans  l’Alphée  le  fumier  des  vtâ  mes. 

Le  Guadalquivir  en  Efpagnc,  la  rivière  de  Gottem- 
borg  en  Suède,  & le  Rhin  même,  fe  perdent  dans  la 
terre . On  aftûre  que  dans  la  part  e nccïdcutalc  de  l'île 
de  Saint-Domingue  il  y a une  montagne  d'utlc  hauteur 
conlidérable,  au  pié  de  laquelle  font  plulieurs  cavernes 
où  les  rivières  & les  ruiflcaux  le  précipitent  avec  tant 
de  bruit,  qu’on  les  entend  de  fept  ou  huit  lieues.  Voyez. 
Varenll  geograph.  gener.  Pag.  43. 

Au  relie,  le  nombre  de  ccs  fleuves  qui  fe  perdent 
dans  le  fein  de  la  terre  cl)  fort  petit,  ôc  il  n’y  a pas 
d'apparence  que  ces  eaux  defeendent  bien  bas  dans  l’in- 
térieur du  globe;  il  tft  plus  vruillemblable  qu’elles  fe 
perdent,  comme  ce. ici  du  Rhin,  en  fe  divifant  dans 
les  fables,  ce  qui  cl)  fort  ordinaire  aux  petites  rivières 
qui  arrofeni  les  terreins  fccs  & Lldonneux  : on  en  a plu- 
lieors  exemples  en  Afrique,  en  Perfc,  en  Arabie,  £5^. 
Hift.  uat.  ibid. 

Quelques  fleuves  fc  déchargent  dans  la  mer  par  une 
feule  embouchure  ; quelques  autres  par  plulieurs  l-la- 
fois.  Le  Danube  fe  jette  dans  la  mer  Noire  par  fept 
embouchures;  le  Nil  s’y  jettoit  autrefois  par  fept,  dont 
il  n'y  «n  a plus  aujourd'hui  que  deux  qui  foïent  navi- 
gables ; ôc  le  Volga  par  70  au  moins.  La  caufc  de 
cette  quantité  d'embouchures  vient,  félon  Varcnius,  des 
bancs  de  fable  qui  font  en  ces  endroits;  (t  qui  s'aug- 
mentant peu  à-peu,  forment  de*  îles  qui  divifent  le  fleu- 
ve en  différent  bras . Les  anciens  nous  afsùrent  que  le 
Nil  n’avoit  d'abord  qu'une  feule  embouchure  naturelle 
par  laquelle  il  fe  dechargeoit  dans  la  mer , ôc  que  Tes 
lix  autres  embouchures  étoient  arc  . èicllcs . 

Il  y a dans  l’ancien  continent  environ  430  fleuves 
qui  tombeDt  immédiatement  dans  l'Océan,  ou  dans  la 
Méditerranée  & la  mer  Noire;  & dans  le  nouveau  con- 
tinent on  ne  connoir  guère  que  iSo  fleuves  qui  tom- 
bent immédiatement  dans  la  mer . Au  relie  on  n'a  com- 
pris dans  cc  nombre  que  des  rivières  grandes  au  moins 
comme  l’cll  la  Somme  en  Picardie  . 

Les  fleuves  font  plus  larges  l leur  embouchure , 
comme  tout  le  monde  fait  ; mais  cc  qui  eft  lîngul'cr, 
c'eft  que  les  fmaoiitcs  de  leur  cours  augmentent  à me- 
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fore  qu’ils  s’approchent  de  la  mer.  On  prétend  qu'en 
Amérique  les  Sauvages  jugent  pu  ce  moyen  à quelle 
diflancc  ils  font  de  la  met. 

Sur  le  remous  des  fleuves,  voyez  Remous;  fur 
leurs  cataractes , voyez  Cataracte. 

Varénius  prétend  fit  tlche  de  prouver  que  tous  les 
lits  des  fleuves,  fi  on  en  cicepte  ceux  qui  ont  eiifté 
dis  la  création , font  artificiels , fit  creufés  par  les  hom- 
mes . La  raifon  qu'il  en  donne,  cil  que  quand  une  nou- 
velle fourcc  fort  du  terre , l’eau  qui  en  coule  ne  fe  fait 
point  un  lit,  mais  inonde  les  terres  adjacentes;  de  forte 

Îjue  les  hommes,  pour  conferver  leurs  terres,  ont  vraif- 
émblablement  été  obligés  de  creufer  un  lit  aux  fleu- 
ves. Cet  auteur  ajoàte  qu’il  y a d’ailleurs  un  grand 
nombre  de  fleuves  dont  lei  lus  ont  été  certainement 
creufés  par  les  hommes,  comme  l’hUloire  ne  permet 
pas  d’en  douter.  A l’égard  de  la  qoeflion , fi  les  riviè- 
res qui  fe  jettent  dans  d’aulrés  y ont  été  portées  par 
leur  cours  fit  leur  mouvement  naturel,  ou  ont  été  for- 
cées de  s’y  jetter  étant  détournées  dans  des  canaux  creu- 
fés pour  cela,  Varénius  croit  ce  dernier  fentiment  plut 
robable;  il  penfe  aufli  la  même  chofe  des  différent 
rat  des  fleures  fie  des  contours  par  lefquels  le  Tanaïs, 
le  Volga,  (Je.  forment  des  îles. 

Il  examine  enfuitc  poutquoi  H n’y  a point  de  fleuves 
dont  l’eau  foii  falée  , tandis  qu’il  y a tant  de  Iburccs 
qui  le  font.  Cela  vient,  félon  loi,  de  ce  que  les  hom- 
mes n’ont  point  creufé  de  lit  pour  les  eaui  des  four- 
ces  falées,  pouvant  fe  procurer  le  fel  à moins  de  frais 
fit  avec  moins  de  peine . y oyez  Sel. 

Piufieurs  fleuves  ônt  leurs  eaux  imprégnées  de  parti- 
cules métalliques,  minérales,  de  corps  gras  fit  huileux, 
&c.  Il  y eu  a qui  roulent  du  fable  mfilé  avec  des  crains 
d’or:  de  ce  nombre  font  i°.  un  fleuve  du  Japon:  a®,  un 
antre  fleuve  dans  l’île  Lequeo,  proche  de  japon:  30.  u- 
nc  rivière  d’Afrique  appcllée  Arroe , qui  fort  du  pié  des 
montagnes  de  la  Lune  où  il  y a des  mines  d’or:  40.  un 
fleuve  de  Gainée,  dont  les  Negrps  réparent  le  fable 
d’avec  l’or  qu'il  renferme.  & le  vendent  enfuite  aux 
Européens  qui  vont  en  Guinée  pour  faire  ce  trafic: 
fn.  quelques  rivières  proche  la  ville  de  Mexique,  dans 
lesquelles  on  trouve  des  grains  d’or,  principalement  a* 
près  la  pluie  ; ce  qui  cfl  général  pour  tous  les  autres 
fleuves  qui  roulent  de  l’or,  car  on  n'y  en  trouve  une 
quantité  un  peu  confidérable  qué  dans  les  failons  plu- 
vieufes:  é>°.  piufieurs  rivières  du  Pérou,  de  Sumatra, 
de  Coba.de  ta  Nouvelle-Efpagne , fit  de  Guiana.  En- 
fin dans  les  pays  voifins  des  Alpes,  principalement  dans 
le  Tirol,  il  y a quelques  tivicres  des  eaux  dcfqucllcs 
on  tire  de  l’or , quoique  les  grains  d’or  qa’elJcs  roulent 
ne  paroiflent  point  aux  yeux  . Le  Rhin  , dans  quelques 
endroits,  porte,  dit-on,  un  limon  chargé  d'or.  Voyez 
Or.  En  France  nous  avons  quelques  rivières,  comme 
PArriege,  qui  roulent  des  pailletés  d'or.  M.  de  Rcao- 
mur  a donné  à l'académie  des  Sciences  un  mémoire 
for  ce  fujet  en  1721. 

A l’égard  des  fleuves  qui  roulent  des  grains  d’argent, 
de  fer,  de  cuivre,  de  plomb,  il  y en  a lans  doute  autil 
un  grand  nombre  de  cette  cfpecc,  fit  les  vertus  médi- 
cinales des  eaux  minérales  viennent  pour  la  plupart  des 
parties  métalliques  que  ces  eaux  renferment . Nous  ne 
devons  pas  oublier  de  parler  d’un  fleuve  d’Allemagne 
qu'on  prétend  avoir  la  propriété  de  changer  le  fer  en 
cuivre . La  vérité  eft  pourtant  que  le  fer  n'cft  point 
réellement  converti  eu  -un  autre  métal  par  les  eaux  de 
ce  fleuve,  mais  que  les  particules  de  cuivre  fit  de  vi- 
triol qu’elles  contiennent,  rongent  le  fer,  en  défuniflënt 
les  parties  au  moyen  do  mouvement^  des  eaux,  fit  re- 
paruilFcnt  1 la  place  des  parties  du  fer  qu’elles  ont  di- 
vifées . 

Le  mélange  des  différentes  matières  que  contiennent 
les  canx  des  fleuves,  cfl  ce  qui  conftitoe  leurs  différen- 
tes quittés,  leurs  différentes  pefanteors  fpécifiques,  leurs 
différentes  couleurs . Voyez  Eau. 

DéborJenteut  périodique  Je  certains  fleuves  . Il  y a 
des  fleuves  qui  grofliftent  tellement  dans  certaines  fri- 
font  de  l'amicc,  qu’ils  débordent  fit  inondent  les  ter- 
res adjacentes.  Parmi  tous  ces  fleuve  s,  \e  plus  célébré 
e(l  le  Nil,  qui  s’enfle  fi  confidérablement  qu’il  inonde 
toute  l’Egypte,  excepté  les  montagnes.  L’inondation 
commence  vers  le  17  Juin,  fit  augmente  pendant  en- 
virou  40  jouis,  pU'S  diminue  pendant  40  autres;  du- 
rant ce  tenu  Ici  villes  d'Egypte  qui  font  bâties  fur  des 
montagnes,  paroiflent  comme  autant  d'iles. 

C'eft  à ccs  inondations  que  l'Egypte  doit  fa  fertilité; 
car  il  ne  pleut  point  dans  ce  pays,  ou  au  moins  il  n’y 
pleut  que  fort  peu.  Ainfi  chaque  année  eft  fertile  ou 


FLE 

ftérileen  Egypte,  fclon  que  l’inondation  eft  plus  grande 
ou  moindre.  La  caufe  du  débordement  du  Nil  vient 
des  pluies  qui  tombent  en  Ethiopie;  elles  commencent 
aa  mois  d’Avril,  fit  11e  lin:IIent  xju’en  Septembre;  do- 
rant les  trois  premiers  mois  le  ciel  eft  fcrcin  pendant  le 
jour,  mais  il  pteoi  toute  la  nuit.  Les  pluies  de  l’Abyf- 
(inie  contribuent  aufli  à ce  débordement;  mais  le  vent 
du  nord  en  eft  la  caufc  principale:  1®.  parce  qu'il  chalfe 
les  nuages  qui  portent  cette  pluie  du  côté  de  rAbyfli- 
nie:  a°.  parce* qu'il  frit  refouler  les  eaux  do  Nil  à leur 
embouchure.  Aufli  dés  que  ce  vent  tourne  au  fud,  le 
Nil  perd  en  un  joor  ce  qu’il  avoit  acquis  dans  quatre . 

Les  autres  fleuves  qui  ont  des  débordement  confidé- 
rabtes  dans  certains  tems  marqués  font,  1°.  le  Niger 
qui  déborde  dans  le  même  tems  que  le  Nil . Léon  l'a- 
friqoain  dit  que  ce  débordement  commence  vers  le  if 
Juin,  qu’il  augmente  durant  40  jours,  & qu’il  diminue 
enfuite  pendant  40  autres.  2°.  Le  Zaïre,  fleuve  du  ro- 
yaume de  Congo,  qui  vient  du  meme  lac  qae  le  Nil, 
fit  qui  par  conféquent  doit  être  fujet  aux  mêmes  inon- 
dations. 3°.  Le  Rhio  de  h Flata  dans  le  Brefil,  qui, 
félon  la  remarque  de  Maftée,  déborde  dans  le  même 
tems  que  le  Nil.  40.  Le  Gange,  l’Indus;  le  dernier 
de  ces  fleuves  déborde  en  Juin,  Juillet,  Août;  fit  les 
habitans  du  pays  recueillent  alors  une  grande  quantité 
de  fes  eaux  dans  des  étangs,  pour  s'en  fervir  le  refte 
de  l’année,  y®.  Différen»  fleuves  qui  fortent  du  lac  de 
Chiamay  dans  la  baie  de  Bengale,  fit  qui  débordent  en 
Septembre,  Oâobrc,  fit  Novembre.  Les  inondations 
de  tous  ces  fleuves  fcrtilifcnt  le»  terres  qui  en  font  voi- 
fines.  û°.  Le  fleuve  Macoa  en  Camboya,  le  fleuve 
Parant  ou  Parauaguafa,  que  quelques-uns  prétendent 
être  le  même  qoe  le  fleuve  d’Argent  : dirférens  fleuves 
fur  la  côte  de  Coromandel  dans  l’Inde,  qui  dcoordcnt 
dans  les  mois  pluvieux  de  l'année,  parce  qu’iis  font  a- 
lors  groflis  par  les  eaux  qui  conlcnt  du  mont  Gatis: 
l’Euphrate  qui  inonde  la  Méropotinv'1  certa;ns  jours  de 
l’année:  enfin  le  fleuve  de  Sus  en  Nunffdie. 

„ Les  plus  grands  fleuves  de  l'Europe  font  le  Vol- 

• „ ga,  qui  a environ  6fO  lieues  de  coûts  depuis  Re- 
„ Ichow  jufqo’à  Aftracan  fur  la  mer  Cafpiennc;  le  Da- 
„ nube  dont  le  cours  eft  d’environ  450  lieues  depuis 
„ les  montagnes  de  Suiflc  jafqu'à  la  mer  Noire;  le 
,,  Don,  qui  a 400  lieues  de  cours  depuis  la  fource  du 
,,  Sofna  qu’il  reçoit  jorqo'à  fon  embouchure  dans  la 
„ mer  Noire;  le  Nieper,  dont  le  cours  eft  d’environ 
„ 3j-o  lieues, qui  fe  jette  aufli  dans  la  mer  Noire; la  Dui- 
„ ne,  qui  a environ  300  lieues  de  cours,  fit  qui  va  fe 

' „ jetter  dans  la  mer  Blanche,  Çÿc. 

• „ Les  plus  grands  fleuves  de  l’Afic  font  le  Hoa- 
„ nho  de  la  Chioc,  qui  a 8yo  lieues  de  cours  en  pre- 
„ nant  fa  fourcc  i Raja-Ribron , fit  qui  tombe  dans  It 
„ mer  de  la  Chine  au  midi  du  golte  de  Changi;  le 
„ Jcnifca  de  la  Tartarie,  qui  a 800  lieues  environ  d’é- 
,,  tendue  depuis  le  lac  Selinga  jufqu'i  la  mer  fepten- 
„ trionile  de  la  Tartarie;  le  fleuve  Oby,  qui  a envi- 
„ ron  6co  lieues  depuis  le  lac  Kila  joftjue  dans  la  mer 
„ du  nord,  au-deU  do  détroit  de  Waigats;  le  fleuve 
„ Amour  de  la  Tartarie  orientale,  qui  a environ  yyy 
„ lieues  de  cours,  en  comptant  depuis  la  fourcc  du 
„ fleuve  Kcrlon  qui  s'y  jette,  jufqu’i  la  mer  de  Kamt- 
„ fehatka  où  il  a fon  embouchure;  le  fleuve  Menani- 
„ con.qoi  a fon  embouchure  à Poulo-Condor,  fit  qu’ 
„ on  peut  meforer  depuis  la  fourcc  du  Longmu  qui 
„ s'y  jette;  le  fleuve  Kian,  dont  le  cours  eft  environ 
„ de  yyo  lieues  en  le  mefurant  depuis  la  fource  de  la 
„ rivière  Kinxa  qui  le  reçoit,  jufqu'à  fon  embouchure 
„ dans  la  mer  de  la  Chine;  le  Gange,  qui  a aufli  en- 
„ viron  yyo  lieues  de  cours;  l'Euphrate  qui  en  a yoo 
,,  en  le  prenant  depots  la  fource  de  la  rivière  Irma  qu’il 
„ reçoit;  l’Indus,  qui  a environ  400  lieues  de  cours, 
„ fit  qui  tombe  dans  la  mer  d’Arabie  i la -partie  occi- 
„ dentale  de  Gu  tarai;  le  fleuve  Sirderotas  , qui  a une 
„ étendue  de  400  lieues  environ  , fit  qui  fe  jette  dans 
,,  le  lac  Aral . 

„ Les  plus  grands  fleuves  de  l’Afrique  font  le  Sé- 
„ négal,  qui  a iiay  lieues  environ  de  cours  en  y com- 
„ prenant  le  Niger,  qui  n’en  eft  en  effet  qu’une  con- 
„ tinuation,  fit  en  remontant  le  Niger  jufqu’à  la  four- 
„ ce  do  Gombarou  qui  fe  jette  dans  le  Niger  ; le  Nil, 
„ dont  la  longueur  eft  de  970  lieues  , fit  qui  prend  fa 
„ fource  dans  la  haute  Ethiopie,  où  il  fait  plufiears  con- 
„ tours:  il  y a aufli  le  Zaïre  fit  le  Coanza,  defquels 
„ on  connoit  environ  400  lieues,  mais  qui  s’étendent 
„ bien  plus  loin  dans  les  terres  do  Mouocmugi  ; le 
„ Cooama,  dont  on  ne  connoit  aufli  qu’environ  400 
„ lieues,  fit  qui  vient  de  plus  loin,  des  terres  de  la  (Ja- 
,,  fre- 
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„ frerie;  le  Quilminci,  donc  le  coor*  encîer  eft  de  400 
„ lieoet , & qui  prend  fa  fource  dan*  le  royaume  de 

„ Gtngiro  . 

,,  Enfin  le*  plu*  grand*  fleuves  de  P Amérique,  qui 
,,  font  aufli  le*  plus  large*  fleuves  do  monde,  font  la 
„ riviere  des  Amazone*  , dont  le  cour*  cil  de  plus  de 
„ lioo  lieues  li  l’on  remonte  jofqu'ju  lac  qui  eft  près 
„ de  Guaouco,  à 30  lieue*  de  Lima,  où  le  Maragnon 
„ prend  fa  fource;  fit  li  l’on  remonte  julqu’à  la  fource 
„ de  la  rivière  Napo , à quelque  dillance  de  Quito, 
,,  le  cour*  de  la  riviere  des  Amazones  eft  de  plut  de 
„ mille  lieue*.  Voyez  le  voyage  de  M.  de  la  Conda- 
„ mine,  pag.  if.  Çÿ  16. 

„ On  pourro't  dire  que  le  cours  du  fleuve  S.  Lan- 
„ rent  en  Canada  eft  de  plu*  de  900  lieue*  depuis  Ion 

embouchure  en  remontant  le  lac  Ontario  fit  le  lac 
„ Erié,  de-li  au  lac  Horon,  enfuite  au  lac  Supérieur, 
„ dc-li  au  lac  Alemipigo,  au  lie  Criftinaui,  & enfin 
,,  au  lac  des  Alfiniboils:  le*  eaui  de  tous  ces  lacs  tom- 
„ bent  les  unes  dans  les  autres,  & enfin  dans  le  fleuve 
„ S.  Laurent. 

„ Le  fleuve  Miffiffipi  a plu*  de  700  lieues  d'éten- 
„ due  depui*  fon  embouchure  jufqu'à  quelques-unes  de 
„ fes  fource*,  qoi  ne  font  pas  éloignées  du  lac  des 
„ Aflîniboil*.  dont  nou*  venons  de  parler. 

Le  fleuve  de  la  Plata  a plus  de  800  Feue»  depui* 
,,'fon  embouchure  jufqu’à  la  fource  de  la  riviere  Par- 
n na  qu'il  reçoit . 

„ Le  fleuve  Oronoque  a plus  de  S7S  lieues  de  cours, 
„ en  comptant  depui*  la  fource  de  la  riviere  Ciketi 
„ près  de  Parto,  qui  fe  jette  en  partie  dans  l'O.-ono- 
„ que,  & coule  aufli  en  partie  ver*  la  riviere  des  Ama- 
„ zones.  Voyez  la  tarte  de  M.  de  la  Coudamine . 

„ La  riviere  Madtra  qui  fe  jette  dans  celle  des  A- 
„ mazout,  a plut  de  660  ou  670  lieues.  Hifl.  uat. 
„ tome  I page  3fz  {ÿ  fmiv. 

Les  fleuves  les  plus  rap'des  de  tou* , font  le  Ti- 
gre, l’Indu* , le  Danube,  l'Yrti*  en  Sibérie,  le  Mal- 
miftfi  en  C:licie,  &t.  Voyez  Varenü  gfograpb.  p.  178. 
Mais  , comme  nous  le  diron*  plu*  bas,  la  inclure  de 
la  vîreffe  de*  eau*  d'un  fleuve  dépend  de  deux  caufe*  ; 
la  première  eft  la  pente  , & la  fécondé  le  poids  fit  la 
quantité  d’eau  : en  examinant  fur  le  globe  quel*  font 
Je*  fleutet  qui  ont  le  plu*  de  pente,  ou  trouvera  que 
le  Danube  en  a beauennp  moins  que  le  PA,  le  Rhin 
& le  RhAne,  puîfque  tirant  quelques-unes  de  les  l'our- 
ccs  de*  même*  montagnes,  le  Danube  a un  cours  beau- 
coup plu*  tong  qu'aucun  de  ces  trois  autres  fleuves  , 
& qu’il  tombe  dans  la  mer  Noire  , qai  eft  plus  élevée 
que  la  Méditerranée,  fit  peut-être  plus  que  l'Océan  . 
Ibid. 

Lois  du  mouvement  des  fleuves  ÿ rivières  eu  g i- 
tt/ral . Les  phi<ofophe*  moderne*  ont  tâché  de  déter- 
miner par  de*  lois  précifè*  le  mouvement  & le  cours 
de*  fleuves  ; pour  cela  il*  ont  appliqué  la  Géométrie  fit 
la  méchnv'que  à cette  recherche  ; de  forte  que  la  théo- 
rie du  mouvement  de*  fleuves  eft  une  des  branches  de 
la  phy  Tique  moderne  . 

Le*  aurrars  italien*  fe  font  diftingués  dan*  cette  par- 
tie. fit  c'ell  principalement  a eux  qu’on  doit  les  pro- 
grès qu'on  y a faits  ; entr'autres  à GagUelmini  , qui 
dans  fon  traité  délia  uatura  de'  fiunsi , a donné  fur 
cette  matière  un  grand  uombre  de  recherches  & d'ob- 
fer valions . 

Le*  eaux  des  fleuves , félon  la  remarque  de  cet  au- 
teur ; ont  ordinairement  leurs  fource*  dans  de*  monta- 
gne* ou  endroits  élevés;  en  defeendant  de-là  elles  ac- 
quièrent une  vîtelïe  ou  accélération  qui  fert  à entre- 
tenir leur  counnt  : à mefure  qu'elles  font  plu*  de  che- 
min, leur  vîtetre  diminue,  tant  à caufe  du  frotement 
continuel  de  l'eau  contre  le  fond  fit  les  cAtés  du  Tt 
où  elles  coulent,  que  par  rapport  auz  autres  obftaclcs 
qu'elle*  rencontrent,  & enfin  parce  qu'elle*  arrivent  a- 
prèt  un  certain  tems  dans  les  plaines,  où  elles  coulent 
avec  moins  de  pente,  & prefque  horifnntalemcnt . Ainli 
le  Reno,  fleuve  d’Italie,  qui  a été  un  de  ceux  que  Gu- 
glielmini  a le  plus  oblèrvé  , n’a  vers  fon  embouchure 
qu’une  pente  rrè*-p«tite. 

Si  la  vîtelïe  qnc  l’eau  a acquife  eft  entièrement  dé- 
truite par  le*  différent  obftacle* , enforte  que  fon  cours 
devienne  horifontal , il  o'y  aura  plus  rien  qoi  puilïe  pro- 
duire la  continuation  de  fon  mouvement,  que  la  hau- 
teur de  l’eau  ou  ia  preftlon  perpendiculaire  qui  lui  eft 
toû)ours  proportionnelle  . Heurcufeincnt  cetie  dernière 
caufe  devient  pin*  forte  à mefure  que  la  vîtelïe  fc  ra- 
lentit par  les  oblïacles  ; car  plus  l'eau  perd  de  la  vs- 
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• telle  qu’elle  a acquifc,  plus  elle  s’élève  fit  fe  haulïe  â- 
propnrtion  . 

L'eau  qui  eft  à la  furface  d’une  riviere,  fit  qui  eft 
éloignée  des  bord*,  peur  toujours  couler  par  la  feule  ic 
unique  caufe  de  fa  déclivité,  quelque  petite  qu'elle  fuit: 
car  n’étant  arrêtée  par  aucun  obllaclc,  la  plus  petite 
différence  dan*  le  niveau  fuffit  pour  la  faire  mouvoir. 
Mais  l’eau  du  fond  qui  rencontre  de*  obftaclcs  conti- 
nuels , ne  doit  recevoir  prefque  aucun  mouvement  d’une 
pente  infenfible,  fit  ne  pourra  dire  mûc  qu’en  verto  de 
la  creiïion  de  l’eau  qui  eft  au-delfus. 

La  vifeofité  & la  cohéiion  naturelle  des  parties  de 
l’eau  & l’un:on  qu’elles  onc  les  unes  avec  les  autres  , 
fait  que  les  parties  inférieures,  mûcs  par  la  preflîon  de* 
fupérieores,  entraînent  à leur  tour  celles-ci,  qui  autre- 
ment dans  un  lit  hoiifontal  n’auroient  aucun  mouve- 
ment, ou  n’auroiem  qu’un  mouvement  prefque  nul,  fi 
le  canal  n’avoit  que  tres-peo  de  pente.  Ainli  le*  par- 
ties inférieures,  en  ce  cas,  renJent  aux  Tupérieurcj  une 
partie  du  mouvement  qu’elles  en  reçoivent  par  la  pref- 
lîon : dc-li  il  arrive  fouvent  que  la  plu*  grande  vîtef- 
fe  des  eaux  d’une  riviere  eft  au  milieu  de  la  profondeur 
de  fon  lit,  parce  que  les  parties  qui  y font,  ont  l’avan- 
tage d’être  accélérée*  par  la  pteffioa  de  la  moitié  de  la 
hauteur,  fans  être  retardées  par  le  fond. 

Pour  favoir  li  l’eau  d’une  riviere  qui  u’a  prefque  point 
de  pente  , coote  par  le  moyen  de  la  vîtelïe  qu’elle  a 
acquife  dan*  fa  defeente  ou  par  ia  prellion  perpendicu- 
laire de  fe*  parties,  il  faut  oppofer  au  courant  un  ob- 
(lacle  qui  lui  foit  perprndicula;re  : Il  l’eau  s’élève  fit  s’en- 
fle  au-deflus  de  I* obllaclc,  fa  vîtelïe  vient  de  fa  chû- 
te  ; li  elle  ne  fait  que  s’arrêter,  fa  vîtelfe  vient  de  la 
prellion  de  fes  parties. 

Les  fleuves,  félon  Goglielmini , fe  creofent  prefque 
tou*  fculs  leur  lit . Si  le  fond  a org'nairemeni  beau- 
coup de  pente,  l’eau  acquiert  en  conléqucncr  une  gran- 
de virefte  ; elle  doit  par  conséquent  détruire  les  partie* 
du  fond  le*  plu*  élévées,  fit  les  porter  dans  les  en- 
droits plus  ba*.  & applanir  ainli  peu-à-peo  le  fond  en 
le  rendant  plus  horifontal . Plus  l’eau  aura  de  vîtelfe , 
plus  elle  crcufera  fon  fond,  fit  plus  elle  fe  fera  par 
cooféquent  on  lit  profond. 

Quand  l’eau  du  fleuve  a rendu  fon  lit  plus  hoiîfon- 
tal.  elle  commence  alors  i couler  elle-même  hoiilnn- 
talemem,  & par  conféquenr  agir  for  le  fond  de  fon 
lit  avec  moins  de  force.  |ufqu'i  ce  qu’à  la  fin  fa  for- 
ce devienne  égale  à la  rétillance  du  fond.  Alor*  le  fond 
demeure  dan*  un  état  pemtanent , an  mo'11»  pendant 
un  trmt  conlidérablr  , fit  ce  tems  eft  plu*  00  moins 
long  Iclon  la  qualité  du  fol;  car  l'argillc  fit  la  craie, 
par  exemple,  rélillcnt  plus  loug-tems  que  le  fable  fie 
le  limon . 

D'un  autre  cAié  , l’eau  ronge  continuellement  le* 
bords  de  fan  lit , fit  cela  avec  plus  ou  moins  de  for- 
ce Iclon  qu'elle  les  frappe  plus  perpendiculairement  . 
Par  cet  cftort  continuel  , elle  tend  à rendre  les  bords 
de  fon  lit  parallèle*  au  courant  ; fit  quand  elle  a pro- 
duit cet  eiiêt  autant  qu’il  eft  poflîble,  elle  celle  alors 
de  changer  la  figure  de  fes  bords.  En  meme  tems  que 
Ton  courant  devient  moins  tortueux,  fon  lit  t'élargit, 
c’efl-à-dire  que  le  fleuve  perd  de  fa  profondeur,  fit  par 
conféquent  de  la  force  de  la  preflîon  : ce  qui  continue 
jufqu'à  ce  qu’il  y ail  équilibre  entre  la  force  de  l’eau 
fit  la  réfiftancc  des  bords;  pour  lors  le  fleuve  ni  les 
bords  ne  changent  plus.  Il  ell  évident  par  l’expérience, 
qu’il  y a réellement  un  tel  équilibre , puîfque  l’on  trou- 
ve que  la  profondeur  fit  la  largeur  des  rivières  ne  pâlie 
point  certaines  borne*. 

Le  contraire  de  tout  ce  qu’on  vient  de  dire  peot 
aufli  quelquefois  arriver.  Le»  fleuves  dont  les  eaux  font 
épaiftet  fit  limoneules,  doivent  dépofer  au  fond  de  leur 
lit  une  partie  des  matières  hétérogènes  que  ces  eaux 
contiennent,  fit  rendre  par-là  leur  Tir  moins  profond. 
Leurs  bords  peuvent  aufli  fe  rapprocher  par  la  dépoli- 
lion  continuelle  de  cet  mêmes  matières.  Il  peut  mê- 
me attirer  que  ces  matières  étant  jettée*  loin  du  fil  de 
l’eau,  entre  les  bords  fit  le  courant,  fit  n'ayant  prefque 
point  de  mouvement  , forment  peu-à-peu  un  nouveau 
rivage. 

Or,  cet  effets  contraires  fit  oppofés  femblent  pref- 
que toujours  concourir , fit  fc  combiner  différemment 
ctifemble,  félon  les  circonflances ; aufli  ell-il  fort  diffi- 
cile de  juger  de  ce  qui  en  doit  réfulrer.  Il  eft  cepen- 
dant néccîfaire  de  connoître  fort  exademeot  de  qoelle 
maniéré  ces  effet»  fe  combinent,  avant  de  faire  aucun 
travail  qui  tende  à produire  quelque  changement  dan* 
une  riviere , fur-tout  lorfqu’il  t’agit  d'en  détoorner  le 
cours . 
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coors.  Le  Lamone  qui  fe  jerte  dan*  le  Pô,  ayant  été. 
détourne  de  Ton  cours  pour  le  faire  décharger  dans  la 
mer  Adriatiqoe,  a été  li  fort  dérangé  par  ce  change- 
meut,  A fa  force  ü diminuée,  que  fct  eaux  abandon- 
nées à elles-mêmes,  ont  prodigieufemem  élévé  leur  lit 
par  la  dépoli tion  continuelle  de  leur  limon;  de  manié- 
ré que  cette  riviere  cil  devenue  beaucoup  plus  haute 
que  n’eft  le  Pô  dans  le  rems  de  fa  plus  grande  haotcur, 
a qu'il  a fallu  oppofer  au  Lamone  , des  levées  A des 
digues  très-hautes  pour  en  empêcher  le  debordemeut  . 
Povez  Dieux  , L e v E'E . 

Un  petit  fleuve  peut  entrer  dans  on  grand,  fans  en 
•ugmonter  la  largeur  ni  la  profondeur  . La  raifon  de 
ce  paradoxe  cil , que  l’addition  des  eaux  du  petit  fieu- 
\e  peur  ne  produire  d’autre  effet , que  de  mettre  en 
mouvement  les  parties  qui  étoient  auparavant  en  repos 
proche  des  bords  du  grand,  A rendre  ainlî  la  vîteire 
do  courant  plus  grande  , en  même  proportion  que  la 
quatyiié  d’eau  qui  y pille.  Ainlî  le  bras  du  Pô  qui  pif- 
fc  i Veoifc,  qooiqu’augmenté  du  bras  de  Ferrare  & de 
celui  du  Panaro,  ne  reçoit  point  d’accroillcmcnt  fenil- 
ble  dans  aucune  de  Tes  d mentions . La  même  choie 
peat  fe  conclure,  proportion  gardée,  de  toutes  les  aug- 
mentations que  l’eau  d’un  fleuve  peut  recevoir,  fort  par 
l’eau  d’uoe  rivière  qui  s’y  jette,  fuit  de  quelqu’autre 
maniéré . 

Un  fleure  qui  fe  préfente  pour  entrer  dans  un  au- 
tre, fou  perpend  culaîtcmcnt,  foit  même  dans  une  dî- 
reâion  oppofée  au  courant  de  celui  où  il  entre,  eft  dé- 
tourné peu-à-peu  & par  degrés  de  cette  direaioo  , & 
forcé  de  couler  dans  un  lit  nouveau  & plus  favorable 
pour  l’union  des  deux  rivières  . 

L’union  de  deux  rivières  en  une  dort  les  faire  cou- 
ler pins  vite , par  la  raifon  , qu’au  lieu  du  frôlement 
de  quatre  rivages,  il  n’y  a plus  que  le  frôlement  de 
deux  i furmuoter,  A que  le  courant  étant  plus  éloi- 
gné des  bords  coule  avec  plus  de  facilité;  outre  que  la 
quantité  d’eau  étant  plus  grande  & coulant  avec  plus 
de  vîteire,  doit  creufer  davantage  le  lit,  & même  le 
rendre  d profond  que  les  bords  fe  rapprochent . De-H 
il  arrive  foavcot  que  deux  rivières  étant  unies  , occu- 
pent moins  d'cfpacc  fur  la  lorfacc  de  la  terre,  & pro- 
duifent  par-U  un  avantage  dans  Les  terreins  bas,  par  la 
dépolitiim  continuelle  que  ces  terreins  y font  des  par- 
ties boorbeufe»  & luperflues  qu’ils  renferment  ; ils  for- 
ment par  ce  moyen  one  efpece  de  digue  i ces  riviè- 
res, qui  empéch-  les  inondations.  Sut  quoi  voyez  l'ar- 
ticle Confluent,  où  i’on  fait  voir  que  le  phyli- 
que  dérange  ici  beaucoup  le  géométrique. 

Ces  avantages  l'ont  d contidémbies , que  Guglielmi- 
ni  croit  que  la  nature  les  a eus  en  vue,  en  rendant  la 
jonâion  & l’union  des  rivières  li  fréquente. 

Tel  ell  l’abrégé  de  la  doârinc  dq  Guglidminî , fur  . 
le  mouvement  des  fleures,  dont  M.  de  Fontencllc  a 
fait  l’eitra't  dans  les  mêm.  Je  l'ut* J 1710. 

Pour  déterminer  d’une  maniéré  plus  précile  le*  lois 
générales  du  mouvement  des  fleuves,  nous  ubferverons 
d'abord  qu’un  fleuve  ell  dit  demeurer  dans  le  même 
état,  ou  dans  un  état  permanent,  quand  il  coule  uni- 
formément, de  maniéré  qu’il  ell  toujours  i la  même 
hauteur  dans  le  même  endroit  . Imaginons  enfuite  un 
plan  qui  coupe  le  fleuve  perpendiculairement  à Ion  fond, 

A que  nous  appellerons  feâiost  Ju  fleuve.  l/,eyez  Plan- 
the  bydroftatif.  fig.  34, 

Cela  pôle,  quai.d  un  fleuve  ell  terminé  par  des  bords 
unis,  parallèles  l’un  à l’autre  & perpendiculaires  i l ‘ho- 
rion, tt  que  le  fond  et!  auffi  une  furface  plane,  hori- 
fontale  ou  inclinée , la  fcâion  fera  des  angles  droits 
avec  ces  trois  plans,  & fera  un  parallélogramme. 

Or,  lorfqu'un  fleuve  eft  dans  un  état  permanent,  la 
même  quantité  d'eau  coule  en  même  tems  dans  cha- 
que feclion.  Car  l’état  du  courant  ne  feroit  pas  per- 
manent, s’il  ne  repairoir  pas  roùjours  i chaque  en- 
droit autant  d’eau  qu'il  vient  de  s'en  écouler  . Ce  qui 
doit  avoir  lieu,  quelle  que  foit  l'irrégolaritc  du  lit,  qui 
peut  produire  dans  le  mouvement  du  fleuve  ditférens 
changement  à d’autres  égards , par  exemple , un  plus 
grand  frotement,  à proportion  de  l'inégalité  du  lit. 

Les  irrégularités  qui  fe  rencontrent  dans  le  mouve- 
ment d’une  rivière,  peuvent  varier  i l'infini;  de  il  n'eft 
pas  polîiole  de  donner  li-dclfus  des  réglés  . Pour  pou- 
voir déterminer  la  vîteffe  générale  d’un  fleuve,  il  faut 
mettre  à part  toutes  les  irrégularités,  A n’avo<r  égard 
qu’au  mouvement  général  do  courant. 

Suppofons  donc  que  l’eau  coule  dans  un  lit  régulier, 
fans  aucun  frotement  fentiblc,  & que  le  lit  foit  termi- 
M par  des  côtés  plans , parallèle*  l'un  1 l'autre  , A 1 
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verticaux  ; enfin  que  le  fond  foit  aufil  une  furface  pla- 
ne & inclinée  à l'horifoo  . Soit  A E le  lit,  dans  le- 
quel l'eau  coule,  venant  d'un  réfervoir  plus  grand,  (t 
fuppofons  que  l’eau  du  réfervoir  foit  toùjours  a la  mi- 
me hauteur  , euforte  que  le  courant  de  ta  riviere  foit 
dans  un  état  permanent  ; l’eau  defeend  de  Ion  lit  com- 
me fur  un  plan  Incliné,  (t  s'y  accéléré  continuelle- 
ment ; A comme 'la  quantité  d’eau  qoi  pal  Te  par  cha- 
que fcâion  dans  le  même  tems  , doit  être  la  même 
par-tout  , H s'enfuît  que  la  hauteur  de  l’eau  doit  dimi- 
nuer à mefurc  qu'elle  s'éloigne  du  réfervoir,  A que  fa 
furface  doit  prendre  la  figure  ifs,  terminée  par  une 
ligne  courbe  if  s , qui  s'approche  toùjours  de  plus  en 
plus  de  C £ . 

Pour  déterminer  U vi telle  de  l'eau  dans  les  dillérens 
endroits  de  fon  lit  , fuppofons  que  l’origine  du  lie 
ABC  D foit  fermée  par  uu  plan  : li  on  fait  un  troa 
dans  ce  plan,  l'eau  jaillira  plus  ou  moins  loin  du  truo, 
félon  que  le  trou  fera  plus  ou  moins  diftant  de  la  fur- 
face  de  l’eau  du  réfervoir  bi\  A la  vîtelle  avec  laquel- 
le l’eau  jaillira , fera  égale  i celle  qo’acqoerroit  un  corps 
pefanr  en  tombant  de  la  furface  de  l'eau  lufqu'ao  trou; 
ce  qui  vient  de  la  prefflon  de  l’eau  qui  eft  au-dclTus  du 
trou:  la  même  prcfiïon , A par  conféqoent  la  même 
force  motrice  fubtifte  quand  l'obftacle  AC  ell  ôté,  A 
chique  particule  de  l’eau  coule  dans  le  lit  avec  one  »î- 
teffe  égale  à celle  qu’elle  auroit  acquife  en  tombant  <Je 
la  furface  de  l'eau  jufqu’i  la  profondeur  où  cil  cette 
particule.  Chaque  particule  fe  meut  dooc  comme  fur 
un  plan  incliné,  avec  uu  mouvement  accéléré,  A de  la 
meme  maniéré  que  fi , tombant  verticalement , elle  avoit 
continué  fon  moavement  1 la  même  profondeur  au- 
deftous  de  la  forface  de  l'cao,  i compter  du  réfervoir 
de  la  riviere. 

Donc  ti  on  tire  ta  ligne  horifontale  il,  les  particu- 
les de  l’eau  auront  en  r la  même  vîtclfe  qu’acqnerroii 
nn  corps,  qui  tombant  de  la  hauteur  IC,  parcourrait 
la  ligne  Cr;  vîtelle  qui  eft  égale  à celle  qu'acquerrait 
un  corps  en  tombant  le  long  de  tr . Par  conféqoent 
on  peut  déterminer  en  quelqu’cndroit  que  ce  fuit  la  vî- 
telle  du  courant,  en  tirant  de  cet  endroit  une  perpen- 
diculaire au  plan  horifontal  , que  l'on  conçoit  palier 
par  la  furface  de  l'eau  du  réfervoir  de  la  riviere  ; la 
vîtelle  qu’un  corps  acquerrait  en  tomba  n de  la  Ion- 

fueur  de  cette  perpend»cula:re , eft  égale  à la  vîtelfe  de 
eau  qu'on  cherche,  & cette  vîtelle  cil  par  conléqueut 
d'autaut  plus  grande , que  la  perpendiculaire  cil  plut 
grande.  D’un  point  quelconque,  comme  r,  tirez  rt 
perpendiculaire  au  fond  du  lit,  cetic  ligne  mefurcra  la 
hauteur  ou  la  profondeur  de  la  riviere.  Puifquc  rt  eft 
inclinée  à l'hesrifon  ,*  li  de»  ditférens  (Haines  de  cetti  li- 
gne on  tire  des  perpendiculaires  i il,  elles  feront  d’au- 
tant plus  c<*trtcs  qu’elles  feront  plus  diffames  de  r,  A 
la  plus  courte  de  toutes  fera  su;  par  conféquent  les 
vî  telles  des  parties  de  l'eau  dans  la  ligne  rt,  font  d'au- 
tant moindres  qu’elles  font  plu»  proches  de  la  furface 
de  la  riviere,  A d'autant  plus  grandes  qu’elles  en  font 
plus  éloignées. 

Cependant  la  vîtelfe  de  ces  panses  approche  de  plus 
en  plus  de  l’égalité,  i inclure  que  la  riviere  fait  plus 
de  chemin  : car  les  quartés  de  ces  vîrelfes  font  com- 
me rt  à su;  or  la  différence  de  ces  lignes  diminue  con- 
tinuellement, it  mefure  que  la  riviere  s'éloigne  de  fon 
origine,  parce  que  la  profondeur  rt  diminue  aulli  con- 
tinuellement à mefure  que  ces  ligne»  augmentent . Donc 
puifque  la  différence  des  quartés  des  vîtelfes  diminue 
continuellement,  à plus  forte  raifon  la  différence  des 
vîtelfes  doit  diminuer  aofli,  puifqu’an  quarré  eft  tou- 
jours en  plus  grand  rapport  avec  un  quarré  plos  petit 
que  les  racines  de  ces  quarrés  ne  le  font  entt’elles . 

Si  l'inclinaifon  du  fond  eft  changée  i l’origine  de  la 
rivière,  que  le  fond,  par  exemple,  deviennent,  A 
qu’une  plus  grande  quantité  d’eau  coule  dans  le  lir , le 
lie  deviendra  plus  profond  dans  toatc  la  longueur  de  la 
riviere,  mais  la  vitclTe  de  l’eau  ne  changera  point.  Car 
cette  vîtelfe  ne  dépend  point  de  la  profondeur  de  l'eau 
dans  la  riviere,  mais  de  la  diftance  qu’il  y a de  la  par- 
ticule mfle,  au  plan  horifontal,  qui  paftant  par  l’ori- 
gine, eft  continué  au-drITus  de  cette  particule;  A cet- 
te dühnce  eft  mefurée  par  la  perpendiculaire  rt  ou  su: 
or  ces  lignes  ne  font  point  changées  par  la  quantité  d'eau 
plus  on  moins  grande  qui  coule  dans  le  lit,  pnurvfl  que 
l'eau  demeure  à la  même  hauteur  dans  le  réfervoir. 

Suppofons  que  la  partie  fapérieure  du  lit  foit  fermée 
par  quelqu’obllaclc  comme  X,  qui  defeende  un  peu 
aa-dellous  de  11  furface  de  l’eau  : comme  l'eau  n'a  pas 
en  cet  endroit  la  liberté  de  couler  à fa  partie  lupéricu- 
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re,  elle  doit  s'y  élever;  mais  [a  vîtefle  de  l’eau  su- 
deflous  delà  caiaraâe  n'augmentera  point;  fit  l’eau  qui 
vient  continuellement , doit  s’élever  to&joors  de  plus  en 
plus , de  maniéré  qu’à  la  ün  elle  déoondc  , ou  au-del- 
fot  de  l’obllacle , ou  au-d«flui  de  fes  bords . Si  on  t- 
levoit  les  bords  suffi -bien  que  l’obftacle,  l’eau  s’éle- 
veroit  à une  hauteur  au-deflus  de  il;  jufqu’à  ce  que 
cela  arrive,  la  vi  telle  de  l’eau  ne  peut  augmenter:  mais 
quand  une  fois  l’eau  fe  fera  élevée  au-dcllbs  de  rf,  la 
hauteur  de  l'eau  dans  le  réfervoir  fera  augmentée  . Car 
comme  on  ruppofe  que  la  riviere  e(l  dans  un  état  per- 
manent, il  faut  néccliairement  qu’il  entre  continuelle- 
ment autant  de  nouvelle  eau  dans  le  re  1er  voir , qo’il 
s’en  échappe  pour  couler  dans  le  lit  : fi  donc  il  coule 
moins  d’eau  dans  le  lit,  la  hauteur  de  l’eau  doit  augmen- 
ter dans  le  réfervoir,  julqu’à  ce  que  la  vîtefle  de  l’eau 
qui  coule  au-deflous  de  l’obftacle  lo  t tellement  augmen- 
tée, qu’il  coule  par-deflous  l’obfiacle  autant  d’eau  qu’il 
en  couloir  auparavant  dans  le  lit,  lorfqu’il  étoit  libre. 
V*yez  Onde. 

voilà  la  théorie  de  Guglielmini,  fur  la  vîtefle  des 
rivières,  théorie  purement  mathématique,  fit  que  les 
circonfiances  phyfïqucs  doivent  altérer  beaucoup.  A- 
vant  que  d’entrer  là-deflas  dans  quelque  détail , je  re- 
marquerai 1°.  que  dans  mes  r (flexion!  fmr  la  caufe  g/- 
mérale  des  vents,  Paris  1747,  j’ai  démontré  p 179, 
qu’un  fluide  qui  par  une  caufe  quelconque  fe  mouvroit 
hotifontalement  & uniformément  entre  deux  bords  ver- 
ticaux, ne  devroit  pas  toûjours  s'accélérer  dans  les  en- 
droits où  fon  lit  viendrait  à fe  rétrécir,  mais  que  fui- 
vant  le  rapport  de  fa  profondeur  avec  l'efpace  qu'il  par- 
courrait dans  une  fécondé,  il  devoir  tantôt  s’abaitfer  dans 
ces  endroits , tantôt  s'y  élever  ; que  dans  ce  dernier  cas , 
il  augmentetoit  plus  en  hauteur  en  s'élevant,  qu’il  ne 
perdroit  en  largeur , & que  par  conféqueot  au  lieu  d’ac- 
célercr  fa  vîtefle,  il  devroit  au  contraire  la  ralentir,  puif- 
qae  l’efpace  par  lequel  il  devroit  palier , feroit  augmen- 
té réellement  au  lieu  d’être  diminué. 

Je  remarquerai  2°.  que  dans  mon  tffai  de  la  r/fi - 
fiance  des  fluides,  Paris  fl,  j’ai  donné  le  premier 
une  méthode  générale  pour  déterminer  mathématique- 
ment la  vîtefle  d'un  fleuve  en  un  endroit  quelconque; 
méthode  qui  demande  une  analyfe  très  - compliquée  , 
quand  00  veut  faire  entrer  daos  le  problème  toutes  fes 
cicconflances , quoiqu’on  fafle  même  abflraâion  du  phy- 
liquc.  Voyez  l’ouvrage  cité  art.  Ifô.  Î3*  fmiv. 

Le  mouvement  des  eaux  dans  le  coors  des  fltnvtt , 
s'écarte  coulidétablement  de  la  théorie  géométrique  . 
1°.  Non-fcolemcnt  la  furface  d’un  fleuve  n’efl  pas  de 
niveau  d'un  bord  à l'autre,  mais  même  le  milieu  efi 
fou  vent  plus  élevé  que  les  deux  bords;  ce  qui  vient 
de  la  différence  de  vîtefle  entre  l'eau  du  milieu  du  fleu- 
ve, fit  les  bords,  a®.  Lorfque  le»  fleuves  approchent 
de  leur  embouchure,  l’eau  du  milieu  efi  au  contraire 
foovent  plus  balfe  que  celle  des  bords , parce  que  l’eau 
des  bords  ayant  moins  de  vîtefle,  «Il  plus  refoulée  par 
la  marée.  Voyez  F LUX.  30.  La  vîtefle  des  eaux  ne 
fuit  Ras  à-bcaucoup-prè>  la  proportion  de  la  pente;  ou 
fleuve  qui  a plus  de  pente  qo’un  autre  , coule  plus  vi- 
te dans  une  plus  grande  rai  l'on  que  celle  de  la  pente  : 
cela  vient  de  ce  que  la  Vîtefle  d'uo  flemve  dépend  en- 
core plus  de  la  quantité  de  l'eau  & do  poids  des  eaux 
lupé fleures,  que  de  la  pente.  M.  Kohn,  dans  la  diJJ'er- 
taiieu  fmr  Yorigiue  des  fontaines , s’eft  donc  trompé  en 
jugeant  de  la  pente  des  flemve  s par  leur  vîtefle,  fie  en 
cioyant,  par  exemple  far  ce  principe,  que  la  fource  du 
Da.iube  cil  de  deux  milles  d'Allemagne  plus  élevée  que 
l'un  embouchure,  Ü'e.  40.  Les  ponts,  les  levées  fit  les 
autre*  obllacle*  qu’on  établit  fur  le*  rivières , ne  ‘dimi- 
nuent pas  confidérablement  la  vîtefle  totale  du  cours  de 
l’eau , parce  que  l’eau  s’élève  à la  rencontre  de  l’avant* 
bec  d'uo  pont,  ce  qai  fait  qu’elle  agit  davantage  par  fon 
poids  pour  augmenter  la  vîtefle  du  courant  cane  les  pi- 
le». y®.  Le  moyen  le  plus  sûr  de  contenir  on  fleuve, 
efi  en  géuéral  de  rétrécir  fon  canal,  parce  que  fa_  vî- 
tefle par  ce  moyen  cft  augmentée,  fie  qu’il  fe  crcul'e  on 
lit  plos  profond;  par  la  même  raifon  on  peut  diminuer 
00  «fréter  quelquefois  les  inondations  d'une  riviere,  non 
en  y lail'ant  des  fa;gnées , mai»  en  y faifant  entrer  une 
autre  riviere,  parce  que  l’union  des  deux  rivières  Ici  fait 
couler  l'une  fie  l'autre  pus  vite,  comme  on  l'a  dit  cl- 
deflbs  . 6°.  Lorfqu'une  riviere  groffit,  la  vîtefle  aug- 
mente jufqa'à  ce  que  la  riviere  déborde  : alors  la  vîtef- 
fe  diminue,  fans  doute  parce  que  le  lit  efi  augmenté  en 
plus  grande  proportion  que  la  quantité  d’eaa . C’elt  par 
cette  raifon  que  l'inondation  diminue  proche  l'embou- 
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churc , parce  que  c’efi  l'endroit  où  les  eaux  oui  le  plus 
de  vîtefle. 

De  la  mefure  de  U viteffe  des  fleuves.  Les  Phyfi- 
cictu  fit  les  Géomètres  ont  imigné  pour  cela  différons 
moyens.  Guglielmini  en  propofe  un  dans  fes  ouvrages, 
qui  nous  paroît  trop  compofé  fit  trop  peu  certain . l'o- 
yez fon  traité  délia  nattera  de’ fimmi , fit  fon  ajuarum 
fluentimm  menfura . Parmi  les  autre  moyens,  un  des 
plus  (impies  cil  celui  du  pendule  . ün  plonge  un  pen- 
dule dans  l'eau  courante,  & on  juge  de  la  vîtefle  de 
l'eau  par  la  quantité  à laquelle  le  poids  s’élève,  c'eft- 
à-dire  par  l'angle  que  le  fil  fait  avec  la  verticale.  Mais 
cette  méthode  paraît  meilleure  pour  comparer  cnfemble 
les  vîrefles  de  deui  fleuves , que  pour  avoir  la  vîtefle 
abfoluc  de  chacun.  Les  tangentes  des  angle*  font  à la 
vérité  cntr'clles,  comme  les  quarrés  des  vltelles,  fit 
cette  règle  efi  affez  sûre  : maïs  il  n’eft  pas  auffi  facile 
de  déterminer  direâemem  la  vîtefle  Au  fleuve  par  l’an- 
gle du  fil.  Voyez  RESISTANCE  DES  FLUIDES 

ÿ Fluide. 

Un  antre  moyen  efi  celui  que  M.  Pitot  a propofé 
dans  les  mémoires  de  i acad/mie  de  1732.  Il  prend  un 
tuyau  recourbé  , dont  la  partie  fopérieurc  cft  verticale, 
fit  l’inférieure  horifomale . Il  plonge  cette  derniere  dans 
l'eau , enlortc  que  l'eau  entre  par  la  branche  horifomale . 
Scion  les  lois  de  l’Hydraulique , l’eau  doit  s’élever  dans 
le  tuyau  vertical , à une  hauteur  égale  à celle  dont  un 
corps  pelant  devroit  tomber,  pour  acquérir  une  vîtefle  é- 
gale  à celle  de  l’eau.  Mais  o»  fent  encore  que  ce  moyeo 
efi  allez  fautif:  i°.  l'eau  fera  retardée  pu  l’angle  qai  for- 
me la  partie  horifomale  avec  la  verticale:  2°.  elle  le  fera 
encore  le  long  du  tuyau  pu  le  frotement , ainfi  clic  s’é- 
lèvera moins  qu’elle  ne  devroit  fuivam  la  théorie;  fit  il 
efi  très-difficile  de  fixer  le  rapport  entre  la  hauteur  à 
laquelle  elle  s’élève,  fit  celle  à laquelle  elle  doit  s'éle- 
ver, parce  que  la  théorie  des  frotemens  efi  très -peu 
connue . Voyez  Frotement. 

Le  moyen  le  plus  (impie  fit  le  plus  sûr  pour  con- 
noître  la  vîtefle  de  l’eau  , efi  de  prendre  un  corps  i- 
peu-près  auffi  pefant  que  l’eau,  comme  nne  boule  de 
cire , de  le  jetter  dans  l'eau  , fie  de  juger  de  la  vîtefle 
de  l'etu  par  celle  de  cette  boule;  car  la  boule  acquiert 
très-promptement  & prefqu’cn  un  inflant , une  vîtefle 
à-peu-près  égilc  à celle  de  l'eau.  C’efi  ainii  qu'après 
s’étre  épuifé  en  inventions  fur  des  chofes  de  pratique  , 
on  efi  forcé  d'en  revenir  fouvent  à ce  qui  s’étoit  pré- 
fenlé  d’abord.  Voyez  les  ouvrages  de  Guglielmini  , ce- 
lui de  Varenios,  fit  Ybifloire  naturelle  de  M.  de  Buf- 
fon , d'où  cet  article  efi  tiré . ( 0 ) 

Fleuve  ««Riviere  d’O  r i o n , ( Âflrouomie ) 
efi  le  nom  qu’on  donne  quelquefois  dans  l'Aftronomie 
à une  conficllation  , qui  s’appelle  auffi  iridan . Voyez 
E r 1 n a n . ( 0 ) 

F le  u ve,  ( Mytb.  Itou.  Litt.)  Il  y avoit  peu  de 
fleuves,  Partout  dans  la  Grece  fit  dans  l’Italie,  auxquels 
on  ne  trouvât  des  fiatues  fit  des  autels  confacrés  au  dieu 
du  fleuve,  où  on  allo:t  faire  des  libations,  fit  quelque- 
fois meme  des  («orifices.  „ Les  Egyptiens,  dit  Maxi- 
me de  Tyr,  „ honorent  le  Nil  à caufe  de  fon  utilité; 
„ les  Thcflalicns,  le  Pénée  (aujourd'hui  Selembria),  à 
„ caufe  de  fa  beauté;  les  Scythes  le  Danube,  pour  la 
„ vafte  étendue  de  fes  eaux;  les  Etoliens  l'Aehéloüs, 
„ à caufe  de  fon  combat  avec  Hercule;  les  Lacédé- 
„ monii-ns  l’Eurotas  ( aujourd’hui  Vafilipotamo  ),  par 
„ une  loi  exprefle  qui  le  leur  ordonnoii;  les  Athéniens 
„ l'Iliflus,  par  un  (latut  de  religion  „. 

A ce  détail,  nous  pouvons  ajouter  le  Rh:n.  qu’on 
trouve  repré Tenté  dans  les  médailles  avec  ces  mots,  dtut 
Rhcnus  ; le  Tibre,  qui  étoit  pour  ainii  dire  une  des  di- 
vinité* protectrices  de  Rome;  le  Pamife,  fleuve  du  Pé- 
lopnnnefe,  à qui  les  Mclléniens  orlro'cnt  tous  les  ans 
des  facrificcs  ; fie  enfin  le  Clilomne  ( aujourd’hui  Cli- 
tunne),  petite  riviere  d' Italie  dans  l'état  de  l’Eglile  fit 
en  ütnbrie,  qui  non-feulement  pafloit  pour  dieu,  mais 
même  rendoit  des  oracles  . Il  efi  vrai  que  c'efi  le  feul 
des  fleuves  qui  eût  ce  privilège;  car  la  Mythologie  ui 
l’H  Itoire  ancienne  ne  font  mention  d'aucun  autre  ora- 
cle de  fleuve  on  de  riviere. 

Voici  comme  P.ine  le  jeune,  Jiv.  Vlll.  parle  de  ce 
dieu  Clilomne,  fie  c'efi  un  trait  d'hifioire  qui  mérite 
d’être  cité.  „ A la  fource  du  fleuve  Clilomne  efi  un 
„ temple  ancien  fie  fort  refpeâé;  Clilomne  cil  ii  ha- 
„ billé  à la  romaine:  les  forts  marquent  la  préfencc  fit 
„ Je  pouvoir  de  la  divinité:  il  y a à-l’entour  plulieora 
„ petites  chapelles , dont  quelques-unes  ont  de  s fontai- 
„ nés  fit  des  fourccs;  car  Clitomnc  efi  comme  le  pe- 
„ re  de  pmlieurs  autres  petits  fleuves  qui  viennent  fe 
join- 
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,,  joindre  à loi.  Il  7 a un  pont  qui  fait  la  réparation 
„ de  la  partie  facrée  de  fes  eaux  avec  la  profane:  au- 
„ délias  de  ce  pont,  on  ne  peut  qu’aller  en  bateau; 
„ au-dellou*  il  cil  permis  de  fe  baigner 

Héfiode  dit  que  les  fleuves  font  enfans  de  l'Océan 
& de  Thctis , pour  nous  marquer  qu'ils  viennent  de  la 
mer  comme  ils  y rentrent,  lis  fout  décrits  fous  la  fi* 
gare  de  vénérables  vieillards,  pour  marquer  qu'ils  font 
aulTi  anciens  que  le  monde;  c'eft  pour  cela  que  les  poè- 
tes lut  n$  les  appellent  du  nom  de  pere  : da  nnne  Ty- 
bri  patte , dit  Virgile.  Ils  ont  la  barbe  fit  la  chevelure 
longues  & [rainantes,  parce  qu'on  les  fappofe  mouil- 
lées . Ils  font  couronnés  de  jonc , couchés  â terre , ap- 
puyés for  une  urne  d'où  fort  l'eau  qui  forme  la  riviè- 
re. C’eft  encore  de  cette  manière  qu’on  les  repréfente 
dans  nos  billets  où  il  y a des  entrées  de  fleuves. 

Les  anciens  ont  auffi  donné  des  cornes  aux  fleuves , 
foit  parce  qu'ils  font  apprllés  les  tomes  de  l'Océan  ^ ou 
plûior  parce  que  la  plûpart  fe  partagent  ordinairement 
en  plulicurs  canaux  avant  que  d'entrer  dans  la  mer:  c’eft 
pourquoi  Virgile  a dit,  Rhenns  bieoruis,  parce  que  le 
Rhin  D'avoir  de  fon  tems  que  les  deux  canaux  qui  for- 
moient  l’iKj  les  Bataves,  avant  que  Drufus  Germant- 
eus  en  eût  ouvert  un  troificmc  pour  joindre  lès  eaux 
avec  celles  de  l'Iftel . Mais  aujourd'hui  que  noos  ne  pei- 
gnons plus  les  fleuves  avec  des  cornes,  je  ne  crois  pas 
qu'il  fût  prrm’s  aux  pocres  modernes  de  parler  dans 
leurs  vers  des  cornes  des  fleuves  ; parce  que  la  Poéfie 
lie  doit  étaler  que  des  images  nobles  & connues  : il  eft 
au  contraire  très-permis  aux  Peintres  & aux  Graveurs, 
de  repcéfenter  les  fleuves  p*r  des  figurrs  humaiurs  de- 
bout, ou  coochc'es  fur  le  gafon,  Ut.  Article  de  A1.  le 
Chevalier  DE  JAUCOURT. 

FLEXIBLE,  adj.  tu  Pbyfsjue , fe  dit  proprement 
des  corps  qui  peuvent  fe  plier.  Il  y a des  corps  flexi- 
bles fans  effort,  comme  les  fils,  les  cordes  non-étendues; 
& des  corps  flexibles  avec  plus  ou  moins  d'effort,  com- 
me les  cAtes  de  baleine,  les  reiforrs,  &e.  Ces  derniers 
reprennent  leur  figure  des  qu'on  les  abinjnnnc  1 eux- 
mêmes,  l'oyez  Elasticité'  jy  Ressort. 

Un  corps  de  cette  dernière  efpcce  qui  ell  plié,  for- 
me deux  leviers;  & le  point  où  il  plie,  peut  être  re- 
gardé comme  le  point  fixe  commun  aux  deux  leviers. 
Il  fuit  dc-li  que  plus  la  pu i fiance  motrice  eft  éloignée 
de  ce  point,  plus  elle  a de  force:  ainfi  plus  un  corps 
flexible  eft  long,  plut  il  cede  aifément  à la  force  qui 
le  fiée  bit . C'elt  pour  celle  raifon  qu'un  grand  hiton 
que  l'on  tient  horifontalcment  par  un  bout,  fe  fléchit 
fouvent  par  fon  propre  poids . l'oyez  El.  astique, 
Ressort,  if  Résistance  nés  Sot  ides. 

On  peut  autfi  donner  le  nom  de  flexible  aux  corps 
duéfies , At  en  général,  avec  M.  Mullchenbrock , à 
tout  corps  dont  la  figure  peut  eue  changée,  alongée, 
ou  raccourcie,  fans  qu’il  s’y  rafle  aucuue  l'épiratioii  de 
parties,  l'oyez  Ductilité'.  ( 0 ) 

FLEXIBILITE',  f.  f.  ( Pbyflol.  ) Un  corps  fle- 
xible ell  un  corps  dont  le»  parties  élémentaires  font  tel- 
lement co-héf entes,  qu'elles  peuvent  prendre  routes  for- 
tes de  figure»  fans  fe  rompre;  or  les  parties  du  corps 
humain  ont  dû  néccllj' rement  avoir  cette  propriété  . 
Dans  fhunme,  la  flexibilité  dépend  de  deux  ch' des: 
i°.  du  peu  de  euniatls  réciproques  des  élémens  , car 
les  cohélioos  font  en  raifon  de»  furfaces  ; ainfi  la  cor- 
née eft  une  lame  flexible , mais  les  fragmens  d*o$  font 
fragiles:  z°.  de  la  glu  qui  joiot  les  élémens  foüdcs  ; 
lorsqu'elle  abonde,  comme  dans  le  jeune  âge,  les  os 
mêmes  fe  plient  fans  fe  rompre  : ma  s quand  la  glu  s’eft 
identifiée  avec  les  élémens  memes  , fit  qu'elle  s’cll  of* 
iifiée  comme  eux,  il  en  téfulte  une  fi  grande  fragilité, 
dans  l'âge  avancé  principalement,  que  les  us  peuvent 
fe  rompre  par  le  milieu  i la  moindre  chflre. 

Il  eft  d’autres  corps  flexible»  dont  la  flexibilité  dépend 
d'une  llruâuie  diverfe,  qu’on  ne  peut  rapporter  i au- 
cune figure  méchanique  commune;  ce  qui  détruit  la  con- 
jcâurc  de  quelqoes  modernes,  qui  font  toujours  dépen- 
dre la  flexibilité  d'uue  telle  difpohtion  des  particules  dans 
le  corps  flexible  qu’elle*  forment  des  rangs  d'élémens, 
qui  portent  alternativement  les  uns  fur  les  autres  - 

Pour  que  les  fondrons  que  nous  voyons  s’opérer  tous 
les  jours  par  le  mouvement  des  humeurs,  des  vafieaux, 
& des  muTetes  s'exécuraffem , il  a fallu  que  les  élémens 
des  parties  folidet  changeaflcnt  en  partie  leur  point  de 
conuâ.  & demeuraient  en  partie  dans  le  même  point, 
fie  par  conféqoem  pulfent  être  fléchis  fit  alongé»  : par  e- 
xemple,  pour  que  tous  les  articles  foient  fléchis,  il  faut 
que  les  ligamens  qui  les  tiennent  foient  fufceptiblrs  d'ex- 
tcnlîun  : quand  ils  u’en  fout  pas  fofcepiiblcs,  c'eft  l’ef- 
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fet  de  la  viellefte  dont  la  mort  inévitable  eft  la  fuite. 
Article  de  Al.  le  Chevalier  DE  JAUCOURT. 

FLEXION,  f.  f.  ( Med.  Pbyflol.  ) ce  terme  s’ap- 
plique en  général  à l’aâioo,  par  laquelle  deux  os  mis 
en  moavcincnt  l’un  fur  l’autre,  font  fafcéptibles  de  rap- 
procher leurs  extrémités  éloignées  en  formant  un  angle 
cnir'cui  ; par  nppolition  i IV. xtefson,  da n.*  laquelle  les 
mêmes  extrémités  s'éloignent  le  plus  qu'il  cil  polfible, 
en  formant  une  ligne  droite:  ainfi  la  flexion  a ueu  prin- 
cipalement, c’eft-â-dire  de  la  manière  la  plus  marquée 
fit  la  plus  limple,  dans  les  parties  où  les  os  font  arti- 
culés par  ginglyme.  Les  parties  n'ont  que  deax  fortes 
de  mouvement;  celui  de  flexion , fit  ce.o'  d'extenfion, 
qui  font  opérés  par  des  mufeies  fléchifleurs  fie  exten- 
lcurs . 

Mais  dans  les  parties  où  il  faut  une  combinaifon  de 
mouvemens  plus  multipliés  en  tous  fens,  il  fe  fait  dif- 
férentes flexion 1 compofées;  clic*  font  opérées  par  l’a- 
dion  d’un  plut  grand  appareil  de  mutcles,  qui  ont  dif- 
férens  noms,  félon  les  différons  fens,  dan»  lefquels  ils 
fléchiircnt  la  partie;  At  les  dirlérentes  flexions  qui  en  ré- 
fulient,  font  auffi  diftioguéex  par  une  différente  dénomi- 
nation . 

Ainfi  les  flexions  qui  rapprochent  différentes  parties 
emrVIles,  font  appellées  addnélion;  celles  qui  les  écar- 
tent font  nommées  abdnûions,  At  les  mufeies  qui  agif- 
fent  pour  ces  effets  font  délignés  par  les  noms  A'adJst- 
fleurs  At  A'ahduéleurs . On  trouve  des  exemples  de  la 
flexion  (impie  dans  la  jonâion  du  bras  avec  l’avanr-bras, 
& de  la  flexion  compofée  dans  l'articulation  de  l’os  de 
la  cuifle,  avec  les  os  iunominés,  du  doigt  index,  avec 
le  carpe,  &e.  Comment,  inflitut.  Boerhaave,  Haller, 
l'oyez  Articulation,  Os,  Muscle,  (d) 

F LEZ,  f.  in.  ( Hifl.  uat.  lélhiolo g.  ) paffer  fiuvia- 
tiles  , vutgo  flefus , Bell.  Will.  Raii , pafferss  tertio  fpe- 
tiet , Rond.  Geln.  poiiion  de  mer  plat , fit  couvert  de  pe- 
rte* écailles  ; il  a quelques  taches  jaunes  fur  le  corps  fit 
fur  les  nageoires  qui  font  autour  du  corps . Ce  poiiion 
rellemblc  à la  plie  pour  la  figure;  mi  s il  ell  plus  long, 
At  il  devient  même  plus  épais  loifqu'il  eft  parvenu  à 
un  certain  âge;  il  a une  couleur  d’ol'vc  plus  foncée  fie 
quelquefois  brune,  avec  des  tache*  noirâtres  ; les  yeux 
font  placé»  du  cAié  droit.  Le  fiez  entre  dans  le*  riviè- 
res, At  il  relie  dans  le»  endroits  les  plus  profonds  & les 
plus  tranquilles,  fur  des  fonds  fablonneux  : on  en  trou- 
ve fort  loin  de  la  mer  On  donne  le  nom  de  fletteUt 
à des  fiez  qui  font  plus  grands  que  les  autres.  Rond. 
bsfl.  des  poiflons , liv.  XI.  cb.  jx.  Raii,  fyuop.  met  h. 
pt/itum  . l'oyez  Poisson.  (/) 

FLIBO  T,  ( Marine ) c'eft  onc  petite  flûte  qui  ne 
pâlie  pas  cent  tonneaux , fit  qui  a pour  l'ordinaire  le 
derrière  rond.  Ce  bâtiment  cl)  crcox  At  large  de  ven- 
tre; j|  n'a  poiut  de  mât  d'an  mon,  ni  de  perroquet. 
(2) 

FLIBUSTIERS,  f.  m.  pl.  ( Hifl.  marine  ) 00 
donne  ce  nom  aux  cor  laites  ou  avantuiiers  des  lies  de 
l’Amérique,  qui  s'allocierent  pour  courir  les  mers  fit  les 
cAres  de  l’Améiique,  fie  fane  la  guerre  aux  E'paguols. 

C Z) 

F LIN,  f.  m.  ( Fonrbijftur ) efpecc  de  pierre  dont 
les  Armuriers  fit  les  Fourbilkurs  fe  fersent  pour  four- 
bir les  lames  d’épées  : ou  la  nomme  ordinaireineut  pierre 
de  fondre . 

F'LINQUER,  v.  aâ.  ( Mettemr-em-eruvre)  c’eft 
for  le  champ  d'une  picce  d’orfévrerit,  dilpolée  à rece- 
voir des  émaux  clairs,  donner  des  coups  d’onglctte  vifs, 
ferrés,  fit  bien  égaux.  Cette  opération  forme  un  papil- 
lottrment  qui  joue  uès-b'cn  dellous  l’émail , fit  lui  donne 
de  l'éc.at,  outre  qu'elle  fert  a griper  l'émail,  fit  à le  faire 
tenir  plus  folidement. 

F LIN T/j  ( Géog .)  petite  ville  do  pays  de  Galles,  & 
capitale  <:u  F'Iiijtsh  re . Elle  envoyé  un  dépoté  au  parle- 
ment, fit  cfl  à df  lieues  N.  O.  de  Londres  Long.  4c J. 
20.  lat.  73*1.  17. 

Le  Flintshirc  a 80  milles  de  tour,  28  paroiffes,  en- 
viron 160  milles  arpeus , 3170  maifims,  At  3 villes,  fa- 
voir  Flint,  Saint- Afaph.  fit  Cacrwitk.  ( D.J . ) 

F L I O N , coquille  du  genre  des  tellincs.  Poy.  C o- 
quille.  ( / ) 

F LOGE  U RS,  f.  m pl.  terme  de  Pfebe  ufité 
dans  le  reflbrt  de  l’amirauté  de  Morlaix , forte  de  pe- 
tites chaloupes,  pour  la  pêche  do  poiiion  frais  qu'on  ap- 
pelle fiogere  . 

• F L O R E , ( Mytb.  ) une  des  nymphes  des  îles  for- 
tunées, que  les  Grecs  appelaient  Chions.  Le  Zéphire 
l'aima,  la  ravît,  fit  en  fit  fon  époufe.  Elle  étoir  alors 
datu  fa  première  jeuneffe;  Zéphire  l’y  fixa,  empêcha  le 
tems 
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tcm*  de  couler  pour  elle,  fie  la  fit  jouir  d'un  printemi 
«terne! . Les  babins  l’adorcrent . Le  collègue  de  Romu- 
lus  loi  éleva  des  autels  ao  milieu  de  Rome  naulante. 
-Les  Phocéens  loi  confacrcrent  oo  temple  à Marfeille. 
Praxitclle  avoit  fait  fa  Üatoe,  cet  homme  qui  reçut  l'im- 
mortalité de  Ton  art,  fit  qui  la  donna  à tant  de  divini- 
tés payennes.  Une  coortilaune  appellde  Lareutia , d'au- 
tres difent  Flore , mérita  fous  ce  dernier  nom  des  autels 
fit  des  fêtes  chez  le  peuple  romain,  qo'elle  avoit  tnlli- 
tod  l'héritier  des  richefles  immeafes  qo'elle  avoit  amaf- 
îVcs  do  commerce  de  fa  beaoté.  Les  i eux  de  l'ancienne 
Fiore  dtoient  innocent;  cens  de  la  Flore  nouvelle  tin- 
rent du  caraâere  de  la  perfonne  en  l'honneur  de  la- 
quelle on  les  célébroit,  fit  furent  pleins  de  difluloiion . 
Caton  qui  y affilia  une  fois,  ne  crut  pas  qu’il  convînt 
à la  dignité  de  Ton  caraâere,  fit  2 la  févdritd  de  fea 
înccurs,  d'en  foOtenir  le  fpeâacle  jufqu'à  la  fin;  cc 
qui  donna  lien  1 cette  épigratnme.: 

Noflet  jecof*  dulte  tmm  factum  Floret 
Fejlajjue  lufut  (y  hceotiam  vulgi , 

Car  tm  tbeatrum  % Cote  fevtre , vtuifli'i 
/fa  idti  tantum  rentrai  ut  txirtt  ? 

On  prit  la  dépenfe  des  jeux  floraux  d’abord  fur  les 
biens  de  la  coartifanne,  colaite  far  les  amendes  fie  con- 
fifcatioiu  dont  on  punifioit  le  pdculat . Le  temple  de 
l'ancienne  Flore  étoit  lîtoé  en  face  du  capitule  : elle  é- 
toit  couronnée  de  fleurs , & tenoit  dans  fa  main  gau- 
che une  corne  qui  en  verfuic  en  abondance.  Cicéron 
la  met  ao  nombre  des  meres  dédies.  Fo)tz  1‘ article 

fui  tant . 

FLORAUX,  (Jeux)  Littir.  en  latin  ludi  flo- 
ralri  ; ccs  jeux  furent  infiitoés  en  l'honneur  de  Flora, 
c’e(l-â-dke  de  :•  décffè  des  Fleurs,  dont  le  culte  fut 
établi  dans  Rome  par  Tatius  roi  des  Sabins , fit  collè- 
gue de  Romulus . Elle  avoit  dé)i  do  teins  de  Numa 
les  piètres  fit  fes  facr-fices  ; mais  on  ne  commença  2 
célébrer  fes  jeux  que  l'an  de  Rome  yn,  fous  deux  é- 
diles  de  la  famille  des  Pobüciens.  C’efl  Ovide  qui 
noos  l'apprend,  ce  foot  les  médailles  qui  le  confirment, 
& Tacite  n’y  donne  pas  peu  de  poids,  lorfqu'il  dit  que 
Lucius  fit  Marcus  Publicios  firent  rebâtir  le  temple  de 
Flore  dans  le  cours  de  leur  édilité . Cependant  on  ne 
renouvelloit  ces  jeux  que  lorfque  l’intempérie  de  Pair 
annonçoit  ou  failoit  craindre  laûérilité,  ou  lorfque  les 
livres  des  fibylles  l’ordooooient , félon  la  remarque  de 
Pline. 

Ce  ne  fut  que  Pan  de  Rome  y8o,  que  let  jeux  flo- 
raux devinrent  annuels  2 Poccalion  d’une  ftéril’té  qui 
dura  plulieurs  années,  fie  qui  avoit  été  annoncée  par 
des  printemt  froids  & pluvieux . Le  fénat  pour  fléchir 
Flore  & obtenir  de  meilleures  récoltes  2 l'avenir,  or- 
donna que  les  jeux  de  cette  divinité  fulfent  célébrés 
tous  les  ans  régulièrement  le  zS  d‘ Avril;  ce  qui  eue 
lieu  )ufqo*au  teins  qu’ils  furent  cnt'ercmcm  proferits . 
Le  decret  do  fénat  commença  d’être  décoré  fous  le 
confulat  de  PoAumiut  fit  de  Lac-nas . Le  fonds  confa- 
cré  aux  fra  s des  feux  floraux , fut  tiré  des  amendes 
de  ceux  qui  s’étoicut  appropriés  les  terres  de  la  répu- 
blique. 

On  les  célébroit  la  noit  aux  flambeaux  dans  la  rue 
Patricienne  ; M quelques-uns  prétendent  que  le  cirque 
de  la  colline*  bortulorum , y étoit  uniquement  deitiné . 
On  y donna  aa  peuple  la  comédie  entre  plulieurs  au- 
tres plaifîrs  de  ce  genre  . Si  l’on  en  croit  Suétone  dans 
la  vie*  de  Galba,  fit  Vopifcot  dans  celle  de  Carin , ce» 
ptinces  y firent  parnitre  des  éléphans  qui  danfoient  fur 
la  corde.  Alais  le  déréglement  dans  let  mesura,  cara- 
âérifoit  proprement  les  jeux  floraux.  C'ell  affez  pour 
s’en  convaincre,  qoe  de  fe  rappelles  qu'on  y raffein- 
Dloit  les  coortifannes  toutes  nues  au  Ton  de  la  trom- 
pette; fit  quoique  S.  Aoguftin  ait  foudroyé  avec  rai  fon 
un  fpeâacle  u honteux,  Jovénal  en  dit  autant  que  lai 
dans  ces  quatre  mots  : Diguiffiuta  pronit  florali  ma- 
troua  tuba. 

Ovide  fe  contente  de  peindre  les  jeux  floraux  foos 
les  couleurs  de  cette  galanterie,  dont  il  donne  dans  fes 
écrits  de  fi  dangereufes  leçons.  La  dédie  Flore,  dit-il, 
vouloît  qoe  les  courtifannes  célébraüent  fa  fête,  parce 
qu'il  c(l  jufte  d’avertir  les  femmes  qu’elles  doivent  pro- 
fiter de  leur  beauté,  pendant  qu’elle  cil  dans  la  flcar; 
fit  nue  fi  elles  laiirent  piller  le  bel  âge,  elles  feront  mé- 
prisées comme  une  rofe  qui  n’a  plus  que  Tes  épines: 
morale  toute  femblable  2 celle  de  oo»  opéra 
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On  fout  Us  noms  honteux  d’erreur  £jf  de  foiiUJfe  ; 

Notre  devoir  eft  tombât  tu  , 

Et  l’exemple  des  dieux  y fait  à la  jexueffe 
Un  ferupuU  de  ta  vertu. 

Valere  Maxime  rapporte  qoe  Caton  s’étant  un  jour 
trouvé  à la  célébration  des  jeux  floraux , le  peuple  plein 
de  coti  fi  dérat  ion  pour  un  homme  li  refpeâable  , eut 
honte  de  demander  en  fa  préfeuce  le  fpeâacle  des  in- 
fâmes nudités  de  ce  jour-12:  Favonius  lui  ayant  repré- 
fenté  les  égards  extraordinaires  qu’on  avoh  pour  lui,  il 
prit  le  parti  de  fe  retirer  pour  ne  point  troubler  la  fê- 
te, fit  en  même  tenu  ne  point  voir  les  defordres  qui 
s’y  commettoient;  alors  le  peuple  s'éiant  apperçfi  de  la 
cnmplaifaocc  de  Caton,  le  combla  d'éloges  après  fon 
départ  , fit  ne  changea  riea  à fes  plailirs.  Foytz  For- 
tifie prêt  idem  . 

Au  relie,  je  ne  crois  pas  devoir  rappeller  ici  les  fau- 
tes dans  lelquelles  Laâance  ell  tombé  fur  l’inltituiion 
des  jeux  floraux  ; je  remarquerai  feulement  que  com- 
me la  vérité  de  la  religion  chrétienne  o'a  jama  s befoin 
d'un  faux  appui,  il  ne  faut  pas  adopter  tour  ce  qui  a 
été  écrit  par  un  zele  erroné  pour  combattre  le  ptga- 
nifmc.  Il  ne  faut  pat  que  nos  raifonnemens  rellemblcnt 
2 ces  rivières  qui  charrient  dans  leur  lit  du  fable  d’or 
fit  de  la  boue  mélés  enfemblc  : enfin  il  ne  faui  pa» 
croire  que  tous  moyens  foient  indifférent,  fit  meme 
louables , pourvu  qu'ils  poilTent  fervir  2 endommager 
l’erreur , comme  s’exprime  Montagne  . 

Il  ell  rems  d’indiqoer  les  fonrees  où  l’on  peut  s’in- 
flruirc  2 fond  for  les  jeux  floraux . Foyez  Ovide  qui 
les  décrit  dans  fes  Faftei  , l.  F.  v.  326.  (y  feq.  Va- 
lere Maxime,  liv.  II.  t.  v.  J a vénal  , fat.  vj.  Pl-ne, 
liv.  XF1II.  tbafr.  xxjx.  Velleius  Paterculus , liv.  I.  t. 
x vj.  Suétone  dans  Galba,  tbap.  vj.  Séneque,  epift.  47. 
Tacite,  annal,  liv.  II.  tbap.  xljx.  P et  Ce,  fat.  v.  S.  Au- 
gullin,  epift.  102.  Arnob  liv.  III.  pag  II  y.  fit  hv. 
Fil.  pag.  238.  Parmi  les  modernes  Ho'.pinicn , de  ori- 
gine ftftor.  Thomas  Codwin,  autbolog.  rom.  liv.  II. 
t.  iij.  fed  3.  Voffius,  de  origine  idolol.  liv.  I.  c.  xij. 
Julle-Lipfe,  EUS.  liv.  I.  Struvius,  Syut.  antiq.  rom. 
tbap.  ju.  p.  436  Rolinus,  auttq.  ram.  lib.  II.  e.  xx. 
lib.  IF.  t.  vuj.  lib.  XF.  t.  xv.  & c.  A rite  U de  AI.  le 
Chevalier  DE  JaUCOURT. 

Floraux  (Jeux),  Hift.  mod.  noos  avons  aulîi 
en  France  des  jeux  floraux , qui  furent  iuQitués  en 
1324. 

On  en  doit  le  projet  fit  l’éta  bl'fle  ment  2 fept  hom- 
mes de  condition,  amateurs  des  Belles-Lettres,  qtai  ver* 
la  ToolTaint  de  l'an  1313,  réfolurent  d’inviter,  par  une 
lettre  circulaire,  tous  les  troubadours,  ou  pactes  de 
Provence,  2 fe  trouver  2 Touloofe  le  premier  de  Mai 
de  l'année  fui  vante,  pour  y réciter  les  pièces  de  vers 
qo’ils  aoroient  faites,  promettant  une  violette  d’or  à 
celui  dont  la  pièce  feroit  jugée  la  plus  belle . 

Les  capitouls  trouvèrent  ce  ddfcin  fi  mile  fit  (i  beau, 
qo’ils  firent  rélbodre  au  confeil  de  ville,  qu’on  le  coo- 
tinucroii  aux  dépens  de  la  ville,  ce  qui  (ê  pratique  en- 
core. 

En  I3if,  on  créa  un  chancelier  fit  un  fecrétaire  de 
cette  nouvelle  académie.  Les  fept  infiituteurs  prirent  le 
nom  de  maiuteueuri , pour  marquer  qo' ils  fe  chargeo- 
ient  du  foin  de  maintenir  l’académie  nailfante.  Dans  ta 
fuite,  on  ajoûta  deux  autres  prix  .2  la  violette,  une  é- 
glantioc  pour  fécond  prix  , fit  une  fleur  de  Ibuci  pour 
troifieme  : il  fut  aulG  réglé  que  celai  qui  remporterait 
le  premier  prix,  pourroit  demander  2 être  bachelier; 
fit  aac  quiconque  les  remporterait  tous  trois . (croit  créé 
dnâear  en  gaie-ftieute , s’il  U voulait , c’dl-i-dire  en 
poêfie  . Les  lettres  de  ces  degrés  étaient  conçues  en 
vers  ; l'afpirant  les  demandât  en  rime,  fie  le  chancelier 
lui  répondoit  de  même . Diûituu.  de  Trévoux  & Cbam- 
ben  . 

il  y a on  regiflre  de  ces  jeux  2 Tooloufe,  qui  rap- 
porte ainfî  leur  étabülTcmenc  : d’autres  difent  au  con- 
traire que  c’étoit  une  ancienne  cofiiome,  qoe  les  poc'i 
tes  de  Provence  l’affemblalTent  2 Tooloufe  poor  lire 
leors  vers,  fit  en  recevoir  le  prix,  qui  fe  donnoit  aa 
jugement  des  anciens  ; qoe  ce  ne  fut  que  vers  tf4p 
qu'une  dame  de  condition  nommée  Clémente  Iflaure , 
légua  la  meilleure  partie  de  fon  bien  2 la  ville  de  Too- 
loufe, poor  éterniler  cet  ofage  , fit  faire  les  frais  de* 
prit , qui  feroent  des  fleurs  d’or  ou  d’argent  de  diffé- 
rentes efpeces . 

La  cérémonie  des  jeux  floraux  commence  le  pre- 
mier de  Mai  par  ouc  meffe  folennclle  en  mufiqur  ; la 
Aaaaa  corps 


Digitized  by  Google 


73*  FLU 

corps  de  ville  y aflifte.  Le  3 do  mois,  on  donne  an 
dîné  magnifique  aux  perfonnes  les  plus  confidérablex 
de  la  ville:  ce  jour-là  on  juge  les  pril,  qui  font  au 
nombre  de  cinq;  un  prix  de  difeoors  en  profe,  un  pria 
de  poème,  un  prix  d'ode,  un  prix  d'églogue , 4 un 
prix  de  Tonner . Arnaud  Vidal  de  Caftelnaudari  rem- 
porta le  premier  en  1324  la  violene  d’or. 

Les  jeux  floraux  oui  été  érigés  en  académie  par 
lettres  patentes  en  1694;  le  nombre  de*  académiciens 
eft  de  quarante,  comme  à l'académie  françoife. 

FLORENCE,  ( G/og.  ) anc  enne  4 célébré  vil- 
le, déjà  coniidérable  du  teins  de  Sylla,  aujourd'hui  ca- 
pitale de  la  Tofcane,  avec  on  archevêché  érigé  par 
Martin  V.  une  oniverlîlé , une  académie,  (Je. 

Cette  ville  où  la  langue  italienne  eft  ttès-cultivée 
pour  l'élégance,  cil  encore  une  des  plus  agréables  d'I- 
talie, par  la  douceur  de  fon  climat,  4 la  beauté  de  fon 
eipofitino.  L’Arno  la  partage  en  deoa  dans  une  plaine 
délideufe,  dont  la  largeur  cil  de  yoo  brades;  la  bralfe 
de  Flortxee  eft  de  deux  piés  romains. 

C'ell  dans  les  montagnes  de  fon  voifinage  que  le 
trouvent  ce  marbre,  ou  ces  pierres  auflî  curieufes,  mais 
non  pas  uniques,  qui  étant  fciées  , polies  , 4 artifte- 
ment  difpofées  , repréfentent  des  efpeces  de  builTbiis  , 
des  arbres,  des  ruines,  des  pay figes,  (Je.  F.  Mar- 
Itc  M PlERIt  Dt  Florixce. 

On  compte  i Flortxee  plusieurs  palais,  parmi  tefqoels 
le  palais  ducal  vivra  tofljours  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes, avec  le  nom  des  Médicis:  00  fait  quelles  étoient 
foui  leur  empire  les  décorations  de  ce  palais . La  place 
par  laquelle  on  y arrivoit,  étoit  ornée  de  daines  de  la 
main  des  plus  grands-maîtres,  de  Michel- Ange,  de 
Donatclli,  de  Ccllini,  de  Jean  de  Bologne,  (Je.  En 
fe  promenant  dans  la  grande  galerie,  on  y admiroit  le 
Scipion  de  bronze,  la  Léda,  la  Julie,  la  ramone,  Vé- 
nus, Diane,  Apollon,  le  Bacchus  grec,  4 la  copie  de 
Michel- Ange , qui  ne  le  cédott  point  i l'original . Sous 
le  régné  des  Médicis,  cette  galerie  conduifoit  à plusieurs 
fallons  décorés  de  liâmes,  tfe  bulles,  de  bas- relief* , de 
tableaux  ineftimiblex,  d'un  nombre  incroyable  de  mé- 
dailles, d'idoles,  de  lampes  fcpulchrales,  de  pierres,  de 
minéraux , de  vafes  antiques , 4 d'autres  curiolités  de 
la  nature  4 de  l'art,  dont  les  gravures  4 les  défai- 
llions abrégées  forment  plufieurs  magnifiques  volumes 
i»- folio  . 

C'éto't  en  particulier  dans  le  fallon  oâogone  de  cet- 
te fuperbe  galerie,  qu’on  voynii  un  diamant  qui  tenoit 
à jolie  titre  le  premier  rang  entre  les  joyaux  de  ce  ca- 
binet ; il  pefoit  cent  trente  neuf  karats  4 demi  : on  y 
trouvoit  une  tête  antique  de  Jules • Céfar , d'une  feule 
turquoife;  des  armoires  pleines  de  vafes  d’agate,  de  la- 
pis, de  cry liai  de  roche,  de  cornalines  garnies  d'or  4 
de  pierres  fines;  une  table,  4 un  cabinet  d'ouvrages 
de  rapport  de  d-'afpre  oriental,  de  chalcédone,  de  ru- 
bis, de  topaze,  4 d’autres  pierreries;  une  imtnenfe  quan- 
tité de  tableaux,  tous  chefs-d'œuvre  des  meilleurs  pein- 
tres, 4 une  infinité  de  pierres  gravées:  enfin  parmi  des 
flatues  incftimables , il  y avoir  lit  figures  antiques  dont 
on  ne  fe  lafTe  point  de  parler;  le  rotateur,  le  luteur  , 
le  faune,  le  Cupidon  endormi,  les  deux  Vénus,  lune 
de  fix  piés  l'autre  de  cinq  , 4 cette  dernière  étoit  la 
fameufe  Vénus  de  Médicis.  F#y.  Rotateur,  (J 
Vfxt'J  Dt  Mt'otcis,  (Je. 

Auflî,  comme  le  dit  M.  de  Voltaire , Flortxee  n’oo- 
bliera  jamais  les  Médicis  , ni  Cofme  , né  en  1389  , 
mort  regretté  de  les  ennemis  même  ; 4 dont  le  tom- 
beau fut  orné  du  nom  de  pere  de  ta  patrie , ni  fon  pe- 
tit-fils Laurent  de  Médicis,  furnommé  le  pere  Jet  Mx- 
ftt  ; titre  qui  ne  vaut  pas  celui  de  pere  de  la  faine  , 
mais  qui  annonce  qu’il  l'étoit  en  «rtet.  Sa  dépenle  «râle- 
ment royale  lui  fit  donner  le  titre  de  magxiftqxe  ; 4 
la  pius  grande  partie  de  fes  profilions  éiou  des  libérali- 
tés qu'il  dillribuoit  avec  difeernemeni  à toutes  fortes 
de  vertus  , pour  parler  comme  l'abbé  du  Bos . 

Entre  le»  hommes  célébrés  que  Florence  a produits, 
je  ne  dis  pas  daus  les  Arts,  dont  la  liile  me  inenctoit 
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trop  loto,  ( Voy.  cependant  pour  les  peintres  Eco  te 
Florintihi.}  mais  je  dis  dans  les  Lettres  feule- 
ment, on  ne  doit  pas  taire: 

Le  Daxte  ( AUigbitri  ) , pere  de  la  poélie  italienne , 
né  l'an  1265-,  4 mort  à Ravenne  l'an  1320,  après  a- 
voir  été  un  des  gouverneur*  les  plus  diitingués  de  Ha- 
rt net  , pendant  les  faâions  des  Guelpbes  4 des  Gi- 
belins . 

Machiavel  ( Nicolai  ) , allez  connu  par  foo  Hifltire 
de  Flarexte , 4 plus  encore  par  fes  livres  de  politique, 
où  il  a établi  des  maximes  odienfes,  trop  fnuvont  fui- 
vies  dans  li  pratique  par  ceux  qui  les  blâment  dans  la 
Spéculation;  d'ailleurs  écrivaia  du  premier  ordre . Payez 
Prince.  Il  mourut  en  1 729. 

Gxieeiardixi  ( Fraxcefio  ) , contemporain  de  Machia- 
vel, né  l'an  1482,  mort  l'an  1540,  fameux  par  fes 
négociations,  fes  ambalTades  , fes  talens  militaires  , U 
paflîon  pour  l’étude,  4 fon  Hifloirt  d'Italie,  dont  la 
meilleure  édition  françoife  eft  celle  de  1793,  à caufc 
des  obfervations  de  M.  de  la  Noue. 

Galil/a  ( Galilfi  ) , immortel  par  fes  découvertes  a- 
flronomiques , 4 que  l'inquifition  perfécuta . Voy.  l'ar- 
ticle Copernic.  H mourut  l'an  1642,  après  avoir 
perdu , pour  me  fervir  de  fa  propre  expreffion  , fes  yeux 
qui  avoient  découvert  on  nouveau  ciel. 

Fiviaxi  ( Fixe  ex  zi»  ) , né  en  1621,  mort  en  1703, 
élevé  de  Galilée,  4 de  plus  grand  géomètre  pour  fon 
icms . 

J'ajoflte  ici  LmUi  ( Jean  - Baptiflt  ),  né  en  1633  , 
mort  à Paris  en  1667;  parce  que  Lolli  fie  en  France 
pour  la  Mufîque,  ce  que  Galilée  avoit  fait  dans  les 
Sciences  pour  l'Aftronomie:  fes  innovations  lui  ont  é- 
galement  reuffi;  il  a trouvé  des  mouvement  nouveaux , 
4 jufqo’alors  inconnus  à tous  nos  maîtres  ; il  a fait  en- 
trer dans  nos  concerts  jufqu'aux  tambours  4 aux  tym- 
bales;  il  nous  a fait  connoître  les  baffes,  les  milieux, 
4 les  fugues;  en  un  mot,  il  a étendu  dans  ce  royau- 
me l'empire  de  l’harmiMiie  ; 4 depois  Lalli,  l’art  s'eft 
perfectionné  dans  cette  ptogreflîon  . 

Florence  eft  ti tuée  à 19  lieues  S.  de  Bologne  , 24 
S.  E de  Modcne,  46  S ^O.  de  Venife,  yo  N.  O.  de 
Rome.  Ltxg.  x8J.  ft".  0".  lotit.  434.  46'.  ao*.  fuivant 
Caflini.  (O.  J.)  (tj 

Florence,  ( état  de  ) Hifl.  cet  état  étoit  au 
commencement  une  république , dont  la  conflituiion 
mal-entendue  ne  manqua  pas  de  l’expofer  à des  trou- 
bles, à des  partis,  4 à des  faâions  fréquentes:  cepen- 
dant par  la  force  de  la  liberté , non  • feulement  le  peu- 
ple y étoit  nombreux , mais  le  commerce  4 les  Arts  y 
fleurirent  jofqu'au  tems  qu'elle  perdit  avec  fa  liberté  , 
fa  vigueur  4 Ion  opoleoce  . Il  eft  vrai  qu’elle  a été 
guérie  de  ces  émeutes,  mais  par  un  remede  pire  que  le 
mal,  par  la  fervitude,  ta  mifere  qui  en  eft  le  fruit,  4 
la  dépopulation  qui  l'accompagne  d'ordinaire  : ixftrx- 
mtxta  fervitxttt  (J  regel  bahxit  . F oyez.  / ht flaire  dt 
Flortxee  depuis  le  commencement  de  cet  état  jofqo’à 
nos  jours , 4 voos  ferez  convaincu  de  cette  vérité  . 
(.DJ.) 

FLORENCE',  adj.  ( terme  de  B la  fox  ) il  fe  dit 
de  la  croii  dont  les  quatre  extrémité»  fc  terminent  en 
fleurs-de-lis. 

S.  Denis,  à la  croix  florextft  de  gueulrt. 

FLORENTIN  (Saint-),  Gitg.  petite  villa 
de  Champagne  dans  le  Sénonois  fur  l'Ailnençon,  en- 
tre Joigny  4 Fl"gny , en  latin  , fanât  Flerextixi  fa- 
xxm:  dès  le  ums  de  S.  Bernard  elle  portoit  ce.nom  . 
Foyez,  dom  Mabillon  4 M le  Bœuf  . Elle  eft  à 6 
lieues  N.  E.  d'Auxerre,  10  S.  E.  de  Sens.  Long.  ni. 
zo'.  lot.  47<  f6\  ( D.  J.) 

•FLORENTINE,  f.  f,  ( MaxxfaH.  ex  fait) 
étoile  de  foie  fabriquée  d’abord  à Florence;  c'cft  une 
efpecc  de  fatin  façonné,  blanc  ou  de  couleur  . 

F LO  R E R xx  vaijfeax  , 00  lui  doxxtr  let  fltxrt , 
( Marixe  ) c'ell  lui  donner  le  frif:  ce  mot  n’cft  guère 
d'ufage.  (7.) 

F L O R E S , ( G/og.  ) île  d’Afie  dans  la  grande  mer 
des 


(1)  Dan»  U dcfcripi  i>-»  Je  Florence  on  ne  donne  point  une  jade 
iJée  Jo  VaUâ  l>»c»l.  Celui  dan»  lequel  t ournoient  Ici  Granit- 
Doc»  de  U miifon  Je  Méliri*.  eft  iTane  arclutrâure  irugnifijoe. 
8t  qui  mérite  d’ét»>-  habité  par  quaknnqne  Souverain  II  »’ap- 

Cllë  le  peinte  4t‘  Pâti . parce  qu'il  conférée  le  n<vn  de  la  famil- 
qui  le  potTeJoit  la  première  A ce  paltU  fe  trouve  joint  un 
ample  jardin  rempli  ie<  ftintee  excellente» . Un  autre  fpacieoa 
Palaii  Kpn*  Je  premier  par  le  fleuve , 8c  par  d’autre»  rar»  eft 
celui  qoi  •’ appelle  k vieux  Palaii,  8C  au- devant  duquel  on  ob- 
fort  tuoict  et»  fumet,  que  l'un  rappelle  ici.  A ce  fccood  pilai* 


fe  trouve  Joint  an  antre  eafte  8c  foltJe  édifice  appelé  I»  OtBeei, 
dam  lequel  oo  trouve  la  6 célébré  Galerie  dont  on  marque  ici 
ira  p*a»  beaux  otoemen.  ; nui»  aolfi  ménroieiii  d'é«re  nommé»  Ica 
portrait»  dea  peintre»  le»  plu*  excellent  Caiu  par  eux  même*. 
Toaica  ce»  rareié*  fob&ftcnt  encore  . 8c  elle»  font  augmentée»  unt 
dm»  la  galerie,  que  dana  le  Palai»  if  H ni,  par  i'anioo  dei  rare* 
tableaux . At  autre»  prccievx  meuble»  iranfporté»  de  la  Lorraine 
i Florence,  par  ordre  de  Franfoa  I1L  Grao4-Duc,  8(  mainte, 
nam  Empereur 
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des  Indes;  on  t’appelle  d'ordinaire  eude.  Elle  ért  par 
le  94.  de  lalilude  au llralc  ; fit  fa  pointe  la  p.us  orienta- 
le elt  par  let  i-frA  de  longitude,  Jclo;»  M.  de  l’hle  . 

On  donne  autii  le  uom  de  Jlorts  à une  île  de  l'O- 
céan atlantique,  fit  l'une  des  Açores  . Le»  Portugais 
l'appellent  llba  de  flvres , fit  quelques  François  qui  brouil- 
leur tout,  fit  veulent  donner  la  loi  à tout,  la  nom- 
ment ridiculement  Vile  Jet  Heurt.  Loue.  îi?1*.  Utit. 
39**-  if.  (D.  J 0 

FLORITONNE,  f.  f.  ( Comm.  ) efpece  de  lai- 
ne d’Efpagne.  Les  üoritonnet  de  Scgtivic  font  les  plus 
crt:mécs  ; celles  d’ Arragon  fit  de  Navarre  piflent  poor 
plus  communes. 

FLORIDE,  ( Géog. ) grand  pays  de  l’Amérique 
fcpieau  oualc,  renfijiméc  entre  le  zy  fit  le  ^o*1  de  latît. 
Nord,  fit  entre  le  170  fit  le  Z97  de  longitude.  Elle 
comprend  la  Lnüiiiane,  la  Floride  efpagnole , la  nou- 
velle Géorgie,  fit  nne  partie  de  la  Caroline  . Elle  cl) 
bornée  au  couchant  fie  au  nord  par  une  grande  chaîne 
de  montagnes  qui  la  réparent  du  nouveau  Mexique  au 
couchant,  fit  de  la  Nouvelle-France  au  nord:  le  golfe 
du  Mexique  la  baigne  au  midi,  & la  mer  du  Mexique 
•0  lésant.  Le  cap  de  la  Floride  el)  la  poiote  méridio- 
nale de  la  prcfqn'ile  de  Tigerte,  vis-à-vis  de  l'île  Ca- 
ba,  dont  il  eft  éloigné  d’environ  30  lieues,  fit  avec  la- 
quelle il  forme  l'entrée  du  golfe  du  Mexique  , ou  le 
canal  de  Bahama , fameux  par  tant  de  naufrages . 

Jean  Ponce  de  Léon  découvrit  la  Floride  la  pre- 
mière fois  l'an  iyiz;  d'autres  difent  qu'elle  fut  pre- 
mièrement découverte  en  1497  pas  Sébaflien  Cabok  por- 
tugais, qu' Henri  Vil.  roi.  d‘  Angleterre  avoit  envoyé 
chercher  palfage  du  côté  de  l'Oücfl,  pour  naviger  dans 
J’Oricnt  ; mais  Cabok  fc  contenta  d’avoir  vû  la  terre, 
fans  avoir  été  plus  loin  . Jean  Ribaut  cl)  le  premier 
françois  qui  fc  foie  établi  dans  la  Floride  ; il  y bâtit  un 
petit  fort  en  iyôz.  -Les  Efpagnols  ne  s'y  font  établis 
qu'aptes  avoir  eu  bien  du  monde  de  tué  par  les  làuva- 
ges:  mais  aujourd'hui  meme  les  François,  fit  fur -tout 
les  Auglois,  y ont  beaucoup  plus  de  pays  que  les  E- 
fpâgnrm;  les  premiers  y pofledent  la  Loüifianc,  fit  les 
féconds  la  Nouvelle • Géorgie,  avec  la  partie  méridio- 
nale de  la  Caroline . 

La  Floride  comprend  une  li  grande  étendue  de  pays 
& de  peuples  fans  nombre,  qui  il  n’cf)  pas  pofliiile  de 
tien  dire  de  fa  nature,  de  les  piodoâioos,  de  Ion  cli- 
mat, du  caraârre  de  Tes  habitans,  qui  convienne  à tout 
ce  qui  porte  ce  nom . En  général , les  Floridicns  ont 
Ja  couleur. olivâtre  tirant  fur  le  rouge  , à caufe  d’ une 
hu-lc  dont  ils  fe  frottai . lis  vont  prefque  nu  J» , font 
braves  fit  allez  bien  faits:  ils  immolent  au  Soieil,  leur 

Srande  divinité,  les  hommes  qu  iis  prennent  en  guerre, 
: les  mangent  enfaite.  Leurs  chefs  nommés  paraau- 
ftit , fit  leurs  prêtres  ou  médecins,  nommés  jonat , Icm- 
-blnbks  aux  |ongleors  du  Canada  , ont  un  grand  pou- 
voir fur  le  peuple . Il  y a dam  ce  pays-là  toutes  fortes 
d'animaux , d'oitcaux  , fit  de  limples , entr’autres  quan- 
tité de  fallafras  fit  de  phatziranda.  Nous  avons  déjà  u- 
ne  defeription  des  oifeaux  fit  des  princpalea  plantes  de 
la  Caroline,  avec  leurs  couleurs  naturelles „ donnée  par 
AI.  Cticsby  ■ Mais  quand  aurons -nous  une  defeription 
tidele  de  Ja  Floride  ? c'el)  ce  qu’il  eO  difficile  d'elpé- 
ter  ; fit  en  attendant,  noos  ne  poovons  nous  confier  à 
celles  de  Laiit  , de  Corréal  , de  de  Bry  , de  Calvet, 
de  Lefcatbot , ni  même  b celle  do  P.  Charlévoix . (D. 

^ l'  LO  RIENS  « FLORINIENS,  f.  m.  pl. 

( !h fi.  eeeUf.  ) nom  d'une  fede  d’hérétiques  qui  paru- 
rent dans  le  fécond  fiecic , fit  tirèrent  leur  nom  d'un 
prêtre  de  1*  églife  romaine  appellé  Flanc  m ou  Flariw  , 
qui  avoit  été  dépofé  avec  Blallus,  autre  piètre,  à cau- 
fe des  erreurs  qu’ils  avoient  tous  deux  cnfeîgnées  : ce 
Florin  avoit  été  -djfcipîe  de  S.  Pnlycarpe;  mais  s'étant 
écarté  de  la  doârine  de  fon  maître,  il  foûtenoit  que 
Dieu  étoit  l’auteur  du  mal,  ou  plûiôt  que  les  chnfes 
interdites  par  Dieu  n’étoient  point  mauvaifes  en  elles- 
mêmes,  mais  (èukment  à caufe  de  fa  défenfc  . Il  cm- 
braOia  aufli  quelques  autres  opinions  erronées  de  Valcn- 
.Tome  Fl. 
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tïn  fit  des  Car  pocratiens . Foy.  Caapocaatiens. 
Chambtrt . [G)  (l) 

FLORILEGE,  f.  m.  ( Tbiolog.  ) cl)  une  efpece 
de  bréviaire  qu'Arcudius  a composé  fit  compilé  pour  la 
commodité  des  prfines  fit  des  moines  grecs  , qui  ne 
peuvent  porter  en  voyage  tous  les  volumes  où  les  offi- 
ccs  de  leur  églilc  fe  trouvent  dilpcrfés  . 

Le  florilège  comprend  Jet  rubriques  générales  , le 

f frauder,  fit  les  cantiques  de  la  vctlion  des  Septante, 
hoiloge,  l’office  des  fériés,  &e. 

Flokilece,  ( Littéral.  ) ctl  le  nom  qnc  les  La- 
üus  ont  donué  i ce  que  les  grecs  appellent  anthologie, 
c’eft-à-dire  uu  rteueil  de  pieeet  c bot  fit  s , contenant  ce 
qu’il  y a de  plus  beau  fit  de  plus  fleuri  dans  chaque 
genre  . Foyez  Anthologie.  Cbambert . 

I1  LO  RI  PO  ND  IO,  C Bot  an.  exot,  ) arbre  com- 
mun dans  le  Chili  . Le  P.  Fcuilléc  , à qui  leul  nous 
en  devons  l'exafie  defeription,  le  nomme  en  botanifle, 
flramontoidet  arboreu.it,  oblougo  & intégra  folio , fru- 
Un  Ltvi  : il  en  a donné  la  figure  dans  fon  bi/leire  Jet 
plante t de  F Amérijne  méridien.  Pl.  XLFl. 

C’ell  un  arbre  à pie'n  vent,  qui  s'élève  à la  hauteur 
de  deux  toifes:  ta  gtolTcur  de  fon  tronc  efl  à-pen-ptès 
de  (11  pouces;  il  elt  droit,  compofé  d'un  corps  blan- 
châtre, ayant  à fon  centre  une  allez  groffe  moelle.  Ce 
tronc  cl)  terminé  par  pluficurs  branches  , qui  forment 
toutes  cnfemblc  une  belle  tête  fphérique;  elles  font  char- 
gées de  feuilles  qui  naiflent  comme  par  bouquets  ; les 
moyennes  ont  environ  fept  à huit  pouce»  de  longueur, 
fur  trois  à quatre  pouces  de  largeur , portées  i l'eiuc- 
mité  d'une  queue  qui  el)  épailJe  de  deux  lignes,  fit  lon- 
gue de  deux  pouces  fit  demi . Ce»  feuillet  font  trzvcr- 
l'ées  d’un  bout  i l’autre  par  une  côte  arrondie  de  deux 
côtés , laquelle  donne  plulicurs  nervures  qui  s'étendent 
vers  leur  contour,  fe  divifent,  fe  fabdivilci.i,  fit  for- 
ment fur  le  plan  des  feuilles  un  agréab.c  réleau  : le 
dellus  de  leur  plan  el)  d’on  verd  foncé,  parfemé  d’un 
petit  duvet  blanchâtre;  fie  le  dellous  cl)  d'vu  verd 
clair,  parfemé  d'un  duvet  fcmblabie . 

Des  bafes  de  la  quene  des  feuilles  fort  un  pédicule 
long  d’environ  deux  pouces,  gros  d’une  ligne  fie  demi, 
rond,  d’on  beau  verd,  fit  chargé  d’un  omet  blanc; 
ce  pédicule  porte  à fon  extrémité  un  calice  en  gaine, 
ouvert  dans  le  haut  à 00  pouce  fit  demi  de  (à  lon- 
gueur , par  un  angle  fort  aigu , fit  découpé  à fa  pointe 
eu  deux  parties . 

Du  fond  de  cette  gaine  fort  une  fleur  en  tuyaa , le- 
quel efl  long  de  fix  pouces,  fit  dont  la  partie  extérieu- 
re s’évafe  & fe  découpe  en  cinq  lobes  blancs  terminés 
en  une  pointe  on  peu  recourbé;  cn-delTous:  de  l'inté- 
rieur du  tuyau  partent  cinq  étamines  blanches  chargée» 
de  fommett  de  la  même  couleur,  longs  d'un  demi- 
pouce,  fit  épais  d’une  Fgne  . 

Lorfque  la  (leur  cl)  pillée  , le  piflil  qui  s'emboîte 
dans  le  trou  qui  el)  au  bas  de  la  fleur , devient  un  fruit 
rond  , long  de  deux  pooce»  fit  demi , fit  gros  de  plus 
de  deux  pouces,  couvert  d’ene  écorce  d'un  verd  gri- 
sâtre qui  couvre  un  corps  compofé  de  pluficurs  graines 
renfermant  une  amande  blanche . Ce  fruit  partagé  dans 
k milieu  , el)  divifé  intérieurement  en  deux  parties  , 
dont  chacuue  efl  fubdiviféc  en  lix  loges,  par  des  cloi- 
fons  qui  donnent  amant  de  plaeenta  : ccs  placenta  font 
chargés  de  petites  graines  de  figure  irrégulière. 

Nous  n’avons  en  Europe  aucun  arbre  fopérieur  en 
beauté  au  floriposJio:  larlqoe  fe»  fleurs  font  épano- 
uies, leur  odeur  admirable  embaume  de  toutes  parts . 

Les  Chiliens  fc  fervent  des  fleuts  de  floripondio  , 
pour  avancer  la  (oppurition  des  tameurs;  elles  font  en 
ctfet  adoucilfantcs , émollientes,  fit  réfolotivei.  Article 
de  M.  le  Cbevalier  ne  jAUCOUAr. 

FLO  5 AIAHTlS,  voyez  F LE  U A de  Fea. 

F L O S S A D E , f.  f.  ( Hift.  mat.  ) voyez  Raie. 
ILOT,  f.  m.  let  FLOTS,  [Mar.)  fe  dit  des 
eaux  de  la  mer , lorfqu'elks  font  agitées  ou  poulfées 
par  1e  vent . 

Etre  à flot , c’eft  avoir  de  l’eau  foffifamment  foas  la 
navire,  pour  qu'il  le  foflticnne  fans  toucher. 

N'itre  par  à flot , c'cfl  toucher  fur  le  fond. 

Aaaaa  z Met- 


{0  Florin  étoit  peérre  de  l'Ali:  flC  conJoinOéioent  arec  IOIIûi  II 
emb  rafla  l'efréur  de*  Qunadcctuanl . Il  lot  condamné  i Aame. 
flç  dé graJé  par  le  l'apc  tleoihere . H non  pu  par  Victo  . corn- 
«rc  prétendent  q-»e^oe«  uni  II  mtrnoit  cure  peine.  paifqiTil  en- 
leianoil  iIim  Ro-or  eer»  l'.n  i8o-  qae  Di<u  étoit  l'Aoieur  du  mal. 
Ccnr  erreur  pouriant  émit  enfeignéc  probablement  par  Florin  Jjoi 
. U IvfL-tne  d»  Valentinien) , cu*i»:  qaelqun  crr.iqooi  retirent  d* 


la  confautlon  de  Florin  faite  par  S.  Irmée  dam  fan  Livre  it, 
, 3C  dm  l'uure  4t  Jliuniir . Oatre  te  Car  J.  Raronini  , 
Nolfl  Alexandre,  fmchidat  9c  Fahriciui  reifonne  avec  éendiiuir, 
de  « Florin  dan»  fc»  note»  à Chili. Uns»  ( f7.  f*i.  nr  I od  il 
rvimme  wne  It»  aaeiriia  qui  ont  parlé  de  Florin,  8t  de  fc»  er« 
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Mettre  à flot , c’eft  relever  on  bltiment  lorfqu’ÎI  * 
foaché  ; ce  qui  arrive  lorfqu’il  efl  échoué  i mer  balle, 
A qo'elle  vient  à monter , A l’eau  augmenter  allez  pour 
Je  faite  flotter.  (Z  ) 

Flot,  f.  m.  (Jjydrogr.&  Marine)  c’eft  ainfi  que 
Ici  Matios  appellent  le  flux  dans  les  marées,  c’eft-à-di- 
re  l’élévation  des  eaux  de  la  mer;  & ils  appellent  jm- 
faut,  l’abailfement  ou  reflus  de  ces  eaux.  Voy.  F Lut 
(S*  Rffiux,  Marie. 

Flot,  terme  de  Riviere , fe  dit  en  matière  de  bois 
flotté. 

Il  y a acoo  cordes  de  bois  ) flot . _ 

Le  Jlot  commencera  le  mois  prochain,  poor  dire  qoe 
l’on  lettera  k bois  à flot . 

Le  flot  efl  fini  il  y a huit  jours . 

Flot,  ( Sellier ) houppes  ou  flocon»  de  laine  dont 
ou  orne  la  têtiere  des  mulets . 

FLOTTAISON,  (Marine)  f.  f.  c’efl  U partie 
du  va  lfeau  qui  e(t  i fleur  d’eau  . 

FLOTTANT,  adj.  terme  de  Blafon , qui  fe  dit 
des  vaifleaux  St  des  poillbns  fur  1er  eaux  . 

La  ville  de  Paris,  de  gueules  au  navire  équipé  d’ar- 
gent , flottent  A voguant  fur  des  ondes  de  même , an 
chef  de  France. 

FLOTTEMENT,  f.  m.  don,  rArt  militaire , 
efl  un  mouvement  irrégolicr  ou  d’ondolation , que  font 
aflez  fouyent  les  différentes  parties  du  front  d’une  trou- 
pe en  marchant,  qui  les  dérange  de  la  ligne  droite  qo* 
elles  doivent  former  pour  arriver  cofembie  & dans  Iç 
même  terni  i l’ennemi. 

Il  efl  tri'-important  de  reâifier  ce  défaut  dans  la  mar- 
che des  troupes , parce  que  plus  elles  fe  prêtent  à ce 
mouvement  irrégulier,  & plus  il  efl  ailé  de  les  défaire; 
car  alors  toutes  leurs  parties  ne  fe  foûtiennent  pas  éga- 
lement, & d’ailleurs  elles  peuvent  fe  rompre  elles-mê- 
mes en  marchant. 

Pour  y remédier , il  faut  accoûtatner  dans  les  exer- 
cices, les  troupes  i marcher  enfcmble  & d’un  pas  é- 
gal,  de  la  même  maniéré  que  !i  tous  les  fuldats  qui 
cnmpofent  le  bataillon  , faifoient  uu  corps  folide,  fans 
delunion  de  parties. 

Plus  le  front  d’une  troope  efl  grand  , A plus  elle  efl 
expofée  au  flottement  ; c'cfl  ce  qui  a fa  t dire  à pla- 
ceurs habiles  militaires,  St  entr’autres  i M.  le  cheva- 
lier de  Folard , qu’il  faudroit  diminuer  le  front  de  nos 
bataillons  St  augmenter  J:ur  épailleur,  c’eft-à-dire  Ici 
mettre  à fis  ou  huit  de  hauteur,  comme  Ils  l'étoieui  du 
temt  du  prince  de  Condé  A de  M.  de  Turenoe.  Ff? 
ytz  Evolution. 

L'auteor  auquel  on  attribue  le  mémoire  concernant 
Y effeu  fnr  la  lésion  ( M.  de  Roflaing),  prétend  que 
cinquante  files  de  frnm  fout  la  plus  gtande  étendue  qu* 
on  pu:ffe  donner  aux  divifions  des  ttoupes,  pour  les  fai- 
re marcher  régulièrement. 

Si  le  flottement  dans  une  troupe  qui  marche  en-avant 
pour  en  combattre  une  autre,  efl  trcs-préjudidabic  à fa 
Force  St  i fa  folidité,  il  n’cfl  fias  moins  dangereux  i 
l’égard  des  diffères»  corps  d'une  armée  qui  marche  poor 
en  combattre  une  autre  : car  li  les  corps  n’arrivent  pas 
également  & dans  le  même  tems  far  l'ennemi,  les  plus 
avancés  perdront  la  protcâiun  de  ceux  qui  coovroient 
leurs  flancs,  (t  par-là  ils  s’éxpoferont  à être  aifément  bat- 
tus & mis  en  defordre  ; ce  qui  ne  peut  produire  qu'un 
uês-maovaîs  effet  fur  ceux  qui  les  (uivenr,  & fur  le  re- 
fle  de  l’armée.  Auffi  M.  1c  maréchal  de  Puyfegur  dit- 
il  que  lorfque  deux  aimées  s’approchent  pour  combat- 
tre, il  efl  ailé  de  juger,  fuivant  l'ordre  A l'eiaâitode 
avec  laquelle  l’uDe  ou  l'autre  marche  , quelle  elt  celle 
qui  battra  l'autre;  ce  fera  celle  dont  le  mouvement  fê- 
ta le  plus  régulier,  A dont  toutes  les  parties  régleront 
le  mieux  leur  mirche  les  unes  fur  les  autres  pour  ar- 
river enfcmble  fur  l'ennemi.  (0) 

FLOTTE,  f.  f.  ( Marine ) c'eft  un  corps  de  pin- 
ceurs vn  lleaux  qui  naviguent  enfcmble . 

Les  Efpagnols  donnent  le  nom  de  flotte,  flotta  oq 
flottille,  aux  vaifleaux  qui  vont  tous  les  ans  a la  Ve- 
ra-Crux , qui  efl  un  port  aa  fond  du  golfe  du  Mexi- 
que; A ils  appellent  galion  t , la  flotte  des  vaifleaux  , 

grands  ou  petits,  qui  vont  4 Carthaeeoe  A à Porto- 
ello . (£) 

Flotiij  DI  LA  Chime,(  Marine . ) On  don- 
ne ce  nom  à un  affemblagc  de  plulieurs  bânmeos  chi- 
nois qui  s’affemblent  A naviguent  eulèmble,  A forment 
/ comme  des  villages  fur  les  lacs  A les  riviere*:  ils  tra- 
verfeut  le  pays  de  cette  façon,  A font  un  grand  com- 
fnerce  . 

l«e  fond  de  la  liaifon  de  tous  ce»  vaifleaux  efl 


FLO 

jonc  on  de  bambouc,  entrelacés  de  lien»  de  boit  qu! 
font  entretenus  par  de  grofles  poutres  fur  kfquelles  por- 
te tout  l’ouvrage. 

Pour  faire  avancer  ces  village*,  on  )ea  pouffe  4 l’a- 
vant A i l'arriere  avec  de  grandes  perches;  A il  y a 
une  greffe  pièce  de  bois  debout  è l'arrieTe,  poor  fervir 
à amarrer  la  flotte  ï gué  avec  un  cordage,  lorfqu’il 
en  efl  befoin, 

Outre  ces  grandes  flottet , qui  font  comme  des  vil* 
lages,  A où  les  maîtres  A propriétaires  des  bâtiment 
plient  leur  vie  avec  tome  leur  famille  , il  y a encore 
i la  Chine  de  (impies  bateaux  ou  petits  vaifleaux  qui 
fervent  de  demeure  à une  famille.  Ils  n’ont  ni  rames 
ni  voiles,  A on  ne  les  fait  avancer  qu’avec  le  croc. 
Les  marques  des  marchandifet  qui  font  i vendre  dans 
ces  bateaux,  font  fufpcnducs  à un*  perche  qu’on  tient 
élevée,  afin  qu'on  ks  puiffe  voir  aifémenr  . (Z) 

Flotte  invincible,  ( Hifl.  mod.  ) C'efl  le 
nom  que  Philippe  11.  donna  i la  flotte  qu’il  avoit  pré- 
parée pendant  trois  ans  en  Portugal,  à Naples  A ea 
Sicile,  pour  déthroner  la  teine  Élifabcth. 

Les  Efpagnols  en  publièrent  une  relation  emphatique, 
pon-feulement  dans  leur  langue,  mais  en  latin,  en  fran- 
çois,  A en  hollandois.  M.  de  Thou,  qoi  avoit  été 
bien  informé  de  l’équipement  de  cette J lotte  pat  l’am- 
bifladcur  de  S.  M.  C.  à la  cour  de  France,  rapporte 
qu’elle  contcnoit  huit  mille  hommes  d’équipage,  vingt 
mille  hommes  de  débarquement,  fans  compter  la  no- 
blcflc  A les  volontaires  ; A qu'en  fait  de  munitions  de 
guerre,  il  y avoit  fur  cette  flotte  II  mille  boulets,  y 
mille  6oo  quintaux  de  poudre  , io  mille  quintaux  de 
balles,  7 mille  arquebufes,  so  mille  haches,  un  nom- 
bre immenfc  d’inilrumens  propres  i remuer  ou  à tranfpor- 
ter  la  terre,  des  chevaux  A des  mulets  en  quantité , 
enfin  des  vivres  A des  proviflons  en  abondance  pour 
plus  de  fis  mois. 

Tout  cela  s’accorde  aflez  bien  avec  la  relation  abré- 
gée de  l'équipement  de  cette  flotte,  que  Strype  a ti- 
rée des  notes  du  grand  thréforier  d’Angleterre,  mylord 
Burleitih,  & qu’il  a inférée  dans  P appendice  det  mé- 
moirei originann  n°.  fl. 

L’extrait  de  Strype  fe  réduit  i ceci,  qoe  la  flotte 
invincible  compofoil  130  vsilTeabx  de  *7868  tonneaux, 
1919;  foldats , 8470  matelots,  1088  efclaves,  A 1630 
scandes  pièces  d'artillerie  de  brome  de  toute  cfpece-, 
Fans  compter  10  caravelles  pour  k fervice  de  l'armée 
navale,  A 10  vaiffeaux  d’avis  i 6 rames.  Cette  flotte, 
avant  qoe  de  fortir  du  port  de  Lisbonne,  cofltoit  dé- 
jà au  roi  d'Efpagne  plus  de  36  millions  de  France, 
évaluation  de  ce  tcms-là;  je  ne  dit  pu  Halnation  de  noe 
jonrt . 

Le  doc  de  Médina-Ceti  fit  voile  de  l’embouchure 
do  Tage  avec  cette  belle  flotte  ta  tfS8,  A prit  fe 
route  vers  le  Nord  . Elle  ciioya  une  première  tempê- 
te qui  écarta  les  vaifleaux  les  uns  dés  autres,  enforte 
qu’ils  ne  purent  fe  rejoindre  enfcmble  qu’à  la  Corogne. 
Elle  en  partit  le  xa  Juillet,  A entra  dans  le  canal  i la 
vûe  des  Angloîs , qui  la  lliflcrcnt  palier. 

On  fait  allez  qoel  en  fut  1e  fuccês,  fans  le  détailler 
de  nouveau.  Les  Efpagnols  perdirent  dans  le  combat 
nival,  outre  fis  à fept  mille  hommes,  quinze  de  leura 
plus  gros  vaifleaux;  A ils  en  eurent  un  fi  grand  nom- 
bre qui  fe  briferent  le  long  de'  côtes  d'Ecofle  A d’Ir- 
lande, qu’en  17x8  le  cap:taine  Row  en  découvrit  un 
du  premier  rang  for  la  côte  occidentale  d’Ecofle  ; A qu* 
en  1740  on  en  apperçot  deux  autres  de  cet  ordre  dîna 
le  fond  de  la  mer  près  d'Edimbourg,  doot  on  retira 
quelques  canons  de  bronze,  fur  la  culâffe  defqucls  é- 
toit  une  rofe  entre  nue  F A une  R . 

Les  Provinces-Unks  frappèrent  au  fojet  de  cet  évé- 
nement une  médaille  admirable,  avec  cette  exergue,  la 
gloire  n'appartient  on' à Dien  ; A au  revers  étoit  repré- 
sentée la  flotte  d'Elpagne,  avec  ces  mots:  elle  eft  ve- 
nue , elle  u'eft  pim. 

Soit  que  Philippe  11.  reçût  la. nouvelle  de  la  deflru- 
Aion  de  la  flotte  avec  une  fermeté  héroïque, , comme 
le  dit  Cambdcn  ; foit  au  contraire  qu’il  en  ait  été  fu- 
rieux , comme  Strype  k prétend  fur  des  mémoires  de 
ce  tems-li  qui  font  tombés  entre  fes  mains,  il  efl  au 
moins  sflr  que  le  roi  d'Efpagne  ne  s’eff  jamais  trouvé 
depuis  en  état  de  faire  un  oouvel  effort  contre  la  Gran- 
de-Bretagne : au  contraire,  l'année  fuivante  Elifabcth 
elle-même  envoya  une  flotte  contre  les  Efpagnols , A 
remporta  des  avantages  conlidérablcs . 

On  a figement  remarqué  que  ces  prodigieofes  arméca 
navales  n’ont  prcfque  jamais  réufll  dans  leux»  expédi- 
tions: l’hifloirc  en  foutait  pluficuii  exemple*.  L’empc. 
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reut  Léon  I.  dît  lt-Graud  par  fci  flateuri,  qnî  avoit  en- 
voyé contre  le*  Vandales  une  flotte  compose  de  ton* 
le*  vaifleaux  d’ Orient,  fur  laquelle  il  aroit  embarqué 
ico  mille  homme*,  ne  conquit  pas  l’Afrique,  & rut  for 
le  point  de  perdre  l’Empire, 

Les  grandes  floues  A le*  grandes  armées  de  terre  é- 
poifen:  un  état  ; li  l'expédition  eft  longue  , & (1  quel- 
que malheur  leur  arrive,  elles  ne  peuvent  être  recou- 
rue* ai  réparée*  : quand  une  partie  lé  perd,  le  refie  n'efl 
rien,  parce  que  les  vaiflcaui  de  guerre,  ceux  de  tria- 
fport,  la  cavalerie,  l’infanterie,  les  munitiou* , le*  vi- 
vres, en  un  mot  chaque  partie  dépend  du  tout  enfem- 
He  . La  lenteur  des  eimeprifes  fait  qu'on  trouve  tou- 
jours des  ennemis  préparés;  outre  qu’il  eft  rare  que  l’ex- 
pédition ait  lieu  dan*  une  faifon  commode  , qu’elle  ne 
tombe  dan*  le  tetn*  des  tempêtes,  qu’elle  n’en  effiiie 
d'imprévûcs , qu’elle  ne  manque  des  provifion*  nécef* 
faires;  & qu'entin  les  maladies  fe  mettant  dan*  l'équi- 
page. ne  fafient  échouer  tout  les  projets.  Article  de 
AI.  le  Chevalier  DE  JaüCOURT.# 

Flotte  d’une  Ligne  a1  Pec  ii  e r , c’eft  on 
morceau  de  liège  ou  de  plume  qui  flotte  fur  l'eau,  pour 
marquer  l'endroit  où  cil  l'hameçon,  & découvrir  fi 
quelque  poiiïbn  y mord  . 

F l.  O r T e , daas  let  AlauufaSuret  de  foie,  eft  fyno- 
nyme  i écheveau  . 

FLOTTER,  v.  d.  ( Ilydrodyu.  ) fe  dit  d'on  corps 
qui  placé  far  an  fluide  dans  lequel  U n'enfonce  qn'  en 
partie,  fait  des  ofcillation»  fut  ce  fluide.  Voyez  O s* 

CILLAT  ION. 

Pour  qu'un  corps  foit  en  repos  fur  la  furface  d’ un 
floidc,  il  faut,  i°.  que  la  force  avec  laquelle  le  fluide 
tend  à le  poutTer  en  en-haut,  foit  égale  i l'effort  avec 
lequel  la  pefaiiteur  du  corps  tend  i le  pouffer  en  em- 
bat  . i°.  il  faut  de  plus  que  ces  deux  forces  foient  di- 
rigeas en  fens  contraire  & dans  une  même  ligne  droi- 
te , autrement  le  corps  ne  feroit  pas  en  repos , fit  il  loi 
aniveroit  la  même  chofe  qu'4  un  bâton  dont  les  deux 
extrémités  font  poufTées  en  fen*  contraire  avec  des  for- 
ces égales;  car  ce  bâton  tourne  autour  de  Ton  centre, 
comme  tout  le  monde  fait . Si  donc  une  de  cet  deux 
conditions  n’efl  point  obfcrvée,  te  corps  ne  fera  pas  en 
repos  . Or  pour  déterminer  Ton  mouvement , il  faut 
conlidércr  , 1°.  que  l’aâbn  que  le  fluide  exerce  far 
loi,  elt  égale  i la  pefanteur  d’un  volume  de  fluide  é- 
?•>  * I*  partie  plongée;  a°.  que  cette  force  a pour 
direction  une  ligne  verticale  qui  pafle  par  le  centre  de 

Sravité  de  la  partie  plongée.  Or,  fuivanc  les  principes 
onnés  au  mot  Centre  spontané' de  Rota- 
tion, & démontrés  dans  mes  recherches  far  lu  pré ■ 
eefiom  des  éauiaoxtt  ( art.  ço.  } , cette  force  doit  ten- 
dre, 1°,  à faire  mouvoir  le  centre  de  gravité  da  corps 
verticalement  de  bas  en-haut,  de  la  même  minière  que 
fi  cette  force  pafToit  par  le  centre  de  gravité  du  corps: 
ainfi  le  centre  de  gravité  fera  pouflfé  en  en-haut  vertica- 
lement par  cette  force  , ht  en  ern-ba*  par  la  pefanteur 
da  corps;  d'où  l'on  tirera  une  première  équation  . a°.  La 
force  du  fluide  tend  outre  cela  à faire  tourner  le  corps 
autour  de  fon  centre  de  gravité,  de  la  même  maniéré 
que  fi  ce  centre  de  gravité  éioit  fixement  attaché  ; ce 
oi  prodaira  une  fécondé  équation.  Nous  oe  pouvons 
ans  un  ouvrage  tel  que  celui-ci,  entrer  dans  un  plos 
grand  détail;  mais  nous  renvoyons  â notre  tffai  d'uae 
moavette  théorie  de  la  réftftauee  des  fluides  , Paris  , 
I7fa,  ihap.  vj.  où  nous  avons  traité  cette  matière, 
que  nous  nous  propofon»  de  difeuter  encore  plus  à fond 
dans  les  mémoires  de  l'académie  des  Sciences  de  Pa- 
ris , quoique  l’ouvrage  qu'on  vient  de  citer  contienne 
abfoluinent  tous  les  principe*  nécefTiires  pour  réfoadre 
la  queflion  dan*  tous  les  cas  pofTible*  . Dan*  les  mé- 
moires de  Petersbourg  de  1747,  imprimés  en  1770,  A 
qui  ne  font  parvenu*  entre  mes  main*  que  lang-tems 
après  l'impreflion  de  mon  ouvrage  , M.  Daniel  Ber- 
noulli a traité  au  (Ii  de*  ofcillation*  d'un  corps  qui  flot - 
te  fur  un  fluide:  mais  il  n’a  égard  t^u’au  cas  où  le* 
dcoi  ofcillations  font  ifoehrone»,  c'ell-a-dire  où  l’afcil- 
lation  verticale  fe  fait  dan*  le  meme  tems  que  t’ofcil- 
lation  autour  do  centre  de  gravité  ; A il  paroit  regar- 
der comme  très-difficile  la  folution  du  problème  gé- 
néral , que  je  crois  avoir  donnée  . ( 0 ) 

Flotter,  terme  de  Rivière , fe  dit  de*  bois  que 
l’on  jette  fur  une  rivière  à bois  perdu,  oq  de  ceux  dont 
on  fait  un  train.  Voyez  l'article  Bots. 

FLOTTILLE,  f.  f.  ( Commerce  ) c’cft-è-dire 
peine  flotte , nom  que  les  Efpagnols  donnent  à quel- 
ques 'Vaifieaux  qui  devancent  leur  flotte  de  la  Vert- 
Ctui  au  retour,  A qui  viennent  donner  «vis  eu  Efpa- 
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gne  de  fon  départ  A de  fou  chargement . Voyez  Ftor- 
T R . Didioaa.  de  Commerce  de  Trév.  fy  de  Chamh. 

( G ) 

FLOTTISTES,  f.  m.  pl.  ( Commerce.)  Ou 
nomme  ainfi  en  Efpagne  ceux  qui  foot  le  commerce 
de  l'Amérique  par  le*  vaiffeaox  de  la  flotte,  pour  le* 
diflinguer  de  ceux  qof  y commercent  par  les  galions, 
A qu'on  appelle  galioaiftes . Voyez  Flotti  b*  Ga- 
lions. Diâioaaoire  dis  Commerce , de  Trévoux , b* 
de  Chamhtrs.  (G) 

FLOU,  ( Peinture  ) vieux  mot  qol  peut  venir  da 
terme  latin  flmidmt , A par  lequel  on  entend  la  dou- 
ceur, le  goût  moelleux,  tendre  A fuave  qu’un  pein- 
tre habile  met  dans  fon  ouvrage.  On  trouve  ftomp  dans 
Villon,  A Borel  croit  qu’il  lignifie  fiait  t , c’eft-à-dire 
mollet , délient.  Quoi  qu’il  en  foit,  peiudre  flou  ( car 
ce  terme  efl  une  cfpecc  d'adverbe  ) , c’efl  noyer  le* 
teintes  avec  legereté,  avec  faavité  A arec  amour;  ainfi 
c'cfl  le  contraire  de  peiodre  dorement  A féchement . 
Pour  peindre  flou  , ou,  fi  on  aime  mieux  qœ  je  me 
ferve  de  la  périphrafe , pour  noyer  let  teintes  moclleu- 
fement,  on  repaire  foigneufemeot  A délicatement  fur 
les  traits  exécutés  par  le  pinceau,  avec  une  petite  brofle 
de  poils  plus  légers  A plus  unis  que  ceux  du  pinceau 
ordinaire;  mais  le  fuccès  de  l'exécution  demande  le 
goflt  fécondé  des  talens.  Article  de  M.  le  Chevalier 
de  Jaucourt. 

F L O U E T T E,  f.  f.  ( Mariât .)  Voyez  G I- 
rouette. 

FLOUR,  (Saint-)  G for.  petite  ville  de  France 
en  Auvergne, 'au  pié  do  mont  Cental.  Elle  n’efl  point 
l'Iudiciacmt  des  anciens,  ni  le  Ruffsum  de  Ptolomée ; 
c’cfl  une  ville  toute  nouvelle,  créée  ville  A évêché  par 
Jean  XXII.  fécond  évéché  d'Auvergne,  fuffragant  dé 
Bourges.  Voyez  Adrien  de  Valois,  motit.  G ail.  pat. 
f78.  Catel,  mfm.  de  rhifl.  de  Languedoc , liv.  U. 
chef.  xij.  Ac.  le  P.  Odo , jéfuite , dans  fes  auti<j.  de 
Notre-Dame  dm  Fait.  Saiut-Flenr  efl  1 18  lieues  S. 
O.  de  Clermont,  ix.  N.  O.  d'Aurillac.  Long.  20. 
4J-.  32.  lut.  4f.  i.ff.  (D.  J.) 

FLUCTUATION,  f-  f.  terme  de  Chirmrgh, 
mouvement  qu'on  imprime  au  fluide  épanché  dan*  une 
tumeur,  en  appliquant  défias  an  oa  deux  doigt*  de  cha- 
que main  » quelque  diftance  let  uns  de*  autres,  A les 
appuyant  alternativement;  de  maniéré  que  les  uns  pref- 
fant  un  peu,  tandis  que  le*  autre*  font  pofé*  legeremem, 
cette  preflion  oblige  la  colonne  de  matière  fur  laquel- 
le elle  fe  fait,  de  frapper  te*  doigt*  qui  font  pofé*  lé- 
gèrement; A la  fenfation  oui  en  réfulte,  annonce  la 
préfcncc  d'un  fluide  épanche  . 

Lorfqne  le  foyer  d'un  abcès  efl  fort  profond,  la  flu- 
Amatiom  ne  fe  fait  fouvent  point  fentir.  Le*  lignes  ra- 
tionel*  qui  annoncent  la  formation  du  pus,  A ceux  qui 
indiquent  qu’il  efl  formé,  peuvent  déterminer  dans  ce 
cas . Voyez  Sueeuration  A Abce'S. 

Il  forviem  affèz  communément  un  crdeme  aux  par- 
ties extérieure*  qui  recouvrent  une  foppuration  profon- 
de. Lorfcjue  la  matière  efl  foot  quelque  apooévrofc, 
00  feot  difficilement  la  fluâuatiou , A la  douleur  con- 
tinue toûjoun , par  la  tenfion  de  celte  partie  : mais  el- 
le change  de  caraâere,  elle  n’ell  plut  pulfative;  ce 
font  alors  les  ligne*  rationel*  qui  doivent  indiquer  i un 
habile  chirurgien  le  parti  qu’il  doit  prendre:  l’expérience 
ell  d’un  grand  fecoars  dan*  cette  circonfiance . (7*) 

K L U E N T E , f.  f.  ( Gfom.  traufe.  ) M.  Newton 
A les  Anglais  appellent  ainfi  ce  que  M.  Leibnitz  ap- 
pelle intégrale . Voyez  Inte'Cral  (y  Fluxion. 

FLUIDE,  adj.  pris  fubfl.  ( Phyf Çÿ  Hydrodyu.) 
efl  un  corps  dont  les  parties  cedent  i la  moiodre  for- 
ce, A en  loi  cédant  font  aifémeot  miles  entr’clles. 

Il  faut  donc  pour  conllituer  la  floidlté,  que  les  par- 
ties fe  féparent  les  unes  des  autres,  A cedent  i une 
imprcflion  fi  petite,  qu’elle  foit  infcnfible  i nos  fens  ; 
c'cfl  ce  qae  font  l'eau,  l'huile,  le  vin,  l’air,  le  mer- 
cure. La  réfifiance  des  parties  des  fluidet  dépend  de 
nos  feus  ; c’ell  pourquoi  fi  noos  avions  le  taâ  un  mil- 
lion de  fois  plus  fin  qu’il  n'efl,  pour  découvrir  cette 
réfifiance,  il  n’y  a pas  de  doute  que  nous  ne  dûffions 
la  lentir  dans  plufieurs  cas,  où  noas  ne  pouvons  i pré- 
fent  la  remarquer,  A par  conféquent  nous  ne  pourrions 
plus  prendre  pour  fluidet  un  allez  grand  nombre  du 
corps  que  nous  regardons  aujourd'hui  comme  tels.  De 
plus,  pour  qu’un  corps  foit  fluide , il  faut  que  chaque  par- 
celle foit  fi  petite,  qu’elle  échape  i nos  feus;  carrant 
qu’on  peut  toucher , fentir  ou  voir  les  pirtîcs  d’un  corps 
féparément , on  ne  doit  pas  regarder  le  corps  comme 
fluide . La  farine , par  exemple , efl  compose  de  p«- 
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tftcs  parties  déliées,  qui  peuvent  aifément  Être  féptréei 
Jet  unes  des  autres  par  une  impreûioi»  qui  n'efl  nulle- 
nient  fcnlible:  cependant  tout  homme  qui  aura  une  boi- 
te remplie  de  farine,  ne  dira  jamais  qu'il  a une  boite 
pleine  de  fluide,  parce  qu’aufli-tôt  qu'il  y enfonce  te 
do  gt , êr  qu'il  commence  i froter  la  farine  entre  deux 
doigts,  il  lent  i fin  liant  les  parties  dont  elle  cil  com- 
pulse ; mais  dès  que  cette  farine  devient  infiniment 
plus  fine,  comme  cela  arrive  J l’égard  du  chyle  dans 
dos  inteflins,  elle  fe  change  alors  en  fluide . 

La  caufe  de  la  fluidité  parole  conlillcr  en  ce  que  les 
parties  des  fluides  ont  bien  moins  d’adhérence  enu'cl- 
Jes , que  n'en  ont  celles  des  corps  durs  ou  folides  , & 
que  leur  mouvement  n’cft  point  impcché  par  l'inégalité 
de  la  furface  des  parties,  comme  dans  un  tas  de  pouf- 
fiete,  de  fable,  ttfe.  car  les  particules  dont  Us  fluides 
font  compofés,  font  d'ailleurs  de  la  même  nature,  & 
ont  les  mêmes  propriétés  que  les  particules  des  folides: 
cela  s'apperçoit  évidemment  , quand  on  convertit  les 
folides  en  fluides  ér  les  fluides  en  folides;  par  exem- 
ple, lorfqu'on  change  de  l'eau  en  glace,  & qu’on  met 
des  métaux  en  fufion,  &t.  En  effet  on  ne  peut  taifon- 
rablemcnt  révoquer  en  doute  que  les  parties  é.émen- 
ta  res  de  tous  les  corps  ne  fbient  de  la  meme  nature* 
favoir,  des  cotpufculcs  durs,  folides,  impénétrables, 
mobiles . Voyez  Corps,  Matière  fcf  Parti- 
cule. 

Si  Us  parties  d'un  corps  peuvent  gliffer  aifément  les 
unes  fur  Us  autres,  ou  être  facilement  agitées  par  la 
chaleur;  ccs  parties,  quoiqu'elles  ne  fuient  pas  dans  un 
mouvement  aâael , pourront  cependant  eoofliiucr  un 
corps  fluide  . Au  rcflc  les  particules  d'un  pareil  corps 
ont  quelque  adhérence  entr’clles,  comme  il  paroit  é- 
v drnt  par  U mercure  bien  purgé  d’air  qui  fc  foûttcnt  dans 
le  bsrnmclrc  i la  hauteur  de  Oo  ou  70  pouces;  par  i’eau 
qui  s’élese  dans  Us  tuyaux  capillaires,  quoiqu'ils  fuient 
dans  U vuide;  & par  les  gouttes  des  liqueurs,  qui  prennent 
dans  U vuide  une  figure  fphétique,  comme  s’il  y avoir 
entre  leurs  parties  quelque  coéfion  réciproque,  Umbla- 
ble  à celle  de  deux  matbres  plans  & polis,  Voy.  Pa- 
ramétré y Capillaire.  De  plus , li  Us  flui- 
des font  compofés  de  parties  qui  puilfent  facilement 
a'embat rallier  les  unes  dans  les  autres,  comme  l'huile, 
ou  qu'elles  foicm  lufceptibles  de  s’unir  enfcmble  par  le 
froid,  comme  l'eau  & d’autres  fluides , ils  fe  chan- 
gent aifément  en  des  corps  folides;  mais  tî  leurs  parti- 
cules font  tilles  qu'elles  ne  puillcnt  jamais  s’embarraf- 
ler  les  unes  dons  les  autres,  comme  font  celles  de  l'air, 
ni  s’unir  par  le  froid  comme  celles  du  mercure,  alors 
elles  ne  fe  fixeront  jamais  eu  un  corps  folide.  Voyez 
Glace,  {j fe. 

Les  fluides  font  ou  naturels  comme  l'eau  & U mer- 
cure, ou  animaux  rom  me  le  fang,  U lait,  la  lymphe, 
l'urine,  {3 ’e.  ou  artificiels  comme  les  vins  , les  elprîts, 
les  huiles,  &t-  Voyez  tbatuu  à ftm  article , Eau, 
Mercure,  Sang,  Lait,  Bile,  Vin,  Hut- 
te, (ÿr. 

On  peut  confîdérer  dans  les  fluides  quatre  chofes  ; 
1°.  leur  nature  ou  ce  qui  conllitue  ta  fluidité,  c'efl 
l'objet  de  l ‘artiele  FLUIDITE*;  i°.  les  lois  de  leur 
équilibre:  30.  celle»  de  leur  mouvement;  40.  celles  de 
leur  rétiflauce  . Nous  allons -entrer  dans  le  détail  de  ces 
trois  derniers  objets.  Nous  donnerons  d'abord  les  prin- 
cipes généraui . tels  i peu-ptès  qu’on  les  trouve  dans 
les  auteurs  de  Phy tique,  & nous  ferons  enfuite  quelques 
réflexions  for  ce»  principes. 

La  théorie  de  l'équilibre  & du  mouvement  dt*  flui- 
des cfl  une  grande  partie  de  la  Phylique;  la  prcfüon  Ct 
Ja  pefantcur  des  corps  plongés  dans  le*  fluides,  & l’a- 
â'on  des  fluides  fur  le»  corps  qui  y font  plongés,  font 
le  fujet  de  l’Hydrollatique.  Voyez  Hydrostati- 
que. 

Les  lois  hydroflatiques  des  fluides  font,  1.  que  les 
parties  fupérieures  de  loos  les  fluides , comme  l’eau, 
ije.  pefent  for  les  inférieures , ou  comme  parlent  quel- 
ques phiiofophes,  que  les  fluides  pefent  en  eux-mêmes 
ou  fur  eu  s -mêmes. 

On  a loûtcnu  dans  les  écoles  on  principe  toui-à-fait 
contraire  à celui-ci;  mais  la  vérité  de  cette  prellion  efl 
à-prélènt  démontrée  par  mille  expériences . Il  fuffira  d'en 
rapporter  une  bien  fimple.  Une  booteille  vuide,  bien 
bouchée,  étant  plongée  dans  l'eau  , & fui  pendue  au 
bas  d'une  balance,  qu'on  mette  des  poids  dans  l'autre 
plat  de  la  balance,  jufqu’a  ce  qu'elle  foit  en  équilibre; 
qu’on  débouche  enfuite  la  bouteille  , & qu'on  la  rem- 
plie d'eau,  elle  l'emportera,  fit  fera  bailler  l'extrémité 
tir  ta  balance  où  clic  cfl  attachée. 
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II  foit  de  cette  pefantcur  que  les  furfaces  des  flui- 
des qui  fout  en  repos,  font  planes  ât  parai  le  les  i i'ho- 
rilon,  ou  plûtôt  que  ce  font  des  fegmem  de  fphere  qui 
ont  le  même  centre  qùe  la  terre.  Car  comme  on  lùp- 
pofe  que  les  parties  des  fluides  cèdent  à la  moindie 
force,  elles  feront  mûet  par  leur  pefantcur,  jufqu'i  ce 
qu'aucune  d'elles  dc  puiffe  plus  defeendre,  & quand 
elles  feront  parvenues  1 cet  état,  le  fluide  demeurera 
en  repos,  à moins  qu’il  ne  foit  mi»  en  mouvement  par 
quelque  caulc  extérieure  : or  il  faut  pour  établir  ce  re- 
pos, qae  la  furface  da  fluide  fe  difpofe  comme  nous 
venons  dc  le  dire.  En  cH'et  lorfqu'un  corps  fluide  cfl 
difpofé  de  manière  que  tous  les  points  de  la  furface 
forment  un  fegmem  de  fphere  concentrique  i la  terre, 
chique  particule  efl  preflée  perpendiculairement  1 la  furfa- 
ce, & n'ayant  pis  plus  de  tcndaace  à couler  vert  on 
côté  que  vers  un  autre,  elle  doit  refler  en  repos. 

II.  Si  un  corps  efl  plongé  dans  un  fluide  cri  tout  ou 
en  partie,  fa  furface  iniérieure  fera  ptellée  de  bas  en 
haut  par  l’eau  qui  fera  au-deflous. 

On  fc  convaincra  de  cette  preflion  des  fluides  fur  la 
furface  inférieure  des  corps  qui  y foot  plongés,  en  exa- 
minant pourquoi  les  corps  fpécifiqocment  plus  légers  que 
les  fluides , s'élèvent  à leur  furface:  cela  vient  évidem- 
ment de  ce  qu’il  y a and  plut  forte  preflion  fur  la  fur- 
face  inférieure  du  corps  que  lur  fa  furface  fopéricure, 
c'efl-i-dire  dc  ce  que  le  corps  efl  poullé  en  cn-haut  a- 
vec  plut  de  force  qu'il  ne  l'efl  en  em-bat  par  (a  pefan- 
leur:  en  effet  le  corps  qui  tend  à s’élever  à la  fui  face, 
efl  continuellement  prcflé  pir  deux  colonnes  de  fluide  ; 
fa  voir,  par  une  qui  agir  lur  fa  partie  fupérieure,  ét  par 
nue  féconde  qui  agit  fur  fa  partie  inférieure . La  lon- 
gueur de  ces  deux  colonnes  devant  être  prife  depuis  la 
furface  fupérieure  du  fluide,  celle  qui  prefle  la  furface 
inferieure  du  corp»  fera  plut  longue  de  toute  l'épaiflcur 
do  corps,  & par  conléquent  le  corps  fera  pouffé  en  cn- 
haut  par  le  fluide  avec  une  force  égale  au  poids  de  la 
quantité  de  fluide  qui  feroit  continue  dans  l'elpace  que 
le  corps  occupe.  Donc,  fi  le  fluide  efl  plus  pefant  que 
le  corps  , cette  dernière  force  qui  rend  à pouller  le  corps 
en  en- haut,  l’emportera  fur  la  force  dc  la  peiantcur  du 
corps  qui  tend  à le  faire  defeendre,  êt  le  corps  mon- 
tera . Voyez  Pesanteur  s v t'e  1 f i qu  i . 

Par-là  on  rend  ration  pourquoi  dc  très-petits  corpufcu- 
les,  foit  qu'ils  fo'ent  pins  ptfans  ou  plut  légers  que  le 
fluide  dans  lequel  ils  font  mélé»,  t'y  foûliendront  pen- 
dant fort  long  temt  fans  qu’il»  s'élèvent  à la  furface  da 
fluide , ni  fans  qu'ils  fe  précipitent  au  fond.  C’efl  que 
la  différence  qui  fc  trouve  cime  ces  deux  colonnes  efl 
iiifenfible,  & que  la  force  qui  tend  à faire  monter  le 
cnrpufcolc,  n’dl  pas  alld  grande  pour  furmonter  la  ré- 
(iflance  que  font  les  parties  du  fluide  1 leur  dïvilion . 

III  La  prefTiou  des  parties  fupérieures  qui  fe  fait  fur 

celles  qui  font  au-deffous,  s’exerce  également  de  tous 
côtés,  & foivant  toutes  les  dirrâions  imaginables,  la- 
téralement, horifootalement , uniquement,  & perpendi- 
culairement. C’efl  une  vérité  d'expérience  bien  établie 
par  M.  Pafcal  dans  fon  truité  de  r équilibre  des  li- 
queurs . Voyez  lu  fuite  de  tel  urtit te , où  cette  loi  fe- 
ra développée:  nuut  ne  pouvons  la  prouver  qu’après 
en  avoir  déduit  les  conférences  ; car  ce  font  ces  con- 
féqoences  qu'on  démontre  par  l’expérience,  êt  qui  af- 
sûrent  dc  la  vérité  du  principe.  * 

Toutes  les  parties  des  fluides  étant  ainfi  également 
preflées  de  tous  côtés,  il  s'enfuit,  i°.  qu'elles  doivent 
être  en  repos,  & non  pas  dans  un  mouvement  conti- 
nuel, comme  quelques  phiiofophes  l'ont  fuppufé:  i°. 
qu'un  corps  étant  plongé  dans  un  fluide  en  dl  prcflé 
latéralement,  & que  cette  pufTîon  efl  en  raifon  de  la 
diflance  dc  la  furface  du  fluide  au  corps  plongé:  cel- 
te preflron  latérale  s'exerce  toujours  fuivant  une  ligne 
perpendiculaire  à la  furface  du  fluide-,  ahifî  elle  efl  tou- 
jours la  même  i même  hauteur  do  fluide,  foit  que  la 
colonne  dc  fluide  foit  oblique  00  non  i la  furface  da 
corps. 

IV.  Dans  les  tubes  qui  communiquent  enfcmble,  quel- 
le que  foit  leur  grandeur,  foit  qu'elle  foit  égale  ou  iné- 
gale , & quelle  que  foit  leur  forme,  foit  qu'elle  fuit 
droite,  angulaire  ou  recourbée,  un  même  fluide  s'y  é- 
levera  à la  même  hauteur , A réciproquement. 

V.  Si  un  fluide  s'élève  à la  même  hauteur  dans  deux 
tuyaux  qui  communiquent  enfcmble,  le  fluide  qui  cfl 
dans  on  des  tuyaux , cfl  en  équilibre  avec  le  fluide  qui 
efl  dans  I autre . 

Car,  i°.  li  les  tuyaux  font  de  même  diamètre,  ft 
que  les  colonnes  des  fluides  ayent  la  même  bafe-  À la 
même  hauteur , elles  feront  égales;  conféquemmcot  leurs 
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pefanteurs  feront  aufli  égales , fit  aoffi  elle*  agiront  l'o- 
ne  for  l'autre  avec  des  forces  égales:  z°.  li  les  tuyaux 
font  inégaux  en  bafe  & en  diamètre , fuppofons  que  la 
bile  de  Gl  (PL  d‘ Hydradym.  fig.  6.1  (oit  quadruple 
de  la  bafe  de  /J JC,  & que  le  fluide  defeende  dans  le 
plus  large  tuyau  de  la  hauteur  d'uo  pouce , comme  de 
L en  0 , il  s'élèvera  donc  de  quatre  pouces  dans  l'au- 
tre ruyau,  comme  de  M en  N.  Donc  la  vîtelfe  do 
fluide  qui  fe  meut  dans  le  tuyau  H K,  eft  i celle  du 
/laide  qui  fe  meut  dans  le  tuyau  Gl,  comme  la  bafe 
du  tuyau  Gl  eft  à la  bafe  du  tuyau  JJ  K.  Mais  puif- 
qu'on  fappofe  que  la  hauteur  des  fluides  eft  la  même 
dans  les  deui  tuyaux,  la  quantité  de  fluide  qui  eft  dans 
le  tuyau  G /,  fêta  à celle  qui  eft  dans  le  tuyau  H K , 
comme  la  bafe  du  tuyau  G I eft  à la  bafe  du  tuyau  // 
K : cooféqucmment  les  quantités  de  mouvement  de  part 
& d'autre  font  égales,  puifque  les  vîteffes  font  eu  rai- 
fon  in  verte  des  malles . Donc  il  y aura  équilibre . Cet- 
te démonftration  eft  affez  femblable  1 celle  que  pluficurs 
auteurs  ont  donnée  de  l'équilibre  dans  le  levier.  Sur 
quoi  voyez  Levier  , & lu  fuite  de  (et  article . 

On  démontre  aifément  la  même  vérité  fur  deui  tu- 
bes, dont  l'un  eft  incliné,  l'autre  perpendiculaire.  Il  fuit 
encore  de-li  que  (ï  des  tubes  fe  communiquent,  \e  flui- 
de pefera  davantage  dans  celui  où  il  fera  plus  élevé. 

VI.  Dans  les  tubes  qdi  communiquent,  des  fluidei 
de  différentes  pefanteurs  fpécifiques  feront  en  équilibre 
fi  leurs  hauteurs  font  en  raifon  ioverfe  de  leurs  pefan- 
teurs  fpécifiques . 

Nous  lirons  de-ll  on  moyen  de  déterminer  la  gravi- 
té Ipécifique  des  fluides  ; favoir , en  mettant  un  fluide 
dans  un  des  tuyaux  qui  fe  communiquent  comme  ( A 
B,  fig.  7-)  & un  autre  fluide  dans  l’autre  tuyau  CD, 
ft  en  mefurant  les  hauteurs  BG,  HD,  aoxqaelles  les 
fluides  s'arrêteront  quand  ils  fe  feront  mis  en  équili- 
bre; car  la  pefanteur  fpécifique  du  fluide  contenu  dans 
le  toyiu  A B , ell  à la  pefanteur  fpécifique  du  fluide  du 
tuyau  DC,  comme  DH  edi  BG.  ( Si  on  craint  que 
les  fluides  ne  fe  mêlent,  00  peut  remplir  la  partie  ho- 
rifomale  do  tuyau  BD  avec  du  mercorc,  pour  empê- 
cher le  mélange  des  liqueurs). 

Puifque  les  dcnftrés  des  fluides  font  comme  leurs 
pefanteurs  fpécifiques,  leurs  deniités  feront  aulfi  com- 
me les  haoteurs  des  fluides  D H A BG.  Ainli  nous 
pouvons  encore  tirer  de-lh  une  méthode  pour  détermi- 
ner les  deniités  des  fluides.  L'ayez  De  nsi  te'. 

VII.  Les  fonds  & les  côtés  des  vaitleaux  font  pref- 
fés  de  la  même  maniéré , & par  la  même  loi  que  les 
fluides  qu'ils  contiennent.  C'eft  une  fuite  de  la  pre- 
mière & de  la  fécondé  loi  cidetfas, 

VIII.  Dans  les  vailfeaui  cylindriques,  fitués  perpen- 
diculairement , & qui  ont  des  bafes  égales,  U prefiion 
des  fluides  fur  les  fonds  clt  en  raifon  de  leurs  hau- 
teurs ; car  puifque  les  vaifleaox  font  perpendiculaires  , 
il  eft  évident  que  l’aâion  ou  la  tendance  des  fluides  , 
en  vertu  de  leur  pefanteur , fe  fera  dans  les  lignes  per- 
pendiculaires aux  fonds  : les  fonds'  feront  donc  prefTés 
en  raifon  des  pefanteurs  des  fluides  ; mais  les  pefanteurs 
font  comme  les  volumes.  Ce  les  volumes  font  ici  com- 
me les  hauteurs . Donc  les  preflions  fur  les  fonds  feront 
en  raifon  des  hauteurs.  Rcmarqu-z  qu’il  eft  ici  queftioo 
d’un  même  fluide , ou  de  deux  fluides  feroblablcs  & de 
même  nature. 

IX.  Dans  des  vaiffeaux  cylindriques,  fitués  perpen- 
diculairement, qui  ont  des  bafes  inégales,  la  preffion 
fur  les  fonds  eft  en  raifon  compofée  des  baies  & des 
hauteurs;  car  il  paraît  par  la  démonftration  précéden- 
te , que  les  fonds  font  prefTés  dans  cette  hypothefe  en 
raifon  des  pefanteurs  ; «»r  les  pefanteurs  des  fluides  font 
comme  leurs  malles  , h leurs  maires  font  ici  en  raifon 
compofée  des  bafes  de  des  hauteurs  : par  conféqaent , 
&c. 

X.  Si  on  viiffeau  incliné  ABCD,  (figure  8.  ) a 
meme  bafe  & même  hauteur  qu'un  vafe  perpendiculai- 
re B £ FG  , les  fonds  de  ces  deux  vafes  feront  éga- 
lement preflés. 

Car  dans'  le  vaifleau  incliné  ABCD,  chaque  partie 
du  fond  CD  eft  preifée  perpendiculairement,  par  la  fé- 
cond loi  ci-deflus,  avec  une  force  égale  i celle  d'ane 
colonne  verticale  de  fluide,  dont  la  hautear  ferait  é- 
galc  à la  dillance  qui  ell  entre  le  fond  C D,  & la  for- 
face  A B du  fluide  : or  la  prefTioo  du  food  £f  eft  é- 
videmmeot  la  même. 

XI.  Les  fluides  prelfent  félon  leur  hauteur  perpendicu- 
laire, & non  pas  félon  leur  volume.  Par  exemple,  fi 
un  vafe  a une  figure  conîqoc , ou  va  en  diminuant  vert 
le  haut , c’efl-i-dirc  s'il  trett  pas  large  en  haut  comme 
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en  bas , cela  n'empêche  pas  que  le  fond  ne  foit  preffé 
de  la  même  manière  que  fi  le  vafe  émit  parfaitement 
cylindrique,  en  confervatu  la  même  bafe  inférieure:  c'eft 
une  fuite  de  tout  ce  qui  a été  dit  ci-dcfios. 

En  général , la  prclTinn  , qu'éprouve  le  food  d'on 
vaillcau,  quelle  que  foit  fa  figure,  cil  toOjogr»  égale  au 
poids  d'une  colonne  du  fluide,  dont  la  bile  eft  le  fond 
du  vaiireau,  & dont  la  hauteur  cil  la  diltance  vertica- 
le de  la  furface  fupérieurc  de  l'eau  au  fond  de  ce  mê- 
me vafe. 

Donc  fi  l'on  a deux  tabes  ou  deux  vafes  de  même 
bafe  & de  même  hauteur  , tous  deux  remplis  d'eau  , 
mais  dont  l'on  aille  tellement  en  diminuant  vers  le 
haut,  qu’il  ne  contienne  que  vingt  onces  d’eau,  au  lieu 
que  l'autre  s’ élargiffant  vers  le  haut  contienne  deux 
cents  onces  , les  ronds  de  ces  deux  vafes  feront  égale- 
ment prelTés  par  l’eau,  c’eft-l-dire  que  chacun  d'eux 
éprouvera  une  prefiion  égale  au  poids  de  l'eau  renfer- 
mée daas  un  cylindre  de  même  bafe  que  ces  deux  ba- 
fes & de  même  hauteur. 

M.  Pafcal  eft  le  premier  qui  a découvert  ce  para- 
doxe hydroftatique  ; il  mérite  b en  que  nous  pous  ar- 
rêtions à l'éclaircir:  nnc  multitude  d'expériences  le  met- 
tent hors  de  toute  comeilaiion . On  peut  même,  jof- 
qu’i  un  certain  point , en  rendre  raifon  dans  quelqnei 
cas,  par  les  principes  de  méchanique  . 

5uppofons,  par  exemple,  que  le  fond  d’un  vafe  CD, 
( flz ■ 9-  ) foit  plus  petit  que  fou  enrém:té  fupérieure 
AB;  comme  le  fluide  prelTe  le  fond  CD,  que  duos 
fuppofons  honfontal,  dans  une  diriâion  perpendiculai- 
re EC  , il  n'y  a que  la  partie  cylindrique  intérieure 
EC DF,  qui  puiffe  prclTcr  fur  le  fond  , les  côtés  de 
ce  vafe  foQtenans  la  prefiion  de  tout  le  refte. 

Mais  cette  proportion  devient  bien  plus  difficile  à 
démontrer,  lorfquc  le  vafe  va  en  fe  rétrécirent  de  bas 
en  haut  : on  peut  même  dire  qu'elle  cil  alors  un  pa- 
radoxe que  l'expérience  feule  peut  prouver  , & dont 
jufqu'ici  on  a cherché  vainement  la  raifon. 

Pour  prouver  ce  paradoxe  par  l'expérience,  prépa- 
re! un  vafe  de  métal  AC  D B (fig.  10.  ) , fait  de  ma- 
niéré que  le  fond  C D puiffe  être  mob  le,  & que  pour 
cette  raifon  il  foit  retenu  dans  la  cavité  du  vaiffeau  , 
moyennant  une  bordure  de  cuir  humide,  afin  de  pou- 
voir g lifter , fans  Jaiffer  palier  une  feule  goutte  d’eau  . 
Par  un  trou  fait  au  haut  du  vafe  AB  appliquez  fuc- 
ceftivement  différent  tubes  d’égales  hauteurs , mais  de 
différent  diamètres.  Enfin  , attachant  une  corde  au  bras 
d'une  balance;  fit  fi  ram  l'autre  extrémité  de  la  cotde 
au  fond  mobile  , par  un  petit  anneau  K , mettez  de* 
poids  dans  l'autre  baflin,  |ufqu'à  ce  qu’il  y en  ait  allez 
pour  élever  le  fond  CD:  vous  trouverez  alors  non- 
feulement  qu’il  faut  toûjoors  le  meme  poids,  de  quel- 
que grandeur  ou  diamètre  qoe  foit  le  tube  , ma'»  en- 
core que  le  poids  qui  élevera  le  fond,  lorfquc  ce  fond 
eft  preffé  par  un  fluide  contenu  dans  on  tri»  petit  lo- 
be, l'élevera  aufft  quand  il  fera  prefté  par  le  fluide  qui 
ferait  contenu  dans  tout  le  cylindre  //CD/.  Par  la 
même  raifon,  li  un  vafe  ABCD  (fig.  11.  ),  de  fi- 
gure quelconque,  eft  plein  de  liqueur  jofqo'en  GH, 
par  exemple,  le  fond  CD  fera  prefté  par  la  liqueur, 
comme  li  le  vafe  étoit  cylindrique  : mais  ce  qui  eft  bien 
i remarquer,  il  ne  faudra  pour  foûtenir  le  vafe,  qu* 
une  force  égale  au  poids  de  la  liqueur;  car  la  partie 
Ff  ell  preffée  perpendiculairement  à HD  fuivtnc  FO, 
avec  une  force  proportionnelle  1 la  diftance  de  G H à 
EF  ; & cet  effort  tend  ï pouffer  le  point  F lui  vint 
FF,  avec  une  force  repréfemée  par  Ft  X Af  P . Or 
le  point  K ell  prefté  en  em-bas  avec  une  force  = FI 
X M N:  donc  le  fond  C O n'eft  pouffé  au  point  K que 

Sr  une  force  =s  FI  X MN—  FJ  X MPssFI  X P N. 

onc  lorfquc  le  fond  CD  tient  au  vafe,  il  n'ell  pouf- 
fé en  em-bas  que  par  une  fiwce  = au  poids  du  fluide : 
mais  lorfque  ce  fond  ell  mobile,  >1  eft  pouffé  en  em- 
bas  par  une  force  proportionnelle  à C D X M N , parce 
que  la  réli  (lance  ou  réaâioo  du  point  F fui  vint  FF, 
n’a  plus  Heu. 

XII.  Uo  corps  fluidt  pefint , leqoel  placé  vers  la 
furface  de  l’eau  , fe  précipiterait  en  em-bas  avec  une 
grande  vîteffe  , étant  placé  néanmoins  i'  une  profon- 
deur conlidérable , ne  tombera  point  au  fond . 

Ainli  plongez  l'extrémité  inférieure  d'un  tube  de  ver- 
re dans  on  vafe  de  mercure,  * la  profondeur  d'un  de- 
mi-pouce; & bouchant  alors  l'extrémité  inférieure  avec 
votre  doigt,  vous  conferverez  par  ce  moyen  environ 
un  demi  pouce  de  mercure  folpendu  dans  le  tube  : en- 
fin tenant  toOjours  le  doigt  dans  ente  même  difpofi- 
itou,  plongez  le  tube  dans  un  long  vafe  de  verre  plein 
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d’eau  , jofqo*  i ce  qoe  U petite  colonne  de  mercure 
foit  enfoncée  dans  l’eau  i une  profondeur  treiie  ou 
quatorze  fois  plus  grande  que  la  longueur  de  cette  mê- 
me colonne:  en  ce  cas  , li  vous  ôtez  le  doigt  , vous 
verrez  que  le  mercure  fe  tiendra  rufpendu  dans  le  tu- 
be , par  l'aâ  on  de  l'eau  qui  preile  en  en-haut  ; mais 
fi  vous  élevez  le  tube,  le  metcure  s’écoulera.  Au  re- 
lie cette  expérience  «Il  délicate,  6c  demande  de  la  dex- 
térité pour  cire  bien  faite . 

La  prefiion  des  fluides  , félon  plulieurs  physiciens, 
noos  donne  la  folotion  do  phéaomene  de  deux  mar- 
bres polis,  qui  s'attachent  fortement  enfemble  lorfqo' 
on  les  applique  l’un  à l’autre  . L’atmofphere  , félon 
ces  phyficiens  , preffe  ou  gravite  avec  tout  fon  poids 
fur  la  fut  face  inférieure  & fur  les  côtés  do  marbre  in- 
férieur : mais  elle  ne  faurolt  exercer  aucone  preSIion  fur 
la  furface  fupérieore  de  ce  même  marbre,  qui  eSl  très- 
intimement  contiguë  au  marbre  fupérieor,  auquel  elle 
efl  lufpcndac:  fur  quoi  voyez  Partit  le  Cohesjon, 

Sar  l’afcenSion  des  fluides  dans  les  vaiffeaox  capil- 
laires , tfr.  wyrt  Tuyaux  capillaires.  Vo- 
yez auiîi  au  mot  Hydrostatique,  d’autres  ob- 
ier valions  fur  l’équilibre  des  fluides. 

Patrons  aux  lois  du  mouvement  des  fluides  : après 
quoi  nous  confidérerons  fous  on  même  point  de  vûc  ces 
lots  & celles  de  leur  éqoilibre  . Noos  donnerons  d’a- 
bord les  lois  du  mouvement  des  fluides , fans  en  ap- 
porter prcfque  aucone  raifon,  & telles  que  l’expérien- 
ce les  a fait  découvrir  . 

Le  mouvement  des  fluides , & particulièrement  de 
l’eau,  fait  la  matière  de  l’Hydraulique,  y oyez  Hy- 
draulique. 

Lois  hydrauliques  des  fluides.  1°.  La  vîteffe  d’on 
fluide , tel  que  l'eao  , mis  en  mouvement  par  l’aâion 
d’un  fluide  qui  pefe  deffus,  efl  égale  à des  profondeurs 
égales,  & inégale  i des  profondeurs  inégales. 

x°.  La  vîtene  d’on  fluide  qui  vient  de  l'aâîofl  d’an 
autre  fluide  qui  pefe  dcfTus,  cil  la  même  1 une  certai- 
ne profondeur , que  celle  qui  (croit  acquife  par  un  corps, 
en  tombant  d'une  hauteur  égale  i cette  profondeur,  aiuû 
que  les  expériences  le  démontrent. 

3°.  Si  deux  tubes  de  diamètres  égaux  font  placés  de 
quelque  maniéré  que  ce  (bit,  droits  ou  inclinés,  pour- 
vQ  qu’ils  foicot  de  même  hauteur,  ils  jetteront  en  tems 
égaux  des  quantités  égaies  de  fluide. 

H efl  évident  que  des  tubes  égaux  en  tout,  fe  vui- 
deroient  également,  placés  dans  les  mêmes  circonllan- 
ces;  & il  a été  déjà  démontré  que  le  fond  d'on  tube 
perpendiculaire  efl  preflé  avec  la  même  force  que  celui 
d'un  tube  incliné,  quaud  les  hauteurs  de  ces  tubes  font 
égales:  d'où  il  efl  aifé  de  conclure  qu’ils  doivent  four- 
nir des  quantités  d’eau  égales. 

4®.  Si  deux  tobex  de  hauteurs  égales,  mais  d’ouver- 
tures inégales , font  conflamment  entretenus  pleins  d'eau, 
les  quantités  d’eau  qu'ils  fourniront  dans  le  même  tems, 
feront  comme  les  diamètres  de  ces  tabes  : il  n'importe 
que  les  tubes  foieni  droits  ou  inclinés  . 

Par  conléuoent,  fi  les  ouvertures  font  circulaires,  le» 
uantités  d'eau  vuidées  en  même  tems  font  en  raifon 
oubiéc  des  diamètres. 

Mariotte  obferve  que  cette  loi  o’efl  pas  parfaitement 
conforme  i l’expérience.  On  peut  atrriboer  cette  irré- 
gularité au  frotement  qoe  l'eau  éprouve  contre  la  fur- 
lace  intérieure  des  tubes  ; frmement  qui  do:t  néccilairc- 
mtnt  altérer  l'effet  naturel  de  la  pefa  tueur . Voyez  auffi 
Hydrodynamique. 

f®.  Si  les  ouvertures  £,  F de  deux  tubes  A D,  CB, 
(fil-  il  & l}-)  font  égales,  les  quantités  d'eau,  qui 
s'écouleront  daus  le  même  tems,  feront  comme  les  vî- 
teffes  de  l'eau. 

6°.  Si  deux  tubes  ont  des  ouvertures  égales  E,  F. 
& des  hauteurs  inégales  Ab,  C d,  la  quantité  d’eau  qui 
a'écoolera  du  plus  grand  AB,  fera  à celle  qui  fortira 
de  C ü dans  ie  même  tems , eu  raifon  fous-doublée 
des  hauteurs  Ab,  Cd. 

De-la  il  s’enfuit  i®.  que  les  hauteurs  des  eaux  Ab, 
Cd,  écoulées  par  les  ouvertures  égales  £,  F,  feront 
en  raifon  doublée  de  l’eau  qui  s’écoule  dans  le  même 
tems  : ét  puifquc  les  quantités  d’eau  font  en  ce  cas  com- 
me les  viictres  , les  vîteffes  font  aofli  en  raifon  fous- 
doublée  de  leurs  hauteurs. 

x°.  Que  le  rapport  des  eaux  qui  s'écoulent  par  les 
deux  tubes  AD,  CB,  étant  donné,  de  même  qoe  la 
hauieor  de  l'eau  dans  l’un  des  deux,  on  pourra  aifé- 
ment  trouver  la  hauteur  de  l’eau  dans  l’autre , en  cher- 
chant une  quatrième  proportionnelle  aux  trois  quantités 
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données;  & en  multipliant  par  elle-même  cette  quatriè- 
me proportionnelle,  l’on  a la  hauteur  cherchée . 

y.  Que  le  rapport  des  hauteurs  de  deux  tobrs  d’ou- 
vertures égales,  étant  donné,  de  même  que  la  quanti- 
té d'eau  écoulée  de  l'on  d'eux , on  peut  aifément  dé- 
terminer la  quantité  d’eau  qui  s'écoulera  de  l'autre  dans 
le  même  tems  : car  cherchant  une  qoatricme  propor- 
tionnelle aux  hauteurs  données  & au  quarré  de  la  quan- 
tité d'eau  écoulée  par  une  des  ouvertures  , la  raciue 
quarrée  de  cette  quatrième  proportionnelle  fera  la  quan- 
tité d'eau  que  l'on  demande. 

Suppofons,  par  exemple,  que  les  hauteurs  des  tubes 
foieni  entre  elles  comme  9 ell  à if,  6c  que  la  quan- 
tité d’eau  écoulée  de  l'un  d’eux  foit  de  trois  pouces, 
celle  qui  s’écoulera  par  l'autre  fera  = V ( 9.  iy  : 9 ) 
= V ay  .=  y pouces . 

7°.  Si  les  hauteurs  de  deux  tubes  AD,  CB  , fonr 
inégales;  fit  les  ouvertures  £,  F,  autli  inégales,  les 
quantités  d'eau  écoulées  dans  le  même  tems  feront  en 
raifon  compofée  du  rapport  des  ouvertures,  6c  do  rap- 
port fous-double  des  hiuteurs. 

8®.  Il  fuit  de- là  qoe  s’il  y a égalité  entre  les  quan- 
tités d'eau  écoulées  dans  le  même  tems  par  deux  tubes, 
les  ouvertures  feront  réciproquement  comme  les  raci- 
nes des  hauteurs,  & par  conséquent  les  hauteurs  en  rai- 
fon réciproque  des  quarrés  des  ouvertures . 

9®.  Si  les  hauteurs  de  deux  tubes,  de  même  que  leurs 
ouvertures,  font  inégales  , le»  vîtefles  des  eaux  écou- 
lées font  en  raifon  foos-doublée  de  leurs  hauteurs  : d'où 
il  s'enfuit  que  les  vîteffes  des  eaux  qui  forcent  par  des 
ouvertures  égales,  quand  les  hauteurs  fout  inégales,  font 
aufll  en  raifon  fous-doublée  des  hauteurs;  & comme  ce 
rapport  efl  égal,  (i  les  haoteurs  font  égales,  il  s'enfuit 
en  général  que  les  vîteffes  des  eaux  qui  fortent  des  tu- 
bes, font  en  raifon  foos-doublée  «les  hauteurs. 

10®.  Les  haoteurs  & les  ouvertures  de  deux  cylin- 
dres remplis  d’eau  étant  les  mêmes,  il  t’écoulcia  dans 
le  même  tems  une  fois  plus  d’eau  par  l’un  que  par  l’au- 
tre, (i  l’on  entretient  le  premier  tofljours  plein  d’eau, 
tandis  que  l’autre  le  vuide. 

Car  la  vîteffe  de  l’eau  dans  le  vafe  toujours  plein, 
fera  uniforme,  6c  celle  de  l’autre  fera  continuellement 
retardée:  on  peut  voir  »®.  a.  ci- deffus,  quelle  fera  la 
loi  de  la  vîteffe  de  chacun.  La  vîtcfle  uniforme  de  l’eao 
dans  le  premier  vafe  fera  égale  à celle  qu'un  corps  pe- 
fant  auroit  acquife  en  tombant  d’une  hauteur  égale  à 
celle  du  fluide , 6c  la  vîteffe  variable  de  l'autre  fuivra 
une  loi  analogue.  Les  deux  fluides  font  donc  dans  le 
cas  de  deux  corps , dont-  l’un  fe  meut  un;formément  a- 
vec  une  certaine  vîteffe;  6c  l'autre  fe  meut  de  ba<  en 
haut , en  commençant  par  cette  même  vîteffe  . Voyez 
Accélération.  Or  il  efl  démontré , voyez  le 
mime  artiste  & P artiste  Descente,  que  le  pre- 
mier de  ces  deux  corps  parcourt  un  cfpace  double  de 
l’autre,  dans  le  même  tems:  donc,  (fe. 

It®.  Si  deux  tubes  ont  des  hauteurs  6c  des  ouvertu- 
res égales,  les  tems  qu’ils  employèrent  i fe  vuider  fe- 
ront dans  le  rapport  de  leurs  baies  . 

11®.  Des  va  (es  cylindriques  6c  pnTmatiquc»,  comme 
AB , CD,  ( fig.  14.  ) fe  vuident  en  fuivant  cette  loi, 
qoe  les  quantités  d’ea»  écoulées  en  tems  égaux,  décroif- 
fent  félon  les  nombres  impairs  1,  3,  y,  7,  9,  (fe. 
dans  un  ordre  renverfé. 

Car  la  vîteffe  de  la  furface  FG  , qoi  defeend  , dé- 
croît continuellement  en  raifon  foos-doublée  des  hau- 
teurs décroiflautes  : mais  la  vîteffe  d'un  corps  pefant  qui 
tombe,  croît  en  raifon  fous-doublée  des  hauteurs  croif- 
fàotes:  ainfi  le  mouvement  de  la  furface  FG,  lorfqu* 
elle  defeend  de  C en  D avec  un  mouvement  retardé, 
efl  la  même  qoe  li  elle  étoit  venue  de  B en  D , avec 
un  mouvement  accéléré  en  fens  contraire:  or  dans  ce 
dernier  cas , les  efpaces  parcourus  en  tems  égaux  croî- 
tront félon  la  progrefïion  des  nombres  impairs.  Voyez 
Acce'li'r  a riON.  Par  conféqoent,  les  hauteurs  de 
la  furface  FG , en  tems  égaux,  décroiffcnt  félon  la  mê- 
me progreffion  , prife  dans  un  ordre  renverfé . 

On  peut  démontrer  par  ce  principe  beaucoup  d’autres 
lois  particulières  du  mouvement  des  fluides , que  nous 
omettons  ici,  pour  n’étre  pas  trop  longs. 

Pour  divifer  un  vafe  cylindriqoe  en  portions  qui  fe- 
ront vuidées  dans  l'efpicc  de  certaines  divjfioos  des 
tems , voyez  Clepsydre. 

13®.  Si  l'eau  qui  tombe  par  on  lobe  HE,  ( fig . ty.) 
rejaillit  à l’ouverture  G,  dont  la  direâion  efl  verticale, 
elle  s’élèvera  i la  même  hauteur  G l,  i laquelle  fe  tient 
le  niveau  de  l’eau  dans  le  vaîffeao  ABCD. 

Car  l'eau  ell  chaffée  de  bas  cn-baut  par  l'ooverture, 
avec 
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avec  «ne  vîtcfle  égale  i celle  d’on  corps  qu:  tombe- 
rait d'une  hauteur  «gale  à celle  du  fluide  : or  cc  corps 
s'éleveroit  à U mcirc  hauteur  en  remontant  [Va y.  Ac- 
ciur a t ion):  donc,  &t. 

A la  vérité  ou  courroie  objeâer  qu'il  pirott,  par  les 
ctpérienccs , que  'eau  ne  s’élève  pas  tout-è-fait  suffi 
haut  que  le  point  /;  mais  cette  objeélion  n’empêche 
point  que  le  théorème  ne  fait  vrai  : elle  fait  voir  feu- 
lement qu'il  y a certains  obllacles  euérieurs  qui  dimi- 
nuent l’élévatbn;  tels  font  la  re  lift  an  ce  de  l'air,  A le 
frotement  de  l'eau  ao-dedans  do  tube. 

14°.  L'eau  qui  defeend  par  un  tube  incliné  ou  par 
un  tube  courbé,  d'une  manière  quelconque,  laülira  par 
une  ouverture  qsclconque  à la  hauteur  où  le  tient  le 
niveau  d'eau  dai  s le  valè:  c’cll  une  luite  de  la  loi  pré- 
cédente, & de  celle  des  corps  pcfins  mùs  fur  des  plans 
inclinés . Voyez  Plan  incline'. 

if®.  Les  longueurs  ou  les  dillances  DE  & DF, 
JH  & !G,{f.g.  16.)  1 laquelle  l'eau  jaillira  par  une 
ouverture,  loir  inclinée  loft  hurifontale,  font  en  raifon 
fous-doudée  des  hauteurs  prifes  dans  le  vafe  ou  dins 
le  tube  A D , AC . 

Car  putTqoe  l'eau  qui  a jailli  par  l'ouverture  D,  tend 
i le  mouvoir  dans  la  ligne  hurifontale  DF,  & que  dans 
le  même  tenu,  en  vertu  de  la  pefantcur,  elle  tend 
em-bas  par  une  ligne  perpendiculaire  à l'horifon  (une 
«le  cet  piiilfances  ite  pouvant  pas  détruire  l'autre,  d'au- 
tant que  leurs  direâions  ne  font  pas  contraires),  il  s’en- 
fuit qoe  l'eau  en  tombant  arrivera  à la  ligne  IG,  dans 
le  même  tenu  qu'elle  y feroit  arrivée,  quand  il  n'y  au- 
rojt  eu  aucune  impuliion  hotifontalc  : maintenant  les 
lignes  droites  III  & IG  font  les  cfpaccs  que  la  mê- 
me eau  auroit  parcourus  dans  le  même  teins  par  l'im- 
pal lion  hotifontalc;  mais  les  efpaccs  ///,  IG,  font 
comme  les  tîteftes,  puifquc  le  mouvement  hnrfotitai 
cil  uniforme;  & les  vïtelTcs  font  en  raifon  fous-dou* 
bléc  des  hauteurs  AB,  AC:  c’cft  pourquoi  les  Ion- 
gueurs  ou  les  diilanccs  auxquelles  i'eau  jaillira  par  des 
ouvcrtotes-hoHIbntalcs  ou  inclinées,  font  en  raifon  fous- 
doublée  des  hauteurs  AB,  AC. 

Puifquc  tout  c«>rps  jetté  hotifontalement  ou  oblique- 
ment dans  un  milieu  qui  ne  réliftc  poiui,  décrit  une 
parabole,  il  eft  clair  que  l’eau  qui  fort  par  un  jet  ver- 
tical & incliné,  décrira  one  parabole.  l'oyez  Proje- 
ct île.  IA ayez  aujfi , fur  le  mouvement  des  fluides , 
Itt  artistes  HyDRODïHAMiquh,  HYDRAULI- 
QUE, Elastique,  &c. 

L’on  conftroit  différentes  machines  hydrauliques , pour 
l'é.cyation  des  fluides , comme  les  pompes , les  fyphont, 
les  fontaines,  les  jets,  &c.  on  peut  en  voir  la  deferi- 
ption  aux  art.  Pompe,  $ y i>  11  o n , Fontaine, 
V 1 s d’ A RCHIUEDC. 

Quant  aux  lois  du  mouvement  des  fluides  par  leur 
propre  pefauteur  le  long  des  canaux  ouverts,  îjft.  voy. 
Fleuve  , £ÿr.  pour  les  lois  de  la  preftion  ou  du 
mouvement  de  l'air  confidéré  comme  on  fluide , voyez 
Air  & Vent. 

Reflexious  fur  T équilibre  (ÿ  le  mouvement  des  flui- 
des . Si  on  connoiilolt  parfaitement  la  ligure  A la  di- 
ipotition  mutuelle  des  particules  qui  compofent  les  flui- 
des, il  ne  tau  droit  point  d'autres  principes  que  ceux  de 
la  mcchanique  ordinaire,  pour  déterminer  les  lois  de 
leur  équilibre  A de  leur  mouvement:  car  c’ell  tofljours 
un  pioblime  déterminé,  que  de  trouver  l'adion  mu- 
tuelle de  pluiieurs  corps  qui  font  unis  entre  cui,  & dont 
on  connoît  la  figure  & l'arrangement  refpeétif.  Mais 
comme  nous  ignorons  la  forme  A la  difpotition  des 
particules  fluides,  la  détermination  des  lois  de  leur  é- 
quilibrc  ft  de  leur  mou  veinent  cil  un  problème,  qui 
envifagé  comme  purement  géométrique  , Yk  contient 
pas  allez,  de  données,  & pour  la  folufon  duquel  on  eft 
obligé  d'avoir  recours  i de  nouveaux  principes . 

Nous  ingérons  ailéinent  du  pian  que  nous  devons 
fuivre  dans  cette  recherche,  ti  nous  nous  appliquons  i 
connoîtrc  d'abord  quelle  différence  il  doit  y avoir  en- 
tre les  principes  généraux  du  mouvement  des  fluides, 
& les  principes  dont  dépendent  les  lois  de  la  méchi- 
nique  des  corps  ordinaires . Ces  derniers  principes , com- 
me on  peut  le  démontrer  ( Voy.  M EC  H A N I Q U E & 
Dtsamiquh),  doivent  fe  réduire  à trois;  lavoir, 
la  force  d'inertie,  le  mouvement  compofé,  A l'équi- 
libre de  deux  msiîcs  égales  animées  en  l'ens  contraire 
de  deux  v j relies  virtuelles  égales.  Nous  avons  donc 
ici  deux  chofes  i examiner:  en  premier  lieu,  (i  ces 
trois  principes  font  les  mêmes  pour  les  fluides  que  pour 
les  loi  ides  ; eu  fécond  Heu,  s'ils  lutlifent  à Ja  théorie 
nue  nous  entreprenons  de  «donner. 

Tome  VI. 
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Lés  particules  des  fluides  étant  des  eorps,  il  n'eft  pas 
douteux  que  le  principe  de  la  force  d'inertie,  A celui 
du  mouvement  compofé,  ne  conviennent  à chacune  de 
ces  parties:  il  en  feroit  de  même  dfl  principe  de  l’é- 
quilibre, ri  on  poavoit  comparer  féparément  les  pirti- 
cules  fluides  entre  elles:  mais  nous  ne  pouvons  com- 
parer enlcmble  que  des  malles,  dont  l’adion  mutuelle 
dépend  de  l'adion  combinée  de  différentes  parties  qui 
nous  font  inconnues;  l’expérience  feule  peut  donc  nous 
inllroire  fur  les  lois  fondamentales  de  l’Hydrollatique . 

L'équilibre  des  fluides  animés  par  une  force  de  di* 
redion  & de  quantité  conllante,  comme  la  pefantcur, 
eft  celui  qui  fc  préfente  d'abord,  & qui  ell  en  effet  le 
plus  facile  à examiner.  S:  on  verfe  «ne  liqueur  homo- 
gène dans  un  tuyau  compofé  d<'  deux  branches  cylin- 
driques égales  ét  verticales,  unies  enfemblc  par  nne 
branche  cylindrique  horifontaie,  la  première  choie  qu' 
on  obfervc,  c’cft  qoe  la  liqueur  ne  faur«'it  y être  en 
équilibre,  fans  être  i la  même  hauteur  dans  les  deux 
branches.  Il  eft  facile  de  conclure  dc-Iâ,  que  le  fluide 
contenu  dans  la  branche  hotifontalc  eft  preffé  en  fens 
contraire  par  l’adion  des  colonnes  verticales.  L’expé- 
rience apprend  de  plus,  que  ft  une  des  branches  verti- 
cales, A même,  li  l’on  vent,  une  partie  de  la  bran- 
che horifontaie  eft  anéantie,  il  faut,  pour  retenir  le 
fluide,  la  même  force  qui  feroit  néeellaire  pour  foAtc- 
nir  un  tuyau  cylindrioue  égal  i l’une  des  branches  ver- 
ticales, St  rempli  de  fluide  à la  même  hauteur;  ft  qu‘ 
en  général,  quelle  que  foit  l'inclinaifun  de  b branche 
qui  joint  les  deux  branches  verticales,  le  fluide  cil  é- 
galcment  prefté  dans  le  fens  de  cette  branche  & dans 
le  fens  vertical.  Il  n’en  faut  pas  davantage  pour  n«>us 
convaincre  que  les  parties  des  fluides  petans  l'ont  pref- 
fées  Si  preflètit  également  en  tout  feus . Cette  propriété 
étant  une  fois  découverte,  on  peut  aifét»  »t  tccotiuoi- 
tre  qu’elle  n'eft  pas  bornée  aux  fluides  dont  les  partie* 
font  animées  par  one  force  connaître  St  de  dircôiou 
donnée,  mais  qu'elle  appartient  toûjoors  aui  Jiuid.-s , 
quelles  que  fuient  les  forces  qui  aglllcnt  fur  leurs  dif- 
férentes parties:  il  futfit,  pour  s’et»  afsùrer,  d'enfermer 
une  liqueur  dans  un  vafc  de  figure  quelconque,  A de 
la  prefler  avec  un  pifton  : car  li  l'on  fait  one  ouverture 
en  quelque  point  que  ce  foit  de  ce  vafe,  il  faudra  ap- 
pliquer en  cet  endroit  une  preftion  égale  ï celte  du  pi- 
flou,  pour  retenir  la  liqueur;  obfcrvation  qui  prouve  in- 
contcllablemcnt  que  la  preftion  des  particules  fe  «épand 
également  en  tout  feiu,  quelle  que  foit  la  puiflaucc  qui 
tend  à les  mouvoir  . 

Cette  propriété  générale,  conllatée  par  une  expé- 
rience aufli  limple,  eft  le  fondement  de  tout  ce  qu’on 
peut  démontrer  fur  l'équilibre  des  fluides.  Néanmoins 
quoiqu'elle  foit  connue  & mïfe  en  ulage  depuis  fort 
long-term,  il  eft  allez  furprenant  que  les  lois  princi- 
pales de  l’Hydroftatique  e«>  ayeni  été  fs  obfcorémenc 
déduites . 

Parmi  une  foule  d'auteurs  dont  la  plupart  n’ont  fait 
que  copier  ceux  qui  les  avoir»!  précédés,  i peine  en 
ir«’Us'e-t-on  qui  expliquent  avec  quelque  clarté,  pour- 
quoi deux  liqueurs  fuit  en  équilibre  dans  un  fyphon  ; 
pourquoi  l'eau  contenue  dans  un  vale  qui  va  en  s'élar- 
giilant  de  haut  en-bn,  preflê  le  fond  de  ce  vafe  avec 
autant  de  force  que  li  elle  étoit  contenue  dans  un  vafe 
cylindrique  de  même  bafe  & de  même  hauteur , quoi- 
qu'on foôtcnant  un  tel  vafe,  on  ne  porte  que  le  poids 
du  liquide  qui  y eft  contenu  ; pourquoi  un  corps  d’une 
pefantcur  égale  à celle  d’un  pareil  volume  de  fluide , 
s'y  foâticni  en  quelqu’cndroit  qu'on  le  place,  &e.  On 
ne  viendra  jamais  â-bnut  de  démontrer  exactement  ces 
proportions,  que  par  un  calcul  ner  A précis  de  toutes 
les  forces  qui  concourent  à la  produél'on  de  l'effet  qu* 
on  veut  examiner,  A par  la  détermination  exaélc  de  la 
force  qui  en  réfulte.  C'efl  ce  qae  j'ai  tâché  de  faire 
dans  mon  trait é de  l’équilibre  A du  mouvement  des 
fluides,  Paris  1744,  d'une  manière  qui  ne  laiûât  dans 
J’efprit  aucune  obtcorité,en  employant  pour  unique  prin- 
cipe la  preftion  égslc  en  tout  fens . 

J'en  ai  déduit  jufqu'â  la  propriété  fi  connue  des  flui- 
des, de  fe  difpofer  de  maniéré  que  leur  fotfiice  fait 
de  niveau,  propriété  qui  julqu’alors  n'avoii  peut-ctrc 
pas  été  rigoureufement  prouvée  . 

Un  auteur  mnderoe  i prétendu  prouver  légalité  de 
prelTio»  des  fluides  en  tous  fens,  par  la  figure  fphéri- 
que  A la  dilpotition  qu'il  leur  fuppolc . Il  prend  trois 
boules  dont  les  centres  foient  difpofés  en  un  triangle 
équilatéral  de  bafe  horifontaie,  A il  fait  voir  «l'émeut 
que  la  boule  fupérleorc  prelTe  avec  la  même  force  en 
cm-bas  uu'clle  prclfe  latéralement  fut  les  deox  boule» 
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voffincs.  On  fent  combien  cette  démonftrttlon  eft  In- 
fuffifante.  1°.  Elle  foppofe  que  les  particules  da  fluide 
font  fphériqacs;  ce  qui  peut  être  probable,  raaij  n’cû 
pas  démontré  . i9.  Elle  luppofe  que  les  deux  boulet 
d'en-bas  loient  difpofées  de  manière  que  leurs  centres 
foient  dans  une  ligne  horifontale . 30.  Elle  ne  démon- 
tre l’égalité  de  preffion  avec  la  preffion  verticale  que 
pour  les  deux  direâions  qui  font  on  angle  de  60  degrés 
avec  la  verticale;  & nullement  pour  les  autres. 

Les  principes  généraux  de  l’équilibre  des  fluides  étant 
connus,  il  s’agit  à prél'ent  d’examiner  l’utage  que  nous 
en  devons  faire,  pour  trouver  le»  lois  de  leur  mouve- 
ment dans  les  vafes  qui  les  contiennent . 

La  méthode  générale  dout  il  cft  parlé,  art.  Dyna- 
m ique,  pour  déterminer  le  mouvement  d’un  fy (terne 
de  corps  qui  «giflent  les  uns  for  les  autres,  cft  de  re- 
garder la  vîtelle  avec  laquelle  chaque  corps  tend  à fe 
mouverr  comme  compoféc  de  deux  autres  vîtefles,  dont 
l’une  elt  détruite,  & l'autre  ne  nuit  point  au  mouve- 
ment des  corps  adjacent.  Four  appliquer  cette  méthode 
à la  quellion  dont  il  s’agit  Ici,  nous  devons  examiner 
d’abord  quels  doivent  être  les  mouvement  des  particu- 
les du  fluide , pour  que  ces  particules  ne  fe  nuifent  point 
les  ones  aux  autres.  Or  l’expérience  de  concert  avec 
la  théorie  , nous  fait  connoître  que  quand  un  fluide 
s’écoule  d'un  vafe,  fa  fnrface  fupérieure  demeure  tou- 
jours fenfiblement  horifontalc  : d’où  l’on  peut  conclure 
que  la  vitefle  de  tous  les  points  d’une  même  tranche 
horifontalc,  cftimée  fui  vaut  le  fens  vertical,  cil  11  mê- 
me dans  tous  ces  points,  4 que  cetie  y i telle,  qui  cft 
à proprement  parler  la  vitelTe  de  trauclte,  doit  être  en 
raifon  inverfe  de  la  largeur  de  cette  même  tranche, 
pour  qu’elle  ne  nuife  pu  ni  aux  mouvement  des  antres. 
Par  ce  principe  combiné  avec  le  principe  général,  on 
téduit  fort  aifément  aux  lois  de  l’Hydroftatique  ordi- 
naire les  problèmes  qui  ont  pour  objet  le  mouvement 
des  fluides , comme  on  réduit  les  qùcA'ons  de  Dyna- 
mique aux  lois  de  l’équ'l  bre  des  corps  fnlides. 

Il  paroit  inutile  de  démontrer  ici  fort  au  long  le 
peu  de  folidité  d’un  principe  employé  autrefois  par  pre- 
fque  tous  les  autcars  d Hydraulique , 6c  dont  plufirurs 
fe  fervent  encore  aujourd'hui  pour  déterminer  le  mou- 
vement d’un  fluide  qui  fort  d’un  vafe.  Selon  ces  au- 
leur»,  le  fluide  qui  s'échappe  I chaque  inftant,  cft  prcfTé 
par  le  p.»d'  de  tonte  la  colonne  de  flaiit  dont  il  eft 
la  bafe.  C-rtc  proportion  eft  évidemment  fin  (Te,  lorf- 
que  le  fluide  coule  dans  un  tuyau  cylindrique  entière- 
ment ouvert,  & fans  aurun  fond.  Car  la  liqueur^  de- 
feend  alors  comme  feroit  une  malle  foliée  4 pelante, 
fan*  que  les  partes  qui  fe  meuvent  toutes  avec  une  é- 
gale  vîteire,  exercent  les  unes  fur  les  autres  aucune  a- 
ct'on.  Si  le  fluide  fort  du  tuyau  par  une  ouvertore  faite 
au  fond,  alors  la  partie  qui  s'échappe  à chaque  inilanr, 
peut  i la  vérité  loutfrir  quelque  prelfion  par  l’aél'on  o- 
bl  quc  4 latérale  de  la  colonne  qui  appuie  fur  le  fond; 
mais  comment  prouvera-t-on  que  cette  preffion  eft  é- 
gale  précifémeitt  au  poids  de  la  colonne  de  fluide  qui 
«uroit  l’ouverture  du  fond  pour  bafe  ? 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  1 faire  vo:r  ici  dans 
un  grand  détail,  avec  quelle  facilité  on  déduit  de  nos 
principes  la  folution  de  plulienrs  problèmes  fort  diffici- 
les, qui  ont  rapport  à la  matière  dont  il  s'agit,  comme 
la  preffion  des  fluides  contre  les  vailfeaux  dans  lefquels 
ils  coulent , le  mouvement  d’un  fluide  qui  s’échappe 
d’un  vafe  mobile  êt  entraîné  par  un  poids,  tjfc.  Ces 
dilférens  problèmes  qui  n'avoiem  été  rélolos  jufqu'l  nous 
que  d'une  maniéré  indirrâe,  ou  pour  quelques  cas  par- 
ticuliers feulement,  font  des  corollaires  fort  (impies  de 
la  méthode  dont  nous  venons  de  parler.  En  effet , pour 
déterminer  la  preffion  mutuelle  des  particules  du  flui- 
de, il  fuffit  d’obferver  que  fi  les  tranches  fe  prelTent 
les  unes  les  autres,  c’cft  parce  que  la  figure  4 la  for- 
me do  vafe  les  empêche  de  confcrver  le  mouvement 
qu'elles  auraient,  fi  chacune  d'elles  étoit  ifolée.  Il  faut 
donc  par  notre  principe,  regarder  ce  mouvement  com- 
me compolc  de  celui  qu'elles  ont  réellement,  4 d'on 
autre  qui  cil  détruit.  Or  c’cft  en  vertu  de  ce  dernier 
mouvement  détruit,  qu'elles  fe  présent  mutuellement 
avec  une  force  qui  réagit  contre  les  parois  du  vafe. 
La  quantité  de  cette  force  eft  donc  facile  à détermi- 
ner par  les  lois  de  l'Ilydroftatiquc,  4 ne  peut  manquer 
d’être  connue  dès  qu'on  a trouvé  la  vîteffe  du  fluide 
i chaque  inftant.  Il  n’y  a pas  plus  de  difficulté  1 dé- 
terminer le  mouvement  des  fluides  dans  des  vafes  mo- 
blr» . 

Mais  un  des  plus  gTands  avantages  qu'on  tire  de  cette 
fhéorie,  c'eft  de  pouvoir  démontrer  que  la  fameufe  loi 
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de  Méchanique,  appetléc  lu  coufervstine  des  ferres  vi- 
ves, a Heu  dans  le  mouvement  des  fluides,  comme 
dans  celui  des  cotps  folides. 

Ce  principe  reconnu  aujourd'hui  pour  vrai  par  tons 
les  Méchanidens,  & que  /expliquerai  ailleurs  au  long 
( Payez  K o R c f s v 1 v E $ ) , eft  celui  dont  M.  Daniel 
13ern»u!:i  a déduit  les  les  du  mouvement  des  fluides 
dans  fon  kydradyuumique . Dès  l'année  1717»  le  même 
auteur  avoir  donne  un  «liai  de  fa  oouvele  théorie;  c’eft 
le  fujet  d'on  très-beau  mémoire  imprimé  dans  le  s»m.  //. 
de  l académie  de  Petenbourg.  M.  Daniel  Bernoulli 
n’apporte  dans  ce  mémoire  d'autre  preuve  de  la  con- 
fervation  des  forces  vives  dam  1rs  fluides , finon  qu’on 
doit  regarder  un  fluide  comme  un  amas  de  petits  cor- 
pufcules  diadiques  qui  fe  ptclJent  les  ans  les  autres , & 
que  la  confervation  des  forces  vives  a lieu  , de  l’aveu  de 
tout  le  monde,  dans  le  choc  d’uu  fyQcmc  de  corps  de 
cette  efpece.  II  me  fcmblc  qu'une  pareî.lc  preuve  ne  doit 
pas  être  regardée  comme  d'une  grande  fer  ce  : auffi  l'auteur 
parait-il  ne  l’avoir  donnée  que  comme  une  induâion, 
êt  ne  l'a  même  rappellée  en  aucünc  maniéré  dans  fon 
grand  ouvrage  fur  le»  fluides,  qui  n’a  sû  le  jour  que 
pluficuis  années  après.  Il  paraît  donc  qu'il  étoit  né- 
ceffairc  de  prouver  d'une  maniéré  plus  claire  & plus  e- 
xaâe  le  principe  dont  il  s'agit,  applqoé  aux  fluides. 
Mais  c’eft  ce  qu’on  ne  peat  faire  fans  calcul  ; êt  fur 
quoi  nous  renvoyons  1 notre  ouvrage,  qui  a pour  titre, 
fraisé  de  l'équilibre  [fl  du  mouvement  des  fluides . 

Les  prneipe»  dont  |c  me  fui»  ferai  poor  déterminer 
le  mouvement  des  fluides  non  é.aftiqucs,  t’appl'quent 
avec  une  extrême  facilité  aux  lois  du  mouvement  des 
fluides  diadiques  . 

Le  mouvement  d’un  fluide  diadique  différé  de  celui 
d’un  fluide  ordinaire,  principalement  par  la  loi  des  »f- 
lefTes  de  Tes  différente»  couches.  Ainfî , par  exemple, 
lorfqu'un  fluide  non  diadique  coule  dans  on  tuyau  cy- 
lindrique, comme  il  ne  change  pont  de  volume,  les 
différentes  tranches  ont  toutes  la  même  vi telle.  Il  n’en 
eft  pas  de  meme  d’un  fluide  diadique.  Car  s’il  ne  fe 
d'Intc  que  d'un  côté,  le»  tranches  inférieures  fe  meu- 
vent plus  vite  que  les  fnpéricurcs,  ipeu-près  comme  il 
arrive  à an  redort  attaché  à un  point  fixe,  êt  dont  les 
parties  parcourent  en  fe  dilatant  moins  d’clpace  qu’el- 
les font  plus  proches  de  ce  point.  Telle  cil  la  did’é- 
renee  principale  qu’il  doit  y avoir  dans  la  théorie  do 
mouvement  des  fluides  diadiques  êt  de  ceux  qui  ne  le 
font  pas.  La  méthode  pour  trouver  les  loi»  de  leur 
mouvement,  4 les  principes  qu’on  employé  poor  cela, 
font  d'ailleurs  entièrement  femblables . 

C’eft  auffi  en  fuivant  cette  même  méthode,  que  l'on 
peut  examiner  le  mouvement  des  fluides  dans  des  tu- 
yaux flcxblcs . 

Je  fuis  au  relie  b en  élo:gné  de  penfer  que  la  théo- 
rie que  l’on  peut  établir  fur  le  mouvement  des  fluides 
dans  ces  lîirtcs  de  tuyaux , puiffe  nous  conduire  i la 
coiinoUancc  de  la  mcchan'que  du  corps  humain,  de 
ll  vîteftë  du  fang,  de  fon  aâion  far  les  vailTeaux  dans 
lelquels  il  circule,  &c.  Il  faudrait  pour  réuffir  dans  une 
telle  recherche,  favoir  «alternent  lufqu’à  quel  point  les 
vaifleaux  peuvent  le  dilater,  connoître  parfaitement  leur 
figure,  leur  élaliieité  plus  ou  moins  grande,  leurs  dif- 
férentes anaftumofes,  le  nombre,  la  force  4 la  dîfpo- 
fition  de  leurs  valvules,  le  degré  de  chaleur  4 de  té- 
nacité du  fang,  les  forces  mottices  qui  le  poulîerit,  fcfr. 
Encore  quand  chicane  de  ces  choies  feroit  parfaitement 
connue,  la  grande  multitude  d’élémens  qui  entreraient 
dans  une  pareille  théorie,  nous  conduirait  vraisembla- 
blement à des  calculs  impraticables.  C'eft  en  effet  ici 
on  des  cas  les  plus  compofés  d’un  problème  dont  le 
cas  le  plus  (impie  eft  fort  difficile  i réfoudre.  Lors- 
que les  effets  de  la  nature  font  trop  compliqués  4 trop 
peu  connus  poor  poovoir  être  fournis  I nos  calculs, 
l’expérience,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  eft  le  feol 
guide  qui  nous  refie:  nous  ne  pouvons  nous  appuyer 
que  fur  des  induirions  dédu  its  d’un  grand  yiombre  de 
faits.  Voili  le  plan  que  nous  devons  fuivre  dans  l'exa- 
men d'une  machine  auffi  compose  que  le  corps  hu- 
main. Il  n’appartient  qo’i  des  phyliciens  oififs  de  s’ima- 
giner qu’l  force  d^algebrc  4 d'hypothèfes , ils  viendront 
l-bout  d'en  dévoiler  les  rc  (Torts,  4 de  réduire  en  cal- 
cul l’art  de  guérir  les  hommes . 

Ces  réflexions  font  tirées  de  la  préface  de  l'oovrage 
déjà  cité,  fur  l'équilibre  {j*  le  meuvemeus  des  flui- 
des ; afin  de  ne  point  rendre  cet  article  trop  long,  nous 
renvoyons  pour  les  réflexions  que  cette  matière  peut 
fournir  encore , aux  mots  Hydrostatique,  Hy- 
draulique,Hydrodynamique,*  l 'article 
FlCU- 
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Fict-m  de  la  T s r r e , à l'ouvrage  de  M.  C'ai- 
tact,  fur  ce  mime  objet , A à rouvrit#*  que  nous  a- 
von»  donné  en  I7fl,  qui  a pour  titre,  tjfai  <f  une  uju- 
ve lie  tbe'arie  de  la  r/ftftaute  des  fluides . On  trouvera 
dans  le  tbap.  ij.  de  cet  ouvrage,  A fur-tout  dans  i'ap- 
peudice  i la  fin  du  livre,  des  réflexions  que  je  crois 
ueuvet  A importantes  for  les  lois  de  l'équilibre  des  flui- 
Jet,  ccnlidéié  fur-tout  par  rappoit  à la  ügure  de  la 
Terre;  on  trouvera  auffi  dans  les  tbap.  jx.  A x.  de 
ce  même  ouvrage,  des  recherches  fur  le  mouvement 
des  fluide s dans  des  vafes,  de  fur  celui  drs  fleuves. 

Apres  avoir  donné  or.c  idée  de  la  méthode  pour  trou- 
ver ies  lois  du  mouvement  des  fluides,  il  ne  nous  relie 
plus  qu’à  examiner  leur  action  fur  les  corps  folides  qui 
y font  plongés,  dt  qui  s’y  meuvent. 

Quoique  la  phyiique  des  anciens  ne  fût,  ni  auffi  Jé- 
raifonnable,  -ni  aufii  bornée  que  le  pcnfcnt  ou  que  le 
dilent  quelques  philol'ophes  modernes,  il  paroît  cepen- 
dant qu'ils  n'étoient  pas  fort  verfés  dans  les  Sciences 
qu’on  appelle  Pbyfita-Matbémati^ues , dt  qui  concilient 
dans  l’application  du  calcul  aux  phénomènes  de  la  na- 
ture . La  quellion  de  la  réfidance  des  flmidti  cil  une 
de  celles  qu’ils  paroilTent  avoir  le  moins  étudiées  fous 
ce  point  de  vue.  Je  dis  fans  te  peint  de  vue;  car  la 
conuoiffancc  de  la  rétiftance  des  fluides  étant  d’une  né- 
ceflité  abfolue  pour  la  conllruction  des  navires  qu’ils  a- 
voient  peut-être  poulléc  plus  loin  que  nous,  il  cil  diffi- 
cile de  croire  que  cette  cor.no:  dance  leur  ait  manqué 
julqu’i  ut»  certain  point:  l’expérience  leur  avoit  fans 
doute  fourni  des  règles  pour  déterminer  le  choc  de  la 
preflion  des  eaux  ; mais  ces  réglés,  d’ofuge  feulement 
dt  de  pratique,  dt  pour  ainii  dre  de  pure  tradition,  ne 
font  point  parvenues  jufqu’à  nous . 

A l’égard  de  la  théorie  de  cette  réiiliancc,  il  n’ell 
pas  forptenam  qu’ils  rayent  ignorée.  On  doit  meme, 
s’il  cil  permis  de  parler  ainlî,  leur  tenir  compte  de  leur 
ignorance,  de  n’avoir  point  voulu  atteindre  i ce  qu’il 
leur  étoit  impoffible  de  favoir,  de  de  n’avoir  point  cher- 
ché à faire  croire  qu’ils  y étoient  parvenus,  C’cd  à la 
plus  Subtile  Géométrie,  qu’il  ed  permis  de  tenter  cette 
théorie;  dt  la  géométrie  des  anciens,  d’ailleurs  très- 
profonde  dt  trè>-favame,  ne  pouvuit  aller  jofque-là.  Il 
cil  vraillcmblablc  qu'ils  l’avoient  Icnti;  car  leur  mé- 
thode de  philofopher  étoit  plus  fige  que  nous  ne  l’ima- 
ginons communément  - Les  géomètre*  modernes  ont 
»û  lé  procurer  à cet  égard  plus  de  fecours,  lion  parce 
qu’ils  ont  été  fupérieurs  aux  anciens,  mais  parce  qu* 
iis  font  venus  depais . L’invention  des  calculs  différen- 
tiel dt  intc'gral  nous  a mis  en  état  de  fuivre  en  quelque 
mauicre  le  mouvement  des  corps  jufque  dans  leurs  éié- 
nxns  ou  dernières  particules . C'cll  avec  le  fecours  (col 
de  ces  calculs,  qu'il  cil  permis  de  pénétrer  dans  les 
fluides,  de  de  découvrir  le  jea  de  leurs  parties,  l'action 
qu’exercent  les  uns  fur  les  autres  ces  atomes  innom- 
brables dont  un  fluide  cil  compofé,  dt  qui  paroKTcm 
tout  i la  fois  unis  dt  div:fés,  dépendans  dt  indépen- 
diris  les  ans  des  autres.  Audi  le  inéchanifme  intérieur 
des  fluides , <i  peu  analogue  à celui  des  corps  folidea 
que  nous  touchons , dt  fojet  à des  lois  toutei  différen- 
tes, devroit  être  pour  les  Philofopbes  un  objer  parti- 
culier d'admiration,  ti  l’étude  de  la  nature,  des  phéno- 
mènes les  plus  (impies,  des  élémens  même  de  la  ma- 
tière, ne  les  avoit  accoutumés  à ne  s’étonner  de  rien, 
ou  rlûtftt  à s’étonner  également  de  tout.  Audi  peo  é- 
clairéf  que  te  peuple  fur  la  nature  des  objets  qu'ils  con- 
liderent,  ils  n'ont  de  ne  peuvent  avoir  d'avantage  que 
dans  la  combinailon  qu'ils  font  du  peu  de  principes  qui 
leur  font  connus,  A. les  conféquences  qo’ils  en  tirent; 
dt  c’ert  dans  cette  efpece  d'anaiyfe  que  les  Mathéma- 
tiques leur  font  otiles . Cependant  avec  ce  fecours  mê- 
me, la  recherche  de  la  réiiliancc  des  fluides  cil  encore  ti 
difficile,  que  les  efforts  des  plus  grands  hommes  fe  font 
terminés  jufqu' ici  i nous  en  donner  une  legere  ébauche. 

Après  avoir  réfléchi  long- te  ms  fur  une  matière  û im- 
portante, avec  toute  l'attention  dont  je  fois  capable,  il 
m’a  paru  que  le  jxu  de  progrès  qu'on  a fait  jofqu’à 
préfent  dans  cette  quel! ion , vient  de  ce  qu’on  n’a  pas 
' encore  faili  les  vrais  orincipes  d'aptes  lefquels  il  faut  la 
réfoudre  : 4 'ai  crû  devoir  m’appliquer  i chercher  ces 
principes,  A la  maniéré  d'y  appliquer  le  calcul,  s’il  eft 
pofliblr  ; car  il  ne  faut  point  confondre  ces  deux  ob|ets, 
dt  les  géomètres  modernes  fembient  n’avoir  pis  été  al- 
lez attentifs  fur  ce  point . C’efl  (bu vent  le  defir  de  pou- 
voir faire  ulagc  du  calcul  qui  les  détermine  dans  le 
choix  des  principes;  au  liea  qu'ils  devroient  examiner 
d’abord  les  principes  en  eux-mêmes,  fans  penfer  d'a- 
vance i les  plier  de  force  au  calcul.  La  Géométrie, 
Teme  VL 
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qui  ne  doit  qu’obéir  à la  Phyiique  quand  elle  fe  réu- 
nit avec  elle,  lui  commande  quelquefois:  s’il  arrive  que 
la  quellion  qu’on  veut  examiner  foit  trop  compliquée 
pour  que  tous  les  élémens  puiflent  entrer  dans  la  com- 
paraifon  analytique  qu’on  veut  en  faire,  on  fépare  les 
plus  incommodes,  ou  leur  en  fub  litue  d’autres  moins 
génans,  mais  auffi  moins  réels;  A on  cli  étonné  d’ar- 
river, après  un  travail  pénible,  i un  réfultat  contredit 
par  la  nature;  comme  li  aptès  l’avoir  déguiféc,  tron- 
quée ou  altérée,  une  combinaifou  purement  méchani- 
que  pouvoir  iiou;  la  rendre . 

Je  me  lois  propofé  d’éviter  ccr  inconvénient  dan* 
l’ouvrage  que  j’ai  publié  en  !7fx  fur  la  rififlant*  Jet 
fluides.  J’at  cherché  les  principes  de  cette  réiiliancc, 
comme  fi  l’analyfe  ne  devoir  y entrer  pour  rien  ; A ces 
principes  une  fois  trouvés,  j’ai  effayé  d’y  appliquer  l’a- 
nalyfc . Mais  avant  que  de  rendre  compte  de  mon  tra- 
vail A du  degré  auquel  je  l’ai  pouffe’ , il  ne  (cra  pas 
inutile  d’expofer  en  peu  de  mots  ce  qui  a été  fait  juf- 
qu’i préfent  fur  celte  matière. 

Newton,  i qui  la  Phyiique  A la  Géométrie  font  fl 
redevables,  cil  Je  premier  que  je  fiche,  qai  ait  entre- 
mis de  déterminer  par  les  principes  de  la  Méchaniqoe, 
la  réfîflanre  qu’éprouve  un  corps  mû  dans  un  fluide, 
A de  confirmer  fa  théorie  par  des  expériences.  Ce  grand 
philolophe,  pour  arriver  plus  facilement  i la  folutioa 
d’une  quellion  fi  épineufe,  A peut-être  pour  la  préfèn- 
ter  d'une  maniéré  pins  générale,  envifage  un  fluide  (bus 
deux  points  de  vue  ditférens.  Il  le  regarde  d'aoord  com- 
me on  amas  de  corpufculcs  diadiques,  qui  tendent  à 
s'écarter  les  uns  des  autres  par  one  force  répullivc,  A 
qui  font  difpofés  librement  i de»  diflanccs  égales . il 
fuppofe  outre  cela  que  cet  amas  de  corpufculcs,  qni 
compofé  le  milieu  réliflant,  ait  fort  fieu  de  denfiié  par 
rapport  à celle  du  corps,  enfotte  que  les  parties  du 
fluide  poulices  par  le  corps,  paillent  fe  mouvoir  i-beu- 
ment,  fans  communiquer  aux  parties  voifincs  le  mou- 
vement qu'elles  ont  reçu;  d’après  cette  hypothèlë,  M. 
Newton  trouve  A démontre  les  lois  de  la  rélillauce 
d’on  tel  fluide  ; lois  alTez  connues  pour  que  nous  nous 
dilpeniions  de  les  rapporter  ici. 

Le  célébré  Jean  Bernoulli , dans  fon  ouvrage  qui  a 
pour  litre , diftaurs  fur  les  lais  de  la  tammuuicjsiom  du 
mauvemtut , a déterminé  dans  la  même  foppofition  la 
réfidance  des  fluides  ; il  repréfente  cette  réfidance  par 
one  formule  allez  (impie,  qui  a été  démontrée  A gé- 
néralifée  depais;  mais  il  faut  avoücr  qnc  cette  formule 
efl  infuffifante.  Dans  tout  les  fluides  que  nous  con- 
noiffons,  les  particules  font  immédiatement  contiguës 
par  quelques-uns  de  leurs  points,  ou  du  moins  agiffent 
les  unes  fur  les  autres  à-peu-près  comme  (i  elles  l’é- 
toient;  ainii  tout  corps  mû  dans  un  fluide , pouffe  né- 
ccffaircmcnt  à -la-fois  A au  même  iudant  un  grand  nom- 
bre de  particules  limées  dans  il  même  ligne,  A dont 
chacune  reçoit  une  viteffe  A une  direâion  différente, 
eu  égard  1 fa  fituation  : il  ed  donc  extrêmement  diffi- 
cile de  déterminer  le  mouvement  communiqué  à tou- 
tes ces  particules,  A par  conféqoen^  te  mouvement  que 
le  corps  perd  à chaque  inllant . 

Ces  réflexions  n’avoient  pas  échappé  i M.  Newton  ; 
il  reconiioit  que  fa  théorie  de  la  réfidance  d’un  flui- 
de compofé  de  globules  diadiques  clair-femés,  s’il  cft 
permis  de  s'exprimer  de  la  forte,  ne  peut  s’appliquer 
m aux  fluides  denfes  A continus  dont  les  particules  fe 
touchent  immédiatement,  tels  que  l’eau,  l'huile,  A le 
mercure;  ni  aux  fluides  dnr.t  l’élallicité  vient  d’une 
autre  caufe  qoe  de  la  force  répulfive  de  leurs  patries, 
par  exemple  de  la  comprefliun  A de  l’cxpanlion  de  ces 
parties,  tel  que  patoit  être  l’air  que  nous  refpirons. 
Une  conlidération  fi  nécclfiire,  à laquelle  M.  Newton 
en  ajoûte  d’autres  non  moins  importantes,  doit  nous 
faire  conclure  qaç  cette  première  partie  de  fa  théorie, 
A celle  de  M.  Jean  Bernoulli  qui  n’en  cil  proprement 
que  le  commentaire,  (ont  plûiôt  une  recherche  de  pure 
curiofité,  qu’elles  ne  font  applicables  à la  nature. 

Audi  l’iliudre’philofophe  anglois  n’a  pas  crû  devoir 
s’en  tcnir-li  . Il  confiderc  les  fluides  dans  l’état  de  con- 
tinuité A de  compreffion  où  ils  font  réellement,  com- 
pofés  de  particules  contiguës  les  unes  aux  autres  ; A 
•c’efl  le  fécond  point  de  vue  fous  lequel  il  les  enviâge. 
La  méthode  qu'il  employé  dans  cette  nouvelle  hypo- 
thèfe,  pour  reloudre  le  problème  propofé  cil  une  e- 
fpece  d’approximxiion  A de  tâtonnement  dont  il  feroît 
difficile  de  donner  ici  l’idée . Nous  en  dirons  autant 
• de  la  mauicre  iugénieufe  A fine  dont  M.  Newton  dé- 
duit de  fa  théorie  la  réiiliancc  d’un  cylindre  A d’un 
globe,  ou  en  général  d’un  fphéroïde  dam  un  fluide  in- 
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détioi;  & noos  non»  borneront  à dire,  qu'après  tfleî  de 
combinai  font  A de  calculs  il  parvient  è cctce  conclu- 
lion,  que  dans  un  fluide  denl'e  A continu,  la  Valeur 
abfoloc  de  la  réliffance  A le  rapport  de  la  réliffance 
de  deux  corps , font  tout  autres  que  dans  te  fluide  à 
globules  diadiques  de  la  première  hypothèfe. 

Mais  certe  fécondé  théorie  de  M.  Newton,  quoi- 
que plus  conforme  à ta  nature  des  fluides,  efl  fujette 
encore  à beaucoup  de  difficultés . Nous  ne  les  expo- 
ferons  point  ici  eu  détail,  elles  fuppoferoieat  pour  être 
entendues , qu'on  eût  une  idée  fort  préfente  de  cette 
théorie,  iijée  que  nous  u'avons  pû  donner  ici;  mais 
l'on  trouvera  alTcz  au  long  dans  notre  ouvrage  A l’ex- 
po lition  de  la  théorie  newtonienne,  A les  objeâioas 
qu’on  y peut  oppofer  : c'efl  l’objet  particulier  d’une  in- 
troduâioo  qui  doit  fe  trouver  a la  tête,  A dont  ces 
létJexfoos  ne  font  qu'un  extrait.  11  nous  fuffira  d’obfer- 
ver  ici  que  la  théorie  dont  nous  parlons,  manque  fans 
doute  de  l'évidence  & de  la  préciiion  nécellaire  pour 
convaincre  l’efprit,  poifqu’elle  a été  attaquée  plufieurs 
fois  A avec  fuccès  par  les  plus  habiles  géomètres.  U 
n’en  faut  pas  moins  admirer  les  efforts  A la  fagacité  de 
ce  grand  philofuphe,  qui  après  avoir  trouvé  fi  heurcu- 
femeilt  la  vérité  dans  un  grand  nombre  d'autres  que- 
flions,  a ofé  entreprendre  le  premier  la  folution  d'an 
problème,  que  perfonne  avant  lai  a'avoit  tenté.  Auffi 
cette  folution,  quoique  peu  exaâe,  brille  par-tout  de 
ce  génie  inventeur,  de  cet  efprit  fécond  eu  rcfionrcei 
que  perfonne  n’a  polTédé  dans  on  plus  haut  degré  que 
lai. 

Aidés  par  les  fecours  que  la  Géométrie  & la  Mé- 
chanique  nous  fourniflem  aujourd'hui  en  plus  grande  a- 
bondauce,  efl-il  furprenant  que  nous  (allions  quelque 
pas  de  plus  dans  Une  carrière  vafte  A difficile  qo'il  nous 
a ouverte?  Les  erreurs  même  des  grands  hommes  font 
iofirnâivrs,  non-feulement  par  les  vûes  qu'elles  four- 
ir (lent  pour  l'ordlotire,  mais  par  les  pas  inutiles  qu’el- 
les noos  épargnent.  Les  méthodes  qui  les  ont  égirés, 
afiei  féduifantes  pour  ies  ébloirr,  noos  auroient  trom- 
pés comme  cui.  Il  étoit  nécellaire  qu’ils  les  tentalfent, 
pour  que  nous  en  connuffïons  les  écueils . La  difficulté 
eff  d'imaginer  une  autre  méthode;  mais  fou  vent  cette 
difficulté  cuufifte  plus  1 bien  choilir  celle  qu'on  fuivra, 
qu’à  la  fuivre  quand  elle  eff  bien  chnilie.  Entre  les  dif- 
férentes routes  qui  mènent  à une  vérité,  les  unes  pré- 
fentent  une  entrée  facile,  ce  foar  celles  où  l’on  fe  jette 
d'abord  ; & 13  on  ne  rencontre  des  obfficlet  qu’aprèi 
avoir  parcouru  un  certain  chemin,  alors  comme  on 
ne  contint  qu’avec  peine  i avoir  fait  un  travail  inutile, 
on  veut  du  moins  paroi  ire  avoir  furmonré  cet  obfta- 
cles,  & on  ne  fait  quelquefois  que  les  éluder.  D’au- 
tres routes  au  contraire  ne  préfentent  d’obltaclcs  qu'l 
leur  entrée,  l'abord  en  peut  être  pénible;  mais  ces  ob- 
Oacles  une  fois  franchis,  le  reffe  du  chemin  eff  facile 
1 parcourir . 

Il  faut  convenir  an  reffe  que  les  géomètres  qui  ont 
attaqué  M.  Newton  fur  la  réliffance  des  fluides , n'ont 
gocrc  été  plus  heureux  que  lui.  Les  uns  après  avoir 
fondé  fur  le  calcul  une  théorie  ifTez  vigac , A avoir  I 
même  crû  que  l’expérience  leur  étoit  favorable  , fem- 
blent  enfaite  avoir  reconno  A l’infuffifauce  de  leurs  ex- 
périences mêmes  , & le  peu  de  folidïté  de  leur  théo- 
rie, pour  lui  en  fubffituer  une  noayeile-  autfi  peu  fatis- 
faifante  . Les  autres  reconnoifTant  de  bonn^foi  que  leur 
théorie  manquoit  par  les  fondement,  nous  ont  donné, 
au  lieu  de  vrais  principes,  beaucoup  de  calculs. 

Ces  coofîdérations  m'ont  engagé  1 traiter  cette  ma- 
tière par  une  méthode  entièrement  nouvelle  , A fans 
rien  emprunter  de  ceux  qui  m'oot  précédé  dans  le  mê- 
me travail. 

La  théorie  qoe  j’expole  dans  mon  ouvrage,  ou  plfl- 
lAt  dont  je  donne  l’eirai,  a ce  me  femble  l'avantage 
de  n'étre  appuyée  fur  aucune  fuppofition  arbitraire  . Je 
fuppofe  feulement,  ce  qoe  perfonne  ne  peut  me  cou- 
telier qu'un  flsside  eff  un  corps  compofé  de  particules 
très-petites,  détachées,  A capables  de  fe  mouvoir  Libre- 
ment . 

La  réliffance  qu'au  corps  éprouve  lorfqa'ii  en  cho- 
que un  autre,  n'eff  1 proprement  parler  que  la  quan- 
tité de  mouvement  qu’il  perd.  Lorfqoe  le  mouvement 
d’un  corps  eff  altéré,  on  peut  regarder  ce  mouvement 
comme  compofé  de  celui  que  le  corps  aura  dans  l'io- 
flant  foivant,  A d'un  autre  qui  eff  détruit.  Il  n’eff  pis 
difficile  de  conclure  de -11,  que  toutes  les  lois  de  !a 
communication  du  mouvement  entre  les  corps  , fe  ré-  • 
duifent  aux  lois  de  l'équilibre.  C'eff  suffi  1 ce  princi- 
pe que  j'ai  séduit  la  folution  de  tous  les  problèmes  de 
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Dynamique  dans  le  premier  ouvrage  que  j'ai  publié  en 
*743-  J'ai  «0  fréquemment  l'occalion  d'en  montrer  la 
fécondité  A U fimplicité  dans  les  différens  traités  que 
j’ai  mis  au  jour  depuis  ; peut-être  même  ne  ferolt-il  pas 
inutile  pour  nous  éclairer  jufqu’i  un  certain  point  fur 
la  métaphyfiquc  de  la  percufliuo  des  corps,  & fur  les 
lois  auxquelles  elle  eff  aiïojcttic  . Voyez  Equili- 
bre. Quoi  qu'il  en  foit,  ce  principe  s'applique  naturelle- 
ment 1 la  réliffance  d'un  corps  dans  un  fluide  ; c'eff 
suffi  aux  lois  de  l'équilibre  entre  fe  fluide  & le  corps, 
que  je  réduis  la  recherche  de  cette  réliffance.  Mais  II 
ne  faut  pas  s’imaginer  que  cette  recherche  , quoique 
très- facilitée  par  ce  moyen,  foit  suffi  (impie  qoe  celle 
de  la  communication  do  mouvement  entre  deux  corps 
folides.  Suppofons  en  effet  que  nous  eu  (fions  l’avanta- 
ge dont  nous  fornmes  privés,  de  concoure  la  figure  & 
la  difpofitioo  motoelle  des  particules  qui  compofent  les 
ftssides  ; les  lois  de  leur  réfiffancc  A de  leur  aâion  fc 
réduiraient  fans  doute  aux  lois  connues  dn  mouvement  : 
car  la  recherche  du  mouvement  communiqué  par  un 
corps  1 un  nombre  quelconque  de  corpulcules  qui  l’en- 
vironnent, n’eff  qu’un  problème  de  Dynamique  , poor 
la  réfolution  duquel  on  a tous  les  principes  nécclTai- 
res.  Cependant  p.us  le  nombre  de  corpufcoles  feroil 
grand,  plus  le  problème  deviendroit  compliqué,  A cet- 
te méthode  par  conféqueot  ne  feroil  guère  praticable 
dans  la  recherche  de  la  réliffance  des  fluides  . Mail 
nous  fornmes  même  bien  éloignés  d’avoir  toutes  les  don- 
nées néccffaires , poor  être  1 portée  de  faire  ufage  d'une 
pareille  méthode,  comme  il  a déjà  été  dit.  Noo-feo* 
lement  nous  ignorons  la  figure  & l’arrangement  des  par- 
ties des  fluides , nous  ignorons  encore  comment  ccs 
parties  font  prelfées  par  le  corps , A comment  elles  fe 
meuvent  entr’elles.  Il  y a d'ailleurs  une  li  grande  dif- 
férence entre  le  fluide  A un  amas  de  corpatcules  foli- 
des , que  les  lois  de  la  preffiou  A de  l'équilibre  des 
folides  font  très-différentes  des  lois  de  la  preflion  A de 
l'équilibre  det  fluides;  l'expérience  feule  a pû  noos  in- 
ftruïre  de  ces  demïeres  lois , que  la  théorie  la  plus  fub- 
tile  n'eût  jamais  pû  noos  faire  foopçonner:  A aujour- 
d'hui même  qoe  robfervation  nous  les  a fait  connottre, 
on  n'a  pû  trouver  encore  d'hypochèle  fatisfaifante  pour 
les  expliquer,  A pour  les  réduire  aux  principes  connus 
de  la  ffatiqoe  des  folides. 

Cette  ignorance  n’a  cependant  pas  empêché  qoe  l’oo 
n’ait  fait  de  grands  progrès  dans  l'Hydrollaiique  ; car 
les  Ph'lofophes  ne  pouvant  déduire  immédiatement  A 
directement  de  la  nature  des  fluides  les  lois  de  leur  é- 
quilibre,  ils  les  ont  au  moins  réduites  à un  feul  princi- 
pe d'expérience,  Vtguliti  de  preffieu  eu  saut  feus  ; prin- 
cipe qu’ils  ont  regardé  ( faure  de  mieux  ) comme  la 
propriété  fondamentale  des  fluides  , A celle  dont  il 
fsilloii  déduire  toutes  les  autres . En  effet  condamnés 
comme  noos  le  fornmes,  1 igaorer  les  premières  pro- 
priétés A la  contexture  intérieure  des  corps  , la  feule 
rcffource  qui  reffe  1 notre  fagacité  , c'eff  de  tâcher  an 
moins  de  ûifir  dans  chaqoe  ntatiere  l’analogie  des  phé- 
nomènes, A de  les  rappcller  tous  à un  petit  nombre 
de  faits  primitifs  A fondamentaux  . La  nature  eff  une 
machine  immrnfe , dont  les  rclforts  principaux  nous 
font  cachés:  noos  ne  voyons  même  cette  machine  qu'à- 
tr avers  un  voile  qui  nous  dérobe  le  ieu  des  parties  les  plas 
délicates  . Entre  les  parties  les  plus  frappantes  que  ce 
voile  nous  Isillc  appercevoir,  il  en  eff  quelques-unes 
qu'uo  meme  reffbrt  met  en  mouvement , A ce  mécha- 
nilme  eff  ce-  que  nous  devons  principalement  chercher 
1 démêler . 

Ne  pouvant  donc  noos  dater  de  déduire  de  la  nature 
même  des  fluides,  la  théorie  de  leor  réliffance  A de 
leur  action,  bornons-nous  à la  tirer,  s'il  eff  poffible  , 
des  lois  hydroffatiquet , qui  font  depuis  long-tems  bien 
conffatées.  La  découverte  purement  expérimentale  de 
ces  lois  fupplée  en  quelque  forte  à celle  de  la  figore  A 
de  la  difpoiition  des  parties  des  fluides,  A peut-être' 
rend  le  problème  plus  lïmplc,  que  fi  poor  le  refoodra 
noos  étions  bornés  à cette  demiere  connoiffance;  il  ne 
s'agit  plus  que  de  développer  par  quel  moyen  les  lois 
de  la  réfiftance  des  fluides , peuvent  fe  déduire  des  lois 
de  l’Hydroffttiqoc.  Mais  ce  détail  demande  une  alTex 
longue  fuite  de  propofitions , dont  je  ne  pourro»  pré- 
fenter  ici  qu'une  efqoifie  fort  imparfaite . l'ayez.  R i’- 
sistance.  Je  me  contenterai  de  dire,  que  voulant 
démontrer  tout  en  rigoeor,  j’ai  trouvé  dans  les  propo- 
fitions même  les  plus  Amples,  plus  de  difficultés  qu'on 
u 'aurait  dû  en  foupçonner,  A qoe  ce  n’a  pas  été  fans 
peine  que  je  fois  parvenu  à démontrer  far  cette  marie- 
te  Ici  vérités  les  plus  généralement  connues , A les 
motos 
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moins  rrgooreofement  prouvées  jufqa’iei  . Mai»  après 
•voir  pour  ainfi  dire  facrifié  à la  »ûreté  de»  principe» 
la  facilité  do  calcul,  je  devoi*  naturellement  m’atten- 
dre  que  l'application  du  calcul  à ce»  mime»  principe* 
liroii  fort  pénible;  dt  c'eft  aoffi  ce  qui  m'eft  arrivé  : 
je  ne  vondroît  pai  même  afsflrer  que  du  moio*  en  cer- 
laim  eu  la  folution  du  problème  dont  il  ell  queftion, 
ne  fe  refusât  entièrement  1 Panalyfe.  C'eft  aux  Sa- 
»ap»  i prononcer  fur  ce  point;  je  croiroi*  avoir  tra- 
vaillé fort  utilement,  6 j’étois  parvenu  dan»  une  ma- 
tière fi  difficile,  (oit  à filer  moi-même,  loit  i faire 
trouver  à d'autre»  jufqu’où  peut  aller  la  théorie,  & le» 
limite»  où  elle  cil  forcée  de  ('arrêter . 

Quand  je  parle  ici  de»  bornes  que  la  théorie  doit  fe 
prelcrire,  je  ne  l'eovifage  qu'avec  ks  fccours  aâuel» 
qu’elle  peut  fe  procurer , non  arec  ceux  dont  elle  pour- 
ra s’aider  dan»  la  fuite , dt  qui  font  encore  à trouver  : 
car  en  quelque  matière  que  ce  foit , on  ne  doit  pas 
trop  fe  hâter  d’élever  entre  la  nature  dt  l’efprit  humain 
un  mur  de  féparation.  Pour  avoir  appris  i nous  mé- 
fier de  noue  indoftrie,  il  ne  faut  pas  nous  en  méfier 
avec  excès.  Dans  l’impuidancc  fréquente  que  nous  é- 
prouvons  de  formonter  tant  d’obftacles  qui  fe  préfen- 
teot  à nous , nous  ferions  fans  doute  trop  heureux , fi 
nous  pouvions  aux  moins  juger  du  premier  coup-d’ceil 
jofqu’où  no»  efforts  peuvent  atteindre  . Mais  telle  cil 
tout-à-la-foii  la  force  de  la  foibleffe  de  notre  cfprit , 
qu'il  eft  fouvent  auffi  dangereux  de  prononcer  for  ce 
qu'il  ne  peut  pas  que  fur  ce  qu'il  peut . Combien  de 
découvertes  modernes  dont  les  ancien*  n’avoient  pas 
même  l’idée?  Combien  de  découvertes  perdues,  que 
nous  couteÜerioo»  peut-être  trop  legerement  ? dt  com- 
bien d'autres  que  nous  jugerions  impoffibles , font  re- 
fcrvées  pour  notre  poftérité? 

Voilà  les  vûcs  qui  m’ont  guidé,  dt  l'objet  que  je 
me  lois  propofé  dans  mon  ouvrage  qui  a pour  titre  : 
Effai  d~  une  utuvtllt  t h /trie  de  le  réfifleuce  des  flui- 
des.  Pour  rendre  me»  principes  encore  plus  dignes  Je 
l’attention  de»  Phjrlicient  dt  de»  Géomètres,  j'ai  crfl 
devoir  indiquer  en  peu  de  mots , comment  ils  peuvent 
l'appliquer  à differentes  queftion»  , qui  ont  un  rapport 
plus  ou  moins  immédiat  à la  matière  que  je  traite;  tel- 
les que  le  mouvement  d'un  fluide  qui  coale  foit  dans 
un  vafe,  foit  dans  uji  canal  quelconque;  les  ofcilltbons 
d'un  corps  qui  Hôte  fur  un  fluide , dt  d’autres  problè- 
mes de  celte  efpece . 

J'aurois  defiré  pouvoir  comparer  ma  théorie  de  la  ré- 
Allance  des  fluides , aux  exp&ienees  que  plusieurs  phy- 
ficiens  célébrés  ont  fxitei  pour  la  déterminer  : mais  a- 
près  avoir  eiamiué  ces  expériences,  je  les  ai  trouvées 
fi  peu  d'accord  cmr'elle*  , qu’il  n'y  a ce  me  femble 
enc  »e  auculi  fait  fuffilimmcnt  conflaté  for  ce  poiut  . 
li  n'en  faut  pas  davantage  pour  montrer  combien  ces 
expériences  font  délicates  ; suffi  quelque»  perlonne»  très- 
Verlée»  dans  cet  art,  avant  entrepris  depui*  peu  de  les 
recommencer,  ont  prelque  abandonné  ce  projet  par  le» 
difficulté»  de  l'exécution  . La  multitude  de»  forces,  foit 
aâivci,  foit  pafiives.eft  ici  compliquée  à on  tel  de- 
gré, qu'il  parmi  prelque  impoffible  de  déterminer  fé- 
parémeut  l'effet  de  chacune;  de  diftingoer,  par  exem- 
ple , celui  qui  vient  de  la  force  d'inertie  d'avec  celai 
qui  réfulte  de  la  ténacité , & ceux-ci  d'avec  l'effet  que 
peot  produire  la  pelanteur  êc  le  frotement  des  particu- 
les : d'ailleurs  quand  on  auroit  démêlé  dans  un  leul  cas 
les  effets  de  chicane  de  ces  forces  , de  la  loi  qu'elles 
fuivent,  feroit-on  bien  fondé  i conclure,  que  dans  un 
cas  où  les  particales  agiraient  tout  autrement , tant  par 
leur  nombre  que  par  leur  direâion , leur  difpofition  de 
leur  viteffe,  la  loi  de»  effet»  ne  feroït  pas  toute  diffé- 
rente? Celte  matière  poorroit  bien  être  du  nombre  de 
celles  où  les  cxpérîeuces  faites  en  petit  n’ont  prefque 
aucune  analogie  avec  les  expériences  faites  ea  grand, 
& les  contredirent  même  quelquefois,  où  chaque  cas 
particulier  demande  prcfqu’une  expérience  ifolée,dr  où 
par  conféquent  les  réfultats  généraux  font  toujours  très- 
fautifs  dt  trcs-imparfaits. 

Enfin  la  difficulté  fréquente  d’appliquer  le  calcul  à 
la  théorie  , pourra  rendre  fouvent  prefque  impraticable 
la  comparailou  de  la  théorie  dr  de  l'expérience  : je  me 
fois  donc  borné  i faire  voir  l'accord  de  mes  principes 
avec  les  faits  les  plus  connus,  dt  les  plus  géuéralement 
avoués.  Sur  tout  le  relie,  je  laide  encore  beaucoup 
i faire  i ceux  qui  pourront  travailler  d'après  mes  vùes 
dt  mes  calculs.  On  trouvera  peut-être  ma  fincérité  fort 
éloignée  de  cet  appareil,  auquel  on  ne  renonce  pas 
toujours  en  rendant  compte  de  fes  travaux  ; mai»  c'ett 
à mon  ouvrage  Gcul  à fe  dooner  la  place  qu’il  peux 
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avoir.  Je  ne  me  flate  pas  d’avoir  ponlTé  à (à  pcrfcâfoo 
une  théorie  que  tant  de  grands  hommes  ont  à peine 
commencée.  Le  turc  d'ejfai  que  je  donne  à cet  ou- 
vrage, répond  ciaâement  à l'idée  que  fan  ai  i je  croit 
être  au  moins  dans  la  véritable  route  ; dt  fans  oler  ap- 
prétier  le  chemin  que  je  puis  y avoir  fiait , j'applaudi- 
rai volontiers  aux  efforts  de  ceux  qui  pourront  alicr  plus 
loin  que  moi  ; parce  que  dans  la  recherche  de  la  véri- 
té, le  premier  devoir  cil  d’être  jolie.  Je  crois  encore 
pouvoir  donner  aux  Géomètres , qui  dans  la  fuite  s'ap- 
pliqueront à celte  matière,  ou  avis  que  je  prendrai  le 
premier  jKHir  moi- meme  ; c’ell  de  ne  pat  ériger  crop 
légèrement  de»  formules  d'algebre  en  vérités  ou  propo- 
sions phy tiques.  L'efprit  de  calcul  qui  a châtié  l'cfprit 
de  fyftème,  règne  peut-être  un  peu  trop  i fon  tour  : 
car  il  y a dans  chaque  liecle  un  goût  de  philofophie 
dominant;  ce  goût  entraîne  prefque  toujours  quelques 
préjugés,  dt  la  meilleure  philofophie  eft  celle  qui  en  a 
le  moins  à fa  fuite.  Il  feroit  mieux  fans  doute  qu’elle 
ne  fût  jamais  affujeuie  i aucun  tou  particulier;  les  dif- 
férentes coonoillanccs  acquifes  par  les  Srvans  en  au- 
roient  plus  de  facilité  pour  fe  rejoindre  dt  former  au 
tout  . Mais  c'cft  un  avantage  que  l'on  ne  peut  guère 
efpérer . La  Philofophie  prend , pour  ainfi  dire , la  tein- 
tore  des  efprits  où  elle  fe  trouve.  Chei  un  métaphy- 
ficiett,  elle  ell  ordinairement  toute  fyllématiquc  ; chcx 
un  géomètre,  elle  eft  (auvent  toute  de  calcul.  La  mé- 
thode do  dernier,  à parler  en  général,  eft  fans  doute 
la  plut  sflre  ; mtis  il  ne  fixât  pas  en  abufer,  dt  croire 
que  tout  s'y  rédoifir  : autrement  nous  ne  ferions  de  pro- 
grès dans  la  Géométrie  tranfcendinre  que  pour  être  à 
proportion  plus  bornés  for  le*  vérités  de  la  Phylique. 
Plus  on  peot  tirer  d’utilité  de  l’application  de  celle-là 
à celle-ci,  plus  on  doit  être  circonfpeâ  dan»  cette  ap- 
plication . l'a yet  APPLICATION.  l'ayez.  eu fs  l’or- 
tisle  Rt’SiST  A NCB,  dt  la  pr/fete  dt  /ma*  EJai 
d'urne  ueuvtlle  th/orie  de  le  r/fsfleute  des  fluides , d'où 
ces  réflexion»  font  tirées.  On  y trouvera  on  plus  grand 
détail  fur  cet  objet  ; car  il  eft  tems  de  mettre  fin  à cet 
article.  ( 0 ) 

F L U I D I T E” , f.  f.  tu  Pkyfsque  , eft  cette  pro- 
priété, cette  affeâion  des  corps,  qui  le*  fait  appellet  ou 
qui  rend  fluides . t'ayez  F L U l D B . 

Fini  dit/  eft  direâcment  oppofée  à folidit/ . l'oyez 

Solidité’. 

fluidis/  ell  dirtinguée  d'humidité  , en  ce  que  l'idée 
de  la  première  propriété  ell  abfolue,  au  lieu  que  l'idée 
de  la  dernictc  eft  relative , de  renferme  l'idée  d’adhé- 
rence i notre  corps,  c’eft-à-dire  de  quelque  chofe  qui 
excite  ou  peut  exciter  eo  nous  la  fenution  de  moiteur, 
qui  n'exille  que  dans  nos  fens.  Ainfi  les  métaax  fon- 
dus, l’air,  la  matière  éthérée,  font  des  corps  fluides, 
mais  non  humides  ; eu  leurs  parties  font  lèches  , de 
D'impriment  aucun  feruimeni  de  moiteur . U eft  bon  de 
remarquer  que  liquide  dt  humide  ne  font  pas  abfolu- 
ment  la  même  enofe;  le  mercure,  par  exemple,  ell 
liquide  fans  être  humide,  Voyez  Liquide  {y  Hu- 
ai i De  . 

Enfin  liquide  dt  fluide  ne  font  pas  non  plus  abfola- 
mem  fynonytne;  l'air  cil  un  fluide  <àns  être  un  liqui- 
de , dt c.  Vtyet.  le  fi»  dt  set  artiste. 

Les  GafTendilles  dt  les  ancieos  philofophes  corpufca- 
laires  ne  fuppolènt  que  trois  conditions  effemiclles  i la 
fluidis/ ; favoir  la  t/uuitf , dt  le  poli  des  particales  qui 
compofent  les  corps  ; de»  efpacet  vuides  entre  ces  par- 
ticules, dt  la  remdeur  de  leur  figure.  Ainfi  parle  Lu- 
crèce, phîlofophe  épicurien  : 


Ille  eutrm  dehent  ex  lavihut  etque  rotuudis 
EJfe  mégis , fluide  que  corport  liquide  sam  fi  eut . 

„ Tous  les  liquides  formés  d'un  corps  fluide,  ne  peu- 
„ vene  due  compofés  que  de  parties  lices  & fpbériqoes ,, . 

Les  Cartéficns,  & après  eux  le  doéteur  Hook,  Boy  le, 
b ’t  fuppolènt,  outre  les  conditions  dont  nous  avons 
parlé,  le  mouvement  inteftin,  irrégnlier  dt  continuel 
des  particules,  comme  étant  ce  qui  cooftitoe  principale- 
ment la  fluidit/ . 

La  fluidité  donc,  félon  ces  philofophes,  confifte  en  ce 
que  les  parties  qui  compofent  les  corps  fluides  étant 
très-déliées  de  très-petites,  elles  font  tellement  difpofées 
aa  mouvement  par  leur  ténuité  dt  par  leur  figure,  qu* 
elles  peuvent  gliffer  aifément  les  unes  for  les  atures  dans 
tonies  fortes  de  direâions;  qu'elles  fout  dans  une  conti- 
nuelle dt  irrégulière  agitation,  dt  qu'elles  ne  fe  touchent 
qu'en  quelques  points  de  leurs  forfaces. 

Boyle , dans  fou  ireiti  de  la  flmidît i , fait  auffi  mea- 
tiox 
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tion  de  troi*  conditions  principalement  requîtes  pour  la 
fluidité , favoir, 

1°.  La  ténuité  de»  parties:  nous  trouvons  en  effet 
qne  le  feu  And  les  métaux  fluides,  en  les  divifant  en 
parties  très-ténues  ; que  les  menflrues  acides  les  rendent 
fluides  en  les  diftolvant,  &c.  Peot-dtre  même  que  la 
figure  des  particules  a aufli  beaucoup  de  part  à la  flui- 
dité . 

a®.  Quantité  d'efpaces  vuides  entre  les  corpulentes, 
pour  Laitier  aux  différentes  particules  la  liberté  de  fe  mou* 
voir  entr'ellcs. 

3®.  Le  mouvement  ou  l’agitation  des  corpulentes, 
qui  vient.  Toit  d’un  principe  de  mouvement  inhérent  à 
chique  particule,  foit  de  quelque  agent  extérieur  qui 
pénétré  4 s'inlinue  dans  les  pores,  4 qni  venant  à s’y 
mouvoir  de  différentes  maniérés,  communique  une  par- 
tie de  fon  mouvement  aux  particules  de  cette  matière  . Il 
prétend  prouver  par  plufleurs  obier  valions  & par  diffé- 
rentes expériences,  que  cette  derniere  condition  eft  la 
plus  effeutielle  à la  fluidité.  Si  on  met  fur  le  feu,  dit- 
il  , daos  un  vaiffeau  convenable  on  peu  de  poudre  d’aï- 
bâtre  tiès-fcche,  ou  de  plâtre  bien  tamifé,  bientôt  apres 
ils  paroiffent  aux  yeux  produire  les  mêmes  mouvement 
& les  mêmes  phénomènes  qu'une  liqueur  bouillante.  Il 
ne  faut  pourtant  pas  toot-à-fait  conclure  de-là  qu'un 
monceau  de  fable  foit  entieremeni  analogue  à un  corps 
fluide;  fur  quoi  voyez  l'article  FlüiDé. 

Le»  Cartéliens  apportent  différentes  raifons  pour  prou- 
ver que  les  parties  dei  fluides  font  dans  uo  mouvement 
continuel,  comme,  i®.  la  tranfmutation  des  corps  folides 
en  corps  fluides;  de  la  glace  en  eau,  par  exemple,  4 
au  contraire.  La  principale  différence  qui  fe  trouve  en- 
tre ces  deux  étau  du  Jlaide , confille  principalement, 
félon  eux,  en  ce  que  dans  l’un  les  parties  étant  fixées 
& en  repos,  ne  forment  plus  qu'un  corps  qui  rélîfle  au 
toucher  ; ap  lieu  que  les  parties  de  l'autre  étant  dans  un 
mouvement  aâuel , elles  cèdent  i la  moindre  force. 

a°.  Les  effets  des  fluides  qui  proviennent  du  mouve- 
mcot  : telles  font  l’introduâioo  des  parties  des  fluides  entre 
les  porcs  des  corps,  l'amolliffcineni  & la  diflolutioti  des 
corps  durs,  l’aâion  des  menflrues  corrofifs,  iflt.  Ajoû- 
tons  à cela  qu'aucun  corps  folide  ne  peut  être  mis  dans 
uu  état  de  Jluidité , fans  l’intervention  de  quelque  corps 
en  mouvement,  ou  difpofé  1 fe  mouvoir,  comme  le 
feu,  l'air  ou  l'eau.  Les  Cariétîens  foAtiennent  de  plus 
que  la  matière  fubtile  ou  l’érhcr  eft  csufe  de  la  fluidité . 
voyez  Ether  y Matière  subtile. 

M.  Bocrhaave  prétend  que  le  feu  eft  la  foorce  du 
premier  mouvement,  & la  caufe  de  la  fluidité  des  autres 
corps,  de  l'air,  de  l'eau,  par  exemple,  ( fc.  Il  prétend 
que  toute  ratmofpherc  feroit  réduite  en  un  corps  folide 
par  la  privafon  do  feu.  Voyez  Feu. 

M.  Mu  lichen  brork  op?ole  au  mouvement  inteftin  des 
fluides  le  raifonnemeni  foirant . Que  l'on  conlîdere,  dit- 
il,  les  parties  d'un  fluide  bien  pur,  raflcmblé  dans  un 
endroit  où  tout  foit  en  repos . Èxpofez  au  microfcope 
pendant  la  nuit,  lorfqoe  tout  eft  en  repos  4 dans  un 
endroit  fort  tranquille,  une  petite  goutte  de  lait  ou  de 
fang  paiïé,  qui  eft  un  liquide;  examinez  fi  fes  parties 
font  en  mouvement  ou  repos,  faifant  enfortc  de  ne  rien 
remuer  avec  la  main  ou  avec  le  corps  : on  voit  alors 
les  parties  groffîercs  en  repos.  Comment  donc,  demande 
M.  Muftchcnbroi-k , comment  peut-on  établir  que  la 
nature  des  liquides  demande  qu'ils  fo'ent  nécellrremcnt 
en  repos?  Mais  qooique  l'opinion  de  M.  Muflchenbroek 
foie  vraisemblable,  voyez  l'article  Fluide,  lois  de 
l'équilibre  t u°.  III.  cette  preuve  ne  paroi t pas  fort  con- 
cluante, puifqoe  le  mouvement  interne  des  corpufcules, 
s’il  eft  réel,  eft  d'une  nature  i ne  pouvoir  être  faifr  par 
aucune  obfcrvation.  Une  preuve  plus  convaincante  eft 
celle  des  petits  corpufcules  fufpendut  dans  l'eau,  qui  y 
reftern  â la  place  où  ils  font,  lorfqu'aucune  caofc  n'a- 
gite le  vafe.  Ces  petits  corpufcules  ne  feroient-ils  pas 
en  mouvement,  fi  les  particules  du  fluide  y étoiem? 
Le  même  auteur  oppofe  au  mouvement  iuteftm  des  flui- 
des, l'attraâion  de  leurs  parties,  qui  fe  faifant  en  feos 
contraire,  doit  tenir  les  particules  en  repos;  for  quoi 
voyez  CoKf’SION  y Durete'. 

Newton  rejette  la  théorie  cartélienne  de  la  caufe  de 
la  fluidité  ; il  loi  en  fubllitoe  une  autre  : c’eft  le  fameux 
princ-'pe  de  l'actraâion  4 de  la  répullîon.  l'oyez  au 
mot  Attraction, ce  qu’on  doit  penfer  de  ce  fyftè* 
me.  Il  en  réfultc  que  la  caufe  de  la  fluidité  eft  encore 
ioconnuc,  4 que  jofqu’ici  les  Philofophes  n’ont  don- 
né fur  cela  que  des  conjectures  allez  faibles. 

La  compolition  de  l’eau  cil  furprenante,  car  ce  corps 
fluide,  fi  rare,  fi  poreux,  ou  qui  a beaucoup  plus  d’ef- 
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paces  vnldcs  inrermédiaires  qu’il  n'a  de  folidilé,  n’eft 
nullement  compreffible  par  la  plus  grande  force;  4 il 
fc  chartge  cependant  aifement  en  un  corps  folide,  tranf- 
parent  4 friable,  qoe  nuus  appelions  (lace;  il  ne  faut 
que  l’expnfer  à un  degré  de  froid  déterminé.  Voyez 
Froid  y Glace. 

Ou  remarque  dans  tous  les  fluides,  que  la  preffîon 
qu'ils  exercent  contre  les  parois  des  vailleaux,  le  fait 
toujours  dans  la  direéllon  des  perpendiculaires  tut  côrés 
de  ces  vailleaux.  Quelques  auteurs  ont  crû,  fans  trop 
d'examen  , qoe  cette  propriété  réfulte  nécefTaifemem  de 
la  figure  fphérique  des  particoles  qui  compofcnt  le  floi- 
de  ; fur  quoi  voyez  l'art.  Fluide. 

Il  eft  vraisemblable  que  les  parties  des  fluides  ont  la 
figure  fphériaue ; on  l’infcre,  i®.  de  ce  que  les  corps 

Jui  ont  une  lemblablc  figure,  roulent  4 gliflent  les  uns 
or  les  autres  avec  une  grande  facilité,  comme  nous  I" 
remarquons  dans  les  parties  des  liquides:  a®,  de  ce  que 
toutes  les  parties  des  fluides  groffîers  , que  l’on  peut 
voir  à l'aide  du  microfcope,  ont  une  figure  fphéri- 
que,  comme  on  peut  le  remarquer  dans  le  lait,  dans 
le  fang , dans  la  férofité  , dans  les  huiles  & le  mer- 
cure. 

M.  Dcrham  ayant  examiné  dans  une  chambre  obfcure 
fous  quelle  forme  paroilfent  les  vapeurs,  trouva,  i l’ai- 
de du  microfcope,  que  cc  n'étoic  autre  chofc  que  de 
petits  globules  fphériquet  qui  autoîcnt  pfl  former  de  pe- 
tites gouttes.  Si  donc  on  trouve  que  tous  les  liquides 
groffîers  font  formés  de  globules,  ne  peot-on  pas  con- 
clure par  analogie,  qne  la  même  figure  doit  avoir  lica 
dans  les  parties  des  liquides  les  plus  fubtin?  Mulichcnb. 
tff.  de  Phyfiq.  $.  6S7.  ÿ fuiv. 

L'expérience  tait  voir  que  les  fluidei  groffîers  fe  refol  — 
vent  en  fluides  fort  fubtiles;  on  en  peut  vo:r  la  preuve 
4 le  détail  dans  Veflai  de  Phyf.  de  M.  Ma]}',  b $ 693. 
M.  Hombrrg  aflAre  que  les  métaux  broyés  pendant 
long-rems  avec  l’eau,  fe  dillolvent  en  ce  liquide.  Les 
fluides  fè  changent  aulli  en  foüdes.  Indépendamment 
de  l'exemple  de  la  glace,  fauteur  déjà  cité  en  rapporte 
pluficurs  autres . Enfin  les  fluides,  par  la  peiiicllc  de  leurs 
parties,  pénètrent  dans  les  corps  les  plu»  durs;  l’huile 
dans  certaines  pierres,  le  mercure  dans  les  métaux,  y*. 
Les  fluides  ont  aufli  ditfércns  degrés  de  vifeofité  & 
d'adhércncc  ; fur  quoi  voyez  C o h'i  S l O N , y les  mtm. 
de  l acad.  dei  Sciences , 1731  y 1741. 

Un  donne  le  nom  de  liquide  à ce  qoi  eft  effcâi ve- 
ntent fluide,  mais  qoi  prend  une  furfacc  de  niveao;au 
lieu  que  les  fluides  ne  prennent  pas  toApurs  cette  fur- 
face  , comme  cela  fc  remarque  i l’égard  de  la  flam- 
me 4 de  la  fumée.  En  ce  fens  on  peur  dire  que  Ir 
flamme  eft  fluide  fans  être  liquide;  4 quand  noos  avons 
dit  au  mot  Feu,  quelle  pouvoit  ne  pas  être  regardée 
comme  fluide,  nous  prenions  alors  le  mot  fluide  dans 
fon  acception  vulgaire,  c’ell-â-dirc  dans  un  fens  moins 
étendu  que  noos  ne  le  prenons  ici,  4 noos  lui  atta- 
chions la  même  idée  que  nous  attachons  ici  au  mot 
liquide . 

Un  peut  dire  de  même  que  l’air  n’eft  pas  liquide; 
car  la  propriété  naturelle  4 diftinâive  de  l’air  n'eft  pas 
de  chercher  a fe  meure  de  niveau,  mais  de  chercher 
â fe  dilater.  Si  les  parties  de  l’air  tendent  i fe  meure 
de  niveau,  c'eft  tout  au  plus  à la  furfacc  fupéricurç  de 
l'atmofphere,  où  elles  font  dans  le  plus  grand  degré 
poflîblc  de  dilatation;  mais  dans  cet  état  l'air  eft  11 
raréfié,  4 fes  parties  fi  éloignées  les  unes  des  autres, 
qu'à  peine  a-t-il  quelque  exillence. 

Au  refte,  les  feuls  corps  fluides  qui  ne  foient  pas  liqui- 
des, font  le  feu  4 l'air  ; & comme  noos  en  avons  traité 
allez  au  long  dans  leurs  articles,  nous  ne  parlons  ici 
qoe  des  fluides  ordinaires,  qui  font  en  même  terni  li- 
quides . ( 0 ) 

Fluidité',  ( Economie  anim.  ) c’eft  la  qualité  par 
laquelle  les  globules,  les  particules  qui  entrent  dans  ln 
compolition  des  humeurs  animales , ont  fi  pea  de  force 
de  cohéfion  cntr’clles,  qu’elles  font  lîifceptibles  d'être 
féparées  les  unes  des  autres  fans  aucune  réliftancc  feu  Ci- 
ble, 4 de  céder  à la  force  impullive  4 fyllaltique  qui 
les  tVt  couler  dans  les  différent  vaiffeaux  ou  conduits, 
4 les  diflribue  dans  toutes  les  parties  du  corps  vivant  dans 
l’état  de  famé.  Voyez  dans  l'article  Fibre  une  digref- 
fion  for  les  fol  ides  4 les  fluides,  cnnfidérés  en  générât  6c 
relativement  au  corps  homain.  Voyez  aufli  Hume u, r , 
Sang,  Ift.  ( d ) 

• FLUES.BRETTE  LLIE  RES.C  A- 
NIERES,  A N S I E R ES , C I B A U D I E R E S , 
termes  de  Pèche  ; ce  font  des  efpeccs  de  demi-folles . 
Voyez  Folle. 
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Ce  filet  eft  on  de  ceox  qui  font  fédentalres,  fit  qu' 
on  retire  au  bout  d’un  certain  tems  par  le  moyen  des 
cablots  frappés  contre  les  extrémités  du  filet,  & loûtcnus 
par  des  boüécs . 

* Flux  a Macreuse  eu  Courtine,  ter- 
mts  de  Petit,  forte  de  filet  qui  fert  à prendre  des 
oifeaux  aquatique»  qui  viennent  manger,  de  plaine  mer, 
des  coquillages  fur  le»  fonds.  Ce  filet  e(l  tendu  fur  des 
piquets,  4 loûicnu  entre  deux  eaux  par  la  marée.  Les 
macreules  venant  pour  prendre  des  moules,  des  flious, 
fcre.  remontant  enfuite,  elles  fe  trouvent  prifes  par  les 
mailles  du  filet:  la  meme  choie  arrive  encore  quand 
elles  defeendent  pour  fe  faifir  de  leur  proie.  Les  mail- 
les de  ce  filet  ont  a pouces  9 l:gnes  en  quarté.  Voyez 
nos  Planche 1 dt  Pèche  , 

Les  Pêcheurs  ont  pour  cette  pêche  en  mer,  deux 
flûtes  do  port  d'environ  deux  tonneaux,  montées  de  fix 
hommes . Les  tilforcs  de  leurs  filets  ne  font  compofées 
que  de  30  pièces  qui  ont  chacune  yo  braffes  de  lon- 
ueor,  ce  qui  ne  donne  à leur  tilîure  entière  que  ifoo 
rafles  d’étendue  . Ils  pêchent  depuis  le  mois  de  Septem- 
bre jufqu'cn  Avril.  Leurs  filets  font  floués,  pierrés, 
comme  les  folles:  ils  ont  ordinairement  deux  braffes  de 
chûie  ou  de  hauteur,  ta  maille  de  trois  pouces  4 demi 
à quatre  pouces  en  quarré . Chaque  bateau  a 80  pièces . 

FLUKEN,  ( Hifl.  mat.  ) nom  que  les  mineurs  du 
pays  de  Coruoüaillcs  donnent  à une  cfpece  de  terre 
grilitre,  dans  laquelle  fe  trouvent  des  petits  cailloux 
ou  piètres  blanches:  elle  ert  dans  le  vailinagedcs  filons  ; 
& les  petites  pierres  qu’on  y rencontre  patoïffeot  avoir 
été  détachées  du  filon,  4 roulées  par  le  mouvement 
des  eaux,  attendu  qu’elles  font  arrondies.  Il  y a lieu 
de  croire  que  ce  font  des  fragmens  de  quartz,  Voyez  le 
fifpl.  dm  diâioam.  de  Chambcrs  . 

* FLUON1E,  ( Mytbalog.  ) déefle  qui  préfidoit  à 
l'ecoolement  des  règles,  4 aux  évacuations  qui  fuivent 
l’accouchement.  Il  y en  a qui  la  confondent  avec  Ju- 
ron, 4 qui  prétendent  que  c’cfl  la  meme  déefle  fous 
deux  noms  différons . 

FLUORS,  ( Hifl.  mat  Mimerai.  ) en  latin  fluor  et , 
ffeudo-gemma,  4c.  Plulicurs  naturalises  fe  fervent  de 
ce  nom  pour  déligner  des  cryllallifations  ou  p'erres  co- 
lorées ou  tranfparrnte» , <qu:  font  on  ptifmaiîques,  ou 
cubiques,  ou  pyramidale»,  &c.  qui  par-là  relfcmblent 
parfaitement  1 de  vraies  pierres  présieufes,  dont  elles 
ne  d tfl-rent  réellement  que  parce  qu’elles  n’ont  point  la 
meme  dureté.  Il  y a des  fluors  de  d rtérentes  couleurs: 
en  effet  on  en  trouve  de  rouges,  que  l'on  nomme  faux- 
robi» , pftmslo-rubimus ; de  violets,  qu’on  nomme  faufles- 
améthyile»,  pfeudo-amethyflut  ; de  jaunes,  pfeudo-tapa- 
fmi  ; de  verd'.  pfemdo-fmaragdmt ; de  bleus,  pfemdo-fa • 
pbirm r,  4c.  WaJlcrios,  dans  la  mtiuèrahgie , regarde  les 
flmon  comme  des  variétés  do  cryllal  de  roche  ; cepen- 
dant il  paroit  que  d'autres  natoralifles  ont  étendu  la  mê- 
me dénomination  à des  cryffaux  ou  à des  pierres  colo- 
rées qui  font  ou  calcaires  ou  eypfcufct,  4 qui  par  confé- 
qnent  ne  font  pas  de  la  meme  nature  que  le  cryftal  de 
roche.  Il  y a lieu  de  croire  que  c'cll  aux  métaux  mis 
en  dlflolution,  4 atténués  par  les  exhalaifons  minérales 
qui  régnent  dans  le  fein  de  la  terre,  que  \ti  fl  mors  font 
redevables  de  leurs  couleurs . Ce  qai  confirme  ce  Icnii- 
xnent,  c'eft  que  c'eff  ordinairement  dans  le  voilinage 
des  filons  métalliques  qu'on  les  rencontre  en  plus  grande 
quantité . 

Il  y a lieu  de  conjeéluter  que  le  nom  de  fluors  que 
l'on  donne  i ces  pierres,  4 celui  de  flttffe  par  lequel 
on  les  déligne  en  allemand , leur  vient  de  la  propriété 
qu’elles  ont  fouvent,  de  fervir  de  fondans  ou  de  flux 
aux  mines  que  l'on  exploite  dans  leur  voilinage  : alors 
on  les  regarde  comme  étant  d'une  grande  utilité,  en  ce 
qu'elles  contribuent  à faciliter  la  fulion  du  minéral . Payez. 
Ftux,  Fondans,  ÿ Fusion.  H 

FLUTEyf.  f.  ( Littfr .)  L'inveniiiin  de  la  flûte, 
que  les  Poètes  attribuent  à Apollon , i Pallas , à Mer- 
cure, i Pan,  fait  affez  voir  que  fon  ufage  ert  de  la  plus 
ancienne  antiquité.  Alexandre  Polihyllor  affûre  qoe  Hya- 
gnis  fut  le  plus  ancien  joueur  de  flûte,  4 qu’il  fut  fuc- 
cédé  par  Marfyas,  4 par  Olympe  premier  du  nom, 
lequel  apprit  aux  Grecs  l’art  de  toucher  les  inrtrnmens 
à cordes.  Selon  Athénée,  un  certain  Seiritcs,  Numide, 
inventa  la  flûte  à une  feule  tige  , Silène  celle  qui  en 
a plulieurs,  4 Marfyas  la  flûte  de  rofeao,  qui  s’unit 
avec  la  lyre. 

Quoi  qo'it  en  foit,  la  palîion  de  la  mulîque  répandue 
par-tout,  fut  non -feulement  canfc  qn’on  goûta  beaucoup 
le  jeu  de  la  flûte,  mais  de  plus  qu'on  en  multiplia 
finguliercmeut  U forme.  Il  y en  avoir  de  courbes,  de 
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longues,  de  petites,  de  moyennes,  de  (impies,  de  dou- 
bles, de  gauches,  de  droite» , d’égales , d’inégales , {je . 
On  fit  de  ces  inilrnmens  de  tout  bois  4 de  toute  matière. 
Enfin  les  mêmes  flûtes  avoieni  différens  noms  chez 
divers  peuples . Par  exemple,  la  flûte  courbe  de  Phrygic 
étoit  la  même  que  le  tityriom  des  Grecs  d'Italie,  on 
que  le  pbeutiom  des  Egyptiens,  qu’on  appciloic  auffi 
momamle . 

Les  flùtet  courbes  font  an  rang  des  pins  anciennes; 
telles  font  celles  de  la  table  d'Ilicla  gyngrine  lugubre 
on  la  phénicienne , longue  d’one  palme  mefurée  dans 
toute  ton  étendue,  éioit  encore  de  ce  genre.  Parmi  les 
flûtes  moyennes,  Arillide  le  muficicn  met  la  pyihique 
4 le»  flûtes  de  chœur.  Piofanias  parle  des  fiûtex  ar- 
gicnnes  4 béotiennes.  Il  ert  encore  fait  mention  dans 
quelques  auteurs  de  la  flûte  hcrmiope,  qu’ Anacréon  ap- 
pelle tendre;  de  la  lyliade,  de  la  cythirillrie;  d es  fiâ- 
tes préccntoricnncs , corymhiennes,  égyptiennes,  virgi- 
nales, miivincs,  4 de  tant  d'autres  dont  nous  ne  pou- 
vons nous  former  d’idée  jufle , 4 qu’il  faudroit  avoir 
vûcs  pour  en  parler  pertinemment.  Ou  fait  que  M.  le 
Fcvre  defefpérant  d’y  rien  débrouiller,  couronna  fes 
veilles  pénibles  fur  cette  matière,  par  faire  des  vers  la- 
tins pour  lolier  Minerve  de  ce  qu’elle  avoir  jetté  [1  flû- 
te dans  l’cao,  4 pour  maudire  ceux  qui  l’en  avoieni  ré- 
lirée . 

Mais  loin  d'imiter  M.  le  Fevrc,  je  crois  qu’on  doit 
au  moins  tâcher  d’expliquer  ce  que  les  anciens  enten- 
doient  par  1rs  flûtet  égales  4 inégales,  les  flûtes  droi- 
tes 4 gauches,  Iti  flûtes  farranes , phrygienne»,  lydien- 
nes, tibia  pares  fy  tmparcs,  tibia  dextraty  finsjlra, 
tibia  farrama , phrygia , /y Jica , 4c.  dont  il  ert  fouvent 
fait  mention  dans  Ici  comiques,  parce  que  la  connoiffan- 
ce  de  ce  point  de  Littérature  cft  néceffairc  pour  enten- 
dre 1rs  titres  des  pièces  dramatiques  qui  fe  joüoient  à 
Rome.  Voici  donc  ce  qu’on  a dit  peut-être  de  plus  vraif- 
fcmblahle  4 de  plus  ingénieux  pour  éclaircir  ce  point 
d'antiquité. 

Dan»  les  comédies  romaines  qu’on  repréfentoit  fur  le 
ihcalre  public,  les  joueurs  de  flûte  joüoient  toujours  de 
deux  flûtes  1-la-fois.  Celle  qu’il»  tuuchoieot  de  la  main 
droite,  émit  appellée  droite  par  cette  raifon;  celle  qo’ils 
mocholent  de  la  gauche,  étoit  appellée  gauche  par  con- 
féqueni.  La  première  n'avo't  que  peu  de  iroos,  4 ren- 
doit  un  fon  grave;  la  gauche  en  avoit  plulicurs,  4 r en- 
doit  un  fon  plus  clair  4 pin»  aigo . Quand  les  mufi- 
ciens  loUoîent  de  ces  deux  flûtes  de  diffc-cnt  fon,  on  difoit 
que  la  piece  avoit  été  joüée  tibiit  imparibtu , avec  les 
flûtes  inégales;  ou  tibiis  dextris  & Jimijlris , avec  les 
flûtes  droites  4 gauches  : 4 quand  ils  joüoient  de  deux 
flûtes  de  même  fon  , de  deux  droites  ou  de  deux  gau- 
chis, comme  cela  atrivoit  fouvent,  on  difoit  qoe  la  piè- 
ce avoit  été  jouée  tibiis  pariims  dextris  , avec  des 
flûtes  égaies  droites,  fi  c’éroir  avec  celles  da  fon  grive  ; 
ou  tibiis  paribus  fimiftris , avec  ici  flûtes  égales  gau- 
ches , ii  c’étoit  avec  des  flûtes  de  (on  aigu . 

Une  même  piece  n’étoit  pas  inûjnurs  jouée  avec  les 
mêmes  flûtes,  ni  avec  les  mêmes  modes;  cela  chan- 
geoit  fon  fouvent.  Il  atrivoit  peut-être  auffi  que  ce  chan- 
gement fe  fcifoit  quelquefois  dans  la  même  repréfen- 
tation,  4 qn’à  chaque  intermède  on  changeoit  de  flû- 
te ; qu'à  l'un  on  prenoit  les  flûtes  droites , 4 à l’autre 
les  gauches  fucceffivement . Donat  prétend  que  quand  le 
fujet  de  la  piece  étoit  grave  4 férieui  , on  ne  fe  fer- 
voit  que  des  flûtes  égales  droites , que  l’nn  appelloit 
auffi  lydiemmes,  4 qui  a voient  le  fon  grave  ; que  quand 
le  fujet  étoit  fort  enjoüé,  on  ne  fe  fervoit  qoe  des  J lû- 
tes égales  gauches,  qui  étoient  appellée»  tyriemmes  ou 
far  rames , qui  avoient  le  fon  aigo,  4 par  ' conféquent 
plus  propre  i la  joie;  enfin  qne  quand  le  fujet  étoit 
mêlé  de  l’cnjoüé  4 du  férieox , on  prenoit  les  flûtes  I- 
tiégales,  c’eli-à-dire  la  droite  4 la  gauche,  qu’on  nom- 
moit  phrygiennes . 

Madame  Dac;er  ert  au  contraire  perfuadée  que  ce 
n’étoit  point  du  toot  le  fujet  des  piece»  qui  reglu  t la 
mulîque,  mais  t’occafion  où  elles  étoîem  représentées . 
En  effet,  il  anroit  été  impertinent  qu’une  piece  faite 
pnnr  honorer  des  funérailles , eût  en  une  mulîque  en- 
jouée; c’crt  pourquoi  quand  les  Adelphcs  de  Térence 
turent  joüés  la  première  fois,  ils  le  furent  tibiis  lydiis , 
avec  les  flûtes  lydiennes,  c’efl-à-dire  avec  deux  flûtes 
droites  ; 4 quand  ils  furent  joüés  pour  des  occafions 
de  joie  4 de  divertiflement , ce  fut  tibiis  ferrants , avec 
les  deux  flûtes  gauches . Ainlï  quand  One  piece  étoit 
joüée  pendant  les  grandes  fêtes,  comme  la  joie  4 la 
religion  s’y  trouvoient  mêlées,  c’étoit  ordinairement  a- 
vec  les  flûtes  inégales  ; ou  une  fois  avec  denx  droites , 
4 en- 
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& enfoite  avec  dent  gauches,  oo  bien  en  le*  prenant 
alternativement  1 chaque  iutermede. 

Au  telle,  ceux  qui  jolioieni  de  la  flûte  pour  le  théâ- 
tre, le  mettoient  autour  de  la  bouche  une  erpece  de 
ligature  ou  bandage  compofé  de  plolieur»  courroiet  qu' 
ils  lioient  derrière  la  rite,  afin  que  lears  joues  ne  pa- 
nifient pas  entlées,  A qu'ils  pÛflent  mieui  gouverner 
leur  haleine  A la  rendre  plus  douce.  C’eft  cette  liga- 
ture que  les  Grec*  appelaient  Sophocle  en  par- 

le, quand  il  dit: 

Kr<  fif  i,  ruiufltlt  i<  t ri, 

'Al.*.'  ••«•ivi  0*fCuat  i-rtf . 

Il  ne  fouffle  plus  dam  de  petites  flûtes,  mais  dans 

des  fouffltts  épouvantables,  & fans  bandage  Ce  que 
Cicéron  applique  heureufement  à Pompée  , pour  mar- 
quer qu’il  ne  gardnit  plus  de  mefuret , & qu  il  ne  Ion- 
geoit  plus  1 modérer  Ion  ambition.  Il  eft  parlé  du  ban- 
dage v*»c*iW,  autrement  appellé  wi^rtfun  dans  Plutarque, 
dans  le  Icholiallc  d'Ariftophauc  fit  ailleurs,  A l’on  en 
xroit  la  figure  fur  quelques  anciens  monumens. 

La  flûte  n’étoit  pas  bornée  au  leot  théâtre,  elle  en- 
troit dans  la  p;ûpart  de»  autres  fpeâacles  * des  céré- 
monies publique»  greques  A romaines;  dans  celles  des 
nAccs  , de»  expiations,  des  facrifices,  & far-tout  dans 
celles  des  funérailles  . Accoûtumée  de  tout  tems  aux 
fangUn»  de  ces  femmes  gagées  qui  pollédoiem  l'art  de 
pleurer  fans  afflâion,  elle  ne  pouvait  manquer  défor- 
mer la  principale  mufique  des  pompes  funèbres.  A cel- 
le du  jeune  Archémore  fils  de  Lycurgue,  c'ell  la  flû- 
te qui  donne  le  lignai , A ce  ton  des  lamentations  ■ Dans 
les  fêtes  d’ Adonis  on  fc  fervoit  aufiî  de  la  flûte , & 
l'on  y ajoûtoit  ces  mots  lugubres,  ■),*]  *«  *V«m  ; 
bêlai , bêlât , A dont  i ! mots  qui  convenonut  parfaitement 
i la  ttificlTc  de  ccs  fêtes. 

Lei  Romains,  en  vertu  d’une  loi  très-ancienne,  & 
que  Cicéron  nous  a confervéc,  employèrent  la  flûte  au 
même  ufage . Elle  fe  faifoit  entendre  dam  les  pompes 
funebre»  des  empereurs,  des  grands,  A des  particuliers 
de  quelque  Sgc  A de  quelque  qualité  qu’ils  fuirent  ; car 
dam  toutes  leurs  fonérailles  on  chantoit  de  ces  chants  la- 

f ubres  appellés  »*»»*,  qui  demandoient  néccllàircment 
accompagnement  des  flûtes  ; c’eft  encore  par  la  mê- 
me railon  qu’on  difoit  co  proverbe,  jam  littt  ad  ttbi • 
times  minât,  envoyez  chercher  les  joueurs  de  flûte, 
pour  marquer  qu'un  malade  étoit  defcfpéré,  A qu’  l n’a- 
voit  plus  qu’un  moment  à vivre;  expreflion  prover- 
biale, que  Orcé  employé  afiez  plaifatnment  dans  les 
reproche»  qu'elle  fait  i Poiyenos  fur  fon  impuiflance. 

Pu  il  que  la  flûte  fervuit  i des  cérémonies  de  différen- 
(e  nature,  il  falioit  bien  qu’on  eût  trouvé  Part  d'en  a- 
jufter  les  font  â ces  d vcrlcs  cérémonies,  A cet  art  fat 
imaginé  de  très-bonne  heure.  Nous  lifom  dans  Plutar- 
que que  Clouas  cil  le  premier  auteur  des  nomes  ou  des 
•irs  de  flûte . Les  princ*paux  qu’il  inventa,  A qui  fu- 
rent extrêmement  pctl'eélionnés  après  lui,  font  l’apo- 
thétos,  le  fchnéntoo,  le  mmelès,  l'élégiaque,  le  comar- 
chios,  le  céponieu,  A le  déiot.  Expliquons  tous  ces 
mots  énigmatiques,  qu'on  trouve  6 fouvent  dans  les  an- 
ciens auteurs  . 

L'air  apotbéte » étoit  on  air  majeftenx,  rélervé  pour 
les  giandes  têt. s A les  cérémonies  d'éciat. 

L air  febeêmmu . dont  Poilus  A Héfychiu*  parlent 
beaucoup,  devoit  ce  nom  au  caraâere  de  mufique  A 
de  poéfic,  stans  lequel  il  étoit  compofé;  caraâere  qui, 
félon  Cafaubnn,  avoit  quelque  chofe  de  mou,  de  fle- 
xible, A pour  ainti  dire  d'ctfémmé. 

L'air  trimeUt  étoit  partagé  en  tro's  flrophes  ou  cou  - 
pieu:  la  première  ftrophe  le  jnijoit  fur  le  mode  dorien; 
la  fécondé  for  le  phrygien;  la  troilîeme  fur  le  lydieu, 
A c’cll  de  ces  trois  changement  de  modes  que  cet  air 
«iroil  fon  nom,  comme  qui  diroit  air  i trois  modes'. 
c’eft  à quoi  répondroit  précifément  dans  notre  moli- 
que  un  air  i trois  couplets , dont  le  premier  feroit  com- 
pote en  t fol  ttt,  le  fécond  en  d D ré,  le  troilîeme  en 
* fi  mi . 

L’air  êlégiaque  on  p laisse  if  s’entend  afin . 

L’air  temartbiot  ou  baetbiqme  avoit  le  premier  rang 
parmi  ceux  que  l'on  joiioit  dans  les  feflins  A dans  les 
«fTcmbléei  de  débauchés  , auxquelles  prefidoit  le  dieu 
Cornus . 

L’air  tfpè**  emprontoit  fon  nom  de  fon  auteur,  é- 
leve  de  Terpandre,  qui  s’étoit  fignaJé  dans  les  airs  pour 
la  flûte  pour  11  cithare;  mais  on  ignore  quel  étoit  le 
caraâere  diftioâif  de  |‘air  cépionien  . 

L’air  déiot  femb.e  lignifier  a»  air  trêimlif  & ti- 
mide . 
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Outre  le*  airs  de  flûte  que  nous  venons  de  donner. 
Olympe  phrygien  d'origine,  compofa  fur  cet  inftrument, 
à l’honneur  d’Apollon,  l’air  appellé  polycêpbate  oo  à plu- 
fieun  têtes.  Pmdare  en  fait  Palla»  l'inventrice  pour  imi- 
ter les  gcrniflemens  des  fceuii  de  Médufe  , après  que 
Perféc  lui  eut  coupé  la  tête.  Comme  les  ferpens  qui 
couvroieut  la  tête  de  Médule  éioknt  cenl'és  fiffler  lue 
difiércntes  tons,  la  flûte  imitoit  cette  variété  de  lifflc- 

Les  auteurs  parlent  aofll  de  l’air  pbarmatiot  , ceft- 
à-dire  du  ebor.  Héfychius  prétend  que  cet  air  prit  ce 
nom  de  fon  jeu,  qui  lui  faifoit  imiter  la  rapidité  ou  le 
fon  aigu  du  mouvement  des  rooei  d'un  char . 

L’air  orthieso  ell  célébré  dan»  H iraere,  dans  Ari- 
flophanc,  dans  Hérodote,  dans  Plutarque,  A autre». 
La  modulation  en  étoit  élevée,  A le  ijthme  plein  de 
vivacité,  ce  qui  le  rendoit  d'un  grand  ol'age  dans  la 
guerre,  pour  encoorager  les  troupes.  C’ell  fur  ce  haut 
ton  que  cric  la  difeorde  dans  Homere , pour  exciter  le* 
Grecs  an  combat.  C’étoit,  comme  nous  le  dirons  bien- 
tôt, en  jouant  ce  même  air  fur  la  flûte  , que  Timo- 
thée le  thébain  faifoit  courir  Alexandre  aui  armes  . 
C’étoit,  au  rapport  d'Hérodote,  le  nome  ortlieu  que 
chantoit  Arion  for  la  poupe  du  vaifleau,  d’où  il  lie  pré- 
cipita dan»  la  mer.  . , . 

Enfin  l’on  met  au  nombre  des  prmepaux  airs  de  flu- 
te  le  e radiât , c'ell-à-dire  Voir  dm  figuier,  qu’on  j.>ü«>k 
pendant  la  marche  des  viâ'mes  expiatoires  dans  le»  thar- 
gélies  d’ Athènes;  il  y avoit  dan»  ces  fêtes  dcoi  viâi- 
mes  expiatoires  qu’on  fiappoit  pendant  la  marche  avec 
des  branches  de  figuier  fauvage.  Aiuli  le  non»  de  tra- 
diat  ell  tiré  de  brame be  de  figuier. 

Comme  il  n’étoit  plus  Dcrmis  de  nen  changer  dans 
le  jeu  des  airs  de  flûte . foit  pour  Pannonie,  l'oit  poor 
la  cadence,  A que  les  molicions  «voient  grand  foin  de 
conferver  à chacun  de  ccs  air»,  le  ton  qui  lui  étoit  pro- 
pre; delà  vient  qu'on  appelloit  leur*  chants  momet , c'cfi- 
i-dfre  loi,  modèle,  parce  qu’ils  «voient  tous  diftérens 
tons  qui  leur  étaient  affeâés,  A qui  fcrvi.ient  de  rè- 
gles invariables,  dont  on  ne  devoit  point  s'écarter. 

On  eut  d’autant  plus  de  foin  de  s'y  conformer,  qo’ 
on  ne  manqua  pas  d’attribocr  à l’excellence  de  quel- 
qoes-un*  de  ces  a'f»,  des  effet»  furprenans  pour  animer 
ou  calmer  les  paillons  de»  hommes.  L'h'ftoirc  nous  en 
fournît  quelques  exemple»,  dont  nous  difeoterou»  la  va- 
leur. 

Pythagore,  félon  le  témoignage  de  Boece , vr-yant  on 
jeune  étranger  échauffé  des  vapeurs  du  vin,  tranlporté  de 
colcre,  A for  le  point  de  mettre  le  feu  à la  maifon  de 
fa  maîttdle,  à caulc  d'un  rival  préféré,  animé  de  plus 
par  le  fon  d’une  flûte,  dont  ou  j«.iioit  lur  le  mode 
phrvgien;  Pvihagore,  dis-je,  rendit  â ce  jeune  homme 
la  tranquillité  A fon  bon  feus,  en  ordonnant  fcolement 
au  mulicien  de  changer  de  mode,  A de  juiier  grave- 
ment, fuivant  la  cadence  marquée  par  ie  pié  appelé 
ffuud/e , comme  qui  diroit  aujourd'hui  far  la  mefute 
dont  l'on  comyfe  dans  nos  opéra  les  fymphnnîes  con- 
nues fous  le  nom  de  Jommeih , fi  propres  i tranquilifer 
A à endormir. 

Galien  raconte  une  hilloire  prefquc  toute  pareille,  à 
l'honneor  d’un  mulicien  de  Milct,  nommé  Damne. 
Ce  font  de  icuncs  geus  ivres,  qu’une  |oüculê  de  flûte 
a rendus  furieux  , en  jouant  fur  le  mode  phrygien  , A 
qu'elle  radoucit,  par  l’avis  de  ce  Dimon,cn  pillant  du 
mode  phrygien  au  mode  dorien. 

Noos  apprenons  de  S.  Chryfoftome,  qui  Timothée 
jouant  un  jour  de  la  flûte  devant  Alexandre-lc-Grand 
fer  le  mode  orthien , ce  prince  courut  aux  armes  aufli- 
tôt . Plutarque  dit  prcf'que  la  même  chofe  du  joiieur 
de  flûte  Autigénide,  qui  dans  un  repas,  agita  de  telle 
maniéré  ce  même  prince,  que  l’étant  levé  de  table 
comme  un  forcené,  il  fejetta  far  le»  armes,  A mêlant 
leur  cliquetis  au  fon  de  la  flûte,  peu  t’-en  fallut  qu'il 
ne  chirgclt  les  convives. 

Voilà  ce  que  l’hiftoire  noos  a confervé  de  plus  mé- 
morable en  faveur  de  la  flûte  des  anciens  : mais  fans 
vouloir  icrtfir  fa  gloire,  comme  ce  n’cft  que  for  des 
gens  agités  par  les  fumées  du  vin,  que  roolent  prcfque 
tous  les  exemples  qu’on  allégué  de  fes  effets,  ils  fetn- 
blent  par-là  déroger  beaucoup  au  merveilleux  qu’on  vou- 
droit  y trouver . Il  ne  faut  aujourd'hui  que  le  fon  a!gu 
A la  cadence  animée  d’un  mauvais  hautbois , fnûtenu 
d'un  tambour  de  bafque,  pour  achever  de  rendre  furieux 
des  gens  ivres,  A qui  commencent  à fe  harceler.  Ce- 
pendant lorfque  leur  premier  feu  eft  pallé,  pour  peu  que 
le  hautbois  joue  far  un  ton  plus -grave,  A ralentiffe  la 
mefure,  on  les  verra  tomber  infeoliblcment  dans  le  fom- 
meil. 
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incil , auquel  Ici  vapeur*  du  vin  ne  le*  ont  que  trop 
•lilpolés . Quelqu’un  s’avil'croit-il,  pour  un  f'emblabte  el- 
le*, de  le  récrier  fur  le  charme  A fur  la  petfcâion 
d’une  telle  manque?  On  me  permettra  de  ne  conce- 
voir pas  une  idée  beaucoup  plu*  avaotageufe  de  la  flû- 
M,  ou  li  l’on  veut,  du  hautboi*,  dont  Pythagorc  & 
Damon  fe  fer  virent  eu  pareils  cas . 

Les  effets  de  la  flûte  de  Timothée  ou  de  ceil?  d’An- 
tigéoidc  lur  Aleiandre , qu’ont-ila  de  li  furprenant  ? N’ell- 
il  pas  naturel  qu'un  ptincc  jeune  A belliqueux,  extrê- 
mement fcntiblc  à l’harmonie,  & que  le  vin  commen- 
ce à rfchautFer,  fe  lève  brul'quemcnt  de  table,  entendant 
tonner  un  bruit  de  guerre,  prenne  les  armes  A le  met- 
te à dan  fer  la  pytrhique , qui  étoit  une  danl'e  impetueu- 
fe,  l’on  fjifnit  tous  les  mouvement  militaires.  fuit  pour 
J’attaque,  fuit  pour  la  défeofe?  Efl-il  néceilairc  pour 
cela  de  fuppoftr  dans  ces  m ilicien*  un  art  extraordinai- 
re, ou  daus  leur  flûte  un  li  haut  degré  de  pcriVét  on? 
On  voit  dans  le  Icltip  de  Scuthc , prince  de  Thrace, 
décrit  par  Xénophnn,  des  Cérafontins  fonner  la  charge 
avec  des  f lût  et  A des  trompettes  de  cuir  de  bœuf  crud; 
A Seothc  loi- même  fortrr  de  table  en  pouffant  un  csa 
de  guerre,  & danfer  avec  autant  de  viteire  & de  légè- 
reté, que  s’il  eût  été  qoeflion  d’éviter  un  dard.  Juge- 
ra-t-on de  là  que  ces  Cérafontins  étoicot  d’ excellent 
maîtres  en  Mulîque? 

L’h  lloirc  parie  d’un  joüeor  de  harpe  qui  vivoit  foat 
Eric  11.  roi  de  Danemark,  & qui,  au  rapport  de  Sa- 
xon le  grammairien,  conduifoit  les  auditeurs  par  degré, 
julqo’à  la  fureur.  Il  s’agit  maintenant  d’un  liecle  d’igno- 
rance & de  barbarie,  où  la  Manque  extrêmement  dégéné- 
rée, ne  lailfoit  pat  néanmoins,  toute  imparfaite  qu  elle 
étoit,  d’exciter  les  paflions  avec  la  meme  vivacité  que 
dans  le  liecle  d'Alexandre.  Concluons  que  le»  ertcis  at- 
tribué* i la  flûte  des  anciens,  ne  prouvent  point  feuls 
l’extrême  fupéri»nté  de  fon  jeu,  parce  que  la  mulîque 
la  plus  limple,  la  plus  informe  , A la  plus  barbare, 
comme  la  plus  compofée,  la  plus  régulière  A la  mieux 
concertée,  peut  opérer  dans  certaines  conjonctures , les 
prétendue*  merveilles  dont  il  s’ag't  ici. 

C’ell  aflVz  parler  des  flûte t anciconet,  de  leurs  déno- 
nciations, de  la  variété  de  leurs  airs,  de  leurs  ofages, 
A sic  leurs  effets:  on  trouvera  cerre  matière  difcutée  plus 
4 fond  dans  les  ouvrages  de  Mrutlius  A de  Gafpard 
Uanholio,  Je  tibia  ve  ter  uni , A dans  le  Jialegnt  de  Plu- 
tarque fur  la  Mulîque.  tradu't  en  français  avec  les  la- 
vantes remarques  de  M.  Burette,  qui  ornent  les  memoi- 
ret  Je  / ac  ait  mie  royale  Jet  Infcrip  tient . Artitte  Je 
Al.  la  Chevalier  DE  J A U CO  u RT. 

Flûte  double,  ( inflrnm.  Je  Mnfiq.  ) La  Jtu- 
ble  flûte  ou  la  flûte  <J  Jeux  tiges  étoit  un  iriflrumeni 
domcIHque  en  uiage  chez  les  ancien*,  A fur  laquelle  le 
mulicien  fcul  pouvait  exécuter  une  lorte  de  concert. 

La  double  flûte  étoit  compoféc  de  deux  flûtes  unies, 
de  manière  qu'elles  n'avoient  ordinairement  qu’une  em- 
bouchure commune  pour  les  deux  tuyaux.  Ce*  flûtet 
étaient  ou  égales  ou  inégales,  l'oit  pour  la  longueur,  lot 
pour  le  diamètre  ou  la  grollcur . Le*  flûtet  égales  ren- 
daient un  même  fon:  les  inégale*  rendaient  des  Ions 
dlférens,  l’un  grave,  l’autre  aigu.  La  fymphonie  qui 
téfulloit  de  l’union  des  deux  flûtes  égales  étoit  ou  l’u- 
nîirni,  lot  (que  les  deux  main*  du  joueur  touchaient  eu 
même  tems  les  mêmes  trous  fur  chaque  flûte , ou  la 
tierce,  lorfquc  les  deux  ma  ns  toochoieut  dilféren*  trous. 
La  diverlité  des  forts,  produite  par  l’tnégalité  des  flûte j, 
ne  pouvoil  être  que  de  deux  cl'peces,  lui  vaut  que  ce* 
flûtet  étoient  à l’ochve,  ou  feulement  â la  tierce;  A 
dans  l'un  A l'autre  cas,  les  mains  du  |»Ueur  touchaient 
en  même  tems  les  mêmes  trous  fur  chaque  flûte,  A 
formaient  par  conléqucnt  un  concert  ou  à l'oaave  ou 
i la  tierce. 

Ao  relie  Apulée  dans  fes  fleriJet  attriboe  à Hyagnis 
l’invention  de  la  J, mile  flûte.  Cet  Hyagnis  étoit  perc 
d:  Maillas,  A pâlie  généralement  pour  l'inventeur  de 
l'harmonie  phrygienne.  Il  florilloic  i Célenes  ville  de 
l’hrygie,  la  1242e  année  de  la  chroniqoe  de  Paros,  iyc6 
ans  avant  J.  C.  Article  Je  M.  le  Chevalier  DE  J AU- 
COURT. 

F l u T e des  Sacrifices;  il  y en  avait  une  in- 
Unité  de  dilîércutcs  fortes:  on  prétend  qu’elle*  étoient 
de  boüis;  au  lieu  que  celle*  qui  fervoient  aux  jeux  ou 
aux  fpeâades,  étoient  d'argent,  d'ivoire,  ou  de  l’os  de 
la  jambe  de  l’Jne.  Noos  ne  favons  de  ces  flûtet , que 
ce  que  le  coup-d'ccil  en  apprend  par  l'int'pcâ<"n  des  mo- 
nument anciens,  Voyez-ca  une  dans  nos  Planche!  Je 
Lmtberie . 

Flûte  d’accords,  infiniment  de  Mulîque  com- 
Tome  VI. 
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pofe  de  deux  flûtet  parallèles,  A pratiquées  dan*  le  mê- 
me morcela  de  boit;  on  touche  la  flûte  droite  de  la 
main  droite,  A la  g«uche  de  la  main  gauche  . Voyez  n,s 
Plancha  Je  Lutherie . 

Flûte  Allemande  ««Traversiere, 
injlrumcnt  Je  Mnfiane  <>  vent,  ell  un  tuyau  de  bai*  de 
quatre  pièces,  percées  A arrondies  fur  le  tour,  qui  s’al- 
femblcnt  les  unes  aux  aunes  par  le  moyen  des  no  x. 
Voyez  Noix  des  Instrumens  a vent,  dan* 
lelquelle*  les  parties  menues  de*  autres  pièces  doivent  en- 
trer . Voyez  la  figure  de  cet  iiillrumcnt , Jant  rut  Plan- 
ches Je  Lutherie . 

A la  première  part'c  ou  tête  de  la  flûte  qui  e(l  comme 
la  fiûte-h-bcc , percée  d’un  tton  rond  dans  toute  fa  lon- 
gueur A E,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  fécondé 
figure,  ell  un  trou  rond  0,  qui  ell  l’emcn luchure . Ce 
tr oo , comme  tous  le*  autres  de  cet  inllrument,  ell  é- 
vaté  cn-dedans.  L'extrémité  A de  la  flûte  cil  fermée 
avec  un  tampon  de  liège  a,  qui  s’ajuflc  exactement  dans 
le  tnyao  de  la  flûte.  Ce  tampon  eft  recouvert  par  un 
bouchon  A,  qui  ell  de  la  même  matière  que  ta  flûte 
que  l’on  fait  de  boit  ou  d'ivoire,  nu  de  tout  autre  boit 
dnr  A précieux,  comme  l’ébcne,  le  bol*  de  violette, 
A dont  on  garnit  ordinairement  Us  r.oix  avec  des  frettes 
d'ivoir . Pour  les  empêcher  de  fe  fendte,  on  mec  dél- 
ions l’ivoire  quelques  brins  de  titalfe,  que  l'on  enduit 
de  colle-forte,  A par -défias  lefquels  on  enfile  Ici  fret- 
tes. Voyez  r article  Noix  des  Instrumens  a 
vent.  Pour  perforer  A tourner  les  morceaax  qui  com- 
pnfent  la  flûte  iravcrlicre,  on  fe  fert  des  mêmes  outil* 
A des  mêmes  moyens  que  ceux  dont  on  fe  fert  pour 
travailler  ceux  qui  compnfvnt  la  flûte  douce  ou  à-bec. 
Voyez  Flûte  DOUCE  ou  A-BEC.  On  pratique  une 
entaille  dans  la  derniere  noix  D,  pour  y loger  la  clé 
hc  A fon  reffort  de  laiton  diadique,  par  le  moyen  du- 
quel fa  palette  ou  foâpapc  e qui  ell  garnie  de  peau  de 
mouton , ell  tenue  appliquée  lur  le  fcpbrmc  trou  auquel 
le  petit  doigt  ne  fauroit  atteindre,  A qui  le  trouve 
fermé  par  ce  moyen . Cette  clé  ell  d'argent  ou  de  cui- 
vre. 

Pour  bien  jouer  de  cet  inllrument,  il  faut  commen- 
cer par  bien  pnfréJcr  l'embouchure,  ce  qui  cfl  plus  dif- 
ficile que  l’on  ne  penfe . Toute»  lottes  de  perfonnn  font 
parler  le*  flntet-i-bec  ; mais  peu  peuyent  fans  l'avoir  ap- 
pris, tirer  quelque  fan  de  la  flûte  travrrfitre  ; ainli  nom- 
mée, parce  que  pour  en  p lier  on  la  met  cri-travers  du 
vifage,  enforte  que  la  longueur  de  la  flûte  fait  pirallele 
à la  longueur  de  la  bouche  avec  laquelle  on  loutfle,  en 
ajoflxnt  les  lèvres  fur  le  trou  0,  enlnrtc  que  la  lame 
d'a'r  qui  fort  de  la  bouche,  entre  en  partie  dans  la  flûte 
par  cette  ouverture. 

Soit  que  l’on  joue  debout  ou  aflis , il  faut  tenir  le 
corps  drot,  la  tête  plu»  haute  que  balle,  ou  peu  tour- 
née vers  l’épaule  gauche,  le*  mains  hautes  fan*  lever  les 
coude*  ni  Ici  épaules,  le  po-'gnet  gauche  ployé  en- de- 
hors, A le  même  bras  près  du  corp*.  Si  on  ell  debout, 
il  faut  être  bien  campé  lut  fes  ïambes,  le  pié  gauche 
avancé,  le  corps  pofé  fur  la  hanche  droite,  le  tout  fans 
aucune  cootra  nte.  On  doit  fur-tout  observer  de  ne  faire 
aucun  mouvement  do  corps  ni  de  la  tête,  comme  plu- 
lieuts  font,  en  battant  la  melure.  Celte  attitude  étant 
bien  prifè,  cil  fott  agréable,  A ne  prévient  pas  moins 
les  yeux  que  le  fou  de  l’inllrumcnt  date  agréablement 
l'oreille. 

A l'égard  de  la  pofition  des  miins,  la  gauche  doit 
être  au  haut  de  la  flûte  que  l'on  tient  entre  le  pouce 
de  cette  main  A le  doigt  indicateur  qui  don  boucher  le 
premier  iron  marqué  1 dans  la  figure ; le  fécond  trou 
ell  bouché  par  le  dogt  medium,  A le  troiii.-m:  par  le 
doigt  annulaire.  La  min  droite  tient  la  flûte  pat  fa  par- 
tie inférieure:  le  pouce  de  cette  main  qui  elt  on  peu 
ployée  en  dedans,  luùtient  la  flûte  par-deffous,  A le* 
trois  doigts  de  cette  main,  favoir,  l'indicateur,  !c  mo- 
yen A l'annulaire,  bou. tient  les  trous  4,  y,  6;  le  petit 
doigt  fert  à toucher  fur  la  clé  ht  faite  en  bafcole,  cn- 
fotie  que  lorfque  l'on  abailfe  l’extrémité  h,  la  foflpape 
ou  palette  c débouche  le  feptieme  trou,  li  faut  tenir  la 
flûte  prefquc  hotilontalemem . 

Pour  bien  cmbouchrr  la  flûte  traterfiere  A le*  in- 
flrumens  femblable»,  il  faut  joindre  le*  levres  l'une  con- 
tre l’autre,  enforte  qu'il  ne  relie  qo'une  petite  ouverture 
dans  le  milieu , large  environ  d'une  demi-ligne,  A lon- 
gue de  trois  ou  qunre;  on  n’avancera  point  les  levre* 
en  devant,  comme  lorfque  l’on  veut  foofller  une  chan- 
delle pour  l'éteindre:  au  contraire,  on  les  retirera  vers 
les  coins  de  la  bouche,  afin  qu'elles  fuient  un  es  A ap- 
platie».  H faut  placer  l'cmboochurc  0 delà  flûte  vis-à- 
Ccccc  vit 
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vis  de  c«ie  petite  ouverture,  fooffier  d’un  vent  modé- 
rif,  appuyer  la  fliu  comte  le»  levre»,  A la  tourner  en- 
dedau»  ou  eu  Dehors,  julqu’i  te  qu’on  ail  trouvé  le  feus 
de  la  taire  parier . 

Loriqu'on  icra  parvenu  à faire  parler  la  flûte,  A qu’on 
fera  ben  atlAre  de  l'cmbouchurc,  on  polcia  les  doigts 
de  la  main  gauche  les  un»  après  le»  autre»,  & on  re- 
liera fur  chaque  ton  en  réitérant  le  fouffle,  jufqo’i  ce 
qu’ou  en  Toit  bien  allûré;  on  placera  de  meme  le»  doigta 
de  la  main  droite,  en  commerçant  par  le  doigt  indica 
leur,  qui  cil  aufli  le  doigt  de  la  main  gauche,  que  l'on 
a pofé  le  premier.  Le  ton  le  plus  grand  le  tait  eu  bou- 
chant tco»  le»  trous,  comme  on  peut  voir  dm»  la  ta- 
blature qui  ell  à la  fin  de  cet  article. 

Cette  tablature  contient  fept  rangées  de  zéros  noir* 
eu  blancs  ; chacune  de  ee»  rangées  répond  au  itou  de 
Ja  finit,  qui  a le  même  chiffre  que  cette  rangée.  Une 
Colonne  de  fept  zéros  noir»  ou  blanc»,  icprclrnte  Ica 
fept  trnos  de  la  /Lite  : le  zéro  fopérieur  répond  su  pre- 
mier trou  de  crt  inllrumcnt,  qui  ell  le  plu»  pièt  de 
l'embouchure;  A les  autre»  en  defeendaut . répondent 
foect Hivernent  aui  autres  trous  de  la  finit,  leloti  les 
nombre»  i , a,  3,  4,  y,  6,  7,  fig.  Les  blancs  mar- 
quent quels  trous  de  la  finie  doivent  cire  ouverts,  & 
les  murs  quel»  trous  doivent  éire  fermés,  pour  tirer  de 
U flûte  le  ton  de  la  note  qui  ell  au-dcüus  de  la  colonne 
de  zéro  ou  d'étoiles  dans  la  portée  de  mulique  qui  efl 
au-dellu» . 

L'étendue  de  la  flûte  efl  de  trois  oâaves,  qui  ré- 
pondent aux  colonnes  de  zéros  de  la  tah.atorc. 

Le  fon  le  plu»  grave  de  la  flûte , non  compris  l'*r 
, ell  le  ré  qui  l'oune  l'on  lion  du  ré  qui  luit  immé- 
diatement après  la  clé  de  t-f»l-ut  de»  clavecins,  lelquels 
font  1 lVaave  au-dclinus  du  prtllam  de  l'orgue,  l'e- 
yel  ClAvrri  N , y la  table  du  rapport  y de  Pi- 
tendue  dtt  iuflrumeut  de  muflqne . Ce  Ion,  de  même 
que  l'ut  iff.  au-dtllous,  fc  fan  en  bouchant  tou»  les 
nous  ex  él  ment  & (uufHani  trc»-dou«nHnt,  obier  vam 
par  l’*<  £&  de  toarner  l'embouchure  en-dedans.  Il  faut 
remarquer  que  plus  on  morne  fur  cet  inlliumenr,  plus 
on  doit  augmenter  le  veut  : cofortc  que  par  le  ré  à l’o- 
flivc  du  plus  grave  Ton  de  la  flûte , il  puilTc  La  faire 
monter  à |’..âave. 

ii  faut  obfcrver  qne  loefqu*  l’on  defeend  de  l'ut  na- 
turel de  la  fécondé  tèlave  au  fi  bémol,  00  que  Du  fi  b 
on  monte  1 Pu/,  1 e fi  b doit  fc  fa  te  comme  il  cil 
marqué  1 la  féconde  polition  de  ce  fl,  qui  outre  qu'elle 
cil  plus  juQe,  conduit  plus  facilement  i celle  de  l 'ut 
naturel . 

Les  fons  aigus  fl , ut , ré  de  la  trnîfir  me  oéhve , ne 
peuvent  pas  fc  faire  fur  toutes  les  flûtet \ plus  elles  (ont 
balfes , plus  il  eü  facile  de  les  en  tirer . On  les  obtient 
avec  un  corps  d'amour,  ft  plut  facilement  encore  avec 
one  balle  de  flûte  traverfiere. 

On  adapte  quelqucfoi»  à une  flûte  jofqu'l  7 corps 
de  la  mi'O  gauche  de  différentes  longueurs,  A que  l'on 
peut  fobilituer  les  uns  aox  autres  pour  ba  lier  le  fon 
total  de  la  flûte  avec  les  longs , & le  haullcr  avec  les 
plus  courts.  La  différence  des  fon»  produit»  par  le  plus 
long  à le  plus  court  de  ces  corps,  ell  d’environ  un 
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ton , enforte  que  par  ce  moyen  la  flûte  peut  s’accor- 
der avec  quclqu'iolitument  hue  que  ce  luit,  i l'uoif- 
fou  Duquel  clic  ne  pourtoit  pat  le  mcttrei  ti  elle  n’a- 
voit  qu'un  fcul  corps. 

Il  y a d'autres  flûtet  plus  grandes  ou  plus  petites 
que  celles-ci , qui  n'en  d itèrent  ni  par  la  (Iruâure  ni 
le  doigter,  mais  feulement  par  la  partie  qu’elle»  exécu- 
tent ; telles  (but  le»  tierces,  quinte»,  i-âavcs  A ballet 
de  flûtet . 

Comme  il  ne  fuffir  pas  poor  b:cn  joiier  de  cet  in- 
fl  ruinent,  de  faite  taci.ement  tous  le»  tons  qu'oo  en 
peut  tirer,  mai»  qu’il  faut  encore  pouvoir  faire  les  ca- 
dence» fur  tous  ces  tons,  c'cll  pour  les  enfeigner  que 
nous  avons  ajouté  une  fuite  i la  tablature,  par  laquelle 
on  commit  par  les  zéro»  noir*  A blancs  conpnts  par 
une  accolade,  de  quel  trou  la  cadence  ell  prile , A fur 
lequel  il  faut  frapper  avec  le  do  gi  ; le  premier  tron 
Compris  fou»  l'accolade,  marque  où  Te  fait  le  port  de 
vox,  A la  fécondé  de  ces  deux  ch>ifcs  qui  eft  fuivie 
d'une  virgule,  marque  le  trou  fur  lequel  il  faut  trem- 
bler. On  doit  palier  le  port  de  voa  A la  cadence  d'un 
Icul  coup  de  langue,  l'oyez  la  tablature.  Il  y a quel- 
ques cadences  qui  le  frappent  de  deux  doigts , comme 
par  ex»  mp  e , celle  de  Y ut  jffe , prile  du  ré  naturel , & 
quelque»  antres  tinilTeni  en  levant  les  doigts,  ce  qa'on 
peur  connaître  par  les  zétos  blancs  accompagnés  de  la 
virgule. 

Outre  la  connoiUance  des  tons,  femi-toat,  A des  ca- 
dence», il  faut  encore  avoir  celle  des  coup» -de-langue , 
de»  ports-de-vois  , accents,  doubles-cadences , flair  mens, 
battement,  y»  Le»  coops-de-langoe  articulés  font  l'ex- 
plnlion  fubtile  de  l’air  que  l'on  louffle  dans  la  flûte, 
en  failint  le  mouvement  de  langue  que  l’on  fctolt  pour 
prononcer  tout  bas  la  fyllabe  tu  ou  ru . On  donne  ua 
coup -de- langue  fur  chaque  note,  ce  qui  les  détache  le* 
unes  des  autres;  lorfqne  les  notes  font  coulées,  on 
donne  un  coup-Je- langue  fur  la  première,  qui  lert  pour 
soutes  les  autres  que  l’on  pâlie  du  même  veut.  Les 
coops-dc-langue  qui  le  font  fur  tous  les  inllrumens  à- 
vent,  doivent  être  plus  ou  moins  marqués  fur  te»  uns 
que  fur  le»  autres  ; par  ciemple,  on  les  adoucit  fur  la 
flûte  traverfiere , on  les  marque  davantage  fur  la  flû- 
te-»-bec,  A on  les  prononce  beaucoup  plus  fortement 
fur  le  hautbois . 

Le  pori-de-voii  efl  un  coup-de-langue  anticipé  d'un 
degré  ao-dclL'Ut  de  la  note  fur  laquelle  on  le  veut  fai- 
re; te  coulrment  au  contraire  cil  pris  d'un  ton  au-def- 
fu»,  A ne  fc  pratique  guère  que  dans  les  inter valîet 
de  tierce*  en  dcfccndiDt. 

L'accent  ell  uu  fon  que  l’on  emprunte  fur  l'extré- 
mité de  quelques  tons,  pour  leur  d>>nneT  plus  d'ex- 
priflîon;  la  double  cadence  efl  on  tremblement  ordi- 
nare,  foivi  de  deux  doubles  crochet,  coulées  ou  arti- 
culées. 

Pour  les  Aafcmens  on  tremblement  m'ncurs  A Jet 
battement,  voyez  let  prtndpet  de  la  flûte  traverfiere 
do  (ieur  Hottriic  le  Romani,  flûte  dé  la  chambre  du 
Roi,  imprimées  à Paris,  chez  J D.  Chrillopbe  Bal- 
lard;  ouvtage  dons  nous  avoua  tiré  une  pâme  de  cet 
âruclc. 
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Plot»  allemande,  (Jeu  d'orgue)  ce  ieu 
qui  clt  de  plomb,  n’a  ordinairement  que  les  deux  oaa- 
ves  des  (ailles  & du  deffus,  & fonae  l'umflon  du  huit 
piés,  dont  il  ue  diffère  que  parce  qu’il  eft  de  plus  grolle 
(aille,  Voyez  U table  du  rapport  & de  l' étendue  dei 
jenx  de  f orgue. 

F LUES,  (Je»  d’orgue)  ce  jeu  qal  a quatre  oâi- 
ves,  fonne  l’unilToa  du  preftant  oo  du  quatre-piés.  Vo- 
yez U table  dm  rapport  {ÿ  de  retendue  det  jenx  de 
l’erg  ne . La  flite  eft  de  plomb;  les  biffe*  font  bouchées 
à (al  A i oteilles;  les  (ailles  font  à cheminées  A i 
oreilles,  & les  deflos  oomts.  Voyez  U flg.  jf,  PI. 
d'orgue.  A eft  un  tuyau  des  biffes,  B un  tuyau  des 
tailles,  C un  tuyau  des  deffus.  Ce  jeu  doit  être  de  plus 
groffe  taille  que  le  preftinc,  quoiqu'il  lui  (bit  i Pu- 
aiflbtt. 

Flûte  douce  «n  a'  Bec.  Il  y a deux  cfpcces 
de  flûtes  \ fa  voir,  les  flite t doncei  ou  à bet , A les 
flûtes  traverlkrei . Les  flitet  doutes  repréfentées  dent 
mes  Pleatbts  de  Lutherie , font  cnmpofées  de  trois 
parties:  la  première  marquée  A dans  la  Planche,  A 
qu’on  appelle  la  tête,  efl  percée  d’un  trou,  aiuli  que 
les  autres  parties,  dans  toute  fa  longueur;  ce  trou  qui 
cil  rond,  va  en  diminuant  vers  la  partie  B qu’on  ap- 
pelle le  pii\  en  forte  qu’il  n'a  vers  l’extrémité  B,  que 
la  moitié  de  diamètre  de  l’ouvertore  A ; on  perce  ces 
trous  avec  dei  perces,  voyez  Peu  ce  s.  qui  font  des 
cfpcces  de  tarières  poiutucs . Après  que  chaque  morceau 
eft  perforé  dans  toute  fa  longueur,  de  que  le  trou  ed 
agtandi  autant  qu’il  convient,  on  enfile  dedans  un  man- 
drin cylindrique,  par  le  moyen  duquel  on  monte  les 
pièces  de  la  flûte  for  le  tour  X deux  pointes , pour  les 
arrondir  extérieurement  A les  ornrr  de  moulures.  Quel- 
ques fa&eors  fe  fervent  pour  la  même  opération,  do 
tour  1 lunette . Voyez  Tour  a'  Lunette.  On 
obferve  en  tournant  In  piece  C,  qu’on  appelle  le  torpt 
de  ménage , dqn»  parties,  a,  b,  d’on  moindre  diamètre, 
pour  au'clles  entrent  dans  les  trous  DE,  d’on  pins 
grand  diamètre  que  le  trou  intérieur,  qui  font  pratiquées 
dans  les  grofleuK  ou  tcnRrmens  DE  qu'on  appelle  noix% 
voyez.  Noix.  A la  partie  fupérleure  de  la  piece  A, 
eft  un  trou  qoarré  qu'on  appelle  bouche:  ce  trou  quarré 
ed  évuidé,  enforte  qu’il  relie  une  languette,  le vre,  ou 
bifeau,  dont  la  tête  fe  préfente  vis-â-vit  de  l'ouverture 
appellée  lumière  ; cette  lumière  ed  l'ouverture  ou  le  voi- 
de  que  laiffe  le  bouchon,  avec  lequel  on  fetme  l’ou- 
verture fopérieure  de  la  flûte  ; ce  bouchon  n'eft  point 
entièrement  cylindrique,  comme  il  fandroit  qu'il  fût. 
pour  I errer  étalement  le  toyau;  mais  après  avoir  été 
fait  cylindrique,  on  Cn  a fttf  une  tranche  for  toute  fa 
longueur  ; en  forte  que  la  bafe  du  bouchon  ed  un  grand 
fegment  de  cercle:  la  partie . fupérieure  du  bouchon  A 
de  la  flûte  ed  luthée  en  bifeau  da  côté  nppofé  i la 
lumière.  Ce  bifeao  qne  l'on  fait  pour  que  l’on  puiffe 
mettre  la  pâte  entre  les  levtes,  doit  être  tourné  vera 
le  menton  de  celai  qui  joue. 
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Pour  jouer  de  cet  {ndrument,  il  ftut  tenir  la  flûte 
droite  devant  foi;  placer  le  bout  d’en-haot  A entre  les 
lèvres,  le  moins  avant  que  l'on  pourra  A la  icuir  eu  Une 
que  le  bout  d'en-bas,  ou  la  patte  B.  fo  t éloignée  do 
corps  d'environ  un  pié:  il  ne  faut  point  lever  lés  cou» 
des,  mais  les  laiffcr  tomber  négligemment  près  du  corps  . 
On  pofera  la  main  gauche  en  haut , A la  droite  en  bas 
de  l'indrument,  enforte  que  le  pouce  de  la  main  gauche 
bouehc  le  trou  de  deffous  la  flite  marquée  7,  A les 
doigts  indicateur , moyen  , A annulaire  de  la  rnème 
main,  les  trous  marqués  1,3,4;  Ie  doigt  indicateur 
de  la  main  droite  doit  boucher  le  itou  y;  le  doigt  mo- 
yen, le  trou  6;  le  doigt  annulaire,  le  trou  7;  A le  pe- 
ut doigt  de  la  même  main,  1:  trou  8.  Le  pouce  de 
la  main  droite,  comme  celui  de  la  main  gauche,  doit 
être  par-deffous  la  flûte  ; il  fer  1 feulement  à la  tenir  en 
état . 

Pour  apprendre  1 faire  tons  les  font  A les  cadences 
de  cct  inllrurncui  qui  a deux  oâavrs  A un  ton  d'eteu- 
due,  il  faut  boucher  ou  ouvtlr  les  trous,  comme  il  eft 
marqué  dans  la  tablature  qui  fuit,  dont  les  notes  de 
muliqoe  marquent  les  tons,  A les  zéro  blancs  A noirs, 
la  difpolri'on  des  doigts.  On  conçoit  aliènent  que  les  zé- 
ro blaucs  marquent  le»  trous  ouvert»,  A que  le»  noirs 
marquent  les  trous  bouchés:  ainti  pour  faire  le  ton  fa , 
première  note  de  la  tablature,  A fous  lequel  on  voit 
huit  zéro  noirs,  il  faut  boocher  tous  les  trous;  pour 
faire  le  fol,  note  troideme,  il  faut  boucher  tous  Ica 
trous,  excepté  le  huitième;  ainli  des  autres. 

On  doit  obfeTVer  que  plus  on  monte  fur  cet  fort» u- 
ment,  plus  on  doit  augmenter  le  vent;  A que  les  zé- 
ro 1 demi-fermés  qui  répondent  au  premier  trou , mar- 
quent un  pincé;  te  pincé  fe  fait  en  faifant  entrer  l'ongle 
du  pouce  de  la  main  gauche  dans  le  trou  1 , trio  de  le 
fermer  i moitié;  ce  qui  té  pratique  pour  tous  les  troua 
hauts,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  tablature. 

Il  ne  luffit  pat  pour  bien  jovier  de  cet  inllrument,  de 
faire  tous  les  ions  de  la  tablature,  il  faut  encore  pou- 
voir faire  les  cadences  fur  toos  ces  tons;  c'eff  ce  qui 
efl  enfeigné  par  la  fuite  de  la  tablature  intitulée  taden- 
tes  de  la  flûte  à bet,  où  les  zéro  conjoints  par  une 
acco'ade,  comme  on  le  voit  dans  Ui  figure! , marquent, 
le  premier,  le  trou  d'où  efl  ptife  la  cadence;  A le 
fécond,  celui  for  lequel  il  faut  ftippcr  avec  le  doigt: 
lorfquc  le  trou  cil  ouvert,  il  faut  finir  la  cadence  ed 
levant  : telle  efl  celle  do  fa  & » du  ré,  Ac. 

Au  contraire,  lorfque  le  zéro  efl  noir,  on  doit  finir 
la  cadence  en  fermant  le  trou  qui  lui  répood  avec  le 

Pour  ce  qui  efl  des  coops-dc-latigae  . des  coulés, 
ports-de-voix , accens,  &t.  voyez  l’article  Flûte 
Traversiere,  A les  principes  pour  jouer  de  cet 
inflrument,  du  fieur  Houcre  le  Romain,  flûte  de  la 
chambre  du  Roi,  imprimés  i Paris  chea  J.  B.  Cri» 
flopbe  Bal  lard 
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• Flot*  di  Tambourin,  ««a*  trois 
TROUS,  ( Lutherie  ) ceue  flûte  n's  ert'tâieement 
que  trois  trous,  deux  du  côté  de  I*  lumière,  & un  du 
côté  oppofé  . Mt'gté  ce  petit  nombre  d'ouvertures, 
elle  a l'étendue  d’une  d.x-feptieme  : voici  fa  tablature 
ordinaire. 


Les  trous  que  nous  avons  marqués  comme  boachés , 
ne  le  font  pas  tous  cxaéfcmcat;  c'cft  le  plus  oo  moins 
qu'on  y laide  d'ouverture,  avec  la  quantité  de  vent,  qui 
donne  la  différence  des  Tons.  Sur  cet  inllromeat  , on 
faute  de  l'ai  de  la  première  oâave  au  fil  , parce  que 
cette  première  odave  ne  peut  s'exécuter  en  entier;  au 
lieu  qu'on  exécute  fans  interruption  tous  les  tons  com- 
pris depuis  le  fol  de  la  première  odive  jufqu'au  fol  de 
la  féconde,  & depuis  ce  fol  jufqu'i  I’*/  . Il  y a des 
hommes  qui  fe  fervent  de  cette  flûte  fi  habilement  , 
& qui  en  connoiflcnt  û bien  les  différent  üuu,  qu’ils 


en  tirent  fans  peine  jofqu’à  l'étendue  tTane  vingt-  'etf- 
xieme . 

FllîTI,  C Marine ) bâtiment  de  chirge  appareillé 
en  «aideau , dont  la  varangue  ed  plate  fit  le»  façons 
peu  taillée»,  pour  ménager  beaucoup  de  place  dans  la 
cale . 

La  pûte  ert  forte  plate  de  varangues  : fie  les  ceintes 
vont  de  telle  forte  depuis  l'étrave  (ulqu'l  l'étambord  , 
qu'elle  ed  aulfi  ronde  à l'arriére  qu'l  l’avant,  ayant  le 
ventre  fi  gros  qu'elle  a une  fois  plus  de  bouch-o  vers 
le  franc  lillac,  qu’au  dernier  pont  . Poytx.  Marine  , 
Planeht  XP.  fig  IX  le  delTciii  d’une  fià:e  . 

Nous  donnons  en  France  le  nom  de  flûte , ou  de 
vjijfean  armé  en  flûte , à tous  les  bâtiment  qu’on  fait 
fervir  de  migaiin  oo  d’hôpital,  à la  fuite  d'une  armée 
navale,  ou  qui  font  employés  au  rranfport  des  troupes, 

Îiuoiqu’ils  lôient  bâtis  i poupée  quarréc,  fit  qu’ils  ayeut 
ervi  autrefois  comme  vailfeaoi  de  guerre. 

La  grandeur  la  plus  ordinaire  des  flûtet  cd  d'environ 
130  piés  de  long  de  l'étrave  i l’étambord;  slngMll 
piét  fit  demi  de  large , fit  treize  piés  fit  demi  de  creux 
environ . Quelquefois  on  prend  pour  leur  largeor  la  cin- 
quième partie  de  leur  longueur  . 

Les  proportions  des  différentes  pièces  qui  entrent  dans 
la  conliruét  on  de  ce  bâtiment,  varient  fui  vint  fa  gran- 
deur , ainsi  que  pour  les  vaifTcaox . ( Z ) 

F L U T I , ( Tapiffier  ) efpecc  de  navetic  dont  fe  fer- 
vent les  balle- lilüers , fit  fur  laquelle  font  dévidées  les 
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lai  net  cm  autre*  matière*  qu’il*  emploient  i leur*  ta- 
pilTerics . La  flûte  cil  uu  bâton  fait  au  tour , en  forme 
«Je  petit  cyliiiJre,  mai»  dont,  vers  Je  mlieu,  le  dia- 
mètre ctt  moins  grand  qu’au»  deu*  boucs  . Il  a ordi- 
nairement trois  ou  quatre  pouce*  de  long  , A quatre 
ou  cinq  ligne*  d'épaïF  ur . I? oyez  T A P i S s e aie. 

Flûte,  ( greffer  eu  ) 'Jardimagt , voyez  G»tï* 

r FLUX  ET  REFLUX,  f.  m.  ( Pbyfif.  U 

HyAtogr.  ) mouvement  journalier , régulier , Ht  pério- 
dique, qu’un  obferve  dan*  le*  eaux  de  la  mer,  de  donc 
le  détail  A le*  caufcs  vont  fa;re  l’objet  de  cet  article. 

Dan*  les  mer*  vallet  & profondes,  on  remarque  que 
l’Océan  monte  A defeend  alternativement  deui  fois  par 
jour.  Les  eau* , pendant  environ  li*  heure»,  s’élèvent 
& s'étendent  fur  les  rivages;  c'eft  ce  qu'on  appelle  le 
flux  : elle*  relient  un  très-petit  efpace  de  tem*,  c'efl- 
â-d;re  quelque*  minutes,  dans  cet  état  de  repris;  après 
quoi  elle*  redefeendent  duranr  lis  autres  heures,  ce  qui 
forme  le  reflux  : au  bout  de  ces  lu  heures  A d’un  rrcs- 
petit  tem*  de  repos,  elles  remontent  de  nouveau;  A 
ainti  de  fuite. 

Pendant  le  flux.  Us  eaus  des  fleuves  s'enflent  & re- 
montent près  de  leur  embnochure;  ce  qui  vient  évidem- 
ment de  ce  qu'elle*  font  refoulées  par  les  eaux  de  la 
mer . y»ve  z Embouchure  U Fleuve.  Pen- 
dant le  reflux , le*  eau*  de  ces  mêmes  fleuves  recom- 
mencent à couler. 

On  a déligné  le  flux  U reflux  par  le  feol  mot  de 
marte , dont  noos  nous  fervitons  fouvent  dans  cet  ar- 
ticle. Payez  Mar  te  . Le  moment  où  finit  le  flux, 
torique  les  eau»  font  llatiunnrrci , l’appelle  la  haute 
mtr ; la  fin  du  reflux  s’appelle  la  baj]e  mer. 

Dan*  tous  le*  endroit*  * ù le  mouvement  des  eaux 
n'cll  pas  retardé  par  des  îles,  des  caps,  des  détroits,  ou 
par  d'autres  feinbahlcs  obftaclcs,  on  nbfeive  Crois  pé- 
riodes i la  marée  ; la  période  journal  ere  , la  péliode 
menllruellc,  la  période  annuelle. 

La  période  journalière  ell  de  24  heures  49  minutes, 
pendant  lefquclles  le  flux  arrive  deux  fois,  A le  re- 
flux deux  fois;  A cet  efpace  de  14  heures  49  minu- 
tes, ell  le  rems  que  la  lune  met  à faire  l'a  révolution 
journalière  autour  de  la  terre  , ou  , poor  parler  plus 
cxjâ.-ment , le  tem*  qui  s'écoule  entre  fou  pillage  par 
le  méridien , A fon  retour  au  même  méridien . 

La  période  menllruellc  conlitlc  eu  ce  que  les  ma- 
rées font  plu*  grandes  dans  les  nouvelle*  & pleines  lu- 
nes, que  quand  la  lune  ell  en  quartier;  00,  pour  par- 
ier plus  exad.  ment , le*  muée*  font  le*  plus  grandes 
dans  chaque  Innailon  , quand  la  lune  cil  environ  â tS  de- 
gré* au-delà  des  pleines  A nouvelles  lunes,  A le*  piu* pe- 
tites, quand  elle  ell  environ  à iS  degré*  au-delà  do  pre- 
m:er  A du  dernier  quartier . Les  nouvelle*  ou  pleines 
lune*  s'appellent  fyzygtet , les  quartier',  quadrature!  : 
ces  cxprellions  nous  lemflt  quelquefi»i»  comin  >dc-,  A 
nous  en  nferoos . l'oyez  Syzvciis,  Quadra- 
tures, Ut. 

La  période  annuelle  coififte  en  ce  qu'aux  équinoxes 
les  marées  font  le  plu*  grande*  vers  le*  nouvelles  A 
pie  UC*  limes,  A C<lle«  de*  quartiers  font  plut  grandes 
qu'aux  autres  lunaifons  ; aa  contrare  dans  les  foitlices, 
les  marées  des  nouvelles  A pleines  lunes  ne  fuitt  pas 
(î  grandes  qu’aux  autres  luuaifoii*  ; au  lieu  que  les  ma- 
rées des  quartiers  fout  plus  grandes  qu'aux  autres  lu- 
ttai fous . 


On  voit  déjà  par  ce  premier  détail , que  le  flux  U 
reflux  a une  connexion  marquée  A principale  avec  les 
mouvement  de  la  lune,  A qu'il  en  a même  . tufqu'i 
un  cetraio  poiut,  avec  le  mouvement  du  folcil,  ou  plû- 
lAt  avec  celui  de  la  terre  autour  du  folcil.  l'oyez  Co- 
pernic . D’où  l'on  peut  dé|à  conclure  en  général, 
que  la  lune  & le  foleil  , A for-tout  le  premier  de  ces 
deux  allie* , font  la  caofe  du  flux  U reflux , quoi- 
qu'on oe  fâche  pas  cncoie  comment  cette  caule  opéré. 
Il  ne  reliera  plus  lar  cela  tien  i de  tirer,  quand  nous 
entrerons  dans  le  détail  de  la  maniéré  dont  ces  deux 
aflres  «g'ileni  fur  les  eanx  : mais  fui  vont  les  phénomè- 
nes dm  flux  U du  reflux. 

Dan»  ia  période  journalière  on  obferve  encore  : tp.que 
la  haute  tner  arrive  aux  rade*  orientales  plfltôt  qu'aux 
rades  occidentale*:  zp.  qu’entre  le*  deux  tropiques  la 
mer  panne  aller  de  l’ell  à l'oü-fl  : 30.  que  dans  la  zo- 
ne torride,  à moins  de  quelque  obltacle  particulier,  la 
haute  mer  arrive  en  même  tem*  aux  endroits  qui  font 
fous  le  m.’m:  mériden  ; au  lieu  que  dans  les  zones 
jcippêtécs  , clic  arrive  plûrôt  à une  moindre  latitude 
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qu'à  une  plus  grande  ; A au-delà  du  (or xante- cinquiè- 
me degré  de  latitude,  le  flux  n’cll  pat  fenliolc . 

Dans  la  période  menltruclie  on  obferve  i°.  que  les 
matées  vont  en  croillant  des  quadratures  aut  Ijrzjr- 
gie*  A en  décro:.(Tanr , des  fyzygics  aux  quadrature»  : 
2°.  quand  la  lune  cil  aux  lyzygir*  ou  aui  quadratures , 
la  haute  mer  arrive  crois  heures  après  le  pillage  de  la  lu- 
ne au  méridien:  fi  la  lune  va  des  fyiygie*  aux  quadra- 
tures, le  tems  de  la  haute  mer  arrive  piûiôr  que  cet 
trois  heures  : c’cA  le  contraire  li  la  lune  va  des  qua- 
drature* aux  fyzygics  : 30.  foit  que  la  lune  le  trouve 
dans  l'tiémifphere  aullral  ou  dans  le  boréal,  le  teins 
de  la  haute  mer  n’arrive  pas  plus  tard  aux  plages  Se- 
ptentrionales . 

Enfin  dant  la  période  annuelle  on  obferve  i°.  que 
le*  marée*  du  folftice  d’hyver  font  plus  grande*  que 
celles  du  folllice  d’éré  : ip.  les  marées  loin  d'autant 
plas  grandes  que  la  lone  cil  plus  près  de  la  terre  ; A 
elles  font  les  plus  grandes,  toutes  choies  d'ailleurs  éga- 
les , quand  la  lune  ell  périgée,  c’efl-J  dire  à fa  plut 
petite  dillance  de  la  terre  : elles  font  aulïi  d'autant  plus 
grandes,  que  la  lune  ell  plus  près  de  l'équateur  ; A en 
général  les  plus  grandes  de  mutes  les  marées  arrivent 
quand  la  lune  ell  à la  fois  dans  l'équateur,  périgée, 
A dans  les  fyzygics:  30.  enfin  dans  les  contrées  fe- 
ptentrionalcs , les  marées  des  nnuveUct  A pleines  lunes 
font  en  été  plus  grandes  le  matin  que  le  foir. 

Tel*  font  le*  phénomènes  principaux  ; entrons  â-pré- 
feni  dant  leur  explication. 

Les  anciens  avo:ent  déjà  conclu  des  phénomènes  du 
flux  U reflux,  que  le  loleîl  A la  lune  en  étoient  U 
caule:  eamfa,  dit  Pline,  iu  foie  luuâjue,  lit.  U.  e 97. 
Galilée  j 'gea  de  plu*,  que  le  flux  U reflux  étoit  une 
preuve  du  double  mouvement  de  la  terre  par  rapport 
au  foleil  : ma  s la  manière  dont  ce  grand  homme  fut 
traité  par  l’odieux  tr  banal  de  l'inqoilition,  i l'occafïon 
de  fon  opinion  fur  le  mouvement  de  la  terre  , voyez 
Copernic,  ne  l'encouragea  pa»  à approfondir,  rfa- 
ptè*  ce  principe,  le*  caufe*  du  flux  Ù reflux  : ainfî 
on  peur  dire  que  jufqu'l  Defcarut  , perfonne  n’tvoit 
entrepris  de  donner  une  explication  détaillée  de  ce  phé- 
nomène. Ce  grand  homme  émit  parti  pour  cela  de  fin 
ingéii'eufe  théorie  de*  tourbillon*,  l'oyez  Carte*- 
sianismf  U Toukiiliom.  Selon  Delcartcs , 
lorfque  la  lune  pâlie  au  mérid'en,  le  fluide  qui  ell  en- 
tre la  terre  A la  lune,  ou  plütAt  entre  la  terre  A le 
tourbillon  particulier  de  1a  lune,  fluide  qui  fe  meut  aulïi 
en  tourbillon  autour  de  la  terre,  fe  trouve  dans  un  e- 
fpace  plut  rclferré:  il  doit  d«*nc  y couler  plus  vite;  il 
doit  de  plos  y eau  fer  une  preflinn  fnr  le*  eaux  de  la 
mer;  A de-li  vient  le  Jlux  A le  reflux.  Cette  expli- 
cation , dont  nou*  luppt  mon*  le  déiail  A Je*  co.ifé- 
quencet , a deux  grands  défaut*;  le  prcmxr,  d être  ap- 
puyé fur  l’hypothèfc  des  tourbillon*  , aujourd'hui  re- 
connue infoùrenable . rayez  T o u R B 1 1.  r.  o n s ; le  fé- 
cond ell  d’être  dlreâcmcnt  contrare  aux  phénomènes  : 
car,  félon  D.-fcartc* , le  fluide  qui  pille  entre  la  terre 
A la  lune , doit  exercer  une  pfeflinn  fur  les  eaux  de  la 
mer;  cette  prellion  doit  donc  refouler  les  eaux  de  la 
mer  Ion*  la  lune  : ainti  ces  eaux  devroient  s’abaflléf 
fous  la  lune,  lorlqu’elle  pâlie  au  méridien  : or  il  arri- 
ve précitémem  le  contraire.  On  peut  voir  dans  les  ou- 
vrage* de  plutieors  phylicien»  modernes,  d’autres  dif- 
ficulté* contre  cette  eiplicattnn  : celles  que  nous  venons 
de  propofer  font  les  plus  frappantes , A nous  paroillcut 
fuffue . 

Quelques  cartélien*  mitigés  attachés  aux  tnorbillnos, 
fans  l'être  aux  conféquenccs  que  Defcartcs  en  a tirées, 
ont  cherché  a raccommoder  de  leur  mieux  ce  qu’ils  rrou- 
voienr  de  défcâueut  dans  l'explication  que  leur  maître 
avtiit  donnée  du  flux  A du  reflux  : mais  indépendam- 
ment des  «ibjeâ’uiis  particulières  qu’on  pourro:t  faire  con- 
tre chacune  de  cet  explication*  elles  ont  toutes  un  dé- 
faut général,  c’ell  de  luppofer  l'exiltence  ch  merique  des 
tourbillons:  ainti  nou*  ne  nous  y arrêterons  pa*  davan- 
tage. Les  principes  que  nous  efpéron*  donner  aux  mate 
HVDRODVNAMIQUE.HrUROSTA  TIQUE,  U 
Résistance,  fur  la  prellion  des  fluide*  en  mou- 
vement , fervironi  i apprécier  avec  csaétiudc  toutes  les 
explications  qu'on  donne  ou  qu’on  prétend  donner  du 
flux  U reflux , par  le*  loi*  du  mouvement  de*  Haides 
A de  leur  prellion . Pallons  donc  à une  maniéré  p>us  li- 
tofaifante  de  rendre  «ifon  de  cc  phénomène. 

La  meilleure  méthode  de  philolopher  en  Phyliqae, 
c’cll  d’expliquer  les  fais  les  un*  par  le*  autre*,  A de  ré- 
duire le*  obier  varions  A les  expérience*  à certain*  phé- 
nomène* généraux  dont  elles  foient  U conféquence.  Il 
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le  nous  efl  guere  permit  d'aller  pins  loin,  le*  etofe*  de* 
premier*  faits  nous  étant  inconnues  : or  c’cft  le  cas  où 
noos  nous  trouvons  par  tapport  au  flnx  y reflux  de  la 
yier.  Il  efl  certain  par  toutes  les  oblérvatiom  allronomi- 
que» , rayez  Lot  de  Kepler,  qu’il  y a une  tendan- 
ce mutuelle  des  corps  cétclles  les  uns  vers  les  autres: 
celte  force  dont  la  caufe  et!  inconnue,  a été  nommée 
par  M.  Newton , gravitation  univetfelle , ou  attradion , 
voyez  eei  Jeux  mon  ; t mrt  ou  fi  N nv  I o N I A N l S- 
me:  il  efl  certain  de  plus,  par  les  oblervations,  que 
les  planètes  fe  meuvent  on  dans  le  vuide,  ou  au-moins 
«lins  un  milieu  qui  ne  leur  réliflc  pas . F.  PLANETE, 
Tourbii.  lok,  Résistance,  fje.  Il  cil  donc 
d'un  f hy licier»  fage  de  faire  abürad.on  de  tout  fluide  dans 
l’explication  du  Jlux  & reflux  de  la  mer,  fit  de  cher- 
cher uniquement  1 expliquer  ce  phénomène  par  le  prin- 
cipe de  ia  gravitation  univetfelle,  qoe  per  Tonne  ne  peut 
refufer  d'admettre,  quelque  explication  bonne  ou  tnau- 
vaife  qu’il  entreprenne  d’ailleurs  d'en  donner. 

Mettant  donc  à part  toute  hypothèfe,  nous  poferons 
pour  principe,  que  comme  la  lune  pefe  vers  la  terre, 
voyez  Lune,  de  même  aufli  la  terre  fit  toutes  Tes  par- 
ties pèlent  vers  la  lune,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
en  font  attirées;  qne  de  même  la  terre  fit  toutes  fes 
parties  pefent  ou  font  attiiées  vers  le  foleil,  ne  don- 
nant point  ici  d'autre  fens  au  mot  attradion,  que  ce- 
lui d’une  tendance  des  parties  de  la  terre  vrrs  la  lune 
fit  vers  le  foleil,  quelle  qu’en  foit  la  .caufe:  c’efl  de 
ce  principe  que  noos  allons  déduite  les  phénomènes  des 
marées. 

Kepler  avoit  conjeâuré  il  y a long-tems,  que  la  gra- 
vitation des  parties  de  la  terre  vers  la  lune  fie  vers  le 
foleil,  étoii  la  caufe  du  fit ix  (t  reflux. 

„ Si  la  terre  cefToic,  dit-il,  d'attirer  fes  eaux  vers 
„ elle-même,  toutes  celles  de  l'Océan  s'éleveroicnt  vers 
„ la  lane  ; car  ia  fphcrc  de  l'attraâion  de  la  lune  s'é- 
„ tend  vers  notre  terre,  (t  en  attire  les  eau  t 

C’ell  ainfi  que  penfoit  ce  grand  aflronome,  dans  fon 
entra  J.  ad  tbeor.  mart.  St  ce  foopçon , car  ce  n’étoit 
alors  rien  de  plus,  le  trouve  aujourd'hui  vérifié  fit  dé- 
montré pu  la  théorie  fuivaotc,  déduite  des  principes  de 
Newton  . 

Théorie  iei  mar/et . La  furfaee  de  la  terre  St  de  la 
mer  efl  (phérique,  ou  du  moins  étant  a-peu-prè»  fphé- 
rique,  peut  être  ici  regardée  comme  telle.  Cela  pufé, 
fi  l'on  imagine  que  la  lune  A ( Plant be  g/ografbijue , 
fig.  6-)  efl  ao-dcHus  de  quelque  partie  de  la  luifacc  de 
ia  mer,  comme  £,  ij  efl  évident  que  l’eau  £,  étant 
le  plus  pies  de  la  Lune,  pefera  vers  elle  plus  que  ne 
fait  aucune  autre  partie  de  la  terre  & de  la  mer,  dans 
tout  l'hémlfphere  F EH. 

Pat  couléquent  l'eau  en  £ doit  s’élever  vers  la  In- 
né, & la  mer  doit  s'enfler  en  £. 

Far  la  même  raifon , l'eau  en  G étant  la  plus  éloignée 
de  ia  lune,  doit  pefer  moins  vers  celte  planète  que  ne 
fût  aucune  autre  partie  de  la  terre  on  de  la  mer,  dans 
l'hémifphere  FGH. 

Par  conséquent  l'eao  de  ce*  endroit  doit  moins  s’ap- 
procher de  la  lune,  que  toute  autre  partie  du  globe  ter- 
rellrc  ; c'cfl-â-dirc  qu’elle  doit  s'élever  du  côté  oppofé 
comme  érant  plus  legere , St  par  conféqucnt  elle  doit 
t’enfler  en  G . 

Par  ces  moyens,  la  furfaee  de  l’Océan  doit  prendre 
oéceflairement  une  ligure  ovale,  dont  le  plus  long  dia- 
mètre efl  EG,  S t le  plus  court  F H ; de  forte  que  la 
lune  venant  à changer  fa  polition  dans  fon  mouvement 
diurne  autour  de  la  terre,  cette  ligure  ovale  de  l’eau 
doit  charger  avec  elle  : fit  c'ell-li  ce  qui  produit  ces 
deux  flnx  fit  reflux  que  l'on  remarque  toutes  les  vingt- 
cinq  heures. 

Telle  cil  d’abord  en  ge'néral  , (t  pour  ainfi  dire  en 
groi,  l’eiplicaitoo  du  flnx  fit  reflxx.  Mais  pour  faire 
enteudre  fans  ligure,  par  le  féal  rationnent*  >t , fit  d’une 
manière  encore  plus  précife,  la  caufe  de  l'élévation  des 
eaux  en  G fit  en  £ , imaginons  que  la  lune  foit  en  re- 
pos, fit  que  la  terre  foit  on  globe  folide  en  repos,  cou- 
vert jufqu'à  telle  hauteur  qu'on  voudra  d'un  fluide  ho- 
mogène , rare  fit  fans  rclfort,  dont  la  furfaee  foit  fphé- 
rique  ; foppofons  de  plus  que  les  parties  de  ce  fluide 
pèlent  (comme  elles  font  en  etiet)  vêts  le  centra  du 
globe,  tandis  qu’elles  font  attirées  par  le  foleil  fil  par 
la  lune;  il  efl  certain  que  ti  toutes  les  parties  do  fluide 
fit  du  globe  qu'il  coovre,  croient  attirées  avec  une  force 
égale  fit  fuivant  des  (fractions  parallèles,  l'aâion  des 
deux  aflrcs  n'auroir  d'autre  effet,  que  de  mouvoir  ou 
de  déplacer  toute  la  malle  du  globe  fit  du  fluide,  fans 
caofer  d'ailleurs  aucun  dérangement  dans  la  lituatioo 
Tome  FI. 
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refpedive  de  leurs  parties . Mais  fuivant  les  fois  de  l’at- 
traâion, les  partie»  de  rhémifphere  fupérieur,  c’eft-à- 
dire  de  celui  qui  cft  le  plus  près  de  l'alite,  font  atti- 
rées avec  plus  de  force  que  le  centre  du  globe;  fit  au 
contraire  les  parties  de  rhémifphere  inférieur  font  atti- 
rées avec  moins  de  force:  d'ou  il  s'eufuit  qoe  le  cen- 
tra du  globe  étant  mû  par  l'aâion  do  foleil  ou  de  la 
lone,  le  fluide  qui  couvre  l’hctnifphere  fupérieur,  fit 
qui  efl  attifé  plus  fortement,  doit  tendre  i fe  mouvoir 
plus  vite  que  le  centre,  fit  par  conféquent  s’élever  avec 
une  force  égale  i l'excès  de  la  force  qui  l’attire  fur 
celle  qui  attire  le  centre;  au  contraire  le  fluide  de  rhé- 
mifphere inférieur  étant  moins  attiré  qne  le  centre  du 
globe,  doit  fe  mouvoir  moins  vite:  il  doit  donc  fuir 
le  centre  pour  ainfl  dire,  fik  s'en  éloigner  avec  une  force 
i-peu-près  égalé  à celle  de  l'hémifphere  fupéiieor.  Ainfl 
le  fluide  s’élèvera  aux  deux  points  oppofés  qui  fon* 
dans  la  ligne  par  où  pâlie  te  foleil  ou  ia  lane:  toutes 
Tes  parties  accourront.  Il  on  peut  s'exprimer  ainfi,  pour 
s’approcher  de  ces  points,  avec  d’autant  plus  de  vî- 
tefle,  qu'elles  en  feront  pins  proches. 

On  explique  par-là  avec  la  detniere  évidence,  com- 
ment l’élévation  fit  l'abn'lTcment  des  eaux  de  la  mer  fe 
fais  aux  mêmes  inflans  dans  les  points  oppofés  d’un  mê- 
me méridien.  Quoique  ce  phénomène  foit  une  coufé- 
quence  nécellaire  du  fyllcme  de  M.  Newton , fit  que 
ce  grand  géomètre  l'ait  même  expreffément  remarqué, 
cependant  les  Carrénent  foütienncnt  depuis  un  detr.i-fie- 
cle,  que  fi  l’attraâ  on  produ  foit  le  flnx  fit  rtfinx , les 
eaux  de  l'Océan  , lorfqu’ellct  s’élèvent  dans  notre  hé- 
nvfphere,  devroent  s'abat  fler  dans  rhémifphere  oppofé. 
L*  preuve  Ample  fit  facile  que  nous  venons  de  don- 
ner du  contraire  fans  h gare  fie  fans  calcul,  anéantira 
peut-être  enfin  pour  toâjoors  une  objeâion  aufli  frivo- 
le, qui  efl  pourtant  une  des  principales  de  cette  l'eâe 
contre  la  théorie  de  la  gravitation  univetfelle . 

Le  mouvement  des  eaux  de  la  mer , au  moins  celai 
qui  nous  efl  fenflble  fit  qui  ne  lui  efl  point  commua 
avec  toute  U maffe  du  g obe  terreflre,  ne  provient  donc 
point  de  l’aâion  totale  du  foleil  fie  de  la  lune,  mais 
de  la  différence  qu’il  y a entra  l'aâion  de  ccs  allres 
fur  le  centre  de  la  trrre,  fit  leur  aâ'oo  far  le  fluide 
tant  fupérieur  qu'inférieur  : c’efl  ci-ne  différence  que 
noos  appellerons  dans  tome  la  luîtc  de  cet  article, adion, 
forte  , on  attradion  folairc  ou  lunaire.  M.  Newton 
nous  a appris  a calculer  chacune  de  cet  deux  forces, 
fit  à les  comparer  avec  la  pelitntcur.  Il  a démontré 
par  la  théorie  des  forces  centrifuges  , fie  par  la  compa- 
raifon  entre  le  mouvement  annuel  de  la  terre  fit  fon 
mouvement  diurne  (F.  Force  centrifuge  (ÿ 
Pesanteur!,  que  l'aâion  folâtre  étoit  * la  pefan- 
tear  environ  comme  un  è 118681000:  i l'égard  de 
l’aâion  lunaire,  il  ne  l'a  pas  aufli  exiâement  détermi- 
née, parce  qu’elle  dépend  de  la  malle  de  la  lune,  qui 
n'ell  pas  encore  fa  fli  fa  m ment  connue;  cependant,  fondé 
fur  quelques  obfer varions  des  marées,  il  fuppofe  l'aâion 
lunaire  environ  quadruple  de  celle  du  foleil.  Sur  quoi 
voyez  la  fuite  de  cet  article. 

Il  cil  au  moins  certain,  tant  par  les  phénomènes  de* 
marées  que  par  d'autres  oblervations  (Fojez  Equi- 
noxe, Nutation,  (ÿ  Prr'cession),  que 
Paâion  lunaire  pour  fofllever  les  eaux  de  l’Océan,  efl 
beaucoup  plus  grande  que  celle  du  foleil;  fit  cela  nous 
fuftit  quant  i préfcnt.  Voyons  maintenant  comment 
on  peut  déduire  de  ce  que  nous  avoos  avancé  l’expli- 
cation des  principaux  phénomènes  du  flnx  St  reflxx. 
Dans  cette  explication  noos  tâcherons  o’abord  de  nous 
mettre  à la  portée  du  plus  grand  nombre  de  leâenrs 
qu'il  nous  fera  poflible,  fit  par  cette  raifon  nous  nous 
contenterons  d'abord  de  rendre  raifon  des  phénomène» 
en  gros;  mais  nous  donnerons  enfaite  les  calculs  fit  les 
principes , par  le  moyen  defquels  on  poarra  donner  ri- 
goureufement  les  explications  que  nous  n’aurons  fait 
qu’indiquer. 

Nous  avons  vfl  que  les  eaux  doivent  s'élever  en  mê- 
me rems  au-dclTons  de  l’endroit  où  efl  la  lune,  fit  au 
point  de  la  terra  diamétralement  oppofé  i celui-là;  par 
coDféquent  i 90  degrés  de  ces  deux  points,  ces  eaux 
doivent  s'abîmer:  de  même  l'aâion  folaire  doit  faire 
élever  les  eaux  à l’endroit  au-deffo*  duquel  efl  le  foleil, 
fit  au  point  de  la  terre  diamétralement  oppofé  ; fit  par 
conféquent  les  eaux  doivent  s'abaifler  à 90  degrés  de 
ces  points.  Combinant  enfemble  ces  deux  adions,  on 
verra  que  l’élévation  des  eaox  en  un  même  endroit 
doit  être  fo|ette  i de  grandes  variétés,  (bit  pour  la 
quantité,  foit  pour  l’heure  à laquelle  clic  arrive,  félon 
que  l’aâion  folaire  fie  l’aâion  lunaire  fe  combineront 
Ddddd  cr- 
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votre  elles,  c*eft-à-dire  félon  que  la  lune  A le  folell 
ferons  différemment  placés  par  rapport  à cet  endroit. 

En  général  dans  les  conjouâions  & oppofiton»  du 
foleil  A de  la  lune,  la  force  qoi  fait  tendre  l'cao  vers 
le  foleil,  concourt  avec  la  pefanteor  qui  la  fait  tendre 
vers  la  lune.  Car  dans  les  conjonctions  do  foleil  4c  de 
la  lune,  ces  deux  affres  partent  en  même  tems  au-def- 
fus  du  mérid;en;  & dans  les  oppolitions,  l'un  parte  au- 
dertus  du  méridien  dans  le  tems  que  l'autre  parte  au- 
deflous;  A par  conl'éqoeut  ils  tendent  dans  ces  deux 
cas  à élever  en  même  tems  les  eaux  de  la  mer . Dans 
les  quadratures  au  contraire,  l'eau  élevée  par  le  foleil 
fe  trouve  abailléc  par  la  lune;  r-ar  dans  les  quadratures, 
la  lune  eft  à 90  degiés  du  foleil;  donc  les  eaux  qui  fe 
trouvent  fous  la  lune  font  à 90  degrés  de  celles  au- 
dertus  defquc  les  fe  trouve  le  foleil;  donc  la  lune  tend 
à élever  les  eaux  que  le  foleil  tend  à abaiffer,  & réci- 
proquement ; donc  dans  les  fylygics  l'aâion  folairc  con- 
fpirc  avec  l'aâion  lunaire  à produire  le  même  effet,  & 
au  contraire  elle  tend  à produire  un  effet  oppofé  dans 
les  quadratures:  il  faot  par  conséquent  en  général,  de 
toutes  choies  d'ailleurs  égales,  qae  les  plus  grandes 
marées  arrivent  dans  les  lyzygiei,  & les  plus  ballet 
dans  les  quadratures. 

Dans  le  cours  de  chique  jour  naturel,  il  y a deux 
flux  A reflux  qui  dépendent  de  l'aâion  du  foleil , com- 
me dam  chaque  jour  lunaire  il  y en  a deux  qui  dépen- 
dent de  l'ad  on  de  la  lune,  & 'toutes  ces  marées  font 
produites  fuivaut  les  mêmes  lois;  mais  celles  que  caufe 
Je  foleil  font  beaucoup  moins  grandes  que  celles  que 
cacfc  la  lune:  la  raifon  en  cil,  que  quoique  le  foleil 
foit  beaucoup  plus  gros  que  la  terre  & la  lune  enfem* 
ble , l'immcnfité  de  fa  diffance  fait  que  l'aâion  folairc 
eff  beaucoup  plus  petite  que  l'aâion  lunaire . 

En  générai,  plus  la  lune  eff  près  de  la  terre,  plus 
fon  aélion  pour  élever  les  eaux  doit  être  grande;  & il 
en  eff  de  même  du  foleil . C’eff  une  fuite  des  lois  de 
rtttraâion,  qui  eff  plus  forte  i une  moiudre  dlhncc. 

Faifant  abffraâion  pour  un  moment  de  l'aâion  du 
foleil,  la  haute  marée  devroit  le  faire  au  moment  du 
partage  de  la  lune  par  le  méridien,  li  les  eaux  n’avoi- 
ent  pa»  fa  mi  que  mot  lei  corps  en  mouvement  ) une 
force  d'inertie  ( Ftyrt  Foacï  n'iNMTic)  par  la- 
quelle elles  confcrvent  l’imprcflmn  qu’elles  ont  reçûc: 
mai»  certe  force  doit  avoir  deux  effets;  elle  doit  retar- 
der l'heure  de  la  haute  marée,  A dimnucr  auffi  en  gé- 
néral l'élévation  des  eaux.  Pour  le  prouver,  fuppolons 
on  moment  la  terre  en  repos  A la  lune  au-dttfus  d'un 
endroit  quelconque  de  la  terre;  en  faifant  abffraâion 
du  foleil,  dont  i&  force  pour  élever  les  eaux  cil  beau- 
coup moindre  que  celle  de  II  lune,  l'eau  s'élèvera 
certainement  au -dertus  de  I*  endroit  où  eff  la  loue. 
Supputons  maintenant  que  la  tetre  vienne  à toorner; 
d’u;i  côté  elle  tourne  fort  vite  par  rapport  au  mou- 
vement de  la  lunr;  A d'un  autre  côté  l'eau  qui  a été 
élevée  par  la  lune,  6c  qui  tourne  avec  la  terre,  ien.1  à 
conferver  autant  qu'il  fe  peut,  par  fa  force  d’inertie, 
l'élévation  qu'elle  a acquife,  quoiqu'en  s'é. oignant  de 
la  lune,  elle  tende  en  même  tems  à perdre  une  partie 
de  cette  élévation  : ainli  ces  deux  effets  contraires  fe 
combattant,  l'eau  tranfportée  par  le  mouvement  de  la 
terre,  le  trouvent  plus  élevée  i l’orient  de  la  lune  qu' 
cl  e ne  devroit  être  fans  ce  mouvement;  mais  cepen- 
dant moins  élevée  qu'elle  ne  l’auroit  été  fous  la  lunr, 
fi  la  terre  droit  immobile.  Donc  le  mouvement  de  la 
terre  do:t  en  général  retarder  les  marées  & en  diminuer 
l'élévation . 

Apre»  le  flux  A le  reflux , la  mer  ell  un  peo  de 
tems  faut  delcendre  ni  monter , parce  que  les  eaux  ten- 
dent 1 conferver  l’état  de  repos  A d’équilibre  où  elles 
font  dans  le  moment  de  la  haute  matée,  & dans  celui 
de  la  marée  baffe;  & qu'en  même  tems  le  mouvement 
de  la  terre  déplaçant  ces  eaux  par  rapport  à la  luue , 
change  l'aâion  de  cet  affre  fur  ces  eaux , & tend  i leur 
faire  perdre  l'équilibre:  ces  deux  efforts  fe  contrebalan- 
cent mutuellement  pendant  quelques  momrns.  Il  faut 
y joindre  la  ténacité  des  eaux,  & les  obllaclcs  de  diffé- 
rentes efpeces  qui  doivent  en  général  retarder  leur  mou- 
vement & empêcher  qu’elles  ne  le  prennent  tout-d'un- 
coup , & par  conféqucnt  qu'elles  ne  pallcnt  brufquement 
de  l’état  d’élévation  i celui  d’abaiffement . 

La  lune  parte  au-deffus  des  rades  orientales,  avant 
ne  de  palier  au  deffus  de*  rades  occidentales:  le  flux 
oit  donc  arriver  plfltôt  aux  premières. 

Le  mouvement  général  de  la  mer  entre  les  tropiquei 
de  l’cQ  il  l'otieft,  eff  plus  difficile  à expliqoer;  ce  mou- 
vement fe  ptouve  par  la  diredion  coudante  des  corps 
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qui  nagent  à la  merci  des  dots.  On  obfrrve  de  plot 
que,  toutes  chnfes  d’ailleurs  égales,  la  navigation  vert 
l'occident  eff  fort  prompte,  & le  retour  difficile . J'ai 
démontré  dans  mes  recherchée  fur  la  caufe  du  teuti , 
qu’en  effet  cela  doit  être  ainli  ; que  l’aâion  du  foleil 
A 0. lui  de  la  lune  doit  mouvoir  les  eaux  de  l' Océan 
fous  l'équateur  d'orient  en  occident . Cette  même  a- 
âion  doit  produire  dans  l'air  un  effet  (cmbiaute  ; de 
c’crt-ll,  félon  moi,  une  des  principales  caufes  des  vent* 
alités.  Voyez  A Lise'.  Mais  c'eff-la  un  de  ces  phéuo- 
mertes  dont  on  ne  peut  rendre  la  raifon  fans  tvtvr  re- 
cours au  calcul . t'oyez  dont  f ouvrage  cité  ; voyez  amjfi 
let  article)  VlHT  ÿ CouaAar. 

Si  la  lune  reffoit  tofijours  dans  l’équateur,  il  eff  é- 
vident  qu'elle  ferait  toujours  i 90  degrés  do  pôle,  de 
que  par  conféquent  il  o'y  auroit  au  pôle  ni  flux  ni 
reflux:  donc  dant  les  endroit*  voifins  des  pores,  le 
flux  & le  reflux  ferait  fort  petit,  A même  tout-à-fâit 
infenfible,  fur  tout  (î  on  cootidcre  que  ce»  endroû»  op. 
pofenr  beaucoup  d’obllacle  au  mouvement  des  eaux  , tant 
par  les  glaces  énormes  qui  y nagent,  que  par  la  Itl'pov 
lition  des  terres.  Or  quoique  U iuuc  ue  foit  pas  t..ù/oor* 
dans  l’équateur,  elle  ne  s'en  éloigne  que  de  18  Jcgies: 
il  ne  faut  donc  point  s’étonner  que  près  des  p ,ic»  A il 
la  latitude  de  6f  degrés,  le  flux  A reflux  ne  fort  pas 
fenlible . 

Suppofona  maintenant  que  la  lune  décrive  pendant  un 
jour  un  parallèle  1 l’équateur,  on  voit  i°.  que  l’eau  fe- 
ra en  repos  ao  pôle  pendant  ce  jour , puiiquc  |j  lune 
demeurera  tofliours  i la  même  dffjuce  du  polo;  i°. 
que  fi  le  lendemain  la  lune  décrit  un  aune  piralicc, 
l’eau  fera  encon  en  repos  au  (Mile  pendant  ce  |.mr-|j, 
mais  plus  00  moins  abailléc  que  le  jtMit  ptéceJcni,  fé- 
lon que  la  lune  fera  plus  pic>  ou  pius  :oin  du  zénith 
ou  du  nadir  des  habitai!»  du  pôle;  3e.  que  fi  ou  prend 
un  endroit  quelconque  entre  la  Urne  A le  pote,  U di- 
ffance de  la  lune  1 cet  endroit  fera  plus  différente  de 
90  degrés  tn  défaut,  lorfque  la  lune  palis  a au  méri- 
dien au  diffus  de  cet  endiou,  que  la  ditlauce  de  la  lune 
à ce  même  endroit  ne  différera  de  90  degré»  en  excès, 
lorfque  la  lune  pallera  un  méridien  au  deffous  de  ce 
même  endroit.  Voili  pourquoi  en  général,  en  allant 
vers  le  pôle  boréal,  les  matées  de  dcilus  font  plus  gran- 
des quand  la  lune  ell  dans  l'hémifphere  boréal,  A cel- 
les de  delf>us  plus  petites;  A en  s'avançant  même  plus 
loin  vers  le  pôle,  Il  ne  do  t p us  y avoir  qu’un  flux  A 
qu'un  reflux  dans  l’efpace  de  24  heures  ; parce  que 
quand  la  lune  eff  au-dellous  du  méridien,  elle  n'cll  pa< 
à beaucoup  près  à 180  degrés  de  l'endroit  dont  il  s là, 
A qu’elle  fe  trouve  au  contraire  à une  diffance  allez 
peu  différente  de  90  degrés,  pour  que  les  eiox  doivent 
s’aba:ffer  a ors  au  jiesr  de  s'élever.  Le  calcul  démontre 
évidemment  routes  ces  vérités,  que  nous  ne  pouvons  ici 
qu'énoncer  en  général. 

Comme  il  oVrive  qoe  deux  fois  par  mois  que  le  fi>- 
leil  A la  lune  répondent  au  même  point  du  ciel,  00 
à des  points  oppofés,  l'élévation  des  eaux  (telle  qu’on 
la  trouve  même  en  négl 'géant  l'inertie)  ne  doit  fe  fa-re 
pour  l'ordinaire  ni  immtf Jurement  fou»  la  lune,  ni  im- 
médiatement fous  le  foleil,  mais  dant  un  pomi  milieu 
entre  ces  points;  ainli  quand  la  lune  va  des  fyxygies 
aut  quadratures,  c'ell  à-dire  lorfqu'elle  n'cll  pat  encore 
à 90  degrés  du  foleil,  l'élévation  la  plus  grande  des 
eaux  doit  fe  fa're  plus  au  couchant  de  la  iune;  c'eff  le 
contraire  quand  la  lune  va  des  quadratures  aux  fyzy- 
gies.  Donc  dans  le  premier  cas,  Je  tems  de  la  haute 
mer  doit  précéder  les  trois  heures  lunaires  ; car  d’un  cô- 
té l’ineriie  des  eaux  donne  l'élévation  trois  heures  après 
le  partage  de  la  lune  au  méridien;  A d'un  autre  côté 
la  polition  refpeâive  du  foleil  A de  la  lune  donne  cette 
élévation  avant  le  pillage  de  la  lune  au  méridien . Au 
contraire,  A par  la  même  raifon,  dant  le  fécond  cas, 
le  tems  de  la  haute  marée  doit  arriver  plûtard  qae  let 
(rois  heures. 

Les  différentes  marées  qui  dépendent  des  aâions  par- 
ticulier et  du  foleil  A de  la  lune,  ne  peuvent  être  diftin- 
Ruées  les  unes  des  autres,  mais  elles  fe  confondent  en- 
lemble . La  marée  lunaire  eff  changée  tant  foit  peu  par 
l'aâion  du  foleil,  A ce  changement  varie  chaque  joor, 

1 caufe  de  l’inégalité  qu’il  y a entre  le  joor  naturel  6c 
le  jour  luuaire  . t'ayez  J 0 U * . 

Comme  i|  arrive  quelque  retard  anx  marées  par  l’i- 
nertie A le  balancement  des  eaux,  qui  confersent  quel- 
que tems  l’impreflion  qu'elles  ont  reçûe;  par  la  môme 
raifon  les  plus  hantes  marées  n’arrivent  pat  précifément 
dans  la  conjouâion  A dans  l'oppolition  de  la  lanc 
mai*  deux  ou  trois  marées  apres:  de  même  les  plus 
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petite*  mirée*  ne  doivent  arriver  qu'un  peu  aptes  lé* 
quadratures . 

Comme  dans  l’hyver  le  foleil  eft  on  peu  plus  près 
de  la  terre  que  dans  Télé,  on  obier ve  en  général  que 
le*  marées  du  folftice  d'hyver  font  plus  grande!  , tou- 
te* choie*  d'ailleurs  égales,  que  celles  du  Iblliiee  d'été . 

Voilà  l'explication  des  principaux  phénomène*  du  flux 
fit  du  reflux;  le»  autres  ont  betoln  du  calcul,  ou  de- 
mandent  quelques  rellnâion» . C’eft  par  le  calcul  qu’ 
on  peut  prouver,  1°.  que  l'intervalle  d’une  marée  1 
l’autre  ell  le  plus  petit  dans  les  fyïygtes,  fit  le  plut  grand 
dans  les  quadratures  : a®,  que  dan*  les  lyiygie*  l’inter- 
valle des  matées  ell  de  24  h.  3f  min.  éc  qu’ainli  les 
marées  priment  de  1 y m.  lur  le  mouvement  de  la  lu- 
ne : 30.  qu'au  contraire  dans  les  quadrature*  le»  mirée* 
retardent  de  3;  min.  lur  le  mouvement  de  la  lune  ; 
voyez  Fciccllcorc pièce  de  M.  Daniel  Bernoulli,  fur  le 
flux  fit  reflux  Je  le  mer  : 40.  que  l'intervalle  moyen 
entre  deux  marée*  conCécutivcs , lequel  intervalle  ell  de 
24.  h.  yo  min.  arrive  beaucoup  plu*  prè*  des  quadrature* 
que  de»  fyijtfic*;  ces  différentes  lois  fouffent  quelque 
altération,  Iclon  que  la  lune  cil  apogée  ou  périgée, 
Ibid.  eh.  «y.  & vij.  f°.  Que  les  changement  dans  la  hau- 
teur des  mirée»  lotit  fort  petits,  tant  aux  fyxygies  qu' 
aux  quadratures;  cela  doit  être  en  effet,  cat  les  marée* 
font  les  plus  grande*  aux  lyiygie*  , fit  les  plut  petite* 
aux  quadrature*  : or  quand  de*  quantités  pillent  par  le 
maximum  ou  pif  le  minimum , elles  croillcnt  ou  dé- 
croisent pour  l'ordinaire  infcnliblement  avant  & après 
l'inOam  ou  elles  paflrnt  par  cet  état.  Voyez  Maxi- 
mu M & Minimum.  6u.  Que  le*  plus  grands  chan- 
gement dans  la  hauteur  des  marées  le  feront  plus  près 
de*  quadratures  que  des  fyxygie*. 

A l'égard  des  règles  qu'on  a établies  fur  le*  grandes 
marée}  de*  équinoxes,  M.  Euler  dan*  fe»  fa  vante*  re- 
cherches fur  le  flux  ft  reflux  Je  la  mer,  oblcrvc  avec 
railon  que  quand  la  lune  cil  dans  l'équateur,  ces  règle* 
n’ont  lieu  que  pour  les  eaux  liiuées  fout  l'équateur 
rr  êmc . C'ell  ce  que  la  théorie  & le*  obfervation*  con- 
firment, comme  on  le  peut  voir  dans  l’ouvrage  ciré. 

Telles  feroient  régulièrement  rouies  les  miren  , li  les 
mers  étnient  pu-tour  également  profonde»  ; mais  les 
bas-fond*  qui  le  trouvent  en  certain*  endroit» , & le  peu 
de  largeur  de  certains  détroits  où  doivent  palier  Us  taux , 
font  caufc  de  la  grande  variété  que  l’on  remarque  dan» 
les  hanieur*  de*  marées:  fit  l’on  ne  fanroit  rendre  com- 
pte de  ce*  ellèis,  fans  avoir  une  conn»:fiance  exaèle  de 
toutes  le*  particularités  & inégalités  des  côtes,  c’cft-à- 
dire  de  la  pofitto»  des  terre*,  de  la  largeur  & de  la  pro- 
fondeur des  canaux,  (je. 

Ces  effets  font  vilible*  dans  les  détroits  entre  Port- 
land  de  le  cap  de  la  Ilogue  en  Normandie,  où  ta  ma- 
rée redemble  à ces  eaux  qui  furtcut  d’une  éclaté  qu'on 
vient  de  lever;  St  elle  feroit  encore  plo»  rapide  enire 
Douvres  & Calais,  ti  elle  n’y  étoit  omtre-b»  ancée  par 
celle  qui  fait  le  tour  de  l'îlc  de  la  G rende-  Bretagne . 

L’eau  de  la  mer,  îpré»  avoir  reçu  l’imprcllion  de  la 
force  lunaire , la  conter ve  long-tems,  fit  continue  de 
a’élever  fort  au-deffu*  du  niveau  de  la  hauteur  ordi- 
nale qu'elle  a dan»  l'Océan,  for-tout  dans  les  endroits 
ou  elle  trouve  un  obltacle  direâ,  fil  dans  ceux  où  el- 
le trouve  ou  canal  qoi  s’étend  tort  avant  dan*  le*  ter- 
res, fit  qui  s’étrécit  ver»  fin»  extrémité,  comme  elle 
fait 'dans  la  mer  de  Srreru,  près  de  Cbepftow  dt  de  Bri- 
fiel. 

Le»  bas-fond*  de  la  mer,  dt  les  contioens  qui  1 entre- 
coupent, font  aufli  caufc  en  partie  que  la  haute  marée 
n’atrive  point  en  plein  Océan  dans  le  rem»  que  la  lune 
s’approche  du  méridien,  mais  toâjoors  quelque*  heures 
•prè*,  comme  on  Je  remarque  for  route*  les  côtes  oc- 
cidentales de  l’Europe  & de  l'Afrique,  depuis  l'Irlande 
jufqu’au  ci p de  Bonne -Efpérance,  où  la  lune  placée 
"mire  le  midi  & le  couchant,  caul'e  les  hautes  marée*. 
On  afsûre  que  la  même  chofe  a lieu  fur  les  côtes  oc- 
cidentale* de  l’Amérique. 

Les  vent*  & les  courant  irréguliers  contribuent  aufli 
beaucoup  à altérer  les  phénomeues  do  flux  dt  du  re- 
flux . Voyez  Vent  (j  Courant. 

O»  ne  finiroii  point,  fi  on  voulo:i  entrer  dans  le  dé- 
tail de  toutes  le*  lblarious  ou  explication*  particulière* 
de  ces  effeu,  qui  ne  font  que  des  corollaire*  ailés  à dé- 
duire des  mêmes  principes;  ainti  lorftjo’on  demande, 
par  ciemple,  pourquoi  les  mers  Calpienne,  Méditer- 
ranée, Blanche  & Baltique  n'ont  point  de  marées  fen- 
finie» , la  reponfe  eft  que  ce*  mers  font  des  cfpecea  de 
lac»  qti  n’ont  point  de  communication  réelle  ou  confidé- 
Tibic  avec  l'Océan:  or  le  calcul  montre  que  l'élévation 
Tome  VI. 
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de*  eaux  doit  être  d'autant  moindre,  que  la  mer  s 
moins  d’étendue.  Voyez  les  pieeet  Je  MAI.  Daniel  Ber- 
noulli (j  Euler.  Ainli  tes  marée*  doivent  être  pie fqu' 
infentibics  dans  la  mer  Noire,  dans  la  mer  Cafptcnne, 
fit  très-petites  dans  la  Méditerranée.  Elle»  doivent  être 
encore  moindres  dans  les  mers  Blanche  6c  Baltique,  à 
caufc  de  leur  éloignement  de  l'équaltur , par  le*  railon* 
expofée*  ci-deflus.  Dan*  le  golfe  de  Venife  la  marée 
eft  plu*  (êntîble  que  dans  le  refte  de  la  Méditerranée; 
mais  cela  doit  être  attribué  à la  figure  de  ce  golfe  , 
qui  le  rend  propre  à élever  davantage  le*  eaux  en  lea 
refferraut . 

Nom  diront  ici  un  mot  des  marées  qui  arrivent  dans 
le  port  de  Tonking  à la  Chine;  elles  font  diflérente* 
de  toutes  les  autres , 3r  les  plus  extraordinaire*  dont  on 
ait  jamais  entendu  parler.  Dans  ce  port  on  ne  s'apper- 
çoit  que  d’on  flux  & d’un  reflux  qui  fc  lait  en  24 
heures  de  teins.  Quand  la  lune  s’approche  de  la  ligne 
équ:noâ;ale,  il  n’y  a point  de  marée  du  tout  6c  l’eau 
y eft  immobile:  mais  quand  la  lune  commence  à avoir 
une  déciinaifoo,  on  commence  i t'appercevoir  d’une 
marée,  qui  arrive  à fini  plus  haut  point  lorfque  la  lune 
ai  proche  des  tropiques;  avec  cette  différence,  que  la 
lune  étant  au  oord  de  la  ligne  équinoétiale,  la  marée 
monte  pendant  que  la  lune  eft  au  deffui  de  l’orifon , fit’ 
qu’elle  defeend  pendant  que  la  lune  eft  au-de(Joas  de 
rtiorffoa  ; de  forte  que  la  haute  marée  y arrive  au  cou- 
cher de  la  lune,  dt  la  baffe  muée  au  lever  de  la  lune; 
au  contraire  quand  la  lune  cil  au  midi  de  la  ligne  é* 
qoînoftialc,  la  haute  marée  arrive  au  lever  de  la  lune, 
fc  la  baffe  à fon  coucher;  de  forte  que  les  eau*  le  re- 
tirent pendant  tout  le  terni  que  la  lune  cil  ao-deffus  de 
l’horifon . 

On  a donné  différente*  explication*  planfiblet  de  ce 
phénomène;  M.  Euler  a prouvé  par  le  calcul  que  ce- 
la devait  être  ainli . Voyez  la  fin  de  fon  excellente  piè- 
ce lur  le  flux  & reflux . Newton  a irilitlué  que  a cail- 
le de  ce  n il  tingùrer  réfulte  du  concours  de  deux  ma- 
rée*, dont  l’une  vient  de  la  grande  mer  du  Sud,  le 
long  des  côte*  de  la  Chine;  & l’autre  de  la  iner  de* 
ludcs . 

La  première  de  ces  marées  venant  des  lieux  dont 
la  latitude  ell  feptentrionale , eft  plus  grande  qnand  la 
lune  fe  trouve  au  nord  de  l’équateur  au-deffus  de  l'ho- 
rifon,  que  quand  la  lune  eft  aa-deffou*. 

La  fécondé  de  ces  deux  marées  venant  de  la  met 
des  Indes  & de*  pays  dont  la  latitude  eft  méridionale, 
eft  plus  grande  quand  la  lune  décime  vers  le  midi , & 
fe  trouve  au-deflus  de  l’horifon,  que  quand  la  lune  eft 
au-deffous;  de  forte  que  de  cet  marée»  alternativement 
plus  grandes  fit  plus  petites , il  y eu  a toûjour»  fuccef- 
fivemcm  deux  des  plu*  grandet  fit  deox  des  plo»  petite* 
qui  viennent  tous  les  jours  enfcmblc. 

La  lune  s’approchaut  de  la  ligne  éqoinoérialc,  fit  les 
flux  alternatifs  devenant  é^aui , la  marée  celle,  & l'eau 
refte  fans  mouvement;  mai*  la  lune  ayant  pillé  de  l'au- 
tre côté  de  l’équateur , & les  flux,  qui  étoieut  aupara- 
vant les  moindres,  étant  devenus  les  plus  confidérables , 
le  tems  qui  étoit  auparavant  celui  des  haute*  eaux  , de- 
vient le  tems  des  eaux  baffes , & le  tems  des  eaux  baf- 
fes devient  celui  des  hautes  eaux;  de  forte  qoe  tout  le 
phénomène  de  cette  marée  fingaliere  du  port  de  Tun- 
king  s’explique  naturellement  6c  fans  forcer  la  moindre 
circontlance , par  le*  principes  ci-deilus,  & fert  infini- 
ment i confirmer  la  ccrt.tude  de  toute  la  théorie  des 
marées. 

Ceux  des  nos  leâcurs  qui  feront  affex  avancés  dant 
la  Géométrie,  pourront  confolier  for  la  caufc  des  ma- 
rées les  excellentes  drffenat>ons  de  MM.  Maclaurin, 
Daniel  Bernoulli  & Euler,  couronnée*  par  l’académie 
royale  des  Sciences  de  Parla  eo  1740.  Dans  mes  ré- 
flexion! fur  U caufe  générale  Jet  veutt , imprimées  à 
Paris  en  1746,  j’ai  donné  aufli  quelques  remarques  fur 
les  marées,  cette  matière  ayant  beaucoup  de  rapport  i 
celle  des  vent*  réglés,  entant  qu’ils  font  caofés  par  l’a- 
âion  du  foleil  & de  h laue. 

Après  avoir  expliqué  eo  gros  les  phénomènes  do  flux 
& reflux  pour  le  commun  des  lecteurs,  il  noos  parolt 
jolie  de  mettre  ceux  qui  font  plus  verfés  dans  les  Scien- 
ces, à portée  de  fc  rendre  raifort  à eux-mêmes  de  cea 
phénomènes  d’une  maniéré  plus  précifc.  Pour  cela, 
noua  allons  donner  la  formate  algébrique  de  l'élévation 
des  eaux  pour  une  pofiiiou  quelconque  donnée  du  foleil 
& de  la  lune. 

Si  on  nomme  5 la  malle  du  foleil,  L celle  de  la 
lone,  ü la  diftaucc  du  foleil  à la  terre,  / celle  de  la 
lune,  r le  rayon  de  la  terre,  le*  forces  du  foleil  fit  de 
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la  lune , pour  mouvoir  le*  eaux  de  la  mer , font  entr 
elles,  toute*  chofet  d'ailleurs  égales  , comme  e—  ijrj» 

ou  plu*  Amplement  comme 
Pour  nous  expliquer  plus  ciaâemeot,  foit  * la  di- 
ftance  de  la  lune  au  xénith  d’un  lieu  quelconque  , on 
aura  à très-peu-prè»  t—r  colin,  z pour  la  d-.itauce  de 

la  lune  1 ce  lieu  ; & . 


î , - — 77  pour  la  force  avec 

laquelle  la  lune  tend  i attirer  l’eau  de  la  mer  en  cet 
eodrdfli  ; cette  force  fc  décompofe  en  deux  autres  : 
l’une  tend  ver*  le  centre  de  la  tare  ; & par  le  principe 
de  la  décompolition  de*  force*  ( voyez  De’coMPO- 
SITIOK  (J  Cottro*iTioH),«l!c  ell 
l’autre  eft  parallèle  i la  ligne  qui  joint  le*  centre*  de 
la  terre  & de  la  lune  ; & elle  ell  par  les  même*  prin- 

<;p"  -k  + 

3tr— — * . f/0y.  Suite,  Approxisiatiok,  (j* 
Binôme,  & for-tout  rartiele  Nt'cuc!  u,  tu  Al- 
gèbre . Il  faut  retrancher  de  cette  force,  foivant  ce 
qui  a été  dit  plu*  haut , la  force  ~ qui  agit  Égale- 
ment fur  toute*  le*  partie*  do  globe  tcrrcllre  , & qui 
tend  i tranfpotter  toute  cette  malle  par  un  mouve- 
ment commun  à toute*  le*  partie*  ; ainfi  ( le  centre  de 


par  rapport  aux  eaux  de  la  mer  ) on  aura 
pour  U force  avec  laquelle  ce*  eaux  tendent  i s’éle- 
ver va*  la  lune  fuivanl  une  ligne  parallèle  i celle  qoi 
joint  les  centre*  du  foleil  4 de  la  lune:  cette  force  fe 
décotnpofe  en  deux  autres:  l’une  dans  la  direâion  du 
rayon  de  la  terre  ; elle  ell  par  le  principe  de  la  décom- 


polïtion  des  force*, 


- , & tend  i Éloigner  le* 


eaux  du  centre  de  la  terre.  L’autre  eft  dirigée  fuivan. 
une  perpendiculaire  au  rayon , ou  tangenre  à la  terre 
( Lrcof.L.  M fin.  i . . _ 

6 die  cil  j . Am  A comme  nous  avou* 

dÉjà  trouvé  qu’il  y a une  force  ~ qui  tend  à pouffer 
le*  eaux  ver*  le  centre  de  la  terre,  il  s'enfuit  que  le* 
eaux  tendront  i s'éloigner  de  ce  centre  avec  une  for- 
ce Égale  i 1 — ^ & à fe  mouvoir  parallè- 

lement i la  fütface  de  la  tare  avec  une  force  rs 
3'L'  . Il  en  ell  Je  meme  de  faction  du  fo« 

leil  ; il  n’y  aora  qu’l  mettre  dan*  l’exprelfiou  précéden- 
te  S au  lieo  de  L , & P au  lieu  de  / . 

De  ce»  deux  force*  on  peut  mime  négliger  entière- 
ment la  première,  comme  je  l’ai  démontré  dans  mes 
Réflexions  fur  la  eaufe  des  vents , Si  comme  plufieurs 
géomètres  l'avoient  démontré  avant  moi;  car  l’aâion 
de  la  pcfantcur,  pour  pouffer  la  particules  de  l’eau  au 
centre  de  la  terre,  cil  comme  infiniment  plu*  grande 
que  l’iélion  qai  tend  1 le*  en  écarter;  nous  l'avons  déjà 
oblervé  ci-dcffu*,  & nous  le  prouveroos  ainfi  en  peu  de 
mots.  La  force  de  la  pcfantcur  eft  -7,  en  appe!lan{ 

7 la  maffe  de  la  terre;  car  chaque  particule  de  la  fur- 
face  de  la  tette  cil  attirée  vers  Ion  centre  avec  une 
force  égale  à la  maffe  de  ta  terre  diviféc  par  le  quar- 
ré  du  rayou . f'oy.  Attraction  (J  Gravita- 
tion. Or  eft  à "jj  comme  7 TJ  1 L r 1 , c’eft- 
à-dire  incomparablement  plu*  grande  , puifquc  T cil 
plu*  grand  que  L , 4 que  * eft  égale  1 environ  60  foi* 
r . Voyez  Lune,  Terre,  (Je.  Ainfi  l’aâion  de 
la  gravité  fur  les  eaux  de  la  mer,  ell  incomparablement 
plus  forte  que  l'aâion  de  la  lune:  or  on  trouve  par  le 
calcul , que  l’aâion  du  foleil  -^yeft  beaucoup  plu*  pe- 
tite que  l’aâion  de  la  lune  ~j . Donc  l’aâion  de  la 
gravité  eft  beaucoup  plus  grande  que  le*  aâions  du  fo- 
leil & de  la  lune  pour  élever  les  eaux  de  la  mer  dan* 
une  direâion  perpendiculaire  à la  tare.  Donc,  (Je. 

La  force  eft  auflî  beaucoup  plus  petite 

que  la  gravité , & par  le*  mêmes  raifons  ; mai*  l’effort 
de  cette  force  n’étant  point  contraire  i celui  de  la  pc- 
fanteur,  elle  doit  avoir  tont  Ion  effet:  or  quel  eft  Ton 
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effet?  de  mouvoir  le*  eanx  de  la  ma  horifontalcrocnt 
& avec  de*  vîteffet  différente* , félon  la  différence  de 
la  diftance  z de  la  lune  au  xénith  : & ce  mouvement 
doit  évidemment  faire  Éleva  le*  eaux  de  la  ma  au- 
dcflôus  de  la  lune. 

Four  le  démontrer  d’une  maniéré  plu*  immédiate  & 
plus  direâe,  fuppofons  une  fphere  floide.dont  le*  par- 
tie* pèlent  vers  le  centre  avec  une  force  Égale  à-peu- 
près  1 , & foient  outre  cela  pouflées  perpe ndiculai- 

. r , . , , j/.rcaf  . 

remeot  au  rayon  par  une  force  égale  a jrj  , 

on  démontre  aifément  par  les  principe*  de  l’Hydrolla- 
tique  ( voyez  Ficutt  DELA  1 ERRE,  met  ré- 
flexion1 fur  la  taufe  des  veut! , (J  plufieurs  autres  on- 
vragtt  ) , que  cette  fphae  , pour  cooferva  l'équiliore 
de  tes  parties,  doit  fc  changer  en  un  fphéroïde,  dont 

la  différence  des  axes  feroit  X^jl=|Yy-j-;fitqoe 
la  différence  d’on  rayon  quelconque  au  petit  axe  de  ce 
fphéroïde  feroit  ^Tt\-  \ cof.  Z * . 

Ce  nouveau  fphéroïde  devant  être  égal  en  maffe  i 
la  fphae  primitive,  il  ell  facile,  pat  les  principes  de 
Géométrie,  de  déterminer  la  différence  des  rayons  de 
ce  fphéroïde  aux  rayon*  correlpondans  de  la  fphere, 
de  tronver  par  conléqucnt  de  combien  le  fluide  lcra 
élevé  ou  abaiffé  en  chaque  endroit , au-deflus  du  lien 
qu'il  occopetoit  dans  la  Ijphete,  fi  la  lune  n'avoir  point 
d'aâion  . Psr-li  on  trouvera  d'abord  aifément  l'éléva- 
tion & l'abaillement  de*  eaux  en  chaque  endroit,  en 
foppofaut  la  lune  en  repos,  ft  la  terre  Iphérique  & aufli 
en  repos.  Car  qooique  ces  hypoihèfe*  foient  bien  éloi- 
gnées de  la  vérité,  cependant  il  faut  commencer  par- 
la , pour  aller  enfuitc  du  Ample  au  compofé . 

Quand  la  terre  ne  feruit  pas  fuppofée  primitivement 
fphérique  , mais  fphéioïde  ; poutvû  qu’on  la  regardit 
comme  en  repos,  ainfi  que  La  lune,  l'élévation  de* 
eaux , en  vertu  de  l'sâion  de  la  lune  , feroit  fcnfiblc- 
ment  la  meme  que  fur  une  fphae  parfaite.  J’ai  dé- 
montré cette  propoiiiion  dans  tues  réflexions  fur  U 
eaufe  des  vents , ait.  fo— 61. 

On  trouvetoit  de  même, de  par  le*  même*  principes, 
l'élévation  des  eaux  fut  la  fphae  ou  fut  le  fphéroïde, 
en  valu  de  l'aâion  feule  du  foleil,  & on  peut  démon- 
trer ( comme  je  l’ai  fait  dans  l’endroit  même  que  je 
viens  de  citer  ) que  l’élévation  des  eaux  , en  vaut  de 
l’aâion  conjointe  des  deux  adret,  eft  fenliblemem  éga- 
le â la  Comme  des  élévations  qu’elles  auroienc  en  ver- 
ra des  deux  aâions  réparées. 

Mettons  en  calcul  les  idées  que  nous  venons  d'ex- 
pofer . Soit  r le  rayon  de  la  fphere,  r le  demi  petit 
axe  du  fphéroïde  dans  l’hypothèle  que  la  inné  leule 
agiffe  ; on  aora  pour  la  différence  des  rayons  de  la 
. fphae  fit  du  fphéroïde  r'+  X colin,  z * — r ■=. 
( voyez  les  artielet  SlNUS  (J  Ni’cufilR)r‘  + 

LLlJ  + c — r : ainfi  ]a  différence  de  la  fphe- 

40»'  4 / 3 r 

rc  ét  du  fphéroïde  , aura  pour  élément  f r’  — r + 

! tri  i tr4cor.i_î.~|  XrrftXvfio.*  Xïv.l'ï 

tant  le  rapport  de  la  circonférence  au  rayon . L'inté- 
grale de  cate  quantité  qoi  doit  êtrc=o,  lorfque  z — o. 


eft  i v r*  I /—r  + i 


| X ( x — cofin.  z ) + x 


> r.  X lüx  [ _U-2LLi--+'ïL±]i  lorfqM 
4 = 90  degrés,  & qoe  par  conféqocnt  colin,  z — o, 
& col'.  3 « = 0,  cette  quantité  devient  a » r»  ( r—  r 
+ \L4f~  X — ^ J ; or  la  différence  de  la  fphe- 

re & du  fphéroïde  , qui  eft  le  double  de  cette  der- 
niac  quantité,  do  t être  égale  1 xero:  donc  cette  quan- 
tité elle- même  doit  être  égale  i xero  ; 00  aura  donc  r 
— r = 3— 77-X — i,  ou  r'  — r — fiJÎ..  Donc  la  diflereo- 
ce  des  rayons  du  fphéroïde  & des  rayons  correfpon- 
dans  de  la  fphere  pour  chaque  angle  *,  faa 
i J.  t to  4 cot  lc. 


jLr  4 . j tr  4 Cot 
4 T J 4 TJ 


4 TJ 


Donc  fi  on  nomme  Z la  diftance  du  foleil  ati  xé- 
nith , l’élévation  des  eaux , en  vertu  des  aâions  réu- 
nie* du  foleil  & de  la  lune,  fera  + Arr+ 

4 TJ  4 O J 
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v«iou  des  eaux  de  la  mer , en  faifant  abftrsciion  da 
mouvement  de  U terre  A de  celui  des  deux  alites  ; fit 
cette  formule  a lieu  généralement,  de  quelque  maniéré 
qu'on  fuppofe  le  foleil  & la  lufte  placés  par  rapport  1 
un  peint  quelconque  de  la  terre , tant  qu'il  foie  uécef- 
ûire  que  ces  affres  fuient,  ni  dans  l'équateur  , ni  dans 
un  même  parallèle  i L'équatcnr. 

En  faifant  la  quantité  précédente  = o,  on  tronvera 
l'endroit  où  les  eaux  ne  l'ont  ni  élevées,  ni  abaiHées; 
eu  la  failânt  égale  i un  plus  grand  ou  à un  moindre 
( voyez  Maximum  Minimum),  on  trouvera 
l’endroit  où  les  marées  font  les  plus  hautes  fit  les  plus 
balles;  on  trouvera  de  plus  l'heure  des  hautes  & bulles 
marées  par  la  même  formule , en  fuppofant , ce  qui 
n'ell  pas  exactement  vrai , que  le  point  des  plat  hautes 
& des  plus  baffes  marées  foit  le  même  que  li  on  con- 
fidéroit  le  foleil  fit  la  lune  comme  en  repos;  niais  quoi- 
que cette  fjppofitioo  ne  foit  pas  ptrfaïtcmcut  eiade  , 
cependant  elle  répoud  en  général  affez  bien  aux  phé- 
nomènes , comme  on  le  peut  voir  dans  les  excellentes 
pièces  de  MM.  Euler  fit  Daniel  Bernoulli  for  le  flux 
fit  reflux  de  la  mer.  t'oyez  aufli  l article  Ma  Rte. 
Au  relie  ces  deux  grands  géomètres,  ainii  que  M.Ma- 
clauriu , ont  donné  des  méthodes  d'approximation  par- 
ticulières pour  déterminer  le  11101x1:111  précis  de  l'éléva- 
tion des  eaux , en  ayant  égard  au  mouvement  de  la  ter- 
re & * celui  de  la  lune 

La  formule  qu'on  a donnée  ci  - deflbs  pour  les  hau- 
teurs des  marées,  donne  les  plus  petites  fit  les  plus  hau- 
tes, les  premières  dans  les  quadratures,  les  fécondés 
dans  les  fyzygies;  & c'clt  par  le  rapport  de  cet  marées 
que  M.  Newton  a déterminé  celui  des  quantités  <Se 
“■ . Mais  M.  Daniel  Bernoulli  croit  qu’il  vaut  mieux 
le  déterminer  pir  les  intervalles  entre  les  marées  con- 
fécutivet  aux  lÿzygles  & aux  quadratures.  Le  premier 
de  ces  deux  grands  géomètres  trouve  ce  rapport  égal  i 
environ  4,  fit  M.  Daniel  Bernoulli  à ce  qui,  com- 


me l'on  voit,  eft  fort  différent.  Mais  il  faut  avouer 
au Hi  qu'eu  égard  aux  circonffancet  phyliqoes,  qui  trou- 
blent & dérange»^  ici  beaucoup  le  géométrique , la  mé- 
thode d'employer  les  marées  pour  découvrir  un  tel  rap- 
port, cil  fort  incertaine.  Les  phc'nomene»  de  la  nuta- 
tion fit  de  la  préceflion  font  bien  préférables  , voyez 
N v r A T 1 o m Pat'cessiOH,  & ces  phénomè- 
nes donnent  un  rapport  ailla  approchant  de  celui  de  M. 
Daniel  B-rnoulii.  l'oyez  uct  Reibenbet  far  U fri- 
ttfflou  Jet  /quiuoxei , Puis,  1749. 

Les  nuis  pièces  de  MM.  Bernoulli,  Euler  (t  Ma- 
claurin  fur  le  flux  fit  reflux  de  la  mer,  dont  nous  a- 
▼ons  parlé  plutieurs  fois  dan-  le  courant  de  cet  article, 
ont  chacune  un  mérite  pariicuiier,  & ont  paru  avec 
raifon  aux  commiffaircs  de  l'académie , dignes  de  par- 
tager leurs  fuft'rages:  ils  y ont  joint  ( apparemment  poar 
ne  pat  parottre  adopter  aucun  lyffcmc  ) une  pièce  du 
P.  Cavalier!  jéluite,  qui  cil  toute  citiéiienne  , ou  du 
moins  toute  fondée  fur  la  théorie  des  tarbillons,  fit  donc 
nous  n'avons  tiré  rien  autre  chofe  que  le  détail  des 
principaux  phénomènes.  C’eft  dau»  les  tro:$  autres  piè- 
ces qu'il  faut  chercher  les  explications,  lur-tout  dans 
celles  de  MM.  Euler  & Bernoulli,  car  la  pièce  de  M. 
Maclaurin  entre  dans  un  moindre  détail;  mais  elle  cil 
remarquable  par  un  très  - beau  théorème  fur  la  ligure 
que  doit  prendre  la  terre  en  vertu  de  l'aâion  du  foleil 
& de  la  lune,  combinée  avec  la  pefantenr  fit  la  force 
centrfuge  de  fes  par  tics . l'oyez  F 1 o ü R * ne  la 
T a r r e . 

Dans  la  piece  de  M.  Euler  on  trouve  un  calcul  in- 
génieux du  mouvement  des  eaux , en  ayant  égard  à 
leur  inertie  ; mai»  ce  calcul  ell  peut-être  uu  peu  trop 
hypothétique  - Dans  le  premier  chapitre  de  cette  meme 
piece,  l'auteur  paroit  adopter  les  turbillons;  mais  il  ell 
aifé  de  voir  que  ce  n'ell  pas  férieofement , fit  qu'il  le 
montre  d'abord  Cartélicn  en  apparence,  pour  être  en- 
fuite  N wtunlen  plus  à fon  ailé  . M.  Daniel  Bernoul- 
li ell  plus  franc,  fit  fa  piece  n'en  ell  par-là  que  plus  e- 
ftimablc:  elle  joint  d’ailleurs  à ce  mérite,  celui  d'être 
faite  avec  beaucoup  d’intalligencc  fit  de  clarté.  Plus  ou 
relit  ces  trois  cxcellens  ouvrages,  plus  on  cil  embarraf- 
fé  auquel  on  doit  donner  la  préférence,  fit  plus  on  ap- 
plaudit au  jugement  que  L'académie  en  a porté  en  les  cou- 
ronnant tous  trois. 

Je  crois  qu'on  me  permettra  de  donner  aulli  dans  cct 
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article  une  idée  de  la  maniéré  dont  j'ai  traité  la  que- 
ftion  dont  il  s'agit  dans  mes  riflexioat  far  U taufe 
det  tutti , que  l’académie  royale  de»  .Sciences  de  Pruf- 
fe  a honorées  de  Ion  fuffrage  en  1746.  Comme  je  ne 
conlïderc  gaere  dans  cette  piece  que  l'attraâion  de  la 
tune  fit  du  foleil  fur  la  malfe  de  l'air,  il  clt  évident 
que  les  mêmes  principes  peuvent  s'appliquer  au  flax  & 
reflux.  Je  commence  donc,  ce  que  pcrlbnue  n'avoic 
fait  avant  moi,  par  déterminer  les  ofcillations  d’un  flui- 
de qui  couvrlroit  la  terre  à une  pente  profondeur,  fie 
qui  feroit  attiré  par  le  foleil  ou  par  la  lune.  On  peut  par 
cette  théorie  comparer  ces  olcillations  i celles  d'un 
pendule,  dont  il  cil  aifé  de  déterminer  la  longueur. 
Je  fais  voir  enfuite  que  le  célébré  M.  Daniel  Bernoul- 
li s'elt  trompé  dans  l'équation  qu'il  a donnée  pour  l’é- 
lévation des  eaux,  en  fuppofant  la  terre  compofée  de 
couches  différemment  déniés  ; fit  je  démontu-  qu'il  n'elt 
point  néceffaire  pour  expliquer  1 élévation  des  eaux  , 
d'avoir  récours  à ces  différentes  couches  ; qu'il  fuftit 
feulement  de  fuppofer  que  la  partie  fluide  de  la  terre 
n'ait  pas  la  même  denlité  que  la  partie  folide  : enfin  je 
donne  le  moyen  de  déterminer  la  vîteffe  A l'élévation 
des  particules  du  fluide,  en  ayant  égard  il  l’inertie,  & 
d'une  maniéré,  ce  lémble,  beaucoup  moins  hypothéti- 
que que  M.  Euler.  C'ell  par  ce  moyen  que  ^e  trouve 
qu’un  fluide  qui  couvrirait  la  terre,  doit  avoir  de  l'eft 
i l'oued  un  mouvement  continuel  . L 'article  Vînt 
preTcntera  un  plus  giand  détail  fur  l'ouvrage  dont  il 
s'agit . 

Ce  mouvement  de  la  mer  douent  en  occident  ci) 
trèx-fenliblc  dans  tous  [es  détroits:  par  exemple,  an  dé- 
troit de  Magellan  le  flux  élève  les  eaux  i plus  de  10 
pics  de  hauteur,  fie  ccue  intumefccncc  dure  lix  heures; 
au  lieu  que  le  reflux  ne  dure  que  deux  heures,  & l'eau 
coule  ver»  l'occident  : ce  qui  proove  que  le  reflux  n'ell 
pat  égal  au  flux , fit  que  de  tous  deux  il  réfulte  un 
mouvement  vers  l'occident,  mais  beaucoup  plus  fort 
daus  le  teins  du  flux  que  dans  celui  du  reflux  : c'eft 
par  cette  raifon  que  dans  les  hautes  mers  éloignées  de 
toute  terre,  les  marées  ne  font  guère  fenlibles  que  par 
le  mouvement  général  qui  en  relùlte,  c'eff-l-dire  pu 
ce  mouvement  d'orient  en  occident . Ce  mouvement 
ell  fur- tout  remarquable  dans  certains  défraies  fit  cer- 
tains golfes;  dans  le  détroit  des  Manilles,  dans  le  gol- 
fe do  Mexique,  dans  celui  de  Paria,  ÿr.  Voyez  Ka- 
remit  géographie , fit  Vbifl.  mut.  de  M.  de  Ouffoti,  te- 
rne I.  f.  439. 

Les  marée»  font  plut  fortes  dans  la  Zone  Torride, 
entre  les  Tropiques,  que  dans  le  relie  de  l'Oeéau,  fans 
doute  parce  qne  la  mer  fous  la  Zone  Torride  ert  plus 
libre  fit  moins  gênée  par  les  terres . Elles  fout  aufli  plus 
fenlibles  dans  les  lieux  qui  s'étendent  d’orient  en  occi- 
dent, dans  les  goifes  qo:  font  longs  fit  étroits,  fit  fur 
les  côtes  où  il  y a des  îles  fit  det  promontoires.  Le 
plu»  grand  flux  qu'on  connoiffe  pour  ces  fortes  de  dé- 
tToits,  ell  à l'une  det  embouchures  du  fleuve  Indos, 
où  l'eau  s’élève  de  30  piés.  Il  cil  aufli  fort  remarqua- 
ble auprès  de  Malaga,  dans  ie  détruit  de  la  Sonde, 
dans  la  mer  Rouge;  dans  la  baie  de  Hudfon,  â yy  de- 
grés de  latitude  feptemrionale , où  il  s'élève  i ly  piés; 
à l'embouchure  du  fleuve  Saint- Laurent , fur  les  côtes 
de  la  Chine  fit  du  Japon , fitc.  Ibid. 

Il  y a des  endroits  où  la  mer  a un  mouvement  con- 
traire, favoir  d’occident  en  orient,  comme  dans  le  dé- 
troit de  Gibraltar,  fit  fur  les  côtes  de  Guinée.  Ce 
mouvement  peut  être  occafionné  par  des  caufes  parti- 
culières; mais  il  cft  bon  de  remarquer  en  général,  com- 
me je  l’ai  prouvé  dans  mes  rêflexioui  fur  la  taufe  det 
reu/r,  qu’à  une  certaine  dillance  de  l'équateur  le  mou- 
vement de  l'eft  ü l'oiiclt  doit  fc  changer  en  un  mouve- 
ment de  l'oüell  à l'eff,  oa  du  moins  en  un  mouvement 
qui  participe  de  l'oüeff,  avec  quelques  modifications 
que  l’on  peut  voir  dans  la  piece  citée  art.  Ixx.  mv.  y. 
mais  comme  le  mouvement  de  U mer  vers  l'occident 
clt  le  plus  coollint  fit  te  plus  général,  <1  s'enfuit  que 
la  mer  doit  avec  le  tetns  gagner  du  terrein  vers  l’oc- 
cident . Voyez  M i r . 

Nous  réfervons  pour  le  mot  Mare1*  d'autres  dé- 
tails fur  ce  phénomène,  li  on  les  juge  néccffaircs:  nous 
croyons  devoir  renvoyer  pour  le  ptéfeut  nos  leâeurs 
aux  ouvrages  cités,  ami  qu'sox  autres  remarques  que 
M.  de  Burtïio  a faite»  fur  ie»  effet»  du  flux  fit  reflux , 
dans  le  premier  volome  de  fon  biftone  naturelle ; re- 
marques qui  pourront  aufli  trouver  leur  place  ailleurs. 
Mai»  pour  rendre  cet  article  le  plus  utile  qu'ii  nous  cl) 
poflible,  nous  allons  joindre  ici,  d'après  Vital  du  eiel 
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ie  M.  Pingré,  les  tables  fuivante*,  arec  l'explication 
que  lui-même  y a jointe.  (0) 

Nous  donnons,  dit-il , une  lifte  des  principaux  ports 
& dei  côtes  de  l'Europe  fur  l’Océan,  avec  l’érablilfe- 
ment  de  ces  endroits  , tel  qu’on  a pu  le  connoîtrc  par 
les  expériences  réitérées.  (On  appelle  ftuHiffimtmt  ou 
heurt  d'au  port,  l'heure  à laquelle  la  mer  elt  la  plus 
binteau  tetm  des  nouvelles  & pleines  lunes).  Nous  y 
ajoûtom  une  note  de  la  hauteur  i laquelle  la  mer  monte 
communément  aux  nouvelles  6t  pleines  lunes  des  équi- 
noxes. Cette  table  cft  pr  d'que  entièrement  tirée  du  qua- 
trième volume  de  V Are  ht  te  (Jure  bydraulijue  de  M.  Bé- 
lidor. 


PROBLEME  XX. 

Trouver  l'heure  Je  la  pleine  mer  dtut  u»  part  dont 
t' et  ubhjf emeut  eft  eauuu  . 

Première  méthode.  Ajoûtez  autant  de  foi*  48'  qu'il 
fc  fera  écoulé  de  jours  depuis  la  nouvelle  ou  pleine 
lune  précédente;  & aïoûtez  la  fomme  à l'étab  lifte  ment 
ou  i l’heure  du  port.  Si  on  eft  trop  éloigné  de  la  nou- 
velle  ou  pleine  lune  précédente,  on  peut  prendre  autant 
de  foi*  4S'  qn’  il  y a de  jours  jufqu'i  la  nouvelle  ou 
pleine  lune  fuivante , êt  retrancher  la  fomme  de  l’heu- 
re du  port  à laquelle  on  ajoutera  12  heure*,  s’il  eft 
néceffaire. 

Setoude  méthode  . Cherchez  dans  l’état  du  ciel  l'heu- 
re du  pillage  de  la  lune  au  méridien,  loit  fur  l'horifon, 
loït  fous  l’horifon;  6e  ajoûtez-y  l'heure  du  port. 

7 rar/ieme  méthode  plut  txaJle  . Cherchez  dans  l'état 
da  ciel  la  diflance  de  la  lune  au  foleil.  Cette  diftance  vous 
donnera,  avec  le  fecours  de  la  table,  page  133.  le  nom- 
bre d'heures  qu'il  faut  ajoûter  à l'heure  au  port,  li  vous 
vous  fervez  de  la  colonne  qui  a pour  titre  retarde - 
meut  det  mar/et  ; ou  qu’il  en  faut  retrancher,  fi  vous 
employez  celle  qui  eft  intitulée  aaticipatieu . Il  faut 
préférer  celle-ci  , lorfauc  l’on  approche  de  la  nou- 
velle ou  de  la  pleine  Lune  fuivante. 

Exemple. 

On  demande  l'heure  de  la  pleine  mer  an  Havre- 
de-Grace  le  18  Mai  17 ff.  L'heure  du  port  eft  9 heu- 
xes. 

i°.  Le  18  Mai  I 9 heures  du  matin,  fl  Ce  fera  é- 
coulé  environ  7 jours  depuis  la  nouvelle  Lune.  7 foi* 
48'  donnent  rh  36'  qu’il  faut  ajoûter  i 5*  . La  haute 
mer  fera  1 1“  36'  da  'foir . 

2°.  La  Lune  pâlie  au  méridien  fous  l'horifon  le  t8 
Mai  matin  1 y»*  31.  Ajoûtez-y  l’heure  du  port  9b  , & 
vous  trouverez  la  pleine  mer  à 2b  32'  da  loir. 

30.  Le  18.  Mai  1 9b  du  matin  la  dillance  delà  lu- 
ne au  foleil  eft  d’environ  deux  figues  21 J . A cette  di- 
ftance le  retardement  de  la  marée  doit  être , félon  la  ta- 
ble de  la  page  133.  de  4b  16.  Ajoûtez  donc  4b  i6‘  à 
9b  ; 6t  l’heure  de  la  pleioe  mer  fc  trouvera  réduite  i 
ih  16'  du  foir,  plus  de  y quarts-d'hcurc  plûtôl  que  par 
les  deux  autres  méthode*. 


.Tahle pourtrouv..  .. 
'diamètre  de  la  Lun. 

'eu  long,  eu  aft.  dr. 


\T  ~4t  LT.  pour  le  retardement  ai 
ïaaluiptiliou  det  Aîarret  . 
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Heures  de  la  pleine  mer , au  étohliffemeut  det  eûtes  U 
det  principaux  part t de  I Europe  . 

H.  M.  Espagne  et  Portugal. 
x o Cadix. 

1  4 y Sanlucar  de  Barramtda . 

12  4y  Palos  & Goelva. 

1 30  Lepe,  Aimomc,  Tavilla. 

2 1 y Farao  . 

4 30  Sétuval . 

4 o Lisbonne. 

3 o Sur  les  côtes  occidentales  des  deux  royaumes. 
3 o Sur  les  côtes  feptentrionales  d'Efpagne . 

3 4f  Dans  les  ports  & havres  de»  côte*  Jepteotrio- 
uale* . 

Le  long  des  côtes  de  Barbarie,  depuis  le 
cap  de  Gcer  |ufqu'aa  détroit,  la  mer  monte 
de  10  p;és;  de  10  le  long  det  côtes  d'Efpa- 

S ne,  depuis  le  détroit  julqu’au  cap  Sainte- 
laric  ; de  12  jufqu’au  cap  de  Finiilerre;  6c 
de  4 y yufqa'à  S.  Jean-de-Luz  . 

Gascogne  et  Gui  en  ne. 

3 o Sur  toutes  les  côtes  en  général. 

3 iy  AS.  Jean-de-Luz  & i MémilTan . 

3 4f  Bayonne  & dans  le  baiSo  d'Arcaftbn . 

7 14  Bordeaux  . 

3 4 y Au  fud  de  la  tour  de  Cordoüan  6c  i Rovan . 
4 30  Au  notd  de  cette  tour,  & i l’entrée  de  la 
Garonne . 

Le  long  de  toutes  ces  côte*  , la  mer 
monte  de  if  piés. 

Aumis  et  Poitou. 

3 o Sur  les  côtes  en  général . 

3 4 y Broüage  & la  Rochelle. 

4  if  Rochetorr . 

3 30  Cbapus  k Beauvoir. 

. — i 3* 
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30  Dans  le  Pestais  Breton  A dans  celui  d'An* 
tiocbe . 

3 ij-  L’ile  de  Ré  A Olonne. 

La  mer  munie  partout  de  tS  piés, 

Bretagne. 

3 o Sur  lei  côtes  méridionales  A dans  la  rade 
du  ConqueQ. 

3 if.  Ile  Noirmouiicr . 

4 o Bourgneuf. 

3 45-  A l'embouchure  de  la  Loire,  an  Croific. 

4 30  La  Roche-Bernard. 

4 if  A Port-Blanc. 

3 4f  La  riviere  de  Vilaioe,  Morbihan,  Auray  . 

1 4f  Vannes,  Ile  de  Gioa,  Bclle-Isle. 

4 o Port-Louis  ou  Blavet,  & dans  le  raz  de  Fon- 

tenay. 

3 4f  Concarneau,  & dans  le  port  de  Brefl  . 

3 30  Benaudet,  Peumarck,  Audierne,  de  dans  la 

baie  de  Breft. 

4 if  Dans  l’Yroife. 

4 o Dans  le  pairage  do  Foor. 

4 30  Hors  l'ile  d'OüclJant  en  mer. 

7 o Porfal . 

y if  Ile  de  Bas,  S.  Paul  de  Léoa , Morlaix, 
f 30  Tréguier . 

6  o lie  de  Bréhar,  rade  de  la  Fréoaye  , Saint- 
Malo,  Cancale. 

Sur  les  côtes  méridionales,  depuis  l'em- 
bouchure de  la  Loire  jufqu'au  raz  de  Fon- 
tenay, dans  l'Yroife,  & au  partage  du 
Koor,  la  mer  monte  de  18  piés;  de  10  dans 
les  rades  de  Doüerncné  A de  Bertaume  ; 
de  if  i l’ile  de  Bas;  de  30  au  fept  îles; 
de  4f  i Brchat,  Saiut-Malo  & Cancale . 

Normandie. 

6 30  Mont  S.  Michel,  Pontorlbn,  Granville. 

9  30  lies  de  Gernefry  & d'Origny. 

.il  4f  Dans  le  raz  Bianchart . 

12  30  Cap  delà  Hoogue. 

10  if  Au  large  de  Cherbourg. 

7 4f  A Cherbourg. 

10  30  A Bar  fleur  A an  large  de  la  Hougue. 

8 o A la  Hoogue,  au  port  en  Ëclfin. 

10  o Iligny,  Ettéhan. 

9 o Caen,  Dive. 

1 if  Rolien. 

9 if  Honflcor . 

9  o L'cmoouehure  de  la  Seine,  le  Havre  - de- 
Grace . 

10  o Fécamp,  Saint-Valeri  eoCaox. 

10  if  Dieppe. 

10  30  Le  Tréport,  Quillebeuf. 

La  mer  monte  de  36  i 40  piés  ) Gran- 
ville & am  îles  AngloiTcs,  A feulement 
de  18  depuis  la  Hougue  jusqu'au  Chef  de 
Caox  . 

P 1 c A IDII. 

10  30  Sur  les  côtes  de  Picardie. 

10  4f  S.  Valéry  (iir  Somme,  Etaples  A Boulogne. 

11  o Ambleteufc. 

1 1  30  Calais . 

Depuis  le  Chef  de  Ceux  jofqu’au  Pas 
de  Calais,  la  mer  monte  de  18  piés. 

Flandre. 

3 o Hors  les  bancs  en  mer . 
xz  0 Sur  les  côtes  près  de  terre  . 

Il  30  G aveline  . 

ii  o Nieoport,  Oftende,  l'Eclufe  . 

Il  4f  Dunkerque. 

En-dedans  des  bancs,  depuis  le  pas  de 
Calais  lufqu'i  l'embouchure  de  l'Efcaut, 
la  mer  monte  de  t8  piés,  A de  if  feu- 
lement au  large  des  bancs . 

1 o Côtes  A îles  de  Zélande, 
li  30  Fleflingoe. 

6 4f  Anvers . 


Arprayden , 

Dordrecht . 

Rotterdam . 

Devant  la  vieille  Meofe. 

A l’embouchure  de  la  Meule,  1 la  Brille  A 
à Bctguc. 

Hors  le  Tcxel. 

Dans  le  pafTage  du  Tcxel . 

Dans  L rade  des  Marchands. 

Près  de  Mcdenblick. 

Horn. 

Amrterdam . 

Sor  le  Wlac  de  Frife. 

A Wrek,  à Delfzy. 

Dans  le  partage  de  Vlic. 

Hors  le  Vlic, 

Embdcn . 

Aux  embouchures  de  l'Efcaut  A de  la 
Meufe,  A hors  le  Tcxel  le  long  de  la  cô- 
te, la  mer  monte  de  20  piés  ; en  rade  de* 
Marchands  en-dedans  du  Texel,  de  i;  ; 
à Amflerdam  de  7 feulement. 

Allemagne. 

Hambourg . 

Devant  le  Wcfcr,  à l'embouchure  de  l'Elbe. 
Bremen  . 

Dans  le  Fade. 

La  mer  monte  de  if  piés. 

Danemark. 

A Soyderfy. 

Dans  le  canal  de  Sylt. 

Dans  le  Leidor. 

La  mer  monte  de  if  piés. 

Angleterre. 

3 4f  Barwich . 

3 if  Entrée  de  la  rivière  de  Rive,  Newcaflle, 

Hartelpole  A daoi  la  Téct. 

4 if  Scarborough. 

6 o Hull. 

f if  Entrée  de  la  riviere  de  Homber. 

6 4f  Lynne  00  Lyn  Régis , Blanchoey . 

9 if  Devant  Yarmouth  hors  les  bancs. 

10  30  Yarmouth . 

10  4f  Orfori,  Harwich,  la  rade  des  Dunas. 

I 30  L'entrée  d«  la  TemlA. 

3 o Londres. 

11  30  Nord -Borland , Sandwich,  la  Ry,  Hartiogoe. 
li  4f  Arundel. 

10  30  Sur  les  bancs  de  Veenbrug  A i la  rade  de  Sain- 

te-Hélene . 

11  4f  Porifmoutb. 
li  o Saurhampioo. 

9 if  A l'cll  de  l'ile  de  Wicht,  A au  havre  de  la 
Pôle. 

9 0 Aux  aiguilles  de  T ale  de  Wicht,  A i Way- 

mouth . 

8  4f  Dans  le  raz  de  Portland. 
f 30  Exmouth. 

f if  Torbay,  Dartmouth,  Plimouth,  Favvic. 

6 o Falmouth. 

4 4f  Monsbaye,  baie  de  Saint-Yves. 

4 30  Aux  Sorlingoes,  A fur  toute  la  côte  depuis  l’ei- 
trémité  de  l'Angleterre  jufqu'à  la  poiote  de 
Harland . 

6 o A l’ile  Londay  A à l’entrée  du  canal  de  Bri- 
rtol. 

6 4f  Dans  la  rade  de  Briftol . 

6 if  Cardif  ou  Glamorgan. 
f 4f  Saiot-Davin  A Carmarthen. 
f 30  Milfort . 

Aux  îles  Sorlingoes,  à l’oiieft  de  ('Angleter- 
re jufqu'au  cap  Léfard,  la  mer  monte  de  f 
piés  ; de  24  depuis  le  cap  Léfard  jafqu'à  Gou- 
rtard,  A depuis  Portland  jofqu’i  l’ile  de  Wicht; 
de  18  dsns  la  rade  de  S»  Hélène  A au  nord  de 
l'ile  de  Wicht  ; de  16  le  long  de  la  côte  en  al- 
lant vers  les  Dunes;  dans  La  rade  des  Dunes, 
A depuis  l'ile  Taoor  jufque  devant  la  Tamifc, 


I 4f 
4 30 
3 4f 

3 < 
I 46 

6 o 

6 4f 

7 3° 
10  30 
12  lf 

3 o 
9 3° 
12  o 

? 1° 

ï»  if 


6 if 


f 4T 
l»  4f 


I 30 

II  if 
12  30 
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de  il  pîé*  - Elle  croît  jufqa' à lf  piés  depuis 
rentrée  delà  Tamife  jul'que  devint  Yarmouth, 
& à iS  au  nord  d’Yarmouth  )ufqo’aux  côtes  fc- 
pteatriooales  d’EcolIe,  & aux  îles  Oicadcs, 

E c o s s i . 

jz  30  Aux  îles  Féro. 

1 4f  Aux  îles  Schetlaod. 
l O Au  Orcadcs. 

3 if  A Aberdotie. 

3 50  A I embouchure  de  la  rivière  d'Edimbourg , 

4 30  A Edimbourg  . 

IO  4f  Entrée  orientale  de  Lembs . 

9 o Entrée  occidentale . 

La  incr  monte  de  18  à to  piés  aînlî  que  fur 
les  côtes  d'itlande . 

1 R L A M D t. 

10  4f  Karlingfort. 

10  30  Strar.gîon. 

10  if  Knocfergui . 

6 4f  Longhfoylc . 

6 30  Longhfavilly . 

4 30  Duoghall. 

4 if  Moye-Knifal,  Gallouay  - 

3 4f  Le  long  des  côtes  occidentales. 

4 30  Dans  les  baies  de  Beterbuy  & de  Dingle. 

6 o Dans  la  rivière  de  Limetik . 

3 if  Au  havre  de  Smérik. 

4 qf  Dans  la  baie  de  Kilmare,  i Baltimore,  à Corck . 
f 1 f Dans  la  baie  de  Bantry . 

4 30  Sur  les  côtes  méridionales,  au  cap  de  Ciare,  à 
KînCil . 

f o A Rols,  à Dungatwan. 
f 4f  Waterford . 

6 tf  Cap  Caroaroot. 

10  30  Sur  les  côte*  depuis  Greoord  jafqo'l  l’île  d’Al- 
quc. 

9 o Dublin,  llle  de  Man. 

1 7 A L I S. 

Le  mouvement  des  eaux  eft  infcnfible  dans  prefqne 
toute  l'étendue  de  la  mer  Méditerranée . Il  y a divers 
courant,  il  cft  vrai,  nuis  fans  flux  & reflux.  La  mer 
ne  monte  fenfiblement  que  dans  le  fond  du  golfe  de 
Vrnifc,  dans  l'Archipel,  & au  fond  de  la  mer  Noire. 
A Venïle,  elle  munie  de  trois  piés:  elle  monte  d'au- 
tant moins  qu'on  s'éloigne  plus  du  fond  du  gode. 

AMERIQUE. 

J'ai  peu  de  connoilTance  de  ce  nui  regarde  le  flux  & 
le  reflux  des  tn.rs  d'Amerique.  Voici  le  peu  que  )‘en 
ai  rallrmolé  dans  les  meilleurs  listes  que  j'aye  pu  con- 
fultet. 

Dans  la  Zone  Torride,  la  mer  ne  monte  que  de  3 
ou  4 piés . 

Cependant  i Panama,  le  flux  monte  1 plus  de  1 6 
piés. 

Dans  la  baie  d’Hudfon,  la  mer  monte  jufqu'i  16 
piés. 

Au  port  de  Saint-Julien,  vers  l'extrémité  de  la  terre 
Magùlaniqoe,  l'élévation  des  eaux  eil  de  zo  à 2f  piés . 

Dans  le  port  de  Chéqcetan,  diftant  de  30  lieues  i 
i'oUefk  d'Acapulco  eo  Mexique,  la  mer  monte  de  f 
piés. 

A l'embouchure  de  la  rivière  des  Emeraudes,  16 
pîés. 

A Goayaquil  en  Péfou,  16  piés:  établilTemeat,  10 
heures. 

A l'flc  Gorgone  far  la  même  côte,  14  piés. 

Aux  îles  de  Lobos  fur  la  même  côte,  3 piés. 

A llle  de  Jean  Fernandez,  7 piés. 

A l'entrée  orientale  du  détroit  de  Magellan , 11  piés  : 
établiftement , 1 1 heures  . 

A l'embouchure  de  1a  riviere  des  Amazones,  félon 
Qrellane,  i'ean  monte  près  de  30  piés. 

Aux  Antilles,  l'eau  ne  monte  que  de  3 piés. 

A Louisbourg,  la  mer  monte  de  f piés  8 ponces: 
J'établiJement  cft  7fc  lf. 
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Entre  llle  Royale  & l'Acadie,  au  détroit  de  Fron- 
fac,  f piés  4 pouces:  heure  $b  30'. 

Au  paftage  de  Bjcareau  fur  la  côte  de  l’Acadie,  la 
mer  aox  lollEm  monte  i près  de  9 piés:  hcuie  hb  if. 
Au  fond  de  la  même  baie,  l'eau  monte,  à ce  qu'on 
al  sûre,  de  60  à 70  piés. 

Afrique / 

Aux  Canaries,  la  mer  monte  de  7 à 8 piés. 

A llle  de  Gorée,  6 1 7 piés , 

Le  long  des  côtes  dr  Guinée,  elle  monte  aflèz  gé- 
néralement de  3 piés,  & de  f ou  6 aux  embouchures 
des  rivières  & entre  les  îles. 

A l'embouchure  de  la  riviere  de  S.  Vincent,  fur  la 
côte  de  Grain  en  Guinée,  elle  monte  de  8 00  9 piés 
au  mo<ns  ; & de  6 ou  7 au  cap  Corfe  fur  la  côte  d'Ur . 

A Bandi,  fur  la  même  côte  de  Guinée  dam  le  gol- 
fe . I'ciablrllérocnt  eft  de  4 heures . 

Entre  llle  de  Loanéa  de  la  terre  ferme  d'Angola, 
la  plus  grande  haotrur  des  eaux  cft  de  a à y piés:  mais 
elle  eft  de  8 piés  à’  l'embouchure  de  la  riviere  de 
Quanza. 

Au  cap  de  Bonoc-Elpérance,  établiftement  3’:  hau- 
teur des  eaux,  3 piés. 

A llle  de  Socotora,  vis-à-vis  le  cap  Guardafuy,  é- 
tabliftement  6 heures . 

Au-dellooi  de  Suaqaem  dans  la  mer  Rouge,  la  mer 
monte  de  10  piés,  de  4 feulement  dans  la  baie  de  Sua- 
qurm , & de  6 fur  les  côtes:  miit  à 7 lieues  au  nord 
de  Suaquem,  on  nous  dit  que  la  mer  monte  julqu'à 
zz  coudées , & bien  pim  haut  encore  vers  Suez . 

Asie. 

A Aden  en  Arabie,  la  hauteur  des  eaux  cft  de  6 l 
7 P>és . 

A Tamarin  aux  Indes  orientales,  établiftement  9 heu- 
res: la  mer  monte  jufqu’i  iz  piés. 

Aux  Moluques,  fit  lur  la  'ôte  occidentale  de  l’île 
Formnf. , elle  ne  monte  que  de  3 ou  4 piés. 

Fmx,  f.  m.  ( ,\lrd  1 ) ce  tcime  a ploticurs  iîgni- 
caiion» . mais  qui  concourent  toutes  à exprimer  un  trans- 
port d’humeurs  d'une  paire  dans  one  autre,  lo  t pour 
y être  dérofées,  fort  pn-.r  y être  évacuée»;  aiuli  dans 
le  prem'ct  cas,  ie  mot  flux  elt  fymsnyme  1 celui  de 
fluxion  I oyet  FlVXion.  Dans  le  fécond  cas,  il 
eü  employé  pour  déligner  tour  éclatement  contre  na- 
tore,  de  quelque  humeur  que  ce  fuit,  par  quelque  par- 
tir qu'il  fe  faite . On  ne  dillinguc  ordinairement  les  dif- 
férentes efpeccs  Je  flux,  que  par  de»  épithètes  relatives 
à la  lour ce  immédiate  de  U matière  de  l'écoulement, 
c’cft-s-d'tf  a la  partie  qui  la  fournit,  ou  i cette  maticro 
même,  00  aux  circonilances  de  l'écoolement . 

De  la  première  efpecr,  font  le  flux  bépxtiqur , les 
diftérens  flux  utfrims , fltc.  dont  la  matière  coule  du 
foie , de  la  matrice,  Vuy.  HtraiiQue,  (Flux), 
U t 11 1 m (Flux),  tfr. 

De  la  fécondé  efpece  , font  les  d-fTéreos  flux  bfmx- 
lifuei , le  flux  ttliufue , le  flux  fxlivsire , &c.  dans 
îelqueis  la  matière  de  l'écoulement  cil  du  fang,  do  chy- 
le, de  la  l’al've,  kjt.  Voyez  HlMOIIBAOU,  Hf.'- 
MORKHOÏDE,  Cl'LlAQUE  (PASSION),  SA- 
LIVATION, lift. 

De  la  iroilieme  eljjcce,  font  le  flux  menflruel  , le 
flux  loebial , dans  lelquels  l'écoulement  doit  naturelle- 
ment fe  faire  dans  des  tems  réglé*  00  dans  des  eu  parti- 
culiers ; le  premier  chaaoe  mois,  le  fécond  après  chaque 
accouchement . l'oyz  Menstrues,  Lochies. 

Le  moi  flux  n'ell  employé  que  rarement  dans  les 
écrit!  des  Médecins , parce  qu’on  s'y  fcit  le  plus  fou- 
vent  de  termes  tirés  du  grec,  propret  i chaque  forte 
de  flux;  a:nli  on  appelle  dtxrrbfe  le  flux  s le  cours  de 
ventre,  diabetet  le  flux  d'urine,  gomorrbte  le  flux  de 
fcmence,  (ÿc.  I/.  Diarrhii,  Duams,  G o- 

KORHt't,  &(. 

La  dyftèntciie  avec  déj<â>ons  fanglantes,  cft  appel- 
le volga  rcuKi.i  flux  de  faug , quoique  cette  deruicre 
dénom  nation  convienne  Z toute  hémorrhagie,  dans  quel- 
que partie  qu'elle  fe  fafte . Voyez  Dissixtxr  1 s , 
Hfmorriiacie  (d) 

FLUX  DYSSENTP.  BIQUES  Maufge,  Merde  b.  ) 
quelques  médecins  l'ont  nommé  dtarrbèe  faugUie/e  . 

Cette  maladie  s'annonce  par  des  cxcrémen»  glaireux, 
bilieux,  fameux,  fanglaoi,  féculent,  mêlé»  à des  ina- 
lieres  filamcnicufcs,  &c. 

Elle  eft  le  plus  foavent  une  fuite  du  flux  de  ventre 
dans 
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«Uns  lequel  il  y a douleur,  inflammation,  irritation,  *#• 
yez  PCUX  Dr  V a N r R e , Ce  elle  rcconnnit  le*  mê- 
rne»  eau  les.  Ici  U bile  eli  beaucoup  plut  acre  A infi- 
niment plut  ftimuliwe;  autfi  les  douleurs  intcllinales 
font-elles  extrêmement  violentes  A les  fpafines  très- 
croeli . L mimai  cil  eitrèmcmeot  fatigué  , fur -tout 
lorfque  le*  inteft  ns  grêles  fout  attaqués,  ce  dont  on 
ne  peot  douter,  quand  on  s'apperçoit  d’un  granJ  dé- 
cide A d’un  grand  abattement  des  les  premiers  jours 
c la  maladie.  Si  les  matières  chargées  dune  grande 
quantité  de  mucolité  font  légèrement  teintes  de  fang, 
ainti  que  dans  la  dyftèntcrie  blanche,  l’érolion,  les  e- 
xulcéiations  des  inteftins  ne  font  point  encore  b:en  con- 
fidérables:  mais  11  le  fang  elt  abondant,  comme  dans 
la  dysenterie  rouge,  A que  les  défeâom  foient  pu- 
rulentes, on  doit  craindre  la  putréfaction  fphacélcufe  qui 
peut  conduire  inccftammem  le  cheval  à la  mort  . 

La  prem'ere  intention  A le  premier  foin  du  maré- 
chal doit  être  d'appaifer  les  accidens . La  fi'gnée  elt  un 
remede  indifpenfable . Il  la  multipliera  félon  le  befoin. 
L'animal  fera  mis  au  Ton,  à l’eau  blanche,  â la  déco- 
âion  faite  avec  la  rapure  de  corne  de  cerf,  A dans  la- 
quelle on  aura  fait  bouillir  des  têtes  de  pavot  blanc; 
fon  régime  fera  le  même,  en  un  mot,  que  celui  qu'il 
doit  obferver  dans  le  flmx  de  ventre  qui  peut  dégénérer 
en  dyflcnterie.  On  preferira  en  même  rems  des  lave- 
ment anodynt , faits  avec  le  bouillon  de  tripe  ou  le  lait 
de  vache , trois  ou  qoarre  jaunes  d’oeufs , A trois  on- 
ces de  firop  de  pavot  blanc . Dans  le  cas  de  la  puru- 
lence des  matières,  on  feroit  fuccédet  à ceux-ci  des 
lavement,  des  bouillons  de  tripe  dans  lefquels  on  dé- 
layeroit  des  jaunes  d'oeufs  A deux  ou  trois  onces  de 
térébenthine  en  rétine.  Le  cér^t  de  Galien  ajouté  J ces 
lavement,  n’eft  pas  moins  efficace  que  la  térébenthine. 

En  fuppofanr  que  les  douleurs  foient  d minutes  ou 
calmées,  A que  les  fymptomes  les  plus  cfirayao*  com- 
mencent à difparoître,  on  pourra  donner  à l'an  mal  pen- 
dant quelques  jours  avec  la  corne,  une  décoâiou  lé- 
gère d'hypecacuana,  cette  racine  ayant  été  mile  en  in- 
fulion  fur  de  la  cendre  chaude  l'elpace  de  douze  heu- 
res dans  une  pinte  d'eau  commune,  à la  dofe  d’une  once, 
lu  fendillement  on  fubftituera  1 l’eau  commune  une  ti- 
fane  arttingente,  compofée  de  racines  de  grande  confonde 
A de  tormentille:  mais  le  maréchal  ne  doit  point  ou- 
blier que  les  ftipfiqoes  A les  aftringens  ne  doivent  être 
admfni tirés  qu’avec  la  plus  grande  circonfpeâion , ainti 
que  les  purgatifs,  lors  même  que  l’animal  patoit  fur  le 
point  de  fon  rétablilTemcnt.  ( e ) 

Flux  De  vintri,  ( Manège  Marie  b.  ) diar- 
rhée, dévoiement,  termes  fy-iunymcs  par  lefquels  noos 
délignont  en  général  une  évacuation  fiéqucnte  de  ma- 
tières différentes,  plus  ou  moins  ténues,  plut  ou  moins 
copieufcs  A plus  ou  moins  actes,  félon  les  caofes  qui 
y donnent  lieu . Cette  évacuation  fe  fait  par  la  toute 
ordinaire  des  déjcâiom;  les  matières  fe  montrent  qoel- 
qoefois  feules,  A le  plut  fouvent  elles  accompagnent 
la  (ortie  des  excrément  , qui  font  des  lors  plus  li- 
quides . 

Tout  ce  qui  peot  déterminer  abondamment  le  cours 
des  humeurs  fur  les  inteflint,  en  occationner  le  féjour 
A l’amas,  former  obllacle  à la  réforption  des  focs  di- 
gelli  fs,  obftruer  les  orifices  des  vailleaux  laâés,  «rt'oï- 
blir,  augmenter  le  mouvement  périlltltique  ou  l'aâion 
des  fibres  iiueflinales,  A troubler  les  poitlances  digefii- 
ve»,  doit  néceflairement  lu  Ici  ter  un  flmx  de  vemfre . 
La  iranfpiration  infcnlible  interceptée  d'oDe  maniéré 
quelconque,  on  exercice  trop  violent,  on  repos  trop 
confiant,  la  protrulion  difficile  A d«o!oureufe  des  cro- 
chets, l'inflammation  des  inteftins,  leur  irritation  confé- 
qurmment  i une  bile  acre  A mordicaoie,  des  aliment 
pris  en  trop  grande  qaantité,  des  fourrages  corrompus, 
l'herbe  gelée,  l’avoine  germéc,  la  paille  de  feigle,  des 
eaux  trop  crues,  trop  froides,  des  exus  de  neige,  une 
boitfon  qui  fuccédc  immédiatement  1 une  portion  con- 
tidérable  d’avoine,  des  purgatifs  trop  forts,  &c.  font 
donc  autant  de  caufes  que  l'on  peut  juftement  accufcr 
dans  cette  circonfiance. 

Le  traitement  de  cette  maladie  demande  de  la  put 
<!o  maréchal  uue  attention  exaâc,  eu  égard  i leurs  dif- 
férences . 

Dans  le  cas  où  il  eft  qoeftion  de  l'abondance  des  hu- 
meurs A de  leur  féjour, a*nfi  que  de  leur  amas,  ce  dont 
il  fcraafsûré  par  les  borborygme*  qui  fe  feront  entendre, 
A par  la  liquidité  & la  blancheur  des  excrémens,  il  purge- 
ra l’animal  ; il  s'attachera  enfuite  1 fortifier  les  fibres  de 
l'cfiomac  A des  intefiins,  dont  la  foïblefle  A le  relâche- 
ment favorifent  l'abord  A l’accumulation  dont  il  s'a- 
Tame  H. 
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gît.  Pour  cet  effet  il  aura  recourt  aux  remcjc»  corro- 
borant, tels  que  la  thériaque,  le  diatcurdium,  la  can- 
nelle enfermée  dans  un  Ooiid  fufpendd  au  maftlgaJour, 
&t.  La  rhubarbe  feroit  uè«-f*luuitc,  mais  elle  jetlctoit 
dans  une  trop  grande  dépenie. 

Lorfqu'il  y aura  indammsiion , irritation,  douleur, 
chaleur,  tendon  des  molcics  do  bas-ventre,  A que  les 
déjeâions  feront  jaunâtres,  verdâtres  A écumeulcs,  il 
employer*  les  médicament  dont  l'effet  cil  de  délay<r, 
de  détendre,  de  calmer  A d'adoucir;  A quelque  iiim 
après  que  les  fymptomes  feront  diffipét,  il  terminera  la 
cure  par  des  purgatifs  légers , 

Les  lavement  émollient  multipliés , le*  décodions  des 
plantes  émoll'tntet  données  en  boillon,  les  têtes  de 
pavot  blanc  dans  les  lavement  A dans  ces  mêmes  déco- 
dions, fuppofé  que  les  douleurs  (oient  vives,  la  falgnée 
meme,  fi  l'on  craint  les  progrès  de  l'inflammation , la 
décoâion  blanche  de  Sydenham,  c'cll-a-dire  la  c<»rne 
de  cerf  râpée  à la  dofe  de  quatre  onces,  que  l'on  fera 
bouillir  dans  environ  trois  pintes  d’eau  commune , pour 
jeiter  cette  même  eao  dans  les  décodions  énv>t  fentes 
dont  j'ai  parlé,  produiront  de  grands  changement.  Les 
purgatifs  convenables  après  l’adminillration  de  ces  remè- 
des, A enfuite  de  leur  efficacité,  pour  évacuer  entière- 
ment les  humeurs  vitiées  qui  entretiennent  la  eaule  do 
mal,  feront  une  déendion  de  fené  * la  dofe  d'une  on- 
ce A demie,  dans  laquelle  on  délayera  trois  onces  de 
CiiTe  00  trois  onces  d’ékâuairc  de  ffi Ilia,  Ac. 

Il  impnne  au  furplot  que  le  maré--hal  foi  très-eir- 
confptd  A ne  fe  hâte  point  d'arrêter  trop  tôt  le  flmx 
de  t- entre,  qui  fouvem  n’efi  qu’une  fuite  des  efforts  de 
la  nature,  qui  fe  décharge  elle-même  des  inureres  qui 
lui  font  nuifiblet,  A qui  dès  lors  efi  tiès-falutaire  i rani- 
mai. (e) 

Fll'X  n’t»  R 1 H B , ( Manège , Marie  hall.)  évacua- 
tion exetffive  A fréquente  de  cette  lérolité  laline,  qui 
féparée  de  la  malTe  du  fang  dans  les  reins  A conduire 
à la  vrffie  par  la  voie  des  urerercs,  s’échappe  au-dchors 
par  celle  du  canal  de  l’ureihie.  Cette  évacuation  n’a 
lieu  que  conféquemmcnt  i la  volonté  de  l’animal,  A 
le  flux  n’eft  en  aucune  faç  10  involontaire,  comme  daus 
l’incontinence  d'urine. 

Dans  le  nombre  infini  de  chevaux  que  j’ai  traités . je 
n’en  ai  vfl  qu’un  fcul  attaqué  de  cette  maladie.  Elle 
me  paroit  d’autant  plus  rare  dans  l'animal  qui  fa;t  mon 
objet,  que  très-peu  de  no*  écrivains  en  (|M  mention. 
Je  ne  m'arrêterai  point  i ce  qu'ris  noos  en  ont  dit;  car 
je  ne  m'occupe  qoe  du  foin  de  me  préferver  des  erreurs 
répandoes  dans  leurs  ouvrage»,  A je  me  contenterai 
d’inférer  fimpleintnt  ici  robfervatioD  que  le  cas  dont 
j’t»  été  témoin,  m'a  luggérée. 

Un  cheval  ayant  été  tourmenté  par  des  tranchées 
violentes,  accompagnées  de  rétention  d'urine,  fut  mis 
i un  très-long  ulage  de  drurCrqocs  les  plus  puillans. 
Les  remèdes  Tes  plus  falutaires  A les  pins  efficaces  ne 
font  dans  les  mains  ignoiantcs  qui  ont  la  téméiité  A 
l’audace  de  les  adminifirrr,  que  des  fources  de  nouveaux 
defordrei  A de  nouveaux  maux.  L’animal  fut  atteint 
d’un  flmx  tel  que  celui  au*,  reUtîvcrmnt  au  corps  hu- 
main, conftitue  la  fécondé  efpece  de  diabètes.  Scs  uri- 
nes auparavant  troubles,  épaifirs  A ûmblables  à celles 
que  rendent  les  chevaux  fiins,  étoient  crues,  limpides, 
aqueufes,  A fi  abondantes  qu'elles  furpalToieiit  en  quan- 
tité l'eau  donc  on  l'abreuvoit;  A il  ne  fe  faifilToir  do 
fourrage  qoe  dans  le  moment  où  il  avnit  bû . Cette 
derniete  circonfiance  fut  la  feule  qui  étonna  le  maré- 
chal auquel  fi  étoit  confié;  il  fe  fél’Citoit  d’ailleurs  d’a- 
voir follicité  la  foire  évacuation  dont  fi  nç  prév..yoit 
pas  le  danger,  A vantoit  ingénument  Tes  fuccc*.  Le 
propriétaire  du  cheval,  alarmé  de  l'éloignement  que  le 
cheval  témoignoit  pour  tons  les  aliment  qui  lui  étoient 
offerts,  eut  tecours  1 moi.  Après  quelques  que  (lions 
faites  de  ma  part  au  maréchal,  je  crus  puuvo'r  décider 
que  le  défaut  apparent  d'appétit  n'avoit  pour  caufe  qu’une 
grande  foif,  A que  l'écoulement  cxccffif  de  l’urine  nétoit 
occalîonné  que  par  la  dilatation  A le  relâchement  des  ca- 
naux fecrétoiies  des  reins,  enfuite  de  la  force  impulfïve 
qui  avoit  déterminé  les  humeurs  en  abondance  dans  ces 
conduits . La  maladie  étoit  récente,  je  ne  la  jugea'  point 
invincible.  Je  preferivis  d'abord  on  rég-'me  rafiaich  (Tant 
car  j'imaginai  qu'il  étoit  important  de  calmer  l'agltatioa 
que  des  diurétiques  chauds,  A du  genre  des  lithontrpti- 
ques  , dévoient  avoir  fofeitée  . J'ordonnai  qu'on  tint 
l’animal  ao  fon,  A qu'on  lui  en  donnât  qoairr  fois  par 
jour , arrofé  d’une  décoâion  forte  de  racines  de  nénu- 
phar, de  guimauve  A de  grande  confonde.  Je  prohibai 
une  boiiron  copieufc,  A je  fis  bouillit  dans  i'eau  dont 
Eeeee  on 
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on  Fabrcotoit,  one  futtifioie  quantité  d’orge.  Ces  remè- 
des incralLns  opérer  cm  le»  cflets  que  je  m’en  étois  pro- 
jn  s;  l'ammal  foc  moiu*  altéré,  il  ne  dédi:giK>ic  plus  le 
fourrage,  fa  le*  urines  commenqoient  à diminuer  fit  i 
fe  chaîner.  Alors  je  le  mis  a l'ulage  des  aftringcn». 
J'humtâai  le  Ion  avec  une  décodion  de  racines  de  bi- 
llorie,  de  coimenrllc  fit  de  quinte-feuille  ; enfin  les  ac- 
cidens  s'évanoiiillanl  toujours,  fit  le  cheval  reprenant  (ans 
celfc  le»  forces,  on  exigf»  de  loi  un  esercice,  qui  «ci- 
tant de  légères  lueurs,  le  tippella  entièrement  à fon  état 
naturel.  (#  ) 

Flux , ( Chimie , Atetullurg  ) fe  dit  en  général  de 
toute  mat  ere  de It née  à accélérer  la  fulion  des  fubllanccs 
qui  n'y  entrent  que  d tficilcmcnt,  ou  à la  procurer  à 
celler  qui  font  ahfolumeiit  infufiblet  par  elles-mêmes. 
Durs  ce  rang  on  a abufivemeut  plicé  les  corps  réduâ  fi 
qui  ne  fout  que  donner  du  principe  inflammable  fans 
fondre  par  eus  mêmes  ; les  fondans  qui  procurent  la 
fulion  fans  réduire,  avec  ceux  qui,  étant  compofés  de» 
deux  prenvers  fit  opérant  letit  double  aâion,  méritent 
fenls  de  porter  le  nom  de  flux  Amplement  , ou  d c flux 
rrelmâifl . N*. -u*  allons  entrer  dan*  le  détail  de  ces  dif- 
ferentes efpece»,  fit  afligner  leur*  emploi»  particuliers. 

Flux  Hume . On  prend  une  certaine  quantité  du  flux 
erud,  à parties  égales  de  nitte  fie  de  tartre,  que  nous 
décrirons  ci-apics.  On  le  met  dans  une  poésie  de  fer 
ou  dans  un  creufet,  dont  les  deux  tiers  relient  vuidet. 
On  place  ce  va'Üeau  fur  un  feu  médiocre  : ou  la  matière 
s’embraie  toute  feule,  ou  bien  on  l'allume  avec  un  char- 
bon ardent,  fans  la  mettre  fur  le  feu.  Elle  de'tonne  fit 
«'enflamme  rapidement.  Le  bruit  cellé;  on  trouve  au 
fond  do  vaille»  one  malle  fai  ne  rouge,  qu'on  pile  fit 
enferme  toute  chaude  dins  one  bouteille  de  grès  pour 
le  befoin  . Cette  préparation  s’appelle  aufli  ulkuh  extern • 
furuu/.  On  la  bouche  bien,  parce  qu'elle  attire  I hunv- 
dité  de  l'ar  preiqu'aufli  rapidement  que  l'alkali  fixe,  dont 
elle  ne  d rtete  qu’en  ce  qu'elle  contient  on  peu  de  ph  o- 
g;n>ijoe.  Elle  cil  d’un  blanc  grisâtre. 

Flux  (ru J . On  met  en  poudre  hue,  fcparément  du 
niire  fit  du  tartre . On  prend  parues  égaies  pour  lare 
le  flux  bla  c décft  ci-dclfus . Si  I on  veut  faire  du  flux 
noir,  on  met  deux  ou  tto's  partie»  de  tartre  fur  une  de 
nitre;  on  mcie  ben  le  tout  par  la  irituiatioo,  4t  on  le 
garde  dans  des  sa'lTeoui  bien  bouchés  , quinqu'il  ne 
looflre  pas  beaucoup  d’altération  quand  il  cil  expofé  à 
l'air  l*bre 

Flux  noir.  Noos  avons  drt  qu'il  contcnoit  plus  de 
tartre  que  le  blanc.  La  préparation  en  cil  la  même: 
mais  il  ne  détonne  pas  avec  autant  de  rapidité.  La  rai- 
fal  en  e II  fcnlib'e  ; ce  ptlénomeM  ell  dû  au  nitre  qui 
ell  ici  empâté  d’une  plus  grande  quantité  de  tartre. 
Voici  l'esplication  que  donne  M.  Rtiii-lle  de  cette  in- 
' fliintnaron . Le  nitte  ne  t'enflamme  p--int  par  lui-mê- 
me dans  on  creufet  rouge  où  il  ell  en  fonte.  Il  lui  laut 
le  contaél  d'on  charbon  aident.  Ce  charbon  met  donc 
le  feu  au  nitte,  fit  le  fait  détonner;  celui-ci  brû.e  le 
tartre  i fon  tour  fit  le  réduit  en  charbon  ; fit  ce  char- 
bon du  tartre  fcit  de  portc-teu  au»  molécule»  uitreufet 
qui  fe  trouvent  auprès  de  lui,  fit  a:nti  l'iiccc Hivernent, 
julqu'à  ce  que  mute  la  maire  ait  fobi  la  démnnaiiot» . 
Ce  laifonnement  ell  fondé  lut  l’expérience  qui  apprend 
que  foutent  le  feu  s’étciut  dans  la  préparation  du  flux 
wir , parce  qu'on  n'a  pas  bien  mêlé  les  ingtédicus,  ou 

Îu'il  arrive,  malgré  cela,  que  deux  molécules  détartré 
t trouvant  piè%  l'une  de  l'autre,  la  première  enflammée 
p'a  pas  ailii  de  force  pour  séduire  là  voiline  en  char- 
bon, fit  qu'ainli  la  détonnation  celTc.  Quand  ce  petit 
accident  arrive,  on  prélente  de  nouveau  le  chatbon  ar- 
dent à la  compolition,  ou  même  on  l'y  la.lfe  tout-à* 
fait.  L’alkali  fixe  qu'il  y introduit  y ell  en  li  petite  quan- 
tité, qu'il  ne  mé<ite  aucune  conlidération . Flulieurs  ar- 
tilles  préfèrent  i ce  fojel  un  vaflcâo  élevé  à onepoesle, 
parce  qoe  cet  inconvénient  n’y  atcive  pas  aufli  fréquem- 
ment, la  compolition  y étant  plus  entailéc.  Ils  le  choi- 
sirent d'étroite  embouchure,  fit  le  ferment  d'un  couver- 
cle. Mrs  cette  précaution  ell  lo-moin»  mutile  dans  la 
préparation  du  flux  blanc,  fit- fut  tout  dans  celle  du  flux 
noir,  pour  ne  pas  dire  qu’elle  y ell  même  nudible.  La 
vapeur  qui  s’élève  pendant  cetems,  ell  un  tljjjut  ( ra- 
yez en  unifie)  qui  contient  de  l’eau,  un  peu  d'acide 
nitreux,  fit’d'alkali  volatil  du  tartre.  A'nli  on  court 
fifquc  de  ne  retenir  qoe  des  fubllances  noifiblcs  aux  def- 
feins  qu'on  fe  propofe,  qui  finit  d'avoir  un  alkali  bien 
fec,  fit  fans  le  concours  d’aucan  fel  neutre. 

Si  l’on  n’a  point  recours  au  charbon  ardent,  fit  qu* 
on  fille  détonner  ce  mélange  par  lui-méme  lur  le  feu, 
l'explication  du  phéoomeoc  relie  toûjout»  la  même . C'clt 
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toujours  le  lartre  mis  en  charbon  par  le  conttâ  du  nitre 
ou  du  creufet  rougis  au  feu.  Fuyez  h théune  de  l'im- 
flummutitu  des  huiles  y du  mitre  ulkuhjd  fur  le  ehur- 

hou . 

Cette  opération  fe  termine  dan»  un  inflant , fit  celle 
du  flux  blanc  plus  rapidement  que  celle  du  flux  ucir . 
Celle-ci  donne  un  fel  a.ka  i nord  par  la  grande  quan- 
tité do  charbon  du  tartre,  qoi  prend  aufli  te  nomd‘.r/- 
Jtuli  extern furan/ . Il  faut  le  conl'crvct  ainfi  que  le  flux 
blanc,  dans  one  bouteille  de  grès  ou  Je  verre  bien  bou- 
chée, fit  tenue  dan»  un  lieu  fec  & chaud.  Si,  faute  de 
ce  foin  , ils  ptenoient  l'humidité  de  l'a  r,  il  les  faudrait 
rejetter,  comme  incapables  de  templir  ki  vues  qu'on 
fe  propofe.  La  raifon  eu  cil  fenlîble  : l’aikali  fixe  re- 
tient l'humidité  de  l’air,  avec  autant  de  force  qu’il  l’at- 
tire avec  rapidité.  A'nli  on  ne  peut  l'enlever  au  flux, 
qui  ne  dill’ere  de  i'a-kili  que  par  le  coucours  du  phlo- 
g llique , qu'en  le  calcinant  à un  feu  vif  qui  diflipe  en 
même  tems  ce  phlog  il  que,  dont  la  perte  réduit  le  flux 
â un  limplc  alkali.  Puytz  ti  unit  fulhuli  fixe  eu  ynx- 
lut  de  fouduut . Pour  prévenir  cet  inconvénient,  quel- 
ques ch  nrfles  ne  font  leur  flux  unir  qu'à  meture  qu’ 
iis  en  ont  befoin . Ils  mittent  avant  l'opération  dans  le 
creufet  qui  doit  y 1er  v ir  , la  quant:té  de  flux  ernd  qui 
leur  cil  nécelTaire.  La  détonnation  ell  l'aflairc  d’un  in- 
flant,  fit  l'on  fait  qu'il  faut  mettre  environ  le  double 
de  la  quantité  qu'on  sem  avoir,  parce  que  la  perte  va 
i peu- pics  1 moitié.  Les  arflles  qui  foDt  dans  l’ufage 
de  mettre  le  flux  crud  avec  leurs  ingrédiens  , doivent 
Couvent  manquer  leurs  ojétafons.  Et  en  effet,  la  dé- 
tonnation ne  peut  »*eo  fa:rc  dan*  un  creufet  dont  le 
couvercle  ell  loué,  condifon  requife  pour  la  rédu- 
élion;  fins  compter  que  le  clyffuj  peut  enlever  par  tru- 
lioti  quelques  molécules  de  la  matière  d'on  cllai,  fie  le 
tendre  faux . 

La  dillillation  du  tartre  donne  an  réfîJu  qui  ell  on 
flux  uoir  tout  fa'l  . Fuyez  Txim.  ün  peut  l'em- 
ployer aux  memes  uluge»  . Ii  n'en  cil  pas  de  meme  de 
celui  de  la  d liiilaiion  de  la  lie  ; il  contient  outre  cela 
un  tartre  vitriolé  qoi  nuiroit  i l'opéra  l'on  par  le  foie  de 
fouit e qui  réfuterait  de  làprélcDce.  Fuyez  F o 1 1 DE 
Soufré. 

Quand  nous  avons  dit  qoe  ces  flux  voulaient  être 
corner vés  dans  des  bouteilles  de  gris  ou  de  verre , 
noos  avons  voulu  exclure  en  même  tems  les  bouteilles 
de  terre  vernillécs.  Cette  atteoiiuu  ne  lierait  pas  oéccf- 
taire  pour  la  confervaiioti  d'un  flux  qu’on  n’rmploye 
qu’»  des  réductions  ordinaires;  mais  dans  les  eflàis  où 
tout  doit  être  delà  dernicre  exaâ.cude,  il  ferait  à crain- 
dre que  les  petites  écailles  détachées  de  la  bouteille , ne 
portallcnt  du  plomb,  fit  même  de  l'argent  dans  l’opé- 
ration ; car  ce  verni*  n'cll  que  du  plomb  ou  de  la  li* 
tharge  vitrifiés  avec  le  fable  qui  le  trouve  à la  futface 
du  vafe;  fit  l’on  fait  que  le  vetre  de  plomb  ell  rédu- 
âible,  au  moin»  en  partie. 

Noos  allons  pafler  aux  corps  Amplement  réJuâlfs  , 
euluite  à ceux  qoi  ne  font  que  fondit»;  fit  nous  parle- 
rons en  dentier  lieu  de  ceux  qui  font  téduâift  fit  fon- 
dant . 

On  rédoit  des  chaux  métallique»  avec  la  gtaifle  ou 
le  fuif. 

Le  noir  de  fumée  fert  i la  rédoâîon  de  quelque» 
corps.  C’elt  le  charbon  de  la  réline. 

Les  Foiiers-d'étain  ont  tofljnurs  foin  de  tenir  fur 
leur  étain  de»  chatbon»  allumés,  ou  du  fuif  ou  de  la 
graille,  no  de  l'huile,  ou  utéme  ils  fondent  leur  étain 
lous  les  charbons. 

La  même  méthode  fe  trouve  aufli  pratiquée  par  quel- 
ques plomb'ers  fit  les  Fondeurs  en  cuivre. 

Les  ouvriers  qui  font  le  fer-blanc  , ont  grand  foin 
de  tenir  one  couche  de  fuif  ou  de  grade  de  quelque» 
doigts  fur  l'étain  fondu,  dans  lequel  ils  plongent  leur 
feuille  de  ter  préparée,  pour  empêcher  que  la  chaux 
qoi  ne  manquerait  pas  de  fe  former  i la  fui  face  de  leur 
métal  en  bain , ne  vienne  à adhérer  à la  futface  de  la 
feuille  de  fer , fit  ne  s'oppofe  par-li  à l'adhérence  de 
l’éta'n.  Voyez  Fer-blanc,  Chaux  y Sou- 
dure. 

Les  Chauderoonieri  jettent  de  tems  en  tems  de  la 
réfloe  blanche  ou  du  fuif  fur  l'étamage  cn  bain,  pour 
la  même  raifon  que  ceux  qui  travaillent  au  fcr-blatic. 
La  réine  fe  convertit  en  charbon  ou  noir  de  fumée  . 

Les  Ferblantiers  patient  de  tems  en  tems  de  la  ré*î- 
ne  ou  de  la  colophone  for  leur  loudure,  ou  l'y  jettent 
en  poudre  pour  empêcher  aufli  ja  calcination. 

Les  Chaodernnaiefs  fondent  leur  loudure,  qui  efl 
compose  de  zinc  fie  de  cuivre,  dans  uoc  poefle  de  fer 
è-tra- 
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I -travers  le*  charbon*  etnbrafés,  pour  empêcher  U cal- 
cioitioo  , ou  réduite  le*  molécules  métalliques  que  le 
feu  auruit  pfl  mettre  en  cet  état . 

On  ajodte  après  la  fonte  de  l’alliage  qui  doit  faire  le 
tombac,  le  limilor,  bV  un  morceau  de  foif,  &c.  pour 
réparer  la  perte  du  phlogiftique. 

La  mine  de  plomb  ordinaire  fe  fond  à-travers  Ici 
charbon»  ardens,  pour  reprendre  le  phlogîlUque  qu’elle 
a pû  perdre  par  la  calcination,  A avoir  on  rédodif 
continuel  qui  l’empêche  d’en  perdre  davantage,  ou  qui 
lui  reftitue  celui  qu’elle  peut  perdre  même  dans  la  fon- 
te. Si  on  y ajoûte  de  l’écaille  de  fer,  c’ell  pour  ab- 
forber  le  foufre  qu’elle  a pû  retenir,  Voyet  Fonts 

EN  GRAND. 

On  empîte  avec  de  la  poix  la  mine  d’étain  , qu’on 
réduit  entre  deux  charboui  joint*  par  des  furfaces  pla- 
te* A bien  polies,  dans  l’inférieur  defquels  il  y a deux 
fofletes  communiquant  par  une  petite  rigole  , dont  la 
première  fert  de  creufet,  & la  fécondé  de  conc  de  fer . 

On  la  rtratifie  encore  avec  le*  charbon*  , comme  noos 
l'avons  dit  de  la  mine  de  plomb,  mais  («ns  addition. 

La  mine  d’antimoine  fe  calcine  peu , li  on  a foin  de 
loi  ajouter  de  la  poudre  de  charbon,  & n’a  guère  de 
chaux  que  l’apparence. 

Dan*  la  cémentation  du  zinc  avec  le  cuivre  pour 
en  faire  du  laiton,  on  employé  le  pooflier  de  chxr- 
bon  . Voyet  fini  bai  le  xuic  comme  fondant  du  cui- 
vre . . 

Le  foorneao  allemand  fournit,  par  le  cootaâ  immé- 
diat des  charbon*  ardens,  aux  métaux  qu’on  y fond, 
on  phlogiftique  continuel  qui  pénette  les  pore»  ouvert» 
de»  molécules  métalliques , de  le»  rédoit . Voy.  Fon- 
te EN  GRAND. 

On  convertit  le  fer  en  acier , en  lui  donnant  un 
phlogiftique  lurabondant  par  la  cémentation  avec  la 
poudre  de  charbon,  le*  ongles,  les  cornes,  les  poils  , 
la  grailîe  des, animaux , & avec  de  l’huile.  Lr*  autres 
ingrédient  qu’on  y ajoûte,  ne  fervent  que  pour  don- 
ner du  corps  au  cément  . Voyet  Acier.  Ce  n’eft 
pas  qu’il  en  devienne  plus  fulible  , mais  il  fait  exce- 
ption parmi  les  autre*  métaux  & demi-métaux , exce- 
pté l’arlènic  dont  la  chaux  cil  fulible,  b*f-  On  fa:t 
encore  de  l’acier  en  plongeant  l'extrémité  d'une  barre 
de  fer  dans  la  fonte  en  bain.  La  barre  enleve  le  phlo- 
giftîqoe  à la  fonte. 

La  trempe  en  paquet , cette  opétatîon  qui  comifte  I 
réduire  en  acier  les  épées,  les  pièces  des  platines  de* 
fulils.  & autre*  petirs  uftenfites  d’acier,  fe  faii  avec 
On  cément  où  les  Ouvriers  font  emrer  la  boue  des 
rues,  l'ail,  les  oignons,  l’arme,  les  excrément, le  fuif, 
il  g'*  ire,  l’hoile,  la  farine,  le.  œufs,  le  lait,  le  beur- 
re , Ut.  Voyet  Trempe  en  paquet. 

Ou  fait  aulli  de  l’acier  en  mettant  une  barre  de  fer 
dans  un  crculet  fans  addition,  fermant  le  crcolét  <5t  l’ex- 
pofa  t pendant  un  certain  tetris  au  feu . 

Ce  qui  précédé  prouve  donc  que  root  corps  inflam- 
mable, de  quel  règne  & de  quel  individu  des  trois  rè- 
gnes qu’il  fois  lûé,  produit  tofljours  les  phénomènes 
de  la  réduâion . I ’oy  Calcination,  Chaux, 
Phlogistique  b Réduction.  Venons -en 
aâacllcmcnt  aux  fondait*  ou  menllrues  fecs . 

Le  feu  mérite  la  ptemiete  place  , comme  étant  le 
fondant  de  tout  les  corps  & ritilirumcni  fans  ieqoel 
ils  feroient  dans  une  inaâion  parfaite,  à l’exception 
peut  être  de  l’air  & du  mercure. 

Si  l’on  met  du  cuivre  fur  du  plomb  bouillant,  ce- 
lui-)} difparoh  bien  tôt  , pour  ne  plus  former  avec  le 
plomb  qu'une  feule  & même  malle  homogène  en  ap- 
parence. 

Le  plomb  produ:t  encore  le  même  phénomène  avec 
l’or  & l’argent,  A le*  fond  1 un  moindre  degré  de 
feo  que  s’ils  collent  été  feols . Voy.  Essai,  Arrt- 
FINAGE  b RAFFINAGE  de  l'argt*t . 

Ce  méta  dlffoot  encore  le  cuivre,  l'or  & l'argent 
alliés  enfcmsle.  Voy.  OEuvst  b*  Liquation. 

L’étain  efl  aufli  Jiffoos  par  le  plomb  , au  degré  de 
feu  néceftaire  à tous  les  deux  , & forme  avec  lui  une 
malle  homogène  en  apparence,  plu»  fulible  que  l’on 
& l'autre  ne  l’étoient  avanr.  Voyez.  Soudure  det 
Cbanderoanien  b des  Ferblantiers . Mai*  pour  que 
la  combtnaifon  pcrlille,  il  ne  faut  pat  leur  donner  un 
plus  grand  degré  de  feu . Voy.  taltimatien  de  f hain 
far  le  fUmb  . Potée . 

Le  plomb  & le  fer  rédoit»  en  feories  , fe  diflolveot 
aifémenr.ce  qu'ils  ne  pouvoient  faire  avec  leur  métal- 
licité,  & forment  tut  verre  d'un  roux  opaque  . 

Le»  demi- métaux  fondent  aifément  avec  le  plomb, 
Terne  VI. 
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mais  ils  lui  enlèvent  fa  malléabilité,  A lui  donnent  o- 
ne  couleur  noire,  d'oblcure  qu'elle  éroit  avant.  Il  eft 
bon  d’avertir  ici  qu’en  nou»  fervant  de  l'expreflion  gé- 
nérale de  demi-mitann  , nous  ferons  toûjours  exception 
du  mercure  Ht  du  cobolt  . Aïoli  nous  les  fpécifierons 
quand  il  fera  néceftaire. 

La  litharge,  ou  le  verre  de  plomb  par  loi -même, 
étant  mêlé  par  la  trituration  à de»  pierres  vitrefcibic» , 
le*  réduifent  en  verre  à on  feu  beaucoup  moins  vio- 
lent qu’il  n'eût  été  néceüaire  à tous  1rs  deux  pour  fu- 
bir  cet  état  . Ce  verre  devient  fi  pénétrant  par  une 
quantité  conlidérable  de  litharge  , qu’il  perce  les  creu- 
fet». à moins  qu'ils  ne  foient  d’une  compolitioa  parti- 
culière. Vey.  Litharge,  Verre  de  Satur- 
ne b1  Creuset  . 

Elle  produit  le  même  effet  avec  toute*  le»  pierres 
calcaires  ; avec  cette  différence , qu’elles  en  demandent 
une  plus  grande  quantité  pour  devenir  aufli  fluide*. 

Elle  dilloot  les  apyres  même  les  plus  réfràdaire* , 
pourvu  toutefois  qo’on  ait  la  précaution  de  bien  mêler 
par  la  trituration  , A de  donner  nn  leger  degré  de  feu 
long-icmt  continué. 

Le  cuivre  entre  aifément  en  fonte  à l'aide  de  la  li- 
tharge; mais  elle  eo  conlume  une  très -grande  partie, 
A le  change  avec  elle  en  un  verre  très-pénétrant  . 

Elle  réduit  l'étain  A fa  chaux  en  un  verre  blanc  de 
lait  brillant  A opaque , avec  une  legerc  teinte  de  jau- 
ne . Voyet  E’m  ail. 

L’or  A l’argent  en  font  aufli  diflous , mais  fans  per- 
te, parce  qu'elle  n’a  pat  les  propriétés  d’enlever  leur 
phlogiftique . Voytt  Essai,  AmitAGiÿ  Raf- 
finage de  l'argent . 

L'étain  dillout  aifément  l'or,  l'argent  A le  cuivre  : 
mais  il  le*  rend  très-frtgile»,  s’ils  n’en  contiennent  qtx’ 
une  petite  quantité.  Voyez.  Bronze.  Il  dllfout  aulli 
le  fer,  A il  fert  même  à le  fonder . 

Le»  demi-metsox  fe  fondent  aifément  avec  ce  mé- 
tal; mais  il  leur  donne  de  la  fragilité,  s’il  cil  en  peti- 
te quantité  avec  eux . 

Le  cuivre  dtftou*  l’or  A l’argent.  Voytt  Mon- 
noie. 

L’or  A l’argent  fe  di doivent  l’un  l’autre.  Voy.  1n- 
quart.  De'part,  Monnoie,  b*- 

Ils  fe  mêlent  intimement  aufli  avec  le  fer;  A mê- 
me l’or  leu  à fonda  le  fer  A l’acier , pourvu  toute- 
fois qu'il  foit  bien  pur . 

L’arfcnic  mêlé  par  une  trituration  exaâe  aux  diffé- 
rente» terre»  A pierres  vitrefciblcs , calcaires  A apyres, 
les  d tjpofc  ordinairement  1 une  prompte  fofion  . 

Fondu  avec  le  cuivre,  il  lui  donne  une  fufion  aifét 
A allez  prompte  ; A il  le  rédoit  en  un  métal  d'autan* 
plus  a:gre,  qu’il  eft  en  plu*  grande  quantité. 

Avec  l’étain,  il  en  lait  une  msITe  blanche,  claire  , 
par  écailles,  A qui  imite  preique  le  zinc  i J'infpedion: 
mais  il  fe  forme  une  grande  quantité  de  chaux  d'é- 
tain, mêlée  d’arfenic,  qui  lui  adhéré. 

Le  plomb  mêlé  i l'atfenic  A expofé  1 on  feu  doux 
auquel  il  ne  bout  ni  ne  fume  tout  fcol  , éprouve  ce* 
deux  état»,  A eft  volatilifé,  s'élevant  fous  la  forme 
d'une  fumée  très-épaifte,  A laiflatu  après  lui  un  verre 
jaune  trè»-fufible . Il  refte  aufli  du  plomb  qui  eft  fra- 
gile A obfcur . 

L’arfcnic  pénétré  aufli  l’argent , A en  fait  no  com- 
pofé  d’un  beau  rouge  vif,  u on  y ajoûte  09e  petite 
quantité  de  foufre  . 

Il  pénétré  l’or  aulïï,  A le  rend  terne  A frag:le:  A 
fi  l’on  expofe  alors  ce  mélange  fubitetnent  i un  grand 
feu,  l'or  s’y  diflipe  en  partie. 

Mêlé  au  verre  de  plomb,  il  lui  donne  plus  de  pé- 
nétration A d'adivité  . Il  fond  aufli  le  fpath . 

11  fait  un  verre  avec  l’alkali  fixe  A les  cailloux. 

Ce  demi- métal  eft  enfin  réfous  1 fon  tour  par  diffé- 
rent métaux , fur  lefqnels  il  produit  mutuellement  la 
même  adîon. 

Le  régule  d’aDtimoine  donne  on  verre  qui  agir  beau- 
coup plu»  poiflamment  fur  les  corps  que  la  litharge  ; 
car  il  a la  propriété  d’atténuer  les  pierres  de  toutes  les 
efpecet,  de  le»  difloudre,  A de  les  changer  même  en 
feorîe» . 

L'antimoine  A fon  régule  caofent  la  même  altéra- 
tion à tous  les  métaux  , les  réduit  même  en  feories  , 
A les  volatilifé. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'arfenic  au  fojet  de  Fa- 
nion qu'il  fait  avec  les  différent  métaux , eft  également 
vrai  do  régule  d'amimoine.  Car  le  métal  qu’il  fond  U 
plut  rapidement,  eft  le  fer,  A après  lui  le  cuivre,  b*- 
Voyez  CARACTERES  O’I  MPRIMERiX. 

Ecece  1 Le 
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Le  bifmuth  a U propriété  de  fondre  1 on  degré  de 
feu  bien  moins  coofidérable  que  Le  régule  d'antimoine, 
les  métaux  de  difficile  fufioa . 11  s'unit  facilement  avec 
eux  . Voy.  te  qu'au  eu  dira  dam  la  partie  dei  flux . 

Le  zinc  fe  mêle  aif^tnent  avec  le  plomb  & l'étain, 
qu'il  aigrit  en  raifon  de  fa  quantité  . 

Si  on  le  fond  avec  quatre  ou  même  fix  partiel  de 
enivre,  celui-ci  ell  plut  fulible  . C'ell  le  laiton  . Il 
prend  une  belle  couleur  d’or,  fi  oo  lui  mêle  de  l’étain 
d'Angleterre  . 

L’alkali  fixe  dilToot  an  grand  feu  toutes  fortes  de 
pierres  & de  terres , & principalement  les  vitrefcible*  ; 
d’où  il  réfulte  différées  verres.  Voyez,  la  litbogéotuofie 
de  Pott  ; la  verrerie  de  Kunckel , & les  un.  Vis- 
SERIE,  Email  y Porcelaine. 

Jl  fond  aifément  l’or  & l'argent. 

11  facilite  aulli  beaucoup  la  fulion  du  fer  & du  cui- 
vre, qu'il  confume  enfuite. 

L'alkali  fixe  ell  fur-tout  employé  à la  réduâion  des 
précipités  métalliques,  c'cfl-J-dirc  des  chaux  des  mé- 
taux faites  par  les  acides;  mais  on  ne  l'employe  guère 
feul  que  pour  l’or , l’argent  ou  le  mercure . Voy.  N I- 
X R E A LK  AL  i St  par  Us  métaux  . 

Le  borax  fond  & vinifie  toutes  les  terres , & les 
terres  qu’on  mfle  avec  loi. 

Il  facilite  extrêmement  la  fulion  de  l'or,  de  l'argent 
& du  caivre.  Voyez  Soc  Du  RE. 

Le  nitre  facilite  beaucoup  la  fulion  des  métaux  ; mais 
on  ne  l'employe  feul  que  pour  l'or  A l’argent.  Voyez 
Nitre  alkause'  par  les  métaux  . 

Le  fcl  marin  ne  s'employe  (eul  non  plus  que  le  ni- 
tre, & ell  plûtôt  regardé  comme  un  défcnfif  du  con- 
taâ  de  Pair  que  comme  un  fondant . Voyez  Essai, 
Fusion,  & plus  bas  ce  qui  regarde  les  flux  redu- 
ûifs . 

Le  fiel  de  verre  r(l  d’un  ufage  fréquent  dans  la  par- 
tie de  la  chimie  qui  tra'ie  des  métaux  ; ma  s mal  • à- 
propos,  félon  M.  Roür Ile.  Cet  illuilre  chimifle  ayant 
remarqué  que  ce  corps  cil  un  mélange  de  verre,  d'al- 
kali,  de  la  foude,  de  tartre  vitriolé,  fit  de  fcl  de  Glau- 
ber , a conclu  jufletnent  que  par  ces  deux  derniers  tels 
il  faifoft  une  foie  de  lbofre,  qui,  dilfolvant  les  métaux 
au  lieu  de  les  réduire,  rendoit  un  cllai  faux . V.  Foie 
de  Soufre  (ÿ  Sourat  artipiciel.  Ilefl 
étonnant  qu'un  chimifte  aulli  éclairé  .que  M.  Cramer, 
n'air  pat  alfez  obfcrvé  ce  corps  , fit  qu’il  ne  fille  pref- 
ue  pas  un  eflai  fans  y farie  entrer  cct  ahfurde  ingré- 
icpt.  Voyez  plus  bat  f article  des  FLUX  COMPO- 
SES, aui  fout  de  lui  . 

Le  fcl  ammoniac  n’efi  employé  comme  fondant  qu’ 
•u  défaut  du  nitre  fit  du  Ici  marin . 

Le  foofre  fond  aifément  l’argent , fit  lui  doone  affci 
l’apparence  du  plomb. 

Il  pénétré  le  cuivre  fir  le  réduif  en  une  malle  friable 
& fpnngirul'e  . Voyez  C E'm  e n T A 1 1 o N du  cuivre 
avec  le  fomfre  ou  suivre  brAI/. 

' 11  fond  promptement  le  fer,  & le  réduit  en  une  feo- 
fie  fpongieufe:  il  (affit  pour  cela  de  rougir  une  barre 
de  fer  , fit  de  la  fioter  avec  un  blton  de  foufre. 

Il  facilite  extrêmement  la  foute  do  régule  d'antimoi- 
re. auquel  il  rend  fon  premier  état  de  miue  d'anti- 
moine . 

Il  fond  aulli  (e  bifmoth  , mais  moins  aifément  que 
le  régule  d'antimoine. 

Il  rend  l’arfeni'c  d'autant  plus  fulible,  qu’il  lui  ell  u- 
ni  en  plus  grande  quantité  Voyez  Arsenic  jau- 
ne,rouge, Rubis  d'a  rseniC, Orpiment, 
Ri'aloai. 

Fondo  avec  deux  parties  d’alkali  fixe,  il  fait  le  foie 
de  foofre . Voyez  Foie  de  soupre. 

Ce  foie  a la  propriété,  par  rapport  au  fcl  alkali  qo‘ 
il  contient , de  faciliter  & d’accélérer  la  fulion  de  tou- 
tes les  pierres  fit  les  terres,  ainfi  que  tous  les  métaux, 
même  les  réfraâaires  fit  les  demi -métaux,  excepté  le 
.mercure  . Voyez  fa  révivificatiou . Cramer  . 

Le  fcl  fulible  de  l’urine,  mêlé  à' parties  égales  avec 
l’argi  le,  entre  en  fonte;  mais  le  mélange  devient  com- 
paôe  fit  tout  noir,  femblable  â une  agate  de  cette  cou- 
leur. Si  on  met  deux  parties  de  ce  Ici  contre  une  d'ar- 
,gille,  le  mélange  fe  fond  très-bien;  mais  il  en  réfulte 
«ne  malle  compaâc  fit  grisâtre,  dont  la  caJare  ref- 
femble  prefqoe  i une  agate  oa  i un  caillou  grisâtre  . 
Quant  au  fcl  dont  il  ell  ici  qoefliou , voy.  P u o s P il  o- 
«E  . 

Si*  parties  de  cnie,  qui  ell  un  corps  infofible  par 
loi -mime,  fit  quatre  partie*  d'argillc,  suffi  iofafiblc  par 
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I elle-même,  donnent  un  corps  dur  fit  bien  lié,  mai 
I fins  tran  fparence  . 

Quatre  parties  d'argillc  avec  une  partie  de  fpiih  al- 
kalin  , donne  une  malle  irès-liée,  fit  qui  relie  opaque  : 
mais  li  l’on  mêle  ces  deux  fubfiancc»  en  uue  certaine 
proportion,  fit  qu'on  expolè  ce  mélange  â un  feu  fuf- 
fifant  fit  loug-tcms  continué,  il  le  changera  enfin  en 
un  corps  tirant  fur  le  jaune,  fit  pour  l'ordinaire  verdâ- 
tre, tranfparent  fit  parfaitement  dur,  qui  peut  être  com- 
pté parmi  les  chefs-d'œuvre*  de  l'art,  Pott.  Nous  al- 
lons pafTer  aui  flux  réduâifs  Amples  fit  compofés . 

Le  tartre  ctud,  le  réfidu  de  la  ditlillation , le  favon. 
Je  flux  blanc  fit  le  flux  noir,  font  des  flux  réduâifs 
Amples  . Voyez  ce  que  nous  avons  dit  des  deux  der- 
niers, au  commencement  de  cet  article,  fit  les  exem- 
ples que  nous  en  allons  douner  de  chacun  en  particu- 
lier . 

De  ta  limaille  ou  des  lamines  de  fer  fondues  rapi- 
dement avec  leur  double  d’étain,  du  tartre,  do  verre, 
A des  cendres  gravelées  , donnent  un  régaie  blanc , 
fragile,  & attriable  par  l'aimant. 

Le  cuivre  facilite  la  fulion  du  fer;  mais  on  ne  réuf- 
At  ben  dans  cette  opération,  qu’en  coovtant  la  furfa- 
ce  de  la  matière  avec  un  mélange  de  tartre  & de 
verre . 

L’arfenic  fit  l’alkali  fixe,  mêlés  avec  un  corps  conte- 
nant beaucoup  de  phlogiAique  comme  le  favon  , la 
poudre  de  charbon  A de  tartre  , fondus  dans  un  bon 
creufet  avec  de  la  limaille  A des  lamines  de  fer,  don- 
nent on  régule  de  fer  blanchâtre  A fragile.  Si  on  veut 
unir  au  fer  une  grande  qoantné  d'arlcnic  psr  cette 
méthode,  il  faudra  mfiier  cnfembic  égales  portions 
de  limaille  de  fer  A de  tirtre,  y ajoQter  le  double  d'ar- 
fcnic,  A jetter  le  tout  dans  un  creofet  rouge,  afin  de 
le  fondre  le  plu*  rapidement  qu’il  lcra  polïiblc.  On 
verfera  cet  all’age  dans  un  cône  ou  une  lirpurierc  , li- 
tôt  qu’on  s'appercevra  que  la  fulion  ell  achevée. 

Si  l’on  traite  le  eu:vre  avec  t’arfenic  pa:  la  même 
méthode,  il  en  réfulte  un  compolti  qui  cil  blanc,  A 
qui  cnnlerve  encore  afiTcz  de  malléabilité  , principale- 
ment fi  on  le  fait  fondre  une  fors  ou  deux  avec  le  bo- 
eax,  afin  de  dilfjper  l'arl'enic  fuperflu.  Si  cependant  on 
■mêle  une  grande  quantité  d’arlcnic  avec  le  cuivre  , il 
en  devient . reliant  A obfcur , A l’a  (urface  cil  fujette 
â fe  noircir  dans  l’elpace  de  peu  de  jours  , par  le  leul 
contaâ  de  r’air  . 

Si  on  allie  le  bifmmh  avec  des  métaux  qui  fe  fon- 
dent difficilement,  il  faut  fa;te  cette  operation  dans  les 
vailleaux  fermés,  parce  qu'il  fe  détruit  ailément;  ou- 
tre cela  il  font  augmenter  le  feu  ttès- rapidement,  A y 
faire  les  additions  que  nous  avons  prclcritcs  en  parlant 
de  la  limaille  de  fer , joriite  avec  fou  double  d'éia  o . 

Les  mêmqs  additions  doivent  encore  être  faites  â l’al- 
liage du  nitre  avec  les  métaux  de  difficile  fulion. 

Pour  réduire  une  mine  fulible  de  plomb,  on  emplo- 
yé deux  parties  de  flux  noir,  un  quart  de  limaille  de 
fer,  A autant  de  fiel  de  verre,  for  une  partie  de  la  mi- 
ne calcinée,  mais  peféc  avant  la  calcination.  Voy.  Es- 
sai. 

Si  la  mine  ell  rendue  réfraâaire  par  la  préfence  des 

£y rites,  fur  deux  parties  de  mine  calcinée,  peféc  avant 
i calcination,  on  met  Ai  parties  de  flux  noir  A deux 
de  fiel  de  verre. 

Quand  elle  cil  réfraâaire  eo  conféquence  des  terres 
A des  pierres,  A incapable  d’étre  traitée  par  le  lavage; 
fur  deux  parties  de  mine,  pelée  avant  la  calcination, 
puis  calcinée,  on  met  deux  parties  de  fiel  de  verre,  un 
peu  de  limaille  de  fer , A huit  parties  de  flux  noir . 

La  mine  de  cuivre  fufible,  A exempte  d'arlcnic  fie 
de  foufre,  demande  trois  parties  de  flux  noir  for  une 
de  mine  torréfiée,  pefée  avant  1a  torréfaâioa.  Noos  t- 
vertidons  ici,  pour  éviter  les  répétitions,  que  toutes  les 
mines. dont  nous  indiquons  les  quantités,  font  toûjours 
rotiea  A pefées  avant  leur  grillage.  Voyez  Essai  . 

Si  l’on  a â réduire  la  mine  de  cuivre  de  l'article  pré- 
cédent, mêlée  de  terres  A de  pierres,  inséparables  par 
l'élutriation,  qui  la  rendent  réfraâaire,  â une  partie  de 
cette  mine,  on  ajoûte  quatre  parties  de  flux  noit,  A u- 
nc  de  fiel  de  verre. 

On  traite  par  la  même  méthode  A avec  les  memes 
proportions  de  flux  réduâifs,  la  mine  de  cuivre  mar- 
tiale. 

Quand  elle  ell  jointe  â des  matières  fulphureufcs , ar- 
fènicales  A demi-métalliques,  les  ptoportioni  des  ton- 
dans  A des  réduâifs  font  encore  les  mêmes,  A pour 
lors  elle  donne  deux  régules,  l'un  greffier,  A l’antre 
moins  impur. 


Une 
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Une  mine  de  enivre  pyritcufc  & croc  peut  être,  frit- 
tée par  la  Gratification  avec  Jes  charbons,  avec  une  ad- 
dition de  feorie  pour  fondant . Voyez  Fonte  en 
cr  and.  11  en  réfulte  un  régule  groflicr. 

La  même  mine  fe  peut  encore  traiter  dans  les  vaif- 
feaux  fermés,  dt  pour  lors  ou  ajoùic  deux  ou  trois  par- 
ties de  verre  commun  ou  de  Icories  fufiblcs,  un  tiers 
ou  un  quart  de  borax  i une  de  la  mine  ; on  a un  ré- 
gule grollier. 

Les  régules  grofliers  des  deux  derniers  articles,  font 
convertis  en  cuivre  noir,  fi  on  les  grille  il  différentes 
leprifes,  & qu’on  leur  ajoute  du  flux  noir:  on  peut  en- 
core faire  cette  réduâion  à-travers  les  charbons,  Voyez 
Fonte  en  grand. 

Un  examine  la  quantité  de  cuivre  que  peuvent  con- 
tenir les  fenries  de  mus  les  articles  précédens  fur  le  cui- 
vre, en  leur  ajoûtam  du  verre  commun  ttcs-fufiblc , ou 
le  Jlux  noir,  fi  elles  ne  font  que  peu  ou  point  fulphu- 
reufet,  pour  les  traiter  dans  les  vaiiTcaoi  fermés:  l'on 
peut  encore  fuivre  la  méthode  qui  concerne  la  mine  py- 
riteufe  de  crue,  fi  on  en  a une  grande  quantité. 

La  mine  d’étain  fe  ttaite  comme  la  mine  fuliblc  de 
plomb  , excepté  qo’nn  y ajoute  encore  autant  de  poix 
que  de  limaille  de  fer.  Voyez  Essai. 

La  mine  de  fer  fe  réduit,  aiofi  que  uous  l'avons  dit 
à la  fin  de  Y ortie  h Essai. 

Mais  fi  le  régule  en  eft  fragile,  & ne  peut  fuppor- 
ter  un  bon  coup  de  marteau,  Ibit  quand  il  eft  froid  ou 
quand  il  cil  chaud,  s'il  n’a  point  l’éclat  métallique;  aux 
trois  parties  de  flux  blanc,  dt  à une  partie  de  verre  pi- 
lé de  de  poodre  de  charbon , on  ajoute  une  moitié  de 
chaux  du  poids  total  de  ces  ingrédient.  Voyez  Fe*. 

La  même  mine,  accompagnée  de  pierres  réfraâaircs , 
demande  égales  parties  de  borax,  outre  le  flux  de  l’a- 
vant dernier  article. 

Le  fer  crud  ou  caftant  devient  doâilc,  fi  étant  mis 
fur  un  catin  de  brafqne  pelante,  on  le  couvre  de  fcoric 
fulible  nu  de  fable , dt  qu'après  l'y  avoir  tondu  fous 
les  charbons,  «>n  le  pétrifie  dt  l'étire  fous  le  matteau. 
y oyez  Fer  (y  Acier. 

Ou  réduit  ce  métal  eu  acier  par  la  cémentation  avec 
les  corps  inflammables:  on  fe  feu  à ce  fujet  de  diffe- 
rentes comportions  qui  reviennent  toutes  au  même  , 
quand  elles  fournillenr  on  phlngilKque  exempt  d’atide 
fuiphureui . Sur  une  partie  de  pouflîer  on  met  une  de- 
mi-partie de  cendres  de  bois;  ou  à deux  parties  de  pou- 
dre de  charbon,  dt  aise  dem-partie  de  cendre  de  bois, 
on  ajoûte  une  partie  d'os,  de  cornet,  de  cuir,  de  poils 
brûlés  à noirceur  dans  un  vailfeau  fermé,  placé  fur  un 
feu  modéré . Voyez  Acier  (y  Trempe  en  pa- 
quet. 

On  convertir  encore  en  acier  le  fer  aigre  ou  fa  mi- 
ne, en  les  fondant  couvert  de  feories  ou  de  fable  fous 
les  charbons  dans  un  catin  de  brafque,  & les  martelant 
«fake . Voyez  A c 1 1 R (y  Mine  n’  A eut. 

La  mine  d’antimoine  calcinée  feule  ou  avec  le  nitre, 
ou  bien  détonnée  avec  ce  fcl,  fe  réduit  en  régule  avec 
un  quart  de  flux  dot:  dans  la  calcination  avec  le  nitre, 
on  a foin  de  jetter  du  fuif  de  teins  en  feras . Voyez  R E - 
eu  le  D’Antimoine. 

Les  fleurs  de  zinc  blanches,  00  bleues  & grifrs,  cal- 
cinées à blancheur  i un  feu  ouvert  médiocre,  foni  ir- 
réductibles par  les  flux  réduâifs  ordinaires  ou  les  fon- 
dant falins;  mais  elles  (e  vitrifient  avec  eux  . Voyez  ht 
articles  N 1 H 1 L ALBUM,  PONPHOLIX,  LAINE 
PH  II.  OSOPIIIQUB,  V I T R IOL  DE  Z I N C , . 

Ma  s les  fleurs  bleuet  & grifes,  fondues  même  avec 
des  tels  privés  de  phlogiftique,  donnent  quelques  grains 
de  line,  comme  avec  le  fiel  de  verre,  la  pieue  à cau- 
tère. Voyez  l’article  fuivant;  & dans  le  corps  de  cet 
Oovrige,  les  articles  qui  y font  indiqué*. 

Le  xinc  & la  plûpart  des  corps  qui  en  tirent  leur  o- 
tigine,  font  les  fondant  do  cuivre;  on  cémente  avec  la 
poudre  de  charbon,  la  calamine,  le  xinc,  la  cadmie  des 
fourneaux  où  l'on  a traité  le  ziuc , & la  tuthie  pour  en 
faire  do  cuivre  jaune . Voyez  Laiton,  C e'm  «sta- 
tion. 

Oii  réduit  en  régule  deux  parties  de  chaux  d'arfcnic 
avec  une  partie  de  flux  noir,  une  demi-partie  de  fiel 
de  verre,  & autant  de  limaille  de  fer  non  rouillé;  ou 
bien  feulement  en  l’empâtant  d'une  partie  de  favon,  & 

ajoutant  nne  demi-partie  d'alkali  fixe  : le  régule  fe  fu- 

lime  au  couvercle  du  creufet,  fous  la  forme  de  poin- 
tes prifaiitiques  qui  reflemblcnt  i ta  feve  do  hêtre. 

On  réduit  le  cobolt  avec  le  flux  noir . Voyez  h mé- 
moire de  M.  Brandi. 

On  n’cntcndta  bien  tout  ce  qui  précédé  le  ce  que 
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nous  allons  dire,  qu'on  ne  joigne  à cet  article  b con- 
noiftance  de  la  calcination,  du  phlogiftique,  & de  la  ré- 
duâion . Voyez  cet  srtielet . 

Il  réfulte  de  ce  que  uous  avons  dit  fur  les  corps  ré- 
duâifs , qu’un  métal  qui  a perdu  par  la  calcination  fou 
phlogiftique,  le  retrouve  dans  tout  corps  inflammable 
qui  ne  contiendra  point  d’acide  vitrioliqoe,  fle  où  la  ma- 
tière da  feu  fera  lî  étroitement  unie  à un  corps  fixe, 
qu’il  n’y  aura  qu'un  feu  ouvert  capable  de  la  dégager, 
à moins  que  ce  corps  rte  fe  trouve  joint  à un  autre  a- 
vec  qui  ce  phlogiftique  a rapport  ■ Le  charbon , traité  à 
la  violence  do  feu  dans  le*  vaiflcaux  fermés,  ne  donne 
point  Ton  phlogiftique:  le  tartre,  la  corne  de  cerf,  (jfe. 
traités  par  la  même  méthode,  confcrvent  auflî  le  leur. 
Il  n’y  a donc  que  la  préfence  d’un  autre  corps,  avec 
qui  cette  matière  de  fea  a analogie,  qui  poiffe  la  leur 
enlever . Voyez  Calcination. 

Quand  nous  avons  dit  que  la  réduâion  fe  faifoit  par 
l’intcrmedc  de  tout  corps  inflammable  qui  ne  contient 
point  d’acide  vitrioliqoe,  il  faut  entendre  par  ce  corps 
inflammable  le  phlogiftique  pur,  uni  à l’acide  vittioli- 
que , tel  qu'il  fc  trouve  dans  le  Touffe  ( voyez  plus  bas 
le  foufre  comme  fondant  ) : car  il  y a des  réfines  for- 
mées par  l'uaion  de  l'acide  vitrioliquc,  comme  il  y en 
a de  formées  par  celle  de  l'acide  nitreux.  Voyez  R«'- 
sini  artificielle.  Et  l’expérience  des  Chau- 
dronniers & Ferblantiers,  &c  prouvent  que  les  ré- 
fines fervent  à la  réduâion.  Il  faot  donc  convenir  qo’ 
une  huile  cffentielle,  jointe  à l’acide  vitrioliqoe,  loi  eft 
tellement  combinée,  fit  l'empâte  de  façon  qu’il  ne  nuit 
point  i la  réduâion , St  qu’elle  ne  fa;t  plus  d’union  a- 
vec  lai,  fi-tôt  qu’elle  eft  réduite  en  charbon  ; qualité  ab- 
fo'ument  néceffaire  en  pareille  crcott (tance,  & dont  on 
peut  déduire  la  preuve  du  charbon  qui  fe  fépare  de  la 
réline  artificielle.-  ai'nfi  cct  acide  vitrioliqoe  fc  dillipe 
dans  le  moment  que  le  charbon  fe  fait  ; ce  que  l’on  con- 
clu.-a  naturellement  des  circonftances  qoi  accompagnent 
la  réduâion.  On  fait  qu’elle  fe  fait  i l'air  libre;  (t  la 
réfinç  n'a  point  été  encore  employée,  que  je  fâche, 
en  qualité  de  rédoâif  dans  les  vailleaux  fermé* , où 
fon  acide  poutroit  aigrir  le  métal  tédoit,  en  formant  du 
foufre . 

Mais  l’on  ne  doit  point  croire  que  les  corps  gras  & 
huileux,  avec  lefquels  on  réduit  une  chaux  métallique, 
relient  dans  leur  état  naturel , ft  la  réiabliffcnt  en  fon 
premier  état  par  leur  nature  gtaffe  & huueufe:  ce  n’eft 
qu'après  qoe  la  combollion  le*  a réduits  en  charbon, 
que  ce  phénomène  arrive . Nous  ne  nous  arrêterons 
point  i prouver  que  la  nature  charbonneol'e  ne  fc  pro- 
duit que  dans  les  vaiffeaox  fermés.  Ce  que  nous  avons 
dit  fur  le  tartre  crud,  le  tartre  diftiilé,  la  corne  de  cerf, 
&e.  le  prouve  nftin , fans  compter  qu’on  trouvera  ce 
phénomène  éclairci  aux  articles  Charbon  ty 
P h LocisTiqui. 

La  portion  inflammable  d'un  rédoâif  qui  en  péné- 
trant une  chaux  métallique  & s’y  unifiant,  la  rétablit 
dans  fon  état  de  métal , ell  très-peu  de  chofe  eu  égard 
à fa  malîe;  mais  conlidérée  du  côté  de  fes  effets,  on 
lentira  que  fa  quantité  numérique  de  b ténuité  de  fes 
molécules  Amples  font  prefqo'rnfinies . L'illuftre  Subi 
s’eft  convaincu  par  fes  expériences,  que  le  phlogiftique 
ne  conftituoit  qu'une  trentième  partie  du  foufre,  con- 
jointement avec  l'acide  vitrioliqoe;  mais  après  plufieurs 
expériences,  il  la  trouva  à peine  on  foixantiemc . Qui 
fait  d'ailleurs  s'il  n'enleve  pas  avec  lui  on  peu  de  l'a- 
cide vitriolique  auquel  il  eft  uni?  L’imagination  fe  perd 
dans  les  ténèbres  profondes  qui  enveloppent  ce  myftere; 
dt  l’on  n'évaluera  vraiffemblablement  jamais  au  jolie  b 
quantité  de  ce  corps,  que  nous  ne  connoiffans  que  par 
les  phénomènes  qu’il  produit  avec  les  antres  ; car  jnf- 
qu'ici  ou  ne  l’a  jamais  eu  pur  & dépouillé  de  toute 
matière  étrangère , & peut-être  eft-U  incapable  d’être  mis 
«0  maiTe  tout  fcul,  & de  fe  trouver  pur  ailleurs  que 
dans  l'ttmofphere  où  il  eft  divifé  en  (ci  élémens.  Aa 
relie  il  n'cft  pas  Je  feu)  être  dans  b nature  qui  ne  puif- 
fc  être  foflmis  à celte  épreuve.  L'air  ne  fe  cotporifie 
non  plus  qu’avec  les  autres  corps.  Voyez  h traité  al- 
hmamd  du  foufre  de  Stahl , Çy  ht  art.  S O U F R B , 
Ph  LOGISTIQUE,  ÿ PRINCIER. 

Le  but  de  ceux  qoi  travaillent  au  fer-blanc,  & de 
ceux  qui  foudenr  & qui  étament,  n'cft  pu  plus  de  ré- 
duire que  d'empêcher  b calcination . Tant  qu'un  métal 
fondu  n'eft  point  expofé  i l'air  (on  en  excepte  l'or  Sc 
l’argent,  dont  la  calcination  exige  des  manipulations  sin- 
gulières j , il  demeure  dans  fon  état  ordinaire  ; mais  fi- 
*6t  qu’il  a communication  avec  lui,  b matière  ignée 
qui  joue  à-travers,  emporte  avec  elle  celle  qui  confti- 
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tue  fa  nature  métallique,  & ne  peut  être  réparée  que 
par  celle  que  lui  fournira  ou  corps  qui  en  fera  impré- 
gné. Ain  fl  le  corps  téduâif  empêchera  la  calcination 
de  la  partie  du  bain  qu’il  couvrira,  & réduira  la  chaux 
de  celle  qu'il  n'aura  pas  défendue  du  contaâ  de  l’air . 
Les  métaux  à fonder  veulent  être  bien  avivés,  avant 

Jjoe  la  foudurc  y foit  appliquée.  S'il  y avoit  quelques 
alctés,  elles  cmpêcheroient  le  contaâ  du  métal  & de 
Ja  foudure;  on  les  lime  donc  pour  obtenir  cet  avanta- 

f;e  : le  fer-blanc  n'a  pas  befoin  de  ce  préliminaire.;  feu- 
emcnt  dans  le  cas  où  il  cA  gras,  on  le  faupoudre  de 
borax . Voyez.  Us  F o N v a N 5 . L’étamage , qui  n’cA 
qne  l’application  d’une  plus  grande  forface  de  loudore, 
exige  les  mêmes  précautions  . Les  ouvriers  commencent 
par  racler  le  vaiffeau  qui  a été  étamé  une  première  fois  ; 
mais  quand  il  cA  neuf  ils  fe  contentent  d’y  jetter  quelques 
pincées  de  Tel  ammoniac  ou  de  fel  marin,  qui.l’écurcnt, 
& le  rendent  par-là  propre  à s’allier  avec  l'étamage  . 
Voyez,  /ex  Fomuans.  Par  l'ufage  où  ils  font  de  fc 
fervir  en  pareil  cas  d'un  petit  bâton  dont  l'extrémité 
eA  cocffée  d’étoupes , ils  ont  poor  but  non-feolement 
d’appliquer  leur  foudure,  mais  encore  de  dépouiller  les 
parois  du  vaiffeau  du  charbon  de  la  rétine  qui  y adhé- 
ré quelquefois , & le  défend  do  contaâ  de  la  foudure , 
ainti  que  de  la  chaux  de  la  foudure  que  cette  réline  n’a 
pas  réduite,  parce  qu'elle  ne  couvre  pas  tout. 

Quand  une  chaux  e(t  une  fois  réduite,  on  a beau 
fournir  de  nouveau  phlogiAique  au  métal , il  n'en  prend 
pas  davantage  ; il  n’en  peut  plus  admettre  que  dans  le 
cas  où  il  auroit  perdu  par  le  contaâ  de  l’air  celui  qu* 
on  lui  a fourni.  C’cA  ainti  qne  le  même  métal  peut 
devenir  chanx,  & fe  réduire  un  grand  nombre  de  fois, 
Cuit  qu’on  en  connoitTe  les  bornes,  que  dans  l’étain, 
qui  fe  détériore  réellement  par  toutes  ces  tortures:  le 
fer  autfi  fait  exception,  mais  dans  an  autre  genre;  il  etl 
fulceptiblc  de  prendre  une  fur-abondance  de  phlogifli- 
que  c’eA  cet  excès  qui  le  fait  acier,  & qui,  bien  loin 
de  !e  rendre  plus  lié  & plus  fufible,  comme  les  autres 
métaux,  ne  fait  que  le  rendre  plus  caAant  & plus  téfra- 
âairc  : il  étoit  allez  fufible  en  feories,  il  fe  réduit  fans 
fe  fondre,  devient  moins  fulible  étant  fer,  & n’ell  ja- 
mais plus  rebelle  à la  fonte  que  quand  il  eA  acier . La 
xaifon  en  eA  encore  inconnue . 

Il  cA  donc  évident  qne  les  métaux  & demi-métaux 
qui  font  dcAraâibles  i feu  nud  , fupporteront  plus  long- 
ions la  fonte  fans  s’altérer,  fi  on  a foin  de  couvrir  leur 
furface  de  poudre  de  charbon  ou  de  tout  autre  corps 
inflammable,  qne  s’ils  y éroicnc  expofés  avec  le  contaâ 
de  l’air  environnant:  mais  par  cette  précaution,  l'on 
n’cmpéche  pas  feulement  que  ces  métaux  fe  calcinent , 
c’eü-i-dire  qo’ils  perdent  leur  phlogiAique,  mais  enco- 
re que  ce  même  phlogiAique  ne  volatilité  avec  lui  u- 
ne  partie  du  métal  non  calciné.  Vejet  Volatili- 
sation. 

Nous  avons  dit  que  les  métaux  imparfaits  & les  dc- 
mi-métaui  ne  fe  calcinoient  goere  que  par  le  contaâ 
de  l’air:  cela  eA  vrai  de  tons,  excepté  da  zinc.  Ce 
demi-métal  fe  calcine  même  dans  les  vaftlcaux  fermés, 
tu  degré  de  feu  qui  le  met  en  fonte  : on  eA  donc  obli- 
gé, quand  on  l’allie  avec  les  aunes,  de  lui  fournir  un 
léduâif  continuel.  C’eA  par  «ne  taifon  que  les  Chao- 
deronnicTS  font  leur  foudure  forte  fous  les  charbons  cm- 
brafés;  qu'on  fait  le  cuivre  jaune,  le  tombac,  le  potin, 
(ÿr.  avec  une  addition  de  charbon  ou  de  tout  autre 
corps  inflammable;  que  dans  le  fourneau  de  Coslar  on 
attrape  te  zinc  au  miiicn  des  charbons  ardens , & qu’on 
le  confume  i -travers  la  poudre  de  charbon. 

Jufqu’ici  noos  avons  examiné  le  fen  comme  entrant 
dans  la  compofition  des  corps  : nous  avons  cité  l'exem- 
ple du  fer  converti  en  acier  fans  addition,  dans  un  creu- 
fet  où  le  feu  fait  la  double  fonâion  d'inArumcnt  & de 
principe.  Deux  illuAres  chimiAes,  MM.  Stahl  & Cra- 
mer, ont  été  embarraffés  d’expliquer  pourquoi  une  mine 
de  fer  étoit  attirable  par  l'aimant  apres  la  calcination  : 
ce  phénomène  cependant  s’explique  par  celui  qui  pré- 
cédé; mais  le  fe  o inArumcnt  & le  feu  principe  font-ils 
le  même  F Le  fer  qoi  fait  exception  dans  ce  cas  avec 
tous  les  corps  connus,  femble  l'infinuer:  font-ils  diffé- 
rent? c’eA  ce  qui  paroi t par  laréduâion  des  antres  chanx 
métalliques . On  a beau  les  tenir  dans  un  creufet  fermé 
toutes  feules , elles  ne  prennent  pas , comme  le  fer , la 
matière  da  feu  qui  pâlie  à-travers  le  crcufet:  il  leur 
faut  le  contaâ  d’on  corps  charbonneux  ; & elles  veulent 
être  tenues  dans  les  vaiffeaux  fermés.  La  conlidération 
de  ces  phénomènes  porteroit  i croire  que  le  fer  ne  s’ac- 
commode que  d’un  phlogiAique  pur,  tandis  que  les  tu- 
rcs corps  métalliques  fcmbleut  demander  un  phlogiAi- 
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qoe  mi  i on  autre  corps , dont  la  préfence  ne  peut  être 
que  foupçonnée.  Mais  fi  l'on  admcttoii  cette  conjeâure, 
comment  la  concilier  avec  ce  qui  fe  pâlie  dans  la  cal- 
cination du  plomb  F La  chaux  de  plomb  pefc  plus  qu’il 
ne  pcfoit  auparavant;  & il  n'y  a pas  d'apparence  que 
le  phlogiAique  qu'on  foupçonne  uni  à on  autre  corps, 
pefe  moins  que  le  phlogiAique  pur  qui  paroît  chaAcr  le 
premier , pour  s’introduire  i fa  place  fous  une  dirtétentc 
combinaifon,  & peut-être  félon  celle  qui  fe  fait  dans 
le  fer:  car  le  fer  converti  en  acier  par  lui-même  aug- 
mente de  poids  ; il  eA  vrai  qu'il  n'a  pas  été  préalablement 
calciné.  Parlons  du  feu  comme  inllrument. 

Nous  avons  placé  le  feu  i la  tête  des  foudans  ; c'eA 
en  effet  l'inArument  qui  divife  les  corps,  lesxéfout,  de 
les  rend  par-là  mifcibles  avec  les  aatres . Tous  les  fon- 
dai» font  des  menllrucs  fecs , c’cA-J-dire  des  corps  durs 
compofés  de  parties  liées  entre  elles,  dt  formant  un  tout 
qui  réfiAe  à fa  réparation:  ils  ne  peuvent  agir  fur  les 
autres,  tant  qu'ils  teAeront  fous  cette  forme;  il  leur  faut 
donc  un  agent  qui  change  cet  état,  de  leur  donne  une 
divilion  dt  one  atténuation  capables  de  leur  faire  péné- 
trer les  pores  de  ceux  qu'ils  peuvent  diffoudre  ; cet  agent 
c’eA  le  feu:  appliqué  aux  leli  dt  aux  métaux  avec  la 
force  requife  pour  chacun  d’eux  en  particulier,  dt  félon 
l’art  qne  nous  détaillerons  aux  srtirftt  Fourneau 
V a i % S E A O ; il  s’infinne  à-travers  leors  porcs,  les 
dilate,  defunit  leurs  molécules  intégrantes,  dr  fou  vent 
les  principes  conAituant  ces  molécoles,  dt  les  fait  rouler 
les  unes  fur  les  autres,  comme  celles  d’un  fluide  au- 
quel ils  reflcmblent  pour  lors.  Eo  pareille  circonflance, 
fl  faut  le  regarder  comme  on  fluide  aâif  qoi  le  mêle 
intimement  & uniformément  avec  Je»  corps  qu’il  pénétré, 
& qoi  en  eA  divifé  mutuellement  : on  ne  peut  mieux 
comparer  fa  prélcnce  dans  uu  corps  qu’il  rend  fluide, 
qu’i  celle  d’on  grain  d’or  qu'on  a fondu  avec  cent  mille 
grains  d’argent  pur.  La  DocimaAiqoe  nous  démontre 
que  chaque  grain  de  cet  argent  contient  une  quantité  d'or 
proportionnelle,  c’eA -I -dire  nn  ccnt-mill  »■  me  de  grain 
d’or:  la  divilion  de  cet  or  fera  encore  plut  grande,  A 
on  le  tnele  avec  une  plus  grande  quantité  d’argent;  de 
l’on  n’en  connoît  point  les  bornes:  il  faut  que  le  feu 
réduite  cet  or  à fes  molécules  intégrantes  ; ces  molécules 
doivent  être  d'une  fineffe  extraordinaire,  pour  qu’elles 
pallient  fe  diAribacr  uniformément  dans  toute  la  maflè 
de  l’argent.  Quelle  doit  donc  être  la  rtneffe  du  corps 
qui  a eu  la  faculté  de  les  defunir,  & de  les  porter  par 
toute  la  maAc  qu’il  a parcourue,  ébranlée  & boule  ver- 
fée?  Mais  il  n’cA  pas  uécefTaire,  poor  que  cette  dillri- 
bution  uniforme  du  feu  dans  le  corps  le  plas  dur,  ait 
lieu,  que  ce  corps  en  foit  diffous,  c’cA-i-dire  que  fes 
élément  foicnr  réparés  les  uns  des  autres , pour  lui  laif- 
fer  le  pilTsge  libre:  il  eA  aoffi  uniformément  diflribué 
dans  celui  qa'il  ne  commence  qu’à  échauffer  au-delTua 
du  degré  de  la  glace.  Quelle  prodigieufe  fineffe  ne  fup- 
pofe  pas,  1 plus  forte  raifbn,  cette  liberté  do  paAagc 
qu’il  le  fraye  dans  les  pores  reflertés  de  ces  corps?  Cette 
deriverc  conlidération  porte  à croire  que  rien  n'échappe  à 
fon  aâion. 

Il  eA  vrai  que  les  molécules  des  métaux  les  plus  durs 
réiiAent  à leur  defunion  ; ét  la  preuve  en  eA  tirée  de  la 
Agurc  globuleufe  qu’ils  s'efforcent  de  gagder,  comme  le 
mercore,  dans  le  tems  même  que  le  feu  produit  l’aâion 
contraire  : mais  l'exercice  de  cette  force  eA  au  moins 
diminué,  pour  ne  pas  dire  abfolument  interrompu,  tant 
que  dure  la  même  violence  du  feu.  Il  n’eA  pas  pofllble 
de  mêler  intimement  deox  ou  plufieurs  malTes  quelcon- 
ques, qu'elles  ne  foicnr  diffoures  en  leurs  molécules 
intégrantes.  Que  devient  donc  cette  prétendue  cohérence 
qu'on  avoit  (oupçonnée  réliller  à la  réparation  des  élé- 
mens, quand  uu  corps  divifé  & pouffé  par  l’iâivité  du 
feu,  fc  gl'flè  avec  un  autre  entre  des  parties  dans  lef- 
quellcs  on  avoit  foopçonné  uoe  réliAance  à leur  répara- 
tion? 

C'eA  donc  au  feu,  comme  féal  inArument  de  la  diW- 
Aon  des  corps,  qu'on  doit  attribuer  l'exercice  de  cette 
difpofition  qu’ils  ont  i fe  diffoodre  les  ans  les  aatres  : 
c'eA  à lai  qu’on  dnit  la  produâion  de  ces  phénomènes 
merveilleux  qui  naiffent  de  la  combinaifon  de  plufieurs 
fobllances.  Qui  pourroil  refufer  le  titre  d’agent  univer- 
sel de  la  nature,  à cet  être  qui  en  eAIe  principe  vivifiant  ? 

L’expérience  a appris  que  tous  ou  prefque  tous  les 
Tels  étoient  des  fondant  : ainfi  le  borax,  le  nitre,  le  Tel 
ammoniac,  le  fcl  gemme,  ou  le  fel  marin,  les  vitriols, 
le  mercure  fublimé  corrofif,  les  deux  a.kilis  fixes,  le 
foofre  & fon  foie,  le  fel  de  Glaober,  le  tartre  vitriolé, 
le  fcl  fufible  de  l’urine  , & enfin  la  plflpart  des  Tels 
compofés  d’acides  devenus  concrets  par  onc  baie  quel- 
«oii- 
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conque , font  de*  fondant . l’ayez  S e L . Le*  un*  ne 
nxiceiil  eu  fouie  que  quelques  lubllances  connues  juf- 
qu'ici;  les  aunes  y en  mettent  plulieurs  : ceux-ci  agif- 
feot  par  un  de  Iturs  principes  feulement,  ceux-là  par 
tous  les  deux.  I s exercent  leurs  ad  o.i*  fur  les  terre», 
les  pierres,  les  verres,  les  «km -métaux ,. les  métaux, 
leurs  chaux,  leur*  précipités,  leurs  verres,  & toutes  ces 
entières  fur  ellcs-mcmes . Oc  ce  nombre  prod'gieux  de 
fubllanccs  il  naît  une  foule  de  combinations  dont  on  peut 
l'allûrcr  qu'on  ne  cotinoit  encore  que  le  plus  petit  nom- 
bre . quelque  grand  que  fuit  celui  qui  a été  tenté  juf- 
qu’ici.  Mais  li  l'on  ne  corinoSt  que  la  moindre  partie 
des  combmailbns  qui  peuvent  être  faites  fur  les  fubllan- 
ces  connues,  quelle  cl'pérance  de  parvenir  à la  connoif- 
lance  de  celles  qui  eaiftent  peut-être  inconnues  dans  le 
fein  de  la  natute , ê(  de  celles  que  l'art  peut  produire? 
On  trouve  un  grand  nombre  de  ccs  comb'naiîon»  dan* 
différent  ouvrages,  fit  particulièrement  dans  la  Lithngéo- 
gnofîc , G on  les  coulidcre  en  elles-mêmes,  A par  le 
travail  qu'elles  ont  dû  coûter.  Mais  ü on  vient  à tes 
comparer  avec  ce  qui  refie  1 faire,  la  carrière  cil  itn- 
menie;  fit  ce*  ouvrages,  fit  principalement  celui  de  M. 
Pott,  femblent  n’cxiller  que  pour  accufcr  la  brièveté 
de  la  vie.  Quelle  fonte  de  réflexions  accablantes  ne  doit 
pas  offrir  l'cxercicc  de  plulieurs  genres,  li  un  feul  fuffit 
pour  cela  ? 

Il  7 a de*  corps  qui  fc  fondent  par  eux-mêmes,  fie 
dont  l'addition  d'un  autre  corps  ne  fait  qo'accéiércr  fie 
faciliter  la  fulîon:  tels  font  tous  les  métaux  fit  demi- 
métaux,  les  métaux  parfaits  dont  l'aggrégatiiMi  fer  oit 
rompue  en  molécules,  ^-travers  lefqucilcs  tl  n'y  auroit 
aucune  impureté,  la  plûpirt  des  Tels,  toutes  les  terres 
fit  les  pierres  vitrefcibles  ; bien  entendu  qae  cette  addi- 
tion change  leur  nature,  lî  elle  s'unit  avec  eux  : on  peut 
conféquemment  s'en  pa/Ter  . 

D'autres  n'entrent  en  fonte  qnc  par  un  intermède  ab- 
folumcnt  néceffaire:  dans  ce  rang  on  place  les  métaux 
parfaits,  dont  l'aggrégatksn  ell  rompue,  fit  dont  les  mo- 
lécules ne  peuvent  avoir  de  contad  mutuel,  en  conlê- 
quence  de  ce  qnc  leur  furfacc  dl  couverte  de  quelques 
ordures,  comme  de  poutfierc,  de  cendres,  ou  de  ce 
qu'elles  font  unies  aux  acides . Dans  le  premier  cas , on 
employé  le  borax,  le  nitre,  le  fel  ammoniac,  fit  le  Tel 
marin:  le  fin x blanc  fit  l’aikali  fixe  fervent  dans  le  fé- 
cond . Il  e(k  à remarquer  que  comme  le  borax  donne 
ü l'or  une  pâleur  qu’on  ne  lai  enlevé  qae  par  le  nitre 
ou  le  fcl  ammoniac,  on  mêle  ordinairement  le  borax 
fit  le  nirre,  pour  loi  fervir  de  fondant,  ou  le  boraa  fit 
le  fel  ammoniac,  mais  jainai»  le  nitre  fit  le  fel  ammo- 
niac, parce  qu'ils  détonnent  cnfemble.  On  employé 
aulTi  quelquefois  ccs  fels  avec  les  métaux  imparfaits  fit 
leurs  chaux  : mais  ils  en  calcinent  une  partie,  fit  même 
la  vitrifient,  comme  il  arrive  de  la  part  du  borax,  bien 
lo:n  de  réduire  la  chaux  qui  peut  s'y  trouver . Voyez 
les  Flux.  Ainfi  donc  on  n'en  peut  faire  aucun  ulige 
dans  les  eflais,  fans  tomber  dan»  l’erreur.  Ces  fels,  le 
borax,  le  nitre,  le  fel  ammoniac,  le  fel  marin,  l'a.kali 
fixe,  fit  le  flux  blanc,  nettoyent  la  furfacc  des  molé- 
cules des  impuretés  qui  s'y  trouvent,  fit  favorifeut  ainli 
la  réunion  en  un  régule,  de  celles  qui  font  en  fruité. 
L'mkali  fixe  fit  le  flmx  blanc,  que  nous  regardons  pref- 
que  comme  les  mêmes,  oatre  ces  propriété»,  ayant 
prefque  plus  de  rapport  que  ces  métaux  avec  les  aci- 
des qui  leur  relient  nuis  apres  la  précipitation  ou  con- 
centration , les  leur  enlèvent,  fit  lavorifcnt  par  la  même 
raifort  la  réunion  de  leurs  molécules:  ainli  en  pareil  cas, 
ils  ont  nn  autre  effet  que  celui  de  fondant;  c'ell  celui  d’ab- 
forbant . Ce  premier  effet , qui  n’cft  que  de  forérugatioo 
dans  la  conjonâure  préfente,  n'empêche  pourtant  pas  qu’ 
ils  n'ajent  aulli  celui  qui  y cil  propre . L’expérience  a ap- 
pris que  le  feu  ne  fe  communique  ni  avec  la  même  rapi- 
dité, ni  avec  le  même  degré  d'intenlîté,aux  corps  divilés 
qu’aux  corps  continus . Les  fels,  par  l'tnlcrpofiiion  de  leurs 
molécules  fondues,  remplifTent  les  vuides,  fit  commu- 
niquent le  feu  de  proche  en  proche  aux  molécules  mé- 
talliques, qu'ils  aident  à la  fulion.  Mais  il  faut  encore 
leur  rcconnoître  une  qualité  particulière  par  laquelle  ils 
agirent  fur  certaines  lubrtanccs;  d'où  il  fuit  qu’ils  ont 
une  triple  aâion  : c'efl  par  les  deux  dernières  que  le 
borax  cil  en  ufage  pour  loudcr  l'or,  l'argent,  fit  le  cui- 
vre . Les  artillcv  qui  font  occupé»  du  travail  de  ces 
métaux,  appliquent  le  plus  exaâement  qu'ils  peuvent, 
les  plans  de  contaâ  avivés  des  pièces  qu'ils  veulent 
unir.  Ils  mettent  tout-autour  des  paillon?  de  foudure 
pour  l'or  fit  pour  l’argent , fit  de  la  loudure  en  grenaille 
pour  le  cuivre;  ils  faopoudrent  cette  foudure  de  borax, 
fil  portent  Ictus  pièces  au  fen , ou  fc  fervent  de  la 
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lampe  de  l’émaillcur.  Les  métaux  qu’ils  veu.ent  fon- 
der étant  de  plu»  difficile  fnliuii  que  ia  Ibudure,  celle- 
ci  cnrrc  en  fume  la  première  a la  faveur  du  parai,  fie 
fond  la  partie  du  métal  à laquelle  clic  cil  appliquée. 
C'efl-lâ  le  point  que  les  bmi»  anitles  lavent  bien  Imlir 
pour  retirer  leur»  pièces  du  feu  : car  fau»  celte  atten- 
tion, la  partie  Ihudée  ne  tarde  pas  à tomber  dan»  le 
feu  en  gouttes  métalliques,  fit  l'on  n perdu  l'un  teins 
fit  fes  peines.  Un  connaît  que  la  fulion  en  cil  i lot» 
point,  quand  on  voit  que  la  furfacc  de  I cndtoit  fondé 
a l'éclat  du  m'roir,  fit  réfléchit  de  même  le»  objets. 
Les  feories  légères  qui  le  forment  en  même  unis  a la 
l'urface  du  métal,  fit  qui  s'oppofent  i l’ad'oii  de  la 
foudure  fit  du  fondant,  font  fondue»  fit  vitr. liées  par  le 
borax  : il  s'enfuit  que  dan»  les  circon fiances  où  on  a A 
cllayer  un  nllenfilc  d'or  ou  d'argent , on  ne  doit  ja- 
mais en  couper  un  cllai  dans  les  endroits  foudés;  parce 
que  la  foudorc  pour  l'or  étant  un  alliage  d’or,  d'argent, 
fit  quelquefois  de  cuivre,  celle  de  l’argent,  un  alliage 
de  ce  métal  avec  le  cuivre,  l'ufienlile  ellayé  le  trou- 
vera toujours  fort  au-dcllous  de  fon  titre  réel  . 

On  employé  aufli  quelquefois  les  fels  avec  les  mé- 
taux imparfaits  fit  leurs  chaux;  mais  ils  en  calcinent  une 
partie,  fit  même  la  vitrifient;  fans  compter  que  leurs 
particules  diviféc*  fe  calcinent  bien  toutes  feules,  fit  ré- 
futent par-li  à leur  réunion:  ainli  il»  ne  doivent  jamais 
être  traités  par  ccs  fondans,  fur-tout  dans  ces  ellais, 
où  ils  caafcroicnt'dcs  erreurs  confiJérables. . l'oyez  1er 
Flux.  Le  borax  ne  fa>'t  pis  même  exception  à cette 
règle,  quoique  ce  foit  le  corps  qui  de  tous  accéléré  le 
plus  la  fulion . fit  que  par-là  il  a*t  été  regardé  comme 
un  Pmx  réduâif.  Si  l'on  veut  dépouiller,  par  exem- 
ple , un  alliage  d'or  fit  d'argent  du  cuivte  qu'iis  con- 
tiennent, on  y ajoûte  do  borax:  ce  fel  met  la  malle 
en  fonte  non-feolemcnt,  mais  attaque  encore  le»  molé- 
cules de»  feories  cuivreufes  qui  furnagent,  où  l’or  cft 
niché  comme  dans  les  porcs  d’une  éponge;  il  a la  pro- 
priété de  les  réfoudre,  de  s'unir  avec  elles,  fie  de  les 
convertir  en  un  verre  qoi  fumage  le  régule  compolé 
du  culot  principal  fit  de  l’accefloire  des  molécules  qui 
étoieni  éparfes  dans  les  feories. 

Mais  il  y a une  troificme  cfpece  de  corps  qut  étant 
abfnlumcnt  réfraâaircs  par  eux-mêmes,  fc  fondent  avec 
d'autres  de  même  nature  : tels  font  le  fpnh  alkalin  a- 
vec  l'argille , la  cra:e  avec  la  même  argillc. 

CVÛ  fur  la  propriété  qu’a  la  litharge,  fit  conféquem- 
ment  le  plomb,  de  tondre  les  terre»  fit  les  pierres,  fit 
tous  les  métaux  fit  dem -métaux , qu’eft  fondé  le  tra- 
vail des  mines  dont  on  relire  l’or,  l’argent,  fit  le  cui- 
vre par  for»  moyen:  quand  elle  cil  mélée  bien  intime- 
ment par  la  vitrification  avec  la  malle  de  ces  corps 
cotnpofé',  nnc  addition  de  phloglfiiqoe  la  réduit  en  un 
régule  qui  fe  précipite  au  fond  par  Ion  plus  grand  poids 
fpécifiquc,  emportant  avec  loi  les  métaux  précieux  dont 
clic  a dépouillé  la  mafTc  de  feories  qui  la  furnagent:  U 
y en  relie  un  peu  à la  vérité,  mais  on  peut  le  retrou- 
ver en  partie . Frjr.  1er  F I.  U X , y 1er  articles  UE  U- 
vre,  Liquation,  ts*  Essai. 

On  n’a  foin  de  bien  fermer  les  vailles»  où  l’on  fond 
les  verres  tirés  des  métaux  , que  pour  empêcher  la  chûte 
des  charbons:  on  conçoit  à-prélcnt  qu'iis  y porteroicut 
un  principe  inflammable  qui  ne  minqueroit  pas  de  ré- 
duire en  régule  une  portion  du  métal  qu’on  a eu  en 
vûe  de  vitrifier:  cet  inconvénient  n'elt  guère  i craindre, 
quand  la  furface  de  la  matére  vitrifiable  ell  couverte  de 
nitre.  Ce  fel,  qu'on  employé  nrdina'ntnent  comme  fon- 
dant, détonne  avec  le  charbon  qu'il  détruit  en  s'aika- 
liliaist . V oyez  N i t R e fixé  par  lei  charbons . Les  pail- 
les, les  chevcul , les  menus  brins  de  bois,  fit  enfin 
tous  les  corps  réduâif»  ou  qui  peuvent  le  devenir,  dont 
nous  avons  parlé,  proJoilcnt  le  même  phénomène. 

Parmi  les  fondans,  on  en  trouve  qui  fc  réparent  des 
corps  apres  qo'ils  ont  exercé  leur  adion  fur  eus . On 
conçoit  aifément  encore  que  tel  fondant  qui  relie  uni 
à un  corps  après  la  fulion  , fc  réparera  d'un  autre  apres 
cette  opération,  ou  fous  quelqu'aoire  condition.  Les 
corps  oui  ne  refient  point  unis  enfemblc , quand  l'on  a 
fervi  de  fondant  à l’autre,  font  le  plomb  uni  à l*or  fil 
à l'argent,  quand  le  grand  fen  a vitrifié  le  prenrer,  ou 
feorifié  fa  litharge  fur  une  coupelle  qui  la  boit  avec  les 
autre»  métaux  imparfaits,  s'il  s’en  trouve  dans  l'alliage 
( Voyez  Essai  Çÿ  affinage);  parce  que  poor 
lors  ils  ne  peuvent  plus  faire  d'union  avec  des  métaux 
qui  n'ont  pû  fobir  le  même  état . L’étain  ell  obligé 
d'abandonner  le  plomb,  quand  on  donne  à leur  allia- 
ge un  feu  aller  fort  pour  calciner  le  premier  qoi  fuma- 
ge. Le  régule  d'antimoine  fit  fa  mine  Ce  réparent  de  l'or 
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flt  de  l'argent , quand  on  le*  calcine  & qu'on  le*  fait 
fumer  . Voyez  faire  fumer  I dxtimoixe  . Le  line  lie  s’o- 
nii  jimais  au  O'iniuih.  L'aikan  hic,  le  Ici  matin,  le 
hitre,  le  fel  ammiiuiac,  4 le  bot  ai , fc  «parent  de  l'or 
ti  de  l'argent  dont  ils  ont  accvléré  la  falii®.  Le  b«i- 
fai  A ce*  Ici»  le  «parent  autli  do  CU'Vfc.  L’aikali  fixe 
fe  «pare  de»  précipité*  de»  métaux  partait»,  & du  mer- 
cure, dont  il  a favorilé  la  réunion  en  le»  dégageant  de* 
acide*  qui  étoient  inlerpofé»  entre  leur»  molécule*,  & 
empécho'cnt  leur  réuniini . Le  fiel  de  verre  ne  s'unit  â- 
vec  aucun  de»  métaux  . L'a  kali  ûtc  A le  foudre  ne  s'u- 
oUfcix  point  k l'or  «patément. 

D’autre*  fou  dan*  relient  uni*  aux  corps  qu'il*  ont  dif- 
foot.  On  a »û  que  le  plomb  s’ouiffoit  au  cuivre,  à 
l'or,  » l’argent,  à l'étain,  & aui  demi-métaux;  que 
fon  verre  ou  la  litharge  dillolvoit  le  ter  feorflé,  le 
cuivre,  la  chaox  d'étain,  l'or,  l'argent,  & le*  piertc* 
calcaire»,  vitrcfciblc* , A apyre*  . L'étain  s'allie  avec 
l'or,  l'argent,  le  cuivre,  le  fer,  4 le*  demi  métaux. 
Le  co'vte  , l'or  , & l’argent  , fc  diffolvent  mutuelle- 
ment . L'or  & l'argent  s'unilfent  au  fer . L'arfenic  s’unit 
à toute*  le*  terres  & pierres,  avec  le  cuivre,  Péuin, 
le  plomb  A fon  verre,  l'or,  A l'argent.  Le  verre  d'an- 
timoîie  a'unit  aux  pierre*  A terres  de  toute  efpece  ; fon 
régule  A fa  m ne  s’allient  avec  tou*  le»  métaux  . Le 
bl'muih  le  fond  avec  tout  le*  métaux  . Le  zinc  fe  mê- 
le avec  Pétain  A le  plomb,  le  cuivre  feul  A allié  d'é- 
tain. L'aikali  fixe  dillnut  toute*  le*  terre*  A le*  pier- 
res. Le  foufre  s'unit  avec  le  fer,  le  cuivre,  le  plomb, 
l'argent,  le  régule  d'antimo-ne  , Pétain,  le  mercure, 

( (TMrt  ClNXAMt  & EtHIOPS  MIKI'rAL), 
l’arlcinc  A te  biimuth.  l'oyez  Iti  rapports  . L'aikali 
fiie  A le  foufre  ne  s'anlllriil  i l'or , que  quand  ils 
font  préalablement  uni»  enfcmble  par  la  voie  fechc  ou 
la  voie  hunvde  Le  foie  de  foufre  a encore  la  proprié- 
té de  facil  ur  A d'accéiércr  la  fulion  de  tous  les  mé- 
taux A de  toutes  les  terre*  & le*  pierres  ; il  relie  uni 
au*  métaux  A dcmi-méiaux  , A 1 quelques  maiicres 
tcrreulei  A pierreufes;  il  ne  fc  combne  avec  d'autre» 
que  par  fon  aikail.  Le  fel  fulib|c  de  l'urine  fe  change 
avec  l'argille  en  une  maire  k demi- vitrifiée . Certaines 
portion»  de  fpath  aikalm  A d'argilie  donnent  une  maire 
liée  ou  un  verre  . 

Lt  maire  qui  «fuite  de  ce*  différentes  comblnaifons 
efl  uniforme,  limple,  A naturelle  en  apparence  . On 
n’y  peut  découvrir  aucun  poiut  différent  de*  acide*  , 
même  à l’aide  du  microfcope.  La  fragilité,  qui  eli  pour 
l'ordinaite  la  fuite  de  ces  finie*  d'alliage»  , exifté  dm* 
le*  moindres  molécules.  Il  en  réfulte  un  compofé  qui 
n’«  plu*  le»  propriétés  qu’avoient  ceux  qui  les  ont  for- 
més, A qui  conféqucmmcot  en  a acquis  de  particuliè- 
re». L'on  conçoit  aifément  que  les  particule»  du  fon- 
dant ne  lie  touchent  plus  les  unes  le»  autres,  A font 
féparées  par  celle*  du  corps  fondu,  qui  font  conféquem- 
mrnt  dan*  le  même  cas  que  celles  du  fondant . 

lt  fuit  que  le»  parties  du  fondant  s'appliquent  1 cel- 
les do  corps  fondu,  A que  cette  union  fc  fait  dans  le 
tems  de  il  fulion  . Mais  l'on  demande  pourquoi  des 
molécules  lirni  a-res  fc  dcfun'lleni  pour  former  une  nou- 
velle union  avec  on  corps,  avec  lequel  il  femble  qu* 
elles  doivent  avoir  moins  d’ana ioge?  La  mime  que- 
flion  cil  également  fondée  fur  la  caufc , qui  continue 
de  tenir  liées  entr'eiles  les  particules  A du  toudaut  A 
do  fondu,  A les  empêchent  de  lé  réunir  de  nouveao 
avec  leurs  Icmb.able»  : quelle  qu'elle  fo  t , clic  caille 
mutuellement  dans  mus  Ici  deux  II  y a cependant  des 
obtlaclcs  à fur  monter;  ils  fout  plus  ou  moins  couiidé- 
rablef , fu-vant  U différence  des  corps . Nuos  avons 
fait  fentir  que  l'analogie  devoir  être  plu»  grande  entre 
les  parties  d'on  mime  corps,  qu'entre  celles  de  deux 
corps  différent  : mais  II  d tiérence  du  poids  mérite  luffi 
d'être  conlidérée . Et  en  »ffét  il  faut  que  l'union  Ibit 
bien  forte  entre  l’or  A l'é  a n,  dont  le  premier  le  plus 
pefant  des  métaux  , eft  au  fécond  le  plus  Irger  de  tous 
en  raifotl  direâe,  comme  19636  font  il  7311  , pour 
que  les  parties  de  l’or  ne  retombent  pas  au  fond  , A 
ne  faffeni  pas  fumiger  l'étain  k leur  furfacc  . U efl 
vrai  que  li  on  n’a  loin  d’agrter  le  lingot  jufqu’k  ce 
qu'il  loi  t froid  , la  partie  intérieure  eli  plus  riche  que 
la  fupérieure:  mai»  la  différence  n'ell  pas  cxctfljvc,  A 
il  n'en  eli  pas  moins  confiant  que  l'or  eft  répandu  dans 
toute  la  mille,  linon  bien  uniformément , du  moins  par 
onc  union  réelle  . 

Il  paraît  donc  que  cette  opération  fe  fait  fpéciale- 
ment  par  l'attraâîon  réciproque  des  particules  qui  dif- 
folvent  A font  dillootes . Si  l'on  preffe  un  noüet  de 
chamois  plein  de  mcicure  , qui  eft  uu  meofttue  ftui- 
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de,  mais  fec,  dans  on  va  Heau  tenant  da  (bâfre  fon- 
du, A qu'un  remue  quelque  tems  ; alors  les  parties  da 
foufre  t'uniffeot  li  fortement  i celles  du  mercure  , q«' 
elle*  féptrent  le*  molécule*  intégrantes  de  ce  dcmi-mé- 
tal  , A le*  enveloppent  pour  ne  plus  format  qu'une 
miffe  uniforme  . Cependant  quelle  différence  dans  le 
poids?  Elle  eft  encore  plus  conlîdérabie  qu'entre  l’oc 
A J’étain . Le»  caufes  de  cette  union  lont  le  feu , qui- 
a divifé  le  foufre  en  les  élément;  la  divilion  donnée 
au  mercure  par  le  filtre  de  chamois;  l'ag'iatioti,  A lur- 
tout  cette  faculté  qu'ont  le  mercure  A le  foufre  de 
s'attirer  mutuellement  par  leurs  furfacc*  multipliées,  A 
d’adhérer  fortement  l’un  k l'autre,  pour  ne  plu»  être 
féparés  que  par  un  corps,  dont  l'aitiaâion  avec  le  fou- 
fte  fera  plut  forte  que  celle  du  mercure.  Ce  corps  eft 
ou  la  limaille  de  fer,  ou  l’aikali  fixe  , ou  fa  chaox, 
qui  étant  mêlés  par  la  trituration  avec  l'éihiops,  ou  le 
cinnibrc  qui  eft  l'éihiops  fublimé,  surent  le  foufre,  A 
lailfent  le  mercure  coulant  comme  il  étoît  d'abord  : mais 
ces  corps  prennent  la  place  du  mercure,  par  npport  au 
foufre  qui  s'unit  avec  eux  . La  meme  action  fc  fait  éga- 
lement par  la  trituration , qui  équivaut  en  ce  cas  à l'a- 
it ion  du  feu  . y» fel  EtUIOPS  min  t'a  A L . 

Cette  aâon  eft  c»nféqucmment  méchaniqoe,  en  mê- 
me rem»  qu'elle  tient  de  la  nature  de  l'aitraâion  . On 
a »û  qu'une  tiiiuration  méchanique  divil'e  les  corps 
comme  le  feu.  Si  elle  n'en  tient  pas  lieu  dans  tous  les 
cas,  au  moins  approche-t-elle  d'autant  plu»  de  fe*  ef- 
fet*, qu'elle  eli  p os  long-tem*  continuée:  ainfi  le  feu 
ne  fait  qo’cochérir  fur  elle,  bien-loin  d'en  différer;  en 
même  tcrm  il  augmente  la  veiia  attrad  ve,  qui  ne  fe 
fà't  qu'en  coriféquence  de  la  petitede  A de  la  multi- 
plicité des  furfacc*.  Cette  atténuation  eft  occatiounée 

r les  coups  répétés  des  élément  d'un  feu  continu  . 

es  fel*  A le»  autres  corps  qui  fc  «parent  du  corps 
dillnus  après  la  fonte,  paroillcnt  devoir  être  référés  i 
plus  jufte  titre  parm>  des  tondans  méchanique». 

Mai»  quand  noos  diltinguon*  la  divilion  phylîqne  d'a- 
vec la  méchanique,  il  ne  faut  pas  croire  que  nous  ex- 
cluions llr  dement  celle-ci  . Une  divilion  phylique  eft 
certainement  méchanique;  mais  noos  n’avons  pa»  allez 
de  lumières  fur  fa  nature,  pour  en  pouvoir  donner  une 
explication  relative  aux  aâ mit  connues  jafqu'ici  fou* 
le  nom  de  miebanijuti . Nout  ne  pouvons  la  référer, 
par  exemple,  k l'aâion  du  coin,  du  levier,  du  coa- 
teao,  de  lx  fcie,  A de  lx  poulie.  On  tse  peut  nier  ce- 
prdant  que  chaque  molécule  intégrante  d'un  menftrue 
ne  pulffe  , k certains  égard* , avoir  quelque  rapport  a- 
vec  qoelqaes-ons  de*  inllromens  mentionné»;  car  la  mo- 
lécule en  quelbon  a on  poids,  une  figure,  une  gran- 
deur, A une  dureté  particnlieres,  qui  lui  donnent  ces 
qualités  méchaniques,  voyez  Pa  in  erra;  quoiqu'on 
ne  puitfe  s'empêcher  d'y  reconnaître  une  aétion  A une 
naiure  propres,  comme  l'attraâion,  qui  conllitucnt 
peut-être  plus  que  toute  autre  qualité , celle  qu'elle  a 
de  faire  fubir  tel  ou  tel  changement  a on  corps  . Mais 
pourquoi  n'ndmcttroil-on  pas  le  feu  inftrument  comme 
fondant,  pnifqoe  les  corps  de  la  nature  de  celui-ci  n’a- 
g'ilrnt  ptelqoe  que  méchaniquement  ? 

Il  y a cette  différence  entre  le  rédoâ'f  A le  fon- 
dant, que  celui-lk  donne  toOjours  un  principe  qui  s'onit 
au  corps;  au  lieu  que  celui-ci  leur  enlève  foovent  ce 
qui  nuifott  i leur  lu-ion,  fin*  compter  que  tantôt  il  fe 
«pare  du  corps  fondu,  comme  quand  il  le  dépoui.le 
de  fes  impuretés,  A que  d'autre*  fo-s  il  loi  relie  uni. 

Le  fondant  n'eft  qu'un  menftrne  fec,  donc  il  d ffe- 
re  en  ce  que  celui-ci  relie  toû|oort  uni  au  corps  qu'il 
a diir.su»  ; au  lieu  que  le  premier  »'ea  «pire  quelque- 
fois après  fon  aâ  on  . 

Après  tout  ce  que  noos  avons  mentionné  fur  les  ré- 
duâ  f»  A fur  les  fondans,  il  ne  nous  relie  plus  que 
quelques  particularité*  fur  les  flux  r/duâifi  . Le  tartre 
crud  n’ell  point  on  flux  réduchf  par  fa  nature;  c'ell 
un  acide  concret  qui  contient  beaucoup  d’huile  A de 
turc,  A qui  eft  uni  k la  partie  extraâ:ve  du  vin.  Il 
faut  donc  pour  devenir  tel,  qu’il  fc  change  dans  les 
vaiifeaux  fermés  en  un  alkali  charbonneux.  C'ell  au  (G 
ce  qui  arrive  . Voyez  T a r T R 8 . Ce  corps  eft  le 
fcul  dans  la  nature  qui  donne  un  alkali  fiae  tout  fait 
dans  fe»  vailleaut  fermés.  Le  fâvon  change  auiïî  de 
nature  quant  k la  partie  huileufe,  qui  fe  convertit  cti 
charbon.  La  limaille  de  fer  n'eft  un  fondant  que  par 
accident;  clic  n'entte  dans  les  cllals  que  pour  le  fgilîr 
du  foufic  qui  peut  relier  encore  dans  ies  mines  apres 
la  calc'tiation . Le  fel  marin  n'y  eft  pas  tant  employé 
comme  uu  fondant,  que  comme  un  défenlif  du  .con- 
tact de  l’air . Voyez  Essai.  Il  eo  cil  de  la  poix  com- 
me 
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nie  de  la  rélîne,  & elle  n’eft  autre  chofe  quant  au 
f"iid . Ce  qui  la  rend  noire  & empyreurmcique,  c'eft 
une  partie  charbonncufe  qui  vient  de  ia  cotnbullion  qui 
a fourni  la  poix  . Les  cendres  de  bois  dans  la  cémen- 
tation pour  réduire  le  fer  en  acier,  ne  fervent  que  com- 
me une  terre  pore,  A qui  ne  ptoduit  aucun  autre  ef- 
fet dans  l'opératiun  que  celui  de  fé parer  les  autres  in- 
grédiens,  A les  taire  foifonner.  La  chaux  ne  fert  que 
comme  ia  limaille  de  fer,  1 abforocr  de  donner  des  en- 
traves au  foufre;  elle  fait  auffi  un  fondant  mêlée  avec 
les  verres  A les  fonJans  falins. 

Le  flux  blanc  n’eft  guère  employé  que  comme  fon- 
dant ; il  contient  trop  peu  de  phiogiltique  pour  fervir  à 
la  réduéfon.  On  lui  ajoute,  ou  de  la  poudre  de  char- 
bon , ou  tout  autre  corps  gras , quand  en  veut  le  ren- 
dre réduâif  : mais  il  uc  faut  pas  croire  que  cette  com- 
binaifon  revienne  précifément  au  meme  quant  i la  ua- 
ture  de  l'alkali  & aux  phénomènes  de  la  rédcâion  . 
Le  phlogiftique  eft  fi  intimement  uni  dans  le  téfidu  du 
tartre  & le  flxx  noir,  que  ces  deux  fubllanccs  cryftal- 
lifent  comme  l'alkali  préparé  félon  la  méthode  de  Ta- 
chenios . l'oyez  eet  article . 11  doit  donc  y avoir  plus 
d’efficacité  dans  un  corps  dont  chaque  molécule  inté- 
grante porte  i la  fois  & le  réduâ  f fit  le  fondant,  que 
dans  le  mélange  du  charbon , A du  flux  blanc , ou  de 
l'alkali  fixe,  qui  ne  donnent  pas  le  même  compofé . 
Ce  mélange  peut  cependant  être  placé. 

Il  n‘y  a point  de  différence  réelle, 'quant  au  fond, 
entre  les  diverfes  efpcces  de  flux  rédxâiff,  c’eft  tou- 
jours le  principe  inflammable,  uni  i on  fondant;  fuit 
dans  le  meme  corps  comme  dans  le  flxx  noir  , le  ré- 
fîdu  de  la  diftillation  du -tartre,  le  taxcrc  crod  qui  lui 
devient  femblablc  dans  l’opération  , & le  favon  ; foit 
dans  deux  corps  différera,  comme  dans  le  mélange  de 
la  poudre  de  charbon,  avec  l’alkali  fixe,  ou  le  flux 
blanc  . ['oyez  Phlocistique  . Mais  il  y a des 
corps  qui  en  domiennent  plus,  d’autres  moins.  Ceux- 
ci  le  lâchent  plus  difficilement  que  ceux-U  , Ifl’c.  A 
c’eft-U  ce  qui  décide  du  choix  qu’on  en  doit  faire.  On 
leur  aiférrent  qu’il  en  faat  mêler  1 un  métal  qui  clt 
difficile  à fondre , A dout  la  chaux  ou  le  verre  le  font 
encore  plus,  qu’un  flxx  réduâif  qui  IJche  difficilement 
fnn  phlogiftique;  parce  que  lî  le  principe  infiimmable 
n'y  tpnoit  que  peu,  il  pourrort  fe  faire  qu'il  fc  dillipe- 
îoit  avant  que  le  tems  de  le  donner  fût  venu . Il  faut 
convenir  cependant  que  cet  inconvéïrem  n’a  pas  lieu 
dans  les  sa  ifeaux  fermés,  dans  lefquels  l'inftant  où  un 
corps  métallique  doit  attirer  fon  phlogiftique,  eft  celui 
qui  le  détermine  1 fe  de'gagcr  de  fa  bxfe . 

Quelque»  artiftei  font  des  flxx  ou  des  rédoâlft  , 
compilés  de  pluficurs  efpcces  de  corps  qui  fournillcnt 
la  maticre  du  feu  ; mais  il  eft  aifé  de  fentir  la  futilité 
de  ces  fortes  de  fatras . t'oyez  Trempe  en  p a- 
qui  r . 

Dans  les  circonftaneet  où  un  flxx  eft  accompagné 
d’autres  corps,  comme  dan»  les  réduâiont  que  noua 
avons  données  pour  les  cflais  des  mines,  c’cft  pour  des 
raiforts  particulières  qui  ont  été  détaillées,  t'oyez  ce 
axe  m x t avons  dit  fxr  la  limaille  de  fer  & la  tbxxx . 
i,e  verte  lîmplc,  le  vene  de  Saturne,  A celui  d'anti- 
moine, font  des  fondant  particulièrement  defFnés  i at- 
ténuer les  piertes  A terres  vitrifiées  par  l’alkali  . Le 
fiel  de  verre  a éié  employé  aoffi  pour  remplir  ces  vOes; 
ma:s  nous  avons  fa  t obférver  que  ce  corps  devoit  en- 
trai ter  des  inconvénient  à fa  fuite. 

Le  flxx  donc  j comme  compofé  d’un  réduâif  A 
d'un  fondant,  d ride  de  l'un  & de  l’antre  de  ces  corps, 
parce  qj’il  ell  tous  les  deux  eiifcmblc  . Il  ne  donne 
jamais  aux  corps  avec  lelqu:ls  on  l’employ«,  que  le 
princ!pe  inflammable , & il  leur  euleve  les  faletés  qui 
nuifoient  4 ta  réunion  dn  tour;  avantage  que  ne  pro- 
duit pas  le  rédoâff.  Le  fondant  opère  cet  effet  i la 
vérité,  mais  il  relie  fou  vent  uni  aux  corps  qu'il  a dif- 
foos. 

Nous  fin:ror.i  par  cette  conclufion  générale,  que  tout 
flux  eft  un  corpi  qui  a la  propriété  de  réduire  par  le 
principe  inflammable,  & "de  fondre  par  le  principe  fon- 
dant qu’il  contient,  A conléquetnment  d’accélérer  & 
de  procurer  la  fufion  des  corps  avec  lefquels  on  le  mê- 
le: d’où  ell  venae  notre  diiilion  , t°.  en  réJuâifs  , 
a0,  en  fundans,  3®.  en  réduâifs  & fondant  , ou  flxx . 
t'oyez  Stahl,  Cramer,  Bocrhaavc,  Çÿ  la  Lithogéojrno- 
fie  de  Pott. 

FLUXIO-DIFF  E'R  E N T 1 E L , adj.  ( Géo- 

mftr.  tranfeexd.  ) M.  Fontaine  appelle  ainti  dans  le* 
m fmoirtt  de  l'ata  J.  de  1 734 , une  méthode  par  laquel- 
le on  coniidere  dans  certaius  cas,  fous  deux  afpcâs 
Tome  l/l. 


très-difllngués , la  différentielle  d'une  quantité  variable.' 
Imaginons,  par  exemple,  un  corps  qui  defeend  le  long 
d'un  arc  de  courbe;  on  peut  confidérer  i l'ordinaire 
la  différentielle  de  cet  arc  comme  reprélentée  par  une 
des  parties  infiniment  petites  dont  il  ell  compofé , oa 
dont  on  l'imagine  compofé  ; enfortc  que  l'arc  total  fe- 
ra l’ïniégtalc  de  cette  différentielle:  mais  on  peut  con- 
fidércr  de  plus  ia  différence  d’un  arc  total  defeendo  à 
on  arc  roui  dt  feendu  qui  diffère  infiniment  peu  de 
celui-là  ; & c'ell  une  autre  maniéré  d'envifager  la  dif- 
férence: dans  le  premier  cas,  l’arc  total  eft  rcgirdé 
comme  une  quantité  confiante  dont  les  parties  fcolc- 
ment  font  confidérées  comme  variables  & cimme  crolf- 
fant  ou  décroftiuu  d'onc  quantité  différentiel  le  : dans 
le  fécond  cas,  l'arc  total  eft  lui-mfme  regardé  comme 
variable  par  rapport  i un  arc  rotai  qui  en  diffère  infi- 
niment peu  . On  peut , pour  dUlinguer  , atelier  flu- 
xion la  différence  dans  le  fécond  cas  , k retenir  le 
nom  de  différence  dans  le  premier  : ou  bien  on  peut 
fe  fervir  dans  le  premier  cas  du  mot  fluxion  , de  de 
différente  dans  le  fécond,  t'oyez  f ortie  le  ÏAUIO- 
CHRONE,  d?  tes  mémoires  de  l'académie  de  1 734  , 
où  M.  Fontaine  a donné  un  faviqi  effai  de  cette  mé- 
thode, qu’il  nomme  flnxio-différextielle , par  les  rai- 
fons  qu’on  vient  d'expofer.  (0) 

FLUXION,  f.  f ( Géométrie  tranfeexd.  ) M. 
Newton  appelle  ainfi  dans  la  Géométrie  de  l'infini  , 
ce  que  M Leibnitz  appelle  dijfértmee . Voyez  D 1 F t 1‘- 
RENCE  b*  Différentiel. 

M.  Newton  s’ell  fervi  de  ce  mot  de  fluxion,  par- 
ce qu'il  coniidere  les  quantités  mathématiques  comme 
engendrées  par  le  mouvement  ; il  chetche  le  rapport 
des  viteffes  variables  avec  lefquelles  ces  quantité»  (ont 
décrites;  & ce  font  ces  vitefles  qu’il  appelle  flnxiont 
det  auantisés  : par  exemple , on  peut  fuppofer  une  pa- 
rabole engendrée  par  le  mouvement  d’onc  ligne  qui  fe 
meut  uniformément,  parallèlement  i elle- même,  le 
long  de  l’abfdlTc,  tandis  qu’un  pu:iu  parcourt  celte  li- 
gne avec  une  viteffe  variable  , celle  que  la  partie  par- 
courue ell  mûiours  une  moyenne  proportionnelle  entre 
une  ligne  donnée  quelconque  A la  partie  correfpon- 
dante  de  rabfciffe , voyez  Abscisse.  Le  rapport  qu'il 
y a encre  la  viteffe  de  ce  point  1 chaque  intlant  , de 
la  viteffe  uniforme  de  la  ligne  entière,  ell  celui  de  la 
fluxion  «le  l'ordonnée  i la  fluxion  de  rabfciffe  , c'cft- 
à-dire  de  y à x:  car  M-  Newton  dé  ligne  la  fluxion 
d'une  quantité  par  un  point  mis  au-deftùs  • 

Les  géomètres  anglois,  du  moins  pour  la  plûpart, 
ont  adopté  cette  idée  de  M.  Newton,  dt  fa  caraâé- 
riftique:  erpendani  la  caraâériftiqoe  de  Si.  Léibnitz  qui 
conlille  i mettre  un  d au  devant,  patoit  plus  com- 
mode, dt  moins  fujetre  à erreur.  Un  d fc  voit  mieux, 
& t'oublie  mom*  dans  l’impreffion  qu'un  fimple  point. 
A l'égard  de  ia  méihode  de  confidérer  comme  des  flu- 
xions ce  que  M.  Léibnitz  appelle  différentes , il  eft 
certain  qu’elle  eft  plus  juflc  & plus  rigoureufe.  Mais 
il  eft  , ce  me  fcmble  , encore  plus  lîmplc  de  plus  exact 
de  confidérer  les  différences , ou  plûtôt  le  rapport  de» 
différences , comme  la  limite  du  rapport  des  différen- 
ces finies,  ainfi  qu’il  a été  expliqué  au  mot  Diffe’- 
RCNTitL.  Introduire  ici  le  mouvement,  c’eft  y in- 
troduire une  idée  étrangère,  dr  qui  n'eft  point  nécef- 
faire  i la  démooftratnm  : d’ailleurs  on  u’a  pas  d'idée 
bien  nette  de  ce  que  c'eft  que  la  > TtefTe  d'un  corps  i 
chique  inllant,  Inrfque  celle  vîteflc  ell  variable.  La 
vîleffe  n'eft  rien  de  réel,  voyez  Vitesse;  c'ell  le 
(apport  de  l’efpace  au  teint , lorfqoe  la  viteffe  eft  uni- 
forme : for  quoi  voyez  f article  Equation,  à la  fin. 
Mais  lorfqoe  le  mouvement  eft  variable,  ce  u'cft  plus 
le  rapport  de  l'cfpace  au  tems , c’eft  le  rapport  de  la 
différentielle  de  l’efpace  i celle  du  tems  ; rapport  dont 
on  ne  peut  donner  d’idée  nette,  que  par  celle  des  /»- 
mites.  Ainfi  il  faut  néceffait entent  en  revenir  \ cette 
dernierc  idée,  pour  donner  une  idée  nette  des  fluxions. 
Au  relie , le  calcol  des  fluxions  eft  abfolument  le  mê- 
me que  le  calcul  différentiel;  voyez  Joue  le  mot  Dif- 
f e r e k t 1 e r. , où  les  opérations  A la  métaphyfique 
de  ce  calcul  fout  expliquées  de  la  maniéré  la  plus  fim- 
ple A la  plus  claire.  ( 0 ) 

Fluxion,  (Medetiue)  ce  terme  eft  employé  le 
plus  communément  dans  les  écrits  des  anciens,  pout 
exprimer  la  même  chofe  que  celui  de  catarrhe  ; par 
conféquem  on  y trouve  ia  lignification  de  l’un  A de 
l’autre  également  vague. 

‘ En  effet,  Hippocrate  regardoit  1a  tête  comme  la  four- 
ce  d'une  infinité  de  maladies;  parce  que,  feloo  lui,  c’cft 
Fffff  dam 
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dans  fa  cavité  que  fe  foraient  le*  tmiieres  des  catar- 
rhes, qui  peuvent  fc  jetter  de- li  fur  different  organes, 
tant  éloignés  que  voilîns  : il  n'en  eft  prclque  aucun  qui 
fuit  exempt  de  leurs  influences.  Ce  vénérable  auteur 
entendoit  donc  par  catarrhe  ou  fluxion,  une  chûte 
d’humeurs  excrémentitielles,  mais  principalement  pitui- 
teufes  , de  la  partie  fupérieure  du  corps  vers  les  infé- 
rieures : auffi , félon  lui  ( IH.  de  primeip.  ) , la  tête  eft- 
elle  le  principal  réfeTVoir  de  la  pituite  , pituitx  métro- 
polis : il  employoit  donc  dans  ce  feos  le  mot  fluxion, 
comme  un  mot  générique. 

Galien  ne  l'adopta  pas  fous  une  acception  auffi  é- 
tendue  : on  trouve  dans  la  définition  qu'il  en  a donnée, 
que  cette  léfion  de  fondion  n’eft  autre  chofe  qu’un  é- 
coulement  de  différentes  fortes  d'humeurs  qui  tombent 
du  cerveau  par  les  narines  & par  les  oovertures  do  pa- 
lais, & font  un  certain  bruit  en  fe  mêlant  avec  l’air 
qui  fort  des  poumons;  il  atuibuoit  cette  forte  de  ca- 
tarrhe à l'intempérie  froide  ét  humide  du_  cerveau,  ét 
à toutes  les  humeurs  qui  rempliffent  la  tête. 

Selon  Senncrt,  il  y a deux  termes  ptincipaui  pour 
déligner  les  inouvemens  extraordinaires  les  plus  lenfi- 
bles  de  nos  humeurs  ; lorfque  ces  mouvemrns  confident 
dans  un  partage,  un  flot  d'humeur,  de  quelque  nature 

3u’clle  fuit , d’une  partie  telle  qu’elle  poifle  être  autli, 
ans  une  autre  indifféremment  ; il  .dit  que  ce  tran- 
fport  ert  appeilé  fiip*  & que  cette  for- 

te de  mouvement  cilla  plus  générale  : & il  attribue  la 
lignification  reçûe  de  fon  tenu,  du  mot  Mvéftat,  aux 
feules  fluxions  d'humeur*  portées  du  cerveau  vers  un 
autre'  organe  quelconque  de  la  tête  ou  de  toute  autre 
partie  voifine,  feulement  vers  le  gofier  par  exemple, 
ou  vers  les  mâchoire*  ou  les  poumons  : encore  diltin- 

Î;oe-t-11  le  catarrhe  afnfi  coiiçû,  en  «ois  différentes  c- 
peccs,  fous  différons  noms. 

Ainfi  il  dit,  que  le  catarrhe  qui  a fon  Gége  dans  la 
partie  antérieure  de  la  tête,  vers  la  racine  du  nez,  a- 
vec  un  fentiment  de  pefantcur  fur  les  yeux,  ert  appcllé 
grxtede  ; c’ert  ce  qu’on  nomme  vulgairement  rhume 
de  ttrvexm  : c’ert  une  fluxion  qui  a ion  liège  dans  la 
membrane  pituitaire,  dont  un  des  principaux  fympto- 
mes  eft  1" cnchifrcnctncnt  , t«)M  Ehcuiprinï* 
ment.  Si  l’huineur  fe  jette  lur  la  gorge,  il  forme, 
félon  cet  auteur,  l’efpcce  de  rturrhe  nommé 
raueeda,  c’ert  la  maladie  qu’on  nomme  euroùtmeas , 
voyez  Enrouement.  Si  l’humeur  engorge  les  pou- 
mons, la  fluxion  retient  le  nom  de  catarrhe  propre- 
ment dit , voyez  Catarrhe.  Ces  trois  dillltidion* 
font  «ci-bien  exprimées  dans  un  dytlique  fort  connu, 
qui  trouve  tout  naturellement  la  place  ici: 

Si  finit  ad  peclui , dicalur  r brama  catarrhal  ; 
Ad  faute!  branchas , ad  Mares  eflo  tory  fa. 

Mais  il  piroit  par  ce  dyrtique  meme , que  le  nom 
commun  i toutes  les  fluxions  catarrheufes , ell  celui 
de  rhume , ou  affeSiom  rhûmatifmale . Ainfi  il  fuit  de 
ce  qui  a été  <ut  ci-devant  fur  la  lignification  du  mot 
qu’-l  ert  le  mot  générique  employé  pour  expri- 
mer toutes  fortes  de  fluxions , tant  catarrheufes  qn'au- 
«es,  fur  quelque  partie  du  corps  que  ce  fort . 

Cependant  il  faut  obfcrver  que  le  mot  latin  fluxio 
rendu  en  françois  par  celui  de  fluxion,  n’ell  prcfque 
pas  un  terme  d’art;  il  ne  fert  aux  Médecins,  que  pour 
s’exprimer  avec  le  vulgaire  fur  le  genre  de  maladie  qui 
conlillc  dans  un  engorgement  de  vailleaux  formé  com- 
me fubitement  , c’cft-ï-dirc  en  trcs-peu  de  tems , or- 
dinaremeut  i nfuite  d’une  fuppreffion  de  i'infenfiblc  traif- 
piratioti,  qui  augmente  le  volume  des  humeurs;  enforte 
que  l’excédent  , qui  tend  d'abord  à fe  répandre  dans 
toute  la  malle,  eft  jetté  par  un  effort  de  la  nature,  for- 
mé comme  un  flux  fur  quelque  partie  moins  réfillante, 
plus  foible  à proportion  que  toutes  les  autres;  idée  qui 
répond  parfaitement  i celle  des  anciens,  qui  attribooient 
toutes  fortes  de  fluxions , foit  caiarrhcufet,  foil  rhdina- 
tifmalcs,  i l’excès  de  force  de  la  puillance  expultricc 
des  parties  mandantes  en  général  for  la  puiftance  reten- 
trice  de  la  partie  recevante:  d’où  il  foit  que  le  reflort  de 
cette  partie  étant  moindre  qu’il  ne  doit  être  par  rap- 
port i la  force  d’équilibre  dans  tous  le*  folides,  n’op- 
pofe  pas  une  réfirtance  fuffifantc  pour  empêcher  qu’il 
ne  foit  porté  dans  celte  parue  avec  plus  grande  quan- 
tité d’humeurs  qu’elle  n’eri  reçoit  ordinairement,  lorf- 
que la  dillribotion  s’en  fait  d’une  maniéré  proportion- 
née: calorie  que  les  fluxions  peuvent  être  produites, 
ou  par  la  fo  bielle  ablblue,  ou  par  la  foiblelle  refpedi— 
ve  des  parties  qui  en  font  le  fiége , entant  qu’il  y a aufîî 
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eiccs  de  force,  abfolu  ou  refpeâîf,  dan*  l’adion  fy- 
rtalcique  de  toutes  les  autres  parues . C’ert  d’aptes  cet- 
te conlidération  que  les  anciens  difoient  que  les  fluxions 
fe  font  par  atiradion  ou  par  impultion,  {per  dm,  tel 
per  c'crt-a-dirc  parce  que  les  parties  engorgées 

pecheut  par  défaut  de  refiort,  tandis  que  toutes  les  au- 
tres coo  fervent  celui  qui  leur  ert  naturel  ; ou  que  celles- 
ci  augmentent  d'idion  par  l’effet  du  fpafme,  de  l’éré- 
tifmc,  par  exemple,  tandis  que  cellcs-l*  n'ont  que  leur 
force  ordinaire. 

Aïoli  dans  toute  fluxion , il  fe  porte  trop  d'humeurs; 
il  en  eft  trop  axrê:é  dans  la  partie  qui  en  ert  le  fiége; 
ce  qui  fuppofe  toGjours  que  la  congcllion  fuit  la  flu- 
xion, voyez  Congestion.  Cependant  il  ert  de» 
hémorrhagies,  des  écoulement  de  différentes  humeurs, 
qui  doivent  être  attribués  à la  même  caule  que  celle 
des  fluxions , quoiqu’il  n’y  ait  pas  congcllon:  nu  de- 
vroit  donc  les  regarder  comme  appartenant  i ce  même 
genre  de  maladie:  cela  ell  vrai;  mais  c'ert  une  chofe 
de  convention  purement  arbitraire  , que  l'on  ait  atta- 
ché l'idée  de  fluxion  aux  fculs  engorgemens  catarrheux, 
avec  augmentation  fcnfible  ou  ptélumée  du  volume  de 
la  partie  affedée  . 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit  de  la  caule  prochai- 
ne des  fluxions,  il  paroît  que  la  théorie  qui  les  cou- 
cerne  doit  être  tirée  ibfolument  de  celle  de  l'équilibre 
dans  l'économie  animale,  c'cll -à-dire  des  léfion»  tic  cet 
équilibre  : voyez  donc  E Q^>  l L I B R E . ( Médecine  ) 
pour  fuppléer  à ce  qui  ne  le  trouve  pas  ici  J ce  lùict, 
parce  qu’il  en  a été  traité  dans  l’article  auquel  il  vient 
d'être  renvoyé , afin  d’éviter  les  répétition»  : on  peut 
voir  dans  cet  article  la  rai fon  de  tous  le»  l'ymytuines 
qui  fe  préfentent  dans  les  fluxions , & des  indications 
i remplir,  pour  y apporter  retnede. 

Ün  peut  inférer  des  principes  qui  y font  établis , 
que  s’il  ell  quelques  fluxions  qui  fe  fout  fans  lierre, 
d'autres  avec  fievre,  c'ell  que  l'humeur  furabondante 
qui  en  ert  la  matière,  peut  être  dépoféc  a>ec  plus  ou 
moins  de  difficulté  dans  la  partie  qui  doit  la  recevoir. 
Si  cette  partie  ne  pêche  que  très-peu  , par  le  déf aux 
de  rellort , refpcdivement  â celai  do  relie  du  cotps , 
il  faut  de  plus  grands  efforts  de  la  puillance  expo. tri- 
ce  générale,  qui  tend  i fe  décharger  : cev  effort»  font 
une  plut  grande  adion  dans  tout  les  folides,  qui  con- 
ûîroe  de  véritables  mouvemens  fébriles.  t/ouz*Et~ 
port,  ( Ecouom.  auim  ) F i e v R e . Les  fluxions 
chaudes,  inflammatoires,  linguines,  b'I'ciifet.  telles  nue 
les  ph'.egmonculès,  les  éréfypélateufê»,  tjc.  fe  forment 
de  cette  maniéré. 

Si  la  partie  où  doit  fe  faire  le  dépôt  cede  fans  réfi- 
fter  au  concourt  de  réiillance  formée  par  la  force  de 
reffort,  par  l'adion  h la  réaâion  aâuclhr»  des  autres 
partie»,  d'où  réfaite  une  ve'ritablc  impuliion,  une  itn-, 
pultion  lu ib lime  pour  déterminer  le  cours  de»  fluides 
vert  celles  en  qui  cetre  force,  cette  selon,  & cette 
réaâion  font  diminuées:  ce  dépôt  fe  lait  fans  fièvre, 
fans  aucun  autre  dérangement  apparent  dans  l’ordre  des 
fondions;  telles  font  les  fluxions  froides,  pituiteufes, 
ou  <r Jématcufcs,  iyfc. 

Aioii  comme  ]’ expédition  des  caufes  de  toutes  le* 
différentes  Urnes  de  fluxions  appartient  â chacune  d’en- 
tre elles  fpécialcment,  de  même  les  différentes  indica- 
tions i remplir  & les  diffère»»  traitement  doivent  être 
expofés  dan»  les  atticles  particuliers  1 chaque  efpcce  de 
ce  genre  de  maladies  : par  conl'équent,  voy.  Inflam- 
mation, Phlegmon,  E'resv  pe  i.  e,  OE  os- 
ai i . 

Il  fuffit  de  dire,  ici  en  général,  qu’on  doit  apporter 
une  grande  audition  dans  le  traitement  de  «ouïes  for- 
tes de  fluxions ; 1 obfcrver  fi  elles  font  critique*  ou 
fymptomariques  ; li  elles  proviennent  d’un  vice  des  hu- 
meurs, ou  d'un  vice  borné  an  relâchement  abfolu  ou 
refpeâîf,  par  caufc  de  fpafme  des  folides  de  la  partie 
dans  laquelle  ert  formé  le  dépôt;  s'il  convient  de  l'y 
laitier  fubfirter,  oo  de  le  détourner  ailleurs,  où  il  ne 
produife  pas  des  léfions  auffi  confidérables,  {jfc. 

Il  faut  bien  fe  garder  d’employer  des  répereuflifs , lorf- 

Ïoc  les  humeurs  dépofées  font  d'une  nature  corrompue, 

: qu’elles  ne  peuvent  pas  être  reprifes  dans  la  mille 
fans  y produire  de  plus  mauvais  efteis  qu'elles  ne  prodoi- 
feut  dans  la  partie  où  clics  font  jcuées:  les  rélolutif* 
même  ne  doivent  être  mis  en  ofage  dans  ce  cas,  qu'avec 
beaucoup  de  prudence:  les  fuppuratifs,  ou  tous  aoircs 
moyens  propret  à en  procurer  l'évacuation  félon  le  ca- 
radere  de  la  fluxion,  chaud  ou  froid,  font  les  remedes 
préférables . On  ne  doit  point  faire  ufage  de  remedes 
toniques,  artriugens,  contre  les  fluxions^  que  dans  le* 

cas 
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cas  où  fans  aucun  vice  des  humeurs,  elfes  Te  jettent 
fur  une  partie  feulement,  i caufc  de  l'a  ioiolctfe  ablulue 
ou  refprâivc;  ou  lorfque,  fans  caufcr  de  pléthore,  la 
matière  du  dépôt  peut  être  ajofltêe  à la  malle  ; 4 dans 
le  cas  où  il  n'y  auroit  i craindre,  en  employant  ces 
fecours , que  l'augmentation  de  Ion  volume , la  faignéc 
ou  la  purgation  placées  auparavant  d'une  maniéré  cou* 
venable,  peuvent  fuftire  pour  prévenir  de  éviter  ce  mau* 
Tais  etTct. 

Il  cil  des  circonflanccs  dans  bien  des  maladies,  où 
il  faot  procurer  des  fluxions  artificielles,  comme  dans 
les  fièvres  malignes  , par  des  appFcaroas  rc  ichames 
qui  rompent  l’équilibre  , pour  déterminer  la  nature  i 
opérer  une  métallafc  falutaire;  par  exemple,  dans  les 
parotides  par  des  épifpnlliques , pour  détourner  vers  la 
ibrfaec  do  corps  une  humeur  morbifique  qui  s’ell  fixée, 
ou  qui  menace  de  fe  fixer  dans  quelque  partie  importante  : 
ce  qui  a leu,  par  exemple  dans  la  goutte  qu'on  appelle 
remoHt/t  ( Voy.  Fiévrï  ualicmi,  Goutte); 
par  des  cautères,  lorfqu'ü  s'agit  de  faire  divcrlion  d’un 
organe  utile  à une  partie  qui  l’tft  peu,  comme  pour  les 
ophthalmics,  à l’égard  dclquclles  on  applique  ce  remede 
à la  nuque  ou  dciriere  les  oreilles,  ou  aux  bras,  ijc. 
Vwx.  Ophthalmie,  Cautere.  (J) 

f L U X l O H , ( Mumfrt , Mur/tball.  ) fluxion  qui  af- 
frète les  yeux  de  certains  chevaux,  4 dont  les  retours 
& les  périodes  font  réglés,  de  manière  qu’elle  celle 
pendant  un  certain  Intervalle,  & qu'elle  fc  montre  en- 
fuite  de  nouveau  dans  un  tem»  fixe  4 déterminé.  L’in* 
tervalle  cil  le  plus  Couvent  d’entiton  trois  femaïnei  ; 
fon  tems  efl  d’environ  quatre  ou  cinq  jours,  plus  ou 
moins  , enforte  que  fon  retour  ou  fon  période  elt  tou- 
jours d’un  mois  à l'autre. 

. Cnnlîdérons  les  ligues  de  cette  maladie,  eu  égard  à 
l’intervalle  après  lequel  elle  fe  montre  régulièrement , 4 
eu  égard  au  tems  même  de  fa  durée  & de  fa  préfence  . 

Ceux  qui  déceient  le  cheval  lanarîque,  c’ell-i-dire  le 
cheval  atteint  de  cette  fluxion , quand  on  l'envilàge  dans 
l’intervalle,  l'ont  communément  l'inégalité  des  yc»«x, 
l'un  étant  ordinairement  alors  plus  petit  que  l'autre  , leur 
defaut  de  diaphanéïté,  l'enflure  de  la  paupière  inférieure 
du  côté  du  grand  angle,  fon  déchirement  à l’endroit 
du  point  lachrymal,  de  l'clpcce  d'inquiétude  qui  appamic 
par  les  mouvemet'-s  que  fait  l'animai  duquel  on  examine 
cet  organe.  Les  autres  qui  foin  rrc-fcnlibles  dans  le 
tems  même  de  la  fluxion , font  l’enflure  des  deux  pau- 
pières, principalement  de  celle  que  nous  nommons  l’in- 
férieure, l'inflammation  de  la  conjonûlve  , un  continuel 
écou:emem  de  larmes,  la  couleur  rougeâtre  4 obfcure 
de  l’œil,  enfin  la  fougue  de  l'an  mal  qui  fe  livre  alors 
i one  molt'toae  de  détentes  conlîdeiablrs  ; car  il  fcmble 
qu-  cette  fluxion  étant  dans  le  tenu,  influe  fur  foo  ca- 
raâere,  4 en  change  J'haoitude. 

Tous  ces  fymptomes  ne  lé  tnanif  lient  pas  néanmoins 
tofljourS  dans  tous  les  chevaux  lunatiques  ..parce  qu'one 
même  came  n’etl  pas  coulkamment  fui»  e du  méinc  ef- 
fet , mais  l'esificnce  de  quelques-uns  d'entr'eux  fit  fit 
pour  annoncer  celle  de  la  maladie  dont  il  s'agit.  D'ail- 
leurs elle  peut  attaquer  les  deux  yeux  en  même  tems, 
& dans  un  fcmb'able  cas,  il  n’ert  pa*  quel  lion  de  recher- 
cher s’il  ell  emr'cux  quelque  d ff  roportioD . 

L’cxpreifion  de  tbtxdl  luu,iiiyue  par  laquelle  ou  défl- 
gne  Mur  cheval  atteint  de  cette  fluxion,  démontre  aflex 
évidemment  que  nous  avons  été  perfuadés  que  les  mou- 
Temens  4 le»  phafes  de  la  lune  dominoient  l'animal  dans 
cette  occalion.  Si  ceux  qui  cultivent  ia  fcïeuce  dont  il 
ed  l’objet,  avoiem  mérité  de  participer  aux  lumières  qui 
éclatent  ce  ticcie,  fans  doute  que  la  plupart  d'entr'eux 
ne  per  février  oient  pas  dans  cette  erreur  qui  leur  ell  enco- 
re chere;  ils  ne  feroienr  pas  même  forcés  de  parvenir  1 
des  cnnnuUrauces  profondes,  pour  être  détrompés . Une 
fimple  obfervaiion  les  convaincroit  qu’ils  ne  peuvent  avec 
fondement  acculer  ici  cct  aftrc;  car  dès  que  les  im- 
predions  de  cette  fluxion  ne  frappent  pas  dans  ie  même 
tems  tous  les  chevaux  qui  y font  fujets,  4 fe  font  fen- 
tir  tantôt  aux  uns  dans  le  premier  quartier , 4 aux  autres 
tantôt  dans  le  fécond,  & tantôt  dans  le  décours,  il  s’en- 
fuit que  les  influences  4 les  dtferens  alpréts  de  la  lune 
n’y  contribuent  en  aucune  maniéré.  Je  n’ignore  pas  ce 
qu'Aridote  4 prefque  tou*  les  anciens  ont  penfé  des  elfcts 
des  adres  fur  les  corps  fubluna:res  4 ce  que  Craanen 
4 l’illullre  Stshl  parmi  ks  modernes,  ont  dit  4 fup- 
pofé:  mais  leurs  écarts  ne  jullifient  point  les  nôtres,  4 
ne  nous  autorifent  point  à chercher  dans  des  caulès  étran- 
gères les  rai  Ions  de  certaines  révolutions  uniquement  pro- 
du;re$  par  des  caufe*  purement  méchaniqucs . 

Deux  loues  de  patries  compofeot  le  corps  de  l'animal  : 
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des  parties  folides  4 des  parties  fluides . Les  folides  font 
des  tKTus  de  vailleaux  compofés  eux-mêmes  de  vairfeaux  . 

Les  fluides  ne  font  autre  chofe  que  les  liqueurs  qui  circu- 
lent continuellement  dans  les  folides  qui  les  contiennent-. 

L équilibre  elaâ  qui  téfulte  de  j’aâ'on  4 de  la  téa- 
âion  des  folides  fur  les  fluides,  4 des  fluides  fui  ief 
folides,  cil  abfolumeot  indîfpenfable  pour  tendre  l'animal 
capable  d’exercer  les  tonâioui  propres  4 conforme»  à 
fa  nature;  car  cct  équilibre  perdu,  la  mich-uc  éprou- 
vera des  dérangement  plus  ou  moins  confidciable» , c je. 

Or  fi  par  une  caufc  quelconque,  li  par  exemple,  coufé- 
.quemment  i II  fuppretfion  de  quelques  excrétions , ou 
par  quelques  obdacles  qui  peuvent  fe  rencamrer  dans  les 
vailleaux,  fois  des  parties  internes,  foit  des  parties  ex- 
ternes de  la  tête,  il  y a engorgement  dans  ces  vallcnux, 
il  y aura  néccflairemcni  inflammation , 4 d=-lâ  lou»  les 
accidens  dont  j'ai  parlé;  cet  engorgement  parvenu  i uu 
certain  point  qui  ell  politivement  celui  où  mus  ces  ac- 
cidens fe  montrent,  la  nature  fa;t  on  crtbrt;  les  vailleaux 
trop  gimflés  lé  dégorgent , fuit  par  l’évacuation  ttc*-a- 
bondanre  des  larmes  , foit  encore  par  quclqu'aurre  des 
voies  fervant  aux  excrétions  naturelles  , 4 les  partiel 
rentrent  enluite  dans  leur  étal  |ufqu*i  ce  que  la  mê- 
me caufc  Habilitant , on  nouvel  engorgement  produi- 
re a«  bout  du  mime  tems  les  fymptomes  fâcheux  qui 
caraélcrilcnt  la  flnxion  péiiodique,  dont  la  pléthore  doit 
être  par  conféquent  envilàgéc  comme  la  véritable  caufe. 

Le  retour  arrive  dans  un  tems  jolie,  fiic  4 déter- 
miné, parce  que  les  caofes  font  les  mêmes  , que  les  par- 
ties font  aufli  les  mêmes,  4 que  s’il  a fallu  tri  mois 
pour  former  l'engorgement , il  faut  un  même  clpace  de 
tems  pour  fa  réproduélmn . La  plénitude  fc  furme  infen- 
fibiement  4 par  degrés:  les  tuyaux  qui  lé  itouvoieut  en- 
gorgé* dans  le  tems,  4 qui  font  litsre»  dans  l'intervalle, 
n'ont  qu'on  certain  dénietre  au-dciâ  duquel  ils  ne  peu- 
vent s'étendre;  or  ia  luiabonuauce  d'humeurs  ne  pcot 
être  telle  qu'elle  force,  qu'elle  fur  charge  ic»  tuyaux, 
qu'autint  que  ces  humeurs  feront  en  telle  4 telle  quanti- 
té ; 4 pour  que  cri  humeurs  foient  en  telle  4 telle 
quantité,  il  faut  un  intervalle  égal;  cct  intervalle  cipiré, 
le  tems  marqué  arrive,  pendant  lequel,  au  moyen  de  l’é* 
vaeuafon,  la  plénitude  celle;  4 le  tem*  expité, airjve  de 
nouveau  l’intervalle  pendant  lequel  futvicni  ta  plénitude,  1 
4 air.fi  fucceflivrmcnt , le  période  dépendant  entièrement 
de  la  proportion  de»  forces  espantive»  aux  forces  lérillan- 
trs . &*t|  n'ell  pas  abfoloment  exact  dans  i»u»  les  chevaux 
attaqués,  4 que  l’on  y obfrrve  des  variétés,  ces  diver* 
changcmens  doivent  être  attribués  i l’exercice,  aux  ali- 
mett*,  aux  faifons  4 fi  ce*  caufes  ne  ptoduifeni  pas  dans 
quelqurt-uns  tes  mêmes  imprrfltons,  4 que  U quantité 
d'humeurs  foit  aflex  grande  da  is  un  tem»  toâj«urs  cer- 
tain 4 limité,  on  peut  dire  qu'elles  font  comprit  fées  par 
d'antre»  rhofe».  Du  relie,  pourquoi  la  nature  employe- 
t-elU-  plûtôt  ici  oimfft  ivp*  ou  vingt-huit  |our*  que  quaran- 
te? La  queflion  cil  ridicule  4 la  (bluiion  impoflible: 
les  nombre*  (culs  de  proportions  s'anuoncent  pir  les  ef- 
fus.  mais  la  raifon  en  elt  cachée  dans  toute  ia  liruâure 
de  h machine. 

K'alpitons  donc  qu'à  ce  qu'il  nous  cil  permis  4 qu’à 
ce  qo’rl  nous  importe  eUeiuicllcmei't  de  connaître.  Si 
la  pléthore  ell  la  fource  réelle  de  ia  fluxion  périod  que 
dont  noos  parlons , tous  les  fignes  indicatifs  de  cctie  ma- 
ladie ne  pourront  s'appliquer  que  par  le  même  principe. 

Or  l’œil  efl  attaqué,  ou  les  deux ‘yeux  cnfemble  paroi£ 
lent  plus  petits , attendu  que  les  paupières  font  enflées  ; 
cette  ci.flute  ne  provient  que  de  l'engorgement  ou  de 
la  réplction  des  va  fléaux  fangums  4 lymphatiques,  4 cet 
parties  étant  d'ailleurs  d'un  liflù  lâche  par  cilcs-mêmes, 
il  n'ell  pas  étonnant  qu'il  y ait  un  .gonflement  emphi- 
fémateox . L’œil  elt  larmoyant,  parce  que  l'ioflammation 
caofant  un  gonflement  àl'oritacc  des  points  lachrymaux , 
les  larmes  d'ailleurs  beaucoup  p'.us  abondantes  ne  peu- 
vent point  être  ablorbéet;  elles  relient  à la  circonférence 
du  globe , principalement  à la  partie  inférieure  qui  én  pa- 
nât plus  abreuvée  qu’à  l’ordinaùe,  4 elles  franch’flcot 
dès  lof  s l'ubltaclc  que  leur  prélcme  la  caroncule  lacthy- 
male.  L’œil  elt  trouble  4 la  cornée  lucide  moins  tran- 
fparente,  parce  que  les  valTeaox  lymphatiques  étant 
pleins  de  l’humeur  qui  y circule  , la  diaphanéïté  ne  peut 
être  telle  que  dan*  l’état  naturel . L’œil  elt  rougeâtre , 
parce  que  dès  que  la  plénitude  elt  cooli eérable,  les  vail- 
féaux  qui  ne  doivent  admettre  que  la  lymphe,  admettent 
de*  globules  (itngoins  ; enfin  ia  longue  de  l'animal  ne  naît 
que  de  l'engorgement  des  vailleaux  du  cerveau,  qui  com- 
primant le  genre  nerveux,  changent  en  lai  le  cours  des 
cfprits  animaux , 4 par  conféquent  fon  habitude. 

Quant  au  prognoflic  que  l’on  doit  porter,  nous  n« 
l’âf- 
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l'affcoitons  point  far  le*  idées  qae  l'on  l’cft  forint  juf- 
qu'a  prélent  de  cette  maladie,  ni  far  l’inutilité  des  eliortf 
que  l'on  a faits  pour  la  vaincu:.  Il  n'ell  point  étonnant 
qu’elle  ait  rerifté  i des  topiques  plus  capables  d'augmenter 
l'inflammation  que  de  l’appaifer;  i des  barretneos  d’ar- 
tetes  de  de  veines  dont  les  dillribotions  n’ont  lien  que 
dans  les  parties  qui  entourent  le  globe  dt  non  dans  celles 
qui  le  comptaient;  à l'opération  d'énerver;  1 de»  amulet- 
tes placées  fur  le  front;  enfin  aux  tentatives  de  \1.  de 
Soleyfcl , que  la  célébrité  de  fan  nom  ne  jullifiera  ja- 
mais d'avnir  eiprcllément  prohibé  la  faignée,  dt  d’av.iir 
ordonné  d'expofer  le  cheval  malade  au  ferein  i l’hu- 
mid'té  de  la  nuit  . Nous  «vouerons  néanmoins  que  les 
fuites  peuvent  en  être  fîcheufes.  En  etfet,  il  eft  bien  dif- 
ficile que  les  évacuations  qui  do  ment  lieu  à la  ceffation 
du  patoxyfme,  loicnt  tofliours  allez  complétés  pour  que 
l’organe  recouvre  toute  fou  intégrité,  fur-tout  fi  les  di- 
lations que  les  vailTcaux  ont  fuutfert  ont  été  réitérées; 
car  dès  lors  ils  peident  leur  ton , dt  le  m.jiudre  épaif- 
fiffement,  la  pléthore  dt  l'acrimonie  la  plus  legere  les 
rendront  fufceptiblrs  d’an  engorgement  habituel,  d'où 
naîtra  iofttUinlcmcnt  I*  cécité  qui  ne  fuccede  que  trop 
fou  vent  à la  fréquence  des  retours.  L'œil  s'atroph'e  par 
le  défaut  du  fuc  nourricier,  l’orbite  cil  dénoée  de  grailles, 
& j’ai  même  apperçû  dans  le  cadavre  une  ditniuuiioti  no- 
table du  volume  des  mufcles  de  cet  organe,  qui  étoit 
fans  doute  occalionnée  par  le  defféchcmcnt . Il  eft  aifé 
de  comprendre  que  la  maladie  parvenue  1 Ion  dernier  de- 
gré, tous  les  temedes  font  d'une  inefficacité  abfolue: 
mais  je  peux  certifier  d'après  plulicurs  expérience»,  que 
lî  l’on  en  prévient  les  progrès  dt  que  l’on  n’attende  pas 
la  mnltiplicité  des  rechutes,  on  cclfera  d'imaginer  qo’ 
elle  crt  incurable. 

Huit  jours  avant  le  paroxyfme,  l’engorgement  com- 
mence i être  cwifidérable.  Faites  une  faignée  plus  ou 
ro.iini  copieufe  i Pan:mal,  dt  dès  ce  mome  ;t  retranchez^ 
lui  l’avoine:  mettcz-le  au  Ton  de  i l’eau  b. anche  : le  mê- 
me loir  admmiftrez-lui  un  lavement  émollient,  pour  le 
difpofer  au  breuvage  purgatif  que  vous  lui  donnerez  le 
lendemain:  réitérez  ce  breuvage  trois  jours  aprc>  l'effet 
du  premier;  il  eft  certain  que  les  lympiomes  ne  fe  mon- 
treront point  les  mêmes,  dt  qoe  le  période  qui  auroit 
dû  foivre  celui-ci,  fêta  extrêmement  retardé:  oblèrvez 
avec  précifion  le  tems  où  il  arrivera,  1 t'ertet  de  devan- 
cer encore  de  huit  jours  celui  du  troiltcme  mois,  dt  pra- 
tiquez les  memes  remedes  : cherchez  de  plus  â retiJre 
la  circulation  plus  unie  dt  plus  facile:  divifct  les  hu- 
meurs, au  moyen  des  méii.am  ns  incilifs  dt  aitéuutis  : 
recourez  i l'a'hiops  minénl,  i la  d >fe  dc-p  giatusjulqu'i 
6o , mêlé  avec  le  trot  ai  metallomm . Vous  pouvez  y 
•joflter  la  poudre  de  dopoties,  â ta  dofe  de  ÿo  grains, 
il  tft  encore  quelquefois  â-propos  d'employer  la  tîlane 
des  bois.  J'ai  vfl  suffi  de  très-bons  effets  de  l’ufage  des 
fleurs  de  genêt  données  en  nature,  dt  d’une  boilloo  prépa- 
rée que  j'aso's  fait  booUir , dt  dans  laquelle  j'avois  mis 
cinq  onces  ou  environ  de  cendres  de  genêt  renfermées 
dans  un  noüet . A l'égurJ  du  félon,  que  quelques  auteurs 
recommandent  , dt  qui,  félon  eux,  a procuré  de  très- 

Îrauds  changemens , je  ne  faurois  peulcr  qu'il  ne  puiiJe 
tre  falutaire,  pu  fqu'  l répond  i l’ind  cation;  mais  je  crois 
qoe  ce  fecours  feul  eft  inluffifant,  dt  ils  l'ont  éprouvé  eux 
mêmes.  ( t ) 

Fluxion,  ( jUra/gr,  Marieb.  ) Noos  nommons 
•inli  la  prompte  accumulation  des  humeucs  dans  une  partie 
quelconque  où  les  liquides  ne  peuvent  librement  fe  fra- 
yer une  route.  Lorfque  l'accumulation  fe  fait  avec  len- 
teur, dt  qoe  cette  colleâiuu  n'a  lieu  qu'infcnfiblement, 
noos  l'appelions  etagtfiioa . Dans  le  premier  cas,  les 
tumeurs  lont  formées  conféqurmment  i la  vélocité  du 
fluide  qui  aborde,  dr  i la  folbieffe  de  la  partie  qui  le 
reçoit;  dans  le  fécond,  cette  feule  foiblclfe  les  occalion- 
ne . Voyez  Tuutua.  ( e ) 

• F L Y NS,  ( fhft.  faperft.  ) idole  des  anciens  Van- 
dates -Oooliltcs  qui  babitoreot  la  Lufacc.  Elle  repréfeo- 
toit  la  mort  en  long  manteau,  avec  un  bâton  dt  une 
veffit  de  cochoo  à la  maio , dt  ou  lion  fur  l’épaule  gau- 


FNE 

che:  elle  étoit  pofée  fut  un  caillou  ( fiiatz  en  fa  ion  ) , 
On  prétend  que  c'éfou  l'muge  Oc  Viiiletn  ou  Viuiaw, 
ancien  roi  des  Lombards . 

F N 


FNE',  f.  m.  {Mar.  ) c’eft  une  forte  de  bâtiment  qui 
D’ell  en  ufage  qu’au  Japon.  Il  fert  i uanfpoiier  les  mar- 
chand les  par  tout  l’empre,  tant  (ut  les  rivières  que  le 
long  des  côtes;  ma:s  il  ne  peut  pas  s’cxpolèt  en  plaine 
mer,  dt  fane  de  grand»  voyages,  qui  font  défendus  aax 
Japonais.  * 

Les  fais  ont  l’avant  & le  deffous  fort  aîgui  ; ils  cou- 
pent bien  l'eau,  dt  prennent  facilement  le  vent:  Ils  d’oui 
qu'un  mît  placé  vers  l'avant,  & quarré  jufqu’au  bas 
où  il  eft  rond;  on  peur  le  mettre  bas  en  le  couchant 
vers  l'arriéré:  ce  qu’ils  font  quand  le  vent  eft  contrai- 
re; alors  on  prend  les  rames  pour  nager,  dt  le  mit  fert 
de  banc  pour  s’alîeoit  : c’eft  par  cette  nilon  qu’on  le 
fait  quarté  . Il  y a une  ouverture  pour  mettre  le  pié 
du  mit  quand  on  l'arbore,  dt  pour  le  fofltcnir  il  y a 
des  étais  à l'avant  dt  i l'arriéré , qui  font  amarrés  iules 
travertins  qui  font  vers  ces  deux  bout»;  on  fc  fert  de 
ranges  pour  biffer  la  vergue  dt  la  voile. 

Les  voiles  font  ptefque  toutes  de  toiles  de  lin  liffues, 
dt  rarement  de  paille  ou  de  rofeaux  entrelacés. 

Comme  chaque  bâtiment  n’a  qu’un  mât,  il  n'a  auffî 
qu’une  voile. 

Les  ancres  font  de  "bois,  de  la  fignre  de  deux  cour- 
bes, auxquelles  eft  bien  amirrée  une  pierre  nè»-pefante; 
chaque  bâtiment  en  porte  cinq  ou  ni , fur-tout  lorfqu’ 
ils  doivent  ranger  la  côte  de  bien  près,  de  paff.-r  entre 
des  rochers  . 

Ils  ont  aufft  quelquefois  des  grapins  de  fer  comme 
les  nôtres,  mais  cela  eft  rare;  la  plflpart  des  cables  lont 
de  paille  broyée,  qu'on  entrelace  avec  un  artifice  ad- 
nvrablc;  ils  ont  vingt  1 trente  braffcs  de  long:  il  y rn 
a aufll  de  brou,  qui  font  léger»  dt  qui  nagent  lbr  l’eau; 
mais  on  en  voit  tau  meut  de  chanvre,  dt  leur  longueur 
n’ell  que  de  yo  brades. 

Le  bois  dont  les  fais  font  fris  eft  fort  blanc,  dt  s’ap- 
pelle féaux , excepté  que  la  fale  eft  de  but»  de  camfre, 
dont  on  fe  fert  en  cette  occafîon,  parce  qn'il  n’ell  pu 
fujrt  i être  criblé  des  ver»,  n’y  ayant  pas  d'tufeâe  qui 
pu:ile  lublîller  avec  l'ardeur  de  ce  camfre.  Jamais  oa 
ne  les  braie,  mais  une  fois-  le*moïs  on  les  tire  i terre, 
où  on  les  racle;  un  leur  donne  le  feu,  & on  les  fuifve 
un  peu  par-dcfti’os  : ils  ne  font  que  du  poit  de  cent 
vingt  ou  cent  trente  tonneaux. 

Le  mil  du  fai  n’a  pas  beaucoup  de  hauteur  : le  gou- 
vernail pâlie  par  une  ouverture  qui  ell  i l'arriére,  il  ne 
defeend  pas  perpendiculairement  , mais  tooi-i-fait  en 
biais;  il  eft  fort  large  dt  plus  épais  que  la  quille;  oo 
le  fait  jofter  avec  des  cordes  ou  avec  la  main  : l'étrave 
eft  ronde.  Il  y a beaucoup  de  ces  biiittiens  qui  font 
tour  ouverts;  d’autres  ont  an  pont  volant  qui  ell  plat 
dt  fans  tonture,  dt  qui  s'ôte  dt  fe  remet. 

Il  y a une  petite  chambre  à i’ariiere,  dont  la  cloi- 
fon  eft  en  couliffe;  elle  eft  pour  le  maîtie  de  pour  le 
pilote  qui,  par  le  moyen  de  ces  couliffe!,  peuvent  voir 
tout  ce  qui  fe  pâlie  dans  le  vaiffeao . 

Les  fais  ont  de  largeur  dans  leur  miliea  le  tiers  de 
leur  longueur;  ils  font  un  pea  plus  étroits  par  le  haut 
qoe  parle  bas:  ils  ont  de  creux  environ  quatre  piés 
dans  l'œuvre  motte  dt  au-deffus  de  l’eau,  outre  quel- 
que planche  oovragée  qui  eft  fur  la  liffe  de  vibord,  dt 
qui  fait  une  petite  faillie  à côté. 

La  cuiline  qui  n'eft  qu'un  foyer  tout  ouvert,  fc  place 
fous  le  pont  au  milieu  du  bâtiment . 

La  foffe  aux  cables  eft  fous  l’éperoo,  qui  s’élance 
en-dehors  for  l’eau. 

Le  vaiffeao  eft  fouvent  enjolivé  en-dedans  de  papier 
qui  y eft  collé.  Il  a dei  côtes  dt  un  ferrage,  comme 
ceox  d’Europe,  de  les  coutures  fout  calfatées  de  btoo. 

( Z ) 
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PJg-  41-  «/-  »•  fig.  46.  qui  Méfient  Uf  qui  détruifent. 

L t o 1 1 e , urmc  W imprimeur , a été  oublie . C'cfl  la  mê- 
me chofc  qu 'âJUriaut.  Ptyti  AsTEisquE. 

P*t • 59-  «•  ETONNEMENT,  fub.  m. 

C Attrait . ) ajoutes.  ïértùlt  jwi  fuit. 

H ton  s»  ( xeagtnatrit . ) fe  dit  d'une  pierre,  d'un  mur, 
qui  par  une  violente  commotion  a été  dérangée  de  La  place . 

Pige  84.  ctl.  ».  ligne  6 j.  <r  fniv.  font  l'ouvrage  du  bc- 
fn.n  où  les  hommes  fc  font  trouvé»  de  faire  connoitre  les 
idées  inicllcéfucllcs  & morales,  en  fc  fervant  des  noms  des 
objets  feu  fi  Met  Uf  font  l'ouvrage  du  befom:  les  hommes 
pour  defigncr  aux  autres  les  idées  intellectuelles  ü<  morales , 
ne  pouvant  employer  que  les  noms  des  objets  feniibles. 

P‘igt  8 y.  ttl.  ».  ire.  xi.  fc  font , lif.  feront. 

Ibid.  lit.  66.  i*»».  lif.  p,i.y. 

Pau  86.  ttl.  1.  lig.  j8.  des  noms  aux  objets;  pourvu, 
lif.  aes  noms  aux  objets,  pourvu. 

Ibid.  ttl.  ».  lig.  40.  ne  dévoient  pas  fa  voir,  on  connoî- 
“ ,tr  ~t  dévoient  pas  favoir;  on  connoîtra. 

. 41.  les  adreffes  du  befoin:  pour  la  vaincre , lif 


tra , lif.  ne  dévoient  pas  favoir  ; on  connoîtra . 

Ibid.  lit.  41.  les  adreffes  du  befoin  : ] 
les  adreffes  du  befoin  pour  la  vaincre* 

Ibid.  lig.  84.  l une  & l'aune , t lif  l'une  en  l'autre. 


Ibid.  ttl.  a.  lig.  6.  autre  confoune , l'altération , lif  autre 
organe,  l'alteration.  __ 


».  hr.  1 
confonne  du  mrni 

Ibid.  lig.  j».  17  conJor.ne,  lif  l’o  confonne. 

Ibid.  ligue  70.  d'un  changement,  lif  du  changement. 

, de  la  diftnbufion , de  l'autorité, 


Pig*  8 ».  lig.  1 6. 


& de  la  dépendance  entre  les  deux  peuples  ; Uf.  de  la  ma- 
nière dont  l'autorité  & la  dépendance  font  drilribuées  entre 
les  deux  peuples. 

Ibid.  lig.  68.  fondée,  lif  fondées. 

Page  89.  ttl.  1.  ligue  14.  les  impreflions  dans  la  memoi- 
tc , lif  les  impreflions  des  mots  dans  la  mémoire. 

Ibid.  ttl.  1.  ligue  j».  ce  fentiment,  lif  cette  opinion. 

Pige  90.  ttl.  1.  lit.  jj.  cr  54.  de  T»  & de  l'w  en  i,  lif, 
de  Thêta  & de  Tupluon  en  i, 

Ibid.  ttl.  ».  lie.  jQ.  Amples  poflibilités  ; plus  les  fuppo- 
fitions  font  multipliées,  chacune,  lif  (impies  pofiibilitcs , 
plui  les  fuppofitions  font  multipliées.  Chacune. 

P Age  91.  ttl.  j.  lig.  j6.  l'application  la  plus  médiate,  Uf 
l'application  la  plus  immédiate. 


Ibid.  lig.  Si.  te  la  marche,  lif  te  de  la  marche. 

Page  91.  ttl.  ».  lit.  71.  Ce  n'cft  point,  est.  efatez  Ui 
/tut  ttl  aliutJ  juffu'i  U lignt  45.  V trAttfptrtez-U  à l* 
fugt  Qj.  toi.  1.  lie.  13.  Atùi  tti  mon , recherches  étymolo- 
giques, lifts,  aiufi  : Ce  neft  point  ici  le  lieu  de  fixer  les 
cas  où  elle  cil  indifpcnCablcment  néceflairc  & ceux  où  Ton 
pourroit  s'en  paffer , ni  de  développer  l'ufage  dont  elle  pour- 
roit  être  pour  comparer  les  mors  entr'eux.  Vtyet  Mot» 
V Sthontmii.  Quoi  qu’il  en  foit , je  crois  qu’il  cfl  tou- 
jours avantageux  de  s'en  fervir , & que  le  fecours  des  i/y- 
mtlegitt  v cil  utile  dans  tous  les  cas . 

Au  telle , crr. 

Page  93.  ttl.  ».  lig.  8».  d'un  certain  vent  de  U nuit  lif 
d'un  certain  vent  CalpUi  & de  la  Nuit. 

P agi  94.  ttl.  1.  lig.  5».  le  nom  d'une  ville,  lif  torique 
le  nom  dune  ville. 

Ibid.  lig.  jj.  vraiffemMable.  On  cil  en  droit,  Uf  vraif- 
fembiablc,  on  cfl  en  droit. 

Ibid.  lig.  74.  Atrii  communiquer , Uf  nous  en  avons 
quelquefois  profité , A:  nous  en  euflions , vrc. 

K e a m e n t , fAg.  436.  ttl.  1.  lig.  68.  Afrh  parties , ftmr 
h ftat  mettre,  uni  virgule . 

Ut  J.  ttl.  ».  lig.  £4.  raifons,  lift  rayons. 

Fermentation,  pag.  439.  tel.  1.  lig.  7».  fraaditu»  , 
lifn  fractdinit. 

Page  441.  ttl.  1.  lignt  17.  coopérant,  lif.  co-opércnt, 

Ibtd.  lig.  64.  fomenter,  Uf  fermenter. 

Pag.  6oj.  ttl.  1.  lig.  ».  4«  Jim  de  tel  que,  Uf  telle  qua 
celle  de. 

Pag,  63a  ttl.  ».  lig.  j7.  a (Te»  compoféc,  lif.  aflcx  pe» 
compoféc.  Ibid.  lie.  j8.  (impie,  Uf  mcsulicre. 

Pag.  63».  tel.  ».  lig.  57.  au  lieu  dt  en  diminuant,  Uf  en 
augmentant . 

Pag.  6)8.  ttl.  1.  Ug.  4.  particulièrement,  lif  primitive 
mes» . 

Pag.  764.  ttl.  1.  tntrt  Ut  ligatt  JJ.  V 14.  * ttmfttr  dm-, 
but,  ajoutes,  ttttt  ligne  timfe , T éunr  regardée  comme  Ta» 
nité  par  rapport  ï L. 
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